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ELOGE 


DE  M.  DU  MARSAIS. 


LA  V ie  fédentaire  & obfcure  de  la  plûpart  des  Gens  de  Lettres  offre  pour 
1 ordinaire  peu  d’évenemens,  fur-tout  quand  leur  fortune  n’a  pas  répon- 
du à ce  qu’ils  avoient  mérité  par  leurs  travaux.  M.  du  Marfais  a été  de 
ce  nombre  ; il  a vécu  pauvre  & prefqu’ignoré  dans  le  fein  d’une  patrie  qu* 
il  avoit  inftruite  : le  détail  de  fa  vie  n’occupera  donc  dans  cet  Eloge  que 
la  moindre  place,  & nous  nous  attacherons  principalement  à l’analyfe  rai- 
fonnée  de  fes  Ouvrages.  Par-là  nous  acquitterons,  autant  qu’il  cft  en  nous,  les  obli- 
gations que  l’Encyclopédie  & les  Lettres  ont  eues  à ce  Philofophe;  nous  devons  d’au- 
tant plus  d’honneur  à fa  mémoire,  que  le  fort  lui  en  a plus  refufé  de  fon  vivant, 
& l’hilloire  de  fes  Ecrits  cil  le  plus  beau  monument  que  nous  publions  lui  confacrer. 
Cette  hiiloire  remplira  d'ailleurs  le  principal  but  que  nous  nous  propofons  dans  nos 
Eloges,  d’en  faire  un  objet  d’inllruétion  pour  nos  Lcfteurs , & un  recueil  de  Mé- 
moires fur  l’état  préfent  de  la  Philofophtc  parmi  nous. 

César  Chesnea  u,  Sieur  du  Mars  aïs.  Avocat  au  Parlement  de  Paris,  na- 
quit à Marfeillc  le  17  Juillet  1676.  Il  perdit  fon  pere  au  berceau,  & relia  entre  les 
mains  d’une  merc  qui  Initia  dépérir  la  fortune  de  fes  enfans  par  un  defintéreflement 
romancfque,  fentiment  louable  dans  fon  principe,  cltimable  peut-être  dans  un  Philo- 
fophe ifolé,  mais  blâmable  dans  un  chef  de  famille.  Le  jeune  du  Marfais  étoit  d’au- 
tant plus  à plaindre,  qu’il  avoit  aufli  perdu  en  très-bas  âge,  & peu  après  la  mort  de 
fon  pere,  deux  oncles  d’un  mérite  dillinguc,  dont  l’un,  Nicolas  Cnefneau,  favant  Mé- 
decin, eil  auteur  de  quelques  Ouvrages  * . Ces  oncles  lui  avoient  laiifé  une  Biblio- 
thèque nombreufe,  & çhoific,  qui  bientôt  après  leur  mort  fut  vendue  prefqu’cn  en- 
tier à un  prix  très-modique:  l’enfant,  qui  n avoit  pas  encore  atteint  fa  feptieme  an- 
née, pleura  beaucoup  de  cette  perte,  & cachoit  tous  les  livres  qu’il  pouvoit  fouftrai- 
re.  L’excès  de  fon  aftiiétion  engagea  fa  mere  à mettre  à part  quelques  livres  rares, 
pour  les  lui  réferver  quand  il  feroit  en  âge  de  les  lire;  mais  ces  livres  mômes  furent 
dillipés  peu  de  tems  après:  il  lembloit  que  la  Fortune,  après  l’avoir  privé  de  fon  bien, 
cherchât  encore  à lui  ôter  tous  les  moyens  de  s’inftruire . 

L’ardeur  & le  talent  le  fortifièrent  en  lui  par  les  obliaclcs  ; il  fit  fes  études  avec 
fuccès  chez  les  Pcres  de  l’Oratoire  de  MarfeiUe:  il  entra  même  dans  cette  Congré- 

§ation,  une  de  celles  qui  ont  le  mieux  cultivé  les  Lettres,  & la  feule  qui  ait  pro- 
uit  un  Philofophe  célébré,  parce  qu’on  y eft  moins  cfclave  aue  dans  les  autres  , & 
moins  obligé  de  penfer  comme  fes  Supérieurs.  Mais  la  liberté  dont  on  y joüit  n’é- 
toit  pas  encore  allez  grande  pour  M.  du  Marfais.  11  en  fortit  donc  bientôt,  vint  à Pa- 
ris à l’age  de  vingt-cinq  ans,  sV  maria,  & fut  reçu  Avocat  le  10  Janvier  1704.  Il  s’at- 
tacha à un  célébré  Avocat  au  (Jonlcil , fous  lequel  il  commcnçoit  à travailler  avec  fuc- 
cès. Des  cfpérances  trompcules  qu’on  lui  donna,  lui  firent  quitter  cette  profefiion  . 

Il  fe  trouva  fans  état  & fans  bien,  chargé  de  famille,  & ce  qui  étoit  encore  plus 
trille  pour  lui,  accablé  de  peines  domeltiques.  L’humeur  chagrine  de  fa  femme,  qui 
croyoit  avoir  acauis  par  une  conduite  fage  le  droit  d’ôtre  infociable,  fit  repentir  plu- 
fieurs  fois  notre  Philofophe  d’avoir  pris  un  engagement  indilloluble;  il  regrette  à cet- 
te occalion,  dans  un  écrit  de  fa  main  trouvé  après  fa  mort  parmi  fes  papiers,  que 
notre  Religion , fi  attentive  aux  befoins  de  l’humanité , n’ait  pas  permis  le  drvorce  aux 
Particuliers , comme  clic  la  quelquefois  permis  aux  Princes  : il  déplore  la  condition 
de  l'homme  qui  jette  fur  la  terre  au  hafard,  ignorant  les  malheurs,  les  pallions,  & 
les  dangers  qui  1 attendent,  n’acquiert  d’expérience  que  par  fes  fautes,  & meurt  fans 
avoir  eu  le  rems  d’en  profiter,  (a) 

Tome  VU.  a M. 


• Ces  ouvrages  font,  i®.  U ybarmacit  théorique.  Paris, 
Frédéric  Léonard,  1679.  U en  donna  en  id8i  u- 
nc  fécondé  édition  fort  augmentée. 

Un  Traité  de  Chimie  il  U fuite  de  cctic  féconde 
édition . 

3®.  OhfervatititMm  SittUi  Cht/Mtsm,  Ai  a fil  ien fil , Do~ 
Boni  Me  J id , htri  V.  iit-W.  Pans,  Léonard,  167  a. 

4®.  Difcours  de  Abrège  des  venu*  & propriétés  des 


Eau*  de  Rarbotan  en  la  Comté  d' Armagnac  . Bordcaut, 
1679, 

On  a fait  à Lryde,  en  1719,  une  nouvelle  édition  des 
Ouvrages  de  Chcfocau;  mais  on  a oublie  les  deux  pre- 
miers. 

(4)  L ob  fait  ici  grand  tort  au*  Congrégations  religieufcs, 
comme  fi  ceu*  qui  jr  vivent , fuilcm  obliges  de  penier 
comme  d plaît  aux  fupérieurs , qui  commandent  dans  ccs 
Con- 
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M.  du  Marfais  aimant  mieux  fe  priver  du  néceflaire  que  du  repos,  abandonna  à 
fa  femme  le  peu  qu’il  avoit  de  bien,  & par  le  confeil  de  fes  amis  entra  chez  M.  le 
Préiidcnr  de  Mailons,  pour  veiller  â l'éducation  de  fon  fils:  c’efl  le  même  que  M. 
de  Voltaire  a célébré  dans  plulieurs  endroits  de  fes  OEuvrcs,  qui  dès  lage  de  vingt- 
fept  ans  fut  reçu  dans  l’Académie  des  Sciences,  & dont  les  connoiflances  & les  lu- 
mières faifoient  déjà  beaucoup  d’honneur  à fon  maître,  lorfqu’il  fut  enlevé  à la  rieur 
de  fon  âge. 

Ce  fut  dans  cette  maifon,  & à la  priere  du  pere  de  fon  Elevé,  que  M.  du  Mar- 
fais commença  fon  ouvrage  fur  les  Libertés  de  l’Eglife  Gallicane,  qu  il  acheva  enlui- 
te  pour  M.  le  Duc  de  la  Feuillade,  nommé  par  le  Roi  à l’Ambailade  de  Rome.  Il 
étoït  perfuadé  que  tout  François  doit  connoitre  les  principes  de  cette  importante  ma- 
tière, généralement  adoptés  dans  le  premier  âge  du  Cnrillianilme , obfcurcis  depuis  par 
l’ignorance  & la  fuperriition,  & que  l’Eglile  de  France  a eu  le  bonheur  de  conser- 
ver prefque  feule.  Mais  cet  objet  qui  nous  intérelîe  de  li  près,  efl  rarement  bien  con- 
nu de  ceux  même  que  leur  devoir  oblige  de  s’en  occuper.  Les  favans  Ecrits  de 
MM.  Pithou  & Dupuy  fur  nos  Libertés,  un  peu  rebutans  par  la  forme,  font  trop  peu 
lus  chez  une  Nation  qui  compte  pour  rien  le  mérite  d’inllruire , quand  il  n’efl  pas  ac. 
compagné  d’agrément,  & qui  préféré  l’ignorance  de  fes  droits  à 1 ennui  de  les  appren- 
dre. M.  du  Marfais,  plein  du  defir  d’être  utile  à fes  Concitoyens,  entreprit  de  leur 
donner  fur  ce  fujet  un  Ouvrage  précis  & méthodique,  allez  intérellânt  par  les  dé- 
tails pour  attacher  la  parefle  même;  où  la  Juriiprudence  fût  guidée  par  une  Philolo- 
phie  liimineufe,  & appuyée  d’une  érudition  choilic,  répandue  lobrement  & placée  à- 
propos . Tel  fut  le  plan  qu’il  fe  forma , & qu’il  a exécuté  avec  iuccès  ; fi  néanmoins 
dans  le  fiecle  où  nous  vivons  tant  de  lcience  & de  logique  efl  néceflaire  pour  prou- 
ver que  le  fouverain  Pontife  peut  fe  tromper  comme  un  autre  homme;  que  le  Chef 
d’une  Religion  de  paix  6c  d’humilité  ne  peut  difpenfer  ni  les  Peuples  de  ce  qu’ils  doi- 
vent à leurs  Rois,  ni  les  Rois  de  ce  qu’ils  doivent  à leurs  Peuples  ; que  tout  ufa- 
ge  qui  va  au  détriment  de  l’Etat,  efl  injurie,  quoique  toléré  ou  meme  revêtu  d’une 
autorité  apparente  ; que  le  pouvoir  des  Souverains  efl  indépendant  des  Pafleurs  ; que 
les  Eccléfialliqucs  enfin  doivent  donner  aux  autres  Citoyens  l’exemple  de  la  foumif- 
fion  aux  Lois.  (4) 

Le 


Congrégations.  L'auteur  de  cet  Eloge  devoit  réfléchir  X 
l'averti  ITement  de  l'Apôtre  : non  plut  fapt't  qnom  oporttt 
faptri , ftd  faptro  a J jtbrittatem  ; il  devoit  rendre  juftice 
aux  Supérieurs  des  Communautés  reiigieu!ès,qui  s'oppofent 
aux  fentithens,  fie  aux  doctrines  contraries  a la  fui,  aux 
coûtumcs  & à la  vérité,  mus  non  pas  à celles,  dans  Icf- 
qucllcs  U Religion  n cll  pas  •.niérelicc;  fie  il  devoit  fina- 
lement connoitre,  que  le  Pere  Mallcbranchc , qui  cil  le 
Philosophe  célébré  produit  par  la  Congrégation  des  Per  es 
de  l'Oratoire,  s’il  eut  mis  un  frein  à les  fentimens  il  ne 
fe  feroii  pas  avancé  à écrire  fur  1a  Grâce,  fur  le  Péché 
Originel , fit  fur  le  libre  arbitre  de  l'homme  avec  une  dan- 

Sereule  liberté,  qui  fut  cenfuréc  par  les  meilleures  plumes 
c 1a  France. 

Mais  il  ell  bien  dit  de  la  Congrégation  des  Pcres  de 
l'Oratoire,  que  là  liierti  dont  tu  y fruit  m'iitit  fa i enco- 
re affe*.  grande  peur  ht.  du  Marfais.  Ces  Religieux  ont 
toujours  vénéré  la  Religion  chrétienne , ils  en  ont  foutc- 
nu  les  Dogmes,  fie  en  ont  enfeigné  les  préceptes.  M.  du 
Mariais  vouloit  une  liberté  etficnee  avec  laquelle  il  mc- 
pril'oit  la  Kebgion.dont  il  comririoic  les  dogmes,  fit  cii- 
tiquoit  le*  préceptes;  fie  en  voici  la  première  preuve.  Il 
regrette  dans  un  teril  de  fa  main,  que  notre  Religion  n’ait 
f ai  permit  te  dtvtr te  aux  particulier! , comme  élu  l'a  quel- 
qnefsti  permit  aux  Princes.  Chacun  voit  que  par  le  nom 
de  diverti  il  entendoit  la  réparation  , que  les  1 ticologicn; 
appellent  ad  vtueulum , puilque  s il  avoit  entendu  la 
fepiration  suc  ilmrmn  cr  cibahitaiienem , il  ne  pouvoir 
fe  plaindre  de  la  Religion,  qui  la  permet  dans  plulieurs 
cas,  fie  qui  fut  effectuée  par  le  meme  M.  du  Mariais. 
Or  fuppofé,  qu'il  fm  faebé,  que  la  Rcbgton  n'ait  pas  per- 
mis la  léparation  conjugale  que  ad  vtneulum , c'en  le  me- 
me que  de  faire  une  très-grave  injure  a Dieu  qui  dit 
dans  ia  Genelc  trusts  dut  m tarin  una  , fie  à Jcfus  Chnil , 
qui  protefta  folemncllemcnt  dans  fon  Evangile qntd  Dent 
tnejeenxit  htm*  n*n  jtfarts . Que  l'on  ajoute,  qu'on  dit 
pareillement  fans  fondement,  que  le  divorce  a etc  qntl- 
auefe.i  permit  auu  Princes.  Nous  favons,  que  quelque- 
fois il  i été  déclaré  par  le  Souverain  Pontife , par V Con- 
cile, fie  par  l'évéque,  nue  de  tels  mariages  étoient  nuis  fau- 
te (lies  conditions  ncceUaixes,  ou  par  d'autres  juites  Gaules  ; 


L'exemple  de  Philippe  Aueufte  eft  aflex  connu  en  Fran- 
ce; il  eut  recours  au  Pape  Innocent  III.  pour  qu'il  declà- 
ràt  fon  Mariage  invalide;  mais  nous  ne  trouvons  pas  d'e- 
xemples où  il  paroi  Ile  que  1 Eglil'e  ait  ro  i pu  ces  Maria- 
ges qui  avoient  été  valides,  fie  légitimes  auparavant. 

(4)  Ici  on  décide  en  peu  de  paroles,  fie  avec  une  mcrveil- 
Icufe  faandufe,  plufieurs  qudhons  qui  ont  occupe  la  plu- 
me de  pluficuTi  Théologiens,  Ac  Canuniftcs.  U faudrait 
s'étendre  trop  loin  6 l'on  devoit  combattre  toutes  les  pro- 
posons , que  l'auteur  de  cet  Eloge  avance  contre  l'au- 
torité du  S.  Siège  Apoitoliquc;  mais  comme  ce  n'efl  pas 
lui  qui  les  ait  publiées  le  premier,  fon  antmofité  ferait 
tolcrable,  fie  il  iuffirou  d'avertir  le  Leétcur,  que  les  argu- 
mens  de  MM.  Pithou,  Dupuy,  BoiTùet , Marfais,  ficc. 
fe  trouvent  confines  évidemment  par  plulicuis  Théolo- 
giens, fie  Canon  nies  de  l'Italie,  & de  1a  Gctmanic  Ca- 
tholique; fie  il  fuffiroit  de  nommer  parmi  eux  le  Cardi- 
nal OiA  qui  vit:  puifquc  tant  dans  fon  ouvrage  de  irrr- 
Jormaoili  Ramant  Pennficit  m defimendn  Fidei  controver- 
fus  Judicio , comme  dans  l'autre  de  Romani  Pontifiât  in 
Synodes  oecnmenicat , v earum  Canttui  fotefiate , il  lepondc 
avec  une  grande  érudition,  fie  avec  fohditc  de  Doctrine 
aux  difficultés  avancées  par  des  François  avec  le  v.iin  pré- 
texte de  maintenir  les  libertés  de  l'Eghfe  de  France.  Mais 
kirfqu'on  dit,  que  dans  le  Siècle  prefent  ü n'y  faut  pas 
beaucoup  de  logique  peur  prouver  que  le  Souverain  Pontife 
peut  fe  tremper  tomme  un  antre  Itemme , on  fait  un  ttc»- 
srand  toit  non-feulcmcnt  au  Pontife  Romain  mais  au  S. 
El  angilc , a tous  les  Catholiques  qui  le  profclîent , fie  au 
Siècle  dans  lequel  nous  vivons , en  foûmcttant  les  dogmes 
de  la  Foi  aux  rationnement  de  la  Logique  fie  limitant 
l'humaine  faillibilité  cnfcignee  par  la  raifon  naturelle  , a- 
vec  cette  infaillibilité  qui  avec  une  funuturellc  afluran- 
ce  fut  accordée  par  Jcfus  Chrift  à l’Eglife,  fie  félon  les 
Ecrivains  plus  éclairés  à fon  Chef,  qui  par  la  confciFum 
de  tous  les  Catholiques  cil  le  Pontife  Romain.  Lorfque  Je- 
fus  Chrift  dit  à S.  Pierre,  dont  les  Souverains  Pontifes  font 
les  fuccefleurs  : Rtgavi  frt  te , me  non  défit  iat  fidet  tua , 
cr  tn  aliquandt  tonvtrfus  confirma  fratrei  lues  (Inc.  xx.) 
fie  ailleun  : Tn  tt  Petrnt  f ty  fmper  haut  Prtrom  adificate  Hc- 
tlefidm  mtam,  c 7 porta  inftrt  non  pravaltkunt  adverfus  tam 

(Marti. 
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Le  Traité  de  M.  du  Mariais,  fous  le  titre  à'ExpoJition  de  la  doRrine  de  l'E - 
glife  Gallicane  par  rapport  aux  prétentions  de  la  Cour  de  Rome  ^ eft  divifé  en  deux 
parties.  L’Auteur  établit  dans  la  première,  les  principes  généraux  fur  lefquels  font  fon- 
dées les  deux  Puifl'ances,  la  fpiritucllc,  & la  temporelle:  dans  la  fécondé  il  fait  ufage 
de  ces  principes  pour  fixer  les  bornes  du  pouvoir  du  Pape,  de  l’Eglife,  & des  Evê- 
ques. Un  petit  nombre  de  maximes  générales  appuyées  parla  raifon,  par  nos  Lois  & 
par  nos  Annales,  & les  conféquences  qui  réfultcnt  de  ces  maximes,  font  toute  la  fub- 
Itance  de  l'Ouvrage. 

Ceux  qui  croiront  avoir  befoin  de  recourir  à l’Hiftoire  eccléfiaflique  pour  fc  pré- 
munir contre  l’infaillibilité  que  les  Ultramontains  attribuent,  fans  la  croire,  aux  ibu- 
verains  Pontifes,  peuvent  lire  les  Preuves  de  la  vin*.  Maxime;  ils  y verront  S.  Pier- 
re repris  par  S.  Paul,  & reconnoifiànt  qu’il  s’étoit  trompé;  le  Pape  Eleuthere  ap- 
prouvant d’abord  les  prophéties  des  Monianilles,  qu’il  proferivit  bientôt  après  ; Viéior 
blâmé  par  S.  Irenéc,  pour  avoir  excommunié  mal-à-propos  les  Evêques  d’Afie;  Li- 
béré foulcrivant  aux  formules  des  Ariens;  Nonorius  anathématifé,  comme  Monothé- 
lite,  au  fixicme  Concile  général,  & fes  Ecrits  brûlés;  Jean  XXII.  au  xjv.  fieclc  con- 
damné par  la  Sorbonne  fur  fon  opinion  de  la  vifion  béatifique,  & obligé  de  fc  ré- 
tracter; enfin  le  grand  nombre  de  contradictions  qui  fe  trouvent  dans  les  dédiions  des 
Papes,  & l’aveu  même  que  plulieurs  ont  fait  de  n’ôtre  pas  infaillibles  » dans  un  tems 
où  ils  n’avoient  point  d’intérêt  à le  foûtenir.  Les  faits  qui  peuvent  fervir  à combat- 
tre des  prétentions  d’un  autre  genre  font  recueillis  dans  cet  Ouvrage  .avec  le  même 
choix  & la  même  exactitude.  On  y . lit  auc  Grégoire  VII.  celui  qui  a le  premier  le- 
vé l’étendart  de  la  rébellion  contre  les  Rois,  fe  repentit  en  mourant  de  cette  ufur- 
pation,  & en  demanda  pardon  à fon  Prince  & à toute  l’Eglife  ; que  Ferdinand,  li 
mal-à-propos  nommé  le  Pieux,  & fi  digne  du  nom  de  traître,  enleva  1a  Navarre  à la 
Maifon  de  France,  fur  une  fimple  Bulle  du  Pape  Jules  II;  que  la  Cour  de  Rome, 
fi  on  en  croit  nos  Jurilconfultes,  a évité  pour  cette  raifon,  autant  qu’elle  l’a  pu,  de 
donner  à nos  Rois  le  titre  de  Rois  de  Navarre;  omiffion,  au  relie,  peu  importante 
en  elle-même,  & que  nos  Rois  ont  fans  doute  regardée  comme  indifférente  à leur 
grandeur,  le  nom  de  Rois  de  France  étant  le  plus  beau  qu’ils  puiffent  porter.  En- 
fin M.  du  Mariais  ajoute  que  les  Bulles  de  Sixte  V.  & Grégoire  XIV.  contre  Hen- 
ri IV.  furent  un  des  plus  grands  obllacles  que  trouva  ce  Prince  pour  remonter  fur  le 
thrône  de  fes  peres.  11  fait  voir  encore,  ce  qui  n’cft  pas  difficile,  que  l’abfolution 
( réelle  ou  fuppolée)  donnée  à la  Nation  françoife  parlé  Pape  Zacharie,  du  ferment 
de  fidélité  qu'elle  avoit  fait  aux  defeendans  de  Clovis,  ne  difpenloit  point  la  Nation 
de  ce  ferment  ; d’où  il  s’enfuit  que  la  race  de  Hugues  Capct  a pù  légitimement  re- 
cevoir de  cette  même  Nation  une  couronne  que  la  race  de  Charlemagne  avoit  enle- 
vée aux  héritiers  légitimes.  (*) 

Non-feulement,  ajoute  l’Auteur,  les  Papes  n’ont  aucun  pouvoir  fur  les  Empires, 
ils  ne  peuvent  même,  fans  la  permiffion  des  Princes,  rien  recevoir  des  fujets,  à quel- 
que titre  que  ce  puill'e  être,  jean  XXII.  ayant  entrepris  de  faire  une  levée  d’argent 
fur  notre  Ùcrgé,  Charles-le-Bel  s’y  oppofa  d'abord  avec  vigueur;  mais  enfuite  le  Pa- 
pe lui  ayant  donné  la  dixme  des  Egliies  pendant  deux  ans,  le  Roi,  pour  reconnoitrc 
cette  condefcendance  par  une  autre,  lui  permit  de  lever  l'argent  qu’il  vouloit.  Les 
Chroniques  de  S.  Denis,  citées  par  M.  du  Mariais,  racontent  cette  convention  avec 

la 


(Math.  I<5.)  Bc  autre  part.  P a fa  agiui  mai;  P a fa  tvtt 
mt -a  (,Joan.  u.)  ne  nous  fournit-il  pas  des  paroles  d'eter- 
nclle  vérité,  avec  lcfquellcs  même  félonies  canons  d'une 
faine  logique,  l'infaillibilité  du  ftege  Apoltoliquc  puifTe 
être  prouvée?  on  pourrait  ici  tranlcrirc  les  témoignages 
de  tous  les  Peres  les  plus  rcfpeétablcs  de  l'Eglife , qui  ex- 
pliquent les  paroles  du  Rédempteur  par  nous  tranferi- 
tes,  pour  confirmer  l'infaillibilité  des  Pontifes  Romains; 
mats  comme  on  les  trouve  auprès  des  Controvcrlilles, 
il  fuffira  de  nous  arrêter  dans  S.  Jérôme,  qui  écrivant  à 
S.  Damafe , fins  rertriétion  aucune , 6c  (ans  s' éloigner  des 
règles  d'une  chrétienne  logique  s'exprime  ainfi.  s.intl*  R»- 
mana  Eecltfa , qui.  ftmptr  mmatuUta  maaft , v déminé 
frcviJtmt , C 7 B.  Pttr»  tftm  firtntt  in  futur»  mnnetit  , 
fiat  ulU  btrttntrmm  tonfultaticKt , JSrmé  CT  imnuttlu  *tuut 
ttmftrt  in  fit  urfRtt. 

(4)  L audace  de  M.  du  Marfais  & de  l’auteur  de  cet  Eloge, 
nous  feniblc  infupportable.car  suulant-ils  contrarier  l'mfxil- 
Jibilué  du  Pontife  Romain  , reprennent  les  ancicnnucs  ac- 
eufations  tan:  de  fois  cor  futées  contre  S.  PierTC,  Lieu- 
thérc , Viélor , Libère , Honorius  8cc.  fans  rappellcT  les  l'o- 
hdes  & évidentes  réponfet,  qui  furent  données  à telles 


acrufations  par  le  Card.  Bdlarmino , le  Caïd.  Lucini , le 
Card.  Gotri , le  Card.  Orfi , les  PP.  Lupus , Platina  , de 
tant  d'autres  , dont  les  ouvrages  fe  trouvent  perpétuel- 
lement dans  les  mains  de  ceux,  qui  étudient  les  lactées 
Conuovcrfcs . Demandent-ils,  peut -être  qu'on  leur  cite 
quelque  Ecrivain  françois?  qu'ils  lifent  les  ouvrages  du 
Cirdmal  du  Perron,  qu'ils  lifent  l'Hiftoire  Dogmatique 
du  Saint  Siège,  écrite  pur  M-  Jean  Claude  Sommier,  qu'ils 
lilcnt  le  petit  mais  doéle  livre  du  P.  Serry  i*  Rimant 
Panifia  in  ftrtnd»  il  fit  mariiufqut  juitci»  falli  (T  f al- 
lât atjci»,  & ils  trouveront  fpemlemcnt  dans  les  deux 
derniers,  leurs  oppoftuons  expofées  & rompues  par  des  fo- 
lides  & évidentes  niions.  L'abrégé  néccflaire  dans  ces  ob- 
leTvationv  ne  nous  permet  pas  de  prendre  dircél cment  la 
jufte  feofe  du  S.  Sicge,  « nous  BOB!  bornons  à faire 
mention  d'un  petit  nombre  d'Ecrivatm , qui  peuvent  fe 
rencontrer  pa-  notre  Icâeur  , pour  trouver  un  antidote 
utile  au  venin  répandu  dans  les  écrits  par  l'auteur  de 
cet  Eloge  . Parmi  ces  écrivains  nous  avons  nommé  ex- 
près le  P.  Serry,  non-feulcment  parce  qu'il  eft  françois, 
mais  encore  parce  qu'il  eft  bien  favorable  aux  opinions 
de  (à  nation . 
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Ja  fimplicité  de  ces  tems-là:  „ Le  Roi,  difent-elles,  confidérant  donnes-m'en^je  t'en. 
„ donrai , oélroya  au  Pape  de  lever,,. 

L’Auteur  prouve  avec  la  ineme  facilité,  par  le  raifonnement  & par  l’Hiftoire,  les 
maximes  oui  ont  rapport  à la  juridiction  cccléiiaftiquc  des  Evêques,  & qui  font  une 
partie  li  cfl'cnticlle  de  nos  Libertés . Selon  l’aveu  d’un  des  plus  laints  Pontifes  de  l’an- 
cienne Eglile,  les  Evêques  ne  tiennent  pas  leur  autorité  du  Pape,  mais  de  Dieu  mê- 
me: ils  n’ont  donc  pas  befoin  de  recourir  atf  S.  Siège  pour  condamner  des  erreurs, 
ni,  à plus  forte  raifon,  pour  des  points  de  difciplinc.  Ils  ont  droit  de  juger  avant  le 
Pape  & apres  le  Pape;  ce  n’a  été  qu’à  l’occaüon  de  l’affaire  de  Janfénius,  en  i6fo, 
qu’ils  fe  font  adrdîës  à Rome  avant  que  de  prononcer  eux-mêmes-.  L’ufage  des  ap- 
pellations au  Pape  n’a  jamais  été  rcyu  en  Orient , & ne  l’a  été  que  fort  tard  en  Oc- 
cident. L’Evêque  de  Rome  n’ayant  de  juridiction  immédiate  que  dans  fon  Diocèfe, 
ne  peut  excommunier  ni  nos  Rois  ni  leurs  Sujets,  ni  mcttit  le  Royaume  en  inter- 
dit. (J’eft  par  les  Empereurs,  & non  pa^  d’autres,  que  les  premiers  Conciles  géné- 
raux ont  été  convoqués;  & le  Pape  même  n’y  a pas  toujours  aflifté,  foit  en  perfon- 
nc,  foit  par  fes  Légats.  Ces  Conciles  ont  befoin  d’être  autorifés , non  par  l’approba- 
tion du  Pape,  mais  pat  la  Puiilàncc  fcculicre,  pour  faire  exécuter  leurs  lois.  Enfin 
c’eft  aux  Rois  à convoquer  les  Conciles  de  leur  Nation  & à les  diioudre.  (i) 

11  faut  au  relie,  comme  M.  du  Marfais  J’obfcrvc  après  plufieurs  Ecrivains,  diftin- 
guer  avec  foin  la  Cour  de  Rome,  le  Pape,  & le  Saint-Siège:  on  doit  toujours  con- 
server l’unité  avec  celui-ci,  quoiqu’on  puillè  defapprouver  les  fentimens  du  Papc,& 

l’am- 


(i)  En  fuivint  le*  fauffe*  traces  de  M.  du  Mat  fai»,  l' écri- 
vain de  cet  Eloge  lôûrictit , que  le»  libellés  de  l'Eglifc 
de  France  fc  détendent  en  alTurant  franchement , comine 
il  fait  que  le»  Fvlqi ttt  n'ont  pat  btfitin  Je  recourir  sa  S, 
Siège  pour  eonJamner  Jet  erreurs , que  ih  tnt  Jrtu  Je  J “fer 
Avant  te  Pape , tr  spr'ei  le  Pffe,  (J  que  ten's  été  ju  s J or- 
tafian  Je  i.ifiairt  Je  Jaufitmas  eu  1653  amilt  fejtnt  aJrefitt 
À Ramt , »«<«  <f*«  Je  pranenter  eux  mima  T c*ut  cela  ert 
faut , 6c  ainli  le  juge  encore  le  même  Pcrc  Serrjr  dans  iap- 

Ç<-.Jix  hifianra  P et  le  jet  Galhtan* , où  il  prouve  que  ccite 
gliîc  a reconnu  avec  l'univcrfitc  de  Paru  linfailUbilitc 
du  Pontife  Romain,  & fa  puiffancc  fur  tous  les  Conciles 
Generaux , dans  cet  apptaJix  on  apporte  des  preuves  lé- 
gitimes pour  refuicr  le»  argumens  de  M.  du  Mariais.  En 
voulant  ajouter  quelque  autre  preuve,  dont  ne  fait  pas 
ufage  le  rcrc  Scrry , nous  obfci  vons , que  ce  dofte  Do- 
inmicain  fc  fonde  en  premier  lieu  dans  le  Concile  naiional 
d'Arles,  de  l'anncc  455.  auquel  U fait  iitcccdcr  les  Let- 
tres de  S.  Avitus  Evcque  de  Vienne , écrites  au  nom  de 
toutes  le*  Fglilcs  de  U France,  & le  Concile  de  Tours 
du  567.  qui  dans  le  canon  XX.  au  nom  de  toutes  le»  Gau- 
les écrit;  Patres  aefin  bat  Jtmper  tufieJierun  t , queJ  Ra- 
maaoram  Ptatifitam  Jtfiaivit  aatlontat  . Il  s'avance  apres 
à tranfcrlre  les  ducumcns  du  IX.  tiède,  6c  parmi  ceux- 
ci  une  Lettre  d' H vnemar  archevêque  de  Reims,  à Nico- 
las 1. , auquel  il  elpofc  les  Icntimens  de  toute  fa  nation 
avec  ces  paroles  . Cmnei  fe  net  tum  juuianbut  lamas  aa- 
firai  eteltJtJi  jubditat  tfft  Remuât  Peau  Un , C*  tl  td  fat  va 
fidt , qaa  la  kttltfia  fémur  vigilat  V Damne  (attirante 
fierebit  , aa ht  tfi  vtfira  apofieiies  auderitjti  altJunJuHi , 
6c  il  rapporte  finalement  d'autres  fcmbliblcs  K plus  clairs 
document  da  Siècle  X1L  n-  • fiiivani  |ufqu'à  e Igt 
ür  pour  ajouter  quelque  aut^e  doétnne  dont  ne  parle 
pas  le  Pcrc  Scrry  dans  cet  ap/endix , 6c  pour  démontrer 
la  dépendance  des  Evêques  des  Gaules  du  S.  Siège,  nous 
commencerons  par  S.  Hirencc  un  des  plu»  dnéict  & anciens 
Pères  de  1‘ Eglile . Lui,  qui  ctoit  Evcuue  de  Lion,  écou- 
tons comme  il  établit  les  libertés  de  France  par  raj*port 
au  S.  S.cgc  Romain:  a J haut  httltfiam  (il  parle  de  la 
Romaine  aJv.  bar.  Lîb.  5.  C.  3-'l  prtpttr  perentiorrm  pria- 
tipahtaitm  ntttfjt  tfi  émut  rte  eonvtairt  F.tetefiam , bat  tfi 
tas  qui  fane  undiqut  SJeltt.  S.  Cyprten  bien  informé  de 
l'autoriic  qu'avoit  S.  Ethienne  Pape  furie*  Gaules,  l'cxorte 
à ccnre,  6c  a ordonner  à ces  Evêques,  afin  qu'ils  dépo- 
fent  Marcian  Evêque  d'Arles:  Fattre  te  afartet  pleaifiita.it 
luterai  ad  eorpifitapai  uefirat  la  ùalhit  tenfiituiat  . . . 

Jingantur  in  pro-jintum,  CT  *d  plebem  Artiste  einfifientoa 
a tr  huera , quibat  abfituie  Rlarnana , alias  ia  utum  tjat 
fiubfti  tuatur  (F.pift.  68.)  Le  Concile  d Arle»  remet  fes 
Canons  a S.  Silvcflre,  afin  que  comme  chef  il  les  trans- 
mette aux  autres  Escqucs:  piatait  a te  qui  majora  Dit- 
ttfiet  lents,  *rr  te  fatifiimum  emuitai  lafinuan  i.EpilE  Synod. 
((jonc.  Arel.)  S.  /x-rme  décidé  en  faveur  de  l Eghfe  d'Ar- 
jes  la  contruvcrfe,  qui  s'agiioit  entre  celle-ci  & l'Eglife 


de  Vienne  : ja filmai  prscpaam  Fpiftapmt  Arelattafiam  ti- 
vttàtit  tentai  aatheniaitm , en  fulminant  de  terribles  pei- 
nes à qui  eût  ofc  ne  pas  recevoir  Ap» fiait»  ftJit  fiâ- 
mes (Ztnim.  Epifi.  j.)  S.  Célcftin  tranfinct  une  de  fes 
deliberations  aux  Evêques  des  Provinces  de  Vienne,  Fc 
de  Narbonne,  dans  laquelle  il  ert  déclaré  d'avoir  etc  éle- 
vé au  fuuvcrain  degré  afin  que  qaa  taeritnda  fuat  refit- 
tamut,  W qua  akftrvaada  jaat  ;antiamut  (Epifl.  ad  Epifc. 
Vicnn.  & Narb.  Prov. ) & en  venu  de  (un  pouvoir, 
il  fufpcnd  l'Evêque  d'Arles  de  tourcs  les  fonétmns  de  fim 
inimllcre  6c  remet  la  caufe  de  l'Evêque  de  Marfeiüe  aux 
Juges  envoyés  par  lui  même  (ibid.  : Cehdonius  6c  l’ro- 
jcltus  Evêques  dans  les  Gaules  demis  dans  un  Concile  na- 
tional où  preiidoit  Hilaire  d'Arles  en  appellent  a S.  Leon  ; 

quoiqu  Hilaire  fc  portât  ciprcrtcmcni  a Rome,  & qu'il 
tâchât  de  défendre  les  rcfnluticms  de  fon  Concile,  ayant 
été  cependant  reconnues  pour  tnjuftes,  dan*  le  Concile  Ro- 
main convoque  par  le  Pape  , les  deux  Evêques  appctlans 
furent  rétablis;  & comme  Hilaitc  ctoit  parti  fcctcumcnt 
de  Rome,  fans  attendre  la  détermination  de  S.  Leon,  6c 
fans  prendtc  de  lui  les  lettres  de  Communion , pour  cet 
effet , S.  Leon  fc  déclara  de  lui  confervcr  l'F.vêché  com- 
me par  grâce,  pr»  Sedit  aptfiahea  pietatt,  mais  il  le  dé- 
clara déchu  de  fes  droits  fur  la  Province  de  Vienne  6c 
lui  fubllitua  Leontius  Evêque  de  Frcju*  : Uentwm  bat  Ji- 
tnitatt  vaiumai  de  car  art  { Kpift.  $0.  ad  F.pifc.  Prov.  Vicnn.) 
Ravcnnuis  autre  Evêque  d'Arles  fucccffeur  d’Hilairc  envo- 
ya un  Prêtre,  6r  un  Diacre  a Rome,  pour  h- 
lim  Fgltfc , 6c  ceux-ci  au  retour  pmtcreni  les  inrtruétions 
dr  S.  Leon  qui  dévoient  fc  communiquer  à tous  le»  Evé- 
rflés des  Gaules  (Epifi.  no.  ad  Rav.  Arclat.)  éc  ainli  de 
main  en  main  dans  le*  teins  Aiceeffifs  on  trouve  dans 
IT.illoire  Eecléfiartiquc  de  France,  de  fcmMablc»  6c  trcsi 
clairs  documen*  ; defotte  que  le  doétc  Pierre  de  Marca 
qui  n'ert  nas  beaucoup  favotablc  à la  Jurifdicï  un  Papale, 
outre  la  Primauté  fur  toute  l'Eglric,  il  accorde  j ml cinent 
au  Pontife  Romain  le  droit  de  Patriarche  d’Qcc.dcnt , 6c 
il  écrit:  ia  majeriùai  tantum  taafit,  ia  Ugilat  ferendit , 
in  relation. haï  difcutitndis  , ad  tenfitrvaaJam  naitaitm  Pe- 
tit fit  autbantat  ilia  fatriarthiea  verfisbatur  ( Concord. 
Ltb.  1.  c.  8.  n.  7.)  Or  avec  quelle  antmofitc  n'écrit  on 
pas,  que  r<  as  iti  qu'à  iattafian  de  l' affaire  Je  ffiauje- 
ti lui , ta  i6jo,  qa'ilt  ne  fit  faat  aJrtffti  À Rame,  avant 

Île  Je  prenenttr  eux  mima  f Sera  - 1 - il  poûiblc  que  8j. 
vtqan  de  la  France  cullcnt  ftgné  la  Lettn 
Pape  Innocent  X.  afin  qu'il  condamnât  les  cinq  propu- 
lsions de  Jrnfenius , fans  qu'  rts  euffeni  prciuicrcmcnt 
prononcé  leur  fcntcncc , s'il»  euffent  trouve  cette  prati- 
que dans  leuis  Majeurs?  ne  fera-t-il  pas  plutôt  évident, 
que  la  caufe  célébré  de  Janfénius , cft  celle  qui  a fait  ou- 
blier à plufieurs  François  la  dépendance,  qu'ils  doivent 
au  S.  Siège,  6c  que  l'année  i6<a  nous  donne  une  Flpo- 
que  non  pas  de  recours,  mais  ac  leur  aliénation  do  de- 
cret» du  Pontife  Romain? 


V 


DE  M.  DU  M A R S A I S. 

l’ambition  de  la  Cour  de  Rome.  Il  eft  trifte,  ajoùte-t-il , qu’en  France  même  on  n’ait 
pas  toujours  sû  faire  cette  diftinètion  fi  eflentielle  j & que  plufieurs  Eccléfiaftiqucs , 
& fur-tout  certains  Ordres  religieux,  foient  encore  fecrctemcnl  attachés  parmi  nous 
aux  fentimens  ultramontains,  qui  ne  font  pas  même  regardés  comme  de  toi  dans  les 
pays  d’inquilîtion . (a) 

M.  du  Marfais  dit  à la  fin  de  fon  Livre,  qu’il  avoit  eu  deflein  d’y  joindre  une 
dillertation  hiftorique  qui  exposât  par  quels  degrés  les  Papes  font  devenus  Souverains . 
Cette  matière,  aulïï  curieufe  que  délicate,  étoit  bien  digne  d’être  traitée  par  un  Phi- 
lofophc  qui  fans  doute  auroit  sû  fe  garantir  également  du  fiel  & de  la  flaterie  j en  a- 
voviant  le  mal  que  quelques  Papes  ont  fait  pour  devenir  Princes,  il  n’auroit  pas  lailfê 
ignorer  le  bien  que  plufieurs  ont  fait  depuis  qu’ils  le  font  devenus:  aux  entraves  fu- 
nelles  que  la  Philofophie  a reçues  par  quelques  Conilitutions  apofioliques,  ilcûtop- 
pofé  la  rcnailTânce  des  Arts  en  Europe,  prefqu’uniquement  dûe  à la  magnificence  & 
au  goût  des  fouverains  Pontifes.  11  n eût  pas  manqué  d’obferver  qu’aucune  lifte  de 
Monarques  ne  préfente,  à nombre  égal,  autant  d'hommes  dignes  de  l’attention  de  la 
poftérité . Enfin  il  fe  fût  conformé  fur  cette  matière  â la  manière  de  penfer  du  Pu- 
blic , qui  malgré  fa  malignité  naturelle,  eft  aujourd’hui  trop  éclairé  fur  la  Religion, 
pour  faire  fervir  d’argumens  contr’clle  les  fcandales  donnés  par  quelques  Chefs  de  l’E- 
glifc . L’indifterencc  avec  laquelle  on  recevroit  maintenant  parmi  nous  une  fatyre  des 
Papes,  eft  une  fuite  heureufe  & néccftaire  des  progrès  de  la  Philofophie  dans  ce  fiecle. 

Nous  favons,  & nous  l’apprenons  avec  regret  au  Public,  que  M.  du  Marfais  fe 
propofoit  encore  de  joindre  à fon  Ouvrage  l’examen  impartial  & pacifique  d’une  que- 
relle importante,  qui  tient  de  près  à nos  Libertés,  que  tant  d’Ecrivains  ont  agitée 
dans  ces  derniers  tems  avec  plus  de  chaleur  que  de  logique.  L’auteur,  en  Philofo- 
phe  éclairé  & en  Citoyen  fage,  avoit  réduit  toute  cette  querelle  aux  queftions  fui- 
vantes,  que  nous  nous  bornerons  fagement  â énoncer,  fans  entreprendre  de  les  ré- 
foudre:  Si  une  fociété  d’hommes  qui  croit  devoir  fe  gouverner  à certains  égards  par 
des  lois  indépendantes  de  la  Puiftance  temporelle,  peut  exiger  que  cette  Puillance 
concoure  au  maintien  de  ces  lois?  Si  dans  les  pays  nombreux  où  l’Eglife  ne  fait  avec 
l’Etat  qu’un  même  corps,  la  liberté  abfoluc  que  les  Miniftres  de  la  Religion  recla- 
ment dans  l’exercice  de  leur  miniftere,  ne  leur  donneroit  pas  un  droit  qu’ils  font  bien 
éloignés  de  prétendre  fur  les  privilèges  & fur  l’état  des  Citoyens?  En  cas  que  cet 
inconvénient  fût  réel,  quel  parti  les  Législateurs  devraient  prendre  pour  le  prévenir? 
ou  de  mettre  au  pouvoir  fpiritucl  de  l'Eglifc  des  bornes  qu’elle  croira  toujours  de- 
voir franchir,  ce  qui  entretiendra  dans  l’Etat  la  divifion  & le  trouble  ; ou  de  tracer 
entre  les  matières  Spirituelles  & les  matières  civiles  une  ligne  de  féparation  invaria- 
ble? Si  les  principes  .du  Chriftianifmc  s’oppoferoient  à cette  féparation,  & fi  elle  ne 
produirait  pas  inlenliblcment  & fans  effort  la  tolérance  civile,  que  la  politique  a con- 
lèillée  â tant  de  Princes  & à tant  d’Etats? 

Telles  étoient  les  queftions  que  M.  du  Marfais  fe  propofoit  d’examiner  ; éloigné, 
comme  il  l’étoit,  de  tout  fanatifmc  par  fon  caraétere,  & de  tout  préjugé  par  fes  ré- 
flexions, perfoune  n’étoit  plus  en  état  de  traiter  cet  important  fujet  avec  la  modé- 
ration & l’équité  qu’il  exige . Mais  comme  ce  n’eft  point-  par  des  Livres  qu’on  ramene 
au  vrai  des  efprits  ulcérés  ou  prévenus,  cette  modération  & cette  équité  n’euflent 
peut-être  fervi  qu’à  lui  faire  des  ennemis  puifl'ans  & implacables . Quoique  les  matiè- 
res qu’il  a difeutées  dans  fon  Ouvrage  , foient  beaucoup  moins  délicates  que  celle- 
ci,  quoiqu’en  traitant  ces  matières  il  préfente  la  vérité  avec  toute  la  prudencç  dont 
elle  a beloin  pour  fe  faire  recevoir,  il  ne  jugea  pas  à-propos  de  laifter  paraître  de 
Ion  vivant  fon  Expo  fit  ion  des  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane.  11  craignoit,  difoit-il, 
des  perfécutions  femblables  à celles  que  M.  Dupuy,  le  défenfeur  de  ces  Libertés  dans 
le  dernier  fiecle,  avoit  eu  à fouflrir  de  quelques  Evêques  de  France!,  defavoüés  fans 
doute  en  cela  par  leurs  Confrères.  La  fuite  de  cet  Eloge  fera  voir  d’ailleurs  que  M. 
du  Marfais  avoit  de  grands  ménagemens  à garder  avec  i'Eglife,  dont  il  avoit  pourtant 
défendu  les  droits  plus  encore  qu’il  ne  les  avoit  bornés.  Il  fe  plaint  dans  une  efpe- 
cc  d’introduélion  qui  eft  à la  tête  de  fon  Livre,  qu’on  ne  puiffe  expofer  impunément 
en  France  la  doétrine  confiante  du  Parlement  & de  la  Sorbonne  lqr  l’indépendance 
de  nos  Rois  & fur  les  droits  de  nos  Evêques,  tandis  que  chez  les  Nations  imbues 
Tome  VII.  b des 


(4)  La  diflinétion  du  Pape  6c  du  S.  Siège  eft  très  extrava- 
gante qu'eft  ce  que  c'ctt,  que  le  Siège  fcparc  de  l'Evéque  t 
h vénération,  qu'elle  mente  ne  naît  elle  pas  de  b per- 
fonne  qui  l'occupe?  Ici  privilèges  6c  les  prérogatives  fu- 


rent accordées  i S.  Pierre  6c  à fe»  fuccefleurs,  6c  lorf- 

Siu'on  nomme  le  S.  Siégé  on  le  fut  toujours  i l’egard  du 
uccclTeur  du  Pnacc  des  Apôtres . 
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des  opinions  contraires,  tout  parle  publiquement  {k  fans  crainte  contre  la  juftice  & 
la  vérité.  Nous  ignorons  fi  ces  plaintes  croient  fondées  dans  le  tems  que  M.  du  Mar- 
fais  écrivoit  ; mais  la 'France  connoit  mieux  aujourd’hui  fes  vrais  intérêts.  Ceux  en- 
tre les  mains  defquels  le  manuferit  de  l’Auteur  cil  tombé  après  fa  mort , moins  timi- 
des ou  plus  heureux  que  lui , en  ont  fait  part  au  Public . Les  ouvrages  pleins  de  véri- 
tés hardies  & utiles,  dont  le  genre  humain  cil  de  tems  en  tems  redevable  au  courage 
de  quelque  homme  de  Lettres,  font  aux  yeux  de  la  pollérité  la  gloire  des  Gouver- 
nemens  qui  les  protègent,  la  cenfure  de  ceux  qui  ne  favent  pas  les  encourager,  & la 
honte  de  ceux  qui  les  proferivent.  (a) 

La  fupprefli  on  de  cc  Livre  eût  été  fans  doute  une  perte  pour  les  Citoyens  ; mais 
les  Philosophes  doivent  regretter  encore  plus  que  M.  du  Mariais  n’ait  pas  publié  fa 
réponfe  à la  critique  de  l'IJiJfoire  des  Oracles  ; on  n’a  trouvé  dans  fes  papiers  que 
des  fragmens  imparfaits  de  cette  réponfe,  à laquelle  il  ne  paroit  pas  avoir  mis  la  der- 
nière main.  Pour  la  faire  connoitre  en  détail,  il  faut  réprendre  les  chofcs  de  plus 
haut . 

Feu  M.  de  Fontenclle  avoit  donné  en  1686,  d’après  le  Médecin  Vandale,  l’Hi- 
lloire  des  Oracles,  un  de  fes  meilleurs  ouvrages,  & peut  être  celui  de  tous  auquel 
le  fuffrage  * unanime  de  la  pollérité  eft  le  plus  alluré.  Il  y foutient,  comme  tout 
le  monde  fait,  que  les  oracles  étoient  l’ouvrage  de  la  Jupcritition  & de  la  fourberie , 
& non  celui  des  démons , & qu’ils  n’ont  point  celle  il  la  venue  de  J.  C.  Le  Pcre 
liait  us,  Jéfuite,  vingt  ans  après  la  publication  de  ce  Livre,  crut  qu’il  étoit  de  l'on 
devoir  d’en  prévenir  les  effets  dangereux,  & fc  propofa  de  le  réfuter.  Il  foutint,  avec 
toute  la  modération  qu’un  Théologien  peut  fe  permettre,  que  M.  de  Fontenclle  avoit 
attaqué  une  des  principales  preuves  du  Chrillianifme  , pour  avoir  prétendu  que  les 
Prêtres  payens  étoient  des  impolteurs  ou  des  dupes.  Cependant  en  avançant  une  o- 
pinion  fi  fingulierc,  le  Critique  avoir  eu  Part  de  lier  fon  fyltème  à la  Religion,  quoi- 
qu’il y loit  réellement  contraire  par  les  armes  qu’il  peut  fournir  aux  incrédules.  La 
caufe  du  Philofophe  étoit  julte,  mais  les  dévots  étoient  foulcvés,  & s’il  répondoir  , 
il  étoit  perdu  ; Il  eut  donc  la  fagefle  de  demeurer  dans  le  lilencc,  6c  de  s'abllcnir 
d’une  défenfe  facile  & dangercuie,  dont  le  public  l’a  difpcnfc  depuis  en  lifant  tous 
les  jours  fon  Ouvrage,  & en  ne  lifant  point  celui  de  fon  Adverlairc.  M.  du  Mar- 
fais,  jeune  encore,  avide  de  fe  fignaler,  6c  n’ayant  à rifquer  ni  places  ni  fortune, 
entreprit  de  jultifier  M.  de  Fontenelle  contre  les  imputations  du  Pere  Baltus . 11  ac- 
eufoit  le  Critique  de  n’avoir  point  entendu  les  PP.  de  l’Eglife,  & de  ne  les  avoir  pas 
cités  cxa&cmcnt  ; il  lui  rcprochoit  des  méprifes  conlidérames  , & un  plagiat  moins 
cxcufablc  encore  du  profe/îcur  Moebius,  qui  avoit  écrit  contre  Vandale.  Alluré  delà 
bonté  de  fa  caufc,  le  défenfeur  de  M.  de  Fontenelle  ne  craignit  point  de  faire  part 
de  fon  Ouvrage  à quelques  Confrères  du  Pere  lialtus  ; il  ne  vouloit  par  cette  démar- 
che que  donner  des  marques  de  fon  ellime  à une  Société  lone-tcms  utile  aux  Let- 
tres, 6c  qui  fe  fouvient  encore  aujourd'hui  avec  complaifancc  du  crédit  & des  hom- 
mes célèbres  qu’elle  avoit  alors.  Nous  avons  peine  à nous  periuader  que  dans  une  ma- 
tière aulfi  induiérente  en  elle-même,  cette  Société  fe  foit  crue  blcifee  par  l’attaque 
d'un  de  fes  membres;  nous  ignorons  par  qui  & comment  la  confiance  de  M.  du  Mar- 
iais fut  trompée;  mais  elle  le  fut.  On  travailla  efficacement  à empêcher  l’imprelfion 
& meme  l’examen  de  l’Ouvrage  ; on  accufa  fauffement  l’auteur  d’avoir  voulu  le  faire 
paroître  fans  approbation  ni  privilège,  quoique  fon  Adverfaire  eût  pris  la  même  li- 
berté.. 11  reprélènta  en  vain  que  ce  livre  avoit  été  approuvé  par  pîulieurs  perfonnes 
favantes  & piéufes,  & qu’il  demandoit  à le  mettre  au  jour,  non  par  vanité  d 'Auteur, 
mais  pour  prouver  fon  innocence:  il  offrit  inutilement  de  le  foumettre  à la  cenfure 
de  la  Sorbonne,  de  le  faire  même  approuver  par  l’inquifition,  & imprimer  avec  la 
fcrntijjion  des  Supérieurs  dans  les  terres  du  Pape;  on  étoit  rcfolu  de  ne  rien  écou- 
ter, & M.  du  Marfais  eut  une  défenfe  exprefle  de  faire  paroitre  fon  Livre,  foit  en 
France,  foit  ailleurs.  Cet  événement  de  fa  vie  fut  la  première  époque,  & peut-être 
la  fource  des  injultices  qu’il  effuya:  on  n’avoit  point  eu  de  peine  à prévenir  contre 
lui  un  Monarque  refpeétable  alors  dans  fa  vieilleilê,  & d’une  délicatcffc  loüable  fur 

tout 


(1)  Les  queftions  que  propofe  M.  du  Mariai*  comme  pour 
ai  oint  a fon  livre  font  propres  pour  an  Pays  dans  lequel 
riiglife  dépend  tout  ï t'ait  du  Gouvernement  politique  , 
comme  de  fon  chef,  8c  non  pas  pour  un  Pays  Catholi- 
que , où  avec  raiCon  il  devoit  craindre  des  perfecutions , 
pour  un  Livre  condamnable  par  tant  de  titres,  comme 
nous  avons  obfervé  d-dclTus 


• 11  n’y  a peut-être  qu'une  phrafe  à retrancher  de  cet  Ou- 
vrage; ce  font  ccs  deux  lignes  de  la  Ptciace:  „ Il  me 
» Kiublc  qu'il  ne  faudrait  donner  dans  le  fublirne 
„ /*»  ttrpt  dtfmdami il  eft  fi  peu  naturel!  J'avoue  que 
n le  ftyle  bas  tfi  tnttrt  ynriyM  tbtft  ds  pis 
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tout  ce  qu’il  croyoit  blefler  la  Religion  ; on  lui  avoit  infpiré  quelques  foupçons  fur  la 
maniéré  de  penfer  de  l’Antagonifte  du  P.  Baltus  ; efpeçe  d’armes  dont  on  nfabufe  que 
trop  fou  vent  auprès  des  Princes,  pour  perdre  le  mérite  fans  appui,  fans  hypocrilie , 
& fans  intrigue.  L’Auteur  abandonna  donc  entièrement  fon  Ouvrage;  & le  P.  Baltus 
libre  de  la  guerre  dont  il  étoit  menacé , entra  dans  une  carrière  plus  convenable  à fon 
état;  il  avoit  trop  légèrement  facrifié  les  prémices  de  fa  plume  à défendre  fans  le  vou- 
loir les  Oracles  des  Payens  ; il  l’employa  plus  heureufement  dans  la  fuite  à un  objet 
fur  lequel  il  n’avoit  point  de  contradi&ions  à craindre,  à la  défenfe  des  Prophéties 
de  la  Religion  chrétienne. 

Comme  l’Ouvrage  de  M.  du  Marfais  fur  les  Oracles  n’a  point  paru,  nous  tâche- 
rons d’en  donner  quclqu’idée  à nos  Lcéleurs  d’après  les  fragmens  qui  nous  ont  été 
remis.  La  Préface  contient  quelques  réflexions  générales  fur  l’abus  qu’on  peut  faire 
de  la  Religion  en  l’étendant  à des  objets  qui  ne  font  pas  de  fon  rellort  ; on  y ex- 
pofe  enfuite  le  deflein  & le  plan  de  l’Ouvrage,  dans  lequel  il  paroi t qu’on  s’eft  pro- 
pofé  trois  objets  t de  prouver  que  les  Démons  n’étoient  point  les  auteurs  des  oracles  ; 
de  repondre  aux  objeéHons  du  P.  Baltus;  d’examiner  enfin  le  tems  auquel  les  oracles 
ont  ceffé,  & de  faire  voir  qu’ils  ont  cellé  d’une  maniéré  naturelle. 

Le  defir  fi  vif  & fi  inutile  de  connoitre  l’avenir,  donna  naiflance  aux  Oracles  des 
Payens . Quelques  hommes  adroits  & entreprenans  mirent  à profit  la  curiofité  du  peu- 
ple pour  le  tromper:  il  n’y  eut  point  en  cela  d’autre  magie;  l’impollurc  avoit  com- 
mencé l’ouvrage,  le  fanatilme  l’acheva:  car  un  moyen  infaillible  de  faire  des  fanati- 
ques, c’eft  de  perfuader  avant  que  d’inftruire;  quelquefois  même  certains  prêtres  ont 
pù  être  la  dupe  des  oracles  qu’ils  rendoient  ou  qu’ils  faifoient  rendre,  femblables  à 
ces  Empyriques  dont  les  uns  participent  à Terreur  publique  qu’ils  entretiennent,  les 
autres  en  profitent  fans  la  partager. 

C’eft  par  la  foi  feule  que  nous  favons  qu’il  y a des  Démons,  c’eft  donc  par  la 
foi  feule  que  nous  pouvons  apprendre  ce  qu  ils  font  capables  de  faire  dans  Tordre  fur- 
naturel;  & puifquc  la  révélation  ne  leur  attribue  pas  les  oracles,  elle  nous  permet  de 
croire  que  ces  oracles,  n’étoient  pas  leur  ouvrage.  Lorfqu’Ifaïe  défia  les  dieux  des 
Payens  de  prédire  l’avenir,  il  ne  mit  point  de  reitriétions  à ce  défi,  qui  n’eût  plus  été 
qu  imprudent,  fi  en  elTet  les  Démons  avoient  eu  le  pouvoir  de  prophétifer . Daniel  ne 
crut  pas  que  le  ferpent  des  Babyloniens  fut  un  démon;  il  rit  en  Philofophe,  dit  l’E- 
criture, de  la  crédulité  du  Prince  & de  la  fourberie  des  Prêtres,  & empoifonna  le 
ferpent.  D’ailleurs  les  Partifans  même  des  oracles  conviennent  qu’il  y en  a eu  de  faux, 
& par-là  ils  nous  mettent  en  droit  (s’il  n’y  a pas  de  preuve  évidente  du  contraire) 
de  les  regarder  fans  exception  comme  fuppofés:  tout  le  réduifoit  à cacher  plus  ou 
moins  adroitement  Timpofture . Enfin  les  Payens  même  n’ont  pas  crû  généralement 
que  les  oracles  fuflent  lurnaturels.  De  grandes  feéècs  de  Philolophes,  entr’autres  les 
Epicuriens,  fe  vant oient,  comme  les  Chrétiens,  de  faire  taire  les  Oracles  & de  dé- 
mafauer  les  Prêtres.  Valcrc-Maxime  & d’autres  difent,  il  eft  vrai  que  des  ftatues  ont 
parlé;  mais  l’Ecriture  dément  ce  témoignage,  en  nous  apprenant  que  les  ftatues  font 
muettes.  Les  Hilloriens  prophanes,  lorfqu’ils  racontent  fur  un  fimplc  oui-dire  des  faits 
extraordinaires,  font  moins  croyables  que  les  Hiftoriens  de  la  Cnine  fur  l’antiquité 
qu’ils  donnent  au  Monde . Cafauboir  fe  mocque  avec  raifon  d’Hérodote , qui  rappor- 
te lérieufemcnt  plufieurs  de  ces  oracles  ridicules  de  l’antiquité,  & d’autres  prodiges 
de  la  même  force. 

Si  les  oracles  n’euflent  pas  été  une  fourberie,  l’idolâtrie  n’eût  plus  été  qu’un  mal- 
heur excufable,  parce  que  les  Payens  n’auroient  eu  aucun  moyen  de  découvrir  leur 
erreur  par  la  raifon,  le  feul  guide  qu’ils  eulîènt  alors.  Quand  une  faufle  Religion,  ou 
quelque  Scéte  que  ce  puifle  être,  vante  les  prodiges  opérés  en  fa  faveur,  & qu’on  ne 
peut  expliquer  ces  prodiges  d’une  manière  naturelle,  il  n’y  a qu’un  parti  à prendre, 
celui  de  mer  les  faits.  Rien  n’eft  donc  plus  conforme  aux  principes  & aux  intérêts 
du  Chriftianifme,  que  de  regarder  le  Paganifme  comme  un  pur  ouvrage  des  hommes, 
qui  n’a  fubfifté  que  par  des  moyens  humains.  Aufli  l’Ecriture  ne  donne  à l’Idolâtrie 
qu’une  origine  toute  naturelle,  & la  plûpart  des  Peres  paroiflent  penfer  de  même. 
Plufieurs  d’entr’eux  ont  expreflement  traité  les  oracles  d’impofturcs,  & aucun  n’a  pré- 
tendu que  ce  fentiment  oflensàt  la  Religion:  ceux  même  qui  n’ont  pas  été  éloignés 
de  croire  qu’il  y avoit  quelque  chofe  de  furnaturel  dans  les  oracles,  paroiflent  n y a- 
voir  été  déterminés  que  par  une  façon  particulière  de  penfer  tout-à-fait  indépendante 
des  vérités  fondamentales  du  Chriftianifme . Selon  la  plupart  des  Payens,  les  Dieux  é- 
toient  les  auteurs  des  oracles  favorables,  & les  mauvais  Génies  Tétoient  des  oracles 
funelles  ou  trompeurs.  Les  Chrétiens  profitèrent  de  cette  opinion  pour  attribuer  les 
oracles  aux  démons  : ils  y trouvoient  d’ailleurs  un  avantage  ; ils  expliquoient  par  cet- 

• te 
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te  fuppofition,  le  merveilleux  apparent  qui  les  embarrafloit  dans  certains  oracles.  Un 
faux  principe  où  ils  étoient,  fervoit  à les  fortifier  dans  cette  idée;  ils  croyoient  les 
démons  corporels,  6c  S.  Augultin  s’elt  cxprcllcmcnt  rétracté  d’avoir  donnée  de  fem- 
blables  explications.  Les  Chrétiens  modernes  ont  eu  des  idées  plus  épurées  & plus 
faines  fur  la  nature  des  Démons;  mais  en  rejettaht  le  principe,  plulicurs  ont  retenu 
la  conféquence  . C’clt  donc  en  vain  que  certains  Auteurs  ecciélialliques,  qui  n’ont  pas 
dans  l’Eglife  l’autorité  des  Peres,  & qui  croyoient  que  les  Démons  étoient  des  ani- 
maux d’un  efprit  aérien,  nous  rapportent  de  faux  oracles,  dont  ils  piétcndent  tirer 
des  argumens  en  faveur  de  la  Religion.  11  faut  mettre  ces  faits,  & les  raifonnemens 
qui  en  font  la  fuite,  à côté  des  relations  de  la  Légende  dorée,  du  Corbeau  excom- 
munié pour  avoir  volé  la  bague  de  l’Abbé  Conrad , 6c  des  extravagances  que  l’imbé- 
cillité a débitées  fur  les  prétendus  hommages  que  les  animaux  ont  rendus  à nos  re- 
doutables mylteres . Rien  n’elt  plus  propre  à avilir  la  Religion  ( fi  quelque  chofe  peut 
l’avilir),  rien  n’elk  du-moins  plus  nuifible  auprès  des  Peuples  a une  caufc  fi  refpeéta- 
ble , que  de  la  défendre  par  des  preuves  foimes  ou  abfurdes  ; c’elt  Üfa  qui  croit  que 
l’ Arche  chancelé,  6c  qui  ofc  y porter  la  main. 

Le  P.  Battus  abulc  évidemment  des  termes,  quand  il  prétend  que  l’opinion  qui 
attribue  les  oracles  aux  malins  efprits,  ett  une  vérité  enfeignée  par  la  Tradition  ; puil- 
qu'on  ne  doit  regarder  comme  des  vérités  de  Tradition  & par  conféquent  de  Foi , 
que  celles  qui  ont  été  conllainmcnt  reconnues  pour  telles  par  l’Kglifc;  le  défenfeur 
«les  Oracles  fc  contredit  enfuite  lui-mème  , quand  il  avoue  que  l’opinion  qu’il  foù- 
tieiu  n’elt  que  de  foi  humaine,  c*clt-à-dire  du  genre  des  choies  qu’on  peut  le  difpen- 
fer  de  croire  fans  ceflTer  d’être  Chrétien;  mais  en  cela  il  tombe  dans  une  autre  con- 
tradiction, puifque  la  foi  humaine  ne  peut  tomber  que  fur  ce  qui  cil  de  l’ordre  na- 
turel , & que  les  oracles  félon  lui  n’en  font  pas . Le  témoignage  des  Hilloricns  de  l’an- 
tiquité, ajoute  M.  du  Marfais,  cil  formellement  contraire  à ce  que  le  P.  Battus  pré- 
tend, que  jamais  les  oracles  n’ont  été  rendus  par  des  llatues  crcufcs  : mais  quand  cet- 
te prétention  feroit  fondée,  elle  feroit  favorable  à la  caufedcM.de  Fontenelle,  puif- 
qu’il  cft  encore  plus  aifé  de  faire  parler  un  Prêtre  qu’une  llatue.  11  n’elt  point  vrai, 
comme  le  dit  encore  le  Critique,  que  ceux  qui  réduiient  les  oracles  ît  des  caufes  na- 
turelles, diminuent  par  ce  moyen  la  gloire  de  J.  C.  qui  les  a fait  ccfi’er?  ce  feroit  au 
contraire  affaiblir  véritablement  cette  gloire,  que  d’attribuer  les  Oracles  aux  démons: 
car  le  P.  Baltus  prétend  lui-même  que  Julien  dans  le  jv.  fiecle  du  Chriltianifme,  en 
évoquant  efficacement  les  Enfers  par  la  magie  6c  par  les  cnchantemens,  en  avoir  ob- 
tenu réponïc.  Les  permillions  particulières  que  l’Ecriture  dit  avoir  été  accordées  au 
démon,  ne  nous  donnent  pas  droit  d’en  fuppofer  d’autres;  rien  n’cll  plus  ridicule  dans 
l’ordre  furnaturel  que  l’argument  qui  prouve  l’exiltencc  d’un  fait  miraculeux  par  celle 
d’un  fait  femblable.  Ajouter  foi  trop  legerement  aux  prodiges,  dans  un  fiecle  où  ils 
ne  font  plus  néccllaircs  à l’établiflcment  du  Chriltianifme,  c’ell  ébranler,  fans  le  vou- 
loir, les  fondemens  de  la  croyance  que  l’on  doit  aux  vrais  miracles  rapportés  dans  les 
Livres  faints.  On  ne  croit  plus  de  nos  jours  aux  polîëdés,  quoiqu'on  croye  à ceux  de 
l’Ecriture.  Jefus-Chrift  a été  tranfporté  par  le  démon,  il  l’a  permis  pour  nous  inltrui- 
re;  mais  de  pareils  miracles  ne  fc  font  plus.  La  métamorphofe  de  Nabuchodonolor 
en  bête,  dont  il  ne  nous  elt  pas  permis  de  douter,  n’elt  arrivée  qu’une  fois.  Enfin 
Saiil  a évoqué  l’ombre  de  Samuel,  & l’on  n’ajoute  plus  de  foi  aux  évocations  . Le 
P.  Baltus  avoue  que  les  prodiges  mêmes  racontés  par  les  Pères,  ne  font  pas  de  foi; 
à plus  forte  raifon  les  prétendus  miracles  du  Pnganilme,  qu’ils  ont  quelquefois  daigné 
rapporter.  Si  le  fentiment  de  ces  Auteurs  (d’ailleurs  très-graves ) fur  des  objets  étran- 
gers au  Chriltianifme,  devoit  être  la  réglé  de  nos  opinions,  on  pourroit  jultifier  par 
ce  principe  le  traitement  que  les  Inquifiteurs  ont  fait  à Galilée. 

On  aura  peine  à croire  que  le  P.  Baltus  ait  reproché  férieufement  à M.  de  Fon- 
tcnclle  d’avoir  adopté  fur  les  Oracles  le  fentiment  de  l’ Anabaptille  Vandale,  comme 
li  un  Anabaptille  éioit  condamné  à déraifonner  en  tout,  même  fur  une  matière  étran- 
gère aux  erreurs  de  fa  Seéte.  La  réponfe  de  M.  du  Marfais  à cette  objedion,  elt  que 
le  Religieux  qui  a pris  la  défenfe  des  Oracles,  a fuivi  auifi  le  fentiment  du  Luthé- 
rien Moebius ;&  qu  hérétique  pour  hérétique  un  Anabaptille  vaut  bien  un  Luthérien. 

Ceux  qui  ont  avancé  que  les  Oracles  avoient  ccfië  à la  venue  de  J.  C.  ne  l’ont 
cru  que  d’après  l’Oracle  fuppofé  fur  l’enfant  hébreu  ; Oracle  regardé  comme  faux  par 
le  P.  Baltus  lui-mème;  aufli  prétend-il  que  les  Oracles  n’ont  pas  fini  précifemcnt  \ 
la  venue  du  Sauveur  du  monde,  mais  peu-à-peu,  à mefurc  que  J.  C.  a été  connu  & 
adoré.  Cette  maniéré  de  finir  n’a  rien  de  furprenant,  elle  étoit  la  fuite  naturelle  de 
l’établi flement  d’un  nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux,  ou  plutôt  qu’on  veut  don- 
ner pour  tels,  diminuent  dans  une  faillie  religion,  ou  à mesure  qu’elle  s’établit,  par- 
ce 
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ce  qu’elle  n’en  a plus  befoin,  ou  à mefure  qu’elle  s’affoiblic,  parce  qu’ils  n'obtiennent 
plus  de  croyance.  La  pauvreté  des  peuples  qui  n’avoient  plus  rien  à donner,  la  four- 
berie découverte  dans  plufieurs  Oracles,  & conclue  dans  les  autres,  enfin  les  Edits 
des  Empereurs  Chrétiens,  voilà  les  caufes  véritables  de  la  ceiration  de  ce  genre  d'im- 

Folhire:  des  circonfiances  favorables  l’avoient  produit,  des  circonftances  contraires 
ont  fait  difparoître;  ainfi  les  Oracles  ont  été  tournis  à toute  la  viciflitude  des  cho- 
fes  humaines . On  fe  retranche  à dire  que  la  naifi’ancc  de  J.  C.  cil  la  première  épo- 
que de  leur  ceflation  ; mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  tandis  que  les  autres 
reftoient?  D’ailleurs  l’Hilloirc  ancienne  prouve  invinciblement  que  plulieurs  Oracles 
avoient  été  détruits  avant  la  venue  du  Sauveur  du  monde,  par  des  guerres  & par  d’au- 
tres troubles:  tous  les  Oracles  brillans  de  la  Grece  n'exiltoient  plus  ou  préfquc  plus, 
& quelquefois  l’Oracle  fe  trouvoit  interrompu  par  le  fdence  d’un  honnête  prêtre  qui 
ne  vouloir  pas  tromper  le  peuple.  L’Oracle  de  Delphes,  dit  Lucain,  cil  demeuré  muet 
depuis  que  les  Princes  craignent  l’avenir  ; ils  ont  défendu  aux  Dieux  de  parler , & les 
Dieux  ont  obéi.  Enfin  tout  eil  plein  dans  les  Auteurs  prophanes  d’Oracles  qui  ont 
fubfifté  jufqu’aux  jv.  & v.  fiecles,  & il  y en  a encore  aujourd’hui  chez  les  Idolâtres . 
Cette  opiniâtreté  inconteftable  des  Oracles  à fubfiftcr  encore  après  la  venue  de  J.  C. 
fulhroit  pour  prouver  qu’ils  n’ont  pas  été  rendus  par  les  démons,  comme  le  remar- 
quent M.  de  bontenelle  & fon  Défenfeur;  puifqu’il  cft  évident  que  le  fils  de  Dieu 
aefeendant  parmi  les  hommes,  devoit  tout-à-coup  impofer  filence  aux  Enfers,  (a) 
Telle  elt  l’analyfe  de  l’Ouvrage  de  M.  du  Mariais  fur  les  Oracles.  Revenons  mainte- 
nant à fa  perfonne.  Il  étoit  deftiné  à être  malheureux  en  tout  ; M.  de  Maifons  le  pere 
chez  qui  il  étoit  entré,  & qui  en  avait  fait  fon  ami,  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir 
les  obligations  qu’il  avoit  à un  pareil  Gouverneur,  & trop  équitable  pour  ne  pas  les 
reconnoïtre;  mais  la  mort  l’enleva  dans  le  tems  où  l’éducation  de  fon  fils  étoit  prête 
à finir  , & où  il  fe  propofoit  d’afsùrer  à M.  du  Marfais  une  retraite  honnête,  julle 
fruit  de  fes  travaux  & de  fes  foins.  Notre  Philofophe,  fur  les  efpérances  qu’on  lui 
donnoit  de  fuppléer  à ce  que  le  pere  de  fon  Elève  n’avoit  pû  faire,  relia  encore  quel- 
que tems  dans  la  maifon;  mais  le  peu  de  conlidération  qu’on  lui  marquoit  & les  dé- 
goûts même  qu'il  elTuya,  l’obligerent  enfin  d’en  fortir,  & de  renoncer  à ce  qu’il  a- 
voic  lieu  d’attendre  d’iine  famille  riche  à laquelle  il  avoit  facrifié  les  douze  plus  belles 
années  de  fa  vie.  On  lui  propofa  d’entrer  cnez  le  fameux  Law,  pour  être  auprès  de 
fon  fils,  qui  étoit  alors  âgé  de  l'eize  ou  dix-l'ept  ans;  & M.  du  Marfais  accepta  cette 
proportion.  Quelques  amis  l’accuferent  injuilement  d’avoir  eu  dans  cette  démarche 
des  vues  d’intérêt  : toute  fa  conduite  prouve  aficz  qu’il  n’étoit  fur  ce  point  ni  fort  é- 
clairé,  ni  fort  aéfif,  & il  a plufieurs  fois  afsûré  qu’il  n’eùt  jamais  quitté  fon  premier 
Elève , fi  par  le  refus  des  égards  les  plus  ordinaires  on  ne  lui  avoit  rendu  fa  lituation 
jnfupportable . 

La  fortune  qui  fembloit  l’avoir  placé  chez  M.  Law,  lui  manqua  encore  ; il  avoit 
des  Actions  qu’il  vouloit  convertir  en  un  bien  plus  folide  : on  lui  confeilla  de  les  gar- 
der; bien-tôt  après  tout  fut  anéanti,  & M.  Law  obligé  de  fortir  du  Royaume,  & 
d’aller  mourir  dans  l’obfcurité  à Vcnifc.  Tout  le  fruit  que  M.  du  Marfais  retira  d’a- 
voir demeuré  dans  cette  maifon,  ce  fut,  comme  il  l’a  écrit  lui-même,  de  pouvoir 
rendre  des  fervices  importans  à plufieurs  perfonnes  d’un  rang  très-fupérieur  au  fien  , 
qui  depuis  n’ont  pas  paru  s’en  fouvenir;  & de  connoitre  ( ce  font  encore  fes  propres 
termes)  la  bafleflè,  la  fervitude  & l’efprit  d’adulation  des  Grands. 

Il  avoit  éprouvé  par  lui-même  combien  cette  profeflion  fi  noble  & fi  utile,  qui  a 
pour  objet  l’éducation  de  la  jeuneflè,  eft  peu  honorée  parmi  nous,  tant  nous  fommes 
éclairés  fur  nos  intérêts;  mais  la  fituation  de  fes  affaires,  & peut-être  l’habitude,  lui 
avoient  rendu  cette  relTource  indifpenfable  : il  rentra  donc  encore  dans  la  même  car- 
rée VIL  c rie- 


(4)  Autant  le  lifte  d’Antoine  Vandile,  comme  l'abrégé  qu’ 
en  1 fait  M.  de  Foniencllc  ont  été  confutés  par  le  P.  Bal- 
tns . Nous  nous  difpcnfons  d'entrer  dans  cette  difputc , fur 
laquelle  nous  fairons  feulement  deux  réflexions . La  pre- 
mière efl.  que  Vandale,  comme  les  autres  Anibaptifles , 
auxquels  nous  pouvons  ajouter  Balihaffar  Bekkcr , & d'au- 
tres Miniftres  de  Hollande  font  ennemis  des  Efprits;  & 
pour  cet  effet  Vandale  ayant  publié  en  1696.  fes  diiferta- 
tions  dt  «rljinc  cr  prtfrtjfu  IJjUUtru  : dt  vtrê  4 C félfd 
frofkftid  : ty  dt  dîvinéiitHitus  pour  répondre  1 une  forte 
objeéhon  qui  naiffbit  des  réponfes  données  par  les  Ora- 
cles, il  fut  obligé  de  prouver  qu'ils  étoient  rendus  par 
les  hommes , donc  quoique  la  queftion  par  loi  même  ne 
s'oppofc  pas  à la  liune  Doâtine,  die  exige  pourtant  uar 


Kde  cautcle  d'un  leéleui  qui  ait  dans  l'efprir  ta  lin  pour 
elle  écrivit  Vandile . Nous  réfléchirons  en  fécond  lieu , 
que  les  Peres , qui  font  le  Démon  auteur  des  Oracles  é- 
toient  plus  proches  que  nous  du  tems  dans  lequel  les  O- 
racles  fe  forent . Donc  h tradition  des  Pères  pente  beau- 
coup de  conûdération , non  pas  parce  qu'on  forme  avec 
die  un  argument  de  notre  Foi,  (parce  que  la  tradition 
divine  ne  s'étend  pas  fur  de  tels  articles  1 , mais  parce 
qu'il  niit  de  l'afsûrance  de  tant  de  grands  hommes  éclai- 
rés , un  argument  Biftorique  théologique , qui  1 beaucoup 
de  poids,  & qui  fcul  peut  fe  rejetter  avec  l'évidence, 
que  notre  Icéteur  ne  trouvera  pas  (i  fûre , comme  on  le 
prétend  dans  les  écrits  de  Vandale,  ftc  de  Fontendle. 
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riere,  & toûjours  avec  un  égal  fuccès.  La  juftice  que  nous  devons  à fa  mémoire,  nous 
oblige  de  repouirer  à cette  occafion  une  calomnie  qui  n’a  été  que  trop  répandue . On 
a prétendu  que  M.  du  Marfais  étant  appellé  pour  préfider  à l’éducation  de  trois  fré- 
tés dans  une  des  premières  Maifons  du  Royaume,  avoit  demandé  dans  quelle  reli- 
gion on  vouloit  qu'il  les  élevât . Cette  quellion  lïngulicre  avoit  été  faite  à M.  Law, 
alors  de  la  Religion  anglicane,  par  un  homme  d'cfprit  qui  avoit  été  pendant  quçlque 
teins  auprès  de  Ion  fils . M.  du  Marfais  avoit  su  le  tait , & l’avoit  fimplemcnt  racon- 
té: il  étoit  abfurde  de  penfer  qu’en  France,  dans  le  fein  d’une  famille  catholique  où 
perfonne  ne  le  connoilloit  encore , & où  il  avoit  intérêt  de  donner  bonne  opinion 
de  fa  prudence,  il  eût  hazardé  un  difeours  fi  extravagant,  & qui  pouvoit  être  regar- 
dé comme  une  injure  ; mais  on  trouva  plaifant  de  le  lui  attribuer  & par  cette  raifon 
on  continuera  peut-être  à le  lui  attribuer  encore,  non-feulement  contre  la  vérité,  mais 
même  contre  la  vrailfemblance  . Cependant  nous  ne  devons  pas  lafler  ignorer  à ceux 
qui  liront  cet  Eloge  , que  ce  conte  ridicule,  répété  & même  orné  en  paflant  de  bou- 
che en  bouche,  elt  peut-être  ce  qui  a le  plus  nui  à M.  du  Marfais.  Les  plaifantcries 
que  notre  frivolité  le  permet  fi  legerement  fans  en  prévoir  les  fuites,  biffent  fouvent 
après  elles  des  plaies  profondes  ; la  haine  profite  de  tout  ; & qu’il  cil  doux  pour  cet- 
te multitude  d’hommes  que  bielle  l’éclat  des  talcns,  de  trouver  le  plus  leger  prétexte 
pour  fe  difpenfer  de  leur  rendre  jullice! 

Cette  imputation  calomnieufe,  & ce  que  nous  avons  rapporté  au  fujet  de  l’Hiltoi- 
re  des  Oracles  , ne  font  pas  les  feules  perfécutions  que  M.  du  Marfais  ait  eflùyées  . 
11  nous  eft  tombé  entre  les  mains  un  fragment  d’une  de  fes  lettres  fur  la  legereté  des 
foupçons  qu’on  forme  contre  les  autres  en  matière  de  religion . Il  ne  lui  étoit  que  trop 
permis  de  s’en  plaindre,  puifqu’il  en  avoit  été  fi  fou'ent  l’objet  & la  victime.  Nous 
apprenons  par  ce  fragment,  que  des  hommes  qui  fe  difoient  Philofophcs , l’avoient 
acculé  d impiété,  pour  avoir  foûtenu  contre  les  Cartéfiens,  que  les  bêtes  n’étoient 
pas  des  automates . Ses  Adverfaires  donnoient  pour  preuve  de  cette  accufation , l’im- 
pofiibilité  qu’il  avoit,  félon  eux,  de  concilier  l’opinion  qui  attribue  du  fentiraent  aux 
bêtes,  avec  les  dogmes  de  la  fpiritualité  & de  l'immortalité  de  l’amc,  de  la  liberté 
de  l' homme,  & de  la  jullice  divine  dans  la  diftribution  des  maux  * . M.  du  Marfais 
répondoit  que  l’opinion  qu’il  avoit  foûtenue  fur  lame  des  bêtes,  n'étoit  pas  la  ficn- 
ne  ; qu’avant  Defcartes  elle  étoit  abfolumcnt  générale,  comme  conforme  aux  premières 
notions  de  l’expérience  & du  fens  commun,  & même  au  langage  de  l’Ecriture;  que  de- 
puis Defcartes  même  elle  avoit  toujours  prévalu  dans  la  plupart  des  Ecoles,  qui  ne  s’en 
étoient  pas  crues  moins  orthodoxes  ; enfin  que  c’étoit  apparemment  le  fort  de  quelque 
opinion  que  ce  fût  fur  lame  des  bêtes,  de  faire  taxer  d’irTcligion  ceux  qui  la  foùte- 
noient,  puifque  Defcartes  lui-même  en  avoit  été  accufé  de  fon  tems,  pour  avoir  préten- 
du que  les  animaux  étoient  de  pures  machines . Il  en  a été  de  même  parmi  nous , 
d’abord  des  partifans  des  idées  innées,  & depuis  peu  de  leurs  Adverfaires  ; plusieurs 
autres  opinions  lemblablcs  ont  eu  cette  fingulicre  d eft  i née , que  le  pour  & le  contre 
ont  été  fuccefiivement  traités  comme  impies;  tant  le  zele  aveuglé  par  l’ignorance,  eft 
.ingénieux  à le  forger  des  fujets  de  fcandale , & à fe  tourmenter  lui-même  & les  autres . 

M.  du  Marfais,  après  la  chute  de  M.  Law,  entra  chez  M.  le  Marquis  de  Bauf- 
fremont.  Le  féjour  qu’il  y fit  durant  plufieurs  années,  ell  une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  fa  vie,  par  l’utilité  dont  il  a été  pour  les  Lettres . Il  donna  occafion 
à M.  du  Mariais  de  fe  dévoiler  au  Public  pour  ce  qu’il  étoit , pour  un  Grammairien 
profond  & philofophe,  & pour  un  efprit  créateur  dans  une  matière  fur  laquelle  fe  font 
exercés  tant  d’exccllcns  Ecrivains.  C'eft  principalement  en  ce  genre  qu’il  s’ell  acquis 
une  réputation  immortelle,  & c’ell  aufli  par  ce  côté  important  que  nous  allons  dé- 
formais l’cnvilager. 

Un  des  plus  grands  efforts  de  l’efprit  humain,  eft  d’avoir  afiùjetti  les  Langues  à 
des  réglés;  mais  cet  effort  n’a  été  fait  que  peu-à-peu.  Les  Langues , formées  cPabord 
fans  principes,  ont  été  plus  l’ouvrage  du  befoin  que  de  la  raifon;  & les  Philofophes  ré- 
duits à débrouiller  ce  chaos  informe,  fe  font  bornés  à en  diminuer  le  plus  qu’il  étoit  pof- 
fible  l’irrégularité,  & à réparer  de  leur  mieux  ce  que  le  Peuple  avoit  confirait  au  halard: 
car  c’eft  aux  Philofophes  a régler  les  Langues,  comme  c’clt  aux  bons  Ecrivains  à les  fi- 
xer. La  Grammaire  cil  donc  l’ouvrage  des  Philofophes  ; mais  ceux  qui  en  ont  établi  les 
réglés,  ont  fait  comme  la  plupart  des  inventeurs  dans  les  Sciences:  ils  n’ont  donné 

Î|ue  les  réfultats  de  leur  travail,  fans  montrer  l’efprit  qui  les  avoit  guidés.  Pour  bien 
aifir  cet  efprit  fi  précieux  à connoître,  il  faut  fe  remettre  fur  leurs  traces;  mais  c’eft 

ce 
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ce  qui  n 'appartient  qu’à  des  Philofophes  comme  eux.  L’étude  & l’ufage  futtifcnt  pour 
apprendre  les  réglés,  & un  degré  de  conception  ordinaire  pour  les  appliquer  ; l'elprit 
philofophiquc  feul  peut  remonter  jufqu’aux  principes  fur  lefquels  les  règles  font  éta- 
blies, & dittinguer  le  Grammairien  de  génie  du  Grammairien  de  mémoire.  Cet  efprit 
apperçoit  d’abord  dans  la  Grammaire  de  chaque  Langue  les  principes  généraux  qui 
font  communs  à toutes  les  autres,  & qui  forment  la  Grammaire  générale î il  démê- 
le enfuite  dans  les  ufages  particuliers  à chaque  Langue  ceux  qui  peuvent  être  fondés 
en  railon,  d’avec  ceux  qui  ne  font  que  l’ouvrage  du  hafard  ou  de  la  négligence:  il 
obferve  l'influence  réciproque  que  les  Langues  ont  eue  les  unes  fur  les  autres,  & les 
altérations  que  ce  mélange  leur  a données,  fans  leur  ôter  entièrement  leur  premier 
caradere:  il  balance  leurs  avantages  & leurs  defavantages  mutuels;  la  différence  de 
leur  conllrudion,  ici  libre,  hardie  & variée,  la  régulière,  timide  & uniforme;  la  di- 
verfité  de  leur  génie  tantôt  favorable,  tantôt  contraire  à l’exprefïion  heureufe  & rapide 
des  idées;  leur  richcflc  & leur  liberté,  leur  indigence  & leur  fervitude.  Le  développe- 
ment de  ct's  différens  objets  eft  la  vraie  Métaphyfique  de  la  Grammaire.  Elle  ne  conliite 
point,  comme  cette  Philolophie  tenebreufe  qui  le  perd  dans  les  attributs  de  Dieu  & les 
facultés  de  notre  amc,  à raifonner  à perte  de  vûc  fur  ce  qu’on  ne  connoît  pas,  ou  à 
prouver  laborieufement  par  des  argumens  foibles,  des  vérités  dont  la  foi  nous  difpen- 
fe  de  chercher  les  preuves.  Son  objet  eft  plus  réel  & plus  à notre  portée;  c’eft  la 
marche  de  l’elprit  humain  dans  la  génération  de  fes  idées,  & dans  l’ufage  qu’il  fait 
des  mots  pour  tranfmettrc  fes  penlées  aux  autres  hommes.  Tous  les  principes  de  cet- 
te Mctaphylique  appartiennent  pour  ainfi  dire  à chacun,  puifqu’ils  font  au-dedar.s  de 
nous  ; il  né  faut  pour  les  y trouver  qu’une  analyfe  exacte  & réfléchie  ; mais  le  don 
de  cette  analyfe  n’cft  pas  donné  à tous . On  peut  néanmoins  s’afsùrer  (i  elle  eft  bien 
faite,  par  un  ctfct  quelle  doit  alors  produire  infailliblement , celui  de  frapper  d’une 
lumière  vive  tous  les  bons  clprits  auxquels  elle  fera  présentée:  en  ce  genre  c'elt  pref- 
qjune  marque  sure  de  n’avoir  pas  rencontré  le  vrai,  que  de  trouver  des  contradi- 
cteurs, ou  d en  trouver  qui  le  foient  long-tems.  Aufli  M.  du  Mariais  n’a-t-il  cfluyé 
d attaques  que  ce  qu’il  en  falloit  pour  alsùrer  pleinement  fon  triomphe;  avantage  rare 
pour  ceux  qui  porten  les  premiers  dans  les  fujets  qu’ils  traitent,  le  flambeau  de  la 
Philolophie . (<») 

Le  prcin'cr  fruit  des  réflexions  de  M.  du  Marfais  fur  l’étude  des  Langues  , fut 
fon  Expofitïon  d'une  Méthode  raifonnée  pour  apprendre  la  Langue  Latine  ; elle  pa- 
rut en  17x1:  il  la  dédia  à MM.  de  Bauffrcmont  fes  Elevés,  qui  en  avoient  fait  le  plus 
heureux  dTai,  & doit  l’un,  commencé  dès  l’alphabet  par  Ion  illuftre  Maître,  avoit 
fait  en  moins  de  trois  ans  les  progrès  les  plus  lmgulicrs  & les  plus  rapides. 

La  Méthode  de  M.  du  Mariais  a deux  parties,  l'ulage,  & la  raifon.  Savoir  une 
Langue,  c’eft  en  entendre  les  mots;  & cette  connoiflance  appartient  proprement  à 
la  mémoire,  c’elt- à-dire  à celle  des  facultés  de  notre  amc  qui  fe  développe  la  pre- 
mière chez  les  enfans,  qui  cil  meme  plus  vive  à cet  âge  que  dans  aucun  autre  , & 
qu’on  peut  appeller  l’elprit  de  l’enfancç . C’eft  donc  cette  faculté  qu’il  faut  exercer  d’a- 
bord^ qu’il  tàut  meme  exercer  Icule.  Amti  on  fera  d’abord  apprendre  aux  enfans, 
fans  les  fatiguer,  & comme  par  maniéré  d’amufement , fuivant  différons  moyens  que 
l’Auteur  indique,  les  mots  latins  les  plus  en  ufage.  On  leur  donnera  enfuite  à expli- 
quer un  Auteur  latin  rangé  fuivant  la  conllruélion  françoife,  & fans  inverfion.  On  lub- 
ftitucra  de  plus  dans  le  texte,  les  roots  fous-entendus  par  l’Auteur,  & on  mettra  fous 
chaque  mot  larin  le  terme  françois  correlpondant  : vis-à-vis  de  ce  texte  ainfl  difpofé 
pour  en  faciliter  l’intelligence,  on  placera  le  texte  de  l’Auteur  tel  qu’il  eft;  &à  cô- 
té du  françois  littéral , une  traduction  françoife  conforme  au  génie  ae  notre  Langue . 
Par  ce  moyen,  l’enfant  tepaflant  du  texte  latin  altéré  au  texte  véritable,  & de  la  ver- 
fion  interlinéaire  à une  tradu&ion  libre,  s'accoutumera  infcnfiblement  à connoître 
par  le  feul  ufage  les  façons  de  parler  propres  à la  Langue  latine  & à la  Langue  fran- 
çoife. Cette  manière  d’enfeigner  le  Latin  aux  enfans,  eft  une  imitation  cxaCte  de  la 
façon  dont  on  fe  rend  familières  les  Langues  vivantes,  que  l’ulage  leul  enfe igné  beau- 
coup 


(«)  On  ne  doit  pas  appeller  ttminmfi  U Philofophic  qui 
fctt  a démontrer  les  attribut*  de  Dtca , 8c  le*  facultés  de 
notre  amc:  au  contraire  l'examen  de*  uns,  8c  des  autre* 
eft  fait  pour  diffiper  les  tenebre*  de  l'efpnt  humain . En 
effet  le*  auteur*,  qui  ont  démontre  11  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne  pat  le*  principes  delà  raifon , c'eft-à-dire 
de  la  Phitofophie , tels  que  Grotius , Chrkc , l'Abadie  ficc. 
ont  démontré  l cxiilcncc  de  Dieu  , H de  te*  attribua , 


aufD  bien  que  les  faculté*  8c  le  caraftere  de  notre  ame 
pour  con vaincre  le*  incrédule*,  8c  pour  amener  le*  igno- 
rans  à connoître,  8c  à fuivre  noce  Religion,  qui  ef!  nos 
feulement  fondée  fur  le*  principes  révélé*,  mais  fur  le* 
principes  encore  qui  la  Philofophic  nous  manifcfic.  En 
confirmation  de  cela , que  notre  lefteur  confulte  l’ article 
Tty  & fl  y trouvera  expliqué  plus  pUinemenr  ce  que  je  ne 
viani  que  de  toucher  ici. 
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coup  plus  vite  que  toutes  les  méthodes.  C’eft  d’ailleurs  fe  conformer  à la  marche  de 
la  nature . Le  langage  s’eft  d’abord  établi,  & la  Grammaire  n’eft  venue  qu’à  la  fuite. 

A mefure  que  la  mémoire  des  enfans  fe  remplit,  que  leur  railon  fe  perfectionne, 
& que  l’ufage  de  traduire  leur  fait  apperccvoir  les  variétés  dans  les  terminaifons  des 
mots  latins  & dans  la  conftruétion,  & l’objet  de  ces  variétés,  on  leur  fait  apprendre 
peu-à-peu  les  déclinaifons,  les  conjugaifons , & les  premières  réglés  de  la  lyntaxe,  èL 
on  leur  en  montre  l’application  dans  les  Auteurs  mêmes  qu’ils  ont  traduits:  ainfi  on 
les  prépare  peu-à-peu,  & comme  par  une  efpece  d’inftind,  à recevoir  les  principes  de 
la  Grammaire  raiionnée,  qui  n'eft  proprement  qu’une  vraie  Logique,  mais  une  Logi- 
que qu'on  peut  mettre  à la  portée  des  enfans.  C’eft  alors  qu’on  leur  enfeigne  le  mé- 
chanilme  de  la  conftruétion,  en  leur  faifant  faire  l’anatomie  de  toutes  les  fraies,  & en 
leur  donnant  une  idée  jufte  de  toutes  les  parties  du  difeours. 

M.  du  Mariais  n’a  pas  de  peine  à montrer  les  avantages  de  ccttc  Méthode  fur 
la  méthode  ordinaire . Les  inconvéniens  de  celle-ci  font  de  parler  aux  enfans  de  cas, 
de  modes,  de  concordance,  & de  régime,  fans  préparation,  & fans  qu’ils  puillent  fentir 
l’ufage  de  ce  qu'on  leur  fait  apprendre  ; de  leur  donner  enluite  des  règles  de  fyntaxe 
très-compofces , dont  on  les  oblige  de  faire  l’application  en  mettant  du  françois  en 
latin;  de  vouloir  forcer  leur  efprit  à produire,  dans  un  tems  où  il  n’cll  dcftinc  qu’à 
recevoir;  de  les  fatiguer  en  cherchant  à les  instruire;  & de  leur  infpircr  le  dégoût 
de  l’étude,  dans  un  âge  où  l’on  ne  doit  fonger  qu’à  la  rendre  agréable.  En  un  mot, 
dans  la  Méthode  ordinaire  on  enfeigne  le  Latin  à-peu-près  comme  un  homme  qui 
pour  apprendre  à un  enfant  à parler  commenceroit  par  lui  montrer  la  méchanique 
des  organes  de  la  parole  ; M.  du  Marfais  imite  au  contraire  celui  qui  cnlcigncroit  d’a- 
bord à parler,  & qui  expliquerait  enfuitc  la  méchanique  des  organes.  Il  termine  fon 
Ouvrage  par  une  application  du  plan  qu’il  propofe,au  Pocme  fée ul aire  d’Horace:  cet 
exemple  doit  fuftire  aux  Maîtres  intelligens,  pour  les  guider  dans  la  route  qui  leur 
eft  ouverte.  ■ 

Rien  ne  paraît  plus  philofophiquc  que  cette  Méthode,  plus  conforme  au  dévelop- 
pement naturel  de  I* efprit,  & plus  propre  à abroger  les  difficultés.  Mais  clic  avoit 
deux  grands  defauts;  elle  étoit  nouvelle  ; elle  contunoit  de  plus  une  critique  de  la  ma- 
nière d'enfeigner  qu’on  pratique  encore  parmi  nous,  & que  la  prévention,  U parcilc, 
l'indiftérencc  pour  le  bien  public,  s’obitinent  à conferver , comme  elles  confacrent 
tant  d’autres  abus  fous  le  nom  d’ufage.  Aufli  l’Ouvrage  fut-il  attaqué,  & principale- 
ment dans  celui  de  nos  Journaux  dont  les  Auteurs  avoiélir  un  intérêt  direct  à le  com- 
battre. Ils  firent  à M.  du  Mariais  un  grand  nombre  d’objeriions  auxquelles  il  fati»fic 
pleinement.  Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  que  lorlqu’il  fe  chargea 
près  de  trente  ans  après  de  la  partie  de  la  Grammaire  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, il  fut  célébré  comme  un  grand  maître  & preique  comme  un  oracle  dans  le 
môme  Journal  où  fes  premiers  Ouvrages  fur  ccttc  matière  avoient  été  fi  mal  accueillis. 
Cependant  bien  loin  d’avoir  changé  de  principes,  il  s’étoit  confirmé  par  l’expérience 
& par  les  réflexions,  dans  le  peu  de  cas  qu’il  faifoit  de  la  Méthode  ordinaire.  Niais  fa  ré- 
putation le  mettoit  alors  au-deflus  de  la  critique;  il  touchoit  d’ailleurs  à la  fin  de  fa 
carrière,  & il  n’y  avoit  plus  d’inconvénient  à le  louer.  La  plupart  des  Critiques  de 
profellion  ont  un  avantage  dont  ils  ne  s’apperçoivent  peut-être  pas  eux-mémes,  mais 
dont  ils  profitent  comme  s’ils  en  connoiftbient  toute  l’étendue;  c’eft  l’oubli  auquel  leurs 
dédiions  font  fujettes,  & la  liberté  que  cet  oubli  leur  laille  d’approuver  aujourd’hui 
ce  qu’ils  blàmoient  hier,  & de  le  blâmer  de  nouveau  pour  l’approuver  encore. 

M.  du  Marfais  encouragé  par  le  fuecès  de  ce  premier  cllai,  entreprit  de  le  dé- 
velopper dans  un  Ouvrage  qui  devoit  avoir  pour  titre  les  véritables  ‘ Principes  de 
la  Grammaire  y ou  nouvelle  Grammaire  raifonnée  pour  apprendre  la  Langue  Lati- 
ne. Il  donna  en  1719»  la  Préface  de  cet  Ouvrage  qui  contient  un  détail  plus  éten- 
du d?  fa  Méthode,  plufieurs  raifons  nouvelles  en  fa  faveur,  & le  plan  qu  il  fe  pro- 
pofoit  de  fuivre  dans  la  Grammaire  générale.  II  la  divife  en  lix  articles;  fçavoir,  la 
connoilTance  de  la  propofition  & de  la  période  en  tant  qu’elles  font  compofécs  de  mots; 
l’orthographe,  la  protodic,  l’étymologie,  les  préliminaires  de  la  fyntaxe,  & la  fyntaxe 
même.  C’eft  tout  ce  qu’il  publia  pour  lors  de  fon  Ouvrage,  mais  il  en  détacha  l’an- 
née fui  vante  un  morceau  prétieux  qu’il  donna  feparément  au  Public,  & qui  devoit  fai- 
re le  dernier  objet  de  fa  Grammaire  générale.  Nous  voulons  parler  de  fon  Traité 
des  Tropes  y ou  des  dilférens  fens  dans  lcfoucls  un  même  mot  peut  être  pris  dans  une 
môme  Langue.  L’Auteur  expofe  d’abord  dans  cet  Ouvrage,  à-peu-près  conne  il  l’a 
fait  depuis  dans  l’Encyclopédie  au  mot  figure , ce  qui  conftituc  en  général  le  ftylc  fi- 
guré , & montre  combien  ce  ftyle  eft  ordinaire  non-feulement  dans  les  écrits,  mais  dans 
la  converfation  même;  il  fait  lcntir  cc  qui  diftingue  les  figures  de  penfée , communes  à 
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toutes  les  Langues,  d’avec  les figures  de  mots>  qui  font  particulières  à chacune,  & qu’on 
appelle  proprement  tropes . Il  détaille  l’ufage  des  Tropes  dans  le  difeours,  8c  les  abus  qu’ 
on  peut  en  faire  ; il  fait  fentir  les  avantages  qu’il  y auroit  à diftinguer  dans  les  Diction- 
naires latins-françois  le  fens  propre  de  chaque  mot  d’avec  les  fens  figurés  qu’il  peut 
recevoir;  il  explique  la  fubordination  des  tropes  ou  les  différentes  claflès  auxquelles 
on  peut  les  réduire,  & les  différens  noms  qu’on  leur  a donnés.  Enfin  pour  rendre 
fon  Ouvrage  complet,  il  traite  encore  des  autres  fens  dont  un  môme  mot  ell  fufee- 
ptible,  outre  le  fens  figuré,  comme  le  fens  adjectif  ou  fubftanrif,  déterminé  ou  in- 
déterminé, aélif,  paflif  ou  neutre,  abfolu  ou  relatif,  collectif  ou  dittributif,  compofé 
ou  dîvifé,  & ainfi  des  autres.  Les  obfervations  & les  règles  font  appuyées  par-tout 
d’exemples  frappans,  8c  d’une  Logique  dont  la  clarté  & la  précifion  ne  laiil'ent  rien  à 
defirer  . 

Tout  mérite  d’être  tu  dans  le  Traité  des  Tropes,  jufqu’à  Y Errata;  il  contient 
des  réflexions  fur  notre  orthographe,  fur  fes  bifarreries,  les  inconféquences,  & fes 
variations.  On  voit  dans  ces  réflexions  un  Ecrivain  judicieux,  également  éloigné  de 
refpeCter  fuperflitieufement  i’ufage,  & de  le  heurter  en  tout  par  une  réforme  impra- 
ticable . 

Cet  Ouvrage,  qu’on  peut  regarder  comme  un  chef-d’œuvre  en  fon  genre,  fut  plus 
eftimé  qu’il  n’eut  un  prompt  débit  ; il  lui  a fallu  près  de  trente  ans  pour  arriver  à une 
nouvelle  édition,  qui  n’a  paru  qu’ après  la  mort  de  l’Auteur.  La  matière,  quoique 
traitée  d’une  manière  fuperieure,  intéreflbit  trop  peu  ce  grand  nombre  de  Leéteurs 
oififs  qui  ne  veulent  qu’être  amufés:  le  titre  même  du  Livre,  peu  entendu  de  la  mul- 
titude, contribua  à l’indifférence  du  Public,  & M.  du  Marfais  nous  a rapporté  fur 
cela  lui-même  une  anecdote  finguliere . Quelqu’un  voulant  un  jour  lui  faire  compliment 
fur  cet  Ouvrage,  lui  dit  qu’il  venoit  d’entendre  dire  beaucoup  de  bien  de  fon  Hi- 
fioirr  des  Tropes:  il  prenoit  les  tropes  pour  un  nom  de  Peuple . 

Cette  lenteur  de  luccès,  jointe  à des  occupations  particulières,  & peut-être  à un 
peu  de  parefle,  a privé  le  Public  de  la  Grammaire  que  l’Auteur  avoit  promife;  per- 
te très-oifficile  à réparer  dans  ce  liecle  même,  où  la  Grammaire  plus  que  jamais  cul- 
tivée par  des  Philotophes,  commence  à être  mieux  approfondie  8c  mieux  connue  . 
M.  du  Marfais  fe  contenta  de  publier  en  1731  l’abrégé  de  la  Fable  du  P.  Jouvenci, 
difpofé  fuivant  fa  Méthode  ; le  texte  pur  d’abord  , enfuite  le  même  texte  fans  in- 
verlion  8c  fans  mots  fous-entendus ; au-deflous  de  ce  texte  la  verfion  interlinéaire, 
& au-delfous  de  cette  verfion  la  vraie  tradu&ion  en  Langue  françoife.  C’elt  le  der- 
nier Ouvrage  qu’il  a donné  au  Public  ; on  a trouvé  dans  fes  papiers  plufieurs  verfions 
de  ce  genre  qu'il  feroit  facile  de  mettre  au  jour,  fi  on  les  jugeoit  utiles. 

Il  avoit  compofé  pour  l’ufage  de  fes  Eleves  ou  pour  le  lien,  d’autres  Ouvrages 
qui  n’ont  point  paru.  Nous  ne  citerons  que  fa  Logique  ou  réflexions  fur  les  opéra- 
tions de  l'efprit  ; ce  traité  contient  fur  l’art  de  raifonner  tout  ce  qu’il  cft  utile  d’ap- 
prendre, & fur  la  Métaphylîque  tout  ce  qu’il  elt  permis  de  favoir.  C’eft  dire  que  l’Ou- 
vrage eft  très-court  ; 8c  peut-être  pourroit-on  l’abréger  encore . 

L’éducation  de  MM.  de  Baufrremont  finie,  M.  du  Marfais  continua  d’exercer  le 
talent  rare  qu’il  avoit  pour  l’éducation  de  la  jeunette  ; il  prit  une  Penfion  au  Faubourg 
S.  Viftor,  dans  laquelle  il  élevoit  fuivant  fa  méthode  un  certain  nombre  de  jeunes 
gens;  mais  des  circonftances  imprévues  le  forcèrent  d’y  renoncer.  Il  voulut  fc  char- 
ger encore  de  quelques  éducations  particulières,  que  Ion  âge  avancé  ne  lui  permit 
pas  de  conferver  long-tems:  obligé  enfin  de  fe  borner  à quelques  leçons  qu’il  failoit 

rur  fubfilter,  fans  fortune,  fans  efpérance,  & prefque  fans  rell'ource,  il  le  réduifit 
un  genre  de  vie  fort  étroit.  Ce  fut  alors  que  nous  eûmes  le  bonheur  de  l’aflocier 
à l’Encyclopédie;  les  articles  qu’il  lui  a fournis,  & qui  font  en  grand  nombre  dans 
les  fix  premiers  volumes,  feront  à jamais  un  des  principaux  ornemens  de  cet  Ouvra- 
ge, & font  fupérieurs  à tous  nos  éloges.  La  Philofophie  faine  8c  lumineul'e  qu’ils  con- 
tiennent, le  favoir  que  l’Auteur  y a répandu,  la  précifion  des  réglés  8c  la  jultefle  des 
applications,  ont  fait  regarder  avec  railan  cette  partie  de  l’Encyclopédie  comme  une 
des  mieux  traitées.  Un  fuccès  fi  général  & fi.  jufte  ne  pouvoir  augmenter  l’ellime  que 
les  gens  de  Lettres  «voient  depuis  long-tems  pour  l’Auteur,  mais  le  fit  connoîtrc  d’un 

Êrand  nombre  de  gens  du  monde,  dont  la  plupart  ignoroient  jufqu’à  fon  nom.  En- 
ardi  8c  foùtenu  par  les  marques  les  moins  équivoques  de  l’approbation  publique,  il 
crut  pouvoir  en  faire  ufage  pour  fe  procurer  le  néceifaire  qui  lui  manquoit . il  écri- 
vit à un  Philofophe,  du  petit  nombre  de  ceux  qui  habitent  Verfaillcs,  pour  le  prier 
de  s’intérefler  en  fa  faveur  auprès  des  diftributeurs  des  grâces.  Ses  ouvrages  & fes 
travaux,  recommandation  trop  inutile,  étoient  la  feule  qu'il  put  faire  parler  pour  lui. 
11  fe  comparait  dans  fa  Lettre,  au  Paralitique  de  trente-huit  ans,  qui  attendoit  en  vain 
Tome  VII.  d que 
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que  l’eau  de  la  pifeine  fût  agitée  en  fa  faveur.  Cette  Lettre  touchante  eut  l'effet  qu’ 
elle  devoit  avoir  à la  Cour,  où  les  intérêts  perfonnels  étouffent  tout  autre  intérêt, 
où  le  mérite  a des  amis  timides  qui  le  lervent  foiblement,  & des  ennemis  ardens, 
attentifs  aux  occalions  de  lui  nuire.  Les  ferviccs  de  M.  du  Marfais,  fa  vieillelîè,  fes 
intirmités,  les  prières  de  fon  ami,  ne  purent  rien  obtenir.  On  convint  de  la  jultice 
de  fes  demandes;  on  lui  témoigna  beaucoup  d'envie  de  l’obliger v ce  fut  tout  le  fruit 
qu’il  retira  de  la  bonne  volonté  apparente  qu’on  lui  marquoit . La  plus  grande  injure 
que  les  gens  en  place  puiffent  faire  à un  homme  de  Lettres,  ce  n’ett  pas  de  lui  re- 
fufer  l’appui  qu’il  a droit  d’attendre  d’eux;  c’eit  de  le  laifièr  dans  lopprcffion  ou  dans 
l’oubli,  en  voulant  paroitre  fes  protecteurs.  L’indifférence  pour  les  talens  ne  les  of- 
fenfe  pas  toujours,  mais  elle  les  révolte  quand  elle  cherche  à fe  couvrir  d’un  faux 
air  d’intérêt;  heureufement  elle  fe  démalque  bientôt  elle-même,  & les  moins  clair- 
voyans  n’y  font  pas  long-tcms  trompés . 

M.  du  Marfais,  avec  moins  de  délicateffc  & plus  de  talent  pour  fe  faire  valoir, 
eût  peut-être  trouvé  chez  quelques  Citoyens  riches  & généreux,  les  fecours  qu’on  lui 
refuloit  d'ailleurs.  Mais  il  avoit  allez  vécu  pour  apprendre  à redouter  les  bienfaits, 
quand  l’amitié  n'en  elt  pas  le  principe,  ou  quand  on  ne  peut  effimer  la  main  dont  ils 
viennent.  C’elt  parce  qu’il  étoit  très-capable  de  reconnoillance,  6c  qu’il  en  connoif- 
foit  tous  les  devoirs,  qu’il  ne  vouloir  pas  placer  ce  fentiment  au  halard.  11  racoatoit 
à cette  occaffon  avec  une  forte  de  gaieté  que  fes  malheurs  ne  lui  avoient  point  fait 
perdre,  un  trait  que  Molière  n’eût  pas  laiffé  échapper,  s'il  eût  pù  le  connoitre:  AI.  d u 
AI dr fais , difoit  un  riche  Avare,  ejt  un  fort  honnête  homme  ; il  y a quarante  ans  qu’il 
eft  mon  ami , il  efl  pauvre , ($  il  ne  m'a  jamais  rien  demandé. 

Sur  la  fin  de  fa  vie  il  crut  pouvoir  fe  promettre  des  jours  un  peu  plus  heureux  ; 
fon  fils,  qui  avoit  fait  une  petite  fortune  au  Cap  François,  où  il  mourut  il  y a quel- 
ques années,  lui  donnr\  par  la  difpofition  de  fon  teilamcnt  l’ufufruit  du  bien  qu’il  laif- 
toit.  Peut-être  un  pere  avoit-il  droit  d’en  attendre  davantage;  mais  c’en  étoit  allez 
pour  un  vieillard  6c  pour  un  Philofophe;  cependant  la  diilance  des  lieux  & le  peu  de 
tems  qu’il  furvécut  à fon  fils,  ne  lui  permirent  de  toucher  qu’une  petite  partie  de  ce 
bien.  L)ans  ces  circontlanccs  M.  le  Comte  de  Lauraguais,  avantageufement  connu  à 
l’Académie  des  Sciences  par  diffèrens  Mémoires  qu’il  lui  a prélentés , eut  occafion  de 
voir  M.  du  Marfais,  6c  fut  touché  de  fa  lituation;  il  lui  nfsùra  une  penfion  de  iooo. 
liv.  dont  il  a continué  une  partie  à une  perionne  qui  avoit  eu  foin  de  la  vieilleffe  du 
Philofophe:  aClion  de  généroiité  qui  aura  parmi  nous  plus  d’éloges  que  d’imitateurs. 

Notre  illuitre  Collègue,  quoiqu’agé  de  près  de  quatre-vingt  ans,  paroiffoit  pouvoir 
fe  promettre  encore  quelques  années  de  vie,  lorfqu’il  tomba  malade  au  mois  de  Juin 
de  l’année  derniere.  il  s’apperçut  bientôt  du  danger  où  il  étoit,  & demanda  les  Sa- 
cremens,  qu’il  reçut  avec  beaucoup  de  préfencc  d’efprit  6c  de  tranquillité:  il  vit  ap- 
procher la  mort  en  fage  qui  avoit  appris  à ne  la  point  craindre , & en  homme  qui 
n’avoit  pas  lieu  de  regretter  la  vie.  La  République  des  Lettres  le  perdit  le  itjuin 
1756,  après  une  maladie  de  trois  ou  quatre  jours. 

Les  qualités  dominantes  de  fon  clprit  étoient  la  netteté  6c  la  juffeffe  , portées 
l’une  & l'autre  au  plus  haut  degré . Son  caraCtere  étoit  doux  6c  tranquille;  & fon  ame, 
toujours  égale,  paroiffoit  peu  agitée  par  les  diilérens  évenemens  de  la  vie,  même  par 
ceux  qui  lembloicnt  devoir  l'affecter  le  plus.  Quoiqu’accoùtumé  à recevoir  des  louan- 
ges, il  en  étoit  très-ffatc;  foiblcllè,  fi  c’en  eff  une,  pardonnable  aux  Philofophcs  mê- 
mes, & bien  naturelle  à un  homme  de  Lettres  qui  n’avoit  point  recueilli  d’autre  ré- 
compenfc  de  fes  travaux.  Peu  jaloux  d’en  impoier  par  les  dehors  fouvent  groffiers 
d’une  fauffe  modefiie,  il  laiiloit  entrevoir  fans  peine  l'opinion  avantagcule  qu  il  avoit 
de  les  Ouvrages;  mais  fi  fon  amour-propre  n’étoit  pas  toùjours  caché,  il  fe  montroit 
fous  une  forme  qui  ne  pouvoit  choquer  celui  des  autres.  Son  extérieur  & fes  difeours 
n annonçoient  pas  toùjours  ce  qu’il  étoit  ; il  avoit  l’efprit  plus  fage  que  brillant , la 
marche  plus  fûre  que  rapide,  6c  plus  propre  aux  matières  qui  dépendent  de  la  di- 
Icullion  & de  l’analyfe,  qu’à  celles  qui  demandent  une  impreffion  vive  & prompte. 
L’habitude  qu’il  avoit  prife  d’envifager  chaque  idée  par  toutes  fes  faces,  6c  la  néceflité 
où  il  s’étoit  trouvé  de  parler  prefque  toute  1a  uc  à des  enfans,  lui  avoient  fait  contra- 
cter dans  la  convcrfation  une  diffbiion  qui  pafioit  quelquefois  dans  fes  Ecrits,  6c  au’on 
y remarqua  fur-tout  à-mefure  qu’il  avança  en  âge . Souvent  dans  fes  entretiens  a fai- 
loit  précéder  ce  qu’il  avoit  à dire  par  des  préambules  dont  on  ne  voyoit  pas  d’abord 
le  but,  mais  dont  on  appercevoit  enfuite  le  motif,  & quelquefois  la  néceffité . Son 
peu  de  connoiffancc  des  hommes,  Ion  peu  d’ufage  de  traiter  avec  eux,  & fa  facilité 
a dire  librement  ce  qu’il  penfoit  fur  rcutes  fortes  de  fujets,  lui  donnoient  une  naï- 
veté fouvent  plaifante , qui  eût  paffé  pour  (implicite  dans  tout  autre  que  lui  ; 6c  on  eût 
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pû  l'appeller  le  La  Fontaine  des  Philofophes.  Par  une  fuite  de  ce  caraétcre,  il  ctoit 
lenfiblc  au  naturel,  & bielle  de  tout  ce  qui  s’en  éloignoit,  aufli , quoiqu’il  n’eùt  au- 
cun talent  pour  le  Théâtre,  on  afsûre  qu  il  ne  contribua  pas  peu  par  les  confcils  à 
faire  acquérir  à la  célébré  le  Couvreur  cette  déclamation  liinple  d'où  dépend  l’illu- 
iion  du  fpc&ateur,  & fans  laquelle  les  repréfentations  dramatiques,  dénuées  d’expref- 
fion  & de  vérité,  ne  font  que  des  plailirs  d’enfant.  Enfin  il  étoit,  dit  M.  de  Vol- 
taire, du  nombre  de  ces  fages  obfcurs  dont  Paris  ell  plein,  qui  jugent  fainement  de 
tout,  qui  vivent  entr’eux  dans  la  paix  & dans  la  communication  de  la  raifon,  igno- 
rés des  Grands,  & très-redoutés  de  ccs  Charlatans  en  tout  genre  qui  veulent  domi- 
ner fur  les  efprits.  Il  fe  felicitoit  d’avoir  vû  deux  évenemens  qui  l’avoient  beaucoup 
inftruit,  difoit-il , fur  les  maladies  épidémiques  de  l’efprit  humain,  & qui  le  confo- 
loient  de  n’avoir  pas  vécu  fous  Alexandre  ou  fous  Augufte.  Le  premier  de  ccs  é- 
venemens  étoit  le  fameux  fyltème  dont  il  avoit  été  une  des  viétimes:  fyflcme  très- 
utile  en  lui-même,  s’il  eût  été  bien  conduit,  & fi  fon  Auteur  & le  Gouvernement 
n’avoient  pas  été  feduits  & entraînés  par  le  fanatifme  du  Peuple . Le  fécond  événe- 
ment étoit  l’étrange  folie  des  Convullions  & des  miracles  qui  les  ont  annoncées  ; au- 
tre efpece  de  fanatifme  qui  auroit  pû  être  dangereux  s’il  n avoit  pas  été  ridicule , qui 
a porté  le  coup  mortel  aux  hommes  parmi  lefquels  il  ell  né,  &•  qui  les  a fait  tom- 
ber dans  un  mépris  où  ils  relieront,  ii  la  perfécution  ne  les  en  tire  pas. 

Nous  avions  tout  lieu  de  craindre  que  la  mort  de  M.  du  Marfais  ne  laifsât  dans 
l’Encyclopédie  un  vuide  immenfe  & irréparable  ; nous  nous  fommes  heureufement  a- 
dreilcs  pour  le  remplir  à d’cxcellcns  Difciples  de  ce  grand  Maître,  allez  bien  inllruits 
de  fes  principes,  non-feulement  pour  les  développer  avec  netteté  & les  appliquer  avec 
jullelfe,  mais  pour  fe  les  rendre  propres,  pour  les  étendre,  & même  pour  oler  quel- 
quefois les  combattre . M.  Douchet , Profelfeur  de  Grammaire  à l’Ecole  Royale  Mi- 
litaire, & M.  Beauzée  fon  Collègue , ont  bien  voulu  fe  charger  à notre  prière  de  con- 
tinuer le  travail  de  M.  du  Marfais.  M.  Paris  de  Meyzicu,  Direâcur  général  des  E- 
tudes  & Intendant  en  furvivance  de  la  même  Ecole,  auteur  de  Y article  Ecole  Ro- 
yale Militaire,  a contribué,  par  l’intérêt  qu’il  prend  à l’Encyclopédie,  à nous 
procurer  cet  important  fecours;  il  veut  bien  encore  y joindre  fes  lumières,  & con- 
courir, autant  que  fes  occupations  pourront  le  lui  permettre,  à la  perfection  d’une 
partie  fi  utile  de  notre  Ouvrage . Plufieurs  des  articles  que  Mcllieurs  Douchet  & Bcau- 
ïée  nous  ont  donnés,  fe  trouvent  déjà  dans  ce  Volume;  & s’il  nous  étoit  permis  de 
prévenir  le  jugement  du  Public  fur  ces  nouveaux  Collègues,  nous  oferions  croire  qu’il 
ne  les  trouvera  pas  indignes  de  leur  illullre  Prédécelîèur . 


NOMS  des  Auteurs  qui  ont  fourni  des  Articles  pour  ce  Volume. 

MLe  Comte  de  Tressan,  Lieutenant-Général  des  Armées  du  Roi,  Comman- 
. dant  pour  le  Roi  à Toul , & Membre  des  Académies  Royales  des  Sciences 
de  France,  d’Angleterre  & de  Prufle,  a donné  les  articles  Garde-Côtes,  Guerre 
{Aller  à la),  & Guerre  ( Homme  de). 

M.  le  Préfident  de  Brosses,  Correfpondant  honoraire  de  l’Académie  Royale 
des  Belles-Lettres,  nous  a communiqué  fur  la  Gamme  des  réflexions  qu’on  trouvera 
au  mot  Gamme.. 

M.  de  Voltaire  a donné  Forcb  ( Littér . ),  Froid  {Littérat.),  Franchi- 
se, François,  Galant,  Garantie,  Gazette,  Genre  de  Style,  Gens  de 
Lettres,  Gloire  W Glorieux  ( Gramm .),  Goût  ( Littér.  ),  Grâce  {Littér.) 
Grand  Gf  Grandeur  (Gramm.),  Grave  Gravite  (Littér.)  &c. 

On  trouvera  à l’article  Goût  (Littér.),  le  fragment  de  feu  M.  le  Préfident  de 
Montesquieu,  que  nous  avons  annoncé  à la  fin  de  fon  Eloge. 

M.  de  la  Condaminb,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  France , de  celle 
de  Berlin,  & de  la  Société  Royale  de  Londres,  t$c.  a donné  le  mot  G uia ne. 

M.  Rallier  des  Ourmbs,  Confeiller  d’honneur  au  Préfidial  de  Rennes,  a don- 
né l’article  Fraction,  & plufieurs  autres  pour  les  Volumes  fuivans. 

M.  Watelbt,  Receveur  Général  des  Finances,  & Honoraire  de  l’Académie 
Royale  de  Peinture,  a donné,  relativement  à cet  Art , les  mots  Fond,  Forme, 
Fresque,  Galerie,  Genre,  Glacis,  Gouache,  Grappe  de  Raisin,  Gra- 
vure, Grimace,  Grotesque,  & Groupe. 

M.  de  Montdorge  a donné  les  articles  Gravure  en  couleurs,  Gra- 
vure EN  MANIERE  NOIRE. 

M.  Mar- 
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M.  Marmontel  a donné  les  mots  Gloire  (Morale),  Grand  ( Morale ),£ÿ 
Grandeur  {Morale)., 

M.  l’Abbé  Morellet,  Liccntié  en  Théologie  de  la  Faculté  de  Paris,  de  la  Mai- 
fon  & Société  de  Sorbonne,  Auteur  des  Articles  Fatalité,  Figure,  © Fils  de 
Dieu,  dans  le  Volume  précédent,  a donné  pour  celui-ci  les  mots  Foi,  Fondamen- 
taux ( Articles ),  &c.  Ces  articles  font  tous  maroués  de  la  lettre  {h). 

MM.  Douchet  & Beauzee,  Profelîeurs  de  Grammaire  à l’Ecole  Royale  Mili- 
taire, annoncés  à la  fin  de  l’Eloge  de  M.  du  Mars  aïs,  ont  donné,  relativement  à 
la  Grammaire,  les  articles  Formation,  Fréquentatif,  Futur,  G,  Gallici- 
sme. Generique,  G en  it  i f,  G en  r e,  Gérondif,  Gouverner,  Grammai- 
re, Ces  articles  font  délignés  par  {E.  R.  A/.),  comme  étant  fortis  de  l’Ecole 
Royale  Militaire. 

M.  de  Ratte,  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier, Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  de  l’Académie  de  Cortone , & 
de  l’Inftitut  de  Bologne,  a donné  les  mots  Froid,  Gelee,  Gele'e  blanche.  Gi- 
vre, Glace,  ÊJ»  Grele. 

M.  Barthes,  Dofteur  en  Medecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  & Médecin 
des  Armées  du  Roi  en  Allemagne,  a donné  Follicule  {Anatom.)  ŒForcedes 
Animaux.  Ces  articles  font  marqués  de  la  lettre  (£) , ainu  que  ceux  de  M.  Barthés 
dans  le  Volume  précédent. 

M.  Penchenier,  Docteur  en  Medecine  à Montelimart,  a donné  le  mot  Goutte. 

M.  Lif.baut,  chargé  du  dépôt  de  la  Guerre,  eft  auteur  des  articles  Former 
des  Troupes,  (î>  Fuite. 

M.  de  Margenci,  Gentilhomme  ordinaire  du  Roi, a donné  l’article  Gentil- 
homme ordinaire. 

M.  Boulanger,  Infpeéteur  des  Ponts  & Chauffées,  a donné  l’article  Guerres. 

M.  Le  Roi,  Lieutenant  des  Chalfes  du  Parc  de  Verfailles , a donné  les  mots 
Forest,  Froment,  Fumier,  Fureter,  Garde-Chasse  , Garenne,  Gi- 
bier, (üc . 

M.  Qufsnai  le  fils  a donné  l’article  Grains  ( Econom . polît.') 

M.  Lefebvre  a donné  les  mots  Foiblesse  ( AIorale)y  Folie  ( Alorale),  Gou- 
verneur, ££  Gouvernante. 

M.  Df.smarlst,  connu  par  la  Diflertation  fur  l’ancienne  jonétion  de  l'Angle- 
terre au  Continent,  qui  a remporté  le  Prix  de  l’Académie  d’Amiens  en  1751,  & par 
l'Edition  françoifc  d Hauksbéc  avec  une  préface  & des  notes,  publiée  en  17*4,  a 
donné  Fontaine,  £0  Géographie  physique. 

M.  Necker  le  fils y Citoyen  de  Gencve,  ProfelTeur  de  Mathématique  en  cette 
Ville,  & Correfpondant  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  de  France,  a donné  l’ar- 
ticle Frottement. 

M.  Le  Romain  a fourni  difterens  articles  fur  l’Hiftoire  naturelle  des  Isles  de 
l’Amérique . 

M.  Robert  de  V aucondi,  Géographe  ordinaire  du  Roi,  a donné  Fuseau  {Géo- 
graph.)t  Géographie,  © Globe. 

M.  Bouchu,  Maître  de  Forges  à Veux  Saules,  proche  Châteauvilain,  a donné 
le  mot  Forges. 

M.  deVilliers,  Doclcur  en  Medecine,  a donné  plufieurs  articles  de  Chimie, 
entr’autres  Fondant,  Fourneau,  Grenaii.lier,  &c. 

M.  Derival  l'aîné  (ÿ  le  jeune  ont  donné  diftérens  morceaux  pour  ce  Volume , 
comme  ils  ont  bien  voulu  le  faire  pour  les  précédens. 

M.  Papillon,  Graveur  en  bois,  a donné  les  articles  relatifs  à fon  Art. 

M.  Mac im el,  les  articles  d’Orfévrerie. 

M.  Ferdinand  Berthoud,  Horloger,  l’article  Fuse'f.  {Horlogerie) . 

M.  Romilli,  Horloger,  l’article  Frottement  {Horlogerie) y 

Cinq  pcrlonnes  qui  ne  veulent  pas  être  connues,  nous  ont  donné,  la  première, 
l’article  Guitarre;  la  fécondé,  l’article  Gaiete';  la  troilieme  , les  articles  Foire 
£ÿ  Fondation;  la  quatrième,  le  mot  Généralité;  & la  cinquième,  les  mots  Fan- 
taisie, Fragilité  {AIorale)y  Frivolité,  Ge'nie  {Litrér.) 

D'autres  perfonnes  nous  avoient  aulfi  fourni  des  fecours  que  nous  n’avons  pu  em- 
ployer, quelquefois  parce  qu’ils  font  arrivés  trop  tard;  de  ce  nombre  eft  l’article  Grâ- 
ce {cPolitiq.)y  Guatchapeli  {Botan.)y  Guayaquil  {Géog.  ) : plus  fouvent,  ou 
parce  qu’ils  ont  rencontré  des  difficultés  à la  ccnfure,  ou  parce  que  nous  n’aurions 
pu  leur  faire  place  qu’en  fuppriraant  l’Ouvrage  de  nos  Collègues  ordinaires. 
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bé  de  Ch.)  li  . 

FOC  A,  FOCAS,  f.  m.  ihift.  mat.  bot.  ) fraie 
qui  croît  dan»  l'îtede  Foimolc,  À qui  a,  dii-on,  U for- 
me & la  giandcur  d’une  poire  de  bon  chiétfcn.  Il  vient 
fur  la  terre  comme  1er  melons,  eft  d'un  beau  rouie 
pourpre  & d'un  goût  clqu<s.  Hubner,  di3.  mmïxtrf. 

FOCALE,  f.  m.  ( Hifl.  amt.  ) cfpece  de  mou- 
choir de  cou  i l'ufagc  des  ancien!  , qui  t’en  fervoirat 
pour  fe  garantir  la  gorge  dei  <n|ore>  de  l’air . Le»  Al- 
lemand* ont  cneore  le  fat  si» . Difiiawa.  dt  Mtdti  »■/ . 

FOEHR  , ( Gtogr.  ) petite  île  de  la  mer  d’Alle- 
magne fur  la  côte  occidentale  de  Slelwick;  (et  habi- 
tant coulcrvent  le  langage,  les  mœurs,  A t’bibllemeni 
det  ancien!  Friions.  voyez  Hrrmanidet,  Donut  drft. 
Long.  i(A  iS\  Ut  <a*  a6\  ( O.  J.  ) 

• FOENKRATEURS,  f.  m.  pl.  {H, fl. âme.) 
c’étoieut  à Rome  des  efpcces  d'uluriers  ; iJt  prètotent 
fur  gages,  A à nu  gros  intérêt,  lit  salle  mbloient  au- 
tour de  la  llatoe  de  Janot , aux  environs  de  l’arc  Fa- 
bien & do  putéal  de  Libon.  Ce  commerce  od  rox  fat 
défendu;  mais  on  ne  tarda  pas  à feu  tir  1a  uécelüté  det 
emprunts,  dt  l’impoffib'lûé  de  trooter  des  gent  qui  pré- 
talicnt  fans  avoir  des  sûretés.  On  réduitit  donc  l'inté- 
rêt de  l’argent  1 nne  Comme  modique,  (t  oa  en  per- 
mit le  Italie  fous  la  forme  ordinaire  . Voyez  I « r a - 
r t r ty  Uium. 

FOESNE  vu  FOUANE,  fnb.  f.  {Marin* 
{jf  Pêtbe  ) c'ell  nn  inltiomrnt  de  fer  propre  1 la  Pê- 
che, dont  on  fe  fert  dans  let  vrlFeaux  pour  harponner 
la  dorade  & la  bonite  à l'avant  du  navitc . La  joofat 
eft  faite  en  maniéré  de  trident,  ft  a une  corde  attachée 
à fon  manche  pour  la  tciitcr,  après  qu’on  l’a  lancée 
for  le  poilfon  {Z) 

FOETUS,  f.  m.  {Phyfiolagit.  ) F<rtmt  dont  l'é- 
conomie de  la  nature  fe  dit  de  chaque  iudivido  formé 
dans  fa  matrice,  voyez  Mat  Rica,  dans  l'économie 
animale,  de  l'animal  formé  dans  le  ventre  de  fa  mè- 
re, & par  conféqoent  de  l’enfant  formé  dans  le  fcio 
Tome  VII. 


de  la  femme:  c’eft  de  ce  dernier  que  nous  nom  pro- 
pofons  de  parler  ici . 

Quels  font  let  premiers  principes  de  ce  corps?  com- 
ment commence-t-il?  Efl-il  d’tbord  tout  fotmé?  A ne 
fait-il  que  fe  développée  ? C’eft  un  po;nt  que  toutes  le* 
recherchas  A les  observations  faites  fur  la  génération 
tendent  à éclaircir . Voyez  G f n i'r  a t i o K . Ain 8 , 
fans  nous  ariêtcr  aux  différentes  hypothèles  que  les  dif- 
fertiieors  plus  ou  moins  appuyés  de  faits,  ont  imagi- 
nées pour  expliquer  les  principes  du  développement  des 
corp»  animé»,  remontons  à la  forme  du  corps  humain 
la  plus  petite  que  les  yeux  les  mieux  habitués  a obfcr- 
ver  ayeni  pâ  appeteevoir.  Voici  ce  que  nous  appren- 
dront par  leurs  obfervaiions . 

Les  Chirurgiens,  les  Accoucheurs,  let  Atmomiftcs, 
ont  oblervé  que  tiois  ou  quatre  jours  après  la  conce- 
ption , il  y a dans  la  matrice  une  bulle  ovale,  A que 
lept  jours  aprè»  la  cooceplion  on  peut  distinguer  à l’œil 
(impie  les  piemiets  linéament  du  ferimt . Ces  linéament 
néanmoins  ne  paroiffent  être  qu’une  miffe  d’une  gelée 
prcfque  tranfparente , qui  a déjà  quelque  folldlté  , A 
dans  laquelle  on  reoennoît  la  t«c  A le  tronc.  Quinze 
jours  après  on  commence  i bien  diftingoer  la  tète,  & 
a reconnoître  les  traits  les  plut  apparent  da  vifage;  le 
nez  n’efl  encore  qu'un  petit  filet  prééminent  A perpen- 
diculaire à une  ligne  qui  indique  la  réparation  des  lè- 
vres; on  voit  deux  parais  noirs  i la  place  des  yeux, 
deux  petits  trous  i celle  des  oreilles;  aux  deux  côté* 
de  La  partie  fupérieure  du  tronc,  de  petites  protubéran- 
ces qui  font  les  premières  ébauches  des  bras  A des  jam- 
bes. Au  bout  de  trois  femaines,  le  corps  du  fotmt 
s’ell  on  peu  augmenté;  les  bras  A les  jambes,  les  mains 
A les  p'és  s'apperçoiveni . L’acctoiffemeDt  des  bras  eft 
plus  prompt  qnc  celai  des  jambes,  A les  doigts  des 
ma:ns  fe  féparent  plûtôt  que  ceux  des  piés. 

A nn  mois  le  firtmi  a plus  de  longueur  , la  figure 
humaine  eft  décidée,  toute»  les  parties  de  la  face  ion» 
déjà  reconnoiflables,  le  corps  eft  défit  né  , les  hanches 
A le  ventre  font  élevés,  les  membres  font  formés, 
les  doigts  des  piés  A det  mains  font  réparés  les  ont 
det  autres,  les  vilceres  font  déjà  marqués  par  des  fi- 
bres pelotonnées . A fil  femaines  le  fo-tmt  eft  plo»  long, 
la  figure  humaine  commence  1 fe  perfeâ  onner  ; la  tê- 
te eft  frôlement,  proportioo  gardée,  plus  grolle  que  les 
antres  parties  du  corps.  A deux  mois  il  eft  plus  loog, 
A * eu- 
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A encore  p!oi  I trois,  & il  pefe  davantage.  Quatre 
mois  A demi  après  la  conception,  toutes  les  parties  de 
fon  corps  font  6 fort  augmentées,  .qu’on  les  dïllingoe 
parfaitement  les  ânes  des  autres;  les  ongles  meme  pi- 
loiffcnt  aux  doigts  des  piés  A des  mains . Il  va  toft- 
joors  en  augmentant  de  plus  en  plus  jufqo'i  oeuf  mois, 
(ans  qu’il  Toit  poffible  de  déterminer  les  dimenlions  de  Tes 
parties.  Tout  ce  qo'il  y a de  certain,  c’eft  que  le  fœ- 
tus croît  de  plus  en  plus  en  longueur , tant  qu’il  cô 
dans  le  feio  de  ü mere,  A qu’a  près  la  naidance  il  croît 
beaucoup  plus  dans  les  premières  années  que  daos  les 
foivantes , jofqu’à  l'âge  de  puberté  . 

Nous  prenons  le  terme  de  oeuf  mois  pour  le  terme 
ordinaire  que  l’enfant  relie  dans  le  fein  de  fa  mere  ; 
car  différentes  obfervationt  nous  ont  appris  que  des  en- 
fans  nés  à 6,  7,  8,  to,  ii  & 13,  ont  vécu  ; que 
d’autres  ont  relié  4 & 6 mois , y étant  morta,  fins  s'y 
gâter , & même  23  mois,  deux  ans,  trots  ans,  quatre 
ans,  feize  ans,  vingt-lix  A quarante-iix  ans,  apres  a- 
voir  1 la  vérité  foutîert  quelques  altérations,  mais  fans 
que  la  famé  de  la  mere  ait  paru  dérangée . Voyez  Scen- 
ckias , Bariholia , A les  autres  obfervatenrs  ; & même 
fi  nous  en  voulions  croire  Krantxius,  Aven  tin,  W0I8, 
il  en  cil  forti  un  au  bout  de  deux  tus  du  ventre  de  la 
mere,  tout  parlant  & en  état  de  marcher.  Qaclle  phi- 
lofophie  ! 

Nous  regardons  suffi  la  matrice  comme  le  lien  dans 
lequel  le  fertsss  fe  trouve  plus  ordinairement  renfermé, 
dans  quelqu’eodroit  de  cette  partie  que  poilfc  s’attacher 
fon  placenta,  qu’on  a en  effet  vfl  attaché  dans  diffé- 
rons endroits  des  parois  intérieure»  de  la  matrice  ( vo- 
yez Accouchement  );  cependant  quelques  ob- 
fer valeurs,  fit  même  des  obfervateurs  dignes  de  foi  & 
capables  d’obferver,  nous  difeot  en  avoir  trouvé  de  dé- 
veloppés dans  les  ovaires,  dans  le  pavillon,  dans  les 
tromoes  , dans  le  bas- ventre,  f je.  Voyez  les  mémoi- 
res Je  !' académie  r or  ait  des  Scieur  ts  : les  œuvres  au*- 
lumiques  de  fea  M.  Duverney  médecin;  les  mifce/l. 
uelur.  euriof.  Ac. 

Il  cfl  plus  ordinaire  de  voir  des  femmes  n'avoir  qo* 
tin  enfant  1 la  fois,  qu'un  plus  grand  nombre;  éc  lorf- 
qu’elles  en  portent  deux  , trois , quatre  A cinq  , on 
les  trouve  très-rarement  fous  la  même  enveloppe,  A 
leurs  placentas,  quoiqu’adhérans , font  prefque  toujours 
dillinas . Les  obfervations  fur  le  plus  grand  nombre 
d’eufans  que  les  femmes  ayent  en  à la  fois,  méritent  d’ê- 
ire  difeotées;  c’efl  ce  qu’on  verra  à Venir.  OE co- 
momie ub  la  Nature,  où  on  entrera  dans 
uelque  détail  for  la  fécondité  des  différeos  individus: 
u relie  ell-il  bien  confiant  qu'une  fols  qu’on  foetus  eft 
développé  dans  la  matrice,  il  poifle  encore  s’y  en  dé- 
velopper on  autre  par  le  même  moyen?  c’ell  ce  qui 
paroit  confirmé  par  des  obfervaiir»ns  qui  feront  exami- 
nées à I ’erticle  Superfétation.  Mais  quoiqu* 
on  ait  des  exemples  de  fruit  renfermé  dans  un  autre 
fruit,  d'œuf  contenu  dans  on  autre  œuf;  que  Bariho- 
lin  nous  apprenne  que  des  rats  ayent  fait  des  petits  qui 
en  portoient  d'autres,  A qu'on  ait  vù  en  Efpigne  une 

jument  faire  une  mole  qui  étoit  grofle  d'une  autre  mu- 
er il  paroîtra  toûjours  furprenant  que  des  frtus  hu- 
mains fc  foient  trouvés  fécondés  des  le  fein  de  leur 
mere,  A qu’ils  foient  accouchés  d’enfans  vivans  peu 
de  jours  après  leur  naifiauce  ; c’eft  cependant  ce  que 
paroilfent  confirmer  Bartholin  , Clauder  , les  mifttll. 
uttur.  euriof.  le  journal  des  fa  vans , Ac.  Qooique  ce 
cas  Toit  des  plus  rares , penfera-t-on  avec  Bartholin , 
que  la  nature  qui  avoit  en  vùe  de  produire  deux  ju- 
meaux , en  a par  certaines  drconftances  enfermé  on 
dans  l’autre,  A qu’elle  s’ell  conduite  en  ce  cas  com- 
me quelques-uns  la  font  agir  dans  la  produftion  d'en- 
fans  i deux  têtes , à deux  corps,  à quatre  bnu,  &e . ? 
Voyez  Monstre. 

Pourquoi  les  enfant  relTcmblent-ill  tantôt  à leur  pè- 
re, tantôt  à leur  mere?  Toutes  les  obfervations  qu'on 
a eu  occafion  de  faire  dans  l’économie  de  la  nature  , 
tant  daut  le  regoe  végétal  que  dans  le  regue  animal  , 
font  bien  voir  que  cela  a lieu,  fan*  trop  nous  inftrui- 
re  du  comment  ni  du  pourquoi.  C’eft  è-peo-prèi  la 
même  difficulté  pour  les  différentes  marques  de  naîf- 
faoce.  Voy.  Imagination  Çÿ  Génération. 

Le  foetus  fitué  dans  la  matrice  v eft  donc  comme 
le  poillon  au  milieu  des  eaax  , c‘cft-i-dlre  qu’on  peut 
confidérer  tout  fon  eofemble  comme  une  efpece  d’ceaf, 
rempli  d'une  liqueur  dans  laquelle  le  futus  nage,  A 
fox  paroi»  intérieures  duquel  il  eft  arrêté  d'on  côté  par 
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une  efpece  de  cordon  qui  fort  dé  fon  nombril,  A qui 
eft  compofé  de  viilTciux  qui  fe  divifent  A fe  fubdivt- 
fent  en  un  grand  nombre  de  ramifications  pour  péné- 
trer ce  côté  des  parois  de  l’œuf,  piller  1 travers , A 
s’aller  implanter  dans  la  matrice,  de  laquelle  il  tire  par 
ce  moyen  fa  nourriture. 

Sept  ou  huit  jours  après  la  conception , fi  ce  u’eû 
plutôt,  le  fortut  commence  donc  à être  arrêté  de  cet- 
te façon  1 fon  cordon  , s’augmente  pen-l-peu , ne  donne 
des  ligues  de  vie  que  plus  d'an  mors  après  la  conce- 
ption, plus  ordinairement  même  à qoatre  mois  ou  qua- 
tre mois  A demi,  raremeut  plfltôt  ni  plus  tard:  il  s’ac- 
croît , placé  qu'il  eft  pour  l'ordinaire  ( lorsqu'il  eft 
feul,  que  le  placenta  eft  attaché  au  fond  de  la  matri- 
ce, A que  d’autres  caufes  d'équilibre  ne  changent  pu 
cette  fituatkin)  , les  piés  en-bas,  le  derrière  appuyé  fur 
les  talons,  la  tête  inclinée  fur  les  genoux,  les  mains 
fur  la  bouche,  A il  nage  comme  une  efpece  de  vaif- 
feau  dans  l'eau  contenue  par  les  membranes  qui  l’envi- 
ronnent, fans  que  la  mere  en  reffente  d’incommodité; 
mais  une  fois  que  la  tète  vient  1 groffir  allez  pour  rom- 
pre cet  équilibre,  elle  tombe  en-bas,  la  face  tournée 
vers  l’os  lacrom  A le  fommet  ver»  l'orifice  de  la  ma- 
trice, -fix,  fept  ou  huit  femairset,  plus  ou  moins,  avant 
l'accouchement . Voyez  Accouchement  . 

La  première  des  membranes  qui  paroi t 1 l’extérieur 
de  l'œuf,  fe  nomme  chorion  ; A l’endroit  de  cette  mem- 
brane qui  foAticnt  le  nombre  prcfqu'infinl  des  vaifteaui, 
dont  les  extrémités  s'implantent  dans  la  matrice,  s'ap- 
pelleplacenta  . Voyez  Chorion  \yf  Placenta. 
En  (éparant  le  chorion,  on  découvre  une  aotre  mem- 
brane qu'on  appelle  ammios , qui,  par  conféqoent , ta- 
p'tlc  le  chorion  A le  placenta,  resét  le  cordon  ombi- 
lical, s'étend  fur  le  corps  du  futus , ou  au- moins  fe 
trouve  continue  à U membrane  extérieure  qui  le  sui- 
vre , A renferme  immédiatement  les  eaux  dans  lef- 
queliet  le  foetus  nage.  Voyez  Amnios. 

Le  cordon  eft  compofé  de  deux  artères  A d'une  vei- 
ne qu’on  nomme  ombilicales , A d'un  troirieme  canal 
qu’on  appclli  ouraque , A qui,  fans  être  creux  dan» 
l'homme,  vient  du  fond  de  la  veffie  pour  s'avancer 
jufqu'ao  nombril,  où  il  femble  fe  terminer  ; tandis  que 
creux  dans  les  vaches,  les  brebis,  les  chèvres,  &e.  il 
s’engage  dans  le  cordon,  coule  entre  les  deux  artères 
en  confervant  encore  la  forme  do  canal,  quitte  le  cor- 
doo  pour  s'étendre  i droite  A à gauche,  A former  de 
chaque  côté  un  grand  fac  qui  occupe  toote  une  corne 
de  la  matrice  i laquelle  il  eft  attaché  pir  une  petite 
appendice,  A qui  a la  figure  d’un  gros  boudin  : aïmî 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  ne  foit  le  réfervoir  de  l’u- 
rine du  fœtus  , A od  le  nomme  en  conléquence  ment- 
hrane  allantoïde.  Voyez  CORDON,  Ou  RAQUE 
Cs*  Allantoïde. 

Quant  i l'eau  que  renferme  l'amnios,  A dans  la- 
quelle le  fétus  nage,  quelle  en  eft  la  foorce?  s'y  re- 
nouvcilc-t-clle?  y a-t-il  dans  les  membranes  qui  la  con- 
tiennent des  organes  propres  à la  réparer?  diftiile-l-clle 
des  vaillcaui  eihalans,  A eft-elle  reprile  par  des  vail- 
feaox  abforbans  de  toute  la  furface  qu'elle  touche?  fert- 
elle  de  nourriture  au  fœtus ? Ce  font  de  ces  qoeftioni 
qui,  après  bien  des  diicaffions,  n'ont  pas  encore  acquis 
toute  la  clarté  néceffairc  pour  n’y  plus  lailTer  aucun 
doute.  Nous  nous  contenterons  donc  de  dire  que  le 
fœtus  fe  meut  facilement  de  côté  A d'autre,  A que  ce 
bain  naturel  le  met  i couvert  des  injures  extérieures , 
en  éludant  la  violence  des  coups  que  la  femme  grolTe 
peut  recevoir  fur  le  ventre;  A il  défend  aulfi  , par  la 
même  raifon,  la  matrice  des  fecoufles  A des  frotemens 
caofés  par  les  mouvemens  du  foetus  ; enfin  ces  eaux 
fervent  ï faciliter  la  fortie  de  l'enfant  dans  le  tems  de 
l’accouchement , en  rendant  les  pillages  plus  fooples. 

A in  fi  le  fœtus  croît  dans  fa  ptifon  jufqu'aa  tems  où, 
fêmbUble  i une  efpece  de  frait  parvenu  à fa  maturité, 
les  membranes  qui  l’environnent  fe  rompent,  les  eaux 
coulent,  A il  enfile  la  route  qui  le  cooduit  à la  lum'e- 
xe;  A s’il  fortoit  dé  la  matrice  fans  que  ces  membranes 
fe  rompiftent,  Il  ne  lairteroit  pu  de  vivre  en  le  plon- 
geant dans  l’eau,  ou  au- moins  en  faifant  enforte  qu’il 
pût  le  conferver  comme  il  étoit  dans  la  matrice;  fl 
bien  que  s’il  étoit  placé  dans  un  milieu  d'où  les  raci- 
nes du  placenta  portent  tirer  on  fuc  propre  à les  nour- 
rir, il  vivroit  dans  cet  état  hors  de  la  matrice,  com- 
me il  y vivoit  renfermé,  fan»  refpirer  : mais  il  n’en  eft 
pu  de  même  une  fois  qu’il  a rclpiré;  car  je  ne  crois 
pu  que  malgré  la  difpolition  do  fes  organe»  intérieurs, 
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il  put  s’y  foûténir  long-tems . Vay.  Respiration. 

(») 

Il  y a donc  dans  le  foctut  quelque  conftruâ'on  par- 
ticulière convenable  à la  vie  qu'il  mène  dans  le  fein 
de  fa  merc . Il  a on  canal  qui  communique  de  la  vei- 
ne-porte à la  veine- cave  inférieure:  on  y trouve  un 
trou  de  communication  de  l'oreillette  droite  du  coeur 
à roreijlettc  gauche,  garni  d'une  foupape  qui  permet 
bien  au  fang  de  cetie  oreillette  de  palier  dans  la  gau- 
che, mais  qui  empêche,  ou  au -moins  ne  permet  pat 
avec  autant  d'aifance,  au  fang  de  l'oreillette  gauche  de 
pifler  dans  la  droite;  ce  trou  eft  nommé  trou  en  Je  . 
On  voit  encore  un  canal  qui  communique  de  l'artere 
du  poumon  à l'aorte  defeendante,  fous  le  nom  de  ton- 
abat  artériel . l'oyez  AORTE,  CoiUR,  tff. 

Four  bien  entendre  les  ufages  de  ces  parties,  il  fant 
remarquer,  dit  M.  Duvcrney,  que  le  fang  de  la  vente- 
porte  du  foetus  coale  fort  lentement  : premièrement , 
parce  qu'il  n’eft  point  battu  ni  comprimé  par  les  mou- 
vement de  la  refpiratton  ; deuxièmement,  parce  qu'il  va 
d’uo  petit  canal  dant  un  grand;  rroiliemcmcut , parce 
qu'à  chaque  refp’raiion  de  la  mtre  , le  placenu  efl  I 
comprimé  de  maniéré  que  le  mouvement  des  liqueors 
qu’il  contient  en  efl  augmenté,  & par  couféqoent  ce- 
lui du  fang  de  la  veine  ombilicale; quatrièmement,  par- 
ce que  ce  fang  cil  tris -vif  de  très- Suide,  tant  parce 
qu'il  fe  mêle  immédiatement  avec  celui  des  artères  om- 
bilicales ou’ avec  celui  de  la  mere  , qui  doit  être  en 
quelque  urne  comparé  au  fang  de  la  veine  du  poumon 
des  adultes,  c’cft-à-dire  qu'il  eft  imprégné  de  routes  les 
particolet  d'air  dcflfnéet  pour  vivifier  le  fang  do  fartai , 
dt  chargé  de  tous  les  fucs  qui  peuvent  être  employés 
pour  fa  nourriture  & pour  fon  accroiflemcnt . 

Cela  pofé,  il  cil  aifé  de  concevoir  que  le  lâng  de  la 
veine  ombilicale  étant  plut  vif,  plus  fluide,  & pool Té 
avec  plus  de  force  que  celai  qui  coule  dans  celui  de 
b veine- porte  , il  en  doit  pafler  une  portion  ronfldéra- 
ble  au-trav;rs  de  ce  finus , dant  l'embouchure  du  con- 
duit veineux  qui  efl  fort  court,  fans  aucun  ramesu,  & 
qui  fe  préfente  ptefque  directement  pour  le  recevoir. 

Il  y a lieu  de  croire  que  le  fang  de  la  veine-pot  te  ne 
peut  pat  beaucoup  fe  détourner  de  fa  route , parce  que 
deux  liqueurs,  qui  font  poulïécs  par  un  canal  commun 
avec  det  » iteflet  inégales  & des  directions  différentes  , 
ne  fe  mêlent  pas  paib’tcment,  & celle  qui  va  plus  vi- 
te s'éloigne  mo  os  de  fa  première  direction. 

Il  y a lien  de  croire  que  la  portion  de  ce  fang  qui 
fe  mêle  avec  celui  de  la  veine-porte , fert  à la  rendre 
plus  propre  à la  filtration  de  la  bile. 

Voilà  par  quelle  aJrelfe  la  nature  fait  palier  les  fucs 
nourriciers  de  la  mere  dans  la  veine-cave  inférieure  du 
fourni , & de-là  dans  le  cœur,  qui  efl  tout  proche  de  l’in- 
fetion  de  ce  conduit;  ce  qui  nous  donne  lieu  de  remar- 
quer que  comme  tout  ce  qu'il  y a de  plus  néceflaire  à 
la  vie  & à la  nourriture  du  fartât,  efl  renfermé-dans  le 
fang  de  la  veine  ombilicale,  ainli  qu'il  a été  dit,  la  oatu- 
re  loi  a frayé  un  chemin  le  plus  court  & le  plus  facile 
qui  lui  étoit  poflible  pour  le  faire  entrer  dans  le  cœur, 
qui  diflrlboe  enfuitc  cette  liqueur  li  importante  à toutes 
les  parties  du  fart  ut  : car  en  faifant  palier  ce  fang  par  ce 
conduit  veineux  qui  , quoique  ttcs-coutt  , prolonge  , 
pour  ainli  dire,  la  veine  ombilicale  jufqu’à  l'entrée  do 
ccrur;  elle  évite  l'embarras  d’une  très-longue  lit  très- 
pénible  circulation , qui  fe  fcroii  au-travers  de  la  fob- 
flancc  du  foie.  Examinons  à-ptéfent  quel  eft  l’aûge 
du  trou  ovale  . 

On  vient  de  faire  voir  qu’une  portion  confidérable 
Tome  Vil. 
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do  fang  de  la  veine  ombilicale  fe  jette  dans  la  veine- 
cave  inférieure , où  il  fe  raê  le  encore  avec  celui  qui 
revient  par  cette  veine-cave . Ce  fang  s'avance  vers  le 
cœur,  À U,  rencontrant  le  trou  ovale  dout  on  vient 
de  parler , il  oblige  fa  foupape  par  fon  poids  à fon 
impulfion  à Ce  tenir  ouverte,  & à le  laifTer  pafler  pour 
la  plus  grande  partie  dans  le  tronc  de  la  veine  du  pou- 
mon , de-là  dans  le  ventricule  gauche;  ce  qui  fait 
qu'il  pafle  avec  facilité  & autant  que  l'ouverture  do 
trou  peur  le  permettre,  c'efl  que  dans  le  fatut  hu- 
main , il  y a un  rebord  membraneux , qui  régnant  trxnf- 
verlalcment  le  long  de  la  partie  fupéricure  du  trou  o* 
vale,  détermine  une  partie  du  fang  de  la  veine -cave 
inférieure  à pafler  par  ce  trou  . Dans  les  animaux  à 
quatre  piés,  la  digue  qui  efl  entre  les  deux  veines-ca- 
ves, fait  un  rebord  pre’ci  fément  au- deflus  du  même 
trou;  ce  qui  fait  que  le  fang  qui  monte  par  la  veine- 
cave  inférieure,  & qui  va  heurter  contre  cetre  digue, 
trouve  une  très -grande  rélillance  qui  le  détermine  à 
pafler  facilement  fâr  le  trou  ovale  : car  par  ce  choc , 
le  fang  venant  à rencontrer  celui  qui  remonte  , pofe 
plus  long  • rems  fur  la  foupape  qa’il  fait  bailler , non- 
feulement  par  fon  poids,  mais  encore  en  revenant  de 
la  digue  fur  lui-même.  Ce  qui  facilite  encore  le  paf- 
fage  du  fang  de  la  veine-cave  inférieure  par  le  troa  o- 
vale,  c'efl  que  la  foupape  a une  entière  liberté  de  fe 
bailïer,  ne  trouvant  que  peu  de  rélillance  de -la  part  do 
fang  qui  revient  dam  le  tronc  de  la  veine  du  poumon; 
tant  à raifon  de  la  fitoation  & de  la  direâiun  de  cette 
même  foupape,  qoi  eft  placée  à la  partie  fupétieure  de 
ce  trotte,  c'cll-à-dire  dans  l'endroit  où  le  fang  qui  y 
coule  fait  le  moins  d'elfort  ; que  parce  qu'il  en  pafle 
moins  dans  la  veine  du  poumon , qu’il  efl  moins  dia- 
dique, & qu'il  fe  meut  avec  moins  de  vitefle. 

En  parlant  de  la  flruêhire  de  cette  foupade , on  a expli- 
qué dans  quel  teins  du  mnuvemrnt  du  cœur  elle  s'éleva 
& s'abaifle  pour  former  ou  Inifler  ouvert  le  trou  ovale . 

Il  efl  aifé  de  juger  que  ce  trou  fert  aoffi-bien  que  le  con- 
duit veineux  à abréger  le  chemin  de  la  veine  ombilicale, 
car  le  condu  r veineux  exempte  ce  fang  de  l'embarras  d’u- 
ne circulation  très-longue  & rrès-pémblc  qu'il  fe  ferait 
au-traver»  du  foie,  ainli  qu’il  a été  dit;  ât  par  le  trou  o- 
vale  ce  même  fang  évite  pareillement  l’embarras  d’u- 
ne circulation  an -travers  du  poumon,  non  - feulement 
inutile,  mais  aufli  très-difficile,  & qui  paraît  même 
caufer  la  mort  du  fartât.  En  un  mot,  le  conduit  vei- 
neux fait  pafler  ce  fang  jufqo’à  l’entrée  du  cœur  fans 
travetfer  le  foie , & le  trou  ovale  le  fait  pafler  dans  le 
ventricule  droit,  & par  le  poumon,  il  ne  ferait  rentré 
dans  l'aorte  qu'après  avoir  traverfé  ce  vifeere,  où  il  fe 
ferait  dépouille  de  fes  partie*  les  plus  vives  & les  plus 
nourricières.  Examinons  maintenant  quel  efl  l'ufage  du 
conduit  artériel . 

La  veine  - cave  fupéricure  fe  décharge  entièrement 
dans  le  ventricule  droit  qui  reçoit  aufiî  une  portion  dn 
fang  qui  code  par  la  veine-cave  inférieure,  lavoir  celle 
qui  n'a  pfl  pafler  par  le  tiou  ovale  ; mais  afin  que  ce 
rang  évite  le  chemin  inutile  & difficile  des  poumons  , 
il  arrive  que  quand  il  eft  pouifé  par  la  contraction  du 
ventricule  droit  du  cœur  dans  le  tronc  de  l'artere  du 
poumon,  tout  ce  fang  ne  peut  pas  pafler  dans  ce  vi- 
feere pat  I*  féfiflaoce  que  lui  font  l’ aflai (Tentent  des 
cellules,  & tous  les  plis  & les  tcplis  de  icurs  va: fléaux 
contre  lefquels  ce  fang  va  heurter;  c'efl  donc  ce  qui 
le  détermine  à pafler  par  le  canal  de  communication 
pour  fe  rendre  dans  l'aorte  defeendante  : & fl  l'on  fait 
attention  à la  grande  rélillance  que  le  fang  trouve  à 
A a paf- 


(l]  Le  f**anr  auteur  de  cet  article,  le  conformant  à l*oplaion  Je  plu- 
firnri  écrivain!  claŒque* . troll,  fan»  Junte,  que  l<«  funii . lorf- 
qu'i.t  ont  nne  foi*  rvfpité,  ne  peuvent  plu*  fc  palTc*  de  U tvfri- 
ration,  par  la  ménie  raifon.  qui  la  rer.i  iniifpenfabk  pour  le* 
adulte*.  Mm  comment  être  (attifait*  de  <e  rentraient  puifquc.  quoi 
qu'un  (mlltc  dire,  le  canal  artériel,  St  I*  troa  orale  étant  enco- 
re ouvert , peuvent  fapplctr  aux  vaiiTeanx  pulmonaire*,  comme  ib 
y ont  fnpplee  avant  que  k ftrtu*  vint  au  monde-,  fit  qu'il  eût  re- 
spiré I II  tant  donc  partir  d'antre*  ptincieea  pour  parvenir  i expli. 

rer  J"one  maniéré  fatiifaifante  la  caufc.  qui  rend  U rcfpirattoa 
néecITaire  S l'entretien  Je  la  vie  de*  enfoui  nouveaux-nti  i ce 
que  je  ferai , comme  une  noce  peut  per  mettre  de  le  (aire . en  don- 
n.mt  r extrait  d'une  dilferutioo  f">  cette  matière  relativement  k cer- 
rarnr  point*  de  pratique  de*  accouchement . que  je  prefentai  à l'a. 
fjjcmir  royale  de  chirurgie  de  Varii,  1' année  1757-  lorfqne  j'é- 
tot»  dau*  cette  capiiak  de  la  Franc*  pnor  7 achever  me*  étujet 
de  chirurgie.  Dan*  cette  DifTertatioo,  qui  fut  couronné*  d'on  prix 
d'émulation . apre*  avoir  fait  Ccnut  en  peu  de  mot*  T infuCfiiKe 
Je  tout  ce  que  l'on  avoit  avancé  jafqu'alon  pour  déterminer  U eau- 
Ce  de  la  né.-céfité  . qu’ont  It*  nuaveauc-aéi  de  refpirer  pool  fe 
vpuferret  en  vie.  jç  trouve  cette  caufe  dan*  «oc  rfpcce  de  plé- 


thore relative,  que  j'ai  reconnu  devoir  *' enfui  vre  de  la  ligaeare 
du  cordon  ombilical,  de  de  l'imprcÆoa.  que  l'air  toûjourt  plu* 
froid  , que  le  lin,  od  le  fana*  a demeuré  jufqu'i  (a  tuiflânce, 
doit  faire  fur  foo  corp*  imprrtfion  , que  l’oa  peut  Ulea  Lieu  cotn- 
oarer  è celle  que  produit  de  l'eau  froide  lo*fquc  quoiqu'on  en  eR 
lab.tement  frappé.  Quai  k U ligature  du  cordon  ombilical,  je 

Soove  qu'elle  donne  lira  i cette  pléthore  en  toierceptaot  tuut  palf- 
ge  ao  fang  dao*  le*  artère*  ombilicale* , ee  qui  lait  que  depuir 
l'eadioit.  oti  k canal  veineux  fc  déchargé,  jufqu'aa  comme*, 
ccrocnt  de  cet  deux  artère* , Il  *'f  trouve  deux  rulomne*  Jr  long. 
qui  répondant  ao  calibre  de  kur*  vailTcux  refpe&if*.  fle  relativement 
fort  conédcrabki  dan*  le*  ftetu*  . ne  peuvent  plu*  y paffet . 8c 
fvrehargent  en  conftquvncc  le*  canaux  qu'elle*  occupent  déjà . oa 
d'autre* , r>4  elle*  font  poultée*  de  fucploi  1 celle*  qal  doivent  oa. 
nrellemenc  le*  parcourir  . Sam  rapporter  ici  k*  autte*  preuve*  que 
je  donne  de  cette  pWtbort,  en  voiU  allez  pour  établir  la  nteef- 
6 té  de  la  reéplration  dan*  k»  nouv eaax.né* , pour  que  cette  mi- 
me refpiration  en  déployant  le*  poumon*.  8c  leur*  vaiOcaux,  k* 
reode  un  diwvri'ia/aa  du  faag,  qui  pourtott  futebareer  le  fyËésa 
vafculeux , Sc  caufcr  par-li  une  cfpcce  de  pki  bore  luducativ* . 
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pafler  par  le  poumon,  fit  que  le  canal  de  communica- 
tion a plus  de  diamètre  qu'une  des  branches  qui  vont 
au  poumon  ; ii  fera  aifé  de  prouver  que  la  poriion  la 
plus  conlidérable  qui  fort  du  ventricule  droit,  rit  for- 
cée d'emrer  dans  le  conduit  artériel , fit  d’y  pafler  avec 
le  degré  de  vitefle  convenable  à fa  quantité. 

On  »a  expl  quer  pourquoi  cette  circulation  crt  diffé- 
rente dans  l'h  mime  avant  fit  apiès  la  nailiance. 

Le  fartai  ne  pouvant  rcfpîrcr  tant  qu'il  etl  renfermé 
dans  le  ventre  de  fa  merc , les  poumons  foot  affi  liés, 
leurs  vaifleaux  font  repliés  les  uns  for  les  autres;  de 
forte  que  li  l'arterc  du  poumon  y pnrtoit  une  auflî  gran- 
de quantité  de  fang  qu’après  la  naiflance,  le  lang  s'y 
amafferoit  fit  gonfl-roit  tellement  les  vaifleaux,  qu’il  De 
xnanqueroit  pas  c’-i.terromprc  la  circulation  du  ventri- 
cu.c  droit  an  gauche,  d’y  caufcr  quelque  infammatïon, 
& d'y  former  des  abcès  qui  caufcruieni  bien-tôt  la  mort 
du/cr/xs';  ce  qui  ne  .peut  p!u>  arriver  après  la  naiflance, 
parce  que  l'air  que  l'enfant  rcfpirc  gonflant  toute  la  fub- 
IIjiicc  ccllulculè  des  poumons , leurs  vaifleaux  fout  re- 
dreflés:  ainfi  non-feulemcnr  cet  air  prépare  au  fang  une 
voie  tics-|;bre  pour  paflrr  du  ventricule  droit  au  gau- 
che, mais  il  le  force  même  par  fon  reflbrt  de  couler 
inccflamment  dans  le  ventricule  gauche. 

On  voit  i- prêtent,  tant  par  le  moyen  du  trou  ovale 
que  par  celui  do  conduit  artériel,  que  le  poumon  n’eft 
pas  chsrgé.  d’une  ti  gtande  quantité  de  fang,  puifqu’u- 
ne  portion  de  la  veine-cave  inférieure  pille  par  le  trou 
ovale  dans  le  tronc  de  la  veine  du  poumon  qui  le  dé- 
charge dans  le  ventricule  gauche,  fit  dc-là  dans  l’aor- 
te , fit  qu'ainri  ce  fmg  n'cfl  pas  ob.igé  de  circuler  par 
le  ventricule  droit  fit  par  le»  poumons  ; fit  quant  au 
fang  qui  crt  entré  dans  le  ventricule  droit  , fie  qui  a 
pillé  dans  l'arterc  do  poumon,  la  plus  grande  partie  cil 
forcée  par  le  refoulement  que  foudre  le  fang  dans  la 
fubilance  du  poumon,  de  couler  par  le  conduit  artériel 
dans  l'aorte  dclccndante,  fans  pallier  par  les  poumons 
fit  le  ventricule  gauche  du  cœur:  par  ce  moyen  le 
troj  ovale  ne  décharge  pas  feulement  le  vcmricotc  droit 
du  cœur,  mais  encore  le  poumon;  de  même  le  con- 
duit artériel  ne  décharge  pas  feulement  le  vcntricolc 
gauche,  mais  encore  le  poumon. 

En  un  mot  le  poumon  crt  par  ce  moyen  déchargé, 
comme  on  dit,  d'one  circulation  inutile  fit  dangfireul'e; 
inutile,  pulfquc  ce  lang  n'y  peut  recevoir  aucune  pré- 
paration propre  à maintenir  ta  vie  du  fartai  ; dangereu- 
se, puisqu'on  vient  de  prouver  qu'il  feroit  par -il  en 
danger  de  perdre  la  vie:  il  ne  laiffe  pas  néanmoins  d'y 
palier  du  fang  conlidérablcmcni  pour  tenir  les  vaifleaux 
dilatés,  afin  qu’ils  l'oient  en  état  d’en  recevoir  une  plus 
granle  quantité,  immédiatement  après  la  na  (lance  de 
l'enfant . 

On  peut  dire  que  la  nature  obferve  ici  la  même  cho- 
fe  quYiSe  lait  à l'égard  dev  tortues,  des  grenouilles,  des 
poiflons,  fit  de»  infcêles ; car  dan»  tes  tortues,  dans  des 
an-manx  du  même  génie , fit  dans  les  pu  flous,  mut  le 
fang  qui  ell  dellituc  Ce  fa  part  e Ipraiieulc , ne  repalfe 
dans  l’aorte  qu'a.  tcs  s être  mêlé  avec  celui  qui  revient 
des  poumon?  , qu:  l'anime  fit  qui  le  vivifie . 

Dans  ics  inlèôes  qui  ont  plulieurs  cœurs,  chaque 
cœur  qui  a fon  aorte  a aulîi  les  trachée»  particulières 
qui  lui  fervent  de  poumon;  fit  le  liing  n'entre  point 
dans  cette  aorte  qu’il  n'ait  été  auparavant  préparé  dans 
le»  vaifleaux  du  cœur , par  l’air  que  lui  fournifleiit  les 
trachées . 

De  même  dans  le  ferlai , (e  fang  qui  n'cfl  pas  afles 
fp'riiueua  n'entre  point  dans  l'aorte  qu'il  n'ait  été  mêlé 
avec  celui  qui  vient  de  la  merc  , lequel  a la  même 
qualité  qnc  celui  qui  revient  des  poumons. 

Cela  étant  ainfi,  il  efl  aifé  de  juger  que  dans  le  far- 
tai ce  mélange  du  fang  fc  doit  faire  dans  le  ventricule 
d'où  naît  l'aorte  , c’ell-à-dirc  dans  le  gauche;  c'ell  à 
quoi  feri  le  trou  ova.e  , fit  le  conduit  artériel  qui  y 
fait  pafler  une  portion  conlidérable  du  fang  de  la  merc. 

On  voit  que  dans  les  adultes  tout  le  fang  veineux 
palfe  dans  les  poumons,  où  ii  cil  imprégné  de  particu- 
les aérienne»  qui  le  rendent  propre  à toutes  fes  fon- 
âions  avant  que  d’entrer  dans  le  ventricule  gauche,  fit 
de-li  dans  l’aorte  : il  faut  obferver  que  dans  le  fatal 
le  fang  de  U veine-cave  fupérieore,  qui  efl  dépouillé 
de  fes  particules  l'piritueufcs  aériennes  fit  nourricières  , 
fe  décharge  tout  entier  dans  le  ventricule  droit,  fit  qu’ 
ii  n’y  en  entre  qu’une  petite  portion  de  la  veine -cave 
inférieure;  ce  même  fang  cil  pouffé  dans  le  tronc  de 
l'arterc  do  poumon,  où  il  cil  divifé  en  trois  parties  . 

La  première,  qui  cü  la  plus  conlidérable,  pafle  par 
le  conduit  aitéticl  dans  l'aorte  dcfccniiantc , pour  être 
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rapportée  promptement  par  les  arteres  ombilicales  dans 
le  placenta,  fit  s'y  préparer  fie  nouveau. 

Les  deux  autres  parties  qui  font  obligées  de  circuler 
par  le  poumon,  où  elles  ne  reçoivent  aucune  prépara- 
tion, puifqu’tl  cil  làns  icl-on,  te  tendent  dans  le  tronc 
de  la  veine  du  poumon  p.-or  fe  te  méter  avec  le  fang 
qui  vent  de  la  inete,  lequel  a pâlie  par  le  non  ovale, 
& c'ell  par  ce  mélange  qu'il  lé  ranime  fit  lé  vivifie. 

A l'égard  du  lang  contenu  dans  le  ventricule  gau- 
che, on  voit  que  c’ell  le  plus  l'piritueux  fit  le  p.u>  char- 
gé de  parties  nourricières,  parce  qu'il  vient  prclque  tout 
de  la  mere  par  le  trou  ova.e:  or  ce  même  lang  far- 
tant du  venir  cule  gauche  , entre  dans  I aorte  qui  le  di- 
llribue  aux  parties  fupéticures  fit  intérieures  ; avec  cette 
dflérence,  que  erlui  qui  pâlie  par  l'aorte  dclccndante 
fe  mêle  avec  celui  du  canal  de  Ifcxal , qui  ell  moins 
vif  fit  moins  fplitueui  ; au  lieu  que  celui  qui  monte 
au  cerveau  confetvc  toute  la  bonne  qualité  qu'il  a re- 
çue par  fon  méiange  avec  le  fang  de  la  merc,  ce  qui 
le  rend  d’autant  plus  propre  a la  fiiiraroo  des  efpr iis , 
dont  l'influruce  cil  li  néceflairc  pour  l'ctiirctieu  de  la 
vie  du  fartai  . 

Comme  dans  la  tortue  fit  dans  plolïcurs  autres  ani- 
maux il  n'y  a à chaque  circularoo  qu'environ  un  tiers 
du  lang  qui  pâlie  par  le  poom-.in  pour  s'y  vivifier,  fie 
que  cette  portion  luffàc  pour  animer  auiant  qu'ii  en  ell 
belbin  toute  la  malle  du  lang,  parce  que  ces  an-maux 
ne  font  point  dclünét  a des  aâimi»  ou  il  le  üilc  une 
grande  diflipaiion  delprit»  ou  de  la  lubllance  des  par- 
ties; de  même  dans  le  fartai , qui  dans  le  Venue  de  la 
mere  efl  prclque  fans  aâion  fie  dans  une  efpece  de  l.»m- 
tneil  continuel,  une  petite  portion  du  fang  de  <a  m--re 
ftiflât  pour  animer  toute  la  marte  autant  qu'i.  cil  nécef- 
faire. 

Examinons  à-préfent  de  quelle  maniéré  fe  forment 
1rs  va  fléaux  de  communication  da'.s  le  frtat . 

Un  canal  membraneux  fit  m >u , par  où  >1  ne  paffe 
plus  de  fang,  s'artriffe  peu-i-peu  fit  s'étrécit,  plqu’i 
ce  qu'enfin  les  parois  venant  1 fc  loucher  fit  à fe  col- 
ler l'une  comte  l’antre,  de  canal  qui  érutr,  il  ne  détient 
plus  qu'un  ligament;  or  aptè»  la  ua  ffmce  de  IWaot 
il  ne  pafle  plus  de  iat  g par  le  cnudail  vemeux , parce 
que  le  cours  de  celui  Je  la  veine  ombilicale  qui  fe  jei- 
toit  dedans  avec  facilité,  crt  arrêté;  il  n'y  a plus  que 
le  fang  qui  coule  par  le  (inus  de  a veine-porte  , 
puifle  en  fournir  quelque  portion  à ce  conduit  : ma:»  j| 
faut  remaïquer  que  ce  fa  g exile  plu»  aitemmi  par  les 
vaifleaux  du  foie  de  l'enfant  aptes  la  naiflance  par  deux 
railons;  premièrement  parce  que  la  lubitaiKc  de  ce  vi- 
feere  étant  banne  fans  celle  par  les  mouvement  de  la 
rcfpîration,  elle  fe  dégage  fit  fe  débarrallc  de  quantité 
d'humeurs  dont  elle  étoic  remp.i»  pendant  le  l'éjour  du  f<r~ 
tai  dans  le  ventre  de  la  mere,  fit  par  coufequent  la  ffe 
au  fang  un  paffage  plus  libre;  dcuxù-mcmrm . parce  que 
les  branche?  que  la  veine-poue  jette  dans  le  foie,  ont 
leurs  canaux  ouverts  dicChincnt  du  côté  que  ces  vaif- 
feaux  entrent  dans  le  fi  nu»  ; au  lieu  que  le  conduit  de 
communication  n’a  fon  ouverture  dans  le  lino,  de  la 
veine-porte  quY»  biffant , fit  fie  maniéré  que  le  fang  qui 
coule  dans  le  linu»  venant  à frapper  contre  , ne  ten  l 
qu'i  prclfer  fit  à retenir  l’embouchure  même  du  con- 
duit veineux . 

Voilà  de  quelle  maniéré  il  fe  forme. 

Examinnns  à préfern  comment  fe  ferme  le  trou  ovale 
apres  la  na-flance  de  l'enfant. 

Pour  le  bien  entendre,  il  faut  fe  fouvenir  qoe  dans  le 
fatal , tout  le  lang  fri  revient  des  paitfet  inférieures , 
de  même  que  celui  qui  vient  du  placenta,  le  rama  ffe 
dans  la  veine-cave  inférieure,  fit  qu'au  contraire  il  en 
palfe  peu  dans  le  tronc  de  la  veine  du  poumon,  a:nil 
qu’il  cil  prouvé;  enfuie  qu'il  ell  a fé  de  juger  que  l'irij- 
pullion  de  tout  ce  fang  qui  pafle  par  la  veine-rave  ioT 
féricure,  peut  facilement  ouvrir  la  foupapc  du  trou  ava- 
le, fans  rencontrer  beaucoup  de  réfillance  de  la  part 
du  fang  qui  vient  dans  le  tionc  de  la  veine  du  pou- 
mon, lequel  ell  en  petite  quantité;  mai»  après  la  naîf- 
fancc  de  l’enfant,  tout  le  lang  qui  lort  du  ventricule 
droit,  ell  obligé  de  circuler  par  lepoutnon,  comme  il 
fera  prouvé  ; fit  il  y reçoit  une  forte  impuiiion  : pre- 
mièrement parce  qoe  le  cœur  bat  plus  fort  fit  pouffe 
avec  plus  de  violence  le  fang  dans  l'anere  du  poumon, 
qui  à fon  tour  repouffe  plus  fortement  celui  de  la  vei- 
ne du  poemon;  fccondement  parce  qoe  les  petits  canaux 
dr.  poumon  devenant  dans  l’inlpirat'on  rn  i ns  courbés 
l'impétuolité  du  fang  de  l’arterc  fe  communique  da- 
vanuge  au  fai-g  de  la  vente;  troiliemement  parce  que 
le  fang  coulaut  avec  plus  de  vitefle  par  le  poumon,  il 
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en  paffe  moins  parole  canal  de  communication,  fit  par 
couléqnent  il  en  patte  davantage  par  le  poumon , qua- 
trièmement parce  que  ce  fang  cil  fort  élallique,  1 cjufe 
de»  qualité*  que  l’air  loi  a communiquées. 

On  voit  par-la  que  le  fang  qui  circule  par  le  tronc 
de  la  veine  du  poumon,  coule  avec  plus  de  vitefTc  , 
qu'  l ctl  en  plus  grande  quantité,  êt  plus  diadique  qa' 
il  n’éioît  auparavant,  fit  qu’il  gonfle  davantage  ce  vaiT- 
feao  ; par  contequent  il  dojc  l'emporter  de  beaucoup 
far  l'effort  du  fang  de  la  veine  cave  inférieure,  ce  qui 
le  met  en  état  de  luûlevcr  la  foupape  fit  de  la  tenir 
fortement  attachée  i la  partie  du  trou  qo'elle  laîf- 
l'oit  ouvert,  & de  donner  à cette  foupape  le  rems  de 
fe  coller  peu-à  peu  aux  patois  de  la  veine  da  poumon. 

Le  fang  qui  produit  cet  effet  eft  prncipaletnent  ce- 
lui qui  revient  da  poumon  droit , car  c’cfl  le  feul  qui 
venant  â frapper  contre  la  foupape , & la  prenant  par- 
delloui  & par  l'endroit  ou  elle  efl  attachée,  la  foûle- 
ve  fit  la  déploie,  & fait  qu’elle  s'applique  au  trou;  de 
cette  forte  que  s’il  étoit  poffible  que  celui  qui  revient 
du  poumon  gauche  abandonnât  le  chemin  Je  l'oreil- 
lette pour  venir  frapper  contre  cette  foupape  déjà  fofl- 
levée , il  ne  fervitoil  qu’à  la  maintenir  encore  davanta- 
ge dans  cet  état . 

En  parlant  de  la  druSore  de  cette  foupape,  on  a ex- 
pliqué plus  au  long  comment  elle  fe  relève  de  le  fer- 
me . 

Suivant  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , il  ne  fera 
pas  difficile  de  faire  voir  comment  fe  ferme  aufli  le  ca- 
nal de  lioral  après  la  nailfance  . 

L'on  a dé|â  fait  remarquer  que  tant  que  le  fcrtmi  ed 
renfermé  dans  le  fein  de  la  mere,  les  poumons  font 
Fans  art  on  ; que  tout  leur  t ifu  cellulaire  ed  affaitfé , 
leurs  vailfeaux  pliés  fit  repliés  en  quantité  d’endroits; 

que  le  peu  de  fang  qui  y a pu  Ile  a même  de  la  peine 

à circuler,  fit  que  par  le  féjour  qu’il  y fait,  il  leur 

donne  une  teinture  iouge  fit  une  cotifttlance  dure  de 

ferme  comme  de  la  chair  : mai»  UlR-lil  après  la  naif- 
fmee  , l’air  extérieur  fe  trouvant  forcé  d'entrer  dan»  les 
poumons,  les  dilate,  les  gonfle,  &e.  dt  d'un  autre  côté 
ii  on  conlidere  l'infettion  de  ce  canal  dans  l’aorte,  on 
trouvera  que  quand  l'aorte  descendante  lé  dilate,  elle 
en  comprime  l'extrémité,  parce  que  ce  canal  s’y  infere 
de  biais,  de  félon  le  cours  du  fang  . Or  il  ell  Certain 
uc  depuis  la  relpiration,  l’aorte  reçoit  beaucoup  plus 
e fang  qu’auparavaut , & par  cuoléqucnt  qu’c* le  ell 
plas  dilatée;  ajoutez  à cela  que  le  canal  de  communi- 
cation lé  trouvant  mtre  le  tronc  de  l'aorte  du  pou  mm 
dt  i’aorte  defeendaute,  il  ell  comprimé  par  le  gonfle- 
ment dt  la  dotation  de  tous  les  deux. 

Le  fang  palfc-t-il  dircâcment  de  ta  mere  à l'enfant 
par  les  racine»  du  placenta?  en  quel  organe  particulier 
lui  tail-tl  prendre  ut  carartere  laiteux  dans  ce  pillage? 
c’elt  ce  que  d rféreotes  obier  valions  oppofées  les  unes 
aux  autres  mite  «t  encore  indécis.  Tout  ce  qu’il  y a de 
Coudant , c’en  qu’il  fe  nourrit,  que  toutes  fe»  parties  y 
font  d ip  ifées  à exercer  le»  fondi  ons  auxquelles  eiies 
font  dctiuiées  lorlqu'il  arrive  au  monde,  que  les  vei- 
nes lartées  y font  remplies  d'un  fuc,.  les  reins  garnis 
à leur  partie  fupérieure  , où  le  Gutg  l’emporte  en  at- 
tendant que  le  rein  fépaiant  une  plus  grande  quantité 
d’utine  qu'il  ne  faifoit  dans  le  fein  de  la  mere,  il  faite 
féchcr  de  dilètte  cette  caplule;  qu'à  la  partie  fupérieu- 
re dt  antérieure  de  la  poitrine  il  y a une  cfpecc  de  corps 
glaudulcux  qu’on  appelle  tbymm , lequel  remplit  la  poi- 
trine avec  les  poumons,  &c.  dt  qui  une  foi»  que  les 
poumons  viennent  i dire  dilatés  par  i’art  on  de  la  rc- 
fpiration,  fc  delteche  peu-i  pén  au  p<iint  qu’il  difparuît 

Kcfqu'cntiercment , &e . f'ay.  Veisu*  Lacrc'cs, 
E I N S , S UCC  I Kl  U I I AU  X,  y P H V M U S . 
Comment  le  fie/ms  pourroit-il  le  nourrir  par  la  bou- 
che, li  on  ne  peut  avaler  fans  rcfpirer?  f'oyez  De'- 
0LUTITION. 

Quelque  b:en  diipofées  que  foient  d'ailleurs  les  parties 
du  frtm  , de  quoique  quelques-unes  paraillcnt  déjà  fur 
la  voie  des  fondions  qu'elles  doivent  exercer,  quelque 
petit  que  foit  l'exercice  qu’elles  en  font;  il  en  ell  d'au- 
tre» qui  font  (impiement  propofées  à ces  fondions  fans 
Us  avoir  en  aucune  façon  exetcées;  c’efl  ainli  que  l'en- 
fant ne  lâche  point  le»  eaux  ni  les  excrémens  qu’il  n'ait 
refpré;  nuis  une  fois  qu’il  cil  expofé  à l’air,  dont  le 
poid»  ell  fans  comparaifon  plus  gtand  que  celui  de  U 
liqueur  dans  laquelle  il  nage,  tout  fon  corps  fe  dilate, 
Ta  poitrine  s’élève,  l’air  enfile  la  route  des  poumons, 
l’iriituion  qu'il  caofe  dt  la  vStelle  avec  laquelle  il  en- 
tre dt  refort,  font  crier  dt  éternuer  l'enfant;  les  tecouf- 
fes  du  diaphragme  preflent  pendant  ce  tetris  lex  vitcc- 
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res  do  bas-ventre,  les  excrémens  font  par  ce  mnjtn 
chiffes  des  inteflins , dt  l'utine  de  la  veffie . La  natu- 
re même  a pris  tant  de  précaution  pour  certains  orga- 
nes 'délicats  dt  fcnfibles,  qu'elle  les  a garnis  d'une  e- 
fpcce  de  membrane  particulière,  comme  l’œil  dt  l’oreil- 
le , qui  non-feulement  peut  être  de  quclqu’ u l âge  aa 
frtm  dans  le  fein  de  la  mere , mais  encore  fert  a pré- 
ferver  ces  parties  des  trop  vives  impredion»  de  l'air  |orf* 
que  le  ftrttu  vient  i y piroitre.  rejet  OEil  O- 
REILLG. 

Dans  quel  détail  ne  nous  entraîneroient  pas  les  remar- 
ques que  nous  aurions  à faire  ter  l'état  dans  lequel  fe 
trouvent  les  différentes  parties  de  l’enfant  à la  fouie  du 
fein  de  fa  mere,  ter  la  fooplcffe  dt  les  différentes  por- 
tions de  tes  os,  qui  font  celles  qui  deviendroient  plus 
intéreffantes  par  tapport  à la  maniéré  dont  on  embé- 
guiné dt  on  emmaillote  les  entans;  fur  la  difpofition  des 
autres  parties  qui  exigetoîcnt  des  foins  particuliers  pour 
veiller  à ce  que  le  développement  en  fflt  le  plus  par- 
fait qu’il  efl  poffible,  ou  au  moins  qu’on  ne  s’opposât 
point  à celui  que  la  nature  leur  prépare,  G on  ne  cher- 
che à l’aider  dans  tes  vûes  ; tous  détails  qui  devicti- 
droient  affez  intéreifaus  pour  être  la  matière  d’un  trai- 
té particulier. 

Quelles  autres  difcuflions  ne  demanderoient  pas  l’exa- 
men des  fignes  qui  fout  connoîtrc  (i  le  frtns  n’cft 
point  mort  dans  le  fein  de  fa  mere*  s’il  y a refpiré  ? 
s’il  efl  poffible  qu’il  y vive  après  la  mort  de  fa  mere, 
dt  comment  cela  peut  arriver?  fit  une  infinité  d'autres 
queflions  auffi  utiles  que  corieufes , dt  qne  nous  ne  pou- 
vons ni  ne  devons  même  approfondir  ici,  faute  de  pou- 
voir les  réfoudre . ( L ) 

On  pourront  réfoudre  plufleurs  autres  queflions  qu’on 
fait  ter  le  frtm,  lorfqn'il  ell  dans  le  fein  de  fa  mere, 
fi  1rs  fens  nous  accordoicnt  leur  fccours  , pour  fuivre 
fon  développement  depuis  fon  origine  jufqu'à  fou  ter- 
me; mas  la  vûc  de  tels  myllcres  nous  ell  interdite: 
bornés  aux  connoilfances  groflieres  qui  fautent  aux  yeux, 
nous  t’avons  feulement  que  te  frlui  dans  tes  commeo- 
ccmens , dt  même  dan»  le»  derniers  icms  , diffère  I 
pluricur*  égards  du  nouveau -né  <*  de  l'adulte.  Indi- 
quons donc  ici  les  principales  dttércnces  qui  s’y  ren- 
contrent, avant  ou  peu  après  ! accouchement  . 

D'abord  par  rapport  aux  parties  molle» , on  obterve  que 
les  artère»  & les  veines  ombilicales  du  frtm , de  nicme 
que  le  canal  vc  neux  du  foie,  font  des  canaux  creux  qui 
dcv'cnnrnt  foliées  dans  les  adultes.  De  plus  il  y a pour 
l'ordinaire  dans  l'ellomac  du  frtm  , une  humeur  glaôeu- 
fe.de  couleur  blanchâtre,  de  même  que  dans  les  tnieflini 
grêles;  tandis  que  les  gros  intefl  ns  lotit  prcfque  toujours 
remplis  d’uue  humeur  noire  fit  vifqueute,  appelléc  meto- 
ntmm , qui  efl  rlus  épaiffe  que  la  liqueur  de  l'cIKmac  fit 
de»  intell  ii»  grêle*.  L<  foie  du  frtm  cil  plus  gros  à pro- 
portion que  dans  l’adulte,  de  même  que  l'appendice  do 
etreom  On  comprend  alternent  que  cette  grojfcur  du 
foie  dans  le  frtm , provient  de  ce  que  le  diaphrag- 
me étant  immobile,  il  ne  peut  comprimer  le  foie;  au 
lieu  que  quand  l'air  a fait  entrer  cette  cloifon  muicu- 
leufe  en  jeu,  le  foie  te  trouve  comprimé,  & pour  lorx 
le  fang  ne  peut  gonfler  ce  vifcetc  comme  il  faifoit  au- 
paravant. Les  capfules  atrabilaires  y font  d’un  volume 
prcfqu'égal  à celui  des  reins,  dont  la  lurface  ell  fetn- 
blable  à celle  des  reins  du  veau . Enfin  la  veffie  fcmble 
un  peu  plus  alongéc,  en  te  portant  vers  le  nombril. 

A l’égard  de  la  poitrine,  on  y remarque  que  la  glande 
ttymm  ed  fort  grotte,  par  la  raifort  que  le  poumon 
atiUlfé  laille  un  plus  grand  efpace  pour  cette  partie  . 
On  remarque  encore  que  le  canal  artériel  conterve  fa 
civ-té;  que  le  trou  ovale  ell  ouvert;  que  les  poumons, 
examiné»  avant  que  le  fartai  ait  refpiré,  font  d’une  cou- 
leui  noitâtre;  fit  que  leur  fubitance,  au  lieu  d’être  fpon- 
gicute  comme  elle  Tell  dans  l’adulte,  fe  trouve  très* 
complète;  de  forte  qu’un  morceau  jette  dan»  l’eau,  ne 
manque  point  d’aller  au  tond.  Un  peu  de  teinture  de 
Phyfiologic  explique  tous  ces  faits  . 

Pour  ce  qui  concerne  les  parties  dures,  le  volume  de 
la  tête  en  général  paroît  ordinairement  plus  confidéra- 
blc  à proportion  dans  !e  frtm , que  dans  le  nouveau- 
né  fit  dans  l’adulte;  les  «>»  du  crâne  fout  éloignés,  fur- 
tout  dans  l’endroit  qu’on  nomme  la  fautaetllt , fit  ceux 
qui  n’ont  pas  encore  de  future.  Les  dents  lont  imparfai- 
tes, fit  cachées  fous  les  gencives  . Le  conduit  auditif  n'efl 
point  encore  parfait,  fit  ell  fermé  par  une  membrane 
continue  à l’épidettnc;  membrane  qui  dîfparoît  enfoue 
après  l’accouchement . Les  os  de  tout  le  corps  font  fort 
moas  ; piulieurs  font  cartilagineux , fit  les  articulations 
font  aulfi  uès-imparfaitcs . 

Quoi- 
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Quoique  P anatomie  du  f rtm  nous  manque  encore 
dans  tous  fes  degrés  d’accroiirement,  il  y a néanmoins 
deux  remarques  importantes  qa’il  ne  faut  pat  négliger 
de  faire  fur  fon  fquelette,  en  attendant  qu'on  donne 
qaeiqo'ouvrage  complet  fur  cette  matière  . La  première 
remarque,  c’cft  que  les  os  qui  ont  part  â la  corn |< Hi- 
lton des  organes  des  fens,  on  qui  font  dellinét  i leur 
confervation,  font  les  premiers  perfectionnés  dans  le 
/«•/«»  ; tels  font  ceux  qui  forment  les  orbites , les  lames 
oircofes  & fpongieufes  de  l’os  ethmoïde,  & les  allèleis 
des  oreilles.  La  féconde  remarque  utile,  c’eft  que  pref- 

S|t»e  tous  le*  os  du  foetal  fe  trouvent  compofés  de  plo- 
leur*  pièce*,  ce  qui  contribue  beaocoup  i faciliter  fa 
l'ortie  de  l'utérus  au  tems  de  l’accouchement. 

Quelque  différente,  & peut-être  quelqu’inccrtainé  que 
foit  la  litoation  du  frtui  dans  la  matrice,  cependant  pla- 
ceurs auteurs  croient  que  dans  les  premiers  (cm* , cette 
lituation  eft  telle,  qoe  toutes  les  parties  de  fou  corps 
font  pliées,  & que  toutes  enfcmble  elles  forment  une 
figure  ronde,  à-peu-près  comme  une  boule,  pour  s’ac- 
commoder à la  cavité  de  la  matrice,  de  même  que  tous 
les  membres  d’un  poulet  fc  trouvent  pliés  pour  répon- 
dre i la  cavité  de  l’ornf  qui  le  renferme;  qoe  dans  cette 
fituaiioo,  dis- je,  la  tête  cil  panchée  en-devant,  l'épine 
du  dos  coutbée  en-dedans  , les  cuifles  & les  jambes 
pliées , enforte  que  fes  talons  s’approchent  des  felfe» , & 
les  bouts  de  fe*  pié*  font  tournés  en-dedans,  fes  bras 
fléchis,  & fes  mains  près  des  genoux  . Il  a pour  lors 
l’épine  du  dos  tournée  vers  celle  de  !a  mcrc , la  tête 
en-haut,  la  face  en-devant,  & les  piés  , en-bas;  & à 
xnefure  qu’il  vient  â croître  & à grandir  il  étend  peu- 
à-peu  fes  membres. 

Il  prend  enfuite  des  fituttîolis  différentes  de  celles-ci  ; 
lorfqu'il  eft  prêt  à fouir  de  la  matrice,  dt  même  long- 
tems  auparavant,  il  a ordinairement  la  tête  cn-bis  & la 
face  tournée  en-arriere,  & il  cil  naturel  d’imaginer  qu* 
il  peut  changer  de  lituation  à chaque  infant.  Des  per- 
fonnes  expérimentées  dans  l'art  des  accouchement,  ont 
prétenda  s'être  aflûrés  qu’il  en  change  en  effet  beaucoup 
plus  fon  vent  qu’on  ne  le  croit  d’ordinaire;  & c’elt  ce 
qu’on  riche  de  prouver  par  les  obfervations  foivanies . 
i1 * * * * * * * 9.  On  trouve  fouvent  le  cordon  ombilical  tortillé  éc 
paffé  autour  du  corps  & des  membres  de  l’enfant , d’une 
maniéré  qui  fuppoiè  que  le  flxtat  a fait  des  mouvement 
dan*  tous  les  fens,  & qu'il  a pris  des  poliiion*  focccf- 
fives  très-différentes  emt’clles , a0.  Les  mères  (entent  les 
xnoavemens  du  feetai  tantôt  d'un  côté  du  ventre,  & 
tantôt  d'un  auire  côté;  il  frappe  également  en  plulicurs 
endroits  différent,  ce  qui  fuppofe  qu’il  prend  des  litua- 
tions  différentes . 3°.  Comme  il  nage  dans  un  liquide 
qui  l'environne  de  toutes  parts,  il  peut  très-aifément  fe 
tourner,  t’étendre,  fc  plier  par  fes  propres  forces  ; & il 
doit  aafll  prendre  des  iituations  différentes,  fuivant  les 
différentes  attitudes  du  corps  de  la  merc  : par  exemple, 
lorfqu'ellc  eft  couchée,  le  friat  doit  être  dans  une  autre 
fitoaiioo  que  quand  elle  cti  debout. 

En  vers  le  dernier  moi*,  c’cft-Mîre  fur  la  fin  do 
huitième,  il  fait  la  culbute  ; & pour  lors  fa  tête  fe  por- 
te vers  l'orifice  interne  de  l’utérus,  & fa  face  eft  tour- 
née vers  le  coccyx  de  la  mcrc.  Dans  cet  état,  qui  ell 
le  dernier  période  de  la  grollefle , il  agit  lur  l’orifice 
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de  l’otéru* , tant  par  fini  poids  que  par  fes  tnoavrmeni, 

& donne  lieu  i la  mair-ce  de  fe  mettre  en  contraâion . 
Cette  conciaâ'on  de  ia  marricc  étant  jointe  à celle  dej 
inuiciet  du  bas-ventre,  i l’aâioo  accélérée  du  diaphra- 
gme, & à d'autre*  caufes  qui  ne  font  pas  encore  bien 
connues,  occafn»nne  la  fortie  de  l’entant  hors  de  fa 
prifon  ; ou  pour  parler  plus  fîmplcment , occalionne  fa 
venoe  au  monde.  Il  y voit  1 peine  le  jour , que  l'or- 
gueil ne  celle  de  lui  crier  qu'il  eft  le  roi  de  l'univers  ; 
& ce  prétendu  roi  de  l’on-vers  qui  pefe  i-préfent  vingt 
à viiigt-qoitre  livre*  , tirait  fon  origine  neuf  mois  au- 
paravant d'une  bulle  de  volupté.  ( D.  J.) 

FOI,  f.  f.  (Ti/*/. ) Pour  détermina  avec  quelque 
fuccés  le  fens  de  ce  terme  en  Théologie , je  ne  m’ar- 
rêterai pas  aux  diverfes  acception*  qu’il  reçoit  dan*  no- 
tre langue;  |c  me  défendrai  même  de  puifer  fa  ligni- 
fication dans  les  écrit!  de  nos  théologien? . Pour  re- 
monter aux  fourres  de  la  doârine  chrétienne  , il  faut 
recourir  aux  langue*  dans  lefqucUet  les  Ecriture*  nou* 
ont  été  tranfmiles  , & qu’ont  parlé  les  apôtres  & le* 
PP.  des  premiers  ficelés  de  l'Eglilè.  Par  la  même  rai- 
foû , il  nous  feroit  peu  utile  de  recueillir  dans  les  au- 
teurs latins  les  différentes  lignifications  du  mot  fidet , 
d’où  nous  avons  fait  /«i.  L’étymologie  de  tredere  qui 
vient  probablement  de  tremente  date,  êc  celle  de  fidet 
qui  dan*  fon  origine  a éfé  fynonyme  de  fidelitas , ne 
peuvent  pas  nous  éclairer  fur  le  fens  du  mot  fei\  par- 
ce que  fidet  êc  tredere  , confidérés  comme  termes 
théologiques,  n'ont  pas  emprunté  leur  fens  do  latin  ; 
ils  l'ont  pris  immédiatement  des  mot*  grecs  mM„  & 
Wïw«  , employés  dans  les  Ecritures,  & aurqueis  il* 
ont  été  fubil’ioés  par  la  vulgate  ôt  par  les  écrivain* 
eccléfiiftiqucs  : de  forte  que  quoique  wMh  ne  foit  peut- 
être  pas  la  racine  fjllabique  (qu'on  me  permette  cette 
expreffmn  ) de  tredere  fit  de  fdti,  il  eft  pourtant  la 
vra;e  fource  dans  laquelle  ces  mots  ont  puifé  leur  li- 
gnification . 

«rJ/? u & »Mm , dont  fidei  (t  tredere  font  la  tra- 
dn&ion,  viriineni  , feltni  les  lexicographes,  de  nq»  , 
perfuadea.  D'après  cette  étymologie,  , JiJts , loi, 
dans  le  fens  le  pins  général,  fout  fynonyme*  de  ptr- 
fuafien ; en  effet,  les  difpolition»  de  l’ciprit  que  ces 
mois  exprimern  dans  les  ufages  différent  qu'on  en  fait 
dans  ces  trois  langues,  renferment  toujours  une  perlua- 
lion,  (t) 

Or  cette  perfogfioo  peur  avoir  différent  objets;  de-là 
des  lignifications  différentes  de  ces  mêmes  mois . 

1®.  Je  trouve  dans  les  écritures  les  mots  wMn  & 
•Mm  eiprmmt  une  difpotitinn  d'efpnt  qui  a particu- 
lièrement Dieu  pour  objet,  c’eft-à-dire  une  prrfualion 
de  fon  pouvoir,  de  fa  bonté  & de  fa  véraciré  dan*  fe» 
promcflcsr  tredtdit  Abraham  Dto  repntaiam  e/l  et 
ad  juftitiam  - Gen.  xv.  6,  Qxi  crédit  tx  Domine  mi- 
feritordiam  dihgit  . Prev.  xvj. 

Dans  ces  exemples  on  voit  bien  que  jei  eft  fynony- 
me de  {enflante  . 

On  verra  par  la  fuite  de  cet  article , les  rapports  que 
cet  emploi  des  mots  foi  (t  trotre  peuvent  avoir  avec 
les  fens  qu’on  leur  donne  en  Théologie:  mais  on  peut 
concevoir  dês-à  préfent  que  ces  mots  , pour  y prendre 
l’énergie  qu'on  leur  doanc,  le  lbm  on  peu  écartés  de 

cct- 


(1)  Tout  Catholique  qoe  l'anteur  de  cet  Article  fe  montre,  il  mé- 

rite pourtant  d'éire  t.ilmé  ponr  «ne  omifSon  tfea-cosiUdcraHe  ; run 

avant  qae  de  l'ia.-ofcr.  U l-iut  qu-  it  icOttir  nicrrqni-  U nia- 

niere,  dont  il  s'exprime:  )t  ■»  difndtmi  (dit-il  dt  /1//1»  la 

figeificatmn  de  U F»-  di«i  »s  l-eoi,  o.  «mm  ThèoUq|vr..i  .V  il 

affirme . f' il  f*m  rm.nr  aatit  laa-ari  dtat  Itjamtlhi  lu  Itri- 

tiru  mu  «al  rt»  ttmmjmifti  ér  fatar  frit  Ut  & ht  Prrtl 

ati  fttmim  /trier.  l'r  puaiqum  donc  i on  i).-  cm-  j-i*  iv  lh*p.  XI. 
de  l' F.  pitre  de  S.  l'aol  aux  Hcbrrnx . où  .|»e*  avoir  iloai.L-  la  dé- 
finition 3t  la  Foi.  ot*  ci»  a)forcc  tant  d'cxrmpiei  nfril  d'expliquer 
par  dei  faits  l'étendue  evtir  pionlere  vertu  det  Chrétiens  oui  ont 
éié  précédé*  par  les  anciens  l'eret  d.irs  la  loi  sic  mtrnt . & dans  la 
loi  le  Morfe  ‘ S'il  f*mt  rttomrr  <•>  Ittiimtu , & r ««  fn- 

mûtt  Jùtln.  le  Chsy  XI.  dr  i'Irprir»  »*x  HcbrcD»  c'rll  un  pallage 
des  plus  iumim-nx  i il  elt  certai- rment  le  plus  éttndu  . fll  il  a fer  ri 
de  fondement  (olide.  St  incbranlahlc  poor  potket  de  la  Foi  aux  théo- 
Ingirm , fie  aux  perer  non  ftu.cmcnt  duT.  ficelé  comme  S Jean  Chrjr. 
fuAome.  fil  S.  Axgullin  cités  pir  dotn  Calmct.  fit  par  d'uvei  com- 
mcnt-iteuri . mais  encore  aux  p.u«  anckn< . fie  plus  trfpr&sfclc*.  tels 
qui  ont  été  Atbrnnqoras,  S.  ltenév , Clément  d'Alexandrie.  Tcrtul- 
Iren.  Onutnt.  fit  d'autres.  Le  Iréteur  peut  éoofuiter  les  deux  pre- 
miers tomes  rfr  U c#a»r<éiac«  du  S S.  fit  il  dm  P.  Mdntlul , pour  é- 
tre  perfuailé  de  ce  que  fe  siens  die  dite.  Mais  voyons  comment  on 
déliait  la  Foi  dans  l'endroit  de  S.  l'ail  ei-deflus  ciré,  fuivant  le 
texte  de  la  vulgate.-  Ifi  «arts*  fidti  fftrmmdtrmm  fmtjléiaim  mu, 
trjumielnm  affâttniimm  Le  dora  Calmct  tcmarifte  que  te  n'elï 
pas  une  défi nl-.imi  ripcareufc  de  la  fol  an  celle-ci  i car  on  n‘*r 
exprime  point  la  motif,  fil  la  raifan  é'c»  rient  la  fat,  qai  u'eli 


qu:  raatorité  divine  l laquelle  fe  (niimet  l'efprit  de  celui.  qn>  a 
la  foi , tuais  que  c'i  lt  une  drferiprion , ou  onc  lotunge  jnO  ficc 
par  kts  effets  Cependant  de  que*qoe  fa(«n  que  l'on  cunfidcre  ca 
Cïleitre  palfage  de  S-  fianl . une  plume  catholique  ne  pour n t pat 
fe  difpvnfev  de  le  citer  . 81  d'en  taire  le  cat . qn’tl  faut . Mais  ja 
dirai  encote  de  plot:  On  ne  devoit  pas  omrttrr  le  témoignage  île 
S.  Paul . en  interprétant  le  mot  grre  tirn  S le  larn  fdti  pat  ceint 
de  ftrfmmfitn . Car  ce  mot  Jidtt  exprime  quelque  cbnfe  de  plut  que  ne 
fan  le  moi  ftrfmm/îtm . C’ait  S.  Paul  qui  nous  l’apprcnJ  dan»  le  |of. 
fage  ctté:  il  appelle  la  Foi  sqaantn  ata  apparraiiam  i mais  dans 
le  texte  grec  au  lie*  d'arjasNarum  ,1  j a iiiigsi  c'efl  à dite  «ta- 
viâitm  qui  a beancoup  p.ut  de  fotcc.  fit  qm  eft  isnfli  piut  pro- 
pre à et  primer  ce  que  c'elt  qoe  la  foi.  qu'en  ait  le  mue  générique 
de  pcrfualion  Ce  n'cft  pas  de  moi  cette  téllexion.  mais  d'en  théo- 
logien le  plus  céiebte  qui  ait  vécu  dans  le  dernier  Cecle  * laris: 
elle  efi  rapportée  pat  M,  de  Valois  dans  le  commencement  de  l'on, 
vrage  qui  a pour  titre:  rmUfimma,  o&  après  «vmr  marqué  cette  ré. 
flexion  appeyée  far  k texte  grec  on  conclut  ateiG  : •V<>  dm,  ms. 
mi  il  /«t  trtdmirt  ta  emfnii  dt  S.  Fmmt  Ot  la  Fiii  tjt  U /ad. 
ftmtt  dn  t*t/rj  ya>  niai  «mi  à ifftnt , & «a t ftm  mviSitm  dt 

ttllti  far  ttm  mt  t rirai  par . Uuire  les  caiboliques  encore  le  Pro- 
tedans  torfqa'ils  parlent  de  la  foi  pofént  pour  Is-ife  de  leur  difccari 
le»  psrolrs  de  5.  l’aol,  fit  dffent  qnr  la  foi  rj*  /ma i a,fra/ai  w- 
ritcl-Uu  rntltlil  umimmltm  imm  rrraaa  [fttmxdtrmm  dtfidirit  II  eft 
donc  Confiant  que  né  ne  d'être  bilmc  l’auteur  de  cet  article  pour 
avoir  oonis  un  texte  fi  célébré . fit  même  fi  propre  i expliquer  la 
perfitifiuo  de  U foi . 5c  en  doaotr  «ne  idée  qui  foit  relative  mi 
principal  de  1a  faine  théologie . 
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cei(e  Ggmficitîotj ; & c’eft  l’idée  de  perfoifian  com- 
mune aux  dift'ércos  emploi*  qu'on  en  fait , qui  a facili- 
té le  palTigc  de  cette  acception  à pluticurs  autres. 

i°.  Ce»  même*  mot*  font  employés  dans  le  noaveau 
Tcftament,  relativement  à Jct'a*  - Cbrift  : ertdit'u  im 
Demm  , dit  Jefus-Chrift  à fe*  difciple*  , & im  me  cré- 
dité. XÎV.  I.  Hit  a mi  credmmt  im  nomme  ejiu . 

Ibid.  j.  il.  Dicebat  erg»  ad  mi,  qui  credidermmt  ri, 
Jmdxos.  viij.  3t.  Mais  dan*  cet  ufage  leur  figiiiflc*- 
tion  tarie  eu  ploticors  maniéré* . Suivons  ce*  gradations , 
ces  altération*  facceflivet  . 

Je  troove  que  ce*  mots  fri  & croira  font  employé* 
relativement  à la  perfonne  de  Jefos-Chrift,  pour  ligni- 
fier l°.  la  difpolîtiofl  d'cfprit  des  malades  qui  s’appro- 
choient  de  loi  pour  obtenir  leur  guérifon,  4 celle  de* 
apôtres  4 des  ditciplet  dan*  les  premier*  moment  qu'ils 
s’atiacboient  à lui;  celle  des  Gentils  oo  des  Juifs  qui 
fe  coovertilfolcnt  après  une  (impie  prédication  fort  cour- 
te (t  fort  fommaire,  iffe.  i°.  Celle  des  apôtres  de  de* 
difciple*  de  J.  C.  après  qu'ils  «voient  entendu  pendant 
quelque  tems  fes  inftruâions  ; de  celle  des  premiers 
chrétiens , déj  à in  droits  en  partie  des  myflcres  du  ro- 

Ïaurac  de  Dieu  . 30.  La  fri  des  mimes  apôtres  ver* 
is  derniers  tenis  des  prédications  de  Jefas-Chrift,  lorf* 
qu'il  leur  difotl , jam  nom  ditam  vot  frrvaj , fed  ami- 
(M , quia  qu eecmmqme  audivi  à pâtre  meo  meta  frti  vt- 
bn , après  la  réfarreâioo,  dt  après  qu'ils  eurent  été  é- 
elairés  de  l'efprit  de  Dieu,  le  jour  de  la  Pentecôte;  dt 
celle  des  chrétiens  inftruits  i fond  par  les  apôtres,  dt 
dont  il  cft  dit  qu'ils  étoient  perfrveramtet  im  doârimâ 
apoftolormm.  (1) 

O11  fe  convaiucra  de  la  nécelîîeé  de  distinguer  ces 
dilTércntes  époques  dans  la  lignification  du  mot  fri , pu 
les  ré  lie  lions  foivantc*. 

Quand  il  elt  dit  des  apôtres  inftruîts  depuis  quelque 
tems  à l' école  de  Jcfus  - Chriû , de  des  malades  qui 
»’  approchoient  de  loi  pour  la  première  fois , que  les 
uns  dt  IC*  antres  croyoiemt  en  Imi , afsflrément  cette  ei- 
prefîion  a an  liens  plus  étendu  dans  le  premier  cas  que 
dins  le  fécond  ■ La  fri  en  général  doit  être  proportion- 
née au  degré  d’inftruâions  reçùei  . Les  apôtres  fout 
ici  fuppofés  inflraits  déjà  pu  Jefus-Chriil,  dt  ces  ma- 
lades dont  noos  parlons  ne  le  coonoillent  encore  que 
for  le  bruit  de  fa  réputation  ; ils  ne  connoilTent  pat  fa 
doctrine;  ils  ne  peuvent  donc  pas  avoir  la  même  fri 
que  les  apôtres  inllruits  déjà  par  Jefos-Cbriû  . Ceux-ci 
avoient  fans  doute  la  fri  de  la  doârine  dt  de  la  mora- 
le que  Jefns-Chrilt  leur  enfeignoit , de  les  autres  n’en 
avoient  pas  même  d’idée. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  ces  hommes  que 
les  apôtres  convertiiloient , dans  les  premiers  moment 
de  leor  converfioo.  Ces  trois  mille  hommes  ( au  ij. 
chap.  det  aiitt  ) dt  CCS  cinq  mille  f mm  j».  ) , que  les 
difeours  de  S.  Pierre  engagèrent  à fe  faire  baptiler,  re- 
gardoient  bien  Jefos-Chrill  comme  le  Meffie,  dt  cro- 
yoîcni  en  lui  comme  la  Cananéc  , ou  comme  le  lé- 
preux, ou  comme  le  centenier;  mais  ils  n'avotent  au- 
cune idée  de  fa  doârine  dt  de  fa  morale,  que  les  a- 
pôtres  leur  enfeignerent  dans  la  fuite  . 

Les  apôtres  eux-mémes,  avant  les  dernières  inftru- 
â uns  qoe  leur  donna  Jefus  - Cbrift , n'avoieut  point  la 
même  for,  qoant  à l'étendue  de  fon  objet,  qu’ils  eu- 
rent depuis.  C'ert  ce  que  prouvent  les  paroles  de  J.  C. 
que  noos  avons  citées  plus  haut  , jam  mom  ditam  eu 
fermât y dtc.  car  elles  font  clairement  entendre  qoe  J.C. 
leur  avait  enfeigné  beaucoup  d'autres  choies  que  cette 
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fi  triple  proportion  , je  [mit  le  Meffie,  4 même  beau- 
coup de  chofes  que  le»  difciple*  moins  famPiiers  de 
moins  affidus  ignoroient  encore  : puifque  fans  ces  con- 
noilTances  plut  détaillées,  fes  apôtres  n'aoroient  pas  été 
dillingué»  i cet  égard  des  malades  qui  l’ approchoient , 
dt  de  beaucoup  de  gens  dans  la  Judée  qui  le  regar- 
doient  comme  le  Mclfic  , do  peuple  qui  le  fuivoît , de 
du  commun  de  fes  auditeurs  qui  avoient  entendu  de  qui 
connoifioient  une  partie  de  fa  doârine . 

D'où  nous  concluons  qoe  dans  le  noaveau  Tefla- 
ment  ces  expreffîont  mire  en  Jefmt-Cbrift , mvoir  la 
foi  em  Jefmi-Cbri/i,  reçoivent  différente*  lignifications, 
qu'on  peut  rédaire  aux  trois  principales  dont  nous  a- 
vons  fait  mention.  (1) 

Noos  feront  à ce  wiei  une  remarqué  importante  î 
c’ell  faote  d'avoir  dillingué  les  trois  fens  différent  do 
l'cxprcllion  croire  em  Jefmt-Cbrift , que  M.  Locke  dans 
l'ouvrage  qui  a poor  titre,  le  Cbriftiamifme  raiftmma- 
He , a prétendu  réduire  la  fri  chrétienne,  quant  à fcc 
articles  fondamentaux  dt  néceilairet  au  falot,  à cette 
feule  proportion , Jefmt-Cbrift  e/l  le  Meffie  , car  il  ap- 
puie principalement  cette  opinion  far  plulieurs  pilTiges 
du  nouveau  Te  dament,  ou  on  appelle  foi  em  Jefmt- 
Cbri/l  cette  feule  perfoalioo  de  fk  million,  où  les  pro- 
felytcs  font  dits  croire  em  Jefmt-Cbrift , quoiqu'ils  no 
foient  indroils  encore  que  de  ce  féal  point,  dt  où  le» 
apôtres  en  annonçant  l' Evangile , ne  prêchent  autre 
choie  que  ce  même  article  . 

Il  me  fcmblc  qu'un  théologien  tntboliqwe , en  didio-  * 
goant  cet  trois  époques  différentes  de  la  lignification 
des  mots  fri  de  croire , attaquera  avec  avantage  l' opi- 
nion de  cct  homme  célébré. 

Des  trois  lignifications  de*  mots  foi  dt  croire , em- 
ployés relativement  i Jefas-Chrid , la  dernieTe  ed  celle 
fur  laquelle  nous  devons  noos  arrêter  davantage. 

Le  mot  fri  flgnifie  allci  foovent  la  doârine  même 
de  Jefus  Chrid  , le  corps  des  principes  de  la  religion 
chrétienne  Le  voilinage  de  ces  deoi  notions  a auro- 
rifé  les  écrivains  ecclétiaAiques  à fe  fervir  de  la  meme 
expreffinn  pour  l'une  dt  pour  l'autre;  mais  ce  n'ed  pis 
ici  le  lieu  de  traiter  de  la  fri  dans  cette  lignification  . 

Voy.  Révélation,  Religion,  Christia- 
nisme . 

Nous  prendrons  donc  généralement  le  mot  de  fri 
dans  tout  cet  article,  pour  la  difpolîtion  d’cfprc  de 
ceux  qui  reconDoilTent  la  divinité  de  la  mi  filon  de  Je- 
fos-Cbrid  dt  la  vérité  de  toute  fa  doârine . Je  ne  don- 
ne pat  ceci  pour  une  définit  on  cxaâe  de  la  fri ; par- 
ce que  nous  n'en  avons  pas  encore  la  notion  complété 
qui  doit  être  le  réfultat  de  tout  cet  article  : mais  cette 
idée  générale  va  nous  guider  dans  la  faite  de  cette 
qacllion . 

On  voit  dans  les  Ecritures,  de  cela  fe  conçoit  clai- 
rement, que  cette  difpolîtion  d'efprit  que  nom  préfente 
le  mot  fri , renferme  une  perfmafiom..  D’nn  autre  côté 
c'cll  un  dogme  catholiqoe  que  cette  difpolîtion  cft  u- 
nc  grâce  dt  une  vert».  Ces  trois  caraâcres  me  four- 
niront une  divîlion  très-naturelle.  Je  conlidérerai  la  fri 
comme  une  perfualion,  comme  une  grâce,  de  comme 
une  vertu  . 

De  la  fri  eo» fidtrée  tomme  perfmafiom , ou  plitil  dt 
la  perfmafiom  que  rtmfrrmt  la  fri  ; dt  fri  motiji  , dt 
r amalyfe  de  la  fri,  de  frm  objet,  de  fon  obfcmrité , dt 
fa  comparaiftm  avec  la  perfmafiom  det  vfritit  matmrel- 
let , de  fa  méceffité , £y  tu  mime  temt  de  frm  iufujfi- 
famte  famt  let  oeuvre  1 , dtc. 

La 


(1)  Il  Manque  à et»  gradation»  qu'au  forme  fer  la  foi . 9c  fur  la 
. ..1  »ince  Je»  malade»,  do  Gentil» . de*  J*if».  A Je»  A pâtre»  un 
loujcroent  clfcntiel.  qui  eâ  celui  Je  croire  que  Jcfm-Chrift  Huit 
X'iii  J:  Dieu  C'eft  aiafi  que  dam  Je  chap.  I.  de  S.  Jean  Natha- 
naël qoe  beaucoup  d'ancMoi  prennent  poor  S-  Barthélémy , lorf. 
qu'il  rot  apçellé  à fcirre  le  Rédetny-tear . poiar  loi  dooner  une  mir- 
qoe  de  fa  fol  dit-il.  faUi  i a „ ht;  ai  Dri  . S Lierre  dan»  le 
chap.  VI,  répété  la  mime  protvAatioe  : Ni  i mffdieai,  & ajit- 
,11 mai  yo ia  la  11  Chrtgai  Filial  Det.  Le  Suiveur  Im*  le  chap.  IX 
Jrmanic  k l'aveugle  né:  Ta  ertdii  ia  htiam  Dri , 8C  ayant  Içu 

C:  celui  qui  l’iuterrogoit  ètoit  le  même  Fil»  Je  Dieu.  U reparut 
k champ , Crtda  Diariaa.  & f Tairai  ai -ravit  ram  Dan»  le 
thap.  XI.  Marthe  Soeur  de  Lattre  fait  une  dtclar.tioa  fi-leiuiclle 
de  fa  loi  pur  ce»  parole»:  (JWfur  Dtmiar  tf  tidiii . y ait  ta  ri 
Cbtigai  filial  Dri  vivi,  fri  ia  Siu.  maaJmm  v€  vgi . De  même  fi 
Ion  -eut  percourir  tou  le»  EeangCiiAei . oa  vorrt  que  k ueetnier 
article  de  la  fui  que  Jefu»-Chtift  enferaaa.  8t  <|ae  fe»  Jtfcipk» 

Ïrufrtfcreat . ce  fut  de  le  reconnaître . À de  le  vénérer  poor  Fil» 
r Dieu . t n effet  cette  croyance  étant  admife  e i renon  nécef- 
fairement  l' étendoe  de  la  fo»  1 tout  ce  que  rérélott , ou  enfranoii 
cekl  qui  ayant  été  reconnu  pour  Fila  de  Dieu  ne  pouvoir  ni  crom- 
prr  ai  mentir . L'auteur  de  cct  artick  le  feroU  fan»  donte  beau- 
coup mien  euplaqoe  for  k Foi  de»  premier»  Chrétien»  qui  C»n- 
verferen»  arec  Jefut-Chrift  fur  la  terre,  »'U  avo»t  fondé  l'on  rai- 
fon -n  ment  for  le  principal  objet  de  la  Foi  Chréueune  uni  a été 
rifrqjnè  prr  uya»  le»  bvangHiae».  dont  il  déclaré  doue  vouloir  p««nt 
■ vurtur  iau»  fm  rochachu».  La  Foi  d' Abraham,  le  det  autre» 


Patriarrhe»  eonCderott-elle  aulll  Jin»  le  Meilic.  qui  devnn  yenk 
quelque  choie  de  Drviot  mai»  j'iroie  trop  loin  fi  l'entreprcnoi»  do 
démêler  cette  queftwn.  Il  fuffii  que  le  leâtur  fe  foarienne  de  eu 
qn:  le  Sauveur  dit  au  fujet  d'Abrih-im  : -4»raéa m hier  t igrr  mal- 
tau  il.  at  ridera  diem  meam  . sidir , & tarifai 
(a)  Il  me  patoit  que  ia  cutielufiou  plu»  june  ce  f-*>t  que  trahi  #u 
Jefat-cknft . mttlr  U Fri  ••  Jtfa*  Criijt . elt  la  même  ch  »re  qu.-  croi- 
re en  la  Jivinité  Je  Jefu-  - Chrifl  ; car  ainli  le»  efprin  Je»  fi- 
dèle» uyn'vari  «v  rifrqaiam  fi  dri . comme  dit  S-  Paul , admrttoient 
fan»  aucune  (brie  de  doute  toute»  l«»  doârine»  prcchée»  par  k 
Sauveur.  Je  ne  Ji»  nnirtant  pu  qee  lev  article»  de  la  toi  ne  fu lient 

Smté».  ou  perteclionoé»  dan»  le»  Apdire»  par  la  prtfvrac  de 
ChriR  fource  inepuifahle  de  vérité,  ou  par  la  defeente  du 
S Efprit  le  iour  de  la  Penterdte  ; mai»  ie  ne  prétm»  qoe  J'afRr. 
mer  qoe  le  premier  pa»  qu'on  faifiaii  d»n»  la  fat  c'étoi»  de  conro 
que  Jefua-Chrift  étmt  le  Fil»  Je  Dieu  defcenda  do  Ciel  en  terru 

rr  enfeigner  aux  homme»  le»  vérité»  de  la  vie  éternelle,  dont 
dévoient  être  intérieurement  conraincu»,  parce  qu'elle»  étoient 
propofcci  par  ie  Fl-t  de  Dieu  , de  même  qne  avant  im»  autre  cho- 
ie il»  Jevoient  être  convaincu»  au®  tle  fon  éminenie  qualité  . qu’ 
il  fitifoit  éclater  non. feulement  par  k»  parole»  , mal»  encore  par 
dei  opération»  proJigicufr»,  par  rapport  auxqucale»  difii-c.il  aux  l'h-ri- 
fient  ÎC  aux  autre»  ennemi»  Je  fa  prtd'Cit  on  : f mxhi  an  tain# 
mdtn . «prrila»  mdua*  Et  fe»  même»  ennemi»  fe  f. évitent  de  U 
principak,  SC  fondamentale  maxime  de  U Foi  qu'il  «voit  enfei. 
gnée.  comme  de  U principale  accu Cauun  petar  lu  Une  oondamart 
pu  Filât*  : f ilium  Jhi  f»  (nil. 


Digitized  by  CxOOglc 


8 FOI 

La  foi  conffd érée  comme  perfuaflon  a pour  objet 
«naine»  vérité»  qui  appartiennent  à la  religion  chré- 
tienne . D (ter ente»  forte»  de  vérité»  appartiennent  à la 
réunion  chrétienne  ; celle»  qui  fervent  de  fondement  à 
tout  le  Chiifi.amfrae  , A en  général  à toute  religion  ; 
celle»  qui  cnnliatcnt  l'authenticité  de  la  révélation  ap- 
portée par  Jefut-Chrin  ; celte»  entra  que  cette  révéla- 
tion reconnue  pour  authentique , contacte  de  enicigue 
aax  homme»  . 

A quoi  il  faut  ajoAter  une  vérité  capitale,  l’autorité 
infaillible  de  I*  Egüfe  établie  par  Jefus-Chr.Û  , qui  cil 
alvârcmcnt  une  vérité  chrétienne  félon  tou»  le»  théolo- 
gien» catholique»,  puifqa’ellc  entre  pour  beaucoup  daui 
toute  l'économie  de  la  religion. 

Les  Théologien»  n'ont  pas  diflingoé  avec  afTei  de 
loin  ces  dttfércm  objet»  de  la  croyance  cbtélienne.  Il» 
ont  défini  la  fai  chrétienne  ( coniidérée  comme  per- 
fuafion  ) , l'adhéiion  de  l'cfprit  aux  vétité»  tévéléei  A 
propoléc»  par  l Eglife  comme  telles  . 

Cette  définition  entendue  i la  lettre,  tend  1 exclure 
de»  objet»  de  la  foi  chrétienne  le»  principe*  de  la  reli- 
gion naturelle,  ceux  qui  fervent  de  fondement  i la  ré- 
vélation, & même  le  dogme  capital  de  l'infaillibilité 
de  l'Eglife  , pour  ne  biffer  cette  dénomination  qu'aux 
dogme»  proprement  révélé»  & propole»  par  l' Eglife  , 
exerçant  l'autorité  qu’elle  a tcçûe  de  Jefut-Chnll . 

Au  fond,  il  elt  peu  important  qu'on  accorde  ou  qu* 
on  refufe  le  nom  de  fai  à une  croyance  qui  a pour 
objet  qnelqu'un  de  ce*  principe»,  pour»  û qu'on  con- 
vienne qu'il»  fout  moi  partie  de  la  doâtine  chrétien- 
ne; mai»  il  eft  efT.-ntie!  de  connoirre  le»  motif*  de  la 
perfualion  d'nn  chiéticn  par  rapport  à ce*  ditféren»  or- 
dre* de  vérité».  Cette  connoillance  fervir»  il  uou*  é- 
daircr  fur  la  uarure  de  la  fai  chrétienne  coniidérée 
comme  perfualion  . 

Dot  motif t it  la  perfuaflon  (fut  renferma  la  foi. 
Il  faut  temarquer  d'abord  que  nous  ne  n-garJon*  ici  la 
foi  qu'entant  qu'elle  cil  une  perfualion  ra-lbnuéc  , de 
que  rmu*  mettons  i part  tout  ce  que  l'Etpri  - làint  o- 
pete  dan*  le»  ait» ; que  li  on  dit  que  cette  perluafron 
même  cil  produ  te  par  l'efprii. faim,  nous  remarquerons 
encore  que  dan*  la  dnâiine  catholique  le  faittt  Efprit 
cil  le  principe,  & non  pa*  le  motif  de  croire,  ht  que 
nous  pat  •«ni»  ici  de»  motif»  proprement  dit»  de  la  foi 
Chrétienne. 

Le  ehrétie»  reçoit  plulïeurt  forte»  de  vérité*. 

Ie.  Tou*  le»  principe»  de  ta  tc.igioo  naturelle, com- 
me l'enlUnce  de  D eu  , fet  attribut»  moraux  , l’im- 
mortalité de  l’ame  , la  différence  du  bien  dt  do  mal  , 
&c. 

iQ.  Tou»  le»  principe*  que  l’autorité  de  la  révélation 
foppofe  d'une  maniéré  encore  plu*  prochaine  , comme 
le*  miracle»  qui  ont  lervi  i confiner  la  million  de.Je- 
fus-Chrifi , te*  récit»  de  fa  vie,  de  fa  mort,  de  fa  ré- 
furrcâion,  la  vérité  dt  l'infpiration  de»  Ecriture», 
où  tou*  ce»  faits  font  en  dépôt  ; en  un  mot  tout  ce 

J lui  cf)  préalable  ou  parallèle  dan*  l’ordre  de*  eonnoif- 
ances,  à cerre  vérité  générale,  I*  religion  chr/tienaa 
tfl  émanée  dt  Diem  . 

3°.  Le  dogme  de  l’autorité  infaillible  de  l'Eglife  que 
b révélation  exprime  fi  cia  rement , dt  qui  devient  pour 
lui  otte  réglé  de  croyance  par  rapport  à tou*  le»  dog- 
mes controverfé». 

4°.  Toutes  le»  vérité*  que  l’Eglife  lut  propofe  à 
croire.  V.<yon»  quels  font  dan»  l’cfprit  d'un  chrétien 
les  motif*  de  la  perfualion  de  tootet  ce*  vérité»  . 

Le»  Théologien»  ont  dit  généralement  que  le*  véri- 
té» qui  appartiennent  i la  foi , font  cr&es.  par  le  motif 
de  la  révélation,  dt  encore  que  ce»  vérité1*  doivent  4- 
tre  propoféet  aux  ndelet  par  l’autorité  de  l’Eglile.  Sou» 
le  nom  de  vérité»  qui  appartiennent  à la  /«<  ; quelque»* 
un»  ont  compris  meme  le*  vérité»  du  premier  ordre , 
dt  le  plus  grand  nombre  au  moins  celle»  de  la  fécondé 
A de  is  troifieme  el'pece  . Mai»  je  erol*  qu’il  faut  re- 
flreinJre  A expliquer  leur  affection  pour  la  rendre  cia- 
Ôe  . 

Quoique  toute»  fa  vérité*  de  ce»  différent  ordre*  ap- 
partiennent i la /•»',  paifqu’on  ne  peut  donner  attein- 
te è une  feule  qu’on  ne  renverfe  la  religion  apportée 
aux  homme»  par  Jefus-Chnff  , cependant  on  le*  croit 
par  différent  motif»  qu’il  ne  faut  pa»  confondre. 

La  perfualion  de*  vérité*  de  la  premiete  A de  la  fé- 
conde dalle,  a pour  fondement  le»  preuve*,  les  raifonne- 
xnen*,  ÿr.  le*  motif»  de  crédulité  que  la  raifon  feule  nous 
préfente.  Ce*  principes  font  antérieur*  à toute  révéla- 
tion, A par  conséquent  il»  ne  peuvent  être  crû*  par  le 
motif  de  U révélation.  Entrons  dam  quelque  détail. 
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Comment  croire  raifonniblement  l'exiflence  dé  Dieu 
par  le  motif  de  la  véracité  de  Dieu  ? On  foppoferoit 
ce  qu'on  cherche  à le  prouver  a fo;  même  . Il  font 
fut  celui  if  ni  >' approche  de  Diem  , eraye  d'abord  fuit 
tfl , ty  fm'tl  ricomptnfa  ceux  fai  le  cherchent  . Àctt- 
dentem  ad  Dtnm  opartel  trader  t qui  a tfl , U qued  in- 
quirtuUhut  fe  remmnerator  fit  Heur.  Xj.  6. 

L’entemble  de»  miracle»  ptr  iclqocl*  Jclos-Chclfl  a 
conllaié  la  million,  celui  de  la  réfurrcâioa  en  particu- 
lier , qui  a fervi  de  fccao  i tou»  le»  autres,  ne  font 
pa»  cru»  non  plu»  par  le  motif  de  la  révélation  ( je  ne 
dit  pas  qu’il»  ne  (oient  pa*  cru»  de  fai  divine  ) A ce- 
la par  la  raifon  qu’en  donne  l'apôtre:  Si  Chriflnt  non 
refurrexit , voua  tfl  fidei  neflra , fi  Jclot  Chrift  n’elt 
pa»  rellufcrté  , notre  foi  tfl  vame  , c’ell-f-dire  qoe  la 
vérité  de  la  révélation  apportée  aui  homme»  par  Je* 
fua-Chrll,  fuppofe  a rclùrrccl  <>n  A le*  au>ret  miracle* 
de  l’inll ituteur  du  Chriltiinilmc  ; d’où  il  fuit  que  dan* 
l’ordre  du  railbnnemetit  A de»  connoillance»,  on  recon- 
nut! la  divinité  de  cette  révélation  parce  qu’elle  cil  ap- 
puyée fur  le*  miracle»  A fur  la  réfarreâon  de  Jefo*- 
Chr'll;  A on  ne  croit  pa*  le»  miracle*  A la  réfurre- 
dion  de  Jcfos-Chrïft  par  l’autorité  de  cette  même  ré- 
vélation . 

Nnu»  plaçons  au  rang  de*  vérité*  qui  ne  peuvent  ê- 
trç  ctûc*  par  le  motif  de  la  révé.alion  dan*  l’ordre  do 
raifonnemrnt , l’ciiffencr  de  la  révélation  même,  c’cll- 
1 dire  la  vérité  A la  divinité  de*  livret  dan*  lcfquelt  la 
révélation  ell  en  dépôt,  parce  qu’on  ne  peut  pa*  croi- 
re cet  enlcmbie  de  la  révélation  par  le  motif  de  la  ré- 
vélation A de  la  véracité  de  Deu  , fant  tomber  dans 
un  cercle  vicirux.  ( Je  dit  VtmftmbU  de  la  révélation, 
car  l'authenticité  d’une  partie  de  la  ré»éiaoon  d'un  li- 
vre en  particulier,  par  exemple,  poorroit  être  prouvée 
par  l'autorité  d'un  aotre  l-vre  dont  on  auroit  déjà  éta- 
bli la  vérité  A la  d-vinité  ) ; je  ne  vo;»  pa*  comment 
on  peoi  révoquer  cela  en  doute  . Il  ell  bien  clair  qu’on 
Supputera  l'état  de  la  qneiHtm  , fi  no  entreprend  d'éta- 
bl;r,  ou  ce  qui  efi  la  même  chofe  , fi  on  cro:t  que 
l'Ecriture  ell  la  parole  de  D eu  fur  l’autorité  de  l'E- 
criture cunndérée  comme  ta  parole  de  D ca  . De  boni 
théologien*  demeurent  l'accord  de  ce  princpe. 

Selon  Holden  , Amahf.  divin*  fidei  ht.  / c.  jv.  let 
rfcili  de  f Ecrit nrt  & telle  vént/  nniverfelltmemt  re- 
connue ant  r Ecriture  tfl  la  patole  de  Dieu,  ne  font 
point  à proprement  parler  r/v/leei , & ne  /ont  pjint 
de  i mrticlei  an  de t dtgmet  de  la  foi  divine  & c ai  ha- 
it f ne  . 

On  peut  rapprocher  de  ceci  ce  qoe  nous  citeront  plus 
bat  du  P.  Jucnin,  A l'aualyfe  de  la  fai  que  nous  pro* 
puléroni . 

D'habile*  gens  parmi  le*  théologien*  protefian*  ont 
foûtenu  la  même  rh-ife.  La  divinité  de  l'Eiritnrt, 
lelu.i  la  P.jccttc,  traité  dt  la  fat  aivime , hv  E ch.  *. 
n'efl  point  nn  article  de  fat  ; t tfl  ma  principe  Ü*  nn 
fondement  de  la  foi  fu  'il  fant  prouver  nom  par  I E- 
erttnre,  maii  par  d antrei  raifout  . . . Bien  loin  fut 
ta  foi  nom  en  perjmad.  . nom  ne  trayant  que  parte 
que  nom  en  fommat  perfmade't . 

Le»  vérité»  de  cette  première  A de  cette  fécondé 
dalle  n'étam  polot  è proprement  parler  révélée*  , A 
n'étant  point  crue*  ptr  le  motif  de  la  révélation  dau* 
la  foi  raifnnnéc , ne  lunt  point  non  plu»  |'ob|ct  de»  dé- 
cilioii»  de  l'Eglife;  A ceci  l'oimc  une  autre  exception  à 
la  prnpolîtion  générale  , que  le*  dogme*  de  fai  font 
propofés  aux  ftJclct  par  l’autorité  infaillible  de  t’Egii- 
le  ; car  l’Eglife  n’ufe  vit-i-vj»  de»  fidèles  de  fou  in- 
faillible autorité,  qu’en  Uur  proposât  le»  dogme»  pro- 
prement révélés  dont  ellecll  juge,  que  fon  autorité  même 
ne  foppofe  point . Or  ce*  vérité»  de  U première  dalle  ne 
peuvent  être  pcopofért  comme  révélées,  tna:s  feule- 
ment comme  démontrées  vraies  par  le*  lunvcres  de  la 
railon,  indépendamment  de  toute  efpcce  d'autorité.  Et 
d'ailleurt,  quand  die*  leroicnt  i proprement  parler  ré- 
vélée» comine  l'autorité  de  l'Eglife  le*  fuppofe  , elle» 
ne  pourroiem  être  croc*  for  l'autorité  de  l'Eglife,  mai* 
feulement  par  le  motif  de  la  révélation.  Voycx  ce  que 
nous  dirons  plu*  ha*  de  l'ana  ylc  de  la  foi. 

Voili  ce  que  j'avoî*  à dite  de*  motif»  dé  b fai  de  ce* 
vérités  d<  la  première  A de  la  féconde  efpece  . La 
perfualion  do  dogme  capital  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife 
que  fai  placé  au  troifieme  ring  , a pour  motif  U ré- 
vélation même,  puifquc  cette  autorité  infaillible  de  l'E- 
glife  ell  établie  for  de*  partages  très-clair*  de*  livre* 
proto-canonique*  qui  foot  le  fond  même  du  Chrîllia- 
nifmc , A dout  aucun  chrétien  oc  coutelle  U vérité  A 
U divinité . 
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Mal*  j'ajoûte  que  cette  mime  doftrfne  n'ert  point 
propoféc  aux  fidèles  par  l'autorité  infaillible  de  t’Egli- 
ic,  puiiquc  dans  la  foi  raifoonée,  qui  eft  la  feule  doat 
nous  parlons  ici  , le  fidele  qui  la  croiroii  révélée  for 
ce  motif,  tomberoit  dans  on  cercle  vicieux  bien  ma- 
nifcfte . 

Je  lais  que  quelques  théologiens  prétendent  qu’il  n’y 
a point  de  fophifme  dans  cette  manière  de  raifonner, 
parce  qu'en  ce  cas,  diicm-ils,  on  croit  l'infaillibilité  de 
l’Eglife  par  le  motif  de  l’infaillibilité  de  l’Eglife;  ut  i » 
fe  virtmaliter  reflexam  , comme  virtuellement  riflifbte 
tn  elle- même . Mais  je  fais  auiïî  que  cette  explication 
e(l  inintelligible. 

11  noos  refte  i parler  des  vérités  du  quatrième  ordre 
& des  motifs  de  la  perfualion  qu’on  en  a . Celles-ci 
n’étant  point  les  fondemem  de  la  révélation,  & n'ûant 
pas  non  plus  antérieures  dans  l’ordre  des  connoifTattccs 
& du  raifonnement  i la  croyance  d:  l’autorité  infailli- 
ble de  l’Eglife,  deviennent  l’objet  principal  fur  lequel 
t’exerce  cette  autorité.  C’eft  de  l’Eglife  même  que 
nous  les  recevons  comme  révélées.  Il  y a plus;  nous 
ne  pouvons  nous  afsûrcr  qu’elles  font  vraiment  conte- 
nues dans  la  révélation , qu'en  recevant  de  l'Eglife  le 
fens  des  endroits  de  l’ Ecritorc  qui  les  contiennent  . 
C'ell  ce  que  nos  controverlîlles  ont  établi  contre  les 
proteftans,  & en  général  contre  tous  les  Hérétiques. 
l'oyet.  Ecriture,  Eglise,  Infaillibili- 
té'. 

Concluons  que  fi  oo  entend  par  le  moi/«r,cc  qoî 
eft  b en  plus  naturel , la  perfuafion  de  toutes  les  vérités 
qui  font  le  corps  de  la  doâtine  chrétienne,  il  ne  faut 
pas  dire  généralement  que  cette  perfualion  a pour  mo- 
tif la  révélation  divine,  pu  (qu’il  y a des  vérités  qui 
font  partie  elTcntieUe  de  la  doârlne  chrétienne,  fit  dont 
la  perfuafion  raifonnée  a pour  feois  motifs,  ou  des  preu- 
ves que  la  raifon  fournit  antérieurement  à la  révélation, 
tels  que  les  principes  de  la  première  fit  de  la  fécondé 
efpcce,  ou  le  témoignage  même  de  là  révélation  indé- 
pendamment de  l’autorité  de  l'Eglile;  tel  elt  le  dogme 
de  l'infaillibilité  de  l’Eglife . Cependant  cela  o'cmpêche 
pas  que  le  fidele  ne  puitle  faire  des  actes  de  fut  , mê- 
me à l'égard  de  cette  vérité , puifqu'eUe  eft  contenue 
dans  la  révélation. 

De  l'aualyft  Je  la  fti . Après  avoir  ainfi  diftingué 
les  motifs  de  la  perfualion  que  renferme  la  joi  des  vé- 
rités chrétiennes,  nous  entrerons  tout  naturellement  dans 
la  queftioa  que  les  Théologiens  appellent  Famalyf*  Je 
h foi . En  effet  taualyfe  ou  rifolutiou  de  la  foi  n'cft 
autre  chofe  que  l'expoiitlon  des  mot-fs  raifonnés  de  la 
pcrfuatioo  de  toutes  les  vérités  que  renferme  la  foi  chré- 
tienne, & de  l’ordre  félon  lequel  ils  doivent  être  ran- 
gés poor  la  produire  dans  rcfprit  du  fidele . 

Or  comme  celui  qui  reçoit  les  vérités  que  noos  a- 
Tons  placées  au  quatrième  ordre,  c'eft-i-di're  les  dogmes 
propofés  par  l'Eglife,  cil  autiî  convaincu  de  toutes  les 
autres,  par  exemple,  de  celles  qui  font  communes  au 
Cbrillianifnve  & i la  religion  naturelle  , nous  aurons 
fait  l'anal  y fe  ou  la  réfolution  de  la  foi  de  totues  les 
vérités  chrétiennes,  fi  nous  alfignons  les  motifs  raifoo- 
nés  qui  produifent  dans  l’efprit  du  chrétien  la  perfaalion 
d'on  dogme  appartenant  1 ce  quatrième  ordre  de  véri- 
tés, d'un  my litre  par  exemple. 

Cette  analyfe  doit  renfermer  la  .deroiere  raifon  qu’on 
chrétien  interrogé  poillc  rendre  dé  la  foi  d’on  dogme 
révélé;  fit  les  motifs  de  la  foi  de  ce  dogme  doivent 
y être  placés  de  telle  manière  qu’ils  puiffent  amener 
un  hérétique  & un  incrédule  i la  foi  de  ce  dogme  on 
de  tout  autre  , & par  conféqueur  à la  foi  de  tous  les 
dogmes  enfemble.  La  raifon  de  cela  cil  que  le  chré- 
tien le  plus  foûmis  qui  fait  l’analyfe  de  fa  /ai,  fe  met 
pour  un  moment  dam  la  même  litoation  que  celui  qui 
examine  s’il  doit  croire  tel  ou  tel  dogme  particulier  , 
ou  que  celui  qui  cherche  en  général  quelle  duchine  re- 
ligicufe  il  doit  embrafter  . 

On  peur  concevoir  par  ces  deux  remarques  , que  la 
foi  dont  noua  allons  faire  l’analyfe,  n’cft  ni  celle  des 
enfans  qui  croient  au  moyeu  de  ce  que  les  Théologiens 
appellent  une  foi  iufufe , ni  celle  des  adultes  (impies 
fit  groflieri  qui  n’ont  point  de  motifs  raifonnés  de  leur 
croyance  ( je  dis  rttfoanh , & non  pas  raifouuablet  ) , 
comme  il  y en  a fan»  doute  an  grand  nombre  dans  le 
fcio  même  de  l’Eglife  catholique.  Ces  deux  efpeces  de 
foi  font  l’ouvrage  immédiat  de  l’efpvil  de  Dieu  qai  foaf- 
tle  où  il  veut,  & dont  notre  foible  raifon  ne  peut  pas 
fonder  les  voies . 

Et  comme  félon  la  dodrme  des  théologiens  catho- 
lique», la  foi  da  chrétien  le  mieux  initiait  eft  aoffi  pro- 
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duite  dans  l'ame  par  le  S.  Elprit  agiflant  eomtnr  eaufe 
tjfitieute , qu’elle  eft  une  habitude,  Ulie  vertu  iufufe , 
fitc.  fit  que  fous  ces  rapports  elle  eft  encore  uu  uct- 
grand  myliere,  nous  ne  noos  propofons  pas  de  la  re- 
garder fous  ce  point  de  vûe  : fie  oous  déclarons  que 
dans  la  queftion  de  l’analyfe  de  la  foi,  nous  ne  pré- 
tendons traiter  que  de  la  perfuafion  rai  fournie  qu’elle 
renier  me . 

La  difficulté  eo  ceci  vient  de  l’embarras  qu’on  é* 
prouve  à placer  dans  un  ordre  naturel  & taifonnable 
deux  motifs  qui  dans  la  doârioe  catholique  doivent  en- 
trer tous  deux  dans  l’anal  y fe  de  1a  foi.  Ces  deux  mo- 
tifs font  l’autorité  de  l'Ecriture  & celle  de  l’Eglife; 
( la  tradition  peut  être  ici  confondue  avec  l'autorité  de 
l’Eglife , qui  leule  en  efl  dépofuaire,  & qui  parle  pour 
elle  ) . 

Le  fidele  croit  ï l’un  & i l’autre  . Il  y en  a un  qui 

frécedc  l’autre  dans  l'ordre  du  raifonnement  . Si  c’eft 
autorité  de  l'Eglife  qui  le  fait  croire  à la  divinité  fit 
i rinfpiratïan  de  l’Ecriture,  il  ne  peut  croire  l’autorité 
infaillible  de  l’Eglife  par  le  motif  de  la  révélation , poif- 
qu'il  foppoferoit  dès  lors  cette  même  révélation  dont  il 
cherche  i fe  prouver  l’exiftcncc.  D’on  autre  côté,  fi 
on  croit  l’autorité  infaillible  de  l’Eglife  parce  qu'elle  eft 
révélée  dans  les  Ecritures,  oo  croira  donc  le  dogme 
de  la  vér'té  6t  de  la  divinité  des  Ecritures  , de  on  re- 
cevra l’explication  des  padaget  où  cette  infaillibilité  eft 
contenue,  fans  l'intervention  de  l’autorité  de  l'Eglife 
contre  ce  qu’enfeiguent  encore  plufieurs  théologiens  . 

On  a fuivi  l’uoe  & l’autre  de  ces  deux  routes,  de-là 
pluticurs  méthodes  différentes  d’analyfer  U foi. 

Voici  celle  que  noos  adoptons. 

Je  crois  tel  dogme,  parce  qu'il  eft  révélé.  Je  croîi 
qu’il  elt  révélé  , parce  que  la  fociété  relîgieufe  dans 
laquelle  je  vis,  m'enfeigne  qu’il  eft  révélé.  Je  crois  à 
fon  enfrgnement,  parce  qu’elle  eft  infaillible  . Je  crois 
qu’elle  elt  infaillible,  parce  qu’elle  eft  l'Eglife  de  Jcfus- 
Chrft,  & que  l'Eglife  de  Jefus-Chr'ft  eft  infaillible.  Je 
crois  qu'elle  eft  l'Eglife  de  Jefas-Chrift,  parce  que  les 
chefs,  les  palteots  de  cette  Églife  ont  fuccédé  i ceux 
que  jcfus-Chrift  même  avoir  établis  ; fit  je  crois  que 
l'Eglife  de  Jefus-Chrift  elt  infaillible,  parce  que  cette 
hifailfbitilé  lui  eft  promife  ft  clairement  contenue  dans 
les  Ecritures  pmio-canonique*  que  tous  les  Chrct  en» 
reçoivent,  & qui  font  la  parole  de  Dieu,  Toit  dans  une 
infinité  d 'endroits  particuliers,  foit  dans  toute  l’hiiloira 
de  l’établiircment  de  La  religion  que  racontent  cel  mê- 
mes livres  divins  & iofpirés.  Je  crois  que  les  Ecritu- 
res fout  la  parole  de  Dieu,  font  divines  fit  iufpirées, 
parce  que  cette  vérité  eft  ellenticllement  liée  avec  cet- 
te autre,  la  réiigton  chréfenne  eft  émanée  de  Dieu. 
Je  crois  eufio  que  la  religion  chrétienne  eft  émanée  de 
Dieu , par  tous  les  motifs  de  crédibilité  qui  me  le  per- 
fuadent. 

Cette  méthode  paroît  fi  Gmple  fit  fi  naturelle,  qu’on 
poorra  s’étonner  de  voir  qu'elle  n’cft  pas  embrasée  par 
tous  les  Théologicos  . Cependant  un  grand  nombre 
d'entr’eux  dans  leurs  difputes  avec  les  Proteftans , ont 
été  jettés  dans  une  route  différente  par  le  defir  d'éle- 
ver à un  plus  haut  degré,  s’il  étoit  poffible , l'autorité 
de  l’Eglife.  Ils  ont  prétendu  que  le  fidele  ne  croyoit 
la  vérité  & l'iufpiration  du  corps  même  des  Ecritures 
des  livres  proto-canoniqoes , que  par  le  motif  de  l’au- 
torité infaillible  de  l'Eglife  qoi  les  adopte:  d’où  ils  ont 
été  obligés  dans  l’ordre  du  raifonnement  fit  dans  l’â- 
Dalyfe  de  la  foi , tantôt  i prouver  l’autorité  de  l’Egli- 
le  par  la  révélation,  en  même  tems  qu’ils  établïfloient 
l’a.itnrité  de  la  révélation  fur  celle  de  l’Eglife,  en  quoi 
ils  faifoient  un  cercle  vicieux  bien  fenfible,  fit  que  les 
Proteftans  n’ont  pas  manqué  de  leur  reprocher  : tantôt 
à n’établir  le  dogme  capital  de  l’infaillible  autorité  de 
l’Eglife,  que  fur  des  motifs  de  créd:bilité  indépeodaus 
de  la  révélation , dans  la  craiote  de  tomber  dans  le  fo- 
phifme qu’on  leur  rcprochoit;  fit  tantôt  enfin  i prou- 
ver  l'autorité  de  l'Eglife  par  l’autorité  même  de  l’Egli- 
fe, ce  qui  eft  abfo>ament  infoûtenable  . 

Je  ne  m'arrêterai  pas  i rapporter  ici  les  différente» 
méthodes  d'analyfer  la  foi  que  ces  principes  doivent 
fournir . On  les  devinera  aifément  . Mais  voici  celle 
qui  eft  plus  familière  i noa  théologiens . 

Je  crois  tel  d«*gtne,  parce  qu’il  eft  révélé;  je  crois 
qu'il  eft  révélé,  parce  que  l’Eglife  m'en  afsftrc.  Je  crois 
i la  décilioo  de  l’Eglife,  parce  qu’elle  elt  infaillible; 
je  crois  que  l'Eglife  eft  infaillible,  parce  que  fon  in- 
faillibilité eft  contenue  dans  les  Ecritures  qui  font  la 
parole  de  Dieu.  Je  crois  que  cette  infaillibilité  eft  con- 
tinue dans  les  Ecritures  , parce  que  l'Eglife  m'en  al* 
B »Ûr«i 
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sûre  ; & ie  crois  que  les  Ecritures  4 meme  les  pilla- 
ges où  eft  contenue  l'infaillibilité  de  l'Eglife  , font  la 
parole  de  Dieu  , fur  l'autorité  de  l’Eglife  de  qui  je  les 
reçois  avant  de  les  avoir  ouvertes,  4 même  avant  d'a- 
voir entendu  parler  de  ce  qu’elles  contiennent. 

On  verra  clairement  qnc  cette  méthode  4 les  antres 
qui  s’écartent  de  la  nôtre  , font  défeclueufei  par  les 
preuves  memes  for  lefquelles  noos  allons  établir  celle 
que  nous  foivons. 

i°.  Notre  méthode  eft  adoptée  pir  de  très- habiles 
théologiens  qui  ont  traité  de  delfcin  formé  la  quellion 
de  l’analyfe  de  la  foi:  au  lieu  que  cens  qui  ont  fuivl 
des  pr.ucipes  oppofés,  y ont  été  jettés  en  traitant  fé- 
parément  la  quellion  de  l’autorité  de  l’ Eglife  . Nous 
noos  contenteront  d'en  citer  deux  ou  trois,  par  ce  que 
cette  matière  cil  plÛcAt  do  reflort  du  raifonnement  que 
de  celui  de  l'autorité. 

Rico  n’efl  plus  clair  4 plus  précis  qoe  ce  qae  dit 
U-dcflus  le  P.  Jueoin , inflit.  tbeol.  part.  VU.  difi.  jv. 

e lavant  homme  avance  que  faut  les  motifs  Je  cri- 
Jtbihti  , ta  me  peut  pmi  avoir  mur  certitude  prudente 
de  t'exiftence  de  U révélation  divine  ; parce  que,  dit- 
il, /*»J  ett  motifs  , mous  ut  peuvent  put  recevoir  rai- 
/ onuablemeut  t autorité  divine  Jet  Etrilnret , dnnt  Uf- 
n utile t r infaillibilité  de  f Eglife  eft  refilée.  D’où  il 
forme  cette  analyfc  de  la  foi  entièrement  femblable  à 
la  nôtre  : tx  iit  qnx  ch  ils  fnnt  frqnitmr  credentem  fit 
protedtre\  idei  meut  adbxret  nlitni  veritnti  quod  fit 
À De»  révélais  ; idei  feit  tfft  rcvclatam  , qnod  eam 
/ ak./ u j rn  à Oeo  revelatsm  Ecclefis  proposai  ; idei  ve- 
to adbxret  Etelefix  définition i , qnod  illimi  infalllbili- 
tnt  in  feriptnrit  tontine  star  ; idei  adhxret  fcriptmrit , 
qnod  fint  vtrbnm  Dei  ; idei  tandem  eertnt  eft  feriptm- 
rst  tffe  Dei  vtrbnm , fmod  sd  iJ  sddnestnr  evidenti- 
but  mot i vit  eredibi  litstil  . 

Voilà  bien  l' infaillibilité  de  l’ Eglife  crûe,  parce  qu' 
elle  cfl  contenue  clairement  dans  l'Ecriture;  A la  di- 
Vln'fê  des  Ecritures  crûe  du  fide'e  , par  les  morts  de 
erédib  licé  : tout  céia  indépendamment  de  l'autorité  de 
l’Eglife. 

On  a vû  plus  haut  qn’Holden,  dans  fon  traité  de 
tmnalyfe  de  la  foi , établit  pour  principe,  que  cette  vé- 
rité générale,  /' Ecriture  eft  la  parole  de  Dieu,  n'eft 
poinr,  à proprement  parler , révélée , 4 qu'elle  e(l  crûe 
par  les  motifs  de  crédibilité  ; ce  qui  efl  tout- à-fait  con- 
forme à la  méthode  que  nous  em brillons . 

Avant  ces  auteurs,  Grégoire  de  Valence  avoir  pofé 
pour  fondement  de  l'analyle  de  la  foi  cette  proportion  : 
fi  I*  religion  ebré  tienne  eft  émanée  de  Dieu,  r Ecri- 
ture fainte  eft  la  parole  de  Dieu , propolition  que  cet 
auteur  trouve  fi  évidente,  qu'il  oc  juge  pas  qu'elle  ait 
hefoin  de  preuves:  ce  qui  fait  voir  qu'il  ell  b'en  éloi- 

fné  d]  établir  la  divinité  du  corps  des  Ecritures  fur 
autorité  de  l’Eglife,  4 qu'il  fonde,  comme  nous,  la 
croyance  du  fidcle  à cet  article,  fur  les  motifs  de  cré- 
dibilité qui  établirent  que  la  religion  chréticnoc  cil  e- 
xnanée  de  Dieu. 

a0.  Notre  analyfe  demeure  folidement  établie,  fi  nous 
prouvous  bien  qoe  la  perfeafion  raifonnée  de  la  vérité 
& de  la  divinité  des  Ecritures,  n'a  point  pour  fonde- 
tnent  l’autorité  de  la Eglife;  4 qu'au  contraire,  l'auto- 
rité infaillible  de  1'Eglife  eft  établie  for  l’autorité  de  la 
f^y^.4?'00  r ^ cela  indépeodamment  de  l’ autorité  de 
1 Eglife . Or  nous  avons  déjà  prouvé  ces  deui  princi- 
pes, en  traitant  des  motifs  de  la  perfualion  raifonnée 
qoe  renferme  la  foi  ; 4 ea  voici  une  nouvelle  preuve 
quant  à l’autorité  de  l’Eglife  . 

C’eft  la  duéhine  de  prefqoe  tous  les  théologiens  ca- 
tholique*, qu'elle  eft  uo  objet  de  foi  divine,  en  ce  fens 
que  nous  la  croyons  par  le  motif  de  la  révélation . Or 
i-moins  qu'on  n'cmbralle  notre  méthode  d’analyfer  la 
n*  P"»  pas  dire  qoe  cette  vérité  foit  crûe  par 
le  motif  de  la  révélation  ; parce  qoe  lorfqu’on  a une 
j é.p  •-  40,hetwicité  de  la  révélation  fur  l’autorité 
de  1 Eglite,  on  ne  peut  plus  recourir  à la  révélatioa 
pour  établir  l’autorité  de  l'Eglife,  (ans  tomber  dans  un 
cercle  vicieux  : on  eft  donc  obligé  de  fe  retrancher  à 
Pf°"v"  J \'?/*il,ibi,iMf  dc  r Eglife,  par  des  motifs  de 
Cr^!r!  !‘*  “'•‘'“Knés  de  la  révélation:  mais  cea  motifs  de 
crédibilité  font  bien  foibles,  pour  ne  rien  dire  de  plus: 
ils  ne  peuvent  être  aufli  clairs  que  ces  paroles t je  fuit 
met  vont  jufn'  à la  tonfommation  des  fieelet  ; qui 
vont  reout»  m écoute , 4c.  textes  qui  fournillent  les 
feules  preuves  démonllratives  de  T infaillibilité  de  l’E- 
glife  . 

Je  ot  m'arrête  pas  à réfuter  ceux  qui  voudraient  4- 
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tablir  l’autorité  de  l’Eglife  immédiatement  fur  l'autori- 
té de  l’Eglife  : le  fophilme  eft  maoifefte  dans  cette  ma- 
niéré de  raifonner. 

Nous  allons  à-préfent  réfoodre  quelque*  difficultés 
qu'on  peut  propotW  contre  la  méthode  d’analyfer  la 
foi  que  nous  adoptons  : les  voici . 

i®.  Notre  principe,  qoe  ce  n’eft  pas  par  l'autorité 
de  l’Eglile  que  nous  femmes  fûrs  de  cette  propolition , 
les  Etrilnret  font  xraitt  font  la  parole  de  Üien  , 
fcmble  donner  quelque  atteinte  à ce  que  les  théologiens 
catholiques  ont  démontré  contre  les  proieflaas  , que 
l’Eglife  eft  jage  des  Ecritures  ; à l'otage  qu’ils  ont  fait 
du  mot  de  S.  Auguftln  : et langelio  non  ertderem,  ni  fi 
me  eedefia  catbolica  eommoveret  audc.ru ai  ; A parti- 
culièrement aux  principes  que  fuit  M.  boflbct  dans  fa 
Contèrent  t avec  le  miniflrt  Claude . Ce  prélat  foùticut 
expreftément  que  le  fidèle  baptifé  A adulte  ne  reçoit 
l'Ecriture  que  des  mains  de  l'Eglife;  qu'avant  dc  l'a- 
voir ouverte  , il  eft  en  état  de  faire  un  aâe  de  foi  de 
la  divioité  des  Ecritures,  conçû  en  ces  termes:  je  trois 
que  celle  Ecriture  eft  la  parole  de  Diem  , comme  je 
croit  que  Dieu  eft . L)'où  il  pareil  que  félon  la  doâri- 
ne  de  ce  prélat  dans  l' analyfc  de  la  foi,  la  croyance 
de  l'infaillibilité  de  l' Eglife  doit  précéder  celle  de  la 
divinité  des  Ecritures  ; lauf  i croiie  l’infaillibilité  de 
l’Eglife  par  les  motifs  de  crédibilité . 

Je  réponds,  t°.  Cette  quefton,  r Eglife  juge-t-elle 
des  Ecritures  ? peut  avoir  trois  fens . t“.  L’Eglife  cll- 
rllc  joge  du  texte  A du  fens  des  Ecritures,  dans  les 
dogmes  particuliers  qui  font  ou  qui  peuvent  être  con- 
troverfes?  a°  L’Eglife  elt  elle  inge  du  teste  des  Ecri- 
tures , c'cll  à-dire  de  fa  vérité  a de  fa  divinité  , dans 
les  différente»  parties  du  corps  des  Ecritures  , comme 
dans  les  deuiéro-canoniques , oo  même  dans  certaines 
parties  des  proto-canoniques  ? 3°.  L'Eglife  eft  elle  joge 
du  corps  entier  des  Ecritures,  A de  la  quellion  géné- 
rale, let  Etrilnret  canoniques  ont  tons  Ut  Chrétiens 
reçoivent , qui  renferment  Ut  fonicmeus  mimes  de  la 
religion,  Caiftetrt , ta  vie,  let  mirât  let  de  'Jf.  C.  Ac. 
font- elles  vraies,  fomt  elles  la  parole  de  Dieu  ? 

Le  catholique  doit  répondre  à la  première  queftioo , 
que  l'Eglife  eft  joge  du  fens  des  Ecritures  dan»  tous 
les  dogmes  controverlés  , en  en  ciceptant  ceux  que 
l'tMorité  même  de  l'Eglife  fuppofe  vrais  A infpirés  , 

- comme  fa  propre  infaillibilité  , qu'on  doit  établir  fur 
l'Ecriture,  indépendamment  de  l’autorité  de  l'Eglife, 
mais  qui  une  firs  crûe  par  le  motif  de  la  révélation , 
devient  pour  le  Chrétien  une  réglé  de  foi. 

A la  feenode,  oa  répondra  qae  l'autorité  de  l'Egli- 
fe évidemment  prouvée  par  des  textes  fort  clairs  des 
livres  proto-canoniques  qoe  tous  les  chrétiens  admet- 
tent, doit  être  notre  réglé  de  foi , pour  le  difeeme- 
ment  des  diverfes  parties  de  l'Ecriture  dont  l’ authenti- 
cité A la  divinité  peuvent  cire  mifes  en  doute  . 

A la  troilieme  queftioo , il  faudra  dire  que  la  déci- 
sion n'en  doit  point  être  portée  au  tribunal  de  l'Eglife, 
que  ce  n’eft  point  d’elie  que  nous  recevons  cette  véri- 
té générale  : il  y a des  Ecritures  qui  fomt  la  parole 
de  Üien  , ÿ celles  que  reçoivent  tout  Us  Cbretient 
ont  ce  caraâere.  Un  concile  ne  peut  pas  s'alletnbler 
pour  décider  que  la  religion  chrétienne  eft  véritable , 
Que  l'évangile  n’eft  pas  une  fable,  A que  les  Ecritures 
font  divines,  comme  la  religion  dont  elles  font  le  fon- 
dement. 

Que  fi  le  concile  de  Trente,  A auparavant  le  qua- 
trième coocile  de  Carthage  , ont  donné  le  canon  des 
Ecticares  , leur  décilion  n’avoit  pour  objet  que  let  li- 
vres deutéro  - caooniques  ; A lenr  autorité  dans  cette 
même  décifion  étoit  foodée  for  let  Ecritures  proto-  ca- 
noniques, dont  J' authenticité  A la  divinité  éto'cnt  éta- 
blies d'ailleurs , 4 n'étoient  pus  m:fe»  en  queiliun  : 4 
unique  le  canon  renferme  les  uns  A les  autres  , c'cll 
'une  maniéré  dift'ércote . L'Eglife  fixe  la  croyance  des 
fideles  par  rapport  aux  premiers,  4 elle  la  fuppofe  par 
rapport  aux  féconds;  tout  comme  elle,  fuppofe  en  s’af- 
femblant  , que  la  religion  chrdienne  eft  émanée  de 
Dieu  ; 4 que  fon  infaillibilité  ell  déjà  crûe  des  fidèles 
à qui  elle  propofe  fes  décifions  . 

Quant  au  pillage  de  S.  Augufti»  : i°.  entendu  à la 
lettre,  il  prouverait  beaucoup  trop,  puifqu'ii  s’enfui- 
vroit  qu’on  ne  pourvoit  point  amener  un  incrédule  i la 
croyance  dc  la  vérité  4 de  la  divinité  des  Ecritures , 
fans  employé*  l’autorité  divine  dc  l'Eglife. 

Je  dis,  foui  employer  P autorité  dre  me  ; car  il  faut 
diftinguer  l'autorité  naturelle  dont  jqüîi  toute  (bciéré 
dans  les  chofes  qui  la  regardent , 4 qu’on  ne  peut  rc- 
fiifer  i 1*  Eglife  cunti  dértc  comme  uue  fiociété  pure- 
ment 
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ment  hamtine,  de  Pautoricé  dinar  qa’elîe  l reçfle  de 
J.  C.  fit  de  i'ElpM-fàiiu  qui  dièle  fe*  décifion».  C'ell 
de  celle  dernière  el'pecc  d'autorité  que  le»  Théologiens 
parleui,  lorfqu’ils  difeui  que  i'Eglilc  eft  juge  du  corps 
mime  des  Ecritures  . En  effet  , I*  autorité  de  l'Eglife 
conliderec  tous  l’autre  point  de  vûe,  entre  parut:  les 
mollît  de  créd.bilité  qui  éiabiilletit  en  même  tems  ta 
divinité  de  la  religion  chrétienne  : cette  remarque  elt 
importante,  & j’aurois  ûû  U fa  re  plûtôt;  mai»  elie  nie 
fournit  ici  one  explication  toute  naturelle  du  pallige 
dont  il  s’agit  ici . Je  dis  donc: 

1°.  Que  le  texte  de  S.  Aoguftto  doit  être  traduit 
ainfi  : „ Je  ne  crois  i l’évangile,  qoe  parce  que  |e 
„ m afsùre  que  l’Eglife  univcrlelle  conlidérée  comme 
„ une  fociété  purement  humaine  , a conlcrvé  fit  nous 
„ a tranfmis  faut  corruption  fie  fans  altération  les  vé- 
,,  ritables  écrits  des  premiers  difciples  de  J.  C.  Que  li 
„ cette  fociété  , qui  oc  peut  pas  fc  tromper  daus  des 
,,  choies  qui  la  touchent  de  fi  près,  regardent  les  c van- 
ités comme  dei  livres  ruppofés  fit  contraires  à fa 
oârine,|e  ne  croitois  point  aux  évangiles „ . Enfin 
fi  l’on  veut  abfo.ument  que  S.  Auguilin  parle  li  de 
l’autorité  divine  de  l’Eglife,  ou  pourra  croire  qu’il  ne 
parle  que  d’une  partie  des  évangiles,  eu  luppotant  l'in- 
faillibilité de  l’Eglife  établie  fur  les  autres  . 

Je  pâlie  i ce  qu’on  nous  oppofe  de  M.  BolTuet;  fie 
je  trouve  que  ce  prélat  ne  nous  cil  pas  contraire;  il 
dit  bien  que  les  fidèles  limples  fit  grolfrers  reçoivent 
l'Ecriture  des  mains  de  l'Egide,  avant  do  s'êttc  con- 
vaincus par  les  Ecritures  même  que  cette  Eglife  efl  in- 
faillible; & c’cft-là  au  fait  qu'on  ne  lauroit  nier:  mais 
il  ne  die  pas  qu'en  la  recevant  alnlï  sis  fuirent  l’ordre 
du  raifonnement  ; ce  n’cll  point  l’analyfc  de  la  foi  qu’ 
il  fe  propofe  de  faire  dans  l’endroit  qu’on  a cité.  En 
effet,  preilé  par  le  miniflre  Claude  d'expliquer  par  quel 
motif  le  tidele  croit  à l’infaillibilité  de  I Egide,  au  mo- 
ment qu’il  reçoit  d'elle  les  Ecritures,  il  ot , pt'  il  M 
t'agit  pat  d'affigutr  tt  motif  ; q m'il  y tm  a faut  doute 
que  It  8.  Efprit  met  dans  le  taur  du  fidole  bapufé  ; 
qu’il  n'cll  que  thon  entre  lui  fit  M.  C.aude  que  an  mo- 
yen extérieur  dont  Dieu  fe  fert  pour  lui  fane  croire 
l’Ecriture  . Or  nous  ne  parions  ici  que  du  motif  rai- 
formé  qui  fait  naître  celte  pcrfualioo,  de  point  du  tout 
de  ce  moyen  extérieur  que  je  conviens  bien  être  pour 
les  fidèles  (impies  fit  grofTirrv  l'autorté  de  l’Eglife;  de 
M.  BolTuet  prétend  fi  pco  faite  l'anal  y fe  de  la/*»,  fit 
afligner  les  motifs  raifonnés  qui  font  cio  re  le  hde  c à 
l’Ecriture,  qu’il  rappelle  par  tout  le  mimltre  Claude  1 
la  /fî  iufufe , que  le  fidcle  a reçÛe  dans  le  oaptême  , 
de  l'infaillibilité  de  l'Egide  fit  de  la  divinité  de  l'Ecri- 
ture; foi,  dit-il  , que  le  S.  Efprir  loi  a mife  dans  le 
cœur . eu  même  tems  que  lu  foi  tm  Dieu  & eu  Jefmt- 
Cbrifi  Or  noos  ne  parlons  pas  ici  de  ta  foi  infoie  , 
mais  feulement  de  la  perfuafion  railonnée  que  renferme 
la  foi  d' un  adulte  qui  s' approche  de  Dieu  pat  la  voie 
do  raifonnement  . 

Encore  une  réflexion.  M.  BolTuet  place  cnfemble  fit 
en  même  tems  dans  l’efprit  de  cet  adoltc,  fit  ta  foi  de 
la  divinité  des  Ecritures,  fit  la  foi  de  Peiirtencc  de 
Dieu  fie  de  l’infaillibilité  de  I’  Egl  fe  : cipendant  il  eft 
impofliblc  de  foûtenir  que  la  pcrlualion  de  ces  deux 
dernières  vérités  ait  pour  motif » rutfmuét  l’autorité 
même  de  l’Eglife.  Il  faut  donc  convenir  qae  M.  Bof- 
fuet  ne  parle  pu  des  motif  ruifoumêt,tt  qu’il  ne  pré- 
tend pas  plus  afligner  ces  mords,  lorlqu'il  parte  de  la 
foi  de  U divinité  du  corps  des  Ecritures,  que  Inrfqu'il 
parle  de  ccs  deux  autres  principes  . Ou  peut  donc  dire 
que  le  fidèle  dont  parie  M.  BolTuet  croit  la  divinité 
des  Ecritures,  fans  l'Intervention  de  l’ Eglife,  précifé- 
ment  comme  il  croit  l’autorité  de  l'Egilc,  par  Irt  mo- 
tifi de  crédibilité  que  le  S.  Efprit  met  daus  fou  etrur; 
pour  employer  les  termes  memes  de  M.  Boflnct.  Or 
comme  la  foi  i l’ Eglife  univerfelle  , quoiqo’ appuyée 
fur  ces  motus  de  crédibilité  indépendans  de  P autorité 
de  l’Eglife,  n’en  eft  pas  moins  mife  Juui  le  etrur  du  fi- 
dèle buptifé , eu  mime  temt  que  lu  foi  e»  Dieu  & eu 
Jefut-Cbnft,  felon  M.  fiolluct  lui  même,  la  foi  de 
ce  bdele  1 la  divinité  de»  Ecritures  pourra  être  suffi 
mife  dans  fon  cœur  pat  PEfprit-faint,  fans  l’interven- 
tion de  l'autorité  de  l'Eglife  . Je  ne  vois  pas  ce  qu’on 
peut  répondre  1 cela . 

Je  pourrois  ajoûter  une  remarque , en  la  foûmetcant 
cependant  au  jugement  des  leélcurs  inllruits.  En  fup- 
pofant  même  que  M BofToet  parle  de  la  foi  raifonnéc 
de  la  divinité  des  Ecritures  ; s'il  foùlient  que  cette  fni 
ne  peut  être  fondée  que  fur  l'autorité  même  de  l'Egli- 
fe,  ce  n’eft-lè  qu'un  argument  qu'il  employé  dans  la 
Tome  y U. 
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chateor  de  la  difpute,  pour  prefTer  plus  fortement  la  né- 
ceiTité  d’une  autorité  infaillible . Son  argument  peut  bien 
n'êtrc  pas  folide,  fans  que  fa  caufe  en  fouffre:  un  tri- 
bunal lu  pu  me  pour  décider  les  points  obfcon,  d irid- 
iés, & controverfés  , n'en  ell  pas  moins  néccflaire , 
quoique  la  queflioti  générale,  claire  , fit  facile  à déci- 
der, de  la  divinité  des  Ecritures,  que  tous  les  Chré- 
tiens reçoivent,  fit  celle  de  l'infaillibilité  de  l'Eglife,  ne 
paillent  pas  être  portées  i et  même  tribunal . Audi  vo- 
yons-nous que  c'ell  en  attaquant  M-  Botfbct  fur  ce 
principe  qui  fernble  oppofe  i notre  aualyfe,  que  ie  mi- 
niftrc  Claude  le  prefle  avec  le  plus  de  force  fit  de  vi- 
vacité . 

iw-  Mais,  dira -t -on,  il  eft  toûjours  vrai  qae  félon 
votre  analylé  un  aduite  ne  peut  pas  croire  la  divinité  fit 
l'infpiraiion  des  Ecritures  fans  les  avoir  lûcs . Or  cela 
cil  contraire  aux  principe»  de  nos  théologien»  contre 
les  Protcllan»,  fit  très-favorable  à ce  qoe  ceux  ci  fbû- 
tien nent  de  la  liiffifance  de  1’  Ecriture  pour  régler  la 
croyance  des  Chrétiens. 

De  même,  dans  votre  feniimem  il  fera  néccflaire 
pour  croire  à l'infaillibilité  de  l’Eglife,  d'avoir  lû  les 
pairages  fur  lefqutis  ton  autoriré  clt  établie  , fit  d'en  a- 
voir  pénétré  le  feus. 

Et  comme  le  plus  grand  nombre  des  Chrétiens  ne 
lifent  point  l’Ecriture;  faute  de  retnpl'r  cette  condition 
ils  ne  croiront  ni  * la  divinité  des  livres  faims,  ni  i 
l'infaillibilité  de  l'Eglife. 

Je  répons  i°.  tout  ce  qu’on  pourroit  conclure  de  nos 
principes,  c’ell  qu’on  ne  croit  point  «l’une  /«»  rationnée 
les  deux  dogmes  de  la  divinité  des  Ecritures  fit  de  l’in- 
faillibilité de  l’Eglife  fans  avoir  lû  les  Ecritures  ; fit  que 
ceux  qui  n’auront  pas  rempli  cette  condition,  u'auront 
point  de  motifs  raifonnés  de  leur  croyance  : mais  cela 
n'entraine  aucun  inconvénient  qoi  nous  l'oit  particulier; 
il  reliera  toujours  aux  limples  cette  autre  foi  dont  nous 
ne  parlons  point  dans  notre  anal yfe,  fit  que  les  Théo- 
logiens appellent  iufufe  . Pour  cette  foi  , il  n’cll  pas 
beioin  d’ivoù  lû  l'Ecriture,  ni  réfléchi  fur  les  principes 
de  la  croyance  chiéticnne. 

Ceux  qui  nous  fout  cette  difficulté  , poorroient-ils  af- 
sûrer  que  les  limp.es  ont  anc  pcrfualion  railonnée  de 
beaucoup  d'autres  principes  non  moins  eflenticls  i croi- 
re; l'infaillibilité  même  de  l’Eglife,  la  croyent-ils  d’une 
fui  railonnée?  Si  cette  vérité  n'cft  point  fondée  fur  la 
révélation,  mais  for  des  motifs  de  crédibilité,  il  fau- 
dra qoe  ces  hommes  groffiers  y taflent  réflex'oo  pour 
que  leur  fui  foit  raifonnée  ; fit  ccs  réflexion»  quelles 
qu'elles  foient,  valables  ou  peu  folides,  p.ut-on  afsûrer 
qu'ils  les  ont  faites? 

2°.  Pour  que  le  chrétien  fe  convainque  de  la  divini- 
té fit  de  l'infpiraiion  de  l’Ecriture,  il  n’cll  pas  néccflai- 
re qu’il  la  life.  Noos  avons  repféfenté  dans  notre  ana- 
lyfe  cette  propofitiou  , I Ecriture  e/l  la  parole  de  Dieu, 
comme  étroitement  fit  évidemment  liée  avec  celle-ci, 
la  religion  chrétienne  eft  émanée  de  Dieu  ; cette  liai- 
fon  ell  évidente,  & les  plus  limples  la  peuvent  fairir. 
Il  n’y  a point  de  dogme  plus  ellentiel  à la  religion  chré- 
tienne , qu'elle  enfeigne  plus  cxprelTémMit  fit  qu'elle 
fuppofe  plus  nécellairement  ; de  torte  que  le  ri  de  le  s’é- 
lèvera par  la  voie  do  raifonnement  à la  pcrlbalinn  de 
celle  vérité,  T Etriture-faiule  eft  la  parole  de  Dieu, 
en  même  tems  qu’il  parviendra  a fe  convaincre  de  celle- 
ci  , ta  religion  chrétien  ne  eft  émanée  de  Dieu . Or 
pour  acquérir  one  peifualion  railonnée  de  cette  derniè- 
re propolition  , le  limple  fidete  n'a  pis  befoio  de  lire 
l’Ecriiuie;  il  fuffit  qu'il  fâche  en  gros  Th  tloire  de  la 
religion,  de  la  vie  fit  de  la  mort  de  jefos  Chrift , des 
miracles  qui  ont  fervi  à fon  établillement  , E/r.  ces 
choies  font  connues  dans  la  lociété  dans  laquelle  il  vit; 
on  les  raconte  fans  que  perfonue  reclame;  on  cite  les 
endroits  de  l’Ecriture  qui  le»  contiennent  ; le  fens  qu’on 
leur  donne  ell  limple  fit  naturel  . Voilà  one  certitude 
dans  le  genre  moral,  d'aprcs  laquelle  l'homme  grufficr 
réglé  prudemment  fa  croyance. 

En  effet,  entendre  citer  l’Ecriture  par  tant  de  gens 
qui  la  lifent  fit  qoi  l'ont  lûe,  c’ell  cxtâement  comme 
fi  on  la  lifoit  foi-même.  Remarque  importante,  i la- 
quelle je  prie  qu'on  falTe  attention  . Je  dis  à-peu  près 
la  même  chofe  de  la  croyance  de  l'infaillibilité  de  l'E- 
glife . 

Si  je  ne  m'étols  pas  déjà  beaucoup  étendu  fur  cette 
matière,  je  ferois  remarquer  les  avantages  que  peut  don- 
ner la  méthode  qoe  je  propofe  dans  nos  controverfes 
avec  les  Proeefiam . Si  on  veut  faire  fur  cela  quelques 
réflexions  , on  fe  convaincra  facilement  que  cette  ma- 
niéré d'anatyfer  la  foi  ne  laide  plus  aocun  lieu  aux  dif- 
B 2 fieu'.- 
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Acuité*  qu'ils  ooc  oppoféci  aui  théologiens  eatholiqoer; 
difficulté*  tirée*  Je  l'cmbartas  , qj'cu  éprouve  à faire 
concourir  eiilcmble  , comme  mot  il,  de  la  foi,  i'autorî- 
lé  de  l’Eglife,  & celle  de  l'Ecriure,  de  la  dignité  fil 
de  la  fuffiiauce  de  l'Ecriture,  {ÿr. 

Nuu*  termineront  cette  qucllion  en  rapportant  le*  ana- 
lyfc*  de  la  foi  que  ptupolsiit  Jet  Protellans,  fil  en  les 
comparant  à la  nôtre  . 

On  conçoit  d’aburd  que  l'autorité  de  l’Eglife  n’entrî 
pour  rien  dans  leur*  méthodes  ; & c’eA  ce  qui  les  di* 
flingue  de  celles  que  les  Catholiques  adoptent  . Nous 
avons  vÛ  que  djn*  l'anslyfc  de  la  fui  il  faut  expliquer 
comment  le  fidele  efl  certain  de  ces  dcua  véritél.FE- 
friture  tfl  i * f J rôle  Je  Dieu , fit  ce  qhc  je  trait  efl 
toAicaa  Jim  i' Ecriture  ; en  excluant  l’autorité  infailli- 
ble de  l'Eglife,  ils  ont  été  embart allés  fur  l’on  fit  fur 
l’autre  point. 

Pour  le  jremïer  article,  le  plut  grand  nombre  des  dor 
âcurs  y rotcllans  ont  dit  que  l'Ecriture  avoit  des  cara- 
âeres  qui  prouvent  fa  divinité  i celui  qui  la  lit  , par 
la  voie  du  jugement  particulier. 

Ce  jugement  particulier,  fclou  aux  , fuffit  au  fide'.ç 
pour  lui  fa:re  dillit.jjucr  sûrement  les  livres  canuniqucs 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas,  même  alors  que  tous  les 
Chrétiens  ne  les  reçoivent  p»*i  fit  pour  juger  aulîi  de 
l'autheuticilé  de»  textes  court*  : d’où  l’on  voit  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  cc  jugement  particulier,  avec  le  ja- 

?cmcnt  général  qu'on  porte  de  la  divinité  du  corps  des 
lcritores.fit  qu’on  fonde  fur  le*  motif*  de  crédibilité 
qui  appuient  la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 

Il  faut  d'A'ngotr  encore  le  jugement  particulier  de 
renthoulixfme  fit  de  l’infpitstion  immédiate  qu’ont  ad- 
pv*  quelques  fanatiques , comme  Robert  Birclay  , fit  ne 
pis  reprocher  aui  d<>£leurt  protcdins  une  opinion  qu’ils 
rejettent  expicflément , 

Ce  jugement  particulier  n'cA  pas  même  admis  uni- 
quement par  tous  le*  théologiens  protcAans  pour  juger 
de  la  divinité  des  Ecritorcs . La  Plaecitc  min  Are  tics- 
cfirmé,  mort  à Utrcchl  en  1718,  s'cA  rapproché  en  ce 
point  de*  théologiens  catholiques,  dans  un  traité  de  la 
foi  Jhine.  1.  luflt'cnl  d’apti*  Grégore  de  Valence  fit 
d’autres  théologiens  catholiques,  que  la  divinité  des  E- 
crtutes  peut  être  appuyée  dans  l’efprit  du  fidele  fit  dans 
l’analyle  de  la  foi,  immédiatement  fur  la  divinité  de  la 
reügon  chrétienne:  c’cA  ce  que  noos  avons  dit,  mai* 
avec  des  rellrâion*  que  ce  miniArc  ne  peut  pas  ap- 
porter , A au  défaut  dcfqucUcs  fou  ana'yfe  efi  défe- 
é)  u eu  le  . En  effet  dan*  nos  principes  . la  divinité  des 
déutcro-canoniqnes  des  textes  courts,  &c.  n'étant  pas 
liée  int:memcnt  fit  évidemment  avec  cette  vérité,  U 
f.itgioa  chrétienne  efl  émanée  Je  Dieu , il  efl  néceffai- 
re  uc  retour  r i l'autorité  fupreme  de  l’Eglife,  pour 
recevoir  d’c.lc  ces  I vres  fit  ces  texte»  comme  divins 
fie  infpités;  d'où  il  fuit  que  le  protcAsnt  qui  a fecoiié 
le  joug  de  l'Eglife,  ne  peut  plut  appuyer  foüdement  le 
jugement  qu'il  porte  de  leur  authenticité. 

(J.unt  au  fens  de*  Ecritures,  tous  les  ProteAans  onr 
dit  que  l’efprit  privé  , ou  le  jugcmrnt  particulier  , en 
étoit  juge;  & ils  ont  fondé  cette  afTettion  fur  ce  que 
l’Ecriture  cA  chite,  & qu’une  médiocre  attention  fuf- 
fit p.«ur  en  découvrir  le  fens  naturel.  Ils  ont  aj<  Oté  qu’ 
en  luppofant  meme  qu’elle  eût  quelque  obfcutiié  pour 
le»,  fidele*  litnple*  fit  groffiers , ce  qui  manqaeroit  non 
pas  X l’évidence  de  l’objet  , mai*  à la  difpolîiioa  du 
fuie  t , pou  vult  être  foppléé  par  Dieu  au  moyen  d’un 
fecours  qui  ouvre  i'cfpril  des  (impies,  fie  qui  1rs  rend 
capables  de  faifir  fit  de  comprendre  les  vérités  Décédai- 
tes  i croire  pour  le  falut. 

La  'Macettc  manie  cette  idée  avec  beaucoup  dadrel- 
fc;  il  s'appuie  de  l'auiotiié  de  nos  controvetliAcs  qui 
ont  reconnu  un  fcmblable  fecours;  fil  ii  forme  cette 
anal  vie  de  la  foi  , que  je  rapporterai  en  entier,  parce 
qu'on  peut  dire  que  cVft  ce  qu’il  y a de  mieux  fur  cet 
article  «.'ans  la  rhéologie  protcflante . 

t°.  La  religion  chrétienne  cA  émanée  de  Dieu  ; i°.  ii 
elle  ell  véritable  A émanée  de  pxru,  l" Ecriture- lalotc 
eA  la  parole  de  Dieu  ; 30.  (j  l'Ecriture  eA  la  parole  de 
Dieu,  011  peut  fit  on  doit  croire  de  foi  divirc  tout  ce 
qu'elle  contient  ; 40.  on  ne  manque  pas  de  moyens  pour 
t'ahûter  qoe  certaines  choie*  font  dan*  l’Ecriture;  y®,  il 
y a vertes  choies  dans  f Ecriture  qu’on  peut  s'alsûrer 
qui  Y font  contenues,  en  le  fervant  de  ces  moyens. 

Non*  »von*  déjà  remarqué  le  défaut  de  cette  anal  y 
fe,  quant  à la  deuxieme  propolitinn  ; elle  eff  encore  df- 
ftducufe  dans  la  rroificme  fit  dans  la  quatrième.  Il  y 
a beaucoup  de  choie',  qu'on  ne  p:ut  pas  s'af»ûrer  être 
contenues  dans  l'Ecriture,  fans  le  fecours  d'uuc  auto- 
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•.lté  dépofitafre  fit  interprété  du  fens  dis  paffsges  qui  le* 
renfermenr . L’Ecriture  co  beaucoup  d’endroMt  cil  ob- 
feure  fit  difficile,  même  pour  les  perfonnes  00  peu  in- 
(huile*  . On  avance  gratuitement  que  Dieu  donne  cc 
fecours  extraordinaire  que  fuppofent  le»  Froieltans;  fit 
il  eA  bien  plot  lîmple  qu’il  ait  donné  aox  apôtre*  fie  i 
leurs  fucccllcurs  , le  droit  fuprême  d'expliquer  l'Ecri- 
ture dan*  les  endroits  difficiles,  fit  de  décider  en  der- 
nier reAort  les  conte Aatiuns  qui  pourroiem  naître,  &t. 
No*  théologien»  ont  établi  :«n  1 ces  principes  . Voyez 
EcRiiuRfc,  Eglise,  Infaillibilité.  Au 
relie  on  ne  doit  rcgr.'dcr  cc  que  t’ai  dit  fur  l'aoalyfe 
de  la  foi , que  comme  une  méthode  que.  je  propofc,  fit 
non  comme  une  aflcrtbo. 

De  I objet  de  la  foi.  Nous  avons  parlé  plu*  haut  d* 
l’objet  de  la  foi  d’une  maniéré  allcï  générale  en  pre- 
nant la  foi  pour  la  perfualion  de  toute*  le*  vérités  qni 
appartiennent  i la  rcligiou  chrétienne.  Noos  en  avons 
diAingoé  de  quatre  cfpece* . Mais  c’cft  particulièrement 
i h perfualion  de*  vérités  du  quatrième  ordre  que  les 
Théologien*  donnent  le  nom  de  foi,  oa  pour  mieux 
dire  , c’cA  i cette  perfuafiun  que  convieut  ce  qu’il*  di- 
fen:  de  l'objet  de  la  foi,  de  fa  certitude,  de  Ion  ob- 
feorité,  &e.  c’cA  pourquoi  dans  la  fuite  de  cet  article 
nous  prendrons  ordinairement  le  mot  foi  pour  la  perfua- 
fion  des  vérité*  de  ce  quatrième  ordre. 

Ces  vérités  ont  deux  qualités  ; elle*  (ont  contenues 
dan»  la  révélation,  fit  l'Eglife  le*  propofe  aux  fideles 
comme  contenue»  dans  la  révélation  & comme  l'objet 
d'une  perfualion  que  Dieu  exige:  de- U deux  queltioos 
dont  la  folution  teufermera  à-peu  près  tout  ce  que  les 
Théologiens  difent  d'mportant  for  l’objet  de  la  foi. 

Première  queAinn  . De  quelle  man-ere  un  dogme 
doit-il  être  contenu  dan»  la  révélation  pour  être  aâuel- 
lemcnt  l’objet  de  notre  foi , fit  pour  être  au  nombre 
de*  vérités  du  quatrième  ordre,  car  nou»  ne  parlons 
plus  de»  autre*  P 

Seconde  qucllion . De  quelle  maniéré  un  dogme  doit- 
il  être  contenu  dan*  la  révélation  pour  devenir  l'objet 
d'une  perfualion  que  Dieu  exige  de  nous  par  une  nou- 
velle définition  de  l’Eglife  P 

Pour  répondre  à la  première  qucAion  , je  remarque 
d’abord  qu’un  dogme  quelconque  pour  être  l’objet  de 
la  foi,  doit  être  contenu  dan»  la  révélatioQ  certaine - 
inrar,  fit  que  Cette  cert  rude  doit  exclure  toute  rtpece 
de  doute,  la  radon  en  cil  fenlibie;  c’efi  que  la  foi  qa* 
on  en  aarcit  ne  poutroit  pas  exclure  tout  doute  ti  la 
certitude  qu’on  doit  avoir  qu’il  ell  révélé  n’étoît  pas 
cllc-memc  abfoluc  & parfaite  en  Ton  genre . Le  déLat 
de  ce  haut  drgté  de  certitude  qui  conAate  la  réa;--é 
de  la  révélarioii , exclut  do  nomb«e  de*  objets  de  la  foi 
un  grand  nombre  de  conféquencc»  théoiogiqucs  qui  ne 
foot  pas  évidemment  liées  avec  les  propolit  «ms  révé- 
lée» dont  on  s'efforce  de  le»  déduire  . Car  fuivant  la 
remarque  du  judicieux  Holden  Je  refolmtioue  fidei , 
lib.  11.  cap.  i|.  „ Plolieurs  théologien*  en  combattant 
„ le»  hérétiques  avec  plus  de  iile  que  de  dîfcernement, 
„ foÛt  riment  de»  conféquencc*  incertaine*  fit  même  des 
„ opinions  agitée*  da<>*  les  école»  de  Philofuphic  cum- 
„ me  i.éccAaïrcmcni  liées  avec  la  foi  fie  la  rclg-'on 
,,  chrétienne  „ , 

I!  o ut  encore  dlfFngoer  plufieurs  forte*  de  propnfitions 
co<. tenue*  dan»  le*  Iburcc*  de  la  révélation;  le*  premières 
y font  contenue»  exprclfément , c’efi -à-dire  ou  en  autant 
de  t:r ai-*  ou  en  tcimrs  équivalent;  le*  fécondés  comme 
la  conféquen'-e  de  deux  proportion»  révélées  fit  dilpo- 
férj  dan*  la  forme  du  fylingifme;  les  troiAemes  comme 
dedeites  de  deux  propofitiont  , dont  l’une  cA  révélée 
c:  l'autre  comme  par  la  lumière  naturelle,  maït  parfai- 
tement évidente.  Les  dernières  enfin  comme  déduites 
de  deux  propoliiions , dont  l'une  cA  révélée  fit  l’autre 
connue  par  la  lumière  de  la  raifon,  mais  de  telle  maniè- 
re que  cette  dernière  prim'tffe  ne  fuit  pc*  au-dellus  de 
route  efpece  de  doute. 

Un  dogme  contenu  dan*  la  révélation  en  autant  de 
trrinet  ou  en  termes  équivalons,  ou  comme  une  pro* 
polition  particulière  dan»  une  propolii  on  unlverfelle  , 
ell  un  objet  de  foi  indépendamment  d’une  nouvelle  dé- 
finition. Sur  un  dogme  de  cette  nature,  il  exiAe  toû- 
jours  une  décilion  de  l’Eglife  qui  lui  afsûre  la  qualité 
de  révélé.  Tou*  les  Théologien»  conviennent  de  ce 
principe . 

Cela  eA  vrai  anlli  de*  dogmes  contenus  dan*  la  révé- 
lation comme  conféquencc  de  diul  proposition»  révé- 
lées ; quelque*  auteurs  jKétcnJcnt  cependant  que  ces 
dogmes  ne  peuvent  cire  regardé*  comme  de  foi , qu’en 
vertu  d’une  nou  elle  définition  ; parce  que , difent-ils  , 
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fins  ce!»  définition  la  Haîfon  de  la  conféqaence  avec 
les  prémilfe»  n'étant  que  l’ubtcr  de  li  raifon,  objet  far 
lï’ioel  cette  limlié  peut  fe  tromper.  Il  confequencc  qui 
fuppol'e  eetie  l'iîlon  ne  fauroit  appartenir  à la  foi  : mais 
cette  opinion  eli  infoAtenable  ; une  conféqucnce  de  cel- 
te nature  cil  très-certainement  contenue  dam  la  révéla- 
tion par  1 hypothcie  , puisqu'elle  fuît  évidemment  de 
drut  prémillc»  révélée»  ; la  définition  de  l’Eglife  qui 
aUAre  aux  ptémillc»  la  qoalité  de  révélée»,  de  conte- 
nue» dans  ii  révélation  , s'étend  nécella "rement  à L 
conléquence  elle-même . Le  motif  de  i'allentiment  qu’ 
on  y donne  ell  la  révélation  ; cent  conléquence  n donc 
indépendamment  d'une  nouvelle  définition  de  l’Eglife 
toutes  le»  qualité»  efTcm  «elles  à on  dogme  de  fai  ap- 
partenant à la  quatrième  clarté  de»  vérité»  que  nous  a- 
▼ons  dirtinguée*.  il  faat  donc  convenir  qu’elle  ell  de 

Je  vais  plus  avant , & je  dit  que  le»  propolîtioni  de 
h ttnilicme  efpccc  font  encore  de  fai  indépendamment 
d'une  nouvelle  définition  de  l’Eglife,  4 précTéincnt  en 
vertu  de  rancicnne  . Je  m'écarte  en  ceci  de  l'opinion 
commune;  mais  voici  mes  raifims. 

La  prcmcrc  ell  que  les  conféquencet  de  deux  pro- 
pofitions,  dont  l’une  cil  révélée,  & l'autre  abfolumcnt 
certaine  de  évidente,  font  tout  comme  les  propoiition» 
de  la  féconde  cfpecc  très-certainement  contenues  dans 
la  révélation , connues  comme  telles  par  l’ancenne  dé- 
finition de  l'Eglife,  qui  en  déclarant  le  principe  révé- 
lé, a déclaré  en  même  tems  révélée  la  conféqaence 
évidemment  contenue  dans  ce  principe,  de  enfin  crues 
par  le  motif  de  lb  révélation . 

En  fécond  lieu,  lorfqu’unc  des  prémitle»  cfl  éviden- 
te, l’identité  de  l&  conféqucnce  avec  le  principe  révé- 
lé ell  évidente  auflï;  4 cela  pufé,  on  ne  peut  pas  plus 
douter  de  la  confcquence  que  du  principe.  Une  con- 
féqucnce de  cette  nature  n’ajnflte  rien  à la  révélation; 
on  ne  peut  donc  pa»  fe  difpcnfer  de  la  regarder  com- 
me révélée. 

Ce  u’eû  que  lorfque  la  prénrrte  de  raifon  ell  fufee- 
ptiblc  de  quelque  incertitude  , qu'on  peut  douter  (i  la 
confequence  cfl  Identique  avec  la  propoiition  révélée  ; 
auffi  n‘ell-ce  qu'alors  que  la  conféqucnce  n’cft  pas  de 
foi,  4 il  n’y  a point  d'inconvénient  à ce  que  l’arten- 
timent  qu’cxgc  la  fai  dépende  ainli  de  la  vérité  de 
cette  prémille  de  raifon,  comme  ou  pourrait  fe  l’itna 
giner  faufleir.cnt  . Il  n’y  a poirt  de  propoiition  de  fa» 
cont  lu  vérité  ne  dépende  d'un  grand  nombre  de  vé- 
rité» naturelles  suffi  cflenticllemcnt  que  la  vérité  de  la 
conféqucnce  dont  nous  parlons  peut  dépendre  de  la  pré- 
mllfe  de  raifon.  Mais  malgré  cette  dépendance,  l'affen- 
timent  qu'on  donne  i la  cooclufio»  a toujours  pour 
motif  unique  la  révélation,  4 la  prétivlle  naturelle  n'efl 
jamais  que  le  moyen  par  lequel  on  connoic  que  la  ron- 
féquence  cil  fée  avec  U prémirte  révélée,  4 non  pas 
le  motif  de  croire  ctttc  meme  conféqucnce.  C’ell  ce 
que  les  Théologiens  favent  bien  dire  en  d'autres  occa- 
fions  . 

Au  relie,  je  ne  regarde  ici  le  raifnnnemrnr  comme 
formé  de  trois  propoiition» , que  pour  me  conformer 
au  langage  de  l’école;  car  li  je  voulois  le  rt  ppc  lier  à 
fa  forme  naturelle  qoi  ell  l'cni/mémc  , je  pont  roi»  ti- 
rer beaucoup  d’ava  tige  de  celte  manière  de  l'cnvifagcr. 

Une  truiliemc  raifon,  ell  qu'me  conféqucnce  de  cet- 
te efpece  participe  de  l'ubfcuriié  qci  caraélérifê  h foi  ; 
elle  tient  du  principe  d'où  elle  émane,  de  la  propoli- 
lion  révélée,  toute  l'obfcuriié  qui  enveloppe  celle-ci. 
La  liaifon  du  fujet  4 de  l'attribut  y ell  inévidente,  6c 
pourrait  être  niée  fi  la  propofiron  révé.éc,  de  laquelle 
on  la  conclut,  ne  l'empêchoit  ; fit  comme,  bien  qu’ob- 
feure  & inévidente,  elle  cil  trè»  cetta'nc,  il  faut  de  né- 
ccJfité  qn’ellc  fok  de  fai 

Enfin  j'ajoûtc  qu’il  ell  impoffible  de  citer  une  feule 
conféqucnce  de  cette  efpece,  qui  ne  (oit  vraiment  de 
fai,  & qu'on  ne  regarde  dan»  l’Eglife  comme  telle.  Par 
eicmple,  dans  ce  rsilonnement  : il  y a en  Jefus-Cbrift 
deux  natures  raifonnables  parfaites,  toute  nature  t-ifi-n- 
nable  de  parfaite  a une  volonté,  donc  il  y a en  Jefus- 
Chrirt  deux  volontés . Celle  conféqucnce  éto:t  crue  de 
mus  le»  Chrétiens,  4 étoit  de  /»»,  même  avant  la  dé- 
finition du  lixieme  concile  courre  le*  Monothélitcs , 4 
précisément  en  venu  de  le  doârioe  reçfe  de  toute  l’E- 
gllfc;  c i II  pou  t quai  je  crois  i^u'on  doit  ditlmguer  deur 
fortes  de  définition»  de  l'Egl'le,  celle»  qui  ne  font  que 
confluer  une  audenne  croyance,  connue  de  tocs  les  fi- 
dèles, généralement  reçûe  4 eufeignée  exprciTctncnt  dans 
toute  l'Eglife,  4 celle»  qui  fixent  .a  fsi  des  fidèles  for 
des  objets  moins  familiers  4 moins  bien  connus.  H faut 
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bien  dire  qnc  la  définition  de  la  confubftiniiaiitd  du 
Verbe  au  concile  de  Nicée  , étoit  une  décition  de  la 
première  forte,  autrement  il  faudrait  convenir  que  le  point 
de  doârine  qu’on  y décida  avant  ce  icrm-il  , n’émit 
pas  un  dogme  «le  f.t  ciprdTe  & explicite,  aveu  qu’au- 
cun théologien  catholique  ne  peut  faire. 

Il  nnu»  relie  1 parler  des  riopofitions  contenues  dans 
la  révélation  , comme  conléquence»  des  dnx  ;»émif- 
fes , dont  l'ope  cfl  révélée  , 4 l’autre  connue  p.ir  la 
raifon.  mais  dépourvôe  d'évidence  4 lufccptîbtc  de  quel- 
que clpcce  de  doute  4 d'incertitude:  cellc»-là  ne  font 
point  de  fai,  indépendamment  d'une  nouvelle  décilïon 
de  l'Egliie , 4 elles  le  deviennent  aulli-tôt  que  cette  dé- 
cifion  a lieu.  VoiU  la  réponfe  1 la  fécondé  queflion . 

La  première  partie  de  cette  alfert'ou  n’a  pas  befoin 
de  preuves.  Par  l’hypothcfe  on  peut  douter  raifonnable- 
nicnt  li  ces  propoiition»  font  contenue»  dan»  la  révéla- 
tion, à confulier  la  lumière  naturelle  ; donc  jufqu'i  cc 

!|ue  la  décition  de  l'Eglife  ait  levé  cc  doute,  elle»  ne 
lonbl  cire  de  AI, 

Mais  la  définition  de  l'Eglife  peut  préfeoter  aux  fi- 
dèles cette  meme  conféqucnce  comme  contenue  dans 
la  révélation , cc  qu’elle  peut  faire  en  plulicurs  maniè- 
res, ou  en  décidant  (absolument  4 fans  rapport  à 'a 
prémifie  révélée  dont  elle  peut  être  tirée)  que  cette 
propufition  cfl  contenue  dans  certains  pillage»  de  l'E- 
criture, dont  le  feus  n’a  voit  pas  encore  été  éclairci, 
quoique  le»  premiers  pilleurs  en  fuirent  infiruits  ; ou  en 
recueillant  la  tradition  eparfe  dans  le*  égllfcs  particulière», 
& la  préfentiut  aux  fidèles  ; ou  en  puifant  cette  même 
tradition  dans  le»  écrits  de*  pere»  4 des  éctivaiu»  cc- 
cléliilliqucs,  ou  même  en  décidant  que  cette  eonfé- 
petice  efl  vraiment  liée  avec  la  prém'ffe  révélée,  4 en 
illipant  par- 14  l'incertitude  que  les  lum;eres  de  la  raifon 
lailloient  encore  fur  ceue  même  lia'fon . 

Je  regarde  aufli  les  propoiition»  de  celte  dernicre  claf- 
fe  comme  l'objet  propre  4 particulier  de  la  Théologie, 
toutes  les  autres  appartenant  véritablement  à la  fai.  Et 
je  définis  une  conclulîon  théologique  la  conféqaence  de 
deux  prémilles,  dont  l'one  efl  révélée,  4 l’autre  con- 
nue par  les  lumières  de  la  raifon,  mais  fufceptiblc  encore 
de  quelque  efpece  d'incertitude.  Ceci  cil  une  qucllion  de 
bien  pet  te  importance,  4 i laquelle  je  ne  veux  pas  m'ar- 
teter.  Mais  il  me  femble  cla  r qu'une  conclulîon  vrai- 
ment théologique  n’efl  jamais  évidemment  contenue  dan* 
la  prémifle  révélée.  Citons  pour  exemple  une  conclr.fion 
théologique  de»  plus  certaines,  la  volonté  de  Dieo  de 
(lover  tous  1er  homme»  fans  exception;  4 confidérani- 
la  dans  ce  raifonnement  : félon  S.  Paul  , Deut  ralt 
émues  bamiaes  faire  s fieri ; or  tem , dans  le  partage  de 
S.  Paul,  lignifie  teat  ut  bommet  fans  exception;  donc 
D;eu  veut  faover  tou*  le*  homme»  fans  exception . Ne 
voit-on  pas  que  fi  cette  dernière  conféqucnce  n'ell  pat 
de  foi , félon  le  plus  grand  nombre  des  théologiens , ce 
n’efl  que  parer  qu’on  fuppofe  que  la  féconde  propoliiion 
de  cet  argument  n’ell  pa»  aa-dertus  de  toute  efpece  de 
doute  4 d’incertitude.  Mas  cette  queflion  pourra  être 
uaùée  à l 'article  T II  t'o  LOG  I E , 

Je  remarquerai  feulement  que  dans  le  fjftcme  le  plu* 
communément  rcçû.que  les  conféquenccs  d’une  prémifTe 
révélée  4 d’une  prémille  de  raifon  abfolument  évidente, 
appartiennent  i U Tb/olegit  , on  ne  a’eft  pa*  apperçû 
que  toutes  Ici  fois  que  la  prémirte  de  ra'fon  cfl  évidente, 
la  conféqucnce,  ell  toujours  identique  avec  la  pfOpnfirfon 
révélée,  & on  a imaginé  qu'il  pnuyoit  y avoir  de  ces 
ronféqucuccs-ll  qui  ajoQiartent  quelque  chofe  i la  ré- 
vélation; ce  qui  cil  abfoloment  faux. 

Les  trais  premières  cfpeccs  de  propoiition»  font  donc 
de  fai  , en  vertu  des  anciennes  définitions  , oo  plfliôt 
en  vertu  de  rancicnne  croyance  de  l’Eglife  qui  exerce 
toûjoars  fon  autorité  fur  celles- U;  puilque  nous  ne  le» 
pouvons  regarder  comme  révélée»  pour  en  fa:re  les  objet» 
de  notre  fai,  que  puce  que  l'Eglife  nous  les  préfente 
comme  telle! . Quant  aux  derniere»,  elles  font  i propre- 
ment parler  l'objet  de»  nouvelle*  défilions  de  l’Eglife. 
En  décidant  far  cellcs-li,  l’Egliie  conllate  qu’elles  foot 
de|à  de  foi',  4 en  décidant  fur  celles-ci,  elle  le»  pré- 
fente  aux  fidèles  comme  devant  êire  déformai»  l’objet 
de  la  croyance  de  tons  ceux  à qui  fa  définition  4 la  pro- 
poli  lion  eu  queflion  feront  connues. 

D’cprès  ccs  principe»,  on  réfout  fans  embarras  une 
marc  queflion  que  S.  Thomas  exprime  ainli  : Ut  ram 
ortie  ali  fi  Jri  per  faccefnaem  temperam  crever  iat  ; le 
nombre  de»  articles  de  fai  s’efl-il  augmenté  par  la  fuc- 
ceflion  des  tem»?  Scion  ce  perc,  créait  Humeras  arti- 
culer um , fecutiJii  f.'cundx , aux  fl.  1.  art.  vij.  mai»  le 
pia»  grand  nombre  de»  théclogiso*  ftmile  s’écarter  eu 
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•c’a  de  foo  fentîment.  Selon  Juenin,  anîcnli  fiJii  iidetn 
ftmper  numéro  fuerumt  im  etetefiâ  tbriftsamâ.  iujl.  tbetl . 
'fart.  Vil.  dijftrt.  jv. 

Mai»  ce  n'cll'là  qo’unc  difpute  de  mois.  II  ne  faut 
qu’explqucr  ce  que  l'on  peut  eniendic  par  de  nouveau! 
articles  de  fti;  il  ne  le  fait  point  de  nouveaux  artic.es 
de  fut.  de  ces  articles  qu'on  regarde  comme  le  fond 
de  la  /#»  chrétienne,  fit  dont  la  croyance  explicite  ( nous 
expliqueront  ce  moi  un  peu  plu»  bas)  ert  nécetfaire  au 
falot;  mais  l'Ei'iife  peut  proprsfer  aux  fideles  comme 
l'obiet  d'uoe  perfualion  que  Dieu  exige  d’eux,  des  vérités 
particulières  que  les  fidèles  pouvoient  aupatavant  ou 
ignorer  ou  rejetter  formellement  fans  errer  dans  la  fai . 

Une  queilion  fe  préfente  ici  que  je  ne  trouve  pas  uai- 
tde  de  dellein  formé  dans  nos  théologiens.  Quand  une 
proportion  et! -elle  déclarée  iuflilainmcni  pat  l’Eglife  I 
contenue  dans  la  révélation,  de  forte  que  par  cette  dé-  I 
claration  elle  devienne  l’objet  de  la/*»?  Tout  le  monde 
convient  qu'une  proportion  contenue  dans  la  révélation, 

& connue  comme  telle  , doit  être  crue;  on  convient 
encore  qoe  l'Eglife  feule  a le  droit  de  nous  fa:re  con- 
noitre  finement  les  dogmes  contenus  dans  la  révélation  ; 
mais  on  fcmble  fuppoler  qu'il  efl  facile  de  déterminer 
quand  une  doctrine  efl  fuflîfammcnt  déclarée  par  i’Eglïfe 
contenue  dans  la  révélation  pour  devenir  l'objet  de  la 

Si  un  dogme  n'efl  déclaré  contenu  dans  la  révélation 
que  par  une  définition  exprede  de  l’Eglifc  qui  le  pro pôle 
aux  fidèles  en  autant  de  termes,  la  quelFon  ne  foutfrira 
aucune  difficulté.  Mais  il  n'en  efl  pas  aimi.  Il  y a beau- 
coup de  dogmes  dont  l'Eglifê  n’a  point  fait  de  définition 
cipredc  , qu’elle  déclare  cependant  être  contenus  datit 
la  révélation  ; qu'elle  déclare  , dis -je,  d'une  mxncre 
fuffifantc,  pour  que  ces  dogmes  fuient  vraiment  de  fti; 
c’efl  ce  qu'il  efl  facile  de  prouver . 

i®.  Il  y a beaucoup  de  vérités  dans  l'Ecriture,  qui 
font  pofiéneures  dans  l’ordre  des  connoidanco  à l’auto- 
rité infaillible  de  l’Eglifê,  que  nous  ne  connoillons  corn 
me  trcs-certainement  contenues  dans  lis  Ecritures  que 
par  le  moyen  de  l’Eglife,  dont  el  e n’a  jamxi»  lait  de 
définition  exprefle,  & qui  font  cependant  des  dogmes 
de  /#».  Comme  auffi  il  y a des  etiofes  définies  expref- 
fément  qui  étoient  l’objet  de  la  /#»,  4 que  l’Eglifê  dé- 
claroit  contenues  dans  la  révélation  avant  la  de  finition 
«xpreffe . 

Prenons  pour  exemple  la  préfence  réelle  avant  Ueren- 
ger.  L’Eglife  n’avoir  pas  fait  de  définition  eipredc  de 
ce  dogme;  cependant  il  étoit  de  foi.  L’Eglife  le  décia- 
roit  donc  contenu  dans  la  révélation,  & elle  le  décla- 
roit  d’une  maniéré  fufFfante,  pour  lui  donner  lecaraélere 
d’un  dogme  de  fti.  Donc  l’Eglifê  peut  déclarer  qu'un 
dogme  efl  contenu  dans  la  révélation  d’une  autre  ma- 
nière que  par  une  définition  exprefle  de  ce  même  dogme . 

a°.  Je  dis  la  même  chofe  des  vérités  de  J'oi  que  ren- 
ferme la  tradition  : comme  que  le  baptême  des  enfant 
efl  bon  & valable;  que  la  communion  finis  les  deux 
«fpeces  n’efl  pas  néceflà're  au  fa, ut,  &e.  Ces  dogme!' 
font  déclarés  par  l’Eglifê  contenus  dans  la  tradition  , 
fans  qu'elle  en  forme  aucune  définition  exprclTe. 

Or  comment  fê  fait  donc  cette  déclaration?  Je  répons 
que  l'explication  confiante  4 unanime  que  le  plus  grand 
nombre  des  Pères  & des  écriva’ns  cccléfiaftiques,  de  en 
général  les  pafteurs  de  l’Egiilê,  donnent  à un  pafTagc 
contenu  quant  aux  paroles  dans  les  livres  canoniques, 
ell  une  déclarai  nn  qnc  ce  dogme  el!  contenu  dans  l E- 
criture  quant  au  fens;  déclaration  fuififantc  pour  que  le 
dogme  fort  ipft  faSt  l'objet  de  la  fti  pour  ceux  i qui 
cette  explication  ell  connue. 

Et  de  même  la  pratique  confiante  4 onîverfelle  de 
l*Egljfe  lorfqu'clle  fuppofe  un  dogme  contenu  dans  la 
tradition,  fuffit  pour  déclarer  que  ce  dogme  efi  cuntcnu 
dans  la  tradition,  4 doit  être  l’objet  de  la  foi . 

Je  pourrois  faire  voir  dans  nn  plus  grand  détail  la 
néccfliié  & l’utilité  de  ce  principe,  nuis  je  fuis  obligé  de 
me  reflerrcr  poor  pafTcr  i d’autres  objets. 

De  l'eifeur  itf  je  ta  foi . La  foi  efl  obfcure,  mais  en 

Suel  fens?  Toutes  les  vérités  de/#»  font-elles  obl’cures, 

! quelles  font  celles  qn'afieâe  cette  oblcurité? 
L’obfcurité  de  la  foi  ne  peut  âffeâcr  que  les  objets 
memes,  & non  pas  les  motifs  de  la perfualion.  Par  ces 
motits,  je  n'entends  pas  ici  le  motif  immédiat  qui  nous 
fait  donner  notre  allemimcnt  aux  vérités  de  fti , c'cft-à- 
dire  l'autorité  de  la  tévélation,  mais  les  preaves  par 
lefquelles  on  confiate  la  réalité  de  la  révélation . Or  la 
liaifon  des  véritc’s  de  la  fti  avec  ces  preuves,  doit  être 
dans  fou  gearc  évidente  & néceflairc  ; 4 c’cll  alors 
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feulement  qu’on  obfervera  le  précepte  de  l'ipôtre,  qui 
veut  que  l'obéïflancc  à la  fti  foit  ta-fonnablc. 

C’ell  pourquoi  je  ne  laurois  approuver  la  penfée  de 
M.  Pafcal , qui  prétend  que  Dieu  a la  lié  i deflein  de 
l'obfcurité  dans  l’économie  générale,  dans  les  preuves 
de  la  religion  : qu'on  fe  laffe  Àe  ebertber  Di* « far  te 
raiftmmememt  ; y*'*»  vtit  trtf  pour  nier  & trop  ptm 
ptmr  aÿùrer;  que  te  Üiem  dont  tout  le  monde  parte , 
a taijjé  dei  mur  fut  i aprèi  lui  ; qut  ta  mature  me  ta 
marque  pas  fans  équivoque  ; t.  Vti).  qme  tes  foiblejjet 
les  plus  apparentes  font  des  fortes  à ttmx  qui  prennent 
hem  tes  tbtfts  ; qu'il  faut  tomntitre  ta  t>»r»r#  de  ta  rt- 
ligua  dans  fou  tbfcmrilé  ; que  Dieu  ferait  tnp  ma- 
mtfejle  s'il  m'y  ai  vit  de  martyrs  qm'em  mitre  rthgitu , 
».  Jtviij.  &C. 

Car  il  me  femble  au  cnntriire  que  ponr  repooffer  les 
traits  des  incrédules  , il  efl  nécellaite  d’étab.  r que  la 
rc::ginn  chrétienne  n'a  d'autre  obfcoriié  que  celle  qui 
article  fes  myfteres.  & que  les  preuves,  les  motifs  de 
Crédibilité  qui  l’établiilcn!  , ont  une  évidence  fuprcine 
dans  le  genre  moral,  & qui  ne  peut  laiflér  aucune  cf- 
pece  de  doute  dans  l'efprt.  Qu’un  life  fous  les  auteurs 
qui  ont  travaillé  à ta  déiènfe  de  la  religion,  on  verra 
qu’aucun  ne  s'ell  écarté  de  ce  principe  dont  ils  ont  fenti 
la  néceffité. 

Il  fuit  de- là  qae  dans  les  quatre  ordres  de  vérités  que 
nous  avons  diflingués  entravant  de  l'anal  y fe  de  la/#»', 
il  n'y  a qnc  celles  qui  appartiennent  au  qoairieme  or- 
dre, 4 qu'on  pt'ui  croire  par  le  motif  de  la  révélation 
propofée  par  l'Eglife,  fur  Icrqoelles  pi-iilc  tomber  qacl- 
qu'obfcurné  Ainli  , c’ell  far  les  myfteres  que  tombe 
l’obicurité  de  la  foi.  Voyez  et  mot. 

C’ell  r<<bfcuriié  des  myllrrcs  qui  les  fait  paroître  con- 
trâmes il  la  ra’fou  , de  c'eft  pourquoi  nous  renvoyons 
auiïi  à l’art is/r  M t STI  K t s la  queilion  importante, 
fi  la  raifon  efi  contraire  i la  foi. 

De  la  teriitude  de  la  fti  ■ Noos  ne  pouvons  traiter 
ici  de  la  errritude  de  la  fti  , que  par  la  eomparaifon 
avec  la  rcrtiudc  des  vérités  que  la  raifon  fait  connoitre; 
car  la  quel!  un  de  la  certitude  îbfoluc  des  vérités  de  la 
foi , appattrnt  aux  artules  Rt  Lie  ion,  Rï'ïx'i  a- 
t i o n , (je. 

On  demande  fi  la  fti  ell  autant,  ou  plus, ou  moins  cer- 
taine que  la  ra:fon;  & cette  quclbon  conçue  en  ces 
termes  généraux,  cil  prelque  iu  inéligible  : fti , raiftm , 
ttrtitmde , tous  ce*  termes  ont  beïoin  d’être  définis. 

On  voit  d’abord  qu'il  s’agit  encore  ici  de  Ja /•»  com- 
me perfumon,  & même  de  II  perfualion  que  renferme 
la  fti  proprement  dite,  fondée  fur  l'auturiié  de  la  parole 
de  D eu , 4 non  pas  de  ia  croyance  des  autres  vérités 
qui  appartiennent  i la  religion  chrétienne  & qui  ue  fe- 
roient  pas  c»0es  par  le  motif  de  la  révélation. 

Cette  perfualion  peut  être  conlidérée,  ou  dans  le  fujet, 
dans  l'eiprit  qui  la  reçoit,  ou  relativement  i l'objet  fur 
lequel  elle  mmbe,  ou  par  rapport  au  mutif  fur  lequel 
cllr  ell  fondée. 

, On  conlidere  auiïi  la  certitude  en  général  fous  ces  trois 
rapports  d:rtérci<s  : de-la  les  Théuiogcns  ont  dillingué 
la  certitude  de  fujet,  la  certitude  oôjiét  ve,  4 la  certi- 
tude de  motif. 

La  certitude  de  fujet  efi  la  fermeté  de  l'aflêntimcnt 
qu’on  donne  à une  vérité  quelconque. 

Cette  certitude  pour  cire  railonrablc  , doit  toûjnurs 
être  proportionnée  1 la  force  des  (Doi  ts  qui  la  font  nai- 
De:  autrement  elle  ne  feroit  pas  dillinguée  de  l’cniéte- 
ment  qu'on  a quelquefois  pour  les  erreurs  les  plus  ex- 
travagantes. Il  fuit  de- lia  que  la  eomparaifon  que  nous 
nous  propoloiis  de  faire  entre  la  certitude  de  ta  foi  4 
celle  de  la  raifon , ne  peut  pas  s’entendre  de  la  certitude 
du  fujet , (ans  y faire  entrer  en  même  u ms  la  certitude 
de  Blôtif,  fans  luppofer  que  de  part  4 d’autre  les  motifs 
de  perluation  font  folides  4 au-deilus  de  toute  cfpece 
de  doute.  Max  cette  fuppoiîtion  étant  une  fois  faite,  on 
peut  demander  11  l'adhcfion  aux  vérités  de  ia  fti  efl  plus 
forte  que  i’adhéiion  de  l*cfpri(  aux  vérités  que  la  raifon 
démontre. 

Il  fcmble  d’abord  que  cette  adhéfion  efl  plut  forte 
du  côté  de  Ja  /#»,  que  de  celui  de  la  raifon.  Petfonne 
n'cfl  mort  ponr  des  vérités  mathématiques.  4 les  matiyrs 
ont  fccllé  de  leur  fang  la  /#»  qu’il»  protcfloicni . 

Il  y a bien  de  l’équivoque  dans  tout  cela.  L'adhé- 
fion  aux  vérités  de  foi  dont  nous  parlons  ici,  ell  une 
conviâion  intime  , intérieure  4 tuut-i-faît  dillinguée  de 
la  profeflion  qu’on  peut  faire  de  bouche  4 de  tout  a- 
âc  extérieur.  Cette  conviâion  n’atteint  les  vérité»  de 
la  /#»  que  comme  vraies , 4 non  pas  comme  utiles , 
comme  néceüaircs  i foûtenir  hautement  4 i profefler 
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extérieurement . Le  chrétien  doit  fans  docte  regarder 
les  vérités  de  la  foi  de  cette  dernière  façon;  mai*  c'eft 
abufer  de*  terme,  que  d’appeller  la  dilpofitiun  de  fou 
clprit  une  certitude , c'eft  plûrôt  un  amour  de  ces  mi- 
me* vérités.  Il  a la  vertu  & la  grâce  de  la  foi  s'il 
meurt,  plutôt  que  de  de  mentir  par  fes  a étions  ou  par 
le*  parole*,  La  pet l'oa lion  dont  il  eft  plein  ; mai*  il  n'ell 
pas  pour  cela  plus  fortement  perfuadé  de  ce*  mimes 
vérité*  que  le  géomètre  de  fc*  théorèmes,  pour  lelquels 
il  ne  voudroit  pet  mourir;  parce  que  le  chrétien  4 no 
tre  géomètre  regardent  tout  deux  comme  vraie*  les 
proportions  qui  font  P objet  de  leur  perfualion  . Or 
comme  la  vérité  n'eft  pas  fufceptible  de  plu*  4 de 
moins  de  deux  propoli  tiens  bien  confiantes  & bien  prou- 
vées, on  ne  peut  pas  ra  lonnabiemeut  regarder  l'une 
comme  plus  vraie  que  l’aotre. 

Ce  principe  me  conduit  à dite  aufii  que  la  foi  pré- 
cisément comme  perfualion  n'étoit  pas  pins  grande  dans 
les  Chrétien»  qui  la  confellbient  à la  vûc  de*  fuppli- 
ces  dans  le*  martyres , que  dans  ceux  que  la  crainte 
faifoit  apoflalier  . Eu  effet  les  tyrans  ne  fe  propofoieat 
pas  d’arracher  de  l’efprit  de*  premiers  chrétiens  la  per- 
iuaiîon  intime  des  dogme*  de  la  religion,  & d'y  faire 
fucceder  la  croyance  de*  divinité*  du  Pagaoifmc  ; on 
vouloir  qu'uu  chrétien  bénît  Jupiter  de  facrifilt  aux 
dieux  de  l'empire;  ou  bien  on  le  punifToit,  parce  qn'il 
ne  prolïfToit  pat  la  religion  de  l'empereur  , mais  fans 
fc  propol'er  de  la  lui  faire  croire  . Et  en  effet  penfe- 
t-on  que  les  apoffats , après  avoir  fuccombé  à la  rigueur 
des  fupplices,  honoraffem  du  fond  du  ctror  Jupiter  au- 
quel ils  venoienr  d'offrir  de  l'encens  , de  ccllallcnt  de 
croire  à J.  C.  aulli-tôt  qu'ils  l’  avivent  blafphemé  ? ils 
n'«voient  plut  la  vertu  de  la  foi , la  grâce  de  la  foi  : 
mais  ils  ne  pouvoient  ôter  de  leur  efprit  la  perfaafion 
de  la  nvflion  de  Jefus  • Chrifl , qu’il*  a votent  foovent 
v û confirmée  par  de*  miracles;  les  motif*  puiflàu*  qui 
le*  «voient  amenés  i la  foi  chréticone.  ne  pouvoient 
pas  leur  paroltre  moins  fort*,  parce  qu'ils  étoient  eni- 
inémes  plus  foib.es,  & leur  perfualion  devoir  relier  ab- 
Ibiutncnt  la  même  , au  moins  dans  les  premiers  mo- 
nte ns  , & jufqu'i  ce  que  le  defir  de  julliticr  leur  apo- 
ftahe  leur  fit  fermer  les  yeui  à U vérité.  (t) 

La  certitude  qu'on  a des  vérités  de  la  foi  n'eft  donc 
pas  plus  grande  ioffqu’on  meurt  pour  les  foûtcnir,quc 
lurfqu’oo  le»  croit  fans  en  vouloir  être  le  martyr  ; per- 
ce que  dans  l’on  4 dans  l'autre  cas,  on  ne  peut  que 
les  regarder  comme  également  vraies  . Et  par  la  m-J- 
me  raifon , la  certitude  de  fujet  des  vérités  de  la  foi, 
n'ell  pas  plus  grande  que  celle  qu’on  a des  vérités  évi- 
dente* , ou  même  que  celle  des  vérités  du  genre  mo- 
ral, loifque  cclk-ci  a atteint  le  degré  de  certitude  qui 
exclut  tout  doute. 

Patinas  maintenant  i la  certitude  objeâive. 

Il  ti’v  a nulle  difficulté  cotre  les  Théologiens  fur 
ccrtc  cipcttt  de  certitude  , & ou  demeure  commtmé-  4 
ment  d'accord  qu'elle  appartient  aux  objets  de  li  foi , 
comme  i ceux  que  la  raifon  nous  fait  counoiire  , 4* 
même  qu'elle  appartient  aux  uns  4 aux  autres  dans  le 
même  degré.  Il  efl  vrai  que  quelques  théologiens  ont 
avancé  que  l'impoflibilité  que  ce  que  Dieu  anefle  ne 
foit  véritable,  efl  ta  plus  grande  qu'on  puiffe  imaginer; 

4 qu’eu  égard  à ccttc  impoÜibilité , les  objets  de  la  foi 
font  plu*  certain*  que  ceut  des  Sciences  : mai*  cette 
prétention  eff  rejette  c par  le  plus  grand  nombre,  & a- 
vcc  raifon;  car  le*  vérités  naturelle*  font  le*  objet*  de 
la  contioiffance  de  Dico  , comme  Ici  vérités  révélée» 
de  fou  témoignage.  Or  il  eff  auffî  impolFble  que  Dieu 
fc  trompe  dans  ce  qu'il  fait,  que  dan»  ce  qo’il  dit;  je 
ne  m’arrête  pas  fur  une  choie  fi  claire  . 

Quant  à ceux  qui  prétendroient  que  les  objets  de  la 
foi  ne  font  pas  auffî  certains  qoe  ceux  de  la  raifon  , 
nous  leur  ferons  remarquer  que  dam  la  quelllon  dont 
il  s’agit,  on  foppofe  la  vérité,  l’exiffence  d«  un*  4 
de*  autres;  & que  cette  vérité,  cette  cxiflence  étant  u- 
nc  fois  fuppoféc* , ne  font  pas  fufccptrblca  de  plus  * 
de  moins . C’cfl  ainfi  que  quoique  j’aye  beaucoup  plos 
de  preuve*  de  l’exiffence  de  Rome,  que  d'on  fait  rap- 
porté par  un  on  deux  témoins;  quoique  la  certitude  de 


(t)  Vailqnt  ta  Fol  eft  «ne  perfaaRoo , 01  coami  j'ai  dit  ri-dedut 
jtec  b.  t'aal  un*  coflvlâion  de  rime,  elle  pnavoii  exifter  aof 
hien  «Uni  la*  Maityr»,  que  daiu  lei  Apoftat».  malt  avec  beaucoup 
Je  Jilfcrenv*  ; car  Ica  Martyr*  étoient  pcrfaajt*  St  roavaincut  dt 
l'-ii-.ig,atioa  qa'ili  iToient  J'obetr  aux  coeamandemeiu  de  letia». 
Cli  n .t  ifM  loulûit  la  manileAuaon  de  la  toi  intérieure  par  ici  a- 
Ôc t ctiC.'ieari,  (fc  |x>w  cela  la  rchne  foi  leur  fit  croire  qa;  la 
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motif  de  mon  adhéfion  à cette  propolïtion  Rome  «xi- 
fit,  foit  plut  grande  que  celle  de  mon  adhérinn  i cet 
autre  fait;  s'il  eff  queftiuti  de  la  ceniiude  objeâive,  dt 
fi  nous  fappofons  véritable  le  fait  attelle  par  deux  té- 
moin* , on  doit  regarder  & l'exiffencc  de  Rome  4 ce 
fait  comme  deox  choies  également  certaine*.  Et  qu'on 
ne  dife  pat  que  le*  vérités  de  la  foi  étant  dans  le  gen- 
re moral,  ne  peuvent  pas  s'élever  au  degré  de  certitu- 
de uh|râ-.vc  qu'atteignent  les  vérités  géométriques  4 
métaph  y tiques  : car  je  ne  crains  pas  d'avancer  que  de 
dcui  proposions  vraies,  toutes  les  deux  l'une  dans 
l’ordre  de  la  certitude  morale  h l’auire  en  Mathémati- 
que, s’il  eff  qoellion  de  la  certitude  objeâive,  celle-ci 
n'ell  pas  plus  certaine  que  l'autre  ; que  fi  cette  propo- 
fition  cft  un  paradoxe , c'eff  lfl  faute  de*  Philofbphe*  , 
qui  n’ayant  pat  conçu  que  cette  certitude  objeâive  eff 
la  vérité  même,  ont  fait  deux  expreffions  pour  une  mê- 
me chol'c;  & J'aptè»  cela  fc  font  jettés  dans  une  qué- 
ftion  trop  claire  pour  être  examinée , quand  on  la  con- 
çoit dan*  les  termes  naturel* . En  effet , c’efl  comme  6 
on  demandoit  s’il  eff  aoffi  vrai  que  Céfar  a elilté,  qu’il 
eft  vtai  qoe  deux  & deox  font  quatre:  or  perfonne  ne 
peut  héliter  i répondre  que  l'un  eff  suffi  vrai  que  l’ao- 
tre, quoiqu'il  y ait  ici  denx  genres  de  certitude  diffé- 
rent . La  certitude  objeâive  de*  vérités  de  foi  eft  donc 
encore  égale  à celles  de*  vérités  dont  la  raifon  noua 
perfuade. 

Il  nous  reffe  i parler  de  la  certitnde  de  motif  : c’eft 
la  feule  qu’on  pu-ilPe  appel  1er  proprement  eertîtaJe  , 
cVft  la  liailbo  du  motif  fnr  lequel  eft  fondée  votre 
pcrfoafion,  avec  la  vérité  de  la  propofition  que  voos 
croyez;  de  forte  que  plos  cette  liaifoo  eff  forte  , plu* 
il  efl  difficile  que  le  motif  de  votre  afTentiment  étant 
pofé  , la  propofitioa  que  vous  croyez  foit  fauflc  , 4 
plu»  la  ccrtitodc  de  motif  eff  grande. 

Or  le  motif  de  l’airentimeni  qu’on  donne  aox  véri- 
tés naturei.es,  eff  tantôt  la  nature  même  de*  chofe*  é- 
vidctniuent  connue,  & alors  la  certitude  efl  métaphyff- 
qae;  4 tantôt  la  confiance  4 la  régularité  des  aâion* 
morale*  ou  d<-s  actions  phylîques,  & alors  la  certitude 
eff  murale.  Nous  comparerons  fucceflivement  la  certi- 
tude de  la  foi  i la  certitude  métaphyiiquc,4  1 la  cer- 
titude morale. 

Lorfqu'on  demande  fi  la  foi  eff  aotant,  ou  plas,  ou 
moins  certaine  que  les  vérités  évidentes , cette  queffîon 
revient  à celle-ci:  mm  dogme  quelconque  eft-il  mrnffi  ttr- 
toi»  qu'une  v/rit/  que  7»  rstfom  cU montre  ? Or  la  cer- 
titude de  motif  d'un  dogme  quelconque  dépend  nécel- 
li'rcmrnt  de  la  certitude  qu'oo  a que  Dieu  ne  peut  ni 
tromper  ni  fe  tromper  dans  ce  qu’il  révélé , 4 z°  que 
Dieu  a vraiment  révélé  le  dogme  en  qneftioo  : cela 
pofé,  ce  que  je  ne  crois  qoe  parce  qoe  Dieu  le  révè- 
le ne  peut  pis  être  plus  certain,  qu'il  n’eft  certain  qoe 
Dieu  le  révélé  ; & par  conféquent  quoique  le  motif 
immédiat  de  la  foi,  U véracité  de  Dieo,  quoique  cet- 
te propoürion  , Dieu  me  peut  mi  momi  tromper  mi  ft 
tromper,  foit  parfaitement  évidente  4 dans  le  genru 
métaphylique  ; comme  ce  motif  ne  peut  agir  fur  mon 
efprit  pour  y produire  la  perfaafion  d'on  dogme  . qa' 
aotant  que  je  conftate  la  réalité  4 l’exiffencc  de  la  ré- 
vélation de  ce  dogme  , pour  comparer  la  certitude  da 
la  foi  à celk  de  la  raifon,  il  faut  néccflairement  com- 
parer la  certitude  des  propofiriont  qoe  la  raifon  nous 
découvre,  à la  certitude  que  nous  avons  que  les  objets 
de  notre  foi  font  révélés  . Mais  la  queffîon  étant  ainfi 
établie,  il  n’y  reffe  plus  de  difficulté;  4 voici  des 
principes  qui  la  décident. 

i°.  La  certitude  que  nous  avons  qoe  les  dogmes  que 
sinus  croyons  font  révélés  , eft  dans  le  geore  moral  . 
•Les  élément  de  cette  certitude  font  de»  fait»,  des  mo- 
tifs de  crédibilité,  {fc.  Or  ces  fititi , ce*  motifs,  {fe. 
l'exiflcnce  de  jefut-Chtlft  qui  a apporté  aux  hommes 
la  révélation,  là  vie,  fcs  miracles,  toutes  le*  preuves 
de  la  vérité  4 des  livres  fsint» , 4 de  I»  divinité  de 
la  religion  chrétienne  ; tout  cela  eft  dans  le  genre  moral . 

a9.  Celte  même  certitude  eft  extrême,  4 telle  qu* 
on  oe  peut  pas  s’y  refufer  fans  abofet  de  fa  raifon  . 

Tous 


Ottfttncc  dut  le  Chriftiaoifraa  iooit  ua  plot  r»1"* 

vie  Au  contraire  fe*  Apofti-.i  eftliaefîni  qur  U *ie  tto it  un  biea 

rftr.Me  A h extérfentv  da  Chrifoïiufiw  Or  connue 

valonrf  hu-mine  nagta  qtfM  Me  Je  quelque  «*•■»  on  t*et.  «a 

rarem  que  ce  (on.  nui  qu'elle  poenaat  cro:t  loéjoan  vrai, 
eft  ai«  de  CiMoattre  qoe  encore  entre  U foi  intiriiore  de*  Mar- 
tjn.  êt  celle  da*  Apotbu  U y a basa  de  la  ditircace 
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Tous  les  auteur»  qui  ont  écrit  en  faveur  de  la  religion, 
établifTent  ce  principe . 

3®.  Cette  certitude  n’efl  pas  fupérieure  à celle  que 
nous  avons  des  vérités  mathématiques , ou  fimplcmeut 
évidentes  dans  le  genre  métaphylique.  Cela  cil  clair. 

4e.  Il  y a un  fens  dans  lequel  on  peut  dire  que  cet- 
te certitude  ert  inférieute  à celle  que  nous  avons  des 
vérités  évidentes,  A un  fens  dans  lequel  on  doit  dire 
qu'elle  l’égale. 

L'impofEbililé  qu’une  propoGtion  évidente  (bit  fauf- 
fe,  cil  la  plus  grande  qu’on  puifle  imaginer;  de  eu  é- 
gard  à cette  impoflibiiilé  fous  ce  rapport  purement  mé- 
taphylîque,  la  certitude  qoe  nous  avons  qu'un  tel  dog- 
me eft  révélé,  A en  général  toute  efpece  de  certitu- 
de daos  le  genre  moral  , eft  inférieure  à la  certitude 
des  vérités  évidentes  . 

Mais  comme  on  ne  peut  pas  réfuter  fon  aflentiment 
aux  preuves  qui  établirent  que  Dieu  a révélé  ce  que 
nous  croyons,  non  plus  qu’aux  vérités  évidentes;  com- 
me celui  qui  fc  réfute  à ces  preuves  abufe  de  la  tal- 
ion, autant  que  celui  qui  nie  une  vérité  mathématique; 
comme  la  certitude  morale  a dans  fon  genre  autant 
d'aelion  & de  force  fur  l’efpric  pour  en  tirer  le  con- 
sentement , que  la  démonflration  la  plut  complété  ; 
comme  cette  certitude  e(l  très -analogue  à la  maniéré 
dont  les  hommes  jugent  ordinairement  des  objets,  qu’ 
elle  nous  ell  familière,  que  c’ell  celle  que  nous  fuirons 
le  plus  communément,  je  crois  qu’en  tous  ces 
fens  on  peur  dire  que  la  certitude  morale,  lorfqu'elle 
ell  arrivée  i on  certain  degré,  de  par  conféqucnt  la 
certitude  que  nous  avons  de  la  réalité  dt  de  l’exillen- 
ce  de  la  révélation  , que  nous  fuppofons  élevée  1 ce 
même  degré,  que  cette  certitude,  dis -je,  ell  égale  à 
celle  que  nous  avons  des  vérités  évidentes  dt  mathé- 
marques . 

Quant  à la  certitude  que  nous  avons  des  vérités  du 
genre  moral,  on  peut  voir  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  la  certitude  des  dogmes  de  foi  ne  lui  ell  pas 
inférieure,  mais  égaie  dt  du  même  genre. 

Il  fuffit  d'expoler  ces  principes,  & ils  n’ont  pas  be- 
foin  de  preuve».  J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  com- 
ment ou  a pû  fnùtenir  féreufemeni  que  la  foi  ell  plus 
Certaine  que  la  raifon  . Les  part  fans  de  cette  opinion 
«t'ont  pas  pris  garde  qu’ils  détruiraient  d’une  miin  ce 
qu’ils  éievoieni  de  l'autre  . La  foi  fuppofe  la  raifon  , 
& ia  railbn  conduit  à la  foi  . Avant  de  croire  par  le 
motd'  de  la  révélation,  il  faut  en  confiâtes  l’cxiflence 
par  le  tecour»  de  la  raifon  même. 

Or  comme  la  raifon  n’ell  pas  pour  nous  nn  guide 
plu*  sûr,  lorfque  nous  coalisions  l'cxiflcnce  de  la  ré- 
vélation , qoe  lorfque  nous  nous  en  tervons  pour  re- 
connoitre  la  vérité  d'un  théorème  ou  l’exillencc  de 
Cèlar,  les  vérités  que  nous  croyons  d'après  la  révéla- 
tion coullatée,  ne  peuvent  être  plos  certaines  qoe  le 
théorème  dt  l’ciiltcnce  de  Céfar  . Dans  les  deui  cas, 
c’efl  toujours  la  même  railbn  A les  mêmes  lamiercs . 
J'aioùterai  i ceci  quelques  réflexions . 

Dans  l’examen  de  celte  quellion,  les  Théologiens  ont 
fait  ce  me  fcmole  deux  fautes . D'abord  ils  n’om  com- 
paré que  le  motif  immédiat  qui  nous  fait  croire  à la 
proportion  révélée,  c’ell  • i*  dire  la  véracité  de  Dieu, 
au  motif  de  l'évidence  qoi  nous  fait  accorder  notre 
aflentiment  i une  vérité  métaphyfique  ou  mathémati- 

Î|ue:  au  lieu  <qoe  pour  eflimer  la  certitude  de  la  foi,  il 
alloit  néccflairement  avoir  égard  aux  autres  motifs  fob- 
Ordonués,  par  lefquels  on  conflate  l'exiflence  de  la  ré- 
vélation; dt  demander  G l’enfemble  des  motifs  qui  af- 
fûrent  la  vérité  d’un  dogme  de  foi , doit  produire  une 
certitode  plus  grande  que  celle  qu’engendre  l'évidence. 

La  raifon  do  cela  ell  que  le  motif  de  la  véracité  de 
Dieu  ne  peut  agir  fur  l’cfprii,  A y faire  naître  la  foi 
(entant  que  perfuaflon),  qu’autant  qu’on  fe  convainc 
que  Dieu  a vraiment  révélé  le  dogme  en  quellion;  qne 
« on  n’a  pour  Ce  convaincre  fur  ce  dernier  point  que 
des  preuves  douées  d’on  certain  degré  de  force,  ou 
dans  le  genre  moral , la  certitude  de  motif  de  la  foi 
de  ce  dogme  fera  aufl]  dans  le  genre  moral,  & n’aura 
que  le  même  degré  de  force  ; & quand  même  on  fop- 
jiofctott  le  motif  de  la  véracité  divine  s’élever  en  par- 
ticulier i an  degré  de  certitode  pins  grand  , je  ne  voi* 
pas  que  la  certitude  d’un  dogme  & de  la  foi  en  géné- 
ral dût  en  être  plus  grande.  Qu’on  me  permette  une 
‘Comparai fon . Ce  motif  de  la  véracité  divine  ell  lié  a- 
vec  plufieurs  autres,  en  fuppofe  plulieurs  autres  , que 
■Ja  raifon  feule  fournit  . Je  me  repréfente  ces  motifs 
comme  une  chaîne  formée  de  plufieurs  chaînons,  par- 
mi lefquels  il  y en  a un  ou  deux  plus  forts  que  les 
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autres  ; & d'on  antre  côté  je  regarde  les  motifs  qui  ap- 
puient one  vérité  évidente,  comme  une  chaîne  com- 
polée  de  p'olicurs  chaînons  égaux , A fcmmab.es  aux 
petits  chaînons  de  la  première . Cette  première  chaîne 
ne  fera  pas  plus  forte  qoe  la  fécondé,  À ne  loût  endra 
pas  an  plus  grand  poids . Vous  aurez  beau  me  faire  re- 
marquer la  force  & la  grofleur  de  quelques -ont  des 
chaînons  de  celle-là.  Ce  n’cll  pas  par-là,  vous  dirai- 
je,  qu’elle  rompra;  & comme  dans  les  endroits  foibics 
elle  peut  Ce  rompre  aulfi  facilement  que  l’autre,  il  faut 
convenir  que  l'une  n’efl  pas  plus  forte  que  l’autre  . 
C’efl  ainü  que  dans  l’aflemblage  des  motifs  qui  produi- 
fent  la  perfualion  d'un  dogme  de  foi , la  certitude  fopé- 
ricure  qu’on  prêtèrent  au  motif  de  la  véracité  de  D eu 
ne  pourroit  pas  rendre  le  dogme  de  Joi  plus  certain. 

Je  dis  U certitude  futinenre  qu'on  pré  ter  oit  nu  mo- 
tif de  lu  véracité  de  Dieu,  parce  que  celte  fupérori- 
té  n’ell  tien  moins  que  prouvée.  L*  impoflibiiilé  que 
Dieu  nous  trompe  étant  fondée  fur  l’évidence  même , 
n’efl  pas  plus  grande  que  l’ impoflibiiilé  qu'il  y a qoe 
l’évidence  nous  trompe  . 

L’autre  faute  qu’on  a commife  en  traitant  cette  que- 
flion,  cil  de  l'avoir  conçiie  dans  les  termes  les  plut 
généraux,  au  lien  de  la  patticularifer . Il  ne  falloit  pas 
demander  , lu  foi  e/l- elle  au/Jt  certaine  que  la  raifon , 
ma  s uu  dogme  de  foi  eu  particulier  ? Cette  propoli- 
tion,  par  exemple,  il  y a trois  Perfouuei  eu  Dieu, 
efl-elle  aufli  ceriaine  de  la  certitude  de  motif  ( en  pre- 
nant tout  l'cnfcmble  des  motifs  qui  la  font  croire)  que 
celles-ci,  uu  & deux  fout  /mi»?  Céfar  a conquis  les 
Gaules.  Je  crois  que  fi  on  eût  conçû  la  quefton  en 
ces  termes,  on  fe  teroit  contenté  de  dire  que  la  foi  c(t 
aufli  certaine  que  la  raifon;  en  effet  on  auront  vfl  clai- 
rement que  la  certitude  de  ce  dogme  dépend  de  la  vé- 
racité de  Dieu  & des  preuves  qui  coudaient  que  ce  dog- 
me ell  révélé,  & que  parmi  ces  preuves  il  en  ciitie 
plulïeors \ dont  la  certitude  ne  s'élève  pas  au-dellus  de 
la  certitude  métaphyfique,  pour  ne  pas  dire  qu’elle  de- 
meure au-dcfliius  . 

J'épargne  aux  lecteurs  les  difcufli>ns  étendues  que  les 
fcholalliqucs  ont  fait  fur  cette  matière . Pour  décider 
one  temblable  quellion,  il  fuffit  d'un  principe  clar;  de 
celui  que  nous  avons  donné  nous  paruît  avoir  celte 
qualité . C’efl  le  cas  «»û  l'on  peut  dire  , qu'il  ne  ûut 
pas  écouter  des  objeâions  contre  une  rhefe  d montrée. 

Jufqo'à-préfcnt  nous  avons  conlidéré  la  foi  comme 
perfuafiow,  noos  avons  remarqué  que  dans  la  doârine 
catholique  elle  cfl  avili  une  vertu  (t  une  grâce  : nous 
allons  la  regarder  par  ces  deux  difléreri»  côtés. 

La  foi  eft  urne  vertu  . C’ell  le  fcniiment  unanime 
de  tous  les  PP.  6t  de  tous  les  Théologiens,  qu'elle  ell 
méritoire;  ce  qui  ne  peut  convenir  qu’a  une  vertu  ; ce 
qu'il  nous  feroit  facile  de  prouver , li  nous  ne  crai- 
gnions pas  d’être  trop  longs. 

Une  difficulté  lie  prélcntc,  qu’il  ell  néccflaîre  de  re- 
fondre. La  foi  ell  une  perfualion  de  certa  ries  vérités; 
la  perfualion  ell  le  réfultat  des  preuves  , fur  lelquellcf 
ces  vérités  peuvent  être  appuyées.  De  quelque  cipcee 
que  foient  ces  vérités,  les  preuves  qui  nous  y cnndui- 
fent  font  purement  fpéculaiivcs , A il  n’appartient  qu'à 
l’efprit  d'en  juger . Quelle  que  foii  la  force  de  ces  preu- 
' ves  en  elles-mêmes  , la  perfualion  ne  peut  qu’être  con- 
féquente  à l'effet  qu'eiles  produifent  lur  l’elprît  qui  les 
examine.  Or  cela  pofé,  quel  méfite  peut-il  y avoir  à 
trouver  ces  preuves  bonnes.  A quel  démérite  à y ré- 
futer fon  aflentiment  f 11  n’y  a ni  crime  ni  vertu  à ne 
pas  croire  vrai  ce  qu'on  ne  juge  pas  allez  bien  prouvé, 
A à croire  vrai  ce  qo’on  trouve  démontré . Et  il  ne  faut 
pas  penfer  que  parce  qu'il  eft  quellion  de  religion  dans 
cet  examen,  l'incrédulité  y foie  plus  criminelle;  parce 
uc  comme  les  preuves  lont  du  genre  rnoial  , on  a 
roit  d’en  jager  comme  on  juge  dans  toute  autre  que- 
flioo.  Un  homme  n’efl  pas  coupable  devant  Dieu  de 
ne  point  croire  une  nouvelle  de  guerre,  fur  la  démoli- 
tion d’un  grand  nombre  de  témoins  même  oculaires  ; 
on  n’a  point  encore  fût  nn  péché  en  morale  de  cette 
efpece  d'incrédulité;  l’inconvaincu , en  matière  de  reli- 
gion refufe,  Ibn  aflentiment  à des  preuves  de  même 
efpece;  psiifquc  celles  qoi  appuient  la  religion  lom  aufli 
du  genre  moral;  il  le  tefufc  par  la  même  raifon,  c’eil- 
i-dtre  parce  qu’il  ne  le<  croit  pas  fuffirantes  : fon  in- 
conviâion  n’efl  donc  pas  un  crime,  A la  foi  ne  feroit 
point  une  vertu. 

On  peut  confirmer  cela  par  l’autorité  des  plos  habi- 
les Philofophcs:  //  m'y  a autre  ebofe , dit  S’gravefan- 
de  ( lutrod  ad  Pbilofopb.  ) , dans  mm  jugement . qu * 
mue  perception-,  Ü*  ceux  qui  croyent  que  la  détermi - 
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nation  de  la  volonté  y efl  anffi  reqnije , ne  font  at- 
tention ni  à ta  nature  Jet  perception!  , ni  .1  telle  dtt 
jugement . ...  Dit  que  (et  idées  J*nt  pré  fente  ! , le 
jugement  fait.  . . . Celui  qui  voudrait  Jéfarer  te  ju- 
gement de  la  perception  de  deux  idées , Je  trouverait 
obligé  de  fout  cuir  que  t'aime  m'a  pat  la  perception  des 
idée t qp'elle  apperfoit . 

S.  Thomas  l'c  propofe  cene  même  qoertiou  ( fee. 
feemnd * quxft.  fee.  art.  9.  ) en  ces  termes  : celui  qui 
croit  a oo  motif  fulfifani  pour  croire  , ou  il  manque 
d’un  fcmblable  motif.  Dans  le  premier  cas  , il  ne  loi 
eft  pas  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  , & fa  foi 
ne  faoroit  lai  lire  méritoire  ; & dans  le  fécond  il  croit 
lcgerement  & fans  raifou , & par  conféqocnt  auflj  fans 
mérite. 

Mais  fa  réponfe  n'ell  pas  recevable.  La  voici  mot 
pour  mot  : Celui  qui  croit  a un  motif  fujfijdnt  pour 
iroire  ; t autorité  divine  d'une  doélrinc  confirmée  par 
des  miradet , £5*  ce  qui  efl  plus  encore , l'in/linâ  in-  , 
t/rieur  par  lequel  Dieu  l'invite  ....  aiufi  il  ne  croit 
pat  légèrement , cependant  il  n'a  pas  de  motif  fuffi- 
- fant  pour  croire  ; d’où  il  fuit  que  fa  foi  eft  toujours 
méritoire . 

Je  remarque  , i°,  qoe  l’inflinâ  auquel  S.  Thomas 
a recours,  ne  fait  rien  ici,  parce  que  ce  n’ell  pas  uo 
motif. 

a°.  Il  y a ici  une  contradiâion  : cet  homme  a un 
motif  fuffifaut  pour  croire,  & il  n’a  pas  de  motif  fuf- 
filant  : babel  fuff.cieni  iuduéhvum  ad  credendum  . . . 
taweu  uou  babel  fufficieui  indnSivnm  ad  credendum  '. 
cela  cil  inintelligible  (1). 

Ellayoos  de  réfoadre  cette  difficulté,  qu’on  ne  nous 
acculera  pas  d'avoir  affoiblic . 

t°.  Nous  y parviendrons,  fi  nous  faifons  compren- 
dre que  la  volonté,  00  pour  parler  plus  exaâemeut , 
la  liberté  indue  fur  la  perfuation;  car  cela  polé,  cette 
nu* me  perfuaii  pourra  être  méritoire , (t  le  refu»  pour- 

ra en  être  criminel . Or  voici  ce  qu‘011  peut  dire  fur 
cela. 

Quoique  les  idées  qui  font  jettées  dans  notre  im: 
d'après  l'imprcffion  des  obiers  citérieurs , ne  logent  point 
fous  l'empire  de  la  liberté  au  premier  moment  où  el- 
les y entrent  à mrfore  qu’elles  noua  deviennent  plus  fa- 
milières , nous  acquérons  fur  elles  le  pouvoir  de  les 
appcllcr  00  de  le»  éloigner,  fit  le  les  comparer  i notre 
gré,  au  moins  bots  des  cas  des  grande*  paillons;  & 
tout  cela  tient  fans  doute  en  grande  partie  au  mécha- 
nifme  de  no»  organe..  Or  du  pouvoir  que  nous  avons 
d’appeller,  d’écarter  fit  de  comparer  i notre  gré  les 
idées,  fuit  manuellement  l’empire  que  noos  avons  for 
noue  perfuaiion  : car  toute  perlualîon  réfoite  de  la  com- 
parailon  de  deux  idées  ; de  fi  nous  écartons  les  idées 
dont  ta  comparaifon  nous  cooduiroit  à la  perfuaiion  de 
certaine»  vérités,  nous  fermerons  par  L l'entrée  de  no- 
ire cfprit  i la  perfuaiion  de  ces  mêmes  vérités  . 

Mais  , pourra-i-on  dire,  torfque  nous  écartons  ces 
idées,  la  pcrfaalion  cil  déjà  entrée  dans  notre  une;  car 
nous  ne  .es  écartons  que  pour  ne  pas  fa  rc  la  compa- 
tailon  qui  nous  y condoiroit . N >us  favons  donc  que 
cene  comparailbo  nous  conduiroit  à la  perfuafioQ  ; mai 
cela  pofé  , nous  fommes  déjà  perfuadé» , & nous  ne 
faifons  que  nous  difpcnfer  de  réfléchir  fur  notre  per- 
fusion. 

Je  répons  qu'en  fai faut  cette  in  dance  , on  convien- 
dioit  que  la  perfuaiion  réfléchie  ell  libre.  Or  un  théo- 
logien peut  foinenir  avec:  beaucoup  de  vraiflemolance 
que  la  foi  eft  une  perlualîon  réfléchie  ; & 00  voit  que 
dans  ce  femiment  il  ell  facile  de  concevoir  comment 
elle  ell  méritoire,  & comment  elle  ell  une  vertu. 

Mais  fans  coulidérer  ici  la  foi  en  particulier , on  peut 
dite  que  toute  perfuaiion  en  général  eft  libre , entant 
que  réfléchie,  quoiqu'elle  ne  le  fuit  pis  entant  que  di- 
reéle  . Il  y a une  première  vue  de  l’efprit  (citée  rapide- 
ment fur  let  idées  & fur  les  motifs  de  la  perfoilion  , 
q 11  fuflît  pour  foupçonner  la  liaifun  des  idées  dt  la  fo- 
lidité  des  motifs,  & qui  ne  foffit  pas  pour  en  convain- 
cre . Ce  foupçon  n’ell  rien  autre  chofe  qu'un  fentiment  | 
confus:  c'ell  la  vfle  mal  terminée  d'un  objet  qui  nous 
Tome  y 11. 
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épouvante  dam  l’éloignement,  que  nous  recnnnuifTon* , 
& que  nous  craignons  de  fixer.  Dans  Cet  état  on  n’a 
pas  fur  la  liaifon  des  idées,  Ir  degré  d'attention  nécef- 
fairc  pour  former  un  jugement  décidé,  & pour  avoir 
une  perfuaiion  réfléchie . Or  je  croirois  volontiers  qoe 
l'exercice  de  la  liberté  n’a  pas  lieu  dans  ce  premier  mo- 
ment : suffi  n'cft-ce  pas  alors  que  la  perluition  des  vé- 
rités de  la  foi  eft  méritoire.  L’incrédule  le  plus  ohlli- 
né  peut  fentir  confufément  la  vérité  des  motifs  de  cré- 
dibilité qui  conduifent  à la  religion,  & ne  pas  en  être 
perfuadé;  & les  remords  ét  les  inquiétudes  dont  on  dit 
que  ces  gens-là  font  tourmentés,  prennent  leur  foorce 
dans  ce  fentiment  confus. 

1®.  Voici  encore  une  autre  manière  d'expliquer  com- 
ment la  perfuaiion  eft  libre.  Les  vérités  de  la  religion 
font  établie*  par  des  preuves,  & combattues  par  dgs 
objections.  Li  perfuaiion  réfoite  de  la  conviéiion  in- 
time, de  la  force  de  célles-U,  te  de  la  foiblcITe  de  cel- 
les-ci . Il  eft  certain  que  celui  qui  détournera  fort  cfprit 
de  la  conlîdération  des  preuves  pour  l'attacher  aux  dif- 
ficultés qui  les  combattent,  quoique  les  d'fficultés  fuient 
foibles  & les  preuves  fortes , oppofera  très-librement 
des  obtlacles  i la  perfuaiion;  & c’cft  ce  que  nous  vo- 
yons arriver  tous  les  jours  . 

La  volonté,  dit  Palcal,  efl  un  des  principaux  orga- 
nes de  la  créance,  non  quelle  forme  ta  créance , mais 
parce  que  les  ebofes  paroi  font  vraies  ou  faujfes , félon 
la  face  par  laquelle  va  let  regarde.  La  volonté  qui  fe 
plaît  à 1 une  plut  qu'à  l’autre  détourne  iefprit  de  ctufi- 
dérer  Ut  qualités  de  celle  quelle  n'aime  pas , & aiufi 
F efprit  marchent  dune  pièce  avec  la  volonté , s'arrête 
à confsdérer  la  face  quelle  aime  ; en  jugeant  par  te 
qu'elle  y fs of  , il  réglé  infenfiblemeat  fa  créante  faivant 
r inclination  de  la  volonté . 

3°.  Toute  cene  difficulté  foppofe  que  l'évidence  des 
preuves  de  la  religion  cil  telle , qu'on  ne  peut  pas  ne 
pas  »'y  rendre  aulfi-tAt  qu’on  les  comprend:  or  c’ell 
ce  qui  n’ell  point . Ecoutons  encore  Palcal  fur  ce  fu- 
jet:  U y a,  die  il  dans  l’économie  générale  .le  la  reli- 
gion , a fiez,  de  lumière  pour  ceux  qui  ne  défirent  que 
de  voir  , alfez  d’ebjeurité  pour  ceux  qui  «ut  uae 
dsj'pvfiiiou  contraire  ....  ajjez  d obfcnnié  poar  aveu- 
gler Us  réprouvés , £ÿ  affez  de  clarté  pour  Ut  condam- 
ner & Us  rendre  ineucnfables . 

En  général  quoiqoe  les  preuves  du  genre  moral  , 
lorfqu'elles  font  portées  1 on  certain  degré  d’évidence, 
entraînent  le  confentement  avec  beaucoup  de  force,  ii 
eft  cependant  vrai  qu'elles  n'exercent  pas  fur  l’cfptit  un 
empire  aofTi  puilîant  qoe  celles  qui  font  de  l’or  ire  mé- 
taphylique . La  poffibilité  abfolue  du  contraire,  que  les 
preuves  morales  taillent  toujours  fublîllet  , luffii  pour 
donner  lieu  à l'incrédulité.  C'cft  ainli  qu'on  a vâ  au 
commencement  de  ce  fie:!e  on  favaut , appuyé  de  con- 
jcâures  légères , (évoquer  en  doute  des  faits  établis  fur 
les  preuves  morales  les  plus  complètes. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à dire  de  la  foi  considérée 
comme  vertu. 

La  foi  efl  encore  une  grâce  . Ceci  « befoin  d’explica- 
tion; car  on  ne  voit  pas  d’abord  ce  que  peut  avoir  de 
commun  avec  la  grâce,  une  perfoafion  qu'un  certain 
concours  de  preuves  produit  dans  l’cfprit  . Voici  doue 
comment  cela  peut  t’entendie . 

l°.  La  foi  eft  une  grâce  extérieure,  c'eft-à-dire  que 
Dieu  fait  une  grande  grâce  , une  extrême  faveur  à ceux 
t^u'il  place  dans  des  circonflances , où  les  vérités  chré- 
tiennes entrent  plus  facilement  dans  leur  ame,  & où 
les  préiugés  n’oppofent  point  i la  foi  des  obftacles  trop 
grands . 

1°.  La  foi  eft  une  grâce  ixtfrieure . 01  I homme  a 
befoin  du  concours  de  Dieu  pour  la  moindre  aÔon, 
ce  concours  lui  cil  nécelTaire  pour  arriver  à la  perfua- 
fion  des  vérités  de  la  foi . Or  ce  concours  eft  furua- 
turel  . 

On  n'a  pas  encore  expliqué  bien  nettement  ce  qo'on 
doit  entendre  par  ce  mot . Holdeo  dit  qoe  les  aôes 
de  foi  font  divins  êr  fornaturels  , tant  à caofe  qo’ils 
font  appuyés  fur  la  révélition  divine,  que  parce  qu’ils 
ont  pour  objet  des  myfteres  & des  chofe*  divines  fort 
C »u* 


sa 


rSo-o..  ne  tombe  pu  A1111  U coocradi&ion  qu'on  remarque 
t première  profo6cion  n'rft  «jn’uoe  uh|edon . a laquelle  t<- 
ie  S îSodeur  qui  boit  fet  raitbiu  par  ce*  «ooe»  hota 
mm  ,o!mgitum  *d  mdooimm  . Ccft  U coûcuiae  Jt  wo  le* 


Théologien!,  for-toat  de*  Scholaftiqaei , dont  5.  TIumrm  fait  U «né- 
tbotle  Jâoa  fei  oarragu  . 


Digitized  by  Google 


is  FOI 

c-deflus  de  l'ordre  de  la  nature  ■ Liv.  I.  ebap.  ij. 
Cela  t entend  allez  bien . Mais  les  Théologiens  regar- 
dent cette  explication  comme  infuffifamc  , A ils  exi- 
gent qu'on  dife  encore  que  l'aâe  de  foi  eft  furnjtorcl 
cntitativement . Voyez.  G * a c k y Surnaturel. 

La  foi  n'eû  pas  la  première  grâce;  car  Dieu  donne 
des  grâces  aux  infidèles  pour  arriver  à la  foi  : c'ell  la 
doârine  catholique . 

Dans  les  définitions  & les  divifions  qu'on  a données 
de  la  foi , on  a allez  ordinairement  confondu  la  foi 
comme  perfuaGon,  comme  grâce  A comme  vertu  : c'eft 
pourquoi  nous  allons  faite  quelques  remarques  lur  ces 
définitions  & ccs  divilions. 

On  définit  la  foi , uoe  vertu  divinement  infufe,  une 
lumière  furnaturelle,  un  feeours,  un  don  de  D eu  qui 
«tous  fait  acquiefcet  fermement  aux  vérités  révélées  par 
le  motif  même  de  l'autorité  de  Dieu. 

Je  crois  qu'il  faudroit  dire  que  c'eft  une  pet  fus  (ion 
ferme  des  vérités  révélées  Mt  Dieu,  fondée  fur  l'au- 
torité de  Dieu  même,  faut  a faire  entendre  cilfmlc  que 
celte  perfuaGon  eft  méritoire  , A qu’elle  eft  une  vertu; 
que  nous  avons  brfoin  d'un  feeours  furnaturcl  pour 
nous  y élever,  & qu'elle  cil  une  grâce  co  ce  fens  . 
On  voit  au  contraire  dans  la  définition  communément 
reçue,  la  vertu  de  la  foi , la  grâce  de  la  foi  et  la  pei- 
fuaiion  que  renferme  la  foi,  entièrement  confondue». 

Quelques  théologiens  ai  llent  dans  celle  définition, 
apres  ces  mots  riviUet  for  Dre*,  ceux-ci,  y propo- 
fétt  par  r Egtife . 

Mais  Jucnin  remarque  que  cette  addition  n’eft  pas 
ellentielle  à la  définition  de  la  foi  , A que  quoique  |’E- 
güfe  propofe  communément  les  chjfcs  réséiécs  com- 
x»ie  teilcs,  on  peut  cependant  cro:rc  un  dogme  fins  que 
l'Eglife  le  propofe  . Cette  quefFon  dépend  de  l’examen 
de  celle-ci,  quand  y comment  l'Fghfe  fropife-t- eilt 
•mu  fidelei  un  dogme  tomme  révéle  T On  doit  en  trou- 
ver la  fuluiion  aux  artidei  Eglise  y Rt'vfu- 
T I O N . 

On  divife  la  foi  i°.  en  habituelle  A aâuelle,  A cet- 
te divilion  peut  s'entendre  de  la  foi  conliiéréc  fous  les 
trois  rapports,  de  perfualiun.-  de  grâce  A de  vertu. 
Mais  qu'eft-ce  que  la  foi  hab'tU’  ile?  Ell-cc  une  qua- 
lité habituelle  dans  le  fens  de  la  philofophie  d’Arillo- 
te?  C'ell  fur  quoi  l'Eglile  n’a  point  prononcé  defini- 
tivement. Cependant  depot  la  lin  du  doux  «me  liccle 
les  riiénlogiens  fe  font  1er  si  du  terme  d'habitude  pour 
expliquer  ce  que  l’Eglife  enfeigne  fur  la  nature  de  la 
grâce  faoâifianrc  qui  ell  répandue  en  l'ame  par  les  fa- 
crcmens,  1 (avoir  que  c’ell  quelque  choie  d'interne  ou 
d'inhérent  & dilVng  ié  de*.  aâe» . 

La  foi  eft  auffi  acqoife  ou  infufe  On  appelle  foi 
Btquife . celle  qui  naît  en  mms  par  une  multitude  d'a 
âes  répétés;  A infufe,  celle  que  D en  fa  t naître  fans 
aucun  tâe  préalable  : telle  eft  la  foi  des  cnfans  ou  mê- 
me des  adulte»,  qoe  Dieu  loftifie  dans  la  réception  des 
facreracn».  C’ell  la  doâtine  du  concile  de  Trente, 
fejf.  6.  11  n'ell  pas  aifé  d’ciplîquer  li  ntturc  de  cette 
foi  iufufe , A les  principes  de  la  phiiolophic  moderne 

E cuvent  difficilement  fe  concilier  avec  ce  qu'en  difent 
:s  Théologiens.  Voyez  Habitudes.  Mais  encore 
cne  fois  ce  qu'ils  difent  à ce  fujet,  n’appartient  pas  1 
la  foi. 

On  a donné  le  nom  de  foi  informe  1 celle  qui  le 
tmove  dans  un  fujet  dcft'tué  de  la  grâce  fanélifiaate; 
& on  appelle  foi  formée,  celle  qui  lé  trouve  réunie  a- 
vec  la  grâce  (anâ'fiante.  Les  fchnlaftîques  du  xi|.  & 
du  xli|.  liccle  ont  imag-né  cette  divilion. 

L’apôtre  S.  Paul  appelle  foi  vite , celle  qui  opéré 
par  la  charité  qui  eft  jointe  à l’obfcrvaiion  de  la  loi 
de  D^cu;  & S.  Jacques  appelle  foi  morte,  celle  qui 
fc-  trouve  fans  les  œuvres  . La  doârine  catholique  eft 
ue  la  foi  fans  les  œuvres  ne  foffit  pas  pour  la  jufti- 
cation . Voyez  le  concile  de  Trente , fejf.  vj  de  juft. 
Mais  comme  S.  Paul  relevé  l'efficace  de  la  foi  pour 
la  juftificauon,  A femblc  ribiifler  celui  des  œuvres, 
A que  S.  Jacques  au  contraire  relcvc  le  mérite  des 
œuvres:  de-li  eft  née  une  grande  Jifpute  entre  les  Cal* 
viniftes  A les  Catholiques,  fur  la  part  qu'il  faut  don- 
ner aux  œuvres  A i la  foi  dans  la  jallification.  Nos 
théologiens  ont  accolé  les  Calviuiftes  d'en  exclure  ab 
folument  Ica  œuvres.  Il  eft  vrai  que  Calvin  s’eft  ex- 
primé fur  cette  matière  avec  beaucoup  de  dureté  : qu'on 
lifc  le  chapitre  xj.  xij.  xiij.  A foiv.  du  lit.  III.  de 
iuftitutiou.  Cependant  les  Arminiens  dans  le  fein  mê- 
me du  Proteftantifme,  fe  font  efforcés  de  rapprocher  fon 
opinion  de  celle  des  Catholiques . C'eft  on  des  points 
de  doârioe  qui  les  divife  des  Gomariftet  ; pcut-èite 
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pourroit-on  expliquer  favorablement  ce  qoe  Calvin  a 
dit  là-deflus.  Je  oc  citerai  que  ce  qu'on  lit  au  chapi- 
tre xvj.  de  l'ioftit.  liv.  III.  ha  liquet  quant  terum  fit 
moi  non  fine  operibnt , aequo  tamen  per  opéra  juftifi- 
tari . Voyez  Justification. 

Enfin  on  dlvilc  la  foi  en  impt'ciic  & explicite.  On 
peur  croire  implicitement  une  vérité,  ou  parce  qu’un 
croit  une  autre  vérité  qui  la  renferme,  ou  parce  qu’on 
eft  foûmis  à l’autorité  qui  l’enfeignc,  A dd'pofé  à re- 
cevoir d'elle  cctrc  vérité  dès  qu’on  faura  qu'elle  l'en  fei- 
gne. La  plus  grande  partie  des  limples  dans  mutes  les 
communions,  croyent  les  dogmes  de  leurs  églifes  d’une 
foi  implicite  en  ces  deux  fens- là. 

Dans  l’é^life  caiholique  il  y a des  dogmes  qu’il  frffit 
de  croire  d'une  foi  implicite,  A d'autres  qu’il  eft  né- 
cdTairc  pour  le  falut  de  croire  explicitement . Ceci  nous 
dorme  l'eu  d’enrrer  dans  la  queftion  de  la  néceflîté  de 
la  foi  pour  le  falut.  On  voit  bien  que  quoique  la  divi- 
(ion  de  la  foi  implicite  A explicite  ne  regarde  la  foi 
qu'entant  qu'rlle  cil  une  perfoalion,  la  néceffité  de  la 
foi  regarde  aufli  la  gtacc  A la  venu  de  la  foi.  Voilà 
pourquoi  nous  avoua  renvoyé  ici  cette  importante  que- 
flion,  dont  l'cxamén  terminera  cet  attic.e. 

Je  ne  me  propofe  pa»  cependant  de  la  traiter  mérho- 
diquement  ; cet  article  cil  déjà  trop  long:  je  me  con- 
teuterai  de  faire  ici  quelques  rciicxions  générales  fur 
celle  matière , & c'eft  peut  être  amli  que  la  Théolo- 
gie devroit  eue  tra'tée  dans  l'E'icydopédie  , je  vcax 
dire  qu'il  faudroit  le  contenter  des  réflexions  philofo- 
phiqurs  qu’on  peut  faVe  for  ces  ob|fts  importons,  A 
renvoyer  pour  le  tond  aux  ouvrages  théo'ogqocs . 

On  dift  ngue  en  Théologie  la  nécellilé  de  précepte 
A la  néceflité  de  in-<ycn . Les  différences  qu  on  affigne 
entre  l’une  A l’autre  lont  bien  legeres  A de  peu  d’uti- 
lité dans  les  g-andes  queftions  de  la  néceffité  de  la  foi , 
de  la  grâce,  du  baptême,  y*,  en  effet  ces  deux  né- 
eeflités  font  également  fortes,  pofqu’on  eft  également 
puni  pour  ne  pis  accomplir  le  précepte , A pour  ne  pas 
fe  fervir  du  moyen. 

Une  des  différences  qu'on  allégué  entre  l’une  A l'au- 
tre, A qui  mérité  d’être  remarquée,  eft  que  l'ignoran- 
ce invincible  exeufe  de  péché  dans  les  chofes  qui  font 
de  néceffité  de  précepte;  au  lieu  qu’elle  n'exculc  point 
dans  les  choies  qui  font  de  néceffiié  de  moyen  : Ne- 
t effilai  medii , dit  Suatès  de  Heceffuate  fidei , non  ex- 
tufatur per  iguorantiam  iat  incibilem . 

Les  Théologiens  ne  décident  pas  exprclTémcm  que 
cette  ignorance  invincible  an  lieu  quelquefois  , A ils 
n'expliqocnt  pas  bien  nettement  fi  elle  ell  abfolument 
A nu  taj  I yliquement  invincible  : mais  li  l'on  enten- 
doit  par  l'ignorance  invincible  de  la  foi,  du  baptême, 
y*,  l’état  d'on  homme  qui  ell  dans  une  impoffibil  .6 
abfolue,  qui  n'a  aucun  moyen  ni  prochain  ni  éloigné 
d'arriver  à la  foi,  d’avoir  le  baptême  , en  foôicnant  que 
la  foi,  le  baptême,  y r.  font  néceftairrs  pour  un  tel 
homme,  on  diroit  une  grande  aSIurdilé;  car  on  «tiroir 
que  Dieu  ordonne  comme  abfolument  néccffaircs,  des 
chnfet  abfolument  impoftiblcs. 

La  néceffité  de  la  foi  pour  le  falot,  eft  un  dogme 
capital  dans  la  doârine  chrétienne:  les  Théologiens  qui 
ont  voulu  y mettre  quelques  adoucilfcmerH , A ufer  de 
quelques  explications,  fe  font  tofljours  écartés  des  prin- 
cipes reçfls , A font  en  fort  petit  nombre  : ainfi  la  f»i 
ell  néccllaire  d'une  néceffité  de  moyen:  de  forte  que 
fans  la  foi,  on  n'arrive  jamais  au  lalut. 

Cette  propofition,  la  foi  efl  n/eejfaire  an  faim,  eft 
fynouym;  de  celle  ci,  bon  l Eghfe  point  de  falut,  par- 
ce qu’on  ti'eft  dans  l'Eglife  «juc  par  la  foi,  A li-iôt 
qu’on  a la  foi,  on  eft  dar.s  l'Eglife. 

Le  fens  de  cette  propofition , la  foi  eft  aieeffaire  au 
falut,  eft  qu’il  y a dts  vérités  particulières  dont  la  foi 
explicite  eft  néceftaire  pour  être  fauvé;  autrement  cette 
propofition  fetoit  vague  A ne  lignificroit  rien . 

Un  dogme  quelconque  eft  ctû  d’une  foi  explicite, 
lorfqu'il  eft  dircâemeot  l'objet  de  la  perfuafion  que  ren- 
ferme la  foi,  lorlqoc  la  propofition  qui  l'esprime  cil 
prefente  à l’efprit  de  celoi  qui  croit;  A ce  même  dog- 
me (crm  crû  d'une  foi  implicite,  fi  on  croit  générale- 
ment ou  à l'autorité  de  Dieu  qui  le  révélé,  ou  A celle 
de  l'Eglife  qui  le  profelfe,  fans  avoir  d'idée  diftiuâe 
de  ce  que  Dieu  révèle.  Les  limples  qui  emyent  tout 
ce  que  l’Eglife  croit,  ont  une  foi  implicite  de  beaucoap 
de  dogmes  que  les  perfonnes  plus  inftruitcs  ctoyent  ex- 
plicitement. 

Tous  les  dogmes  que  l’Eglife  préfente  aux  fidèle* 
comme  révélés,  font  l'objet  d'une  perfuafion  que  Dca 
exige  d’eux  lorfqa'ils  conrsoillcnt  & le  dogme  A la 

dé- 
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définition  de  l’Eglife:  A en  ce  feni,  la  fai  de  foui  le» 
dogmes,  même  de  ceo»  qol  parodient  mo  m client  e s, 
elt  nécellaire  au  lalut  : mai»  comme  ou  peut  lans  dan- 
ger ignorer  en  beaucoup  de  point*  A ces  dogme*  & Ia 
définition,  A qu’il  fuffit  de  croire  en  général  ce  que 
l’Eglife  enfeigne,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a qu'un  cer- 
tau  nombre  de  vérités,  dont  la  fai  cil  nécellaire  au 
falut. 

On  demande  quels  font  les  dogmes  dont  la  fai  ex- 
plicite e(l  néceilaîre  au  falut . Les  Théologiens  demeu- 
reut  communément  d’accord  qu’outre  i'exiltence  & Ici 
attributs  de  Dieu,  il  ell  nécelfalrc  de  croire  en  Dieu 
comme  l'auteur  de  la  grâce;  en  J.  C.  comme  média* 
leur  entre  Dieu  A les  hommes,  & Dieu  lui-même;  au 
xnytlete  de  l’Incarnation  & i celui  de  la  Trinité  des 
Fer  Tonnes. 

Cependant  leur  doârine  n'ert  pas  fur  cela  abfoioment 
coudante  A uniforme  ; l'Eglife  même  n’a  pas  décidé  cet- 
te grande  qudlion.  Cela  cd  clair  par  la  liberté  qu’on 
s’en  donné  d'augmenter  ou  de  redraindre  le  nombre  de* 
articles  qu’il  faut  croire  de  fai  explicite,  fous  peine  de 
damnation.  Saurcs,  Soto,  Vcga,  Maldonat,  Hugues 
de  Saint- Viâor,  Alcsandre  de  Haies,  Aibert-le-Grattd, 
Scot,  Gabriel  Bi.-l,  fj?c.  ont  regardé  U fai  implicite  en 
Jefus-Chrid  comme  l'affilante  pour  le  falut. 

C'cft  fur  le  même  principe  que  Payva  d'Andrada, 
qatft.  artbadax.  Robert  Holcots;  Eraltne  , prxfot.  ix 
txfcul.  Colliut,  de  amimjbm  P agate  arum , ont  érigé  en 
fat  fuffiûntc  pour  le  falut  la  bontie  fat  A les  vertus  des 
Pavant . 

jucniti  remarque  que  l'opin-on  de  Suarct  h’a  pas  été 
condamnée  cxprcfTémem,  iQjis  qu’il  ne  faut  pas  la  Cui- 
vre dans  la  pratique:  je  ne  fait  pas  ce  qu’il  entend  par 
la  pratique  de  cette  opinion;  mais  il  ed  cia  r que  Sau- 
rès  elt  en  oppolition  avec  la  plupart  des  percs,  avec 
la  doctrine  la  plot  reçue  dans  l’Eglife. 

Quant  i l'opinion  des  autres  théologiens  que  noos  a- 
vous  cite's,  on  lent  ben  que  c’ed  abulêr  des  termes, 
que  de  dire  que  ces  honnêtes  payent  avoient  une  fai  im- 
plicite, puilqtie  leurs  opinions,  quoique  conformes  a la 
du&riuc  chrétienne  fur  l’unité  de  Dcu,  lui  étoient  op- 
potées  dans  plolieurs  autres  non  moins  néccllitiret  à 
croire . 

Il  y a beauenop  de  chufes  nécellaires  au  falut  d’une 
néccffité  de  moyen  : le  bipteme;  la  /.■/■  infulé  ; la  JW 
explicite  en  Deu,  comme  l’auteur  de  ia  nature;  la  fai 
exploite  en  Dieu,  comme  auteur  de  la  grâce;  ia  fai 
explicite  des  my Itères  de  la  Trinité  & de  l’Incarnation;  & 
par  conféquent  la  fai  etpiieite  en  J.  C.  la  ju  Iti  fi  cation  ; 
la  grâce  en  général,  tÿr. 

De  toutes  ces  chofes,  celle  qui  ed  de  première  né- 
ceflicr  , ell  la  grâce  de  la  |ul)idcation,  à laquelle  ton- 
tes les  autres  fout  fubordnnnéct . Le  baptême  ell  le  fcul 
moyen  que  Dieu  ait  établi  pour  acquérir  la  juffifica- 
tion , ît  pour  effacer  ta  tache  originelle:  c’cd  par-là  que 
le  baptême  ell  necéffaire  d’une  néceflité  de  moyen  ; on 
doit  dire  la  même  chofc  de  la  fai.  Ce  n’efl  que  parce 
que  fans  la  perfualion  c x pl  cite  de  certains  dogmes  Dieu 
n’accorde  point  la  jud  ficil km  aux  adultes,  qoe  cette 
foi  ell  néceilaîre.  La  fai  infufe,  félon  les  Théologiens , 
accompagne  luûjnurs  la  jodification;  A réciproquement. 

Pour  déterminer  avec  précilion  comment  la  fai  cil 
néceilaîre  au  falut,  faifons  une  hypothefe.  Suppofons 
qu’un  enfant  baptifé,  A par  conféquent  jodifié,  ed  é- 
levé  parmi  des  payens  ou  de  fauvages;  A que  cet  en- 
fant parvenu  i l’ige  de  raifon  & adulte,  vît  quelques 
jours  en  obier  vaut  fidèlement  la  loi  naturelle,  A meurt 
fans  s’être  rendu  coupable  d’aucun  péché  mortel  : il  n'y 
a aucun  théologien  qui  osit  dire  que  cet  enfant  jodifié 
en  J.  C.  dans  Irqarl  il  n'y  a plus  de  damnation  félon 
la  parole  de  l’apAtre,  nthtl  damnât  tant  t tfï  ta  iii  qui 
faut  im  Cbrifto  Jefu , & qui  n'a  point  perdu  la  grâce 
de  la  jullilication,  n’obtient  pat  le  falot  éternel:  cepen- 
dant il  ell  adulte;  il  n’a  pas  la  fai  explicite:  la  foi  ex- 
plicite n’ell  donc  nécellaire  qu’à  caotc  de  la  jullilication 
avec  laquelle  elle  elt  tofljours  liée.  En  effet,  li  l'adulte 
étoit  encore  coupable  du  péché  originel,  il  n’obtiendroit 
pas  le  lalut  éternel  : mais  ce  ne  feroit  pas  précisément  A 
uniquement  à caulc  du  défaot  de  /«/explicite,  mais  parce 
qu’il  ne  feroit  pat  jodifié.  On  ne  s’explique  donc  pas 
avec  alfex  de  netteté,  lorfqu'on  dit  que  la  fai  expl  oite 
elt  nécelJaire  aux  adultes  d’une  néccffité  de  moyen.  Voi- 
ci comment  cela  doit  s’entendre.  L’enfant  baptifé  A 
manquant  de  la  fai  explicite,  parvenant  à l’ufage  de 
raifun  , A péchant  mortellement,  perd  la  judice  habi- 
tuelle. Or,  pour  être  jodifié  de  nouveau,  la  fai  expli- 
cite lui  cil  nécellaire;  parce  que  la  /«/explicite  ed  né- 
Tamt  y II. 


FOI 


19 


cefTaire  Sc  préalable  à la  réception  de  la  grâce  de  laju* 
flincation  dans  les  adultes. 

On  do't  dire  la  même  chofe,  à plus  forte  raifon,  de 
l’enfant  coupable  du  péché  originel , parvenant  à l’ufage 
de  raifon,  & mourant  apres  avoir  péché  mortellement . 

Qoant  i celui  qui  meurt  adulte  & encore  coupable 
du  péché  originel  , même  fans  avoir  péché  mortelle- 
ment : comme  lelon  la  doârine  chrétienne,  la  julffi- 
cation  qui  (enferme  la  /*/  infofe  ne  peut  lui  être  accor- 
dée, qu'aa  préalable  il  n’ait  la  fai  rsplicitc;  cette  fût  ed 
aufft  pour  lui  néceilaîre  d’une  néccdité  de  moyen,  mais 
tofljours  à raifon  de  la  judifiration . 

Quelques  dogmes  dans  la  doâr  ne  chrétienne  fembletit 
augmenter  la  dureté  apparente  de  celui-là  ; A d'autres  la 
tempèrent:  voici  les  premiers.  La /w  ed  une  grâce  que 
Dieu  ne  doit  à peitor.nc,  même  i celui  qui  lair  tout 
ce  qui  cil  en  lui  pour  l'obtenir.  Hors  de  l'Egide  point 
de  falut.  Les  féconds  font  que  D:tu  ne  peut  pas  com- 
mander l’impoflib  e;  que  la  fai  n’ cil  pas  la  première 
grâce;  que  Dcu  donne  à tou*  le»  hommes  des  mo- 
yens luffilans  pour  le  falot. 

On  peut  remarquer  qu’on  regarde  comme  de  fai  en 
Théologie  le»  dogmes  rigoureux  de  la  néccfTtté  abfo- 
luc  de  la  foi ; au  lieu  quon  traite  de  fcntiincus  p eux 
les  principe*  qui  peuvent  lui  fervir  de  corrcâif.  C’elt 
ainti  qu'on  dit  inodellctnent  que  la  volonté  de  Deu 
de  fauver  tous  les  hommes,  A la  conceffiun  des  mo- 
yens fufiifans  pour  le  falut  , font  des  Icntimcns  p eux 
ét  qui  approchent  de  la  fai.  J'avoue  que  cette  différen- 
ce m a tofljours  fait  quelque  peine.  U cd  au  moins  anlii 
certain  que  Dieu  donne  i tous  les  hommes  des  mo- 
yens fu  Ai  l'an*  pour  arriver  à la  fai , qo’il  cil  Certain 
qu’il  exige  qu’ils  ayent  la  fai  . L’un  A l'autre  dogme 
me  fcmbicni  entrer  cllentieUcmcnt  dans  l économie  de 
la  religion. 

Encore  quelques  réflexions.  J’ai  déjà  averti  que  je 
ne  m’allervillois  a aucun  ordre. 

Celui  qui  en  fuppofant  la  néceflité  de  la  fai  en  J.  C. 
pour  le  falut,  diroit  que  des  payens  A des  fauvages  , 
font  élevés  à cette  connoiffance  par  un  fccours  extra- 
ordinaire de  Dieu,  A par  la  grâce,  A qu’il»  ont  reçû 
le  don  de  la  fai , dituit  une  choie  peu  vraitlcmtnabic, 
mais  n’avanccfoit  rien  de  contraire  à la  dodriue  chré- 
tienne: car  la  dnftrine  chrétienne  n’efl  pas  que  hor* 
ceux  qui  font  viiibicmenr  de  l'Eglife,  A qui  ont  en- 
tendu A reçfl  la  parole  de  I'  Evangile,  tous  les  autres 
pétillent  éternellement  ; c’ed  feulement  que  ceiui  qui 
ne  croit  point  fera  condamné  ; que  celui  qui  ne  fera 
point  de  l'Eglife  par  la  fai  n'entrera  pont  dans  le  ro- 
yaume des  Cieux  : mais  el<c  ne  décidé  pas  que  hors 
ceux  qui  font  viliblcmcnt  de  l’Eglife  , A qui  ont  reçû 
par  les  moyens  ordinaires  la  prédication  de  l’Evangile, 
aucun  n'att  la  foi : en  un  mut  cette  propolition  , kart 
de  l'Eglife  {ÿ  faut  la  fai  Peint  de  falut.  n’ed  pas  la 
même  que  celle  ci,  kart  Je  I Eglife  vifiklt  paiut  de 
fai . Le  dogme  de  la  néccffité  de  la  foi  ne  reçoit  donc 
aucune  atteinte  de  l'opinion  de  ceux  qui  difent  que  des 
payens  & des  fauvagt»  fe  font  fauvés  par  la  fai. 

Mais,  dit-on,  ce»  gens-là  ne  peuvent  pas  croire,  fé- 
lon ce  p&Hagc  de  S.  Paul  : qttemoJe  tredeut  , fi  uou 
omdieraat  ; quamada  auditât  , fiat  prtdicaute  ? ils  fout 
donc  fauves  fans  la  /#*? 

Ces  théologiens  répondent,  que  les  payens  A les 
fauvages  en  quedion  ne  peuvent  pa»  croire  par  les  voies 
ordinaires  ; mais  que  rien  n'empêche  que  Dieu  n’éclai- 
re leur  cfprit  extraordinairement;  que  perfonne  ne  peut 
borner  la  poillincc  A la  bonté  de  Dieu  jufqo’à  déci- 
der qu'il  n’accotdc  jamais  ces  fccours  extraordinaires  , 
& qu'il  cft  bien  plus  railnnnable  de  le  penfer,  que  de 
s'obliincr  à croire  que  tous  ceux  à qui  l'Evangile  n'a 
pas  été  préché , A qui  font  la  plus  grande  partie  dn 
genre  humain,  pétillent  éternellement,  fans  qu'un  l'eul 
arrive  au  falut  que  Dieu  veut  pourtant  accorder  à 
tous . 

Cependant  on  voit  que  l'hypothcfe  de  ce  fecours  ex- 
traordinaire cil  ablblumem  gratuite  . 

On  éprouve  quelque  difficulté  à concilier  enfembie 
la  nécetlitc  & la  gratuité  de  la  fai  . 

Si  la  fai  ell  nécellaire  ; A li  tous  les  hommes  ont 
des  moyens  fuffifans  pour  arriver  aa  falut,  il  cil  clair 
que  Dieu  donne  à tous  les  hummes  des  moyens  fuf- 
fifans pour  arriver  i,ls/w. 

Des  moyens  fuffifans  pour  arriver  i la  fai , font  ceux 
dont  le  bon  ofjge  amène  ccrta-nement  A infailliblement 
le  don  de  la  foi  , autrement  ces  moyens  ne  feroient 
pis  fuffifans  ; de  forte  que  celui  qui  ufe  de  ces  moyens, 
autant  qu’il  ell  en  lui , reçoit  toujours  la  grâce  de  la 

C l fai., 
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f.:  , l'don  Cet  ix:nm eifatieuti  ejntd  in  fe  tfl  cnmipfo 
gratin  auxilto,  Drus  ne n deaegat  grattent.  Les  intj- 
ûl.C'  oui  d *uc  des  moyens  duur  U Don  ulagc  les  con* 
dttiroii  mlailliblemsnt  à ta  grâce  de  la  foi . Qu'oo  pren- 
n-  gaule  gu.-  |e  ne  dis  pas  que  ces  moyeu»  fuient  pu- 
rement naturels . 

Mais  , dira-t-on,  s'il  y a des  moyens  dont  le  bon  u- 
fege  eouduiroii  infailliblement  à la  foi,  il  peut  y avoir 
des  circonll anccs  dans  lelquelles  D eu  ne  peut  pas  le 
dirpenfer,  à taifou  moitié  de  la  justice  ou  au  moins  à 
raifon  de  fa  bonté,  d'accorder  le  don  de  la  foi  ; & ce- 
la pu  lé , comment  cll-il  vrai  que  la  foi  ert  une  grâce, 
qu'elle  cl!  purement  gratuite,  dt  que  Dieu  ne  la  doit  à 
per  Tonne  ? 

Je  réponds,  i°.  fi  par  impoffible  les  deux  dogmes 
de  la  gratuité  de  la  grâce  dt  de  la  rutüfance  des  mo- 
yens que  Dieu  doune  aux  hommes  poor  le  falut , é • 
luieril  incompatibles,  il  faudrait  copier  ver  cc  dernier, 
& atundonuer  l’autre. 

1°.  Notre  duilrir.c  ell  une  fuije  manifefle  du  prin- 
cipe que  nous  avons  cité  , dt  qui  paroit  bien  raTon- 
nable,  faiitnti  omne  quod  in  fe  r/l , (te.  car  il  fait  de- 
là que  l'infidcle  qui  ufc  , autant  >u'il  tfl  tn  Ini , des 
grâces  qui  précèdent  la  foi , obtient  toûjours  la  grâce 
de  la  foi . 

3°.  Dans  l'hypothele  que  nous  fa'fons,  c'eft  la  grâce, 
à laquelle  notie  infidèle  répond,  qui  amené  la  grâce  de 
la  foi.  Or  le  dogme  de  la  gratuité  de  la  foi,  s'oppofe 
bien  à ce  que  les  feules  forces  de  la  nature  rappellent, 
mais  non  pas  i ce  que  la  fidélité  aux  premietes  grâces 
amené  celle  de  la  foi . 

Quoique  la  foi  Toit  nécelTa'rc  an  falut,  l'infidélité  né- 
gative, c’eft-f-dire  le  défuu*  de  foi , lorfqu'on  o'b  pat 
yéfiflé  politivcment  aux  lumières  de  la  foi  qui  fe  pré- 
fentoient,  n’eft  pas  on  pèche.  Celt  le  fentimrnt  le  plus 
communément  reçÛ  [voyez  Suar  dtfp.  ttvij.  ) ; & en 
effet,  il  feroît  ridicule  de  prétendre  qu’on  peut  pécher 
fans  aucune  efprcc  -d’a&ion  dél  béréc:  or  l’infidcle,  né- 
gatif par  l*hypothefe,  o’exerce  aucune  forte  d'aélion  dé- 
libérer relativement  à la  foi.  CM!  la  principale  raifon 
qu’apporte  Suar  es  dam  l'endroit  c té;  ce  qu'il  appuie  en- 
core de  cc  partage  qui  femble  décitit:  fi  non  vtnijfem 
lj  hfnntnJ  eii  fnifjtm , ptccatmm  non  baberent , ’Joan. 
If- 

D’après  ce  principe,  ces  hommes  ne  périlfenr  pas  pour 
n’avoir  pas  ru  la  foi , mais  pour  les  contraventions  à la 
loi  qu’ils  connoilTent,  dt  qui  ert  écrire  au  fond  de  leur 
coeur:  c'efl  la  doârine  de  S.  Fiai  aux  Romans:  qui- 
eumjue  fine  lege  peccaverunt , fine  lege  peribunt , dcc. 

Cependant  on  fait  fur  cela  ouc  difficulté  : li  ces  hom- 
mes < >b  Fer  voient  la  loi  naturelle,  leur  infidélité  négative 
ne  leur  étant  pas  imputée  à péché,  ils  pourro'cnt  éviter 
la  damnation,  dt  par  conséquent  arriver  au  falut  (ans  la 
foi  ; (t  cette  néceffité  abfolue  de  la  foi  fouffrira  quelque 
atteinte. 

On  répond,  i°.  que  cet  argument  ell  d'apres  une  by- 
pothefe  qui  n'a  jamais  de  lieu,  parce  que  jamais  un  in- 
fidèle n'a  obfervé  la  loi  naturelle  dans  tous  les  points. 
Cette  réponfe  ne  me  femble  pas  folide,  parce  que  ü cet 
Infidèle  a des  moyens  fuffil'an*  pour  oblérver  la  loi  na- 
turelle, s'il  a ni 'me  le  fecours  de  la  grâce  pour  cela,  il 
peut  fort  b en  arriver  qu'clftâivcmeut  il  l’obfcrve  : c'cft 
Ce  que  prouve  cla:reinetit  i’hypothefe  que  fait  Collius, 
Je  animai.  Pag  lib-  l.  cap  xiij.  d’un  petit  payen  qui , 
commençaui  à ufer  de  fa'ra'fon,  obfervcroit  la  loi  na- 
turelle, & pâlie  mit  un  jour  fans  fe  renJre  coupable  d’au- 
cun péché  mortel.  Hypoihctc  art Are ment  irès-poffiblc j 
& cu’ou  ne  peut  conicûcr. 

i°.  S.  Thomas  répond  que  fi  ces  hommes  obfervoient 
ta  loi  naturelle , D:cu  leur  enverroit  plutôt  un  ange  du 
ciel  pour  leur  annoncer  les  vérités  qu’il  efl  néccUatrc 
qu'ils  ctoyrnt  pour  arriver  au  falut,  ou  qu'il  uferoit  de 
quelque  moyen  extraordinaire  poor  les  conduire  à la 
foi , dt  qu'alnfl  ils  ne  fe  fauveroienr  pas  fans  la  /ai;  ou 
s'il»  fermaient  les  yeux  à-la  vérité  aptes  l’avoir  entre- 
vue, leur  iiifidélité  celfcrolt  d'ètre  purement  négative. 

Mars  cette  téponfc  u’ell  pas  encore  fatisfaifiinte;  car 
on  peut  tofliours  demander  fi  Dieu  ert  obligé,  par  fà 
jufticc  & fa  bonté,  d’envuyer  eu  ange  de  d'accorder 
ce  fccours;  s’il  y ert  obligé,  la  gratuite'  de  la  grâce  de 
la  foi  ert  en  grand  danger;  s’il  n’y  ert  pas  obligé,  on 
peut  fuppofer  qu’il  n’employera  pas  ces  moyens  extraor- 
dinaires; dt  dans  cc  cas,  il  relie  encore  à demander  fi 
cct  obfervateut  fidèle  de  la  loi  naturelle  fe  fauve.a  faits 
la  foi , auquel  cas  la  /ci  n’ell  pas  nécertaire  ; ou  fera 
damné,  ce  qui  cil  bien  dur. 

3°.  Pour  fauver  et»  même  teins  St  la  néceffité  & lj 


FOI 

1 gratoilé  de  la  foi , S.  Thomas  en  un  antre  endroit  ft»û- 

I ncm  nettement  que  ces  honnêtes  payens  l'ont  privés  de 

' ce  fccours  abfolomein  néecliaire  pour  croire,  & font 
damnés  en  punition  du  péché  originel,  in  panam  ortgi- 
nain  peccali . 

On  trouve  cette  réponfe,  feennda  ftenndn,  yuafl . 
fin  un  ih , art.  f.  Ce  per*  demande  li  la  fû  explicite  «Il 
néecliaire  au  laluc  il  fe  fat  l’cbjcdiou  que  lousent  il 
n’cll  pas  au  pouvoir  de  l'homme  d’avo.r  la  foi  explici- 
te, félon  cc  que  dit  S.  Paul  aux  Romains,  ch.  i.  (J*#- 
ntvJ.  trtdtnt  in  ilium  yutm  non  andierunt  ; e/uomudi 
ju. lient  fine  prndicanle  ; quvmvdo  auttm  piaaicabunt 
ntfi  mti'jntur  ' L homme  en  qucllion,  d>t-il,  L’iufidcle 
dont  nous  parlons,  de  à qui  l’évangile  n’a  pas  été  an- 
noncé, ne  peut  pat  croire  (ans  le  leconrs  de  la  grâce, 
mais  il  le  peur  avec  ce  fccoart.  Or  ce  fecours  ell  ac- 
cordé par  la  pure  rmférîcorde  de  Dieu , à ccui  i qui 
il  ell  accordé;  (t  quant  i celui  aoqucl  il  ert  refofé,  ce 
refus  elt  toujours  dans  Dieu  un  ade  de  jurticc,  dt  pour 
l'homme  la  peine  de  ce  péché  précèdent,  ou  au-moint, 
dit-il,  du  péché  originel,  félon  S.  Ang.  lib.  dt  tort, 
lj  grotid : Ad  multé  ttnetnr  k»mo  qnn  non  pottfl  fine 
grand  reparante  . . . lj  fimihter  ad  credtndnm  arti- 
calot  fidei  . . . tjuod  tjmtdtm  auxthum  [gratin),  çnibnf- 
cumsue  divinitnt  datur  mijincorditcr  ; qnibut  autem 
mon  datur  ex  juflitid , nom  datur  in  ptruam  pracedentit 
pteeati , lj  faltem  originalit  peccali , nt  Aug.  dicit  in 
lib.  dt  torr.  gratta,  cap.  *.  lj  V]. 

Or  ces  hommes  i qui,  l'elon  S.  Thomas,  Dieu  re- 
fufe  le  fecours  abfolumeut  néecliaire  pour  croire,  i» 
pvnam  fatum  originalit  pceiati , font  des  adultes,  ne 
font  coupables  que  du  péché  originel,  dr  fom  par  con* 
féquenr  obfer valeurs  de  la  loi  naturelle,  qo’ils  n'aorownt 
pas  pû  violer  fans  pécher  mortellement  : leur  infidélité 
n'ert  que  négative,  puilqoc  l'infidélité  pnliiivc  cl)  suffi 
un  péché,  dt  que  ce  perc  ne  dit  pas  qo’ils  réliOenr  au 
fccours  de  la  grâce  qui  leur  ell  donnée  pour  croire,  mait 
qn’ils  ne  le  reçoivent  point.  Se  on  S.  Thomas,  ce  fe- 
cours abfolument  néecliaire  peut  donc  manquer  quelque- 
fois, dr  alors  cer  homme  n’cll  pas  fauvé.  Voilà  le  dogme 
de  la  tiécrrtiré  de  la  foi  dans  toute  fa  rigueur . 

Au  fond  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  '1  héotogiens  ne 
font  pas  cct  aveu  tout  d’un  coup , dr  fans  fe  taire  pref- 
fer.  En  admettant  ur.e  lois  la  doâtine  du  péché  ori- 
ginel, de  de  b néceffité  du  baptême,  de  en  regardant, 
comme  on  le  fait,  les  enfant  morts  fans  le  baptême, 
comme  déchfis  do  falut  éternel:  on  ne  doit  pas  avoir 
tant  de  fcrupule  pour  porter  le  même  jugement  des  a- 
dultes  qui  auraient  obfcrvé  la  loi  natnrellr:  car  ces  adul- 
tes ont  toAjours  cette  tache;  ils  font  eofaris  de  colere: 
ils  font  dans  la  malle  de  perdition;  a;nli  la  d fficulté  n’clt 
pas  pour  eux  plus  grande  que  pour  les  enfant.  Il  ert 
vrai  que  comme  elle  n’ert  pas  petite  pour  les  enfant, 
il  feroît  i fouhaiter  qu'on  n’eât  pas  encore  i la  rélou- 
dre  pour  les  adultes,  l'oyez  P fc'c H ■'  originel. 

Nous  devons  faire  aux  Icâeort  des  exeufes  de  la  lon- 
gueur énorme  de  cct  article  ; celte  matière  ell  méraphy- 
hque,  dr  lient  à route  la  Théologie;  de  forte  qu'il  ne 
nous  eût  pas  été  poffibe  d’abréger,  (ans  tomber  dans 
l’obfcuriré  & fans  omettre  piulieors  qurllions  importan- 
tes. Ni  '-T!*  nous  fiai  ont  pas  même  d’avoir  traité  too- 
trs  cctlcs  qui  y font  relatives,  ma  s nous  en  avau»  aa- 
ttiorns  indiqué  une  grande  partie.  Il  y a plulieurs  articles 
qu'on  peut  coolulier  relatïi entent  i celui  ci,  comme 
C n r t s r i a n i s m r , Religion,  lj  Re'vl'la- 
t j o n . [b) 

Foi,  [Iconol.)  la  foi  comme  vertu  morale  e()  re- 
préfentée  fous  la  figure  d’une  femme  vécue  de  blanc, 
ou  fout  la  figore  de  deux  jeunes  filles  fe  donnant  la 
main.  Comme  vertu  chrétienne,  elle  ert  reprélèniée  par 
les  Catholiques  tenant  un  livre  ouvert  d’une  main,  de 
de  l’autre  une  croix  oq  on  calice  d’ou  il  fort  une  hollie 
rayonnante . 

F o r , ( Jmrîfprnd.  ) fignifie  quelquefois  fidilit /,  com- 
me quand  ou  joint  ces  trtmes  foi  lj  hommage  ; il  li- 
gnifie auffi  trayante , par  exemple,  quand  on  di(  ajou- 
ter foi  à un  atie  ; ou  bien  il  fignifie  atteflaiion  dr  pren- 
ve,  comme  inrfqu’on  dit  qu’un  aéte  fait  foi  de  telle  cho- 
fe  . Avoir  foi  en  Jufticc,  c’efl  avoir  la  confiance  de 
la  Jullice.  [A) 

Foi,  (bonne-)  ert  une  conviâion  intérieure  que 
l’on  a de  la  jofiiee  de  Cnn  droit  ou  de  fa  porteffion. 
On  dilFnguoît  chez  les  Romains  deux  fortes  de  con- 
trats; les  uns  que  l’on  appel  loit  de  bonne-foi , les  autres 
de  droit  étroit  ; les  premiers  rccevoient  une  interpré- 
t::'nn  plus  favorable.  Parmi  nous  tous  les  contrat!  font 
de  bonne-foi , or  la  bonne-foi  exige  que  les  conventioni 
forent 
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frient  remplie*  ; elle  ne  permet  nas  qo'après  la  ptrfe- 
d on  du  contrat  l'un  de»  comnet*'»  puilfe  fe  dégager 
malgré  l’ autre;  mis  elle  ne  fruflre  pa»  Don  plu»  que 
l’on  poille  demander  deux  fo»  la  mime  chofe  r elie  cil 
au lli  rcquile  dans  l'adininiflratkin  dts  atlairc»  d'autrui  A 
dan*  la  vente  d’un  Rage.  Chez  les  Romain»  elle  ne  luf- 
fil'oit  pas  feule  pour  l'ufu  espion;  & dans  la  prefcr'ption 
de  trente  an»,  il  fuffifoit  d'avofr  été  de  hmao-foi  en 
commencement  de  la  pofleflion,  la  maovaifc  foi  fur- 
venue  depuis  n’interrompoit  point  la  prefetiption . Voyez 
( i-après  Mauvaise  Foi,  eu  digefie  liv  L lit.  xvij. 
I.  f7-  lia.  136.  & au  todt  hv.  IV.  lit.  xxxx fv.  /.  3. 

irM-n 

Foi  do  Contrat,  c’ert  l'obligation  réfultante 
d'icelui  ; fuivre  la  foi  du  contrat,  c’elt  fe  fier  pour  l’cié- 
cution  d'icelui  à la  promefle  des  contraâant,  fans  pren- 
dre d'autres  sûietés,  comme  des  gages  ou  des  cautions. 

Foi  et  hommage,  qu’on  appelle  aufli  foi  ou 
hommage  limplement,  efl  une  foûm  llion  que  le  v allai 
fait  au  feigneur  du  fief  dominant  pour  lui  marquer  qu'il 
e(l  fon  homme,  fit  loi  jurer  une  entière  fidélité. 

C'efl  on  devoir  perfonuel  qui  efl  dû  par  le  vafTal  i 
chaque  mutation  de  vaflkJ  fit  de  feigneur;  enfotte  que 
chaqoe  vallal  la  doit  ao-moins  une  fois  en  fa  vie,  quand 
fl  n'y  aoroit  point  de  mutation  de  feigneur,  fit  le  mê- 
me vallal  efl  obligé  de  la  réitérer  i chaque  mutation 
de  feigneur . 

Anciennement  on  diflinguoil  la  foi  de  Y hommage,  _ 

La  foi  étoit  dût  par  le  roturier  pour  ce  qu'il  tenoit 
do  feigneur,  fit  Y hommage  étoit  dû  pir  le  gentilhomme, 
comme  il  paroit  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris 
renda  aai  Enaaêtes,  du  iq  Décembre  1138.  Préfcn- 
tement  on  confond  la  foi  avec  V hommage,  fit  l'un  fit 
l'autre  ne  font  dûs  que  pour  les  fiefs. 

Il  n’y  a proprement  que  la  foi  & hommage  oui  Toit 
de  l'ellence  du  (ief;  c'elt  ce  qui  le  diftingue  des  au- 
nes biens. 

Elle  efl  tellement  attachée  an  fief,  qu'elle  ne  peut 
être  iransféiée  fans  raliénalioo  du  fief  pour  lequel  elle 
efl  dûe. 

Quand  il  y a mutation  de  feigneur,  le  vafTal  n'efl 
pas  obligé  d’aller  faire  la  foi  au  nouveau  feigneur,  à* 
moins  qu'il  n'en  fuit  par  lui  requis;  ma»  li  c'efl  une 
mutation  de  valTal  , le  nouvefu  variai  doit  aller  faire 
Il  foi  dès  que  le  fief  efl  ouvert  fo:t  par  fucceflion,  do- 
nation, vente,  échange,  ou  autrement,  fans  qu'il  foit 
befoin  de  requlfitïon. 

La  foi  doit  être  faite  par  le  propriétaire  du  fief  fer- 
rant, foit  laïc  ou  ecclefiaflique,  noble  ou  roturier,  mâle 
ou  femelle;  les  Religieus  doivent  aufli  t foi  pour  les 
fief»  ’épendans  de  leurs  bénéfices  ou  de  leurs  motta- 
ftere- 

Pc  Tonne  ne  peut  s'exempter  de  faire -la  /ai,  à-moins 
d’abandonner  le  fief  ; le  Roi  feol  en  efl  exempt , atten- 
du qu'il  ne  doit  point  de  fnâmilTion  à fes  fujets. 

Lorfque  le  vafTal  poflede  plu  lie  or»  fief»  relevant  d'on 
même  feigneur  , il  peut  ne  faire  qu’un  fcul  aâe  de  foi 
{y  hommage  pour  tous  fes  fiefs . 

S>  le  propriétaire  du  fief  fervant  néglfgeoit  de  faire 
la  foi  & hommage  fit  payer  le»  droits,  « que  le  fief 
fût  faifi  féodalement  par  le  feigneur,  roCofruîtier  pour- 
roit  faire  la  foi  {y  hommage,  fit  payer  le»  droits  pour 
avoir  main-levée  de  la  faille,  fit  empêcher  la  perte  des 
fruits  : fauf  Ton  recours  contie  le  propriétaire  pour  fes 
dommages  fit  intérêts;  fit  comme  ce  n’efl  pas  pour  lui 
même  que  l’ufufraiiier  fait  la  fti , il  feroii  tenu  de  la  réi- 
térer i chaque  mutation  de  propriétaire  qui  fe  trouve- 
loit  dans  le  même  cas. 

Quand  le  fief  appartient  à plufieors  co-proprétaires , 
tous  doivent  porter  la  foi,  mais  chacun  peut  le  faire 
pour  fa  part,  ce  qui  ne  fait  pas  neanmuius  que  la/ti 
loir  divifée. 

La  propriété  da  fief  étant  conieflée  entre  plulieurs 
contendans , chacun  peut  a. 1er  faire  la  foi  fit  payer  les 
droits.  Le  feigneur  doit  les  recevoir  tou»,  fit  celui  qu’il 
refafrroit  pourroit  fe  faire  recevoir  par  main  fouvc.Joe. 

21  fuffit  qu'un  d'entre  eux  ait  fait  la  foi  fie  payé  les 
droits , pour  que  le  fief  foit  couvert  pendant  U conte- 
flation  : mais  après  le  jugement , celui  auquel  le  fief  cft 
adjugé  doit  aller  faire  la  /«/,  fuppofé  qu’il  oe  l'ait  pas 
déjà  faite,  quand  même  il  y en  aaroit  eu  une  rendue 
par  un  autre  con tendant  ; autrement  il  y aoroit  perte 
de  fruits  pour  le  propriétaire. 

Si  de»  mineurs  propriété  res  d’on  fief  n’ont  pas  l'âge 
requis  pour  faire  la  foi,  le  tuteur  ne  peut  pas  la  faire 
pour  eux , il  doit  feulement  payer  les  droits  , fit  pour 
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la  foi  demander  fouffraocc  jufqo’à  ce  qu'ils  foient  en 

âge- 

Le  mari,  comme  adminiflrauur  des  biens  de  fa  femme, 
doit  la  foi  pour  le  fief  qui  lui  efl  échû  peudant  le  ma- 
riage, fit  payer  les  droit»  s’il  en  cl)  dû;  en  cas  d'ab- 
fence  du  mari,  la  femme  peut  demander  fouffrance. 
Edc  peut  aullî  dans  le  même  cas,  ou  au  refus  de  fon 
mari,  fe  faire  aotorifer  par  juflice  à faire  la  foi , fit  ja- 
yer  les  droits . 

Quand  la  femme  efl  fépatée  de  biens  d’avec  fon  ma- 
ri, elle  doit  faire  ellc-mcme  la  foi  {y  hommage. 

Elle  ne  doit  point  de  nouveaux  droits  apièt  le  dé- 
cès du  mari,  mais  feulement  la/W,  au  cas  qu'elle  tse 
l'eût  pis  déjà  faite. 

Pour  ce  qui  el)  du  fief  acquis  pendant  la  communau- 
té, la  femme  ne  doit  point  de  foi  pour  fa  part  après  le 
décès  de  fon  mari,  paurvfl  que  celui-ci  eût  porté  la  foi ; 
la  riifon  clique  La  femme  étant  conquérait, tl  n'y  a point 
de  mutation  en  la  perfonne. 

Il  n’efl  pas  dû  non  plus  de  foi  fit  hommage  par  la 
dooairiere  pour  les  fiefs  fujets  au  douaire,  ia  veuve  n'é- 
tant qu'ufufruitiere  de  ce»  bien»;  c'efl  aux  héritiers  da 
mari  à faire  la  foi  : s'ils  ne  le  failoient  pas,  00  s’ils  ne 
payolent  pas  les  droits,  la  veuve  pourroit  en  ufer  com- 
me il  a été  dit  ci-devant  par  rapport  à l'ufofiuiiier . 

Lorfqu'un  fief  advient  au  Roi  par  droit  d’aubaine, 
déshérence,  batardife,  confifcalion , il  n’en  doit  point  la 
foi  au  feigneur  duminant  par  la  raifon  qui  a déjà  été 
dite  ; mais  il  doit  vuider  les  mains  dans  l'an  de  fon  ac- 
quilition  , ou  payer  une  indemnité  au  feigneur,  lequel 
néanmoins  oe  peut  pas  faifir  pour  ce  droit, mai»  feuirment 
s’oppofer . 

Le  donataire  entre-vifs  d'un  fief  00  le  légataire  qui  en 
a obtenu  délivrance,  font  tenus  de  faite  la  joi  comme 
propriétaires  du  fief. 

Le»  corps  fit  communautés , foit  laïcs  on  ecclélîafti- 
ques,  qui  polTedent  des  fiefs  , font  obligés  de  donner 
un  homme  vivant,  mourant  fit  confifquanc,  poor  faire  la 
foi  ey  hommage  pour  cui  ; ils  peuvent  choilir  pour  ce* 
effet  une  per  (on  ne  du  corps  , poorvû  qu'elle  foit  en 
âge  de  porter  la  foi . 

I*es  bénéficiers  font  tenus  de  faire  eoi-mêmei  la  foi 
pour  les  fiefs  dépendao»  de  leor  bénéfice,  parce  qu'en 
cette  partie  ils  représentent  leur  églilë  qui  cil  propriétaire 
du  fief. 

Quand  un  fief  efl  faift  réellement,  fit  qu'il  y a ou- 
verture far  venue,  foit  avant  la  raiüe  réelle  ou  depuis, 
pour  laquelle  le  (cigneor  dominant  a Haiti  féodalcment, 
le  comnvfliire  aux  failic»  réelles  ou  autre  établi  à la 
faille,  doit  aller  faire  la  foi,  fit  payer  les  droits  au  nom 
du  vallal  partie  faille,  après  l'avoir  fommé  de  le  faire 
lui-même. 

Le  feigneur  dominant  dpb  recevoir  le  comm'fîarre  i 
faire  la  foi,  00  loi  donner  fouffrance;  s’il  n'accordoit 
l'un  ou  l’autre,  le  commUTaire  peut  fe  faire  recevoir 
par  main  Souveraine,  afin  d’éviter  la  perte  des  fiuits. 

Le  vallal  étant  abfrnt  depuis  long-tems,  fit  fon  fief 
ouvert  avant  ou  depuis  l'abfcnce,  le  carateur  créé  i fes 
blet»  peut  faire  la  foi  ; le  vajla'i  abfent  peut  aullî  de- 
mander fliufirance  s' il  a quelque  empêchement  Jégiti? 
me . Voyez  SoüEfstANCE. 

Le  délailTcment  par  hypotheque  d’on  fief  ne  faifanc 
point  ouverture  jufqa’à  la  vente,  n'occatinnne  point  de 
nouvelle  foi  ty  hommage  ; mais  fi  le  fief  efl  ouvert 
d'aillcors,  le  curateur  créé  au  dégaerpiflement  doit  fai- 
re la  foi  fit  payer  les  droits  poor  avoir  main  levée  de 
la  faitie  féodale , A empêcher  la  perte  des  huit» . 

Si  c'étoil  un  déguerpilTcmcnt  proprement  dit  do  fief, 
le  bailleur  qui  y rentre  de  droit,  doit  une  noovelle/#r 
{y  hommage,  quoiqu'il  l'eût  faite  pour  Ion  acqoiliiioo. 
Loyleau,  dm  d/g»erp.  liv.  VI.  eh.  v.  ».  t»- 

Dan»  une  fucceflion  vacante  où  il  Ce  trouve  on  fief, 
on  donne  otdinairement  le  curateur  pour  homme  vi- 
vant & mourant , lequel  doit  la  foi  A les  droits  au  fei» 
gneur . 

En  fucceflion  dire  de , le  fils  atné  efl  tenu  de  faire 
la  foi  tant  pour  lai  que  pour  fe»  freres  A (aeurs,  foit 
mineurs  ou  majeurs  avec  lelquels  il  polfcde  par  indivis, 
puurvû  qu’il  foit  joint  avec  eux  ao-moins  do  côté  du 
pere  ou  de  la  mcrc  dont  vient  le  fief. 

S’il  n'y  a que  filles,  i’aioéc  acquitte  de  même  Tes 
fœurs  de  la  foi . 

Après  le  partage  . chacun  doit  la  foi  pour  fa  pari , 
quoique  l'aîné  eut  fait  la  foi  pour  tout . 

Si  l'ainé  étoit  décédé  fans  enfans  A avant  d’avoir 
porié  la  foi,  ce  Ici  oit  le  premier  des  puînés  qui  le  re- 
préfentetnit  ; s'il  y a des  enfaos , le  fils  de  l’aîné  te- 
pré- 
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préferne  Ton  pere;  s'il  n’avoit  biffé  que  des  filles,  en- 
tre roturier»  l'ainéc  feroit  la  foi  pour  routes;  mais  en- 
tre nobles,  ce  feroit  le  prem'er  des  puînés  miles. 

Il  y a plulicuts  cas  ou  l’aîné  n'cit  pas  obligé  de  re- 
lever le  fief  pour  fes  puînés,  c'ell-i-dire  ce  taire  la  foi 
pour  eui  , fa  voir  : 

i°.  Lorfqu'il  a renoncé  à la  fucceffion  des  pere  fie 
mere,  fit  dans  ce  cas,  le  puîné  ne  le  rcprélcDie  point. 

1°.  Quand  il  a éré  déshérité. 

3°.  Lorfqu’il  n’eft  pas  joint  aut  puîné»  du  cAté  d’où 
leur  vient  le  fief  ; car  en  ce  cas,  il  leur  eft  à cet  é- 
gard  comme  étranger. 

Lorfqu’il  cil  mort  civilement . 

Quand  l’aîné  renonce  1 la  fucceffion,  le  puîné  ne 
peut  pa»  porter  la  foi  pour  fon  aîné  ni  pour  fes  autre» 
freres  fit  fœurs , parce  qu’il  ne  joiiit  pas  du  droit  d’aï- 
nefle;  mai»  l’aîné  même  peut  relever  le  fief,  parce  que 
ce  n’ef)  pas  la  qualité  d'héritier,  mais  celle  d’aîné  qui 
autorife  i porter  la  foi  pour  les  puîné»  . 

Si  l’aîné  a cédé  fon  droit  d’ainelle,  le  ceffionnaire, 
meme  étranger,  doit  relever  poor  les  autres,  fie  les 
acquitter . 

L’aîné  pour  faire  la  foi , tint  pour  lui  qoe  pour  les  au- 
tres, doit  avoir  Pige  requis  par  la  coûtume,  linon  fon 
tuteur  do't  demander  foutfrance  pnor  tous. 

En  faifant  la  foi , il  doit  déclarer  les  nom»  & âges 
des  poinés . 

La  foi  n’ert  point  cenfée  faite  pour  lea  poîné»  , à* 
moins  qnc  l'aîné  ne  le  déclare  ; il  peut  aufii  ne  rele- 
ver le  fief  que  pour  quelques-uns  d'entr’ eux  , fit  uon 
pour  mu» . 

Lorfqu'il  fait  la  foi , tant  pour  lui  que  pour  eux,  U 
eft  obligé  de  les  acquitter  du  relief,  s'il  en  eft  dû  par 
la  C’fltume,  ou  en  vertu  de  quelque  titre  particulier. 

L'aîné  n’acqoiiie  fes  frétés  fit  fœurs  que  pour  les 
fiefs  échus  en  direâe,  fir  non  pour  les  lucccffioas  col- 
latérale», où  le  droit  d’aînelTe  n’a  pa»  lieu. 

La  foi  hommage  doit  être  faite  au  propriétarre  du 
fief  dom:nant  , fie  non  i l'afufruilier  , lequel  a feule- 
ment les  droits  utiles. 

Lorfquc  le  feigneur  eft  abfent,  le  vaflal  doit  s’infor- 
mer s’il  y a quelqu’un  qui  ail  charge  de  recevoir  la  foi 
pour  lui. 

Le  feigneur  peut  charger  de  cette  coinmîffinn  quel- 
que officier  de  fa  jullice,  fun  receveur  ou  lun  fermier, 
ou  autre,  pourvfl  que  ce  ne  foit  pas  une  perfonne  vi- 
le fit  abirâc,  comme  on  valet  ou  domellique. 

S'il  n’y  a perfonne  ayant  charge  du  feigneur  pour  re- 
cevoir la  foi  , quelques  coûtume»  veulent  que  le  fei- 
gneur  fe  retire  piidevers  les  officiers  du  fc.gneur,  é- 
tam  en  leur  fiége,  pour  y faire  la  foi  fit  les  offres  : 
ou  s’il  n'a  point  d'officier,  que  le  sutlal  aille  au  chcf- 
lieo  du  fief  dominant  avec  un  notaire  ou  fergent , pnor 
y faire  la  foi  fit  les  offres  Celle  de  Paris,  article  63. 
& plu  'i  car  s autres  femblables,  portent  hirplcnu'iu  que 
s’il  n’y  a perfonne  ayant  charge  dn  feigneur  pour  re- 
cevoir la  foi , elle  doit  être  offerte  an  chef- lieu  du  fief 
dominant,  comme  il  vient  d'être  dit. 

Lorfqu'il  y a plufîeors  propriétaires  du  fitf  dominant, 
le  vaflal  n’eU  pas  obligé  de  faire  la  foi  à chacun  d'cui 
en  particulier  ; il  foffit  de  la  faire  à i'un  d'eos  au  nom 
de  tous , comme  à l'aîné  ou  à celui  qui  a la  plus  gran- 
de part  ; mais  J’afle  doit  faire  mention  que  cette  foi 
êjf  hommage  ell  pour  tous . 

Au  cas  qu’ils  fe  trouvaflcni  tout  au  chef-lieu , le  var- 
iai leur  feroit  la  foi  i tous  en  même  tems;  fit  s’il  o'y 
en  a qu’un,  il  doit  recevoir  la  foi  pour  tous. 

Les  propriétaires  do  fief  donvnani  n'ayant  pas  encore 
l’ige  auquel  on  peut  porter  la  foi,  uc  peuvent  pas  non 
plus  la  recevoir  ; leur  tuteur  doit  la  recevoir  pour  eut 
«n  leur  nom  . 

Les  chapitres  , corps  , fit  communautés  qui  ont  1 
fief  dominant,  reçoivent  en  corps  & dans  leur  affem- 
klée  la  foi  de  leurs  vaflaox  ; il  ne  fuffiroit  pas  de  la 
taire  au  chef-chapitre  ou  autre  corps . 

Le  mari  peur  feul  , fit  fan*  le  cnnfentement  de  fa 
femme,  recevoir  1./.,  dûe  au  fief  dominant , dont  elle 
cQ  propriétaire  ; néanmoins  s’il  n'y  avoit  pas  commu- 
nauté entre  eux , la  femme  reccvroit  elle-même  la  foi . 

La  foi  dûe  au  Roi  pour  les  fiefs  mouvant  de  fa  cou- 
ronne, tels  que  font  les  fiefs  de  d'gnité,  doit  être  faite 
entre  les  mains  do  Roi , ou  entre  celles  de  M.  le  chan- 
celier, on  i la  chambre  des  comptes  du  retFort. 

A l'égard  des  fiefs  relevai»  du  Roi  â caufe  de  qoel- 

?|M  duché  00  comté  réuni  i la  couronne,  la  foi  fe 
lit  devant  les  thréforiers  de  France  du  lieu  en  leur 
bureau,  i-moins  qu'il  n'y  ait  une  chambre  des  corn- 


FOI 

ptes  dans  la  même  ville,  auquel  cas  on  y feroit  la  foi . 

Les  apansg  lies  reçoivent  la  foi  de»  fiefs  mouvant 
de  leur  apanage;  mais  les  engagées  n’ont  pas  ce  droit, 
étant  coori dérés  plutôt  comme  ufufroiiiers  que  comme 
proprietaires . 

Quand  il  y a c-’tnbat  de  fief  entre  deux  feigneurs , 
le  vaflal  doit  fe  faire  recevoir  en  foi  par  main  fouve- 
raine  ; fir  quarante  |onrs  apres  la  lignification  de  la  l'en- 
tence , s’il  n’y  1 point  d’appel,  ou  après  l'arrêt,  il  doit 
fa  re  la  foi  à celui  qui  a gagné  la  mouvance,  à-mo:ns 
qu'il  ne  lui  cûc  déjà  fait  la  foi  . 

Le  fe  gneur  ayant  làifi  le  fief  du  vaflal , s'il  y a des 
arrierc-fiefs  ouven»,  fit  que  le  feigneur  fuierain  les  ait 
aufTi  fai  ns,  la  foi  doit  lui  et»  être  faire. 

C'eft  au  chireao  ou  principal  manoir,  ou  s’il  n’y  en 
a point , au  chet-licu  du  fief  dominant , que  la  foi  doit 
être  faire . 

Si  le  feigneur  a fait  bâtit  un  nouveau  château  dans 
un  autre  iicu  que  l'ancien , le  vaflal  eft  tenu  d’ y al- 
ler, pourvu  que  ce  foit  dans  l'étendue  du  fief  domi- 
nant. 

S'il  n’y  a point  de  chef-lieu,  le  vafTal  doit  aller  faire 
la  foi  devant  le»  officier»  du  feigneur , ou  s'il  n’y  en  a 
point,  au  domicile  du  feigneur,  ou  en  quclqu'autre  lieu 
ou  il  fc  trouvera,  ou  dan»  une  maifon  ou  terre  dépen- 
dante du  fief  donvnint. 

Le  feigneur  n'eft  pas  obligé  de  recevoir  la  foi , ni  le 
vafTal  de  la  faire  ailleurs  qu’au  chef-lico;  mao  elle  peut 
être  ü te  ailleurs,  du  coalcntement  du  feigueor  fit  du 
vafTal  . 

S'il  n'y  a perforine  au  chef-lieu  pour  recevoir  la  foi% 
le  vallal  doit  la  faire  devant  la  porte,  au  l>eu  princpal 
du  fief,  affilié  de  deus  notaires  , ou  d’un  notaire  ou 
fergent . A de  deux  témoins . 

Le  déiii  que  U plû.-irt  de»  cofltomes  donnent  pour 
faire  la  foi  i*f  hommage,  eft  de  quarante  jour»  francs, 
à compter  de  l'oimrturc  do  fief,  c’ell-à-dire  du  |our 
du  décê»  du  vallal,  li  la  mutation  eft  par  mort,  ou  fi 
c'eft  par  donation,  vente,  échange,  i compter  du  jour 
du  contrat;  li  c'eft  par  un  legs,  à compter  do  |our  du 
décès  du  te  II  sieur  ; li  c'eft  par  décret,  â Compter  du 
jour  de  l'adjud  cation  ; fi  c'cll  par  rétignation  d'un  bé- 
néfice, 1 complet  de  la  prife  de  poftetboo  du  rétigua- 
taire . 

Si  la  foi  eft  dûe  à caufe  de  la  mutation  du  feigneur 
dominant , le  délai  ne  court  que  du  jour  des  procla- 
' mirons  A lignifications  que  le  nouveau  feigneur  a fait 
faire  à ce  que  fe»  valfaux  ayent  i lui  venir  faire  la  foi . 

La  minorité  ni  l'abfcnce  du  vafTal  n’empêcheut  point 
le  délai  de  courir  . 

La  forme  de  la  foi  & hommage  eft  differente , félon 
les  coiîtumet:  ou  loir  à cet  égard  celle  du  fief  domi- 
nant. A Pari*  & dan*  pluiicur»  autre»  cuûtumes , le 
vallal  d»iit  être  nue  tête,  fai*  épée  ni  éperons. 

Qjelques  coûtume»  veulent  auffi  que  le  * allai  mette 
uo  genou  en  terre;  ma;»  il  faut  que  cela  foit  porté  par 
U coûtume  ou  par  le*  titres. 

Chutier,  fur  Guy-Pape,  dit  que  c'eft  on  privilège 
de  la  nobicfle  d’être  dconut  en  faifant  la  foi , à-mouis 
que  le  contraire  ne  fnir  porté  par  le  titre  du  fief,  fui- 
vanr  l'exemple  qu'il  donne  de  la  terre  de  la  Bi-aurac , 
pour  laquelle  Charles  de  la  Beaume  de  Suie,  non.it>. 
fiant  fa  naiftance  illuftre  , fut  condamné  par  arrêt  du 
parlement  de  Grenoble  de  le  rendre  a genoux  . 

La  foi  Iff  hommage  lige  dûe  au  Roi,  fe  fait  toûiours 
à genoux  ; il  y en  a plulieuf'  exemples  remarquâmes 
dans  Pal'qaier  fit  autres  auteurs. 

Tel  cil  ce.ui  de  Ph:Hppe , archiduc  d’Autriche, 
lorfqu’il  fit  la  foi  à Louis  X II.  entre  le»  main*  du 
chancelier  Guy  de  Rochefoti , pour  le»  comtés  de  Flan- 
dre, Artois,  fit  Charoloi»  : le  chancelier  alfis,  prit  les 
mains  de  l’archiduc;  & celui-ci  voulant  fc  mettre  à 
genoux,  le  chancelier  l’en  difpcnfa,  fit  en  le  relevant, 
foi  dit,  il  fn(fit  dt  votre  bon  vouloir  ; l’archiduc  tendit 
la  loue,  que  le  chancelier  baifa  . 

Le  comte  de  Flandre  fit  de  même  la  foi  i genoux; 
tant  i l'empereur  qu’au  roi  de  France  , pour  ce  qu  il 
teno't  de  chacun  d'eux  . 

La  même  chofe  a été  nbfervée  dans  la  foi  & bom- 
mag,  laite  pour  le  duché  de  Bxr  par  le  duc  de  Lor- 
raine à Louis  XIV.  fit  au  roi  régnant  . 

Anciennement  le  vafTal,  en  fa'lant  la  foi , tenoit  fes 
mains  jointes  entre  celles  de  fon  feigneur  , lequel  le 
bai  foit  en  la  bouche;  c’eft  pourquoi  quelque*  coùiu- 
mes  fe  fervent  de  ce*  terme»  U homtbe  fit  lei  main/, 
pour  exprimer  la  foi  & hommage  ; mai*  ces  formalités 
des  mains  jointes  fit  du  bailcr  ne  s'oblcrvcot  plus  que 
dans 
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dans  Ici  fois  bt  bomnt.igej  qui  Te  font  entre  les  mains 
de  M.  le  chancelier  un  i la  chambre  des  comptes . 

On  qualifioit  auffi  autrefois  la  foi  de  ferment  de  fi- 
délité ; ma  s ce  ferment  ne  le  prête  plus  qu'au  Roi 
pour  les  fiefs  qui  relèvent  de  loi. 

La  foi  bf  hommage  doit  être  pore  & (impie,  & non 
pas  conditionnelle  . 

L’âge  requis  pour  faire  la  foi  ell  différent,  félon  les 
coûtâmes:  i Paris,  & dans  la  plupart  des  autres  coû- 
tâmes, l'âge  ell  de  vingt  ans  accomplis  pour  les  mâ- 
les, & quinze  ans  pour  les  filles;  toAtssme  de  Parts  , 
art.  3». 

En  cas  de  mmorité  féodale  du  vadal , fon  tuteur 
doit  demander  foufftance  pour  loi  au  feigneur,  laquel- 
le fouffrance  vaot  foi  t taut  qu’elle  dure.  Voy.  Soif- 
P R A MCE. 

La  plûpart  des  coutumes  vouant  que  le  valTal  fiflc 
la  foi  en  perfonne  fit  non  par  procureur,  i-moins  qu'il 
n'ait  quelque  empêchement  légitime  ; auquel  cas  le  fei- 
gneur  el)  obligé  de  le  recevoir  en  foi  par  procureur, 
à-moins  qu'il  n'aime  mieux  lui  accorder  foufftance . 

Les  ecclélîalliques , même  les  abbés  fit  religieux,  font 
capables  de  porter  la  foi  pour  leurs  fief»;  une  abbeffe 
ou  prieure  peut  fortir  de  fini  monaflere  pour  aller  faire 
la  foi  dûe  pour  un  fief  dépendant  de  fon  monsllcrc  . 

Quand  la  foi  a été  faite  par  procureur,  le  feigneur 
peut  obliger  le  vafTil  de  la  réitérer  en  perfonne,  lotf- 
qu'il  i atteint  la  majorité  féodale,  ou  qu'il  n'y  a plat 
d’autre  empêchement . 

La  réception  en  foi  y hommage , qu’on  appelle  aofli 
invtflitnrt,  cft  an  aâ:  fit  par  le  feigneor  dominant, 
ou  par  fet  officiers  ou  autre  perfonne  par  lui  prépofée, 
qui  met  le  vallal  en  potfcffion  de  fon  fief. 

Il  y a encore  deux  autres  principaux  etféts  de  la  ré- 
ception en  foi;  l’un  ell  que  le  teins  d«i  retrait  ligna- 
ger ne  court  que  du  jour  de  cette  réception  en  foi  ; 
l'autre  ell  que  le  feigneor  qui  a reçû  la  foi , ne  peut 
plus  ufer  du  retrait  féodal. 

Le  feigneur  dominant  n'«A  pas  obligé  de  recevoir  la 
foi , à -moins  que  le  vtiral  ne  lui  paye  en  meme  temi 
les  droits,  a'il  en  ell  1Û. 

Quoiqu'il  y ait  combat  de  fief,  on  des  fêigneor»  au- 
quel le  variai  fc  prélénte  , peut  recevoir  la  foi  , fauf 
le  droit  d’autrui  auquel  cet  »âe  ne  peut  préiodicier. 

Lnrfque  le  vallal  fe  préfeme  pour  faire  la  foi,  il  cfl 
au  choix  du  feigneur  de  recevoir  la  foi  & les  droits, 
ou  de  retirer  feodalement , 

Si  le  fe'gneur  reful'on , fans  caule  raifonnable,  de  re- 
cevo-r  la  foi , le  vaflal  doit  faire  la  foi , comme  il  a 
été  dit,  pour  le  cas  d’ablence  du  feigneur  , fit  lui  no- 
tifier cet  afte . 

L'obl'gat'on  de  faire  la  foi  y hommage  au  légitime 
feigneur,  ell  de  fa  nature  itnprefcripnble  ; mais  s'il  y a 
defaveu  bien  fondé,  le  vafiii  peut  être  déchargé  de  la 
foi  que  le  feigneur  lui  demande . Voyez  Désaveu. 
t'ayez  aufli  Je»  trait/s  des  fiefs  b?  tommentatrurs  des 
toüt.  fssr  le  titre  des  fitft  ; la  bibliotb.  de  Bouchet , 
an  mot  boutbes  bt  mains;  telle  de  Jovct,  au  mot  foi. 

<yf) 

F o i - L i G B , ell  la  foi  & hommage  qui  eft  dûe  a- 
vec  l’obligation  de  fervir  le  feigneur  dominant  envers 
fit  contre  tous  : cette  forte  de  foi  ne  peot  plus  être  dfle 
qu’au  Rni . Voyez  F i E E • L t G £ , HOMME-LICE, 
y H O M MAGE-LIGE,  (/f) 

Foi  mauvais»,  ell  oppofé  à bonne -foi;  c’cfl 
lorfqu'on  fait  quelque  chofe  malgré  la  connoiflanee  que 
l’on  a qoe  le  fait  n’efl  pas  légnime.  Voyez  Boxai- 
FOI  ÿ PtFSCRlFIION.  (rf) 

Foi  mentis;  quelques  anciens  auteurs  fe  fervent 
de  ce  terme  pour  lignifier  la  ffhmit  que  commet  le 
vadal  envers  fon  feigneur,  parce  qoe  le  vallal  qui  tom- 
be dans  ce  cas,  contrevient  à la  foi  qu'il  a îurée  i fou 
feigneur  en  lai  faifant  hommage.  {A ) 

Foi  EJ.EIME  ET  ENTIERE,  c’  eft  la  preuve 
complété  que  fait  un  afle  authentique  de  ce  qui  y cil 
contenu  . Voyez.  AUTHENTICITE'  y Preuve. 


“V. 


provisoire,  c’ cfl  la  créance  que  l’ou 
donne  par  provilion  i un  aâe  authentique  qui  eft  ar- 
gué de  faux  ; il  fait  foi  jofqu'à  ce  qu’il  foit  détruit  . 
Voyez  Faux,  Inscription  de  faux.  (A) 
Foi  PUBLIQUE,  eft  la  créance  qoe  U loi  ac- 
corde â ceriaines  perfonnes  pour  ce  qoi  eft  de  leur  mi* 
nirtete:  tels  font  les  jugea,  greffiers  , notaires,  hm'ffiers, 
fit  fergens  ; ces  officiers  ont  chacun  la  /#»  pnblique  en 
ce  qoi  les  concerne,  c’eft-a-dire  que  l’on  ajoûte  foi , 
unt  en  jugement  que  hors , aux  aâe*  qui  font  émaoés 
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d’eux  en  leur  qualité,  fit  à tout  ce  qui  y eft  rapporte 
comme  étant  de  leur  fait  ou  s'étant  pallé  fou»  leurs 
yeux.  (A) 

Foi  , taille  générale  o*  fpétiale  , eft  une  efpece 
particulière  de  tenurc  , ulitée  en  Angleterre  , lorfqu'un 
héritage  ell  donné  à quelqu’un  , & i fe»  héritiers  à mû- 
joui-.  Ragucau,  en  fon  indite,  parle  de  cette  efface 
de  foi  oo  ten  ue  ; mais  \1.  de  Lauricre , dans  !a  note 
qu'il  a m'fc  fur  cet  article,  dit  dans  ie  livre  des  tenu- 
res  , d'où  cela  a été  tiré,  réimprimé  en  Angleterre  en 
ifSq,  qu'il  y a faute,  fit  qu'au  lieu  de  foi  il  faut  fie 
ft'o  . c’cll-à-dirc  fief.  (A) 

Foi;  on  appelle  a nfi  , en  terme  de  Blafon  , deux 
mains  jointes  enfemble  pour  marque  d'alliance,  d'ami- 
tié fie  de  fidélité:  de  gaeulcs  à la  foi  d’argent. 

FOIBLAGE,  f.  m.  ( Monnayage  ) cft  la  per- 
tnitfion  que  le  Roi  accorde  au  dreâeur  de  fes  mon- 
noies,  de  pouvoir  tenir  le  marc  de»  efpece»  d’une  cer- 
ta-nc  quant  ic  de  gtains  plus  foible  que  le  poids  . Le 
foiblagt  de  poids  cil  de  quinze  grains  par  inarc  d'or, 
dont  un  quart  eft  trois  grains  trois  qoaus  , que  le  di- 
rtâeur  a pour  le  retourner  ou  pour  le  jr>üer  : l'argent 
trente- fi X grains,  dont  ie  quart  eft  neuf  grains;  & poux 
le  b-llon , quatre  pièces  . 

FOIBLE,  fubll.  m ( Grammaire  ) qu’on  pronon- 
ce faible,  fit  que  ptuiicur»  éeiivcnt  ainti,  cft  le  con- 
traire de  fort , fit  non  de  dnr  fit  de  fols  de . Il  peut  fe 
dire  de  preiqm-  ton»  le»  êtres  11  reçoit  ibnvcnt  l’arti- 
cle de  : le  loti  fit  le  foible  d'une  épée  ; foible  de  reins; 
armée  foiple  de  cavalerie;  ouvrage  philofophiqoe  foible 
de  raifanntment,  bfe- 

Le  foible  do  cœur  n’ert  point  le  foible  de  l'efpiit  ; 
le  faible  de  Paine  n'efl  po  nt  celui  do  cœur  . Une  amc 
foible  eft  fans  relîort  fit  fin»  aâ'on;  eue  fe  laille  alicr 
i ceo*  qui  la  gouvernent.  U»  cœcr  foible  s'amollit 
aifement  , change  facilement  d’inclinations  , ne  réfifte 
point  à U féduûion,  à l’afccndant  qo’on  veut  prendre 
fur  lui,  fit  peut  lubfillcr  avec  un  efprit  fort;  car  on 
peut  petil'er  fortement , fit  agir  foiblcment . L'efpiit  foi- 
ble  reç ' ît  les  impteffioni  fans  les  combattre,  cmbialle 
les  opinion»  fa»»  eiamen  , s’effraye  fins  caufe,  tombe 
naturellement  dans  la  fuperftilion  . Voyez  Foible, 
( Morale  ) . 

Un  ouvrage  peot  être  foible  par  les  penfées  ou  par 
le  llyle;  par  les  penfées,  quand  elles  font  trop  com- 
mune», nu  lorfqu’étant  juftes,  elles  ne  font  pas  allez 
approfondies;  par  le  llyic,  quand  il  eft  depoorvfl  d’ima- 
ges, de  tours  , de  figures  qui  réveillent  l'attention  . 
Les  oraifons  lunebre»  de  Mafcimn  font  foible  t . & fon 
lljle  n'a  point  de  vie  eu  comparaifon  de  Bulloct. 
Toute  harangue  eft  foible  , quand  elle  n'cft  pas  révé- 
lée pat  de»  tours  ingénieux  & par  des  expreffions  éuer- 

fiques  ; mais  un  plaidoyer  ell  faible,  quand  avec  KM 
e fccour»  de  l'éloquence  fit  toute  la  véhémence  de  Pi- 
éton, il  manque  de  raifons . Nul  ouvrage  philofophi- 
qoe n’eft  foible,  malgré  la  foiblefTe  d’on  ftylc  lâche, 
quand  le  ta  fonnemem  eft  jufte  & profond.  Une  tra- 

Pédie  eft  foible,  quoique  le  llyle  en -foit  fort,  quand 
intérêt  n'elt  pas  foûteno . La  comédie  la  mieux  écri- 
te ell  foible,  ti  elle  manque  de  ce  que  les  Latins  ap- 
pelaient vit  ternira , la  force  com-que  : c'eft  ce  que 
Céfar  reproche  i Tércocc:  lenibut  atqnt  ntinam  ftri - 
fût  adjmnâa  foret  vit.  C'ell  fur-tout  en  quoi  a péché 
Couvent  la  comédie  nommée  larmoyante . Les  ver»  foi- 
blés  ne  font  pas  ceux  qui  pèchent  contre  les  réglé»  , 
mais  contre  le  génie;  qu>  dans  leur  méchsniquc  font  fans 
variété,  fans  choix  de  termes , fans  heureofes  invertiom, 
& qui  dans  leur  poéfie  confcrvent  trop  la  fimplicité 
de  la  proie . On  ne  peut  mieux  fentir  cette  différence , 

S’eo  comparant  les  endroits  que  Racine,  & Camp:- 
on  Ton  imitateur , ont  traités  . ArtitU  de  M.  d e 
Voltaire  . 

Foible,  f.  m.  ( Moral.  ) il  y a la  même  diffé- 
rence entre  les  faibles  fit  les  foiblejfes  qu’entre  la  cao- 
fe  fit  l’effet;  le»  faibles  font  la  caule,  le»  foiblejfes  font 
l’eftet . On  entend  pat  foible  un  penchant  quelconque  : 
le  goût  du  plaîtir  ell  le  foible  de»  jeunes  gens,  le  dé- 
fit de  plaire  celui  de»  femmes , l'intérêt  celui  det  vieil- 
lards , l'amour  de  la  louange  celui  de  tout  le  genre 
humain.  Il  ell  des  foibles  qui  viennent  de  rcfprit,  il  en 
eft  qoi  viennent  du  ctror  Mo'ns  un  peuple  eft  éclai- 
ré. plot  il  eft  fufcept  ble  des  foibles  qoi  viennent  de  l’e- 
fprit.  Dans  les  tems  de  barbarie  l’amour  do  merveil- 
leux, 1a  crainte  des  forcicr» , la  foi  aux  préfages,  aox 
difeurs  de  bonne  aventure , tfe.  élurent  des  foibles  fort 
communs . Plus  une  nation  ell  polie,  pins  elle  eft  fu- 
fceptible  des  foibles  qui  viennent  du  cœur,  i°.  parce 

que 
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que  faire  de*  faute*  fans  le  favoir , ce  n’ell  pa»  être 
foible , c'elt  être  ignorant  ; i°.  parce  que,  i tnefore 
que  l'efprit  acquiert  plut  de  lumières,  le  coeur  acquiert 
plus  de  fenfibilité.  Les  femmci  font  plus  fufcepnblcs 
des  foibltt  de  l'efprit , parce  que  leur  éducation  elt  plus 
négligée  , fie  qu'on  leur  laine  plus  de  préjugés  ; elle* 
font  aufli  plus  fufceptibles  des  foibltt  du  cœur,  parce 
que  leur  ame  eQ  plus  fenliblc.  La  dureté  fit  l'inleoli- 
bilité  font  les  eiccs  contraires  aux  foibltt  du  cœur , 
comme  1'efprit  fort  ell  l'exccs  oppofé  aux  ftiblet  de 
l'efprit . 11  y a encore  cette  différence  entre  les  faibles 
fit  la  foiblejft,  qu'un  foible  cil  un  penchant  qui  peut 
être  indifférent,  au  lieu  que  la  foiblejft  elî  toûjours  re- 
préhenliblc  . Priez  FoiBLesse. 

F o i B L K , dans  le  Comment  , le  prend  en  diffé- 
rent fens,  qui  tous  font  entendre  qu'une  marchandifc, 
une  denrée , on  rouie  autre  chofe  qui  entre  dans  le  né- 
goce, a quclqoe  défaut  on  n'a  pas  la  qualité  requife. 

Ainfi  l'on  dû  du  vin  foible,  nn  cheval  foible , de  la 
inonnoie  foible , un  dnp  foible  . 

Dans  la  balance  romaine  on  nomme  le  foible  le  cô- 
té  le  plus  éloigné  du  centre  de  la  balance  qui  fert  i 
pefer  les  marchandifes  les  moins  pefantes  ; il  y a on 
des  membres  de  cette  balance  qoe  l'on  appelle  la  gar- 
de-foible.  Payez  BALANCE.  On  dit  qu'un  poid»  cil 
iroj»  foible,  lotfqu'il  n’cû  pas  jufie  fit  qu'il  pefe  moins 
qu'il  ne  doit. 

Lorlqa’on  dit  qu'ane  marchandifc  a été  vendue  le 
fort  portant  le  foible , cela  lignifie  qn’elle  a été  vendue 
toute  fur  un  même  pé,  fans  que  l'on  ail  fait  diflm- 
âfnn  de  celle  qui  eff  fupetieure  d'avec  celle  qui  cil 
inférieure  en  bonté  ou  en  qualité  . Üiélio nu.  de  Corn- 
mer  te  , de  'Trévoux  , Cbamben  . (G) 

Foible,  ( Etritmre  ) fe  dit  d'un  tuyau  de  plume 
qui  plie  fous  les  doigts;  ces  forte*  de  tuyaux  ne  font 
pis  Imuis  pour  écrire,  li  ce  n’cfl  l'ur  du  pap~er  verni, 
encore  faut-il  qu'ils  foient  maniés  par  une  main  emc- 
mement  legere. 

F O i B I-  E , ( Jardinage  ) fe  dit  d'un  arbre  trop  foi- 
bit  pour  dire  replanté  ou  greffé , fit  qui  ne  donne  pen- 
dant une  année  que  des  jets  très -foibltt . (K) 

FOIBLESSE,  f.  f.  ( Morale  ) difporiooa  habi- 
tuelle ou  paflagere  de  notre  ame,  qui  noos  fait  man- 
quer malgré  nous  foît  aux  lumières  de  la  raifon,  foit  aux 
principes  de  .'a  vertu  . On  appelle  aufli  feiblejfes  les  ef- 
fets de  cette  difpofition. 

La  foiblejfe  que  j'appelle  habituelle  cil  i' la- foi*  dans 
le  cœur  fit  dans  l'efptit  ; la  foiblejft  que  j’appelle  pajja- 
gtre,  vient  plus  ordinairement  du  cœur.  La  première 
conllitne  le  caraélcre  de  l'homme  foible,  la  féconde  cil 
une  exception  dans  le  caraâerc  de  l'homme  qui  a des 
foiblefjet  . Quand  je  parle  ici  de  l’homme , on  entend 
bien  que  je  veux  parier  de*  dcui  léxcs  , puisqu'il  ell 
cuefl'nn  de  JoibleJfei  . Perfonne  n'ell  exempt  de  foi- 
blrjfti , mn:*  tout  le  monde  n'ell  pa*  homme  foible. 
O.i  cil  h.immc  foible  , fans  favoir  pourquoi,  fit  parce 
qu'il  n'ell  pas  en  foi  d'être  autrement  ; on  ell  homme 
foible,  nu  parce  que  l'cïpric  n’a  point  alTei  de  lumières 
pour  fie  décider,  ou  parce  qu'il  n’ell  pis  allez  sûr  des 
principes  qui  le  déterminent  pour  s'y  unir  fortement 
attaché  ; on  ell  homme  foible , par  timidité  , par  pa 
relfc  , par  la  mallelfc  fit  la  langueur  d' une  ame  qui 
Craint  d'agir,  & pour  qui  le  moindre  effort  cil  on  tour- 
ment. Au  contraire  on  a de»  foibltfftt  ou  parce  qu'on 
ell  féduit  par  un  fentimeni  louable,  mais  trop  écouté, 
ou  parce  qu'on  ell  entraîné  par  une  piflion  . L'hom- 
me foible  dépourvA  d'imagination  , n'a  pas  même  U 
force  qu’il  faut  pour  avoir  des  pallions;  l’autre  n’ao- 
roit  point  de  foïblejfes  fi  Ton  ame  n'étoit  fenfible,  ou 
fon  cœur  palfionné.  Les  habitudes  ont  fur  l'on  toot 
fe  pouvoir  que  les  pallions  ont  fur  l'autre . Oo  abufe 
de  la  facilité  du  premier , fans  lui  favoir  gré  de  ce  qo' 
on  lui  fait  faire,  parce  qu’on  voit  bien  qu  il  le  fait  par 
foiblejfe  ; on  fait  gré  à l’autre  des  foiblejft  t qu’il  a 
pour  nous,  parce  qu'elles  font  des  facrifices  . Tous 
deux  ont  cela  de  commun , qu’ils  (entent  leur  état , fie 
qu'ils  fe  le  reprochent;  car  s’ils  ne  le  fentoienr  pas,  il  y 
aurait  d’un  côté  imbécillité , fit  de  l'autre  folie  ; mais 
par  ce  femimem  l'homme  foible  devient  une  créature 
ma.heureufc  , au  lieu  que  l'état  de  l’autre  a fcs  plaifirs 
comme  fes  peines  . L'homme  foible  le  fera  toate  fit 
vie  ; toutes  les  tentatives  qu'il  fera  pour  fortir  de  fa 
foiblejfe  ne  feront  qne  l’y  plonger  plus  avant . L’hom- 
me qui  a des  foiblejftt  fortira  d'un  état  qui  lui  efl  é- 
iranger;  il  peut  même  s’en  relever  avec  éclat.  Tu- 
renne  n'étant  plus  jeune  eut  la  foiblejft  d'aimer  mada- 
me de  C * • ; il  eut  la  Joibltjft  plus  grande  de  lui  ré- 
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vêler  le  fccret  de  l’Etat;  il  répara  la  première  en  cef- 
fant  d’en  voir  l’objet;  il  répara  la  fécondé  en  l'avouant, 
ce  qu'un  homme  foible  n'eût  jamais  lait. 

Ajoutons  quelques  traits  i la  peinture  de  l'homme 
foible . Livré  i lui-méme  il  leroit  capable  des  vertus 
qui  n'exigent  de  l’amc  aucun  effort  ; il  leroit  doux , é- 
quiiablc , bienfaifitnt  : mais  par  malheur  il  n'agit  pres- 
que jamais  d’après  fes  propres  impteflions . tomme  :l 
aime  i être  conduit,  il  l’cll  toûjouts;  pont  le  dominer 
il  ne  faut  qoe  l’obféder . On  lui  fait  la  re  le  mal  qu'il 
dételle,  on  l'empêche  de  faire  le  bien  qu'il  chêtit.  Il 
craint  d'être  éclairé  for  Ion  état , parce  qu'il  le  (eut  ; 
il  repouffe  la  vérité  quand  on  la  lui  préfeutc,  fit  devient 
opiniilrc  par  foiblej/t . Quelquefois  auff» , quand  il  cil 
bleffé,  il  lait  le  mal  de  ton  propre  mouvement,  parce 
qu’alors  l'émotion  qu’il  éprouve  le  met  hors  de  lui- 
même,  fit  qu’il  ne  djilingue  plus  oi  le  bien  ni  le  mal. 

On  aime  quelquefois  les  gens  foibltt , rarement  on  le* 
eflime.  „ 

Il  y a d’autres  perfonnes  qu’on  appelle  foibltt,  quoi- 
que leur  cartêlere  foir  totalement  oppofé  au  précédent . 
Toute  leur  ame  ell  aâive  , leur  imagination  s’allume 
oifément  ; elles  font  toûjours  agitées  par  onc  ou  par 
plulieurs  pa  (fions  qui  fe  combattent  fit  qui  le*  déchi- 
rent ; elle*  n’ont  jamais  rien  vû  de  fens  Iroid  ; elle* 
font  bonnes  on  méchantes,  foivant  le  feniimcnt  qui 
les  aflèâc  : perfonne*  dangereofes  dans  la  fociéjé  , fie 
plutôt  folle*  que  foibltt. 

Foi  RI.  ESSE,  fedit,  tu  Medetine  , de  la  diminu- 
tion des  forces,  fi  conlidérable,  qu'elle  caufe  la  léliuo 
de  routes  les  fonflior* , fur-tuut  celle  du  mouvement 
mufcolaire . Payez  D ta  i l i T l',  ( Aledee.  ) {ÿ  For- 
ces. 

On  appelle  aufli  foiblejfe  dans  le*  libre*,  leur  défini 
de  force  d'aâion  ; conlcquemment  au  relâchement  qu* 
elles  ont  contraire,  au  détaut  de  tcllorr  dans  lis  foliées 
en  général  Paye t D 8 BI L J T a",  ( Pathol  ) U F I- 
D a f , ( Pathol.  ) ( d ) 

F o i r 1. 1 s s e de  la  vée , voyez  ht  articht  Vue 
& Amrlyofik  . 

FOIE,  f.  m,  ( Auat.  ) vifeere  do  corps  ample, 
multiforme,  dclliné  i la  fccréfnn  de  la  bile,  dont  il 
c(l  le  pt'ncipal  organe,  fit  qu'il  opéré  par  un  mécha- 
D'fme  très-difficile  i développer . Entrons  dans  les  dé- 
(a-lt  de  la  ftmâure  de  ce  vilcere,  autant  que  cette  llru- 
âure  nous  ell  connue. 

Structure  du  fote  détaillée  . Le  foie  paraît  être  one 
glande  conglomérée,  d'un  volume  fort  confidérab'.e  , 
d'une  couleur  rouge-brune,  fie  d'une  confiltauce  allez 
ferme  . Il  occupe  non-lculcment  la  plu*  grande  panie 
de  l’hypochondre  droit  , mai*  encore  la  portion  anté- 
rieure de  la  région  épigafkrique  moyenne;  il  s'avance 
même  jofquc  dans  l’hypochondrc  gauche;  ce  qui  arrive 
le  plus  Couvent  dans  le  fœtus,  où  le  voiome  de  ce  vi- 
fcire  ell  plus  conlidérable  â-proportioo  que  dans  les  a- 
dulics  . 

Le  foit  déborde  pour  l’ordinaire  la  partie  antérieure 
de*  faoffes  côte* , environ  de  deux  travers  de  dogt  , 
plot  ou  moins  cependant , fuivant  que  le  diaphragme 
auquel  il  c(t  attaché  , fit  dont  il  fuit  le*  mouvement  , 
fe  trouve  plus  aha  lic  du  côié  du  ventre  , oo  plu*  éle- 
vé du  côté  de  la  poitrine,  fit  que  l’rflomac  fit  les  io- 
teffins  font  plus  ou  moins  pleins. 

On  le  divife  ordinairement  en  deux  partie*  latérales, 
que  l’on  appelle  lobet , dont  l’un  cil  i droite,  fie  l'au- 
tre ell  i gauche;  cette  divilion  cil  marquée  fur  fa  fur- 
face  fupéricure  ou  convexe  par  on  ligament  membra- 
neux, fit  fur  fa  furface  concave  inférieure,  par  one  li- 
gne enfoncée  oo  fcilTure  , communément  nommée  la 
feijfure  du  foie  ; elle  traverfe  la  partie  inférieure  de  ce 
vifeere , fit  fon  commencement  répond  i l'extrémité 
antérieure  de  la  portion  cartilagineolè  de  la  prem  erc 
fauffccôtc  ; cette  fciffurc  cil  changée  quelquefois  en 
un  canal . 

Le  lobe  qui  ell  i droite , ell  le  plu*  grand  ; fit  celui 
qui  ell  à gauche,  ell  le  plus  petit  ; au  lit  a-t-on  nom- 
mé celai  qui  ell  1 droite , h grand  lobe  du  foie  , fit 
celui  qui  efl  I gauche,  le  petit  Me.  La  fituation  par- 
ticulière de  ce*  lobes  cil  telle,  que  le  grand  paroi  t fi- 
tué  perpendiculairement,  fit  le  petit  iranl'ver lalemcnt  , 
celui-ci  couvrant  one  borne  partie  de  l’cllomac  . 

La  ligure  du  Air  n’ell  point  régolîere  ; elle  s'accom- 
mode à la  conformation  de*  parties  qui  lui  font  colli- 
nes ; c'efl  pourquoi  il  ell  convexe  fit  ani  dans  fa  l'or-  » 
ftcc  fupéricure,  puur  s’accommoder  à la  concavité  u- 
nie  do  diaphragme,  dont  il  fuit  tous  les  mouvement  . 

Sa  furface  inférieure  ell  concave  fit  inégale,  ayant  des 
émi- 
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éminencr*  & de*  cavité»,  tant  pour  s'accommoder  à Sa 
convexité  de*  organe*  qui  lui  l'uni  voiiin*  , que  pour 
répondre  aux  cavité*  ou  intervalle*  que  ces  organes 
laillene  entr'eux.  C’eft  ici  qn'cft  logé  la  vélicule  du  bel . 
yoytz  F i f L,  ( vffitmk  du  ) . 

Les  éminences  appartiennent  au  grand  lobe  du  fait : 
la  principale  de  fe*  éminences  cil  triangulaire  ; Spige- 
lius  en  a fait  mention  fout  le  nom  de  prtit  lobe  ; A 
ceux  qui  la  regardent  comme  on  lobe  particulier  , la 
nomment  le  petit  loimle  de  Spigetius  . On  remarque 
fur  le  devant  une  antre  émioencc  moins  fait  lame , mai* 
pins  legere.  Les  ancien*  ont  donné  le  nom  de  portet 
à ces  éminence*. 

Il  y a plofteuri  enfoncemen*  de  la  partie  concave; 
la  première  s’appelle,  comme  nous  l’avons  dit,  la  ftif- 
fmrt  du  fait,  & fait  la  réparation  de*  deux  lobes,  en 
traverfant  la  concavité  du  foie:  le  fécond  enfoncement 
ell  fur  le  devant  dan*  le  grand  lobe;  il  loge  la  véfi- 
cule  do  fiel  ; il  fe  trouve  fur  la  partie  poftérieure  un 
léger  enfoncement,  qui  répond  à.  une  portiun  du  rein 
droit.  On  voit  aulft  fur  le  petit  lobe  un  autre  enfon- 
cement qui  répond  i l’eftomac,  for  lequel  ce  lobe  j’a- 
vance. De  plus  , il  fe  trouve  au  bord  poftérieor  du 
fait,  une  grande  échancrure,  laquelle  eft  commune  aux 
deux  lobes,  A fait  place  i l’épine  do  dos  de  à l’extré- 
mité de  l’orfophige:  elle  eft  attenant  le  paflage  de  la 
»einc*cave,  qui  rencontre  dan*  la  partie  poftérieure  du 
fait,  un  petit  enfoncement  pour  le  faciliter.  Enfin  on 
obfctve  que  le  foie  le  tetmine  pollérieurement  dans  la 
plus  grande  partie  de  fon  étendue,  par  an  bord  qui  ell 
arrondi,  i la  différence  de  celui  de  fa  partie  antérieu- 
re, qui  ell  mince  dt  aigue.  Après  tout  , il  n’y  a que 
rinfpcétion  qui  puilTe  donner  une  véritable  idée  des  lo- 
bes, des  échancrures,  des  fcilTores,  des  émineuccs,  dt 
des  eofonccmens  du  foie . 

On  dit  communément  que  ce  vifeere  efl_  sffbjetti 
aux  parties  voilines  par  le  moyen  de  qoatre  ligamens , 
nommés  tels,  mal-l-propos  ; favoir  Le  fufpenfoir,  le  co- 
ronaire, dt  les  deux  latéraux.  Vaytt.  SusriNSOi- 
RI,  COROHAIRÏ  , (3*  L I G A M I N S t A I «'■ 
* A U X. 

Cependant,  à parler  proprement,  le  /vie  eft  feulement 
attaché  par  tout  fon  bord  poftérieor  aui  portions  du  dia- 
phrsgmc  qui  loi  répoodent;  fur  qooi  nous  obfcrvons  que 
i’attache  de  la  portion  moyenne  de  ce  bord  poftérieor 
eft  ^médiate,  A que  l’autre  attache  do  relie  de  fon 
étendue,  ell  médiate.  Quelques-uns  ajoûtent  i ces  li- 
gamens l'attache  immédiate  du  fai e ao  tronc  de  la  vei- 
ne-cave inférieure,  qui  va  ao  coeur  en  traverfant  le  dia- 
phragme , auquel  elle  ell  aufli  très- étroitement  unie . 
Quoi  qu’il  eu  foit , aucun  de  ces  prétendus  ligamens 
ne  fert  i fufpendre  I tfaie,  mai*  feulement  à le  main- 
tenir dans  fa  fituation,  dt  à l’empêcher,  pour  a’mli  di- 
re, de  bilotter.  Ce  vifeere  eft  principalement  foûtenu 
par  la  plénitude  de  l’ellomac  dt  des  intertins , qui  le 
font  eux-mêmes  par  les  mufcles  de  l’abdomen. 

Le  foie  f<  trouve  recouvert  d’une  snembrane  affex 
mince,  qoi  eft  néanmoins  compolée  de  deux  lames;  dt 
c’ell  entre  ce»  deux  lames  que  rampent  on  tris-grand 
nombre  de  vailleaox  lymphatiques,  tant  fur  la  furface 
convexe  que  fur  la  furface  concave  de  ce  vifeere . La 
lame  interne  de  cette  membrane  femble  pénétrer  la  fub- 


ftance  do  foie,  pour  le  partager  en  on  grand  nombre 
de  petits  lobes,  qui  ne  fe  dillinguent  pas  1 beaucoup 
pris  (ï  aifément  dan*  i’homme  qoe  dans  le  porc. 

La  lu  bilan  ce  do/#»e  ell  faite  de  laftemblage  d'une 
multiplicité  de  vailfeaux  de  toot  genre,  qui  paroiflent 
tous  fe  diftribuer  à uoe  infinité  de  petits  corps  affel 
femblables  1 de  petits  grains  ou  vélicule»,  dont  l’inté- 
rieur femble  être  garni  d’one  efpece  de  velouté;  M. 
Winslow  les  nomme  grains  pulpeuse . 

Les  vaiireaox  qoi  fe  dillribueni  à ces  gmio»  pulpeux, 
peuvent  être  dillingués  en  ceux  qui  y portent  quelque 
liqueur  dt  en  ceux  qui  en  rapportent;  les  premiers  font 
les  ramifications  de  l’artere  hépatique,  celle  de  la  vei- 
ne-porte, dt  celle»  des  nerfs  hépatiqoes . rayez  A r- 
TERB  HfPATiqUI,  VlINl-PORIl.ÿ  NERFS 
HÉPATIQUE  S. 

Parmi  les  vaiffeaox  qui  rapportent  de  ces  vélicules, 
on  doit  premièrement  compter  les  rameaux  des  veine* 
qui  reçoivent  le  rélido  du  fang,  qoe  la  veine-porte  a- 
voit  déchargé  dans  le  fait . Ces  rameaux  vont  former 
par  leur  union  trois  branches  conûdérables , appel  léc* 
veiaes  b/patiqmes , lesquelles  vont  fe  terminer  dans  le 
tronc  de  la  veine-cave  infériente,  immédiatement  au- 
delTuus  du  diaphragme,  par  trois  ouverture*  diflérente*; 
la  plu*  confidérable  sépoud  au  grand  lobe,  la  moyenne 
Tome  y IL 
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an  petit  lobe , de  la  plu*  petite  au  lobule  de  Spigelio*  ; 
Il  y a lied  de  croire  que  ccs  mêmes  veines  rapportent 
aulli  le  rélidu  du  fang  qui  avoit  été  fourni  par  l'artere 
hépatique,  putfqu’on  n'en  découvre  aucune  qui  réponde 
immédiatement  à cette  artere. 

Les  veines  lymphatiques  du  foie  fe  découvrent  fur  fa 
fort'acc  concave  dt  fur  (à  /ut face  convexe,  où  elles  for- 
ment un  féfeau  merveilleux,  de  fe  rendent  pour  la  plu- 
part dans  le  réfervoir  du  chyle. 

Les  grains  polpeux  qui  cnmpnferu  U fubftince  du 
foie,  fournillent  chacun  en  particulier  on  vaifleau,  qui 
eft  proprement  le  condnit  excréroire  de  ce*  vélicules. 

Ces  conduits  qui  font  en  très-grand  nombre,  com- 
muniquent les  un*  aux  antres  dans  la  lubftancc  do  foie . 
On  1rs  nomme  pores  biliaires  ; & l'union  de  cet  con- 
duits forme  celui  que  l’on  appelle  port  b/potijue,  dont 
la  longueur  eil  d’environ  deux  travers  de  doigt;  il  vient 
s’unir  1 celui  de  la  vélicule  du  fiel,  pour  n*c»  former 
enlemble  qu'un  feul,  qui  va  fe  décharger  dans  le  duo- 
dénum . 

Il  faut  remarquer  ici  que  toutes  les  branches  & ra- 
meaux, tant  de  l'artere  hépatique  dt  delà  veine  porte, 
qnc  des  nerf*  de  des  porcs  biliaires,  font  renfermes  dans 
une  membrane  qui  leur  cil  commune , nommée  la  ta- 
p fuie  dt  Glijfo»,  du  nom  de  celui  qui  l’a  découverte: 
cet  auteor  l’a  crOe  charnue  ; mais  quand  on  l'examine 
avec  foin,  on  découvre  qoe  ce  n’ell  qu’une  continua- 
tion de  la  membrane  qui  a recouvert  le  foie.  Les  ra- 
mifications des  veines  lymphatiques  de  celles  des  veine» 
fanguines  nommée»  kfpatiqutt , ne  font  point  renfer- 
mées dans  cette  capfule. 

Comme  les  anciens  prenoîent  le  foit  pour  la  fource 
de  tootes  les  veines,  dt  pour  la  partie  du  corps  humain 
dam  laquelle  fc  fait  la  fanguification  , ils  y placèrent 
oniniment  le  fiége  de  l’amour:  dt  thus  les  Poctes  fui- 
virent  cette  idée.  L’amour  tendit  fon  arc,  dit  Ana- 
créon . A porta  fa  fléché  au  milieu  du  foit  ; mais  les 
modernes  plus  éclairés  fur  le  méchanifme  de  l'écuno» 
mic  animale,  ont  démonîré  que  ce  vifeere  étoit  l’or- 
gane de  la  fccrétion  de  la  bile  . Quant  » la  manière 
dont  cette  humeur  eft  féparée,  l'on  imagine  que  Ici  gtans 
glanduleux  découverts  par  i\lalp:g,Y,  A répandus  dan* 
toute  la  fubftance  du  foit,  en  font  le*  véritable*  filtres; 
for-toot  lorfqo'on  conlidere  i°.  que  tous  ce*  grans 
glanduleux  font  autant  de  vélicule*  garnies  en -dedans , 
fuîvant  l’obfervation  de  M.  Winslow  , d’un  velouté  pa- 
reil i celui  qu’il  dit  fc  trouver  dans  tous  les  conduit! 
fecrétoircs:  i°.  que  tous  les  ditlcren»  vailïcaox  qoi  fe 
diftrïboent  dans  1 e foie , vont  fe  rendre  comme  i leur 
terme  1 toutes  ces  vélicule». 

On  peut  donc  concevoir  que  de  ces  vaiffeaux,  le» 
uns  apportent  à ces  vélicules  les  liqueurs  qu’il*  con- 
tiennent: A que  les  autres  en  reçoivent  celles  dont  il* 
font  chargés,  pour  les  tranfmetlre  ailleurs  ; les  premiers 
font  les  nerfs,  les  ramifications  de  I*  veine-porie , A 
celles  de  l’artere  hépatique;  les  féconds  font  Ici  veines  hé- 
patiqoes, le*  veines  lymphatiques,  A les  pores  biliaires 
ou  conduits  excrétoire»  de  ces  véficulesi 

En  comparant  la  grande  quantité  de  bile  féparée  dans 
le  foit  au  vulume  des  vaiffeaux  qui  s’y  rendent , il  y a 
lieu  de  préfomer  que  la  veine-porte  fournit  i ce  vilce- 
re  la  bile  qui  s’y  filtre,  A l’artere  hépatique  le  fang 
dont  il  a befoio  pour  fa  nourriture;  on  fe  le  perfuade 
lorfqo’on  fait  réflexion  for  la  nature  de  la  bile  A fur 
celle  des  organes,  où  la  veine-porte  a poifé  le  fang  qu* 
elle  contient.  La  bile  eft  une  liqueur  jaune,  atnere, 
d’une  conliftance  allez  fluide,  compofee  non-leulemen» 
de  férofités  A deiels,  mais  encore  de  parties  huilcufes; 
le  tont  enfemblc  forme  une  liqueur  dont  la  nature  appro- 
che beaucoup  de  celle  du  favgn  : car  elle  en  a i-peu- 
pres  le  goût,  A elle  enteve  de  même  le»  taches  de* 
habit*.  Quant  aux  organe*,  d'où  le»  rameaux  de  la 
vcinc-poitc  reviennent,  A où  ils  ont  puifé  pour  ainfi 
dire  la  bile  qu’elle  contrent,  ce  font  le*  ihteftins  , le 
pancréas,  le  méfentere,  l’épiploon,  A la  raie. 

La  bile  qui  a été  féparée  dans  le  foie , eft  reprlfe 
par  les  pores  biliaires,  qui  vont  s'en  décharger  en  par- 
tie dans  le  conduit  hépatique,  A en  partie  dan*  la  véfi- 
culc  do  fiel,  par  les  pores  biliaires  qui  y répondent,  A 
qoe  l'on  a nommés  eoudmitt  bépati-cyftiijatt . 

L'examen  de  la  fabrique  de  la  veine-porte,  de  U vei- 
ne-cave, A do  pore  hépatique;  la  confidéntion  du  mou- 
vement des  humeurs  dans  la  veioe-poue;  la  nature  de 
l'humeur  contenue  dans  le  pore  biliaire;  le*  expérience» 
anitomiqoes  faite*  en  liant,  en  coupant,  en  ram  allant 
la  bile,  tout  cela  nou*  apprend  que  du  fang  apporté  par 
U veme-oortc,  il  fe  fépire  «ne  humeur  qui  coule  d’x- 
D bord 
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bord  par  les  petits  rameaux  do  pore  hépatique  hors  du 
foie , pendant  que  le  lâng  qui  relie  après  cette  répara- 
tion, e:l  poulie'  dans  les  rameaux  de  u veine-cave  hors 
du  foie,  4 de  cette  veine  au  cœur . Ce  qui  en  donne  en- 
core une  idée  plut  claire,  c’etl  la  distribution  des  nerfs 
hépatiques,  qui  cïl  toûjours  par-tout  la  même  que  celle 
de  la  veine-porte. 

Enfin,  on  fait  par  expérience  qu‘il  y a an  chemin 
ouvert  4 facile  de  la  cavité'  de  la  véficulc  du  (ici  au 
foie,  au  pore  biliaire,  aux  inteftini,  ainli  que  du  pore 
hépatique  dans  le  canal  cylliquc,  «Se  réciproquement  de 
celui-ci  dans  celui-là. 

Couf/fuemeei  fat  réfuit  eut  de  tel  expofé . De  tour 
ce  délad  rélultcni  le»  vérités  luivantet:  i°.  que  l’artere 
hépatique  4 celles  qui  l'accompagnent , fervent  à la 
vie,  i la  nutrition,  à la  chilcur,  a la  propuliion,  fc- 
crétion,  cxputlion  des  humeurs  hépatiques.  Ce  11  pour 
cela  que  cette  artère  cil  répandue  avec  un  art  merveil- 
leux par  tour  le  frie , 4 par  la  membrane  externe  de 
ce  vifccre,  comme  Ruifch  l’a  démontré,  tbcf  jx  t*b. 
3-  fit-  f- 

i°.  Qu’il  part  des  extrémités  de  cette  membrane  une 
grande  quantité  de  vall'eaux  lymphatiques,  invilioles,  qui 
appartiennent  au  foie,  4 delq-Jcis  il  en  part  d’autres 
vitibîcs,  kfq-Jels  ne  fe  rendent  point  dans  la  veine-pur- 
tc,  mai-  dans  le  rélêrvoir  des  lombes. 

3°.  Qu’il  y a des  vcitici  qui  reç  ' vent  le  fang  porté 
par  l'ancre  hépatique  fur  la  iurface  du  foie,  4 qui  vont 
le  porter  dans  une  portion  de  la  veine  aiygos,  qui  cil 
lîtuée  n>us  le  daphragme. 

4®.  Que  la  veine-porte  prend  non-feulement  la  for- 
me d’ancre  par  fei  ramifications  qui  deviennent  plus 
petites,  mais  qu’ci  c eu  exerce  encore  les  fondions* 
car  elle  fait  des  fqcr étions , ce  qui  ne  convient  qu'l  des 
artères  dans  mut  le  relie  du  corps.  Dé- là  il  s’enfuit 
que  le  fang  qui  cil  forum  dj  ccc  u & en  entrant  dans 
les  veines  méléraïqaes,  a été  artériel  4 veineux,  de- 
vient encore  l°.  artériel  dans  la  veine-porte,  c’Hl-à- 
dirc  qu  il  entre  dans  des  vailL-aux  qui  ont  la  forme  d'ar- 
tere  ; 2°.  Veineux1  en  rentra  it  dm.  Sa  veine-cive. 

f°.  Que  mus  les  vifeeres  abdominaux  clryiopoiét'ques , 
Ja  rate,  l’épip.rson,  le  ventricule,  le  pancréas,  ie  mé- 
Icutcfc  , les  intcll'iis , travaillent  uniquement  pour  le  foie, 
en  ce  qu'ils  y portent  le  fang  veineux  après  l'avoir  bien 
préparé;  de-là  vient  que  les  maladies  du  foie  ont  tant 
de  avec  celles  de  tou»  cr»  vilcerc»,  4 qu'd  ell 

fî  d:flici]c  d'y  remédier  ; en  etfet  qu’m»  imagin  fculcm.-nt 
qu'il  (ê  trouve  une  obtlrud  mi  tant  le»  tam  fi  cations  de 
la  veine-porte,  que  d’accidens  n’éprouverutll  pas  les  au- 
tre» vifoefes  qui  lui  euvuyent  leur  fang? 

6°.  Que  comme  le  mouvement  de»  humeurs  ne  peut 
être  que  très- lent  dans  la  veine-porte,  il  ftlloit  que  le 
fait  fîlr  placé  fous  le  d:aphragmr,  4 eipoié  à l’art  on 
de»  mufelcs  de  l'abdomen:  plus  ce*  mulclcs  agillcnt, 
xn:cux  la  b'-e  doit  le  voiler;  de-là  vient  <:ne  li  l'on 
demeure  dans  l'iniâ  on  il  le  forme  dan*  le  foie  4 dans 
la  séiicnle  du  .fiel,  des  matières  glutineufes  4 des  cou- 
cremm»  pJerrculès. 

7°.  Que  les  maladies  du  foie  font  très  communes  4 
très-difficiles  à guérir,  tant  à caufe  de  la  dépendance 
u’a  cc  vifccre  avec  les  autres,  que  parce  qu'il  y a peu 
e mé.iieamens  qui  y parviennent,  en  couler  vaut  leurs 
vertus.  Dans  les  affcâ'.Hi»  hépxtiqncs,  il  faut  quelque- 
fois exciter  une  fievre  legere,  employer  des  gommeux 
4 des  remedes  fiaides,  qui  puillcnt  cire  repompés  par 
les  vaillcaui  méfemériques,  4 opérer  la  cure  à la  fa- 
veur de  l'exercice  ou  de*  friâions  réitérées . 

8®.  Qu'on  ne  voit  nulle  part  tant  de  vaifleanx,  de 
vifccre»,  d’humeurs,  de  caul'cs,  concourir  à former  quel- 
que liqueur  du  corps,  qu'il  s’en  trouve  pour  la  produ- 
it on  de  la  bile;  4 couféquemment  qa’ellc  a'cil  point 
un  excrément,  mais  au  contraire  qu’elle  ell  dans  le  corps 
une  humeur  d’une  grande  importance  4 d’un  grand  o- 
fage  . Elle  entretient  la  fluidité  4 le  mouvement  du 
fang,  prépare  le  chyle  dans  les  premières  voies,  le  rend 
propre  a fuivre  la  c?rcular:on  4 à porter  la  nourriture 
nécclTàire  à toute  l'économ-’c  animale,  i'oyez  Bit. F. 

9®.  Que  cette  ligueur  ell  préparée  avec  plus  d’artifice 
que  celles  qui  fe  filtrent  dans  le -relie  du  corps  ; car  la 
nature  a formé  pour  la  féparcr  des  couloirs  itès-parti- 
cuiieri:  4 le  fang  n'a  nulle  part  les  mêmes  mouve- 
mens,  puifqu’il  reanfle,  pour  ainll  dire  pir  un  fécond 
coeur,  qui  ell  le  llnus;  en  etfet  le  fang  revenu  des  vi- 
feeres s'y  ralfemblc,  4 il  en  fort  par  quatre  ou  cinq 
ramifications . 

10®.  Qu'enfio  le  foie  étoit  néceffaire;  i®.  pour  em- 
pêcher que  l’huile  devenue  acre  dans  le  méfeptere  par 
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la  chaleur  & la  privation  de  la  lymphe,  ne  rentr.lt  dans 
le  fang;  2®.  pour  fournir  une  liqueur  propre  à dilloudre 
les  altncns  gras,  à exciter  l’appétit,  4 à nettoyer  les 
intelf  ns  . Fuyez  Foie  ( Pbyfioiog.  ) 

Obj'ervasiôxi  anatomiques . I.  La  cnnncôtlancc  de  la 
fiioatiou  du  foie  eu  entier  dans  la  position  iiatuiclle,  rit 
importante  aua  Medcc-ns.  Sans  cette  Cnnnoiflancc , il 
arrive  facilement,  4 même  aux  plu»  exrrcé*  qui  exa- 
minent un  foie  détaché  4 tiré  hors  du  corps,  de  fe 
tromper  par  rapport  à Ig  lituation  des  diverfc»  parties  de 
cet  organe,  (ur-tout  de  celles  de  fa  furface  concave. 
Or  le  manque  de  lumières  ou  d'attention  en  ce  genre, 
a été  la  caulè  d’un  grand  nombre  de  faillies  observa- 
tions . 

Seconde  obfervatiou . Julius  J a (Toi  inus  cfl  on  des  an- 
ciens anatomilles  qu  , qtio:  qu’en  dtic  Riolan,  a le  mieux 
expofé  la  génération  de  la  bile.  Ii  donna  même  une 
figure  nodvcilc  de  la  séficulcdu  fiel  4 de  fc*  vaHc-aux; 
voyez  fon  livre  de  périt  etoledoehii  U vefieula  fellen , 
qm  parut  à Naples  en  1777  rw-8®.  Il  elt  exuèm»mcnt 
rare . 

Troifieme  obfervjtioa . Jacobus  Bcrrogarus  a le  pre- 
nver  décrit  l'anallomole  de  la  veiue-poitc  4 de  la  vei- 
ne-cave dans  le  foie-,  & Atchangelus  Pkcolhomini  en 
a publié  la  figure. 

Quatrième  obfervxtiom  . Jean  Riolan  1 «nspofé  les  noms 
reçus  aujourd'hui  «le  canaux  hépat;ques  4 cyfiiques. 

Cinquième  tbfervntio» . La  part  e convexe  & conca- 
ve du  foie  cil  arrofée,  comme  on  l’a  dit  ci-deilu»,  de 
quantité  de  vailleaui  lymphatiques.  Les  prernér»  qui  a- 
yent  été  apprrçùs,  le  furent  d'abord  de  Failoppe,  en- 
fuite  plus  clairement  d'Afdlius,  de  Rudbc.k,  de  liar- 
tholin,  de  Ptcqucl,  Ut. 

Sixième  obfervation . La  firoflure  chai  nue  de  la  cap- 
fule  de  G.ifion  & fa  force  muicuicol'c , «mt  été  démon* 
trée»  faullrs  par  Cowper,  Fanion,  Wiuslow,  Walthcr, 
& Morgigni 

Septième  obfervxtion . Le  lobule  du  foie  poltéréure- 
lîient  ter m né  à l'orifice  de  la  veine-cave,  ell  mrl-i- 
propo*  nommé  tohxle  de  Spi/rl ; car  Eullachi,  Jacnbos 
Sylvie»,  4 Vidus-Vidius  eu  ont  fait  mention  avant  Spi- 
gel  . 

Huitième  oifirvétiom . Ruyfch  a pr«iuvé  que  la  fub- 
flance  du  foie  «il  plu»  coiripolée  de  la  veii.e-p«>rte  que 
de  la  ve-ue-cave.  Celte  idée  a paru  d 'abord  lingulirre, 
parce  que  la  veine-cave,  excepte'  un  peu  de  biie,  reporte 
t«*ut  le  fang  de  la  veine-porte  , outre  celui  de  l’artere 
hépafque,  dont  ia  quantité  n’ell  pas  médiocre;  mais  cet- 
te railott  démontre  Icolcmerit  la  lenteur  de  ia  c rela- 
tion du  fang  par  les  rameaux  de  la  veine -porte . 

Neu  vif  me  of/feerutiou . C’cll  Malpighi  qui  a le  plus 
enibnii  t'hypoiltèie  g andultufe  de  la  itiuâure  du  foie. 
L'analog:e  tirée  de  l'examen  de»  poilfons,  des  quadru- 
pèdes, des  nilcaui,  la  »ùc,  les  infcâions  4 les  mala- 
die* de  ce  vifccre' cnit  fa  t conclure  à ce  beau  géme  que 
le  foie  étoit  une  glande  conglomérée,  4 que  les  giai-is 
qo’on  y voyoit,  préfentoirni  des  glande*  hmples , d<>nt 
le  canal  fecréteor  éto:t  un  pore  b liaire.  WtnSiow  décrit 
les  même»  grains  comme  pulpeux,  polygone-  au-d«dan$ 
du  foie,  convexes  à fa  circonférence , & entouré*  d'un 
tillu  ceiiulcui . Ruyfch  a prétendu  que  let  dtmi.rv  ra- 
meaux des  veines  & du  pore  b faire,  s'oniil'-icnt  à leurs 
extrémité»  en  petits  fafccaut  ind'ifolublc* , femb  able»  à 
des  brins  de  vergette,  fans  aucune  membrane  urt>prt;  4 
que  ces  petits  paquet»  en  av<>ient  impolé  à Malpighi., 
qui  les  avait  pris  p >ur  de*  glandes;  nus  pn-fque  tou»  les 
modernes  ont  préféré  l'opinion  de  Malpighi  à celle  de 
Ruyfch . 

jeux  de  U nature.  (I  eil  Certam  que  le  foie  varie 
naturellement  dans  plulieors  hommes,  par  rapport  à fa 
pofitton  , fa  conformation  , fa  figure  , la  groilcar  , fa 
petiteffe  , Ut-  Mais  il  n’ell  pa»  moins  certain  qu  on 
nous  a donné  fur  eette  matière  plulieurs  «iblet valions  , 
qui  font  trcs-fulpcélrs  ou  trcs-fautles . Telle  cil  celle  de 
Gemma,  qui  parle  d’un  foie  qui  pcfott,  dit-il,  40  livres. 
Plulieurs  aunes  obfervations  méritent  d'ètre  confirmées 
ou  expliquées;  telle  ell  celle  de  M.  Méry  (m/m.  Je 
Trévoux , Février  \'tl6,p<tg.  316.),  qui  raconte  avoir 
vil  le  foie  lîtué  au  côté  gauche,  4 la  rate  au  côié  droit. 
Mais  quand  Riolan  rapporte  avoir  trouvé  à l'onverture 
d'un  cadavre  un  foie  qui  égaloit  à peine  la  grollcur  d'un 
rein;  on  conçoit  ailément  que  des  abcès  ou  d'autre»  ma- 
lad  es  longues  peuvent  produire  cet  effet. 

Les  ligamens  du  foie  multiplies  par  quelques  lob '.'es 
nnatom  llcs,  doivent  vraificmbUblcmcnt  leur  origine  à cef 
jeux  de  la  nature  de  ce  vifccre. 

M.  Lime  a lait  voir  lur  un  foie  humain,  qui  dVlleurs 
étoit 
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étoit  dans  l’état  naturel,  fie  «ris-bien  conditionné,  que 
les  glandes  qui  ne  fout  prcfquc  jamais  lètllibies , avoient 
près  d'uac  ligne  de  diametre,  fit  que  les  extrémités  des 
arieres,  de  mime  que  les  racines  de  la  veine-porte,  de 
la  veiue-cave  , & les  conduits  biliaires , qui  le  termi- 
noient  i ces  glandes,  étoictu  vilibles  fans  microfcopc. 
Toutes  les  autres  parties  de  cet  homme  qui  venoit  d'être 
tue  , Te  trouvèrent  tris -faines  ; d'où  il  femble  qu'on 
pourroit  dans  ce  cas  attribuer  i la  première  conforma* 
lion  cette  grolTenr  plut  qu’ordinaire  des  glandes  do  foio . 
Hifl.  de  I Acad.  170».  page  fl. 

M.  Lcrrvery  a connu  quelqu’un  dont  le  cadavre  offrit 
en  L’ouvrant  une  conformation  de  foi*  fort  extraordinai- 
re ;.le  vifeere  étoit  rond,  au  lieu  qu’il  efl  communément 
convexe  d’un  côté,  & concave  de  l’autre,  fit  fei  deux 
lobes  n'étoient  pas  féparés.  L'extrémité  du  pylore  per- 
çoit la  propre  lobftance  do  foi*,  fit  s'y  umtibit  intime- 
ment. Il  n'y  avoit  point  de  vélicule  du  fiel,  mais  divers 
refervoirs  qui  paruilloient  être  formés  par  la  réunion 
des  canaux  biliaires,  lefquels  fervoient  d.-  veiicule,  en 
communiquant  la  bile  au  duodénum  par  plusieurs  petits 
conduits  ; le  canal  pancréatique  fe  réunilloit  aum  an 
duodeuom  en  cet  endroit  Hifl.  de  l'Acai.  1701.  page 

Ren.irijnei  fmr  yaeljmts  eai  rares  de  Mélodies  dm 
foie.  Un  a vù  arriver  i la  partie  lupétieure  fit  convexe 
du  foie , à l'endroit  où  il  ell  attaché  an  diaphragme, 
u:ic  iiiliamtmtion  ph'.cgmoncufc  qui  le  termine  en  fup- 
puration;  a'.ort  l’abccs  s’ouvre,  fit  l'épanchement  du  pus 
caufc  un  empyeme  entre  la  deuxieme  fit  Itofheme  côte . 
Mais  comment  cet  empyeme  peut-il  fe  former,  vu  Tin- 
terpotitiou  du  diaphragme  fit  de  la  pleure  qui  couvre  ce 
Jnufcle  du  côté  de  la  poitrine?  En  voici  peut-être  l’ex- 
plication . Le  pus  formé  culte  le  foi*  fit  le  diaphragme 
perce  ce  mofcle  & la  pleure  par  Ion  éroJion;  entoile 
agillant  for  les  mufcles  imcrcullaui , il  le»  petee  entre 
les  deux  côtes,  fit  produit  une  tumeur  externe  dans  ce 
lieu,  comme  i l'occalion  d'une  pleurélie  ou  péripneu- 
monie Inrfque  l'abcès  s’ouvre,  fit  que  le  pus  s'épanche 
fur  le  diaphragme.  Il  arrive  aulfi  quelquefois,  que  la 
part  e intérieure  do  poumon  fe  trouvant  adhérente  au 
diaphragme,  le  pus,  après  avoir  rongé  ces  parties,  efl 
icjetié  par  1rs  crachats. 

Rtoian  parle  d'un  abcès  au  foie,  dont  le  pus  fe  vaida 
par  l\.rtoinac  qu’il  avoit  percé  a Tendron  ou  la  fuppu- 
ration  fe  lailoit,  c'eÛ-à-dire  joignant  la  partie  cave  du 
foie,  qui  cil  collée  i Tcllomac . Le  même  auteur  af- 
lûre,  qu'on  a vû  des  tumeurs  dans  la  partie  couvexe 
du  foie , qui  fe  font  heureufement  déchargées  par  l'ap- 

f dindon  du  cautère;  ce  cas  peut  fe  rencontrer,  lorfque 
e foie  fe  dilate  i caule  do  pus  dont  il  ell  plein  , fit 
qu’il  s'attache  au  péritoine  vts-i- vis  tes  mufcles  obli- 
ques. 

Les  grandes  bledures  de  tête  prodoifent  quelquefois 
des  abcès  au  foie  qui  deviennent  mortels.  Buhn  prétend 
avoir  obiers é qu’une  partie  du  foie  formoit  une  hernie 
ombilicale  Enfin  Hndauus  rapporte  qu'un  blellé  gué- 
rit, quoiqu’on  lui  eût  tiré  une  portion  du  foi*  ; ce  dentier 
tait  ell  bien  fuiprenant  s'il  cil  vtai. 

Auteurs  On  doit  coufulter,  outre  Ruvfch  fit  Mal- 
pighi,  Gbllonius,  dont  la  première  édition  parut  i Lon- 
dres en  lôcq  avec  figures.  Kndbcc  (Olam)  exercit. 
auasom.  exhibent  du  il  ms  bepaticos  aqnojos  . if  vajd  glaa- 
dularum  fer  «fa  , Lugd.  Bat.  tôf4-  Ht- U.  R •, (indus 
(Guein)  üijfert.  Je  btpate,  Jeu*,  iôf3-  in-40.  Bian- 
chi,  hifl.  hepxtica , Turin.  1710.  in-q1'.  Mais  il  faut 
lire  ce  dernier  auteur  avec  précaution,  car  il  n’ell  pat 
exempt  de  fautes , fit  c’cl'l  allez  fon  uf&ge  de  renoovel- 
ler  des  cireurs  furannées . On  trouvera  dans  les  ornvres 
poflbmmes  de  Duvcrncy  qui  fout  fous  preffe,  de  très- 
belles  chofet  fur  cet  organe,  fit  dans  les  mém.  de  l'med. 
des  S c terne,  oum.  1733.  det  rcehciches  coricufes  de  M. 
Fcrrciii  fur  la  (Iruâure  fil  les  vaillent!  du /oie.  A l’é- 
gard de  la  iLuâurc  de  ce  vifeere,  il  prétend  qoe  chacun 
tic  les  lobule»  efl  cumpofé  de  deux  fubllances  différen- 
tes; l’une  qu’il  appelle  corticale,  extérieure,  friable,  fit 
d'un  rouge  titane  fur  le  jaune;  l’autre  medmllaire  ou 
intérieure,  muge,  pu  I peu  fe,  placée  au  centre  de  chaque 
grain,  apparente  dans  plolieurs  animaux , fie  fou  vent  dans 
l'homme ■ Par  rapport  aux  vailleaux  du  /oie,  il  a décou- 
vert dira  les  particularités  dans  les  vailleaux  fangoins, 
les  vailleaux  lymphatiques,  fit  les  conduits  biliaires;  mais 
nous  u'enuctons  point  dans  ce  détail,  il  nous  condui- 
101  trop  loin  , fit  nous  appréhendons  même  que  cet 
article  ne  lot  dé|â  trop  étendu.  ( D.J ■) 

Fort,  ( Vbyfsolog.  ) Les  ancicm  n'ayanr  pas  connoif- 
•fance  des  Vb  ik.iux  qui  In  vent  à porta  le  chyle  des 
Tome  P’ II. 


premières  votes  dam  les  fécondes,  fie  ayant  trouvé  toot 
près  des  principaux  organes  de  la  d'gellion,  un  gros  vi- 
feere d'une  couleur  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  cel- 
le du  fang  , dont  il  paraît  aulH  plus  rempli  qu'aucun 
autre  vifeere,  eu  égard  an  grand  nombre  de  veines  qui 
y font  attachée»,  avoient  imaginé  que  c’e'.l  dans  cette 
partie  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  foie , que  le 
fuc  des  alimens  ell  porté  pour  y être  converti  en  fang, 
fit  que  labile  n'ell  autre  choie  que  la  partie  excrémenti- 
ticllc,  qui  cil  (c parée  tout-de-fuite  du  nouveau  fang, 
pour  fa  déporatiou , pour  fa  plus  grande  perfcél  on . 

Le  rapport  bien  ailé  1 obier  ver  entre  le  foie  fit  les 
boyaux,  par  le  moyen  des  veines  méfcntéiiquet,  leur 
fit  penfer  que  ces  veines  fervent  à attirer  le  chyle,  com- 
me tes  racines  des  plantct  attirent  le  fuc  de  la  terre  . 
lis  avoient  recours  à cette  forte  de  fuâion,  parce  qu'ils 
n'appercevoicnt  dans  les  intefltni  aucune  force  impol- 
five,  qui  pût  faire  entrer  fit  porter  cn-avant  le  chyle 
dans  ces  veines.  Ils  étoient  confirmés  dans  l'idée  d’at- 
trbucr  au /a/e  l’ouvrage  de  la  fanguificaiion , 
w%i»on,  parce  qu’ils  ne  troovoient  point  de  chyle  dans 
le»  racines  de  la  veine-cave  qui  portent  le  fang  du  foie 
au  cœur,  fit  que  le  fang  de  ces  veines  leur  paroilloit 
d'autant  plus  parfait,  qu’il  étoit  d'no  rooge  plus  foncé; 
ils  le  croyoicnt  dès-lors  doué  de  toutes  les  qualités  re- 
quîtes pour  le  bien  de  l’économie  animale;  puifqoe  fé- 
lon leur  frmiment,  il  cl)  de-là  dillribué  dans  routes  les 
parties  du  corps  pour  leur  fournir  la  nourriture . Ils  re* 
gardoient  conféquemment  le  foie  comme  le  principe  de 
rouies  les  veines,  ( Hipp.  de  alimemto  ) c’eÂ-à-dirc  de 
tous  les  vailfcaux  que  l’on  trouve  pleins^de  fang  après 
la  mort  : il»  ap^elloient  fa  fubllance  parenchyme  , de 
xCut , fmmdere , répandre;  parce  qu'il»  le  regarfloient  com- 
me une  malle  compofée  de  cellules  appliquées  à l’ori- 
fice des  veines,  dans  Icfqoclles  cellules  le  fang  épanché 
auquel  fe  mêle  le  chyle,  convertit  celui-ci  en  fa  propre 
nature . l'apex  Sanc,  SancUIPiCATION,  P a- 
KENCHYMB. 

Telles  font  les  premières  idées  que  Ton  avoit  prifes 
do  principal  ufage  du  foi*  dans  l’économie  animale  ; 
c’ell  ce  qui  clt  établi  à ce  fojet  dans  les  œuvres  d'Hip- 
pocrate, mais  d'une  manière  plus  détaillée  dans  celles 
de  Galien,  de  Hipp . ff  plat.  detr.  lib.  PI.  cap  jv. 
Ces  deux  auteurs  attribuoient  au  fl]  avec  Ariûoie  i ce 
vifeere  la  fonétion  fecondaire  de  contribuer  par  fon 
voiunage  de  l'cltomac  fie  par  fa  poliiion  fur  ce  princi- 
pal organe  de  la  digeflion,  i y entretenir  la  chaleur  né- 
cefla;re  pour  la  coâioo  des  alimens.  Démocritc  dans 
nne  lettre  au  pere  de  la  Médecine,  établifioit  encore  dans 
le  foie  le  liège  de  la  concupifcence.  Payer.  cette  lettre 
dam  le  recueil  des  œuvres  d’Hippocrate. 

Le  fentiment  far  la  fauguificatiou  opérée  dans  le  foie 
fl  été  conftamment  «dopté  par  tou»  les  Médecins,  juf- 
qo’à  la  décoovatc  des  veines  laâées,  par  laquelle  il  a 
été  démontré  qoe  le  chyle  n’ell  pas  porté  dans  ce  vi- 
fccre,fit  que  c’ell  ailleurs  par  conféquent  qu’il  efl  changé 
en  fang;  GlilTon  fut  le  premia  qui  entreprit  de  le  prou- 
ver fit  de  réfuter  l’ancienne  opinion:  entoile  Bartholin 
la  détruifit  entieremeut  ; ce  qui  donna  lieu  dans  ce  tems- 
li  i plolieurs  écrits  qui  parurent  fous  des  tiires  relatifs 
à cet  événement,  tels  que  bepatit  camps  différât*  ( à 
l’égard  de  la  fauguificatiou  attribuée  à ce  vllcere),^- 
patis  exeqmue , epitapbimm,  fitc. 

Bilfius  dans  ces  drconllinres  voulut  foûtenlr  encore 
pendant  quelque  tems  le  fyllème  des  anciens,  qui  eut 
aufli  pour  détènfeur  Swimmcriim  ; mais  ils  ne  retardè- 
rent pas  fa  chûte  . Il  fut  bien-tôl  abandonné  prefqoe 
dam  toute  l’Europe,  dès  qu’on  fe  fut  convaincu  delà 
véritable  route  que  prend  le  chyle  au  Ibrtix  des  inte- 
ilins . 

D’ailleurs  on  comprit  qoe  Torganifatîon  du  foie  n’éfoit 
point  propre  à produire  le  changement  qui  lui  étoit  at- 
tribué, par  U confidération  du  peu  d'aâion  dont  font 
capables  les  part  es  folides  , ru  égard  fur-rout  i une 
opération  qni  femble  devoir  être  prcfquc  totalement  l’ef- 
fet de  puifïances  méchaniques  ( M;it  Sanguifica- 
tion); par  les  conféqoences  qui  le  préfement  à tira 
de  la  lenteur  do  cours  du  fang  dans  les  vailTnux  de 
ce  vifeae  ; par  Taicenrion  i ce  que  la  plus  grande  partie 
du  fang  qui  y ell  apportée  ell  un  fang  veineux  qui  n’a 
pas  bcloin  d'éprouver  de  nouveaux  etiett  tendant  i chan- 
ger en  fang  les  humeurs  mêlées  qui  en  font  fufceptibies  ; 
parce  qu’enfio  Tobfavation  fl  prouvé  lbu vent  qoe  la 
fangoifi cation  continue  à s’opérer  également  pendant  fllfec 
long-trms,  quoique  le  /«>e  foit  picfquc  détruit  par  la 
fupporat  on  ou  toute  autre  caufe  , quoiqu’il  fuit  tout 
D 1 t«m- 
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impli  d’obftroâionx , aiiili  qu'il  irrire  dan*  bien  de* 
ma  jJ  « chroirquc». 

Il  relie  dune  que  le  fuit  n ell  regardé  a-préfent  que 
comice  n’étant  principalement  dcltmé  qo’i  réparer  du 
faii£  l'humeur  qu'on  appelle  bile,  à i ceite  fonâiou  pa- 
roi t li  Impofttutc  pour  l’économie  an-male  , que  ce 
n’cll  pas  la  tendre  trop  bornée,  noo-obflaot  le  grand 
volume  de  ce  vilcere;  li  on  a égard  à ce  que  la  Iccré- 
lion  qui  a'y  fa't  cil  d'une  abondance  excellive  lelon  le 
calcul  Je  Borcili  , mai»  proportionnée  feron  1er  cipé- 
rience»  de  Muvkius,  de  Ik-rcuhoilt,  (qui  portent  que 
par  cotnparaifon  de  ce  qu’il  coule  de  bile  daut  ie»  bo- 
yaux d'un  chien  avec  ce  qu’il  doit  couler,  tout  étant 
égal,  dam  l'homme,  la  quantité  de  ce  récrément  doit 
aller  dans  l'efpace  de  vingt-quatre  heure* , à une  livre 
environ  ) ; que  l'humeur  qui  en  réfulte  n'ell  pis  feule- 
ment dcll  née  à 1er  vif  à la  d:ge’lion  . * la  préparation 
du  chyle,  qu’elle  eft  d’un  ufige  aulTt  continuel  que  fon 
flua,  ao-moinr  par  rapport  i la  plus  giande  partie,  c’efl- 
i-dire  celle  qui  c(l  ver  fée  fans  interruption  dans  les 
intell  in»,  enfune  repompée  par  les  mêmes  vailfeaoi  qui 
reçoivent  & portent  le  chyle,  fit  qu'elle  ell  aiuli  reptile 
& méiée  dans  la  malle  de'  humeurs,  fans  doute  pour 
y agir  par  fa  propriété  diliolvantc  contre  la  tendance 
qu'elles  ont  à prendre  trop  de  con  lift  an  ce  à s’épaitlir  , 
à perdre  la  fluidité  qu’elles  u'otit  pour  la  plupart  que  par 
accident . 

* Cette  idée  géne'rale  qui  vient  d’être  donnée  de  l’office 
do  foie,  de  la  production  , & de*  effets  de  celle-ci, cil 
le  rétoltat  de  l’expnlition  des  caofes  méchaniquc»  de 
phyliques  dins  les  folides  fit  dans  les  fluide*  qui  concou- 
rent à la  lecrétion  qui  fc  fait  dans  ce  vifcerc  de  la 
nature  de  l'humeur  féparée  , & de  ce  qu'elle  devient 
après  fon  écoulement  dan*  les  inteflins . Cette  expontion 
a été  faite  dans  l'article  Bile;  l en  fera  encore  fait 
mention  dans  celu;  deSicmitOHcn  général  : ainli 
tuiel  B l L • , S i c H E t • O H . On  ne  peut  placer  ici 
que  ce  qu’il  y a d’eflentiel  1 obier  ver  concernant  le 
foie,  ce  qui  ell  propre  à ce  vifcerc  dont  il  n’a  pas  éié 
traité  dans  le  premier  de  ces  articles,  fit  qui  o'ell  pas 
du  reffoft  de  l'autre. 

i®.  Pour  h en  juger  de  I importance  des  fontt  ons 
du  foie,  il  ell  i-propof  de  remarquer  qu'il  n'ell  aucu- 
ne lecrétion  qui  fort  préparée  avec  autant  d'appareil  que 
celle  qui  fc  fait  dans  ce  vifcerc;  que  lc  fang  qui  y cil 
porté  pour  en  fournir  la  matière,  le  rend  de  prclque 
roui  le*  vifeeres  du  bas-ventre  dans  la  veine- porte  , fit 
qo'ainti  ce*  vifcerc*  dans  lefquel*  le  fang  a éprouvé 
différentes  altérations , concourent  tous  chacun  à fa  ma- 
nière, à établir  la  d l'pontion  avec  laquelle  le  fang  entre 
dam  la  fubllance  do/*»>;  qu'il  ell  par  conléquent  oé- 
cetrairc  que  les  différentes  cfpcces  de  fang  foornics  par 
le*  veine*  de  la  rate,  de  l'épiploon,  de  l'cllomac  , du 
T pancréas,  des  boyaux,  fit  du  mélentcre,  (oient  réunies 
dam  un  leul  va  llcau  , tel  que  le  linus  de  la  veine- 
porte,  pour  que  la  dillribution  qui  fe  fait  enfuite  de  ce 
mélange  paille  fournir  à chaque  partie  du  foie  on  flui- 
de compnfé  de  la  combina  ton  des  meme*  principes 
d'où  rélultent  les  mêmes  matériaux  pour  la  formation 
de  la  b le  ; autrement  chaque  veine  d'un  d fférent  vi- 
fccte  du  bas-ventre  implantée  dans  une  partie  du  fuie 
qui  lui  tût  propre,  n'auroit  fourni  à cette  partie  qu'un 
Jjng  pat  exemple  huileux,  comme  celui  de  l'épiploon, 
ou  aqueux  comme  celui  de  la  rate.  Il  nauroit  pas  pfl 
de  cette  différence  s'enfuivre  la  fecrétion  d'un  fluide  de 
même  naiure  dans  toutes  les  parties  du  vifcerc  , parce 
que  ce  fluide  qui  eft  la  bile  , doit  les  qualités  qui  la 
caraâerifent  i la  réunion  des  qualités  de  tous  les  dif- 
féra» fang»  dans  les  ram'âcat  ont  de  la  veine-porte  , 
d'ou  piir«  .a  matière  de  la  bile  dans  fes  vailfcaax  fc- 
Cr  émir  es. 

i".  (Quoiqu'il  ait  été  fuffifammenr  établi  dans  Varie- 
tle  Bile,  que  c’cft  du  lang  de  la  veiise-pune  qu'ell 
féparé  ce  fluide  crémentmel  , & non  pas  du  fang  de 
l'ancre  hépatique;  il  relie  i ajoûter  ici  quelque*  réfle- 
xions i ce  lujet  ■ U n’y  a point  de  vraillemblancc  qu’ 
nn  vailleau  tulfi  peu  conlidérabic  que  cette  artete,  por- 
te au  fuie  une  quantité  de  fang  luffilante  pour  une  fe- 
Cîénoii  opérée  dan»  toute  l’étendue  d‘un  vifcerc  d’un 
•ufli  grand  volume  que  l’eft  le  foie . En  effet  , il  cil 
ailé  de  démontrer  que  la  proportion  avec  cette  artère, 
la  feule  qu’il  reçoive  dans  fa  lubllaoce,  ell  plus  grande 
que  celle  d'aucun  autre  vifcerc  comparé  avec  les  ar- 
tères qui  lui  font  propres;  excepté  les  feols  tefticules. 
Ainti  l’artere  hépatique  paroît  avoir  été  donnée  au  foie, 
feulement  pour  l'ufage  auquel  ell  deftinée  l’artere  bron- 
chique à l'égard  des  poumons,  c’cft-à-dirc  pour  fctvir 
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à diflribuer  le  foc  nourricier  dans  la  fubftance  do  foie; 
ce  que  ne  peut  pas  faire  la  veine-porte:  parce  que  le 
fang  veineux  ne  contient  que  le  rétido  de  ce  lue,  qui 
n'ell  plu»  propre  à la  nutrition . I oy.  Nutrition. 
C'ell  pourquoi  tou»  les  vifeeres,  comme  le  coeur,  le 
poumon,  fit  le  foie,  dont  le  fang  qu'ils  reçoivent  fit 
qu'il»  travaillent  dans  leur  fciu,  pour  une  utilité  com- 
mune i toute»  les  parties  de  l'économie  animale  , eft 
principalement  on  lang  de  la  qualité  de  celui  des  troncs 
veineux , ont  tous  de»  trteres  particulières  pour  leur  nu- 
trition. Ces  artères  ont  autlâ  des  veines  qui  leur  font 
pu  pic»:  eitfottc  que  le  fang  de  l' artère  hépatique,  a- 
pte»  avoir  rempli  fa  deftination,  eft  porté,  quant  à fon 
rétido,  non  dans  la  veine-cave,  mais  dans  la  veina  a- 
tygo» , a nlt  que  l’a  démontté  Ruyfch:  d’où  on  peut 
Conclure,  qu’il  fc  fait  deux  circulations  différentes  dans 
le  fuie  , comme  dau»  cet  autres  vifeeret  ; ce  qui  eft 
prouvé  par  l’expérience:  puilquc  l'injcélioa  faite  dans 
l’ancre  hépatique  ne  rend  fcnliblc  aucune  communica- 
tion avec  la  veine-porte,  avec  les  pores  biliaires  non 
plus  qu  avec  la  veine-cave;  und  * qu'il  arrive  conllam- 
tnnt  que  la  maocre  de  l'injtâion  poulléc  dan»  la  vei- 
ne-porte, patle  tiès-ailêmcut  dans  lit  veine- cave  fit  les 
pores  biliaires. 

3®.  Outre  l'ufage  qui  vient  d’être  a (ligné  i l'artcre 
hépat'quc,  il  en  ell  un  autre  qui  n’ell  pas  moins  cer- 
tain; lavoir,  de  communiquer  par  fa  politi<m  , de  la 
chaleur  fit  du  mouvement  au  fang  de  la  veine- porte. 
Comme  celui-ci  eft  fort  éloigné,  eu  égatd  i ton  cours, 
de  la  principale  force  impullivc  de  tous  les  fluides,  qui 
eft  le  cœur  , il  eft  aufti  porté  avec  beaucoup  de  len- 
teur 1 f>u  entrée  dans  le  fuit,  par  cette  caufc;  fit  de 
plu*,  parce  qu'en  pallant  dans  les  ram  ticatioi»  de  la 
vrine-pixte , il  pâlie  rclpcâivemcnt  à chicane  d'elles, 
d’un  lieu  plut  large  dans  un  Feu  plut  étroit;  attendu 
qu'elles  finir  divines  fit  duliibuée»  fous  foi  me  d'artere, 
fans  en  avoir  le  rellort;  attendu  que  la  caplule  de  Glif- 
fon  qui  enveloppe  celle»-U,  ne  fupt'lée  que  très-peu  i 
ce  défaut,  félon  C<>wper,  Stalh,  Fanion,  Murgagni; 
qu'elle  n'a  point  d'aâion  mulculairc;  fit  qu'elle  ne  fait 
tmit-an-piu»  que  rénfter  i une  trop  grande  dilatation, 
i un  trop  giand  engorgement  des  veines  artérielles  du 
foie  : ainli  le  fang  pour  y circuler,  pour  ne  pas  y per- 
die  toute  fa  chaleur,  n' étant  d'ailleurs  fouetté  par  le 
v'iifinage  d'aucun  mnfcle,  a bcfotn  qu’elles  foicnl  con- 
tiguë» à i'arterc  hépatique,  qui  étant  renfermée  dan*  la 
gaine  G lillonnienne,  accompagne  toutes  1rs  divilinns  de 
ces  veines,  en  fe  divilant  avec  elles  (ainli  que  l'a  prou- 
vé Ruyfch,  en  contirmafon  des  conjeâure»  de  Glif- 
fon  fit  de»  planches  d'Eullache),  procutc  à leur  fluide, 
par  fes  pullulions,  une  forte  de  mouvement  progreflif, 
qui  favorite  leur  cours,  fit  leur  communique  de  la  cha- 
leur dont  abonde  ton  fang , qui  vient  de  fouir  du  coeur, 
où  il  • participé  à celle  de  toute  la  malle  dont  il  a é- 
té  féparé - 

4®.  Il  y a une  remarque  à faire  par  rapport  au  fang 
artériel  de  la  ca-Haquc  & de  la  métentérku.*,  il  éprou- 
ve  dans  fon  cours  des  variété»,  qui  lui  font  abfolumcnt 
particulières:  il  eft  porté,  ainli  que  celui  de  toutes  les 
autre»  artère»,  dans  les  ve  ne*  cortefpondantes;  celles- 
ci  An  ment  1rs  racines  de  la  veine-porte  : mais  il  ne  re- 
vient pas  pour  cela  tout  de  fuite  au  cceur  par  cette 
voie;  ce  qui  eft  un  eflet  de  la  llruélute  propre  du  foie. 
Ce  fang  étant  porté  dans  le  linus  de  la  veine -porte, 
reprend  on  coors,  pour  ainli  dire,  artériel;  entant  qu* 
apte»  s'frre  réuni  dans  ce  linus  comme  dans  un  cœur, 
il  fe  divife  de  nouveau  , fit  il  s’en  fait  une  dillribution 
dam  toutes  les  ramification*  de  la  veine-porte , comme 
dans  un  fécond  fyilètnc  artériel , pour  être  de  nouveaa 
rcçO  dans  des  veines  qui  font  les  racines  de  la  veine- 
cave  ; fit  de  celle-ci  arriver  enton  au  cceur . Ainli  il  ne 
faut  pa»  prendre  1 la  lettre  II  propolition  d'Hxrvée,  qui 
porte  que  ,,  le  cours  du  fang  fe  fait  en  circulant  do 
„ cœur  dans  les  artères;  de  celles-ci  dans  les  veines  , 
„ pour  retourner  imméJ  atement  au  cœar,  fit  répéter 
„ toujours  le  même  chemin,,.  Cette  propolition,  com- 
me ou  vient  de  voir,  doit  looftrir  une  exception  par 
rapport  au  fang  des  vifccrca  qui  concourent  à la  for- 
mation de  la  bile. 

y®.  Il  fuit  de  ce  qui  vient  d’être  dit  (4),  concernant 
la  (ingularité  du  coors  do  fang  de  la  veine-porte,  que 
l’on  peut  regarder  le  tinus  de  cette  veine  comme  un 
centre  de  réunion  fit  de  diviiion  pour  ce  fluide  : enfor- 
le  que,  félon  l'idée  de  Boerhaave,  on  peot  comparer 
à cet  égard  ce  linos  au  cœur  : cet  auteur  pouffe  n»ê-* 
me  crue  comparaifon  plus  loin,  entant  qu’il  fait  ob- 
ferrer  que  la  taie  eft  à ce  cœur  abdominal  ce  que  font 
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les  poumon*  ao  cœur  ihmachique  : en  effet  , la  rate 
fournit  au  foie  un  liing  très-fluide.  très-délayé , qui , en 
le  mêlant  au  fang  veineux,  grotfi  du  tinus,  lui  fert  , 
pour  rnli  dire,  de  véhicuc,  4 le  difpole  à pénétrer 
fans  embarras  dans  les  ramifications  de  U veine  porte, 
i lurmmtcr  les  réliftancet  eau  le  es  par  leur  forme  arté- 
rielle; ce  à quoi  il  ne  fuffirisie  même  pas,  s’il  ne  s'y 
joigtuvi  des  p-jillances  impuilîvcs  auxiliaires,  telles  que 
les  puifa:  ont  de  Farrere  hépatique,  qui  pmtent  far  ces 
ramifications  les  prelfions  continuelles  procurées  par  la 
contraâtjn  alternative  du  d:aphragme  4 des  mul'clcs 
abdominaux,  qui  en  portant  leur  aâion  fur  tous  les  vi- 
f Verra  du  bas-ventre  4 lur  le  foie  particulièrement,  at- 
tendu qu'il  y elt  le  pins  expofé,  favorite  le  cours  des 
humeors  de  ce  vifeere , foit  i l'égard  de  celles  qui 
s’y  portent,  Toit  à l’égard  de  celles  qui  font  dans  fa 
lu j fiance  . 

6°.  Mais  de  toutes  ces  difpofttions  néccflairei,  pour 
rendre  le  foie  propre  à la  fonâion  i laquelle  il  elt  dc- 
ftiné,  c‘eft-*-dirc  , i U fecrétion  de  la  bile,  il  n’en  cft 
point  de  plus  importantes  que  le  rapport  oui  caille  en- 
tre l'épiploon  & ce  vifeere . La  bile  que  fournit  celui- 
ci  étant  principalement  huilcofe  de  fa  nature  , il  falloir 
qa'ii  reçût  une  matière  fofceptible  de  proenter  cette 
qualité  î la  bile  . Oeil  à cette  fin  que  le  fang  veine» 
de  Vom entum  fe  rend  dans  la  veine-porte.  L'ommium , 
qui  elt  le  principal  organe  du  corps  dans  lequel  fe  for- 
me la  graiire,  & dans  lequel  il  s’ en  forme  le  plus , 
tout  étant  égal,  ne  parmi  pas  avoir  d'autre  ufage  ef- 
fcnticl  que  celui  de  travailler  pour  le  foie  . En  effet , 
toote  la  graiire  qui  s'y  répare  n’y  relie  pas:  il  faut 
bien  qu’elle  fuit  portée  en  quelque  endroit,  après  qu’ 
il  s’en  cft  fait  un  certain  amas  dans  ce  vifeere:  les  ar- 
tères ne  cefTent  d’y  en  fournir  la  matière.  Il  faut  donc, 
puifqu'il  n'y  a point  de  vallleau  déférent  pour  la  porter 
ailleurs,  qu'elle  foit  reprile  par  les  veines,  i propor- 
tion de  ce  qui  en  ell  porté  par  les  artères.  Ces  veine* 
tendent  toutes  au  foie  ; clics  concourent  à former  la 
veine- porte  : ainli  le  fuc  huile»  qu'elles  y charrient  con- 
tinucll'inent  (après  avoir  éprouvé  une  élaboration  con- 
fidérable  dans  l'ép'pl'-on,  par  l’crfet  de  la  chaieor  ab- 
dominale, par  la  prelfmn,  4 pour  ainli  dire  le  broyé- 
ment  qu’ opèrent  continuellement  le  diaphragme,  les 
mufclcs  du  bas-ventre,  le  mouvement  périlla. tique  des 
boyau*  ; élaboration  par  laquelle  fe  fait  une  atténuation 
des  globolcs  de  ce  fuc),  a contraâé  une  giande  dilpo- 
lition  à rancir , i devenir  amer , 4 en  même  teins  i 
devenir  mifcible  avec  la  férolité  du  fang  liémaire  : en- 
forte  qu’il  ne  lui  manque  rien  des  qualité*  néccllairc* 
pour  fournir  la  principale  matière  de  la  bile;  ce  qu'au- 
cune autre  des  différentes  fortes  de  fang  verfé  dans  la 
veine-porte,  ne  peat  faire  (eacepté  ceux  du  méfentere 
& du  méfocolon,  mai»  en  petite  quantité),  la  rate,  le 
ventricule,  le  pancréas  n’ayant  point  de  graille  , 4 ne 
pouvant  par  conféquent  fournir  aucun  fuc  huileux  : les 
changement  dont  cft  fufceptble  celui  qui  eft  mêlé  au 
fang  delà  veine-porte,  font  aifément  prouvés  par  les 
opérations  de  la  Chimie  fur  de  fembliblc*  fubllances  . 
l'oyez  Huile,  ( Chimie.)  On  fat  combien  l’huile 
d‘  olives  , d'amandes  la  plus  douce  , dont  le  cootaâ 
ne  bicltetoa  pas  l’organe  le  plu»  délicat,  peut  cepen- 
dant contracter  d’acrimonie  rancidc,  par  le  fcul  effet 
de  la  chaleur.  Les  perfonnes  qui  ont  l’cllomac  foible 
éprouvent  loavent  qu'apiès  avoir  pris  des  alimens  gras 
en  trop  grande  quantité,  il  en  furvienc  des  retours  a- 
cres , rances,  4 amers,  qui  les  fatiguent  beaucoup  par 
l'irritât  on  qu’ils  caufent  dans  Imite»  le*  voie»  par  où 
ils  fe  font,  c'eft-l-dire  dans  l’œfophage,  la  gorge,  la 
bouche.  Ainli  qu'on  n’objtâe  pas  qu'il  pamit  plus 
via  ilcmblable  qu'une  huile  douce,  telle  que  celle  de  l'é- 
piploon, p u i I le  cire  convertie  en  bile,  qui  eft  lufcepti- 
bie  de  devenir  li  acre  4 ti  amctc  . 

7°.  Il  faut  cependant  obier  ver  qoe  la  bile  n’a  pas 
cilenticllement  ces  qualité»;  elle  ne  les  contracte  que 
par  accident  ; & même  ce  n’eft  qu’une  petite  partie  de 
cette  humeur,  en  qui  elles  font  éminemment  lcntiblcs. 
La  bile  qui  coule  continuellement  par  le  conduit  hé- 
patique, eft  totalement  différente  de  celle  qui  vient  de 
la  vélictale  du  liel.  Il  cft  ailé  de  s’en  conva  ncrc,  fur- 
tout  par  l'expéiicnee  faîte  dan»  le  cochoa,  dont  le  foie 
4-  les  trois  condnits  biliaires  ont  beaucoup  de  confor- 
mité avec  ces  memes  organes  dans  l’homme.  On  peut 
l'afsûrer  comb'cu  la  bile  cft  élo:gnée  d'étre  amere,  tant 
qu'elle  eft  dans  les  vaillcaux  fecrétoircs  , par  le  goût 
du  foit  qui  cft  très- agréable  à manger  dam  les  poiflons, 
dans  la  plûpart  des  oil'eaux,  des  quadrupède»;  pourvu 
qu'on  en  Cc'pare  lugneutemcni  U bile  de  la  véliculc. 
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dan*  ceux  qui  en  ont  une  : car  la  pin*  petite  quantité 
de  cette  dernière  bile  futfit  pour  infrâer  de  fon  amer- 
tume tout  ce  à quoi  elle  fe  mêle.  Six  gouttes  dans  u- 
ne  once  d'etu,  la  rendent  fort  amere.  Loi  (que  la  vé- 
(iculc.manque,  dans  l’homme  même,  ce  qui  a fouvent 
été  obfcrvé , la  bile  qui  coule  alors  par  te  leul  conduit 
hépatique,  a été  trouvée  très-peu  jaune,  prcfque  point 
amere,  4 au  contraire  d'on  goût  allez  agréable,  lllon 
Hartman.  Il  eft  un  grand  nombre  d'ammaux  qui  n'ont 
point  de  fiel,  parce  qu'ils  n’ont  point  de  follicule  pour 
le  contenir,  dont  le  foie  ne  fournit  pas  de  la  bile  d’u- 
ne autre  nature  que  celle  qui  fe  trouve  dans  le  canal 
hépatique;  tels  font  le  cheval,  l’âne,  le  cerf,  l’ élé- 
phant, le  dromadaire,  l’élan,  &c.  parmi  Ici  quadrupè- 
des; parmi  les  volatiles,  la  colombe,  la  grue,  la  geli- 
ne  de  montagnes,  le  paon,  l’auiruche,  tjfc.  entre  les 
poiflons  qui  font  en  petit  nombre  en  comparai  loir  des 
autres  animaux,  le  marfouin,  {je.  d’où  on  doit  con- 
clure, qu'il  n'cft  pas  elFentiel  à la  bile  d être  amere,  4 

Î|o'ellc  peut  être  féparée  avec  toutes  les  qualité»  qui  lui 
ont  nécellairet  pour  l'ufage  auquel  elle  eft  dellinée  , 
fans  le  concours  de  celle»  qu'elle  acqoicrt  par  le  mo- 
yen de  la  vélicole;  ce  qui  eft  vrai,  même  par  rapport 
a l'homme,  qui  ne  laite  pas  d'avoir  de  la  b'Ie  dans  les 
cas  où  il  eft  privé  de  ce  dernier  organe,  hit 1.  de  t'a- 
Cad.  des  S tient  es . 1701,  170p.  Il  cxillc  tutti  de»  ani- 
maux dans  lefqaels  la  bile  de  la  vélicule  eft  abfolu- 
ment  diftlnâe  4 féparée  de  celle  qoe  le  foie  fournit 
continuellement  au  conduit  hépatique  ; parce  que  la  vé- 
ficolc  n'a  aucune  communication  avec  ce  canal:  cnlbrte 
qu’il  ne  peut  palier  rien  de  l'un  dans  l'autre;  cela  cft 
très-ordinaire  dans  la  plûpart  des  poilfons,  tels  que  l'an- 
guille, Falote,  la  perche,  le  loup,  &c.  On  en  trouve 
aulli  des  exemples  parmi  les  oiteaux,  dam  la  cîcogne, 
(ÿr.  Il  fuit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'étre  dit  fur  ces 
variétés,  que  le  foit  féparc  conftammcnt  de  la  bile,  in- 
dépendamment de  la  vélicule  du  fiel;  que  celle-ci  exi- 
ftc  ou  n’exille  pas  dans  I individu:  ainli,  il  y a lieu  de 
croire  que  la  bile  hépatique  eft  d'une  néccfTité  plus  gé- 
nérale que  la  cyllique  dans  toute  l'oeconomic  animale. 

8°.  Mais  ce»  dcua  biles  ont-elles  une  onginc  diffé- 
rente Ml  y a eu  différent  fentimens  i cet  égard  , vo- 
yez Bile  . Cependant  que  la  bile  de  la  vélicule  lui 
foit  portée  par  le»  conduit»  hépaio-cyftique» , ou  qu'elle 
lui  foit  foorne  par  le  reflux  du  conduit  hépatique,  il 
paroi  1 tout  Ample  de  regarder  avec  Royfch,  ( ohferv. 
estât.  31.)  cette  bile  cyllique,  lotfqu’elle  entre  dan» 
la  vélicule,  comme  étant  de  la  même  nature  que  l'hé- 
patique : mai»  elle  change  de  qualité,  4 contracte  une 
véritable  altération  par  Ion  fejoor  dan»  ce  réfrrvoir  ; 
elle  y devient  jiune,  acre,  rancide,  amere;  4 cite  ac- 
quiert plus  de  continence,  de  ténacité,  par  la  diflîpa- 
tion  de  fe»  parties  fcrealés,  4 la  réonîott  de  fe»  parties 
huiieufes;  effet»  qui  doivent  cire  attribué»  i la  chaleur 
du  lieu  4 à la  difpi'liiion  qu'ont  toute»  le»  humeurs  a- 
nimi.es  i lé  trier , pour  ainli  dire  , par  la  icnoance  à 
l’adhétion  des  parties  homogènes  entr’clle»  ; i perdre  leur 
fluidité  qu'ci  .et  ne  doivent  qu’au  mouvement  , i l’agi- 
laron  ; eifets  qui  ont  également  lieu  par  rapport  à la 
bile  hépatique,  ti  elle  elt  empêchée  de  couler  : li  ello 
eft  retenue  dans  fes  conduit»  excrétoires  par  quelque 
caulc  que  ce  fuit,  félon  que  Ruytch  du  l'avoir  obier- 
vé,  loto  titatc.  Ainli  il  n’y  a pis  d'autres  railons  que 
celles  qui  viennent  d'étre  rapportée»,  de  la  différence 
dans  l'état  naturel  entre  la  bile  cyft-quc  4 la  bile  hé- 
patique: ce  qui  arrive  i celle  • 1»  lui  cft  commun  a- 
vec  ce  que  l’on  obferve  relativement  à l'humeur  céru- 
mineufe  des  oreilles,  qui  a beaucoup  d'analogie  avec 
la  bile , voyez  Ctai-MiNEUSI  ( matière  ) , tf  Ci- 
xt  DÉS  Oreilles.  Il  n'y  a qu’uue  forte  de  bi- 
le, dans  tou»  le»  vaillcaux  fccréloires  du  foit  ; elle  eft 
telle  dans  toutes  les  panici  de  ce  vifeere,  qu'elle  arri- 
ve dans  le  conduit  hépatique:  celle-ci  qui  forme  la 
plut  grande  partie  de  I humeur  féparée,  coule  dans  ce 
conduit  fans  avoir  prefque  changé  de  qualité  , refpeâi- 
vement  i ce  qu’elle  éio't  dans  les  pores  bilmircs , Mal- 
pighi,  1*  poflh.  p.  47.  Elle  fe  rend  ainli  du  cunduit 
commun  aux  deux  biles,  qui  eft  le  canal  rholidoque, 

4 fc  répand  dan»  le  duo.lcnum  . Ceux  qui  ont  attrbué 
à cette  bile  hépat  que  le»  qualité»  de  la  bile  cyllique, 
n’ont  examiné  celle-là  qo’après  fon  mélange  avec  celle- 
ci  dan»  le  canal  choiidoquc  : telle  a été  la  caufe  de 
l'erreur,  à cet  égard,  de  Bohnius  4 de  plotieur»  au- 
tres : on  pourrnit  donc,  pour  éviter  l’éqoivoque,  ap- 
peler hile  limplemcnt  celle  que  nous  avons  appcilée 
hépatique,  4 lailter  1 la  bile  cyllique  le  nom  de  fielf 
que  le  vulgaire  lui  donne. 

9«.  Cet- 
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9°.  Cette  dcntiere  dïlmflion  des  deux  biles  étant  po- 
fée , od  doit  remarquer  que  prefquc  tous  les  auteurs  , 
faute  de  l'avoir  faite , ont  confondu  les  qnalités  de  ces 
deux  humeurs , & n’ont  parlé  de  leors  effets  fit  de  leur 
ufage,  que  d'après  l'idée  qu'elles  peuvent  donner,  lorl- 
qu'cllcs  ont  été  mêlées  dans  le  canal  cholidnque,  & 
qu'elle*  font  ainli  verfées  dans  les  inteOint.  Mais  puif- 
u’ils  conviennent  qu'elles  n'y  coulent  pas  toutes  les 
eux  continuellement  ; que  la  feule  hépatique  a ni»  cours 
réglé,  fans  interroptmn ; que  la  cyltique  n'y  cil  portée 
oue  lorfqoe  le  follicule  ell  exprimé,  peu  avant  & pen- 
dant le  travail  de  la  digcll'on  : ce  qui  cil  en  effet  prou- 
vé par  de  nombreufet  obk.-vations , defquelles  il  réfulte 
que  dans  les  cadavres  d'hommes  & d’animaux  ouverts 
peo  de  trmt  après  qu’ils  avoient  mangé,  la  vélîcule 
n’a  jamais  été  trouvée  pleine;  qu'il  s’en  falloir  le  plot 
fou  vent  d’un  tiers  de  fa  capacité;  qu'au  contraire  elle 
a toOjours  été  trouvée  tres-remplie  de  d llendue,  pref- 
que  au  point  de  crever,  dans  les  animaux  qui  avoient 
été  privés  de  manger  long-tems  avant  la  mort  ; c’elt 
ce  qoe  rapportent  entr*  autres  Rinlan,  Botelii,  LtUer, 
fir  Bnerhaave;  pourquoi  n'a-t-on  pas  inliflé  fut  la  dif- 
férence des  qualités  A des  effets  de  la  bile  qui  coule 
toujours,  fit  do  fiel  dont  l'écoulement  n’a  qu’un  tems? 
Il  fetnble  cependant  qoe  la  confidératiou  de  cette  dif- 
férence doit  être  importante  pour  i'intell'geuce  de  l'u- 
fage  de  ces  deux  biles,  qoi  doit  être  différent  par  rap- 
port Il  chacune  d'elles. 

io°.  Rivière,  dans  fes  iylit*tet,  fetnble  avoir  entre- 
vû  la  dillinfl;on  qu'il  convint  d'en  faire,  lorfqu’ I éta- 
blit qu'il  y a deux  fortes  de  biles  , dont  l'une  cl)  */*’* 
hile,  c’ert-l-dire  recrémentitielle,  fit  l'autre  excrémen- 
litielie;  la  première,  félon  cet  auteur,  eft  celle  qui  cil 
la  plus  ttuidc,  qui  a trè*peu  d'amertume,  fir  qui  pille 
dans  la  malle  des  humeurs;  ce  qui  convient  à l'hépa- 
tique ; fir  l'autre  efl  moins  fluide,  pins  amere,  doiiée 
de  beaucoup  d'acr  monie,  qoi  fert  à exciter  Je  mouve- 
ment des  boyaux  i l'cipuliion  des  marier»*  fécales  avec 
lefquelles  elle  fe  mêle,  pour  être  portée  hors  du  corps; 
effets  qui  délignent  bien  la  bile  cyllique:  aulfi  ne  dit- 'I 
point  de  la  première  qu'elle  vienne  de  la  vélîcule  ; il 
lie  le  dit  que  de  la  féconde.  Ne  feroit-oo  pas  fondé 
il  adopter  la  maniéré  dont  cer  auteur  diliingoe  les  deux 
biles,  c'eft-i-lire  en  recréaient 'telle  & en  excrémenti- 
tielfe,  fi  l'on  fait  attention  i ce  qu'ealrgnc  l’expérien- 
ce â l'égard  do  chyle,  favoir  qu’il  n'elt  point  amer 
dans  les  veines  lafléc*,  félon  la  remarque  d'Hiffman? 
La  bile  cyllique  ne  pâtre  donc  point  avec  lui  dan*  cet 
veines,  après  avoir  été  mêlée  avec  la  mat-ere  du  chy- 
le, dans  le  canal  inielt'nal  . Il  fe  fait  donc  une  lu-te 
de  fecrétion  qui  oc  permet  point  aux  parties  ameres  de 
la  bile,  de  palier  avec  le  foc  des  aliment:  ces  parties 
relient  donc  avec  le  marc,  fit  fe  font  évacuées  avec 
lui,  comme  cxcrémentirielles . Il  ne  ptroîl  tien  qui  em- 
pêche de  répondre  affirmativement  i toutes  ces  que- 
flions.  Aioli  on  peut  regarder  , avec  Riviere,  le  fiel 
comme  un  excrément,  mas  qui  ell  delliné  i produire 
de  bons  effets  dans  les  premières  «oies  , avant  d'être 
porté  hors  do  corps,  teis  qoe  de  divil'cr  par  fa  qualité 
pénétrante  les  matières  muqoeufës  oui  tap  lient  la  lur- 
fa  oc  intérieure  des  intcllns;  d’empêcher  qu'elles  ne  s’y 
ramaffmt  en  trop  grande  abondance  ; de  les  détacher 
des  parois  du  canal  , & de  découvrir  ainli  les  orifices 
de*  veau  iaflée»;  tout  cela  le  fait  pendant  que  la  dh 
gcll'on  s'opete  dans  l'cllomac  . Tons  les  organes  qui 
doivent  fervir  1 cette  fonâion,  fc  mettant  en  jeu  eu 
même  terni,  la  vélîcole  du  fiel  entre  aulfi  en  contra- 
flinn,  exprime  ce  qu'elle  contient;  & la  bile  qui  y é- 
toit  dépolée  coule  dans  les  intclit'ust,  pour  y préparer 
les  voies  i la  continuation  de  la  prét-aratiou  do  chyle, 
qui  doit  s’y  perfefl-onuer  & s'y  achever . L’écoule- 
ment de  la  bile  cyllique  continue  encore  i fe  faire 
prndint  cette  derniete  digcltf.m,  pour  exciter  de  plus 
en  plus  l'aâion  des  boyaux,  pour  d;iroudre  par  fa  qua- 
lité favonneufe,  plus  emioctite  que  dans  la  bile  hépati- 
que , les  matières  grades  qui  pourroicn»  é.uder  l’aâion 
de  celle-ci . Le  fiel  fe  mêle  ainli  i la  pâte  alimentai- 
re, & relie  enfuite  mêlé  avec  fa  patrie  la  plus  grof- 
iîere,  qui  forme  le»  eicrémens;  i laquelle  il  donne  la 
couleur  jaone  plus  ou  moins  foncée  , qu'on  y obier ve 
dans  l'état  naturel  , les  difpofe  â le  cotrompte  plus 
promptement  par  la  difpofirion  qu'il  y a lui-même,  ir- 
rite enfuite  les  gros  boyaui , jufqo'è  ce  que  parvenus 
i l'extrémité  du  canal , ils  foient  pouffés  bors  du  corps . 
Voyt  t D **j  a c r t o n . 

ii°.  Enfin  il  ell  important  de  remarquer  encore  dans 
Un  examen  phyfiologique  du  foit , qu'il  n'cll  aucun  ani- 
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mal  connu  qoi  ne  foit  pourvu  de  ce  vifeerê.  Plus  les 
autres  vifccres  font  petits  â proportion  du  fujet  , plus 
le  volume  do  foit  elt  grand:  c'eft  ce  qoi  ell  démon- 
tré dans  les  pni(loos|&  dans  les  infeâes  . Les  premiers 
n’ont  point  de  poitrine  ; la  capacité  de  l'abdomen  en 
ell  d'autant  plus  étendoc,  & ce  font  le  foit  & le  pan- 
créas qui  la  tcmpkilleni  prclqu'cn  entier , les  boyaux 
en  étant  très-peu  conlidétables  . Bocrhaave  a fait  cette 
obferrafnn,  particulièrement  dans  le  po  tion  appcilé  U- 
mit  . Mais  il  en  ell  de  même  à l'égard  de  tous  les 
autres  poillons  ; on  y trouve  le  foie  intimement  uni  aux 
boyaux  fit  lié  à leur  texture,  de  maniéré  qu'il  en  ac- 
compagne prel'qoe  toutes  les  circonvolutions . Les  qua- 
drupèdes, les  oifeaua  ont  tous  un  foit, qui  ell  dans  tous 
d’on  volume  allez  confidérable,  refpeâivemrnt  i cha- 
cun de  ces  animaux  . Il  s'y  fepare  dans  tous  de  la  bi- 
le, c'ell-à-dîre  une  humeur  favonneufe  , qui  fans  être 
amere  dans  tous,  attendu  qu'il  en  cil  plulicurs  qui  n’ont 
point  de  vélîcule  du  fiel  , ainli  qu  il  • été  dit  ci-de- 
vant, a cependant  les  autres  qualités  de  la  bile,  fit  un 
flux  continuel. 

ia°.  Il  parole  furprenant  qoe  l’eiiflence  de  cette  hu- 
meur dans  tout  ce  qui  a vie  , n'ait  pas  fait  juger  de- 
terminément  qoe  le  vifeere  qui  la  fournit  doit  être  d’un 
otage  plut  étendu  dans  l'économie  animale  , que  celui 
de  fervir  feulement  à la  chylification . En  effet  ne  peut- 
il  pas  être  compare  avec  iondement  aux  organes  dont 
les  fondions  influent  fur  mates  les  parties  du  corps  , 
tels  que  le  cerveau  fit  le  poumon:  ces  deux  organes-ci 
font  fans  coolieer  chvcun  le  vifeere  principal  de  la  ca- 
vité où  il  ell  renfermé , l'un  du  ventre  fupéricur . l'au- 
tre du  ventre  moyen  ; ainli  l'on  peut  dire  que  le  foie 
ell  le  vifeere  princ  pal  du  ventre  inférieur . Le  premier 
étend  fon  aélion  fur  mus  les  folides  qui  font  lufcepti- 
blc*  de  fentimcnt  fit  Je  mouvement  ; le  fécond  filtre 
toute  la  nulle  des  humeuts  , fit  leur  fait  éprouver  la 
plus  grande  élaboration  qu'c. les  puiflcnt  recevoir  en  com- 
mun; le  troilieme  fourmi  è cette  malle  un  fluide  re- 
connu pour  avoir  la  propriété  d'opérer  de  grands  effets 
dans  les  première  voies,  par  fa  qua.ité  dilJolvanie  de 
fépurer  le»  part  e»  homogènes  des  lues  alimentaires,  d’en 
brifer  la  vifeolité  , la  ténacité,  de  les  rendre  mikibies 
avec  des  parties  refpcd  ventent  hétérogènes  : pourquoi 
ne  p«urroit-on  pas  étendre  ces  effets  jufque  dans  les 
fécondes  voies  , fit  dans  toute  la  dilti. bubon  des  fluides 
du  corps  ati'mal , d?  maniéré  à regarder  la  bile  comme 
étant  la  liqueur  baltamique,  le  menllrue  fulphureux , 
qui  cnnfcrve  ces  fludes  dans  l'état  de  diffolution  con- 
venable, qoi  le*  reud  propres  i couler  caus  tous  les 
vailleaux , fi<  i fine  dillribués  dans  toute»  les  parties  do 
corps;  enlorte  qoe  le /écrément  qoe  fournit  le  foie  i 
la  malle  des  humeurs  feroit  à cette  malle,  par  Tes  ef- 
fets phyliqoes , ce  que  lui  font  les  poumons  par  leur 
tâion  méehanique?  Ainli  on  pourroit  dire  que  l’ana- 
logie femble  concourir  avec  l’oblervation  fournie  par 
l'hilloire  naturelle  de»  animaux,  i établir  l’influence  gé- 
nérale du  foie  fur  toute  l'économie  animale  . En  effet 
l’exiffence  de  ce  vifeere  , commune  i Omis  le»  êtres 
qui  onr  vie,  dont  on  a pfl  étudier  la  ilruâurc  (quel- 
que différence  qu’il  y ait  d'ailleurs  dan»  leur  organisa- 
tion ),  n'annonce-c-elle  pas  cette  uni vet labié  d'ufagrs  , 
cette  néceflité  qui  s’étend  â tout  le  corps  animé  r fie 
la  propriété  dilîolvante  qui  vient  d'être  attribuée  â la 
produnion  du  foie,  portée  dans  toute  la  malle  des  hu- 
meurs, ne  paroi  t - ci  !e  pas  prouvée  par  la  coulidérat  on 
que  ce  vifeere  t H d'un  volume  d’autant  plus  gund  clan* 
le*  animaux , qu’il*  ont  leurs  humeurs  plus  d.fpoféci  i 
perdre  leur  fluidité,  ainli  qo’on  l’obfcrve,  fur-tout  dans 
1rs  poilTons  , où  elles  font  extrêmement  viTqueafcs  , 
glutineufes  ; que  cette  humeur  manque  dans  quelques 
animaux  , quant  à la  partie  qui  ne  coule  que  dans  le 
tems  de  la  digellion  , dans  ceux  qui  ont  une  veiicule 
du  fiel,  mais  qu'elle  le  trouve  dans  tous,  quant  à Ja 
partie  dont  le  flux  ell  continuel  A.  qui  ne  celle  d’être 
portée  dans  la  malle  des  humeurs  P Ou  ne  peut  donc 
pas  fe  rctufer  taïfonnablemem  à ces  conféqocnce» . Le 
foie  doit  donc  être  rangé  parmi  les  vifeeres  principaux , 
parmi  ceux  dont  les  ufages  font  généraux  . Le  cer- 
veau, les  poumons  fit  le  foie , font  les  feuls  qui  règlent 
toute  l’économie  animale  ; les  autres  vifccres  ont  des 
ufages  bornés,  particuliers  : ce  feroit  ranger  le  foie  par- 
mi ceux-ci,  fit  n'admettre  dans  le  bav-ventre  aucun  or- 
gane principal , de  n’attribuer  à ce  vifeere  que  des  ron- 
flions I mirées,  relatives  i la  feule  digellion,  fit  de  ne  pas 
porter  plus  loin  fes  vûes  i l'égard  d’une  partie  aulfi 
importante.  La  confidération  de  la  manière  dont  in- 
fluent fur  toutes  les  humeurs  les  vices  qui  peuvent  ai- 
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fcâer  cette  partie,  doit  achever  de  convaincre  que  le 
(écrément  qu'elle  fournit  eil  d’une  utilité  & d’une  né- 
ceilicë  générale  : effectivement  U fecrétion  de  la  bile 
vienr-clJc  à due  diminuée,  ou  ù qualité  dillbi vante  vient- 
elle  à être  altérée,  affaiblie;  il  s’enfuit  des  obiltucTous , 
des  engorge  mens  dans  les  autres  organes  léerétoircs  , 
des  embarras  dans  toute  la  circulation  dans  le  cours  des 
humeurs  ; fit  li  au  contraire  la  bile  vient  à être  répa- 
rée, à être  portée  dans  la  matTe  des  humeurs,  4 y 
refluer  en  trop  grande  qusntité,  Il  en  réfuta  trop  de 
fluidité,  de  divitioo  dans  tous  les  fluides  qui  caufcnt  la 
décompofîtion  des  globules  du  fang,  leur  d liulution  en 
globules  féreux  , jiunes;  d’ou  s’en  lui  vent  le»  hémorrha- 
gies, la  /aunilfc;  d’où  fe  forment  les  hydropifics;  d’où 
tirent  leur  ouït-  les  Tueurs  hediques,  les  diarihées  coL- 
lîquatives,  les  diabètes,  ou  toutes  autres  évacuations  cx- 
ccflivrs  qui  ont  rapport  à celles- U,  c’eft- à-dtre  qui  pro- 
viennent du  défaut  de  conti fiance  des  fluides,  à raifan 
de  laquelle  ils  ne  peuvent  pas  cite  retenus  dans  les 
vaillëaux  qui  leur  font  propres;  ils  s'échappent  par  er- 
reur de  lieu,  par  analfomofc,  fit  font  ver  les  dans 

3uelqucs  cavités  fans  iilue,  ou  portés  tout-dc-fuite  hors 
u corps.  Poy  ex.  Foie  ( mal-iJier  du  ),  Jaunis- 
se, Obstruction,  Hemorrhacie,  Ht- 
d r o p r s i f , . 

t^°.  Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  pour  é- 
tab.  r que  les  effets  de  la  bile  portent  for  toute  ia  maf- 
fe  des  humeurs,  fit  que  c’ell-U  l'un  ufage  principal,  fit 
non  pas  de  fervir  feulement  dans  les  premières  voies 
en  qualité  de  fuc  digefff,  que  ce  dernier  ufage  n’cll 

Îiuc  comme  tcceffoire  i celui  pour  lequel  elle  cft  cf* 
cniiellcmcnt  dcitinéc  : que  dans  le  tem»  de  la  dige- 
llion , en  tant  qu’elle  fe  mêle  avec  les  lues  alimentai- 
res, cet  ulage  Secondaire  n'eff  que  le  commencement 
de  fan  exercice,  fit  concourt  à leur  élaboration;  exer- 
cice qui  hors  le  teint  de  la  dïgeltîon  ne  commence 
que  par  fan  mélange  avec  la  lymphe  des  veine*  la- 
tines , dont  la  bile  tient  las  orifices  toÛjours  ouverts  en 
y pénétrant  continuellement . Or  puil'qu'il  ell  convenu 
que  la  bile  a un  flux  continuel  dans  les  intérims  , qa’ 
elle  ell  continuellement  ponce  dan»  la  maire  des  hçt 
meurt  par  les  voles  du  chyie  ; pourquoi  les  Phyliofo- 
gît;. -s  foiillem-ils  4 ne  regarder  ce  récrémant  que  com- 
m-  un  fur  d'gclltf,  princ  paiement  dcltiné  4 la  cbylifi- 
cation?  N'cll-il  donc,  félon  eux , d’aucun  ufage,  quand 
il  n'etl  pas  cmoioyé  pour  ccltti-14  , c'ell-J-dire  quand 
il  n’y  a pas  des  a.iinens  dans  les  intérims?  Concluons 
qu'ils  ont  été  tout  au- moins  inennféquens  1 ccc  égard, 
S’ils  ont  cutrevA  un  ufage  plus,  général  de  U bile,  fans 
le  déligner  exprctlément  ; ce  qui  a pû  être  une  caule 
de  bien  les  erreurs  dans  la  théorie  fit  la  pratique  mé- 
dicinale, dans  iel'quellcs  les  vraie*  comniffanCes  des  qua- 
lité» de  la  biae  fit  de  les  criées  doivent  joiier  un  fi 
grand  râle. 

1 4°.  Le  coors  de  la  bile,  en  tant  qu'elle  paiïe  du 
foie  par  les  première*  voies  dan»  les  fécondes,  fit  le 
mêle  4 toute  la  malle  des  humeurs,  n’elt  pas  la  feule 
route  quelle  tienne.  Ii  ell  trés-vraîilemblable  que  com- 
me une  portion  du  chyle  pénétré  dans  les  veines  me- 
fara'tques,  pour  lé  mcier  avec  le  fang  de  la  veine-porte 
( ce  qui  n'cit  guère  cnntellé  },  fans  doute  pour  en  cor- 
riger la  nnccfcence  dominante  ; de  meme  il  paffe  â- 
vec  le  chyle  une  portion  de  bile,  qui  rctouroe  ainti  dans 
le  foie  avec  les  qualités  qu’elle  y a acquifes,  fit  qa’elle 
n’a  eu  complètement  qu’a  la  l’ortie  de  ce  vifccrc,  c'crt- 
i-dire  lors  de  Ton  excrétion:  enlbrte  que  cette  portion 
du  réciéincot  hépatique  va  opérer  immédiatement  fur 
le  ls:ig  veineux  fit  concrefcible  de  la  veine-porte,  fes 
effets  dillolvau»  qui  parodient  y être  plus  nécclla  res  que 
da  is  aucune  autre  partie  do  corps.  Cette  allertion  fera- 
ble  pouvoir  être  mife  hors  de  doute  par  l'oblcrvat  oo 
de  Vauhcimont  ( Sextu.  digefl.  ) , fit  de  plolîeurt  au- 
1res , qui  ont  trouvé  que  le  fang  des  veine»  méfentéri- 
que»  cil  d’une  qualité  différente  de  celui  des  autres  vei- 
ne» , qu':l  n’eli  pas  aoffi  fofceptible  de  fe  coaguler , fit 
qu'il  ell  d'un  rouge  moins  foncé;  ce  qu'il  faut  moins 
attribuer  au  mélange  du  chyle,  qo’à  celui  de 'la  bile, 
qui  -par  fa  qualité  pénétrante  ell  plus  propre  à produi- 
re cet  crict  que  le  fuc  des  atimens,  qui  par  lui-même 
feroit  au  contraire  dil'pofe  a diminuer  la  fluidité  des  ho- 
meurs  auxquelles  il  fe  mcle.  Il  fuit  donc  de  cette  fé- 
condé ddnnaikm  de  ta  bile,  que  l'M  peut  concevoir 
une  «fpecc  de  circulation  d’une  partie  de  ce  récréaient, 
qui  étant  fortie  du  foie  pour  être  verfée  dans  le  canal 
intéllinal,  retourne  au  foie , étant  abfotbée,  reprife  par 
les  veines  du  tnefeotere,  fit  tenouvclie  continuellement 
ce  cours  pour  l'ufage  qui  vient  d'être  affigné  ; ufage 
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d'une  suffi  grande  co.ifcquer.ee  pnor  conferrrr  la  flu'- 
dité  des  humeurs  dans  les  ramifications  de  la  veine- 
porte , que  le  mélange  de  la  même  b le  à la  malle  des 
humeurs  en  général,  ell  ncccllaire  pour  les  dilpofer  à 
couler  librement  dans  tous  les  va  fléaux  du ‘corps  . 
Voyez  fur  cette  propriété  abforbante  des  vents  méfen- 
tériquet  , lei  trtidei  Veine  b*  Mt  snm  s i- 
qu  k . 

if°.  Il  refie  encore  4 obferver  fur  l'ufage  du  récré- 
ment  fourni  par  le  foie  , que  fan  efiicaciié  ne  fe  bor- 
ne pas  à entretenir  les  qualité»  nér< flaires  dans  les  flui- 
des animaux  ; .qu'elle  opéré  auffi  fur  les  fblides  , non- 
.feulement  dam  les  premières  voies,  en  excitant,  ainfi 
qu'il  a été  dit  ci-devant,  le  mouvement,  l'adon  dit 
canal  iutefiinal,  mais  encore  dans  tout  le  fylième  de» 
vaillëaux  fangums  fit  autres  . Les  humeurs  imprégnées 
de  la  bile,  portée  dans  les  fécondes  voie»  avec  le  chy- 
le qui  en  renouvelle  la  malle,  font  pour  amii  dire  ar- 
mées d'une  qualité  frmulaute  dont  l’eflet,  par  leur  feu- 
le application  aux  parois  des  vaillëaux  , ell  c'en  exciter 
l'irritabilité,  d'en  ranimer  continuellement  l'aâion  fy- 
fialtique  ; ce  qui  concourt  à entretenir  l'agitation  , fit 
coniéqueirnient  la  fluidité  de»  humeurs,  enfarte  que  la 
bile  feu  de  deux  maniérés  4 cette  fin,  en  tant  que  mê- 
lée avec  elles,  la  qualité  phytiqae  diUolvantc  opère  im- 
médiatement , fit  que  par  le  moyen  de  la  propriété  fti- 
muUntc,  elle  fait  agir  le»  puillances  tnéchaivques  qui 
faut  les  principaoi  inllrumens  que  la  nature  employé 
pour  con  fer  ver  cette  flu:dité.  Le  plus  ou  le  moins  d'a- 
filivité  dans  la  bile,  cou  libérée  fous  ce  dernier  rapport, 
doit  donc  influer  plus  ou  moins  fur  le  jeu  des  folides 
en  général;  lur  l’exercice  ce  toutes  les  fondions , fie 
particulièrement  de  celles  qui  dépendent  davantage  de 
la  dilpolition  qu'ont  les  organes  1 l'iiritahil  té  : celte  a* 
divité  doit  donc  déciler  beaucoup  dans  fous  les  ani- 
maux, pour  former  leur  canderc,  leur  penchant  do- 
minant; maïs  dans  l'homme  far-tout,  quant  au  phy ti- 
que des  inclinations , des  raflions  , puifqu'cUe  le  rend 
fufceptiblc  d'imptt fiions  plus  au  moins  vives  par-tout 
ce  qui  l'affedc,  fait  au-dchors  , fait  au- dedans  de  la 
machine,  fit  partout  ce  qui  lui  procure  des  perceptions, 
fait  par  la  voe  des  fens,  fait  par  celle  de  l'imagina- 
tion. La  bile  cnntrbue  donc  eflciit'cllemenl  1 établir 
la  différence  des  tempéiamens  ; ce  qui  cil  conforme  i 
l’idée  qu’en  avo;enr  les  anciens.  Payez  Tempéra- 
ment, Passion.  Enfarte  que  la  bile  doit  être 
regardée  comme  une  cauic  univerl'elle,  c‘ell-4-dire  qui 
s'ctttid  à fout  dan»  toute  l’économie  animale  . C’ell 
donc  avec  bien  de  la  rai  Ion  , que  les  Médecins  la  re- 
gardent auffi  comme  une  des  caulcs  générales  des  lé- 
lions  dan»  cette  même  économie  , par  les  vices  que 
peut  contra  der  cette  production  du  foie , fait  par  ceux 
du  fang  qui  fournit  la  marierr  de  la  fecrétion  de  ce 
vlfcere,  fait  par  ccox  des  organes  qui  préparent  fit  qui 
opcrenr  cette  fecrétion.  Voyez  ei-apri/  F Oit  ( M 4- 
lédiel  du  ) . (d) 

Foie  ( Attiédie/  du) . La  connoifiTanee  de  la  firu- 
dure  de  ce  vifcerc,  des  diflérens  vaillëaux  qui  font  di- 
firibués  dans  fa  fabtlancr,  de  la  Angularité  du  cours  du 
fang  qa'il  reçoit , des  différens  vifeeres  qui  préparent , 
fournilfent  ce  fang;  de  les  différente»  qualités  ; de  la 
fondion  principale  i laquelle  il  ert  delliné,  par  confé- 
quent  de  la  fecrétion  qui  s'y  fait,  fit  de  la  nature  de 
l'humeur  qui  réfulte  de  cette  fecrétion;  cette  conooif- 
fanec,  dis-je,  bien  établie,  doit  fuflire  pour  inférer  que 
le  foie  ert  non-feulement  fufceptiblc  de  toutes  les  lé- 
fîons  dont  peuvent  être  affedés  tous  les  autres  organes 
do  corps,  mais  qu'il  cil  plus  difpolé  qu'aucun  autre  à 
contrarier  le»  différens  vices  qui  conflituent  ces  léfions  . 

En  effet  comme  il  n’eli  aucune  maladie  qui  oe  doi- 
ve la  caofc  4 l’aâion  trop  forte  ou  trop  faible  des  fo- 
ndes, i l’excès  ou  au  défaut  de  mouvement  des  hn- 
meurs,  i leur  fluidité  trop  augmentée  ou  trop  dimi- 
nuée; il  ell  aîfé  de  conclure  de  tout  ce  qui  a été  ex- 
pofé  ci-devant  concernant  le  foie,  que  tous  ces  diffé- 
rens vices  peuvent  avoir  lieu  plos  facilement  dans  ce 
vifeere,  que  dans  tout  aotre  ; ce  qu’il  feroit  d'ailleurs 
trop  long  de  prouver  en  dérail  : ainli  il  fuffira  de  le 
faire  ici  par  des  généralités  qui  donneront  occsiion  d'in- 
diquer les  articles,  dans  lefquels  il  ell  foppléé  à la  briè- 
veté de  celui-ci. 

Ie.  Les  vaiffeaox  qui  entrent  dans  la  compofition  du 
foie  étant  la  plflpart  veineux,  dellinés  cependant  à fai- 
re les  fondions  d’artere  fans  avoir  des  toniques  d’une 
force  proportionnée,  doiveot,  tout  étant  égal,  avoir 
plot  de  difpofirion  à pécher  par  le  défaut  de  force  é- 
laiiique  fit  fylUltique ; fit  4 plus  forte  raifon,  fl  l’ont 
égard 
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€gari  1 ce  que  le*  floid-s  contenue  âir.7  c.-t  rjffTeanr 
font  plus  éloigné»  que  dam  aucune  autre  partie  du  corps, 
de  ia  pu  fiance  itnpulli ve , confervent  tret-peu  du  mou- 
vement qu'ils  en  ont  reçu,  & le  perdent  de  plus  en  plus 
par  l'effet  des  rétillaucci  qu'ils  éprouvent  i être  portés 
une  fécondé  fois  dans  des  vailleaut  de  hume  artérielle , 
fans  être  aidés  par  l'aêlion  immcéiite  a'jucun  muicie; 
nâion  qui  cl)  d’un  fi  grand  fl-cnors  ailleurs  ponr  en* 
tretenir  la  fluidité  & le  cours  du  fang  dans  les  veines: 
de  ce  défaut  peuvent  fuivre  de»  engor gemens,  des  di- 
latations forcées,  des  ruptutes  Je  vailleaux;  d’où  peu- 
vent réfulter  de»  etf-ifions  de  fang  dans  Jes  pure*  biliai- 
res, & dc-là  dans  les  inteffins , d’uû  fe  forme  oe  qu'on, 
appelle  flux  b/patijue . 

1°.  Les  vailleaux  artérels  qui  font  diffrbués  en  pe- 
tit nombre  dans  U fubilance  du  frie,  participent  i pro- 
port’nn  aux  mêmes  vices  que  les  vnleaux  veineux,  à 
canlc  de  la  mnllcflc  de  ce  v;fcere  qui  ne  leur  fournit 
pas  de  point  d’appui  propre  i s’o^oler  i leur  engorge- 
ment, qui  peut  être  lui vi  des  mêmes  elïers  que  dans 
tous  antres  vaiffeaux  de  ce  genre  . 

q°.  L’on  peut  néanmoins  concevoir  qu’une  partie  des 
sraifraox  dn  frie  ell  lùfceptible  de  pe'cher  par  tr  >p  d'a- 
dion,  flt  font  les  tailTêaut  colatoires  de  la  b'Ie,  qui 
étanc  très-irritables , peuvent  recevoir  aifémrnt  de  fortes 
impreilions  de  la  moindre  acrimonie  co:  trader  par  ce 
récit  ment;  OU  de  la  trop  grande  irritation  des  partes 
voifmes  du  frie,  telles  que  rellmtue,  les  boyaux,  cin- 
lér  par  l'aâion  trop  violente  de  quelque  médicament 
vom  lit,  purgatif:  ou  de  l'éréthil'me  général,  effet  de  la 
ct-lere  ou  de  mute  antre  paillon  vio.ente,  qui  ébranle 
fortement  le  gzn-e  nerveux,  Jÿr.  ce  qui  donne  (ba- 
vent lieu  à des  conllrd'on»  Ipaf.nodiqaes , convullîvcs , 
r,  :-  expriment  trop  fortement,  trop  piomptcment  ce  tin- 
ce,  tape]  étant  v l"  * ! dam  le  r a lal  'iiteil-ual,  conti- 
nue i potier  di*s  impreilions  irritantes  qui  caufent  des 
d -i leurs  d’entrailles,  des  diarrhée»,  des  tenefmes,  de» 
dyfTenterïes  ; At  enlu  ic  étant  porté  dan»  le  fang , aug- 
rnettte  fon  a kxtefccnce  naturelle,  ffùnule  rons  les  vj»f- 
Jeanx,  les  fait  agir  avec  pins  de  force;  d’où  luit  une 
augmentation  de  mouvement  ft  de  chalenr  qni  conlli- 
tne  le  genre  de  lièvre  qu’on  appelle  ardente,  biltenj'e 
(Voyez  les  articles  de  ces  différentes  maladies  );  ces 
irritations  donnent  Heu  J des  étrang'emcm  qui  arrêtent 
le  cours  de  la  bile,  la  détournent  de  la  voie  qui  la 
porte  dans  les  inteffins,  la  font  refluer  dans  les  racine* 
de  la  veine-cave,  &c.  d’où  fuîvent  les  mîmes  effets 
qui  feront  attribués  aux  vices  de  It  b:le,  conlidétée  com- 
me péchant  pu  trop  de  coiilîijjucc. 

4°.  Ces  dîffértns  vices  dam  les  fol  ides  doivent  en», 
tripuer  d'autant  plu»  facilem.-nt  1 c i procurer  aux  flui- 
des, que  ceux-ci  font  plus  difpofés  à en  cnatraâer;  eu 
effet  la  quantité  du  fang  de  la  pübart  des  vailleaux  dj 
frie  ( c’ell-a-dire  de  toute  la  diiliibutîon  de  la  veine* 
porte)  loi  étant  commune  avec  ccilc  du  lang  de  tou- 
tes les  veines  du  corps  moins  fluides,  moins  propres  à 
couler  dans  les  vailleaux  cip:l  a res  que  le  fang  de»  ar- 
rêtes , deftiné  cependant  à être  porté  dans  les  divirions 
d'un  vrai  fyffème  artériel  ; ce  fang  doit  avoir  b:en  plu» 
de  difficulté  à pénétrer  dans  les  v jiffe-aut  : plus  de  ten- 
dance à s'y  altérer,  à y former  des  embarras,  des  en- 
gorgemens,  à s’y  corrompre,  qu’il  n’y  a lieu  à de  pa- 
icils  effets  dam  les  autres  parties  du  corps. 

y°.  Le  vrai  fang  artériel  du  frie  doit  anfîi  avoir 
plus  de  difpofuion  (tout  étant  égal  ) i s’épaillir,  i é- 
tre  filtré  difficilement  dans  les  puffages  étroits  des  artè- 
res, dans  les  veines  correfpondantes,  qu’il  n’arrive  dans 
les  antres  extrémités  artérielles,  à eau  le  de  la  mnlielJc 
du  vilcere  : d’où  peuvent  s'établir  de  vraies  caufes  d'in- 
flammation & de  lés  fuites,  l'ayez  Hépatique. 

6°.  La  b’ie  elle-même,  i caufe  de  la  lenteur  de  fon 
cours  dans  l’état  naturel  où  elle  n’a  point  d’acrimonie 
ni  excite  l’aéVon  des  VflHIcMX  qui  lui  font  propres, 
oit  être  fofccptible  de  perdre  afément  fa  fluidité  né- 
ceffkire,  par  la  difpolitiora  qu’ont  fe<  parties  intégrantes 
homogènes  1 fe  réunir  entr’elles,  1 fc  féparer  par  cou- 
féqoent  des  hétérogènes;  i former  des  concrétions  de 
différentes  natures,  haileufcs , falines , terreu les,  confor- 
mément i fes  différent  principes  & i celui  d’entr’eux 
qui  eff  dominant  ( l'oyez  B « i.  e ) : d'où  natfent  des  ob- 
flruâions,  des  matières  gjpfeufes,  grsveieofcs,  qui  étanr 
fixées  dans  le»  vailleaux  leerétoires,  forment  des  tubercu- 
les; ou  qui  étant  portées  dans  les  vaiffeaux  excrétoires, 
dans  la  véficule,  groffilleni  ér  forment  de  vrais  calculs, 
toy.  Piixxt  (itf tdec  ) : d’où  fclon  leur  nombre,  leur 
différent  fte'ge  & leur  différente  figure,  plus  ou  moins 
propre  à irriter  les  parties  contenantes , i comprimer  les 
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parties  asnb'artc»,  fui  vent  les  arrêts  de*  humeurs  de 
toute  efprcc  dans  différent  points,  différente  étendue 
Ce  ce  vilcere;  l’empêchement  de  la  fecrétion  de  labi- 
le dans  les  parties  ob Uruéés  ; le  reflux  de  ce  récrément 
dans  la  malle  des  humeurs;. la  couleur  plus  ou  moins 
nune,  communiquée  à toute  la  fetofité  de  cette  maf* 
le;  fi  ce  reflux  efl  fait  de  labile  cyftiquc,  qui,  eu  é- 
gard  à ce  qu'elle  ne  peut  être  fournie  qu’en  petite  quan- 
tité, agit  plûtôt  comme  colorante  que  comme  dillol- 
vante;  ou  la  décompolition  du  fang  en  globules  jau- 
nes, ti  c'ell  de  la  bile  hépatique,  qut  peut  refluer  allez 
abondamment,  pour  agir  comme  fondante  avec  plus 
d'aâivité,  que  lorfqu’en  paflini  par  les  premières  voies, 
elle  perd  de  fon  énergie  en  fe  mêlant  avec  le  chyle  ou 
la  lymphe  ; enfoitc  qu'  l s'enfuit  de-’.i  des  ideres  de 
differente  clpcce,  de»  diliolulions  générale»  d'humeurs, 
des  hydropliies  univetfelies  ou  particulières,  félon  que  les 
Icfinns  de  s'équilibre  dans  les  fondes,  font  plus  ou  moins 
étendues;  l'.  Jauhissü,  HvnRorisir,  Le  U- 
cop  h i.  ügmatii,  Ahasarqui,  OE  drmi, 
E'  q v 1 1. 1 1»  r t . 

7®.  Ces  différent  vices  dn  frie  dans  fe»  folides  & dtns 
fc*  fluide»  peuvent  être  non-fcuiement  idiopitique» , mais 
encore  lympathiqucs;  c'dl-à-dire  qu'ils  peuvent  être 
produits  imméd  atement  dans  ce  vifcerc  même , ou  dé- 
pendre de  ceux  des  autres  vifeeres  qui  conttibuent  ‘aux 
fondions  du  frie ; a nfi  la  rate  ne  peut  pis  être  léfce 
dans  les  Irennes,  fans  que  le  frie  »’en  relfente  : pirce 
que  li  le  fang  qu'elle  fournit  a celui-ci,  n’eff  pas  pré- 
paré convenablement,  le  fang  de  la  veine-porte  manque 
des  d i polit  ions  néceffaires  , pour  qu'il  puiffe  pénétrer 
dsns  la  fubilance  du  frie,  & fournir  la  matière  de  la 
bile.  Il  en  cfl  de  meme  de  i'omentum  ; li  les  fuc» 
huileux  qu’il  envoyé  au  frie  font  trop  ou  trop  peu  abon- 
dm»,  fooi  trop  eialté»  ou  trop  concrète  bies , la  fecré- 
tion de  la  bile  fc  fait  imparfaitement,  pèche  par  la  qua- 
lité ou  par  la  quantité:  ainli  des  autres  vilcercs  dont 
le  fang  efl  porté  dans  le  frie  ; ils  influent  fur  celui-ci 
à proportion  de  l'importance  du  rapport  qu'ils  ont  a- 
vec  lui. 

8°.  Les  différent  vices  du  poumon  même,  quoiqu’il 
n'ait  aucune  communication  immédiate  avec  I e frie,  peu- 
vent aufli  contribuer  aux  le  fions  des  fondions  de  ce 
dernier;  fi  le  vifccre  de  la  poitrine  efl  afloibli,  tra- 
vaille mal  le  chyle  pour  le  convertir  en  fang.  In  por- 
tion de  celui-ci,  qui  doit  être  dillnbuéc  au  Joie,  man- 
que des  parties  intégrantes  néceffaires  pour  la  formation 
d'une  b:le  de  bonne  qualité;  le  récrément  qui  en  ré- 
fuite n'a  point  d'aâivité,  relâche  fes  conduits  au  lieu 
d'en  eiciter  la  réaétnn , les  engorge , & ne  coule  point 
dans  les  boyaux;  ou  s’il  y appartient,  il  n'y  peut  fer- 
vir  à la  préparation  du  chyle:  il  oe  peut  agir  comme 
diffolvaut,  n'ayant  point  d'énergie  poor  cet  effet;  il  n'en 
a pas  plus  étant  porté  dans  la  rnafte  du  fang , où  il  ne 
remplit  pas  m rux  fa  deltination,  manquant  également 
quant  à fa  faculté  d ffolvamc  ét  quant  i fa  qualité  ffi- 
mulante:  la  paitie  cyflique  étant  i proportion  auffi  peu 
aâirc,  n' opéré  pas  davantage;  elle  laitle  les  premières 
voies  fe  décharger  de  mucolités,  de  glaires;  elle  n'ex- 
c'te  point  le  cauat  intellinal  i fe  décharger,  à fe  vui- 
der  des  cscrémcnt,  (Je.  tels  font  lei  vices  de  la  bile 
dans  la  chlorofe  tt  dans  toutes  les  maladies  où  la  fan- 
guification  ne  fe  fini  pas  bien  par  le  défaut  d’aétion  dan* 
les  lolides  du  poumon,  de  de  leur  débilité  générale. 
l'oyez  Pales  Couleurs,  De'bslitr’,  Fi- 
bre. 

De  cette  expofition  fommaîre  des  principaux  vices 
que  le  frie  eff  fofceptible  de  contraâer  & des  effet* 
qui  s’enïaiveoi,  on  peut  tirer  cette  conféquence  , que 
ce  vilcere  peut  être  le  fiége  d'un  très-grand  nombre  de 
maladies  tant  aigoë»  que  chroniques,  ou  de  leurs  cau- 
fe» dilponemes:  c'ell  cette  confidératioo  qui  a fait  dire 
i Stahl  que  la  veine-porte  eff  la  fource  d'une  infinité 
de  maux  , vema  porta  porta  malomm  ; que  le  frie  cil 
moins  lojet  aux  malaoies  iuflammaioires  que  les  autres 
vilceres,  attendu  qu'il  reçoit  peu  d'arteret  dans  fa  fub- 
ffance,  & que  le  mouvement  du  fang  dans  les  ramifi- 
cations de  la  veine-porte  cil  trop  lent  pour  produire  de» 
engorgement  inflammato  rcs,  excepté  lorfqu'il  efl  affez 
échauffé,  affez  acrimonieux  pour  exciter  un  mouvement 
extraordinaire  dans  fes  vaiffeaux;  que  fa  difpofitiun  la 
plus  dominante  eff,  i raifon  de  cette  même  lenteur 
dans  le  cours  de  fes  humeurs , d'être  le  foyer  de  la 
plupart  des  maladies  chroniques , qui  peuvent  avoir  des 
paroxifmes  très-aigus,  accompagnés  de  violentes  doa- 
leurs,  qui  peuvent  caufer  de  proche  en  proche  un  de- 
fordxc  général  dans  toutes  les  fondions , en  tarse  qq- 
» cl- 
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elle»  occaflonnent  des  vices  dans  les  premières  voies , 
qui  ne  font  pas  réparables  dans  les  fécondés;  qo' elles 
privent  celles-ci  do  corrcâif  nécelTaire  pour  l’entretien 
de  la  fluidité  naturelle  des  humeurs,  ou  qu'elles  ne  le 
fournirent  qu'avec  des  imperfections  qui  le  rendent  plus 
nuffible  qu'utile . 

Enfin  de  cent  maladies  chroniques , comme  dit  Boe- 
rhaave  (in) f.  comment.  $.  3fO.),  à peine  en  trouve-t- 
on  une  dont  la  caufe  n'ait  pas  Ton  fiége  principal  dans 
le  /aie,  c’elt-i-dire  dans  la  diltribatiun  de  la  veine-por- 
te ou  dans  les  colatoites  de  la  bile  ( car  les  maladies 
qui  ont  leur  liège  dans  l'artere  hépatique,  n'ont  pref- 
que  rien  de  particulier  qui  foit  applicable  Ici;)  à ce  qui 
elt  bien  mortifiant  pour  ceux  qui  eicrcent  l’art  de  gué- 
rir, c’eft  que  félon  le  même  auteur  (ibid.  ),  on  peut 
compter  mille  cures  de  maladies  aigues,  tandis  qu'on 
a peine  à en  obferver  une  parfaite  des  différentes  ma- 
ladies du  foie , ou  qui  dépendent  des  vices  de  ce  vi- 
foete:  telle*  que  la  jauniffe,  les  ohftruâions  de  rate, 
l’hjrdropifie,  ffe.  La  raifon  qu’il  donne  de  la  difficnl- 
té  qa'il  y a à guérir  ces  dernières,  c'etl  que  les  mé- 
dicament qui  doivent  être  portés  dans  le  foie  pour  y 
opérer  les  changement  falutaires , poor  y corriger  les 
vices  dominant,  pour  y «foudre  les  obftruâions,  p.  e. 
ont  une  li  longue  route  à foire,  en  fui  vaut  le  cours 
ordnaire  des  humeurs,  des  vaiffeaux  laâés  au  cœor, 
do  coeur  au  poumon,  de  celui-ci  de  nouveau  au  cœur, 
dans  l'aorte,  dans  le*  artères  cœliaques  tnéfentériques, 
dans  toute  leor  diftnbution,  pour  paücr  dans  les  velues, 
fe  tendre  dans  le  linus  de  la  veine-porte,  pour  en  fui- 
vre  «es  ramifications  jofqo’aoi  diftérens  points  où  eft  for- 
mé i'erjbamt  ; quelquefois  jofque  dans  les  conduits  bi- 
s'il  y a fon  liège:  il  n’cft  donc  pas  étonnant 
qa'il  le  trouve  peu  de  remedes  qui  poitfVnt  parcourir  a* 
ne  fi  longue  fuite  de  vaiffeaux  à-travers  tant  de  détours, 
fe  mêler  avec  tant  d’humeurs  différentes,  4 arriver  a- 
prèt  tant  de  circuits,  au  lieu  de  leur  deffination,  font 
rien  perdre  de  leur  propriété.  On  peut  ajoAicr  que  les 
forces  de  la  matnre  qui  opèrent  le  plus  fouvent  fans  fc- 
cours,  les  crifcs  dans  les  autres  parties  du  corps,  man- 
quent dans  le  foie,  6c  ce  défaut  fuffii  pour  rendre  peu 
efficaces  les  fecours  les  mieut  appliqués.  Les  impulfions 
du  coeur  ne  peuvent  pas  étendre  leur  effet  à une  h gran- 
de diltance  ; la  force  fyflaltiqoe  des  artères  n’a  pas  lieu 
non  plus  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  vifccre , qui 
ell  occupée  par  les  divliions  de  la  veine-porte  ; c’eft 
cependant  cette  force  fyffaliique  qoi  eft  le  grand  iuftru- 
ment  que  la  nature  employé  pool  opérer  la  refolodon, 
les  changemens  les  plus  falutaires,  dans  les  engorgement 
inflammatoires,  pour  forcer  les  vailfeaux  engorgés  à fe 
dilater  oui«  niefute,  & à fe  rompre  pour  donner  ilfoe 
à la  matière  ohfirnnnte,  lorfqu'elle  ne  peut  pas  être  at- 
ténuée, reprendre  fa  fluidité  4 fon  cours,  4 qu’elle 
ne  peut  être  tirée  autrement  des  vaiflciiii  où  elle  eft 
retenue,  ainfi  qu’il  arrive  dans  la  péripneumonie,  où 
les  crachats  fanglans  dégagent  par  cette  évacuation  for- 
cée la  partie  enflammée.  Il  ne  peut  arriver  rien  de  fem* 
blable  dans  le  foie,  à l’égard  de  la  plflpart  des  humeurs 
qui  font  portées  dam  fa  lubftance,  à caufe  de  la  len- 
teur avec  laquelle  elles  coulent,  4 du  peu  de  mou- 
vement excédent  qui  peut  leur  être  communiqué;  en 
on  mot  à caufe  de  La  difpofltion  dominante  qui  fe  trou- 
ve dans  les  folides  4 dans  les  fluides  i fovorifer  la 
formation  des  obftruâions , à les  lailTer  fubfifter , 4 à 
les  augmenter  par  toot  ce  qoi  eft  le  plus  propre  à cet 
effet,  Voy.  Obstruction. 

L n’y  a donc  d'autre  moyen  i tenter,  pour  parve- 
nir à détruire  ces  caufe*  morbifiques , que  celui  de  faire 
naîrre  un  petit  mouvement  de  tievre  dans  toute  la  ma- 
chine , qui  puiffe  atténuer  les  humeurs  portées  au  foie , 
& les  difpofcr  pour  ainfi  dire  à détremper,  à pénéirer 
les  homears  Alignantes,  à les  ébranler,  4 à les  empor- 
ter dans  ce  torrent  de  la  circulation:  c’eft  donc  une 
méthode  bien  pernideufe  4 bien  contraire,  que  de  trai- 
ter ce  genre  de  maladie  avec  le  quinquina,  puilqu’ il 
ttnd  à fupptimer  la  fievre,  qui  eft  le  principal  agent 
que  la  natuie  4 l’art  puiffent  employer  pour  difüper  les 
obftruâions  du  foie  ; mais  les  effets  de  la  fievre  peu- 
vent éue  confidérablemeni  aidés  par  l’ufoge  du  petit- 
lait  4 de  tous  autres  médicament  liquides  atténuant , 

3oi  foieot  fofceptibles  d’être  pouffés  dn  canal  inteftinal 
tns  les  veines  méleoiériques,  4 portés  de-là  au  foie, 
ce  qui  eft  la  voie  la  pins  courte,  fans  paffer  Ie.  grand 
chemin  do  cours  des  humeurs  ; afin  qu'ils  parviennent 
à leur  deftioation  avant  d’avoir  perdu  leurs  propriétés, 
leurs  forces.  C’eft  par  ces  raifons  qu’on  peut  utilement 
employer  daos  ces  cas  la  décoâion  de  chiendent,  des 
Tome  VU. 
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bois  legerement  fodorifiques  ou  incififs,  far-tout  les  eau* 
minérales  dites  atiJulei , tous  ces  médicamcns  en  gran- 
de quaatité  : ce  foui  prefque  les  fculs  qui  conviennent 
aux  embarras  du  foie , 4 qui  ne  nuifent  pas,  s’ils  ne 
peuvent  pas  être  utiles;  mais  il  faut  en  accompagner 
i'ufagc  d’un  exercice  modéré , de  l'équitation,  des  pro- 
menades, des  voyages  en  voiture. 

Voilà  fommairement  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  la 
cote  des  principales  maladies  propret  au  foie , qo!  ont 
prefqae  toutes  cela  de  commun,  d'être  eau  fées  par  des 
obftruâious  de  ce  vifeere;  il  n’y  a que  le  différent  liè- 
ge de  ces  obftruâions  dans  fe*  différentes  parties,  qui 
foit  varier  les  fymptomes  4 la  dénomination  de  ces  ma- 
ladies, dont  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  permettroil  pas 
de  donner  ici  une  hilloire  théorique  pratique  plus  éten- 
due, fans  s’expofer  à des  répétitions  dans  les  articles 
particuliers  où  il  en  eft  traité,  auxquels  il  a été  ren- 
voyé. Voyez,  aujft  Mélancolie,  Hteochqn- 
DXIAQUC  ( fajfon  . ) 

Quant  aux  auteurs  qui  ont  traité  de  la  phyfiologîe  4 
de  la  pathologie  da  foie,  de  fes  maladies  4 de  leor  cu- 
re, d’one  maniéré  qui  ne  lailfe  rien  à délirer,  voyez 
enir'autrcs  les  œuvres  de  Bonh,  celles  d’Hoffman,  paf- 
fim , 4 fur-tout  fa  diflertation  Je  bile  meJicinâ  if  ve- 
nt no  torporii  : les  œuvres  de  Buerhaave , inftit.  com- 
ment Haller,  de  adione  hepatii , de  ail  i a ne  bilit  u- 
trinfane,  if  apbor.  de  cornafcendit  if  enrandii  mor- 
bit  : Comment.  Wanfwieicn,  r.  111.  de  hepatitide  if 
iûero  mm  h i plu  i . Voyez  encore  les  t fiait  de  P by fi- 
ant fur  l'anatomie  T Hcifler  , au  tbap.  de  ludion  dm 
foie.  (J) 

Foie  dcs  Animaux,  ( Dette  if  Mat.  mi  J.  ) 
eft  un  al  ment  généralement  reconnu  pour  mai  làin  4 
difficiles  à digérer  : ce  reproche  tombe  principalement 
fur  le  foit  de»  gros  animaux  , boeuf,  veau,  mouton,  co- 
chon; ceux  des  canard»,  oies,  poulardes,  pigeons,  4 au- 
tres voliilles-eneraitlées , appeilés  dans  nos  collines  Jviet 
irai,  font  un  Aiment  de  moirn  difficile  digeltinn,  dont 
Tl  faut  cependant  interdire  l’ul'age  aux  convalefccns  & 
à ccox  qui  ont  l’eftomac  mauvais.  Les  gens  qui  f« 
portent  bien  fe  priveroient  fur  une  crainte  frivole  d’un 
aliment  très- agréable  au  goùr,  en  renonçant  aux  foitt , 
4 fur -tout  aux  foies  frai . Les  féveres  lois  de  la  diè- 
te fur  le  choix  des  alimens,  ne  font  pas  faites  pour  eux; 
ils  té  conduiront  aflci  médicinalement , s’ils  obéiffent  à 
un  feol  de  fes  préceptes,  an  précepte  majeur  , premier, 
uni verfel , à celui  de  la  fobricté  Voyez  Rx’cimi. 
(*) 

Fou  de  Soufre,  (Chimie.)  Voyez  Sou- 
fre. 

Foie  d’A ntihoine,  ( Chimie.  ) Voyez  A h- 

TIMOI  NE. 

Foie  d’Arsekic,  (Chimie.)  Voyez  Orfi- 
ment. 

F O I E R , voyez  Foyer. 

FOIN,  f.  m.  ( Jardinage ) ce  terme  exprime  tou- 
te l’herbe  qoi  couvre  une  prairie.  On  dir,  une  piete  de 
foin,  nn  arpent  de  foin : mais  à proprement  parler,  on 
entend  par  le  mot  de  foin,  l'herbe  feche  qoi  fert  de 
nourriture  aux  beftiaux . (K) 

Foin,  ( Mane'gt , Marée  bail.  ) aliment  ordinaire  du 
cheval  : la  quant  té  en  eft  nuifible  à l'animal  , princi- 
palement aux  vieux  chevaux,  qu'elle  conduit  à la  pouf- 
fe . On  doit  foire  une  attention  exaâc  i la  qualité  du 
foin  ; elle  varie  félon  la  litnation  4 la  nature  du  ter- 
rein  4 des  prés  où  on  l’a  cueilli.  Le  fotn  vafé , le 
foin  nouveau,  le  foin  trop  gros,  le  foin  pourri,  if  c. 
ne  peut  être  que  pernicieux  M cheval . Voyez  Four- 
ra c b . (r) 

Foins,  ( Cbajjt .)  La  confervation  d’une  certaine 
efpece  de  gibier,  a occafionné  fur  la  fenaifon  un  ré- 
glement qui  n’a  rien  d'tnjofte,  .fi  l'on  dédommage  le* 
particuliers  toutes  les  fois  qu'il  leur  eft  nuifible.  Il  eft 
défendu  à toutes  perfonnes  ayant  îles,  prés,  4 bour- 
gognes fans  clôture  dans  l’étendue  des  capitaineries  de 
Saint-Germain-en-Lavc,  Fontainebleau,  Viocennes,  Li- 
vry,  Compiegnc,  Chambort,  4 Varenne  du  Louvre, 
de  les  faite  faucher  avant  le  jour  de  Saint-Jcan-Bapti* 
lie,  à peine  de  confifcitioR  4 d'amende  arbitraire. 

, FOIRE,  f.  f.  ( Cemm.  if  Pelitif.  ) ce  mot  qui 
vient  de  for  mm , place  publique,  a été  dans  fon  origi- 
ne fynooyme  de  celui  de  marché , 4 l'eft  encore  à cer- 
tains égards:  l'on  4 l’autre  lignifient  un  concourt  de 
marchands  (f  I acheteurs,  dans  de»  lieux  4 des  rems 
marqués  ; mais  le  mot  de  foire  paroît  préfenter  l'idée 
d’un  concours  plus  nombreux,  plus  folrnnel,  4 par 
cooféqoent  plut  tare.  Cette  différence  qui  frappe  au 
E P«* 


Digitized  by  Google 


34  FOI 

prem'cr  coup-d*œ:l,  paroît  dire  celle  qoi  détermine  or- 
dinairement dan»  l'ulage  l'application  de  ces  deux  mois; 
nuis  elle  provient  elle-même  d'une  autre  différence  plus 
cachée,  & pour  aîuli  dire  plut  radicale  entre  ces  deux 
Choie».  Nous  allons  la  développer. 

il  cil  évident  que  les  marchands  & les  acheteurs  ne 
peuvent  Te  ralTcmaler  dans  certains  tetm  it  dans  ccr- 
ta  ns  lieux  , fans  un  attrait,  un  intérêt,  qui  cumpenfe 
ou  même  qoi  furpaffe  les  rra  s du  voyage  & du  ttanf- 
port  des  denrées;  fans  cet  attrait,  chacun  relierait  chei 
foi:  plus  il  fera  conlîdércble,  plus  les  denrées  luppor- 
«esoot  de  longs  traofports,  plus  le  concours  des  mar- 
chands & des  acheteurs  fera  noitibreut  A lolcnnel,  plus 
le  dillriâ  dont  ce  concours  ell  le  centre  , pourra  être 
étendu.  Le  cours  naturel  du  commerce  fuffit  pour  fur* 
mer  ce  concours,  & pour  l'augmenter  jul'qu'à  un  ccr- 
tain  point.  La  concurrence  des  vendeurs  limite  le  prix 
des  denrées  , it  le  prix  des  denrées  limite  i fan  tour 
le  nombre  des  vendeurs:  en  effet,  mut  commerce  de- 
vant nourrir  celui  qui  l’entreprend,  il  faut  bien  qoe  le 
nombre  des  ventes  dédommage  le  marchand  de  la  mo- 
dicité des  profits  qu'il  fait  fur'  chacune,  it  que  par  cou- 
féquem  le  nombre  des  marchands  le  proportionne  au 
nombre  aâucl  des  confommateurs , enlorte  que  chaque 
marchand  cnrcefpnnde  à un  certain  nombre  de  ceux- 
ci.  Cela  pofé,  je  liippofe  que  la  prix  d'une  denrée  fuit 
tel  que  pour  en  loûrcnir  le  commerce,  il  l'oit  néccf- 
faire  d’en  vendre  pour  la  confommation  de  trois  cents 
fam-illcs,  il  e(l  évident  que  trois  villages  dans  chacun 
defquels  il  n'y  acta  que  ccr.t  familles,  ne  pourront  loû- 
tenir  qu'un  (rvi  marchand  de  cette  dentée;  ce  mar- 
chtnd  le  trouven  ptobsblcOKOt  dans  celui  des  trois 
villages,  où  le  plus  grand  nombre  des  achctrors  pour- 
ra fe  railemliler  plus  commodément,  ou  S moins  de 
fiais;  parce  que  cette  diminution  de  frai  fera  préférer 
le  marchand  établi  dans  ce  village,  à ceux  qui  fcroent 
tentés  de  s'établir  dans  l'un  des  deux  autre»:  ma:s  plu- 
lienrs  elpcccs  de  denrées  feront  vraifftmblablrmrnt  dans 
le  môme  ca<,  A 1rs  marchands  de  chacune  de  ces  drn- 
rées  lé  réoniront  dans  k meme  lko,par  la  même  rai- 
fou  de^a  d minution  des  frais,  it  par  ce  qia'u'i  hom- 
me qui  a befoin  de  deux  elpcccs  de  denrées,  aime  m eut 
ne  fane  qu'un  voyage  pour  fe  les  procurer,  que  d’en 
faire  deux  ; c'ell  réellement  comme  s'il  payoit  chaque 
marchandée  moins  cher  . Le  lieu  devenu  pius  conndé- 
rabic  par  certe  réunion  même  des  diffère»  commer- 
ces, le  devient  de  plus  en  plus;  parce  que  tous  les  ar- 
tisans que  le  g»nre  de  leur  travail  ne  retient  pas  à la 
campagne,  rous  les  hommes  i qui  leur  ischeife  permet 
d’etre  oififs,  *’y  raflemblent  pont  y chercher  les  com- 
modités de  la  vie.  La  concurrence  des  acheteurs  at- 
tire les  marchands  par  iVl'pérance  de  vendre  ; >1  s’en  é- 
tablit  plulicuis  pour  la  même  denrée.  La  concurrence 
des  marchands  attire  les  acheteurs  par  l'elpéiance  du 
bon  marché;  A toutes  deux  continuent  i s'augmenter 
mu  :uc  Ile  ment,  julqu’i  ce  que  le  del'avantage  de  la  di- 
fljncc  eompenlc  pour  les  acheteurs  éloignés  te  bon  mar- 
ché de  la  denrée  produit  par  la  concuircncc,  A même 
ce  que  l'ufage  A la  force  de  l'hab  iode  ajoutent  i l'at- 
trait du  bon  marché . Ainfi  fe  forment  naturellem-nt 
dilférens  centres  de  commerce  ou  marché»,  auxquels 
répondent  autant  de  canton  s ou  d'anond  ffemens  plut 
ou  moins  étendus,  luivant  la  nature  des  denrées,  la  fa- 
cilité plus  ou  moins  grande  des  communicaôon»  1 4 
l’état  de  la  population  plus  ou  moins  nombreufe.  Et 
telle  ell,  pour  le  dire  en  pariant,  la  première  & la  plas 
commune  org'ne  des  bourgades  dt  de»  villes, 

La  même  rai  l'on  de  commodité  qui  détermine  le  con- 
cours des  marcha-ids  A des  acheteurs  i certains  lieux, 
le  déiaminc  sulfi  i certains  jours,  lorfquc  les  denrées 
font  trop  viles  pour  foûtenir  de  longs  tranlporit,  dt 
que  le  canton  n’ell  pas  allez  peuplé  pour  fournir  à un 
concours  lu ftlant  dt  journalier.  Ces  jours  fe  fixent  par 
une  efpece  de  convention  tacite,  dt  la  moindre  circon- 
flance  fuffit  pour  cela.  Le  nombre  des  tournées  de  che- 
min entre  les  lieux  les  plus  confidérables  des  environs, 
combiné  avec  certaines  époques  qui  déterminent  le  dé- 
part des  voyageurs,  telles  que  le  voifioage  de  certa  ncs 
tètes,  certaines  échéances  d’ufage  dans  les  payemens  , 
toutes  fortes  de  folcnnités  périodiques,  enfin  tour  et 
qoi  rallemble  i certains  tours  on  certain  nombre  d'houi- 
mes,  devient  le  principe  de  l’établilfemeni  d’on  mar- 
ché 1 ces  mêmes  jours  ; parce  que  les  marchands  ont 
loûjours  intérêt  de  chercher  les  acheteurs,  dt  récipro- 
quement . 

Mais  11  ne  faut  qu’une  dülance  affei  médiocre  poor 
que  cet  intérêt  dt  le  bon  marche  produit  par  la  coa- 
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conence,  foient  cootrebauncés  par  let  frais  de  voyage 
dt  de  iranfport  des  denrées . Ce  n'elt  donc  po:nt  an 
cours  naturel  d’un  commerce  animé  par  la  liberté,  qn' 
il  faut  attribuer  ces  grandes  foim , où  le»  productions 
d’une  partie  de  l'Europe  fe  rafl.-mblent  à grands  frais, 
de  qui  femblenr  être  le  rendez-vous  des  nations.  L'in- 
térêt qui  doit  compenlcr  ces  fiais  exorbitant,  ne  vient 
point  de  la  nature  des  chofev  ; mais  il  réfultc  des  pri- 
vilèges dt  des  franchîtes  accordées  au  commerce  en  cer- 
tains lieux  dt  en  certains  icms,  tandis  qu'il  ell  accablé 
par-tout  ailleurs  de  taxe»  dt  de  droits.  Il  n'cll  pas  é- 
tonoaut  que  l’état  de  gène  dt  de  vexation  habituelle 
dans  lequel  le  commerce  s’ett  trouvé  long-irms  dans 
toute  l'Europe  , en  ait  déterminé  le  cours  avec  vio- 
lence dans  1rs  lieux  où  nn  lui  offrait  un  peu  plus  de 
liberté.  C'efl  ainli  que  les  princes  en  accordant  des 
exemptions  de  droits  , ont  établ'  tant  de  foires  dam  les 
d ifétentes  parties  de  l'Europe;  dt  il  cft  évident  que  cet 
fanes  doivent  être  d’autant  pmi  confidérables,  que  le 
commerce  dans  les  ami  ordinaires  cU  plut  furchargé 
de  droits. 

Une  faire  dt  un  marché  font  donc  l'on  dt  l’autre 
un  concourt  de  marchands  dt  d'acheteurs,  dans  des  lieux 
dt  des  tems  marqués;  mais  dans  les  marchés,  c’clt 
l’intérêt  réciproque  que  les  vendeurs  dt  les  achrrcurs 
ont  de  fe  chercher;  dam  les  faim , c’ell  le  defir  de 
jouir  de  certaûis  privilèges  qoi  foi  me  ce  concours:  d’<<ù 
il  fuit  qu'il  doit  être  bien  plut  nombreux  A bien  plus 
lolenrel  dans  les  faire/.  Quoique  le  cours  naturel  du 
commerce  foffife  pour  établir  dci  marrhés,  il  efl  ar- 
rivé, par  une  fuite  de  ce  ma. heureux  principe,  qui  dans 
prdqne  ions  les  gouvernement  a li  long-trms  infrâé 
i'idminillration  du  Commerce,  je  veux  dire  la  manie 
de  tout  nindu  re.  de  tout  régler,  & de  ne  jamais  s’en 
rapporter  aux  hommes  for  leur  propre  intérêt  ; il  cil  ar- 
rivé, div-je,  que  pour  établir  des  marrhés,  on  a fait 
intervenir  la  police,  qu’on  en  a botné  le  nombre,  fous 
prétexte  d’empêcher  qu’ils  ne  fc  nuifent  Ici  uni  aux 
autres  ; qu’on  a défendu  de  vendre  certaines  nrnehan- 
dires  ailleurs  qoe  dans  certains  lieux  délignés,  lo  t pour 
la  commodité  des  commis  chargé»  de  recevoir  les  droits 
dont  elles  font  chargées,  fuit  parce  qu'on  a voulu  les 
alluj  nir  à des  formalités  de  vifiic  & de  marque  , A 
qu’on  ne  peut  pat  mettre  par-tout  des  bureaux  . Un  ne 
peut  trop  (aiiir  toutes  les  occations  de  combattre  ce  fy- 
tteme  fatal  * l'induilric,  il  s'en  trouvera  pius  d'une  dans 
l'Encyclopédie. 

Les  faire 1 les  plut  célehret  font  en  France  celles  de 
Lyon,  ce  Bordeaux  , de  (jubiay,  de  Beaucaire,  &e. 
Ei  Allemagne,  celles  de  Levtic,  de  Francfort,  \£c. 
Mon  objet  n'ell  point  ici  d'en  faire  l’énumération,  ni 
d’expoler  en  detail  les  privilèges  accordés  par  différen* 
fouverains,  l'oit  aux  faim  en  général,  fuit  à quelques 
faire/  en  particulier  ; je  me  borne  à quelques  réflexions 
contre  l'rllulîon  allez  commune,  qui  tait  citer  à quel- 
ques perfonnes  U grandeur  & l'étendue  du  commerce 
de  certaines  faire / , comme  une  preuve  de  la  grandeur 
du  commerce  d'un  état. 

Sans  doute  une  fane  doit  rnricb'r  te  lieu  où  elle  fe 
tient.  Si  faire  la  grandrur  dune  ville  particulière:  6c 
lorfquc  toute  l’Europe  gem'lf-it  dans  les  entrave»  mul- 
tipliées du  gouvernement  féodal;  lotfque  chaque  villa- 
ge, pour  ainfi  dire,  formoil  une  Ibuvuaincté  indépen- 
dante; lorfquc  les  (èigncuis  renfermé»  dans  leut  chlicau, 
ne  voyoient  dans  le  Commerce  qu'une  occasion  d'aug- 
menter leurs  revenus,  en  foûmritant  à des  contrioo- 
fions  & i des  péages  exorbitant , tous  ceux  que  la  né- 
ceffîié  forçoit  de  parier  fut  leuts  terres  ; il  n’ell  pas 
douteux  que  ceux  qui  les  prenvers  furent  allez  éaairés 

Gir  fentir  qu'en  fe  relâchant  un  peu  de  la  rigueur  de 
rs  droits,  -1$  féru  cm  plat  que  dédommagés  par  l'aug- 
mentation du  commerce  & des  conlommationt,  vi- 
rent bien-tôt  les  lieux  de  leur  réüdei^e  enrichis,  ag- 
grandis,  embellis.-  Il  o’dl  pas  doateux  que  lorfquc  les 
rois  & les  empercars  eurent  allez  augmenté  leur  auto- 
rité, pour  fouit  raire  aux  taxes  levées  par  leurs  vaffaux 
les  marchandées  dell'nées  pour  les  faire/  de  certaines 
villes  qu’ils  vouloient  favorifer  , ces  vilks  devinrent 
nécella:remcnt  le  centre  d’un  très-grand  commerce,  6c 
virent  accroître  leor  puiffance  avec  ieors  richefles  : mais 
depuis  que  tootet  ces  petites  fouverainetés  fe  font  réu- 
nies pour  ne  former  qu’un  grand  érat  tous  un  feul 
prince,  fi  la  négligence,  la  force  de  l'habitude,  la  dif- 
ficulté de  réformer  les  abus  lors  même  qu'on  le  veut, 
& la  difficulté  de  le  vouloir , ont  engagé  i lailïcr  fub- 
fifter  & le»  mêmes  gênes  & les  mêmes  droits  locaux, 
4 les  mêmes  privilège»  qui  avaient  été  établis  lorfquc 

cha- 
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ehtqoe  province  & chaque  ville  obéiflbient  S dîffifrefii 
fouvcrains,  n’efi-il  pas  lingulier  que  cet  etfet  do  hafard 
aû  e'té  non-feulement  loué,  mais  imité  comme  l’ ou- 
vrage d’une  fage  politique?  n’ell-il  pas  lingulier  qu’a- 
vec de  très-bonnes  internions  A dans  la  vûe  de  rendre 
le  Commerce  florilfant , on  ail  encore  établi  de.  non-, 
vclles  foiret,  qu'on  ait  augmenté  encore  les  privilège» 
A le*  exemptions  de  certaines  villes,  qu’on  ait  même 
empêche  certaines  branches  de  Commerce  de  s*  établir 
dans  des  provinces  pauvres,  dans  la  crainte  de  nuire  i 
quelques  autres  villes,  enrichies  depuis  long -unis  par 
eci  mêmes  branches  de  Commerce?  Eh  qu’ importe 
que  ce  Toit  Pierre  ou  Jacques,  le  Maine  ou  la  Breta- 
gne, qui  fabriquent  telie  ou  telle  marcbandil'e,  poursû 
que  l'état  s’enrichifîe,  fit  que  des  François  vivent?  qu’ 
împotie  qu'une  étoffe  foir  vendue  à Beaucaire  ou  dans 
le  lieo  de  fa  fabrication,  ponts û que  l’ouvrier  reçoive 
le  prix  de  Ton  travail  ? Une  malle  énorme  de  com- 
merce raflemblée  dans  un  lieu  A amoncelée  fous  un 
fcul  coop- d'œil,  frappeia  d’une  maniéré  plus  fenioie 
les  yeux  des  politiques  fuperficiels  . Les  eaux  raflcm- 
blées  anilicieltemeni  dans  des  baffins  de  des  canaux , 
amufent  les  voyageurs  par  l' étalage  d'un  luxe  frivole: 
mais  les  eaux  que  les  pluies  répandent  uniformément  fur 
la  furface  des  campagnes,  que  la  feuie  pente* des  ter- 
reins  dirige,  A dillribuc  dans  mus  les  vallons  pour  y 
former  des  fontaines,  portent  par- tout  la  ricbclle  A la 
fécondité.  Qu'importe  qu'il  fe  fade  un  grand  commer- 
ce dans  une  certaine  ville  A dans  un  certain  moment, 
fi  ce  commerce  momentané  n'eft  grand  que  pnr  les 
cailles  mêmes  qui  gênent  le  Commerce,  A qui  ten- 
dent à le  diminuer  dans  mut  autre  teins  A dans  tours 
l’étendue  de  l'état?  Fout-il , dit  le  magifirat  citoyen  au- 
quel nous  devons  la  ttadoâlon  de  Cbild , A auquel  la 
France  devra  peut-être  un  jour  la  deftn.«  on  des  ob- 
fiacles  que  l'on  a mis  aux  progrès  du  Commerce  en 
voulant  le  favorifer  ; faut  il  je  Suer  toute  Tannée  faur 
fnire  bonne  c itéré  à certains  jourt  ? Ko  tlolbude  il 
m'y  m fi  ut  de  foire  ; mais  toute  retendue  de  Chat  & 
toute  Cannée  ne  forment , four  aimfi  dira  , qu  une  foi- 
re continuelle,  Parte  que  le  commerce  y eft  toujours 
y fur-tout  égale  meut  Jioriÿuut  . 

On  d t:  „ L'état  ne  peut  le  palier  de  revenus;  il  cil 
„ inJTpenfablc,  pour  fu  b venir  a fes  befoint,  de  cltar- 
„ ger  les  nurchandifes  do  ditüf rentés  taxes:  cependant 
„ il  n'ell  pas  moins  ntccllare  de  faciliter  le  débit  de 
„ nos  produirons , fur  tout  chez  l'etranger;  ce  oui  ne 
„ peut  fe  faire  fans  en  bailler  le  prix  autant  qu'il  ert 
„ pofftble.  Or  oo  conclie  ces  deux  objets  en  indiquant 
„ des  lieux  A des  teins  de  fraochife  , où  le  bas  prix 
„ des  marchandées  invite  l'étranger,  A produit  une 
confommation  extraordinaire,  tandis  que  la  confom- 
,,  maiioD  habituelle  A néccllaire  fournil  fuflifamment 
„ aux  revenus  publics  . L'envie  même  de  profiter  de 
„ ces  moment  de  grâce,  donne  aux  vendeurs  A aux 
„ acheteurs  un  cmpreflcmei-c  que  ia  folennité  de  ces 
,,  grandes  foiret  augmente  encore  par  une  elpecc  de  lé- 
„ duâ'on  , d’où  réloire  une  augmentation  dans  la  maf- 
„ fe  totale  du  Commerce ...  Tris  l’ont  les  prétextes  qu’ 
on  allégué  pour  foûietvr  l’utilité  des  grandes  foiret  . 
Mao  il  n'ell  pas  difficile  de  fc  convaincre  qu’un  peut 
par  des  arrangement  générant  , A en  favorifant  égale- 
ment tous  1rs  membres  de  l'état,  concilier  avec  bien 
plus  d’avantage  les  deux  objets  que  le  gouvernement 
peur  fc.propofcr.  En  cii'.t,  pnilquc  lé  prince  coulent 
i perdre  une  partie  de  les  droits,  A i les  facriiier  aux 
intérêts  du  Commerce,  rien  M’empêche  qu’en  rendant 
tous  1rs  droits  uniformes,  il  ne  diminue  fur  la  •talité 
la  même  Tomme  qu’il  courent  l perdre;  l'objet  de  dé- 
charger des  droits  la  vente  A l'étranger,  en  les  lardant 
fublillcr  lui  les  confommarions  intérieures,  fera  même 
bien  plus  aifé  i remplir  en  exemptant  de  droits  toutes 
les  marchandifes  qui  (orient;  car  enfin  on  ne  peut  nier 
que  nos  foiret  ne  fournidenr  à une  grande  partie  de  no- 
ue confommation  intérieure.  Dans  cet  arrangement,  la 
coiifommuion  extraordinaire  qui  fe  fait  dans  le  tçms 
<Je>  foiret  , dimtnoeioit  beaucoup  ; mais  il  eû  évident 
que  !a  modération  des  droits  dans  les  tenu  ordinaires, 
tendron  lu  coufommatioo  générale  bien  plus  abundan- 
ic  ; avec  cette  différence  que  dans  le  cas  du  droit  uni- 
forme, mais  modéré,  le  Commerce  gagne  tout  ce  que 
le  prince  veut  lui  lacrifier:  au  lieu  que  dans  le  cas  du 
droit  général  plus  Ton  avec  des  exemptions  locales  A 
momentanées  , le  roi  peut  facrificr  beaucoup  , A le 
Commerce  rtc  gagner  prefque  rieu,  ou,  ce  qui  ell  la 
ynôme  choie , les  denrées  bailler  de  prix  beaucoup 
jnoins  que  les  dn-ixs  ne  diminuent;  A cela  puce  qu’il 
Tome  FU. 
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faut  fouftraire  de  l'avantage  que  donne  cette  dim’nu- 
lion,  les  frais  du  tranlpoii  des  denrées  nécefiaire  pour 
en  profiter,  le  changement  de  féjour  , les  loyers  des 
places  de  foire  enchéris  encore  par  le  monopole  des 
propriétaires,  enfin  le  rifque  de  ne  pu  vendre  dans  un 
efface  de  tems  alfez  court,  A d’avoir  fait  on  long  vo- 
yage en  pure  perte:  or  il  faut  toOjoutt  que  la  marchan- 
dée paye  tous  l'es  frais  A Tes  tifqurs.  Il  s’en  faut  donc 
beaucoup  que  le  facrifice  des  droits  du  prince  foir  aufïi 
utile  au  Commerce  par  les  exemptions  momentanée*  A 
locales,  qu’il  le  feroir  par  une  modération  légère  fur 
la  totalité  des  droits  ; il  s’en  faut  beaucoup  que  la  cou- 
fommatio  t extraordinaire  augmente  autant  par  l’exem- 
ption particulière , que  la  confommation  journalière  di- 
nrnue  par  la  furcharge  habituelle  . A|oûtons,  qu’il  n'y 
a point  d’exemption  particulière  qui  ne  donne  lieu  i des 
fraude»  pour  en  profiter,'  i des  gênes  nouvelles,  i des 
multiplications  de  commis  A d'inlpeâeurs  pour  empê- 
cher ces  fraudes,  i des  peines  pont  les  punir  ; nouvelle 
perte  d’argent  A d'homme»  pour  l’état.  Concluons  que 
les  grandes  foiret  ne  font  jamais  suffi  utiles,  que  la  gêne 
qu'ciies  fuppofent  efi  tiutfible;  A que  "bien  loin  d'être 
la  preuve  de  l’étst  Aurifiant  do  Commerce,  elles  ne 
peuvent  esifier  au  contraire  que  dans  des  états  où  le 
Commerce- ell  gêné,  furchargé  de  droits,  A par  con- 
séquent médiocre . 

F o i * E ne  R e s P n c t , ( Comm  ) c’  eft  un  tems 
( originalement  de  trois  mois  ) qu'un  commettant  ac- 
corde A fon  comraiffionosire  pour  lui  payer  le  prix  des 
marchindifcs  que  ce  dernier  a vendues  i crédit  , A 
dont  il  s’<fi  rendu  garant.  (G) 

* F O I R I A O ou  FOQUEUX,  ( Hijl.  mod.) 
nom  d'une  frète  de  la  religion  des  Japonnois,  ainli  ap- 
I lire  de  leur  d<  ârine  qui  porte  ce  nom  . 
L’auteur  de  la  fcèle  fat  on  homme  faint  srpellé  Xaca , 
qui  pcrlrada  i ces  proples  qne  les  cinq  mots  ininrelli- 
g'b'e» , uama,  mit  for  tu  , qui,  quio  , coinenoient  un 
myficrc  profond,  «soient  de*  venus  fingulicns,  A qu’ 
il  luffifo't  de  les  prononcer  A d’y  ern  re  , pour  être 
faosé.  C’cll  en  vain  que  no»  tniffionnsites  leur  prêchè- 
rent que  ce  dogme  renverfoir  toute  !a  Morale,  encoora- 
Reoit  les  hommes  au  ciime,  A qu'il  n’y  svoît  rien  qu'on 
ne  fût  tenté  de  faire,  quand  ou  cioyoit  pouvoir  tout  ex- 
pier i li  peu  de  trais;  d’alieur»  que  cci  mots  cioicnt 
vuides  de  feus;  que  ne  rappel  tant  aucune  idée,  ou  ne 
rsppellant  que  dis  idées  qu'il  leur  étoit  défendu  d’avoir 
fous  peine  d’hérélie  , on  faifoit  dépendre  leur  falut  é- 
ternel  do  caprice  des  dkox  ; & qu’il  vaudroit  autant 
qu'ils  enflent  attaché  leur  fort  i venir  i la  croyance 
d’one  propofttion  conçût  dans  une  langue  tout-*- fait 
étrangère,  lis  répondirent  qu’ils  n’avoienr  garde  de  s’é- 
riger en  ferutateurs  de  la  volonté  des  dieux;  que  Xa- 
ca émit  un  homme  faint  ; A que  leor  ayant  promis  ou 
bonheur  infiniment  au-dcllus  de  ce  que  l’homme  pou- 
voit  jamais  mériter  par  loi- même,  il  étoir  jolie  qu'il 
en  o-gelt  toutes  les  fortes  de  facrifices  dont  il  étoir 
capable  : qu' après  avoir  immolé  les  paffions  de  leur 
cœur , il  oc  leur  refioit  plus  que  de  taire  un  holocao- 
fie  des  lumières  de  leur  cfprit  ; que  Xaca  en  avoit  don- 
né l'exemple  au  monde;  qu'ils  avoietn  embtalTé  fa  Id, 
avec  une  pleine  cdVifiance  dans  la  vérité  de  fes  pro- 
mefiet;  A qu'ils  mnorroient  mille  fois  plûtAt  que  de 
renoncer  au  uama,  mio , foreu,  qui,  quio  . Xaca  ell 
repréfenié  avec  trois  tètes  : il  s'appelle  anffi  fotage  ou 
ie  ftigueur  . Voy.  let  tiremouiet  fuferftitiemftt  y te 
dictionnaire  de  tWoriry  - 

F O J S I LS  on  FAZIN,  r oyez  Fazik. 

FO  1 X , ( Géog.  ) en  latin  tuxum  ; petite  ville  de 
France , capitale  du  comté  de  même  nom  , qui  fait 
un  gouvernement  particulier  dans  le  baut  Languedoc. 
Elle  rfi  fur  l’Auzirge,  au  pié  des  Pyrénées,  enue  Pa- 
miers  A Tarafcon  ; 1 trois  lieues  S.  O.  de  Pamiers; 
U S.  E.  de  Touloufe.  Long.  18.  ff  latitude  qj.  4. 

Le  comté  de  Fotx  a le  Tuuloul'ain  au  levant , le  Con- 
férant au  couchant,  le  comté  de  Cominget  au  nord, 
les  Pyrénées  A le  Rouflillon  au  midi  . Ki yet  fur  ce 
comté  l’abbé  de  Longucrue,  deferift.  de  la  France, 
fan.  I.  De  Marca,  btjl.  de  Béarn , liv.  FlU.  A Ca- 
tcl , mém.  de  Cbijl.  de  Languedoc , liv.  II. 

Ce  comté  peut  fe  glorifier  d’vvotr  donné  le  jour  à 
Bayle.  Il  naquit  i Cariai  le  8 » .’nvembre  1647,  A 
mourut  à Rotcrdam  la  plume  i la  main  le  28  Décem- 
bre 1706  : fon  didionn.  biflor.  ell  le  premier  ouvrage 
de  raifoonement  en  ce  genre,  où  l’oo  puifle  apprendre 
1 penlicr:  mai»  il  faut  abandonner,  comme  du  M.  de 
Voltaire , les  articles  de  ce  vaQe  recueil . qui  ne  con- 
tiennent que  de  petits  faits,  indigues  à la  fois  du  génie 
Ex  de 
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de  Bayle,  d’ un  leâeur  grive,  & de  It  pollérité.  ( D . 

J) 

FOKlEN,  (Géog.)  province  marrme  de  la  Chi- 
ne, & la  onzième  de  cei  empire  . Elle  a l'océan  de* 
Indes  à l'eit  & aa  fud-efl  ; la  province  de  Quan  ion, 
au  fud-oocll  ; celle  de  Kinlî  à l'oued  , & celle  de 
Tchtkian,  au  nord,  Iclon  M.  de  Liste.  I'.  le  P.  Mai* 
lin:  dan*  fon  Allai  de  la  Chine . Long.  134.  139.  Int. 
23.  50.  18.  (07) 

F O L «m  FOU,  f.  m.  voyez  Foin. 

F O L , Es*  défait  F o tr , ( Littirnt.  mod.  ) booffon 
de  cour  entretenu  aux  dépens  du  prince. 

L’ufage  des  rois  d’avoir  de»  font  ou  de*  bouffon*  à 
leur  cour,  pour  les  divertir  par  .eurs  bons  mot*,  leurs 
gclles,  leurs  plaifanterics , ou  leur*  impertinences:  cet 
vtjge,  dis-je,  mut  ridicule  qu’il  ell , remonte  allez  haut 
dan»  i'hilloire  moderne  . 

Ao  commencement  do  neuvième  fiecle,  l’empereur 
Théophile  avoit  pour  fon  un  nommé  Üandery  , qui 
par  fon  jndilcréton  penfa  eau  1er  les  plus  cuitan»  cha- 
grins à l'impératrice  Théodore  . Il  t'avila  d' entrer  un 
jour  brufquemrnt  dan*  le  cabinet  de  Citie  princeffe, 
lorfqo'elle  failoit  les  prières  devant  un  oratoire  orné 
de  très-belles  images  qu’elle  gardoit  en  grand  lecrct , 
pour  éviter  que  I empereur  qui  étoit  Iconoclaflc  , en 
eût  connu  (lance  . Daudeiy,  qui  n’avoit  jamais  sû  d’i- 
mnges,  lui  demanda  vivement  ce  que  c’ctoit  C à quoi 
Théodoca  répondit  que  c’éloit  des  poupées  qu’eile  pré- 
paroit  pour  donner  à fet  hiles  : fut  ce. a Daudet  y vint 
dire  au  dîner  de  l'empereur,  qu’il  avoit  trouvé  l'impé- 
ratrice occupée  i ba'lcr  k»  plus  jo.ics  poupées  du  mon- 
de. Théodora  eut  bien  de  la  peine  a le  tirer  de  ce  mau- 
vais pas:  ms  elie  fit  li  b!en  chltrr  le  fon  de  l’em- 
pereur, qu'elle  le  corrigea  pour  jamais  de  parler  de  tout 
ce  qui  pourroil  la  rrgarder. 

Après  Expédition  de»  croifades , on  vît  la  mode  d’a- 
voir des  fout  s'établir  dans  routes  les  cour»  de  l'Euro- 
pe, dans  celles  d’Italie,  d’Allemagne,  d’Angleterre,  de 
de  France.  Ici  les  prince*  du  bon  air  voulurent  avoir 
des  fom  i leur  fu:te,  qui  leur  ferviflent  de  joü  't  de 
d'am^feRmit.  Li  les  grande*  maifons  le  procuroicnt 
un  fui  qn’on  habilloit  ridiculement,  afin  que  l' héritier 
préfnmpt'f  eût  occafion  de  fe  divertir  de  le*  dilcour* 
ou  de  fes  bévflc*.  En  Italie,  Nicolas  III.  marquis  d'Ell 
dt  de  Fcrrarc,  avoit  à fa  cour  on  fon  no  bouffon  nom- 
mé G on  elle , qui  devint  célébré  par  fc*  repartie*. 

En  France,  on  pouffa  la  choie  plut  loin  que  par- 
tout ailleurs:  car  remploi  de  fon  a la  coor  y fut  éri- 
gé en  titre  d’office  particulier.  On  conferve  dans  les 
archive*  de  Troc*  en  Champagne  une  lettre  de  Char- 
les V qui  écrivit  au  maire  dt  aux  échevin* , que  Ton 
Jon  étant  mort,  ils  euffeut  1 lui  envoyer  on  autre  fom , 
fuivani  la  coûiume.  A S.  Maurice  de  Sentis,  on  lit 
cette  ép-taphe:  „ Cy  gift  Thévenin  de  Saint  • Légkr , 
„ fou  du  roi  notre  lire  , qui  trépalla  le  premier  Juillet 
,,  1374:  pritï  Deu  pour  l’amc  de  ty„. 

L*  fon  de  Frai  ç-  is  I.  nommé  Trt  boulet , difoit  que 
Charles*  Quint  étoit  plu»  fon  que  lui  de  palier  par  la 
France  pour  aller  aux  Pays  bas:  mais,  lui  dit  Fran- 
çois |.  Si  je  U laijfe  payer  ! En  if  rat , dit  Triboo- 
Ici  , f rffattrat  fon  nom  de  met  taSlcttei , {3*  f y met- 
trai lt  vôtre  . Cependant  Charles-  Qu  nt  avoit  talon 
de  ne  pas  héliter , en  fc  rendant  dan*  le*  Pays-bas,  de 
palier  en  France  fur  l'invitation  d'un  monarque,  qui 
âpre»  la  bataille  de  Pavle,  mandait  i la  duchelle  d’An- 
gouleme:  tint  efl  perdu , hormit  f honneur  . 

Le  dernier  fon  de  cour  dont  il  fo't  pané  dans  notre 
hîfh.ire,  ell  Je  fameux  l'Angely,  que  M.  le  Prince 
amena  des  Pays-bas.  de  qu'il  fc  lit  un  piailir  de  don- 
ner à Louis  Al V.  Mais  l' Ange! y étoir  en  fom  plein 
d’cfpiit . qui  trouva  le  fectet  de  plaire  aux  uns,  de  fc 
fsùe  craindre  des  autre»,  & d’annllcr  par  certc  adreflc 
«ne  Comme  dt  v:ngt-ciuq  mille  écos  de  cc  teins  - 11 . 
On  fait  a ce  fujet  le*  deux  ver*  de  Defpiéaux  , dt  le 
bon  mot  de  Marigny,  qui  étant  un  jour  au  diocr  d*i 
roi,  dit  i quelqu'un,  en  voyant  l'Angely  qui  amufoit 
Louis  XI V.  par  frs  bons  mots:,,  De  tous  nous  autres 
„ font  qui  avons  fuiv»  M.  le  Prince,  il  n’y  a que  l'An- 
„ gely  qui  air  taie  fortune  „ . Cependant  les  railleries 
piquantes  de  l'Angely  le  firent  i la  fin  chiffer  de  la 
cour  ; dt  'depuis , cette  cfpece  de  font  n’y  a plut  paru . 
L'Angely  difoit  qu’il  n'illoit  pas  au  t'anu'n  .farce  qu' 
i ! » aimai  pat  le  brailler,  fyf  qu'il  n'en  tendon  pat  le 
rationner . ( D.J . ) 

Foi.  Aprer.,  (7 urifpmd.)  tli  celui  qui  efl  inter- 
jeté témérairement  « fans  caufc,  ni  moyens  valables. 
L'amende  du  fol  appel,  proprement  dit,  ell  la  groffe 
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amende  i laquelle  on  condamne  celui  que  l’on  décla- 
re non  recevable  dans  fon  appel  . l'oyez  /‘ordonnance 
de  if 39.  art.  y 6.  (y  le  praticien  de  Ferriere,  tit.  du 
nppellat.  Ccpcnoant  qociqucs-uru  entendent  par  joi  ap- 
pel tout  appel  dans  lequel  l appellant  fuccom&c , de  par 
•amende  du  )o I appel  il»  entendent  auffi  l’amende  ordi- 
nale i laquelle  en  ce  cas  00  condamne  l’appcllant. 

W) 

h O LIAT  ION,  f.  f.  ( Bot.  ) c'ell  proprement 
l'allenibiagc  de*  feuilles  ou  pc'talcs  colorés  qui  compo- 
fenr  la  (leur  même  . 

FOLIE,  I.  f.  ( Morale.)  S'écarter  de  la  rai  fon  , 
fans  le  lavoir,  parce  qu’on  ell  privé  d'idées,  c'ell  éue 
imh/tille ; s'écarter  de  la  raifon  le  lâchant,  ma!»  à re- 
giei,  parce  qu’on  efl  efclave  d’une  paffon  violente, 
c'ed  cire  fable  : mai*  t'en  écatter  avec  confiance,  & 
dan*  la  fetme  perfuilioii  qu'on  la  fuit,  vofli,  ce  me 
femble,  ce  qu’on  appelle  être  fon.  Tel*  font  du  moins 
ce»  malheureux  qu’on  enferme,  dt  qui  peut-être  ne  dif- 
ferent du  relie  de*  hommes,  que  parce  que  leur*  follet 
fom  d'une  cfpece  moin»  commune , & qu’elle*  n’ en- 
trent pa»  dan»  l'ordre  de  la  fnciété . 

Mai»  puifque  la  folie  n’tll  qu'une  privation,  pour  en 
acquérir  des  idées  plus  dillméics,  lâchons  de  connol- 
Irc  Ion  contiaiic.  Qu’dl-ce  que  la  raffuts?  Cc  qu'on 
appelle  ainsi , au-moms  dan»  un  fens  contraire  i la  fo- 
lie , rfett  autre  chofe  en  général  que  la  connoiffancc  du 
vrai;  non  de  ce  vrai  que  l'auteur  de  la  nature  a réfer- 
té  pour  lai  feu!,  qu'il  a nr»  Ion  de  la  portée  de  no- 
ue efprit,  ou  dont  la  connoiffancc  exige  de»  combinai- 
fon»  moltiphéct;  mai»  de  ce  vrai  fentiole,  de  ce  vrai 
qu>  cil  a la  portée  de  tou*  le»  hommes,  A qu'ils  oot 
la  faculté  de  connoîire , parce  qu'il  leur  cil  néccffaire, 
fuit  pour  la  coiifervation  de  leur  être,  fuir  pour  leur 
bonheur  particulier,  foit  pour  le  bien  général  de  la  fo- 
ciété. 

Le  vrai  ell  phylique  ou  moral:  le  vrai  phylique  con- 
fine dan*  le  julle  rapport  de  nos  fenfations  avec  les  ob- 
jets phyfiques,  ce  qui  arrive  quand  ces  objets  nous  af- 
fcélcnt  de  la  même  manière  que  le  relie  de*  homme*  : 
par  exemple,  c’ell  une  folie  que  d'entendre  le*  couccrlt 
de*  ange*  comme  certains  enthoutiafics , ou  de  voir, 
comme  dom  Quichotte , de*  géant  ao  lieu  de  moulin* 
i vent,  & l’armée  d'Âlifanfaroo,  au  lieu  d’un  troupeau 
de  mouton». 

Le  vrai  moral  confifle  dans  la  jufteffe  de*  rapporta 
que  nout  voyont , foit  entre  k*  objet»  moraux , foit  en- 
tre ces  objets  dt  nous.  Il  réfulte  de-li  que  toute  erreur 
qui  noos  entraîne  ell  folie.  Ce  font  donc  de  véritable* 
foliet  qoe  tou*  le*  travers  de  notre  efprit , toutes  les  il- 
lulion»  de  l'amour  propre,  & toute*  nos  pallions,  quand 
elle*  font  poriées  jufqu'à  l’aveuglement;  car  l’aveugle- 
ment d)  le  caraâere  dillinâff  de  la  folie . Qu’un  hom- 
me commette  une  aélion  criminelle,  avec  connoillance 
de  caule,  c'ell  un  fcéiérat;  qu’il  la  commette,  perl'ua- 
dé  qu'elle  ell  |ulle,  c'ell  un  fon.  Ce  qu’on  appelle  dans 
la  fociécé  dire  ou  faire  det  foliet , ce  n'tll  pas  -cire 
fin,  car  on  les  donne  pour  ce  qu'cilet  font.  C'ell  peut- 
être  fageffe,  li  l'on  veut  faire  attention  à la  lobleffc  de 
outre  nature.  Quelque  haut  que  noo*  falfions  fumier 
les  assurage»  de  notre  raifon,  il  efl  affé  de  voir  qu’el- 
le cl)  pour  nou»  un  fardeau  péniolc,  de  que,  pour  en 
fnulagcf  notre  ame,  nous  avons  befoin  de  tems-en-temt 
au  moins  de  l'apjarencc  de  la  folie . 

La  fohe  partit  venir  quclqucfoi*  de  l'altération  de 
l'iime  qui  fc  communique  aux  organes  du  corps,  quel- 
quefois du  dérangement  des  orgsnes  du  corps  qui  itl- 
fli  c !fr  les  opérations  de  l’nme;  c’rft  cc  qu’il  ell  fou 
d flicile  de  démêler.  Quelle  qo’cn  foit  la  caufc,  les  ef- 
fet» font  les  mêmes. 

Suivant  la  définition  qoe  j’ai  donnée  de  U folie  phy- 
fiqoe  4r  murale,  il  y a mil'e  gens  dans  le  mon  je,  dont 
les  foliet  font  vraiment  phylique» , & beaucoup  dans  Ica 
ir.u  ! ms  de  force  qui  n’ont  que  de*  foliet  morales . N’ell- 
cc  pas,  par  exemple,  une  folie  phylique  que  celle  du 
malade  imaginaire? 

Tout  excès  ell  folie , même  dans  les  chofes  loüablcs. 
L’amitié,  le  •'éliniércllement,  l’amour  de  la  gloire, 
font  des  femimms  louables,  mai»  la  taifon  doit  y met- 
tre de*  bornes  ; c'ell  une  folie  que  d’y  facrificr  fans  ne'- 
ceflïté  fa  réputation,  fa  fortune,  & fon  boflheor. 

Quelquefois  néanmoins  cet  excès  efl  verto,  quand  il 
part  d’un  principe  de  devoir  généralement  reconnu . C’ell 
qu  alors  l’excès  n’cll  pas  réel  ; car  fi  le  principe  efl  tel 
uu’il  ne  foit  pas  permis  de  »’cn  écatter,  il  ne  peut  plus 
y avoir  d’excès.  En  retournant  â Carthage,  Régulas 
tiit  un  homme  vertueux , il  ne  fut  pas  un  fon . 

Qoel- 
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Quelquefois  aufli  on  regarde  comme  vertu  on  excè* 
réel , quand  il  tient  1 on  motif  louable  : c’cft  qu'alors 
ou  iic  fa  t attention  qu'au  motif,  & au  petit  nombre  de 
gens  capable»  de  li  beaax  excès. 

Souvent  l’excès  eft  relatif  fuit  1 l’âge,  foit  i l'état, 
foit  11  la  fo; tune.  Ce  qui  eft  folie  dans  un  vieillard  ne 
l’ell  pas  dans  an  jeune  homme;  ce  qui  cil  folie  dans 
un  étal  médiocre  & avec  une  fortune  bornée,  ne  J’etl 
pas  dans  un  rang  élevé  nu  avec  une  grande  fortune. 

Il  y a des  choies  où  la  raifon  ne  le  trouve  qoe  dans 
on  jolie  milieu,  les  deux  extrêmes  font  également  fa- 
ite i il  y a de  la  folie  1 tout  condamner  comme  à tout 
approuver;  c’ell  un  fou  que  le  diffipateur  qui  donne  tout 
à les  fantaitics,  comme  l’avare  qui  refufe  tout  i Tes  be- 
lbins;  & le  fybaritc  plongé  dans  les  voluptés  n’eft  pas 
. plus  feulé  que  l’hypocondriaque,  dont  l’ame  ell  fermée 
a tout  fcntinient  de  ptaiiii  : il  u’y  a de  vrais  biens  fur 
la  terre  que  ta  famé, la  liberté, la  modération  des  delirs, 
la  bonus  confcience.  C’ell  donc  une  folie  du  premier 
ordre  que  de  facrifier  volontairement  de  li  grands  biens. 

Parmi  nos  folies  il  y en  a de  trilles,  comme  la  mé- 
lancolie; d’impétueufes,  comme  la  colère  & l'humeur; 
de  douloureufes , comme  la  vengeance  qui  a toQjours 
devant  les  yeux  un  outrage  imaginaire  oa  réel , & l’en- 
vie, pour  qui  tous  les  l'accès  dautioi  font  un  tour* 
xnent . 

li  y a des  fini  gais;  tels  font  eu  général  les  jeunes 
gens:  tout  les  intérefle,  parce  que  tout  leur  cil  incon- 
nu; tout  leurs  fent  mers  font  cxceflif»,  parce  que  leur 
aine  cil  toute  neuve;  un  tien  le»  met  au  delèlpoir,  mais 
tio  rien  les  tranfportc  de  joie;  ils  manquent  iouvent  de 
JTaiiànce  & de  la  liberté,  mais  ils  pnlledcnt  an  bien  pré- 
fétablc  i ceux-là:  ilr  font  grais.  Folie  aimable,  & qo’ 
on  peut  appellcr  bearcafe,  puîfqoe  les  plaïtir*  l’empor- 
tent fur  les  peines;  folie  qui  palfe  trop  vite,  qu’un  re- 
grette dans  on  âge  plus  avancé , & dont  rien  ne  dé- 
dommage. 

Il  ell  des  folies  fat’sfaifanics , fans  être  gaies;  telle  ell 
celle  de  beaucoup  de  gens  à talent,  fur-tout  1 petits  ta- 
lent. Ht  attachent  d'autant  plus  d’importance  i leur 
art,  que  dans  la  réal  té  il  en  a moins.  Mais  cette  fo- 
lie date  leur  amour-propre  ; elle  a encore  pour  eux  un 
autre  avantage;  ils  auroietil  peut-être  été  médiocres  dans 
kut  état,  elle  les  y rend  fupérieurs,  elle  a même  quel- 
quefois reculés  les  limites  de  l’art. 

Il  ell  enfin  des  folies  auxquelles  on  feroit  tenté  de 
porter  envie.  De  cette  efpece  ell  celle  d'un  petit  bour- 
geois, qui  par  lou  travail  & par  fon  économie,  s'étant 
acquis  une  ai  lance  au-delfus  de  (on  état,  en  a conçu 
pour  lui-mîme  la  plus  lincere  vénération . Ce  fentiment 
éclate  en  loi  dans  foi  air,  dans  fes  manières,  dans  lès 
difeours.  Au  milieu  de  fes  amis  il  aime  â faire  le  dé- 
nombrement de  ce  qu’il  pnllcde.  Il  leur  raconte  cent 
fois,  mais  avec  une  faiisfaâton  toujours  nouvelle,  les 
détails  les  mutas  intérclltui  de  fa  vie  & de  fa  fortu- 
ne. Dans  l'Intérieur  de  fa  tnaifen  il  ne  parle  que  par 
fcniences;  il  fe  regarde  comme  un  oracle,  & ell  re- 
gardé comme  tel  par  fa  femme , par  fes  enfant , & par 
les  get-s  qui  le  fervent.  Cet  homme-là  alVùrémcnt  cil 
fo» , car  ni  là  perte  fortune,  ni  le  petit  mérite  qui  la 
lui  a procurée,  ne  font  dignes  de  l'alnvraron  de  du 
refpcdl  qu’ils  lui  infpirent;  mii»  cette  folie  ne  fait  tort 
à pcrlbnue,  elle  amufe  le  philofaphe  qui  en  cil  l'peâa- 
tcur;  & pour  celui  qui  la  polledc,  elle  ell  un  vrai  thré- 
for,  pu. (qu'elle  fait  Ion  bonheur. 

Que  li  quelques-uns  de  ccs  font  paroifloient  pour  la 
première  lois  chez  une  nation  qui  n’eût  jamais  connu 
que  la  raifon,  il  ell  vraiircmblab.e  qu'on  les  feroit  en- 
fermer . Mais  parmi  nous  l’habitude  de  les  voir  les  fait 
lupporter  ; quelques- unes  de  leurs  folies  nous  font  né- 
ccftàiies,  d'autres  nous  font  utiles,  prcfqoc  toutes  en- 
trent da  is  l’ordre  de  la  fociété,  poifque  cet  ordre  n’ell 
autre  choie  que  la  combinaifon  des  folies  humaines.  Que 
s'il  en  efi  quelques-unes  qoi  y paroiilcnt  inutiles  ou  mê- 
me contraires,  elles  l'ont  le  partage  d’un  fi  grand  nom- 
bre d’individus,  qu’il  n’ell  pas  poftib.e  de  tes  en  exclu-  1 
rc  . Mai»  elles  ne  changent  pas  de  nature  pour  cela:  j 
chacun  reconnoit  pour  folie  celle  qui  n’cft  pu  la  tien- 
ne, & la  j vent  la  tieuuc  ptopre,  quand  il  la  voit  dam 
un  autre. 

Folie,  ( Me  Je  line  ")  ell  une  efpece  de  léïion  dans 
les  fondions  an  males;  ci-ttc  malade  de  l’efprit  ell  fi 
connue  de  tout  le  monde,  qu’il  n’ell  aucun  des  plus 
fameux  aofograpbct  qui  au  cru  devoir  en  donner  une 
idée  (ÿécile,  une  définition  bien  dillinde;  il  n'en  ell 
traité  exprelfémcnt  nulle  part.  Voyez  les  ocavres  de  5ea- 
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nert,  de  Rivière,  d’Etmuller,  d'Hoffman , de  Buerhaa- 
ve,  £ÿe. 

Comme  la  folie  confifte  dans  une  forre  d’égarement 
de  la  raifon,  dans  une  dépravation  de  la  faculté  pen- 
fante  (dont  l’abolition  cil  ce  qu’on  appelle  demence, 
voyez  Dï'Mfuce);  dépravation  qui  a lieu  avec  dif- 
férentes modifications  dans  le  délire,  dans  la  mélanco- 
lie , dans  la  manie:  on  a confondu  la  folie  avec  l'une 
.ou  l’autre  de  ces  maladies,  mais  plus  commonément 
avec  la  dernière  de  cci  trois  ; parce  que  la  folie  cil 
comme  le  prélude  de  la  manie,  & a eflemielJement 
plus  de  rapport  avec  elle,  qu’avec  aucune  autre:  de 
maniéré  cependant  que  la  folie  peut  avoir  lieu  & fub- 
liller  pendant  long-tems , pendant  toute  la  vie  mêciy , 
fans  être  jamais  luivic  de  la  miuie  proprement  dite. 

L’crtéur  de  l'entendement  qui  juge  mal  durant  la  veil- 
le de  choies  fur  Iclouclles  tout  le  monde  prnfe  de  la 
même  minière,  e(l  le  genre  de  ces  trois  maladies.  On 
donne  ordinairement  à ce  genre  le  nom  de  d/lire  ; quoi- 
qu’on appelle  aulfi  de  ce  nom  une  de  fes  efpcccs,  dans 
laquelle  l’erreur  dont  il  vient  d’être  fait  mention,  ell 
de  peu  de  durée,  fit  forme  un  fymptome  de  fièvre,  de 
maladie  aiguë,  oui,  IbrfquM  porte  à la  fureur,  eft  ap- 
pe.lé  fbrinrfie . Voyez  D ii'L  I R E , F l E V R I , P H R B - 
NE'SIE  . 

La  folie  eft  auffi  diftingoée  de  la  mélancolie,  en  ce 
que  le  délire  dans  celle-ci  rend  les  malades  inquiets,  ne 
roule  que  fur  on  féal  objet , ou  for  un  petit  nombre 
d objets  le  plus  fouvent  trilles , & n’cft  pi»  aniverfel  ; 
an  lieu  quM  a cette  dernicre  qualité,  & qu'il  ell  fans 
inquiétude  & fans  uiftelïe  dans  la  folie  & dans  la  manie  ; 
que  dans  celle-lâ  par  conséquent  le  malade  ell  tranquil- 
le & s’occupe  de  toute  forte  d’objets  indifféremment  a- 
vec  la  même  extravagance,  & que  dans  la  manie  le  dé- 
lire ell  accompagné  d'audace,  de  fureur,  toûjoors  ûns 
fièvre  eflentielle,  ce  qui  dillii'goe  la  manie  de  la  phré- 
nétie:  de  li  la  fureur  dans  celle-là  cil  portée  à l'extrê- 
me , on  loi  donne  le  nom  de  rage . 

Ainfi  la  folie  cil  i la  manie  par  la  modératioo  de  fes 
effets,  ce  que  la  rage  eft  i la  manie  par  l'inteofité  de 
a violence  des  lymptomes  qui  la  caraélérifeot . On  eft 
donc  fondé  à renvoyer  à l'article  Manie,  tout  ce 
qu'il  y a à dire  de  ces  trois  fortes  de  délire  fans  fiè- 
vre, entre  lefquels  on  ne  doit  diftrngurr  la  folie % que 
parce  qu’elle  eft  fans  violence,  fans  fureur  , qui  fe  trou- 
vent toQjours  plus  ou  moins  dans  les  deux  autres  efpe- 
ce» ; on  peut  voir  aufft-bieu  des  chofes  qui  ont  rapport* 
à toute»  les  trois  daas  l'article  Me'lancqu  e.  . 
(d) 

F O L I G N Y , ( Ghg  ) ou  comme  écrivent  le»  Ita- 
liens Fulgtaium , ancienne  petite  ville  de  l’état  de  l'E- 
güfe  dans  k duché  de  Spolete,  entre  Spolete  & AC- 
life , avec  on  évêché  fuffragant  du  faint-liége . Caton , 
Cicéron,  Céfar,  3t  autres  auteurs,  font  mention  de 
Foligny.  C’étoit  une  ville  libre  foos  la  protcèlion  des 
Romain».  Elle  cil  remarquable  par  le»  làvatts  hommes 
qu’elle  a produits . Sa  lituation  ell  dans  une  plaine  fer- 
tile au  bord  du  Topino,  à cinq  lieues  N-  E.  de  Spo- 
lete , 17  N . E . de  Rome.  Long.  qo.  18.  lot.  41.  ff. 

FÔLILETS,  f m.  (Ve» crie)  c’eft  ce  qu’on 
levé  le  long  du  défaut  des  épaules  du  cerf,  après  qu’ 
il  eft  dépouillé . 

FOLIOLE,  Cf.  ( Bot.  ) 00  nomme  foliole  en 
B ’an  que  les  feuillets  dont  les  feuilles  compoféei  font 
formées,  qoi  ont  chacune  un  court  pédicule  , lequel 
s’implante  dans  le  pédicule  commun.  L’arrangement, 
le  nombre,  la  force,  & la  proportion  de  * folioles , of- 
frent bien  des  variétés  & de»  bifarretie» , non-feulement 
dans  le  même  individu,  mai»  encore  dans  la  même 
feuille. 

Ces  variétés  font  beaucoup  plus  fréquentes  & plus 
nombreufrs  dans  les  efpece*  herbacées,  qu’elles  ne  le 
font  dans  les  efpcccs  ligneufes.  Ces  variétés  s’étendent 
à leur  figure,  leur  nombre,  leur  union,  leur  attache, 
leur  forme,  leur  jeu,  & lear  grandeur  relative.  Par 
exemple,  ordinairement  les  folioles  augmentent  de  gran- 
deur, à mrfurc  qu’elles  font  plus  éloignées  de  l’origi- 
ne du  péd  cule  commun;  mais  les  folioles  des  extré- 
mités lont  quelquefois  plus  petites  que  les  intermédiai- 
res; les  irrégularités  qoi  fe  rencontrent  en  ce  genre  font 
inépoifabiei . 

Les  folioles  ou  différent  feoillett  d’une  feoille  compo- 
fée,  quoique  trè»-dillinâet  les  unes  des  autres,  ne  con- 
ft  tuant  néanmoins,  à proprement  parler,  qu’une  feule 
feuille,  on  conjeâurç  que  les  fucs  que  reçoit  un  de 
ces  feuillets  pâlie  oîcmôt  aux  autres,  Ici  entretient  & 

Ici 


Digitized  by  Google 


38  FOL 

les  nourrit.  Le»  folioles  des  feuilles  compofee»  le  gre* 
feut  atl.-z  lou* cm  les  unes  sus  autres,  enforte  que  déni 
ou  trois  folioles  n'en  compofent  pim  qu'une  Icule  fur 
un  pédicule  commun.  Voyez  là-dejj'us  le  bel  ouv rage 
de  M.  B 'nnct.  I oyez  ci-devaut  lt  mot  I f r i U e , 
où  il  trt  parlé  de  cet  ouvrage  de  M.  Bonnet.  (D.J.) 

FO  L 1 0 ou  encore  mieux  FEUILLET,  r»  ter- 
me de  'Teneur  de  livre i , &c.  lignifie  U page.  Voytz 
Impression. 

Ainii  folio  7,  & par  ahbrév-ation  f°.  7.  lignifie  U 
feftieme  fait , fitc. 

Folio  redo , ou  f°.  r°.  lignifie  la  première  page  d'um 
feuillet . 

folio  verfo , ou  f9.  v°.  le  revers  ou  la  fccoode  pa- 
ge du  feoiilet. 

Ce  mot  eft  italien,  fit  lignifie  littéralement  feuillet  . 

Folio,  terme  de  Librairie,  un  volume  ia-foli* , ou 
finalement  on  iu-folio,  el)  nu  livre  de  l'étendue  de  la 
feuille  feulement  pliée  en  deut , ou  dont  chaque  feuillet 
cû  la  moitié  de  la  feuille. 

Les  volomrs  la-deffnot  des  iu-folio  font  les  ôr-40. 
*»•  8°.  r*-ll.  i*-i6.  iu-i 4.  &c.  Voyez  Livre. 

Folio.  Joui  l'ufage  de  l'Imprimerie,  s'entend  du 
chiffre  numéral  que  l'on  mit  au  haut  de  chique  page 
d'un  ouvrage.  Le  folio  redo  délîgnc  la  preme'c  page 
d'un  feuillet,  fit  cil  tofijourt  Impair . Le  folio  verfo  s'en- 
tend du  revers  ou  de  la  deuxieme  page  du  meme  feuil- 
let, fit  eft  toujours  pa;r. 

FOLIOT.f.  m.  ( Horlogerie  ) nom  que  l'ou  don- 
noit  autrefois  au  balancier  d’une  horloge.  Voyez  E- 
cuapfement,  Balancier,  tfe.  fit  la  fig. 
temii  PI.  V.  de  T Horlogerie.  (T) 

• Fol  10  T,  (Serrurerie  ) c cil  la  partie  du  relfort 
qui- poulie  le  denv-tour  dans  les  ferrure»  à tour  fit  de- 
mi ou  aunes,  comme  N fc  voit  dan»  nos  Planches  de 
Serrurerie,  ce  foliol  monté  fur  une  broche  nuance  qui 
parte  i-lravcr»  le  piitir,  A la  couserturc  cc  la  ferru- 
re, fit  ans  extrémités  duquel  font  des  bouton»  pour 
ouvrir  dehors  fit  dedans.  Aux  ferrures  ou  il  n*  y a 
po  nt  de  doub  e boulon,  le  bouton,  a coulilTe  qui  rit 
l'ur  le  pa  âcre  de  L ferrure  fert  pour  ouvrir  en-deJans, 
& on  ouvre  par-d-hors  avec  la  clé  comme  on  vos  dans 
les  ferrures  ord  na'rcs . Virus  trouverez  dans  nos  Pian- 
ch-s  une  ferrure  benarde,  vue  du  côté  du  palaftre;  D 
cil  le  bouton  à codifie- monté  fur  le  pèle,  & faifaut 
ouvrir  le  demi  tour,  au  l'eu  de  la  broche  dont  nous 
avons  parlé.  On  voit  la  même  forme  du  côté  de  la 
couverture  qu’on  a fupprimée,  afin  de  découvrir  toutes 
le»  pièces  qui  la  compofent  ; k cil  le  Jiliot  ; / la  tête  du 
foliol  ; fit  dans  le  relie  de»  figure».  /,  m,  u,  repré- 
fcnient  les  différentes  parties  d'un  foliot;  I le  canoo, 
m l'épauieroent . u le  talon,  t le  foliot  enlevé. 

FOLIUM  de  Defcartei , ou  timplement  FO- 
LIUM, f.  m.  ( Géométrie  ) nom  latin  , fit  qui  ligni- 
fie feuille . Ou  appelle  aiuli  une  courts:  du  fécond  gen- 
re ou  ligne  du  troilieme  ordre  K A 0 D R , repréfentée 
fig.  qy.  Auatyf.  fit  dont  la  pâtre  AO  O rclfemb'.c  i 
peo-près  à une  feuille,  ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  folium . 

Soient  les  coordonnées  AB,  x,  BC  o\i.BD,y, 
l'équation  de  cette  courbe  fera  *1  + y)  = a xy  ; les 
axes  AB,  AF,  touchant  la  cootbe  en  A . Pour  don- 
ner i cette  équation  une  forme  plus  commode  , qui 
faire  découvrir  aifément  la  figure  de  la  courbe,  je  di- 
vifr  en  deux  également  l'angle  FA  B par  la  ligue  AO  , 
fit  j’imagine  les  nouvelles  coord. mué-»  reâingles  A P, 
z fit  PC,  u , j'aurai,  comme  il  eft  tres-a  fé  de  le 
prouver  x =s  •pp  fit  y = "pp(  voyez  Trahsfor- 
m a 1 ion  des  Axes  );fit  faifant  la  fnbnituiion , il 

vient  »*  = (ntt TT  ) : ( * +77)  pour  IV- 

q cation  de  ia  courbe  rapportée  aux  axes  AO  , G A M 
perpendiculaire»  Tuu  à l'autre ■ D’où  l'on  voit,  t°.que 
fi  « «Il  infiniment  petite,  on  a m — + z , fit  qu'ainfi  la 
courbe  coupe  de  part  & d’autre  l'axe  AO  foas  ao  an- 
gle de  4r*.  i1".  que  u a toujours  deux  valeurs  égales, 
fit  qu’aiud  les  deux  parties  de  la  courbe  font  égale»  fit 
femblables  des  deux  côtés  de  l'axe  AO:  30.  que  fi 
•—  pl , ot»  a u =r  »;  fil  qoe  fi  « on  • » ima- 

ginaire ; qu'ainfi  faïfant  1 A 0 ■=  m V 1 ,\*  courbe  ne  va 
pas  au-deli  du  point  0 , du  côté  des  z politise»  : 40.  que 

6 z~ j-,  » eft  ioficici  & que  fi  & cil  <— 
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a eft  imaginaire  . Donc  prenant  A Nz=  ~ ~ , 

fit  menant  KNR  perpendiculaire  à AN,  cette  ligne 
K N R fera  alympiote  de  la  cootbe.  Voyez  Asïm- 
Flore. 

Cette  courbe  eft  suffi  quarrable.  Pour  le  prouver  de 
la  min  cie  la  plus  (impie,  je  reprends  l’équation  jri  + 
y J — a xy,  b je  fai»  y — xz,  j’autai  ydx  élément  de 
l'ave  de  la  courbe  — x zi  x,  dont  l'intégrale  eft 

— . Or  .y  ■=.  x z donne  ;r  =- * ~j-  fit  x x d z 

— , dont  l'intégrale  eft  aifée  ) trouver.  Car 
foi»  1 + t*  = ut  , 00  aura  zzdt  = uu  dm,b  * * 

= , dont  l'Intégrale  eft  fort  fimple.  Voyez  1 n t 1- 

0 r a 1.  & Transformation.  Donc , &e . 

M . de  l'Hôpital , auatyfe  dei  iufiuimeul  petits  , Jed.  I. 

donne  une  méthode  de  trouver  les  afymptotes  de  cette 
courbe  par  le»  tangeutes . Voyez  Tangente,  (Je. 

C 0) 

FOLKSTON,  (Gfog.)  petite  ville  d'Angleter- 
re, dans  le  comté  de  Kent.  Elle  paroît  être  aocieooe, 
li  du-moins  les  médaille»  romaines  qu'on  y a déterrées 
font  une  bonne  preuve  de  ton  amiqoté.  Mais  ancien- 
ne ou  moderne,  elle  a In  gloire  d'avoir  donné  oailTance 

1 Guillaume  H.uvé,  immortel  Par  fa  découverte  de  la 
circulation  da  lang.  Loin;.  18.  yl.  Lt.  fl.  7.  (D. J.) 

FOLLE  ENCHÈRE,  (Jtsnfp.)  voyez  - En- 
chère l ar tu  le  Folle  eut  here . 

FOLLE  INTIMATION,  ( Jttrifr.  ) voyez 
Intimation. 

• FOLLES,  f.  f.  terme  de  Pttbe , c'eft  on  filet 
avec  lequel  on  prend  des  rayes,  anges,  torbois  & au- 
tre» gro»  poilluas.  Il  y en  a de  deux  efpcces,  de  flot- 
té» s de  non  flottées.  Le»  follet  flottées  ont  le  haut  du 
ri  et  garni  d<?  flottes  de  liège  ; elle»  le  tendent  fur  les 
fables  au  p é des  banc»,  ou  i la  chitc  des  écores,  des 
balle»  , fit  dan»  le»  lieux  où  il  ne  relie  que  quelques 
pics  dVau.  Le  filet  eft  ancré  pir  le  pié  d'elpacc  en 
rlpace,  par  les  deux  b •ut» . Au  moyen  des  flottes  dont 
il  efi  garni , il  joue  fit  relie  libre  ; aiuli  il  arrête  de 
bord  fit  d'autre'  les  poilluns  qui  s’avancent  pendant  la 
marée  vers  la  côte,  d'autant  plus  isolement  qu'ayant 
environ  deux  brades  de  htuc,  il  forme  un  ventre,  une 
bourfe  ou  foliée,  qui  reçoit  fit  retient  tout  ce  qui  fe 
préfente. 

Pimr  pécher  I la  folle  avec  fuccès , il  faut  fe  placer 
fur  les  pointes  des  baucs  qui  découvrent  de  haute  ma- 
rée, fie  dont  l'eau  lie  retire  avec  rapidité,  afin  que  le 
poitron  en  forte  entraîné  dan»  le  filet  ; d'ou  l’on  con- 
çoit qu'il  doit  croilier  le  mouvement  des  eaux . 

La  feeoude  elpcce  de  follet  que  les  Pêcheurs  nom- 
ment follet fimplei  fit  non  flottées,  fc  tendeut  difFércm- 
nitnt,  quoique  lur  les  même»  fond» . Ou  les  difpofe  en 
ligne  droite , un  bout  à terte  b l’autre  à lt  mer,  pour 
que  les  rayes  qui  vont  ordinairement  par  troupes,  poif- 
fciit  fe  prendre  au  partage  fit  de  flot,  Un  pêcheur  peut 
tendre  Icul  les  Jolln  flottée»  ; mais  il  faut  être  deux 
pour  les  non  fl  niée»  ; dans  ce  dernier  cas  ou  plante 
des  perches  de  quane  i cinq  pies  de  haut,  i la  d llan- 
ce  l'une  ae  l'autre  d'environ  deux  à nuis  brade»  ; on 
amarre  fur  ces  perche»  la  folle  par  le  haut  fit  par  le 
bai,  au  moyen  d'un  tour-mort , qui  n'«(l  qu'un  limple 
tour  cro'lé  l'an»  nœud . Comme  ce  filet  a deux  braf- 
les  ou  environ  de  haut , fit  qu'il  n'rlt  éicvé  du  terreio 
que  de  deux  pié»  fit  demi  au  plus,  il  forme  une  glan- 
de bourfe  ou  foliée  qui  arrête  le  pmrton . On  tend  cc 
filet  le  plus  toide  que  l’on  peut,  parce  qu'il  mollit  af- 
fez  b l'eau. 

Le»  mailles  des  follet  ont  (ïx  pouces  en  quarré.  Les 
folles  fe  tendent  autli  quelquefois,  euforte  que  le  bout 
vers  II  mer  eft  recourbé  comme  une  crolle  d'éveqae, 
c'eft  de  cette  minière  qoe  font  conftruits  les  parcs  des 
Anglois , 

Celte  difpofition  oc  convient  évidemment  qu'aux  fol- 
les non  flottées  que  des  piquci»  ou  pieux  airujettilfcui , 
dont  elles  prennent  la  dtfpofii.oo,  b qui  la  leur  con- 
fervent  fous  les  eaux  . 

Il  y a*ur»e  autre  cfpecc  de  folles  qoe  l’on  appelle  fol- 
les à la  mer  ; les  mailles  de  ce  filet  foM  déterminée» 
par  l’ordonnance  à y pouces  en  quarré;  la  pièce  de 
folles  a l x brades  de  long  fie  6 pié»  de  haut  ; chaque 
matelot  en  fournit  18  à 10  pièces,  fit  le  maître  pécheur 
le  dooble;  ainfi  ia  tillorc  ou  la  longueur  du  filet  peut 
avoir 
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âvoir  300  00  400  brilles.  On  tend  ces  follet , eu  forte 
qu'elle»  puilTem  croiler  la  marée,  afin  que  le  poiiïbn 
s'y  prenne  en  pillant  ; le  bateau  ne  le  démire  pis  pour 
jeitcr  les  filets  à la  mer.  S’il  tait  calme,  les  pxccs  de 
follet  étant  toutes  jointes  cnlcmble,  on  |ette  à la  mer 
le  premier  bout  lur  lequel  ell  frappé  on  orrin  on  moyen 
cordage  d’eoviron  40  à fo  brilles , au  bout  duquel  cil 
une  bouée  Toit  d’un  baril  debout  ou  de  liège  . A une 
petite  brille  du  bout  on  frappe  une  groife  cibliere  ou 
erre,  pelant  plulieurs  quincaui  , pour  faire  cuuier  bas 
filet  & le  retenir  for  le  fond  ; ao  bas  de  chaque  piè- 
ce de  folles  , il  y a fept  cailloui . Le  haot  ou  la  tète 
de  la  folle  ell  élevée  fit  foûtenoe  par  les  flottes  de  liè- 
ge dont  elle  ell  garnie.  On  met  au  milieu  de  la  tiflu- 
re  une  moyenne  cabliere  de  So  à 100  brades  de  long, 
luivant  les  liens  où  l’on  jette  le  filet.  Au  dernier  bout, 
on  met  encore  une  femblable  cibliere  qui  ell  foAtcnuc 
pir  une  boüée.  Mais  li  les  Pécheurs  ne  quittent  point 
icor  tilfore,  le  bout  de  cette  cibliere  efl  amarré  fur  li 
corde  de  l’ancre;  & pour  lors  ils  ne  lailTrnt  leurs  fol- 
les à la  mer  que  30  i 36 .heures  au  plus.  Il  provieut 
de  cette  pcche  des  poifions  très-grands,  de  l'efpece  des 
plats.  Les  courans  fit  les  grandes  marées  font  noilïbles, 
parce  qu’abaifiant  les  folles  fur  les  fonds,  elles  ne  peu- 
vent rien  pêcher  ; le  poflTon  pelle  par-dellus . Cette  pê- 
che qui  efl  de  l’efpece  de  celles  où  le  filet  relie  l'éden- 
ta ire  fur  le  fond  de  la  mer , ne  fauroit  jimiis  nuire  au 
bien  général  de  la  pèche.  D'ailleurs  elle  ne  fe  fa  t qu’ 
en  plaine  mer,  & jamais  à la  côte,  comme  la  premiè- 
re dont  nous  avons  parlé.  Elle  ne  fe  peut  faite  que  tous 
les  if  jours  dans  le  tems  de  la  motte  eau;  car  le  poif- 
fon  ne  fe  prend  dans  les  mailles  qu'anrlnt  que  la  tran- 
quillité des  eaux  permet  au  filet  de  le  Ibùtenir  droit  fur 
les  fonds  où  il  ell  ictté  . 

La  maille  des  folles  i la  mer  a 6 pouces  en  quarré. 
La  première  efpece  de  folles  ell  repréfentée  dans  moi 
Planches  de  Pèche  . Voyet  tes  Planches  (J  leur  ex- 
plication . La  fécondé  a dans  le  fond  de  la  mer  la 
même  poiî tion  que  les  trtmioi  fedentiire*  pir  fond  . 
Voyet.  T R A M A U X . 

Outre  les  folles  flottées  fir  non  flottées,  il  y 1 en- 
core les  demi-/<i//*!  fit  les  follet  montées  en  ravoirs. 

Les  folles  flottées  fit  non  flottées  font  une  forte  de 
filet  que  les  Pêcheurs  de  l’îlc  de  Ré  dans  le  rdToet 
de  l'amirauté  de  Poitou,  ou  des  Sables  d'Otonne,  vont 
tendre  lur  les  rochers  p->or  faire  la  pèche  det  ebiems  de 
mer  ; ils  fe  mettent  à l’eau  julqu'au  cou,  dt  fichent 
entre  le*  roches  deux  perches  ou  paulets  , qui  loAiien- 
Ijnit  le  fiiet  qui  cil  flotté  fit  pierré,  qui  tient  de  l'efpe- 
cr  le  ce.oi  que  les  pécheurs  picards  nomment  rieuse 
flottet  & non  flottes  ; ils  s'en  fervent  pour  faire  la  pè- 
che depuis  la  mi-Avril  jufqo'iprè*  la  S.  Jean,  pour  des 
touil*  fit  des  bourgeois  ; celle  faifon  pillée,  les  mêmes 
rets  fervent  m ornés  en  couttiues  fur  des  piquets  élevé* 
au  pius  d'un  pié  fit  demi  au  dellus  du  terrein  pour  la 
pécfte  1 la  mer  de*  macreufcs  dt  des  autres  oifeaui  ma 
ri<<s,  depuis  la  S.  M chcl  jufqu’i  Pâjucs.  On  nomme 
an  (fi  ces  filets  des  alomrats  ou  alvmrett . 

Les  toutilaox  & aloorets  de  la  tranche  ont  les  miil- 
' les  de  a pouces  10  lignes  en  quarté.  Quand  on  s’en 
fert  pour  faire  la  péché  des  macrcufes  , ils  ne  font  ni 
garni»  de  flotte  de  liège,  ni  de  plomb  ou  de  pierre  par 
le  pié,  msis  tendu*  de  plut , dt  feulement  arrêtés  fur  des 
piquet»  , de  la  meme  ma  n'ere  que  les  courtines  des 
Pécheurs  de  balle- Normandie  . _ 

Les  follet  montées  en  ravoirs  dont  les  pêcheurs  du 
rcllort  de  l’amirauté  de  Samt-Valeri  font  uïage,  font 
montées  fur  piquets  , dt  oui  environ  deux  brilles  de 
hauteur,  dt  depu-s  if  jufqu’i  iS  brilles  de  longueur; 
les  piquets  ne  fout  élevés  au-dclfus  des  fables  où  ils 
font  plamé»,  que  d’environ  3 pié».  Les  Pêcheurs  les 
mettent  bout  i terre,  bout  i la  mer,  amarrés  d’on  tour- 
mort  au  haut  des  pieux , par  la  ligne  de  la  tète  du  fi- 
let ; dt  le  pas  arrêté  à environ  au  demi-pié  ao-delfis  du 
fable;  de  cette  minière  I*  folle  par  fa  hauteur  forme 
onc  efpece  de  fac  expofé  contre  le  reflui  ou  le  Julian, 
où  les  raye»  entrent  fans  en  pouvoir  fortir. 

Le  priment»  fit  l'automne  font  tes  lents  les  plus  fa- 
vorable» pour  cette  pêche.  Alors  les  rayes  bordent  la 
cô  e en  troupe;  elle  feroit  infruétueufe  durant  les  cha- 
leurs, à caufe  de  la  quantité  des  bourbes,  d'orties  de 
mer , de  crabes  dt  d’araignées  qui  rangent  la  côte  pen- 
dant l'été . 

Les  mailles  des  fellts  det  pêcheurs  de  Cayeux  ont 
j pouces  4 lignes , y pouces  8 lignes , dt  6 pouces  ea 
quarré . 
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Cette  forte  de  pêche  ell  repréfentée  dans  nos  Plan- 
ches de  Pèche . 

Les  follet  des  hameaux  d’Audioghcm  , dans  le  ref- 
fort  de  l’amirauté  de  Boulogne  , le  tendent  de  même 
fur  piquets  ou  pieuchoni  plantés  dans  le  fable,  bout  i 
terre  & l’autre  bout  i la  mer,  où  ils  forment  une  e- 
fpcce  de  retour  on  crochet , dins  lequel  s’arrête  le  poif- 
fon  . Les  pièces  de  leurs  folles  ont  environ  10  i 11 
brade»  de  longueur  fur  une  de  hauteur  ; le  tems  de  la 
vive-eau,  où  pour  lors  la  marée  fe  retire  davantage  , 
cil  le  plus  convenable  pour  le»  tendre;  les  Pécheurs  y 
prennent  alors,  i ce  qu'ils  afsûrcnt,  des  rayes,  des  tur- 
bots, des  flayes;  quant  au  petit  poillon  rond  , il  ne  peut 
s'y  arrêter,  à cm  il-  de  la  grandeur  de»  inaüies. 

FOLLETTE,  f.  f.  ( terme  de  Modes  ) forte  de 
fichu  qui  étoit  i la  mode  en  17a».  Ces  fortes  de  fi- 
chus étoient  faits  de  bandes  de  toile  blanche  filée,  ou 
de  taffetas  effrangé  & tortillé.  On  en  voyoit  de  gaze, 
brodée  en  or  , en  argent,  fit  en  foie  ; on  en  tasloit 
an  Ht  avec  des  franges  de  toutes  couleurs . Voyet  F 1- 
CH  U . 

FOLLICULE,  f.  m.  ( Dot  an.  ) c’efl  cette  en- 
veloppe membraneulc  plus  ou  moins  forte  , dans  la- 
quelle font  contenues  le»  graine*  de»  plantes;  de  là  vient 
que  les  goulTe»  qui  renferment  le»  pépins  du  féné  fe 
nomment  follicule  de  f/né . Voyez  Se'né'.  {D.J.) 

Follicule,  ( Anatomie  ) nu-moranc  qui  ren- 
ferme une  cavité  d'où  part  un  conduit  excrétoire. 

Plulieurs  anatnmillc»  appellent  dt  défin  lient  ainfi  la 
glande  la  plus  iimplc  de  toute*. 

Borrhaave  afsùrc  que  Malpighi  a nbfcrvé  de»  glandes 
fimp’es  dans  toutes  les  parties  du  c<>rp« . K»yich  foû- 
tient  le  contraire;  St  il  nie,  par  escnv  e,  & Heillei  a- 
près  lui,  qu'il  y en  ait  jamais  dan»  le  plexus  choroïde. 
Cependant  j'y  en  ai  oblêrvé  d'aotfi  unifies  qu'un  grain 
de  millet  , qui  prélcntoient  au  méi  fit  a 1 œil  rette  for- 
me que  le»  ancien»  rrgardoient  comme  g>andolrofe,  fit 
dan*  laquelle  Hcider  établit  l'cfience  de  la  giande . J’ai 
vû  un  autre  fujet  dam  lequel  les  glande*  du  plexus 
choroïde  étoient  parlèmées  d’hydatide»  qu'on  en  dillm- 
gunît  très- facilement . 

Tout  le  monde  connoît  les  fyflèmts  oppofés  de 
Ma'p;ghi  fit  de  Ruylch  fur  la  Itructure  de»  glandes  . 
Bieihjivc,  défenfeur  de  Maipighi  , fit  Ruyfch,  1» ta- 
blent avoir  épu'fé  tout  ce  qu'ou  peut  dite  fut  cette  fa- 
meule  qurflion  . Je  me  bornerai  à donner  un  extrait 
des  lettre»  que  ce»  déni  favans  hommes  s’écrivirent  fur 
cette  mat'ere  , aprè»  être  convenus  d'y  ramifier  toutes 
leurs  forces  pour  défendre  leur*  opinions  : ce*  lettres 
ont  été  publiées  fou»  le  titre  û'opnfcnlmm  onatomiemm 
de  f abrita  glandnlarnm  in  corpore  b amené . Lngd.  Ha- 
tav.  1711. 

boertuave  rapporte  d'abord  que  Malpighi  preirant  le 
co'ps  de»  glandes  iimplc»,  en  vit  fortir  de»  humeurs 
d>mt  l'abondance  St  la  denlité  fuppofoieni  des  réfer- 
voirs;  fit  il  fa’t  à ce  («jet  une  longue  d'greflîon  fur  la 
diverfe  con  11  fiance  des  humeurs  qm  lubréfieni  difléren- 
tes  parties  du  corps,  en  remarquant  qu'elie»  font  toû- 
jour»  plu»  épi  lTes  que  la  matière  de  la  tranfpiratioo  in- 
fenlible.  Ruylch  répond  uu’il  a montré  que  la  feerd- 
tion  de  cette  humeur  onâueufe  qui  adoucit  le  frôle- 
ment de*  paupières  contre  le  globe  de  l'œil,  fe  fait  par 
les  vaifTcaux  hygrnphihilnrques  de  Meibomius,  fans  l'in- 
tervention d’aucune  glande  , dans  le  fens  de  Malpi- 
pbi  . M.  Winslow  a pourtant  oblctvé  que  les  glandes 
ciliaires  examinées  au  mîcrofcopc  paroifTent  comme  de 
petites  grappes  de  plulieurs  grains  qui  communiquent 
enfcmble  . Voyet  fou  traité  de  U tète,  n.  279-  Ru- 
yfch  ajoute  que  les  humeurs  font  toAjourt  liquides  avint 
leur  excrétion  pendant  la  vie;  mais  que  la  preffion  dans 
le  cadivre  entraîne  fit  mêle  avec  ces  humeurs  les  ex- 
trémité»  pulpcufcs  des  vaîlTeaux  qui  les  contiennent  . 
'Ruyfch  admet  des  follicules;  mais  11  ne  veatpas  qu’on 
leur  donne  le  nom  de  glandes,  non  plus  qu'aux  cavi- 
té» de  la  membrane  celloteufe. 

Borrhaave  rallcmble  plulieurs  obfervations  de  tumeurs 
cnkillées  formées  dans  la  partie  cheveloe  de  la  tète  , 
aux  bords  de»  paupière»,  {y f.  il  cite  des  exemples  d’a- 
théromes,  qu’une  preflion  forte  voidoit  par  une  ouver- 
ture qu'on  n’avoit  pi»  apprrçfle  avant  cette  prellion . Il 
regarde  ces  tumeurs , aufli-bim  que  les  hydatidet,  com- 
me des  dégénérations  de  glandes  (impies.  Ruyfch  pen- 
fe  que  l’état  contre-nature  des  rameurs  renfermées  dans 
un  fac,  ne  prouve  point  l’ex'ftence  antérieure  des  folli- 
e mies.  D’ailleurs  il  n'admet  point  de  glandes  cutanées; 
il  veut  que  les  tubercules  qu'on  troove  dans  les  tégu* 
idcqs  -ou  foieut  que  des  boupes  nerveufes . Les  Aèatcs- 
ma* 
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net  ne  prouvent  rien,  dit-il,  l-motn*  que  l’on  ne  con- 
fonde le*  cellule*  adipeulcs  avec  le*  gliodei  Amples,  ce 
qui  lai  paraît  tbfarde  . 

Ëoerhaave  croit  que  le*  înjeâiou*  de  Ruyfch  ettaccat 
le*  folliemUt  de*  glandes  féhacées,  de  leur  donnent  la 
forme  d’un  pelocou  de  vailicaux  entortillés,  ou  d un 
corpulcule  fphériqoe  de  dur  . Il  fait  dire  à Malpighi 
que  le*  extrémité»  de*  vaiffeaux  artériels  s’ drame  Ment 
ê < fe  réduilént  comme  en  filet*  poreux,  d’où  tranfu- 
dent  dans  les  civitd*  de*  glande»  limple»,  de*  humeur* 
extrêmement  fine».  Il  développe  cette  explication  pat 
le»  belle*  découvertes  de  Ruylch  fur  le*  difpolition*  ex- 
trêmement variée»  de*  ancre*  qui  fe  portent  à ce»  or- 
ganes, découverte*  qui  aident  à concevoir  la  diveruté 
de*  fecrétioDi . 

Ë ’crbuve  renvoyé  fur  la  flruaure  de*  glandes  con- 
g lobée*  , à la  lettre . de  Malpighi  à la  Société  royale 
de  Londres . Ruyfch  a trouvé  que  les  glande*  du  mé- 
lentere  u’olfrent  que  des  peloton*  de  vaifTcaux  dont  les 
repli*  font  admirable*,  auxquels  adhèrent  de  petit*  corp* 
pulpeux.  Il  donne  à la  fin  de  fa  lettre  une  planche 
gravée  par  Wandelair,  aidé  du  dodeur  Arcut  Cant , 
qui  repréfente  une  portion  du  méfentere  préparée  par 
Ruyfch.  Ëoerhiave  qui  avoic  vû  cette  préparation  , a 
avoué  que  T entre lacemcut  de*  vaiffeaux  fanguin»  ne 
petmettoit  pa*  de  croire  qu’il»  fufleni  placé*  lur  la  mê- 
me membrane. 

Ëoerhaave  parte  enfuite  au  point  principal  du  lÿfleme 
de  Malpighi  : il  prétend  avec  ce  célébré  anitomifte  , 
que  des  vairteaui  capillaire»  artériels  de  chaque  vifee- 
re,  dan*  leur  anallomolê  avec  les  veine*,  partent  des 
tuyaux  auffi  artériel*  , mai*  plus  délié*  , qui  pompent 
une  humeur  plut  fobtile  que  le  fang  qu’il*  verlieot  dans 
de*  follitnles  dont  les  conduits  excrétoire'  abuutillent 
à d’autres  vaifTeaux  plus  contt  durable  * , dt  ainti  de  fui- 
te, jufqa’i  ce  qo’il*  fe  réunifient  eu  un  leu,  * Malpi- 
ghi place  par-tout  des  foUienles  entre  les  extrémités  ut’J 
vailTèaux  artériels  de  le*  »a;ticaux  excrétoires.  Ruyfch 
n’admet  que  quelques-uns  de  ce»  follitnles-,  mais  il  dé- 
clare qu’il  ne  connuit  point  leur  titlu  int'tne  - 

Ëoerhaave,  pour  avoir  un  point  fixe,  s’attache  I con- 
fidérer  les  recherches  de  Malpighi  lur  le  foie  en  par- 
ticulier. Malp:ghi  eut  recours  à l'Anatomie  comparée 
des  animaux,  en  commençant  par  les  plut  périls  qu’il 
croyoir  cire  plus  imparfaits , dt  qu’il  rrgardo  t comme 
les  ébauch  * de  la  nature  ; il  trouva  dans  le*  limaçon* 
dt  dans  1rs  iéfards  le  foie  d’un  volume  très-conridcta- 
ble  par  rapport  a la  grandeur  de  leur*  corps,  compolé 
de  plulîcur»  lobe*  coniques  diftinâ» , dt  qui  commuai- 
qui  lient  enfembie.  Chaque  lobe  éto  t un  amas  de  petits 
grams,  ayant  chacun  leur  membrane  propre,  dr  réuni* 
en  forme  de  grappe . Dan»  le»  chenilles  (t  les  vers  i 
foie,  le  foie  ell  compofé  d’un  grand  nombre  de  petit* 
facs  membraneux  dans  tefquels  fe  féparc  la  b:lc,  dt  qui 
aboui  lient  1 un  feul  organe.  On  obfetve  la  d>llmdn>a 
du  foie  en  lobes,  dt  celle  des  lobes  en  JoUiiules  dans 
ptulicur»  autre»  animaux  , dt  même  dan»  l'homme  , 1 
l’cril  nud , ou  avec  le  lecours  du  microfcope  . Ruyfch 
•voue  qu’il  avoit  démontré  iui-même  autrefois  ce»  pe- 
tit* grains  qu'on  voit  dan*  le  foie  humain  pour  de* 
glande»  hépatique*  : mais  il  dit  avoir  reconnu  depuis 

Î.W  cette  apparence  nailfoit  de*  extrémités  des  vailicaux 
anguin*  , rapprochées  fou»  une  forme  globulcufe  fans 
aucune  membrane  particulière  qui  le»  enveloppe  : la 
preuve  qu'il  eu  donne,  c’eft  que  ces  petits  grains  pré- 
tendus glanduleux  n’arrêtent  point  fe»  iujcâiont . Il  in- 
féré ici  l’aveu  que  lai  avoit  fait  Ëoerhiave  de  vive  voix 
& par  écrit;  aveo  dont  il  lui  avoit  permis  de  faire  u- 
fage  dan»  fa  réponfc  : qu’ayant  examiné  ce*  grain*  dan* 
nn  foie  préparé  par  Ruyfch,  il  n'avoit  pû  y rien  dé- 
couvrir, même  aidé  d'excellent  microfcope*,  qu'un 
nombre  prodigieux  de  petits  canaux  dillinâ*  dt  arran- 
gé* trèa-  régulièrement , qui  pamirtoient  former  le  tiffo 
<*«*  grain* . Ëoerhaave  ne  croit  pas  cette  obfervatioo 
décinve  , parce  que  l’injeâion  comprime  le*  cavité* 
qu'elle  ne  pénétré  point;  & lorfqu’elle  ne  peut  palfer 
par  le*  orifice*  des  artère*  capillaires  , elle  force  le* 
▼ailleaux  féreux , dt  même  le*  émirtaires . D’où  il  ré- 
fuite  que  la  replérion . de»  artérioles  répandue*  fur  la 
surface  du  follttnle,  n’eu  lairte  point  de  vertige.  Mai* 
fi  l'injeâion  fe  fait  jour  1-travert  les  orifice*  de*  artè- 
re* capillaire»,  on  ne  reconnoît  la  place  do  follienle 
que  pat  une  extravalation  qui  rend  tout  confus , com- 
me il  arrive  dan»  la  replétioa  du  panoicule  grairtcnx  , 
des  corp*  fpongieux  de  la  verge,  &c.  Ruyfch  fofltient 
qu  il  rétablit  le*  vaiffeaux  dans  leur  état  naturel,  en 
ménageait;  l’in jeÛioo,. quoiqu’il  foit  toûjouri  le  maître 
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eu  la  forçant,  de  produire  uoc  inflammation  artificielle. 

Ruyfch  avoit  éprouvé  qu'en  laifant  macérer  dans 
l’eau  pendant  long-tenu  un  foie  injeâé,  on  n’en  con- 
fetvoit  que  les  extrémités  de*  artere»  capillaires , qui 
tormoient  de»  pinceaux:  mai*  oo  voit  aifément  que  la 
membrane  propre  des  follitnles  n'éunt  point  garantie 
par  la  cire,  avoit  pû  être  corrompue  dt  entraînée  par 
cette  macération . Ruyfch  objcâe  encore  , que  la  ma- 
tière in|câée  dans  la  veine- porte  pénétré  fans  obliacics 
jofoa'aus  conduits  bif aires,  tandis  qu'elle  devroit  due 
arrêtée  par  le*  follitnles  qu’on  y fuppofe.  Ëoerhaave 
n'éiode  cette  difficulté,  qu’en  doutant  du  fait  dont  Ru- 
yfch  otite  de  le  convaincre  . Ruyfch  a vû  néanmuini 
dan*  plulicurs  vifccres  des  corpulcule»  ronds  : mais  il 
les  regardait  comme  les  extrémités  pulpeutés  des  vaif- 
feaux  capillaire»,  dt  non  comme  des  follitnles  glandu- 
leux accompagnés  de  leurs  émilfaircs . I.  ne  rcconnuif- 
foit  point  ce*  follitnles  dans  le»  vcflict  pleine»  de  lym- 
phe , ou  d'une  matière  épaifle,  qui  occupent  la  place 
du  foie  dans  certaine*  maladie*  ; il  faifoit  naître  ce» 
vetïics  de*  vailicaux  obrtrué*  auxquels  un  fluide  con- 
denfé  dt  retenu  donne  ooe  figure  fphérique  ou  polyè- 
dre . Ënerhaave  oppnfe  que  le»  vélicules  devro  ent  pren- 
dre dans  ce  ca»  une  forme  alnngéc  de  non  fphétique: 
il  le  prouve  par  ce  qui  arrive  dans  le*  embarras  de»  ca- 
naux conlïdérablct  du  corp»  humain  . Ruyfch  imag’noit 
encore  que  la  toile  ccllolrufe  er-Aée  par  un  amas  de 
férofltés,  détruifo-t  les  cavités  des  petits  vantaux,  dt 
produifoic  ces  hydatidet  qui  paroirtoient  fulpendues  i 
des  fibrille*.  Ëoerhaave  n'accorde  pi*  que  l’hydropifie 
air  ïamait  produ-'t  ces  buiks  fphériques  dan»  la  toile 
ccllulcofr;  puifqu'on  n’en  trouve  point  dans  l’hydropi- 
fie  du  lcrotum,  ma’*  feulement  dans  les  ovaire'  dt  dan* 
les  antres  vifccres  où  Malpighi  a vû  de*  follitnles. 

Enfin  Malpighi,  dt  Harvey  avant  lai,  ont  remarqué 
dans  la  formation  du  poulet  une  parfaite  rellemblance 
do  foie  avec  une  grappe  de  railin  attachée  à fon  pé- 
doncule; conformation  fcmblabl.-  i celle  des  foies  dé- 
génère» dont  nous  avons  par  é plus  haut. 

L«  deuï  fyrtèmes  qu’on  vient  d’expofer  partageront 
ir>Û|our§  le*  •_  Ceux  qui  aiment  une  piécifion 

fcrupulcufe  dans  îe<  t'ait* , adopteront  l'opinion  de  Ro- 
ylch.  Celle  de  Malpighi  entraînera  ceux  qui  cherchent 
dans  on  fytlême  ce  h»ut  degré  de  vrailfemblance  qui 
différé  1i  peu  de  la  vérité,  & qoi  flate  plus  une  imagi- 
nation vive  . (g  ) 

Follicule,  ( Cbimrg.  ) fac  ou  kyûe,  fcmblible 
) une  membrane  qui  renferme  la  matière  de*  arbres  ir- 
réguliers ou  enkyllét,  tels  que  le  lléatome , l’alhéro- 
rrr  , dt  le*  mélicéri*  . t'oyez  tes  mots  & Kyste. 

(DJ) 

• FOLLIS,  ( Hift.  ant.  ) petite  monnoic  de  cui- 
vre d'abord,  enfuuc  d argent,  dont  oo  ignore  la  valeur 
prériCe:  on  l’égale  à celle  da  ceration  dt  du  qnadrans. 
Ln  habitao*  de  Conrtantinople  en  payoient  deux  tout 
les  ans  pour  la  réparation  des  mutail.es.  On  donna  aulfi 
le  nom  de  follii  à uo  impAt  créé  par  Courtantm  le 
grand  . 

FOMAHAUT  om  FOMALHAUT,  f.  m.  , 

( ferme  £ dflroaomu . ) C’eft  le  nom  d'une  étoile  de  la 
première  grandeur,  qui  cl)  dans  l’eau  de  la  conftella- 
tion  du  Verfeau.  Vay,.  **k  mou  Ascension 
D t'e  li  a A l son  la  potiiioo  de  cette  étoile.  D’au- 
tres écrivent  pbtmdlbdkt , dt  d'autre*  fomibêm  de  pbt- 
mtkan  . ( 0 ) 

FOMENTATION,  f.  f.  {Vbarmaç.  VTbt- 

raprmt.  ) la  fomemtatiom  ell  une  efpece  d'cpiihcme  ct- 
raâérifée  par  la  circonllancc  d'être  appliquée  à chaud . 
Vo\tZ  E'p  I T H E M E . 

La  fomentation  eft  ou  liquide  ou  feche . La  premiè- 
re fe  compofe  des  décoâiuns  ou  des  infurions  de  diver- 
fei  parties  de*  végétaux  ; on  en  fait  auffi  quelquefois 
avec  le  vin,  l’oxicrat,  le  lait  tiede,  let  huile*  par  cx- 
preffion,  l’eau-de-vie,  Turinc,  (jV 

La  plflpart  de*  remedes  externes  peuvent  s'appliquer 
Tons  forme  de  fomentation  : ainti  on  peut  faire  de*  fo- 
mentations émolliente»,  difeoffive»,  répereuffive»,  té- 
foluti ve» , fortifiantes , ilopéfiamc*  , tjc.  t'oyez  set  ar- 
tilles  . 

Les  fomentations  font  aiïex  communément  emplo- 
yées dans  le  traitement  de»  afteâiont  extérieures;  il  y 
a apparence  qu'on  néglige  trop  ce  fccours  dans  la  cu- 
ration des  maladies  internrs;  on  ne  les  met  plu*  en  u- 
fage  que  dans  l’inflammation  de*  vifeere»  du  bai- ven- 
tre dt  la  rétention  d’urine . t'oy.  Inflammation, 
Rétention  d’u kiki  . Les  fomentations  appli- 
quée* fur  le  ba»-veuue  dan*  les  plaie*  pénétrantes  de 

cet- 
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cette  partie  , ou  après  1er  opérations  de  Chirurgie  faites 
fur  les  vifccres  qu’il  renferme,  comme  la  taille,  Ja  ré- 
duâion  des  hernies,  &c.  font  deftiuées  i prévenir  des 
affections  intérieures . La  fememtatiam  la  plus  alitée  dans 
ce  cas,  êft  compofée  d'huile  rofat  fir  de  vin. 

La  maniéré  d'appliquer  les  fomemtatiems  liquides , c’eft 
d'en  imbiber  des  linges  ou  des  flanelles,  fik  de  les  éten- 
dre mollement  fur  Ta  partie. 

Les  fememtatiems  feches  qui  font  fort  peu  nlîtées, 
font  plus  connues  fous  le  nom  d ’tpitheme  fec , & plus 
encore  fous  ceux  que  portent  les  efpeces  particulières 
d’épitheme  . l'ayez  EpituIME.  (h) 

ÉUNCF.A  U,  ( Mom/gt  ) petite  platine  étampéc 
en  petite  portion  circulaire,  armée  de  quatre  queues 
d'aronde,  ayant  un  bifeau  dans  les  parties  qui  les  fépa- 
re , pour  être  rivées  aux  extrémités  du  cation  du  mors 
donc  elles  bouchent  exaâcmcnt  l’orifice.  P.  Mo*  s . 

(O 

• Ponceau,  f.  m.  {Permit}  c’eft  une  cfpece 
de  table  fur  laquelle  on  fait  le  pot;  il  en  faut  cinquan- 
te ou  foixaotc,  chacune  de  trente -un  oo  deux  pouces 
en  quarré,  de  pluffeurs  planches  jointes  & clouées  fur 
deux  morceaux  de  chevron  . Lrs  coins  de  ces  tables 
font  arrondis;  fur  les  foixante,  il  doit  y en  avoir  deux 
de  J33  pouces  en  quarré  . C’cll  fur  celles-ci  qu’on  fait 
le  tond  du  pot  ; il  faut  qu'il  y en  ait  une  des  trois  qui 
foit  couverte  d'une  toile  groflierc.  Pay.  F art.  Vie- 
EEEIR. 

• F O N C E'E  , f.  f.  ( ArJaiferie  ) terme  ufité  dans 
le  percement  fit'  l'exploitation  des  mines  d’atdoifes.  Po- 
ytz  l’article  Ardoise. 

• FONCEMENT  DE  PIE',  FONCER 
DU  PIE',  ( Bai  au  mtft.)  c'ell  une  des  manœuvres 
du  travail  du  bas  au  métier  . Payez  ttt  article. 

• FONCER,  t»  terme  de  Baiffelier  , c’ell  don- 
ner i une  planche  la  figure  de  la  piece  qu'on  peut  à 
fon  extrémité  -inférieure,  pour  retenir  ce  que  cette  pie- 
ce doit  contenir  . 

• Forcer  i.  a Son,  ferai  de  Gazier  ; c'  tft 
bailler  la  foie  anrès  qu'elle  a été  levée  pour  y laucer 
la  navette  ; on  le  l'ert  r-our  cela  d'un  infiniment  appel- 
lé  le  pas  dmr , & du  bîton  rond.  Payez  Gaze. 

Foncer,  parmi  les  Pâti  fiers , c’ert  préparer  on 
morceiu  de  pSte  pour  faire  le  tond  d'un  plié,  d'aoc 
tourte , ou  toute  autre  piece  de  pàtilfcn'e. 

• Foncer,  r»  terme  de  Jiaffimtrie,  c’eft  applaoir 
U pile  du  pain,  & de  la  rendre  plus  unie  qu'il  cil  pof- 
fiblr.  On  coupe  pour  cela  le  fucre  dans  les  etldioitt 
trop  élevés  avec  le  couteau  croche;  on  l’amene  dans 

. les  creux,  fit  on  les  tape  avec  la  tioelle.  Pay.  Cou- 
teau. Croche  Çÿ  Truelle. 

FON  CE  T,  f.  m.  ter  mie  de  riviert , forte  de  ba- 
teau qui  eft  des  plus  grands  dont  on  fc  ferve  fur  les 
rivières.  Il  y en  a qui  ont  iS  toifes  entre  chef  fit  quil- 
le, fans  le  gouvernail. 

Le  grand-maître  a 37  toifel  de  long,  y compris  le 
gouvernail . 

ürferiptio»  de  la  ttmflrmÜiom  J"  mm  famcet  & det 
pièces  jmi  le  comptlemt . Pour  la  conltruétiou  d'un  ba- 
teau de  170  piés  de  longueur,  à compter  do  pté  du 
chef  jufqo’ao  pié  de  la  quille. 

Le  chef  commence-  de  delTus  la  planche  du  fond  en- 
avant,  fit  contient  en  montant  jofqu’au  nez  xx  piés  de 
longueur . 

Du  pié  de  la  quille  qui  eft  fur  le  derrière  en  mon- 
tant jufqu’au  haut , il  y a environ  deux  piés  fit  demi 
de  pente  . 

L’oo  dohne  1 on  pareil  batcao,  xx  piés  de  largeur 
dans  fon  milieu  . 

Pour  le  coufiruire , l’on  commence  par  pofer  à plat 
des  planches  des  deux  côtés  qui  ont  trois  pouces  d’é- 
paiiïeur,  que  l'on  nomme  femelles. 

Au  bout  de  ces  femelles  cu-avant , l’on  y pofe  deux 
planches  de  la  même  épailleur,  que  l’on  nomme  det 
aides  y qui  arrondirent  le  fond  de  devant  du  bateau  . 

Et  en-aitiere  l’on  met  auffi  deux  ailes  de  même  é- 
paill'eur  que  les  femelles,  qui  vont  en  arrondiflant  join- 
dre la  quille  . 

En-dedans  de  ces  femelles  fit  de  ces  ailes,  l’on  met 
à plat  des  contre- femelles;  ce  font  des  planches  fciécs 
en  chanlattc,  qui  ont  3 pouces  d'éptiirear  du  côté  qui 
joint  les  femelles  fit  les  ailes,  fit  du  côté  do  fond  feu- 
lement deux  pouces  fit  demi . 

Les  autres  planches  qui  font  en-dedans  de  ces  contre- 
femelles  qui  garn  irent  le  fond  (raifon  pour  laquelle  on 
les  nomme  planches  de  famds  ) ont  2 pouces  & demi 
d'épaiileur , fit  doivent  fiue  toutes  de  hêtre . 

Terne  PU. 
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Ces  planches  de  fond  font  jointes  fit  retenues  enfem- 
blc  avec  des  bouts  de  mertain  de  6 pouces  que  I'  on 
nomme  tajfeascx  , fit  que  l'on  pofe  à trois  piés  fit  de- 
mi de  diltance  les  uns  des  autres  fur  la  jointure  de 
deux  planches,  fit  l’on  remplit  les  jointures  entre  les 
tallcaui  , avec  des  pièces  de  merrain  de  trois  piés  fit 
demi  de  longueur,  que  l'on  cloue,  a;n(i  que  les  taf- 
feaux,  avec  do  clou  à tête  de  diamant  pour  une  plus 
longue  durée. 

La  quille  eft  une  pièce  de  bois  que  l’on  met  debout 
1 l'extrémité  de  derrière;  elle  a 14  piés  de  hauteur  fur 
)2  i 14  pouces  d’épa- llcur  ; elle  cil  fciée  en  chanlst- 
te,  fit  le  côté  du  gouvernail  n'a  que  6 à 7 pouces  d’é- 
paifteur . 

Par-delfus  les  ailes  de  devant,  l’on  place  de  chaque 
côté  quatre  petites  lambourdes  ; ce  font  des  planches 
qui  ont  comme  celles  du  fond,  deux  pouces  fit  demi 
d'épailfeur;  elles  font  plus  longues  les  unes  que  les  au- 
tres, fit  ont  iy  à 16  pouce»  de  largeur  fit  même  plus 
par  le  bout  qui  prend  deflus  le  chef,  fit  elles  vienucut 
en  diminuant  fe  fermer  for  le  fond,  où  elles  fe  trou- 
vent réduites  à 7 i S pouces  de  largeur , fit  on  les 
doue  fur  les  ailes  avec  de  gros  c.ous  aigus. 

L’on  met  auffi  de  chaque  côté  par-dellus  ces  quatre 
petites  lambourdes , trois  grandes  lambourdes  ; ce  font 
des  planches  auffi  de  deux  pouces  & demi  d'épailfeur, 
fit  plus  longues  les  unes  que  les  autres:  la  première  doit 
avoir,  quand  cela  fe  peut  trouver,  30  i 3f  piés  de 
longueur  ; la  fécondé  40  i 4f  piés  ; fit  la  tru-tieme  fo 
à ff  piés:  elles  ont  de  même  if  à 16  pouces  de  hau- 
teur, fit  même  plus  du  côté  du  pié  du  chef,  fit  vont 
en  diminuant  fe  fermer  fur  le  fond , où  elles  fe  trou- 
vent réduites  i 7 i 8 pouces  de  hauteur . 

Il  De  fe  met  que  trois  lambourdes  demere  de  chaque 
côté,  de  deux  pouces  fit  demi  d’épailfeur  , lar  rS  i 
XO  pouces  de  hauteur  en  montant  i la  quille , fit  elles 
vont  en  diminuant  auffi  de  moitié  fe  fermer  fur  le 
fond . 

Entre  les  lambourdes  de  devant  fit  celles  de  derriè- 
re , pour  clore  la  buidailie  on  met  de  chaque  côté  deux 
planches  que  l’on  nomme  rehvrds  , qui  ont  3 pouces 
d’épailfeur  fur  18  i xo  pouces  de  largeur,  fit  40  à 4f 
pié*  de  longueur,  dont  ou  encloue  fur  le  fond,  c’cll-1- 
dirc  contre  les  femelles,  environ  30  i 32  piés.  fit  le 
forplos  qui  cil  le  même  bout , monte  fur  les  côtés  des 
lambourdes  de  devant  fit  de  derrière. 

l’ar-dclfus  les  rebords  fit  les  lambourdes,  on  met  on 
tour  de  planches  qui  ont  deux  pouces  fit  demi  d'épaif- 
feur,  fit  de  16  à 17  pouces  de  hauteur  , qui  prennent 
des  deux  côté*  du  bateau  depoi*  le  chef  joiqo’i  la  quil- 
le ; ce  qui  forme  avec  le»  rebords  le  fécond  bord  , 
dont  ou  donne  2 pouces  à chaque  bord. 

Par-dcITus  ce  tour  de  planches  ou  en  met  on  pareil 
qui  prend  auffi  du  chefi  la  quille,  de  la  même  épaif- 
leur  fit  pareille  hauteur;  ce  qui  fait  le  tro»lieme  bord. 

Et  par-delfus  ce  troifieme  bord  on  mer  la  fous-bar- 
que; c'ell  un  quatrième  tour  de  planches  qui  prend  de 
même  du  chef  i la  quille,  1 la  réferve  qu’elles  ont 
3 pouces  d'épaiileur  fut  20  à 22  pouces  de  hauteur  . 

T outes  ces  planches  de  tour  font  encout  urées  avec 
des  clous  aigus  fit  des  clous  à clan  ? fit  l’on  met  des 
agnans  cn-dedaos  pour  retenir  les  pointes  defdits  cloua 
à clan. 

L'on  met  fur  les  planches  du  fond  do  bateau  60  fie 
tant  de  ribles,  qui  ont  9 pouces  de  hauteur  fit  9 pou- 
ces de  marche,  fit  ff  i 60  pièces  de  lieore  de  même 
hauteur  en  largeur;  ces  râbles  fit  ces  Heures  font  pofés 
en-travers  dudit  bateau,  fit  le  bras  de  Heure  monte  con- 
tre la  bordailie  pour  la  retenir;  on  les  place  tant  ruide 
que  plein . 

A la  levée  de  devant  au  lieu  de  râbles,  on  y met 
fept  crochuàux  ; ce  font  det  pièces  de  bois  ccintrées  qui 
s’entaillent  dans  le  chef,  fit  qui  montent  des  dcui  cô- 
tés de  la  levée,  où  ils  font  retenus  avec  de  bob*  bou- 
lons de  fer  fit  des  chevilles. 

Les  râbles  fit  les  Heures  font  feulement  retenus  avec 
de  bonnes  chevilles  , dont  la  tête  ell  par  • dclfous  le 
fond  du  bateau . 

Sur  chaque  bout  des  râbles,  il  fe  place  un  clan  à 
Jjolfe  de  hait  pouces  en  quarré,  plus  fort  en  haut  con- 
tre la  fous  - barque , qu’en-bu  pour  foûtenir  le  porte- 
l'eaa  . 

Et  fur  le  bout  des  pièces  de  Heure,  l'on  met  auffi 
contre  la  bordailie  un  dan  fimple , moins  gros  qoe  U 
clan  1 holfe. 

Tous  les  bras  de  lieore  fir  tous  les  clans  font  rete- 
nus avec  de  bonnes  cheville»  en  bordailie  ; fit  pour  plus 
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de  sûreté  on  met  on  boulon  Je  fer  dans  chaque  bras 
des  pièces  de  Heure . 

Il  y a des  Jicrncs  en-dedans  du  bateau,  de  bout  en 
bout  le  long  de  la  bordlillc:  ce  font  des  planches  de 
deus  pouces  fit  demi  d'épaiffeur,  fur  f a 6 pouces  de 
hauteur , qui  font  entaillées  dans  les  clans  fit  dans  tes 
bras  des  heures  ; ces  lierttes  fervent  i meure  des  jam- 
bes de  fillcu,  fit  d’autres  jambe»  pour  retenir  les  ru- 
bans du  mit. 

Pat-deflus  la  hauteur  des  clans  & des  bras  de  Heu- 
re, on  met  des  ponelots  ; ce  font  des  pièces  de  bois 
de  10  pouces  d'épaiffeur  fit  io  pouces  de  marche, 
fciées  en  chanlatte,  que  l’on  pôle  en-dedans  fit  le  long 
du  bateau,  fur  lefdits  clans  fit  bras  de  lieure,  i la  hau- 
teur de  la  fous-barque. 

Et  devant  fit  dctticrc  du  bateau  pour  fermer  au  chef 
& i la  quille,  on  inet  des  alonges  de  portelots  ; ce 
font  des  pièces  de  bois  ceinttées  fit  de  pareille  groffeur 
que  les  portelots,  qui  vont  en  tournant  des  deux  cô- 
tés, tint  du  chef  que  de  la  quille,  qui  font  suffi  pu- 
fét  fur  partie  de  clans  fit  des  bras  de  Heure,  êc  fur  les 
ctochuiux , i la  haoteur  de  la  fous-barque . 

Les  portelots  fie  alonges  de  portelots  font  retenus  en- 
semble avec  une  bande  de  fer  dclfus  , entaillée  dans 
lefdits  portelots  fie  a! orges , fit  une  autre  bande  de  fer 
au  côté  en-dedans , avec  de  gros  clous  aigus  , fit  en 
outre  deux  boulons  que  l’on  met  en-dehors  qui  traver- 
feut  la  fous-barque,  fit  l'on  le  portelot,  fit  l'autre  l'a- 
longe,  puis  les  deux  bouts  de  la  bande  de  fer  eu  - de- 
dans du  bateau,  auxquels  bonlons  l’on  met  en-dedans 
des  écriteaux  pour  les  retenir. 

Les  arcillieres  font  des  p’eces  de  bois  de  30  i 3?  piés 
de  longueur,  d'un  pié  de  hauteur  fit  de  14  à ty  pou- 
ces de  marche,  ceîntrées  fit  tournantes,  que  l’on  pofe 
fur  les  alonges  de  portelots  en -devant  du  bateau  des 
deux  côtés,  fit  dont  l'épaiflcur  diminue  en  montant  au 
chef. 

Les  arcillieres  de  derrière  font  suffi  ceintrées  fit  tour- 
nantes, ont  if  i 26  piés  de  longueur,  un  pié  d'épaiT- 
feur,  fit  14!  if  pouces  de  marche;  elles  fe  pofent  pa- 
reillement fur  les  clans  i b->ffc  fit  bras  de  Heure  des  deux 
côtes  de  derrière  en  - dedans  du  bateau  , fit  viennent 
fe  fermer  à la  quille  en  diminuant  auffi  de  leur  épaif- 
feur . 

Entre  les  arcillieres  de  devant  fit  celles  de  derrière  , 
U fe  met  de  chaque  côté  du  bateau  trois  plat-borJs  ; ce 
font  des  pièces  de  bol»  d'un  pié  de  hauteur  fit  de  If 
pouces  de  largeur  ou  de  marche  ; elles  fe  pofent  fur  les 
portelots,  fit  s'étendent  aulli  fous  la  fous- barque  . 

Ces  plat-bords  font  retenus  aux  écarts,  c'cll  i-dire  i 
leur  lon&ion , avec  les  arcillieres  de  trois  bandes  de  fer 
entaillées  dans  le  buis,  favoïr  une  bande  dclTus  , une 
cn-debors,  fit  l’autre  en-dedans,  avec  de  bonnes  fiches 
de  fer  fit  de  bons  boulons,  garnis  d'écriteaux,  comme 
il  cil  dit  ci-dcffùs  . 

'A  7 à 8 piés  du  bout  du  chef,  l’on  place  un  feuil; 
c’ell  une  pièce  de  bois  de  7 i 8 pouces  de  hauteur , 
fur  18  pouces  de  marche,  qoe  l’on  pofe  en-travers  fur 
les  arcillieres  de  deux  côtés  , fit  qui  eft  retenue  avec 
drux  boulons  fit  des  fichcnards  dont  les  boulons  per- 
cent au-travers  des  fous-barques.  C'cll  au  milieu  de  ce 
feuil  que  l’on  place  la  bitte. 

A jy  ou  16  piés  du  bout  du  chef,  on  place  deux 
courbes,  une  de  chaqoe  côté;  elles  font  chicune  rete- 
nues d’un  bon  boulon  qui  perce  la  fous-barque,  l'alun- 
e du  portelot , fit  qui  rraverfe  encore  la  courbe  ; fit 
'un  autre  boulon  au  pié  de  la  courbe,  qui  porte  def- 
fus  le  rable . 

La  levée  dudit  bateau  fe  place  entre  lefdites  courbas 
fie  le  feuil  . 

En-deç}  defdites  courbes  on  met  on  chantier;  c’ell 
nnc  pieçc  de  bois  de  7 pouces  de  haoteur,  fur  8 pou- 
ces de  marche,  qui  fe  pofe  en-travers  fur  les  arcillic* 
res  de  chaqoe  côté,  ainfi  qoe  le  feuil . 

A deux  piés  fit  demi  ou  trois  piés  de  la  quille,  on 
met  un  feuil;  c'eft  une  piece  de  bois  de  6 pouces  de 
hauteur  fur  ty  i 16  pouces  de  marche,  qoe  l'on  pofe 
suffi  en -travers  for  les  arcillieres  des  deux  côtés  de 
derrière  ; fit  c'efl  au  milieu  de  ce  feuil  que  l'on  pufii 
le  bidon  . 

A aa  à 24  piés  cn-avant  de  la  quille,  on  place  deux 
courbes,  une  de  chaque  côté;  fit  elles  font  retenues  de 
la  même  manière  que  let  deux  courbes  de  devant. 

La  bitte , le  binon  fit  les  quatre  courbes  font  des 
morceaux  de  bois  arrondis  de  14  à ty  pouces  de  dia- 
wetre , fut  un  pié  fie  demi  ou  environ  d’élévation  par- 
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deflos  les  feoils  fit  les  stcillietcs,  & ils  fervent  1 fer- 
mer les  cordes . 

Entre  la  quille  fit  les  deux  courbes  de  derrière,  il  fe 
confiroit  une  travflrc  fie  un  emprunt;  l’emptunt  eft  fous 
le  bidon. 

La  galerie  eA  faite  en-avant  de  la  davflre;  elle  con- 
tient dois  piés  de  largeur,  fit  elle  fe  trouve  placée  en- 
tre fit  vis-à-vis  les  deux  courbe*  de  derrière. 

Attenant  cette  galerie  fe  trouve  le  charnier  de  der- 
rière, il  s'y  place  à une  certaine  diflance  lia  matières, 
pour  compoler  dans  ledit  bateau  fept  greniers  , outre 
le  deflus  de  la  levée,  de  la  travûre,  fit  de  l'emprunt  . 
Les  fil  matières  font  lîx  pièces  de  bois  de  7 pouces 
d’épaifTeur,  fur  16  à 17  pouces  de  marche;  elles  font 
miles  en -travers,  fit  font  portées  fit  entaillées  fur  fit 
dans  les  plat- bords  de  chaque  côté  ; elles  y font  cha- 
cune retenue»  avec  deux  petites  bandes  de  fer  de  cha- 
que côté,  entaillées  fir  clouées  avec  des  clous  aigus, 
fit  en  outre  un  bon  boulon  qui  prend  dans  la  foos-bar- 

Jue,  traverfe  le  portelot  , & dont  le  même  bout  qui 
ntt  au  - deflus  de  la  matière , y eft  retenu  avec  un  é- 
criteiu  fit  une  ruelle . 

Sous  chaque  matière  il  fe  met  un  potelet  de  6 pou- 
ces en  quarré.  dont  un  bout  ell  entaillé  dans  le  table, 
fie  l'autre  entaillé  fous  le  milieu  de  la  mii'cre  pour  la 
foûtenir,  fit  en  même  tems  pour  empêcher  le  fond  du 
bateau  de  s'élever . 

Il  fe  perce  dans  la  quille  quatre  trous  i dillancc  é- 
gale,  pour  y mettre  quatre  verrelles;  ce  font  de»  efpe* 
ces  de  gonds , auxquels  le  gouvernail  ell  accrorhé  . 

Le  gouvernail  efl  compolc  de  plulîeur»  planches,  qui 
toutes  enfcmble  ont  par  en-bit  a6  piés  de  largeur,  fit 
par  le  haut  environ  14  ou  ty  p:és  ; elles  font  retenues 
par  frpt  barres  de  bois  de  chaque  côté,  potées  i d Han- 
ce  à-pco-piès  égile  en-travers  deldites  planches,  fit  clo- 
üées  avec  de  bons  cl»ns. 

La  crolTe  a environ  60  piés  de  longneur  dont  le  gros 
bout  efl  quarré,  avec  une  entaille  d'environ  on  demi- 
pié  de  profondeur  dans  laquelle  entrent  les  planches 
du  gouvernail,  fur  lefqoelles  la  crolle  ell  pol'éc  ; l'an- 
tre bout  ell  attend-  fit  vient  julqu’au  grenier  , qui  cil 
en-avant  de  la  travûre. 

Pour  poufTrt  cette  crofTc  fit  drelTcr  le  bateau  , il  fc 
pratique  en-as ant  fit  attenant  la  galerie  une  élévation  , 
au  moyen  de  trois  bouts  de  planche*  qui  font  debout 
fur  les  piat-bords  de  chaque  côté,  fur  lelqocllct  il  s’en 
place  trois  autre»  en -travers,  garnies  de  taflcaux  qoe 
l'on  nomme  plantées  Je  bantou,  fur  lelquelles  monte 
le  pilote;  fit  au  bout  de  la  croffc  l'on  firme  une  en- 
fouaille;  c'efl  une  petite  corde  qui  fert  à retenir  le  bout 
de  la  crolle  lotfqu'il  s’écarte  du  bateau  . 

L'on  met  quatre  crampons  , favoir  deux  de  chaque 
côté  de  la  levée  du  devant  du  bateau  , qui  prennent 
dans  les  «longes  dix  portelots , comme  dans  les  arcil- 
fines,  pour  fermer  les  cordes  d’un  vindas  pour  barrer 
le  bateau  quand  il  ell  demeuré . 

L'on  met  auffi  en  tête  du  chef,  c’efl-  à - dire  fur  le 
nez  du  bateau , un  annran  pour  y fermer  une  bitte , qui 
efl  un  bout  de  corde , fervant  à retenir  la  Aette  devant 
le  bateau , pour  le  drefler  quand  il  va  en  avalaoi . 

On  ne  dunne  point  l'explicatiim  du  mit. 

Le  fil  leu  efl  aise  piece  de  bols  ronde,  plus  grofTe 
que  le  mit,  laquelle  fe  place  cn-tiaverv  du  bateau  , 
quelques  greniers  en- arrière  de  celui  où  efl  planté  le 
mit  ; elle  efl  retenue  par  de  grolTes  cordes  pillées  dans 
les  liernes  de  chaque  côté  , que  l'on  nomme  Jet  jam- 
bes, ainli  qu'il  a été  dit  ci-devant,  lur  lequel  Alleu  l'on 
ferme  le  bout  de*  cordes  de  traits  fit  autres  qui  font 
paffees  par  le  mit,  pour  fervlr  au  montant  du  bateau. 

• Foncer,  ( Serrurerie  ) efl  dans  une  ferrure  une 
piece  qui  le  fubftituc  à la  couverture  , fit  lur  laquelle 
lé  monte  le  canon  de  la  ferrure,  quand  il  y en  a un. 
On  v pratique  Centrée  delà  clé.  b'oyet,  Jtsas  au  s PI. 
ta  A,  un  foatet  ; e»  B , on  foatet  un  pas  dedans  ; fit 
en  C , le  p:é  du  foatet . 

FONCIER,  f.  m.  ( Jnrifpr.  ) fc  dit  de  tout  ce 
qui  ell  inhérent  au  fond  de  terre  fit  à la  directe  ou  pro- 
priété ; comme  une  charge  ou  rente  foatiere . Le  cens 
fit  la  diimc  font  des  charges  fontieret . Le  Icigoeur 
ftatier  cil  celui  auquel  les  cens , laitines  fit  detailines 
ou  la  rente  foatiere  font  dûs.  En  Artois,  c’efl  celui 
qui  n'a  pour  mouvances  que  des  biens  en  roture.  Jn- 
ftite  foatiere,  c’efl  la  baffe  jullicc  qui,  dans  quelques 
coflrumes,  appartient  au  feigneur  fontier.  P.  Char- 
ge fonciers,  Justice  foncière,  Ren- 
te foncière.  Seigneur  foncier.  {/!) 
FONCTION,  f.  f.  (Algèbre)  les  aQcicos  géo- 
me- 
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métrés,  ob  plutôt  le*  anciens  analyftes  ont  appellé/»*-  ' 
Misai  d’une  quantité  quelconque  x le*  différentes^* if- 
fjMiéi  de  cette  quantité  ( voyez  P u »S  s A ne  i );  mi  s 
aujourd’hui  on  appelle  fonÜiou  de  x,  ou  en  général 
d’une  quantité  quelconque,  une  quantité  algébrique 
compose  de  tant  de  terme*  qu'on,  voudra , A dan*  la- 
quelle x fe  trouve  d’une  manière  quelconque,  mêlée, 
ou  non  , avec  de*  confiantes  ; ainli  jr*  -f-  x*  . 

F x a + x x , .y  *•  — *j  C dx  F u 1 — x*«  (j*r. 

V *4  J J 
font  des  fondions  de  or. 

De  même  x*  )’  + *}*  , &*•  eft  une  fouSion  de 
« A dey,  & fcinti  de*  autres . 

Tous  le*  termes  d’one  fonâion  de  x-  font  cenfés  a- 
sroir  la  même  dimtnfio « ; quand  ils  ne  l’ont  pat  , c'eft 
qu'il  y a une  confiante  foufentendue  qu'on  prend  pour 
l'unité  ; ainli  dan*  x*  *f*  xi  on  doit  regarder  x»  com- 
me égale  i x a*  , a étant  l'un'ié. 

Qu  mi  J la  fonâion  n’efi  ni  fraâion  ni  radical,  fa  di- 
menlion  efi  égale  à celle  d’un  de  fes  termes.  À'Oli  la 
fonâion  x * + x}  «fi  de  trois  dimenfinns  . 

truand  la  J'onâion  efi  une  fraâinn,  la  dimenlion  en 
égale  à celle  du  numérateur  moins  celle  du  dénomina- 
teur . Ainli  li-I — — cft  de  dimenüon  i , — — — 

+ *t  êl  ♦ Ml 

efi  de  dimenlion  — t , & de  dimenfioa  mal- 

le . Voyez  Tautociirone  {ÿ  Ihti'cral  . 

Quand  la  fonilioa  efi  radicale , fa  dimenlion  efi  é- 
gale  à celle  de  la  quantité  qui  efi  fou*  le  ligne,  divi- 
fée  par  l’cspofant  do  radical  ; ainli  y'  a a + x x efi  de 

J r 3 ; 

1 = 1 dimenlion*  , x / a a + x x & J dxFs*  "F  ■* 

font  de  t + j = “ diineo lions , Çÿr.  & ainli  des  ao- 
ire> . 

Fonâion  bamogene  efi  une  fonâion  de  deux  oa  plo- 
Jieut»  variable»  x,  y,  de.  dan»  laquelle  la  fomme  des 
dimenlion»  de  x , y,  ire.  efi  la  même. 

Ainli  a*  y -f  a xi  + byi  cil  une  fonâion  homoge- 

ne  ; il  en  efi  de  même  de  a x x+*~  + -JS*-?-  * 

Ac.  Voyez  Homo cesc  {y  I n r t c r al  . 

Fonâiont  femblablei  font  celles  dans  lefqoeiles  les  va- 
riables & les  confiante*  entrent  de  la  même  maniéré; 
ainli  as  *f-  xx  A A A -f-  XX  (ont  de*  fonâiont  fem- 
blables  des  confiantes  /f,  4,  & des  variables  X , x . 
(0) 

Fonction,  ( Economie  animale  ) efi  une  aâiou 
corrcfpnndante  à la  dellination  de  l’organe  qui  l'eiécu- 
te.  Ainli  la  fonâion  de  la  poitrine  cil  la  refpiration  ; 
celle  de  la  langue  efi  rarticulatinn  des  fons , le  goût , 
isfe.  cependant  le«  Médecin*  n’entendent  guere,  par  ce 
terme,  que  k*  aâ  on*  qui,  outre  qu'elles  font  relati- 
ve* à la  deftination  de*  organe*,  font  en  même  teins 
lenlibles  ; ainli  i.s  n’ont  pas  mis  la  circulation,  mais  le 
pouls  au  rang  des  fonâiont , parce  que  la  circulation  ne 
tombe  pa»  fous  le*  l'en»;  ils  ne  mettent  pa*  non  plus 
la  chaleur  en  ce  rang  , parce  qu'on  ne  la  conçoit  pas 
comme  une  aâion,  mai*  comme  une  qualité  ou  une 
difpoiifon  du  corps,  qu’on  peut  conlidérer  indépendam- 
ment du  mouvement  fenliblc  des  parties. 

Comme  on  a reconnu  de  tout  tems,  qu'un  être  in- 
finiment fage  cil  l’auteur  de  notre  corps  A de  fes  di- 
vers organe»  ; on  a aufii  fenti  qu'il  avoir  arrangé  A di- 
Ipofé  toutes  les  pièce*  de  cette  admirable  machine,  fé- 
lon de*  vAe*  ou  des  délimitions  : A c'efl  pour  remplir 
ces  vOes  qu’elles  agiffent  ;**u^onféquence  de  quoi,  on 
appelle  foadiaat  ces'aâions,  comme  étant  faites  pour 
'acquitter  d'un  devoir  auquel  leur  ftruêkore  A leur  po- 
rtion 1rs  engagent.  Tout  mouvement  fenfible  d’un  or- 
gane n'«ll  donc  pat  une  fonâion-,  un  membre  qui  tom- 
ie  par  fa  gravité  ou  par  une  impullion  extérieure  , ne 
ait  pa*  en  cela  la  fonction . . 

_ On  divife  les  fonâiont  comme  les  qualités  qoi  en 
ont  les  principes:  il  y en  a qui  font  communes  aux 
'égétaux  , telle*  que  la  ootrition  , digcllion  , généra- 
ion  , fecrétion  ; les  autres  font  propre»  aux  animaux , 
'elles  que  la  fenfation  , l’imagination  , les  partions,  la 
• oütion,  k»  mouvement  du  cirar,  de  la  poitrine,  des 
nombres,  Çÿe.  On  les  foûdivife  en  faiatt  A eo  U- 
iet. 

Terne  Fil. 
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Les  Médecins  font  partagé*  au  fojet  do  principe  de 
certaine*  foadiaat , comme  des  mouvement  naturel», 
tels  qoe  celui  du  coeur , de  la  poitrine  ; les  ons  A le* 
autre»  croyent  que  l’ame  en  cl)  la  pu;lfince  mouvan- 
te : quoique  ces  mouvement  ne  fuient  pi*  libre»,  ils 
prétendent  qu’il  ne  faut  pas  mnli'plier  le*  être*  fans  né- 
ceffiié,  A que  la  force  mouvante  de  l'ame  n’efi  pat 
toûjout  s déicrmioée  i agir  par  la  volonté  ni  par  la  no- 
tion dillinCle  du  bien  A do  mal  ; A ils  allèguent  en 
pteuve  le»  partions  A les  aâion»  que  noos  fai Ibn»,  en 
dmimm  ou  par  coAtume:  les  autres  prétendent  qu'on 
ne  doit  rapporter  i l’ame,  comme  pr  neipe,  que  les  a- 
âimi  dont  elle  a pleine  connoillance , A que  fa  volon- 
té détermine;  encore  mime  ne  veulent-ils  reconnoitre 
pour  volontaires  que  celles  que  nous  faifons  volontiers, 
A non  celle*  que  nous  faifons  par  force  A malgré 
noos:  ils'  atniboent  celle-ci  au  pouvoir  de*  machines  ; 
ils  prétendent  que  les  machines  ont  on  poovoir  d’agir, 
d'augmenter  k mouvement,  indépendamment  d'aucun 
moteur , ou  ne  reçoivent  pour  moteur  que  la  miticre 
fobtile,  le  rcrïbft  de  l’air,  des  fibre»;  il»  prétendent  mi- 
me que  le  mouvement,  une  foi»  imprimé  à no*  orga- 
ne* , ne  fe  perd  jamais,  A qu'on  n’a  que  faire  de  cher- 
cher ailleurs  le  principe  de  nos  aâions  naturelle*  : telle 
ell  la  controverlé  qui  régné  parmi  1e*  Médecin*  A les 
Chimillc*  ou  prétendus  Méchanicieni . F.  OEco mo- 
mie animale.  Nature,  Mouvement, 

( Med.  ) Puissance  motrice,  ( Et  «x.  a»im.  ) 
Ac.  ( d ) 

Fonctions,  dans  l'Imprimerie , font  de  certai- 
nes difpolitions  A préparation»  que  chaque  oovtier  efi 
obligé  d*  faire,  fuivant  le  genre  de  travail  auquel  il  efi 
dclliué.  Le*  Jvadîomt  do  com  poli  leur  Ions  de  difinbuer 
de  la  lettre,  mettre  en  page , d'impofer,  de  corriger  fes 
fautes  lur  la  première  A fur  la  fécondé  épreuve,  A d’a- 
voir foin  de  lès  formes  julqu'i  ce  que  la  drrniere  é- 
pteuve  étant  corrigée,  elles  fuient  en  élit  d’être  mifes 
tous  ptetfe.  Les  fonâiont  des  ouvriers  de  la  preffe, 
(ont  de  itcmpcr  1e  papier  A de  le  remanier  , carder  la 
laine  A préparer  le*  cuirs  poor  les  balles,  les  monter, 
A démonter , broyer  l'encre  tous  les  matins  , faire  les 
épreuves  , laver  les  forme*  , A le»  mettre  en  train  : 
comme  il  y a le  plus  ordinairement  deux  ouvriers  i une 
prcllc , Ica  fonâiont  fe  partagent  entre  le*  deux  com- 
pagnon* . 

FOND,  f.  id.  A au  pluriel  foadi . Ce  mot  l plo- 
ficurs  acceptions  analogues  entre  elles,  tant  ao  propre 
qu'au  figuré . 

Fond  lignifie  premièrement  la  partie  la  plot  baffe 
d'un  tout.  Le  fond  d'on  poits , le  fond  d'une  rivière, 
le  fond  de  la  mer,  de  fond  en  comble,  c'eft- *-dire  de 
bas  en-haut  ; ( on  prononce  de  font- en-comble  , ce  qui 
fait  voir  qu'il  faut  écrire  fond  au  fuiguiicr  fan*  i ) le 
fond  du  panier.  Bâtir  dan*  un  fond , c'eft  bâtir  dans 
un  lieu  bas  : il  faut  meure  un  fond  à ce  tonneau,  c’cfi- 
b dire  qu'il  y faut  ajoAter  des  dooves  qui  ferviront  de 

fond . 

Le  fond  des  forêts , le  fond  d'une  allée  ; il  s'efi  re- 
tiré dans  le  fond  d’one  (blitodc , dan*  le  fond  d'un  cloî- 
tre. 

x°.  Fond  lignifie  aofli  profondeur  ; ce  haut-de-chauf- 
fe  n'a  pas  allez  de  fend , c'efi-i-dire  de  profondeor  . 
La  digeltion  fe  fait  dans  le  fond  de  l'efiomac  ; an  fof- 
fé  i fond  de  cuve  ell  un  futlé  fcc  A efearpé  des  deux 
côtés,  1 l'imitation  d’un  vafe:  on  dit  familièrement  dé- 
jeuner à fond  de  cuve,  c'ert-i-dire  amplement  . En 
terme  de  jeu  on  dit  aller  à fond,  pour  dire  écarter  au- 
tant de  caries  qu'on  peut  en  prenJrc  dans  le  talon  . En 
terme  de  Marine,  le  fond  de  cale  ell  la  partie  la  plue 
balle  du  vaiffeao;  c’clt  celle  où  l’on  met  les  proviliona 
A les  marchandifes  . 

Prendre  fond , c’eft  jetier  l'ancre  : eonler  à fond  le 
dit  dans  le  lent  propre  d’un  vaifieau  qui  fe  remplit 
d'eau  A s'enfonce.  On  dit  par  figure  d'un  homme, 
dont  la  fortoue  ell  renverfée,  qu'il  cil  tonlê  à fond  . 

On  dit  encore,  en  terme  de  Marine  , donner  fond% 
c’ctl-i  dire  jetier  l’antre . On  fonde  quelquefois  fans 
trouver  fond.  Un  bon  fond  dan»  le  fent  propre,  en 
terme  de  Marine,  veut  dire  un  boa  oacrage,  c'eft-à- 
dire  que  le  fond  de  la  mer  fe  trouve  propre  à retenir 
l'ancre:  bai-fond  efi  un  endroit  de  la  mer  où  il  y a 
peu  d'eao , ou  i'eao  ell  baffe . 

Il  y a des  carroffes  i deux  fonds.  On  dit  par  méta- 
phore le  fond  de  l'ame,  le  fond  d'une  affaire;  ce  qu'il 
y a de  plus  caché,  ce  qui  fait  1e  nœud  de  la  d;fficul- 
lé  : on  dit  aofli  en  ce  fens  le  fond  dm  fat . 

On  dit  qu'il  oe  faut  point  qu'on  lâche  le  fond  de 
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■nue  boute,  pou?  dire  ce  que  nom  avons  de  bietu  oo 
d’argent . 

A fond,  c’ell-è-dire  pleinement;  il  • parlé  à fond 
de,  &c.  Connaître  à foud,  c’cll  conooitre  l'origine, 
U vie , l'efprit  , la  conduite  , 4 les  moeari  de  quel- 
qu'un . 

Au  fond , foile  d'adverbe  de  raifonnemem , pour  di- 
re au  refit , fi  l'on  veut  bien  y taire  attention . 

3°.  Fond  fc  prend  aufli  dans  !e  l'en*  propre  pour  le 
ttrrein,  pour  ce  qui  fett  de  bafe . On  a planté  ce*  ar- 
bres dans  un  bon  feu  J;  un  bon  fond  de  terre.  On  ne 
doit  pas  bâtir  for  le  fond  d'autrui  . Ou  dit  d'un  Tel- 
gneur  qu’il  efl  riche  en  fends  de  terre,  im  fuudii  ter- 
ru;  en  forte  que,  félon  M.  Ménage,  fonds  cil  alors 
au  pluriel . 

Le  feud  d'un  tableau  , c’crt  ce  qui  fert  comme  de 
bafe  4 de  champ  aut  ligures  ; c’ell  ainti  que  l’on  dit 
que  le  fou  J du  damas  efl  de  taffetas,  4 que  les  fleurs 
font  de  latin  . 

4°.  Feud  fe  dit  par  eiteniioo  pour  prepri/tf , 4 a- 
lors  il  ell  oppofé  à ufufruit;  la  veuve  n'a  qoe  l'ufo- 
fruit  de  fou  douaire;  les  enfant  en  ont  le  feud  ou  la 
propriété . 

y0.  F*ud  fe  dit  par  imitation  d'une  fomme  d'argent 
qu'on  amaffe  4 qu'on  drlline  i cettains  uiages  . Fai- 
re un  feud  pour  bâtir,  pour  joürr,  &c . On  dit  d'un 
joücur  qu'il  ell  en  feud  nu  en  fonds  au  pluriel  , pour 
dire  qu'il  a de  l'argent  comptai. t . 

Fond , dans  le  même  fens,  fe  dit  pour  le  capital  d'une 
fomme  d'argent  ; aliéner  fon  feud  à la  charge  d’une 
rente  qui  tient  liea  de  fruits.  Quand  on  donne  de  l’ar- 
gent à rente  viagère  , pour  en  retirer  nn  denier  plus 
fort , on  dit  qu’on  l'a  placé  i foud  perdu . 

6°.  Foud  fc  dit  aufli  par  figure  des  chofes  fpiritoel- 
les,  comme  on  le  d't  d'étendue.  Un  feud  d'efprit , de 
bon  fens , de  vertu  , de  prnb:ré , 

Oo  dit  fuire  feud  fur  quelqu'un  ou  fur  quelque  cho- 
fc,  y compter,  s'en  croire  al-flré.  L'abbé  de  Bedcgsr- 
de  dit  qu'il  ne  faut  pas  toAjours  faire  feud  fur  les  per- 
fonnes  qui  fc  répandent  ed  témoignages  extérieurs  de 
politelTe . 

M.  de  Vaugelas,  remarques , tout.  II.  pag.  314.  dit 
que  fond  4 fonds  font  deui  ch'.fes  d flciente»  ; car 
feud  fam  / , dit-il , fe  dit  en  latin  bot  fuedum , c'ell  la 
partie  la  plus  baffe  de  ce  qui  contient , comme  le  foud 
du  tonneio,  te  foud  du  vetie  : msis  fends  avec  un  t 
fe  dit  en  latin  kit  fuudus  ; & c'ell  proprement  la  terre 
qoi  produit  des  fruits,  4 par  figure  tour  ce  qoi  rappor- 
te du  profit.  Mais  le  doâc  Ménage  defaprouve  ce  fen- 
timeut  de  Vau  gelas;  il  ne  coonoit  en  latin  que/«»,é*r, 
& ajoute  que  li  l’on  dit,  il  m’y  a point  de  fonds  , c’ell 
qu'a  lors  fonds  ell  an  pluriel,  uulh  Juut  fuudi . 

Il  ert  vrai  que  quelques-uns  de  nos  diCLnnnaires  ont 
adopté  fuudum , i , mais  c’ell  fans  autorité  ; fuudum 
n'ell  que  l’accufaff  de  fuudus . Danet  4 le  pcic  Jou- 
bert  ne  reconnotilent  que  fuudus. 

Quoique  le  thréfor  d’Etienne  mette  fuudum , »,  a- 
près  Laurent  Ville,  dit  fauteur  du  Noviiius  , cepen- 
dant ni  l'un  ni  l’autre  n'en  apportent  aucune  aotorité. 

Mirtinius  dit  qa'on  trouve  fuudum  4 fuudus  dans 
le  Calepin  & dan»  quelques  autres  oidionna  res  ; ftd  de 
primo  nulsum  exemplum , net  ket  fuudum  apud  i Jo- 
utes an  flores  reptrias . 

Faber,  dans  loo  thréfnr,  ne  met  qoe  fuudus , 4 a- 
joûte , comme  s'il  voulait  répondre  i V auge. a»  : mon 
audiendi  faut  grammehe  1 & lexttograpki  rétentions, 
qui  inter  fuudus  & fuudum  diftiuguuut  , ut  fuudui 
de  âpre  , fuudum  de  ime  ta/uf/ue  rei  disatur;  nique 
neri  id  exempta  protari  pettfi . 

Je  me  foi»  peut-être  trop  étendu  for  un  article  au(C 
peu  important  ; je  finis  par  ces  paroles  de  Thomas  Cor- 
neille , dans  la  note  fur  la  remarque  de  Fauge/at  , 
tom  II.  pag.  316.  ,,  Je  fuis  ici  do  fentimem  -le  M. 
„ Ménage,  & cela  me  fait  écrire  fond  fans  /,  4 ja- 
„ mais  fonds , à-moios  que  ce  mot  ne  foie  ao  pluriel 


Fond,  ( Juriff.  ) s'entend  de  pluficars  chofes  dif- 
férentes . 

Foud,  en  tant  qu'il  ell  oppofé  i la  forme,  lignifie 
ce  qui  efl  de  la  fobliance  d'un  aéle,  ou  ce  qoi  fait  le 
vrai  fu|et  d ont  contellation  : on  dit  communément  qoe 
la  ferme  emporte  le  feud , c'efl-â-dire  que  les  exem- 
ptions péremptoires , tirées  de  la  procédure  , font  dé- 
choir le  demandeur  de  fa  demande , quelque  ben  fon- 
dée qu’elle  pût  cire  par  «lie-même,  abllraâion  faite  de 
la  procédure  : on  d-t  eeutlure  um  foud.  pour  diltinguer  ■ 
lus  c ondulions  qoi  tendent  à faire  décider  définitive-  1 
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ment  la  coateflation  de  celles  qoi  tendent  feulement  I 
faire  ordonner  quelque  préparatoire.  (A) 

Biens -t  o n us,  font  les  terres,  mailons,  4 aorrei 
héritages;  iis  (ont  ainli  appelles,  pour  les  dillingocr  dei 
immcLbics  fiéfifs,  tels  que  les  tentes  foncières  dt  con- 
lliiuées,  les  iffii.es,  &e.  (A) 

Fondu  rit  pris  fouvent  pour  l'héritage  tout  nud, 
c'efl-i-dite  abllradion  ta  te  des  birimeni  qui  peuvent 
éire  conllruits  dtll'u»;  les  bois  de  haute -futaie  4 les 
fruits  pendaiH  par  le»  racines  font  partie  du  fonds.  On 
dillingue  quelquefois  le  fends  de  la  iupcttictc  de  l'héri- 
tage; mais  la  (upcrficie  lu  t le  fends,  fuivant  la  maxi- 
me fuptrfitits  foie  tedis . Quand  on  veut  exprimer  que 
l’on  cède  non-leu  ement  la  fupcrficie  d'une  terre,  maie 
aufli  tout  le  fends,  fans  aucune  rélcr ve,  on  cede  le 
foudi  4 tris-fonds  de  l'héritage,  c’ert-i-dire  jufqo'au 
plus  profond  de  la  terre,  de  manière  que  le  propriétai- 
re y peut  fouiller  comme  0 n lui  lemblc , en  tiret  de 
la  pierre,  du  labié,  &e.  ( A ) 

Fonds  Dt  Tum,  lignifie  ordinairement  la 
propr  été  d'une  portion  de  terre,  foit  qu'il  y ait  un  é- 
difice  cnnllru't  deffus  ou  non.  On  entend  aufli  quel- 
quefois par  fends  de  terre  , la  redevance  qoi  le  repré- 
Étr.ie , telle  que  le  cens  on  la  rente  foncière;  c'ell  eu 
ce  fens  que  l'on  joint  fouvent  ces  mots  sens  & fonds 
de  terre,  comme  fynonymes.  L'auteur  du  grand  coû- 
lomier,  4 autres  anciens  auteurs  , ont  piis  cet  termes 
fends  de  terre  pour  le  premrr  cens,  appel. é dans  les 
anciennes  chartes  fuudum  terres.  l'eyet  .a  Titiumaf- 
fiere  for  le  tkap  xxjv.  dt  btaumaunr  ; ÜroJeao  fur 
l*«rf.  74.  de  la  coutume  de  Fans , verbo  teui  ou  feads 
dt  terre  . Feyet  au  (fi  Cens.  ( A ) 

Fonds  dotal,  cil  un  immeuble  réel  que  la 
femme  s'ell  continue  en  dot  . La  toi  jutia  de  fuuJe 
detali  défend  au  mari  d'aliéner  le  fends  delai  de  fa 
femme  ; ma  s quand  le  foudi  dotal  «Il  efl  me  pu  le 
contrat  de  mariage,  cette  ell  rnai'on  équivaut  à une  ven- 
te , A dans  ce  cas  le  ma.i  «Il  feulement  débiteur  e> 
vers  fa  femme  du  montant  de  i'cllimaion,  & peut  ai  é* 
Hcr  le  fonds  dotal.  Feyet  D O T . ( A ) 

Fonds  pirdu,  dl  un  principal  qui  ne  doit  point 
revenir  ao  créancier  qui  a prêté  fon  argent  à rente  via- 
gère . 

Donner  on  hérirsge  à fends  perdu,  c’cll  le  donner 
à rente  viagère. 

L'édit  du  mois  d'AoOt  1661  , fait  défenfet  de  don- 
ner aucuns  héritages  ni  deniers  comptans  à fonds  perdu 
à des  gens  de  main-morte,  li  ce  n'cil  à l'Hôpul  gé- 
néral, l'Hôtel  Dieu  ou  aux  Incutables.  ( A ) 

Fond,  tu  terme  de  Marine;  c’ifl  la  terre  on  fa- 
ble qu’on  trouve  fous  les  eaux  : no  lui  donne  différent 
noms,  luivsnt  la  nature  do  tcrre:n  ou  du  fable  ; par 
exemple,  on  dit  feud  de  fable , fond  dt  vaft , fond  de 
eeq millages  pourris,  fend  d r quilles , & c.  ce  font  de  pe- 
tit» coquillages  de  la  grollcur  d'un  ferret  d’éguiilette  , 
& qui  fc  tetnvnent  en  pointe.  Lorfque  ic  feud  ell  uni, 
ni  trop  dor  ni  itop  mou,  4 que  l'ancre  y entre  ailé- 
ment  & y tient  ben,  on  dit  bon  fond;  lorfqu’il  y a 
des  roches  aiguës,  qui  gâtent  nu  peuvent  couper  les  ca- 
bles . on  l’appcue  mauvais  fond.  (Z) 

Fond  ut  calk,  ( Manu. ) c’ell  la  partie  la  pins 
balle  do  vaiffeau  , cmnprife  entre  le  prem  cr  poni  & le 
fond  du  varfleao . On  partage  cette  étendue  en  pluficars 
parties  dcftnéesà  différent  uiages  . Feyet  Pbutke  IF. 
de  Mar  me  , fig  |.  ».  3 1.  Le  feud  de  tait  avec  fe* 
différentes  é vitions;  lavoir,  n°.40.  folle  aux  lions,  41. 
fi  lle  aux  cables,  44.  chambre  aut  voiles,  4 6.  foute  do 
chirurgien  , 47.  parquet  des  boulets , pf.  f.utes  aux  poa- 
dres  pour  y mettre  les  barrils  à pouJrc,  f 6.  caillons  à 
poudre  pour  les  gargoulles,  61.  foute»  au  pain,  6a.  cou- 
roir  des  foutes,  6p.  foute  do  capitaine,  66.  foute  du  ca- 
nonnier . (Z)  f 

Fond  de  voile;  exfi  le  milieu  d'une  voile  par 
le  bas , 4 ce  qui  retient  le  vêtit  par  le  milieu . ( /.  ) 
Fond  de  la  hune;  ce  font  les  planches  qu'on 
pofe  fur  les  barres  de  la  hune,  & fur  lefqucllet  00  mar- 
che . (Z) 

Fond,  dam  le  Commerce,  lignifie  U capital  ou  le 
fends  qoe  pnllede  un  commerçant,  compagnie  ou  corps; 
ou  bien  c'ell  la  fnmmc  d'aigent  qu'il  met  dans  le  com- 
merce . Feyti  Capital  &e . 

Dans  ce  fens,  nous  difoot  en  général  foud,  pour  li- 
gnifier lei  fends  publies , c'cft-â-dirc  ce  qui  appanient 
aux  compagnies  ou  corps  célébrés  du  royaume,  com- 
me la  compagnie  de  la  banque,  de  la  mer  du  Sud, 
des  Indes  orientales . Fey.  Banque,  Compagnie, 
fjlt‘ 
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Fonds  flgnifie  encore  tontes  les  marchandées  d' mm 

marchand.  Ce  négociant  »'e(l  retiré:  il  a vendu  foo 
fonds.  h ledit  pareillement  des  mach'nes  , métiers , 
iiiltrumeos  lcrvant  à une  minufaâure,  [Je.  (G) 

Fond,  t"  Peinture,  lig  'fie  nu  les  derniers  plant 
d'un*  tompofilion , ou  le  champ  qui  tnt  mtr  t nu  objet 
peint  ■ 

Ce  dernier  feus  comprend  les  préparations  for  lef- 
qoeiles  on  ébauche  un  tableau,  c'ell-à-dire  l'apprêt  ou 
les  premières  couches  de  couleurs  dont  on  couvre  la 
toile,  le  bois,  le  cuivre,  ou  la  muraille  fur  laquelle 
on  veot  peindre. 

Il  me  femble  que  les  Artiftes  laiiïent  Couvent  it  l'ha- 
bitude, à l'ctemple,  ou  au  halard,  i décider  de  la  cou- 
leor  fur  laquelle  ils  commencent  i ébaucher  leurs  ou* 
v rages  ; je  crois  cependant  que  cette  partie  de  leur  art, 
ainsi  que  plulieort  autres  qui  paroillent  de  médiocre  con- 
féquence,  devroienc  érre  quelquefois  l'objet  de  leurs 
recherches,  de  leurs  épreoves,  de  de  leurs  réflexions. 

Il  ell  vrai  qn'il  eft  des  peintres  difficiles,  qui  dans 
l’indéciiion  de  lent  compétition,  qu'il»  n’ont  point  af- 
fea  réfléchie,  couvrent  plufieors  fois  leurs  ébauches,  dt 
fubftîtoent  des  malles  claires  i des  malles  fombres,  en 
cherchant  leur  etTet . Pour  ces  peintres , le  premier  ap- 
prit ne  peut  devenir  l'objet  de  leur  combinaifon  ; mais 
on  peintre  facile  ou  prudent,  qui  fe  feroit  une  loi  de 
ne  commencer  on  tableau  qo'après  avoir  fait  une  ef- 
quiffe  arrêtée , pootroit  fe  décider  for  le  premier  tp- 

Erit,  pour  rendre  par  fon  moyen  fes  malles  claires  plui 
r i liantes , dt  ponrroit,  «n  ménageant  fa  couleur,  leur 
donner  on  tranfparent,  qui  fervirdt  à mico»  imiter  l’é- 
clat de  la  lumière. 

Rubens,  cet  artirte  i la  fois  facile  & profond,  cet 
homme  de  génie , qui  a vù  la  Peinture  en  grand , a sfl 
tirer  parti  dû  ftnd  de  fes  tableaui  dt  des  glacis,  dt  c'eft 
aux  aniltes  de  cette  clalTc  que  les  pratiques  même  les 
plus  da  gereufes  foornilfent  des  relfources  dr  des  beao- 
tés,  il  peignoir  foovent  for  des  ftndi  blancs;  mais  pour 
éviter  l'inconvénient  que  peuvent  avoir  les  fonds  de  cet- 
te couleur  dans  les  grandes  malles  d'ombres,  ne  poor- 
toit-on  pas , d'après  une  efquille  bien  arrêtée , faire  pré- 
parer fou  fond  par  grandes  malles  blanches  dr  brune* , * 

te  cette  pratiqoe  ne  vaodroii-elle  pis  mieux  que  cel- 
le de  peindre  lor  des  fonds  gris,  bruns , ou  rouges,  qu' 
on  regarde  comme  de*  fonds  indiffèrent,  & qui  en  ef- 
fet ne  font  favorables  ni  aux  maires  claires,  ni  aux  maf- 
fes  d'ombres?  mais  en  voilà  alfex  pour  les  artilles  in- 
telligent, dt  trop  pour  ceux  qui,  délavés  de  l'habitude, 
croyent  que  ce  qu’ils  n’ont  pas  vû  faire  à leurs  maî- 
tres ne  peut  être  bon  . 

Après  avoir  parlé  de  l’apprêt  qoE  fait  le  principal  fond 
générai  du  tableau , je  vais  dire  quelque  chofe  du  champ 
particulier  fur  lequel  fe  trouvent  les  objets  que  renfer- 
me un  tableau. 

Ce  qui  dillingue  les  objets  les  un*  des  autres,  c'eft 
l'oppofition  des  nuances  claires  & obfcures.  Dans  tous 
les  ob|ets  qu’offre  la  nature , la  nuance  qae  préfente  le 
côté  éclairé  d’on  corps  , fait  paroître  celui  qui  elf  à 
côté  plus  teinté  . La  partie  ombrée  produit  l'effet  con- 
traire; fans  celte  loi  de  la  nature,  les  objets  confon- 
dus enfcmble  ne  nous  offiiroicnt  point  ce  que  noos  nom- 
mons te  trait , qui  ell  la  ligne  claire  ou  obfcure,  qui 
nous  donne  l'idée  de  Icar  forme. 

Un  flocon  de  neige,  lorfque  nous  le  diftinguons  dans 
les  airs,  fe  dénehe  en  brun  for  la  teinte  que  la  lumiè- 
re répand  dans  le  ciel;  li  ce  même  flocon  paire  devant 
un  nuage  obfcor,  il  reparaît  blanc,  en  raifoo  de  l'op- 
polît  ion  du  fond  fur  lequel  il  fe  trouve;  s’il  fe  mon- 
tre enfin  vis-à-vis  d'un  mur  noirci  por  le  rems,  il  prend 
cet  éclat  dont  noos  ne  devons  l'idée  générale  qu'â  la 
plus  grande  habitude  que  nous  avons  de  voir  la  neige 
en  oppofition  avec  de»  objets  qui  relèvent  fon  éclat;  o- 
ne  branche  d'arbre , examinée  avec  foin , donnera  une 
idée  jolie  de  cet  effet.  Quelquefois  dans  l'efptce  de 
quelques  pié»,  elle  fe  détachera  plu  fleurs  fois , alterna- 
tivement en  clair  & en  brun  ; ce  font  ce*  variétés  fon- 
dée* for  la  nature  , qui  prêtent  lent  fecouts  au  pein- 
tre, lorfqo'il  veut  chercher  dans  les  oppofition*  des 
refloorccs  pour  l'armonie  j - U reconnaîtra,  en  exami- 
nant ce  jeo,  des  couleur»  eaufées  par  les  fonds,  qu’il 
peut  1 fon  gré  d-flinguer  plus  ou  moins  les  objets  par  • 
de*  combinaitont  d’oppolitiont  qui  font  abfolument  à fa 
difpofition  . Il  trouver»  aurti,  pour  rendre  foo  coloris 
plus  brillant,  qae  certaines  couleurs  fe  déttuifeot,  tan- 
dis que  d'autres  fc  font  valoir , l'incarnat  devient  pile 
fur  on  fond  rouge  , le  rouge  pile  paroit  vif  & ardent 
far  un  fond  jaune  ; la  décoration  de*  fends  étant  aa 
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choix  de  Parti fie,  fl  eft  aotorifé  i donner  aux  objets  de 
fes  premiers  plans  6t  aux  draperies  de  les  ligures  prin- 
cipales , les  fonds  qui  doivent  leor  être  les  plus  favo- 
rable*. Cette  réflexion  conduit  naturellement  i parler 
de  ce  qu'on  appelle  fonds,  lorfqu'oo  entend  par-là  le* 
derniers  plans  d'une  compofltion  . 

Le*  différente»  mod  tications  qu’on  ajoÛte  ordinaire- 
ment 'à  ce  terme,  lorfque  l’on  s’en  fert  dans  ce  fent, 
indiquent  ce  que  l’artille  doit  obfervcr. 

On  dît  d'on  tableau  de  payfage  , qui  repréfente  on 
fixe  tres-étendu  dan*  lequel  une  dégradation  de  plans 
inlènlible  & multipliée  fe  fait  appcrccvoir,  que  le  fond 
de  ce  tableau  cil  un  fond  vague  . 

L'anille  qui  peint  l'étendue  des  mers,  doit  par  un 
fond  aérien  faire  fenrir  cette  immentiré  de  lieu  dont  la 
diflance  n’cll  pas  délîgnéc  par  dei  objet*  focceflift  qui 
la  font  concevoir  dans  la  reprêfentatîon  des  objets  ter- 
reftret.  Un  fond  agréable  ell  celui  qui  noos  offre  l’i- 
mage d'on  lieu  où  nous  fouhaiterioos  nous  trouver. 

Un  fond  devient  picqoant  par  le  choix  de  la  couleur 
du  ciel  & de  l’inftant  du  joar. 

Il  ell  fra**,  s'il  repréfente  le  ton  de  l'air  au  matin; 
il  ell  chaud , li  le  coucher  du  foleil  lui  donne  nne  cou- 
leur ardente . 

Le  fond  pittorefqoe  eft  celui  dan*  lequel  un  choix 
ingénieux  ralfcmble  de*  objets  favorables  au  peiutre,  flt 
agréables  au  fpcâatenr. 

Il  faut  dans  certains  fojet*  d'hiftoire  des  fonds  riches; 
telle  eft  une  partie  des  actions  tirée*  de  la  Fable;  tel* 
font  les  trans  que  foornilTent  le»  hifloires  aflaiiqoc* , le* 
triomphes,  les  fêtes,  Ut. 

La  limplicilé,  l’auftérité  même  conviennent  aox  fonde 
des  tableaux  qui  repréfenteui  les  obict*  de  notre  coi- 
te; ils  foot  favorables  aoffi  i la  plflpart  des  objets  pa- 
thétique* : rien  ne  doit  détourner  de  l'intérêt  qu’il*  font 
naître;  c’eft  ) l'ame  qu'il  faut  parler  principalement. 

Cependant  tontes  ces  qualités  différentes,  que  la  rai* 
fon  & le  goût  diftingoent  , font  renfermées  dan*  cel- 
le-ci. Le*  fonds  doivent  eue  toûjouts  convenables  aa 
fajet  qu'on  traite. 

Voyez  te  mot  Fabrique,  dan*  l’explication  da- 
qacl  il  y a pluficur»  chofe*  qui  ont  rapport  au  mot 
Fond.  Artiste  de  M.  W A T E t E T . 

Fond,  en  ArehiieÜnre , fe  dit  du  terrein  qui  eft 
eftimé  bon  pour  fonder . Le  bon  & vif  fond  eft  celai 
dont  la  terre  n'a  point  été  éventée,  dt  qui  eft  de  bon- 
ne confillance:  on  appelle  tutti  fond  une  place  dcfli- 
bée  pour  bltir. 

Fond  a' ornement,  fe  dit  du  champ  fnr  lequel  on 
taille  ou  on  peint  des  ornement,  comme  armes,  chif- 
fre* , bas-reliefs , trophées,  (Je.  (P) 

• Fond,  en  terme  de  Batteur  d'or ; c’eft  une  li- 
qoeur  compofée  de  vin  blanc  dt  d'eau-de-vie  en  quan- 
tité proportionnée;  on  demi-feptier  d'eau-de-vie,  par  e- 
xemple , for  trois  pintes  de  vin  ; de  deux  once*  de  poi- 
vre; de  deux  gros  de  mufeade,  autant  de  gérofle  dt  de 
cannelle;  enfin  de  la  meilleure  colle  de  poillon  . Quand 
tout  cela  s'eft  réduit  en  bouillant  i une  certaine  quan- 
tité dépendante  de  celle  de  tous  ce*  ingrédient,  on  en 
enduit  les  feuillet  de»  ouxils  avec  une  éponge  fur  une 
planche  de  bois,  & on  les  fait  lécher  fur  des  toiles  neu- 
ves; les  vieilles  étant  remplies  d’un  duvet  avec  lequel 
le  fond  t'incorporeroit . 

Fond,  en  terme  de  Bijoutier ; c’eft  proprement  la 
partie  plate  inférieure  d'une  boite,  qui  jointe  à la  bâ- 
te, forme  la  cuvette  . 

• Fond,  en  terme  de  Blondier ; c’eft  proprement 
le  réfeau , ou  ce  qui  fert  d’affiette  aux  grillages  dt  aox 
toile*  . Nou*  avons  dit  que  ce*  fonds  étoieiit  cumpo- 
fés  de  points  plus  ou  moins  fin»  félon  le  qualité  de* 
blonde*,  taotôt  de  point  d’Angleterre,  tantôt  de  celui  do 
Malinet,  (Je.  Voyez  GRILLAGE*  (J  ToiLBS. 

Fond,  ( Ci  teinte . ) On  dit  mettre  une  médaille 
en  fond.  Voyez  Gravure  sur  l'Acirr. 

Fond,  i Jardin.  ) fe  peut  dire  d'une  terre  : fl  fe 
prend  autTi  pour  La  partie  la  plus  batte  d' an«  tulipe  . 

iy?0!4D,  <»  «..»«  de  Marchand  dt  mutes  ; eft  une 
picce  de  gaie,  de  moulleline,  de  dentelle,  (Je.  dont 
deux  angles  font  arrondis,  qui  fert  à couvrir  le  relie 
du  bonnet  piqué,  fnr  lequel  le  bavolet  & la  piece  (le 
délions  n'étoïem  pas  parvenues.  Voyez  Bavolet. 
On  attache  les  fonds  avec  de*  épingles. 

Fond,  en  terme  de  Planeur-,  c’eft  cette  partie  pla- 
te qui  fait  le  centre  d'une  alfietv  ou  autre  piece  de  vaif- 
felle.  Il  fe  trace  au  compas,  & fe  termine  où  le  bouge 

• Fond 
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•Fond  d’or  on  Fond  d'aROINt,  étoffe  de  I déux  derniers  corps  fre'mironc  fins  réfonner,  dès  qu’on 
foie  en  or  ou  argent . Cette  diode  ell  on  drap  dont  le  fer*  réfonner  le  premier  : de  pins , ces  deux  dernier* 

fond  eft  toîkjours  tout  or  on  toot  argent:  on  en  fait  corps  en  frémillant,  fc  diviferont  par  une  efpcce  d'oo- 

«ulti  A ramages  en  argent  for  l'or,  & A ramages  en  or  ] duiation,  l'un  en  trois,  l'autre  en  cinq  parties  égales; 
fur  les  fonds  d'argent  avec  des  nuances  milles:  il  s'en  4 ces  parties  dans  lefquellei  ils  fe  di virent , reodroient 

fabrique  aufîi  dont  les  defTeins  font  dellinés  A être  tout  l'oétave  du  Ton  principal,  lî  en  frémilTaut  elles  réfon- 

or  oo  toat  argent  fans  mélange  d’or  avec  l’argent.  noient. 

Cette  étoile  le  fait  avec  deux  chaînes;  l'une  pour  le  Ainfi  foppofons  qu'une  corde  pincée  ou  frappde  ren- 
«orps  de  l'dtoffe  qui  fc  travaille  en  gms-de-Toors  : l'ao-  de  on  fon  que  l'appellerai  »r , Ids  cordes  à la  doozie- 

tre,  qu’on  appelle  poil,  4 qui  fat  à palier  une  foie  a-  me  & A la  dix-leptieme  masure  au-deflbus  frdmirom . 

vec  laquelle  on  accompagne  les  dorures  : enfuite,  en  fai*  Or  ces  cordes  font  un  fa  & un  la  bémol  : de  forte  que 

faot  valoir  ce  mime  pu:l,  on  broche  les  dorures  & les  fi  ces  cordes  réfonnoient  dans  leur  totalitd,  oo  eotea- 

nuancei , au  moyen  de  l'armure  qu'on  a dilpofé  félon  druit  ce  chant,  ou  plutôt  cet  accord,  la  bémol , fa , nt , 

qu'il  convient  pour  le  dcflcin.  Cette  diode  à Lyon  e ft  dont  le  plus  hiut  ton  mt  ell  A la  dii-feptieme  mijeu* 

toujours  de  onze  vingt-quatrièmes  d'auue.  Voyez  E'-  re  au-dcllus  de  la  bémol , & à la  douzième  au-dellu* 

rom  di  Soir.  de  fa.  % 

Nous  avons  dit  que  1rs  fonde  d'or  (è  travailloient  com-  Ainfi  il  rdfoltc  des  deux  expériences  que  noos  ve- 
mondment  en  gros-de-Tours;  mais  il  s'en  fait  plus  fou*  nons  de  rapporter;  t°.  qu'en  frappant  on  leol  fon  qoel- 

vent  en  fond  ce  fatin . Cet  ouvrage  demande  un  grand  cnnqoe,  s/,  par  exemple,  on  entendra  en  mime  tems 

détail  tant  pour  l'armure  que  poor  le  refie.  Voyez  ce  fa  douzième  au-deflui  fol,  & fa  dix-feptieme  majeure 

détail  A Variée  le  Brocard.  au-defius,  mi;  iv.  que  les  cordes  la  bémol  4 fa,  qui 

* Fond,  (Rnbann.)  fe  dit  des  chaînes  de  la  li*  feront  A la  dix-fcpiicme  imjcure  au-defibos  d'«r,  4 A 

vrée  qui  forment  le  corps  de  cette  forte  d’ouvrage.  Il  la  douzième  ao-defious,  frémiront  fans  rélonner. 

y a de  deux  fortes  de  fond)  , l’un  appetlé  gret  fond , Or  la  douzième  cfi  l'uâive  de  la  quinte,  4 la  dix- 
& l'autre  fin  fond  : le  groi  fond  te  la  figure  lèvent  en-  feptieme  majeure  l’efi  de  la  tierce  majeure:  4 comme 

femble  fur  le  pid  gauche,  & le  fin  fond  fur  le  pid  droit  nous  avons  une  facilité  naiotelle  à confondre  les  fons 
alternativement;  le  grot  fond  étant  trop  épais,  ne  peut  avec  leurs  oâaves  ( voyez  Octavb),îI  s'enfuit  1°. 

approcher  par  le  coup  de  battant;  & le  coup  de  fin  fond  qu'au  lieu  des  trois  fons  nt  fondamental , fol  douzie- 

venant  après,  qui  étant  bien  plus  propre  par  la  finelfe  me,  4 mi  dix-feptieme  majeure,  qu'on  euteud  en  mfi- 

des  foies  qui  te  compofent  , à recevoir  l'impolünn  du  me  tems,  on  ptut  fobfiitucr  ceux-ci,  qui  o'en  dtl'ére- 

battant,  rend  la  lia-fon  plus  facile  que  fi  les  deux  pas  ront  prefquc  pas  quant  A l'effet,  */  i*»r  tierce  majeo- 

étoient  de  grot  fond  . te,  fol  quinte:  CCS  Uois  fl >ris  futment  l'accord  qu'on 

• Fond,  (faux-)  Sfrrnrerit  : c’eft  dans  une  fer*  nomme  nctord  parfait  majeur , 4 dans  Lequel  le  fon 

rore  la  piece  où  le  canon  ell  renfermé,  comme  oo  voit  «/  cfi  encore  regardé  comme  fondamental,  quoiqu'il 

en  RR.  Planche  de  Serrurerie.  lie  le  foit  pas  immédiatement,  4 qu’il  ne  le  devienne 

FON  DA  LITE’,  ( Jnrifp . ) eft  le  droit  de  dire-  que  par  une  efpcce  dextenlion,  en  fubfiituaot  i la  doo- 

âe  qoi  appartient  au  feigneur  foncier  4 direfl  fur  un  zieme  4 A la  dix-feptieme  les  oâavei  de  ces  deux 

hétitage  mouvant  de  loi.  La  coutume  de  la  Marche,  fons;  z°.  de  mime,  au  lieu  des  trois  fons,  mt  fon 

art.  137.  411.  & 41  f.  appelle  aiufi  le  droit  de  dire*  principal,  la  bémol  dix-ftptlcme  majeure  au-deilous  d'«r, 

âe.  (U)  4 fa  douz  emc  an-drllnus,  qu’on  entendrait  fi  les  cor- 

FONDAMENT  AL,  adj,  terme  fort  ulïté  dans  des  fa  4 ta  bémol  refonnoient  en  totalité,  on  peut  ima* 

la  Mufitfue  moderne  : on  dit  fon  fondamental , accord  *•  giner  ceul-ci  (en  mettant  la  quinte  4 la  tierce  majru* 
fondamental , baffe  fondamentale  ; ce  qu'il  ell  néccllai-  re , au  lieu  de  la  duazicme  4 de  la  dix-fcpticmc  ) fa 

te  d'expliquer  plus  en  détail,  afin  d’en  donner  uue  idée  quinte  au-defious  d'ut,  la  bémol,  tierce  majeure  au* 

préeffe.  * defious,  nt  fondamental.  Or  ta  bémol  lai  faut  une  lier* 

Son  Fondamental.  C'eft  une  vérité  d’expé-  ce  majeure  avec  */,  fait  une  tierce  mineure  avec  fa; 

rience  reconnue  depuis  long-iems  , qu'un  fon  rendu  par  ce  qui  pioduit  un  aotre  accord  appellé  accord  parfait 

un  corps  n'efi  pas  unique  de  fa  nature,  4 qu'il  eft  ac-  mineur;  voyez  Accord  & Mineur.  Dans  cet 

compagné  d’autres  fous,  qui  font,  i°.  l'oûavc  au-def-  accord,  il  n'y  a proprement  aucun  fon  fondamental: 

fus  du  fon  principal  ; z°.  la  douzième  4 la  dit-feptie-  car  fa  ne  fait  point  entendre  la  bémol,  comme  nt  fait 

xne  maieure  au-dcllus  de  ce  mime  fon,  c'cfl-A-dire  entendre  mi.  De  plus,  li  on  regardoit  ici  quelque  fon 

i'oâave  ao-deirus  de  la  quinte  du  fon  principal,  4 la  comme  fondamental,  quoiqo’improprement , ce  devroit 

double  oltavc  au-dcllus  de  la  tierce  majeure  de  ce  mè*  lire  le  fon  le  plus  haut  nt  : car  c’cfi  ce  fon  qui  fait 

nie  fon.  Cette  expérience  ell  principalement  fenfibte  l'or  frém:r  fa  4 la  bémol;  4 c'eft  du  frémi'llcnicnt  de  fa 

les  grolîes  cordes  d'uo  violoncelle,  dont  le  fon  étant  4 de  ta  bémol,  occafionnéï  par  la  réfonnance  d'*f,  qu' 

fort  grave,  laiffe  d ftingoer  allez  facilement  A une  oreille  on  a tiré  l'accord  mineur  fa,  la  bémol,  ut.  Cepen- 

tant  fut-peu  exercée,  la  douzième  4 la  d x -feptieme  dant  comme  la  corde  fa  en  rél'onnani  fait  entendre  nt, 

dont  il  s'agit.  Elles  s'entendent  mime  beaucoup  plus  quoiqu’elle  ne  falle  ni  entendre  ni  frémir  la  bémol,  on 

Rifément  que  l’oâave  du  fon  principal,  qu’il  cfi  qoel-  regarde  le  fon  le  plus  bas  fa,  comme  fondamental  dans 

Îjoefois  difficile  de  dillinguer,  A caulc  de  l'idetnité  d’un  l’accord  mineur  fa,  la  bémol,  mt,  comme  le  fon  le 

on  4 de  fon  oâave,  qui  les  rend  faciles  A conf  11-  plus  bas  ut  eft  fondamental  dans  l'accord  majeur  ut, 

dre  . Voyez  Oc  r a v e . Voyez  auffi  le  premier  chapi-  mi.  fol. 

ire  de  la  génération  harmonique  de  M.  Rameau  , 4 Teile  eft  l’origine  que  M.  Rameau  donne  A l’accord 
d'autres  ouvrages  du  même  auteur,  où  l'expérience  dont  4 au  mode  mineur;  origine  que  nous  pourrons  dùcutcr 

cous  parlons  ell  détaillée.  On  peut  la  faire  aiiément  A Mode  mineur,  en  examinant  les  objeâions  qu' 

fur  une  des  balles  cordes  d’uo  clavecin,  en  frappant  on  loi  a faîtes  ou  qu'on  peut  lui  faire  fur  ce  l'ujci,  4 

fortement  la  touche,  4 en  retirant  brufquement  le  doigt.  en  appréciant  ces  objf  étions ■ Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft 

Car  le  fon  principal  s'amortit  prefquc  tout  d'un  coup,  au  moins  certain  que  dans  tout  accord  paifait.  foit  ma- 

4 laide  entendre  après  lui,  mime  A des  oreilles  peu  jeur  foit  mineur,  formé  d'un  fon  principal,  de  fa  lier- 

radicales,  deux  fons  aigus  qu’il  eft  facile  de  rcconnoi-  ce  majeore  ou  mineure,  4 de  fa  quinte,  on  appelle 

tre  pout  la  dour  cme  4 le  dix-feptieme  do  fon  prmci-  fondamental  le  fon  principal,  qui  eft  le  plus  grave  ou 

P*l;  le  plus  bas  de  l'accord. 

Ce  fon  principal,  le  feol  qu'on  entende  quand  on  ne  Quelques  phyfroens  ont  entreprit  d'expliquer  ce  fin- 
fait  pas  attention  aux  aotres,  mais  qui  fait  entendre  en  gulier  phénomène  de  la  téfonitance  de  la  douzième  4 

mime  tems  A une  oreille  un  peu  attentive  fou  oétave.  Ta  dix-lèptiemc  majeure  conjointement  avec  l'oétave: 

fil  douzième  4 fa  dii-fepiieme  majeure,  eft  proprement  mais  de  toutes  les  explications  qu'on  en  a données,  il 

ce  qu'on  appelle  Un  fondamental,  parce  qu’il  eft,  pour  n'y  en  a qoe  deux  qui  nous  paroident  mériter  qu’on 

ainfi  dire,  la  bafe  4 l«  fondement  des  autres,  qoi  n’e-  en  fafle  mention. 

xiftefoieni  pas  fans  lui.  La  première  cil  de  M.  Daniel  Bernoolli.  Ce  grand 

VoilA  tour  ce  qoe  la  nature  nous  donne  immédiate-  géomètre  prétend  dans  tes  mém.  de  l'acad.  dei  Science» 
ment  4 par  elle-même  dans  la  réfonance  du  corps  fo-  .de  Prmfe , pour  l'année  17*3,  que  la  vibration  d'une 
Dore;  mais  l’art  y a beaucoup  ajofiié  ; 4 en  conféquen-  corde  elt  on  mélange  de  piulicurs  vibrations  partielles  ; 

îe,.i?n  1 dluomination  de  fou  fondamental  qu’il  faut  diûinguer  dans  une  cotde  en  vibration  diffé- 

* différens  autres  fons  . C’eft  ce  qu’il  faut  développer.  rens  points,  qui  font  comme  des  cfpeces  de  nccuds  00- 

ai  00  accorde  avec  le  corps  fonore  deux  aotres  corps,  points  fixes,  aotour  defquels  ofcille  la  partie  de  la  cor- 

dout  I on  foit  A la  doozîeme  au-deflous  du  corps  fooo-  de  comprife  entre  deux  de  ces  points  voifin»  l’un  de 

te , 4 1 autre  A U dix-feptieme  majeure  au-deftoos  ; ce*  l'autre  : je  dis  comme  det  efpetet  de  nnndt  on  points 

fixes  ; 
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fixes ; car  ce*  point*  ne  font  pis  véritablement  immo- 
bile*; il*  ne  le  font,  ou  plûtât  ils  ne  font  confidéré* 
comme  tels , que  par  rapport  à la  partie  de  ta  corde 
qui  ofcille  entre  deui  ; ét  d’ailleurs  il*  font  eux-mêmes 
des  vibration*  par  rapport  aux  deux  eittémités  vérita- 
blement fixe*  de  la  corde.  Or  dans  cette  fuppofition , 
M.  Daniel  Bexnoolli  prouve  que  tous  les  points  de  la 
corde  ne  t'ont  pas  leurs  vibration*  en  même  tems;  mais 
que  le*  on*  font  deux  vibrations,  les  autres  trois,  &c. 
pendant  que  d'autres  n’en  font  qu'une;  & c’efl  par-là 
qn'il  explique  la  multiplicité  de  fons  qn’on  entend  dans 
le  frémillcment  d’une  même  cotde  : car  on  fait  que  la 
différence  des  fons  vient  de  celles  des  vibrations. 

Comme  M.  Daniel  Bernoulli  attaque  dans  ce  mé- 
moire la  théorie"  que  j’ai  donnée  le  premier  de  la  vi- 
bration des  corps  fonore* , voyez  l'article  Corde, 
j'ai  crû  devoir  répondre  à fes  ob|eâions  par  un  écrit 
particulier,  que  j’cfpere  publier  dans  r.nc  autre  occa- 
fion  : mais  cette  difculfion  n'étant  point  ici  de  mon  fu- 
jet,  je  me  borne  à la  qoeflion  préfente.  J’accorde  d’a- 
bord à M.  Bernoulli  ce  que  je  ne  crois  pas,  & ce 
que  M.  Eoler  me  parole  avotr  très-bien  réfuté  dans 
les  mémoires  de  l’acad.  de  Berlin  17*3;  favoir,  qu’u- 
ne corde  en  vibration  décrit  toujours  ou  une  trochoïde 
fini  pic  , ou  une  courbe,  qui  n’ell  autre  chofc  que  le  mé- 
linge  de  plufieur*  trocno'ïdes . En  admettant  cette  pro- 
pofitioo , j’obferve  d’abord  que  dans  les  cas  où  la  cour- 
be décrite  fera  one  trochoide  limple  (ce  qui  peut  6c 
doit  arriver  fou  vent,  & ce  que  M.  Bernoulli  fcmble 
foppofer  lui  même  ) , tous  les  points  feront  leurs  vibra- 
tions en  même  tenu,  & que  par  conféquent  il  n'y  au- 
ra point  de  foi»  multiple:  or  cela  efl  contraire  à l’ex- 
périence; puilqoe  toute  corde  mife  en  vibration  fait 
entendre  placeurs  fons  i-la-fois. 

Je  demande  de  pins,  i°.  ce  que  M.  Daniel  Ber- 
noulli n'a  point  expliqué,  quelle  fera  la  caufe  qui  dé- 
terminera la  corde  vibrante  à être  un  mélange  de  plu- 
fieors  trochoïdes:  2°.  ce  qu’il  a expliqué  encore  moins, 
quelle  fera  lji  caufe  qui  déterminera  conflamment  ces 
trochoïdes  1 être  telle*  qu’on  entende  l'oâave,  la  dou- 
zième, (t  la  dix-feptîemc,  plûtât  que  toot  autre  fou. 
Or  concevrait  aifément  comment  la  corde  ferait  en- 
tendre, outre  le  fon  principal,  l’oâave,  la  douzième, 
& la  dix-fepiieme , fi  le*  points  de  la  curde  qui  for- 
ment les  exnémités  des  trochoïdes  partielles,  étoient  de 
véritables  nœuds  ou  points  fixes,  tels  qne  le*  parties  de 
la  corde  comprifes  entre  ce*  nœuds,  fiflent  dans  le  mê- 
me tems , la  première  une  vibrat  on;  la  fécondé,  deux; 
la  troirieme,  trois  ; la  quatrième,  quatre;  la  cinquième, 
cinq,  tfr.  En  ce  cas,  on  pourrait  regarder  la  corde 
comme  coropofée  de  cinq  parties  différentes  placées  en 
ligne  droite,  immobile*  chacune  à leurs  deux  extrémi- 
m tés,  & formant  par  leors  différentes  longueurs  cette 
faite  ou  progrcllion,  i 2 , J , » , i , isfe.  Mai* 
l'expérience  démontre  que  cela  n'cfl  pas  ainli.  Dans 
une  corde  qui  fait  librement  fes  vibrations,  on  ne  re- 
marque point  d'aotres  nœuds  ou  points  absolument  fi- 
xes, qne  les  extrémités;  & M.  Bernoulli  parole  admet- 
tre cette  vérité. 

Il  ell  vrai  qn’cn  regardant  les  nœuds  comme  mobi- 
les, 6c  en  fuppofant  d’ailleurs  qoe  la  corde  vibrante 
(bit  un  mélange  de  pluiieurs  trochoïdes,  les  différent 
points  de  cette  corde  font  leurs  vibrations  én  différen* 
tems . Mais  il  ell  aifé  de  voir  <}ue  cette  différence  de 
vibrations  ne  peut  fervir  i expliquer  la  multiplicité  des 
font.  En  effet,  fnppofons  pour  plus  de  iintplicicé,  & 
pour  nous  fifre  plus  facilement  entendre,  que  la  corde 
vibrante  forme  uniquement  deux  trochoïdes  égales , en- 
forte  que  le  poiut  de  milieu  de  la  corde  foit  l’extrémi- 
té commune  des  deux  trochoïdes  ; noos  convenons 
que  tandis  qoe  ce  point  de  milieu  de  la  corde  fera  n- 
nc  vibration,  le  point  de  milieu  de  chaque  trochoïde  en 
fera  deux:  mais  il  eft  aifé  de  faire  voir,  & ie  l’ai  dé- 
montré dans  t’écrit  dont  j’âl  fait  mention  plas  haut,  que 
ces  deux  vibrations  ne  le  fieront  pas  chacune  dans  un 
tems  égal , éc  qn'ainli  la  réunion  de  ces  deux  vibrations 
ne  doit  point  produire  l'nélave  du  fon  principal,  don- 
né par  le  point  de  milieu  de  la  corde:  car  pour  qn’on 
entende  cette  oâavc,  il  faut  non- feulement  que  l’oreille 
foit  frappée  par  deux  vibrations  dans  le  même  tems, 
il  faut  de  pins  que  ces  deux  vibrations  fuient  chacune 
d'égale  durée  . C’eft  pour  cela  qu'une  corde  qui  ell  la 
moitié  d'une  autre,  tout  le  relie  d'ailleurs  égal,  fait 
emeadre  l'oâivc  du  foo  que  cette  autre  produit;  parce 
que  non- feulement  la  petite  corde  fait  deux  vibrations 
peu  dam  que  la  grande  en  fait  une,  mais  qu'elle  fait 
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ne  vibration  pendant  que  la  grande  en  fait  la  tn.s!i!é 
d'une:  autrement,  li  les  vibrât  ons  de  la  petite  cordc  ne 
fc  faifoient  pas  dans  le  même  tems,  elle  ferait  en- 
tendre fucccifivemcnt  pluiieurs  fons  dont  le  mélange  ne 
formerait  qu’un  bruit  coufus.  Concluons  donc  de  ces 
téllexiom  , que  les  vibrations  différentes  des  différons 
points  de  la  corde,  ne  fulfifeot  pas  pour  expliquer  la 
multiplicité  de  Ions  qu’elle  produit.  Ce  n’tft  pas  tout: 
li  le  point  de  milieu  de  la  ebrde  fait  une  vibration,  tan- 
dis que  le  point  de  milieu  de  chaque  uochnïdc  en  fait 
deux,  il  et!  ailé  de  voir  que  les  autres  points  partici- 
peront plus  ou  moins  de  la  loi  du  mouvement  de  ces 
deux-là,  félon  qu'ils  eu  feront  plus  ou  moins  proches. 
Ainli  à proprement  parler,  la  loi  des  vibration*  de  cha- 

Î|uc  point  lus  différente,  & chacun  devrait  produite  uo 
on  particulier , qui,  par  fon  mélange  avec  les  autres, 
ne  devrait  former  qu'une  hatmouic  confufc  êc  une  e- 
fpece  de  cacophonx.  Pourquoi  cela  n'arrive-til  pas? 
6c  pourquoi  l'oreilie  ne  dillinguc-t-elle  dans  le  fon  de 
la  corde,  qoe  ceux  qui  forment  l’accord  parfait?  Il  me 
fcmble  donc  qoe  la  théorie  de  M.  Bernoulli  que  je 
viens  d’expofer,  ne  fuciii  pas  pour  expliquer  le  phéno- 
mène dont  il  ell  qucllion;  quoique  cette  théorie  >ngé- 
niculc  ait  obtenu  le  (uffrage  de  M.  Euler  lui- même, 
peu  d'accord  d'ailleurs,  ainli  que  moi,  avec  M.  Da- 
niel Bernoulli  fur  la  nature  des  courbes  que  forme  u- 
ne  corde  vibrante. 

D'autres  auteurs  expliquent  ainli  ia  molripFcité  des 
finis  rendus  par  une  même  corde.  Il  y a,  di  lent -ils, 
dans  l’air  des  parties  de  différent  t effort,  différemment 
tendues,  & qui  par  conléqucnt  doivent  faire  leurs  vibra- 
tions les  unes  plus  lentement,  les  autres  plus  vîic.  Qutnd 
on  met  une  corde  en  vibration,  cette  corde  commu- 
nique principalement  fon  mouvement  aux  parties  de  l'air 
qur  fout  tendue*  au  même  degré  qu'elle,  6t  qui  par 
conléqucnt  doivent  faire  leurs  vibrations  en  même  tems; 
de  manière  que  ces  vibration*  commencent  êt  t’achè- 
vent avec  celles  de  la  corde,  & par  conféquent  les  favo- 
rifent  entièrement  & conliamnicnc , 6t  en  lont  favori I ces 
de  même.  Apre»  ces  parties  de  l’air,  celles  dont  Us  vi- 
brations peuvent  le  moins  troubler  celtes  de  la  corde, 
& en  être  les  moins  troublées,  font  celles  qui  font  le 
double  de  vibrations  dans  le  même  tems,  parce  que 
ces  vibrations  recommencent  de  deux  en  deux  avec  cel- 
les de  la  cotde.  Le  mouvement  que  ces  parties  de  l'air 
reçoivent  par  le  mouvement  de  la  corde  doit  donc  y 
perlévérer  suffi  quelque  tems,  quoique  moins  for.cmcnt 
que  dans  les  premeres.  Par  la  même  raifou,  les  par- 
ties de  l’air  qui  feraient  trois,  quatre,  cinq,  &c.  vi- 
brations dans  le  même  tems,  dorveut  aufli  participer 
un  peu  aa  mouvement  de  la  corde:  mas  ce  mouve- 
ment doit  toûjours  aller  en  diminuant  de  force,  jufqu’à 
Ce  qu’enfin  il  (bit  infenliûle  - Cette  hypnthclè  cil  iu- 
génieufe:  mais  je  dematide  i°.  pourquoi  on  n'entend 
que  des  font  plus  aigus  que  le  fon  principal  : pourquoi 
on  u’entend  point  l’oâave  au-deflbus,  la  douzième  an- 
deffous,  la  dix-leptieme  maj.ure  au-deffout?  Il  fcmble 
qu'on  devrait  dans  celte  hypothèfe  les  entendre  du 
moins  auffi  dillinâcment  que  les  fons  au-delJus.  Car  les 
parties  d'air  qui  font,  par  exemple,  une  vibration  pen- 
dant trois  vibrations  de  la  corde  principale,  font  dans 
le  même  cas  par  rapport  à la  concurrence  de  leor* 
mouvement,  que  celles  qui  font  trois  vibrations  tandis 
que  la  corde  en  fait  une.  D'ailleurs  l'expérience  prou- 
ve que  (1  on  fait  réfunner  une  corde,  êc  qu'on  ait  eu 
même  tems  près  d'elle  quatre  autres  corde*  tendues, 
dont  la  première  foit  le  tiers,  la  féconde  le  cinqu  crae 
de  la  grande,  la  troisième  triple,  la  quatrième  quintu- 
ple; les  deux  premières  de  ces  cordes  reformeront  au 
bruit  de  la  principale;  les  deux  autre*  ne  feront  qne  fré- 
mir fan*  réfonner,  & lie  diviferont  feulement  en  fré- 
millani  l’une  en  trois,  l’autre  en  cinq  parties  égales  à 
la  première.  Or  dans  l’hypothèfc  préfente,  il  fcmble 
que  ces  deux  dernières  cordes  devraient  réfonner  bien 
plûtôt  qoe  les  deux  autres.  En  effet,  celles-ci  lbm  prin- 
cipalement ébranlées  6t  forcée*  à réfonner  par  des  par- 
ties d'air  doDt  les  vibration»  le  fout  en  tro  s foi» , ca 
cinq  fois  moins  de  lents  que  celles  de  la  corde  princi- 
pale; le*  deux  autre»  qui  lé  dïvifent  en  partie»  égales  à 
la  corde  princ  pale  , font  évidemment  ébranlée»  (je 
parle  dans  l’hyp  uhèie  dont  il  s’agit)  par  les  parties  d'air 
dont  la  vibration  ell  la  piut  forte,  par  celles  qui  font 
i l'uni  11  uo  de  ia  c rdc  principale.  Pourquoi  donc  ne 
font-elles  que  frémir,  tandis  que  les  autres  réfonnent? 
Enfin,  il  me  Icmble  que  la  concurrence  plus  ou  moini 
grande  des  vibrations  ell  ici  un  principe  abfolumcot  il- 
iufoire.  Pour  le  montrer,  fuppofons  d’aboi d qu'une  cor- 
de 
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de  falft  deux  vibrations  pendant  qu'cme  corde  double 
rn  fait  une.  Je  remarque,  ce  qu’il  eft  tri*-ail«£  de  voir, 
que  les  vibrations  ne  feront  réellement  concourante»  , 
c’eft-à-dire  commençantes  en  même  tems , fit  fe  fai  Tant 
dam  le  même  fent , qu'aprè*  deux  vibrations  de  ia  gran- 
de corde  fit  quatre  de  la  petite  : aiulï  dans  le  tenta  que 
la  grande  corde  fait  deui  vibration* , les  vibrations  de 
cette  grande  corde  lcront  moitié  troublées  par  des  vi- 
brations contraires,  moitié  Yavorifées  pat  des  vibrations 
dans  le  même  fens . Prenons  maintenant  une  corde  qui 
faire  cinq  vibratious  pendant  que  la  grande  en  fait  une: 
jl  eft  encore  aifé  de  voir  que  les  vibrations  feront  vrai- 
ment concourantes  à la  fin  d’une  vibration  de  la  gran- 
de corde;  fit  que  pendant  cette  vibration,  elle  aura  été 
troublée  par  deux  vibrations  contraires  de  la  petite  cor- 
de, fit  favorifée  par  trois  vibrations  dans  le  même  fen», 
& en  général  troublée  pendant  la  plus  petite  moitié 
des  vibrations,  fit  favorifée  durant  la  plus  grande  moi- 
tié. Donc  une  corde  qui  fait  une  vibration  pendant  le 
tems  qu’une  autre  en  fait  un  nombre  complet  quelcon- 
que, eft  (exaâemcnt  ou  à tris- peu  près)  également 
troublée  fit  également  favorifée  par  celle  ci , quel  que 
foit  ce  nombre.  Il  n’y  a donc  pas  de  raifon,  ce  me 
i’cmble,  pour  que  certaines  parties  d’air  fuient  plus  ébran- 
lées que  d’autres  par  le  mouvement  de  la  corde,  à l’ex- 
ception de  celles  qui  feroient  i l’unlllbn  . Ainli  , ou 
les  autres  ne  feront  point  ébranlées,  ou  elle*  le  lieront 
tonies  â-peu-pres  de  même;  fit  il  n’en  rélultera  qu’un 
fon  lirnple  ou  une  cacophonie.  Enfin,  quand  il  y a 
pluficurs  cordes  tendues,  fit  qu’on  en  fait  refonner  u- 
nc,  il  Icmble  que  fuivant  cette  hypothefe.  celles  qui 
font  à l’oâave  devroient  moins  frémir  fit  moins  réfon- 
ner  que  celles  qui  font,  par  exemple,  à la  douzième 
ou  à la  dix-feptieme  ao-deffu»;  puifque  les  vibrations  de 
celles-ci  font  plus  lbovent  concourantes  avec  les  vibra- 
tions de  la  corde  principale,  qo’elies  ne  lui  font  con- 
traires; au  lieu  que  les  vibrations  des  cordes  à l’oâa- 
ve font  aullî  fou  vent  contraire*  que  concourantes  avec 
les  vibrations  de  la  corde  principale.  Cependant  l’expé- 
rience prouve  que  l’oâive  réfunne  davantage:  donc 
tout  ce  fyftème  porte  i faux , 

J’ai  fuppofé  jufqo’icl,  avec  les  phylîcien*  dont  je  par- 
le, qu’en  effet  le*  partie*  de  l’air  étaient  différemment 
tendues.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  fi  cette  hypo- 
thefe  eft  fondée;  lur  quoi  voyet  torride  So  n : il  liifBt 
d'avoir  montté  qu’elle  ne  peut  fervir  à expliquer  d'une 
maniéré  fatïsfaifante  le  phénomène  de  la  multiplicité  des 
Tons  tendus  par  une  même  corde. 

Quoi  qu’il  en  foit,  outre  l’accord  de  la  douzième  fit 
de  la  t7«  majeure  donné  par  la  nature,  on  a forme  d’au- 
tres accords  principaux  qui  entrent  autTi  dans  la  Mufi- 
que,  fit  qui  y produifent  même  beaucoup  d’effet  fit  de 
variété.  On  a donné  en  général  il  tous  ces  accords  le 
nom  de  fondamentaux , parce  que  tous  les  autres  ac- 
cords, en  dérivent,  fit  n’en  (ont  que  des  renverfemens  , 
Foyei  Accord.  Basse  continue,  y Ren- 
versement: fil  dan*  chacun  de  ces  accords  fonda- 
mentaux , on  a appellé  fon  fondamental  le  fon  le  plus 
grave  de  l’accord. 

Accords  fondamentaux.  M.  Rondeau  en 
a donné  la  lifte  an  moi  Accord.  Sans  rien  répéter  de 
ce  qu’il  a dit  i cet  article,  noos  y ajoûierons  qu’ii  n’y  a 
proprement  que  trois  fortes  d’accotds  fondamentaux  ; 
accord  parfait , accord  de  fixte,  accord  de  lépticmc. 

Attord  parfait.  Il  eft  de  deux  fortes , majeur  ou  mi- 
neur, félon  que  la  tierce  eft  majeure  ou  mineure.  L’ac- 
cord majeur  eft  donné  imtnédratemrnt  ou  prefquc  im- 
médiatement par  la  nature;  immédiatement,  quand  U 
renferme  la  douzième  fit  la  dix-feptiemc;  prclque  im- 
inéd:atement,  quand  il  ne  renferme  que  la  tierce  & la 
quinte,  qui  en  font  le*  oâaves  ou  répliqué*.  Vont*. 
Octave  y Répliqué.  Qoand  cet  accord  elt  e- 
xaâement  conforme  i celui  que  la  nature  donne,  c'ell- 
à-dire  quand  il  renferme  le  fon  principal,  la  douzième 
fit  la  dix-feptieme  majeure,  alors  il  produit  l’effet  le 
plus  frappant  dont  il  foit  fufceptible:  comme  dans  le 
choeur  i' amour  triomphe  dePigmalîon . L’accord  mineur, 
quoiqu'il  ne  foit  pas  donné  immédiatement  par  la  na- 
ture, fit  qn’il  piroifle  plûtôt  l’ouvrage  de  l’art,  eft  ce- 
pendant fort  agréable,  St  Couvent  infime  plus  propre 
que  le  majeur  il  certaines  expreflîons,  comme  celle  de 
lendtelïe  , de  la  trifteffe,  &t. 

Ai  tord  de  fixte . U y en  a de  trois  forte*.  Les  deux 
premier*  s’appellent  attord  de  fixte  ajoitie  ; ils  fc  pra- 
tiquent fur  U fous-domioaote  du  ton.  Voyn  Sous- 
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DOMINANTE.  U line  J ««  toûjours  mijeure,  & 
la  tierce  majeure  ou  mineure,  félon  que  le  mode  eft 
majeur  ou  mineur.  Ces  deux  accords  ne  different  donc 
que  par  leur  tierce . A?nfi  dans  k ton  majeur  d’*< , ou 
pratique  fur  la  fous-dominante  fa  I accord  fa  la  ut  ré, 
dont  la  tierce  cil  majeure  fit  la  fixte  majeure;  fit  dans 
Je  ton  mineur  de/*,  on  pratique  lur  la  foos- dominante 
ré  l’accord  ré  fa  la  fi , dont  la  tierce  e(l  mineure,  la 
lixte  étant  toûjours  majeure. 

Outre  ces  deux  accords , il  y en  a un  autre  qui  pro- 
duit en  plulieur*  occafions  un  très-bon  effet,  fit  qui  cil 
pratiqué  fur-tout  par  les  Italiens.  On  (appelle  attord 
de  fixte  fuperfint , OU  de  fixte  italienne  . Il  eft  compofé 
d’une  tierce  majeure,  d’une  quarte  loperflue  ou  triton, 
fit  d'une  ticice  majeure,  en  cette  (ont  fa  la  fi  ri 
Ce  n'eft  pas  proprement  un  accord  de  lixte  ; car  du  fa 
au  ré  d:èfc,  il  y a une  vraie  feptiemc;  mais  l’ofagc  l'a 
ainli  nommé,  en  délignant  feulement  la  fine  par.  l’é- 
pîthetc  de  fnperfiue . Yoy.  SUPERFLU  y Inter- 
valle. IL  paroit  ttès- difficile  de  déterminer  d'une 
façon  bien  nette  St  bien  convaincante  l'origine  de  cet 
accord  : en  effet  comment  alïigner  d une  maifere  fatif- 
failanic  l’or:g;ne  d’un  accord  fondamental  qui  renfer- 
me tant  de  dillonances , fa  fi,  fa  ri  la  fi , la  ré  %(. , Sc 
qui  pourtant  n'en  eft  pas  moins  emp.oyé  avec  lucccs, 
comme  l’oreille  peut  en  juger?  Ce  qu'on  peut  inug'iier 
de  plus  plautible  li-defïus  ne  l'eft  guere.  l'tyet  Sixte 
SUPERFLUE.  On  peut  regarder  cet  accord  comme 
r cuver  lé  de  fi  ré  fa  la,  qui  n’cll  autre  choie  que 
l’accord  fi  ré  fa  la,  ulité  dans  la  balle  fondamentale, 
en  conféquence  du  double  emploi  (l'oytt  Double 
Emploi),  fit  dont  on  a rendu  la  tierce  majeure  pour 
produite  ''mprrffion  du  mode  de  mi  par  la  noie  Jcn- 
lible  ré  ; etifortc  que  l’on  a pour  ainli  dire  à-la-fois 
l'impreflii-n  imparfaite  de  deux  modes,  de  celui  de  ta 
par  le  double  emploi , fit  de  celui  de  mi  par  la  note  ri 
fubllitué  au  rfi  Mai*  pourquoi  fo  pamet-ou  de  ren- 
dre majeure  la  tierce  de  fi  i ré  ? Sur  quelles  railbnf 
cette  transformation  ell-elle  appuyée,  fur. tout  lorfqu'clle 
produit  deux  diffonnances  de  plu»?  D'ailleots,  li  on  en 
croit  M.  Roullcau  au  mot  attord,  l’accord  fondamen- 
tal fa  la  fi  ri  VJr  ne  fe  rctiverlc  point:  peut-on  donc 
le  regarder  comme  renverfé  de  fi  ri  9%  fa  /«?  Je  m'en 
rappnrte  fur  cette  qutdïon  i des  lumières  fupericurcs 
aui  miennes.  On  pourroii  peut-être  dire  aufli  que  l’ac- 
cord fi  ré  fa  la  n’eft  autre  chnfe  que  l'accord  de 
dominante  tonique  fi  ri  /•*  la,  dans  le  mode  de 
mi,  accord  dont  on  a rendo  le  fa  naturel  . Ccrte  ori- 
gine me  paroît  encore  plus  forcée  que  la  précédente. 

Mais  foit  qu’on  afligne  à cet  accord  une  origine,  foit 
qo'on  ne  lui  en  alfigne  point,  il  eft  certain  qu'on  duil 
le  regarder  comme  un  accord  fondamental,  puilqu'il 
n’a  point  de  balle  fondatneniak : ainli  M.  Roullcau,  an 
mot  Accord,  a eu  très-grande  raifon  de  placer  par- 
mi le*  accords  fondamentaux,  cet  accord  de  fine  tuper- 
fluc,  dont  les  autres  auteurs  françois  n’avoicnr  point 
fart  mention,  au  moins  que  je  fâche,  fit  dont  j'avoue 
que  j’jgnorois  i’exiftence,  quand  je  cnn.polai  me*  élé- 
mens  de  Muiique,  quoique  M.  Routfrau  en  tût  déjà 
parlé.  M.  de  Bcihiïy,  dans  un  ouvrage  fur  la  théorie 
fit  la  prauqoe  de  la  Muiique,  publié  en  1 7*4,  du  qu’il 
ne  fc  (bu vient  point  que  M.  Rameau  ail  pané  de  cet 
accord  daus  fc»  ouvrages,  quoiqu’il  l'ait  employé  quel- 
quefois , foi  exemple  dans  un  chœur  du  premier  acte 
de  Caftor  fit  Poliux.  M.  de  Beih'zy  donne  des  exem- 
ples de  l’emploi  de  cet  accord  dans  la  balle  continue; 
mais  il  laille  en  blanc  l'accord  qui  loi  répond  dans  la 
balle  fondamentale  . 

Attordt  defeptitmt.  Il  y a pluficurs  fortes  d’accords 
de  feptiemc  fondamentaux . Le  premier  eft  formé  d'une 
tierce  majrore  fit  de  deux  tierce»  mineures,  comme  fol 
fi  ri  fa,  \\  fe  praiique  fur  la  dominante  des  ton»  ma- 
jeurs fit  mineurs  ./''.Dominante,  M o d e , Har- 
monie , (eft.  Le  fécond  eft  formé  d'une  tierce  mi- 
neure, d’une  tierce  majeure  fit  d’une  tierce  mineure, 
comme  ri  fa  la  ut;  il  fc  pratique  fur  la  fécondé  note 
des  tons  maieun  : for  quoi  voyet  fortifie  Double 
Emploi.  Le  troilieme  eft  formé  de  deux  tierces  mi- 
neure» fit  d’une  tierce  majeure,  comme  jî  ré  fa  la-,  il 
fe  pratique  fur  la  fécondé  note  de»  ton»  mineurs:  (ur 
quoi  veyet  *nfi  Double  Emploi.  Le  quatrième 
eft  formé  d’une  tierce  majeure,  d’une  tierce  mineure 
fit  d’one  tierce  majeure,  comme  ut  mi  fol  fi-,  il  fe  pra- 
tique fut  une  tonique  ou  autre  note,  rendue  par-U  do- 
minante imparfaite . Le  cinqoiemc  eft  appellé  attord  de 
feptieme  diminuée  ; il  eft  formé  de  trois  tierces  milieu- 
icx,  fol  jfcfi  ri  fai  il  fe  pratique  fur  la  note  feniible 
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de*  ton*  mineur*.  Cet  accord  n’efl  qu'improprement 
accord  de  leptieme  ; car  du  fol  $ au  fi  il  o'y  a qu'une 
(il te.  Cependant  l'otage  lui  a donné  le  nom  de  icptic* 
me,  en  j aioAtant  l'épithete  de  diminnée . Voyez  Di- 
minue iff  Intervalle.  On  peut , avec  M.  Ra- 
meau, regarder  cet  accord  comme  dérivé  de  l'accord 
de  la  dominante  du  mode  mineur,  réuni  i celui  de  la 
lôui-dominanle . Voyez  met  Elément  de  Afnfiqne,  & la 
fuite  de  cet  article.  Mai*  qu’il  foit  dérivé  ou  non  de 
ces  deux  accords,  il  cil  certain  qu'il  a lieu  dan*  la  baflie 
fondamentale,  fuivant  M.  Rameau  lui-même;  ainfi  M. 
RouiTeau  a eu  raifon  de  dire  au  mat  Accompagne- 
ment, que  l’accord  parfait  peut  être  précédé  non-fea- 
lement  de  l'accord  de  la  dominante  « de  celui  de  la 
fous-dominante,  mais  encore  de  l’accord  de  leptieme 
diminuée,  & même  de  celui  de  fine  fupeillue.  Soit 
qu'on  regarde  ce*  accord»  comme  dérivé*  de  quelque 
autre  ou  non,  il  eft  certain  qu’ils  entrent  dans  la  balle 
fondamentale,  & que  par  conféquent  l’obfcrvation  de 
M.  Roulfeau  cil  très-exaflc  . 

Nous  avons  expliqué  au  mot  Dissonance,  l’ori- 
gine la  plus  naturelle  de*  accord»  fondamentaux  de  la 
dominante  & de  la  fout-dominante,  fol  fi  ré  fa,  fa  la 
nt  ri  ; & fi  en  cct  endroit  nous  n’avons  point  cité  le 
i bapitre  jx.  de  la  Génération  harmonique  de  M.  Ra- 
meau, comme  on  nous  l’a  reproché,  c'ell  qu'il  nous  a 
paru  que  dans  ce  chapitre  l'auteur  inlilloit  préférable- 
mène  fur  une  autre  origine  de  la  dillonance;  origine 
fondée  fur  des  proportions  & progrefiions,  dont  la  con- 
lide'ration  nous  fcmblc  entièrement  inutile  dans  cette  ma- 
tière. Les  remarques  que  fait  M.  RouiTeau,  au  mot 
Dissonance  , far  cet  ufiigc  des  proportions,  nous 
ont  paru  aflei  julles  pour  chercher  dans  les  principes 
même  de  M.  Rameau  une  autre  origine  de  la  diflonance; 
origine  dont  il  ne  parole  pas  avoir  fepii  mut  le  prix , puif- 
qu’il  ne  l’a  tout-an-plus  que  légèrement  indiquée.  Ce  que 
nous  difons  ici  n’a  point  pour  objet  de  rien  Aier  i M. 
Rameau  ; mais  de  faire  voit  que  dans  l’ ortie  le  Disso- 
nance, nous  nous  fommes  trct-rxaâcment  exprimés 
fur  la  matière  dont  il  étoit  qocltion. 

Il  ell  eflcnticl  i l’accord  de  feptieme  qui  fe  pratique 
fur  la  dominante  tonique,  de  porter  toAjourt  la  tierce 
maieure.  Cette  tierce  majeure  e(l  la  note  fcnfible  do 
ton  (Vo yez  Note  sensible);  clic  monte  natu- 
rellement a la  tonique,  comme  la  dominante  y defeend: 
aimi  elle  annonce  le  plu*  parfait  de  tout  le*  repos  ap- 
pel lé  eadente  parfaite  . t'oyez  C A D E NC  E . Telles  font 
en  fubliance  les  raifons  qui  font  porter  la  tierce  ma- 
jeure i l’accord  dont  i]  s’agit,  foit  que  le  ton  fait  d'ail- 
leurs majeur  ou  mineur-  voyez  met  Elément  de  Ainfi- 
que,  art.  77.  {j*  IC$. 

Il  n’en  e(l  pas  de  même  de  l’accord  de  fixte,  prati- 
qué fur  la  fous-dominante;  la  tierce  tnajeute  ou  mineu- 
re, félon  que  le  mode  ell  majeur  00  nvncur  : mais  fa 
fixte  cil  toujours  maieure,  parce  qu’elle  cil  la  quinte  de 
la  dominante  qo’clle  reprélente  dans  cet  accord,  com- 
me on  l’a  expliqué  au  mat  Dissonance,  i la  fin. 

Les  accords  de  fcpticine , tels  que  ni  mi  fol  fi  , oc 
font  aurre  chofe  que  l’accord  de  dominante  tonique, 
ne  mi  fol  fi  b du  mode  de  fa,  dans  lequel  on  a changé 
le  fi  b cri  fi  naturel,  pour  conferver  l'impceflion  du  mo- 
de d'nt . Sur  quoi  voyez  met  Elément  de  AInfiqne , art. 

1 1 c . êt  l 'article  Dominante. 

A l'égard  de  l'accord  de  feptieme  diminoéc,  tel  que 
fol  fi  ré  fa  ( Voyez  SarriEMC  diminuer,) 
nous  en  avons  indiqué  l’origine  ci-defTus.  On  peut  le 
regarder  comme  formé  des  deux  accords  mi  fol  fi 
ré  St  ré  fa  U fi , de  la  dominante  tonique  & de  la  lous- 
d o minante  dans  le  mode  de  la,  qu'on  a réunis  enfem- 
ble  en  retranchant  d'un  cûté  la  dominante  mi,  dont  la 
note  fenlible/v/  ^ ell  cenféc  tenir  la  place;  5t  de  l'au- 
tre la  note  la,  qui  ell  foufentenduc  dans  la  quinte  ré. 
On  peut  voir  au  mot  Enharmonique,  l'nfage  de 
rei  accord  pour  palier  d’on  ton  dans  un  autre  qui  ne 
lui  ell  point  relatif. 

Il  nous  relie  encore  un  mol  i dire  fur  l’origine  que 
nous  avons  donnée  i la  dilTonance  de  la  fous-dominan- 
re,  au  mu  Dissonance.  Nous  avons  dit  que  dans 
l’accord  fa  ta  nt  on  ne  poovoit  faire  entrer  la  dilïb- 
nancc  fol,  parce  qu’elle  diffoneroit  doublement  avec  fol 
St  avec  la.  M.  RouiTeau , un  peu  plu»  haut  & dans  le 
même  article , fe  fert  d’une  raifon  femblable  pour  re- 
jetter  le  la  ajoflté  i l’accord  fol  fi  ré.  En  vain  objeâe- 
roic-Mi  qu’on  trouve  au  mat  Accord  cette  double 
dilTonance  dans  certains  accords,  pag.  78.  Nous  répon- 
drions que  ces  accords,  quelqu’origme  qu’on  leur  don- 
ne, D'appariicnnent  point  à la  balle  fondamentale,  que 
Tome  VU. 


FON  49 

ce  ne  font  point  des  accords  primitifs , qu’ils  font  pour 
la  plûpart  fi  dors,  qu’on  ell  obligé  d'en  rrtranchcr  dif- 
férent fons  pour  en  adoucir  la  dureté  . Ainfi  les  diffo- 
nariccs  tolérées  dans  ces  accords,  ne  doivent  point  être 
permifes  dans  des  accords  primitifs  (t  fondamentaux, 
dans  lefquels  fi  on  altéré  par  des  ditlonances  l’accord 
parfait,  afin  de  faire  fentir  le  mode,  on  ne  doit  au  moins 
altérer  l'harmonie  de  cct  accord  que  le  plus  foiblcmcnt 
qu’il  ell  pofiib'e. 

Basse  fondamentale.  On  a déji  vfi  au  mot 
Basse  fa  définition;  elle  ne  renferme  que  les  accords 
fondamentaux  dont  nous  venons  de  parler,  St  qui  font 
au  nombre  de  dix;  favoir  les  cinq  accords  de  fepiicmc, 
l'accord  de  fixte  luperfine,  les  deux  accords  parfaits,  & 
les  deux  accords  de  fous-dominante.  Üo  a vû  dans  le 
même  article  qui  vient  d'éire  cité,  les  principales  rè- 
gles fur  lelquellct  on  doit  former  la  baffe  fondamenta- 
le, & on  peut  les  voir  expliquées  plu»  en  détail,  d’a- 
pres  M.  Rameau,  dans  met  Elément  de  Mnfitne . On 
trouvera  an  mot  Septième  diminuée  les  réglés 
particulières  de  cct  accord. 

Mais  on  nous  permettra  de  faire  ici  aoi  Muficieni 
une  quefiion:  pourquoi  n'a-t-on  employé  jufqu'ici  dans 
la  baffe  fondamentale  que  les  dix  forte»  d'accord*  dont 
nous  venons  de  parler?  Nous  avons  vû  avec  quel  fuc- 
ccs  les  Italiens  font  ufage  de  l’accord  de  liste  fuperfiue, 
que  la  baffe  fondamentale  ne  paraît  pas  donner;  noua 
avons  vA  comment  on  a introduit  dans  cette  mime  halle 
les  ditféreiis  accords  de  feptieme:  clt-il  bien  certain  qu* 
on  ne  poilfc  employer  dans  la  baffe  fondamentale  que 
cet  accords,  & dns  la  balTe  continue -que  leurs  déri- 
vés? L’oreille  ell  ici  le  vrai  jage,  ou  plûtôt  le  feul  ; 
tour  ce  qu’elle  oous  pré  fanera  comme  bon,  devra  fans 
doute  ou  pourra  do  moins  être  employé  quelquefois  avec 
fucccs:  ce  fera  enfuite  i la  théorie  à chercher  l'origine 
de*  nouveaux  accords,  ou  fi  elle  n’y  réufiit  pas,  i 11e 
point  loi  en  donner  d’autres  qu'eux -mêmes  . Je  crains 
que  la  plûpart  des  Mulicicns,  les  uns  aveuglés  par  la 
routine,  le»  autres  prévenus  par  de»  fyrtèmes,  n'aycut 
pas  tiré  de  l’harmonie  tout  le  parti  qu'ils  auroient  pü, 
& qu’ils  n'ayvnt  exclu  011e  infinité  d’accords  qui  pnur- 
roirnt  en  bien  des  occafions  produire  de  bons  citas . Pour 
ne  parler  ici  que  d’un  petit  nombre  de  ces  accords;  par 
quelle  raifon  n'emi'oe-t-on  jamais  dans  l'harmonie  les 
accords  nt  mi  fol  nt , ut  mi  fol  £.  fi , dont  le  pre- 
mier n'a  proprement  aucune  dillonance,  le  fécond  ri'en 
contient  qu’une,  comme  l’accord  ulité  nt  mi  fol  fi} 
N’y  a-t-il  point  d’occaûons  où  de  pareils  accords  ne 
puilfcnt  être  employé'»,  ne  fut-ce  que  par  licence,  car 
on  lâir  combien  les  licences  font  fréquentes  en  Mali- 
que?  Et  pour  n’en  donner  ici  qu’un  feul  exemple  ana- 
logue à l’objet  dont  il  s’agit,  M.  Rameau  n’a-t-il  r-a» 
fait  chanter  dans  un  air  de  trompette  des  Fêtes  de  l’hy- 
men , pag.  133.  les  deux  parties  fupéricores  à la  tierce 
majeure  l’une  de  l’autre  , quoique  deux  tierces  majeu- 
re» de  fuite,  St  à plus  lotie  raifon  une  fuite  de  tierces 
majeures,  fuient  interdites  par  lui-même?  Pourquoi  donc 
ne  pourroir-on  pat  quelquefois  faire  entendre  dans  un 
même  accord  deux  tierces  maieures  enfetnble?  fit  cela 
ne  le  pratique-t-il  pis  en  effet  dans  l’accord  nt  mi  fol 
fi  ré , nommé  de  quinte  fnperfine  , & qui  étant  prati- 

Jiué  dan»  l’harmonie , fcmblc  auiorifcr  i plus  forte  tal- 
on les  deux  dont  nous  venons  de  parler?  Si  ce»  ac- 
cords ne  peuvent  entrer  dans  la  baffe  fondamentale,  ne 
pourroicnt-ils  pat  au  moins  entrer  «Jans  la  balle  conti- 
nue ? Si  l’oreille  les  jugeoit  trop  durs  en  les  rendant 
complets,  ne  poorroir-on  pas  le»  adoucir  par  le  retran- 
chement de  quelques  fons,  poutvû  qu’on  laifsüt  toû- 
jours  fubliller  le  fol  $£,  qui  conllitoe  la  différence  elTen- 
ticllc  entre  ces  accord»,  St  les  mêmes  accords  tels  qu’ 
on  les  rmploye  d’ordinaire  en  y mettant  le  fol  au  lieu 
de  fol  Sjt?  Ce  n’ell  pas  tout . Imaginons  cette  iille  d’ac- 
cords, terminés  tous  ou  par  l’oâave  ou  la  leptieme  ma- 
jeure, & dont  les  trois  premiers  fons  forment  des  lier? 
ces. 

ut  mi  fol  nt. 
nt  mi  fol  Rfi. 
nt  mi  b fol  fi. 
nt  mi  b fol  b nt . 
nt  mi  b fol  b fi. 

Pourquoi  ces  accords,  dont  aucun , excepté  le  dernier  , 
ne  renferme  pat  plus  d’une  ou  de  deux  dilTonance», 
font-ils  proferits  de  l'harmonie?  Ell-il  bien  certain  par 
l’expérience  ( car  encore  une  foi»  l’expérience  cft  ici  le 
grand  juge)  qu’aucun  d’eux  nt  puifle  être  employé  en 
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aucune  occafîon,  en  le*  conli durant  foit  en  tmx-mémtt , 
foit  par  rapport  à-  eemx  fai  peut  eut  lot  précéder  ou 
les  fuivre  ? Je  ne  parle  point  d'une  infinité  d'autres  ac- 
cords, for  lefquels  je  pourroit  faire  une  queftion  fetn- 
blablc  ; accords  qu’il  elt  aifd  de  former  par  des  cotnbi- 
naifons  qu'on  peut  varier  en  un  grand  nombre  de  ma- 
nières, qui  ne  doivent  être  ni  admis,  ni  au(Ti  rejettés 
fins  épreuve,  & fur  lefquels  on  n'en  a peut-être  jamais 
fait  aucune:  tels  que  ceux-ci. 


Mt  mi  fol  %£  fi  b , 
ut  mi  b fol  fa  mt. 


M* 

\fit. 


' i rot  j 

mt  mt  b fol 
mt  mi  fol  la  b . 
mt  mi  fol  Ig  la . 
mt  mi  b fil  ifit.  la. 
mt  mt  fol  b fi  . 
mt  mi  fol  b la  b.  dtc.  &C. 


Il  eft  aiftf  de  voir  qu’on  peut  rendre  cette  lifte  beau- 
coup plot  longue . 

Je  fens  toute  mon  infuffïfanee  pour  décider  de  pareilles 
queftions:  mais  je  delirerois  que  quelque  mufiefen  con- 
lommé  ( dt  fur-tout,  je  le  répété,  non-prévenu  d'aucun 
fyftcme  } voulût  bien  s’appliquera  l’examen  que  je  pro- 
pôle.  Dira-t-on  que  ces  accords  n’ont  point  d’origine 
dans  la  bafft  fondamentale  ? C’eft  ce  qu’il  faadtoit  exa- 
miner. Si  l’accord  de  liste  fuperflue  n’en  a point,  pour- 
quoi ceux-ci  en  auraient-ils  ? A 11  cet  accord  en  a,  pour- 
quoi ceux-ci  ne  pourroient-ils  pas  en  avoir?  Ne  pour- 
ro  t-on  pas  j>ar  exemple  trouver  une  origioe  à l’accord 
mt  mi  fol  9%  «r,  fondée  fur  ce  que  la  corde  mi  doit 
faite  réformer  dix.feptîrme  majore  double  oâave  de 
fol  jfb  , & faire  frémir  fa  dii-fcpi«*  maieure  en  defeen- 
dait.  double  oétaved'*;?  & aiafi  du  rtfle?  Quoi  qu'il 
en  foit,  dt  pour  le  dire  en  pafTant,  il  fe  ptéfente  ici  one 
queftion  bien  digne  d'être  ptopolée  à ceux  qui  préten- 
dent expliquer  >a  raifort  (hylique  du  frntiment  de  l'har- 
monie : pourquoi  l’accord  mt  mi  fol  JJfc  mt , quoiqu'il  foit 
proprement  fans  dilTnnanccs , ell-il  dot  i l'oreille,  com- 
me il  eft  aifé  de  s'en  afsûrer?  Far  quelle  fatalité  arrive 
l-il  que  des  accords,  qui  nous  fliteroient  étant  fépaiés, 
nous  parn 'lient  peo  agréables  étant  réuni»*  Je  l’ignore, 
& je  cro:s  que  c’cll  la  meiilrure  réponlê.  Ballons  main- 
tenant i ouclques  autres  remarques , relatives  à la  baffe 
fondamentale . 

La  balle  continue,  qui  forme  ce  qu’on  appelle  aeeompa- 
gnemmt,  n’eft  proprement  que  le  renverfemeut  de  la  baf- 
fe fondamentale , dt  contient  beaucoup  d’antres  accords, 
tou*  dérivés  des  fondamentaux  : aiuli  l'accompagnement 
repréfente  vra!mrnt  la  bafft  fondamentale , ptiilqu'ik  n'en 
eft  qu’un  renverfemeut  ft  pour  ainli  dire  une  cl'pece  de 
modilication  . Mais  clt-il  vtai  .comme  le  prétendent  quel- 
ques mulicieus  , que  l’accompagnement  repréfente  le 
corps  fonore?  La  queftion  le  réduit  I favoir  li  I x baffe 
fondamentale  reprélénie  le  corps  fonore.  Or  de  tous 
les  accord»  employés  dans  la  baffe  fondamentale , il  n'y 
en  a qu’un  frul  qui  repréfente  vraiment  te  corp»  lonore; 
fivoir  l’accord  parfa  t majeur;  encore  ne  reprélénte-t-tl 
véritablement  dt  cxaâemcni  le  corps  fonore,  que  quand 
cer  accord  contient  la  deuxieme  & la  d'i-lcpt  cme  ma- 
jeure; pirce  que  le  corps  fonore  ne  fait  entendre  que 
ces  deux  Ions,  fans  y comprendre  (bn  oétave.  Tous 
les  autres  accords,  foit  confonans,  foit  diflonans , font 
abfolument  l’ouvrage  de  l’art,  dt  d'autant  plus  l’ouvrage 
de  l'art,  qu’ils  renferment  plus  de  didonances.  On  doit 
donc,  ce  me  femble,  rejetter  ce  principe,  que  l'accom- 
pagnement repréfente  le  corps  fonore,  dt  regarder  au- 
moins  comme  doutculês  des  règles  qu’on  appuieruit  fur 
ce  feol  fondement  : par  exemple , que  dans  l'accompa- 
gnement on  doit  compléter  tous  les  accords,  même  ceux 
qui  renfermant  le  plus  de  dilTonances , comme  les  accords 

Sir  fuppolition  , fer  oient  les  plot  dort  à l'oreille.  M. 

lamcau  a déduit  fans  doute  avec  vraisemblance  de  la 
réfonnance  du  corps  fonore  , les  principales  règles 'de 
l’harmonie;  mais  la  plûpart  de  ce*  réglés  font  unique- 
ment l’ouvrage  de  la  réllcxion  qui  a tiré  de  cette  réfon- 
nance des  conclulîons  plus  ou  moins  d:reâes , plus  ou 
moins  détournées , plus  ou  moins  rigoureofes  ( V.  (i  a m- 
me  ),  dt  nullement  l'ouvrage  de  la  nature:  ainli  ce  ferait 
parler  trèt-ïncorreflement  , pour  ne  rien  dire  de  plus , 
que  de  prétendre  que  l'accompagnement  repréfente  le 
corps  fonore,  fur-tout  quand  l’accord  eft  chargé  de  dif- 
fonanccs.  Dira-t-on  qu’il  y a de»  corps  qui  en  résu- 
ltant , produisent  des  fons  diflonans  avec  le  principal, 
pomme  l'avance  M.  Daniel  Bernoulli,  dans  les  inémoi- 
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res  de  l’acad.  de  Berlin  1773.  pag.  If3?  En  fuppofant 
même  la  vérité  de  cette  expérience,  que  nous  u'avons 
point  faite,  nos  adverfaireS  n'en  pourtoicnt  tirer  aucune 
conclulion  . puifque  cette  expérience  iroit  i inti  mer 
toute  la  théorie  fur  laquelle  la  bafft  fondamentale  eft 
appuyée.  Aiffi  M.  Daniel  Bernoulli  prétend-il  dans  le 
même  endroit  déjl  cité,  qu’on  ne  peut  tirer  de  la  réfon- 
nance du  corps  fonore  aucune  théorie  mulicale.  Je  crois 
cependant  cette  concluiion  trop  précipitée:  car  en  général 
les  corps  fonnres  rendent  très-lenliblemeni  la  douzième 
& la  dU-fcptfeme  , comme  M.  Daniel  Bernoulli  en 
convient  lui-même  au  même  endroit . S’il  y a des  esce- 
ptions  i cette  règle  C ce  que  nous  n’avons  pas  vérifié), 
elles  font  apparemment  fort  rares,  & viennent  fans  doute 
de  quelque  tlruClure  particulière  des  corps,  qui  le»  em- 
pêche de  pouvoir  être  véritablement  regardé»  comme 
des  corps  Ibnores.  Le  Ton  d’une  pincertc,  par  exempic  , 
peut  renfermer  beaucoup  de  font  difeordaus  : mais  aufli 
le  Ion  d'une  pincrlte  n'dl  gucre  on  f»n  harmonique  de 
mulical  ; c’cft  plûtôt  un  bruit  fourd  qu'on  Ton . D'ail- 
leurs M.  Rameau,  à l’orrlle  duquel  on  peut  bien  s’en 
rapporter  lur  ce  lujct,  nous  dit  dans  la  génération  har- 
monifnt , p.  17.  que  li  on  frappe  one  p inertie,  on  n’y 
apperçoit  d’abord  qu’une  confutmo  de  fons  qui  empêche 
d'en  diftinguer  aucun  ; mais  que  les  plus  aigus  venant 
i s’éteindre  infcnliblement  i melurc  que  la  réfonnance 
diminue,  alors  le  Ton  le  plu»  par,  celui  du  corps  total, 
commence  à s’emparer  de  l’oreille,  qui  d llingue  encore 
avec  lui  fa  douiiime  dt  fa  dix-fcpricme . 

Ll  queftion  fi  l'aeeompagmememt  repréfente  le  eorpi 
fonore , produit  naturel  lent;  ni  Celle  ci,  fi  la  mélodie  eft 
fnggérée  par  P harmonie.  Voici  quelques  réÜeiions  lur 
ce  l'ujct. 

i°.  Quel  parti  qu’on  prenne  fur  la  qoelVon  propofée, 
noos  croyons  (dt  fans  doute  il  n’y  aura  pas  li-dclTus 
deux  avis)  que  l’exprcftinn  de  la  mélnJie  dépend  en 
grande  partie  de  l’harmonie  qu:  y eft  jointe,  dt  qu'un 
même  chant  nom  aftédera  dd'éremmenr  , fuivani  la 
d'ftércncc  de»  balle»  qu'on  y adaptera:  fur  quoi  voyez 
la  fmite  de  tet  article.  M.  Rameau  a prouvé  que  ce 
chant  fol  nt  peut  avoir  vingt  baffet  fondamentales  dif- 
férentes, dt  par  conféquent  un  nomorc  beaucoup  plus 
grand  de  baltes  continue». 

a°.  II  paroit  que  le  chant  diatonique  de  la  gamme 
mt  ré  mi  fa  fol  U fi  mt , nous  tft  luggéré  pxtn  baffe 
fondamentale  , ainli  une  je  l'ai  expliqué,  d’après  M. 
Rameau,  dans  me»  Elément  de  Almfifme . Eu  effet  c'ell 
une  vérité  d’expérience,  que  quand  nous  voulons  monter 
00  delccndre  en  panam  de  mt  par  les  moindres  degrés 
naturels  à la  vo;x,  nous  entonnons  naturellement  dt  faut 
maître  cette  gamme,  foit  en  montant,  (oit  en  delcer»- 
dant  : or  pourquoi  la  voix  fe  porte-t-elle  naturel  1 mène 
& d'elle-méme  i l'intonnaiion  de  ces  intervalles?  I me 
femble  que  l’on  ne  fauro't  en  donner  une  raifon  plaulible, 
qu'en  regardant  ce  chant  de  la  gamme  comme  fuggété 
par  la  bafft  fondamentale . Ceia  parait  encore  p'.us  fen- 
l’oie  dans  la  gamme  de»  Grec»,  / mt  ré  mi  fa  fol  U. 
Cette  gamme  a une  baffe  f ondamentale  encore  plu»  lim- 
ple  que  la  nôtre;  dr  il  pareil  que  les  Grec»  en  d Ipolant 
ainli  leur  gamme,  en  avouent  fenti  la  bafft  fondamentale 
fan»  l’avoir  peut-érre  fuftifunment  développée:  du  moins 
il  ne  nou»  en  relie  rien  dans  leurs  écrit» . l'oyez  fur  root 
cela  met  Elément  de  Almfifme , art.  4f.  ij  47-  dt  i’arti- 
tlt  Gamme.  Le»  conlonnancc»  altérées  ^ui  lé  trouvent 
dan»  ce»  deux  gamine»  , dt  dont  l’oreille  n'ell  point 
choquée,  pareil  que  les  conformance-  avec  la  baffe  fonda' 
mentale  font  parfaitement  julies,  fcmblrnt  prouver  que 
la  bafft  fondamentale  eft  en  erfet  le  vrai  guide  fccrct  de 
l’oreille  dans  I intount'on  de  ces  gammes . Il  cil  vrai 
qu'on  poutroit  nou»  taire  ici  one  difficulté . La  gin>me 
des  Grecs  , non»  dira-t-on  , a une  bafft  fodamemtale 
plu»  (impie  que  la  nôtre  : pourquoi  la  nôirc  nous  paruit- 
elle  plus  facile  i entonner  que  celle  des  Grec»?  Celle-ci 
commence  par  un  femi-ton  ; au  lieu  que  l’intonation 
naturelle  femble  noos  porter  à monter  d'abord  d’ou  ton, 
comme  nous  le  faifons  dans  notre  gamme.  Je  répons 
qoe  la  gamme  de»  Grecs  eft  à la  vérité  mieux  difpofée 
que  la  nôtre  pour  la  fimplicité  de  la  balTe  ; mai»  que  la 
nôtre  eft  difpofée  plus  naturellement  pat  la  facilité  de 
l’intonation.  Notre  gamme  commence  par  le  fou  fon- 
damental */,  dt  c’eft  en  effet  par  ce  fon  qu’il  faut  com- 
mencer ; c’eft  celui  d’où  dépendent  tous  les  autres , dt 
pour  a nli  dire,  qui  les  renferme:  au  contraire  la  gamme 
des  Grecs,  ni  la  bafft  fondamentale  de  cette  gamme, 
ne  commencent  point  par  mt;  mais  c'eft  de  cet  mt  qu'il 
faut  partir  pour  diriger  l’intonation,  foit  en  montsut, 
foit  en  defeendaot.  Or  en  montant  depuis  mt,  l’intona- 
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lion  dan»  [a  gamme  même  de»  Grec»  donné  ut  ri  mi 
fa  fol  la;  6c  il  cft  li  vrai  que  le  ion  fondamental  m:  cil 
ici  le  vrai  guide  fecret  de  l'oreille,  que  li,  avant  d'en- 
tonner mi,  on  veut  y monter  en  paflatu  par  le  ton  de 
Ja  gamme  le  plut  immédiatement  voifin  de  cet  nt,  on 
ne  peut  y parvenir  que  par  le  fon  fi  6c  par  le  femi-ion 
fi  tti . Or  pour  palîer  du  fi  i Y ms  par  cc  demi -ton, 
il  faut  ndcell aire  ment  que  l’oreille  Toit  déjà  préoccupée 
du  mode  d‘*r,  fan»  quoi  on  entonneroit  fi  nt  Si 
on  feroit  dan»  un  autre  mode.  Ce  n'ett  pas  tout;  en 
montant  diatoniquement  depui»  mt,  on  entonne  naturel- 
lement & facilement  le*  lîx  notes,  nt , ri,  mi,  fa,  fol , 
la  ; c’étoient  nu  me  cet  <ix  notes  feules  qui  compo- 
Ibient  la  gamme  de  Gui  d’Arctzo  . Si  on  veut  aller 
plus  loin,  on  commence  à rencontrer  un  peu  de  dif- 
ficulté dans  l’ intonation  du  fi  qui  doit  luivrc  le  la: 
cette  difficulté,  comme  l'a  remarqué  M.  Rameau,  vient 
des  trois  tons  de  fuite  , fa,  fol,  U , fi;  Si  fi  on  veut 
l'éviter,  on  ne  le  peut  qu'en  laifaut  ou  en  fuppofant  une 
efpecc  de  repos  entre  le  fon  fa  6t  le  fon  fol,  6c  en 
partant  du  fol  pour  recommencer  une  autre  demi  gamme 
fol  la  fi  nt , toute  fetnblable  à ut  ri  mi  fa,  it  qui  cil 
réellement  dans  un  autre  mode  . l'oyez  Mont  & 
(i  A m M E . Or  cette  difficulté  d’entonner  trois  tons  de 
fuite  fans  un  sepos  exprimé  ou  foufentendu  du  Ja  aa 
fol  , s’explique  naturellement,  comme  nous  le  ferons 
voir  au  mot  G a m m e , en  ayant  recours  à la  baffe 
fondamentale  naturelle  de  notre  échelle  diatonique. Tout 
l'cmble  donc  concourir  i prouver  que  cette  baffe  elt  la 
vraie  boulïole  de  l’oreille  dan»  le  chant  de  notre  ga  nme, 
& le  guide  fccret  qui  noos  fuggere  ce  chant . 

3°.  Daus  toute  autre  chant  que  celui  de  la  gamme, 
comme  ce  chant  fera  abfolument  arbitraire,  pu  (que  les 
intervalles,  Toit  en  montant,  folt  en  defeendart,  y font 
au  gré  de  celui  qui  chante,  on  pourrolt  être  moins  porté 
à croire  que  cc  chant  fuit  fuggéré  par  la  biffe  J mda- 
mentait,  que  les  Muliciens  m’inc  ont  quelquefois  peine 
.i  trouver  . Cependant  on  doit  faire  ici  trois  uofervntions . 
La  première , c’cft  que  dans  la  mélodie  on  ne  peut  pas 
aller  indifféremment , 6t  par  toutes  fortes  d’inter vailes, 
d'un  Ion  i un  autre  quelconque;  Il  y a des  intervalles 
qui  rend -oient  le  chant  dur,  efearpé  « peu  naturel  : or 
ces  intervalles  font  précifément  ceux  qu'une  bonne  baffe 
fondamentale  profetit.  Tout  chant  paroît  donc  avive  un 
guide  lecret  dans  la  baffe  fondamentale . La  fécondé  ob- 
ier vat  ion,  c’efi  qu’il  n'ell  pas  rare  de  voir  des  perfonnes 
qui  n'ont  aucune  connoiiUuice  en  mufique,  mais  qui  ont 
naturellement  de  l’oreille,  trouver  d’elles- mêmes  la  baffe 
d'un  chant  qu'elles  entendent,  6t  accompagner  cc  chant 
fans  préparation  : n’ell-cc  pa»  une  preuve  que  le  fonde- 
ment de  ce  chaut  elï  dans  la  balle,  6c  qu'une  oreille 
fenlible  l’y  démêle?  La  troilicme  obfcrvation  coud  liera 
à demander  aux  Muftciens  fi  un  chant  elt  fufceptible  de 
plulieur»  baftê»  également  bonne».  S'il  y en  a pjuiieur», 
il  elt  difficile  de  foûtenir  que  la  mélodie  ell  toûjours 
fuggéréc  par  l'harmonie,  du-morns  dans  les  cas  où  la 
tisie  ne  fera  pas  unique.  Mais  s'il  n'y  a qu’une  feule 
de  toutes  les  bafTes  poffibles  qui  convienne  parfaitement 
au  chant,  comme  on  peut  avoir  d’affci  bonnes  raifons 
de  le  croire,  ne  peut-on  pas  penfer  que  cette  baffe  e(t 
la  baffe  fondamentale  qui  a foggéré  le  chant?  Il  me 
fcmblc  que  cette  qucHion  for  laquelle  je  n'ofe  prononcer 
abfolument , mais  que  tout  mulicien  hab'lc  6r  impattal 
du  it  être  en  état  de  décider,  peut  conduire  i la  folotion 
esaâc  de  la  qoetKon  propofée. 

Peut-être  quelques  muliciens  prétendront-ils  que  ces 
deux  queftions  font  fort  d;tférentcs  , 6c  qu’il  pourroit 
n'y  avoir  qu’une  bonne  baffe  poffible  1 un  chant , fans 
que  le  chant  fût  fuggéré  par  cette  baffe;  mais  pour  leur 
tépondre,  je  les  prierai  d'écouter  avec  accent  on  un  chant 
agréable  dont  la  baffe  elt  bien  faite , tel  que  celui  d'un 
grand  nombre  de  beaux  airs  itafens;  de  remarquer  en 
l’écoutant,  combien  la  baffe  paroît  favorable  i ce  chant 
pour  en  faire  fortir  toute  la  beauté,  & d’obferver  qu’elle 
ne  paroît  fa're  avec  le  chant  qu’on  même  corps;  enfotte 
que  l’oreille  qui  écoute  le  chant  elt  forcée  d’écouter 
auffi  la  baffe,  même  fans  aucune  coonoiffance  eo  Mali- 
que,  ni  aucune  habitude  d’en  entendre:  je  les  prierois 
eu  ci  il  de  faire  attention  que  cette  balle  paroît  contenir 
tout  le  fond  6c,  pour  ainf]  dire,  tout  le  vrai  deffein  do 
chant,  que  le  deflus  ne  fait  que  désclopper,  6c  je  crois 
qu'il  conviendront  en  conféquencc,  qu’on  peut  regarder 
un  chant  qui  n’a  qu'une  baffe , comme  étant  foggéré  par 
cette  baffe.  Je  dirai  plus:  fi  comme  je  le  crois,  il  y a 
un  grand  nombre  de  chants  qui  n’ont  qu'une  feule  bonne 
baffe  fondamentale  poffible  , & li , comme  je  le  crois 
«■Cote,  ce  font  les  plus  agréable»,  peut-être  en  devrat- 
Tome  Ht. 
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on  conclure  que  tout  chant  qui  paraîtra  également  fofee- 
ptiblc  de  pluticurs  baffes,  cfi  un  chant  de  pure  flDtailic, 
un  chant  métif,  li  on  peut  parler  atnlî . 

Mais  dan»  la  crainte  d'avancer  for  cette  matière  des 
opinions  qui  pourraient  paraître  hafirdécs , je  m’en  tiens 
à la  (impie  queDion  que  j’ai  faite , 6c  j'invite  nos  célé- 
brés articles  i nous  apprendre  fi  un  même  chant  peut 
avoir  pluticurs  baffes  également  bonnes.  S’ils  s’accor- 
dent for  ta  négative,  il  reliera  encore  i expliquer  pour- 
quoi cette  baffe  fondamentale  (la  foule  vraiment  conve- 
nable au  chant,  ét  qu'on  peut  regarder  comme  l’ayant 
fuggéré),  pourquoi,  dis-je,  cette  balle  échappe  fou  vent 
i tant  de  mulicicns  qui  lui  en  fubfiituent  une  maovii- 
fc?  On  pourra  répondre  que  c'cli  faute  d'attention  à cc 
guide  lecret,  qui  le»  a conduits,  farts  qu'ils  s’en  apper- 
çuffent,  dans  la  compoiïtion  de  la  mélodie.  Si  cette  ré- 
ponfc  ne  fatisiVt  pas  entièrement,  a d tficulié  fera  à- 
pm-près  la  m*  me  pour  ceux  qui  nie  «vent  que  l'harmo- 
nie fuggere  la  mélodie  . En  effet  dan»  la  fuppolitian 
préfente  qu’u.i  chant  donné  n’admet  qu’une  feule  bonne 
balte,  il  faut  néeeffaircment  de  deux  chofes  l’une,  oa 
que  le  cha..t  fuggerc  la  baffe,  ou  que  la  balle  fuggere 
le  chant;  & dans  les  deux  cas  il  fera  également  cm- 
barrallant  d'expliquer  pourquoi  nn  mulicicn  ne  rencon- 
tre pas  loûjours  ta  véritable  balle. 

La  quel!  on  que  nous  venons  de  prop  .fer  fur  la  mul- 
tiplicité des  baffes  , n’cft  pas  décidée  pat  cc  que  nous 
IV (MM  dk  plu»  haut  d’après  M.  Rameau,  que  le  chant 
fol  ut  peot  avoir  vingt  baffes  fondamentales  différentes: 
car  ceux  qui  cral-oient  qu’on  chant  oc  peut  avoir  qu'une 
feule  baffe  fondamentale  qui  foit  bonne,  pourraient  dire 
que  de  ces  vingt  Oajfes  fondamentales  il  n’y  en  a qu'une 
qui  contienne  au  chant  fol  nt,  relativement  à te  qui 
prieede  & à te  -sui  fait . Mais,  pot»rroii-on  ajouter,  li 
l'on  n’avoir  que  ce  létal  chant  fol  nt,  quelle  ferait  la 
otvçbsjft  J'en /amentale  parmi  ces  vingt?  Ccd  encore 
un  prob  êmc  que  je  laide  à décider  aux  Muliciens,  6c 
dont  la  folution  ne  me  paroît  pas  allée.  La  vraie  baffe 
fondamentale  crt-elle  toÛjoors  la  plus  (impie  de  toutes 
les  balles  poffibles,  6c  quelle  efl  celte  bille  la  plus  lim- 
plt?  quelles  font  les  réglés  pir  kfquellet  on  peut  la  dé- 
terminer ( car  ce  mot  /impie  cil  bien  vague)?  En  coij- 
Cfqueoce  n’ell-ce  pas  s’écarter  de  la  nstere,  que  de  join- 
dre à un  chant  une  baffe  différente  de  celle  qu’il  pré- 
fonte  naturellement,  pour  donner  à cc  chant  par  le  mo- 
yen de  la  nouvelle  balle,  une  expreflion  fi ngu litre  6c 
détournée?  Voül  de»  qoefiions  dignes  d’escrar  les  ha- 
blie»  artilles.  Nous  nous  contentons  encore  de  les  pro- 
pofer,  faut  entreprendre  de  les  reToudre. 

Au  relie,  fort  que  l’harmonie  foggcrc  ou  non  la  mé- 
lodie, il  eft  certain  au  moins  qu’eile  ell  le  fondement 
de  l’harmonie  dans  ce  fon»  qu'  l n’y  a point  de  bonne 
mélodie,  torfqu'eUe  n’ell  pas  fufceptible  d'une  harmo- 
nie régulière . Voj.  Harmonie,  Liaison,  &c. 
M.  Serre,  dans  fon  effai  fur  les  principes  de  l'harmo- 
nie, Paris  17*3,  nous  afsûre  tenir  do  célébré  Gémi- 
niant  le  fait  fuivant:  que  lotfque  ce  grand  muiîcien  a 
quelque  adagio  touchant  ï compofor,  il  ne  tonchc  ja- 
mais Ton  violon  ni  aucun  autre  itillruinem;  mais  qu'il 
conçoit  & écrit  d’abord  une  fuite  d’accords;  qu'il  ne 
commence  jamais  par  une  (impie  focccflio»  de  Ions, 
par  une  limpic  mélodie;  6c  que  s’il  y a une  part:e  qui 
dans  l’ordre  de  Tes  conceptions  a:t  le  pas  for  les  autres, 
c’ell  bien  plûiôt  celle  de  la  baffe  que  toute  autre;  ét 
M.  Rameau  remarque  que  l'on  a dit  fort  à-propos,  qu’ 
une  baffe  bien  tbamtante  mont  annonce  une  belle  mnfi- 
qttt . On  peut  remarquer  en  palTant  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  de  M.  Gemiuiani,  que  non-foulcmeni 
il  regarde  la  mélodie  comme  ayant  fon  principe  dans  une 
bonne  harmonie,  miis  qu’il  paroît  meme  la  regarder 
comme  fuggérée  par  cette  harmonie.  Une  pareille  au- 
torité donnerait  beaucoup  de  poids  ï cette  opinion,  (i 
en  matière  de  fciencc  l'autorité  étoit  on  moyen  de  dé- 
cider. D’un  autre  côté  il  me  paraît  difficile,  je  l'avoue, 
de  produire  une  mulique  de  génie  6c  d'enihoulîafme, 
en  commençant  a:nlî  par  la  baffe . 

Mais  parce  que  la  mélodie  a fon  fondement  dans 
l’harmonie,  faut-il  avec  certains  auteurs  moderne»  don- 
ner tout  i i’harmonic,  & préférer  fon  effet  à celoi  de 
la  mélodie?  Il  »'en  faut  bien  que  je  le  penfo:  pour  une 
oreille  que  l’harmonie  affeâe,  il  y eu  a cent  que  la  mé- 
lodie touche  préférablement ;c’eft  une  vétité  d'expérience 
inconrefiable . Ceux  qui  ibfltiendroient  le  contraire , s’ex- 
poferoient  à tomber  dans  le  défaut  qui  n'efi  que  trop 
ordinaire  à nos  moficieos  François,  de  tout  facrifier  i 
l’harmonie,  de  croire  relever  un  chant  trivial  par  une 
balle  fort  travaillée  6c  fort  peu  naturelle,  6c  de  s'ima- 
G i gi- 
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g:ner,  en  entafTint  partie*  fur  parties,  avoir  fai»  de  l'har- 
monie , lorfqu'ils  n'ont  fait  que  du  bruit . Sans  doute 
une  bille  bien  faite  foûticut  & nourrit  agréablement  un 
chant  ; alors , comme  nous  l'avons  dtfjl  dit,  l'oreille  la 
moins  exercée  qui  les  entend  en  mime  terni,  ell  for- 
cée de  taire  une  égale  attention  à l'un  dt  à l'autre,  & 
fon  plaifir  continue  d'être  un,  parce  que  fou  attention, 
quo  que  ponte  fur  ditfércns  objets,  ell  toujours  une: 
c’ell  ce  qui  fait  fur-tout  le  charme  de  la  bonne  musi- 
que italienne  ; & c'ell-là  cette  un:té  de  mélodie  dont  M. 
Rouflcan  a li  bien  établi  la  néceflité  dans  la  lettre  fur 
la  Mufique  françoife.  C’cU  avec  la  même  ration  qu'il 
a dit  au  mut  ACCOUPACNIUINT:  Let  Italien! 
ne  renient  pas  qu'on  entende  tien  dam t 'attomparne- 
meut , dam  la  tajfe , qui  pnijfe  dtjlraire  l'oreille  de  l' ob- 
jet pnneip.il,  Ht  Joui  dut  l'opinion  que  l'attention 
j’/vastüit  eu  je  partageant  . Il  en  couciut  très-bien, 

Îju'il  y a beaucoup  de  chuta  à faire  dans  les  Ions  qui 
brment  l'accompagnement,  précifémetit  par  cette  rai- 
ion,  que  l'attention  ne  doit  pat  s’y  porter:  en  effet 
parmi  les  différent  fons  que  l’accompagnement  doit  four- 
nir en  fuppofant  la  balle  birn  faite,  il  faut  du  choix 
pour  déterminer  ceo»  qui  l’incorporent  tellement  avec 
Je  chant , qoe  l’oreille  en  fente  l'effet  fans  être  pour  cela 
dillrate  du  chant,  & qu'au  contraire  l’agrément  du  chant 
en  augmente.  L'harmonie  fert  donc  à nourrir  un  beau 
chant;  mais  il  ne  s'enfuit  pat  que  tout  l'agrément  de 
ce  chant  foît  dans  l’haimonie.  Pour  fe  convaincre  ben 
évidemment  du  contra:re,  il  n’y  a qu’l  joüer  fur  un 
clavecin  ia  balfe  du  chant  bien  chiffrée,  mais  dénuée 
de  Ton  dclfus;  an  verra  combien  le  plaifir  fera  diminué. 
Quoique  le  dellus  fuit  réellement  contenu  dans  cette  halle. 
Concluons  donc  entre  l’opinion  que  nous  combattons, 
que  l’expércnce  lui  cfl  abfoiumrnt  contraire;  & en  con- 
venant d’ailleurs  des  grands  effets  de  l’harmonie  dan* 
certains  cas,  rcCminoiflons  la  mélodie  dans  la  plûpart 
comme  l’obier  principal  qui  Date  l’oreille.  Préférer  les 
effet'  de  l’harmonie  à ceux  de  la  méiodic,  finis  ce  pré- 
texte que  l une  ell  le  fondement  de  l’autre,  c’ell  à-peu* 
près  comme  fi  on  vouloir  fi.ûtenir  que  les  fondement 
d’une  maifon  font  l’endroit  le  plus  agréable  1 habiter, 
parce  que  mut  l'édifice  porte  delTus . 

Nous  prions  le  leâenr  de  regarder  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fur  l’harmonie  & fur  la  mélodie,  comme  un 
fouolément  au  dernier  chap  tre  da  premier  livre  de  nos 
Elément  de  Mufiqne;  fupplémcnt  qui  nous  a paru  né- 
Cellaire  pour  démêler  ce  qn*il  peur  y avoir  de  problé- 
matique dans  la  queltioD,  fi  la  milodit  *(t  fnggtrit  par 
f harmonie  ? 

Qoe  dirons-nous  de  ce  qu’on  a avancé  dans  ce*  der- 
niers tems,  que  la  Géométrie  cil  foadde  for  la  réion- 
nince  du  corps  fonorc;  parce  que  la  Géométrie  ell, 
dit-on,  fondée  fur  les  proportions,  & que  le  corps  lb- 
nort  les  engendre  tootes?  Les  Géomètres  isous  lauroi- 
ent  mauvais  gré  de  réfuter  l'érieufemcnt  de  pareilles  a f- 
fertions  : nous  nous  permettrons  feulement  de  dire  ici, 
que  la  conlidération  des  propnttioos  & des  progteflions 
ell  entièrement  inutile  à la  théorie  de  l’art  muitcal:  je 
penfe  l’avoir  fuffifamment  prouvé  par  nus  élément  mê- 
me de  Mufiqne,  où  j’ai  donné,  ce  me  fcmblc,  une 
théorie  de  l’harmonie  alTc7.  bien  dédo  te,-  luisant  les 
principes  de  M.  Rameau,  lans  y avoir  fait  aucun  ulage 
des  proportbns  ni  des  progreflions.  En  itiet,  quand  les 
rapports  de  l'oâavc,  de  la  quinte,  de  la  tierce,  ts’e. 
ferment  tout  autres  qu’ils  ne  font;  quand  ces  rapports 
ne  formeroicnt  aucune  progreflion;  quand  on  n'y  re- 
marqueroit  aucune  loi;  quand  ils  (croient  incommensu- 
rables , l'oit  en  eux-mêmes,  foit  entre  cul , la  réfon- 
nance  du  corps  fenote,  qui  produit  la  duuzieme  & la 
dix-feptieme  majeures,  & qui  fait  frémir  la  douzième 
& la  dit-feptieme  majeures  au-dcllous  de  lui,  fuâàroit 
pour  fonder  tout  le  lyllcmc  de  l'harmonie.  M.  Rouf- 
ieau  a très-bien  prouvé,  au  mot  Comsonnakce,  que 
ia  conlidération  des  rapports  ell  tout-à-fait  illuluirc  pour 
rendre  raifon  du  plaifir  que  nous  font  le*  accords  con- 
funans;  la  confidération  des  proportions  n’efl  pas  moins 
inutile  dans  la  théorie  de  la  Muliqoe.  Les  géomètres 
qui  ont  voulu  introduire  le  calcul  dans  cette  dernicrc 
fcience , ont  eu  grand  tort  de  chercher  dans  unç  fource 
tout-à-fait  étrangère,  la  caule  du  plaifir  que  la  Mali- 
que  nous  procure  ; le  calcul  peut  à la  vérité  faciliter 
l'intelligence  de  certains  points  de  la  théorie,  comme 
des  rapports  entre  les  tons  de  la  gamme,  ôt  du  tem- 
pérament; ma  s ce  qu’il  faut  de  calcul  pour  traita  ces 
deux  points  ell  fi  (impie  &,  pour  tout  dire,  fi  peu  de 
chofe,  que  rien  ne  mérite  moins  d’étalage.  Combien 
donc  doit-on  defapprouver  quelques  muliciens  qui  entaf- 
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fent  dans  leurs  écrits  chiffres  for  chiffres , & ernyen»  tout 
cet  appareil  nécelïaire  à Part?  La  foreur  de  donner  1 
leurs  productions  un  faux  air  fetenrfique,  qui  u’en  im- 
polie qu'aux  ignorant,  les  a fait  tomber  dans  ce  défaut, 
qui  ne  fert  qu'à  tendre  leurs  traités  beaucoup  moins 
bons  & beaucoup  plus  obfcurs.  Je  crois  qu'en  qualité 
de  géomètre,  on  me  pardonnera  de  proteflcr  ici  ( fi  je 
puis  m’exprimer  de  la  forte  ) contre  cet  abus  ridicule  de 
la  Géométrie  dans  la  Mufique,  comme  j’ai  déjà  récla- 
mé ailleurs  contre  l’abus  de  la  même  fcience  dans  la 
Phy fique , dans  la  Métaphylique,  tfc.  oy . Applica- 
tion, ÿr. 

Qo'ii  me  foit  encore  permis  d’ajoûter  ( car  une  vé- 
rité qu’on  a dite,  conduit  bien -tôt  & comme  néccllai- 
rcment  à une  autre)  que  les  explications  & les  raifon- 
nemens  phvliques  ne  font  pas  plus  miles  à la  théorie 
de  l'art  mulical,  ou  plfiiôr  le  font  encore  moins  que 
les  calculs  géoméiriques . Nous  favons,  par  exemple, 
& nous  le  dil'ons  ici  par  l'intérêt  que  nous  prenons  aux 
ouvrages  de  M.  Rameau  , que  cet  artifle  célèbre  fe  re- 
proche avec  raifon  d'avoir  mêlé  dans  le  premier  cha- 
pitre de  fa  Génération  harmonique,  aux  expériences  lu- 
nvneul’cs  qui  font  la  bafe  de  fon  ly (terne,  l'hypothcle 
phyliqoe  dont  nous  avons  parlé  fur  la  d rférente  élulll- 
cité  des  parties  de  l'a«r , par  le  moyen  de  laquelle  il  pré- 
tend expliquer  ces  expériences;  hypothefe  purement  con- 
jiétuialc,  & d'ailleurs  infuJIilante  pour  rendre  ra  lou  des 
phénomènes  . Crux  qui  ont  les  premiers  propolé  cette 
hy pcMhclc  ( car  M Rameau  convient  qu'il  n’en  cil  pas 
l'auteur  ),  ont  pû  la  donner  comme  une  opinion;  mais 
jamais  on  n’a  dû  en  faire  la  bafe  d’un  ira:té  de  l’har- 
monie. De'  fa  ts,  & point  de  verbiage;  voilà  la  glande 
rrg  e en  Phyfique  comme  en  Hifloirc. 

Tcnons-ii<>o<-ca  donc  aux  la  is;  fi  pour  finir  ce  long 
art<c>e  par  quelque  choie  qui  iniérelle  véritablement  les 
artifles  ôt  les  amateurs,  entretenons  ici  nos  icdeurs  d’u- 
ne belle  expérience  du  célébré  M.  Tanini,  qui  a rap- 
port à la  èojje  fondamentale . 

Voici  celte  expérience  telle  qu’elle  efl  rapportée  par 
l'auteur  même,  dans  fon  ouvrage  qui  a pour  titre,  Trai- 
tât» di  Alnfiea  , feetndo  la  vera  fiienta  d e if  ar  monta , 
imprimé  à Padooe  1 7 y-f  i ouvrage  qui  n’cll  pat  égale- 
ment lumineux  par-tour , ma:s  qui  comient  d'excellen- 
tes choies,  & dont  nous  pourrons  faire  ufage  dam  la 
foire  pour  enrichir  plulicors  articles  de  l'Encyclopédie. 

Etant  donné»  à-la-foit  ( c’efl  M.  Tanini  qui  parle) 
deux  fons  produits  par  un  meme  inllroment  capable  de 
tenue,  c'ell-i-dire  qui  poifle  faire  dorer  êt  foûtenir  le 
fon,  comme  trompette,  hautbois,  violon,  cor-de-chafle, 
&c.  ces  deux  fons  en  produiront  un  iroificme  tres-fen- 
finie.  Ainfi,  qu’on  tire  en  même  tems  d’un  violon 
deux  fons  forts  & fofltenos  en  tel  rapport  l’un  à l’au- 
tre qu’on  voudra,  ces  deux  fons  en  p-roduitont  un  troi- 
liemc.  que  nous  «(lignerons  tout-à-l'heore.  La  mime 
chofe  aura  feu,  li  au  lieu  de  tirer  les  deux  fons  i- la- 
fois  d'un  même  violon , on  les  tire  féparément  de  deux 
violons  éloignés  l’un  de  l’autre  de  cinq  ou  fix  pas;  pla- 
cé dans  l'intervalle  des  deux  violons,  ou  entendra  le 
iroificme  fon,  & on  l’entendra  d'autant  mieux,  qu’on 
fera  plus  près  du  mil:eu  de  ca  intervalle  , & d’autant 
moins,  qu’on  fe  rapprochera  davantage  d’un  des  deux 
violons.  La  même  expérience  aura  I ru,  4 même  plus 
fenliblrmeiit  encore,  li  on  fe  fert  de  hautbois  au  lieu  de 
violons.  Voici  maintenant  quel  ell  ce  troilicme  fon  dans 
ton  ci  cas . 

Deux  fons  à l’uniflon  ou  à l’oâave,  ne  donnent  poiot 
de  tro:ficme  fon. 

Deux  font  à la  quinte,  comme  ut  fol , donnent  pour 
iroificme  fon  l’uoifTon  nt  du  fon  le  plus  grave.  Ce» 
uniilon  fe  diflingue  difficilement,  mais  il  fe  diflingoe. 

Deux  fons  à la  quarte,  comme  ut,  fa,  donnent  la 
quinte  fa  ao-deflhui  du  fon  le  plus  grave  nt . 

Deux  fous  à la  tierce  majeure,  comme  ut,  mi , don- 
nent l'oâavc  nt  au-dcllous  du  ion  le  plus  grave  nt. 

Deux  fons  à U tierce  mineure,  comme  nt  jfc , mi, 
donnent  la  dixième  majeure  la,  au-delTous  do  ion  la 
plus  grave  nt  . 

Deux  fons  à l'intervalle  d’un  ton  tnijeor,  nt  ré,  don- 
nent la  double  oâavc  au-deflous  du  fon  le  plus  gra- 
ve */. 

Deux  fons  i l'intervalle  d’un  ton  mineur,  ré,  mi, 
donnent  l 'nt  qui  cil  à la  feizicme  ao-defloui  du  fon  le 
plus  grave  ré. 

Deux  fons  à l'intervalle  d'un  femî-ton  majeur,  fi,  nt, 
donnent  l'*f  à la  triple  oâave  ao-deflbus  da  fon  le  plus 
aigu  nt. 

Deux  font  à l’intervalle  d’un  demi-ton  mineur, fol, 
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fol  83  , donnent  Voit  qui  efi  J la  vîngt-fixieme  au-def- 
lbo*  du  Ton  le  plus  grave  fol. 

La  tierce  majeure  renvcrl'tfe  en  fixte  mineure,  donne 
le  même  troifieme  Ton  qu'auparavant . Ainfi  on  a vu 
ci-deffus  oue  la  tierce  majeure  ut  mi  donnoic  I'oâave  au- 
deffous  d «/ . La  (îxce  mineure  mi  ut,  dans  laquelle  ut 
cl)  monté  à I'oâave,  mi  refiant  fur  le  même  degré,  don- 
nera donc  la  double  oâave  ao-delTout  de  ce  dernier  ut . 

La  tierce  mineure  renverfée  en  fine  majeure,  donne 
le  même  Ton  qu'auparavant,  mais  une  octave  plus  haut: 
U tierce  mineure-  ut  83  ***  donne , comme  on  l'a  » û , 
le  U qui  eft  .à  la  douzième  au-deiroos  de  mi  ; laiffez 
tui  fur  le  meme  degré,  & fubflituez  à 1'*/  l'on  oâave 
à l'aigu  pour  avoir  la  fixte  majeure  mi  ut  'Jfe.  ; le  troi- 
fieme (on  fera  la,  quinte  au-dclfous  de  mi , c'c(l-i-dire 
une  oâave  plus  haut  que  le  la  do  premier  cas. 

M.  Tartini  ajodtc  que  ie  ttoilicme  fon  réfui  tant  de 
la  quarte,  des  deux  tierces,  des  deux  fiitcs,  foit  ma- 
jeures , foit  mineures , eft  Je  plut  facile  à diftinguer  ; 
parce  que  ce  fon  cil  todjouts  plus  grave  qu'aucun  des 
deux  qui  le  produifent  : que  le  troifieme  fon  produit 
par  la  quinte  fe  diftingue  plus  difficilement,  parce  qu'il 
cil  à l'uniffon  du  fon  le  plus  grave  ; qu'il  fe  dillingue 
plus  difficilement  dans  Ici  tons  mijeurs  dt  mineurs  , 
parce  que  ces  tons  différant  peu  l'un  de  l’autre,  l’intona- 
tion les  confond  aifémrnt , & très-difficilement  dans  les 
demi-tons  majeurs  & mineurs,  î caufe  de  la  grande  dif- 
ficulté de  les  dillinguer  dans  l'intonation . Cependant  la 
petite  différence  de  8o  à St  qui  cil  entre  le  ton  majeur  & 
le  ton  mineur  (/A  Cou  ma),  de  celle  de  nyà  ix8 
qui  c(l  entre  le  demi-ton  majeur  & le  mineur  (K  A r o- 
tomh  & En  h ARstovtyue  ) , produifent,  comme  on 
l’a  vû , un  troifieme  fon  fort  différent  dans  les  deux  cas. 

M.  Tartini  ne  noos  apprend  point  qncl  fon  relui  te 
du  triton  A de  la  faolfc  quinte.  Nous  invitons  les  Mu- 
ficiens  1 le  chercher.  Mais  l’aoteur  obferve  qu’à  l’ex- 
ception de  Punition  & de  I'oâave,  il  n'efl  point  d'in- 
cervs-le  eommcnfurablc  ou  non,  appréc'ablc  ou  non  , 
réductible  ou  non  aux  intervalles  connus,  qui  ne  pro- 
duite un  troifieme  fon , lequel  fera  suffi  commeufara- 
ble  ou  non , appréciable  ou  noo,  réduâible  ou  non  aux 
intervalles  connus,  mais  qui  fera  tofljours  très- ailé  i 
diftinguer  des  deux  autres. 

Il  tsut  de  plus  que  les  intervalles  dont  on  a parlé 
ci-dcflus,  foient  parfaitement  juftet  pour  produire  le 
troifieme  Ion  qui  leur  a été  affigné  ; car  pour  peu  qu’ 
on  altéré  l'intervalle , le  troifieme  fon  change  : par  e- 
xcmple  , 1*  intervalle  de  fol  à fi  b n*  étant  point  une 
tierce  mineure  |ullc  , ne  produira  point  pour  troifieme 
fon  la  douzième  mi  b,  au  deffous  de  fi  b , mais  la  qua- 
torzième «x  au-delîoui  ; & ainfi  des  autres . 

M.  Tartini,  après  avoir  rapporté  ce»  différentes  ex- 
périences, fuppolè  un  chant  compofé  de  deux  parties; 
il  trouve  par  lu  moyen  des  deux  font  qui  fe  répon- 
dent en  môme  temt,  le  troifieme  fon  qui  en  réfulte: 
ce  troifieme  fon,  dit-il,  cil  la  vraie  baffe  do  chant,  & 
toute  autre  balle  fera  un  poralogifmt  ; expreffiou  éner- 
gique & remarquable. 

Il  remarque  suffi  une  conféquence  allez  fingotiére 
qui  fuit  de  Tes  expériences:  loient  les  fons  ut , fol,  ut, 
mi,  fol,  en  cette  progreffion,  - , *j,  j-,  -,  j,  le 
fon  troifieme  réfultant  de  deux  fons  confécotifs  quel- 
conques de  cette  progreffion  , fera  toujours  le  fon  le 
plus  bai , ut  ou  7 : c'ell  une  fuite  des  expériences  qu’ 
on  vient  de  rapporter  . Si  on  contiuue  la  progreffion 
5"  » 7 , « » v » ïô»  00  vcrta  Psr  expérien- 

ces que  J*  , ~ qui  forment  le  ton  majeur , & ~ , £ 
qui  forment  le  ton  mineur  ( Voj.  T o n & mes  EU- 
ment  de  Muftcjue)  , donnent  auffi  le  même  ut  ou  - 
que  les  fons  précédent  ont  donné.  Par  les  memes  ex- 
périences , qoi  forment  le  demi -ton  majeur, 

donnent  7 ou  le  fon  ut  ; & enfin  ~ , j-  qui  forment 
le  demi-ton  mineur,  donnent  encore  7 00  le  fon  ut. 
En  général  foit  imaginée  celte  fuite  de  fons  en  mon- 
tant , dt  foit  mife  au-deffous  de  chaque  fon  fa  valeur 
par  rapport  au  premier  que  je  nommerai  7 , 
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Ut  fol  ut  mi  fol  ut  rt  mi  fol  fi  ut 
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Deux  fons  voilins  quelconques  de  cctrc  fuite , dont  le 
dénominateur  ne  différera  que  de  l’unité,  rendront  toû- 
jours  pour  troifieme  fon  le  fon  grave-;,  fuivant  les  ex- 
périences de  M.  Tartini. 

Or  de  là  ce  grand  muficien  conclut,  foit  par  pure  a- 
nalogie,  foit  qu’en  effet  (ce  qu'il  ne  nous  dit  pas)  il 
ait  poufié  fur  cc  fujet  l’expérience  plus  loin;  il  con- 
clut, dis-je,  que  fi  on  complète  celte  fuite  & qu’on 
I* étende  à l'infini  en  cette  forte,  7 » 3 » 7 » f » t » 

F • r . r»  » . f.i  s-  rj-  &’<■  s fr»* 

voifins  quelconques  de  cettu  fuite  rendront  toûjoors  le 
fon  uf,  ce  qui  parait  en  effet  affez  probable . 

Nous  avons  crû  devoir  nous  preffer  de  faire  part  i 
nos  Itâcurs  d'une  li  belle  expérience,  qui  jufqu'î  pré- 
lent ell  à-peu  - près  tour  ce  que  nom  connoiffons  de 
l’ouvrage  de  M.  Tartini.  Nous  tâcherons  d’extraire  du 
refie  de  fon  livre  pour  les  mots  Harmonie.Me- 
lo die,  Mont,  (jV  & autres  fembtables,  ce  que 
nous  y trouverons  de  plus  remarquable  & de  plus  uti- 
le. Nous  nous  humerons  ici  à une  obfervaiion. 

L’expérience  qu'on  vient  de  voir,  donne  la  baffe  qui 
doit  rélulter  de  deux  dcllus  quelconques;  mais  elle  ne 
donne  pas,  du-moins  dircâemenr , celle  qu’il  faut  join- 
dre à un  dellus  feul:  cependant  ne  pourroit-on  pas  en 
tirer  quelque  parti  pour  la  folutirn  de  ce  dernier  pro- 
blème ? Il  s'enfuit  d'abord,  ce  me  femble,  de  l’expé- 
rience qu'on  vient  de  rapporter,  que  li  on  a fait  un  fé- 
cond deffus  à un  chant  quelconque,  & que  la  baffe  join- 
te à ces  deux  deffus,  fuivant  les  règles  de  M.  Taiti- 
ni,  produile  un  iuat  dclagiéable  i l’oreille,  c’efi  une 
marque  évidente  que  ie  fécond  deffus  a été  mal  fait. 
Cela  pofé , quand  on  aura  fait  un  premier  deffus  quel- 
conque , & qu'on  loi  aura  donné  une  baffe,  cette  baffe 
doit  nécella-'rcrm-nt  par  les  réglés  de  M.  Tartini,  don- 
ner le  fécond  deffus  , qu'il  faut  joindre  au  premier  . 
Or  ce  fécond  deffus  étant  ainfi  fait , fi  les  trois  partie» 
forment  un  enfcmh'.e  dclagréable,  c’efi  nue  marque  que 
la  baffe  étoit  mal  laite. 

Au  relie  nous  devons  avenir  ici  que  dans  l’ouvrage 
de  M.  Serre,  intitulé  EJfai  fur  Ut  principes  de  l'har- 
monie , Paris  1 75'? , il  efi  fa  t mention  de  cette  expé- 
rience de  M-  Tartini,  comme  d'une  choie  dont  piu- 
fieurs  mulîcieus  reconnoiffent  la  vérité  : l’auteur  ajoute 
meme  qu’on  peut  faire  avec  deux  belles  voix  de  fem- 
me , cette  expérience  que  M.  Tartini  dit  n'avoir  faîte 
que  fur  des  inllrumens  ; mais  M.  Serre  ne  parle  que 
du  troifieme  fon  produit  par  la  tierce  majeure  , & de 
celui  que  produit  la  tierce  mineure.  Il  y a même  cet- 
te différence  entre  M.  Tartini  de  M.  Serre , que  félon 
le  premier  les  deux  fons  d'une  tierce  majeure,  comme 
ut  mi,  produifent  I'oâave  ut  au-deffous  de  ut  ; & fé- 
lon le  fécond  , c'cfi  la  double  oâave:  de  même  félon 
le  premier , les  deux  fons  d’une  tierce  mineure  U ut , 
produifent  la  dixième  majeure  fa  au  - detlous  de  la  , St 
félon  le  fécond  , c’ell  la  dix  - feptiemc  ma|eure  au  - def* 
fous  de  la , ou  I’oâave  au  - delîous  de  la  dixième  fa  . 
M.  Serre  ne  parle  point  du  troifieme  foo  produit  par 
deux  autres  fons  quelconques,  de  paroit  d’ailleurs  n'a- 
voir fait  aucun  nfage  de  cette  expérience  . 

Je  finirai  ici  cet  article,  que  je  prie  les  artifics  de  li- 
re dt  de  juger  dans  le  meme  efpril  dans  lequel  je  l’ai 
compofé.  Je  ferois  cris-  flaté  qu'ils  y troovaffent  des 
vûes  utiles  pour  le  progrès  de  la  théorie  de  de  la  pra- 
tique de  l'art  . (O) 

FONDAMENTAUX,  (A  r t ici  t%)Tbfo- 
lof.  ce  mot  reçoit  dans  la  Théologie  catholique  , un 
fens  différent  de  celui  qu’on  lui  donne  parmi  les  Hété- 
rodoxes. Les  théologiens  catholiques  ont  entendu  fous 
le  nnm  d 'articles  fondamentaux  , cens  dont  la  foi  ex- 
plicite eft  néceffaire  au  fa. ut  ; enforte  qu’on  ne  peut  pas 
même  les  ignorer  fans  être  hors  de  l'Eglife  & de  la 
voie  du  falut  : de  par  oppofition  ils  reconnoiffent  auffi 
des  articles  non-fondamentaux  qu'on  peut  ignorer,  au, 
ce  qui  efi  la  même  chofe,  croire  de  foi  implicite  fans 
être  en  danger  de  falut.  fl) 

Les  Protcftans  ont  appellé  articles  fondamentaux  , 

g*- 


5 i 

/•'  M* 

I t 


fl)  On  De  ntrlc  pu  an  com  mèneraient  de  etc  article  art*  I ' m-  . d.m  U /••  tafSiatt  tP  muftitt  M»  ftln . U n‘en  fait  pu  «Wo***- 

anwle  qa'on  devrait;  quoique  lu  articlu  fvciemvamu  Aucat  m J mtut,  jo'ut  a » /«a»  fat  mim  lu  >l<urtr  faut  hn  km  i*  tttPf*  • 


/ 


Digitized  by  Google 


54  FON 

généralement  ceux  dont  la  foi,  folt  explicite,  Toit  im- 
plicite , ell  «écclfa’re  au  lalu«  ; & non  • fondamentaux , 
ceux  qu'on  peut,  difcnt-ils,  le  dilpeufer  de  cro:re,  un 
même  nier  eificllénwnt , malgré  l'autorité  des  d rtc- 
reotes  lociétés  chrétiennes  qui  voudraient  en  ptcfciire 
la  croyance  . 

On  paurroit  encore  appeler  articles  fondamentaux , 
Je*  dogmes  principaux  de  la  doctrine  chrétienne,  ceux 
qoi  tkonent  plus  toucmc»t  à tout  l'édifice  de  la  reli- 
gion ; & quelques-uns  ont  CCS  qualités-là,  fan*  être  de 
foi  explicite.  Mai*  la  dirliuâion  des  articles  fondamen- 
taux  & mon- f miamentanx  expliquée  aruli  , ne  foulire 
aucune  difficulté  en  Théologie  . 

Ces  définitions  une  fois  établies , je  dis  i°.  il  y a 
dans  la  doâcine  catholique  des  dogmes  fondamentaux 
en  ce  fens,  qu’on  cil  obligé  de  les  croire  de  fui  expli- 
cite; & d’autres  qu'un  punt  ignorer  fans  danger  pour 
le  litlut.  Toutes  tes  faciétés  chrétiennes  conviennent 
de  ce  principe.  Cependant  l'Eglife  caihoiique  n’a  pas 
déterminé  bien  précil'ément  quels  font  les  dogmes /<>*- 
dament  an  x en  ce  fens-ll . On  ne  peut  pas  regarde;  les 
fymboles  comme  ne  contenant  que  des  dogmes  de  cet- 
te nature  - l'oyez  dont  l'article  F o i , /«  explicite  ôt 
foi  implicite , A l'art.  SYMBOLE. 

z°.  La  diRinâion  des  articles  fondamentaux  & non- 
fond  imemtaux  dans  le  deux  rmt  tens  , n’ell  pas  rece- 
vable; parce  que  tous  les  dogmes  définis  par  l'Eglifc 
catholique  font  fondamentaux  ; au  moins  ell -ce  en  ce 
feus,  qu’on  ne  peut  en  mer  aucun,  lorfqu'on  conçoit 
la  définition  fur  laquelle  il  cfl  appuyé,  lans  être  hors 
de  la  voie  du  la. ut . Cela  fuit  des  principes  de  l’ auto- 
rité & de  l’unité  de  l’Egl  fe.  l’oyez  Eglise. 

C'crt  dans  ce  dernier  1er»  que  les  théologiens  conci- 
liateurs, E.alme,  Callander,  Locke,  dans  l’ouvrage  qui 
u pour  titre , te  Ctrsflianijme  rmjeunaàle , ont  emplo- 
yé la  diliinCkon  des  artuiet  fondamentaux  & non-fin- 
dx.nenlaux  . 

Le  minillre  Jurîcu  s’ en  cfl  aufli  fervi  dans  fon  j'y 
flewe  de  !'  Eglsfe , pour  prouver  que  les  cgi. les  protc* 
liantes  d*  Angle terre,  d’A.lemagne,  ée  France,  de  Da- 
lien.a.k,  tfc.  ne  font  qu’une  même  Eglitc  univcrlcllc. 
il  lé  fonde  lur  ce  que  ces  égides  conviennent  dan»  la 
même  profilü on  de  for  générale  fur  je»  artiiles  fon- 
damentaux , quoique  diiilecs  etitr’ elles  lur  quelques 
points  qui  ne  ruinent  pas  le  fondement:  à quoi  il  ajoü- 
te  quelques  régies,  pour  diicctuer  ce  qui  cil  Jouaamen- 
ta!  de  ce  qui  ne  Tell  pxs  . 

En  combattait!  les  théologiens  conciliateurs  qui  ont 
voulu  rapprocher  les  fociccés  Icparccs  cntr’ellcs  & mê- 
ire  avec  la  catholique,  on  n’a  pas,  ce  me  ùmbic,di- 
Jlingué  avec  allez  de  f«iu  les  feus  dirlércus  du  inm  fon- 
damental . Par  e temple,  M.  Nicole  dans  fon  Jivie  de 
l'mitf  de  l'Mglile,  en  attaquai  Jurieu,  s’arrère  leulc- 
meut  à lui  prouver  que  les  égides  réformées  uc  peu- 
vent rcgaider  ce  qui  Us  unit  comme  fondamental , fit 
ce  qui  le»  uiviiè  comme  non-fondamental , qu’eue»  n’a- 
vei’.t  une  idée  d'IlinCte  de  ce  qu’on  appelle  nm  article 
fondamental , éc  que  cela  eû  Impofiiblc.  Il  Jemble , d t- 
il,  que  ce  l'oit  la  thoft  du  monde  la  fini  tlaire  îf  la 
pim  commune  , h plut  uniformément  enteuaue  ; ee- 
fendant  la  verni  eji  qu'au  ne  fait  te  qu’on  dit , qu'on 
n a aucune  nott-n  difltuéle  de  et  qu'on  appelle  ai ticlc 
fondamental  , if  que  ce  qu'on  fe  b.ijdr..e  quelqnefoii 
d' en  dire  , cfl  étrangement  confus  if  rempli  a'cqusvo- 

Ïue , &c.  Il  prouve  enl'uite  que  les  règles  que  donne 
uricu  pour  le  difcetncment  des  vérités  fondamentales , 
font  abloiument  inlulfifantes . 

Celle  méthode  d’argumenter  de  l’ auteur  de  I'  unité 
de  l'EgMé,  fournilloit  au  minillre  une  réportfe  allez 
pljaliüie  . Il  aurait  pû  dire  que  les  article*  fondamen- 
taux étaient  ceux  que  les  théologiens  catholiques  re- 
gardent comme  de  foi  explicite;  qu’il  dillingueroit  ceux- 
Jj  par  les  mêmes  caraâcres  que  les  Catholiques  em- 
ployeroiem  pour  ceui-ci  ; que  l'autorité  de  l’Eg.ife  ne 
donuuic  aucun  moyen  de  plus  pour  faire  ce  difeerne- 
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ment,  poîfqu’elle  ne  décide  pa»  quels  font  précisaient 
és  uniquement  les  dogmes  qu’il  faut  croire  explicite- 
ment, & quels  fout  ceux  pour  Icfqucls  la  foi  implicite 
fuffit . 

A quoi  il  auroit  ajouté,  que  ces  dogmes  de  foi  im- 
plicite pouvnieiit  être  niés  (ans  danger  pour  le  falot  , 
quoique  définis  par  quelques  fodéiés  chrétiennes. 

Pour  enlever  absolument  aux  Réformé»  celle  reflnur- 
ce,  & rappellcr  la  queflion  à fon  véiirablc  état,  il  fal- 
loit  tout  de  fuite  les  obliger  de  prouver  qu’iiv  ont  pû 
n'er  fitns  danger  pour  le  falot  un  dogme  reçû  dans 
l’Eg'ifc  u ni  ver  lél  le  , dau»  l’Egifc  qu’ils  ont  quitté  par 
un  fchifmc  ; prétention  abfolumenr  in fou tenable,  & que 
nos  théulngiens  ont  fuffüammcnt  combaitue  . Voy.  E- 
c L i s e . ( l ) 

Fondant  de  Rotxqü,  ( Chimie  ) chaux  ab- 
folue  d’antimoine  ta  re  avec  Ion  régule  6t  le  nitre , non 
lavée,  & édalcoréc  avec  l’eau  de  candie  fp'rjtueufe  qu* 
on  b:û  c delfus . Cette  préparation  cil  une  des  cinq 
qui  compofent  le  icmcde  de  Rotrou. 

La  delcriptioo  s'en  trouve  particulièrement  dans  deux 
auteurs  célèbres.  Le  premier  cil  M.  Allrue  , qui  l’a 
donnée  i la  fin  de  fon  traité  des  maladies  vénérien- 
nes t impiimé  pour  la  première  foi»  en  1736:  le  fccond 
ell  M.  Col  de  Villârt , dans  le  tome  11.  de  fa  chirur- 
rit , qui  parut  en  1738.  Nous  allons  tranlcrire  celle  de 
Al.  Afttuc  , & indiquer  le»  différences  qui  fe  trouvent 
dans  ccile  de  M.  Col  de  Viilarv  : nous  déerirou»  rn- 
fuite  les  ditfércns  procédés  tar  k (quels  on  fait  en  Chi- 
mie de  l’aniimoinc  diaphnrétique  ; afin  d'  njiquer  les 
fourccs  dans  Icfqoeile*  Rotrou  a puil'é  ; de  faire  voir 
que  ce  fondant  ne  mérite  de  porter  fon  nom,  que  par- 
ce qu’:.  a conlcrvé  ou  a|oûié  des  pointa  dont  il  n’a 
certainement  pa»  entendu  la  raifon;  & ce  fupplécr  aux 
défauts  d'un  manuel  dont  il  douté  qu’une  defeti- 
prion  rrhs  impat faite. 

Fondant  de  Rotrou,  rmryriqoe  de  ce  nom.  Prenex 
de  régule  d'antimoitte  bien  préparé  & réduit  en  pr>udrc; 
de  nitre  purifié  & pulvérifé  féparément,  de  chaque  une 
livre  & demie  : mciel  Ces  deux  puudres  bien  iniime- 
ment  ; projette? • les , félon  l’arc,  par  cuillerées  dans  un 
creufet  rougi  au  feu.  Les  propélon»  étant  achevées  , 
vous  catcînrrrz  la  matière  pendant  fix  henre^ 

Retirez  votre  matière  du  creufet,  & la  rcuuifez  en 
poudre  avant  qu'elle  foii  refroidie;  pâlie?. -la  par  un 
tamis  de  crin,  & la  mettez  lur  le  champ  dans  un  va:f- 
feau  de  verre,  que  vous  (toucherez  esaclcmcnt , pour 
empêcher  qu’elle  ne  s'imbibe  de  l'hurndré  de  l’air. 

Faites  chauffer  légèrement  cette  poudre;  verrez  def- 
fus  peu-à-pca  lis  onces  d’eau  de  candie  fpiritucul'c,  par 
livre  de  matière;  remuez- 1*  continuellement,  jufqu’i 
ce  que  l'eau  de  candie  loir  entièrement  d.lîipée  . 

Cette  préparation  différé  très-peu  de  l'antimoine  dia- 
phonique non  lavé.  Aliruc  , /dit.  de  1736  if  de 
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l>ans  la  recrue  de  M.  Col  de  V’Ilars,  on  met  une 
Jivie  Ht  demie  de  nitre  contre  une  demi-livre  de  régu- 
le. On  couvre  le  creulct  aptes  la  détonation;  on  cal- 
cine la  mat  crc  au  grand  feu  ; on  la  laillc  refroidir  ; on 
pâlie  cette  matière  qui  eff  bianche  , à-travers  un  tamis 
fin.  On  oblerve  d’ailleurs  que  cctre  préparation  y cil 
intitulée,  grand  fondant  de  Paracelfe ; ce  qui  indique 
i la  vérité,  que  Rotrou  n'a  pas  prétendu  donner  ce 
rcmcJe  comme  de  lui , mais  a voulu  néanmoins  s'au- 
torilcr  du  nom  d’un  grand  homme,  dont  le»  écrits  n'é- 
toient  pas  allez  à fa  portée  pour  qu’il  pût  le  deviner 
parmi  fis  énigmes,  p.  iSa.  on  y agoûte  auiTi , p 281. 
que  le  remede  du  ncur  Rotrou,  chirurgien  de  S.int- 
Cyr , dont  on  fait  beaucoup  de  cas  pour  la  guérifon 
des  écrouelles  , conlille  dans  fa  teinture  auritique  de 
Baille  Valentin,  autre  nom  fuppofé  , l'élilrr  aurifique, 
le  grand  fondant  de  Paraccifc,  l'alksli  de  Rotrou,  & 
fa  pâce  en  pilules  purgatives,  À qu'ou  en  donne  la  de- 
feription  telle  qu’elle  a été  communiquée,  pour  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  peut  contribuer  à la  guérifon  d’une 

ma- 


car  on  trouve  Hct  p;-.i  qii  quovqnr  le»  ignorent,  8e  (oient  par 
eoordqucnt  for»  rappible».  8t  hu«  il  U »•«  [•<•>,  evpendam 

ili  font  dan.  t'tglife,  c'oft-LiKre  d»n.  U fuciow  qui  «nie  par  le 
lien  de  la  même  foi.  8c  Je»  n^T.e»  Sacrrmen*  otclt  iui  mén>n 
W^itiran  l'allcu r<  t'ovr  qor  qoclqu’en  en  fait  proprtnient  ((paré,  il 
f.int  qu’il  comtrdife  avec  un-  v^ontf  Jetcreuinte  le»  article)  ie 
la  foi.  tl  ne  fufüt  p*.  qu’il  le*  ignore  Emplenstot.  L’.gnorartce 
«end  coupable  un  Catholique  i cauïr  d'aoe  omilHon  criminelle . ît 
l'nrluc  da  nombre  de  ceux  qui  apparrinnent  1 l’tfprit  de  l'Egll- 
fe,  comme  enfngnent  le»  Thdologfetw,  tn»i»  non  pai  du  corp*  de 
çette  fociéiS  viubU  qu'on  appelle  tglife . 


(l)  Fimr  tnlntr  dut  Vffirmfi  mu  rtfiarti,  on  peut  dire  a il  15  qae 
tout  Dujemc  qui  ell  reveié  vient  de  Oico:  8C  par  «unféquent  on 
ne  fxnron  le  nier  (ni  ioipogner  U divine  vérité  . ou  fan.  Jifpu. 
ter  i l’Eglrfc  l'iaiorité  de  déclarer  le»  Dogme.  Je  fa  foi  ■ On  ne 
peut  donc  oicr  un  d.igtnc  fant  detru-re  le  vrai  earaclere  de  la  foi , 
fie  fini  eUrinler  l'FRlife  qui  r*i*e  de  fei  fcnfan»  de  l' idviftjBU, 
8C  de  la  f.iiimtiîrin . A qacSane  Jogme  donc  qnr  Ici  Réforme)  »’on- 
imfent,  üi  feront  io(ijo«krt  d»  rebeilci  i TEglifc,  8s  non  pai  de  le» 
Kafani. 
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maladie  suffi  rebelle . M.  Afiroc  le»  a décrits  suffi  . 
/'Wt  REMEDE  DE  R O TR  ou,  tÿ  Ec  R OUEL- 
ItJ 

L'antimoine  diaphnrétique  le  fait  ou  avec  l'antimoine 
crud  , ou  avec  le  régule  d'antimoine;  ou  à fa  place  , 
avec  quelques  autres  préparations  du  même  demi-mé- 
tal . Le  premier  porte  particulièrement  le  nom  d’evri- 
tn »ime  Jiapbor/tifme  ; & le  fécond  , celui  de  tirnft 
d’amtimoime,  chez  les  chimiftes  modernes . 

/ Intimoiac  diapbor/tiqne  . Prenez  une  partie  d'anti- 
moine, & trois  parties  de  nitre  bien  feché.  Rédailez- 
les  féparémeot  en  poudre  bien  fine , & les  mêlez  bien 
intimement . Ayez  on  creufet  de  fept  ou  huit  pouces 
de  diamètre,  fur  environ  autant  de  hauteur,  dont  le 
fond  foit  hémffphérique  : placez  ce  creufet  fur  une  toar- 
le  de  deux  doigts  d’épiffteur,  dans  on  fourneau  à ea- 
pfule  ( b'ovtz  moi  P lame  bel  4*  Chimie  , leur  explieo- 
ti»a  ; {ÿ  fmrtnle  Fourneau):  a|uftez-lui  nu  cou- 
vercle; cniourez-lc  de  charbons  ardens  jufqa’au  haut, 
on  du  moins  à - fort-peu  - près  ; découvrez-le  de  tems 
en  tems,  pour  favoir  s’il  eft  rouge;  quand  il  le  fera, 
projettez-y  une  cuillerée  de  votre  mélange;  il  s’en  fait 
fur  le  champ  une  détonation  alfez  vive  , pendant  la- 
quelle il  s'élève  une  fumée  noirâtre  & épailfe  mêlée  de 
quelques  étincelles:  la  détonation  ceflée  , ptojettez-y  en 
une  autre  coilleréc,  puis  une  troifieme  , dt  ainft  de  fui- 
te, jufqu'à  ce  que  vous  en  ayez  employé  cinq  ou  lix; 
obier vant  toûjoors  de  laitier  finir  la  détonation,  avant 
que  de  jetter  une  nouvelle  cuillerée  de  matière;  au  bout 
de  ces  cinq  ou  lix  cuillerées,  que  vous  aurez  dans  vo- 
tre creufet  un  volume  de  matière  égal  à ccloi  d'un 
œuf  à-peu-près  , rcmnez-la  avec  une  large  fpatule  de 
fer  . Ce  réfultat  fera  un  peu  pâteux  , reficmblam  en 
quelque  forte  à du  plâtre  frais  gâché;  retirez  te  incon- 
tinent du  creufet:  voas  le  donnerez  â on  aide,  qui  le 
recevra  for  un  couvercle  renverfé  : la  main  qui  doit  te- 
nir le  coavercle  fért  garantie  de  la  chaleur  par  une  poi- 
gnée épaifle;  fit  l’autre  fera  occupée  i racler  avec  une 
fpatule  de  fer  la  fpatule  chargée  de  la  matière:  au  for- 
tir  du  creufet,  elle  ctl  rouge,  & garde  quelque  tems 
cet  état  for  le  couvercle:  peu-à-peu  elle  paroi t fous  fa 
couleur  naturelle  , qui  cil  un  blanc  fale  ou  jaunâtre: 
quand  elle  a perdu  fa  rougeur,  on  la  jette  dans  utsc gran- 
de terrine  de  grais  remplie  d'eaa  chaude,  par  parues  & 
au  bord  de  la  terrine. 

Pendant  que  l’aide  efi  occupé  â jetter  ainli  la  matiè- 
re dans  l’eau,  on  ne  celle  de  projetter  le  mélange  avec 
les  précautions  que  nous  avons  mrntionnées  ; on  racle 
bien  le  creufet  chaque  fois  qu’un  en  retire  une  mife,iân 
de  n’y  en  rien  laitier , 6 cela  le  peut.  On  coutinue  de 
la  forte,  jofqu’è  ce  que  tout  le  mélange  foit  employé, 
détonné,  dt  jet  té  dans  l’eau. 

Après  l’y  avoir  iaillé  un  certain  tems,  décantez  cet- 
te première  eau;  édulcorez  encore  votre  chaux  7 ou  8 
fois  avec  de  l’eau  bouillante;  hHfez-l’y  quelques  heures 
chaque  fois  : quand  vous  aurez  décanté  l’eau  du  dernier 
lavage,  mettez  votre  chaux  lur  on  filtre,  on  tout  lim- 
plcment  fur  un  papier  gris,  pour  en  elluyer  la  plus  gran- 
de humidité . Achevez  de  U lécher  à une  chaleur  dou- 
ce , ou  à un  air  chaud  . 

Il  y a des  fubftances  métalliques  qui  ne  perdent  les 
dernieres  portions  de  leur  phlogilliqoe , que  bien  diffi- 
cilement , & qui  demandent  des  calcinations  longues  , 
qua  id  elles  font  feules:  pour  vaincre  la  d fficulté  & ab- 
réger les  peines,  on  a recours  à des  moyens  étrangers: 
tel  ell  ie  nitte,  dans  l’opération  dont  il  s’agit;  par  l'on 
intermède , on  vient  i bout  de  réduire  l’antimoine  crud 
en  une  chaux  abfolue,  en  fuivant  le  manuel  que  nous 
venons  de  déradier. 

Si  00  prend  l’eau  du  premier  lavage,  êt  qo’on  la  faf- 
fe  évaporer  & cryllaliifer,  on  a i°.  do  tartre  vitriolé; 
z°.  du  nitre  non  décompofé,  en  pondant  l'évaporation 
un  peu  plus  Iota  ; c cil  la  quantité  furabondante  à ce 
qu'il  eu  faut  pour  enlever  le  phlogifiiquc  à l’antimoi- 
ne employé  : 30.  enfin  un  alkali  fixe  en  delléchant  la 
matière . On  a donné  le  nom  de  mitre  mmeimomif  à tons 
ces  Tels  confondus  enJcmble.  Mais  il  c(l  ailé  de  voir 
que  cette  dénomination  ell  abfnloment  faofle,  & ne  con- 
vient à aucun  de  ces  trois  fels  : tous  contiennent  une 

G «ion  de  la  chaux  la  plus  fubtile  de  l'antimoine  : l'al- 
ti  fixe  qui  en  tient  le  plus,  en  devient  plot  caufiiqoe, 
voyez  Pierre  a'Caotere  ÿ Nitrx:  on  ne 
l'en  fépare  que  par  on  acide,  voyez  Matière  m- 
LI’X  • Voici  donc  comment  la  chofe  s'eli  padéc. 

Une  portion  de  nitre  détonne  avec  le  foufre  , dont 
le  phlogiffique  embrafé  enflamme  & décompofe  l’acide 
nitreux  qu’il  dégage  de  ût  bafe  ; cette  bafe  conftitue  une 
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partie  de  l’alkali  fixe  qu’on  trouve  dans  le  lavage . Mais 
le  phlogifiiquc  do  loutre  n’efi  pas  plûtôt  lepaié  de  i’a- 
cidc  vitrolique,  que  cet  acide  devenu  Pbre  ttouvant  du 
nitre  près  de  lui,  chade  Ibu  acide  , & s'introduit  à fa 
place  . L’acide  nitreux  s'enflamme  encore  ou  fe  diffi- 
pc  ; & la  nouvelle  combinaifon  forme  du  tartre  vi- 
triolé . Le  foufre  en  fe  dégageant  du  régule  d'antimoi- 
ne ( voyez  emleimmtiom  de  l'mmtimoine  ermd  ) , em- 
porte audi  avec  loi  une  partie  de  fou  phiogilFque,  tant 
par  fois  phlogifiique  que  par  (on  acide  . Mais  le  nitre 
détonne  encore  en  même  rems  avec  le  régule  d'anti- 
moine , dont  le  phlogifiique  agité  par  le  feu  produit  fur 
ce  fcl  le  même  eflet  que  celui  du  foufre:  d'où  rc fuite 
one  nouvelle  portion  d'alkali  fisc,  qui  agit  encore  fur 
le  régule , s'il  en  relie  de  non  décompolé , voyez  fins 
bat  eirmfe  d'amumoimt ; en  forte  que  ce  régule  cfi  ré- 
duit par  cette  aâiun  à l’état  d’une  pore  terre  ou  chaux 
abfolue . l/»y.  Nitre,  Nitre  ai. kalise'  par 
le  charbon,  b*  Sel  polychreste  de 
Glaser. 

Telle  ell  la  méthode  que  donne  M.  Rouelle;  cette 
corrcâion  fe  pcblic  suffi  en  Allemagne.  En  fuivant  cel- 
les qui  fe  trouvent  décrites  dans  les  auteurs,  on  avoit 
beaucoup  de  peine  à faire  l’antimoine  diaphonique  bien 
blanc:  il  étoit  prefque  toujours  jaune;  éc  il  étoit  itn- 
pollible  de  loi  faire  perdre  ce  défaut.  Cet  inconvénient 
venoit  de  ce  qu’on  Je  laidoil  trop  long-tems  dans  le 
creufet  après  la  détonation;  00  avoit  beau  le  laver,  ja- 
mais on  ne  répaioit  ce  défaut  qu’il  avoit  contraélé  par 
une  trop  iongoc  calcination  : c’cft  en  partie  pour  ce  mo- 
tif, qu’il  faut  retirer  la  matière  du  creufet  à différentes 
reptiles . 

Si  l’antimoine  diaphonique  fe  trouvoit  brun,  alora 
ce  défaut  ne  viendioit  plus  de  la  longueur  de  la  calci- 
nation , mais  de  l'iniimoine  qui  fe  trouve  quelquefois 
me  é de  fer  & d'auires  métaux,  fur-tout  i la  baie  do 
cône  . P oyez  Sauras  de  Mars  antimo- 
n ie'. 

Ce  prenver  inconvénient  en  entrainoit  un  fécond.  La 
matière  calcinée  pendant  deux  , quatre , & même  lix 
heures,  comme  quelques  chimiffcs  l’ont  demandé,  de- 
venoit  dure  comme  une  pierre  : elle  adhéroit  li  forte- 
ment au  creufet,  qu’il  falloit  fou  vent  le  caller  pour  l’en 
tirer  ; en  forte  qu’elle  étoit  mêlée  de  quelques  mor- 
ceaux du  creufet  , ou  qu’il  en  falloit  perdre  beaucoup 
pour  l’en  fépircr;  6c  avec  quelques  foins  qu’on  la  pul- 
vérisât, ce  qui  esigeoit  beaucoup  de  tems  À de  peines, 
elle  n’étoit  jamais  fi  bien  div.fee  qu'elle  le  devient  par 
le  lavage  qui  luccede  à one  calcination  prefque  momen- 
tanée. En  effet,  il  efi  a'fé  de  concevoir  qu’il  fe  faifoir 
pendant  ce  tems  one  efpcce  de  demi- vitrification , par 
laquelle  l’aikali  fixe  s'unilioit  allez  intimrmcnt  avec  la 
chaux  de  l'antimoine,  pour  loi  relier  combiné  en  gran- 
de partie  malgré  le  lavage  . C'elt  de  cette  union  que 
naiHoit  l’accrétion  coutidérablc  de  poids  que  l'antimoi- 
ne diaphonique  avoir  acquife.  On  fuppofe  ici  que  le 
lavage  ne  fflt  point  employé,  comme  il  paroît  par  quel- 
ques defetiptions. 

On  craindra  peut-être  qu'une  calcination  41  legere  en 
apparence  ne  rempliilê  pat  les  vffet  de  cette  opération, 
dans  laquelle  on  a pour  but  de  réduire  l'antimoine  en 
one  chaux  pore  ic  dégagée  de  tout  phlogifiique.  Mais 
on  fera  convaincu  qu'une  pareille  crainte  ne  porte  que 
fur  un  fondement  iliufoire , quand  on  aura  fait  attention 
qu’il  refie  dans  l’eau  du  lavage  du  niirc  non  décom- 
pofé;  parce  qu’il  ne  s’eft  point  trouvé  de  phlogiftrque 
qui  ait  pfi  le  faire  détonner  ; & que  dans  la  circonfian- 
ce  préfente,  an  lieu  de  deux  parties  de  ce  fcl , on  en 
employé  jufqu’à  trois,  pour  n’avoir  aocan  foopçao  qu’il 
puifle  relier  dans  l’antimoine  diaphnrétique  la  moindre 
molécule  de  régule  ou  de  chaux  ncvn  abfolue  qui  ait  é- 
chappé  à fon  aérien . On  ne  nie  pourtant  pas  qu'il  fe 
trouve  dans  l’antimoine  diaphonique  des  parties  régu- 
linet  en  nature,  & foos  leur  forme  métallique,  en  mê- 
me tems  qo’il  s'y  trouve  du  nitre  non  décompofé:  mais 
ce  défaut  provient  fouvent  de  l'inexaâitude  du  mélan- 
ge, dans  lequel  planeurs  molécules  régulines  ne  font 
pas  affez  énveloppées  de  nitre  pour  en  être  totalement 
déccmpofécs;  pendant  que  d’on  autre  côté,  ce  fcl  en 
malle  ne  trouve  point  de  phlngiltiquc  embrafé  qui  poif- 
fe  lui  procurer  la  détonation . Dans  cette  circonfiance  , 
l’alkali  formé  par  la  détonation  imparfaite  de  l’antimoi- 
ne, met  une  barrière  entre  le  nitre  & ce  demi-métal: 
mais  cet  inconvénient  fera  moins  confidérable  avec  trois 
parties  de  nitre  qu’avec  deux  , en  fuppolànt  la  même 
inexaôitudc  dans  le  mélange,  que  l’on  conleille  cepen- 
dant d'éviter.  C'eû  encore  pour  U même  raifon  que 
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noas  avons  prefcrit  de  remuer  lans  celle  11  matière  dans 
le  creufcr  : ce  feroit  peut-être  allez  de  deux  partie*  de 
nitre;  mais  celai  qui  ell  en  excès  n’ert  pas  perdu;  il 
le  retrouve  dans  l’eau  du  lavage,  dont  on  le  ie’parc  en 
éviporant  & cryftallifant . 

Il  réfultc  que  la  méthode  des  chimiftcs  qui  projet- 
tent l’antimoine  crod  en  poudre  fur  le  nitre  , doit  être 
proferite . 

Dans  cette  opération  on  employé  on  creufet  large  fit 
à fond  même  prefque  plat , ahn  que  la  petite  quantité 
de  mélange  qu'on  y a mile,  détonne  à- la-fois,  ou  le 
plus  promptement  qu’il  cil  pnffible,  fit  fur-tout  pour  a- 
voir  la  commodité  de  l’en  retirer.  On  attend  qu’il  foit 
rouge,  pour  que  la  détonaron  fc  faire  fur  le  champ; 
il  feroit  inutile  d’y  rien  mettre  avant  ce  tems . Le  cou- 
vercle fert  à le  garantir  de  la  chûtc  des  charbons.  On 
fait  que  ces  fortes  de  corps  portent  avec  eux  un  prin- 
cipe inflammable , qui  ne  manqueroit  pas  de  réduire  en 
rcgnle  une  partie  de  chaux  proportionnelle  ; inconvénient 
d .nnérralement  oppofé  aux  Ans  qu’on  fc  propofe  ; il 
a’y  trouve,  à la  vérité,  du  nitre  qui  pourroit  le  con- 
fumer;  mais  il  peut  Ce  faire  aulli  qu'il  ne  s’y  en  trou- 
ve point  dans  l’endroit  où  tombera  la  molécule  de  char- 
bon: c’eft  pour  la  meme  raifon  qu’on  ne  garnit  pas  le 
creufet  de  charbons  ardens  au-delîus  de  fes  bords. 

La  précaution  de  projetter  par  cuillerées,  fit  d’atten- 
dre que  la  première  foit  détonnéc  avant  que  d'eu  pro- 
jouer  une  fécondé,  a pour  but  de  rendre  la  calcination 
plus  lente  fit  plus  complète,  fit  d'év  ier  la  perte  de  ma- 
ture qne  l'adhélion  de*  vapeur*  poulïéc*  par  le  feu  ne 
manqueroit  pas  d’occalionner  dans  la  méthode  contrai- 
re . Cette  perte  d’aiilcurs  n’ert  pas  le  fcul  inconvénient 
qui  foit  la  fuite  du  choc  des  vapeurs;  il  arrive  encore 
qa’one  molécule  réguline  pou  liée  hors  du  creufet  vert 
la  lin  de  la  détonation  n'y  retombe  que  quand  elle  cil 
tout  à-fait  celfée , fit  ne  le  calcine  point-du-toot . 

Si  l'on  ne  fuit  pas  les  memes  voies  pour  le  foie  de 
Rullandus  ( Poyez  A m t i m o i n e ) , c'eft  qu’il  n’y 
importe  pat  comme  ici,  que  la  chaux  antimoniale  foit 
«bJo'.ue . 

Un  autre  inconvénient  qui  réfuice  de  la  détonation 
d’onc  grande  quantité  de  mauere  i-la-fois,  c'cll  que  le 
feu  y ell  li  vif  qu’il  la  vitr'fâc  ; fie  aiuli  au  lieu  d'une 
ch.iox  d’antimoine  bien  divilVe,  qui  et!  ce  qu'on  fc  pro- 
pre, on  auroit  cette  m-Jme  chaux  vitrifiée  avec  l'aikali 
tue  du  nirre. 

On  attend  que  la  matière  du  creufet  ait  perdu  à-peu- 
près  fon  igniiion , pour  la  jetter  dans  l’eau  : fans  ccia 
elle  éclaboufleroit  fit  feroit  ex  plu  lion  ; parce  que  l’eau 
déjà  chaude  étant  tout-à-coup  frappée  & rn  fc  en  ex- 
pinlion  par  un  corps  embraie,  ne  manquerait  pat  de  le 
faire  fauter  de  «mite»  parts,  au  danger  de  l’aniile:  c’cll 
pour  la  même  railîm  qu’on  n'en  jette  dans  l’eau  que 
peu-à-peu  fit  aux  bord*  de  la  terrine.  Une  petite  quan- 
tité prefente  plus  de  l'utface  a l’eau  , à proportion  de 
fou  volume;  fit  s'il  arrive  qu'elle  Ibûlevc  l'eau  qui  la 
couvre,  elle  en  fait  mous  jaillir  aux  bord*  de  la  terri- 
ne, où  elle  ell  moins  profondément  plongée. 

La  chaux  de  l'antimoine  fortant  du  creufet  cil,  ah- 
flraéliou  faite  de  la  graude  quantité  du  tartre  vitriolé  fit 
de  la  petite  portion  du  nitre,  un  alkali  fixe  rendu  eau- 
11. 'que  par  la  chaux  demi  métallique  de  l’antimoine. 
ytz  ti-deffemt  ctrnfe  d'antimoine . C'eft  à-delfein  de  lui 
enlever  ces  dilférens  Tels  qu’on  répété  les  lavages , fie 
de  tavorilcr  par-là  la  division  des  molécules  d’antimoi- 
ne diaphonique , que  ces  fels  interpofés  tenoient  unis 
par  leur  intermède  . C’eft  encore  pour  la  même  raifon 
qu'on  fait  ces  fortes  de  lavages  en  grande  eau;  car  plus 
il  y en  a,  plut  le*  molécule»  ont  dequoi  s’étendre,  fit 
plus  elles  font  dïvifécs  ; fans  compter  que  les  Tels  en 
font  mieux  dillous. 

De  huit  onces  d'antimoine  fit  de  vingt-quatre  de  ni- 
tre, Lemery  a eu  onie  onces  un  gros  d’antimoine  dia- 
phonique: les  calcnls  de  Mcnder  fc  trouvent  i-peu- 
près  les  mêmes.  Comme  cette  accrétion  de  poids  vient, 
félon  route  apparence,  des  débris  des  fels,  au-moïns 
pour  la  pins  grande  partie,  il  n’eft  pas  étonnant  qu'on 
n’en  retire  pas  autant  de  régule  à proportion,  fi  on  ré- 
duit l’antimoine  diaphonique . Vnytz  K e'd  u c T i O h . 

Selon  la  doârine  commune  des  chîmillcs,  (i  au  Jieu 
d'employer  un  creufet  , on  projette  la  matière  en  de 
tic  s -petites  quantités  dans  une  cornue  de  terre  tubulée 
fie  rougïe  au  feo,  à laquelle  on  adapte  plutieurs  ballons 
enfilé*  dont  te  dernier  ell  ouvert,  les  vapeurs  noirâtres 
fir  épaiü'cs  dont  nous  avons  parlé,  paffent  dans  les  ré- 
cipiens,  fit  *’y  condenfent.  On  v trouve  un  antimoine 
jl  aphoïétique  (rci-divifé,  fit  un  plilegmc  legcretjicnt  a- 
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eide  fit  alkali  volatil , ainfi  qu’on  peut  s’en  convaincre 
par  l’expérience:  c'eft  U petite  portion  de  l’acide  ni- 
treux, qui  ayant  été  dégagée  par  l’acide  vilrtolique  do 
foofre,  cil  échappée  à l’embrafetnent . Le  phlegmc  ell 
de  l’acide  vitriolique  fit  de  l’acide  nitreux  dccompofés  : 
ces  vapeurs  ainfi  retenue*  reçoivent  le  nom  de  tlyjfm 
/impie  d'n  ntimei  ne  . Quelques  auteurs  prétendent  auth 
qu'il  y a de  l’acide  vitriolique;  fit  en  ce  cas  elles  doivent 
prendre  celui  de  tlyffui  compofé,  félon  Mcnder. 

On  fait  encore,  félon  Lemery,  l’antimoine  diaphoré- 
tique  dans  les  vailTèaux  fermés,  en  fc  fervant  d’un  pot 
ou  d'une  cocurbite  de  terre , furtnomée  de  trots  alodels 
auffi  de  terre,  fie  d’un  chapiteau  de  verre,  auquel  on 
adapte  un  récipient . y oyez  Aiudil,  FLtlRSDe 
soufre,  Fleurs  «'A  niimoihe  . La  coeur- 
bïte  cfl  r'ené liée,  pour  qu'on  y puifte  projetter  le  mé- 
lange , dont  les  dofes  font  toûiours  les  mêmes  . On 
trouve  dans  la  cocurb  te  une  malle  femblable  à celle  que 
l’on  a retirée  du  creufet  : mais  les  parois  des  aludels 
font  lapidées  de  fleurs  blanches  d'autant  plus  émétiques 
qu'elles  font  plus  élevées  : en  lotte  qu’il  n’y  a guère 
que  les  plus  balles,  au  celles  que  la  trulîon  a élevées, 
qui  fuient  allez  dépouillée*  de  leur  phlogiilique  , pour 
n'ètrc  que  diaphorétiqoei. 

L’adepte  Gcbcr  n’a  parlé  de  l’antimoine  qu’en  paf- 
fant.  Le  moine  anonyme  qui  vivoit  au  douzième  fic- 
elé. fit  qui  cft  connu  fous  le  nom  emblématique  de 
Bafilt  y*lemti»  ( C h i m i e ) , ell  le  premier  qui 
ait  traité  des  préparations  de  l'antimoine.  On  y trouve- 
ra le  dhiphorétiqoe  minerai,  fous  le  nom  de  pondre  blan- 
the  £ antimoine , dans  le  petit  nombre  d'opérations  po- 
fitives  qn’il  a données  parmi  les  fccrcts  d’Aîchimie,  fous 
le  nom  de  ce  demi-métal:  en  voici  la  traduction.  Pre- 
nez de  bon  amimoïne  de  Hongrie  . ou  de  tout  autre 
pays , pourvû  qu’il  (oit  bien  pur  : réduilcz-lc  en  poudre 
fine;  mèlez-le  avec  parties  égales  de  nitre  purifié  de 
la  troilieme  cuite-  Projetiez  fit  faites  détonner  ce  mé- 
lange peu-i-peu  dans  un  creufet  neuf  vcrnillé,  entou- 
ré de  charbons  ardens mettez  en  poudre  fi- 

ne la  ma(Tc  dure  qui  cft  reliée  dans  le  creufet;  met- 
tez cette  poudre  dans  un  vafe  vernilfé  ; verfez  délias 
de  l’eau  commune  tiede;  décantez  cette  eau  après  l’a- 
voir laillée  ralleoir.  Répétez  ce  lavage  jufqu’à  ce  que 
vous  ayez  emporté  tout  le  nitre;  féchez  votre  matiè- 
re; faîtes-la  détonner  de  nouveau  avec  fon  poids  égal 
de  nitre:  lavez  & détonnez  une  troitirme  fois  enfin 
réduifez  en  poudre  fubtile  la  malle  rélultunte  de  cette 
troilieme  opération:  mettcz-la  dans  une  cucorbitc;  ver- 
fez  dciTus  de  bon  efprit  de  vin:  bouchez-bien  exacte- 
ment votre  vaifteau:  pendant  l'efpace  d’un  moi*  que  vous 
le  tiendrez  en  digellion,  vous  y mettrez  de  nouvel  e- 
fpril-de-vin  neuf  ou  dix  fois,  fit  ferez  brûler  celui  qui 
aura  digéré  dellus:  féchez  lentement  votre  préparation  ; 
calcinez-la  enfuitc  pendant  un  jour  entier  dans  un  créa- 
fet  rouge:  portez  cette  poudre  dans  un  lieu  humide, 
où  vous  la  laiflrrez  tomber  en  défaillance  fur  une  ta- 
ble de  pictrc  ou  de  verre,  ou  dans  des  blancs  d'oeufs 
durcis:  il  s'en  lait  une  hqueur  qu’on  lèche  & conver- 
tit de  nnnveau  en  poudre  . 

Voilà  certainement  une  préparation  qui  coûte  bien  du 
tems,  des  peines,  fit  de  i’clprit-de-vin  : mais  que  ré- 
fultc-r-il  de  tout  ce  merveilleux  appareil  ? On  en  entre- 
voit à-travers  l’obfcurité  de  celte  defeription,  que  la  pre- 
mière détonation  donne  un  foie  ( faux  J de  Rullandus, 
que  les  lavages  dépouillent  du  tartre  vitriolé,  fit  de  fon 
foie  d'ant  moine  : enfbrte  que  le  foufre  groflier  relie  a- 
vec  une  matière  viueufe  que  Kcikringins  appelle  la  p««- 
dre  de  Rnllandm  . Voy.  feu  foit  À Fart.  À N T I M O 1- 
n e . La  fécondé  fournit  apres  le  lavage  une  cérufc  d'an- 
timoine , félon  les  modernes,  ou  antimoine  diaphoré* 
tique,  qui  ne  font  autre  chofe  qu’une  chaut  abfoluo 
d’antimoine;  fit  la  troïfieme,  qu’on  ne  lave  point  cette 
même  chaux  d'antimoine  privée  des  dernières  parties  ré- 
gulines  qui poQ voient  n'êtrcpas  encore  décompofées.  quoi- 
qu'on la  regarde  communément  comme  chaux  ablblue, 
après  la  fécondé  détonation,  fit  de  l’aikaii  fixe,  ou  ni- 
tre alkalifé,  fit  peut-être  du  nitre;  à moins  que  la  cal- 
cination n’ait  été  trèl-long-tems  foùtenue.  L’efprit-de- 
vin  digéré  deftus  ne  peut  donner  qu'une  teinture  de  tar- 
tre qu’on  décompofc  en  le  brûlant  ( voyez  Teintu- 
re de  Tartre),  fit  en  calcinant  la  matière.  Cet- 
te poudre  mife  dans  un  lieu  frais,  n'ell  fufceptible  de 
défaillance  que  par  fon  alkali  fixe,  qui  doit  être  en  pc 
titc  quantité  : c’eft  cette  liqueur  feule  qu’on  prend  pour 
évaporer . Il  relie  donc  apres  tant  de  travaux  un  pea 
d’alkali  fixe  mêlé  d’une  petite  quantité  de  terre  prove- 
nus de  fcs  débris,  fit  d’une  moindre  quantité  encore 
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de  U chaux  la  plo»  fubciie  <k  l'antimoine,  qu’il  a pA 
tenir  fufpendue  (t  entraîner  avec  loi , quoique  l’acide 
de  l'elprit-de-vin  ait  pû  co  précipiter  une  partie  . t'oyez 
Maniât  firme.  Aufli  ne  faut-il  pas  s’étonner 
que  Balile  Valentin  a;t  attribué  des  vertus  miraculeu- 
fes  à la  poudre  blanche  : nous  en  ferons  grâce  au  le* 
âeur . Il  cft  bon  de  remarquer  que  c'eit  la  prépara- 
tion que  les  anciens  chimilles  appciloient  eérnje  tf  an- 
timoine . 

Le  compilateur  Libavius  n’entend  pas  mieux  la  pré- 
paration d'antimoine  diaphorétique,  qo’il  décrit  aufli  mal . 
Calcinez,  dit-il,  de  l'antimoine  crud  fit  du  nitre,  juf- 
qo’â  ce  qu'ils  ne  donnent  plu*  de  vapeurs:  faites  bouil- 
lir cette  chaux  dans  plulicurs  eaui  ferrées  ; macérez- la 
pendant  un  mois  dans  de  l'efprit-de-vitriol,  que  vous 
changerez  toutes  les  fetmiurs  : failcs-la  rougir  plulicurs 
fois  dans  un  creufct,  & l'éteignez  dans  du  vinaigre  à 
chaque  fuis:  enfin  mettez -la  digérer  dans  de  l'elprit- 
de-vin  ou  de  l’eau  de  chardon-bénit . Il  faut  avoiier  ce- 
pendant qu’il  en  réfulte  vraiment  de  l'antimoine  diapho- 
nique, où  il  y aura  peut-être  un  atome  de  fer  qu’y 
aura  porté  l'eau  ferrée,  qui  a dû  emporter  l’alkali  fi  te, 
ce  nitre,  & le  urtre  vitriolé.  L’efpril-de-vitrkil  digéré 
fur  la  matière;  le  vinaigre,  en  lùppofant  qu’on  ait  em- 
ployé allez  de  nitre  pour  la  réduire  en  une  chaux  ab- 
lolue ; l'efprit-dc-vin , fit  l'eau  de  chardon-bénit,  n’y  font 
ni  bien  ni  mal  : fit  li  la  préparation  loi  coûte  plu*  de 
tenu  fie  autant  de  peines  à-peu-près  que  celle  de  Baille 
Valentin,  au  moins  n'en  perd-il  pis  les  fruits,  comme 
ce  moine  qui  réduit  tout  à rien.  Libavius,  hb.  II.  al- 
tbtm.  traü.  ij.  de  extrail.  ff.  1 SS  160 6. 

Lemety,  Boerhaavc,  Mender,  (t  Geoffroy , empio- 
yent  également  trois  partie*  de  nitre.  Le  premier  laifle 
calciner  la  matière  pendant  deux  heures;  le  fécond,  pen- 
dant un  quan-d'heure,  fit  reproche  à Balile  Valentin  qu’ 
il  fc  donne  b en  des  peine*  pour  dépouiller  fon  antimoi- 
ne d'aphorétique  du  nitre  fixant,  pendant  qu’il  ne  lui 
relie  prrfque  autre  chofe  que  du  nitre  fixé . Il  croit  que 
le  nitre  fixe  la  chaux  d'antimoine,  comme  Le  mer  y s'cll 
imaginé  que  le  Touffe  de  ce  demi- métal  eu  étoit  filé, 
erreur  que  Ton  l'avant  critique  a relevée  d’une  façon  qui 
ne  lailTc  rien  à delirer;  aniti  que  les  reproche*  que  Men- 
der fait  mal-à-propos  à lWrhaavc  , fur  ce  que  cet  au- 
teur regarde  l'antimoine  diaphonique  comme  inlipide 
fit  fans  vertu  . Ou  obferve  encore  que  Mender  fait  fon- 
dre la  marirre  détonnée,  & renchérit  couféquemment 
fur  la  mauvaife  méthode  de*  deux  premier*.  Enfin  Gcof- 
ftov  veut  aufli  que  le  lioofre  de  l'antimoine  (oit  fixé 
par  l’acide  du  nitre,  fit  confond  les  noms  de  timfe  £ an- 
timoine , & d'antimoine  diapbarétiifne . 

On  fait  encore  de  l'antimoine  d'-aphnrétique  avec  l'an- 
timoine crud,  tou  les  le*  foi»  qu'on  traite  ce  demi-mé- 
tal de  maniéré  qu'il  foit  converti  en  one  chaux  abfo- 
lue  blanche  fit  diviiéc;  foit  que  l'aâion  du  leu  aidée 
de  celle  de  l’air , dillipe  tout  Ton  phiog  flique  fans  in- 
termède; foit  qu’elle  le  trouve  mélée  de  matières  hé- 
térogènes: car  il  pcot  fe  trouver  encore  quelques  mo- 
lécules d'antimoine  diaphonique  parmi  la  chaux  qui  re- 
lie fur  le  filtre  à-travers  lequel  on  paffe  la  dillolution 
do  régule  d'antimoine  par  ics  Tels,  li-tôc  après  la  dé- 
tonation de  lès  fcorics  , & du  faux  foie  de  Rollandus. 

Enhn  par  la  propriété  qu’a  l’acide  nittcui  d’enlever 
le  phlogiflique  à la  plÛpat  des  fubllanccs  métalliques, 
il  réduit  l’antimoine  en  chaui  abfo’.ue,  li  on  y fait  dif- 
fondre  ce  demi -métal.  Dépouillé  de  fou  principe  in- 
flammable, U mmbe  au  fond  du  vale  où  le  fa  t l'ex- 
périence; il  n'ell  qu'une  terre  inlipide,  pourvfl  louiefois 
qu’on  l'ait  préalablement  lavé  avec  eiaâùude.  Une  pe- 
tite portion  d'aniimoine  relie  difloute  dan*  la  liqueur, 
& forme  les  deux  fels  de  M.  Roüelle , l'une  en  plus 
fit  l'autre  en  moins  d'acide  qu’il  foit  poflible . Le  fou- 
fie  lurnage  fou*  la  forme  d’une  matière  jaunâtre  pul- 
tacée.  Balile  Valentin  fait  aufli  one  poudre  fixe  d'anti- 
moine avec  l’eau  forte  : mais  il  ne  faut  pas  regarder  fou 
procédé  comme  pofitif.  t'oyez  Nitri. 

L’eau  régale  produit  le  même  phénomène  en  con- 
féquence  de  ce  que  l'acide  nitreux  y domine . t'oyez 
Nitri.  L'acide  nitreux  de  l’eau  régale  attaquent  l’an- 
timoine crud  avec  rapidité:  I*  effet  vefceoce  efl  vive  fit 
prndivt  de  la  chaleur.  Ces  deux  procédés  donnent  de 
l'antimoine  diaphonique  par  la  voie  humide,  & four- 
aille i.t  les  moyens  de  conuoître  au  jufte  la  quantité  de 
foufre  que  contient  l’antimoine  crud . 

Cirmfe  d'aniimoine . Réduilcz  en  poudre  fine  fépâ- 
rément  une  partie  de  régule  d'antimoine  A trois  par- 
ties de  nitre;  méU-z-lcs  intimement:  faitrs-ies  détonner 
dans  un  rreufer  : icttcz  la  matictc  dans  l'eau  boaillau- 
Tome  Vil. 
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te:  décantez  ; leflivez  fept  ou  huit  fois,  fit  faites  fécher 
votre  réfuitat.  Ce  procédé,  exige  le*  mêmes  précaution* 
que  celui  de  l'anr-moine  diaphonique . 

Cette  chaux  d'antimoine  n'ell  ni  plus  blanche  ni  plus 
divifée  que  celle  que  nous  avons  faite  par  la  précéden- 
te méthode  : ce  procédé  n’ell  donc  pas  préférable  au 
premier,  fans  compter  qu'il  efl  dil’pcndicux  fit  cx  ge  plus 
de  tems.  Un  retire  aufli  la  mxflc  du  creufet,  ti -tôt  que 
la  détonation  efl  achevée:  fans  quoi  elle  ne  maoque- 
roit  pas  de  jaunir , de  même  que  dans  la  précédente 
préparation . 

Si  l’on  fait  évaporer  fit  cryllallifer  l’eau  du  premier 
lavage,  on  a Ie.  do  nitre  qui  efl  la  quantité  excédan- 
te celle  qu'il  a fallu  pour  décompofer  le  régule  emplo- 

Îé:  i°.  en  pouffant  l'évaporation  |ufqo'à  ficcité,  de  l’al- 
ati  fixe  rendo  cauffiquc  par  une  petite  portion  de  chias 
antimoniale,  avec  laquelle  il  fait  union,  qu'il  tenoit  fuf- 
pendue  dans  la  liqueur:  c’eft  eticore  de  la  matière  per- 
lée . S’il  ne  s’y  trouve  point  de  Ici  polychrelte , c'cll 
que  le  régule  d'antimoine  ne  contenoit  pas  la  fubffan- 
ce  néceffairc  à fa  formation  ; ravoir  l'acide  virrioliqu* 
dn  fou  lie  , qui  dans  l’antimoine  diaphoréiique , s'cll  u- 
ni  à l'alkali  fixe  du  nitre  décompofé  . Aïoli  dans  cet- 
te opération,  le  phlogiflique  du  régule  produit  le  mê- 
me, ou  à-peu-pics  le  même  phénomène  que  celui  du 
charbon.  V.  Nitri  amalisi'  par  i.i  char- 
bon. Si-rôt  que  ce  principe  inflammable  cil  mis  en  a- 
gitaiion,  fit  dégagé  par  l'aâion  du  feo  , il  dégage  l'a- 
cide nitreux  de  fa  bafe,  lequel  fc  confume  fie  dillipe  en 
partie . Il  fuit  que  le  régule  doit  reflet  dans  le  creufet 
avec  l’alkali.  fous  la  forme  d’une  chaux  blanche  dé- 
pouillée de  (on  phlogiflique  en  entier . 

Mai*  il  ne  faut  pas  croire  que  le  nitre  alkalife  le  ré- 
gule par  fon  acide  leul:  Ton  alkali  produit  le  même  phé- 
nomène, indépendamment  du  concours  de  fon  acide. 
La  calcination  n'en  va  donc  que  plus  vite,  quand  on 
employé  le  O'tre;  fit  cela  par  deux  rtifons:  la  premiè- 
re, c’ell  que  l’acide  nitreux  dégagé  de  fa  bafe,  rencon- 
trant quelques  portions  régulines,  doit  certainement  leur 
enlever  une  partie  de  leur  phlogiflique,  avant  que  de  fo 
confirmer  ou  de  fe  diffiper;  fit  la  preuve  que  la  choie 
fe  paffe  de  la  forte,  c’ell  qu'il  y a une  legere  déto- 
nation qui  cil  certainement  dûe  à l’acide  nitreux,  fit  non 
à fa  bafe  alkalioe:  la  fécondé,  c’ell  qu’avec  l'alkali  fi- 
xe feul,  il  faut  aller  allez  lentement,  pour  que  ce  fel 
ne  fe  fonde  point  avec  le  régule.  SI  l’on  donnoit  le 
feu  trop  fort,  fur -tout  au  commencement  de  l'opéra- 
tion, il  en  réfulteroit  d’abord  une  matière  vitreufe  très- 
foncée,  qu’il  faudrait  rédoire  en  poudre,  pour  lui  en- 
lever plus  promptement  les  dernicres  portions  do  prin- 
cipe da  feu  ; fit  fur  la  fin,  un  verre  pea  coloré,  dont 
le  lavage  ne  pourrait  féparcr  les  fubflances  qui  entrent 
dans  fi  compulition . Voyez  R t'u uction  . Si  l’on 
a entretenu  le  fèu  par  degrés,  on  a un  alkali  fixe  ren- 
du cauliique  pu  la  chaux  d’aniimoine  avec  laquelle  il 
efl  combiné. 

C’eft  one  des  raifont  pour  lefqoelles  on  employé  le 
lavage  : mais  il  efl  d'autant  plus  néceffairc  en  pareil  cas, 
qu’il  fert  encore  à féparcr  de  la  chaux  les  dernicres  por- 
tions de  régule  qui  ont  pfl  échapper  à la  détonation  ; 
comme  plus  pefantes  fit  moins  divifc'cs , elles  gagnent 
le  fond  , fur-tout  quand  on  a la  précaution  d’agiter  la 
leffive.  Cette  cunfidératfon  porte  également  fur  Ja  pré- 
paration de  l'antimoine  diaphonique . 

Si  au  lieu  de  trois  parties  de  nitre , c’en  feroit  affez 
de  deux  pour  la  préparation  de  l'antimoioe  diaphoni- 
que; à plut  forte  raifon  futfiroicnt-elles  pour  lacérolè. 
Mai*  ou  agit  encore  de  la  forte  pour  n’avoir  aucun  foup- 
çon  qu’il  puiffe  relier  la  moindre  molécule  de  régule 
lins  cire  décompofée  ; le  nitre  excédent  fe  retrouve  par 
la  cryflallifation.  Il  s’en  trouve  une  beaucoup  plus  gran- 
de quantité  en  nature  dans  la  préparation  de  la  cérufe 
d’antimoine,  que  dans  celle  de  l'antimoine  diaphorétique, 
proportion  gardée;  parce  qu’il  n'en  a pas  fallu  pour  dé- 
tonner avec  le  foufre,  fit  que  l’acide  viirioliqoe  de  ce 
minéral  n’en  a point  converti  en  tartre  vicriolé.  Mais 
il  faut  obferver  que  la  longueur  de  la  calcination  de 
la  cérufe  doit  changer  ces  phénomènes  : outre  cela , la 
préfencc  du  foufre  peut  non-feulement  accélérer  la  cal- 
cination, mais  encore  Ja  rendre  plus  complété  avec  la 
même  quantité  de  nitre. 

On  peut  encore,  fi  l’on  veut,  faire  la  cérufe  d’an- 
timoine avec  les  chaux  non-abfolucs  fit  les  verre*  d’an- 
timoine , en  les  fxilint  également  détonner  avec  le  ni- 
tre ; on  pourroit  pour  Lus  fe  difpenfer  d’employer  une 
aulC  grande  quantité  de  ce  fel:  parties  égales  fuffroient 
H pour 
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pour  avoir  une  belle  cérufe  d'ant 'moine.  Mtnder . C'eft 
Ja  méthode  <Je«  ancien»  à-peu-près . 

Nuot  avons  dit  que  l’ilka.i  fc  combinent  avec  le  ré- 
gale pensant  la  calcination;  mai»  >1  ne  faut  pas  s'ima- 
giner, comme  Hoffman,  que  c'eft  cette  union  qui  em- 
pêche que  le  régule  ne  fc  diffipc  prefque  tout  en  fleuri 
par  le  feu,  comme  il  arrive  quand  il  elt  leu):  cette  fi- 
xité vient  de  la  perte  da  phlog.ftiqae  que  le  volatilifoit 
auparavant . 

Dans  ce  procédé , la  détonation  eft  moins  vive  que 
dans  le  p:é;édent,  A il  jr  a meuve  telles  proportion* 
de  nitre  qui  n’en  donnent  point-du-tout,  fou  parce  qu' 
il  n'y  a point  de  foutre , toit  parce  que  les  molécules 
de  l'antimoine  étant  par-là  moins  d^vifécs.il  fc  dégage 
une  moindre  quantité  de  phlogiftiquc  dans  un  féal  & 
même  inflant,  fans  compter  que  le  foutre  peut  favo* 
rilcr  cc  dégagement  ; ce  qui  elt  confirmé  par  la  len- 
teur de  celte  calcination.  Jl  y a d'autant  mo  ns  d’alkali 
fixe,  A il  cil  d'autant  mo;ns  cauflique,  qu’on  y em- 
ployé davantage  de  n'tre,  & qu'ou  caicine  moins  long- 
teins . Ainli  donc  H faut  bien  pefer  toutes  ces  clrcoti- 
fla-ices  avant  que  d'avancer  s’il  fe  fait  plus  de  niue 
fixe  dans  cette  préparation,  que  dans  celle  de  l'anti- 
moine diaphorét'que . Lémrry  a) ant  fait  détonner  fciïe 
onces  de  régule  avec  quarante-huit  de  mire,  on  a reti- 
ré vingt-quatre  onces  A demie  de  cérufe  bien  lavée  A 
bien  léchée , A il  lui  c(t  relié  vingt-cinq  onces  de  Ici . 

L'bivius  donne  la  préparation  levante  de  la  cérule 
d'antimoine.  Calcinez  le  régule  avec  le  nitre  dans  un 
vailTcaO  de  verre,  que  vous  echaultcrez  par  degré;  la 
vet-en  le  Ici,  & répétez  cette  opération  encore  deux 
fois,  pour  fixer  A blanchir  l'antimoine.  Expol'ea- le  en- 
fuite  à un  feu  de  revetbete  pendant  trois  jours.  Si  les 
anciens  qui  la  pratiquaient  prennent  b- aucoup  de  pei- 
ne, au  moins  ét'uer.t  i.s  uèv-afsûtés  d'avoir  réduit  le 
régule  en  une  terre  iufifi  de  A inerte. 

Le  même  Lbavius  donne  le  nom  de  tmrbitb  à la 
cha»t  d'antimoine  fa:le  avec  le  régule,  dülous  par  l'a- 
cide n'trrui,  qu'on  falot  b<<u>ll;r  après  cela  dans  du 
Vina'gre,  A cnlu  te  dans  de  l'eau  de  rôles:  mais  il  elt 
évident  que  ces  dsUX  décrétons  desieuueut  inutiles  . 
fa/r  18S 

Si  l'on  fait  d'gérer  de  l'efprt-de-vin  fur  la  cérufe 
d'a>.fnv>ioe  non- lavée,  il  Ce  fait  une  teinture  rouge.  l'o- 
yez Tcinturi  n t Tatntf.  S»'  on  a>!ume  cet 
efprit-de  vin  delfus,  A qu'on  l'y  faite  biûler  mot  en- 
tier, il  relie  une  liqotor  lisîvieile  trè'  icre.  Cette  li- 
queur étant  évaporée  fur  un  feu  léger,  dôme  un  alka- 
li  d’on  rouge  jaunâtre  , eau  II  que  A mut  Ibloblc  dans 
l'eau.  La  Utfivc  qui  en  téfulte  e(l  rougeâtre  & fort  â- 
crc.  La  poudre  régu  line  qu'on  fépare  de  cette  teinto- 
re  cil  abfolument  dépouillée  de  caullic  té  ; cl  e ne  pur- 
ge ni  par  le  haut  ni  par  le  ha»,  & n'eil  que  d:aph  <ré- 
tique.  Fred.  Hoffman,  ebfervat.  pbyfitotbim.  felefl. 
f lH  4*  , , , , » 

Quand  on  verfe  le  verre  d’antïmo  ne  fur  une  plaque 
métill  que,  il  s'éltve  des  Heurs  blanches  qu'il  ne  faut 
pas  prendre  pour  de  la  cérufe  d'antimoine,  c'cll  un  ver- 
re nc»-d  viré.  Il  laut  en  dire  amant  dans  ta  prépara- 
tion de  la  neige  d'antimoine,  des  Heurs  qui  fe  tm  ivent 
entre  le*  deux  couvercles  du  pot.  Le  régule  d'antimoi- 
ne donne  a peu-prè»  le  même  produit,  toutes  les  fois 
qu'on  le  fond  à fait  libre.  Les  Heurs  qui  s érevent  dans 
la  prépiration  du  foie  de  Rullandus,  font  encore  de  mê- 
me nature  , quoique  quelque*  auteurs  ayent  regardé 
tous  ces  produits  comme  une  chaux  abfolue  d'antimoi- 
ne. 

On  fait  encore  une  cérufe  d'antimoine,  en  diffolvant 
fou  régale  dans  l’eau-forte  A l'eau  régale,  A en  ver- 
faut  de  l'aride  nitreux  fur  le  beurre  d'antimoine,  f^oyez 
Bt'/OARD  mixi'rai.  Dans  ces  trois  mé langes, 
il  s'excite  une  forte  ctfervcfccnce  ; il  n'cll  pas  plus  éton- 
nant que  l'eau  régale  ag:(Te  fur  le  régule,  que  fur  l'an- 
timoine crud  : l’acide  nitreux  en  continue  environ  les 
trois  quarts . C'cll  cel  acide  qui  produit  tous  ces  phéno- 
mènes; du  moins  l’acidc  mir>n  ne  paroit-il  y avoir  au- 
cune part;  A quand  bien  même  il  diflblveroit  une  par- 
tie de  régulé,  il  feroit  toûiours  chalfé  par  l’acide  ni- 
treux, comme  il  arrive  dans  te  bézoard  minéral.  Par 
ces  trois  procédés , on  fait  une  chaux  d’antimoine  in- 
fipidc;  mats  il  n’en  cil  pas  de  même  du  beurre  d’anti- 
moine, ou  de  la  poudre  d'Algaroth , ni  de  la  difTolo- 
tion  du  régule  d'antimoine  par  l’acide  vitrolique:  ces 
deux  Tels  font  âcres  A cauiliquct.  /'oyez  /tnt  eti  ar- 
ticles, ü*  Nitre.  Le  bézoard  minéral  en  particu- 
lier, e(l  une  cérufe  très-divifée  ; A comme  ce  n’eil  qu’ 
en  conséquence  de  fa  grande  diviliou  que  la  chaux  ab- 
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foloe  (Fantimoîne  peut  produire  quelqoe  effet,  le  bézoard 
Comme  plus  atténué  que  les  autres  chaux  abfolues,  en 
prndu  t par- la  de  beaucoup  plus  confidérablcs,  étant  don- 
né même  co  moindre  quantité. 

Il  cil  évident  par  tout  ce  qui  précède,  que  la  chaux 
abicnuc  d'antimoine,  par  quelle  des  méthodes  décrite* 
qu'elle  foit  faite,  cl)  tofijours  la  même  quant  au  fond. 
Qund  elle  «Il  bien  faite,  c’cll  uue  pure  terre  inlipide, 
iniolublc  dans  quelque  liqueur  que  ce  foit,  non-abfor- 
bante,  A abfolument  dépouillée  de  toute  émércité  A 
de  toute  autre  acFon.  Ainli  l’uo  peut  reconnoi ire  cel- 
le qui  a été  faltiliée  avec  de  la  craie,  oo  toute  autre 
terre  ablbrbante,  par  l’cffcrvefccncc  qu'elle  fait  pour  lots 
avec  les  acides. 

Il  fuit  donc  que  Pefprlt-de-vin  oo  toute  autre  liqueur, 
fuit  acide,  foit  fp  ritucule  ou  hailcufe,  n'occafioniicroat 
aucun  changement  dans  les  parties  de  la  chaux  antimo- 
niale; puiFque  les  acides  minéraux  les  plus  corrolifs  ne 
peuvent  l'altérer  en  aucune  façon,  ou  bien  ont  déjà  e- 
xercé  toute  leur  ââioo  fur  elle.  Ainli  c'cll  te  repaître 
de  chimères,  que  de  croire  augmenter  ou  changer  fa 
vertu  par  les  édulcorations  A dige'liont  mervctl. cafés, 
que  les  ditférens  auteurs  ont  pielcrites . Les  change- 
rons de  couleurs  qui  arrivent  pour  lors,  font  dûs  i 
l'alkall  fixe  ou  nitre  décompofé  ( l'oyez  Teinture 
de  Tartrc);A  la  preuve,  c’cll  que  cet  phéno- 
mènes cillent  dès  qu'on  a dèpou  llé  la  chaux  antimo- 
niale de  ce  fel.  En  biûlam  i'efprii-de-vïn , tf*.  deffé- 
chant , calcinant  A 6 In  ant,  on  détruit  tout  ce  que  l'al- 
kali  en  a pû  retenir. 

Si.  à ce  que  nous  avons  détaillé  jufqu'ici  fur  les  pro- 
priétés de  l'antimoine  diaphoiét  qoe  A de  la  cérufe  d an- 
i moue,  on  joint  la  connnillance  des  phénomènes  de  la 
te  nture  du  urrre,  de  la  déflagration  de  i'cfpril- de-vio 
A des  hu'lct  clfrntielle»,  on  aura  une  critique  railbn- 
Oéc  do  fondant  de  Rotrott . 

On  fait  un  annmoiuc  d aph»rétique  martial,  cnnna 
fous  le  nom  de  fafram  de  Al  art , antimoine  de  Stabl. 
y oyez  ter  artielt  ■ 

Nous  avons  dit  que  la  terre  de  l'antimnine  par  fa 
lîtnplc  qualité  de  fubllance  métallique,  ablblumrnt  pri- 
sée de  fon  principe  infiammatsle,  n'éloil  point  éméti- 
que. Cette  opinion  ell  allez  généralement  reçûe  , A 
même  il  y a des  auteurs  qui  loûnenuent  qu’cl.c  n'a  au- 
cune vertu . Bncrhaave  ell  de  ce  nombre  : ma:s  ii  fe 
combat  lui' même  en  la  regardant  comme  tiuiiible,  A 
en  avançant  dans  un  autre  endroit  qu’elle  aiguilê  la  ver- 
tu des  purgatifs.  I]  cite  pour  exemple  la  poudre  corna- 
chine,  dans  laquelle  elle  entre  pour  un  tiers  . On  con- 
çoit i la  vérité  qu’une  matière  qui  n'cll  ni  émétique 
ni  diaihntét'que , parce  qu’elle  ell  une  terre  inerte, 
peut  être  inutile,  mais  non  noilible,  ni  capable  d'aug- 
menter la  vertu  des  médicamens.  Cependant  Bxrhaa- 
ve  s'explique  li-dillus  bien  clairement:  après  avoir  dit 
que  rant:rr»ine  diaphorét’que  non-lavé  eti  un  léger  ir- 
ritant, il  ajoûte  que  la  chaux  pure  produ  t plus  de  mal; 
qu'en  la  lavant,  on  lui  enlcve  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
bon,  A qu'il  n'en  confcille  l'ufage  qu’en  la  lailTant  a- 
vec  les  lels,  ou  bien  en  l'employant  dans  la  poudre  cor- 
tiach  nc;  que  l'expérience  ciuihnne  avoir  plu»  d'acl  vi- 
te en  conl'équence  de  l'antimoiiie  d:aph»rétlque,  qui 
n'ag't  fcnfibicmcDt  que  dans  ce  cas.  A'itfi  donc  B ie- 
rhaave  doit  rcconnoitre  forcément  que  l'antimonic  dia- 
phoiétique  n'a  d'inertie  que  pour  le  hien,  A point  du 
tout  pour  le  mal  N.'Us  n'entreprenons  cependant  pas 
de  (bOicnir  fou  fcntitnirit;  il  avoit  i'oblervaron  pour 
lui  i la  vér  té,  ma  s elle  ne  peut  avo:r  été  faite  qu'en 
conl'équence  d'uuc  préparation  fufceptiblc  de  quelques 
changement . 

Mcndcr,  qui  ell  du  fentlment  contraire,  a bien  fen- 
ti  la  cqntradicl’on  évidente  qui  étoit  échappée  i Boe- 
rhaave;  mais  il  le  combat  avec  des  raifonnemeus  fi  peu 
concluant,  qu’on  fero-'t  tenté  de  croire  qu'il  a tort,  pen- 
dant que  l’expérience  a décidé  en  fit  faveur.  Avec  ou 
pareil  garant,  nous  ne  citerons  aucune  autorité,  quoiqu* 
il  y en  ait  pour  lui  de  trèt-rcfpcâablcs  A en  fort  grand 
nombre,  comme  Frédéric  Hoffman,  &*.  mais  il  y ea 
a aufli  contre  lui.  Il  avance  donc  i°.  qu’il  tic  faut  pas 
croire  qu’une  terre  inlipide  n’ait  plus  de  vertu;  puifqa’ 
on  voit  le  contraire  de  la  part  du  verre  d'antimoine  A 
du  mercure  de  vie.  z°.  Que  d'ailleurs  il  y a dans  l'an- 
timoine diaphonique,  la  partie  principale  du  régule; 
mais  on  peut  répondre  i cela  que  Bocrhaavc  n'attr  bac 
aucune  venu  i l'antimoine  diaphonique,  non-feulement 
parce  qu'il  n'i  aucune  laveur,  mais  encore  parce  qu'il 
ell  dépouillé  de  tout  principe  aâif ; ce  qui  n’cll  pas  é- 
galemcnt  vrai  du  verre  d’autiinoinc  A du  mercure  de 
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»j* , qoukj».  infipidci . En  ftcond  lira , fimimoint  tk- 
phoréuque  n efl  pas  plus  aâif  pour  contenir  la  partie 
ptincipale  do  refoule , puifquc  cette  meme  pattie  efl  ab- 
lolument  dépouillée  du  principe  du  feu  qui  lui  donnolt 
conte  fnn  «gi»n< . Ktjrre  i ce  Ibitt  fc, 
tti  de  M.  Baron  lur  Léroery.ou  le*  raifons  de  Mcn- 
der  foui  expofées  avec  netteté,  A combattu-»  avec 
force.  Mais  fi  B^ierhaave  »’cfl  contredit  en  loûii'oint 
qu’une  terre  inaiiive  étoit  noifible,  A avon  la  faculté 
d’aigoifer  la  venu  des  purgatifs,  un  peut  le  concikr  a- 
vec  lui-même , quand  il  dit  que  cette  terre  qui  cil 
nuilible,  a'guil'e;  parce  qu’il  la  cnnfiderc  d’a.S  ird  feule, 
& enfuite  mêlée  avec  d’autres  fubllanccs . Ce  point  a 
échappé  i Mender. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  fans  prévenir  les  objections 
qu’on  poorroit  nous  faire  contre  notre  opinion,  afin 
d'empêcher  qu’on  ne  tourne  contre  nous  les  armes  que 
nous  venons  de  manier  contre  les  autres.  On  pourroii 
s’aotorifer  de  l’aveu  que  nous  avons  fait , que  l'cspé- 
rience  parle  pour  Mender,  pendant  que  nous  convenons 
que  l’amiraoine  diaphonique  efl  une  tetre  inerte;  mais 
on  conclura  facilement  que  ces  deux  propofitînns  n’ont 
ren  qui  répugne,  fi  l’on  fc  rappelle  que  nous  avons 
particulièrement  inliflé  fur  le  lavage  à grande  eau,  com- 
me favorifant  la  divïfion,  A que  nous  avons  avancé 
que  c'étoit  cette  divifiun  qui  faifott  tout  le  mérite  de 
la  chaut  de  l’antimoine.  En  effet  il  elt  aifé  de  fentir 
que  cette  chaux  tiotera  par  ce  moyen  dans  les  humeurs 
de  nos  premières  voies,  enfilera  l'orifice  de*  veines  la- 
âées  à la  faveur  de  ce  véhicule , A paflera  dau»  le 
lang,  où  elle  produira  tous  les  effets  d’un  corps  dur 
tir  inaltérable:  ceux  de  rompre,  divifer  tic  atténuer  les 
molécules  fanguiues  tic  lymphatiques  qui  pourront  s’être 
réunies  pour  quelle  eau  le  que  ce  foit,  & de  procurer 
aux  molécules  morbifiques  qu’elles  en  auront  détachées, 
la  facilité  de  parcourir  les  couloirs  qui  ne  pouvotent  les 
admettre  avant  ce  tems;  enforte  qu'elles  pourront  être 
évacuées  par  les  voies  ouvertes,  comme  les  vailfcaux 
pcrfpintoices , Ut. 

Mais  il  u’y  a peot-èrre  point  de  queflion  qui  ait  été 
plus  agitée  , S fur  laquelle  les  fentimens  (bienr  pins 
partagé»  , que  fur  l'émécicité  du  régule  d'amim-'  ne, 
combiné  avec  les  acides  végétaux  tit  minéraux  . Tout 
le  monde  convient  que  t’antimoine  privé  de  foufre,  n’cft 
émétique  qu'à  proportion  de  ce  que  fa  partie  régolme 
contieut  de  phlogifliqu:  ; puifque  l'antimoine  diaphoré- 
tique  qoi  l'a  tout  perdu  quand  il  ell  bien  fait,  n’cfl  plus 
émétique  . Nous  croyons  qu’on  ne  nous  taxera  pa»  de 
fuppofcr  ce  qui  efi  en  queflioo,  au  fujet  de  l’antimoine 
diaphonique  : mais  il  y a des  auteurs  qui  veolent  que 
l'éméticité  de  la  partie  réguline,  ou  de  la  chaux  non- 
abfolue  de  l' antimoine , foit  augmentée  par  les  aci- 
des végétaux,  & diminuée  ou  détruite  par  les  acides 
minéraux  . D'  autres  prétendent  le  contraire  exacte- 
ment . Les  premiers  avancent  pour  foûtenir  leur  fenri- 
ment,  que  la  poudre  cornaehine  vieille  efl  émétique; 
parce  que  la  cieme  de  tartre  a eu  le  tems  de  fe  com- 
biner avec  l’antimoine  diaphonique , qui  n’étoit  pas  é- 
métique  avant  ; que  le  firop  de  limon  , mêlé  avec  le 
même  antimoine  diaphorétique , lui  donne  de  l'émétici- 
té.  Ils  diTent,  au  contraire,  qu'on  arrête  les  effets 
violens  de  l'émétique  par  les  acides  minéraux  . Leurs 
antagonilies  difent  pour  raifon,  que  les  acides  végétaux 
donnés  intérieurement , arrêtent  tout  aulfi  bien  que  les 
minéraux,  les  effets  de  l'émétique;  A que  ces  m’m:s 
acides  minéraux  produifent  un  émétique  beaucoup  plus 
violent  que  l'ordinaire,  qui  rf)  fait  avec  la  cremc  de 
tartre,  comme  cela  efl  évident  par  le  mercure  de  vie. 
Je  crois  qu'on  peut  concilier  l'un  A l'autre  parti  fans 
coup  férir . Il  ell  d’expérience  que  le  régule  tit  le  verre 
d'antimoine  donnés  en  fubftance,  à plus  grande  dofe 
que  le  tartre  (libié,  fout  moins  émétiques  que  lui.  quoi- 
qu'il n’ait  peut-être  pis  la  moitié  de  fnn  poids  de  par- 
ties régulines:  mais  celui-ci  n'efl  plus  émétique  que  par- 
ce qu'il  cil  dilfous,  félon  rutiio:i.  Il  faut  donc  que  le 
régule  A le  verre  pris  intérieurement,  fu biffent  une  dil- 
folution  préalablement  à toute  aâion,  comme  il  paroît 
par  les  p luies  perpétuelles.  Peu  importe  par  quel  acide 
que  ce  foit,  minéral,  animal  ou  végétal;  mais  il  ne 
faut  pat  que  l'acide  végétal  Ibit  fur-abondant,  car  il  é- 
mane  pour  lors  la  vertu  émétique.  On  entend  Ici  par 
Tome  VU. 
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fat -abondant , non-fculcment  une  plus  grande  quantité 
d’acide  combinée  avec  U partie  régulioc , mais  encore 
la  préfirnee  de  cet  acide  à nud  dans  l'eftumac , qui  cal- 
me vraisemblablement  les  convoyions  de  ce  vifeere . 
il  ne  faut  pas  uon  plus  que  l’acide  minéral  eoteve  tout 
le  phlogiffque  do  régule;  il  en  fait  une  terre  diaphoré- 
i;i]ue,  comme  l’acide  nitreux  : mais  on  ne  peut  pas  pren- 
dre intérieurement  l'acide  nitteux  , aflci  concentré  pour 
réduire  le  régule  d'antimoine  en  chaux  . Ce  n’ctl  dune 
pas  par  cette  qualité  qu’il  agit,  non  plus  que  les  deux 
aunes,  mais  en  fnaMiilTant  un  acide  for -abondant  à 
l'émétique  déjà  diffous  par  on  acide,  de  même  que  ce- 
la fe  pâlie  de  la  part  des  acides  végétaux,  sju'on  don- 
ne pour  le  même  fujet.  Ainfi  donc  les  acides,  quels 
qu’ils  foient,  développeront  l’éméticité  de  la  partie  ré- 
guline , en  la  dillolvam  & s'y  combinant  à un  Julie 
point  de  faturaiion:  plus  loin,  ils  l’afibibliront , tit  cal- 
meront le  fpafme  de  l’cflomac;  A l’acide  nitreux  ne 
fait  pas  même  d’exception  ici,  parce  qu’il  faut  qu'il  foit 
affei  atloibli  pour  tenir  en  dilloluiion  cette  part;e  régu- 
line , A cire  donné  intérieurement . Voyez  anx  articles 
Feh  & Situe,  la  diffolution  de  ce  métal  par  l’a- 
cide de  ce  fel.  Quant  â l'antimoine  diaphorétique, qui  de- 
vient émétique  parce  qu’il  fc  trouve  uni  à la  creme  de 
tartre,  ou  au  lirop  de  limon,  c’cft  qu’il  ell  mal  fait, 
tic  contient  encore  quelques  parties  régulines,  qoi  ont 
été  difloutcs  par  ces  acides;  s'il  n’étoit  pas  émétique 
avant,  c'efl  parce  que  les  parties  régulines  n’étoient  pu 
dillmiies,  A qu'elles  ne  pouvoieut  agir  fans  cela.  Or 
que  l’antimoine  diaphorétique,  même  le  mieui  fait , re- 
celé n.rine  quelques  particules  régulines,  qui  aoront 
échappe  i 1 i-mhrafement  ; c'efl  ce  qoi  paroitra  prouvé 
par  la  conlidéraiion  fuivante.  Il  refie  ordinairement  par- 
mi la  chaux  de  l'ar-timoiae  diaphorétique,  des  grains 
de  régule,  qoi  ne  finit  nullement  calcinés,  fit  qui  ref- 
femblcMt  à du  plomb  granulé  ; il  peut  donc  bien  y a- 
yoirvà  plus  forte  talon,  des  particules  de  régule  qui 
fc  trouvent  dans  le  cas  de  toutes  les  noances  de  calci- 
nation , qui  s'étendent  depuis  le  régoic  jul'qu’à  la  chaux 
ablbloe  d’anrmoinc  inelulivement . S’il  ne  fe  troovoit 
point  de  régule  d’antimoine  en  nature,  après  la  calci- 
nation de  l'antimoine  diaphorétique,  noue  opinion  por- 
teroU  à taux  , ou  du  moiiu  ne  pourroit  pas  fe  prouver, 
mais  ell.'  efl  p.eincment  confirmée  par  fort  cxiltenee  ; 
car  fi  l’opération  ell  infùffifaiite  pour  commencer  à cal- 
ciner une  portion  de  régule  entier , il  fuit  qu’elle  le  fê- 
ta encore  plus  pour  achever  de  calciner  celles  auxquel- 
les elle  a déjà  tait  perdre  une  portion  de  phlogiflique, 
puifqu’il  efl  plus  difficile  de  détruire  ces  dernières  por- 
tions qoi  font  les  plus  tenaces  & les  plus  profondément 
cachées , que  de  difTipcr  les  premières  qui  font  plus  fu- 
peificieiles . Cette  derniere  conlâdération  l'ert  de  com- 
plément à la  preuve  de  la  néceflrté  du  lavage  en  gran- 
de eau,  A avertit  qu’il  ne  faut  prendre  qu'environ  la 
moitié  de  l'antimoine  diaphorétique  qu’on  a fait  ; c’cll 
celle-là  feule  qui  Ilote  par  le  lavage,  comme  la  lithar- 
ge  broyée  à l’eau . Quant  au  relie  qui  ell  compofé  de 
parties  régulines  A de  chaux  dans  différens  degrés  de 
calcination,  il  les  faut  foûmetttc  de  nouveau  à la  dé- 
tonation. Il  réfulte  donc  de  tout  ce  que  nous  avons 
d-t,  que  pour  avoir  l'anftnuinc  diaphorétique  bien  blanc, 
bien  divifé,  A dans  l’état  d’nne  pute  terre,  Il  faut 
ne  lui  faire  fubir  qu'une  calcination  inllantanée,  mais  le 
laver  en  grande  eau,  pour  léparcr  ce  qui  efl  diaphoréti- 
que d’avec  le»  parties  régulines  que  cette  tegere  calcina- 
tion n'a  pù  détruire. 

/tanmoime  diaphorélipne , (Pharmacie .)  Comme  la 
d'Iliuclion  entre  térnfe  d antimoine  A antimaine  dia • 
pèvr/tijne , ne  conlille  guere  qu’en  une  différence  de 
noms,  A que  les  artilles  habiles  font  indifféremment 
l’on  ou  l'autre,  on  les  confond  A on  ne  lés  connoît 
que  fous  celui  d'antimoine  diapborltiqme . On  a coû- 
ta me  de  garder  cette  préparation  dans  les  boutiques  fout 
la  forme  de  trochifques  . Cette  chimérique  élégance 
coûte  deux  peines,  celles  de  les  faire  A de  les  réduire 
en  poudre  au  befoin;  elle  doit  être  proferite  pour  les 
raifons  alléguées . \j' antimoine  diapboritiqne  entre  dms 
la  poudre  cornaehine  A la  poodee  abforoante.  h' anti- 
moine diaphoré ti<jme  ne  devient  point  émétique  en  vicil- 
Jillant,  comme  quelqoes  auteurs  l’ont  avancé.  Article 
de  M.  DE  V illiek  s.  (a) 

H i FON- 


(*)  R rm.tr qui  de  Af.  os  ViltlSK*,  jinunr  de  cet  Arti- 
clt. 

Quelque»  moi»  aprê»  l'imprcilion  ieVartit.  Fondxmt 
d»  Rvîstv,  où  j’ai  donne  U préparation  de  l'antimoi- 


ne diaphorétique,  t’ai  eu  occafion  de  voir  la  fécondé  é- 
dition  que  M.  Carthcufer  a donnée  de  fa  chimit  en  1753 , 
& j'y  ai  trouvé  ce  que  je  ne  favois  que  par  oUi-dirc  , 
que  la  méthode  de  jetter  l'antimoine  diaphorétique  cal- 
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FONDANT,**  Métallurgie , on  donne  en  gé- 
néral le  oi>m  ce  fondant  dan»  le»  (ravin I de  11  Doci- 
rnitie  A de  La  Métallurgie,  à de»  lubllai.ee»  que  l'oo 
joint  à d’aoiret  corps  pour  les  faire  entrer  en  fufioti, 
afin  que  par  ce  moyen  li  partie  méralliqoe  paille  s’en 
dégiger.  Tous  les  fels  alklüs,  les  fels  neutre»,  tels  que 
le  nicre,*  le  tartre,  le  borax,  le  fcl  ammoniac,  le  fiai 
b'anc  & le  flox  noir , doivent  être  regardas  comme  de 
très-bons  fondant,  voyez  Flux;  mas  on  ne  peut  en 
faire  otage  que  dans  les  clla  s ou  dans  les  opérations  de 
la  Docimaiie , qui  fc  font  en  petit,  A dan»  lesquelles 
on  opéré  far  une  matière  d'un  petit  volume;  il  (croit 
trop  coflteux  de  fe  fervir  de  ces  fels  lorfqu’il  s’agit  des 
travaux  en  grand  de  la  Métallurgie,  dans  Icfquels  on 
veut  traiter  de  grandes  malles  de  fubllances  m nérales, 
pour  en  dégager  ia  partie  métallique  qui  eft  quelquefois 
très-petite,  eu  égard  aax  fubllances  terreufes,  pierreufes, 
&e.  qui  l’accompagnent . Il  faut  donc  pour  lors  avoir 
recours  à d'autres  fubllances  que  l’un  punie  fe  procurer 
à peu  de  frai»,  & qui  fuient  propres  à produire  les  ef- 
fets que  l’on  fe  propofe.  On  prend  pour  cela  tantôt  des 
pyrites,  tintât  des  cailloux;  du  quartz,  du  fpath,  ce 
qu’on  appelle  fluor  t , des  terres  argiilcufes,  limât  des 
pierres  ou  terres  calcaires,  &c.  A fur-tout  des  feories 
qu'on  a obtenu  par  les  opérations  précédentes;  & l’on 
joint  fuivant  l'exigence  des  cas  une  ou  plulieurs  de  ces 
matières  avec  la  mne  que  l'on  veut  traiter  dans  le 
fourneau  de  fufion,  A elles  facilitent  la  iéparaiion  du 
métal . 

La  caftt'ne  employée  dans  la  fonte  du  fer  no  fans  four- 
neau de  grolles  forges,  cft  un  vrai  fondant.  l'oyez 
C asti  ne,  Forge,  Fer.  Le  p.omb  employé 
dans  l'opération  de  la  coupelle,  hâte  la  lulion  des  fuo- 
(lances  métalliques  auxquelles  il  cil  appliqué  i la  taç>>n 
des  fondant,  l'oyez  Essai.  Les  Chnvllex  emp.uyeni 
des  tels,  & fur-tour  l’alkali  fixe  ordinale,  pour  procu- 
rer de  la  fotibi.iré  i de»  corps  rebelles;  au  tartre  vitriolé, 
par  esemp'e,  dans  la  préparation  eu  foutre,  à divers 
féiidus  terreux  dans  lefque.»  on  veut  rechercher  l'acide 
vitriolique  par  l'épreuve  de  la  prt>duâion  eu  loutre, 
voyez  SOUFRE.  Les  feu  fulibics,  te. s que  l'a.kali 
fiic,  le  bmax,  & même  le  fcl  marin,  lavorifem  bien 
la  talion  des  fubllances  pierreufes  & terrcufc»,  avec  lef- 
quelles  on  les  tra:tc  A les  dilpufe  à ia  vitrification, 
voyez  Vitrification.  Il  y a ccpetidaut  à cet 
égard  des  raretés  Jont  l’obièrvation  ell  dûe  à M.  Pou. 
l'osez  TtKR»,  Pierre,  Liiiiogiognosi», 

Mais  quant  aux  fubllances  métalliques,  rien  n'cil  plus 
heureux  que  quand  une  nroc  porte  loi»  fonaant  avec 
elle,  c’ell  i-dire  quand  elle  fe  trouve  jointe  dans  le  fi- 
lon avec  des  tuhltanccs  propret  i faciliter  fa  fulion . 

Ii  cil  impoffiblc  de  donner  des  réglés  générâtes  fur 
le»  fondant  qu’il  faut  employer  dans  les  irai  aux  de  la 
Méiallurgc;  on  fent  alfcment  que  cela  doit  néccllaire- 
ment  varier  en  raifon  de  la  nature  des  fuullauecs  qui 
fervent  de  minière,  d’invel  oppc,  ou  de  matrice  à la 
partie  métallique;  A l'on  vt.ir  c.aircment  qu'une  fub- 
(lance  qui  fera  un  irè>-bon  fondant  pour  le  traitement 
d'une  mine,  deviendra  ouilible  pont  le  traitement  d une 
autre.  Il  cil  donc  trc-importani  de  conooiuc  d'abord 
ia  nature  de  ces  fubllan.es,  en  luite  de  quoi  i»  faut  que 
l'expérience  ait  appui  1rs  etiers  que  produtlcut  dans  le 
feu  avec  ces  mêmes  fubllances,  d'autres  matières  que 
l’on  peut  y joindre.  En  etld  le»  fondant  n'ag  lient  po  nt 
de  la  même  maniéré,  A il  ell  irèi-clicniicl  de  ne  point 
prendre  le  chmge  fur  la  façon  donr  ils  opèrent. 

Il  y a de»  corps  qui  facltcnt  la  fufion,  foit  parce 
que  par  eux -mêmes  ils  font  propres  à y entrer  par  l'a- 
éiioQ  du  feu,  foit  parce  qu'étant  unis  avec  d'aatres 
corps  infutibics,  ils  les  rendent  fulibics;  cela  fe  fait  ou 
parce  que  ces  corps  abfotbcnt  les  acides  A les  (bâfres 


ciné  tout  chaud  dans  l'eau,  étoit  connue  en  Allemagne. 
J'y  ai  auffi  vù  une  choie  nue  je  croyois  avoir  penfee  le 
premier,  c'eft  le  lavage  de  I antimoine  dnphorciique  pour 
le  féparcr  des  parties  régulines  qu'il  peut  encore  contenir. 
Voici  ce  que  dit  M.  Canheufcr  à ce  fujet . „ On  cal- 
» cinc  l'antimoine  diaphor étique  de  U manière  convenable, 
,,  pour  diffiper  les  parties  arfenicalcs  (Stalil  penfoit  comme 
„ lui  à ce  fujet)  qu'il  peut  contenir;  enfuitc  on  jette  dans 
„ l'eau  la  chaux  froide:  mais  il  vaut  encore  mieux  l'y  jet- 
„ ter  chaude:  on  remue  cette  eau  avec  un  petit  bâton  ou 
„ avec  une  cuiilcrc.  Quand  la  chaux  cft  bien  diffame,  on 
„ la  laiffe  repofer:  on  l'agite  de  nouveau,  elle  devient  lat- 
„ teufe  ; on  en  met  quelques  cuillerée»  fur  le  filtre , é<  on 
tt  taille  dans  ta  ternne  cc  qui  ne  flotte  pas  bien , (bit  blanc , 
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qui  s'oppofent  i la  fufibilité;  ou  ils  agi Étant  comme 
phlogftiqoe,  en  fourniflatu  lorfqu’il  en  elt  belu.ii  le 
principe  li  fl  a minable  au  métal  qui  l’avoit  perdu,  A qui 
éto.t  dans  un  état  de  chaux;  ou  ils  Ce  combinent  avec 
les  fubllances  noifiblei  dont  ii  faut  dégager  le  mé  at , 
qui  par-la  cil  mis  en  liberté.  Il  y a des  lubftanccs  qui 
prifes  léparément,  ne  p.-uvenl  point  entrer  en  lulion; 
mais  qui  mêlées  avec  d'autres  fob(lance>  aufli  peu  pro- 
pres qu'elle»  â fe  fondre,  deviennent  par  ce  mé.ange 
propres  i devenir  des  fondant . C’cil  ainli  que  la  craie 
feu.e  ne  fe  foud  point:  mai»  li  l'on  y juin»  de  l’argille, 
le  mé.ange  fe  fond  A fait  du  verre . En  général  la 
même  chofe  arrive  par  le  mélange  des  terres  irgillcufca 
A gypfeuf'e»,  argiilcufes  A calcaires,  de  l'argillc  A des 
cai  ioux,  du  gyplc  A des  cailloux,  &*- 
Un  phénomène  non  moins  digne  de  remarque,  c’eft 
qu’il  y a des  lubllincc»  qui  n'ayant  point  la  propriété 
d'être  futibles,  ni  par  elles  mêmes  ni  mè.écs  avec  d'au- 
ires  fubllances,  deviennent  cependant  fulibics  par  l’ad- 
dition d'une  troifieme  lubllancc  aulli  peu  fulible  qu'el- 
les , qu'on  leur  a)oûtera . C'eft  ainli  qae  le»  pierres 
calcaire»  A les  pierres  gypfeulcs  mêlées  enlémblc  fout 
infulib.es;  mais  elle»  entreront  en  fulion  li  on  leur  joint 
de  l’argillc,  qoi  cependant  par  elie-métoc  o’cll  pas  plus 
propre  qu'elles  i entrer  en  fufion. 

On  vo;t  par-là  que  la  connoîllance  des  fondant  eft 
une  des  choies  les  plus  importantes  dans  les  travaux  de 
la  Métal lUtgie,  A qui  demande  le  plut  de  foin  A d'at- 
tent  on  ; d’ailteurs  elle  fu?pofe  une  connoiflailce  éten- 
due de  la  Chime,  attendu  que  pour  opérer  avec  fuc- 
cès,  il  faut  lavoir  les  différais  rtfert  qui  réiultent  de 
la  c<>mbuia:(bn  des  corps  quand  on  les  ci  pôle  à l'act-on 
do  feu.  C'eft  1 l’étude  A à l’expérience  à inftruire  fur 
ces  chofcs.  On  pourra  fur-tout  trer  beaucoup  de  lu- 
mière de  l’ouvrage  de  M.  Port,  de  l’académie  de  Ber- 
lin, qui  a pour  titre  Ittogrognofte  ou  exame  chimique 
des  terres  isf  det  pierre»,  de  I»  métallurgie  de  StaJll, 
A de  .' imtrodnélton  à la  Minéralogie  de  M.  Henkcl, 
l'oyez  Fusion,  Me'tallurcib  y F lux. 

Fondant, ( Mitait.  ) c’eft  la  partie  d’un  fourneau 
à manche  où  le  l'eu  cil  le  plus  violent.  On  conçoit 
que  ce  do:t  être  celle  où  le  vent  des  foufftert  agit  avec 
le  plus  d’impéiuofité  ; mais  elle  ne  fc  trouve  pas  im- 
médiatement dans  l'endroit  du  fournesu  le  plus  voilin 
de  la  tuyrre.  Ce  n'cil  qu'un  pea  plut  avant  A dans  une 
certaine  étendue  de  la  malle  du  charbon  A de  la  mine: 
car  le  fouffle  refroidit  la  matière  qu'il  frappe  la  pre- 
mière ; ce  qui  oblige  de  faire  le  nez  ■ Voyez  te  mot . 
Schluter . 

F o n d A N T , adj . ( Thérapeutique . ) terme  fort  ofité 
dans  le  langage  de  la  théorie  moderne,  pour  exprimer 
une  propriété  de  certains  remedes  allez  mal  déterminée, 
comme  toutes  les  vertus  altérantes.  Celle-ci  rcllemble 
afl.z  à la  qualité  atténuante , incilive,  apériti ot . Voyez 
Incisif,  Aftmrir,  Aite'hiakt. 

Le»  remedes  déligné'  fpéciaîctncnt  par  le  nom  de  fon- 
dant, lor»i  roui  det  préiens  de  la  Chimie;  ce  font  lw. 
I’uii  A l'autre  a.kali  fixe;  a0,  plulieurs  fels  neutres,  tell 
que  le  fcl  végétal;  le  fcl  de  Seignette,  le  fel  fixe  am- 
moniac , les  Ici»  d'Eplom  A de  Scidlitz  , le  fel  de  G.au- 
ber,  mais  principalement  le  tartre  vitriolé  A les  diverfes 
clpecc»;  favoir  le  fel  polichrellc  de  Glaler,  le  fel  de 
duobut , A le  nirre  antimonîé.  30.  Les  teintures  anti- 
moniales tirées  avec  les  efpriis  ardens  ou  avec  tes  acides 
végétaux  Voyez  Antimoine.  Le  fameux  fondant 
de  Rotroo  ell  de  l’antimoine  diaphorét:qoe  non  lavé,  & 
qui  a été  préparé  avec  l'antimoine  crud  ou  entier.  40. 
Plulieurs  préparations  mercurielles  : tavoir  le  mercure 
fublimé  doux  , la  panacée,  le  précipité  blanc,  le  précipité 
jaune,  l'seihlnps  minéral,  A même  le  mercure  coulant. 
fç>.  Enfin  le  lijvon  ordinaire . 

Ou 

„ foit  iaune.  On  édulcore  plufieurs  fois  la  chaux  qui  relie 
„ fur  le  filtre , A on  la  fechc  lentement . Au  lieu  de  l'an- 
„ timoine  crud , on  peut  employer  fon  régule  ; la  cérufc  qui 
„ en  rélulte  ell  en  tout  IcvnblaDle  à l'antimoine  diaplturé- 
„ tique 

On  a dit,  dam  Umémt  artiele,  en  parlant  de  Bafile- 
Valentin  , que  c'  croit  un  moine  qui  vivoit  au  douzième 
fieclc  C voytz  cc  qui  en  a été  dit  an  mot  .Chimie);  Bocr- 
haave  le  place  un  fiede  avant  Paracclfe:  mais  M.  Aflruc, 
penfc  avec  railon  qu’il  étoit  tout-au-plus  fon  contempo- 
rain; & en  effet  il  n'a  pû  nommer  la  vérole,  mal  fratt- 
fw/,  que  du  tenta  de  Paracclfe,  que  cette  maladie  a eu 
ce  nom.  Voyez  le  terne  II,  det  maladiet  vtnirtrnm , ta- 
fo  884.  " 
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On  peut  groflîr  cette  lifte  de  fondant  en  ajoÛttnt  aux 
remede»  chimiques  que  noos  venons  de  nommer , l’a* 
lues  4 Ici  gommes  rétines  qui  font  dei  produits  natu- 
rels . 

Tou*  ce*  remedet  donnés  en  dofe  convenable,  font 
des  pargatifs;  mais  quand  les  Médecins  les  emploient 
à titre  de  fon  (ans , c’ell  mOjour*  en  «me  dofe  trop  foible 
pour  qu'ils  pif  lient  produire  une  purgation  pleine  & en- 
tière. Cependant  on  cllime  leur  aâion,  même  dans  ce 
cas,  psr  de»  lt  gérés  évacuations  qu’ils  ne  manquent  pas 
de  procurer  ordinairement.  Un  gros  de  fel  de  Glauber 
ou  un  demi-gros  de  tartre  vitriolé  pris  le  matin  dans  un 
bouillon , procure  communément  une  ou  deux  Celles  dans 
la  msrinée.  La  dofe  moyenne  de  mercure  doux  ou  de 
panacée  , une  pilule  aioérique  fondante  , vingt  gouttes 
de  teinture  des  fcoric»  fuccinées  de  Subi,  (ÿe . prodoifent 
le  même  effet  dans  le  plut  grand  nombre  de  fujets . 

On  pourroît  peut-être  déduire  de  ces  évacuation!  IV 
fiion  médicinale  de»  fondant-, ; cette  théorie  paraltroit  très- 
raifunnable  i ceux  qui  penl'cnt  que  toute  aâion  médi- 
cimenteufe  véritablement  curative  , fc  borne  à exciter 
des  évacuations , & qui  ne  croyent  point  1 la  plûpart 
de»  altération»  prétendues  procurées  au  corps  même  des 
humeurs  par  de»  remedes-  Mais  ce  fentimetu,  tout  plau- 
fiSIe  qu’il  pourra  paroître  i quelques  médecins,  n’eft  pas 
celui  du  grand  nombre. 

Selon  la  théorie  régnante , les  fondant  agiiTent  fur  la 
fubftance  même  des  humeurs,  les  divifent,  les  brifent, 
les  mettent  dans  une  fonte  réelle. 

On  ordonne  les  fondant  contre  le  prétendu  épaiflîlTetnent 
des  humeurs,  leur  dïfpolition  aux  concrétions,  aux  hé* 
tenccs;  que  cette  difpofifon  fe  trouve  ou  non  dans  les 
fujets  attaqués  des  maladies  fuivantet , les  fondant  font 
toujours  leur  véritable  remede.  Leur  bon  effet  ell  con- 
fia té  par  l’obfervarion  toujours  fupérieure  aux  lumières 
théoriques,  4 peut-être  fuffifante  fans  elles. 

Les  maladies  dont  nous  voulons  parler,  (ont  les  ob- 
Oruâ  ons  proprement  dites  des  giandes  & de»  vifeeres, 
les  tumeurs  écroüellcufes  & vénériennes , les  concréfons 
ft  les  dépôts  laiteux* certaines  hydropiftet  4 bnuffiifures 
des  parties  extérieures  ; certaines  fupprelftons  déréglés, 

Çj fe.  {•'oyez  Ut  artidet  particuliers  Je  cet  maladie t . 

Les  fondant  font  contre  indiqués  dans  mus  les  cas  où 
les  humeurs  font  cenfées  en  diflolutinn  ou  en  fonte  ; 
tous  ces  cas  font  compris  dans  l'cxtenfion  qu'on  donne 
aujourd'hui  i la  clalle  des  atfeâions  feorbutiqaes . Payez 
Sc o k b «r  r . (ê) 

Fondant,  ( Peintmre  en  émail . ) matière  lervant 
pour  le*  émaux . Payez  Peinture  eu  Email; 
voy.  anjft  les  artidet  Porcelaine  Çy  Faïence. 

FONDATEUR,  f.  m ( Jurifpr.  ) ell  celui  qui 
fait  conltruire  ou  qui  a doté  quelque  églife,  collège, 
hôpital,  ou  fait  quelqu'aotre  établ  'lié  ment  ; comme  des 
priete»  & fervices  qui  doivent  s’acquitter  dans  oue  églife. 
Payez  ei-après  Fondation.  [A) 

FONDATION,  f.  f.  ( Artb.  ) ce  mot  dans  Ion 
feus  primitif,  s’applique  1 la  conftroâion  de  ccttc  partie 
des  éd  lices  qui  leur  fert  de  bafe  ou  de  fondement,  4 
qui  eft  plo»  ou  moins  enfoncée  au-dcllous  du  fol,  fui- 
vant  la  hauteur  de  l’édifice,  oa  la  folidiré  du  terrein  . 
Quoique  le  mot  de  fondation , fuivant  l'analogie  gram- 
maticale, ne  doive  lignifier  'que  l’aâion  de  pofer  les  fon- 
dement d’un  édifice,  il  a ceprodmt  palfé  en  nfagî  par- 
mi le*  Archiitâes  4 les  Maçon» , de  donner  ic  nom 
de  fondation t aux  fondemru«  eux-mémet  : ainli  l’on  dit , 
te  bâtiment  a douze  piés  de  fondation  . Malgré  Cet  u fi- 
ge, je  crois  qu’on  doit  préférer  en  écrivant  le  mot  de 
fondement , plu»  conforme  à l'analogie.  Payez  Fon- 
dement ( Arcbiteâ.  ) . 

Fondation,  ( Politique  & Droit  naturel . ) Les 
moi*  fonder , fondement , fondation , s’appliquent  è tout 
érabliflêmrnt  durable  4 permanent,  par  une  métaphore 
bien  naturelle,  puifqae  le  nom  même  A'établiffement  eft 
appuyé  précil'ement  fur  la  même  métaphore.  Dans  ce 
(en*  on  dit,  la  fondation  d‘nn  empire , d'une  république  . , 

Mais  nous  ne  parlerons  point  dan*  cet  article  de  ces 
grands  objets  : ce  que  non*  pourrions  en  dire,  tient  aux 
principes  primitifs  du  Droit  politfqoe,  à la  première  in- 
lliiotion  des  gouvernemens  parmi  les  hommes  . Payez 
GouVERNEMENT,CONqU?TE,{yLa'6ISLA- 
T i O N . On  dit  aufti  fonder  une  fecle  .P.  S E C T ■ . En- 
fin on  dit  fonder  une  académie,  un  college  , un  Hôpi- 
tal , un  cornent , det  mejJ'cs , des  pria  à dijlribner , des 
jeux  public  t , 4 c.  Fonder  dans  ce  fens  c’cft  affigner  l 
un  fond  ou  une  fnmme  d’argent,  pour  éite  employée 
à perpétuité  i remplir  l’objet  que  le  fondateur  s’cll  pro-  i 
pofé,  (oit  que  cet  objet  regarde  le  culte  divin  ou  l’uti-  j 
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lité  poblîque,  foit  qu*il  fe  borne  1 ûtîsftire  la  vanité  d« 
fondateur,  motif  fouvent  l’unique  véritable,  lors  même 
que  les  deux  aune*  loi  fervent  de  voile. 

Le*  formalités  nécclîaire*  pour  tranfporter  i des  per- 
fonnes  chargées  de  remplir  les  intcntîuns  do  fondateur 
la  propriété  ou  l’ufage  des  fonds  que  celui  ci  y a defti- 
nés;  les  précautions  1 prendre  pour  afuïrec  l’exécution 
perpétuelle  de  rengagement  contraâé  par  cet  perfonnes  ; 
les  dédommagement  dû»  i ceux  que  ce  tranfporc  de 
propriété  peut  iniérclïer,  comme,  par  exemple,  au  lu- 
zerain  privé  pour  |amais  des  droits  qu’il  percevoit  fur  le 
fond  donné  à chaque  mutation  de  propriétaire;  le*  bor- 
nes que  la  politique  a fagetnent  voulu  mettre  1 l’excef- 
fivc  multiplication  de  ces  libéralités  indiferetes  ; enfin 
différentes  circonllances  elfcruieltes  ou  icccdoircs  aux 
fondations  , ont  donné  lieu  1 différentes  lois,  dont  le 
détail  n’appartient  point  1 cet  article,  4 fur  lefquelles 
nous  renvoyons  aux  artidet  Fondation,  ( Jnri- 
fpr . ) Mai  n-m  orte.  Amortissement,  &e. 
Notre  but  n’cft  dans  celui-ci  que  d’examiner  l’utilité  des 
fondations  en  général  par  rapport  au  bien  public,  oo  plû- 
tôt  d’en  montrer  le»  inconvénient  : puiflent  les  confidé- 
rations  fuivantes  concourir  avec  l’elprit  philofophique  du 
(leele,  i dégoûter  des  fondations  nouvelles,  4 à détruire 
un  refte  de  refpeâ  fupcrft-tieox  pour  le*  ancienne»  ! 

1°.  Un  fondateur  eft  un  homme  qui  veut  éternifer 
l’eflét  de  fe»  volontés  : or  quand  on  loi  fuppnferoit 
toûjours  les  intentions  les  plus  pores,  combien  n'a-t-on 
pas  de  raifons  de  fc  défier  de  fes  lumières  ? combien 
n’ell-il  pas  aifé  de  faire  le  mal  en  voulant  faire  le  bien? 
Prévoir  avec  certitude  li  un  établilTcment  produira  l’ef- 
fet qu’on  s’en  eft  promis,  4 n’en  aura  pas  un  tout  con- 
traire; démêler  i- travers  l’illufion  d’un  bien  ptochain 
4 apparent , les  maux  réels  qu'un  long  enchaînement 
de  caufes  ignorées  amrncra  à fa  fuite;  connoître  les 
véritables  plaie*  de  la  fociété,  remonter  i leurs  caufes; 
diltinguer  les  remèdes  de»  palliatif»;  fe  défendre  enfin 
de*  pteftiges  de  la  fédcâion  ; porter  un  regard  févere 
4 tranquille  fur  un  projet  au  milieu  de  cette  atmofphe- 
re  de  gloire,  dont  les  éloges  d’on  public  avcogle  4 
notre  propre  cnthoolîafme  noos  le  montrent  environ- 
né : ce  feroit  l'effort  du  plus  profond  génie  , 4 peot- 
etre  la  politique  n'cft-clle  pas  encore  allez  avancée  de 
no»  jours  pour  y réuflir.  Souvent  on  préfintera  1 quel- 
ques particuliers  des  fecour*  contre  un  mal  dont  la  cao- 
fe  eft  générale;  4 quelquefois  le  remede  même  qu’on 
voudra  oppolirr  i l’effet,  augmentera  l’influence  de  la 
caufe.  Nous  avons  un  exemple  frappant  de  cette  elpe- 
ce  de  mal-adrefle , dans  quelques  maifons  deflinéci  à 
fervir  d’afyle  aux  femmes  repenties.  Il  faut  faire  preu- 
ve de  débauche  pour  y entrer  . Je  fais  bien  que  cerre 
précaution  a dû  être  imaginée  pour  empêcher  que  la 
fondation  ne  foit  détournée  à d’auires  objets  : mais  ce- 
la fcul  ne  prouve-t-il  pas  que  ce  n’étoit  pas  par  de  pa- 
reils éubliffemens  éirangers  aux  véritables  caufes  du  li- 
bertinage, qu'il  falloit  le  combattre  r Ce  que  je  dis  do  li- 
bertinage , eft  vrai  de  la  pauvreté  . Le  pauvre  a des 
droits  incontellables  fur  l'abondance  du  riche;  l'huma- 
nité , la  religion  nous  font  également  un  devoir  de 
foulager  nos  femblables  dans  le  malheor  : c’cft  p«M)r  ac- 
complir ces  devoirs  indifpcnfables  , que  tant  d’établille- 
men»  de  charité  ont  été  élevés  dan»  le  monde  chrétien 
pour  foulager  de»  befoins  de  toute  efpecc;  que  des  pau- 
vres fans  nombre  font  ralîemblés  dans  des  hôpitaux  , 
nourris  i la  porte  des  couvens  par  det  diftributions 
journalières.  Qu*  eft -il  arrivé?  c’ell  que  précisaient 
dans  les  pays  où  cet  reffburces  gratuites  font  les  plut 
abondantes,  comme  en  Elpagne  4 dans  quelques  par- 
ties de  l’Italie,  la  mifere  ell  plus  commune  4 plus  gé- 
nérale qu’ailleurs.  La  raifon  en  eft  bien  litnplc,  4 mil- 
le voyageurs  l’ont  remarquée.  Faire  vivre  gratuitement 
on  grand  nombre  d’homme»,  c’eft  foudoyer  Poilïveté 
4 tous  les  delbrdres  qui  en  font  la  fuite  ; c’eft  rendre 
la  condition  du  fainéant  préférable  1 celle  de  l’homme 
qui  travaille  ; c’eft  par  conséquent  diminoer  pour  l’état 
la  fomme  du  travail  4 des  produâions  de  la  terre  , 
dont  une  partie  devient  néceftairemeDt  inculte:  de -il 
les  difettes  fréquentes,  l’augmentation  de  la  mifere,  4 
la  dépopulation  qui  en  eft  la  fuite;  la  race  des  citoyens 
indultrieux  eft  remplacée  par  une  populace  vile,  com- 
poféc  de  mrndians  vagabond»  4 livrés  i route»  fortes 
de  crimes . Pour  fentir  l’abus  de  ces  aumônes  mal  di- 
rigées, qu’on  fuppole  on  étal  fi  bien  adm  uftré,  qu’il 
ne  s’y  trouve  aucun  pauvre  (choie  poffiblc  fan»  doute, 
pour  tout  état  qui  a des  colonies  1 peupler  , voyez 
Mendicité');  l’établiiJement  d’on  fecours  gratuit 
pour  un  certain  nombre  d’homme»  y crécroit  tout  au f- 
fi-tôt 
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fl-tôt  des  pauvret,  c’eft-i-dire  donneroif  à autant  d'hom- 
mes  un  intérêt  ce  le  devenir  , en  abandonnant  lents 
occupations  : d’où  résilieraient  on  voidc  dans  le  tra- 
vail 4 la  richcITe  de  l’état , une  augmentation  du  poids 
des  charges  publiques  fur  la  tête  de  l'homme  indoftrieux , 
& tous  le»  defordres  que  nous  remarquons  dans  la  con- 
flitution  préfente  de»  sociétés . C’eff  ainfi  que  les  ver- 
tus les  plus  putes  peuvent  trompa  ceux  qui  fe  livrer.! 
fans  précaution  à tout  ce  qu'elles  leur  infpîreni  : mais 
lï  des  dclTeins  pieux  4 relpcâables  démentent  tontes 
les  elpéranccs  qu'on  en  avoit  conçues,  que  faudra- 1 il 
penfer  de  toutes  ces  fondations  qui  n’ont  eu  de  motif 
& d'objet  véritable  que  la  fatisfaâion  d’une  vanité  fri- 
vole, 4 qui  font  ûn»  doute  les  plos  nombreux?  Je  ne 
craindrai  point  de  dire  que  fi  ou  comparoir  les  avanta- 
ges & les  inconvétiicns  de  toutes  les  fondations  qui  e- 
xiffent  aujourd’hui  en  Europe,  il  n’y  en  auroit  peut-ê- 
tre pas  une  qui  foûtint  l'examen  d’une  politique  éclai- 
rée. 

i Q.  Mais  de  quelque  utilité  que  puiflTe  être  une  fon- 
dation, elle  porte  dans  elle-même  un  vice  irrémédia- 
ble, & qu’elle  tient  de  fa  nature,  l’impoflib.'iiié  d’en 
maintenir  l’exécution.  Les  fondateurs  s'abstient  bien 
grofficremcnt,  s’ils  imaginent  que  leur  zcle  le  commu- 
niquera de  fiecle  en  liecle  aux  pcrfonnes  chargées  d'en 
perpétuer  les  effets . Quand  elles  eu  tutoient  été  ani- 
mées quelque  tems,  il  n’ert  point  de  corps  qui  n'aie  à 
la  longue  perdu  l'efprit  de  fa  première  origine.  11  n'cft 
point  de  reatiment  qui  ne  t'amortific  par  l’habitude  mê- 
me & la  familiarité  avec  les  objet»  qui  l’excitent  . 
Quels  moovemens  confus  d'horreur,  de  triftefle,  d'at- 
tendrifTement  fur  l’hamanité  , de  pitié  pour  les  mal- 
heureux qui  foulfrcnt,  n'éprouve  pas  tout  homme  qui 
entre  pour  la  première  fois  dans  une  faite  d' hôpital  f 
F.h  bien  qu'il  ouvre  les  yeux  4 au' il  voye  : dans  ce 
lieu  même,  au  milieu  de  toutes  les  m Te  res  humaines 
raflcmblées,  les  miniflrcs  de  (b  nés  i les  fecourir  fe  pro- 
mènent d'un  air  inattentif  & diffrsii;  ils  vont  machiua- 
lement  4 fans  intérêt  d'ffribocr  de  malade  en  malade 
des  al  mens  4 des  temedes  preferiti  quelquefois  avec 
une  négligence  meurtrière;  leur  ame  fc  ptête  1 des  cou- 
ver filions  indifférentes  , 4 peut- cite  aux  idées  les  plus 
gaies  4 les  plus  folles;  la  vanité,  l'envie,  U haine, 
toutes  les  pallions,  regnent-là  comme  ailleurs,  s'occu- 
pent de  leur  obict , le  pourfuivent,  4 les  gémilTcmenx, 
tes  cris  aigus  de  la  douleur  ne  les  détournent  pas  da- 
vantage , que  le  murmure  d'un  roilTean  n'interromproit 
une  converfaiion  animée.  Un  a peine  i le  concevoir; 
mais  on  a vû  le  même  lit  être  i - la  - foi*  le  lit  de  la 
mort  4 le  lit  de  la  débauche.  K Ho  pi  T a t . Tels 
font  les  effets  de  l' habitude  par  rapport  aux  objets  les 
plus  capables  d’émouvoir  le  cœur  humain.  Voili  pour* 
quoi  aucun  cmhooliafme  ne  fc  foÛtient  ; 4 commun 
fans  cnthonfîafme,  les  minières  de  la  fondation  la  rem- 
pliront-ils toujours  avec  la  même  exaâitudc?  Quel  in- 
térêt balancera  en  eux  la  parclle,  ce  poids  attaché  i la 
nature  humaine,  qui  tend  fans  ccfTe  i nous  retenir  dans 
l’inaâion  ' Le»  précaution*  même  que  le  fondateur  a 
prilcs  pour  leur  afsûrer  un  revenu  confiant,  les  dilpen- 
lent  de  le  mériter.  Fondera-t-il  des  fur  veillai  s , des 
«nfpeéfeurs,  pour  faire  exécuter  les  conditions  de  la  fon- 
dation ? Il  en  fera  de  ces  infpeâeur*  comme  de  mus 
ceux  qu’on  établit  pour  maintenir  quelque  règle  que  ce 
foit.  Si  l'obllaclc  qui  s'oppofe  à l'exécution  de  la  tegle 
vient  de  la  parelfe,  la  même  patelle  les  empêchera  d y 
veiller  ; (i  c'cfl  un  intérêt  pécuniaire  , ils  pourront  ai* 
fément  en  partager  le  profit . #4y.  Inspecteurs. 
Les  furvcillans  cux»mémes  auroient  donc  befoin  d'être 
fur  veillés,  4 où  s'arrêterait  cette  progrefiion  ridicule? 
Il  cfl  vrai  qu'on  a obligé  les  chanoines  à être  alTidus 
aux  offices,  en  réduifant  prefque  tout  leur  revenu  i des 
diffributions  manuelles;  mais  ce  moyen  ne  peut  obliger 
qo'l  une  afütlancc  purement  corporelle  : 4 de  quelle 
utilité  peut-il  être  pour  tous  les  autres  objets  bien  plus 
importuns  des  fondations*.  Aolîi  prefque  toutes  les  fon- 
dations anciennes  om-elles  dégénéré  de  leur  inflitution 
primitive:  alors  le  même  cfpiit  qui  avoit  fait  naître  les 
premières,  en  a fait  établir  de  noovelles  fur  le  même 
plan , oo  fur  un  plan  différent  ; lefquelles  apres  avoir 
dégénéré  i leur  tour,  font  aulli  remplacées  delà  mê- 
me maniéré  . Le»  mefures  font  ordinairement  fi  bien 

rifes  par  les  fondateurs,  pour  mettre  leurs  étabiiffemens 
l’abri  des  innovations  extérieures,  qu’on  trouve  ordi- 
nairement plu*  ailé,  4 fans  doute  aulli  plus  honorable, 
de  fonder  de  nouveaux  établifTemens , que  de  réformer 
des  anciens  ; mais  par  ces  doubles  4 triples  emplois , le 
nombre  des  bouches  inutiles  dans  lafociété,  4 la  fom- 
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me  des  fonds  tirés  de  la  circulation  générale , s'augmen- 
tent continuellement  . 

Certaines  fondation t cèdent  encore  d’être  exécutées 
psr  une  raifon  différente,  4 par  le  feol  laps  du  tems  : 
ce  font  les  fondations  faites  en  argent  4 en  rentes  . On 
fait  que  toute  efpece  de  tente  a perdu  à la  longue  prel- 
que  toute  fa  valeur , par  deux  principes  . Le  premier 
eff  l'augmentation  graduelle  4 fucceffivc  de  la  valeur 
numéraire  du  marc  d'argent,  qui  fait  que  celui  qui  re- 
cevoir dan»  l'origioc  une  livre  valant  douze  onces  d’ar- 
gent, ne  reçoit  plus  aujourd'hui,  en  vertu  du  même 
titre,  qu'uuc  de  nus  livres,  qui  ne  vaut  pas  la  foixau- 
te-treizicme  partie  de  ces  douze  onces.  Le  fécond  prin- 
cipe cil  l'accroidement  de  la  made  d'argent,  qui  fait 
qu'on  oc  peut  aujourd’hui  fe  procurer  qu'avec  irai»  on- 
ces d'argent,  ce  qu'on  avoir  poor  une  once  feule  avant 
qoe  l'Amérique  fût  découverte.  Il  n'y  aurait  pu  grand 
inconvénient  i cela,  fi  ces  fondation t éioient  entière- 
ment anéanties;  mais  le  corps  de  la  fondation  n'en  fub- 
lille  pas  moins,  feulement  les  conditions  n’en  font  plos 
remplies:  pat  eiemple,  fi  les  revenus  d'un  hôpital  foof- 
frent  cette  diminution,  on  fupprimera  les  lits  des  ma- 
lades, 4 l’on  fe  contentera  de  pourvoir  à l'entretien 
des  chapelains. 

3°.  Je  veux  fuppofer  qu'une  fondation  ait  en  dsns 
fon  origine  une  utilité  inconteflable  ; qu’on  air  pris  des 
précautions  fuffifarnes  pour  empêcher  que  la  pireffe  4 
la  négligence  ne  la  faffent  dégénérer;  que  la  nature  des 
fonds  les  mette  i Cabri  des  révolutions  do  tems  fur 
les  richedes  publiques;  l'immutabilité  que  les  fondateurs 
ont  cherché  à lui  donner  eff  encore  nn  inconvénient 
contidérable,  parce  que  le  terni  amène  de  nouvelles 
révolutions,  qui  font  difparoitrc  l'utilité  dont  elle  pou- 
volt  être  dans  fon  origine  , 4 qui  peuvent  même  lu 
rendre  nuifible.  La  fociélé  n'a  pas  toûjours  les  mêmes 
befoin»;  la  nature  4 la  tiiflribution  des  propriétés,  la 
divifion  entre  les  différens  ordres  du  peuple  , les  opi- 
nions, les  mmots,  les  occupations  générales  de  la  na- 
tion ou  de  fes  différentes  portions,  le  climat  même  , 
les  maladies,  4 les  autres  accidcos  de  la  vie  humaine, 
éprouvent  une  variation  continuelle:  de  nouveaux  be- 
loins  naiJTcnt  ; d'auttes  cèdent  de  fe  faire  fentir  ; la  pro- 
portion de  ceux  qui  demeurent  change  de  joor  en  jour 
dans  la  focicté,  & avec  eux  difptroil  ou  diminue  Fu- 
tilité des  fondations  deftinées  à y fubvenir . Les  guer- 
re» de  Palertine  ont  donné  lieu  i des  fondations  fans 
nombre,  dont  l’utilité  a celTé  avec  ce»  guerres  . Sans 
parler  ces  ordres  de  religieux  militaires , l' Europe  clt 
encore  couverte  de  maladrcries  , quoique  depuis  long- 
ions l'on  n'y  connuiffe  plos  la  lepre  . La  plupart  de 
ces  étabiiffemens  fur  vivent  long -tems  à leur  utilité: 
premièrement  , parce  qu'il  y a toûjours  des  hommes 
qui  en  profitent,  4 qui  font  intéreffés  à les  maintenir: 
fecondeinent,  parce  que  lors  même  qu'on  eff  bien  con- 
vaincu de  leur  inutilité,  on  elt  très-long-tems  i pren- 
dre le  parti  de  les  détruire  , i fe  décider  foit  fur  les 
mefures  4 les  formalités  nécenaircs  pour  abattre  ces 
grands  édifices  affermis  depuis  tant  de  fiecles,  4 qui 
loovent  tiennent  à d’autres  bltimens  qu’on  craint  d’é- 
branler , foit  fur  I*  ufage  ou  le  partage  qu'  on  fêta  de 
leurs  débris:  woificmcment  parce  qu’on  cil  tri  s -long- 
ions à fe  convaincre  de  leur  inutilité,  enforte  qu’ils 
ont  quelquefois  le  tems  de  devenir  nuifible»  avant  qu* 
on  ai  fuupçonr.c  qu'ils  font  inutiles. 

Il  y a tout  â pte  fumer  qu'une  fondation,  quelque  u- 
tile  qu'elle  paroiire  , deviendra  uo  jour  au  moins  inuli 
le,  peot-êtte  nuifible,  & le  fera  long-tcms:  n’en  eli-ce 
pas  allez  pour  artêier  tout  fondateur  qui  fe  propolê  uo 
autre  but  que  celui  de  fatisfaire  fa  vanité? 

4°.  Je  n'ai  rien  dit  encore  do  luxe,  des  édifices,  4 
du  faQe  qui  environne  les  glandes  fondations  : ce  feroit 
quelquefois  évaluer  bien  favorablement  leur  utilité,  que 
de  l’eftimer  la  centième  partie  de  la  dépenfe. 

S°-  Malheur  à moi , fi  mon  ob|et  pouvoir  être , en 
préfentant  ces  confidérations,  de  concentrer  l'homme 
dans  fon  feol  intérêt  ; de  le  rendre  infenlible  au  mal- 
heur 4 au  bien-être  de  fes  fcmbiables;  d'éteindre  en 
lui  l’efprir  de  citoyen;  4 de  fubffituer  une  prudence  o - 
ftve  4 baffe  à la  noble  paffion  d'être  utile  aux  hom- 
me»! Je  veux  que  l'humanité,  que  la  paffion  du  bien 
public,  procurent  aux  hommes  les  même»  biens  que  la 
vanité  des  fondateurs,  mais  plus  sûrement,  plus  corn* 
plettement,  à moins  de  frais,  4 fans  le  mélange  des 
inconvéniens  dont  je  me  fais  plaint.  Parmi  les  d.tiéreos 
befoin  s de  la  fociété  qu'on  voudrait  remplir  par  la 
voie  dei  étabiiffemens  durables  ou  des  fondations , d - 
Üinguons-cn  deux  lottes;  les  uns  appartiennent  à la  fo- 
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clélé  entière,  fir  ne  font  qoe  le  réfultat  des  intérêts  de 
chacune  de  les  parties  en  particulier  : tels  fout  les  be- 
foins  généraux  de  l'humanité  , la  nourriture  pour  tous 
les  hommes;  les  bonnet  mœurs  & l'éducation  des  en 
fans,  pour  toutes  les  familles  ; fit  cet  intérêt  cil  plut 
ou  moins  prellaut  pour  les  différent  befoins  : car  un 
homme  fétu  plus  vivement  le  befoin  de  nourriture,  que 
l'intérêt  qu’il  * de  donner  i fes  enfans  une  bonne  édu- 
carion  . Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour  le 
convaincre  que  cette  première  efpece  de  befoins  de  la 
foctété  n’cll  point  de  nature  1 être  remplie  par  des  fon- 
dations, ni  par  aucun  autre  moyen  gratuit;  fit  qu’à  cet 
égard  , le  bien  général  doit  être  le  réfultat  des  efforts 
de  chaque  particulier  pour  fon  propre  iatérêt . Tout 
homme  fait)  doit  le  procurer  fa  iublîllancc  par  fon  tra- 
vail; parce  que  s'il  émit  nourri  fans  travailler,  il  le  le- 
roit  aux  dépens  de  ceux  qui  travaillent.  Ce  que  l’état 
doit  a chacun  de  les  membres,  c’eft  la  deftruâioa  des 
obllaclcs  qui  les  géneroiem  dans  leur  induftrie  , ou  qui 
les  troubleroient  dans  la  |nüiirancc  des  produits  qui  en 
font  la  récompcnfe  . Si  ces  obllacles  fublillent,  les  bien- 
faits particuliers  ne  dim  nueront  point  la  pauvreté  gé- 
nérale , parce  que  la  caufe  reliera  tonte  entière . De 
même,  toutes  les  familles  doivent  l'éducation  aux  en- 
fin* qui  y na  lient:  elles  y font  toutes  intéreHees  im- 
méd'iirment  ; fit  ce  n’efl  que  des  efforts  de  chacune 
en  particulier  que  peut  naître  la  perfedon  générale  de 
l'éducation.  Si  vous  vous  anuiTez  à fonder  des  maî- 
tres fit  des  bourlcs  dans  des  collèges,  l'utilité  ne  s’en 
fera  (ientir  qu’a  un  petit  nombre  d'hommes  favorifés 
au  halard,  fit  qui  peut-être  n' auront  point  les  talens 
ncceira'res  pour  en  profiter:  ce  ne  fera  pour  toute  la 
nation  qu’one  goutte  d’cio  répandue  fur  une  vafle  mer; 
fit  vous  aurez  fait  à très- grands  frais  de  très -petites 
choies.  Et  puis  faut-il  accoâtumer  les  hommes  i tout 
demander,  à tout  recevoir,  à ne  rien  devoir  i eux- 
mêmes?  Cette  efpece  de  mendicité  qui  s’étend  dans 
toutes  les  conditions,  défraie  un  peuple,  fit  fubllitue 
3 toutes  les  partions  hautes  un  caraderc  de  billctie  fit 
d’intrgue.  Les  hommes  font-ils  paulimment  imérellés 
au  bien  que  vous  voulez  leur  procurer  ? latlJrz-les  fai- 
re: voill  le  grand,  l'unique  principe.  Vous  patoîircnt- 
ils  s’y  porter  avec  moins  d'ardeur  que  vous  ne  detire- 
rici  ? augmentez  leur  intérêt  . Vous  voulez  perfedion- 
ner  l'éducation  ; propolcz  des  prix  i l’émulation  des 
peres  fit  des  enfans  : mais  que  ce«  prix  foient  offerts  i 
quiconque  peut  les  mériter  , dn-inoins  dans  chaque  or- 
dre de  citoyens,  que  les  emplois  fit  les  places  en  tout 
genre  deviennent  la  récompense  du  mérite,  & la  per- 
fpedve  aûûrée  du  travail  ; fit  vous  verrez  l'émulat  on 
s auumer  à-la-fois  dans  le  fein  de  toutes  les  familles: 
bien-tôl  votre  nation  s’élèvera  au-dellus  d’elle-même  , 
vous  aurez  éclairé  fon  efprit;  vous  lui  aurez  donné  des 
mœurs  ; vous  aurez  fait  de  grandes  chofes  ; & il  ne 
vous  en  aura  pas  tant  coûfé  que  pour  fonder  an  col- 
lége. 

L'autre  clalTe  de  befoins  publics  auxquels  on  a vou- 
lu Subvenir  par  des  fondations,  comprend  ceux  qu'on 
peut  regarder  comme  accidentels;  qai  bornés  i certains 
lieux  & a certains  tems , entrent  moins  immédiatement 
dans  ic  t'y  il  crue  de  l'tui  inillift  rat  ton  générale,  & peu- 
vent demander  des  fecours  particuliers . Il  s'agira  de  re- 
médier aux  maux  d'ane  difette , d'une  épidémie  ; de  pour- 
voir i l’entretien  de  quelques  vieillards  , de  quelques  or- 
phelins, à la  confervation  des  enfans  exportés;  défaire 
on  d'entretenir  des  travaux  utiles  à la  commodité  ou 
à la  falubrité  d'une  ville  ; de  perfedionner  l’agricultu- 
re ou  quelques  arts  languilfans  dans  un  canton  ; de  ré- 
compotier  des  ferviccs  rendus  par  nn  citoyen  à la  ville 
dont  il  cil  membre;  d'y  attirer  des  hommes  célebret 
par  leurs  talens,  fjc.  Or  il  t'CQ  fa.it  beaucoup  que  la 
voie  des  éubütrcmens  publics  & des  fondations  fuit  la 
meilleure  pour  procurer  aux  hommes  tous  ces  biens  dans 
la  plus  grande  étendue  potfible.  L'emploi  libre  des  re- 
venus d'une  communauté,  oa  la  contribution  de  tous 
fes  membres  dans  les  cas  où  le  befoin  feroit  preflant 
fit  général  ; une  alfociatiou  libre  fit  des  fouferiptions  vo- 
lontaires de  quelques  citoyens  généreux,  dans  les  cas 
où  l'intérêt  fera  moins  prochain  êt  moins  univcrfelle- 
ment  fenti;  voilà  dequoi  remplir  parfaitement  toute  forte 
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de  vület  vraiment  utiles;  fit  cette  méthode  aura  fur  celle 
des  fondation!  cet  avantage  iuelliniuble , qu’elle  n’efl  fu- 
jette  à aucun  abus  important . Comme  la  contribution 
de  chacun  cil  entièrement  volontaire , il  cil  impnfllble 
que  let  fonds  foient  détournés  de  leur  dclîination  ; s’ils 

l’étolent,  la  fource  en  urirnit  aurti-tôt:  il  n'y  a point  I 

d'argent  perdu  en  fra;s  inutiles,  en  luxe,  fit  en  bâtiment. 

C’cll  une  foeïété  du  même  genre  que  celles  qui  fc  font 
dans  le  commerce,  avec  cette  différence  qu'elle  n’a 
pour  objet  que  le  bien  public;  & comme  les  fonds  ne 
font  employés  que  fous  les  yeux  des  actionnaires , ils 
font  à portée  de  veiller  à ce  qu'ils  foient  employés  de 
la  maniéré  la  plut  avamageufe . Les  rel/ources  ne  font 
point  éternelles  pour  des  befoins  partage»:  le  fecours 
n'cft  jamais  appliqué  qu’a  la  partie  de  la  fociété  qui  fouf- 
fre,  à la  branche  do  Commerce  qui  languit.  Le  be- 
foin  ceflé-t-il  ? la  libéralité  celle;  fit  fou  cours  fc  tour- 
ne vers  d'autres  befoins . Il  n’y  a jama's  de  doobles  ni 
de  triples  emplois;  parce  que  l’utilité  ad-icllc  reconnue 
cil  toûjmirs  ce  qui  détermine  la  géuéroiité  des  bienfai- 
teurs publics:  enfin  cetre  méthode  ne  retire  aucun  fond 
de  la  circulation  générale;  les  terres  ne  font  point  ir- 
révocablement polfédées  par  des  mains  parelleulés  ; de 
leurs  productions,  fout  la  main  d'un  propriétaire  adif, 
n’ont  de  bornes  que  celles  de  leur  propre  fécondité  . 

Qu'on  ne  dife  point  que  ce  font-U  des  idées  chiméri- 
ques: l’Angleterre,  l'Ecortc,  & l'Irlande  font  remplies 
de  pareilles  fociétés,  fit  en  Tellement  depuis  plulieurs 
années  les  heureux  effets.  Ce  qui  a lien  en  Angleterre 
peut  avoir  lieu  en  France:  fit  quoi  qu'on  en  dile,  les 
Angloîs  n'ont  pas  le  droit  exclohf  d'être  citoyens . Nous 
avons  même  déjà  dans  quelques  provinces  des  exem- 
ples de  ces  artoc<ati<>ns  qui  en  prouvent  la  portlbilité. 

Je  citerai  en  particulier  la  ville  de  Baycui , dont  les  ha- 
bitans  fc  font  cotlifés  librement,  pour  bannir  entièrement 
de  leur  ville  la  mendicité;  & y ont  réuflt,  en  fournif- 
fant  du  travail  à tous  les  mendans  valides,  fit  des  au- 
mônes à ceux  qui  ne  le  font  pas . Ce  bel  exemple  mé- 
rite d’être  propofé  à l’émolation  de  toutes  nos  viiles  : 
rien  ne  fera  ri  aifé  quand  on  le  voudra  bien,  que  de 
tourner  vers  des  objets  d'une  utilité  générale  fit  certai- 
ne, l'émulation  & le  goût  d'une  nation  aortl  fenfible 
à l'honneur  que  la  nôtre,  fit  suffi  facile  à fe  plier  à 
toutes  les  impreffioas  que  le  gouvernement  voudra  fie 
faura  lui  donner. 

69.  Ces  réflexions  doivent  fa:re  applaudir  tox  fages 
rertridions  que  le  Roi  » mifes  par  fon  édit  de  1749  i 
la  liberté  de  faire  des  fondation!  nouvelles.  Ajoûtouf 
qu’e  les  ne  doivent  laillcr  aucun  doute  fur  le  droit  in- 
coniertab'.e  qu'ont  le  gouvernement  dans  l'ordre  civil  j 
le  gouvernement  fit  l’ Eglîfc  dans  l'ordre  de  la  reli- 
gion, de  difpofcr  dei  fondations  anciennes,  d’en  di- 
riger les  fonds  à de  nouveaux  obiets,  ou  meux  enco- 
re de  les  fupprîmer  toot-à-fait . L’ utilité  publique  cil 
la  loi  fuprème,  fit  ne  doit  être  balancée  ni  par  un  re- 
fneêl  fupcrlliticux  pour  ce  qu'on  appelle  ['intention  Jet 
fondateurs , comme  fi  des  particuliers  ignorant  fit  bor- 
nés t voient  eo  le  droit  d'enchaîner  à leurs  volontés  ca- 
pricieufès  les  générations  qui  n'étoient  point  encore  ; ni 
par  la  crainte  de  bleffer  les  droits  prétendus  de  certains 
corps,  comme  fi  le»  corps  particuliers  avaient  quelques 
dio  ts  vis-à-vis  l’état . Les  citoyens  ont  des  droits , fie 
des  droits  lactés  pour  le  corps  même  de  la  fociéré  ; iis 
exirtent  indépendamment  d’elle;  ils  en  font  les  él émeus 
nécïdàirct;  fit  ils  n'y  entrent  que  pour  fe  mettre,  avec 
tous  leurs  droits,  fous  la  protedion  de  ces  mêmes  lois 
auxquelles  ils  facrîfient  leur  liberté.  Mais  les  corps  par- 
ticuliers n’eiiilem  point  par  eux-mêmes  ni  pour  eux; 

Ils  ont  été  formés  pour  la  fociété;  fie  ils  do:vent  cel- 
fer  d'êcrc  au  moment  qu’ils  ceflent  d'être  utiles.  Con- 
cluons qu'aucun  ouvrage  des  hommes  n’ert  fait  pour 
l'immortalité;  poifquc  I e%  fondations  tisû/ours  mult  pliées 
par  la  vanité  , abfoiberoient  a la  longue  tous  let  fonds 
fit  toutes  les  propriétés  particulières,  il  faut  bien  qu’on 
pailfe  1 la  fin  les  détruire.  Si  tous  les  hommes  qui  onc 
vécu  avoient  eu  un  tombeau  , il  auroii  bien  fallu  pour 
trouver  des  terres  à cultiver,  renverfer  ces  monumciiB 
Hérites,  fit  remuer  les  ceudres  des  morts  pour  nourrir 
les  vivant,  (i) 

Fondation,  ( Jstrifprnd  ) les  nouveaux  établit 


fa)  Anx  rtiConi , qwe  l’oo  apporte  Ici  contre  let  Findniim , on  ptnt 
y en  oboles  un  plu»  grand  nu-nl>re  d'autre» , qui  le»  laeonf.-nt  ÎC 
qai  en  demontrcnc  l'otilitù  . Mail  poer  parler  en  p<“  ‘Ie  n»».  ®C 
avec  le»  (ai»t.  qui  triomphent  de*  tairont . J.n*  de  fentblible»  Artl. 
de»,  chacun  fan,  qoe  le»  Fondation»  de»  Mooilkrci  fareiu  b vrain 


catifr . qu’on  ensiler»  Jt  dan»  lî*  sied  ta  birbare».  ccrtiine»  partie, 
de  la  Luirritere  hermine  tout  à fait  éteinte  dan»  le  relie  de  i’Ea. 
rop: . Le»  Fondation»  Hc»  Hôpitaux  ont  fem  poar  Jonmr  an  Mon. 
de  de»  Chirarÿ  e'.t  8c  Je»  MeJecini  excdlrn».  qui  ont  èie»f  ienr 
ari  à an  grade  fabUme,  tic  fi  Utile  aux  befoin»  4e  l'humanité  _ 
Le» 
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femïns  que  l’on  confîdere  dans  cette  matière,  font  eena 
des  évé.hét,  aboxyes,  & autres  monafteres,  églifes,  cha- 
pelles, hôptaux,  collèges;  les  fondations  de  tncllrt , 
obiis,  1er  vices,  & autres  prières . 

Aucune  fondation  ecelèliaftiqoe,  telle  que  celle  d’on 
évêché,  moualtcre,  paroilTc,  chapelle,  . ne  peut  ê- 
tre  faite  fans  l’autorité  du  fupéricur  ccdénalt'que;  il  faut 
auflî  des  lettres  patentes  du  roi,  dùemcui  enregîftrées 
ao  parlement,  ce  qui  ell  to  Ajouts  précédé  d’une  infor- 
mation de  tommtdo  & intommod» . 

Il  faot  antfi  Ces  lettres  patentes  pour  autorifer  les  fon- 
dations fécoleres,  telles  que  font  les  hôpitaux,  collè- 
ges, & autres  communauté»  féculierct. 

On  Appelle  fondatenr  celui  qui  a fait  la  fondation , 
foit  qu’il  a>t  donné  le  fond  ou  terrein  pour  y condui- 
re une  égiile  ou  autre  édiâce,  foit  qu’il  j ait  fait  con- 
ftruire  l'cdirice  de  l'églife , moiultere , hôpital  ou  col- 
lège, ou  que  l’éd  hcc  ayant  déjà  été  cooUruir,  & de- 
puis tombé  en  ru:ne,  il  l’ait  fait  relever;  ou  bien  qu’ 
il  ait  doré  l’églifc  ou  ma  Tou  de  deniers  & revenus  de- 
ftinés  i l’entretenement  d'Iccilc  : chacune  de  ces  diffé- 
rentes manières  de  fonder  une  égiile  acquiert  au  fonda- 
teur le  droit  de  patronage. 

Il  faut  néanmoins  l’avoir  rélcrvé  fpédaletnent  par  la 
fondation  ; autrement  le  fondateur  n'a  lirnplement  que 
Ja  prél'éaiice,  l'encens,  la  recommindation  aut  prêtes 
nominales,  & autres  droits  honorifiques;  mais  non  pas 
la  cullaiion,  préfe  itation  ou  nomination  des  bénéfices  : 
pour  ce  qui  cil  des  droits  honor  tiques,  le  fondateur  eu 
joüit  dans  les  églrTcs  conventuelles  comme  dans  les  pa- 
ro.iliales  . 

Un  fondateur  peut  être  contraint  de  redoter  l’ égiile 
par  lai  fondée,  lorfqu'elle  devient  pauvre,  i moins  qu'il 
ne  renonce  i Ton  droit  de  patronage . 

S'il  étoit  prouvé  par  le  titre  de  U fondation  que  le 
fondateur  eût  renoncé  au  droit  de  patronage,  ta  pntlcf- 
fion  meme  immémoria  e de  prélcnter  aux  bénéfices  , 
ne  lui  acqueiroit  pas  ce  droit . 

Lc<  héritiers  ou  fuccelTeors  des  fondateurs  étant  tom- 
bés dans  l'ind'gence  , fans  que  ce  loir  par  leur  mau*ai- 
fe  conduite,  doivent  être  nourris  aux  dépens  de  U fon- 
dation . 

L'évêque  ne  peut  pas  autorifer  nne  fondation  ecclé- 
fiair  juc,  à moins  que  iVgnié  ne  foit  dotée  l'utiifammciit 
par  le  ton Jan-ar , tant  pour  l’entretien  des  bütîmens,  que 
pour  la  fubdlLticc  dis  clercs  qui  doivent  dcllervir  cette 
égiile;  cYlt  ce  qu’cnfc'gncnt  plulicnrt  conciles  Ot  au- 
tres réglement  rapportés  par  Ducange,  en  fon  glojfaire, 
au  mot  Jot. 

La  fur  mcndance  des  fondations  eccléfîaHîqnes  appar- 
tient i l'évêque  diocéfain,  ci  lotte  qu'il  a droit  ti'cia- 
nvncr  H clics  font  exécutées  luisant  l’intention  de»  fon- 
dateurs; il  peut  aufli  en  changer  l'ul  .ge,  les  unir  & trans- 
férer loti  qu’il  y a utilité  ou  nécellité. 

Le  coneile  de  Trente  ne  permet  ï l'évêqne  de  té- 
duirc  les  fondation i que  dans  les  fyuodcs  de  Ton  dio- 
cèfe,  ma.»  il  y a des  arrêts  qui  ont  autorité  ce»  rédu- 
ctions, quoique  tâ  tes  pat  l’évêqne  fcul  ; quand  il  n'y 
a point  d’oppotition , c'trt  un  acte  qui  dépend  de  la  ju- 
rild  dion  volontaire;  s’-l  y a des  oppofuis,  on  fa  t ju- 
ger leurs  moyens  à i'otficialilé,  avant  que  l'évéquc  l'alfc 
Ion  decret. 
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Mai*  il*  ne  peuvent  changer  let  fondations  féculierea 
faites  pour  l'inftruéLon  de  la  jeunellc,  & les  rendre  éc- 
cléliadiqoct . 

On  ne  peur  pas  non  plus  appliquer  une  fondation  faite 
pour  une  ville  à une  autre  ville. 

Le  grand  vicaire  de  l’évêque  ne  peut  pu  homolo- 
guer une  fondation  fans  on  pouvo  r l'pécial. 

Philo»,  juif,  enfeignoit  que  le  gain  fait  par  une  cour- 
tilannc  ne  pouvoit  être  reçu  pour  Ja  fondation  d’un  lieu 
faim  ; on  n'a  cependant  pas  toûjours  eu  la  même  déli- 
catelle  ; & M.  de  Salve  , fart.  U.  traâ.  qnajl.  f.  ». 
l'oûtient  au  contraire  que  la  fondation  d’une  egtife  ell 
valable,  quoiqu'elle  ait  été  faite  par  une  femme  publi- 
que, des  deniers  provenant  de  (a  débauche. 

Une  égiile  oe  peut  prétendre  avoir  acquis  une  pof- 
feffion  contiaire  i fa  fondation. 

Elle  n'cll  point  non  plus  préfumée  avoir  les  biens  qu’ 
elle  polit  de,  laits  qu’il  y ait  eu  quelque  charge  portée 
par  la  fondation  ; c'eft  pourquoi  Henri  IL  en  tffô, 
voulant  smp.  lier  le  fervice  divin  & procurer  l'accom- 
p.iflimeni  de»  fondations , c’cll-à-dirc  des  mefTes , fer- 
vices,  A piicie»  fondées  dans  les  églifes , ordonna  que 
tous  héritages  & biens  immeubles  tenu»  fans  charge  de 
fervice  diviu  ou  d'office  égal  , ou  revenu  d’iceux,  par 
les  égiifès,  prélats,  & bénéficiers,  à quelque  titre  que 
ce  fût,  Ictoicnt  ccnlés  vacant  ft  réunis  à Ion  domaine. 

Le»  biens  d’égiife  ne  peuvent  être  al'énés  même  par 
decret,  li  ce  n'ell  à la  charge  de  la  fondation , quand 
même  on  ne  fe  feioit  pas  oppofé  au  decret. 

Pour  accepter  une  fondation  faite  dans  une  églTe  pa- 
roitliale,  il  faut  le  concours  do  curé  ôt  de»  tnarguil- 
bers . 

Dans  les  fondation s fiites  par  rediment  ou  codicile, 
c'tll  aux  héritier»  i payer  les  droits  d'amortifTcmcnt  Ot 
d’indemnité , parce  que  l’on  prélume  que  l'intention  da 
détone  a été  de  faire  joüir  l’égliic  pleinement  de  l’ef- 
fet de  les  littéralité» , au  lieu  que  dan»  les  fondais  ont 
faite»  par  aâes  entre- vifs,  le»  héritiers  oe  font  pas  o- 
bi  gés  de  payer  ces  droits,  parce  que  ce»  forte»  de  do- 
nations ne  reçoivent  po  nt  d’extenlion;  St  l'on  piéfu- 
n»e  que  li  le  fondateur  avoir  voulu  payer  le»  dro  ts  d'a- 
monillement  St  d’indemnité,  il  l'auroit  fait  lui-même, 
ou  l'auroit  dit  dans  l'aâe. 

Le  di  tfeur  Rorhus  dit  que  les  fondations  doivent  6- 
tre  accomplies  au  moins  dans  l’année  du  décès  du  fon- 
dateur ; que  fî  ce  qu’il  a donné  n’cft  pas  fullilànt  pour 
accomplir  les  charges  de  la  fondation , les  héritiers  ne 
fout  pas  tenu»  de  fournir  le  lutpios,  mai»  la  fondation 
cO  convertie  en  quclqu’aotre  oeuvre  pie,  du  cunfcatc- 
otent  de  l’évéqae. 

Lorfque  le»  fondations  font  exorbitantes,  & qu’il  y 
a contcllafon  fui  l’cxécoiion  du  tellamcnt  uu  elle»  font 
pottéc»,  le  juge  peut  les  réduite  ad  legitimnm  msdnm, 
eu  égard  aux  oieus  du  défunt  , i la  quai  té  et  à la  for- 
tune du  <:Cfuit(,  & autres  oirconflances . 

Le»  arrerages  des  fondations  pour  «bits,  fer  vices,  Ot 
pr'crcs,  fc  peuvent  demauder  depuis  19  années,  en  af- 
bimant  par  les  eccléiialliqucs  qu’ils  ont  acquitté  les  char- 
ge», Ôt  qu'il»  n’ont  pa»  été  payé». 

Pour  ce  qui  c(l  du  fond,  li  c*c(l  une  fomme  i une 
fois  payer,  qui  ell  donnée  à J’ égiile,  elle  ell  fujette 
i prelcripiiou  ; mai»  le»  fondations  qui  contaient  en  pre- 

fta- 


lf<  Fonditiot»,  Je*  Académie*  «ai  rendu  célébré»  le»  grand*  hom- 
terr  dan*  le*  Sdcnrc»  & dan*  k»  bv.-ns  art».  Le*  Fonction»  fe- 
ront donc  trc*.  utile»,  poifqi»*  elle*  lournilfcni  du  fectiui*  sas  hum. 
met  de  cslrnt,  *jui  (an»  d,i  ne  l'iiimount  pa»  du  vulp^ire  igno- 
uni,  0c  [ otgju'eues  noorritkni  dan»  «i  efj*:ti  une  ..iQulx  cimtla- 
tion  la  g<itr»,  uai  la  vraie  fuorcs  de»  action,  hérorqae» . 

L'jueciir  ■*.-  *vi  article  JC\rii  avec  l'eioafBencc  la  pia»  rive,  le» 
•bu*  i|i|i  Daillénr  de»  FonJarionr , (k  <jaa  je  ne  oie  «il  mai»  fan 
projet  y,i  Knd  à nier  Ici  Fondai. un»  n'cft  |>a»  diflcicttt  de  Cciui 
qoe  (tudraii  un  mrdrcin  en  luit  la  *se  au  malade,  pour  le  de- 
livre» aia6  dr  fc*  maladie»  L'ne  Soritie  puarra  certainement  fuh. 
t.fttr  fan*  r<  Fond,  [lois*  ; mai»  Celle»  e*  ne  frriittt  pat  nnifiK.t 
mai*  rut**»  à la  Soctcicl  8c  lï  on  met  dan*  ane  balance  let  aran. 
tage, . IV  le»  aU«,  Ici  pirraicr»  feront  tuiijour»  plu»  grand*  fct 
li  (clair  i craindre  que.  let  Fondation»  levée*.  celLnfenr  Ce*  utditt» 
qir  poement  k*  bommer  veitunis  à k*  établir;  8c  que  k»  vice» 
le  confervaflént  ua  aénse  l'augnsencalicnt  pnYqu'ili  ne  font  pa*  re- 
gulkrcmriit  l'rffn  Je*  Fondation* . mat»  Iclf.t  de*  mjuvaife*  con- 
rumc*  Je»  homme*  L'autcar  de  cet  article  viviJru.t  que  le*  Fon- 
d>n  «<lnfn,  on  ko»  lu'  ft. luit  de*  o/ttiolitoi  litrti,  fle  de*  fta- 
/*'*/'  *■'  »<l»arair»# . qui  fe  {eariiyarnt  en  Angleterre.  8c  dan»  quel, 
que  toi»  de  ta  France  comme  dana  ta  Ville  Je  flaira*.  Mai*  no- 
ire L.cteor  tifUihilk.  que  de  fcmbUbte»  allbciatioi*  pcitveoi  pre- 
mirn-in. nt  produire  iou,  V.»  iaconv, nirn»  de»  Fondation*  . paifqu  il 
faat  encote  da..,  ceUc,  .1  de*  n.iinltrr»  qat  (>euvent  en  abafrr,  en 
l'appenpci.nt  à eue  même*  cm  i irai  II  nt  convient  eur  le»  fom- 
mer  reçue Utiei  par  le  moyen  de»  albmarton» . beeorsdctnenr  fi  ce»  af. 


foctarion»  dépendent  dnni  nne  Ville  de  la  libre  volonté  Je»  Ci* 
toren»,  elle*  fer  une  incertaine»  îc  crus  qni  au  Commencement  fu- 
rent le*  plu»  idc»,  ftront  peut  être  dan*  la  furie  le»  moiit»  t>ar- 
tét  à y cumounrt  8c  fi  le»  Ctiojcn,  finit  Ctinnauit»  de  le*  payer, 
il»  fer. ntt  furcturgé»  d'une  nouvelle  iaopofitiiei , qui  en  fe  détour- 
nant ImiTcnt  Je  U fin  pour  laquelle  elle  ell  fisée  . fervira  pour 
en  engratllet  qui-liptcvuni  au  prCjU.lkv  Je  plulieurt  Fa  rroilierec  lieu 
cKatun  concourant  l Je  fcndal-tite»  allbc tatioor , d'autant  qu'il  te* 
cuiiijcrc  posr  foi  unie»  , ne  voudra  pa»  fe  défaire . li  non  que  de 
Cette  Comme  d'argent  qui  conircpefee  avec  le  but  Je  .'..if'Ciation 
pourra  tour  oc»  i fon  avantage  II  (‘enfuit  Je-lX.  qu'em  n<  peut  e. 
livrer  Je  ce»  allocution*  cette  milité , qui  fe  marsilellc  Jan*  les 
Fondation,.  Que  fi  nour  Toulon»  élever  l'cfprii  i ia  Religion  chré- 
tienae,  no»*  c.innoltrun»,  que  le»  piraté.  Fond-non,  font  oéccf. 
frire»  puur  le  maimicn  Je  Ce»  ininiftrt*.  puur  la  maufté  Je  fc»  cé. 
rénsonic*.  8c  nuur  plulWur*  autre»  œavrei  rrngicufc».  La  ferveur 
de»  premier*  Siècle*  de  l'fcglife  »'rlt  fi  refroidie,  qoe  *'tl  manqaolt 
le»  Food-tiom  taire»  par  no*  ancien» , quelle»  fu.tcfte»  confcqu  ra- 
ce* n'y  auroit  il  net»  A crainJrer  Le»  Maifiin*  pour  le*  Fnlan.  Or- 
phelin,. nm  espofe* , pour  le»  femme*  repentie!,  pour  leu  mal.tJe», 
fo»r  le»  invaJiJet , ne  (nm  ce  pa*  dr*  FunJaiion* . dan»  lefquclle» 
triomphe  U charité  chrétienne.  8l  dont  la  Société  en  icâcnt  an 
grand  avantager  J'accorderai  qa'un  ncenbee  exceifif  île  fonj.uionf 
pvui  cire  prejudiciable  1 la  République.  8c  que  itl  mulot  ,«  rvfi*<: 
mai»  ptufieur*  FanJationi  fout  trè*-utde*.  font  kinabki , 8c  liiacl- 
quet-ane»  «I.cJatre»  dors»  use  Société  chrétienne . 
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ftaFoos  annuelle! , font  imprefcriptibles  qoant  aa  fond  ; 
la  prefcfiptiuii  ne  peut  avoir  liau  que  pour  les  arréra- 
ges antérieurs  aux  19  dernières  années . (/f) 
Fondation  ecclesiastique,  eft  celle  qui 
a pour  objet  Futilité  de  quelque  ecclétiaftique  : comme 
la  fondation  d’un  canonicat,  ou  aune  bénéfice,  {A) 
Fondation  l a ïc  a l e , ell  celle  qui  elt  en  fa- 
veur de  perfonnes  laïques,  comme  des  bourfes  dans  un 
collège,  lorfqa’clles  font  affeâées  à des  écoliers  laï- 
ques. ( A ) 

Fondation  obitüa  i r *,  eft  celle  qui  eft  fai- 
te pour  un  obit,  c 'cil -à- dire  qui  a pour  objet  des  mef- 
fes , fervices  , & prières,  qui  doivent  être  dires  pour  le 
repos  de  l'ame  de  quelqu'un  qui  eft  décédé.  (A) 
Fondation  pie  ««pieuse,  cil  celle  qu>  s'ap- 
plique à quelques  œuvres  de  piété,  comme  de  faire  di- 
re des  meffes,  fervices,  & prières;  de  faire  dei  aumô- 
nes , de  foclager  les  malades,  &s.  (A) 

Fondation  b o y a l e , cl!  celle  qui  provient  de 
la  libéralité  de  nos  rois . Les  évêchés  & la  plupart  des 
abbayes  font  de  fondation  royale  ; dans  le  doute  i l'é- 
gard des  abbayes,  on  préfume  en  faveur  du  Roi.  Il  y 
a auflî  des  collégiales  & autres  cglîfes  de  fondation  ro- 
yale i pour  la  fondation  des  chapelles  & autres  bénéfi- 
ces lïmples,  le  Roi  n'a  pas  befbin  de  recourir  i la  ju- 
rifdiâion  ecclétiaftique  pour  les  autorifer;  il  en  feroii 
autrement  s'il  s’agifloit  d'établir  des  bénéfices  ayant  char- 

fe  d'ame  ou  juriidiclton  fpitituclle:  il  faudroit  en  ce  cas 
autorité  de  l'églife  4 l’inllitutioo  de  l’évêque.  Bibliot. 
tan.  tom.  I.  f.  a8o. 

Il  y a aunï  des  collèges  & autres  établirtemeni  fé- 
culiets  qui  font  de  fondation  royale.  (A) 
Fondation  Sacerdotale,  fc  dit  en  ma- 
tière bénéficiai,  de  celle  qui  crt  afttâée  ï des  ecclé- 
(ialliqaes  ayant  l'ordre  de  prétrife . Ut»  bénéfice  peut 
être  faccrdotal  à Itge , comme  un  curé,  00  faccrdo- 
tal  àfnndationt,  lotfque  le  fondaient  a voulu  que  le 
bénéfice  ne  pût  étte  polTédé  que  pat  des  prêtres , quoi- 
que la  nature  du  bénéfice  ne  le  demandât  pas  . {A) 
Fondation  srculie  RE,  cil  celle  qui  «fi  af- 
fcâée  i des  féculîcrs.  On  entend  auffi  quelquefois  par- 
lé une  fondation  qui  n'efi  point  applicable  à aucune  t- 

S;lile  ni  au  fcrvice  divin,  quoique  des  eccléüafliques  poif- 
eut  être  l'objet  de  la  fondation , auflî-bîen  que  «5e»  laïcs; 
par  exemple , les  bourfes  des  collèges  ne  font  point  des 
bénéfices , & font  conlidéréei  comme  des  fondât iomt 
jY; uher ei  , lors  même  qu'ei.es  loot  aflcâée»  k des  CC- 
cléiiafi'qncs . 

Lu  fondations  ffenliertt  font  oppofées  aux  fondations 
ecclé liait iqnes  . 

Les  collèges,  les  académies,  les  hôpitaux,  font  des 
fondations  fhnlieres . (A) 

Fondation,  fe  dit  auflî  fignrément  du  commen- 
cement d’une  ville,  d'on  empire,  {Je. 

Les  Romains  comptnient  leurs  années  depuis  \tfon- 
dation  de  Rome,  ab  m rie  tondit  i , que  les  écrivains 
expriment  quelqoefo's  ab  n.  t.  Les  Chrooolngoes  eom- 
tent  779  ans  depuis  la  lomc  de  l'Egypte  jufqu'i  \t  fon- 
dation de  Rome,  Voyez  Epoque.  Charniers. 

FONDEMENT,  f.  a.  ( Anhited ) «’eft  la  ma- 
çonnerie enfermée  dans  la  teire  jul'quiu  tcz-dc-chaurtée, 
qui  doit  être  proportionnée  i la  charge  du  bitimeot  qu’ 
elle  doit  porter.  Fonder , c'eft  confiruire  «le  maçonne- 
lie  les  fondations  dans  les  ouvertures  & les  tranchées 
des  terres . Voyez.  Fondation.  (P) 
Fondement,  (fe)  Anatom.  & Cbimrw.  c’eft  l’o- 
rifice de  l'îmeftin  reàum,  par  lequel  fe  deenargeut  les 
cxcrémens  hors  du  corps.  Oa  l'appelle  eo  termes  d'arc 
anus , moi  préférable  dans  une  Encyclopédie  é celui  do 
difeoors  ordinaire,  quoiqu'on  ait  fait  le  renvoi  de  ce 
terme  au  moi  fondement  . 

Le  fondement  donc , c'eft-i-dire  l’extrémité  inférieure 
du  rréium  , eft  principalement  formé  par  trois  mufcles 
conlîdérables,  qui  font  le  fpbinâer  Ot  les  releveurs.  Le 
fphinâer  eft  un  anneau  irrégulier  de  fibres  charnues , qui 
embrafle  l’extrémité  do  boyau.  Voyez  Sphincter 

de  l'annt . 

Les  releveurs,  un  de  chaque  côté,  oairtent  des  os 
da  baflin,  pour  fe  terminer  eu  partie  au  fph'iiâer  de  en 
pirtic  à une  ligne  tendineufe,  qui  s'étend  depuis  U pointe 
du  coccyx  joïqo’à  la  partie  poftérieore  fit  inférieure  du 
reétum.  Voyez  Rectum  Releveurs  de  ta- 

On  voit  des  enfuis  qui  viennent  au  monde  fans  ou- 
verture au  fondement , & fans  aucun  veftîge  de  cette 
oaveiture . Il  y en  a auxquels  on  recoonott  feolement 
l'endroit  précis  de  l'anus  qui  fe  trouve  dqs . {1  y en  a 
Tom,  VU. 
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d’autres  dans  (efqurls  on  peut  introduire  un  ft  1er  plus 
ou  moins  avant,  comme  é Ceux,  trois  & quatre  lignes, 
St  même  davantage;  & dans  ceux-là,  quoique  leur  a- 
nos  paroiffe  très-bien  formé,  le  vice  de  cootormition  fe 
trouve  dIus  ou  moins  avant  dans  l'intérieur. 

Ces  lortes  de  jeux  de  la  nature  font  fi  fréquens,  qu* 
on  en  lit  des  exemples  dans  plulieurs  livres  de  chirur- 
gie St  d'obier  vatfon»  chirurgicales  ; dans  Hilden,  par  c- 
xemple,  Roonhuyfen,  Saviard,  Scultet,  &e.  & for- 
tout  dans  les  traités  d’accoochemens , comme  dans  Mau- 
riceau,  Devcnter,  la  Motte,  (ÿr. 

On  s'apperçoit  aifémenc  de  ce  défaut,  lorfque  les  en- 
fans  ne  rendent  point  leurs  excrétnens  le  lendemain  du 
jour  qu’ils  font  liés.  On  peut  encore  s’en  appercevoir 
plÛcôt,  lorfque  les  fxges. femmes  vilîtent  cette  partie, 
comme  elles  le  devroieut  toAjours  faire,  après  avoir 
netioyé  chaque  enfant  nouveau-né,  pour  voir  fi  fa  con- 
formation eft  telle  qu'elle  doit  être.  La  nature  indique 
Peuvent  par  quelqu'éminence  00  par  quelque  creux  le 
lieu  où  doit  être  l'ouverture  do  fondement . Quelquefois 
néanmoins  on  n’apperçoit  aucune  marque  Semblable. 
Quelquefois  la  partie  eft  couverte  par  une  chair  folidc 
dont  i'épailTeor  varie,  & d’autres  fois  par  une  membrane 
dél:ée. 

Quelle  que  puîrte  être  la  canfe  de  ce  mal,  fi  l'on  n’a 
foin  d’ouvrir  promptement  l’anus,  il  arrive  que  le  trop 
long  féjour  du  méconium  canfe  à l'enfant  des  tranchées 
violentes,  la  jaunifle,  des  ronvulfions,  l'épileplic,  un 
vomiflcmrnt  d' cxcrémens  , & pareils  accidcns  qui  fe 
terminent  pat  la  mort . 

Lorfque  le  veftige  do  fondement  eft  bien  marqué,  & 
qu’il  n'cft  bouche'  que  jar  une  membrane  mince,  on 
découvre  l'endroit  où  doit  étte  rooverture  par  utic  c» 
fpeee  de  cicattice,  00  par  la  faillie  que  les  cxcrémens 
font  faite  1 cette  membrane.  Dans  ce  cas  la  guétiToa 
n'ell  pis  difficile;  elle  étoit  connue  d’Æginete  auflî-bien 
que  des  moderne»:  il  ne  s’agit  que  d incifer  la  metn» 
brane  avec  un  biftouri,  & de  coufolider  la  plaie. 

On  connoitra  que  l'opération  ell  bien  faite  à la  for- 
tie  du  méconium . Si  la  première  ouverture  n'cft  pas 
allez  grande,  on  l'augmentera  par  une  nouvelle  tucitioa 
en  longueur , en  haut , en  bas  ou  en-ttavets . On  intro- 
duira dans  la  plaie  une  tente  trempée  dans  quelqo'oa- 
guenr  vulnéraire  , pour  empêcher  que  l'auus  ne  fe  fer- 
me de  nouveau,  en  obier  vaut  d'attacher  cette  tente  a- 
vec  un  gros  fil , afin  que  fi  elle  venoit  à giîrtcr  dans  Iq 
teâum  on  ptiille  la  retirer. 

Quand  le  partage  des  excrément  eft  fermé  par  un 
morceau  de  chair  ou  par  une  membrane  épaille,  on  tâ- 
chera de  découvrir  le  rcâum,  en  le  prellant  avec  le 
doigt;  & lorlqu'on  l’aura  trouvé,  ou  percera  l’anus  en 
dirigeant  la  po  nte  de  l'inllrumcnt  du  côté  de  l'os  fa- 
crum,  pour  ne  pas  c«xirir  le  rifque  de  blerter  la  vclfia 
dans  les  garçons,  ou  le  vagin  dans  les  filles.  Après 
avoir  percé  l'anus,  on  fc  conduira  comme  dans  le  cas 
précédent . 

Dans  la  plflpart  des  autres  cas,  St  même  dans  ce  der- 
nier, l’opération  eft  très-difficile , & fouvent  malhcu- 
reufe:  elle  requiert  non-feulement  de  la  fagacité  jointe 
à la  main  d'un  artifte  qui  ait  fréquemment  dirtêqué  ces 
parties  affligées  de  mauvaifes  conformations,  parce  que 
la  pratique  les  lui  montre  toutes  différentes  que  dans  un 
fujet  bien  conformé:  mais  de  plus  clic  exige,  fuivant 
l'occafion,  de  la  variété  dans  la  maniéré  d’opérer,  & 
dans  les  irllrumcns  à imaginer  ou  à pcrfcâiooncr  pour 
cette  befogne. 

Roonhoyfcn  rapporte  qo'une  fille  de  quatre  mois  a* 
voit  l'orifice  du  fondement  fi  étroit,  que  fa  mere  étoit 
obligée  de  lui  tirer  les  excrémcni  de  fes  pr«>prcs  mains 
avec  beaucoup  de  peine:  l'anus  étant  enfin  venu  à s'en- 
fler, à caofc  de  la  fréquente  comprcflion,  le  partage 
des  excremens  fc  ferma  tout-à-fait , ce  qui  obligea  le 
chirurgien  de  percer  l'anus  avec  une  lancette,  d’aggran- 
dir  l'iacifion  de  tous  côtés  avec  des  cifeaux,  & finale- 
ment de  guérir  la  plaie  fuivant  la  méthode  preferita. 
Scultet  rapporte  un  exemple  lcmblablc. 

On  voit  d'autres  jeux  de  la  nature  encore  plus  rares 
fur  cette  partie,  que  ne  fout  ceux  dont  nous  venons  de 
parler . Il  y a des  enfans  i qui  le  rcâum  fe  termine 
dan»  la  vetïte  . Roonhoyfcn  en  cite  un  exemple.  M. 
Petit  afsûrc  avoir  vfl  ce  jea  de  conformation  plus  d’une 
fois . 

A d’autres  enfans  l'anus  s'ouvre  dans  la  vulve.  M- 
de  Joftieu  raconte  dans  le  reeneil  de  l'atad.  des  Scient, 
ann.  1719.  l’hiftoire  d’une  fille  de  fept  ans  dont  le/»** 
dtment  étoit  fermé  de  naiflauce,  de  qui  rendoit  fe*  ex* 
çrémeas  par  le  vagin.  . „ 

1 A d’au- 
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A d'autres  enfans  l'anus  fan*  être  ouvert  forme  ont 
tumeur  en  minière  d'hernie,  & quelquefois  on  nœud 
fcmblable  1 celui  de  l’ombilic  d’un  adulte.  M.  Engcr- 
rand,  chirurgien  de  S.  Côme,  a eu  occilioo  de  voir 
ce*  deui  derniers  cas . 

Enfin  quelquefois  l’inteft’n  reâum  eft  fermé  jufqo’au 
colon,  ou  jufqu’i  la  partie  fupéricurc  de  l’o*  tàcrum. 
Quelquefois  même  il  manque  tnut-i-fail , en  forte  que 
les  intcflins  fi  mile  tu  avec  la  partie  inférieure  des  lom- 
bes ou  du  fommet  de  l’os  factum . 11  faut  renoncer  a- 
lors  à tout  cfpoir  de  guérifon . M.  JamilTon,  chirur- 
gien écollois,  appriié  durs  fen  pays  pour  recourir  un 
enfant  nouveau-né  qui  n’avoit  aucun  veliige  d’anus, cher- 
cha faus  fuccès  l’ioteflin  apres  ton  inc. lion,  & employa 
les  irois-quarts  inutilement:  il  ne  for  lit  de  la  plaie  que 
quelques  gouttes  de  fang.  A l’ouverture  du  cadavre  M. 
Jartnlion  découvrit  que  le  gros  boyau  manquoit  totale- 
ment , A que  le  colon  rempli  de  méconium  droit  nu 
vrai  cæcum  flottant  dan*  Il  cavité  du  bas-ventre.  Ef- 
fnit  d'Edimionrg , tome  /F\  f.  fp.  M.  Hciflcr  a vû 
le  cas  mentionné  pu  JamilTon,  A M.  Petit  a vû  peef- 
que  tou*  ceus  dont  nous  avons  parlé,  comme  U paraît 
par  fon  mémoire  fur  cette  matière , inféré  dans  le  re- 
cueil de  l’académie  de  Chirurgie  de  Puis.  J’y  renvoyé 
le  Icâeor. 

Le  fondement  eft  non- feulement  fujet  à des  jeui  de 
la  narure  dan*  les  nouveaox-nét , mais  il  elt  cipofé  dans 
l’homme  1 plulîeurs  maladies,  comme  à des  tubercules 
& cicroillance*  charnues,  à des  hémorrhoïdes , des  fi- 
(Iules,  des  abcès,  & des  corps  étrangers  qui  s’y  arrêtent. 

Les  tubercules  qui  fe  forment  au  fondement  font  in- 
ternes ou  externes.  Quoique  l’on  divife  ces  tubercules 
en  différentes  efpeccs,  eu  égard  i leur  grandeur  & à 
leur  figorc,  & qu’on  leur  donne  le  nom  de  condylo- 
mes, de  cilles,  de  fies  & de  fungus:  ils  ont  cependant 
cela  de  commun,  qu’ils  doivent  d’ordinaire  leur  origine 
è la  fuiabondance  & i la  fl  agnation  du  fang  dans  ces 
parties , A fur-tour  dans  les  pet  rcs  glandes,  dont  la 
eroflrur  augmente  peu-à-pco , a mi  qu’il  arrive  aux  tu- 
bercules du  vag  n . Ils  furvicnncnt  encore  fréquemment 
à ceux  qui  font  fu)<ts  aux  hém<>nh<iV4et . Pour  les  gué- 
rir, il  faat  les  cxrrper  au  moyen  d’une  rgarure,  ou  les 
couper  avec  un  bulocri  ou  des  eifeau;  e.ifuite  on  con- 
tinuera le  tracement  avec  des  baumes  vulnéraires,  drs 
onguent  deflicarifs,  A finalement  avec  de  la  charpie  fe- 
che  , pour  hirer  la  conlulidarion  de  la  plaie  . 

L’iotcflin  reâum  fort  quelquefois  hors  du  fondement 
de  quelques  perlonnes,  enfan*  ou  ad.iltet,  de  la  longueur 
de  deux  i fit  pouces,  A mime  davantage.  Saviard 
rapporte  l’exemple  d’on  enfant  i qui  celte  partie  for  (Oit 
de  la  longueur  d’un  pîé  : la  caulc  de  cer  accident  elf 
fans  dooie  la  trop  grande  fuib  elfe  de  l’inie(l;n  reâum, 

Î|ue  plulîeurs  aunes  caufes  conrribucni  à augmenter  : reis 
ont  les  cris  violens,  le  renelme , les  dmikurs  des  hé- 
morrhoides  , la  conllîpation , la  dvlleninie,  la  pierre, 
les  accouchement  laboricox,  {Je.  La  méthode  curaiive 
demande,  apres  avoir  fomenté  l’inielün  avec  une  I queur 
convenable,  de  le  remettre  dans  la  place  ordinaire  A de 
l’y  maintenir . Si  la  partie  de  l’iiueltin  fortie  elf  extrê- 
mement enflée,  on  doit  employer  préalablement  la  fai- 
gnée,  A enfuite  des  fomentations  digcllivcs,  julqu’à  ce 
que  la  tumeur  foit  diflipée , A que  la  partie  luit  en  é- 
Ut  d’être  replacée  . 

Il  y a des  perfonnes  qui  éprouvent  foovent  cet  acci- 
dent lorfqu’cllet  vont  i la  Celle  : le  remede  cil  de  com- 
mencer par  remettre  elles-mêmes  l’intcllin  avec  leur» 
do-gis,  A pu-s  de  recourir  au  chitorgicn  pour  qu’il  l’cm- 
plchc  par  les  fccours  de  l’art  de  tomber  de  nouveau. 
Quelques  auteurs  afsflrcnt  que  le  malade  peut  prévenir 
une  nouvelle  chiite  de  cet  intellin,  pnurvû  qu’il  ait  foin 
toutes  les  fois  qu’il  va  à la  garderobe,  de  s’alicoir  fur 
un  liège  qui  ait  une  ouverture  d’environ  deux  travers 
de  doigt:  mais  fi  la  maladie  efl  invétérée,  il  faut  des 
comprelles  A des  bandages  pour  retenir  l’io'.cflin  dans 
fa  place  naturelle  . 

Une  maniéré  bien  fimple  de  préfer  ver  les  enfant  des 
chûtes  de  fondement  auxquelles  ils  l'ont  fujets,  efl  de 
le*  afTcoir  dans  dei  fauteuils  de  paille  ou  de  jonc,  dont 
le  milieu  foit  reievé  A ne  puille  s’enfoncer . Four  cet 
effet  oo  met  fous  le  milieu  du  fiége  une  vis  de  bois 
qui  monte  A defeeode,  fur  laquelle  foit  j»léc  une  pe- 
tite planche,  eü  forte  qu’en  tournant  la  vis  félon  un 
certain  fens  «Ile  poofle  la  planche , A falîê  monter  en- 
haut  la  paille  qui  eft  fou*  la  chaife.  Comme  cette  vis 
dort  porter  fur  quelque  ehofe  qui  lui  ferve  d’ippof,  on 
la  pofe  fur  une  petite  traverfe  de  bois  dont  on  cloue 
«□-bas  les  deux  boots  aux  bàtoos  de  U chaife  : il  s’y  a 
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Jamais  de  creux  aux  fiéget  faits  de  cette  manière,  A la 
vis  qui  empêche  le  creux  ne  pareil  point , i moins  qo* 
on  ne  renvetfe  la  chaife.  Les  fiéges  dont  je  parle  ont 
un  fécond  avantage , c’efl  d’empêcher  les  enfant  de  fe 
giicr  la  taille;  parce  qu’étant  aflis  dans  ces  fortes  de 
chaires,  ils  font  obligés  de  tenir  leur  corps  droit,  au 
lieu  qu’ils  le  voûtent  toûjouri  dans  les  fauteuils  de  pail.e 
ou  de  jonc , qui  font  un  enfoncement  au  milieu  . 

L’anus  eft  fujet  aux  hémorrhoides  {voyez  llt'Mox- 
rhoïdes),  i des  fiilules  (tvvet  Fistule),  A 
par  conséquent  à divers  abcès  dont  on  a dû  parler  an 
mot  Fistule  de  l’anus,  poifqoe  la  fiftute  i l’a- 
nus ne  femble  devoir  pour  l’ordinaire  fon  origine  qu’à 
un  abccs  qui  fe  forme  auprès  de  cette  partie.  II  y a 
un  cas  ben  fingofer  en  ce  genre,  que  M.  Dcflcndau, 
chirurgien  de  la  Haye,  a eu  occalîon  de  voir  en  fai- 
fant  l’opération  d’on  abcès  au  fondement  dont  il  Igno- 
roit  la  caufe.  Il  trouva  fous  la  lancette  on  corps  étran- 
ger fort  dur,  qui  ne  plioit  ni  ne  cédoit.  Il  prit  le  paiti 
de  dilater  le  fond  de  la  plaie,  pnor  connoitrc  ce  corps 
A le  tirer  dehors.  C’étoit  un  éclat  d’os  de  la  longueur 
de  deux  travers  de  doigt,  un  peu  plus  large  A plus  é- 
pais  que  la  lame  d’un  canif,  a point  a à chique  bout. 
Voici  comment  la  choie  peut  arriver.  Les  prrlonncs  qui 
mangent  avidement,  avalent  quelquefois  Uns  s’en  ap- 
perccvoir  de  pet  ts  os  couverts  de  viande;  alors  quand 
la  viande  cil  d gérée  dans  l’eftomac,  li  ces  petits  os 
s’arrêtent  an  fondement  fans  en  pouvoir  forfir  , ils  cail- 
leront quilque  tems  après  en  piquant  HntcQin,  l'irrita- 
tion de  cette  partie,  l’inflammation,  A des  abcès  qui 
dégénèrent  en  fiftole . On  verra  la  conduite  qu’un  çhi- 
rurgrn  doit  tenir  en  pareil  cas,  dans  les  Ufervutiane 
ehimrgieates  de  Saviard.  Lofez  f oh/ertntion  bevj.  pa~ 
ge  X93. 

Il  eft  encore  bon  que  l’on  fâche  ici  que  le  fondement 
donne  foovent  pallage  i des  concrétions  calcuicufes.  A 
mime  i des  pierres  conlîdérables  . Les  Tni>faâ:ons 
philofophtques  citent  l’exemple  d’une  pierre  pefante  plut 
de  deux  onces,  qui  fortil  par  le  fondement  apres  de* 
douleurs  eteefiivet.  Enfin  pour  comble  de  iingularités, 
le  Irâeur  trouvera  dans  le  même  ouvrage  «»o  dans  l'ab- 
régé, tome  l'Ill.  le  fa  t détaillé  de  la  fortie  du  fœtus 
par  cet  orifice;  A c*« Il  un  fait  qui  a été  communiqué 
i la  foc  été  royale  par  M.  G (Tard,  célébré  accoucheur 
■nglois . ( D J ) 

FONPIMt  vr,  ( Manège  (J  Marée  hall.  ) On  ap- 
pelle de  ce  nom,  dans  le  cltrval  aluli  que  dans*  l’hom- 
me, l’citrémlfé  du  canal  imeftiual,  ou  l'orifice  qui  per- 
met Ici  déjcâioM,  c’efl-l-dite  la  fortie  des  cxcrémcns. 

Des  tenefmes,  une  toux  longue  A violente,  la  fol- 
blelle  des  mufcles  qui  dans  le  corps  de  l'animal  réron- 
dent  aux  reievrurs  de  l'anus  du  corps  humain,  l’abon- 
dance des  humeurs  qui  abreuvent  ce»  parties,  peuvent 
en  occatirsnner  la  chute.  Cei  événement,  qui  elt  néan- 
moins afin  rare,  arrive  encore  enfuite  de  la  trop  fré- 
quente intmduâion  de  la  main  A du  bras  du  maréchal 
qui  n'agit  point  avec  toute  la  précaution  qu'exige  l'a- 
âinn  de  vuider  le  cheval  pour  le  dilpofer  i recevoir  ua 
lavement. 

La  cure  de  cette  maladie  conlîfle  non-feulement  à re- 
mettre l’intellin,  mais  à le  maintenir  dans  fa  place  . La 
réduâion  en  doit  être  tentée  far  le  champ.  fijfTincz-lc 
d'abord  avec  du  vin  chaud,  faites  enfuire  avec  un  linge 
trempé  dans  ce  même  vin  des  comprenions  legeres  l'ur 
les  cAtés  de  la  portion  qui  fe  trouve  près  de  l’anus , A 
foûtcnez-le  toû jours  avec  attention  en  le  repaulTant  dou- 
cement, poor  le  rétablir  peu-à-peu  dans  la  lituatîon  na- 
turelle Cette  opération  ne  préfeme  pas  beaucoup  de 
difficulté , lorfque  l'enflure  A l'inflammation  ne  font  pas 
conlidérablet:  mais  dans  le  cas  où  elles  s'oppofero  ent 
au  replacement,  faignez  l'animal,  A employez  des  fo- 
mentations digrftivcs  jufqu’i  ce  que  l'intellin  fuit  di- 
fpolé  à la  réduâ'on.  Auflî-tôt  qu'elle  fera  faite,  appli- 
quez des  comprctles  trempées  dans  du  vin  aftringcnt 
compofé  avec  les  racine*  de  biftorte,  de  tormentille, 
l’écorce  de  grenade,  de  chêne,  les  noix  de  galle,  Fi- 
lon, les  balauftes,  {Je.  Si  l’intellin  retomboil  confié- 
quemment  aux  ctforis  auxquels  l'an  mal  qui  fe  décharge 
de  Tes  cxcrémcns  eft  obligé,  ba  (1 1 ne  z - 1 c avec  ce  vin 
compofé;  faupsiudrrx-le  mime  avec  parties  égales  de 
bitume  A de  noix  de  galle  pulvérifée»  : iéduilei-te  de 
nouveau;  appliquez  encore  des  comprelles  tremprés  dans 
le  même  vin,  A loûrenoes  par  un  bandage  en  T dou- 
ble, non  moins  praticable  relativement  au  cheval  que 
relirvrment  » l'homme.  (#) 

F O N D E R I E , f.  f.  ( Métallurgie  {J  Minérolog.) 
Oo  nomme  fonderie  dam  les  travaux  fies  mines  , le 
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bltimetit  dan»  lequel  fe  font  tootes  Tes  opfratfent  pour 
fondre,  poritier,  fit  raffiner  Ici  métaux  . La  fondent  cil 
ordins  renient  un  grand  hingard  ou  bâtiment  de  bois  ou 
de  mâçonnctie , couvert  de  tuile  , (bas  lequel  font  pla- 
cés les  diftVrens  fourneaux , (t  les  aatres  choies  nécef* 
faire»  pour  l'tiploiiaiion  de  mines . La  grandeur  du  bâ- 
timent doit  être  proportionnée  i la  quantité  de  mine 
qui  doit  y être  exploitée,  & à celle  de  bois  & de  char- 
bon qui  cil  nécellaire  pour  cette  exploitation , qu’il  con- 
vient de  mettre  à couvert  dans  la  fonderie  même  . 
Cet  avis,  quelque  peu  important  qu'il  paroifTe,  cil  bon 
à foivre,  fur-tout  en  France  , où  l’on  n’efl  que  trop 
difpofé  à faire  dans  les  cnmmrncemens  d’un  établi'lfe- 
inent,  de  grandes  dépenlé»,  fans  être  afsflré  li  le  fuc- 
ccs  répondra  aux  cfpéranccs  qu'on  a formées. 

Pour  que  la  fituation  d’une  fondent  Ibit  avantagen- 
fe  , il  faut , autant  que  cela  cil  poflible  , qu’elle  foit 
proche  de  la  mine,  afin  d’éviter  aux  ccibonnaires  les 
frais  do  tranfport . il  faut  pour  la  même  ra'lbn  qu'elle 
foit  i portée  d’une  forêt,  afin  d’avoir  commodément 
du  bois  & du  charbon.  Il  ell  i -propos  de  placer,  au- 
tant qu’on  peut,  la  fonderie  de  façon  que  le  vent  em- 
porte facilement  la  fumée  qui  s'en  éieve,  & qui,  fi  elle 
éroir  rabattue  , poorroit  nuire  i la  famé  des  ouvriers  , 
& même  quelquefois  les  faire  périr  , attendo  que  fou- 
vent  elle  cl)  dangereufe  par  les  parties  arfénicales  dont 
elle  ell  remplie.  C’ell  à quoi  ii  faut  fur-toot  avoir  é- 
gard,  lorfqo’il  s’agira  d'exploiter  des  minet  de  plomb, 
d’étain,  de  cobalt,  &t.  Ainfi  avant  que  de  conllruire 
une  fonderie  , il  convient  d'obferver  les  vents  qoi  ré- 
gnent dans  l'endroit  où  l'on  veut  la  placer.  Il  efl  en- 
core très- important  que  la  fonderie  foit  1 portée  d'une 
rivière,  d'un  ruillean,  ou  d’un  étang,  parce  que  l'eau 
ell  abfolument  néccllairc  pour  faire  aller  les  (buffle». 
Jl  feroit  i fouhaiter  même  que  cette  eau  ne  gelât  point 
en  hyver;  parce  qu’alon  on  ell  obligé  de  ceilér  le  tra- 
vail: rien  ne  feroit  plus  avantageux  pour  cela  que  le 
voifinage  d’une  fource  d'eau  chaude . 

Il  faut  avoir  foin  de  condruire  la  fonderie  dans  un 
endroit  fec,  parce  que  l’humidité  efl  trèvnuifible  aux 
travaux  qui  fe  font  dans  les  fourneaux  qui  peuvent  en 
être  endommagés  malgré  1rs  évents  & fnuplraui  qu'on 
pourro  t faire  . Four  remédier  i ces  inconvénient , on 
aura  foin  que  les  fourneaux  dans  lelquels  on  grillera  la 
mine,  fi  elle  a befoio  d'être  grillée,  foienl  très  proches 
de  la  fonderie , afin  de  ne  pis  multiplier  les  voyages 
& traulporis  inutiles.  Il  en  doit  être  de  même  du  boc- 
card  , c'ell-1  dire  de  l'cndroT  où  font  les  pilons  qui 
fervent  à éciafer  la  mine,  & des  lavoirs  où  on  la  ré- 
pare des  parties  terreufes  À pierreufel  qui  peuvent  y ê- 
tre  attachées.  Ceux  qui  voudront  un  plus  grand  détail 
fur  les  fonderies,  pourront  confulrcr  le  fécond  volume 
du  trait/  de  ia  fonte  des  mines  de  Schluttcr  , publié 
par  M-  Hcllot  de  l'académie  royale  det  Sciences  de  Pa- 
ris . t'oyez  les  artistes  Ci  R II.  LACES,  Lavoir, 
Boccard,  M i si , Mita  l i.  u r c i e . &t.  (— ) 

• Fonderie.  On  trouvera  i Vert.  Bronze, 
la  fonderie  des  llatoes  éqceflres;  â l ‘article  Cara- 
ctère, la  fonderie  des  ciraâeres  ; la  fonderie  des  ca- 
lions, â l 'article  Canon  ; la  fonderie  des  cloches, 
à V article  CioCHt;  i l 'article  D R A c e'e  , la  fon- 
derie des  balles  de  plomb  & du  pett  p-omb;  â Varti- 
e/e  Forces,  la  fonderie  des  différer»  ouvrages  que 
l’on  lait  avec  Je  fer  fonda;  i V article  Mon  no  if, 
la  fonderie  do  monnoyage  ; ia  fonderie  en  fable,  1 \'ar- 
tiele  Sable  ; & ainfi  de  la  plûpart  des  autres  fonde- 
ries , aux  articles  des  Publiante*  qu’on  fond  . 

* FONDERIE,  en  terme  de  titanebifferie , cil  le 
lieu  où  l’on  fond  la  c>re.  La  fonderie  d'Antooi  efl  au 
bout  i gauche  d'une  grande  pièce  à-pru-près  qoarrée. 
On  monte  aux  chaudières  au  Dombre  de  trois,  par  an 
cfcil'er  de  dix  pié*  ou  environ.  Elles  font  placées  fur 
la  même  ligne,  au-dellus  chacune  de  Ton  fourneau,  & 
derrière  onc  cheminée  qui  régné  fur  toute  leur  longueur , 
n’ayant  qu'un  foyer  un  peu  enfoncé  dans  le  mur  au 
milieu  de  la  cheminée.  Ces  chaudières  qui  tiennent  nn 
millier,  font  féparées  les  unes  des  autres  par  trois  cfpe- 
ces  de  portes  cciotrécs,  par  lefqnclles  les  ouvriers  vont 
& viennent  pour  veiller  au  feo , ou  pour  échautfer  le 
robinet  des  chaudières,  qoi,  quoique  la  inatiere  foit  fort 
chaude,  ne  laiffe  pas  de  fe  refroidir  i la  longue;  en- 
forte  quelle  s’y  fige  quelquefois.  Au-delTuus  des  chau- 
dières font  les  cuves:  tu  délions  de  celles-ci,  font  les 
baignoires . Voyez  Cuvis  & Baignoires.  Aox 
parties  latérales  de  la  fondtrie  fe  trouvent  des  chaffis  en 
charpente,  fur  lefquels  on  drclle  des  tables  pour  y ap- 
puyer des  planches  à points,  l'oyez  Flanc  U ES  a' 
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Points.  L'eau  qoi  tombe  des  baignoires  fe  perd  dana 
on  puifard  couvert  d'one  grille  de  1er,  & pratiqué  au 
milieu  de  la  fondtrie  . Voyez  la  vignette  de  ta  Plan - 
i ebe  de  la  Haas  bijj trie  dtt  cires , G*  t article  Blan- 
chir . 

• FONDEUR,  f.  m.  ( Arts  mteb.  ) c’ell  on 
titille  qui  foud  ou  qui  jette  les  métaux  , en  leur  don- 
nant différente»  formes , fuivant  les  d:!férens  u lages  que 
l’on  en  veut  faire:  tels  que  des  canons,  des  cloches, 
des  (tarucs,  des  bombes,  des  caraâerrs  d'imprimerie; 
& d’antres  petits  ouvrages,  comme  chandeliers,  bon- 
des, çy<-. 

Ce  mot  vient  du  mot  fondre',  dans  la  loi  romaine, 
les  Fondent  t font  appellés  ftatnarii . 

Les  Fondent t ont  différent  noms,  fuivant  leurs  dif- 
férentes productions  ou  leurs  différent  ouvrages;  com- 
me Fondeurs  de  petits  ouvrages,  Fondenrt  de  cloches. 
Fondeurs  de  canons  , Fondeurs  de  caraâercs  d’impri- 
merie , Fondeurs  de  figure,  Ifc.  Voyez  ce  qui  regarde 
chaque  efpece  de  Fondeurs  , i l'article  Fonderie. 

Fourneau  de  Fondeur . Voyez  FovRNEAU. 

Moules  de  Fondeur . Voyez  M O 0 L B S . 

Prtfft  de  Fondeur.  Voyez  PRESSE. 

• Fondeur  de  pitit  Fi  o m b , efl  un  oovrier 
qoi  fait  le  plomb  a tirer  de  toutes  les  elpecrs,  les  bal- 
les de  toutes  les  grolTcurs,  le»  plombs  des  manches  det 
dames,  [je.  Ils  ne  peuvent  vendre  leurs  plombs  eux- 
mêmes,  i moins  qu’ils  n'en  ayent  acheté  le  privilège, 
eri  lé  faifant  palier  marchand.  Ils  font  du  corps  des  Mi- 
roitiers, & fuivcni  ks  (tatuts  & les  réglement  de  ce»- 
te  communauté,  comme  ces  derniers.  Voyez  l'artisle 
D R A C e'e  . 

* Fondeur,  ( Greffes  Forges ) ouvrier  important 
dans  les  grolfes  forges;  c’ell  celui  qoi  conduit  la  foute 
de  la  mine  au  fournirait.  Voyez  ti- apres  GROSSES 
Forces. 

FON  DI  , ( Grog.  ) en  latin  Fnndi ; petite  ville  de 
la  terre  de  Labour  star»  le  royaume  de  Naples  en  Ita- 
lie , avec  un  évêché  luffragant  de  Capoue.  Elle  ell  dans 
une  plaine  fertile,  nuis  en  mauvais  air,  auprès  du  pe- 
tit lac  de  meme  nom,  i y lieues  de  Terracine  ; if. 
lieues  N.  O.  de  Capoue;  t8  N.  O.  de  Njple»;  ao.  S. 
E.  de  Rome.  Long.  3t.  3.  las.  4t.  if. 

Fnndi  émit  une  ancienne  viiir  municipale  de  Latium 
dans  le  canton  des  Aufbncs,  dont  Stiabon  , liv.  l/l. 
Silios  Italien*,  liv.  VI II.  v.  fjo.  Martial,  liv.  XIII. 
épigramm.  114.  fit  Horace , ferm.  I.  III.  fat.  V.  v.  34. 
ont  parlé.  Vuruve,  fuivant  queiques-uns  , naquit  danl 
cette  ville.  ( D.  J.  ) 

FOND  IO  UE,  f.  f.  ( Commerce  ) tnaifnn  com- 
mune où  les  Marchands  s'alîemblent  pour  leur  com- 
merce, & où  ils  dépotent  l’argent  & les  xnarebandifet 
de  leur  compagnie . 

Les  auteurs  du  Diâionnaire  de  Trévoux  difent  que 
ce  mot  vient  de  fondai , qui  fignirio;t  autrefois  nue  bonr- 
Je , fit  que  c’ell  de-U  qu’on  dit  encore  â-ptéfent  la 
bonrfe  d'Anvers , la  bonrfe  d' Am  fier  dam . 

Mais  quelque  vrailfemblable  que  lot  cette  étymolo- 
gie , il  ell  certain  que  dans  l’ufage  préfent , fondijtte 
n'a  plus  précisément  la  même  lignification,  & qu'il  li- 
gnifie Amplement  nn  mttgafsu  ou  dépôt  pour  les  mar- 
chandifes  étrangères,  encore  ne  fe  dit-il  guère  que  de» 
dtpAts  des  douanes  d'Efpagnc  fit  de  Portugal,  ou  de 
celles  que  les  Elpagnols  ont  dans  l’Amérique  , fir  les 
Portugais  dans  l'Orient . Diflionn.  de  Commet.  Triv. 
fcf  Cb.xmbtrt . ( G ) 

FONDIS,  f.  m.  efpece  d’abyfme  caufé  par  la  con- 
(iltancc  peu  (oiide  du  terrein  , ou  par  quelque  fource 
d'eau  au-delTbus  des  fondemens  d'un  bâtiment . On  ap- 
pelle a u If]  fondit  ou  fontes  un  éboo'.cmcnt  de  terre  cau- 
fé dans  une  catrierc,  pour  n’y  avoir  pas  lardé  fuffifam- 
ment  des  piliers , fit  fondis  à jour , celui  qui  a fait  un 
trou,  par  où  l'on  peur  voir  le  fond  de  la  carrière.  (P) 

Fondis,  ( Jardinage  ) terme  de  Tenaffier,  pour 
exprimer  une  gorge,  une  vallée,  ou  quelqo'cndtoit  do 
terre  un  peu  bas,  qu’on  a delfein  de  remplir.  (K) 

* FONDRE  , v.  aâ.  ( Gram  ) c'efl  J’aél  <*n  de 
mettre  en  lu  lion  ou  fous  une  forme  fluide,  par  k'aâioo 
du  feo,  un  minéral,  du  verre,  une  pierre,  ou  un  au- 
tre corps  folide . Ce  mot  fe  prend  au  limple  , & au  fi- 

Fondre  des  Actions,  des  Billets, 

( Commère . ) cxprcff.on  allez  récente  parmi  nous,  in- 
troduite dans  le  commerce  do  papier  prcfqu’en  même 
terns  que  la  compagnie  des  Indes  & la  banque  royale  ont 
été  établies  en  France  . Elle  lignifie  fe  défaire  de  fet 
billets  , vendre  fet  adiomt  pour  de  l'argent  comptant; 
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ic  comme  poor  l'ordinaire  cette  vente  ne  Ci  fait  qoV- 
tcc  perte  de  la  part  do  vendeur , cette  exprcffion  fc 
prend  plûtAt  en  mauvaifc  qu'cn  boor.i  part . DiSitua. 
de  Commerce , Triv.  Chamb.  (G) 

Fondre,  c'efl  l’aâion  de  liquéfier  la  cire  par  le 
moyen  do  feu  . Le  point  eflenticl  de  cette  opération  cft 
de  donner  le  degré  de  chaleur  convenable , de  connut - 
ue,  & de  faitir  l'in  liant  où  la  fonte  etl  parfaite.  Cet 
înllaoi  n’efl  pat  d’une  minute,  4 d'une  minute  dépend 
la  perte  «e  plusieurs  milliers  de  cire  : de  la  chaudière 
où  elle  a été  fan  due,  elle  tombe  par  un  robiuet  dans 
«me  cuve,  où  clic  refroidit  pendant  trot  heures,  après 
lefioelles  on  la  met  en  ruban* . Voyez  Rubans  4 l'«r- 
ticle  Blanchir,  où  toutes  ces  opérations  font  dé- 
taillées . 

Fondre,  tn  Fauconnerie , lé  dit  du  faacon , lorf- 
que  foAteno  fur  Tes  ailes  i une  grande  élévation,  il  vo- 
le en  defcendanc  avec  impétuolité  pour  fe  failit  d’un 
oifeau . 

F o n D r B , ( Jardinage)  fe  dit  d’nne  plante  qui  pé- 
ril, ou  qui  pourrit  en  pié  ; ce  qui  arrive  fouvent  quand 
on  loi  donne  trop  d'eau  ou  trop  de  folcil;  lî  étant  en- 
fermée dan»  la  ferre  , elle  n'a  pas  eu  allei  d'ift,  ou 
qu’elle  n’ait  p»s  jotii  d'un  air  nouveau,  il  a’en  faut  pas 
davantage  pour  la  forfoquer . O-i  peut  s’il  y a une  au- 
tre chambre  1 la  (erre,  l'ouvrir  de  tems  en  terns  ; ce 
lieu  fe  remplit  d'air  extérieur  , & refermant  enfuite  la 
porte,  & ouvrant  celle  qui  fe  communique  avec  la  fer- 
re, IVr  extérieur  y entrera  fans  rilqucr  que  les  arbres 
•n  fouffrent . 

En  fait  de  légumes,  fendre , efl  périr  faute  d'eau  ; 
pour  le*  melons,  c»-ll  devenir  i rien.  (K) 

• Fondre,  ( à la  .Xl.nnoie  ) c’ell  jetter  le  métal 
en  funcm  dans  les  moules  formés  par  les  planches  gra- 
vées. Voyez  Ut  Planches  gravées  de  Monnayage . Com- 
me la  maniéré  de  fendre  à la  Monnoie  ne  diffère  en 
rien  de  celle  que  l'on  fan  dans  les  aire!  ers  des  Fon- 
deurs; on  renvoyé  à \' article  Monnoie. 

Fondre,  en  Peinture , c’ell  b;en  mêier  les  cou- 
leuts  . Des  couleurs  bien  fendues,  fondre  les  bruns  a- 
vec  les  clairs , de  façon  que  le  paliige  des  uus  aux  au- 
tres foit  Infenfible. 

On  dit:  il  y a one  belle  fente  de  cooleur  dans  ce  ta- 
bleau: il  faor  fendre  lés  couleurs  avant  de  donner  les 
dernieres  tour  h * . ( R ) 

Fondre,  en  terme  de  Fondeur  de  petit  plomb, 
C’ell  I quélier  le  plnrna  t>ar  le  moyen  du  feu  fu  lequel 
on  Pexpnfc  dans  on  vafe  pour  le  coa'.er,  4 lui  faire 
prendre  la  forme  qu’on  veut  dans  le  moule. 

• Fondre  l’E'tain  et  le  jetter  en 
moule.  Lorfqo'oii  potier  d étain  veu:  meure  l'étain 
en  oeuvre,  il  le  fait  dab >rd  fvndre  ; il  fiat  avorr  une 
chaoiiere  de  fer  qui  tienne  1 proportion  de  ce  qu'on  a 
à foudre.  Ceux  qui  fondent  des  fiumoni  ont  des  fof 
fes  ; c'ell  une  forte  de  trou  plus  long  que  large  , bâti 
èn  brique  fous  une  cheminée  ; on  met  le  feu  dedans  la 
folfe  4 les  lingots  fur  la  flunine  du  boit  qu'on  y al- 
lume, & à l’aide  d'un  fuufitci  à mm,  pareil  à celui 
dont  fe  fervent  les  Orfèvres,  ils  fondent  plus  aféinrot 
& p'us  promptement.  A mclére  que  i’éraiu  fend,  la 
braife  4 la  ccidre  nagent  fur  l'éfaîn  , 4 on  les  déran- 
ge avec  la  cuilliere  de  1er  avec  laquelle  ou  jette  eu  mou- 
le , pour  prendre  l’étain  net . 

De  tems  en  tems,  on  retire  les  cendres  qui  s’amaf- 
fent  fur  l’éiain,  c'ell  ce  qu'on  appelle  ditbet  : on  les 
rélérve  à part;  4 quand  on  en  a une  quantité,  on  les 
live  d'une  maifcre  qui  lépare  la  cendre  4 Je  charbon 
qui  fe  trouvent  mé.és  d ‘étain  , 4 cet  étain  fe  fend  dans 
nue  chaudière  le  feu  délions  ; 4 Far  le  moyen  de  la 
graide  4 do  fuif  qu’on  y m-t  dedans,  on  réduit  l'étain. 

Il  y en  a qui  pour  fondre,  ont  une  chaudière  qui  efl 
raallonnéc  tour-autour , 4 le  feu  cl)  fur  l'étain  comme 
dans  la  fofle.  Enfin  d'autres  ( 4 c'ell  alfci  l'ofagc  en 
province  , où  on  ne  fond  pa>  fouvent  des  faumous  ) 
mettent  la  chaodiere  fur  on  trépié  le  feu  deflbos . 

Il  faut  préparer  fes  moules  avant  de  jetter  dedans  ; 
on  fait  que  les  moules  font  ordinairement  de  cuivre  ou 
potin;  les  moules  de  vaillelle  font  de  deux  pièces,  la 
chape  qui  forme  le  délions  de  la  piece,  foit  plat,  af- 
fiette,  écaelle  ou  badin,  4 le  noyau  qui  forme  le  de- 
dans. ( F oyez  la  deferiptiom  aux  figures.)  Cette  pré- 

G ration  cil  de  les  écurer,  puis  d'y  répandre  dans  cous 
i endroits  où  l'étain  doit  couler,  avec  un  pinceau  de 
crin  , de  la  ponce  en  poudre  délayée  dans  du  blanc 
d’œuf,  ce  qui  s'appelle  poteyer  Us  moules  : après  quoi 
on  met  chauffer  le  moule  en-dehors  fur  le  feu,  afin  qu' 
il  foit  allé»  chaud  pour  recevoir  l'étain;  ou  met  quel- 
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qoes  morceaux  de  fer  en-travers  for  1a  fofle  poor  fop- 
porter  les  moules. 

Il  faut  obferver  que  la  fcience  poor  bien  jetter,  coo- 
firte  i conferver  le  degré  de  chaleor  tant  de  l'étain  fon- 
du que  du  moule;  fi  rétain  chauffe  trop,  il  s'aigrit,  il 
faut  y mettre  quelque  piece  qu’on  réferve  pour  le  ra- 
fraîchir ou  diminuer  le  feu.  Si  le  moule  s'échauffe 
trop,  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  endroits  où  l'é- 
tain tombe  en  jettant , 4 ou  il  rcieut;  on  le  rafraî- 
chit avec  de  l’eau  qu'ou  y appliqoe  prr-dehors  avec  on 
bâton  entortillé  de  linge  mouillé  par  uu  bout  qu’on  com- 
me patrouille . On  connoît  que  le  mouic  ou  l’étaio  font 
trop  chauds  quand  les  pièces  viennent  gromeleufes.  Les 
grumelurcs  font  des  petits  troos  fans  nombre,  qui  ne 
percent  pas  la  piece,  mais  la  gâtent  fort  , parce  qu'ils 
paroilletit  après  le  mur  4 la  forge;  ainfi  on  aime  mieux 
jetter  un  peu  plus  froid  qoe  trop  chaud;  car  s’il  vient 
quelques  trou»  aux  pièces  oo  les  reverche.  Voyez  Re- 
v E R C H t R . Il  ell  vrai  que  la  vaiffelle  d'éta  a tin  doit 
être  jcuée  plus  chaude  qoe  le  commun  , parce  qo’on  la 
paillonnc  pour  remplir  Ici  grumeaux,  4 qu'elle  en  Ton- 
ne rnicoi  . Voyez  BAILLONNER  . 

Voici  la  façon  de  jetter  la  vaiirdle.  Quand  le  moa- 
le  ell  chaud  comme  il  faut,  on  le  prend  avec  des  mor- 
ceaux de  chaoeao,  qu’on  appelle  des  feutres  ; on  porte 
le  noyau  fur  la  fellc  1 jetter,  4 on  le  po(è  fur  la  te* 
Mille  ({elle  {ÿ  tenaille  à jetter , vovex  aux  figures  ) . 
Enfuite  on  le  ferme  avec  la  chape;  a pofant  un  mor- 
ceau de  bois  de  travers  fias  la  tenaille,  on  la  ferre  a- 
vec  un  anneau  de  fer  qui  prefie  les  dents  de  la  queue 
de  la  tenaille . O.i  drelfc  le  moule  le  jet  en-haut  ; 4 
puifant  de  l’étain  d'une  main  dans  la  fofle  ou  chaudiè- 
re, on  jette  fa  piece  tout  d’un  jet,  4 dès  qu'elle  cil 
prilé,  on  abaille  le  moule,  on  frappe  for  le  côté  de  la 
chape  avec  un  maillet  de  boii  de  la  main  droite  en  en- 
levant la  chape  par  la  poignée  de  la  gauche , le  mou- 
le s’ouvre,  4 on  dépouille  la  p:eee  avec  un  coateau  de 
delfus  le  noyau  où  elle  lient  ordinairement;  4 de  la 
forte  on  jette  faccefiivemcnt  autant  de  pièces  qu'on  a 
bclbi  i . 

Les  moales  de  poterie  font  de  quatre  pièces  pour  un 
bis  4 allant  pour  un  haut,  favoir  deux  chapes  qai 
forment  le  dehors  de  la  piece,  4 deux  noyaux  pour  le 
dedans;  ces  noyaux  ont  un  cran  qu’on  nomme  portée, 
qui  tiennent  les  chapes  en  place  4 le  jet  tient  aux  chipes. 
O.i  les  prépare  comme  cens  de  vaiflelle;  il  y en  a qui 
les  pote  vent  d’ocre  ou  de  fuye,  chacun  i fi  minière; 
mais  on  jette  enrre  fes  genoux,  fur  lefqoels  on  a la  pré- 
caution de  mettre  de  vicox  chapeaux  forts;  les  noyaux 
ont  des  queues  où  on  met  des  manches  de  bo:s  qui 
fervent  i les  manier,  4 pour  les  chipes  on  les  mec  4 
on  les  ôte  avec  des  feutres;  quand  oo  a emboîté  fes 
quatre  pièces,  on  couche  le  moule  de  côté  le  jet  en- 
haut  entre  fes  genoux,  4 on  dépouille  en  frappant  a- 
vcc  on  maillet  de  bois  fur  la  portée  des  noyaux  chaqoe 
piece  de  moule  l’une  après  l'auue,  les  noyaux  les  pre- 
miers, 4 enfuite  les  chapes. 

Quand  la  chaudière  ou  fofle  ne  peuvent  tenir  tout 
l’étain  qu’on  a à foudre  4 jetter  en  un  joor , il  y en 
a qui  interrompent  de  jetter  lorfqo'on  moule  ell  fiai 
pour  foudre  d'autre  étain  , 4 d'autres  qui  fondent  & 
jettent  eu  même  tems , parce  qu’ils  y proportionnent 
leur  feu. 

• F O N D R I E R , f.  m.  ( Fontaines  /niantes  . ) c'efl 
ainii  qu'on  appelle  le  mur  qui  termine  le  foyer  du  four- 
neau de  ces  oliacs.  l'oyez  i Sel. 

F O n d r i e r , f.  m.  terme  de  Riviere , fe  dit  d'an 
train  qu;  a flotté  trop  long-tetns  , 4 qui  ayant  atmiré 
de  la  moufle  4 de  la  terre,  devient  fi  lourd  qa'il  ne 
peut  plus  flotter. 

• FONDRIERE,  f.  f.  (Pkpfif.  ) on  donne  ce 
nom  eu  général  i toutes  Ici  profondeurs  répandues  fur 
la  lurface  de  la  terre  qui  fe  font  frites  par  des  aflaillc- 
mens  oo  ébaulemens  de  terreins  que  le  feo,  l’eau,  ou 
d'autres  caufes  naturelles  ont  minés. 

• FONDU,  ad|.  pris  fobll.  eu  terme  de  Rafineur 
de  fuert , 4 dans  d’autres  atteliers  de  la  même  efpece. 
C'elt  ainfi  qu’on  appelle  le  fucre  provenant  des  vergeoi- 
fes  qoe  l’on  fomd  jufqu'à  on  certain  degré  de  chaieur 
avec  de  l'eau  de  chaux  dans  une  quantité  qoe  la  bonté 
ou  la  foiblclfe  des  fondus  exige;  qoand  ils  font  ainfi 
foudut , ou  les  traite  comme  les  bâtardes , 4 oo  les  ra- 
fine  avec  les  fucres  fins. 

FONGIBLE,(  Jnrifprud.  ) fe  dit  d'une  chofe  qui 
ne  forme  pas  ou  corps  certain,  mats  qai  peut  être  fup- 

£>léé  par  une  autre  de  même  nature  4 de  même  qoa- 
ité,  qui  conlîlle  en  quantité,  4 fe  régla  par  poids  4 
me- 
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mefore,  comme  du  bld,  do  vin,  de  l'huile,  & sufrei 
choies  fcmblsbiet . Voyez  au  mot  Chose.  ( A) 

FONGUEUX,  idj.  terme  de  Chirurgie.  Ou 
appelle  chairs  fougueuftt , des  chairs  mollslfcs,  biveu- 
fcs,  fupetriaes , qui  s'élèvent  en  manière  de  dumpignoos 
dans  les  parties  ulcérées . Voyez  HïftRSAkCosi. 

(n 

FONGUS,  «a  FUNGUS,  f.  m.  terme  Je 
Chirurgie , eicroillance  en  forme  de  champignon  qui 
vient  tuas  toutes  les  parties  du  corps,  mais  plus  parti- 
culièrement au  fondement . On  donne  aurti  le  nom  de 
fie  à cette  roiladie . Voyez  Fie.  Le  fougut  devient 
fournit  skirrheui,  dt  quelquefois  carcinomateux.  Voy. 
Skiirhi  tf  Carcinome. 

La  cure  des  fougut  confit  te  à en  faire  l‘extirp*rior 
avec  l'inftroment  tranchant,  les  canOiq'^es,  ou  par  la 
ligature . FsjWC  Excroissance,  Loupe,  Coh- 
Pï  Loue,  Sarcoui,  Fic. 

Dionis  dit  q’oo  entretient  à Rome  un  hôpital  pr-nr 
traiter  ceo x qui  font  attaqués  d’un  fougt is  malin  au  fon- 
dement. „ J'ai  vù,  dit-il,  peofer  ces  malheureux  à qui 
„ on  n’épargne  ni  le  fer  ni  le  feu;  & les  cris  qu'ils 
„ font  quand  on  les  panfe,  ne  touchent  point  de  ptié 
„ ni  les  chirurgiens  ui  les  affiftans,  parce  que.ee  mil 
„ ell  une  fuite  do  commerce  infime  qu'ils  ont  eu  avec 
„ des  hommes , de  même  que  les  maux  vénériens  en 
„ font  une  des  careffes  qu'on  a faites  à des  femmes  dé* 
„ bauchées  ; dt  que  ces  tumeurs  rébelles  font  regxrd:es 
„ comme  un  effet  d:  la  juftice  divine  qoi  punit  ceux 
„ qoi  commettent  de  tels  péchés.  Mai*  comme  hco- 
„ reniement  ces  fortes  de  maux  ne  font  point  connus 
„ en  France,  je  n’en  parlerai  pas  davantage  „.  (T) 

F O N I N G , ( Ciag.  ) cité  de  la  Ch  ne  dans  la  pro- 
vince de  Fokîen.  Li-u g.  4.  o.  lotit.  16.  33.  foirant  le 
P.  Martini  qui  place  le  premier  méridien  au  palais  de 
Peking.  (D.  J.) 

tON  TAINE,  f.  f.  C Gfog . pbyf  ) cfl  une  quxn- 
tité  d’eau,  qui  en  fortant  de  certaines  couches  de  la 
terre  eiitr’ ouvertes,  fe  trouve  recueillie  dans  un  biffin 
plus  nu  moins  confidérxblc , dont  l'écoulement  perpé- 
tuel ou  interrompu  fournit  à une  part  e de  la  dépenfe 
des  différent  canaux  dillribucs  fur  la  iurface  des  conti- 
nent dt  des  îles. 

Je  crois  qu’il  eft  i -propos  de  fixer  ici  les  acceptions 

écifes  fuivant  lefqoclle*  il  paroît  que  font  employés 

s termes  de  fontaine  dt  de  fourre . Source  femble  é- 
tre  en  ufage  dans  toutes  les  occafitns  où  l'on  fe  borne 
1 confidéter  ces  canaux  naturels  qui  fervent  de  conduits 
foûterreios  aux  eaux,  1 quelque  profondeur  qu'il*  fuient 
placés,  ou  bien  le  produit  de  ccs  efpeces  d’aqueducs. 
Fontaine  indique  un  batlin  à la  forface  de  la  terre,  & 
ver  fan  t au- dehors  ce  qu’il  reçoit  par  des  fourres  ou  in- 
térieures ou  voifincs.  Exempter.  Les  fourres  du  Rhô- 
ne, do  Pô,  du  Rhin,  font  dans  le  mont  $.  Gmhtrd; 
la  fontaine  d’Arcucil  ell  à mi-côte;  la  fourre  de  Run- 
gis  fourni  environ  yo  pouces  d’eiu  : les  fomrees  des  mi- 
nes font  trèt-di flic  les  i épuifer;  les  four  t et  des  puits 
de  Modene  font  à 63  piés  de  profondeur.  La  plupart 
des  lacs  qai  verfent  leurs  eaux  dans  les  (Laves  font  en- 
tretenus par  des  fourres  intérieures.  Dans  le  badin  de 
cette  fontaine  on  apperçoit  l’eau  des  fourrer  qui  en  jail- 
lilTani  écarte  les  fables  d'où  elle  fort.  Après  les  pluies, 
& 1 l’entrée  de  rhyver,  les  fourres  qui  inondent  les 
terres  donnent  beaucoup. 

La  première  queflion  qui  fe  préfente  à ceux  c\°i  ont 
conlîderé  avec  attention  ces  fourres  perpétuelles  de  abon- 
dantes, ell  de  demander  quelle  peur  être  la  caul'e  du 
cours  perpétuel  de  ccs  Joutoiues , qui  par  la  réunion  de 
leurs  eaux  fervent  à entretenir  le  Rhône,  le  Rhin,  le 
Danube,  le  Volga,  les  fleuves  S.  Laurent,  de  la  Pla- 
u,  des  Amazones;  quels  font  les  réfervoir*  inviiibles 
qoi  remplirent  les  canaux  multipliés  des  rivières  de  les 
vafles  lits  des  fleuves;  par  qael  méchanifme  enfin  ces 
réfervoirs  réparent  abondamment  lears  pertes  journa- 
lières . 

Enfuite  1 mefure  qu’on  étudie  plus  an  détail  les  fou- 
tuines  , on  y obier ve  ploficurs  Angularités  très -frap- 
pantes, tant  dans  leur  écoulement  que  dans  leurs  eaux; 
de  ces  difeuffions  font  par  leurs  objets  aufli  agréables 
qu’utiles.  D’après  ccs  confidérations,  nous  croyons  de- 
voir nous  attacher  dans  cet  article  1 deux  points  de 
vûe  infère  flans  lur  les  foutaiues  : leur  origine  & leurs 
fiutularitér  . 

Origine  des  Fontaines.  L’origine  des  feu- 
laines  a de  tout  tenu  piqué  la  curiolité  des  Philofo» 
phes . Les  anciens  ont  leurs  hypmhcfes  fur  ce  mécha- 
uifme,  ainfi  que  les  modernes.  Mais  ce  fout  pour  la 
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plflpart  des  plans  informes,  qui  for-tout  dans  les  pre- 
miers, & même  dans  certains  écrivains  de  nos  jours, 
ont  le  défaut  général  que  Séneqoe  reprochait  avec  tant 
de  fondement  aux  phyliciens  de  Ion  teins , dont  il  con- 
no'lloit  fi  bien  les  relfources  philofophiqucs . IllmJ  ouïe 
onium  un  h diteudum  eft,  opiuioutt  vtterum  par  sim 
exaflot  ejfe  & rudes  ; tirta  xerum  odbuc  errabatur  : 
uoxa  omnia  eraut  primo  teutontibus . Quxft.  uot.  lib. 

vj.  t.jv. 

Les  anciens,  en  parlant  de  l'origine  d-t  fontaines , 
ne  nous  piéfcnrent  rien  de  précis  dt  de  lond.C;  outre 
qu’ils  n’ont  traité  cette  queflion  qu’en  pillant,  dt  fans 
llMifii-r  fur  fes  détails',  ils  ne  paroiffent  s’être  attachés 
ni  aux  fain  particuliers  ni  à leur  concert;  ces  raifons 
font  plus  que  tarifantes  pour  nous  déterminer  i paiïer 
legerement  fur  leurs  hypothèfes . Quel  fruit  peot-on  re- 
tirer pour  l’éclairciflemcnt  de  la  queflion  préfente,  en 
voyant  Platon  00  d’autres  anciens  pfflofophes  au  nom 
desquels  il  parle,  indiquer  pour  le  rclcrvoir  commun 
des  fonsaiues  ft  des  fourres,  le*  gouffres  du  Târtare  , 
& faire  remonter  Peau  pat  cafcades  de  ce  gouffre  à la 
forface  de  la  torre?  Peut-être  que  des  érudits  troove- 
•ont  dans  ccs  téeerics  populaires  l'ibyfmc  que  Wood- 
ward  prétend  faire  frrvir  à la  circulation  des  eaux  f'oû- 
terraines.  Nous  M ctoirons  pas  au  refle  devoir  reven- 
diquer pour  notre  ficelé  cette  deridere  hypothèlc  com- 
me plus  appuyée  que  l’ancienne.  Quelles  lumières  de 
quelles  rellourccs  trouve-t-on  dans  le  iÿflème  embrallé 
par  Ariftote  A par  Séneque  le  ’natoralifte?  Ces  philofo- 
phes  ont  imaginé  que  l’air  fe  condcnfort  & fe  chau- 
geoit  en  eau  par  la  flagnation  dt  l’humidité  qn’il  éprou- 
voic  dans  les  foùterrains . Ils  fe  fondoient  fur  ce  prin- 
cipe, que  tout  fe  fait  de  tooi;  aiufi,  félon  eux  l'air  fe 
change  en  eau  A l’eau  en  air  par  des  tranfmotations,  au 
milieu  defqoelles  la  nature  fait  garder  une  Julie  com- 
penfation  qui  entretient  toujours  T’équilibre  entre  les  é- 
lemens . Ces  iranfinuiations  livreroient  toute  l’écono- 
m'c  a Im'rahle  de  la  narurc  i une  cnnfufion  & à une 
anarchie  atfreufe  . L’eau  confidéréc  fans  mélange  fera 
toujours  eau  & inaltérable  dans  fes  élémcns.  Voyez 
Eau,  Elément.  Il  eft  vrai  qu'on  a obfcrvé  de 
m*s  jours  un  fait  qui  fembleroit  autorifer  ces  ptéten- 
lïons.  L'eau  ta  plus  pure  laiffe  après  plulteurs  diftilla- 
lious  réitérées  quelques  principes  terreux  au  fond  de  la 
cucurbire . Ce  fait  remarqué  par  BoySe  dt  par  Hook  a- 
voit  donné  lieu  à Newton  de  conc.orc  que  l ’ eau  fa 
tbaugeoit  eu  terre . Mais  Bocrhaave  qoi  a vérifié  cfte 
â: veinent  ce  réfultit,  prétend  avec  beaucoup  plus  de 
raifort  que  les  molécules  de  l’eau  font  inaltérables,  * 
que  le  rélidu  terreux  cfl  le  produit  des  corps  légers 
qoi  flottent  dans  l'air,  oa  la  fuite  d'une  inexaâitude 
indifpenfable  dans  la  manipulation  . Ainfi  les  anciens 
n’étoient  aotorifés  à foppofer  ces  tranfmotations  que  par 
le  befoin  qu'ils  en  avoient.  Si  apres  cela  nous  voyons 
Ariflote  avoir  recours  aux  montagnes  qoi  boivent  les 
eaux  fofltcrraincs  comme  des  éponges  ou  d'auues  agens, 
ccs  fecours  fubfidiaircs  ne  nous  offrent  aucune  unité  dans 
fes  idée* . Pline  nous  rapporte  quelques  faits , mais  don- 
ne peu  de  vûes.  Vitruve  a entrevit  le  vrai  en  s'atta- 
chant au  produit  des  ploies. 

Saint  Thomas  ôt  le*  Schohfliques  de  Conimbre  tran- 
chent plûiôt  la  queflion  qu'ils  ne  la  réfolvent,  en  ad- 
mettant ou  l’afcendant  des  afltes,  ou  la  fâcolté  attra- 
dive  de  la  terre  qui  raflemble  les  eaux  dans  fon  fein 
par  une  force  que  la  Providence  lui  a départie  foivant 
fes  vfles  ét  fes  defleins . Van- Hcl mont  prétend  que  l’eau 
renfermée  dans  les  entrailles  de  la  terre  n’efl  point  af- 
fajettic  aux  règles  de  l’hydroflatique,  mais  qu’elle  dé- 
pend alors  uniquement  de  l’impreflion  que  lu)  commu- 
nique cet  efprir  qui  anime  le  monde  fouterrain,  & qui 
h met  en  mouvement  dans  les  abyfmel  profonds  qu* 
elle  remplit . En  conféqucnce  de  ces  idées  il  met  en 
jeu  ce  qu’il  appelle  la  propriété  vixifiaute  du  fable  pur , 
& la  circulation  animée  qui  en  réfulte  des  eaux  de  la 
mer  viûblc  dans  une  met  invifible,  qu’il  s’efforce  de 
prouver  par  l’Ecriture.  Cet  abus  n’eft  pas  particulier  à 
ce  laineux  médecin:  plufieors  autres  écrivaios  ont  cru 
décider  la  queflion  par  des  paflages  des  livres  facrés  qu* 
ils  interprétoient  félon  leurs  caprices,  ou  fc  font  feryi 
de  cette  autorité  rcfpeâable  comme  de  preuve  fublidiai- 
re.  On  ne  peut  trop  s’élever  contre  ce  procédé  reli- 
gieux en  apparence,  mais  qui  aux  yeux  d’un  pbyficien 
éclairé  & chrétien,  n’eft  que  l’emploi  indécent  d’un 
langage  fteré  fait  pour  diriger  notre  croyance  & notre 
conduite,  & non  pour  appuyer  des  préjugés,  des  pré- 
ventions, & des  indoâ'.ons  imaginaires,  en  un  mol  des 
fv  lié  mes  . Ces  efpeces  de  théologies  phyfiqoes  déro- 
geant 
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reant  à 1*  majefté  de  l’Ecriture  & aux  droit!  de  U riî- 
?oo , ne  (vlTcnt  appercevoir  qu'un  mélange  toûjours  ri- 
dicule de  faits  divins  & d'idées  humaines. 

L’érudition  de  Scaüger  ne  noos  préfeme  que  des  di- 
fendions  vagaes  for  ce  que  les  autres  ont  penfé  fie  fur 
ce  qu'il  fe  cro;t  en  droit  d'y  ajouter , mais  ne  nous  of- 
fre d'aüleurs  aurun  fait  décilif.  Catdan  apres  avoir  e- 
xaminé  d'une  vûe  affei  générale  les  deux  principales 
hypothèfc»  qui  éio;ent  en  honneur  de  fon  tenu  & avoir 
grofli  les  difliculré*  de  chacune,  finit  par  les  embraser 
toutes  les  deux  en  afTignant  à l’une  fit  à l’autre  fes  o- 
pétitions  particulières . Pans  l’onc  on  atrribuoir  l’origi- 
ne des  fontaines  uniquement  aux  pluies;  dans  l'autre 
on  prétendoit  qu'elle»  n’cmprtinro'ent  leors  eaoi  que  de 
la  mer.  Ces  deux  opinions  font  prel'que  les  feules  qui 
ayent  partagé  les  Phyriciens  dans  tous  les  teins.  Plu- 
fieurs  écrivains  depuis  Cardan  ont  adopté  l'une  des 
deux;  mais  la  plupart  fe  font  bornés  à des  moyens  «rca- 
imparfaits  . Tels  font  Lydlat,  Davicy , GalTcndi,  Duha- 
mel, Schémas,  fil  le  pere  François,  On  peut  confu lier 
fur  ces  détails  le  traité  de  Perrault  de  l'origine  des 
fontaines  •,  on  y trouvera  vingt-deux  hypothcies,  qui 
toutes  fe  rapportent  aux  deux  principales  dont  nous  ve- 
nons de  parler  . On  ajoAiera  aut  auteurs  qui  y figu- 
rent, Plot,  dont  l’ouvrage  eft  une  efpece  de  déclama- 
tion où  l’on  trouve  beaucoup  de  crédulité,  peu  de  rai- 
fons,  fit  encore  mo:ns  de  choix  6t  de  certitude  dans 
les  faits . Cet  anglois  adopte  les  canaux  foûterreint.  Ber- 
nard PatifTv  qui  avoir  plus  vû  fit  mieux  vA  que  tous 
ces  favans,  étoit  fi  perfuadé  que  les  pluies  formulent  les 
fontaines , fit  que  l’organifjtion  des  prenveres  couches 
de  la  terre  éroic  très- favorable  à l'amas  des  eaux  , à 
leur  circulation,  6c  à leur  émanation,  qu'il  pubhoii  hau- 
tement être  en  état  de  les  imiter.  Il  autoh  organifé  un 
petit  monticule  (uivant  la  distribution  des  couches  qu'il 
avoit  remarquées  à la  lurface  de  la  terre  dans  les  lieux 
qui  lui  avnient  offert  des  feurtes . On  verra  par  la  lui- 
re que  cerie  promette  n’érnir  point  l'effer  de  ces  char- 
laianifmes  dont  les  Savans  ne  fout  pat  exempts,  fit  que 
les  ignorant  qui  s'eu  plaignent  fit  qui  en  font  les  dupes, 
rendent  Couvent  néccllaircs. 

La  première  chofe  qui  fe  pré  fente  dans  cette  qucAion, 
cft  que  les  fleuves  & les  rivières  vont  fe  rendre  dans 
des  golphes  ou  dans  de  grands  lacs  où  ils  portent  con- 
tinuellement leurs  eaux.  Or  depuis  tant  de  fieeles  que 
ccs  eaux  fe  raflcmblcnt  dan»  ces  grands  rélcr  voir»,  l'o- 
céan & les  autres  mers  auroient  débordé  d:  routes  parts 
fit  inondé  la  terre,  fi  les  vaftes  caniux  qui  s’y  déchar- 
gent y postoient  de*  eaax  étrangères  qui  ajoûtaUenr  à 
leur  immeule  volume . Il  faut  donc  que  ce  loir  la  mer 
qui  fourniffé  aux  fontaines  cette  quantité  d'eiu  qui  lui 
rentre;  & qn'co  conliéquence  de  ccitu  circulation  Ici 
fleuves  paillent  couler  pcrpéiuellemcnt,  & transporter  u- 
ne  malle  d'eau  conlidérabJe  fans  trop  remplir  le  valte 
badin  qui  la  reçoit. 

Ce  raifonnement  eft  un  point  'fixe  auquel  doivent  fe 
réunir  toutes  les  opinions  qu’il  efl  pnffible  d' imaginer 
fur  cette  m.it:ere,  À qui  fe  préfeme  d'abord  de»  qu'on 
fe  propofe  de  difeuter  celles  qui  le  font  déji  . Mais 
comment  l'eau  va-t-elle  de  la  mer  aux  fontaines  ? Nous 
favon»  bien  la  route  qu'elle  tient  pour  retourner  des  fon- 
taines i la  mer,  parce  que  les  canaux  de  conduite  lont 
pour  la  plApart  cipofés  è la  vûe  da  peuple  comme  des 
Physiciens:  mai»  ce*  derniers  ne  font  pas  d'accord  fur 
le  méchanifme  qui  reporte  l'immenfe  quantité  d'eau  que 
les  fleuves  charrient,  dans  les  réfervoirs  de  leur  four- 
tes  . 

Je  coofidcre  en  fécond  lieu  que  l'eau  de  la  mer  eA 
filée,  fit  que  celle  de»  fontaines  cil  douce,  ou  que  li 
«lie  efl  chargée  de  matières  étrangères,  on  peur  fe  con- 
vaincre aifémenr  qu’elle  ne  les  tire  pas  de  la  mer  . Il 
faut  donc  que  le  méchanifme  do  tranfport,  ou  que  nos 
tuyaux  de  conduite  forent  organifé»  de  façon  à faire 
perdre  i l’eau  de  la  mer,  dans  le  trajet,  là  falote,  fa 
vifeofité,  & fu-.i  amertume  . 

En  combioant  le»  moyens  que  les  auteurs  qui  ont 
écris  avec  le  plus  de  lumières  fit  de  fageffé  fur  l'era- 
gine  des  fontaines , ont  effayé  d’établir  pour  fe  procu- 
rer ce  double  avantage,  on  peut  les  rappeller  à deux 
clalTcs  générales.  Daot  la  première  font  ceux  qui  pré- 
tendent que  les_  vapeurs  qui  s'élèvent  par  évaporation 
de  deflus  la  furface  de  la  mer,  emportées  fit  dilloutcs 
dans  l'atmolphere,  «oituréet  enfuite  par  les  vents  fout 
la  foime  de  naages  épais  fit  débrouillards,  arrêtées  par 
les  lommets  élevés  des  montagnes,  condenfées  en  ro- 
fée,  en  neige,  en  pluie,  faififTant  les  diverfes  ouver- 
tures que  les  plant  ioclioé*  des  colline»  leur  offrent  pour 
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s’infinoer  dant  let  corps  des  montagnes  ou  dans Jet  cou- 
ches propret  à contenir  l’eau , t’arrêtent  fit  s’aflemblent 
fur  det  fit*  de  tuf  fit  de  glaife,  fit  forment  en  s'échap- 
pant par  la  pente  de  cet  litt  fit  par  leur  propre  poids , 
une  fontaine  palfagere  ou  perpétuelle , fuivaut  l’étendue 
du  badin  qui  les  raffemble,  ou  plAtôt  fuivant  celle  de* 
couches  qui  fourniffent  au  baffin. 

Dans  la  féconde  claire  font  ceoi  qui  imaginent  dans 
la  mafle  du  globe  des  canaux  foOterrein»,  par  lefqueli 
les  eaux  de  la  mer  s'infinuent,  fe  filtrent.  Ce  diflillent, 
fit  vont  en  s’élevant  infenfiblcmcnt  remplir  le*  cavernes 

Îjüi  fournilfcnt  à la  dépenfe  des  fontaines  . Ceux  qui 
oAticnnent  cette  dernière  opinion , l’expofem  ainfi . La 
terre  efl  remplie  de  grandes  cavité»  & de  canaux  foû- 
terreins,  qui  font  comme  autant  d’aqueducs  naturelt, 
par  lefquel»  let  eaux  de  la  mer  parviennent  daot  des  ca- 
vernes creufées  fous  le»  baies  des  mougnes.  Le  feu 
foAterrein  fait  éproaver  aux  eaux  raflemblées  dans  ces 
efpeccs  de  cucurbiies,  un  degré  de  chaleur  capable  de 
la  faire  monter  en  vapeurs  dant  le  corps  même  de  la 
montagne,  comme  dans  le  chapiteau  d’ut»  alcmbic.Par 
cette  dftillation,  l’eau  filée  dépofe  fc»  le  1s  au  fond  de 
ce»  grandes  chaudières;  mais  le  haut  des  cavernes  eft  af- 
fez  froid  pour  condenfcr  fit  fixer  les  vapeurs  qui  (e  raf- 
femblent  & s'accrochent  aux  inégalités  des  rochers,  fe 
filtrent  à -ira vers  le»  couches  de  terres  entr’ ouvertes, 
coulent  fur  le»  premieis  lits  qu’elles  rencontrent,  juf- 
qu'à  ce  qu’elles  puilfent  fe  montrer  en-debors^  par  dea 
ouvertures  favorables  1 un  écoulement,  ou  qu’apres  a- 
voir  formé  un  amis , elles  fc  creufent  un  palfage  fit  pro- 
duisent une  fontaine. 

Cette  diftillation,  cette  efpece  de  laboratoire  fouter- 
rein,  efl  de  l'invention  de  Dclcartes  ( Priutip . IC' . part. 

64.  ),  qui  dans  le»  matières  de  Phyfique  imagina  trop, 
calcula  peu,  fit  s’attacha  encore  moins  à rentermer  Ici 
faits  dans  de  certaines  limites , fit  à s'aider  pour  parve- 
nir i la  fbiution  des  qaellions  obfcures  de  ce  qui  étoit 
expofé  à fes  yeux . Avant  Dcfcartes,  ceux  qui. «voient 
admis  ces  routes  foAterrcincs,  n’avoient  pas  d Aillé  pour 
dégager  les  fri*  de  l’eau  de  la  mer;  fil  il  faut  tvoüer 

Sue  cette  relfource  auroit  limplifié  leur  échafaudage, 
»ns  le  rendre  néanmoins  plus  folide. 

Dans  la  faire,  M.  de  la  Hire  ( Mém.  de  rat  ad.  an. 
1703.)  crut  devoir  abandonner  le»  alctnbic»  comine  inu- 
tile», fit  comme  un  travail  infté  de  l’art  toûjours  fuf- 
p«&  de  fuppnfition  dans  la  nature.  Il  fe  rcflrcignit  à 
dire,  qu’il  Ibfiifoit  que  l’eau  de  la  mer  parvînt  par  des 
conduits  fuûtcrreins,  dans  de  grands  réfervoirs  placé* 
fous  le»  cuminens  au  niveau  de  la  mer,  d'où  la  chaleur 
du  fein  de  la  terre,  ou  même  le  feu  central,  pAt  l'élever 
dans  de  petits  canaux  multipliés  qui  vont  fe  terminer  aux 
couches  de  la  furface  de  la  terre,  où  les  vapeurs  fc  con- 
denfent  en  partie  par  le  froid  fit  en  partie  par  dei  feli 
qui  les  fixent.  C'eft  pour  le  dire  en  paffant,  une  raé- 
prife  allez  tingufere  de  prétendre  que  le*  fels  qui  fe  dif- 
folvent  -lins  les  vapeurs,  puilfent  les  fixer.  Selon  d’au- 
tre» phyficiens,  cette  même  force  qui  foAlient  le»  li- 
queur* au-deifiis  de  leur  nivcaa  dan»  le»  tube»  capillai- 
re». ou  entre  de»  plans  contigus,  peut  faciliter  confidé- 
rablcmcnt  l'élévation  de  l’eau  mxtine  adoucie.  Voyez 
C>\piLLAiite,TuBF,  Attraction.  Ou  a 
fa:t  joüer  auffi  par  fupp'ément  , l'aâion  du  flux  fit  re- 
flux; nu  a cru  en  tirer  avantage,  en  fuppolànt  que  fon 
impullion  étoit  capable  de  faire  monter  à une  irêt-grtn- 
de  hauteur,  malgré  les  lois  de  l'équilibre,  les  eaux  qui 
circulent  dans  les  canaux  foûterreins;  ils  ont  cru  aulli 
que  le  reffort  de  l’air  dilaté  par  la  chaleur  foûterteinc , 
fit  qui  foûlcve  les  molécules  du  fluide  parmi  lefquelles 
il  efl  difperfé,  y entro't  aufli  pour  beaucoup  . 

La  diflillatiou  imaginée  par  Dclcartes,  avoit  pour  but 
de  deiralrr  l’eau  de  la  mer,  fit  de  l'élever  au-delfus  de 
fon  niveau  : ma  » ceux  qui  le  font  contentés  de  la  faire 
filtrer  ao-travers  des  lit»  étroits  fit  des  couches  de  la 
terre,  comme  M.  de  la  Hire,  ont  cru  avec  l’aide  de 
la  chaleur , obtenir  le  même  avantage  , fie  ils  Ce  font 
fait  illufion.  i°  L’eau  de  la  mer  que  l’on  veut  faire 
monter  par  l'aâion  des  cansox  capillaires  formés  entre 
le»  interllices  de»  fables  ou  autre»  terres,  ne  produit  ja- 
mais aucun  écoulement  ; parce  que  les  fables  fit  les  ter- 
re* n’attirent  point  les  eaux  douce»  ou  Talées  en  affel 
grande  quantité  pour  produire  cet  effet . M.  Perrault 
( orig.  des  font.  pag.  1 f^.  ) prit  on  tuyau  de  plomb 
d'un  pouce  huit  lignes  de  diamètre,  fit  de  deux  pié»  de 
long;  il  attacha  un  reticale  de  toile  par  le  bas , fit  l’em- 
plit de  fable  de  rlviere  fcc  fit  paffé  au  gros  fas . Ce  tu- 
yau ayanti  été  placé  perpendiculairement  dans  un  va(ê 
d’eau,  à la  profondeur  de  quatre  lignes,  le  liquide  mon- 
ta 
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u à iS  pouces  dan*  le  fable.  Bayle,  Hauksbée  fie  de 
la  Hlre,  ont  fait  de  femblables  expériences,  fie  l’eau 
s'ell  élevée  de  même  à une  hauteur  confidérable  : mais 
M.  Perrault  alla  plus  loin  . Il  fit  à fou  tuyau  de  plomb 
une  ouverture  latérale  de  fept  à huù  lignes  de  diamètre; 
fit  à deux  pouces  au-deffus  de  la  furfacede  l'eau  du  vafcî 
cette  ouvettorc , il  adapta  dans  une  fitoation  inclinée  on  tu- 
yaa  auffi  plein  de  fable,  & y plaça  on  morceau  de  pa- 
pier gris  qui  débordoit  vers  l’orifice  inférieur.  L’eau  pé- 
nétra dans  cette  efpecei  de  gouttière  fit  dans  le  papier 
gris;  mais  il  n’en  tomba  aucune  goutte  par  ce  canal; 
on  n‘en  put  même  exprimer  en  prenant  avec  les  do:gts, 
le  papier  gris  mouillé  . Tout  cet  équipage  tiré  hors  du 
vale,  ne  produit  aucun  écoulement;  il  n'avoit  lieu  que 
lorfqu'on  verfoit  de  l’eau  par  le  haut  du  tuyau;  fit  le 
tuyau  ayaot  été  rempli  de  terre  au  lieu  de  fable,  on  n’ap- 
perçut  aucun  écoulement,  fit  la  terre  abforbo't  plus  d'eau 
que  le  fable,  quand  on  eu  verfoit  par  le  haut;  ce  qui 
a été  obfervé  depuis  par  M.  de  Keaumur.  Il  parnît 
qu’il  faut  pour  pénétrer  la  terre,  une  quantité  d’eao  é- 
gale  au  tiers  de  fa  maffe . 

M.  Perrault  foûmit  à la  même  expérience  de  l’eau 
falée;  les  fables  contra&oieni  d'abord  un  certain  degré 
de  l'alurc,  fie  l'eau  dinvnoott  on  peu  fon  amertume:  maïs 
lorfque  les  couloirs  s’étoient  une  fois  chargés  de  fels, 
l'eau  qui  s’y  filtroit  n'en  dépofoit  plus . Et  d'ailleurs  des 
percolations  réitérées  ao-travers  de  cent  différentes  ma- 
tières fabloneofcs , n'ont  point  entièrement  deffité  l'eau 
de  la  mer.  Voilà  des  faits  très-dedruélifs  des  foppofi- 
tions  précédentes.  On  peut  ajouter  à ces  expériences  d'au- 
tres faits  auffi  déciûfs . Si  l’eau  fe  dcffaloit  par  filtra- 
tion, moins  elle  auroit  fait  de  tratet  dans  les  couches 
teîreilres,  fit  moins  elle  feroit  dcffalée  : or  on  trouve 
des  fontaines  & même  des  puits  d’eau  douce , for  les 
bords  de  la  me r,  fie  des  fources  même  dans  le  fond 
de  la  mer,  comme  noos  le  verront  par  lâfutc.  Il  cil 
vrai  que  quand  les  eaux  de  la  mer  pénètrent  dans  les 
fables  en  le  réunifiant  aux  pluies  , elles  produifent  un 
mélange  Guimache  * falin  ; mais  il  foffii  qu’on  trouve 
des  eaux  douces  dans  des  fontaintt  abondantes  fit  dans 
des  puits  voilins  de  la  mer  , pour  que  l’on  pu  fie  foû- 
tcnïr  qoe  les  eaux  de  la  mer  ne  peuvent  fc  dtffaler  par 
une  filtration  loùterreine.  On  n’allégurra  pas  fans  dou- 
te les  eaox  talées,  pu  fqu’il  s'en  trouve  au  milieo  des 
terres,  comme  en  Ailàcc,  en  Franche-Cntnté.  à Sa- 
lins; fit  d'ailleurs  il  ert  certain  que  cette  eau  n'eff  falée, 
que  parce  qu'elle  difiout  des  mines  de  f l. 

En  général , on  peut  oppufer  à l’hypoihèfe  que  nous 
venons  de  décrire,  plotieurs  difficultés  tris-for  tes  . 

l°.  On  fuppofe  fort  gratuitement  des  pillage*  libres 
& ouverts,  depuis  le  lir  de  la  mer  jofqu'au  pié  des 
montagnes.  (Jn  n’a  pù  prouver  par  aucun  fait  l’cxi- 
fiencc  de  ces  canaux  foAtcrreins;  on  a plûtôt  prouvé 
le  befoin  que  l’on  en  a,  que  leur  réalité  ou  leur  ofit- 
ce.  Comment  concevoir  que  le  Tl  de  la  mer  fo:t  cri- 
blé d'ouvertures  , fit  la  mille  du  globe  toute  percée  de 
canaux  loû  ter  reins?  voyons-nous  que  la  plflpart  des  lacs 
& des  étangs  perdent  leurs  eaux  autrement  que  par  des 
couches  de  glaife?  Le  fond  de  la  mer  ell  tapilfé  fit  re- 
couvert d’une  matière  vifqoeofc,  qui  ne  loi  permet  pas 
de  s’catravalcr  auffi  facilement  fit  auffi  abondamment 
qu’il  cil  aéccfiVre  de  le  fuppofer,  pour  difperl'er  avec 
autant  de  profulion  les  fontaine * fur  la  furtace  des  i- 
les  fit  des  COOliOtM  . Quand  même  la  terre  pénérre- 
roit  certaines  couches  de  fon  fond  à une  profondeur 
aller  confidérable,  on  ne  peut  en  conclure  la  filtration 
de  fes  eaux  dans  la  maffe  du  globe.  Prétendre  outre 
cela , que  les  gouffres  qui  paroilleot  abforber  l’eau  de 
la  mer,  firent  les  bouches  de  ces  canaux  foùtcrreins, 
c’cft  s'attacher  à des  apparences  pour  le  moins  incertai- 
nes, comme  nous  le  verrous  par  la  fuite. 

On  n'a  pas  plus  de  lumières  for  ces  grands  réfer- 
voirs  ou  ces  immenfes  dépôts,  qui,  félon  quelques  au- 
teurs, fournrfient  l’eio  à une  certaine  portion  de  la  fur- 
face  du  globe;  fur  ces  lacs  foAterreins  décrits  dans  Kir- 
cher  C tnnni  fnbttrr.  ) fous  le  nom  d’ Hydropbilacin  , 
fit  dont  il  a cru  devoir  donner  des  plans  pour  rafsûrer 
la  crédulité  de  ceux  qui  feroient  portés  à ne  les  pas  a- 
dopter  fur  fa  parole. 

x°.  Quand  leur  eiillence  feroit  auffi  certaine  qu’elle 
eft  douteufe  à ceux  qui  n’imaginent  pas  gratuitement, 
il  ne  s’enfui  vroit  pas  que  ces  lacs  culîent  une  commu- 
nication avec  la  mer.  Les  lacs  foâterreins  que  l’on  a 
découverts , font  d'eau  douce  : au  forplut  ils  tirent  vi- 
fiblcrnew  leurs  eaux  des  couches  fupérieures  de  la  ter- 
re. Ou  obfervc  conffatnmem  toutes  les  fois  qu'on  vt- 
fitc  des  loin  erre  un , que  les  eaux  fe  filtrent  au-travers 
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de  l’épaiffeur  de  1a  croûte  de  terre  qui  leur  fert  de  voû- 
te.  Lorfqu’on  fait  uu  étalage  de  ccs  cavernes  fameu- 
fes,  par  lefquelles  on  voudroit  nous  perfuader  l’exillcn- 
ce  fit  l'emploi  de  ces  réfervoirs  l'oûterreins , on  noos 
donne  lieu  de  recueillir  des  faits  très-décilif»  contre  cés 
fuppofitions  : car  la  caverne  de  Baumannia  fituée  dans 
les  montagnes  de  la  forer  d'Hircinic , celle  de  Podpct- 
fclvo  dans  la  Carniole,  celles  de  la  Kiovie,  de  la  Po- 
dolie,  toutes  celles  que  Scheuchzer  a eu  lieu  d'exa- 
miner dans  les  Alpes,  celles  qu’on  trouve  eu  Angle- 
terre, font  la  plâpart  à fcc,  fit  l'on  y remarque  tuai- 
au-plus  quelques  filets  d'eau  qui  viennent  des  voûtes  de 
des  congélations,  formées  par  les  dépôts  fucceffifs  des 
eaux  qu:  fc  filtrent  au-travers  des  couche»  fupérieures. 
La  forme  des  fluors,  la  configuration  des  (lalaêtiics  en 
cul-de-lampe,  annonce  la  direction  des  eaux  gouttières. 
Les  filets  d'eau  fi:  ccs  efpeces  decourans,  tar  ifent  par 
la  féchcreffe,  comme  on  l’a  remarqué  dans  les  caves  de 
l’obfervatoire  fit  dans  la  grotte  d'Arcy  en  Bourgogne, 
dans  laquelle  il  palfe  en  certain  tems  une  cfpece  de  tor- 
rent oui  traverfe  une  de  fes  cavités.  Si  l'on  examine 
l'eau  des  puits  fit  des  fources,  on  trouvera  qu’elle  a des 
propriétés  dépendantes  de  la  nature  des  couches  de  terre 
fupérieures  au  baffin  qui  contient  les  eaux . Dans  la  vil- 
le de  Mndene  fit  à quatre  milles  aux  environs,  en  quel- 
qu’endroit  que  l'on  fouille,  loilqu'on  cfl  parvenu  à la 
profondeur  de  63  piés,  fir  qu'on  a percé  la  terre,  l’eao 
jaillit  avec  une  li  grande  force , qu'elle  remplit  les  puits 
en  peu  de  tems,  fit  qu'elle  coule  même  continuellement 
pir-dcfîijs  fes  bords.  Or  cet  effet  indique  un  réfervoir 
fapéricur  au  fol  de  Modcne,  qui  éieve  l’eau  de  fes 
puits  au  niveau  de  fon  terrein,  fit  qui  par  contéqcent 
doit  être  placé  dans  les  montagne*  voilines . Et  n'ctl-il 
pas  plus  naturel  qu'il  Toit  le  produit  des  pluies  qui  tom- 
bent for  le*  collines  fir  les  montagnes  de  Saint- Pèlerin , 
que  de  fuppofer  un  effort  de  filttaiion  00  de  dlltiliation 
des  eaux  de  la  mer  qui  ait  guindé  cet  eaux  i cette  hau- 
teur, pour  les  fa  re  remonter  au  niveau  du  fol  de  Mu- 
dette  ? Ainfi  on  n’a  aucun  fait  qui  établiiTe  des  évapo- 
rations, des  diffiliations,  ou  des  percolations  du  centre 
du  globe!  la  circonférence  ; mais  ta  contraire,  toutes 
les  oblervatiuns  nou*  font  remarquer  des  filtrations  dans 
les  premières  couches  du  globe. 

3°.  Les  merveilleux  alcmbics,  la  chaleur  qui  entre- 
tient leur  travail,  le  froid  qui  condenfe  leurs  vapeurs, 
la  dircâion  do  cou  du  chapiteau  ou  des  aludcls  d’afeen» 
fion , qui  doit  être  telle  qu’elle  empêche  les  vupcort  de 
retomber  dans  le  fond  de  la  cucurbile  , fit  de  produire 
par-la  une  circulation  infruâueufe;  combxn  de  lùppo- 
titions  pour  réunir  tous  eev  avantages  ; comment  le  feu 
feroit- il  allez  violent  pour  changer  en  vapeurs  cette  eau 
falée  fit  pelante  qu'on  tire  de  la  mer,  fit  la  faire  mon- 
ter jufqu'aux  premières  couches  de  la  terre?  Le  degré 
de  chaleur  qu'on  a eu  lieu  d'obferver  dans  les  foûter- 
rcius,  n’eft  pas  capable  de  produire  de  ces  effets.  Quel- 
le accélération  dans  le  travail , fit  quelle  capacité  dans 
l'alembic  n'exigeroir  pas  la  dillillation  d’une  Iburce  suffi 
abondante  que  celles  qu'on  rencootre  allez  ordinaire- 
ment! L’eau  réduite  en  vapeur  à la  chaleur  de  l’eau 
bouillante,  occupant  un  efpace  14000  fois  plus  grand, 
les  eaux  réduites  en  vapeurs  & comprimées  dans  les  ca- 
vernes, font  plus  capables  de  produire  des  agitations  vio- 
lentes, que  des  diflillatlon».  D'ailleor»  li  le  feu  cil  trop 
violent  dans  les  foûterreios , l'eau  fortira  falée  de  la  cu- 
corbite , &e. 

40.  Après  une  certaine  interruption  de  ploies,  la  plû- 
part  des  fontaines  ou  tariffent  ou  diminuent  confidéra- 
blcmcnt  ; fit  l'abondance  réparoît  dan»  leur  baffin  , a- 
près  des  pluie»  abondante* , ou  la  fonte  de»  neiges.  Or 
li  un  travail  foflterrein  fournit  d'eaa  les  réfervoirs  des 
fource*,  que  peut  opérer  la  température  extérieure  pour 
en  rallemir  ou  en  accélérer  les  opérations?  Il  ctt  vrai 
qoe  certains  phyGciens  ne  difçonviennent  pas  que  les 
eaux  pluviales  ne  puiflent.eo  fc  joignant  au  produit  dei 
canaux  foûterreios,  former  aprè*  leur  réunion  une  plot 

?;rande  abondance  d'eau  dans  les  réfervoirs,  fit  y faire 
entir  on  déchet  confidérable  par  leur  foultraâion  ; mais 
après  cet  aveu , ils  ne  peuvent  fe  diffitnoler  que  les  eaux 
de  pluies  n'inAucnt  très-viliblemeot  dan»  les  écoulement 
des  fontaine  1 , fit  que  cet  effet  ne  foit  une  préemption 
trcs-forte  pour  s'y  borner , fi  le  produit  des  pluies  fuf- 
fit  à l'entretien  des  fources , comme  noos  le  ferons  voir 
par  la  fuite  . Voodward  prétend  qu’il  y a,  lors  de» 
pluies,  moins  de  diffipatioo  dans  les  couches  do  globe, 
où  fe  raffemblent  les  eaux  évaporées  de  l’abyfme  par 
leur  feu  central,  fit  que  la  féchereffe  fournit  une  tranf- 
pirition  abondaau  de  ces  vapeurs.  Cad  ftroit  recevez 
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Me,  fi  la  circulation  des  eaux  dans  les  couches  qui  peu- 
vent relTeotir  les  différent  effets  de  l'humidité  & de  la 
féchereflc,  ne  fe  faifuit  pat  de  la  circonférence  au  cen- 
tre, oo  dans  la  direction  des  couches  qui  contiennent 
les  eiox. 

y®.  Pourquoi  Peau  de  la  mer  iroit  - elle  chercher  le 
centre,  on  du  moins  les  endroits  Ici  plus  élevés  des 
continent,  pour  y entretenir  les  /«*Miar/i?  De  Ica  Mes 
nous  répondra  qu'il  y a fout  ces  montagnes  & fous 
ces  eadroits  élevés,  des  alembics:  mais  de  la  mer  à ces 

Îrétendusalcmbics,  quelle  correfpondance  a-t-il  établi? 

Je  fcroit-il  pis  plos  naturel  que  les  (borccs  fuflent  plus 
abondantes  fur  les  bords  de  la  mer , que  dans  le  centre 
des  terres;  A dans  les  plaines,  que  dans  les  pays  mon- 
loeoi  ? Outre  qu'on  ne  remarque  pas  cette  dffpoiition 
dans  les  fources,  la  grande  quantité  de  pluie  qui  tom- 
be fur  les  bords  de  la  mer,  (croit  la  caufe  naturelle 
de  cet  effet,  fi  le  terretn  étoit  favorable  aux  fources. 

<5°.  Il  relie  enfin  une  dernière  difficulté.  1?.  Le  ré- 
fidu  des  Tels  dont  l'eau  fe  dépouille  , ou  par  diftîlla- 
tion , ou  par  filtration,  ne  doit-il  pas  avoir  formé  des 
obllruâions  dans  les  canaux  foüterreins , & avoir  enfin 
comblé  depuis  long -teins  cous  les  alembics?  2°.  La 
mer  par  ces  dépôts  n'a-t-elle  pas  dû  perdre  une  quanti- 
té prodigieufe  de  fes  ici  s?  Pour  donner  une  idée  de  ces 
deux  effets,  il  faut  apprécier  la  quantité  de  (èl  que  l'eau 
de  la  mer  auroit  dcpol'éc  dans  les  cavités,  & dont  elle 
fe  feroit  réellement  appauvrie.  Il  paroît  par  les  expé- 
riences de  M.  le  comte  de  Marlîgly,  de  Halley  & de 
Haies,  qu'une  livre  d’eau  de  la  mer  lient  en  difioluiion 

Î inatrc  gros  de  fel,  c'ctl-à-dne  un  trente -deuxieme  de 
on  poids  : arnti  trente-deux  livres  d’eau  prodoilent  une 
livre  de  fel,  A foixante  quatre  en  donneront  deux.  Le 
pié-cube  d’eau  pelant  70  livres,  on  peut  pour  une  plut 
grande  exaâitude  compter  deux  livret  de  lél  dans  ces 
70.  Nous  partiront  donc  de  ce  principe,  qu’un  p:é-cu- 
be  d'eau  douce  doit  avoir  dépofé  deux  livres  de  fel  a- 
vant  qoe  de  parvenir  1 la  fource  d'one  rivière.  Or  s'il 
paffe  fous  le  pont  royal,  fui  varie  la  détermination  de 
Al  Mariotte,  28S,  coo  , oco  de  piés-cubes  d’eao  en 
24  heures,  cette  quantité  d’eao  aara  dépofé  tous  terre 
576 , 000,  000  de  livres  de  fel . 

Cependant  comme'ccux  qui  admettent  la  circulation 
intérieure  de  l’eau  de  la  mer  conviennent  que  les  pluies 
gmffiffcnt  les  rivières  , noos  rédu;fons  ce  produit  i la 
moitié  : ainfi  l’eau  de  la  »S«**ne  laide  chaque  jour  dans 
les  entrailles  de  la  terre  2SS  millions  de  livres  de  fél, 
A nous  aurons  plut  de  cent  milliards  de  livres  pour 
l’annér:  mais  qu’eff  ce  que  1a  Seine  comparée  avec 
soutes  les  rivières  de  l’Europe,  A enfin  du  monde  en- 
|icr  ? qnel  amas  proo  g'Vux  de  fel  aura  donc  formé 
dans  des  canaux  foflicrrcins , la  malle  itnmcnl'e  d'eau 
que  les  fleuve*  A les  rvieret  déchargent  dans  la  mer 
depu-'s  tant  de  licdet  ! f'ojr  S a tu  k r b*  Me*. 

On  peut  réduire  i trois  dalle*  les  phyticiens  qui  ont 
■ITayé  de  répondre  à cet  difficulté*  . 

I.  M.  Gualteri  (Jonrn,  an  Sfav  an.  172  f.Jnin) 
dans  les  réflexions  adretlée*  1 M.  Valifn*eri,  cage  feu- 
lement qu’on  lui  accorde  deux  proportions  . La  pre- 
mière, qu'il  fe  trouve  au  fond  de  la  mer  une  terre  par- 
ticulière ou  nn  couloir,  au -travers  duquel  l'eau  de  la 
mer  ne  peut  piller  fans  fe  dépouiller  de  fon  fel.  La 
fécondé,  que  i’eau  de  la  mrr  lait  équilibre  à une  co- 
lonne d’eau  douce,  <joi  s'intinoe  dans  l'inréricor  du  glo- 
be à une  hauteur  qui  cil  en  raifon  inverfe  de  fa  pclàn- 
leur  fpédfique,  c’ell-à-dire  dans  le  rapport  de  103  i 
1(0.  Pour  établir  fa  première  propoli tion  , il  allégué 
l'analogie  des  filtrations  des  fucs  dans  les  animaux  & 
dans  les  végétaux,  A enfin  l’ adouci iTcment  de  l’eau 
de  la  mer  par  évaporation  . Ce  qui  embarrallc  d’abord , 
c'ell  de  favoir  ou  les  fels  fe  dépoferont  dans  le  filtre 
tticolter  qui  aurq  la  vertu  d’adoocir  l'eau  de  la  picr. 
ans  les  animaux,  les  fucs  qui  n’entrent  point  dans 
certains  couloirs , font  abforbés  par  d'autres  ; fans  cela 
Il  fe  formeroit  des  obllruâions  , comme  il  doit  s’ en 
former  au  fond  de  la  mer. 

En  (ècond  lieu,  fi  la  colonne  d’eau  foûterreine  eft 
«n  équilibre  avec  celle  de  l’eau  marine , par  quelle  for- 
ce l'eaa  pénétrera-t-elle  les  couloirs  ? D'aiKcur  c fi  l'on 
foppofe  que  la  mer  eft  aoffi  profonde  que  les  monta- 
gnes font  élevées,  le  rapport  de  pefanteur  fpécifique  dç 
xoo  à 103,  qui  fe  troove  entre  l’eau  douce  & l’eau 
falée,  ne  peot  élever  l’eau  douce  qu’au  de  la  hau- 
teur des  montagnes;  ainfi  elle  ne  parviendra  jamais  au 
fommet  même  des  collines  de  moyenne  grandeur . 
il.  D'autres  phyficicnt  n'ont  pas  été  aiiarmé*  des 
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bloc»  de  fels  aoffi  énormes  qoe  la  mer  doit  dépofer 
dans  les  entrailles  de  ta  terre  ; leur  imagination  a été 
aoffi  féconde  pour  creufer  de»  alembics  A des  canaux 
foflterrcin»,  que  l'eau  Calée  peot  cire  aâive  pour  com- 
bler les  uns  A boucher  les  autres  ; elle  a formé  un 
échaffaudage  de  nouvelles  pièces,  qui  jouent  félon  fes 
vceoi  A félon  le*  befoins  du  fyllème.  Voyez.  Médita- 
tions fmr  les  fontaines  , de  K uhn . 

On  a rencontré  dans  l’Océan  & dans  certains  dé- 
troits ou  mers  particulières,  des  efpecc*  de  goofres  où 
les  eaux  (ont  violemment  agitées,  & paroiffent  s’en- 
gloutir dans  des  caviiés  foùterreines  qui  les  rejettent  a- 
vec  la  même  violence.  Le  plos  fameux  de  ces  goufre» 
cil  près  des  côtes  de  la  Laponie, dans  la  mer  du  Nord; 
il  englout  i les  baleines,  les  vailfcaox  , &e  A rejette 
enfuile  les  débris  de  tout  ce  qu'il  paroît  avoir  abfnrbé. 
On  en  place  un  auprès  de  1*  île  d'Eubée,  qui  abforbe 
& rend  les  eaux  fept  fois  en  vingt-quatre  heures:  celui 
de  Charîbde  près  des  côtes  de  la  Calabre  abforbe  & 
vomit  trois  fois  le  jour;  ceux  de  S y 1 1 a dans  le  détroit 
de  la  Sicile,  du  détroit  de  Babelmandel,  do  golfe  Per- 
tique,  du  détroit  de  Magellan,  ne  foot  qu'abforbans . 
On  foupçonne  outre  cela  qoe  fous  les  bancs  de  fable, 
fous  les  roches  ï fleur  d'eau , & dans  la  mer  Cafpiert- 
ne  en  particulier , il  y a beaucoup  de  ces  goofres  tant 
abforbanx  que  vomiffans. 

Comme  ils  (ont  près  des  tics  & des  continens,  on 
en  conclut  que  les  eaux  abforbées  fout  cnglootïes  dans 
les  foüterreins  de  la  terre -ferme;  & que  réciproque- 
ment , les  eaux  rejettées  (orient  de  défions  les  conti- 
nens . Ces  goufre*  ne  font  que  les  larges  orifice*  des 
canaux  loûterrcios:  l'eau  de  la  mer  engloutie  d’abord 
dan*  ces  grande*  bouches,  fe  dillrboe  enfuile  par  les 
branches  principale*  des  conduits  louicrreins,  A fe  por- 
te jufqo'au-dclfous  des  continens  . Elle  parvient  enfuite 
par  des  ramifications  qu'on  multiplie  à l'infini,  foui 
le*  montagne*,  les  cavernes,  A 1rs  autres  cavités  de  la 
terre:  en  vertu  de  la  grande  divilion  qu’elle  éprouve 
pour  lors , elle  fe  trouve  plus  ex  potée  à l'aâ  on  de  la 
chaleur  foûterreine;  elle  ift  réduite  en  vapeurs,  A s'é- 
lève dans  les  premières  couches  de  II  terre,  où  elle 
forme  des  réfervoirv  qui  fournifient  i l'écoulement  des 
fourres  A des  fontainei . 

Mais  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  l'eau,  i l' extré- 
mité de*  branches  principale*  , perd  par  évaporation  à 
chique  induit  upc  fi  grande  qoantité  d'eau  douce,  gu’ 
elle  acquéri  une  falurc  A une  gravité  Ipécifique  plus 
confidérable  que  celle  qui  temple  le*  goofres:  en  con- 
féquencc,  cette  eau  plus  (a  ée  eft  déterminée  par  fon 
poids  à refluer  par  les  ram  bcaiioo*  qui  aboui  liertc  aux 
branches  principales,  parce  que  le  fel  oc  le  dépofé  que 
dans  les  ramifications  «u  l'évaporation  commence;  & 
ce»  ramification*  par  lefquelle*  l’eau  falée  coule,  s’a- 
bouchent ordinairement  aux  branches  principales  d'un 
antre  goufre  vomiflant.  L’eau  fe  décharge  par  ce  mo- 
yen dan*  la  mer  , en  y reportant  i chaque  inffaut  le 
rélidu  fiün  des  caoi  évaporées  A dulcifiées  . Ainfi  les 
conduits  foliierrcins  le  débiniflcnt  du  lél  qui  pou rr oit 
a'y  accumuler  par  l’évaporation  de  l’eau  douce;  A la 
mer  répare  la  (biure  qu’elle  perdro;t  infcnfiblement . A 
mcfurc  que  l’évaporation  s’opère  i l'extrémité  des  bran- 
ches principales  des  goofres  abforbans  , le  produit  de 
cette  difiillation  troove  des  conduits  prêts  i le  recevoir 
pour  le  décharger  dans  un  goufre  vomiflant . Quelque- 
fois les  téfidus  falio*  prendront  la  route  des  branches 
principales  du  goufre  abforbant  ; A alors  ce  goufre  fera 
abforbant  A vomiffant  en  même  term  . Mais  le  plus 
fouvent,  le  goufre  vomiffant  fera  diftitigué  de  l’abfor- 
bant . Ainfi  les  fontaine 1 de  la  Sicile  A du  royaume  de 
Naples  font  entretenues  par  le  goufre  abforbant  de  Syl- 
la,  qui  porte  fes  eaux  dans  le*  foüterreins  de  l’Sle  A 
de  la  pointe  de  l'Italie  ; le  réfido  falin  de  L’évaporation 
eft  reporté  i la  mer  par  Charibde , goufre  vomiffant , 
A par  quelque  autre  ouverture.  Les  courant  que  l’on 
oblcrve  allez  ordinairement  dans  les  détroit»,  font  pro- 
duits par  la  décharge  de*  eaux  falées  oui  refluent  des 
foüterreins  : tels  font  les  courant  du  Bofphore  de  Thra- 
ce  , produits  par  les  eiox  qui  fe  déchargent  des  foûter- 
reîns  de  l’Ane  mineure,  A qui  fe  jettent  dans  le  Pont- 
Eoxin,  pour  réparer  la  quantité  de  falurc  au’il  perd  en 
coolant  dans  la  Méditerranée  par  l’Helleiponr,  A ne 
réparant  cette  eau  falée  que  par  l'eau  douce  des  fleuves 
qu’il  reçoit . De  même  la  mer  Cafpienne  ayant  de  ces 
goufrrt  abforbans  qui  lui  enlèvent  de  l’eau  falée,  ré- 
pare cette  perte  par  des  goufre*  vomifians  qui  lui  vien- 
nent des  foflterreint  de  la  Ru  (fie  A de  la  TartaHe.  Les 
goufre*  abforbant  de  l'Océan  feptcntrional  forment  les 
fleu- 
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fleuve»  de  la  RnlTie,  <Jc  la  Tartarie;  dt  d'antres  goa- 
ftel  vomiilans  déchargent  une  partie  de  leurs  ici»  dam 
la  mer  Cafpienne. 

11  cA  ai  Té  de  faire  voir  que  celle  complication  de 
nouveaux  ageDs  introduits  par  M.  Kuhn  dans  l’hypo- 
thèfe  cartélicnnc,  les  rend  fufpcâs  d’avoir  été  enfantés 
par  le  befoin.  Car  ces  goufres  abforbans  it  vomiilans, 
dont  on  croit  rcconnoitre  & indiquer  les  bouches  dans 
le  Maelfiroom  de  Norwege,  dans  Syîla,  dans  Charib- 
de , &e.  ne  font  rien  moins  que  des  ouvertures  de  ca- 
»!  a n v fuûterreins , dont  les  conduits  fe  continuent  dans 
la  lolidité  du  globe  , dt  fous  la  malle  des  continent  . 
La  tourmente  qu'jr  éprouve  i’eao  de  la  mer  ell  dépen- 
dance des  marées;  6c  ce  s mouvemens  réguliers  qui  ba- 
lancent les  eaux  de  l'Océan,  n'ont  aucutsç  corrcfpon- 
dance  avec  les  befoins  des  cucurbites  foûterreine» . D'ail- 
leurs après  le  calme  on  voit  voltiger  lur  la  fut  face  de 
l'eau  les  débris  de  ce  qu’il  a ablbrbé.  Il  en  ell  de  mê- 
me de  tous  les  autres,  qui  ne  font  pas  placés  au  ha- 
fard  dans  les  détroits , ou  pour  répandre  les  eaux  de  la 
mer  fous  les  contiiirns  voilins  : mais  parce  que  dans 
ces  partages  te  fond  de  la  mer  étant  parfemé  de  ro- 
chers de  créole  inégalement , préfente  à la  malTe  des 
eaux  rcifcrrécs  dans  un  canal  étroit,  des  obliaclcs  qui 
les  agitent  & les  bouleverfent  ; Strnys  de  le  F.  Avril 
avoient  prétendu  avoir  découvert  des  goufres  dans  la 
mrr  Cafpienne,  où  les  eaux  de  ce  grand  iac  s’cngloo- 
tillbient  pour  fe  rendre  ou  dans  le  Pont-Euxin,  ou  dans 
le  golfe  rerlique:  mais  les  favans  envoyés  par  le  Czar, 
qui  nous  onr  procuré  la  véritable  figure  de  cette  mer, 
n'co  ont  pas  même  trouvé  les  apparences.  Ont  iroo- 
vé  des  eaux  chaudes  de  douces  dans  le  goufre  de  Cha- 
r bde  . Enfin  tout  les  courans  d’eau  qu'on  a découverts 
dam  des  canaux  foûterreins  , font  dirigés  ver*  la  mer, 
dt  ne  voiturent  abfolument  que  des  eaux  douces . Les 
eaux  qui  forcent  du  fond  de  la  mer  dans  les  go  res 
Arabique  dt  Petlîque,  font  douces.  Ainfr  tout  les  faits 
f.-mblcnt  détruire  les  fuppofiliom  des  goufres  abforbam 
dt  vomiilans  . 

J'nbfcrve  d’ailleurs  qu'en  fuppofant  la  réalité  de  cet 
goufre»,  leur  travail  foÛrerrein  ell  contraire  aux  princi- 
pe! de  rHydrollatique.  Cet  goufres  ont  éré  formés  a- 
vec  le  glonc:  car  il  ne  fau droit  rien  redouter  dans  le 
genre  des  l'uppolitions  , fi  l’on  chargcoit  les  eaux  de 
produire  de  telles  excavations.  Je  dis  donc  que  les  ex- 
trémités intérieures  de  ces  canaux  abforbans  dt  votn  f- 
fins  fout  inférieures  au  niveau  du  fond  de  la  mer;  poif- 
que  le  vomiüant  prend  l'eau  où  l'ablbrbant  la  quitte  , 
c'erl-à-dîre  dans  le  lieu  où  la  dilt  tlation  s’opero.  Or 
ces  deux  canaux  ont  dû  d'ab  fd  être  abforbans,  poif* 
que  1* eau  de  la  mer  a dû  s’engloutir  également  dans 
leur  capacité,  en  vertu  de  la  même  pente. 

De  ce  que  les  deui  goufres  s’abouchent  l'un  i l’au- 
tre, leurs  branches  principales  peuvent  dire  confidérécs 
comme  des  tuyaux  communiquant  qui  font  adaptés  à 
un  badin  commun  , dt  remplis  d'une  liqueur  homogè- 
ne . Il  cil  donc  confiant  que  les  liquides  ont  dû  y re- 
lier en  équilibre,  jufqo'i  ce  qu’une  nouvelle  ctufe  vînt 
le  troubler;  dt  cette  ctufe  ell  l'évaporation  de  l'eau 
douce  dcllinée  à former  les  fontaines . .Mais  l'on  fup- 
pol'e  bien  gratuitement  que  l'évaporation  ne  s’opère  qn’ 
à l’extrémité  du  goufre  abforbaut . Pourquoi  la  chaleur 
foûterreine  qui  en  cil  la  caufe,  n'agira-t  tlie  pas  égale- 
ment à l’extrémité  des  branches  principales  de  ces  deux 
goufres  , puifqu'elles  font  également  expofées  à fon  a- 
âinn;  car  elles  le  réunifient  l'une  à l’autre,  l'une  re- 
portant i la  mer  le  réfidu  filin  des  eaux  qoe  l'autre 
ablbrbe?  S’il  n'y  a plus  d’inégalité  dans  la  prelïlon,  le 
jeu  alternatif  des  goufres  ablbtbans  dt  vomiilans  ctf  en- 
tièrement déconcerté  dt  réduit  à la  feule  aâion  d'ib- 
fotber  . 

Ma  gré  ces  difficultés , nous  fuppoferons  que  tout  le 
mérhaufme  que  nous  avons  décrit  ait  pû  recevoir  de 
i'.idi vité  par  des  relJuorces  que  nous  ignorons  dans  la 
nature,  mais  qu’on  imaginera;  le  travail  de  la  dillilla- 
tion  étant  une  Ibis  commencé,  les  canaux  abforbans  fe- 
ront toûjoors  pleins:  à mefure  qoe  l'eau  douce  s’éva- 
porera , une  égale  quantité  tf  eau  Calée  fuccédcra  fans 
violence;  dt  de  même,  le  goufre  vomilTant  rejettera 
infcnlibiement  fes  eaux  filées  . On  ne  doit  donc  pas 
remarquer  des  agitations  aotfi  terribles  à F embouchure 
des  condaits  foûterreins  ; de  les  agitations  des  goufres 
de  la  mer  prouveroient  trop. 

A-t  on  au  futplas  penfé  à noos  rafsûrer  fur  des  ob- 
Aaries  qu'on  doit  craindre  i chaque  inAant  pour  la  cir- 
culation libre  des  eaux  ? L’eau  évaporée  doit  être  dé- 
gagée de  toute  fa  falure  avant  que  de  s'inliouet  dans  les 
Tome  y IL 
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ramifications  étroites  : car  ii  elle  en  conferve  , de  qu’ 
elle  la  perde  en  route,  voilà  un  principe  d’oblkructioa 
pour  ce»  petits  tuyaux  capillaires.  Cumulent  le  rétidu 
lalin  clt-il  déterminé  à fe  porter  dans  les  ramifications 
des  goutres  vomilïans?  Comment  l’eau  devenue  plus 
filée  conferve-t-cllc  une  fluidité  alTci  grande  pour  re- 
fluer avec  une  célérité  dt  une  facilité  qui  n'interrntnpra 
pat  le  travail  de  cette  circulation  continuelle  ? Com- 
ment l’eau  divifée  dans  ces  cavités  très-étroites  n'y  dé- 
pofe-t-elle  pas  des  couches  de  fel  qui  les  bouchent;  ou 
ne  t'évapore-t  elle  pas  entièrement  , de  telle  forte  quo 
le  fel  fe  durcific  en  nulle  folide  : car  elle  ell  expotée 
à un  leu  capable  d’agir  fur  des  volumes  d'eau  plus 
comi  Jetables?  Pourquoi  enfin  toute  l’eau  ne  le  fépare- 
t-elle  pas  des  Tels  lors  de  la  première  dillillarbn  ; de 
forte  que  le  rélidu  falin  foit  une  malle  folide  dt  inca- 
pable d'être  entraînée  par  des  canaux  étroits?  Combien 
d'inconvéniens  de  d’embarras  n'éprouvent  pas  ceux  qui 
veulent  compliquer  leurs  relTuurcrs  à mefure  que  de 
nouveaux  faits  font  naître  de  nouvelles  difficultés  ? Ces 
fupplétnens,  ces  fecoors  étrangers,  bien  loin  de  foula- 
ger  la  fo  bielle  d'une  hypothèfe , la  montrent  dans  un 
plus  grand  jour,  dt  la  furchargent  de  nouvelles  fjppo- 
Dtiotis,  qui  entraînent  la  ruine  d'un  tout  mal  concerté. 

III.  Ceux  qui  je  place  dans  cette  troltieme  dalle  ont 
tellement  réduit  leur»  prétentions  d’après  les  faits  , qu* 
elles  paroitrent  être  les  leoles  de  toutes  celles  que  j’ai 
expofées  , qui  puiflent  trouver  des  partiluns  parmi  les 
perfonnes  railbnnablçs  dt  iultruiies  . Pour  jetter  du  jour 
fur  cette  matière, ils  dilli  >guent  exaâement  ce  qui  con- 
cerne l’origine  des  fontaines  d'avec  l’origine  de»  tivie- 
tes.  Les  fontaines  proprement  dites  font  en  très-petit 
nombre,  fit  ver  lent  une  quantité  d’eau  peu  conlidcra- 
ble  dan»  les  canaux  des  rivières:  le  furplnt  vient  l®.  des 
pluies  qui  coulent  fur  la  terre  fans  avoir  pe'nétré  dios 
les  premières  couches;  i°.  des  fources  que  les  eaux  plu- 
viales font  naître,  dt  dont  l’écoulement  ell  vilibiement 
aiiujetii  aux  fai  tons  humide»  ; 3°.  enfin  des  fources  in- 
fenliolcs  qui  doivent  être  dillrinoéei  le  long  du  lit  des 
rivière»  & des  roillcaux  . Perrault  , quoiqu’oppofé  aux 
phylicicns  de  cette  dade,  a remarqué  que  quand  le»  ri- 
vières font  grolfcs,  elles  pouflent  dans  les  terres,  bien 
loin  au  delà  de  leurs  rivages  , des  eaux  qui  redefeen- 
dent  enfuite  quand  les  rivière*  font  plus  balTes  ; fit  ce 
dernier  obfervateur,  qui  a beaucoup  travai.lé  à détroi- 
re  les  canaux  foûterrehu,  dt  i établir  l’hypothife  des 
ploies,  va  même  jufqu'à  prétendre  que  les  eaux  des  ri- 
vières cxrravafées  remontent  jofqo'ao  Commet  des  col- 
lines dt  des  montagnes,  entre  les  cooches  de  terre  qui 
abnutïlrnt  au  canal  des  rivières,  dr  vont  former  par  cet- 
te afeenfion  foûterreine  les  réfervoirs  drs  fontaines  pro- 
prement dites  : c’cll  ce  qui  fa:t  le  fond  de  tout  Ton 
lyiiéms , qu’il  fuffira  d’avoir  expofé  ici. 

Guglielmini,  dans  fon  imité  des  rivières,  a dillingaé 
toutes  les  choies  que  nous  venons  de  détailler.  Il  a de 
plu»  obfervé  plus  pséciléinent  que  Perrault  ces  petites 
fources  qui  fe  trouvent  le  long  des  rivières;  il  a remar- 
qué que  fi  l'on  creufoit  dan»  le  lit  des  ruifTeaux  qui 
font  à fec,  plufieutt  trous,  on  y trou  voit  de  l'eau  à 
une  petite  profondeur,  de  que  la  furface  de  l'eau  de  ces 
trous  fuivoit  la  pente  des  ru  ifeaux;  enforte  que  les  e- 
fpcces  de  fontaines  artificielles  font  des  vcAiges  enco- 
re fubfiAans  des  foarces  qui  donooient  dans  le  tems  que 
les  ruilîcaux  couloient  à plein  canal . On  conclut  de 
tous  ccs  faits,  que  la  plûpart  des  eaux  qui  remplirent 
le»  canaux  des  rivières,  proviennent  des  pluies;  dr  que 
les  fources  infenfibles  & paflageres  prîtes  dans  la  tota- 
lité, ont  pour  principe  de  leur  entretien  les  eaux  plu- 
viales , comme  les  obfervations  confiantes  1e  prouvent 
à ceux  qui  examinent  fans  préjogés . 

Mais  on  fe  retranche  à dire  qu’une  partie  de  l’eau 
des  fontaines,  ou  de  quelques-unes  des  fontaines  pro- 
prement dites , cA  élevée  de  la  mer  par  des  conduira 
ibfiterrcins.  On  infinue  qoe  la  mer  peut  bien  ne  tranf- 
meure  dans  leurs  réfervoirs  que  le  tiers  ou  le  quart  des 
eaux  qu’elles  vetfent  dans  les  rivières  . Ces  phyliciena 
fe  font  déterminés  à un  parti  aufTi  modéré,  par  l'évi- 
dence des  faits,  dt  pour  éviter  les  inconvénieos  que  nous 
avons  expofé»  ci-defTus;  nous  adoptons  les  faits  qu'il* 
nous  offrent;  mais  certains  inconvénieos  retient  dans  tou- 
te leur  étendue:  car  i°.  l’obllruâion  des  conduits  foû- 
terreins par  le  fel  ell  toûjours  à craindre,  fi  leur  capa- 
cité e(l  proportionnée  à la  quantité  d’eau  qu'ils  tirent 
de  la  mer;  un  petit  cordait  doit  être  auffi-tôt  bouché 
par  une  petite  quantité  d'eau  falée  qui  y circule,  qu’un 
grand  canal  par  une  grande  mafie:  a®,  la  difficulté  du 
defTallcment  par  les  nitrations,  &t.  fubfiûc  toÛjours  . 
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On  ne  peut  être  autorifé  à recourir  1 ce  fuppiémenr, 
ou’amant  qu’on  feroit  afsOré,  1°.  que  les  pluies  qui  pro- 
duîfcnt  lî  manîfeftement  de  fi  grands  effets,  ne  leroient 
pat  affez  abondantes  pour  fuflîrc  à tout;  2°.  que  cer- 
taines fources  ne  ponrroient  recevoir  de  la  ploie  en  ver- 
tu de  leur  fituation  , une  provilîon  futfifante  pour  leur 
mtreiien;  c’eft  ce  que  nous  examineront  par  la  luite  . 
Pourquoi  percer  1 grands  frais  la  malle  du  globe  en- 
tier, pour  conduire  une  aufli  foible  provilîon  f Seroit-ce 
parce  qu'on  tient  encore  à des  vieilles  prétentions  ado- 
ptées fans  examen? 

Après  l'expo iition  de  tout  ce  qui  concerne  cette  hy- 
pothèfe  , il  fe  préfente  une  réflexion  à laquelle  nous  ne 
pouvons  noos  réfuter.  En  faifant  circuler,  à force  de 
luppolitions  gratuites,  les  eaux  falées  dans  la  inaffe  du 
globe,  & en  tirant  cet  eaux  d'un  réfervoir  aulli  imam» 
le  que  la  mer , on  a été  féduit  lins  doute  par  l'abon- 
dance & la  continuité  de  la  provilîon  : mais  on  a per- 
du de  vue  un  principe  bien  important  : la  probabilité 
d’une  circulation  libre  & infaillible,  telle  qu'on  a dû  la 
fuppofer  d’après  l'expérience,  décroît  comme  le  nom- 
bre des  pièces  qni  jouent  pour  concourir  a cet  effet , dt 
comme  le  nombre  des  obftacles  qui  s'oppofent  à leur 
jeu.  Il  n'y  a d'avantageux  que  le  rélervoir;  mais  com- 
bien peu  de  sûretés  pour  la  conduite  de  l’eau?  Cette 
déftauolité  paroirra  encore  plus  fenlîblement , lorfque 
nous  aurons  expofé  les  moyens  limples  & faciles  de  l’hy- 
pothclè  des  pluies  . Dans  le  choix  des  plans  phyliques, 
on  doit  s'attacher  à ceux  où  l'on  employé  des  agent 
lenliblcf  dt  apparent  dont  on  peut  évaluer  les  effets  & 
apprécier  les  limitei,  en  G:  fondant  far  des  obier  valions 
l'ulce ftibles  de  précilîon  . N’clf-oo  pas  dans  la  règle, 
loti  qu’on  part  de  faits , qu’on  combine  des  faits  pour 
en  expliquer  d'autres,  fur-tout  après  s’circ  afsurét  que 
Ici  premiers  faits  font  les  élémens  des  derniers?  D ail- 
leurs, c’efl  de  l'enfemble  de  tous  les  phénomènes  du 
globe  , c'eff  de  l'appréciation  de  tout  ce  qui  fe  rencon- 
tre en  grand  dans  les  effets  furprenans  qui  piquent  no- 
tre curioflté,  qu’on  doit  partir  pour  découvrir  les  opé- 
rations compliquées,  où  la  nature  étale  fa  magnificen- 
ce en  cachant  fes  rcfTources;  ou  elle  préfeote  , il  cl) 
vrai  , a I T t ï d’ouvertures  pour  la  fagacité  dt  l'attention 
d’un  obfervateur  qui  a l'clprit  de  recherche,  mais  aflex 
peu  de  prife  pour  l’imagination  & la  legereté  d'un  hom- 
me à fyftcmes. 

Il  y a certaines  expériences  fondamentales  fur  lef- 
quel.es  toute  une  qucllion  ell  appuyée  ; il  faut  les  fai- 
te, fi  l’on  veut  taifonner  jufte  for  cet  objet:  autrement 
mus  les  raifonnrmcnv  font  des  fpéculations  en  l’air.  Du 
nombre  de  ces  expériences  principales  eft  l’obfcrvation 
de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  for  la  terre;  dt  celle 
de  la  quantité  d'évaporation.  Dell  dépend  la  théorie  des 
fontaines , celles  des  rivières , des  vapeurs , & de  plu- 
ficurs  autres  fojets  suffi  curieux  qu'intérellans , donc  il 
cft  impnffible  de  rien  dire  de  pofitif,  fans  les  précilions 
que  les  (culs  faits  peuvent  donner;  la  plûpart  de  ceox 
qui  ont  travaillé  far  cette  partie  de  la  Phytique , fe  lotit 
attachés  à ces  déterminations  fondamentales.  Le  P.  La- 
bée,  jéfuite,  tourna  fes  vfles  de  ce  cAté-là.  Wrcn , au 
commencement  de  l’établiirement  de  la  Snciété  royale, 
pour  faire  ces  expériences  imagina  une  machine  qui  fe 
voidoit  d’ elle-même  lorfqu’cllc  étoit  pleine  d'eau,  & qui 
xnarquoit , par  le  moyen  d’une  aiguille,  combien  de  fois 
elle  fe  voidoit.  MM.  Mariotic,  Perrault , de  la  Hire, 
& enfin  toutes  les  académies  de  les  divers  phylicicns , 
ont  continué  1 s’afsûrer,  luivant  la  diveriité  des  climats 
& la  différente  conftitution  de  chaque  année,  de  U quan- 
tité d'eau  pluviale.  Il  ne  paroît  pas  qu'on  fe  foit  at- 
taché 1 tnefurer  avec  autant  d’attention  celle  de  l'eau 
évaporée,  ou  celle  de  la  dépenfe  des  rivières  en  ditfé- 
reus  endroits . Au  défaut  de  ces  déterminations  locales, 
nous  pouvons  nous  borner  i des  dûmes  générales , a- 
vcc  les  refttiâions  qo’ellcs  exigent . 

Ces  réflexions  nous  condoifent  naturel lémeat  i l'hy- 

Înthcfe  qui  rapporte  l’entretien  des  fontaines  aux  pluies. 

oor  établir  cette  opinion,  & prouver  que  les  plaies, 
les  neiges , les  brouillards , les  rofées , & généralement 
toutes  les  vapeurs  qui  s'élèvent  tant  de  la  mer  que  des 
continens , font  les  feules  eau  fes  qui  entretiennent  les 
fontaines,  les  puits,  les  rivières,  dt  toutes  les  eaoi  qui 
circulent  dans  l'atmofpherc,  1 la  futfacc  , de  dans  les 
premières  couches  do  globe  ; toute  la  queffion  fe  réduit 
i conflater  i®.  fi  les  vapeori  qui  s’élèvent  de  la  mer 
& qni  fe  réfolvent  en  pluies,  font  fuffifantes  pour  four- 
nir d'eau  la  fuperficie  des  continent  dt  le  lit  des  fleu- 
ves . a°.  ti  l’eau  pluviale  peut  pénétrer  les  premières 
çouches  de  ta  tette,  s’y  tallcmblcr,  de  former  des  ré- 
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fervoirs  îffez  abondant  pour  entretenir  les  fontaines  . 
Tontes  les  cit confiances  qui  accompagnent  ce  grand 
phénomène  du  commerce  perpétuel  de  l'eau  douce  avec 
l’eau  de  la  mer,  s’expliqueront  naturellement  après  l’é- 
tablificment  de  ces  deux  points  important . 

L Four  mettre  la  première  propolîtion  dans  tout 
fon  jour , il  ne  faut  que  déterminer  par  le  calcul  la 
quantité  d’eau  qui  peut  s'élever  de  la  mer  par  évapo- 
ration, celle  qui  tombe  en  pluie,  en  neige,  (je.  & en- 
fin celle  que  les  rivières  déchargent  dans  la  mer  : dt  au 
cas  que  les  deus  premières  quantités  fuipaflcnt  la  der- 
nière, la  quefiion  efi  décidée. 

La  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  mer  a été 
appréciée  par  M.  Haliey,  tranfad.  pbtlofofb.  a®.  189. 
Il  a trouvé  par  des  obfer valions  aller  précités,  oue  l’eau 
fulée  au  même  degré  que  Pefi  ordinairement  l’eau  do 
la  mer,  c’eft-à-dire  celle  qui  a defibus  nne  quantité  de 
fcl  égale  i la  trente-deuxieme  partie  de  fon  poids , dt 
ex  potée  à un  degré  de  chaleur  égal  i celle  qni  règne 
dans  nos  étés  les  plus  chauds,  perd  par  évaporation  la 
Ibixanticme  paille  d'un  pouce  d'eau  en  deux  heures  . 
Ainfi  la  mer  perd  d'une  fuperficie  d'un  dixième  de  pou- 
ce en  douze  heures. 

Noos  devons  obferver  ici  que  plus  l'eau  efi  profon- 
de, plus  efi  grande  la  quantité  de  vapeurs  qui  s’en  élè- 
ve , routes  les  autres  citconfiancct  reliant  les  mêmes . 
Ce  réfultat  établi  par  des  expériences  d’Hilley,  de  MM. 
Krsft  dt  Richman  (M/m.  de  Peter  tbourg  1749. ),  dé- 
truit obfoluttnnt  une  prétention  de  M.  Kuhn,  qui  fbû- 
tîcnt  fans  preuve  que  le  produit  de  l’évaporation  dimi- 
nue comme  la  profondeur  de  l'eau  augmente. 

En  nous  attachant  aux  réfultats  de  M.  Haliey,  & a- 
près  avoir  déterminé  la  furface  de  l’Occan  ou  de  quel- 
ques-uns de  Tes  golfes,  ou  d’un  grand  lac  comme  la 
mer  Cafpicnne  dt  la  mer  Morte  , on  peut  connoitre 
combien  il  s'en  élevé  de  vapeurs. 

Car  une  furface  de  dix  pouces  quarrés  perd  tous  les 
jouis  un  pouce  cubique  d'eau,  un  degré  quarré  trente- 
trois  millions  de  tonnes.  En  failaui  toutes  les  tédudons 
des  irrégularités  do  b.tlfin  de  la  mer  Méditerranée,  ce  golfe 
a environ  quarante  degrés  de  longueur  fur  quaire  de  lar- 
geur , dt  fon  étendue  fupcrficirllc  cft  de  cent  foixanie 
degrés  quarrés;  par  conséquent  toute  la  Méditerranée, 
fnivant  la  proportion  ci-devant  établie , doit  perdre  en 
vapeurs  pour  le  moins  y,  2S0,  000 , cco  tonnes  d'eau 
en  douze  heures  dans  on  beau  jour  d'été - 

A l’égard  de  l'évaporation  des  vents  qui  peut  entrer 
pour  beaucoup  dans  l'élévation  des  vapeurs  de  leur  tran- 
fport,  il  n'y  a tien  de  fixe;  dt  nous  pécherons  plûiôt 
par  défaut  que  par  excès,  en  ne  comprenant  point  cet 
prodoits  dans  notre  évaluation  . 

En  donnant  k la  mer  Cafpicnne  trois  cents  lieoes  de 
longueur  dt  cinquante  lieues  de  largeur,  toute  fa  fuper- 
ficic  fera  de  quinze  mille  lieues  quarrées  i vingt-cinq 
au  degré  , dt  par  conféquent  de  vingt -quatre  degrés 
uanés.  On  aura  ftpi  cents  quatre  vingt-douze  millions 
e tonnes  d'eau  qui  s'évaporent  par  jour  de  toute  la 
furface  de  la  nier  Cafpicnne.  Le  lac  Atal  qui  a cent 
lieues  de  longueur  fur  cinquante  de  largeur , ou  hoit  de- 
grés quartés,  perd  deux  cents  foixante-quatre  mil  I ons 
de  tonnes  d'eau.  La  mer  Morte  en  Judée  qui  a 72 
milles  de  long  for  18  milles  de  large,  doit  perdre  tous 
les  joors  pris  de  neuf  millions  de  tonnes  d’eau . 

La  plûpart  des  lacs  n’ont  prcfquc  d’antres  voies  00e 
l’évaporation  pour  rendre  l'eau  que  des  rivieTes  très- 
coolidérables  y verfeot:  tels  font  le  lac  de  Morago  en 
Perfe,  celui  de  Titicaca  en  Améiiquc,  tous  ceox  de 
l’Afrique  qui  reçoivent  le*  rivières  de  la  Barbarie  qoi  fc 
dirigent  au  fud . L A C . 

Pour  avoir  une  idée  de  la  ma  fie  immcnlc  du  pro- 
duit de  l'évaporation  qui  s'opère  fur  toute  la  mer,  noos 
foppoferons  la  moitié  do  globe  couverte  par  la  mer,  de 
l'autre  partie  occupée  par  les  continents  & les  îles  ; la 
furface  de  la  terre  étant  de  171 , 981 , 012  milles  quar- 
rés d’Italie,  à éo  au  degré,  la  (urfacc  de  la  mer  fera 
de  8j99oyc<5  milles  quarrés,  ce  qui  donnera  47,  019, 
786,  oco,  COO  de  tonnes  d'eau  par  jour. 

En  comparant  maintenant  cette  quantité  d’eau  avec 
celle  que  les  fleuves  y portent  chaque  jour,  on  pourra 
voir  quelle  proportion  il  y a entre  le  produit  de  l’éva- 
poration & la  quantité  dfcio  qui  rentre  dans  le  baffin 
de  la  mer  par  les  fleuves.  Pour  y parvenir  nous  nous 
attacherons  au  PA,  dont  nous  avons  des  détails  afsû- 
rés.  Ce  fleuve  arrofe  un  pays  de  3S0  milles  de  lon- 
gueur ; fa  largeur  efi  de  cent  perches  de  Boulogne  ou 
de  mille  piés , & fa  profondeur  de  10  piés.  ( Ricciol. 
Ç/<1-  r/format,  page  . . . ) 11  parcourt  quitta  milles 
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en  nne  heure,  & il  fournie  i la  mer  vingt  mille  perches 
cubiques  d’eau  en  une  heure,  ou  4800000  en  un  jour. 
Mais  un  mille  cubique  contient  127000  , ooo  perches 
cubiques  ; aimi  le  FA  décharge  en  viugt-fii  jours  un 
mille  cubique  d’eau  dans  la  mer. 

Relierai!  i déterminer  quelle  proportion  il  y a entre 
le  Pô  & toutes  les  rivières  du  globe,  ce  qui  cil  im- 
poflible:  mais  pour  le  favoir  i-peu-près,  fappofons  que 
la  quantité  d'eau  portée  i la  mer  par  les  grandes  riviè- 
res de  tous  les  pays,  foit  proportionnelle  1 l'étendue 
& 1 la  funace  de  ces  pays;  ce  qui  e(l  irèt-vraiflen»- 
blable,  pailque  les  plus  grands  fleuves  font  ceux  qui 
parcourent  une  plus  grande  étendue  de  terrent:  a'nli  le 
pays  arrofé  par  le  Pô  & par  les  rivières  qui  y tombent 
de  chaque  côte,  viennent  des  fourccs  ou  des  torrens  qui 
fe  ram  lient  i 60  milles  de  dillaoce  du  canal  principal. 
Ainli  ce  fleuve  & le»  rivières  qo'il  reçoit  arrnfent  ou 
plâtôt  épuifent  l'eau  d'une  furface  de  380  milles  de  long 
fur  120  milles  de  large;  ce  qui  forme  en  tout  47,  600 
milles  quarrés.  Mais  la  furface  de  toute  la  partie  fi- 
che du  globe  ell,  fuîvant  que  nous  l’avons  fuppofé, 
de  87990706  milles  quarrés;  par  cooféquent  la  quantité 
d'eau  que  toutes  les  tivicres  portent  à la  mer  fera  1874 
fo  s plus  confidérable  que  la  quantité  d'eau  fournie  par 
le  Pô.  Or  ce  fleuve  porte  i la  mer  4S00.  ooo  perches 
cubiques  d'eau;  la  mer  recevra  donc  de  tous  les  fleu- 
ves de  la  terre  89,  972,  caooo  perches  cubiques  dans 
le  même  teins:  ce  qui  cil  bien  moins  conli  lérable  que 
l'évaporation  que  nous  avons  déduite  de  l'eipér-ence  . 
Car  il  réfulte  de  ce  calcul  que  la  quantité  d'eau  enle- 
vée par  évaporation  de  délias  la  furface  de  la  mer,  & 
tranfportée  par  les  vents  fur  la  terre,  ell  d'environ  247 
ligne»  ou  de  vingt  pouces  cinq  lignes  par  an,  & des 
deux  tiers  d'une  ligne  par  jour  ; ce  qui  ell  un  très-pe- 
tit produit  en  comparailon  d'un  dixième  de  pouce  que 
l'expérience  nous  donne . On  voit  bien  qu’on  peut  la 
doubler  pour  ten'r  compte  de  l’eau  qui  retombe  fur  la 
mer,  & qui  n’ell  pas  tranl'portée  for  les  continents,  ou 
bien  de  celle  qui  s’élève  en  vapeurs  de  délias  la  furface 
des  continents , pour  retomber  en  pluie  dans  la  mer . 
Toutes  ces  riifons  de  compenfation  mettront  entre  la 
quantité  d'eao  que  la  mer  perd  par  évaporation,  & celle 
qu>  lui  rentre  par  les  fleuves,  une  jufte  proportion.  Htji. 
•ut  t»m.  I. 

bi  noo*  faifons  l’application  de  cet  calculs  à quel- 
ques golfes  particuliers,  on  peut  approcher  encore  plut 
de  cette  égalité  de  pertes  & de  retours:  la  Méditerra- 
née, par  exemple,  reçoit  neuf  rivières  confidérables, 
l’Ebre,  le  Rhône,  le  Tibre,  le  Pô,  le  Danube,  le  Nei- 
fler,  le  Boriilhène,  le  Don,  & le  Nil.  Nous  fuppofe- 
10ns,  aptes  M.  Halley,  chacune  de  ces  rivières  dix  fois 
plus  forte  que  la  Tamifc,  afin  de  compenfer  tous  les 
petits  canaux  qui  fe  rendent  dans  le  balTin  de  ce  golfe: 
or  la  Tamife  au  pont  de  Kîngilon,  où  la  marée  monte 
rarement,  a cent  aulnes  de  large  & trois  aulnes  de  pro- 
fondeur; fes  eaux  parcourent  deux  milles  par  heure:  fi 
donc  on  multiplie  cent  aulnes  par  trois,  fit  le  produit 
trois  cents  aulnes  quarrées  par  quarante-huit  milles,  ou 
84480  aulnes  quarrées  que  la  Tamife  parcourt  en  un 
joui  . ic  produit  fera  de  27344000  aulnes  cubiques  d'eau, 
ou  203  cocoo  tonnes  que  l»  Tamile  verfe  dans  _la  met. 
Mais  ii  chacune  des  neuf  tivicres  fournit  dix  fois  autant 
d'eau  que  la  Tamife,  chicane  d'elles  portera  donc  tous 
les  |ours  dans  la  Mediterranée  deux  cents  trois  millions 
de  tonnes  par  joor . Or  cette  quantité  ne  fait  guère  plus 
que  le  tiers  de  ce  qu’elle  en  perd  par  l’évaporation.  Bien 
loin  de  déborder  par  l’eau  des  rivières  qui  s’y  déchar- 
gent, ou  d'avoir  befoio  de  canaux  foOterrein»  qui  en 
abllwbent  le»  eaux,  cette  mer  feroit  bien-tôt  i fec,  fi 
les  vapeurs  qui  s’en  exhalent  n’y  rctoinboient  eu  grande 
part'?  par  le  moyen  des  pluies  te  des  roféet . 

Comme  la  mer  Noire  reçoit  elle  feule  prefqu’autant 
d’eau  que  la  Méditerranée,  elle  ne  peut  contenir  toute 
la  quantité  d’eau  que  les  fleuves  y verfent;  clic  en  dé- 
charge ie  furplus  dans  la  mer  de  Grèce,  par  les  détroit» 
de  (Jonllantinople  & des  Dardancles . Il  y a aolfi  un 
femb’.able  courant  dans  le  détroit  de  Gibraltar;  ce  qui 
compenfe  aufli  en  bonne  pirtie  ce  que  l’évaporation  en- 
lève de  plus  que  le  produit  des  fleuves.  Comme  la  mer 
Noire  perd  infenliblemcnt  plut  d'eau  faiée  qu'elle  n'en 
reçoit , en  fuppofant  que  les  fleuve*  y en  portent  une 
certa  ne  malle , cette  déperdition  fucceflivc  doit  dimi- 
nuer la  falure  de  la  Mer  Noire,  i moins  qu'elle  ne  ré- 
pare cette  perte  en  diliolvant  quelques  mines  de  Ici. 

IL  ell  aifé  de  faite  voir  que  les  grands  lacs,  comme 
la  mer  Cafpienne  & le  lac  Aral , ne  reçoivent  pas  plus 
d'eau  qu'il  ne  s’en  évapore  de  délias  leur  furface  . Nulle 
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néccfijté  d'ouvrir  des  canaux  foûterreins  de  communi- 
cation avec  le  golfe  Perlique.  Le  Jourdain  fournit  à la 
mer  Morte  environ  fix  millions  de  tonnes  d'eau  par 
jour;  elle  en  perd  neuf  par  évaporation;  les  (rois  mil- 
lions de  furplus  peuvent  lui  être  aifément  refiitués  par 
les  torrens  qui  s'y  précipitent  dtt  montagnes  de  Moab 
& autres  qui  environnent  Ion  badin , & par  les  vapeur* 
& les  ploies  qui  y retombent  . 

Il  ell  donc  prouvé  par  tous  ces  détails,  que  l'Océan 
de  fes  ditFéren*  golfes,  ainli  que  les  grands  lacs,  per- 
dent par  évaporation  une  plus  grande  quantité  d'eau  que 
les  fleuves  & les  tivicres  n'en  déchargent  dans  ces  grand» 
badins;  maintenant  il  ne  nous  relie  qu’i  fortifier  cette 
preuve,  en  comparant  ce  qui  tombe  de  pluie  fur  la 
terre  avec  les  produits  de  l'évaporation  ôt  avec  la  dé- 
penfe  des  fleuves  . 

1]  réfulte  des  observations  faites  par  l'académie  de* 
Sciences  pendant  une  fuite  d'années  conlidérabie,  que 
la  quantité  moyenuc  de  la  pluie  qui  tombe  à Paris  eft 
de  dix-huit  à dix-neuf  pouces  de  hauteur  chaque  année  . 
La  quantité  cil  plas  confidérable  en  Hollande  & le  long 
des  bords  de  la  mer;  de  en  Italie  elle  peat  aller  i qua- 
rante-cinq pouces.  Nous  réduîfons  la  totalité  à trente 
pouces,  ce  qui  fe  trouve  excéder  la  détermination  do 
la  dé  penfe  des  fleuves,  que  nous  avons  déduite  ci-de- 
vant d'une  évaluation  alTei  grnfliere.  Mais  nous  remar- 
querons qu’il  tombe  beaucoup  plu*  de  pluie  qu’il  n’en 
entre  dans  les  canaux  des  tivicres  dt  des  fleuves,  dt  qu'il 
ne  s’en  rallcnib  e dans  le  réfervoir  des  foutccs,  parce 
que  révapotat-m  agit  for  la  furface  des  terres,  dt  en- 
levé une  quantité  u'eau  ailes  conlidérabie  qui  retombe 
le  plu*  fouvent  en  rotées,  ou  qui  entre  dans  la  dépenfe 
de*  végétaux  . 

Pour  groflir  cette  dépenfe  des  végétaux,  on  allégué 
une  expérience  de  M.  de  la  Hirc  (JUém.  dt  F Aiadim. 
éie/t.  1703  60.  ) par  laquelle  il  paroît  confiant  que 

deux  fcoi.ie»  de  figuier  de  moyenne  grandeur  ablbrbc- 
rent  deux  gros  d'eao  depuis  cinq  heures  dt  dem:e  du 
matin  jofqu'à  une  heures  du  matin  ; on  objrâe  de  mê- 
me les  expériences  de  Haies,  qui  préfentent  des  réfol- 
tats  capables  d'appuyer  les  mêmes  induélions. 

Mai»  j'ohfervc  d'abord  que  l'iiphibition  de  ces  expé- 
riences ell  forcée,  &'  ue  fe  trouve  pas  i ce  degré  dana 
ie  cours  ordiniire  de  la  végétation.  D'ailleurs,  s'il  pa- 
roît par  des  expériences  de  M.  Guettard,  ann.  17 fl. 
que  les  feuilles  des  végétaux  ne  tirent  pas  pendant  la 
chileor  les  vapeurs  de  l'atmolphcre  , oa  que  les  végé- 
taux peuvent  fublificr  fans  ce  fecours;  tout  fe  réduira 
donc  à conlîdérer  la  dépenfe  que  les  végétaux  font  de 
la  pluie,  comme  une  efpece  d’evaporaron,  puifque  tout 
ce  qui  entre  dans  la  circulation  ell  fourni  par  les  raci- 
nes. Ainli  l’on  doit  entendre  que  les  végétaux  tirent 
de  la  terre  plut  ou  moins  humide  par  leots  racines , de 
l'eau  qui  s’évapore  pendant  le  joor  par  les  pores  de» 
feuilles . 

Cetre  dépenfe  ell  confidérable,  mais  il  ne  faut  pat 
en  abufer  pour  en  conclure  l'infuflîrance  des  pluies  ; car 
quand  un  terrein  ell  couvert  de  plantes,  il  ne  s'évapora 
que  très-peu  d’eao  immédiatement  du  fond  de  la  terre; 
tout  s’opère  par  les  végétaux:  d'ailleurs  cette  évapora- 
tion ne  dure  qu’une  petite  partie  de  l'année,  & dans  un 
tems  où  les  pluies  font  plus  abondantes.  Au  furplus, 
il  pleut  davantage  fur  les  endroits  couverts  de  végétaux  , 
comme  de  forêts;  ainfi  ce  que  les  végétaux  évaporeroi- 
eot  de  plus  que  ce  qui  s'élève  de  la  terre  immédiate- 
ment, prut  leur  être  fourni  par  les  pluies  plus  abon- 
dantes: le  furplus  fera  donc  employé  i l'entretien  des 
fources,  i-peu-près  comme  dans  le*  autre»  canton* 
nuds. 

Tout  le*  obfervatcor»  ont  remarqué  que  l’eau  éva- 
porée dans  un  vafe  étoit  plus  confidérable  que  l’eaa 
pluviale,  & cela  dan»  le  rapport  de  7 i 3.  Si  la  furface 
de  la  terre  étoit  par-tout  unie,  fans  montagne  & fan» 
vallons,  & que  la  pluie  demeorit  au  même  endroit  où 
elle  tombe,  la  furface  de  la  terre  feroit  fcche  une  grande 
partie  de  l’année,  au  moins  i Pari»:  mal*  parce  que 
cette  furface  ell  inégale,  une  partie  de  l'eau  t’imbibe 
dans  les  terres,  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite, 
& s’y  conferve  fan*  s’évaporer;  l'autre  partie  lé  raffcm- 
ble  dans  les  lieux  bas,  où  étant  fort  haute,  flt  n’ayant 
que  peo  de  furface  par  rapport  i fon  volume,  elle  n'é- 
prouve qu'une  évaporation  peu  fenfibte . Cette  difiribu- 
lion  des  eaux  fait  que  la  lomme  de  la  pluie,  quoiqu’in- 
féricure  à l’évaporation  poffibte,  fournit  aifément  au 
cours  perpétuel  des  fontaines.  D’on  autre  côté,  les  lieux 
élevés  moins  imbibé*  d’eaa,  tamalTent  le»  rofées,  le» 
brouillards,  &c. 
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En  fécond  lîéii,  fi  nous  comparons  [a  quantité  dé 
l'eau  pluviale  avec  celle  qui  e(l  néceflaire  pour  fournir 
le  lit  des  rivières,  nous  trouverons  que  l’eau  pluviale  ctt 
plus  que  fuffifante  pour  perpétuer  le  cours  des  Jvntai- 
ntt  & des  eaux  qui  circulent  for  la  fur  face  de»  conti- 
nens.  M.  Perrault  ( voyez  p.  1518  de  l'erigint  dei  fan- 
taina  ) efl  le  premier  qoi  ait  peulé  î recourir  à cette 
preuve  de  fait  capable  d'impofer  lilence  à ceux  qui  ne 
veulent  qu’imaginer  pour  fe  dilpenfer  d'ouvrir  les  yeux 
fur  les  détails  qu’oftte  la  uatorc.  Il  établit  pour  princi- 
pe , qu'un  pouce  d'eau  douce  donne  en  vingt-quatre 
heures  83  muids  d’eau  à 140  pintes  par  muid;  ou  ce 

Soi  eft  la  même  chofe,  huit  piés  cubes  d’eau;  il  le  re- 
reint  à dix-neuf  pouces  un  tiers  pour  la  quantité  mo- 
yenne de  pluie  qui  tombe  aui  environs  de  Paris.  D'a- 
près ces  principes,  il  a évalué  la  quantité  d'eau  que  la 
Seine  charrie  depuis  fa  fource  tufqu'l  Arnay-le-Duc  ; & 
il  donne  trois  lieues  de  long  for  deux  lieues  de  large, 
à la  furface  du  terrein  qui  peut  décharger  dans  le  canal 
de  la  Seine  les  eaux  que  la  pluie  peut  verfer.  Si  fur 
cette  étendue  de  fil  lieues  quarrées , qui  font  un  mil- 
lion 243144  toifes  qoarrées,  il  «ft  tombé  dix-ncof  pou- 
ces on  tiers  de  pluie,  ce  fera  une  lame  d'eau  de  dix-neuf 
pouces  on  tiers  qui  recouvrira  tout  le  terrein;cn  fupp«lant 
que  toute  cette  eau  y foit  retenue,  fans  pouvoir  s’écou- 
ler. Si  on  en  calcule  le  total,  on  trouvera  que  cette 
grande  quantité  d'eau  monte  à deux  cents  vingt-quatre 
millions  899942  muids,  qui  peuvent  fe  jetter  dans  le 
canal  de  la  Seine,  au-delfus  d' Arnay-le-Duc , pendaot 
l’année,  en  retranchant  ce  qui  cil  enlevé  par  évapora- 
tion. M.  Perrault  s’efl  afsûré  enfuîte  que  le  canal  de 
la  Seine  ne  contcnoit  que  doute  cents  pouces  d'eau 
courante,  qui  produisent,  fuivant  fes  principes,  36  mil- 
lions 453  6zo  muids  d'eau  pendant  un  an  ; laquelle  foin- 
me  étant  foul'lraitc  de  224  millions  899  Q41  nmds, 
produit  total  de  la  pluie,  donne  pour  relie  iSS  millions 
446  342  muids:  enforic  que  la  Seine  ne  dépeufe  pat 
la  lixiemc  partie  de  l’eau  qui  arroic  le  terrem  qu'elle 
parcourt . 

A ce  calcul  Plot  oppofe  le  produit  des  fources  de 
Willow-Bridge,  qui  cil  de  33  millions  001  S48  muids; 
pendant  que  le  terrein  qui  pourrait  raffrmbler  les  eaux 
de  pluie  dans  les  réfervuirs  de  cet  fourres,  ne  donne 
fur  le  pié  de  19  ponce*  un  lien,  «N  20  millions  89 
994  muids,  ce  qoi  fait  4 nvllions  Su  854  muids  de 
moins  que  la  quantité  produite  par  les  Iburccs;  fans  y 
«comprendre  ce  que  l’évaporation,  les  torrent,  tt  Ici 
plantes  peuvent  fouilrairc  aux  rélervoirt  des  fources  . 
Nous  répondrons  que  dans  certains  endroits  de  l'An- 
gleterre, fuivant  des  observations  faites  avec  précifittn, 
il  tombe  jufqu'à  quarante  puucei  d’eau.  Savant  De- 
rham , il  tombe  42  piés  de  pluie  dans  la  province  de 
Lancadre.  Haie»  a trouvé  3 pouces  de  rofée  dt  22  pou- 
ces de  pluie  ; ce  qoi  fait  25-  pouces . Staiiq.  du  veg. 
**P-  19  » 

Il  ne  paroit  pas  que  Plot,  qoi  a diferté  fi  longue- 
ment fur  les  ftHtaimei , ait  fait  aucune  obrervatinn  fur 
le  produit  des  pluies  i Willow-Bridge;  ni  qu’il  lé  foit 
ifsûré  de  la  plus  grande  étendue  des  couches  qui  pua- 
voient  verfer  de  l'eau  dans  leur  rélèrvoir . 

M.  Mariotte , en  fuivant  le  pian  de  M.  Perrault,  a 
embralié  par  fes  calculs  une  plus  grande  étendue  de 
terreia;  il  • trouvé,  en  ellimiot  le  produit  de  la  pluie 
à ty  pouces,  qo’il  formoit  en  un  an  fur  toute  la  Ib- 

Kficie  que  traverfent  l’Armanfon  , l'Yonne,  le  Loin, 
ube,  la  Marne,  St  les  autres  rivières  qui  groiïiilent 
la  Seine,  une  malle  de  714  milliards  150  millions  de 
piés  cubes.  Le  total  eût  été  d'un  quart  plus  fort,  s'il 
eût  fait  l’évaluation  fur  le  pié  de  singt  pouce».  EnfuitcM. 
Mariotte  ayant  mefuré  la  quantité  Ce  l’eau  de  la  Seine  qui 
pâlie  fous  le  pont-royal,  il  la  trouva  feulement  de  douze 
millions  de  piés  cubes  par  heure,  c’eft-àdire,  de  y mil- 
liards 1 20  millions  de  piés  cubes  par  an  ■ L'eau  pluviale 
fe  trouve  être  fcxtople  de  la  dépenfc  de  la  Seine;  pro- 
portion déjà  trouvée  i -peu -près  par  Pcrranlt,  au-dcllus 
d' Arnay-lc-Duc  . 

Je  11c  dois  pas  difiimuler  ici  que  M.  Gualtieri  a trouvé 
des  rapports  bien  différent  ; en  comparant  l'eau  de  pluie 
qu’il  iuppofe  tomber  en  Italie,  arec  la  quantité  que  les 
fleuves  & tous  les  canaux  portent  i la  mer.  Il  réduit 
toute  la  furface  de  l’Italie  en  un  parallélogramme  re- 
Ôangle  dont  la  longueur  eft  de  6co  milles  & la  largeur 
de  120:  enfuite  il  trouve  deux  trillions  fept  cents  bil- 
lions de  piés  cubes  d’eau  pour  le  produit  de  ta  pluie 
évaluée  lur  le  pié  de  18  i 19  pouces;  évaluation  trop 
peu  coofidérable  pour  l’Italie:  car,  fuivant  des  obferva* 
lions  faites  avec  foin  pendant  dix  ans  par  M.  Polcni,  i 
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Padoue,  il  paroît  que  la  quantité  moyenne  de  la  pluie 
dans  celte  partie  de  l'Italie,  e(t  de  45-  pouces,  St  43 
pouces  un  quart  i Pife;  il  eft  vrai  qu’il  n'en  tombe  que 
dix-fept  i Rome  : mais  en  fe  reltraignant  à 40  pouces , 
on  trouve  un  réfultat  fort  approchant  de  la  quantité 
d’eau  que  portent  dans  la  mer  toutes  les  rivières  de  l'I- 
talie pendant  un  an,  fuivant  des  déterminations  trop  va- 
gues ou  trop  vifiblement  forcées  pour  être  oppofées  à 
celles  de  Mariotte:  car  M.  Gualtieri,  pour  déterminer 
la  quantité  d’eau  que  toutes  les  rivières  de  l'Italie  por- 
tent à la  mer  pendant  un  an,  la  fuppofe,  fans  aucun 
fondement,  égale  i celle  que  verferoit  un  canal  de  izyo 
piés  de  largeur,  fit  de  ty  piés  de  profondeur,  qu'il  trou- 
ve de  y yai  391  000  oco  000  piés  cubes;  cc  qui  fait 
2 trillions  822  billions  391  millions  de  plus  que  11'ca 
peut  fournir  la  pluie. 

Il  en  ell  de  même  du  calcul  de  M.  Gualtieri  fur  la 
comparaifon  de  la  quantité  d’eau  évaporée  de  dellus  la 
furf-ice  de  la  Méditerranée , avec  celle  que  les  fleuves 
y portent  : nous  croyons  qu'il  n’ébtmle  point  celui  que 
nous  avons  donné  plus  haut,  fes  apptétiations  étant  di- 
rigées fur  les  prétentions  d'un  fyllème  pour  la  défenfe 
duquel  nous  l'avons  vu  figurer  allez  foiblement . 

Après  la  difculfion  dans  laquelle  noos  venons  d’en- 
trer, un  peut  puifer  de  nouveaux  motifs  qui  en  appo- 
rtent les  rélbltats  , dans  la  confidération  générale  de  la 
dillributînn  des  fources  ât  de  la  circulation  des  vapeurs 
fur  le  globe . l'oy.  Sot'Rct,  Vapeurs,  Pluie, 
R ose'e,  Fleuve.  Ou  trouve  que  ces  deux  objets 
font  liés  comme  les  caufes  le  font  aux  effets  . 

Nous  obfer serons  ici  qu’il  y a une  trc»-grande  dif- 
férence entre  les  cllimcs  de  Riccioli  fur  la  quantité  d rau 
que  le  PA  décharge  dans  la  mer;  tt  celles  de  MM. 
Perrault  & Mariotte  par  rapport  à la  Seine . Le  terrein 
qui  verfe  fes  eaux  dan»  le  Pô  doit  lui  en  fournir  i rai « 
(on  de  20  pouces  & demi  de  hauteur  ; & luivant  les 
détermination»  de  Perrault,  le  teriein  qui  environne  le 
cariai  de  la  Seine  au-dcflos  d’Arnay-ie-Duc , lui  en  four- 
nit feulement  tro'<  pouces  trois  quarts  ce  qui  eft  la  fi- 
lietnc  partie  de  dix-neuf  pouces  quelques  lignes  à quoi 
on  évalue  le  produit  moyen  de  la  pluie  aux  environs  de 
Paris;  & le  terrein  qui  décharge  fes  eaux  dans  la  Seine 
au-delfus  de  Paris,  n’en  fournit,  fuivant  Mariotte,  qu'à 
«Ton  de  deux  pouces  & demi  de  hauteur . En  prenant 
un  milieu  entie  les  deux  ettimc»  de  Perrault  tt  de  Ma- 
riotte, la  quantité  d'eau  que  la  Seine  recevroit  de  1 . us 
les  pays  qu!  épanchent  leurs  eanx  dans  fou  canal,  le  té- 
duiroit  à une  couche  de  trois  pouces  d’épaifieur . Or  cet- 
te quantité  n’cft  que  la  fcpticme  partie  ou  environ , dé 
celle  que  reç  ût  le  PA  au  t< ricin  qu'il  parcourt.  Le 
Piémont  paroît,  il  efl  vrai,  plus  abondant  en  eau  que 
la  Bourgogne  & la  Champagne;  & d'ailleurs  étant  cou- 
vert de  neiges  pendant  plulirurs  mois  de  l'année,  il  y a 
moins  d'évaporation  : cependant  il  femble  que  l'cil  trie 
de  Riccioli  clt  trop  forte;  tt  Guglictmini  l’inlittue  allez 
clairement . 

Cette  difcuflïon  nous  donne  lien  de  remarquer  que 
quelque  probabilité  que  les  réfultats  locaux  pu  tient  avoir, 
on  ne  doit  pas  s'en  appuyer  pour  en  tirer  des  coufé- 
quences  générales . On  ne  peut  être  autorifé  par  les  dé- 
terminations de  MM.  Mariotte  & Pcrrauli  à conclure, 
par  exemple,  qu'il  n'entre  dans  le  canal  des  rivières  que 
la  lii'eme  partie  de  l’eau  des  pluies:  car,  fuivant  celles 
de  Riccioli  fur  le  PA  , on  trouveroit  que  les  rivictcs 
entraineroient  tout  le  produit  des  eaux  pluviales, en  l'clli- 
mant  à vingt  pouces:  plulicuri  niions  peuvent  contri- 
buer i ces  variations.  Il  tombe  une  plus  grande  quantité 
d’eau  dans  un  pays  que  dans  un  autre:  les  canaux  qui 
rallembienr  les  eaux  peuvent  les  réunir  plus  favorable- 
ment. Une  furface,  quoique  peu  étendue,  fe  trouve 
coupée  par  des  ruilleaux  fort  multipliés;  dans  d’autres, 
les  canaux  font  plus  au  large;  tt  fuivant  qu’on  opérera 
fue  on  rerrein  ou  fur  on  aorre,  on  en  tirera  des  conclu- 
fions  plus  00  moins  défavorables  ao  fyllème  des  ploies . 

On  pourra  conclure  qoclquc  chofe  de  plus  certain  tt 
de  plus  décifif  pour  les  ioduâioris  générales,  li  au  lieu 
d'un  terrein  arbitraire  que  l’on  fuppofe  fournir  de  l'eau 
à une  rivière,  on  s’airachoit  i un  pays  pris  en  totafté, 
comme  à l’Angleterre,  à l’Italie.  Mrs  alors  li  la  variété 
des  terreins  fe  fait  moins  fentir  il  y a plut  de  difficulté 
d’apprétier  d’onc  vûe  générale  tt  vague,  comme  M. 
Gualtieri,  la  ma(fe  totale  que  tes  rivières  charrient  dans 
la  mer.  On  ne  peut  tirer  parti  de  ces  général  Tarions, 
qo’auianr  qu’on  a multiplié  les  observations  dans  un  très- 
grand  nombre  d'endroits  particuliers , fur  le  produit  de 
la  ploie  & la  quantité  d’eau  que  les  rivières  charrient  : 
enforte  que  ces  obfcrvatiotu  icropolcufcs  font  les  été- 
mens 
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mens  naturels  d’on  calcul  général,  qui  fe  trouve  affujetti 
à des  limites  précife». 

Si  l’on  prouve  conihmment  qne  ce  que  chaque  pays 
ver l'c  dans  une  rivière  peut  loi  être  fourni  par  la  pluie, 
outre  ce  qui  circule  dans  l'atmofpherc  en  vapeurs,  on 
fera  en  état  de  tirer  des  conclufions  génétales  . Ainlî 
MM.  Perrault  & Maitotte  ont  travaillé  (ur  un  bon  plan; 
& il  doit  être  fuivi,  quoi  qu’en  dife  M.  Sedileau,  t.  X. 
ment.  de  l'acaJ.  ann.  1699. 

Au  relie,  les  calculs  généraux  que  nous  avons  don- 
nés , d’après  M.  Halley,  tout  incertains  qu'ils  font  , 
portent  fur  des  oblèrvations  fondamentales,  A doivent 
fatisfaire  davantage  que  la  (impie  négative  de  ceo  1 qui 
décident  généralement  que  les  pluies  font  infufti  fuites 
pour  l’entretien  des  fontaines  & des  rivières . J’avoue 
cependant  que  ceux  qui  réduiraient  le  produit  des  canaux 
foûterreins  à un  vingtième  ou  à un  dixième  du  produit 
des  rivières,  ce  pourroient  être  convaincus  par  les  dé- 
terminations que  nous  avons  données  , puisqu'elles  ne 
vont  pas  à ce  degré  de  précifîon . Mais  il  e(t  d'autres 
preuves  qai  doivent  les  faire  renoncer  à un  moyen  auffï 
caché  que  la  dillillation  foArerraine,  dont  le  produit  ell 
li  incertain,  pour  s'attacher  à des  opérations  aulli  évi- 
dentes que  celles  des  pluies,  & dont  les  effets  font  fi 
étendus  êt  peuvent  fe  déterminer  de  plus  en  plus  avec 
précîfion. 

Nous  avons  vù  plus  haut  qae  ceux  qui  fe  rcftriîçnoicnt 
à dire  que  les  canaux  loü  ter  reins  fournilTnient  feulement 
à une  petite  partie  des  fources , alléguoient  quelques 
observations  pour  fe  maintenir  dans  leurs  retranchement . 
Ainfi  M>  de  la  H te  prétend,  ( mêm  Je  t'aead.  ann. 
1703.)  que  la  fourcc  de  Ruugis  près  Paris,  ne  peut 
venir  des  pluies  : celte  fourcc  tournis  f 0 pouces  d'eau 
ou  environ,  qui  coule  toÛjours.  & qui  fourtre  peu  de 
changcmens  : or  félon  cet  académicien  , tout  l'efpace 
de  terre  dont  elle  peut  tirer  Tes  eaux , n'elt  pas  allez 
gtand  pour  foomir  à ces  écoulemens.  M Gualtieri  ob- 
jeâe  de  même  que  les  Sources  du  Modenois  ne  peu- 
vent tirer  afin  d’eau  des  montagnes  de  S.  Pèlerin . Ga- 
gldmini  afvAre  qu’il  y a plulieurs  fources  dans  la  Val- 
tcline,  qui  ne  peuvent  provenir  des  eaux  pluvia- 
les. Mais  comme  tous  ces  phylictens  n'alleguent  aucun 
fait  précis,  & ne  donnent  que  des  aliénions  très-vagues, 
nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  i des  déterminations 
plus  précités.  Qu’on  compare  exaèlemeut  l'eau  de  pluie, 
le  produit  d'une  fontaine , & l'clpace  de  terrein  qai  y 
peut  verfer  fes  eaux;  & alors  on  pourra  compter  fur 
ces  réfultats . 

Voilà  les  feules  objeâions  qu’on  pu  (le  adopter.  Par 
ce  qu’on  a déjà  fait  dans  ce  gcqre,  00  peut  préfumer 
que  l'eaa  de  pluie  ne  fe  trouvera  jamais  au-dcllbux  du 
prodoit  d’une  fontaine  quelconque. 

11.  Il  nous  rtlie  à établir  la  pénétration  de  l’eaa 
pluviu'e  dans  les  premières  couches  de  la  terre.  Je  con- 
viens d’abord  qu’en  général  les  terres  cultivées  ou  in- 
cultes, les  terreins  plais  & montueux,  ne  s'imbibent  d'eau 
ordinairement  qu'à  la  ptofondeur  de  deux  piés.  On  ob- 
ferve  suffi  la  même  impénétrabilité  fous  les  lacs  ou  fous 
les  étangs  dont  l'eau  ne  diminue  guère  que  par  évapo- 
ration . 

Mais  cependant  quelque  parti  Que  l’on  prenne  fur  cette 
matière,  on  ell  forcé  par  des  faits  incontellablcs  d’ad- 
mettre cette  pénétration.  Car  les  pluies  augmentent  allez 
rapidement  le  produit  des  fources,  leurs  eaux  grolfillcut 
& fe  troublent  ; & leur  cours  fe  foârient  dans  une  ccr- 
ta:ne  abondance  après  les  ploies.  Ainfi  il  faut  avouer 
que  l’eau  trouve  des  ifsûes  allez  favorables  pour  qu'el- 
le parvienne  à une  profondeur  égale  à celle  des  réfer- 
voirs  de  ces  fources:  ce  qui  établit  inconteffablement 
une  pénétration  de  l'eau  de  pluie  capable  d'entretenir 
le  cours  perpétuel  ou  pafTager  de  toutes  les  fontaines , 
fi  la  quantité  d'eao  pluviale  ell  fuffifante,  comme  nous 
l'avons  proové  d’après  les  obfervatioos  . Combien  des 
fontaines  qui  coulent  en  Mai  & tariffent  en  Septem- 
bre au  pié  de  cet  montagnes  couvertes  de  neiges  f 
Certains  amas  de  neiges  fe  fondent  en  été,  quand  le 
foleil  darde  deffus  fes  rayons;  & on  remarque  alors  fur 
les  croupes  des  écoulemens  abondans  dans  certaines 
fources  pendant  quelques  heures  du  jour;  de  même  à 
plulieurs  reptiles,  li  le  foleil  ne  donne  fur  ces  neiges 
qu’à  quelques  heures  différentes  de  la  journée.  Le  re- 
lie du  teins,  ces  neiges  étant  à l’ombre  des  pointes  de 
rochers  qui  interceptent  la  chaleur  du  foleil,  elles  ne 
fondent  point  : ces  alternatives  prouvent  une  pénétra- 
tion prompte  dr  facile.  Combien  de  puits  très-profonds 
tariffent  ou  diminuent  par  la  féchereffe?  Les  eaux  de 
pluies  pénetxent  donc  les  terres  allez  profondément  pour 
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les  abreuver;  & il  ne  paroît  pas  que  les  faut  aines  qui 
tardent,  ou  qui  foient  fculiblcs  à la  fécherells  é<  aux 
pluies,  ayent  un  réfervoir  moins  profond,  ou  un  cours 
moins  abondant  que  celles  qui  coulent  perpétuellement 
fans  altération. 

J'ai  été  long-tems  à portée  d’obfervcr  ces  effets  d’u- 
ne manière  fenlible  dans  une  fontaine  très-abondante 
fi  tuée  à Soulaines,  au  nord  de  Car- lur-  Aube . & à trois 
lieues  de  cette  ville.  Suivant  des  déterminations  qui 
font  fufceptibles  d'une  très-grande  jufteffe,  case  fource 
jette  par  minute,  dans  les  baffes  eaux,  iffo  piés  cu- 
bes, & dans  les  grandes  eaux,  ou  fes  accès  d'augmen- 
tation, 5814.  Cette  fontaine  fort  d’une  roche  cuirou- 
verte,  & dont  l'ouvcnurc  cft  dans  une  (ituaiîoii  hori- 
fontaie.  Le  fond  où  elle  cft  placé  eff  l’extrémité  d’une 
gorge  formée  par  deux  revers  de  collines,  qui  1 deux 
lieues  au-dc(lus  vers  le  midi,  vont  fe  réunir  à quelques 
montagnes  d’une  moyenne  grandeur . Cette  difpolition 
forme  un  cul  de  lac,’  & leur  afpcél  ptéfentc  une  cfpece 
d’ampli  ihéatre  dont  la  pente  eff  favorable  à l’écoule- 
ment des  eaux,  & les  dirige  toutes  vers  le  bourg  au 
milieu  duquel  la  fource  eff  placée.  C'eft  une  obier  va* 
lion  confiante,  que  s'il  pleut  dans  l'étendue  de  cet  am- 
phithéâtre, à la  dillance  d'une  ou  de  deux  lieues  & de- 
mie, la  fource  augmente,  & acquiert  une  impétuolité 
qui  lui  fait  franchir  les  bords  d'un  badin  eu  maçon- 
nerie qui  a Si  piés  de  longueur  63  de  largeur , fur  10. 
d’élévation  au-deffus  du  loi  de  la  place  t u cetic  cage 
de  pierre  eff  confitu  re . L'eau  devient  trouble,  & prend 
une  teinture  d'une  terre  jaune,  que  les  lotrcus  entraî- 
nent dans  fou  relcrvoir;  & cette  couleur  le  fru’lticnt 
pendant  plufirurs  jours,  fuivant  l'abondance  ou  la  con- 
tinuité de  la  pluie:  ces  effets  font  des  ligues  certains 
pour  lex  hsb  tans  du  bourg,  qu'il  y a eu  quelques  ora- 
ges entre  Üar-l'ur -Aube  & le  bourg,  l'uppofé  qu’ils  n’en 
ayent  pas  eu  conno:ilance  autrement.  La  teinture  jaune 
s'annonce  dans  la  fource  trois  eu  quatre  heures  après 
la  chute  de  la  pluie.  Nous  obfervctons  que  cette  fourcc, 
malgré  cette  dépendance  fi  marquée  qu  elle  a avec  les 
pluies,  n’a  jamais  éprouvé  d'interruption  dans  les  plut 
grandes  féchenlies;  & les  autres  fources  voilincs  pré- 
lentent  le  meme  changement  de  couleur  après  les  pluies, 
& fur-tout  après  les  pluies  d'orage*. 

Les  obfcrvattons  de  M.  de  la  Hire  faîte*  pendant  17 
•ns,  prouvent  que  l’eau  de  pluie  ne  peut  pas  pénétrer 
à t6  ponces  en  allez  grande  quantité  pour  former  le 
plus  pet  t amas  d'eau  lor  un  fond  folide.  (ann.  1703. 
wé».  Je  i'ataJ.)  Mais  ccx  expériences  ne  font  pis 
contraires  i la  pénétration  de  la  pluie;  puifqu'au  mê- 
me endroit  où  cet  académicien  les  a faites,  ( à l'Obfet- 
vsto-re),  il  y a dans  ics  caves,  à une  profondeur  con- 
lïdérablc,  un  petit  fi.et  d'eau  qui  tarit  pendant  la  gran- 
de fécherclle,  & qui  tire  par  cnuf'équcnt  fes  eaux  de* 
pluies  qui  doivent  pénétrer  au-travers  de  l'épaiffeur  de  la 
tnalle  de  terre  & de  pierres  qui  cft  au-deffut  des  caves. 
Un  peut  voir  le  détail  des  cibler vatioM  de  M-  Piuche, 
fur  la  manière  dont  L'eau  ploviale  pénétré  dans  les  pre- 
mières couches  de  la  montagne  de  Lion,  & fournit  à 
l'entretien  des  puits  êt  des  font  aines-,  tome  III.  Jnfpt- 
daelt  Je  la  nature . 

De  tous  ces  détails  nous  concluons,  qu'on  doit  par- 
tir de  la  pénétration  de  l'eau  pluviale,  comme  d'un  fait 
avéré,  quand  même  on  ne  pour  toit  en  trouver  le  dé- 
nouement: mais  il  s'en  faut  bien  que  nous  eu  (oyons 
réduit»  à cette  itnpoffibililé.  La  furface  du  globe  me 
paroît  être  organiféc  d'une  maniéré  très-favorable  à cet- 
te pénétration  . Dans  le  corps  de  la  terre  noos  trouvons 
des  couches  de  terre  glaife,  des  fonds  de  tuf,  & des 
lits  de  roches  d'une  étendue  de  plulieurs  lieues  : ccx 
couches  font  fur-tout  parallèles  cotr'ellcs,  malgré  leurs 
différentes  (ïuonlités;  ces  lits  recouvrent  les  collines,  s'a- 
bailTent  fous  les  vallons,  (t  fe  portent  for  le  (bmmet 
des  montagnes  ; 6t  leur  continuité  fe  propage  au  loin 
par  la  mulfplicilé  de  plulieurs  lits  qui  U fucceJent  dans 
les  différentes  parties  des  continens.  Tout  le  globe  en 
général  eff  recouvert  à fa  furface  de  plulieurs  lits  de 
terre  ou  de  pierre,  qai  en  vertu  de  leur  parallélifme 
exaâ,  font  l'office  de  fiphons  propres  à raffembier  l'eau, 
à la  tranfmrttrc  aux  réfervoirs  des  font  aines,  & à la 
laillcr  échapper  au-dehors. 

Il  faut  fur-tout  obier  ver  que  ces  couches  éprouvent 
plulieurs  interruptions,  plulieurs  crevaffe*  dans  leurs  (î- 
noofirés;  & que  ces  prétendues  défeâoofités  font  des 
ouvertures  favorables  que  les  eaux  pluviales  failiffent 
pour  s'infinucr  entre  ces  couches:  on  remarque  ordi- 
nairement ces  efpeces  d'éboutemens  fur  les  penebans  des 
vallons  ou  fur  U croupe  des  montagnes.  Enforte  que 
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les  différen*  pl»n*  inclinas  des  malfes  montueufes  ne  font 
que  des  déveîfuits  qui  déterminent  l'eau  à Ce  précipiter 
dam  les  ouvertures  fans  lefqucllcs  II  pénétration  ne  pour- 
roit  avoir  lieu  : car  j’avoue  que  l'eau  de  la  pluie  ne  peut 
traverfer  le*  couche*  de  U terre  fuivant  leur  épailleur; 
mai*  elle  t'infioue  entr’clles  fuivant  leur  longueur,  com- 
me dans  la  capacité  cylindrique  d'un  aqueduc  naturel . 
Parmi  les  interruptions  favorable*  A très-fréquentes , on 
peut  compter  les  fente*  perpendiculaire*  que  l'on  re- 
marque non-feulement  dan*  les  rochers,  mais  encore 
dans  les  sigillés;  Posez  F butes  perpendicu- 
laires. Ces  couches  étant  fendues  de  diilance  en  di- 
flince,  les  pluies  peuvent  s'y  in  limier,  augmenter  la  ca- 
pacité de*  fentes , A s'ouvrir  ver*  les  côtés  des  paira- 
ges qui  procurent  leur  écoulement  : elles  pénètrent  me- 
me le  lillii  ferré  de  la  pierre,  criblent  les  lits,  imbibent, 
dilliilveut  les  matières  pot  eûtes  , <V  forment  d tlércns 
dépôts,  A des  cryllallîfanous  liagulieres  dans  le  fetn  des 
rochers  on  aux  voûtes  des  cavernes. 

A:nfl  la  pluie  qui  tombe  fur  le  rucher  de  la  Sainte- 
Baulme  en  Provence,  pénétré  en  très-peu  d'heures  i 67 
toi fes  au-detlous  de  la  fuperficie  du  rochcr<par  les  fen- 
tes, & y forme  une  tic»-belie  citerne,  qui  fourniroit  à 
nn  écoulement,  (i  la  citerne  pouvoit  couler  par  drlJus 
fê*  bords.  M/m.  de  C académie , ann/c  1703. 

Les  fornmets  élevés  de*  montagne*  principales,  les 
croupes  de  celles  qui  font  adollées  à la  malle  des  pre- 
mières, préfement  plus  que  tout  le  relie  do  globe,  des 
fur  faces  favorables  1 la  pénétration  des  eaux.  Les  Al- 
pes, les  Pyrénées  offrent  i chaque  pas  des  cnuches  in- 
terrompues , des  débris  de  roches  entr'ouvertes , des  lits 
de  terre  coupés  à-plomb;  enforte  que  le*  eau*  des 
pluies,  les  brouillards , le*  rofées,  fc  h trent  ai  fétu  uni  par 
toutes  ces  illucs , & forment  des  badins,  ou  le  por- 
tent dans  toute  l'étendue  des  couches  ; jnfqu'a  ce  qu'u- 
ne ouverture  favorable  verl’e  cette  eau . Afnli  les  fources 
ne  feront  proprement  que,  les  extrémités  d'un  aqueduc 
naturel  formé  par  les  faces  de  deux  couches  ou  lits  de 
Ccrrc . Si  ccs  couches  font  plus  intérieures,  A qu'elles 
aillent  aboutir  au-dednu*  du  niveau  des  plaines,  en  fui- 
vont  les  montagne*  adollées  aux  principales,  comme 
dans  la  plaine  de  Modcne,  elles  fotment  des  nappes 
d'eau  qui  entretiennent  les  puits  ou  des  fources  qui  s'é- 
chappent au  mi  ica  de*  pays  plat*  ■ Comme  ce*  cou- 
ches s’étendent  quclqucfo  * iniques  fous  les  eaux  de  la 
mer,  en  s'abaillani  inlcnftblemcnt  pour  former  Ion  baf- 
fw  ; elles  y voiturent  des  eaux  douces  qui  entretien- 
nent des  puits  fur  fes  bords,  ou  des  fources  qui  jail- 
lirtent  fous  l’eau  falée,  comme  dans  la  mer  Rouge, 
dans  le  golfe  Perfiquc,  A ailleurs. 

Linfchot  rapporte  que  dans  la  mer  Ronge,  pre*  de 
Pile  de  Barcyn,  des  plongeurs  puifeflC  de  l’eau  douce 
i la  profondeur  de  4 » y brades;  de  même  aux  en- 
virons de  l'ile  de  Baharait  dans  le  gnife  Pet  tique,  on 
prend  de  Peau  douce  au  fond . Les  hommes  fe  ploo- 

Jcnt  avec  de*  valés  bouchés,  A le»  débouchent  au 
ond;  A lorfqu'ils  font  remmi'é* , iis  ont  de  l'eau  dou- 
ce, ( Gcmelli  Carrer! , tome  //.  p.  4^3.)  Le  fond  de 
la  mer  laiffï  i fec  pic»  de  Naples,  iors  des  éruptions 
du  Véfuve,  a laillé  voir  une  iniinité  de  petite*  four- 
ccs  lailliflantcs  ; A le  plongeur  qui  alla  dan*  le  gaufre 
de  Charibdc,  a prétendu  avoir  trouve  de  l'eau  douce. 
Ce  même,  en  crcufant  les  puits  fur  le  rivage  de  la 
mer,  les  fources  y apportent  l’eau,  non  du  côté  de  la 
mer,  mais  do  côté  de  U terre;  ce  qui  fe  voit  aux  Ber- 
mudes. 

Céfar,  dans  le  liège  d'Alexandrie,  ayant  fa:t  creufer 
des  puits  for  le  bord  de  la  mer,  ils  fe  remplirent  d’eau 
douce.  Hirt.  Panf.  comment.  cap.  jx 

Cette  corrcfpondance  des  couches  s’eft  fait  fentir  1 
«ne  très-grande  diilance.  M.  Perrault  rapporte  ( trait/ 
de  f origine  des  fontaine» , p 17  t.)  00  fait  très-propre 
à en  convaincre.  Il  y avoit  deux  fources  dans  on  pré, 
éloignées  l’une  de  l'autre  d'environ  cent  loifes.  Com- 
me on  vouloit  conduire  leurs  eaax  dans  un  canal  au 
bas  d'un  pré,  on  fit  une  tranchée  pour  recevoir  l'eau 
d’une  des  deux  fources,  A la  contenir:  mais  il  peine 
l’eau  de  cette  fourcc  lut  arrciée,  qu’on  vint  avertir  que 
l’autre  fourcc  inférieure  à la  première  étoil  i fcc:  on 
rétablit  le*  chofe*  dans  le  premier  état , A l’eau  repa- 
rot  11  cette  lource.  Enfin  ou  remarqua  ces  ertets  plo- 
ient fois;  A l'eau  de  la  fource  inférieure  étoit  auflî 
régulièrement  aflojettic  i l’état  de  la  foarce  fapéricorc, 
que  lî  elle  s'y  fait  rendue  par  on  tuyau  de  conduit  fait 
exprès:  de  même,  il  y a des  communications  aulli  fen- 
fibles  de*  montagnes  cntr’clles . 

Jx*  eaux  des  vallon*  ou  de*  plaine*  s’élèvent  ordi- 
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nairement  par  on  canal  naturel,  A franchirent  des  col- 
lines A des  montague*  aller  élevées,  li  une  des  jam- 
bes du  liphon  renverfé,  dont  la  courbure  cil  dam  ics 
vallons  qui  féparent  les  montagnes,  fe  trouve  adoilée 
le  long  d'une  croupe  plus  élevée  que  1rs  autres,  A qui 
foornifle  des  eaux  en  aller  grande  abondance  pour  don- 
ner une  impulfion  focccfiîve  aux  eaux  qui  rcmplilicnt 
les  couches  courbées  en  liphon . La  fontaine  entretenue 
par  ce  méchanlfmc,  paroîtra  fur  les  revers  de  quelques 
collines  où  les  couches  fouffriront  interruption. 

Oo  conçoit  ainti  que  les  réliervoirs  des  fomtaintt  ne 
font  pas  t< iû jours  des  amas  d'eaux  rartemblées  dans  une 
caverne  dont  la  capacité  feroit  immenfe,  vû  la  grande 
dépenfe  de  certaine*  fources.  Il  feroit  1 craindre  que 
ces  eaux  forçant  leurs  cloifons,  ne  s’échappallcnt  au- 
dehors  par  des  inondations  fubites,  comme  cela  eft  ar- 
rivé dans  les  Pyrénées  en  1678.  P oyez  Inonda- 
tion. L'eau  d'ailleurs  fe  trouvant  dilltibuée  le  long 
de  certaine*  couche*  propret  i la  contenir,  coulant  en 
conléqucncc  d'une  impullion  douce  qui  en  ménage  la 
foriic  , A en  vertu  de  l’étendue  des  branches  de  ccs  a- 
qucducs  qui  recueillent  les  eaux  , il  n'ell  pas  difficile  de 
concevoir  comment  certaines  fources  peuvent  en  verfer 
une  li  grande  quantité  ; A cette  diftribution  qui  deman- 
de quelque  tems  pour  t’exécuter,  contribue  a la  conti- 
nuité de  l’écoulement  des  rivières. 

Ces  canaux  fofiterreins  font  d'une  certaine  réfiflan- 
cc,  A de*  eaux  peuvent  fe  faire  fentir  contre  leurs  pa- 
rois avec  une  force  capable  d’y  produire  des  crevalles. 
On  dois  fin -tout  ménager  leur  effort;  car  Souvent  par 
des  imprudences  on  force  les  canaux  dan*  des  endroit* 
foibles,  en  retenant  les  eaux  des  fontaine  f,  A ces  in- 
terruptions en  ouvrant  un  pillage  i F tau,  diminuent 
d'aoiant  la  principale  fontaine  vers  laquelle  ce  pet  t ca- 
nal entr* ouvert  portoit  fes  eaux,  ou  fouvent  font  di- 
fparoitre  une  fourcc  entière.  Ces  effets  doivent  rendre 
circonfptâ*  ceux  qui  font  chargé*  de  la  conduite  des 
eaux.  On  en  a vû  des  exemples  en  plusieurs  endroits. 
Je  pni*  en  citer  un  fort  remarquable  . La  fontaine  de 
Soulaines  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  dépoté  dans  fon 
badin  des  terres  fort  compaâes  qu<  la  teignent  d'une 
couleur  jaune,  après  les  ploie*  abondante* . Lorfque  la 
malfe  de*  dépôts  ell  coniîdérable,  on  vuidc  Icbalfin. 
Pour  expédier  cette  bclogne,  les  ouvriers  imaginèrent 
de  jelter  ces  terres  grades  dans  l'ouverture  de  la  four- 
cc. au  lieu  de  le*  jetter  ao-dchors;  il  s’y  ht  une  ob- 
llfuâion  li  complété,  que  l’eau  refoulée  dans  fon  aque- 
duc naturel  loûleva  à ccnt  pat  au-dcllos  une  ruche  fort 
épailTe,  & s'excravafa  par  cette  ouverture  en  taillant  le 
badin  de  la  fontaine  à fcc.  Oo  n'a  pu  l’y  faire  ren- 
trer qu’en  couvrant  d’une  malle  de  maçonnerie  cette 
large  ouverture,  A la  liant  un  puits  d'environ  if  p;és 
de  diamètre,  dont  on  a élevé  les  bords  au-dellu»  des 
murs  de  la  fontaine.  Migré  cette  précaution,  l'eau 
fuit  par  ce  puits , A entre-ouvre  la  maçonnerie  qui  me- 
nace roine  dans  le*  grandes  eaux  . Ce»  ertets  font  une 
fuite  du  parti  que  l'on  a pris  d'élever  l’eau  dans  le  badin 
de  la  fontaine , pnor  le  l'crvice  des  moulins  qui  (ont 
conftruits  lur  un  côté  de  fon  badin  ; ce  qui  tient  la  four- 
ce dans  on  état  forcé. 

De  toute  cette  doèfrinc,  nous  tirerons  quelques  con- 
féquences  que  l’expérience  confirme  . 

l°.  Ce  n’ell  point  en  traversant  l'épi! fleur  de*  cou- 
ches de  la  terre  A en  les  imbibant  totalement , que 
l'eau  pluviale  pénétré  dans  les  conduit*  A le*  rélérvoirs 
qui  la  contiennent,  pour  fournir  aoi  écoulement  fuc- 
ceffifs:  ainti  les  fait*  qu’on  allégué  contre  la  pénétra- 
tion, ne  détruifcnt  que  la  première  maniéré  , A ne  don- 
nent aucune  atteinte  à la  fécondé. 

i°.  C'efl  dans  les  montagnes  oa  dans  1rs  gorge*  for- 
mées par  les  vallons,  que  fe  trouvent  le  plus  ordinai- 
nairement  Ici  fources  ; parce  que  le*  conduits  A le» 
couches  qui  contiennent  les  eaux,  s’épanou  irent  fur  les 
croupe*  des  montagnes  pour  les  recueillir,  A fe  réu* 
aillent  dans  1rs  culs-de-lac  pour  les  verfer . 

3P.  Les  fontaines  nous  paroiflent  en  conféquence  de 
cette  obier vation,  occuper  une  pofition  intermediaire  en- 
tre le*  montagnes  ou  collines  qui  reçoivent  A verfent 
les  eaux  dans  les  couches  organisées,  A entre  les  plai- 
nes qui  prélèntrnt  aux  eaux  un  lit  A une  pente  faci- 
le pour  leur  dillribotion  régulière  . Quinte-Curce  remar- 
que ( hb  PII  cap.  iij.)  que  tous  le*  Ibmmcts  des  mon- 
tagne* fe  contiennent  dans  toute  l'Afie  par  des  chaîne* 
alongées,  d’où  tous  le*  fleuve*  fe  précipitent  ou  dans 
la  mer  CaSpienite , Çÿe.  ou  dans  l'Océan  indien  . On 
ne  peut  objecter  les  fources  du  Don  ou  Tauais  A du 
Danube  près  d’Efchinging , qui  fout  dans  des  plaines  : 

«r 
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car  qu’eff-ce  que  cette  dernière  fource  en  comparaifon 
de  toute»  celles  qui  rejettent  dans  le  Danube,  tant  des 
montagnes  de  la  Hongrie,  que  du  prolongement  des 
.Alpes  vers  le  Tirol?  fit  de  infime  les  Cordelières  don- 
nent nailTance  à plufieurs  fources  qui  fc  jettent  dans  la 
fivicre  des  Amazones,  en  (vivant  la  pence  da  terreia  : 
les  autres  qui  font  for  les  croupes  occidentales,  Ce  jet- 
tent dans  la  mer  da  Sud.  U y a fur  le  globe  des  points 
de  distribution;  en  Europe  au  mont  Saint-Golhar ; vert 
Langres  en  Campagne , &c.  Voyez  Source. 

4 . Si  l’on  voit  quelquefois  des  fources  dans  des  lieux 
élevés,  fit  même  au  haut  des  montagnes,  elles  doivent 
venir  de  lieux  encore  plus  élevés,  fie  avoir  été  con- 
duites par  des  lits  dcglaife  ou  de  terre  argilleofe,  com- 
me par  des  canaux  naturels.  Il  tant  faire  attention  à ce 
méchanifme,  lorfqu'on  veut  évaluer  la  furface  d'un  ter- 
rein  qui  peut  fournir  de  l'eau  à une  fource;  on  efl  quel- 
quefois trompé  par  les  apparences.  M.  Mariotte  obfer- 
ve  que  dans  nn  certain  point  de  vûe  une  montagne 
près  de  Dijon  fembloit  commander  aux  environs;  mars 
dans  un  antre  afpeâ  il  découvrit  une  grande  étendue  de 
terrein  qui  pouvoir  y verfer  fes  eaux.  Voilà  la  feule 
réponfe  que  nous  ferons  à ceux  qui  allèguent  des  ob- 
lcrvations  faites  par  des  voyageurs  fur  des  montagnes 
élevées.  Il  n’cft  pas  étonnant  que  les  voyageurs  ayeut 
pù  découvrir,  en  pillant  leur  chenfn,  d'où  des  four- 
ces abondantes  tirolent  leurs  eaux . Si  entre  une  mon- 
tagne du  haut  de  laquelle  il  part  une  fource  , fit  une 
autre  montagne  plu*  élevée  qui  doit  fournir  de  Peau,  il 
y a un  vallon,  il  fant  imaginer  la  fource  comme  pro- 
duite par  une  eau  qui  d'un  réfervoir  d’une  certaine  hau- 
teur, a été  conduite  dans  un  canal  (bÛtccrciu  de  efl  re- 
montée à une  hauteur  prefque  égale  à fon  réfervoir  . 
Souvent  l'eau  des  fources  qui  paroiflént  fur  des  crou- 
pes on  dans  des  plaines  , peut  remonter  au-dedus  des 
couches  entr’ ouvertes  qui  la  produifeut . A Modenc  cer- 
tains puits  coulent  par-deflus  leurs  bords , quoique  leurs 
fources  foient  à 63  piés  de  profondeur  ; on  peut  inèinc 
élever  l’eau  à 6 piés  au-dctlus  du  terrein,  par  le  mo- 
yen d'un  tuyau.  Pris  de  Saiut-Omer  on  perce  ainti 
des  puits,  dont  Peau  remonte  audedut  du  niveau  des 
terres.  Tons  ces  effets  fuppofent  des  fipboos,  dont  one 
partie  cil  un  conduit  nature',  depuis  les  réfervoirs  juf- 
qu'aux  fources  : l'autre  partie  cil  la  capacité  cylindrique 
des  puits En  même  lems  que  ces  fa:ts  rétabiilfcnt  Pil- 
lage des  fîphons  renveifés  qui  communiquent  dans  une 
certaine  étendae  de  terrein,  l’infpcâon  des  premières 
couches  rend  fculiblc  leur  cxiflence.  On  nous  objede 
que  cette  communication  ne  peut  s'étendre  aux  îles  de 
l'Océan,  fit  fur-tout  à celles  où  il  ne  pleut  pas  -St  où 
l'on  trouve  de»  fontaines  perpétuelles.  Je  ne  vois  pas 
d'impoliibiiité  que  Peau  foit  conduite  dans  quelques-u- 
nes de  la  terre-ferme,  par  des  canaux  qui  frauchilfcnt 
l'intervalle  par-dclfuus  les  eaux . Pietto  de.ia  Vailc  rap- 
porte que  dans  les  îles  Strophades,  félon  le  récit  que 
lui  eu  tirent  les  religieux  qui  les  habitent,  il  y a une 
fout  aine  qui  doit  tirer  les  eaux  de  la  Morée,  parce 
qu’il  loft  fouvent  avec  l'eau  de  la  fource  des  chofes  qui 
11e  peuvent  venir  que  de-là  : ces  îles  fout  cependant  é- 
loîgnées  conlidérab.cmcnt  de  la  terre-ferme,  fit  toutes 
imbibées  d'eau.  Par  t apport  aux  autres  îles,  les  roféei 
y font  abondantes,  fit  les  pluies  dans  ccitaius  lems  de 
l'année;  ce  qui  fuffit  pour  fournir  à l'entretien  de i fon- 
taines . Hallcy  remarque  qu'à  l'île  de  Sainte-Hélene, 
le  verre  de  là  lunette  fe  chargeoit  d’une  lame  de  ro- 
féc  rrcs-épaillc,  dans  un  très-petit  intervalle;  ce  qui  in- 
terrompoit  les  oblervations . 

Lorfqoe  les  premières  couches  de  la  terre  n’ad- 
mettent point  l'eau  pluviale,  il  n'y  a point  de  fontai- 
ne t à elpérer,  ou  bien  l'eau  des  pluies  s'évapore  fit 
fitrine  des  torrens,  00  bien  il  n’y  pleut  plus,  comme 
en  ceruius  cantons  de  l’Amérique.  Il  y a de  grands 
pays  où  l’eau  manque  par  cette  raifon,  comme  dans 
l'Arabie  pétrée,  qui  eft  un  defert , fit  dans  tous  ceux 
oc  l’Alie  ou  de  l'Amérique  ; les  poils  <OQC  fi  rares  dans 
l'Arabie,  que  l’on  n’en  compte  que  cinq  depuis  le  Cai- 
re julqu'au  mont  Siuaï,  fit  encore  l’eau  en  elt-cllc  a- 
mere. 

6°.  Lorfqoe  les  premières  couches  admettent  les  eaux, 
fit  qu'il  ne  fe  trouve  pas  des  lits  d'argillc  ou  de  roche 
proptes  à les  contenir,  elles  pénètrent  fort  avant  fit  vont 
intmcr  des  nappes  d'eau,  ou  des  courans  foûterreins . 
Ceux  qui  travaillent  aux  carrières  des  pierres  blanches 
près  de  la  ville  d’ Aire  en  Artois,  trouvent  quelquefois 
des  tuifleaux  foûterreins  qui  les  obligent  d'abandonner 
leur  travail.  Il  y a des  puits  dans  pluficors  villages  des 
{avirons  d'Aitc,  au  fond  fil  au-ttavers  dcfqucls  patient 
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des  courans  qui  coulent  avec  plus  de  rapidité  que  ceux 
qui  fout  à la  furface  de  la  tette  ; on  a remarqué  qu'ils 
couloient  de  l’orient  d'été  au  couchant  d'hyver,  c'ert- 
à-dirc  qu'ils  lé  diligent  du  continent  vers  la  mer  ; ils 
font  à 100  fit  110  piés  de  profoudeur . Jour»,  de  Trév. 
an.  1703,  Mars. 

7°.  Les  fécondés  violentes  de  tremblement  de  terre 
font  très-propres  à déranger  la  circulation  intérieure  des 
eaux  foflterreitics . Comme  les  canaux  ne  font  capables 
ue  d’une  certaine  réliftancc,  les  agitations  violentes  pro- 
uvent, ou  de*  inondations  particulières,  en  compri- 
mant par  des  foû.cvemcn»  rapides  les  parois  des  conduits 
naturels  qui  voitorent  fccrctement  les  eaux , fit  en  les 
ex primant  pour  ainfi  dire  par  le  jeu  alternatif  des  com- 
motion* ; ou  bien  un  abaillemcnt  fit  une  diminution  dans 
le  produit  des  fources.  Apres  un  tremblement  de  ter- 
re, une  fontaine  ne  recevra  plus  lés  eaux  à l’ordinai- 
re, pirce  que  fes  canaux  font  obflrués  par  des  ébou- 
Icmeus  intérieurs  ; mais  l'eau  refoulée  fe  porte  vers  les 
parties  des  couche»  entr'ou vertes , fit  y forme  une  nou- 
velle fontaine.  Ainli  nous  voyons  ( Hift.  de  lue.  ann. 

1 704.  ) qu'une  eau  foutlrée  qui  étoit  fur  le  chemin  de 
Rome  à Tivoli,  bailla  de  denx  piés  fit  demi  en  con- 
séquence d’un  tremblement  de  terre.  En  plulieurs  en- 
droits de  la  plaine  appcllée  U Teftine , il  y avoir  des 
fources  d'eau  qui  fornioient  des  marais  impraticables  : 
tout  fut  léché , fit  à la  place  des  anciennes  fources , il 
en  fortit  de  nouvelles  i environ  une  lieue  des  premiè- 
re»; fit  dan*  le  dernier  tremblement  de  terre  de  I7ff 
fit  I7j6,  nous  avons  été  témoins  de  ces  effets  en  plu- 
ficnrs  endroit* . Voyez  Tifubliment  » e Ter- 
k k . Si  les  eaux  le  trouvent  entre  des  couches  de  fa- 
ble rouge,  ou  bien  entre  des  marnes  00  d’auttes  ma- 
tières colorées , les  eaux  de»  fources  falies  fie  impré- 
gnées de  ces  corp»  étrangers  qu'elles  entraînent , chan- 
gent de  couleur  très-naturellement:  mais  le  peup le  ef- 
frayé voit  couler  du  (ang  ou  do  lait;  parce  que  dans 
cet  état  de  commot'on  qui  fc  communique  de  ta  terre 
aux  efprits,  rien  ne  doit  paraître  que  fous  les  idées 
accefioircs  le»  plus  terribles,  fit  un  rien  a de  l'imagi- 
nation à féal 'lcr  le»  chimères  le»  plus  extravagantes. 

S tNGV  L~4\IT  tS  DES  PONT  *4 1 N t S . Oll  peut  COU- 
(îde'rei  lc>  Insularités  dis  fontaines  Ibus  deux  points  de 
vûe  généraux;  par  rapport  à leur  écoulement,  fit  par 
rapport  aux  propriétés  fit  aux  qualités  particulières  du 
fluide  qu'elles  produifent. 

Quant  à ce  qui  concerne  ce  dernier  objet,  t'Nrt 
Hydrologie,  où  cette  matière  fera  difeutée . Nous 
allons  traiter  ici  de  ce  qui  regarde  les  variations  régu- 
lières on  irrégulières  de  l’écoulement  de»  fontaines . En 
les  cnnlidérant  ainli , les  fontaines  peuvent  être  divi- 
fée»  eu  trois  dallé»  : le»  uniformes , les  intermittentes , 
fit  le*  intercalaires  . 

Les  uniformes  ont  un  cours  foôtcnu,  égal  fit  conti- 
nuel, fit  produifent  du-moins  dans  certaines  fatfons  la 
même  quantité  d'eau . 

Les  intermittentes  font  celles  dont  l'écoulement  cef- 
fe,  fit  reparoît  à différentes  teptilés  en  on  certain  tem*. 
Les  anciens  les  ont  connues  . Voyez  Pline,  lit.  11. 
tap.  103. 

Les  tmlerealairtt  font  celles  dont  l'écoulement  fans 
cellcr  entièrement,  éprouve  des  retours  d'augmentation 
fit  de  diminution  qui  fc  fuccedcnt  apres  on  teins  plus 
ou  mo'ns  conlîdérable. 

Les  fentainei  des  deux  derniere»  claffrs  fe  nomment 
en  général  périodiques . Dans  les  intermittentes  la  pé- 
riode fe  compte  du  commencement  d’un  écoulement  au 
d'un  flux , à celui  qui  lui  fucccde;  de  forte  qu'elle  com- 
prend le  tems  du  flux  fit  celui  de  J'sutcrmiflion . La  pé- 
riode des  intercalaires  cd  renfermée  daos  l’intervalle  qu* 
il  y a entre  chaque  retour  d’augmentation,  que  l'on 
nomme  aceit : enforte  qu'elle  comprend  la  dotée  de 
l'accès  fit  le  repos  ou  P iotercalaifon  dans  laquelle  l’é- 
coulement parvient  quelquefois  à une  uniformité  paffi- 
gerc.  Quelquefois  aulfi  on  n’y  remarque  aucun  repos  ou 
intercalation , mais  leur  court  n'eft  proprement  qu'une 
augmentation  fit  une  diminution  focccffive  d’eau. 

Si  l'interruption  dore  troiy,  fix  ou  neuf  mois  de  l’an- 
née, les  fontaines  qui  l’éprouvent  fe  nomment  tempo- 
raires ( temporales  on  temporari x ) fit  en  particulier 
mamies  ( ma/ales  ).  lorfquc  leur  écoulement  commen- 
ce aux  premières  chaleurs,  vers  le  mois  de  Mai,  à la 
fome  des  neiges,  fit  qu'il  finit  en  automne. 

Les  fontaines  véritablement  intermittentes  qui  ont  at- 
tiré l’attention  do  peuple  fit  des  Philofophes , font  cel- 
les dont  l’intermiflion  ne  dure  que  quelques  heures  ou 
quelques  jouis. 
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Je  crois  qu'on  peut  rapporter  à la  datte  des  interca- 
laires les  fontaines  Huifermtt  qui  éprouvent  des  acctoif- 
l'cmcns  allez  fubits  & paflagcrs  apres  de  grandes  pluies , 
ou  par  la  fonte  des  neiges. 

Enfin  plufieura  fautai  an  préfentent  dans  leurs  cours 
des  modifications  qui  les  font  pilTcr  fuccc Hivernent  de 
l’uniformité  à l'intermittence,  & de  l' intermittence  à 
l'intercalaifon,  & revenir  enfuite  à l'uniformité  par  des 
nuances  aufli  marquées  . Nous  expliquerons  tous  ces 
ditferens  phénomènes  : & nous  tâcheront  de  donner  les 
dénuiiemens  de  ces  bifarreries  apparentes  . Noos  ne 
parlons  pas  ici  dei  fontaines  à flnx  {5*  rafla* r,  qui  a- 
vüiem  été'  imaginées  avoir  quelque  rapport  dans  leur  é- 
cuulcment  & icur  inter  million  avec  les  marées.  Après 
des  examens  réfléchis,  on  a vû  difparoître  la  prétendue 
analogie  qu’on  avoit  cm  trouver  entre  leurs  accès  & 
l'intumefceuce  de  la  mer,  de  tomœr  totalement  la  cor- 
respondance imaginaire  de  leur  réfervoir  avec  le  battin 
de  l'Océan  . Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  nous 
attreindre  â l’ancienne  dillributinn  des  Géographes  fur 
cet  article  . C’eti  une  fuppolition  révoltante  que  d'at- 
rribucr  aux  tnouvemens  des  marées  les  accès  des  fon- 
taines que  l’on  trouve  au  milieu  des  confinais . Cepen- 
dant il  cil  très-pofliblc  que  certaines  foorces  fituées  à 
une  très-petite  dillancc  des  bords  de  la  mer,  ayent  a- 
sec  les  eaux  une  communication  foûterreine  ; & pour 
lors  je  conçois  que  l'intumefcence  produira  un  refou- 
lement inique  dans  le  ballin  de  ces  lôurccs,  allez  l'em- 
blable  â celui  que  les  fleuves  éprouvent  â leur  embou- 
chure lors  du  flux  . Mais  cette  caufe  n'agit  point  fur 
le  méchanifmc  intérieur  Ce  i'ccouiement  des  fontaines  . 

Un  doit  expliquer  ainli  ce  que  Pline  rapporte  ( llift. 
nat.  lit.  IL  tap.  tiij.  & lit.  III.  cap.  xxvj.  ) que 
dans  une  petite  île  de  la  mer  Adriatique,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  do  Tïmavo,  on  trouve  des  fon- 
taines d'eau  chaude  qui  croillem  de  décroifTent  avec  le 
tiux  de  le  reriux  qui  ett  feniîhle  au  fond  du  golfe . On 
les  nomme  tagns  di  mante  falcaae.  Clavier  en  a fait 
une  description  exncie,  & oblerve  qu'ils  ne  font  qu'à 
deux  traits  d'arbalète  de  la  mer.  Il  affiire  qu’il»  font 
ailujeltis  1 des  retours  d’ mtumefccnce  de  de  détume- 
fccnce  dépendans  de  ceux  de  la  mer.  Les  fources  mç- 
xnes  du  Tïmavo  pins  éloignées  dans  les  terres,  éprou- 
vent, fui  van  I le  même  hitorien,  de  lèmblables  varia- 
tions. Clavier,  Italia  antigua  , lit.  I.  cap.  xx.  Kir* 
Cher,  mund.  fait.  ht.  P.  cap.  vj.  & Failope,  de  a- 
tjuii  Jèerm.  cap.  iij.  nous  afsûrent  que  ces  mouvernens 
MH  lien,  parce  qu’un  gouit'rc  foûterrein  dans  lequel  il 
a' engloutit  une  grande  quantité  d'eau,  communique  avec 
la  mer  qui  reflue  jufque-li , on  du  moins  foAtient  les 
eaux  de  ce  gouffre,  ft  cnlie  par-là  celles  du  ballin  des 
fources  du  Tïmavo,  avec  lequel  le  goofre  s'abouche . 

Pour  expliquer  le  méchaniiine  des  fontaines  périodi- 
ques, foir  intermittences,  foit  intercalaires,  on  a fuppo- 
fc  des  réfervoirs  èt  des  fiphon*  dans  les  entrailles  de  la 
terre  . Et  ces  fuppolirnns  font  fondées  fur  l'infpcâion 
attentive  de  rurgaciifation  que  le  globe  préfente  en  plu- 
lieurs  endroits  à là  furtacc.  Ou  rencontre  dans  les  pro- 
vinces de  Derby  A de  Galle»,  en  Angleterre,  dans  le 
Languedoc,  dans  la  SuilTc,  des  cavernes  dont  les  unes 
donnent  pairage  aux  eaux  qui  y abordent  de  toutes  parts, 
£c  d'autres  le»  ralfemblciit  & ne  les  verfent  qu' après 
«voir  été  remplies.  Les  coupes  de  ces  cavernes  qu:  l'of- 
frent à découvert  aai  yeux  des  obfcrvateors  dans  les 
pays  montueux  , nous  aotorifent  à en  placer  au  feio  des 
co. fines,  où  le  trouvent  les  fontaines  périodiques. 

Quant  au  a lîphons  dont  le  jeu  n'cfl  pas  moins  né- 
ceilaire,  nous  les  admettons  avec  autant  de  fondement. 
Dans  les  premières  couches  de  la  terre,  on  obier ve  , 
comme  nous  l'avons  remarqué  ci-devant,  des  courbu- 
res très-propres  à donner  aux  couches  qui  contiennent 
les  eaux  pluviiles,  la  forme  d'un  liphoo;  if  d’ailleurs 
cet  laines  lames  de  terres  étant  facilement  emportées  par 
de»  filtrations  réitérées  , les  parois  des  couches  fopé- 
rieorcs  de  inférieures  formeront  une  cavité  ou  un  tuyau 
de  conduite  qui  voiturera  l'eau  comme  les  branche»  d'on 
liphon  cylindrique.  De  cette  forte  le  fiphon  fera  un  af- 
femblage  de  petits  conduit»  recourbés,  pratiqués  entre 
les  couches  de  glaifcs,  ou  bien  entre  des  rochers  fen- 
du» de  entre- ouverts , fuivani  une  infinité  de  difpoli- 
tions . 

Je  conçoit  même  que  le»  lîphons  doivent  fe  rencon- 
trer précifément  dans  on  endroit  rempli  de  cavernes 
propre»  à faire  l’office  de  réfervoir . Suppofon»  que  les 
couches  inclinées  A B\  {PI.  Pbyf.  fig.  78.  ) n'étant 
point  Contenues  depuis  C jufqo’en  D , parce  qu'il  y a 
gu-delïbos  une  caverne  CED , fe  foient  aflaÜTéca  in- 
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fenfiblement,  & qu'elles  ayent  quitté  leur  première  &- 
rettion  & pris  la  liioation  CF;  alors  les  couches  infé- 
rieures AC  avec  CF  forment  un  fiphon  dont  les  par- 
ties CF  n’atteignent  pas  le  fond  de  la  caverne;  dt  les 
autres  vers  A dclccodcnt  plus  bas  que  ce  fond.  Mais 
les  portions  fupéneurcs  des  couches  vers  B conlèrvani 
leur  firoation  inclinée,  & leur  ouverture  en  D,  formée 
par  l’interruption  des  couches  CF  aflailféei  , pourront 
verfer  de  l’eau  dans  la  caverne.  On  voit  par-là  que  la 
courbnre  du  fiphon  en  C,  cil  moins  élevée  que  l'ou- 
verture des  couches  qui  fournilfcnt  l'eau,  cc  qui  dl  cf- 
fentiel  pour  le  jeu  du  fiphon . 

Maintenant  donc  la  cavité  CED  recevant  l'eau  qui 
coule  entre  les  couches  entr’ouvertes  en  D,  & qui  s'y 
décharge  avec  plus  ou  moins  d’abondance,  fe  remplira 
jufqo'à  ce  qu’elle  foit  parvenue  à la  courbure  do  tiphon 
en  C.  Alors  le  fiphon  jouant  commence  à épuifer  l’eau 
de  la  caverne,  dt  il  celle  Iorfque  l'eau  ett  del'cendne 
au-deflous  de  l’orifice  de  la  plus  courte  jambe  en  F. 
Le  jeu  du  fiphon  recommencera  dès  que  l'eau  fournie 
par  les  couches  D,  aura  rempli  la  cavité  au  niveau  de 
la  courbure  C.  Cet  écoulement  fera  fuivi  d'une  inrer- 
miflion,  dr  l'intcr million  d’un  nouvel  écoulement  qui  fe 
fucccdrront  toujours  dans  le  même  ordre  périodique  , 
tant  que  le  canal  d'entretien  D fournira  la  même  quan- 
tité d’eau  . Enforte  que  fi  le  fiphon  décharge  fon  eau 
dans  des  couches  qui  foient  interrompue»  en  A, ou  dans 
un  refervoir  à cet  endroit  de  la  furfaee  de  la  terre,  il 
fe  formera  une  fentaiat  piriadijne.  Pey.  Siphon. 

On  conçoit  ailèmem  que  de  la  combinaifon  de»  fi- 
phons,  des  réfervoirs,  & des  canaux  d'entretien,  il  doit 
ré  lu  lier  des  variations  infinies  dans  P écoulement  de» 
foataiaes  pe'riodijnes  dont  il  fuffit  d’indiquer  ici  les 
plu»  fingoficres;  en  on  mot,  celles  que  la  nature  nous 
offre  c»  plufieur»  endroits. 

Fontaines  intermittentes  . Pour  qu'une  fontaine  foit 
intermittente,  il  ett  nécettaire  que  le  liphon  ACF  en- 
traîne plu»  d'eau  que  n’en  fournir  le  canal  d'entretien 
D.  Car  fi  ce  dernier  canal  en  décharge  dans  le  réfer- 
voir amant  que  le  fiphon  en  peut  vurdtr,  l'écoulement 
du  fiphon  fera  continuel,  parce  que  l’eau  fe  foûtiendra 
dans  la  caverne  mûiour»  à la  même  hauteur  ; & la 
fontaine  formée  par  le  produit  du  liphun  en  A , aura 
un  cours  uniforme. 

De  ce  principe  de  de  la  fuppolition  du  méchanifma 
précédent,  nous  tirons  plofieors  conféque nces  capables 
de  nous  guider  dan»  l'apprétiation  de»  différente»  varié- 
tés des  fontaines  intermittentes . 

i°.  Le  tem»  de  l’ intermiffion  ou  de  l'intervalle  de 
deux  écoulement  ett  toâjours  égal  à celui  qu'employé 
le  canal  d'entretien  à remplir  le  ballin  de  la  caverne 
depuis  l'orifice  de  la  petite  jambe  du  liphou  F,  jufqu'â 
fa  cootbure  C. 

i°.  L’écoulement  ett  compofé  de  la  quantité  d’eau 
contenue  dans  le  réfervoir,  laquelle  s’y  doit  amalTée 
pendant  l'interm  ffion , dt  de  celle  que  produit  le  cou- 
rant d'entretien  D pendant  tout  le  teins  que  le  fiphon 
joiie. 

30.  Ainfi  connoîlfant  le  tenu  précis  de  l'écoulement 
& de  l'intcrmillion,  on  en  tirera  le  rapport  du  produit 
du  canal  intérieur  à la  dépenfe  du  liphon.  On  voit  ef- 
fectivement que  l'eau  étant  fuppoféc  couler  avec  une 
égale  vitefle  par  le  canal  d'entretien  & par  le  fiphon  , 
le  calibre  du  liphon  cil  à celui  du  canal  d’entretien, 
comme  le  tenu  de  la  période  entière  ett  à celui  de 
l’écoulement;  car  (»*.  a.)  le  liphon  vuide  pendant  le 
feot  tems  de  l’écoulement,  l'eau  que  le  canal  d'entre- 
tien fournit  pendant  l'intcrmiffion  dt  l'écoulement.  Or 
il  ett  évident  que  les  calibres  de  deux  canaux  par  les- 
quels l'eau  coule  avec  la  même  viicffc,  & qui  verfent 
la  même  quantité  d'eau  en  teins  inégaux , font  entr’eux 
dans  le  rapport  reoverfé  de»  tems . 

4°.  Le  tems  de  l'écoulement  dt  celui  de  l'iniertnif- 
fion  formant  la  période,  la  connoillance  de  la  période 
& de  l'écouleniCtit  donnera  l'inter  million  ; dt  de  mcine 
la  détermination  de  la  période  & de  l’intermilTion  dé- 
cide la  dorée  de  l’écoolemeut. 

f°-  Si  le  canal  d'entretien  augmente  fon  prodoit  a- 
pres  des  pluies  abondantes  ou  pendant  la  fonte  des  nei- 
ge», il  ett  clair  que  l' intermiffion  fera  plus  courte  dt 
l'écoulement  plus  long  que  pendint  la  fécherclTe  où  les 
couches  de  terre  en  D lournillent  moins  d'eau  . Car 
le  fiphon  emplnyera  plus  de  tems  pour  voider  la  quan- 
tité d'eau  qui  coule  eu  plus  grande  abondance  dans  le 
réfervoir  pendant  le  tems  qu’il  l’épuiferoil  , li  aucun 
canal  ne  s'y  déchirgeoit  . 

A inclure  que  l'abondance  de  l'eau  croîtra  dans  lu 
ci- 
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esnal  d'entretien,  l’intermiffion  diminuera  toâjourr , & 
l'écoulement  augmentera  jufqu'j  ce  que  le  produit  do 
canal  étant  précifément  égal  â la  dépenfe  do  fiphon , 
l’intermiflinn  difparoîtra,  A la  fontaine  fera  uniforme. 

Mi's  li  la  fécherefl’e  vient  à diminuer  la  quantité  d'eau 
fournie  par  le  canal  d'entretien  , la  fontaine  éprouvera 
des  intermittences  très 'courtes  & des  écouiemcos  fort 
longs  d’abord  ; & i mefure  que  l’eau  diminuera  dans  le 
canal  intérieur,  HoiCtntfoo  croîtra,  A l’écoulement 
décroîtra  proportionnellement. 

On  voit  par -là  que  lotfqa’une  fontaine  commence  à 
être  intermittente  par  la  féchcrefic , ou  qu’elle  celTe  de 
l’être  par  le  retour' des  pluies,  elle  doit  éprouver  des 
intermifllons  très-courtes  A des  écoulemens  fort  longs. 

6°.  Le  rapport  de  l’ intermillion  à l’ écoulement  eft 
difficile  à fiaer;  fit  il  eft  vitible  qu'il  ne  peut  être  con- 
fiant, fit  qu’il  n'ell  pas  aifé  de  limiter  la  période  d'une 
fontaine , pu-.fqu'clle  peut  éprouver  de*  variations  par  la 
fécherelle  ou  par  les  pluies.  C’ell  à ces  variations  que 
l'on  doit  principalement  attribuer  les  différences  qui  fe 
uoovent  dans  les  dclcrptions  que  différent  auteurs  nous 
ont  doonés  de  la  même  fontaine  . Car  alors  ils  peu- 
vent l’avoir  oblcrvée  dans  des  circonfiancet  capables  de 
faire  varier  fcniiblement  les  réfultats  dont  ils  oot  déter- 
miné l’étendue. 

Fontaine i intermittentes  compoféet . Les  fontaines  in- 
termittentes éprouvent  quelquefois  une  fuite  de  petites 
intermittences  fit  d'écoulemens , interrompue  par  une  In- 
termlflïon  considérable;  fit  il  efi  aifé  d'en  rendre  rai- 
fon  . Soit  (P/.  Pbyf.  fig  79  ) le  réfervoir  ABC  qui 
fe  décharge  dan*  la  cavité  F K l d'une  moindre  capa- 
cité par  le  fiphon  DCE  d'un  calibre  plus  petit  que  le 
fiphon  GFH , qui  épuife  l'eau  de  la  cavité  F Kl.  Je 
dis  que  la  fontaine  formée  en  H par  le  fiphon  GFH, 
éprouvera  des  intermittences  fit  des  écoulemens  foccef- 
fifs  qui  dépendront  en  grande  partie  dn  rapport  qu'il  y 
aura  entre  le  prodait  du  fiphon  GFH  fit  celui  de  DC 
E . Enfin  tout  le  jeu  de  repos  fit  d'accès  fe  terminera 
par  une  interruption  égale  au  tems  employé'  par  le  ca- 
nal A d'entretien,  à remplir  le  réfervoir  ABC . Si  le 
canal  A devient  affez  abondant  pour  fournir  à la  dépen- 
fc  continuelle  du  fiphon  DC/,  la  grande  imerropiioo 
n’aura  point  lieu;  les  intermittences  fit  les  écoulemens 
Ce  fuccéderont  «fiez  régulièrement. 

Ces  accès  de  repos  A de  flui  peuvent  être  confidé- 
tés  comme  l'écoulement  d'une  fontaine  à (impie  réfer- 
▼oir,  fit  la  longue  interruption  comme  fou  repos. 

Et  comme  dans  le*  fontaines  à (impie  réfervoir 
(»c.  y.  ) l’écoulement  eft  tantôt  plus  long,  tantôt  plos 
court,  de  même  suffi  la  fuite  des  intermittences  fit  des 
flux,  qui  tient  lieu  d'écoulement  dans  les  fontaines 
composées , doit  varier  par  (es  mêmes  eau  les . Si  le 
petit  réfervoir  ! K F fe  vuidoit  neuf  fois  pendant  que 
le  grand  ne  fe  vuide  qu'une  feule,  fit  qu'il  relût  en- 
core ootre  cela  à moitié  plein,  la  fontaine  en  H au- 
roit  alternativement  neuf  intermittences  fit  dix  intermit- 
tences par  accès  , entre  chaque  interruption  conlîdéra- 
bie,  fuppofé  que  le  produit  de  la  fuurce  A fût  toû- 
jours  le  même  . 

Eu  général  le  dernier  réfervoir  étant  dans  un  certain 
ripport  de  capacité  avec  le  plus  intérieur,  le  nombre 
des  intermittences  fit  des  écoulemens  fucceffifs  fera  é- 
gal  à celui  qui  exprime  combien  de  fois  le  plos  petit 
efi  conteuo  dans  le  plus  grand  ; fit  s’il  y avoit  une  fra- 
âion  , les  retours  auroiem  une  intermittence  fit  un  é- 
coulement  de  plus,  après  un  nombre  d’accès  égal  au 
numérateur  de  la  fraâion  . 

7°.  Ces  efpecvs  de  fontaines  ont  encore  cela  de  par- 
ticulier , qu’a  chaque  accès  d'écoulement  fit  d'ÎDtermit- 
tencc , le  premier  fins  eft  pius  long  que  le  fécond  , fit 
le  fécond  plus  long  que  le  troilîeme . On  voit  que  c'cft 
tout  le  contraire  par  rapport  aux  intermittences . Car  le 
fiphon  D CE  coulant  plos  vite  dans  le  commencement 
de  fon  accès  que  vers  la  fin,  le  réfervoir  IKF  doit 
être  par  conséquent  moins  de  tenu  â fe  remplir,  fit  plu* 
de  tems  i fe  voider  ( »?.  i.)  la  première  fois  que  U 
fécondé . 

8°.  Fontaines  inserealairei . Les  fontaines  intercalai- 
res font  le  prodoit  d'on  courant  d'eau  continuel  fit  u- 
niforme,  combiné  avec  celui  d’un  fiphon  qui  joue  à 
piufieurs  reprifes  . Soit  la  caverne  D EC  { fig.  78.  ) 
qui  a une  ou  piufieurs  ouvertures  par  le  bas  en  £ , il 
efi  vifible  que  l’eau  coulera  par  ces  ouvertures  tant  que 
le  courant  d'entretien  D en  déchargera  dans  le  réfer- 
voir . Si  le  canal  d'entretien  cil  affez  abondant  pour  le 
remplir  jafqu’à  la  courbure  du  fiphon  malgré  l'écoule- 
ment continuel  du  canal  E,  U fource  en  A aura  un. 
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cours  uniforme  en  valu  de  cet  écoulement,  A éprou- 
vera de  tems  en  tems  des  accès  d'intomefcence  lurfque 
le  fiphon  coulera,  A des  repos  lorlqu'il  ccflera  de  jo- 
uer. Les  deux  canaux  venant  à le  rencontrer  i la  lur- 
face  de  la  terre  vers  A,  la  fontaine  qui  lèra  formée 
par  leur  concours  fera  intercalaire. 

Il  efi  aifé  de  le  convaincre  que  l'intercalaifon  nu  l’in- 
tervalle qu’il  y a entre  les  accès,  dépend  du  tems  qu' 
employé  le  courant  d’entretien  â remplir  la  caverne  juf- 
qu'i  la  courbure  du  fiphon,  en  fourniftanc  outre  cela 
à la  dépeafe  du  canal  en  E.  C’ell  donc  l’excès  du 
prodoit  do  coûtant  d'entretien  D fur  la  décharge  con- 
tinuelle da  canal  E,  qui  foornit  au  jeu  du  fiphon  A à 
l’accès  des  intercalaires.  Les  retours  de  l’accès  dépen- 
dent donc  de  l'abondauce  de  l'eau  dans  le  courant  d'en- 
tretien, de  ta  hauteur  de  la  courbure  du  tipbon  FC, 
A de  la  capaciié  de  la  caverne  DEC . Ainfi  la  pério- 
de des  intercalaires  ne  doit  pas  cire  plus  confiance  que 
celle  des  intermittentes,  parce  que  la  féchetefie  ou  les 
pluies  peuvent  y caofer  piufieurs  variations  conûdéra- 
bles  : l’intercalaifon  fera  fort  longue  A l'accès  fort 
coart,  fi  l’eau  produite  par  le  canal  d'entretien  efi  peu 
abondante,  que  le  refervoir  ait  peu  de  capacité,  A que 
le  calibre  du  fiphon  foit  confidérable  . A mefure  que 
l'eau  augmentera  dans  la  foorce  intérieure,  toutes  cho- 
ies refiant  d’ailleurs  les  mêmes,  l’intercalaifon  fêta  plus 
courte  A l’accès  plus  long  ; enlbrte  que  le  cours  de  la 
fontaine  fera  précifément  une  augmentation  A une  di- 
minution fucccffive  d’eau  fans  aucune  uniformité  inter- 
posée. Si  l’eau  augmente  de  telle  forte  dans  le  courant 
d’entretien,  qu’il  puille  fournir  en  même  tems  à la  dé- 
penfe  continuelle  do  canal  E,  Ai  l’écoulement  foû- 
lenu  do  liphon  FC  A , la  fontaine  fera  uniforme . 

En  fupprimant  l'ouverture  E (jîg.  78.)  A foppofint 
qu’il  y en  eût  une  autre  G dans  la  cavité  DG  EC  plus 
élevée  que  F,  orifice  de  la  courte  jambe  du  liphon,  A 
au-deffous  de  fa  courbure  en  C,  il  réfultcra  différent 
effets . 

Si  le  courant  d’entretien  peut  feulement  fournir  i ce 
canal  en  G,  fa  décharge  produira  une  fource  conti- 
nuelle A uniforme;  li  le  courant  d’eotreticn  augmente, 
la  cavité  fe  remplira  jufqo'à  la  courbure  du  liphon  en 
C , qui  coulera  pour  lors  ; A fon  produit  fc  combinant 
avec  celui  dn  canal  G,  la  fontaine  qui  en  réfultcra,  & 
qui  aura  d’abord  été  uniforme,  éprouvera  dans  la  fuite 
des  accès  d’écoulement.  Mais  lorfquc  le  fiphon  aura 
époifé  l'eau  do  réfervoir  jufqu'au  niveau  de  i'orficc  G. 
la  fontaine  perdra  le  produit  de  ce  canal . Etle  fera  in- 
tercalaire, A lorfquc  le  liphon  aara  ccllé  de  couler,  il 
y aura  une  iDtcrnfttencc  jufqo'à  ce  que  le  courant  d'en- 
tretien ait  rempli  le  réfervoir  au  niveau  de  l'ouverture  G, 
A pour  lors  l'eau  commencera  à paroître  dans  le  baffin 
de  la  fontaine.  Apres  que  le  liphon  A la  décharge  de 
l'ouvertorc  G auront  fait  bailfer  l'eau  au-deffous  de  G, 
fi  le  liphon  FG  A entraîne  autant  d'eau  que  la  foorce 
intérieure  D en  peut  fournir , la  fontaine  entretenue  par 
G,  en  (uppofant  qu’elle  ait  un  baffin  éloigné  de  )a  four- 
ce que  le  liphon  fournit,  fera  à fec,  A l’eau  n’y  te- 
paroitra  que  torique  le  courant  d’entretien  D produira 
moins  qoe  la  dépenfe  du  liphon . C’cft  par  ce  média- 
nifme  que  l’on  peut  expliquer  pourquoi  certaines  fontai- 
ne! , telles  qu'il  y en  a piufieurs  en  Angleterre  A ail- 
leurs, coulent  tout  l'été  ou  dans  la  féchereffe,  A (ont 
à fec  en  hyver  00  depuis  les  pluies.  On  voit  que  ces 
fontaines  augmentent  précifément  lorfqu'elles  font  fur 
le  point  de  tarir , c'eft-à-dirc  lorfquc  l'eau  dans  la  ca- 
verne approche  plus  de  la  courbure  C du  fiphon;  elles 
feront  plutôt  à fec  fi  l’été  efi  humide,  A elles  coule- 
ront plus  tard  après  on  hyver  pluvieux.  Toutes  circon- 
fiances  avérées  par  les  observations  . La  marche  con- 
traire des  autres  fourcet  vient  auffi  de  la  même  caofe 
différemment  combinée.  Tous  ces  effets  dépendent, 
comme  nous  l’avons  vû,  des  pluies:  on  ne  peut  donc 
en  tirer  aucune  conséquence  défavorable  au  fyllème  qoe 
nous  avons  embraffé  fur  la  caofe  de  l'entretien  des  foor- 
ces,  comme  l’ont  prétendu  Flot  A quelques  autres  Phy- 
ficiens,  auffi  peu  capables  d’appréticr  les  faits  que  de 
les  combiner. 

9°.  Lorfquc  les  fontaines  intermittentes  ceffent  de 
l’être;  elles  éprouvent  un  peu  après  l’infiant  où  l'inter- 
mittence détroit  avoir  lieu,  une  cfpece  tfintercalaifon, 
A leur  coors  ne  confiftc , comme  nous  l’avons  vû , que 
dans  un  accroilTcment  A une  diminution  fucccffive  d'eau, 
ce  qui  forme  un  accès  fenlible. 

Fontaines  intercalaires  compofées . Cet  fortes  de  fon- 
taines ne  font  précifément  que  les  intetmitsentes  cucn- 
pofées,  dont  le  jeu  (fig.  79.)  Ce  trouve  combiné  avec 
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Je  produit  d'on  courant  en  L continuel  & foutent!,  qui 
fe  réunit  en  //  ; leur  explicaton  dépendra  donc  de* 
principe*  que  nous  avons  établis  ci-devant  ( 7.  ) 

Quoique  nou*  ayons  déjà  vû  comment  les  ditférens 
produits  du  courant  d'entretien  peuvent  modifier  les 
phénomènes  de»  fontaines,  il  ell  aifé  de  faire  voir  com- 
ment un  même  méchanifme  peut  offrir  futfcefiivement 
le»  différent  caraètcrcs  que  nous  v avons  distingués, 
c’efi-à-dire  Vint ert alaifon , {'intermittente , 4 Y unifor- 
mité. Soient  les  deux  télervoirs  ABC , 4 ! KF  ( fg . 
79-  ) 9“'  communiquent  par  un  (jphon  ÜCE.  Le  fé- 
cond rélérvolr  a une  ouverture  par  le  bas  en  K . Si  le 
canal  d'entretien  A fournit  plus  d'eau  qu'il  n’en  faut  pour 
faire  couler  continuellement  le  fiphon  DCE , le  canal 
K verfera  continuellement  de  l’eau , 4 le  furplu*  fe  dé- 
chargera par  le  fiphon  G F H , enforce  que  la  fontaine 
qui  recevra  le  produii  de  ces  deux  courant,  fera  inter- 
calaire. Mai»  fi  le  courant  A cil  allez  abondant  pour 
fournir  à la  dépenfe  du  canal  K fit  du  liphon  GFH , 
ou  même  à la  feule  dépenfe  de  K,  la  fource  aura  pour 
lors  un  cours  uniforme  ; 4 fi  l’eio  dim:nue  de  telle 
forte  qu'elle  ne  puiffe  fournir  à l’entretien  du  fiphon  G 
Fit , la  fontaine  en  //  fera  intermittente . 

D'après  le  méchanifme  que  nous  venons  de  déve- 
lopper , on  a réaiifé  aifémeot  le  cours  oe  ces  fources  , 
& rendu  feofibles  leurs  effets  par  des  fontaine t artifi- 
cielles, dont  on  peut  voir  les  modelés  dans  un  mémoire 
du  perc  Planque,  4 dans  ceux  que  le  favant  M Artruc 
a publiés  fur  l'hîlloire  naturelle  de  Languedoc,  page  2S3. 
dans  Iti  TranfoÜiont  pbilofopbifnet , n°.  413,  4 dan» 
la  P by/h/ne  de  Defaguliers,  & dans  nos  fignrtt  qui  en 
préfentent  les  coupes. 

Nous  obferverons  ici  que  ces  machine»  préfentent  un 
moyen  très-naturel  de  varier  les  effets  des  eaux  jsillif- 
fantes  ou  courantes  de  nos  jardins.  L’art  n'dl  jamais 
fans  agrément  lorfqu’il  imite  la  nature. 

En  coiiléquence  de  ces  inventions  par  Irfquellet  ou 
eff  parvenu  à rendre  trait  pour  trait  les  operations  de 
la  nature,  on  peut  alsûrer  que  la  ffrnâare  intérieure  des 
fantainet  cil  telle  qu'on  l'avoit  foppoléc  d’abord.  Car 
«n  remontant  des  effet»  i la  caufe  avec  tant  de  fuccès, 
ou  ell  tenté  d'admettre  pour  vrai , ap<ès  une  dilcuffîon 
& une  expiicat  on  exacte  des  phénomènes,  ces  agens 
& cet  échafaudage  qui  n'aroieot  été  d’abord  admis  que 
comme  potfibles,  4 d'une  manière  purement  précaire. 

Quoiqu’il  en  foït,  cette  explication  fc  trouve  dans  les 
fneaumatiqmet  de  Héron  d’Alexandrie,  qui  vivoit  120 
ans  avant  l'ete  chrétienne,  fur-tout  dans  les  premières 

Îiropolitkms  de  cet  ouvrage  Pline  le  jeune,  iptjhlar. 
•b-  IF.  tpsflol.  xxx.  apte»  avoir  parcoutu  plufîcurt  mo- 
yens allez  peu  ra'lonnablcs , tels  que  les  vents  foùter- 
teins,  le  baanccmcnt  des  réfervoirs,  des  mouvemens 
analogues  aos  marées  pour  expliquer  les  éeoulemcns 
iinguliers  de  la  fontaine  de  Côine,  lîtuée  près  du  lac 
de  ce  nom  dans  le  duché  de  Milan,  ajoute:  „ N'y 
„ auroit-il  pas  plûtôt , dit-il , one  certaine  capacité  dans 
„ les  veine»  qui  fosirnillcm  cette  eau,  de  telle  forte, 
» que  lotfqu'elle»  font  épuifées,  tt  qu'elles  en  raffem- 
„ blcnt  de  nouvelles,  le  courant  efl  moindre  & plus 
„ lent,  4 devient  plus  conlidérable  4 plos  rapide  lorf- 
„ que  ces  veines  peuvent  verfer  l’eau  qu'elles  ont  re- 
„ coeillies  An  iatentibnt  vrnit  ferla  menfora,  jax 
a,  dam  eolligit  qnod  exbanferit , minor  rivai  tjf  pi- 
ai  Xr’tr  1 f*m  tollegit , agiher  majortfue  trofertnr  ? 

On  voit  que  Pline  a terni  ce  que  les  rhyfic’ens  mo- 
dernes oui  développé  avec  plus  de  précifion  . On  peur 
confnlter  Kircher,  mund.  fubterran.  lib.  P.feti.  f.  tap. 
jv  le  tnrfni  mathemaiient  de  Derhallcs,  le  voyage  des 
Aipet  de  Schcuchzcr , en  1713.  tome  II  page  404  les 
TranÇ.  pbitaf.  n° . 204.  (ÿ  423.  enfin  les  mimoirti  for 
l'biftoire  du  Langaedtt . 

Opinion  populaires  for  let  fontaines  périodiques  . 
Quoiqu’il  fe  trouve  parmi  les  auteurs  une  certaine  tra- 
dition allez  fuivie,  qui  a tranfmi»  ces  explicarons  de 
phénomènes  fingulers,  le  peuple  pour  qui  les  Philofo- 
phe*  n’écrivent  guère,  a toûjours  été  livré  à la  vue  de 
ces  viciffiiudes  dont  ii  ignoroil  la  caufe,  i des  croyan- 
ce* fupcrlftieofes , qui  dians  les  matières  phylique»,  font 
inû|ours  fon  partage.  Quand  même  il  pourrait  faifir  la 
lîmpliciré  du  inc'haniltne  caché  qui  produit  à fes  yeux 
ces  effets , il  ne  s’y  attachera  jamais , parce  qoe  ce  mé- 
channtne  ne  peut  pat  tenir  lieu  dans  ton  imagination  de 
ces  idées  mervei|Lufes  dont  il  aime  à fe  repaître . 

. «tacvtt.  XXXI.  tap.  ij.  obferve  que  les  Cantabre* 
tiroient  des  augures  de  l’état  où  ils  trouvo-'etu  les  foor- 
» *Âm,,icns  * ( aujourd'hui  la  Tamara  dans  la 
(silice).  Dtrum  efl  non  proftutri , tôt  afpitere  volt »- 
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triai . Il  appuie  même  cet  prétentions  fur  un  Ait:  Si- 

ent  proximè  Lartn  Lieinio  legato  pofl  praturam  , psfl 
feptem  tnint  dits  oeerdit.  Le  propre  de  l'efprit  de  (u- 
perffition  cil  de  réunir  en  preuves  de  fe*  prétentions  des 
circonflances  qui  n'ont  aucune  liatTon  . Combien  de 

Îen»  n’avoienc  pas  vû  couler  les  fources  du  Tamaricos, 
ans  éprouver  le  fort  du  préteur  romani  è Mais  un  féal 
fait  éclatant  tient  lieu  de  toutes  les  petites  circonllancea 
où  la  vertu  de  la  fontaine  auroit  para  fe  démentir  : & 
d’aillrurs  les  împrcllions  fuoeffet  font  pour  les  grands. 
Les  prêtres  des  dieux  qui  tenaient  regilire  des  terns  où 
ces  fources  couloieut , pou  voient  moyennant  des  Hilai- 
res honnêtes  procurer  la  fatisfaâioa  & l'tfsflrance  de 
voir  couler  les  foorces;  & cette  caufe  a de  tout  tems 
contribué  i entretenir  des  dopes . Poyet  AiiGuti, 
AlOiriCBI,  Miracle,  Oracle,  &f. 

Dans  des  tems  moins  recalés,  nous  retrouvons  en 
préventions  répandacs  parmi  les  habirans  des  cantons 
qui  avoifinent  certaines  fources  fingulieres.  Le  pere  De- 
challe*  rapporte  qu’on  croit  en  Savoie  que  la  fontaine 
de  Haute-combe  ne  coule  point  en  préfcnce  de  certai- 
nes perfonnes;  & M.  Aiwcll  a troové  let  mêmes  idées 
dans  les  habitans  de  Brixatn  au  fujet  de  U fource  pé- 
riodique de  Lawyell,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 
Scheuchier  tflûre  de  même  que  les  hab  tans  du  mon* 
Eng-Sbtn,  tiennent  pour  certain  que  la  fontaine  pério- 
dique qui  y prend  fa  fource,  celle  de  couler  lorsqu'on  y 
lave  quelque  chofc  de  faie,  c Je.  Sbeuchzer  lui-même 
qui  s’étoii  élevé  dans  fon  fécond  voyage  contre  cette 
crédulité,  y revient  dans  fon  cinquième,  4 paroît  é- 
branle  par  le  témoignage  confiant  de»  habitans  du  voî- 
finage  qu’il  a pu  conlultcr. 

Une  autre  cfpcce  de  propriété  qu’un  a plus  confiant- 
ment  aur'buée  aux  fontaines , <11  celle  de  prédire  l'a- 
bondance ou  la  ficrilité.  Pierre  Jean  Fabre,  médecin 
de  Callelnaudari ,'  prétend  que  le»  habitans  de  Bellellat 
en  Languedoc  pouvo:et»t  juger  des  années  par  le  cours 
de  Fontellorbe;  il  ajoûic  mime  que  le  cours  continuel 
4 uniforme  de  cette  fontaine , en  1624  4 i6if  anmm- 
çoit  la  converfion  des  Préieridos-Rc'rormé» . C'ert  ainli 
que  Séneque  nous  tlsûre  que  deux  années  de  balles  eaux 
du  Nil  avaient  préfagé  la  défeâion  d’Antoine  4 les 
malheurs  de  Cléopâtre,  lib.  III.  quafl.  natnr.  Plot, 
dans  fon  difeonrs  for  f origine  des  fontaines  , fait 
mention  â chaque  page  de  ces  pxédiâioos  d’années  fié- 
files  ou  abondâmes:  ces  préfaces,  au  relie,  peuvent  a- 
voir  une  caufe  phyfiqoe  aifée  a faifir.  On  fçat  que  cer- 
taine* année*  plovicuict  on  fcches,  font  llérile»  ou  abon- 
dantes. Une  fontaine  qui  éprouvera  dans  fon  cours  de* 
variation*  qui  feront  dépendante*  de  la  fécherclfe  ou  de* 
pluies , fera  une  cfpcce  de  mécéorometre  qui  la  plûpart 
du  rem*  rendra  de*  réporifes  allez  jullei. 

Application  de  not  prineiptt  à nu  exemple.  Il  ne 
nnu*  refie  maintenant  qu’a  faite  l'application  de*  princi- 
pe* qoe  nous  venons  de  développer,  aux  lélultats  des 
obfervations  exaâc*  4 précifes  que  l’on  a faites  fur  nne 
de  ces  fontaines  fingulieres  : nous  nous  attacherons  à 
celle  de  Fontellorbe,  fur  laquelle  nou*  avons  des  détaili 
affei  circonfianciés  pour  y cirayer  une  méthode  de  cxl- 
culs,  4 en  tracer  le  modelé  aux  observateurs  qui  aa- 
ront  quelques-unes  de  ce»  fontaines  i examiner. 

Fontellorbe,  e’efi-i-dire,  fuivant  la  langue  du  pays, 
fontaine  interrompue  ou  intermittente , eft  près  de  Beile- 
ILt  dans  le  diocèle  de  Mirepoîi  : à ce  village  une  chiîne 
de  montsgnc*  aficz  élevées  qui  occupe  l'cfpace  d'une 
lieue,  vient  fc  terminer  par  des  rochers  efearpés  qui  for- 
ment un  antre  Ipar  eux  4 profond  de  quatre  à cinq 
toifes,  4 dont  l’ouverture  ell  de  quarante  piés  de  large 
for  rrenre  de  haut  : c’ell  de  cet  antre  que  fort  Fonte- 
llorbe.  Cette  fontaine  ell  intermittente  pendant  la  fé- 
cherelîe  en  Juin,  Juillet,  Août  4 Septembre,  tantôt 
plÛtôt,  tantôt  plûtard,  fuivant  que  ces  mois  font  plus 
ou  moins  plovieox  . Si  le  ptintems  ou  le  commence- 
ment de  l’été  ont  donné  beaucoup  de  ploies,  l'écou- 
lement de  Fontellorbe  cil  plus  long  qu'i  l’ordinaire,  & 
fon  intermiffion  plos  courte.  On  obferve  même  que 
dans  le  tems  que  cette  fontaine  a repris  fon  intermirtence 
en  été,  fon  cours  devient  foûteno  4 uniforme  après 
deux  ou  trois  jours  de  ploies  abondantes;  4 l'intermit- 
tence ne  reparoît  que  dix  00  douze  jours  après . 

Si  l'automne  ell  feche,  l'intermittence  fe  prolonge  ati- 
delè  de  Septembre;  4 même  paroît  encore  en  No- 
vembre, Décembre,  4 Janvier,  fi  le*  neige*  qui  ton», 
bent  fur  le»  montagne*  ne  fe  fondent  pas:  mais  torique 
cette  fonte  a lieu , ou  qoe  ces  mois  font  pluvieux , Fon- 
te llorbe  coole  uniformément  4 plus  abondamment  que 
dans  le  plu*  fort  de  (es  écoulement  périodiques . Elle 
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fuffit  malgré  cela  dan*  fe*  accès,  aprè*  «voir  mêlé  fe* 
eaux  à celle*  de  la  petite  riviere  de  Len,  à la  dépeufe 
d’ua  mouiia  à foie  4 d’uo  autre  à forge  qui  fe  trou- 
vent i quelque  dithnee  ao-defluut . 

Le  tem*  de  fon  iutermittence  ell  ordinairement  en 
fui  vaut  M.  Aftroc,  de  U.  30'.  l'écoulement  dore  3'i'. 
3f*.  fit  par  conféqoent  la  période  eft  de  69.  y\  Selon 
Je*  obfcrvations  do  P.  Planque  de  l'Oratoire  , qui  coii- 
fidere  cette  fontaine  comme  intercalaire,  l'accè*  cil  de 
44'.  rintercalaifon  ou  diminotion  de  I7‘.  ce  qui  donne 
61'.  pour  fa  période:  mai*  çe  pere  l’a  obfervée  en  O- 
âobre,  où  Ja  lource  eft  plus  abondante;  car  le*  pluie* 
& la  féchercire  dérangent  confidériblcment  le*  propor- 
tion* de  fe*  intermittence*  4 de  fe*  écoulement  . 

Ainfi  lorfque  la  fontaine  commence  à devenir  inter- 
mittente, ou  qu’elle  celle  de  l’être  (n°.  y.  ),  le  tems 
de  rintermiflion  efl  beaucoup  ptu*  court,  4 celui  de 
l'écoulement  beaacoop  plu*  long  que  nout  ne  l'avon* 
indiqué  ci-devant . Ce  qai  fait  confidérer  cette  fontaine 
comme  intercalaire  par  le  P.  P'anqoe,  c’efl  qu’il  coule 
continuellement  a<i-de(Tbu*  de  fon  baifiu  de*  filet*  d'ean . 

Avant  que  l’eau  commence  i couler  dm*  le  tnlfi.i 
eitériear  de  la  fontaine  , on  entend  un  bruit  fourd;  4 
ce  bruit  précédé  l'écoulement  d'environ  d nu-  minute*. 

Tel*  font  les  prtnc:panx  fait*  au*  quel  s nout  allont 
appliquer  notre  théorie . Si  l'on  fuppofe  maintenant  dan* 
l'intérieor  de  la  montagne  deux  réfervoir*  i ditf'érente 
hauteur  qui  communiquent  par  le  moyen  d'un  (iphon , 
dont  la  plu*  courte  jambe  réponde  vers  le  fond  du  ré- 
fervoir fupérieur  ; on  a toute*  le*  pièce*  nécelfaircs  pour 
la  folution  de*  phénomène»  dont  noa*  venant  de  voir 
le  détail.  Cet  antre,  ce*  rocher*  efearpé*,  le  bruit  fourd 
de  l'eau  qui  tombe  dan*  de*  cavité*,  aotorifent  la  fup- 
pofition  des  réfervoir*  4 de*  liphont. 

Je  contidere  d’abord  que  i éco. ornent  du  (iphon  com- 
mence environ  douze  minute*  avant  que  l’eau  parvien- 
ne à la  fontaine-,  4 de  même,  le  fiphon  a ceiTc  de 
joüer  avant  que  l’eau  celle  de  couler  dan*  le  badin  ex- 
térieur : j'évalue  ce  tems  1 hait  minute* , parce  que  l’eau 
coule  plu*  lentement  fur  la  fin  qo’au  commencement 
de  l’accès  . Par  conféquent,  pour  avoir  le  tem*  de  l’é- 
coulement vrai,  il  faut  ajouter  ta’,  moins  8’.  i 36'.  3;*. 
ce  oui  produit  40-.  37*.  De  même  l’intermiftion  vraie 
ne  (era  plus  de  ai’,  ^o*.  mai*  de  iS‘.  30*.  4 la  pé- 
riode entière  de  <>9 . y . ainfi  le  (iphon  verte  en  qo‘  3 y*, 
l’eau  fournie  par  le  canal  intérieur  pendant  le  meme 
tenu,  4 pendant  l’intermillion  de  l8‘.  30*.  ( n®.  1.  ) 
Son  calibre  eft  i celai  du  courant  d'entretien  environ 
comme  819  i 4 86.  ( n°.  3.  ) mais  s’il  arrive  que  l’eau 
abondante  le  décharge  par  d’autre*  canaux  dans  le  ré- 
fervoir, l’intermillioo  vraie  durera  moins  que  18’.  30’.  4 
l’écoulement  vrai  plus  que  40'.  3 y'.  L’écnn  le  ment  augmen- 
tera julqu’â  ce  qu’il  devienne  continuel  ( n°.  y.  ),  c’eft- 
à dire  lorfque  l’eau  fournie  au  réfervoir  fapérieur  éga- 
lera la  dépenfe  du  (iphon:  4 alors  le  cours  de  Fonre- 
(lorbe  cil  uniforme,  comme  les  obfervations  nous  l’in- 
diquent en  hyver,  on  dan*  de*  c rconftances  qui  nous 
font  envifager  une  augmentation  d’eau. 

Mais  fi  la  fécherelfe  le  fait  fentir  dan*  les  couches  qui 
fourn  irent  au  bafDii,  l’intermilfioit  commencera  i pa- 
roitre,  ira  toujours  en  croilfàm,  4 l’écoulement  eu  dé- 
croilfant  . 

Quand  Fontellorbe  commence  on  qu’elle  ccITe  d’être 
intermittente,  fe*  intermiflion*  ( n°.- 4 ) , font  li  peu 
contidérables  que  le*  eaux  du  badin  inférieur  où  fe  dé- 
charge le  fiphon,  ne  font  pa*  encore  écoulée*  4 par- 
venues au  balTin  de  la  fontaine  , avant  que  le  fiph on  re- 
commence i en  verfer  de  nouveau  , format  li  l’inter- 
roption  eft  moindre  que  huit  minute*  . Ainli  l’eau  di- 
minuera un  peu  dans  la  fontaine,  & éprouvera  incon- 
tinent une  certaine  augmentation  ; ce  qui  fera  paroitre 
Fontellorbe  intercalaire  ( n®.  10)  . 

Détail  des  principales  fontaines  périodiques  . Noa* 
«lions  maintenant  parler  plu*  luccinâemenr  des  autres 
fontaines  périodique*  dont  le*  détail*  nous  Icmblent  Ici 
plus  alluré*,  fans  donner  pour  certain*  les  faits  qui  n’ont 
pa*  pour  garani  det  obfervateur*  estât. 

Pline  , lié.  II.  tap.  tiij.  parle  d’aue  fontaine  qui  é- 
toii  à Dodone,  dont  l’écoulement  cellbit  toos  les  jour* 
à midi,  4 reparoilToit  avec  abondance  i minuit;  ce  qui 
lui  faifoit  donner  le  nom  de  fontaine  intermittente , 
telle  qu’elle  étoit  en  effet . 

Le  même  h'ftorien  rapporte  que  dan*  l’île  de  Téné- 
do*  une  fontaine  débordent  tou*  les  joars  apres  le  fol- 
flice  d’été,  depuis  neuf  heures  du  foir  jufqu'i  minuit; 
elle  étoit  temporaire  4 intercalaire. 

Trois  det  fourccs  du  Taraaricus,  riviere  de  la  Can- 
Tem t VU, 
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labrie,  aujourd'hui  la  Tamara  en  Galice,  font  à fcc, 
fuivant  Pline,  lit.  XXXI.  tap.  ij.  pendant  douze  oa 
meme  vingt  jours;  tandis  qu'une  autre  fource  près  de- 
là coule  avre  abondance  4 fans  Interruption . N >us  a- 
vnn*  parlé  ci-devant  do  mauvais  préftge  qu’on  tiron  de 
leur  intermittence. 

Jofrphc,  ht.  VU.  e.  jtstjv.  Je  la  guerre  des  ?*;/>. 
rapporte  qu'en  Svoc  entre  les  villes  d Arec  4 de  Rx- 
phanért,  une  riviere  appcllée  Sabbatique  étoit  à fcc  peu- 
«luit  lit  tours,  4 couloit  le  fepncme . Pline,  lit.  XXXI. 
tap.  ij.  du  au  contraire  qo'elle  couloit  pendant  lit  jours, 
4 q D’elle  étoit  à fec  le  feptieme . Dominique  Magrius , 
fuivant  Kircher,  mnndi  fntterran.  lit.  V.  fed.4  cap.  jv. 
a été  témoin  de  ce  phénomène. 

Brynolphe  Suénon  dit  avoir  vfl  en  Islande , i deux 
milles  4 demi  de  Skalholt,  capitale  de  Plie,  une  fon- 
taine périodique  d’eau  chaude.  Elle  annonce  fon  accès 
par  des  bouillon*  qui  s’élèvent  du  fond  de  fou  ballin  , 
le  remplirent,  & s'é.aneent  enfin  par-delTus  le*  bord*. 
La  fontaine  le  fo&tieni  une  heure  dan*  cei  étir  ; aprè* 
qu.r  elle  baille  4 taille  à fec  le  badin  : fon  interm  i- 
fion  eft  de  13  heures.  Voyez  et  détail  dans  les  ouvra- 
ges de  Saxon . 

Chüdrey  fait  mention  de  plufieurs  fourccs  intermit- 
tente* dan*  fon  traité  Jet  enriofités  d" Angleterre  ; il  en 
place  une  près  de  Button  dan*  la  province  de  Derby, 
qui  coule  chaque  quart-d'henre  , page  190.  Le  même 
auteur  parle  aulfi,  page  160.  d’une  autre  qui  préfentc 
à-pea-?rès  les  meme*  variation*.  Elle  eft  lituée  à G»g- 
glefwich,  i an  mille  de  Seule  dan*  la  province  d’Yorck; 
4 page  196.  d'une  troifieme  litoéc  dan*  la  province  de 
Wellmorland , prè»  du  fleuve  de  Lodcr,  laquelle  cou- 
le plufieurs  fois  par  jour. 

Mai*  la  plu*  (inguliere  de  toute*  celles  de  l’Angle- 
terre, eft  la  fource  de  Lawyell  près  de  Brixam,  dans 
la  province  de  Devonshire,  à on  mille  de  la  mer.  El- 
le ell  adolîée  au  rever*  d’une  chaîne  de  montagnes  af- 
fez  confidérablc,  4 fort  du  pié  d’une  colline;  elle  eft 
proprement  intercalaire  compofée  ( n°.  11  ) . Il  y a un 
courant  d’eau  qui  fe  décharge  continuellement  dans  le 
baftin  principal  : lorfqne  l'acccs  *’y  fait  fentir,  de  peti- 
tes fource*  voïlines  éprouvent  un  écoulement  qui  dure 
autant  que  l’accè* . On  remarque  dans  ce*  inftans , à 
différente*  repriles  , une  augmentation  d’eau  conlidéra- 
ble  dan*  le  badin,  fuivie  alternativement  d’une  diminu- 
tion aufli  fenfibic.  Cet  flux  4 ces  repos  intercalaire*  fe 
répètent , 4 même  feize  fois  pendant  une  demi-heure  ; 
c'ell  i-dire  que  chaqne  flux  4 chaque  repo*  dure  envi- 
ron deux  minutes.  Cependant  fur  la  fin  de  l’accès,  le 
ttux  produit  moins  d'eau,  fe  il  dure  moins  qo’au  com- 
meuceiiKiit  ( rt®.  8.  ) Il  y a même  beaucoup  de  vara- 
tîoiu  dan*  le  nombre  de  ces  révolutions  périodiques  4 
dans  leur  durée  ; variation*  toû|our*  dépendantes  de  la 
pluie  ou  de  la  féchercfJc. 

Ce*  phénomène*  s’expliquent , comme  nous  avons  vfl 
aux  fontamei  intercalaire*  compofée*  ( n‘\  9.  ) par  deux 
courans,  dont  l’un  traverfe  deux  fiphon*  4 deux  réfer- 
voirs , & l’autre  coule  immédiatement  4 continuelle- 
ment dan*  le  bilfn  de  la  fontaine-,  c’eft  le  courant  qui 
enfile  le*  deux  réièrvoir»,  qui  produit  cette  fuite  de  flux 
4 du  repos;  4 l’autre  le  cours  uniforme  . Voyez  Tran- 
faél.  pbilofvpbif.  413. 

Près  de  Paderborn  en  Weftphilie,  une  fontaine  in- 
termittente appellée  Boldertoru , c’ell-à-dire  tmyante  , 
coule  4 eft  à fec  deux  foi*  le  jour  : fes  accès  s’an- 
noncent par  nn  grand  bruit . Tranfad.  pbilof.  i66y. 
»°.  7.  y Varen.  Géog.  gen.  cap.  xvij.  prepof.  18. 

Dan*  le  palatinai  deCracovie,  on  trouve  for  le  fom- 
met  élevé  d'une  montagne  adofféc  à celles  de  Hon- 
grie uue  fontaine  qoi  fort  de  fon  baftin  avec  impétuo- 
lité  par  des  tecoolFe*  continuelle*  qui  la  font  monter 
en  certain*  tem*  4 baiffer  en  d'autres  . On  avoir  crft 
remarquer  que  ce*  accrnilfemens  4 décroiffemem  étoient 
dépendtns  des  phafe*  de  la  Lune , miis  fans  un  exa- 
men allez  approfondi  ..  Voyez  la  relation  qu’en  a pu- 
blié le  P.  Denis  ; 4 le  P.  Rzeczinski , bifior.  natnr. 
Polon. 

Dan*  le  royaume  de  Cachemire  , on  voit  une  fon- 
taine qui  au  moi*  de  Mai  , tems  où  les  neige*  fon- 
ceur, coule  4 s’arrête  régulièrement  trois  foi*  en  14 
heures,  au  commencement  du  jour,  fur  le  midi,  4 à 
l’entrée  de  la  nuit  : fon  écoulement  eft  pçur  l'ordinai- 
re de  trois  quarts  d'heure,  4 fon  produit  allez  abon- 
dant pour  remplir  nn  réfervoir  en  quarré  de  10  i ta 
piés  de  large,  4 d’autant  de  profonde»  : après  les  quin- 
ze premier*  jour* , fon  cours  n’eft  plus  fi  régulier  ni  fl 
anc ridant  . Elle  tatit  enfin,  4 refte  à fcc  le  refte  de 
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J'année  . Cependant  «près  de  longoéf  pluie*  elle  coule 
(ans  intermittence  & fans  ordre,  comme  le»  autres  fon- 
taines : aîoii  clic  cil  manie  , intermittente  , & unitbr- 
mc.  Ucrnier,  voyage  Je  Cachemire , p.  160.  Vareniu* 
place  au  Japon  une  fontaine  thermale  & périodique  . 
Scs  écoulement  fe  répètent  dent  foi»  par  jour,  de  du- 
rent une  heare  : l'eau  en  fort  avec  impétnolité,  dt  for- 
me près  de-li  un  lac  brûlant . Son  eau  cil,  dit-il,  plut 
chaude  que  l’eau  bouillante.  Vareniu* , eap.  xvij.  pro- 
pof  18.  rapporte  cet  détails  fur  la  foi  d’un  certain  Ca- 
ron , qui  a été  à la  tête  de  la  compagnie  des  Indes 
d’Hollande . 

Près  do  lac  de  CAme  dant  le  duché  de  Milxo  , à 
fept  millet  de  la  ville  de  Côme,  efi  une  fontaine  que 
Pline  le  jeune  a décrite  au  long,  lit.  IF.  epiftol.  30. 
elle  haulfe  dt  baille  trois  foit  le  jour  par  des  retour* 
pérodques  . Deux  hiftorieos  de  la  ville  de  CAme  , 
Thomas  Pnrcacchi,dt  Benoit  Jove,  confirment  ce  qu* 
en  dit  Pline.  Ils  ajoutent  que  pre»  de  celle-ci  que  l’on 
nomme  fontaine  Je  Pline,  ed  une  autre  foorce  fojet- 
te  aux  mêmes  variations  ; elle  «Il  intermittente  dt  uni- 
forme , foi  vaut  les  tems  de  fécherelîe  ou  de  pluie  . 

La  fontaine  des  met  veilles  près  de  Hture-Combe  en 
Savoie,  ptefquc  fur  les  bords  do  lac  Burg>-$.  coule  dt 
celle  de  couler  dcui  fois  par  hcore  . Ses  écoulement 
font  précédé»  d’un  grand  bruit;  l’eau  en  crt  fi  conlidé- 
rable,  qu'elle  fait  tourner  un  molin . Le  P.  Dcchalles 
qui  l’a  v(le,  aûûrc  qu'elle  tarit  entièrement  par  la  fé- 
chcrclfe;  que  pendant  ies  pluies  elle  coule  doute  foi* 
par  heure.  Ce  m’me  pere  parle  aullî  d'une  autre,  li- 
tuée  au  viiiage  de  Puis-Gros,  i deux  m ile»  de  Chatn- 
beri,  qui  ell  quelquefois  entièrement  a fcc.  Après  les 
pluie»,  elle  coule  par  intervalles  quelquefois  dix  dr  vingt 
foi»  de  fuite,  de  forte  qu'à  peine  le  tem»  d’un  écoule- 
m.1 "ii  1 l’aatrc  foffil  pour  lailler  vuider  l'un  batfm.  El- 
le éprouve  beaucoup  de  variations  dans  fes  intermitten- 
ce'. 

Scheuchier,  dan*  fes  itintra  alpina , fa't  mention  de 
trois  fontaine 1 périodique»  . La  prtm  ere  ( tome  H. 
pag.  qoi  ) nommée  andent  Bnrgenberg , coule  du  pié 
d’une  m nuque  dans  le  canton  d'Uiuciwald  ; elle  eft 
non  - feu  le  ment  maïlle,  mais  encore  périodique  intermit- 
tente . Se*  écoulcmens  parofiloi  huit  ou  dis  fois  par 
jour.  La  féconde  ( tom.  I.  pag.  17.  ) cil  la  fontaine 
J' lien  Sbeu  dam  le  comté  de  Berne,  au  bailiage-  de 
Thun:  elle  cl)  maia'e  dt  iotrrmittente  comme  la  pre- 
m cre . Il  n'y  a rien  de  confiait  fur  fc»  périodes,  ainli 
que  fur  celle»  de  la  trnilieme  nommée  Lngibacq,  c'cll- 
à-d  te  me*t ente , qoi  cil  lituée  près  d'une  giacicre  dans 
le  canton  J' U iderwaH  ; elle  ell  temporaire  de  intermit- 
tente, tome  II  pag.  qSf.  N ms  ferons  onferver  ici  que 
ce»  fontaine t prennent  leur  fource  dans  1rs  croupes  des 
montagnes,  aux  Commets  defquelles  les  neige»  forment 
des  réitrvnir» dr  de»  lac»,  donc  les  eau  1 fe  filtrent  dans 
les  caverne»  intérieures  des  collines,  qui  préicnicni  par- 
tout au  dehors  des  antres,  des  ruptures,  des  rochers  cu- 
ir'ouvert  s,  dr  mut  ce  qui  annonce  la  grande  poifiuilité 
des  réfervoirs  dt  de*  fiphoil»  que  nous  avons  fuppolés 
d'a.Wd  . 

Piganiol  de  la  Force  ( Deftr.de  la  France  tant  F lit. 

Îag  4SC.  ) parle  d'une  fontaine  périodique,  liruée  fur 
r ch' mm  de  Touiilon  à Po-itarlier,  en  Franche-Com- 
té. Quand  le  fiux  va  commencer , on  entend  un  bouil- 
lonnement, dr  l’eau  f>rr  aulfnAi  de  trois  cAté»  en  for- 
mant planeurs  petits  |cts  arrondis,  qui  s’élèvent  peu-à- 
pco  jufqu’â  la  hauteur  d'un  pié.  Enluite  ce»  jets  dimi- 
nuent en  suffi  peu  de  tems  qu’ils  ont  mis  à s'élever, 
dt  tout  ce  ica  dure  environ  un  dem:  quart  d'heure . Le 
repos  de  rimctmiflioti  cil  de  deux  minutes . Au  relie 
rien  de  fixe  dan»  les  variation*,  il  elt  parlé  fort  luccin- 
éV.-ttv  nt  dan»  l’ancienne  h lloire  de  l’académie  de»  Scien- 
ces, lib.  III  rap.  iij.  de  deux  foorccs  périodiques  li- 
mées en  F ■ an.  ht -Comté,  dont  l’une  ell  Calée  dt  l’au- 
tre d«u-*e,  de  dont  ie»  écoulcmens  n’éioieoi  allujettis  à 
aucune  réglé.  Celle  que  n *u$  venons  de  déduire,  fê- 
ta probablement  une  des  deux. 

On  trouve  près  de  Colmar,  dans  le  diocéfc  de  Sé- 
né» en  Provence,  une  fontaine  qui  coule  huit  l'ois  dans 
«me  heure,  de  qui  t'artlic  autant  de  fois.  Un  léger 
mm  more  annonce  fes  accès.  Galfendi  afsûrc  que  (à 
péi iode  ell  allez  confiante  dans  tout  le  cours  de  l'an- 
née - La  feule  inégalité  qu'on  y ait  obfervce,  efl  que 
I’  nternvffion  dore  huit,  lèpt  «m  fii  minutes;  variations 
qui  ont  pour  principe  les  ploies.  Galfendi, pbyfu.ftS.  3. 
lib  I.  cap  vij. 

FonLanche  dans  le  diocèfe  de  Nîmes,  entre  Sauve  dt 
Quifiac,  loti  de  terre  à l'extrémité  d’une  pente  allez 
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roide,  adofTée  à une  longue  chaîne  de  montagnes  nom- 
mée Contacb  ; elle  coule  B fiel  régulièrement  deux  toi* 
dans  vingt-quatre  heures,  dt  épreuve  deux  intérim  liions 
dans  le  même  tems  . Chaque  écoulement  clt  de  lept 
heures  vingt- cinq  minute»,  dt  chaque  intcrmillion  de 
cinq  heure».  Le*  écoulemen»  dt  les  inter  million*  retar- 
dent environ  cinquante  m notes  chaque  |oor,  par  rap- 
port aux  memes  effets  du  jour  précédent.  Ce  qui  ell 
très-évident,  puifque  le  tems  des  deux  écoulcmens  dt 
des  deux  inter  m 'fiions  furpallc  vingl-quauc  heures  de 
cinquante  minutes.  Ces  deux  écoulcmens  en  vingt-qua- 
tre heure*  dt  le  retard  de  cinquante  minutes,  Il  con- 
formes aux  variations  des  marées,  ont  fait  illufion,  de 
on  a regardé  long-tcms  Fonlaoche  comme  une  fontai • 
ne  à flux  & reflux:  mai»  comment  aller  chercher  la  mer 
de  Guafcogne  à 130  lieues,  la  mer  Méditerranée  ne 
prodoifant  po  nt  Lnliblemeni  ces  effets  fur  les  cAtes 
de  Languedoc?  D’ailleurs  ceux  qui  cherchent  de»  aua- 
log;et  entre  des  effets  qui  n'en  ont  point,  doivent  être 
déconcertés  par  une  ohfcrvation  confiante:  c’elt  que 
Funfanchc,  après  de  grandes  pluies,  a un  cours  uuilor- 
me,  dt  qu’elle  ne  reprend  fon  intermittence  qu’apiè* 
que  les  ploies  ont  eu  leur  écoulement . M.  Ailruc  , 
( mém.  ponr  fervir  à l'bift.  de  Languedoc  ) a tii  & 
obier vé  Cette  fontaine. 

Catel,  dan»  le»  mémoires  fur  tbifloire  du  Langue- 
doc , pag  171.  parle  d'une  clpece  de  fontaine  périodi- 
que appclléc  Fieijfan , dans  le  diocèfe  de  Béziers , la- 
quelle fort  d’une  montagne  du  même  nom,  à une  demi- 
feue  de  R>  hebrune,  de  le  rend  daus  la  rivière  d'Orb. 
Cette  fontaine  rfi  intermittente,  dt  dans  fes  flux  jette 
de  l'eau  comme  la  jimbe  d'un  homme  fuivant  Catel  . 
On  en  place  une  aufli  en  Poitou  près  du  village  de  U 
Godiii'ere  ; une  aune  au  village  de  Dorgue*  , * deux 
lieue»  dt  demie  de  Callrex  en  Languedoc;  une  à Mar- 
fac  pré»  de  Bordeaux  , dt  une  quatrième  à Varins  près 
de  Saumur.  Nous  11c  le*  rappelions  ici,  ainli  que  quel- 
ques autres  qui  précèdent,  que  pour  engager  des  obfcr- 
vatrurs  exréls  de  confiner  leut  état  qui  paroît  incer- 
tain, lorfqu’ils  fe  trouveront  à portée  de  le  faire. 

J'ajoûierai  ici  comme  un  phénomène  analogue,  celui 
que  la  fource  de  la  Reinette  à Forges  offre  ver»  le»  nx 
à fept  heures  du  fnir  dt  du  mitin.  L'eau  de  cette  lour- 
ce fc  trouble,  devient  rougeâtre,  dr  fe  charge  de  fluc- 
cons  roux , fans  être  plus  abondante  dans  ces  change- 
mens . Je  feroit  porté  à croire  que  cette  tau  le  char- 
ge des  (édimens  qui  fe  font  amallés  au  fond  d’un  ré- 
1er  voir,  qu’un  liphon  a puifé  deux  fois  en  vingt-qua- 
tre heure»;  dt  comme  l'ouverture  de  la  fource  u'etl  pat 
allez  confidérable  pour  épuifer  l'eau  du  fiphnn  à melure 
qu’elle  coule,  elle  n'éprouve  ni  intermittence  ni  accès. 
Il  liiffit  de  fuppofer  pour  cela,  que  l'intermittence  dt 
l'écoulement  du  liphon  fo>ent  de  douze  heures,  dt  que 
le  réfervuir  immédiat  de  la  fource  vuide  le  produit  du 
fiphmi  pendant  le  tems  de  fon  intermittence  de  de  Ion 
écoulement . 

On  peut  rapporter  au  même  méchaniftne  les  Angu- 
larités de  quelques  étang»;  les  uns  li tués  au  milieu  de* 
continens,  fuit  peins  pendant  la  fécherctfe  dt  prcfqu’ft 
fcc  pendant  les  pluie»;  d'autre*  allez  près  de  la  mer  on 
des  rivières  qui  ont  flux  dt  reflux,  baiifent  quand  la  ma- 
rée cl)  haute  , dt  montent  quand  la  marée  ell  baire  . 
Pour  le  premier  cas,  il  fuffit  de  (appofer  que  pendant 
la  fécherelîe  l’eau  11e  s'élève  pa»  allez  dans  ces  étangs 
pour  parvenir  jofqu'au  coude  d'un  liphon,  par  lequel  ils 
communiquent  à quelque  caverne  inférieure,  où  le  li- 
phuu  décharge  leurs  eaux,  lorfque  par  l'abondance  qui 
cl)  la  fuite  de*  plaies,  elle  s'élève  jufqu'au  coude  du 
liphon:  en  conféqocncc  de  cctre  évacuation , l'étang  efl 
moins  plein  que  pendant  la  fccherelle.  Tel  ell  l'étang 
de  Latmbourne  dans  le  Bmkshire  en  Angleterre.  Trau- 
faâ . pbilofopb,  1714,  n°.  3S4;  dt  Dcfagul.  pbyf  ex- 
pirtm.  pag  t8o.  II.  vol. 

Pour  le  fécond  cas,  il  cil  aifé  de  fuppofer  que  quand 
la  mer  clt  haute,  elle  fe  décharge  dans  quelque  rélèrvoir 
qui  communique  par  des  canaux  ou  liphon*  foûterrein* 
i ces  étangs  (inguliers;  dt  comme  l'eau  ne  commence 
à couler  dans  le  liphon  que  dans  le  tuns  de  la  haute 
mer  , elle  ne  produit  d’efiet  fcufible  dans  l’étang  qoe 
lorfque  la  mer  s'efi  retirée;  enfuiie  quand  la  mer  monte, 
le  liphon  ell  arrêté  ; dt  l’étang  ayant  répandu  fe»  eaux 
dans  des  foûterrein*,  il  cil  prcfqu’â  fec  qoatid  la  ma- 
rée eft  arrivée  i fon  plus  grand  degré  de  hauteur.  Tel 
ell  l’étang  de  Grccnhivc,  entre  Londres  dt  Gravcfand; 
tel  efi  probablement  le  puits  lîngulier  de  Laudernau . 
/lift,  de  l'académie  y 17*7,  pag.  9. 

Nous  ne  parleront  pas  ici  des  fontaines  Amplement 
tem- 
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temporaires  & maïales;  on  en  trouve  par- tout,  fur-tout 
dans  des  cndro  t»  où  let  glaifcs  & les  roches  recueillent 
les  eaui  de  l'hyver,  ou  bien  dans  les  montagnes  cou- 
vertes de  ne'ges  : leur  écoulement  au  relie  n'a  d'autre 
principe  que  l'eau  des  pluies,  qui  s'infinue  entre  les  pre- 
mières couches  de  la  terre.  fie  dont  l'écoulement  n’eff 
pas  ailujetti  au  |cu  d'un  liphon,  ni  à celui  des  aunes 
pièces  compliquées,  dont  nous  avons  donné  le  détail  & 
l'application . On  peut  expliquer  par  le  méchanifme  des 
fontainei  périodiques,  un  phénomène  lingolier  que  pré- 
l'entent  certaines  cavernes . Près  de  Salfedan  dans  les 
montagnes  des  environs  de  Turin,  on  trouve,  un  rocher 
entr'ouvert  par  une  fente,  perpendiculairement  i Phori- 
fon;  pendant  un  certain  tems  il  en  fort  un  courant  d'air 
affez  rapide  poor  repouller  au-dehors  let  corps  légers 
qu’on  eipofe  à fon  aâion;  enfuite  l'ait  y efl  attiré,  «St 
il  abforbe  les  pailles  6c  ce  qu’il  peut  entraîner.  Un 
femblablc  rocher  dans  la  Thuringe  afpirc  l’air  & l'expire 
aulli  fcnlîblcment  : je  dis  donc  que  cette  clpece  de  refpi- 
ration  a pour  principe  le  mouvement  d'on  liphon . Tan- 
dis que  l'eau  Ibûterrcine  qui  fe  décharge  dans  la  caver- 
ne, n’elt  pas  parvenue  au  niveau  de  l’orilke  inférfeur 
du  liphon,  l'air  s'échappe  de  la  caverne  par  le  liphon, 
à induré  que  la  caverne  fe  remplit  ; mais  il  fort  enfuite 
par  la  fente  du  rocher,  lorfqn'il  n'a  plus  t'ilRle  du  fi- 
phon,  6c  que  l'eau  d'ailleurs  verfée  par  le  canal  d'en- 
tretien, le  comprime.  Il  y rentre  lnrfqoc  l’eau  coule 
abondamment  par  le  liphon,  & que  la  cavité  fe  vuide. 
Cet  artule  efl  de  M.  DtSMARtST. 

Fontaine  artificielle,  (llydr  ) on  appel- 
le ainli  une  machine,  par  le  moyen  de  laquelle  l'eau  ell 
verfée  ou  lancée.  De  ces  machines,  les  unes  agiffent 
par  la  pefanieur  de  l'eau,  les  autres  par  le  reliorc  de 
Pair.  Du  nombre  des  premières  font  les  jets  d’eao,  qui 
tirant  l'eau  d'au  rélcrvoir  plus  élevé,  6c  la  recevant  par 
le  moyen  des  tuyau*  pratiqués  fous  terre,  élèvent  cette 
eau  à une  hauteur  à-pru-près  égale  1 celle  du  rélcrvoir. 
Foyer.  Jet-  d'e  au  & Ajutage.  En  difpofant  Ica 
ajutages  félon  différente*  directions , on  aura  un e fontaine 
ou  jci-d'eao  , qui  lancera  l'eau  fuivant  des  directions 
différentes.  Foy et  fig.  18.  Hydrodyn.  On  j>eut  meme, 
au  lieu  de  diflérens  aiutages,  le  contenter  de  pratiquer 
des  ouvertures  différentes  à un  même  tuyau,  comme 
on  te  voit  fig.  19  Ouvrant  le  robûict  qui  elt  en  C , l'eau 
s’échappera  par  ces  uovertores  & couvrira  les  (pcrtitcurs 
qui  ue  s'y  arrendent  pas.  Si  un  place  fur  l'orifice  de 
l'ajutage  une  petite  boule  A [fig.  21.),  elle  fera  élévée 
par  l'eau  qui  monte,  (t  fe  luût'endra  tofljours  en  l'air 
pourvût  qu'on  l'oit  dans  un  lien  où  il  ne  faire  point  de 
vent.  Si  i l’orifice  de  Fautrice  on  ajulle  une  efpcce  de 
couvercle  lent  culaire  Ali  (fig.  22.)  percé  d’un  grand 
nombre  de  petits  trous , l'eau  jaillira  en  forme  de  petits 
filets,  6t  s'éparpillera  en  gouttes  très-fines.  Enfin  fi  on 
foude  au  tube  AB  ( fig  2}  J deux  fegmens  de  fphere  fé- 
parés,  mais  affez  proches  l'un  de  l'autre.  A qu'un  puiife 
élogner  ou  rapprocher  par  le  moyen  d’une  vis,  l'eau 
forrra  en  forme  de  nappe . 

Couftrnéhon  d'une  fontaine  qui  joue  par  le  rejfort  Je 
Pair.  DD  B B (.fig.  17.  Hydraniiq  ) elt  un  vaifleau 
cylindrique,  percé  en-bas  dans  le  fond  B B,  d'un  petit 
trou,  par  lequel  on  vrrfe  l'eau  dans  la  fontaine,  4c  que 
l’on  peut  fermer  i l’aide  d'une  vis.  Il  y a en-haut  fur 
le  couvercle  DD  un  robinet  £,  par  le  moyen  duquel 
on  peut  ouvrir  ou  fermer  ce  vafe  . A ce  robinet  tient 
on  tuyau  KC , qui  pénètre  le  milieu  du  vafe  6c  va  fe 
rendre  jufqa'ao  fond  où  il  s'ouvre  en  C . On  enchàfle 
ao-haut  du  robinet  un  petit  tuyau  AI,  qui  a une  petite 
ouverture  par  laquelle  l'eau  jaillit , On  met  de  l’eau  dans 
ce  vafe,  laus  l'emplir  entièrement,  mais  feulement  jof- 
qu'à  la  hauiear  AA;  on  prelle  enfuite  l'air  par  le  tuyan 
KC  dans  le  vafe,  par  le  moyen  d’une  pompe  foulante, 
attachée  proche  du  robinet  en  AI  ; l'air  qui  cil  beaucoup 
plus  léger  que  l'caa  , pâlie  à-travers  en  montant  en- 
haut,  & remplit  l’cfpace  AD  DA . Lorfqu'on  a ainli 
prelfé  une  grande  quantité  d’air  dans  ce  vafe  , on  le 
ferme  avec  le  robinet  E;  6e  apres  en  avoir  retiré  la 
pompe  foulante,  on  v met  le  petit  tuyau . L’ait  enfer- 
mé dans  l’elpace  DA , DA,  comprimant  l'eau  proche 
de  AA,  il  la  poutre  en-bas , 6c  la  fait  entrer  6t  monter 
enfaicc  dans  le  tuyau  C K ; lors  donc  qu’on  tourne  le 
robinet  £,  l'eau  fort  par  la  petite  ouverture,  6c  forme 
on  jet  qui  s’élève  avec  beaucoup  de  rapidité,  mais  qui 
va  toujours  en  diminuant  de  hauteur  6c  de  furcc,  à mefu- 
re  que  l’eau  du  vafe  biifle  6c  que  l'air  en  fe  dilatant 
la  comprime  moins.  Quand  toute  l’eau  elt  fortic,  l'air 
s’élance  lui-même  avec  bruit  6r  lïfffement  par  le  tuyau. 
MulJch.  Ejfai  de  Pbyf.  $.  1386. 
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La  figure  10.  répréfente  une  mach:ne  i-peu-pre*  fem- 
blablc, mais  en  petit.  Cette  boule  fe  remplit  d'eau  juf- 
qu'à  la  moitié,  À fait  entrer  dans  la  partie  vuide  de  la 
boule  de  l’air  comprimé,  qui  oblige  l'eau  à monter  pic 
le  tuyau  DAC,  6c  à jaillir  par  l'extrémité  C. 

Fontaine  qui  commente  i jouer  Jet  que  l'on  allume 
Jet  bougie  1 , tÿ  qui  ttffe  quand  on  let  éteint.  Prenez 
no  vafe  cylindr  que  CD  (fig.  ap. ) ; appliquez-y  des  tu- 
bes AC , B F,  tfr.  ouverts  par  en-bas  dans  le  cylindre, 
de  manière  que  l'air  puiffe  y defeendre.  Soudez  à ces 
tubes  les  chandeliers  //,  {yr.  6t  ajallcz  au  couvercle 
creux  du  vafe  inférieur  C F un  petit  tube  ou  ajutage  FE , 
avec  un  robinet  G,  qui  aille  prefque  jufqu'au  fond  des 
viles.  Il  y a en  C une  ouverture,  garnie  d'une  vis,  aôu 
que  par  cet  orifice  l'on  poilTe  verfer  l'eau  en  CD. 

Dans  cet  état,  fi  l'on  allame  les  bougies  II,  {jV  leur 
chaleur  raréfiant  l’air  contenu  dans  les  tubes  contigus, 
l’eau  renfermée  dans  le  vafe  commencera  i jaillir  par 
EF.  Wolf  6c  Cbamber, . 

Fontaine  de  litron,  ainli  nommée  de  fon  inventeur 
Héron  d’Alexandrie,  & qui  a été  perfectionnée  enfuite 
par  Nieuwentit. 

AB  (fig.  24.)  elt  on  tnyau  par  lequel  on  verfe  de 
Peau  dans  le  baflin  inférieur  C,  lequel  étant  plein  de 
même  que  le  tuyau  AB,  l'air  elt  pouffe  do  baflin  C 
par  le  tuyau  DE  dans  le  baflin  F;  cet  air  ell  par  eon* 
féqoem  comprimé  par  le  poids  de  l'eau  AB,  de  forte 
que  fa  force  élafliqoe  poulie  en-bas  par  le  tuyau  GL 
l'eau,  qui  fe  trouve  dans  le  baflin  F.  L’eau  coulant 
alors  par  le  tuyau  GL  dans  le  fécond  baflin  inférieur 
AI  (qoi  efl  féparé  du  baflin  C par  une  cloifon  00. 
placée  entre  les  deux  tuyaox),  poulie  en -haut  Pair  qu’il 
contient  par  le  tuyau  NP  ; cet  air  paire  dans  le  fécond 
baflin  fopérieur,  a étant  alors  comprimé  par  Peau,  qui 
ell  dans  le  tuyau  GL,  il  poufle  Peau  par  fa  force  dia- 
dique dans  le  tuyau  RS,  en  forme  de  jet.  Muflch. 
$•  1387. 

Fontaine  ou  vafe  dont  on  tire  antant  de  vin  qne  P on 
y verfe  d'eau , de  forte  que  l'eau  pareil  tbangée  eu  vin , 
Le  petit  vafe  B M ( fig.  if.  n°.  2.  ) a une  cloifon 
C D . On  emplit  d’abord  la  cavité  inférieure  avec  du 
vin  par  un  petit  trou  qui  efl  dans  le  fond,  6c  que  l'on 
ferme  à l’aide  d’une  vis  AL  Le  tuyau  fopérieur  A BP , 
s’étend  jufqu’à  la  cloifon  CD;  on  y verfe  de  l’eiu  , 
qui  comprime  par  fon  poids  l’air  renfermé  dans  cette 
cavité  fupérieure,  6t  le  force  de  paffirr  par  l'autre  petit 
tuyau  SR,  qui  pénétré  i-travers  la  cloifon  jufqo’à  la 
cavité  inférieure  ; cet  air  comprime  par  conséquent  le 
vin  de  la  cavité  inférieure,  lequel  il  Fait  monter  dans 
le  petit  tuyau  G C , 6c  couler  enfuite  par  le  petit  robinet  0 . 
Mnflch.  $.  138$. 

Fontaine  de  Sturmiut , laquelle  joue  ou  t'arrête  à la 
volonté  de  telui  qui  la  fait  aller.  A B B ( fig.  If.  n° 
3.)  cil  un  vafe  exagooe,  haut  6t  creux,  fermé  en-haut 
« en-bas:  il  y a au  milieu  an  tuyau  DC,  ouvert  de 
chique  côté,  6c  qui  monte  prefque  jofqo’en-baut  dans 
le  vafe  pioche  de  C : on  voit  au-bas  fur  les  côtés  flx 
petits  tuyaux  fort  menus  K K , qui  forcent  hors  du  vafe, 
6c  par  lefquels  Peau  s'écoule.  Le  bout  inférieur  du  tuyau 
proche  de  D,  s’ajufte  exactement  en  £ dans  un  autre 
turau  EF,  fermement  attaché  au  biflin  AI;  ce  tuyau 
£Fefl  percé  en-bas  6c  de  cAté  proche  de  F:  il  fe  trouve 
encore  dans  le  baflin,  directement  au-defloas  du  tuyau 
EF,  une  autre  ouverture  comme  <7,  par  laquelle  l’eatt 
qui  cil  tombée  dans  le  baflin,  apres  s’être  écoulée  par 
le  trou  F,  commence  à fe  dégorger  dans  un  autre  valf- 
lêau  AL  on  peut  fermer  exactement  cette  ouverture  G 
à l’aide  d'une  longue  coulilfe  G L . Lorfqu'on  vent  em- 
plir d'eau  cette  fontaine,  on  la  tire  du  tuyau  EF,  en 
Atant  le  tuyau  EC  de  Pouvertore  £,  &,  âpre*  l'avoir 
renverféc,  on  y verfe  de  l’eau  par  le  tuyau  DC  jof- 
qu’i  ce  qu'elle  foit  pleine:  on  la  retourne  enluite,  6c 
on  la  remet  dans  le  tayau  EF;  le  ooids  de  Peau  la  fait 
alors  couler  par  les  petits  tuyaux  K K . Lorfqu'on  tire 
la  coulifle  G L dehors,  de  forte  que  le  trou  de  la  cou- 
liffè  6t  le  ttoo  G s’ajuffent  l'un  fur  l'autre,  alors  l'eau 
qui  vient  des  loyaux  K K peut  jwflet  librement  par  ccs 
trous  6r  tomber  dans  le  biflin  N,  6t  U fontaine  con- 
tinuera de  couler  auflî  long-tems  que  le  baffio  ABB 
peut  fournir  de  l'eau.  Mais  quand  on  boache  on  peu  le 
trou  G par  h coulifle  L , en  forte  que  Peau  qoi  tombe 
par  K K ne  puiife  palier  en  même  quantité  par  G , le 
trou  F fe  trouve  enfin  booché  par  Peau,  ce  qui  em- 
pêche en  même  tems  que  Pair  ne  puille  pénétrer  dans 
le  tuyau  DC,  ni  dans  le  viCeABB;  Peau  cependant 
ne  celle  de  s'écouler  par  les  tuyaux  K K,  julqu’à  ce 
que  l'eau  du  rafe  A B B,  avec  Pélafticité  de  Pair  raréfié 
dans 
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di.it  cc  vafe  , fe  trouve  en  Équilibre  avec  U preffinit 
de  rttmofphere,  qui  agit  contre  le»  ouvertures  des  tuyaux 
/C/C,  4 empêche  alors  l'eau  de  s’en  écouler:  durant 
ce  tems,  l’eau  continue  de  s'écouler  par  les  ouvertures 
E.G,  dans  le  tuyau  N;  iuffi-iôc  que  l'eau  du  batTin 
MM  commence  a devenii  (i  balle.  qu'il  peut  s’intro- 
duire de  nouvel  air  par  l'ouverture  F dans  le  tuyau  DC 
& dans  le  vafe  / IBB , il  agit  de  nouveau  fur  l'eau  qui 
s'écoule  par  les  petits  tuyau»  K K,  comme  auparavant, 
en  plut  grande  quantité  que  les  ouvertures  G 4 F n’en 
peuvent  abfotber,  ce  qui  ell  caufe  qu’elles  fe  bouchent 
une  féconde  fois , 4 ainfi  de  fuite  , de  forte  que  la 
largement  4 l'écoulement  de  l’ean  refont  ainfi  alternati- 
vement. Mufle,  6.  1390. 

La  defeription  de  la  plûpart  de  ces  fontaines,  eft  tirés 
foit  en  entier,  foit  par  extrait,  de  l'Eflai  de  phy tique 
de  M.  Muflehcnbrock . Nous  ne  parlons  ooint  des /#»* 
tainet  intermittentes  artificie.lcs  ; on  a fjffifammeni  vfl 
à l 'article  StMCULARlT  IS  DÉS  FONTAINES, 
comment  l’art  peut  les  imiter  à l'caemple  dclanatoie. 

Les  propriétés  des  Typhons  fourmflënt  aufiî  des  fvntas- 
met  curieufes. 

Soit  par  exemple  on  vafe  AGBFifig.  if.  »°.  f. 
Hydratil.),  dans  lequel  on  ait  ajullé  un  lyphon  ou  tu- 
yau recourbé  i branches  inégales,  donc  la  plus  longue 
branche  DE  lotie  du  vafe,  4 dont  l'antre  fot  ouverte 
en  C près  du  fond  du  vafe  fans  toucher  à ce  fond  ; 
qu'on  verfe  de  l’eau  dans  ce  vafe, elle  montera  en  mime 
tems  dans  le  Typhon  CD  sut  l'ouverture  C;  & disque 
l'eau  en  s'élevant  fera  arrivée  dans  le  lyph  m 4 dans 
le  vafe  au  niveau  do  point  D,  alors  par  la  propriété 
du  fjrphon  toute  l’eau  du  vafe  s'écoulera  par  la  jambe 
la  plus  longue  DE.  Si  donc  on  place  fur  le  haut  du 
vafe  une  figure  dont  les  lèvres  folent  au  niveau  du  cou- 
de D , il  ell  évident  que  l’eau  s'écoulera  dès  qu’elle  fera 
arrivée  i la  hauieur  des  lèvres  de  cette  figure:  a>nli  la 
figure  pourra  rcprélenter  une  efpece  de  Tantale.  Voili 
Je  prneipe  général , dont  on  peut  varier  l'applxatioo  en 
autant  de  manières  qu'on  voudra,  entre  autres  par  celle 

Îjuî  ef!  expliquée  dans  l'Eflai  de  phytique  de  M.  Muf- 
chcnbrock  , $.  1376.  U elt  facile  par  la  coonruâ;on 
de  la  fontaine , de  dérober  le  jeu  du  Typhon  aux  fpcéta- 
teurs. 

On  peut  voir  dam  le*  livres  de  Phylîqoc,  différentes 
autres  efpeces  de  fontaines  artificielles  ; mais  voili  les 
princ:pales . ( 0 ) 

KoSfAlHtS  ARTIFICIELLES,  ( Jard.  ) font 
aufli  néceflaires  à l'entretien  des  jardins  qu'a  Leur  em- 
bellillement  . Elles  forment  des  jets  , des  gerbes  , des 
pyramides,  des  nippes,  descafeaJes,  des  buffets;  61  les 
tnorceaua  de  fculpture  qui  les  accompagnent  ordinaire- 
ment, en  fout  à nos  yeux  des  objets  enchintcurs. 

Ou  les  dillribne  en  fontaines  jalHlautes , en  eaux 
plates,  en  fontaines  rocaillée*  en  baflins,  i l'italienne, 
a l'égyptienne,  4 autres.  Poyet  l'article  faiv.  ( K ) 
Fontaines, ( Arebiteà.  ) fous  cc  n >m  on  entend 
an fli -bien  la  fonree  qui  produit  l'ciu  qnc  le  monument 
ui  la  reçoit;  mais  par  rapport  i l’art  de  bâtir,  & aux 
iverfes  formes  & lituatïons  de  ces  monument  on  les 
appelle  fontamei  e ouverte  1 , d/convertes  , jaillifjantei  , 
pyramidales,  rn/lijues,  tm  grattes , eu  bnffetl  t ifnl/et , 
adoJCées,  engagée  1 , flanquées , angulaire! , 4c. 

Communément  le  fcuiptcur  a autant  de  part  que  i'ar- 
chiteôc  à la  cumpolition  de  ces  fortes  d'édifices , prin- 
cipalement lorfqu'il  s'agit  d'une  ordonnance  allégorique 
ou  fymbolique,  i l'ulage  de  la  décoration  des  larcins 
de  propreté,  comme  il  s'en  voit  à Verfailles,  ou  » celle 
des  fontaines  jaïliflantes  dclliuées  i rembcllitfement  des 
places  pub.iqutsÿ  telles  qu'il  s’en  voit  da.-iv  prcl'quc  toutes 
les  villes  d'Italie,  & dont  l'énumération  , le  goût  du 
dclfcin,  4 la  perfcâion  de  l'exécution  font  connus  de 
tous . 

Ed  France,  il  femble  que  nous  ayons  pris  foin  d’igno- 
rer ces  derniers  genres  de  mnnumens;  car,  i l'cxcepiion 
des  fontaines  qui  parenr  nos  mailons  royales,  4 dont 
les  defleins  font  de  la  cumpolition  de  1c  Brun,  4 de 
plofieurs  fculpteurs  habiles  du  dernier  lieele,  toutes  celles 
ui  décorent  cette  capitale,  prouvent  notre  infutfifance 
cet  égard.  Il  femble  même  que  nos  architectes  ayeut 
négligé  cette  partie  de  leur  an,  au  point  d'avoir  nbin don- 
né au*  entrepreneurs  le  deflein  de  ces  fortes  d’édifices, 
le  plus  grand  nombre  des  fontaines  qui  fe  voyent  i Puni 
dans  ce  dernier  genre,  étant  d’une  compoiition  triviale, 
d’une  conllruâion  très -Dégagée,  4 d'onc  ordonnance 
au-deflous  du  médiocre. 

Ce  qui  etl  certain,  c’efl  que  les  deux  feols  mono- 
piens  de  cet*  cfpece,  qui  foient  dignes  de  quelque  confi- 


FON 

dération,  font  la  fontaine  des  faints  Innocens  rue  S. 
Denis,  4 celle  de  la  rue  de  Grenelle  fauxbourg  S. 
Germain  ; encore  faut-il  convenir  que  la  première  a été 
eaécutée  par  Jean  Gonjon,  4 la  fécondé  par  Edme 
Bouttarden , dont  les  noms  feuls  font  l'éloge.  Nous 
obfer veroos  néanmoins  que  le  mérite  eflcmtcl  de  ces 
deux  ouvrages,  contille  dans  la  perfeâion  de  la  Scul- 
pture, 4 non  dans  l’ordonnance  de  l'Architeâure  ; en 
crier , que  lignifient  l'application  de  l'ordre  corinthien 
dans  la  décoration  de  celle  des  faints  Innocens,  4 l’or- 
dre ionique  employé  dans  la  fontaine  de  Grenelle?  Juf- 
qu'à  quand  fe  croira  t on  permis  de  nég.'gcr  l'cfppt  de 
convenance,  dans  l'ordonnance  de  no»  édfices?  Pour- 
quoi des  ouvrages  qui  iniéreflent  la  gloire  de  la  nation, 
le  progrès  des  Arts,  4 la  fplendrur  des  régnés  de  m* 
rois,  ne  font-ils  pas  jugés,  avant  leur  exécution,  par 
les  académies  rsflctnbiéc»?  Quel  bien  ne  réfulteroit-il 
pas,  pour  la  perfection  des  momimcns  qui  orneut  la 
capitale,  li  nos  architectes,  nos  fculpteurs,  nos  peiutres, 
les  amateurs,  les  bitumes  à talens  dans  chique  genre, 
fe  comtnuniquoient  leurs  productions,  certains  jours  de 
l'année,  pour  y délibérer  for  les  avantages,  le  choix, 
la  forme,  4 la  compoiition  de  nos  bâumens?  En  on 
mot  tous  les  hommes  hubilcs  ne  devroient  former  qu’ 
no  corps.  Cette  réunion  d'avis,  de  feotîmens  importe 
plus  qu'on  ne  s'imagine.  Tout  ouvrage  pob.ic  intéreffe 
les  Artiltes.  C’eft  par  ce  moyen  lieul  que  la  France  peut 
fe  figiraier,  4 que  les  foins,  la  vigilance  de  notre  dire- 
âeur  général  peuvent  être  fécondé»  utilement,  4 tourner 
au  profit  de  la  luc'été.  (P) 

• Fontaine  domestique;  il  y en  a de  plu- 
lieors  efpeces:  nous  allons  décrire  les  principales.  Tou- 
tes fc  peuvent  définir,  un  vaille»  qui  cooiient  l'eau 
drftinée  i la  boîlToa  4 aux  autres  ufages  d'une  mai- 
fon. 

Il  y a d'abord  les  fontaines  fimples:  ce  font  des  va- 
lus de  cuivre  rafette.  Clamés  en -dedans.  O11  y dillin- 
gue  trois  parties;  celle  d'en-bas,  ou  le  pié;  celle  qui 
s'élève  au-deflus,  ou  la  cuve  de  fond;  4 celle  qui  elt 
au-deffus  de  la  cave  de  fond,  à laquelle  on  adapte  le 
couvercle,  4 qu'on  appelle  gorge.  Elles  font  chacune 
d’une  feule  picce,  fans  lbudore  fur  la  hauteur;  le  chaude- 
ronnier  qui  les  travaille  les  a embouties  ou  retreintes  félon 
la  forme  qu'elle»  exigent.  Le  pié  cfl  bordé  i la  partie 
inférieure  d'on  ourlet  qui  coovre  une  baguette  de  cuivre, 
4 non  de  plomb  ou  de  fer  : c’eft  on  réglement  général 
pour  toutes  les  parties  couvertes  d'un  ouvrage  de  chau- 
deronnerie,  le  bord  fupérieur  du  pié  formé  en  drageoir, 
reçoit  la  cuve  de  fond. 

La  cuve  de  fond  entre  dans  le  drageoir  du  pié;  elle 
eft  d’une  feule  piece,  fond  4 parois:  elle  a donc  été 
prife  dans  une  plaqoc,  emboutie,  rctreiote,  4 réJuite 
par  ce  travail  1 la  forme  d'un  cylindre,  qui  a un  peu 
plus  de  hauteur  que  de  bafe.  A on  pouce  4 demi, 
plus  ou  moins  du  fond,  on  pratique  une  ooverture;  on 
y releve  un  ornement  extérieur  quelconque:  cet  orne- 
ment s'appelle  la  baffe  \ 4 c’eit  a l'ouverture  que  cet 
ornement  entoure,  qu'on  adapte  le  robinet.  On  conçoit 
que  la  partie  fupérieure  de  la  cuve  de  fond  eft  en  dra- 
geoir, afin  de  recevoir  la  gorge. 

L»  gorge  peut  être  regar  iéc  comme  prife  dans  une 
cuve  de  fond  dont  on  auroit  percé  le  fond.  Sa  partie 
inférieure  doit  entrer  jolie  dans  le  drageoir  de  la  p-'ece 
précédente:  cette  partie  ell  emboutie,  retreinte,  4 bor- 
dée d’un  ourlet  fcmblable  à celui  do  pié;  cet  ourlet  eft 
reçà  dans  le  couvercle. 

Le  couvercle  eft  un  dAme  dont  la  forme  vaiie  félon 
le  g chu  de  l'ouvrier  : il  eft  bordé  par  en-bas  d'un  our- 
ler, 4 il  porte  à fa  partie  fupérieure  une  poignée  qu'on 
appel I e pommelle.  La  pommelle  cil  au  centre  du  dôme, 
î l'extérieur,  4 fert  i preudte  4 à placer  le  couver- 
cle. 

Aux  côtés  de  la  fontaine , vers  fa  partie  fupérieure, 
proche  la  gorge,  à droite  4 à gauche,  fonc  rivées  i clous 
deux  p!.iqucs  de  cuivre  qu’on  appelle  porte-maint ; ces 
plaques  retiennent  deux  anneaux  qu’on  appelle  maint , 
4 qui  fervent  à porter  la  fontaine . 

Vo  ll  la  fontaine  fimple.  Elle  ell  placée  fur  on  pié 
de  bois . La  cuve  de  fond  cil  foudée  au  pié,  4 la  gorge 
i la  cuve  de  fond.  La,foudore  eft  d'étain:  on  fe  fert 
de  la  même  foodore  pour  fixer  i demeure  le  robinet  dans 
le  rroo  de  la  bofle . 

O11  voit  par- là  que  l'intérieur  d'une  fontaine  pareille 
ne  peot  être  étamé  avec  trop  de  foin  : mais  jamais  l’é- 
tamage ne  préviendra  tout  le  danger; parce  que,  quelque 
parfait  qu'il  foit,  c’ell  toftjours  un  crible,  dans  les  pe- 
tits trous  duqoel  le  verd-de-gris  fc  forme  imperceptible- 
ment  : 


\ 
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ment:  & que  l'étain  loi-même  n’eft  pi*  un  métal  tont- 
à-fait  innocent  . Voyez  Us  articles  Et  ame  R,  Cl'  t- 
»»i,  y Etain:  4 d'ailleurs,  fi  vous  mener  de 
l'eau  bourbcufe  dans  ce»  fontaines  (impies , elle  n’en  for- 
lira  jamais  bien  claire . 

La  falobrité  a (ait  d’abord  imaginer  de*  fontaines  de 
cuivre  Tablées , qui  clarifiafiTent  l’eau  ; & cnfiiiie  des  fon- 
taines de  plomb,  i fable  de  à éponge,  qui  enflent  l'a- 
vantage de  donner  de*  eaux  limpides,  5c  d'obvier  au 
danger  du  coivre  4 de  l'étain. 

Four  Te  taire  une  idée  julte  de  la  fontaine  de  cuivre 
Tablée,  il  faut  imaginer  une  fontaine  (impie,  telle  que 
nous  venons  de  la  décrire,  dont  l'intérieur  Toit  partagé 
en  trois  efpaccs  diftérens  par  deux  diaphragmes  ; ces  dia- 
phragmes que  le  chaoderonnier  appelle  pannacbes,  font 
des  limbes  do  diamètre  de  la  fontaine,  à l’endroit  où 
ils  doivent  dire  fixés:  il*  font  percés  au  centre  d'on  trou 
circulaire;  4 les  bords  de  ce  trou  font  relevés,  4 peu- 
vent recevoir  un  couvercle.  Le  premier  d;aphrsgme 
eft  foudé  un  peu  au-delTous  de  la  jonâîon  de  la  gor- 
ge & de  la  cuve  de  fond  ; il  eft  traverfé  d'un  tuyau  pla- 
cé i Ton  bord;  ce  tuyau  eft  d’un  pouce  de  diamètre, 
ou  environ;  il  eft  (uudé  eu  diaphragme;  il  Te  rend  au 
fécond  diaphragme;  il  le  traverfe  pareillement,  4 lui 
eft  foudé  comme  au  premier  : ce  tuyau  Ce  nomme  ven- 
unft  ; il  s'élève  jufqu'à  l'ourlet  de  la  gorge,  où  il  cil 
arrêté  par  une  foudure.  Son  ufage  elt  de  donner  for- 
tie  i l'air  contenu  dan*  la  partie  inférieure  de  la  fon- 
taine, i mefurc  que  cette  cavité  fe  remplit  d'eau  fil- 
trée. 

Le  diaphragme  fopérieur  doit  avoir  Ton  ouverture  plot 
grande  que  l'inférieur,  afin  que  le  couvercle  de  celui-ci 
puifie  palier  par  l'ouverture  de  celui-ll. 

Le  diaphragme  ou  pannache  inférieur  eft  foudé  à la 
cuve  de  fond,  comme  le  fupérieur;  fa  diftancc  au  pre- 
mier cl)  d'environ  cinq  à fix  pouces:  il  a aufti  Ton  cou- 
vercle. 

II  faut  que  tonies  ces  pièces,  tuyau,  pannache,  cou- 
vercle, (oient  bien  étamées. 

On  remplit  de  fable  l'intervalle  compris  entre  les  deux 
diaphragmes;  l’inférieur  cil  fermé  de  Ion  couvercle. 
Le  fable  placé,  on  ferme  le  fupérieur  du  lien;  on  met 
encore  une  certaine  hauteur  de  fable  fur  celui-ci , 4 
l'eau  réfide  fur  le  fable. 

L’eau  fe  filtre  à-travers  le  premier  fable,  s’inlinue  en- 
tre le  joint  do  couvercle  du  diaphragme  fupérieur  4 le 
rebord  de  ce  diaphragme;  defeeud  dans  la  cavité  com- 
prife  entre  les  deux  diaphragmes;  fe  filtre  une  fécondé 
fois  en  paffant  à-travers  le  fable  qui  la  remplit;  l'infi- 
rme pareillement  entre  le  couvercle  do  diaphragme  infé- 
rieur 4 fon  rebord  ; tombe  dans  la  partie  inférieure  de 
la  fontaine,  la  remplit,  4 en  chafle  l’air  pu  le  canal 
appel. é ventonfe : l'eau  clarifiée  fort  de  ce::»  partie  par 
le  robinet,  4 l'ert  aux  ufages  de  la  maifon. 

On  voit  que  le  Table  fe  chargeant  de  toutes  les  im- 
puretés de  l’eau,  il  vient  dd  tems  où  il  eft  tellement 
envafé,  que  la  filtration  fe  fait  lentement  4 mal  : alors 
il  faut  laver  le  fable  en  plulîeurs  eaux,  4 le  replacer 
dans  la  fontaine , l'oyez  cette  fontaine  dans  nos  Plan- 
tbes  de  Cbamderonnerie . 

Voici  maintenant  ladefcription  des  fontaines  de  plomb, 
Tablées  4 à éponge . 

Imaginez  une  caiffè  de  bois  de  chêne  plus  ou  moins 
grande,  félon  la  quantité  d’eau  qu'on  veut  avoir  en  ré- 
ferve.  Que  cette  caille  fuit  quirrée , mais  un  peu  plus 
longue  que  haute;  4 que  toute  la  capacité  en  Toit  dou- 
blée de  plomb,  4 diviféc  en  quatre  parties  par  des  fé- 
parations  aotfi  de  plomb. 

C’eft  dans  la  partie  ou  divilîon  ABC D,  la  plus  gran- 
de de  toutes,  qu'on  met  l'eau  comme  elle  vient  de  la 
iiviere.  Cette  divilîon  communique  avec  la  divifion 
AC  F E par  des  trous  t,  t,  l,  t,  pratiqués  à la  partie 
fopérirure  de  la  cloifon  AC,  4 par  d’autres  petits 
trous  u,  n,  n,  n,  pratiqués  dans  une  petite  gouttière 
fort  étroite  4 allez  élevée.  On  voit  en  IK,  a la  par- 
tie inférieure  de  la  même  cloifon,  AC,  une  divifion 
qui  ne  s’élève  pas  à la  hauteur  du  côté  BD,  ni  de  la 
cloifon  EF;  elle  ne  forme,  avec  la  partie  inférieure  du 
diaphragme  EF,  qu’un  coffret  ac  IK,  qui  a à-peu- 
près  la  moitié  de  la  hauteur  de  U cloifon  EF,  4 qui 
eft  beaucoup  plus  étroit  que  la  divilîon  ABC  D . Ce 
coffret  eft  rempli  de  fable  bien  fin , 4 couvert  de  deux 
couvercles  percés  de  quelques  grands  trous.  Le  pre- 
mier couvercle  pofe  4 pefe  fur  le  fable  ; le  fécond  fer- 
me le  coffre:  on  en  a mis  deux,  parce  que  la  partie 
de  la  vafe  4 des  ordures  de  l'eau  qui  fe  dépofent  fur 
ces  couvercles,  n'étant  pas  retenue  dans  le  Table,  le  là- 
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ble  en  demeure  plus  long-tems  pur  4 moins  fujet  à (- 
tre  lavé. 

Ce  coffret  communique  avec  la  divifion  FHNO , 
par  des  trous  coniques  x,  x,  x,  x.  Ces  iroas  coniques 
font  remplis  d’éponges  très  fines  4 prellées  fortement 
dans  ces  trous  : ces  trous  font  pratiqués  à fa  partie  fu- 
péricure,  comme  on  voit. 

La  divifion  FHNO  communique  avec  U divifion 
G NO  E par  d’autres  trous  coniques  y,  y, y,  y,  pareil- 
lement remplis  d’épouges  fines  4 forcées.  Ainli  l'eau 
en  palfant  de  la  divifion  AB  DC  dans  le  coffret  as 
IK,  h filtre  dans  le  fable  qui  remplit  le  coffret;  en 
paffant  du  coffrer  at  I K dans  la  divifion  FHNO,  le 
filtre  à-travers  les  éponges  x,  x,  x,  &t.  4 en  paf- 
fam  de  la  divilîon  FHNO  dans  la  divifion  GNOE, 
fc  clarifie  encore  à-travers  les  éponges  y,  y,  y,  y-  Il 
y a trois  robinets;  le  robinet  L qui  donne  l'eau  la  plu» 
claire,  de  la  divifion  GNOE;  le  robinet  AI,  qni  don- 
ne une  eau  moins  claire,  de  la  divifion  FHNO , 4 un 
robinet  qui  donne  l'eau  de  la  divifion  A BCÜ,  com- 
me clic  vient  de  la  riviere. 

Les  trous  coniques  font  formés  dans  des  boflages  de 
plomb,  tels  qu'on  les  voit  dans  la  filtre;  4 la  petite 

fputtiere  avec  Tes  trous  n,n,  n,  n,  lert  à foûtenîr  le 
àble  4 à le  foulever  un  peu  contre  l'effort  de  l'eau 
fupérieure  au  coffret . On  a pratiqué  aux  bords  rupéricurs 
de  Fa  caiTTc  des  trons  par  où  l'air  peut  entrer  dans  la 
fontaine,  4 éventer  l'eau. 

Ces  fontaines  font  excellentes;  nous  ne  pouvons  trop 
en  recommander  l 'ufage , 4 M-  Ami  qui  les  a inven- 
tées, a rendu  un  1er  vice  important  à la  fociélé,  qui  ne 
peut  trop  lui  eu  marquer  fa  tecutinoifTance . Il  a varié 
fon  invention  en  plulîeurs  manières  différentes  4 toutes 
ingénieolès . l'oyez  les  ouvrages  qu'il  a publiés. 

Il  faot  avoir  deux  foins  allez  légers;  l'un  de  netto- 
yer le  fable  4 les  éponges  de  tems  en  lems,  de  mois 
en  mois;  4 l'autre,  de  ne  point  laiffer  tarir  fa  foniai- 
are:  fan*  quoi  les  premières  eaux  qui  viendront  après  la 
déification,  tiendront  des  éponges  un  petit  goût  d'amer- 
lome  4 de  marécage,  mais  ne  feront  jamais  mal  fai- 
nes. 

Fontaine  i>e  laTete,  ( Anat.  ) Voy.  Fon- 
tanelle. 

_ F o ntaines  de  vin,  ( Hift.  mod.  ) L’ufagc  de 
diftribuer  do  vin  au  peuple,  dans  les  occafions  de  réjooif- 
fances,  eft  fort  ancien  . Alain  Chartier  raconte  dans 
fon  hiftoire  de  Charles  Vif-  que  parmi  les  joies  du  peu- 
ple de  Paris,  lorfque  ce  roi  y entra,  „ devant  les  Fil- 
„ les- Dieu  étoit  une  fontaine,  dont  l'un  des  tuyaux 
„ jettoit  lait,  l'autre  vio  vermeil,  l'autre  vin  blanc,  & 
„ l’autre  eau 

Monftrclet,  en  parlant  de  l’entrée  que  Charles  V.  fit 
aulTi  dans  Paris,  remarque  „ qu’il  y avoir  défions  l'é- 
„ chaffaut  une  fontaine  jeitant  hypocras,  4 trois  fîre- 
„ nés  dedam , 4 étoit  ledit  hypocras  abandonné  à cha- 
„ cun  „. 

Lorfque  le  roi  Charles  VI.  la  reine  Ifabetle  de  Ba- 
vière , 4 le  roi  Henri  d'Angleterre  avec  fa  femme  ma- 
dame Catherine  de  France,  vinrent  à Paris,  „ tout  le 
„ jour,  dit  encore  Monflrelet.  4 toute  la  nuit,  dé- 
„ couloit  vin  en  aucuns  carrctoors  abondamment  par 
„ robinets  d'airain,  4 autres  conduits  ingénkufement 
„ faits,  afin  que  chacun  en  prinft  à fa  volonté  En- 
fin le  même  hiftorien  rapporte  que  lors  de  l’entrée  do 
roi  Louis  XI.  dans  la  rue  S.  Denis,,,  étoit  une  fon- 
„ laine  qui  donnoit  vin  4 hypocras  1 ceux  qui  boire 
„ en  voulnient  „ . Voyez,  le  détail  des  autres  réjooiffao- 
ces  à l’article  Ektri's.  ( D.  J.) 

Fontaine  de  feu,  ( Artificier . ) Si  l’on  varie 
un  peu  la  couleur  du  feu  de  l'artifice  appellé  pot  à ai- 
grette, 4 fa  figure  extérieure,  par  ditférens  arrange- 
ment , on  en  forme  des  apparences  de  fontaines  de  fen  . 
Pour  changer  fa  coaleur,  il  n’y  a qu'à  fubftituer  de  la 
limaille  de  cuivre  ou  de  la  poudre  qu’oo  trouve  chez 
les  Epiogliers  : elle  donne  à ce  feu  une  couleur  verdâ- 
tre différente  de  celle  de  la  limaille  de  fer,  qu’on  met 
dans  les  aigrettes . 

A l'égard  du  changement  de  1a  figure  extérieure,  4 
de  l’arrangement  des  cartouches  pour  repréfenter  des 
jets,  des  gerbes,  oa  des  ctfcades,  il  n’y  a qu'à  imiter 
l'arrangement  des  tuyaux  de  plomb  qui  produifeut  tou- 
tes les  différences  des  fontaine  t , par  uoe  femblable  po^ 
fition  des  cartouches  remplis  de  ces  compofitions , qui 
ne  produifent  que  des  étincelles  fans  flamme,  comme 
font  celles  où  dominent  les  charbons  de  bois  dur  un 
peu  groflïerement  pilés,  la  limaille  de  fer  ou  de  cui- 
vre, fatu  matietes  onâueufes  ou  huileuTês.  En  effet,  il 
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n’y  • point  tint  d'oppofîtion  entre  l’apparénce  du  feu 
& de  l'eau,  qo'on  fe  l'imagine  da  premier:  car  les  gout- 
tes d'nu  des  jets  faillans  éclairés  par  le  Soleil  ou  quel- 
que lumière  qui  l'y  réfléchit , ne  rciïemblent  pas  mal  à 
des  étincelle».  Il  ne  s'agit  donc  pour  reprélentcr  une 
gerbe  d’eau  que  de  raflembler  plulîcurs  cartouches  pleins 
de  matières  cotnbufliblcs  de  cette  matière , & de  les  al- 
lumer en  même  tems. 

Si  l'on  range  ces  tuyaux  en  deux  lignes  parallèles, 
pofés  en  litutlloo  un  peu  inclinée  entre  eox , ils  produi- 
ront, lorsqu'ils  feront  allumés,  l’etFct  d'on  berceau  d'eau 
tel  qu'on  en  voit  à V criailles , fous  lequel  on  pourra 
palïcr  fans  le  brûler,  pour  peu  qu’ils  foient  éloignés. 

Si  on  les  range  comme  les  raies  d'une  roue,  du  cen- 
tre i la  circonférence  fur  le  même  plan,  il»  produiront 
une  apparence  de  Soleil. 

Si  partant  du  même  centre  ils  font  également  incli- 
nés i l’hotifon  de  bas  en  haut,  ils  formeront  un  cône 
droit  femblable  à une  cloche  de  fer . 

Si  on  les  range  fur  des  formes  pyramidalei , ils  for- 
meront une  pyramide  de  feu. 

Si  on  les  couche  hocifontaletnent  par  lin  d’inégale 
hauteur  inégalement  avancés,  fit  que  la  matière  dont  ils 
font  pleins  foit  lente,  enforte  que  les  étincelles  retom- 
bent fans  être  poullées  loin,  leur  feu  reprclcntcra  une 
cafcade . 

SI  les  dégorgement  font  des  ouvertures  larges  fit  pla- 
ies, & que  les  tuyaux  fe  touchent,  leur  feu  reprélente- 
ra  une  nappe  d’eau  dont  Je  badin  pourra  être  figuré 
comme  l’on  voudra  pour  faire  retomber  les  étincelles 
en  rond  ou  de  toute  autre  figure;  auquel  cas  les  char- 
bons qui  les  produifeut  doivent  être  grodierement  pilés 
pour  retomber  avant  que  d'être  confumés  . Tous  les 
tuyaux  de  ces  artifices  peuvent  être  faits  de  poterie  de 
terre  ordinaire,  plûtôt  que  de  toore  autre  matière;  par- 
ce qu'ils  peuvent  être  confumés  par  le  feu,  s'ils  font 
de  bois  ; ils  fe  fondroient , s’ils  étoient  de  plomb  ou  de 
fer,  par  l’aâion  du  foufre  fit  du  filpctre,  qui  font  des 
fondant;  fit  ils  coflicroicnt  beaucoup,  s'ils  étoient  de 
cuivre. 

Au  telle , on  ne  peut  les  faire  b'en  longs;  i°,  parce 
que  le  fea  les  feroit  crever,  oo  s' élootferoit  s'il  close 
trop  éloigné  de  l'embouchure  de  leur  dégorgement  ; 
iv.  il  refleroit  en  partie  caché  dans  la  longueur  de  fon 
étendue;  30.  enfiu,  on  ne  poonoit  aifément  compri- 
mer les  matières,  lorfau'clles  doivent  être  foulées. 

• Fontaine,  ( Raffinerie  en  faire  ) c'efl  une 
cavité  qui  fe  forme  le  plus  fou  vent  dans  Ja  pile  du  pain: 
quelquefois  elle  cil  pleine  de  lîrop  ; d'autres  fois,  on 
ed  obligé  de  l'ouvrir  pour  la  remplir . On  fe  fert  pour 
l'ouvrir  de  la  pointe  de  la  truelle;  fit  l'on  y porte  de 
la  matière,  comme  dans  l'opération  que  l'on  appelle 
fouter.  Voyez  l'areu  le  F O N C t R . 

FONTAINEBLEAU,  (G /or  ) Fon  s Bleandi, 
bourg  de  l' Islc  de  Fiance  dans  le  uitiooif , remar- 
quable par  le  palais  des  rois  de  France , dont  Louis  le 
Jeune  peut  pafl'er  pour  le  premier  fondateur , fit  Fran- 
çois I.  pour  le  fécond.  Henri  III.  y naquit.  Il  efl  à 
quatorze  lieues  de  Paris  ; la  forêt  qui  l'environne  s'ap- 
pelloit  anciennement  U forêt  de  Bievre . Long,  foirant 
Caflini,  10.  11.  20.  lotit.  48.  14.  50.  I D.  J.) 

F O N T A i N I F.  R , f.  in.  ( Hidranl.  ) efl  celai  qoi 
par  des  principes  certains  fit  des  expériences  réitérées, 
fait  la  recherche  des  eaui  ; les  jauge  pour  en  connoitre 
la  quantité;  les  amallc  dans  des  pierre'es  pour  les  con- 
duire dans  un  ragard  de  prife  ou  dans  un  réfervoir;  fait 
relever  leur  pente;  les  conduit  au  lieu  deftiné  ; connoît 
la  force  fit  la  vîtefTe  dei  eaux  jaillifïanies  ; les  calcule, 
pour  en  favoir  la  dépenfe;  fait  donner  une  jude  pro- 
portion aux  tuyaux,  pour  former  de  beaux  jets  bien 
nourris,  de  qui  s'élèvent  à la  hiuteor  rcqoife  ; fit  par 
une  fige  œcanomie , les  didriboc  dans  un  jardin,  de 
manière  qu'iis  jouent  tout  cnfemble  fans  s*  altérer  l'on 
l’autre  . Voyez  ci-devant  Dhfinse,  tffe . fit  le»  autres 
articles  relatifs  i l’Hydraulique. 

ÜVT/I.S  OZ  FONT*4lNIE\.  1C.  Une  pOCSle  de 
fonte  qui  fert  à taire  fondre  la  loudurc . 

i°.  Un  portc-lbodure  cil  un  morceau  quarré  de  cou- 
til cou  lit  eu  double  ou  triple,  que  l'ois  graille  de  fuif 
pour  porter  la  loudurc. 

*0.  Un  compas,  infiniment  de  fer  i deux  branche* 
qui  fe  ju-g-ient  en  haut  par  un  charnon  , s’oovrent  par 
en-bas,  fit  font  terminée*  en  pointe,  poor  prendre  telle 
inclure  que  l'on  veut. 

40.  Un  marteau  un  peu  long,  dont  une  des  branches 
efl  coupante;  il  fett  à forger  le  plomb;  le  bas  du  man- 
che ell  rivé,  pour  être  plus  ferme  dans  la  main. 
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y*.  Un  maillet  plat  par  le  côté  pour  battre  le  plomb. 

6°.  Un  bourfaolt  efl  une  batte  toute  ronde,  qui  efl 
plus  i la  main  poor  les  petits  ouvrages  de  plomb. 

70.  Une  ferpette.  outil  de  fer  acéré  fie  tranchant  d*uo 
côté,  qui  a une  poignée  de  bois,  pour  couper  quelque 
chofe:  il  y en  a de  courbées  par  le  bout,  fit  d'autres 
qui  fe  ferment  . 

S°.  Uoe  gratoire  fert  I nettoyer  les  faudores  & i tes 
raviver:  elle  fe  relcve  en  pointe,  fit  coupe  des  deux 

côté*  . 

9°.  Une  gouge,  outil  de  fer  fait  en  demi-cinal,  le- 
quel cil  taillant  de  tous  côtés,  pour  travailler  les  peti- 
tes pièces . fit  y former  des  cavités . 

io°.  Un  couteau;  il  efl  en  tout  femblable  i l'outil 
des  Maiéchaox,  ne  coupant  que  d'un  côté  avec  un 
dos  de  l'autre:  on  le  mouille  poar  couper  le  plomb, 
en  frappant  dédits  avec  le  marteau. 

il®.  Un  niveau  efl  le  même  indrument  dont  fe  fer- 
vent les  Miçons  pour  tracer  une  ligne  parallèle  i l’ho- 
rjfon,  ou  pour  pofer  de  niveau  quelque  ouvrage  de  plom- 
berie . Voyez  Niveau. 

n°.  Des  fers  ronds  à fonder;  ce  font  des  morceaux 
de  fer  formant  une  poire  arrondie;  d'autres  triangulai- 
res, que  l'on  fait  chauffer  pour  manier  la  foodure  chau- 
de, la  faire  fondre  eofemble,  fit  la  coler  aui  tables  de 
plomb  par  des  nœuds  fit  des  traînées,  où  le  fer  chaud 
pâlie  en  y faifant  des  arrêtes. 

13°.  Des  atellet;  ce  font  deux  petits  morceaux  de 
bois  creufés,  qoi  étant  mis  l'un  contre  l'autre,  forment 
une  poignée  pour  prendre  le  manche  chaud  dei  fers  à 
fonder . 

14°.  Une  râpe,  forte  de  lime,  pour  ufer  les  ptrtiea 
trop  erafles  du  plomb. 

ty°.  Une  cueilliere  fervant  à puiftr  la  foodore  dans 
la  poésie,  fit  à la  porter  jufqucs  fur  la  partie  que  l'on 

fou  de. 

Les  figures  du  niveau,  de  la  jauge,  fit  de  la  quille, 
dont  le»  Fontoinien  fe  fervent  journellement,  font  dans 
les  Planches  de  I Hydraulique  . 

Nota,  qu'on  ne  comprend  point  dans  les  outils  du 
Femainitr  ceux  du  Plombier  , qui  fe  trouveront  dans 
les  Art*  fit  Métiers.  (K) 

FONTANELLE  (la) , f.  f.  ( Anatomie ) dans 
nos  auteurs,  fontanello , font  pulfatilu  . La  grande  ou- 
verture en  forme  de  lozange  située  entre  le  coronal  fie 
les  pariétaux,  au  centre  de  la  croit  qui  efl  formée  par 
l'cngrenure  fagittale,  la  ligne  de  divifion  de  l’o»  fron- 
tal, fit  l’engrenore  coronale,  efl  ce  qu’on  nomme  fon- 
tanelle dans  le  fœtus.  Comme  cette  place  n'efl  pres- 
que pas  membrancafe  dans  les  enfans  nouveaux-nés , 
l'on  y fent  alors  avec  la  main  le  battement  des  artè- 
res de  la  dure-mere  fit  du  cerveau.  Cet  endroit  relie 
aolTî  durant  quelque  tems  cartilagineux  après  la  naif- 
lance:  quelquefois  même  les  enfans  attaqués  du  rachi- 
tis,  ont  cette  partie  très-tendre  dans  un  Ige  aiïez  avan- 
cé, parce  que  leurs  os  conferveut  long-tems  leur  mol- 
lefle . Enfin,  par  un  événement  fort  rare,  on  a vu 
des  fujett  en  qui  cette  partie  n’a  pas  été  oflifiéc  pen- 
dant toute  leur  vie.  Cependant  d* ordinaire  les  os  du 
crâne  deviennent  fi  compactes  avec  l'Jlge,  qu'ils  font 
même  quelquefois  plus  épais  i la  fontanelle  que  par- 
tout ailleurs.  ( D.  J.) 

Fontanelle,  f.  f.  ( Cbirnrg.  ) ulcéré  artificiel; 
f oyez  Fonticule. 

F ON  T ARABIE,  ( Gfeg.  ) Fous  rapidnt  ; les 
Espagnols  difent  bntnterabio  ; petite,  mais  fotte  ville 
d'Éfpagne  dans  la  province  de  Goipufcoa  en  Bifcayc, 
avec  un  bon  chltcau.  Elle  efl  regardée  comme  la  clé. 
d'Efpagne  de  ce  côté-ci,  fit  cil  proche  la  mer,  1 l’em- 
bouchure du  Bidafloa  ou  Vidouze  , i 9 lieues  S.  O. 
de  Bayonne,  2f  E.  de  Bilbao,  1 75-  S.  O.  de  Paria. 
Long.  te.  ft.  fj.  lotit.  43.  23.  20.  ( D . 1.) 

FONTANGE,  f f ( Modes . ) Ce  fut  dans  le 
dix-fepticme  liccle,  je  ne  dirai  pas  une  parure,  mais  uo 
édifice  de  dentelles,  de  cheveux,  fit  de  tubans  i plu- 
fîeurs  étage»,  que  les  femmes  portoient  fur  leur»  tête». 
On  voyoit  for  une  bafe  de  bl-de-fer  s’élever  la  duchellë, 
le  foliuire,  le  chou,  le  moufqoetaire , le  croiflant,  le 
firmament,  le  dixième  ciel,  fit  la  fouris.  Aujourd'hui 
c'eft  un  iimple  nœud  de  rubans  qui  fert  d'ornement  à 
leur  coeffure  : il  porte  le  nom  de  celle  qui  a imaginé 
la  fomtonge  ancienne;  comme  palatine , parure  de  cou, 
•elui  de  la  prince  (Te  qui  en  a introduit  l’ufage  en  France. 

* FONTE,  f.  f.  ( Am  mécbamif.  ) il  fe  dit  d<f 
métaux,  des  pierres,  en  un  mot  de  toua  les  corpt  dans 
lefquels  on  parvient  i rompre  par  le  moyen  du  feu , 
la  cohélioD  des  petites  mafles  agrégatives  qui  les  com- 

po- 


FON 

pofenr,  4 de  Irt  réduire  ainli  fous  une  forme  liquide. 
Voilà  l’acception  générale:  il  en  eft  anc  particulière. 
Faute  le  du  chez  chaque  ar  tille,  de  l'emploi  aélnel  d’une 
ce  ruine  quantité  plut  ou  moius  grande  d'une  fubrtance 
iutiblc  cxpoléc  fur  le  feu  pour  être  employée.  Si  l'on 
dil,  il  s itrit  uu  ouvrage  fmr  la  foute  des  métaux, 
faute  fera  pris  généralement:  fi  l'on  dit,  il  a fait  u- 
Mt  telle  foute  aujourd'hui , il  fera  pris  particulièrement. 
On  dil  métaphoriquement,  nue  fuie  d’humeurs , dans 
l'hypothèfe  peut-être  vraie,  peut-être  fautic,  qu'une  maf- 
le  d'humeurs  qo’on  imaginoit  auparavant  ions  une  for- 
me épaiftie,  vifqueufe,  naturelle  ou  non,  ait  acquis  fu- 
tilement on  certain  degré  de  fioidité,  en  conféqoencc 
duquel  il  s'en  fait  une  évacuation  abondante,  l'oyez  à 
rart.  Fondre,  {j t ei-après , les  autres  lignifications 
do  mor  faute. 

Fonte,  ( Fonderie  e»  euraSeres . ) On  entend  par 
ce  root , un  aiïortitncnt  complet  de  toutes  les  lettres 
ma|ufcolet,  minufcoles,  accentuées,  points  , chiffres, 
&(.  nécelTair es  à imprimer  un  difeourt,  A fondues  fur 
un  l’eul  corps,  l'oyez  Cours. 

On  dit,  une  foute  de  cicéro,  de  petit-romain,  lorf- 
quo  ces  fentei  font  fondues  fur  le  corps  de  cicéro  ou 
petit-romain;  & ainlî  des  autres  corps  de  l'Imprime- 
rie . 

Les  fouler  font  pins  ou  moins  grandes  fuivant  le  be- 
foin  ou  le  moyen  de  l’imprimeur,  qui  demande  par  cent 
pefanr  ou  par  feuilles;  ce  qui  revient  au  même.  On 
dit  une  f»»te  de  cinq  cents,  de  (il  cents  pins  ou  moins; 
e’eft-à-dire  qo’on  veut  que  celte  foute  bien  aftortie  de 
routes  Tes  lettres,  pefe  cinq  cents  ou  lïx  cents  livres. 

On  dit  aofli , une  faute  de  tant  de  feuillet,  oo  de 
tant  de  formes , pour  taire  entendre  que  l’ou  veut  qu‘ 
avec  cette  foute  on  puilfe  compofer  de  fuite  tant  de 
feuille»  ou  tant  de  formes,  fans  être  obligé  de  dillri- 
Imer . En  conféquence,  le  fondeur  prend  les  mefores, 
& compte  pour  la  feuille  cent  vingt  livres  pefant  de  ca- 
raâeret,  y compris  les  cadrais  & efpaces;  & foirante 
livres  pour  la  forme,  qui  n'eft  que  la  moitié  de  la  feuil- 
le. Ce  n’eft  pis  que  la  feuille  pelé  toûjours  cent  vingt 
livres,  ni  la  forme  foisantc,  étant  plus  grande»  oo  pla» 
petites  : mais  comme  il  n'entre  pat  dan»  toute»  les  feuil- 
les le  même  nombre  m les  mêmes  forte»  de  lettre» , 
il  faut  qu'il  en  telle  tnûioors  dans  la  cafte  pour  fup- 
pléer  au  befoiu . l'oyez  Casse. 

Fonte,  ( i /a  'Monnaie . ) cft  la  converfion  des 
monnoie»  de  cour»  en  d’autre»  nouvelles,  que  le  prin- 
ce ordonne  être  fabriquée» . Le»  derrière»  font , aprè*  le 
délai  porté  par  le»  édit»  A ordonnances,  feules  revues 
dan»  le  Commerce,  les  premières  devenant  alors  vieil- 
les cfpeces. 

Fonte,  ou  Fondre,  e»  terme  d'orfèvre , fe 
dit  de  l'aâioo  de  liquéfier  le  métal  en  poudre,  en  piè- 
ce, ou  autrement,  en  l'eipofant  dans  un  creulêi  à dif- 
férent feux  : car  la  faute  demande  divers  degrés  de  feu  . 
On  doit  le  modérer  d'abord , pour  ne  pas  expoler  les 
creofets  qui  font  de  terre , i ctre  caflés  par  la  violence 
du  premier  feu:  il  faut  le  pnvftcr  avec  vigueur  fur  la 
fin  de  l'opération,  félon  les  différentes  matières  do  mé- 
lange. Lurfquc  la  matière  ell  en  poudre,  il  faut  un  feu 
violent  pour  l'aftetnbler;  & de  même,  lorfqu’clle  a be- 
foin  d’être  affinée,  en  y amodiant  les  intermèdes  nécef- 
faires,  comme  le  falpetre  Î5e  le  borax. 

F o n t E , f.  f.  terme  de  Sellier . Des  fautes  au  nom- 
bre de  deax,  font  des  faux-fourreaux  de  cuir  fort,  ft- 
xémeut  attachés  à l'arçon  de  la  felle,  pour  y mettre 
les  piftolcts  dans  l'nccafinn.  Il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  foDt  quelque»  perfonnes,  I a fautes  avec  les  fini- 
fourreaux  . Ces  derniers  font  faits  ou  d'étolfe,  ou  de 
cuir  pliant  & maniable  , pour  y tenir  chez  foi  les  pi- 
ftolets  dans  un  lieu  fcc  & fermé,  afin  de  les  préferver 
des  ordures  A de  U rouille.  C'eft  dans  les  faux-four- 
reaux A avec  coi,  qu'oo  met  les  piftolcts  dans  les 
fonte  t .(D.J.) 

FONTENAY-LE-COMTE,  ( Gftg. ) petite 
ville  de  France,  capitale  du  bat  Poitou,  lîluée  fur  la 
Vcrdée,  à environ  6 lieues  de  la  mer,  i 14  lieues  N. 
E.  de  la  Rochelle,  è f N.  de  Maratu.  Loug.  lf.  42. 

lé/it.  46.30.  U>-  J) 

FONtENÜY,  ( Géog.  ) village  des  Pays-Bas 
près  de  Toornay,  célébré  par  li  victoire  que  l’armée 
de  France  y remporta  le  11  Mai  174^,  fur  l’armée 
combinée  des  Autrichiens , des  Anglois  , A des  Hol- 
landois . 

FONTE VR AUD,  ( Géog.  y hf.  mouafi.) 
Fout-Evruud , A fuivant  Nlénagc  , Fout/voux  , Faut- 
Tome  FIL 
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Ebrxldi , efl  un  bourg  en  Anjou  I trois  lieues  de  Sx  ti- 
mor . Loug.  17.  41.  54.  htit.  47.  10.  47. 

Ce  bourg  n'eft  cependanc  connu  que  par  une  célébré 
abbaye  de  filles,  chef  d’ordre  érigée  par  le  bienheureux 
Robert  d'ArbrilTel,  né  en  1047,  A mort  en  1117;  per- 
futinage  trop  fingulier,  pour  ne  pis  rappel  1er  dans  cet- 
te occalioo  un  petit  mot  de  fa  mémoire  & de  V ordre 
qu'il  fonda . 

Après  avoir  fixé  fes  tabernacles  à la  foret  de  Fau- 
tevraud , il  prit  l’emploi  de  prédicateur  ambolant  , Ht 
parcourut  nuds-piés  les  provinces  do  royaume,  afin  d’ex- 
hortar  principalement  i la  Pénitence  les  femmes  déoau- 
chées , A le*  attirer  dan»  ton  cloître  de  Marie -Magde- 
leine. Il  y réuftîr  mervcillcufcment,  fit  en  ce  genre  de 
grandes  convenons , A entr’autres  celle  de  toutes  tes 
filles  de  joie  qu'il  trouva  dans  un  lieu  de  débauche  à 
Rouen,  ou  il  étoit  entré  pour  y annoncer  la  parole  de 
vie.  On  fait  encore  qo’il  perfuada  1 la  reine  Ikrirade, 
lî  connue  dans  t’hiftoire,  de  prendre  l'habit  de  Foute- 
vraud,  A qu’il  eût  le  bonheur  d’établir  fou  ordre  par 
toute  la  France. 

Le  pape  Pafchal  II.  le  mit  fou»  la  prote&ion  du  faiot 
üége  en  1106,  le  confirma  par  une  balle  en  1113,  4 
fes  faccelfcurs  lui  ont  accordé  de  magnifique*  privilè- 
ges. Robert  d'ArbrilTel  en  conféra  quelque  letm  avant 
fa  mort  le  généraiat  i une  dame  nommée  Pétronille 
de  Cbemill /;  mai*  il  ne  fe  contenta  pa*  feulement  de 
vouloir  que  ton  ordre  pût  tomber  en  quenouille,  il  vou- 
lut de  plut  qn'il  y tombât  toûjours,  A que  toujours 
une  femme  fuccédit  à une  antre  femme  dan*  la  digni- 
té de  chef  de  l'ordre,  commandant  également  aox  re- 
ligieux comme  aax  religieufet . 

Il  n’y  a rien  fans  doute  de  plus  lîngnlier  dans  le  mon- 
de monaflique,  que  de  vo'r  tout  un  grand  ordre  com- 
pofé  des  deux  feses,  reconooitre  une  femme  pour  l'on 
général;  c’eft  néanmoins  ce  que  font  les  moines  A les 
noues  de  Foutevraud , en  vertu  de  llnftirut  do  fonda- 
teur. Se»  volonté»  ont  été  exécutée»,  4 même  avec 
un  éclit  lurprenani;  car  parmi  le»  trente-quatre  ou  tren- 
te-cinq abbelfes  qui  ont  fuccédé  jufqu’â  ce  |onr  ( I7f6) 
à l’hcureufe  P /trouille  de  Cbtmilll , on  compte  qua- 
torze princeftes , 4 dans  ce  nombre , cinq  de  la  mai- 
fon  de  Bourbon. 

L’ordre  de  Foutevraud  eft  divifé  en  qoalre  provin- 
ce», qui  font  celles  de  France,  d'Aquitaine,  d’Auver- 
gne, 4 de  Bretagne.  Il  y a quinze  prieuré»  dan*  la 
première,  quatorze  dan»  la  fécondé,  quinze  dan*  la 
troilîeme,  4 treize  dan*  la  quatrième  . C'eft  fur  cet 
ordre,  lî  l’on  veut  latislsire  pleinement  fa  curiufité,  qu' 
il  faut  lire  Sainte-Marthe  dans  le  IV.  vol.  du  Gallix 
ehnfliana , A fur-tout  l’ouvrage  du  P.  de  la  Mamfer- 
roe.  religieux  de  Foutevraud , intitulé  Clypeus  ordiuit 
Foutebraldeufit . Le  premier  volume  foi  imprimé  en 
t6l>4,  le  fécond  en  1688,  le  troilicmc  en  1692  ; A il 
faut  joindre  à cette  leCTnre,  celle  de  l'article  de  Fou- 
tevraud dans  la  deruiere  édition  du  Didionnaire  de 
Bxvle.  {D.J.) 

FONTICuLE,  f.  m.  ( Chirurgie ) petit  ulcère 
artificiel  pratiqué  par  le  Chirurgien  en  ditfércns  endroits 
du  corps , foit  pour  prévenir  une  maladie  qu’on  pré- 
voit avec  certitude , foit  pour  rétablir  la  fenté . Le  mot 
de  cautere  dont  oa  fe  fert  communément  dans  le  mê- 
me fens  , eft  bien  moins  propre  que  celui  de  joutieu- 
le,  parce  qn'il  cil  équivoque,  A qu'il  lignifie  généra- 
lement ou  uu  fer  rouge  , ou  un  remede  eorrodant  U 
tauflique . 

Les  Chirurgiens  en  pratiquant  un  fauticuU , fe  pro- 
posai d’imiter  la  nature  qu:  produit  quelquefois  d'clle- 
meme  des  ulcérés  de  cette  cfpece  , par  lefqocls  elle 
chalTc  comme  par  de*  égouts  les  matières  furabondan- 
tes  ou  viciées , qui  ne  manqueroient  pas  fans  ce  fecoors 
de  eau  fer  des  maladies  Ücheufes. 

Les  parties  do  corps  où  l’on  ouvre  le  plot  commu- 
nément A le  plus  commodément  ce»  ulcérés  artificiels , 
font  t°.  la  partie  fupérieore  de  la  tête  ; a°.  le  cou  : 
3W.  les  bra»  for  lefquels  on  choifit  la  partie  la  plu*  bxf- 
|è , ou  l'extrémité  du  raufcle  deltoïde  A do  biceps  ; 
4e.  les  parties  inférieures  da  corps , particulièrement  le 
genou,  le  c6té  intérieur  de  la  coiilc,  à l’endroit  où  U 
y a une  cavité  qu’on  apperçoit  au  doigt;  y0,  enfin  le 
deftous  du  genou,  c’eft-à-due  le  côté  intérieur  de  la 
jambe  où  l’on  remarque  une  cfpece  de  cavité. 

La  plus  courte  méthode  de  former  on  fontitmle , un 
ulcéré  artificiel,  eft  celle  où  après  avoir  marqué  l’en- 
droit qu’on  veut  cautérifer,  on  tient  La  peau  élevée  a- 
vec  les  doigts,  A on  fait  avec  le  biftouri  une  incilîon 
dans  laquelle  on  puifle  aifément  introduire  un  pois  . 

M Loif- 
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Lorfque  le  pois  efl  placé,  on  le  couvre  d'an  empli- 
Ue  ; cnfaite  on  leve  cei  appareil  foir  & matin , on  net- 
toie l' ulcéré , on  introduit  un  noaveau  pois  , fit  l’on 
applique  de-rcchcf  l’emplitte  & le  bandage.  En  pende 
jouis  le  petit  ulcère  fc  trouve  formé,  A jette  une  hu- 
meur para  lente. 

Une  autre  maniéré  de  former  on  foati  cale , eft  d'ou- 
▼rir  la  peau  avec  un  fer  rooge:  cette  fécondé  métho- 
de cil  effrayante,  mais  elle  produit  rarement  quand  elle 
eft  néceflaire,  une  révulfion  conlidérable . Une  troifie- 
me  maniéré  de  caotérifer,  c’ell  de  le  fervir  d’une  fub- 
flance  rongeante  & caulliqoe.  Caumt 

Caustique. 

De  qoelque  manière  que  le  petit  ulcéré  art  été  pra- 
tiqué, il  en  faut  faire  le  panfement  tous  les  jours  , A 
quelquefois  deus  fois  par  jour . En  meme  rems  à cha- 
que panfement  on  ncttoycra  toûjours  foigneufement  la 
plaie  avec  un  linge  propre.  On  fubftituera  on  nouveau 
pois  1 celui  qu’on  aura  ôté;  on  appliquera  un  empli- 
tre  à-peu-près  de  la  largeur  de  la  paume  de  la  main, 
ou  au  lieu  d'emplâtre  un  morceau  d'étoft’e  de  foie  cou- 
vert de  cire,  ou  même  une  feuille  de  lierre  qu’on  fi- 
xera par  un  bandage.  M.  Heiller  trouve  que  les  ban- 
dages de  linge  font  moins  commodes  que  ceui  de  cuir, 
ou  qu’une  plaque  de  cuivre,  à laquelle  font  ajuftés  des 
cordons  ou  des  agriffés,  de  manière  qu’un  malade  peut 
le  les  appliquer  ians  aucune  incommodité . Paytz-en  U 
maebiae  daat  cet  aaUmr . 

On  tiendra  le  featicmle  ouvert,  jufqo’à  ce  que  la 
maladie  pour  laqoeile  on  l’avoir  pratiqué , fort  radica- 
lement guérie . Les  adultes  attaqués  de  maus  invété- 
rés, feront  fagement  de  garder  ces  petits  ulcérés  jafqu'à 
la  mou,  s’il  veulent  éviter  de  s’ezpofer  aux  accidens 
qu’ils  avoient  éloignés  par  ce  moyen  . 

Les  avantages  ptiucipaux  que  l’on  attend  des  foati- 
tmtts  , c’ell  la  guérifon  ou  ritloiblifle/nent  de  plulieurs 
maladies  de  la  tête,  des  yeux,  des  oreilles,  des  mam- 
melles.  A d’autres  parties,  comme  auffi  des  douleurs 
de  la  feiatiqoe.  Comme  dans  tous  ces  cas,  on  a quel- 
quefois inutilement  rcconrs  à ce  remede,  alors  il  faut 
promptement  refermer  l’ulcere  ; & pour  cet  effet  il  ne 
s’agit  que  d'ôter  le  pois. 

S'il  fe  forme  à la  parlic  qui  a été  ulcérée  des  ex- 
croillances  fongueufes,  on  les  emporte! a avec  on  peu 
de  poudre  d’alun  bnoé.  Si  les  familiale!  celfcnt  de  l'op- 
purer  dans  les  vieillards,  A que  les  bords  de  l' ulcère 
deviennent  lecs,  livides,  ou  noirs;  cet  état  eft  très-dau- 
geteux;  il  menace  d'une  maladie  violente,  A même 
d'une  mort  prochaine  . Il  cil  donc  à-propos  de  recou- 
rir promptement  aui  remedes  capables  de  prévenir  Tua 
ou  l’aurre  de  cet  accidens. 

Comme  cette  matière  eft  d’une  grande  importance, 
différent  auteurs  en  ont  traité  cxpeétfcmcnt . Pey.  cn- 
tt’autres . 

Galvani  (Dominiei)  trattata  delle  fontanelle,  in  Pa- 
dova  , i6io.  4°.  t.  f.  xaeit . 

Woltcr  (Gualthcr  Ambrof.  ) Pyratechaicmm  opafea- 
lam  de  caaterioram  , ftm  fonuculoram  xfm . Vtaiisla- 
Vi*.  167a.  in-8°. 

Giandorpius  (Matth.  Lud.)  Gazapbylaciam  fontico- 
lorum  A fcteaxm  referai** . Brème,  163a.  40.  ediu'o 
prima. 

Hotfmanni  (Frederici)  de  veftiamtixm  {5*  fonticulo- 
(om  itrtaafpc&o  im  medictaa  *f* . vol.  VI.  de  l’édit, 
de  Genève,  1740. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particulier  la  maniéré  de  pra- 
tiquer un  caotere  00  un  olcrre  artificiel  à la  future  co- 
ronalc,  voyez  la  dijjert.  d'Hotfman  que  nous  venons 
de  citer  ; & for  les  avantages  de  cette  opération , con- 
fultet  Marc  Donatus , liv.  II.  bift.  ejliral.  cap.  jv. 
M.  A.  Severinos,  Pyratb.  Cbirmrg.  liv.  II.  part.  I. 
cap.  vj.  Riviere,  ccat.  ij.  obf  93.  Aquapendente,  ope- 
ratiamet  cbirargic* , cap.  i.  Claudine»,  refptmf.  de  cam- 
terio  im  fmtura  écrémait . Heiftcr , Chirurgie , Ac.  ( D. 
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FON  Tl  N A LES,  f.  f.  plur.  ( Mytboi  «ta- 
rif*»/. ram.  ) Femiiaalia , fête  que  les  Romains  céle- 
broient  à l’honneur  des  nymphes  qui  préftdoicnt  aux  fon- 
taines A aux  fourers  . 

Les  payent  accofltomés  à fe  faire  des  dieux  de  ton- 
tes chofet,  ne  manquèrent  pas  d'en  imaginer,  auxquels 
ils  attribuèrent  on  pouvoir  fur  les  fleuves  A fur  les  fon- 
taines . Ils  appelèrent  ces  dieux  , les  dieux  des  eaux  , 
dit  aqmanlet  , comme  on  le  voit  psr  une  inferiptioo 
rapportée  par  Reinéfius;  mais  ils  mirent  ces  divinités 
dans  le  rang  des  demi-dieux  qu’ils  diftinguerent  par  des 
poens  différent . Les  nymphes  marines  furent  nommées 
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m/elïdei , parce  qu'elles  étoient  filles  de  Nérée  . Oa 
donna  le  nom  de  nayadet  i celles  qui  prélidoiem  aux 
fontaines.  On  appella  potamidei , les  nymphes  des  fleu- 
ves & des  rivières,  A hmaaadet , les  nymphes  des  lacs 
A des  étangs  : enfin  le  mot  de  aympbet , nympbee , fi- 
gnifioit  Couvent  les  feules  divinités  des  fontaines.  Pay. 
Nexeides,  Nymphes,  ü’r. 

Ou  étoit  fl  fort  perfoadé  de  l'cxiftcnce  de  cet  nym- 
phes , que  l'on  faifoit  des  fêtes  tous  les  aos  à leur  hon- 
neur; le  jour  en  étoit  fixé  au  13  Oâobre,  qui  étoit  le 
troifiemc  jour  devant  les  ides;  pour  Ion  on  jettoit  des 
fleurs  dans  les  fontaines,  & l'on  en  cooronnoit  les  puiu. 
Fcrtui  noos  apprend  que  ce»  fîtes  étoient  célébrées  à 
une  des  portes  de  Rome  que  l’on  oommoit  famtimalit 
parta.  Payez  Fellus,  Varron,  Struvius , At  autres  au- 
teurs de  ce  genre.  (D.  J.) 

FONTS  Baptifmamie , ou  Amplement  FONTS, 
f.  m.  pl.  ( Tb/alog.  & Hift.  Etcl.)  c’eft  on  viitleau 
de  pierre  ou  de  marbre,  qui  eft  à l'entrée  intérieure  det 
églifes  paroiffiales,  où  l’on  cooferve  l’eau  dont  on  fe 
fert  pour  baptifèr.  Payez  Baptême. 

Le»  faxtt  baptifmaux  étoient  autrefois  la  marque  d’u- 
ne églilê  paru: If: ale  . Payez  les  article t P A X O I S S E 
fa*  Ec  1.1  s ■ . 

Les  foati  baptifmaux  font  aujourd’hui  auprès  de  la 
porte  en-dedans  de  l’églife,  ou  dans  une  chapelle  de 
l'églife  . Mais  autrefois  ils  étoient  dans  un  bât  ment  ré- 
paré, différent  de  la  bafiUque,  mais  voititi : <5t  qu'on 
nommoit  baptiflere . Payez  BAPTISTERE. 

Si  l'on  en  croit  certains  fflloricns , il  étoit  affex  or- 
dinaire dans  les  premiers  ficelés  de  f églilê,  que  le»  faute 
bapiifmaux  fe  remploient  miraculeufement  à Piques , 
qui  étoit  le  rems  où  l’ on  baptiloii  le  plus  . Batoniui 
rapporte  divers  exemples  de  ces  faati  miraculeux  aux 
années  4t7.  jj«  A rjj. 

PolJevin,  évêque  de  Ldybée , qui  écrivoil  en  443, 
oblèrve  qu’en  417,  fous  le  Pontificat  de  Zoiîtne,  11  y 
eut  erreur  par  rapport  au  rems  de  la  célébration  de  la 
fête  de  Pâques;  qu'on  la  célébra  le  12  de  Mars,  au 
lieu  qu’elle  devait  l’être  le  22  d'Avril,  qu  on  la  fit  à 
Conftaminople . Il  ajoflte  que  Dieu  fit  voir  celle  erreur 
en  un  village,  où  les  fantt  qui  avoient  accoAiumé  de 
fe  remplir  miraculcurcmcnt  à Pâques,  ne  fe  trouvèrent 
pleins  que  la  nuit  du  22  d'Avril;  mai»  cette  h ftoire 
n’eft  pi»  de  fn:.  Payez  Tillemont,  Ht fi.  eecléf.  t.  X. 
pag.  67S.  At  679.  Gregorc  de  Tours  , pag.  320.  jt6. 
746.  9 JO.  1063.  (s  le  Difliemm.  de  Triv.  Champ 

Dans  l'Egiife  romaine  ou  fait  fulemocllement  deux 
fois  l'année  la  bénédiâion  des  feats  baptil'maux  ; favoir 
la  veille  de  Pâqoes , A la  veille  de  la  Pentecôte.  Ou 
bénit  ces  |oors-là  l'eau  deftioéc  pour  le  baptême  . Les 
cérémonies  A les  oraifons  qu’on  y employé,  font  tou- 
tes relatives  à l’ancien  of'age  de  baptilcr  eu  ces  jours- 
lâ  les  Catéchumènes . {G) 

FOORAHA,  ( Hift.  mat.  bot.  ) arbre  de  l’tlc  de 
Madagalcar , qui  fournit  un  baume  ou  une  rétine  de 
couleur  verte  1res  aromatique , qui  pâlie  pour  un  grand 
remede  dans  les  plaies  A contufiont  . Les  femme»  du 
pay»  en  nièient  avec  l’huile  dont  elles  frotent  leurs  che- 
veux . Cet  arbre  porte  outre  cela  on  fruit  aflei  gros  . 
ilubncr,  diSioa.  ma iverf. 

• FOQUES  DE  BEAUPRE'  ht  DE  MI- 
SENE,  i.  f.  ( Alariae  ) vottes  à trois  points  qu'oa 
met  en-ivant,  avec  une  efpece  de  boute-hors.  On  s’en 
fert  lur  de  petits  oit  mens  , quand  le  vent  eft  foible  . 
Celles  de  mtl'enc  fervent  féparément  , félon  le  vent. 
Elles  font  fnù tenues  par  le  mât  où  eft  la  grande  voi- 
le .par-devant , vis-à-vis  II  fajme  de  beaupré  . 

FOR,  f.  m.  ( Jmrijpr.  ) ou  latin  forum , qui  ligni- 
fie marché , place  publique  , barreau , Ce  dit  en  noue 
langue  pour  jartfdtBtaa  . (A  ) 

For-  l'£  v e q u E , était  anciennement  le  lieu  où 
fe  tenoit  la  jorifdtâion  temporelle  de  l'évcque  de  Pa- 
ris, dnor  le  fiége  a depuis  été  transféré  dan»  la  pre- 
mière cour  de  l’archevéché;  ce  lieu  fert  pr^ièniement 
de  prifoa  , A a toûjours  confervé  le  mime  nom  de 
l’évéque.  (A) 

For  exte'rieur,  figuifie  eu  général  l'autorité 
de  la  juftice  humaine,  qui  s’exerce  lur  les  perfbnne»  A 
fur  les  biens  avec  plus  00  moins  d’étendue  félon  la 
qualité  de  ceux  qui  exercent  cette  juftice  . Car  la  ju- 
ftice féculiere  a un  pouvoir  plus  étendu  que  la  juftice 
eccléliaftiqoe . 

Le  for  extérieur  eft  oppofé  au  far  intérieur;  oa  en- 
tend par  celui-ci  dans  la  morale,  la  voix  de  la  con- 
fciencc,  qui  ne  fait  qu'indiquer  ce  que  la  vertu  preferit 
ou  défend.  (Quelquefois  suffi  par  far  intérieur;  on  en- 
tend 
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tend  le  ftr  péoitenciel , ou  le  tribunal  de  I*  pénitence . 

L’Egiéc  a deox  fortes  de  for  ; l’un  extérieur , l’au- 
Irc  intérieur. 

Le  for  extérieur  de  l’Eglife  ell  It  jorifdiéFon  qui  a 
lté  accordée  par  nos  rois  aux  évêques  fit  à certains  ab- 
bés fit  chapitres,  pour  l’exercer  fur  les  ecclétiaftiqoes 
qui  leur  font  foûmis  ; fie  pour  connoître  de  certaines 
matières  ccclélialliqoes . 

Le  for  intérieur  de  l’Eglife  ell  la  poiflince  fpirituel- 
le  que  l’Eglife  tient  de  Dieo  , fit  qu’elle  exerce  fur  les 
âmes  & fur  les  choies  purement  fpitituelles . C’eft  im- 
proprement que  l’on  qualifie  quelquefois  cette  puilTaoce 
de  jnnfdiflioa  ; car  l’Eglife  n'a  par  elle-même  aucune 
jorifdiâion  proprement  dite,  ni  aucun  pouvoir  coerci- 
tif fur  les  perfonnes  ni  for  les  biens.  Son  pouvoir  ne 
s’étend  que  fur  les  âmes , fit  fe  borne  i itnpofcr  aux 
fidèles  des  pénitences  falutaires,  & 1 tes  ramener  1 leur 
devoir  pat  des  cen  fores  eccléliaflîqoes . (yf) 

For  i h i e'r  i b u r , cil  oppofé  à for  extérieur  . 
Voy.  ti-dev.  For  i t t i'k  i t u a , 
rot  F (N iriNCiEL,  qu'ou  appelle  auflj  impro- 
prement tribunal  de  la  pi  ait  tact , c(k  la  puillance  que 
J’Eglife  a d'impofer  aux  Fideles  des  pénitences  falutai- 
res pour  les  ramener  à leur  devoir,  (y#) 

For  lignifie  aufli  quelquefois  coutume  , ou  privilè- 
ge accordé  à quelque  ville  ou  communauté  ; ce  qui 
vient  foit  du  mot  forum , en  tant  qu'il  lignifie  fiait 
publique  ; foit  du  mot  foras,  qui  lignifie  dehors  ; parce 
que  ces  fort  tt  cothurnes  font  des  lois  qui  fc  publient 
ordinairement  dans  la  place  publique  . l'oyez  M.  de 
Marca  dans  fou  bifl.  liv.  V.  tb.  ij.  (yf  ) 

For  dx  Béarn  » Fors,  ce  font  les  coûtu- 
mes  de  ce  pays . Le  for  général  de  Bcarn  fut  confirmé 
en  10SS  par  Gallon  IV.  en  la  même  année  où  il  fuc- 
céda  i Ccntule  Ion  pere.  Ainli  c'cll  par  erreur  que  la 
confirmation  de  ce  /or  ell  communément  attribuée  i 
Gallon  VII.  troificme  feigneur  delà  inaifon  de  Mon- 
cade  . C’cll  ce  que  remarque  M,  de  Marca . 

Il  y avoir  autfi  en  Béarn  des  fort  particuliers  , tel 
que  celui  de  Morlas,  capitale  de  Béarn,  celui  d'Ole- 
son,  fit  le  for  des  deox  vallées  d’Olfan  St  d’Alpe.  Les 
fujets  des  différentes  parties  do  Béarn  étoient  diltingués 
par  ce»  fort  ; les  uns  étoient  appcllés  B éaraois , les  au- 
tres Mûri  tacts , les  autres  Offalois  fit  flfpois . 

Marguerite  de  Béaru  ordonna  en  13CÔ  que  le  for  gé- 
néral de  Béarn,  fit  les  autres  fort  particuliers  leroicnt 
rédigés  eo  un  corps  ; que  les  éubliiTcmenf  fit  réglement 
faits  par  les  feigneurs  fit  leur  cour  majeure  avec  les  ar- 
rêts de  cette  cour , ceux  de  la  cour  fouvetaine  de 
Morlas,  fie  les  ufages  obier vés  dans  tout  le  pays,,  fe- 
roiem  compris  dans  ce  volume.  Il  fut  enfuite  augmen- 
té des  réglement  fait»  par  les  comtes  Matthieu,  Ar- 
chambaud,  Jean  fit  Gallon;  fie  les  praticiens  ayant  di- 
flriaoé  cc  livtc  en  titres , fit  ayant  frit  une  mauvaée  con- 
férence d’art  clés  tirés  tint  du  for  général  que  de  celui 
de  Morlas,  des  jugement  fit  otages,  iis  le  rendirent  fi 
obfcur  qu' Henri  d’Albert,  II.  du  nom,  roi  de  Na- 
varre , fit  feigneur  de  Béarn,  ordonna  en  tyyt  que  ces 
lois  ou  fort  feroient  corrigés  fie  rédigés  en  meilleur 
ordre  , du  contentement  des  états  du  pays  . V.  M.  de 
Marca,  bifl.  de  Béant,  liv.  V.  tb.  j.  (fl) 

FORAGE.f.  m.  ( Jttriffr . ) appcllé  dans  la  baf- 
fe  latinité  foragiam , feu  foratuum , ell  un  droit  qui  le 
paye  aa  feigneur  pour  le  vin  ou  autres  liqueurs  que  l’on 
met  en  perce  , fit  que  l’on  vend  en  détail . 

Quelques-uns  veulent  que  ce  terme  vient  de  forare, 
qui  tignifie  percer;  tt  que  le  forage  foit  dû  au  feigneur 
pour  la  pcrmiflîon  de  percer  le  vin;  d’autres  avec  plus 
de  ra'fon  fnûncnnent  que  ce  n'ell  pas  feulement  pour 
catte  petmiflion,  mais  aalîi  pour  avoir  la  liberté  de 
vendre  publiquement  du  vin  en  broche  fit  en  détail  . 

Ce  droit  ell  quelquefois  appellé  afforage.  L’édition 
de  la  coûtume  d.-  Béihune  faite  en  1589,  nomme  affo- 
rage cc  que  l’édition  de  if53  appclloit  forage.  Quel- 
quefois afforage  a une  lignification  uu  peu  différente. 
Voyez  Afforage. 

En  certains  pays  ce  droit  s’appelle  allag*  , comme 
en  Berry . 

La  coûtume  d’Amiens,  art.  183.  fit  celle  de  Beau- 
quefoe,  art.  i.  attribue  cc  droit  au  feigneur  haut,  mo- 
yen ou  bas  jufticier  . Celle  de  Ponihieu  l' attribue  au 
feigneur  féodal  qui  n’a  que  jullice  foncière . La  coûtu- 
me d’Artois  le  donne  aufli  au  feigneur  foncier. 

Dans  quelques  coûtâmes  il  fe  prend  en  nature;  en 
d’autres  il  fe  perçoit  est  argent.  Dans  la  coûtume  d’A- 
miens, il  eû  pour  chaqae  pièce  de  vin  de  deux  lots  ; 

Tome  VU. 
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ailleurs  il  cfl  plus  ou  moins  coati  d érable,  ee  qui  dépend 
de  la  coûtume,  des  titres,  fie  de  la  polleflion. 

Quelques  coûtâmes  attribuent  au  feigneor  le  droit  de 
forage  pour  le  vio  fit  autres  liquears  vendus  en  pièce. 
Par  l’art.  7.  de  la  coutume  de  Téroanne,  le  droit  de 
forage  de  vins,  ccrvoifc,  fit  autres  breuvages  qui  fe 
vendent  en  la  ville  i bloc  fit  en  grofTc  , appartient  i 
i’évêque  du  lien.  L’évcqoe  fit  comte  de  Beauvais  a au  (fi 
droit  de  forage , & prétend  que  les  chevaux  , chariots 
fit  vin  lui  font  acquis  à faute  de  payement;  fie  par  ar- 
rêt du  Parlement  de  Paris  du  9 Mars  15-33,  cc  droit 
leur  fut  adjugé  i raifon  de  16  deniers  pour  le  viu  ven- 
du en  détail  en  la  ville,  fie  de  zo  deniers  pour  celui 
vendu  en  gros.  Voyez  le  gloff.  de  Ducangc,  au  mot 
foragiam ; celui  de  Lauriere,  au  mot  forage,  (fl) 

FX)RA!N,  ( Jarifpr.  ) fe  dit  d’une  perfonne  on 
d’une  chofe  qui  vient  de  dehors. 

On  comprend  quelqocfo:s  fous  le  terme  de  forains, 
les  aubains . Voyez  Aubain. 

Mais  on  entend  plus  communément  par  forains , 
ceux  qui  ne  font  pas  du  lieu  dont  il  s’agit;  comme  1rs 
débiteurs  forains  oue  le  créancier  peut  faire  arrêter  dans 
les  villes  d’arrêt . Voy.  Arrêt,  Débiteur,  Vil- 
L E C’A  R R i X . 

Les  marchands  forains  font  ceux  qui  fréquentent  les 
foires.  Traites  foraines  font  les  dioits  qui  fe  payent  fur 
les  marchandées  qui  entrent  dans  te  royaume  ou  qui 
en  fortent. 

Prévit  forain  , cft  un  juge  dont  In  jorifdiâion  ne 
s'étend  que  fur  les  perfonnes  qui  font  hors  de  la  ville, 
où  cft  fon  fiége.  Voyez  Prévôt  £3*  Prévôté. 

0 [final  forum , e(l  celui  qui  clt  délégué  par  l’évê- 
que hors  da  lieu  où  cil  le  fiége  de  foa  évêché.  Voyez 
Official,  (yf ) 

For  a 1 n , adi . pris  fobfi.  ( Commerce  ) on  appelle 
marchand  forain  un  marchand  étranger  qui  u'cft  pis  du 
lieu  où  il  vient  faite  fon  négoce.  Marchand  forain  li- 
gnifie a j (fi  un  marchand  qui  ne  fréquente  que  les  foi- 
res; qui  va  revendre  dans  l’une  les  marchandées  qu'il 
a achetées  dans  l'autre . Voyez  Foire. 

On  appelle  marebandifes  foraines , celles  qui  font  fa- 
briquées hors  des  lieux  où  l’on  vient  en  faire  la  vente. 
Elles  font  fujettes  à confifcation  , fit  les  marchands  fo- 
raimi  i une  amende  fixée  par  les  llatuts  des  corps  fie 
communautés,  ou  par  les  officiers  de  police,  lorfqu’el- 
les  n’ont  pas  les  qualités  requifes  par  les  ordonnances . 
Di  fl.  de  Comm.  de  Triv.  £ÿ  Cbamb.  (G) 

FORAINE,  adj.  pris  fubil.  ( Commerce  ) droit 
qu'ou  paye  i Bordeaux  fur  les  marchandées  qui  vien- 
nent de  la  province  de  Languedoc  , du  Roüereue  , 
Qucrci , Armagnac,  Comminge,  fit  Rivière  de  Ver- 
dun. On  le  nomme  autrement  patente  de  Languedoc . 
Di  fl  de  Comm.  de  Cbamb.  (G) 

FORBAN,  f.  m.  ( Jarifpr . ) fc  dit  en  quelques 
coûiumcs  pour  baamjfement . L’ancienne  coûtume  do 
Perche  cbap.  jv.  appelle  droit  de  forban,  ce  que  la 
nouvelle  coûtume  appelle  bannir.  La  coûtume  de  Bre- 
tagne art.  xj.  appelle  femttace  de  forban  celle  qui  pro- 
nonce un  banuilfcment . Voyez  Bannissement, 
(>f) 

Forbans,  pl.  ( Marine  ) on  donne  ce  nom  1 
ceux  qui  courent  les  mers  fans  coin  million,  fit  qui  at- 
taquent fir  pillent  indillinâeiivent  tous  ceux  qu’ils  ren- 
contrent , amis  ou  ennemis . Les  forbans  n’ont  point  de 
pavillon  particulier,  mais  arborent  indifféremment  ceux 
de  toutes  les  nations , pour  fe  mieux  déguifer  , foivant 
les  circonûances  ; aufli  lorfqo'oa  les  prend  , il  font  trai- 
tés comme  des  voleurs  publics,  fit  pendus  toot  de  foi- 
ce.  (Z) 

• Forban,  ( terme  de  Pêche  ) petit  bateau  pê- 
cheur du  Marbian,  ou  baie  de  Vannes. 

FOR  BAN  NI  , adj.  ( Jnri/prud.  ) for  banni  su  s 
qnafi  foras  bannitns , c'cll  celui  qui  a été  banni  d’un 
certain  lieu  . Les  bannis  font  ainfi  appcllés  en  la  coû- 
tume de  Normandie,  cb.  xxiij.  ixxvj.  Ixxx.  c.  txxj. 
au  llyle  du  pays  de  Normandie  ; en  la  coûtume  de 
Béarn,  fit.  xvj.  art.  1.  it  au  livre  de  rétablrffement 
du  roi  poor  les  plaids  des  prévôts  de  Paris  fie  d’Or- 
léans. La  coûtume  d’Anjou,  art.  xlviij.  fit  celle  de 
Normandie,  cb.  xxjv.  fe  fert  du  terme  de  forbaanir ; 
pour  bannir  ; fie  celle  de  Normandie,  ibid.  dit  forban- 
niffemeut  pour  banmiffemeat . 

Voyez  les  conflit,  de  Sicile  , lib.  I.  fit.  /.  Ixnij.  fie 
lib.  II.  lit.  x.  xx.  Leg.  ripmar.  tit.  Ixxxjx.  fit  hb.  III. 
Leg.  francien , cap.  xljx.  I.  lib.  IV.  top.  Ixxj.  fit  ci- 
devant  FORBAN,  (fl) 

FOR  BANNISSEMENT,  ( Jxrifp.  } bannif- 
M a fc* 


Digitized  by  Google 


I 


92 


FON 


fcment , voy rz  ti- devant  Forban  ü*  Forbamni. 

(A) 

FORBISHER , ( Dît  roit  di  ) Giot.  en 
anglois  Fobisbtr't  Jlrtigbt , décroît  de  l'Océan  (cpten- 
ttion.il  , entre  la  côte  maritime  de  Grocnlande  , 4 
une  ile  i laquelle  on  ne  donne  point  de  nom  for  lei 
carte*. 

Martin  Forbisher,  natif  de  la  Province  d’Yorck,  fa- 
meux par  fe»  courtes  & par  Tes  exploit»  far  mer  , fil 
trois  dirt'éren*  voyage*  en  if?6,  1777,  & If7&»  P°u* 
découvrir  nnc  rouie  au  N O.  afin  de  palier  s'il  étoil 
poffiblc,  par  le  Nord  de  l'Amérique  dan*  Ici  mers  de* 
Inde*.  Il  ne  trouva  point  ce  qu’il  cherchoit  ; mais  il 
découvrit  en  échange  plulicurs  grand*  bras  de  mer,  des 
baies,  des  fies,  des  caps,  4 des  terres  qoi  formoieot 
un  grand  détroit  auquel  il  a donné  Ion  nom  . 

Notre  anglois  trouva  le  détroit  dont  il  s’agit  ici,  dans 
le  de  latitude . Les  habitant  du  lieu  font  balanét , 
ont  des  cheveux  noirs,  le  net  écrifé,  & s'habillent  de 
peaux  de  veaux  marins;  la  p'ûpart  des  femmes  fe  fout 
des  découpures  an  vifage,  & y appliquent  pour  fard  , 
une  couleur  bteue  4 ineffaçable  . Les  montagnes  de 
glace  4 de  neige  empêcherait  le  chevalier  Forbisher  do 
pénétrer  dans  le  pays,  & de  pouvoir  le  décrire.  Per- 
tonne  depuis  ce  tems-li  n'a  été  plus  heureux,  l’oyez. 
fur  la  vie  de  ce  graud  navigateur.  Hcroologt*  anghea. 
(DJ) 

P U R Ç A G E , f.  m.  ( à la  Mannose  ) c'cll  l'ex- 
cédent que  peut  avoir  one  pièce  au-detlus  du  poids  pre- 
ferit  par  les  ordonnances.  Lorfque  cela  atrive  par  la 
faute  fans  doute  des  ajollcurs  ou  ra-lierellc , c’ell  tou- 
jour*  au  détriment  ou  perte  du  dircéleur  . Le  forpage 
cl!  appelié,  par  l'ordonnance  de  largejjt  : ce  mot 
cil  allez  bien  placé,  car  c'cll  un  don  que  le  dircâenr 
fuit  an  rablic  ; il  eli  rare  . 

FüRCALQU  1ER,  Forum  (thorium  , ( GV*f  •) 
petite  ville  de  Provence,  capitale  du  comté  de  même 
nom.  Elle  cil  fur  one  hauteur,  à fit  lieues  de  Mmof- 
que,  8 S.  O.  de  S iteron,  ta  N.  E.  d'Aix . Long. 
231*.  31'.  ht.  43«*.  f8'. 

Le  comté  de  Farcahfnier  avoir  autrefois  Tes  comtes 
particuliers,  qoi  dans  les  anciens  titres  font  aufli  appel- 
les comtes  d'Arles,  eomites  Arelatemjimm  ; parce  qu’ Ar- 
les étoit  la  capitale  de  leurs  érats . Le  roi  prend  le  titre 
de  (omit  de  Provence,  de  Forcalymtr . 4c.  dan*  le* 
aâes  qui  concernent  la  province.  ( Ü.J  ) 

• FORÇAT,  f.  m.  ( Jnrifprnd.  & Marin.  ) 
homme  qu'on  a condamné  aux  galères  pour  quelque 
crime  • l'oyez  Galerie  m . 

F O R £ E , f.  f.  ( Gramm.  & Litt/r.  ) ce  mot  a 
été  tranfporté  du  (impie  au  figuré. 

Forte  le  dit  de  toutes  les  parties  do  corps  qui  font 
en  mouvement,  en  séFoo;  la  force  du  ctrur,  que  qucl- 
quet-uns  ont  fait  de  quatre  cents  livres,  4 d’autres  de 
trois  onces  ; la  force  des  vilcere*,  de»  poumon*,  de  U 
voix;  a forte  de  bras. 

On  dit  par  analogie,  faire  force  de  voile*,  de  rames; 
raffcmbler  fe*  forces  ; connoîtrc  , meforer  fes  forces  ; 
aller,  entreprendre  au-deli  de  fe*  forces  i le  travail  de 
l'Encyclopédie  ell  au-delTus  des  forces  de  ceux  qoi  fe 
font  déchaînés  contre  ce  livre.  On  a long-tems  appel- 
lé  forces  de  grands  cifeanx  ( Fuyez  Forces,  Arts 
mécb.  ) ; 6c  c'cll  pourquoi  dam  fes  états  de  la  ligue  on 
fit  une  cÜampe  de  l'ambilfadcor  d'Efpagne,  cherchant 
avec  fes  lunettes  fes  ciléaut  qui  étoieot  i terre,  avec 
ce  jeu  de  mots  pour  inlcHption,  j’ai  perdu  mes  forces. 

Le  llyl:  très-familier  admet  encore,  force  gens, /ac- 
re gib:er,  force  fripons,  force  mauvais  critiques.  Oo 
dit  , à force  de  travailler  il  s 'cil  épuifé  ; le  fer  «’affoi* 
Mit  Ü force  de  le  polir. 

La  métaphore  qui  a tranfporté  ce  mot  dans  la  Mo- 
rale, en  a fait  une  vertu  cardinale.  La  forte  en  ce  fens 
ell  le  courage  de  fofltenir  l’advcrlité,  4 d'entreprendre 
des  chofes  vertoeufes  4 difficiles,  animé  fortitmdo . 

La  forte  de  l’efprit  ell  la  pénétration , 4 la  profoo- 
deur,  ingenii  vis.  La  nature  la  donne  comme  celle 
du  corps  ; le  travail  modéré  le*  augmente,  & le  travail 
outré  les  diminue. 

La  force  d’on  raifonoement  confiflc  dans  une  expo- 
(ition  claire,  des  preuves  expofées  dans  leur  jour,  4 
une  conclufion  jolie;  elle  n'a  point  liea  dans  les  théo- 
rèmes mathématiques,  parce  qu’une  démonii ration  ne 
peut  recevoir  plus  00  moins  d'évidence,  plus  ou  moins 
de  force-,  elle  peut  feulement  procéder  par  un  chemin 
plus  long  ou  plus  court , plos  (impie  ou  plu*  compli- 
qué. La  force  du  raifonnement  a fur-tout  lieu  daos  le* 
queftioni  problématique* . Lu  forte  du  l'éloquence  n'elt 
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pis  feulement  une  fuite  de  railoonemens  jufies  & vi- 
goureux , qoi  fobfilletoient  avec  la  féchcrerte;  cette  far- 
te demande  de  l'embonpoint , des  images  frappintcs  , 
des  termes  énergiques.  Âinli  on  a dit  que  les  fermons 
de  Bourdaloue  «voient  plus  de  forte , ceux  de  Muffil- 
Ion  plus  de  grâces.  Des  vers  peuvent  avoir  de  la  for- 
te, 4 manquer  de  toutes  les  antres  beauté*.  La  force 
d'un  vert  dans  notre  langue  vient  principalement  du  l’art 
de  dire  quelque  chofe  dans  chaque  hémyûichc: 

Et  mont f fur  le  faite , il  afpire  à defttmdre . 

L’ éternel  tfl  feu  nom,  le  monde  ejl  Jeu  ouvrage. 

Ce*  deux  ver*  pleins  de  forte  4 d'élégance  , font  le 
meilleur  modèle  de  la  Poélie  . 

La  forte  dans  la  Peinture  cd  l’expreflion  des  mufcles, 
que  des  touches  relTcotiei  font  paroîirc  en  aâion  fous 
la  chair  qoi  les  couvre  . Il  y a trop  de  forte  quand 
ces  mofclet  font  trop  prononcés.  Les  attitudes  des  com- 
battant ont  beaucoup  de  forte  dans  les  batailles  de  Cou- 
/tantin,  deflinées  par  Rsphael  4 par  Jules  romain  , 4 
dans  celle*  d'Alexandre  peinte*  par  le  Brun . La  forte 
outrée  ed  dore  dam  la  Peinture  , cmpouléc  dans  la 
Poéfie  . 

De*  philofophes  ont  prétendu  que  la  forte  cd  une 
qualité  inhérente  i la  matière;  que  chaque  particule  in- 
vfiblc,  ou  pl  û tôt  monade  , ell  doüée  d'une  forte  a&i- 
ve  : mais  il  ed  aufli  difficile  de  démontrer  cette  aller- 
lion  , qu'il  le  feroit  de  prouver  qoe  la  blancheor  ed  une 
qualité  inhérente  à la  matière,  comme  le  dit  le  diélioa- 
na:re  de  Trévoux  è l'article  Inhérent. 

La  ferre  de  tout  animal  a reço  fon  plu*  haut  degré, 
quand  l’animal  a pris  toute  fa  ctoiffanec  ; elle  décroît , 
quand  les  mufcles  ne  reçoivent  plus  une  nuurritore  éga- 
le, 4 cette  nourriture  ccfTc  d'être  égale  quand  les  e- 
fprits  animaux  n’impriment  plus  i ces  mufcles  le  mou- 
vement accoîitorué.  Il  ed  li  probable  que  ce*  cfpfûl 
animaux  font  du  feu,  que  les  vieillards  manquent  de 
mouvement,  de  forte , 1 mefure  qu'ils  manquent  de 
chaleur,  l'oyez  les  artitles  fntvaus . Article  Je  AI.  DE 
Voltaire. 

Force,  ( Iconolog.  ) On  repréfenee  la  forte  fon* 
la  figure  d’une  femme  vêtue  d'une  peau  de  lion  ap- 

Puyée  d’une  main  for  on  bout  de  colonne.  4 tenant  de 
autre  main  un  rameau  de  chêne.  Elle  cil  quelquefois 
accompagnée,  d'un  lion. 

F O R C f , "ferme  fort  ufité  en  Métbamynt  , 4 au- 
quel les  Méchanicien*  attachent  dnlércnt  feu»,  dont  nous 
allons  détailler  les  principaux . 

Force  d’i  n e r t i e , ell  la  propriété  qui  ell  com- 
mune à tous  les  corps  de  relier  dan*  leur  état.  Ion  de 
repos  ou  de  mouvement,  à moins  que  quelque  caufe 
étrangère  ne  les  en  l'slfe  changer. 

Le*  corps  ne  manifellent  celle  forte , qoe  lorfqo’oo 
veut  changer  leur  état;  4 on  lui  donne  alors  le  nom 
de  réfiftanct  00  à’athon  , fuivant  l’afpeâ  lou*  lequel 
011  laconfidere.  On  l’appelle  réfiflauto,  lorfqu'on  veut 
parler  de  l’ettbrt  qu’on  corps  fait  contre  ce  qui  tend  i 
changer  fon  état;  4 on  la  nomme  aâion,  lorfqu'on 
veut  exprimer  l’eflort  que  le  même  cocos  fait  pour  chan- 
ger l'état  de  Pobflacle  qui  loi  rélille.  Foytz  Action, 
Cosmologie  , 4 h fuite  de  cet  article  . 

Dans  la  définition  de  la  force  d’inertie , je  me  fuis 
fervi  du  mot  de  propriété , plûtôt  que  de  celui  de  pmf- 
fantt-,  parce  que  le  fécond  de  ce*  mots  femble  dért- 
gocr  on  être  métaphylique  4 vague,  qui  rélide  dan* 
le  corps,  4 dont  on  n’a  point  d'idée  nette;  an  lieu  que 
je  premier  ne  déligne  qu'un  effet  conftimmcnt  obfervé 
dans  le*  corps. 

Preuves  de  la  forte  d’inertie.  On  voit  d’abord  fort 
clairement  qu'on  corps  ne  peut  fe  donner  le  mouve- 
ment 1 lui-même:  il  ne  pent  donc  être  tiré  du  repos 
qoe  par  l'aâion  de  quelque  caufe  étrangère . De  - là  il 
s'enfoit  qoe  fi  un  corps  reçoit  du  mouvement  par  quel- 
que caule  que  ce  puifle  être , il  ne  pourra  de  lui- mê- 
me accélérer  ni  retarder  ce  mouvement.  On  appelle  en 
général  pnijfance  ou  canje  motrice  , tout  ce  qui  oblige 
un  corps  i fc  mouvoir . F oyez  Puissance,  &t . 

Un  corp*  mi*  une  foi*  en  mouvement  par  une  cau- 
fe quelconque,  doit  y per  li  lier  toujours  uniformément 
4 en  ligne  droiie.rant  qu’une  nouvelle  caufe  différen- 
te de  celle  qui  l'a  mis  en  mouvement  , n'agira  pas  fur 
loi,  c'cll- i -dire  qn’à  moins  qu'une  caolr  étrangère  & 
differente  de  la  caufe  motrice  n’agiffe  fur  ce  corps,  il 
fe  raoovra  perpétuellement  en  ligne  droite,  4 parcour- 
ra en  te  ms  égaux  des  efpace*  égaux . 

Car,  ou  l’aâioa  iodivilible  4 inltaataaée  de  U cto- 
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fc  motrice  ao  commencement  du  mouvement  , fuflit 
pour  faire  parcourir  au  corps  un  certain  efpace,  ou  ie 
corps  a belbin  pour  fe  mouvoir  de  l’aâion  continuée 
de  la  eau  le  motrice. 

Dans  le  premier  cas,  il  eft  vilible  que  l'efpace  par- 
couru ne  peut  lire  qu'une  ligne  droite  décrite  unifor- 
mément par  le  corps  mû  : car  ( byp.  ) paflé  le  pre- 
mier inftant,  l’aâion  de  la  caufe  motrice  o'exifte  plus, 
dt  le  mouvement  néanmoins  lubrifie  encore  : il  fera 
donc  uécelfairemcni  uniforme,  puifqu’un  corps  ne  peut 
accélérer  ni  retarder  fou  mouvement  de  lui-même.  De 
plus-,  il  n'y  a pas  de  railbn  pour  que  le  corps  s'écarte 
à droite  plûtôt  qu'à  gauche  ; donc  dans  ce  premier 
eu  , où  l'on  lùppofc  qo’il  foït  capable  de  fe  mouvoir 
de  loi-même  pendant  un  certain  tenu  , indépendamment 
de  la  caufe  motrice,  il  1e  mouvra  de  lui-m£me  pen- 
dant ce  tenu  uniformément  de  en  ligne  droite . 

Or  un  corps  qui  peut  fe  mouvoir  de  lui- même  uni- 
formément de  en  ligne  droite  pendant  un  certain  tenu, 
doit  continuer  perpétuellement  à fe  mouvoir  de  la  me- 
me manière,  fi  rien  ne  l'en  empêche:  car  fuppofons 
le  corps  partant  de  A , ( fig.  qi.  Mi c ban.  ) dt  capable 
de  parcourir  de  lui-même  uniformément  la  ligne  AB\ 
fom»  pris  fur  la  ligne  A B deux  pote  quelconques 
C,  D,  entre  A & B ; le  corps  étant  en  D cil  précisé- 
ment dans  le  même  état  que  lorfqu'il  cil  en  C,  fi  ce 
u'ell  qu'il  fe  trouve  dans  un  autre  lieu . Donc  il  doit 
arriver  à ce  corps  la  même  chofe  que  quand  il  eft  en 
C.  Or  étant  en  C,  il  peut  ( byp.  ) lé  mouvoir  de  lui- 
même  uniformément  jofqo’en  Ô . Donc  étant  en  D,  il 
pourra  fe  mouvoir  de  lui-même  uniformément  jufqu'au 
point  G,  tel  que  DG  = CB,  dt  ainli  de  fuite. 

Donc  iî  l'aâion  première  dt  in  flamande  de  la  caufe 
motrice  elt  capable  de  mouvoir  le  corps , il  fera  mû  u- 
niformément  dt  en  ligne  droite,  tant  qu'une  nouvelle 
caufe  ne  l'en  empêchera  pas . 

Dans  le  fécond  cas , puifqu’on  fuppofe  qu’aucune  eau 
fe  étrangère  dt  différente  de  la  caufe  motrice  n'agit 
fur  le  corps,  rien  ne  détermine  donc  la  caufe  motrice 
a augmenter  ni  1 diminuer;  d'où  il  s'enfuit  que  lbn 
aâion  continuée  fera  uniforme  dr  confiante,  de  qu'aiuli 
pendant  le  tems  qu'elle  agira,  le  corps  fe  mouvra  en 
ligne  droite  dt  uniformément . Or  ta  même  raifon  qui 
a fait  agir  la  caufe  mmtice  conllamment  dt  u informé- 
ment  pendant  nn  certain  tems  fobtiftaut  toujours  tant 
que  rien  ne  s'oppofe  à fon  aâion,  il  eft  cia:r  que  cet- 
te aâion  doit  demeurer  continuellement  la  même,  dt 
produite  conllamment  le  même  effet . Donc  , 

Donc  en  général  nn  corps  mis  en  mouvement  par 
quelque  caule  que  ce  foit,  y per  liftera  toûjours  unifor- 
mément dt  en  ligne  droite,  tant  qu'aucune  caufe  nou- 
velle n'agira  pas  fur  lui. 

La  ligne  droite  qu'un  corps  décrit  ou  tend  à décri- 
re, eft  nommée  fa  direction.  Voyez  Diaicf  ion. 

Nous  nous  lbmmci  un  peu  étendus  fur  la  preuve  de 
cette  féconde  loi , parce  qu'il  y a eu  dt  qu'il  y a peut- 
être  encore  quelques  philofophes  qoi  prétendrai  que  le 
mouvement  d'un  corps  doit  de  lai-mêroe  fe  ralentir  peu- 
à-peu,  comme  il  Icmble  que  l'expérience  le  prouve. 
11  faut  convenir  au  relie,  que  les  preuves  qo’oo  donne 
ordinairement  de  la  farce  d'inertie , en  tant  qu’elle  ell 
le  principe  de  la  cotifervation  du  mouvement,  n'ont 
point  le  degré  d’évidence  nécclfaire  pour  convaincre  l'e- 
fprit;  elles  font  prelqoe  toutes  fondées,  ou  fur  une  far- 
te qu'on  imagine  dans  la  matière,  par  laquelle  elle  ré- 
lille  à tout  changement  d'état,  ou  for  l'indifférence  de 
la  matière  au  mouvement  comme  au  repos . Le  premier 
«le  ces  deux  principes,  outre  qu’il  fuppofe  dans  la  ma- 
tière un  être  dont  on  n’a  point  d'idée  nette,  ne  peot 
fufSrc  pour  prouver  la  loi  donc  il  eft  quellion:  car  lorf- 
qu'un  corps  fe  méat,  même  uniformément,  le  mouve- 
ment qu'il  a dans  un  iuliant  quelconque , eft  diliiugué 
dt  comme  tfolé  du  mouvement  qo’il  a eu  ou  qu'il  au- 
ra dans  les  inllans  précédent  ou  tuivans . Le  corps  ell 
doue  eu  quelque  maniéré  à chaque  influx  dans  un  nou- 
vel état;  il  ne  fait,  pour  ainli  dire,  continuellement 
que  commencer  à fe  mouvoir , dt  on  pourroit  croire  qu’ 
il  (endroit  fans  celle  i retomber  dans  le  repos,  lî  la 
même  caufe  qui  l’en  a tiré  d'abord,  ne  coutinuoit  en 
quelque  forte  à l’eo  tirer  toujours. 

A l'égard  de  l'indifférence  de  la  matière  au  mouve- 
ment ou  ao  repos,  tout  ce  que  ce  principe  préfente,  ce 
me  fcmble,  de  bien  diftinâ  à l’elprit,  c'eft  qu'il  n'eft 
pas  clïentiel  à la  matière  de  fe  mouvoir  toujours,  ni  d'ê- 
tre toujours  en  repos;  mais  il  ne  s’enfuit  pas  de  cette 
loi,  qu’un  corps  en  mouvement  ne  puiûè  tendre  con- 
tinuellement m repos,  non  que  lu  repus  lai  foit  plus 
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eflentid  que  le  mouvement,  mais  parce  qo’il  pourroit 
lemblcr  qu'il  ne  faudroit  autre  chofe  i un  corps  pour 
être  en  repos,  que  d'être  un  corps,  dt  que  pour  le  mou- 
vement il  auroit  befoiu  de  quelque  choie  de  .plus , dr 
qui  devroit  être  pour  aiuû  dire  continuellement  repto- 
duit  en  lui. 

La  démonllration  qne  j’ai  donnée  de  la  confeivation 
du  mouvement,  a cela  de  particulier,  qu'elle  a lieu  é- 
galcment,  foit  qne  la  caufe  motrice  doive  toûjous  être 
appliquée  au  corps,  ou  non.  Ce  u’cft  pas  que  je  cro- 
ye  l’aâion  continuée  de  cette  caufe,  nécelTaire  pour 
mouvoir  le  corps;  car  lî  l'aâion  inftamanéc  ne  futfilbit 
pas,  quel  feroit  alors  l’effet  de  cette  aâioo?  dt  fi  l’a- 
âion  ioftamtuée  n'avoit  po:nt  d'effet,  comment  l'aâion 
continuée  eu  auroir-rllc  ? Mais  comme  on  doit  emplo- 
yer à la  fol  ut  ion  d’une  quellion  le  moins  de  principes 
qu'il  eft  poflible,  j'ai  cru  devoir  me  borner  à démon- 
trer que  la  continuation  du  mouvement  a lieu  égale- 
ment dans  les  deux  hypothefes  : il  eft  vrai  que  notre 
démouftration  fuppolé  l'eifftence  du  mouvement,  dt  à 
plus  forte  raifon  la  polfibilité;  mais  nier  que  le  mou- 
vement exifte,  c'eft  lie  relu  1er  à on  fait  que  pèrfonne 
ne  révoque  en  doute,  l'oyez  Mouviuent. 

Voilà,  fi  je  ne  me  trompe,  comment  on  peut  proo- 
ver  la  loi  de  la  continuation  du  mouvement,  d'une 
maniéré  qui  foit  à l'abri  de  toute  chicane . Dins  le  mou- 
vement il  femble,  comme  nous  l'avons  déjà  oblcrvé, 
qu'il  y ait  eu  quelque  forte  un  changement  d’état  con- 
tinuel; de  cela  eft  vrai  dans  ce  fcul  unis,  que  le  mou- 
vement du  corps,  dans  un  iuliant  quelconque , n’a  rien 
de  commun  avec  fon  mouvement  dans  l'iaftant  précé- 
dent ou  fuivant . Mais  on  aurait  tort  d'entendre  par 
changement  d'état , le  changement  dt  plate  ou  de  lieu 
que  le  mouvement  produit  : car  quand  on  examine  ce 
prétendu  changement  d’état  avec  des  yeux  philofophi- 
ques,  ou  n’y  voit  autre  chofe  qu’un  changement  de  re- 
lation, c’eft -à-dire  un  changement  de  diftance  du  corps 
mû  aux  corps  environnans. 

Nous  fommes  fort  enclins  à croire  qu'il  y a dans 
on  corps  en  mouvement  un  effort  ou  énergie,  qui  «’eft 
pornt  dans  un  corps  en  repos.  La  raifon  pour  laquelle 
nous  avons  tant  de  j>cine  à nous  détacher  de  cette  i- 
déc , c’eft  que  nous  fommes  toûjours  portés  à transfé- 
rer aux  corps  inanimés  les  chofes  que  nous  obfetvons 
dans  narre  propre  corps.  Ainfi  nous  voyons  que  quand 
notre  corps  fe  meut,  ou  frappe  quelque  obftacle,  le 
choc  ou  le  mouvement  eft  accompagné  en  nous  d’une 
fenfatlon  qui  nous  donne  l'idée  d’onc  forte  plus  ou  moins 
grande;  ur  en  tranfportaDt  aux  autres  corps  ce  même 
mot  force , nous  appercevrous  avec  une  legerc  atten- 
tion, que  nous  ne  pouvons  y attacher  que  trois  différent 
fens:  i°.  celui  de  la  fenfation  que  nous  éprouvons,  dt 
que  nous  ne  pouvons  pas  foppofer  dans  une  matière 
inanimée:  a°.  celui  d’on  être  métaphyfique,  différent  de 
la  fenfation,  mais  qu'il  nous  ell  impoffîble  de  conce- 
voir, dt  par  conféquerit  de  définir:  av.  enfin  (dt  c’eft 
le  féal  fens  raifonnable)  celui  de  l'effet  même,  ou  de 
la  propriété  qui  fc  manirélle  par  cet  effet,  fans  exami- 
ner ni  rechercher  la  caufe . Or  en  attachant  au  mot  for- 
te ce  dernier  fens,  nous  ne  voyons  rien  de  plus  daos 
le  mouvement,  que  dans  le  repos,  dr  nous  pouvons  re- 
garder la  continuation  du  mouvement,  comme  une  loi 
aulfl  effentielle  que  celle  de  la  continuation  du  repos. 
Mais,  dira-t-on,  un  corps  en  repos  ne  mettra  jamais  ub 
corps  en  mouvement;  au  lica  qu'un  corps  en  mouve- 
ment meut  un  corps  en  repos . Je  réponds  que  lî  un 
corps  en  mouvement  meut  un  corps  en  repos,  c’eft  en 
perdaot  lui-même  une  partie  de  fon  mouvement;  dt  cet- 
te perte  vient  de  la  réfillanec  que  fait  le  corps  en  re- 
pos au  changement  d'état.  Un  corps  en  repos  n'a  donc 
pas  moins  une  forte  réelle  pour  conferver  fon  état , qu* 
un  corps  en  mouvement,  quelque  idée  qu’on  attache 
au  mot  forte . Voyez  Communication*  monte* 
ment , (te. 

Le  principe  de  la  foret  d'inertie  peut  fe  prouver  auftî 
par  l'expérience.  Nous  voyons  t°.  jne  Ut  etrpi  tn  re- 
pos y demeurent  tant  tjue  rien  ne  lei  en  lire ; dt  lî 
quelquefois  il  arrive  qu'un  corps  (bit  mû  fans  que  noos 
connoüfions  la  caufe  qui  le  meut,  nous  fommes  en  droit 
de  juger,  dt  par  l’analogie,  dt  par  l'oniform  té  des  loia 
de  U nature,  dt  par  l'incapacité  de  la  matière  à fe  mou- 
voir d'elle-méme,  que  cette  caufe,  quoique  non  appa- 
rente, n’en  eft  pas  moios  réelle.  x°.  Quoiqu'il  o’y  ait 
point  de  corps  qoi  confcrve  éternellement  fon  mouve- 
ment, parce  qu'il  y a toûjours  des  caufcs  qui  le  ral- 
lentilfent  peu-i-peu,  comme  le  frôlement  dt  la  réfiflan- 
ce  de  l'air;  cependant  nous  voyons  qu'an  corps  en 
mou- 
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mouvement  y per  fille  d'autant  pins  long-terns , que  le* 
ciufes  qui  retardent  ce  mouvement  font  moindres;  d’où 
noos  pouvons  conclure  qoe  le  mouvement  ne  finiroit 
point , Jj  Its  forets  rtUrkatncei  /soient  nulle i . 

L'expérience  journalière  de  la  pefantcar  femble  dé* 
memir  le  premier  d:  ces  deux  principes.  La  multitude 
a peine  à s’imaginer  qu'il  foil  néceffaire  qu'un  corps 
Toit  pouffé  vers  la  terre  pour  s’en  approcher  ; accoûtu- 
tnée  i voir  tomber  un  corps  dès  qu’il  n’cft  pas  foûte- 
nu,  elle  croit  que  cette  feuie  rai  Ton  fufflt  pour  obliger 
le  corps  i fe  mouvoir.  Mais  une  réflexion  bien  limple 
peut  defabufer  de  cette  opinion.  Qu’on  place  on  corps 
fur  une  table  horifontale;  poqrqooi  ce  corps  ne  le  meut- 
il  pas  horifontalement  le  long  de  la  table . puil'que  rien 
ne  l’en  empêche?  pourquoi  ce  corps  ne  le  metit-il  pas 
de  bas  en-haut,  puifque  rico  n’arrétc  fon  mouvement 
en  ce  Cens?  Donc,  pailqae  le  corps  fe  meut  de  haut 
en-bas,  (t  que  par- lui-mûne  il  ell  évidemment  indiffé- 
rent à Ce  mouvoir  dans  un  feus  plûtAt  qoe  dans  un  au- 
tre, il  y a quelque  caufe  qui  le  détermine  à le  mou- 
voir en  ce  fens.  Ce  n'ell  donc  pas  fans  raifon  que  les 
Philofophes  s’étonnent  de  voir  tomber  une  pierre  ; & le 
peuple  qui  rit  de  leur  étonnement,  le  partage  bien-tôt 
lui-même  pour  peu  qu’il  rcfléchiffc. 

Il  y a plus:  la  plûpart  des  corps  que  noos  voyons 
fe  mouvoir , ne  font  tirés  do  repos  que  par  Pimpulfioo 
viûble  de  quelque  autre  corps.  Nous  devons  donc  être 
naturellement  portés  i juger  que  le  mouvement  c(l  tou- 
jours l’effet  de  l'impuUion  : ainli  la  première  idée  d’un 
philofophe  qui  voit  tomber  un  corps,  doit  être  que  ce 
corps  cil  pouffé  par  quelque  fluide  invilible.  S’il  arrive 
cependant  qu'après  avoir  approtbndi  davantage  cette  ma- 
tière, on  trouve  que  la  pefantcur  ne  puiffe  s'expliquer 
par  l'impuUion  d'un  fluide,  & que  les  phénomènes  fe 
réfutent  1 cette  hypothefe  ; alors  le  philofophe  doit  fu- 
fpendre  Ton  jugement,  te  peut-être  même  doit-il  com- 
mencer à croire  qu’il  peut  y avoir  quelque  aatre  caufe 
du  mouvement  des  cotps  que  l’impuUion  ; ou  du  moins 
( ce  qui  eff  suffi  contra  rc  aux  principes  communément 
reçûs  ) que  l’impuUion  des  corps,  & fur-tout  de  cer- 
tains fluides  inconnus,  peut  avoir  des  lois  toutes  diffé- 
rentes de  celles  oue  l’expérience  nous  a fait  découvrir 
jolqu’ici . l'oyez  Attraction. 

Un  favant  géomètre  de  nos  jours  (Croyez  Eultri  o- 
pnjtnlé , Berlin,  1746.)  prétend  que  l’nttraâion , quand 
on  la  regarde  comme  un  principe  différent  de  l’impul- 
fion  , elt  contraire  au  principe  de  la  foret  d'inertie , 6c 
par  conféquent  ne  peut  appartenir  aux  corps;  car,  dit 
ce  géomètre,  on  corps  ne  peut  fe  donner  le  mouvement 
à lui-même,  & par  conféquent  ne  peut  tendre  de  loi- 
même  vers  un  autre  corps,  fans  y être  déterminé  pu 
quelque  caufe.  11  fuffit  de  répondre  à ce  raifonnement , 
i°.  que  la  tendance  des  corps  tes  uns  vers  les  autres, 
quelle  qu’en  folt  la  caufe,  ell  une  loi  de  la  nature  con- 
finée pu  les  phénomènes . [Soyez  Gravitation. 
a°.  Que  fi  ccitc  tendance  n’ell  point  produite  par  l’im- 
pulfiou,  ce  que  nous  ne  décidons  pu,  en  ce  cai  la  pré- 
icncc  d’un  autre  corps  fuffit  pour  altérer  le  mouvemeut 
de  celui  qui  fe  meut;  & que  comme  l’aâion  de  l’aine 
fur  le  corps  n’empêche  pas  le  principe  de  la  forte  tfi - 
nertie  d’etre  vrai,  de  même  l’aâion  d’un  corps  fur  un 
autre,  exercée  à diffance,  ne  nuit  point  i la  vérité  de 
ce  principe,  parce  que  dans  l'énoncé  de  ce  principe  , 
on  fait  abffraâion  de  toutes  les  caufes  ( quelles  qu’elles 
puiffent  être } qui  peuvent  altérer  le  mouvement  du 
corps,  foit  que  nous  puiffions  comprendre  ou  non  la 
manière  d’agir  de  cet  forte t . 

Le  même  géomètre  va  plus  loin;  il  entreprend  de 
prouver  qae  la  forte  d'inertie  eft  incompatible  avec  la 
faculté  de  penfer,  parce  que  cette  derniere  faculté  en- 
traîne la  propriété  de  changer  de  foi-même  fon  état; 
d’où  il  conclut  que  la  force  d'inertie  étant  une  pro- 
priété reconnue  de  la  matière,  la  faculté  de  penfer  n’en 
fauroir  être  une.  Nous  applaudilfons  au  zele  de  cet  au- 
teur pour  chercher  une  nouvelle  preuve  d’une  vérité  que 
nous  ne  prétendons  pas  combattre  : cependant  à confi- 
dérer  la  chofe  uniquement  en  philofophes , nous  ne  vo- 
yons pu  que  par  cette  nouvelle  preuve  il  ait  fait  un 
grand  pas  en  Métiphylîque . La  forte  d'inertie  n’a  lieu, 
comme  l'expérience  le  prouve,  que  dans  la  matière  bru- 
te, c’eft-à-dire  dans  la  matière  qui  n'efi  point  unie  i 
un  principe  intelligent  dont  la  volonté  la  ment:  ainli 
foit  que  la  matière  reçoive  par  elle-même  la  faculté  de 
penfer  (ce  que  nous  lommes  bien  éloignés  de  croire), 
foit  qu’on  principe  intelligent  & d’une  nature  différente 
lui  foit  uni,  dcs-lors  elle  perdra  la  foret  d'inertie , ou, 
pqur  p**icr  plus  cxsâetnenc , elle  oc  paroîu*  plus  obéir 
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à cette  force . Sans  doore  il  n’efi  .pas  plus  aifé  de  con- 
cevoir comment  ce  principe  intelligent,  uni  i la  matiè- 
re & différent  d’elle,  peut  agir  fur  elle  pour  la  mouvoir, 
que  de  comprendre  commeut  la  forte  d’inertie  peur  le 
concilier  avec  la  faculté  de  pcoler,  que  les  Matétiaii- 
fles  attribuent  fiuflement  aux  corps:  mais  nous  Tommes 
certains  par  la  religion , que  la  matière  ne  peut  penfer; 
te  nous  Tommes  certains  par  l'cxpérïcncc,  que  l’ame  a- 
gît  fur  le  corps.  Tenons-nous-en  donc  à ccs  deux  vé- 
rités inconteflablcs,  fans  entreprendre  de  les  concilier. 

Force  v 1 vt , «*  Force  des  Corps  en 
mouvement;  c’efl  un  terme  qui  a été  imaginé  par 
M.  Leibnitz,  pour  diilingoer  la  forte  d’un  corps  nâuet- 
lcmcnt  en  mouvement,  d’avec  la  forte  d’un  corps  qui 
n'a  que  la  tendance  au  mouvement,  fans  fe  mouvoir 
en  effet:  ce  qui  a befoin  d'être  expliqué  plus  au  long. 

Suppofons,  dit  M-  Leibnitz,  un  corps  pefant  appu- 
yé fur  un  plan  hoiifonul . Ce  corps  fait  un  effort  pour 
descendre  ; & cet  effort  ell  continuellement  artêté  par 
la  rélîllance  du  plan;  de  forte  qu'il  fe  réduit  i une  (im- 
pie tendance  au  mouvement.  M.  Leibnitz  appelle  cet- 
te forte  & les  autres  de  la  même  nature , forcet  mor- 
tel. 

Imaginons  au  contraire,  ajoûte  le  même  philofophe, 
un  corps  pefant  qui  cil  jette  de  bas  en  haut,  lit  qui  en 
montant  talent::  cofljours  fon  mouvement  i caulé  de 
l'aâion  de  la  pefanteur,  jufqu'â  ce  qu'enrin  la  force 
foit  totalement  perdue,  ce  qui  arrive  lurfqu'il  cil  pat- 
venu  i la  plus  grande  hauteur  i laquelle  il  peut  mon- 
ter; il  eft  vîfible  que  II  forte  de  ce  corps  (ê  détruit  par 
degrés  & Ce  confumc  en  s'exerçant.  M.  Leibnitz  ap- 
pelle forte  vive  celte  dcrnietc  force,  pour  Ji  diftingoer 
de  la  première,  qui  mît  & meurt  au  même  iullmt; 
& en  général,  il  appelle  forte  tnt  la  forte  d’un  corps 
qui  fe  meut  d’un  mouvement  continuellement  retardé 
& rallenti  par  des  obllactes,  julqo'i  ce  qu’enrin  ce  mou- 
vement foit  anéanti,  après  avoir  été  fuccefiivement  di- 
minué par  des  degrés  infcnfibles.  M Leibnitz  convient 
que  la  forte  morte  eft  comme  le  produit  de  la  maife 
par  la  vîteffe  t inutile,  c'cll-i  dire  avec  laquelle  le  corps 
tend  i fe  mouvoir,  fuivant  l’opinion  commune.  Ainli 
pour  que  deux  corps  qui  fe  choquent  ou  qui  fe  tirent 
direâemene,  fe  fsffcnt  équilibre,  il  faut  que  le  produit 
de  ta  maffe  par  la  vîteffe  virtuelle  Ibit  le  même  de 
part  & d’autre.  Or  en  ce  cas,  la  forte  de  chacun  de 
ce*  deux  corps  eft  une  forte  morte,  puifqu’el'e  eft  ar- 
rêtée toot-à-la-foîs  & comme  en  Ion  entier  par  nue  for- 
te contraire.  Donc  dans  cc  cas,  le  produit  de  la  maf- 
fe par  la  vîteffe  doit  repréfenter  la  force  . Mais  M.  Leib- 
nitz fo Crient  que  la  force  vive  doit  fc  me  furet  autre- 
ment, êt  qu’elle  eft  comme  le  produ't  de  la  malle  car 
le  quarré  de  la  vîteffe;  c’eft-à-dire  qu’un  corps  qui  a 
une  certaine  forte  loriqu’il  fe  meut  avec  une  vîteffe 
donnée,  aura  uue  forte  quadruple,  s'il  Ce  meut  avec  u- 
ne  vîteffe  double;  une  forte  neuf  fois  autli  grande,  s’il 
fe  meut  avec  une  vîteffe  triple,  &t.  à qu'en  général, 
fi  la  vîteffe  eft  facceffivemcnt  1,  a,  3,  4,  tfc . la 
forte  lira  comme  z,  4,  9,  1 6,  lift.  c’cft-i-dlrc  com- 
me les  quarrés  des  nombres  1,  a,  3,  4:  au  lieu  que 
(i  ce  corps  n’étoit  pas  réellement  en  mouvement,  mais 
tendoit  i Ce  mouvoir  avec  les  vltcffcs  1 , a,  3.4,  (jV. 
fa  forte  n’étant  alors  qu’une  forte  morte  , fetoit  com- 
me 1 , a,  3 , 4,  lift. 

Dans  le  fyftèine  des  adverfaircs  des  ferttt  vives , la 
force  des  corps  en  mouvemeut  eft  toOjours  proportion- 
nelle à ce  qu’on  appelle  autrement  auanticr  de  mouve- 
ment, c’efi-à-dire  au  produit  de  la  maffe  des  corps  par 
la  vîteffe;  au  lieu  que  dans  le  fyllcmc  oppofé,  elle  eft 
le  produit  de  la  quantité  de  mouvement  par  la  vîteffe. 

Pour  réduire  cette  queftion  à fon  énoncé  le  plus  li tri- 
ple, il  s’agit  de  lavoir  lî  la  force  d’un  corps  qui  a une 
certaine  vîteffe  , devient  doubla  ou  quadruple  quand  fa 
vîteffe  devient  double  . Tous  les  Méchaniciens  avoient 
crû  jufqu’l  M.  Leibnitz  qu’elle  étoit  Amplement  dou- 
ble: ce  grand  philofophe  foûtint  le  premier  qu’elle  étoit 

Înadruple;  & il  le  prouvoit  par  le  raifonnement  foivanr. 

.a  forte  d’ua  corps  ne  fe  peut  mefurer  que  par  les  ef- 
fets & par  les  obftaclcs  qu’elle  loi  fait  vaincre.  Or  fi 
un  corps  pefant  étant  jetté  de  bas  en  haut  avec  une  cer- 
taine vîteffe  monte  i la  hauteur  de  quinze  prés,  il  doit, 
de  l’aveu  de  tout  le  monde,  monter  i la  hauteur  de 
60  piés , étant  jetté  de  bas  en  haut  avec  une  vîteffe 
double,  voyez  Accélération.  Il  fait  donc  dans 
ce  dernier  cas  quatre  fois  plus  d’eft'ct,  & fur  monte  qua- 
tre fois  plus  d’obftacles  : fa  forte  eft  donc  quadruple  de 
la  première.  M.  Jean  Bernoulli,  dans  fon  difetnrt  fur 
Ut  toit  de  U («mmBlti(*li«9  du  mouvement  , imprimé 
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«n  i ^^6 , 4 joint  au  tceocil  général  de  fcs  <ro  vret , a 
ajouté  à cette  preuve  de  M.  Lcibn:tz  une  grande  quan- 
t ic  d'aunes  preuves.  Il  a démontré  qu’un  corps  qui 
ferme  ou  bande  un  relTort  avec  une  certaine  vîtelTc, 
peut  avec  une  vîtelfc  double,  fermer  quatre  relions  fein- 
blibles  au  premier;  neuf  avec  une  vîtelle  triple,  &t. 
M.  Bernoulli  fortifie  ce  nouvel  argument  en  faveur  des 
fortes  vivet , par  d'autre»  obfcrvations  très-corieufes  & 
très- importantes , dont  nous  aurons  lieu  de  parler  plus 
bas , i 1 'article  Conservation  des  Forces 
vives.  Cet  ouvrage  a élé  l'époque  d'une  efpece  de 
fchilme  entre  les  favans  for  la  mefure  des /errer. 

La  principale  réponfe  qu’on  a faite  aos  objet)  ons  des 
partifans  des  fortes  vivet,  voyez  les  m/m.  de  i'acad/- 
m,e  '71®*  confifle  1 réduire  le  mouvement  retardé 
en  uniforme,  4 à foûtenir  qu'en  ce  cas  la  forte  n’cll 
que  comme  la  vîtelle  : on  avoue  qu'on  corps  qui  par- 
court quinze  piés  de  bas  en  haut,  parcourra  foixinte 
p:és  avec  une  vitelTe  double;  mais  on  dit  qu’il  par- 
courra ces  foixante  piés  dans  un  tems  double  do  pre- 
mier. Si  fou  mouvement  étoit  un  rorme,  il  parcoorroit 
dans  ce  même  tems  double  cent  vingt  piés , voyez  A c- 
ci'l  i'ratiox  . Or  dans  le  cas  où  il  parcoorroit 
quinze  piés  d’un  mouvement  retardé, il  parcoorroit  trente 
piés  dans  le  même  teins,  & foixante  piés  dans  on  tems 
dooblc  avec  on  mouvement  uniforme  : les  effets  font 
donc  ici  comme  tzo  & 6o,  c’cft-i-d:rc  comme  2 & i ; 
4 par  conféqoent  la  force  dans  le  premier  cas  o'ctl  que 
double  de  l'autre,  & non  pas  quadruple.  Aïnli,  con- 
clut-on, on  corps  pelant  parcourt  quatre  fois  autant  d’e- 
Ipacc  avec  une  vîtelfe  double,  mais  il  le  parcourt  en  un 
«ems  double;  4 cela  équivaut  à un  efi'et  double  4 non 
pas  quadruple.  Il  faat  donc,  dit-on,  divifer  l'efpace  par 
le  tems  pour  avoir  l'effet  auquel  la  force  efl  propor- 
ronnellc,  & non  pas  faire  la  force  propor tonnelle  à 
'-'efpacc  . Les  défenfeurs  des  forces  vit  et  répondent  i 
eda,  que  la  nature  d'une  force  plus  grande  cft  de  du- 
rer plus  long-tems  ; 4 qu’ainli  il  n’clt  pas  furprenant 
qu’un  corps  pefant  qui  parcoart  quatre  fois  antant  d'e- 
fpace,  le  ptreoure  cm  un  tems  double:  que  l'effet  réel 
de  la  force  efl  de  faire  parcourir  quatre  rois  autant  d'e- 
Ipace  : que  le  plus  ou  moins  de  tem*  n'y  fait  rien  ; parce 
que  ce  plus  ou  moins  de  tems  vieot  du  plut  ou  moins 
de  grandeur  de  la  force  ; 4 qu'il  n’el)  point  vrai  de  di- 
re, comme  il  paroit  relu  lier  de  la  réponfe  de  leurs  ad- 
verfàircs,  que  la  force  foit  d'autant  plus  petite,  toutes 
chofes  d’ailleurs  égales,  que  le  tems  cft  plus  grand; 
puilqu’au  contraire  il  cl)  infiniment  plus  naturel  de  croire 
qu’elle  doit  être  d'autant  plus  grande  qu’elle  cl)  plus 
long-tems  à lé  confumer  . 

Ao  relie,  il  cl)  boo  de  remarquer  que  pour  fuppofer 
la  force  proportionnelle  au  quarré  de  la  vltedc,  il  n’el) 
pas  nécellaire,  fclon  les  partifans  des  forces  vives,  que 
cette  force  fc  confirme  réellement  4 aâaellement  en 
s’exerçant  ; il  fuffit  d'imaginer  qu'elle  puilTe  être  con- 
firmée 4 anéantie  peu-à-peo  par  degrés  infiniment  pe- 
tits. Dans  un  corps  mô  uniformément,  la  force  n’en 
el)  pas  moins  proportionnelle  ao  quarré  de  la  vîtelfe , 
fclon  ces  Fhilolophes,  quoique  cette  force  demeure  tofl- 
jouri  la  même;  parce  que  fi  cette  force  s’exerçoit  con- 
tre des  obllacles  qui  la  confumallent  par  degrés,  fon 
effet  feroit  ‘alors  comme  le  quarré  de  la  vîtelle. 

Nous  renvoyons  nos  leâears  i ce  qo'on  a écrit  pour 
& contre  let  forces  vives  dms  les  mémoires  de  l’ecaJ. 

1 7zb,  dans  ceux  de  Fetersbourg , tome  t.  4 dans  d'au- 
tres ouvrages . Mais  au  lieu  de  rappeller  ici  tout  ce  qui 
a été  dit  lur  cette  qnellion,  il  ne  fera  peut-être  pas  inu- 
tile d'elpofer  foccinôcmeat  les  principes  qui  peuvent  lcr- 
vif  à la  réloudrc. 

Quand  on  parle  de  la  force  des  corps  eo  mouvement, 
ou  l'on  n'attache  point  d'idée  nette  au  mot  que  l’on 
prononce,  ou  l’on  ne  peut  entendre  par-là  en  général 
que  la  propriété  qu'ont  les  corps  qui  fe  meuvent,  de 
vaincre  les  obfiacies  qu’ils  rencontrent,  ou  de  leur  ré- 
litler.  Ce  n'el)  donc  ni  par  l'efpace  qu'on  corps  par- 
cfiort  uniformément , ni  par  le  tems  qu'il  employé  à le 
parcourir,  ni  enfin  par  la  confidération  fimple,  unique, 
4 abOraite  de  fa  ntflc  4 de  fa  vîtelfe,  qu'on  doit  e- 
llimer  Immédiatement  la  force  -,  c'dl  uniqoement  par  les 
ohitaclei  qu'un  corps  rencontre,  4 par  la  rétiftance  que 
lut  fout  ces  obfiacies.  Plus  l’obftaclc  qu'un  corps  peut 
vaincre, ou  auquel  11  peut  rélifter, el)  considérable,  plus  on 
peut  dire  que  fa  force  eft  grande,  pourvû  que  fans  vouloir 
tepréfenter  par  ce  mot  un  prétendu  être  qui  rélïdc  dans  le 
corps,  on  ne  s’en  ferve  que  comme  d'une  maoicrc  ab- 
régée d'exprimer  un  fait;  i-peu-pres  comme  on  dit,  qu* 
bu  corps  a deux  fois  autant  de  vîtelfe  qu’on  autre,  au 
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lieu  de  dire  qu’il  parcourt  en  tems  égal  deux  luit  au- 
tant d'cfpacc,  fans  prétendre  puur  cela  que  ce  mot  de 
vitejfe  reprélente  un  être  inhérent  au  corps. 

Ceci  bien  entendu,  il  cft  clair  qu'on  peut  oppofer  au 
mouvement  d'un  corps  trois  fortes  d'obllacles  ; ou  des 
obfiacies  iuvincibles  qui  anéaniiflèm  tout- à- fait  fon  mou- 
vement, quel  qu'il  puifle  être;  ou  des  obllacles  qui  n’a- 
yent  précifément  que  la  rélillance  nécefliïtc  pour  anéan- 
tir le  mouvement  du  corps,  4 qui  l’anéaniillcnt  dans 
on  inftam,  c'cft  le  cas  de  l'équilibre;  ou  enfin  des  ob- 
ftacles  qui  anéantilTent  le  mouvement  peu-à-peu;  c'cft 
le  cas  do  mouvement  retardé . Comme  les  obllacles  in- 
furmonrablcs  nnéantiftcui  également  toutes  fortes  de 
moovemens,  ils  ne  peuvent  fervir  à faire  connoîire  la 
force : ce  n'el)  donc  que  dans  l’équilibre,  ou  dans  le 
mouvement  retardé,  qu’on  doit  en  chercher  la  mefure. 
Or  tout  le  monde  convient  qu’il  y a équilibre  entre 
deux  corps  quand  les  produits  de  leurs  malles  par  leurs 
vi toiles  virtuelles,  c’cll-i-dire  par  les  vîteffes  avec  lef- 
qaelles  ils  tendent  à fe  mouvoir,  font  égaux  de  paît  4 
d'autre.  Donc  dans  l’équilibre , le  produit  de  la  malfe 
par  la  vîtelfe,  ou,  ce  qai  ell  la  même  chofe,  ja  quan- 
tité de  mouvement  peut  repréfeoter  la  force . Tout  le 
monde  convient  aufti  que  dam  le  mouvement  retardé, 
le  nombre  des  obllacles  vaincus  eft  comme  le  quairé 
de  la  vîtelle  : en  forte  qu'un  corps  qui  a fermé  on  ref- 
fort,  par  exemple,  avec  une  certaine  vîtelfe,  pourra  avec 
une  vîtelfe  double  fermer,  ou  tout-à-la-fois  ou  luccef- 
livcment,  non  pas  deux,  mais  quatre  relions  fembla- 
bles  au  premier,  neuf  avec  une  vîtelle  triple,  4 ainli 
du  relie.  D'où  le»  partifans  des  forces  vivet  concluent 
que  la  forte  des  corps  qui  fe  meuvent  iâu> Uctnetit,  eft 
eo  général  comme  le  produit  de  la  malle  par  le  quarré 
de  la  vîtelle.  Au  fond,  quel  inconvénient  poortoit-il 
y avoir  à ce  que  la  mefure  des  fortes  fût  d tfcrenie 
dans  l'équilibre  4 dans  le  mouvement  retardé,  puifque 
fi  on  veut  ne  raîfonner  que  d'après  de»  idées  clai- 
res , on  doit  n'entendre  par  le  mot  de  forte , que 
l’ effet  produit  en  fur  montant  l’obllacle  , ou  en  lui 
réfillant?  Il  faut  avouer  cependant,  que  l'opinion  de 
ceux  qui  regardent  la  forte  comme  le  produit  de  la 
malfe  pat  la  vîielfe , peut  avoir  lieu  non  - feulement 
dans  le  cas  de  l'équilibre  , mais  aufti  dans  celui  du 
mouvement  retardé , fi  dans  ce  dernier  cas  on  me- 
lure  la  forte,  non  par  la  quantité  abfolue  des  obila- 
des,  mais  par  la  fomme  des  réfiftanccs  de  ces  mê- 
mes obllacles . Car  cette  fomme  de  réfiftance»  eft  pro- 
portionnelle à la  quantité  de  mouvement,  puifque,  de 
l'aveu  général,  la  quantité  de  mouvement  que  le  corps 
perd  a 'chaque  inftant,  cft  proportionnelle  au  produit  de 
la  léfiftance  par  la  durée  infiniment  petite  de  l'inflant; 
4 que  la  fomme  de  ces  produits  eft  évidemment  la  ré- 
fiftauce  totale.  Toute  la  difficulté  fe  réduit  donc  à ra- 
voir fi  on  doit  mefurer  la  forte  par  la  qoant'té  abfolue 
des  obfiacies,  ou  par  la  fomme  de  leurs  réfillinces.  11 
me  paroltroit  plus  naturel  de  mefurer  la  forte  de  cette 
derniere  manière  : car  un  obftacle  n'el)  tel  qu'en  tant 
qu’il  réfifte;  4 c'cft,  à proprement  parler,  la  fomme 
des  réfiftanccs  qui  eft  l'obfuclc  vaincu . D'ailleurs  en 
eflimant  ainfi  la  force,  on  a l'avantage  d'avoir  pour  l’é- 
quilibre 4 pour  le  mouvement  retardé  onc  mefure  com- 
mune : néanmoins , comme  nous  n'avons  d'idée  précife 
4 diftinâe  du  mot  de  force , qu'en  rellraignant  ce  ter- 
me à exprimer  on  effet,  je  croit  qu’on  doit  tailler  cha- 
cun le  maître  de  fe  décider  comme  il  voudra  lâ-delfos; 
4 tonte  la  queflion  ne  peut  plus  coolifter  que  dans  une 
difeoftion  méraphyfiqoc  très-lotie,  ou  dans  une  dilpute 
de  mots  plus  indigne  encore  d'occuper  des  Philofophes . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  fameolè  queftion 
des  forces  vives,  eft  aisé  de  la  préface  de  notre  trait / 
de  Dynamisme , imprimé  en  1743,  dans  le  tems  que 
cette  queftion  étoit  encore  fort  agitée  parmi  les  Savant. 

Il  femble  que  les  Géomètres  conviennent  aujourd'hui 
allez  unanimement  de  ce  que  nous  foûtenions  alors, 
que  c'cft  une  dilpute  de  mots  : 4 comment  o’eo  feroit- 
ce  pas  une,  puilqoe  les  deox  partis  font  d’ailleurs  en- 
tièrement d’accord  fur  les  principes  fondamentaux  de 
l'éqoilibre  4 du  mouvement?  En  effet,  qo’on  propofê 
un  problème  de  Dynamique  à réfoudte  à deux  géomè- 
tres habiles,  dont  l'un  foit  adverfaire  4 l'autre  partifan 
des  forces  vives,  leurs  folutioos,  fi  elles  fout  bonnes, 
s’accorderont  parfaitement  entre  elles  : la  mefure  des  /er- 
rer eft  donc  une  queftion  aufti  inutile  à la  Méchauique, 
que  les  qoeftions  fur  la  nature  de  l'étendue  4 do  mou- 
vement: fur  quoi  on  peut  voir  ce  que  noos  avons  dit 
««  mot  Et.  EU  ENS  DES  SCIENCES,  tome  y. 

414.  col.  1.  £3?  2.  Dans  le  mouvement  d'on  corps  noos 

ne 


96  FOR 

ne  voyons  clairement  que  dcox  chofes;  l'efpace  par- 
cooru,  & le  teins  qu'il  employé  à le  parcourir,  (."cil 
de  ectre  feule  idée  qu’il  faut  déduire  tout  les  principes 
de  la  Méchaniqoc,  & qu’on  peut  en  effet  les  déduire, 
flnn  Dynamique. 

Une  confîdération  qu'il  ne  faut  pas  négliger,  & qui 
prouve  bien  qo’il  ne  s'agit  ici  que  d’une  quellion  de 
nom  toute  pore;  c’eft  que  Toit  qu’un  corps  ait  une  (im- 
pie tendance  au  mouvement  arrêtée  par  quelque  oblta- 
clc,  foit  qu  il  fe  meuve  d’un  mouvement  un  ‘forme  avec 
la  vireffe  que  cette  tendance  fuppofe,  foit  enfin  que 
commençant  i fe  mouvoir  avec  cette  vîtelfe,  Ton  mou- 
vement foit  anéanti  peu-l-peu  par  qoelque  obfiacle; 
dans  tous  ces  cas , l'effet  produit  par  le  corps  elt  diffé- 
rent : mais  le  corps  en  lui  même  ne  reçoit  rien  de  nou- 
veau; feulement  fon  aâion  cil  différemment  appliquée. 
Ainlî  quand  on  dit  que  la  force  d’un  corps  cil  dans 
certains  cas  comme  la  viteffe,  dans  d’autres  comine 
le  quarté  de  la  vîtelle  ; on  veut  dire  feulement  que 
P effet  dans  certains  cas  ell  comme  la  v 5 telle  , dans 
d'autres  comme  le  quatre  de  cette  vîtelfe  : encore 
doit-on  remarquer  que  le  mot  effet  ell  ici  lui-mcine 
on  terme  allez  vague  , êt  qui  a befoin  d'être  défini 
avec  d’autant  plot  d’eiaâitude,  qu’il  a des  fens  dif- 
férent dans  chacun  des  trois  cas  dont  nous  venons  de 
parler.  Dans  le  premier,  (I  lignifie  P effort  que  le 
corps  lait  contre  l’obfladc;  dans  Je  fécond,  l’efpace  par- 
couru dans  un  teins  donné  & confiant;  dans  le  troi- 
fieme,  l'efpace  parcouru  jufqu'à  l'extinêlion  totale  du 
mouvement,  fans  avoir  d'ailleurs  aucun  égard  au  tenu 
que  la  foret  a mis  à fe  confumer. 

On  peut  remarquer  par  tout  ce  <joe  nous  venons  de 
dite,  qu'on  même  corps,  félon  que  (a  tendance  au  mou- 
vement cil  différemment  appliquée , produit  différons 
effets;  les  uns  proportionnels  à fa  vîtelfe  , tes  autres  ta 
quarté  de  fa  vîtelfe.  Ainlî  ce  prétendu  axiome,  que 
Ut  effets  font  proportionnel/  à Jettrt  tttmfei , ell  au  moins 
très-mal  énoncé,  puilquc  voilà  une  même  caufe  qui 
produit  différcos  effets.  Il  faudroit  meute  cette  reflri- 
Ct  on  à la  propofitinn  dont  il  s’ag't,  que  Ut  effets  font 
J r rportiouueli  à Umn  cattfti , agi jf  ante  t de  la  meme 
manière . Mais  nous  avons  déjà  fat  voir  <tnx  mon  Ac- 
CI’USATsiCE  Ü*  C A U S e , que  cc  prétendu  axio- 
me cfi  un  principe  très-vague,  tics-mal  exprimé,  abl'o- 
lument  inutile  à la  Méchauiquc,  & capable  de  conduire 
i bien  des  paralogifmes , quand  on  n'en  fait  pu  ufage 
avec  précauron. 

Conservation  des  forces  vives.  C’eft 
on  principe  de  Méchaniqoe  que  M.  Huyçhens  lembie 
avoir  apperçû  le  premier,  & dont  M.  Bernoulli,  êt 
pluticurs  autres  géomètres  après  lui,  ont  tait  voir  de- 
puis l'étendue  êt  l'ufage  dans  la  folutiou  des  prob.èmes 
de  Dynamique.  Voici  quel  ell  ce  principe;  u conlifte 
dan»  les  deux  loi»  fuivames. 

i°.  Si  des  corps  agillcnt  les  uns  fur  les  autres,  foit 
en  fe  tirant  par  des  fils  ou  des  verges  inflexible»,  foit 
en  fe  pouffant,  foit  en  fc  chiquant,  pourvu  que  dans 
cc  dernier  cas,  ils  fuient  à reffnrt  partait,  la  fortune 
des  produits  des  malles  par  les  quattés  des  vitcfics  fut 
toûjouts  une  quantité  confiante.  i°.  Si  les  corps  font 
animés  par  des  puiffitices  quelconques , la  Tomme  des 
produis  des  malfes  par  les  quarrés  de»  vîtefies  à chaque 
Infiant,  cfi  égale  i la  Tomme  des  produits  des  malles 
par  les  quartés  des  vltclTcs  initiales,  plus  les  quarrés  des 
vîtelfe»  que  les  corps  auroicot  acquifes,  li  étant  ani- 
més par  les  même»  puilianccs , il»  s’étoient  mû»  libre- 
ment chacun  fur  la  ligne  qu'il  a décrite. 

Nous  avons  dit  foit  en  fe  pouvant , foit  en  fe  ebo- 
quant,  & nous  dillinguons  la  pnljion  d'avec  le  choc, 
parce  que  la  confervation  des  ftrttl  vivet  a lieu  dans 
les  mouvement  des  corps  qui  fe  pouffent,  poorvû  que 
ces  mouvement  ne  changent  que  par  degrés  infènlible», 
ou  plûtôt  infiniment  petits;  au  lieu  qo'clle  a lieu  dans 
les  corps  élalliques  qui  fc  choaoent,  dans  le  cas  même 
où  le  reffort  agiroit  en  on  inltant  indivifible,  & leste- 
rot  paffec  fans  gradation  d'un  mouvement  à un  autre. 

M.  Huyghcns  paroi t être  le  premier  qui  ait  apperçu 
cette  loi  de  la  confervation  des  forcet  vives  dans  le 
choc  des  corps  diadiques . Il  paroît  auffi  avoir  connu 
la  loi  de  la  confervation  des  forces  vivet  dans  le  mou- 
vement des  corps  qui  font  animés  par  des  puiffances  . 
Car  le  principe  dont  il  fe  fert  pour  réfoudre  le  problè- 
me des  centres  d'ofdllation,  n'efi  antre  chofe  que  la 
fécondé  loi  exprimée  autrement.  M.  Jean  Bernoulli 
dans  fon  difeourt  for  les  loia  de  la  communication  du 
mouvement  dont  nous  avons  parlé,  a développé  ft  é- 
lendu  cette  découverte  de  M.  Huyghcns,  & il  n'a  pas 
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oubli/  de  s'en  fervir  pour  prouver  (on  opinion  for  ta 
mcfurc  des  forcet,  à laquelle  il  croit  cc  principe  tres- 
favorabie,  puifque  dans  Paét'on  mutuelle  de  deux  corps, 
ce  n’efi  prefque  jamais  la  iomme  des  produis  des  truf- 
fe» par  les  «itefles  qui  fait  une  Ibmmc  confiante,  mais 
la  Tomme  des  produis  des  malles  par  les  quarrés  ers 
vitclles  . Defcartet  croyoit  que  la  même  quantité  de 
force  devoit  tofljours  fublifter  dans  l’univers,  & ci»  con- 
Icquenee  il  ptétendoît  faufUment  que  le  mouvement  ne 
ponvoit  pas  te  perdre,  parce  qu’il  fcppoloit  la  force 
proportionnelle  i la  quantité  de  mouvement  . Ce  phi- 
lofophe  n'auroit  peut  être  pas  été  éloigné  d'admettre  la 
melorc  des  forcet  vives  par  les  quartés  des  » Sicile*  , 
fi  cette  idée  lui  fût  venue  dans  l’eTprit.  Cepciuimi  li 
on  fait  attention  i ce  que  nous  avons  dit  cr-dcllus  lur 
la  notion  qu'on  doit  attacher  au  mot  de  force , il  fem- 
ble  que  cette  nouvelle  preuve  en  faveur  des  forcet  vi- 
ves, ou  ne  préfente  rien  de  net  i Pefprit,  ou  ne  lui 
préfet»  te  qu’un  fait  êt  une  vérité  avoués  de  tout  le 
monde . 

Dans  mon  traité  de  Dynamique  imprimé  en  1743. 
j'ai  démontré  le  principe  de  la  confervation  des  fortes 
vivet  dans  tout  les  cas  poftrble»;  & j'ai  fait  voir  qu'il 
dépend  de  cet  autre  prinefpe,  que  quand  des  puiffances 
le  ront  équilibre,  les  viicffcs  virtuelles  des  points  où 
elles  font  appliquées , ell  mées  fuivant  la  dirtâ>on  de 
ces  puillaticr»,  font  en  railon  inverfe  de  ces  mêmes 
puilianccs.  Ce  dernier  principe  cfi  reconnu  depuis  tong- 
tems  par  le»  Géomètre»  pour  le  principe  fondamental 
de  l’équilibre , ou  du  moins  pour  une  conléqucnce  né- 
ceffaire  de  l'équilibre. 

M.  Daniel  Brrnoolli  dans  fon  excellent  ouvrage  in- 
titulé JlyJroJynamica  , a appliqué  le  prem  er  au  mou- 
vement des  fluides  le  principe  de  la  conlcrvaton  des 
forcet  vives,  mais  fans  le  démontrer.  J’ai  publié  à 
Paris  en  1744,  nu  trait é Je  l'équilibre  & Ju  mouve- 
ment Jet  flutdet  , ou  je  crois  avoir  démontré  le  pre- 
mier la  conletvation  des  fort  et  tiret  dans  le  mouve- 
ment des  flu;dcs.  C'efiaus  favans  t juger  li  j’y  ai  téufli . 
Je  crois  auffi  avoir  prouvé  que  M.  Daniel  BcrnouiU 
s'cll  lèrvi  quelquefois  du  principe  de  la  confervation 
des  forces  vives  dans  certains  ca*  où  il  n'auioit  pas  dd 
en  faire  ufage.  Ce  font  ceux  où  la  vitefle  du  fluide  ou 
d’une  partie  du  fluide  change  brufquemcnt  de  fans  gra- 
dation, c'cft-i-dirc  fans  diminuer  par  des  degrés  inùn- 
liblcs.  Car  le  principe  de  la  confervation  des  forcet 
vivet  n'a  jamais  lien  lorfque  les  corps  qui  agilfrnt  les 
uns  fur  le»  autres  patient  fubitcmeni  d'un  mouvement  à 
on  mouvement  différent , fans  palier  par  les  degrés  de 
moosement  intermédiaires,  à-moins  que  1rs  corps  ne 
foienr  fuppofés  à reffort  parfait . Encore  dans  cc  cas  le 
changement  ne  s'opctc-t-il  que  par  des  degrés  infini- 
ment petits  ; ce  qui  le  fait  rentrer  dans  la  réglé  géné- 
rale . Vty.  Hydrodynamique  U Fluide. 

Dans  les  mémoires  Je  I"  ata  Je mie  Jet  Sdeutet  Je 
1742,  M.  Clairaut  a démontré  auffi  d'une  maniéré  par- 
ticulière le  principe  de  la  conlcrvation  des  forcet  vi- 
ves ; & je  dois  remarquer  à ce  fujet,  que  quoique  le 
me'moirc  de  M.  Claitaot  foit  imprimé  dans  le  vol.  de 
1741.  êt  que  mon  ira  té  de  Dynamique  n'ait  paru  qu* 
en  1743,  cependant  ce  mémoire  êt  ce  traité  ont  été 
préfet! tes  tous  deux  le  même  jour  à l’académie  . 

On  peut  voir  par  d fféren»  mémoires  répandus  dans 
Ig*  volumes  des  académies  des  Sciences  de  Paris , de 
Berlin,  de  Petcrsbourg,  cnmbien  le  principe  de  la  con- 
fervation  des  forces  vtvrs  facilite  la  folution  d’un  grand 
nombre  de  problèmes  de  Dynamique  ; nous  croyons 
même  qu’il  a été  un  tems  où  un  auroit  été  fort  cm- 
barrallé  de  réfoudre  plulieors  de  ces  problèmes  (ans 
employer  ce  principe;  & il  me  femble,  fi  une  préven- 
tion rrop  favorable  pour  mon  propre  travail  ne  m'en 
impofe  point,  que  j’ai  donné  le  premier  dans  mon  trai- 
té de  Dynamique  une  méthode  générale  & directe  pour 
rélbudre  tuotes  les  quellions  imaginables  de  ce  genre, 
fans  y employer  lé  principe  de  la  confervation  des  for- 
ccs  vivet,  ni  aucun  autre  principe  indircâ  & fécondai- 
re.  Cela  nVmpcche  pas  que  je  ne  convienne  de  l’uti- 
lité de  ces  derniers  principes  pour  faciliter,  ou  plûtAt 
pour  abréger  en  certains  cas  les  folutions,  fur- tout  lors- 
qu'on aura  eu  foin  de  démontrer  auparavant  ces  mê- 
me* principes . 

Du  rapport  Je  la  force  vive  avec  f ai! ton . Nous  a- 
vous  vû  au  mat  CoSmolocib,  que  les  part  Tan» 
modeircs  des  forcet  vives  avoient  imaginé  l'aflion  com- 
me le  produit  de  la  malle  par  PcfjMic  êt  par  la  vitef- 
fe, ou  ce  qui  revient  au  même,  comme  le  produit  de 
la  malle  par  ic  quarté  de  la  viteffe  It  par  le  rems  ; car 
dans 
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d»n*  le  mouvement  uniforme  tel  (ju’on  le  fuppofe  ici» 
refpice  eft  le  produit  de  la  vîteffe  pu  le  teins,  Voyez 
V i T e S 5 E . 

Noos  avons  dit  aufli  aox  mots  Action  if  Co- 
smologie, que  cette  définition  de  l'aâ  on  peifc  ett 
elle-même,  elt  abri>lument ' arbitraire  ; cependant  nous 
craignons  que  tes  partifant  modernes  des  forets  vives 
n’ayei.t  prétcodu  attacher  par  cette  définition  quelque 
féal ité  i ce  qo* ils  appellent  aâion . Car  félon  eus  la 
force  indantftnéc  d’un  corps  en  mouvement,  elt  le  pro- 
duit de  la  malle  par  le  quarté  de  la  viteffe  ; & ils  pa- 
roFflcai  avoir  regardé  l’aâiou  comme  la  fomme  des 
forces  iuftantanéet , puifqu’ils  fom  l’aâion  égale  au 
ptodoit  de  la  foret  vive  par  le  tems . On  peut  voir  for 
cela  un  mémoire,  d’ailleurs  aflez  médiocre,  du  feu  pro- 
teffeor  Wolf,  infe'té  dans  le  /.  volume  de  Petersbanr^  ; 
& l’on  fc  convaincra  que  ce  profelleur  croyoit  en  effet 
avoir  fixé  dans  ce  mémoire  la  véritable  noiioo  de  l’a- 
âion; mais  il  eft  ai lié  de  voir  que  celte  notion,  quand 
on  voudra  la  regarder  autrement  que  comme  une  défi- 
nition de  nom,  eft  tout -à- lait  chimérique  & en  elle- 
nume  & dans  les  principes  des  partilans  des  fortes  vi- 
ve i ; t°.  en  elle-même,  parce  que  dans  le  mouvement 
uniforme  d’un  corps  , il  n’y  a point  de  rélillance  i 
vaincre , ni  par  conséquent  d’sâion  i proprement  par- 
ler ; 1°.  dans  le»  principes  des  partilans  des  fartes  vi- 
ves ^ parce  que  félon  eux  , la  farte  vive  eft  celle  qui 
fe  confume,  ou  qu’on  fuppofe  pouvoir  fe  confirmer  en 
s’exerçim . Il  n'y  a donc  proprement  d’aâion  que  lorf- 
que  cette  forte  le  confume  réellement  en  agi  (Tant  con- 
tre des  obllacles . Or  dans  ce  cas , félon  les  défenfeors 
même  des  farces  vives,  le  terni  doit  être  compté  pour 
rien,  parce  qu’il  ell  de  la  nature  d’une  farte  plus  gran- 
de d’être  plus  long-tems  à s'anéantir  . Pourquoi  donc 
veulent-ils  faire  entrer  le  tems  dans  la  conlidération  de 
l’aâion?  L’aâion  ne  devrait  être  dans  leurs  principes 
que  la  farce  vive  même  en  tant  qu’elle  agit  contre  des 
obflaclcs  ; A cette  manière  de  la  cunfidérer  ne  doit  rien 
changer  à fa  mefure , poifque  félon  eus  cette  forte  n’eft 
regardée  comme  proportionnelle  au  quarté  de  la  sîtef- 
fe,  qu'auiant  qu’on  fuppofe  cette  farce  anéantie  infenli- 
blement  par  des  obAacles  contre  Iclquels  elle  agir. 

ReconroilTons  donc  que  cette  définition  de  l'aâion 
donnée  par  les  ptrtifans  des  forces  vives  e(t  purement 
arbitraire,  & même  peu  conforme  à leurs  principes.  A 
l'égard  de  ceux  qui  comme  M.  de  Maupertuis,  n’ont 
poÎDt  pris  de  parti  dans  la  difpute  des  force  i vives,  on 
ne  peut  leur  coutelier  la  définition  de  l’aâion , fur-tout 
lorsqu'ils  paroilTcot  la  donner  comme  une  définition  de 
nom;  M.  de  Maupertuis  dit  loi -même  à la  page  16 
du  premier  volume  de  Tes  nouvelles  oeuvres  imprimés 
i Lyon;  Ce  que  fai  appelle  action,  il  asseoit  peloté- 
tre  mieux  valu  f appt  lier  force  ; mais  ayant  trouvé  ce 
mot  tout  établi  par  Leibnitz  if  par  U' alf,  pour  ex- 
primer la  mime  idée , if  trouvant  qu'il  y répond  bien 
je  n'ai  pas  vonln  c b juger  les  termes . Ces  paroles  fem* 
blcot  faire  connaître  que  M.  de  Maupertuis,  quoiqu'il 
croye  que  l’aâion  peut-être  repréfetuée  par  le  produit 
du  quarré  de  la  sîieffe  & do  tems,  croit  en  même 
terni  qu'on  pourroit  attacher  i ce  mot  uuc  autre  no- 
tion; a quoi  nous  ajouterons  relativement  aux  artieles 
Action  if  Cosmologie,  que  quand  il  regarde 
l'aâion  envifagée  (bus  ce  point  de  vûe , comme  la  dé- 
penfe  de  la  nature , ce  mot  de  Jfpenje  ne  doit  point 
fans  doute  être  prit  dans  un  fens  métaphyfique  À ri- 
goureux, mais  dans  un  fens  purement  maihémacique  , 
c’eO-à-dire  pour  une  quantité  mathématique,  qui  dans 
plufieurs  cas  ell  égale  i un  minimum  . 

Far  les  mêmes  raifems,  ie  crois  qo’oo  peut  adopter 
également  route  autre  définition  de  l'aâioo,  par  exem- 
ple celle  que  M.  d’Arcy  en  a donnée  dans  les  Mém. 
de  l'acad.  des  Sciences  de  1747  & i7f--  pourvu  (ce 
qui  ne  contredit  en  rien  les  principes  de  M.  d'Arcy) 
qu'on  regarde  aufti  cette  définition  comme  une  (impie 
défimtmu  de  nom.  On  peut  dire  dans  un  fens  avec  M. 
d’Arcy,  que  l'aâion  d'un  fyllème  de  deux  corps  égaux 
qui  fe  meuvent  en  lin»  contraire  avec  des  vîteffes  éga- 
les, «fl  nulle,  parce  que  l'aâion  qui  feroit  équilibre  i la 
fomme  de  ces  aâions  feroit  nulle;  mais  on  peut  aufli 
Tome  VU. 
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dans  un  autre  feus  regarder  l’aâion  de  ce  fyflcme  com- 
me la  fomme  des  aâions  féparéex  , & par  conféquent 
comme  réelle.  Atnfl  on  peut  regarder  comme  très-réelle 
l'aâion  de  deux  boulets  de  canoo  qui  vont  en  fens  con- 
traires . Au  relie  M.  d’Arcy  remarque  avec  raifon  que 
la  confervation  de  l’aâion,  prife  dans  le  fens  qu’il  lui 
donne,  a lieu  en  général  dans  le  mouvement  des  corps 
qui  agiffent  les  uns  fur  les  autres,  & il  s’ ell  ferai  a- 
vintagcufetnent  de  ce  principe  pour  faciliter  la  folution 
de  plufieurs  problèmes  de  Dynamique  (a). 

Comme  l’idée  qo’oo  attache  ordinairemenl  au  mot 
aâton  fuppofe  de  la  rélillance  I vaincre , & que  nous 
ne  pouvons  avoir  d’idée  de  l’aâion  que  pir  Ion  effet , 
j’ai  cru  pouvoir  définir  l'aâion  dans  l'Encyclopédie , en 
difant  qu'elle  eft  le  mouvement  qu'uu  corps  produit  , 
ou  qu’il  tend  à produire  dans  un  autre  corps.  Un  au- 
teur qui  m'efi  inconnu  prétend  dans  les  mém.  de  l' a- 
end.  de  Berlin  de  17*3  , que  cette  définition  eft  va- 
gue. je  ne  fai  s’il  a prétendu  m’en  faire  un  reproche  ; 
en  tout  cas,  je  l’invite  i nous  donner  une  définition 
mathématique  de  l'aâion  qai  repréfente  d'une  minière 
plus  exaâe  ôt  plus  précife,  oon  la  notion  métsphylique 
du  mot  aâion,  qui  eft  une  chïmcre,  mais  l’idee  qu’un 
attache  vulgairement  i ce  mot  . 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  l'aâion  avoir 
un  rapport  néccffaiie  au  mot  foret,  & peut-être  regar- 
dé comme  un  fuppiément  aux  mots  Action  & Co- 
smologie , auxquels  nous  renvoyons . 

R/flexions  fur  la  nature  des  fartes  mortes , if  fur 
leurs  différentes  efpetts . En  adoptant  comme  une  litn- 
ple  définition  de  00m  l'idée  que  les  défenfeors  des  for- 
tes vives  noos  donnent  de  la  forte  morte , on  peut  di- 
llinguer  deux  fortes  de  fortes  mortes  ; les  unes  ctffent 
d'exillcr  dès  que  leur  effet  eft  arreté,  comme  il  artlve 
dans  le  cas  de  deux  corps  durs  égaux  qui  fe  choquent 
dircâcment  en  feus  contraires  avec  des  vitrfles  égales. 
La  féconde  cfpccc  de  forces  mortes  renferme  celles  qui 
pétillent  & reoaiffent  à chaque  inftant,  enforte  que  fi 
on  fupprimoit  l’obftacle,  elles  auraient  leur  plein  & en- 
tier effet;  telle  eft  celle  de  deux  relions  bandés,  tan- 
dis qu’ils  agiffent  l'un  contre  l’autre  ; telle  ell  encore 
celle  de  la  pe  lanceur.  Voyez  la  fin  de  l'art.  Equi- 
libre, ( .M  le  ban.  ) où  nous  avons  tematqué  que  le 
mot  équilibre  ne  convient  proprement  qu'à  l'aâion 
mutuelle  de  cette  derDiere  forte  de  forcer  mortes  . 

Cette  dîftinâion  entre  le»  fortes  mortes  nous  donne- 
ra lieu  d’en  faire  encore  une  antre  : ou  la  force  morte 
eft  telle  qu'elle  produirait  une  vîteffe  finie , s’il  n'y  a- 
voit  point  d'obftacle;  ou  elle  eft  telle  que  l'obllacle  ôté, 
il  n'en  rélulieroit  d’abord  qu’une  vîteffe  infiniment  pe- 
tite, ou  pour  parler  plus  cxaâcment , que  le  corps 
commencerait  Ion  mouvement  par  zéro  de  vîteffe,  de 
augmenterait  enfui  te  cette  vîteffe  par  degrés  . Le  pre- 
mier cas  ell  celui  de  deux  corps  égaux  qui  fe  cho- 
quent , ou  qui  fe  ponffent  , nu  qui  fe  tirent  en  fens 
contraire  avec  des  vîteffes  égales  & finies  ; le  fécond 
ell  celui  d'un  corps  pelant  qui  cil  appuyé  fur  un  plan 
hnfifontal . Ce  plan  ôté , le  corps  defeendra  ; mais  il 
commencera  à defeendre  avec  une  vîteffe  nulle,  & l’a- 
âion  de  la  pefanteur  fera  croître  enfuite  à chaque  In- 
ftant cette  vîteffe  ; c'eft  du  moins  ainfi  qu’on  le  fuppo- 
fe . Voj.  Acce'le'ration  if  Descente.  De- 
là les  Méchaniciens  ont  conclu  que  la  force  de  la  per- 
cuâion  étoit  infiniment  plus  grande  que  celle  de  la  pe- 
fameur,  puifquc  la  première  eft  à la  fécondé  comme  a- 
ne  vîteffe  finie  eft  à une  vîteffe  infiniment  petite,  ou 
plûtôt  à zéro  ; A par-là  ils  ont  expliqué  pourquoi  un 
poids  énorme  qui  charge  un  clou  à moitié  enfoncé  dans 
une  table  oe  fait  pas  avancer  ce  clou,  tandis  que  fou- 
vent  une  pereuffion  allez  legere  produit  cet  effet.  Sur 
quoi  voy.  l'art.  Percussion. 

Forces  ACCELERATRICES.  Les  fer  et!  mor- 
tel prifes  dans  le  dernier  fens  , deviennent  des  for  ett 
accélératrices  ou  retardatrices  , lorfqo*  elles  font  en 
pleine  liberté  de  s’exercer  ; car  alors  leur  aâion  conti- 
nuée, ou  accéléré  le  mouvement,  ou  le  retarde,  fi  elle 

it  en  fens  contraire  . Voy.  Acci'L  ESATXtct. 

ais  cette  maniéré  de  conlidérer  les  fortes  accéléra- 
trices paroi t fujette  à de  grandes  difficultés.  En  effet  , 
N pour- 


(a)  Je  crois  m'être  expliqué  avec  beaucoup  d'exaélitude  fur 
h queftion  de  la  moindre  athon  à \' article  Cosmolo- 
01a.  L'cfpccc  de  reproche  qu'on  femble  m'avoir  fait 
du  contraire  dans  le  metn.  de  l'Académie  de  175t.  di- 
fparoitn  entièrement  fi  on  veut  bien  lire  avec  attention 
crt  article  & le  mot  Causes  Finales.  Par  exemple 


en  pariant  du  levier  dans  cet  article  Cosmologie, 
je  me  fuis  exprimé  ainfi , V affiliation  cr  l'nfagt  du  priu- 
eife  ni  eompontni  fus  une  glniralul  fini  grande  & au 
mes  Causes  finales,  j'ai  remarqué  ^ue  le  chemin 
de  1a  réflexion  eft  fonveni  ( & non  pai  toujours  ) un  ma- 
ximum dans  Icj  miroir»  concaves. 
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pourri- t-on  dire,  fi  le  mouvement  produit  ptr  an t for- 
ce aceélératrict  quelconque,  comme  11  pefioteor , com* 
ni  en  ce  par  zéro  de  vîteffe,  pourquoi  on  corps  pefant 
loiitenu  par  un  fil  fait  - il  éprouver  quelque  réliflance  à 
celui  qui  le  fuAtient?  Il  devroit  être  abfolumcnt  dru 
le  même  eu  qu’un  corps  place  far  un  plan  horifontal, 
de  attaché  1 un  ht  au  lit  horifontal  à l’cairémilé  duquel 
on  piaceroit  une  puilîance.  Cette  puilîance  n’auroit  au- 
cun effort  à faire  pour  tetenir  te  corps , parce  que  ce 
corps  eft  en  repos,  ou  ce  qui  revient  au  même,  parce 
que  la  vîteffe  avec  laquelle  il  tend  i le  moavoir  cil 
zéro  . Or  li  la  première  vîieffe  avec  laquelle  on  corps 
pefant  tend  i fe  mouvoir  cil  suffi  égale  i zéro  com- 
me on  le  fuppofe,  pourquoi  l'effort  qu'il  faut  faire  pour 
le  retenir  n’elt-il  pas  abfolumcnt  nul  ? Ce  corps  co  de- 
feendant  prendra  fans  doute  une  vîteffe  finie  ao  bout 
d’un  rems  quelconque,  mais  l’effort  qu'on  fait  pour  le 
foAtcnir  n'agit  pas  contre  la  viteffe  qu'il  prendra,  il  a- 
git  contre  celle  avec  laquelle  il  tend  aâuellcment  l fe 
mouvoir  , c'eft-i-dire  contre  une  viteffe  nulle . Eo  un 
mot , un  corpi  pefant  foAtcnu  par  on  fil  tend  à fe 
mouvoir  horifontalement  & verticalement  avec  zéro  de 
viteffe;  d'où  vient  donc  faot-il  on  effort  pour  l’empé- 
cher  de  fe  mouvoir  verticalement,  A n’en  faot-îl  point 
pour  l’empêcher  de  fe  mouvoir  horifoutalcment  ? Oo 
ne  peut  répondre  1 cette  obicâion  que  de  deux  maniè- 
res, dont  ni  Tune  ni  l’autre  n'eft  capable  de  fatisfâire 
pleinement  . 

On  peut  dire  en  premier  lieu  que  l’on  a tort  de  fup- 
pofer  que  la  viteffe  initiale  d'un  corps  qui  defeend  foie 
zéro  abfolo  ; que  cette  viteffe  efl  finie  qooiqoe  très-pe- 
tite , & suffi  petite  qu’on  voudra  le  foppofer  ; qu’il  pa- 
roit  difficile  de  concevoir  comment  une  vî telle  qui  a 
commeucé  par  zéro  abfolu  deviendroit  enfuite  réelle; 
comment  une  puilîance  dont  le  premier  effet  efl  zéro 
de  mouvement,  poorroit  produire  un  mouvement  réel 
par  la  fuccelfion  du  tenu  ; que  U pcl'anteur  efl  une 
forte  du  même  genre  que  la  forte  centrifuge  , ainfi  qu’ 
on  le  verra  dans  la  fuite  de  cet  article;  * que  cette 
derniere  foret  tc'.le  qu'elle  a lieu  dans  la  nature,  n’eft 
point  une  forte  infiniment  petite,  mais  une  forte  finie 
uès-peiiie,  les  corps  qui  fe  meuvent  fuivant  une  cour- 
be, ne  décrivant  point  réellement  des  courbe*  rigourcu- 
fe«,  mi'S  des  courbes  polygones,  compofées  d’une  quan- 
tité finit , mai*  très -grande,  de  petites  lignes  droites 
contiguës  cntr'elles  à angles  très-obtus.  Voilà  la  premiè- 
re réponfe  . 

Sur  quoi  je  remarque,  r°.  que  s’il  efl  difficile  & peut- 
être  impoffible  de  comprendre  comment  une  foret  qui 
a commencé  par  produire  dans  on  corps  zéro  de  vi- 
teffe, peut  par  des  corps  fucceffifs  & réitérés  à l'infi- 
ni, produire  dans  ce  corps  une  viteffe  finie,  on  ne 
comprend  pas  mieux  comment  un  foiide  efl  formé  par 
le  mouvement  d'une  furface  fans  profondeur,  comment 
oue  fuite  de  points  indiviiiple»  peut  former  l'étendue, 
comment  une  focceffiun  d’inllans  indivilibies  forme  le 
rems , comment  même  des  points  4 des  inflans  iodi- 
viiiblcs  le  fuccedent,  comment  un  atome  en  repas  dans 
on  point  quelconque  de  l’efpacc  peut  être  ttanfporté 
dans  un  point  différent;  comment  enfin  l'ordonnée  d'u- 
ne courbe  qui  cil  zéro  ao  fommet,  devient  réelle  par 
le  fcul  traoiport  de  cette  ordonnée  le  long  de  l’abfcilie: 
toutes  ce*  difficultés  4 d’autres  fcmblablcS,  tiennent  i 
l'effence  toAjours  inconnue  & toû|outs  incompréhenfi- 
ble  du  mouvement,  de  l'étendue  & du  tenu.  Aiuli, com- 
me elles  ne  nous  empêchent  point  de  reconnoitre  la  réa- 
lité de  l’étendue,  du  tems  & du  moovement,  la  diffi- 
culté propofée  comte  le  pillage  de  la  viteffe  nulle  à la 
vîteffe  finie,  ne  doit  pas  non  plas  être  regardée  com- 
me déciftve.  z°.  Sans  doute  la  foret  ccutrifage,  l'oit 
dans  les  courbes  rgoureufes,  foit  dans  les  courbes  con- 
fédérées comme  des  polygones  infinie , cil  comparable, 
quant  i fes  effets,  à la  pcl'anteur  : mais  pourqaoi  veut- 
on  qu'aucune  portion  de  courbe  décrite  par  un  corps 
dans  la  narore,  ne  foit  rgoureufe,  A que  toutes  foient 
des  polygones  d'un  nombre  de  côtés  fini,  mais  très- 
giand?  i.cs  côtés  en  nombre  fini,  & trcs-pctiti,  fe- 
roient  des  lignes  droites  parfaites.  Ür  pourquoi  trouve- 
l-ou  moins  de  difficulté  t luppofer  dans  la  nature  des 
lignes  droites  parfaites  très-petites , que  de*  lignes  cour- 
be» pu  faites  suffi  très-petites?  Je  ne  vois  poiut  la  rai- 
fon  de  ceue  préférence,  la  rcâitude  ibfolue  étant  suffi 
difficite  i concevoir  dans  une  portion  d'étendue  fi  pe- 
tite qu’on  voudra,  que  la  courbure  abfoloc.  30.  Et  c’cfl 
ici  la  difficulté  principale  i la  i"  réponfe,  li  la  nature 
de  la  foret  accélératrice  efl  de  produire  au  i«  intime 
nue  viteffe  très-petite,  catte  foret  agiffaut  à chaque  in- 
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fiant  pendant  on  feras  fini , prodoirolt  donc  an  bout  de 
ce  tems  une  viteffe  infinie;  ce  qui  efl  contre  l’expé- 
rience. Oo  dira  peut-être  que  la  nature  de  La  pefanteor 
n'cll  poiut  d'agir  1 chaque  inflant , mft  de  donner  de 
petits  coups  finis  qui  fe  fuccedent  comme  par  fecouf- 
fes  dans  des  intervalles  de  tems  finis,  quoique  très-pe- 
tits: mais  on  lent  bien  que  cette  ruppofitinn  cil  pove- 
meut  arbitraire;  4 pourquoi  la  pefantcur  agiroit-ellc  ainti 
par  fecouflès  fit  non  pas  par  un  effort  continu  A non- 
interrompu?  On  ne  poorroit  tout-au-plos  admettre  cet- 
te hvpothèfe  que  dans  le  cas  où  l’on  regarderoit  la  pe- 
fantcur  comme  l'effet  de  l'impullîoa  d’un  fluide;  dt  l’on 
fait  combien  il  efi  douteux  que  la  pefanteor  vienne  d’u- 
ne parnlle  impuliion  , puifquc  julqo’  ici  les  phénomè- 
nes de  la  pcl'anteur  n’ont  pû  s’en  déduire , ou  même 
y paro  fient  contraires . t’oyez.  PmantIUK,  Gia- 
v 1 t e’  Gravitation.  On  voit  par  toutes  ce* 
référons,  que  la  première  réponfe  i la  difficulté  que 
nous  avons  propofée  fur  la  nature  des  forcer  accéléra- 
trices, efl  elle-même  fnjetie  à des  difficultés  confidé- 
rables . 

On  poorroit  dire  en  fécond  lieu  pour  répondre  i cet- 
te difficulté,  au’ à la  vérité  un  corps  pefant,  ou  toot 
autre  corps  mû  par  une  foret  accélératrice  quelconque, 
doit  commencer  Ton  mouvement  par  zéro  de  vîteffe; 
mais  que  ce  corp*  n’en  efl  pas  moins  en  dif'pofitioo  de 
fe  mouvoir  verticalement  fi  rien  ne  l’en  empêche;  ao 
lieu  qu’il  n’a  aucune  difpofition  à fe  mouvoir  horifon- 
talemcot;  qu’il  y a par  conféquent  dans  ce  corps  ou 
aifms , one  tendance  ao  moovement  vertical,  qo’il  n’» 
point  pour  te  mouvement  horifontal;  que  c’ell  ce  mifmr, 
cette  tendance  qu'on  a i foûten  r dans  le  premier  cas, 
& qu’on  n'a  point  à foAtenir  dan*  le  fécond;  qu'elle 
ne  peut  être  contre-balancée  qoe  par  un  mifmi , one  ten- 
dance pareille;  que  l'effort  que  l’on  fait  pour  foAtenir 
on  poids,  eft  de  même  nature  que  la  pefanteor;  qoe 
cet  effort  produirai! , a la  vérité,  au  premier  inflant  00e 
vîtefie  infiniment  petite,  mais  qu'il  efl  très-différent  d'un 
effort  nul,  parce  qo'un  effort  nul  ne  prodoiroit  aucun 
mouvement,  & que  l’effort  dont  il  k'agit  en  prodoiroit 
on  fini,  au  bout  d'un  tems  fini.  Cette  fécondé  répon- 
fe  n’efi  goere  plus  fatisfaifante  qoe  l’autre  ; car  qu’eil- 
ce  qu'un  nifm  ao  moovement,  qui  ne  produit  pu  une 
vîtefle  finie  dans  le  premier  inflant  ? Quelle  idée  fe  for- 
mer d’on  pareil  effort  ? D’ailleurs  pourquoi  l’effort  qu’il 
faut  faire  pour  fnOlenir  un  grand  poids,  efl -il  beaucoup 
plus  confidérable  qoe  celui  qu'il  faut  faire  pour  arrêter 
une  boule  de  billard  qui  fe  méat  avec  une  vîteffe  fi- 
nie? Il  femble  au  contraire  qoe  ce  dernier  devroit  ê- 
tre  beaucoup  plus  graod , fi  en  effet  la  foret  de  la  pc- 
fantcur  «toit  nulle  par  rapport  1 celle  de  la  pereuffion. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  noos  venons  de  dire,  qoe 
la  difficulté  propofée  mérite  l'attention  de*  Phylicieoa 
A des  Géomètres.  Nous  le*  iovitons  à chercher  du 
moyens  de  la  réfoudre  plos  heureolcment  que  nous  ne 
venons  de  faire,  fuppofe  qu’il  foit  polfible  d’en  trou- 
ver. 

Loit  Jet  forcer  acc/lérttritet , maniéré  dette  com- 
parer . Quoi  qo’il  en  foit  des  réflexions  fur  la  nature 
des  forcer  accélératrice! , il  efl  au-moins  certain  dans  le 
fen*  qu’on  l'a  expliqué  au  mot  A cc  a'L  a'n  a t r 1- 
ci,  que  li  on  appelle  -•  la  font  accélératrice  d’un  corps, 
dt  l'élément  du  tems,  dm  celui  de  la  vîteffe,  on  aura 
9 dt  — du  \ & fi  la  force  eft  retardatrice,  ao  lieu  d’ê- 
tre accélératrice,  on  aura  pdt  = — d»,  parce  qu’alora 
t croiffant,  a diminue;  fur  quoi  voyez  mon  traité  dt  Dy- 
namisme , art.  19  & 20.  Or  nommant  e l'efpace  par- 
couru , on  1 m = ( voyet  Vitesse);  donc  l’é-  - 

quation  p dt=  + dm,  donne  auffi  celle-ci 9 d t*  =:  <f- 
dde;  c’efl-i-dire  que  lu  petits  efpaces  que  fait  parcou- 
rir i chaque  inflant  one  forte  accélératrice  ou  retarda- 
trice, font  entr’coi  comme  lu  qoarrés  des  tems  . 

Cette  équation  pdt*—  + dde,  ou,  ce  qui  revient  ao 
même,  l'équation  pdt  = + dm  n’cll  point  un  principe 
de  .méchaniqoe,  comme  bien  des  auteurs  le  croycnt, 
mais  une  (impie  définition  ; la  foret  accélératrice  ne  fe 
fait  connoître  à nous  que  par  foo  effet:  cet  effet  n'eft 
autre  chofe  qoe  la  vîteffe  qu’elle  prodoit  dans  un  cer- 
tain tems;  4 quand  on  dit , par  exemple,  que  la  foret 
accélératrice  d'un  corps  eft  réciproquement  proportion- 
nelle au  qoarré  de  la  diftance,  on  veut  dtre  feulement 
que  réciproquement  proportionnel  à ce  quarré; 

ainfi  9 n’efl  que  l’exprcffion  abrégée  de  ~ , 4 le  fé- 
cond 
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cond  membre  de  l'équation  qui  exprime  U valeur  de 
“Ll  . Payez  l'article  A(Cl'UR  AT  tICt  & mon 
trait/  de  Dynamique  déjà  cité*. 

L'équation  fait  voir  que  pendant  un  inflant 

l’effet  de  mute  farte  accélératrice  quelconque  eft  com- 
me le  quai  té  du  tetm;  car  la  quantité  variable  # pou- 
vant être  cenfée  confiante  pendant  un  inflant,  efl 
donc  conftant  pendant  cet  inflant , 4 par  cooréqoent 
ddt  efl  comme  dt*  . Ainfi  pendant  un  inflant  quel- 
conque les  petits  efpaces  qu'une  farce  accélératrice  quel- 
conque fait  parcourir , font  enrr'cux  comme  les  quarrés 
des  tems  ou  plûtôt  des  inflans  correfpondans  ; toute 
caofe  accélératrice  agit  donc  dans  un  inflant  de  la  mê- 
me maniéré  St  fuivant  les  mêmes  lots  que  la  pefanreor 
agit  dans  un  tems  fini  ; car  lei  efpaces  que  la  pefanteor 
fan  parcourir  font  comme  les  quarrés  des  tems.  Poy. 
Accj'Lt'aATiON  y DisctHTt.  Donc  li  00 
nomme  « l'efpace  que  la  pefameut  p feroit  parcourir 
pendant  un  tems  quelconque  • , on  aura  p : p : : -yt  . 

, 4 par  coqféquent  9 — |*  ; formule  gé- 

nérale pour  comparer  avec  la  pefanteur  p une  force  ac- 
célératrice quelconque  9 . 

Mais  il  y a fur  cette  formule  nne  remarque  impor- 
tante à faire;  elle  ne  doit  avoir  lieu  que  quand  on  re- 
garde comme  courbe  rigoureufe  la  courbe  qui  auroit  les 
tems  t pour  abfcilfes  & les  efpaces  r pour  ordonnées  ; 
00,  ce  qui  revient  au  même,  qui  repréfentcroit  par  l'é- 
quation entre  fes  coordonnées  l'équation  entre  t St  t . 
ÿ ayez  EquATiOM.  Car  li  on  regarde  cette  coutbe 
comme  polygone,  alors  ddt  prife  a la  maniéré  ordi- 
naire du  calcul  différentiel  aura  une  valeur  donble  de 
celle  qa'clle  a dans  la  courbe  rigoureufe,  de  par  con- 
féquent  il  faudra  fuppofer  f = de  confer- 

ver  à 9 la  même  valeur . Poy.  fnr  eela  les  mats  Coua- 
B I POLYGONE  (y  D 1 1 F BR  EN  T I I l page  321. 
toi.  1.  C’étoit  faute  d'avoir  fait  cette  attention  , que  le 
célèbre  M.  Newton  a'étoit  trompé  for  la  mefure  des 
fartes  centrales  dans  la  première  édition  de  fes  Prin- 
tipts , M.  Bernoolli  l'a  prouve  dan»  les  mémoires  de 
fatadémie  des  Stitntes  ile  1711;  on  faifoit  alors  en 
Angleterre  une  nouvelle  édition  des  principes  de  M. 
Ncwtoo;  4 ce  grand  homme  fe  corrigea  fans  répon- 
dre. Pour  miens  faire  (émir  par  un  exemple  (impie 
combien  cette  diftinilion  entre  les  deux  équations  efl 
nécellaîre,  je  fnppofe  p conflante  4 égale  à p ; on  au- 
ra donc  d d /=  ** par  la  première  équation;  4 en 
Intégrant  t — . Donc  G t efl  =s  I , oo  auroit  t =s 

- ; ce  qui  efl  contre  l'hypothife,  pnifqn'on  a fuppofé  qoe 
m efl  l'efpace  décrie  dans  le  tems  I , 4 que  par  cnnféquent 
li  t =|,  on  aura  t — a\  au  contraire  en  faifant  ddt 
-,  on  trouvera,  comme  on  le  doit,  t = 4 . 

•» 

Cette  remarque  efl  très-eflcutielle  pour  éviter  bien  des 
paralogifmes . 

L'équation  p d t = d u , donne  p d t — m J m , 1 
eau  le  de  Jt——i  donc  **=r  a (9  Jr;  autre  équation 
entre  les  vlteflTes  4 les  efpaces  pour  les  fortes  accélé- 
ratrices. Donc  fi,  par  exemple,  9 cft  conftant,  on  au- 
ra * ■ = 2 p r;  c'eft  l’équation  entre  les  efpaces  4 
les  vitefles,  dans  le  mouvement  des  cotps  que  la  pe- 
fanteur anime. 

Forcis  centrales  {y  centrifuges. 
Nous  avons  donné  la  défiu'tinn  des  fortes  etniralct  an 
mot  Central  (4),  4 nous  y renvoyons,  aînlî  qu'à 
la  divilion  des  forets  ttntralrs  en  centripètes  centrifu- 
ge/ , félon  qu'elles  tendent  i approcher  ou  à éloigner 
le  corps  du  point  fixe  ou  mobile  auquel  on  rapporte 
l’aâion  de  la  forte  centrale  . Ce  même  mot  de  foret 
centrifuge  figuifie  encore  plus  ordinairement  cette  force 
par  laquelle  un  corps  mu  circulpirement  teud. continuel- 
lement 1 s’éloigner  du  centre  du  cercle  qu’il  décrit  . 
Cette  foret  fe  manifefle  aifémeni  à nos  fens  dans  le  mou- 
Tome  PU. 
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vemenr  d'une  fronde;  car  nous  fentons  que  la  fronde 
efl  d'autant  plus  tendue  par  la  pierre,  que  cette  pierre 
elt  tournée  avec  plus  de  vîtefle;  4 cette  tenfion  fop- 
polé  dans  la  pierre  un  effort  pour  s'éloigner  de  la  main , 
qui  efl  Je  centre  do  cercle  que  la  pierre  décrit . En  ef- 
fet la  pierre  moe  circolairement  tend  continuellement 
i s'échapper  par  la  tangente,  en  vertu  de  la  force  d'i- 
nertie, comme  on  l'a  prouvé  an  mot  Centrifu- 
ge . Or  l'effort  pour  s'échapper  par  la  tangente,  tend 
i éloigner  le  corps  du  centre,  comme  cela  efl  évident, 
puifque  fi  1e  corps  s'échappoit  par  la  tangente,  il  s'é- 
loigneroit  toujours  de  plus  en  pins  de  ce  même  centre. 
Donc  l'effort  de  la  pierre , pour  s’échapper  pu  la  tangen- 
te, doit  teodre  la  fronde.  Veut-on  le  voir  d’une  maniéré 
encore  plus  diflinâe?  Le  corps  arrivé  au  point  A (fig.  24. 
Alécbaniq,  ) tend  i fe  mouvoir  par  la  tangente  ou  por- 
tion de  tangente  infiniment  petite  AD.  Or  par  1e  prin- 
cipe de  la  décotnpofnion  de* forets  ( voyez  Di'com- 
position  {y  Composition),  on  peut  regar- 
der ce  mouvement  fuivant  A D comme  compofé  Je 
deux  mouvement,  l’un  fuivant  l’arc  A E du  cercle, 
l’autre  fuivani  la  ligne  ED,  qu’on  peut  fuppofer  di- 
rigée au  centre . De  ces  deo.t  mouvement , 1e  corps 
ne  confcrve  que  te  mouvement  fuivant  A E ; donc  le 
mouvement  fuivant  ED  e(i  détruit;  4 comme  ce  mou- 
vement efl  dirigé  du  centre  à la  circonférence,  c’efl  en 
vertu  de  la  tendance  i ce  mouvement  qae  la  fronde 
efl  bandée  . 

Un  corps  qui  fe  meut  fur  toute  autre  courbe  que 
for  un  cercle , fait  effort  de  même  à chique  inflant  pour 
s’échapper  par  la  tangente;  ainfi  on  a nommé  en  gé- 
néral cec  effort  force  centrifuge , quelle  que  foit  la  cour- 
be qoe  te  cnrps  décrit. 

Foor  calculer  la  force  centrifuge  d’un  corps  fur  u- 
ne  courbe  quelconque , il  fuffit  de  la  favoir  calculer  dans 
un  cercle;  car  une  courbe  quelconque  peot  être  re- 
gardée comme  compofée  d'une  infinité  d’arcs  de  cer- 
cle, dont  les  centre*  font  dans  la  développée.  Payez 
Di  ve  loppe é ÿOscuLATEua.  Ainfi  connoif- 
fant  la  loi  de*  forces  centrifuges  dans  le  cercle,  on  con- 
noîtra  celle  des  forets  centrifuges  dans  une  courbe  quel- 
conque . Or  il  efl  facile  de  calculer  la  force  centrifu- 
ge dans  un  cercle;  car  fuivant  ce  que  noos  avons  dit 
ci-deffux,  fi  on  nomme#  la  foret  centrifuge,  4 dt  le 
tems  employé  i parcourir  A E ou  DE  (fig.  24.  Me- 
thaniq.),  on  aora  # : p : : -jrp  : , en  regardant  le 

cercle  comme  rigoureux.  Or  dans  cette  hypothefe  on 
a DE=  par  la  propriété  do  cercle  ; donc  p — 
y ..r«»  ■ «» 

• i »»  . -4  f 

Danx  1e cercle  polygone  on  a DE — 1 ^ parce 
que  regardant  AD  comme  le  prolongement  d'au  petit 
c&tédu  cercle,  on  a D E:  AE  ::  AE  efl  au  rayon  ; 
4 dans  cette  même  hypothèfe  on  a p:  p ::j-f 7:  “ * 


donc  on  aora#  =5  E*  ' **  ■=  f i ; équa- 

tion  qui  efl  la  même  que  la  précédente.  On  voit  donc 
qu’en  s’y  prenant  bien,  U valeor  de  la  farce  centrifuge 
le  trouve  la  même  dans  les  deux  cas . 

Si  on  appelle  * la  vitefle  du  corps,  4 fi  00  foppo- 
fe  u égale  à la  vitefle  que  le  cocp  auroit  acquife  en 
tombant  de  la  hauteur  b,  en  vertu  de  la  pefanteor  p, 
on  aura  nn^xlfb.  Payez  AcCI'le'xatiom.Pë- 
SAHTIUt,  (7  ce  que  nant  avant  dit  ti-dtffnt  à l*OC- 
cafion  de  l'équation  : df=zu  d u . De  plus  ou  aura  par  la 
même  raifan  V 1 P * Pour  l*  vîtefle  que  1e  corps  ac- 
querroii  eu  tombant  de  la  hauteur  a pendant  1e  tems  • ; 
4 comme  cette  vîtefle  feroit  parcourir  uniformément 
l’efpace  a a pendant  le  même  tems  • (voyez  Acce'- 
l t'a  a t 1 o n fy  Descente),  on  aura  A E : 1 a 
::  n dt:*  y/  z p a \ J t 1/1  p b : | yapu;  donc  jL5 
= TTT  — —T",  donc  — -—-.donc » = '?_ 

4t*  8 o.  IB 

X “““  = ijy;  4 voilà  la  démonflration  du  théorè- 
me que  nous  avos  donné  d’après  M.  Huyghens  an 
N 2 f»ot 


(a)  .V.  S.  Dans  cet  article,  N°.  1».  au  lieu  d:  raifon  inverft  de  la  triplée,  il  faut  lue  raifon  fans-Jeublèe  de  la  triplée:  & 
N°.  ■ 3.  à la  fin , il  faut  lire  puas  pom  tofinnt . 
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mat  Central;  car  on  aura  • :/>::  z b : v)n 

peut  voir  le*  conséquences  de  ce  théorème  au  mime 
mat  Central. 

On  lia  dan*  certain*  ouvrages  que  la  furet  tentrifu- 
gt  ell  égale  an  qoarré  de  la  nielle  divilé  par  le  rayon, 
li  dan*  d'autres  qu'elle  ell  égale  au  qoarré  de  la  vîtef- 
fe  diviXtS  par  le  diamètre  : cette  différence  d’expretlions 
ne  doit  point  lùrprendre;  car  le  mot  égale  ne  figirfie 
ici  que  proportionnelle , comme  on  l’a  expliqué  dan*  /" ar- 
ticle Equation;  cela  lignifie  donc  feulement  que 
les  farte t centrifuges  dans  deux  cercle*  différent  font 
comme  le*  quarré*  de*  vîteffe*  divifés  par  le*  rayons, 
ou  ce  qui  eff  la  même  choie,  par  le*  diamètre*.  Ve- 
ye*. le  mat  Equation  à la  fi» r. 

Au  relie  la  raifon  de  celte  différence  apparente  de 
valeur  que  lei  auteurs  de  Méchaniquc  ont  donnée  à la 
farte  centrifuge , vient  de  ce  qu'ayant  pris  la  ligne  DE 
pour  repréfenter  la  forte  centrifuge.  le  tems  dt  étant 
coollant,  le*  un*  ont  conüdéré  DE  dans  la  courbe  po- 
lygmie,  le*  autres  dans  la  courbe  rigoureufe.  Dans  le 
premier  cas  D E — A £»  divifé  par  le  rayon  ; & dans 
le  fécond  DE  =■  A £*  divilé  par  le  diamètre.  Or  A E 
«Il  ici  comme  la  vitefle  , puifqu’on  fuppofe  dt  con- 
liant  ; donc  au  lieu  de  A E*  , on  peut  mettre  le  quar- 
ré de  la  vîtelfe.  Donc,  îÿr.  Ces  différentes  obferva- 
tions  contribueront  beaucoup  1 éclaircir  ce  que  les  dif- 
férent auteur*  ont  écrit  fur  le*  fartes  centrales  di  cen- 
trifuge* . 

Puifqoe  zp  b = un,  A que  — eff  le  rayon  du  cer- 
cle, il  (‘enfuit  que  fi  on  fait  ce  rayon  s=-  r,  on  aura 
* , foit  que  « fit  r fuient  confiant,  ou  non;  c'cft- 

à-dire  que  l'équation  » — oo  » = *>-,  aura  lieu 
dan*  toute*  les  courbes,  te  étant  la  vîteffe  en  un  point 
quelconque,  & rie  rayon  de  la  développée.  Remarque» 
que  la  farce  centrifuge  a ell  ici  fuppol’éc  dirigée  par 
rapport  au  centre  du  cercle  ofculateur,  qui  cil  le  point 
où  le  rayon  ofculatear  touche  la  développée.  Si  on 
veut  que  la  farce , eemtrifmge  ou  centrale  t foit  dirigée 
vcts  un  autre  po  nt  quelconque  , foit  F cette  nouvelle 
farce  y foit  k le  cofinus  de  l'angle  qoe  le  rayon  mené 
d ce  point  fait  avec  le  rayon  olculateur;  alors  regar- 
dant la  force  a comme  o*mpol'ée  de  la  force  F,  A 
d'une  aotre  force  dirigée  fuivant  la  courbe  , on  trou- 
vera facilement  par  le  principe  de  la  décotnpolition  des 
fortes , F : » : : i : * , en  prenant  i poot  le  finnt  to- 
tal ; donc  F = «j-  ; donc  F = *r : c’ell  la  formule 
générale  des  forces  centrales  A centrifuges  dan*  une 
courbe  quelconque. 

Qu’on  noos  permette  à ce  fujet  une  réflexion  phî- 
lofophique  fur  les  progrès  de  l’efptit  humain  . Huy- 
ghens  a découvert  U loi  des  forces  centrales  dans  le 
cercle;  le  même  géomètre  a découvrit  la  théorie  des 
développées.  L'on  vient  Je  voir  qo’M  rcun  liant  ces 
deux  théories,  on  en  tirnit  par  uu  corollaire  très-facile 
la  loi  des  forces  centrale r dans  une  courbe  quelcon- 
que : cependant  Huyghcns  n’a  pas  fait  ce  dernier  pas  qui 
paroit  aujourd'hui  fi  fimplc  ; A cela  ell  d'autant  plus 
étonnant,  que  les  deux  pas  qu'il  avoit  faits  étoicut  beau- 
coup plus  difficile*.  Newton,  en  généralilàni  la  théo- 
rie de  Huyghens,  a trouvé  le  théorème  général  des 
forces  centrales  qui  l’a  conduit  au  vrai  fyllime  du  mon- 
de; comme  il  a trouvé  le  calcul  différentiel  , en  ne 
faifant  que  généraiifer  la  méihode  de  Barrow  p-.ur  Us 
tangentes;  méthode  qui  éicili,  pour  aiuli  dire,  infiniment 
proche  du  calcul  différentiel  . Cell  aiuli  que  les  corol- 
la:res  les  plus  (impies  des  vérités  connues , qui  ne  con- 
finent qu'à  rapprocher  ces  vérités,  échappent  fouvent  i 
ceux  qui  femblcroicnt  avoir  le  plus  de  facilité  A de  dro;t 
de  les  dédu  rc  ; 6c  rien  n’efl  plus  propre  que  l'exemple 
dont  on  vknt  de  faire  mention,  pour  confirmer  les  ré- 
flexions que  nous  avons  laites  fur  ce  point  an  mot  D t- 
COUVERT!. 

Dans  la  formule  que  nous  avons  donnée  ci -diffus 
pour  les  foreec  centrales , nous  Liions  abllraélion  de  la 
marte  du  corps;  dt  ii  ou  veut  faire  attention  à cette 
maffe,  il  eff  évident  qu'il  faudra  mult:p>ier  l'cipreffion 
de  la  farce  centrale  par  la  malle  du  corps  ; ou  ce  qui 
peut-circ  ell  encore  plus  limple , au  lîea  de  regarder  p 
comme  la  pelantcur  , on  regardera  cette  quantité  com- 
me le  poids  du  corps,  qui  n'efi  aotre  chofc  que  te  pro- 
duit de  la  pefanteur  ou  gravité  par  la  tmffc.  N”us  fai- 
fan*  cette  remarque,  afin  qu'on  ne  foit  point  embarraf- 
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fé  II  la  lcfhire  de  F article  Central,  par  ta  con- 
fi dération  de  la  malle  que  noos  avau*  fait  entrer  dans 
le  calcul  des  forces  dont  il  s'agit. 

Ajoûton*  que  lî  on  veut  une  aotre  cTpreffkm  de  la 
force  centrifnge  • , qoe  celle  que  noas  avons  donnée, 
on  peut  fe  fervir  de  celles-ci  qui  feront  commode*  co 
planeurs  cas. 

On  a trouvé  t = [ J b » of  ,e  cercle 

eff  foppofé  décrit  uniformément,  on  peut,  an  lieu  de 
*77  • mc,trc  un  arc  quelconque  fini  A divifé  par  le 
tems  t employé  à le  parcourir  ; donc  on  aura  # = 

Si  oo  fait  r = • , ce  qui  eff  permit , on  aura  * = 
De  plus,  Ci  on  nomme  / la  longueox  d'un  pen- 
dule qui  ftit  une  vibration  dans  le  teint  ♦ , A i «■  le 
rapport  de  la  circonférence  au  rayon,  on  aura  *»/= 
X a . Voyez  PENDULE  & VIBRATION.  Donc  » 
~tfl  »*"/  » * *•  00  roppofoit  de  plut  J = ^ , ce 
qui  eff  per  mi*,  on  auroit 

C’eft  par  cet  formule*  qu'on  trouve  le  rapport  de  la 
force  centrifuge  à la  pelanteor  fou»  l'équateur  . Voyez 
Pesanteur  {y  Gravite'. 

Force  motrice,  eff  la  caufe  qui  meut  un 
corps.  Après  tout  ce  que  noo*  avons  dit  dans  cet  ar- 
ticle fur  la  notion  du  moi  force , il  ell  évident  que  la 
force  motrice  ne  peut  fe  définir  que  par  (on  effet , c'cff- 
à dire  par  le  mouvement  qu’elle  produit. 

Force  mouvante,  eff  proprement  la  même 
chofc  que  fer  te  motrice  ; cependant  on  ne  fe  fret  guè- 
re de  ce  m<>t  que  pour  déligner  des  forces  qui  agiiient 
avec  avantage  par  le  moyen  de  quelque  machine  . Aiufi 
on  appelle  parmi  noo*  forces  mouvantes , ce  que  d’an- 
tre* appellent  pniffames  m/tbaui/ues . Ce  font  le*  ma- 
chine* limple»  dont  on  fait  mention  dan*  les  élément 
de  Statique,  A de  la  combiuaifon  defquelles  on  com- 
pofe  toutes  les  aotres  machines;  faveur  le  levier,  le 
plan  incliné,  la  vit,  le  coin,  la  poulie.  On  peut  mê- 
me le*  réduire  à deux,  le  levier  A le  plan  incliné;  car 
la  vis  fe  réduit  au  plan  incliné  A au  levier  , la  poulie 
A le  coio  au  levier . Voyez  Vis,  Coin,  Poulie, 
Wr. 

Cet  différentes  machines  facilitent  l'adion  des  poif- 
fancet  pour  mouvoir  des  poids , foit  parce  qu’elles  di- 
minuent en  effet  l'aâion  que  la  puiffance  (croit  obli- 
gée d'exercer  pour  mouvoir  le  poids  immédiatement  , 
loit  parce  que  la  manière  dont  la  puiffance  eff  appliquée 
favorite  fon  ad  ion  . Ainfi  dans  la  poulie  , par  exem- 
ple, la  puiffance  doit  être  égale  an  poids;  cependant 
la  poclie  aide  la  puiffance,  parce  qoe  la  maniéré  dont 
la  puiffance  y ell  appliquée  facilite  fon  aâion  , A la 
met  en  état  d'agir  commodémenr  A fins  gêne.  Voyez 
Poulie,  yr.  A ces  cinq  fortes  mouvantes  ou  ma- 
chine* (impies,  M.  Varignon  dan*  fon  projet  de  Mi- 
ebanijue , en  ajoflte  une  fixieme  qu’il  appelle  la  ma- 
cbsne  funiculaire , A qui  n'eff  qu'un  affcmblage  de  cor- 
de* par  le  moyen  dclquelles  différentes  puiffance*  tirent 
nn  poids . Voyez  Funiculaire  . Pour  cnnnoitre 
l’effet  de  ces  oifférentes  machine*,  il  faut  le  calculer 
dans  le  et»  de  l’éqoilibre;  car  dès  qu’on  a la  puiffance 
capable  de  foAtcnir  un  poids,  alors  en  augmentant  tant- 
foit-peu  cette  puiffance,  on  fera  monvoir  le  poid* . Or 
pour  calculer  le  cas  de  l'équilibre,  il  fuffir  d'employer 
le  principe  de  U compétition  A de  la  décomporinon 
des  fortes  . Il  faut  pour  cela  prolonger  d'abord,  s'il 
eff  m'eeffaire,  les  dirtâions  de  deux  forces  quelcon- 
ques , A chercher  celle  qui  en  réfulie  ; enfaite  chercher 
U résiliante  de  cette  dernière  A d'anc  troifiemc  forte  y 
A ainfi  de  foite,  jofqa’à  ce  qu'on  foit  arrivé  il  une  der- 
nieie  farce , qui  doit  ou  être=o,  ou  au-moins  paffer 
par  an  point  fixe,  pour  (jo'il  y ait  équilibre.  En  effet, 
li  cette  dernicrc  force  qui  téfulte  de  la  réunion  de  tou- 
tes les  autres,  n’étoit  pas  égale  à aéra,  ou  ne  paffoit 
pas  par  un  point  fixe  dont  la  réfiffance  anéantît  Ion  a- 
dioo , il  n’y  auroit  pas  d’équilibre , comme  on  le  fup- 
pofe, puilqoe  cette  foret  produirait  alor»  quelque  mou- 
vement. Ce  principe  de  la  réduétlon  de  toutes  \a  for- 
ces i une  feule , renferme  route  la  Statique  , A on  peut 
en  voir  l’application  aux  articles  des  différentes  machi- 
nes. 

Force  RESULTANTE.  C’eft  ainfi  que  quel- 
ques auteurs  ont  nommé  la  force  unique  qui  réfotie  de 
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l'aâîon  de  plofleors  autres . Cette  forte  téfmltante  fe 
trouve  nar  le  principe  de  la  diagonale  du  parallélogram- 
me. voyez  Composition.  Quand  deui  ou  plu- 
sieurs for  et  i font  parallèles , on  fuppofe  que  leors  di- 
reâ  ont  concourent  à l'intiui,  te  par  ce  moyen  on  trou- 
ve toOjoars  la  refait  ante  ; car  deux  parallèles  peovent 
être  cenfées  concourir  à l’infini,  t'oyez  Parai,  le- 
ti.(O) 

Force  nés  Eaux,  ( Hydraal.  ) Sans  entrer 
ici  dans  le  détail  des  fortes  mouvantes,  que  l'on  ren- 
voyé à la  Méchaniqucou  à la  Géométrie,  noos  ne  par- 
lerons que  de  la  forte  des  taux  . 

La  fort # , la  dépenle  A la  vîtefle  des  eaux  font  fou- 
vent  confondues  cher  les  auteurs  ; c'ell  l’clfot*  que  fait 
l'eau  pour  for  tir  A s'élinccr  contre  la  colonne  d'air 
qui  réfiflc  & pefe  de  (Tus  ; elle  dépend  donc  de  deux 
choies,  de  la  colonne  d'eau,  & de  la  colonne  d'air  . 
t'oyez  C o I.  O N N E . 

Les  vîtcllea  font  entre  elles  comme  les  racines  qoar- 
lécs  des  hauteors,  ou  en  rsîfon  foodooblée  des  hauteurs. 
Soit  la  hauteur  d’un  réfervoir  fuppofée  de  16  piés,  & 
une  autre  de  2f,  les  vîtefTes  de  ces  deux  réfêrvuir* 
font  entr'eJles  comme  4 eil  â y,  parce  que  4 eil  me- 
né de  16 , & y efl  racine  de  xy. 

On  évalue  la  forte  d'on  homme  qui  fert  de  moteor 
i une  pompe  à bras,  environ  i if  liv.  quand  il  fait 
marcher  cette  pompe  fan*  effort  ; celle  d’on  cheval  qoi 
fait  tourner  la  manivelle , fuivant  l'expérience  qo’on  en 
a faite,  eft  eflimée  valoir  la  forte  de  fept  hommes: 
ainti  elle  vaut  fept  fois  1?  livres,  qoi  font  17?  livres. 
t'oyez  l'ortie  le  faivamt. 

Un  l*t  de  plus  que  10  livres  de  forte  foûticnnent 
en  éqoil  bre  10  livres  d'ean , A qu'il  faut  ou  degré  de 
forte  de  plot  pour  l'entraîner  & ht  faire  monter . Sur 
ce  principe,  un  homme  qui  rit  la  forte  motrice  d'une 
pompe  à brat,  & qui  en  fiait  aller  la  manivelle;  s’il  em- 
ployé Il  livres  de  forte  , enlèvera  10  liv.  d'eau  en 
l’air,  en  foppofant  qu'il  n’y  a point  defrmemens,  pour 
lefqoelt  oa  ajoûte  toûjoors  un  tiers  en  fui  dam  le  cal- 
cul . 

Si,  par  exemple,  la  pefaoteur  du  corps  que  l'on  veut 
élever  pefe  90  livres,  il  faut  ajoûter  à cette  fomme  foo 
tiers,  qui  elt  30,  pour  l'élever  & furmonter  la  réiillan- 
ce  des  frotemetis;  ce  qui  fait  en  tout  120  livres  A*  for- 
te, pour  faire  monter  une  colonne  d'eau  de  90  livres 
pelant . 

On  évalue  la  forte  ou  la  vîtefle  d’on  courant , d'une 
rivière  , d'on  ralfean  , d’on  aqueduc  , en  déterminant 
far  l’on  bord  une  baie  i dilcréfon  , te  par  le  moyen 
d’une  boule  de  cire  mife  for  l'eau , te  d'une  pendule  i 
fccondei,  on  fa  t combien  de  tenu  la  boule  entraînée 
par  le  courant,  a été  i parcoarir  l'cfpace  de  la  bufe  fop- 
pofée  de  20  toiles . Si  la  boule  a été  30  fécondés,  moi- 
tié d'une  minute , dans  fa  cour  fe , ce  (croit  20  toiles  ou 
120  piés  en  30  fécondés,  fit  4 piét  par  féconde;  vous 
multiplierez  cette  vîtefTe  de  4 piés  par  la  largeur  du 
raiireaa , qo’on  fuppofe  ici  de  12  piés  , ce  qui  donne- 
ra 48  piés  quarrés  par  fécondé  pour  la  fuperlicic  do  ca- 
nal . Prenez  la  profondeur  de  ce  canal  ou  ruilleao  , 
pur  exemple  de  2 piés,  qui  en  multipliant  les  48  p:és 
de  la  fuperficie  , vous  donneront  96  piés  poor  L foli- 
dité  de  l'eau  qui  s’écoulera  utns  l’efpacc  d'une  fécon- 
dé: ces  96  piés  cubes  multipliés  par  3y  pintes  valeur 
du  pié  cube,  font  3360  pintes,  qui  s'écouleront  par  fé- 
condé. Il  y a une  autre  méthode  que  la  boule  de  ci- 
re, pour  ciNMtoiire  U vitelTe  d'ene  rivière  ; on  la  trou- 
vera dans  les  mémoires  de  Facadénve  des  Sciences  , 
année  1733 , pag.  363.  Voyez  anffi  le  mot  FtlUVt. 

( & ) . 

Force  des  animaux.  Le  premier  auteur  qui 
ait  eiaminé  la  foret  de  l'ho-nme  avec  quelque  préci- 
fion,  te  qui  l'a  t comparée  avec  celle  des  autres  ani- 
maux , c’ert  faos  doute  M.  de  la  H:re,  dont  l'écrit  for 
ce  fiijet  elt  imprimé  parmi  les  mémoires  de  l'académie 
des  Sciences , année  1699.  M'  Defaguliers  a traduit  fit 
critiqué  plulïeurt  endrot*  de  ce  mémoire,  dans  les  no- 
tes lur  la  quatrième  leçon  de  la  phytique  expérimenta- 
le , page  246  (ÿ  fmiv.  de  f original  anglon  . Je  vais 
donner  un  rétultat  des  oblcrvatioos  de  ces  deux  célé- 
brés méchanicicns . 

M.  de  la  Hire  fuppofe  qu'on  homme  ordinaire,  mais 
fort,  pefe  140  livres.  Cet  homme  ayant  les  jarrets 
un  peu  püét , peut  fe  redrelfer , quoique  chargé  d'un 
poids  de  ryi  livres.  Les  mofcles  des  jambes  4 des 
coiffes  élevent  donc  on  poids  de  290  liv.  mais  feule- 
ment de  deux  ou  trots  pouces.  M.  Defagoliers  trouve 
ceite  cfliraation  fautive  dl  trop  médiocre,  puilqu’il  ell 
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ordinaire  de  voir  des  portefaix  monter  on  efcaliet,  ayant 
un  fardeau  de  xyo  livres.  Ils  ne  peuvent  le  defeendre 
i la  vérité  étant  chargés  d'on  aufTi  grand  poids.  La  li- 
vre averdmpoii  des  Angloi*  efl  entre  nn  onzième  te  un 
douzième  moindre  que  fa  nôtre  . Dmt  nn  homme  char- 
gé qui  marche,  le  centre  de  gravité  de  foo  corps  & du 
fardeau  réunis,  décrit  on*arc  de  cercle,  qui  a pour  cen- 
tre le  p'é  immobile;  & la  jambe  mobile  qoi  pituite  en 
j avant  ce  centre  de  gravité , décrit  aofîi  un  arc  de  cer- 
cle de  même  étendue.  M.  de  Fontanelle  ( Hijl . de  U 
mime  année,  pag.  97.)  a très-bien  remarqué,  que  plus 
cet  arc  ell  grand  par  rapport  au  finos  verte  de  fa  moi- 
tié, pins  la  force  mouvante  a davantage  à caufe  de  fa 
vîtefle  A du  peu  d'élévation  du  poids.  C’efl  ce  qui  a 
fait  penfer  i M.  de  la  Hire,  qu'on  homme  chargé  de 
iço  liv.  ne  pourroit  monter  un  efcalier  dont  les  msr- 
chei  feroient  de  cinq  pouces,  comme  elles  font  ordi- 
nairement; ce  qu'on  a déjà  vit  être  contraire  à l'obier- 
vsrion  de  M.  Defaguliers. 

Si  un  homme  qui  pefe  140  livres  faifit  nn  point  fise 
placé  for  fa  tête,  il  peut  par  l'effort  des  mufcles  des  bras 
Ht  des  épaules,  élever  tout  fon  corps,  & meme  on  poids 
de  20  livres,  dot»  il  feroit  chargé.  Sofpendu  alors  à 
une  corde,  qui  paflant  fur  une  poulie  foflrîenr  par  f«n 
antre  extrémité  nn  poids  de  160  livres,  il  fait  équilibre 
avec  ce  poids,  & te  farmonte,  (i  l'on  augmente  un  peu 
fon  fardeau  de  20  livres. 

Ce  même  homme  prenant  avec  les  mains  un  poids 
de  100  livres  , placé  entre  fes  jambes , l'éleve  en  fe 
redreirant . Comme  les  mufcles  des  lombes  foiiticnDcnt 
la  moitié  fupérieure  de  fon  corps  , on  peut  évaluer  leur 
effort  à 170  liv.  Mais  M.  Defaguliers  afsûre  que  les  tra- 
vailleurs en  général  élevent  avec  leurs  mains  un  poids 
de  tyo,  & quelquefois  de  200  liv. 

Un  homme,  le  corps  panché  & les  genoux  pliés,  ne 
pourra  lever  de  terre  on  poids  de  160  liv.  que  fes  bras 
(üâ tiennent  d'ailleurs  ; les  mofcles  des  jambes  te  des  coif- 
fes devroient  alors  loûtenir  le  poids  de  160  liv.  A celui 
de  tout  le  corps.  Or  ils  ne  le  peuvent  pas,  fuivant  M. 
de  la  Hire,  parce  que  dans  cette  difpolition  de  tout  le 
corps,  la  forte  fe  dillribue  par  b diftriborion  des  efprits 
dans  toutes  les  parties  . Cette  raifon  n'éclaire  pas  l'efprit; 
il  fèmble  que  poor  fe  former  une  idée  plus  nette  des 
réfillancei  immenfes  qoe  la  nature  sorotr  à furmonter 
dans  celle  fitoation,  il  faot  rappeller  les  propofiiiom  de 
Borelli  fur  une  faite  d'artica'aiions  fléchies.  Je  mécon- 
tenterai de  citer  la  propolition  54,  /.  port,  dm  traité 
de  main  animal,  où  Botelli  prouve  qae  dans  un  porte- 
faix panché  en-avant,  qui  auroir  les  jarrets  pliés  & qui 
s'appuyernit  fur  la  pointe  d'on  p é (ce  qoi  el)  leur  attitude 
ordinaire  en  marchant);  l'ctfoet  combiné  de  tous  les 
mufcles  qoi  concourent  à fofltetiir  fon  fardeau,  feroit 
cinquante  fois  plus  grand  qoe  ce  fardeau . t'oyez  f article 
Mouvement  des  Animaux. 

M.  de  la  H:re  avoit  vû  1 Venife  un  homme  jeune 
te  foible.  qui  foûienolt  un  âne  en  l'air  pat  un  moyen 
fingolier.  Ses  cheveux  étoient  l'és  de  côté  & d'autre 
par  des  cordelettes  , auxquelles  on  atuchoii  par  des 
crochets  les  deux  extrémités  d'une  fsnele  large  qui 
pafToit  par-deflou»  le  ventre  de  cet  ine.  Monté  (or  une 
petite  table,  il  fe  bailfoit  pendant  qo'on  attachoit  les  cro- 
chets à la  (angle;  il  fe  redreflbit  enluite  A élevoit  Fine 
en  appuyant  fes  mains  fur  fes  genoux  . Il  élevoit  de  mê- 
me des  fardeaux  qui  paroifloient  plus  pefans,  & il  difoit 
qu'il  y troovoit  moins  de  peine , i caufe  que  l'Ioe  fe  dé- 
battait en  perdant  terre. 

M.  de  la  Hire  a confidéré  dans  ce  jeune  homme  la, 
grande  forte  des  mufcles  des  épaules  te  des  lombes.  M, 
Defaguliers  prétend,  avec  beaucoup  de  vraisemblance I 
que  les  mufcles  des  lombes  font  incapables  d’un  parei- 
effon  ; il  aime  mieux  avoir  recours  i la  forte  des  cxren- 
feurs  des  jambes  , qu’il  dit  être  fît  fols  plus  coofidé 
râble.  Il  afsûre  que  ce  jeune  homme  avoit  le  corps  droit 
& les  genoux  pliés  ; de  forte  qu’il  mettoir  les  trèfles 
de  fes  cheveux  dans  le  même  plan  que  ies  têtes  des 
os  des  cuilfes,  & les  chevilles.  La  ligne  de  direâion 
do  corps  4 de  tout  le  poids  pafToit  ainfi  entre  les  plus 
fortes  parties  des  piés,  qui  fuppnrtoient  la  machine  ; alors 
il  fe  rrlevnit  fans  changer  la  ligne  de  direâion . La  rai- 
fon pour  laquelle  Fine  en  fe  débattant,  rendoft  le  far- 
deau plus  incommode  , c’ell  qu'il  faifoit  vaciller  la  ligne 
de  direâion.  Quand  elle  étoit  portée  en-avant  ou  en-ar- 
ricre,  les  mufcles  des  lombes  fe  mettoient  en  jeu  puar 
la  rétablir  dans  fa  première  fitoation. 

M.  Defaguliers  raconte  des  tours  d’adreflê,  qu’un  al- 
lemand momroit  à Londres  pour  des  tours  de  forte,  te 
dont  il  tôt  fpcâatcot  avec  MM.  Smart , Pringle  , & 

mi- 
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milord  Tullibardtn.  Cet  homme  affis  for  une  planche 
fcorifoniile  ( inclinée  en-irricrc  elle  l'auroit  litué  pluJ 
avantageufement),  & appuyant  les  p »é»  contre  u»  ai» 
vertical  immobile,  «voit  un  peu  au -délions  des  hanches 
une  forte  ceinture,  terminée  par  de»  anneaux  de  fer;  à 
ces  anneaux  étoit  attachée  par  un  crochet  une  corde, 
qui  palTant  entre  fe»  jambe», • fortuit  par  une  ouverture 
pratiquée  dans  l'appui  vertical  . Plulieurs  hommes  , ou 
deux  chevaux  même,  en  tirant  cette  corde,  ne  pouvoient 
l’ébranler . Il  fe  piaçoit  encore  dan»  une  efpece  de  chafli» 
de  bois,  préparé  pour  cet  effet,  de  prétendoit  élever, 
quoiqu'il  ne  fît  réellement  que  foûtenir,  un  canon  de 
deux  ou  ttois  mille  liv.  pefant,  porté  fur  le  plat  d'one 
balance,  dont  les  cordes  étoient  attachées  à la  chaîne 
qui  pendoit  de  (à  ceinture.  Les  cordes  étant  bien  ten- 
dues A Tes  jambes  bien  affermies,  on  poofloit  le*  rou- 
leaux qui  fupporioicnt  le  plat  de  balance,  A le  canon 
refloit  lufpendu.  M.  Defaguliers  fit  une  temblable  expé- 
rience devant  le  roi  Georges  1.  h plulieurs  la  répétèrent 
après  loi. 

Tout  cela  s'explique  aifément  par  la  réfiilance  des  os 
du  badin  , qui  font  areboutés  contre  un  appui  vertical 
ou  horilontal;  par  la  preffion  de  la  ceinture  qui  affermit 
les  grands  trochanteis  dans  leur»  articulations  ; par  la  farte 
des  jambes  A des  coifles,  qui  lorfqu'elles  lont  parfaite- 
ment droites,  pré i’entent  deux  fortes  colonnes  capables 
de  foûtenir  au -moins  quatre  ou  cinq  mille  livres.  On 
fait  qu’une  puilfance  ell  incfCcacc,  quand  Ton  action  fe 
dirige  par  le  centre  du  mouvement;  & M Dctagolier» 
fait  une  application  ingénieufe  de  la  ceinture  dont  noos 
avoni  pat  lé  plus  haut , dont  un  ou  plulieurs  hommes 
pourroient  fe  fervir  pour  huilier  ou  abaiffer  le  grand 
perroquet  d’on  navire,  en  s'appuyant  contre  les  échelons 
d'une  forte  échelle  couchée  fur  le  tillac. 

Les  autres  détails  du  doâeur  Defaguliers  fur  1rs  tours 
d'adre()c,qpi  paflcnt  pour  des  tours  de  farte  extraordinai- 
res, font  aflet  curieux  ; mais  je  les  fupprime,  de  crainte 
d'être  trop  long. 

Pour  donner  une  idée  de  ta  foret  de»  extenfeors  des 
jambes,  M.  Defagulicri  dit  qu’on  voit  i Londres  les 
fiacres  s'élancer  hors  de  leors  fiéges  dans  un  embarras, 
A foûlever  leur  voiture  avec  leur  do»  fans  le  fecoors  de 
qui  que  ce  foit,  quoiqu’ils  ayent  quatre  perfonnes  dans 
leur  carrofie,  & le  train  chargé  de  irais  ou  quatre  coffres . 
Nos  fiacres  font  de  même  à Paris  , & appellent  cela 
porter  lemr  derrière.  Le»  porte-faix  en  Turquie  portent 
fept,  huit  A jufqo’i  neuf  cents  livres  pelant  . Ils  s’ap- 
puient fur  un  piton  quand  on  les  charge:  on  prend  foin 
suffi  de  le»  décharger.  M.  Defagolicrs  croit  que  c’ell 
i une  fiiuation  femblable  qu'étoii  dûe  la  réliflanre  éton- 
nante de  cette  fameufe  tortue,  que  formnient  les  fol- 
dats  romains  avec  leors  boucliers.  l/.  Fortick. 

11  doit  paroître  furprenant  que  des  charges  de  8 ou  p 
quintaux  n'écrafent  pas  le  dos  des  porte-faix  de  Confiant!- 
■ople;  fan»  doute  le*  vertébrés  fe  foûtirnncni  mutael- 
lement , & leurs  mufclcs  fe  roidiffeni  chez,  eus , pour 
aflujetrir  l'épine  i une  courbure  confiante  : mais  cette 
forte  paroit  bien  médiocre,  dt  il  faut  avoir  recours  à une 
iroifîcme  efpece  de  réliflance  qu'on  n’a  pas  encore  ap- 
pliquée ici,  je  veux  dire  S la  rétifia«cc  des  cartilages 
intermédiaires  des  vertèbres . Je  crois  que  tous  ceux  qui 
ont  IA  Borelli  & Parent  fur  la  forte  de  ce»  cartilages, 
feront  de  nom  avis;  A je  remarquerai  feulement  que 
les  auteurs  n’ont  pas  fait  alliez  d’attention  aux  poids  im- 
xnenfes  que  peut  foûtenir  la  réhfiance  des  ligament  A 
des  cartilages . En  calculant  d’après  la  propofiilon  fit  de 
Borelli,  l'imagination  fcioit  effrayée  de  la  forte  prodi- 
gieufe  que  la  natore  employé  pour  la  réliflance  de  ces 
cartilages  dans  les  porte-faix  de  Conflaniinopte . 

Tout  le  monde  conuoit  la  réliflance  des  os  du  crâ- 
ne aux  fardeaux  qu'on  loi  fait  fupporter.  M.  Huuaold 
a expliqué  cette  réliflance  très-méchaniquement  , dans 
les  M/m.  de  lat ad.  1730;  mais  il  ne  favo:i  peut-être  pas 
qu’un  poids  de  9 quintaux  ne  fuffit  point  pour  la  vaincre  : 
or  c’cfl  ce  qu'on  ohfcrve  tous  les  jours  )i  Marfcille. 

Les  porte-faix  y foûtienneni  à quatre  un  poids  de  36 
quintaux;  ils  ont  la  tête  enveloppée  dune  efpece  de  fac 
qui  leur  ceint  les  tempe»,  & qui  fe  termine  en  un  bour- 
relet qui  tombe  fur  les  épaules;  fur  ce  bourrelet  portent 
de  longues  perche»,  on  font  fufpcnducs  les  cordes  qui 
élevent  le  plan  fur  lequel  efl  le  fardeau . Ainfi  non-feu- 
lement la  réliflance  de  la  vaAte  du  crâne,  mais  même 
celle  de  l’atlas  A des  autres  cartilages  do  cou,  cft  fupé- 
rieote  i l'effort  d'on  poids  de  900  liv.agiffant  par  un  levier 
allez  long. 

Defaguliers,  qui  ne  confidereqoe  le  travail  des  mufclcs 
4ans  un  homme  qui  rapporte  un  poids  fur  lès  épaules, 
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remarque  qfe  le»  poire-faix  de  Londres  qui  travaillent 
fur  les  quais,  A qui  chargeât  ou  déchargent  des  navires, 
portent  quelquefois  des  fardeaux  qui  tueroient  un  cheval  . 
Il  n'en  donne  point  la  raifoo;  elle  fuit  de  ce  que  nous 
venons  de  dire , & il  ne  faut  conlîdérer  que  la  taoation 
perpendiculaire  , ou  do-moins  peu  inclinée  i l'horifon 
dans  les  vertèbres  de  l'homme,  & la  fiiuation  honloiv- 
talc  des  vertèbres  du  cheval,  qui  rend  lenr  luxation  beau- 
coup plus  facile. 

Defaguliers  raconte  des  tours  de  .farce  prodigieux  que 
faifoit  un  nommé  Topham  , fans  employer  aucun  air 
pour  les  rendre  étonnins.  Je  l'ai  vù,  dit-il,  lever  un 
rouleau  do  poids  de  800  livret,  étant  debout  dans  un 
rhaffis  au-dcÜus  , faimlanc  avec  les  mains  une  chaîne 
qui  y étoir  attachée.  Comme  il  le  cootboit  un  peu  en- 
avant  pour  cette  opération,  il  faut  ajoflter  le  poids  dn 
corps  au  poids  élevé,  & conlîdérer  ici  principalement 
les  mulcles  des  lombes  : d'où  il  fuit  que  ce  Topham 
étoit  prefqoe  une  fois  suffi  fort , à cet  égard , que  les 
hommes  qui  le  font  le  plus  , ceux-ci  n'élevant  guère 
plus  de  qco  liv.  de  cette  minière.  Je  dis  à ttt  egard, 
car  les  differentes  parties  du  corps  peuvent  avoir  dea 
proportions  de  forte  ttès-peu  femblable»,  fuivant  le  genre 
de  travail  & d’excreice  auquel  chaque  homme  cl!  ha- 
bitué. 

M.  George  Giaham  a eu  la  première  idée  d'une  ma- 
chine, que  Defaguliers  a perfeâionnée , A qui  1ère  à 
mefurrr  dans  chaque  homme  la  jorce  des  bras , du  cou , 
de»  jambe»,  de»  doigta  A des  autres  parties  du  corps. 

Un  cheval  ell  égal  en  foret , pour  tirer,  i cinq  tra- 
vailleurs aogloii , fuivant  les  otfervaiiom  de  J ona»  Mo- 
ore; i fix  ou  fept  fran^ois,  fuivant  nos  auteurs;  ou  â 7 
hollandols , félon  Defaguliers  : mais  pour  porter  une 
charge  fur  le  dos,  deui  hommes  font  suffi  forts,  A 
Quelquefois  plos  qu’en  cheval.  Un  porte-faix  de  Lon- 
dres tranfportera  100  liv.  allant  aflez  »îte  pour  faire 
trois  milles  par  heure:  les  porteurs  de  cha  fe,  en  portant 
17c  livres  chacun,  marchent  fort  vite,  A fur  le  pié 
de  quatre  milles  par  heure;  taudis  qu’un  cheval  de  mef- 
fager  , qui  fait  environ  deux  milles  par  heure  , porte 
feulement  114  liv.  ou  170  liv.  qnand  il  efl  vigoureux,  & 
que  les  chemins  font  bons. 

Le  cheval  efl  plus  propre  pour  pouflèr  en  avant; 
l'homme,  pour  monter.  Un  homme  chargé  de  100  li- 
vre* montera  plus  vîte  & plus  facilement  une  montagne 
un  peu  roidc , qu’un  cheval  chargé  de  300  livres  ne  les 
tire . Les  parties  do  corps  de  l'homme  tont  mieux  lim- 
ées pour  grimper,  que  celles  du  cheval.  On  voit  ï Lon- 
dres des  chevaux  de  haute  taille,  lorfqu'ils  font  attachés 
i des  charrettes  portées  fur  des  roues  fort  hautes,  traî- 
ner jufqu'à  deux  milles  eu  montant  la  rue  de  S.  Dam- 
fia»  t Hril  ; mais  le  charretier  épaule  la  voiture  dans  les 
pas  difficiles. 

L'application  aux  différente»  mach:ne»  fait  extrêmement 
varier  la  compara:fon  de  la  font  des  hommes  A des 
chevaux . M.  de  la  Hirc  détermine  d’une  manière  très- 
julle  A tics-ingénicufè  , l'effort  de  l'homme  pour  tirer 

00  pouflèr  hfrilbntalement  : il  conlîdere  fa  force  com- 
me appliquée  à la  manivelle  d'un  rouleau  dont  l'axe  efl 
horifontal , A fur  lequel  s’enionilk  une  corde  qui  foû- 
tient  un  poids  : il  fait  abflradion  de  l'avantage  méchani- 
que  qu'on  peut  donner  à ce  cabellan,  des  frotemens, 
A de  la  difficulté  qu’a  la  corde  â le  ployer. 

SI  le  coude  de  la  manivelle  efl  placé  verticalement 

1 la  hauteur  des  épaules;  fi  la  direâioo  des  bras  efl  horl- 
fontale,  A fait  un  angle  droit  avec  la  pofition  du  corps, 
il  efl  clair  qu’on  ne  peut  faire  tourner  la  manivelle: 
mais  li  la  manivelle  ell  au-deflus  ou  ao-deiïbu*  des  é- 
paulcs,  la  direâion  du  bras  A celle  du  tronc  feront  en- 
femblc  un  angle  obtus  00  aigu  ; A I homme  aura  pour 
tirer  ou  pour  pouffer  (a  manivelle,  cette  foret  qui  dépend 
de  la  feule  pefanteur  du  corps . On  doit  conlîdérer  ceste 
pefanteur  comme  réunie  dans  le  centre  de  gravité,  qai 
efl  à-peu-près  à la  hauteur  du  nombril  au-dedans  du 
corps.  Si  le  coude  de  la  manivelle  efl  placé  horifonta- 
lement  à la  hauteur  des  genoux , l'homme  qui  la  relevé 
cn  t:rant,  peut  élever  le  poids  de  170  livres,  qui  fera 
attaché -i  l'extrémité  de  la  corde,  en  prenant  tous  les  avan- 
tages  poffibles,  puifqoe  fon  effort  efl  le  même  que  pour 
élever  ce  poids  (foyet  ti  dtjfut  ):  mais  pour  abaiffer  la 
manivelle,  il  ne  peut  y appliquer  qu'on  effort  de  140 
livres,  qui  efl  le  poids  de  tout  fon  corps,  à moins  qu'il 
ne  foit  chargé. 

Si  le  corps  étant  fort  incliné  vers  la  manivelle,  elle 
efl  à la  hauteur  des  éptules,  il  faudra  conlîdérer  i°.  le 
bout  des  piés  comme  le  point  d'appui  d'un  levier,  qui 
paffant  par  le  centre  de  gravité  de  tout  le  corps,  Ce  ter- 
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mine  1 U ligne  de»  bus,  prolongée  s’il  eft  néceflaire  : 
1°.  que  le  centre  de  gravité  étant  chargé  do  poids  de 
tout  le  corps,  de  140  livres,  avec  fa  direâioo  naturelle, 
l'extrémité  du  levier  foppoté  cil  foAtenue  dans  la  ligne 
horifontale  des  bras . Cela  pofé  : 

So  t ce  levier  de  140  parties,  4 la  diftance  da  point 
d’appui  au  centre  de  gravité,  de  80;  l'effort  de  tout  le 
corps  i l'extrémité  do  levier,  fera  le  même  que  11  on 
poids  de  80  livres  j émit  lùfpenda  avec  fa  direction 
naturelle  de  perpendiculaire  à la  ligne  des  bras  : donc  ti 
l'on  mené  du  point  d'appui  une  perpendiculaire  for  la 
ligne  des  beat  , cette  perpendiculaire  fera  li  la  coupée 
depuis  l'extrémité  du  levier,  comme  le  poids  de  80  livres 
avec  fa  direâioo  naturelle,  elt  à l'on  effort  for  la  mani* 
velle,  fuivant  la  dircâion  horifontale  : donc  fi  le  le- 
vier fait  un  angle  de  70  degrés  avec  la  ligne  de»  bras, 
la  pofition  du  corps  fera  inclinée  à l'horiloo  d'un  an- 
gle de  plus  de  6c  degrés,  qoi  efl  tout  au  plus  l’incli- 
naifon  où  on  homme  peut  marcher  : le  finos  de  70  de- 
grés lera  au  finas  de  Ion  complément  comme  3 i 1 , 
à trêt-pea-psès  ; & par  conséquent , l'effort  du  poids  de 
80  livrée , félon  la  direâioo  horifontale,  fera  on  peo 
moins  de  27  li».  L'effort  ne  fera  pas  plus  grand  dans 
la  même  inciinaifon  , foit  que  la  corde  (oit  attachée  vers 
les  épaules  ou  au  milieo  du  corps,  le  rapport  des  fions 
demeurant  le  même . Si  le  levier  fuppofé  faifoit  avec  la 
ligne  des  bras  un  angle  de  4f  degrés,  on  voit  que  le 
poids  du  corps  lb(i  tien  droit  Ko  livres  : mais  ta  ligne  du 
corps  étant  alors  beaucoup  plus  incliuéc  à l'hotifon  , 
que  de  degrés,  un  homme  pourrait  1 peine  fe  foA- 
tenir . 

Un  homme  panché  en  arriéré  tire  avec  bien  plus  de 
force  qoe  lorfqo'il  cil  courbé  en  avant:  le  levier  fup- 
pofé  dans  le  cas  précédent  elt  an  contraire  dans  celui- 
ci  plus  incliné  i l'hotifon  qoe  la  ligne  du  corps  : c'elt 
pour  cette  taifon  que  les  rameurs  tirent  les  rames  de 
devant  en-arriere.  M.  de  la  H:re  n’a  pas  remarqué  qu* 
ils  ne  fe  renverfent  qu'après  s'être  panchés  en  avant  : 
le  poids  de  leur  corps  acquiert  plus  de  forte  par  cette 
«fpece  de  chûcc  . D'ailleurs  l’homme  en  voguant  agit 
avec  plus  de  mofelea  à-la-fois  pour  furmonter  la  réti- 
flance,  qoe  dans  aucune  autre  pofition. 

Apres  avoir  égalé  l'effort  continuel  d'un  homme  qui 
pouffe,  i 27  livre»,  M.  de  la  Hire  remarque  qu'un 
cheval  tire  horifontale  ment  autant  que  fept  hommes;  de 
en  conféquence  il  eft  me  la  forte  d’on  cheval  à 189 
livre»  , 00  un  peu  moins  de  ico  livres  : les  chevaux 
chargés  peuvent  tirer  un  peu  plus , cet  effet  dépendant 
en  partie  de  leur  pefantcur.  Cependant  il  faut  prendre 
garde  dans  les  machines,  que  li  on  combine  l'effet  de 
la  pefanteur  du  cheval  avec  l’effet  de  foo  impollion , 
on  rallemira  fa  vîreffe,  paifqu'à  chaque  pas  il  cil  obli- 
gé de  monter  effeâivcmcnt  . 

Defagulicts  di vile  le  cercle  qoe  décrit  la  manivelle 
d'un  vindas  en  quatre  parties  principales;  il  donne  160 
livret  de  forte  i on  homme  qoi  la  fait  tourner  lorfqu* 
elle  eft  i la  hauteur  de  fes  genoux;  17  livre»  , lorfqu’ 
elle  eft  plus  élevée;  130  livres  lorfqo'il  l'oblige  i de- 
feendre  . en  v appuyant  le  poids  de  fon  corps  ; & 30 
livret,  lorfqo'clle  ell  au  point  le  plot  bas.  Ces  fortes 
font  347  liv.  qui  divifées  par  4,  donnent  86^;  c’ eft 
le  poids  qu'un  homme  pourrait  élever  continuellement, 
*’il  n’étoit  obligé  de  s'arrêter  pour  prendre  haleine:  ce 

Îoi  fait  qoe  le  poids  l'emporte  au  premier  point  foi- 
le , fur  tout  quand  la  manivelle  fe  meut  lentement , 
comme  cela  doit  être  fi  l’homme  veut  employer  toute 
fa  forte  dans  toute  la  circonféicucc  du  cercle  qu'il  dé- 
crit. 11  faudrait  encore  qu'il  agit  toûjoors  par  la  tan- 
gente de  ce  cercle  ; ce  qoi  n'arrive  point . Il  faut  de 
plus  qoe  la  vîtefle  foit  aflez  grande  pour  que  la  forte 
appliquée  aux  points  avantageux  ne  foit  pu  éteinte  a- 
vant  que  d'arriver  aux  points  foiblcs;  ce  qui  tendrait  ce 
mouvement  irrégulier  4 difficile  à continuer.  De-là 
Defaguliers  conclut  qu'un  homme  appliqué  i la  ma- 
nivelle d’on  vindas,  ne  peut  furmonter  plus  de  30  li- 
vres, travaillant  dix  heures  par  jour,  4 élevant  le  poids 
de  trois  piés  4 demi  par  fécondé , ce  qui  eft  la  vî- 
xeflè  ordinaire  des  chevaoi  . Il  veut  qu'on  aogmente 
cette  vteeffe  d'on  Gxicmc,  4 même  d’on  tiers,  fi  l'on 
fe  fert  do  volant  , 4 qu'on  ditntuoe  le  poids  à pro- 
portion . On  fuppofe  toAjours  que  le  coude  de  la  ma- 
nivelle ne  décrive  pas  un  cercle  plus  grand  aue  la 
circonférence  du  rouleau;  ce  qoi  donnerait  à r hom- 
me on  avantage  méchiniqoc.  Dans  cette  foppofition,  fi 
deux  hommes  travaillent  aux  extrémités  d’un  treuil  ho- 
rifonul,  iis  foûticodroot  plus  aifément  70  livre»,  qu’ils 
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n’en  auraient  porté  30  chacun  féparérnent,  pourvu  que 
le  coude  de  l'une  des  manivelles  foit  i angles  droit* 
avec  l'autre  . On  fe  contente  de  placer  les  manivelles 
dans  une  dircâion  oppoféc  : mais  <>11  l'cnt  que  la  coin* 
penfation  qui  réfulte  de  cette  coutume  ell  bien  moins 
avantageait  que  l'arrangement  prapofé  par  Defaguliers: 
ce  phylicicn  célébré  corrige  les  ioégalirés  de  la  révo- 
lution da  treuil,  quand  le  mouvement  eft  rapide,  com- 
me de  4 ou  y p-és  par  fécondé,  par  l'application  d'un 
volant,  ou  plAtôt  d’une  roue  pefante  qui  fade  des  an- 
gles droits  avec  l’effieo  du  vindas  . Par -Il  un  homme 
pourra  quelque  teins  furmonter  une  rélillance  de  80 
livres,  4 travailler  un  jour  entier,  quand  la  réfilUncc 
eft  feulement  de  40  livres. 

l*a  plus  grande  forte  des  chevaux  4 la  moindre  for- 
te des  hommes,  eft  lorfqo’ils  tirent  horifontalement  en 
ligne  droite.  M.  de  la  Hire  nous  apprend,  mém.atad. 
des  Suent  es , an».  1702,  p.  261.  que  les  chevaux  at- 
tachés aux  bateaux  qui  remontent  la  Seine,  lorfqu’ ils 
ne  font  point  retardét  par  plufiears  empcchr mens  qui 
furviennent  dans  la  navigation,  foùtiennent  chacun  178 
livres,  en  faifant  un  pié  4 demi  par  fécondé,  4 tra- 
vaillant dix  heure»  par  jour. 

M.  Amontons  rapporte  des  observations  curieufet 
dans  fon  mémoire  for  fon  moulin  i feu  , parmi  ceux 
de  l'académie  des  Sciences,  nnnée  169 9,  p.  120-11. 
expérience  fixieme . Les  ouvriers  qoi  polîOent  les  gla- 
ces fe  fervent  pour  preffer  leurs  poliffoirs,  d'une  âcche 
ou  arc  de  bois  dont  un  bout  arrondi  pofe  fur  le  mi- 
lieu do  polidoir  ; l'autre  qui  eft  une  pointe  de  fer , pref- 
fe  contre  une  planche  de  chêne  arrêtée  au-delfus  de  leur 
travail.  Par  des  expériences  faites  avec  des  poliffoirs  de 
différentes  grandeurs  preffés  par  des  fiechei  de  différen- 
tes fortes , il  a trouvé  que  la  forte  moyenne  néccftaire 
poor  les  t'rer,  eft  de  17  liv.  qoe  par  conséquent  la  vo- 
lée de  leur  fieche  étant  d'un  pié  4 demi,  4 le  tems 
qu’ils  employent  à pouffer  4 i retirer  leur  poliffoir  é- 
lant  d’une  fécondé,  leur  travail  équivaut  à l'élévation 
continuelle  d'un  fardeau  de  ay  livres  à 3 piés  par  fé- 
condé ; il  ne  faut  gucre  compter  que  for  dix  heures  de 
leur  travail. 

On  lit  dans  les  réflexions  de  M.  Couplet  fur  le  li * 
mge  des  tbarreSeï  & des  troineanx , méat,  nrod/m. 
p.  63.4.  que  les  charretes  ordinaires  attelées  de  trois 
chevaux,  mènent  habituellement  fur  le  pavé  une  char- 
ge eje  pierres  de  taille  d'environ  yo  piés  cubiques  , 4 
par  conféqucnt  de  près  de  7 milliers . Il  remarque  auffi 
que  nos  baquets  de  btaffeor  1 Paris , attelés  d’un  fcol 
cheval  grand  4 fort,  & à Rome,  les  charretes  mon- 
tées fur  leurs  roues  de  fix  piés  de  diamètre  , attelées 
d'un  feul  cheval,  portent  des  charges  qu'un  effort  mo- 
yen de  2 co  liv.  ne  pourrait  pas  furmouter.  M.  Cou- 
plet entend  ici  l'eft'ott  moyen  des  chevaux , qu’il  a fup- 
pofé plus  haut,  d*  aptes  la  détermination  de  M.  de  (a 
H re:  mais  il  eft  étonnant  qu'il  n'ait  pas  pris  garde  que 
M.  de  la  Hire  ne  patle  point  de»  charrois,  où  l’on  n'a 
que  les  fraternel»  i furmonter  : enfortc  qu'un  cheval 
de  taille  médiocre  tirera  fouvent  plus  de  mille  livres , 
s’il  eft  attaché  fans  defavantage  1 une  charrete.  M.  de 
la  Hire , 4 Defaguliers  après  loi , conftderent  l’ aâion 
de»  chevaux  qui  élevent  un  fardeau  hors  d'un  poits , 
par  exemple,  par  te  moyen  d'une  poulie  ou  d'un  cy- 
lindre qui  a le  moindre  frôlement  poflible  . C’eft  dans 
ce  cas  que  les  chevaux  tireront  environ  100  livres  l’un 
dans  l'autre,  en  travaillant  huit  heures  par  jour,  4 fai- 
fant i-peu-prês  deux  milles  4 demi  par  hcore  , c'eft- 
l-dire  environ  trois  piés  4 demi  par  fécondé.  Le  mê- 
me cheval,  a'il  tire  240  livres,  ne  peut  travailler  que 
fii  heures  par  jour,  4 ne  va  pas  toot-à-fait  auffi  vite 
dans  les  deux  cas  : s’il  porte  quelque  poids , il  tirera 
mieux  que  s'il  n'en  porte  point. 

Oa  doit  ellimer  de  même  le  travail  des  chevaux  dans 
les  moulins  4 les  machines  hydraulique».  Il  faut  don- 
ner au  trotoir  de»  chevaui  qui  font  mouvoir  les  cabc- 
ftans  de  ces  machines,  un  aller  grand  diamètre,  parce 
que  dans  des  cercles  trop  petits,  la  tangente  fuivanr 
laquelle  le  cheval  devrait  tirer,  fait  on  trop  grand  an- 
gle avec  cet  cercles  ; 4 le  cheval  poufle  le  rayon  fui- 
vant  la  corde  du  cercle;  il  fait  avec  le  rayon  des  an- 
gles fi  aigus  par  derrière  , que  dans  un  trotoir  de  19 
piés  de  diamètre,  Defaguliers  a éprouvé  qu'un  cheval 
perd  les  deux  cinquièmes  de  la  forte  qu’il  aurait  eue 
dans  un  trotoir  de  40  piés  de  ditmetre  ; ce  qoi  le  dé- 
termine à lui  donner  au  moins  cette  étendue . 

Les  Meuniers  s'imaginent  qu’il  foffit  de  conferver  la 
proportion  dei  vîteffes  de  la  puiffance  4 do  poids  qui 
a lieu  dans  les  plus  grands  trotoirs  ; ou  que  diminuant 
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lé  diamctre  de  la  roue  «1  couteau , de  même  qu’on  di- 
minue la  dillance  do  cheval  ao  centre,  la  difficulté  do 
tirage  fera  la  même,  n'ayant  point  égard  i l'entortille- 
ment du  cheval  : mai*  ce*  ouvriers  ne  prennent  pas 
garde  a l’effort  qo’il»  t'ont  faire  an  cheval  par  cette  di- 
fpotition . 

Dcfagulicrs  croit  qoe  la  maniéré  la  plot  efficace  d’em- 
ployer le»  homme*  i des  machines  qui  prodoifent  leur 
effet  par  le  jeu  des  pompes  qu’elles  renterment,  efl  de 
faire  agir  ces  hommes  en  marchant  , tout  le  poids  du 
corps  étant  fucccffi  veinent  appliqué  aul  pillons  des  pom- 
pes, &e. 

M.  Daniel  Bernoulli , p.  181-1.  de  fou  bydrodyua- 
mijrnt , regarde  comme  le  plus  avantageux  de  toos  l'ef- 
fet que  produit  dans  les  machines  la  preffion  d’un  hom- 
me qui  marche,  vû  que  c’eft  le  genre  de  iiavai!  au- 
quel nous  fommes  le  plus  accoutumés.  Il  croit,  ibid. 
p.  108.  que  cet  avantage  peut  aagmeDtcr  l'effet  du  dou- 
nie  . 

Defagdliers , i la  fin  du  / /.  tome,  détermine  ainfî 
le  maximum  de  ta  perfeâion  des  machines  hydrauli- 
ques . Un  homme,  dit-il,  avec  la  meilleure  inich'tse 
hydraulique,  ne  peut  pas  élever  plus  d'un  muid  d’eau 
par  minute  à dii  piéf  de  hauteur  , en  travaillant  tout 
le  jour  ; mais  il  peut  en  élever  prcfque  le  double  en  r.e 
travaillant  qu'une  ou  deux  minores.  M.  Dan.  Bernoulli 
établit  qu'on  homme  , avec  la  machine  la  plus  parfai- 
te , pourra  élever  à chaque  fécondé  un  pié  cubique 
d'eau  i la  hautcor  d'on  pié. 

H n'en  cil  pas  des  for  tel  de/  animaux  comme  des 
fun  des  corps  inanimés.  Ui.e  force  animale  donnée 
ne  peut  produire  tous  le»  mouvement  où  le  po:ds  (t  la 
vîtelfe  fout  en  ration  réciproque  Un  homme  ne  peut 
parcourir  qu’un  certain  cfpace  dans  un  certain  t-m*  , 
quand  même  il  ne  tircroit  aucun  poids . Celui  qoi  éle- 
vé ioo  livres  à dix  pié*  de  hauteur , ne  pourroit  éle- 
ver dans  le  même  tenu  une  livre  I 1000  piés  de  hau- 
teur. 

Si  deux  hommes  également  rnbofte*  font  d'abord  le 
même  eft'ott  avec  la  même  vîtefle;  que  l'on  des  deux 
enfuite  double  Ton  effort,  & l’autre  fa  vîteffe  ; l'effet 
produit  fera  toitiours  le  meme:  mais  la  d-fficulté  qu'c- 
prouvera  le  fécond  pourra  être  beaucoup  plus  conlidé- 
rable  . Cette  remarque  de  M.  Dan.  Bernoulli  éclaircit 
ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  la  différence  des 
foret i animées  & inanimées  . 

S'Gtavefande  a très-bien  vû,  pbyficet  éléments  ma- 
thtmatica,  t.  1.  t8y6.  que  ti  on  cherche  le  maxi- 

mum de  l’effet  qu'un  animal  peut  produire,  il  faut  d'a- 
bord déterminer  un  degré  de  vtielle  avec  laquelle  il 
puilTe  agir  commodément  : il  faut  enfuite  chercher  le 
maximum  d’intcnlité  d'une  aâion  qui  puilTe  être  con- 
tinuée un  terns  allez  long  . 

M.  Bouguer  dit  fort  bien,  dans  fon  trait/  Am  mart- 
re , f.  109.  qo’il  l’eroit  de  la  derniere  importance  dans 
plulieurs  rencontres,  de  connaître  combien  la  forte  des 
hommes  d minoe  , lorfqo'tls  font  obligés  d'agir  avec 
plus  de  promptitude:  c'ell  ce  que  l'Anatomie,  quoique 
cxtiêmcment  aidée  de  la  Géométrie  d»»s  ces  derniers 
terni,  ne  nous  a point  eucote  appris.  Un  peut  expri- 
mer, pourlùit-il,  cette  relation  par  les  coordonnées  d'u- 
ne ligue  courbe,  dont  quelques-uns  des  fymptomes  fe 
pré. entent:  mais  cela  n’empêche  pas  qu’elle  ne  foit  é- 
galement  inconnue . Voy* c Mouvement  des  A- 
N I MAUX. 

M.  Martine,  prop.  14.  f af.  de  fon  livre  de  fimi- 
libnt  animalibn / , al  sûre  que  les  foret/  coniraétives  de» 
mulclcs,  & les  force/  ahlolues  des  membres  mis  eu 
mouvement  dans  des  an-maux  fcmblaliles,  font  com- 
me les  racines  cubes  des  quatrièmes  puillances  de  leurs 
maries.  Il  me  paroit  que  l'auteur  fonde  Tes  preuves  fur 
un  grand  nombre  d'hypoihètcs  douteufes , ou  qui  n'ont 
point  d'appôcation  dans  la  nature  ( voyez  Applica- 
tion At  la  Giam/trie  à U Pbyfijme  ) : mais  je  crois 
qu’il  réuflit  ttès-bicn  a détruire  la  prétendue  démon- 
(iration  rte  Chcync,  dont  l'opinion  adoptée  par  F'rcind 
& par  Wainc  wright,  cil  que  les  fortes  des  animaux  de 
la  même  efpcce  ou  du  même  animal,  en  dilférens  tems, 
lont  en  raifon  triplée  des  quantités  de  la  malle  du  fang  . 

Forces  vitales,  ( Thiraptni.  Médicinale  ) ce 
font  dans  les  malades  quelques  aélions  qui  accompa- 
gnaient auparavant  la  famé,  A qu’on  peut  poor  cette 
railon  regarder  comme  des  relies  de  l’état  la  in  qui  pré- 
cédait & des  effets  de  la  vie  préfeote  : c’eft  pourquoi 
on  leur  donne  le  nom  de  force/:  elles  dépendent  du 
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mouvement  qui  relie  aux  humeurs  dans  la  circulation 
par  les  va>rieaui . 

Or  ce  mouvement,  fi  petit  qu’il  puilfe  être,  fuppo- 
fe  du-moins  encore  une  circulation  par  le  cccor  les  pou- 
mons, & le  cervelet,  dans  laqoelle  conféquemment  cun- 
liffe  la  moindre  force  de  la  vie,  qui  cil  fulceptible  d’ac- 
quérir divers  degrés  d’aogmentition . 

L’éiat  de  la  vie  fe  connoît  donc  par  ces  force/:  cel- 
les-ci fe  maniferient  par  les  effets  qu’elles  prodoifent  dans 
le  malade  ; ces  effet*  font  l’exerace  qui  fe  fut  des  fon- 
dions encore  permanentes.  Ces  fonctions  coofiücnt  eu 
ce  que  les  humeurs  font  poullées  pat  les  vaillcaux  & 
les  viferres . Pour  qoe  cela  fe  faite,  il  faut  une  certai- 
ne quantité  d’humeurs  bien  conditionnées,  dt  une  con- 
tinuité de  mouvement  de  ces  humeurs  par  les  vaillcaux 
mêmes. 

L’aflion  des  vairieaox  dépend  uniquement  de  la  con- 
traâion  des  libres,  ao  moyen  de  laquelle  contraâioo 
les  fibres  tiraillées  & d:ll«ridue»  en  arc  par  la  liqueur 
qoi  circule,  le  racooicillcni,  fe  difpolcnt  en  ligne  droi- 
te, s'approchent  vers  l'axe  de  leur  cavité,  & pouffent 
les  humeurs  qu’elles  contiennent  : telles  font  par  confé- 
quent,  i proprement  parler,  les  force/  des  vaillcaux. 
Voyez  Fibre. 

Mais  il  efl  évident  que  ces  force/  viennent  d’une 
vertu  de  relTnrt  & de  coniriâiun,  par  laquelle  la  fibre 
réfirie  i fa  dillrsâon:  elles  requièrent  en  même  tems 
dans  les  membrane*  vafculeulcs  des  grands  vairieaox  , 
deux  fortes  a’humeurs  alternativement  pouriées;  l'une 
tris-tenue,  dans  les  plos  petits  vaillriux  nu  veux;  l’au- 
tre plus  épairie,  dans  les  grands  vaiflraux  . 

L’art  de  prédite  l'événement  d'one  maladie,  efl  prin- 
cipalement fondé  fut  la  connoiriancc  de  la  cotnparaifoo 
des  csu les  dont  dépend  ce  qui  telle  encore  de  force/ 
vitale/  ao  malade,  avec  les  caofcs  qui  ont  ptoduit  fa 
maladie  aâuetle. 

On  connoît  l'efficacité  de  la  caufë  qoi  entretient  ea- 
corc  la  vie,  par  les  fondions  qui  relient  principalement 
vitales,  enfuite  animales  & naturelles:  ce  qui  s'énonce 
ordinairement  par  deux  axiomes.  1°.  Plos  il  y a de 
fondions  fcmblables  aox  mêmes  fond  ons  qui  oui  c«û- 
tume  de  fe  faire  dans  la  fanté,  & plus  elles  leur  font 
femblablcs  , plus  le»  force/  de  la  nature  font  grande» 
(t  efficaces,  & plus  il  y a d'appareocc  de  recouvrer  u- 
ne  fanté  parfaite  . a°.  Plus  ell  faine  dans  le  malade 
cette  fondion  dont  plulieurs  autres  dépendent  comme 
de  leur  caufc,  plus  les  affaires  do  malade  font  en  bon 
train;  & l'on  tire  des  conléquences  oppofées  des  pro- 
polirions  contraire* . (D.J.) 

Force,  grande  force , petite-force , ( Jmrifprmd.  ) 
La  cuAiumc  de  Bar  commence  ainli  : „ Premièrement, 
„ la  coQtume  cil  telle,  que  tons  fiefs  tenus  du  duc  de 
„ Bjr,  en  fon  bailliage  dudit  Bir,  font  fieft  de  dan- 
„ grr,  rcndibles  à lui,  i fraude  fy * petite-foret  „... 

M.  le  Paige,  commentateur  de  cette  coûtume,  dit 
fur  gramde  {jr  petite-force:  ,,  La  cofltume  de  S.  Mi- 
„ hicl,  tic  ij.  art.  f.  nous  découvie  le  fens  de  ce» 
„ mots,  lorlqu'clle  dit  que  tous  chircaus  , maifons, 
,,  foiterelles,  t t autres  fiefs,  font  rcndibles  au  fcîgnear, 
„ i gramde  petite-force , pour  U sûreté  de  la  pet- 
„ lutine,  détente  de  les  pays,  & pour  la  manutention, 
„ exécution,  & main-fotte  de  fa  jollice;  en  telle  forte 
„ que  le  variai  commettroit  fon  fief,  s'il  étoit  refu- 
„ Tant  ou  diliyant  de  ce  faire.  La  gramde  force , coq- 
„ tinoc  M.  le  Page,  fe  fait  avec  artillerie  & canon, 
„ même  avec  gens  de  guerre  : & la  petite-force , pâr 
„ les  voies  ordiuaires  de  la  jullice;  par  tàilie  & com- 
„ mife  „. 

* Forces, ( Jrt/  m/cbam.  ) cifeaox  qui  n’ont  point 
de  dons  au  milieu,  mais  qoi  font  joints  par  un  demi- 
cercle  d’acier  qui  fait  telTott , & qui  en  approche  00  é- 
loigne  les  branches. 

• Forces,  f Gautier  ) ce  font  des  efpece»  de  ci- 
feaox à rcflbrt  d’un  pié  de  long,  qoi  fervent  pour  tail- 
ler la  peau  propre  à faire  de»  gawtt . y oyez  Gan- 
tier. 

* Forces,  ( Gazier  ) ce  font  de  petits  cifeaux 
i reriort  d'environ  ou  demi-pié  de  longoear:  on  s’ eu 
fert  pour  découvrir  le  brocher  des  gaies  à fleur.  Voyez 
G A 2 E . 

Celles  des  mannfaâures  en  foie  font  de  la  même  e* 
fpece. 

• Forces,  ( Chaude  lier  ) efpcce  de  cifeaux  dont 
fe  fervent  les  Chandeliers  pour  couper  le  bout  des  mè- 
ches , & pour  les  égalifer . Voyez  Chandelier. 
C'ell  le  taillandier  qui  fait  toutes  cet  fortes  de  grands 
cifeaux . 

• For- 
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• Forces,  ou  Jaurès  de  force,  ( Char- 
peut .)  font  de»  pièces  de  bois  qui  fer  vent  à foûicnir 
rentrait  dans  lequel  elles  font  à tenons  ft  mortaifes , a- 
vcc  goullet» . Voyez  wer  Planches  dt  Charpenterie . 

Forces,  (Faire  les-)  Manège . L’aâion  de 
fkire  les  forets  conliftc  de  la  part  du  cheval  dans  celle 
de  mouvoir  fans  celle  de  côté  & d'antre  la  mlchoire 
pullérieure . Par  ce  moavement  continuel  & defagréa- 
blc,  le  point  d'appui  varie  toûjours;  & les  effets  de 
maio  ne  peuvent  jamais  être  jolies  & certains.  Puifque 
ce  n’ell  que  dans  les  inftans  où  cette  même  main  veut 
agir,  que  l’animal  fc  livre  à cette  aâion,  il  me  paroît 
que  l’on  doit  conclure  qu'il  cherche  alors  à dérober 
les  barres,  ou  les  autres  parties  de  fa  buuche  qui  fe 
trouvent  exportée»  à l’imprclfion  du  mors.  Uns  doute  l 
raifon  de  la  douleur  que  lui  fufeite  cette  impreffion,  ou 
d'une  incommodité  quelconque  qu'elle  lui  apporte.  Or 
cette  douleur  ou  cette  incommodité  me  met  en  droit 
de  fuppofer  trop  de  fenlîbilité  dans  ces  mêmes  parties, 
de  l'irréfolotion , de  la  lenteur,  de  la  dureté,  & de  l'i- 
gnorance des  mains  auxquelles  il  a d'abord  été  loûmis. 
On  peut  eocore  chercher  l’origine  de  ce  défaut  dans  La 
manvaife  ordonnance  des  premières  embouchures , dans 
le  peu  de  foin  que  l'on  a eu  d'en  faire  polir  6c  d'en 
faire  joindre  çxaâement  les  pièces,  6c  plus  Couvent  en- 
core dans  le  peu  d'attention  de  l’épctottnier  à hier  le 
canon  avec  une  telle  précilion  dans  ton  Julie  lieu,  qu’il 
ne  repofe  point  immédiatement  fur  la  portion  tranchan- 
te de  la  barre,  6c  qu’il  ne  trébuche  pas  fur  la  gencive.  Des 
mors  trop  étroits  qui  ferreront  les  levres;  des  gourmet- 
tes trop  courtes  qui  comprimeront  la  barbe,  occalîon- 
xieroni  auffi  ce  vice,  aoqoel  on  ne  peut  efpércr  de  re- 
méder  qu'autant  que  l’on  fubllitueta,  dans  de  fembla- 
bles  circonftanccs,  des  embouchure  s appropriées  i la  con- 
formation de  la  bouche  du  cheval  ; 6c  qu'autant  que 
dans  les  autres  cas,  une  main  habile  en  ménagera  la  dé- 
licatelTe,  6c  entreprendra  de  corriger  l'animal  d’une 
mauvaife  habitude  qu'il  ne  perd  que  difficilement.  Du 
relie,  fi  quelques  partie*  telles  que  les  levtes,  les  bar- 
res, la  langue,  le  palais,  ou  la  barbe,  font  bleffécs  on 
entamées,  il  n'ell  pas  douteux  que  le  moindre  cuntaâ 

u’elles  souffriront  fera  toujours  fuivi  & accompagné 

'une  douleur  plus  ou  moins  vive:  on  aara  recours  aux 
médicamens  par  le  moyen  delquels  ces  parties  peuvent 
être  rappcllécs  à lent  état  naturel . (e) 

F O R C E" , voyez  Forcer. 

F o R c e’  , fe  dit , en  Peintnre , d’une  figure  dont  l'at- 
titude 6c  l'cxprefflon  font  contraintes  : ce  peintre  ne  don- 
ne que  des  tours,  des  expreffions  fort/et  i les  figures. 
(*) 

• FORCEAU,  f.  m.  terme  de  Cbafjt  ; c’eft  on 
piquet  fur  leqocl  un  filet  cft  entièrement  appuyé,  & qui 
le  retient  de  force. 

• FORCENE',  adj.  ( Gramm.  ) qui  a Pefprir  trou- 
blé par  quelque  paffion  violente;  il  ne  fe  doit  dire  que 
de  l'homme  : cependant  le  blafou  l'a  tranfporté  aux  a- 
nimaux;  & l'on  dit,  un  cheval  forcent,  pour  un  che-  I 
val  qot  paroît  emporté  & furieux . 

FORCEPS , en  Chirurgie , mot  latin  t}oi  lignifie 
littéralement  une  paire  de  tenailles  : il  convient  géné- 
riquement à toute»  les  cfpecet  de  pincettes,  ci  féaux  , 
cifoire»,  tenettes,  & autres  initrumens  avec  lefquels  on 
failli  & l'on  tire  les  corps  étrangers.  Voyez  Corps 
ETRANGER,  Exe'rESE. 

On  a coofcrvé  particuliercthent  le  nom  de  fareeps  i 
une  cfpcce  «le  tenette  deQinéc  à faire  l’eitraâion  d’un 
enfant  dont  la  tête  efl  enclavée  au  partage.  Cet  inllru- 
ment  a été  appellé  long-tems  le  tire-tite  de  Palfin,  du 
nom  de  cet  auteur,  chirurgien  6c  lcâeur  d'anatomie  à 
Gand . Nous  avons  peu  driufttumeai  qui  ayent  foutlêrc 
plus  de  changement  dans  leur  conftruâion  . On  peut  li-# 
rc  avec  fruit  l’hifioire  très-détail lée  des  différetu  forceps, 
dans  un  traité  de  M.  Levret,  de  l’académie  royale  de 
Chirurgie,  intitulé  ohftrvattons  fur  les  eaufts  (ÿ  let 
accidtus  dt  plufieurs  accouchement  laborieux  , Paris 
1747,  6c  dans  la  fuite  de  ces  obfervatioas  données  au 
public  en  17JI . 

Cet  innrument  efl  compofé  de  deux  branches,  aux- 
quelles on  conlidere  on  corps  & deux  extrémités;  l'u- 
ne antérieure,  pour  faifir  la  tête  de  l'enfant;  & l'autre 
poftétieure,  qu'on  peut  appeller  le  manche.  La  jon- 
âion  des  deux  branches  1 l'endroit  do  corps  fit  fait  par 
entablement.  A l'une  des  branches,  il  y a un  bouton 
coniqoe  qui  entre  dans  une  ouverture  pratiquée  dans  le 
corps  de  l’autre  branche,  & on  les  alluiettit  par  le  mo- 

Î'cn  d’une  coulilïe  i mortaife,  laqoelle  engage  le  col-  I 
et  qui  cft  i l'extrémité  du  bouton.  M.  Smçllié,  cé-  I 
Tome  VU. 
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lebre  praticien  de  Londres,  fe  fert  d’on  forceps  dont 
les  deux  pièces  fe  joignent  par  encochure;  ou  les  nie 

Cr  un  lac  pu  lien  qu'on  noue  far  les  manches . M. 

rvret  avoue  que  cette  jonâion  par  deux  coches  pro- 
fondes qui  fe  reçoivent  mutuellement , eft  plu»  commo- 
de dans  l'ofagc  que  la  jonâion  par  l'entablement  i mi- 
fer:  mais  il  ne  la  croit  pas  (i  ftable,  non-feulement 
par  le  défaut  d’oppofition  exaâc  des  parties  fgnérieure* 
de  rinftrument,  mais  encore  par  le  vacillcmcnt  des  bran- 
ches , que  te  lien  ne  peut  empêcher. 

L'extrémité  antérieure  de  chaque  branche  eft  une  cuil- 
lère teoètrée  ; la  tête  s'engage  naturellement  dans  ce* 
vuides,  & donne  par-là  une  bonne  prife  1 l'inllrumcnt. 
Dans  les  forceps  anglois  le  plein  de  la  partie  intérieure 
étoit  deini-rond  fur  fa  largeur . M.  Levret  y a fait  pra- 
tiquer une  petite  cannelure  bordée  d’une  petite  levre  le 
long  du  bord  interne  le  plus  éloigné  du  vuide  des  bran- 
ches , afin  que  l’inllrumcnt  pût  s'appliquer  encore  plus 
intimement  fur  les  parties  latérales  de  la  tête  de  l’en- 
fant, & que  la  prife  fût  plus  follde. 

Les  manches  ou  parties  pollérieures  de  l’inftrument 
n’ont  pas  hcfoiti  de  defeription:  la  figure  1.  Planche 
XV.  de  Chirurgie , repréfente  cet  inftrument  à la  moitié 
du  volume  naturel . 

Le  forceps  eft  un  inftrument  Indifpenfable  dans  la  pra- 
tique des  accouchement  . Il  eft  fort  avantageux  pour  ti- 
rer un  enfant  dont  la  tête  cft  enclavée  au  partage,  on 
lorfqùe  l’accouchement  traîne  en  longueur,  & qu'il  de- 
vient impoffible  par  l’épuilément  des  forces  de  la  me- 
re . Son  ofage  n'eft  point  dangereux  ; on  tire  par  fou 
moyen  des  enfant  vivant  fan»  aucune  impreflion  funefte. 

Ou  ne  doit  pas  toûjours  le  propofer  d’amener  la  tète 
en-dehors  par  l'néige  du  forceps:  il  peut  fervir  avec  fuc- 
ccs  à la  repoulfer  en-dedans  lorfqu’ellc  n'eft  pas  uop 
avancée;  ce  qui  fe  fa<l  en  donnant  à l'inftrument  qui 
embrafTc  la  tête  des  petits  mouvement  en-haut , en-bas , 
& latéralement;  & lorfqu'on  eft  parvenu  à faite  ren- 
trer la  tête,  on  peut  porter  la  main  dan»  la  matrice 
pour  aller  faifir  les  pieds  de  l'enfant,  6c  terminer  l'ac- 
couchement fuivant  la  méthode  ordinaire  en  pareil  cas. 

Let  anciens  accoucheurs,  faute  de  cet  inftrument,  at- 
lendoient  tout  des  forces  de  la  nature  dan»  les  accou- 
chement, jufqu'i  ce  que  le  foetus  étant  mort  ils  fe  fer- 
voient  du  crochet.  Voyez  Crochet.  Souvent  mê- 
me à raifon  do  péril  où  la  mere  fe  trouvât,  ils  étoient 
forcés  d'avoir  recours  à ce  dernier  inftrument , & de 
faenfier  l'enfant  vivant  ; procédé  généralement  condam- 
né par  le*  modernes,  qui  préviennent  tou»  let  defordres 
qui  peuvent  fuivre  de  l'enclavement  de  la  tête  de  l’en- 
fant , en  fe  ferrant  du  forceps . Le  ligne  le  plut  pofitif 
qui  doit  déterminer  l'accoucheur  à employer  prompte- 
ment le  forceps  , c’eft  la  formation  d'une  tumeur  fur 
la  tête  enclavée  de  l'enfant,  qui  n'avance  plut  quoique 
le  travail  ne  foit  point  interrompu , nuis  feulement  ra- 
lenti. La  circonftance  la  plus  ordinaire , ft  dans  laquelle 
ou  fe  fert  le  plus  utilement  du  forceps,  fur  une  femme 
b^n  conformée,  c’eft  lorfquc  la  bafe  du  crâne  eft  eocore 
placée  au-dertùs  do  détroit  fupéneur  des  os  du  baffin, 
pendant  que  le  cafquc  ofTeux  eft  dans  le  vagin , 6c  que 
l'orifice  de  la  matrice  eft  prefqu’enticrcment  effacé  par 
fa  grande  dilatation  : il  eft  bon  d'obfexvcT  qu'à  quelque 
degré  que  la  tête  foit  enclavée,  elle  permet  toûjour» 
J’introdoâion  des  branches  do  forceps , parce  qu'elle  fe 
prête  fuffifamment  i leur  partage,  uns  qu'il  fuit  befoin 
d’ufer  d'aucune  violence  capable  de  nuire  à la  mere  ni 
1 l'enfant.  Auffi  fe  fert-on  fort  utilement  de  cet  inflru- 
ment  dans  les  cas  où  la  difficulté  de  l’accouchement 
vient  du  volume  trop  conlidérable  de  la  tête  de  l'enfant 
faus  hydrocéphale;  car  au  moyen  du  forceps  on  facilite 
peu-à-peu  Ton  alongcment, 6c  l’on  procure  enfin  fa  fortie. 

Pour  faite  ufage  du  forceps,  il  faut  d'abord  placer 
convenablement  la  malade  lur  le  bord  de  Ton  lit,  les 
cailles  élevées  6c  écartées , les  piés  rapproché»  des  fef- 
fei , 6c  maintenus  en  celte  fituation  par  de»  aides . On. 
tâche  enfuite  de  rcconnoltre  dans  l'intervalle  de  deux 
douleurs,  s'il  y en  a encore,  avec  l’extrémité  des 
doigts,  dans  quel  point  de  fa  circonférence  la  tête  de 
l’enfant  paroît  le  moins  ferrée;  c'cft  ordinairement  la 
partie  latérale  du  baffin;  & par  ce  même  endroit  on  in- 
troduit la  branche  du  forceps  qui  porte  l'axe , fi  c’eft 
du  côté  gauche,  en  l’appuyant  plus  for  la  tête  de  l’eo- 
faut  que  contre  le  baffin  de  la  mere,  afin  de  conduire 
celte  branche  cotre  ccs  parties  fans  te»  b'efler.  Il  faut 
pour  cet  effet  tenir  obliquement  la  branche  qu'on  veut 
introduire , & la  diriger  de  bas  en  haut  jufqo’à  ce  que 
fon  extrémité  fupérieore  fe  trouve  placée  dans  l'échan- 
crure de  l’os  des  îles  de  ce  côté  : alors  il  faut  faire 
O dé- 
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décrire  1 celte  branche  an  demi-cercle,  en  la  fa-Tant 
palier  en  côté  oppofé  par  le  deffus  ou  par  le  deffocs, 
fuivant  qu'il  y aura  moins  de  réllftance.  Un  aide  doit 
foûtenir  celle  branche . L'opérateur  introduit  la  fécon- 
de par  le  même  endroit  que  la  première;  fit  lorfqu'elle 
eft  i une  égale  profondeur,  on  les  croife  pour  le f join- 
dre folidement  par  le  moyen  de  l'axe  de  de  la  pièce  à 
codifié  deüiués  à cet  ufage. 

Lorfqoe  la  tête  eft  bien  faille,  il  faut  en  faire  l’ei- 
iraâion:  premiercmeni  il  faut  tirer  vers  le  bas  pour  fai- 
re defeendre  la  tête  dans  le  vagin  ; fit  lorsqu'elle  y eft 
defeendue  prefqu’  entieremem , on  doit  tirer  borifonia- 
lement  ; fie  fur  la  fin  il  faut  relever  les  mains . Cet  trois 
mouvement  font  indiqués  par  la  dircâion  du  chemin' 
que  la  tête  doit  parcourir  depuis  le  détroit  du  badin 
jufqu'au  dehors  de  la  vulve.  Mais  outre  ces  mouve- 
ment principaux  il  faut  encore,  pour  faciliter  l'opéra- 
lion,  en  faire  de  petits  en  tous  fens  pendant  tout  le 
tems  de  l’extraâion. 

Mais  lorfque  la  face  de  l'enfant  eft  tournée  en-def- 
fos , il  eft  rare , pour  ne  pas  dite  impoflible , fuivant 
M.  Levret , que  le  forceps  dtoit  puilfc  faifir  la  tète  , 
parce  que  fes  branches  font  dirigées  vers  la  faillie  de 
l'os  facrum  ; cnfortc  que  brfqu'on  croit  tenir  avec  cet 
inlkrumcnt  la  tête  dans  l'un  de  fes  diamètres»  on  ne 
tient  qu'une  portion  de  fa  circonférence  près  du  cou; 
de  maniéré  qu'il  eft  alors  abfolument  impoflible  d'en 
faire  l’extraâion,  parce  que  l’inftrument,  faute  "d’one 
prife  convenable,  s'échappe  entre  la  tête  de  l’enfant  & 
le  rectum  de  la  mere.  Ce  defaut  de  fucccs  a fuggéré 
à M.  Levret  une  correâion  du  forceps  : il  a donné  à 
fes  branches  une  courbure,  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  failîr  la  tête  de  l'enfant  au-deffus  des  os  pubis. 
Voyez  Plan.  Jf/.  fig.  i.  Et  comme  ce  nouveau  forceps 
peut  Servir  daus  tous  les  cas,  M.  Levret  a proferit  le 
droit  de  fa  pratique.  Un  homme  intelligent  fentira  allez 
la  précaution  que  la  courbure  exige  pour  l’introduâion 
de  l’inilromcnt , & dans  les  mouvement  pour  l'eitra- 
âion  de  la  tête . Le  forceps  courbe  peut  aufli  être  d’un 
grand  fecours  pour  extraire  la  tête  d’un  enfant  reliée 
dans  la  matrice  & Séparée  du  corps . 

En  général  on  ne  do;t  fc  Servir  do  forceps  que  dans 
les  cas  où  il  eft  impoflible  que  la  tête  f«:-te  du  cou- 
ronnement fans  fou  fecours  : a:nli  il  ne  doit  avoir  lieu 
que  quand  la  tête  y eft  lî  ferrée  qu'elle  peut  être  dite 
enclavée.  On  peurroit  quelquefois  prévenir  ces  cocia- 
▼emens  par  des  manœuvres  particulières  dirigées  avec 
intelligence,  différemment  fui  vaut  1rs  cas:  par  exemple, 
quand  le  vifage  de  l’enfant  fe  préfente  avec  le  mentor, 
ou  le  front  contre  l’os  pubis,  on  cflaye  de  faire  remon- 
ter l’enfant  allez  hant  pour  que  la  tête  fc  préfente  di- 
rectement au  pacage.  Si  l’on  ne  peut  y réullir,  il  Sem- 
ble d'abord  qu'il  n'y  auroit  point  d’autre  moyen  que 
de  recourir  au  forceps ; cependant  on  parvient  i faire 
defeendre  aîfément  le  front  dans  le  vagin,  en  faifeut 
mettre  la  femme  fur  les  genoux  fit  les  coudes,  fit  en 
appliquant  dans  cette  pofturc  une  main  far  le  pubis. 

Il  y a des  cas  où  il  fuffiroit  pour  déelaver  la  tète 
d’on  enfant , d'introduire  entre  elles  fit  les  parties  de  la 
incre  qui  s’oppnfent  i la  Sortie  de  l'enfant,  un  inftrn- 
ment  fait  en  levier.  Tel  eft  le  fameux  infiniment  deRoon- 
huil'cn,  qui  a été  li  ltM-MM  un  fecrct  en  Hollande, 
où  l'on  afsùre  que  ce  célébré  praticien  terminoit  prefque 
tous  les  accouchcmens  laborieux  par  ce  moyen  li  Am- 
ple. Voyez  PI.  XV.  fig.  3.  Il  parole  qu'on  peut  dé- 
gager avantageusement  par  ce  levier  la  tête  retenue  par 
Pos  pubis,  ou  la  tête  qui  dans  une  difpolitiwi  oblique 
de  la  matrice  arc-bouteroit  contre  une  des  tubérofitél 
de  l'os  ifehion.  Voyez  fur  l'afage  des  forceps , les  ou- 
vrages de  M.  Levret  fie  ceux  de  M.  Smellié,  accou- 
cheurs 1 Paiis  fit  à Londres;  Il  matière  y eft  traitée  d'une 
maniéré  très-inrtruâive , toutes  les  difficultés  y font  é- 
clnircies;  l'expérience  fit  la  théorie  s’y  prêtent  un  ap- 
pui mutuel.  (F) 

* FORCER,  v.  aâ.  (Gram*.)  ce  mot  pris  tu 
fimple  a un  grand  nombre  d'acceptions  différentes . C’eft 
Surmonter  une  rélillance  par  un  emploi  violent  des  for- 
ces du  cotps  : c’eft  ainfi  qo’on  force  une  porte , un  re- 
tranchement, &c.  Forcer  uu  cerf,  c’cû  l’épuifer  par  une 
longue  pourluite , afin  de  le  prendre  vif.  On  force  terne 
ci*  ou  mue  ferrure , quand  on  en  dérange  par  effort  le 
méchanifme . On  force  de  voiles , de  en  les  mul- 

tipliant autant  qu'il  eft  poffible  pour  augmenter  la  vî- 
telle  d'on  bâtiment.  On  force  i la  paume , au  billard , 
à beaucoup  de  jeux  de  cette  nature,  en  déployant  i an 
coup  toute  fa  torcc . On  force  à mu  jeu  de  cartes , en 
obligeant  certaines  cartes  à paroîue,  on  en  joueur  à 
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ioüer  en  certaines  circonftanccs  déterminées . Forcer  fe 
dit  au  figuré  d'une  détermination  de  la  volonté  par  des 
motifs  qui  donnent  quelque  chagrin , fit  fana  lefqurls  elle 
fc  feroit  autrement  déterminée.  Il  me  forcera  quelques 
jours,  par  le  trouble  qu'il  me  camfe  , à lui  parler  dm- 
rtmeut . Forcer  fou  efprit , fou  g/uie , fou  taleut , c’éft 
s'appliquer  i des  choies  pour  lelqnclles  on  n’étoit  point  . 
né.  Un  ftylc  eft  fore/  par  une  Singularité  de  conflru- 
âions  oa  d'cxprclfions  qui  a peine  l’auteur,  fit  qui  peiue 
le  ieâeur . Forcer  la  recette , c’eft  palier  en  recette  plus 
qu'on  n'a  ref  û . Voyez  dans  les  articles  fmivaus  d’au: tes 
acceptions  du  même  mot . 

Forcer  un  Cheval,  ( Manège ) c’eft  en  outrer 
l'exercice;  c’eft  le  furmener  ; c'ell  l'cllrapaflrr  ; c’cfl  e- 
xiger  de  Iqi  des  aâ  ont  au-deflus  de  fa  capacité  fit  de 
fes  forces;  c’eft  le  folliciter  encore  durement  fit  rigou- 
reusement à des  mouvement  dont  l'exécution  ne  lui  coû- 
te ou  ne  lui  eft  impoflible,  que  parce  que  le  moment 
où  on  l'y  invite  eft  précifément  l'inftant  où  fes  mem- 
bres ne  lont  en  aucune  maniéré  difpofés  à l’aâion  à la- 
quelle on  voadroit  le  conduire . Voyez  Tems.  ( e ) 

Forcer  la  main,  (Manège)  c'ell  de  la  part 
de  l’animal  en  fuir  non-feulement  l’ obéiflance , mais 
chercher  à fe  fouflraue  entièrement  i fes  effets , fit  en 
vaincre  réellement  la  pnifTancc. 

Cette  aâiori  peut  être  placée  an  rang  des  plus  dan- 
grreufes  défenfes,  fur-tout  lorfque  le  cncval  eu  a con- 
tracté l'habitude. 

La  trop  grande  fcnlibillté  d’une  bouche  importunée 
fit  mente  offenfée,  une  fujétion  ou  cxceflive  ou  trop 
conftantc,  des  entreprifes  peu  réfléchies  fit  au-deffus  des 
forces  fit  de  la  capacité  de  l'animal,  un  caraâcrc  fit  une 
nature  rébdle,  des  fentimens  rigoureux,  mérités  en  ap- 
parence, mais  plus  ptopres  à irriter  fit  i révolter  qu'à 
produ'rc  un  changement  qu'on  ne  devoir  attendre  que 
de  la  patience  fit  de  la  douceur  ; telles  font  les  eau  les 
ordinaires  du  vice  dont  il  s'agit  . 

Tout  cheval  qui  force  la  main,  tire  communément 
ou  en  s’cncapuchonuant,  ou  en  roidiiiànt  le  cou  fie  en 
portant  au  vent . 

Celui  qui  s’arme  peche  le  plus  fouvent  par  le  défaut 
de  Icgcrcté,  par  le  défaut  de  bouche,  par  Ja  mauvaife 
confirmation  de  Ibn  devant  prefque  tofljours  foible,  bas 
fie  chargé  ; fit  celui  qui  porte  au  vent,  par  la  trop  grande 
délicatetfe  des  parties  expofées  i l'impreffion  du  mors. 

Ce  n’eft  pas  dans  une  allure  extrêmement  prompte  fit 
prcflée  que  l’un  fit  l'autre  forcerouS  la  maiu;  il  cil  mê- 
me allez  rare  qae  dans  l'aâion  du  pas  il  tâchent  de  le 
réd  rner  ainfi  de  toute  contrainte;  mais  le  trot  fie  le  galop 
femblent  leur  en  faciliter  plos  particulièrement  les  moyens. 

Toutes  les  leçons  que  j'ai  prefetites  en  parlant  da 
cheval  qui  fuit  avec  fougue  fit  avec  impétuolité,  mal- 
gré les  efforts  que  l’on  fait  pour  le  retenir,  voy.  Em- 
porter (/’)  tout  les  principes  que  j’ti  établis  rela- 
tivement à celui  qui  s'arme,  voyez  Encapuchon- 
né r ( /'  ) fit  relativement  1 des  bouches  égarées  ( vo- 
yez Ecari'î)  doivent  être  ici  mis  en  ufage  pour 
corriger  l’animal  de  cette  défenfe  . 

Je  ne  confcillcrai  point  de  recourir,  i l’exemple  de 
quclqaes  écuyers,  i toutes  les  voies  de  rigoeur,  de  fol- 
Irriter  des  chevaux  vifs  fit  vigoureux  i des  courtes  lon- 
gues fit  furieufes,  de  les  pouffer  jufqu’â  perte  d’haleine, 
de  les  extrapaffer  entre  des  piliers  oa  vis-à-vis  d’un  mur 
quelconque,  de  leur  lier  les  tefticoles  avec  un  ruban  de 
laine  oa  de  foie  auquel  on  a pratiqué  un  nœud  coulant , 
fie  de  tirer  ce  même  ruban  avec  force  au  moindre  mou- 
vement qui  annonce  leur  defobéïlfance  , iî fc.  de  pareils 
préceptes,  doot  l'exécution  eft  infiniment  périlleufe,  fout 
écrits,  il  eft  vrai,  dans  des  ouvrages  qui  ont  joüi  de 
la  plus  grande  réputation , mais  ils  ne  fauroieot  en  loi- 
pofer  qu’à  des  hommes  dépoorvûs  de  toute  lumière,  fit 
ils  confirment  ceux  qui  font  éclairés  dans  la  pcrfualion 
où  ils  font  que  le  plus  beau  nom  n’eft  fouvent  dû  qu'à 
la  fortune  de  celui  qui  l'acquiett,  fit  qu’à  l'aveugle- 
ment d'une  multitude  d’ignorans  qoi  décident. 

Les  feules  rcltources  que  fe  permet  nn  véritable  maî- 
tre, font  celles  qui  émanent  du  fond  de  l'art,  qae  le 
raifonoemcot  fuggere,  fit  dont  l'expérience  garantit  toû- 
jours  le  fuccês  . 

Nul  cheval  ne  peut  forcer  ta  maiu , fi  elle  n’eft  dans 
une  certaine  oppotition  avec  fa  bouche:  ainfi  une  main 
extrêmement  légère,  fie  qui  à peine  imprimera  fur  cette 
partie  une  forte  d'appui , ne  fournira  certar'nement  à l’a- 
nimal aucun  prétexte  à la  réliftance  . je  conviendrai 
néanmoins  que  le  vice  dont  il  eft  qucllion  peut  être 
tellement  enraciné,  que  le  cheval  qui  ne  le  fentira,  pour 
ainli  dire,  ni  captivé  ni  retenu  profitera  peut-être  de  l'c- 
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fpece  de  liberté  qu'on  loi  laifle  poar  fc  déplacer  de  au*  battu* , c’étoit  F oren/e  ; une  autre  aux  gonds.  cV* 

l'one  ou  de  l’autre  maniéré,  6c  pour  fc  dérober  ou  pour  toit  Cardea  ; & la  troilicme  au  feuil  de  la  porte.  Voilà 

fuir;  mais  fi  le  cavalier  d'ailleurs  rnflruit  de  la  julleUc  trois  dieux,  ou  il  falloir  à peine  un  homme, 
des  proportions  qui  conflituent  la  feieuce  & l’habileté  • FORDICIDES,  f.  f.  {Alytb.)  fêtes  que  les 

de  la  main,  eD  attentif  à prévenir  cette  aâion,  ou  plô-  Romain»  célébraient  le  cinquième  d' Avril,  & dans  lcf- 

tôt  s'il  en  failît  fubtilemenr  le  moment  précis,  en  été-  quelles  ils  iiunioloicm  à la  terre  des  vaches  pleines.  For- 

vant  & en  éloignant  fa  main  de  Ton  corps  dans  le  cas  dicide  vient  de  farda , vache  pleine,  ft  de  r.r/j,  je 

où  le  cheval  voudra  s'armer,  ou  eu  la  mettant  près  de  tue;  & for  dû  de  oif**,  *•,«/.«.  Chaque  curie  immoler 

foi  & en  la  baiffaix  dans  celai  où  il  entreprendra  de  for-  fa  vache . Ce  qui  n'cll  pas  inutile  à remarquer , c’cD 

tir  de  la  ligne  perpendicula;re  en-avant,  il  rendra  incon-  que  ces  facrificei  furent  infatués  par  Nutna,  dans  un 

(diablement  la  tentative  de  l'animai  inutile.  tems  de  fiérilité  commune  aux  campagnes  êt  aux  bc* 

Nous  devons  encore  fuppofer  que  ce  rems  fi  nécef-  Diaux.  Il  y a de  l'apparence  que  le  législateur  longea 
faire  à rencontrer  lui  a échappé  : le  cheval  s’encapu-  à arfoiblir  une  de  ces  calamités  par  l'autre , & qu'il  fit 

choune,  il  fuit:  alors  on  ne  doit  pas  le  renfermer  fur  tuer  Ici  vaches  pleines,  parce  que  la  terre  n'avoit  pas 

le  champ;  il  importe  au  contraire  de  diminuer  prom-  fourni  dequni  les  nourrir  6t  leurs  v«ux  : mais  la  cala-  \ 

ptement  le  poiut  d'appui  léger  que  l’on  tenoil,  pour  en  miié  pada,  ft  le  facrifice  des  vaches  pleines  le  perpé- 

revenir  enluite  an  mousement  de  la  main  que  je  viens  tua.  Voilà  '.'inconvénient  des  cérémonies  lupcrDilieu- 

de  preferire,  & pour  rendre  & reprendre  de  nouveau:  Tes,  toûjours  diâécs  par  quelque  utilité  généialc,  6c  rc- 

car  le  padage  fubit  de  ce  même  point  d'appui  à un  au-  fpcânbles  fous  ce  point  de  vûc;  clics  deviennent  oné- 

«re  qui  cootraindroit  davantage  l'animal,  lui  pré  fente-  reufes  pendant  une  longue  fuite  de  liecles  à do  peu- 

roit  une  occafion  de  faire  etîort  contre  la  main,  de  la  pies  qu’elle»  n'ont  foulagés  qu'un  moment  . Si  l’inicr- 

forctr,  & d’en  détruire  les  etfets.  vcntîon  de  la  divinité  eft  un  moyen  prcfquc  sûr  de  piier 

Il  eu  c 11  de  même  du  cheval  qui  s'emporte  en  ton-  l'homme  grofiier  à quelque  ufage  favorable  ou  contraire 

dant  le  nez;  lî  le  cavalier  ne  rend  dans  le  moment,  à fes  intérêts  aâacls,  à ù paillon  préfente,  en  revan- 

l’animal  taira  toujours,  il  réfirtera  fan»  cefle  & de  plus  chc  c’eD  un  pli  dont  il  ne  revient  plu»  quand  il  l’a  pris; 

eu  plus;  tandis  que  s’il  n’ed  d’abord  en  aucune  façon  il  en  a relient!  une  utilité  palTagcie,  & il  y perfiûe  moi- 

capiivé,  il  fe  replacera  de  lui-même,  & (i  dans  cct  in-  tié  par  crainte,  moitié  par  reconnoillance : plus  alors  le 

fiant  le  cavalier  renferme  le  cheval,  cette  aâion  feule  législateur  a montré  de  lagclle  dans  le  moment,  plus 

faite  à propos  fuffira  pour  l’arrêter . Tout  dépeud  donc  le  mal  qu’il  a lait  pour  la  fuite  efi  grand.  D oit  je 

ici  du  tems  où  l’on  doit  agir,  fe  non  d'une  force  d’au-  conclas  qu’on  ne  peut  être  trop  circonlpiâ,  quand  on 

tant  plus  mal-i-propos  employée,  qo’cite  ne  peut  |a-  ordonne  aux  hommes  quelque  chofe  de  la  pari  de 

mais  être  lupêrieure,  ér  qu'elle  ne  l'crt  qu’à  accroître  dieux,  (i) 

la  défenfe , bien  loin  de  la  réprimer;  & c’eft  ainfi  que  • FOKLACllURE,  f.  f.  ( Art  d'onrdijfagt  ) 

l'homme  de  cheval  en  triomphe,  fauf  à châtier  d'ail-  défaut  qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  ha-ju-lif- 

leurs  l'animal  colere  qui  j’éiance  avant  de  s'abandon-  fe,  qui  provient  ou  d’une  cordc  mal  tirée,  ou  d’un  lac 

ncr,  & à le  conformer  encore  aux  maximes  déduites  mal  pris. 

dans  les  articles  aoxquets  j’ai  renvoyé  ■ (e  ) * FüRLANÇURE,f,f.  ( Art  d'onrdijfagt  ) c’efl 

•Forcer  la  t a a a e , ( Agricnhure  J c’cD  pouf-  on  défaut  qu’on  remarque  dans  toute  étoile,  6t  qui  y 

fer  le  labour  trop  profondément,  & amener  cn-deffus  provient  de  la  mil-idrc(Ie  de  l'ouvrier  à faire  courir  fa 

une  mauvaife  terre  qui  fe  trouve  en  quelques  cantons  navette,  ou  aller  fes  marches. 

fous  la  bonne  terre.  • FORER,  *.»&.(  Arts  mêcbe».  en  fer , tn  bis, 

FORCHE1MB,  ÇGiog  ) en  latin  Vercbemium , en  enivre  & en  métaux  ) c’efl  percer  un  trou  dans  une 

ville  d'Allemagne  fortifiée,  en  Frtnconie,  dans  l’évê-  pièce.  Four  forer,  l’ouvrier  prend  un  foret  {Voyez  I ar- 

ché  de  Bamberg,  for  la  riviere  de  Rednitz,  à fit  lieues  tic  U h o a E T ) ; il  le  choilit  félon  le  trou  & la  matière 

5.  E.  de  Bamberg,  huit  de  Nuremberg.  Voyez  Zeylcr,  qu'il  doit  percer.  Il  prend  la  palette  {Voyez  l'article 

Franco»,  topograp.  Long.  zbJ  40  lat.  49*144.  (D.J.)  Paietti);  Il  monte  le  foret  l’or  l'arfon  ( Veye  Z 

* FORClERES,  f.  f.  ( Picbe  ) on  appelle  ainli  f article  A a son;  il  place  le  bout  arrondi  do  foret 

les  petits  étangs  où  on  met  du  poiflou,  principalement  dans  une  des  petites  cavités  pratiquées  au  morceau  de 

des  carpes  miles  & femelles  pour  peupler  . fer  qui  occupe  le  milieu  de  la  palette  . Il  appuie  la  point# 

FORCLOS,  adj.  {Jnrsfpr.)  lignifie  exclnt  ou  du  foret  contre  la  picce  à percer,  qui  doit  être  arrêtée 

dtcbû . Il  fe  dit  de  ceux  qui  ont  laiffé  palier  le  lents  dans  un  étau.  Il  fait  mouvoir  ou  tourner  for  lui- même 

de  produire  on  de  contredire;  ils  en  demeurent  forclos,  le  foret,  dont  il  a foin  de  tremper  de  tems  en  tems  la 

c’efi -à-dire  déchus,  l'oyez  Forclusion.  (A)  pointe  dans  l’huile,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fc  dé- 

FORCLUSION,  C f.  ( Jnrifp.  ) qnafi  à fort  trempe,  & le  trou  fe  fait.  Lorfqu’il  efl  fur  le  BOiot 

exclnfto,  eD  une  déchéance  ou  cxclution  de  U faculté  d'être  achevé,  ce  qui  (è  reconnoic  à une  petite  boffe 

que  l'on  avoit  de  prodoire  ou  contredire,  faute  de  l’a-  ou  lentille  qai  fe  forme  au  côté  de  la  pièce  oppofé  à 

voir  fait  dans  le  tems  prefetit  par  l’ordonnance,  ou  par  celui  que  l'on  perce,  l’ouvrier  tourne  le  foret  moins 

Je  juge.  vite,  6c  le  prelîe  moins  fort  contre  la  picce:  fans  cette 

Juger  un  procès  par  forclnfio», c'cfi  le  juger  fur  les  pie-  précaution,  la  pointe  du  foret  venant  à traverfer  la 

ces  d'une  partie,  fans  que  l'autre  ait  écrit  ni  produit,  piece  fubitement  <5t  avec  violence,  le  foret  poorroit  être 

quoique  les  délais  donnés  à cet  effet  foient  expirés.  cafïé. 

La  forclnfion  u'a  pas  lieu  en  matière  criminelle . Voy.  On  appelle  celte  maniéré  de  forer , forer  à U palette  ; 
r ordonnance  de  1670,  lit.  xxiij.  ÇA)  mais  on  fore  à la  machine.  SubDitue*  à la  palette  un 

FORCLUSION,  en  matière  de  fncceffion , lignifie,  morceau  de  fer  coudé  des  bouts  en  équerre,  imaginez 

dans  quelques  coûtumc»,  exclnfiom  d'une  perfonne  par  fur  ces  deux  bouta  coudés  perpendiculairement,  un  fa- 
une autre  qui  eD  appellée  par  préférence;  comme  cela  ret  arrêté  & mobile,  précisément  de  la  même  manière 

a lieu  dans  la  coûtume  de  Nivernois  pour  les  focccf-  que  l’arbre  d'un  tour  ordinaire  l'eD  fur  le  tour;  faites 

lions  collatérales  immobillairei , dont  les  ftrors  font  patfer  la  corde  de  l’arfon  for  la  boîte  du  farci  ; faite* 

farclofes  par  les  frétés . (A)  tourner  le  foret,  & appliquez  fortement  la  piece  à per- 

FORCOMMAND,  f.  m.  Ç Jnrifp.)  terme  ofité  cer  contre  la  pointe  du  force . 

dans  certains  pays  en  matière  réelle  & de  révcndication,  Ainli  en  forant  à la  palette,  on  prelTe  le  foret  contre 
pour  exprimer  une  ordonnance  ou  mandement  de  juDi-  la  piece;  au  contraire  en  forant  à la  machine,  on  preDè 

ce,  qoi  dépouille  un  pofTelTeor  de  fan  iudûe  détention.  la  piece  contre  le  foret,  l'oyez  , dans  nos  Planches  de 

On  appelle  héritages  00  biens  fer  commandé  s , ceux  qui  Serrnrerie , une  machine  à forer. 

font  ainfi  revendiqués.  Voyez  an Jly le  dn  pays  de  Lit-  FOREST AGE,  Çjnrifprnd.)  étoit  on  droit  que 
ge,  cbap.jv.  art.  zo.  ZI.  zz.  Z4.  cbap.  xxv.  art.  y.  & le  forellier  d’on  fci^ncur  étoit  obligé  de  lui  payer  à lï- 

6.  & ci.  xxx ri.  (A)  rrc  de  redevance.  En  Bretagne,  ce  droit  conüDoit  en 

• FO  R C U LE , f.  m.  ( Mylbol.  ) Les  divinités  s’é-  udes  ou  écoellet , que  les  officiers  des  forêts  du  ici- 

toient  multipliées  chez  les  Romains  au  point,  que  la  gneor  lui  préfentoient  lotfqu'il  tcnoi.t  fa  coor  pleniere. 

garde  d’une  porte  en  occupoit  trois  : l'une  prélîdoit  Voyez  ci-après  Forestier.  (A } 

Tome  VU.  O z FO- 


(1)  n Semble  qu'on  parle  td  eux  Leâeur»  idolâtrer,  comme  étaient  g*  de  fe»  »r ta  adorateur»  eft  cnnnû  i fc  U reielation  Dirine  a été 

1er  ancien*  Romain*,  adorateur»  noa  par  d'an  frai  mai*  de  plulieiiri  faite  une  foir  poar  toujour»  , Sc  a été  maaifrltce  aax  chrétien»  da 

Die  ex  Prefentemrni  la  dreonlpeâioe  à laquelle  •'exortent  le»  hom-  l'EglIfc.  qui  ch  la  dépcéiuue  fcjclc  de  tuai  ce  qaa  Dieu  «xig»  de» 

me»  eh  inuiUt , parce  qae  tout  ce  que  Dira  a rerelé,  fc  qu'il  exU  heaume» . 
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FORESTIER,  ( Jurifpr.  ) forcflarisst , officier 
d:i  forcis,  dont  il  eft  fait  mention  dans  une  ordonnance 
de  Philippe-Ie-Hel  au  parlement  de  la  ToofTaint  1191. 

Dans  plufieurs  coûtomes,  comme  Meaux,  Sens,  Lan- 
grès,  Vilri,  les  deux  Bourgognes,  Nivernois,  Mons, 
Bretagne,  les  fareftiers  font  les  fergens  ou  gardiens  des 
foiéts.  L'ordonnance  de  1669  les  appelle  ferment  à 
garda . 

Les  gouverneurs  de  Flandres  ont  été  appelles  fore- 
Jlitrs,  a caufe  que  ce  pays  droit  alors  appelle  la  forêt 
C hjm  rroaiert  . Ces  farejliers  avoient  le  commande- 
ment fur  mer  comme  fur  terre:  ils  furent  ainfi  nom* 
mis  jofqu'l  Charlemagne,  ou,  félon  d’autre»,  jufqo’à 
Charle*-le-Chauve,  teins  auquel  la  Flandre  ayant  été 
érigée  en  comté,  le  titre  de  fareflitr  de  Flandres  fut 
changé  en  celui  de  tonif e de  Flandres  . F ayez  du  Tri- 
1er,  liv.  1.  de  pet  mêm.  de  la  jeton  Je  tranche  de  Bourg, 
it  Pafquier,  m fet  recherches , liv.  11.  chap.  xjv. 

Les  Italiens  appellent  1rs  etrangers  forelt  ers  , quafi 
qui  fnnt  entra  farts.  {A) 

FORET,  f.  f.  ( Batan.  (ÿ  Ecornons.)  On  entend 
en  général  par  ce  mot,  on  bois  qui  embraff:  une  fort 
grande  étendue  de  terrein  : cependant  cette  dénomina- 
tion n’eft  pas  toûjours  déterminée  par  la  plus  grande 
éteudue.  On  appelle  forés  dam  un  lieu,  on  bois  moins 
coofidérable  que  celui  qui  ne  porteroir  ailleurs  que  le 
nom  de  tniffon  . Fuyez  Bois. 

Une  graude  farit  eft  prcfque  toujours  compofée  de 
bois  de  toute  efpece  fit  de  tout  Ige. 

On  les  nomme  taillis  depuis  la  première  pouffe  juf- 
qu’à  vingt-cinq  ans;  fit  faillis , depuis  vingt -cinq  juf- 
u’à  cinquante  ou  foixante  : alors  ils  prennent  le  nom 
e jeune  -futaye  ou  de  demi-fntaye  , fie  vers  quatre- 
vingts-dix  ans  celui  de  hante-fntayt . Ce  dernier  terme 
cil  celoi  par  lequel  00  déligne  cous  les  vieux  bois. 

Il  parole  que  de  tout  rems  on  a fenti  l’ importance 
de  la  conlervation  des  forêts  ; elles  ont  toûjours  été  re- 
gardées comme  le  bien  propre  de  l’état,  fit  adminillrées 
en  fon  nom:  la  religion  même  avoit  confacré  les  bol), 
fans  doute  pour  détendre  , par  la  vénération  , ce  qui 
devoit  être  confcrvé  pour  l’utilité  publique . Nos  chê- 
nes ne  rendent  plus  d’oracles,  fit  nous  ne  leur  deman- 
dons plus  le  gui  facré;  il  faut  remplacer  ce  culte  par 
l’attention;  fil  qoelque  avantage  qu’on  ait  autrefois  trou- 
vé dans  le  rcfpeét  qu'on  avoit  pour  les  foré/s,  on  doit 
•ttendte  encore  plus  de  fucccs  de  la  vigilance  fie  de 
l'économie. 

L’importance  de  cet  objet  a été  fentie  de  tout  tems  ; 
cela  eft  prouvé  pat  le  grand  nombre  de  lois  foreflieres 
que  nous  avons:  mais  leur  nombre  prouve  aufTt  leur 
infuffifanee;  fie  tel  fera  le  fort  de  tous  les  réglemens 
économiques  . Les  lois  font  fixes  de  leur  nature,  fit 
l’économie  doit  continuellement  fe  prêter  à des  cir- 
confiances  qui  changent.  Une  ordonnance  ne  peut  que 
prévenir  les  délits,  les  abus,  les  déprédations;  elle  é- 
tablira  des  peines  contre  la  maovaife  foi , mais  elle  ne 
portera  point  d'inftrudiuns  pour  l'ignorance . 

Ce  u’eft  donc  pas  fans  raifon  qoe,  malgré  nos  lois, 
on  fe  plaint  que  nos  forêts  font  généralement  dégra- 
dées; le  bois  i brûler  eft  très -cher;  le  bois  de  char- 
pente fit  celui  de  conftruâiou  deviennent  rates  i l’ex- 
cès. M.  de  Reaumur  en  1711,  fit  M.  de  Baffbn  en 
1739,  ont  conligné , dans  les  mémoires  de  l’acadé- 
mie, des  réclamations  cootre  ce  dépériffement  qui  é- 
toit  déjà  marqué.  En  fait  de  bois,  fit  fur-tout  de  grands 
bois,  lorfqu'on  s’appctçuit  de  la  dïfetre,  elle  ell  bien- 
tôt extrême . Les  réparations  font  très-longues;  H faut 
cent  cinquante  ans  pour  former  une  poutre:  d'ailleurs 
celui  qui  porte  les  charges  de  ces  réparations  n’étant 
pas  dertiné  à en  joiiir,  elles  fe  font  toûjours  avec  lan- 
gueur. Cette  partie  de  l'économie  indique  eft  aufii  la 
moins  connue;  les  bois  s’appauvriffent  & fe  réparent 
par  degrés  prcfque  infenlîbics.  On  n’  jr  voit  point  de 
ces  prompts  changemens  de  Iccne,  qui  excitent  la  cu- 
rioûté  fir  animent  l'intérêt . On  ne  pourroit  être  inftruit 
que  par  des  expériences  traditionnelles  bien  fuivies,  fit 
011  n’en  a point,  ou  par  des  obfetvations  faites  dans 
beaucoup  de  bois  fit  de  terreins  diflérens  ; fit  le  tems, 
le  courage  ou  les  moyens  manquent  au  plus  grand 
nombre . 

Si  les  bois  doivent  être  regardés  comme  le  bien  de 
l’étac  , à caufe  de  leur  utilité  générale,  une  forêt  n’eft 
fouvent  auflî  qu'on  affemblage  de  bois  dpm  plulîeurs 
particuliers  foin  propriétaires . De  ces  deut  points  de 
vûe  nailient  des  intérêts  diflérens,  qu'une  bonne  admi- 
nift  ration  doit  concilier  . L’éut  a befoin  de  bois  de 
toute  efpece,  fit  dans  tous  les  tems;  Il  doit  fur-tout  fc 
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ménager  de  grands  bois  . Si  l'on  en  nfe  pour  les  be- 
foins  préfens,  il  faut  en  cooferver  fit  en  préparer  de 
loin  pour  les  générations  fuivames.  D’on  autre  côté, 
les  propriétaires  font  preffés  de  jouir,  fit  quelquefois 
leur  emprelfement  eft  raifonnable.  Des  motifs  tirés  de 
la  nature  de  leurs  bois  fit  de  celle  du  terrein,  peuvent 
1rs  exclure  du  cercle  d'une  loi  générale  ; il  fiai  donc 
que  ceux  qui  font  chargés  de  veiller  pour  l’état  à la 
manutention  des  forêts,  ayent  beaucoup  vû  fit  beaucoup 
obfcrvé  ; qo'ils  en  fâchent  aflex  pour  ne  pas  outrer  les 
principes,  fie  qu'ils  connoiffent  la  marche  de  la  nature, 
afin  de  faire  exécuter  l’efprit  plus  que  la  lettre  de  l'or- 
donnance. 

Cela  eft  d’autant  plus  effenticl,  qoe  la  cnnfervition 
proprement  dite  tient  prédfément  à cette  partie  de  l’ad- 
m-'nifttatiuo  publique,  qui  preferit  le  tems  de  la  coupe 
des  bois.  On  fait  que  la  coupe  eft  un  moyen  de  les 
rajeunir:  mais  poor  recueillir  de  ce  rajeuniircment  tout 
le  fruit  qu'on  en  peut  attendre,  il  faut  faire  pluficors 
obfervations. 

Les  bois  nouvellement  coupés  croiffent  de  plus  en 
plus  chaque  année  jufqu'à  un  certain  point  : ainli  à ne 
confidérer  que  le  revenu,  on  doit  les  tailler  fur  pié  tant 
que  dure  cette  progreflion. 

Mais  l'avantage  devient  plus  confidérable , (i  l'on  re- 
garde la  ronfervation  du  tonds  meme . Le  rajeuniffe- 
ment  trop  fouvent  répété  altère  la  louche  , épnife  ta 
terre,  fit  abrège  la  durée  du  bois.  M.  de  Bufton  a ob- 
fervé  en  fjifanl  rcceper  de  jeunes  plants,  que  la  feve 
fe  trouvant  arrêtée  par  la  fuppreflion  de  la  tige  dans 
laqoelle  elle  devoit  monter  , agir  fortement  fur  les 
racines,  fit  les  enfonce  dans  la  terre,  où  elles  trouvent 
une  nourriture  nouvelle  qui  fait  pouffer  des  rejetions 
plus  vigoureux.  La  même  chofe  arrive  toutes  les  fois 
qu’on  coupe  un  bois  qui  n’efi  pas  trop  vieux  : mais 
cette  rellource  de  la  nature  eft  nécelhrrment  bornée  . 
Chaque  icrrein  n'a  qu’une  certaine  profondeur,  au-delà 
de  laque  le  le*  racines  ne  pénétreront  point:  ainli  cou- 
per trop  fouvent  un  taillis,  c'eft  hâter  le  moment  au- 
quel il  doit  commencer  à dépérir;  c’eft  confumer  en 
eflorts  toutes  les  forces  de  la  nature.  La  vigilance  pu- 
blique eft  donc  obligée  de  s’ oppofer  à l’avidité  mal- 
entendue des  particuliers  qui  voudroient  facrincr  la  du- 
rée de  leurs  bois  à la  joüiffance  du  moment;  elle  eft 
dépolitise  des  droits  de  la  pnftérité;  elle  doit  s’occu- 
per de  fes  brfoins  fil  ménager  de  loin  fes  intérêts:  mais 
il  feroit  dangereux  d’outrer  ce  principe,  fit  il  faut  bien 
distinguer  ici  entre  l’ufage  des  taillis  fit  la  réferve  des 
futaies.  Les  taillis  étant  un  objet  aâucl  de  revenu,  on 
ne  doit  en  prolonger  la  coupe  qu'aotaiit  que  dure,  d'u- 
ne maniéré  bien  marqoée,  la  progreffion  annuelle  dont 
noas  avons  parlé  : par-li  on  rend  également  ce  qui  eft 
dû  à II  génération  préfente  fit  à celle  qui  doit  foivre. 
Le  propriétaire  eft  dédommagé  de  l’attente  qu’on  a exi- 
gée de  loi,  fit  le  fonds  des  bois  eft  confervé  autant  qu’ 
il  peut  l’être  . 

On  a déjà  fait  fentir  dans  ce  DiéFonnaire  combien 
il  feroit  important  de  fixer  le  point  auquel  on  n’a  plus 
rien  à gagner  en  reculant  la  coupe  des  bois  . Foytz 
Bots. 

On  pourroit  appliquer  aux  taillis  la  méthode  qu'a 
foivie  M.  de  Buffbn  en  examinant  les  futaies,  fit  déter- 
miner par  la  profondeur  du  terrein  le  dernier  degré  du 
plus  grand  accroiffemenr , comme  il  a fixé  celui  où  le 
dépériffement  pourroit  être  à craindre . En  conféqueuce 
de  cet  réglés,  nous  pourrions  n'avoir  de  taillis  que  dans 
les  terreins  pierreux,  fccs , fie  peu  profonds;  nous  au- 
rions des  gaolrt  vigoureux  dam  les  terres  moyennes,  fit 
de  belles  futaies  dans  celles  qui  font  bonnes.  Mais  la 
chêne  n’eft  pas  le  feul  bois  dont  nos  forêts  fuient  com- 
pofées.  Pour  compléta  cette  théorie  de  la  coupe  des 
bois,  il  v auroit  encore  bien  des  expériences  à faire  fie 
des  problèmes  à refondre;  il  faudron  déterminer  la  pro- 
reffion  de  chaque  efpece  de  bois  utile  à chaque  deeré 
e profondeur.  Il  y en  a pour  qui  la  profondeur  neft 
prefqoe  rien;  parce  que  leurs  racines  s'étendent,  au 
lieu  de  s'enfoncer:  tel  eft  Forme,  fir  tels  font  en  gé- 
néral tous  les  bois  blancs  . Il  y en  a qui  n'érint  enco- 
re qu'à  la  moitié  de  leur  accroiffement,  ue  font  point 
rajeunis  par  la  coupe  : tel  eft  le  .hêtre  , fit  fouvent  le 
charme;  leur  Touche  ne  repooffe  point,  ou  ne  peut  re- 
pouffer qoe  foiblement . Qoelque  bien  faites  qoe  fulîent 
ces  obfervations,  il  y auroit  encore  beaucoup  d'exce- 
ptions aax  réglés,  fie  il  fera  toûjours  difficile  de  fe  di- 
fpenfer  de  la  counoiffance  de  coup -d’oeil  qui  trompa 
rarement  les  gens  exercés  . 

Au  refte  ce  terme  qu’il  eft  important  de  faifîr  poor 

la 
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h coupe  des  bors,  n’cll  pas  le  point  mathématique  en- 
tre ie  dernier  degré  du  plus  grand  accroiffemcnt , 4 le 
premier  de  l’inaaion;  il  y a toûjours  ploticars  années. 
Cec  intervalle,  qu’on  peut  regarder  comme  prefque  In- 
stillèrent, cil  plus  ou  moins  long  pour  chaque  cfpece 
de  bois  , en  proportion  de  fa  durée  naturelle  ; mais  il 
vaut  aveux  prendre  un  peu  fur  ce  qu’on  pourrait  en- 
core cfpérer,  que  de  trop  attendre.  C'eft  ainll  que  doi- 
vent être  conduits  les  taillis  , A en  général  tous  les 
bois  qu’on  regarde  comme  en  coupe  ordinaire.  A l’é- 
gard de  cear  qui  font  en  réferve,  l’économie  publique 
peat  fe  régler  fur  d'autres  principes,  parce  qu’elle  a 
d’autres  intérêts  ; quoique  patfé  un  certain  point  le  bois 
n’augmente  plut  chique  aimée  que  de  moins  en  mo  ns, 
cependant  il  angmente,  A l'éiat  • befoin  de  tout  l’ac- 
croiilcment  qu’  il  peat  prendre  . Il  faut  des  bois  de 
charpente  A de  conlirudlon  ; & c’eft  en  conféquence 
de  ccs  bclbiiit  que  la  coupe  des  referves  doit  être  pro- 
longée : il  faut  feulement  une  égale  attention  à tailler 
le  bois  fur  pié  tant  qu'il  peut  croître,  & à le  couper 
avant  que  le  dcpériftcmciit  commence;  iï  l’on  atten- 
doit  pliitard,  le  bois  lerorc  mous  bon  pour  l’ufage,  fa 
Touche  ne  repoulferoit  plus , A le  propriétaire  (croit  con- 
traint à la  dlpenfe  rebutante  d’une  plantation  nouvelle. 

On  a voulu  fans  doute  concilier  l'intérêt  de  l’état 
avec  celui  des  particuliers,  lorlqu’on  a imaginé  la  re- 
ferve  des  baliveaux;  l’avarice  des  propriétaires  a dû  en 
être  moins  effrayée  qu’elle  n'auroft  été  de  la  réferve 
entière  d'uDc  partie  de  leurs  bois . 

Malheuteafemcnt  il  cl)  prouvé  que  ce  ménagement 
ne  produit  aucun  des  effets  qu’on  a pû  s'en  promettre . 
M.  de  Kciumur  & M.  de  Biffon  ont  montré  que  le 
boi»  des  baliveaux  eft  moins  bon  qu’aucun  autre;  que 
leurs  graines  ne  referaient  point  les  bois  d’une  maniéré 
utile;  que  les  taillis  qui  en  font  couverts  font  plus  fen- 
liblcs  i la  gelée  ( Voyet.  Baliveau  U Bojs  ):. i 
cela  on  peur  ajoûter  que  le  tonds  même  de  nos  foriti 
eft  étrangement  altéré  par  cette  réferve,  contre  laquel- 
le on  ne  fauroit  trop  réclamer.  Lorfqu’on  coupe  un 
UÜIis,  les  baliveaux  qui  relient  à découvert  pouffent 
des  branches  qui  emportent  la  feve  deftinée  1 fsîre 
croître  & gruflïr  la  tige.  Ces  branches  étouffent  le  tail- 
lis f.-niiffant , ou  lorfqu'il  ell  vigoureux,  elles  font  é- 
tojffécs  par  lui . La  même  chofe  fe  répété  i chique 
Coupe  , julqu’i  ce  que  les  baliveaui  épuifés  par  celle 
produâioa  latérale  meurent  en  cime  (ans  avoir  pû  s'ac- 
croître: alors  ou  les  coupe  inutilement;  leur  Touche  al- 
térée ne  pouffe  que  de  foibles  rejettons  ; les  places  qu* 
ils  occupaient  relient  vuides;  le  jeune  bois  des  envi- 
rons langa:t;  en  un  mot  oa  ne  peut  fe  promettre  d: 
la  réferve  des  baliveau» , que  des  taillis  dé»ériftiOf  par 
h gelée,  l'ombre,  ou  le  défaut  d’air,  4 de  petits  chê- 
nes contrefaits,  mourant  d'une  vieillclte  prématurée. 

Ce  qui  n’arrive  que  par  fuccelfion  & i différentes 
reprifes  dans  les  bois  qa’  on  coupe  jeunes , on  en  eft 
frappé  tout-d'un-coup  dans  ceux  le  moyen  ige.  M,.  de 
R-aumur  a penfé  le  contraire,  4 fou  opinion  eft  vraif- 
femblable;  mais  elle  eft  defav-idée  par  l'expérience.  J’ai 
vû  couper  de»  bois  de  foixante  4 d'i  ans,  dont  l’ef- 
fence  étoit  de  charmes  mêlés  d'un  allez  grand  nombre 
de  chênes  très-vivaces.  Oi  réferva  les  plus  beiox  de 
ces  chênes  qui,  vû  le  terrein,  dévoient  profiter  cocore 
pendant  cinquante  ans:  mus  leur  tige  expofée  à l'air 
a'étiat  couverte  de  branches  dès  la  première  année,  ils 
étaient  m iris  en  cime  à la  quatrième,  4 prefqu’aucan 
n'a  pfl  réliller  à cette  forte  d*  épaifement . La  réferve 
des  baliveaux  ell  donc  un  très-grand  obftacle  i la  coo- 
fervarion  des  farfti : mais  cette  réferve  preferîte  par  les 
lois,  ne  peut  être  abrogée  que  par  elles.  On  aura  , 
c»mme  l'a  remarqué  M.  de  Reaumur,  du  bois  de  fer- 
vice  d:  toute  elpece  , en  obligeant  les  particuliers  i 
biffer  croître  en  futaie  une  partie  de  leurs  taillis,  4 en 
augmentant  les  rélcrves  des  gens  de  main-morte.  On 
ne  croit  plus  que  les  futaies  doivent  être  compofécs 
d'arbres  de  brins  ; l’expérience  noos  a même  appris  que 
les  bois  ne  s'élèvent  d’une  maniéré  bien  décidée,  qo’a- 
près  avoir  été  recépés  ou  coupés  en  taillis  deux  ou  trois 
fois  : au  lieu  de  baliveaux  laffés  pour  la  plopart  dans 
des  terreins  dont  l'ingratitude  ne  permet  aucune  efpé- 
rance,  nous  aurions  des  réferves  pleines,  choifies  dans 
les  meilleurs  terreins,  4 par -U  bien  plus  propres  à 
fournir  à tous  nos  brfoîns . 

On  pourrait  accélérer  l’ accroilfement  des  brins  les 
plus  v’gotrcoi  , des  maîtres-brins , en  coupant  de  dix 
ans  en  dix  ans  ceux  qoi  plus  foibles  font  dellinés  à 
mourir.  Lear  fupprefftoa,  ca  éclair  ciflaut  un  peu  lei 
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Totales,  mettroit  les  principaux  arbres  dans  le  cas  de 
devenir  plus  gros,  plus  hauts,  4 plus  utiles. 

Les  fonds  qoi  ne  font  point  humides , font  i préfé- 
rer i tous  les  autres  lieux  pour  les  réferves.  Où  la  na- 
ture n'offre  que  des  terreins  médiocres,  on  ne  peut  que 
choilir  les  moins  mauvais , 4 regler  en  conféquence  le 
tems  de  la  coupe. 

Cette  attention  eft,  comme  nous  l’avons  dit,  de  la 
plus  grande  importance . ici  le  bois  ne  repouffera  plus , 
fi  vous  ne  le  coupez  pas  i cinquante  ans  : là  ü vous 
le  coupez  i cent  , vous  perdez  ce  qo’  il  auroit  acquis 
encore  pendant  cinquante.  C’eft  en  ce  point  féal  que 
rélîde  toute  la  partie  de  l’économie  foreftïere  qoi  con- 
cerne la  confervation  . Nous  difons  U caafervntia» 

firife  dans  le  Cens  le  plus  étroit,  car  il  eft  certain  que 
es  bois  vieilliffent,  quelle  que  foit  leur  durée.  Un  chê- 
ne en  boa  fonds  fubnlle . environ  trois  cents  ans  : una 
Touche  de  chêne , rajeunie  de  tems  en  tems  par  la  cou- 
pe, va  plos  loin;  mais  enfin  elle  s’épuile  4 meurt. 
Si  l'on  veut  donc  avoir  nûjours  des  taillis  pleins  4 
garnis',  il  faut  réparer  par  degrés  ces  pertes  focceflivcs  , 
4 remédier  aux  ravages  du  tems  par  une  attention  con- 
tinuelle . 

Pour  y parvenir  facilement  4 sûrement  , obfervons 
la  maniéré  dont  la  uatore  agit,  4 fuivons  la  route  qu* 
elle  même  nous  aura  tracée  . Si  l'on  regarde  bien  les 
bois  très-anciens,  on  verra  qu'l  inclure  que  la  premiè- 
re effence  dépérit,  de  nouvelles  cfpcccs  s'emparent  peu- 
à-peo  du  terrein,  4 qu’ après  on  certain  nombre  de 
coupes  elles  deviennent  les  efpeces  dominâmes  ; lou vent 
le  progrè-  en  eft  tic, -rapide,  4 c’eft  lorfque  l'efpcce 
fubjuguée  crt  très  • vieille . Cette  tendance  au  change- 
ment qui  paroît  être  une  d'Tpotition  allez  générale  dans 
ta  nature  , ell  moins  remarquée  dans  les  bois  qu’  ail- 
leurs, parce  qu'il  faut  toûjours  un  grand  nombre  d'an- 
nées pour  qu'il  y a t une  altératioa  fe-nihle  : mais  on 
fupplée  i cette  lente  expérience  en  voyant  beaucoup  de 
bois  différens , 4 en  comparant  les  degrés  de  facilité 
qo'ont  les  efpeces  nouvelles  à s’y  introduire . Dans  les 
anciens  bois  de  chêne  on  verra  des  bnoU-aux,  des  cou- 
dres  4 d’autres  bois  blancs  remplir  peu-à-peu  les  vui- 
des , 4 même  étouffer  les  rejettons  de  chêne  qui  y 
languiffcot  encore.  Dans  un  terrein  long-teim  occupé 
pir  des  bois  blancs,  de  jeunes  chênes  vaincront  l'afcen- 
dant  ordinaire  qne  donne  1 ceux-ci  la  promptitude  avec 
laquelle  ils  croiffcnt  ; loin  d'en  être  étouffés  , on  le* 
verra  s’élever  i leur  nombre  4 s’emparer  enfin  de  la 
place . Il  eft  vilîble  qoe  l’ancienne  produâion  manque 
de  noorriture , où  la  nouvelle  en  trouve  une  abon- 
dance . 

Je  conoois  des  coudraies  affez  étendues  , dans  lef- 
qoelles  on  trouve  quelques  chênes  anciens  A des  cé- 
pées de  chltalgnert,  dont  la  fonehe  décele  la  vieiiicffe, 
4 qui  font-là  comme  témoins  de  l’ancienne  eflence. 

, On  ne  peut  pas  foopçonner  nos  pères  d’avoir  plan- 
té dei  coudrcs:  vraiffcmblablemeut  ce  boit  méprifahle 
par  fon  peu  d'utilité  4 fa  lenteur  à croître,  s'eft  intro- 
duit i mefure  que  les  chênes  4 les  châtaigners  ont  dé- 
péri , parce  qu'on  a négligé  d'introduire  une  efpecc  pins 
utile.  Ces  obfer varions  font  confirmées  par  l’expérien- 
ce. Tous  les  gens  qui  ont  beaucoup  planté,  fa  vent 
combien  il  eft  difficile  d’élever  quelque  forte  de  boit 
que  ce  foit,  dans  un  terrein  qui  en  a été  long -tems  fa- 
tigué; la  réiiftance  qu'on  y troave  ell  marquée  4 re- 
butante . 

Il  faat  donc,  lorfqo’un  taillis  commence  à dépérir, 
y (avorter  qoelque  cfpece  nouvelle,  4 l’on  peut  dire 
qu’ordioairement  la  nature  en  offre  on  moyen  facile . Il 
ell  rare  que  l’effeuce  des  bois  foit  entièrement  pure  : 
ici  c'eft  un  frêne  dont  la  tige  s’élève  au  milieu  d'une 
foule  de  chênes  qu'il  furmonte;  là  c'eft  un  hêtre, nn  or- 
me, &(.  ils  y prennent  un  accroiffcment  d'autant  plot 
prompt,  qu'ils  ne  font  point  incommodés  par  des  vol- 
tins  de  leur  efpece.  Il  faut  choifir  quelques-uns  de  ce» 
arbres,  4 les  lai  lier  fur  pié  lorfqu'on  coupe  le  taillis 
dépériffant  . Leurs  fruits  portés  çi  4 U par  les  oifeaux , 
ou  leurs  graines  difperfées  par  les  vents  germeront  bien- 
lAt,  4 l'on  verra  une  efpece  nouvelle  4 vigooreuft 
fuccéder  à celle  qui  laogoiflbit  : ainti  la  terre  réparera 
Tes  forces  fans  l'inconvénient  d'une  inaâinn  totale;  & 
dans  la  fuite  cette  effence  fubrogée  venant  à dépérir , 
elle  fera  peu-à-peu  remplacée  par  des  chênes. 

Il  eft  aifé  de  femir  qoe  le  choix  de  l'efpcce  qu'on  fa- 
vorite n'eft  pas  indifférent;  ordinairement  on  doit  pré- 
férer celle  qui  fera  d'une  utilité  plos  grande,  eu  égard 
aox  befoins  do  pays:  mais  (i  on  veut  que  l’edence  dé- 
pétiiTiate  renaifle  plûtôt , il  faut  lui  fubftituer  celle  qoi 
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par  fi  nature  doit  occuper  le  terreia  moius  long-tems 
qu'aucun  autre. 

Un  taillit  fubfirte  plus  long-tems,  à proportion  que 
le  bois  dont  il  efi  comp  Ai  enfonce  plu»  avant  fes  ra- 
cine» : par  cette  raifon , le  bouleau  , le  tremble , tjc . 
ne  devant  pa»  occuper  long-tems  le  même  terrein,  l'onc 
propre»  à devenir  cfpeccf  intermédiaires . 

Au  moyen  de  cette  fucceliioti  de  boit  différens,  on 
n'apperccvra  jamai»  dan»  les  taillis  un  dépérîffcment  mar- 
qué par  des  vuides  ; le»  prrtct  qui  n’atfivcnt  que  par 
degré»,  fe  répareront  de  même:  mais  fi  le  terrein  n'of- 
fruit  point  d'arbre»  propres  i refêtner,  il  faudrait  avoir 
recours  à la  plantation  ; il  faudrait  aller  chercher  dans 
les  bois  voifins  quelque  efpece  propre  i remplir  cet  ob- 
jet, A en  regarnir  les  place»  vuide».  Cette  maniéré  de 
réparer  demande  plus  de  foin»  que  de  dépenfe. 

Dans  les  futaies  qu'on  aura  abattues,  il  faudra  (è  ré- 
gler par  les  mêmes  principes;  replanter,  s'il  n’y  a pas 
allez  d’arbres  d'une  autre  efpcce  pour  attendre  de  la  na- 
ture toute  feole  un  prompt  rétablilfement . Il  faut  ce- 
pendant diflingiaer  ici  entre  le»  vie-îles  futaies  celles  qui 
le  font  i l'excès , & qui  depuis  long-tems  ne  font  que 
dépérir:  dans  celles-là  le  changement  d'efpece  devient 
beaucoup  moins  t»éceffa>‘rc,  & cette  remarque  de  fait 
ail  une  nouvelle  confêqocnce  de  notre  principe  . Dans 
une  fatiie  qui  dépérît,  les  arbres  font  dans  le  cas  d'une 
végétation  lï  languiffante,  qu'ils  n’ont  prcfque  rien  i 
demander  à la  terre;  ce  qu'elle  leur  fournil  tous  les  ans 
pour  entretenir  leur  foible  exillence,  ils  le  lui  rendent 
par  la  ch. «te  de  leurs  feuilles;  ce  tems  cil  pour  elle  un 
véritable  repos  qui  rétablit  fes  forces  . Lors  donc  qu' 
on  abat  une  telle  futaie,  on  doit  trouver  & on  trouve 
en  effet  moins  de  rétitlance  à y réhabiliter  la  même  e- 
l'pcce  de  bois.  Voilà  pourquoi  on  ne  remarque  point 
de  changement  dans  les  grandes  foriu  éloignées  des 
lieux  où  le  bois  fe  confoinmc;  les  bois  y vicilliffeot 
jnfqu'au  dernier  degré,  la  terre  fe  répare  pendant  leur 
long  dépérilfement,  A devient  à la  tin  en  état  de  re- 
produire la  même  efpece . 

Quelque  (impie  que  foit  le  moyen  que  nous  avons 
propofé  pour  rétablir  continuellement  le»  bois,  il  rétif- 
(ira  sûrement  lorfque  la  nature  fera  laiffée  à elle-mê- 
me, ou  du-mnins  lorfque  fes  difpnfition»  feront  leçon- 
dées . 11  n'en  fera  pas  ainfi  lorfqu’on  voudra  multiplier 
à on  certain  point  le  g'bier,  bêtes  fauves,  lapins,  (ffc. 
Ce»  ennemis  des  bois  qu’ils  habtent,  dévorent  les  ger- 
mes tendres  defliné)  au  rétabiiilcmmt  des  forêts  . Cha- 
qoe  fois  qu'on  coupe  un  taillis  , il  e(l  dans  un  danger 
évident,  lï  on  ne  le  préferve  pas  pendant  deux  ans  de 
la  dent  des  lapins , & pendant  quatre  de  celle  du  fau- 
ve. Quelques  efpeces  même,  comme  font  le  charme, 
le  frêne,  le  hêtre,  font  en  danger  do  cAté  des  lapins 
pendant  fix  ou  fept  ans  . Si  l'on  veut  donc  avoir  en 
meme  tems  A des  bois  le  du  gibier,  il  faut  une  atten- 
tion plus  grande,  A plut  que  de  l'attent  on  , des  pré- 
cautions & des  dépenfe»  . Il  faut  enfermer  les  taillis 
ufqu'à  ce  qu’ils  l'oient  hors  d'inlulte  ; il  faut  arracher 
es  fatales  pour  les  replanter,  A préfer  ver  le  plant  de 
la  même  maniéré  pendant  un  tems  beaucoup  plus  long . 
On  ne  peut  plus  s’en  fier  à la  nature  , lorfqu'on  a une 
fois  rompu  l’ordre  de  proportion  qu'elle  a établi  entre 
fes  différentes  productions . En  extirpant  les  beletes,  on 
croit  ne  détruire  qa’un  animal  malfaifant  : mais  outra 
ne  les  beletes  empêchent  la  trop  grande  multiplication 
es  lapins , elle  font  ennemies  des  mu  ots  ; A les  mu- 
lots mùltipliés  dévorent  le  gland,  la  châtaigne,  la  lai- 
ne, qui  repeupleraient  nos  forêts  . Au  refie  fi  les  dé- 
penfet  A les  foins  font  néccffaircs,  il  efi  sûr  auflî  qu' 
en  n’épargnanr  ni  les  uns  ni  les  autres  , on  peut  coo- 
ferver  en  même  tems  A des  bois  & du  gibier  : mais  il 
faut  fur-tout  les  redoubler,  pour  faire  réuflir  les  plan- 
tations nouvelles. 

Par-toot  où  la  quantité  de  gibier  ne  fera  pas  trop 
grande,  les  plantations,  que  les  écrivains  économiques 
rendent  fi  effrayantes,  deviennent  très-faciles,  & fe 
font  à peu  de  frais . La  méthode  conforme  à la  natu- 
re qn’a  fuivie  M.  de  Buffon,  A dont  il  a rendu  com- 
pte dans  un  mémoire  à l’académie  , réoftira  prcfque 
toûjours;  elle  fc  borne  à enterrer  legerement  le  gland 
après  on  allez  profond  labour,  A à ne  donner  de  foin 
au  plant  que  celui  de  le  réccper  lorfqu’il  languit,  fa- 
y « Bois.  Cette  méthode  efi  par  fa  fimplicité  pré- 
férable à toute  autre,  par-toot  où  le  bois  ne  fera  pas 
fort  cher,  A où  la  terre  un  peu  legere  ne  pouffera  pas 
one  grande  quantité  d'herbe . Dans  une  terre  ou  l’her- 
be croîtra  avec  abondance , il  fera  difficile  de  fc  palier 
de  quelque  léger  binage  au  pié  des  jeunes  plants  . 11 
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leur  efi  auflî  defavantageus  d'être  preffés  par  l'herbe  , 
qu'utile  d'en  être  protégés  contre  la  trop  grande  ar- 
deur du  foleii  . Il  arrivera  peut-être  auflî  que  dans  un 
terreia  très-ferme,  le  gland  étant  fetné,  comme  le  dit 
M.  de  Buffon,  les  jeunes  chêne»  ne  croîtront  que  len- 
tement, malgré  les  cfl’cts  du  recépage.  C’cfl  ce  qu’il 
faut  éviter  dans  les  lieux  où  le  bois  efi  cher  . Une 
joü'ffance  beaucoup  plus  prompte  y dédommage  d'une 
dépenfe  un  peu  plus  grande  : je  confcillcrois  alors  de 
fe  fer vir  de  plant  élevé  en  pépinière;  mais  le  défonce- 
meut  entier  du  terrein  dont  parlent  les  écrivains , n'efi 
qu'une  inutilité  difpcndicofe. 

Faites  des  trous  de  quinze  ponces  en  qnarré  & de  la 
même  profondeur;  mettez  le  gafon  au  fond,  A la  ter- 
re meuble  par-deffus;  plantez  quand  la  terre  cil  faine; 
mettez  deux  brins  de  plant  dans  chique  trou,  pour  ê- 
tre  moins  dans  le  cas  de  regarnir  ; binez  légèrement 
une  fois  chaque  année  pendant  deux  ans,  ou  deux  foit 
fi  l’herbe  croit  avec  trop  d’abondance;  choififlez  pour 
biner  un  tems  fcc , après  une  petite  pluie  ; recépez  vo- 
tre plant  au  bout  de  quatre  ans;  vous  aurez  alors  un 
bois  vigourcui  A dé|i  en  valeur  . 

A l’égard  de  la  diftance  qu’il  faut  mettre  entre  les 
irons  , elle  doit  être  décidée  par  l’objet  qu’on  fe  pro- 
pofe  en  plantant.  Si  on  veut  un  taillis  à couper  tous 
les  quinze  ans,  il  faut  planter  à quatre  piés  : on  met- 
tra cinq  piés  de  diflance,  fi  l’on  fc  pmpofe  de  couper 
les  bois  à trente  ou  quarante  ans,  A plus  encore  fi  on 
le  dertine  à devenir  une  futaie.  Nous  traiterons  ailleurs 
cette  matîere  avec  plus  d’étendue  . Voyez  P e‘p  i h i t- 
i(  ÿ Plant  ation. 

Quant  au  choix  de  l’cfpece  de  hois,  on  peut  être  dé- 
terminé raifonnablcmcnt  par  différens  motifs.  Le  chê- 
ne méritera  roiijnors  une  forte  de  préférence  par  fa  du- 
rée A la  diverfité  des  ofages  important  auxquels  il  cft 
propre:  cependant  plusieurs  autres  efpeces,  quoique  in- 
férieures eu  elles-mêmes  , peuvent  être  à préférer  au 
chêne,  en  raifon  de  la  confommation  A des  befoins  du 
pays.  Depuis  que  les  vignes  fe  font  multipliées,  A que 
le  luxe  a ntrodoit  dans  nos  jardins  une  immenfe  quan- 
tité de  treillages,  le  chltaigner  efi  devenu  celui  de  tout 
les  bois  dont  le  ta:lli»  produit  le  revenu  le  plus  confi- 
dérable.  Nous  voyons  par  d’anciennes  charpcnies,  qu’ 
on  en  pourrait  tirer  beaucoup  d'utilité  en  le  laiüant  croî- 
tre en  futaie;  mais  l’hyvcr  de  1709  ayant  gelé  une  par- 
tie des  vieux  ch.ita:gncrs , a dû  ralklit:r  les  propriétai- 
res fur  le  deffein  d’en  faire  cet  ufage . En  général , le 
boîs  qai  croît  le  plus  vite  efi  celui  qui  produit  le  plus, 
par -tout  où  la  confommation  cft  confidérahle  . Les 
blancs-bois  les  plus  décriés  n’y  font  pas  à négliger:  le 
bouleau,  par  exemple,  devient  précieux  par  cette  rai- 
fon, A parce  qu'il  croît  dans  les  plus  mauvaifes  ter- 
res , dans  celles  qui  fe  refufent  à toutes  les  autres  c- 
fpeces  . 

Le  hêtre,  le  frêne,  l'orme,  ont  des  avantages  qui 
lenr  font  propres,  A qui  dans  bien  des  cas  peuvent  les 
faire  préférer  au  chêne,  Voyez  tous  tes  diffèrtut  ar - 
très,  chacun  à fon  article:  vous  y prouverez  en  détail 
leurs  ofages  , leur  culture , le  terrein  où  ils  fe  plaifcnt 
particulièrement  . Les  terres  moyennes  conviennent  au 
plus  grand  nombre;  on  y voit  fouvent  plufieora  efpeces 
mêlée»,  A ce  mélange  efi  favorable  à l’accroitleincnt 
du  bois  A à fa  vente. 

Finiffont  par  quelques  obfervations  particulières. 

Les  terre»  crétacée»  font  de  toutes  les  moins  favo- 
rables au  bois:  le»  terre*  glaifeufes  enfuite;  A par  de- 
gré, les  compoféct  de  celles-là. 

Il  efi  beaucoup  plus  difficile  de  faire  venir  du  bois 
daas  les  terres  en  train  de  labonr,  que  dans  celles  qui 
font  en  friche.  La  difficulté  double  encore,  fi  ces  ter- 
res ont  été  marnées,  même  anciennement. 

Si  un  taillit  efi  mangé  par  les  lapin»  à la  première 
pouffe,  Il  ne  faot  point  le  recéper.  Le»  rejetions  dé- 
pouillés meurent;  mais  il  en  revient  un  petit  nombre 
d’autres  qui  fom  plus  vigooreux  que  ccui  qui  repouf- 
feroient  lur  les  jeunes  tiges  . Si  le  taillis  a deux  ans  lorf- 

?u’tl  efi  mangé,  A qu'il  foit  entièrement  dépouillé,  il 
aut  le  recéper . Art  nie  de  M.  r.  B R o r , Lieutenant 
dtt  Chajjet  du  pure  de  far  juillet . 

Fouet,  ( Jmrifprud.  ) ce  terme  pris  dans  là  ligni- 
fication propre  ne  s'entend  que  de  bois  d’une  vafic  éten- 
due : mais  en  matière  de  Jurifpradcnce,  quand  on  par- 
le de  forêts , on  entend  tous  les  bois  grands  A petits. 

Anciennement,  le  terme  d e forêt  comprenoit  le*  etur 
aufiî-bien  que  les  bois . On  voit  en  effet  dans  de  vieux 
titres,  forêt  d'eau  pour  vivier  où  l’on  garde  du  poif- 
fon , A liuguJifreujcnt  parmi  ceux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ger- 
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Gertnain-des-Prél , on  trouve  one  donation  faite  à ce 
monaftere  de  U forêt  d'eau , depuis  le  pont  de  Paris 
idlqo'au  ni  de  Sevré,  de  de  la  foret  des  potirons  de  la 
rivière:  ainfi  la.  conccflion  de  forêt  étoit  également  la 
per  million  de  pêcher,  de  d’abattre  du  bois.  C'ell  fins 
doute  de*là  -qu’on  n'a  établi  qu'une  même  jurifdiâion 
pour  les  eau»  dt  forêt/  . 

On  appelloit  aulE  droit  de  forêt  le  droit  qu’avoit  le 
feigneur  d’empêcher  qu'on  ne  coupât  du  boit  dans  fa 
futaie , de  qu’on  ne  pêchât  dans  fa  riviere . 

Les  coûtumes  d’Anjou,  Maine,  & Poitou,  mettent 
la  forêt  au  nombre  des  marques  de  droite  baronic:  ces 
coûtâmes  entendent  par  forêt  un  grand  bois  où  le  fei- 
nt ur  a le  droit  de  chafle  défcnfable  aux  greffes  bêtes . 
eloo  ces  coûtumes , il  faut  être  au  moins  châtelain 
pour  avoir  droit  de  forêt , ou  en  avoir  joui  par  une 
longue  poffcffioa  . 

Les  forêts,  autli-bien  que  les  eaux  , ont  mérité  l'at- 
tention des  lois  de  des  ordonnances  ; dt  nos  rois  ont  é- 
tabü  différent  tribunaux  pour  la  confervation  tant  de 
leurs  forêt t que  de  celles  des  particuliers  ; tels  que  des 
tables  de  marbre  des  maîtrifes  particulières,  des  gruries. 
Il  y a août  des  officiers  particuliers  pour  les  eaux  dt 
forêt t ; l'avoir  les  grands-maîtres  , qui  ont  fuccédé  au 
grand  foreftier , les  maîtres  particuliers , des  gruyers , 
verdicts,  des  forelticrs,  dt  autres. 

Les  ordonnances  anciennes  dt  noovcllcs,  dt  fingulie- 
rement  celle  de  1669,  contiennent  plulieurs  réglement 
pour  la  police  des  forêts  do  roi  par  rapport  à la  com- 
pétence des  juge*  eu  matière  d’eaux  dt  forêts  , pour 
Paillette,  balivage-,  martelage,  dt  vente  des  bois  , les 
recollcmcns,  vente  des  chablis  dt  menus  marchés;  les 
ventes  dt  adjudications  des  panages,  glandées,  dt  paif- 
fons;  les  droits  de  pâturage  dt  panage  ; les  chauffages, 
dt  autres  ufages  du  bois,  tant  â bâtir  qu'à  réparer;  pour 
les  bois  à bâtir  pour  les  maifons  royales  dt  bâtimens  de 
mer  ; pour  les  forêss,  bois  de  garennes  tenus  à titre  de 
doüaire,  conceflioo,  engagement  de  nlutiruit  ; les  bois 
eu  grurie , grairie  , tiers , de  danger  ; ceui  appirteturis 
aux  ecclélîalliques  dt  gens  de  main  morte,  communau- 
tés d'habitans,  4 aux  particuliers;  pour  les  routes  de 
chemins  royaux  es  forêts  ; la  chaffe  dans  les  bois  dt  fo- 
rêts; enfin  pour  les  peines,  amendes,  rellitatîons,  dom- 
mages , intérêts  St  confffcationi . Pt lyot  Eaux  et 
Foa/rs,  Bois,  Chasse,  if < . 

En  Angleterre  , lorfquc  le  roi  établit  quelque  nou- 
velle forêt,  on  ordonue  que  qoeloues  terres  feront  com- 
ptées cans  jsoe  forêt  déjà  fobtrliante  : on  appelle  cela 
emforefler  tes  terres  . Payez  DeSSNfOk£$TEk& 
Enforester.  (A) 

Foaf  r Hiacntii,  ( Gfog.  ) en  latin  bertimia 
fylva,  vallc  forêt  de  la  Germanie,  dont  les  anciens  par- 
lent beaucoup,  dt  qu'ils  imaginoieut  traverser  toute  la 
Celtique.  Piufieur*  auteurs  frappés  de  ce  préjugé,  pré- 
tendent que  les  forêts  nombreuses  que  l’on  voit  aujour- 
d'hui en  Allemagne,  font  des  relies  difperl'és  de  la  va- 
ffc  forêt  Hercynienne:  mais  il  faut  remarquer  ici  que 
les  anciens  fe  font  trompés,  quand  ils  ont  crû  que  ie 
mot  hartz  écoit  le  nom  particulier  d’une  forêt  ; au  lieu 
que  ce  terme  ne  déliguoit  que  ce  que  déligae  celui  de 
forêt  en  général . Le  mot  arden , d'où  sert  formé  ce- 
lui d’/f r dman,  dt  qui  n'cll  qu'une  corruption  de  boni, 
eil  pareillement  un  terme  générique  qui  lignifie  tonte  fo- 
rêt fans  diftinélion  ■ Audi  Pomponiot  Mêla,  Pline,  dt 
Céfar  fe  font  abufés  dans  leurs  defciiptions  de  la  forêt 
Henymieawe . Elle  a,  dit  Céfar  , la  journées  de  lar- 
geur; dt  perfonne,  ajoûte-t-il,  n'en  a trouvé  le  bout, 
quoiqu'il  ait  marché  60  jours.  A l’égard  des  monta- 
gnes d 'Hertynie,  répandues  dans  toute  la  Germanie  , 
c’eff  pareillement  one  chimere  des  anciens,  qui  a la  mê- 
me ctreur  pour  fondement.  Diodore  de  Sicile,  par  e- 
xcmple , liv.  P.  eb.  texj.  regarde  les  montagnes  d 'Her- 
e) ne  comme  les  plus  hautes  de  toute  l'Ëurope  ; les 
avance  jufqu'à  l'Océan;  dt  les  borne  de  plulieurs  îles, 
dont  la  plus  confidérable  eft , félon  loi,  la  Bretagne. 

Foret-Noire,  ( Gêog  ) grande  forêt  on  grand 
pays  d'Allemagne,  appellé  par  les  Romains  fylva  Alor- 
liana , Elle  ell  dans  le  cercle  de  Soüabe,  entre  le  comté 
de  FarflembergA  le  duché  de  Wirtctnberg  ; elle  a vers 
V orient,  le  Brifgaw;  de  l'Ortnaw,  vers  le  couchant:  on 
lui  a donné  en  allemand  le  nom  de  Scbywartz-lVaU , 
c'ell-à-dire  forêt  moire , à caufe  de  l'épailTeor  de  fes  bois. 
Elle  s'étendait  autrefois  jufqu’au  Rhin;  dt  les  villes  de 
Riofeld,de  Secknigen.de  Laoffembourg , dt  de  Valds- 
hut,  ne  fc  nomment  les  quatre  villes  foreftieres , que 
parce  qu'cllça  étoient  renfermées  dans  la  forêt-moire . 
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Cette  forts  faifoit  anciennement  portion  de  la  forêt  H*r- 
cynie,  comme  on  le  juge  par  le  nom  du  village  de  lier- 
tingen,  proche  du  bourg  de  Waldféc.  Peucer  dt  autre* 
croyent  que  c'ell  le  pays  que  Ptolomée  appelle  Je  defert 
des  Helv/tioms.  Quoi  qu'il,  en  foit  , ce  pays  ell  plein 
de  montagnes,  qui  s’avancent  jofqu’au  Brifgaw.  Ces 
montagnes  font  couvertes  de  grands  arbres,  fur-tout  do 
pins;  dt  les  vallées  font  feulement  fertiles  en  pâturages. 
On  prétend  que  le  terroir  gâte  les  fcmeoces;  i-mnint 
qu’on  n'ait  foin  de  le  brûler  auparavant . Poy.  le  liv.  ///. 
de  Rhénanus,  ter.  germ.  mov.  antiq.  ( I)  J.) 

• Foret,  f.  m.  ( Arts  mccbanif.  ) Les  ouvriers  en 
fer  font  eux-mêmes  leurs  forets.  S’il  arrive  au  foret 
d’un  horloger  de  fc  caflër,  îl  en  refait  la  pointe  ; il  la  fait 
mugir  i la  chandelle,  dt  il  la  trempe  dans  le  fuif:  quand 
elle  ell  ttempée,  il  a recuit  i la  fiamme  de  1a  chan- 
del'e. 

C’ell  en  général  on  outil  d'acier  dont  on  fe  fert  poor 
percer  des  trous  dans  des  fubffances  dures  : d'où  l' on 
voit  que  fa  groffeur  dt  la  forme  de  fa  pointe  varient  félon 
le  corps  à percer;  dt  la  grandeur  du  trou. 

Il  faut  y d’Ilinguer  trois  parties;  one  des  extrémités 
ordinairement  aigue,  dt  toujours  tranchante,  qu’on  appel- 
le la  pointe  ; le  milieu , qui  ell  renflé  dr  plat  ; dt  la  queue, 
qui  ell  arrondie . 

Les  Serruriers  en  ont  de  9 â 10  pouces  de  long; ils 
s’en  fervent  pour  percer  à froid  toutes  les  pièces  qui 
n’ont  pfl  l'être  à chand:  ils  ont  la  pointe  aigue  de  à 
deux  bifeaux  tranchant. 

La  trempe  du  foret  varie  feloo  la  matière  â percer: 
on  en  fine  la  pointe  droite  pour  le  fer;  en  laDgue  de 
ferpent,  pour  lé  cuivre. 

On  ajulle  au  m>  îeu  du  foret,  for  la  partie  renflée  fit 
plate,  une  efpece  de  poulie  à gouttière,  qo’on  appelle 
une  boite  : c'efl  dans  la  gouttière  de  cette  poulie  qu'ell 
reçue  la  corde  de  l’arc  qui  fait  tourner  le  foret,  foit 
avec  la  palette  ou  le  plaflron,  foit  avec  la  michine  à 
forer . Payez  F article  Forer;  if  dams  les  articles 
fuiront , des  exemp  es  dt  des  ufages  des  forets. 

• Foret,  omit l d'Arynebufter  . Les  foreti  des  Ar- 
queboliers  font  de  petits  morceaux  d’acier  trempés,  de 
la  longueur  de  deux  00  trois  pouces , affex  menus , donc 
un  des  bouts  ell  fort  aigu  dt  tranchant  : ces  ouvriers  en 
ont  de  plats.de  ronds.de  à grains  d’orge;  ils  s’en  fervent 
pour  former  des  trous  dans  de»  pièces  de  fer , en  cette 
forte:  ils  paffent  le  foret  au  milieu  de  la  boite,  dt  l'af- 
fujertiffent  dedans;  eufuite  ils  mettent  le  bout  qui  n’elt 
point  aigu  dans  on  trou  du  plallron,  prél'entcnt  la  pointe 
fur  le  fer  qu’ils  veulent  percer;  & puis  avec  l’archet 
dont  la  corde  entoure  la  boite,  ils  font  tourner  I e foret, 
qui  perce  la  pièce  de  fer  en  fort  peu  de  tenu. 

• Foret  EN  BOIS,  omtil  d' Ar<jntbufter , c'cft  une 
efpcce  de  poinçon , long  de  6 i 8 pouces , fort  menu , 
fit  un  peu  piat,  emmanché  comme  une  lime,a;go  par 
la  pointe , avec  lequel  les  Arquebufiers  percent  des  petits 
trous  dans  le  bois  des  fulils,  pour  y pofer  les  goupilles 
qui  paffent  dans  les  tenons  du  canal , dt  qui  l’attache 
for  le  bois . 

Foret,  ( Bijoutier.  ) eil  un  mûrement  de  fer  long 
fit  a<gu  par  un  bout  /qui  a quelquefois  plulieurs  carnes 
tranchantes,  ayant  à l'autre  extrémité  un  cgivrot.  Poyez 
Cuivrot. 

Les  forett  ont  différentes  formes,  félon  les  ufages 
auxquels  ils  font  dellinés  ; leur  tranchant  fait  quelquetois 
le  demi-cercle,  ou  bien  il  ell  exaâcment  plat,  fit  con- 
tinue d'un  angle  1 l’autre:  on  fe  fert  de  ceux  de  cet- 
te forme  pour  forer  les  goupilles  dans  les  chimteres  de 
tabatières,  ou  bien  eocorc  il  forme  le  chevroo-  L'ou- 
vrier intelligent  leur  donne  la  forme  la  plus  convena- 
ble  au  befoita  qu’il  en  a:  mais  la  condition  effenticllc 
de  tout  bon  foret,  ell  d'êtrê  bien  évoidé,  dt  d'une  trem- 
pe ni  trop  Icche  ni  trop  molle  . 

Foret,  outil  dont  la  plûpart  des  articles  qui  tra- 
vaillent les  métaux,  fe  fervent  pour  percer  des  trous; 
c’ell  une  longue  branche  d’acier,  AB,  ( voyez  mot  Plan- 
tbes  d" Horlogerie)  dont  une  des  extrémités,  B , qu’on 
nomme  la  mecbe , ell  trempée  fit  un  peu  revenue.  Cette 
roeche  ell  applatie  dt  tranchante  par  les  deux  côtés  qui 
forment  l'angle  B ; l'autre  extrémité  du  foret  cil  poin- 
tue en  P,  & porte  un  cuivrot  A,  fur  lequel  paffe  la 
corde  de  l'archer. 

Pour  s’en  tervîr , on  met  un  archet  far  le  cuivrot 
A;  on  place  la  pointe  P dans  une  cavité  qu»,  pour 
l'ordinaire,  cil  au  côté  de  la  mâchoire  de  l'étau:  on 
appuyé  la  pièce  i percer  contre  la  meche  fi  ; de  on  tour- 
ne le  font  ao  moyen  de  l’archet,  après  avoir  mis  de 
l'huile  en  fi  dt  en  P . L’buile  que  l’on  met  i la  me- 
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ehe  B o’ert  fonvem  pas  unt  pour  percer  plus  vîte,  que 
pour  l’empêcher  de  *’ engager  dans  les  parties  du  mé- 
tal ; ce  que  l'on;  appelle  en  tenue  de  l’arc,  gripper. 
Quand  cela  arrive,  cela  fait  Couvent  carter  le /irez,  pour 
peu  qu’il  Toit  mena  ou  délié.  Qn  a des  forets  affor- 
lis  comme  des  cuivrou  , de  toute»  fortes  de  grolTenrt  . 

Quelquefois  on  a une  efpece  de  manche  rond  KXT 
( voyez  Its  mêmes  PUatbes  ) , dans  lequel  on  peut  aju- 
rter  dt  faire  tenir  différent  forets  K : par  ce  moyen,  un 
feul  cuivtot  T dt  un  manche  ar,  fervent  pour  un  grand 
nombre  de  forets . 

foret  à noyon,  ert  un  fores  R S (filtre  de  la  même 
Planche),  dont  les  Horlogers  fc  fcrvcut  pour  faire  des 
noyures  circulaires  dt  plates  dans  le  fond,  de  percées  à 
leur  centre.  Les  forets  font  perce»  pour  recevoir  le  pe- 
tit pivot  S,  qui  le  met  dans  le  trou  autour  dnquel  on 
fait  la  crcufurc  : du  relie , on  s'en  fert  de  la  meme  ma- 
nière que  des  précédent . 

On  fait  fouvent  la  tige  de  ce  foret  d'égale  grortëur 
de  bien  ronde,  depuis  1 jufqu'en  fa  partie  R.  Ou  y a- 
jurte  alors  un  canon,  au  bout  duquel  cil  rélèivée  une 
artiette  ; de  l'on  met  one  vis  dans  le  milieu  de  ce  ca- 
tion ; de  telle  forte  qu’apres  l'avoir  vilTéc  è un  certain 
degré,  elle  puille  pretfer  la  lige  du  foret.  Cette  vis  fert 
i arrêter  l’aflîette  dont  nous  venons  de  parler,  à dif- 
férentes dillances  de  la  meche  ou  du  tranchant,  félon 
que  les  cas  l'exigent . Au  moyen  de  la  pfcce  précéden- 
te, qu'on  appelle  J'mpport,  on  ell  sùr  de  faire  le  food 
des  noyures  beaucoup  plus  parallèles  au  plan  de  la  pla- 
tine ou  de  la  piece  dans  laquelle  on  la  fait;  dt  l’on  ell 
en  meme  tenu  plus  certain  de  la  hauteur  qu’on  leur 
donne.  (7*) 

Forêt;  on  nomme  ainli,  dans  l'Imprimerie , une 
tablette  divifée  en  différentes  cellules,  dans  lefquelles  on 
ferre  les  bois  qui  fervent  à garnir  les  formes  pour  Fin»* 
polition;  tels  que  les  bifeaux,  les  têtieres,  bois  de  fond, 
de  autres  . 

Foret,  eft  un  outil  dont  les  Tonneliers  Ce  fervent 
pour  oercer  une  piece  de  vin:  c'cfl  une  efpece  de  vril- 
le ou  inrtroment  de  fer  pointu  qoi  fe  termine  en  me- 
che par  un  bout  ; dt  de  l'autre  cil  emmanché  par  le 
travers  d'un  morceau  de  bois  qui  lient  lien  de  marteau 
pour  frapper  le  faurtét  dan»  le  trou  qu’on  a fait  avec 
le  forât  . 

* Foret,  ell  parmi  les  Tondeurs  de  drap,  un  in- 
finiment grand  de  en  forme  de  cifeaux,  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  couper  le  fuperflu  du  poil  qui  fc  trouve  fur 
une  étoffe.  Cet  inllrumcm  eil  compofé  de  deux  bran- 
che» tranchantes;  celle  qui  ert  tournée  vers  le  tondeur 
«'appelle  femelle,  l’autre  mâle . A l'endroit  où  com- 
mence le  tranchant  de  la  femelle,  il  y a un  poids  qui 
la  charge,  de  qui  aide  à tondre  le  drap  de  plut  près; 
dt  un  talleau  ou  morceau  de  bois  qui  s’arrête  dellbus 
la  femelle  par  une  petite  verge  de  ter,  dt  qu’on  relâ- 
che ou  ferre  à diferétion  par  le  moyen  d’une  petite 
vis . Au  haut  de  ce  talfeau  ert  attachée  une  croix  ou 
bande  de  cuir  croifée  qui  répond  1 la  mailloche,  qui 
appuyée  for  le  mâle,  tire  la  femelle  à foi,  dt  fait  ainli 
courir  le  foret  fur  toute  la  piece  d'étoffe . Foyez  Pur- 
tiele  Manufacture  en  Laine,  à P article 
Laine. 

FOREZ  (le-),  Gdog.  province  de  France  qui 
l titre  de  comté,  dt  qui  ert  l’ancien  pays  des  Séguficn», 
flaga  Segufiauomm . On  borne  le  Forez  au  midi  par 
le  Véiay  dt  le  Vivarex;  au  nord  , par  le  duché  de  Bour- 
gogne & le  Doorbonnis;  au  couchant,  par  l'Auvcrgoe; 
& au  levant,  par  le  Lyonnois  propre,  de  le  BeaojoTois. 
Le  Forez  ert  baigné  d’an  aller  grand  nombre  de  riviè- 
res, qui  font  de  cetie  province  un  pays  fertile,  il  y 
• des  mines  de  fer,  d'acier,,  de  charbon  dt  de  pierre; 
ce  qui  fait  que  l’on  y travaille  beaucoup  en  arqoebu- 
lerie.  François  I.  a réuni  par  fucccrtion  ce  comté  è la 
couronne . On  divife  le  Forez  en  haut , qui  eft  au  mi- 
di; de  en  bas,  qui  eft  au  nord.  Le  haut  Forez  a pour 
villes  Feors,  Saint-Etienne,  dt  Saint-Chaumont:  le  bas 
Forez  a Rolianne  dt  Montbrifon . F oyez  Pbiftoirt  uni- 
verf  civile  & tteUf.  dn  pays  Je  Forez,  par  Jean  Ma- 
rie de  la  Mure,  Lyon  , 1674,  rir-40.  Ce  pays  a pro- 
duit des  gens  de  lettres  de  mérite,  comme  Jeta  Papon, 
Fapyrc  Marion,  Antoine  du  Verdier,  Jacques-Jofeph 
Dugoet,  (fe.  (D.J.) 

FORFAIRE,  v.n,  ( Jnrifpmd.)  forts  fat  ert,  li- 
gnifie délia  juer , faire  f ntlqmt  tbofe  hors  de  la  réglé 
fcf  eontre  la  loi. 

Forfairt  ton  fief,  fa  feigne  nrie , on  jnftiee , dans  les 
coûtâmes  de  Vitry,  Sens,  Ha) usait,  dt  Cambray,  fi- 
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gnifie  le  commettre ; c’cft-i-dire  que  le  variai  encourt 
la  commil'e  de  fon  fief. 

Forfairt  lignifie  aulli  quelquefois  eonfifsner,  comme 
forfairt  le  doüaire,  dans  les  cofiiume»  de  Clermont , 
Mons , (jfr. 

For  faire  P amende,  dans  1rs  codtumcs  de  Béthune, 
de  Lille,  de  de  Namur  ; c'eft  encourir  l’amende. 

Se  forfairt,  lignifie  délinqutr  ,-collt.  Je  Bretagne  art. 
4fo.  (si) 

• FORFAIT,  f.  m.  ( Gramm.  (ÿ  [y  mou.  ) On  di- 
ftingue  les  mauvaises  aâions  des  hommes  relativement 
au  degré  de  leor  méchanceté.  Ainli  fante,  crime,  for - 
fait,  délignent  tout  une  mauvaife  aôion  : mais  la  faute 
cil  moins  grave  que  le  erime’,  le  crime,  moins  grave 
que  le  forfait . Le  crime  ert  la  plus  grande  des  fautes-, 
le  forfait,  le  plus  grand  de»  crimes.  La  faute  ell  de 
l'homme;  le  trime,  dq  méchant;  le  forfait,  du  fcé- 
lérat . Les  lois  n’ont  prefque  point  décerné  de  peines 
contre  les  fautes  -,  elles  en  ont  attaché  i chaque  erime  : 
elles  font  quelquefois  dans  le  cas  d’en  inventer , pour 
punir  le  forfait.  La  faute,  le  erime,  le  forfait , foot 
des  péché»  plu»  ou  moins  atroce» . Dant  une  mauvaife 
aâion,  il  y a l’offenfc  faite  à l'homme,*  l'arien  fe 
commife  envers  Dieo  : la  première  fe  déligne  par  les 
mots  de  faute,  erime,  de  forfait ; la  fécondé,  en  gé- 
néral par  le  mot  de  pêché . Le  prêtre  donne  l’abfo- 
lution  au  pécheur;  de  le  juge  fait  pendre  le  coupable. 
La  médifance  ert  une  faute-,  le  vol  dt  la  calomnie  font 
des  crimes-,  le  meurtre  eft  un  forfait.  Il  y a des  fan - 
tet  plut  ou  moins  graves;  drs  crimet  plus  ou  moins 
grands  ; des  forfaits  plus  00  moins  atroces . Si  le  mé- 
chant qui  aitcnteroit  à la  vie  de  fon  pere  commettroit  on 
horrible  forfait,  qoel  nom  donnerons-nous  à celui  qui 
artartincroit  le  pere  du  peuple  ? l'oyez  Ckime. 

Forfait,  ( Commerce  ) vente  en  gros  de  pluficurs 
mtrchandil'es  pour  un  prix  convenu,  fans  entrer  dans  le 
détail  de  la  valeur  de  chacune  en  particulier. 

Forfait  fe  dit  aurtï  des  entreprifes  ou  fournitures  quo 
des  ouvriers  dt  anifans  s’engagent  de  faire  pour  une  cer- 
taine fomme,  fan»  mettre  prix  fur  les  pièces  en  parti- 
culier . On  dit  en  ce  fens:  fai  fait  un  forfait  avec  mon 
menuificr  dt  mon  fermrier  pour  les  ouvrages  de  ma  mai- 
Ion.  Dithoun.  du  Comm.  (G) 

FORFAITURE,  f.  f.(  Jnrifpmd.  ) fori.faélnm 
ou  foritfaânra , ert  la  transgrefiion  de  quelque  lui  pé- 
nale . 

La  félonie  dn  variai  envers  fou  feigneur , ert  quel- 
quefois qualifiée  de  forfaiture.  • 

Mais  on  entend  plos  communément  par  forfaiture, 
nne  prévarication  commilc  par  un  oriieier  punlic  dans 
l'exercice  de  fa  charge,  de  pour  laquelle  il  même  d’e- 
tredellitué:  on  De  peut  cependant  obtenir  aocun  bre- 
vet ou  provilion»  fur  la  forfaiture  de  l'officier,  qu’elle 
n’ait  été  jugée . 

Forfaiture,  en  matière  d'eaux  dt  forêts,  eft  un  dé. 
lit  commis  dan»  les  bois , comme  larcin  on  dégât , (fc. 
ce»  fortes  de  forfaitures  font  punies  de  peines  plus  ou 
moins  graves,  fuivant  la  nature  du  délit  dt  les  circon- 
llanccs.  F oyez  le  titre  dernier  de  P ordonnance  dt  1660. 

LO 

I'  ORFEX.f.  m.  terme  de  Chirurgie , qoi  lignifie 
une  paire  de  cifeaux  dont  on  fe  fert  pour  couper  quel- 
que chofe . Foyez  Ciseaux. 

On  fc  fert  âuriî  quelquefois  de  ce  mot  pour  lignifier 
pince  00  pmeette  : il  eft  fouvent  confondu  avec  for- 
tept . Blancard , dt  après  lui  Quincy , donnent  ce  nom 
à un  inllrumam  propre  à arracher  les  dents . F.  F o R- 
crps.  (T) 

FORGAGE,  FORGAGEMENT,  on  FORGAS, 

f.  m.  (Jnrifpmd.)  eft  le  droit  que  le  débiteur  a,  dans 
la  proviucc  de  Normandie  , de  retirer  fon  gage  qui  a 
été  vendu  par  autorité  de  juftice,  en  rendant  le  prix  à 
l’acquéreur  dans  la  huitaine  à compter  du  jour  qu'il  a 
été  vendu.  Forgager  ell  la  même  chofe  que  retirer  fon 
gage.  Terrier  l'ait  mention  de  ce  droit  au  ebap.  x.  du 
liv.  Fil.  de  au  cbap.  vij.  du  tiv.  X.  ce  qui  eft  con- 
forme è l’ufage  de  plufieurs  autres  provinces  de  ce  ro- 
yaume, où  le  débiteur  difeuté  peut,  dans  un  certain 
tems,  retirer  fon  gage,  en  payant  ou  rendant  le  prix 
qu’il  a été  vendu  par  le  fergent,  ainli  que  Pobfervc  Ra- 
gueau,  for  l'art.  3.  dn  tit.  jx.  de  ta  coutume  dt  Ber- 
ry . Le  droit  de  forgagt  peut  être  cédé  par  le  débi- 
teur à qui  bon  lui  letnble  . Foyez  Jet.  commentateur 1 
de  la  coutume  de  Normandie . (A) 

FORGAGNER,  v.  n.  (Jmrifpr.)  c'eft  lorfque 
le  bailleur  rentre  dan»  fon  héritage,  faute  de  payement 
de  la  rente  à la  charge  de  laquelle  il  l’avoit  cédé.  Foy. 

la 
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la  cflficume  Je  Namor,  art.  16.  & la  coùtotne  des  flefs 
tic  ce  comté.  Celle  de  Tournay,  tit.  viij.  art.  17.  ap- 
pelle ftrgognemem:  l'éviébon  ou  elpccc  de  retrait  dont 
oie  le  biilJcor . (/f) 

* FORGE,  T m.  ( Arttméchamiq.  ) Il  y a un  grand 
nombre  de  forges  différente»  : 011  en  trouvera  les  deferi- 
ptiom  aox  d rterens  articles  des  atts  <V  métiers  qoi  s’en 
ferrent;  mais  en  général,  c’efl  un  fourneau  où  l’on 
tau  chauffer  les  métaux,  pnur  les  travailler  enfuite . Il 
faut  dillinguer  dans  une  forge  le  maffif  de  la  /erre,  far 
lequel  l’Jtrc  efl  placé,  la  cheminée,  la  tuyère,  P auge, 
tÿf.  Voyez  ti -après  f article  GROSSES  Forces. 

Forges,  (Grosses-)  c’eft  aîmi  qu'on  appelle 
les  ufmes  où  l'on  travaille  la  mine  do  fer. 

La  manufaâure  do  fer,  le  plus  néccffaire  de  tous  les 
métaux,  a été  jufqu'ici  négligée.  On  o'a  point  encore 
cherché  à connoître  St  fuivre  une  veine  de  mine;  à lut 
doaner  00  ôter  les  adjoints  nécelTairet  ou  contraires  à 
la  fulion  ; & la  façon  de  la  convertir  en  fers  miles  au 
public.  Les  fourneaux  St  les  forges  font  pour  la  plÛ- 
part  i la  difpofuioa  d'ouvriers  ignorans.  Le  point  utile 
(croit  donc  d'apprctidrc  i chercher  la  mine,  la  fondre, 
la  cooduire  au  puiot  de  folidité  St  de  dimenlion  qui  con- 
diment les  dïrtércntes  cfpeces  de  fer  ; à le  travailler  en 
grand  an  fortir  des  forges , dans  les  fonderies,  batteries, 
St  filer.es;  d'où  il  fe  diltribueroii  aux  différens  befoins  de 
la  fociété.  Le  fer  remue  la  terre;  il  ferme  nos  habita- 
tions; il  nous  défend;  il  nous  orne:  il  cl)  cependant  allez 
commun  de  troover  des  gens  qui  regardent  d'un  air  ^é- 
daigncui  le  1er  St  le  manufacturier . La  dîftruâion  que 
méritent  des  manufactures  de  cette  clpece,  devroit  être 
particulière:  elles  mettent  dans  la  fociété  des  matières 
nouvelles  fit  néccfJaires;  il  en  revient  au  roi  on  produit 
contidérible,  & i la  nation  on  accroiirement  de  richef- 
fes  égal  i ce  qui  excede  la  confommacion  du  royaume, 
fit  parte  chez  l’étranger . • 

Pour  mettre  cette  partie  fous  les  yeox,  en  attendant 
de  plus  amples  conno-lfanccs , on  a lui v i l’ordre  du  tra- 
vail Ce  des  opérarons . 

La  première  regarde  les  qualités  du  maître,  commis, 
& principaux  ouvriers. 

L|  fécondé,  la  recherche  des  minières,  fit  difpofition 
des  mines. 

La  troiiîeme,  la  maniéré  de  tirer  les  mines. 

La  quatrième,  les  régletnens  i ce  fojet. 

La  cinquième,  la  façou  d’en  réparer  les  corps  étran- 
gers. 

La  lixleme,  les  réfervoin  it  dépenfe  de  l’eau. 

La  feptieme,  l'achat , l'exploitation , l'emploi  des  bois. 

La  hoitiemc,  le  fervîce  qu’on  tire  de  l’air. 

La  neuvième , le  fourneau  pour  guenfes  fit  pour  mar- 
chandifes . 

La  dixième,  la  forge. 

La  onzième,  la  fonderie. 

La  douzième,  la  batterie. 

La  treizième,  la  éilerie . 

On  n’entreprend  pas  de  détailler  chaque  forge  en  par- 
ticulier; il  n’eft  quel: ion  que  d'une  description  générale 
d'un  travail  fnfceptible  de  modifications,  fuivant  les  cir- 
confiances  particulières. 

Article  I.  Dm  maître.  La  probité  & l’honneur 
font  les  premières  choies  que  tout  homme , dans  toutes 
fortes  d’états,  ne  doit  jamais  perdre  de  vûe.  Dans  les 
forges , le  dauger  cil  prochain.  Communément  au  mi- 
lieu des  campagnes,  fouvent  au  milieu  des  bois,  nécef- 
fairemeut  environné  d'un  grand  nombre  d’ouvriers  & 
domcfliqoes  ; il  faut  veiller  pour  fe  garantir  des  vices 
qu’cngendrCnt  la  folitude,  Jagroflîertté  des  ouvriers,  le 
maniement  de  l'argent. 

Soyez  bon  voilîn,  confrère  fans  jaloulic,  ami  avec 
difeernement  ; faites  vos  achats  (t  vos  ventes  fan»  «nen- 
fonge;  vendez  vos  denrées  en  bon  citoyen;  diflribuez 
votre  argent  en  bon  économe;  veillez  au  travail:  faites 
vos  fournitures  de  bonne  heure;  ne  laiffcz  pas  manquer 
votre  cailfc. 

Il  faut  i un  maître  de  forets  la  coDnoiflince  de  fon 
état,  de  la  famé  de  l'ordre,  « de  l’argent.  Comme  le 
gouvernement  d’une  forge  s'étend  à beaucoup  d’objets 
différeos , un  petit  détail  fera  voir  les  foins  fit  les  démar- 
ches qu’il  demande. 

Voos  propofez-vous  de  bâtir,  acheter,  on  prendre  à 
bail  une  forge  ? Combinez  voire  famé,  votre  argent,  avec 
la  connoillànce  du  rerrein,  des  héritages  voifins,  du  cours 
d'eaa,  des  bois,  des  mines,  de  la  qualité  du  1er,  du  dé- 
bit : voilà  le  premier  pas . 

Je  dis  t>«tre  famt/ , par  le  travail  attaché  à cet  état, 
votre  argemt , poor  ne  pas  trop  entreprendre  : la  etanoif - 
Tome  VU. 
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famt*  dm  terres»  {ÿ  des  héritages  voifiat , tant  pour 
la  dépenfe  St  la  folidité  de  la  conftrudion,  que  pour 
le  danger  de  fe  jetter  dans  des  dédummsgemens  ; dm 
tomrs  d'eau , poor  lui  oppofer  une  force  capable  de  la 
frtenir,  méotger  de*  forlies  pour  l'excédent,  A des  ré- 
fervoirs  pour  le  néccflaire:  dei  hait,  tant  d'aftbüages 

2 u 'en  tra’te,  pour  favoir  feu  quoi  vous  pouvez  compter: 
1 tonmoijfamct  des  mimes,  Itmr  traite , lemr  produit , la 
f matité  dm  fer,  U déhit. 

Déterminé  fur  cette  première  combrnaifon  , ne  per- 
dez poinr  de  tems  à faire  les  apprêts  nccclîiires . Les 
bois  veulent  être  coupés  dans  un  certain  tems,  d’une 
certaine  mefore,  féchés,  d reliés , cuits,  hébergés  dans 
certaines  faifons . Le  travail  des  mines  doit  être  luivi  avec 
la  même  cxa&itudc  : l’intelligence  doit  for-tout  s'exercer 
au  fourneau  & à la  forge,  qu’il  faot  pour  cela  bien  con- 
noitre.Lt  vente  des  fers,  ainft  que  des  autres  parties, 
confifte  en  trois  chofes;  à qoi,  combien,  & comment. 
Je  veux  dire,  connoître  les  marchands:  pour  ne  point 
expofer  fa  fortune;  la  valeur  des  chofes  oc  des  tems, 
pour  ne  point  être  la  dupe;  fit  prendre  ga: de  à fes  en- 
gagement, qu’on  doit  remplir  en  quantité,  qualité,  tems, 
fit  lien,  & aux  payemens  qui  doivent  lue  combinés 
avec  le  coorant  des  affaires,  afiu  que  la  caille  ne  mauque 
pat . 

Une  bonne  réputation,  ce  qu’en  terme  d’art  on  ap- 
pelle htm  crédit , efl  bien  néceffairc:  elle  vous  donne  • 
choix  dans  le*  oovriers,  la  préférence  dans  les  bois  des 
feigneurt,  fouvent  dans  les  ulinei  qui  leur  appartiennent. 
Vous  aorex  ce  crédit  parmi  les  ouvriers,  par  l’égalité 
entre  ceux  de  la  même  valeur,  le  retranchement  fans 
retour  St  avec  éclat  des  vitieax,  la  fidélité  dans  les  com- 
ptes & payement;  vous  l'acquerrez  des  marchands,  par 
le  foin  de  (emplir  vos  traités:  vos  voifins  de  quelque 
état  qu’ils  foient , ne  pourront  voos  le  tefufer,  par  l'ha- 
bitude où  vous  les  aurez  mit  de  voos  voir  remplir  vo- 
tre travail,  fans  ollentation  St  fans  détour. 

Il  y a entr’autres  trois  ouvriers  auxquels  il  ne  faut 
donner  fa  confiance  qu'après  les  avoir  bien  connus;  le 
charbonnier  , le  fondeur  , St  le  marteleur  . Comment 
juger  de  leurs  talens,  fi  on  ignore  le  travail  du  char- 
bon , de  la  fonte , & du  fer  ? Voyet  les  articles  Fer 
W Ch  A MON. 

Quelquefois  une  affaire  eft  trop  conlidérablc  par  les 
fonds  qu’elle  demande;  c’eft  le  cas  de  choifîr  un  00 
plufieurs  affoclés.  Les  fociétés  bien  compofées  font  le 
nerf,  le  fofitêcn,  l’agrément  du  commerce:  mai»  nous 
voyons  mille  exemples  funelle»  de*  fociétés  où  plufieurs 
gouvernent  les  mêmes  parties,  pour  une  qui  finit  en. 
paix.  Comment  trouver  dans  plufieurs  pcrfnnnes  la  mê- 
me cxa&nude,  pour  ne  pas  dire  fidé.iié?  Dans  le  cas 
de  fociété,  partagez  l’affaire  ; & que  chacun  regiffe  une 
partie  pour  fon  compte. 

Il  y a des  forges  auxquels  font  joints  des  domaines  qui 
foorniffent  beaucoup  de  denrées  : nous  voyons  aolli  des 
maîtres  qui  en  achètent  poor  remettre  à leurs  ouvriers; 
eeoi  qui  le  font  dans  l’idée  d'entretenir  l’abondance  fie 
le  bon  marché,  font  bien;  mais  le  droit  de  garde  & 
de  déchet  déeele  on  peu  l’envie  de  gagner.  Il  efl  com- 
mun que  ceux  qui  wwîftn»  des  denrées  perdent  par 
la  mort  ou  la  fuite  des  ouvriers:  ne  pourroit-on  pas  en 
foupçonner  la  raifon  Se  la  punition? 

Je  ne  puis  finir  les  qualités  d’on  maître  de  forges, 
6m*  faire  remarquer  que  celles  de  fa  femme  font  cllen- 
ticllcs  à cet  état , fit  en  font  foovent  le  bien  ou  le  mal . 
Si  la  pais  Oc  l’ordre  ne  régnent  pas  dans  l’intérieur  de 
la  maifun,  il  elt  impofliblc  de  réuflir.  La  paix  deman- 
de de  bonnes  mœurs,  de  la  douceur,  de  la  fimplicité, 
de  l’ordre,  de  l’intelligence,  du  travail,  du  bon  e- 
xcmplc . 

Det  rommii . Avoir  une  fidélité  à toute  épreuve;  fe 
«onnoître  bien  en  bois,  en  mines;  mieux  aux  exploi- 
tations, au  travail  des  forges  fit  fourneau*  ; viiiicr  foo- 
vent les  denrées,  les  domellique»,  les  écuries,  les  che- 
vaux, les  harnois,  favoir  tenir  les  livres,  fit  rendre  com- 
pte de  fon  travail.  Pour  tout  dire,  il  faut  qu’un  com- 
mis foit  en  état  de  remplacer  on  maître . Comment  e- 
(pércr  de  troover  uu  pareil  homme? 

Vous  aurez  plus  ailément  pour  le  fait  des  mirjtt  un 
principal  ouvrier,  qoi  content  d’une  tpoycnne  réiribu- 
tion , vous  rendra  compte  du  travail  ; il  faut  qn’il  foie 
homme  connu,  auquel  vous  donniez  l’autorité  nécciïai- 
re;  êt  vous  veillerez  qo’il  n’en  prenne  au-delà. 

Pour  les  bois , élevez  voos-même  un  domefliqoe  en 
qui  vous  découvrirez  quelques  difpolitions.  U ne  condi- 
tion avantageofe  entretient  les  gens  dans  le  bien.  Si  le 
maître  fait  fes  payemens,  Oe  qu’il  ait  des  yeux  un  peu 
P clair 
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elair-voyans , il  rrt  difficile  qu'il  Toit  trompé  long-tems, 
& dans  des  chofci  eflcmielles.  Un  homme  aux  mines, 
un  dans  les  bots,  ne  vous  coûteront  pas  moitié  d'on 
commis.  T«oes  vus  livres,  & faites  les  payement  voos- 
nicnie:  ti  vous  ne  poovex,  ayci  on  troilieme  élève  qtf! 
remplille  celte  partie  fous  vos  yeux  . 

Des  cbariouuien  . Le  devoir  particulier  d'un  char- 
bonnier ell  de  veiller  au  drellage,  tant  pour  le  netto- 
yement  des  places  à fourneaux , que  pour  l'arrangement 
du  bois  ; faite  fooiller  de  couvrir  les  fourneaux  dans  les 
tems  convenables  à la  quantité  qu'il  doit  fournir;  ne  point 
manquer  à cette  fourniture,  fans  prcllcr  aucune  pièce; 
faite  la  provilion  de  clayes  dans  la  faifon,  & relative- 
ment à Ion  travail;  favoir  gouverner  le  feu  ; le  condui- 
re également  partout;  fc  fouvenir  que  jour  & nuit,  & 1 
proportion  des  mauvais  tems  de  changcmeu»  de  vent, 
le  travail  augmente:  point  de  retard  i s'y  tranfporter; 
de  pour  cet  ctfct,  tenir  le  foir  les  lanternes  prêtes,  Tes 
outils  lofljours  en  bon  état;  avoir  de  bons  compagnons, 
de  bons  valets.  Un  charbonnier  challeur,  ou,  pour 
mieux  dire,  braconuier,  cil  uu  ouvrier  dont  il  faut  fc 
défaire . 

Del  fondeurs . Les  fondeurs  font  ordinairement  fort 
mytléricux  fur  leurs  ouvrages;  par-là  Us  obvicot  aux  que- 
fliuns  qu’ils  ne  peuvent  réfoudre:  ils  ne  firent  que  mé- 
chaniquement  telle  ou  telle  ditnenlion;  ils  craignent  de 
multiplier  les  gens  de  leur  cfpcce.  Il  ell  rare  de  voir 
k fondeur  d’une  province  qui  employé  certaines  efpeces 
de  mines  réufiir  dans  une  autre  province  avec  des  mi- 
nes différentes  : il  faudro'i  donc  qu’un  fondeur  con- 
nût parfaitement  les  diipofitions  de  chaque  mine,  le 
nettoyemeot,  le  mélange,  l'arboc,  la  calline,  de  les  o- 
pérations  intérieur»  des  fourneaux . Les  mines,  au  for- 
tir  des  lavoirs,  doivent  fpecialenient  regarda  le  fon- 
deur; elles  devroient  être  ptéparées  d’avance  pour  qu’il 
pût  régler  Ion  ouvrage  en  conféqucncc  : c'cft  à lui.  à 
prétider  au  bâtiment  des  paro-’s  de  de  l’ouvrage;  exami- 
ner les  matériaux  qu’on  y employé;  connoître  ceux  qui 
rénflent  au  feo  ; drclfcr  les  fourtlets  ; être  inrtruit  de  la 
quantité  dn  charbons;  bien  diriger  di  entretenir  fa  tha- 
yete;  dîfiingoer  oui  ctaflès  dt  au  feu  les  altérations  ou 
md:ge(l-ons  de  l'intérieur;  & favoir  les  remèdes  con- 
venables. Ils  ont  ordinairement  fous  eux  des  garde-four- 
neaux, dont  le  métier  ell  de  conduire  le  fondage,  de 

oi,  à l'ouvrage  près,  qu’ils  ne  font  pas  cenfés  lavoir, 

oiveni  avoir  toutes  I»  connoilTanccs  d'un  fondeur,  dt 
y joindre  beaucoup  de  foin  de  d'aClivité.  Il  cft  éton- 
nant qu'on  ne  fe  foit  pas  encore  avifé  n'établir  une  é- 
«ole  de  fondeurs:  d'habiles  maîtres,  avec  la  depenfc  des 
expériences,  rendroient  un  fcrvicc  cfleutiel,  en  diminuant 
la  confommat  on  des  bois;  & on  joüitoic  de  londeors  qui 
làoroicnt  I»  raifons  de  leur  travail . 

Dei  martelenri . Les  martelcurs  font  une  claflc  d'ou- 
vriers qui  devroient  être  inllruits  , laborieux  , fideks  dt 
doux.  L'ouvrage  particulier  d'un  mxrteleur  regarde  les 
foyers;  ce  qui  luppolè  la  connoilTance  de  la  fonte  qu'il 
a à employer  : il  doit  aulfi  bien  connoître  l'équipage  du 
marteau  parce  que  cette  partie  le  regai  de  feul,  de  que 
les  autres  ne  font  que  comme  des  bras  qu'il  fait  mou- 
voir. Dans  les  forge i où  l'on  fe  fert  de  matteaux  & 
hutalfcs  de  fer , il  doir  en  favoir  la  fabrication , en  pré- 
parer ou  répara  dans  les  eaux  balles,  pour  ne  pas  re- 
tarder le  travail.  Chargé  de  tous  les  outils,  il  doit  les 
entretenir,  les  renouveller  de  n'en  jamais  manquer.  Sa 
fidélité  doit  être  grande,  par  le  maivement  des  matiè- 
res fabriquée!;  qu’il  réponde  à fa  fupériorité  fur  les  au- 
tres, i l’exemple  qu'il  leur  doit,  à la  confiance  que  le 
maître  a nécctlaitcmcnt  en  lui;  il  doit  fur-tout  entre- 
tenir le  bon  ordre  dt  une  févac  difeipline  dans  fon  atte- 
lier . U lui  faut  beaucuup  de  douceur  & de  fermeté  dans 
le  befoin. 

Aiticii  II.  De  la  retbtrebe  des  mines  U de 
leur  diftofitien . Rien  de  fi  commun  que  les  mines  de 
fer,  de  de  (i  varié:  ligure,  couleur,  mélange,  profon- 
deur, inégalité  prcfquc  par  tout  difiérentes  ; elles  feront 
toûioors  un  fujet  nouveaux  de  recherches.  Rien  n’cft 
d’un  ufage  fi  nécetiaire  que  le  fa  : tout  le  monde  s’en 
fert:  tout  k monde  croit  le  connoitte,  nous  le  voyons 
journellement  naître  4 périr  ; dt  quand  il  ell  queflion 
d’approfondir  ce  que  c’ell  que  min»,  ce  que  nous  fai- 
fons' constamment  avec  certaines  méthodes , devient  par 
fa  conflitulion  élémcntaiie , impénétrable . 

Quand  non*  comparons  quelques  livres  de  mine  bru- 
te avec  un  rellort  de  montre;  que  nous  conlidéroos  ton- 
ies les  opérations  que  ce  refiort  a dû  clluyer,  la  com- 
bination 6c  l'indufirie  dont  ces  opérations  ont  été  ac- 
compagnées, qui  ne  croiroit  que  l'homme  connoit  l’ef* 
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fence  de  la  mine?  Cependant  il  n’en  eft  rien.;  c’cft  an 
des  effets  ordinaires  de  la  Providence,  qui  laitTe  à no- 
tre portée  ce  qui  ell  néccffa>rc  i nos  befoins,  de  qui 
dérobe  à nos  rcchaches  le  principe  des  chofcs . Le  phi- 
lofophe  de  l'artille  eu  font  réduits  à quelques  raifonne- 
mem  de  l'expériences , defquelles  ils  déduifent  la  maniè- 
re la  plus  utile  d'employer  les  choies. 

t'oyez,  à l’article  Fia,  ce  que  c’cft  que  la  mine  de 
fer . Nous  ne  connoiffions  pas  la  façon  de  convertir 
tous  1»  fera  en  acier  du  dernier  degré-  Les  fers  dif- 
ferent entre  eus  ; ce  feroit  du  grand  malheur  qo’iis  fuf- 
feut  tous  égaux;  nos  befoins  ne  k font  pas. 

Lien  des  gens  étonnés  de  la  prodigieufe  quantité  de 
fer  qui  fe  fabrique  annuellement  dans  les  mêmes  en- 
droits, demandent  files  mines  fe  reprodoifent . Cela  ar- 
rive dans  1e  fens  que  des  particules  de  mines  en  pouf- 
fiere,  ralfemblées  par  toutes  les  caufes  qui  mettent  le 
corps  en  mouvement,  I»  dirigent  en  un  même  lien,  les 
appliquent  les  unes  aux  autres  , en  forment  de  petites 
malles,  peuvent  être  ralfemblées,  de  avec  le  tems  don- 
ner des  morceaux  oo  grains  aflez  pefans  pour  être  em- 
ployés. Il  ell  encore  commun,  proche  & dans  les  mi- 
nières, de  trouva  des  pierres  remplies  de  parties  de  mi- 
nes qu’on  abandonne  i caufe  de  la  folidité  & de  la  quan- 
tité de  corps  étrangers . La  gelée  dans  les  corps  foli- 
des  comprime  fi  fort  les  reflorts  de  l’air  qui  cherchent 
à Ce  détendre,  que  des  matières  très-compaâes  oc  peu- 
vent y réliller.  La  chaleur  dilatant  I»  mêmes  relions, 
ocAlionne  le  même  effet:  d’où  il  s’enfuit  que  ces  pier- 
res qui  ne  font  qu’un  mélange  de  mines  de  canine,  join- 
tes par  une  partie  d’argile,  (ont  aifément  miles  en  pouf- 
lîcre  par  la  compreffion  ou  dilatation  de  l’air . Les  par- 
ties de  mines  qui  ont  rélifié  à cette  diflolojioo 
lée  macération  , font  d un  bon  fcrvice.  Far-tout  ou  il  » 
a des  minet  en  pouffiere  , on  des  p:erres  expofées  à 
l’a- r , remplie  s de  parties  de  mines  , le  tems  peut  renoa- 
veiler  une  minière  utile. 

On  trouve  des  parties  de  mine  répandues  par-tout, 
même  jufqu'au  fommet  des  plus  hautes  montagnes,  tou- 
jours du  côté  do  midi, aux  environs  des  minières  de  des 
fourneaux  , quoique  la  fouille  dans  l'intérieur  n'en  donne 
point.  C’ell  un  phénomoie  qui  demande  des  éclaircif- 
femens , dt  qui  a fou  vent  occafionné  bien  de  la  dépenfe  dt 
du  travail,  à des  gens  qui  n’ogt  jamais  voulu  compren- 
dre que  l'air  feul  peut  en  porter  beaucoup  en  petit»  par- 
ti», de  que  cet  petit»  partie*  peuvent  être  ralfemblées 
par  des  agens  naturels  eq  une  ou  plulicur»  fort  grofia . 

Ces  parti»  de  mine  que  j'appelle  aeeidenttUti  peu- 
vent fe  connoître  de  planeurs  façons.  La  première,  c’ert 
de  fe  rencontrer  dans  des  lieux  élevés  de  difpofés  à ne 
pouvoir  être  regardés  comme  l’écoulement  d’ooe  mi- 
nière. La  féconde,  c’efl  que  les  morceaux  en  paroifTent 
purs  ou  mélangés  : purs , la  couleur  en  ell  d'un  rouge 
foncé  ou  noirâtre;  la  figure  extrêmement  rameofe,  plate 
nu  angulcufe,  ce  qui  fait  voir  qu'ils  n’ont  pas  lait  beau- 
coup de  chemin;  la  malfe  très-fou  vent  creufe,  ou  avec 
quelques  marques  d'ébuiliiion , parce  que  n'ayant  pA  fe 
ralletnblcr  que  par  le  mouvement  de  dépôt  de  l'air , dt 
la  j million  de  l'eau,  il  y a dilatation , bourfoutflement , 
Quand  la  contexture  cfl  foliée;  ou  crevalle  , quand  «la 
liailbn  n’ell  pas  allez  nerv  eu  le  : mélanges,  les  corps  qui 
feront  l’alliage  feront  femblabks  à ceux  du  terrein  où  oo 
I»  trouvera. 

C«  parties  de  mine  accidenielkt  peuvent  encore  venir 
d»  orages  qui  lailfent  le  terrein  i découvert,  dt  de  la 
foblimaiioo  que  la  chaleur  peat  faire;  ce  qui  fortifie  ca- 
le conjeâure,  c’ell  que  noas  voyons  d»  Commets  de 
montagn»  fur  kfquels  oo  ne  trouve  des  parties  de  mi- 
ne ralTcmblécs,  que  du  côté  le  plus  expofé  au  fokil , 
dt  des  campagnes  entières  qui  en  font  couvertes . 

La  connoilfance  d»  min»  de  fer  qui  font  à la  fur- 
face  de  la  terre,  ou  qui  en  font  prochn,  ell  chofe  ai- 
lée à des  yeux  exercés  dt  clairvoyant.  Quant  i celles 
qui  s’éloignent  de  la  furface  de  la  terre,  il  faot  ofer 
de  grandes  précaurions  pour  ne  pas  courir  le»  rifques 
d’une  iufruâueufc  dépenfe.  Mais  on  fera  éclairé  par  la 
force  de  l'eau  qui  entraîne,  un  tremblement  de  terre  qui 
détache,  un  feu  fouterrein  qui  fc  fait  jour,  l’examen  des 
autres  matières  concomitantes,  dt  la  reltemblance  des 
terteins  qui  fournillcnt  des  minières  connu»  . L'eau , l’air 
& le  feu  font  les  agens  qui  donneront  des  idées  fur  l'in- 
térieur de  la  tare.  L’eau  entre  autre  peut  nous  décou- 
vrir d»  mines  de  plufieurs  façons;  par  dnc  éruption  vio- 
lente qui  entraîne  d»  parties  de  montagnes,  des  rochers, 
oui  creufe  des  profondeurs,  des  abyfmes;  qui  dans  la 
force  de  fon  courant,  mêle  dt  contond  tout  ce  qu’elle 
charrie;  qui  en  fc  rakotiflaot  dépoté  luisant  canine* 
lois; 
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lois  ; qoi  coolant  foos  la  terre , quoique  quelquefois  af- 
fci  tranquillement,  nuis  pendent  des  liecie»,  ronge  & 
entraîne  des  parties  de  mioe  qu'elle  met  à découvert; 

Ou  qui  api  es  t’êtce  eicavé  un  badin  plus  grand,  fait  per- 
de l’équilibre  à la  voûte,  & orcalioiiue  un  etibndre- 
ment.  L'air  extérieur  en  dépofani,  le  feu  en  foûicvant, 
donnent  aulfi  lieu  1 la  découverte  de  matières  nouvel- 
les . 

Si  l'on  rencontre  quelques  parties  de  mine,  la  première  ; 
attention  «Il  de  bien  examiner  lï  ce  ne  font  point  des 
mines  accidentelles;  enlu  te  voir  fi  par  la  forme  du  ter-  ! 
rein  elles  peuvent  être  venues  de  loin;  leur  figure,  la 
matière  qui  les  accompagne,  doivent  vous  décider.  Si 
vous  prévoyez  qu’elles  ue  foient  pat  venues  de  loin  , 
faites  une  ouverture  proche  le  premier  enfoncement  , 

& du  cftté  du  nord  ; pour  en  régler  la  profondeur , vo- 
yez fi  la  cooche  des  pierres  & des  autres  matières  in- 
dique quelque  dérangement;  poullez  tant  que  vous  au- 
rez lieu  d'en  foupçoiinct  un,  puifque  nous  difons  que 
ces  parties  de  mine  doivent  venir  d’une  éruption  ou  d'u- 
ne excavation,  quoique  tout  parn'fie  prefque  rempli  : 
mais  quand  vous  trouverez  les  choie*  giflante*  dans  un 
état  natorel,  tant  rencontrer  ni  l'elpcce  de  glaitc  qui 
accompagne  ordinairement  la  mine,  ni  aucune»  parties 
de  mine  mêlées  avec  les  pierres  ou  autres  matières,  a- 
baudonuez  le  travail,  du  mon»  dans  nos  Contrées. 

Pour  trouver  la  minière  dont  l'eau  aura  entraîné  des 
parties,  rcprélèntcz-vaui  par  l’infpcâion  du  terrein,  le 
cours  que  l'eau  a dû  faire  naturellement:  dans  on  coude 
vous  en  trouverez  de  l'entadée,  mais  félon  la  pofition 
conforme  à l'angle  qu’a  décrit  l'eau;  concluez  des  cou- 
ches de  différentes  matières,  que  ce  n'cd  qu'une  allô- 
vion  ; fuirez  , & de  tems  en  tems  vous  rencontrerez 
de  petits  puits  remplis  de  mines  mêlées  avec  d'autre  ma- 
tière; plus  loin  des  amis  plus  gros;  & à la  fin,  ft  fur- 
tout  par  l’infpcâion  des  lieux , vous  déterminerez  de  quel 
côré  vient  l'écoulement,  ou  lequel  a aduyé  l’écoule- 
ment . Arrivé  à ce  point,  ne  vous  flatez  encore  de  rien: 
l’eau  a peut-être  entraîné  toute  la  veiue  de  mine,  ou 
la  partie  qui  relie  le  trouvera  défendue  par  des  rochers, 
ou  engloutie  dans  les  eaux.  Ces  ' Nervations  au  moins 
vous  mettront  à l'abri  d’un  travail  inutile  ou  mil  en- 
tendu . 

Dans  le  cas  où  vous  aurez  lico  d’efpérer  que  vous 
ères  arrivé  à la  minière,  & qo’elle  peut  être  ouverte 
làns  trop  grands  frais,  employez  d'abord  la  fonde;  fi 
elle  ne  futht  ou  ne  convient  pas,  il  ne  faut  pas  hériter 
de  travailler  plus  haut,  en  tirant  au  nord,  que  le  dé- 
rangement que  vous  entrevoyez  : ne  faites  d'abord  qo' 
un  trou  cylindrique;  un  tour  enlevé  les  débiais:  examinez 
fi  vous  êtes  bien  au-defius  des  eaux;  avec  deux  bons 
ouvriers,  en  peu  de  temv  ft  fans  grand:  dépenfe,  vous 
devez  trouver  ta  mine.  Enlevez  te  matin  les  eaux  que 
la  luime  de  la  terre  aura  ratletnblées  pendant  la  nuit. 

Si  l'excavation  vous  occafionne  une  plus  grande  abon- 
dance d'eaux,  vous  trouverez  i la  traite  aes  mines,  la 
façon  de  vous  en  débarrafiet. 

La  recherche  que  nos  befoins  noos  font  faire  de  ton- 
tes efpects  de  matières,  a quelquefois  fait  découvrir  des 
mines  de  fer  ; mais  on  en  a plus  communément  l’obli- 
gation à la  rellemblance  d’on  terrein  qu'on  voit,  qu'à 
celui  où  il  y a déjà  des  minières  ouvertes:  mais  puur 
cela  il  faut  des  yeux  accoutumés  & intelligens. 

Dc-îi  on  peut  conclure  que  l'incertitude  & la  dépen- 
fe de  pareilles  recherches  , doivent  engager  un  maître 
qui  veut  prendre  une  farge,  à bien  favoir  où  il  trouve- 
ra des  mines . Je  conlcillerai  toûiourt  les  tentatives  fai- 
tes avec  réflexion;  ma;s  elle»  ne  doivent  aller  qu’au 
mieux  de  la  choie.  Reuflillcz-vous,  vous  êtes  récom- 
pensé; ne  réufîilîcz-vous  pas,  vous  avez  recours  aux 
minières,  fur  lefquelles  vous  deviez  compter. 

Comme  il  feroit  avantageux  pour  la  fociété,  qoe  les 
traces  de  mm- s fuflent  luivics  quand  on  les  découvre, 

& que  l’on  ptît  des  précautions  pour  qu’on  pût  toujours 
les  retrouver,  le  plu*  expédient  feroit  que  les  maîtres 
de  jnrgei  fifîent  toutes  les  tentatives  convenables  félon 
une  grande  probabilité,  & que  for  leurs  mémoires  les 
feigneurs  fifient  les  tentatives  coûteufes  : mats  où  trou- 
ver un  maître  de  ftrge  qui  penfe  au  bien  pablic,  & 
un  feigneur  qui  tente  un  ben  à venir? 

Nous  devons  toûjouts  être  étonnés  de  voir  en  com- 
bien de  façons  la  nature  s’ell  diverfifiée  dans  la  partie 
des  nvnes  de  fer.  San»  entrer  dans  le  détail  des  varié- 
tés infinies  qui  naifient  des  différons  alliages,  nous  cher- 
cherons 1 nous  en  faire  une  dillinâion  par  les  combi- 
nations des  chofes  que  noos  y connoillbni,  & qui  peu- 
vent nous  diriger  dans  leur  ttava:l.  U y a des  pierres, 
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des  terres  & dn  fer  pur,  avec  fou  phlogifFqae . Les 
pierres  h les  terres  font  ou  apyret,  ou  calcaires,  ou 
vitrefeibles.  Combinez  toutes  ces  fobflance*  de  toutes 
les  maniérés  poftibles  avec  le  fer  pur,  & vous  aurez 
autant  de  mines  à traiter  diverfement. 

Ces  corps  joints  i la  mine  font  ou  terre  feule,  on 
terre  & pierre  également;  ou  beaucoup  de  terre  & peu 
de  pierres  accrochées  foiblcment;  moins  de  terre  ft  plut 
de  pierres  fiées  très- étroitement  ; ou  pierre  itêt-folidc, 
jointe  très-fortement  à la  mine . La  diftince  de  chique 
degré  elt  remplie  d'one  infinité  de  modifications,  par 
les  différentes  efptccs  de  terre,  de  pierre,  leur  mélan- 
ge, leur  adhélion,  leur  figure:  de-là  les  différentes  cou- 
leurs, formes,  difficulté  à la  fufion . 

La  terre  qoi  fait  ordinairement  corps  avec  une  mine 
propre  à la  fufion,  efi  communément  remplie  de  par- 
ties  calcaire*  ou  argîlleofes;  la  pierre,  de  parties  vitre- 
Iciblet  fit  apyres:  les  unes  & les  autres  combinées  font 
foliole*. 

Nous  appelions  arbue  & taflint%  les  deux  fubfian- 
ces  ou  fondai»  que  nous  employons  fpécialcment  à la 
fufion  des  mine*. 

Vous  difeernerex  Par  bue  du  meilleur  ufage,  lorfque 
l’efpece  d’argile,  connue  dans  les  forget  fous  ce  nom, 
n’ell  point  mélangée  d’autres  corps  ; qo’au  toucher  elle 
«fl  douce;  qoe  la  couleur  n'en  efi  point  d'on  rouge 
trop  foncé;  que  pétrie  avec  peu  d'eau  elle  devient  bien 
compaâe,  feche  i l'ombre  fans  crevafle,  & réfille  long- 
tems  au  feu . L’arbue  que  la  charrue  a travaillée  elt  la 
plus  nerveufe,  la  plus  douce  & huileufe,  folt  parce  qoe 
les  p'antes  ont  pompé  une  partie  des  Tels,  foit  qoe  le 
folril  & la  végétation  ne  la  fient  que  les  parties  les  plus 
nerveufes  des  engrais  comme  moins  propres  à la  fubli- 
maiion.  L'attraêFon  des  parties  de  certains  fumiers  la 
rendent  plus  grallc,  plus  compaâe,  plus  tenue,  & par 
conféquent  plus  en  état  de  réfifter  au  feu . 

La  bonne  cafiine  fe  connoît  aiféineot  ao  microfeo- 
pe,  par  toutes  les  parties  qui  en  font  tranfpareutes  & 
propres  à la  calcination.  Ne  vous  y trompez  pas,  dt  ne 
prenez  nas  pour  de  la  cafiine  des  pierres  qui  portent 
des  grains  brillant,  & réfléchiflant  la  lumière  comme 
le  grès.  L'arbore  qui,  mêlée  à la  mine,  rélifie  le  plus 
long-tems  ao  feu,  & la  cafiine  qoi  eaofe  le  plus  aifé- 
roent  la  fufion,  font  de  la  meilleure  efpece;  l'arbue  fe 
connoît  à fa  vitrefeibifité;  la  callioe,  à fa  uature  cal- 
caire . 

Il  cil  innombrable  de  voir  combien  il  y a de  direr- 
fité  dans  l'arbue  ft  dans  la  cafiine;  elle  ell  aoffi  gran- 
de, que  la  poflibilité  d'être  mélangée  avec  différentes 
matières.  Dans  on  lïecle  où  tous  les  Arts  font  hono- 
rés, enrichi»  des  lumières  des  favans,  ne  s'en  trouva-t-il 
point  un  qui  daigne  tourner  fon  travail  fur  le*  manufa- 
âutes  des  fers,  où  il  y a tant  i reâifier?  C'cfi  aoe  vieil- 
le matière  toute  neuve  à traiter;  ce  qui  feroit  peut-ê- 
tre déjà  arrivé,  li  le  fer  ne  naifibit  qoe  dans  le  Péroo. 

Que  d’obligations  n'auroit-on  pas  à une  analyfe  des  dif- 
ferentes mines,  arboe  & cafiine,  qui  déterminât  exaâe- 
ment  les  degré»  de  chaleur  & de  mélange?  Nous  tom- 
mes réduits  à aller  en  tâtonnant;  fi  chique  pays  produi- 
(bit  également  & léparément  la  tn'nc,  l’arbue  & la  ca- 
fiine, on  pnurrott  établir  par  les  faits  connus,  des  ré- 
glé» fondées  fut  des  mélanges  uniforme»  ou  gradués . 

Mais  uno  obfervation  importante,  foit  pour  l'éclair- 
cificment  de  cet  article,  foit- pour  l’intelligence  des  maî- 
tres de  forge,  qu'on  fera  dans  le  cas  de  conlîmcr; 
c’ell  qoe  la  nature  des  matières,  telles  que  la  cafiine 
ft  l'arbue  qu'on  mêle  aux  mines,  foit  pour  les  rendre 
fufibles,  foit  pour  donner  de  la  qualité  aux  fers,  peut 
varier  à l’infini  ; ft  que  par  conféqoent  le  feul  moyen 
d’avoir  des  idées  réelles,  c’efi  de  prendre  ces  fobfian- 
ces,  ft  d'en  faire  l’ analyfe  chlmiqoe:  c'eft  ainû  qoe 
nous  nous  Tommes  afsflrés  qoe  la  cafiine  dont  on  parle 
dans  cet  article  efi  une  pierre  calcaire;  & l’arbue  un 
mélange  vitrefcible  d'argille,  de  glaife,  de  tetre  calcai- 
re, ft  d’an  peu  de  fer. 

Art.  III.  Maniéré  de  tirer  les  mines . Nous  a- 
vons  dit  que  les  corps  joint»  à la  mine  étoient  terre 
feule,  première  efpece;  terre  & pierre  en  petits  volâ- 
mes également,  deuxieme;  beaucoop  de  terre  & peu  de 
pierre  accrochées  foiblcment,  millième;  moins  de  terre 
ft  plus  de  piètre  liées  plus  étroitement,  quatrième;  pier- 
re ires-folide  jointe  très-fortement  à la  mine,  cinquiè- 
me: ce»  différentes  cfprccs  font  ou  fur  la  furface,  ou 
dans  certaine  profondeur  de  la  terre , ou  expofées  à 
beaucoup  d'eau. 

Si  elles  fout  proches  la  furface  de  la  terre,  la  traité 
en  efi  aifée;  ft  pour  les  trois  premières  clpeccs,  U n'y  • 
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• antre  chofe  qn'i  les  réparer  en  les  tirant  Jet  terre» 
qa'oa  voit  n’en  être  point  imprégnées,  fit  à les  voitorer 
far  le»  atteliers  dellinés  à le*  nettoyer . 

La  qaatiicme  efpece  demande  plqs  de  précaution,  foit 
en  lailfant  fur  l’attelter  le»  p:us  grollcs  pierres,  déta- 
chant le»  partie»  de  mine  mêlées  de  terre,  ou  lailfant 
le  toot  enfcmble.  Si  les  p:erre»  font  fort  chargées  de 
mine,  ou  que  ces  pierres  fuient  en  grande  quantité,  fans 
être  en  trop  gros  volume,  elles  feront  portée»  à l’atie- 
lier  convenable. 

La  cinquième  efpece  fera  tranchée  dans  les  bancs 
comme  la  pierre  dans  les  carrières,  calfée  à bras  d'hom- 
me St  coups  de  mafte  en  morceaux  de  trois  ou  quatre 
livres,  & de  là  voitoréct  à l'atlrlier  défi  né  à faire  le 
relie  de  la  divifion.  11  y en  a d'affez  riches  dont  il  ne 
faut  que  réduire  les  morceaux  en  d’autres  morceaux 

Elus  perits,  St  qu’on  porte  ainli  au  fourneau.  Quand 
:s  bancs  font  extrêmement  folides,  ainli  que  nous  le 
foppofons  ; comme  il  n’elt  pas  eiïentiel  d'avoir  des 
morceaux  tranchés  nettement,  fit  d’une  telle  dimeafion, 
vous  avancerez  l’ouvrage  en  vous  fer  vaut , lorfque  le 
banc  fera  découvert  au-delà  d’un  déjoint,  s'il  y en  a, 
d’un  morceau  de  fer  rond  d'environ  un  pouce  de  dia- 
mètre, Unifiant  en  langue  de  ferpent,  bien  acéré,  algri- 
fé,  fit  trempé,  de  la  longueur  d'un  pié.  Il  faut  être 
muni  d’un  compagnon,  d*un  maillet  de  bois,  de  fable 
en  poudre  fit  d’eau;  l’un  tient  le  foret,  vcrl'e  un  peu 
d'eau  fit  de  fable;  fit  l’autre  touche  i pct'ts  coups,  a- 
yant  foin  de  changer  la  pnfition  du  tranchant,  en  fe 
relayant  l’un  l’autre:  en  très-peu  de  tem»  vous  aurez 
un  trou  cylindrique  de  1a  profondeur  que  vous  foohai- 
tez.  Ce  trou  ou  plulieuts,  pour  un  plus  grand'  effet, 
(’cmplilTent  de  poudre  à canon  ao  tiers,  l'ouverture  fe 
ferme  avec  une  cheville  de  bois  chailée  fortement,  dans 
laquelle  on  perce  on  petit  trou  pnor  loger  une  meche 
lenre  à brûler,  ou  de  la  poudre  hom>.déc,  pour  avoir 
le  tems  de  fe  retirer:  bien  tôt  vous  aurez  une  grande 
quantité  de  quartiers  détachés,  & deux  hommes  en  four- 
niront ainfi  plus  qoe  dix  à trancher. 

Si  les  m'nes  font  i plulirurs  degrés  de  profondeur, 
pour  tirer  celles  des  trois  premières  elpeces,  pratiquez 
des  trou»  cylindriques  de  quatre  p:és  de  dianwttc;  ayez 
un  toor,  un  cable,  des  panier»,  fit  deux  hommes  à cha- 
que ouverture,  ils  viendront  aitément  à-bout  de  ce  tra- 
vail; ils  changeront  d'occupation  une  ou  deoi  fois  le 
jour,  fit  en  peu  de  tenu  ns  activeront  à la  m>nc.  Si  le 
banc  r(!  allez  épais,  pour  y enirer,  ils  feront  plofieurt 
galerie»,  taillant  de  bon»  fie  forts  piliers;  iront  au  loin 
chercher  la  m;ne  avec  des  brouettes  , fié  la  conduiront 
ao  milieu  do  puits  pour  la  tirer  avec  le  tour,  jettant 
dans  les  galeries  vuides  les  pierre»  fit  auttes  corp»  étran- 
gers. 

Il  y a des  minières  où  au  bout  de  quelques  années, 
toutes  les  galeries  voide»  s'effondrent  , ce  qui  cil  aifé 
à coonoitre  ; alors  il  n’y  a au-on  danger  de  tirer  les 
piliers  qui  deviendront  alors  galerie». 

Quand  les  mines  ne  font  pas  bien  à fond , on  le  con- 
tente de  faire  une  ouverture  quarrée  fort  large  ; defeen- 
du  de  quelques  piés,  on  ménage  un  repos;  arrivé  s la 
mine,  l’imvrier  du  bas  jette  la  mine  fur  le  repos,  fit  fon 
compagnon  du  repos  la  jette  fur  le  fol. 

Les  minières  en  roches  folides  demandent  une  ouver- 
ture beaucoup  plus  grande  pour  la  commodité  du  tra- 
vail; il  faut  armer  le  cylindre  du  tour  d'une  roue  très- 
élevée,  afin  de  fe  procurer  de  plus  longs  leviers,  fit  en- 
lever les  plos  gros  quartiers , qu’on  travaille  plus  aifé- 
ment  dehors.  On  conçoit  que  dans  les  mines  en  roche, 
l'effondrement  eft  moins  à craindre  que  dans  les  autres , 
fit  que  la  folidîté  doit  régler  la  largeur  des  galeries  fit 
l'épailTeur  des  piliers. 

Il  c(l  d'fficüe  dans  les  mines  à fond  de  n'avoir  pas 
i vui  fer  au  moins  les  eaux  de  la  fuiute  de  la  terre  ; 
ma'»  il  peut  arriver  qu’en  n’y  tiavaillant  que  dans  les 
laitons  les  plus  feches,  le  tour  fit  le»  feaus  fuffifent  pour 
en  débar  rafler  - fmon  il  n'y  a pas  à hériter,  il  faut  éta- 
blir une  oo  plulieurs  pompes,  l'eytx.  P o m p e.  Pour 
cet  effet  vous  ferez  un  puits  allez  large  pour  la  placer , 
fit  pour  travailler  fans  fine  gêné  : li  le  baflin  de  la  pom- 
pe cil  beaucoup  plus  profond  que  la  minière,  les  eaux 
l’y  rendront  de  toutes  les  ga'crie»  . Quand  on  en  cil 
xfidoii-là , il  ne  faut  pas  clpércr  de  travailler,  ni  pendant 
les  plu^s  fit  les  fontes  de  neiges,  ni  pendant  les  for- 
tes gelées:  choififlez  le  tems  le  plus  fec,  moitié  de  l'é- 
té fit  moitié  de  l'automne,  fit  affûrez-vous  d’un  allez 
grand  nombre  d'ouvriers  pendant  ce  tems,  pour  faire 
vos  provifions  pour  l'année  . N'oublions  pas  de  dire  qu’il 
y • des  miuierc»,  au  fond  dcfqueües  il  fe  trouve  un  banc 
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de  marne,  fous  lequel  paffe  l’eau,  qne  la  marne  rient 
fi  fort  comprimée;  qoe  li  vous  avez  I*  imprudence  de 
le  percer , vous  vous  jetterez  dint  un  épu  femcm  dont 
vous  ne  pourrez  venir  à-bout  qu’à  grands  frais,  on  qo[ 
vous  forcera  à abandonner  le  travail:  il  faut  alors  exa- 
miner ti  on  ne  pourroit  pas  ouvrir  une  galerie  de  côté, 
qui  pat  la  pente  débarralsàt  de  toutes  les  eaux  . 

ART.  -IV.  Drottt  Jmr  la  mine  & règlement . Ofl 
dlfHngue  le  droit  fur  les  mines  & celui  iur  ta  traire, 
parce  que  le  premier  appartient  au  domaine  de  la  cou- 
ronne, fit  le  fécond  aux  propriétaires  des  héritages  où 
fe  trouvent  les  nvnieres.  La  confulion  que  mettent  ceux- 
ci  dans  Uurs  prétention»  à ce  fnjet , donne  Heu  journel- 
lement à des  cnnreflaiions , fit  occafionne  des  dédirons 
de  coûts  fouveraînrs  oppolécs  entr’ elles:  quelques-unes 
même  parodient  s’éloigner  des  intérêts  du  roi  fit  du  bien 
public.  Pour  jettes  quelque  lumière  fur  cette  partie,  il 
faut  jettes  l'œil  fur  1rs  ordonnances  qui  ciflingocnt  clai- 
rement le  droit  du  toi,  celui  du  public  & celui  du  pro- 
priétaire . 

Le  réglement  au  fnjet  des  mines,  de  Charles  VI, 
do  30  Mai  1413.  rappellent  ceux  de*  rois  prédécef- 
feurs,  confirmé  par  Louis  XII.  le  ao.  Novemb.  1498, 
fie  par  François  premier  en  Décembre  iyif,ell  cm- 
çû  en  ce»  ternes:  „ Avons,  par  maniéré  d’édit,  tla- 
„ tut , loi  ou  ordonnance  royale  , irrévocable,  dit , d é- 
„ cerné  fit  déclaré  ....  que  nul  feigneur  fpiritoel 
„ ou  temporel,  de  quelque  état,  dignité  ou  prééminen- 
„ ce,  condtion  ou  autorité,  quel  qu'il  foit,  en  no- 
„ tredit  royaume,  n'en  aura  ne  drvt  avoir,  à quelque 
„ titre,  caufc,  orcalinn  quelle  qu’elle  foit,  pou  voir  ne 
„ autorité  de  prendre  , réclamer  ne  demander  cfd-'tet 
„ mine»,  ni  en  aotris  quelconques,  affilés  en  nntrrdit 
„ royaume,  la  dixième  partie,  ni  auire  droit  de  mi- 
„ nés,  mais  en  feront  par  ootredite  ordonnance  fit  droit, 
„ forclos  ; car  à nous  frais,  fit  par  le  tout  à caufc 
„ de  nos  droit»  fit  majclté  royaui,  appartient  la  discerne 
„ fit  non  à autres  ....  Voulons.  . . . que  le»  huuts- 
„ 1 officiers,  moyens  fit  bas  , fous  quelque  jarildifitoo 
„ fit  feigneuric  que  Irfditcs  minrs  fuient  fituérs  fit  idifes, 
„ baillent  fit  délivrent  auadus  ouvriers  matchands  fie 
„ maîtres  defd.  mutes,  moyennant  fit  par  payant  ju- 
„ Ile  fit  raifonnabie  prix,  chemins  fit  voies,  entrées, 
„ ifldcs,  par  leurs  terres  fit  pay>,  b'»l»,  rivières,  fir  au- 
„ très  chulVs  néceffaircs  auxdits  faifanis  l'œuvre  fit  ou- 
„ vriers,  lieux  plos  profitable»  pour  l'ouvrage  faire,  fie 
„ le  moins  dommageable  pour  lefdites  feigneur ic» . . . 

„ Voulons que  tous  mineurs  fit  autres,  puif- 

,,  fent  quérir,  ouvrer  fit  chcichcr  mines  par  tous  les 
„ l<eox  où  ils  penléront  en  trouver,  fit  icelles  traire 
„ fit  faire  oovrer , payant  à nous  notre  dixrcme  fran- 
„ ehrment,  fit  en  failànt  certification  00  contenter  à 
„ celoi  ou  à ceux  que  lefdites  chofe»  feront  00  appar- 
„ tiendront  au  dire  de  deux  prudh<>mmes  ....  Que 

,,  dorénavant  les  marchands,  maîtres  faifant  l'œuvre, 
„ fit  lefdits  ouvrier»  qui  efditcs  mines  ouvrent  fit  s'oc- 
„ cupent,  fit  font  télidence  fur  le  lieu  du  martinet,  ou 
„ mines,  ou  leurs  députés  pour  eus  , àuroient  .... 

„ un  juge,  bon  fit  Convenable  c»  mmiilaire , fit  tel  com- 
„ me  nous  leur  ordonnerons,  lequel  connoîtra  fit  de- 
,,  terminera  de  tout  ca»  mû  fit  à mouvoir,  qui  efditt 
„ marchand»,  maître»  fir  ouvriers  pourra  loucher,  fie 
,j  auxquels  feront  bai.lé  nos  ordonnances  ......  . 

Ü 'en luit  la  franchile  des  tailles  fie  autres  fublides,  avec 
défenfe»  de  mole  lier  les  nt'nrurs  do  royaume,..  . . . 
„ Conlidérez  qu'il»  vaquent  cuniîtioelltinent  au  bien  de 
„ noo»  fit  de  la  choie  publique  

Ordonnance  d'Henri  II.  du  30  Septembre  1748.... 
,,  Avons  aulli  permis  fit  permettrons,  qu'il  purlie  pten- 
„ dre  aux  lieux  plus  prochain»  qui  lui  fembleront  être 
„ propres  à ce,  tant  terres,  héritages,  ruiffeaux,  en 
„ les  payint  raifonnablemcnt  aux  propriétaires,  ou  le 
„ dommage  fit  intérêt  qui  leur  feroit  tait  pour  le  re- 
v gard  de  la  valeur  dcfdite»  terres  feulement,  fit  non 
„ des  mines  y étant,,.  . . . 

Dan»  celle  donnée  à Reims  le  10.  Oâob.  iyya. ... 
„ N'entendons  ni  ne  voulons,  les  ouvrages  dcfdites 
„ mine»  ou  minières ? être  retardés,  ains  continués,  fit 
„ notre  droit  de  dixième  être  mis  à part ....  de  la 
„ recette  doquel  ils  feront  crûs  fur  leur  livre  ordinai- 
n te  1 fit  ferment  fur  ce  fait  „ ...  . Ces  ordonnan- 
ces regardent  cntt'aatret  le  fer,  paifqae  plus  bas  il  cfl 
dit:  ...  Quant  aux  autres  métaur,  comme  coi- 
V»  Tre,  éta>n,  plomb,  potin  fit  fer  en  fontes  communes. 
„ duquel  fer  ne  prendront  qu'un  dixième  de  celui  qui 

„ fera  tiré  for  nos  terres  fit  feigneuries fans 

„ que  lefdits  propriétaires  puiffent  pi  étendre  aucun  droit 

, »*  riUi- 
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„ êfditei  minet,  4 demander  autre*  intérêt*  que  h ré- 
„ compente  Ces  terre* , foperficir  ou  incommodité  d'i- 
„ celte»;  encote  qn’cn  ice.le»  lefdites  mine*  foient  tt- 

„ rdes quoique  l'oit  apres  que  par-devant  no- 

„ aire  oo  jallîce,  il  aura  actuel. errent  & à deniers  de- 
„ couverts,  fait  offre  aux  proprietaires  de  leur  récom- 
„ penfo,  telle  qui  fera  arbitrée  par  gens  i ce  connoif- 
„ fans,  à faute  d’accorder  par  eus  4 icelle  conli- 
„ gnée 

Extrait  de  l’ordonnance  de  François  II.  do  19  Juil- 
let 1 f6o.  . . . „ Eu  s’accommodant  avec  ceoi  i qui  ap- 
„ partiendrnot  lefdlts  héritages , 4 les  fatisfaifant  de 
„ gré  i gré  foivant  l’avis  4 eflimation  de  gens  cx- 
„ péri»  4 atbities  de  joges,  fans  toutefois  que  ledit  prix 
„ s’en  puilTe  aucunement  augmenter  pour  raifon  de  l’u- 
„ riliré  qui  fe  pootra  tirer  i caufe  defdiiet  mines  „ . . . 

Autre*  ordonnances  de  Charles  I X.  du  6 Juillet 
15-61,  16  Mai  4 ac  Septembre  1763,  de  Henri  III. 
du  ao  Uâobre  1774,  confirmative  des  précédentes. 
Edit  d’Henri  IV.  do  moi*  de  Join  1601. 

Annie  1.  ,.  Nous  avons  confirmé  4 approuvé,* 
„ par  ces  préfontes  confirmons  & approuvons  lefdits 
„ édits  4 déclarations  de  point  en  point,  félon  leur 
„ forme  4 teneur,  pour,  foivant  iccux , notre  dit  droit 
„ être  payé  franc  & quitte  , pur  4 affiné  en  toutes 
„ lefdites  mines  „ . 

Article  //.  „ Sans  toutefois  comprendre  en  icelles 
„ les  mines  de  foufre,  falpetrc,  de  fer,  Icfquelles,  pour 
„ certaines  bonnes  4 grandes  considérations,  nous  en 
„ avons  excepté,  4 par  grâce  fpéciale  exceptons  en  fa- 
„ veur  de  notre  noblefTe  , 4 pour  gratifier  nos  bons 
„ 4 fidels  fojets  , propriéta:rcs  dcfdits  lieui  . 

Ordonnance  de  Louis  XIV.  du  mois  de  Juio  16S0, 
oi  évalue  les  droits  do  roi  i 3 fols  6.  d.  par  quintal 
c mine  de  fer  , 8 fol.  9 d.  par  quintal  de  fonte  en 
gueule  , 4 à raifon  de  13  f.  6 d.  par  quintal  de  fer. 

L’article  9.  dit  „ que  ccox  qui  ont  des  mines  de  fer 
„ dans  leurs  fonds , feront  tenus  1 la  première  fomma- 
„ lion  qui  leur  fera  faite  par  les  propriétaires  des  four- 
„ neaux  voilins,  d’y  établir  des  fourneaux  pour  con- 
„ venir  la  matière  en  fer;  linon  permettons  au  proprié* 
,,  taire  du  plus  prochain  fourneau,  4 à Ton  refus  aux 
„ autres  propriétaires  des  fourneaux  de  proche  en  pro- 
„ che,  4 i ceux  qui  les  font  valoir,  de  faire  ouvrir  la 
„ terre  & d’en  tirer  la  mine  de  fer,  en  payant  aux  pro- 
,,  priétaires  des  fonds,  pour  tour  dédommagement,  un 
,,  fou  par  chaque  tonneau  de  mine  de  cinq  cens  pe- 
fant  „... 

De  cette  fucceflîon  d’édits,  règlement,  ordonnan- 
ces , il  efl  ailé  de  conclure, 
l°.  Que  le  premier  mobile  du  cœur  des  rois  cil  le 
bien  de  leurs  fu|ets . Charles  VI.  VII.  VIII.  Louis  XII. 
François  I.  Henri  II.  François  11.  n’ont  fait  qu’aug- 
menter les  privilèges,  quitter  une  partie  des  droits  de 
leur  domaine,  établir  des  jurifdiâioni  particulières,  des 
exemptions,  immunités,  pour  la  fouille  des  mines,  cou- 
fidtri  que  1er  entrepreneurs  & ouvriers  vaquent  cuu- 
tiUMtlIemeur  au  bien  de  mous  {3*  de  la  ebofe  publique . 
Le  public  c(l  préféré  i leur  intérêt  particulier , puilqu' 
ils  quittent  partie  de  leurs  droits. 

Henri  IV.  confirme  4 approuve  les  déclarations  de  fes 
prédéceircors  ; l’exception  qo’il  fait  des  mines  de  fer  & 
quelques  autres , ed  fondée  fur  de  bonnes  grandes 
etufiJé  ration  s , e'e/i  mue  grâce  fp/cinle  refervie  pour  fa 
uoblejfe  Ü*  fer  bout  fujeti , propriétaires  des  lieux  . Le 
manufaâurier  4 l'es  ouvrier»  font  toujours  dans  les  mê- 
mes privilèges;  il  n'y  a que  l’emploi  des  revenus  du  roi 
de  changé. 

Louis  XV.  n'a-t-il  pas  de  nos  jours  gratifié  des  re- 
venus de  cette  partie  de  Ton  domaine,  par  Tes  lettres 
patentes  du  6 Août  1719,  le  lieur  Marcin  de  Saint- 
Germain  , par  un  privilège  de  vingt  années  d’exploita- 
tion de  mines  de  fer,  dans  une  certaine  étendue  ? avec 
quelle  confiance  les  maoufaâuners,  qui  cherchent  le  bien 
public  dans  leur  travail,  ne  peuvent -ils  pas  après  ce- 
la efpérer  le  renouvellement  des  privilèges,  4 une  di- 
fpofition  favorable  aux  plaintes  qu’il*  fout  en  droit  de 
faire,  tant  contre  certains  propriétaires  qui  amplifient 
leurs  droits,  qu'à  l’occafion  de  certains  arrêts  de  cours 
fouveraine»,  qui  n’ont  pû  être  uniformes,  l'art.  9 de 
l'ordonnance  de  1680  n'ayant  point  prévit  les  abus  fur- 
venus  depuis  ? 

a0.  Les  déclarations  4 édits  prouvent  que  les  mi- 
nières de  fer  appartiennent  au  domaine  du  roi;  que  te 
droit  cil  d'un  dixième,  qui  fe  perço't  actuellement  fur 
les  fontes  en  gueufe  ou  travaillées,  foivant  l'évaluation 
qui  en  a été  faite  aa  confeil . Il  ue  convient  pas  à on 
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bon  citoyen  de  raifonner  fur  un  tarif  que  le  roi  a lui- 
même  rédigé;  4 fî  je  fais  la  réflexion  que  le  droit  du 
domaine  étant  du  dixième,  la  marque  des  fontes  valant 
aujourd'hui  cinq  livres  cinq  fous  par  mille , il  s’enfui- 
vroil  que  le»  fontes  devin  ent  valoir  yi  livre»  10  font 
le  mille;  c’cil  pour  blâmer  hautement  ceux  qui  ne  re- 
gardent que  lenr  intérêt  particulier  , fans  enirer  dans 
ceux  de  l’état . N’ell  on  pas  en  droit  de  leur  répéter 
les  raifons  d'Henri  IV? 

3°.  Toute»  le*  anciennes  ordonnances  difent  que  les 
propriétaires  des  fonds  doivent  être  dédommagés.  Char- 
les VI.  Vil.  VIII.  Louis  XII.  François  I.  „ fatfatu 
„ certification  ou  contenter  à celui  ou  i ceux  i qui 
„ le»  ehofes  feront  4 appartiendront , au  dire  de  deux 
„ pradhommes  „ . Henri  II.  „ fans  que  les  propriétai- 
,,  res  puisent  prétendre  aucun  droit  cfdites  mines,  & 
„ demander  autre  intérêt  que  la  récompenfe  des  ter- 
„ rcs,  fopcrficie  , ou  incommodité  d’icelks,  lefdites  mi- 

„ nés  foient  tirées François  II.,,  en  faiitfai- 

„ fant  le»  propriétaires  de  gré  i gré,  foivant  l’avi*  4 
„ ellîmation  de  gens  experts  & arbitres  de  juges,  fans 
„ toutefois  que  le  prix  s’en  puiiïc  aucunement  augrnen- 
„ ter  pour  raifon  de  l'otîlité  qui  fe  pourra  tirer  i cau- 
„ fe  defdiiet  mine»  Confirmation  pareille  d'Henri  II. 
& d'Henri  111.  celle  d'Henri  IV.  ne  regarde  que  fon 
droit  perfonnel,  que  fa  conduite  ordinaire  lui  fait  ré* 
ferver  pour  faire  te  bien,  confirmant  le»  autres  difpo- 
fitinn». 

L'ordonnance  de  1680  parle  bien  aufli  de  la  traite’ 
des  mines  4 du  dédommagement  des  propriétaires , mais 
en  fixe  le  prix  d'une  maniéré  fi  concifc,  qu'elle  ne  ti- 
re pas  le*  propriétaires  4 les  manufaâuriers  de  bien  des 
inconvéniens;  je  pourrois  meme  dire  le*  juge* . La  preu- 
ve en  elt  acquife  par  les  artét»  fouvent  opposé»  entre 
eux  4 à l’ordonnance. 

Si  l’article  neuvième  n’ell  pas  rédigé  foivant  l’inten- 
tion du  roi  ; ou  bien , 4 c’cft  la  même  choie , s’il  nous 
jette  dans  des  embarras  dont  le*  juges  mêmes  ont  peine 
à nous  tirer  d’une  façon  onYorme,  ne  pouvons-nous 
pas  dire  qoe  cet  article  a befoin  d'interprétation , expli- 
cation, ou  réformation  ? 

Ne  perdons  pu  de  vÛe  qoe  le  bien  public  4 l'in- 
tention do  roi  font  la  même  chofe,  faut  fon  droit  4 ce- 
lui d'autrui . 

Le  droit  do  rot  ne  fait  aucune  éqmvoquc  ; celui  d'au- 
trui n’cll  pas  de  même.  L'article  neuvième  dit  que  ceux 
qui  auront  des  mines  de  fer  dans  leurs  fonds  feront  te- 
nus, i la  première  fommation  qui  leur  fera  faire  par  les 
propriétaires  des  fourneaux  voilins,  d’y  établir  des  four- 
neau* pour  convertir  la  matière  en  fer.  Ne  croiroit-oa 
pas  de-là  pouvoir  conclure  que  dans  le  cas  où  le  pro- 
priétaire bitiroit  un  fourneau  en  vertu  de  fommation, 
il  faudroit  qu'il  le  bâtît  for  fon  propre  fonds,  meme 
for  la  minière,  4 qoe  cet  article  feol  loi  donneroit  le 
droit  de  bâtir,  pendant  que  le  roi  s’efl  réforvé  de  don- 
ner de»  lettres-patente»  à ce  fujet?  Ne  croiroit-on  pas 
encore  que  plulicurs  fourneaux  voilins  forcent  en  droit, 
en  vctio  de  fommation,  de  tirer  concurremment?  mais 
1a  fuite  de  l'article  donne  le  privilège  au  plus  prochain 
fourneau:  comme  <i  la  bonté  du  roi  4 le  bien  public 
pouvoîcut  être  meforés  par  l'éloignement  d'un  terrein. 
Voill  la  fource  d'une  infinité  de  procèt  . tu  moyen  def- 
qucl»  le»  fourneaux  le*  mieux  approvifionné»  de  bois 
ont  manqué  de  mines. 

Cette  claufo  fait  encore  dépendre  deux  00  trois  boni 
foorneaux  d'un  foui  médiocre  4 chétif,  qui  ouvrira  plu- 
lieurs  minières  pour  faire  valoir  fou  droit,  n'en  tirera 
que  la  partie  la  moins  coûteufo,  4 privera  le  public  de 
l’abondance . 

En  payant,  dit  la  fin  de  l'article,  aox  propriétaires 
des  fond» , pour  tout  dédommagement,  on  fou  par  chaque 
tonneau  de  mine  de  cinq  cent»  pefam . Ces  dernier»  mors 
font  totalement  contraires  aus  droit»  du  roi,  4 font  la 
.fécondé  fource  des  contedationt . 

Ne  Comme»- nou»  pas  convaincu»  que  les  minières  ap- 
partiennent au  roi,  4 que  le  droit  for  les  mine»  efl  un 
droit  de  fon  domaine?  N'avons-noo»  pas  prouvé  que 
les  rois  ne  l'ont  jamais  abandonné  que  pour  un  tems, 
& comme  une  récompenfe  aox  entrepreneurs,  oa  refor vé 
poor  la  noblelfo,  00  leurs  bon*  4 fidèles  fujet»?  De 
faire  payer  la  traite  de  minet  au  poids,  n'ell-ce  pas  faire 
payer  conféquemmenr  à l’épai  fleur  de  la  minière?  c'ert 
donc  aller  contre  le  droit  domanial,  qui  d’ailleurs  cil 
payé  for  les  fontes. 

La  mine  n’ appartenant  point  1 un  particulier,  qu'il 
n’apparoille  une  conceflioo  faite  par  le  roi,  foh  héri- 
tage ne  peut  donc  être  raclure  que  par  la  fopcrficie  & 

non 
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non  U profondeur  de  la  mine , fan*  qoe  le  prix  , dit 
François  II.  l'clt  puilTe  aucunement  augmenter  pour 
rai  fou  de  l' utilité  qui  fe  pourra  tirer  i caul'e  deldites 
mines  . Henri  II.  „ fans  que  les  propriétaires  puiilcnt 
„ prétendre  A demander  autre  intérêt  que  la  récom- 
,,  pente  des  terres,  fupcrficic  ou  iucommod  té  d' icel- 
,,  les  „ . Le  payement  au  tonneau  tombe  prér’fément 
fur  la  minière , *&  en  cela  cil  contraire  aux  dro'ts  du 
roi;  A le  payement  relatif  i la  fuperficie  efl  vraiment 
le  droit  du  propriétaire. 

Avec  une  preuve  !ï  décilive , examinon»  les  abus 
dans  lefquels  ptecipite  cette  façon  de  payer. 

Comment  l’arranger  ponr  le  poids?  Sont -ce  les  mi- 
nes qu’on  doit  pefer  ? Sont -ce  les  terres  i mines,  fur 
lesquelles  il  y a un  déchet  de  plus  de  deux  tiers  ? Le 
propriétaire  le  fait  payer  fur  les  terres  i mines,  malgré 
un  arrêt  du  confcil  do  6 Septembre  1717,  qui  ordon- 
ne que  le  droit  de  3 f.  4 den.  par  quintal  de  mine, 
ne  fera  levé  1 la  fortie  du  royaume  que  fur  les  mines 
lavées  & préparées;  & au  cas  de  furiie  de  mines  bro- 
ies A terres,  qoe  le  dro:t  en  fera  payé  fur  le  p:é  de 
l’eflîmation  qui  en  fera  fa:te  de  gré  i gré,  ou  par  ex- 
perts ou  gens  à ce  connoiriant , dont  les  parties  con- 
viendront, ou  qui  feront  nommés  d’office  par  le  juge 
de  la  marque  des  fers,  auquel  la  connoiriaoce  en  ap- 
partient . 

Qui  fournira  les  poids,  mefures,  & gens  nécefla'res 
pour  un  travail  inutile  ? 

Perdra-t-on  un  beau  tetm  précieux  pour  l’approvilion- 
nement  d'un  fourneau,  en  s'aimtfant  ï remuer  & peler 
un  monceau  de  mines? 

En  payant  relativement  a la  mine,  les  maîtres  des 
forges  1rs  tirent  très  - Ibperficiellettu-nt  ; au  lieu  qu’ils 
feroient  la  depeufe  d'eacavation  A d'épuilement,  s'ils 
ne  piyoïrnt  que  relativement  i la  fupciticc  du  terrein . 
Cette  façon  de  travailler  leur  fait  boucher  des  «réfor», 
qu'il  raut  des  liecles  & des  dépenfes  extrêmes  pour  re- 
trouver . 

Il  feroit  aifé  de  prouver  que  tel  journal  a produit  au 
propriétaire  vingt  fois  la  valeur  du  fonds  , dont  il  a 
toujours  la  porieffion...  Qui  ofera  dire  que  ce  foie -là 
rintcnii»n  do  roi? 

Le  parlement  de  Bourgogne,  pays  où  il  y a beau- 
coup de  forges,  a bien  fenti  l'embarras  du  payement 
au  poidt,  A a pris  fur  lui  de  rendre  un  arrêt  cor.tradi- 
ûnire  qui  détermine  une  façon  encore  plus  préjudicia- 
ble aux  maîtres  des  forges  , contre  la  dilpolinon  de 

l'ordonnance  . Le  voici  : „ maintient  le  lîcur 

„ Boyer,  A qoelques-autres  maîtres  d c forges , qui  é- 
„ lofent  part  es  intervenantes,  dans  le  droit  & la  pof- 
,,  IcIG.mi  de  tirer  des  mines  de  fer  dans  les  fonds  & 
„ héritages  où  il  s’en  trouvera,  en  payant  pour  tout 
„ dédommagement  un  fol  par  tonneau  de  mines  bru- 
„ tes  A mm  lavées,  pour  le  payement  delquelles  les 
„ propriétaires  des  fonds  â mines  & les  maîtres  des 
„ forges  fe  régleront  de  gré  i gré  entre  eux  ; fi -non 
,,  qu'a  l'avenir  les  parties  conviendront  d’experts,  pour 
S,  reconni. ître  au  pié  cube  la  quantité  de  mines  brutes 
„ A non  lavées  qui  aura  été  crée  dans  lefdits  creux  ; 
„ pourquoi  lefdits  maîtres  de  forges , ne  pourront  faire 
„ aucun  changement  dans  lefd.es  creux  jul'qu'  a ce  que 
„ ladite  reconnoilfance  ait  été  laite  ; après  laquelle  ils 
„ feront  tenus  de  rejetter  dans  lefdits  creux  les  terres 
„ qui  en  auront  été  titées , apres  que  toute  la  mine  en 
„ aura  été  enlevée  ; fauf  aux  dit*  propriétaire»  des  fonds 
,,  d'achever  de  remplir  lefdits  creux,  A de  remettre 
„ leurs  héritages  en  culture,  fans  que  les  maîtres  des 
„ fargei  puident  être  tenus  à aucun  dédommagement , 
„ fait  de  rétablHTemeot  en  état  de  culture,  ou  par  non- 
„ jnüllancc  des  fonds,  que  le  fol  par  tonneau  de  mines 
„ bruics  A non  lavées;  fans  cependant  qu'il  leur  loit 
,,  permis  de  préjudicier  à la  culture  des  terres  „ . 

Dans  cet  arr.lt  on  a perdu  de  vûc  i°.  que  les  mi- 
nières appartiennent  au  roi . 

x°.  Que  l’arrêt  du  coufeil  do  6 Septembre  17x7  dé- 
cide que  les  droits  du  toi  ne  iciont  payés  que  fur  les 
mines  cenfées  lavées  : peut-on  elpércr  que  des  particu- 
liers pu  flcnt  être  dans  un  cas  plus  privilégié  ? 

3°.  A ne  foppafer  des  banc»  de  mines  que  de  trois 
piés  d’épai fleur  en  mine»  btutes,  un  journal  de  lcrrc  , 
au  defir  de  l’arrêt  , fcr«ît  payé  16  lois  fa  valeur  , A 
apMrt  endroit  toûjnurs  au  propriétaire  . 

4".  Cet  arrêt  latrie  la  traite  des  mines  libre,  fans  a- 
voir  la  liberté  de  jeiter  derrière  foi  tes  matières  étran- 
gères qui  cmbarrallcm  : c’  cri  occaflutmer  une  duuble 
dépeu  le  ■ 

î°.  A ajoûté  i la  4<cliraik)Q  les  mots  de  tentes  £3* 
pon  liv/eJ . 
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6°.  Dit  qoe  les  maîtres  des  f»rgu  donneront  on  fou 
pour  tout  dédommagement,  conféqucmment  â l’ordon- 
nance, A les  oblige  néanmoins,  au-delà  des  termes 
mêmes  de  l'ordonnance  , de  rejetter  dans  les  creux  les 
terres  qo'il  oblige  à laiifer  fur  les  fcotds  par  une  difpo- 
lîtion  particulière. 

7°.  Dit  que  les  maîtres  des  forgei  ne  feront  point 
tenus  de  meure  les  héritages  en  culture;  ce  qui  fuppo- 
fe  que  la  traire  des  mines  y préjudicie  : leur  défendant 
néanmoins  d'y  préioaicicr . 

Cet  arrêt , comme  plulieurs  de  la  cour  des  aides , 
montre  évidemment  que  l'atticlc  neuvième  de  l’ordon- 
nance de  16S0,  a befo  n d'êcre  réformé  A rédigé  dif- 
féremment . 

Comme  noos  vivons  foos  on  régné  où  les  gens  at- 
tachés aox  intérêts  du  Roi  A du  bien  public,  peuvent 
mettre  leurs  idées  au  jour , de  ce  que  nous  avoos  dit 
on  pmirroir  conclure: 

i°.  Qoe  fans  faire  Ibminatîon  de  bâtir  fourneau  i 
nn  particulier  qui  ne  pofTcdanr  ni  eaux  ni  bois , ne  peut 
obtenir  des  .entes-  pim-utes,  les  fourneaux  voirins  fe- 
roiert  les  maîtres  de  tirer  des  mines , chacun  à leur 
proximité,  ou  concurremment  ou  féparéraent , A ce  à 
proportion  de  leur  travail  ; fauf  aux  propriétaires  qui 
obtiendraient  des  lettres  - patentes  à les  faire  fignifier  ; 
J’ciclulion  n’étant  que  pour  la  propriété. 

x°.  Qoe  les  maîtres  des  forges  feroient  les  maîtres 
de  prendre  l’eao  néceffa:re  pour  laver  lefdites  mines  , 
en  dédommageant  les  propriétaires  â dire  d’experts  nom- 
més par  If  juge  de  la  marque  des  fers,  fans  neanmoins 
pouvoir  préiudîcier  aux  urines  nécelli  r?»  A établies . 

3®.  Que  les  propriétaires  des  champs  où  il  y a des 
minières  feroient  dédommagés  au  prorata  de  la  foperfi- 
cie  , qui  rll  leur  bien,  en  payant  la  portion  d'héiitage, 
fuivant  l’arpentage  qui  en  léioit  fait  aux  frais  du  ma- 
nufacturier, conformément  au  tarif  du  pays;  fauf  apres 
la  traite , i remettre  au  propriétaire  gratuitement  fon 
héritage  dans  l’état  qu'il  le  trouvera  : c'clt  rendre  au 
Roi,  au  public,  aux  manofaduriers , aux  propriétaires 
ce  qui  leur  appartient  . 

A R T . V . De  ta  maniéré  Je  nettoyer  tes  minet  . 
Ayons  devant  les  yeux  les  ditféreoi  genres  de  mines  ; 
celles  jointes  à de  la  terre  feule,  premier  genre;  terre 
A pierre  en  petits  volâmes,  fécond  genre;  beaucoup  de 
terre,  A peu  de  pierres  accrochées  foiblement,  troirie- 
me  genre  ; moins  de  terre  A plus  de  pierres  liées  pius 
étroitement,  quatrième  genre;  pierre  très -folide  jointe 
très-fortement,  cinquième  genre. 

L'attclicr  propre  i nettoyer  celles  du  premier  genre, 
s’appelle  patanilUt . l'eyrt.  let  PI.  Je  grajjes  /orges  t 
parmi  eellet  Je  mrtallnrgie . Le  patuuiliet  ell  compo- 
fé  de  deux  chaflis  en  bois  FF,  éloignés  de  tix,  fept, 
ou  huit  piés,  fur  trois  ou  quatre  piés  de  hauteur,  arrê- 
tés par  le  bas  par  de  fortes  traverfes  G , A terminé* 
auffi  par  le  bas  en  plein  ceintre  H.  On  ménage  une 
feuillure  profonde  au-dedans  des  chevalets , pour  y at- 
tacher on  des  membrures  bien  jointes  // , ou  des  pla- 
ques de  fuite  coulées  dans  les  fourneaux  : ou  garnit  de 
même  les  côtés  LL;  ce  qui  forme  la  huche.  Ao-def- 
lus  de  la  huche,  du  côté  de  la  tiviere  , vous  ajultex 
un  canal  A,  mut  près  le  côté  oppofé  à la  roue:  ce  ca- 
nal formé  de  bo'i  ou  pierres,  quarré  ou  rond,  de  qua- 
tre pouces  de  largeur,  fur  autant  de  hauteur  , fournit 
l’eau  du  réfervoir . Au  milieu  du  bas  de  la  huche,  du 
côté  oppofé  i ce  canal,  vous  ménagez  une  ouverture 
C de  lit  pouces  eu  quarré,  ferme  en-dehors  par  fa  pel- 
le de  buis  C i longue  queue,  A appuyée  par  un  mor- 
ceau de  b'i-s  traverlaut  le  deflu*  d’on  petit  canal  M , 
qui  fert  de  déchargeoir.  Du  côté  du  courrier,  tout  au- 
deflus  de  la  huche,  vous  ménagez  une  ouverture  E 
deux  fois  plus  large  A moins  haute  que  l'entrée  de 
l’eau,  afin  qu'il  pu  rie  en  fortir  autant  qu'il  en  entre, 
fur  moins  de  profondeur. 

La  huche  eft  travcrlée  par  un  cylindre  de  bois  AT, 
qu’on  appelle  l'arbre,  garni  aux  deux  bouts  de  touril- 
lons 0 de  fer  ou  fonte,  portant  fur  des  empoiries  P, 
traverfé  des  bras  d'une  roue  qui  tombe  exaâcmcnt  dans 
un  courtier,  A garni  dans  l’intérieur  de  l'étendue  de 
la  huche,  de  trois  barreaux  R coudés  1 deux  branches, 
enclavés  les  uns  dans  les  autres  i tiers  points  , de  la 
profondeur  de  la  huche  ; de  façon  que  quand  un  bar- 
reau finit  de  travailler,  le  voilin  commence,  A de  mê- 
me le  troiricme  ; ils  entretiennent  alternativement  le 
mouvement  dans  la  mine , au  fond  A fut  les  côtés  de 
la  huche. 

L'ouverture  do  bas  de  la  hoche  fervant  de  déchar- 
geoir, cfl  garnie  en-dehors  d'on  canal  en  bois  g.,  de  la 
mé- 
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meme  dimenfion  que  l’on  vertare , far  fi  longueur  de 
quatre  piés,  garni  des  deux  côtés  d'an  hériflon  en  pier- 
re, oa  affermi  par  du  bols:  il  faut  qoe  ce  canal  aille 
on  pro  en  pente,  & aboutiffe  J un  lavoir  S de  dia  piés 
en  qaarré,  au-dclfus  duquel,  du  côté  oppofé  au  canal. 
Il  y a une  ouverture  très-large  fans  être  profonde,  fuf- 
fifante  pour  palier  l'ean  de  la  huche  , qu*pd  il  eft  né- 
ceffaire  . Au  bas  de  ce  lavoir,  de  du  même  côté  dans 
un  coin,  vous  ménage?  une  ouverture  fermée  par  une 
pelle  7*  qui  coule  entre  deux  rainures  . Il  ctt  avanta- 
geux enfuite  de  ce  lavoir,  d’en  avoir  un  fécond  F , 
qui  recueille  la  mine  que  la  force  de  l'eau  poorroit  fai- 
te échapper  da  premier  . 

Le  jeu  de  cette  machine  conliffe  à laitier  entrer  l’eau 
par  le  canal  A ; l'ouverture  B étant  fermée  de  la  pelle 
C,  Il  huche  s'emplit  d'eau  jofqu'à  la  hauteur  D ; la 
huche  s'emplit  de  terre  aux  deux  tiers  ; la  roue  mile 
en  mouvement  par  l’eau  du  courlîer,  le  premier  bar- 
reau foolcve  la  terre  proport'onnément  à ion  étendue, 
puis  le  deux  dt  troilieme  . L’eau  bourbeofe  s'échappe 
par  l'ouverture  E,  pendant  qu’elle  fe  renouvelle  par 
l'ouverture  A ; dt  en  très-peu  de  tems,  on  eft  déhar- 
rafTé  de  la  terre  qui  fe  mêle  perpétuellement  à l’eau, 
pendant  que  la  mine  plus  lourde  gagne  toujours  le 
fond  . 

Vous  conr.olffcz  avec  un  peq  d' habitude  quand  la 
terre  cil  lavée,  maïs  elle  l'cff  certainement,  quand  vous 
voyez  que  le  mouvement  de  la  roue  eft  retardé  au 
poiut  qu’eile  s’arrétero't  ; parce  que  quand  la  mine  eft 
bien  nettoyée,  clic  s’cntafTe  0 fort,  que  les  barreaux 
ont  grande  peine  à y entrer  : d’où  il  eft  avaniageux 
pour  les  foolager,  aïoli  qoe  la  roue  , de  les  tailler  en 
prifme,  préfenunt  un  angle  au  travail.  Alors  vous  ti- 
rez la  pelle  C,  ayant  foin  que  les  pelles  des  lavoirs  de 
dclîuus  fuient  baillées  : l’eau  dt  la  mine  de  la  huche  ai- 
dées par  l'eau  nouvelle  2c  par  le  mouvement  des  bar- 
reaux , defeendent  dans  le  premier  lavoir,  fit  l'ean  s'é- 
chappe par  l'ouverture  du  deffus,  faifant  la  même  ma- 
nœuvre dans  le  fécond . Quand  la  mine  de  la  huche  eft 
coulée,  vous  fermez  la  pelle  C;  fit  pendant  qu'un  ou- 
vrier va  remplir  la  huche,  l’autre  nettoyé  avec  on  rian- 
le  k devant  des  pelles  des  lavoirs,  dt  les  levé.  Com- 
me elles  tirent  l'eau  du  fond,  la  mine  relie  feule  & à 
fcc  ; de-là  il  va  aider  à emplir  la  huche  , afin  que  le 
hvsge  s’opère  pendant  qo* ils  viendront  achever  l’opé- 
ration : pour  crt  effet , à quatre  ou  cinq  piés  de  dillan- 
ce  du  premier  lavoir.  Il  faut  en  avoir  un  qui  tire  l'eaa 
direâcment  du  réfervoir.  Les  ouvriers  tirent  la  m'ne 
patouillée,  dt  1a  pofent  fur  le  bord  de  ce  dernier  la- 
voir , dans  lequel  un  ouvrier  plonge  le  pannier  X , dt 
k fécond  jette  la  mine  dedans:  en  remuant  continuel- 
lement le  papier,  la  mine  palTc  au  fond  do  lavoir,  dt 
les  morceaux  mal  nettoyés  fe  mettent  à côté  de  la  ha- 
che; ils  ramalTent  la  mine  criblée,  la  tirent  d'un  côté 
du  lavoir , pour  la  mettre  eo  tas  à côté  : quand  elle 
»ft  égouttée,  elle  eft  prête  i être  mife  au  fourneau  ; 
pendant  cette  opération , celle  de  l’intérieur  de  la  huche 
eft  faite. 

On  place  le  canal  A tout  contre  le  côté,  oppofé  i 
l'ouverture  D , afin  que  l'eau  Toit  obligée  de  faire  tout 
le  tour  de  l'intérieur  de  la  huche , avant  de  fortir  ; ce 
qui  donne  le  tems  à la  mine  de  gagner  le  fond  ; on 
place  l'ouverture  D do  côté  de  la  rone,  toot  contre  le 
deftut  ; de  on  la  fait  plus  large  dt  moins  profonde , poor 
ht  même  raifon.  D'ailleurs  les  barreaux  pouffant  toQ- 
jours  la  mine  do  côté  do  devant,  il  n’eft  pas  poflible 
qu'il  s’en  échappe , à moins  que  ce  ne  foient  des  mi- 
nes legeres,  qu’on  appelle  filles,  qu’il  eft  plus  avanta- 
geux de  perdre  à l'eau  qoe  de  brûler . L'arbre  d’un  pa- 
tooillet  peut  être  garni  de  lîx  barreaux  au  lieu  détroit, 
ou  de  cuillieres  qui  fc  foccedem . Plus  vous  oppoferez 
de  réfiftance , plus  il  faot  de  force  , conféquemmcnt 
plus  d'eau  ; faites  établiflcment  après  calcul  . 

Les  patooillcts  fuppolcnt  de  la  mine  qui  ne  fe  met- 
te pas  eo  poufliere,  dt  qui  foit  plot  chargée  de  terre 

Îiue  de  pierre;  fans  quoi  le  frôlement  uferoit  la  mine, 
ans  diminuer  la  pierre  : c’elt  une  faute  dans  laquelle 
bien  des  gens  font  tombés,  de  ont  en  conféqueoce  dé- 
crié la  machine  . 

Il  font  avoir  foin  de  beaucoup  éloigner  la  hoche  da 
rélervoir , afin  que  cette  étendue  donne  lieu  à uue  am- 
ple provifion  . 

Il  faot,  poor  fervir  an  patoaillet,  deux  ouvriers  e- 
Uâs,  parce  que  s'ils  retardent  quand  la  mine  cfl  net- 
toyée , elle  s'ufe  par  le  frotement  : il  faut  qoe  ces  ou- 
vriers foient  maoit  de  pelles  A , de  pics  B , de  riaolcs , 
de  bons  paniers . Nous  avoos  dft  que  les  morceaux  de 
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leire  qui  avoient  rélifté  i l’opération,  fe  jettoïent  â cô- 
té du  panier,  au  fortir  de  la  huche:  quand  les  ouvriers 
quittent  le  foir  l’ouvrage  , fit  même  pendant  leurs  re- 
pas, ils  jettent  ces  morceaux  dans  La  huche.  La  nnit , 
ou  plus  de  tems,  leur  fart  prendre  l'eau,  fit  frottés  les 
uns  contre  les  autre»,  la  mine  relie  au  fond  de  la  hu- 
che. 

Le  patouillée  eft  excellent  pour  les  mines  do  premier 
fit  du  troilieme  gente,  fit  des  paniers  bien  ferrés  d'olîer 
ou  d'autre  bots,  fufüfênc,  fit  ne  font  pas  d'one  grande 
dépenfe . 

Les  mines  da  fécond  genre  ventent  des  lavoirs  fit  é- 
grapoirs:  les  lavoirs  ne  font  autre  choie  qo’ un  trou 
quarré  A , dont  le  fond  B eft  garni  de  planches  en- 
terrées d'on  pié  de  profondeur,  fur  fis  à fept  piés  d’é- 
tendue , garni  de  quatre  coftieres  C de  bols  de  trois  à 

Înitrc  pouces  d'épaiffeur,  fur  un  pié  d'élévation;  elles 
f joignent  par  des  encoches  D,  fit  fout  ferrées  en-de- 
hors par  des  pierres . On  échancre  les  coft-'cres  do  def- 
fus  & deflous  EE  de  la  largeur,  de  fix. ponces,  for  la 
profondeor  de  trois  ou  quatre;  fit  vous  tirerez  un  petit 
courant  /'d’eau,  qui  entre  dans  le  lavoir,  le  remplit, 
fit  fort  par  l’échancrure  du  bas.  Vous  emplillez  un  des 
côtés  de  terre  à mine;  fit  on  ou  deux  ouvriers  font 
munis  de  riaules.  Un  riaule  G eft  on  morceau  de  fer 
battu,  de  la  largeur  de  lîx  i hoit  pouces,  recourbé  II 
de  cinq  à fis,  pour  prendre  ai  Cément  le  fond  du  lavo  r 
fans  gêner  l’ouvrier , fini  (Tant  dans  la  partie  fupérieure 
par  un  tuyau  en  écrou  K , propre  à recevoir  un  long 
manche  de  bois  L . 

Les  ouvriers  fe  campent  du  côté  qoe  vient  l'eau  ; fit 
ayant  t;ré  au  courant  la  terre  la  plus  proche  de  la  for* 
lie,  achèvent  de  la  faire  paffer  de  l'autre  côté,  en 
changeant  de  poiition , de-lâ,  la  reconduifeot  d'où  el- 
le eft  venue  : chaque  changement  s'appelle  mm  demi-taur . 
Suivant  la  connoiffincc  qoe  l'on  acqoiett  aifément  i l’in- 
fpcâïon,  on  décide  qu’une  telle  mine  eft  à deux,  trois, 
quatre,  tfe.  demi- tours:  quand  elle  eft  nettoyée  fuf- 
fifamment , ils  la  tirent  avec  leurs  pelles , fit  la  met- 
tent en  mooceaox  à côté  d’eux , avec  les  pierres  ou  fa- 
bles qoe  l’eau  n’a  pû  enlever,  lufqu'à  ce  qu'il  y en  ait 
en  aflez  grande  quantité  pour  ctre  porté  à l’égrapoir; 
nom  qui  vient  de  ce  que  l'on  appelle  grapts  les  peti- 
tes p-erres  ou  fables  mêlés  avec  la  mine  ; ce  qui  eft  une 
efpece  de  caflinc  : autrement  ce  (croient  des  mines  qu'il 
faudrait  abandonner.  Le»  lavoirs  peuvent  encore  fe  fai- 
re en  quarrés  longs  0 0,  ce  qui  donne  de  la  force  au 
courant;  c’eft  l'affaire  des  yeux  intelligcns  k voir  fit  di- 
fpofer  fuivani  le  befoin . 

Plulicurs  poor  égraper  les  mines,  fe  fervent  de  pa- 
niers M de  unie  ou  de  cuivre  percés  de  l'échantillon 
de  la  mine , attachés  par  l'anfe  N i une  corde  attachée 
à une  perche  flexible  O.  Ce  travail  eft  gênant  fit  long. 

L’égrapoir  A ( v.  les  PI.  ) da  meilleur  fer  vice  eft 
compofé  de  deux  membrares  B B de  fix  piés  de  lon- 
gueur for  tix  ponces  de  hauteur:  ces  mêmbroret  font 
tenues  par  deux  trxverfes  C C , d'un  pié  de  longucar  dans 
l'intérieur,  paffant  par  des  mariai  les  DD,  emmortaifées 
elles-mêmes  £ en-dehors,  pour  être  ferrées  par  des  clefs 
F:  dans  les  membrures,  â an  pouce  de  hauteur,  on 
pratique  une  rainure  GG ; vous  arrangez  dans  ces  rai- 
nures des  baguettes  de  fer  fondu  H,  d’un  pié  de  lon- 
gueur, drcffêes  à la  lime,  fit  écrafées  par-deffoos.  Vous 
arrêtez  fit  réparez  les  baguettes  par  de  petits  morceaux 
de  bois  qui  laiffent  des  intervalles  propres  i laiffer  paf- 
fer les  grains  de  m:ne.  Le  total  A A fait  un  grillage 
dont  les  côtés  depuis  les  baguettes,  ont  quatre  pouces 
6c  demi  de  hauteur:  vous  pofrz  ce  grillage  fur  le  cô- 
té d'un  lavoir  /,  de  façon  qoe  le  bas  foit  au-delà  de 
la  colliere  L ; fit  vous  élevez  le  deffus  M où  abou- 
tit le  courant  d’eau,  de  façon  que  cela  faffe  un  plan  in- 
cliné de  i$  ou  10  degrés.  L’eau  du  réfervoir  arrive  au- 
deflus  de  grillage  par  un  canal  N,  auquel  vous  aju- 
ftez  une  trémie  0 , dans  laquelle  vous  jetiez  la  mine, 
afin  qu'elle  ne  tombe  que  fucceffivemcut  . La  mine  en- 
traînée par  l'eau  pâlie  â-travers  les  baguettes  , tombe 
dans  le  lavoir;  fit  les  fables  plus  gros  que  k grain  de 
mines,  font  châtiés  au-delà  : il  faut  poor  cette  opération 
deux  ouvriers,  dont  l’un  jette  la  mine  dans  la  trémie, 
fit  l'aatre  la  lire  de  l’autre  côté  do  lavoir:  quand  ce 
côté  ctl  plein,  les  ouvriers  fc  joignent  pour  la  tirer  fie 
la  mettre  en  tas;  par  cette  manœuvre,  qui  va  très- 
vite,  vous  êtes  ao-mnins  afsfliés  que  Scs  fables  qui  re- 
tient dans  la  mine  , ne  font  qoe  da  même  échantillon  . 

Les  pierres  qui  font  dans  les  mines  du  quatrième 
genre,  ou  font  par  bancs  dans  les  minières,  un  de  pier- 
re, uo  de  mines;  ou  font  pek-mêic  eu  gros  volumes, 
donc 
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dont  on  peut  avec  pic*  & marteioz  féparer  la  mine;  | ret,  & pefem:  donc  il  y avoit  tant  decaQine.  Vooa 
cette  réparation  faite,  vou*  le*  pallez  10  lavoir,  de-là  à | ferez  de  même  l’épreuve  de*  différente*  mioe*,  pour 
l'égrapoir,  ibandonnant  le*  pirrre»,  fi  la  minière  peut  ! les  mélanger  ou  y joindre  arbue  ou  caliine  ; polanc  pour 

fournir  dYlleor»  ; finon  menez -le*  a part,  pour  le*  tri-  | réglé,  qu’il  faut  un  dixième  d’arbuc  6c  un  vingl-cinquic- 

eaüler  comme  celle*  qui  fuiveot.  me  de  caftinc;  aïoli,  fi  dans  cent  livre*  de  mines  il  y 

Les  mine*  en  roche*,  ou  font  allez  riche*  pour  cire  a vingt  livre*  d'arboe,  ajofltcz  cent  livre*  de  mines  qui 

brûlée*  l'an*  réparation  de  la  pierre  , ou  demandent  à en  portent  huit  Jivre*  de  calîine;  cet  exemple  doit  fuffire 

être  féparée* . pour  faire  entendre  le  mélange  de  toute*  le*  efpcces  de 

Dan*  le  premier  cas,  il  ne  i'agit  que  de  le*  meure  , mine*, 
en  plut  pcft*  volume*;  ce  que  feront  bien  de*  boc-  Ne  regardez  néanmoin*  ceci  que  comme  une  appro- 
cards.  l’oxtt  Boccard.  J* ajouterai  feulement  que  I xmatiois;  joignez  l'expérience;  ajoutez  ou  retranchez; 
les  pilon» 'do!  veut  être  coulés  en  plulieur*  pointe*,  pour  & au  lieu  de  faire  le  mélange  au  fourneau,  faites -lu 
divifer  au  lieu  de  meure  ea  pouffierc;  que  le*  pilon*  dans  les  apprêt*  . On  cQ  tir  de  L'uniformité,  ét  d’a- 
frappent  fur  une  «que  de  fonte  ; & que  le  derrière  foit  voir  obvié  à la  négligence  h l’oubli  de*  ouvriers,  quand 
garni  de  barreaux  de  fer  qui  ne  laillcni  palier  que  ce  , le*  mine*  font  féparée*  : le  mélange , pour  certaine*  mi- 
qu:  efl  liiez  divil'é . ne»,  ne  peut  être  lait  avec  plu*  d'cxaâitude  qdc  par 

Dm*  le  fécond  ca*.  le*  lavoir*  fimple*  ne  feront  le  pa  tou  il  Ici . Quant  à celte*  par  exemple,  que  l'éloi- 
rien;  le  pnouiîlet  ufera  fan*  féparer  ; le  boccard  écra-  ! gnement  ou  autre*  raifon»  vous  auront  tait  palier  au  la- 
fera  la  mine  comme  la  pierre;  & ce  qui  reliera  fera  I voir,  & qui  auront  befoin  d'être  parlée*  une  lécoude 
toûjouis  dan*  la  même  proportion  de  mine  & de  pierre,  i foi»  au  panier;  ayez  au-dcflus  du  patouillet  un  plancher 
Pour  ce*  mines,  il  faut  recouiir  i la  macération;  il  I eu  pente,  garni  de  codieres , où  pillera  l'eau  qui  arrive 
y a li  naturelle  & l'artificielle:  la  naturelle  s'opère  en  i la  huche,  & dan*  laquelle  vous  criblerez  ta  mine, 
expofant  en  peu  d’épi  fleur  les  pierre*  i minet  ou  mi-  qui,  i l’a  de  de  i’eao,  dclcend  naturellement  dans  U 
nés  en  roche  déji  briffes  au  marreiu , aux  grandes  cha-  huche. 

leurs  & aux  gelées:  cela  demande  bien  du  tenu  & de  | IJ  efl  allez  mutile  de  parler  de  la  façon  de  voiturer 
î'efjpace  . 1 & mefurer  le*  mines;  chaqoc  pays  ayant  fa  méthode 

L'attificieile  va  pins  vite,  & ne  confifle  que  dans  un  | & la  tnefure  pour  les  recevoir  de*  ouvrier* . On  dit  or- 

certain  degré  de  chaleur:  pour  cet  efléi,  ayez  proche  dînaircment  une  jmeme  de  minet,  ce  qui  devroit  nata- 

vos  minières  ou  vos  bois  des  trous  préparés,  comme  ■ tellement  être  de  la  même  dimcnlîon  qu'une  qutue  de 

pour  la  calcination  des  pierre*;  ayez -en  plulieur*,  & vin,  divifée  en  moids  & feuillettes.  La  feuillette  i mi- 

cunféquttnmctit  I votre  traviil . Vos  fours  dretré*  avec  j ue  A,  efl  de  bois  de  fente,  reliée  en  cercle*  de  fer  B , 
les  ferres  i miucs,  comme  le*  fours  i ch:ux,  faite*  avec  de*  poignée*  extérieure*  CC,  arrachée*  au  cercle 

meure  en  fagots  le*  relies  d«s  exploitation* , & chxuf-  j du  milieu,  fans  fond,  pour  que  le*  ouvriers,  quand  elle 
fez.  Comme  il  y a des  pierre*  i minci  qui  fc  fendent  efl  pleine,  puifTeni  ailémeut  l'enlever, 
avec  éclat  au  premier  degré  de  chateur , il  faut  le*  faite  I A a r.  VI.  Des  r/ftrvairt  & de  la  d/pemfe  de  F eau. 
porter  fur  de*  grillage*  de  fer,  ou  voûte  faite  de  pier-  j L'eau  e(l  pour  les  forges  une  puillancc  uéceflairc,  dont 
res  calcaire*  : la  cuiiion  faire,  ainti  que  l'expérience  l'au-  on  ne  rirepas  tout  l'avantage  pofTiblc  fan*  beaucoup  d'in- 

ra  bicn-tôt  appri»,  vous  tranlporterez  fur  le*  lavoir*;  lelli^ence,  de  travail , 6c  de  dépenfe  . La  première  at- 

à la  première  eau,  tout  fera  dclloudé.  La  chavi  cou-  tendon,  quand  vous  voulez  bltir  un  t forge,  cil  de  bien 

lcri  avec  l'eau  ; le  grain  ou  les  lame*  tomberont  au  conuoitre  li  vous  en  pouvez  riflcmblcr  allez , i quelle 

fond  du  lavoir;  (3  il  relie  beaucoup  de  pierres,  l'égra-  hauteur;  & vous  débarrader  de  l'excédent, 
poir  sous  en  debarrallera ; *’il  y en  a qui  ne  fuient' pa*  Chacun  lait  que  pour  donner  de  la  force  aux  liqueur*, 
allez  calcinés,  liiflcz-let  à la  macération  naturelle,  qui  il  faut  le*  ramifier  en  grands  volumes;  6c  que  pour 

en  peu  de  tern*  achèvera  la  réparation  . fournir  à une  grande  dépenfe,  il  faut  de*  réfervoirs 

Comme  l'eau  qui  fort  de  ces  mine*  efl  dangereufe  fpacieux.  Pour  joindre  la  hauteur  6c  l'efpace,  on  cher- 

pour  les  ruifleaux  ou  rivière»  où  elle  fe  décharge  vous  che  l'endroit  le  plus  favorable  pour  établir  une  chauf- 
ferez faire  au  bat  de*  lavo'r*  plulieur*  grands  & (patieux  fée  ; & celte  chauffée  efl  percée  de  deux  ouvertures  : la 

trous,  qui  s'empliront  les  u.is  après  le*  autre*  de  votre  première  cil  diltribuée  en  plolicurs  cafés,  fermées  de  pel- 

eau  de  mine;  ce  qui  donnera  le  tem*  I la  tranfpiratïoo , les  ou  pales , qu'on  lève  on  qu’on  baille  pour  donuer 

l'évaporation  , au  dépôt.  Quand  vous  reprendrez  le  tra-  une  quantité  déterminée  d’eau;  cela  s’appelle  Vtmpale- 

vall  le  matin,  vous  achèverez  de  vuidcr.cc*  réceptacles  méat  dm  travail'.  Ja  fécondé  efl  dillribuée  également, 

avec  one  pelle  & par  un  petit  déchargeoir  qui  tire  l'eau.  pour  1er  vit  de  décharge  à l’excédent  de  l'eau,  & s'ap- 

Quand  il*  feront  remplit,  vous  le*  ferez  voider  i la  pel-  pelle  ïempalemeat  de  ddtbarge . 
le,  & cor.fcrvctcz  cette  efpecc  de  marne  pour  engtaif-  Il  n'cll  pas  nécellaire  de  dire  qu'il  ne  faot  pa*  en- 
fer les  terres;  ce  qui  vous  dédommagera  d'une  partie  trrprendre  U conftroâion  d’une  forge.  Il  par  le  calcal 

de  la  dépcnlê,  moins  effrayante  au  tond  que  par  la  fait  d’avauce,  il  ctl  clair  qu’on  ne  puilfe  pis  ramairer 

nouveauté  Le  relie  fera  amplement  payé  par  le  pro-  allez  d'eau,  & à une  telle  haoteor ; la  hauteur  de  la chauf- 

duir  du  fourneau,  avec  moins  de  charbon.  fée  décide  de  la  hauteur  de  l'eau  : quant  i l'efpace,  il 

Un  point  efleotiel  pour  un  manufacturier , ell  de  con-  faut  être  bien  alsùré  qoe  cette  élévation  ne  pourra  pré- 

noitre  fc*  mines,  de  le»  mélanger  con féqucm ment  i leur  judicier  aux  héritage»  voilios  . 

qualité,  dan*  la  proportion  convenable.  Une  chofe  cüemselle  à favoir,  c'efl  que  les  eaux  re- 

On  a l'expérience , que  les  mines  venues  dan*  l’ar-  tenues  contre  un  empalement  de  travail,  en  plus  gran- 

buc  portent  avec  elle*  un  degré,  foit  de  réfraction  , foit  de  abondance  qu'il  n'en  laille  échapper,  obligées  par  cou- 
de facilité  à la  fuüuo,  proportionné  i l'arbue  dont  cl-  féquent  de  retourner  i l'empilement  de  décharge,  pour 

les  relient  pénétrée»  ou  imprégnées  ; dt  celle*  liées  dans  trouver  une  foteie  proportionnée  à leur  quantité,  t’éle- 

la  caliine  ont  les  mêmes  qualité*  dans  un  drgcé  pro-  vent  en  reculant,  d’environ  un  pouce  pour  dix  toifes. 

portionr.é  aux  partit*  de  catlinc  que  vous  n'aurez  pù  Tirons  de  cette  expérience , que  le  plu»  avantageux  pour 

leur  ôter.  augmenter  la  force  de  l'eau,  ell  d'avoir  ou  cmpale- 

Nous  avons  encore  obfcrvé  que  l’emploi  de  l'arboe  ment  de  décharge  trcs-eloigné  de  celui  du  travail  ; poif- 

répnndo't  allez  i celui  du  foufre  daut  la  poudrc-à-ca-  que  l'eau  fera  prellée  de  l’élévation  d'environ  un  pou- 

non,  quatre  partie*  fur  une  livre;  6c  la  caliine  i celui  ce  par  du  toifes.  Pour  cet  effet,  quand  vout  voudrez 

du  falpetre,  dix  partie*  lur  une  livre.  . ramatfer  toute*  les  eaux  des  petits  ruifleaux,  fontaines. 

Pour  coon.  itre  ce  q«»e  .es  mine*  portent  d'oibue  & étangs,  rivière  peu  conlidérable,  pour  la  dépenfe  de  vo- 

de  caliine  dan»  nos  canton*,  on  peut  lé  Ici vir  de  la  mé-  tre  travail;  aa  point  de  la  jonâion  de  plufieur*  eaux  , 

thode  fumiste.  . étibliflez  l'empalement  de  décharge;  & de  ce  même 

Ayez  une  mefore  d'on  pié  cube  A : il  faot,  autant  poiui,  faite*  creufcr  un  canal  le  plus  long  que  vou* 

qu'ois  pi  ut,  Lise  le»  épreuve*  for  le  plus  grand  volu-  poarrez.ao  bout  duquel  vous  établirez  l'empalement  de 

nie:  vous  sn.plntz  cette  mefure  de  mine,  en  la  cou-  travail  vous  gagnerez  de  la  hauteur  d’eau  relativement 

tant  par  un  entonnoir  B , pour  l’cutaller  également.  Sup-  à la  pente  du  terrein  & i fou  éioigncmcnt  de  l'empa- 

pofous  mine  du  fécond  gc.irc  , telle  que  vous  l’avez  lemeut  de  décharge. 

ptcpiiéc  pour  la  metut  au  f-ucncio , vous  raclerez  la  Comme  l'empalement  de  décharge  tire  l'eau  du  fond, 
inclure,  & pefetez  ; vont  prendrez  allez  de  rems  pour  il  y a lieu  de  penfer  qu'il  pourroit  faire  perdre  une 
meute  à pari  les  grains  de  nuise  Oc  le*  pierre*  que  vooi  partie  du  fruit  qu'on  attend  de  fou  éloignement  de  cc- 

Uieiutercz  & pèlent  léparéincm;  vous  ferez  griller  la  lui  do  travail,  quand  une  petite  crue  d'eau  le  fait  lever; 

mine,  pour  aider _ia  réparation  de  l'ai  bue  ; laverez , laif-  pour  prévenir  cet  inconvénient,  on  laille  l'empalement 

lerez  lécher,  melurerez . & pèlerez,  donc  il  y avoir  tant  pour  les  grande*  crues  d'eaa,  ât  i côté  on  bltit  un  rou- 

dartsue.  Vou»  calcinerez  lu  pierre»,  laverez,  mefure-  li*  qui  débarrafle  du  lôperttu  de  l'ordinaire  . 

Quand 
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Quand  tous  voulez  bâtir  onc  forte  fur  une  rivière 
abondance , & que  vous  n'avez  be foin  que  d'une  partie 
de  l’eau,  il  faut,  le  plus  loin  que  vous  pourrez  de  l'em- 
palement de  travail , faire  un  arrêt  qui  traverfe  la  riviè- 
re, éc  qui  tourne  l’eau  dans  on  canal  creufé  ét  alongé; 
le  relie  doit  palier  fur  l'arrêt.  On  peut  ménager  des 
portes  pour  le  paffage  des  grandes  eaux  & ofages  de  la 
rivicre . 

Si  l'empalement  de  travail  donne  aflitz  de  hauteor  1 
l'eau  pour  faire  travailler  les  rooes  par-delTos , vous  fe- 
rez une  huche  qui  la  diflrlbocra  fur  des  roues  à féaux: 
lï  vous  n’avez  pas  allez  de  hauteur,  vous  prendrez  Veau 
du  fond,  qui,  diflribuée  dans  des  courtiers,  fera  mou- 
voir des  roues  à aubes . 

Quoique  ces  parties  foient  détaillées  chacunes  à leurs 
articles;  pour  mettre  le  tout  fous  les  yeux  , nous  allons 
les  parcourir,  fans  entrer  dans  de  trop  grands  détails  . 

Il  ne  faut  rien  ménager  ni  oublier,  quand  il  efl  que- 
dion  de  faire  des  fondations  d’empalemens , de  roulis  , 
d'arrêts,  ijt.  détournez  les  eaux  autant  qu’il  eft  pofîi- 
ble;  excavez;  cherchez  le  terrein  ferme;  ou  fervez- 
vous  de  pilots  ou  de  grillages,  éc  employez  de  bons 
matériaux . Nous  donnerons  on  exemple  de  fondation 
à l 'ttrtitle  du  Fourneaux. 

Pour  un  empalement  de  décharge , quand  vont  ferez 
élevé  à un  pié  près  dn  fond  de  l’eau,  établirez  un  bon 
grillage  qoi  avance  de  dix  ï douze  piés  dans  l’eau  , éc 
loit  alfez  grand  poor  garnir  tout  l'intérieur  des  bajoyers, 
& entrer  loos  la  maçonnerie  qui  s'élève  à chaque  bout 
du  feuil. 

Le  feuil  ou  fons-gravier  fera  encoché  dans  le  grilla- 
ge, éc  arrêté  i fes  extrémités  fous  la  maçonnerie:  dam 
le  deflus,  vous  emmortaiferez  des  bois  de  féparatioo, 
dans  lefqnels  vous  ménagerez  des  feoilturcs  du  côté  de 
l'eiu,  pour  y coolcr  les  pelles  : ces  bois  de  féparation 
s’appellent  potilles  : les  poiilles  font  etnmomifées  par 
en-haut  dans  une  forte  pièce  de  bois,  qu'on  appelle  (ta- 
peau . Les  potilles  feront  foûtenucs  dehors  par  des  bras 
arrêtés  dans  les  iraverfines  du  chafTis  : ces  bo:s  pofés  & 
arretés,  voas  élevez  une  maçonnerie  allez  forte  pour 
réüflcr  i la  ponfléc  de  l'eau  ; laquelle  embralie  aux  deux- 
tiers  le  potiile  des  bouts  : cette  miçooneric  s'élargit  do 
côté  du  bas,  pour  diminuer  la  force  de  l'eau,  en  lui 
donnant  plus  d'efpace;  on  remplit  les  voides  du  gril- 
lage avec  pierre,  cbaux . éc  fable,  oo  de  glaifc  bien  cor- 
royée ; éc  on  cloue  deflus  des  planches  bien  dreflées  éc 
épailTes;  poor  plus  grande  sûreté,  on  garnit  le  devant 
& le  derrière  du  grillage  de  pieux  très-proches,  bien 
enracinés , & fciés  i fleur . 

Les  pelles  font  des  planches  clouées  ou  chevillées  fur 
deux  traverfes,  4 une  pièce  de  bois  de  trois  i quatre 
pouces  d’éqoartilfage,  qui  lai  fert  de  queue.  On  cou- 
le les  pelles  dam  les  rainures  de  deox  potilles  ; & la 
queae  efl  arrêtée  dans  une  encoche,  au  une  moruifç 
pratiquée  dans  le  chapeau  . 

Quand  l'empalement  n'cft  pas  allez  large  pour  de- 
mander plafieutt  pelles,  & qu’une  feule  feroit  trop  dif- 
ficile à lever,  vous  y mettez  onc  qoeue  i chaque  cÂ- 
té,  paifant  par  le  chapeau,  finillant  en  vis:  les  écrous 
commençant  i travailler  contre  le  deflus  du  chapeau  , 
font  lever  la  pelle  fans  grand  effort  . 

L’empalement  de  travail  fe  fabrique  comme  celui  de 
décharge  ; il  faut  feulement  obfcrver  que  les  potilles 
font  divifées,  pour  que  leurs  ouvertures  ne  donnent  que 
l’eau  donc  on  a befoin  : le  dehors  de  chaque  potiile  fe- 
ra garni  de  madriers  d’épaiflcor,  entallés  éc  brochés  les 
uns  fur  les  autres,  portant  for  de  bons  chafüs,  éc  fai- 
fanc  les  courfiers  proportionnés  aux  rooes  qu’ils  reçoi- 
vent pour  leur  communiquer  l’eau  : le  fond  des  cour- 
fiers  efl  garni  de  planches  épailTes  clouées  fur  les  chaf- 
fis.  On  a foin  dans  les  courlicrt,  de  ménager  une  pen- 
te qu’on  appelle  faut,  dans  l’endroit  où  l’eau  commen- 
ce à travailler  for  les  aubes  des  rooes:  ao  milieu  de  la 
roue,  le  cour  fier  fera  élargi  de  moitié,  afin  que  l’eau 
qoi  a paffé  le  travail  , trouvant  uq  plos  large  efpace  , 
s’échappe  plos  vite,  éc  ne  retarde  point  le  mouvement 
de  la  roae,  en  touchant  le  derrière  des  aubes  . Quand 
on  pofe  le  feoil  d'on  empalement  de  travail , il  faut  fa- 
voir  ce  qu’il  reflera  de  pente  pour  le  courficr,  le  faut, 
éc  la  fuite  de  l’eaa  dans  le  fousbisf. 

Le  fousbisf  efl  on  canal  qui  va  rejoindre  celui  de  dé- 
charge , dam  le  point  qu’on  aura  mefuré  n’être  plus  par 
fa  pente  eipofé  au  regonflement  de  l’eau  : comme  l’eau 
perd  de  fa  force  par  ces  frottemens , au  prorata  de  la 
longueur  des  coorfiers,  vous  les  difpoferez  proche  de 
l’empalement , fuïvant  le  plus  oo  moins  de  travail  : par 
exemple,  celui  du  marteau  fera  le  plus  proche;  eufuite 
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ceux  des  fonderies,  des  chaufferies,  \jc.  il  faot  encore 
prendre  garde  que  ces  courfiers  pailant  les  uns  i ciné 
des  autres,  on  efl  néceflîté  d’avoir  des  arbres  plas  longs 
les  uns  que  les  aotret;  par  conféqoent  les  plus  courts 
doivent  être  ceux  du  plus  grand  travail . 

Puifqo’il  efl  avantageux  de  prendre  l’eau  près  des  em- 
palcmens,  il  le  feroit  donc,  dans  une  grande  ufiac,  de 
multiplier  les  empalement:  pour  cet  effet,  on  en  pnar- 
roït  ménager  un  de  chaqoe  côté  do  corps  de  la  forge  x 
& un  de  l’autre  côté  du  corps  de  ht  fondetie.  Pat  le 
moyen  de  ces  trois  empalemens,  on  pourrait , dans  l'in- 
térieur de  la  forpty  avoir  deux  marteaux  , éc  le  nom- 
bre de  feux  néceflairet  poor  les  aflortir,  des  autres  cô- 
tés des  deux  empalement;  d'une  part  le  fourneau,  d’au- 
tre une  roue  de  fonderie;  éc  de  l’autre  côté  de  la  fon- 
derie, la  deuxieme  roue  fur  le  troffirme  empalement. 

Quand  on  a allez  d’hauteur  d’eau  poor  la  faite  tom- 
ber fur  les  roues,  alors  au  lieu  de  l'empalement  i po- 
tîlles  & pelles,  on  pratiqoe  une  hoche  qui  vient  abou- 
tir fur  la  roue  du  plus  grand  travail,  ét  diflriboe  l'eau 
à celles  du  moindre,  par  des  courfiers  fofleenos  tardes 
chevalets. 

Une  huche  efl  un  coffre  de  bois  fervant  d'alongemcnt 
ao  réfervoir  d'eau  , du  côté  duquel  elle  efl  ouverte  : ce 
coffre  efl  fofltenu  fur  des  chevalets,  fous  lefquels  font 
les  roues,  auxquelles  on  donne  de  l'eau  par  le  fond  de 
la  hoche,  ao  moyen  de  pelles  qu'on  baifle  ou  qu’on 
leve  fui  vint  le  befoin.  Il  me  parait  qu’en  raifonnant 
bien,  on  trouverait  que  la  dépenfe  d'une  huche  efl  inu- 
tile, en  tirant  direétement  l’eau  du  refervoir  conduite 
for  les  roues  par  un  courtier. 

La  Aruôurc  des  roues  vient  de  deux  maniérés  de 
prendre  l’eau,  ou  par-dellos  ou  par-deflous:  il  ferobie 
que  dans  les  forges  on  a fié  été  de  ne  point  la  prendre 
de  côté  dans  des  roues  i feaox  ; il  ne  feroit  peut-être 
pas  impoflible  de  prouver  que  ce  feroit  la  maniéré  U 
plot  avantageofe:  celles  qui  reçoivent  l'eau  par-delfus. 
s’appellent  des  roues  à fetux  ; elles  marchent  fuïvant  la 
pouflée  ét  la  pefanteur  de  l'eau  dans  les  féaux  . Les 
roues  i aubes  prennent  l'eau  par-deffout  ; recevant  Icar 
mouvement  de  l’impulfion  de  l’eau,  elles  ne  peuvent 
l'avoir  que  cooféqoemment  à la  force  de  l’eau , laquel- 
le force  dépend  du  poids  ét  de  la  chute . 

Les  rooes  à tubes  font  compoféet  d'une  grande  quan- 
tité de  féparations  beaucoup  plus  larges  que  1rs  aubes, 
faifant  un  total  fort  pefant  : il  n'efl  pas  fi  clair  que  bien 
des  gens  fe  l'imaginent , que  les  rooes  i féaux , pour  les 
forges,  foient  d’on  meilleur  fervice  que  celles  à aubes; 
il  y en  a oui  demandent  de  la  force  ét  de  la  viteffe: 
jo  n’entends  parler  que  relativement  à des  chûtes  de 
huit  à neuf  piés  ét  au-defloas . Si  fous  hait  piés  j'éta- 
blis une  roue  i féaux  de  cinq  piés  de  diamètre,  il  efl 
clair  que  j’ai  des  leviers  très-coorts  ; que  je  perds  la 
hauteor  ét  l'étendue  d’eau  de  cinq  piés  ; que  la  force  de 
l’eau  diminue  i proportion  : d'ailleurs  ces  roues  deman- 
dent beaucoop  d’entretien  ; ainli  je  crois  que  la  perte 
de  la  hauteur  de  l’cao  ét  l'entretien  préjudicient  & re- 
tardent le  travail  autant  qu’une  plos  grande  dépenfe  d’eau 
dans  les  roues  i aubes,  dont  je  puis  dans  le  befoin  a- 
longer  les  leviers,  dont  l'entretien  efl  facile,  éc  qui  ti- 
rent l’eau  du  fond.  Delà  je  concilierais  volontiers,  que 
quand  on  n’efl  pas  dans  le  cas  de  manquer  d’eau  rela- 
tivement à un  travail  bien  entendu , ou  que  les  chûtes, 
ne  font  pu  au-deli  de  neuf  piés,  le  meilleur  efl  de  s'en 
tenir  aux  mues  i aubes . 

A rt.  VII.  Des  toit . Les  bois  faifant  la  plus  gran- 
de dépenfe  des  forges  , font  on  objet  très-intéreflant  ; 
cene  parue  conlîflc  dans  l'achat,  l'exploitation  éc  l'em- 
ploi . 

L'achat  doit  être  réglé  par  la  qualité  do  terrein , l’e- 
fpece  de  bois,  l’igc,  l’épaiffcur,  la  hauteur,  ét  la  traite. 

Ne  peut-on  pas  afsflrer  que  le  bois  efl  rempli  de  par- 
ties fulphureufes  ou  nitreufes,  en  plos  ou  moins  gran- 
de quantité,  félon  la  nature  du  fol;  que  ces  partie»  y 
font  ferrées  à proportion  du  nombre  des  couches  que 
chaque  année  accumule  , ét  de  la  folidité  de  la  partie 
ncrveulé  ? Un  bois  venu  dans  l'arbue,  fuivant  ce  qoe 
nous  avons  dit,  ne  doit-il  pas  être  regardé  comme  on 
bois  nerveux  ; celui  venu  dans  la  pierre  , la  caftinc  , 
comme  un  bois  aifé  à féparer  ? notre  proportion  ne 
poorroit-cllc  pas  êup  ici  appliquée  comme  dans  la  mi- 
ne P Un  bois  veou  dans  l’arbue  ne  pourroit-il  pu  être 
deux  fois  ét  demi  plus  difficile  à réduire  en  cendres  , 
qoe  celui  venu  dans  la  cafline,  i pareil  degré  de  ficci- 
téP  Un  pié  cube  de  bois  nourri  dans  l'arbue,  pefe  au 
moins  moitié  plus  qu’un  nourri  dans  U cafline  : donc  la 
contexture  en  efl  plus  ferme  ; donc  le  rempliflage  cft 
Q de 
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jje  parties  plai  tenoei  & plus  ferries . La  chaleur  da 
.charbon  venu  dans  l’arbue  cil  fort  concentrée  ; il  veut 
.être  bien  l'oufflé  : celui  venu  dans  la  calline  fuie,  s’éva- 
pore ai hf ment  . Le  cœur  de  le  pié  du  bois  font  plus 
durs  que  l’extérieur  & le  delTus  : le  cœur  clt  ferré  par 
Je»  couches  qui  l'environnent  ; les  tuyaux  de  l'extérieur 
font  remplis  de  beaucoup  d'eau  , qui  fert  de  véhicule 
aux  parties  plus  lourdes , mais  divilées  pour  être  tranf- 
portées.  N’ell-iJ  pas  naturel  que  les  parties  plus  lour- 
des de  plus  cmbarrairécs  relient  au  bas  de  l'arbre,  tan- 
dis que  les  plus  légères  & les  plus  aigues  montent?  le 
delTus  de  l'arbre  n'clt-il  pas  aufli  abreuvé  de  entretenu 
par  les  parties  que  l’air  dépofe?  Ces  parties  fubliméet 
font  cenfécs  legeres:  de-Ià  nous  voyons  que  le  cœur 
do  bois  dt  le  pié  tiennent  le  feu  beaucoup  plus  long- 
sems  que  l’extérieur  de  le  deffus  . On  poorroit  donc  par 
]e  poids  feul,  faire  la  différence  du  bois  qui  rélîDe  le 
plus  long'tems  au  feu. 

Ne  pouvant  douter  que  les  bois  ne  foient  eu  relation 
exoâc  avec  le  terrein,  la  première  règle  pour  l'achat 
doir  donc  être  la  connoilTance  du  terrein  , d'autaue  que 
c'elt  ce  qui  réglé  l'cfpecc  : les  unes  par  leur  conllitu- 
tion  veulent  des  nourritures  folidcs , d'autres  plus  légè- 
res; quelques-unes  ont  de  larges  tuyaux,  &t.  11  feroîr 
à louhaiter  d'avoir  l’auatyfe  de  tous  les  différens  bois? 
mais  en  général  au  poids  on  ne  fera  point  trompé. 

La  féconde  réglé  efl  l'âge  do  bols;  on  le  connoit 
aux  cercles  que  vous  voyez  quand  le  bois  cil  coupé  . 
On  compte  dans  un  arbre  un  peu  âgé  le  cœur  pour  trois 
ans  ; chaque  cercle  pour  une  sève  , dt  l'écorce  pour  trois 
ans . Si  le  cœur  dt  le  pié  ont  des  parties  plus  folidet, 
comme  on  n'en  peut  douter,  quand  le  bois  a atteint  un 
certain  Jge;  cet  âge  efl  donc  d’onc  extrême  conféquen- 
ce.  Il  faur  mettre  en  compte  la  hauteur  dt  répaifTeur 
du  bo  s:  c’ctl  ce  qui  donne  la  quantité.  Par  la  Jrnto. 
j’entends  C éloignement  (ÿ  l, a y natif  / du  l réjet  . 

Un  manufacturier  qui  a mis  en  compte  l’entretien, 
le  cours  d’eau,  la  mine,  la  main  d’oeuvre  , l'exploita- 
lion,  la  traite,  voit  d'un  coup-d'ceil  ce  qu’il  peut  don- 
ner de  ta  fbpcrticie  d'un  bois,  & lait  qu'un  autre  en  pa- 
reille traite  de  du  même  âge  , par  le  (errein  feul , peut 
valoir  le  double  dt  jofqo'à  trois  cinquièmes , le  béné- 
fice reliant  plus  grand:  la  preuve  en  réfulrc  de  ce  qu’ 
ayant  fous  un  meme  volume  de  bois  deqooi  faire  un 
plus  grand  travail,  l’exploitation  de  tranfport  font  moins 
coûteux.  Il  feroit  i louhaiter  que  les  propriétaires  de 
manufacturiers  vouloffent  le  rendre  à ces  vérités  ; on 
n'entendroit  pas  les  ans  fe  plaindre  de  l’inégalité  du  prix 
de  boit  qui  leur  femblent  de  la  même  valeur , dt  les  au- 
tres expolcr  leur  fortune  par  des  achats  mal  combinés . 

De  ce  que  nous  avons  dit  il  ne  faut  pas  inférer  que 
plus  un  bois  feroit  vieux  , meilleur  il  leroit;  Toit  tail- 
lis, foit  futaye,  attendez  tant  qu’ils  profitent  beaucoup; 
quand  vous  entrevoyez  de  la  langoeur,  coupez. 

Pour  l'exploitation  des  bois  en  général , voyez  Bois 
y Forêt,  pour  l’ufage  particulier  des  forges , il 
convient  qu'elle  foit  faite  pendant  que  le  bois  efl  dé- 
fcuillé  : il  faut  fc  pourvoir  d'un  nombre  d’ouvriers  fuf- 
filant;  la  méthode  la  plus  ordinaire  efl  de  couper  le 
bois  de  deux  piés  de  demi  ; le  fendre  en  morceaux  de 
trois  à quatre  pouces  de  diamètre;  & le  mettre  eu  cor- 
des entre  deux  piquets  , luivant  les  étendues  dt  con- 
ventions arbitraires  . Veillez  aux  coupeurs , qu'ils  ne 
louchent  point  à ce  qui  cil  réfervé  ; laidant  le  nombre 
de  la  qualité  des  baliveaux  ; coupant  proche  de  terre  ; 
brûlant,  li  on  n|a  pas  lieu  d'en  faire  autre  ofage , les 
petites  branches  inutiles;  empilant  leurs  bois  fans  frau- 
de: il  faut  fe  conformer  aux  clanfcs  des  marchés,  fans 
jamais  anticiper  ni  retarder  les  coupes  ; fe  fervir  des  an- 
ciennes places  à charbon , des  anciens  chemins  ; dt  ne 
jamais  traiter  avec  les  propriétaires  qu’un  fait  écre  trop 
fcrùpuleux  dt  intéreflés  : les  rccollcmens  alors , avec 
toute  la  bonne  foi  de  le  foin  qu'on  a pû  apporter,  de- 
viennent des  fources  de  procès  de  de  ruine . L’accident 
le  plus  1 craindre  pour  les  exploitations,  efl  le  feu. 

Si  à l’exploitation  des  taillis  on  a joint  la  coupe  de 
quelque  futaie,  il  fera  avantageux  de  faire  travailler  le 
tout  enfctnble.  Il  efl  bien  entendu  aue  les  corps  d’ar- 
bres feront  débités  fuivant  leurs  qualités,  fente.  Triage, 
charpente,  charronnage;  le  relie,  qui  efl  de  notre  objet 
prélent  , fera  fcié  de  deux  piés  quatre  poaces  de  lon- 
gueur, fendu  en  morceaux  de  trois  1 quatre  pooces,  de 
drelfé  en  cordes , comme  les  branches  de  taillis  : ces 
gros  bois,  que  nous  fuppofons  n'étre  point  viciés,  doi- 
vent naturellement  réfifler  au  feu , mieux  que  les  tail- 
lis: au  mois  de  Mars,  il  faut  avoir  foin  de  faire  ra- 
mailcr  de  la  feuille  pour  faire  couvrir  les  fourneaux  dans 
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le  tems.  Quand  tous  les  bois  feront  en  cordes,  ce, qui 
doit  être  fini  pour  le  mois  d'Avril , on  les  faille  lé- 
cher jufqu'cn  Septembre:  alors  il  ne  faut  point  petite 
de  tems  à les  faire  drcfîcr , voyez  C II  A R n O N . Ce 
n’cll  que  dans  le  dernier  befoin,  qo’il  faut  faire  de  nou- 
velles places  à charbon.  Cette  partie  demande  toute 
l'attention  pofîiblc.  Où  le  fond  cil  aibuc  de  plein,  a- 
lors  les  nettoyer  de  battre  fuSit  ; où  le  fond  clt  en  cô- 
teau,  le  mieux  clt  de  prendre  des  pionniers  pour  les 
unir,  de  de  bons  bras  pour  les  battre;  où  le  fond  ell 
pierraille  ou  fable  , quelquefois  avec  des  Croatie»  , le 
mieux  efl  d'y  faire  condu'rc  de  l'ai  bue,  dt  de  >a  fai- 
re battre.  Les  aires  ptéparées,  les  drellcors  auront  foin 
de  mettre  une  partie  de  petits  bois  pour  commencer  , 
c'elt  ce  qu'on  appelle  l 'élume;  fnfuîte  les  plus  gros  dans 
le  foyer,  dt  les  plos  petits  i inclure  qu'on  s’éloigoe  en 
centre  : par  ce  moyen , tout  fc  trouve  dans  la  place  qui 
lui  convient . Le  grand  point  clt  que  le  bois  ne  foit 
point  trop  couché  en-dedans  ni  fur  tes  côtés;  fans  quoi 
ou  moindre  allailTcment , tour  fe  dérange  dr  caute  un 
defordre  préjudiciable . Le  dredage  doit  laifler  une  éga- 
le liberté  au  feu  de  circuler  de  tout  côté  : fi  une  par- 
tie efl  trop  garnie,  le  feu  pénétré  avec  peine:  ne  l’étant 
pas  allez , il  fe  jette  tout-d'un-coup  où  il  trouve  moins 
de  réfiflaoce:  fi  le  gros  bois  tieut  une  place  réparée  du 
petit,  l'un  brûle,  l'autre  ne  cuit  pas;  (î  la  place  n’ed 
pas  ferme,  tout  le  bois  qui  entre  en  terre  ne  deviendra 
jamais  charbon  ; s’il  s’y  trouve  des  fentes;  fi  elles  com- 
muniquent i l’air  extérieur,  elles  foufileni;  fi  elles  ne 
communiquent  pas,  dt  qu'il  y ait  beaucoup  d'hunfdité, 
la  raréfaction  peut  faire  cuit buter  une  pièce  entière  ; fi 
le  bois  clt  mal  arrangé  dt  garni.  Il  s’y  forme  des  en- 
tonnoirs, qu'on  ne  bouche  a remplit  jamais  fans  perte. 

Quand  les  fourneaux  font  drcllés,  on  les  couvre  de 
feuilles,  d’on  peu  de  terre  dt  falins,  pour  concentrer  la 
chaleur:  fi  on  a affaire  i un  terrein  pierre,  je  le  répé- 
té encore,  voiturez  de  la  terre  dt  des  l'alins,  vous  fe- 
rez dédommagé  de  cette  dépcnlc.  La  réglé  pour  l'é- 
pailfcur  de  la  terre  qui  couvre  le»  fourneaux  , n’elt  point 
arbitraire;  il  faut  que  la  lumée  dt  la  flamme  ne  puif- 
lent  palier  que  dans  les  endroits  qu’on  le  fnuhalte  . Trop 
de  terre  empêchera  la  cuiflon  de  la  partie  qui  lui  cil 
contiguë  : il  y a des  fels  qui  s’évaporent  avec  les  fumées  ; 
ne  feroit-ce  point  ces  fels  qui  les  rendent  li  dangcrcu- 
fes?  Quand  le  feu  cil  dans  un  fourneau,  il  faut  veiller 
s’il  marche  également  ; s’il  fe  jette  d’un  côté,  couvrez- 
le  de  falins,  dt  donnez  jour  dans  le  voilinage  . Quand 
le  milieu  commence  à s’tnailJcr,  couvrez -le  bien,  dt  pi- 
quez dans  des  environs  & au  bas;  fi  une  partie  paraît 
réfiiler  au  feu  , tandis  que  le  relie  palfe,  ouvrez,  de 
(aillez  la  s'enflammer  i l'air  libre;  quand  le  feu  y aura 
bien  mordu , couvrez . Ne  prêtiez  jamais  un  fourneau  . 
Comme  il  ne  peut  aller  vîte  qu'en  prenant  beaucoup 
d'air  : outre  une  grande  diminution , le  charbon  qui  re- 
lie a beaucoup  perdu  de  l'es  parues  inflammables,  com- 
me on  le  voir  à fa  grande  divifion  dt  legereté. 

Le  charbon  doit  naturellement  relier  pénétré  des  qua- 
lités du  bois.  Aufli  voyons  nous  que  celui  venu  dt  cuit 
dans  l’arbue  rélilte  long-icms  au  feu;  dt  celui  venu  dans 
la  calfne  s’évapore  ailément:  la  pe (auteur  ell  une  rer 
glc  au  (li  afsûrée  pour  le  charbon  que  pour  le  bois  . Il 
clt  ailé  de  fe  convaincre  que  deux  morceaux  de  bois 
fec  de  même  dimenlion,  l’un  venu  dans  l'arbuc,  l'au- 
tre dans  la  calline,  pefcnr , après  leur  rédaction  bien 
faite  en  charbon,  dans  la  même  proportion  qu’ils  é- 
roient  avant  : le  charbon  le  plus  lourd  tieut  le  feu  le 
plus  loug-tems.  On  feut  bien  que  le  bo-s  de  p >é  & da 
delTus  étant  dans  les  fourneaux,  c'elt  avoir  mélangé  le 
fort  dt  le  foible:  il  cil  rare,  avec  cela,  de  n’avoir  pis, 
dans  de  grofles  exploitations,  quelques  cfpeces  de  bm's 
léger;  en  tout  cas,  quand  vous  aurez  des  bois  dlrié- 
rens  par  la  nature  du  fond,  le  plus  expédient  clt  de  mé- 
langer les  charbons  dans  la  proportion  du  mélange  des 
mines;  dix  parties  du  charbon  venu  dans  l’arbuc,  qua- 
tre de  celui  venu  dans  la  calline , cela  reuffit  bien  i 
l’exjséricnce  dt  au  travail.  Le  charbon  vigooreux  con- 
vient bien  aux  fourneaux  dans  lefquels  on  cherche  à 
concentrer  la  chaleur,  de  où  on  employé  la  force  de 
l’air  ; il  convient  encore  à la  macération  des  foutes , 

y*.  * 

Pour  les  fours  des  fonderies  qui  fe  chauffent  avec  du 
bois,  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  qae  ceux  venus  dans  la 
pierraille  donnent  une  flamme  plus  palTagere,  mais  plus 
vive  dt  plus  prompte,  dt  conféquemment  conviennent 
mieux . 

Il  ell  aifé  de  conclure  qu’ayant  befoin  pour  cuire  le 
charbon,  d’une  certaine  épa:lleut  de  terre  6t  de  fanas, 
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foi) («nue  pir  la  feuille  fur  Ici  fourneaux  ; les  grandes 
pluies , qui  entoilent,  battent,  & entraînent  ; les  gelées, 
qui  foûle vent  ; les  grandes  chaleurs,  qui  raréfient;  les 
vents  qui  dérangeai,  y font  très-pré|udici*blcs  : le  plus 
expédient  ell  de  choilir  le  tenu  qui  piroîr  le  moins  fu- 
jet  i ces  inconvénient  ; Mars,  Avril,  Septembre,  & 
Octobre,  paroifTent  les  plus  propres;  il  faut  en  profiter, 
pour  faire  la  provifion  néceffaire  : pour  ce(  effet , il  faut 
des  voituriers,  des  relevcuts  de  charbon. 

En  général,  les  halles  doivent  être  au  vent  do  nord 
des  ulïnes;  cette  ex  portion  ert  moins  dangereufe  pour 
le  feu;  les  uns  les  font  bâtir  fondement  A à demeure; 
les  autres  aot  une  carcsffc  en  bois , dont  les  côtés  ont 
des  coulilfa  qu'on  garnit  de  planches,  ainli  que  le  def- 
fus,  à mefure  que  le  charbon  arrive:  pir  ce  moyen, 
on  les  alongc  tant  qu'on  joge  à-propos . Le  charbon 
craint  fur  toutes  choies  l'humidité:  ainli  il  ne  faut  point 
tarder,  quand  il  cil  cuit,  à le  voiturer  & le  mettre  à 
J’abri;  plus  il  cfl  brillé,  plus  à l'air  féal  il  perd  de  Tes 
parties  inflammables.  Le  charbon  récent  donne  de  la 
chaleur;  mais  il  ell  bien-lôt  coufumé : la  raifon  ell  qu* 
ayant  tous  les  porcs  ouverts,  il  ell  plus  difpofé  à une 
prompte  diffolution  par  une  inflammation  totale.  11  cil 
utile  que  le  refroidilfemcnt  ait  fermé  Tes  porcs,  pour 
ne  fe  prêter  qu'à  une  inflammation  fucceflîve:  fur  tou- 
tes choies,  garantilfez-lc  de  l'humidité. 

La  façon  de  voiturer  les  charbons  n’elt  pas  égale 
par-tout:  lésons  fe  fervent  de  voitures  à quatre  roues, 
qu'on  renverfe;  mauvaife  méthode,  qui  en  écrafe  une 
grande  quantité  : d'autres  lé  fervent  de  bennes  fur  deux 
roues,  avec  des  claies  par-dcllbus,  qu'on  ouvre  pour  le 
tailler  couler  : d'autres  fe  fervent  de  facs  qu'ils  chargent 
•fur  des  bêtes  de  Tomme;  la  meilleure  maniéré  cil  celle 
qui  brife  moins  ; la  façon  de  mefurer  le  charbon  cil 
aulli  différente:  on  parle  de  muid,  de  van,  de  bafehe, 
fcfr.  Quand  nous  aurons  befoin  d’une  dimenlion,  nous 
ta  déterminerons  par  pié»;  par  ex.  uo  van  de  Bourgo- 
gne équ:vaut  à y pies  cubes. 

La  réglé  pour  la  mefure  des  bois,  cil , par  l’ordonnance, 
fixée  à cent  perches  de  vingt-deux  pies  de  roi  pour  on 
arpent.  Les  arpenteurs  font  joints  aux  corps  des  niai- 
trifes,  pour  travailler  dans  l'étcndoc  de  leurs  relions. 
Je  ne  puis  palier  fous  lileuce  un  abus  prodigieux:  les 
bois  font  communément  dans  de  grandes  illégalités, 
hauteurs,  A profondeurs:  on  traîne  la  chaîne  en  mon- 
tant , on  la  traîne  en  defeendanr  dans  une  fur  face  con- 
vexe;  c’ell  la  demi-circonférence;  ou  autre  courbe  qui 
ell  mefurée,  pendant  que  ce  devroït  être  la  bafe . 

Art.  VIII.  De  l'air.  L’air  abfolument  néceffaire 
pour  la  fulion  des  mine*  dans  les  fourneaux,  l’ell  de 
même  pour  les  ferges  y fonderies,  &e.  il  ell  Amplement 
queflion  d’en  proportionner  la  force  A la  direction  fui- 
vanr  le  geore  de  travail . 

On  communique  l'air  à des  foyers  par  le  moyen  de 
l'eau , ou  de  foutticts , on  d'ouvertures  expofées  i l'air 
libre . 

Le  premier  muyen  veut  une  chÛte  confidérable,  quoi- 
que d’une  petite  quantité  d’eau . Suppofons  deux  ou 
trois  pouces  tombans  de  douze  ou  quinze  piés  ; voos 
aurez  far  le  fol  du  fourneau  ou  de  U forge,  du  côté 
A au  bas  de  la  thuyere,  on  baflin  percé  par  le  fond 
d’une  ooverturc  proportionnée  à l’eau  qui  doit  tomber  : 
le  dellos  de  ce  baflin  fera  encore  percé  vis-à-vis  le  trou 
de  la  thuyere;  à cette  ouvertare  il  faut  adapter  un  ro- 
binet qui  étant  ouvert  taille  entrer  l’air  par  U thuyere, 
A fermo  le  |ec  de  côté.  Ao-delTus  de  ce  baflin  fera 
adapté  St  fcellé  un  tuyau  perpendiculaire  de  la  hauteur 
de  la  chûtc,  aa-deffus  duquel  fl  y a un  entonnoir  qui 
reçoit  l'eau  à l’air  libre;  cette  eau  ell  amenée  par  une 
conduite,  qui  ne  I aille  palier  qu'une  quantité  détermi- 
née St  cxaâe.  L’eau  entrant  dans  le  tuyau  avec  beau- 
coup d'air,  St  tombant  perpendiculairement,  ell  déter- 
minée par  Ion  poids  à s'échapper  par  l’ouverture  d'en- 
bas;  l'air  moins  pelant  trouvant  une  illue  ouverte  du  côté 
de  la  thuyere,  s’échappe  avec  une  force  proportionnée  à 
la  hauteur  & largeur  du  tuyau  . La  difficulté  d’avoir  de 
pareilles  chûtes  St  une  quantité  régoliere  d’eau,  les  ge- 
lées, & autres  inconvéniens,  n’ont  pas  donné  à une 
machioe  fi  limpie  tout  le  crédit  qu’elle  détroit  avoir; 
l’habitude  ne  lailfant  pas  même  entrevoir  les  reflourccs 
des  différentes  polirions . 

Le  lécond  moyen  a été  d’employer  de*  fou  Blets  : d'a- 
bord oo  les  a fait  de  cuir,  plus  grands,  mais  de  la  mê- 
me forme  que  ceux  des  petites  boutiques,  ils  étoient  tnûs 
par  l’eau  St  tabailTés  par  des  contre-poids . Depuis  peu 
on  a trouvé  une  maniéré  plus  iogénieufe  & fojette  à 
moins  d'entretien,  en  les  refont  de  bois;  en  voici  ta 
Terne  PU. 
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-conflrudion,  tant  pour  les  fourneaux  que  les  Target  \ 
ils  ne  différent  que  par  la  grandeur:  ceux  des  fourneaux 
ont  depuis  quinze  julqu'a  vingt  piés  de  longueur;  fie 
ceux  des  forges,  depuis  fept  julqu'a  neuf  p'és,  lur  la 
largeur  proportionnée.  M.  de  Réaumur  a calculé  qn'un 
fouffler  de  forge  de  fept  piét  & demi  de  longueur  luiqu’i 
la  tête,  de  quarante-deux  pouces  de  largeur,  tiraillant  a 
quatorze  fur  l'élévation  de  la  caiffe,  de  quatorze  pou- 
ces à fa  plus  grande  portion  de  cercle,  donne  201  y 1 
pouces  St  uu  tiers  en  bas,  pour  le  volume  d'air  pouffé 
par  chaque  coup  de  foulUct  ; qu’un  foufliet  de  fourneau 
de  14  p és  de  longueur  donne  98280  pouces  en  bas. 

Les  fourflcis  font  compofés  du  fond  Se  de  la  c.rffc  ; 
f Vty.  les  PI.)  le  fond  d’un  fouffiet  de  fourneau  cil  nue 
table  de  bois  M,  de  quinze  piés  de  longueur  jufqu'a  la 
tête  K,  fur  cinq  piés  de  Utgcur  dans  le  dellos,  linif- 
faot  à iS  pouces  vers  la  tête;  prolongée  de  iS  pouc. 
limitant  à I pié  de  largeur,  pour  faire  le  fond  de  Is 
tète  S.  Sur  cette  table  feront  fermement  attachés  tout- 
autour,  jufqu'i  la  tête,  des  rebords  de  lis  pouces  de 
hauteur  fur  trois  à quatre  pouces  d’épaiffeor , bien  dref- 
fés:  fur  cet  rebords  vous  appareillerez  des  tringles  de 
bois  b,  auffi-bicn  dreffées,  enclavés  par  leurs  extrémi- 
tés les  unes  dans  les  autres,  par  une  encoche  & on  te- 
non mobile  9,  10,  II,  12,  13;  A dans  les  coins,  par 
des  encoches  fur  le  plat  à mi-bois.  CC  , trois  ou  qua- 
tre litteaux  de  chique  côté,  deux  au-'deffus,  3,4,  f, 
6,  deux  vers  la  tête  9,  10,  12,-13:  ces  tringles  CC 
s’appellent  listeaux : ces  litteaox  feront  affermis  par  des 
meutonnets  7.  : le  mentonnet  ell  compofé  di»  la  racine 
1,  qui  fe  cloue  en-dedans  des  rebords  TS,  formant  on 
angle  droit  avec  le  menton  2,  & tenus  enfemble  par  un 
tenon  A une  mortoilc:  on  arrache  A place  les  menton- 
nets  fuivant  le  befoin;  il  faut  que  le  menton  ferre  les 
liteaux  de  façon  qu’ils  puiffent  fc  mouvoir  fans  fe  dé- 
ranger. Entre  le  mentonnet  A les  liteaux,  on  pâlie  dans 
un  irait  de  feie  pratiqué  dans  ta  racine  du  mèutonnct  *, 
des  refforts  arar,  qui  pouffent  les  liteaux  en-dchors  d’en- 
viron un  pouce.  On  cngraiHe  de  bonne  huile  d’olive 
le  diffus  des  rebord»,  liteaux,  A mentons;  A on  lirfte 
les  liteaux  contre  les  refforts  avec  des  tourniquets  de 
bois  attachés  en-dehors  des  rebords.  On  décloue  ces 
tourniquets  à mefute  que  ta  caille  emboîte  les  lircaux  . 

Dans  le  fond,  à uu  pic  du  deffut,  on  fait  un  trou 
quarté  m,  de  quinze  pouces  de  diamètre,  pour  qu’ua 
ouvrier  puiffe  y palier  dans  le  befoin:  on  couvre  cette 
ouverture  d*un  morceau  de  bois  à charnières,  d’un  côté 
garnie  en-drllous  de  peau  de  mouton  en  poil,  A retenu 
en-deffos  par  une  courroie  lâche  de  cuir,  de  façon  qu’il 
paillé  lever  A bailler  A fermer  ciaftement;  cela  fait 
l’oflice  d’une  foopapc,  A s'appelle  le  veuttatt. 

Le  fond  du  foutHct,  depuis  ie  rebord  r,  du  côté  de 
la  tète,  ell  alongé,  comme  nous  l’avons  dit,  de  dix  - 
huit  pouces,  limitant  à douze:  cet  excédent,  dans  fa 
lougacur,  ictr  à loger  l’épaiffeur  d'un  tuyau  de  fer 
couché  deffu* , ce  tuyau  a quatre  pouces  de  diamètre, 
finiffant  à deux;  A deux  piés  A demi  de  longueur  au- 
deià  de  l’alongement  : ce  tuyau  s’appelle  bure  ou  keufe , 
F.  La  tête  S ell  un  morceau  de  bois  excavé  pour  em- 
boîter la  beufe,  bien  attaché  à l’alongement  qui  fait  le 
fond , fiuiffaai  de  même  à un  pié  d’épaiffeur  ; le  tout 
bien  lié  en  fer . 

Dans  le  deffns  de  la  tète,  à fept  ou  huit  pouces  des 
liteaux,  on  fait  oue- encoche  terminée  en  detni-cerdo 
de  deux  pouces  de  profondeor  fur  un  pouce  de  diamè- 
tre, propre  à rcccvotr  onc  cheville  de  1er  PP:  vers  les 
liteaux  de  la  tête,  voos  ôtez  afliz  de  bois  pour  placer 
librement  le  bout  de  la  caille,  contre  lequel  ces  litteaux 
doivent  frotter. 

La  caiffc  ell  un  colite  de  bois  00  P Pt  de  trois  oa 
quatre  pouces  d'épailleur,  de  la  même  figure  que  Je 
foud:  les  côtés  qu'on  appelle  faune,  fervent  à emboî- 
ter le  foud,  fox  le  |cu  zc  deux  ou  trois  ligues.  Les 
bouts  des  deux,  côtés  de  1a  panne  PP  fout  prolongés 
d’un  pré,  A à quatre  pouces  de  l’extrémité, tra ver fés  d’u- 
ne cheville  de  1er  qui  fe  place  naturellement  dans  l’en- 
coche qui  lui  ell  préparée  : eu  dehors  de  chaque  côlé 
de  cette  cheville,  entre  la  tête  A la  panne,  il  y a des 
clés  de  fer  qui  la  reçoivent  pour  être  arrêtée  *n-dcf- 
foos  ; ce  qoi  rend  celte  cheville  allez  ferme  pour  n'a- 
voir de  mouvement  que  fur  elle-même. 

Cette  cheville  doit  être  regardée  comme  le  centre 
du  mouvement  de  ta  caille,  dont  le  bout  d'eu-haut  doit 
être  taillé  en  portion  de  cercle  BD  partant  du  centre: 
voilà  le  grand  myllèrc  des  Soolfleticrs . Quand  ta  caiffc 
monte  A baille,  elle  décrit  plus  d'efpacc  à-mefore  quj 
elle  s’éloigne  du  centre  du  mouvement;  c’cfl  ce  qui 
Q z doit 
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doit  faire  la  réglé  pour  la  hauteur  des  côtés,  qui,  dans 
le  foutflet  que  nous  décrivons  , pourroicnt  avoir  trois 
piés  4 demi  dans  le  bout  d'cn-haut , finiffant  à huit  oa 
dix  pouces  . 

Pour  loger  la  caiffe,  vous  la  placez  fur  un  levier 
qui  traverie  le  milieu  du  fond,  portant  fur  les  liteaux; 
voas  placez  la  cheville  ouvrière,  4 l'arrêtez:  la  caiffe 
commençant  à cmbntier  partie  des  liteaux , vous  éloi- 

f;nez  le  levier  du  centre;  4 1-mefure  que  la  caiffe  fe 
oge,  vous  arrachez  les  UMntiqvetS  qui  tenoirat  les  li- 
teaux . 

Il  eft  inutile  de  dire  avec  quelle  eiaâitude  les  côtés 
de  la  caiffe  doivent  être  joints,  polis  4 graifTés,  puif- 
que  tout  l'eflet  de  la  machine  dépend  de  la  précifion, 
qui  doit  être  alTcz  grande  pour  ne  lailTer  d’autre  fortie 
i l'air  que  l'ouverture  de  la  bure  . 

Les  califes  des  foufflets,  ainii  que  les  fonds,  fc  font 
avec  du  bois  leger  4 fcc,  de  trois  ou  quatre  pouces  d'é- 
paiffeur.  Quand  les  Courtiers  ne  font  plus  le  travail  né- 
ceffaire,  par  la  perte  du  vent , on  les  releve  eu  deffer- 
rant  la  cheville,  ôtant  la  caiffe,  nettoyant  de  vilîtant 
tons  les  joints  4 les  liteaux,  4 collant  fur  les  endroits 
qu’on  entrevoit  donner  partage  1 l'air,  des  bandes  de 
bafirnoe . C’eft  onc  fort  bonne  méthode  que  de  garnir 
le  fond  du  foufflet  proche  la  tête  avec  des  lames  de  fer 
blanc  ou  fer  battu . Le  devant  de  la  tête  expofé  1 ger- 
fer,  fe  remplit  avec  colle  4 coins  de  bois,  4 s'enduit 
de  bourre  détrempée  dans  de  la  colle  de  farine  de  fcigle. 

Le  fond  des  foufflets  vers  le  venteau  crt  foûtenu  fur 
des  chevglcrs  / G , qui  y font  attachés;  4 la  tête  porte 
fur  un  banc  de  pierre  L,  qui  crt  placé  devant  4 Tons 
la  thoyere . On  a encore  foin  de  les  appuyer  dans  le 
milieu  for  des  blocs  de  bois  K , qu’on  place  où  on  juge 
à-propos  : les  fourtleti  font  bandés  contre  les  manières 
par  des  morceaux  de  bois  qui  appuyent  fur  la  tête  E, 
afin  de  rendre  le  fond  immobile. 

La  caiffe  des  fou  filets  cft  armée  par-deffut  de  deux 
anneaux  de  fer,  dans  lefquels  on  parte  un  double  cro- 
chet de  fer  plié  par  le  défias,  répondant  à un  autre 
crochet  mobile  enclavé  dans  le  fond  des  bafcules. 

La  bafcule  cil  un  levier  dont  le  point  d’appui  eft  en- 
viron aux  deux  cinquièmes  de  fa  longueur;  un  bont  ré- 
pondant aux  crochets  du  fouiflet,  4 l'autre  chargé  de 
pierre,  ponr  faire  Je  contre-poids.  Le  dcrtbs  de  la  caiffe 
eft  aufD  garni  de  deux  boîtes  de  fer  JVAT,  dans  Icf- 
quelles  parte  4 eft  arrêtée  une  lame  épaîlle  de  fer  AIX , 
débordant  le  dertus  de  la  caiffe  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ce*. finiffant  en  portion  de  cercle  M\  cela  s'appelle  ba- 
lift  orne  ou  baffetitede  . 

Pour  donner  le  mouvement  anx  foufflets  , foit  de 
fourneaax,  foit  de  forger f vous  avez  un  courlier  (K  Us 
PI  & leur  explie.  ) qui  communique  à l’empalement 
du  travail  ou  une  huche  avec  roiiet  4 lanterne  AIN 
KCG:  dans  l'nn  de  l'antre  cas,  l'eau  fait  qionvoir  une 
roue  qui  donne  le  mouvement  i nn  gros  cylindre  de 
bois,  partant  4 tournant  devant  les  bafrecondes  ; cet  ar- 
bre ell  armé  de  fix  cames  à tiers-point,  trois  pour  cha- 
que foufflet.  Une  came  cft  nn  morceau  de  bois  debout 
enclavé  4 ferré  dans  des  mortoifes  pratiquées  â cet  ef- 
fet : le*  cames  doivent  être  bien  évuidées  dn  talon,  4 
arrondies  comme  les  baffecondes,  afin  qnc  quand  elles 
travaillent,  elles  tendent  à abairter  la  caiffe,  & non  à 
la  pouffer.  Quand  une  came  a fait  bailler  un  foufflet, 
elle  échappe;  & le  contre-poids  le  fait  relever  pendant 
que  l'autre  foufflet  baiffe  : moyennant  qooi , pour  avoir 
le  vent  fans  relîche,  il  faur  dcui  foufflets;  le  foufflet 
lève,  le  venteau  s’ouvre  & laiffc  entrer  l'air:  quand  1* 
came  le  preffe,  le  verteau  fe  ferme  par  foo  propre  poids, 
& l’air  eft  obligé  de  fortir  par  la  bure. 

Comme  les  foufflets  de  forge  demandent  par  leur  é- 
tendue  moins  de  force  ; au  lieu  de  contrepoids , leurs 
crochets  ou  chaînes  répondent  aux  extrémités  d’on  ba- 
lancier en  bois  Z),  ou  de  fer,  appeilé  courbette:  ce  ba- 
lancier eft  arraché  par  le  milieu  à une  perche  flexible  F; 
l’un  par  conféqornt  ne  peut  baiffer  que  l'autre  ne  leve; 
& la  perche,  par  foo  élafticité , fe  prête  aux  différent 
mouvement. 

En  général  foit  fourneau  oa  forge,  le  fond  des  foof- 
nets  doit  être  mis  en  ligne  parallèle  à celle  du  fond  de 
1 ouvrage  ; & la  véritable  direâion  eft  celle  félon  la- 
quelle le  fouflle  des  deux  foufrlets  fe  rencontre  au  mi- 
lieu de  l’ouvrage . 

À l 'article  Fonderie,  on  trouvera  la  façon  d’y 
communiquer  l'air;  les  autres  attellera  fe  fervent  de  fout- 
flets,  & il  y en  a en  bois  i double  vent  pour  les  mar- 
tinets . 

Art.  IX.  Dn  fourneaux . Pour  fc  former  une  idée 
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utile  d’on  fournean  1 fondre  la  mine  de  fer,  il  faut  voir 
les  différentes  parties  qui  le  compofenr , & ne  pas  ou- 
blier qu'il  doit  rélilter  à (rois  agent,  l’eau,  l'air,  & le 
feu,  dont  le  dernier  degré  de  force  n'cll  peut-être  pas 
bien  conna. 

Un  foorneau  doit  être  compofé  d’une  fondation  fo- 
lide  ( Suivez.  Ut  PI.  J3BCC,  de  condmis  voûtés  (> 
fous  le  maflif  4 font  l'ouvrage,  d’on  maflif  PS  PS, 
de  fiuffes  parois  IG,  de  parois  4 de  l'ouvrage  I K , 
le  tout  for  le  bord  d'on  courant  d’eau , ou  fous  la  chô- 
te  d'un  petit  courant. 

Nous  trouverons  l'épalffeur  du  total  en  donnant  au 
maflif  8 piés,  on  pié  aux  fanrtes  parois,  lairtant  dans 
l'intérieur  un  voide  de  fix  i fept  piés  pour  conftruire 
les  parois  4 l'ouvrage  ; ce  qui  fera  en  tout  vingt-qua- 
tre i vingt-cinq  piés . 

Il  faut  commencer  par  excaver  cette  partie,  connoif- 
fant  le  terrein,  le*  déblais  fervirout  i renforcer  une 
chauffée  , Si  vous  pouvez  trouver  aifément  un 
fonds  folide,  bitiffez  en  gros  matériaux,  avec  chaux 
4 fable,  auranr  que  vous  le  pourrez  ; pratiquez  des  con- 
duis dans  l’épaiflcur  dn  maflif , dont  le  deffos  excede 
les  plus  grande*  eaux  . Faites  de  même  une  croifée 
voûtée  dans  le  milieu,  qui  fe  trouvera  fous  l'ouvrage, 
fans  néanmoins  monter  les  voûtes  trop  haut;  cela  in- 
flueroit  fur  la  hauteur  des  roues  & autres  équipages , 
parce  que  fur  la  voûte  il  faut  l’épaiflêur  d'un  pié  pour 
placer  le  fond. 

Si  apres  une  excavation  de  fix  piés  plus  bas  que  le 
commencement  des  voûtes  , 4 après  avoir  fondé  le 
terrein,  vous  ne  pouvez  trouver  le  folide  fans  aller  plus, 
bas,  élarg'iïez  l'excavation  de  deux  piés  tout-autour, 
prenez  des  bois  de  huit  jufqo’è  douze  pouces  d’équar- 
rifhge  ( fuppofnns-les  de  douze)  & fur  la  totalité  du 
vuidc  vous  établirez  des  longrines  i douze  pouces  de 
diftance  , dans  les  encoches  defquelles  vous  établirez 
des  traverfînes  de  pareil  échantillon , ce  qui  produira  une 
grille  moitié  bois  4 moitié  vu.de;  vous  remplirez  les 
vuides  de  bons  matériaux . Sur  ce  premier  grillage  vous 
en  établirez  on  fécond  avec  uue  recoupe  amour  d‘un  pié; 
4 plaçant  en  longrines  ce  qui  tenoit  lieu  de  travertin»  a- 
vec  pareil  remp!  liage,  il  réfoirera  que  fur  les  fix  pés 
d'excavation,  il  y a deux  piés  d’élévation;  que  ccs  deux 
piés  peuvent  être  regardés  comme  un  total  de  char- 
pente; que  le  plus  fort  poids  ne  peut  qu’afl'ermir  ; 4 
qnc  recoupant  encore  un  pié  tout-autour  pour  commen- 
cer un  maflif  total  en  maçonnerie,  l'excédent  peut  ê- 
tre  regardé  comme  autant  de  points  d’appui . Vous  fe- 
rez de  même  pour  les  chaufferies,  fonderies,  {ÿr. 

Quand  fur  ces  grillage»  le  total  de  maçonnerie  fera 
élevé  de  quatre  piés , il  faut  diftribuer  l'ouvrage  pour 
ménager  les  conduits  dont  nous  avons  parlé.  Les  con- 
duits voûtés  II  un  detni  pié  au-deffus  des  plus  grandes 
taux , 4 de  l'épaiffeur  d'un  pié  de  voûte , vous  élève- 
rez tout  autour  le  maflif  feul , de  9 piés  d’épaiffeur  fur 
4 piés  d’haorcur.  Comme  fur  le  devant  4 le  côié  de 
la  thuycrc  , la  maçonnerie  eft  diminuée  d’ épaiffeur  du 
haut  en-bas,  & que  le  travail  y eft  grand,  il  faut  que 
la  maçonnerie  des  angles  qu'on  appelle  piliers  GG, 
foit  des  plus  folidcmem  bitics,  4 ces  parties  garnies 
de  plaques  de  fonte  BBB,  fortes  4 épairte*  , tenant 
tout  l'cfpace  entre  le*  piliers , dans  Icfqncls  il  faut  mé- 
nager i cinq  piés  d’hauteur,  une  nai dance  de  ceinire 
pour  renfoncer  4 fermer  le  deffus  du  devant  4 de  la 
thuycrc,  ayant  foin  de  ménager  en-devant  une  ouver- 
ture pour  les  fumées . Le  mieux  feroir  encore,  que  de 
ces  mêmes  piliers  fortifient  deux  autres  ccintre*  , pour 
voûter  tant  fur  le  moulage  que  les  foufflets . Ces  voû- 
tes bandées  contre  de  bons  murs  d'appui,  aftermiffent 
toute  la  maçonnerie. 

Sur  le  martif  élevé  de  quatre  piés,  ce  qui  ne  doit  £- 
Ire  regardé  que  comme  trois,  en  en  fuppofaot  un  pour 
l’épaificar  dn  fond,  voas  ferez  one  recoupe  intérieure 
d’un  pié,  ce  qui  réduira  le  maflif  i huit  piés  d’épaif- 
fcar,  que  vous  éleverez  de  douze  piés  ; ce  qui  joint 
aux  trois  ci-deffus  4 trois  piés  de  banc,  fera  une  élé- 
vation de  18  piés  : elle  peut  être  ponffée  à vingt  4 
vingt-quatre.  Sur  cette  recoupe,  vous  élèverez  en  bon- 
ne maçonnerie,  pierre  ou  brique,  un  mur  d’nn  pié  d’é- 
paiffeur, qu’on  nomme  fau/fes  paroi  1 . Il  faut  remar- 
quer que  ccs  faoffes  parois  du  côié  du  devant , ne  font 
quelquefois  pas  disjointes , mais  font  un  total  avec  le 
maflif,  que  la  néceflité  du  travail  'fait  beaucoup  dimi- 
nuer par  le  bas  dans  cette  partie . Ces  faufles  parois  li- 
ront élevées  à la  hauteur  du  maflif.  il  no  fut  pas  né- 
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gl'ger  de  pratiquer  des  venioufcs  provenant  du  fond  , 
lu»  quoi  la  maçonnerie  fe  fendra  en  plulieurs  endroit». 
Cet  venioufcs  (ont  de  petits  foup'raux  ménagés , & 
circulant  dans  la  maçonnerie  . Comme  1er  fumées  qui 
en  foniront  feront  dangereufes,  il  faut  en  placer  l’on* 
ver  turc  dans  les  endroits  que  les  ouvriers  ne  fréquen- 
tent pas . Ces  foupiraua  font  un  effet  plus  afiûré  que 
les  liens  de  fer  ou  grolfes  pièces  de  bois  DD,  que 
plulieurs  employé»  pour  tenir  la  maçonnerie  en  rclpcct, 
& qui  ne  réfiftent  jamais  à la  raréfaélion  . Donnez 
jour  à l'évaporation,  (t  l'ouvrage  cil  fauvé. 

On  ne  pratique  des  fauOes  parois,  que]  parce  qu'il 
arrive  communément  que  le  feulne  fe  contentant  pas 
de  détruire  les  parois,  il  perce  fouvent  6c  ronge  une 
partie  des  faufTcs  parois,  quelquefois  même  du  maffif. 
Le  cas  arrivant,  il  cil  aie  de  les  réparer ^ ou  en  par- 
tie, ou  même  de  les  refaire  en  entier  £ms  toucher  au 
maffif . 

Dans  les  fi x i fept  pies  de  vuide  qui  retient  dans 
l'intérieur  des  fanfles  parois , on  établit  les  parois . C'ell 
Ici  que  commence  la  fcience  dn  fondeur. 

Noos  fuppofons  les  fouiflets  AT  AT,  pofés  ou  imagi- 
nés dans  une  ligne  parallèle  au  fond  de  l'ouvrage  R, 
& dont  le  vent  doit  fe  crolfer  dans  le  milieu  R ; noos 
fuppoferons  encore  les  parois  à monter  pour  des  mines 
méiées,  ni  trop  chaudes  ni  trop  froides,  en  termes  d’art; 
la  conflroâ'ou  qae  nous  allons  décrire  étant  donnée  , 
il  fera  ailé  de  diminuer,  augmenter,  varier  les  dimen- 
tious,  lui vant  la  qualité  des  mines,  quand  on  en  faura 
bien  les  nofixii. 

Du  milieu  de  l'entre-deux  des  foufflets  pofés  ou  ima- 
ginés. vous  tirez  avec  un  cordeau  une  ligne  droite,  qui 
traverfe  le  vuide  que  les  faulTes  parois  ont  laifTé  . Du 
milieu  de  chaque  foufflet , vous  tirez  deux  autres  li- 
grses . Le  point  où  elles  fe  croifent  fur  la  première , 
do  t faire  le  milieu  R . Du  fourneau , do  point  de  cha- 
que côté  de  la  première  ligne  , vous  tirerez  deux  per- 
pendiculaires , ou  une  prolongée  qui  traverfe  le  point 
m ica;  ce  qui  formera  une  croix  à angles  droits.  Vous 
terminerez  les  extrémités  de»  lignes  du  côté  de  la  thu- 
y etc  & du  contrevent,  i compter  du  point  milieu,  à 
deux  piés  t o'S  pouces  , 6t  celles  du  côté  do  devant 
& de  la  raffine,  1 deux  piés  & demi.  An  bout  de  cha- 
cune de  ces  lignes  , vous  ferez  avec  une  équerre  des 
retours , <5c  vous  aurez  formé  un  quarré  de  cinq  piés 
f»r  qu  rs  & demi.  Les  fondeurs  fe  fervent  ordinaire- 
ment u baguettes,  dont  l'une  a cinq  piés,  & l'autre 
qua:r  - pié*  & demi  dans  notre  hvpothefe  ; & en  les 
cn«(  lu  II  l’une  fur  l’autre , ils  le*  alongcnt  pour  avoir 
la  d a onale , qui  cfl  d’environ  lix  piés  neuf  pouces  ; 
ce  q s'ils  font  mérhanîqoement,  fe  réglant  feulement  ) 
vit  d ue  l fut  l’ouverture  dcllinée  à placer  la  thuyere: 
dc-ii  le*  abus  immenfes  dont  on  rejette  l’ événement 
fur  des  chofcs  qui  n'y  ont  aucone  pan. 

De  deffus  la  voûte  do  côté  du  contrevent  & de  la 
raffine,  vous  réglant  fur  les  maraflres  du  devant  de  du 
détins  de  la  thuyere , vous  élèverez  dans  les  dimen- 
sions ci  deflus  perpendiculairement  les  parois  MI,  dont 
vous  prendrez  la  naiflance  pour  le  devant,  & la  thnye- 
re.far  les  maialtrcs,  & les  poufferez  tout-autour  à en- 
viron deux  piés  plut  haut  que  la  véritable  pofition  de  la 
thuyere. 

Il  faut  au  défias  du  milTif  deux  chevalets,  ou  antres 
points  d'appui  mobiles,  à la  hauteur  de  ùx  piés,  avec 
ttiur  traverfe  qui  porte  an  plomb  tombant  fur  le  poïot 
do  milieu,  afin  qa’avec  cette  ligne  vous  foyez  affûté 
de  faire  on  quarré  au-defTus  E,  répondant  à celui  du 
ba-.  Dans  les  dimenfions  dont  noos  allons  parler,  & 
qui  fetont  délignées  par  les  cordeaux,  qui  partiront  des 
r glcs  de  la  maçonnerie  du  bas  du  côté  de  la  thoye- 
re,  fir  pilleront  fur  les  points  d'appui  ; & de  même  des 
angles  du  côté  du  contrevent,  vous  arrêterez  ccs  cor- 
deaux aux  points  d’appui  par  des  dons  plantés  de  chi- 
que côté;  de  façon  néanmoins  qu’ils  puillent  fe  mou- 
voir aifément  de  haot  en-bas,  & feront  arrêtés  aux  an- 
gles dn  bas  par  des  coius  percés  ôc  fourrés  entre  Jes 
pierres,  dans  le  tron  dcfquels  vos  cordeaux  palfés  ,*  ils 
feront  (endos  par  des  pierres  attachées  à leurs  extrémi- 
tés, de  façon  que  l’ouvrier  puifle  les  remuer  de  tems- 
co-tems,  pour  les  faire  fuivre  cxaâement  1 fa  maçon- 
nerie. Vous  terminerez  le  defTus  GG  i trois  piés  plus 
haut  qoe  le  maffif  P,  de  les  ftufles  parois  ( cet  excé- 
dent t'appelle  U hume  ),  dont  la  hauteur  eft  marquée 
à un  des  cotdeaux  par  one  épingle  qui  le  traverfe  . 

Dans  notre  hypothèfe , l’ouverture  du  defTus  répon- 
dant à celle  d'en- bas, formera  un  quarré,  dont  les  cô- 
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tés  de  la  thuyere  & du  contrevent  auront  vingt- fix 
pour  es  , & la  rulline  vingt-deux  . 

Nous  aurons  donc  un  vuide  pyramidal  de  quinze  piés 
d'élévation,  fans  compter  les  trois  du  bis  montés  per  - 
pend  csll  muent , dont  la  baie  a de  déux  côtés  foixan- 
tc  pouces  terminés  à vingt-fix,  6t  des  deux  autres  cin- 
quante-quatre terminés  i vingt-deux.  Suivant  cette  pro- 
portion, les  parois  aoront  la  pente  rentrante  d’un  peu 
plus  de  treize  lignes  par  pié  de  deux  côtés,  de  d'un 
peu  moins  de  treize  lignes  des  deux  autres  . 

Les  fourneaux  fe  charge»  par  l'ouverture  de  defTus 
E,  du  côté  de  la  rofline;  & c’cfl  la  raifon  pour  la- 
quelle en  élevant  cts  parois , on  tient  ce  côré  droit  & 
uni , pendant  qu'on  ceintre  les  autres  de  deux  i trois 
pouces  de  profondeur  , à commencer  au- defTus  des  é- 
chelagcs,  & fiuillànt  infeofibument  lu-deflous  de  la 
charge.  La  charge  cil  l’efpace  lupérieur  d’environ  trois 
piés  & demi  de  profondeur , qu’on  remplit  de  nouveaux 
aliment,  quand  les  précédé»  font  defeendus  i cette 
diminution. 

Les  parois  élevées  jufqu’à  la  hauteur  preferité  , on 
fait  l'ouvrage  . 

Le  fond  E cil  la  première  pierre  qui  fe  pofe  bien  de 
niveau,  & capable  feule  de  remplir  l’étendue  de  l’ou- 
vrage & du  devant . Noos  avons  dit  que  le  fond  feroit 
i un  pié  au-deffus  de  la  voûte  de  la  croifée  ; mais  né- 
gligeant le  plus  ou  le  moins  en  cette  partie , le  fond 
doit  être  pofé  treize  pouces  fous  la  véritable  pofition 
de  la  thuyere . 

Le  fond  pofé,  du  milieu  des  defTus  vous  laifTez  tom- 
ber un  piomb,  & vous  tracez  un  point  fur  le  fond  . 
Du  milieu  u u defTus  du  côté  de  la  raffine , vous  laifTez 
ensore  tomber  le  plomb , & do  point  qu'il  donnera  a- 
vec  celui  que  vous  avez,  vous  ferez  une  ligne  dtoiic 
qui  fait  l'angle  do  relie. 

A fix  pouces  & demi  de  cette  ligne,  du  côté  de  la 
thuyere  & du  contrevent , vous  en  tracez  deux  aucrei 
parallèles  CC . 

Vous  avez  deux  blocs  de  pierre  préparés,  de  la  lon- 
gueur de  trois  piés  de  demi  ou  quatre  p:és,  fur  douze 
à treize  poaces  de  hauteur  appcllé*  ceflierct , que  vous 
placez  de  chaque  côté  à fleur  de  ces  deux  dernières  li- 
gnes qui  laiflent  entr’elles  un  efpace  E de  tre^e  pou- 
ces; à fix  pouces  & demi  du  nvlieu  vous  placez  une 
autre  pierre  D oo  pluficors,  bien  maçonnées  faifant  u- 
ne  pareille  épaifleor,  terminant  le  quitté  do  côté  op- 
polé  au-devant , éc  qui  s'appelle  la  ruftint . but  les  co- 
llier es  qui  doivent  affleurer  le  devant  du  foorncao  , à 
treize  ponces  do  point  du  milieu,  vous  tracez  one  li- 
gne pour  placer  une  pierre  taillée  qu’on  appelle  tympe  \ 
Avant  de  la  pofer,  vous  placez  à l’extrémité  des  co- 
Atcro,  fur  le  devant,  an  motceau  de  fer  D de  quatre 
pouces  en  qoarré,  qu’on  nomme  auffi  tympe  ; et  fur 
ce  morceau  de  fer,  one  plaqoe  de  fonte  qu'on  appelle 
taqmeret,  qui  termine  le  defTus  de  l’ouvrage  cn-dchors; 
ce  qui  doit  aller  jufqu’à  la  première  marallrc  B , con- 
tre laquelle  il  appuie;  vous  pofez  cnfuiie  la  tympe  en 
pierre  qui  doit  eiaâcmcnt  remplir  1*  efpace  depuis  les 
treize  pouces  jofqu’à  la  tympe  enfer.  Vous  renforcez 
extérieurement  le  bout  des  coflietcs  de  deux  petits  murs 
CC,  de  façon  que  vous  avez  i découvert  le  devant 
de  l’ouvrage. 

La  thuyere  M fe  pofe  fur  fa  cofliere  répondant  pré- 
cifément  au  point  du  milieu , & for  one  plaque  de  fer 
battu  mile  bien  de  niveau;  c’eff  à cette  partie  qn'il  faut 
employer  les  meilleurs  matériaux,  & faire  one  maçon- 
nerie qui  indépendamment  de  la  thuyere  fe  trouve  à 
treize  pouces  du  fond. 

Depuis  la  thuyere  on  élevé  la  maçonnerie  MK  tout 
autour  également  d’environ  deux  piés  de  haoteor  ; puis 
on  travaille  en  retraite  A P en  plan  incliné,  pour  join- 
dre les  parois  i la  hauteur  de  fix  piés  P , 1 compter 
du  fond  L : i cette  hauteur  on  a foin  de  tracer  une 
ligne  pour  Itrvir  de  réglé  . Cette  maçonne tie  fe  nom- 
me étalage  on  Itbtlagt . 

Toute  la  partie  dont  nous  venons  de  parler  LMK 
P fe  nomme  Yemrage,  terminé  en-devant  de  la  lar- 
geur de  fept  pouces,  par  de  l’arbue  pétrie  qu’on  ap- 
pelle b» tubage  C ; & le  refte  ert  fermé  d’ une  grolT# 
pierre  F , ou  ancienne  enclume  de  forge  qu’on  nomme 
la  dan u . La  pofition  de  la  dîme  eft  bonne  quand  en- 
tre elle  & les  tympes  CD,  on  peut  commodément 
travailler  avec  des  ringards  dans  toutes  les  parties  infé- 
rieures de  l’ouvrage  & fupérieurei , jufqu’au-devant  de 
la  thuyere.  On  élevé  ou  baille  la  damc’fuivant  le  be- 
foiu. 

La  thuyere  eff  un  morceau  de  fer  battu  comme  dé 
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la  rôle , recourbé  en  demi  - ccrc'.e  concentrique  , dont 
celui  de  dehors  donne  quinze  à vingt  pouces  d’oovcr- 
jure,  A celui  contre  l'ouvrage  deux  pouces:  cela  cil 
alfez  relTemblant  à une  hure  de  fane  lier  . Cette  partie 
pofe  fur  une  plaque  de  fer  battu  , le  tout  fcellé  dans 
la  maçonnerie;  de  façon  néanmoins  que  dans  nn  befoin 
extrême,  on  peut  le  réparer  fans  endommager  la  ma- 
çonnerie , que  pour  cet  citée  nous  avons  dit  devoir  le 
loQtenir  par  clle-mfme. 

Au-deltas  A fur  le  bord  extérieur  des  trois  côtés 
du  maffif , on  bâtît  de  la  hauteur  de  fept  à huit  piés , 
un  mur  de  dix-huit  ou  vingt-quatre  pouces  d’cpaïHéur, 
qui  s’appelle  bataille  A A A : le  quatrième  côté  P eft 
pour  le  palHigc  des  ouvriers  . Les  batailles  fervent  i 
rompre  l’elt'ort  des  vents,  A à en  mettre  i l’abri  la 
banc  & les  ouvriers.  Quelques-uns  profitent  de  ces 
murs  pour  élever  une  clpcce  de  Innierne  de  picrtc  choi- 
tie  04  de  brique  en  façon  de  dôme  : la  méthode  en 
clt  très-bonne.  Il  faut  que  les  chargeurs  puilletit  palTcr 
commodément  deftuus  ; 6c  que  le  milieu  répondant  1 
la  bune,  la  ite  libre  lortie  à la  flamme  A aux  vapeurs . 
A ce  défaut  on  éleve  fur  la  moitié  de  la  bune  un  mur 
de  garantie  pour  les  ouvriers . 

Les  outils  pour  le  travail  font  de  gros  A petits  rin- 
gards, des  crochets  T pour  le  devant,  on  plus  petit  A 
une  fpatule  l'  de  fer  à longue  queue  pour  la  thuyere; 
des  paniers  pour  porter  le  charbon  & la  m ne  ; de»  pel- 
les de  fer;  un  bout  de  planche  triangulaire  5 , avec  an 
manche  dans  le  milieu  appellé  tbarrae,  pour  tracer  le 
moule  de  la  gueulé;  une  plaque  de  fer  A un  marteau 
pour  fonner  les  chirges  . afin  d'avertir  le  maître  ou 
commis;  une  romaine  X,  avec  fes  crochets  Z,  A un 
pié  de  chevre  r ; des  roulets  pour  transporter  les  guca- 
fes . 

Avant  de  mettre  le  fourneau  en  feu,  il  faut  veiller  à 
ce  que  tout  fuît  en  bon  état;  que  le  charbon,  la  mine, 
l’arbue,  la  caltinc.  Je  fable  pour  le  moulage,  ne  puillent 
manquer. 

Dans  les  pays  de  marque  on  cil  obligé  d'avertir  le 
direéteur  du  département  du  jour  qu’on  met  en  feu,  A 
de  celui  qu'on  tire  la  pille,  en  cette  forme  : „ Je  fouf- 
„ ligné  ....  propriétaire  , régilfeur  , ou  maître  du 
„ tourneau  de  ....  lis  à ...  . demeurant  à ..... 

,,  déclare  à M directeur  de  la  marque  des  fers  au 

,,  département  de  ...  . que  le  ...  . mois  ....  an- 
„ née  ...  . je  ferai  mettre  le  feu  audit  fourneau  pour 
„ y tirer  U pâlie,  le  ...  . afin  qu'il  ait  i y faire  troo- 
,,  ver  les  Comnvs  qu’il  jugera  à-propos  ; déclarant  que 
,,  ledit  jour  je  ferai  procéder  à la  coulée  des  gueufes  ou 
„ marchindiles,  tant  en  abfence  que  prclcncc,  à ce  que 
„ ledit  licur  ....  n'en  ignore,  dont  acte.  A . . . . 
„ le  ...  A ligner  Ces  actes  fc  funt  fur  papier  fira- 
pie. 

Les  droits  de  marqne  pour  fontes  ou  gueufes  font  de 
cinq  livres  cinq  fous  par  mille,  payables  tous  les  trois 
mois  au  domicile  du  receveur.  L’ordonnance  de  16S0 
tous  dira  l'obligation  de  numéroter  les  gueules,  i.  y.  io. 
ao.  ioo.  (Je. 

Il  faut  dire  muni  pour  le  fervîce  d’un  fourneau  au- 
moins  de  trois  ouvriers,  uu  fondear  ou  garde-fourneau , 
& deux  chargeurs. 

Les  fourneaux  fe  bStiftcnt  de  pierre  ou  de  brique.  Quand 
tous  faites  le  corps  de  la  maçonnerie  A les  fauliès  parois 
en  brique,  il  faut  qu'elle  loft  cuite.  Pour  les  parois, 
tous  vous  fervez  de  terre  à brique,  moulée,  féchéc  A 
liée;  en  bâtiflant  avec  de  la  même  terre  pétrie,  la  cha- 
leur du  fourneau  les  aura  bien-lôt  cuit.  Les  briques  font 
les  meilleurs  matériaux  ponr  les  fourneaux  ; des  parois 
peuvent  durer  plulieurs  fondées,  au  lieu  qu'avec  de  la 
pierte  à chaque  feu  il  faut  les  rebâtir  : on  les  trouve 
calcinées , & fouvent  mèm.-  une  partie  des  faullcs 
parois . 

L’ouvrage  fe  fait  avec  des  pierres  qui  n'éclatent  point 
au  feu  A qui  fc  calcinent  le  moins  ; mais  cela  dépend 
de  ce  qoe  fournit  le  pays.  Il  ell  commun  pouf  les  oh'ncs 
d’un  grand  travail,  d'avoir  deux  fourneaux  accotés  ; ils 
travaillent  alternativement  oo  tous  deux  enfcmblc,  quand 
on  a befoin  de  beaucoup  de  matière:  quand  il  n'cll  que- 
flion  qoe  de  fonte  en  gueufes,  il  fuffit  d'avoir  depuis 
le  bouchage  /,  un  alfez  grand  cfpace  pour  faire  le  moule 
long  de  18  à ao  piés.  Le  moule  IL  conlillc  en  du  table 
humeélé  à un  certain  degré,  dans  lequel  on  pâlie  la  char- 
rue , pour  former  un  voide  triangulaire  ; on  bat  les  côtés 
avec  nne  pelle  de  fer  ; on  y imprime  le  nQ.  M.  00  perce 
le  bas  du  bouChage,  A la  fomc  en  fufton  y coule.  Les 
pjarchandtfcs  font  à la  fin  de  cet  article . 

Quand  il  eft  queftioo  de  mettre  eu  travail  un  fourneau 
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bâti  A muni  de  charbon,  A mines  mêlées- oo  d’fpofées 
naturellement  , on  commence  par  bien  nettoyer  l’inté- 
rieur, A le*  chargeurs  avec  leurs  paniers  l’empi  (lent  de 
charbon.  Un  met  le  feu  par  le  baj;on  le  li'lle  de  lui- 
même  gagner  le  dcfïus  : quand  le  charbon  cil  baille"  de 
trois  pic*  A demi,  ce  qu’on  appelle  une  charge,  oo.uu 
vufde  équivalent  environ  à vingt  piés,  ce  qu'on  conni  t 
avec  la  mefute  XX,  on  le  remplit  de  charbon,  A lut 
ce  charbon  on  met  un  panier  de  mines.  Un  panier  a 
mines  n’a  point  de  dimenfton  fi  te,  les  une»  étant  plus 
lourde»  que  les  autres  ; c’cÜ  ce  qu’un  chargeur  peut 
commodément  porter  A lever  fur  la  bune.  Le  fourneau 
encore  baillé  d'une  charge,  on  le  remplît  de  charbon. 
On  met  du  côté  de  la  thuyere  on  peu  d’arbue  fcche  te 
en  poufficre,  A deux  paniers  de  mine»;  pois  on  com- 
mence à faite  des  grilles  par  le  bas. 

Les  grilles  conliftcm  à garnir  l’intérieur  de  l'ouvrage, 
par  le  deltas  de  la  dame,  de  ringards,  à allez  peu  de 
diftance  les  uns  des  autres,  pour  empêcher  les  charbon* 
de  tomber  ; on  tire  par  la  coulée  ceux  qui  font  dan* 
l’ouvrage,  A on  laine  réverbérer  la  chaleur  pour  échauf- 
fer le  tond.  On  fa-t  A recommence  des  grilles,  jofqu'à 
ce  qu’on  voyc  que  le  fond  ell  alfez  enflammé  , pour 
paroîtte  mut  eu  feu  A jetter  des  étincelles.  Ce  rems 
le  trouve  ordinairement  proportionné  à Celui  qu’il  faut 
à la  première  mine,  pour  venir  i la  thuyere  : alors  avant 
que  d’ôter  la  dernière  grille,  vous  garniriez  le  fond,  le 
devant  A les  coins  de  ftfins,  pour  empêcher  que  la  pre- 
mière fonte  ou  fulion  ne  s'attache  aux  parois  ou  au 
fond,  qui  n'ont  pas  encore  un  alfez  grand  dcjjrc  de  cha- 
leur; v»us  pétrifiez  de  l’ai  bue,  A vous  l'employez  à 
fermer  l'ouvcntxe  de  la  coulée  jofqu’â  la  hauteur  de  la 
dame;  vous  faites  marcher  les  usufflets,  pour  donner  i 
l'intérieur  le  degré  de  chaleur  propre  à la  fulion . Avec 
tt  fpatule  on  garnit  le  bout  de  la  thuyere  d’ârhue,  de 
à charge  on  augmente  le  degré  de  la  mine , (ul'qu'à  ce 
qu’on  vove  que  les  charges  n'en  peuvent  putter  davan- 
tage. Il  faut  beaucoup  d'aUemi,m  fur  cette  partie.  Vous 
c»nnoilT«z  que  le  fourneau  n'a  pas  allez  de  mine,  à la 
grande  facilité  qu'a  la  damne  de  s'échapper  par  le  def- 
fus,  la  couleur  extrêmement  blanche,  les  charges  qui 
defeendeni  ires-vîte,  la  foute  qui  noircit  en  rcfrutdrfiani . 
Vous  pourrez  augmenter  la  mine  jufqu’l  ce  que  les  fon- 
tes commencent  i blanchir  A l'oient  très-coulautcs  ; ce 
qae  l'on  appelle  vives . Le  trop  démine  rend  les  fontes 
boorbeufe»,  peu  coulantes,  calfant  a'îéinent,  chargée* 
de  crevafics,  ailées  d’ailleurs  à travailler  à la  forge,  mais 
avec  grand  déchet . Le  manque  de  mine  ou  le  trop  de 
chaleur,  les  rend  très-griles,  meme  noires,  dures,  dif- 
ficiles à travailler,  mais  avec  pea  de  déchet.  La  qualité 
de  la  fonte  dépend  beaucoup  de  la  façon  de  la  travail- 
ler au  fourneau.  Quand  un  fourneau  cil  trop  chargé  de 
mines  , avec  bon  vent  A charbon  , il  eft  tout  (impie 
que  la  dépuration  du  métal  n’ait  pas  eo  le  teins  de  fe 
faire  , fur-toni  li  le  travail  y a manqué,  ou  n'a  pû  y 
('attire,  comme  il  arrive  dans  les  barbouillages.  Les  corps 
étrangers,  l'abondance  des  corps  étrangers  fe  trouvant 
mêlés  avec  le  méial,  il  eft  clair  qu’il  ne  coule  point 
avec  facilité;  A qu’obligés  d’en  faire  la  réparation  à la 
forge,  le  déchet  doit  être  très-grand  A le  travail  ailé, 
puilque  ces  adjoints  fe  difiolvent  aifément.  Quand  un 
fourneau  manque  de  mines,  A que  par  la  qualité  des 
charbons,  ou  autres  railbns  , elles  font  très-longues  1 
defeeodre,  il  faut  beaucoup  de  tenu  pour  en  ramalfer 
une  quantité . L’oavrier  cherche  naturellement  à avancer 
la  fulion  des  charge»  fupéticures,  par  le  travail  du  rin- 
gard A l’augmentation  du  vent . La  chaleur  A le  travail 
donnent  le  tems  A l'aide  à un  plut  grand  dépouillement; 
ce  qui  approche  le  métal  delà  qualité  de  fer,  puil'qu’iï 
cil  confiant  que^  le  changement  de  la  fonte  en  fer  le 
fait  par  le  dépouillement  j'ifqu'à  un  certain  degré,  A le 
travail  bien  entendu  aux  foyers  des  forges:  de-là  il  ell 
clair  que  ccs  fontes  doivent  changer  de  couleur  ; qu'elles 
doivent  être  d'autant  plus  dures  A moins  coulantes, 
qu’elles  approchent  plu*  de  la  nature  du  fer,  conféquem- 
ment  tajeties  à moins  de  déchet,  A plus  difficiles  à tra- 
vailler. Cette  dfficullé  oblige  quelquefois  a jetter  dans 
le  foyer  des  crades  de  forges  pilées,  qui  fervent  de  fon- 
dant. 

Il  eft  aifé  de  fentir  pourquoi  les  fontes  bourbeolès  font 
fort  caftante»  : les  corps  dont  elles  font  métérs  en  trop 
grande  abondance  gonflent  les  nerf»,  les  éloignent , les 
lé  parent  ; de-là  le  fer  qui  par  la  qualité  de  la  mine  feroic 
doox  A nerveux,  s’il  oc  tombe  pas  entre  les  mains  d’on 
ouvrier  intelligent  qui  fâche  lui  ôter  ce  qu’il  a de  trop, 
fe  reftent  de  la  maayaüè  conftitution  de  la  fonte. 

Les  tontes  bicu  grife*  fe  mettent  en  grains , qui  réfi- 
llent 
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ftcnt  ta  c'feau , mais  qoi  fe  défichent  (et  ont  des  autres. 
I/airc  d’une  enclume  de  forge , par  exemple  , aui  tra- 
vail feul  s'égrènera  ; ne  poorrott-on  pis  en  trouver  la  rai- 
fort dans  le  degré  de  chaleur  qu'elle  a ctTbyé  an  four- 
neau? 

La  plOpart  des  fondeurs  font  diminuer  la  quantité  de 
mines,  quand  ils  veulent  couler  des  enclumes  ou  autres 
agrès  de  firgti  les  charges  alors  produifent  moins  de 
fonte.  Dans  la  néccfîité  d’en  amaiïer  allez  pour  couler 
une  tnaffe  de  i à 3000,  il  faut  beaocoop  de  tems;  la 
chaleur  augmente  par  ce  tems,  A par  la  quantité  de  métal 
en  bain. 

Pour  mettre  au  jour  cette  partie  efTentielle,  dirtinguons 
cinq  degrés  de  chaleur  , abllraélion  faite  pour  un  mo- 
ment du  pins  oa  moins  de  mines,  ce  qui  y contribue 
beaucoup;  & difuns  que  les  nerfs  des  mines  en  falion 
au  premier  degré,  feront  gonflés,  éloignés  les  ons  des 
autres  par  le  rtmplilftge,  fontes  bourbeufes,  «(Tantes  A 
blanches . 

Au  deuxieme  , le  dépouillement  fera  fait  de  façon 
qu'il  relie  allez  de  matière  pour  remplir  les  vuides  des 
nerfs  fins  les  gonfler  ni  réparer;  fontes  folides,  d'on 
blanc  un  peu  mêlé,  A coulantes;  ce  font  celles  qu'on 

appelle  vive/. 

Au  troilietne,les  nerfs  refleot  joints  les  uns  aui  autres; 
mais  le  rempliiïage  néceflatre  efl  beaocoop  détruit.  Fon- 
tes grifes,  ccttc  couleur  venant  des  vuides  qui  paroiffent 
ndirs,  & de  la  caflfure  des  parties  nerveufes  qui  paroît 
blanche. 

An  quatrième,  les  nerfs  recourbés  par  la  violence  du 
feu  , feront  des  grilns  très-durs,  mais  aifés  i féparer  les 
ons  des  autres;  le  rempliffage  brûlé,  couleur  noire  & 
fontes  point  coulantes. 

Plus  de  chaleur  achevé  de  détruire  le  grain,  rend  la 
matière  fpongieofe  , aiféc  à catfer,  les  débris  friables, 
comme  on  le  voit  au  fer  brûlé:  de-Ii  on  peut  conclure 
que  les  fontes  vives  font  de  la  meilleure  qualité. 

Nous  fommes  entrés  dans  ce  détail  pour  faire  enten- 
dre que  la  qualité  du  fer  vient  de  l'efpece  de  mine; 
que  quand  un  fer  eft  doux  de  fa  nature,  il  peut  néan- 
moins être  cillant,  ou  par  le  trop  de  rempliiïage  qui 
gonfle  de  éloigne  les  nerfs,  on  par  li  forme  circulaire 
qu’un  trop  grand  degré  de  chaleur  ou  la  trempe  lui  aura 
fait  prendre.  Otez  an  premier  ce  qui  l'embarralîc;  au 
lècond  rendez  l’ex  te  n (ion  A la  fouplcffe  par  le  mélange 
de  nouveaux  fondant;  & i ia  trempe,  par  un  refroidi f- 
fement  naturel,  vous  aurez  du  fer  doux  relativement  i 
b qualité  de  la  mine.  Employez  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ; d’un  fer  cillant  par  la  nature  de  la  mine,  vous 
c'en  ferez  jamais  un  fer  doux . 

L’cxaétiiude  du  produit  d’un  foomeau  dépend  de  l’égt- 
lité  du  vent , de  la  régularité  des  charges  , de  l'unifor- 
mité des  mines  A des  charbons,  A de  l’intelligence  du 
fondeur  dans  Ton  travail. 

Le  travail  confiffe  à garantir  du  feo  toutes  les  parties 
du  bis,  mais  principalement  la  thoyere.  Pour  cet  effet 
il  faut  y veiller,  en  ôter  ce  qui  s'y  attache  on  l’em- 
barralfe , A ne  pas  la  biffer  échauffer  faute  d’arbuc . 

Avec  les  matériaux  que  noos  avons  fuppofé,  un  four- 
neau échaufté  peut,*  vingt  charges,  produire  cinq  milliers 
de  fonte  en  vingt-quatre  heures,  A foûtenir  un  an  A 
plus  de  travail.  On  dit  qu'il  y a des  efpecas  de  mines 
qui  produifent,  * travail  égal,  jufqu’à  lix  A fept  milliers  : 
en  tout  cas  la  qualité  des  mines,  des  charbons,  le  manque 
de  foin  on  d'intelligence, en  téduifent  foavcnt  le  produit 
* moins  quelquefois  de  trois  milliers.  Quand  les  charges 
rendent  moins,  fans  qn’il  y ait  de  dérangement  dans  un 
fourneau,  il  crt  bien  clair  que  cela  vient  de  la  qualité  de 
b mine. 

Il  y a plulieurs  chofes  effentielle*  ; les  dimrnfions  qu'on 
donne  * un  fourneau,  l’inclioaifon  des  parois,  le  foyer 
qui  etl  le  plus  grand  cfpace  au-deffus  des  échalages,  b 
polition  de  la  thuyere,  l'ouverture  du  deffos. 

L'inclinaifon  des  parois  facilite  la  defeente  de  la  mine; 
donc  6 vous  en  avez  qui  defeende  plus  difficilement, 
qui  fe  mettent  en  malTes , vous  pourrez  augmenter  l’in- 
clinaifon;  li  elle  l'attache  aux  angles,  vous  pouvez  Ici 
arrondir  ; (î  le  degré  de  chaleur  n‘e(l  pas  allez  grand  au 
foyer,  outre  qu'une  plus  grande  inclinaifon  des  parois 
donnera  un  plus  grand  efpace,  vous  l'aggrandirez  encore 
en  le  ceintrint  ou  en  élevant  la  toor  A la  bune  . La 
thuyere  doit  être  pofée  de  façon  oo'eHc  diftriboe  le  vent 
également  :c’eft  à l'on  palfage  que  les  mioes  en  diflblutton 
font  forcées  de  fc  féparer  des  corps  étrangers,  par  la 
violence  A le  rifraichiffcment  fobit  du  vêtu.  En  l'exa- 
minant un  peu  de  tems,  on  voit  cette  féparation  par  le 
produit  des  étincelles,  qu'uoe  feule  ou  plulieurs  parties 
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de  mines  accrochées  jettent  en  forme  d'étoiles.  Cette 
féparation  cil  auffi  feniible  A brillante  i b coulée  des 
gueufes,  la  fraîcheur  de  l'air  ou  du  moule  comprimant 
les  refforts  des  parties  extérieures,  les  fait  éclater,  A ce 

* proportion  do  degré  de  froid.  Bien  plus  fe  11  lible  en- 
core, fl  vous  jetiez  en  l'air  de  b fonte  liquide:  mieux 
enfin  * la  compreffion  du  gros  marteiu  fur  les  loupes 
ou  renards,  dont  on  rapproche  les  parties  étendues  par 
la  chaleur,  quand  il  fe  trouve  des  parties  de  fontes  mal 
travaillées  dans  les  foyers  de  la  forge. 

Nous  n'avons  ceffé  de  répéter  le  mélange  de  l'arbue 
A de  la  cafline  avec  la  mine.  La  raifon  cl)  que  b cafl-ne 
fondant  la  première,  chaque  partie  fe  groflit  de  fa  voifine, 
A en  tombant  lailfe  des  vuides  qui  donnent  entrée  * la 
chaleur.  L’arboe  rélifle  plus  long-tems,  A tient  toute 
cette  matière  liée  A criblée  dans  le  foyer,  jufqo’à  ce 
que  1a  mine  en  fondant  l'entraîne  elle-même,  à quoi 
contribue  beaucoup  la  pefanteor  des  charges  qui  fe  renou- 
vellent par  le  deffus.  Si  vous  menez  réparement  la  calli- 
ne,  la  mine,  l’arbue;  l'une  fond  d'abord,  lamine  tombe 
toute  crue,  A l’arbue  relie:  au  lieu  que  dans  le  mélange 
tout  defeend  oniformémeni. 

Comme  la  mitiere  de  fer  en  fofion  pefe  davantage, 
elle  fe  précipite  dans  le  creux  A fous  le  vent,  oü  elle 
en  trouve  déjà  en  bain,  A où  les  feories  en  fullon  plus 
legeres  furnagent  : quand  elles  ont  le  degré  de  liquidité 
convenable,  aidées  du  vent,  elles  fortent  par  le  deffns 
de  la  dame,  A ce  à mefure  que  lecteufct  fe  remplit  . 
Quand  les  craffes  commencent  à vouloir  fortir,  l'ouvrage 
du  fondeur  ou  de  celui  qui  le  remplace,  ell  de  remuer 
avec  un  ringard  b fonte  en  fulion  dans  le  creufer,  ce 
qui  aide  la  dépuration  du  métal  ; cela  deflèrre  le  devant 
du  fourneau  A donne  liberté  aux  craffes  de  fortir  . Il 
verra  aufli  fi  la  thuyere  n’eft  point  embarraffée  ; A dans 
le  cas  où  les  matières  qui  viennent  do  dellus  l'échauf- 
feraient 00  en  boucheraient  l’ouverture  , d'un  coop  de 
ringard  par  le  deffus  de  b dame  il  b débarraffera  A la 
rafraîchira  de  pSte  d'arbuc  . Les  craffes  trop  liquides 
annoncent  une  trop  grande  quantité  de  cafline;  les  tenaces 
A gluantes  trop  d'arbuc  . L’ouverture  du  deffus  trop 
étroite,  défaut  on  tombent  les  fondeurs  qoi  cherchent 

* augmenter  le  degré  de  chaleur,  fait  brûler  l’ouvrage: 
la  raifon  en  cil  fenflble;  il  faut  une  ouverture  propor- 
tionnée à une  circulation  d’air  convenable,  A on  a vû 
combien  il  entre  d’air  dans  un  fourneau . 

Les  fourneaux  font  fujets  i beaucoup  d'accidens.  Les 
plus  communs  (ont  b déflagration  de  la  thuyere.  de  la 
tympe,  de  toute  une  partie  de  l'ouvrage,  les  barbouil- 
lages, les  éruptions.  La  déflagration  peut  venir  1®.  d’une 
mauvaife  conllruôion,  on  fauiïe  dircâinn  du  total  2®. 
d’une  partie  de  l'ouvrage  mal  jointe  ; J°.  d’une  fauffe 
polition  des  foofflets;  4®.  de  mines  attachées  au-deffus 
du  foyer  ; y®,  de  la  qualité  de  la  mine . 

Dans  le  premier  cas  il  n’y  a point  de  retnede , il  faut 
mettre  bon  ; c’ert  arrêter  le  fourneau  : dans  le  fécond , 
i force  de  rafraîchir  d’arbue  les  parties  attaquées  du  feu, 
on  parvient  1 y faire  fondre  des  parties  qui  rempliffent 
les  vuides;  c’eft  ce  qu’on  appelle  plemiege  : dans  le 
troilîcme  il  n'y  a pas  * hélîter  * réaifier  b polition  des 
fooffleu:  dans  le  quatrième  il  faut,  arec  de  longs  rin- 
gards du  deffos  de  b bune,  détacher  les  parties  accro- 
chées aux  angles,  A pendant  quelques  charges  augmen- 
ter la  cafline  A le  vent . Ces  morceaux  leront  ailément 
criblés  par  la  fulion  de  la  cafline,  A fondas  par  une 
augmentation  de  chaleur,  linon  ils  occalionneront  un 
barbouillage,  comme  nous  le  dirons  dans  le  cinquième 
cas . Ou  mêlez  différentes  mines , ou  li  vous  ne  pou- 
vez, ajoûtez-y  le*  parties  d'arboe  convenables . Ces  ac- 
cident n'arrivent  jamais  fans  faute.  Dans  le  cas  oü  b 
thuyere  feroit  bien  endompugée  du  feo,  il  faut  arrêter 
les  foofflets,  défaire  le  moins  de  maçonnerie  qn'op  pour- 
ra, y en  fubftitoer  une  nouvelle  , A la  réparer  avec 
pierre  A arbue  le  mieux  que  vous  pourrez  ; A du  def- 
fus mettant  de  l'arbue  de  ce  côté-là,  vous  pouvez  par- 
venir i la  plomber  A 1 continuer  utilement  votre  00- 
vrage.  Si  c’cll  la  tympe  qui  eft  brûlée,  il  faut  arrêter 
le*  foofflets,  boucher  le  feu  avec  de  la  terre  , ouvrir 
le  mur  aux  deux  bouts,  A y en  mettre  une  autre,  que 
vons  maçonnerez  avec  pierre  A arbue. 

Comme  avec  l’alongement  qu’on  fait  à la  thuyere  a- 
vec  de  l'arbue  , on  peut  tourner  le  vent  plus  d’un  côté 
que  d’un  autre,  c’ell  i un  fondeur  à fe  fervlr  de  ce 
remede  quand  il  voit  quelques  parties  attaquées,  jufqo’i 
ce  qu’il  Toit  parvenu  * les  plomber . 

Le*  barbouillages  viennent  des  mines  mal  nettoyées  , 
mal  mélangées,  A en  conséquence  mal  dirigées,  tom- 
bant dans  roumge  quelquefois  en  gros  volumes,  pro- 

ve*v 
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veoans  oo  des  morceau  détachés , comme  nous  l'a-  I 
vons  dit,  ou  des  mioes  gelées,  ou  trop  humides,  ou 
trop  chargées  d’arbue,  ou  des  mines  trop  fechet  qui  | 
coulent  i-travers  les  charbons,  ou  de  la  qoalité  des  char-  < 
bons,  ou  de  l'inégalité  des  charges  ou  de  trop  de  mi- 
nes. 

Dans  toos  ces  cas,  le  remede  ert  d’augmenter  le  vent, 
de  lorgner  que  les  morceaux  ne  bouchent  la  tborere, 
en  les  divifant  à coups  de  ringard  fans  relâche  : faites 
aider  les  ouvriers,  muljipliez-les;  le  moindre  retard  efl 
capable  d’arrêter  le  vent  : reôiâcx  vos  charbons  & les 
mines  dans  les  charges  qui  fuivent.  Il  efl  avantageux 
d’avoir  des  halles  qui  garaixilTent  vos  matériaux  des  ge- 
lées A de  la  ploie.  Dans  les  grandes  fécherelfet  on  hu- 
meâe  les  mines,  pour  les  empêcher  de  couler  trop  vi- 
te. Quand  malgré  le  travail  des  ringards,  qui  doit  prin- 
opalemrot  avoir  la  thuyere  ponr  but,  vous  avez  lieu 
de  craindre  qoe  la  quantité  ou  la  qualité  des  muierei  . 

ui  tombent  dclTiis,  n'infirment  l'ouverture;  infirmez -y 

es  charbons  forts , qui  entretiendront  un  degré  de  cha- 
leur dans  cette  partie. 

Eu  général  quand  un  dérangement  viendra  de  man- 
que de  chaleur,  gardez-vous  bien  de  faire  comme  la 
plflpart  des  fondeurs  qui  diminuent  la  quantité  de  mi- 
nes; au  contraire  entretenez  le  même  degré  tout-au- 
xno;us,  mais  choiftlfez  celles  qui  fondent  le  mieux  , ou 
joignez-y  de  la  cafline. 

Ces  accidcns  l'ont  toujours  très-mauvais  ; le  moins 
cft  la  perte  de  bien  des  matéfiaux,  t'ouvem  d’une  tym- 
pe,  d'une  thuyere,  A la  fin  cil  quelquefois  la  mile- 
hors  . 

Un  fourneau  efl  vraiment  nn  eftomac  qoi  veut  être 
rempli  avec  égalité,  uniformité  A fans  relâche;  fojet 
a des  altérations  par  le  défaut  de  nourriture,  à des  in- 
digeflions  & crudités  pu  la  qualité  ou  l'excès , & veut 
des  reinedes  prompts . Vous  connoïlTez  le  mal  aux  Icô- 
nes. Les  mines  chargées  d'arbue  les  rendent  fi  tenaces, 
qa'il  faut  les  tirer  avec  les  crochets,  les  voîde»  â la  pel- 
le; de  forte  qu'il  en  relie  beaucoup  qui  n'ont  pû  fe  fé- 
parcr  de  la  fonte  : le  trop  de  calFne  les  rend  trop  flui- 
des , & dégrai Ile,  pour  ainli  parler,  le  métal.  Les  craf- 
l'es  des  premières  font  bourloafflées , rapeufes,  couleur 
de  peau  de  crepaud  ; les  enfle»  des  lecondes  font  blan- 
châtres A leurres  . Les  digrllions  louables  font  d'un 
beau  noir  poli,  mêlé  d s verdâtre. 

H arrive  encore  qu'il  s'attache  dans  l'ouvrage  t(  le 
Creufet  même , des  morceaux  qu’il  ell  difficile  de  déta- 
cher ; quand  c’ell  du  côté  de  la  raffine,  il  n’y  a rien 
à craindre:  le  travail  du  ringard,  quand  il  y aura  beau- 
coup de  matière  en  bain,  en  viendra  à-bout;  li  c'ell  de<- 
vant  la  coulée,  A que  les  ringards  n’aycnt  pù  les  dé- 
tacher, le  plus  expédient  cil  de  lever  la  pierre  qui  ell 
l'ous  le  bouchage  , qu’o'n  nomme  auflî  ton  lit,  A d'y 
co  fubllitocr  une  beaucoup  plus  élevée.  Cette  opération 
lailfant  au  fond  du  creufet  toujours  de  la  fonte  en  bain, 
ce  qui  ell  attaché  fe  dîlToudra,  aidé  de  Ir  pointe  du  rin- 
gard, fur-tout  ti,  après  avoir  coulé,  vous  y jeitez  des 
craffes  de  forces  pulvéril'écs,  A y tournez  le  vent  de 
la  thuyere. 

On  entend  que  quand  le  fourneau  ell  en  feu,  il  faut 
qu’il  loi*  fervi  nuit  A jour  & fans  relâche,  puifque  le 
moindre  refroidillcment  coagule  les  matières  en  fufion  : 
quand  néanmoins  il  arrive  quelque  réparation  à faire  , 
comme  aux  fouffiets,  on  prend  le  parti  de  le  boocher. 
Quand  les  parois  font  de  brique,  & l’ouvrage  de  grès, 

& qu’il  n'y  a rien  d’endommagé,  vous  pouvez  le  vui- 
der  entièrement,  boucher  le  délias  avec  une  plaque  de 
fonte  garnie  d'arbue,  pour  ôter  la  communication  â 
l’air;  fermer  la  thuyere  & le  devant  avec  de  l’arbue  , 
achevant  de  couvrir  le  devant  par  une  grande  quantité 
de  filins  fecs.  Quand  les  parois  A l'ouvrage  font  de 
pierre  calcaire,  que  la  moindre  fraîchenr  mertroit  en 
dilîolotion,  vous  laiffez  fondre  toute  la  mine  qui  ell 
dans  le  fourneau  , ne  faifant  les  charges  que  de  char- 
bon, & vous  bouchez  exaâcment;  s'il  ne  prend  point 
d’arr.  vous  trouverez  au  bout  de  plulîeurs  jours  le  char- 
bon a la  même  hauteur.  Eu  recommençant  le  travail, 
vous  ne  lui  donnerez  de  la  mine  que  par  gradation  . 

TUo  fourneau  bien  fermé  peut  attendre  dix  ou  douze 
jours,  quelquefois  vingt  à vingt-cinq  : quand  vous  ne 
l'arrptez  que  poor  on  jour  ou  deux , vous  ne  faites  que 
trois  charges  fans  mine  ; & quand  elles  arriveront  à l'ou- 
vrage, vous  coulez:  nettoyez  bien  fur-tout  le  devant, 

& bouchez  . 

Quand  l'ouvrage  ell  bien  dérangé  par  le  feu  , vous 
pouvez  dans  les  memes  parois  de  pierre  calcaire  en  fai- 
re oo  autre:  pour  cela  vous  tiendrez  tout  vos  maté- 
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ritos  prêts  , nettoyerrz  bien  le  dedins , ferez  fouffler 
pour  rafraîchir;  pendant  que  vous  ouvrirez  le  devant  & 
débarrallerez  , garantirez  les.  parois  de  l’humid:té  ; en 
deux  ou  trois  jours  un  ouvrage  peut  & doit  être  en  é- 
tat  de  travailler.  Comme  l'homidité  n'attaque  pas  la 
brique,  il  cil  avantageux  fur-tout  dans  ces  occations  , 
que  les  parois  en  fuient  confirait*. 

Les  éruptions  lont  pour  les  ouvriers  & bâtimens  voî- 
fms  l’accident  le  plus  terrible;  elles  portent  la  mort  au 
proche,  & le  feu  au  loin.  C'ell  une  explolion  fubite 
qui  jette  hors  A très-loin  toutes  les  matières , fondues 
ou  non , qui  font  dans  un  fournean  ; c'ell  un  volcan 
qui  lance  par  toutes  les  ouvertures,  A de  toutes  fortes 
de  volumes,  des  morcesux  enflammés:  on  a vû  des 
charbons  voler  jufqu’è  cinquante  toifes. 

L'éruption,  ou  n'a  lieu  que  dans  le  bas  d'an  four- 
neau, ou  dans  le  dcITus,  ou  elle  ell  totale.  Des  mor- 
ceaux attachés  tombant  tout-à-coup  en  gros  volumes 
dans  l'ouvrage  où  il  y a déjà  des  matières  en  fulîon, 
font  fortir  ces  matières  par  te  devant  de  la  thuyere  : 
c’ell  ce  qu’on  appelle  tratber  . Des  mines  liées  d'ar- 
bue, attachées  au-dcllous  de  la  charge,  ayant  taillé  un  ^ 
vuide  entre  elles , A les  matières  qui  dcfcendcDt  ve- 
nant à tomber  for  les  matières  inférieures , la  rapidité 
de  l’air  qui  s'échappe  A la  prodigieufe  A fubite  expan- 
fibiliié  de  l’humidité,  jettent  hors  la  demlere  charge  . 

On  connoît  la  proximité  de  ces  accidcns,  par  la  flam- 
me qoi  concentrée  fe  jettoit  fort  en-devant , A y man- 
que tout-i-conp  quand  il  fe  trouve  un  pillage  libre  pour 
la  chûte  des  matières . Quand  les  ouvriers  s’en  apper- 
çoivent,  la  fuite  efl  le  plut  expédient. 

L’éruption  générale  ne  peut  venir  qoe  de  la  raréfa- 
âioo  de  l'eau,  quand  les  conduits  fe  trouvent  bouchés. 

La  preuve  négative  ell  qoe  dans  les  fourneaux  bien 
voûtés  dont  on  a foin  de  nettoyer  les  conduits  A dont 
le  fond  efl  b;en  aa-de(Jus  des  eaux  , jamais  cet  acci- 
dent n'efl  arrivé. 

Parvenu  à acquérir  quelques  connoiffancet  fur  le  mé- 
lange le  plus  avantageux  pour  la  fufion  des  minet,  je 
fois  obligé  d’avouer  qu’on  n'efl  point  parveuu  à favoir 
ce  qui,  à travail  égal,  diflingue  les  fers  entre  eux  . On 
fe  contente  de  dire  en-  général  que  les  mines  font  de 
différentes  efpeces,  A que  conféqucmment  leur  produit 
doit  être  différent. 

Je  ne  croiroit  rien  hafsrder  de  dire  que  les  mines  ont 
entre  elles  une  qualité  de  configuration  dillinûive,  qu’ 
elles  ne  perdent  pat  même  dans  le  rafinement  du  fer. 

Un  ouvrier,  dit-on,  fait  du  fer  calTant  ; un  autre  le 
fait  doux:  difont  de  bonne-foi,  qu’un  ouvrier  ne  chan- 
ge point  la  qualité  du  fer;  mais  qu'avec  on  tel  degré 
de  chaleur  ou  de  travail,  le  fer  peut  s'épurer  ou  s'alté- 
rer. Travaillez  également  les  differentes  efpeces  de  mi- 
nes; réduites  en  fontes,  elles  produiront  toujours  fui- 
vant  leur  nature,  les  unes  des  grains,  les  autres  des 

ifmes,  des  lames  pinson  moins  fines  A longues, 

n fer  les  mêmes  qualités  fe  trouvent . Le  travail  prut 
affermir  ou  appatmir  le  nerf,  la  liaifon,  y tailler  trop 
ou  pas  affez  de  rempliffage , comme  oous  l’avons  dé- 
taillé; pouffez  le  feu  A le  travail  trop  loin,  vous  dé- 
iroife?  . On  diroit  que  ce  ne  font  pas  les  particules  de 
mines  qui  ont  été  en  fufion,  mais  les  corps  qui  les  raf- 
femblent,  ou  qui  y font  mêlés;  A que  purifier  ce  mé- 
tal , n'efl  proprement , comme  nous  le  verrons  au  tra- 
vail de  la  forgt , que  loi  laifser  les  Mrties  convenables 
de  nerf  A de  remplifsage , A cela  fuivant  la  qualité  de 
chaque  cfpece  de  mines. 

Plant  bel.  Dtt  feurmeanx , figmrt  i.  ouvrier  qoi  tra- 
vaille à fon  fourneau  : z.  3.  A 4.  ouvriers  qui  mettent 
hors  une  goeufe,  â l'aide  de  roalets  : y*  fondeur  qui 
pefe  une  goeofe  : / pié  de  chèvre  : X romaine  : » la 
goeufe:  6e  , chargeur  qoi  avec  une  broüette  voiture  le* 
loories  for  le  cramer  u m : « efl  le  pont  pour  arriver  i 
la  halle:  y bêtes  chargées  de  facs  de  charbon  : p ha  Ile. 

x.  ouvrier  qui  cafse  la  mine  riche  en  roche  : 
z«  , ouvrier  pafsant  avec  on  panier  de  mine  ou  charbon 
fur  le  pont  K K , pour  arriver  à la  bene  GG,  A char- 
ger le  fourneao  par  l'ouverture  £ : A A A font  les  ba- 
tailles: HS  S la  couverture  fur  les  foufflets:  P la  roue 
qui  fait  mouvoir  les  foufflets  RR.  T maffif  en  ma- 
çonnerie, fous  lequel  pafse  l'eau  de  la  roue,  A s'échap- 
pe par  l'ouverture  C : g.  chevalet  do  tourillon  de  l’ar- 
bre des  foufflets  : D D liens  de  1er  ou  bois  qoi  embraf- 
lenr  le  défaut  du  maffif  M:  L halle  â charbon. 

Plancha  fui  tanta  . Total  d’on  devant  de  fourneau, 
avec  fes  murs  extérieurs.  Fig.  1.  le  fondeor  après  avoir 
coulé  une  goeufe  : ie  , un  chargeur  qui  a apporté  l'ar- 
bue  pour  le  bouchage  : 3*  , autre  chargeur  qui  apporte 

on 
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on  panier  de  menai  charbon»  pour  garnir  le  devant,  & 

fous  la  tympe . 

fïjf.  2 AA  les  piliers:  BBB  les  mirafires:  O le 
taqucret  : C C !a  tympe  en  fer  : G le  bouchage:  F la 
dame:  H la  gueule:  IK  un  tuyau  d'évaporation. 

Hg.  3.  représenté  la  poltron  des  foufflet»:  99  les  pi* 
lier»  : 6 le  pont  pour  aller  1 la  bune. 

Dr  J fontes  marchand/ s . On  appelle  fout  et  marc  b an- 
des,  toutes  celles  qu'on  difpofe  à rendre  d'autres  fer- 
vice»,  que  celui  d'être  converties  en  fer:  pour  cet  ef- 
fet ao  lieu  de  les  forger  on  fe  ter!  de  leur  état  de  li- 
quidité, dans  la  fufion,  pour  les  jetter  en  moule.  Les 
fcrvices  que  les  fontes  noos  rendent  dans  cette  partie, 
font  d'autant  plus  précieux  qu’ils  lont  en  grand  nom- 
bre, d'on  ufage  ordinaire,  de  d'on  prix  médiocre. 

La  première  maniéré  de  couler  les  fontes  a été  de 
faire  les  moules  de  terre,  la  plus  indufirieufe  de  les  fai- 
re en  fable . Sans  entrer  dans  l'énumération  de  tous  les 
ouvrages  qu'ou  pcot  faire  en  fonte,  nous  nous  conten- 
terons d'en  décrire  quelques-uns,  qui  mettront  à por- 
tée d'imaginer  ce  qo’oo  peut  faire  de  mieux  dt  de  non- 
vrab  . 

Les  canons  principalement  pour  la  marine,  de  peti- 
tes cloches , des  bombet  , fe  coulent  en  terre  dans  des 
moules  préparés  , dt  amplement  détaillés  aox  articles 
Caxok,  Cloche,  Bombe.  Nous  observerons 
qu'on  ne  fait  point  de  clochei  de  foote  au-defsus  de 
deux  cents  livres.  On  s’eft  imaginé  qu'elle  ne  vaudroit 
rien  que  pour  les  grofsc»  pièce» , comme  les  canons  . 
On  a deux  fourneaux  accolés  dt  en  travail,  pour  ne 
pas  manquer  de  métal . Les  bombes  qui  peuvent  fe 
couler  en  fable,  valent  beaucoup  mieux  en  terre. 

C’eft  encore  en  terre  que  fe  coulent  les  gros  mortiers, 
dt  de  gros  tuyaux  pour  la  conduite  dei  eaux  . 

Pour  faire  le  moule  en  terre  d'un  tuyau , ce  qoi  fer- 
vira  à faire  entendre  ceux  des  autres  pièces,  il  faut  une 
table  de  bois  lolidc,  du  defvus  de  laquelle  parient  deux 
barres  de  fer  entaillées  de  diltance  en  d fiance,  pour  re- 
cevo;r  une  broche  de  fer  débordant  la  table:  cette  bro- 
che équarrie  dans  un  de»  bouts  pour  recevoir  uoe  ma- 
nivelle, ao  moyen  de  laquelle,  de  la  corde,  dr  du 
marche -pitf , l'ouvrier  peut  faire  tourner  la  broche.  Pour 
de  groues  pièces  il  faut  un  compagnon  . On  corroie 
fortement  de  l'arbue,  méléc  avec  de  la  fiente  de  che- 
val, dt  on  en  environne  la  broche.  Cette  première  coo- 
che  féchée,  on  y en  met  une  fécondé,  dt  ainli  jufqu'à 
la  grolTeor  oéceifaire.  Cette  partie  s'appelle  I*  noyau , 
qui  doit  dire  de  la  dlmenlion  du  vutde  intérieur  du 
tuyau  . Poor  lui  donner  cette  esaâttude  & la  forme  né- 
ceflaire,  l'ouvrier  a fon  échantillon,  qui  u'cll  autre  cho- 
fe  qu'un  morceau  de  plaoche  entaillé,  qu'il  laide  trot- 
ter contre  le  noyau . Ce  noyau  fait  dt  féché  , on  le 
faupoudre  par-tout  de  cendres,  dt  on  le  couvre  de  ter- 
re préparée  de  l'é?a!ITeur  que  doit  être  le  métal:  cet- 
te partie  dreffée  1 l'échantillon,  féchée  dt  faupoudrée 
de  cendre»  , tl\  couverte  d'une  cooche  de  terre  prépa- 
rée, épaifle,  relativement  ï la  gioflcur  du  tuyau  . Cet- 
te partie  s’appelle  ta  chape.  La  chape  pour  être  enle- 
vée, fe  coupe  longitudinalement  en  deux  avec  le  coo- 
teao  ; on  calle  de  détache  la  partie  que  le  métal  doit  oc- 
cuper , dt  ayant  relferré  dt  aifermi  la  chape  autour  du 
noyau,  on  eufablc  on  ou  plufieurs  moules  1 portée  de 
la  coulée  du  fourneau . Dans  les  gtolles  pièces  on  mé- 
nage un  évent,  dont  on  cafte  la  bavure  au  fortit  du 
moule. 

Pour  un  moule  de  marmite  à piés  de  oreilles,  le 
noyau  fe  bltit  for  uoe  planche,  tant  poor  le  corps  du 
pot  que  les  oreilles;  s'enduit  de  la  partie  que  le  métal 
doit  occuper,  dt  de  la  chape.  Ao  dclisus  du  cul  du  pot 
dans  la  chape,  on  ménage  l'ouverture  de  la  coulée,  dt 
dequor  loger  le»  moules  des  piés  qoi  font  i part;  on 
coope  en  deux  la  chape,  \jc.  It  ce  font  des  pièces  aox- 

Ï celles  on  veuille  |oindre  quelque  ornement.  Payez 
; a n o n , Cloche.  Ces  exemples  doivent  foffire 
pour  faire  entendre  la  fabrique  des  fontes  moolées  en 
terre:  nous  ajoûccron*  feulement  que  pour  les  groftes 
pièces  , on  tire  la  fonte  direâcment  do  fourneau  , de 
pour  les  autrea  on  le»  coule  à la  poche,  comme  celles 
en  fable . 

Les  moules  en  terre  demandent  beaocoop  de  teins  dt 
de  travail;  on  a imag  né  d’y  fubllimer  le  fable,  qui  dans 
peu  de  tems  ell  railemblé  dt  defuni . Les  grofies  piè- 
ces auxquelles  il  ne  faur  qu'une  ouverture,  comme  les 
marteaux  poor  le»  forge r;  U»  pièces  Solides,  comme  les 
enclumes,  le»  contre-cœurs  de  cheminée»,  dt  toute»  au- 
tres plaques  qoi  ne  demandent  des  ornement  que  d’on 
côté,  fe  moulent  à découvert.  Poor  une  enclume,  ( jft . 
7ame  PU. 
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proche  la  coulée  da  fourneau  , voos  faites  une  exca- 
vation convenable  pour  enterrer  le  moule  de  la  pieee: 
ce  moule  cft  de  bois  ; vous  battez  en  fond  du  labié  ; 
pofei  le  moule  for  ce  fable,  qui  reçoit  dt  confcrvc  l'em- 
preinte, dt  battez  da  fable  tout-autour  . Le  moule  otx 
modelé  enlevé,  voot  débouchez  la  coulée  du  fourneau, 
dt  tarifez  emplir  de  fonte  le  moule  : quand  il  ell  plein  , 
vou»  arrêtez  la  fonte  avec  un  morceau  de  pite  d'ar- 
bue , & la  tournez  dans  un  ou  plufieurs  moules  autant 
que  le  fourneau  en  peut  fournir  . Pour  faire  l'œil  des 
marteaux;  quand  le  modelé  de  bois  eQ  enlevé,  vous 
avez  un  chaffis  monté  1 crochet» , que  vous  placez  où 
l'oeil  doit  être;  voos  empliflez  l'intérieur  du  chaffis  do 
fable  bien  battu;  vous  décrochez,  de  retirez  les  pièces; 
le  fable  relie;  & la  fonte  tournant  autour,  laide  le  vui- 
dc  de  l’œil. 

Poor  le*  pièces  autres  que  les  plates  00  folides,  il 
faot  qu'un  attelier  fort  fourni  de  modèles  de  toutes  fa- 
çons, 2,  3,  de  fable  extrêmement  fin  dr  gras;  de  ta- 
mis 2t,  pour  le  pader;de  pelle»  dt  de  rabots  17,  iS, 
19,  20,  pour  le  remuer;  de  bittes  14,  19,  16;  de 
maillet  7 , pour  le  battre;  de  rappes  8,9,  pour  le  dé- 
tacher des  piece»;  d'un  ccouvillon  12  , 13,  pour  l'hu- 
meâer  ; d’on  fac  de  toile  10,  rempli  de  poofficre;  de 
charbon  tendre  poor  faopoudrer  les  chappes  dt  noyaoi , 
pour  que  la  fonte  ne  s'attache  point  au  fable;  de  plu- 
liears  chaffis,  foivant  les  différens  ouvrages;  de  la  po- 
che 4,  pour  cooler;  de  la  manche  f,  poor  garnir  le 
bras  gauche  , pour  Le  garantir  du  feu . 

Un  fableor  qoi  veut  faire  le  moule  d'une  marmite 
(P.  la  PI.),  ayant  for  fon  banc  poor  travailler  à fon 
aife,  fon  fable  humeâé  & tamifé,  y pofe  la  planche 
AA,  dt  fur  cette  planche  le  chaffis  C;  ce  chaffis  doit 
être  précisément  de  la  hauteur  du  corps  de  la  marmi- 
te, garni  des  piés  dont  les  empreintes  fe  font  léparé- 
mem,  comme  nous  le  dirons;  il  renverfe  dans  le  chaf- 
fis le  corps  de  marmite  //,  met  do  fable  autour,  dr 
le  confolide  avec  ici  battes;  place  la  monture  de»  piés, 
les  patins,  dt  la  partie  de  la  coulée  qui  ell  de  la  hau- 
teur du  chaffis  ; emplit  le  tout  de  fable  bien  battu  : le 
total  doit  fe  trouver  aa  niveau  do  chaffis.  L'ouvrier 
prend  dt  renverfe  la  partie  du  chaffis  mm,  mettant  let 
crochets  en  en-haat  ; emplit  toute  l’épaifTeur  do  quadre 
de  fable  b'en  battu  ao-tour  d’un  morceau  de  bois  fi- 
guré, pour  faire  le  refie  de  la  coulée,  comme  00  le 
voit  en  X ; cette  partie  poféc  fur  une  planche  A A , on 
la  faupoudre  de  blanc;  le  blanc  cl)  le  fable  fans  dire 
humetté,  que  les  rappes  ont  détaché  des  pièces  mou- 
lées : on  renverfe  dellus  la  partie  G H , auffi  faupou- 
drée de  blanc  ; en  la  renverfant,  la  partie  de  la  cou- 
lée dt  les  patins  tombent . On  poudre  les  empreinte* 
de  pouffiere  de  charbon;  cette  partie  fe  rapatronne  e- 
xaâemcnt  par  les  guides  mm,  qui  traversent  les  ou- 
vertures pratiquées  dans  le  cotps  du  chaffis,  pour  les 
loger;  A on  arrête  ces  deux  pièces  par  des  crochets. 
TPXT  repréfentent  cette  partie  moulée, 

La  monture  des  pièces  & le  corps  de  la  marmite  re- 
liant dans  le  chaffis,  la  marmite  fe  trouve  alors  let  piés 
cu-bas;  elle  doit  bien  affleurer  le  chaffis,  comme  eu 
0 b . On  emplit  l'intérieur  de  fable  bien  battu  ; ou  le 
talc  avec  le  reglet  au  niveau  du  chaffis;  & on  renver- 
fe le  tout  for  la  uoifieiue  partie  du  chaffis,  dont  le 
quadre  cfi  exaâcmcut  rempli  de  fable  battu  , comme 
en  Z : en  foûlevant  les  deux  premières  parties  accro- 
chées enfemble , on  lailTe  à découvert  le  noyau  T ; on 
frappe  for  le  modelé  avec  «ne  batte  poor  le  defierrer, 
dt  on  le  retire  ; le  modèle  des  piés  tombe  enfuite . La 
place  des  anfes  fc  fait  en  perçant  le  fable  dans  l’en- 
droit qui  leur  ell  defiiné,  y inlinuant  deux  morceaux 
de  boit  recourbés  qoi  fe  rencontrent  dans  le  milieu; 
le  fable  affermi  autour  de  ces  morceaux  de  bois,  od  Ici 
retire , , Ac  le  vuide  relie.  On  faupoudre  tant  le  noyau 
que  la* chappe  de  pouffiere  de  charbon,  dont  ou  les  en- 
duit exiâcment  avec  les  cuilliere»,  qui  lont  des  mor- 
ceaux de  fer  plat  & courbé,  poor  pafler  toutes  les  par- 
ties plates  ét  cintrées,  dt  y comprimer  la  pouffiere  du 
charbon:  enfuite  on  renverfe  la  chappe  fur  la  partie  da 
chaffis  qui  foûtiem  le  noyau  : on  accroche  les  piece»  en- 
femble ; elles  fe  trouvent  néccfiairemeut  dans  la  pré- 
cifion  convenable,  au  moyen  de  la  jufielle  du  chaffis  de 
des  guide»  : on  porte  le  moule  en  cet  état  proche  la 
gueule  da  fourneau  pour  les  emplir  de  fonte  , quand  il 
y a le  nombre  de  moule»  fofiitans . 

Toute  cette  manœuvre  demande  de  l'adreffe  & de 
l'habitude:  il  y a,  comme  vous  le  voyez  aux  difiérens 
chaffis,  des  poignées  pour  que  l’ouvrier  paille  le»  tour- 
ner comaiodémeot . Qaiod  les  pièces  font  couiîdéri- 
R Mes, 
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blet , ils  fe  mettent  plufieurs  : H la  marmite  tvoit  nn 
gtot  ventre,  comme  il  t’en  fait  quelques-unes,  & com- 
me il  pourroit  arriver  pour  d'autres  pièces,  il  ne  s’agit 
que  d’avoir  un  corps  de  chaflis  de  deux  pièces,  qui  fe 
joindront  i la  plus  grande  circonférence  ; le  modèle  fe- 
ra de  deux  pièces  coupées  de  même  ; chaque  p'ece  en- 
fablée  féparément  A rejointe  quand  les  modelés  feront 
retirés.  Les  couvercles  fe  moulent  dans  deux  pièces  de 
chaflis  rapprochées  ; une  porte  la  coulée , elle  fe  fait  dans 
l’intérieur  du  couvercle;  A l'autre,  l’anneau  qui  fe  mou- 
le avec  deux  morceaux  de  bois  courbés  qui  fe  joignent 
au  milieu  , pour  qu’on  puifle  les  retirer  aifément . 

Quatre  fablcurs  peuvent  deflirvlr  on  fourneau  qui  pro- 
dniroit  deux  milliers  en  vingt-quatre  heures . Quand  les 
fablcurs  ont  la  quantité  de  moules  relative  à la  fonte 
qui  ert  en  fulion,  ils  enduifent  leurs  poches  d'atbue  pé- 
trie avec  fiente  de  cheval,  pour  que  la  fonte  ne  s’y 
attache  pas,  A les  fnnt  chauffer.  La  poche  ert  compo- 
sée d’une  queue  de  fer  qoe  le  fableur  embralTe  de  deux 
morceaux  de  bois  excavés  A arrêtés  par  un  anneau  de 
fer,  met  la  manche  à fon  bras  gauche,  & va  poifer  de 
la  fonte  dans  l'ouvrage.  La  poche  efl  appuyée  fur  le 
bras  gauche , tenue  A tournée  par  11  main  droite  pour 
verfer  dans  les  moules,  par  la  coulée.  Comme  il  faut 

Îue  les  pièces  foient  faites  d’un  feul  jet,  quand  elles 
ont  confîdérablcs , pendant  qu'un  fableur  coule,  les 
antres  entretiennent  le  métal  dans  fa  poche,  en  y ver- 
fart  les  leurs:  tontes  les  pièces  en  fable  fe  moulent  de 
même.  Quand  ce  font  des  pièces  folides,  comme  une 
b c rafle,  vous  faîtes  l'empreinte  moitié  fur  une  pariie  de 
challis,  moitié  for  l’autre;  en  les  fermant,  vous  avez 
«ne  huraffe  entière  : le  fable  fe  fofitient  dans  tout  ce 
travail,  quand  il  efl  fin,  gras,  homcâé  i-propos,  dt 
bien  battu . Il  faut  qoe  le  fondeur  entretienne  la  fonte 
toû|ours  vive;  une  fonte  bourbeufe  ou  approchante  du 
fer  feroit  manquer  tomes  les  pièces,  oo  les  rendroit 
d'une  mauvaife  qualité  : il  faut  pour  cela  des  mines 
convenables.  La  tympe,  dans  ces  fourneaox,  doit  ê- 
tre  un  peu  plus  éloignée  de  la  dame,  que  dans  ceux 
à gueule,  afin  que  les  poches  poilfent  y entrer  : une 
poche  peut  porter  quarante  i cinquante  livres  de  mé- 
tal . Le  bouchage  ne  fe  perce  qoe  les  fêtes  A diman- 
ches, tours  de  repos  pour  les  fableors:  on  coule  alors 
des  gueules  qui  fe  portent  i la  forge  avec  les  coulées , 
les  bavures,  les  pièces  manquées. 

On  fiait  des  marmites  de  toute  forte  d'échantillon  , 
de  dcox  livres  communément  jufqo’i  trente,  des  chau- 
dières infqu'i  cinquante  : on  fait  même  , dans  le  be- 
foin,  de  plus  grofles  pièces.  Le  poids  ert  ordinairement 
marqué  fur  ia  pièce,  A leur  nom  vient  de-li;  on  dit, 
des  marmite i de  quatre,  de  dix,  Ac.  Les  modèles  fe 
font  d'étain,  pour  erre  coulés  eu  cuivre  ou  fonre:  l'é- 
tain, i caofe  de  Ton  peo  de  fermeté,  ne  convient  que 
pour  tirer  d’autres  modèles . 

Les  tovaux  ordinaires  pour  les  eaux  , fe  moolent  en 
deux  parties  de  chaflis  rapprochées,  dans  leCquellcs  oo 
a renfermé  le  noyau  de  terre  monté  for  la  broche. 

Les  boulera  fe  moulent  dan*  deux  coquilles,  Je*  co- 
quilles fe  font  de  fonte  : chaque  coquille  efl  creufe  de 
l’étendue  de  la  moitié  du  boulet  ; en  les  rapprochant , 
elle*  ferment  le  boulet  entier.  On  place  les  coquilles 
entre  deux  madriers:  on  les  ferre  à force  de  coins,  la 
coulée  en  en-haut,  A on  en  coule  tans  qu’il  y a de  la 
fonte  dans  l’ouvrage . 

An  fortir  du  chaflis,  on  carte  U coulée  A les  bavâ- 
tes des  pxces  montées;  oo  en  ôte  le  labié,  eu  paf- 
fant  drrtus  les  nappes  8,9,  qui  lont  des  morceaux  de 
fonre  coulés  avec  des  entailles  pour  enlever  le  fable, 
qu’on  appelle  te  blâme,  fervanr  i faupoudrer:  on  ache- 
vé de  les  perfectionner  avec  des  marteaux  à chapelet, 
des  râpes  plus  fines,  do  grais,  ije.  La  grande  atten- 
tion pour  les  pièces  conftdéribles  , cil  de  ménager  des 
loopiraux , pour  que  l’air  puirte  s'échapper  quand  on  les 
conte;  les  ouvriers  font  payé*  i la  pièce,  tant  par  dou- 
zaine de  chaque  échantillon,  quelquefois  au  poids. 

Les  droits  da  roi  le  payent  comme  par  fonte  en 
goeufe  dans  I es]  pays  de  marque  , ou  à la  fortic  de  la 
province . 

Oo  a vû  en  France  une  mioufaâure  qui  avoît  pouf- 
fe la  folidité,  la  prédfion,  & l’orncmrnt  jufqn’à  cou- 
ler des  balcons,  des  rampe*  d’efcalier,  des  luftrcs,  des 
bras,  des  feux,  &c.  A au  moyen  du  recuit,  i met- 
tre ces  ouvrages  en  état  d’être  recherchés  avec  nette- 
té, A polis  au  dernier  brillant.  Ccuc  manofaôore  n’a 
pas  eu  toute  la  fatisfisâion  qn’elle  méritoit,  parce  qo’ 
eile  ôioic  tout-d’un-coup  le  crédit  aux  ouvrages  de  fer, 
de  cuivre,  de  bronze,  extrêmement  coûteux:  c’cfl  ce 
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qui  m’a  été  raconté  par  un  des  intéreflé*  à cette  ma- 
nufaâore,  aâuelletnent  vivant,  A qui  m’a  ajoûté  que 
le  prétexte  qui  eu  a impofé  au  public,  a été  Je  man- 
que de  folidité;  pendant  qu’l  l’épreuve,  deux  balcons 
ont  foâicnu  la  pcùnteur  de  dcox  milliers  1 laquelle  ils 
fervoient  de  point  d’appui,  i douze  piés  l’on  de  l’au- 
tre; A pendant  qoe  nous  voyons  une  enclume  de  forge 
efluyer  pendant  dix  ans  les  coups  d’un  marteau  de  onze 
1 douze  cents  pelant,  au  itiilica  de  l’exu  A du  feu. 
Je  conviens  qu’il  faut  des  fontes  nerveufes  : mai»  puïf- 
qu’il  y en  a des  minières  dans  le  royaume,  le  public 
o’a-r-il  pas  perdn  au  diferédit  d’une  manufaâure  peu 
coûieafc?  c’eft  ce  qu’a  bien  fenti  M.  de  Réaomur,  qui, 
dans  (un  art  eTadameir  le  fer  femdm  , dit , parlant  de 
cet  éiablillement , qu’on  particulier  a eu  en  France  quel- 
que choie  de  fort  approchant  du  véritable  fecret  d’ a- 
doucir  du  fer  fondu  qui  a éré  jetté  en  moule;  qu’il 
entreprit  d’en  faire  des  étabbtfemens  à Cofnc  A an  fau- 
bourg S.  Marceau  1 Paris;  qu’il  rartembla  une  compa- 
gnie qui  fil  des  avances  confidérables  ; qu’il  fit  exécu- 
ter quelques  beaux  modèles,  qui  furent  enfuite  jettés  eu 
fer;  qo’il  y ent  divers  ouvrages  de  fer  fondu  adouci; 
que  cependant  l’cntrcprife  échoua;  A que  rcntreprcocur 
difparot  fans  avoir  lairté  fon  fecret . 

M.  de  Réaomur  ajoÔte  qu’il  a trouvé  ce  fecret,  A eo 
fait  part  au  publie.  Mouler  le  fer  avec  précilion  A or- 
nement, étoit  une  partie  connue;  l’adoucir  pour  le  re- 
chercher A polir,  ert  un  bien  recouvré  par  (on  travjil . 

San*  nous  jetter  dans  tout  le  détail  des  footes  conve- 
nables à ces  ouvrages,  nous  nous  en  tiendrons  aux  fon- 
tes vives  A provenant  d’une  mioe  qui  donne  du  nerf. 
Pour  la  talion,  fi  on  n’a  pas  recours  aux  fourneaux 
ordinaires,  on  peot  la  faire,  ainfi  que  le  détaille  M.  de 
Réaomur  , dans  de  plus  petits  fourneaux,  même  dana 
des  poches,  comme  quelques  coureurs  en  ofent  ponr 
empoifonner  certaines  provinces  de  fontes  i g'boyer  . Le 
grand  fecret  ert  de  faire  recuire  les  pièces  fans  évapo- 
ration dans  des  creofets  bien  clos,  avec  nne  partie  de 
pouflierc,  de  charbon,  A deux  parties  d'os  calcinés. 

Une  pareil! e manufaâure  peot  remplacer  toutes  les 
pièces  qui  demandent  des  fommes  immenfes  pour  être 
coulées  en  cuivre  ou  en  bronze;  des  grilles,  des  bal- 
cons, de*  rampes  ornées  de  fleurons  A feuillages,  dea 
garnitures  de  porte*  cochere* , des  feox  pour  les  chemi- 
nées, des  palallrrs  de  ferrure  avec  ornement,  platines, 
targettes , verront , fiches,  gardes  d'épées,  boucles  de 
foulicrs,  de  ceintures,  des  étuis,  des  clés  de  montre, 
des  crochets:  l'Eperonnerie,  l'Arqucbuferie  trouveront 
aurti  dans  cette  manufaâure  des  avantages  confidérables; 
elle  fera  même  utile  au  roi  pour  les  canons.  Cet  a- 
vantages  infinis  font  tirés  de  l’art  d’aJamtir  le  fer,  de 
M.  de  Réaumur,  où  on  peut  les  voir  expofés  d’uuc 
maniéré  plus  brillante. 

A * t.  X.  Det  forges  . L'ittelier  pour  convertir  le* 
fontes  en  gueulé,  en  fer,  fe  nomme  forge,  dont  le* 
parties  font  les  cheminées  A équipage  du  marteau  ; le 
tout  renfermé  dans  un  bâtiment  fpacicox , proche  la  hal- 
le à charbon,  le  logement  des  ouvriers,  l'empalement 
do  travail,  A fur  le  bord  det  courtiers. 

Les  cheminées  foni  appel  lécs  ehaufftriet , effmeries , 
ou  renardières , fuivant  l’elpece  de  travail,  conltruéei 
de  différentes  formes,  quarrées,  rondes,  plus  ou  moins 
fpacieufes  A hautes,  fans  que  dans  ces  différentes  di- 
men lions  on  ait  confulié  qoe  la  faotaifie. 

Les  cheminées  en  général  doivent  être  fondement 
fondées  fui  le  bord  d’un  courtier  qui  donnera  le  mou- 
vement 1 la  rooe  qui  fera  marcher  les  foufdets  ; elles 
feront  tnûjoors  bien  quand  elles  auront  fil  piés  quar- 
rés  dans  œuvre  fur  le  fol,  fioiflant  en  pyramide,  dont 
le  daos-œuvre  de  l'ouverture  du  dciïus  , aura  vingt 
pouces  en  quarré;  la  maçonnerie  de  vingt  pouces  d’é- 
paitfeur,  fi  c’ert  en  pierre;  A de  quinte,  (3  c'ert  en 
brique , à compter  du  dciïus  des  piliers  ; ces  piliers  s'é- 
Mbiirtént  fur  le  fol,  pour  lailfer  un  efpace  vuidc  con- 
venable au  travail  : l'efpace  du  devant  fera  de  toute  la 
longueur  du  dans-œuvre,  do  côté  des  foufflets;  deux 
piés  A demi  en  quarré,  poor  loger  commodément  la 
thuyere,  1 compter  depuis  la  maçonnerie  qui  doit  por- 
ter les  beufes  ou  bures  des  foufdets  , foos  laquelle  on 
a logé  un  tuyau  de  fer  pour  rafraîchir  le  dclfous  da 
fond  de  l’ouvrage  : da  côté  do  courant  l'ouverture  fe- 
ra de  quinte  ou  dix-huit  pouces  en  quarré,  pour  que 
les  gueules  poilfent  eotrer  A être  mues  librement,  & 
du  côté  oppofé  1 la  thoyere , d'une  hauteur  A largeur 
convenable  poor  entrer  aifément  dans  la  cheminée.  Cet- 
te .partie,  ainfi  qoe  celle  for  l'eau,  feront  terminées  par 
des  cciotres  co  pierre  ou  brique,  ou  des  maraflres,  que 
nous 
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non»  avom  dif  être  des  plaques  de  fonte  . Le  devint  j 
& le  côté  de  la  thuyere  feront  nécessairement  renfor- 
cé» chacun  de  deut  maraffres,  à deux  piés  environ  de  j 
dillance  l'une  de  l'autre  : le  devant  fera  encore  garni 
d’une  troifieme  maraffre,  qui  fera  .\  quinze  ou  dix  huit  ; 
pouce»  d'élévation  du  .côté  du  pilier  de  ia  thoyere,  4 
trois  piél  à l'autre  bout.  La  raifon  de  cette  potition  efl 
de  retenir  la  flamme  & d'en  garantir  les  ouvrier»,  en 
)a:flant  à l’autre  bout  vers  le  bafehe,  un  vuide  nécef- 
faire  pour  le  fcrvice  du  feu . 

Le»  piliers  du  devant  doivent  dire  d’oo  bon  quartier  : 
de  tailles,  mieux  encore  de  plaques  de  fonte  coulée*  i 
d'dchantillon,  maçonndes  les  unes  fur  les  aottes  jufquc  ; 
loos  le*  premières  miraflrcs . La  hauteur  du  comble  du  ; 
toit  doit  rdgler  celle  des  cheminées,  qui  doivent  être  ' 
de  cinq  ou  fix  pié»  plus  dlevdc»,  à caafe  de»  éi'ncel- 
les  qu'elle»  jettent  perpétuellement:  cette  conflruâion 
convient  i tout  travail . 

L’intdrieur  de*  cheminées  for  le  fol  doit  contenir 
l'ouvrage  & le  bafehe.  Le  bafehe  ell  on  ange  de  bois 
d’un  p>d  de  vu;de,  fur  fil  pidv  de  longueur,  garni  en-  [ 
dedans  & fur  les  côté»  de  fer,  i caulc  du  frottement  j 
des  outil»,  placd  à rez-dc-chaulTée  cn-dedaos  de  la  che- 
minde,  du  c6id  oppofd  à la  thoyere,  abreuvé  d'un  pe- 
tit courant  d'eau  venant  du  réfêrvoir , ou  jettée  par  i 
des  fabot»  attachés  à la  roue,  for  une  chanlattc  qui  y 
ac-out't.  Le  bafehe  ell  néccllsirc  pour  le  raffaichilTe- 
meut  des  outil»,  4 pour  arrofer  le  feu. 

L'ouvrage  cil  un  creufet  auquel  la  thuyere  commu- 
nique, conllroit  de  plaques  de  fonte  dan»  lefqueUes  fe 
fait  le  travail  du  fer. 

Il  y a quatre  plaque*  pour  faire  le*  côtés  du  creu- 
fet;  la  vanne  fou»  la  thuyere;  do  côté  oppofd  le  con- 
tre-vent; l’aire  au-deflus;  le  chio  fur  le  devant,  percé 
d’une  ooverturc  à la  hauteur  Oc  la  thoyere,  pour  fer- 
vir  d'iiTue  aux  fcorics,  4 d'une  à-fleur  du  fond,  dont 
on  fc  fert  dan»  la  tnaedration  des  fonte*.'  le  bat  de  ce 
quand  ell  garni  d'une  plaque  qu'on  appelle  ftmd,  parce 
qu’il  en  fait  l'office.  Drpui*  le  chio,  le  devant  crt  cou- 
vert d’une  grande  plaque  de  fonte  ponde  fur  deux  au- 
tres, afin  de  tailler  vuide  l'cfpace  do  chio.  pour  rece- 
voir le*  crade»  oui  en  ddcoolent . La  grande  plaque  ell 
perede  do  côté  au  bafehe  pour  recevoir  la  racine  d'un 
morceau  de  fer  fendu  par  le  defius  en  forme  d'T,  pour 
ôter  des  ringards  4 fourgons  le  fer  qui  s’y  attache  dan* 
k travail.  Dans  les  chaufferies  4 renardières,  on  met 
encore  une  plaque  for  1e  contre-vent  pour  retenir  les 
charbon»;  on  la  nomme  tmtre-vtnt  dm  dtjfmi , Too- 
tes  ces  plaques,  à la  varme  ptês,  on»  pris  leur  nom 
de  leur  lcrvice;  le  contre-vent,  le  fond,  l'aire,  à cao- 
fe  qu’elle  fert  d'appui  à la  gueule  dans  le  foyer;  le 
chio,  à caofe  de  l'ouverture  excrétoire, 

Faire  un  ouvrage  n’eft  autre  ebofe  que  donner  un  cer- 
tain arrangement  à ces  taques,  relativement  à la  tho- 
yere  4 à i'cfpece  de  fonte  4 de  travail;  d'où  affine- 
rie*  de  deux  efpece»,  chaufferie,  renardière. 

L'affinerie  elt  un  creufet  qui  ne  fert  qu'à  difloadre 
une  portion  de  la  gneufe,  la  travailler  pour  la  porter 
ao  gros  marteau:  au  fortir  de  L'affinerie,  c'ell  une  lou- 
pe; do  gros  marteau,  c'cfl  une  pièce. 

La  chaufferie  ell  un  creufet  delliné  à recevoir  les 
pièces,  pour  les  chauffer  à*niefure  qu'ou  achevé  de  les 
battre. 

La  renatdîere  fait  l’office  des  deux,  fond  la  gueufe, 

& poulie  les  pièces  à leur  perfeâîon.  Le  creufet  d’une 
affineric  de  la  première  efpece,  cil  moins  large,  n’a  point 
de  contre-vent  du  défit» , 4 ell  moitié  plus  profond , 
à compter  depuis  la  thuyere,  que  ccloi  des  chaufferies 
à renardière*  : dan»  ces  derniere* , le  travail  de  la  fou- 
te, comme  dans  le»  affincries  de  la  féconde  efpccc,  fc 
fait  for  le  fond;  dans  les  alfiicries  de  la  première  e- 
fpece,  fur  la  forne.  Quand  on  aura  vù  ce»  deux  ma- 
niérés détaillées,  on  laifiera  à décider  à ceux  que  les 
préjugés  n'empêchent  pas  de  voir  le  vrai,  leqoel  ell  le 
plus  avantageux . 

En  général,  pour  une  renardière  & une  affinerie  de 
la  fectinde  efpece,  il  faut  on  creufet  de  quinze  pouce» 
de  largeur,  trente  de  longueur,  cinq  fous  la  thuyere 
pour  l'affinerie,  cinq,  lix,  4 lix  4 demi  pour  la  renar- 
dière, fujvant  la  qualité  des  fontes;  1e  fond  bailfant  un 
peu  do  côté  du  contre-vent;  le  trou  du  chio  à la  hau- 
teur de  La  thuyere  ; la  thuyere  bien  au  milieu  fur  la  var- 
me; fan  mufeau  avançant  dan»  le  creufet  de  trois  pou- 
ces;  l'aire,  le  coutre-vent,  & le  chio  élevés  de  onze 
pouce»  for  le  fond  pour  les  redieres , 4 de  fept  pouces 
pour  le»  affinerie»  de  la  fecoude  efpece;  les  foufflets  fe 
croifant  bien  dan»  le  milieu , dilltibuant  le  vent  égale- 
T»mr  y U. 
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ment  : voilà  ce  qui  peut  convenir  à (a  plos  grande  par- 
tie de»  fonte*;  fauf  à un  miître  fit  ouvrier  intelligent 
à augmenter  ou  diminuer,  foirant  que  certaine»  fonte* 
peuvent  le  demander;  ayant  pour  principe  que  la  gueu- 
lé ell  au-dcllii*  do  vent,  4 le  travail  au-deflbas. 

Pour  donner  certainement  à un  ouvrage  le*  dimen- 
fmns  4 relations  ri-dcflus  ; du  milieu  de  l'intervalle  de* 
l'NlfHcl*  tirez  un  cordeau  palfant  pir  l'ouverture  fuppo- 
lée  de  la  thoyere,  qui  fille  une  l'gne  parallèle  avec  le 
milieu  du  fond:  du  milieu  de»  cailles  des  foutfl.-is  po- 
fés  à égale  dillance  ce  cette  ligne,  tirez-en  deux  fécon- 
dés: le  point  où  elles  fe  couperont  à angle*  égaux  fe- 
ra le  milieu  de  l’ouvrage;  l'égalité  de»  angles  certifie 
celle  des  foufflets.  Le  total  ayant  quinze  pouces  de  lar- 
geur, à fept  pouces  & demi  du  point  do  milieu  du  cô- 
té de  la  thuyere,  pofez  la  varme  perpendiculairement, 
quarrément , 4 précisément  fous  la  première  ligne:  vou* 
romioaerez  i pofer  l'aire  4 le  contre-vent  qui  ex  cé- 
deront la  hauteur  de  la  varme  de  fix  pouces  & dem  ; 
vous  poferez  deut  morceau*  de  fontes  , pour  frrtir 
de  chantier  au  fond , qui  fera  placé  à quatre  po-j- 
ces  4 demi  plus  bas  que  le  délias  de  la  varme.  Le 
vuide  de  dclloos  le  fond  répond  au  tuyau  qui  doit  le  ra- 
fraîchir: vou*  tiendrez  le  fond  un  peu  en  penchant  fur 
le  devant  4 le  conirc-vem  , pour  attirer  les  I;  cl  ers 
dan»  cette  partie;  puis  vous  placerez  le  chio  fit  la  gran- 
de laque:  pofez  enfuitc  la  thuyere,  dont  vous  réglerez 
la  direction  for  la  polition  de  la  varme  dont  elle  doit 
occuper  le  milieu , 4 entrer  de  trois  pouce»  dans  l'ou- 
vrage. Rangez  le»  barres  des  foufflets  félon  le*  lignes 
répondante»  au  milieu;  affcrmifiez-les,  4 faites  maçon- 
ner les  côtés  & le  defius  de  la  thoyere  jofqo’aax  mari- 
ftres;  c’cfl  l'ouvrage  des  goujat»;  de  la  pierre  4 de  l'ar- 
bue  détrempées,  font  la  lolidité  & la  liaifon:  cela  s'ap- 
pelle faire  It  mmream , qui  fe  renouvelle  toutes  ks  foi* 
qu'il  ell  nécefîaire  de  toucher  à la  thoyere. 

Si  c'eft  une  chaofferic  drflinée  à chauffer  fans  fondre 
la  gueufe,  la  quantité  de  fers  qu’on  y met  à-la-foi*  de- 
mandant plus  d'efpace,  il  faut  tenir  le  creufet  plus  lar- 
ge 4 les  barre»  des  foufflets  plut  éloignées  l'une  de 
l'autre,  pour  éloigner  le  centre. 

Si  c’ell  une  affineric,  le  foyer  doit  être  plut  proche; 
le  fond  conféqucmmcntl  moins  large  , 4 à neuf  pou- 
ce» fous  la  thuyere,  quelquefois  à dix  4 onze,  foivant 
l’idée  de  certains  ouvriers,  qui  n'ont  d'autres  raifona 
pour  fc  faire  valoir,  que  la  Angularité. 

Les  thuyere*  font  de  cuivre  battu  tout  d'une  pieee; 
k mufeau  bien  épais,  pour  réfiflcr  au  feu;  poli,  pour 
ue  rien  ne  s'y  accroche;  quinze  lignes  d'oavertore  fur 
ouze,  pour  ta  pattk  qui  communique  le  vent;»’élar- 
gilhnt  fur  la  longueur  de  quinze  à dix-huit  pouces  en 
une  ouvertore  de  vingt  pouces  fur  dix  à douze;  cct  é- 
valemcnt  ell  néceffaire  pour  placer  commodément  le* 
barre»  de»  foufflets,  qui  doivent  être  de  façon  que  le 
vent  fe  croiTe  au  milieu  de  l'ouvrage  ; ce  qui  le  diftri- 
boe  également  par- tout . Le  vent  doit  palier  fout  la  gueu- 
fc  & fur  le  travail  qui  fe  fait  dans  1e  creufet. 

Il  faut  que  les  cheminées  forent  fournies  d’ouvriers  4 
d’outil»  : pour  une  tcnardicre  ou  autre  qui  va  fans  relâ- 
che, il  faat  fix  ouvriers,  le  marteleur , trois  chauf- 
feurs, deux  goujats;  à l'affinerie,  le  maître  affineur  & 
trois  valets  ; le  marteleur  eff  chargé  de  1‘  équipage  de 
fa  renardière  ou  chaufferie,  de  l’entretien  de*  outils,  Ce 
doit  travailler  à fon  tour  avec  on  chauffeur  ; deux  ou- 
vriers font  ordinairement  fix,  quelquefois  huit  renards 
par  tournées;  la  tournée  finie,  ils  font  relevé»  par  deux 
autres  chauffeurs  4 on  goujat,  4 aimï  de  fuite.  L’af- 
fi lieue  va  de  même  par  tournée;  4 le  maître  affiueur 
eft  fpécialcment  chargé  de  l'entretien  de  fon  ouvrage 
4 des  outils  de  fon  affinerie. 

Ces  outils  confident  en  un  gros  ringard,  deux  mo- 
yens, deux  fourgons,  nne  pelle  de  fer,  une  écuelle  i 
mouiller,  des  tenailles  à cingler,  à chauffer  avec  leurs 
clés  ou  clames,  à forger  avec  leur  anneau,  un  crochet, 
4 plu  fleurs  malTcs. 

Un  r ngard  ell  un  barreau  de  fer  dont  les  angles 
font  abattus;  te  bout  defliné  au  travail  finiffant  en  coin. 

Le  gtand  ringard  fc  paffe  fous  la  gueufe  qui  eff  ao 
feu , & Sert  au  goujat  de  levier , pour  l'avancer  ou  le 
reculer  fuivant  le  bcl'oin.  Les  ringards  ordinaires  fer- 
vent à détacher  des  côtés  4 du  fond  de  l'ouvrage  la 
fonte  en  folion,  4 la  ramifier  en  un  volume.  Les  four- 
gons moins  gros  que  les  ringards,  font  arrondis,  4 
fervent  à être  paflés  à-travers  la  fonte  en  furion  dans 
l'ouvrage;  tant  pour  joindre  on  morceau  à l'autre,  qoe 
pour  faite  jour  à la  chaleur  4 aux  feories  en  fufion . 

Dans  les  tenailles  , on  difiingue  les  branches  4 le 
R a mord  . 
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Inord . Le  mord  eft  U partie  depuis  lé  c!oh  qui  fett  i 
ferrer:  dans  les  tenailles  il  cingler,  les  branches  font  nt* 
rondies  & 1rs  mords  unis,  rentrant  feulement  un  peu 
cn-dcdans  1 l'extrémité  ; dans  celles  à chauffer,  les  bran- 
ches font  plus  fortes  & mi-plates,  les  angle*  abattu», 
les  mords  tris-gros,  long*.  A forts  pour  emhtallér 
les  pièces.  Les  branches  fe  ferrent  avec  des  clés  ou 
clames:  une  clame  eft  un  morceau  de  fer  plat  fit  é- 
troit,  courbé  aux  deux  extrémités,  faifant  précifçment 
une  S,  qu’on  tire  en  en-haut  des  braaches  pour  ferrer. 
A que  le  chauffeur  deflerre  d’un  coup  de  pié , quand 
la  pièce  eft  hors  du  feu  fur  la  grande  taqoe , pour  être 
repnfc  par  une  tenaille  à forger;. la  tenaille  â forger 
eft  la  même  que  la  tenaille  à cingler,  à cela  près  qu’ 
un  des  mords  eft  large  & arrondi  pour  embraffer  plus 
fortement  la  pièce;  ooft  on  les  appelle  tenailla  à ee- 
quille.  Les  branche»  fe  fertent  par  un  anneau  de  fer 
mobile,  que  l’ouvrier  poulie  tant  qu’il  eft  néceffiife,  en 
ferrant  de  le  main  le  boot  des  branches.  La  pelle  de 
fer  avec  un  manche  de  bois  pour  être  plus  legere,  fert 
à ramaffer  les  charbon*  autour  du  feu,  les  morceaux  de 
fer  autour  de  l’enclume  ; enlever  les  cralles  du  chio,  &c. 
L’écuelle  à mouiller  cil  une  calotte  de  fer  battu,  d’un 
pié  de  diamètre,  avec  une  douille  de  fer  qui  lui  fert 
de  manche;  fa  place  eft  proche  le  bafehe;  elle  fert  à 
arrofer  le  feu,  rafraîchir  la  partie  forgée  des  maquet- 
tes, jeiter  de  l’eau  fous  le  marteau  quand  on  pare  le 
feu,  &c.  Le  crochet  fert  1 tirer  les  loupes  ou  renards 
du  feu,  les  malles;  à les  battre  A y pratiquer  une  pla- 
ce pour  la  tenaille;  elles  fervent  aolü  i l'entretien  des 
équipages,  où  il  y a fouvent  1 ferrer  A defferrer,  &e. 
il  y a encore  le  hachcret  qui  ell  un  double  cileau  avec 
un  manche  de  bois;  il  fert  à couper  les  pailles  qui  fe 
lèvent  fur  le  fer  en  le  forgeant;  des  cifcaui  de  toute 
efpecc,  à chaud,  à froid,  pour  tailler  les  enclume*  A 
marteaux  de  fonte,  &e.  des  marteaux  à chapelet,  qui 
font  des  douhlcs  eifeaux  i froid,  dont  l’ofagcelî  de 
drefTer  Ici  aire*  des  enclumes  (t  marteau,  en  frappant 
de  tous  fens;  Us  fervent  i enlever  une  bolTe:  le  trait 
du  eifeao  A autres  traces  s'effacent  par  le  frottement 
d'on  morceau  de  pierre  de  meule  & do  gtais. 

Il  faut  encore  qu’une  forge  (bit  munie  ou  d’one  pom- 

Eqni  puîffc-  jetter  l'eau  par-tout,  ou  au-moins  d’une 
’ingue  de  cuivre  tenant  beaucoup  d'eau. 

L'équipage  du  marteau  confite  en  pièces  cachées  & 
en  pièces  vûes.  Les  pièces  cachées  font  les  grillages 
fer  vint  de  fondation;  les  longtines,  qui  emboîtent  le  bas 
des  attache»,  I»  croifée,  le  pié  d'écreviffe,  le  (toc:  les 
pièces  vûe*  font  l'arbre,  le  court- carreau , les  attaches, 
les  bras- boutant,  le  drofmc,  les  jambes,  le  reftort,  l'en- 
clume, le  marteau . 

Comme  il  ell  queflion  d'une  grande  folidité,  il  faut 
que  toutes  ces  p;eces  fe  fodiicn.'ient  mutuellement  avec 
une  fondation  ferme:  le  tout  fur  le  bords  de  l'eau  qui 
doit  mettre  la  roue  en  mouvement. 

Pour  cet  effet,  excavez  l'efpacc  néccffairc  pour  loger 
toutes  les  pièces  : il  faut  vingt  piés  fur  quinze  pour  don- 
ner dix-huit  pouces  d'épaiffeur  à la  grande  attache,  deux 
piés  & demi  d'intervalle  de  la  grande  attache  au  court- 
carreau  ; deux  piés  d'épâ’ffcar  au  court-carreau  ; do  court- 
carreau  au  ftoc,  fept  piés;  trois  piés  d’épaiffeur  au  floc, 
& quatre  piés  devant  le  lloc,  pour  placer  & affermir 
les  chaffis  qui  doivent  l’cmbraflcr:  pour  la  largeur,  le 
court-carreau  devant  être  au  milieu,  on  aora  pour  un 
côté  on  pté  de  court-carreau;  du  coort-carreau  1 l’ar- 
bre, pour  placer  la  jambe,  dix -huit  pouces;  l’épaiffcur 
de  l’arbre,  de  deux  piés  & demi;  le  pérît  bra%-boutant 
de  l’attache  à un  pié  au-deli  de  l'arbre;  A un  pic  A 
demi  de  vuide  pour  le  paffage. 

L’excavation  faite,  fl  le  terrent  n'eft  pas  folide,  bi- 
tiffez  en  grillage»,  comme  i la  fondation  des  fourneaux; 
A quand  vous  aurez  trois  grillages  d'établis  A garnis, 
placez  le  (toc,  A le  faites  embraffer  par  le  ba<  d’un 
chaffis  en  bois  à encoches,  dont  les  longrines  A tra- 
Keriincs  doivent  tenir  un  grand  efpace,  A être  enfer- 
mées dans  la  maçonnerie. 

Le  floc  eft  communément  un  bloc  de  fort  bois  do 
chêne,  de  7,  8,  ou  9 piés  de  longueur  fur  au-moins 
trois  pics  de  diamètre,  pofé  debout  pour  recevoir  l'en- 
clume. Quand  vous  ferez  au  milieu  du  lloc,  vous  raf- 
fermirez encore  d’un  pareii  chaflis  enfermé  dans  le  ttulhf 
avec  un  troilteme  chaffis  an-deffut , dont  les  côtés  par- 
feront fous  la  croifée  A le»  traverfînes  de  la  grande 
attache  : le  deffus  du  floc  fc  garnit  de  trois  on  quatre 
forts  cercles  de  fer  ; A on  pratique  dans  le  milieu  une 
ouverture  quarree  propre  à recevoir  Vendôme  A l'y  af* 
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fermir  : cette  ouverture  s’appelle  la  chambre  Je  l'emtlu- 
mt  . 

Comme  un  morceau  de  bois  de  cette  groffeor  cil  ra- 
re A coûteux  dans  certaines  provinces , quelques-uns  fe 
fervent  de  quatre  morceaux  bien  joints  A liés  en  fer; 
cela  ne  dure  guère  : le  plus  expédient  eft,  depuis  la  tou- 
dation,  d'élever  chaffis  fur  croix  alternativement  jofqo' 
au  dériver,  que  vous  ferez  le  plus  épais,  A qui  forme- 
ra la  chambre  de  l’enclume  : il  doit  être  cramponné  A 
broché  en  fer  dans  celui  de  deffous,  qui  efl  arrêté  dau» 
la  maçonnerie.  A dont  les  côtés  pallcnt  fout  la  croi- 
fée: des  bois  de  7 à 8 pouces  pour  le  fond,  A de  11 
pour  le  dernier,  font  on  excellent  ouvrage . Le  deffus, 
en  cas  de  vétullé,  efl  ailé  i reuouvcilcr;  au  lieu  que 
c’cfl  on  oovtage  pénible  A coûteux,  quand  il  faut  dé- 
raciner un  ftoc  : dans  le  cas  qu'un  ftoc  debout  péril  pat 
In  chambre  , comme  cela  arrive  toû jours,  on  peut  ache- 
ver de  rafer  les  bords,  & établir  des  chaflis  pour  rem- 
placer le  deffus. 

Quand  la  totalité  du  maflïf  fera  près  du  fol,  vous 
établirez  quatre  longrines  depuis  le  bord  fur  le  courtier 
qui  rcmpiilfent  la  longueur  du  total , potées  un  peu  ea 
pente  pour  ne  pas  gêner  les  bouts  de  la  rooe;  une  à 
chaque  bout,  une  de  chaque  côté,  A à deux  piés  do 
ftoc,  arretées  par  trois  traverlioes  à encoches  A bro- 
ches, one  devant  A i deux  piés  du  ftoc;  une  devant  A 
derrière  le  court-carreau . L’cucoche  Ct  la  tête  des  lon- 
griucs  fur  l’eau  ell  cn-deiloos,  A porte  for  deux  fortes 
traverlioes,  dans  le  milieu  dcfqueiies  traverlioes  on  a. 
ménapé  une  ouvenure  pour  recevoir  U grande  attache 
A lui  fervir  de  collier. 

La  grande  attache  eft  one  pièce  de  bois  de  dix-huit 
pouces  d'équarriflage,  for  douze  ou  quinze  pic»  de  hau- 
teur, mottaife'e  par  le  devant  d'une  ouverture  qui  la 
traverfe,  de  lis  pouces  de  largeur  lur  trois  piés  de  lon- 
gueur, pour  recevoir  le  tenon  du  drofmc  & le  mon- 
ter A defeendre  foi  vaut  le  befoin  : derrière  A fur  le» 
côtés  de  l'aitachc,  il  y a des  mouaifci  plus  hautes  que 
celie  ci-deffus,  lesquelles  font  deftinées  à recevoir  les 
tenons  des  bras-boutans  : ceux  des  côtés  portent  fur  le* 
traverlincs,  A celui  de  derrière  far  un  chaflis,  placé  en 
terre , d’où  il  a pris  le  nom  de  taupe  : au-devant  de  la 
grande  attache  A vis-J-vi»  l'ouverture  do  court-carreau 
qui  reçoit  le  reffort,  on  faîc  encore  one  ouverture  à 
mi-bois  pour  en  recevoir  la  queue  : au  bas  de  cette  ou- 
verture eft  une  petite  recoope  avec  une  mortaife  pour 
recevoir  A porter  le  culard  , porté  de  l’autre  bout  par 
le  coort-carreau  • le  bas  de  la  grande  attache  eft  entaillé 
devant  A derrière,  laiffant  une  groffe  tête  d’un  pié  d'é- 
paiffeur  foos  l'entaille,  A fe  place  dans  l'ouverture  de* 
deux  traverlincs  qui  lui  fervent  de  collier/  ces  traver- 
flnes  font  affermies  par  de  fortes  broches  de  fer  qui  per- 
cent dans  les  longrines  ; elles  le  font  encore  par  le  pié 
d'écreviffe . 

La  pente  attache  porte  l'aotre  extrémité  du  drnfme; 
eft  taillée  de  meme  que  la  grande,  A ne  fe  pofe  A 
enclave  dans  fes  chaffis  A colliers,  que  quand  le  dro- 
fme  eft  pofé.  Il  eft  cflcniiel  d'affermir  le  bas  des  at- 
taches, parce  que  tout  l'effort  fe  fait  en  en-haut  : elle* 
font  fnûtenucs  A affermies  par  le  bras  • boutant  : celui 
de  dehors  de  la  gronde  attache  doit  être  long  A fort. 

A quatre  piés  A demi  de  la  grande  attache  élevée  A 
affermie,  on  p'ofe  la  croifée. 

La  croifée  eft  one  picce  de  bois  de  dix-hoit  pooces 
d’équarriflage  fur  fept  piés  de  longueur,  entaillée  par- 
deffous  aux  extrémités,  pour  entrer  A être  ferrée  dans 
les  encoches  ménagées  dans  les  longrines  do  milieu.  Le 
deffus  A le  milieu  de  la  croifée  fout  encoché»  d’un  pié 
de  largeur  fur  huit  pouces  de  profondeur  ; A i dix-hui» 
pouces  du  point  du  milieu,  on  pratique  des  mortaife» 
qu’on  appelle  mertiers , de  dix  pouces  de  profondeur, 
dix  poaces  de  largeur  A douze  de  longueur,  du  côté 
de  l'arbte,  A dix-hoit  de  l’autre  côté  : ces  mortiers 
fervent  à recevoir  le  pié  des  jambes  Chaque  extrémi- 
té des  mortiers  doit  être  liée  d’an  bon  cercle  de  fer  ; 
les  côtés  de  l'intérieur,  garnis  de  plaques  au flï  de  fer, 
paffant  fous  les  cercles  A le  fond  de  fer  battu . Cette 
partie  fatigue  beaucoup. 

Le  pié  d'écreviffe  eft  une  forte  pièce  de  bois , four- 
chu , dont  le  pié  auffi  encoché  entre  dans  I*  encoche 
du  milieu  de  la  croifée  avec  un  fort  menton  en-dehors; 
cctrc  pièce  appuyé  fur  les  traverfînes  de  la  grande  at- 
tache dont  clic  embrafle  le  pié  exaâement  avec  fes  four- 
ches bien  brochées  en  fer.  A fleur  de  la  croifée,  le 
pié  d’écreviffe  doit  être  affet  large  pour  l’étendue  do 
court-carreau  qu’il  porte,  A doit  avoir  one  mortaife  pour 
recevoir  ie  tenon  du  bas. 

Le 
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Le  court-catrcau  eu  poupée  crt  un  bloc  de  bois  de 
deux  pié*  d’équartirtage  fur  fept  piés  de  longueur,  ré- 
duits a fil  par  le»  tenoos  de  chaque  bouc , qui  s’emboî- 
leoi  dans  les  mortiifes  do  pié  d'écreville  4 do  drol'mc: 
le  milieu  ell  travcrl'é  d’une  ouverture  d’un  pié  en  quar- 
rd . baillant  du  côté  de  la  grande  attache,  pour  rece- 
voir le  rertort  4 en  élever  la  tête:  le»  côtés  font  au  Hî 
traverfé*  d'une  morlaife  de  I: z ponces  de  largeur  Sur 
huit  ou  neuf  de  hauteur,  empiétant  un  peu  fur  Fou- 
triture  du  rertort  qu’elle  traverfe  par  le  bas:  elle  fett  * 
palier  fou»  le  refloti  une  clé  de  bois  qu’on  ferre  con- 
tre le  delTus  par  des  coins  qu’oo  charte  fous  celte  clé . 

Derrière  le  court-catrcau  on  mdnage  une  petite  re- 
coupe;. 4 mortaife  au  bas  da  partage  du  rertbrt,  pour 
placer  4 recevoir  un  bout  du  culaxt.  Le  culart  ell  un 
morceau  de  bois  de  fept  & huit  pouces  d’équatrillage, 
portant  la  queue  du  rertort.  L’intervalle  fe  garnit  de 
coins  pour  lerrer  le  rertbrt  contre  le  deflus  de  la  cham- 
bre de  la  grande  attache  qui  en  reçoit  l'extrémité , 

Le  drottue  ert  un  morceau  de  boit  d’une  pièce,  de 
deux  ou  de  quatre;  de  deux  piés  dVquarrirtage  fuf  au 
moins  30  pics  de  longueur  : il  a à chaque  bout  un  te- 
non qui  cotre  dans  le*  mortiifes  des  attaches , dvllims 
une  morlaife  qui  reçoit  le  tenon  du  court-carreau,  lur 
lequel  il  porte.  L'excédent  des  moitaifrt  des  attaches 
fous  les  tenons  du  dtoftnc  fe  remplit  de  clés  4 de  coin* 
de  bois,  qui  chartés  avec  force  ferrent  le  drofme  con- 
tre le  coutt-carreau  : cette  opération  fatiguant  beaucoup 
les  tenons  du  drofme,  qui  crt  une  pièce  à ménager, 
il  ell  utile  d’en  garnir  le  dclTus  d'un  faux  tenon  de 
bois;  quand  -il  ert  ufé,  on  derterre  les  broches  qui  le 
tiennent,  4 on  en  fubrtitue  un  aotre.  Il  crt  encore  pru- 
dent de  garnir  le  dehors  des  tenons,  ainli  que  le  def- 
fus  de  la  grande  attache,  de  taule  ou  fer  blanc,  pour 
U*  garantit  de  l’humidité  de  l’air. 

Il  faut  au  drol'mc  de  la  force  4 de  U pcfanteor , pour 
tenir  tout  l'équipage  ferme  4 de  longueur,  pour  que 
les  ouvrier»  puîrtent  fc  tourner  avec  les  bande*  de  fer* 
pour  le»  parer  fan»  toucher  à la  petite  attache. 

Oo  ménage  deux  encoches  dans  les  côté*  du  drofme, 
de  quinze  pouces  de  largeur  fur  fix  pouces  de  profon- 
deur, répondante»  aux  mortier»,  pour  recevoir  la  tête 
des  jambes,  qu’on  avance  ou  recule  foivant  le  befoin 
dans  ces  encoche»,  4 qu’on  arrête  par  des  ctvcs  chaf- 
fés  de  chaqoe  côté  1 coups  de  martes.  Quand  le  tra- 
vail a fort  endommagé  les  côtés  des  encoches,  au  lieu 
de  metue  un  dtolme  au  rebut,  on  eoleve  ce  qui  ell 
endommagé;  4 dans  le  vif  ou  fait  une  entaille  finirtant 
en  pointe,  pour  que  la  pièce  qu’on  y appareille  ne  puif- 
fe  fe  déranger . Cette  pièce  doit  être  b en  brochée , 4 
fe  renouvelle  dans  le  befoin. 

Les  jambes  font  deux  morceaux  de  bo:s  de  dix  pou- 
ces d’équarri liage  V««  les  boites,  fiuiffan*  à fix  00  fept 
au  pié  4 à la  tête  ; un  bout  porte  dans  le  mortier  , 
l'autre  dans  l'encoche  du  drofme:  celle  qui  crt  proche 
de  l'arbre  s'appelle  la  jambe  fur  l'arbre,  l’autre  U jam~ 
ht  fur  U main  . Sous  le  drofme  , chique  jambe  crt  per- 
cée d’une  ouverture  quarrée  de  trois  pouces  fur  huit, 
lefqaclles  fe  répondent,  pour  palier  un  morceau  de  bois 
qo'on  nomme  la  tU  uraate,  de  l’échantillon  de  la  mor- 
taife  for  (ix  pouces  de  hauteur,  lairtant  une  tête  à on 
bout.  On  parte  la  clé  par  la  mortaife  de  la  jambe  fur 
l’arbre,  à laquelle  elle  ell  arrêtée  par  la  tête,  traver- 
fant  celle  for  la  main:  dans  ce  qui  déborde  , on  fait 
de  côté  une  mortaife,  dans  laquelle  chaflaot  des  clés  4 
des  coins,  elle  rapproche  les  jambes  l’une  contre  l'au- 
tre, les  ferrant  contre  le  drofme. 

Pour  empêcher  la  clé  de  vaciller,  entre  elle  4 le 
drofme  on  pofe  un  morceau  de  bois  qui  embralle  la 
clé  par  une  encoche;  4 en  chartant  des  coins  fous  la 
clé  par  les  mortaife*  des  jambes,  ce  morceau  de  bois 
appellé  tabarim , fe  ferre  contre  le  drol'mc,  4 tient  la 
clé  ferme. 

Le*  jambes  en-dedans  4 vis-l-vis  l’une  de  l'autre, 
à huit  pouces  de  hauteur  depuis  le  dellus  des  mortiers, 
font  emmortaifées  d'une  ouverture  de  cinq  pouces  de 
largeur,  quinze  de  hauteur  , 4 quatre  de  profondeur 
pour  recevoir  les  boîtes . Les  jambes  font  bien  ferrées 
délits  4 dertous  les  boîtes,  4 les  côtés  de  la  mortaife 
garnis  de  lames  de  fer. 

U ne  boîte  cil  un  morceau  de  fonte  ou  de  fer,  long 
de  neuf  à dix  pouces,  large  4 épais  de  quatre,  qui  le 
place  dans  les  mortaife»,  & y ert  arrêté  par  des  coins 
dans  le  point  convenable:  on  en  change  la  polition  de 
haut  4 bat , devant  4 arriéré , foivant  la  portée  de  la 
mortaife . 

Dan»  les  boîtes  de  fer,  on  fait  plulieurs  excavations 
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rondes  d'un  ponce  de  diamètre,  fous  fix  ou  fept  lignes 
de  profondeur,  pour  recevoir  les  bouts  de  la  horalie  . 
Un  morceau  d’acier  trempé  4 froid  fur  lequel  on  frap- 
pe quand  la  boite  ert  muge,  fait  promptement  cet  ex- 
cavations ; dans  les  boites  de  fonte  , on  les  ménage 
en  les  moulant.  Les  jambes  font  affctnvci  1 fa  tête 
dans  les  encoches  du  drofme;  fout  le  drofme,  par  la 
clé  tirante;  au  pié,  par  les  mortiers. 

Le  icrtmt  cil  une  piece  de  bois  de  hetre,  ou  autre 
Toupie  4 ferme,  d’environ  neuf  pouces  d’^quarriffage , 
de  la  longueur  convenable,  pour  do  fond  de  la  mor- 
ta  fe  qui  lui  ell  dertinéc  dans  la  grande  attache , en  par- 
lant par  le  court-carreau  , aboutir  proche  le  marteau . 
On  dirtiogue  dans  le  rertbrt  U tête  4 la  queue  : ta  tête 
ell  le  bout  proche  le  marteau,  plus  gros  que  le  rerte, 
évuidé  à la  dirtance  d’un  pié  jufqu'â  fon  entrée  au 
court-carrean  : la  queue  e(l  la  partie  qui  porte  fur  le 
culart,  4 s’inlinuc  dans  la  mortaife  de  la  grande  atta- 
che où  elle  ell  ferrée  : le  rertort  cil  encore  ferré  dam 
le  court-carreau  par  la  clé  qoi  ert  dertous.  Il  faut,  pour 
qu’on  rertort  joue  bien  , qu’il  ne  foit  ni  trop  rude  ni 
trop  foible  fuivant  la  force  de  l’attelicr;  que  depuis  le 
court-carreau,  il  foit  choili  4 taillé  de  façon  i tour- 
ner la  tête  do  côté  de  l'arbre  fan*  toucher  U jambe,  la 
polition  de  l’enclume  le  veut  ainli,  pour  nue  les  bande* 
de  fer  ne  donnent  pas  dans  les  bras  de  l'arbre . 

L'enclume  ert  un  bloc  de  fonte  qoarré  par  le  bas, 
de  feize  1 dix-fept  pouces  de  diamètre,  for  la  hauteur 
d'environ  vingt-quatre;  4 depuis  ces  vingt-quatte  pou- 
ces venant  infeofiblement  de  deux  côtés  en  diminuant  le 
terminer  i quatre  pouces  d'épaiffeur  for  la  hauteur  de  fei- 
ze ; ce  qui  fait  une  hauteur  totale  de  trois  piés  quitte  pou- 
ces, 4 peut  peler  environ  deux  mille  cinq  cents:  le  bas 
de  l'enclume  s'appelle  le  blet  ; 4 le  dertus  où  on  bit  le 
fer  »'ippclle  Faire  ; Faire  d'one  enclume  fe  taille  au  ci- 
fcau,  au  marteau  i chapeler,  4 fe  polit  avec  la  pierre 
de  meule  4 le  grais.  (1  y a des  fontes  qui  foulfrent  la 
lime.  Il  faut  que  Faire  de  l’enclume  foit  bien  drertée,  in- 
clinée du  côté  du  court-carreau  : il  faut  aufli  que  le  def- 
fus  de  l’enclume  foit  plus  tourné  vers  Farbre  que  la 
partie  qui  regarde  les  jambes;  de  façoo  qu’une  bande 
de  fer,  en  fuivant  Faire  de  l’enclume,  poirte  parter  en- 
tre le  court-carreau  4 la  jambe  fur  la  maio  : cette  df- 
reâion  empêche  que  les  barres  de  fer  qu’on  pare  ne 
donnent  dans  les  bras  de  l’arbre.  L’enclume  ainli  di- 
fpofée  dans  la  chambre  du  doc  , de  la  profondeur  d’un 
p c,  fc  ferre  avec  des  morceaui  de  bois  de  chêne  pofé* 
debout , 4 farcis  de  coins  chartés  i force . Oo  ména- 
ge dans  un  coin  la  place  d’un  morceau  de  bois  qu’on 
place  du  feus  contraire,  qui  s’appelle  la  tU ; c’ell  ce 
qui  s’cnleve  d’abord,  quand  il  faut  débloquer  une  en- 
c.omc. 

Le  marteau  doit  fe  pofer  bien  i-plomb  fur  l’enclu- 
me, 4 foo  aire  doit  avoir  les  mêmes  dlmenfions  ; cet- 
te partie  comprend  te  manche,  la  hurafsc,  la  brée,  & 
le  marteau. 

Le  manche  crt  une  piece  de  bois  de  hêtre  ou  charme", 
de  neuf  julqu’i  douze  pouces  d’équatrtflage;  les  arrêtes 
abattues  tenant  depuis  le  derrière  des  boites  julqu’iu-dc- 
vant  de  Fendante.  La  partie  qui  répond  à Faire  de  l’en- 
clume ell  taillée  i entrer  dans  l’œil  du  marteau,  4 s’ap- 
pelle Vemmaatbare  ; la  queue  ell  la  partie  qoi  répond 
aux  boîtes,  4 qui  crt  garnie  de  la  hurarte . 

La  huraffe  ell  un  anneau  d’on  pouce  4 demi  d’é- 
pairteor  fur  cinq  à lîx  pouces  de  largeur,  de  fer  ou  de 
fonte,  propre  i recevoir  11  queue  du  manche.  La  hu- 
raffe ert  terminée  du  côté  de  la  jambe  fur  l’arbre,  par 
un  bouton  de  trois  pouces  de  longueur,  qu’on  place  dans 
l’excavation  de  la  boite,  4 qui  s'appelle  le  court-bornte* : 
l'autre  côté  ert  alongé  d’environ  vingt  pouces,  4 aboutît 
i l’excavation  de  la  jambe  for  la  main;  cette  partie 
s'appelle  la  gramme  braatbe . La  queue  du  manche  ert 
bien  ferrée  dans  la  hurarte  par  des  coins  de  fer  chartés 
dans  le  bois  pour  le  renfler. 

La  brée  ert  un  morceau  de  fer  battu,  embraffant  le 
manche  du  marteau  vis-à-vis  les  bouts  de  l’arbre,  s'é- 
largirtant  à la  partie  expofée  au  frôlement  des  fabots 
qui  lèvent  le  manche.  C’eft  pour  le  garanti:  de  ce  frô- 
lement qu’on  fc  fert  de  brée.  Des  bouts  de  labréc, 
Fon  finit  en  anneau,  4 l'autre  en  pointe;  die  fe  pofe 
i chaud  : quand  la  pointe  ell  entrée  dans  la  boucle , on 
la  courbe  pour  l'arrêter , 4 on  refroidit . 

Le  marteau  e(l  de  fer  00  de  fonte,  de  deux  piés  & 
demi  de  hauteur , fur  un  pié  de  largeur  jol’qu’au-dertous 
de  l’tril , 4 plus  ou  moins  d’épaiffeur,  fuivant  le  poids 
qu'on  veut  lui  donner,  4 la  longueur  de  Faire  de  l'en- 
clume. Depuis  l’œil  le  bloc  s’épaiffit,  enfuite  diminue, 
pour 
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pour  être  réduit  aui  mêmes  dimînffoni  que  l'aire  de 
l'enclume.  Un  marteau  pefe  depuis  lit  cents  jofqo’à 
un  m iJ  cr . L'ccil  a cinq  ou  lis  pouces  de  largeur , fur 
quinze  à dix-huit  de  hauteur.  La  tête  doit  avoir  une 
cpailléur  proportionnée , environ  deux  pooccs.  L’œil  eft 
pour  recevoir  l'emmanchure  du  manche,  garni  de  fa  ha- 
faüé,  placée  dans  les  boites.  Le  manche  ell  arrêté  ao 
marteau  par  une  clé  A coiu»  de  bois,  châtrés  à torce 
Tous  l'emmanchure . Par  la  difpofiuon  des  pièces , il  eft 
aifé  de  meure  le  marteau  birn  lur  l'enclume . La  jam- 
be fur  l'arbre  ne  le  remue  du  pié  que  le  moins  qu’il 
eft  pofTible  ; le  bout  do  court-bouton  eft  comme  le  cen- 
tre des  mouvemens.  La  /ambe  for  la  main  avance,  re- 
cule aifémeot  dans  le  mortier,  A l’encoche;  A con- 
féquemment  avance  ou  rçcule  la  grande  branche  A le 
marteau . La  botte  fe  lève  ou  baille  foivani  le  befoin . 
Quand  on  dl  parvenu  à bien  placer  le  marteau  , on  ferre 
toutes  les  pièces.  Le  rcJTort  ne  s'arrête  que  quand  le 
marteau  eft  fixé.  Le  manche  doit  le  frapper  entre  le 
marteau  A la  brée;  la  dillance  du  manche  au  relTort 
eft  environ  de  feize  à dii-hoit  pouces  . 

L'on  donne  le  mouvement  au  marteau  par  le  moyen 
d'une  roue  placée  dans  on  courtier,  proche  l'empalement 
du  travail,  li  c’cft  une  roue  à aubes,  ou  fous  la  huche, 
li  c’eft  une  roue  à feam . Les  bouts  de  la  roue  traver- 
lent,  A font  mouvoir  un  cylindre  de  bois,  qu’on  ap- 
pelle V arbre  du  martea  h . 

L’arbre  du  marteau  doit  être  de  la  longueur  conve- 
nable i l’efpace,  qui  ell  Üepuft  l’enclume  jafqu'au  delà 
du  courlîer  ; il  s'arrondît  pour  être  plus  propre  au  mou- 
vement circulaire,  A doit  porter  trente  pouces  au-moins 
de  diatnetre  au  gros  bout  vers  l'enclume,  linilTani  i 
vingt-quatre.  A chaque  bouton  ménage  une  ouverture 
pour  placer  les  tourillons . 

Un  tourillon  cl)  une  p;cce  de  funte,  dans  laquelle 
on  dillingoe  la  mèche  & les  ailes.  La  meche  ell  la 
parue  arrondie  qui  marne  fur  l’empoife;  & les  ailes  la 
partie  large  A applatie,  qui  entre  & eft  ferrée  dans  les 
bout*  de  l'arbre.  La  meche  doit  être  précisément  au 
milieu;  plus  fon  diamètre  eft  petit,  plus  l’arbre  tourne 
aifément.  La  meche  peut  être  folide,  étant  de  trois 
pooces  de  diamètre,  fans  la  faire  de  fept  ou  huit.  Les 
ailes  doivent  être  larges  pour  être  mieux  ferrées,  fans 
être  trop  profondes , parce  que  cela  élogneroit  les  bras 
du  bout  de  l’arbre;  dis  pouces  fuffifent. 

L'empoife  eft  un  morceau  de  fonte  plat , creufé  par 
le  dclTus  poor  recevoir  la  meche.  L’cinpoifc  du  tou- 
rillon de  la  mue  peut  avoir  lis  pouces  de  hauteur,  dou- 
ze de  longueur,  trois  d’épaifteor.  Pour  la  recaler  ou 
avancer , limant  le  befoin,  on  la  pofe  dans  une  entail- 
le d'un  chevalet  de  bois,  beaucoup  plus  longue  que 
l’empoife;  on  l’arrête  avec  clé  A coins  par  les  bouts. 
Celle  du  tourillon  des  bia*  eft  beaucoup  plus  haute, 
& a fon  p;é  de  la  largeur  du  diamètre  de  l’arbre.  En 
la  coulant,  on  a ménagé  dcua  trous  dont  on  fe  fert 
pour  la  mouvor,  à l'aide  de  deux  ringards;  elle  por- 
te fur  une  enclume  qui  fert  de  chevalet . Le  chevalet 
doit  être  plus  bas  que  l'aire  de  l’enclume  ao  lloc , pour 
ne  pas  gêner  le  forgeage  du  fer. 

L'arbre  vis-l-vis  le  courfier  ou  fous  la  hoche , eft 
percé  pour  recevoir  le  bras  de  la  roue;  il  ell  aufïi  per-' 
cé  1 dis  pouces  de  bord  de  l'autre  extiémilé  pour  re- 
cevoir lea  bras. 

Les  bras  font  deux  morcelas  de  bois  dé  hêtre  ou 
chêne,  encochés  en  croix  par  le  rnil'co  & à tni-boi», 
de  neuf  pouces  d’ éqoartiflagc , traverfant  l’arbre  dans 
lequel  ils  font  ferrés  avec  clé  & coins.  Chaque  extré- 
mité des  bras  déborde  l’arbre  de  douze  pouces,  réduits 
ar-derriere  è As  pour  l'échappement  du  manche.  L’ar- 
re  étant  proche  le  manche  A les  bras  fous  la  brée  , 
il  ne  peut  monter  que  les  bras  ne  faflem  lever  le  man- 
che : quand  le  bras  eft  paffé,  le  manche  tombe  par  le 
poids  du  marteau  ; le  fécond  bras  le  releve,  A a:nti  de 
fuite.-  la  violence  du  mouvement  s'exerce  aux  boutons 
de  la  baratTe  contre  les  j-imbcs  . Le  tnarteaa  levé  de 
baille  quatre  fois  à chaque  tour  d’arbre;  A fur  un  b m 
courant,  l'arbre  peut  faire  vingt- cinq  tours  par  minu- 
te. Cette  sîtelle  jetterait  le  marteau  bien  haut,  s'il  n'é- 
toit  arrêté  & renvoyé  par  le  reflort,  ce  qui  augmente 
la  force  des  coups  de  marteau  , & les  dllribuc  égale- 
ment. On  donne  par  le  moyen  de  la  paile,  l'eau  qu’ 
on  juge  à-propos;  poor  la  lever  ou  ballfet  on  a on  le- 
vier qui  lui  elt  attaché,  on  point  d'appai,  A une  peti- 
te perche  pendante  à l’autre  extrémité  du  levier  proche 
le  marteau. 

Comme  on  ne  peut  rennuvcller  les  bras  que  le  fra- 
gment ufc  fans  y employer  bien  du  tems  A fatteuer 
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l'arbre,  on  les  garnit  par-deflus  d'on  morceau  de  bois 
de  hêtre  de  la  même  forme  que  je  bras  , bien  taillé 
poor  pofer  for  l'arbre  auquel  on  laiflé  des  bolles  pour 
cette  raifon  . Ce  morceau  de  boit  s’appelle  fabof,  il  c/l 
arrêté  intérieurement  contre  le  bras  par  des  boulons  de 
fer,  A ferré  par  le  bas  d'uo  fort  lien  de  fer  qui  enve- 
loppe le  fabot  A le  bras:  quand  les  fabots  font  ufés, 
on  lève  les  lient  A on  y en  fubftitoe  d'autres;  c'efl 
l'affaire  de  deux  ou  trois  heures. 

L’arbre  eft  relié  en  fer  depuis  le  tourillon  des  bras 
jufqo’aax  fabots,  huit  ou  d:x  lien*  dertfere  les  fabots, 
autant  derrière  les  bras  de  la  roue,  fur  le  tourillon  en 
plein.  L’arbre  doit  aller  en  diminuant,  afin  qu'en  en- 
filant Ica  liens  par  le  plos  petit  diamètre  on  puiflé  lea 
ferrer  en  les  chalTant  à force. 

Il  n’cft  pas  tofljours  pofTible  de  trouver  des  pièces 
pour  faire  un  arbre  d'one  feule  ; «lors  on  peut  en  em- 
ployer quatre  ou  neuf.  L'attention  qu'il  faut  avoir  en 
pareil  cas,  ell  d'employer  do  bois  fec , bien  drefté 
A venu  dans  le  meme  terrein , pour  qu’un  côté  ne 
Toit  pas  fenliblrment  plus  lourd  qu'on  autre.  Un  atbre 
plus  pelant  d’un  côté,  fo  t par  la  qualité  du  bois,  (hit 
ir  la  faulfe  polît  ion  des  tourillons  , on  faute  d’ être 
en  dretlé  , eft  un  situe  qui  périt  nécclTairemetu  en  peu 
de  tems  par  l’ir.égaiiié  du  travail . Quand  un  arbre  eft 
de  plulieurs  pièces,  il  faut  multiplier  les  liens  de  fer. 

Plusieurs  chofe»  diminuent  l’ effort  des  bras  pour  le- 
ver le  martcao;  la  petitrllé  des  tourillons,  la  moindre 
longueur  des  bras  A du  manche,  la  proximité  des  bras 
de  la  tête  du  ir.srtcan  , le  moindre  d unette  des  bou- 
lons de  la  htiralle,  un  peu  d‘  inclinai  fou  de  l’arbre  du 
côté  de  la  rçue;  il  vaut  mieux  que  ce  tourillon  Toit 
plus  chargé  que  l’autre:  le  frotement  échauffant  prodf- 
gieufement  les  tourillons,  les  boites,  la  huratre,  on  a 
loin  de  ramener  dans  de  petites  charilates  l’eau  que  la 
roue  lette  arc--  haut , pour  en  conduire  par -tout.  Le* 
bits  font  raftaichis  A alaifés  par  l’eau  qu’ils  rencon- 
trent en-dclTous  . 

Poor  ne  point  retarder  le  travail,  il  faut  qu’une  far- 
ge  foit  munie  de  clés,  de  coins,  de  fabots  , de  bru  , 
de  manches,  de  plulieurs  boîtes  , huraflcs , marteaut  , 
enclumes,  &t. 

Les  huralles  fe  font  de  fonte  on  de  fer:  de  fonte, 
elles  fe  moulent  en  fable  : de  fer , elles  fe  fabriquent 
dans  le»  farget  , ajoûiant , ainfi.  que  pour  la  fabrica- 
tion des  marteaux  , plufieors  miles  de  fer  fur  un  bloc 
préparé  fous  le  gros  marteau . Pour  fabriquer  les  mar- 
teaux , il  faut  deux  foyers , un  poor  chauffer  le  bloc. 
1*  autre  pour  chauffer  les  mifes  ; Il  faut  être  muni 
d’ un  nombre  de  bons  bras  armés  de  malles  pelan- 
tes, pour  fouder  à grands  coups  A promptement  les 
mifes  au  bloc  . Tout  dépend  d’un  degré  de  chaleur 
convenable  . On  en  fait  de  même  quand  il  v a une 
réparation  à faire.  La  foodorc  n’eft  autre  choie  que  la 
comprcffion  vive  A prompte  d’un  morceau  de  fer  bien 
chaud,  fur  ou  autre  morceau  de  fer  bien  chaud.  L'ou- 
vrage fe  polit  par  le  eifeao , dont  les  traces  s'effacent 
par  des  coup*  de  marteau  polis,  ou  par  la  lime. 

On  n’a  qu’à  confullcr  uai  Planches  & lenr  expli- 
cation , pour  prendre  des  notions  julles  de  toutes  ici 
pièces  qu'on  vient  de  détailler,  de  leur  polition  , de 
leur  figure , de  leur  ulage , &c. 

Dans  les  renardières , le  travail  du  fer  Ce  fait  en 
avançant  la  gueufe  dans  l’ouvrage  contre  le  contre- 
vent la  couvrant  de  charbons  a fai  Tant  marcher  les 
foufftets  ; bien -tôt  cette  partie  de  la  gueule  qui  eft 
au-ddlus  du  vent , le  met  en  diflolution  A tombe  par 
morceaux,  quelquefois  a (lez  gros,  dans  l'ouvrage. 
L'office  du  goujat  eft  d'entretenir  le  charbon,  de  le 
bien  rcttoullrr  fur  le  foyer,  A de  l'arrofrr  foovent  d'eau 
pour  concentrer  la  chaleur  . Celui  du  chauffeur  eft , i 
mel'ure  que  la  gueulé  fe  Mbit,  d’éloïgoer  les  partie» 
de  fontes  du  contrevent  A de  la  thoyete.avec  la  poin- 
te du  ringard:  quand  il  fent  qu’il  a aflcz  de  fontes,  il 
pique  avec  le  ringard  fur  le  fond  A les  côté» , pour 
détacher  A ramaller  fa  matière  en  un  volume;  il  ache- 
vé d’épurer  le  métal,  A de  joindre  une  partie  à l'au- 
tre en  y infïnuant  de  toutes  parts  le  foargon.  Le  voi- 
de  do  fourgon  fait  entrée  à la  chaleur,  a fortie  aux 
corps  étrangers  en  fofion.  Toote  cette  opératiun  fe  fait 
fou*  le  vent.  Par  les  partie»  que  rapportent  les  ringards 
A fourgons,  l'ouvrier  connolt  l'abondance,  ou  la  ra- 
reté, ou  la  qualité  des  feories  dites  laitiers;  il  n’en 
faut  qu'une  certaine  quantité  , le  chi'o  débarrafse  l’ex- 
cédent, un  coup  de  ringard  en  débouche  1‘ ouvcrto:e . 
La  ténacité  des  feories  le  corrige  en  jettant  dans  le  fo- 
yer des  feories,  A la  trop  grande  fluidité  en  y jettant 

de 


Digitized  by  Goo 


FOR 

de  l'arbue  : cette  nSte,  ainfi  travaillée  dans  le  ereofet , 
s'appelle  renard . ]|  t'iot  qu’un  renard  foit  bien  rimaf- 
fé  A pétri . Dc-li  il  efl  clair  que  c’eft  l'application  do 
phlogiltique,  A le  travail  des  ringards  te  dca  fourgons, 
qui  changent  la  fonte  en  fer . Ce  travail  ne  confinant 
qo’l  donner  lieu  i la  forlie  des  feoriet  , & i joindre 
A broyer  les  parties  : le  changement  ne  s’  opéré  donc 
qoe  par  une  efpece  de  tritoration  Se  réparation  faire  foos 
le  vent.  S’il  droit  poflîble  de  joindre  i one  efpcce  de 
fer  des  corps  qui  en  changeaflent  la  qualité,  ce  feroit- 
U fûrement  le  tems.  Quand  le  renard  efl  travaillé,  le 
goujat  jette  deffos  one  pelletée  de  battinares  de  fer  mo- 
taillées,  qui  le  ratnairent  autour  de  l’enclume  . Ce  ra- 
firaîchilfement  durcit  le  defsu»  du  renard,  A concentre 
Ht  chaleur.  Pour  le  tirer  do  foyer,  un  chaotfcor  le  foÛ- 
leve  avec  on  ringard,  do  côté  de  la  thuyere,  A l’au- 
Ite  du  côté  du  contrevent.  Qoand  il  a fait  un  demi- 
tour,  on  le  tire  avec  le  crochet,  St  le  Totale  for  one 
plaque  de  fonte  rnife  i fleur  de  terre,  qo’on  appelle 
rtfanleir.  Qoand  le  renard  tombe  de  la  grande  uqoe, 
il  efl  è craindre  qu’il  ta’y  ait  de  l’eau  . L’ caa  compri- 
mée par  la  chûte  A raréfiée  par  la  chaleur  jette  le  re- 
Mrd  en  éclats  aa  rifqae  des  ouvriers.  On  obvie  i cet 
inconvénient,  en  le  laifsam  couler  doucement  i l’aide 
G on  ringard  . Le  renard  for  le  refbuloir  ell  battu  1 
coups  de  mafse  pour  raffermir , A faire  la  place  de  la 
tenaille  I cingler. 

Cingler  ell  porter  le  renard  foos  le  gros  marteau  ; 
cette  opération  demande  de  l’adreffe  A de  la  prompti- 
tude , A le  réduit  en  un  qotrré  long  d’environ  quatre 
pouces  d’épailleur,  ayant  foin  de  faire  battre  les  angles. 
Le  renard  change  de  nom , A s’appelle  alors  U puer . 
Pendant  qo’on  chauffeur  cingle  ion  renard,  l’autre  a 
Ait  avancer  la  guenfe  pour  en  obtenir  on  autre  . La 
(tiece  fe  porte  for  la  grande  raque  ; le  fécond  chauffeur 
la  fore  dans  les  tenailles  è chauffer,  A la  foorre  dans 
le  foyer  . Quand  elle  efl  chaude  au  fondant , elle  efl 
rfprife  par  des  tenailles  ) coquille,  portée  au  marteau, 
auquel  cm  fait  battre  le  milieu  pour  la  réduire  dans  les 
dimenfkms  qu’on  donnera  an  refie  ; c’ efl  alors  une 
encrénée.  Chauffé!  do  bout  oppofé  1 la  tenaille,  A 
battue  comme  l’enerenée  , elle  devient  maquette,  qu’ 
on  refroidit  dans  le  blfche  pour  fa  re  chauffer  la  tète  , 
qui  acheté  de  fe  forger  i one , deoi , trois  chaudes  , 
pour  enfin  prendre  le  nom  de  bande  ou  barrran . Dans 
on  ftu  bien  fetvi,  quatre  ouvriers  peuvent  faire  douze 
i quinze  cents  de  fief  en  vingt-quatre  heures.  Un  feul 
marteau  peut  defllrvé  dent  renardières. 

Le  fond , dans  les  affineries  , de  la  première  efpece 
efl  éloigné  de  la  thoyeré  de  neuf  1 dix  pouces . On  ne 
fc  fert  point  de  contrévent  de  delTus:  quand  il  ell  que- 
flloft  d’y  faire  du  feo , on  avance  la  guenfe,  on  garnit 
le  fond  de  fafins  ; h qoand  la  gueule  efl  en  difsoJo- 
tîon , on  ramafse  A prefse  la  matière , en  tirant  le  rin- 
gard appuyé  anx  angles  de  l’aire.  Le  travail  fe  fait  i 
plus  de  quatre  pouces  de  hauteur  du  fond . Les  feories 
coulent  fur  le  fond;  A 1 mefore  qoe  les  fafins  fe  con- 
fomment  , elles  en  occupent  la  place  ; ce  qai  en  re- 
fr oidifsant  s’appelle  forne , fur  laquelle  le  travail  lé  fiait. 
Quand  il  y a trop  de  Ifiétierl,  on  levé  des  morceaux 
de  la  forne  dans  les  coins  pour  leur  faire  place.  Dans 
fes  renardières  il  y a aulfi  des  fcoriei  en  fufion  qui  for- 
ment une  forne,  quand  on  arrête  le  vent  A qu’on  met 
Hors,  quand- on  recommence  le  travail.  La  matière  pé- 
trie A ramafsée  for  la  forne,  s’appelle  /o*pr,  qo’on  ti- 
re, refoote,  cingle  comme  les  renards,  A porte  à la 
chaufferie  pour  être  chauffées  A battues. 

Les  affineors  n’ont  d’ autre  occupation  que  de  faire 
de*  loopes  A les  cingler  . Pour  fervir  une  chaufferie  , 
H faut  au  moins  deux  affineries:  qoand  on  n’eo  a qu* 
Me,  on  fait  aller  la  chaufferie  en  affineric,  A on  amaf- 
fe  un  nombre  (uffifant  de  pièces  pour  monter  une  chaof- 
Arie*.  Pour  voir  l’avantage  des  renardières  ou  affineries , 
il  n’y  a qo’è  en  confîdérer  les  opérations;  l’un  A l’au- 
tre en  travail  dépenfe  autant  de  charbon . Dans  la  re- 
Mrdiere , tout  l’oomge  fe  fait  dans  on  même  foyer; 
daas  une  affinerie,  on  ne  fait  que  des  pièces;  il  faut  un 
fécond  foyer  pour  les  achever,  d’autant  difpeodieax  , 
qu’il  faut  réchauffer  root  ce  qui  ne  vient  pas  de  defsoos 
le  marteau . Il  ell  vrai  qoe  les  pièces  font  plûtôt  faites 
aux  affineries  qu’aux  renardières  , parce  qoe  le  foyer  A 
l’ouvrier  n’ont  qu’une  occupation  : mais  dans  une  ma- 
nofaélure  y «-j-il  i balancer  entre  l’abondance  A l’é- 
pargner* Vous  aurez  on  qoart  d’oovrage  de  plus  ( c’efl 
porter  la  chofr  trop  loin  j , A for  le  total  vous  dépen- 
drez un  quart  de  charbon  de  pins . Entrant  dans  l’in- 
térieur des  deux  foyers  , la  forne  ne  fait-elle  pas  vrai- 
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ment  l'office  du  fond?  A l’élévation  de  la  forne,  pour- 
quoi ne  pas  fubflitucr  un  fond?  la  forne  n'abforbe-t-el- 
le  pas  elle* même  beaucoup  de  parties  de  fer  ? Pafsez 
au  borard  les  feories  des  renardières  A les  fornes  des 
affineries,  pour  en  être  convaincu  . Le  fer  , dit -on  , 
s’engraifse,  s’adoucit  dans  les  laiâiars  .*  cela  efl  vrai 
quand  le  fer  en  a manqué  ; mais  dans  tous  les  cas  y en 
ayant  toûjoors  en  fulioD  for  le  fond  des  renardières,  le 
fer  ell  plus  i portée  de  s’en  abreuver  qoe  fur  la  forne 
des  affineries:  l’expérience  ne  nous  dit-elle  pas  que  le 
fer  des  renardières,  à fontes  égales  ell  le  meilleur? 

Les  affineries  ont  été  en  vigueur  tant  que  dans  cer- 
tains cantons  on  n’a  point  connu  les  renardières,  dans 
des  tems  où  les  bois  étoient  en  abondance,  A confé- 
qoemment  de  peu  de  valeur . Qu’importoit  la  dépenfe 
d’on  quart  de  plus  de  charbon,  pour  avoir  plot  d' ou- 
vrage? La  coutume  pour  des  gens  qui  en  refpeâent 
jufqo'aoi  abus,  la  prévention,  le  manque  de  fermeté, 
font  aujourd'hui  le  foûticn  des  affineries.  D' honnêtes 
manofaâuriers  de  dcl'sus  la  Marne  m’ont  dit  qu’ils  n’a- 
voient  pû  déterminer  les  oovriers  1 les  quitter,  qu'il  y 
auroit  meme  do  danger  1 les  vooloir  forcer . 

Le  travail , dans  les  affineries  de  la  fecoode  efpece  , 
fe  fait  comme  dans  les  renardières , fur  le  fond  1 cinq 
pouces  , fous  la  thuyere . La  multiplicité  des  pièces  ou 
la  qualité  des  fontes  oblige  dans  les  renardières  i met- 
tre le  fond  à liz  A quelquefois  à fept  fous  la  thuyere, 
ayant  chio  pour  vuider  les  liiâiers  , contre  - vent  pour 
confesser  les  charbons,  {ÿr.  le  bien  qui  réfultede  cet- 
rc  façon  de  travailler,  c'efl  de  faire  plus  d'ouvrage;  & 
qoe  le  fer  porté  à la  chaufferie  foit  moins  expofé  i 
brûler  que  dans  les  renardières,  le  forgeage  étant  la  feu- 
le occupation  des  chauffeurs.  On  peut  dooc  travailler 
utilement  dans  les  renardières  A affineries  de  la  fécon- 
dé efpece,  avec  chaufferie  . Pour  les  affineries  de  Ia 
première  efpece  il  faut  les  abandonner. 

Bien  des  gens  voodroient  trouver  ici  le  moyen  de 
faire  des  fers  doux  ou  cafsans  avec  les  mêmes  fontes, 
par  le  feul  moyen  des  foyers . Je  le  répété  encore , les 
qualités  efsentiellcs  du  fer  viennent  de  l’ efpece  de  la 
mine;  les  qualités  relatives  viennent  da  travail,  qui 
peot  purifier,  reâifier,  diminuer,  ajoflier,  altérer  .mais 
ne  peuvent  jamais  changer  la  nature.  Ne  pouvant  par- 
ler qu’en  général  d’one  matière  fi  diverfiâéc,  pofsédtnt 
la  pofition  de*  foufAeis , de  la  thuyere,  la  diflrbution  du 
vent  entre  la  gueofe  A le  travail,  fon  égalité  dans  tout 
l’ouvrage,  e(l-il  fi  difficile  de  faire,  fuivant  le  befoin, 
des  mutations  dans  le  foyer?  Eloigner,  rapprocher,  ag- 
grandir  , rétrécir  , b*r.  font  des  chofes  auxquelles  un 
maître  devrait  préiîder,  A avec  lefqoelles  il  trouverait 
aifément  le  degré  convenable  à fes  matériaux  . Un  maî- 
tre devrait  dire  aux  ouvriers  les  raifons  de  leur  travai'  ; 
par  exemple  , qoe  les  coups  de  ringard  des  côtés  font 
pour  ramafser  la.  fonte  en  difsolutioo  for  le  fond , pour 
la  foûlevcr  à un  certain  degré,  pour  la  ferrer  A pétrir; 
que  trop  foùlevée , elle  fe  remet  en  dévolution  comme 
la  fonte  ; que  le  charbon  bien  t amafté  A arrofé  , con- 
centre la  chaleur;  que  le  plus  grand  degré  de  chaleur 
ell  au  milieu  de  l'ouvrage  fur  le  vent,  & fe. 

Il  y a des  fontes  cuivreofet  dont  le  fer,  â caufe  de 
ce  mauvais  alliage,  e(l  d'un  très-minvais  ufage  . On 
le  corrige  par  la  macération. 

La  macération  cil  la  désolation  A fufion  de  la  fon- 
te dans  un  foyer , qu’on  lâche  fans  travail  par  le  trou 
du  chio  qui  ell  contre  le  fond  ; de-li  elle  ell  portée 
dans  un  fécond  foyer  pour  y être  travaillée  en  fier  . 
Cette  opération  biûfc  les  parties  cuivreofes  qui  réiiilent 
moins  i un  grand  degré  de  chaleur,  fut-tout  quand  il 
efl  multiplié. 

On  fe  fert  encore  de  la  macération  pour  les  groi 
blocs  de  fontes,  comme  les  enclumes,  quand  on  veut 
les  réduire  en  fer.  Les  parties  fondues  fe  mettent  dans 
les  renardières,  i côté  de  la  gueofe,  psoche  le  contre- 
vent, A fe  mêlent  A travaillent  avec  les  parties  de  li 
gueofe  en  désolation. 

Ou  employé  de  même  les  vieilles  ferrailles,  abandon- 
nant celles  où  on  a employé  de  cuivre  ; les  morceaux 
de  fontes  ou  fers  tirés  aes  feories  par  les  boccard»;  lu 
vieille  poterie,  &e. 

Fargtr  U fer  ell  quand  il  efl  chaud  le  porter  entre 
l'enclume  A le  maricaa  dans  leur  fens  étroit;  le  remuer 
A tourner  i-propos  pour  le  fouder;  ramafler,  alor.ger 
A le  mettre  à-peo-prel  de  l'échantillon  qu’on  veut  don- 
ner à la  barre . Le  parer  efl  placer  ce  mime  fer  ainfi 
battu,  fur  la  longueur  des  aires  de  l’enclume  A du  mar- 
teau, en  commeoçaot  par  l'extrémité;  ce  qui  abat  le* 
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inégalités  4 les  empreintes  du  marteau . En  retour  on 
achève  de  le  polir,  en  y jettant  de  l'eau  . 

Le»  fers  doivent  être  bien  travaillé*,  également  bat- 
tus, fans  pailles;  ce  qai  dépend  du  degré  de  chaleur, 
de  la  juffclTe  du  marteau  & de  l’enclume,  4 de  l'a- 
dielle  des  ouvrier*.  Quand  il  telle  quelques  pailles  , le 
goujat  les  coupe  avec  l’acherot,  4 le  marteau  en  effa- 
ce les  marques.  Le  fer  eu  forgeant  fe  couvre  d’une 
efpece  de  peau',  provenant  des  matières  que  le  coop 
du  matteau  en  tait  fortir.  L'eau  jeitée  fur  le  fer  quand 
on  le  parc,  fait  fauter  avec  éclat  cette  fucur  4 les  pe- 
tites pailles. 

Quand  dans  une  piece  il  fe  trouve  quelque  corps  é- 
tranger  d’en  fermé,  le  fer  le  crcvafle  & ne  foudta  ja- 
mais : alors  ti  vous  prévoyei  qu’une  chaode  donnée  à 
cet  endroit  ne  puifle  fondre  cc  corps;  quand  la  barre 
d'ailleurs  fera  finie,  vous  la  coupez  à cet  endroit  4 
chauffez  les  deux  bouts,  les  rengrailfaut  d'on  peu  de  fer 
dans  le  foyer,  les  appliquant  l'un  fur  P autre  fous  Je 
martean  ; la  foodure  ell  faite  au  premier  coop;  vous  a- 
chevez  de  battre  4 parer . Il  ne  faut  faire  cette  opé- 
ration que  quand  le  fer  du  foyer  eft  travaillé.  On  en 
fait  de  meme  pour  ajouter  du  fer  nouveau  à un  rin- 
gard % 

Les  fers  fe  diffinguent  en  fers  fins,  channins,  fit  caf- 
fans.  Les  efpeces  intermédiaires  font  appcllécs  ftn  bâ- 
tards , Les  fers  fe  fabriquent  en  marchands  , de  fon- 
derie, de  battciie;  les  marchands  four  en  lames,  en 
barreauN.  Les  lames  font  depuis  14  à if  lignes  de  lar- 
geur, jufqu'à  40  fit  4f  ; de  iy  i 20  lignes  s'appellent 
petits  fers.;  de  20  à 30 , fers  larges  ; de  30  fit  au-de- 
là , petits  fit  grands  larges . Les  barreaux  ordinaires  font 
depuis  9 lignes  jufqu'à  12.  On  en  peut  faire  jufqu'l  4 
pouces  d'épa  fleur;  mais  paiïé  deux  pouces,  c’ell  un  prix 
différent  du  courant . On  l'ait  aufîi  des  demi-barreaux , qu* 
on  appelle  mi-plats . Les  barreaux  au-dctlous  de  neuf  li- 
gnes , fit  les  barres  ao-dellous  de  ty,  fc  battent  ao  marti- 
net , dont  on  donnera  un  petit  détail  à la  fin  de  cet  article. 

Les  fers  de  fcudciie  fe  fabriquent  de  xy  à 30  lignes 
de  largeur,  fur  6 à 9 lignes  d'épailleur,  fit  le  tranf- 
porrent  aufli  dans  les  fenderies. 

Ceux  des  batteries  fe  divifent  en  barres  fit  fouchons  ; 
les  barres  font  d'on  ponce  fur  un  fit  demi;  les  Touchons 
d'on  pouce  fit  demi  fur  quatre. 

Le  déchet  ordinaire  de  la  fonte  réduite  eu  fer,  efl 
au  moins  d'on  tiers , quinze  cents  de  fonte  pour  un  mil- 
le de  fer  . Le  poids  diminuant  au  prorata  du  nombre 
des  chaudes  fit  des  coups  de  marteau,  il  n’efl  pas  é- 
tonnanr  que  la  diminution  foit  plus  grande  dans  les  fers 
marchands , que  daus  les  autres.  Une  piece  pour  être 
mile  en  barre  de  fer  marchand  , fe  bat  à quatre  ou  cinq 
chaude* , en  fenderie  fit  batterie  à trois  chaudes,  en  Tou- 
chons à deux;  ainff  quelquefois  il  faudra  plus  de  tyoo 
de  fonte  au  fer  marchand,  St  moins  aux  autres  efpe- 
ces . Le  poids  de  forge  ell  de  quarante  livres  par  mille. 

Les  fers  tins  que  fourniflent  plus  abondamment  le 
Berri  fit  la  Comté,  fout  fpécialement  deflinés  pour  la 
marine  4 les  armes;  les  fers  approchant  du  fin,  fe 
fondent  pour  les  clous  des  chevaux;  les  caflaus,  pour 
les  clous  à ardoife. 

Les  fiers  fins  compofés  de  beaucoup  de  nerfs  longs, 
forts  fit  déliés  , fc  battent  fit  poiiflèm  bien;  ceux  qui 
s'en  éloignent,  ayant  les  nerfs  plus  gros  fit  moins  longs, 
font  fujets  à être  paillcux  ; les  cillant  ne  font  point  fajets 
aux  pailles,  étant  compofés  de  molécules  qui  fc  prê- 
tent fit  s’arrangent  fuivant  les  coups  de  marteau . 

Le  grand  débit  des  fers  fe  fait  à Paris  fit  à Lyon, 
d'où  ils  le  dlffriboent  aux  autres  provinces . Lyon  tour- 
nis les  manufaâures  de  Saiot-£ticnne  fit  la  foire  de  Beau- 
caire . 

La  France  étant  fournie  de  manufaélurcs  de  fer  bien 
au-delà  de  la  conloromation , & comme  il  cil  vrai  d'ail- 
leurs que  ta  multiplicité  des  forges  ell  une  des  caulct 
de  la  diminution  des  bois  de  chauffage  fit  d’autres  fer- 
vices;  cette  diminution  étant  la  caul'e  de  leur  cherté, 
fit  relativement  de  celle  du  fer,  ne  feroit-ce  pas  rendre 
fervice  au  public  de  faire  détruire  Je*  u fines  qui  n'  ont 
point  d affoiiage*  par  etles-mcmes,  puifque  c’ell  on  mo- 
yen d’épargner  les  boi*,  de  te  vendre  à un  moindre 
prix,  4 conféquemment  le  fer?  Quelques  propriétaires 
de  fergtt  pourroient  perdre  à cet  arrangement  . Ceux 
qui  penfent  bien,  facrifieroient  volontiers  une  petite  par- 
tie de  leur  revenu  en  faveur  du  public:  il  ne  faut  guè- 
re s’inquiéter  de  ceux  qui  penfent  mal . 

Des  martinets . Les  martinets  Ibot  compofés  d’un  fo- 
yer & d'uo  ou  pluiicuri  marteaux  mis  en  mouvemeut 
par  l’eau . 
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Le  foyer  d’on  martinet  ell  élevé  pour  l’aifaoce  de 
l’oovrier  ; l'aire  ell  de  terre  battue  comme  ou  foyer 
d'une  forge  de  maréchal;  le  devant  garni  d’une  grands 
taque,  fous  laquelle  on  place  en  pente  on  chio,  dont 
le  trou  eff  à fleur  du  foyer;  la  thuyerc  cil  aufli  à fleur 
do  foyer.  Il  n’y  a qu'on  foulflei  double  oc  cuir  ou 
de  bois,  pour  communiquer  lèvent;  le  IbufHet  ell  mis 
en  mouvement  par  fe*  cammes  ou  une  manivelle,  ré- 
pondant de  l'arbre  au  foufflet  par  des  leviers  multi- 
pliés, ce  qui  fait  lever  le  foufflet;  il  cil  rabadfé  par  un 
contre-poids  . Devant  le  foyer  il  y a un  chevalet  de  bois 
pour  fofl tenir  le  bout  des  bandes  . 

Le  marteau  pcfe  depuis  50  jufqu'à  1 jo  livres.  La 
hutallc  ell  au  tiers  du  manche . Les  branches  de  la  hu- 
rallc  font  d’égale  longueur.  Les  boîtes  fout  dans  de 
fortes  jumelles  de  bois , arrêtées  cn-dcfloos  dans  un  fort 
chaflis  4 au-deflus,  par  une  traverfe.  L'ouverture  pour 
placer  les  boites  eil  à jour,  4 elles  fe  moment,  baif- 
fent,  reculent,  00  avancent  par  des  coins  qu’on  chaflis 
en-dehors.  L’arbre  do  martinet  doit  être  le  plus  gros 
qu'il  ell  poflible,  pour  y loger  beaucoup  de  cammcs  , 
qui  doivent  répondre  à la  queue  du  manche.  Quand 
oiic  cammc  vient  à appuyer  fur  fa  queue  , le  marteau 
levé;  pour  qu’il  Toit  levé  4 rabaillé  également,  fout  la 
queue  on  place  une  taque  de  fonte  i allez  de  dillance 
pour  laifler  échapper  la  camtne.  Cette  taqne  renvoyé 
le  manche;  il  elt  rabaillé  par  une  aotre  cammc,  &c. 
L'arbre  peut  porter  de  douze  jufqn'i  vingt  cammes  , 
4 conféquemment  dans  un  tour,  le  matteau  frappera 
de  douze  jolqu’i  viogt  coups  . Un  même  arbre  peut 
faite  marcher  plufieurs  martinets.  Le  marteau  ell  de 
fer;  l'cnclomc  ell  suffi  un  morceau  de  fer  enchàflé 
dans  ou  bloc  de  fonte  fervant  de  (loc,  dans  lequel  elle 
cil  ferrée  par  des  coins  . L’enclume  4 le  marteau  fe 
drcllem  à la  lime . L’objet  du  martinet,  ell  d'étiter  le 
fer  de  forges , 4 de  le  réduire  en  plus  petits  volumes, 
bien  drrlJé  4 poli  pour  différent  ouvrages  de  ferrure- 
tie.  Pour  fervir  ou  martinet,  il  faut  deua  ou  quatre  ou- 
viicts;  ordinairement  ils  ne  font  qoe  deux,  le  marti- 
ncur  4 le  chtufféar.  On  coupe  le  fer  de  forge  de  deux 
i trois  piés  de  longueur;  00  en  m^  dis,  dooze  mor- 
ceaux i-la-fois  au  feu  : on  commence  par  faire  chauf- 
fer le  milieu.  Le  martiocur  cil  aflis  proche  le  marteau 
fur  un  banc , tenant  d'un  bout  dans  un  crochet  de  fer 
où  il  cil  mobile,  4 fufpendu  de  l'autre  par  une  cbaî-- 
ne,  afin  de  pouvoir  avancer  4 reculer  fans  fe  dépla- 
cer . Le  chauffeur  porte  une  piece  onand  elle  efl  chau- 
de; le  mirtineur  la  fait  battre  fur  le  travers  de  f en- 
clume 4 du  marteau,  pour  l'étirer.  Il  ne  fe  leve  qoe 
puur  parer,  4 arrofe  lui-même  le  fer  en  tournant  un 
petit  robinet  répondant  au-deflbs  du  marteau . Quand  la 
première  ell  battue  d'oue  étendue  convenable  à la  chau- 
de, le  chauffeur  en  apporte  une  fccoodc,  4 fuccefli- 
vcmenr,  jufqu’à  ce  qu'ils  en  ayent  ce  qu'ils  peoveot 
forger  eu  un  jour;  puis  on  recommence  à chauffer  u- 
ne  aotre  partie  de  la  barre,  4 ainii  jufqu’à  ce  qu'el- 
les fuient  finies.  Le  marteau  n’arrête  que  pour  les  re- 
pas 4 le  foir,  qu'on  employé  à bottelcr  la  journée . 
Les  bottes  font  de  cloquante  livres  poids  de  marc.  Les 
fers  fe  battent  en  barreaux  de  cinq,  lix,  à fept  lignes; 
eu  mi -plats,  en  ronds,  en  bandes  de  deux  à trois  li- 
gnes d'épailleur,  pour  cercles  de  foudre,  &t.  On  y bat 
4 arrondit  du  fer  pour  le*  fileries;  dans  ce  cas  le  mar- 
tineur  ne  le  parc  jamais,  mais  fe  contente  de  l'étirer  lur 
le  travers,  crainte  de  déranger  le  (il  des  nerfs.  Deux 
ouvriers  peuvent  forger  dnq  cents  de  fer  par  joor. 

On  voit  dans  mes  Planètes  nn  martinet  : <»  » le  fuuf* 
flet:  h uo  morceau  de  fer  tenant  au  foufflet,  4 répon- 
dant au  levier  g b , qui  répond  par  les  leviers  ne  apx 
cammes  de  l'arbre,  pour  donner  le  mouvement  au  fouf- 
flet:  5 ell  on  ouvrier  qui  a débouché  le  chio.  Figure  3. 
autre  ouvrier  qai  achevé  de  nettoyer  fon  foyer  : I le 
bout  de  la  thuyerc.  La  fignre  1.  ell  le  mat tiueur,  avec 
l'a  bande  fous  le  marteau:  a l'enclume:  «lemarteao, 

C La  vQc  feule  indique  toutes  les  aunes  pièces. 

Art.  XI.  Les  fenderies  . Le  bot  des  fenderies  cil  de 
divifer  uoe  lame  en  plulieurs  baguettes,  fuivant  l'échan- 
tillon qu'on  juge  à-propos.  Four  fa:re  celte  divifion  a- 
vec  exactitude,  il  faut  qoe  les  barres  de  fer  foient  de 
la  même  épaifleur  ; ce  qui  fe  fait  dans  des  cylindres. 
Fiy«  nos  Plane  tes.  A B ell  une  barre  de  fer  qu'on 
appl&rit  dans  les  cylindres , efpaiardt  ou  applatiflbirs  C D, 
mu'oii  paflê  enl'uite  dans  les  taillant  ou  eifeaux,  repré- 
fonté»  ailleurs  de  différens  échantillons.  Il  ne  («toit  pas 
poflible  d'applatir  4 tendre  nnc  barre  de  fer,  fi  elle  u’é- 
toit  adoucie  au  feu  ; ce  qui  donne  lieu  à une  efpece  d« 
conffruClioa  de  fours , pour  les  chauffer  en  grand  nom* 
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brc  & 4 peu  de  frais  . Pour  profiter  de  la  chaleur  don- 
née au  1er,  qui,  quoique  adouci,  occaiiumie  un  violeur 
travail  aux  appui, Hoire,  fit  aux  taillant,  on  employé  la 
puillance  de  l'eau  d'une  chute,  oo  de  rouets , oo  lan- 
ternes, pour  avoir  un  grand  mouvement  . Un  coup- 
d'tril  fan  voir  que  tout  dépend  de  la  folidité  fit  de  Te- 
aaditode  des  pièces  d'une  fenderie. 

On  les  fait  (impies  ou  doubles;  les  (impies  font  cel- 
les daos  lefquelles,  comme  on  voit  d'abord.  On  ne 
monte  que  les  efpatards  pour  applatir  une  quantité  de 
fer;  enluite  on  démonte  les  elpatard»,  fit  on  fubfiitue  les 
taillant  : cette  efpece  a le  désavantagé  qu’il  faut  chauf- 
fer deux  fois  le  fer;  mais  il  faut  moins  d'eau,  fit  on 
peut  en  efpérer  plus  d’exaâitudc . 

Pour  faire  les  deux  ouvrages  4- la-fois,  on  établit  l’é- 
quipage des  applatilloirs,  fit  dans  la  mcciie  MO  do  cy- 
lindre (Jo  dédits , 4 la  partie  0 , fit  en  continuant  la  mè- 
che du  cylindre  du  bas , oo  ajufte  l’équipage  des  tail- 
Jans  de  façon  que  le  travail  fe  fait  fur  la  même  ligne 
fit  par  le  même  mouvement.  La  barre  au  fouir  du  four 
efl  préfentée  aux  applatilloirs  C D , reçûe  en  B par  un 
ouvrier  qui  la  tire  avec  des  tenailles  pour  l'entretenir, 
fit  la  parte  par-dedus  l'équipage  4 un  ouvrier  qui  la  pré- 
lente, aux  * (aillant  : toute  cette  opération  va  affez  vite 
pour  o’être  point  obligé  de  chauffer  le  fer  deux  fois  : 
mais  l'inconvénient  de  ces  fenderies  eft,  qo'érant  obli- 
gé de  ferrer  fit  defserrer  fouvent  les  tourillons  des  cy- 
lindres, il  n’eft  pas  poflible  que  cela  l’indue  fur  les  tail- 
lant , puifque  le  mouvement  eft  commun:  cette  efpece 
de  fenderie  eft  très-commune. 

La  troilieme  efpece  eft  celle  que  voos  voyei , où  les 
efpatards  fout  devant  fit  les  taillant  derrière;  le  tout  dans 
un  mouvement  uniforme,  par  la  dillribotion  des  roiiets 
fit  lanternes:  figure  i.  un  ouvrier  qui  tire  le  fer  do  four; 
a.  & 3.  ouvriers  qui  le  préfentent  aux  efpatards , fit  le 
préfentent  aux  taillans  y.  ü*  6.  qoi  reçoivent  la  verge 
au  fortir  des  taillans. 

Pour  donner  une  idée  claire  des  fenderies,  nous  di- 
rons qn'il  faut  une  affez  grande  quantité  d' eau , pour 
donner  le  mouvemeut  aux  applatilloirs  fit  taillant  de 
lieftus , fit  4 ceux  do  deffous  en  fens  contraire,  afin  qu’ 
ils  mordent  fie  attirent  ce  qu’on  leur  préfente,  fit  afTez 
de  vltclfe  pour  qu’une  barre  fuit  tirée  du  four,  parte 
fous  les  efpatards,  & fuit  fendue  dans  les  taillans  en  0- 
ne  minute . Il  faut  que  l'intérieur  des  bâtiment  Toit  fpa- 
lieui  pour  loger  les  deux  équipages  l'on  derrière  l'autre 
fie  fur  la  même  ligne;  le  four  4 la  tête,  avec  un  efpa- 
ce  au  moins  de  quinze  piés  pour  manier  les  bandes  de 
fer;  derrière  l'équipage,  dequoi  les  tirer,  placer  la  ver- 
ge; les  bancs  pour  l'cmbottelage  , les  romaines;  la  pe- 
tite boutique  pour  la  couftruâioo  des  outils,  fit  le  nu- 
• 

Comme  il  faut  que  les  deux  roues  de  chaque  côté 
qui  reçoivent  l’eau  du  même  réfer  voir , tournent  en  Cens 
contraire,  s’il  y a allez  de  hauteur,  l’eau  prendra  Tu- 
ne par-dclsus  fit  l’autre  par-defsous;  linon,  4 un  côté 
on  ajoAteri  un  rouet  fit  une  lanterne. 

Les  rooes  tra ver lèront  un  cylindre  de  boit , qu'on  ap- 
pelle arbre  de  fenderie,  avec  tourillons  ordinaires  de 
tonte  on  de  fer,  du  côté  du  courlîcr;  fir  dans  l’inté- 
rieur, au  lieu  de  tourillon,  un  morceau  de  fer  quirré 
F,  de  trois  pouces  fit  demi  de  diamètre,  faifanr  crolfe 
dans  l’intérieur  du  bout  de  l'arbre  £ où  il  cl)  ferré, 
arrondi  contre  l'arbre  pour  porter  fur  une  empoiffe,  fie 
du  relie  équ&rri  pour  recevoir  une  boîte:  ce  morceau 
de  fer  s’appelle  la  mette  F . 

Une  boite  G 00  N , eft  on  morceau  de  fer  ou  de 
fonte  d'environ  neuf  pouces  de  longueur  fur  fept  pou- 
ces de  diamètre  on  équarriffage , dans  le  milieu  duquel 
il  y a une  ouverture  quarrée  propre  4 recevoir  le  bout 
de  la  meche  F , d’environ  quatre  poocea  de  longueur: 
Je  relie  de  l’intérieur  de  la  boîte  eft  pour  recevoir  le 
bout  quarré  de  Tefpatard  H,  00  le  bout  quarré  de  l& 
meche  qoi  a traverfé  les  taillant. 

L'efpacard  RQ_ST  eft  (impie;  le  double  confifte  en 
ce  que  contre  U partie  R il  faut  ajoûter  encore  une 
partie  quarrée  comme  T,  pour  recevoir  une  boîte  4 
chaque  extrémité.  Un  elpatard  eft  un  morceau  de-fon- 
te moulé  compofé  de  cinq  parties  ; la  boiïe  Q_  de  fept 
pouces  de  diamètre;  les  deux  parties  arrondies,  RS , 
l'ervant  de  tourillon  , de  cinq  4 fix  ponces  de  diamè- 
tre ; fit  la  partie  quarrée  T avec  fa  correfpondante  fup- 
pofée  pour  le  tourillon  double . 

L’arbre  fit  Tefpatard  du  bas  portent,  fur  one  empoi- 
fe  mife  fous  la  meche  vers  l'arbre,  fir  fur  les  empoifes 
retenues  dans  les  côtés  de  chaflis  AA,  flfl;  fit  l’arbre 
& Tefpatard  do  delTus  portent  for  noe  empoife  pofée  for 
Terne  Fil. 
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un  chevalet  fuppofé  fans  le  tourillon  0,  fie  font  rete- 
nus par  les  empoiles  renverfées  fit  ferrées  dans  les  chai* 
fis  AD.  Qoand  c'eft  one  fenderie  double,  il  en  ett  de 
même  poor  les  taillans  dont  la  meche  excédant  le  cbaf- 
fis,  eft  confue  avec  le  quarré  débordant  de  Tefpatard, 
par  one  boite.  Suppofons,  poor  ne  pas  multiplier  les  fi- 
gures , que  le  bout  de  Tarbre  T fût  une  troulfc  de  taii- 
lans . 

Dans  une  fenderie  double,  for  la  même  ligne,  l’é- 
quipage des  efparards  fit  celoi  des  taillans  font  envirun 
i fix  piés  de  dillance  l'un  de  l'autre  poor  Taitâncc  du 
travail  . Leur  folidité  dépend  de  la  plate-forme  fie  de* 
moutans . 

La  plate-forme  eft  un  morccao  de  bois  de  douze  p'és 
de  longueur  for  deux  piés  d’équarrifiage,  enclavé  dana 
les  encoches  d’un  fort  chaflis  fur  lequel  il  porte,  de 
façon  4 pouvoir  être  reculé  ou  avancé  par  des  coins 
qu’on  chaiïe  cootre  les  parois  des  encoches. 

A trois  piés  du  milieu  de  la  plate-forme,  partent  qua- 
tre montans  £ £ poor  Hes  efpttirds  ; autant  de  l'autre 
côté,  pour  les  taillans . Tout  ceci  fera  bien  aifé  4 ap- 
pliquer aux  autres  cfpeces  de  fenderies . 

Ce*  montans  font  des  pièces  de  fer  de  trois  poucea 
d’épa'flenr  réduites  en-dedans  for  an  pouce  en  on  de- 
mi-cercle de  dix-hait  lignes  de  diamètre,  poor  recevoir 
les  extrénviés  do  empoifes,  qui  excavées  dans  la  me- 
me dimenlîon  , font  rendues  inébranlables.  Les  mon- 
tans travcrfeDt  la  plate-forme,  fit  font  arrêtés  en-dclTou* 
par  des  clé»  de  fer . Le  devant  fit  derrière  font  arrêtés 
en-detlus  par  les  traverfes  aufii  de  fer  GG  . Les  em- 
poifes font  des  morceaux  de  fonte  moulés  en  terre  com- 
me les  efpatards,  ayant  le  milien  excavé  en  ceintre  pour 
recevoir  les  tourillons  FXT:  les  boots  des  empoifes  XT 
font  aufii  excavés  pour  entrer  fit  être  aller  mis  dans  le 
dem'-cercle  des  montans. 

Quand  00  veot  monter  on  elpatard  ou  troulTe  de  tail- 
lan» , on  commence  par  pofer  l'emporte  d’en-bas  fous 
les  tourillons  de  Tefpatard  D,  enfuire  le  fécond  cfpaiard 
C,  fit  Tempoifc  renverfée  de  (fus  ; tout  fon  effort  fe  fai- 
fant  en  en-haut . Le  delTus  des  côtés  des  montans  ell 
arrêté  par  de  fortes  traverfes  HH,  au  milieu  defqoclles 
il  y a un  écrou  traverfé  d’nue  vis  H K , portant  fur  le 
milieu  de  Tempoife  /,  pour  la  ferrer  ou  la  dcllerret 
d'un  coop  de  maiu,  en  maniant  la  partie  coudée  K ; 
par  ce  moyen , on  approche  les  efpatards  l'un  de  l’au- 
tre, tant  qu'on  joge  à-propos  pour  Tefpece  de  fer  qu'on 
applatit  : il  en  cl)  de  même  poor  les  taillans,  comme  il 
eft  facile  de  voir  par  les  figure»  ; d'autres  an  lieu  de  vit 
pratiquent  des  mortaifes  dans  les  montans  (vajez  les 
fig.)i  fit  au  moyen  des  clés  AA,  ferrent  fit  delTerrcnt 
ks  efpatards  00  taillans . 

Les  taillans  font  compofés  de  rondelles  Ode  fer  battu, 
bien  aciérécs  fit  trempées,  de  même  dimcnlion  fit  dia- 
mètre, percées  dans  le  milieu  d’une  ouverture  quarrée 
fir  cxaâc,  pour  recevoir  la  meche  que  nous  avons  dit 
être  de  trois  pooecs  fit  demi  d'épiilleur  : il  y a les  gran- 
des rondelles  0,  fit  les  petites  N-,  les  grandes  peuvent 
avoir  dix  4 onze  pouces  de  diamètre,  fit  les  petites,  deux 
pooccs  fit  demi  de  moins  : les  unes  fit  les  autres  (ont  é- 
gaiement  percées  de  quatre  trous  de  huit  lignes  de  dia- 
mètre, 4 on  pouce  des  bords  de  l’ouverture  quarrée  - 
Quand  on  veut  monter  une  troulTe,  ce  qui  eft  une  quan- 
tité de  taillans, on  pofe  pour  la  troulTe  du  bas  une  grande 
rondelle , puis  une  petite , autant  que  Tefpace  du  tra- 
vail le  demande  , en  mettant  toujours  une  de  plas  def- 
fous  que  delTus  : on  fait  de  même  pour  celle  de  defios  ; 
on  fait  traverfer  les  troufie»  par  quatre  broches  de  fer 
qu’on  infinoc  pat  les  trous  que  vous  voyez  en  0 & N, 
& ou  les  enfile  dans  les  meches.  Les  taillans  du  delTus 
fit  du  défions  doivent  s'iniinuer  réciproquement  fit  exa- 
uçaient, de  la  profondeur  d’environ  lix  lignes,  dan* 
les  vuides  que  laificm  le  moindre  diamètre  des  petites 
rondelles;  ainlî  qn’on  le  voit  4 tontes  les  figures  de  nés 
l'Iaixbes  de  Fenderies.  Quand  les  taillans  font  ainfi 
bien  dirigés,  on  les  ferre  fit  tient  en  tefpeâ  par  des 
morceaux  dé  fer  qu'on  place  entre  eux  fie  les  côtés  des 
montans  . On  met  un  taillant  de  plos  défions  que  def- 
fus,  parce  qne  ceux  des  côtés  du  dclToos  entretiennent 
le  relie:  c'eft  de-14  qu'on  les  fait  plus  forts  fit  qu'ils 
ont  pris  le  nom  de  gssides  ou  famx-laillam  . 

Pour  obvier  4 ce  que  le  fer  fendu  ne  fuive  le  tout 
des  taillans,  dans  chaque  montant  de  derrière  on  prati- 
que des  mortaifes,  dans  lefquelles  mortailes  font  arrê- 
tée», 4 la  dillance  de  trois  pouce*  Tune  de  l'autre,  deux 
lames  de  fer  qui  affleurent  le  derrière  des  taillans.  Sur 
ces  lames,  à chaque  réparation  de  taillans,  on  pôle  un 
morceau  de  fer  d’échantillon  dont  le  bout  qui  eft  pouffé 
S con- 
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contre  la  lame  de  fer,  eft  taillé  en  T,  pour  ne  pouvoir 
reculer:  l'autre  bout  déborde,  en  raient,  l'autre  côté 
des  taillant,  pour  laiflet  libre  encrée  au  fer,  qui  cil  con- 
traint de  Cuivre  la  dircâion  de  cet  dents,  de  de  venir 
palier  entre  lei  lamet:  toute  cette  partie  s’appelle  le 
peigne . 

Le  devant  des  taillant  eft  garni  d’an  morceau  de  fer 
arrêté  dans  les  montant,  dans  lequel  on  pratique  une 
ouverture  pour  palier  le  bout  de  la  barre,  qu'on  pré- 
fente  aux  taillant  pour  l’empêcher  de  Ce  dévoyer;  ce 
qui  s'appelle  le  guide . 

Il  y a suffi  un  guide  pour  les  efpatards.  On  troavera 
dans  nos  Planches  les  différentes  troulfcs  des  taillans  re- 
préfentées.  Les  baguettes  de  fer  fendu  s'appellent  verge  \ 
la  verge  a différent  noms,  & Ce  fend  en  plus  ou  moins 
de  taillans'. 

La  cloutiere,  fans  compter  les  gardes.  Ce  fend  i onze 
taillans  de  quatre  lignes  d’épailfeur;  la  Coliere,  i neuf 
taillaos  de  cinq  1 fix  lignes  ; la  moyenne,  à fept  tail- 
lans de  fix  i fept  lignes;  le  fanton , i cinq  taillant  de 
neuf  i dix  Fgncs;  le  petit  feuiilird,  pour  le  fer  applati,  i 
trois  taillant  douze  lignes;  la  vitricre,  pour  le  fil-de-fcr, 
i onze  taillans  trois  lignes . 

On  tient  la  grotte  verge  moins  épaifle  que  large, 
pour  faciliter  la  tente:  on  le  lért  aulfj  des  efpatards  pour 
palier  l’embattage  des  roues,  qui  Ce  fait  d’une  feule 
piece. 

Le  four  doit  avoir  la  gueule  vis-l-vis  & i la  diflancc 
d’environ  quinze  piés  des  équipages:  pour  être  chauffé 
en  bois,  il  fera  bld  fur  un  maffif  de  trois  piés  de  hau- 
teur, de  huit  piés  de  longueur  dans  oeuvre,  deux  piés 
de  largeur,  & dix-huit  pouces  de  hauteur.  Cous  voûte; 
en-devant  & au  milieu,  on  laide  une  ouverture  qa’on 
appelle  la  gnenle,  de  huit  pouces  de  largeur,  Car  quin- 
ze à feire  pouces  de  hauteur  : la  gueule  Ce  fait  d’une 
feule  piece  de  fonte,  i caufe  du  frottement  du  fer.  À 
un  des  côtés  du  four  on  fait  une  maçonnerie  quarrée 
de  lia  piés  de  hauteur,  dont  quatre  p e»  Cous  l'aire  du 
four,  & deux  piés  au-dedus;  le  tour  de  deux  piés  dans 
œuvre,  i l'exception  do  dernier  p;é  du  dclfu»  qui  Ce 
termine  en  une  ouverture  quarrée  d’on  pié.  Dans  l'in- 
térieur, à deux  piés  au-dcllous  de  l’aire  du  four,  on 
fait  un  grillage  en  fer  pour  foû tenir  le  bois  qu'on  jette 
par  le  defTus;  le  dedous  du  grilljgc  s’appelle  It  cendrier , 
A cil  ouvert  par-devant.  L'ouverture  fupérieore  cil  gar- 
nie d’une  plaque  de  fonte,  poor  en  préferver  les  bords; 
elle  Ce  bouche  d'un  morceau  de  fer  battu,  poor  ne  pat 
laïllér  évaporer  la  flimme:  cette  partie,  jufqu'au  grilla- 
ge, s'appelle  la  tannerie-,  c’eft  où  on  jette  le  boia.  La 
flamme  communique  au  four  par  une  ouverture, i com- 
pter de  l’aire  da  four,  de  dix  pouces  de  hauteur  fur  fept 
1 huit  de  largeur.  Il  faut  toû|ours  entretenir  dans  la  to- 
querie  un  feu  vif  A clair;  c’ert  l'ouvrage  d’un  ouvrier, 
qui  n'a  pour  fe  repofer  que  le  tenu  qu’on  met  i palier 
chaque  fournée,  une  heure  environ  dans  trois.  Le  fer 
fe  fourre  par  la  gueule,  A fe  range  dans  le  four  en 
croix  de  faint  André  ou  en  grillage,  afin  que  ia  cha- 
leur,le  pénètre  par-tout.  On  trouvera  dans  nos  Plan- 
ètes deux  parries  de  four . P efl  l’ouverture  qui  com- 
munique au  four;  A efl  le  grillage:  dans  l’autre,  / efl 
Ja  toquerie;  £ cil  le  cendrier;  liBCD,  deux  barres 
de  fer  en  croix  de  faim  André;  A la  voûte  do  four. 
t Nous  avons  dit  qu’ordînairement  le  four  avoic  huit 
piés  de  profondeur  : quand  c’cft  poor  palier  des  banda- 
ges qui  demandent  une  grande  longueur,  on  peut  lui 
donner  jufqu’à  quatorze  ou  quinze  piés.  Pour  l’ordi- 
naire, on  calfe  le  ter  de  lix  i fept  piés  de  longueur  pour 
l'enfourner  ; on  en  met  jofqu'à  un  millier,  quand  le  fer 
efl  chauffé  : il  faut  environ  deux  heures  pour  chantier 
une  fournée  i blanc;  c’cll  le  degré  qo’il  faut.  Une  cor- 
de de  bois  de  faifon  de  quatre  piés  de  hauteur  fur  huit 
pils  de  couche,  A le  bois  de  trois  piés  A demi  de 
Jongoeur , peut  faire  quatre  fournées  à bon  vent.  Le 
vent  influe  prod  gieufement  fur  cette  partie  ; le  bon  efl 
celui  qui  paUant  par  l’ouvertore  du  devant  do  cendrier, 
pouffe  la  flamme  dans  le  four;  le  mauvais  efl  celui  qui 
paUant  par  la  gueule,  la  repoulfe  dans  la  toquerie:  le 
fcul  remede  employé  jofqu’ici,  mais  infutfifant , a été 
de  boucher  la  gueule  d’une  plaque  de  fer.  Ne  pourroit- 
on  pas  en  employer  deux?  le  premier  en  faifaot  une 
toquerie  à chaque  côté , bouchant  l'ouverture  de  com- 
munication de  celle  en  mauvais  vent,  fuivant  le  befoio. 
L’ouverture  étant  de  dix  pouces  fur  fept,  dans  un  mur 
de  léparation,  ne  poorroit-on  pas  monter  les  côtés  du 
ce  mur  en  briques,  A y ménager  des  coulilîe»,  poor 
laiffer  defeendre  A élcveT , fuivant  le  befofn  , un  mor- 
ceau de  terre  à brique  d’échantillon;  le  fécond  en  op- 
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pnfant  le  vent  au  vent',  avec  des  loyaux  répondant  au 
grillage,  A i une  latge  ouverture  extérieure  A mobile, 
qu'on  pourroit  tourner  au  vent . 

Le  fer,  dans  les  broderies  où  on  le  fert  de  charbon 
de  terre,  comme  celles  qui  font  dans  le  Foret  lor  la 
riviere  de  Gier  A fur  quelques  roilleaux  , A qui  refen- 
dent fix  a fept  millions  de  fct , fc  chauffe  oacs  des  che- 
minées bitics  comme  une  chaufferie  avec  foulHets;  le  fer 
s’y  place  par  barres  de  deux  piés  A demi,  i trois  piés 
de  longueur,  dans  la  quantité  de  trois  à quatre  cents 
pefant  a-la-tois,  qu'il  faut  env-ron  otie  heure  pour  chauf- 
fer. Il  y a un  ouvrier  chauffeur  qui  doit  veiller  i l’ar- 
rangement du  fer , qui  le  place  par  trois  bancs  l'one 
delfus  l’autre,  A travaille  à ce  que  ce  qui  efl  cxpol'é 
au  vent  ne  fonde  pat , pendant  que  les  bouts  n’ont  pas 
le  degré  de  chaleur  convenable.  Il  faut  environ  pour 
lil  francs  de  charbon  pour  fendre  un  mille  de  fer,  £j*r. 

Pour  dellervir  une  fcndcric,  il  faut  cinq  ouvriers;  le 
maître  fendeor,  qui  doit  entretenir  le  bon  ordre,  tous 
les  outils,  dre  lier  les  équipages,  régler  le  tems  de  tirer 
le  fer,  &c.  le  fécond,  pour  tirer  le  fer  do  four  A le 
préfcnier  aux  efpatards  ; un  pour  le  recevoir , A le  re- 
mettre au  maître,  qoi  le  préfente  aux  ta: llans , defquels 
le  quatr  ente  le  reçoit  pour  porter  la  verge  1 la  pile  de 
fort  échantillon;  le  cnqoiemc  clt  celui  qui  mec  le  bois 
dans  la  toquerie.  Une  fournée  d’un  mille  peut  être 
fendue  en  une  heure  . Celui  qui  détourne  a loin  de  la 
toqnerie  pendant  la  fente;  la  fente  fane,  on  enfoorne 
de  nouveau;  c’efl  alors  l'affaire  du  maître  tendeur,  de 
viliter  A rétablir  ce  qui  pourroit  être  dérangé.  Il  ne 
faut  pas  laUcr  manquer  les  efpatards  A les  taillans  de 
rafraîchitlement  A de  graille  . Le  rafraîch.llémem  fe 
donne  perpétuellement  par  de  l’eau  conduite  par  des  châti- 
âtes : les  taillans  s'crigraiffent  de  foif  fondu  i toutes  ban- 
des, A les  efpatards  cinq  ou  lix  fois  i chaque  fournée. 

La  verge  fe  met  en  bottes  de  cinquante  livres,  poids 
de  marc  : pour  cet  effet,  les  embotteleurs  ont  un  établi 
CD  (voyez  les  PI.),  garni  de  demi-ronds  de  fer  ed, 
pour  placer  la  verge  apres  l’avoir  red reliée,  A la  lier 
en  trois  endroits,  apres  qu'elle  aura  été  pelée,  en  la 
ferrant  avec  la  chaîne  A l’étrier  9.  * efl  la  tenaille  pour 
ferrer  la  verge  delà  ma'n  droite,  A b le  crochet , pour 
en  fupporter  i'eltrémité  de  la  main  gauche,  / efl  une 
citai  Ile;/*,  les  demi-ronds,  pour  recevoir  la  verge;  AA, 
des  bottes  de  verges . 

Le  moolin  établi  à Effonne  poor  profiler  le  fer,  ap- 
partient de  droit  aux  fonderies,  dont  il  n'efl  qu'une  e- 
fpece  particulière;  c’tll,  fuivant  le  rapport  de  MM.  les 
commilia  tes  de  l’académie  des  Sciences , du  23  Dé- 
cembre 175-1,  un  laminoir  I voyez  nas  PI.)  compofé 
de  deux  cylindres  de  fer  CD,  dont  l'un,  que  nous  fup- 
pofemns  C , ell  profilé  fur  fa  circonférence , pour  im- 
primer for  les  plates-bandes  AB  les  moulures  qu'on  veut 
leur  donner.  Les  deux  cylindres  de  ce  laminoir,  fout 
menés  par  deux  roues  à l’eau  ; le  cylindre  inférieur  D 
cil  mené  immédiatement  par  le  tourillon  £,  dont  le 
bout  qui  Ce  termine  par  un  qdarré  /'  fc  joint  au  quarré 
H du  cylindre,  par  le  moyen  d'une  boîte  de  fer  G\ 
l’autre  roue  cil  menée  au  moyen  de  renvois  de  roues 
dentées  A lanternes,  qui  font  tourner  le  cyliudre  de  def- 
fus  G en  fens  contraire. 

Ces  deux  cylindres  étant  en  mouvement,  on  préfente 
U bande  de  fer  rouge  au  profil  qu’on  veut  y imprimer; 
fa'lie  entre  les  deux  cylindres,  A entraînée  par  leur  mou- 
vement, elle  s’alonge  A fc  profi.e  d’une  feule  opéra- 
tion fur  toute  fa  longueur,  en  tres-peo  de  rems. 

Poor  empêcher  que  la  bande  de  1er  qo’on  profile  ne 
s’enveloppe  autour  do  cylindre  profilé,  un  ouvrier  la 
failh  avec  la  pince  aofTi-tôt  qu’elle  commence  à palier 
de  l'autre  côté  du  cylindre,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  en- 
tièrement fortie. 

Pour  connoltre,  difent  les  commiffaires,  fi  le  lami- 
nage ne  change  point  la  qualité  du  fer,  nous  avons  fait 
rompre  une  barre  de  fer  avant  A après  l'expérience  faite 
i Effonne  le  18  Janvier  1771  ;avani  l'expérience, Je  fer  é- 
toit  aigre;  les  deox  boots  rompus  fembloicni  fe  toucher 
par  des  facettes,  dans  toute  l’épaitleur  de  la  bande;  on 
n’y  voyoit  point  de  parties  faillîmes  dans  les  bouts  rom- 
pus. Après  l’expérience,  on  voyoit  de  part  A d'aoire, 
dans  toute  l'épailFeor  des  filamens,  des  parties  raillantes 
en  forme  de  lames  plates  A alongécs;  c’eft  ce  que  les 
ouvriers  appellent  le  nerf,-  dans  les  fers  doux  ; A c'eft 
à cette  marque  qu’on  le  reconnoit  poor  être  de  bonne 
qualité . Il  paroît  donc  qoe  le  fer  acquiert  de  la  qua- 
lité par  le  laminage:  ce  qu’oo  favoit  d’a'lleors  par  les 
expériences  faites  dans  les  fabriques  de  fil-d'archal . 
Malgré  un  témoignage  auffi  refpcâible  , la  vérité 
m'a- 
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m’oblige  de  dire  que  le  laminage  ne  peut  changer  la  quali- 
té du  ter; do  fer  calFant  de  fa  nature  en  faire  du  fer  doux . 
Convenons  qu'un  fer  dont  le  nerf  eft  gonflé  de  trop 
de  rcmplilTage  , peut  cafter  comme  celui  de  l'épreuve, 
fans  (ailler  beaucoup  de  parties  l'aillantes,  on  que  trempé 
il  peut  faire  le  même  effet;  ayant  lieu  de  croire  que  le 
grand  4 fubil  degré  de  fraîcheur  fait  retirer  4 courber 
le»  nerfs;  puifquc  le  même  fer  étant  chauffé  i blanc 
4 refroidi  naturellement,  les  nerfs  reprennent  leur  fou* 
piefle:  mais  ce  phénomène  aura  lieu  fur-tout,  en  con- 
féqucnce  de  la  compreflioo  des  cylindres  qui  leur  fait 
dégorger  une  partie  de  ce  qui  les  gonfloit . Cette  efpece 
de  croûte  qui  tombe  devant  les  cylindres  en  eft  une 
preuve;  c'eft  ce  qui  occaiionne  la  différence  du  poids 
du  fer  en  barrei  au  fer  laminé:  d«-ll  on  peot  conclure 
que  le  fer  caftant  par  accident  a été  rendu  1 fa  nature 
par  une  opération;  mais  non  pas  que  le  laminage  d’un 
1er  aigre  de  fa  nature  en  puiffe  faire  un  fer  doua  . Ne 
pourroit-on  pas  encore  foupçonner  qoe  les  entrepreneurs 
du  moulin  d’Eflonnc  ne  fe  contentant  pas  de  l'avantage 
réel  de  la  machine,  ayent  cherché  à y |oindre  du  mer- 
veilleux, 4 à (urpreudre  l’attention  de  MM.  les  com- 
miflaires,  pu  le  changement  impoflîble  du  fer  caftant 
en  fer  doux  ? Noos  avons  l'expérience  coudante  de  la 
d'verlité  de  fers  entr'eux.  Ces  fers,  après  le  travail  des 
«aplati (foires,  relient  chacun  dans  leur  tuiurc,  ma  s feu- 
lement plus  épurés . 

Ou  a tenté  planeurs  fois  de  filer  le  fer  dans  les  cy- 
lindres : oo  doit  être  convaincu  que  fur-tout  pour  dé- 
grqffir,  il  n'a  manqué  que  l’cxaâitade  4 la  précifirNi . 

Art.  XII.  Batterie . L'équipage  d’une  fifgr  4 d’u- 
ne batterie  e(l  le  même;  une  cheminée,  deux  foufHets 
mi«  pir  l’eau  , on  attelier  de  marteau  : la  différence  ell 
qu'au  loyer  d’une  batterie,  il  n’y  a point  de  contre- 
vent du  dcflos,  ni  d'aire;  que  le  tond  ell  à environ  fept 
pmi  cet  de  la  thuyere,,Ie  trou  du  cliio  à la  hauteur  de 
la  tbuyerc  ; le  bafehe  dans  l’intérieur  de  la  cheminée 
couvert:  c'eft  par  l'on  cAté  que  fe  met  le  charbon.  Les 
marteaux  font  de  la  même  forme  que  ceux  de  ferge\ 
ils  ne  prient  que  quatre  1 cinq  cents. 

L'objet  des  batteries  efl  de  rendre  le  fer  de  forge  pro- 
pre i différent  ufages,  par  fon  étendue  , fon  peu  d'é- 
paiftear,  li  fouplcfse;  il  prend  alors  le  nom  général  de 
taule,  4 les  furnoins  particulier*  de  rangent  à /tril- 
le, à ferrure,  à trie , paLtftre  , rende,  convertie,  de 
feue  , tnfeignet , ftrs  de  charrue  ■ La  différence  de  ces 
eipeces  rnniifle  dans  l’étendue  4 l’épaifscur;  ce  qui  les 
fait  chauffer  4 battre  d fferemment . 

Pour  faire  la  rangette,  on  coupe  le  fer,  qui  au  for- 
lir  des  forget  cil  d'environ  trente  lignes  de  largeur  fur 
doute  d'épailscur,  en  morceaux  pefais  environ  huit  li- 
vrcs  : chaque  morceau  fc  chauffe  à blanc,  4 lé  bat  en 
deux  chaudes,  puis  on  le  plie  en  deox,  4 s'appelle  don- 
bien  : & en  deux  antres  chaudes , on  lui  donne  la  lar- 
geur d’environ  quatre  pouces  . fur  doute  à treize  de 
longueur;  ce  qu'on  appelle  orbeUge , L)e-U,on  prend 
quatre  doublons  enfcmblc  , trempé»  en  eau  d’arbue  , 
pour  empêcher  les  feuillet  de  lé  fouder  tes  unes  aux  au- 
tres : on  les  chauffe  couleur  de  cerife  ,4  bat  à quatre 
chaudes;  ce  qui  leur  donne  environ  dix  pouces  de  lar- 
geur, 4 dix-neuf  i vingt  de  longueur  . On  y joint  qua- 
tre autres  doublons  en  pareil  état,  4 on  bat  les  huit 
doublons  en  deux  chaude»  couleur  de  cerife  qui  les  ré- 
duiiém  i leur  dcfnicre  pcrfcâion  . La  rangette  porte 
quatorze  i quinte  pouces  de  largeur  fur  vingt- un  i 
vingt-deux  de  longueur:  il  entre  ordinairement  huit  dou- 
blons dans  un  paquet  pefant  cinquante  livres,  poids  de 
inarc:  les  paquets  fe  lient  en  deux  endroits  avec  des 
bindes  de  taule  coupées  i la  cifaille . Qaaud  les  feuil- 
les font  plus  larges  ou  plus  longues  les  unes  que  les 
autres,  on  les  égalife  avec  les  cüailles;  quand  il  y eu  a 
de  percées,  crevafsées,  ou  mal  fabriquées,  on  les  cou- 
pe pour  faire  les  liens  ; ces  liens  fervent  à la  ferrure  de» 
féaux  4 autres  ; on  en  fait  même  quelques  paquets. 

La  taule  i étrille  de  dix  i onte  pouces  fur  trente  à 
trente-deux,  fe  bat  en  fix  doublet,  avec  autant  de  chau- 
des qoe  la  rangette  : hait  à neuf  doublons  au  paquet  de 
cinquante  livres . 

La  taule  1 ferrure  de  différent  échantillons,  fe  bat  en 
un  doublon  i différentes  chaudes,  fuivaut  la  largeur  & 
épaifseur. 

Le  palaftre  fe  bat  en  feuilles  de  neuf  i quatorze  pou- 
ces de  largeur  fur  quatre  i dix  piés  de  longueur , 4 de 
différentes  épaifseurs  : c’eft  avec  le  paltftre  qu’on  garuît 
le  bas  des  portes  cocheres,  les  bornes,  {ÿf. 

La  taule  i réchaud,  de  fis  i fept  pouces  fur  vingt- 
Teme  VU. 
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un  » vingt-deux,  lé  bat  i huit  doublons:  20  i il  au 
paouet  de  cinquante  livres  . 

La  taule  à cric  pour  les  équipages,  de  fix  i fept 
pouces  de  largeur,  fur  quatre  i cioq  lignes  d'épaif'eur , 
4 quatre  pics  environ  de  longueur,  fe  bat  eu  feuilles  . 

La  taule  1 enfeigne  fe  bat  en  feuille  i quatre  euléin* 
ble,  ppon.iiit  treize  i quatorze  pouces  de  largeur  fur 
dix-huit  de  hauteur,  une  ligne  d'épaifseur;  on  peut  en 
battre  de  plus  grandes. 

Les  taules  rondes  pour  poésies  4 poestons , fe  bat- 
tent en  deux  feuilles , ménageant  on  endroit  plus  étroit 
au  milieu  de  la  feuille;  c'eft  où  on  les  plie:  cer  excé- 
dent eft  pour  fouder  la  queue  ; elles  fe  finifseut  en  les 
éJargifsant  à deux  doublons. 

Le»  couvercles  de  four  le  batteni  en  feuilles  1 demi- 
rond  en  quatre  chaudes  ; 4 on  achevé  de  les  battre  qua- 
tre enfcmblc . 

Dans  routes  les  taules,  les  feuilles  du  milieu  s’élar- 
glllent  toûjonrs  plus  que  les  autres;  c’eft  pour  cela  qo’ 
aux  deux  dernières  chaudes  on  les  change. 

C’eft  aufli  dans  les  batteries  qu’on  prépare  les  taules 
pour  le  fer-blanc;  elles  fe  batteni  à plolieurs  doublons, 
entre  uu  marteau  4 une  enclume  bien  drelfés . Les  fe- 
uilles fe  coupent  d'échantillon  i la  cifaille,  4 fe  ven- 
dent au  cent  pour  être  blanchies  4 étatisées. 

Les  fer»  de  chirrue  fe  battent  feols  à différentes  chau- 
des, fuivant  leur  force  & étendue;  «*n  en  fabrique  de 
huit  jufqu’j  quinze  livres. 

Pour  fabriquer  un  millier  de  taule  afsorti  de  placeurs 
échantillons , on  pal've  au  maître  buteur  tc6o  jofqu’à 
itoo  de  fer,  4 30  ou  3f  vans  de  charbon;  le  van  é- 
qui valant  à cinq  piés. 

Le  maître  batteur  doit  avoir  foin  du  foyer  de  l’é- 
quipage du  marteau,  qu’il  doit  bien  drefser,  4 de  tous 
les  outils.  Dans  les  batteries  où  l'eau  4 les  matériaux 
ne  manquent  pas,  les  ouvriers  fc  relayent,  comme  dans 
les  fergei  : quarre  ouvriers  peuvent  faire  cinq  à fept 
cems  de  uoies  en  vingt-quatre  heures  ; cela  dépend  bran- 
coup  du  ter,  du  charbon,  de  l’efpece  de  marchandée, 
4 de  l’adrcfse  des  ouvriers.  On  fait  aller  une  batterie 
en  groJ/f’-forgt‘ , quand  on  le  juge  i- propos  ; il  n’y  a 
que  le  foyer  à changer. 

Art.  XIII.  Lu  filerie.  L’objet  de  la  filerie  ell 
de  donner  au  fer,  par  la  figure  ronde,  la  furfacc  polie 
4 égale;  la  diverlité,  la  flexibilité,  on  degré  d’utilité 
qoi  s’étend  depuis  les  baguettes  de  dix  lignes  de  diamè- 
tre, en  nuances  infiniment  multipliées , julqu'à  nous  pro- 
curer les  plus  fines  cordes  des  tympanons,  même  de 
remplacer  la  finefse  des  cheveux:  nous  n’entendons  ici 
qoe  donner  l'explication  de  la  manufacture  , fans  indi- 
quer tous  les  ouvrages  auxquels  le  fer  filé  s’employe. 

Filer  de  fer,  eft  l'obliger  de  pafser  par  des  ouvertu- 
res dont  il  prend  le  diamètre  : comme  ce  travail  de- 
mande beaucoup  de  force,  on  a eu  recours  i l'eau 
pour  faire  mouvoir  une  roue.  A , PI.  XII.  eft  un  cy- 
lindre de  bois  tournant  fur  fes  empoifes;  ce  cylindre  eft 
armé  de  cammet  BC , qui  appuyant  fur  la  queue  Z, 
la  fait  baifser;  elle  eft  relevée  après  le  pafsage  de  la 
camme,  par  la  perche  diadique  X,  tenant  à la  queue 
par  la  chaîue  T.  La  queue  Z ne  peot  bailser  que  le 
montant  F , auquel  elle  eft  attachée  , ne  foit  tiré  en- 
arrîere  ; 4 ce  i proportion  de  la  longueur  de  la  cam- 
mr  : ce  montant  a on  mouvement  libre  de  devant , en- 
arriéré,  par  une  cheville  de  fer  qui  le  traverfe  dans  la 
pièce  de  bois  K. 

Au-devant  du  montant  F iV  y a un  anneau  de  fer 
dont  la  racine  eft  arrêtée  de  l’autre  cAté  par  une  clé; 
ect  anneau  s’appelle  davier ; il  reçoit  le  crochet  C de 
l’anneau  de  la  grofsc  tenaille;  cet  anneau,  avec  fon 
prolongement  4 fon  crochet , s'appelle  tkainen . L’an- 
neau du  chaînon  enferme  les  bouts  ccinirés  de  la  te- 
naille A ; le  montant  F ne  peut  être  tiré,  que  le  chaî- 
non ne  le  foit,  a.nli  que  la  tenaille,  dont  les  mlchol- 
res  ferrent  è proportion  que  les  branches  font  ferrées , 
4 décrivent  en  reculant  autant  d’efpace  que  le  montant 
F;  la  perche  élaftiqnc  fai  fan  t remonter  la  queue  Z.  Le 
montant  4 te  chaînon  font  également  renvoyés  : le  chaî- 
non ne  peut  être  repouûé  qu’il  ne  defserre  les  bran- 
ches-, 4 conféquemmcnt  les  mords  de  la  tenaille.  Si 
nous  imaginons  que  la  tenaille  tienne  un  morceau  de 
fer,  elle  le  ferrera  4 tirera  en  reculant.  Quand  elle  fe- 
ra defserrée,  clic  reprendra  fa  place  par  fon  propre 
poids,  qoi  la  fait  couler  le  long  d'un  plan  incliné;  étant 
retirée,  elle  mordra  4 tirera,  4 ainfi  de  fuite  . Voilà 
ce  que  c'eft  qu'une  filerie . Il  y a des  montans  auxquels 
le  mouvement  eft  donné  de  cAté  . Imaginons,  pour  ne 
pas  multiplier  les  figures,  que  le  montant  F eft  prolon- 
S 1 gé 
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gc  en  en-bîs;  & que  la  cammc,  aa  lieu  d'en  abaifser, 
en  poofie  la  queue,  pour  que  l’ouvrier  foil  le  maître 
d’arrêter  le  mouvement  de  la  tenaille  : la  partie  qui  cil 
expofée  au  troitemeot  de  la  cammc,  cft  garnie  d’une 
faufse  queue  bien  coulante  entre  deux  anneaux  de  fer; 
à la  tête  de  la  faufse  queue,  prend  une  corde  qui  paf- 
lant  fur  une  poulie  attachée  au -defaut  de  Patte  lier,  vient 
fc  rendre  à un  morceau  de  bois  fiex  blc  attaché  par  une 
de  fes  extrémité»  au  plancher,  vers  le  pié  de  l’ouvrier, 
élevé  de  l’autre  de  la  hauteur  de  la  cammc;  l'ouvrier 
mettant  le  pié  fur  ce  morceau  de  hui»,  le  fait  baifser, 
A conféquemment  fait  lever  la  fâofie  queue  ; moyen- 
nant quoi,  les  cantines  paftent  fans  rien  rencontrer. 

La  tenaille  eA  de  fer , & pour  dégroflir  peut  pefer 
jufqu’à  deux  cents  livres;  le  chaînon  de  cinquante  à 
foixante,  il  y en  a de  différentes  grofvcurs.  La  tenaille 
peut  avoir  deux  pics  de  longueur  : la  force  doit  être 
aux  branche»  depuis  le  clou  aux  mord» . Cette  partie 
porte  quatre  à cinq  pouces  de  largeur,  fur  trois  à qua- 
tre pouces  d'épaillcur;  le  derrière  des  mords  eft  évui- 
dé  poar  le  pafsage  du  fer,  qui  dort  fe  tirer  è côté. 
L'intérieur  des  mords  eA  entaillé,  pour  que  le  fer  ne 
puifse  s’échapper  quand  il  eA  ferré. 

L'équipage  e A monté  fur  un  chaflis  élevé,  pour  que 
l’auge  logé  en-defsous  puifse  être  dirigé  A réparé  com- 
modément ; fur  ce  chafTis  cil  fortement  attachée  en 
plan  incliné  une  pièce  de  bois  de  18  i zo  pouces  d’é- 
quarriTsage  , nommée  attelier;  le  relie  du  cbaflis  cA 
garni  de  planches.  Le  montant  F cil  rendu  mobile  par 
une  mortaife  pratiquée  dans  l’attclicr , & ne  peut  fe  dé- 
voyer, au  moyen  d’une  broche  de  fer  qui  traverfe  la 
partie  enfermée  dans  l’attelier.  Quand  la  queue  eA  en 
retour,  comme  en  Z,  l’extrémité  de  l’atielicr  eA  en- 
cochée. Quand  la  queue  n’cA  qu'un  prolongement  du 
montant,  l’atrclicr  kll  percé  à jour:  pour  que  la  teoail- 
le  defeende  aifément  par  Ton  propre  poids,  on  en  élè- 
ve les  branches,  comme  vous  voyez  en  / & G;  & le 
defsous  elt  garni  d’une  plaque  de  fer . 

Contre  les  mords  de  la  tenaille,  de  l’attelier  portent 
quatre  montans  de  fer  de  deux  pouces  d'équarril'sage  fur 
lis  pouces  d’hauteur,  bien  clavrtés  cn-dcf»nus,  mortai- 
fés  en-defsut  : ces  montans  ArJV  fe  répondent  deux  à 
deux  1 la  diAxnce  de  quinze  à vingt  lignes  ; une  paife 
éloignée  de  l’autre  d’environ  un  pié:  c’cll  dans  ces  mon- 
tant que  le  placent  les  filières. 

Une  filiere  cA  un  morceau  d’ac;er  de  trois  pouces 
de  largeur  fur  un  pouce  d'épailtcur  , A deux  à trois 
piés  de  longueur . Le  morceau  d’acier  fe  perce  en  échi- 
quier de  deux  rangs  de  trous  de  ditfércns  d ametres,  moi- 
tié plus  large  en-devant  que  contre  la  tenaille  , pour 
rentrée  du  fer , A pour  que  le  frottement  fc  fafse  fur 
nne  moindre  étendue.  Pour  faire  un  trou,  il  faut  trois 
poinçons  . Quand  le  morceau  d’acier  eA  chautfé  , on 
frappe  fur  le  plu»  gros  poinçou  pour  l’enfoncer  jufqu’au 
tiers,  cnfuiie  on  de  moindre  diamètre,  & finalement  le 
plus  petit.  On  n’attend  point  que  le  troilieme  poinçon 
perce  à jour:  quand  on  voit  l’empreinte  de  l’ouverture, 
on  laif»e  refroidir  l’acier,  pour  L’achever  à froid.  Les 
trous  fe  placent  i un  pouce  de  bord  A à un  pouce  de  di- 
Aance  les  uns  de»  autres  : quand  ils  fout  tous  recher- 
chés , on  trempe  la  filiere  , A on  la  place  dans  les 
montant  de  fer  N AT,  où  elle  eA  arrêtée  cn-dehus  par 
les  dé»  0 , cn-defsous  fit  des  cArés  par  des  coins . Il 
faut  que  le  milieu  de  !a  tenaille  foit  vis-à-vis  les  trous 
du  bas . Quand  on  veut  faire  travailler  ceux  du  defsus, 
on  oc  fait  que  mettre  fous  la  tenaille  une  lame  de  fer 
d’un  pouce  d’épaifseur. 

Le  fer  le  plus  doux  cA  le  meilleur  pour  la  filiere  ; 
on  fe  1er!  de  celui  qui  a palsé  à La  fcnderic,  ou  qu’on 
a battu  fous  le  martinet , choilifsant  celui-ci-qui  par  fa 
grolKur  approche  le  plus  de  l’épai  fleur  qu’on  veut  don- 
ner au  fil . L’ouvrier  (ait  chauffer  le  bout  des  baguet- 
tes, afin  de  le»  arrondir  fit  diminuer  fur  la  longueur  d’en- 
viron fix  pouces;  ce  qui  m’appelle  amorcer.  Il  préfente 
à la  plus  grofse  filière  la  partis  amorcée,  A dirige  la 
tenaille  , dans  les  mords  de  laquelle  il  en  fait  recevoir 
l’extrémité,  fit  donne  Peau  à la  roue;  l’ouvrier  eA  affîs 
à cAté , tenant  d’une  main  ou  linge  trempé  dans  l’hui- 
le autour  du  fer  if,  fit  de  l’autre  main  reçoit  le  fil  au 
fortir  des  mords  /.  Pour  dégroflir  du  gros  fil,  il  n’y 
a que  deox  ou  trois  cantines  i la  roue  ; pour  du  fil 
plus  petit,  il  peut  y en  avoir  davantage,  fur-tout  11  l’ar- 
bre eA  gros.  Un  même  arbre  peut  faire  marcher  plu- 
fieurs  atteliers,  comme  voo»  le  voyez  è la  PI.  XII. 
quaud  le  ter  eA  ébarbé  à la  première  filiere,  l’ouvrier 
le  préfente  à on  de  moindre  diametre , fit  ainli  de  fui- 
te- Pour  le  plus  gros  fer,  il  faut  dix  à quinze  filières; 
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pour  .te  mnyen,  vingt  à trente;  le  plut  petit,  trente  à 
quarante:  cette  opération  va  trés-vîre;  chaque  coup  de 
tenaille  pouvant  tirer  a pouce».  L’arbre  monté  à deux 
cammes  peut  faire  10  <ours  par  minute;  conféquemment 
tirer  quarante  pouces;  plus  le  fer  eA  fin,  plus  l'arbre 
peut  a'-ier  vite  , fit  fine  chargé  de  cammes  : deux  ou- 
vriers en  gros  fil  peuvent  fabriquer  cent  cinquante  pe- 
lant par  jour;  en  moyen,  quatre-vingt  ou  cent  au  def- 
f«-us  : le  plus  qu  le  moins  dépend  de  la  finefse . Quand 
on  veut  filer  extièmeinent  fin,  comme  le  frottement 
u'eA  pas  violent,  en  peut  le  tirer  à bras  d'hommes, 
comme  vous  le  voyez  à la  PL  XL  Pour  un  mille  de 
fer  tilé  gro»  fit  moyen,  il  faut  environ  trois  pintes  d'hui- 
le fie  qoatre  vans  de  charbon.  Il  y a un  déchet  d'en- 
viron cinquante  liv.  par  mille . Les  fils-de-feri  gros  fie 
moyens  lé  mettent  dans  les  manufactures  en  bottes  de 
vingt-cinq  livres,  liées  en  quatre  endroits:  pour  le  fil 
fin  les  bottes  font  depuis  cinq  à quinze.  Voyez  à r*r- 
title  T KiriLratt,  toutes  les  efpeces  diAéremet  de 
fil  fit  leur  emploi  . Cet  article  t fl  de  AI.  Bouc  H U , 
maître  de  forgtt  à Veaxf.tttlei , proche  Château-vilain  . 

* FORGER,  *.  aét.  c’eA  battre  fur  l’enclume  un 
métal  avec  un  marteau.  On  forge  à froid  fit  à chaud, 
mai»  plus  fouvent  à chaud.  Ce  mot  varie  d'acception. 
Voici,  par  exemple,  un  cas  où  il  eA  prefque  lynonytnc 
à planer;  c'eA  chez  les  Poticrs-d'étain . Forger,  c’cll , 
apres  que  la  vaificlle  eA  tournée,  la  battre,  avec  diffe- 
rent marteaux , fur  le  tas.  Pour  cet  effet  on  a des  mor- 
ceaux de  cuivre  jaune  en  plaques  de  largeur,  longueur 
fit  épaitleur  convenables  , bien  écrouies  ou  ferrées  fie 
polies  au  marteau  ; on  les  nomme  platinet . Les  platine* 
font  planes  pour  les  fonds  des  vaillelles  , contournée» 
pour  les  cAtés.  On  commence  par  frotter  légèrement 
fa  pièce  de  vaiffelle,  avec  un  linge  enduit  de  lu’f  en- 
dedans  fit  en-dehors  : cela  s'appelle  enfui  fer  . On  pofe 
enfuite  one  platine  for  l'enclume  % qui  cil  couverte  d’une 
peau  de  caftor  gras.  ü;i  fait  tenir  la  platine  for  la  peau, 
avec  une  colle  faite  de  poix-réline  grille  fit  de  fuit*;  on 
frappe  la- délias  fa  pièce  i coups  de  marteau  , fit  on  lui 
fait  prendre  une  forme  plus  régulière  que  celle  qu’elle 
a reçue  des  moules;  on  atteint  les  inégalité»  du  tour; 
on  rend  l’ouvrage  compaâ , uni,  brûlant , fit  d’an  meil- 
leur l'crvicc  ; on  le  dégraille  fit  on  le  polit  avec  un  linge 
fie  do  blanc  d'Efpaguc  en  poudre.  Mais  ce  travail  n'a 
lieu  que  for  l’étain  fin . L'étain  commun  fe  forge  au- 
trement. On  enfoife  fa  pièce;  on  la  monte,  c’ell-a-dire 
qu’on  la  bat  fur  l’enclume  nue.  Le»  coup»  de  marteau 
, paroillent  en-dedans  fit  en-dehors  ; ils  s’étendent  du  mi- 
lieu en  ligne  ljrrale  , mais  empiétant  toûjours  les  uns 
fur  les  aotres  , jufqo’à  la  citcontérence  de  l’ouvrage: 
c’eA  pourquoi  à chaqoe  coup  de  marteau  que  donue 
l’ouvrier  d’une  main,  de  l’autre  il  fait  un  peu  tourner 
fa  picce  fur  elle-mcme . Celte  opération  s’appelle  mon- 
ter. Apres  avoir  monté  une  piece,  on  la  renfonce;  le 
renfoncer,  c’cll  avec  le  marteau  frapper  le  fond  à faux 
fur  les  gennoi,  afin  de  rendre  à l'ouvrage  fa  concavité. 
On  fiait  en  couvrant  l'enclume  de  peaux  de  calior  gras, 
fit  en  repillant  le  marteau  fur  roos  les  coup»  qui  pnroT- 
fent  au-dedan»  fit  au-dehors  de  la  piece.  Cette  operation 
les  efface  en-dedans,  mais  non  en-dehors.  C’eA  fur  la 
différence  du  forger  fit  du  planer . Ou  dégraille  de  mê- 
me: dans  ce  travail,  l’ouvrier  cA  affis  devant  Ion  enclu- 
me, le  billot  de  l'enclorne  eA  entre  fes  jambes,  l’enclu- 
me n’efl  guère  qu'à  la  hauteur  de  fes  genoux  ; il  tient 
ton  marteau  de  la  main  droite,  fa  pièce  de  I»  main  gau- 
che: cette  main  fait  tourner  la  piece  à mefure  qu’elle 
cA  frappée  ; elle  eil  aidée  dans  cctre  aâion'par  le  genou 
qui  fondent  la  pièce  toutes  les  fois  que  la  main  cA 
obligée  de  la  quitter  pour  la  reprendre. 

Forcer  un  Fer,  ( Manège  & Alaricb.  ) aâion 
du  maréchal  qui  donne  à du  fer  quelconque  la  tmme 
qu’il  doit  avoir , pour  être  placé  fous  le  pté  du  cheval . 

Le  fer  que  les  Maréchaux  doivent  employer  , doit 
être  doui  fit  liant;  un  ter  aigre  foûtiendroit  avec  peine 
; les  épreuves  qu’ils  lui  font  fubir  i la  forge,  A ne  refi- 
; Aeroit  point  à celles  auxquelles  le  met  le  travail  de  l’ani- 
mal. 

Ces  ouvriers  nomment  loppim  , an  bout  coupé  d’une 
bande  de  fer,  ou  un  paquet  formé  de  morcraux  de  vieux 
fers  de  cheval . Celui  qu’ils  coupent  à la  bande  en  cil 
fifparé  au  moyen  de  la  tranche. 

Un  compagnon  prend  an  loppin  de  l’une  on  de  l’autre 
efpece,  proportionné  ani  dimenlioni  qu'il  prétend  don- 
ner  i foo  fer,  A te  chauffé  jofqu'i  blanc  loui-ao-plus , 
à moins  que  la  qualité  du  fer  dont  il  Te  fert  lorsqu'il 
eA  qoeflinn  d’en  fonder  les  parties,  n’oiige  qu'il  pooffe 
U chaude  au-delà . Le  fer  ainli  chauffé,  il  le  prend  avec 
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les  tenaille*  le*  plu*  appropriées  i la  foi  me  agnelle  da 
loppin;  les  tenailles  dont  fa  forge  doit  être  abondamment 
puurvûc,  devant  être  de  différentes  grandeurs  & de  dif- 
ferente* figurei . Il  le  prélente  i plat  far  la  table  de  l'en- 
clume. Un  apprenti  ou  un  autre  compagnon  armé  do 
marteau  i frapper  devant,  frappe  toù|uurs  de  maniéré  à 
alongcr  & à élargir  le  loppin , fit  chacun  de  Tel  coup* 
cl)  luivi  de  celui  du  prcm-cr  forgeur,  dont  la  main  droite 
faille  du  ferretier  ne  frappe  que  fur  l'épailTcur  du  1er . 
Four  cet  effet,  comme  leurs  coups  fe  (accèdent  fans 
interruption,  celoi-ci  apres  avoir  pofe  le  loppin  i plat 
pour  l’expofer  au  marteau  de  l’apprenti,  le  retourne 
promptement  de  champ  pour  l’expofer  à fou  ferretier; 
& ainû  de  fuite,  jufqo’l  ce  qu’une  des  branche*  foit 
fufifamment  ébauchée:  du  relie  le*  coups  du  ferretier 
tendent  comme  ccui  du  marteau  au  prolongement  dn 
loppin,  mais  il»  le  retréci'lTcnt  en  même  tems,  fit  lui 
donnent  la  courbure  qui  cmâérife  le  fer  du  ch-,  val  ; 
c’e!)  ce  que  les  Maréchaui  appellent  d/gorger . Four  la 
lui  procarer  plus  promptement,  le  forgeur  adreife  quel- 
ques-uns* de  les  coups  fur  la  pointe  non-chauffee  du  lop- 
p'U,  tandis  que  l’autre  porte  fur  l'enclume;  car  il  doit 
avoir  eu  l’attention  de  ne  fa:re  chauffer  de  ce  même  lop- 
pin qu'envîton  les  deux  tiers,  afin  que  la  partie  faille 
par  la  tenaille  ait  allez  de  folidité  pour  rejetter  fur  la 
partie  chaafféc  tout  l’effet  des  coups  de  ferretier  qui  font 
dffgés  fur  elle.  Cette  branche  dau*  cet  état , le  forgeur 
quitte  fou  ferretier  fie  prend  le  refouloir , avec  lequel  il 
la  refoule  â Ton  extrémité,  pour  commencer  à en  façon- 
ner l'éponge. 

11  remet  au  feu;  fit  par  une  féconde  chaude  conduite 
comme  la  première,  il  ébauche  au  même  point  la  fécon- 
de .îuiiche  fit  la  courbure,  ou  la  tournure,  pour  me  fervir 
«le  l'cxprelTion  du  Maréchal;  après  quoi  lui  feul  façon- 
ne le  dcilus,  le  delTbus,  les  côtés  extérieurs  fit  intérieurs 
des  branches,  en  lé  fervant  au  befoin  de  l'un  fit  de  l'autre 
bras  de  la  bigorne,  pour  fuùrenir  le  fer  lors  des  coups 
de  ferretier  qu’il  alrciïc  fur  l’extérieur,  ce  fer  étant  te- 
nu de  champ  fur  le  bras  rond , quand  il  s’agit  de  for- 
mer l'arrondillement  de  fa  partie  antérieure,  fit  fur  le 
bras  quarté,  quand  il  cl)  qucllioo  d'en  contourner  les 
branches.  11  employé  de  même  que  ci-devant  le  refoa- 
loir. 

H feroit  i foahaiter  que  tous  les  Maréchaux  s’en 
titillent  i ces  opérations,  jufqu’è  ce  que  l’iiifpeél  on  du 
pié  auquel  le  fer  fera  dcllmé,  les  eflt  déterminés  fur  le 
jolie  lien  des  étimpores . Ce  n’cil  qu’alors  qu’il*  de- 
vroieut  paffer  i la  uoilieme  chaude,  fit  profiter  des  in- 
dications qu'ils  auroieni  tirées.  Cette  chaude  donnée,  le 
forgeur , à l’effet  d'étamper , pofe  le  fer  i plat  fur  l’en- 
clume, ce  fer  étant  retourné  de  maniéré  que  fa  face 
intérieure  cl)  cn-delTùs;  il  lient  i’étampe  de  la  main  gau- 
che ; il  en  place  fucccffivement  la  pointe  fur  tous  les 
endroits  où  il  vent  percer,  fans  oublier  que  l'une  de 
fes  faces  doit  être  toujours  parallèle  au  bord  du  fer;  fit 
le  compagnon  ou  l’apprenti  frappe  fur  la  tete  de  cet  ou- 
til , jufqu'a  ce  qu'il  ait  péaétré  proportionnéroent  à l'é- 
pxiffeur  de  ce  même  fer.  L'éiampore  faite,  le  forgeur 
le  rapproche  avec  fon  ferretier  de  la  forme  que  ce  der\ 
nier  travail  a altéré;  fit  après  l’avoir  retourné,  il  appli- 
que la  pointe  du  poinçon  fur  les  petites  élévations  ap- 
parentes à la  face  lupérieure;  fit  frappant  du  ferretier 
fur  la  tête  de  ce  poinçon,  il  chalfe  en-dedans  fie  déta- 
che par  les  bords  la  feuille  i laquelle  le  quarté  de  l’é- 
tampe  a réduit  l'épaiffeor  totale  da  fer.  Cette  adioa 
avec  le  poinçon  fe  nomme  toatre-perter . Enfin  il  re- 
foule fit  il  rétablit  dans  ce  premier  contour,  avec  ce 
même  ferretier,  les  bords  que  l'étampure  a forces,  fit 
il  porte  l’ajuilure  du  fer  i fa  petfeâ  on . 

Ce*  trois  feules  chaudes  fetoient  inlcffi  famés  dans  le 
cas  où  il  s'agiroit  de  forger  un  fer  i crampons,  fit  à 
plus  forte  railon  dans  celui  où  le  fer  feroit  plus  com- 
pofé . Lorfque  l’ouvrier  fe  propofe  de  former  des  cram- 
pons quartés , il  a foin  de  refouler  pins  fortement  les  é- 
potiges,  fit  de  tenir  les  branches  plus  longues  de  tout 
ce  qui  doit  compofer  le  crampon . La  propreté  de  l'oo- 
vrage  exige eocore  deux  chaudes,  une  pour  chaque  bran- 
che. Le  forgeur  doit  commencer  à couder  celle  qui  elt 
chauffée  avec  le  ferretier  fur  la  table  de  l’enclume , ou 
fur  le  bru  rond  de  la  bigorne;  fur  la  table  de  l’enclu- 
me, eo  portant  un  coup  ae  fon  ootil  fur  le  défions  de 
l’éponge  i quelque»  ligne*  de  dïflaocc  de  fa  pointe,  qui 
léule  reporc  fur  la  table,  tandis  que  le  relie  de  la  bran- 
che el)  foüteno  par  la  tenaille  dans  une  lîcuafon  obli- 
que, on  inclinée;  fur  le  bras  rond,  en  pofant  cette 
même  face  inféricore  de  façon  que  le  bout  de  l’épon- 
ge déborde  la  largeur  de  ce  bcas,  fit  co  adre fiant  fon 


FOR  1 4 1 

cou?  fur  l'extrémité  l'aillante.  Il  s’aide  enfuie  uu  brss 
quarré  de  la  bigorne  pour  façonner  les  côtés  du  cram- 
pon . 

C’efl  par  U différente  manière  dont  l’ouvrier  préfente 
fon  fer  fur  les  différentes  parties  de  la  bigotuc,  fit  dont 
il  dirige  les  coups,  qu’il  parvient  i former  exactement 
un  crampon  quarté,  on  un  crampon  à oreille  de  lievre 
ou  de  chu:  celui-ci  ne  diffère  du  premier,  que  parce 
qu'il  diminue  i mefure  qu'il  approche  de  fon  extrémi- 
té, fit  qu’il  ell  tellement  tordu  dans  fa  longueur  fie  des 
fa  nailTance,  qu'il  préfeme  un  de  tes  angles  dans  la  di- 
rcâion  de  la  longueur  de  la  branche  dont  il  émane . Il 
el)  encore  des  crampons  poffichcs,  terminés  lupérieurc- 
ment  en  One  vi* , dont  la  longueur  n'cxccde  pas  l'éplif- 
feur  de  l’éponge.  Cette  partie  du  fer  el)  percée  d'un 
trou  taraudé,  qui  comme  écroo  reçoit  cette  vis.  Fm 
ce  moyen  le  crampon  el)  alTcz  fermement  aflemblé  a- 
vec  le  fer,  fit  facilement  mis  en  place  quand  il  el)  uti-  , 
le . On  l’en  fépare  aufli  fan*  peine  en  le  défilant  : mai* 
comme  l’écrou  qui  reDetoit  vuide  lorfqu'on  jugerott  I- 
propos  de  fupprimer  le  crampon,  ne  pourroit  que  le 
remplir  de  terre  ou  de  gravier  qui  s'oppofrroient  à une 
nouvelle  introduction  de  la  vis  du  crampon,  on  fub()i- 
tue  toujours  i cette  vis  une  antre  vis  fcmblable,  à ce- 
la près  qu'elle  ne  déborde  aucunement  répaiffeur  dn  fer 
dans  laquelle  elle  cl)  noyée,  fit  qu'elle  Wl  refendue  pour 
recevoir  le  tourne-vit,  au  moyen  duquel  on  la  met  en 
place  on  on  l'ôte  avec  aifance . 

Quant  aux  pinçons,  on  le*  tire  de  la  pince  fur  la 
pointe  de  la  bigorne,  au  moyen  de  quelque*  coup*  de 
ferretier . 

S'il  el)  queDion  d'appliquer  aux  fer*  quelques  pièce* 
par  foudure,  il  faut  de  nouvelles  chaudes.  Les  enco- 
che* fe  travaillent  i la  lime,  &e. 

Un  ouvrier  feul  pourroit  forger  on  fer;  mai*  ce  tra- 
vail coùtcroit  pin*  de  peine,  fit  demanderoit  pins  de 
terni. 

Il  el)  nombre  de  boutiques  ou  de  forge*  où  l'on  en 
employé  deux,  fie  même  quelquefois  trois,  i frapper 
devant,  fur-tout  quand  les  loppin*  font  d'on  volume 
énorme . (e) 

Forger,  ( Man/ge  w M ’ar/th.  ) Cheval  qui  for- 
ge, cheval  qui  dans  l'aèlion  du  pas,  & le  plus  louvent 
dans  celle  du  trot,  atteint  on  frappe  avec  la  pince  de* 
prés  de  derrière  les  épooges,  le  milieu,  ou  la  voûte  du 
lès  fers  de  devant.  Ce  défaut  que  l'on  dillingue  aifé- 
ment  i l’oüie  d'une  infinité  de’ heurts  répétés,  cil  d'au- 
taut  plus  eonlîdérable,  que  communément  il  annonce 
la  foibleflc  de  l’animal:  auffi  ne  don-on  pas  être  éton- 
né de  rencontrer  de*  poulain*  qui  forgent . Il  provient 
aufli  de  la  ferrure,  quelquefois  de  l'ignorance  du  ca- 
valier, qui,  bien  loin  de  foûtenir  fon  cheval,  le  pré- 
cipite indifcreiemcni  en-avant  fit  fur  le*  épaules,  û le 
met  par  conféquent  dans  l’impofljbilité  de  lever  les  pié* 
de  devant  affez  tôt,  pour  qu’il*  poiflent  faire  place  & 
cenx  de  derrière  qui  le*  foivent.  La  première  de  ces 
caufes  ne*  nous  laide  l’cfpoi»  d’aucune  reflource:  l'arc 
en  effet  ne  noos  en  offre  point,  quand  il  t’agit  d’un 
vice  qui  procédé  de  la  débilité  naturelle  de  la  machi- 
ne. A l'égard  de  ceux  que  notre  impéritie  occafionne, 
ii  el)  aifé  d’y  remédier . y oyez  So&tsnir  JÿFa»- 

R U R E . (f) 

• FORGERON,  f m.  on  ne  donne  goere  ce 
nom  qu’aux  Serruric* , Taillandier* , Couteliers,  fit  quel- 
ques autres  ouvriers  qui  travaillent  le  fer  à la  forge  fit 
an  marteau. 

FORGES,  ( G /«g.  ) boorg  de  France  dan»  la  han- 
te Normandie , uniquement  connu  par  fes  eaux  miné- 
rale* . F oyez  In  deftrip  gfog.  & hiflor.  de  U hante 
K arm.  Piganiol  de  la  Force  , deftript . de  U Fr  ante, 
tain.  F.  Htfï.  de  fat  ad  dti  St.  1708.  For  gu  el)  dan* 
le  petit  pays  de  Bray,  i neuf  lieue!  N.  O.  de  Roiien, 
quatre  de  Gournai , trois  de  NeufchJtel , vingt  - cinq 
N.  O.  de  Paris.  Long.  tjp*.  If’  Int.  49d.  38".  ( D.J .) 

FORGETTER,  ( S I ) c*  Artbiteânre  ; on  dit 
qu'un  mur  fe  fargette  , lorfqo'tl  fc  jette  en-dehors. 

(•P) 

* FORGEUR,  f.  m.  c’ell  ainfi  qu’on  appelle 
dans  plalieurs  attelierf,  l’ouvrier  qui  préiide  i la  forge 
fie  qui  conduit  l'ouvrage,  pendant  qu'il  chaoffe  fit  quand 
il  ell  fous  le  marteau . F ayez  Grosse  S-F  ORGES. 

FO  RH  US,  f.  ra.  (FJn.)  ce  font  le*  petits  bo- 
yau* do  cerf  que  l’on  donne  aux  chiens  au  bout  d’a- 
ne  fourche  émoufféc  , dorant  le  primems  fit  l’été,  »- 

frès  qu'ils  ont  mingé  la  moiiée  fit  le  coffre  do  cerf. 

1 fe  dit  aufli  de  la  carcaflè  dont  on  fait  la  corée. 
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F O R H U I R , ».  n.  ( Vénerie ) c’cil  foi  mer  la  trom- 
pe Je  ton  loi». 

1-  O R J U G E R , v.  n.  ( Jmrifpr.  ) figoifie  quelque- 
fois déguerpir  ma  héritage,  quelquefois  adjuger.  Dans 
les  preuves  de  l'hilfoire  de  Gaines , Page  tyi.  de  terres 
farjugéet  font  des  terres  cunfifquéc» . Une  ancienne  chro 
nique  dit,  que  fut  forjugée  au  roi  d’Angleterre  toute  la 
Gafcogne,  ft  toute  U terte  qu’il  avoit  au  royaume  de 
France.  Dans  le  tb.  elxxxxv.  des  atftfes  de  Jérufalem, 
les  forjmgét  font  des  condamnés . 

For  juger  Poifemt,  dan»  le  ftyle  du  pays  de  Norman- 
die , cil  quand  le  iuge  forclôt  le  défendeur  défaillant  A 
contomax , & le  condamne  en  l’amende:  & dans  l'an- 
cienne coutume  de  Booicnois,  art.  tio.  & lai . far- 
juger,  c'ell  lorfque  le  (cigncur  fe'odal  retire  l’héritage 
mouvant  de  lui,  faute  par  fou  vallitl  d’acquitter  les 
droits  & devoirs.  Cette  même  coûtume  ft  le  llyle  de 
Normandie  que  l'on  vient  de  citer  u lient  aulfi  indiffé- 
remment du  terme  forjmrtr . Voyez  l'auteur  de  la  vieille 
chronique  de  Flandres , tb.  xxxviij.  & txviij.  les  con- 
formions de  Sicile,  vulgo  Neapahtaax , lié.  /.  lit.  liij. 
St  lié.  II.  tif.  iij.  & le j.  (A) 

F O R J U R ou  FO'RJUREMENT,  f.  m. 
(Jmrifyrmd.)  c’eft  en  Normandie  une  efpcce  d'abdication 
St  de  délailfemttt  que  l’on  fait  de  quelque  chofe.  Forjm - 
rtr  le  payt  c’elr  abandonner  le  pays  & lé  retirer  ailleurs, 
comme  ront  les  forbanuis,  & turjngés.  Dans  les  anciens 
arrêts  du  parlement,  il  cil  fouvent  fuît  mention  de  forjm- 
rer,  lorsqu’il  eft  traité  des  afsûrcmc.it.  Forjmrtr  Ut  fa- 
Heurt  en  Hainaut,  lignifie  remier  les  erimimeh  , & ab ta- 
rer tellement  leur  parenté  qu'on  ne  prenne  plus  de  part  à 
leurs  différends . Cet  ofage  avoit  pris  fon  origine  drs  guer- 
res privées , dans  lefquclle*  les  parent  eturoicut  de  part  & 
d'autre  en  faveur  de  leur  parent;  & quand  une  lois  on 
avoit  forjmré  un  parent,  on  ne  lui  fuccéJoit  plus,  com- 
me il  fe  voit  dans  le  (h.  Ixxxviij.  des  lois  d’Henri  I. 
roi  d’Angleterre,  publiées  par  Lamhard  : Si  fait  pro 
pter  foridiam  vel  taufam  aliquam  de  paremtela , fe  vt- 
lit  tollert  ram  fvri  jmraverit , & de  focietate  & 
bxreditjte  & tôt  J illimt  ratiome  ft  feparet . Il  étoit  au- 
trefois d'ufage  en  Hainaut,  que  quand  un  meurtre  avoit 
été  commis , ou  qu’il  y avoit  eu  quelqu’un  bletlé  griè- 
vement jufqu’à  perdre  quelque  membre,  li  les  auteurs 
du  délit  ou  leurs  aflîllans  s' abfcntoienr  ou  fe  tenoient 
dans  des  lieui  francs,  les  parent  du  cAré  du  pere  com- 
me de  la  mere,  étoienr  tenus  de  forjmrtr  les  acculés: 
la  COÉMme  de  HlkM,  ch.  xlv.  abolit  ce  furjmr , 
& défend  aux  Sujets  de  ce  pays  d’ufer  dorénavant  de  cet- 
te coûtume. 

Forjmrtr  fon  héritage,  dans  l’ ancienne  coûtume  dé 
Normandie,  ch.  x.  c'ell  le  vendre  & aliéner.  (A) 
FORJUREMENT,  ( Jmrifprmd.  ) eft  la  même 
chofe  que  forjmr . F oyez,  ti-dtvamt  Foajua.  (A) 
FORLANE,f.l,  forte  de  danfc  commune  i Ve- 
nife , fur-tout  parmi  les  gondolier*.  Sa  mefure  eft  à y ; 
elle  fe  bat  gaiement,  & la  danfc  eft  aulli  forfgaic.  Oa 
l'appelle  Forlame , parce  qo'elle  a pris  naiffanec  dans  le 
Frioul,  dont  les  habitant  s'appcllenr  Formas.  (S) 

F O R L 1 , ( G/og.  ) Format  Livii , fur  la  rouie  qoe 
les  Romains  nommoiem  voie  flamiaieamt  ; ancienne  pe- 
tite ville  d'Italie  dans  la  Romagne,  avec  un  évêché 
futfragant  de  Ravenne.  Cette  ville  fut  appel I éc  Formai 
Livii,  parce  qu’elle  fut  fondée  208  ans  avant  J.  C. 
par  Marcus  Livius  Salinator,  apres  avoir  vainco  Afdru- 
bal  lur  le  Mctauro.  Elle  fut  aggrandie  par  Livie  fem- 
me d'Augufte;  d’où  vient  qu’elle  eft  fouvent  nommée 
Livia  dans  les  auteurs . Apres  la  chûtc  de  l'empire  ro- 
main, elle  fe  gouverna  en  république,  & a eu  enfuite 
divers  maîtres,  félon  les  révolutions  de  l'Italie.  Enfin 
cette  ville  eft  revenue  au  faint- liège  fous  le  pontificat 
de  Joies  II.  On  y comploit  en  1779  plus  de  vingt 
mille  habitus;  i-préfent  elle  n'en  a pas  dix  mille.  El- 
le eft  lîtoée  dans  un  terrein  fain  St  fertile , i quatre 
lieue»  S.  E.  de  Faenra,  huit  N.  de  Ravenne,  dix  - hoix 
N.  E.  de  Florence.  Loagit.  aed.  10'.  lat.  44A.  jV 
foivant  le  P.  Riccioli  . ( O.  J.) 

FOR  LONG  ER,  v.  0.  [Vémtrit)  prendre  un 
grand  pays  & fortir  du  canton  : on  dit  le  cerf  forlom- 
ge,  quand  il  a bien  de  l’avance  fur  les  chiens . 

•FORMALISTES,  f.  m.  pl.  ( Gram.  ) on 
donne  ce  nom  à des  hommes  minutieux  dans  leurs  pro- 
cédés , qui  connoifient  toutes  les  petite»  lois  de  la 
bieuféance  de  la  fociété,  qui  y font  féveremem  alîujet- 
lis,  & qui 'ne  permettent  jamais  aux  autres  de  s’en  é- 
carter . Le  formalifit  fait  exaâemcat  le  teins  que  vous 
pouvez  Jaifler  entre  la  vilite  qu’il  vous  a faite,  & celle 
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que  vous  avez  i loi  rendre;  il  vous  attend  tel  joor  , 
à telle  heure:  li  vous  y manquez  , il  fe  croit  négligé 
& il  s’oftenfe.  Il  ne  faut  qu’un  homme  comme  celui- 
là  pour  embarraller , contraindre  & refroidir  toute  une 
compagnie.  Il  cil  tofljouTS  fur  le  quivive,  & il  y tient 
les  autres  ; il  a tant  de  petits  jougs  qu’il  porte  avec  u- 
nc  clpecc  de  foùmilfion  religieufe,  que  j'ai  de  la  peine 
i comprendre  qu’il  ait  la  moindre  notion  des  grandes 
qualités  foetales . Il  n'y  a rien  qui  répugne  tant  aux  a- 
ine s (impies  St  droites  . que  les  formtaliiéi  ; comme  el- 
les le  rendent  à cl  les- mêmes  un  témoignage  de  la  bien- 
veillance qu’elles  portent  à tous  les  hommes  , elles  ne 
fe  tourmentent  guère  à montrer  ce  fent-rnent  qui  leur 
ell  habi  tuel , ni  à le  démêler  dans  le»  autres.  Les  for - 
malit/i  «n  quelque  genre  que  ce  fou,  donnent,  ce  me 
lèntbie,  un  air  de  méfiance,  & i celui  qoi  les  oblcr- 
vc,  St  i celui  qui  les  exige. 

FORMALITE,  ( Logique .)  Voyez  Mode  & 
Modification. 

FORMALITE',  fubfl.  f.  ( Morale .)  Fov.  ti-def- 
fmt  F O R M A 1. 1 5 T E 5 . 

F'  o r m a 1. 1 r e's  . C f.  pl.  ( Jmrifpr.  ) font  de  cer- 
taines claufes  ou  certaines  condition»  , dont  les  aôcs 
doivent  être  revêtus  pour  être  valable» . 

Les  aéle»  fou»  fe  ng  privé  ou  devant  notaires , entre- 
vifs ou  à caufe  de  mort,  les  procédures  St  jugement, 
font  chacun  fujets  à de  certaines  formalité» . 

On  en  dillingue  de  quatre  fortes  ; (avoir  celles  qni 
habitent  la  pcrl'>nne,  comme  l’autorilation  de  la  tVin- 
mr  par  fou  mari,  ft  le  confcntrmcnt  du  pere  de  famil- 
le dans  l'obligation  que  contraâc  Je  fils  de  famille; 
celles  qui  fervent  à rendre  l’aâe  parfait  , probant  & au- 
thentique, qu'on  appelle  formalité 1 extérieure! , com- 
me la  fignatore  des  partie» , de»  témoin»  ft  du  notare; 
d'autre»  aufli  extérieures  qui  fervent  à alsûrer  l’exécu- 
tion d’un  aâe  , lequel  quoique  parfait  d'adlcurs,  ne  te- 
nait pas  exécuté  fans  ces  formulait,  comme  font  l'in- 
firmation ft  le  contrôle:  enfin  il  y en  a d’autres  qui 
font  intérieures , ou  de  la  fubrtance  de  l’aâe  , & fans 
lcrqueilcs  on  ne  peot  difpofer  des  b'ens  , comme  1*  in- 
ftitution  d' un  heritier  dans  un  teftamenc  en  pays  de 
droit  écrit,  l'obligation  où  font  les  pères  dans  ces  mê- 
mes pays,  de  laitier  la  légitime  à leurs  cnraus  à titre 
exprès  d'inftitution . 

Les  formalités  qui  touchent  la  perfonne  fe  règlent 
par  la  loi  ou  coûtume  du  domicile  : celles  qui  tou- 
chent l’aâc  fe  règlent  par  la  loi  du  lieu  où  il  cil  paf- 
£é  , fui  v ai  it  la  maxime  locmt  régit  atlmm  : celles  qui 
louchent  les  biens  fe  règlent  par  la  loi  du  lieu  où  ils 
font  firués  ; on  peut  mettre  l’iniinuation  dans  cette  der- 
n c:c  tiaùc . 

II  y a des  furmalit/t  dlcntielles  & de  rigueur,  dont 
l'obfcrvation  cil  preferite  par  la  loi  à pciuc  de  nu!!:ré 
de  t’aâe,  comme  la  fignature  des  parties,  des  témoins 
& du  notaire. 

Mais  il  y a aufti  d’autres  formalités  ou  formes  qui , 
quoique  fuivies  ordinairement,  ne  font  pas  ablulumcnt 
néceftaires,  à peine  de  nullité  ; telles  que  font  la  plû- 
?art  des  claufes  de  ftyle  des  greffiers  , notaires  , huil- 
fiers,  qui  peuvent  être  fuppléées  par  d’autre»  termes  é- 
quipolent,  & même  quelques-unes  être  entièrement  0- 
mifes  fan»  que  l'atie  eu  loir  moins  valable,  foy.  ri-a- 
prit  Forme.  (A) 

F ü R - M A R I A G E om  F E U R - M A R I A- 
G E,  (Jmrifpr.  ) eft  le  mariage  qu'un  homme  ou  fem- 
me de  condition  fer  vile,  contraâc  fans  la  permillion  de 
fon  feigueur,  00  même  avec  fa  permiflion,  Unique  le 
mariage  cil  contraâc  avec  une  perfonne  franche  , ou 
d’une  autre  feigneutie  ft  jollice  que  celle  de  fon  U-  - 
gneor,  00  hors  la  terre  liijeite  à fon  droit  de  main- 
morte . 

Ce  mariage  eft  ainfi  appcilé  en  françois  & dans  la 
baffe  latinité,  forit  maritagimm , to  que  J fit  forât  vel 
for it  . 

Quelquefois  par  le  terme  de  for  ■ mariage  on  entend 
l'amende  pécuniaire  que  le  ferf  ou  main  mortabJc  doit 
à fon  feigueur  pour  s'erre  ainfi  marié . Voyez  Ducan- 
ge,  au  mot  Forii-maritagimm . 

Eu  certain»  lieux  le  feignear  a droit  de  prendre  pour 
for-mariage , la  moitié,  le  tiers,  ou  autre  portion  des 
biens  de  celui  qui  s'elt  marié  à une  perfonne  d'une  nu- 
ire condition,  ou  d'une  autre  feignenrie  ft  indice.  Ce 
droit  eft  dû  au  feignear  , quoique  fou  ferf  oa  main- 
mor table  lui  ait  demandé  congé  ft  permillion  pour  fe 
miner } il  évite  feulement  par  ce  moyen  l'amende  de 
foixinie  fous  ou  autre  Comme,  fuivant  l' ofage  qu'il 
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acroit  été"  obligé  de  payer  pour  la  peine  do  for-maria- 
ge contracté  fans  le  congé  do  feigneur  . 

Ce  droit  feigncurial  piroît  tirer  Ion  origine  des  Ro- 
mains , chez  lelqoels  ceux  qu’on  appelloit  gentilei  , 
c'eft-à-dire  régnicolet,  défcndoicnt  à leurs  efdavcs  de  fc 
marier  arec  des  étrangers,  dans  la  crainte  qu*  ils  n'a- 
candonnatlcm  leurs  offices,  oo  qu'ils  ne  dérournaflent 
les  effets  do  leur  maître  pour  les  donner  à des  étran- 
gers: ceux  qoi  per  lî  II  oient  à demeurer  en  la  compagnie 
o’un  efclave,  malgré  l’ avertillcment  que  leor  avuient 
donné  leots  maîtres,  devenoient  aufli  fes  efclaves.  Les 
tilles  régnicoles  (gentiles)  qui  fe  marioieot  i des  é- 
trangers,  perdoient  pareillement  leur  liberté.  V.  Terni. 
lit.  //■  ad  mxonm  ; l’auteur  do  grand  coùtum.  liv.  //. 
t.  xv j.  1 la  fin . 

Bacqoet , en  fon  traité  dm  droit  aubaine  t.  iij.  rap- 
porte un  ancien  mémoire  tiré  des  rcgiilrcs  de  la  cham- 
bre des  comptes  , concernant  les  droits  & feigneuries 
appartenant  au  roi,  à caufe  do  gouvernement  fit  adtni- 
nillration  générale  da  royaume,  fie  par  Ibaverainete'  fit 
ancien  domaine,  à caufe  des  morte- mains  fit  far-mtr ia- 
g * par-toot  le  royaume  de  France,  fit  fpécîalement  au 
bailliage  de  Vcrmandois;  lefqoels  droits  dévoient  être 
cueillis  par  te  colleâeor  d’iccux  & par  Tes  lieutenant 
& fergens,  que  poor  ce  faire  i]  devoit  commettre  fit 
ordonner  . 

L'article  a de  ce  mémoire  porte,  que  le  roi,  en  é- 
rigeam  les  duchés  (t  comtés  pairies  qui  four  ao  baillia- 
ge de  Vermandois,  retini  les  morte-mains  fit  for- ma- 
rtttgts  des  bâtards , cfpaves , aubains  & manumis  , fit 
qu’il  en  a jciii  paiiiblement  jufqo'à  ce  que  les  guerres 
& divifions  font  venues  en  ce  royaume . 

L 'article  7 porte  qae  nols  bâtards,  ei'pavcs,  aubains, 
ni  manumis,  ne  fe  peuvent  marier  i perfonne  autre 
que  de  leur  condition , fans  le  congé  du  roi  ou  de  fes 
officiers , qu’ils  ne  foient  tenus  payer  foixante  foui  pa- 
rilïs  d'amende,  lefquclles  amendes  ont  été  fou  vent  fup- 
portéea  pour  la  pauvreté  do  peuple , vû  les  guerres  fit 
liérilités  do  pays  ; que  quand  ils  demandent  congé,  ils 
fc  montrent  obéiilans  au  roi  comme  fes  perfonnes  li- 
ges, & que  nul  n'en  doit  être  éconduit;  qu’en  ce  fai- 
lant  ils  échevent  l’amende  ; mais  que  nonobftant  ce  ils 
doivent  far-mariage , pour  avoir  pris  parti  qui  n'eft  de 
condition  pareille  à eux;  que  ce  far- mariage  s’eflime 
à la  moitié  des  biens  en  la  prévôté  de  Ribcmont  fit  eu 
ceiie  de  Saint-Quentin  ; à Péronne.  fit  i Soillont , au 
tiers;  fit  aux  autres  lieux  dudit  bailliage;  félon  I’  ulage 
de  çhaque  lieu. 

Suivant  l 'article  8,  ceux  qui  fe  marioient  i leurs 
fcmblablct  fit  de  condition  pareille  à eux,  ne  dévoient 
amende  ni  far  - mariage  , parce  qu’  ils  ne  forügUoicDt 
point . 

Enfin  l 'article  n porte  que  fi  des  hommes  de  eon- 
dù  ou  fervile , fous  quelque  fe'gneurie,  fe  font  affran- 
chis de  fervitude,  quand  ils  font  for-moriéi  ils  doivent 
for-mariage  au  roi,  comme  il  a été  dit;  mais  que  les 
K-mmes  n en  doivent  point , parce  que  ri  elles  ont  li- 
gnée en  mariage  d'homme  franc  , ia  lignée  fera  de 
condition  lervile  à caufe  da  ventre  . 

Dsds  le  chapitre  fuivant,  Bacquet  remarque  que  cea 
droits  de  for-mariage  éto  ent  anciennement  recueillis  ao 
profit  du  toi  par  un  colkticur,  qui  étoir  comptable  en 
la  chambre  des  comptes  ; que  depuis,  ces  droits  com- 
me domaniaux  ont  été  reçus  par  les  receveurs  ordinai- 
res des  lieux . 

Ün  tient  préfrntement  pour  maxime,  qu’en  for -ma- 
riage le  pire  emporte  le  bon,  c’ell-à-dire  que  ta  per- 
foune  franche,  fuit  la  femme  ou  le  mari,  qui  époufe 
une  perfonne  ferve,  devient  de  même  condition.  Loy* 
fcl , liv.  1.  lit,  j.  régi.  if.  fit  Lauriere,  itid. 

Dans  les  lieux  où  l’on  a coûtume  de  prendre  for - 
mariage , le  léigneur  de  la  main  - morte  prend  pour  le 
for-mariage  de  la  femme  maio-monabk  , les  héritages 
qu’elle  a tous  lui , fit  dans  le  lieu  de  fit  main -morte, 
ou  la  valeur  de  ce  qo’elle  emporte  en  mariage  ; ce  qui 
cil  au  choix  de  ladite  femme  . 

Le  for-mariage  n’a  pis  lieu  eu  main- morte,  quand 
la  femme  n’a  point  d’héritage;  comme  il  fut  jugé  au 
parlement  de  Dÿon,  le  ^ Décembre  1606.  Taifand  fur 
la  coûtume  de  Bourgogne  , tit.  jx.  ortie,  ai.  mote  3. 
00 ferve  que  cer  arrêt  jugea  tacitement , que  quand  uue 
tille  eft  mariée  par  mariage  divis  , fit  qu'on  oe  lui  a 
point  conllitué  d* héritage  en  dot,  le  feigneor  ne  peut 
prétendre  le  droit  de  for -mariage  , parce  qu’il  eft  aa 
choix  de  la  femme  d’abandonner  au  feigneor  les  héri- 
tages qu’elle  a dans  le  lieu  de  la  main -morte,  ou  au- 
tant qu'elle  a eu  en  mariage  . 


FOR  143 

Le  for-mariage  a encore  lieu  dana  quelques  cciito- 
mes  de  main-morte,  y oyez  f article  144.  de  celle  de 
Vitri ; Meaux,  art.  y.  {ÿ  78  ; Troycs,  art.  3;  Chau- 
mont , art.  3;  fit  le  tbap.  vüj.  de  la  coûtume  de  Ni* 
vernois , art.  ai.  fit  13  ; fit  Aozaoet , pqg.  S.  de  Jet 
mémoire t . 

Ce  droit  avoit  lieu  autrefois  dans  la  coAtume  de 
Reims;  mais  il  a été  aboli,  l'oyez  Pithoo  fur  la  coû- 
tume de  Troyes,  art.  4 ; Taifand  fur  la  coûtume  de 
Bourges,  tit.  jx.  art.  ai.  (/#) 

FOR  MAT,  f.  «n.  terme  de  Librairie  ; c’efMa 
forme  du  livre.  La  feuille  de  papier  pliée  feulement  en 
deux  feuillets  pour  être  ajultée  avec  d’autres  , clt  le 
format  ia-folio  ; la  feuille  pliée  en  quatre  feuillets , fait 
le  format  ia  - 40;  fie  la  feuille  in-f0.  étant  pliée  en 
deux,  fait  le  format  in- 8°.  Il  y a’auflî  une  manière 
de  plier  la  feuille  de  papier  en  douze  feuillets  ; ce  qui 
fait  l*û»-ta.  Il  7 a encore  l‘nr-16,  l'or -18,  l'ja  - 24 , 

Vc- 

Obfervez  que  dans  les  formait  dont  nous  veoons  de 
parler,  il  y a grand  St  petit  format  ; cnlbtre  qu'on 
dit  grand  in-folio , petit  in-folio  ; grand  in-quarto,  pe- 
tit in-quarto  ; grand  m-oàavo  , petit  im-oftav»  ; fit  de 
même  grand  in-doxte  , petit  in  - douze  . La  grandeur 
00  la  petitefle  de  cea  formats  dépend  de  la  grandeur 
00  de  la  petitefle  da  papier  que  l’on  a choifi  pour  l’itn- 
preffion  du  livre;  car  il  7 a du  papier  de  bien  des  for- 
tes . 

FORMATION,  f.  f.  terme  de  Gramm.  c’cft 
la  maniéré  de  faire  prendre  à un  mot  toutes  les  formes 
dont  il  efl  fuferptibie,  pour  lui  faire  exprimer  toutes 
les  idées  accefloires  que  l’on  peut  joindre  à l’idée  fon- 
damentale qu’il  renferme  dans  fa  lignification. 

Cette  définition  n’a  pas  dans  l’ulàgc  ordinaire  des 
Grammairiens  , route  l’étendue  qui  lui  convient  efl’e- 
étivement.  Par  formation,  ils  n'entendent  or.:  1.  il.-cm  't 
que  la  maniéré  de  faire  prendre  h un  mot  les  differen- 
tes terminaifons  ou  inflexions  que  l’ufage  a établies  pour 
exprimer  les  différens  rapports  do  mut  à l'ordre  de  l’é- 
nonciation . Ce  n'eft  donc  que  ce  que  nous  .délignons 
auiourd’hui  par  les  noms  de  déciinaifon  fit  de  ton/u- 
gaifon.  ( Voyez  ees  deux  mot 1 ) , fié  que  les  anciens 
comprenoicnt  fous  le  nom  général  fit  0 nique  de  décli- 
nai fon  . 

Mais  il  eft  encore  deux  autres  efpeces  de  formation , 
qui  méritent  lingulierement  l'attention  do  grammairien 
philofnphe  ; parce  qu’on  peut  les  regarder  comme  les 
principales  clés  des  langues  : ce  font  la  dérivation  fit 
la  compofition . Elles  ne  font  pas  inconnues  aux  Gram- 
mairiens qui  dans  l*  énumérât  on  de  ce  qu'ils  appellent 
let  accident  dei  moti , comptent  l’efpecc  fit  la  figure: 
ainfi,  difent-ils,  les  mots  (ont  de  l'cfpecc  primitive  ou 
dérivée,  fit  ils  font  de  la  figure  lîmpie  ou  cuinpoféc. 
Voy.  Ac  Cl  UK  N T. 

Peut-être  fe  font -ils  crus  fondés  à ne  pas  réunir  la 
dérivation  fit  la  compoiition  avec  la  déciinaifon  fie  la 
conjogaifon,  fous  le  point  de  vue  général  de  forma- 
tions; car  c'eft  à la  Grammaire,  peut -ou  dire,  d'ap- 
prendre les  inflexions,  dellinées  par  l'ufage  i marquer 
les  diverfcs  relations  des  mots  à l'ordre  de  l'énoncia- 
tion, afin  qu'on  ne  tombe  pas  dans  le  défaut  d'emplo- 
yer l’une  pour  l’ autre  : au  lieu  que  la  dérivation  fit  la 
compofition  ayant  poor  objet  la  génération  même  des 
mots  , plutôt  que  leurs  formes  grammaticales , il  fem- 
ble  que  la  Grammaire  air  droit  de  lùppofcr  les  mots 
tout  faits,  fit  de  n’en  montrer  que  l’emploi  dans  le  di- 
feours. 

Ce  raifoouemem  qoi  peut  avoir  quelque  cbnfe  de 
fpécieux , n'eft  au  fond  qu’un  pur  fophifme.  La  Gram- 
maire n’eft,  pour  ainfi  dire,  que  le  code  des  dédiions 
de  l’ufage  fur  tout  ce  qoi  appartient  i l’art  de  la  pa- 
role: par-tout  où  l’on  uoove  uue  certaine  uniformité 
ufuelle  dans  les  procédés  d’une  langue,  la  Grammaire 
doit  la  faire  remarquer , fit  en  faire  un  principe  , une 
loi . Or  00  verra  bicn-lôt  que  la  dérivation  & la  com- 
pétition font  aflojettics  à cette  uniformité  de  procédés, 
que  l’ufage  feul  peut  introduire  fit  aotorifer.  La  Gram- 
maire doit  donc  en  traiter  , comme  de  la  déciinaifon 
fit  de  la  conjugaifon  ; fit  nous  ajoutons  qu’elle  doit  en 
traiter  fous  le  même  titre,  parce  que  les  unes  comme 
les  autres  envisagent  les  diveriës  formes  qu'un  même 
moi  peut  prendre  pour  exprimer,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  les  idées  accefloires,  ajoûtées  fit  fubotdonnées  i 
l'idée  fondamentale,  renfermée  eflcotiellemeot  dans  la 
figni  fi  cation  de  ce  mot. 

Pour  bien  entendre  la  doârine  des  formations  , il 
faut  remarquer  que  les  mou  font  dTentiellcaieni  ks  fi- 
gues 
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tnes  dn  idée*,  & qu'il*  prennent  différente*  dénomi-  fo|t  génératrice*  Toit  élémentaire*,  qoe  Ton  retrouve  le* 

nations,  félon  la  différence  des  points  de  vûc  fous  lef-  mimes  dans  quantité  de  tangues,  qui  lcmblent  d’ailleurs 

quels  on  envifage  leur  génération  fit  les  idées  qu’ils  avoir  entre  elles  peu  d'anaiogic.  1 oui  le  monde  fait  à 

expriment.  C'eft  de-li  que  les  mots  font  primitifs  on  cet  égard  ce  qoe  les  langues  grcque,  latine,  teotonc,  & 

J/ri vit , /impie t ou  tompoféi . celtique,  ont  fourni  aux  largues  modernes  de  l’Europe, 

Un  mot  eft  primitif  relativement  aux  autres  mots  fit  ce  que  celles-ci  ont  mutuellement  emprunté  Je»  o- 

qui  en  font  formés , pour  exprimer  avec  la  même  idée  nés  des  autres;  & il  ert  conllant  que  l'on  trouve  dans 

originelle  qoclque  idée  aecefloire  qoi  la  modifie  ; fit  la  langue  des  Tartines,  dans  celle  des  Perfes  & des 

ceux-ci  font  les  t Urinés , dunt  le  primitif  cft  en  quel-  Turcs,  & dans  l’allemand  moderne,  placeurs  radicaux 

que  forte  le  germe.  communs. 

Un  mot  elt  j impie  relativement  aux  autres  mots  qui  Quoi  qu’il  en  foit,  il  réfu.te  de  ce  qui  vient  d’étre 
en  font  formés  , pour  exprimer  avec  la  même  idée  dit,  qu'il  y a deux  efpecea  générales  de  formation!  qui 

quclqu’autrc  idée  particulière  qu’on  lui  affocie;  St  ceua-  embraflent  tout  le  fyficme  de  la  génération  des  mots  ; 

ci  font  les  compofés  dont  le  (impie  eft  en  quelque  for-  ce  font  la  compofition  fit  la  dérivation . 
le  l’élément.  La  eompofmou  ert  la  matière  de  faire  prendre  à un 

On  donne  en  général  le  nom  de  ratine,  on  de  met  mot,  au  moyen  de  Ton  union  avec  quelqo'autre,  les 

raJieal  i tout  mot  dont  un  autre  ert  formé  , foit  par  formes  établies  par  l’ufage  pour  exprimer  les  idées  par- 

détivation  , foit  par  compolition  ; avec  cette  différence  liculierel  qui  pcoveot  s’allociet  à celle  dont  il  eU  le 

néanmoins,  qu’on  peoi  appel  1er  ratines  génératrices  les  type  . 

mots  primitifs  à l'égard  de  leurs  dérivés;  te  ratines  é-  La  dérivation  eft  la  manière  de  faire  prendre  1 un 

lémentairei , les  mots  fimples  i l’c'gard  de  leurs  cum-  mot,  au  moyen  de  fes  diverfes  inflexions,  les  forme* 

pofés . établies  par  l'ulage  pour  eaprimer  Ici  idées  accelfoires 

F.clairciiïons  ces  définitions  par  des  exemples  tirés  de  qui  peuvent  modifier  celle  dont  il  eft  le  type, 
noue  langue  . Voici  deux  ordres  ditférens  de  mots  dé-  Or  deux  forte*  d’idée»  acceJloire*  peuvent  modifier 
rivés  d’une  même  racine  génératrice,  d'un  meme  mot  une  idée  primitive:  les  unes,  prifes  dans  la  chnfe  mê- 
primitif  dcllioé  en  général  à exprimer  ce  fentiment  de  tnc,  influent  tellement  fur  celle  qoi  leur  fert  en  quel- 

l’amc  qui  lie  les  hommes  par  la  bienveillance.  Les  dé-  que  forte  de  bafe,  qu’elles  en  font  une  toute  suite  i- 

* rivés  du  premier  ordre  font  amant,  amour,  amoureux,  dée;  fit  c'eft  i l'égard  de  cette  nouvelle  efpcce  d'idées, 
amonrenfement , qui  ajoûtent  à l'idée  primitive  du /en-  qoe  la  première  prend  le  nom  de  primitive  ; telle  eft 

rment  de  bienveillance,  l'idée  aecefloire  de  l'inclination  l'idée  exprimée  par  tanere , i l'égard  de  ccllr*  expri- 

d'un  fexe  pour  l’autre:  fit  cette  inclination  étant  pore-  inées  par  tant  are,  t antitare , tantnrire : cancre  prélên- 

ment  animale,  rend  ce  fentiment  aveugle,  impétueux,  te  l'action  de  chanter,  dépouillée  de  toute  aorte  idée 

immodéré,  &e.  Les  dérivés  du  fécond  ordre  font  a-  aecefloire;  cantare  l'offre  avec  une  idée  d'augroenta- 

mi,  amitié,  amical , amicalement , qoi  ajoûtent  à l’idée  lion;  eanlitare,  avec  une  idée  de  répétition;  de  rw- 

pritnitivt  du  fentiment  de  bienveillance,  l’idée  acccfsoi-  tmrire  préfepte  cette  aâion  comme  l'objet  d’un  defir 

re  d'un  jufte  fondement,  fans  dillinêlion  de  fexe;  & vif. 

ce  fondement  étant  railonnable,  rend  ce  fentimeni  é-  Les  aotres  idées  aecefloire*  qui  peuvent  modifier  l'i- 

clairé,  fage,  modéré,  &c.  Ainfl  ce  font  deux  pallions  déc  primitive,  viennent  non  de  la  chofe  même,  mais 

toutes  différente*  qui  font  l’objet  fondamental  de  la  fî*  des  différens  points  de  vue  qu’envifage  l'ordie  de  l’é- 

gni  fi  cation  commune  des  mots  de  chacun  de  ces  deux  nonciation;  cnforie  que  la  première  idée  demeure  au 

ordres:  irais  ces  deux  pallions  portent  l’une  fit  l’autre  food  toûjours  la  même:  elle  prend  alors  i l'égard  de 

f«ir  on  femimenr  de  bienveillance,  comme  fur  one  li-  ces  idées  acccfloires,  le  nom  d 'idée  principale : telle  eft 

ge  commune.  "Si  nous  les  mettons  mamenant  en  pa-  l'idée  exprimée  par  cancre,  qui  demeure  la  mcine  dans 

rallcle,  nous  verrons  de  nouvelles  idées  acccfsoires  fit  la  lignification  des  mots  cane,  remit,  canit,  canimm, 

ana 'ngucs  modifier  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  idées  tanitis , cannai  : tous  ces  mots  ne  different  encre  eux 

fondamentales:  les  mots  amant  fit  ami  expriment  les  que  par  les  idées  «fcrffoires  des  perfonnes  fit  des  nom* 

fujets  en  qui  fe  tiouve  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  paf-  bres ; voyez  Personne  tÿ  Nombre.  Dans  tous , 

lions  . Amour  fit  amitié  expriment  ces  pallions  mêmes  l'idée  principale  eft  celle  de  l'ali  on  de  chanter  prj|l'cn- 

d’une  manière  ahllraite,  fit  comme  des  être*  réels;  les  tement  : telle  eft  encore  l'idée  de  l'aâion  de  chanter  at- 

motv  amonremx  fit  amical  fervent  i quai  fier  le  fojet  qui  tribuée  1 la  première  pet  Tonne,  i la  perfonne  qui  parle; 

cfl  affidé  par  l’une  ou  par  l'autre  de  ces  partions:  le*  laquelle  idée  cft  toujours  la  même  dans  la  lignification 

mois  ameurenfement , amicalement,  fervent  i modifier  des  mots  cane,  canam,  canebom  , taxèrent,  eetmi , 

la  lignification  d'un  autre  mot,  par  l'idée  de  cette  qui-  tetimtram , cecinero , cecintjjem ; tous  ccs  mots  ne  dif- 

lification . rimant  fit  ami  font  des  noms  concrets  ; a-  ferent  enir’eux  que  par  les  idées  accéda  tes  des  tenu. 

w*ur  fit  amitié  de*  nom*  ablfrjits  ; amanrenx  fit  ami-  Voyez  Tf  MS. 

eal  font  de*  adjrâift;  amenrenfement  fit  amicalement  Telle  eli  enfin  l'idée  de  chanteur  de  profeffiou , qui 

font  des  adverbes.  fe  retrouve  la  meme  dans  les  mots  eantator , canta - 

La  fyllabe  génératrice  commune  â toos  ces  mois  eft  loris,  cantatori,  cantatorem  , cautatore , cantateres  , 
la  fyllabe  am  , qoi  fe  retrouve  la  même  dans  les  mots  eantaterum , caulatoribut  ; Icl'quels  ne  différent  entre  eux 

latins  amator , amer,  amattrins , ornaient,  fitc.  . . a-  que  par  le*  idée*  accelfoires  des  cas  fit  des  nombres  . 

mu  m , amief,  amicitia,  fitc.  fit  qui  vient  probablement  Voyez  Cas  Ç/  Nombre. 

du  mot  grec  Ap*  ,una,  fimul;  racine  qui  exptime  aflex  De  celle  différence  d'idées  accelfoires  natflent  dent 
bien  l'affinité  de  deux  emurs  réunis  par  une  bienveil-  fortes  de  dérivation;  l’une  que  l’on  peut  appel  1er  philo- 

lance  mutuelle.  /optique,  parce  qu'elle  fert  i l'ciprcrtion  des  idées  ac- 

Les  mots  ennemi,  inimitié , font  des  mots  compo-  ceflo  rcs  propres!  la  nature  de  l'idée  primitive,  fit  que 

fés  , qoi  ont  pour  racines  élémentaires  les  mots  ami  la  nature  des  idées  eft  du  rellort  de  la  Philofophie  ; 

& aminé,  allez  peu  altérés  pour  y être  rcconnoiflables , l'autre,  que  l’on  peut  nommer  grammaticale,  parce 

& le  petit  mot  in  ou  en,  qui  dans  la  compolition  mar-  qu'elle  fert  à l'expreflion  des  points  de  vûe  exigés  par 

que  fouvent  oppofition,  voyez  Friposition.  l’ordre  de  l'énonciation , fit  que  çcs  points  de  vûe  font 
. Âinfi  ennemi  lignifie  l'cppofé  d’ ami  ; inimitié  exprime  du  refsort  de  la  Granmiaife. 

le  fentiment  oppofé  i V amitié.  La  dérivation  ph'lofnph  que  eft  donc  la  maniéré  de 

11  en  cft  de  même  fit  dans  toute  autre  langue,  de  tout  faire  prendre  à un  mot,  au  moyen  de  fes  diverfes  in- 

mot  radical,  qui  par  fe*  diverfes  inflexions,  ou  par  fon  flexions,  les  formes  établie*  par  Tufage  poor  exprimer 

union  i d'autres  radicaux  , fert  à exprimer  les  diverfes  le*  idées  acccfloires  qui  peuvent  modifier  en  elle-même 

combinailons  de  l'idée  fondamentale  dont  il  eft  le  ligne,  l'idée  primitive,  fans  rapport  à l'ordre  de  l'énonciation: 

avec  les  différentes  idées  aecefloire*  qui  peuvent  la  mo-  ainfi  cantare,  eantitare , eau  tmrire,  font  dérivés  philo- 

difier  ou  loi  être  aflociée*.  Il  y a dans  ce  procédé  fophiqoement  de  cancre;  parce  qoe  l’idée  primitive  ex- 

commun  i toutes  les  langues  un  art  fmgulier,  qui  eft  primée  par  contre  y eft  modifiée  en  elle-même,  fii  fans 

peut-être  la  preuve  la  plus  complettc  qu'elles  defeendent  ' aucun  rapport  à l’ordre  de  l'énonciation.  Felicior  fit 
toute*  d'one  même  langue,  qui  eft  la  Touche  originel*  ftlicifftmut  fout  sorti  dérivés  philofophiqdemeat  de  fe - 

le:  cette  fouchc  i produit  des  premières  branches , d’où  lis t,  pour  les  mêmes  raifons. 

d’antres  font  fortics  fit  fe  font  étendues  enfuite  par  de  La  dérivation  grammaticale  ert  la  maniéré  de  fa're 
nombreufes  ramifications.  Ce  qu'il  y a de  différent  d’u-  prendre  i un  mot,  au  moyen  de  Tes  diverfes  inflexions, 

ne  langue  il  l’autre,  vient  de  leur  divifion  même,  de  les  formes  établie*  par  l’ufage  pour  exprimer  1rs  idées 

leur  dirtinô'on,  de  leur  divcrlité:  mais  ce  qu’on  trouve  accelfoires  qui  peuvent  préfenter  l’idée  principale,  fous 

de  commun  dans  leurs  procédés  généraux , prouve  l’uni-  ditférens  points  de  vûe  relatifs  1 l’ordre  de  rénoncia- 

té  de  leur  première  origine,  j’eu  dis  autant  de*  racines,  tion:  ainfi  canit,  canit,  canimns,  canitis , cannai,  ta- 

ntr- 
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mrbam,  eanebat , firc.  font  dérivés  grammaticalement  de 
tan»;  parce  que  l'idée  principale  exprimée  par  et un  y 
«Il  modifi.'e  par  d 'lièrent  rapports  a l’ordre  de  l'énon- 
ciation, ra.puits  de  nombres,  rapports  de  tems,  rap- 
ports de  pet  l .innés:  eantatarii , tantatori , ta  ntaitrtm, 
eantatoret , e.in/jtornm,  èî te-  l(>rst  asilli  dérivé»  gram- 
maticalement de  eantaior,  pour  des  raifons  toutes  pa- 
reilles . 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées,  & des  fer- 
vices  matucis  entre  les  hommes,  il  (croit  à délirer  qu’ 
ils  parlallént  tous  une  meme  langue,  <5t  que  dans  cet- 
te langue,  la  compolition  A la  dérivation,  fnit  philo- 
fophique Init  grammaticale,  fulfcnt  aliujettics  à des  ré- 
glés invariables  A ooivcrfellci  : l'étude  de  cette  langue 
le  réduiroit  alors  à celle  d'un  petit  nombre  de  radicaux  , 
des  lois  oe  la  formation,  A des  réglés  de  la  fyntaac . 
Mais  les  d!  ver  les  langues  des  habitans  de  la  terre  font 
bien  éloignées  de  ccrce  utile  régularité  : il  y en  a ce- 
pendant qui  en  approchent  plus  que  les  autres. 

Les  langues  gicque  fit  latine,  par  cicmple,  ont  on 
fyltême  de  formation  pius  méthodique  A plus  fécond 
que  la  langue  fiaoÇoile,  qui  forme  (es  dérivés  d’une  ma- 
niéré plus  coupée,  plus  cmbarrairéc , plus  irrégulière,  fie 
qui  tire  de  fun  propre  fonds  moins  de  mots  compofés, 
que  de  celui  des  langues  greque  fit  latine.  Quoiqu'il 
en  fuit,  ceux  qui  delirent  faire  quelque  progrès  dans 
l’érode  des  langues,  doivent  donner  une  audition  lin- 
gulicre  aux  format! ont  des  mots;  c’ell  le  leul  moyen 
d'en  connoiire  la  julle  valeur,  de  découvrir  l'analogie 
philofophique  des  tcimes,  de  pénétrer  lufqu’è  la  méu- 
phylîque  des  laogues,  fit  d'en  démêler  le  caraâtre  fit 
le  génie;  connoillances  bien  plus  folides  fit  ben  plus 
précieufes  que  le  llc'rilc  avantage  d'en  pnlTéder  le  pur 
matériel,  même  d'une  manière  imperturbable.  Pour  fai- 
re fentir  la  vérité  de  cc  qu'on  avance  ici , nous  nous 
contenterons  de  |eticr  un  limple  cnup-d’eeil  far  l’ana- 
logie des  formation!  latines  ; fit  noos  fomines  sûrs  que 
c'ell  plus  qu'ii  n’en  taui,  non-léulemerit  pour  convain- 
cre les  bons  cfprits  de  l'utilité  de  ce  genre  d'étude,  mais 
encore  pour  leur  en  indiquer  en  quelque  forte  le  pian, 
Jet  parties,  les  fources  même,  les  moyens , fit  latin. 

Il  faut  donc  obfervcr,  i°.  que  la  compotiiion  fit  la 
dérivation  ont  également  pour  but  d'exprimer  des  idées 
tecelloires;  mais  que  ces  deux  efpcccs  de  formations 
employeur  des  moyens  d'tfércns  fit  en  un  feus  oppolc. 

Dans  la  corn  poli  non , les  idées  accefloires  s'expriment, 
pour  la  plflpnrt,  par  des  noms  ou  des  prépoïiûms  qui 
fe  placent  a la  tête  du  mot  primitif;  au  lieu  que  dans 
la  dérivation  elles  s’expriment  par  des  indexions  qui  ter- 
minent le  mot  primitif:  fidi-ten , tibi-cininm , vati-ci- 
nari , vati  einatit , jn-dtx , jn-duinm , jn-dieare , jn- 
ditatio  ; parti -(tpi , parti-tipinm  , parii-tipart , parti - 
cipatio  ; ac-einerc , con-cintrf,  in -antre , mttr-cintre  ; 
ad-Jicere , ton  dictrt , m-diccrc  ; inter- dictre  ac-ciperi , 
eon-tipere,  in-tipert,  inter-dpere  ; voilà  autant  de  mots 
qui  appartiennent  a la  cnmpolition.  C antre,  tanax , ean- 
tio , tant  ml , tantôt,  tamlrix  , tant  art , eantatio,  tanta- 
tor , tant atrix , tant itare , tantnrire,  tantillare  ; dittre , 
duax  , dit  datai , didit,  dttlnm,  diilor  , dut  art , dida- 
tio , didator,  dtdatrix , didatnra,  diditarr,  didnri- 
rt ; captrt , capax , tapant  ai , tapt fifre , captio  , ta- 
pi ni  , captura , taptart , c aplat  io,  taplafor  , taptatrix  , 
fitc.  ce  font  des  mots  qui  lout  du  rellott  de  la  déri- 
vation . 

Il  faut  obfervcr,  i°.  qu’il  y a deux  fortes  de  raci- 
nes élémentaires  qui  entrent  dans  la  formation  des  cotn- 
pofés  ; les  unes  font  des  mots  qui  peuvent  également 
parnirre  dam  le  difeoutt  fous  la  ligure  iimplc  fit  fous 
la  figure  composée,  c’ell. à-dire  feuls  ou  joints  à on  au- 
tre  mot  : telles  font  les  racines  éléments  res  des  mots 
magnammni  , rrfpnbliea , fenatnftonjnltnm , qui  (tint 
magnai  fie  animai,  rtf  fit  public  a,  jt  nains  A tonfal- 
tnm  : les  autres  font  abfolomcnt  mutilées  hors  de  la 
compolition,  qooiqu*  anciennement  clics  ayent  pù  être 
employées  comme  mots  (impies:  telles  font  jnx  fit  jn- 
fiant,  fri  fit  Jidinm,  ex  A iginm , plex , A plitinm , 
fptx  fit  fpiciam,  fin  fie  fiitinm  que  l’on  trouve  dans 
les  mois  toninx  , conpnginm  ; prafet , prafidiam  ; re- 
nte x , remigirnm;  fmpplex , [nppiianm  ; exttjptx  , fron- 
tifpuinm  ; nmifiei , Jol/htiam  . 

Il  faut  obfervcr,  3".  qu'il  y a quantité  de  mots  réel- 
lement compofés  , qui  au  premier  afpeéi  peuvent  paraî- 
tre (impies,  à caule  de  ces  racines  élémentaires  mutilée» 
hors  de  la  compolition  ; quelque  fagacilé  fit  un  peu 
d'attention  fuffifctit  pour  en  faite  démêler  l'origine  : tels 
font  les  mois  judrx  , jnfint , juftitia,  /avenu , triai- 
tas,  airrnitat ; fit  une  infinité  d' autres.  Index  ren- 
Tome  y U, 
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ferme  dans  fa  compofit-on  les  deux  racines/*/  A Jex; 
cette  dernière  fe  trouve  employée  hors  de  la  cooipnli- 
lion  dans  Cicéron;  ditit  gratta,  par  man:cre  de  dire  : 
jndtx  lignifie  doue  jni  dictas , ou  <jui  jm  ditit  ; fie 
c'ell  effet!  veinent  l'idée  que  nous  avons  de  celui  qui 
rend  la  julFce:  ce  qui  prouve,  pour  le  dire  en  pallant, 
que  la  définition  de  nom,  comme  parlent  les  Logi- 
ciens, ditlcrc  afléi  peu,  quand  elle  cil  etafilc,  de  la 
définition  de  chofc.  (1  en  t-ll  de  même  de  la  défini- 
tion éiymolog:qoe  de  infini  fit  de  jnfiitia:  le  premier 
I fignifie  m jnrt  fiant  le  fécond,  in  part  confiant  ta-, 
j rxpreflioas  conformes  à l'idée  que  nous  avons  de  l'hum- 
' me  jufie  & de  la  juftiçe. 

Quant  à jnvenit,  il  paroîl  lignifier  jntando  tant:  ; 
te  cer  tnnii  ell  un  adjeâif  employé  dans  bi-ennit  tri- 
ennn , &C.  pour  lignifier  qni  a dit  années-,  prrennit 
paroit  n’en  être  que  le  fuperlaiif,  tant  par  fa  tonne  que 
par  fa  lignification  : ainfi  jnvenit  veut  d:re  jmvandn 
ennit , qui  a allez  d'années  pour  aider;  cela  cil  d’au- 
tant pius  probabe,  que  jnvenit  eft  cfftâivcment  rela- 
tif au  nombre  des  années;  fit  que  tout  homme  parve- 
nu à cet  Igc,  cil  dans  l'obligation  réelle  de  mériter  par 
Tes  propres  fervices  les  fccours  qu'il  lire  de  lafociéré. 
Au  relie  la  fupprellioti  d’une  n dans  jmttnii  ne  le  ti- 
re pas  plus  de  l’analogie,  que  le  changement  de  cette 
lettre  en  m n'en  rire  le  mot  de  folentnit , qui  femble 
fine  formé  de  foliti  ennit,  & lignifie  folitm  anot  an- 
\ nit , fui  fieri  folet  qaot  annif,  fit  de  fait,  dans  plu- 
lieurs  bréviaires  on  trouve  ic  mot  pour  celui 

de  folemnel,  dans  la  qualification  des  fêtes. 

Les  mois  trinitai  tt  .vtemitas  font  également  com- 
1 pofés  : tr mitai  n'ell  autre  chofe  que  uium  nattai  ; ex- 
prrflîon  fidèle  de  la  foi  de  l'Eglife  catholique  fur  la 
nature  de  Dieu;  triant  (ÿ  anus  ; triant  in  ptrfonit , 
unm  in  fnb/fautia . Pour  ce  qui  eft  do  mot  aternitat , 
il  lign  fic  avi-trinitat , ou  nvi  triplitii  nnifat,  la  tri- 
niré  du  tems  qui  réunit  fit  embtaué  tout  à la  fois  le 
prél'ent,  le  palTé,  & le  futur. 

Il  tant  oblervcr,  40.  que  la  compolition  fit  la  déri- 
vation concourent  li>uvent  à la  formation  d'un  même 
mot;  cnfnrtc  que  l'on  trouve  des  primitifs  limple»  fie 
des  primitifs  compofés',  comme  des  dérivés  fimples  fie 
des  dérivés  compofés.  Capio  ell  un  primitif  (impie; 
partitepi  ell  un  primitif  compofé;  tapax  cil  un  dérivé 
(impie;  partitipart  cil  un  dérivé  compofé.  Les  uns 
fil  les  autres  font  également  fufceptiblrs  des  formes  de 
la  dérivation  philologique  fie  de  la  dérivation  gram- 
maticale : tapit,  tapit,  tapit;  partitepi , participii  , 
participi;  tapa*  , tapadi  , tapati  ; participe,  partici- 
pai , participât . 

Il  taut  obiérver,  y0,  que  les  primilifs  n’ont  pat  tous 
le  même  nombre  de  dérivés,  parce  que  toutes  les  idées 
primitives  ne  font  pas  également  fulceptiblcs  du  même 
nombre  d'idées  mod-ficatives;  ou  que  l'ufage  n'a  pas 
établi  le  même  nombre  d’intkxions  pour  les  exprimer. 
D'ailleurs  un  même  mot  peut  être  primitif  fout  un  point 
de  vûe,  A dérivé  fous  un  autre:  ainfi  amai-o  c(l  pri- 
mitif relativement  à amabilit,  amabilitai , A il  cil  dé- 
rivé d’iinto:  de  meme  ajfedare  cil  primitif  relativement 
à affedaiio,  ajftdator , & il  t(l  dérivé  do  lupin,  qui 
en  «Il  le  générateur  immédiat . Ainfi  un  meme  pr  mi- 
lif  peut  avoir  fous  lui  difiérens  ordres  de  dérivés,  ti- 
rés immédiatement  d'aunnt  de  primitifs  fubalten.es  A 
dérivés  eux  trié  mes  de  cc  premier. 

Il  faut  obfervcr,  6°.  que  comme  les  terminaifons  in- 
troduites par  la  dérivation  grammaticale  forment  ce  qu’ 
on  appelle  drthnaijon  A ttnjngaiftm,  0»  peut  regarder 
aulfi  les  icriniiiatlons  de  la  dérivation  philofophique  com- 
me la  mat  ère  d'une  forte  de  déclinaifon  ou  coniugaifon 
ph;lofophique.  Ceci  et!  d'autant  mieux  fondé,  que  la 
plilplart  des  ici m nai fous  de  certc  fécondé  elpcce  font 
infimités  à des  lo  s générales,  A ont  d’ailleurs,  dans  la 
même  langue  ou  dans  d'autre,  des  racines  qui  expr  meut 
fondamentalement  les  mêmes  idées  qu'eliev  délignent 
comme  accefioircs  dans  ta  dérivation. 

Nous  dilbns  en  premier  lieu,  que  tes  terminaient 
font  foimifet  à dtt  Itu  genéralei , parce  qu*-  telle  ter- 
in  nai Ion  indique  invariablement  une  même  idée  accef- 
foire,  telle  autre  termiuaifon  une  autre  idée;  de  manié- 
ré que  li  on  connoit  bien  la  dcllioition  nluellc  de  tou- 
tes ces  terminaifons,  la  cunnuillince  d'une  feule  racine 
donne  fur  le  champ  celle  d'un  grand  nombre  de  mots. 
Pofons  d'abord  quelques  principes  uluels  fur  les  termi- 
naifons  ; A nous  en  feront  enl'uite  l’application  à quel- 
ques racines. 

i°.  Les  verbes  en  are , dérivés  du  fopin  d’un  autre 
vetbe,  marquent  augmentation  ou  répétition;  ceux  en 
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efftrr , ardeur  & célérité;  ceux  en  i tr!n,  defir  vif;  cent 
en  illare,  diuvnurinn. 

i°.  Dim  les  nom*  ou  dans  les  adieâ'fs  dérivés  de* 
vctbe«,  la  tcitniniTon  fi#  indique  l’adiuii  d'one  manié- 
ré abllialte;  celte  eutus  oo  tntum  en  exprime  le  pro- 
duit; celle  eu  tor  pour  le  mafeulin,  & eu  tria  pour  le 
féminin,  déligne  une  personne  qui  fait  proleflion  ou  qui 
a uu  dut  relatif  à cette  aâion;  celle  en  ax , une  per- 
foune  qui  a un  penchant  naturel  ; celle  eo  atitas  mar- 
que ce  penchant  même. 

On  pourront  ai"ûter  un  grand  nombre  d'autres  prin- 
cipes fembiablct;  nui*  ceux-ci  font  fu  Bilans  pour  ce  que 
l'on  doit  le  proposer  ici  : un  plut  grand  détail  appartient 
plfliAt  i nn  ouvrage  for  les  analogies  de  la  langue  la- 
tine , qu'à  l'Encyclopédie  ; dr  il  elt  vraisemblable  que 
c’étoii  la  matière  de*  livres  de  CeTar  fur  cer  objet. 

Eprouvons  maintenant  la  fécondité  de  ces  principe*. 
Des  que  l’on  lait,  par  exemple,  que  t autre  lignifie  tbmm- 
ter  , on  en  conclui  avec  certitude  la  lign  ficaitoo  de* 
mot*  tant  art , charter  à pleine  voix;  caBiitart , chan- 
ter ü u veut  ; canturire , avoir  grande  envie  de  chanter; 
ta* ti litre , charter  bas  ét  1 d tiérente»  reptiles  ; eumtie, 
l'aâud  de  chaîner;  camus , le  «liant,  reflet  oc  cette 
aâion;  tautor  & tantrix,  un  homme  oo  une  femme 
qui  fait  piut'cfllon  de  chanter,  un  chanteur,  une  chau- 
teofe  ; tauax , qui  aime  i chanter . 

Pareil. emert , de  tapere,  prendre,  on  a tiré  par  ana- 
logie captait,  taptfitrt , faifir  ardemment , le  hîter  de 
prendre;  eaptie , caftai , eaptalio,  taptater,  eaptatrit r, 
tapax , cap.it  itai. 

De  la  différence  dert'natîon  de*  terminaifon*  d'une 
même  racine,  nai lient  les  dit  ér entes  dénominations  des 
mots  qu’c'.lcs  condiment:  de-li  les  diminutifs,  les  aug- 
mentatif*, les  tncepff*,  Ica  inchoatif*,  les  fréquentants, 
le*  delidératif* , (fit.  félon  que  l'idée  primitive  ell  mo- 
difiée par  quelqu'une  des  idées  acccllolrcs  que  ces  dc- 
nomraatiom  indiquent. 

Nous  d’fons  en  fécond  lieu,  qae  tel  terminaient  eut 
dam  la  mime  lancier , oh  dam  h' autre  , de»  ra- 

tines fus  expriment  londamenl .slemeset  les  mêmes  sdett , 
q utiles  drfsgmeul  t omise  ateejjitret  dams  la  dérivation -, 
no  * allons  en  farel'elfai  fut  quelques-unes,  où  la  chu- 
fc  fera  allez  claire  pour  fa  re  pre  fumer  qu'il  peut  en  être 
ait  fi  de*  autres  dont  ne  coutioitroit  plu*  l'origine. 

1°  Dan*  le*  noms,  les  teiminatTons  meu  dt  meutum 
fi  g n •fient  tbofe , figue  ftujïble  par  loi- même  ou  par  Ici 
etfét':  l une  dr  l'a  tire  paroillent  venir  du  verbe  mine- 
re  dont  Lucrèce  s’rlt  fers-,  & qu’on  retrouve  dan*  la 
compofuion  des  viibrs  t miuere  , im  miuere,  pre  mi 
utre , fit  qui  mu*  renfcimrnt  la  ftgn  fi  canon  que  mm* 

frétons  ici  A meu  dr  à meutum ; la  voici  juftifiéc  par 
explication  étym«'log:que  oc  quelques  noms: 

Flumru , (meu  ou  ret  aux  fiait.) 

Futmeu , (mtuquod  fu/get.) 

Lumen , (meu  fus  J lacet  ) 

Semeu  , ( meu  quod  feritur . ) 

Fimem , ( meu  vendent,  quod  riueit.) 

Carmen , peigne  à carder , ( meu  quod  tarpît . ) 

Il  efi  vnfficmblable  que  les  Romains  donnèrent  le  mê- 
me nom  i leurs  poème*;  parce  que  les  premiers  qo'iis 
connurent  étoirnt  fatytiques  fit  picquan*  comme  lesdi-ms 
du  peigne  A carder , de  avoient  une  dclliuation  analo- 
gue, celle  de  corriger. 

jlrmeutum,  (meutum  axe  J arat , ou  jrjrr  »a- 
teft.) 

Jument  mm , ( meutum  quod  jmvat , OU  meutum 

utum  aaoJ  minet  . ) 
Âlimtutum  , ( meutum  fut >d  alsl  ) 

7 rflnmcutum , ( meutum  quoi  ttfiatmr  .) 
7'vrmeutmm , ( meutum  que  J ter  quel.) 

La  term'naifnn  eulmm  femble  venir  de  tolo,  j'hab:re, 
& lïgmfie  edcâivemcnt  une  habitatioo , ou  du  moins 
un  lieu  habitable  : 

Cubieulmm,  (tmbauJi  leeut.) 

Cxuacmlum  , (terunudt  leeut.) 

Habitue  ulum  . ( bnbitauds  leeut . ) 
Propuguaculum,  ( pre  puguauds  létal.) 

Il  faut  cependant  obfervtr,  pour  la  vérité  de  ce  prîn- 
cipe,  que  cette  terminaifon  n'a  le  fens  de  l'or ig'ise  que 
nous  lui  donnons  ici,  que  quand  elle  cil  adaptée  à une 
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racine  tirée  d'on  verbe,  car  fi  oo  l'ipplîqoof*  \ on  nom, 
elle  en  feroit  on  timple  diminutif  ; tels  fout  les  mots 
terculum , tpuftalam , terpufcmlum,  dre. 

1e*.  Dan*  les  a.'jedits,  la  termitis'lon  mudut  déligne 
abondance  dr  plénitude , dr  vient  i'uuda , onde , lym- 
bolc  d'ag'taiiou  ; OU  do  mot  uudare,  d'où  a'-  un  Jure  , 
txHudare.  Ordinairement  celle  terminaifon  etl  jointe  i 
oue  autre  racine  par  l’une  des  deux  lettres  euphoniques 


Cegita-b- mudut , f eogitatiouibut  tendant . ) 

Furi  b undus  , ( furort  ou  furiit  ussJaus  . ) 
Fx-t-uudus  , (fxtu  abuudant . ) 

Fa-t -tendut , (faudi  cepiù  abuudant.) 

La  terminaifon  fini  vende  de  fie , marque  Habilité 
habituelle. 

J u fl  ut , ( in  jure  teufiaut . ) 

AUiseflui,  (im  mode  confiant.) 

Ahleflut , (pre  mele  fiant.) 

Altrflui  , ( i"  mrrore  teufiaut . ) 

/loue  fl  ut , (iu  bouere  teufiaut  . ) 

Scelefimt , ( tu  je  tien  teufiaut.) 

3°.  Dans  les  verb'«,  la  terminaifon  ftere  sjnûtée  à 
quelque  radical  lig  lihcatif  par  loi-même,  donne  les  ver- 
be* incbnarif* , c’cll-à-dirc  ceux  qui  marquent  le  com- 
mencement de  l'acqu'iiiion  d'une  qualité  oo  d'un  état  : 
cette  terminaifon  paroit  avoir  été  prife  du  vieux  verbe 
eftere,  efto  % d<w»t  ou  trouve  des  «races  dans  le  H.  if 
ire  det  lois  de  Cicéron,  dan*  Lucrèce,  dr  aiiieors.  Ce 
verbe,  dm*  tou  tcrm , Itgnihoii  ce  qu'a  lig n: lié  depu  s 
ejjt,  fum,  fc  a été  conlacré  dans  la  compofition  è ex- 
primer le  cummuiccmcnt  d 'lire.  Selon  ce  principe, 

Calefee  je  commence  i avoir  chaud  , je  m'é- 
chaude, équivaut  A talidut  efto . 

Frigefco  . je  commence  à avoir  froid  , ( frigi - 
dus  efte.) 

jUbefce,  ; albut  efte  .) 

Seueue,  ( Jenex  tft».) 

Dure  fi  e , ( duras  efto . ) 

Dormi fco,  ( dtrmieul  efte.) 

Objolefio  , (ebfelttat  efte.) 

Une  obfervation  qui  confirme  que  le  vieux  mor  efte- 
re ell  la  racine  de  la  terminaifon  de  certe  cfpece  de  ver- 
be*, c’ell  que  comme  ce  verbe  n’avoit  ni  prétérit  ni 
lupin  ( voyet  f article  Pat'li'air,  où  nous  en  fe- 
rons voir  la  caufe  ) , les  vetbrs  inchoatils  n’en  ont  pas 
d'eux-même*  : ou  ils  le*  empruntent  du  primitif  d'où 
ils  dérivent,  comme  ingemijea,  qui  prrnd  iugimmi  de 
iugeme  ; ou  il*  le*  foi  meut  par  analogie  avec  ceux  qui 
tout  empruntés,  cnn  me  Jtuefce  qui  tait  femui ; ou  en- 
fin ils  a’cr:  palle.it  absolument,  c<  mme  dormifce. 

Celle  petite  cxcuriiun  fur  le  fyilèmc  des  jw matieut 
latines,  tuffii  pour  faire  entrevoir  l'ut  li té  dt  l'agrcmcot 
de  ce  genre  d etu  e:  nous  ofons  avancer  que  rien  n’ett 
plus  pmpre  A déployer  les  facultés  de  l'etprit;  à ren- 
dre le*  idées  cla  ie*  dr  ditlicâcs;  dt  A étc<  dre  les  vÛei 
de  ceux  qui  voodeoicut , fi  on  peur  le  dire,  étudier  l'ana- 
tomie comparée  des  langues,  & porter  leurs  regards  jul- 
que  fur  les  langues  potlibles.  (E.  R.  Al.) 

Formation,  eu  terme  de  Fbilofepbst  ; c’efl  l’a- 
â on  par  laquelle  une  choie  elt  produite  : a tlli  on  dit  la 
fermât io»  du  fœtus , ( Voyez  F OC  T l'  S ) ; la  fersnatiea 
de*  pierres,  de*  métaux  dans  le  centre  de  la  terre.  Vvp. 
iJ  1 1 r r e , M t'T  a l , &e. 

Formation  s'tmpkiyc  aulft.  eu  G/emétrie,  dans  le  mê- 
me lens  que  le  mot  géudratseu.  pour  déligner  la  ma- 
niéré dont  une  courbe,  une  limace,  on  corps  cil  en- 
gendté.  fi’eyez  Enccnorsr.  Ainfi  on  dit,  ie  for- 
mation det  fedieus  couiquet  dam  le  terne  fe  fait  par 
au  plan  qui  toupt  le  coite  de  différentes  marnent , dre. 

Eultn  fermasse  u fe  du  aufii  eu  Algèbre;  on  dit  la 
formation  d'une  équatieu , pour  défigner  la  fuite  des  O- 
peiarions  qui  conduilent  A cette  équation  : on  dit  dan* 
le  même  fens,  la  formation  de*  pu  fiance*  de  tel  oo  tel 
nnmbie,  telle  ou  telle  quauiité , Çÿc.  voyez  Puissah- 
CB.  On  dit  aufii,  former  mue  table  de  nombres,  de 
«ptanbtés  qui  ont  rapport  i quelque  objet,  pour  dire, 
talc  nier  (J  confirmée  telle  table.  (0) 

FORME,  t.  f.  ( Mttapbyjtque .)  on  définit  ordî- 
rramment  !■  forme,  te  qui  tft  de  moins  commun  (fi  de 
plut  particulier  ou  de  plus  dtfiiugnt  dam  uu  être  . 
(Quoique  par  ccttc  débnitlon,  la  ferma  femble  pouvoir 
cou- 
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convenir  aux  efprii;  auffi-bieu  qu'aux  corps,  néanmoins, 
dans  l’ulagc  Ordinaire,  la  forme , auffi-bicn  que  la  ma- 
tière, *' attribue  aux  feuls  corps.  Je  définirais  volon- 
tiers la  forme  des  corps  ( laquelle  elt  1 la  portée  de  no- 
tre efprir,  fit  dont  nous  pouvons  juger),  la  mtfmrt  dm 
portion  de  mouvement  & d'arrangement , qui  nous  dé- 
termine à donner  à certaine  partie  de  la  matière  une  dé- 
nomination particulière , plAtôt  que  toute  autre  dénomi- 
nation . 

■Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  forme  qu'on  fuppoferoit 
conlifter  dans  un  germe  ou  un  atome  particulier;  elle 
forpalTcroit  la  lagacité  de  nos  feus,  paifquo  nous  n'a- 
vons rien  à dite  de  ce  que  nous  ne  pouvons  connoitre, 
fir  que  nous  ne  connoillbns  rien  dont  l'idée  primitive 
ne  oous  foit  venue  par  la  voie  de  l’ expérience  fit  des 
fenfations . 

Au  relie,  cc  que  nous  avons  dit  de  la  forme  ordi- 
naire des  corps,  luflit  pour  nous  donner  ditlinâcmeuc 
à entendre  tout  cc  que  nous  comprenons  fous  le  nom 
de  forme  purement  corporelle.  Il  ne  faut  pourtant  pas 
noire  que  par-là  nous  publions  difeerner  toAjours  en 
quoi  confilîc  précisément  la  forme  de  chaque  corps  , 
c’elV  à-dire  en  quel  degré  de  mouvement,  d'arrange- 
ment, de  fituation,  & de  configuration  de*fcs  parties  les 
plus  petites,  conlîllc  h forme  de  chaque  corps;  c'ell 
de  quoi  s'occupe  la  Phylique,  fit  Souvent  avec  alfex  peu 
de  l'occis.  Cependant  l'analogie  d'une  forme  1 l’autre, 
& celle  des  corps  que  nous  couuoilïbns  à ceux  que  nous 
ne  connoilTons  pas,  nous  donne  en  général  quelque  idée 
de  la  forme  des  corps.  Aioli  il  arriveront  à tout  hom- 
me fenfé,  qui  n’aoroit  jamais  v A de  la  farine  fir  du  pain, 
d’y  trouver  d'abord  1-peu-près  la  meme  différence  de 
forme  & même  de  fubllance,  qu’entre  do  cuivre  & de 
l'or:  mais  quand  nous  lui  aurons  fait  connoitre  que  la 
fubllance  du  pain  n’ell  autre  chofc  que  de  la  farine  dont 
les  parties  Ce  font  rapprochées  par  la  conglutination  de 
l’eau,  qui  l'a  rendue  pâte,  fil  ont  encore  été  ferrées  par 
la  cuiflon  qui  l'a  fait  devenic  pain,  il  jogera  bientôt  que 
l'eau  & le  feu  n’y  ont  apporté  d'autre  changement,  fi- 
oon  celai  qui  s’ell  fait  par  les  qualités  que  uous  nom- 
mons tonlenr  & dureté' . 

Nous  jugerons  de  même  qu’avec  on  changement  pa- 
reil dans  un  degré  plus  ou  moins  con fi dérablc,  fit  avec 
plus  ou  moins  de  tetm,  ce  qui  cA  aujourd'hui  du  plomb 
ou  du  cuivre  pourroit  bien  devenir  tout  autre  métal , & 
peut-être  de  l’or.  Article  tir  J des  papiert  de  M.  For- 
mat. 

Les  philofoptscs  fcholalliques  diflingoenr  la  figure  de 
la  forme,  en  ce  qoe  la  première  e(l  la  difpolition  des 
parties  extérieures  du  corps;  & la  fcconde,  celle  de* 
parties  intérieures  : c'ell  cc  qui  donne  lieu  à cette  frêne 
fi  plnifante  du  mariage  forti , où  Pancrace,  doâcur 
péripitéticien,  fofuient  qu'on  doit  dire  \t  figure  d'un  cha- 
peau , St  non  la  ferme , & croit  que  l’état  ell  renverfé 
par  l'ufage  contraire. 

Forme  substantielle,  ( Mêtaphyfiane . ) 
terme  barbare  de  l'ancienne  philofnphic  fcholaltique  , 
dont  on  s'ell  principalement  fervi  pour  déligner  de  pré- 
tendu* cires  matériels  qui  u’étoient  pourtant  pu  matiè- 
re. Nous  ne  nous  chargeons  pas  d’expliqaer  ce  qoe  cela 
fignihc:  ‘nous  dirons  feulement,  que  la  qoeftion  li  épi* 
neufe  de  l'ame  des  bêtes  a donné  occalion  à cette  opi- 
nion ablurdc . Voici,  félon  toutes  les  apparences,  pu 
quels  degrés  les  Scholaftiques  y ont  été  coadoits  ,’c'ell- 
i-dire  par  quelle  fuite  de  raifonnemens  ils  font  parve- 
nus à dérai  tonner. 

Si  les  bêtes  Tentent,  penfent,  & même  raîfonnent, 
comme  l’expérience  .paraît  le  proaver,  elles  ont  donc 
en  cl'.es  un  principe  diilingué  de  la  matière:  «r  cc  fc- 
roit  tenvetfer  les  preuves  de  la  fpiritualité  de  l’ame,  que 
de  croire  que  Dieu  puilïe  accorder  à une  fubdauce  é- 
tendue  le  fentiment  & la  penféc . Or  (i  l’ame  des  bêtes 
n'ell  point  matière,  pourquoi  s’ éteint -elle  à la  deftru- 
âion  de  Icor  corps?  Pourquoi  l’Etre  fuprème  ayant 
mis  dans  les  animaux  un  principe  de  fentiment  lëmbla- 
ble  i celai  qu’il  a mis  dans  l’homme,  n’a-t-il  pas  ac- 
cordé à ce  principe  l'immortalité  qu'il  a donnée  à no- 
tre ame?  La  Philofophic  de  l’école  n’a  pû  trouver  à 
cette  difficulté  d’autre  réponfe,  linon  qoe  l’ame  des  bê- 
tes étoit  matérielle  fans  être  matière-,  au  lieu  que  l'â- 
me de  l’homme  étoit  fpirituelle  : comme  ti  une  abfur- 
dité  pouvoir  fervir  à réfoudre  une  objcâion  ; fit  com- 
me li  nous  pouvions  concevoir  un  être  fpirituel  fous 
one  autre  idée  que  fous  l’idée  négative  d’un  être  qui 
m'efl  peint  matière . 

Les  philolophes  modernes , plus  raifonnables , con- 
viennent de  la  fpiritoalilé  de  L’ame  des  bêtes,  fit  fe  bor- 
Tome  y II. 
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ncut  à dire  qu'elle  n’ell  pas  immortelle,  parce  que  Dieu 
l’a  voulu  aiuli. 

Mais  l’expérience  nous  prouve  que  les  bêtes  fouf- 
frent  ; que  leur  condition  fur  ce  point  eft  1-peu  prês 
pareille  à .a  nôtre,  fit  fouvent  pire.  Or  pourquoi  Dieu, 
cet  être  fi  bon  fit  fi  juffe,  a-t-il  condamné  i tau  de 
peines  des  êtres  qui  ne  l’ont  point  offenfc,  fit  qu'il  ne 
peut  même  dédommager  de  ces  peines  dans  une  vie 
future?  Croire  que  les  bêtes  Tentent,  fit  par  conféquent 
qu'elles  fouHrent , u’ell-ce  pas  enlever  à la  religion  le 
rand  argument  qoe  làint  Augudin  tire  des  fouffranecs 
e l'homme  pour  prouver  le  péché  originel?  Sous  uu 
Dieu  jufle  , dit  ce  pete , toute  eréature  qui  fouffre  doit 
avoir  péché , 

Delcartcs,  le  plus  hardi,  mais  le  plus  conféquent  des 
Phllofophes  , n’a  rroové  qu’une  réponfe  à cette  obje- 
âion terrible  : ç’a  été  de  refafer  abfolument  tout  leuti- 
ment  aux  animaux;  de  foAtenlr  qu’ils  ne  fouffteut  point; 
fit  que  dcltinés  par  le  créareur  aux  beloint  fit  au  fervice 
de  l'homme,  ils  agifsent  en  apparence  comme  des  êtres 
fentans,  quoiqu'ils  ue  fuient  réellement  que  des  auto- 
mates. Toute  autre  réponfe,  de  quelques  fubtilités  qofc 
on  l’enveloppe,  ne  peut,  félon  lui,  mettre  à couvert 
la  juflice  divine.  Cette  métaphyfique  ell  rpécicufe  fans 
doute.  Mais  Je  parti  de  regarder  les  bêtes  comme  de 

Furcs  machines,  ell  fi  révolrant  pour  la  raifon,  qu’on 
a abandonné,  non-obflant  les  conléquences  apparentes 
du  fyllème  contraire.  Enëtfct  comment  pcot-on  cfpérer 
de  perfuader  à des  hommes  raifonnables , que  les  ani- 
maux dont  ils  font  environnés, fit  qui,  à quelques  legeres 
différences  pris , leur  paroil'sent  des  êtres  fcmb'.ablc*  à 
esix,  ne  font  que  des  machines  orgatiilees?  Cc  feroit 
s’expofer  à nier  les  v^y-tés  les  plos  claires.  L'inlUnâ 
qui  nous  afsAre  de  l'exillence  des  corps,  n'ell  pss  plus 
fort  qne  celui  qui  nous  porte  à attribuer  le  fentiment 
aux  animaux. 

Quel  parti  faut-il  donc  prendre  for  la  qoeflion  de  l'a* 
me  des  bêtes?  Croire,  d'après  le  lens  commun  , que 
les  bêtes  fouffrent  ; croire  en  même  tems  , d'après  la 
religion  , que  notre  ame  ell  fpirituelle  fit  immortelle, 
que  Dieu  elt  toAjours  fago -fit  toûjours  jufle  ; fit  lavoir 
ignorer  le  relie. 

C’ell  par  une  fuite  de  cette  même  ignorance  , que 
nous  n’expliquerons  jamais  comment  les  animaux , avec 
des  organes  pareils  aux  nôtres,  avec  des  fenfations  lem- 
blables,  fie  fouvent  plus  vives,  relient  bornés  à ces  mê- 
mes fenfations,  fans  en  tirer,  comme  nous,  une  foule 
d’idées  abllraiies  fir  réfléchies  , les  notions  métaphyfi- 
ques,  les  lingues,  les  lois,  les  Sciences,  fie  les  Arts. 
Nous  ignorerons  du-moint  jufqu’où  la  réflexion  peut 
porter  les  animaux , fit  pourquoi  elle  ne  peut  les  porter 
au-delà . Nous  ignorerons  aulü  toA|ours,  fit  par  les  mê- 
mes niions,  en  quoi  conlifle  l'inégalité  des  efprits  ; li 
cette  inégalité  ell  dans  les  âmes , ou  dépend  unique- 
ment de  la  difpolition  du  corps , de  l'éducation  , des 
circonftances , de  la  fociété  , comment  ces  differentes 
caufes  peuvent  influer  fi  différemment  fur  des  arnes  qui 
feroienr  toutes  égales  d'ailleurs  ; ou  comment  des  fob- 
Aanccs  limplcs  peuvent  être  inégales  par  leur  nature  . 
Nous  ignorerons  fi  l'ame  penfe  ou  fétu  toujours;  li  La 
penfée  ell  la  fubllance  de  l’ame,  ou  non;  li  elle  peut 
lubfiffer  fans  peu  1er  ou  fentir  ; en  quel  teins  l’ame  com- 
mence à être  unie  ao  corps  , fit  mille  autres  chofcs 
fi-mblables.  Les  idées  innées  font  une  chimere  que  l’ex- 
périence réprouve:  mais  la  mauiere  dont  nous  acqué- 
rons des  TcnTations  fit  des  idées  réfléchies  , quoique 
prouvée  par  la  même  expérience,'  n’ell  pas  moins  in- 
compréhenlible.  Toute  la  Philofoph:e,  fur  une  infinité 
de  matières,  le  borne  à la  devife  de  Montagne.  L’in- 
telligence fuprème  a mis  au-devant  de  notre  vAe  un 
voile  que  nous  voudrions  arracher  en  vain  : c’ell  un  tri- 
lle fort  pour  notre  cariolité  fit  notre  amour-propre  ; 
mais  c’ell  le  fort  de  l'humanité. 

Ao  relie,  la  définition  que  noos  avons  donnée  da 
mot  forme  fnkftantielle  , ne  doit  pas  s'appliquer  à l’ofa- 
ge  qui  ell  fiait  de  ce  même  mot  dans  le  premier  ca- 
non du  conc'le  général  de  Vienne,  qui  décide  contre 
le  cordelicr  Pierre  Jean  d’OIive,  que  quiconque  ofera 
fou  tenir  que  l’ame  raifonnnhle  ut  fl  pat  tffentiellement 
la  forme  fuh/lautielle  du  corps  humain , doit  être  tenu 
pour  hérétique.  Ce  decret,  qu’on  auroit  peut-être  dû 
énoncer  plus  clairement,  ne  prouve  pas,  comme  quel- 
ques incrédules  l’ont  prétendu,  que  du  tems  do  conci- 
le de  Vienne,  on  admettait  la  matérialité  de  l’ame,  ota 
do-moins  qu’on  n’avoit  pas  l’idée  dillinâe  de  fa  fpiti- 
tualité:  car  l’Eglife  ne  peut  ni  fe  tromper,  ni  par  con- 
féquent  varier  fur  cette  matière  importante  . Voy.  A m i . 
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Voyez  naffi  l'abrtgf  de  l'Hiftoirt  eccléfiaflijue  , Pari* 

1 7fi  ,foms  i'eutmfe  131».  (0)  (l) 

Forme,  eu  Théologie  , cil  une  partie  eflentielle 
de*  facremens  . 

La  forint,  félon  le*  Théologiens,  ell  tout  ce  qui  li- 
gnifie plus  clairement  ou  plut  difllnéleinent  la  grnte  , 
ou  ce  qui  détermine  la  matière  4 l’éite  facrameucel , 
fuivant  cette  parole  de  9.  Augullin  ( traâ.  80.  in  Jean. 
m° . 3.  ) : ntttdit  verbnm  a J elementn  m , & fit  fnern- 
mentum . 

£0  général  la  forme  ell  une  parole  ou  une  prière  qqi 
cl  prime  la  grâce  & reflet  du  lacrcment  ; St  on  l’ap- 
pelle aiofi  , parce  qu'elle  détermine  la  figoification  plut 
obfcurc  de  ce  qui  îert  de  matière. 

Ce  mot  de  forme  auffi-bien  que  «loi  de  matière  j 
étoit  inconnu  aux  peres  fit  aux  anciens  théologien* , qui 
d ioient  que  les  facrcment  conlllloient  en  chofcs  ou  cd 
élémens,  & en  paroles:  rebut  feu  elemeutii  & verbit . 
Vers  le  milieu  du  treizième  ficc»e,  Guillaume  d'Au- 
xerre, théologien  fcholallique,  imagina  tes  mots  de  ma- 
tière & de  forme , fuivant  le  goût  de  la  philofophie  pé- 
ripatéticienne , fort  4 la  mode  en  ce  tcms-14,  & fui- . 
vant  laquelle  on  difoit  que  la  forme  déterminoit  la  ma- 
tière i conflitoet  tel  ou  tel  être,  plûtôt  que  tel  ou  tel 
autre  être,  Les  modernes  adoptèrent  ces  expreffioos,& 
l’Eglife  elle-même  »'en  cil  fervi.  Le  pape  Eugène  IV. 
dans  fon  decret  donné  à Florence  après  le  départ  des 
Grecs,  réunit  l'ancienne  St  la  nouvelle  maniéré  de  s’ex- 
primer fur  ce  point  : Onrnia  faerameuta  , dit-il , tribu / 
perfieimntnr  ; fidélité!  rebut  tarnymam  materii , ver- 
bit  tan-juam  forma , Î5*  fer  fon  à miniftri  eoufereutii 
faeramentnm . 

L’ellcnce  & la  validité  de  tqut  facrcment  demande 
donc  qu’il  y ait  une  forme  particulière  & propre  , re- 
lative 4 fa  nature  & i la  grâce  qu’il  lignifie  & qu'il 
conféré . 

Les  Théologiens  font  partagés  pour  favoir  fi  Jefus- 
Chrilt  a déterminé  feulement  en  général  ou  eo  parti- 
culier les  formet  des  facrcmens . Chacun  de  ces  fenti* 
mens  a fes  dél'enfeur*  ; mais  le  premier  paroit  d'autant 
plus  probable , qu'il  fuppofe  que  J.  C.  a laifsé  i foo 
Eglile  la  liberté  St  le  pouvoir  de  déterminer  les  formel 
des  facremens;  St  qu'à  l'exception  de  la  forme  du  ba- 
ptême & de  celle  de  l'etirhar iltic,  on  tic  trouve  point 
exprimées  dans  l'Ecriture  les  formel  des  autres  lacre- 
mens , telles  qu’elles  font  ufitées  dans  l'égiilè  greque 
ft  latine. 

La  maniéré  dam  la  forme  cft  conçûc,  fe  réduit  en 
générai  4 deux  efpcccs:  elle  peut  être  conçût,  ou  en 
termes  indicat'fs,  ou  en  maniéré  de  priere;  d’où  l'on 
dilliiigue  forme  abfolue  & forme  indientive . Ainlî  la 
forme  du  lacrcment  de  pénitence  ell  abfolue  chez  les 
Latins,  qui  l’expriment  ainli,  ego  te  abfolvo  ; St  elle 
ell  déprécative  chez  les  Grecs,  qui  la  commencent  par 
cette  priere:  Domine  J.  C.  toudona,  dimitte , relaxn 
f etc  ata , Stc. 

Ou  diltingue  encore 'la  forme  en  abfolue  St  condi- 
tionnelle: elle  cfl  abfolue,  quand  le  mintllrc  du  facre- 
xnent  n’y  joint  aucune  condition,  comme  dans  ces  pa- 
roles, ego  te  baptizo  ; ât  conditionnelle,  lorfqu'ïl  y ap- 
pose une  condition  qui  emporte  avec  elle  un  doute  , 
comme  dans  celles-ci,  fi  non  et  baptizatut , ego  te  ba- 
ftizo . On  ne  troave  point  d’cxcmpie  de  la  forme  con- 
ditionnelle avant  le  huitième  fiecle. 

La  forme  des  facremens  peut  être  altérée  principale- 
ment de  lis  manières;  x°.  par  litnplc  changement , loir 
d'idiome,  foit  de  termes  fynonymes  , foit  de  mode;' 
i°.  par  (impie  corruption  ; 3 . par  addition  ; 40.  par  dé- 
traâion  ou  retranchement;  y°.  par  iranfpolioon  ou  par 
invertion  ; 6(l) * * * * * * * 9.  par  interruption . Le  principe  général  4 
cet  égard  cil , que  quand  quelqu’une  de  ces  différentes 
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altérations  ell  notable,  enCorte  qu’il  en  réfulte  une  er- 
reur ou  un  changement  fubltanncl  qui  détru-fe  le  fenu 
de  la  forme , alors  le  facrcment  ell  nul  ; ma  s une  mu- 
tation accidentelle  dans  la  forme  n'ôte  rica  au  Pure- 
ment de  fa  validité. 

Quelle  que  foit  la  créance  ou  la  foi  du  tninîilre,  pour- 
vu qo’il  prononce  la  forme  pre fente  par  l’Eglife  St  flan* 
le»  circonfiancet  convenables , le  lacremem  etl  valide  : 
auffi  l’Eglife  n’a-t-ellc  jamais  rejetté  le  baptême  confé- 
ré par  les  hérétique*,  excepté  par  ceux  qui  en  altéraient 
la  forme  . Voyez  Imten  tion  Sacrumint. 
( G )■ 

Forme,  ( Jnriftr . ) ell  la  difpolition  que  doivent 
avoir  les  aâcs;  c'tll  un  certain  arrangement  de  clau- 
fes , de  termes  , de  conditions  St  de  formalités . 

La  forme  des  ad  es  fe  rapporte,  ou  4 leur  rédiélioa 
fimplemeut,  & 4 « qui  peut  les  rendre  profilas  St  au- 
thentiques; ou  i ce  qui  habilite  les  pérfonnes  qui  difpo- 
fent,  comme  rautorilation  ; on  4 la  difpofition  des  biens, 
comme  l'inllfcotioD  d'héritier  qui  cil  uécclTaire  en  paya 
de  droit  écrit  pour  la  validité  du  teliiment. 

Ce  qui  concerne  la  forme  extérieure  des  aâes  fe  ré- 
glé par  la  loi  du  lieu  où  ils  font  palîés;  c'elt  ce  que 
ngnifie  la  mAdmc  loens  régit  a8mm. 

La  forme  qui  rend  4 habiliter  les  petfonnes,  dépend 
de  la  loi  de  leur  domicile. 

Enfin  celle  qui  concerne  la  difpofifon  des  bien* , dé- 
pend de  la  loi  du  lieu  où  ils  font  (îtués. 

On  confond  fouvent  la  forme  d'un  aâc  avec  les  for- 
malite'» ; cependant  le  terme  de  forme  ell  plus  général , 
car  il  embrafse  tout  cc  qui  feu  i conllitucr  l’aâe;  au 
lieu  auc  les  formalités  proprement  dites  ne  s’entendent 
que  de  certaines  conditions  que  l’on  doit  remplir  pour 
la  validité  de  l’aâe,  comme  l’infinuation,  le  contrôle. 
On  diflingue  cependant  suffi  ptolieurs  fortes  de  forma- 
lités. Voyez  ei- devant  F O R VI  A L I T E's  ■ (ri) 

Forme  et)  quelquefois  oppofée  au  fond;  la  ferme 
alors  fe  prend  pour  la  procédure , St  le  fond  ell  cc  qui 
en  fait  fobiet. 

Il  y a des  moyens  de  forme , & des  moyens  do  food. 
Les  moyens  de  forme  (ont  ceux  qui  fe  tirent  de  la  pro- 
cédure, comme  les  nullités,  les  fins  de  non-recevoir  ; 
au  lieu  que  les  moyens  da  fond  fe  tirent  du  fait  & du 
droit . 

On  dit  communément  que  la  forme  emporte  le  fond, 
c‘ell-è-dire  que  les  moyens  de  forme  prévalent  fur  ceux 
du  fond;  comme  il  arrive,  par  exemple,  lorfqoe  l’on 
a liiflé  paffer  le  tem»  de  le  pourvoir  contre  Ou  arrêt; 
la  fin  de  non  recevoir  prévaut  lor  les  moyens  de  re- 
quête civile  ou  de  cailation  que  l’on  auroit  pû  avoir. 
(*> 

Forme  authentique,  «fl  «lie  qui  fait  plei- 
ne foi  tant  en  jugement  que  dehors . Les  aâc»  font 
revêtus  de  cette  forme,  lorfqQ’ils  font  expédiés  flt  li- 
gnés par  une  perfonne  publique;  comme  les  jugement 
qui  font  lignés  du  greffier,  les  expéditions  des  contrais 
lignés  de  deux  notaires,  ou  d’un  notaire,  & de  deux 
témoins.  (A  ) 

Forme  e x e'c  u t o i r e , cQ  «Ile  qui  donne  aux 
aâes  l’ciécui’on  parée,  pnratam  exeentionem , c’ell-a- 
dire  le  droit  de  les  mettre  dircâement  4 exécution  par 
voie  de  contrainte,  Huit  être  obligé  d’obtenir  pour  ect 
effet  aucun  jugement  ni  commiffion. 

Les  jugement  St  les  contrats  tout  les  feuls  aâcs  que 
l’on  mette  en  forme  exiemteire* 

Cette  forme  conlille  .4  cire  expédiés  en  parchemin  , 
St  intitulés  du  nom  du  juge;  St  li  c’ell  un  arrêt,  du 
nom  du  roi  . Cette  expédition  cil  ce  que  l’on  appelle 
la  grojfe  d'un  nde  . 

L’ulage  n'ell  pourtant  pas  par -tout  uniforme  4 ce 
fujet;  & il  y a des  pays  où  la  forme  exientotre  ell  dif- 

fé- 


(l)  Parmi  pfetreora  tenebret  . qui  eabarrallent  l’cfprit  humai*  dam 

***  articl*  , nom  pouvons  trouver  ifKlque  r»)«n  de  lumière,  H 

ne*»  rcHichilloni  que  Ici  uniraaax  fon:  (.-vivés  du  libre  arbitre,  dont 

il  naii  la  icceon (tenir  ou  b peine , fcion  le  bon  ou  mauvais  0C1- 

Et  qe'on  en  (ait.  On  ne  peut  Jonc  Caire  valoir  k mal  moral 
ru  Ici  animaux  , tomme  un  ni  Ici  Komnici , quand  on  fuppofe- 

toit  même  une  (piritnal.té  dasi  leur  ame,  8t  il  convient  de  parler 
feulement  de  mal  phjrfique,  q*i  ne  s’oppoft  pu»  1 la  divine  Jo- 
•ke,  lovCqu'il  i’cS  pas  «ni  avec  le  mal  moral . Dieu  saura  pr«- 

f"  fmfipfrm  •fiittui  r/,  fit  tout  Ica  animaux  font  par  lui  af- 
mjettia  à la  vokm:é,  1 l'avantage.  Et  i l'uCage  de»  hommes,  com- 
ror  enfciRneni  lr»  t cri  tore»,  par  lelqoellet  quanJ  mime  on  voo- 
droû  dilputcT  , on  ne  M>arra  pas  former  an  argument  qui  merne 
attention  contre-  b divine  bonté  , pour  ciafc  de»  fouffraocei  des 

animaux . Si  l'on  met  dan»  une  haUnce  l’exiEence  8c  les  autres  hietu 

dont  jonit  l'anamU  . on  y trouvera  piua  de  podda , que  da  cdté  de» 


maux  qu’il  fouffre  ; ter  maux  font  relatif».  8c  font  une  ronféqam- 
« des  lotx  générale»  de  lt  nature,  c'rft.i-dire  d’un  bien  abfidu  r 
8C  finalement  quand  même  l'analogie  oou»  enfeigne  qoe  le»  ani- 
maux fooffrent  beaucoup,  cependant  manquant  l'afiûrantu  de»  fea- 
fation»,  8c  de»  Idée»,  qui  (c  reveilkat  dan»  le»  animaux,  on  ne 

Ci  rien  déterminer,  qui  aUnihliile  l’argument  de  S-  Auguftm  qui 
x>fe  k péché  dans  la  créature  qui  fouffre . parce  qu’il  la  ftap- 
m»fe  créature  libre , comme  ne  font  par  le»  bêtes.  Me»  réflexions 
tcrreni  pour  confuter  les  argumens  de  ceux , qui  accordent  eox 
béte»  une  ame  fpirimellc,  qu’il»  fe  rapportent  encore  dam  le  To- 
me i.  de  l’Fnryrlnpédie  pag  19».  I>ani  tout  autre  SaSénie,  il  n’jr 
u point  de  diftceaé»  morak. . ic  tout  fe  réduit  i implication 
phjrÇque  drs  opération»  de*  bête»,  qui  feront  robjoflr»  1 et  qae  fl 
pertfc  on  necad  tadalbiluble  même  pont  le»  dpnu  les  pin»  péue- 
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férenté;  par  exemple,  dans  quelques  endroit*  on  ne  met  vie.-îre  ou  official,  portant  que  le*  parties  font  ii  inifé- 

point  le»  kntcncc*  en  grorte  ni  en  parchemin,  c’eft  la  râbles,  qu’elles  ne  peuvent  vivre  & fubtiller  que  de  leur 

première  expédition  en  papier  qui  eft  exécutoire.  Dam  induftr»e  & du  travail  de  leurs  bras  feulement,  qu~d  la- 

d'autre*  les  greffe*  des  contra:*  font  intitalées  du  nom  bore  {ÿ  indnjlriâ  tant  Mm  vivant . Voyez  Cartel , Ut.  fit. 

du  roi,  comme  le*  arreu  . tem.  II.  fag.  128.  (yf  ) 

Mettre  un  allé  en  forme , c'eft  le  mettre  en  ferme  For  va  , en  Arebitednre , efpece  de  libagç  dur,  qui 
exétuioire.  provient  de*  ciel*  de  carrière. 

truand  les  aâes  font  revêtus  de  cette  forme , on  peut  Ferme  de  pnvé,  c'eft  l’étendue  de  fable  de  certaine 
directement  en  vertu  de  ces  actes  faire  un  commao-  épatfeur,  (or  laquelle  on  affied  le  pavé  des  court,  des 

demeot,  4 enfuite  failir  & exécuter,  faifir  réellement,  ponts,  chauflccs,  grands  chemins,  &t.  en  latin  fïatu- 

meme  procéder  par  empril'onnement,  fi  c’eit  un  cas  où  meu . 

la  coutrainte  par  corps  ait  lieu.  Voyez  En'curioa  Forme  tTéglife:  on  appelle  aïnfï  les  chaifes  du  chœur 
PA  r et,  Exécutoi  re,  y Grosse.  (A ) d'une  églife.  Il  y a les  hautes  & les  balles.  Les  haute* 

Forme  judiciaire,  c'eft  l’ordre  & le  ftyle  font  adoffées  ordinairement  contre  un  riche  lambris, 

que  l’on  obferve  dans  la  procédure  ou  inftroâion  , 4 couronné  d'un  petit  dôme  ou  dais  continu , comme  ccl- 

datis  les  jugemens . F oyez  Instruction  ty  P R o-  les  des  grands  Augullin»,  qui  ont  été  faites  pour  les 

ct'DURE.  (A)  cérémonies  de  l’ordre  du  Saint-Ëfprit  . Le*  hautes  4 

Forme  prodahtb,  eft  celle  qui  procure  à l’a-  baffe*  formel  qui  portent  fur  des  marche- pié»,  lotit  Icpa- 

éke  une  foi  pleine  4 entière,  4 qui  le  rend  anihenti-  rées  par  des  mufeaux  ou  accoudoirs  artcmble»  avec  les 

3 ne . Un  jugement  4 on  contrat  devant  notaire  font  doffiers  ; ainti  chaque  place  avec  la  fellette.  foûtenue 

es  aâes  authentiques  de  leur  nature  ; mais  l’expédition  d’un  cul-de-lampe,  eft  renfermée  de  Ton  rnccinie  ap- 

que  Pou  en  rapporte  pour  être  en  forme  probante , doit  pclléc  par-cleje . Il  icn  voit  qui  u’ont  d’autre  dolfier 

erre  fur  papier  ou  parchemin  timbré,  4 ligné  do  gref-  que  celui  de  leur  parclofe,  comme  celles  de  Saint  En- 
tier, fi  c’cil  ou  jugement;  ou  des  partie*  4 de*  notai-  flachc  4 de  quelques  pareilles  de  Paris,  où  la  clôture 

res  4 témoins,  fi  c'eft  on  contrat,  icftamenr,  ou  au-  do  chœur  efl  à jour.  Les  baffe*  formel  ne  devrnient 

ire  aâç  public.  pas  étte  vis-à-vis  les  haute» . comme  on  le  pratique; 

La  forme  probaute'xtnà  Faâe  authentique;  c'eft  pour-  ma:t  au  contraire  le  dofficr  d’une  baffe  devro't  tépoudre 

quoi  l’on  joint  ordinairement  ces  terme*,  forme  proban-  au  muleao  de  la  perclofe  d’une  haute,  afin  que  le  vifdc 

le  ^ authentique  . Voyez  ti  - devant  F O R M a A U-  fût  vis-l-vi»  de  ceux  i qui  on  inocmcc  quelque  ar.licti- 

T h e n t ique  . (A)  i»e,ou  qu’on  encenfe  , aiitfi  qu’elle*  fort  en  partie  à 

Forme,  en  matière  hewéfitiale , eft  la  manière  dont  Notre-Dame  de  Paris . Le*  formel  de  l'abbaye  de  Pon- 
tes provilions  de  cour  de  Rome  font  conçÛct.  tigny  près  d’Auxerre,  font  des  plus  belles;  celles  des 

Le  pape  a coûtume  de  pourvoir  en  dcox  maniérés;  PP.  Chartreux  de  Parts,  des  plus  propies  4 de»  in  eux 

en  ferme  commilfoire , 4 en  forme  gracieufe  . La  for - travaillées.  (P) 

me  gracieofe,  in  ferma  gratina,  eft  lorlqu’il  pourvoit  Forme,  (Marine.)  c’eft  on  petit  baffin  revêtu  de 

loi-même  for  l'attcftition  de  l'ordinaire,  fans  lui  don-  maçonnerie,  ayant  en-4cdaits  des  degrés  pour  descendre 

ner  aucuue  comtniffion  pour  procéder  à l’examen  de  for  des  banquettes  de  pierre,  dil'pofécs  en  amphithéâtre, 

l’impétant,  lequel  peut  le  faire  mcttic  en  polie flioo  , pour  faciliter  aux  ouvrier*  le  moyen  de  manœuvrer  autour 

andoritate  propriâ.  du  navire  qu’on  y a introduit  i marée  haute,  4 qu’on 

La  forme  commiffoire,  qo’on  appelle  auffi  le  eom-  y maintient  cfifuite  à fcc  quand  la  mer  s’eft  retirée, 

mittatnr  do  pape,  eft  lorfqu’il  mande  i l'ordinaire  de  en  fermant  l'éclofe  qui  eft  h f<m  entrée  ; ce  qui  fr  pratique 

pourvoir  , ce  eemméttatnr  fc  met  eu  trois  formcs’drf-  avec  alfex  d’tifance  dans  les  ports  où  le  flux  4 le  reflux 

(Vrentes,  favoir  informa  dignnm  antiquâ,  in  forma  ont  lieu  : ou  bien  ti  ccs /urmei  font  fur  la  Méditerranée, 

digne  m noviffimâ,  4 im  forma  jnrii . l'on  en  puife  l'eau  avec  des  machines  . Arthùtilmre 

La  forme  dignnm  antiquâ  n’eft  autre  chofe  que  la  hydraulique , terne  II.  liv.  III.  tb.  xi;. 
maniéré  , en  laquelle  le  pape  ordonne  que  les  bulles  Mais  pour  prendre  une  idée  jufle  de  ce  qu’on  appelle 
fuient  expédiées  tant  par  rappnrt  à l'examen  des  ca-  ferme,  il  faut  avant  d'entret  dans  on  plus  grand  détail, 

pacités  de  l'impétrant,  que  pour  la  conlervation  de*  jetter  le*  yeux  fur  la  Planche  IX.  figure  l.  & j’mv. 

droits  de  ceux  qui  pourraient  avoir  quelque  intérêt  à qui  repréfente  le  plan  & le»  profil»  de  la  forme  cunitruite 

l'éiabl'ilemeni  4 à la  poffcllion  du  bénéfice  dont  il  s’a-  i Roche  ton,  pour  la  bltille  4 le  radoube  de»  vailicaox 

git.  Cette  elaufe  a été  appellée  in  ferma  dignnm,  par*  du  roi,  dont  le  deffein  cil  ici  d'un  plus  grand  détail  4 

ce  que  la  bulle  commence  par  ces  mots  : Dignnm  ar-  d'one  (dus  grande  précifion  que  celui  qu'on  a inféré  dans 

bitramnr , nt  illit  fe  reddat  fedet  apoftoliea  grjtiefam , l' Artbitednre  hydraulique  ; excellent  ouvrage  dont  on 

qnibm  ad  id  propria  virtntnm  mérita  lamdabiliter  fmf • ne  peut  illcï  faire  i'éloge,  4 dont  j 'extrairai  ce  dont  j'iUtti 

Jragantnr , Sic.  Mandamni  qnatenm  , Ji  poft  diligente  m befoin  puor  CClui-Ct.  • 

oxammationem  dtdnm  N . . . „ . reperern ei-  On  place  les  formel  dans  l'arfcnal , ou  le  plus  près  qo* 

dem  ....  e enfer  ai , 4c.  il  eft  pofüble;  mais  dans  qoclqu'cndroit  qu'on  le*  place. 

Elle  eft  Surnommée  l'ancienne  antique,  parce  que  il  faut  qu’elles  ayem  beaucoup  d'efpace  tout-autour  pour 

c’étort  autrefois  la  leule  ferme  usitée  avant  les  referva-  la  facilité  du  travail'.  Voyez  la  Pt,  VU.  dan*  le  plan 

lions  qui  ont  donné  lieu  i la  forme  appellée  noviffimâ : d'un  ar  fenil  de  Marine,  la  litoatioo  des  formel . 

c'elt  pourquoi  à Rome  on  met  fou  vent  in  forma  di • Lorfque  le  leircin  ne  peimet  pas  de  placer  plufïeurs 

gnum  Amplement,  fan*  ajoûter  antiqmâ;  ce  qui  eft  la  formel  de  front,  l’on  en  bltit  deux  au  bout  l’une  de 

même  chofe.  l’autre  qui  ont  une  entrée  commune;  telle  eft  la  double 

Les  provifion*  expédiée*  im  forma  dignnm  noviffimâ,  forme  de  Rochcfort,  qui  parte  pour  1a  plu*  belle  qu’il  J 
font  pour  le*  bénéfice*  dont  la  collation  eft  refervée  ait  en  Europe . 

au  faint-liége . Cette  forme  n’accorde  aux  commiffairct  La  première  de  ce*  formel , qui  eft  la  plus  profonde 
que  trente  jours  pour  l'cxécotion  des  provifmns;  paffé  4 la  plus  grande,  fert  pou*  le*  vaifftaux  du  premier  rang  : 

Ic-iuel  tem* , on  peut  recourir  à l’ordinaire  le  plus  voilin . auffi  a-t-elle  un  nius  grand  nombre  de  rampes  4 de 

Celte  forme  a été  fornommée  neviffima,  pour  la  diftin-  banquette»  que  la  féconde,  deflinée  pour  ceux  du  fécond 

guer  de  l'ancienne.  4 do  troifiemc  rang.  Il  faut  avoir  la  Planebe  IX.  fout 

La  claofè  in  ferma  jnrii  fe  met  dans  les  dévolu»  4 le*  yeux.  La  ptemicre  eft  appqllée  forme  inférieure,  4 

les  vacance*,  qui  emportent  privation  du  béoéfice.  La  l'autre  ferme  fnpérienre . La  différence  de  l'élévation 

forme  de  cette  commiffion  eft  la  elaufe  d'on  refait  de  de  leur  plate-forme  eft  de  fept  pié*  ; ce  qu'on  a fait  dan* 

jollke;  mais  cette  forme  eft  abufîve,  4 n’eft  point  reçûc  la  vîie  qu’on  frroil  moins  incommodé  des  eaux  de  fond  . 
dans  le  royaume.  L'on  voit  qu’ayant  fait  entrer  i marée  haute  un  valffeao 

Pour  connoître  plus  à fond  les  effets  de  ce*  différentes  dans  chacune  de  ces  formel  4 fermé  les  porte*  de  l'éclu- 

f vr met , il  ftot  voir  le  traité  de  l'afage  4 pratique  de  cour  < fe , suffi-tôt  que  la  mer  eo  fe  retirant  le*  a taillés  à fcc  , 
de  Rome  de  Caftel,  avec  les  notes  de  Noyer,  tom.  I.  on  peut  les  radouber  tous  deux  en  même  tems.  On  les 

par.  39f-  & fniv.  (A)  fait  fortir  lorfqu’ils  font  réparés,  en  profitant  d’une  marée 

Forme  de  Pauvrets',  im  formé  panpermm , favorable . 
c’clk  la  maniéré  dout  on  expédie  en  cour  de  Rome  le*  Il  faut  renfermer  la  capacité  de*  formel  dans  de  jnftea 

difpcnfe*  de  mariage  entre  perfonnes  qui  font  parentes  bornes  . La  longueur  la  plat  raifonnable  qu’on  puiffe 

en  degré  prohibé,  lorfque  ces  perfoooes  ne  font  pts  en  donner  à celles  deftinérs  pour  les  vaiffeaux  du  premic 

état  de  payer  les  droits  que  l’on  a coûtume  de  payer  ring,  eft  de  cent  quatre-vingt-dix  piés  depuis  le  borï 

aux  officier*  de  cour  de  Rome  pour  ce*  forte*  de  di-  fopérieor  du  fond  jnfqo’à  l'angle  du  bofe  de  l’éclofe0 

fpL-nfes.  Pour  en  obtenir  une  en  la  forme  de  pauvreté,  A l’égard  de  la  largeur  des  mêmes  formel,  conpri  * 

il  ûut  avoir  une  attciiation  de  l’ordinaire,  de  ton  grand-  entre  le  bord  de*  ailes,  il  faut  la  régler  fur  celle  qufe 

con- 
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conviendra  de  donner  à l’édafe , parce  qu’el'e  eft  la  mê- 
me qu'aura  la  plate-t'orrac  ; à quoi  il  faut  ajoûter  l’c- 
fpace  qo’occnperont  le*  banquette*:  par  exemple,  fi  l'on 
donne  quarante-huit  pié*  i l’éclufe,  fit  que  l’on  fallu 
trois  banquettes,  chacune  de  cinq  pié*,  elle*  en  occuperont 
cofcmble. trente,  qui  étant  a|oûtc*  à la  largeur  de  l’éclu- 
fe,  donnent  Ibixantc-dix-huit  piés  pour  toute  la  largeur 
de  la  forme. 

Le  fond  d’une  forme  doit  être  plancheyé  avec  autant 
de  foin  que  le  radier  d’une  éclolè.  Il  faut  apporter 
beaacoup  d'attention  pour  établir  Iv'.tdement  le  maflif 
de  maçonnerie  qui  doit  régner  fur  toute  l'étendue  de 
la  plate-forme,  & le  régler  fur  la  nature  du  tertein  que 
l’on  rencontrera  après  avoir  fouillé  jufqu’à  la  profon- 
deur convenable.  Le  plancher  do  tond  doit  former  un 
plan  incliné  de  fix  pouces,  depuis  le  fond  de  la  forme 
julqu’aoi  bords  de*  heurtoi*  de  l’dclufe , afin  de  facili- 
ter l’écoulement  des  eaux . 

Comme  le  principal  mérite  de  ces  forte*  de  badins 
eft  de  pouvoir  y travailler  1 fec  dans  quelque  rems  que 
ce  foit,  que  cependant  il  cil  bien  difficile  que  l’eau  ne 
*’y  introduire  tant  de  la  part  des  porte*  de  l’éclofe,  que 
des  fources  qui  tranfpirent  dans  le  fond,  malgré  les  pré- 
cautions que  l’on  prend  pour  s’en  garantir  ; il  e(l  d’une 
extrême  cnnféquence  de  faire  eufouc  que  les  eaux  qui 
»’y  amaireront  s'écoulent  d’elles-mémes  au  teins  des  baf- 
fes-marées ordinaires , fans  être  obligé  d’employer  con- 
tinuellement des  machines  pour  les  puifer;  ce  qui  coû- 
te beaucoup.  Pouf  éviter  cet  inconvénient,  il  faut  éta- 
blir la  furface  du  fond  environ  à un  p:é  au-ddTus  du 
niveau  des  balTcs  eaux  dans  le  port;  au  cas  que  cela  fe 
paille  fins  anticiper  trop  fur  Je  tirant  d’eau  des  plus 
grands  vailfcaoi  qu’on  pourra  y faire  entrer  non-lcftés  : 
autrement  il  faudroit  faire  de  fon  mieux  pour  concilier 
ces  deux  objets.  Il  efl  bon  d’obfcrver  que  les  vaif- 
féaux  du  premier  rang  qui  tirent  avec  leur  charge  or- 
dinaire 2f  â 16  piés  d’tau,  n'en  exigent  que  16  à 17 
quand  ils  ne  font  pas  leffc's , après  qu’on  a un  peu  char- 
gé l’avant,  on  tinilagé  l'arriére  avec  de*  coffres  pour 
diminuer  la  oirlérence  du  liraot-d'eau  : ainli  voilà  un 
pont  fixe,  d’où  l’on  pourra  partir  pour  fc  régler  en  con- 
iVqoeoce  ; dt  comme  le  tirant-d’ean  des  navires  qoe  l'on 
fait  palier  dans  une  forme , doit  fc  me  I tirer  au-deftus 
du  chantier  qui  a environ  3 piés  de  relief,  il  (uriir, 
quand  on  y cil  contraint  par  le  défaut  de  profondeur 
d’eau,  de  ne  lui  en  donner  que  deux  feulement,  pour 
poovtvr  encore  travailler  commodément  aux  parties  du 
vaificaa  qui  répondent  à la  quille. 

Lorfqu'on  ne  peut  empêcher  que  la  plate  forme  ne 
foit  inondée,  foit  de  la  part  des  fources  du  fond,  foit  des 
pluies,  ou  de  l'ean  de  la  mer  qui  filtre  par  les  portes 
de  l'éclufe,  on  y remédie  par  des  machines  pour  épui- 
fer  ces  eaux,  dont  on  peut  voir  la  conduite  & le  def- 
fe  n rendu  dans  toutes  fes  parties,  tant  en  plan  qu’en 
profil,  dans  la  Planche  IX.  è laquelle  nous  renvoyons 
pour  éviter  un  pius  long  détail.  (Z) 

F o R M 8 , datt  1 fart  4e  Peinture , eft  un  terme  dont 
le  fens  ne  parnit  être  autre  choie  que  l’apparence  des 
ob|ets:  en  conféquence  preferire  aux  anillcs  de  regar- 
der comme  l’objet  principal  de  leur  élude  de  bien  imi- 
ter les  formes , ne  leroit  qoe  leur  recommander  de  def- 
finer  exaâcment  la  nature;  cependant  comme  dans  l'ex- 
plication  que  je  cherche  à donner  des  termes  qo'oo 
employé  dans  l'art  dont  il  s’agit,  j’embraflc  ordinaire- 
ment & les  lignifications  Amples  & celles  qui  font  plut 
recherchées,  je  croit  devoir  joindre  ici  è l'occalion  de 
ce  mot,  quelques  idées  intéreflantes . 

Je  fuppofe  à plu (îcurs  anillcs  le  projet  de  repréfen- 
ter  un  obiet  qui  s’olftiroit  à leur  vue;  il  arr.vcroit  qu’ 
ils  pourroient  le  repréfenter  d’une  façon  différente  le* 
un*  des  autres,  dt  que  çependant  tout  le  monde  rccon- 
noîtroit  dans  chacune  des  copies  l’objet  qu’ils  auroient 
imité:  ainli  s'ils  avoient  eu  le  but,  par  exemple,  de 
defîiner  un  homme  qu’ils  auroient  tous  regardé  do  mê- 
me point  de  vûc,  le  deriein  de  chacun  de  ces  artifice 
donneroit  à ceux  qui  le  verroient  l’idée  générale  d’un 
homme,  quoique  les  formes  des  parties  qui  compofeut 
cet  homme  parient  être  différentes,  à plulieurs  égards, 
dans  chaque  dcfTein.  Mais  (i  l’on  donnoit  à ces  mê- 
mes artifles  deux  hommes  à-peu-près  fcmblablcs  à repré- 
fenter, chacun  d'eux  leroit  excité  à les  comparer  dt  à 
démêler  dans  des  parties,  qui  à la  première  vûc  leur 
auroient  paru  femblables,  les  différences  de  formes  qui 
pourroient  les  diflingoer;  la  repréfentation  de  ploficurs 
hommes  de  même  âge  & de  même  taille,  les  condui- 
roit  enfin  à un  examen  plus  détaillé,  pins  réfléchi;  de 
pour  lors  ceux  qui  auroient  un  difeemement  plus  deli- 


FOR 

cal  dt  un  fentiment  plus  fin,  parviendroient  pins  aifé- 
ment  à difeerner  & à laiiir  ce  qui  fait  le  caraôcre  di- 
riinâif  des  formes . 

Il  réfiilte  de  ce  développement,  qoe  les  obiers  ont 
des  formes  générales  dt  des  formes  caraâérifiiqucs;  de 
que  la  fir.ellc  fit  la  fenlibiliié  avec  lefqueiles  l’artiffc  dé- 
couvre & exprime  ces  différences  particulière»  dt  cara- 
tiériltiques,  font  une  fourcc  de  fnpériorité  dans  fon  va- 
leur: peut-être  ce  talent  efl-îl  on  don  de  la  nature; 
mais  il  a befoin  d'être  développé  dt  cultivé;  les  coq- 
noiflances  de  toute  efpece  l’augmentent . Je  vais  faire  en- 
core une  foppolition  pour  le  prouver.  Un  artille  à qui 
l’on  donneroit  à inviter  un  objet  qui  loi  leroit  totalement 
inconnu , dt  dont  il  n’auroit  jamais  approché  qu'à  la  di- 
(lance  nécellairc  pour  le  vor  diftmfilement,  l’imitefoit 
fan*  dootc  avec  une  exaêàitade  apparente,  qui  paraîtrait 
devoir  fuffire  à la  rrprefenutiou  : cependant  il  efl  certa  n 
que  cette  reprélèniat  on  ne  rendra  l’objet  parfaitement, 
qoe  pour  ceux  qui  n’en  auront  pa*  approché  de  plu* 
près  que  l'artiffe  dont  il  s’agit . Ccax  qui  l’autont  tou- 
ché exigeront  davantage  dan*  l'imitation;  dt  l’artiitc , a * 
prè*  avoir  connu  en  partie  fa  nature,  par  exemple  fa  du- 
reté ou  fa  mollrfle,  fa  légèreté  même  ou  fa  pilanuor, 
rendra  le  portrait  de  cet  objet  plus  relatif  aux  drfu»  de 
ccs  fpcêhtcurs  plus  inflruits;  il  opérera  encore  différem- 
ment, s'il  a plus  de  connoiflance  de  la  contexture  & de 
l’ufage  de  l’objet  fuppofé,  dt  fatiffera  alors  pltinement 
ceux  à qui  il  efl  intimement  connu. 

Un  peintre  qui  voudra  repréfenrer  des  arbres  ou  de* 
plantes,  ne  lai  fier  a donc  pas  échapper,  s’il  cil  inilroit, 
certaines  formes  caraâéri(l>ques  , qui  fndiçueront  aux 
Botan:(les  mêmes  les  différences  apparentés  qui  leur 
font  connues . Qu’on  s’élève  de  cette  imitation  de  plan- 
tes à celle  de»  hommes,  dt  qu’on  ait  puor  objet  de  les 
repréfenter  aux  yeux  d’un  peuple  inflruit , agités  des 
mouvement  que  le*  pallions  occafionnent,  avec  les  nuan- 
ces d'expreffions  que  répandent  fur  eux  les  âges,  les 
état*,  le*  tempérament;  quel  difeetnement  naturel  en 
faodroit-il  pas?  par  combien  de  connoiflance*  ne  fera- 
t-il  pa*  néccriaite  d’éclrrcr  le  talent,  de  que  des  réfle- 
xion* profondes  dt  julles  devront  être  employées  à le 
guider  > Article  de  M.  W A T G I.  E T . 

• F o r m 1 , ( Canonnier . ) efpece  de  chaflis  de  boi* 
fait  d’un  qundre  dt  de  iraverfrs,  dr  couvert  de  fil-  de 
laiton.  Il  n’ert  pas  fort  d-'fférent  de  la  forme  des  Pa- 
petiers; le  lairon  en  efl  feulement  plus  fort,  dt  la  for- 
me du  Papetier  a un  rebord.  La  forme  do  Cartonn-cr 
fert  à lever  le*  feuille*  de  carton . l'oyez  les  PI.  du 
Canonnier , dt  les  artitlet  Cartok  £j f P A pet  s- 
RII. 

• Forme,  terme  de  Chapelier , gros  cylindre  de 
bois,  arrondi  par  le  haut  dt  tout-l-fait  appiao  par  le 
bas,  dont  on  le  l'en  pour  drcfler  dt  en  former  les  cha- 
peaux , après  qu’il*  ont  été  foulés  dt  feutré* . C’ell  dans 
ce  feus  qu'on  dit  mettre  um  chapeau  eu  fora (r*,  on  l'etr- 
f armer . Payez  les  Planches  du  Chapelier. 

Le*  Chapeliers  appellent  aufli  forme,  la  tête  du  cha- 
peau, nu  plûtôc  la  cavité  du  chapeau,  dedinée  à re- 
cevoir la  tête  de  celui  qui  s'en  fert.  C’cfl  dans  ce  (en* 
qu’on  dit  communément  : te  chapeau  eft  trop  haut , 
trop  bas  , large , trop  é fruit  de  forme . 

• Forme,  ( Cordeuuerie . ) c'eft  le  morceau  de 
bois  qui  a à-peu-près  la  figure  d'on  pié,  fur  lequel  on 
monte  le  foolicr  pour  le  faire.  Payez  la  Planche  du 
Cordonnier.  Il  y a la  forme  (impie,  dr  la  forme  bri* 
fée:  celle  cl  efl  compofée  de  deux  demi-formes  ; à cha- 
cune efl  une  coulifle,  entre  laquelle  on  fait  entrer  à 
force  une  clé  ou  elpecc  de  coin  de  b<<i« , qui  écarte  les 
deux  demi -formes.  Payez  la  Planche  du  Cordonnier- 
Bottier.  L'ufage  de  cette  forme  ell  d’élargir  les  fou- 
liers  quand  ils  font  trop  étroits . 

On  appelle  Fermiers , ceux  qui  font  les  formes  pour 
les  Cordonniers  dr  Bottiers. 

FORME,  dans  r ttfage  de  l'Imprimerie , défigne  u- 
ne  quantité  de  compolitton  mile  dans  le  format  déci- 
dé, dt  enfermée  dan*  on  chaflis  de  fer,  où  elle  efl 
maintenue  par  le  fccours  des  bois  de  garniture,  de  bi- 
feaox  dt  de*  coins.  Payez  les  Planches  d'imprimerie . 

Forme,  ( Mau/ge  £3*  Marchait.  ) tumeur  cal- 
leufc,  indolente,  de  la  nature  de  celle  qui  dam  I hom- 
me eft  connue  foos  le  nom  de  ganglion.  Son  fiége  eft 
fixé  dans  les  ligamens  même  de  l’articulation  du  pié 
ou  de  la  couronne,  avec  le  pflturon  ; auflî  fe  montre- 
t-elle  toujours  fur  un  des  côtés,  ou  fur  tes  deux  cô- 
tés de  cette  derniere  partie  , l'oit  qu'elle  attaque  le  de- 
vant , foit  qu’elle  attaqoe  le  derrière  de  l’ammal. 

Les  caufc*  en  font  ordinairement  externes;  elle  peut 
être 
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:ed  by 


\ 


FOR 

être  l’effet  d'une  conftitutiou , d'une  piqoflre  : elle  efl 
le  plut  Ibovent  la  fuite  des  efforts , auxquels  le  cheval 
a été  contraint  dais  des  courtes  violente»,  ou  eu  ma- 
rnant à drs  airs  qui  exigent  beaucoup  de  force  . Tout 
ce  qui  peut  in  fu  hcr  les  libres  ligamentculct  en  les  ti- 
rant, en  les  alottgeant,  en  les  mcurmffant,  en  les  di* 
lacérant,  doit  nécelLirement  produire  ou  une  dilata- 
tion, oo  une  obllroétion  des  vailleaux  qui  charrient  la 
lymphe  dans  ce»  |:gamen$,oo  une  extravafion  de  ccttc 
humeur:  de- là  une  tumeur  legere  fit  molle  dans  (un 
origine,  mais  qoi  augmente  infenlibliment  en  volume 
& en  confiitauce  au  point  d’ofiènfer  d’une  part  les  li- 
gament en  les  gênant , fit  de  rendre  de  l'autre  la  circu- 
lation difficile  dans  les  vailTeani  qui  l'avoilïnent:  c'eft 
arnli  que  le  delLchcmcnt  de  l'ongle  & la  claudication, 
deviennent  des  accident  in  réparables  de  cette  maladie  . 

Ou  la  rccoonoSt  à la  préfence  de  la  tumeur , fit  le 
fïgae  univoque  eft  l'indépendance  totale  de  cette  mê- 
me tumeur  qui  ne  tient  en  aucune  façon  au  tégument , 
fous  lequel  elle  elt  limée. 

je  ne  propnferai  pour  la  détruire  ni  l’opération  de 
delfbler  , ni  l’application  inutile  d'on  cautère  aâoel  , 
dont  l’effet  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la  peau;, j* indi- 
querai des  topiques  capables  de  la  réfoudre,  tels  que  la 
pommade  mercurielle  , que  l’ on  doit  faire  foccéder  à 
des  fitiâions  feehes . On  peut  encore,  après  avoir  froif- 
fé  la  tumeur  & l'avoir  fortement  comprimée  fous  le 
doigt,  dans  l’ intention  de  brifer  l'humeur  qui  la  for- 
me, y placer  on  emplâtre  d’onguent  de  vigo  au  triple 
de  mercure,  oo  do  d aboutions  mercoTifé.a  recouvrir 
le  toot  d'une  plaque  de  plomb,  que  l’on  affujcttîra  for 
la  partie  par  le  moyen  dlun  bandage.  Il  eft  même  à- 
prnpos,  torique  la  tumeur  efl  très  • confidérable  , de  la 
battre  avec  une  petite  palette  de  bois  avant  de  tenter 
de  la  diffiper  par  cei  réfohitifi,  que  l'on  emploiera 
tofljours  avec  fuccès,  for-tout  s’ils  font  accompagnés 
des  médicamens  internes , qui  peuvent  atténuer  fit  liqué- 
fier la  lymphe.  Ces  médicamens  font  le  crocus  métal- 
foram,  donne  à la  dofe  d'une  once  chaque  jnor  i l’a- 
uila  alba,  i la  dofe  d'une  dragme  fit  plus;  la  poudre 
e vipère,  (ÿr.  S:  les  frétions,  les  frotemens,  les  corn* 
preffions  occalionneat  une  inflammation,  ou  ne  conti- 
nuera pas  les  applications  des  emplâtres  prefcrlts  ; on 
recourra  à des  topiques  émolliens,  qui  feront  fui  vis  de 
i'ufage  de  ces  mêmes  emplâtres,  lorlque  la  partie  cef- 
fera  d’être  enflammée,  (r). 

• Forme,  (Papeterie)  chaffis  fur  lequel  la  feuil- 
le de  papier  prend  la  forme  ; il  efl  compofé  d'on  qua- 
tre de  bois  AA,BB  (voyez  foi  PI.  de  Papeterie.) 
de  figure  quadrilatère , mais  plus  long  que  large  : le 
vuide  de  ce  quadre  efl  de  la  grandeor  dont  on  vent  la 
fco'lle  ; il  cil  traverfé  par  de  petits  barreaux  de  bois , 
on  des  fils  de  liiton,  qu'on  appelle  verimrtt.  Les  »cr- 
jore»  ont  une  arrête  affez  tranchante  ( voyez  lei  figmret 
K & I ):  la  première  repréfente  la  partie,  intérieure 
d’une  verjure  qui  efl  arrondie;  & l’autre,  la  partie  fu- 
pérleute  . Sur  les  artétes  des  verjurcs  D D , qui  font 
affcmblées  dans  les  longs  côtés  du  chaflis,  fit  qoi  vien- 
nent prefqne  à Ton  affleurement  , on  étend  des  fils  de 
laiton  B B B , que  l’on  fixe  les  uns  auprès  des  autres 
par  d’autre»  fils  encore  plus  fins  qui  font  le  tour  des 
verjurcs,  comme  le  filet  d'une  vis  fur  fon  noyau;  de 
manière  que  le  vffde  du  chafïîs  foit  entièrement  rem- 
pli. Ces Tgnes  droites  que  l'on  rcmarqae  au  papier  en 
le  regardant  an  jour,  font  les  impteflioos  des  verjores : 

J nam  aux  écritures  fit  marques  du  manufaéturier , elles 
s font  par  l'impreffion  d'un  fil  de  crin  coufn  far  Ja 
forme,  luivatit  le  dellein  qu’on  veut  avoir.  En  géné- 
ral,. la  feuille  prend  la  trace  de  tontes  les  parties  émi- 
nentes de  l’intérieur  du  quadre  de  la  forme  t 

Un  V» ii( , fig  i.  la  forme  par-deffus  ; fig.  a.  la  for- 
me par  deflfhu»  ; ét  fig.  3 le  cadret  que  I on  tient  fur 
la  forme,  pour  le  fervir  de  rebord . On  conçoit  qo'en 
plongeant  la  forme  dans  une  chaudière  pleine  d’eau  fit 
de  pâte  à faite  do  payer;  la  failant  entrer  de  champ; 
la  tenant  hoHfontalcmenc  fous  l'eau  , en  forte  qu'il  y 
ait,  par  euntpie,  lia  pouces  depuis  la  furface  de  la 
forme  jufqu'S  la  lurface  de  l'eau;  la  levant  enfuite  pa- 
rallèlement i la  furface  de  l'eau,  on  emportera  fur  la 
forme  toutes  les  parties  de  pâte  qoi  fe  trouveront  au- 
dcllu»;  que  l’eau  s'échappera  à-travers  le  réfean  de  la 
forme  i fit  que  Ici  parties  de  pâte  retenues  s’atfaiflâni  les 
unes  fur  les  soties,  formeront  une  feuille.  Voyez  Par- 
titif Papftcrie. 

• Formes,  en  terme  -de  RagmemfM  (titre  ; ce 
font  des  moules  de  terre  coite,  de  bgnre  cooiqoe.dans 
lefqoets  oo  coule  & oo  fait  le  fucre:  1a  figue  leur  cû 
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néceflatre , pour  que  les  firopt  ne  trouvent  poiut  de  re- 
traite où  féjourner . Avant  de  fc  fervir  des  formes  neu- 
ves, on  les  met  en  trempe  pendant  vingt  - quatre  heu- 
res, pour  les  dégrailler:  mais  quand  elles  ont  céja  fer- 
vi,  elles  n'y  relient  que  doute  heures,  après  lefquelles 
on  les  lave  & on  les  prépare  poor  l'empli , voy.  E u- 
F L I . fl  y en  a d'autant  de  fortes  qu'  il  y a ce  diffé- 
rens  poids  dans  les  pains  de  fucre,  ou  plfliôt  de  degrés 
de  fine  fit,  W.  SuCRt.  Il  faut  encore  que  toutes  les 
formes  foient  humides  avant  de  les  employer,  excepté 
ccl.es  que  l’on  prépare  pour  les  vcrgcoifes  fit  le*  ver- 
puintes . I'.  Vergeoisfs  (3  Vf  rpuisies. 

Forme,  (Véatrie)  s'entend  d’un  efpace  de  terre 
fur  lequel  un  filet  c(l  étendu  , en  la  couvrant  lotfqa' 
on  le  fait  agir. 

Formes  fe  dit  des  femelle*  des  oifcaui  de  proie,  qui 
donnent  le  nom  i l’cfpece;au  lieu  que  les  mâles  s’ap- 
pellent tiercelets ; parce  qu'en  général,  la  femelle  de 
l'oifeau  de  proie  efl  plus  grande,  plus  hardie,  fit  plus 
forte  qne  fon  mâle . Les  formes  ne  font  point  ptoptes 
à la  volerie. 

FORME',  em  terme  de  Blafoa . Une  croix  for- 
mée eft  une  croix  étroite  au  centre  fit  large  au*  extré- 
mités c'eft  ainli  que  l’appellent  Lcigh  & Morgan, 
quoique  la  plupart  des  auteurs  la  nomment  pâtée.  Vo- 
yez Pat  rt . 

FORMEE,  adj.  f.  pris  fuhflantivement , (Jarif.) 
ce  terme  s’applique  à plusieurs  objets  différent . 

Dans  l’ancienne  cufiiome  de  (Jhauny  , art.  17.  les 
formées  font  les  fervicet  que  l'on  fait  pour  uo  défunt; 
ce  qoi  vient  fans  doute  de  ce  qu’il  n'y  a que  U ferme 
on  repréfeniation  d'un  défont . 

Partie  formée , dans  quelques  coûtomes,  lignifie  par- 
tie ensile  en  maiicre  criminelle.  V.  Haynaut,  tb.  xxj. 
Laruc  d’Indre,  art.  3^.  Bourdelois,  art.  79. 

Office  formé , c'eft-i-dire  qui  efl  créé  pour  fubfifler 
â pcrpéiuité,  avec  tous  les  caraétcres  d'un  véritable 
office.  Voyez  Office.  (A) 

F o k m if  s , (Lettres)  litterx  format t ; on 
appelluit  ainli  des  lettres  dont  I'ufage  a été  commun 
parmi  les  Chrétiens  dans  les  premiers  fiecles  de  lEgli- 
fe,  parce  qu’on  y mettait,  au  commencement  on  à U 
fin  , certains  caraâercs  particuliers  fit  convenus  entre 
les  églifes  particulières , pour  donner  confiance  1 ce 
qu’elle»  contenoient  fit  i ceux  qui  en  étoient  porteurs . 

Les  évêques  donnoient  de  ces  lettres  formées  aux 
voyageurs,  afin  qu’ils  fuffrnt  reconnu»  poor  Chrétiens, 
ét  reçût  dans  les  autres  églifes  : on  les  appel  loii  aulîi 
lettres  caaoaiquet  de  paix  , de  retommaadutso»  , de 
commaaiea  : il  en  efl  fouvent  parlé  dans  les  anciens 
concile»,  où  il  efl  défendo  de  recevoir  un  clerc  dans 
une  églilc,  s'il  n’ert  muni  d’une  lettre  de  fon  évêque; 
fit  c'efl  l'or g: ne  des  dïmifloircs  encore  en  ufage  aujour- 
d'hui. V.  Dimissoire. 

Le  concile  d’Elvire,  tenu  vers  l'an  307  , en  parle 
ainli,  casto»  if.  „ On  donnera  feulement  des  lentes 
„ de  communion  i ceux  qoi  apporteront  des  lettres  de 
,,  eonfeffitm,  de  peur  qu'ils  n’abufent  du  nom  glorieux 
„ de  eoxfeffeurt,  pour  exercer  des  concoffions  fur  les 
Amples  „ . Sur  quoi  M.  Fleury  remsrquc  que  les 
Chrétiens  en  voyage  prenaient  ces  lettres  de  leurs  évê- 
que», poor  témoigner  qu’ils  étoient  dans  la  communion 
de  l’Eglife.  S'ils  avaient  cnnfeflé  la  foi  devant  les  per- 
fécutcuri , on  le  marquoit  ; fit  quelques-uns  en  abu- 
foient.  Far  ces  mêmes  lettres  les  Eglifes  pouvofent  être 
informées  de  l'état  les  unes  des  autres.  Il  étoit  déten- 
du aux  femmes  de  donner  de  ces  lettres  en  leur  nom, 
ni  d’en  recevoir  adreffées  à elles  feules  . Hifl.  ectlrf. 
tom.  II.  liv.  IX.  art',  pag.  yyz. 

Le  pere  Thomaffin,  difeipi.  et  défi  a fl.  part.  I.  I.  /. 
tb.  xl.  remarque  que  dans  les  premiers  tems  les  évê- 
ques des  Gaules  eux  mêmes  ne  pouvoient  voyagn  fans 
avoir  de  ces  lettres  formées , qui  leur  étoient  données 
par  les  métropolitains  ; mais  on  fopprfma  cet  ofage  au 
concile  de  Vannes,  tenu  en  442,  pa^ce  qu’alors  les  évê- 
ques étoient  cenfés  fe  Coonoîrre  liiffilimment  . Le  Pe- 
re Sîrmond  nous  a coofervé  des  formules  de  ces  let- 
tres formées. 

On  appelloit  auffi  une  loi  formée  , celle  qui  étoit 
fcelléc  du  fceau  de  l’empereur.  Et  enfin  le*  Grecs  mo- 
dernes ont  donné  i l’euchariftie  k nom  de  formée , par- 
ce que  les  hoflies  portoieot  empreinte  la  forme  d'une 
croix  . Ducangc,  gfoffar.  las  i mit  (G) 

• FORMEL,  adj.  ( Gramm.  ) qui  eft  revêtu  de 
toutes  les  formes  nécellsires;  c’eft  en  ce  fens  qu’on  dit  un 
démenti  formel:  qoi  ordonne  ou  qui  défend  une  aâîon 
de  Ja  manière  la  plu*  exacte  fit  la  plus  pcécilc  ; c’efl  en 
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Ce  fens  qu'on  dit  U loi  o/l  formelle'.  qui  n*  i de  rip- 
port  qu'à  la  forme  on  i la  qualité  ; c'cft  eu  ce  fens 
qu'on  dit  que  l’objet  formol  de  la  Logique,  c’eft  la 
conduite  de  l'effiit  daitv  la  recherche  de  la  vérité,  £ÿr. 
Fey.  l'art,  fuivant . Les  Théologiens  dillinguent  enco- 
re le  formol  A le  matériel  des  aéVons  ; ainli  ils  afsû- 
tent  qu'on  n'ell  point  auteur  d'un  péché  où  1’  on  n'  a 
mis  que  le  màtétiel,  mais  non  le  formel  ; d'où  l'on 
voit  que  le  formel  d'une  aêFon  en  cil  la  malice  . De 
formol , on  a fa  t l’adverbe  formellement , qui  a toute* 
les  acceptions  de  l'adjcélif. 

Formel,  ( Pbilofrpb.  fcbolaft.  ) on  appelle  dans 
l’école  diftiuéHom  formelle,  celle  qui  cil  entre  des  cho- 
ies réellement  différentes,  par  cppclition  à la  diftindit» 
virtuelle  qui  fc  fait  par  une  limple  opération  de  l'e- 
Iprit.  On  demande,  par  exemple,  fi  les  degrés  qu’on 
appelle  dam  l’école  métapbyfiastes , font  difimgués  for- 
mellement on  virtuellement  . Nous  avons  apprétié  am 
mot  Dr  cr  a'  cette  frivole  A ridicule  quellion  . Les 
Schoïafiiqces  font  encore  d’autre  ofage  du  mot  formel ; 
•in fi  II*  dlfllngNM  l’objet  matériel  de  l'objet  formel. 
Foyez  Objet.  Ils  font  aulli  grand  ufage  dans  leur 
argumentation  des  termes  matériellement  A formelle- 
ment; c'cft-à-dire  qu’ijs  embrouillent  par  des  mots  bar- 
bares des  choies  déji  inintelligibles  par  elle»  mêmes,  A 
qui  ne  méritent  pas  que  nous  nous  y irrélions  . (0) 

F o R m e r. , ( Jurif.  ) ce  terme  a dans  cette  matière 
planeurs  (îgnilicalions  différentes. 

Ajournement  formel  dans  quelques  coutumes,  efl  dif- 
férent de  l' ajournement  limple,  comme  dans  celle  de 
la  Marche,  art.  1 6.  Il  cil  aulli  parlé  d'ajournement 
formel  dans  la  coûtume  de  Poitou , art.  327.  & 366. 
A Angoumoïs  j<5.  & 77. 

On  appelle  e entra  i Ul ion  formelle,  celle  qui  efl  ex- 
preffe  fur  le  cas  ou  fait  dont  il  s’agil;  coût,  de  Berry, 
fit.  xj.  art  ». 

Garant  formel,  cil  celui  qui  efl  tenu  de  prendre  le 
fait  & caufê  du  garanti . Fuyez  Garant. 

Partage  formel,  fe'dit  dans  la  coûtnmc  d’Aovergne 
pour  exprimer  un  partage  réel  A effectif.  Ch.  xxvij. 
art.  7.  (J  S. 

Partie  formelle , eft  la  même  chofc  que  partie  for- 
mée 00  partie  einJt  ; Nivcrno'*,  lit.  j.  art  20. 
fuit.  Sol  le,  tit.  xxxv.  art.  1.  Ordonnances  do  duc  de 
Bouillon  . art.  276.  (rl) 

FORMER,  voyez  ti-dev.  Formation. 

Former,  Dresser,  ( Art  milit  ) v.  ad.  on 
dit  former  drt  feldati , dre  fer  des  trompes . Le  premier 
de  ces  deux  mots  exprime  les  fo-ns  que  l'on  prend 
pour  sccoûtumcr  le  foldat  i la  difcipline  , le  plier  à 
l'obéiffance  , & lui  infpircr  l'efprit  de  foti  état.  L'auue 
indique  a"(ïi  l'éducation  militaire  qu'on  donne  à une 
troupe  , ma  s ne  tombe  que  fur  la  partie  qui  a rapport 
au  maniment  des  armes,  aux  manœuvres,  aui  évolu- 
tions, & autres  détails  du  Irrvicc.  Enfin  le  terme  fer- 
mer efl  rrflrcint  à un  certain  nombre  d'hommes,  qui 
ne  compolèot  pas  encore  un  tout,  À défigne  un  ade 
purement  moral  . Dre/fer  s’étend  à une  troupe  coin* 
piette,  telle  qu’une  compagnie,  un  bataillon  , un  régi- 
ment , A porte  uniquement  fur  le  phylique  des  inftru- 
âtons  qu'on  leur  donne. 

Former,  en  Taâiquc,  fe  pis.nd  dan»  une  acception 
«Efférente,  qui  le  rapproche  de»  mots  ordonner,  difpo- 
fer . Former  dans  ce  cas  lign'fie  l’aâion  de  ranger  des 
foldats  dans  un  certain  ordre,  A annonce  que  cet  or- 
dre cl)  leur  état  habituel  , c'cll-i  - dire  celui  dans  lequel 
ii  efl  convenu  qu’on  mettra  toûjnurs  une  tronpe  , â 
moins  que  des  circouffanccs  particulières  n*  oolfgeut 
ceux  qui  la  commandent , à l'ordonner  fuivant  une  ou- 
tre méthode. 

Ce  mot  ordonner , bien  plus  générique  que  le  pre- 
mier , tient  i tous  les  ordres  de  bataille  potfiblc*  , A 
peut  également  s'entendre  do  bataillon  quarré,  de  la  co- 
lonne, du  coin,  &c„Fey.  Ordre  de  Batail- 
le. 

Difpoftr  exprime  l'opération  générale  par  laquelle  on 
difiribuc  les  différent  cotps  d'uuc  armée  dans  les  polies 
qo'Hs  doivent  occuper,  fuivant  un  plan  de  bataille  qui 
aura  été  déterminé  ; ou  celle  par  laquelle  on  leur  fait 
prendre  le  rarg  qu'ils  doivent  tenir  dans  une  marche 
ou  dans  un  campement. 

Exemple.  Les  troupes  prendront  les  armes  i quatre 
Yu.es.  I'ous  tel  régi  mena  fe  formeront  » la  tête  de 
leur  camp  . Ils  fc  porteront  ers  ordre  de  bataille  ( c’efl 
aujourd'hui  en  France  être  formel  fur  tro's  de  hauteur, 
A cette  ordonnance  doit  être  appellée  l'état  habituel  ); 
H»  fc  porteront,  dis-je,  fix  ccuts  pu  en-avant  des  fri- 
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fceaux  , où  chaque  bataillon  fera  ordonné  en  colonne . 
Les  licutenans-généraux  A maréchaux  ' de  • camp  difpo- 
feront  alors  leurs  divilions  , fuivant  l'ordre  de  marche 
ou  de  bataille , dont  la  veille  on  leur  aura  remis  une 
copie . Artitlt  de  M.  L I E B A U T , chargé  dm  dépôt 
de  la  guerre . 

FO  RM  FRET,  f.  m.  en  Arebitctlnre  gothique, 
ce  fonr  le»  arcs  ou  nrrvurcs  des  voûtes  gothqucs,  qui 
forment  les  arcades  ou  lunettes  par  deux  portions  de 
cercle,  qui  fe  coupent  à un  point.  (P) 

F OR  Ml,  f.  m.  ( Fauconnerie  ) cfjscce  de  maladie 
qui  thrvient  au  bcc  de  l’oifean  de  proie  . 

F O R M 1 E R , f.  m.  ouvrier  qui  fait  A vend  de* 
formes  de  bois,  fur  lefquciies  on  Lûtii  des  fouliers. 

Il  y a peu  de  ces  fortes  d'aiffans  i Paris.  Ils  ne  font 
point  un  corps  de  jurande,  A n'ont  ni  llatuts  ni  jurés; 
mis  ils  travaillent  librement  tans  qualité  A tans  mai- 
trife. 

FOR  MO  RT,  FORMORTURE,  FOR- 
MOI  U RE,  FOR  MOU  TU  RE,  •«  FRE- 
M E T U R E , ( JmriJpr.  ) terme  ufité  dans  quelques 
coutumes  pour  exprimer  1 ’étboite  ou  droit  de  fuiceÿion, 
qui  appartient  à quelqu'un  par  le  décès  d’un  autre. 

Dans  la  coûtume  de  H enaur , eh.  x art.  f.  c’efl  la 
moitié  des  meubles  que  le  futvivant  de  deux  conjoints 
entre  roturiers  don  donner  en  nitore  ou  équivalant  aux 
enrans  ifTns  d'un  premier  lit,  lorfqu'il  pille  à des  fé- 
condés nôcci  . Foy.  la  jnrtfprnd.  de  Hainant , pag.  29. 

En  la  coûtume  de  Cambrai , tit.  vit.  art.  n.  de  Lal- 
leue  fous  Airas,  de  Namur,  art.  S6.  c'cll  l’échoite  ou 
droit  fucccllif  qui  appaitient  à quelqu'un , ou  bien  qui 
cil  dû  au  feigneur  quand  quelqu'un  non  marié,  ni  bour- 
gens,  efl  décédé  en  fa  (cigneuric  A jufiiee,  fuit  â l'é- 
gard des  meubles  ou  aotres  biens. 

La  coûtume  de  Mons,  tb.  xxxrj.  fe  fert  du  terme 
fremetnre. 

Pmault  des  Jaunaux  fur  Cambrai,  lee.  tit.  prétend 
que  le  mot  formonture  tire  fon  étymologie  de  formé 
le  moitié ; mais  cette  idée  ell  réfutée  avec  taifon  par  le 
commentateur  d'Artois  fur  l 'art.  153.  où  il  obier ve  que 
la  prépofiiion  fer  ell  fréquente  A ajofltéc  i plulieurs  di- 
âion»  pour  exprimer  davantage , comme  for  mariage  for- 
ban. Il  frmbte  néanmoins  que  tnutes  ces  didions  fuient 
d'abord  dérivées  de  forai  ou  forit , qui  lignifie  dehors , 
A que  formoture  foit  une  abréviation  de  forii-motnra , 
c’cfl-i-dirc  les  chofc»  que  l'ou  emporte  hors  Ja-maifon 
mortuaire  . 

Tout  ce  qui  ell  acquis  i quelqu’un  par  mon,  foit  i 
ftre  de  communauté,  de  fucceffion  ou  de  legs,  peut 
être  nommé  formotnre . 

Les  immeubles  A les  meubles  échus  par  mort  i ces 
rfrîércru  titres,  font  également  compris  fous  le  nom  de 
fi  1 moturc . 

Il  y a cependant  des  coûtume»  où  le  terme  de  for- 
mctnrt  efl  rcflrciut  à la  portion  mobiliaire  ptife  1 titre 
de  communauté,  de  fucceffmn,  ou  de  legs. 

L'ulige  certain  du  pays  d'Artois,  efl  que  le  mot  pur 
A (impie  de  formotnre  ou  formontnre  ne  comprend  que 
la  portion,  l'échoitc,  ou  l'échéance  mobiliaire,  A non 
l'itr.mi 'biliaire. 

Ainli  une  veuve  qui  renonce  i la  formontnre  de  fon 
mari,  un  entant  qui  renonce  I la  formonture  de  fon 
pere  ou  de  fa  mere,  ne  font  pas  exclus  pour  cela  de 
la  faculté  de  demander  leurs  paru  A portions  des  im- 
meubles de  la  communauté  ou  de  la  iucce!Ü»n  . 

Foyez  U femme  rurale,  liv.  /.  lit.  Ixxtj.  art.  a.  W 
4.  Caronda»  eodtm , A Ducauge  en  feu  glo/f.  latin , aux 
mots  mortalagium , mortalitas  , mertnariem  . (A) 

FO  R M 0 S E , (Géog.)  félon  le  P.  Duhalde , gran- 
de {le  de  la  mer  de  la  Chine,  i l'orient  de  la  province 
de  Kokien,  A qui  s'étend  du  nord  au  tud  22<l  8'.  de 
lar.  fepicnirionaic  jofqu'au  if*  io’.  Une  chaîne  de  mon- 
tagnes la  féparc  dans  cette  longueur , en  orientale  A oc- 
cidentale. La  partie  orientale  n’eft  habitée  rjue  par  les 
naturels  du  pays.  La  partie  occidentale  rtl  fous  la  do- 
mination des  Chinois,  qui  li  cultivent  avec  foin;  ils  en 
ont  chaffé  les  Hollandois  en  1661 , A y ont  nommé 
un  viceroi  en  1682.  Foyez  le  P.  Duhalde,  defeript.  de 
la  Chine,  A Je  P.  Charlevotl,  bift.  du  'Japon.  Le 
Tai-Ouang-Fou  efl  la  capitale  de  cette  île.  Long.  139. 
10-141.  28.  Ut.  ai.  8-ac.  ao.  ( D . 7.) 
FORMULAIRE,  C m.  { Théo! . llifl.  ee- 

oléf.)  nti  appelle  ainli  en  général  toute  formule  de  foi  . 
qu'on  propol'e  pour  être  reçûe  ou  fignée;  mais  on  donne 
aujourd’hui  ce  nom  ( comme  par  excellence  ) au  fameux 
formulaire  dom  le  clergé  de  France  a ordonné  la  li- 
gna- 
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gnatarc  en  t66t , & par  lequel  l’on  condamne  le»  cinq 
propulsons  dite*  de  Janfénius. 

Ce  formulaire,  anqoel  un  petit  nombre  d’ecclénafli- 

Jiuei  réfute  encore  d’adhérer,  elt  une  des  principales  eau* 
es  des  troubles  dont  l’églite  de  France  cft  affligée  de- 
puis ccut  ans.  La  poderité  aura-t-elle  pour  les  auteurs 
de  ces  troubles  de  la  pitié  ou  de  l’indignation,  quand 
clic  fuira  qu’une  diffenfinn  li  acharnée  le  réduit  i la- 
voir, lï  les  cinq  proposions  expriment  ou  non  la  do-, 
éltinc  de  l'évêque  d’S'prc»?  car  tous  s’accordent  à con- 
damner ces  propofitio.-is  en  cilcs-mcrhes . On  appelle 
(très-improprement  ) JaufêuiJles , ceux  qui  réfutent  de 
ligner  que  Janfénios  a:i  enl'c  gné  ccs  propnlitions . Ceux- 
ci  de  leur  eftté  quai  fient  (non  moins  ridicnlement) 
leurs  adverfairet  de  Mo  h ni  fin , quoique  le  Molinifme 
n’oit  rien  de  commun  avec  le  formulaire;  6c  ils  ap- 
pellent athées  les  hommes  fages  qui  rient  de  ces  vai- 
nes conte  dations . Que  les  opinions  de  Luther  te  de 
Calvin  ayent  agité  & divifé  l’Europe,  cela  cil  trille  fans 
doute,  mais’ du-moins  ces  opinions  erronées  rouloient 
fur  des  objets  réels  6c  important  1 la  religion.  Mais 
que  l'Eglile  6t  l'Etat  ayent  été  boulvetfés  pour  lavoir 
n cinq  proportions  inintelligibles  font  dans  un  livre  qne 
perfonne  ne  lit;  que  des  hommes,  tels  qu’Arnauld,  qui 
auroient  pu  éclairer  le  genre  humain  par  leurs  écrits, 
ayent  contacté  leur  vie  6c  facrifié  leur  repos  i ces  que- 
relles frivoles  ; que  l'on  ait  porté  la  démence  jofqu’à 
s’imaginer  que  l’Etre  fupreme  ait  décidé  par  des  mira- 
cles une  controVetfe  li  digne  des  tems  barbares:  c’eft,  il 
faut  l’avouer,  le  comble  de  l’humiliation  pour  notre  fie- 
cle . Le  feul  .bien  que  ces  difpuies  ayent  produit , c’efi 
d’avoir  été  l’occalion  des  Provinciales  ; modèle  de  bonne 
plaùnterie  dans  nne  matière  qui  en  paroiffoic  bien  peu 
fufceptible.  Il  ne  manqueroic  rien  i cet  immortel  ou- 
vrage, Il  le»  fauutiaues  des  deux  parfs  y étoient  éga- 
lement mornes  en  rd  cuie:  mais  Pafcal  n’a  lancé  les 
tra  is  que  fur  l’un  des  deux , fur-  celui  qui  avait  le  plus 
de  to,iv  .ir,  6c  qu'il  ctoyoit  mériter  feul  d’être  immolé 
à la  rilée  publique.  M.  de  Voltaire  dans  Ion  chapitre 
An  fanÇtnifmt , qui  fait  partie  du  fieele  de  Louis  XIV. 
a sù  faire  de  la  plallanterie  un  ufage  plus  impartial  At 
plus  utile;  elle  cil  dillriboée  i droite  6t  1 gauche,  avec 
une  fioelfe  & une  legerelé  qui  doit  couvrir  tous  ces 
'hommes  de  parti  d’un  mépris  incffiçibie.  Peut-être  au- 
cun ouvrage  n’cll-il  plus  propre  à taire  fentir  combien 
le  gouvernement  a montré  de  lumières  6(  de  figclfc  en 
ordonnant  enfin  le  liience  for  cet  matières,  & combien 
il  eût  été  à délirer  qu’une  g-ierre  aorti  in  (en  fée  eût  été 
étouffée  des  fa  nailfincc.  Mais  le  cardinal  Mazarin  qui 
gonvemoit  alors,  pouvoit-il  prévo;r  que  des  hommes 
raifonnables  s’acharneroient  pendant  plot  de  cent  ans  les 
uns  contre  les  autres  pour  un  pareil  objet?  La  faute 
que  ce  grand  minillre  fit  en  cette  occalion  , apprend  * 
ceux  qui  ont  l'autorité  en  maiu,  que  les  querelles  de 
rel’g:on,  meme  les  plus  fumes  ,*  ne  font  ramais  à mé- 

firilcr  ; qu’il  faut  bien  fe  garder  de  les  aigrir  par  la  per- 
écutîon  ; que  le  rid:cute  dont  on  peut  les  couvrir  des 
leur  origine  , ell  le  moyen  le  plus  sûr  de  les  anéantir 
de  bonne-heure  ; qu'on  ne  fauroit  for-tout  trop  favon- 
fer  les  progrès  de  l'efprit  philofophique,  qui  en  infpi- 
tant  aux  hommes  l’indifférence  pour  ces  frivoles  dépu- 
tes, ell  le  plus  ferme  appui  de  la  paix  dans  la  religion 
6t  dans  l'état , fx  le  fondement  le  plus  sûr  da  bonheur 
des  hommes  . ( 0 ) 

F O RM  U LE,  f.  f.  (Àlgetre)  ed  an  réfultat  gé- 
nétal  tiré  d’on  calcul  algébrique,  6t  renfermant  une  in- 
finité de  cas;  cnforie  qu’on  n’a  plus  i fubllituer  que 
des  nombres  particuliers  aux  lettres,  pour  trouver  le  ré- 
siliât particulier  dans  quelque  cas  propofé  que  ce  foit. 
Une  formule  ert  donc  une  méthode  facile  pour  opé- 
rer; 6t  fi  l’on  peut  la  rendre  absolument  générale,  c’ert 
le  plus  grand  avantage  qu’on  puifie  lui  procurer;  c’ell 
fou  vent  réduire  i une  feule  Fgne  toute  une  fcïcnce. 
Mais  pour  qu’une  formule  générale  foit  vraiment  utile, 
6c  qu’il  y ait  du  mérite  à l’avoir  trouvée,  il  faut  que 
la  formule  générale  foit  plus  difficile  i trouver  que  la 
formule  particulière,  c’eft-à-dire  que  le  problème  énoncé 
généralement  renferme  des  difficultés  plus  grandes  que 
le  problème  particulier  qui  a donné  occalion  de  cher- 
cher la  méthode  générale.  Feu  M.  V'arignon,  géomè- 
tre de  l’académie  des  Sciences,  timoit  i général-'ler  ainfi 
des  formule!  ; mais  malheureufcment  fes  formules  géné- 
rales étoient  prefque  toujours  privées  de  l’avantage  dont 
noos  parlons  : 6t  dans  ce  cas  une  formule  générale  n’cd 
Tome  P II. 
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qu’une  puérilité  ou  une  charlatannetie.  M.  Bernoulli,  nu 
un  autre  géomètre  , réfolvoit-il  un  problème  difficile? 
M.  Varigimn  aulfi-iût  le  généraltfoit,  de  maniéré  qae 
l'énoncé  plus  général  rentermoit  en  apparence  plus  de 
difficultés,  mais  en  effet  n’en  «voit  aucune  de  plas,  6c 
n’el'geoit  pas  qu'on  a|oûiât  la  moindre  chofe  1 la  mé- 
thode particulière,  aulfi  M.  Bernoulli  diloic-il  quelque- 
fois après  avoir  réfolu  un  problème,  qo’»/  le  luijfost  à 
géuérulifer  i M.  I ’arignou  . (0  ) 

F o R m u i.  e , ( Ih fl  rom.  ) réglé  preferite  par  les  lois 
de  Rome,  dans  des  affaires  publiques  I St  particulières. 

La  république  romaine  «voit  établi  pour  l’adminidra- 
tion  des  affaires , certaines  formules  dont  il  n'étoit  pas 
permis  de  s’écarter.  Les  ftipulatioos,  les  contrats,  les. 
KflMICM,  les  divorces,  fe  failoient  par  des  formules 
preferites,  6t  toûiuurs  en  certains  termes  diâés  par  la 
loi , dont  la  moindre  omiffion  ou  add'tlon  étc»  t capa- 
ble d'annuller  les  sétes  les  plus  important . La  même 
chofe  «voit  lieu  pour  les  affaires  publiques  religieafes  6c 
civiles,  les  elplations;  les  déclarations  de  guerre,  les 
dévoilement , fsfe.  avoient  leurs  formules  particulières, 
que  l’hiftoire  noos  a cnnfervées.  Enfin  il  y avoit  dans 
quelques  conjonâures  éclatantes,  certaines  formules  aux- 
quelles on  acucho:t  des  idées  beaucoup  plus  villes,  que 
les  termes  de  ces  formules  ne  fcmblnient  déligner.  Ainû 
quand  le  fénat  ordonnait  par  un  decret  que  les  confuls 
cullent  i pourvoir  qu’il  nVrivJt  point  de  dommage  i 
la  république,  ue  jutd  refpuhlitu  detrimeuts  eaperrt , 
c'étoit  une  formule  des  plus  graves,  par  laquelle  les  ma- 
g lirais  de  Rome  rece voient  le  pouvoir  le  plus  étendu, 
6r  qu'on  ne  leur  confioit  que  dans  les  plus  grands  pé- 
ril; de  l'état . ( O ■ J.) 

Formules  ors  Actions  oa  FoxuvtES 
romaines  ( Jurifp.  ) , legis  âiÜtoues  ; c’étoit  la  ma- 
nière d’agir  en  coDféquence  de  la  loi,  6t  pour  prohier 
da  bénéfice  de  la  loi  ; c’étoit  un  II  y le  dont  les  termes 
dévoient  être  fuivis  fcrupoleufement  6c  i la  rigueur  C'é- 
toit proprement  la  même  chofe  que  les  formalités  éta- 
blies parmi  nous  par  1rs  ordonnances  6t  l’ofagc,  pour 
le  ftyle  des  aâes  ét  la  procédure  . 

Ce  qui  donna  lien  à introduire  ccs  formules,  fut  que 
les  loi*  romaines  faites  jufqu'an  teins  des  premiers  con- 
fuls,  ayant  feulement  fait  des  régiemens  lins  rien  pre- 
ferire  pour  la  maniéré  de  les  mettre  en  pratique,  il  pa- 
rut nécelîa  re  d’ét.ablif  des  formules  fixes  pour  les  aâes 
6t  les  aétions,  afin  que  la  nraniete  de  procéder  ne  fût 
pas  arbitraire  6c  incertaine.  Il  parole  que  ce  fut  Appius- 
Claudius  Cxcus , de  l'ordre  des  patriciens,  6t  qui  fut 
conful  l'an  de  Rome  446,  qui  fut  choifi  par  les  pa- 
triciens 6c  par  les  pontife»,  poor  réd:^er  les  formules  te 
en  composer  un  corps  de  pratique,  (la  formules  fuient 
appellées  legis  udioutt , comme  qui  diroit  la  maniéré 
d'agir  fuivant  la  loi  ; elles  fervoient  princîpalemenr  pour 
les  contrats,  aff'ranchiflemens , émancipations,  ce  liions, 
adoptions,  & dans  piefque  tous  les  cas  où  il  s’agiffoit 
de  faire  quelque  ffipulat  on,  ou  d'intenter  une  aétion  . 

L’effet  de  ces  formules  école  |°.  comme  OO  l'a  dit, 
de  fixer  le  ffylc  6t  la  maniéré  de  procéder;  2°.  que  par 
ce  moyen  tout  fe  faifoit  juridiquement  6c  avec  folenni- 
té,  tellement  que  le  défaut  d’obfervation  de  ces  formu- 
les emportoit  la  nullité  des  aâes;  6t  l'omiffion  de  quel- 
ques-uns des  termes  ellentiels  de  ces  formules,  faifoit 
perdre  irrévocablement  la  caufe  1 celui  qui  les  omrttoit  ; 
au  lieu  que  parmi  nous  on  peut  en  certain  cas  revenir 
par  nouvelle  aâion . 30.  Elles  ne  dépcndoîcnt  d’aucun 
jour  ni  d’aucune  condition,  c’cû-l-dire  qu’elles  avoienr 
lien  iodîffinâement  tous  les  joun,  meme  dans  ceux  que 
l’on  appeüoic  dits  ftfios , 6c  elles  ne  changeoient  point 
fuivant  les  conventions  des  parties.  40.  Chacune  de  ce» 
formules  ne  pouvoit  s'employer  qu'une  foit  dans  chaque 
aâe  ou  contellaiion . Enfin  il  ftlloit  les  employer  ou 
prononcer  foi-mème , & non  par  procurent . 

Les  patriciens  6e  les  pontifes  qui  étoient  dépofitaires 
de  ces  formules,  de  même  que  des  filles,  en  faifoient 
un  mvflcre  poor  le  peuple;  mais  Cnawis-Flavius  fecré- 
taire  d’Appius,  les  rendit  pobliqaes;  ce  qui  fat  fi  agréa- 
ble au  peuple,  que  le  livre  des  formules  rat  appellé  droit 
fimviem,  du  nom  de  celui  qui  l'avoit  publié;  6c  Flavius 
fut  lait  tribun  du  peuple.  Les  fades  6c  les  formules  fu- 
rent propofés  au  peuple  fur  des  ublcs  de  pierre  blanche: 
ce  qu’on  appcIJoit  iu  ulho . 

Autant  le  peuple  fut  laiisfait  d’être  indruit  de*  formu- 
les, autant  les  patriciens  en  forent  jaloux  ; 6c  pour  fis 
conferver  le  droit  d'étre  toûjours  les  dépofitaires  des  for- 
V mu- 


(4)  Nous  difoos  les  fana  noue. , car  en  tout  genre  le  fanatifmc  feul  cft  condamnable. 
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mutes , ils  en  compofcrent  de  nouvelles  qo’iis  cachèrent 
encore  avec  plus  de  foin  que  les  premières,  afin  qu'el- 
les ne  devinrent  pis  publiques;  mais  Sextus-Ælios-Pœ- 
lus-Catus  étant  édilc-curule.  Fan  de  Rome  les  di- 
volga  encore,  A celles-ci  furent  nommées  droit  eeliem . 
Ce»  nouvelles  formule i furent  comprifes  dans  on  livre 
d'Æliot,  intitulé  tripertstu . 

Les  jurifconfultes  ajoûterent  dans  la  fuite  quelques 
formule i aux  ancienne»  ; mais  tout  cela  n’ert  point  par- 
venu jufqu’l  nous . Les  formules  commencèrent  à être 
moins  obfcrvées  lous  les  empereurs.  Les  fils  de  Con- 
fiantin  rejetterent  celles  qui  avoient  rapport  aui  tefta- 
mens ; Théodofe  le  jeune  les  abrogea  toutes,  & depuis 
elles  ne  furent  plus  en  vigueur,  m même  ulitées:  ce- 
pendsut  l'habitude  où  l’on  étoit  de  s’en  fervir,  fit  qo’il 
en  demeura  quelques  telles  dans  la  plûpart  des  actes  . 

Plufieutt  favan»  ont  travaille  à ralfcmbler  les  frag- 
mens  de  cet  formules , d Iperfés  dans  les  lois  & dans 
les  auteurs.  L’ouvrage  le  plus  complet  en  ce  genre  ell 
celui  du  prélïdeot  BritTon,  de  formulés  & jelemuibut 
popuh  romesni  verkis . Il  cil  divifé  en  huit  livres,  qui 
contiennent  les  formules  des  aâcs  & de  la  procédure, 
& même  celles  touchant  la  religion  A l'art  militaire. 

Le  célébré  Jérôme  Bignon,  qui  poblia  en  1613  les 
formules  de  Marcelle,  avec  des  notes  , y a joint  qua- 
raote-lix  anciennes  formules  félon  les  lois  romaines. 

M.  Terrallon  a aulfi  très  bien  expliqué  l'objet  de  ces 
formules , dans  fon  hitloire  de  la  jurïfprudcnce  romaine, 
pon.  II.  16.  pag.  107.  & à la  fin  de  l'ouvrage  par- 
mi le»  anciens  mooumens  qn’il  nous  a donnes  de  la  ju- 
rifprnicnce  romaine,  il  a auffi  rapporté  piolieors  formu- 
les de»  connais  fit  aâ-ons . (/#J 

Formules  ne  Marculfs,  font  des  mode- 
lés d'aâes  & de  procédures,  rccncill'S  par  le  moine 
Marcuifc  qui  vivoit  vers  l’an  660.  Ü11  préfume  qo’il 
avoir  été  chapelain  de  nos  rois  avant  de  le  retirer  dans 
une  foiitude.  Son  recueil  de  formules  ell  divifé  en  deux 
livres.  Le  premier  contient  des  formules  des  lettres  qoi 
i’expédioien»  aux  paliis  det  rois  tbariu  régulés.  L’autre 
livre  contient  cel.es  qui  éto  ent  données  devant  le  comte 
ou  les  juge*  des  lieux , appcilées  tkurs*  pagenfes.  Cet 
ouvrage  cil  néceffaire  pour  bien  entendre  JhiUuire  de 
nos  roi»  de  la  première  race,  A la  jurifpiudcnce  qui  a- 
voit  lieu  alors.  Jérôme  B gnon  dont  on  a parlé  ci-def- 
fos,  publia  cet  ouvrage  en  un  volume  r»-8°.  qu’il  en- 
richit de  favantes  remarques  . Il  y a |oiut  des  formules 
romrincs,  fit  d'autre»  anciennes  formules  françoilcs  doue 
l’auteur  etl  incertain . ( A ) 

Formules  des  Actes,  qu'on  appelle  aulTi 
formules  Gmpiemcnt,  fe  prennent  en  plulieur»  fens  dif- 
férent . On  entend  quelquefois  par-lè  le  flyle  uniforme 
que  l'on  avoit  projetté  d'étjbiir  pour  les  aâcs  fit  pro- 
cédures ; quelquefois  la  marque  A infeription  qui  ell 
au-haut  du  papier  tt  du  parchemin  timbrés  : quelquefois 
par  formule  on  entend  le  papier  même  ou  parchemiu 
qui  ell  timbré. 

L'origine  des  formules  en  France  vient  des  ordon- 
nances qoe  Louis  XIV.  fit  faire  pour  la  réformarion 
de  la  jofiiee,  & notamment  celles  des  mois  d' Avril 
1667,  Août  1669  & 1670.  Audi -tôt  qoe  la  premiers 
de  ces  ordonnances  parut , le  roi  crut  qoe  pour  rendre 
à fes  fujcii  l'exécution  des  ordonnances  plus  facile,  & 
afin  qu’il  y eût  à l'avenir  un  Aylc  uniforme  dans  tou- 
tes les  cours,  il  devoir  faire  drelTer  des  formules  tant 
des  exploits  que  des  aotres  procédures,  aaes  & forma- 
lités nécclfaircs  dans  ia  pourfuite  des  procès.  On  com- 
merça donc  par  drelTer  des  formules  pour  i'exécotioQ 
de  l'ordonnance  de  >667,  lefqucllcs  furent  vûcs  fit  e- 
xaminées  dans  le  confcil  de  réformation,  & arretées 
pour  fervir  de  réglé  A de  modèle  à tous  les  praticiens 
A autres  fujets  du  roi.  Le  recueil  de  ces  formules  iw 
imprimé  en  un  volume  en  1668.  11  ne  paroij 

pas  que  l'on  ait  fait  le  même  travail  for  les  autres  or- 
donnances . 

Cependant  par  un  édit  dn  mois  de  Mars  1673  ♦ lé 
roi  annonça  encore  qu’il  avoit  ellimé  néceffaire  de  faire 
drelTer  en  formules  les  aâes  A procédures’  les  plus  ordi- 
naires, en  conformité  des  nouvelles  ordonnances,  pour 
ctreflefdites  formules  portées  dans  chaque  fiége,  & je- 
tte obfervées  fans  aucun  changement  ; A pour  faciliter 
robfcrvatioo  de  ces  formules  A ôter  tout  prétexte  de 
a’en  écarter,  il  ordonna  qoe  ces  formules  feroient  im- 
primées, A qou.  les  officiers  publics  fc  ferviroïent  de 
ces  imprimés,  tant  pour  les  originaux  que  pour  les  co- 
P'Ç*  de  leurs  aâes,  dans  Icfquellcs  formules  ils  rem- 
pliroient  à la  main  les  blancs  de  ce  qui  feroit  propre 
i chaque  aôc.  Les  motifs  allégués  dans  cet  édit,  i- 
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toient  de  rendre  le  flyle  uniforme  dans  tous  les  tribu- 
naux ; de  prévenir  les  fautes  où  tombent  foovent  des  co- 
piées peu  intelligent;  de  rendre  l’iuAruâioo  des  procès 
plus  prompte  A plus  facile , A de  diminuer  les  trais. 
Ces  formules  imprimées  avoient  paru  fi  commodes, 
que  l'on  s'en  fer  voit  déjà  dans  l'inAruâion  de  différen- 
tes affaires  A procès,  A que  néanmoins  les  partiel^  u’ca 
liroient  point  d’avanuge  , vu  qu’on  leur  fail'oit  toujours 
payer  les  mêmes  droits , que  fi  les  aélc»  éioient  cntïc- 
’rcmcnt  écrits  è la  main . 

L'édit  ordonna  en  conféqoetice  que  les  hùifliers,  fer- 
gens,  procureurs,  greffiers  A autres  officiers  nvniltrri 
de  jufiiee  des  confeiis  de  S.  M.  parlemcns,  grand-con- 
feil  A autres  cours,  lièges  A jult  ces  royale»,  A ceux 
des  juflices  des  (èignenrs,  mêmes  des  officiaîiié»  A au- 
tres jorifdiâions  tant  ordinaires  qu'extraordini  res , fe- 
roient  tenus,  chacun  à leur  égard,  de  Ce  fervir,  tant 
pour  originaux  que  pour  copie* , des  formules  d’exploits , 
procédures  A autres  aâes  judiciaires,  pour  être  le»  blancs 
des  imprimés  remplis,  A par  eux  employés  à leurs  u- 
fages  ; qu'à  cet  effet  il  (croit  dreffé  un  recueil  de  cet 
formules , qui  feroit  arrêté  par  S.  M.  A envoyé  daoi 
toutes  les  cours  premières  A principales,  pour  y avoir 
recours  A fervir  de  modelé  aui  imprimés  des  formu- 
les. 

Qu'il  feroit  fait  un  autre  recueil  des  formules  des  con- 
trats , obligations  A autres  aâcs  les  plus  communs  A 
utiiés , A qui  fout  journellement  pallies  par  les  notai- 
res A tabellions.  Toit  royaux,  apofioliques  ou  des  fei- 
gneurs;  comme  auffi  des  lettres  de  mer,  counoillemen* , 
chartes  parties,  A autres  aâes  A contrats  maritimes  , 
pour  fervir  aux  écrivains  de  vaifiean  . 

Qu'il  feroit  pareillement  fait  on  recueil  des  lettres  les 

J lus  ordinaires  de  milice,  finance  A de  grâce,  tant  de 
a grande  chancellerie,  que  de  celles  qui  fervent  près 
les  cours  A prélidiaux  , A des  provisions  des  bénéfice» 
A offices,  des  lettres  des  Ans  & Métiers,  A antres 
de  toute  nature. 

Que  l’on  feroit  pareillement  un  recueil  des  formules 
des  lettres  de  provifion* , préfenutions  A nominations 
de  bénéfices  des  archevêques,  évêques,  chapitres,  abbés, 
A antres  coiiateurs  A patrons,  eccléfialliqoes,  A gé- 
néralement de  toutes  les  lettres  qui  font  donnée»  par 
les  archevêques  A évêques;  comme  auffi  des  lettres 
de  roaiue-ès-arts,  de  bachelier,  de  licencié  A de  do- 
âcur  en  toutes  les  faco>iés  des  uni  ver  filés,  A de  ton- 
tes les  autres  lettres  qoi  s'expédient  dans  les  fecréta- 
riais  det  univerfiic» , A de  celles  qui  font  données  par 
toutes  autres  communautés  eccléliailiqoes  A fécohetes. 

Enfin  qu’il  feroit  suffi  fait  un  recueil  des  formules 
des  quittances,  qui  s'expédieoc  annuellement  pour  le» 
revenus  cafuclt  de  S.  M.  marc-d'or,  recette  générale 
des  finances  A particulières  des  tailles , payeurs  des  reu- 
ie«  for  la  ville  de  Paris , A généralement  par  tous  le» 
officier»  comptables;  enfcmble  par  les  rentiers  A autres 
parties  prenantes;  comme  auffi  des  acquits , certificats , 
paffeports,  pal I avants  A aotres  aâes  qui  fervent  à la 
régie  de  nos  fermes  A perception  de  00s  droits,  mê- 
me des  commiffions  des  tailles  des  paroi  lies . 

Que  fur  les  modelés  de  ces  formules  feroient  impri- 
més les  exemplaires,  qui  («oient  employés  par  ceux 
qui  s’en  dévoient  fervir,  fuit  en  parchemin  ou  en  pa- 
pier, foivam  l’ufage;  A que  toutes  ces  formules  im- 
primées feroient  marquées  en  tête  d’une  fieur-de-lis,  A 
timbrées  de  la  qualité  A fubflaace  des  aâes . 

On  devoir,  fuu»  peine  de  nullité  des  aâes,  fe  fer- 
vir des  exemplaires  imprimés  trois  mois  après  que  les 
recueils  de  formules  auroient  été  mis  au  greffe  des  cours . 

Cet  édit  fut  regiflré  au  parlement,  le  roi  y féaut  en 
fon  lit  de  juflice,  le  13  Mars  1673.  Il  fut  re&illré  It 
même  jour  en  la  chambre  des  comptes,  de  l'ordre  de 
S.  M.  porté  par  Moniteur,  fon  frere  unique,  affilié 
do  maréchal  do  Plcffis-Praslin  A des  confcillers  d'é- 
tat. 

Par  une  déclaration  du  30  Juin  foivant,  le  roi  or- 
donna qoe  les  tecueils  de  formules  A le  tarif  arrêté  en 
fou  confcil  le  ai  Avril  précédent,  feroient  curcgllrés 
dans  toutes  fes  cours. 

Cette  déclaration  fut  portée  au  parlement  de  Paris, 
avec  les  recocils  de  formules  A le  tarif  de»  droits;  mai» 
elle  n'y  fut  point  enregillrée,  à caufe  de  l'inconvénient 
qoe  l’on  trouva  dans  les  formules , qui  ne  pou  voient  1er- 
vir  à tout  les  div«s  aâes  dont  b difpolitioa  ell  dif- 
férente, firion  le»  perfonoes,  le»  lieux  A les  chofcs  . 

Le  roi  voulant  accélér«  la  perception  des  droits  por- 
tés pir  le  tarif  des  formules , poor  fournir  aux  dépen- 
fes  de  la  guerre  qa’il  faiioit  ea  pcxtoune , donna  uuc  au- 
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ire  déclaration  le  a Joillet  1673,  par  laquelle  il  ordon- 
na que  le  travail  commencé  pour  drcllcr  les  formules 
feioit  continué  & achevé,  pour  être  enfoite  procédé  à 
l'enregiftremeot  de  root  lei  recueil»;  4-  cependant  que 
lei  commis  prépofés  pour  la  diflribution  defditet  for- 
mules, pourroirnt  vendre  4 diflribucr  à tous  officiers 
minières  de  jurtice  4 autres  qu'il  appartiendroit , Le  pa- 
pier 4 parchcmio  qu'il  coDviendroir,  marqué  en  tête  d'u- 
ne flenr-de-lis,  ft  timbré  de  la  qualité  & fubfiance  des 
aâet,  avec  mention  du  droit  porté  par  le  tarif;  le 
corps  de  l'aâe  entièrement  en  blanc,  poor  être  écrit 
à la  main,  (ÿr.  le  tout  feulement,  jufqu’à  ce  que  les 
recueils  de  formules  fuiïent  achevés*;  après  quoi  les  of- 
ficiers publics  feroient  tenus  de  fe  fervir  des  formules 
eo  la  maniéré  portée  par  les  recueils . 

C’ert  de-là  que  le  papier  & le  parchemin  timbrés  ti- 
rent leur  origine  ; on  a cependant  confervé  le  nom  de 
formule  au  timbre  , 4 quelquefois  on  donne  auffi  ce 
nom  au  papier  même  ou  au  parchemin  timbrés  \ cau- 
fe  que  dans  les  commencemcns  ils  écoïent  deflinés  1 
contenir  les  formules  des  aâes,  au  lieu  defquelles  on 
s'eft  contenté  de  mettre  en  tête  on  timbre  ou  marque, 
avec  le  nom  des  aâes;  le  projet  des  formules  impri- 
mées ayant  été  totalement  abandonné , i caufe  des  dif- 
ficultés que  l'on  a trouvé  dans  Peiécution . 

La  formule  ou  timbre  que  la  ferme  générale  fait  ap- 
pol'cr  au  papier  4 parchemin  deflinés  aux  aâes  publics, 
change  ordinairement  à chaque  bail.  11  jr  a une  formule 
particulière  pour  chaque  généralité. 

Outre  la  formule  commune  qui  eft  appofée  fur  tout 
les  papiers  & parchemins  de  chaque  généralité  , il  7 en 
a encore  de  particulières  pour  les  aâes  reçus  par  cer- 
tains officiers,  comme  pour  les  expéditions  des  gref- 
fiers, pour  les  aâes  des  notaires,  pour  les  lettres  de 
chancellerie,  les  quittances  de  financé,  les  quittances  de 
ville,  &c. 

Le  bail  des  formules  fait  partie  de  la  ferme  des  ai- 
des. Aufli  ce  qui  concerne  la  perception  des  droits  du 
Roi  pour  les  formules , efl-il  tra'té  dans  l'ordonnance 
des  aides  de  i6$o,  fous  le  titre  dernier,  des  droits  fur 
le  pépier  & le  partbtmiu  timbre  . 

Il  y a un  recueil  des  réglemens  faits  poor  l'ufage  du 
papier  & parchemin  timbrés,  que  l'on  appelle  commu- 
nément le  recueil  Jet  formules . par  le  ficur  Denifet, 
ou  l'on  trouve  tout  ce  qui  concerne  cette  matière. 

Il  y a aufli  on  mémoire  inflruâif  for  les  droits  de  la 
formule , qui  eft  i la  fin  du  d âionnaire  des  aidea,  par 
te  lieor  Brunet  de  Grand  • mai  Ion  . Voyez  Papier 
timbre'  fÿ  Parchemin.  {A) 

Formule,  ( Pbarm.  ) preftriptiom , ordouuéuce , 
recette,  & quelquefois  même  reeipe,  cil  une  expoft- 
lion  par  écrit  de  la  matière  & de  la  forme  d’un  mé- 
dicament quelconque  , de  la  maniéré  de  le  préparer  , 
de  la  qoantité  ou  dofe  è laquelle  on  doit  le  faire  pren- 
dre au  malade,  & de  toutes  les  différentes  circonftao- 
ces  qui  peuvent  varier  fon  adminiflration . 

L'art  de  drelTer  des  formules  ou  de  formuler , cil 
plus  elTentiel  au  médecin  qu'on  ne  le  penfe  communé- 
ment, & il  fnppofe  plulieurs  connoiffances  très-utiles, 
ou  dont  il  eft  au-moins  honteux  de  manquer  : rien  n'efl 
fi  ordinaire  cependant  que  de  voir  des  médecins  de  la 
plus  haute  réputation,  commettre  les  fautes  les  plus 
grolfieres  en  ce  genre;  fautes  qui  è la  vérité  font  igno- 
rées du  poblic,  mais  qui  expofent  l’art  i la  dénlion 
des  garçons  apothicaires,  6t  très-fouvent  les  malades  i 
ne  point  éproover  le  b:en  qoe  le  “médecin  avoit  en  vûe, 
ft  même  i effuyer  de  nouvcaox  maux. 

Pour  l’honneur  de  l’art  donc  , & même  poor  le  fa- 
lot des  malades,  le  médecin  praticien  doit  être  en  état 
de  formuler  félon  toutes  les  règles,  auxquelles  il  n’eft 
difpenfé  de  fe  conformer  fcrupulcufement,  qoe  quand 
il  cl)  en  état  de  bien  difeerner  ce  qui  efl  d'appareil  & 
d’élégance,  d’avec  ce  aoi  efl  de  néceffité  abfoloc  . 

M.  Jetôme  David  Gaubius  profefleor  de  Leyde  , a 
donné  fur  l’art  de  dreifer  des  formules , un  oovrage 
qui  peut  être  regardé  comme  achevé . Les  gens  de  l’art 
doivent  l'étudier  tout  côtier.  Le  leâeor  uon-medecia 
fera  irès-fuffifamment  ioflruit  fur  cette  matière,  par  la 
connoilfance  abrégée  qoe  noos  allons  lui  en  donner  ici. 

On  doit  avoir  deux  vûe*  générales  dans  la  preferi- 
ption  des  remedes  ; de  foulager  le  malade  , & de  lui 
épargner  le  defagrément  dn  remede  autant  qu'il  efl  pof- 
fible . Le  premier  objet  efl  en  partie  entre  les  maint 
de  la  nature;  le  fécond  efl  entièrement  en  nos  mains. 

On  doit  poor  remplir  la  première  vûe,  pourvoir  i 
la  goérifon  do  malade  par  le  retpede  le  plus  fimple  qu' 
jl  efl  poflible.  Les  formules  très  - chargées  de  divcri 
Tome  VU. 
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mitérixut,  font  le  plus  fouvent  des  prodoâions  de  la 
chariatannerie  ou  de  la  rootinc:  le  dcfleîn  d'ajufltcr  i la 
drogue  qui  fait  la  bafe  du  remede,  un  adjuvant  & un 
dirigent,  félon  l'idée  des  anciens,  cç  derfein,  dis-je, 
efl  abfolumcnt  chimérique.  Noos  avons  dit  ailleurs  ce 
qu’il  falloir  penfer  de  l'emploi  des  correâils,  qui  était 
encore  un  des  ingrédiens  eflentiel»  des  comportions  phar- 
maceutiques anciennes.  Celui  des  matériaux  que  Gau- 
bios  appelle  eouftituuus , efl  le  même  que  noire  exci- 
pient.  Voyez  Egct  vient.  Mais  fi  par  les  confidé- 
rations  que  nous  avons  expofées  au  mot  Composi- 
tion, on  fe  détermine  à prèle  rire  des  remedes  roa- 
g’flraux  compnfés,  il  faut  que  les  divers  ingrédiens  de 
ces  remede»  n'agilfent  pas  le»  on»  for  le»  autres , qu’ils 
ne  fe  décompofeot  pas , 00  qu’ils  ne  fe  combinent  pis 
dîvetfement  contre  l'intention  du  médecin,  & même  qn* 
ils  ne  le  déparent  point  réciproquement,  ou  n'acqufe- 
rent  point  un  goût  dcfagréible  par  leur  mélange . C'efl 
ainfi  qu’il  ne  faut  point  mêler  les  Tels  ammoniacaux  a- 
vec  les  alkalis  fixes,  on  les  terres  abforbantcs,  les  a- 
cidet  avec  les  alkalis , en  comptant  for  la  vertu  mé- 
dicinale de  chacune  de  ces  fubflances:  car  ces  corps 
font  abfolument  dénaturé»  par  la  combinaifon,  ou  par 
la  précipitation . Voyez  Menstrue  ü*  Pre'Cipi- 
T A T 1 0 n . Les  altérations  de  ce  genre  produifent  auffi 
des  changement  confidérablet  dan»  le»  odeurs  & dans 
les  faveor» . Le  vinaigTe  mêlé  au  foie  de  fou fre,  pro- 
duit une  odeur  détcflable  , dont  chacun  de»  réaâifs  é- 
lait  exempt;  le»  hurle*  par  expreflion,  mêlée»  ou  plâ- 
tAt  confondue*  avec  de»  corps  doux,  comme  le  miel 
ou  la  manne,  ont  une  faveur  très-defagréable,  (j’c. 

Une  attention  moins  eirentielle,  mai»  qo’il  ne  faut 
pa»  négliger  dan»  le»  formules  compnfées,  c’crt  de  pre- 
ferire  enfemblc  les  drogues  de  la  même  efpece,  les  ra- 
cine» avec  le»  racine»,  les  feuilles  avec  les  feuilles,  (Je. 
ft  de  les  arranger  dans  le  même  ordre  que  l’apothi- 
caire doit  les  employer. 

Il  faut  connaître  oécefTairement  le»  rapport*  de*  dif- 
férentes fubflances  qu'on  veut  employer,  entre  elles  & 
avec  l'excipient  qu’on  veut  leur  donner,  auffi-bien  que 
la  confïflance  de  chacun  de  ces  ingrédient,  afin  qu'on 
ne  s'avife  pas  de  vouloir  difloudre  un  fel  avec  de  l’hui- 
le, on  on  baume  avec  de  l'eau,  & de  vouloir  faire  une 
poudre  avec  lix  grains  d’un  fel  lixivicl  ft  huit  goutte* 
d'une  huile  efTentielle,  comme  je  me  fouvtens  de  l'a- 
voir vû  ordonner  une  fois . 

Il  faut  encore  favoir  les  différent  noms  que  porte 
quelquefois  dans  les  boutique*  une  même  drogue  Am- 
ple, ou  une  même  préparation,  afin  de  ne  pas  rifquer 
d’ordonner  ploficurt  fois  dans  la  même  formule , la  mê- 
me drogue  fous  des  noms  différent;  ne  pas  prefctiic, 
par  exemple,  dans  un  julep  fyruporum  de  diatodio,  de 
metouto  (j  de  papavere  élbo  sua  drapmam  uuam  , 4c, 
On  commettrait  une  faute  du  même  genre  , li  l’on  or- 
donnoit  en  même  tems  diverfes  préparations  parfaite- 
ment femblables  en  verto , de  la  même  fubflance;  par 
exemple  la  décoâion,  l'extrait  ou  le  firop  fimple  de 
chicorée,  (je.  Ou  fi  ayant  preferit  une  compolition  of- 
ficinale, on  demande  d'ailleurs  la  plflpart  des  ingrédient 
de  celte  compofition . 

Il  faut  être  inflruit  encore  des  tems  de  l’année  où  l'on 
peut  avoir  commodément  certaines  fubûances,  comme 
les  plantes  fraîches,  les  fruits  récens,  (Je. 

Les  différent  ingrédiens  des  formules  fe  detetminent 
par  poids  4 par  mefure . Voyez  Foins  U Mesure. 

Le  modut  pharmaceutique,  ou  la  maniéré  de  préparer 
la  formule  ou  de  la  réduire  foas  la  forme  preferite, 
termine  ordinairement  h formule  ft  eu  conflitue  propre- 
ment la  foufeription,  qui  comprend  auffi  le  tems  4 la 
mamere  de  faire  prendre  le  remede  au  malade. 

Cette  derniere  partie  de  la  foufeription  oui  efl  appel- 
le fipmêture , doit  dan»  la  grande  exaditude  être  fépa- 
rée  du  corp»  de  la  formule,  4 être  écrite  en  langue 
vulga:re  (le  corps  de  la  formule  s'écrit  ordinairement 
en  latin  ),  avec  ordre  de  l'appliquer  ou  de  la  tranferire  fur 
le  vaifTeau,  la  boite,  ou  le  paquet,  dans  lequel  l’apothi- 
caire livrera  le  médicament.  Il  n’efl  perfonne  qui  n'ap- 
perçoive  Facilité  de  cette  pratique,  qui  peut  feule  empê- 
cher les  gardes  malades,  le*  domeftiqoes,  4 en  général 
le»  affiliant  de  confondre  les  différent  remedes  qu'on 
fait  prendre  quelquefois  aux  malades  dans  le  même  jour, 
ou  de  les  donner  hors  de  propos. 

Les  réglés  qoe  nous  venons  d'expofer  font  abfolument 
générales,  4 conviennent  aox  médicament  préparés  fous 
les  diverfes  formes  qai  font  en  ufage.  Voyez  l'article 
Mi'dicamemt. 

On  ufe  dans  les  formules  ordinaires  de  divers  car*- 
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âetes  & de  diverfes  abréviations,  pour  défigner  lei  poids, 
les  mefurcs,  certains  Ingrédient  très-ordinaires,  les  noms 
génériques  des  drogues,  fit  certains  mots  d'ufage  fit  de 
Style  qui  reviennent  dans  prefque  toutes  les  formait!. 
On  trouvas  les  caraâeres  des  poids  fit  mefures  , aux 
article!  généraux  Poids  if  MtSUai,  if  aux  ar- 
ticle! particulier!  OsCt,  Grain,  Faisceau, 
Goutte,  ift.  Voici  la  lifte  des  abréviations  les  plus 
alitées . 

Aq.  C . afua  commuai! . Q.  S . quantum  fuffitit.  S . 
A.  ftcuudum  artem.  1 5.  aua,  de  chacun.  M.  mifee . 
F . fiat . M.  F . puhit.  Mifee  fiat  pulvii . S .figuatur . 
D.  detur.  Rad.  radie  et . Fol.  folia . Fl.  fier  et , «C.  Les 
abréviations  do  genre  de  ces  trois  deruieres  s'entendent 
allez  fans  explication. 

Au  relie  on  trouvera  des  exemples  de  formule!  régu- 
lières, fit  revêtues  de  tout  leur  appareil,  l'infeription , le 
commencement,  l'ordre,  la  foulcription , la  lignatore, 
aux  article t O p t a T ■ , Potion,  Poudre,  T t- 

SASNE,  ifc.  (*) 

Ün  ne  peut  s'empêcher  d’ajoûter  ici  d'autres  conlidé- 
rationt  importantes  fur  les  qualités  qui  réfultcnt  du  mé- 
lange des  drogues  dans  les  formait!  compoféct  , toit 
magïftrales,  fait  officinales,  fit  l'on  empruntera  ces  conli- 
dérations  du  meme  ouvrage  de  M.  Gaubius. 

Les  qualités  qui  réfultent  do  mélange  des  drogues  , 
fit  qui  font  Couvent  très-différentes  de  celles  de  chacu- 
ne prife  féparément  , méritent  une  attention  particuliè- 
re ; parce  que  le  changement  qui  arrive  après  le  mé- 
lange cil  li  notable,  qu'il  attaque  même  la  vertu  mé- 
dicinale des  remedes  & leur  nature:  ce  qui  prouve  al- 
lez combien  on  a tort  de  préférer  les  compofés  aux 
limples , quand  il  n'y  a pas  de  néccflhé  abfolue  qui 
l’estge. 

Les  qualités  auxquelles  on  doit  avoir  égard  dans  les 
formula  compofées , fonr  fur-tout  la  conlirtancc  , la 
couleur,  l’odeur,  la  faveur,  & la  vertu  médicinale. 

Les  vices  de  la  confiftance  font  l’inégalité  du  mé- 
lange, quand  elle  cil  trop  lèche  ou  trop  épaille  , trop 
fluide  ou  trop  molle.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  il 
faut  connoîtte  la  contiftance  propre  à chaque  formule , 
& la  contiftance  de  chaque  ingrédient  pr  ie  féparément. 

Rien  n’ell  li  changeant  que  la  cooicor,  fur-tout  lion 
mcic  des  matières  différentes  . On  voit  bien  des  gens 
fur  qui  cet  ob|et  fait  grande  impreffion , & qui  aiment 
mieux  les  comportions  d’une  couleur  diaphane  , blan- 
che, dorée,  rouge,  bleue,  que  celles  qui  et)  ont  une 
jaune  , verte , noire  , opaque . On  ne  peut-  pas  néan- 
moins déterminer  phyiiquement  en  général,  quelle  fera 
Ja  couleur  réfultante  des  différentes  couleurs  mélangées. 
La  Chimie  par  le  mélange  des  matières  fans  couleur, 
en  produit  une  blanche,  jaune,  rouge,  bleue,  brune, 
noire,  ife.  elle  tire  même  toutes  fortes  de  couleurs  de 
routes  fortes  de  matières;  elle  eft  prefque  ici  la  feule 
feience  qui  donne  les  exemples  fit  les  réglés  dont  le 
médecin  a un  befoin  ellènriel  . 

Les  odeurs  ne  changent  pas  moins  que  les  couloirs 
dans  le  mélange  des  remèdes  diffèrens;  mais  leur  effi- 
cacité eft  bien  plus  grande  & plus  réelle  . Ainli  remar- 
quez 1°.  qu'il  y a peu  de  règles  pour  rendre  les  odeurs 
agréables  ; que  ccs  réglés  font  très-bornées  fit  rtès-ïu- 
certaines  ; que  les  oceurs  qui  plailènt  i quelques  per» 
fonnes,  déplaifent  i beaucoup  d’autres  ; i°.  Que  l’a- 
gréable fit  l'utile  ne  vont  point  ici  de  pair  ; les  hypo- 
condriaques fit  hyllériqucs  fe  trouvent  quelquefois  ne 
pouvoir  pas  Rapporter  Ce  qui  fent  très-bon  ; fou  vent  les 
odeurs  fortes , fœtides  ou  l'uavc*  , font  de  grandes  im- 
prcflions  en  bien  fit  en  mal . 3°.  Qo’en  général  on  ai- 
me davantage  ce  qui  n’a  point  d'odeur,  ou  ce  qoi  ne 
fent  ni  bon  ni  mauvais.  40.  Que  foovent  toute  la  ver- 
tu des  remedes  dépend  de  leurs  odeurs,  ou  du  principe 
qoi  les  produit. 

De  plus,  on  ne  pent  pis  prévoir  toûjoors  l’odeur  du 
mixte  par  celle  des  ingrédiens.  Voici  cependant  ce  que 
nuus  apprend  la  Chimie,  & qui  prouve  combien  il  elt 
utile  de  la  fivoir  quand  on  commencera  i formuler. 

i°.  Il  y a des  matière»  fans  odeur,  que  le  mélange 
rend  très-odoriférantes.  Quand  on  mêle,  par  exemple, 
le  fel  alkali  fixe  on  la  chaux  vive  qui  font  l’on  fit  l’au- 
tre fans  odeur,  avec  le  fel  ammoniac  ; quelle  odeur 
forte  ne  fent-on  pas  tout-à-coup?  La  même  chofe  ar- 
rivera, Il  on  verfe  l’acide  vitrïoliquc  for  le  nitre,  le  fel 
marin  , le  fel  ammoniac,  le  tartre  régénéré,  fit  autres 
femblables.  a°.  Il  y a des  ingrédiens  très-odoriférant, 
qui  après  le  mélange  n’ont  plus  d’odeur:  l’efprit  de  fel 
ammoniac,  joint  i l'acide  da  nitre  ou  du  fel  marin 
Ctt  eft  un  exemple.  30.  Il  réfulte  quelquefois  une  odeur 
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extrêmement  fétide,  du  mélange  d’odeur»,  ou  fuaves, 
ou  médiocrement  fétides:  pareillement  des  matières  très- 
fétides  mêlées  enfemble,  donnent  des  odeuts  ttès-agréa- 
bles.  Quand  on  vafe  du  vinaigre  fur  one  dilloluiioo 
de  foofre  par  les  alkalis  fixes  , on  fent  l’odeur  d’œuf 
pourri.  Des  fuc  rrès-poans  que  M-  Lemcry  avoil  mi» 
dans  sm  petit  fac , rendirent  une  odeur  de  mufe . Hifi. 
de  l'acad.  roy.  aau.  1706.  pag.  7. 

Les  faveurs  demandent  les  memes  précautions  « les 
mêmes  connoiffsnccs  chimiques,  que  les  odeurs  . Les 
faveurs  naturelles,  dooccs , acides , aineres,un  peu  fa- 
lées,  ifc.  font  les  meilleures.  Les  plus  defagréables 
foot  celles  qui  font  putrides  , rances  , orineufes  . La 
Chimie  apprend  qu’il  y en  a d'autres  bien  différentes , fit 
foovent  tiès-extraordinaires,  qoi  naiflent  du  mélange  de 
différentes  matières.  Les  acides  & les  alkalis  mêlés  en- 
femble, le  détruifent  . Rien  n’eft  plus  delagréable  que 
le  goût  falé  que  concraâent  les  acides  par  le  mélange 
des  yeux  d’écreviffes  qui  font  naturellement  fades  , fit 
de  tous  les  autres  abforbans  marins.  Les  terres  graffes , 
in  lipides , jointes  à un  acide,  deviennent  alumineufes  ; 
le  plomb  uni  aux  acides , acquiert  une  douceur  de  fia- 
cre ; le  fer  de  doux  devient  lliptique . ün  liait  quel  goût 
affreux  ce  même  mélange  donne  aux  autres  métaux . 

Quelquefois  même  il  arrive  des  chofe*  qu'on  u'at- 
tendolt  pas  naturellement  dans  le  mélange . En  voici 
quelques  exemptes . Les  acides  fit  les  alkalis  mêlés  en- 
femh'e,  perdent  leurs  force»  particulières , & deviennent 
on  fiel  neutre.  Les  terres  bolaîres,  médicinales , jointes 
aux  acides,  acquièrent  une  force  allringcnte  plus  conti- 
dérablc  , fit  même  aluinineufe  . Un  acide  joint  à la 
feamonée,  la  rend  aoffi  peu  aâive  que  le  fable;  au  Iseu 
qu’on  alkali  fiie  en  aide  l’aâion.  Le  fd  de  tartre  adou- 
cit la  force  du  jalap  A de  la  coloquinte . Le  lucre  af- 
faiblit les  mucilagineux  fit  les  allringcns. 

Le  mercure  ne'.é  au  foofre  & changé  en  aethiops  ou 
en  dnnabre,  celle  d'être  falivant.  Si  vous  le  broyez 
bien  exadement  avec  le  double  de  fucre  oa  d’ycax  d'é- 
creviffe,  vous  produirez  un  *th:nps  blanc  qoi  n'aura 
que  peu  d’adion  . Remarquez  néanmoins  que  le  tur- 
bith  minéral,  mêlé  avec  les  pilules  de  Juobui  fit  le  cam- 
phre, d'évacoant  quM  éroit  devient  altérant.  Le  mer- 
cure doux  joint  au  foufre  d'antimoine,  a de  la  peine  i 
exciter  le  ptyalifme,  le  vnnv'IIement , i pouffer  par  les 
Pelles  & les  urines.  Le  fubfimé  corrolif  devient  doux, 

Suand  on  y mêle  one  quantité  de  mercure  crud . Plu- 
cum  chaux  de  mercure  où  l’acide  fe  fa;t  fentir  par  fan 
lcreté,  s’adoucitlcm  en  les  broyant  avec  des  alkalis  ou- 
des  abforbans  terreux  . L'cthiops  ou  le  cinnabrc  mêlé 
avec  les  alkalis  fixes , ne  fe  change-t-il  pas  i 

Les  alkalis  diffous  par  les  acides,  & les  acides  par  les 
alkalis,  font  ordinairement  une  effet vefccncc  & perdent 
beaucoup  de  leurs  forces . Le  vitriol  de  Mars  mêlé  a- 
vcc  les  alkalis  , fe  change  en  une  efpece  de  tartre  vi- 
triolé fit  d’ochre.  Il  en  eft  de  même  dans  les  autres 
métaux.  & demi-métaux,  excepté  le  cuivre.  Les  aika- 
lis  précipitent  l'alan  en  une  chaux  morte;  ce  qui  fait 
conm-itre  la  nature  des  tnagillnes  alumineux . Le  fou- 
fre  dilfoos  par  un  fel  a'.kali,  eft  châtié  de  cet  alkali  par 
un  acide,  (fe. 

Si  donc  dans  une  formule  l’on  joint  fans  précaution 
les  acides,  furtout  les  loti  îles,  aux  métaux  ou  aux  mi- 
néraux de  quelque  efpece  qu’ils  fuient,  il  en  peut  ré- 
fulter  des  changement  étonnans,  foovent  même  de  vio- 
lcus  poilons.  Le  mercure  fublmé , le  précipité  rouge, 
la  pierre  infernale,  le  beurre  d’antimoine  fit  pluticurs  au- 
tres , en  foui  des  preuves . 

Enfin  les  vertus  médicinales  d'on  corps  diffous  ou  ex- 
trait par  tel  fit  tel  menftroe,  font  fort  différentes  . La 
plûpart  des  purgatifs  végétaux  extrait  par  un  menftroe 
aqncux,  réofliflent  fan  bien  . Ceux  qui  l’ont  été  par 
on  menftrnc  fpiritueux , donnent  des  tranchées , fit  pur- 
gent moins.  Le  verre  d'antimoine,  on  le  fafran  des  mé- 
taux , communique  au  vin  une  vertu  émétique;  ce  qu’il 
ne  fait  point  à l'eau,  au  vinaigre  dillïllé,  à l’cl'prit-de 
vin , 00  à fan  alcohol . Le  cuivre  dilloas  par  un  aci- 
de eft  très -émétique  ; par  on  alkali  volatil,  il  pouffe  ef- 
ficacement par  les  urine»  ; par  le  fel  ammoniac  . il  de- 
vient cathartique , ifc.  Bncthaave,  eltm.  ebim.  vol.  II. 

M-  47  f-  fit' 

il  (croie  ailé  de  citer  beaucoup  d'autres  exemples,  & 
je  voudrons  pouvoir  les  rapporter  tous  : mais  comme  il 
n’y  a point  de  bornes  dans  les  comportions  fit  les  mé- 
langes , il  s’en  faut  de  beaucoup  que  nous  connaîtrions 
an  juffe  let  altérations  qui  en  réfultent  ; on  n’y  parvien- 
dra que  quand  on  aura  découvert  les  principes  naturel! 

des 
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des  fimplei,  les  rapports  réciproques  qu’ils  ont  chacun 
eotr’eox,  fit  la  vétirable  maniéré  dont  ils  agirent. 

Cependant  un  homme  inllroit  de  la  Chimie,  s'il  vent 
mêler  plolieurs  drogues  dans  Tes  formule/,  fera  toûjours 
fur  fes  gardes;  parce  qa’il  fait  mieux  que  perfonne  que 
de  certains  mélanges  il  réfulte  des  changement  prodf- 
gleox,_fic  qu’il  y en  a fans  doute  une  infinité  qu’on  ne 
connoît  pas:  car  on  n’a  point  encore  ni  fait  les  mélan- 
ges poffiblcs  de  loos  les  corps,  ni  bien  examiné  les  pro- 
duits de  ceux  qui  ont  étc  mêlés . (D.  J.) 

FORMULE’,  adj.  ( Jurifpr.  ) Papier  formulé . 
On  appelle  quelquefois  ainfi  le  papier  timbré,  à caufe 
que  dans  l'origine  il  étoit  defliné  à contenir  des  for- 
mules imprimées  de  toutes  fortes  d’aâes  ; fit  comme 
on  a confondis  les  termes  de  timbre  fit  de  formule  , 
on  dit  auffi  indifféremment  papier  timbré  ou  formulé . 

(yi) 

FOR  N AC  A LE  S •*  FOR  N ICA  LES,  (AJ>- 
tholog.  ) nom  propre  d’une  fête  une  les  Romains  cé- 
Icbmicpi  en  l'hoonenr  de  la  dédie  Fournaife.  Vvicx. 
FUte  . 

On  y faifoit  de»  facrificet  devant  one  foornaife  ou 
devant  le  four,  où  l’on  avoit  coûtume  de  brûler  le  blé 
ou  de  coire  le  pain,  \jt. 

C'c'toft  one  fête  mobile  que  le  grand  Corion  indi- 
qooit  tou»  les  ans  le  II  des  calendes  de  Mars. 

Elle»  forent  in  diluées  par  Numa . Les  Qoirinales  é- 
logent  pour  ceux  qui  n’avoient  pas  célébré  les  forma- 
taies.  P oyez  Qui  R in  ai.  es.  Tre’v.  (ÿ  Cbambers . 
(G) 

FORNICATION,  f.  f.  (Morale.  ) Le  di- 
âïonna  re  de  Trévoux  dit  que  c’ell  nn  terme  de  Théo- 
logie. Il  vient  du  mot  latin  foruix , petites  chambres 
voûtées  dans  lefqucllcs  Ce  tenoient  les  femmes  pobli- 
ques  à Rome.  On  a employé  ce  terme  pour  lignifier 
Je  tommerte  des  perfouues  libres.  Il  n’eft  point  d’ufa- 
ge  dans  la  converfàton , fit  n’elî  guere  reçu  aujourd’hui 
que  dans  le  flyle  marotique.  La  décence  l’a  banni  de 
ia  chaire.  Les  Cafuilles  en  faifoient  un  grand  ofage,  fit 
le  dillinguoienl  eu  plulieurs  efpeccs.  On  a traduit  par 
le  mot  de  foruitatiou  les  infidélités  do  peuple  joif  pour 
de\  dieut  étrangers,  parce  que  che2  les  prophètes  ces 
infidélités  font  appc  liées  impuretés,  feuillures . C’ell  par 
la  même  cxtenlïon  qu’on  a dit  que  les  Juifs  avoieot 
rendu  aux  faut  dieux  un  hommage  adultéré  . Artiste 
de  M.  Vf  Vol  t ai  r*. 

La  foruitatiou , entant  qu’onlon  illégitime  de  deax 
perlboncs  Libres , Ac  non  parentes,  ell  proprement  on  com- 
merce charnel  dont  le  prêtre  n’a  point  donné  la  permif- 
lion . L’ancienne  loi  condamne  celui  qui  a commis  la 
foruitatiou  avec  une  vierge , à l’époofer , nn  à lui  don- 
ner de  l’argent , fi  fon  pere  la  refufe  en  mariage  . Exo- 
de 11.  Elle  ne  parait  pas  avoir  impofé  de  peine  pour 
la  foruitatiou  avec  une  fille  publique  , ou  meme  avec 
one  veuve.  Ce  n’ell  pas  qoe  cette  foruitatiou  fût  pa- 
in fe;  noos  voyons  par  un  paffage  des  aâei  des  api- 
fret , xv.  10.  19.  qu’on  preferivoil  aux  Juifs  nouvel- 
lement convertis,  de  conferver,  entr’autres  obfervations 
légales,  l’abllinence  de  la  foruitatiou  fie  des  tbairs  é- 
tomffits  . Cette  attention  à faire  marcher  de  pair  deux 
abltincnces  fi  différentes  , paroit  prouver , ou  que  la 
manducation  des  chairs  étouffées  ( indifférente  en  elle- 
même  ) étoit  traitée  par  la  loi  des  Juifs  comine  un  graud 
mal,  ou  que  la  foruitatiou  étoit  regardée  comme  one 
limple  faute  contre  la  loi,  plutôt  que  comme  un  cri- 
me. La  loi  nouvelle  a été  plas  févere  fit  plas  juflc . 
Un  chrétien  regarde  comme  un  plus  grand  mal  de  joiiir 
d'un  commerce  charnel , qui  n’efl  pas  revêtu  de  la  di- 
gnité de  faCTement , que  de  manger  de  la  chair  de  co- 
chon ou  de  la  chair  étouffée  . Mais  la  limple  foruita- 
tiou, quoique  péché  en  matière  grave,  eff  de  toutes  les 
unions  illégitimes  celle  qne  le  Chriffianifme  condamne 
le  moins  ; l’adultère  ell  traité  avec  raifon  par  l’Evan- 
gile comme  un  aime  beaucoup  plus  grand  . b' ayez  A- 
DuLTtRE.  En  effet,  au  péché  de  la  foruitatiou  il 
en  joint  deux  autres  : le  larcin  , parce  qoe  l’on  dérobe 
le  bien  d’autrui  ; la  fraude,  par  lequel  on  donne  à un 
citoyen  des  héritiers  qui  oc  doivent  pas  l’être . Cepen- 
dant , ablf raâ'on  faite  de  la  religion , de  la  probité  mê- 
me, fit  confidérant  uniquement  l'économie  de  la  focié- 
lé  , il  n'elf  pas  difficile  de  Ternir  que  la  foruitatiou  lui 
ell  en  on  lent  plus  nui/ibte  que  I’  adultéré  ; car  elle 
tend  , ou  fi  mulfplïer  dans  la  fuciété  la  mifere  fit  le 
trouble,  en  y introduifant  des  citoyens  fans  état  fie  fans 
reffource  ; ou  ce  qui  eff  peut-être  encore  plus  faneffe , 
à faciliter  la  dépopulation  par  la  ruine  de  la  fécondité. 
Cette  obfciraiion  n’a  point  puur  objet  de  diminuer  U 
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juffe  horreur  qu’on  doit  avoir  de  I’  adultère,  mais  feu- 
lement de  faire  fentir  les  ditfércns  afpcâs  fous  lefqucls 
on  peut  envifager  la  Morale,  luit  par  rapport  a la  reli- 
gion, fait  par  rapport  à l'état.  Les  législateurs  ont  princi- 
palement décerné  des  peines  contre  les  forfaits  qui  por- 
tent le  trouble  parmi  le»  hommes  ; il -ell  d'autres  crimes 
que  La  religion  ne  condamne  pas  moins  , mais  dont  l'E- 
tre fupreme  fc  réfctve  la  punition.  L’incrédulité . par  e- 
xrmple,r(l  pour  un  chrétien  un  auffï  grand  ctime,  fit 
peut-être  un  plus  grand  crime  qoe  le  vol;  cependant  il  y 
a des  lois  contre  le  vol,  fit  il  n’y  en  a pas  contre  les 
incrédules  qui  n'attaquent  point  ouvertement  la  religion 
dominante;  c’eft  que  de*  opinions  (même  abfurdes)  qu* 
on  ne  cherche  point  à répandre,  n’apportent  aux  cito- 
yen» toron  dommage  : suffi  y a-t-il  plus  d' incrédules 
que  de  voleurs.  En  général  on  peut  nbfcrver,  à la 
home  fit  au  malheur  du  genre  humain,  que  la  religion 
n’elî  pas  toûjours  un  frein  affei  paillant  contre  les  cri- 
mes qne  les  lots  ne  puniffent  pas,  ou  même  dont  te 
gouvernement  ne  fait  pas  one  recherche  févere,  fit  qo’ 
il  aime  mieux  ignorer  que  punir  . C'elf  donc  avoir  do 
Chtifl  anilme  une  très-  fauffe  Idée  , fit  même  lui  faire 
injure,  que  de  le  regarder,  par  une  politique  toute  hu- 
maine , comme  uniquement  defliné  à être  une  digue 
anx  forfaits  . La  nature  des  préceptes  de  la  religion  t 
les  peines  dont  elle  menace , à la  vérité  auffi  certaines 
que  redoutables,  mais  dont  l'effet  n'eft  jamais  préfent, 
enfin  le  juflc  pardon  qu'elle  accorde  toûjours  i on  re- 
pentir lîncere,  la  rendent  encore  plus  propre  1 procu- 
rer ie  bien  de  la  lociété,  qu'à  y empêcher  le  mal . C’efl 
à la  morale  douce  fit  bienfalfante  de  l'Evangile  qu’on 
doit  le  premier  de  ces  effets  ; des  lois  rigoureufes  fie 
bien  exécutées  produiront  le  fécond. 

On  a remarqué  avec  raifon  ci-dcffus,  que  la  forui- 
tatieu  fe  prend  dans  l'Ecriture  non- feulement  pour  une 
union  illégitime,  mais  encore  pour  lignifier  l" idolâtrie 
fir  Vb/réfit,  qui  font  regardées  comme  des  fornications 
fpiritmelles , comme  une  efpece  de  copulation,  s'il  cil 
permis  de  parler  de  la  forte,  avec  l’elprit  de  ténèbres. 
Cette  diftinâion  peut  fervir  à expliquer  certains  paff’a- 
ges  de  l'Ecriture  contre  ia  foruitatiou , fit  à les  conci- 
lier avec  d'autres . (0) 

FORT,  adj.  voy.  Us  art.  Force. 

FORT,  f.  m.  c’efl  dams  VArt.  militaire,  un  lieu 
ou  un  terrein  de  peu  d'étendoe  fortifié  par  l’art  ou  par 
la  nature , ou  par  l’un  fit  l’autre  en  même  tems . 

Les  forts  different  des  villes  fortifiées,  non- feulement 
parce  qu'ils  renferment  un  ei'pacc  plus  petit , nu  s en- 
core parce  qu’ils  ne  font  ordinairement  occupés  oa  ha- 
birés  qoe  par  des  gens  de  guerre.  Ce  font  dc<  efpeccs 
de  petites  citadelles  delhiécs  à garder  des  paffsges  im- 
poriaris  , comme  le  fort  des  Barraux  . 1!'  fervent  en- 
core à occuper  des  hauteurs  fur  Icfquellcs  l' ennemi 
pourroit  s'établir  avantageufement , à couvrir  des  éclu- 
fes,  des  têtes  de  chauffées , &t.  Tel  clt  le  fort  de 
Scarpe  auprès  de  Doiiiy,  celui  de  Nieulay  à Calais, 
de  faim  François  à Aire,  &t. 

Lorfqae  la  ligne  de  dél'enfe  de  ces  fort t a no  toi- 
fis,  ou  environ  , on  les  appelle  forts  royaux.  ( QJ 

Fort  de  C a si  pagne;  c’ell  une  clpcce  de 
grande  redoute  dont  les  côtés  le  flanquent  réciproque- 
ment, fit  qui  ne  fe  conffruit  que  pendant  la  guerre. 
On  s'en  fert  alors  pour  couvrir  fie  garda  des  polies  ou 
des  paffages  importait». 

Lorfque  les  forts  de  tampague  font  triangulaires  ou 
quarréi,  fit  qu’ils  font  ouverts  d’un  côté,  on  leur  don- 
ne le  nom  de  redoutes,  l'oytt  R t doute.  Mais 
qeand  ils  font  fermés  de  tous  côtés,  fit  qu’ils  donnent 
des  feux  croifés,  c'crt  alors  qu’ils  portent  proprement 
le  nom  de  forts . 

La  grandeur  des  forts  de  tampague  varie  fuivant  l'u- 
fage  auquel  ou  les  defliné  ; mais  leur  ligoe  de  défenfe 
doit  toûjours  être  plus  petite  que  celle  des  villes  forti- 
fiées. On  peut  la  fixer  entre  40  fit  fio  lofes  au  plus, 
ce  qui  cil  â-peu-pres  la  plus  grande  longueur  que  l’on 
peut  donner  -aux  côtés  de  ccs  forts  . Ils  font  formés 
d'nu  folié  de  10  oo  ia  piés  de  profondeur  fur  if  oa 
18  de  largeur;  d'un  parapet  de  huit  00  neuf  piés  d’é- 
pjifleor  fit  de  fept  de  hauteur , fit  afTez  ordinairement 
d’un  chemin  couvât,  palïffadé  lorfqu’on  a ia  commo- 
dité de  le  faire  . 

Four  confiruire  un  fort  de  tampague  triangulaire , 
décrivez  d’abord  un  triangle  équilatéral  . Divilez  cha- 
cun de  fes  côtés  en  trois  parties  égales;  prolongez  une 
de  ces  parties  au-delà  do  triangle  , fit  faites  ce  prolon- 
gement égal  à cette  partie . Tirez  enfoite  de  fon  extré- 
mité aa  foui  met  de  l'angle  oppofé  au  côté  prolongé, 
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Jt  ligne  de  défenfe . Faîte*  U gorge  Égale  au  lier»  du 
côté,  & élevez  le  flanc  de  maniéré  qu'il  falTe  un  an- 
gle i-p<u-prcs  de  ioo  degrés,  avec  le*  deux  autres 
tiers  do  même  côté.  Faites  après  cela  la  même  choie 
l'ar  les  autres  côtés  du  triangle  ; dt  il  fera  fortifié  par 
trois  demi-baflions . Il  y a des  auteurs  qui  fortifient  le 
triangle  avec  des  billions  entiers  ; mais  les  angles  de 
ces  billions  fe  trouvent  alora  lî  a-gos,  qu'ils  n'ont  au- 
cune (olidité. 

La  fortification  do  qoarré  avec  des  demi-ballions  fc 
fait  de  la  même  manière  que  celle  du  triangle  ; exce- 
pté qu’au  lieu  de  divifer  le  côté  en  trois  parties  éga- 
ies, on  le  partage  en  quatre  , & que  le  prolongement 
de  chaque  côté  efl  prit  du  quart  de  ce  côté,  ce  mê- 
me que  la  gorge  du  demi-ballinn  . 

Cette  forte  de  fortification  donne  des  angles  morts 
ou  rentrans , qui  ne  font  pas  défendus  ; mais  le  peu  d’é- 
leration  des  forts  de  campagne  rend  ces  angles  bien 
moins  défectueux  ou  préjudiciables  que  dans  le*  villes 
de  guerre  , parce  que  l'cfpace  qui  n'ell  pas  défenda  fe 
trouve  alors  beaucoup  plus  petit . 

Parmi  les  forts  de  campagne,  il  y en  a qu’on  nom- 
me forts  à étoile , parce  qu'ils  en  ont  à-peu-près  la  fi- 
gure . Ils  font  formés  de  quatre  , cinq , ou  lit  côtés 
qui  donnent  autant  d'angles  faillans  & rentrans. 

Pour  faire  on  fort  en  étoile , qui  l'oit  cxagonal  on  qui 
ait  lix  angles  renrtans,  il  faut  d’ abord  décrire  un  trin- 
gle équilatéral,  divifer  chaque  côté  en  trois  parties  égales 
des  deux  extrémités  de  la  partie  du  mil:eu  de  chaque  cô- 
té & de  Ton  intervalle;  décrire  deux  arcs  qui  fe  coopent 
dans  nu  poiot  en-dehors  le  triangle,  tirant  de  ce  point  des 
lignes  aux  centres  de  ces  arct,  on  aura  le  fort  tracé. 

Si  l'on  veut  un  fort  pentagonal*  à étoile,  on  com- 
mencera par  décrire  on  pentagone  de  la  grandeur  qo’ 
un  jugera  nécelTaire  ; on  divifera  enfuite  chaque  côté 
en  deux  également,  dt  du  point  du  milieo  on  élevera 
une  perpendiculaire  en-dedans  le  pentagone  . On  don- 
nera à cette  perpendiculaire  le  qoari  du  côté  ; St  par 
fon  extrémité  on  tirera  aux  angles  du  pentagone  des  li- 
gnes qui  formeront  les  angles  rentrans  de  ce  polygone. 

Si  l'on  trouve  que  cette  cunflruâion  donne  les  an- 
gles faillans  trop  a go*  , on  les  augmentera  en  dimi- 
nuant un  peu  la  grandeur  de  la  perpendiculaire  , qui 
peur  être  réduire  à la  cinquième  ou  à la  Jilictne  partie 
du  côté  du  pentagone . 

On  conllruira  de  la  même  maniéré  un  quarré  en  é- 
toile  , en  donnant  environ  la  feptieme  ou  la  huitième 
partie  du  côté  do  quarré  â la  perpendiculaire  élevée 
en-dedans  fur  le  milieu  de  chique  côté  . 

Si  l'on  vent  faire  un  fort  à /toile  à huit  angles  , il 
tant  commencer  par  en  conltroire  on  à quatre  , de  la 
manière  qu'on  vient  de  l'enfeigner  ; enfuite,  de  l’extré- 
mité du  tiers  de  chaque  côté,  pris  de  part  & d'autre 
du  fnmmet  des  angles  rentrans  , & de  l'intervalle  de 
ces  deux  extrémités  , décrire  deux  arcs  qui  fe  coupe- 
ront dans  un  point  ; tirant  de  ce  point  des  lignes  ta 
centre  de  ces  arcs  ; on  aura  l'étoile  à huit  angles . 

Les  angles  rentrans  des  forts  à /toiles  ne  font  pas 
propres  à être  défendus  {voyez  Angle  mort);  de 
cette  conlidération  a fait  dire  à quelques  autcuts  que 
ces  forts  étaient  des  cometes  fatales  à ceux  qui  les  coa- 
(Irail'oient.  Mais  ce  jugement  cil  un  peu  rigoureux;  car 
il  ell  certain  qu'on  peut  s'en  fervir  allez  avaotageofe- 
ment  pour  garder  différent  polies  à la  eoerre  . Ils  é- 
toîent  autrefois  en  ufage  dans  les  lignes  de  circonvalla- 
tion , on  s'en  fer t plot  rarement  aujourd'hui  . M.  de 
Clairac  dit  dans  fon  livre  de  Ping/miemr  de  campagne, 
qu'il  en  fit  conllruire  on  de  cette  efpcce  fur  la  Qucich 
en  >743»  4®i  f#*  approuvé.  {(£) 

Fort  a'  Etoile,  voyez  ti  devant  Fort  de 
Campagne.  ((2) 

Fort  R o r a l ; c'ell  celui  dont  la  ligne  de  dé- 
fenfc  a environ  tzo  toiles,  y oyez  Ligne  de  Di'- 
pense  Fort.  (£) 

Fort  {jf  F o r t s , f.  m.  nom  donné  à une  efpe- 
ce  de  monnoie  d’or,  frappée  par  les  ordres  de  Char- 
les de  France,  duc  d’Aqaiuioe,  fils  de  Charles  VII. 
& frere  de  Louis  XI. 

Ce  prince  y étoit  représenté  d’on  côté  la  couronne 
en  tête,  déchirant  un  lion  , avec  ces  mots  : K *a\o- 
lvs  F\oncohjssh  Régis  filivs  Acrvit^ino- 
\nm  dvx  . On  voit  ou  revers  une  Crois  tlcurdelifée 
& cantonnée  de  lis  & de  léopards  ; au  milieu  ell  l'écn 
du  prince,  qui  porte  écartelé  au  i"  St  au  4e  de  Fran- 
ce, au  2*  & 3«  d’Aquitaine,  qui  ell  d'or  au  léopard 
de  gueule*;  on  lit  autour:  T v is  D omise  F.  DfvS 
MSVS,  F 0\T  ITV  D O Ut^S  ST  UAV  X H SU  . 
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• Le  nom  de  cette  monnoie  fe  trouve  confervé  dans 
le  traité  de  Iludé  , de  affa  & partions  ejns  , où  en 
parlant  en  général  des  monnoies  d' Angleterre  , & en 
particulier  de  celle  qu'on  appcIJa  des  nobles  à la  rofe, 
qu'Edoiiard  prince  de  Galles  St  duc  d’Aquitaine  fit  fai- 
re rn  grande  quantité  , il  dit  qu’elles  étoient  moins  pe- 
lantes que  celles  de  Charles  d’Aquitaine , qu’on  appel- 
ait des  forts  . Rofatos  , Edoüardeojfne  pondéré  fnpe- 
rant  Carolei  Afuilani a stsimms  qui  f O %T  £ S appel- 
lasstnr . 

Il  ell  aifé  de  comprendre  pourquoi  on  donna  le  nom 
de  fort  à cette  monnoie . Elle  étoit  plus  ftme  que  cel- 
le des  ducs  prédécefieurs  de  Charles  de  France;  d’ail- 
leurs l’aêlion  dans  laquelle  ce  prince  étoit  reprelciité  , 
avoii  pfl  contribuer  à cette  dénomination  qui  s’accorde 
encore  avec. le  mot  fortilndo  qu’on  lit  dans  F inferi- 
ption  du  revers . Enfin  ce  nom  poovoit  avoir  été  pris 
par  oppotition  à celui  de  h^o\ds,  qu’on  avoir  douné 
aux  monnoie*  des  princes  anglois  , derniers  ducs  d'A- 
quitaine, St  prédéceffeurs  de  Charles  de  France,  qui  y 
étoieni  représentés  tenant  une  épée  nue.  Ce  nom  qui 
le  commoniqua  aux  petites  elpeccs  de  cuivre  & de 
billon,  a formé  félon  toutes  les  apparences  celui  de 
hard  , dont  noos  noos  Servons  , comme  qui  diroit  li 
hardi  , c’c(l-à-dirC  en  vieux  François  le  hardi  . M/m. 
dt  Pacad.  des  Belles-Lettres,  tom.  /.  (G) 

Fort,  Denier  -fort,  prêter  Son  argent  au 
denier  fort , c’ell  le  prêter  Sur  un  pié  au-delà  du  taux 

ordonné  par  le  prince  , ou  le  donner  à un  plus  haut 

prix  que  celui  qui  ell  réglé  par  le  courant'de  la  place. 
Ceux  qui  prêtent  leur  argent  au  denier  fort , Sont  ré- 
putés uforiers . y oyez  U sure.  DtShonn.  du  Comm. 
& Chant.  (G) 

Fort  Se  dit  des  poids  & des  mefures.  On  dit  qu* 
une  mefure  ell  plos  forte  dsns  un  endroit  que  dans  un 
autre  , pour  faire  entendre  qo’  elle  contient  davantage 

dans  on  lieu  que  dans  l’autre;  qu’une  balance  ell  trop 

forte,  lorsqu’elle  ne  trébuché  pis  avec  facilité;  qu'un 
poids  cft  trop  fort , lorfqu’il  n’ell  pas  jullc,  St  qu’il 
cil  plus  pefant  qu'il  ne  faut. 

On  appelle  le  fort  de  la  balante  romaine  , le  côté 
le  moins  éloigné  du  centre  de  la  balance  , qui  ferc  à 
peler  les  mirchandilès  les  plus  pefantes  . Di/Iionn.  de 
Comm.  {5*  Chamb.  (G) 

Fort,  parmi  les  Commerçant  , St  Sur-tout  à Pa- 
ris, lignifie  un  porte  • faix  , un  trothetenr  , un  gagne 
denier  qui  travaille  à la  décharge  ou  au  tranlport  des 
marchandises  . 

Les  principaux  lieux  de  Paris  où  il  y a des  forts  é- 
tabiis , font  la  douane,  la  halle  aux  draps,  la  halle 
aux  toiles,  le  port  Saint-Paul,  & le  port  Saint- Nico- 
las . 

Les  forts  de  la  douane  dépendent  des  fermiers-géné- 
raux : ceux  de  la  halle  aux  draps  font  préparés  par  les 
maîtres  & gardes-drapiers  & merciers:  ceux  de  la  halle 
aux  toiles  lont  placés  par  les  officiers  de  cette  halle  ; 
& ceux  des  ports  (ont  autorités  par  les  prévôt  des  mar- 
chands & échevins. 

Dans  chacun  de  ces  endroits  , il  n’y  a qu’un  certain 
nombre  de  forts  réglé,  n'éunt  pas  permis  à d'autres 
perfonnes  de  la  ville  d'y  venir  travailler  à leur  préju- 
dice . y oyez  Gagne-DENIER.  Di/Iiom.  d*  Corn. 

(G) 

Fort,  adv.  en  Mnfiqnt , s'écrit  dans  les  partie* 
pour  marquer  qu'il  faut  forcer  le  fon  avec  véhémen- 
ce, mais  fans  le  hiuller  ; chanter,  à pleine  voix,  tirer 
beaucoup  de  fon  de  l’inlltumcni  ; ou  bien , pour  détrui- 
re le  mot  doux  fur  les  notes  où  l’on  veut  faire  céder 
de  chanter  ou  joüer  doux  . y oyez  Doux. 

Les  Italiens  ont  encore  le  (upcrlatif  fartiffimo , dont 
on  n'a  guère  befoin  dans  la  Muliquc  françoile:  car  on 
y chante  ordinairement  trht-fort . ( S ) 

Fort  de  bouche . ( Manège  ) cheval  dont  la  bou- 
che ell  forte',  cheval  qui  a de  la  gueule,  y.  Mors, 

(v) 

Fort,  on  dit  vo l/e  de  poing  fort , c’ell  quand  on 
jette  les  oifeaux  de  poing  après  le  gibier . 

Fort,  ( Bol  an  (ÿ  Arts  m/ehan.  ) ell  l*  épaiiïeur 
du  bois. 

Fort -Dauphin,  ( G/og.  ) fort  de  Pile  de  Ma- 
dagafear,  fur  la  pointe  méridionale  de  la  province  d’A- 
nolïi . Il  a été  bâti  par  les  François , prélcnrement  a- 
baudonné,  & efl  à i<*.  37'.  10*.  au  delà  du  tropique  du 
Capricorne.  {D.  J.)  ( 

Fort  de  PE  CLUSE,  ( G/og.  ) arx  tlanfnla  ;fert 
de  France  lur  un  grand  rocher,  dt  à quelques  lieue*  de 

G* 
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Genève,  à (a  droite  du  Rhône.  Longst.  23.  ai.  latit. 

46._11.tD.  J.) 

I'  ort  ■ Louis,  ( Li)  Giog.  Arx  Ludovic  sa  \ 
place  forte  de  France , en  Alfa  ce,  bâtie  par  Louis  XIV. 
dans  une  île  formée  par  le  Rh-ia,  i $ Feues  de  Stras- 
bourg 4 de  Landau,  1 1 de  Philisbourg,  f de  Weif- 
fenbourg  . Longitud.  ajd.  44'.  o*.  latit.  4SJ.  48';  o'. 

(D.  y.) 

FORTAGE,  f.  m.  ( Commerce  ) on  appelle  en 
France  irait  de  fartage  , ce  qa’on  paye  aux  lcrgneurs 
des  rochers  ou  pierres  de  grès  qui  fervent  à faire  des 
pavés.  Ce  droit  va  environ  à cent  fous  pour  100  de 
pavé,  P oyez  P*U.  OiÛionmaire  de  Commerce  . 

(G) 

FORTE  CLAMEUR,  {Jmrifpr.)  voyez  a* 
mot  Clameur.  (A) 

FORTERESSE  , f f.  ( Fortifient.  ) c’eft  ou 
nom  général  dont  on  appelle  tootes  te»  places  forti- 
fiées, foit  par  nature,  fois  par  Part. 

Ainfi  les  villes  fortifiées,  les  château*,  les  citadelles, 
&c.  fout  des  fertereffet . M.  Maigret  a donné  un  trai- 
té de  la  sdreti  & confervation  dei  i tau  far  le  moyen 
des  for  ter  elfes , dans  Icqod  il  explique  leur  utilité,  leur 
■ombre , & leur  fitoation  , pour  afsflrer  les  frontières  4 
rintérkor  d’on  état . „ Si  l’on  ne  connoîc  pas  bien,  dit 
„ cet  aoteor,  l’otilité,  ou  pour  mieux  dire  tous  les  dif- 
,,  férros  ufages  des  forterejfrt , 00  peut  négliger  d’en 
„ faire  dans  des  endroits  où  on  en  pourroit  tirer  de 
„ grands  avantages.  Si  on  ignore  la  quantité  précifé- 
„ ment  nécefTaite,  00  fc  jettera  dans  de»  dépenfet  ino- 
„ tiles,  4 quelquefois  préjudiciables;  ou  pour  épargner 
„ on  lailTera  on  pafTage  ouvert  il  l’ennemi:  lî  on  ne  fa:t 
„ pas  bkn  difiingaer  la  force  que  la  nature  a donnée 
,,  a de  cerra'ns  lieux,  on  en  méprifera  où  avec  peu  de 
,,  dépente  00  fcrofr  une  place  plus  forte  que  ne  poor- 
„ roient  faire  tou»  les  ouvrages  inventés  par  les  plus 
„ habiles  ingénieurs;  «0  bien  on  entreprendra  d’en  for- 
„ tifirr  que  l’art  ne  peut  jamais  mettre  en  état  de  fore 
„ une  bonne  détente  . Si  on  peche  dans  la  grandeur  d’u- 
„ n e for  ter  effe , dans  la  figore,  dan»  la  foltdîté  4 d.ms 
„ la  conllruéi'on  de  fes  ouvrages,  elle  ne  produira  ja- 
,,  mais  tout  l’ctfct  qu'on  auroit  pfi  s*en  être  promis . „ 
Préface  da  livre  de  M.  Maigret. 

Ou  peut  appliquer  à la  tituation  au  nombre  des  for - 
tereffes  nécclflires  pour  la  détente  des  états,  la  pre- 
mière maxime  de  la  Fortification,  c’ell-i-dire  qu’eiles 
doivent  être  difpofées  de  nuoicre  qu’elles  ferment  tout 
les  pillages  par  où  l’ennemi  pourroit  faire  entrer  fes  ar- 
mées dans  le  pays* 

Il  faut  beaucoup  de  coonoiiTances  du  pays,  pour  Ju- 
ger de  la  tituation  la  plus  avantageufe  de»  fortereffes  \ 
4 des  différent  intérêt»  des  princes,  pour  n’en  point 
contraire  dan*  de»  lieu*  où  il  eft  1 préfumer  qo’ou  ne 
les  laiOèra  point  fobfitter,  4 où  elles  donneroient  trop 
de  jalonne  aui  puiffances  voi fines . A peine  la  forteref- 
fe  de  Moturoyal  étoit-elle  conllro'te,  qu'il  fallut  la  ra- 
ter, en  conformité  do  traité  de  Rifwick  en  1697.  (0) 

FORTEVENTURA,  ( Giog.  ) île  d'Afrique 
dans  l Océan  Atlantique,  l’une  des  Canaries,  découver- 
- te  en  1417.  Elle  appartient  aux  Efpagnols  , 4 cft  à 
36  lieue*  de  Téuérilfe.  Long.  4.  las.  x8.  30-29.  if. 

ID.J.) 

FORTFUYANCE,  f.  f.  (Jnrifp.)  •«  fiàtit 
FORFUYANCE,  fuofi  foris-fmga , cil  une  cfpe- 
ce  de  droit  d’aubaine  dont  le  duc  de  Lorraine  joiiit 
dans  tes  duchés.  Il  en  eft  fait  mention  en  un  vidtmns 
de  l’an  1777,  dans  lequel  on  voit  que  le  duc  Charles 
accorde  i un  particulier  d’acquérir  dans'  tes  états,  juf- 
qu’i  huit  cents  livres- de  rente,  oonobllaot  qu’il  eût  fon 
domicile  i Verdun;  4 que  fes  héritiers  ou  ayans  cau- 
fe  puiflent  loi  fuccéder  4 jouir  paifiolemem  de  ces  ren- 
tes, Donnbltant  le  droit  de  fort-fmyauee , qui  appartient 
au  duc,  &c.  {A) 

F O R T H (La)  Giog.  grande  rivière  de  l’Ecoflc 
méridionale,  qui  a fa  (outee  près  du  lac  de  Tay,  bai- 
gne la  ville  de  Sterling,  4 fc  décharge  au  fond  du 
goifc  d’Edimbourg,  auquel  il  donne  auffi  le  nom  de 
golfe  de  Fortb . La  riviere  de  Fortb  t environ  30  lieues 
de  longueor . Posez  fa  defeription  dan»  Salmonet,  bift. 
des  tronblei  de  la  G ■ B . ( D.  J.  ) 

FORTIFICATION,  (la)  f.f.«  TART 
DE  FORTIFIER  ( Ordre  eseeytl.  Entend.  Rai - 
fou.  Pbilofopb.  ou  Science.  G i omit.  Arcb.  milit.  For - 
tifieatsou . ) , confifte  i mettre  une  place  ou  tout  autre 
lieu  qu’on  veut  détendre,  en  état  de  réfifier  avec  peu 
de  monde  aux  etforts  d’un  ennemi  fupérieor  co  troupes , 
qui  veut  s’en  emparer . 
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Les  ouvrages  qu’on  comiruit  pour  cet  eftet  (ont  ap- 
pelles fortifications  ; tels  font  U os  basions , demi-lmnet , 
ouvrages- r':- corme,  4ç. 

Les  fortifications  font  de  différentes  cfpcces,  c’efl- 
à-dire  qu’elles  font  relatives  i l’objet  auquel  on  les  de- 
fliue,  4 au»  machines  avec  lefqQelles  00  peut  In  atta- 
quer . 

Aiofi  (i  l’on  attaquoit  les  places  qu’avec  le  fofil,  de 
fitnplcs  murailles  teroient  un e fortification  Tutti  lame  pour 
y rélifier.  Si  rcunemi  n’avoit  aucun  expédient  pour  par- 
venir au  haut  de  ces  murailles,  il  ferait  inutile  de  leur 
donner  d’autre  élévation  que  celle  qui  feroit  nécclla  re 
pour  n’être  pas  franchie  ailément . 

On  voit  par-là  qu’un  lieu  n’ert  fortifié  que  par  rap- 
port aoi  différentes  atiaques  qu’il  peut  avoir  à foûte- 
uir.  Un  château,  par  exemple,  e(l  fortifié  lorfqu’il  cfl 
entouré  de  folfés  4 de  murailles  qui  le  mettent  en  é- 
lat  de  rélifier  à un  parti  qui  n'a  point  de  canon;  mais 
ce  même  château  devient  fans  détente  contre  une  ar- 
mée qui  a un  équipage  d’artillerie,  parce  qu'elle  peut 
le  déuuire  fans  que  ceux  qui  font  dedans  puillcnt  en 
empêcher . 

Les  premières  fortifications  forent  d’abord  très- Am- 
ples; elles  ne  confifioicnt  que  dans  une  enceinte  de 
pieux  ou  de  paliflades.  On  le»  forma  enfuite  de  murs, 
avec  un  folié  devant,  qui  empêv-ho:t  d’en  approcher. 
On  ajoûta  depuis  i ces  murs  des  tours  tondes  4 quar- 
rées,  placées  a une  d fiance  convenable  les  unes  des 
autres , pour  défendre  toutes  les  parties  de  l’enceinte  des 
places.  Car  comme  le  dit  Vegcce,  „ les  ancien»  ttou- 
„ verent  que  l'enceinte  d'une  place  ne  devoit  point  ê- 
„ ire  fur  une  même  ligne  continue,  i caufe  des  béliers 
„ qui  battroient  trop  aifément  en  breche;  mais  par  le 
„ moyen  des  tours  placées  dans  le  rempart  afin  près 
„ les  unes  des  autres.  Icnrs  murailles  préfentoieut  des 
„ parties  Taillantes  4 rentrantes.  Si  le»  ennemis  veu- 
„ lent  appliquer  des  échelles,  ou  approcher  des  marhi- 
„ nés  contre  une  muraille  de  cette  confiruêtion,  on  les 
„ voit  de  front,  de  revers,  4 prcfque  par-derriere  ; ils 
„ font  comme  enfermes  an  milieu  des  batteries  de  la 
„ place  qui  les  foudroyé»!  „ . Nonv.  trad.  de  Ve- 
gece  . 

Pour  détendre  encore  plos  sûrement  le  pié  du  mur 
de  l’enceinte  4 celui  des  tours  , les  anciens  faifoient  le 
haut  de  la  muraille  en  mafloconlie  00  mâchicoulis . Pa- 
yez. Bastion.  Ils  fc  tervoient  des  intervalle*  des 
mâchicoulis  pour  jetter  de»  pierres,  du  plomb  fondo  , 
de  (‘huile  bouillante,  4 différentes  fortes  de  matières 
propres  i éioigner  l’ennemi  du  pié  des  muraille».  On 
y faifoit  aufii  couler  des  mafics  tort  pefautei,  qui  par 
leur  chûte  4 rechûtc  retardaient  beaucoup  le  progrès 
de  fes  travaux  . 

Les  anciens  ne  terraflToient  pas  toûjout*  leurs  murail- 
les; 4 M.  de  Folard  prétend  qu’ils  en  nfoient  ainfi 
pour  fe  mettre  à l’abri  de  l 'efealade . Car  l'ennemi  6- 
tant  parvenu  au  haut  de  (a  muraille  , n*  étoit  pas  pour 
cela  dans  la  place,  il  lui  falloit  des  échelles  pour  y dc- 
feendre,  4 pendant  cette  longue  opération,  ceux  qui 
croient  dans  la  ville  pouvoient  s’allembler  pour  les  re- 
poufler  . Cependant  Vitruvc  remarque  qu’il  n’y  a rien 
qui  rende  les  remparts  plus  fermes  , que  quand  les 
murs  font  foutenus  par  de  la  terre;  4 du  terni  de  Ve- 
gece  on  les  terraffoit.  On  pratiquoit  vers  le  haut  une 
efpcce  de  peut  terre -plein  de  3 ou  4 piés  de  largeur  , 
duquel  on  tiroit  fur  reonemi  par  les  crenaui  du  para- 
pet. Les  tours  dominoient  fur  ce  terre-plein,  4 par -Il 
elles  «voient  l’avantage  de  découvrir  une  plus  grande 
étendue  de  la  campagne  , 4 de  pouvoir  détendre  Ici 
courtines  ou  les  parties  de  T enceinte  qui  étoient  entr* 
elle. 

Pour  défendre  encore  plus  facilement  ces  parties , on 
obfervoit  en  bâtiflarit  les  places , de  couper  le  terre- 
plein  en -dedans  vis- 1-  vis  les  tours.  On  fubflituoit  i 
cette  coupure  une  efpcce.de  petit  pont  de  bois  qu'oo 
pouvoir  ôter  très-facilement  dans  le  befoin. 

Telle  étoit  la  fortification  ordinaire  de  l’enceinte  des 
places  chcx  les  anciens  . Cette  enceinte  étoit  environ- 
née dn  côté  de  la  campagne,  d’un  folié  large  4 pro- 
fond, qui  retardoit  l’approche  des  machines  dont  on  fo 
fervoit  alors  pour  battre  les  places,  4 qui  rendoit  l’ac- 
cès du  rempart  plus  difficile  4 moins  propre  1 Vefca • 
Inde  . Payez  E &C  A L A D E . 

Celte  fortification  a fubfillé  fans  changement  confi- 
dérable,  jolqu’i  Tufage  du  canon  dans  les  fiéges . Il 
fallut  abandonner  alois  les  mâchicoulis,  qui  en  éroient 
d'abord  ruinés,  4 augmenter  Tépaiflcor  du  parapet  . 
Comme  on  dirniouoit  pat-là  U capacité  des  tours , ou 

fou- 
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frntgea  i les  aggrandir  ; tuais  leur  partie  extérieure  n’é- 
mu  plus  défendue  des  mâchicoulis,  donnoit  au  pié  un 
lieu  sûr  à l'ennemi,  pour  travailler  i ruiner  U tour,  & 
à la  faire  fauter  par  la  mine . Voyez  Miné.  Eu  effet 
l'épaifTeur  du  parapet  de  cette  partie  extérieure  empè- 
choic  que  les  loldats  qui  y étoient  placés  , ne  purent 
en  découvrir  le  pié;  de  à l'égard  des  tlancs  des  murs 
voilines,  ils  ne  pouvoient  voir  que  les  cxcrémités  de 
ce  même  côté  extérieur  des  tours  quarrées,  devant  le- 
quel il  refloic  un  efpace  triangulaire  qui  n’ étoit  point 
vû  de  la  place  . Cet  efpace  étoit  plus  périt  dans  les 
tours  rondes  que  dans  les  tours  quarrées,  mais  il  étoit 
toûjours  plus  que  fuffifaat  peur  y attacher  un  mineur 
qui  pouvoir  y travailler  tranquillement  . Cet  inconvé- 
nient fit  pcnlcr  à renfermer  dans  les  tours  1'efpicc  qu’ 
elles  laifibseot  fans  dé  feule.  On  les  termina  pour  cela 
par  deux  lignes  droites  , formant  cnfcmbic  un  angle 
raillant  vêts  la  campagne.  Par  cette  correâion  les  tours 
furent  comparées  de  quatre  lignes , lavoir  de  deux  fa- 
ces, fit  de  deux  flatics . Voyez  F AC  K É3*  Flamc; 
fit  elles  prirent  alors  le  nom  de  baftiont  triangulaire/ , 
ou  fimplemcnt  de  bajhom . Voy.  Bastion. 

Il  n'efl  pas  tifé  de  fixer  l’époque  précifc  de  l'inven- 
tion des  biffons , mais  l’ufage  paruîi  s'en  erre  établi 
à-peu-près  vers  l’an  tyoo.  Quelques  auteurs  en  attri- 
buent l'honneur  i Zifca,  chef  des  Huffitcs  en  Butté- 
me , fit  ils  prétendent  qu’il  s’en  fervit  à la  fortification 
de  Tabor.  M.  le.  chevalier  de  Folard  croit  que  le  pre- 
mier qui  s’en  fervit,  fut  Arhmet  Balla,  qui  ayant  pris 
Otrante  en  14S0,  fit  fortifier  cette  ville  avec  les  bi- 
llions qu'on  y voit  encore  aujourd'hui.  Mais  M.  le 
marquis  Marte',  dans  fa  Veroua  illujh.it  a , en  donne 
la  gloire  à un  ingénieur  de  Vérone,  nommé  San-Mi- 
ebeh  , qui  fortifia  cette  ville  avec  des  billions  triangu- 
laires , a la  place  des  tours  rondes  fit  quarrées  qui  é- 
toieot  alors  en  ufàgc.  Comme  cet  ingénieur  n'efl  con- 
nu par  aucun  ouvrage  de  fit  façon,  M.  Martes  allégué 
deux  iiifons  qui  le  portent  à lui  attribuer  l'invention 
de  nos  ballions . La  ptem'ere,  c’efl  l'autorité  de  Geor- 
ge Vafari,  qui  dans  lés  tint  eacellentinm  arebittdo- 
mm , imprimées  en  italien  à Florence  en  Ip97,  dit  en 
' termes  formels  qu'avant  San-Micheli,  on  faitotl  les  bi- 
llions ronds,  & que  ce  fut  lui  qui  le»  conlltuîlîi  trian- 
gulaire. L'autre  rafon  efl  cirée  des  taftions  qu'on 
voit  à Vérone,  fit  qu’on  croit  les  plus  anciens  . Oo 
voit  fur  ces  billions  des  inferiptinns  qui  portent  If  23, 
15x9,  fit  les  années  fuiv antes . Les  murs  en  font  ttis- 
folidemcnt  bâtis.  Ils  ont  24  pié»  d'épaifleur,  fit  ils  font 
encore  en  bon  état,  quoiqu'ils  ayent  plus  de  ico  ans 
de  conflruâion  . M.  le  Marqué  Martci  prétend  que 
les  premiers  livres  qui  ont  paré  des  bâtirons,  n’ont  pa- 
ru que  depuis  l'an  syco  en  Italie,  fit  depuis  lôcc  dans 
les  autres  pays  de  l'Europe,  ce  qui  n’ell  pas  entière- 
ment esaâ  : car  Daniel  Speclc,  ingénieur  de  la  ville 
de  Strasbourg,  qui  mourut  en  1789,  publia  avant  là 
mort  un  livre  de  fortification  qu  on  cllimc  encore  au- 
jourd'hui, dans  lequel  il  fe  regarde  comme  le  premier 
allemand  qui  ait  écrit  des  ballions  triangulaires.  Le  pre- 
mier qui  ait  écrit  en  France  lur  cette  fortification , efl 
Errard  de  Bar -le- Duc,  ingénieur  du  roi  Henri  IV. 
Son  ouvrage  efl  pofléricur  i ceux  de  plufieurs  italiens, 
fit  à celui  de  Specle . On  trouvera  fa  méthode  de  for- 
tifier i la  fuite  de  cet  article , avec  celle  des  principaux 
auteurs  qui  oot  écrit  fur  la  fortification  moderne  , ou 
avec  des  ballions  . 

Cette  fortification  efl  toujours  compofée  d'on  rem- 
plit avec  fan  parapet,  d'un  foffé , fit  d'on  chemin- 
couvert.  l'oy.  ta  mots  an*  article 1 qui  leur  convien- 
nent . 

Les  maximes  ou  préceptes  qui  fervent  de  bife  à la 
fortification,  pcoveht  fc  tédu  re  aux  quatre  fuivant. 

Qu'il  n’y  ai»  aucune  partie  de  l’enceinte  d'une 
place  , qui  ne  foit  vûe  fie  défendue  de  quelqu'  autre 
parte  . 

2°.  Que  les  parties  de  l'enceinte  qui  (ont  défendues 
par  d'autres  parties  de  la  même  cuccinte  , n’eu  foient 
éloignées  que  de  la  portée  do  fufil,  c’efl-l-dire  d'en- 
viron 1 20  toifes  . l'oyez  Lies  t D c DEFENSE. 

3°.  Que  les  parapets  foient  à l’épreuve  du  canon  . 
Voyez  Haraut  . 

4°.  Que  le  rempart  commande  dans  la  campagne 
tout-autour  de  la  place,  i la  portée  du  canon  . Voyez 
Commandement. 

Outre  ces  quatre  principes  généraux , il  y en  a d'au- 
tres qui  en  font  comme  les  acccflbires , fit  auxquels  on 
doit  avoir  égard  auunt  qu*  il  efl  pofljble . Tels  font 
«m-jci . 
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1.  Que  la  défenfe  foit  la  pins  direâe  qo’il  cil  poffi-  • 
ble;  c'cfl-l-dire  que  le»  flanc»  foient  difpofés  de  manié- 
ré que  les  loldats  placés  dellu»  puillént  défendre  les  fa- 
ces des  billions  fans  fe  mettre  obliquement;  parce  que 

l' expérience  a fait  remarquer  que  dans  l'attaque,  le 
foldat  tire  vis- i -vis  de  lui,  fan»  prendre  la  peine  de 
chercher  â découvrir  l'ennemi.  Suivant  cctre  maxime, 

1'  angle  du  flanc  doit  être  un  peu  obtus  . On  peut  le 
régler  1 98  ou  100  degrés . 

2.  Que  les  partes  qui  défendent  les  centres,  comme 
par  exemple  les  flancs,  ne  foient  pas  trop  expoféet  aux 
conps  de  l'ennemi  . 

3.  Que  la  place  foit  également  forte  par -tout;  car 
il  cil  évident  que  fi  elle  a un  endroit  foible  , ce  fera 
celui  que  l’ennemi  attaquera  ; fit  qo’ainti  les  autres  pat- 
res plus  cxaâcment  fortifiées,  ne  procureront  aucun  a- 
vantage  pour  la  défenfe  de  la  ville . 

4 Que  les  battions  foient  grands  fie  capables  de  con- 
tenir un  nombre  fuflifant  de  foldats  , pour  fuû tenir 
long-tems  le»  efforts  de  l'ennemi . 

Errard  préeendoit  qu'un  baftîon  étoit  allez  grand 
lorfqu'îl  pouvoir  contenir  deux  cents  hommes:  mais  ce 
nombre  fe  trouveroit  trop  foible  aujourd'hui  pour  foû- 
teisir  un  affaut  ; il  faut  ao  moins  cinq  ou  fix  cents 
hommes.  Au  relie  la  fixation  exiéle  de  la  grandeur  de 
rouies  les  parties  du  baflion,  n'efl  ni  fort  ailée  ni  fore 
importante  ; parce  que  quelques  toiles  de  plus  ou  de 
moins  ne  peuvent  produite  aucun  effet  fenlible  fur  la 
force  ou  la  bonté  do  baflion.  Voyez  Bastion. 

La  fortification  fe  divife  ordinairement  en  régulière 
fit  irrégulière,  fit  en  fortification  dutablc  fit  pattagere  . 

La  fortification  r/gnliere  efl  celle  dans  laquelle  tons 
les  battions  font  égaux,  fit  qui  appartient  à une  figure 
ou  nn  polygone  régulier.  Voyez  roircoNi  . Elle 
a toutes  fes  parties  lemblables,  égales  cntr’elles,  fit  qui 
forment  les  mêmes  angles;  c’eft-à-dire  par  exemple, 

J uc  dans  la  fortification  r/gnliere  les  faces  des  battions 
ont  égales  entr’ elles,  les  flancs  suffi  égaux  entr'eux  , 
les  angles  du  flinc  de  même  nombre  de  degrés , &c. 

La  fortification  irr/gnlitre  ell  celle  dans  laquelle  les 
parties  femblabics  de  chique  côcé  de  l’enceinte  ne  font 
pas  toutes  égales  entr'eilci  : ainfi  dans  celte  fortification 
les  flancs  des  battions  ne  font  pu  tous  égaux  , non 
plus  one  les  faces , les  courtines  , les  dirtérens  angles 
des  battions,  &c.  Cette  fortification  ert  prcfque  la  feu- 
le d’ufage  ; parce  qu’  il  cil  rare  de  trouver  des  places 
dans  un  terrein  uni,  fit  dont  l’enceinte  forme  un  poly- 
gone régulier  qui  ait  fes  côtés  de  la  grandeur  uéeef- 
fairc  pour  être  fortifiée  . 

Comme  dans  la  fortification  régnlicrc  on  n'eft  gêné 
par  aucune  c-rcouflance  ni  du  tertein  ni  de  l'enceinte, 
on  dilpofe  l'arrangement  de  toutes  les  parties  de  la  for- 
tification de  la  manière  la  plus  avantageufe  pour  la  dé- 
fenfe : c'eft  pourquoi  les  réglés  qu'on  fuit  alors,  fer- 
vent de  principes  pour  la  fortification  irrignherc  qui  fe 
trouve  d'autant  plus  parfaite,  que  ces  règles  y font  plus 
exactement  obfervées. 

La  fortification  régulière  ell  préférable  â l’irregulie- 
re;  parce  que  tous  les  côtés  oppotem  la  même  réff-  - 
fiance,  fit  qu'elle  n’a  point  de  parties  foible*  dont  l'en- 
nemi puiffe  profiter . La  fortification  irrignlicre  n'a  pas 
le  même  avantage,  la  nature  du  terrein  de  la  place,  la 
bifarrerie  de  fon  enceinte  jointe  i l’inégalité  de  fes  cô- 
tés fit  de  fes  angles,  rendent  foovent  cette  fortification 
très-difficile.  On  fait  enforte  de  rendre  tous  le»  côtes 
ou  les  fronts  également  forts  ; mais  malgré  l'hab-leié 
des  Ingénieurs,  on  ne  peut  prcfque  jamais  y parvenir. 

Les  places  les  mieux  fortifiées  en  Europe  en  fournirent 
plufieurs  exemples. 

La  fortification  durable  ctt  celle  qu'on  employé  aux 
villes  fit  aux  lieux  qu'on  veut  mettre  en  état  de  réfifler 
en  tout  tenu  aux  entreptifes  de  l’ennemi;  c'eft  celle  de 
nos  places  de  guerre,  fit  de  tous  les  autres  lieux  qu'on 
dit  être  fortifiés . 

La  fortification  pajfagerc , qu’on  appelle  auffi  fortifi- 
cation de  campagne,  efl  celle  qu’on  employé  dans  les 
camps  fit  les  armées  , fie  dont  les  travaux  fc  font  fit  ne 
fabfittent  que  pendant  la  guerre  : telle  cft  celle  qu’on 
fait  pour  afsflrer  la  tête  des  ponts  à la  guerre , pour 
couvrir  des  quartiers , retrancher  fit  fortifier  un  camp , 
afsflrer  des  communications,  &e. 

Dans  celte  fortification  Pou  n'a  nul  égard  i la  foli- 
dilé  fit  à la  durée . „ Il  faut  fe  déterminer  fur  le  champ, 
dit  M.  de  Clairac  dans  fon  livre  de  Yinginionr  de  cam- 
pagne , „ fit  tracer  de  même;  il  faut  régler  l'ouvrage 
„ for  le  tenu  fit  fur  le  nombre  des  travailleurs  ; ne 
„ com- 
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1(  compter  que  fur  les  matériaux  que  l’on  * foas  la 
„ main,  ét  s'employa  que  la  pelle,  la  pioche  éc  la 
,,  hache  . C’cfl  piu»  particulieremenr  en  campagne  que 
„ par-tout  ailleurs , qu'un  ingénieur  doit  avoir  le  coup- 
„ d’œil  jolie,  l'avoir  prendre  un  parti  ét  faifir  fes  avan- 
„ cages,  être  fertile  en  expédier»,  inépur'fable  en  ref- 
„ fources,  ét  faire  paraître  une  aâivité  infatigable  ,,  . 

On  divife  encore*  la  Fortification  en  naturelle  , arti- 
ficielle , ancienne,  moderne,  otfentivc,  & défenlive. 

La  fortification  natnrellc  «fl  celle  dans  laquelle  la  (î- 
toatioo  propre  du  lieu  en  empêche  l'accès  à l'ennemi  : 
telle  feroit  une  place  far  le  Commet  d’une  montagne, 
dont  les  avenues  ou  les  chemins  pourraient  être  fermés 
facilement:  telle  ferai»  encore  une  place  entourée  de 
marais  inaccellibles , £ÿ<\  Ces  obfiacles  & ceux  de  pa- 
reille efpece  que  le  terrein  fournit,  font  des  fortifica- 
tions naturelles . 

La  fortification  artificielle  efl  celle  dans  laquelle  on 
employé  le  fccoors  de  l’art  pour  mettre  les  places  ft 
les  autres  lieux  qu'on  veut  conlerver  à l’abri  des  fur- 
prifes  de  l’ennemi  . C’efl  proprement  notre  fortifica- 
lia»  ordinaire,  dans  laquelle  on  riche  par  différent  tra- 
vaux d’oppolér  à l’ennemi  les  mêmes  obftaclet  & les 
mêmes  difficultés  qu’on  éprouve  dans  la  fortification  na- 
turelle . 

La  fortification  ancienne  efl  celle  des  premiers  tems, 
laquelle  t’cll  confervée  jofqu’à  l’invention  de  la  poudre 
à canon  ; elle  comifloit  en  une  limple  enceinte  de  mu- 
raille flanquée  de  dillance  en  dirtance  par  des  tours  ron- 
des ou  quarrées.  Voyez,  le  commencement  de  cet  ar- 
ticle . 

La  fortification  moderne  cil  celle  qui  s’eft  établie  de- 
puis la  fupprefljun  de  l'ancienne,  éc  dans  laquelle  on 
employé  les  billions  ou  lieu  de  tours . 

Lorlqo'un  château,  une  ville,  ou  quelque  autre  lieu 
efl  fortifié  avec  des  tours,  on  d t qu'//  efl  fortifia  à l'an- 
tione  ; ét  lorsqu'il  l'cll  avec  des  ballioos,  ou  dit  qu*»7 
efl  fortifié  à la  moderne . 

La  fortification  offenfite  a pour  objet  toutes  les  pré- 
cautions néceilaires  pour  attaquer  l’enoemi  avec  avan- 
tage; elle  conlilte  principalement  dans  les  ditférens  tra- 
vaux de  la  guerre  des  lièges  . 

La  fortification  difenfiv:  efl  celle  qu'on  employé  pour 
réfiller  plus  avaniageuCcmcnt  aux  attaques  ér  aux  entre- 
prifes  de  l’ennemi.  On  peot  dire  qo’cn  générai  toutes 
les  fortifications  font  défend ves,  car  leur  objet  ed  toit- 
jours  de  mettre  un  petit  nombre  en  état  de  réliflcr  & 
de  fc  défendre  contre  un  plut  grand . 

Un  général  qui  a en  tête  une  armée  ennemie  beau- 
coup plus  nombreufe  que  la  tienne,  cherche  i fuppléer 
au  nombre  qui  loi  manque  par  la  bonté  des  polies  qu’il 
lui  fait  occuper , ou  par  les  ditférens  retranchement  dont 
H fait  fc  couvrir.  On  ne  fortifie  les  places,  qa'afin  qu’ 
une  garmTon  de  cinq,  lix,  huit  ou  dix  mille  hommes, 
puilTe  rélider  pendant  quelque  tems  à une  armée,  quel- 

Jioe  nombreufe  qu’elle  puilTe  être.  S’il  falloir  pour  dé- 
cadré les  places  des  garnifons  beaocoop  plus  fortes, 
capables  de  fe  foû  tenir  en  campagne  devant  l’ennemi, 
la  fortification  deviendrait  non-feulement  inutile,  mais 
ouéreufe  i l'état  par  les  grands  frais  qu’exigent  l'a  con- 
firoâion  & fon  entretien . 

Il  ed  dangereox  par  ces  deux  confédérations,  de  mul- 
tiplier le  nombre  des  places  fortes  fans  grande  néceflî- 
lé,  & fur-tout,  dit  un  auteur  célébré,  „ de  n’encre- 
„ prendre  pas  aifément  d’en  fortifier  de  nouvelles;  par- 
,,  ce  qu’elies  excitent  fouvent  la  jatoolie  des  états  voi- 
,,  fins,  ét  qu'elles  deviennent  1a  lource  d'une  longue 
„ guerre,  qui  finit  quelquefois  par  an  traité,  dont  le 
„ principal  article  ed  leur  démolition  . 

Depuis  rétabliflctnent  de  la  fortification  moderne  , 
les  Ingénieurs  ont  propofé  différentes  manières  de  for- 
tifier, ou,  ce  qui  efl  la  même  chofc,  ditférens  fyllè- 
mes  de  fortification . Bien  des  gens  en  imaginent  enco- 
re tous  les  jours  de  nouveaux;  mais  comme  il  ed  fort 
difficile  d'en  propofer  de  plot  avantageux  moins  difpen- 
dieux  que  ceux  qui  font  en  ufage  , la  pldpart  de  ces 
idées  non ve!  les  relient  dans  les  livre*  , & perfonne  ne 
fc  met  en  devoir  de  les  faire  exécuter. 

Ce  qu’on  peut  délirer  dans  un  nouveau  fyflème  de 
fortification , peut  fe  rédu;re  i quatre  points  principaux. 

iw.  A donner  i l’enceinte  des  places  une  difpolition 
plus  favorable,  pour  que  toutes  les  parties  en  foient 
moins  rxpolécs  au  feu  de  l'ennemi,  éc  particulièrement 
au  ricochet. 

a°.  Que  le  nouveau  fyllcme  puiffe  s’appliquer  égale- 
ment aux  places  régulières  éc  irrégulières,  éc  fe  tracer 
aücmenr  fur  le  papier  éc  fui  le  tetrein. 

Tome  VU. 
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3°.  Qu'il  n'exige  point  de  dépends  trop  eonlîdérabl# 
poor  la  condruâion  ét  l’entretien  de  la  fortification . 

Et  40.  que  cette  fortification  n’ait  pas  beloin  d'une 
garnif<>u  trop  nombreufe  poor  être  défendue  . Voyez 
Garnison.  O point  ell  un  des  plus  importai»  ; 
car  outre  l'inconvénient  de  renfermer  dans  de*  places 
des  c»rpv  de  troupes,  qui  ferviroient  fouvent  plus  uti- 
lement a groffir  les  armées,  il  faut  des  magatins  con- 
lidérables  de  guerre  ét  de  bouche,  pour  l'approvlfion- 
nrment  de  ces  places.  Or  fi  une  longue  guerre  vous  en 
Aie  le  pouvoir,  les  villes  ne  peuvent  plus  faire  qu'une 
médiocre  rélillance,  quelle  que  Toit  l'excclience  de  leur 
fortification . „ Les  remparts  font  admirables;  mais  le 
„ folda»  ell  mal  payé  ; l’artillerie  efl  inutile  ftete  de 
„ poudre;  les  armes  font  mauvaifes,  éc  l'on  en  mau* 
„ que  ; les  magatins  font  épuifés  ; & de  braves  gens 
„ rendent  une  place  qu’on  cllimnit  imprenable  , parce 
„ qo’ils  font  hors  d’ctit  de  la  défendre  : au  lieu  que  des 
„ places  fans  nom  f-n»  capables  d'arrêter  une  armée, 
„ quand  elles  font  bien  munies  ,,  . 

Il  ed  fans  doute  très-difficile  de  changer  la  forme  de 
notre  fortification  actuelle  en  une  autre  plus  avaniageu- 
fe  ; mais  rimpctuofité  ét  la  violence  de  nos  lièges,  de- 
mandent que  l’on  falTc  les  plus  grands  clforts  pour  met- 
tre un  peu  plus  d'équilibre  entre  l’attaque  ét  la  défenfe 
des  places.  Voyez  Dr’rtxse  . 

Les  principales  méthodes  de  l'art  de  fortifier  dont  on 
fait  le  plus  de  cas  en  Europe , font  celles  du  comte  de 
Pagan  , du  baron  de  Coehorn,  de  Scheiter,  éc  fur-tout 
du  maréchal  de  Vaoban.  C’cfî  de  ces  ditférentes  mé- 
thodes qu’il  importe  d'être  inllruit,  parce  qu'elles  ont 
été  exécutées  dans  plulieurs  places,  particulièrement  cel- 
le de  M.  de  Vauban,  qui  a fait  travailler  à 300  places 
anciennes,  ét  qui  en  a fait  33  neuves. 

Les  autres  fydèmes  ne  peuvent  guère  fervir  qu'à  l’ht- 
floitc  du  progrès  de  la  fortification . On  donnera  néan- 
moins ceux  des  ingénieurs  les  plus  célébrés  dans  cet 
article,  afin  de  mettre  fous  les  yeux  ce  qu’il  y a de 
plus  inrérelfant  for  ce  fuiet , dans  les  meilleurs  auteurs 
qui  ont  éciit  fur  la  Fortification . 

On  commencera  par  le  fyllcme  d'Errard  de  liir  le- 
duc , ingénieur  du  roi  Henri  IV.  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  On  prétend  que  la  citadelle  d' Arasent  efl  forti- 
fiée à fa  maniéré,  ét  qu'il  a confirait  auffi  plulieurs  ou- 
vrages au  château  de  Sedan. 

Syflème  d’Errard.  Cet  autfor  ayant  remarqué  quel* 
le  étoit  l’importance  du  flanc  des  billions  dans  les  liè- 
ges, ponr  défendre  le  pié  des  brèches  ér  le  pillage  du 
folié,  s’appliqua  à chercher  une  condruâion  qui  le  ca- 
chât à l’ennemi  ; il  la  trouva  , en  imaginant  de  faire  le 
flanc  perpendiculaire  à la  face  du  baltion  : de  cette  ma- 
niéré il  rentre  en-dedans  te  billion  , ét  il  fe  dérobe  à 
l'ennemi  . Mais  il  a auflï  l'inconvénient  de  ne  pou- 
voir rien  découvrir  , & par  conféquent  de  ne  contri- 
buer , pour  a:nfi  dire,  en  rien  1 la  défenfe  de  la  place. 
Ce  défaut,  qui  a élé  remarqué  de  tous  les  ingénieurs 
qui  font  venus  enfuite,  a fa  t abandonner  la  conllroâion 
d’Errard . Cette  conflraâinn  n’efi  pas  fort  utile  à con- 
noitre  auiourd’hui  : cependant  on  la  joint  ici  en  faveur 
de  ceux  qui  font  bien-ailes  de  voir  d'une  manière  fen- 
fible  les  ditférens  degrés  par  lefqucls  la  fortification  efl 
parvenue  dans  l’état  où  elle  cil  aâuellement . 

Conflrndion  d’Errard  de  Bar-le-dne  . Soit  A B le 
côté  d'un  exsgone  ( Plane.  //.  de  la  Fortifie,  fig.  1.  ) 
dont  le  centre  cft  U:  tirez  les  rayons  obliques  OA, 
U B,  & les  lignes  AC , BD,  qui  fallênt  avec  ces 
rayons  les  aigles  OAC,  OBD , chacun  de  4f  de- 
grés: divifez  l’un  de  Tes  angles,  comme  OAC,  en  deux 
parties  égales,  par  la  ligne  droite  AD,  qoi  terminera 
la  ligne  de  défenfe  AD,  au  point  D : prenez  la  gran- 
deur de  cette  ligne  B D , ét  portez-la  fur  AC  : par  les 
points  C ét  D,  tirez  la  courtine  DC  ; ét  enfin  des 
points  D & C,  tirez  les  perpendiculaires  DE,  CF, 
fur  les  ligues  de  défenfe  AC , BD,  elles  feront  les 
flancs  des  dcmi-bafiions,du  front  AB.  Faifant  le»  mê- 
mes opérations  fur  les  autres  côtés  de  l’exigone,  il  fe- 
ra fortifié  à la  manière  d’Errard. 

Comme  il  n’y  a aucune  ligne  dont  la  quantité  foi* 
déterminée  par  cette  condruâion,  on  peut  futipofer  lu 
ligne  de  défenfe  BD  de  120  toifes  : ainli  failant  une 
échelle  de  cette  quantité  de  toifes  avec  cette  ligne  oti 
connoîita  par  fon  moyen  la  valeur  de  toutes  les  au- 
tres lignes  de  cette  fortification . 

Errard  ne  prend  point  ta  ligne  de  défenfe  poor  l'é- 
chelle de  fa  condruâion , mai»  le  flanc  de  chacun  de 
fes  polygones.  Dam  l’exagone  il  fuppofr  fon  flanc  de 
16  toile»,  de  19  dans  l'cptagoue,  éc  de  21  dans  l’udo- 
X gone . 
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gone . Il  efi  plu*  commode  «Je  fuppofer  toat-d'nn  coup 
la  limite  de  défenfe  de  no  toiles,  pour  éviter  ce*  dif- 
férente» fuppotitions . 

Pour  décrire  le  foffé  dans  ce  fyllème,  oo  prend  la 
grandeur  du  flanc  C F;  puis  du  point  B & de  l'inier- 
▼alie  d F,  ou  mènera  egalement  une  parallèle  à la  fa- 
ce  du  bafliou  fl  F ; on  mènera  également  une  parallèle 
à la  lace  A E , St  l’on  aura  le  folié  tracé  ; après  Jequel 
on  conliroira  le  ehcm:n-couveii  Ht  Je  glacis.  Foyez 
Chimin-couvïri . 

Erraid  enfeigne  aufli  1 conrtruire  des  orilloos  fur  les 
flancs;  il  leur  en  faifoit  occuper  le*  deux  tiers,  ce  qui 
achevoit  d'anéantir,  pour  ainli  dire,  tout  fon  flanc  déjà 
trop  petit  & trop  rentrant  dans  le  baflion  , pour  s'ap- 
peler efficacement  au  paffage  du  foffé. 

Sy firme  de  AI.tr  o Lit , appelle  communément  le  f)fic- 
me  det  Hollandais . Maroiois  a été  fort  céiebre  chez 
les  Hollanduis . Sa  méihode  a été  regardée  comme  cel- 
le qu’ils  avoient  adoptée  particulièrement  . On  trouve 
dans  cette  méthode  les  flancs  d'Eriard  corrigés.  L’au- 
teur, pour  leur  faire  découvrir  plus  facilement  le  folié, 
les  fait  perpendiculaires  â la  courtine.  11  a pour  prin- 
cipe de  confervcr  du  feu  de  courtine  , c'eft-i-dire  de 
faire  fes  lignes  de  défenfe  fichante*,  A de  former  au- 
tour du  rempart  de  la  place  St  fur  le  bord  intérieur  du 
folié,  une  baffe  enceinte  appelles  fanffe  braie  . Foyei 
Fausse  beau. 

Pour  fortifier  un  exag-'ne  à fa  maniéré  , on  commen- 
cera par  tirer  une  ligne  inJcfioie  A B ( Plane.  II.  de 
la  Fortification , fig.  x.  ) ; on  fera  ao  point  A l'angle 
fl  A 0 égal  à la  moitié  de  l’angle  de  la  circonférence 
de  l'cxagone , c’efl-l-dire  de  6o  degrés  ; St  comme , 
fui  vaut  Mirotois,  l’angle  flanqué  de  l'cxagone  doit  a- 
voir  8o  degrés , le  demi-angle  flanqué  en  aura  40  : on 
fera  donc  l’angle  diminué  B A D de  20  degrés  . Oa 
prendra  fur  AD,  A E , de  48  toifes  00  de  24  verges , 
la  verge  valant  il  pies  ou  deux  toife* ■ Du  point  £, 
on  mènera  fur  yffl  la  perpendiculaire  £AT;  011  porte- 
ra, fi  l’on  vent  avoir  une  un  (Te  braie  à la  place  , 64 
loifes  de  AT  en  /,  fit  71,  ti  l'on  ne  veut  point  de  cet- 
te baffe-enceinte,  pour  la  longueur  de  la  courtine.  On 
prendra  après  cela  /fl  égale  i A AT;  on  élèvera  ao  point 
1 La  perpendiculaire  IL,  égale  à NE;  St  menant  la 
ligne  Z.  fl,  elle  fera  la  face  do  demi-baflion  oppol'é  à 
A £ . Ou  tirera  enfoiie  0 B , qui  faffe  avec  A B l’an- 

Î;le  ABU  de  60  degré*.  Au  point  £ St  for  NE  pro- 
ongée,  01»  fera  l’angle  fl  £ F de  y y degrés;  le  coté 
Et  de  cet  angle  coupera  OA  dans  un  point  F,  du- 
quel on  mènera  FM  parallèle  \ AB . On  ptolongera 
les  perpendiculaires  NE,  IL,  julqu'i  la  ligne  FA1, 
St  l'on  aura  EC  St  L H pour  les  flancs  des  ccmi-ba- 
ftions  coudrons  fur  le  côté  extérieur  AB,  GH,  en 
fera  la  courtine.  On  achèvera  enfqite  le  principal  trait 
de  la  fortification  pcopofée , en  décrivant  un  cercle  du 
centre  fl  fit  du  rayon  OA  ou  AB,  dans  lequel  on  in- 
ferita  l'cxagone;  on  en  fortifiera  chaque  côté  de  la  mè- 
ne manière  que  le  côté  Ali;  ou  fi  l’on  veut  plus  fa- 
cilement, en  fc  fervant  de  toutes  les  mefures  détermi- 
nées fur  le  front  A B . 

La  ligne  nugiflraie  de  cet  auteur  étant  ainfi  tracée, 
on  lui  mènera  en-dedans  & â la  didance  de  ao  piés , 
une  parallèle  pour  ter  miner  la  largeur  du  parapet.  On 
mènera  au  fit  une  parallèle  à la  meme  didance  , mai* 
en-dchors  do  polygone;  elle  donnera  la  largeur  du  ter- 
te-plein  de  la  faulle  braie  . Et  enfin  une  autre  parallèle 
à cette  ligné  & en-dehors  i la  même  didance  de  20 
piés;  elle  terminera  le  parapet  de  la  faulle  braie.  Le 
folle  le  mène  parallèlement  aux  faces  de  baftions,  de  à 
la  didance  de  if  toiles . 

Cette  maniéré  de  fortifier  de  Maroiois  donne  un  mo- 
yen facile  de  travailler  for  le  lerrein,  où  l’on  ne  peut 
guère  décrire  exactement  on  polygone  régulier  par  le 
moyen  d’on  cercle.  On  trace  le  polygone,  le  premier 
trait  des  courtine*  & des  battions , en  faifant  première- 
ment fur  terte  l’angle  du  polygone  égal  à celui  qui  cd 
décrit  fur  le  papier , St  achevant  le  relie  comme  il  vient 
d'être  enfeigné. 

Il  faut  obferver  que  Maroiois  donne  <5o  degrés  i Fin» 
£'e  flanqué  de  fon  quarré,  7a  au  pentagone,  80  i l’e- 
Xagone,  8y  1 l'cptagonc,  & 90  i l'oétugouc  .&  aux  au- 
tres polygones. 

Il  y a d'autres  maniéré*  de  fortifier  à la  hoilandoife, 
comme  celle  d'Adam  Eritach  polonois,  qui  a donné  un 
traité  fur  la  Fortification , traduit  en  françois  en  1640; 
de  Dogen,  Iffe.  mais  comme  les  principes  de  ces  au- 
teurs ne  different  pas  beaucoup  de  ceux  de  Maroloi*  ; 
Qu'ils  font  comme  loi  le  flanc  perpendiculaire  à la  cour- 
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tîne;  qu'il*  conflruifent  des  fauffet  braies  à leurs  places, 
& que  leurs  lignes  de  defeufe  font  fichantes,  il  parole 
affez  inutile  de  s'arrêter  à donner  leurs  cooflruâioiis, 
qui  font  ablo.umcnt  hors  d'ufage:  car,  comme  le  dit 
Ozanam  dans  Ion  traité  de  Fortification,  elle»  o’en  va- 
lent pas  la  peine.  ,,  Eu  effet,  bien  que  plufieurs  ayent 
„ cru,  dit  cet  auteur,  que  la  fortification  des  Hollan- 
„ dois  étoit  la  meilleure,  J caufe  de  la  loogue  durée 
„ des  guerres  de  ce  pays-là  qui  devoir  les  avoir  rendus 
„ fa  van*  dan»  cet  art  par  une  longue  expérience,  St 
„ que  pour  réfifier  à un  grand  prince  ils  ayent  tâché 
„ d'y  renchérir  par-dcllus  les  autres  nations  ; néanmoins 
„ la  même  expérience  a fait  voir  dans  les  guerre*  de 
„ 1672,  1673,  &c.  que  la  plupart  de  leurs  meilleures 
„ places  ont  été  emportées  en  trois  fcmaines  de  terni, 
„ St  qu’elle*  l'auroicut  été  plfliôt  fans  le  nombre  de 
„ leurs  dehors  ; ce  qui  depois  ce  icms-tà  a diminué  beau- 
„ coup  la  répotatioii  où  elles  étoient,  & que  nous  mé- 
„ priions  entièrement  les  manières  dont  elles  ont  été 
„ fortifiées'.  Comme  dans  toute*  ces  maniérés  de  forti- 
„ fier  on  a aflcâé  d'avoir  un  fécond  flanc  for  la  cour- 
„ tine,  St  qu'on  y a fait  la  contrefcarpe  parallèle  aux 
„ faces  des  bafi-'ons,  il  arrive  ce  défaut  conlid érable, 
„ lavoir  que  le  flanc  qui  cil  la  principale  partie  de  la 
„ défenfe,  ne  découvre  point  tout  le  folié,  a eau  le  que 
„ la  contrefcarpe  étant  parallèle  i la  face  du  bail  on , 
„ lot  [qu'il  y a on  fécond  flanc,  le  prolongement  du 
„ bord  extérieur  du  folié  va  bien  Couvent  rencontrer 
„ la  courtine,  au  lieu  qu'il  devioit  aooutr  à l’angle  de 
„ l'épaule;  ce  qui  fait  que  les  ennemis  peuvent  être  lo- 
„ gés  dans  le  folTé  fans  craindre  les  coups  du  flanc, 
,,  parce  que  la  contrefcarpe  les  couvre  coutrc  ce  flanc , 
„ A qo’ils  font  feulement  vus  du  fécond  flanc,  qui  é- 
„ tant  b cn-iôt  ruiné,  l’entrée  du  folié  cil  rendue  tacile 
,,  aux  affiégeans  „.  Ozanam,  traité  de  Fortification . 

Dm  fy firme  de  Stevin  de  Bruges.  On  pourroit  en- 
core dans  la  clafie  drs  ingénieurs  ho.iandois,  mettre  le 
lavant  Stevin,  dont  on  a un  fyltcme  qui  o’cft  pas  plus 
d'ulagc  aujourd'hui  que  les  precédcns.  Cet  auteur  étoit 
fort  cltirné  de  Maurice  prince  d'Otauge.  Les  états  de 
Hollande  lui  «voient  donné  la  charge  de  cailramélateur, 
ou  la  fonâion  de  marquer  St  diflribuer  leurs  camps . il 
a donné  aufli  à cette  occafioa  uu  traité  de  la  Caflra~ 
métation . 

Il  commence  fa  fortification  par  l’cxagone,  lui  don- 
nant icoo  piés  de  Délit  pour  côté  (qui  efi  lenlible- 
ment  égal  au  pié  françois).  Il  donne  i la  demi-gorge 
180  piés,  grandeur  plus  petite  que  la  y«  partie  du  co- 
té , au  flanc  1 40 , qui  différé  de  peu  de  la  7*  partie  du 
même  côté  . Il  fait  ce  flanc  perpendiculaire  à la  cour- 
tine; puis  de  fon  extrémité  St  de  l'angle  du  flanc  op- 
pofé,  il  tire  la  ligne  de  détenfe,  qui  lé  termine  par  la 
rencontre  du  rayon  oblique  du  polygone  prolongé.  De 
cette  maniéré  les  faces  lont  extrêmement  longues;  Ion 
angle  flanqué  efi  obtus,  & il  augmente  félon  le  nombre 
des  côtés  du  polygone. 

Cet  auteur  fait  aufli  des  places  baffes  & des  places 
hautes  à tous  les  flancs.  Il  employé  les  faulles  braies 
) -feu-prés  comme  MarokA  St  rritach  , St  il  éiese  de 
plus  un  cavalier  dans  le  centre  de  chacun  de  les  baflioos. 
Scs  lignes  de  défenfe  foui  râlantes . 

Son  flanc  efi  couvert  par  un  orilton,  ou  plûtôt  un 
épuulcmcni  formé  par  le  prolongement  de  la  face  du 
ballon;  mas  (i  cet  épaulemem  couvre  fon  flanc,  il  le 
rend  aufli  li  petit,  qu'il  n'a  prefque  pus  aucune  defeofe. 

Ceux  qui  voudront  connoître  le  détail  de  cette  con- 
fit uèt  on,  pourront  confulter  le  livre  de  l'auteur,  ou  le 
feeond  volume  des  travaux  de  Man,  par  Aliain  Ma- 
neflon  Mallet , où  elle  cil  rapportée  dans  les  ptopres 
teimcs  de  Stevin. 

Syfième  ou  confirnéliou  du  cbevnlier  Autoiue  do  Fille. 
Cet  auteur  étoit  ingénieur  en  France  fous  le  roi  Louis 
XIII.  On  a de  lui  un  excellent  traité  de  Fortificntion , 
dam  lequel  il  fait  voir  beaucoup  de  favoir  St  beaucoup 
d'intelligence  dans  cet  art.  Cet  auteur  a eu  l’avantage 
de  joindre  la  théorie  4 la  pratique  , & il  dit  lui-même 
qu'il  n’a  rien  écrit  que  lui  ou  fon  frété  n’ait  vù  ou  pra- 
tiqué. Sa  méthode  efi  appellée  dans  la  piflpart  des  au- 
teurs, la  méthode  fraufoife , comme  celle  de  Maroloil 
ell  appellée  la  hollandoife  . Il  a pour  maximes  particu- 
lières de  faire  coûjours  l’angle  flanqué  droit , St  le  flanc 
égal  i la  demi-gorge . 

Il  fortifie^  extérieurement,  c'efi-à-dire  en-dehors  du 
polygone.  Sou  flanc  efi  perpendiculaire  fur  La  courtine, 
& fes  lignes  de  défenfe  font  fichantes.  Sa  méthode  oe 
peut  commencer  à fe  pratiquer  qu'à  l’cxagone;  parce 

que 
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«Vie  les  sottes  polygones  «le  moins  de  côtés  ont  leurs 
angle»  trop  petin  pour  qo’cllc  puilfe  v convenir  . 

Four  donner  le  détail  de  la  conllroétinn  de  ret  auteur, 
foit  A B (Plan.  II.  Je  ta  Fortification , fig.  3.)  le 
tôté  d’un  exagonc. 

On  divifeta  ce  côté  en  lit  parties  égale».  On  pren- 
dra AC  {ÿ  BD  pour  les  demt-gorgc»  des  billions  du 
front  AB,  de  la  lixicme  partie  de  ce  côté.  Des  points 
C ft  D,  on  élèvera  fur  AB  les  perpendiculaires  C L ft 
DH,  égale»  chacune  à AC  ou  B O-,  elles  feront  les 
lianes  des  dcmi-batlions  du  front  AB.  On  tirera  enfuite 
ks  rayons  obliques  OA,  OB,  piolongés  indéfiniment 
ao-delè  de  A fit  de  fl.  On  abai  liera  du  point  /,  fur  le 
prolongement  de  OA,  la  perpendiculaire  Lil_.  On  fera 
égale  à L (7,  fit  l’on  tirera  la  ligne  ML,  qui  (êta 
la  face  dn  demi-batlion  M LC  . On  déterminera  de  mê- 
me la  face  11  N de  l'autre  dctni-balHun . Si  l’on  répète 
enfuite  les  mimes  opérations  fur  tous  les  côté»  du  po- 
lygone, on  aura  le  principal  trait,  ou  la  ligne  magillrate 
de  la  conftruâion  du  chevalier  de  Ville  . 

Il  cl)  évident  par  la  conltruétion  de  cet  auteur,  que 
les  angles  flanqués  font  droit»,  de  mime  que  ceux  du 
flanc . 

Le  chevalier  de  Ville  prend  le  côté  intérieur  AB  pour 
l'échelle  de  fon  plan  ; il  loi  donne  cent  vingt  toifes  : 
aintî  les  demi-gorge»  fit  les  flancs  qui  font  la  frxieme 
partie  de  ce  côré,  font  chacun  de  20  toifes.  Le  folié 
de  la  place  do:t  être  mené  parallèlement  aux  faces  des 
billions,  >1t  à la  d;l!ance  de  20  toifes. 

Si  l'on  veut  couviir  le  flanc  HO  par  un  orillon,  on 
le  divifera  en  trois  panes  égales.  On  prendra  GO  d’une 
de  ces  parties,  par  le  point  G & le  point  M , angle  flan  • 
qué  du  baflion  oppofe  ; on  tirera  la  ligne  GM,  fur  la- 
quelle on  prendra  G K égale  IGD.  On  prolongera  la 
face  NH,  jofqu'â  ce  qu’elle  rencontre  la  ligne  MG 
dans  un  point  À.  I).-  ce  point  pris  pour  centre  & de 
l'intervalle  R K , ou  décrira  on  arc  qui  coupera  en  / 
le  prolonge  ment  de  la  face  NH.  On  tirera  après  cela 
la  ligue  Kl,  fit  lur  I K on  coullruira  l'orillon  de  cette 
maniéré . 

On  élevera  an  point  / fur  IN  fit  en-dedans  le  baflion, 
une  perpendiculaire  indéfinie;  pois  fur  le  milieo  de  IK , 
ft  loOjoars  vers  le  billion  , une  fécondé  perpendiculai- 
re, qui  rencontrera  la  première  dans  un  point  qui  fera 
le  centre  de  l’orillon  , c'ert-à-dire  que  de  ce  point  pris 
pour  centre,  on  ouvrira  le  compas  jufqu’en  / 01  en  A , 
fit  qu'on  décrira  l'arc  de  l’orillon . 

Si,  au  lieu  d’arrondir  l’orillon,  on  fe  contente  de  le 
laitier  terminé  par  la  droite  1K,  il  fera  nomme  fpam- 
Lmemt  . Payez  Epaulemin  r. 

Outre  l'orillon,  le  chevalier  de  Ville  faifoit  une  place 
haute  i fon  flanc , c’efl-i-dire  qu’il  n'élevoit  guère  la 
partie  G D qu'au  niveau  de  !a  campagne,  fit  que  der- 
rière cette  partie  il  pratiquoit  un  fécond  flanc  EF,  beau- 
coup plus  élevé  que  le  premier. 

Pour  avoir  ce  fécond  flanc  ou  cette  place  haute,  il 
faut  prolonger  KG  de  fept  10  fe»  en- dedans  le  baflion, 
c’efl-i-dire  de  G e.i  F;  du  point  F mener  FE  pa/allele 
i GO,  FE  fera  .a  place  haute  fit  CD  la  balle,  qu'on 
appelle  auffi  café  mate . Payez  CASEMATE. 

Ce  que  l’on  trouve  i reprendre  dans  ce  fyflèrae,  c’efl 
principalement  la  défenfe  oblique  des  flancs , comme 
dans  celui  de  Marolo's,  lefqoels  étant  perpendiculaires 
i la  courtine,  ue  peuvent  défendre  diredemeut  les  fa- 
ces des  ballions  oppnl'é».  D'ailleurs  les  demi-gorges  fit 
les  flancs  font  ttop  petits . Ce!)  ce  que  le  comte  de  Pa- 
gan,  qui  cl)  venu  après  le  chevalier  de  Ville,  a corrigé 
dans  les  conflrudions  . 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  qoe  cet  auteur  n'eft  pas 
favorable  i ceux  qui  veulen»  fe  donner  pour  inventeurs 
de  ptulieuri  fy Dèmes;  & en  effet  cette  inventiou  efl  fort 
fac-lc , lorfqu’on  la  fait  confifler  i changer  quelque 
choie  dans  la  mifutc  ou  la  difpolit'on  de*  partie*  de  la 
fortification  des  autres  auteurs . Un  homme  qui  n’a  point 
vû  la  guerre  doit  être  extrêmement  circoniped  fur  les 
corred'ons  qu'il  propofe.  Il  efl  fort  aifé  de  trouver  à 
redire  à ce  q«ie  les  autres  ont  fait,  mais  il  ne  l'cfl  pas 
également  de  faire  mieux.  „ J'avois  imaginé,  dît  le  che- 
valier de  Ville,  daus  fon  traité  de  la  charge  d'un  gon- 
xeraettr , „ de  mettre  quelque  douzaine  de  conllrudions 
„ de  fortificaiiom  dans  mon  livre;  mais  j’ai  après  con- 
„ lidéré  qnc  c'étoit  une  moquerie  qui  ne  fervoit  i rien, 
„ fit  qu'il  valoit  bien  mieux  n'en  mettre  qu'une  feule, 
„ celle  qui  me  fembleroit  la  plus  taifoonable,  & mon- 
„ tree  par  le»  rai  Ions  & expériences  en  quoi  conflfle  la 
„ perfedion  de  la  forme  de  la  fortification , rapportant 
„ tout  aux  maximes  générales  dont  tout  le  monde  efl 
T.m,  Vil. 
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„ d'accord,  fir  par  ce  moyen  delabufer  pluiteurs  qui  s’ima- 
„ gineni  <|ue  cette  fcience  conlillc  à lavoir  préciféinenc 
„ le  nombre  des  degrés  & des  minutes  des  angles  ; fie 
„ les  mefures  de*  partie» , jufqu'aux  pic*  & aux  pouces . 
„ j'avertis  ceux  qui  ne  le  favent  pas , dit  toûjours  le 
„ même  aureur.  que  tout  cela  n’eft  que  pédanterie,  qui 
„ ne  lert  qu'a  faire  pcidtc  du  icms,  fit  qu'il  n'cll  point 
„ nécefTnirc  à un  commandant  de  làvo«  c«s  petites  er- 
„ g oter ici  de  calcul,  non  plus  que  de*  chofei  qui  ne 
„ le  ittcneut  rima-»  en  pratique  „ . Les  gouverneur* 
des  places  peuvent  tirer  beaucoup  de  choies  mile*  du 
livre  qu’oo  vient  de  citer.  Il  y a, peu  d'ouvrages  où 
leurs  devoirs  loietit  traités  avec  autant  de  («voir  & d'é- 
icudae.  Ceux  qui  voudront  s’en  convaincre  par  eoi- 
méines,  lèiont  fort  aife*  qu'on  leur  ail  douné  occa- 
fron  de  l'étudier. 

Ftrtifieatiam  à l’italienne  oa  de  Sardi  . Les  Italiens 
ont  un  grand  nombre  d’auteur*  qui  ont  trèt-bîen  écrit 
fur  la  fortification  dépoli  l’invention  de*  billion*.  Il  fe- 
roit  allez  inutile  de  parcourir  toute*  leurs  diflérentes  idées 
à ce  lujct,  & il  Icroit  d’ailleurs  trop  long  de  le  faire; 
car  un  (cul  de  ces  auteurs  nommé  le  capitaine  Fran- 
fait  de  Marchi , bolonno-»  fit  gentil-homme  romain , 
donne  dan*  un  gros  in-folio  iralien  imprimé  à Drelle  en 
IP99,  fie  intitule  delta  arcbitettnra  militare , 161  plan- 
che» conçues  fur  des  dellcius  difletens , c'cll-à-dire  au- 
tant de  lyllcinc»  qu'il  proiellc  avoir  toas  inventé»;  en- 
core fe  plaint-il,  malgré  cette  abondance,  qu'on  lui  a 
vole  plulîtuis  autres  drliciu*  de  mime  efpccc.  Il  cft 
nifé  de  juger  par  U fécondité  de  cet  aureur  de  l’im- 
menfe  détail  dans  lequel  il  faudroit  entrer,  li  l'on  von* 
loit  examiner  toutes  ces  différentes  conllrudion»  ; il  y 
en  a cependant  un  aifet  bon  nombre  de  fort  ingénieu- 
fes,  fit  dans  Marchi,  fit  dans  les  aotres  italiens;  mais 
on  fc  bnrncra  ici  à dire  un  moi  de  la  méthode  de  Sar- 
di, laquelle  paroît  être  une  des  plus  Amples  fit  de»  meil- 
leures . 

Cet  auteur  commence  la  defeription  de  fe»  figure»  par 
l'cxagnne.  il  dunne  800  pic»  géométriques  du  Rhin  & 
fon  côté  ; ft  comme  ce  pié  a orne  pouces  fept  ligne* 
fit  demie,  foivant  plnlicur»  auteurs,  ce  côté  a environ 
136  talcs.  Il  le  diviCs  en  16  parties  égales;  il  prend 
trois  de  ces  parties  pour  la  demi-gorge,  qui  1 aînli  ay 
toife»  trois  pié».  11  éleve  Ion  flanc  perpendiculaire  i la 
courtine,  & U le  fait  égal  à la  demi-gorge.  Il  divife 
fa  courtine  en  huit  part  e?  égales,  il  en  laille  une  pour 
le  feu  de  courtine  ou  le  fécond  flanc  ; enfuite  par  l'ex- 
trémité de  cette  partie  ft  celle  du  flanc  , il  tire  la  face 
de  fon  baflion  indéfiniment . En  faifint  la  même  opé- 
ration fur  tout  les  côtés  du  polygone,  la  rencontre  des 
face»  donne  l'angle  flanqué  du  billion  de  cet  auteur, 
& l’on  a ainft  la  ligne  inag.lltale  ou  le  ptincipai  trait  de 
fa  fortification  . 

Sardi  couvre  aufli  fon  flanc  par  un  orillon  ou  nn  é- 
paulement,  c'cll-à-dire  qu'il  arrondit  la  partie  du  flanc 
proche  l'épaule,  ou  qu'il  la  laîlfe  eu  ligne  droite.  Il 
confirait  une  place  balle  à fon  flanc,  mai»  elle  n’a  de 
longueur  que  le  tiers  du  flanc,  le*  deux  autres  tiers  font 
pour  l'arilion.  Il  fait  des  cavaliers  à fes  places,  ao  mi- 
lieu des  courtines.  11  leur  donne. la  figure  quarrée  ; les 
faces  en  fout  parallèles  au  [*ii3|*t  do  rempart,  éloignée» 
du  mime  parapet  à-peu-pre»  de  quatre  tuiles  trois  piés. 
11  place  fur  les  cavaliers  fept  pièces  d’artillerie,  dont 
trois  fout  deflinées  à butte  la  campagne  , fit  le»  quatre 
autres  i tirer  fur  les  ballions  vuifius  pour  en  défendre 
le»  breches  fit  détruire  les  logement  de  l’ennemi.  Il  efl 
évidcot  par  la  cooftiuâion  qu'on  vient  d'expliquer,  que 
Sardi  fortifie  à lignes  de  défenfe  fichantes;  que  le»  flancs 
fie  les  demi-gorges  fout  d'une  grandeur  roifonnsble , fit 
qoe  fa  fortification  efl  plu»  parfaite  que  celle»  de  mus 
1rs  auteur»,  dont  011  a donné  ci-devant  les  conltro- 
âiont. 

On  remarquera  ï l’occaflon  du  fyflcme  de  Sardi  qn’ 
Ozanam  dan»  fa  fortification  donne  800  pas  géométri- 
ques, au  lieu  de  Sco  pic'»,  ao  côté  ûe  cet  auteur,  ce 
qui  cl)  évidemment  une  faute  d'impreflion;car  autrement, 
comme  le  pas  géométrique  vaut  cinq  pic»  commun»,  le 
côté  du  polygone  de  Sardi  feroit  de  qcoo  pie»,  c’cll-à- 
dirc  de  666  toifes:  ce  qui  ell  une  long«»cur  exorbitan- 
te, fie  qui  ne  peut  être  admife.  D’ailleurs  Sardi  dans  fa 
cenftruftto» , fixe  lui-même  800  piés  géométrique»  pour 
fon  côté,  fit  non  Sco  pat.  Cependant  M.  l'abbé  L>ci- 
dicr,  dans  fon  parfait  ingf nient  fran  fait  , où  il  rap- 
porte le  fyflème  de  Sardi  d'après  Ozanam,  bien  loin 
de  croire  qu’il  y a une  faute  dans  cet  auteur , cherche 
à reâ'fier  Sardi,  fit  il  penfe  qu'il  faut  donner  160  tol- 
lés à fon  côté  intérieur  : mais  redificr  aïoli  les  auteurs. 
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n’cft  pas  donner  ko  ri  fyflèmes . Si  M.  l'abbé  Dctdïer 
•voit  confalté  Sardi  oo  les  travaux  de  Mari  de  Mal- 
le? , il  admit  vû  que  fa  correction  <5ioit  inutile,  6c  que 
l'erreur  veuoit  d'une  méprile  oo  d'une  faute  d'impreflion 
du  livre  d'Ozanam. 

Fortification  m l'efpjgnolt . On  donne  ici  cette  mé- 
thode i l’cfpagr.ole.  telle  que  la  rapporte  Oianam  daoi 
fit*»  truité  de  fortification . 

Le*  F.fpagnols  qui  eftiment  que  le*  angle»  flanqués 
obiui  font  bons,  négligent  on  fécond  flanc  fur  1»  cour- 
tine, fai  fa  ni  leur»  fortifications  toAjcurs  à défculc  ti- 
rante; c’eft-à-dire  n’ayant  jamais  aucune  ligne  de  défen- 
fe  fichante,  fans  fe  mettre  en  peine  li  l’angle  du  ballon 
e!l  aigu,  droit,  ou  obtus.  Leur  maniere-de  fortifier,  à 
l'exception  de  l’angle  flanqué  droit  flt  do  fécond  flanc, 
trt  la  même  que  celle  do  chevalier  de  Ville;  laquelle, 
a caufc  de  cela  a été  arpellée  trait  eampafi , parce  qu’ 
elle  e(l  compofée  de  l'italienne  A de  l’clpaguole.  Il  s'a- 
git donc,  pour  fortifier  un  polygone  régulier  félon  cette 
méthode,  de  divifer  le  côté  en  lia  parties  égales;  de 
faire  les  demi-gorges  d'une  de  ces  parties;  d’élever  les 
flancs  perpendiculairement  for  les  courtines,  fit  de  lea 
faire  égaux  aux  demi-gorges;  enfin  de  l'angle  do  flanc 
fit  de  l’extrémicé  des  flancs,  tirer  les  faces,  qui  en  fc 
rencontrant  donneront  l'angle  flanqué  des  billions . 

Apres  avoir  expofé  jufqu'ici  les  principales  coortro- 
âions  des  anciens  ingénieurs  les  plus  célébrés,  il  faut 
avant  de  palier  aux  modernes,  dire  un  mot  de  l’ordre 
renforcé,  d'autant  plus  que  pltifteur»  perfonnes  s'imagi- 
nent que  M.  le  maréchal  de  Vaoban  a fuivi  cette  cnn* 
flroélion  au  neuf  Drifack  ; il  ell  'mportant  de  la  leur 
faire  connohrc,  pouî  qu'il»  paillent  la  comparer  avec 
celle  de  ce  céicbre  ingénieur,  laquelle  on  donnera  i la 
fuite  de  cef  article  du  mot  fortifitatio n ■ 

fortification  félon  f ordre  renforcé . Celte  méthode 
de  l'ordre  renforcé  eft  attribuée  i différen*  auteurs  ita- 
liens, fit  particulièrement  au  capitaine  de  Marchi,  dont 
on  a déjà  parlé;  mais  on  la  trouve  particulièrement  ex- 
pliquée dans  ie  livre  de  fortification  du  pere  Bourdin 
jélivte,  ouvrage  imprimé  en  lôyf.  Ce  ,>cre  donne  cette 
méthode  jour  corriger  l'it  régularité  des  polygones  qui 
ont  leurs  côtés  trop  longs  pour  être  fortifiés  lélon  la 
co'.flruélton  ordinaire;  ét  c'cll  d’après  lui  que  Mailcl, 
Ozanam,  &c.  donnent  l'ordre  renforcé. 

So  t ( Planche  //.  Je  fortification , figura  4.  ) un  po- 
lygoie  régulier  quelconque  iuferit  dans  un  cercle,  par 
exemple  un  esagonc . On  fuppofera  chacun  de  fes  cô- 
tés AB,  AC,  de  160  toifes;  on  divifera  le  côté  AB 
en  hu  t parties  égale»  ; on  donnera  une  de  ces  parties 
aux  denv-gorges  des  billions  cooftruits  en  A fit  eu  B \ 
on  élèvera  aux  ponts  D fit  E,  qu-  terminent  ces  de- 
mi-gorge» , le»  perpendiculaires  indéfinies  OK,  EL 
pour  les  flanc*  des  drmi-ballious  en  A fit  en  B . On 
prendra  après  cela  Oh  (t  GE,  chacune  du  quart  de 
W fl  A des  points  F A G\  on  élever*  en-dedans  le  po- 
lygone les  perpendiculaires  FII.GI,  égale»  i la  hume* 
me  partie  de  À B-,  on  tirera  la  courtine  rentrante  H /; 
ensuit*'  par  le  pout  / A le  point  F%  on  mcncra  la  li- 
erre / ,1/  tcrnvné*  en  M,  par  le  prolongement  du  rayon 
oblîo.ue  du  polygone:  cette  ligne  couper*  la  perpendicu- 
laire OU  tn  À',  & i’on  aura  D E ie  flanc  du  demi- 
t**fi!on  A,  KM  la  face,  & ttF  le  flaoc  rentrant  ou 
le  double  flanc  du  front  AB.  Un  opérera  de  même 
pour  avoir  l’autre  drmi-ballio»»  en  fl  ; A failànt  après 
■es  memes  opérations  fur  tous  les  côté»  du  polygone-, 
on  aura  le  principal  trait  de  l’ordre  renforcé.  Il  dt 
a-fé  d'obfervcr  qu'on  lui  a donné  ce  nom,  à coule  dvs 
flanc»  faillan»  A rentrant  dont  chaque  liront  cil  accom- 
pagné . Ce  fyftème  prut  fervrr , comme  le  pcrc  Bour- 
din l'employe,  aux  côté»  qui  ont  plus  de  110  ou  140 
toifes . On  peut  le  ptatiquer  jul'qu'i  un  froot  de  aoo 
toifes . 

Comme  le  capitaine  de  Marchi,  dont  on  a déjà  par- 
lé plulïeurs  fois,  a donoé  difléren»  defleirr*  qu*  appro- 
chent de  l’ordre  renforcé,  Manrllon  Mallet  not  que 
les  anreurs  de  cet  ordre  en  ont  pris  le*  premières  peu- 
fées  dan»  le  livre  de  ce  capitaine;  & *1  repréfiente  * cet 
effet  un  plan  de  eet  italien  qui  approche  beaucoup  de 
l'ordre  renforcé.  Voyez  U fécondé  édition  des  travaux 
de  Mars , par  Allaiu  Manillon  Mallet,  part  230  du 
//.  l-'alume. 

Fortification  fnivant  la  méthode  on  U fjflènu  du  cour- 
te de  Pagan . Le  compte  de  Pagan  ell  un  auteur  éga- 
lement reïpcâilsle  par  fi»  fcicnce,  for»  expérience,  A 
par  la  noblclfc  de  fia  mailbn.  Legrand  nombre  de  liè- 
ges où  il  avoit  aflifté  du  tenu  du  roi  Louis  XIII.  lu» 
•voit  donné  lieu  de  remarquer  1*  fotbklle  des  fortifi- 
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ration  des  ancien»  ingénieur*  , A le  peu  de  défenfe 
dont  elles  étoient  fufccptible* . Il  »’*p?liqua  i trouvée 
le  moyen  de  remédier  à ce  défaut,  A fiu-tout  à la  dé- 
rVnf;  oblique  des  flancs  perpendiculaire,  fur  la  courtine. 
Oïl  de  tous  les  auteurs  qui  l'ont  précédé,  dit  M. 
Hebret  dans  une  efpeco  de  commentaire  qu'il  a donné 
de  la  fortification  du  comte  de  Pagan,  celui  qui  a fu 
le  mieux  téferver  dans  fcs  flancs  du  canon  * couvert 
des  batterie»  de  l’ennemi,  pour  fervir  utilement  i battre 
de  rever*  dans  la  brecbe  du  billion  oppofé . Enfin  il 
cil  le  prem;er  qui  ait  fu  lo^er  allez  de  canot  pour  fai- 
re une  retillance  conlîdétarle  A pour  détendre  long- 
tenis  le  pallage  du  foflé.  Oo  peut  dite,  fan*  fieu  di- 
minuer  de  IVitime  qu’on  a pour  le*  jlluflres  ingénieurs 
qui  Tout  fuivi , qu’ils  n’ont  pcefiqu*  fait  que  pcrfecàion- 
nrr  fa  conflruAion,  A couiget  ce  qu’il  pouvait  y a- 
*or  de  de'feâucus  dan»  nnc  premicre  penféc,  qu'il  n’eut 
jam»:s  le  tem*  ni  l’occalion  de  tcâiîJer. 

Le  comte  de  Pagan  dfviCs  fa  fortification  eo  jftao- 
dc,  moyenne,  A petite. 

Pour  conltruirc  la  moyenne,  fo:t  ( Planche  II.  de 
Fortification,  fig.  f.)  A B le  côté  d'un  polygone  régu- 
lier quelconque,  par  exemple  celui  d'un  exagone,  on 
le  fnppofcr*  de  180  loife*. 

Il  faudra  le  diviler  eo  deux  également  eu  D~,  ou  é- 
levcra  de  ce  point,  en-dedans  le  polygone,  U perpen- 
diculaire DC,  à laque! !c  on  donnera  30  toifes.  De» 
po;nw  A AB,  on  tirera  car  C les  lignes  de  défenfe  in- 
définies A N il  BM.  On  prendra  les  face»  AE.BF 
de  jy  tofes,  puis  CM  A C N chacune  de  3a.  Ou  ti- 
rera lys  ligne»  EM  St  FN,  qui  feront  les  flancs  du  front 
A B ; M N en  fiera  la  courtine . 

On  peut  déterminer  le*  flancs  F AT  & EM,  en  fai- 
fant  tombrr  des  po;nt*  AA  £,  des  perpendiculaire»  fur 
le»  lignes  de  défenfe  A AT  A BM. 

Pour  co adroite  la  grande  fortification  du  même  au- 
teur , on  luppofera  le  côré  A B de  200  toile»  ; on  don- 
nera de  même  30  toifes  i la  perpendicu.aire  OC , A 60 
toiles  aux  faces  des  ba<lio:i».  Les  flancs  font  toûjourt 
dans  le»  différentes  conltruâions  de  cet  auteur  les  per- 
pendiculaire» aba;ffécs  des  points  £ A F tiir  les  ligues 
de  défenfe  BM  A AN. 

Le  côté  extérieur  de  la  petite  fortification  i»*a  que 
160  toiles;  la  perpendiculaire  DC  toûjouts  3a  A l’é- 
gard des  face»,  elles  n’om  que  yo  toifes. 

Le  comte  de  Pagan  pour  augmenter  le  fieu  de  fan 
flanc,  fait  trois  flancs  élevés  les  uns  fur  les  autres  eu 
amphithéâtre , A il  cooftruit  un  fécond  billion  dans  le 
premier . 

Pour  conflruire  ces  places , 00  comme  on  les  appel- 
le communément,  ces  cafematti , on  divifera  le  flanc 
h jY  en  deux  également  en  G ; par  le  point  d & le 
point  G , on  tirera  la  ligoe  AG  , qu’on  prolongera 
cr  fini  ment  dan»  le  ballon  . On  prolongera  de  même 
la  .:gne  de  délcnfe  AN.  On  prendra  enfuite  G II  de 
cinq  toifes,  A l’on  mènera  par  H , la  ligne  III  paral- 
lèle à F N ou  GN . On  mènera  après  cela  L A pa- 
rallèle à III , A à la  diffance  de  fept  toifes  de  cette 
ligne.  Oo  donner*  14  toifes  i LK,  qui  feront  prife» 
de  K en  L . Enfin  à la  diflance  de  (ept  tuiles  de  KL, 
on  lui  mènera  la  parallèle  OP,  i laquelle  on  donnera 
de  & en  £ 14  toifes  3 piés . On  tnenera  par  le  point 
P , la  ligoe  P K , parallèle  à FB . Cette  ligne  fera  la 
face  du  billion  intérieur  dont  0 P fera  le  flanc  . Ou 
donnera  au  parapet  de  trois  toifes  d’épaiffeur  ou  de  lar- 
geur, aux  trois  flancs  III , LK,  Bt  OP  , c'eft  à-dire 
de  I*  même  épaifleur  qu'  i toute  l'enceinte  du  poly- 
gone. 

Le  foffé  de  la  place  eft  de  t6  toifes  vis -à -vis  les 
angles  flanqués  des  baflions  . On  le  confiait  eu  ali- 
gnant de  l’irrondiflement  de  la  contrefcirpc  aux  angle» 
de  l’épaule  des  billions  oppofés.  Voy.  Fosse'. 

Les  rempatts  du  comte  de  Pagan  n’ont  que  quatre 
t»«rfi?s  de  largeur  ou  de  lerre-plrm,  non  compris  l’épaif- 
feur  du  parapet,  qui  ell,  comme  on  vient  de  le  dire, 
de  troi*  toifes. 

Cet  auteur  a de»  dehors  qui  loi  font  partie* lier»  , A 
qu’on  peut  voir  dans  fon  traité  d*  fortification  . L» 
premier  qu’il  appelle  petit  dehors , conlîlle  en  une  de- 
mi-lune avec  un  réduit.  Mais  les  baflions  font  couverts 
par  de»  efpeces  de  contre-gardes  à flancs,  lefqucls  flanc» 
font  pris  fur  la  contrefcarpe  de  la  demi-lune . 

Le  fécond  qu’il  nomme  grand  dehors,  confifte  dana 
de»  efpece*  de  contre-garde»  ot»  battions  détachés , dont 
il  couvre  le*  baflions  de  I»  place.  Ces  contregardes  ont 
aulfi  trois  fteties  l’ut»  fur  l’autre  comme  fes  ballions  , 
A elle»  font  jointes  «nfcœbie  par  une  efpece  de  court!- 
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ne  qni  forme  un  angle  faillant  vis-4-vis  l'angle  rentrant 
de  la  eonticlcarpc  . Ces  dehors  ont  on  folié  comme 
celui  de  la  place,  avec  une  demi-lune  vis-à-vis  la  cour- 
line  . 

La  conrttuftûm  du  comie  de  Pagan  a beaucoup  d’a- 
vantage fur  celles  de  s autres  acteurs  dont  on  a parlé. 
Les  lianes  de  les  balFont  font  plus  grands;  A comme 
iis  font  perpendiculaires  (ur  les  lignes  de  défenfe  , ils 
défendent  dircéfrmeni  le  folié  des  ball  ons  oppofés  . 
Mais  ils  ont  aulfî  cet  inconvénient  de  fe  trouver  trop 
expolés  4 l'ennemi  . A l'égard  de  fes  trois  lianes  pla- 
cé» les  uns  for  les  autres,  il  cil  aifé  de  les  rendre  inu- 
tiles par  le  canon  A par  les  bombes  dont  on  fait  bien 
plus  d'ufage  aujourd’hui  que  du  tems  du  comte  de  Pa- 
gan  , od  l’on  ne  faifol»  que  de  commencer  à s'en  fer- 
vrr  en  France.  Le  fyrtéme  de  ce  comte  a été  reâifié 
dans  la  fuite  par  M.  ie  maréchal  de  Vauban  . A. lait» 
MtOefFoa  Millet , anteur  des  travaux  de  Mars  , a 
corrigé  aufli  la  grandeur  des  angles  du  flanc  du  comte 
de  Hagan.  On  va  donner  un  précis  de  fa  conftruâion, 
avant  de  palier  i celle  de  M.  de  Vauban  . 

Fortifie atiom  Je  Atanrffon  Mallet . So  t un  polygone 
régulier  quelconque  A'  ( PL  II.  Je  Fortification  , figu- 
re 6 ) infrrit  dans  an  cercle,  par  eiemple,  un  exago- 
ne  dont  /IB  fuit  un  des  côtés,  on  tirera  d’abord  tous 
les  rayons  obliques  de  ce  polygone,  A ou  les  prolon- 
gera indéfiniment  au-delà  des  angles  de  la  circonféren- 
ce. On  divifera  enfuiie  le  côté  AB  en  trots  parties  é- 
galct . On  portera  une  de  ces  parties  de  A en  £ , A 
de  B en  F , Ac.  for  le  prolongement  des  rayons  obli- 
ques. Oft  prendra  après  cela  les  demi-gorges  AG  fi  B 
//,  chacune  de  la  cinquième  partie  de  AB.  Aux  points 
G A H,  on  fera  avec  le  côté  AB  les  angles  du  Aanc 
BGl , GHM  de  98  degrés  ; enfuire  on  tirera  par  H 
A par  E la  ligne  de  dérenfe  EH,  qui  coupera  GI 
dans  un  point  L,  qui  déterminera  la  longueur  du  flanc 
GL  . On  détcrm  nera  de  même  le  flanc  HM,  A l'on 
aura  le  front  AB,  fortifié,  félon  la  méthode  de  l’au- 
teur des  travaux  Je  Atari  . 

On  prendra  pour  l’échelle  le  côté  AB,  qu’on  fup- 
pofera  de  loo  toiles.  La  méthode  de  cet  auteur  efi  la 
même  pour  le  pentagone  A les  aoirrs  polygone»  d’on 
plus  grand  nombre  de  côtés.  Il  cil  évident  par  fa  con- 
ftruâion , que  fes  lignes  de  défenfe  font  ratantes.  Le 
même  auteur  en  feigne  aufli  dans  fon  livre  la  eouftm- 
dion  Je  eafematei  qui  lui  font  particulières . Mais  dans 
ce  cas  il  donne  no  toifes  au  côté  de  fon  polygone  . 
Ces  cafematrs  font  compofees  de  trois  places , qui  oc- 
cupent entétnbie  la  moitié  do  flanc  vers  la  courtine  . 
De  ces  places,  la  pins  haute  A la  plus  rentrante  dans 
le  baflion,  cil  ao  niveau  do  terre -plein  du  même  bi- 
llion. La  fécondé  efi  plus  enfoncée,  A elle  a les  deux 
tiers  de  fon  étendue  cachée  à l’ennemi;  la  deroiere  ou 
la  pios  baffe  n de  longueur  environ  la  moitié  de  celle 
du  flanc  . Elle  cil  couverte  par  un  orillon  en  ligne 
droite,  qu’on  a appel  Id  épanlement . Il  confirait  enco- 
re un  cavalier  rond  ou  ci»  forme  de  tour,  ao  centre 
de  fon  baltion  . La  conftroâ'oo  de  Maneffon  Mallet 
«Il  une  des  plu*  parfaites  qa’on  ait  encore  aujourd’hui, 
A die  diffère  peu  ch»  premier  fylléme  de  M.  le  maré- 
chal de  Vauban.  Les  angles  du  flanc  de  ce  fameoi  in- 
génieur font  d’environ  100  degrés,  A ceux  de  Mallet 
lonr  de  98.  Il  «oit  être  le  premier  qui  les  air  fixés  à 
ce  nombre,  A qui  ait  ait» h corrigé  la  trop  grande  ou- 
verture de  ceux  do  compte  de  Hagan.  Au  refie  Malle» 
jotgnoir  comme  ce  comte  la  théorie  4 la  praciqoe.  Il 
•voit  fervi  en  qualité  d'ingénieur  en  Poeingat;  il  y a- 
voit  fait  différent  tiéges,  A travaillé  4 plulleurs  places  : 
comme  Aronchc  , le  château  de  Ferreira,  Extremos  , 
fÿr.  dans  Jcfquelln  places  )«  angles  du  flanc  font  do 
98  degrés . 

Fortification  fêla m le  fyfiime  Je  AI.  le  maréchal  de 
Vambax  . Son  décrit  un  cercle  d’un  rayon  quelconque 
AB  (PI.  II.  de  Fortifieatiom  fig.  7 },  dans  lequel  on 
iuferira  tel  polygouc  que  l’on  voudra,  par  exemple  un 
exagone. 

Sur  le  milieu  du  côté  BC  on  élever*  *ne  perpendi- 
eul*irc  I D . ven  l«  centre  du  polygone  4 laquelle  on 
donnera  ta  huitième  partie  dm  côté  BC  fi  le  polygone 
efi  un  fuarrf  ; la  feptieme  fi  e' efi  mu  pentagone  ; & U 
fixieme  fi  e’efl  mu  exagoue  om  um  autre  polygoue  d'uu 
plut  grand  nombre  de  eôtét  . Par  les  extrémités  BAC 
do  côté  BC  A par  le  point  D,  on  tirer*  les  ligne»  de 
défenfe  fl  D , C D prolongées  indéfiniment  vers  F A 
vers  E.  On  prendra  deux  feptieme»  du  côté  BC,  & 
on  l«s  porter»  de  B en  H A de  C en  G fur  les  ligues 
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de  défenfe;  B H A CG  feront  les  faces  des  demi-ba- 
fiions  du  front  B C . 

Pour  avoir  les  flancs,  on  pofera  une  pointe  du  com- 
pas au  point  C;  on  ouvrira  le  compas  |ufqu'4  ce  que 
l'autre  pointe  tombe  fur  le  point  H ; puis  du  point  G 
comme  centre  A de  l'intervalle  GH,  on  décrira  un 
arc  HE,  qui  coopéra  la  l;gne  de  défenfe  C E en  E : 
le  corn?**  gardant  la  même  ouverture  . 00  prendra  le 
point  H pour  centre,  A l'on  décrira  l'arc  CF  qui  cou- 
pera la  Injne  de  défenfe  B F en  F . Les  lignes  de  dé- 
fenfe étant  ainli  terminées  en  £ A en  F,  A les  faces 
en  H fi  en  C,  il  ne  relie  plus  pour  avoir  la  i gné  ina- 
gillrale,  qn’4  joindre  ces  quatre  point»  par  trois  lignes 
droites  ; lavoir  les  extrémités  des  lignes  de  défenfe  par 
FF.  q*î  fera  la  courtine,  A les  extrémité*  des  faces 
A de  la  courtine  par  H E A G F,  qui  leront  les  flancs 
des  demi-baftions  B HE,  CGF. 

Si  l'on  fait  les  mêmes  opérations  fur  tons  les  aolres 
côtés  du  polygone  , le  principal  trait  de  ce  fylième  fe- 
ra tracé  ■ 

M.  de  Vauban  prend  pour  l'échelle  de  Ton  plan  le 
côté  BC  du  polygone,  qu’il  foppofe  toujours  de  180 
toifes.  Ainli  la  perpendiculaire  ID  qui  dans  le  quarté 
efi  de  la  huitième  partie  de  B C,  efi  de  aa  toifes  dans 
ce  polygone;  elle  efi  de  a y toifes  dans  le  pentagone  , 
A de  30  dans  l’ exagone  A 1rs  autres  polygones  d’un 
plu»  grand  nombre  de  côtés.  A l'égard  des  faces  qui 
font  tufljoors  les  deux  fepiîrmrs  de  B C ou  de  1S0  toi- 
fes, elles  ont  yo  toifes.  Telle  rfi  la  première  A Ix  plus 
fimpte  conflmânn  de  M.  de  Vauban. 

Second  fyfltmé  dm  même.  Le  lecond  fyficme  de  M. 
le  maréchal  de  Vauban  fe  nomme  ordinairement  le  fy - 
{lime  de  Landau,  parce  qu’il  l’a  employé  4 la  fortifi- 
cation de  cette  ville.  Soit  AB  le  côté  d'on  exagone 
régulier  (PL  IL  de  Fortification , fig.  8.)  on  le  lup- 
pofer*  de  110  toiles.  On  prendra  A M fi  B K chacune 
de  quatre  toifes  ; des  points  Al  fi  K on  élevera  lc<  per- 
pendiculaires MH,  KF  de  lia  toifes.  Do  point  N on 
abaiffera  fur  le  prolongement  du  rayon  oblique  , au-delà 
de  A la  perpendiculaire  NT.  On  fera  T G égale  4 T N, 
A on  tirera  ATC.  On  fréta  de  même  FL,  A l’on  aura 
les  petits  demi-bifiions  G NM.  K FL,  dont  AM  fi 
K B font  les  demi-gorges,  AIN  A F K les  flancs,  A 
N G A FL  les  faces.  Ces  petto  baftîons  font  nommés 
tourt  haftionu/ti . 

Pour  décrire  les  bafiions  détachés  ris-i-vis  les  tours 
bxftionnécs , on  mènera  par  l'angle  de  l'épaule  N fi  par 
l’angle  flanqué  L de  la  tour  oppoféc,  la  ligne  NL. 
On  mener*  de  même  FG . On  prendra  enfo-'te  for  A B , 
AC  A BD  du  quart  de  ce  côté,  c'efl-l-dire  de  30  toiles; 
A des  points  C A D on  élevera  fur  AB  fi  cn-drhnri 
du  poligone  les  perpendiculaires  indéfinies  C ££  A DP. 
On  prolongera  la  capitale  BL  co-debort  de  la  tour, 
enforie  que  LR  fuit  de  39  toifes.  On  prendra  aufli 
GI  de  la  même  quantité.  Cel*  fait  par  le  point  AI  A 
le  point  R , on  tirera  M R , A par  K fi  I , la  ligne  K I . 
Ces  ligues  couperont  les  perpendiculaires  DP,  C £?, 
dans  les  points  P fi  Q_.  On  prendra  D F fi  CS  cha- 
cune d’une  toife,  A l'on  tirera  les  lignes  PF  fi  QSt 
qoe  l'on  terminera  en  Z A en  H où  elles  rencontrent 
les  lignes  NL  fi  FG . On  aura  alors  les  demi-ballions 
détachés  IQH,  R P ?,  dont  I Q fi  P R feront  les  taces, 
A if  H fi  P Z les  flancs.  Ce»  ballons  détachés  font 
appcllés  r outre -garde! , 4 caofe  de  leur  polition  vis-à-vis 
les  tour»  baflionnées. 

Pour  faire  le  folié  des  tours  biflionnées  on  prendra 
do  point  H fur  la  ligne  II  G,  HO  de  10  toifes;  de 
l'angle  flanqué  G & de  l'intervalle  de  fept  toifes,  on 
décrira  un  arc  vis-à-vis  l'angle  flanqué  de  la  tour,  A do 
point  0 on  mener*  une  tangente  à cet  arc,  laquelle 
déterminera  le  foffé  de  la  tour  A ; on  décrira  de  même 
celui  de  la  mur  B . 

Le  foffé  des  contregardes  fe  confinait  comme  celqi 
des  places  ordinaires . On  obfervera  feulement  de  lui  don- 
ner ly  toifes  de  largeur  vis-à-vis  les  angles  flanqués  des 
contt  egard  es. 

On  condroît  dans  ce  fyflème  des  tenailles  devant  les 
courtine».  Leur  côté  intérieur  rfl  pris  fur  la  ligne  HZ. . 

Pour  la  demi-lune  qui  couvre  la  tenaille,  on  la  con- 
ftruic  en  donnant  4y  ou  yo  toifes  à fa  capitale,  A ali- 
gnant fes  faces  for  celles  des  contre-gardes  à to  toiles 
des  angles  de  l'épaule.  On  confiruit  encore  un  réduit 
dans  la  demi-lune;  fa  capitale  efi  de  îy  ou  ao  toiles, 
A fes  faces  font  menée»  parallèlement  à celles  de  la 
demi-lanc.  Le  rempart  du  corps  de  la  place  A celui 
des  contre-garde»  efi  de  fix  toifes  de  terre-plein;  celai 
de  la  demi-lune  de  quatre,  A celai  do  réduit  de  trois, 

non 
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non  compris  ^pITnr  do  parapet . Le  parapet  des  tours 
bâillonnées  cfl  de  pore  maçonnerie.  Il  a neuf  piés  d'é- 
parieur.  Celai  des  autres  ouvrages  ell  à l'ordinaire,  de 
trois  toiles . 

L'angle  flanqué  des  tours  bâillonnées  cil  droit  dans 
tous  les  poligoncs,  excepté  dans  le  quarré.  Ou  le  dé* 
termine  dans  ce  polygone  par  rinterfeélmn  de  deux  arcs 
décrits  des  angles  de  l'épaule  pris  pour  centres,  & d'uo 
intervalle  ou  rayon  de  ta  loilcs. 

La  lfgne  FG  fait  voir  que  le  foldat  qui  eft  en  F , 
peut  détendre  l’angle  flanqué  G de  la  tour  G NM,  & 
par  conféquent  que  tout  le  flanc  F K peut  défendre  la 
face  de  ceirc  tour. 

On  pratique  dans  l'intérieur  des  tours  bâillonnées  un 
foûicrrcu  voûté,  à l'épreuve  de  la  bombe.  Oo  peree 
aux  flancs  des  tours,  & dans  le  foûterrein  deux  embra- 
futes.qui  ne  font  gucreplos  élevées  que  le  nivcao  de  l'eau 
du  foflé.  Le  canon  placé  dans  cette  partie,  ne  peut  être 
ni  vu  ni  démonté  par  l'ennemi.  Les  foflierreins  des  tours 
baflionnées  Privent  dans  un  tems  de  tiége  à mettre  à 
couvert  des  bombes  , les  troupes  & les  munitions  de 
guerre,  & de  bouche,  & de  la  place.  Le  terre-plein  ou 
la  partie  fupeneore  des  tours,  eft  élevé  de  îS  pfés  au- 
deffut  du  niveau  de  la  campagne.  Le  rempart  des  contre- 
gardes  eft  de  4 piés  plus  bas. 

Troi firme  fyftcmt  Je  M.  le  mari  (bel  de  Vaubam,  ou 
delà  fortifie, ma*  dm  Nemf-Brifatb . Le  troüicmc  lyllème 
de  M.  de  Vaobnn  n’etl  aune  choie  que  le  fécond  qu'il  a 
perfectionné  dans  la  fartîficatio * do  Neuf-Brifâch. 

Soit  pour  le  couflruirc,  À B (Fl.  II.  de  U Fort» - 
fieatia* , fig.  9 ) le  côté  d’un  polygone,  par  exemple, 
d’un  oâognne . Ce  côté  ell  toûjours  de  3S0  roifes  dans 
tous  les  polygones . 

Sur  le  milieu  de  A B , on  élèvera  en -dedans  ce  po- 
lygone une  petpendicoîaite  CD,  i laquelle  on  donnera 
30  toifes,  ou  la  filietnc  partie  de  JB.  Far  les  points 
A Ce  B Ct  par  le  point  D,  011  tirera  les  lignes  de  dé- 
I fenfe  iodéfinics  A DM,  BDL.  On  portera  fur  ces  li- 
gnes, favofr  de  A en  E,  h de  B en  F,  60  toifes  pour 
les  faces  des  contre -gardes  . On  p.fftra  enfuite  une  pointe 
du  compas  au  point  E,  & 0:1  l'ouvrira  tufqu'i  ce  que 
l'autie  pointe  tombe  fur  le  point  F;  puis  du  point  f pris 
pour  centre,  A de  l'intervalle  FF,  on  décrira  un  arc 
qui  coupera  la  ligne  de  défenJ'e  B L «îitus  un  point  quel- 
conque; on  prendra  fur  cet  arc  LG  de  ia  toifes,  & 
du  point  G on  tirera  en  E la  ligne  EG  qui  fera  le  flanc 
de  la  contre-garde.  On  déterminera  de  même  le  fliuc 
F H,  puis  Ton  mènera  enfuite  la  ligne  G II  qu'on  pro- 
longera de  part  & d'autre  jufqu'à  la  rencontre  des  rayons 
obliques  du  polygone  en  S & en  T.  On  mènera  R 
parallèle  à S T,  A à la  dillance  de  neuf  toifes,  lermiuéc 
aulîî  de  part  & d’auire  par  les  rayons  obliques  du  poly- 
gone. Cette  ligne  fera  le  côté  intérieur  fur  lequel  les 
tours  bâillonnées  feront  conflrultcs. 

Pour  conflroire  ces  tour»,  on  prendra  les  demi-gorges 
(fL  (t  MR  de  fept  toifes  ; aux  points  M ft  L on 
elevera  perpendiculairement  les  flancs  des  tours  auxquels 
on  donnera  cinq  toifes.  De  l'cxnémité  de  ces  flancs  on 
ir.cncra  des  lignes  droites  aux  points  T & J;  ces  lignes 
feront  les  face»  des  tnors  baflionnées . On  prolongera  les 
llanct  des  mûri  de  quatre  toifes  3 p:é»  dans  la  place, 
h on  joindra  le  prolongement  des  deux  flancs  de  chaque 
leur  par  une  ligne  dioite,  dans  le  milieu  de  laquelle 
un  iahlcra  un  pillage  de  9 p é»  poor  entrer  dans  la  toor . 
Cela  fait,  on  piolongcra  la  perpendiculaire  CD  vers 
la  place,  & du  point  K où  elle  rencontre  le  côté  in- 
térieur Q.R  i on  prend:  1 K N de  cinq  tufes.  Par  les 
f oints  L (t  M 6t  par  le  point  N , on  tirera  des  lignes 
indéfinies  M 1 , L 1 . On  prolongera  enfuite  les  flancs 
des  rontregardes  vers  l'intérieur  de  la  place,  jufqu’à  ce 
qu'elles  coupent  les  lignes  Ml,  Li  sut  ponts  1 Ce 
i.  On  tirera  la  ligne  a,  t qüi  fera  la  paille  rentrante 
de  la  courtine.  MF  Cl  L Z feront  le  tefte  d:  la  courtine, 
ou  (es  parues  avancées  ; 7.  1 , F a ics  flancs  de  cette 
courtine.  Ccd  dans  ces  flancs  que  ce  lyllème  différé 
principalement  du  précédent  . Ils  fervent  à augmenter 
la  défenfe  des  faces  Ci  du  foffé  des  tours  baflionnées . 

Le  foffé  des  «ours  fe  décrit  dans  le  lyllème,  de  la  mê- 
me manière  que  dans  le  précédent.  Il  en  cfl  de  mê- 
me de  la  tenaille  qui  ell  vis-à-vis  la  courtine,  de  du 
loffé  des  contre-gardes. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  donne  y y toifes  à la  ca- 
pitale de  la  demi-lune  de  cette  rroifiemc  conftruéton, 
ft  les  faces  en  font  alignées  à ty  toifes  des  angles  de 
l'épaule. _Chaque  demi-lune  a un  réduit  dont  la  capitale 
a 13  toiles,  & dont  les  faces  font  parallèles  à celles  de 
ia  demi-lune . Les  demi-lunes  de  cette  fortifie  ans m font 
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à flattes  . On  ronfltuit  ces  flxncs  en  portant  10  toifea 
fur  les  faces  dci  demi-lunes,  du  point  où  clles^  rencon- 
trent la  cormefearpc  de  la  place,  6c  fept  toifes  de  ce 
même  point  fur  la  conirefcarpc  ou  la  dem'-gorge  de  la 
demi-lune;  la  ligne  qui  jO:nt  le  point  extrême  des  10 
toiles,  & celui  des  fept,  cfl  le  flanc  de  la  demi- lune. 
On  donne  de  même  des  flancs  aux  réduits,  eu  ponant 
de  la  même  maniéré  quatre  roifes  fur  leurs  faces , & 
trois  toiles  fur  la  conirefcarpc . 

Le  terre-plein  du  tempart  de  h place  & celui  des 
coatrcearies,  cil  de  lix  toifes,  en  y comprenant  la  largeur 
de  la  ban<;u»tie  . Celai  de»  demi-lune»  de  quatre,  & celui 
des  réduits  de  trois.  Pour  le  parapet  il  cil  de  trois  toi- 
ft»,  à l'exception  de  celui  des  tours,  qui  (Il  de  maçon- 
nerie, 6c  qui  a 8 piés  d'épaiffeur  êt  6 de  hauteur. 

Le  terrc-plcn  des  tours  baflionnées  ell  élevé  de  16 
p:és  ao-dcllus  du  niveau  de  la  campagne;  celui  des 
e--- regardes  de  ta,  de  même  que  celui  des  courtines 
de  U p:ace.  Le  terre-plein  de  la  tenaille  «fl  an  niveau  de 
la  campagne.  Celui  du  réduit  clt  élevé  de  6 piés,  & celui 
de  ta  demi-lune  de  6 piés. 

Les  conttegirdcs,  les  tenailles  & !et  demi-lunes  font 
i dcml-tcv&cmeoc . Dans  la  partie  nû  le  termine  le  revê- 
tement, on  laide  une  berme  de  10  piés  de  large;  le  rem- 
pan  ell  revêtu  de  gafou  depuis  le  côté  intérieur  de  la 
brime,  jufqu'à  la  partie  fupérieure  du  parapet . Sur  le  bord 
extérieur  de  la  berme  on  plante  une  hae  vive,6t  der- 
«iere  cette  haie  un  rang  de  piliffade,  afin  qu'on  ne  puiffe 
pasaifément  de  la  partie  fupérieure  du  revêtement,  s'inli- 
nttef  dans  le  folié  : & que  du  folié  on  ne  pnilîc  pas 
fans  obilaclc  aller  du  bord  extérieur  de  la  berme  au  haut 
du  parapet. 

On  pratique  des  foAtcrtcins  dans  les  tours  de  ce  fyflè- 
me,  comme  dans  celles  du  précédent,  6c  comme  elles 
ont  plus  ii'efpacc,  ces  f>ûterreins  fout  suffi  plus  grands. 
Au  .foire  des  tours  6c  un  peu  ao-deffus  du  niveau  du 
foffé. 011  pratique  un  magaliu  i poudre  voûté,  à l'épreu- 
ve de  la  bombe.  On  cunllruit  à côté  d'autres  foùrcr- 
reins  le  long  des  faces  & des  flancs  de  la  tour;  ceux 
des  flancs  font  percés  de  deux  en.brafurcs . A côté  de 
l'angle  du  flanc,  il  y a des  poternes  pour  communiquer 
avec  les  contregardes . Le  palfage  pour  entrer  daus  les 
foCrcrreins  des  tours,  ell  au  pié  du  rempart  vis-à-vis  le 
centre  des  tours.  Il  cfl  voûté,  & il  a ta  piés  de  large. 

Dans  le  milieu  des  courtines  où  il  n*y  a point  de  por- 
tes, on  fait  une  poterne  pour  communiquer  aux  tenail- 
les . On  y defeend  par  un  foûicrrcin  voûté . On  fait 
auffi  des  foûterreint  dans  les  flancs  de  la  couriine,  percé 
chacun  d'une  embrafute;  ce  qui  donne  dans  cet  te  partie 
de  l'enceinte  un  flanc  fupéiicur  & on  inférieur.  On  con- 
llruit  aulli  dans  les  flancs  des  contregardes  des  cornu - 
nications  foûtcrreùirs  avec  la  tenaille  . Le  front  AB 
(Fl.  III.  de  U Farnficttit* , fg  4.  ) repréfciitc  le  plan 
des  d.Hcfcns  foûterreint  dont  on  vient  de  parler:  de  mê- 
me que  celai  de  la  maçonnerie  des  revête rkos  & des 
contrefearpes . Ceux  qui  voudront  une  defeription  plus 
détaillée  de  ce  fyllème,  pourront  confulter  l e Fl.  livre 
de  la  ft  iemet  Jet  I vg  raie  un  . 

Ce  itoilicmc  fyllème  de  M.  le  maréchal  de  Vauban, 
de  même  que  le  précédent,  donne  une  fortifie  a:  ton  fufee- 
pfble  d'une  plus  grande  dérénfe  que  les  précédent.  Set 
contregardes,  qui  font  plus  graodes  que  les  baflions  ordi- 
naires , étant  détachées  de  la  place,  peuvent  être  foû- 
tenuct  jufqu'à  la  detniere  extrémité,  laits  qu’il  en  puifle 
xéfulter  d'inconvénient  poor  la  plicc-  Mais  elles  oat 
comme  prefque  ions  les  dehors  de  li  fortifie atio* , affet 
de  difficultés  pour  les  communications.  Il  y a de»  ponts 
à-fleur-d’eau  le  long  de  chacon  do  flancs  des  rours  qui 
communiquent  avec  les  contregardo.  Ces  ponts  qui  font 
fans  gardes  fou,  font  fort  faciles  à manquer  daus  la  nuit, 
loflqu’oo  cft  preflé  par  l’ennemi  de  le  retirer.  D'ail- 
leuts  on  ne  peut  faire  cette  retraite  qu'en  défilant,  c'efl- 
à-dirc  lentement;  ce  qui  eipofê  ceux  qui  défendent  les 
contregardes  ou  à fe  noyer  en  fe  retirant,  ou  à fè  faire 
prendre  prifonniers . Cependant  malgré  ce  défaut  qui  cft 
aller,  général  dans  la  fortifient i»m  moderne,  on  ne  peut 
s'ernjèchcr  de  convenir  que  la  fortifieatio*  de  Landau 
A celle  du  Ntuf-Brifach  ne  foieot  infirment  plus  par- 
faites que  les  autres  fortifieatiomi . Mai*  viles  font  aulli 
d'une  bien  plus  grande  dépenfc,  principalement  celle  du 
Neuf-Brifach.  Cet  objet  qui  mérite  beaucoup  J'attentiou 
ne  permettra  vraisemblablement  pas  de  fortifier  d'autres 
places  de  la  même  manière . Au  relie  cette  fortifieatiom 
avec  des  tours  bafl  onnées,  paroît  convenir  aux  villes 
qui  font  commandées,  parce  que  ces  (ours  peuvent  fer- 
vir  à parer  des  commandemens . C'efl  aufft  la  (ituanon 
de  Betoit,  commandée  de  toute  paie,  qui  a donné  liea 
à M. 
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à M.  de  Vauban  de  les  imaginer;  & elle  J le  font  plu* 
heure ulc meut  que  les  féconds  bail  ions  du  comte  de  Pa- 
gan,  qui  ont  p*ut-êire  donné  i M.  de  Vauban  la  pre- 
znirre  idée  des  tuurs  baftionnéet. 

Obfervons  à ce  fujet  qoe  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban,  dont  on  vient  de  donner  les  conllruéi  ons , n'a  rien 
derit  lor  la  fartifitation , qu'aioli  ces  conihuâ  ons  ont 
dtd  prîtes  dan*  les  ouvrages  de  ce  grand  homme,  fui 
a toujours  dit  fait  voir  far  fa  frai  if  ne  , dit  M.  de 
Fontcuc<lc  dan»  /i»  il»gt , fuit  m aven  point  de  manière 
parut  altéré . „ Chaque  pJace  différente  lui  en  tournilloit 
„ une  nouvelle,  le -on  le»  diflerentes  circonllancrs  de  fa 
„ grandeur , de  fa  fimation,  de  fia  terrein.  Le*  plu*  dif- 
,,  ticiles  de  tous  les  arts,  ajoure  très-fenfémeDt  à celte 
„ occafion  le  célébré  hillorien  de  l’académie,  font  ceux 
„ août  les  objets  foot  change*™  ; qui  ne  permettent  point 
,,  aux  efprits  bornés  l'application  commode  de  certaines 
„ réglés  lises  , qui  demandent  i chique  moment  le* 
„ rrtluarccs  naturelles  de  imprévûes  d'un  génie  heu- 
„ reus 

Ce  foot  ces  relTources  qui  ciraâérifent  particulièrement 
le  mérite  d'un  bon  ingénieur.  Il  doit  polléder  parfaite* 
ment  toutes  les  réglés  générales  A particulière*  de  la 
fortification , dt  favnir  les  appliquer  avec  intelligence, 
pour  corriger  le*  défcâuolhés  des  lieui  qu’il  doit  for- 
tifier, dt  les  rendre  également  fufceptibles  d'une  bonne 
détenfe. 

Fortification  du  baron  de  Cotborn  . Le  baron  de  Cœ- 
horn,  général  d'artillerie,  lieutenant-général  d'infanterie, 
& d'reéLur-général  de»  fortifieationi  de*  Proviocet-unics, 
s’ell  reodu  li  recommandable  pu  Tes  grande*  connoitfan- 
cc*  dan*  Part  de  fortifier,  qu'on  croit  ne  devoir  pas  fe 
difpenler  de  donner  quelque»  idées  de  fes  conff.u&ons 
à la  fuite  de  celles  de  M.  le  maréchal  de  Vaubau,  dont 
il  étoft  contemporain . 

Il  propnfe  trois  différentes  méthodes  , mais  toutes  pour 
des  terrein*  peu  élevé*  au-dellus  du  nivcaa  de  Peau  . La 

Première,  pour  un  terrein  élevé  de  4 p'és  au-dellus  de 
eau.  La  fécondé,  pour  un  lerrein  de  3;  & la  iroifieme 
pour  un  lerrein  élevé  en  été  de  f pié»  au-dellus  de  la 
hauteur  de  Peau.  Ce  qui  fait  voir  que  cet  auteur  a eu 
égard  1 la  nature  du  terrein  des  Provinces-unie* , qui 
n'a  gucre  que  ces  élévation*  au-dellus  de  l'eau,  & qu’ 
ainli  elles  peuvent  être  particulièrement  convenables  aux 
endroits  ba%  dt  aquatique*  . 

Con/lrnâion  de  In  première  méthode  de  (et  auteur 
l°.  Il  faut  décrire  un  cercle,  A y iolcrire  un  exagone; 
enlùite  cirer  le*  rayons  droits  ioniques  de  ce  polygone, 
prolongés  indéfiniment. 

zu.  Faire  une  échelle  avec  le  côté  AB  (PI.  Ut.  de 
Fortification , fig.  i.)  du  polygone,  qu'on  fuppofe  de 
iyo  toiles. 

3°.  Prendre  fur  les  rayons  obliques  prolongés  les  ca- 
pitales AC  A BD  de  7f  toifes,  ou  de  la  moitié  do 
côté  du  polygone. 

40.  Faire  les  demi-gorges  AG,  B H de  la  quatriè- 
me partie  de  AB  , c'crt-à-dire  de  37  toifes  3 pié*,  A 
tirer  après  cela  le»  lignes  de  défenle  rafintes  CH  A 
D G . 

f°.  De  l'angle  flanqué  C A de  l'intervalle  de  la  li- 
gne de  défenfe  CH , décrivez  l'arc  HP,  qui  fera  le 
flanc  do  demi  ballion  DFH.  Ou  aura  de  même  l’au- 
tre flanc  G £ du  même  front . 

Pour  la  tenaille  on  courtine  baffe  - Des  points  C A 
D pris  pour  centre,  dt  de  l'intervalle  de  140  toifes, 
décrivez  les  arcs  M K A L I,  qui  coupent  les  lignes 
de  défeofe;  tirant  aptès  cela  les  lignes  L N A NM, 
on  aura  la  tenaille,  dont  les  faces  feront  déterminées 
après  la  cnnrtruâ'on  de  Poriilon. 

Pour  t'ortUon  & baflion  intiriemr . Menez  M N pa- 
rallèle i la  face  D F du  (Million,  dt  i 1a  diilance  Je 
20  toifes  quatre  piés  de  cette  ligne;  puis  de  P angle 
flanqué  C du  ballioo  oppofé,  décrivez  Parc  NS,  é- 
lorgné  d?  if  toifes  du  flanc  H F:  entoile  du  point  N 
ou  NM  A ST,  fe  rencontrent  élevés  for  NM  la  per- 
pendiculaire NO  de  cioq  toiles.  Menez  OP  parallèle  à 
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MN,  A longue  de  huit  toifes;  divifez  0 P en  deux 
également  en  f>,  de  élevez  £7*  perpendiculaire  b PO, 
prolongée  jufqo'a  ce  qu'elle  rencontre  en  T la  face  DF 
prolongée . Par  P & par  C angie  flanqué  du  baffion  op- 
pofé, tirez  PC,  fur  laquelle  prenez  P 7' de  ta  toifes. 
Portez  huit  toife»  de  Tcn  C,  A tirez  G T.  Divifez  cet- 
te ligue  en  deux  également  en  £;  élevez  L I pcipendi- 
eufaire  à G T,  A Gl  prrpend  culaiie  a G 7".  Du  point 
J où  ces  deux  lignes  fe  coupent,  & de  l'interviil?  / G 
ou  IT.  décrivez  Parc  G LT,  qui  fera  Parrondillcment 
de  l'orillon  TGYPQ^. 

Pour  D demi-lune.  Tracez  du  bord  du  fotTé  de  la 
-place  parallèlement  aox  faces  de*  baillons,  dt  1 la  d'flancc 
de  24  tn'le*.  Prenez  de  part  dt  d'autre  de  Pangic  ren- 
trant P de  11  contrelci' pe , les  demi-gorge*  P 0 A P 
de  ff  toiles  . Tirez  U C?,  dt  faites  fur  cette  ligne  un 
angle  0 Q B de  ff  degré*.  Prolongez  le  côté  (fR  de 
cet  angle,  jufqu’i  ce  qu'il  renconirccn  R le  rayon  Jioit, 
prolongé  do  polygone.  Tirez  RO,  A vous  aurez  la 
demi- lune  PQ^ROP. 

L'auteur  conllruit  une  autre  demi-lune  dans  cette  pre- 
mière . Elle  fe  fait  en  menant  1 la  diilance  de  20  toifes 
trois  piés  des  face*  de  lit  demi-lune,  dt  en-dedans,  le* 
parallèle*  TS  A TP.  Le  foffé  de  la  dtmi-lunc  a 18 
toifes  de  largeur. 

Pour  la  contre-garde  on  tonvre-face . Tirez  one  ligne 
XT  parallèle  à la  contrefearpe  de  la  face  da  ballion  , de 
qui  en  Colt  éloignée  de  27  piés.  Le  folié  de  cet  ouvrage 
cil  parallèle  i Tes  faces,  de  il  a 14  toile*  de  largeur. 

Pour  let  chemins-couvert  1 Jÿ  places- d' armes . Me- 
nez le  chemin-couvert  parallèlement  aux  foliés  des  de- 
mi-lunes dt  contre-gardes,  dt  i la  diilance  de  13  toifes 
un  pié,  en  y comprenant  deux  banquettes  de  trois  pié* 
chacune,  de  le  talud  intérieur  du  parapet  du  chemin- 
couvert  qui  efl  d’on  pié. 

Pour  les  placcs-d'armes  II  faut  prendre  2f  toifes  de 
part  dt  d’autre  des  angles  rentt  ans  du  chemin-couvert, 
par  exemple  A D A AB  de  cette  quantité,  élever  aux 
points  D de  P les  perpendiculaires  D C,  BÇ,  de  30 
toifes,  elles  feront  les  faces  des  places-d’armc».  Au  cen- 
tre de  cet  places  il  y a un  séduit  qui  le  conlituira  de 
cette  maniéré. 

On  prendra  A E A AF  de  la  même  largeor  que  le 
chemin-couvert,  c’ell-à-dire  de  13  toifes  on  pié.  Des 
points  E A F,  on  mènera  les  ligues  EG,  FG,  paral- 
lèle* ïDCACB.A  l’on  aura  le  rédoit  AF,  GE 
A,  dont  les  faces  font  GFA  GE. 

Les  gorges  des  réduits  des  places-d'armel  font  cou- 
vertes par  dcui  traverfe*.  Pour  les  confttuire,  il  faut 
divifer  l’cfpace  ou  la  partie  du  chemin-couvert  qui  cil 
entre  l'extrémité  de  la  demi-gorge  du  réduit,  celle  de 
la  place-d'armcs  en  iroii  parties  égales;  dt  des  deux  points 
qui  terminent  la  partie  du  milico  , faire  tomber  deux 
perpendiculaires  fur  la  cootrcfcarpe  oppofée  à la  gorge 
du  réduit.  L'efpace  comprit  entre  ces  deux  perpendi- 
culaires, donnera  la  traverfe. 

Telle  ell  la  conilruâion  générale  de  la  première  mé- 
thode de  M.  de  Cochorn . Il  faut  voir  dans  fon  livre 
le  détail  des  différent  ouvrages  qu'il  conllruit  dans  le 
tnaflif  de  pièces  de  fa  fortification , c’efl-à-dire  fes  dif- 
férent foôterreins,  tfr.  On  a fait  tro  t éditions  de  cet 
ouvrage;  il  renferme  d' excellentes  obfervations  fur  la 
fortification . • 

Fortification  félon  la  m/lbode  de  Scbeiter  on  Scbei- 
teer.  Cet  auteur  établit  trot  lottes  de  fortifications , 
la  grande,  la  moyenne,  A la  petite.  Le  côté  extérieur 
de  11  grande  cil  de  200  toifes  ; celai  de  la  moyenne 
de  1S0,  & celui  de  la  petite  de  t6o.  La  ligne  de  dé- 
fenfc  dans  la  grande  a 140  toifes;  130  dans  la  moyen- 
ne, A 120  dans  la  petite:  elle  efl  tofljours  niante. 
Toutes  les  autres  lignes  de  la  conflruâion  de  cet  au- 
teur, font  fixées  i une  même  grandeur  dans  tou»  les 
polygones.  Pour  faire  cette  conflruéFon,  il  fuffit  de 
connoîcre  le  côté  extérieur,  la  capitale,  A l’angle  flan- 
qué ; on  achevé  enfoite  facilement  tout  le  relie.  On 
joint  ici  one  table  qui  donnera  cet  connoillances . 
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Cet  auteur  douche  les  bafl'onj  de  la  courtine,  der- 
rière laquelle  il  forme  une  efpcce  de  retranchement  la* 
lérieur . 

Pour  donner  une  îd<fc  pins  particulière  de  fa  conflru- 
élion,  fuit  fuppofé  un  oélngonc  i fortifier  félon  la  gran- 
de fortification  , c’ell- à-dire  dont  le  côté  extérieur  AB 
( PI.  III.  de  U Fortifient.  fig.  i.  ) elt  de  aoo  toiles . 

On  prendra  fur  les  rayons  les  capitales  À C,  B D, 
de  46  toiles  ; on  tirera  enfuite  le  côté  intérieur  C D . 
On  prendra  avec  le  compas  140  toifes  pour  la  gran- 
deur de  la  ligne  de  défenlc  ; dt  mettant  une  pointe  du 
compas  fur  l'angle  flanqué  A , on  décrira  avec  l’autre 
pointe  nn  arc  qui  coupera  le  côté  intérieur  en  E ; on 
prendra  enfuite  C F égalé  à ED , & l'on  tirera  par  P ^ 
dt  par  B la  fécondé  ligne  de  défenfe  FB.  On  éleve** 
ra  des  points  £ 4 F fur  les  lignes  de  défenfe  A E h 
F B , les  perpendiculaires  £ L , Fl,  qui  rencontrant  les 
0 lignes  de  défenfe  oppofées , délcr m neront  les  faces  des 

contre-gardes  00  billions  détachés  de  Scheiter. 

Prolongez  après  cela  les  lignes  de  défenfe  vers  les 
capitales,  & prenez  les  parties  EH,FP , de  16  toi- 
fes; & ayant  divifé  ces  lignes  en  deux  également,  ti- 
rez les  flancs  hauts  parallèles  aux  flancs  bas . Faites  la 
même  chnfc  fur  les  autres  côtés.  Prenez  après  cela  la 
dillance  P Q_  \ (t  menant  une  pointe  dn  compas  ainfi 
ouvert  au  point  P , décrivez  un  arc  avec  l'autre  pnin- 
te  qui  coupe  la  capitale  au  point  AT;  tirez  enfuite  A/  £) 
dt  NP,  4 la  contre-garde  fera  achevée. 

Décrivez  autour  de  la  contre -garde  du  côté  de  la 
place,  un  foiré  large  de  18  toifes,  qui  donnera  le  re- 
dan K S 7*;  4 comme  l’efcatpe  de  ce  folié  feroii  un 
angle  (aillant  vers  le  milieu  de  la  courtine,  Scheiter, 
pour  cottigcr  cet  inconvénient , y conftruit  on  petit  ba- 
llon de  celte  maniéré. 

Do  point  3 où  les  lignes  de  défenfe  fe  rencontrent, 
Il  abaiffe  la  perpendiculaire  34,  fur  le  cAté  intérieur; 
jl  porte  de  part  4 d'autre  do  point  4,  les  dillaoccs  4, 
j 4 4,  6 égales  chacune  i 4,  3:  après  quoi  il  tire  les 
faces  y , 3 dt  3,  6 de  ce  ballon.  Les  flancs  fe  mè- 
nent parallèlement  à la  perpendicola:re  4,3,  jufqu'à  ce 
qu’ils  rencontrent  la  paraiicle  i PF 4 EH.  Lors  a- 
près  qu’ils  fontaiufi,  tirez  la  Igné  migifttale  d'un  front 
de  cet  auteur. 

Le  fofTé  des  contre-gardes  fe  trace  en  prolongeant 
les  faces  de  ao  toifes  comme  Z A en  X,  4 tirant  u- 
nc  ligne  de  A"  a l’angle  de  l'épaule  L isft. 

Sur  l'angle  rentrant  du  fofTé  il  décrit  une  efpeee  de 
redoute  K,  dont  la  capitale  cA  de  16  toifes;  il  entoure 
fes  contre-gardes  de  faufTcs  braies,  & tout  l’intérieur  de 
Ton  enceinte,  à l’exception  des  faces  do  petit  baflion  du 
milieu -des  courtines.  Il  ajoûte  au  chemin  couvert  de 
% la  place  on  avant-chemio-couvert,  conduit  au  pié  du 

glacis  du  premier . 

Quoique  ce  lyllème  diffère  efTentiellemcnt  de  celui  que 
M.  le  maréchal  de  Vauban  a exécuté  au  Ncuf-Bri* 
fack  , il  s’eli  cependant  trouve  un  auteur  qui  a préten- 
du que  cct  illuflre  ingénieur  n' étoit  que  le  copiAe  de 
Scheiter,  dans  la  fortification  de  Cette  ville:  mais  M. 
l'abbé  Deidicr  a démontré  k'injuflice  de  cette  prétention 
dans  le  livre  intitulé  U parfait  ingénieur  franfois  . 

On  finira  cet  article  par  uu  précis  de  la  fortifie  ait on 
de  M.  Blondel.  Le  nom  4 la  grande  réputation  de 
l’auteur  cil  uniquement  ce  qui  nous  y engage;  car  la 

frande  dépenfe  qu'elle  exige  ne  permet  guère  de  pen- 
irt  qu’elle  Toit  jamais  exécutée.  Cette conüdération  nous 


difpcnfera  d’entrer  dans  le  détail  de  tons  fes  défaut!  ; 
on  fe  contentera  d'obferver  les  principaux  . 

Fortification  de  M.  Blondel . M.  B.undel  fortifie  en- 
„ dedans  comme  le  comte  de  Pigan  ; mais  il  cntnmea- 
„ ce  par  l’angle  diminué,  qu’il  trouve  en  ôtant  on 
„ angle  droit,  ou  00  degrés  de  l’angle  du  polygooe, 
„ 4 en  ajoûtant  toûjoors  If  degrés  au  tiers  du  telle. 
„ Mais  cet  angle,  (clun  cc  principe,  fe  peut  trouver 
„ plus  facilement,  fans  qu’il  foit  bclon  de  lavoir  l’an- 
„ gle  du  polygone,  favoir  en  divilani  izo  degrés  par 
„ Te  nombre  des  cArés  du  poiygooe,  4 en  ôtant  le 
„ quotient  tofl|ours  de  4f  degré»  ; ou  bien  encore  plus 
„ facilement,  en  ôtant  de  4f  degrés  le  tiers  de  l'an- 
„ gle  do  centre  . Ainfi  cet  angle  diminué  fe  trouvera 
,,  de  If  degrés  dans  le  quarré,  de  ai  dans  le  penta- 
„ gone,  de  if  à l’exagonc,  4 il  s'augmentera  petit-à* 
„ petit  dans  les  autres  polygones  |ulqu'i  la  ligne  droi- 
„ te,  où  il  fe  trouvera  de  4f  degrés. 

„ Par  le  moyen  de  cet  angle  ainfi  trouvé,  on  con- 
„ ooitta  que  l’angle  du  baAion  eft  au  quarré  de  60  de- 
„ grés,  ao  pentagone  de  66,  à l’exagone  de  70,  4 qu’ 
„ u t’augmente  peu-» -peu  dans  tout  les  autres  poly- 
„ gonet  jufqu'à  la  ligne  droite,  où  il  eA  de  90  dc- 
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„ L’angle  flanquant  eA  ao  quarté  de  tfo  degrés,  de 
„ 138  au  pentagone,  de  130  à l'ciagone;  4 il  dimi- 
„ nue  petit-i-pstit  dans  tous  les  autres  polygones  juf- 
„ qu'l  la  fgne  droite,  où  il  n'cll  que  de  90  degrés. 

„ Comme  l’auteur  fe  perfuade  que  la  Igné  de  dé- 
„ feule  ne  doit  jamais  être  plus  grande  que  de  140  toi- 
„ fes,  ni  plus  petite  que  de  izo  aux  places  qu’on  ap- 
„ pelle  royalet  y il  a poor  cette  caufe  deux  fuppolitions  { 
„ qu’il  appelle  dent  maniera,  dont  la  première  qui 
„ cil  la  grande , fait  Ion  côté  extérieur  de  zco  to  fes 
„ dans  tous  les  polygones;  ce  qui  donne  par-tout  140 
„ toiles  pour  la  ligne  de  détente,  félon  fa  maniéré  gé- 
„ nérale  de  fortifier , qui  cil  de  donner  Icpt  dixièmes 
„ parties  du  côté  extérieur  à la  ligne  de  la  défenfe,  & 
„ la  moiiié  de  la  tenaille  â la  face . La  teconde  ou  la 
„ petite  fait  par-tout  le  même  côté  extérieur  de  170 
„ toiles;  cc  qui  donne  on  peu  moins  de  120  toifes  pour 
,,  la  l'gne  de  défenfe:  dans  Icfqucls  termes  il  enferme 
„ tout  ce  qui  le  peut  fortifier,  parce  qu’une  plut  gian- 
„ de  étendue  du  côté  extérieur  rend  la  défenfe  ioutile 
„ par  le  trop  grand  éloignement  des  flancs,  4 qo’u* 
,,  ne  plus  petite  diminue  la  longueur  des  flancs,  aug- 
„ mente  Inutilement  le  nombfc  des  baltions  & la  dé- 
„ pente. 

„ Soit  (PI.  III.  de  Fortifient,  fig.  3 .)  A B le  côté 
„ extérieur  o'un  exagone;  taites  a ces  deux  exirémi* 
„ tés  A , B,  les  deux  angles  diminues  ABC , BAC , 
„ chacun  de  if  degrés , tels  qu’ils  doivent  être  dans 
„ l’exagone,  par  les  deux  lignes  de  défenfe  A G,  B F, 
„ qoi  le  termineront  aux  points  F,  G,  en  les  faifant 
„ chacune  de  fept  dix  emes  parties  du  côté  eitéricar 
„ ABi  divifez  les  tenailles  AC  , BC , chacune  en  deux 
,,  également  aux  points  D,  £,  pour  avoir  les  faces 
„ AO,  B E,  4 tirez  les  flancs  DF,  EG,  avec  la 
„ courtine  F G . Il  cA  a fé  de  comprendre  par  cette  fi- 
„ gure,  ce  que  l'auteur  ajoùte  à fa  fortifie  ai  ion  pour 
„ la  rendre  dans  une  très-bonne  défenfe.  il  prend  en 
„ piemier  lieu  fur  les  flancs  DF,  EG,  les  lignes  D 
„ //,  EH,  de  chacune  10  toifes,  pour  la  grandeur  de 
„ chaque  orillon  quarré,  4 il  employé  le  relie  au  flanc 
„ couvert,  qu'il  retire  en-dedaus  de  cinq  oa  (ix  toifes, 
„ 4 celte  retraite  lui  fcrt  pour  alonger  les  courtines  aux 
„ ba- 
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, baflions  des  polygones  de  plalîears  côtés,  & pour  en 
, donner  à ceux  qui  font  lur  la  ligne  droite , parce 
, qu'ils  n'en  ont  point  oa  fort  peu  , fie  dans  ce  cas 
, il  retire  Tes  Bancs  en-dedans  jufqu’i  ao  toiles  de  cha- 
, que  côté,  afin  d’avoir  une  courtine  un  peu  plus  lon- 
, gue  que  de  ao  toifes.  La  retirade  du  flanc  fe  me- 
, lure  fur  une  tigoe  droite,  tirée  par  le  point  H à l'an* 
, sic  du  baflion  oppofé. 

Il  fait,  comme  le  comte  de  Pag  an,  trois  batteries 
, au-dedans  de  la  cafemate,  donnant  trois  toifes  de  lar- 
, geur  à chaque  parapet,  fie  cinq  i chaque  plate -for- 
, me . Le  plan  de  la  batterie  balle  efl  au-delîai  du  fond 
, du  folK  de  neuf  i ta  piés;  celai  de  la  moyenne  de 
, 18  1 24,  fit  celui  de  la  plut  haute,  qui  clt  le  mê- 
, me  que  lé  haut  du  tempart,  de  27  à 36. 

„ Ces  trois  batteries  font  terminées  vers  la  demi-gor- 
, ge,  fur.  la  ligue  de  défcolc  prolongée,  & vers  l'o* 
„ rillon,  fur  la  ligne  tirée  de  l'angle  du  baflion  oppo- 
, fé  par  l’eitrémité  du  même  orilion  . Le  parapet  de 
, la  batterie  balfe  efl  haut  de  neuf  à 10  piés,  de  iis  i 
. fept  dans  la  moyenne,  & de  trois  fit  demi  i la  plus 
, haute  des  embrafures . 

„ Comme  il  refle  beaucoup  de  voide  entre  ks  deux 
, places  hautes  de  chaque  côté  d'un  bafliou  , l’aoieur 
, ajoAte  dans  cet  efpace  des  cavaliers , dont  la  figure 
, efl  telle  que  vous  la  voyez  ici,  & dont  chacun  fera 
, capable  de  chaque  côté  au-moins  de  ta  p-'ece»  de 
, canon.  Ces  cavaliers  fit  les  batteries  fe  conflruïrom 
, de  la  terre  qui  fe  tire  du  folle'  général , dont  la  lar- 
„ geur  efl  égale  1 la  longueur  du  flanc  DF  ou  EG; 
, de  forte  qoe  l’angle  de  la  contrefcarpt  fe  fait  envi* 
, ron  au  miliea  do  côté  extérieur  A B ■ 

,,  L'auteur  fait  une  demi  - iune  ou  contre-garde  i la 
, pointe  de  chaque  baflion  , qui  efl  parallèle  à fes  fa- 
, ccs,  de  maçonnerie  folide  uns  terretn,  fit  contremi- 
, née  par-tout.  Sa  largeur  efl  de  trois  ou  qaatre  toi- 
, fes  en  tout,  c’eft-i*dire  en  y comprenant  le  parapet, 
, qu'un  ne  fera  large  que  de  huit  à 10  piés.  On  la 
, fait  dans  le  grand  folTé  , à la  diflance  de  10  à ta 
, toifes  de  la  contrefcarpe , fie  cette  diflance  lui  fert 
, de  folTé . Cette  contre-garde  fert  principalement  à ôier 
, à-  la  cnntrefcarpe  la  vûc  des  batteries  bittes  du  flanc 
, oppofé,  fit  Ion  peu  d’épaitteor  doit  encore  empêcher 
, les  ennemis  d'y  mettre  Icor  canon  aptes  l’avoir  for- 
, cée. 

,,  En  ligne  droite  de  cet  ouvrage  , l’auteur  ajoAte 
, vis-i-vis  l'angle  delà  contrefcarpe,  un  ravelin,  dout 
, la  pointe  K fe  trouve  par  l'ioterleâion  de  deux  arcs 
, de  cercle,  décrits  des  angles  de  l’épaule  ÜE,ï  l’ou- 
, verture  de  la  diflance  DE,  & dont  les  faces  ten- 
dent  ans  deux  points  /,  éloignés  des  épaules  D,  E 
„ de  <>x  toifes , fit  s’arrêtent  lur  la  ligne  de  la  contre- 
„ garde  continuée. 

,,  Le  folié  de  ce  ravelin  fera  large  de  10  toifes;  & 
„ afin  qu’il  fuit  b en  défendu , l'auteur  prend  dan»  la  fa- 
„ ce  du  baflion  au-delà  du  point  /,  l'efpace  qui  le  peut 
n voir,  lequel  par  conféquent  fera  aofli  de  10  toifes, 
„ où  il  fait  une  batterie  batte  de  quatre  i cinq  piés . fit 
„ une  autre  eu  dédans  de  la  hauteur  d'un  parapet  de  la 
„ place . Le  plan  de  la  batterie  balfe  fera  au  niveau  de 
l(  cc  ui  de  la  moyenne  du  flanc,  c'efl-i-dire  de  18  i 24 
n pi’tfs  de  hautear  au  dellus  du  fond  du  folTé. 

„ Ce  ravelin  fert  non- feulement  à couvrir  les  épau- 
les fit  les  orillons  de  chaque  baflion  , mais  encore  i 
” défendre  le  folié  de  la  contre-garde  ; parce  que  l’au- 
„ leur  prend  dam  fa  face  tout  ce  qui  peut  découvrir 
„ ce  folTé,  on  il  pratique  deux  batteries,  l’une  haute, 
„ fit  l’autre  batte , de  la  même  maniéré  qu'en  celle  des 
faces  des  billions . Il  ne  donne  de  terre- plein  i ce 
ravelin,  qn’autant  qu’il  lui  en  faut  pour  le  recul  des 
pièces  de  batteries,  fit  il  laille  le  relie  do  dedans  tout 
" vuide  , pour  faire  plus  aifément  des  contre-mines  dans 
le  rempart,  fit  pour  ôter  aux  ennemis  le  moyen  de 
s’y  loger  après  l’avoir  forcée. 

„ Outre  cela  l'auteur  ajoûte  dans  fan  grand  folTé  une 
cunette,  qu’il  fait  régner  tout-i-l'entour  , de  la  lar* 
" geur  de  fept  oa  hait  toifes , pour  fe  garantir  de  l'in- 
!’  fuite  qu’on  peut  craindte  do  côté  des  flancs  bas,  qui 
paroiflent  d'un  accès  facile.  On  pourroit  encore  fai- 
„ re  une  cunctte  plus  étroite  dans  les  foliés  des  dehors , 
„ s'ils  oot  huit  ou  10  toifes  de  largeur , fit  principale- 
„ ment  aux  endroits  où  l’on  a pratiqué  des  batteries 
„ billes  dans  les  faces  de  demi-lunei  ou  ravelin» . 

„ Pour  faire  que  les  batteries  de  chaque  baflion  , qui 
„ défendent  le  folfé  du  nvelin,  foient  mieux  couver- 
,,  tes,  l'auteur  ajoute  dans  l’angle  de  la  contrefcarpe 
, du  ravelin  une  lunette  LM  NO,  dont  la  figure  efl 
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»,  en  lofange , donnant  environ  ao  toifes  i chacun  de 
„ lès  côté»,  \àc. 

„ Quoique  cette  maniéré  de  fortifier  fait  extrême* 
„ ment  bien  inventée,  néanmoins  elle  oblige  i uoc  trop 
„ grande  dépenfc,  uni  ponr  la  conflruâion  du  folle, 
„ que  l'auteur  efl  cootraint  de  faire  prodigieufement  Jar- 
„ ge  fit  très -profond  pour  pouvoir  fournir  <!c  la  terre 
„ pour  le  rempart , fit  pour  toutes  les  batteries  des  flancs 
,,  fit  des  faces  des  battions,  que  pour  la  quantité  des  mo- 
„ nitions  fit  des  canonniers  fit  officiers  d'Anillcrie,  dont 
„ une  place  forrifiée  de  la  forte  doit  être  pourvue,  fit 
„ des  dehors  qoi  doivent  y être  pour  couvrir  les  flancs 
,,  qui  font  trop  expofés . 

1,  Outre  cela  , les  quatre  batteries  du  flanc  font  11 
„ longues  & il  ferrées,  que  l'ennemi  les  peut  combler 
„ de  bombes  en  peu  de  teins;  fit  les  ayant  une  fois 
n rompues  avec  (on  canon , elles  lui  peuvent  fervir 
,,  comme  de  marches  pour  monter  plu»  faciletneut  à 
„ l'attaut . De  plus  les  cavaliers  qoi  font  entre  les  deux 
».  places  hautes  du  baflion,  remplitteut  tellement  ce  ba- 
„ (lion,  qu’il  cil  difficile  de  s’y  pouvoir  retrancher  en 
„ cas  de  befoin  . Fartificétio * d Ozanam . 

On  pourroit  faire  pluticors  autres  obfcrvaiions  fur  les 
défauts  de  cette  fortification  : mais  on  fe  contentera  de 
remarquer  ,,  que  s’il  ne  s’agifloit  que  d’aggrandîr  fit  de 
„ multiplier  les  lieux  d'où  les  baflions  peuvent  tirer  leur 
,,  défenfe,  il  feroit  impoffible  de  mieux  reufllr  que  M. 
„ Blondel  : rien  n’efl  plus  capable  d'ébloüir  ceux  qui 
„ recherchent  l'augmentation  du  feu,  que  de  voir  des 
„ flancs  longs  de  yo  ou  même  de  70  toiles  , quatre 
,,  batteries  de  cette  longueur  cxpnfécs  à une  même  la- 
„ ce  de  baflion,  fie  les  deux  première»  à la  portée  du 
„ moufqoet.  Mai»  fi  outre  cet  aggrandillcment  de»  flancs, 
„ on  demande  encore  qu'ils  (oient  i couvert  des  bat- 
„ teries  éloignées  , on  n'en  efl  pas  quitte  à bon  mar- 
„ ché  en  fe  fervent  des  moyens  que  fournit  M.  Blnn* 
,,  del  „.  Nouvelle  manière  de  fortifier  Ici  Places,  fit C. 

<C) 

Fortification  durable,  voyez  t article 
Fortification.  (O) 

FORTIFIER  EN-DEDANS,  ( Fortifie.  ) 
c'cll  prendre  le  côté  du  polygone  pour  le  côté  exté- 
rieur . Fay.  Côte'  fxte'rirur  b*  Fortifier 
EN-DEHORS.  ( ^ ) 

Fortifier  en-dehors,  ( Fortifient.  ) c’elt 
dans  la  Fortification  faite  fervir  le  côté  du  polygone 
qu’on  fe  propofe  de  fortifier , de  côté  intérieur:  on  dit 
alors  qu 'a*  f trafic  en  dehors  , parce  que  les  battions  font 
véritablement  hors  du  polygone  ; on  dit  au  contraire 
qu'e*  fortifie  en-dedans  , lorfque  le  côté  du  polygone 
(cri  de  côté  extérieur,  les  baflions  étant  alors  en-dedans 
le  polygone  . 

On  peut  également  fertifier  lei  places  en-dehors  fie 
en-dedans.  Cette  derniere  méthode  patoit  mériter  quel- 
que préférence  for  la  première,  parce  qu’en  la  fuivant 
on  fixe  les  pointes  des  billions  où  l’on  veut,  fit  qu’ci* 
le  efl  plus  propre  à proportionner  toutes  les  parties  de 
la  fortification  aux  côtés  fit  aux  angles  des  polygones 
qu’on  fortifie. 

Loi  (qu'on  fortifie  en-dehors,  on  a l'avantage  de  fi- 
xer les  lieux  où  doivent  être  les  courtinct  ; ce  qui  peut 
fervir  lorfque  la  place  a une  vieille  enceinte  déterminée 
par  un  rempart,  ou  par  des  maifons  qu’on  veot  con- 
Icrver.  Mais  on  peut  indiiféremment  dans  la  fortifica- 
tion régulière,  fe  fervir  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
méthodes,  fuivant  que  le  terrein  fit  la  fiiuation  de  la 
place  peuvent  le  demander . Car  lorfque  tous  les  côtés 
intérieurs  fe  trouveront  déterminés  fur  on  plan  bien 
exaâ,  on  peur  en  lenr  menant  des  parallèles,  à la  di- 
(lancc  qoi  doit  être  entre  le  côté  extérieur  fit  intérieur, 
conllruire  la  fortification  en-dedans  for  ces  parallèles  ; 
fit  après  avoir  calculé  fit  trouvé  la  grandeur  de  tontes 
lis  partie»  fit  de  fes  angle»,  il  ell  ailé  enfoite  de  con* 
flroire  la  fortification  fur  le  côté  intérieur.  Voyez  cha- 
cune de  ces  conftruâions  à la  fuite  du  mot  Forti- 
fication, dans  les  fyttèmei  do  chevalier  de  Vil- 
le, de  Pagin,  de  Vautan.  de  Mallet,  fcÿr. 

Si  la  place  qu’on  veut  Jortifier  efl  irrégulière , fit  que 
les  côtés  intérieurs  foient  donnés  de  grandeur  fit  de  po- 
fition,  ou  li  elle  a une  vieille  enceinte  fur  laquelle  ou 
doit  prendre  les  courtine»,  il  efl  fort  difficile  alors  de 
parvenir  par  la  fortification  do  polygone  extérieur,  à 
avoir  pour  côtés  intérieurs  les  côtés  de  l'enceinte:  car 
dans  les  polygones  irréguliers,  la  diflance  du  côté  in- 
térieur à l’extérieur  n'ell  pas  la  même  pour  tous  les 
côtés , comme  dans  les  réguliers  ; l'inégalité  des  angles 
du  polygone  rend  cette  diflance  plus  ou  moins  grande, 
Y foi- 
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fuivam  les  vftrialions  de  ces  sngles  : c’cft  pourquoi  fi 
l’on  mène  des  parallèles  aux  côiés  intérieurs  & à la  di- 
fiance  qui  leur  convient  à chacun,  la  grandeur  de  ces 
parallèles  ne  répondra  point  à celle  des  côtés  intérieurs 
correfpondans  ; fes  parallèles  qui  feront  les  moins  éloi- 

Snés  des  côtés  intérieurs,  s’étendront  fur  celles  qui  le 
cront  davantage,  fit  elles  en  diminueront  la  grandeur. 
Mais  comme  les  plus  proches  des  côtés  intérieors  le 
trouveront  oppofés  aux  plus  petits  de  ces  côtés  , les 
côtés  ultérieurs  qu'elles  produiront  fe  proportionneront 
en  quelque  manière  les  uns  & les  autres,  parce  que  les 
plus  grands  feront  diminués  par  la  rencontre  des  pe- 
tits. C’eft  par  cette  efpece  de  compenfation  de  côtés, 
oe  quelques  auteurs  croient  qu’il  eft  plus  avantageux 
e fortifier  par  le  polygone  extérieur,  que  par  l’inté- 
rieur. Mais  ces  auteurs  n’ont  pas  fait  attention  que  par 
cette  méthode  les  courtiues  do  polygone  extérieur  ne 
tombent  pas  loûjours  fur  les  côtés  de  l'intérieur , ce  qui 
eft  un  grand  inconvénient , lotfque  la  ville  a une  encein- 
te fur  laquelle  on  veut  prendre  les  courtines. 

Dans  la  pratique  des  fortifications , on  peut  lorfque 
les  places  n’ont  point  d’enceinte  déterminée,  fe  fervir 
du  polygone  extérieur  pour  la  trace  de  la  ligne  magi- 
Ik raie  ; mais  on  doit  préférer  la  méthode  de  tracer  cet- 
te ligne  par  le  polygone  intérieur,  s’il  faut  prendre  né* 
cefifairemcnt  les  courtines  fur  les  côtés  de  l'enceinte  . 
Voyez,  dans  la  troificmc  édition  des  iUmeut  Je  forti- 
fitatiou , l'csamen  du  traité  de  la  (unification  par  le 
polygone  extérieur  fit  par  l'intérieur .(  g.) 

FORTIN,  f m diminutif  du  mot  fort.  Un  for- 
tiw  ell  un  petit  fort  fait  i la  hlic,  pour  défendre  un 
pillage  ou  un  polie.  On  s’en  fervoit  beaucoup  autre- 
fois dans  les  lignes  de  circonvallation;  mais  on  leur  a 
fuhfiiioé  les  redoutes,  qui  font  plus  faciles  i garder, 
quoique  leur  feu  foit  moins  avantageux , que  celui  des 
forts . Voyez  Fort  de  Campagne  & Fort 
a’  E toi  lf.  (0) 

• Fortin,  ( Commerce  ) inclure  de  continence 
pour  mefurer  les  grains,  dont  on  fe  fert  dans  plulieors 
échelles  du  levant.  Quatre  quillots  font  le  fortin , & il 
faut  qoatre  quillots  & demi  pour  faire  la  charge  de  Mar- 
feille . Voyez  Charge  tÿ  Quiuor.  DtS.  Je 
Comm.  (G) 

F O R T R A I T , adj.  ( MauS/e , Maréchal!.  ) che- 
val forerait,  cheval  extrêmement  harallé,  fatigué,  ef- 
flanqué . Voyez  ei-aPrit  Portraiture.  Ce) 

F O R T R A I T U R E , f.  m.  ( Meutige , Mar/ch.  ) 
fatigue  outrée  fit  exceflive,  accompagnée  d'on  grand 
échauflement  . Cette  maladie  cil  trcs-lréqucntc  dans  les 
chevaux  de  rivière , fujets  à des  travaux  violens , & 
communément  réduits  a l’avoine  pour  toute  nourriture . 

Elle  s’annonce  par  la  contraâion  fpafmodique  des  mu- 
fcles  de  l’abdomen,  & principalement  du  mufcle  grand 
oblique,  dans  le  point  où  fes  fibres  charnues  deviennent 
aponévrotiques . Le  flanc  de  l’animal  rentre,  pour  ainfi 
dire,  dans  lui-même;  il  ell  creux  ; il  eft  tendu;  Ton  poil 
ell  hériflcf  fit  lavé;  & fa  fiente  cil  dure,  feche,  noire, 
& en  quelque  façon  brûlée. 

La  cure  en  ell  opérée  par  des  lavemeos  émolliens  & 
pir  un  régime  doux  & modéré.  Le  fon  humecté,  l’eau 
blanche  dans  laquelle  on  mêle  une  décnâion  de  gui- 
mauve, de  mauve,  de  pariétaire  & de  mercuriale,  loue 
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d’one  efficacité  finguliere.  Il  eft  quelquefoi»  très -bon  de 
pratiquer  une  legere  ftignée  après  avoir  accordé  quel- 
ques jours  de  repos  i ranimai;  & lorfque  l’on  s’apper- 
ç o i c qu'il  acquiert  des  forces,  on  doit  encore  continuer 
l'admimllration  des  lavemens,  fit  l’on  poorroit  même 
oindre  fes  flancs  avec  parties  égales  de  miel  rofat  fit 
d'althca,  pour  diminuer  l'éréihifme,  fi  les  remedei  pre- 
ferits  ne  fuffifoient  pas  à cet  effet,  ce  qui  ell  infiniment 
rare.  (*)  ' 

• FORTUIT,  adj.  ( Gramm.  ) terme  allez  com- 
mun dans  la  langue,  fit  root-à-fair  voîde  de  fans  dan* 
la  natnre.  Voyez  l'article  fnivamt  . Nous  difon*  d’un 
événement  qo’il  eft  fortuit , lorfqne  la  caufe  noos  en 
ell  inconnue;  qoe  fa  liaifon  avec  ceux  qui  le  précèdent, 
l’accompagnent  ou  le  fuivent,  noos  échappe,  en  on  mot 
iorl'qo’ii  cil  au-deflus  de  nos  coonoillances  fit  indépen- 
dant de  notre  volonté.  L’homme  pcot  être  heureux  ou 
malheureux  par  des  cas  fortuite  ; ma;s  ils  ne  le  rendent 
point  digne  d’éloge  ou  de  blâme  , de  châtiment  ou  do 
récompenfe.  Celui  qui  réfléchira  profondément  i l’en- 
chaînement des  événement,  verra  avec  une  forte  d’ef- 
froi combien  la  vie  eft  fortuite , fit  il  le  familiarifer» 
avec  l’idée  de  la  mort  , le  fcul  événement  qui  puilft 
nous  fooftra<re  à la  fervitude  générale  des  êtres,  (t) 
Fortuit,  ( Métafhyf  ) Tout  étant  lié  dans  la  .. 
nature,  les  événement  dépendent  les  uns  des  autres;  la 
chaîne  qui  les  unit  ell  fouvent  imperceptible,  mais  n'en 
eft  pas  moins  réelle . Voyez  Fatalité’.  _ 

Suppofcz  un  événement  de  plus  ou  de  mo:ns  dans  le 
monde,  ou  même  un  feul  changement  dans  les  circon- 
flances  d'un  événement,  tous  les  autres  fc  reflèntiront 
de  cette  altération  legere  , comme  une  montre  tonte 
entière  fe  reftent  de  la  plus  petite  altération  elîuyée  par 
une  des  rnoes . Mais,  dit-on,  il  y a des  événement  qui 
ont  des  effet»,  fit  d’autres  qui  n’en  ont  point;  fit  ces 
derniers  au-moins  n'influent  pas  dans  le  fyftème  géné- 
ral du  monde.  Je  répons  i°.  qu’on  peut  douter  s’il  y 
a aucun  événement  fans  effet.  a°.  Que  quand  même 
il  y auroït  des  événement  fans  elfet,  ti  ces  événement 
n’eoftirnt  pas  eiifté,  ce  qui  leor  a donné  naillance  n'eût 
pis  exifté  non  plus  ; la  caufe  qui  les  a prodoits  n'eut 
donc  pas  été  exactement  tclie  qu’elle  eft,  ni  par  con- 
féqoent  la  caufe  de  cette  caufe,  fit  ainfi  en  remontant. 
Il  y a dans  un  arbre  des  branches  exrrèmes  qui  n'eu 
produilènt  point  d’autre»  ; mais  fuppofez  une  feuille  de 
moins  i l’une  des  branches , vous  ôtez  4 la  branche  ce 
qu'elle  avoir  poor  produite  cette  feuille  ; vous  changez 
donc  4 certains  égards  cette  branche , fie  par  conféquent 
celle  qni  l’a  produite,  fit  ainfi  de  fuite  jufqu'au  tronc 
fit  aux  racines.  Cet  arbre  eft  l’image  do  monde,  (a) 
On  demande  fi  la  chaîne  des  événement  eft  contrai- 
re i la  liberté.  Voici  quelques  réflexions  for  cet  im- 
portant fujet. 

Soit  qne  les  lois  du  mouvement  inllituée*  par  le 
Créateur  , ayent  leur  fource  dans  la  nature  même  de 
la  matière,  fuit  que  l'Etre  foprème  les  ail  librement 
établies  ( voyez  Equilibre  ),  il  cil  confiait  que 
notre  corps  ell  alfojctti  4 ces  lois , qu'il  en  réfulte 
dans  notre  machine  depuis  le  premier  inftant  de  fon 
exillence  une  fuite  de  mouvement  dépendant  les  uns 
des  autres,  dont  noos  ne  fommes  nullement  le»  maîtres, 
fit  auxquels  notre  ame  obéit  par  les  lois  de  fon  union 

avec 


(l)  Le  R»o«  Fertm’r  n'eft  pu  im t.i  fait  t»Vi  d.  fm  damt  U mi»»#. 
ti  pouf  co-.li'icront  U cooneuon  det  c.sfet  avec  fe»  effet!  dam 
l'ordre  phvfique  on  n'y  trouvera  tien  de  lof  luit  alifolumem  parlant  i 
mai*  on  le  trouvera  relativement , puifque  une  pierre  qui  tombe, 
ne  tomba  pu  fortuitement,  pitre  qu'elle  obéit  aua  conUantet  luis 
de  1a  gravit*,  mai»  fi  cette  pierre  frappe  Vanl , le  coup  •' appel- 
le fortuit  ■ parce  que  Paul  poerolt  fe  troaver  dittant  du  lien 
par  où  la  pterra  drierndoit  for  1a  terTe;  dam  le  fvftémc  d'un  ter- 
me enchaînement  de  l'univera  te  de  charme  de  re»  partiel , Paul 
devoir  fe  trouver  inftemrnt  dam  le  lieu  où  La  pierre  le  devoir  fran- 

Cr  i «naît  cette  faute  connexion  répugné  an  lemiment  intérieur  île 
confidence.  H 0 cet  iajhtft . qo'un  noir, me  dam  l'article  foi- 
rant. La  liberté  de  Paul  ne  peut  •’entend.-e  quand  nom  ne  fin», 
nofom  pat,  que  de  la  même  façon  il  pouvoit  fc  trouver  tant  fur 
le  liaa  o<l  tombe  la  pierre . comme  dam  an  autre  pim  Jiftam  : fi 
non*  réfléchiront  finalement  ans  accident  qui  «'appellent  fortuit!  . 
coût  comxiltrotM  qu'ilt  ne  a'arpeOcnt  nat  feulement  teh  eeas.  dont 
la  caufe  nom  eft  incoanaa  dam  l'ordre  phyfique  de  la  matietc  . 
ruait  encore  cens  qui  ont  pour  caufe  connue  U volonté  humaine 
de  laquelle  naiifent  de»  effeu  împrevut . 8t  pour  ct«  effet  ib  t'apprl- 
Icnt  toreelii.  Il  n'y  a rien  de  fortuit  en  Dieu  parce  qail  connût 
dét  l'éternité  let  ordre*  de  tom  Ici  événement  dont  il  eft  la  C*e- 
fe  produilrice  8c  confcrvatrice,  8c  tom  kv  pvnféet  det  homme* 
qai  ne  peuvent  rien  taire  fant  Le  concourt  de  Dien.  qui  iwmirm 

CM  Dam  le  tome  VI.  I la  parole  Fatalité  j'ai  déjà  prouvé  contre 
lt  (entimeae  de  l'aaicur  de  cette  article  que  la  liaafoa  de  .toute» 


Jet  partie*  de  L'nnivert  n'eft  pat  telle  qoe . foppofc  un  événement 
différant  de  celui  qai  arrive  dam  an  curp*.  tout  le  monde  t'en 
teflentli  fle  changeât  de  lace.  Si  je  nten*  une  pomme  fur  un  ar. 
bre,  fi  je  Irve  une  pirrte  de  la  terre,  fi  j'jerie  du  pipâcr  dan* 
le  feu,  ce*  aélioni  aurunr  une  telle  connexion  arec  l'unucrt.  que 
fi  cllai  n'arriveot  pat . tout  change  d'ordre , de  J’.fpofition  , 8c  J'ar. 
moater  Cnit  fc.,  jmdam,  aftiU.  L*  comparait» i d'un  horloge  fe- 
roit  convainquante,  quand  même  l' univer»  feron  enchaîné  dant 
fet  partie*  même  moindre*,  ce  qa'il  faut  premièrement  démontrer 
pour  fc  fervir  d‘nn  tel  exemple  kt  en fu ne  U même  grandeur  de 
l'unieeri  fiait  connolire  comme  T égalité  de  l'horloge  ell  hor*  de 
faifon  pour  nôtre  cat  11  jr  a dant  l'univert  p.uhenrt  partirt,  qui 
n'ont  entre  ellet  ni  relation . ni  connexion . deforie  que  l'une  fe 
relient  nèccffaircmemt  dr  la  diffëtente  mamuurre  de  l'autre.  La 
moindre  altération  n'arrive  jatnait  dam  le  Soleil,  ÎC  elle  n'arri. 
vera  lamait.li  je  mr  promène  I l'ombre  an  lira  de  m'expvfcr  à fe 
tayont . Le  Divin  decret  rft  celui . qui  établii  L'ordre  de  tom  Ica 
événement  i nuit  il  ne  t'enfait  pat  de  U , qoe  truiet  Ici  partiel  de 
l'iantecn  exigent  tellement  ellet  même*  cetle  connexion  réciproque , 
que  fi  le  decret  divin  eût  étahli  un  changement  .H  ifta  une  moindre 
partie,  nou*  duffiont  nom  figurer  un  ordre  différent  <lr«  decret* 

Kr  ronr  l'nnieer*.  Le*  nppofit  oiw  foitet  par  de*  Vhilofophe*  an 
inc  de  l'harmonie  préétablie  par  MM.  Leitmin.  8c  par  Woifio* 
tk  fpecialemeac  celle*  qai  furent  faite*  dant  l'aniverfité  de  Halle 
par  JoJchin  Lange  , peuvent  fervir  beauconp  pour  éclairer  cet  ar- 
ticle où  rhumaine  liberté  y ayant  part , nom  en  raifonoeron*  dana 
4 note  fai  tante. 


Digitized  by  Gi 


FOR 

tvee  le  corps.  D’an  autre  côté , chaque  événement  étant 
prévû  par  l'intelligence  divine , 4 exilant  de  toute  éter- 
nité dani  Tel  decrets,  tout  ce  qui  arrive  doit  infail- 
liblement arriver;  la  liberté  de  l'homme  parole  inconcilia- 
ble avec  cet  vérités.  Noos  Tentons  néanmoins  que  noos 
Tommes  libres;  l'expérience  & nne  opération  facile  de 
notre  eTprit  foffifem  pour  noos. en  convaincre.  Accou- 
tumés à faire  à plolieors  reprîtes , Tou  vent  même  dans 
des  occafions  Temblables  en  apparence , des  aâions  di- 
rcâement  oppofées , nous  Téparons  par  ablîraâion  le  pou- 
voir d'agir  d'avec  l'aâion  même;  nous  regardons  ce 
pouvoir  comme  fubGftint,  même  après  qoe  l'aâion  ell 
faite,  ou  pendant  que  nous  faifons  l’aâion  contraire; 
& cc  pouvoir  oilif,  quoique  réel,  cfl  ce  que  nous  ap- 
pelions likntf . En  vain  la  toute-puifTance  du  Créateur, 
en  vain  la  fagefle  de  (es  vûe«  éternelles,  qui  alTujettit 
& qui  règle  tout,  nous  paroi  rient  incompatibles  avec 
cette  liberté  de  l'homme;  le  Tentimcnt  intérieur,  4,  fi 
on  peot  parler  ainfl,  l'inflinâ  contraire  doit  l'empor- 
ter. Il  en  eri  ici  comme  de  l'exirience  des  corps,  à 
laquelle  nous  Tommes  forcés  de  revenir , par  quelque 
fophifme  qu'on  l’attaque.  Noos  Tommes  libres,  parce 
que  dans  la  TuppoTitioo  qoe  nons  le  fuflions  réellement, 
noas  ne  pourrions  pat  en  avoir  une  ronfcicoce  plut 
vive  qoe  celle  que  nous  en  avons.  D'ailleurs  ccue  con- 
fdence  cri  la  feule  preuve  que  noos  poiffions  avoir  de 
notre  liberté;  car  la  liberté  nVft  autre  chofe  qu'un  pou- 
voir qui  ne  s'exerce  pas  aâucllement , 4 ce  pouvoir 
ne  peut  être  connu  que  par  confcience , & non  par  l'e- 
xercice aâuel,  poifqo'il  cfl  impofDble  d' exécuter  en 
même  tenu  deux  aâions  oppofées. 

Soppofbns  mille  mondes  exiflans  i-la-fnis,  tous  fem- 
hlsbles  i celui-ci,  & gouvernés  par  conséquent  parles 
mêmes  lois;  toot  s'y  paflèroit  abfolument  de  même. 
Les  hommes  en  vertu  de  ces  lois  feroient  aux  mêmes 
in  (Uns  les  mêmes  aâions  dans  chacun  de  ces  mondes; 
4 une  intelligence  différente  du  Créateur  qui  verroit 
J-li-fots  tous  ces  mondes  fi  Temblables  , en.  prendrnit 
les  habitat»  pour  des  latomates  quoiqu'ils  n'en  rodent 
pas  , 4 qoe  chacun  d’eux  au  dedans  de  loi-même  tôt 
afsflré  do  contraire  . Le  Tentiment  intérieur  cfl  donc  la 
feule  preuve  que  nous  ayons  4 que  nous  poiffions  a- 
voir  d’être  libres . 

Cette  preove  noos  TufEt,  4 paroît  bien  fopérieure  1 
tnate  autre  ; car  de  dire  avec  qoelques  philosophes  que 
les  loi»  font  fondées  fur  la  liberté,  qu'ii  feroit  injurie 
de  punir  les  crimes  s'ils  étoient  oéccllairet , c'cll  établir 
nne  vérité  bien  claire  par  une  preuve  bien  foible . Les 
hommes  fullènt-ils  de  pures  machines,  il  fuffiroit  que 
la  crainte  fût  un  des  mobiles  principaux  de  ces  machi- 
nes, pour  qoe  cette  crainte  fût  un  moyen  efficace  d'em- 
pêcher un  grand  nombre  de  crimes.  Il  ne  fetnit  alors 
ni  jude  ni  Injurie  de  les  ponir,  parce  qoe  fins  liberté  il 
n'y  a ni  jufticc  ni  injoriiee  ; mais  il  feroit  lofljoors  né- 
cclTaire  d’arrêter  la  méchanceté  des  hommes  par  des 
chïtimcns,  comme  on  oppofe  à on  torrent  fonerie  des 
digues  puiriantes  qui  le  forcent  1 changer  Ton  coors  . 
L'etfet  néceriaire  de  la  crainte  eri  d'arrêter  la  main  de 
r.vrioniate  réel  on  fuppofé  ; Topprimer  ou  arrêter  cc 
r.tlort , ce  feroit  en  empêcher  l'elfet;  les  fopplices  Te- 
tuieut  donc  dans  une  Société  même  d'automates  ( qui 
Têtu  y u. 

(4)  O éUitudtf  8CC.  i*ttmprtSn*jiiüta  faut  jud ici*  t- 

iw,tr  y«4iw  iataarrahUi  vis  ajasl  Ce a paroles  prouvent 

a ITez  que,  fui  vint  l'Ecriture  même,  l'accord  de  la  liber- 
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n'exirie  pas  ) une  roae  néceriaire  pour  régler  la  machi- 
ne.  (1) 

La  notion  du  bien  & du  mal  eri  donc  une  fuite  de 
la  notion  de  la  liberté,  4 non  pas  la  notion  de  la  li- 
berté une  foite  de  la  notion  do  biea  4 du  mal  mo- 
ral. 

A l'egard  de  la  maniéré  dont  notre  liberté  Tubfifte  a- 
vec  la  providence  éternelle,  avec  la  joriiee  par  laquelle 
Dieo  punit  le  crime,  avec  les  lois  immuables  auxquel- 
les tous  les  êtres  font  foâmii,  e'eft  un  fccret  inenm- 
préhenfible  poor  noos , dont  il  o’a  pas  plô  au  Créateur 
de  nons  révéler  la  connoiriincc  ; mi  s ce  qai  n’rfl  peut- 
être  pas  moins  incompréhenfiblc , c’clf  la  témérité  avec 
laquelle  certains  hommes  qui  Te  crnycnt  ou  qui  Te  difent 
figes,  ont  entreptis  d’expliquer  4 de  concilier  de  tels  my- 
fleres.  En  vain  la  révélation  noos  aftAre  que  cet  abylme 
cri  impénétrable  (*);  la  philofophie  orgueil  leu  Te  a entrepris 
de  le  fonder,  4 n'a  fait  que  s'y  perdre.  Les  ans  cra- 
yent  avoir  reuflî  par  une  diriinaioo  entre  l'infaillible  4 
le  néceriaire;  dillinâion  qui  poor  être  réelle,  ne  nous 
li’ (fera  pas  des  idées  plus  nettes  , dès  que  nous  vou- 
drons l’approfoudir  de  bonne  foi:  les  antres,  pour  ex- 
pliquer comment  Dieo  eri  l'auteur  de  toot  fans  l'êtro 
do  péché,  difent  que  Dieo  en  produit  tout  le  phylique 
fins  en  ptoduire  le  moral,  qoi  cri  une  privation  ; com- 
me fi  en  leur  accordant  même  cette  diriinâion  futile 
4 chimérique,  il  ne  rcrioic  pas  toujours  i expliquer  com- 
ment la  fagerie  de  D ca  peut  concoorir  à un  physique 
auquel  le  moral  cfl  néceriairement  attaché,  4 comment 
fa  jullice  punit  enfuite  ce  meme  moral,  foite  nécclfai- 
rc  du  phyliquc  qu'il  a produit;  ceux-ci,  en  fatfint  a- 
eir  l’homme  d'une  manière  très  - fubordonnée  à Dieu, 
4 dépendante  de  decrets  prédéterminai,  Tau  vent  réel- 
lement la  puiriance  de  Dieu  aux  dépens  de  notre  liber- 
té; ceox-là  au  contraire  plus  amis  de  l’homme  en  ap- 
parence, croyent  Tau  ver  la  perfeâion  4 l'intelligence  di- 
vine, en  admettant  en  Dica  une  fcience  indépendante 
de  Tes  decrets,  4 antérieure  I nos  aâions.  |U  ne  s'ap- 
erçoivent pas  non-feulement  qu'ils  détruifent  par  ce 
fyllème  la  providence  4 la  tnute-poiriance  de  Dieu  , 
en  failint  la  volonté  de  l'homme  iadfpradaatt , mais 
qu'ils  retombent  fans  y penfer , ou  dans  le  fyllème  de 
la  fatalité,  ou  dans  l’aihéifme;  car  la  fcience  de  Dca 
ne  peut  être  fondée  que  fur  la  connoiriance  qu'il  a des 
loti  immuables  par  lefquelles  l’univers  cil  gouverné,  & 
de  l'effet  infaillible  de  ces  lois,  4 Dieu  ne  peut  de- 
voir cette  connoiriance  qu'à  la  dépendance  où  ces  lois 
4 leors  effet»  font  de  lui.  C'ert  amli  qu'en  voulant 
concilier  (malgré  T Oracle  de  Dieu  même}  les  dru» 
vérités  dont  il  s’agit,  on  ne  fait  qu’anéantir  l'une  des 
deux  , 00  peut-être  atfoiblir  l'une  4 l'autre  : autfi  n'y 
a-t-il  aucune  frâe  de  fcholalliques , qui  après  s’étre  e- 
poiféc  en  raifonneuiens,  en  diftinâions , <11  fubtilités  , 
4 en  fyftètnes  fur  cet  important  article,  ne  revienne 
enfin,  preûée  par  les  objectons,  à la  profondeur  de* 
décrets  éternels.  Tous  ces  fophiries  en  avoüint  leur  igno- 
rance an  peo  p ûtôt,  n'auroient  pas  eu  la  peine  de 
faire  tant  de  détours  pour  revenir  an  point  d'oû  ils  é- 
toient  partis.  Le  vrai  philolophe  n'ert  ni  thomille,  ni 
molinirie,  ni  congroirie;  il  rcconnoît  4 voit  par-tout  la 
puiriance  fouveraine  de  Dieu  ; il  avoue  que  I*  homme 
Y a eft 

té  avec  la  fdence  8c  la  paiffance  do  Dieu,  cil  un  my- 

fiere. 


(I)  Le  feorimrnt  intérieur  eft  ene  preuve  de  U liberté  h «naine, 
min  U n et  pat  U ftmU  frtavt  yse  noot  «vont . 8c  que  noua  pan/, 
fujni  avoir  d'étcc  libre»,  kt  cela  eft  b vrai,  que  kt  LeibniriTn» 
crurent  qoe  ccue  preove  ne  Toit  pat  de  grande  oonttaorr.ee . C'eft 
einfe  qs'écrumt  Wo.tim.  Ctnnai.  Bd.linger . 8l  XoetBen,  donc  je 
porterai  feo.emeni  le  témoignage,  üm  hktnaum  im- 

mtiiaii  ntjlm.  ».  ».  êtmiaam  immtéiai  l'a  /r  ftmir t tr  rr/rr.ii 

Imm  atr.l  I ÎMtrmam  „ Itmftn  fat  likrtt  afratat.  Jaâi . ftaftil  /«- 
far  ad  l aikit  jtmiammt . a tkil  ttfrtiatmar  ( PrioC.  «Ttaph. 

Vruvr.  ja.  S ».  pag-  56.  J Et  poar  Cet  eSfct  lit  difent.  que  erra 
preuve  ne  conduit  pu  immédiatement  k l'taflurance  de  la  liberté  , 
mai»  k un  raifonnement  site  par  le  moyen  daauei  noue  coonoif- 
fnot  U liberté . T mat  «'»  idtrtat , aaa  ta  ftafm , ftd  ta  ktat  ra- 
«Il liait  fmjiéta  , ta  fat  laMltpTMar  atiatUMtm  at ■fram  ijf»  là ta- 
rdai tbtd  pag.  t7.)  Et  enfuite  >1  «'avance  k prouver  , qoe  i on  peut 
imaginer  different  étau  de  l'aae,  dut»  kSqoele  I*  fentinteett  in- 
terne même  uni  avvc  l'nydviMWt.  ne  prouve  pai  que  noo»  fo- 
yen»  libre».  S'uni  /atat.  aaims  kamasa  ftfi  ftffamt , ati  ftafai 
*r  vpnivM  frt  Ihnait  t)at  a UH  araiaM  ( tbul.  J je  me  luit 
arreté  dam  k»  Leibaitaicn» . parte  qu'il»  drvroient  plu»  qo’aueMe 
notre  fetfc  faire  afege  de  ruguruenl  tiré  de  U coeitcience . pour 


fanrer  la  liberté , qui  ne  fc  tronve  pat  eftéarvemetit  dan»  l'har- 
monie préétablie  dan»  le»  mouvcmrn»  du  <orp» , 8t  dan»  le»  feu. 
liment  de  l'ame.  Et  comment  dooc  prouve ron»  non»  la  liberté  de 
PO»  aâxmit  je  répondrai  avec  le  même  écrivain  Leibetinien  qui 
ne  t'éloigne  pu  de  U faine  éhilofophte  ..  no»  aéboat  (ont  libre* 
(dit  tl  Pnnc-  )t.  f.  1.  pag.  }f.  j parce  an'en  le»  i-omprétunt 
„ ncur  cucnoJlont.  qn'eile»  ne  font  pu»  abloluioent  r* ce Ætire», 
,.  puifqoe  non»  poovoru  quand  il  noa»  plan,  faire  de»  idem  op- 
,.  pufeéis  puifqu'ancnn  ca»  on  condition  ne  noot  oblige  d'agir  con- 
„ tre  notre  propre  roloutc  1 parce  que  fuppo (i  le»  raifom  qui  fuf. 
,.  f.feoi  pour  ugir , oou»  femme»  libre*  de  faire  cette  aüioo . de 
la  laitier  ou  d*cn  lairv  une  Jtflé rente  ; polfqae  ce  que  pou*  fai- 
„ (on*  n'cft  JM*  l'unique  de  ce  qu'on  peut  faire  dan*  en  genre 
.,  J'attson»  i P paiement  nou*  nou*  détcrminont  k agir  par  un  pain. 
„ c.pe  interne  8c  eaempe  de  rone  récrit  lé  . coaâion.  Bc  déprn. 
dance,  ce  qoi  cft  la  l-bre  arbitre , pcor  caste  duquel  l'tne 
en  choilîUjui,  en  déterminant , 8c  en  agiflant  eft  créa- libre  ... 
Le  kâear  trouvera  dan*  cette  courte  expoli tion  l'eflennel  de*  ré. 
ponfe*  qoe  donnent  tout  an  long  le*  Scholalbaue*  aux  Fatalifte»  pour 
expliquer  la  liberté  hamaiae  a laquelle  lee  Uivmi  Decret»  ne  por- 
tent poiqt  de  pcéysdloe . 
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eft  libre,  fit  fc  dit  fur  ce  qu'il  ne  peut  comprendre'. 

F ortune,  c.  m.  ( mirait  ) ce  moi  a iæ- 

renies  acceptions  en  noire  langue:  il  lignifie  ou  la  fui- 
te Jet  /vtuemrns  oui  rendent  tel  hommes  heureux  ou 
malheureux  , & ceft  l’acception  la  plus  générale  ; ou 
rnst  /tnt  d'opulence.  & c’eft  en  ce  fens  qu’on  d't  fa ire 
fortune , avoir  de  la  fortune.  Enfin  lorfque  ce  mol  ell 
joint  au  moi  ban,  il  déligne  les  faveurs  do  fexe;  al- 
ler en  bonne  fortune , enotr  des  bonnet  fortunes  ( & 
non  pas,  pour  le  dire  en  paiTatit,  de  bonnes  fortunes, 
parce  que  bonne  fortune  ell  traité  ici  comme  on  leol 
mot  ) . L'objet  de  cette  dernière  acception  ell  trop  peu 
férieux  pour  obtenir  place  dans  un  ouvrage  tel  que  le 
nôtre  ; ce  qui  regarde  le  mot  fortune  pris  dans  le  pre- 
mier fens,  a été  futfifammeRt  approfondi  au  mot  F a- 
TAltTl'j  noos  nous  bornerons  donc  à dire  ici  quel- 
que chofe  fur  le  mot/èr/w»e,  pris  dans  la  fécondé  ac- 
ception . 

Il  y a des  moyens  vils  de  faire  fortune,  c’ell- J-dire 
d’acquétir  des  richetfes;  il  y en  a de  criminels,  il  y en 
a d’honnêtes . 

Les  moyens  vils  confident  en  général  dans  le  talent 
méprifable  de  faire  batlemcnt  fa  cour  ; ce  talent  fe  ré- 
duit , comme  le  dilbit  autrefois  un  prince  de  beaucoup 
d’efprit , à favoir  être  auprès  des  grands  fans  humeur 
' & font  honneur  . Il  faut  cependant  obferver  que  les 
moyens  vils  de  parvenir  à l'opulence,  cellent  en  quel- 
que manière  de  l'étrc  lorfqu’on  ne  les  employé  qu'à  fe 
procurer  l’étroit  néceflairc.  Tout  ell  permis  , excepté 
le  crime,  pour  fortir  d’un  état  de  rnifete  profonde;  de- 
là vient  qu'il  cft  fouvent  plus  facile  de  s'enrichir,  en 
priant  de  l'indigence  abl'wluc,  qu’en  partant  d’une /«r- 
tune  étroite  & bornée.  La  r.éceflîté  de  té  délivrer  de 
l'indigence,  rendant  prcfque  tous  les  moyens  exeufa- 
bles,  famüiarilè  infenliblcmrnt  avec  ces  moyens;  il  en 
coûte  moins  enfoite  pour  les  faire  fervir  à l'augmenta- 
tion de  fa  fortune . 

Les  moyens  de  s’enrichir  peuvent  être  trimiuelt  en 
morale,  quoique  permis  par  les  lois;  il  cil  contre  le 
droit  naturel  t k contre  l’humanité  qae  des  millions  d'hom- 
mes foient  privés  du  nécclfa're  comme  ils  le  font  dans 
certains  pys , pour  nourrir  le  luxe  fcandaleux  d’un  pe- 
tit nombre  de  citoyens  oirifs.  Une  mjuftice  fi  criante 
lit  ti  cruelle  ne  peut  être  autorifée  par  le  motif  de  four- 
nir des  rcfiources  à l'éiat  dans  des  tems  difficiles.  Mul- 
tiplier les  ma. heureux  pour  augmenter  les  rcfîources  , 
c'ed  fe  couper  un  bras  pour  donner  plus  de  nourrirure 
à l’autre.  Cette  inégalité  mondraeufe  entre  la  fortune 
des  hommes  , qui  tait  que  1rs  uns  périllcnt  d’ind'gcn- 
ce,  tandis  que  les  autres  regorgent  de  fuperflu,  éioit 
un  des  principaux  argument  des  Epicuriens  contre  la 
providence,  6t  devuit  paroître  fans  réplique  à des  phi- 
lofophes  pr'vé»  des  lumières  de  l’évangile.  Les  hom- 
mes engrainés  de  la  fubltancc  publ-que,  n’ont  qu’ud 
moyen  de  réconcilier  leur  opulence  avec  la  morale, 
c'ell  de  rendre  abondamment  à l’indigence  ce  qu’ils  lui 
ont  enlevé,  fuppole  même  que  la  morale  Ib't  parfai- 
tement à couvert,  quand  un  donne  aui  uns  ce  dont 
on  a privé  les  autres.  Mais  pour  l'ordinaire  ceux  qui 
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ont  caufé  la  mifere  du  peuple  , croyent  s'acquitter  en 
la  plaignant,  ou  même  le  difpenlênt  de  Ja  p.aindrc . 

Les  moyens  honnêtes  de  faire  fortune , fout  ceux  qui 
viennent  du  talent  & de  l'mdultrie;  à la  tête  de  ces  mo- 
yens, on  doit  placer  le  Commerce.  Quelle  criémice 
pour  le  fage  entre  la  fortune  d’un  coorulan  faite  à for- 
ce de  baflefiex  ût  d'mtrigoes,  & celle  d’un  négociant 
qoi  ne  doit  l'on  opulence  qu'à  lui-même , fit  qui  par 
cette  opulence  procure  le  bien  de  l'état  ! C’ell  une  é- 
trange  barbarie  dans  nos  mœurs,  & en  même  rems  u- 
ne  contndiâion  bien  ridicule,  que  1e  commerce,  c’eft- 
à-dire  la  maniéré  la  plus  noble  de  s’enrichir,  fou  regar- 
dé par  les  nobles  avec  mépris , & qoM  ferve  néan- 
moins à acheter  la  noblelle . Mais  ce  qui  met  le  com- 
ble à la  contradiction  & à la  barbarie,  ell  qu’on  puilTe 
fe  procurer  la  noblelle  avec  des  richelàcs  acquîtes  par 
toutes  fortes  de  voies . Voyez  NoBIPSSe. 

Un  moyen  sûr  de  faire  fortune , c’eû  d’être  conti- 
nuellement occupé  de  cet  objet,  & de  n'êtte  pu  feru- 
pultux  for  le  choix  des  route»  qui  peuvent  y condui- 
re . On  demandoit  à Newton  comment  il  avou  pû 
trouver  le  fyfième  du  monde:  e' efl,  difolt  ce  grand 
phiiofophe,  pour  y avoir  peufi  faut  eefje  . A plus  lotte 
talion  réuflira-t-on  par  cette  opin  Itrcte  dans  des  entre- 
prifes  moins  difficiles,  fur-tout  quand  on  fera  rél'oln 
d’employer  toutes  forte»  de  voies  . LVfprit  d'intrigue  & 
de  manège  ell  donc  bien  méprilable,  puifqne  c'elt  Pc- 
fpril  de  tous  ceux  qui  voudront  l’avoir,  & décrûs  qui 
n'en  ont  point  d’autre.  Il  ne  faut  d'autre  talent  pour 
faire  fortune,  que  la  réfutation  bien  •Jétetminéc  de  la 
faire,  de  la  patience,  & de  l’audace.  Liions  plus:  les 
moyens  honnêie»  de  s'cDtich  r,  quoiqu’il*  luppol'v ni  quel- 
ques difficultés  réelles  à vaincre,  n’e.'i  ptcTcntent  pas 
toOjours  autant  qu'on  pouitoit  le  penfer.  Ou  ta  t l'hi- 
rtoirc  de  ce  phiiofophe,  à qui  fes  ennemis  tepiochoicnt 
de  ne  méprifer  les  lichellcs,  que  pour  n'avoir  pat  l’e- 
fprit  d’en  acquérir.  Il  fc  mit  dans  le  rumtnerce,  s’y 
enrichit  en  un  an , dlltriboa  Ibn  gain  à les  am  s , & le 
remit  enfuitc  à philofop hcr . (U) 

Fortune,  ( MytM . Litt/r.)  fille  de  Jopîter, 
divinité  aveugle,  bilatie,  & fantafquc,  qui  dan»  le  l'y- 
ficmc  do  Paganifmc  prélidoit  à tous  les  évrnemen»,  fit 
diflrîbuoît  les  bien*  ft  les  maux  fclon  fou  caprice. 

Il  n'y  en  eut  jamais  de  plus  révérée , ni  qui  ait  été 
adorée  fous  tant  de  différentes  formes  . Elle  n’ell  pas 
cependant  de  la  première  anrquiré  dans  monde.  Ho- 
mère ne  l'a  pas  connue,  do-moins  il  n’en  parle  point 
dans  fes  deux  pnemes;  & l'on  a remarqué  que  le  mot 
t»*»  ne  s'y  trouve  pas  une  feule  foi».  H<  tiode  n’en  par- 
le pas  davantage , quoiqu’il  nous  ait  laiil  6 une  lifte  très- 
exaéle  des  dieux  , des  dédies , & de  leurs  généalo- 
gie* . 

Les  Romains  reçûrent  des  Grecs  le  culte  de  la  For- 
tune, fous  k règne  de  Servius  Tollru-*,  qui  lui  dccia 
le  premier  temple  au  marché  public;  & la  llatue  de  bois 
relia,  dit-on,  toute  entkre,  apres  un  incendie  qui  brû- 
la l'édifice.  Dans  la  fuilc  la  Fortune  devint  à Ri  me 
la  dédie  la  plus  fêlée  : car  elle  cul  à elle  feule  p us 
de  temples  que  les  autres  divinité»  réunies.  Tels  fout 
ceux  de  Fortune  favorable,  Fortune  piimi^éoic,  bon- 
ne 
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(i)  Quand  «Ame  l'union  de  la  liberté  humaine  avec  le*  divin*  dè- 
crei*  foi*  un  fecret  incoaprchmible  pmr  r.uoi  8c  qu’U  convienne 
pour  cela  ••écrier  a»te  S-  Paul  : 0 eliiimdt  fri  on  ne  doit  pour- 
rani  nai  appelle*  tc.-icriré  celle  de*  l'hilufuphc* . 8t  de*  1 héologiea» 
qui  chercheur  d'expliquer.  avec  k*  atguiucn*  8c  le*  raifnn*.  l'ap- 
parente mai*  non  pa*  la  vraie  contraJ-di.m , qui  fe  trouve  dam 
ce  mfftrrc  Qu'it*  lifenr  dam  le*  Divine*  Ecriture*  qne  l'homme  eft 
libre,  que  Dieu  a mn  dan*  Ici  main*  Je  l'homme  Omm  b m ». 
lam  , virai*  tr  mtriim  i 8c  qu'il*  lilcnr  d'un  aurre  coté  que  Dieu  a fui 
fc*  imiuuiMc*  Décret*  nour  k*  action*  Je*  homme*  fiafyorm  f*id. 
fae m Sun  *W  meli  rji ifiat . Quelque*  l'hilofophci , comme  le  célébré 
l'ompo-iare  dont  il  <U  parié  dan*  le  premier  tome  de  cette  Ency- 
clopédie ( An-  ^AtifimtUfau  pag  (6a  col.  a.  lin  ) ont  penfé  d'une 
minière  impie , q*c  ou  t'hrmme  a'tfi  fn  titre , ta  I>im  » naatit 
/•M*  tel  eletfet  fmêmrei , tr  m'emn  M fiiv  demi  te  fort  du  rirai. 

mot . Pour  convainete  donc  cct  efptiu  libcnim  il  eft  nécdliire 
de  primvcr . qeq  le*  divin*  decret*  vont  de  Concert  avec  1a  liber, 
té  . l'lufieur*  Fere*  de  l'Eglife,  tou»  k*  Théologien!  p»ur  ainE  dire, 
Et  plulicur*  l'hiluéophc*  ont  tache  de  débroaillcr  ce  noud  i flt  kar* 
•lluflre*  fatigue*  ne  méritent  par  k nom  de  témérité,  ni  de  pfai- 
lofophie  orgncillcnfe . 

L'Auteur  de  eci  article  rpKi  avoir  propoCé  avec  tonte  l'énergie 
le*  difficulté*  qui  te  rencontrenr  dan*  une  telle  qarftion , vent  qu'on 
1 admire  en  bknee , mai*  ce  liKocc  frra  tiMqour*  fu'p.-:l . iorfqu  un 
négligé  le*  plnufiblei  preuve*  avec  lefqu;,|-,  on  démontre  la  non 
conrraJidion  de*  divin*  décret*  avec  U lierre.  On  écrit  de  Ai- 
machan  théologien  Scholaftiqee  trc*-fub«il  qu'il  fe  fatigua  inutiie- 
mrnr  »o  année*  |Mur  dénouer  « rayftcrc  i 8c  le  célébré  Cardinal 
(«aétan  en  rrfi'rva  la  connoiffancc  aua  fara  .t  pru*  heureux  J eu  au- 
nc  Sirclc.  U ai*  fi  nuo*  coaCaimiM  S.  Thc.ua*  dan*  U domine,  noui 


tr  uiveron*  pluActir*  r.iifoti*  pliufihlrv  ptxir  expliquer  !>•»  d iliculiév 

r*  *'o«»fcni  Je  feroii  uep  long  f*  je  vou.u  * appoater  le*  rai- 
t*  dr  cri  iiiuQrr  Dwkvur.  8(  de*  autre*  Scb.  lalliqur*  Je  m'ar- 
rêterai dam  celk  Jt  S.  Aiiguhin  N»*  e/  «a/tyiMi  m Jl  die  , tr. 
tmi  efl  emotm»  trdt  mftrmm,  idit  ni  ht  f.t  -n  Mettre  xotmeelii  er- 
I hr  if  fa  fe  Jfi  •tjirs  vrimustn  io  tenfenm  trdior  /«h  ( de 
Civ  Dci  Lib  j.  cap.  9.  de  LJ>  arb.  Lib  j.  cap.  4.  ) c'elt  à.J  re 
la  divine  ptefclencc  ne  change  pat  U nature  Jei  htre*.  mai*  lait, 
fe  l<»  nécelfaire*  dan»  leur  éi.t  ncceflaire . le»  libre*  ilan*  |,  li- 
berté* puifque  niOit  va*  tft  alionid  <ertmm  f eed  f,  UOtram.  fi 
ta  «t,  toi  lé  ttttmm  tfi . malle  r./r rater  tfmeaii  v„  iOnt.tfi 
£!tm  mtUfiif  ttm  1 ref  4 eff  t j6  paç  JOO  ) Mou»  adie- 
vcroni  crue  note  en  obftrvant,  qu'une  vraie  k mérité  >.«  celle  J* 
mer  la  diftiuétion  qui  pâlie  entre  l'aétion  phvGque  8c  la  morale. 
Q*e  Dieu  foli  remuât  de  ura  feai  l'iut  dm  fttbé,  te  q*c  Dieu  pro- 
duire IM  le  fOy filtre,  feai  ta  frrdam  U muet,  c'eft  une  doArine 
génrrakrnent  enfeignée.  parce  que  Dieu  concourt  comme  confer- 
valeur  dr  l'univer*  1 toutei  le»  tâtont  ; oui»  fi  elle»  ont  a ne  in. 
tertrurc  malice  qui  cft  un  dérangement  de*  Lo*s  Divine* , ou  crun- 
me  difent  k*  Scbutafliour*  une  privation,  cette  malice  peut  éu; 
feulement  attribuée  à 1 homme  . On  ne  Joii  pt»  répliquer,  que  l’on 

ne  comprend  po»  u««ni  le  feetft  de  Dim  fiat  (•■niant  a ma 
fiiiïyw  amiatf  le  mire!  tfi  ru/dmuu  eUmtUii  ce, ai  qui  n'cft 
pa*  enfureele  de*  principe*  perver*  J«  Collin*.  Sc  de  lliyle,  qui 
fc  fer  rirent  d'un  tel  argument  pour  faire  triompher  leur  impiété, 
connotira  qae  Diva  concourt  pour  cet  rflci  à ce»  aétiori*  qui  ont 
unie  la  malice  pour  ne  fxiint  ôter  La  liberté  de*  me  rue*  aâinn*. 
qui  fe  renient  digne*  de  peine  parce  qu'elk*  font  libre*:  farduie 
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ne  Portwu,  Fortune  virile,  Fortant  féminine,  Furf*- 
ae  publique  , Fortune  privée , Fortune  libre  , Fortune 
forte,  Fortune  affermie,  Fortune  équeffre,  Fortune  de 
recour,  ou  Réduce,  redux ; Fortune  aux  mammel.es  , 
ntommofu ; Fortune  (labié,  montas  ; Fortune  nouvelle, 
grande  & petite  Fortune , Fortune  doateufc,  & jafqa'à 
lu  mauvaife  Fortune . La  Fortune  virile,  virilit , étoit 
honorée  par  les  hommes;  A U Fortune  féminine,  mu- 
h e bris , l'étoil  par  les  femmes. 

Il  oc  faut  pas  s’étonner  de  ce  grand  nombre  de  tem- 
ples confacrés  à la  Fortune  fous  divers  attributs  , chez 
un  peuple  qui  la  regardoit  comme  la  difpenfatiice  des 
biens  A des  maux  . 

Néron  lui  fit  bâtir  un  temple . Elle  en  avoit  un  au- 
tre à Antiom , patrie  de  cet  empereur  , aupord’hui  An- 
zo-Rovinato , petite  place  maritime  auprès  de  Capo 
d'Anto,  è 7 lieue»  d'Ollie  vert  l’orient  d’hyver,  & 
à environ  une  demi-lieue  de  Nctinno  . On  appdloit  ce 
temple,  le  temple  Jet  Fortunes,  ou  des  frmrs  Autia- 
tines.  L’églife  de  feinte  Marie  égyptienne  à Rome, 
étoit  on  des  temples  de  la  Fortune  virile,  dont  Palla- 
dio a donné  la  defeription  & les  delfcins . 

Mais  le  temple  de  la  Fortune  le  plus  renommé  dans 
l’antiquité,  é:oit  à Prxncftc,  la  froide  Prxnefle  d'Ho- 
race, aujourd’hui  Palcftrine,  à i$  milles  de  Rome.  Il 
ne  relie  plus  de  ce  fameux  temple  , qui  rendrait  cette 
ville  li  célébré,  que  le  feol  premier  mur  inférieur , bâ- 
ti de  briquet , où  on  voit  une  grande  quantité  de  niches 
poféet  les  unes  fur  les  autres  en  deux  lignes . Ce  tem- 
ple occopoit  mute  la  partie  de  la  montagne,  dont  Ica 
ililiï' rente»  tcrrallcs  étoient  ornées  de  différent  bâlimens 
à l’ufage  des  prêtres  & des  filles  deflinén  an  fer  vice 
de  la  décile.  L'autel  étoit  pre  (qu'au  haut  de  la  mon- 
tagne, A il  n’y  avoit  au-ddlus  qu’un  bois  confacré , & 
au-dcllùs  da  bois,  un  petit  temple  dédié  à Hercule  . 
C'cll  le  palais  I3arbérin,  peu  digne  d’attention,  exce- 
pté par  fa  belle  vûe,  qui  occupe  aujourd'hui  l'ancien 
temple  de  la  Fortune  de  Prxndle,  & qui  efl  bâti,  i 
ce  qu'on  prétend , dans  l'endroit  même  où  étoit  la  lla- 
tue  de  celte  divinité,  & la  caflTctic  des  forts. 

Vofijas  a famille  toute  la  mythologie  de  la  Fortune 
dan»  fi'O  1F  liv.'de  iJotol.  eap.  xlij.  & ahij • & Stru- 
vius,  dans  fon  fout,  nntiq.  rom.  a recueilli  tou»  le»  dif- 
feren»  titre»  généraux  A part:culiers  que  les  Romains 
donnoient  i cette  décfTe  . Les  médailles , les  inferi- 
piions,  & les  autres  monumeos  de»  Grecs  font  rempli» 
do  nom  A de  l’elfig'e  de  la  Fortune  . Oa  la  voit  tan- 
tôt en  habit  de  femme , avec  un  bandeau  fur  les  yeux 
& le»  piés  fur  une  roue;  tantôt  portant  fur  fa  tétcun 
des  pôles  du  monde,  & tenant  en  ma;n  la  corne  d' À - 
tnalthée  ; ici  Plutus  enfant  ell  entre  fes  bras  ; ailleurs 
elle  a un  foleil  A on  croiflant  fur  le  front;  mais  il  ell 
inutile  d’entrer  U-delTus  dans  un  plus  long  détail . Les 
attributs  de  la  Fortune  font  trop  clairs  pour  qu’on  puil- 
fc  » y tromper . ( D.  J.  ) . « , 

Fortune  de  vint,  ( Marine  ) c elt  - à - dire 
un  gros  rems  où  le»  vents  font  forcés . (Z) 

Fortune  de  Mer,  ( Murine ) ce  font  les  ac- 
cident qui  arrivent  à la  mer,  comme  d'echoiier,  de 
couler • bas  d’eau,  d'clluyer  quelque  violente  tempête, 
fcfr.  (Z)  , „ . 

Fortune,  Voile  de  Fortune  ; ( Mars- 
ne  ) .a  voile  de  fortune  ell  la  voile  quittée  d'une  tar- 
tane ou  d'une  galccc;  car  leurs  voiles  ordinaires  font 
latines,  ou  à tiers  point;  A elles  ne  portent  la  voile 
de  fortune,  qu’on  nomme  anfli  rrea*,que  pendant  l’o- 
rage: ic»  galiotes  en  ont  auffi . Voyez  T trou,  (Z) 

F ORTUNE',  adj.  voyez  Eohunï. 

FORTUNEES,  ( I s l e V ) Géog.  anc.  Les  an- 
ciens décrivent  ces  îles  comme  fituées  au-delà  du  dé- 
truit de  Gibraltar,  dans  l’Océan  atlantique;  on  les  re- 
garde ordinairement  chei  les  modernes  comme  les  îles 
Canaries  : A cette  opinion  cil  fondée  principalement  fur 
la  lituarion  A la  température  de  ces  îles,  & fur  l'abon- 
dance d’oranges,  de  limons,  de  raid  ns , A de  beau- 
enup  d'autres  fruits  délicieux  qui  y croiflent . Les  oran- 
ges étoient  fans  doute  le»  main  aurea  qui  cioUToient , 
félon  les  anciens,  dans  les  ilet  fortunées. 

Il  ell  allez  vraifTèmblablc  qoe  ces  îles  font  le  relie 
de  la  fameufe  atlamîqoe  de  Platon.  Voyez  Atlan- 
tique Es*  Cana  ries. 

FORUM , ( Littéral.  ) ce  mot  très-commun  dans 
les  auteurs,  déligne  plutieurs  choies  qu'il  eft  bon  de  di- 
llinguer;  il  fignifie  i°..les  plattt  publiques  , dans  lef- 
quclles  fe  tenoient  les  divers  marchés  a Rome  pour  la 
fubiîllance  de  cette  ville;  a0,  les  plates  où  le  peuple 
s’alfembloit  pour  les  affaires,  pour  les  élcâions , 
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q°.  les  places  où  l'on  plaidoit,  A qui  étoient  au  nom- 
bre de  trois  principales;  finalement  une  ville  de  la 
dépendance  de  l'empire  romain , A dans  laquelle  l’  on 
tenoit  des  foires  : tels  étoient  le  forum  Livii , forum 
Jnlii,  lyfc.  comme  il  fe  uoovoit  un  grand  concours 
de  négociant  qui  veno:ent  perpétuellement  i ces  foires, 
on  fut  obligé  d’y  condruire  pluheurs  maifons  A bâti* 
mens  pour  la  commodité  du  public  ; & dans  la  laite 
des  tenu  , ces  lieux  »'  agrandirent , le  peuplèrent,  Se 
devinrent  des  ville»  allez  conildérables . Voyez  Mar- 
che', Places  de  Rome,  Comices,  Foi- 
res. (D  J.) 

* F O R U R E , f.  f.  ( Serrurerie . ) On  entend  en 
généra]  par  ce  mot  les  irons  percés  au  foret  pour  l’af- 
fr  mblage  , tant  des  grands  ouvrages  de  ferruretie  que 
de*  petits  ; mais  il  fe  dit  principalement  du  trou  prati- 
qué 4 l'extrémité  d'une  clé,  vers  le  panneton,  qui  re- 
çoit une  broche  i fon  entrée  dans  la  ferrure.  Il  y a 
de  ces  fornres  d'nnc  infinité  de  figures  pclïiblcs  . Les 
rondes  font  les  plus  faciles;  elles  le  font  au  foret,  fans 
exiger  d'autre  attention  de  la  part  de  l’ouvrier,  que  d’a- 
voir un  furet  de  la  julle  groifeur  dont  il  veut  percer 
fa  forure  , A de  prendre  bicu  le  milieu  de  la  groUeur 
de  la  lige  . Cela  fait  , la  broche  entrera  droit  A jufte 
dans  la  forure , A le  bout  de  la  clé  ira  bien  perpendi- 
culairement s'appliquer  fur  le  paiàtrc , à l'origine  de  la 
broche,  ce  qui  n'arriveroit  pas  li  la  broche  ou  la  form- 
ée étoit  un  peu  verfée  de  côté  ; mais  un  autre  incon- 
vénient, c'ell  que  pour  peu  qoe  la  forure  fut  commen- 
cée obliquement , ou  la  tige  de  la  cle‘  feroit  percée  en- 
dehors  , avant  que  la  forure  eût  la  prol'oodeor  conve- 
nable, ou  la  broche,  for- tout  (i  elle  ell  jofte,  ne  pour- 
toit  y entrer:  ce  qui  l’empécheroit  encore,  ce  feroit  le 
canon  qui  cil  monté  fur  la  couverture  00  le  foncct  de 
la  ferrure , A donr  la  broche  occupe  le  centre  lur  tou- 
te fa  longueur  . 

Si  l'on  perce  au  bout  de  la  tige  huit  petits  trous  de 
foret,  A qu'on  en  pratique  un  neuvième  au  centre  do 
ces  huit,  qu'on  évnide  ce  qui  relie  de  plein,  A qu’on 
finiflè  le  tout  en  fuite  avec  un  mandrin  fait  en  croix  de 
cbevaner  , on  aura  la  forure  en  troix  de  chevalier . 

Si  l'on  perce  au  centre  de  la  t>gc  un  trou  de  foret  ; 
A qu’en  évoidant  avec  on  burin  , on  pratique  autour 
des  petits  rayons , A qu’on  finiiïe  le  tout  avec  le  man- 
drin en  étoile,  on  aura  une  fomre  en  étoile. 

Si  l'ouvrier,  après  avoir  bien  drellé  le  bout  de  fa  li- 
ge, y trace  la  forme  d’une  fleur-de-lis,  A qu'aux  cen- 
tres des  quatre  fleurons  les  plus  forts  de  la  flcur-dt-lis, 
il  perce  quatre  trous  de  foret;  qu’il  évnide  le  relie  a- 
vec  de  petits  butins  faits  exprès,  A qu’il  fiuilFc  le  tout 
avec  un  mandrin  en  flcur-dc-lis , qu'il  fera  entrer  dou- 
cement dm»  \t  forure,  de  peur  de  l’y  calice , il  aura 
une  forure  en  fleur-de-lis  . 

Il  en  ell  de  même  de  la  forure  en  tiers-point,  de  la 
foutre  e»  trefle , A d'une  infinité  d'autres  qu'on  peut 
imagiocr  . 

F O S S A 1 R E , f.  m.  ( H, fl.  eieléfsafl in.  ) les  Af- 
faires étoient  autrefois  des  officier»  de  l’églife  d’Oriciu, 
qui  «voient  foin  de  faire  enterrer  les  mot ts. 

Ciacon  us  rapporte  qoe  Conllantin  créa  neuf  cents 
cinquante  Affaires , qu’il  tiia  de  différent  collèges  ou 
corps  de  métiers;  il  ajoûte  qu'ils  étoient  exempts  d’im- 
pôts A de  charges  publiques  . 

Le  P.  Goar  infinue,  dans  fes  notes  fur  /*  e usehguc 
des  Grecs , que  le»  Affaires  ont  été  établis  dès  le  teins 
des  apôtres;  A que  ers  jeunes  hommes  qui  emportèrent 
le  corps  d'Ânanie,  A ces  perforine»  remplies  Ce  la  crain- 
te de  Dieu , qui  entetrerent  celui  de  S.  Etienne,  étoient 
des  Affaires  . 

S.  Jérôme  dit  que  le  rang  de  Affaires  ell  le  premier 
parmi  les  clerc»  ; ce  oui  doit  s’entendre  de  ceux  qoi 
étoient  prépofés  pour  faire  enterrer  les  fidèles  . V oyez 
ClERC,  voyez  les  diÜioum.  de  Trév.  U de  Cbam. 

(<ïoSS  A NO,  (Géog.  ) ville  récente  d’Italie  dans 
le  Piémont,  avec  une  citadelle  A un  évêché  fulfragant 
de  Turin:  elle  ell  fur  la  Store  , i deux  lieues  E.  de 
Savillan,  quatre  N.  E.  de  Côni  , dix  S.  de  Turin, 
onze  S.  E.  de  Pigncrol.  Longit.  if J.  23'  lotis.  441!. 

if  ( Ü . 7.) 

FOSSE,  f.  f.  er»  ArehiteÛ.  fc  dit  de  toute  pro- 
fondeur en  terre,  qui  fert  à divers  ufages  dans  les  bâ- 
ti mens  , comme  de  citerne,  de  cloaqoe,  tî te.  dan»  une 
fonderie  , pour  jetter  en  cire  perdue  des  figures  , des 
canons,  &c.  A dans  un  jardin  , pour  planter  des  ar- 
bie»  - (F)  , 

Fusse  d’aisance,  lies  voûté  au-dem>os  dç 
l’aire 
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Taire  de»  caves  d*  un  bâtiment , le  plus  foncent  pavé 
de  grès,  avec  contre-mur,  s'il  eft  trop  près  d'on  puits, 
de  crainte  qoe  les  excrément  qui  font  reçût  dan»  la 
fofft  oe  le  corrompent . (P) 

Fosse  a’  Ch  aux, cavité  fenillée  quarrément  en 
terre,  où  l’on  conferve  la  chaux  éteinte,  pour  en  faire 
do  mortier , à mcfore  qu'on  éleve  on  bâtiment . (P) 

• Fosse,  ( Hifl.  tccléfioft.)  c'efl  un  lieu  creufé 
en  terre,  foit  dans  l'églife  (oit  dans  le  cimetière,  de  la 
profondcor  de  quatre  à cinq  piés,  A de  la  forme  d'on 
qoarré  obloog,  où  Too  enfouit  un  corps  mort.  F oyez 
Ut  a rtitlts  Cm t t 1 1 ai,  Eglise,  EHtiaat- 
MENT. 

Fosse  aux  Cables,  ( Murine  ) c'eft  on  re- 
tranchement fait  vers  l'avant  do  vaifTeau  , foos  le  pre- 
mier pont,  dans  leqoel  on  place  les  cables.  Foy.  Mu- 
ri»t,  PL  IF.  fir.  I.  »°.  41.  (Z) 

Fosse  au  Lion,  ( Murent  ) c'eft  on  retranche- 
ment vers  l'avant  do  navire,  fait  foos  le  premier  pont, 
deftiué  à mettre  le  fooin  , les  pooliet , A les  caps  de 
mouton  de  rechange , & qoi  fert  au  (G  de  chambre  au 
contre  - maître.  La  foffé  um  Htm  eft  i côté  de  la  fofft 
aux  cables,  en  avant  d'icelle.  Mar  PUutit.  ty.  figu- 
re  I.  mvi  40. 

Fosse  aux  Mats,  f Murine  ) c’eft  un  lieu 
rempli  <Teau  de  la  mer,  dam  lequel  on  met  les  mâts 
pour  les  conlèrver  . Fuyez  Mats. 

Fosse  m a r 1 n r , ( Mari» » .)  On  donne  quelque- 
fois ce  nom  à un  endroit  de  la  mer  proche  les  côtes, 
dans  leqoel  il  y a bon  fond  , A où  les  vaifTeaox  peu- 
vent mooiller  on  peo  â l'abri . (Z) 

Fofft  man»'  eft  encore  on  endroit  qoi  fe  troove  for 
on  bine  lorfqo*  il  eft  plus  profond  , A qn*  il  y a plus 
d'eau  qoe  for  le  refle  do  banc . (Z) 

• Fosse,  urmt  it  F'mUrie , eft  un  efpace  pro- 
fond entouré  de  mort,  dans  le  milieu  doqoel  eft  placé 
l'ouvrage  â fondre  : de  façon  qu'il  y ait  un  pié  de  di- 
llitrce  entre  les  parties  les  plos  (aillantes  de  l'onvrage, 
& le  mur  de  recoir  . On  fait  cette  fofft  ronde,  ovale, 
ou  quarrée  , félon  que  le  travail  de  fonderie  l’exige  ; 
les  foffét  rondes  font  les  plot  olitéet  & les  plot  com- 
mode» : ordinairement  on  fait  les  foffét  dans  les  terres 
i hauteur  de  rex  de-  chauffée  ; de  maniéré  qoe  les  ter- 
res qoi  l'environnent  foûtienoent  le  mur  de  pourtoor  de 
la  fofft  \ mais  il  faut  prendre  ou  terrein  où  l'incommo- 
dité de  l'cao  ne  foit  pas  a craindre . Feyt t T mrtitU  E- 
QUtSTit  ncuie,  fff  Ut  figures  des  P lune  bot 
4'  l»  Fondent  4c t figures  éjmtftret , (ff  leur  explica- 
tion . 

Fosse,  r»  terme  4e  M'»»'ie  , lignifie  cette  pro- 
fondeur 00  cavité  qui  eft  an  devant  du  balancier  où  fe 
fiappent  le»  monnoie»  & ks  médailles;  c’eft  dan»  cette 
fofft  qoe  fe  place  le  monnoyeor  pour  pofer  les  flaocs 
entre  ks  coin»,  afin  qu’il»  eo  reçoivent  l'empreinte,  A 
pour  les  retirer  qoti'd  ils  l'ont  reçûe.  Trévoux . 

•Fosse,  le»  Fuyeutien  tff  Potiers  4e  terre  ont 
au fti  leur  fofft  ; voy.  ce  que  c'eft  â ces  articles  . 

• Fosse,  ( plombier  ) efpece  de  chaudière  degrés 
ou  de  terre  franche  où  Ton  fond  le  plomb  i meme 
en  table»  ou  à frire  ditféren»  ouvrages  : elle  eft  prati- 
quée ao-deflous  du  rei-de-chaulléc  de  Tattelier:  elle  cil 
revêtue  en  tout  fem  d'un  maffif  de  pierre  qoi  la  foû- 
tient  contre  Tctfort  d’on  métal  foodu,  dont  le  poids  va 
quelquefois  jufqu’i  3000.  Il  y a au  fond  de  la  fofft  one 
poc»le  de  fonte  qui  ralkmble  le  plomb  à meiurc  que 
il  fofft  s’épuile  ; fa  partie  fopérieitre  eft  couverte  d'une 
cheminée  qui  donne  illue  â la  fomée  & aux  vapeuts . 
Quand  on  veut  fondre,  on  commence  par  échauffer  le 
tond  de  la  fofft  avec  de  la  braife  ardente  : enfuite  on 
la  remplit  de  plomb  & de  charbon  jetté»  pèle  - mêle  . 
On  écume  le  métal  i mefore  qo’  il  fe  met  en  bain , 
od  en  poife  avec  la  cuilliere  , on  remplit  la  pocsle  i 
verfer  , * Ton  jette  l’ouvrage  qu'on  fe  propolc  de  fai- 
re. F oyez  f art.  PlOMB  ICt,  & Ut  PL  4t  Plom- 
berie , avec  leur  explieution . 

• Fosse,  ( Potier  4' état» ) c’eft  un  trou  pratiqué 
foos  une  cheminée,  A fiait  de  brique:  il  eft  pofé  à ni- 
veau do  plancher , A il  t’éleve  i la  hauteor  do  geooo: 
il  eft  plu»  long  qoe  large.  On  y allume  do  feu,  A Ton 
y jette  l’étain  qoi  s’y  fond,  voyez  Fondre  l’e- 
t a 1 n . Il  y en  a qui  fondent  dans  nue  fofft , an  lieu 
de  fondre  dans  one  chaudière. 

• Fosse,  ( Tauutur  ) grande  cuve  profoude  faite 
de  pierre  ou  de  bois,  mafiiqaéc  dans  la  terre,  où  le 
tanneur  met  le  coir , avec  le  tan  imbibé  d’eau , pour  le 
faire  tanner  : on  appelle  cette  manœuvre  foire  prendre 
nourriture . y oyez  l’srtitle  T A m n b U R . 
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FOSSE',  f.  m . t»  ArtbiteÛurt , efpace  creufé 
qoarrément  de  certaine  profondeur  & largeur  à l'entour 
d'un  château  , autant  pour  le  rendre  lûr  A en  empê- 
cher l'approche,  que  pour  en  éclairer  l'étage  foû  ter- 
rein  . 

Fosse'  revêtu,  eft  celoi  dont  T efearpe  A la 
concrefcarpe  (ont  revêtus  d’un  mor  de  maçonnerie  en 
talud,  comme  au  château  de  Maifons  . (P) 

Fosse”  s e c , eft  celui  qui  eft  fans  eau , avec  une 
planche  de  gafon  qoi  régné  au  milieu  de  deux  allées 
labiées,  comme  au  château  de  Saint- Germain- en- La- 
ye.  (P) 

rosse',  ( Droit  froufoit . ) On  environne  quelque- 
fois eo  France  les  maifont  de  campagne  de  foffét , lorf- 
qoe  l’aflietie  du  lien  k permet , c’eft-à-dire  qu’elle  eft 
dans  un  fond  : ces  foffét  fout  le  plus  fouvent  remplis 
d’eau,  A fervent  de  déftnfe  aux  châteaux  qu’ils  entou- 
rent, per  Tonne  n’y  poovant  entrer  nue  par  de»  pont»- 
levi»  . Quelquefois  aulTi  ces  foffét  (ont  creufés  exprès 
pour  attirer  les  eaux , A deftéenrr  par  ce  moyen  le  ter- 
rent qui  eft  trop  humide  : on  met,  fi  l’on  vent,  du 
poilfon  dans  ces  fortes  de  foffét , A on  les  revêt  de 
mors  à chaux  A â ciment. 

Mais  qoelqo'en  foit  l'ofage,  on  noble  ne  peut  pas 
faire  de»  foffét  autour  de  fa  maifon  fan»  lettre»  • paten- 
tes do  rot  adreffée»  i la  chambre  de»  comptes,  qui  ne 
les  vérifie  qu’informatîon  préalablement  faite  de  la  com- 
modité ou  incommodité , A â la  charge  d'on  droit  de 
reconnoiflance . A l'égard  du  feignettr , fon  confente- 
meni  eft  tot‘i|oort  requit.  Aînli  un  cenfitaire  ou  un  vaf- 
fal  ne  peut  faire  foffét  ni  ponts-levis  en  fa  mtüon  fans 
le  confemrmeot  de  (on  feigneur  . Pour  peu  qo'  00  fâ- 
che Th!ftoire  de  France,  A qu’on  remonte  aux  fiecles 
précédent,  on  découvre  aifément  l’origine  de  ces  for- 
tes de  fervitudet.  { D.  7-} 

Fosse',  (Lf)  dam  la  Fortifitoiiou , eft  toujours 
uoe  profondeur  qo'on  pratique  au  pié  du  côté  extérieur 
do  rempart. 

La  ligne  qoi  le  termine  du  côté  de  la  campagne  fe 
nomme  toutrefeorpe  ; il  eft  ordinairement  revêtu  de 
maçonnerie  vers  ce  côré  , afin  qoe  Ica  terres  ne  s' é- 
booknt  pnint  dan»  le  foffé  . 

Lorfque  le  rempart  de  la  place  eft  revêtu,  fon  talud 
extérieur  eft  continué  jofqo'au  fond  du  foffé-,  A quand 
il  ne  l’eft  point,  le  talud  extérieur  fe  termine  au  bord  du 
foffé , au  niveau  de  la  campagne:  alors  on  Utile  entre 
le  pié  du  rempart  A le  foffé  un  chemin  de  dix  ou  dno- 
re  piés,  qu’on  nomme  terme  on  reluit  -,  il  fert  i foû- 
trnir  1rs  terres  do  rempart,  pour  qu’elles  ne  s’écrou- 
lent point  dans  le  foffé. 

Le  foffé  de»  place»  forte»  eft  (êc  on  plein  d’eau  ; Ton 
A l'autre  ont  leurs  avantages  A leurs  inconvénient  : le 
foffé  fec  fe  défend  mieux  que  1c  foffé  plein  d’ean;  mai» 
aufti  met  - il  la  place  moins  à T abri  des  furprife»  ; le 
foffé  pkin  d’eau  eft  meilleur  i cet  égard  , mais  il  ne 
donne  pas  la  même  facilité  pour  faire  de»  fortie»  fur 
Tconcmt . Au  refte,  il  ne  dépend  point  de  l'ingénieur 
qoi  fortifie  one  place,  d'en  faire  le»  foffét  fec»  ou  pleins 
d’eau  ; il  eft  obligé  de  fe  confbtmer  i la  nature  des 
lieux  où  les  places  font  fituées . Ainti  dans  les  lieux  a- 
quaiiqucs  le  foffé  c(i  plein  d'eau,  A il  eft  fec  dans  les 
autres . 

Les  meilleurs  foffét  font  ceox  qui  font  feci , & qu' 
00  peut  remplir  d’eau  quand  on  le  veot  par  le  moyen 
des  éclufes;  tels  font  ceux  de  Landau,  de  Valencien- 
nes, A de  plolieurs  autres  places. 

La  largeur  A la  profondeur  do  foffé  fe  règlent  fur 
le  befoin  qo’on  a des  terres  pour  la  ctKiftroâiou  des  ou- 
vrages de  la  fortification:  c’eft  pourquoi  dans  les  ter- 
reins  où  il  y a peo  de  profondcor,  il  faut  donner  plot 
de  largeur  au  foffé  : cette  largeur  doit  toûjours  être 
aflet  grande  pour  qu’on  découvre  le  chemin  - couvert , 
lorlqu'on  eft  placé  fur  la  banquette;  elle  eft  ordinaire- 
ment de  quinze,  dix-huit,  ou  vingt  toifes  au  fofjé  du 
corps  de  la  place  , A de  doute  a celoi  des  dehors . 
Pour  la  profondeur , elle  ne  peut  être  moindre  que  la 
hauteur  d'un  homme  : on  la  fait  de  (rois  toifes  00  dix- 
boit  piés , fi  le  terrein  le  permet . 

Pour  tracer  le  foffé  d'un  trône  de  fortification,  il  faut 
prendre  avec  le  compas  dix-huit  ou  vingt  tenfes  de  l’é- 
chelle (PL  /.  4e  Fortificutio» , fig.  f.),  meute  une  de 
fes  jambes  fur  le  fotnmer  A de  l’angle  flanqué,  A dé- 
crire un  arc  EF  vis-i-vis  cet  angle,  en-dehor»  le  baftioo. 
Il  faut  du  même  intervalle  de  dix-huit  ou  vingt  toifes, 
A de  l'angle  flanqué  fi,  décrire  un  arc  CD;  pofer 
enfuite  l’angle  fur  l’angle  de  l'épaule  L A lur  l'are 
FE ; en  forte  que  la  ligne  EML  tirée  le  long  de  la 
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réglé,  foît  tangente  à Parc  FE  au  poiat  E,  c'eft-i-dîre 
qu'elle  louche  cet  arc  Tant  le  couper,  A qu’elle  ibou- 
lifle  au  lomtiKt  L de  l'angle  de  l'épaule  I LB . On  ti- 
rera de  même  la  ligne  CG  tangente  i l'arc  CO  au 
point  C,  A aboutiffant  fur  le  poiat  G . Ce*  deux  ligne* 
EL,  CG  fecouperont  daus  un  poiot  AI , qui  fera  le 
fotnmet  de  l'angle  rentrant  EMC  de  la  conirefcarpe  : 
on  tracera  de  la  même  maniéré  le  foffi  de  tou*  le*  au- 
tre* fronts. 

Par  la  conftruâion  qu'on  vieot  de  donner,  le  foffi 
eft  découvert  de*  Bancs  dan*  toute  fon  étendue.  L» a 
partie  qui  eft  vis-à-vis  la  courtine  ell  vûc  A défendue 
par  le*  deux  flancs  G H,  IL.  Le  foffi  vis-à-vis  la  fa- 
ce LE  eft  défendu  par  tout  le  flanc  GH,  puifque  la 
conirefcarpe  ou  le  bord  extérieur  du  foffi  C M étant 
prolongé,  aboutit  au  fommet  G de  l'angle  de  l'épaule. 
Le  foffi  oppofé  au  flanc  IL  vis-à-vis  AG , eft  défen- 
du de  même  par  ce  flanc.  Il  en  refulte  que  toute*  le* 
partie*  du  foffi  font  flanquées  de*  plant . 

Si  le  prolongement  de  la  contrefearpe  donnoit  fur  le 
flanc  à tept  ou  huit  toifes  de  l'angle  de  l'épaule,  il  efl 
clair  que  cette  partie  du  flanc  deviendroit  Inutile  à la  dé- 
fenfe  du  foffi,  A que  pat-là  on  ferott  privé  de  l’avan- 
tage qu’on  en  peut  tirer  pour  augmenter  la  défenfe  du 
foffi  des  faces  de*  baftions. 

Si  la  contrefearpe  éioit  parallèle  à la  ligne  magiflra- 
1e,  comme  dans  la  fig.  6.  PI.  I.  do  Fortification , le* 
flancs  AB,  CD  ne  ponrroient  défendre  le  foffi  vis-à- 
vis  les  faces  D E A AF,  parce  que  la  partie  G H! K 
leur  en  cacheroit  la  vfle . D'où  l’on  voit  qu'il  faut  né- 
celfairement  couper  cette  partie,  A donner  beaucoup  plus 
de  largeur  au  joffi  de  la  courtine  qu'à  celui  des  faces, 
afin  que  tout  le  foffi  foit  défendu  des  flancs . El/mems 
de  fortification . 

Lorfquc  la  place  efl  revêtue  de  gafon  de  même  que 
la  contrelcarpe , on  efl  obligé  de  donner  un  aflez  grand 
talud  aux  deux  côtés  du  foffi.  Ce  talud  efl  ordinaire- 
ment les  deux  tiers  de  fa  profondeur:  alors  s’il  efl  fec, 
on  plaute  un  rang  de  paliiradcs  dans  le  milieu  du  fof- 
fi , pour  empêcher  que  l'enuemi  ne  paille  le  franchir  ta- 
ci  if  ment . 

Les  foffii  taillés  dans  le  roc  ont  cela  de  particulier, 
qu'on  peut  les  efearper  fans  leur  donner  beaucoup  de 
talud,  A qu’on  en  peut  tirer  les  matériaux  nécelfaire* 
à la  conftruâion  de  la  place.  Ils  ont  d'ailleurs  l'avan- 
tage de  ne  pouvoir  être  minés  que  trèt-diflfcilement . Il 
ell  vrai  qu’ils  coûtent  beaucoup  à creufer,  mais  ils  é- 
pargnent  aufli  bien  de  la  maçonnerie. 

Fosse'  a'  pond  de  cuve,  eft  un  foffi  fec,  e- 
fearpé  oa  avec  peu  de  talud . 

Fosse',  (Et ou.  rufiiq.)  ouverture  de  terre  éten- 
due en  longueur,  qui  fert  à environner  un  champ  pour 
en  défendre  l’entrée:  c’eft  en  cela  que  coolille  la  défen- 
fe qu'on  pratique  Ibuvcnt  en  Angleterre  à la  place  de* 
lires , particulièrement  dans  les  terreins  marécageux  ; A 
l’on  s'en  trouve  fort  bien.  Pour  lors  on  fait  cet  foffi i 
de  fix  piés  de  large  contre  les  graods  chemins,  A de 
cinq  pés  du  côté  des  communes;  mais  les  foffit  qui 
font  pour  tenir  lieu  d’enclos  contre  des  voîlins,  n’ont 
d'ordinaire  que  deux  piés  de  largeur  dans  le  fond  , A 
trois  p es  dans  le  haut.  Un  foffi  de  quatre  piés  de  lar- 
ge en-haut,  doit  avoir  deux  piés  A demi  de  profondeur; 
fi  l'on  le  fait  de  cinq  piés  de  large,  il  doit  en  avoir  tro's 
de  profondeur,  & ainn  à proportion.  On  ne  fait  jamais 
ccs  foffit  perpendiculairement,  mais  en  talud,  pour  é 
viter  que  la  terre  ne  s’éboule . D’ailleurs  dans  un  foffi 
dont  le  fond  efl  étroit,  li  les  befliaui  s’y  jettent,  ils 
manquent  d’efpace  pour  t’y  retourner  ; A au  lieu  de 
grimper  en-haut,  & en  détacher  la  terre,  ils  vont  cher- 
cher leur  fortie  au  bout  du  foffi.  (D.  J.) 

Fosse*,  ( Droit  civil  coutumier  . ) La  loi  feitu- 
dur n , ff.  fimium  regmudor.  veut  qu’  on  laide  éntre  un 
foffit  & le  fonds  de  fon  voifin  autant  d’efpace  qu’il  y a 
de  profondeur . 

Il  y a plulicurs  obfetvations  à faire  fur  les  ftJHs , qui 
font  fouvent  difpucés  entre  deux  vnifins.  i°.  Dans  le 
doute , les  foffit  font  déclarés  communs  aui  deux  voi- 
fins:  x*.  félon  la  coûtume  d’Auxerre,  art.  ny.  de  Ber- 
xi,  art.  14.  fit.  jv.  & de  Rheimt,err.  169.  li  la  terre 
que  l’on  a jettée  fur  les  bords  eft  dans  les  deux  côtés, 
le  foffi  efl  de  même  commun  : 30.  le  jet  de  la  terre 
fert  beaucoup  à terminer  la  difficulté  fur  la  propriété 
du  foffi  ; ainfl  on  préfume  que  le  foffi  appartient  au 
propriétaire  du  fonds  fur  lequel  on  jette  la  terre  que 
l'on  en  tire  : 40.  s’il  efl  établi  par  de  bons  titres  ou  par 
des  borne»,  que  le  foffi  appartient  à un  voifin,  la  coû- 
tume de  jetter  la  texte  du  côté  de  l'autre  voifin  ne  lut 
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en  attribue  point  le  droit;  & la  prefeription  ne  prévaut 
point  aux  titres  ni  aux  bornes.  Remarques  de  AI.  Au- 
bri  fur  Rie  bolet . (DJ.) 

F O 5 b ER E t f.  t.  (Jurifprud.  ) dans  le  pays  de 
Bugcy  A de  Gel,  eft  la  même  choie  que  ce  cu'on 
appelle  ailleurs  une  oruvrie  ou  ouvrit,  ou  le  travail 
d'au  homme  : on  mefure  Ici  vignes  par  fofferiet  ou  ou- 
vriet . Voyez  Collet , fur  tes  ftatuts  dt  Breffe  , part. 
II.  p.  79.  col.  if.  ÔE UTM'E.  (A) 

• FU  S 5 ET,  f.  m.  (Ecouom.  rujLq.  ou  Tount- 
lier.)  petite  cheville  de  trois  à quatre  ligue*  de  diamè- 
tre, d'un  bois  dur,  & d'une  figure  conique,  qui  feu  à 
boucher  le  trou  qu'on  pratique  au-deflus  des  tonneaux , 
pour  y donner  entrée  à l’air,  & en  tirer  le  vin. 

FOSSETTE,  f.  f.  ( Mtdteiut ) ulcéré  de  l’œil 
nommé  par  les  Grecs  4<V”,  & par  les  Latins  Joffula, 
auuulus . C'efl  un  ulccie  étroit,  profond  & dut , dont 
1a  cornée  tranfparenie  ( quand  il  efl  au-delius  de  l'iris 
00  de  la  prunelle)  ne  paroit  pont  changée  de  couleur, 
car  elle  ne  blanchit  que  lorfquc  l’ulcerc  fe  cicairifé  ; mais 
quand  il  efl  lür  la  cornée  opaque  à l'endroit  du  blanc 
de  l'œil,  il  efl  fort  touge  dans  fa  circonférence , & fon 
milieu  paroit  noirâtre,  à caulé  que  la  cornée  efl  émin- 
cée dans  cet  endroit.  Voytz  fon  traitement  au  mot 
Ulcéré  de  l'OE  i l , parce  que  le  nom  particulier 
qu'il  porte  ne  change  rien  à la  méthode  curative  géné- 
rale. (D.  J.) 

• Fossette,  f Chafft . ) efpcce  de  chafle  aux  pe- 
tits oifcauK,  qui  conlille  a creufer  des  trous  en  terre  le 
long  des  buiflons,  A à y attirer  par  de  l'appât  les  oi- 
féaux,  qu  , politnc  leurs  piés  for  la  marche  d'une  four- 
chette qui  lofltient  une  planche  ou  une  piece  de  galou, 
font  tomber  la  fourchette  A fe  trouvent  enfermés  daus 
le  trou.  Cette  chafle  commence  à la  fin  de  Décembre, 
A dure  jufqu'en  Mm. 

FOSSILE,  fub.  m.  (Ilift.  uat.  A liuiralogie .) 
On  appelle  foffilcs  en  général  toutes  les  fubftanccs  qui 
fe  tirent  du  fein  de  la  terre . Souvent  on  fe  fert  indt- 
ftinâemem  du  nom  de  fojfilet  A de  celui  de  miuircaux , 
pour  défigner  les  mêmes  fubftancei . C’eft  ainli  que 
i'ufage  veut  que  l’on  dife  le  rtgut  minéral , A non  pas 
le  regue  foffi  te . Cette  dernière  façon  de  parler  feruit 
pourtant  pim  exaâe,  attendu  que  la  lignification  du 
mot  foffile  efl  plus  étendoe , A comprend  des  fubflancea 
dont  les  minéraux  ne  font  qu’une  ciaffe . Voyez  l'articla 
Mike'xaux. 

On  diltingue  deux  cfpeces  de  foffilet,  i°.  ceux  qui 
ont  été  formé*  dan  * la  terre,  A qui  lui  font  propres; 
on  le*  appelle  fojfilet  natifs.  Tels  font  les  terre*,  les 
pierres,  les  pierres  précieules,  le*  cryflaux,  les  métaux, 
(s9*.  2 . ceux  qui  ne  font  point  propres  à la  terre,  que 
l’on  appelle  fojfilet  itraugers  à la  terre.  Ce  font  de* 
corps  appartenant,  foît  au  règne  minéral,  foit  au  régné 
végétal:  tels  qoe  les  coquilles,  le*  oflemen*  de  poifluns 
A de  quadrupède*,  les  boit,  le*  plantes,  que  l’on 
trouve  enfevelis  dan*  les  entrailles  de  la  terre  où  ils  onc 
été  portés  accidentellement. 

On  fe  fert  encore  fouvent  do  mot  foffit  comme  d’on 
adjeâif,  en  le  joignant  au  nom  de  quelque  matière  qui, 
fans  devoir  fon  origine  i la  terre,  fc  trouve  poortant 
dans  fon  fein  ; A alors  l'épitbete  de  fojfilt^  fert  à la  di- 
Üingucr  de  celle  qui  efl  naturelle,  A qui  fe  trouve  ail- 
leurs qoe  dans  la  tene.  C'efl  ainfi  que  l'on  dit  de  l’i- 
voire foffit,  du  bois  foffit , des  coquilles  foffilet , Ac. 

De  tous  les  phénomène»  qoe  préfente  l’Hiltoire  na- 
turelle, il  n'en  efl  poiot  qui  ait  plus  attiré  l'attentioo 
de*  Naturaliftes,  que  la  prodigieufe  quantité  de  corps 
étrangers  à la  terre  qui  fe  tiouvcnt  enfevelis  dans  (on 
fein  A répandus  è fa  furface  ; ils  ont  donc  fait  des 
hypothêfes  A hafardé  des  conjectures,  pour  expliquer 
comment  cet  fubftanccs  appartenantes  originairement  à 
d'autres  règnes  ont  été,  pour  ainli  dire,  dépayfécs  de 
tranfportées  dans  le  regne  minéral.  Ce  qui  ies  a far- 
tout  frappés , c’efl  l'énorme  quantité  de  coquilles  A de 
corps  marins,  dont  on  rencontre  des  couches  A des  a- 
mis  immenfes  dans  toutes  les  parties  connues  de  notre 
globe,  fouvent  à une  dllhnce  très-grande  de  la  mer, 
depuis  le  fommet  des  plus  hautes  montagnes  jufque  dans 
les  lieux  les  plus  profonds  de  la  terre.  En  effet  , fans 
fortir  de  l'Europe,  la  France,  l’Angleterre,  l'Allema- 
gne, l'Italie,  ve.  nous  en  fourniflent  des  exemple* 
trappans . Les  environs  de  Paris  même  nous  préfentent 
des  cameres  inépuifables  de  pierres  propres  à bâtir,  qui 
paroi dent  uniquement  composées  de  coquilles . En  gé- 
néral il  y a tout  lieu  de  croire  qoe  toutes  les  terres  A 
pierres  calcaires,  c’eft-à-dire  qui  font  propres  à fe  chan- 
ger en  chaux  par  l'aâioo  du  feu,  telle*  que  les  mar- 
bres; 
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brei,  les  pierre*  i chaux,  la  craie,  tffc.  doivent  leur  o- 
rigine  à des  coquille*  qui  ont  lié  peu-à-peu  détruire* 
& décompofée*  dans  le  feîn  de  la  terre,  & à qui  un 
gluten  a donné  de  la  Jiaifon,  & fait  prendre  la  dureté 
A la  confiflance  plut  ou  moins  grande  que  nous  y re- 
marquons . /''oyez  r*rlitle  C A L c A i a B . 

Ces  couches  immenlés  de  coquilles  [effiles  font  toû- 
jours  parallèles  i l’hofifon;  quelquefois  il  y en  a plu- 
licuis  couches  féparées  les  unes  des  autres  par  ades  lits 
intermédiaires  de  terre  ou  de  table.  Il  ne  paroit  point 
qu'elles  ayent  été  répandues  ni  jettées  au  halard  fur  les 
différentes  parties  de  notre  continent  ; mais  il  y en  a qui 
le  trouvent  toujours  ctifcmble  4 forment  des  amas  im- 
menlés. Il  femble  que  les  animaux  qui  les  abïtoicot  a- 
yenl  vécu  en  famille  & formé  une  cfpccc  de  fociété. 
Une  ehofe  très-digne  de  remarque,  c'cll  que  fuivant 
les  observation*  des  meilleurs  naturalises,  les  coquilles 
& corps  marins  qoi  fe  rtouveni  dans  nos  pays  ne  font 
point  des  mers  de  nos  climats;  mais  leurs  analogues  vi- 
vant ne  fe  rencontrent  que  dans  les  mers  des  Indes  & 
des  pays  chauds.  Quelques  individus  qui  font  de  tous 
les  pays,  & que  l'on  trouve  avec  ces  coquilles,  ne 
prouvent  rien  contre  cette  obfcrvatîon  générale.  Il  y 
en  a plufieurs  dont  les  analogues  vivant  nous  font  ab 
Iblument  inconnus:  telles  Ibnc  les  cornes  d'Ammon,  les 
béUmnites,  les  anomies,  Ifft.  Il  en  efl  de  même  de 
beaucoup  de  plantes,  de  bois,  d'olfemcns,  (ffe.  que 
l'on  trouve  enfouis  dans  le  fein  de  la  terre,  & qoi  ne 
piroillcnt  rat  plut  appartenir  i nos  climats  que  les  co- 
quilles J effiles  . 

L'on  avoil  obfervé  déjà  dans  l'antiquité  la  plus  reca- 
lée , que  la  terre  renfermoit  un  très  grand  nombre  de 
corps  marins;  cela  donna  lieu  de  penfer  qu'il  fallait  qo' 
elle  eût  autrefois  fervi  de  lit  i 1a  mer . Il  paroit  que 
c’éloit  le  feniiment  de  Xénopha'ic  fondateur  de  la  Te- 
lle éléaiiquc;  Hérodote  oolérva  les  coquilles  qui  le  trou- 
vaient dans  les  montagnes  de  l'Egypte  , de  foupçorina 
que  la  mer  s'en  étoit  retirée.  Tel  lut  auflî , fuiva-it  le 
rapport  de  Strabon,  le  fentiment  d'Eratollnene  qui  vi- 
voit  du  tems  de  Ptolcméc  Philopitor  dr  de  Ptolemée 
Epiphanc.  On  croyoit  la  même  chofe  du  tems  d'Ovi- 
de, qui  dans  un  pillage  connu  de  les  métamorpholcs , 
/r«,  Xi',  dit: 

Vidi  e£9,  y*oJ  furrat  auondam  faliJiffima  tel/tu  , 

EJ e frelnm.  l/idi  fjflai  ex  .rentre  Serras , 

El  pr»cml  à pelage  tout  b*  /assure  marina , dtc. 

Ce  fentiment  fut  and!  celui  d'Avicenne  de  des  favans 
arabes  ; mais  quoiqu’il  eût  été  11  uuiverfclicment  répan- 
du parmi  les  anciens,  il  fui  ouulié  par  la  fuite;  de  les 
obTervations  d'Hidoirc  naturelle  furent  enfierement  né- 
gligées parmi  nous  dans  les  fieclev  d’ignorance  qui  foc- 
céderenr.  Quand  oo  recommença  a obier  ver,  les  favans 
i qui  la  pbnofophfe  péripatéticienne  St  les  fubtüiié»  de 
l’école  avoieot  fa  t adopter  une  façon  de  raifonner  t <rt  • 
b: farte,  prétendrent  que  les  coqui.les,  dt  autres  [affiles 
étrangers  i ia  (erre,  avoient  éré  formés  par  une  force 
p alhque  (vu  plafliea)  ou  par  une  le.-ttence  oniverfel - 
le mem  répandue  (femininm  iff  vis  feminalii).  D' ni 
l'on  voit  qu'il*  ne  rcgai  doient  les  corps  marins  f affile  s 
que  comme  des  jeux  de  la  nature,  fans  faire  attrur>on 
à la  parfaire  analogie  qui  fe  trouvent  entre  cet  mêmes 
corps  tirés  de  l'intérieur  de  la  terre,  dt  d'autres  corps 
de  la  mer,  ou  appartenait*  au  régné  animal  de  au  régné 
végétal;  analogie  qui  eût  feule  fuffi  pour  les  détromper. 
On  létitir  cependant  qu'il  y avoit  des  corps  foffiles  aux- 
quels on  ne  pouvoir  poîut  attribuer  cette  formation , 
parce  qo’on  y rrmarquoir  clairement  une  druâure  or- 
ganique: de  là  vint,  par  exemple,  l’opinion  de  quelques 
auteurs  qui  ont  regardé  les  olTemens  [effiles  que  l'on 
trouve  dans  plulieors  endroits  de  la  terre,  comme  ayant 
appartenu  aux  géans  dont  parle  la  Sainte-Ecriture;  ce- 
pendant un  peu  de  coimoilfance  dans  l'Anatomie  aurait 
fufi  pour  les  convaincre  que  ces  olTemens,  quelquefois 
d'une  grandeur  demefurée,  avoient  appartenu  i des  poil- 
fons  ou  i des  qoadrupedei,  de  non  i des  hommes.  Ces 
prétendues  forces  plafliques  dt  ces  explications , quelque 
abfurdcs  & inintelligibles  qu'elles  fullent,  ont  trouvé  dt 
trouvent  encore  aujourd'hui  des  parnfans,  parmi  Icfquels 
on  peut  compter  Liller , Langins , dt  beaucoup  d'autres 
oaruraltlfes,  éclairés  d’ailleurs. 

Cependant  dès  le  xvj.  llecle  plufieurs  favans,  Il  la  tête 
defqoels  ou  peut  meme  Kracaftor,  en  confidérant  les 
fubilqnccs  foffiles  étrangères  i la  terre,  trouvèrent  qu* 
elles  avoient  une  reilemblance  fi  parfaite  avec  d'autres 
corps  de  1a  nature,  qu'ils  ne  doutèrent  plut  que  ce  ne 
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fût  la  mer  qui  les  eût  apportés  fur  le  continent;  de 
comme  on  ne  voyoit  point  de  caufe  plus  vra  flcmbla- 
blc  de  ce  phénomène  que  le  déluge  univerfel , ou  lui 
attribua  tous  les  corps  marins  qui  le  trouvent  fur  notre 
globe,  que  fes  eaux  avoient  entièrement  inondé,  bor- 
ne! , en  fui  vaut  le  fyllème  de  Defcaiies,  prétendit  ex- 
pliquer comment  cette  grande  révolution  s'étoit  Lite, 
dt  d'où  étoit  venue  l’immcnlè  Quantité  d’eau  qui  pro- 
duit cette  cataftrophe.  L’hypothcfc  de  Buroet,  en  ten- 
dant railnn  de  la  manière  dont  le  déluge  avoit  pu  fe 
faire , n'expliquait  point  comment  il  avoit  pu  apporter 
les  corps  marins  que  l'on  trouve  fi  abondamment  ré- 
pandus for  la  terre.  Woodward  crut  remédier  dt  fup- 
pièce  à ee  qui  manquoit  i la  théorie  de  Burnct  par  une 
idée  allez  ingénicofe,  mais  qui  par  malheur  ne  s'accorde 
point  avec  les  nblcrvaiions  que  l’on  a eu  occafion  de 
faire.  Il  prétendit  que  toutes  les  parties  non  organises 
do  globe  terrefire  avoient  été  parfaitement  détrempées 
dt  miles  en  dillolution  par  les  eaux  du  déloge  univer- 
fel, dt  que  toutes  les  fubllanccs  organises  qui  s’y  trou- 
voient,  après  avoir  été  quelque  tems  fiifpendues  dans 
ces  eaux,  s’étoient  affailfécs  peu-i-peu,  dt  enfin  s’éroi- 
ent  précipitée»  chacune  en  raifon  de  leur  pefanteur  fpé- 
eifiqoe.  Ce  fentiment  fut  adopté  par  un  grand  nombre 
de  natuiaiifies,  de  entr’autres  par  le  célébré  Scheuchzcr. 
Cependant  il  ell  difficile  de  concevoir  que  le  tenu  de 
la  durée  du  déloge  a:t  fuffi  pour  détremper  une  milfe, 
telle  que  le  globe  de  la  terre,  au  point  que  Woodward 
le  prétend.  D’ailleurs  l'expérience  prouve  que  les  corps 
marin  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  de  la  (erre  , n'y 
ont  point  été  ictrés  au  halard,  puilqu'il  y a des  indivi- 
du* qui  le  trouvent  cnnrtaminent  les  uns  avec  les  au- 
tres. Outre  cela,  ces  corps  ne  fe  trouvent  point  difpo- 
fés  comme  étant  tombés  en  n fon  de  leur  pel'aoieur 
fpéciriuue,  puifque  Couvent  on  rencontre  dans  les  cou- 
ches fu  périr  lires  d’un  endroit  de  la  tenc  des  corps  ma- 
rins d'une  pelanreur  beaucoup  plus  grande  que  ceux  qui 
font  au-dclfous.  Enfin,  des  corps  loti  pelant  le  trou- 
vent quelquefois  mêlés  avec  d’auttes  qui  fout  beaucoup 
plus  légers. 

Plufieurs  naiuralfllcs,  fans  adopter  les  fentimrns  de 
Birnet  fur  la  caufe  du  déloge,  ni  l’fiypot.hèfe  de  Wood- 
ward, n’onr  point  laiflé  que  de  regarder  le  déluge  de 
Noé  comme  la  caufe  qui  avoit  porté  les  corps  étran- 
gers fur  la  terre;  ils  ont  cru  que  par  on  changement 
dans  la  potiron  de  Taxe  de  la  terre,  Il  mer  pouvoir 
avoir  éré  jettée  avec  violence  fur  le  confinent  qu’elle 
avoit  cniicrcment  inondé , & que  de  cetic  maniéré  elle 
v avoir  apporté  les  produâons  de  les  animaux  qui  lui 
font  propres. 

On  ne  peut  douter  de  la  réalité  du  déloge,  de  quel- 
que voie  que  D co  fe  fo>t  fervi  pour  opérer  cette  grande 
révolution;  mas  il  paroit  que,  fans  s’écarter  du  relpi-â 
dû  au  témoignage  des  feinté»  Ectitares,  il  ell  permis  i 
on  nitaral’fte  d'examner  fi  le  déluge  a été  réelremenl 
caufe  des  phénomènes  dont  nous  parlons,  fur-tour  at- 
tendu que  la  Gencfe  garde  un  filence  profond  fur  cet 
article.  D’ailleurs  rien  n'empéche  de  conjtâorer  que 
la  terre  n'ait,  indépendamment  du  déluge,  encore  foef- 
fert  d'autres  révolutions.  Cela  pofé,  il  y a lieu  de  croire 
que  ce  tt’eft  point  au  déluge  dont  parle  Moyfe,  qui  n'a 
éré  que  pallager,  que  font  dûs  les  corps  mar'ns  que 
l'on  trouve  dans  le  fein  de  ia  terre  . Eu  effet  l'énorme 
quantité  de  coquilles  & de  corps  marins  dont  la  terre 
ell  remplie,  les  montagnes  entières  qui  en  font  prefque 
uniquement  compoicei,  les  couches  immenll-s  Â toû- 
jours  parallèles  de  ces  coquilles,  les  carrières  prodfgicu- 
fes  de  pierres  coquillicrcs  , femb'cnt  annoncer  un  lè/our 
des  eaux  de  la  mer  très-long  & de  plulicurs  ficelés,  & 
non  pas  une  inondation  palügerc  & de  quelques  mois, 
telle  qoe  fut  celle  du  déluge,  ftivant  la  Gencfe  . D'ail- 
leurs fi  les  coquilles  [effiles  eulfcnt  été  apportées  par  une 
inondation  fubite  & violente,  comme  celle  du  déluge, 
ou  par  des  courans  d’eaux , comme  quelques  auteur* 
l'ont  prétendu,  tons  ces  corps  auraient  été  jettés  con- 
fufément  fur  la  furface  de  la  lerrc;  ce  qui  ell  con- 
traire aux  obfervafion* , comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué . Enfin  s'ils  avoient  été  apportés  de  cette  ma- 
niéré, on  devroir  plfltAt  les  trouver  dans  le  fond  de* 
vallées  que  dans  les  montagnes  ; cependant  on  trouve 
prefque  toOjoor*  le  contraire.  On  voir  par  tour  ce  qui 
vient  d’étre  dit,  que  le  fentiment  ie  plus  probable  cil 
celui  des  Anciens  qoi  ont  .cru  que  la  mer  avoit  amre- 
fois  occupé  le  continent  que  nous  habitons.  Tout  antre 
fyllèrne  ell  fujet  i des  difficultés  invincibles,  & dont 
il  ell  impofiiblc  de  fe  tirer. 

Il  feroit  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  des  [effila 
étran- 


F O T 

étrangers  à Fa  terre:  les  principaux  font,  comme  on  l’a 
déjà  remarqué  , les  coquille»  de  toute  efpcce,  qui  font 
quelquefois  li  bien  confervéet,  que  l’on  y remarque  on 
émal  aufli  brillant  A la  même  vivacité  de  couleur» , 
que  dam  celles  qu’on  vient  de  tirer  de  la  mer;  d'au- 
tres fois  elles  font  plus  oo  tno:ns  détruites  k décoin 
poféet  : on  en  trouve  qui  font  comme  rongées  des  vers 
& percées  d’une  infinité  de  trous  ; d’antres  enfin  font 
fi  parfaitement  détruites,  qu’il  eft  impofliblc  d’y  remar- 
quer aucune  trace  de  ftruêlure  organique.  Les  ouvra- 
ges d’one  infinité  de  naturalises  font  remplit  de  deferi- 
ptions  de  ces  corps  marins,  & plulieurs  ont  fait  l'énu- 
mération de  ceui  qui  fe  rencontroient  dans  les  ditfé- 
rens  pays  qu’ils  habitoient.  M.  Roiiellc,  de  l’académie 
royale  des  Sciences,  fait  efpérer  un  ouvrage  fur  la  ma- 
tière dont  nous  parlons  : c’eft  le  fruit  de  les  recherches 
& des  obfervaiîons  qu’il  a eu  occalîon  de  faire  dans  un 
grand  nombre  de  voyages  qu’il  a entrepris  dans  le  def- 
icin  de  vérifier  fes  (oopçons.  Cet  habile  naturalise  a- 
yant  remarqué  que  certains  corps  marim  fc  trouvent 
toujours  conSamment  enfemble  dans  de  certains  en- 
droits, petife  qu'il  eft  plus  naturel  k plus  commode 
de  divifer  les  coquille!  fiffilet  par  famille»  ou  par  claf- 
fes  qu'il  nomme  amat\  il  compte  donc  décrire  les  in- 
dividus qui  fe  trouvent  toujours  enfemble  dans  un  mi- 
me amas,  k en  donner  les  figures,  & prouver  que  cer- 
tains coquillages , quoique  de  différentes  cfpeces,  vivent 
toujours  conSamment  enfemble  dans  certains  endroits 
de  la  mer,  k forment  une  efpcce  de  fociété  femb.aole 
à celle  que  l’on  remarque  dan»  quelques  animaux  ter- 
reürcs,  St  dans  un  grand  nombre  de  plantes  qui  coif- 
fent dans  te  voifinage  les  unes  des  autres.  Cette  mé- 
thode ue  peut  qu’itte  infiniment  avantageufe,  en  ce  qu' 
elle  épargnera  beaucoup  de  recherches  inutiles,  k faci- 
litera la  defeription  des  fiffilet  d’un  diSriâ  ; puifque, 
fan»  entrer  dans  le  détail  minutieux  de  toutes  les  co- 

Î juillet  qu'on  troovera  dans  un  tel  diSriü,  k s’eipo- 
er  par-li  à redire  ce  qui  a déjà  cent  foi»  été  dit  par 
d'autres,  il  futfira  de  connoître  deus  ou  trois  des  indi- 
vidus qui  s'y  rencontrent,  pour  lavoir  quelles  font  les 
autres  coquilles  qui  s’y  doivent  encore  trouver.  Si  par 
hafard  il  en  étoit  échappé  qoclqoes-ones  à l'auteur,  on 
pourtoil  aifémeoc  donner  par  fupplémrnt  celles  qu'il 
o’auroit  point  décrites,  ou  celles  qui  dans  de  certains 
pays  feroient  des  exceptions  i la  réglé  générale.  Ces 
avantages  joints  k un  grand  nombre  d'autres  observa- 
tions intérelTantes , doivent  faire  délirer  à tous  les  curiaux 
d'être  bien-tôt  mis  en  paffefiîon  de  l'ouvrage  de  M. 
Roüetle. 

Outre  les  corps  marins,  tels  que  les  coquille!,  ma- 
drépores , il  fe  trouve  encore  beaucoup  d’autres 

fiffilet  étrangers  dans  les  entrailles  de  la  terre  : tels  font 
le»  dents  de  poiffous  ou  glollopetre» , les  olTemens  d'a- 
nimaux, (bit  pétrifiés,  fou  dans  leur  état  naturel , c'eft- 
i-dire  fans  avoir  fouffert  de  décompolition,  des  boit, 
des  plantes,  &e.  Voyet  Figurées  (pierres), 
Pétrifications,  D e'l  u g e , &t.  (—) 
FOSSOMBRONE,  ( G/*g. ) petite  ville  d’Ita- 
lie dans  l’Etat  eccléfiaftiaoe,  tu  duché  d’Urbin,  avec 
un  évéché  fuftragant  d’Urbin.  Elle  eft  biiie  des  ruines 
de  l’ancienne  For  mm  Sempromi , près  la  rivière  de  Mé- 
tro, i fept  lieues  $.  O.  de  Péfaro  quatre  S.  E.  d’Ur* 
Wn.  L»mg.  2S'  Ut.  4^  41'.  (D.  J.  ) 

♦ FOSSOYEURS,  f.  m.  pl.  (Hift.  ettUf.  ) ce 
font  aujourd'hui  les  mêmes  hommes  qu’on  appel  loit  au- 
trefois dan»  l’Eglife  det  fiffairet . V»y.  f o s s a i h t s 
Oo  leur  donne  le  nom  de  tarkeamx , parce  qu'ils  fui- 
vent  les  cadavres,  k qu’ils  en  tirent  leur  fobfiftauce. 
Les  Quakers  qui  attachent  à la  fépulture  des  morts  des 
idées  de  piété,  ne  cèdent  point  cet  emploi  à des  mer- 
ccnrres;  ils  ferment  les  yeux  à leurs  parent,  à leurs 
amis;  ils  les  enfcveliffeni  k les  dépotent  eux-mêmes 
dans  le  (ètn  de  la  mere  commune  . 

♦ FOTA,  f.  m.  ( Hift.  mod.  ) tablier  rayé  de  bleo 
k de  blanc,  doot  les  Turcs  fe  couvrent  dans  le  bain. 

• FOTA  S,  pirore  drv  femmes  de  Pâle  de  Java. 
On  nous  apprend  que  les  foi  ai  s'apportent  tout  faits  de 
la  côte  de  Coromandel,  de  Sutate,  & de  Bengale;  mais 
on  ne  nous  dit  point  ce  que  c’eft,  k heureufement  cela 
n'eft  pat  fort  important  à (avoir. 

F O T C H E'O  U , ( Gé»g.  ) une  des  plu*  célébrés 
villes  de  la  Chine,  capitale  de  la  province  de  Fok*eo. 
Il  y a on  grand  commerce,  de  beaux  édifices  publics 
& des  ponts  magnifiques.  Elle  eft  arrofée  de  la  rivière 
de  Min  k des  eaox  de  l’Océan.  Son  terroir  abonde 
eu  litchi,  lung^en  k muigioli.  Sa  longitnda  lui  vint  Se 
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P.  Martini,  qui  place  le  prenver  méridien  eu  palais  de 
Pékin,  eft  2*1  40'.  Utit.  2fd  yï.  orient.  ( D . 7.) 

F O T O K » POUX  DE  M F.  R , (//.y?,  nu.) 
infeflc  qui  fe  trouve  dans  la  mer . Il  a un  pouce  & 
demi  de  long,  & un  pouce  de  large;  ft»n  corps  cil  coin- 
pofé  d'cnc  écaille  d'eu  janne  tirant  fur  le  brun,  4 rem- 
plie de  péril»  points  ou  taches  blanches  . Ceux  d'Am- 
boine  loin  petits,  k ceux  de  Banda  font  piu»  grand»; 
un  le»  mange.  Huluicr,  diÜ,  mxiv. 

• FOTOQU  E,  f.  m.  nom  des  grands  d’eux  des 
Japonois.  Ces  pevpics  ont  deux  ordres  de  dieux,  les 
rtlfmtt,  k les  Cimis.  Ceux-ci  accordent  aux  hum- 
tiies  des  enfant,  de  la  famé,  des  richctfc» , & uns  i-« 
biens  de’ cette  vie.  On  obrient  des  autres  ici  biens  de 
la  vie  future;  k ce  fuot  ces  derniers  qu'ou  appelle  /*- 
ttqmes . 

• FOTTALONCïE,  f.  f.  ( C»mm .)  étoffe  Jet 
Indes  rayée  ; clic  fe  fabrique  d'écorce  d'arbres  k de  l'o  a. 
II  nudroit  favoir  quel  cil  cet  arbre,  & comment  un 
prépare  cetre  écurce . 

• F O TT  ES,  f.  f.  plut.  (Ctmm.)  toile  de  colon 
à carreaux,  qui  vient  des  Indes  orientales,  k lurtout 
de  Bengale  . La  picce  a une  aulne  k demie  de  lung , 
fur  fept  à huit  de  large . 

FOU,  adi.  pris  fubft.  F«rx  l’ artitle  Folie  . 

Fou,  ( Hift.  m»d.  ) fictif/  dei  fini  . K Ml  m- 
FOLLC. 

Fou,  f.  m.  oifeau  de  mer  des  Antilles,  qui  relTem- 
ble  pour  la  figure  du  corps  i un  grand  corbeau  ; il  a 
le  deftos  du  dos  gris-brun,  le  venue  blanc,  & les  pics 
comme  les  canes.  Il  vit  de  portion . La  chair  a un  goût 
de  marécage.  On  l'appelle  fin,  parce  qu’il  va  le  pu- 
fer  fur  les  vailleaux , k qu'il  fe  Iiiflc  quelquefois  pren- 
dre i la  main.  Il  y a auili  dans  les  Antilles  d'autres  ol- 
feaux  auxquels  on  donne  le  même  nom,  quoiqu'ils  fo.- 
em  plus  défiant  ; ils  fout  un  peu  d|us  gros  que  celui 
dont  il  vient  d'être  fait  mention,  k blancs  comme  des 
cignes  : on  les  voit  le  long  des  terres . Ihftoire  mat.  dtt 
/ ImtîlUi  par  le  P.  do  Tertre,  tem.  II.  pag.  27 j\ (/) 

• Fou,  (Je*)  aux  échet».  Il  y a deux  pièce»  qu'on 
appelle  de  ce  nom,  prefque  égales  aux  chevaliers,  mais 
de  meilleur  fer  vice  k la  fin  du  jeu  qu'au  commence- 
ment . Les  fini  font  toôjours  placé»  immédiatement  a- 
près  le  roi  à droite,  k après  la  dame  i gauche.  Le 
fia  qui  occupe  la  café  noire  , ne  marche  qu'oblique- 
ment,  k toûiours  fur  les  cales  noires.  Celui  qui  cl) 
fut  les  blanches,  y marche  toûjours  auffi  de  bais.  Les 
fim  vont  tout  deux  auflï  loin  qu'ils  peuvent  aller,  c'rft- 
i-dirc  tant  qu'ils  rencontrent  des  cafés  vu:det.  S’il  fe 
trouve  une  pièce  ennemie  fur  leur  chemn,  ils  peuvent 
la  prendre;  alors  ils  fc  mettent  à la  place  de  la  pièce 

^FOUACE  ..  AFFOUAGEMENT,  (>• 

rifprad.  ) appcllé  dans  la  baffe  latinité  fiagimm  k fit a- 
ginmt , étoit  on  droit  dû  au  toi  par  chique  feu  ou  mé- 
nagé . Ce  droit  eft  encore  dû  i quelque»  feigneurs . 

L'étymologie  de  fiilage  ou  fim  ne  vient  pat  à fin- 
do  , comme  quelqu'un  l’a  prétendu,  mais  du  latin  fitat, 
feu , d’où  l’on  a fait  fit  agi  mm  , k par  corruption  fia- 
gimm,  k en  frarçois  fiüage  . 

En  quelque»  endroits  ce  même  droit  eft  appcllé  fine- 
magt , i caufe  du  tburneaa  ou  cheminée  qui  doit  l'itn- 
polition;  pourquoi  on  l'a  aolfi  appcllé  fmmarimm  tnka- 
tmm . Spelman  l'appelle  trikmtmm  ex  fit»,  k dit  qu’en 
Angleterre  il  eft  appcllé  tbeminagtmm . 

Au  pays  de  Forêt  on  levé  un  droit  femblable,  ap- 
pel lé  k lande. 

En  quelques  endroits  on  l’appalle  droit  d'beflelage  oa 

f»flife. 

L’otigioe  du  fiüage  ou  impontton  qui  fe  leve  fur  cha- 
que feu  ou  chef  de  famille , eft  fort  ancienne  . Cedre- 
nus  k Zonare  en  font  mention  dans  l'hilloire  de  Nicé- 
phore,  où  ils  appellent  ce  droit  fmmarimm  trikmtmm  ; k 
Landulphe,  lik.  XXIV.  dit  que  cet  empereur  eiigeoit 
un  tribut  fur  chaque  feu , fer  fïmgmUt  fatos  temfmt  exi- 
geât 

Dans  une  conftituiion  de  Manuel  Comnene  il  eft 
parlé  de  la  defeription  des  feux  en  ces  termes,  deftri- 
kere  fit  os  ; ce  qui  eft  appellé  ficmlaria  par  Frédéric  II. 
roi  de  Naples  A de  Sicile.  Lik.  I.  lit.  mit. 

Ce  dro-.t  eft  auffi  fort  ancien  en  France;  on  eu  le- 
vo  t au  profit  du  roi  dès  le  tems  de  la  première  race, 
fous  les  rois  de  la  fécondé,  4 encore  pendant  long- 
tems  fous  la  troifieme  race . 

Le  fiüage  col  d'abord  lieu  principalement  en  N-  - 
mand  r ; il  appartenoit  au  roi  comme  duc  de  Norman- 
die; 00  ne  lui  payoit  tous  les  ans,  afin  qu'il  ue  cban* 
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geit  point  la  monnoie:  c’cil  pourquoi  dans  la  coutume 
de  celte  province  il  efi  nommé  monn/age  . V.  Mon- 
n c'a  c ë . Il  cft  parlé  du  fanage  dan»  la  charte  com- 
mune de  Rouen,  de  l*an  1207,  & dan»  une  chronique 
de  la  même  ville,  de  Fan  1127. 

Cette  impolition  par  feui  foi  aufli  établie  dans  plo- 
ficurs  autres  province»,  tant  au  profit  du  roi  que  de  di- 
vet»  Icigucurs  particuliers  qui  t’attribacrcnt  ce  droit  . 
Le»  priviiége»  manoferit»  de  Saint-Didier  en  Champa- 
gne, de  l’au  122$,  l’ont  mention  que  chaque  perfonne 
mariée,  ou  qui  iVoii  été,  payoit  au  feigneur  cinq  fou» 
pour  le  ftàêg*.  . 

Une  charte  d’AIphonfe  comte  de  Poitou  , de  1 an 
1269,  joltiâe  qu'on  lu!  payoit  loua  les  an»  on  droit  de 

^ On' en  paya  suffi  en  1304  pour  la  guerre  de  Flan- 
dre!, lui  vint  on  compte  do  bailli  de  Boorge*  de  l'an 

1306. 

Le»  foüagtt  dont  la  levée  étoit  ordonnée  par  le  roi 
pour  fournit  aui  befoins  eatraordinaire»  de  l’état , étoi- 
ent  d’abord  quelqocfoia  comprit  fou»  le  terme  général 
à' aide:  telle  fut  l’aide  établie  en  conféqucncc  de  l'allcm- 
biée  des  état*  tenot  i Amicnt  en  Décembre  1363,  qui 
contiftoit  dam  un  droit  de  foAage  ou  impolition  par 
feux . 11  en  fut  de  même  de  Pimpolition  qui  fut  tnife 
fur  chaque  feu  dan»  le  Dauphiné,  en  1 3^7- 

Dans  la  faite  le»  foAaget  furent  diftingué»  de*  aides 
proprement  dite»,  qoi  fe  percevaient  for  le*  denrées  de 
marchandifet,  à caufe  que  certaine»  perfonne*  étoient 
exempte»  des  Codages , au  lieo  que  perlonne  n’étoit  e- 
xempt  des  a des  : c’cfl  ce  mie  l’on  voit  dans  de*  lettre» 
de  Charles  VI.  du  24  Oêiob.  1383,  portant  que  l'aide 
qoi  étoit  alors  étabiie,  feroil  payée  par  toote*  fortes  de 
perfonnes,  & notamment  par  ceox  des  habitant  de  Lan- 
guedoc qui  s’en  prétendoient  eaempts;  & la  raifon  qu’ 
en  donne  Charles  VI.  cil  qoe  ces  aides  n’avoient  pas 
été  établies  feulement  pour  la  défenfe  de  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  tai. labié»,  ma;t  aufli  de  ceux  qui  étoient  fail- 
libles; & que  lefdite»  aides  n’éioicnt  pu  par  manière 
de  foüage,  mai»  par  maniéré  d’impofition  & de  gabelle. 

Il  y avoit  des  ville»,  bourgs  dt  villages,  qui  étant 
dépeuplés,  demaodoient  une  d;minution  de  fcua,  c’eû- 
1 • dire  que  l’on  diminuât  l’ impolition  qu’ils  payoient 
pour  le  foüage  , i proportion  du  nombre  de  feux  qui 
refloit  : dt  lorsque  ces  lieux  ruinés  fe  rétabliffoient  en 
tout  00  en  partie,  on  confhuoit  le  fait  par  des  lettre» 
qu’ou  appel loit  réparation  d*  feux  ; on  fixoit  par  des 
lettres  le  nombre  de*  feux  ex  liant,  pour  augmenter  le 
foûege  i proportion  du  nombre  de  feux  qui  avoient  é- 
té  réparés,  c’eft-à-d're  rétablis  . 

Quelques  aoteurs  difent  que  les  failles  ont  fuccédé 
au  droit  de  foüage  ; ce  qui  n’efi  pat  tout-i-fa>t  exatl  : 
en  eflet  dès  le  tems  de  S.  Louis  dt  même  auparavant, 
no»  rois  levoient  déji  de»  tailles  pour  les  befoins  de 
l’état . Ces  taille»  n’éioieni  point  ordinaire».  Le  roi  dt 
même  quelque»  - uns  de»  grands  vafiaux  de  la  couron- 
ne, levoient  aufli  dès-lors  un  droit  de  foüage  dans  cer- 
taines provinces.  Les  ducs  de  Normandie,  les  comtes 
de  Champagne  dt  autres  (èigneurs,  perccvoicut  chacun 
dans  leur  territoire  des  droit»  de  fodage . 

Cet  droit»  celfoient  néanmoins  quelquefois,  moyen- 
nant d’autres  importions  ; ainfi  lot l’qu-  les  communau- 
té» d’Iub'tani  de  13  fénéchauUée  de  Beaucaire  fe  loû- 
mirent,  le  18  Février  1377,  à payer  au  comte  de  Poi- 
tiers, en  qualité  de  lieutenant-général  du  royaume,  un 
droit  de  capage  ou  capitation  ; ce  fut  à condition  que 
tant  qu’il  pcicevroil  fc  capage,  il  ne  pootroit  exiger 
d’eai  aucune  autre  impofition  , foit  i titre  de  foüage 
ou  autrement . 

Charles  V.  fit  lever  un  droit  de  foüage  pour  la  fol- 
de  des  troupes:  il  étoit  alors  de  quatre  liv.  pour  cha- 
que feu  . 

Du  tems  de  Charles  VI.  le  prince  de  Galle»  voulut 
impofer  en  Aquitaine  fur  chacun  feu  un  liane,  le  fort 
portant  le  (bible;  ce  qui  ne  lui  réoflit  pas. 

Châtie»  VU.  rendit  le  faillit  perpétuel,  dt  depuis 
ce  tems  il  prit  le  nom  de  taille  . 

Jl  n'y  a donc  plus  préfentement  de  foüage  qu'ao  pro- 
fit de»  Ir  gneors,  qui  font  fondé»  en  titre  ou  polfeflion 
fuffifante  pour  lever  ce  droit  fur  leurs  fujets . 

Quelques  corés  prétendent  aufli  dion  de  foüage  far 
lear»  paroiflïen»  le  jour  de  Piques.  Payes  bpelman, 
t»  fa*  gUJf.  !*•  retktrtbet  de  Pafqutcr,  liv.  II.  t.  vif 
le  gio‘J  de  Lauticre,  au  mot  foüage.  1/1) 

- ? FO  U ANNE,  f.  f.  F 1 S CH  U RE,  •*  TRI- 
PÇNT,  ( Pêche ) inftrument  de  pécheur;  c’ell  une  e- 
fpece  de  ratcau  de  fer  i grande»  pointes  droites , cm- 
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minché  à l’extrémité  d’une  longue  perche . On  piqoe 
la  foüannc  à-plomb  ver*  le*  embouchures  des  rivières, 
pour  prendre  les  flets  enfablé*  . On  ne  fe  fert  guère  de 
la  foâanne  que  quand  on  ne  peut  employer  le  filet  . 
Foy.  la  foâanne  dans  no»  PL  dt  Pitbt. 

Les  riverain»  de  Port-Louis  en  Bretagne,  pèchent  à 
la  foütmne.  Cet  itillrumcnt  a,  parmi  eux,  deux,  trois, 
ou  cinq  tige»  ou  doigt» , & fa  gaule  fix  à fept  piés  de 
long.  Pour  fe  foûtenir  far  le»  vafes,  le*  pêcheur»  at- 
tachent fou*  leor»  pié*  de»  chanteaux  de  fond  de  barri- 
que. Ils  vont  ainli  le  long  de»  rivages,  lorfque  la  ma- 
rée commence  à perdre,  ou  qu’elle  «Il  retirée.  Ils  lan- 
cent de  tems  en  tems  la  foüannt  fur  le  poiflun  plat  qoi 
s’envafe  : ils  prenuent  ainli  des  anguilles  de  mer  dt  des 
congres  . 

La  foüna me  s’ appelle  ailleurs  bout  dt  f mtvrt , ou 
honteux  ; aux  côtes  de  haute  Normandie,  b*  vtmea»  ou 
petit  haveneau . Le  bout  du  manche  en  clt  arrêté  dans 
nn  demi  - cercle  de  bois  ou  de  fer.  A chaque  côté  de 
ce  demi-cercle , joignant  au  manche , il  y a un  mor- 
ceau de  bois  de  dix-huit  à vingt  pouce*  de  long.  Cet 
aflemblage  fert  à tenir  l’inftrumcnt  debout . Le  pêcheur 
lance  cet  infiniment  devant  loi  ; il  prend  de*  chevret- 
tes & d’aotte*  poiflon*  qui  refient  fur  les  fables  , dans 
la  baffe  marée,  lorfqo’il  y a encore  un  peu  d'eau. 

Les  anguilles  fe  prennent  à la  foêemnei  le»  pêcheurs 
font  dans  de  petits  bateaux  ou  engins  de  bot»  qu'ils 
nomment  tignollet.  Un  fcul  homme  peut  porter  ta  ti- 
gnolle  far  les  épaule»,  & elle  n’en  peut  tenir  que  deux. 
Ce  font  trois  planches  liées;  celle  du  fond  cil  la  piox 
large;  les  deux  autres  font  avec  celle  ci  une  efpcce  de 
navette,  de  la  forme  des  maigotats  qu’on  voit  fur  la 
Seine  . 

lis  vont  dant  ces  tignollet  i baife  eau  & à mi -ma- 
rée ; ils  dardent  leurs  foüennet  au  halàrd . Les  branches 
de  cet  infiroment  ont  treize  à quatorze  pouces  de  long, 
dt  font  au  nombre  de  fix  ou  fept  ; clics  vont  en  lé 
réunifiant  à une  dooille  de  fer , qui  reçoit  un  manche 
de  dix  ou  douze  piés  de  long  . 

Ils  cefieot  la  pêche  aufli -tôt  que  le  flot  commcnoe 
i Ce  faire  fentir . Le  tems  favorable  cil  depuis  le  com- 
mencement de  Déc.  jufqu’à  la  fin  de  Février. 

Il  y a une  antre  maniéré  de  pêcher  l'aoguille  de 
mer,  qui  différé  peu  de  la  pêche  à la  faânnMt . Quand 
il  y a balle  eau , le  pécheur  le  dethabilie  ; il  entre  dans 
les  vafes;  il  a un  bâton  â la  main,  il  cherche  de  l'oeil 
les  trous  où  l’anguille  s’ cil  retirée.  Ces  troos  font  en 
entonnoir.  Quand  il  en  apperço:t,  il  ébranle  la  vafe  a- 
vec  fes  pié»;  l’anguille  fort,  dt  il  l'aflomme  avec  foo 
bâton:  fi  elle  réülie  i fortir  ou  qu’elle  foit  peu  enfon- 
cée, il  la  tire  avec  la  maia,  l'étourdit,  dt  la  tue.  Cet- 
te pêche  cil  abondante , fur-tout  ü lés  vafes  de  la  cô- 
te font  étendues. 

F O U A N G , f.  m.  ( Ctmm.  ) poids  dont  on  fe 
fert  dans  le  royaume  de  Siam.  Il  faut  deux  foxtmgi 
pour  un  mayon,  dt  quatre  mayons  pour  on  tlcal , qui 
pefc  environ  demi-once  poids  de  marc . Le  Jauaug  fe 
divife  en  deox  fompayes  , ou  quatre  payes  , dt  la  pa- 
ve en  deux  clams . Le  clam  pefc  douze  grains  de  ris . 
Veye*  Mayon,  Tical,  Sompayi,  Paye, 
Clam,  Grain,  tfr.  Oïdienneire  dt  Commet  dt 
Triv.  fit  de  Cbnmb.  (G) 

FOUDRE,  ( Gramm.  £*ê  Pbyfij.  ) matière  en- 
flammée qoi  fort  d’un  nuage  avec  brun  dt  vioieuce.  Ce 
mot  efi  mafculin  & féminin:  on  du  frappé  de  U fou- 
dre , dt  It  fondre  vengeur.  Cependant  on  ne  l'cmployc 
guère  qu’au  féminin  dan»  le*  livres  de  phyfique  : on 
dit  U matière  dt  la  fondre  . fondre  au  pluriel  n'  efi 
guère  qoe  mafculin:  on  dit  les  famdrtt  vengeur  s , plu- 
tôt que  Us  foudres  venger  effet . 

Fendre  ditfere  de  tonnerre  t°.  en  ce  que  le  premiet 
ne  fe  dit  guère  que  de  la  matière  enflammée  qui  s'é- 
chappe de»  nue»  ; au  lieu  que  le  fécond  fe  dit  aufli  de 
cette  même  matière,  en  tant  qu’elle  roule  avec  bruit 
au-dedans  de»  nuages  : ainfi  on  dit  fui  entendu  pin ■ 
fienrt  coups  de  tonnerre , plûlôt  que  j'ai  entendu  plu • 
fleuri  coups  de  fondre  . 2 . Fondre  l’ employé  fou  vent 
au  figuré,  dt  tonnerre  toûjours  au  propre  : on  dit  mm 
fondre  dt  guerre  , **  fondre  d'iloqnentt , Itt  foudres 
de  l'églift  dcc. 

La  matière  de  it  fondre  dt  celle  du  tonnerre  font 
donc  la  meme  choie  : aiofi  nous  renvoyons  an  mot 
Tonnirri  ce  qoe  nous  avons  à dire  fur  ce  fujet. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  ici  quelques  obferva- 
tions . 

La  matière  de  la  fondre  paraît  être  la  même  que 
celle  de  l'élcâricité  ; fur  quoi  voyet  itt  unie.  Coup- 
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ctrique,  & far  - «oa t les  mots  Tonnerre  isf 
Me’tïori  . 

La  foudre  efl  beaucoup  plus  fréquence  dans  les  en- 
droits t>ù  le  terrein  exhale  plus  de  lbufre  ; au  lieu  qu’ 
elle  elt  rare  dans  les  pays  humides,  froids,  & couverts 
d'eau.  Le  terrein  n’eft  pas  lùlphoreux  en  Egypte  , ni 
en  Ethiopie:  aufli  la  foudre  ell-elle  rare  dans  ces  pays. 
Les  anciens  difoient  comme  par  onc  efpece  de  prover- 
be: les  Ethiopiens  ne  craignent  point  la  foudre , ni  les 
hiSilans  de  la  Gaole  les  trcmblemeus  de  terre,  Voyez 
Plutarque,  truité  de  la  fuperflisiou  ehuf.  iij.  Mais  l'I- 
talie ell  on  pays  très-rempli  de  Ibufre  ; ce  qui  fait  qo' 
il  efl  très-fujet  au  tonnerre:  ç’efl  aufli  pour  cela  qu’il 
tonne  toute  l'aimée  à la  Jamaïque  . 

L’utilité  de  la  ftudre  cû  t°.  de  rafraîchir  l'athmo- 
fphere;  en  effet,  on  obier vc  prcfqne  toujours  qu’il  fi*; 
plus  froid  après  qu’il  a tonné:  i°.  de  purger  l'air  d’u- 
ne infinité  d’exhalailbni  nuifiblcs , & peut  - être  même 
de  les  rendre  utiles  en  *es  atténuant.  On  prétend  que 
la  pluie  qui  tombe  lorfqu'il  tonne  , ell  plut  propre  qu’ 
une  autre  à fécondeT  les  terres  . 

Selon  les  obfervation»  de  M.  MnfTchenbroek,  il  ton- 
ne à Utrccht  quinze  luis  par  an,  annee  moyenne;  il 
a remarqué  aufli  que  la  direôion  ft  la  nature  du  vent 
ne  fait  en  général  rien  â la  ftudre  , mais  qu'  il  tonne 
plus  communément  par  on  vent  de  fud.  La  foudre  efl 
plus  fréquente  l’été  que  l’hyver,  parce  que  les  exhalai- 
sons qui  s’élèvent  de  la  terre  par  la  chaleur,  fbnt  en 
plus  grand  nombre.  Selon  le  meme  phyficien,  la  ms- 
riete  des  globes  de  feu  ell  la  même  que  celle  de  la 
foudre.  Voyez  Globe  de  FlU.  Il  fait  quelquefois 
des  éclairs  & du  tonnerre  «n  rems  ferein  ; ce  que  M. 
MufLhcnbrock  attribue  anx  exhala;  Tons  qui  s’enflam- 
ment avant  d’être  montées  aflex  haut  pour  produire  des 
nuages.  Une  grande  pluie  diminue  la  foudre , oa  mê- 
me la  fait  cefTer , parce  que  cette  pluie  emporte  avec 
die  une  grande  partie  de  la  matière  qui  contribue  i 
former  la  foudre  . Qnelquefrfs  la  nuée  efl  fl  épaitle  , 
qu’elle  empêche  de  voir  l'éclair,  quoiqu'on  entende  la 
ftudre . 

Pour  juger  de  li  diflance  de  la  foudre  . Voyez  E'- 
CLAIR. 

Piufieura  liqueurs  fermentent  par  P aâioo  de  la  ftu- 
dre’, d’autres  ceflènt  de  fermenter,  comme  le  vin  & la 
bietre;  d’autres  fe  gâtent,  comme  le  lait.  Ces  phéno- 
mènes li  Amples  font  trcs-difficiles  1 expliquer,  & nous 
ne  l’entreprendrons  point . 

On  peut  détourner  la  foudre  en  tirant  des  coups  de 
canon  ; le  Ton  des  cloches  c(l  un  moyen  biefi  moins 
fâr  ; H produit  quelquefois  plus  de  mal  que  de  bien,  il 
fait  crever  la  nue  au-dcllus  de  l'endroit  où  l'on  Tonne, 
au  lieu  de  la  détourner . Voy.  fbift.  de  F académie  de 
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Les  Prifcillaniftei  croyofent  que  la  foudre  étoit  un 
effet  du  démon  ; mais  leur  opinion  a été  condamnée 
dans  un  concile,  qui,  comme  l’obferve  M.  Muffchcn- 
broek,  s’efl  conduit  ircs-fagemeut  en  cela  . (0) 

* Foudre,  pierres  de  ( Hifl.  uat.  Pbyfiq.  ) 
pierre  dont  le  vulgaire  penfe  que  la  chûte  , ou  même 
la  formation  do  toonerre  efl  ioû|ours  accompagnée . 
Leur  cxiflence  efl  fort  douteuTc  . M.  Lemery  croit 
pourtant  qu’il  n’eft  pas  abfolument  impofliblc  que  les 
ouraRans,  en  montant  rapidement  jufqu'aux  nues,  n’en- 
lèvent  avec  eux  des  matières  pictreuTes  & minérales , 
qui  s'amolilfani  & s'unifiant  par  11  chaleur,  forment  ce 
qu'on  appelle  pierre  de  foudre  . Si  cette  idée  de  M. 
Lemery  n’eft  pas  une  vifioa,  H ne  s’en  manque  guere. 

Ce  qu’on  a pris  pour  une  pierre  de  foudre , efl  une 
matière  minérale  , fondue  61  formée  par  l’aâion  du 
tonnerre,  on  peut-être  meme  quelque  fubllance,  telle 
que  ia  terre  en  renferme  beaucoup  dans  le*  endroit! 
où  elle  a été  /baillée  par  des  volcans  qui  Te  font  é- 
teints . 

Le  tonnerre  étant  venu  i tomber  dans  ces  endroits, 
& le  peuple  y ayant  enluite  rencontré  ces  fubflances 
qui  portent  extérieurement  des  empreintes  évidentes  de 
l’aâion  du  feu  , il  les  aura  ptifes  pour  ce  qu’il  a ap- 
pelle des  pierres  de  foudre  . 

Foudre,  ( Mtdec.  fcÿ  Auatom.  ) Les  Médecins 
recherchent  irès-cnrieufcmcnt  quelle  peut  être  la  caulc 
de  la  mort  des  hommes  & des  animaux  qui  périment 
d’un  coup  de  foudre  , fans  qu’on  leur  trouve  aucun 
mal,  ni  aucune  trace  de  ce  qui  peut  leur  avoir  ôté  la 
vie.  Meurent-ils  par  1a  frayeur  que  leur  fait  le  fracas 
horrible  do  tonnerre,  fit  le  graod  feu  dont  ils  fe  voyent 
environnés  ? Sunt-fli  étouffé*  par  la  vapeur  da  fosifte 
Tome  VU. 
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allumé,  qui  efl  le  poifbn  le  plus  prompt  pour  tous  lei 
animaux?  Ou  bien  ne  poorroit-on  pas  croire  aufli  que 
lorfquc  la  foudre  éclate,  & qu’elle  chaffe  l’air  de  l’en- 
droit où  elle  agit,  en  lui  faifant  perdre  en  même  terni 
fon  élaftidlé  , les  animaux  fe  trouvent  alors  comme 
. dans  un  vuide  parfait , ft  meurent  de  la  même  manière 
que  ceux  que  l’on  enferme  Tous  le  récipient  d’une  pom- 
pe ptienmatiqne?  Il  efl  affex  vraîfleovblable  que  ces  trois 
caufes  léparémcnt  on  conjointement,  pioduifcm  la  de- 
flruélion  de  la  machine  . 

Scheuchier  raconte  qu’une  frmme  qui  portait  fon  eo- 
fant  fur  Tes  bras , fur  touchée  d'un  coup  de  foudre  dont 
elle  mourut  , fans  que  l’enfant  en  reçût  le  morudre 
mal:  on  voit  par  cet  exemple  , que  la  frayeur  feule 
peut  avoir  procuré  la  mort  de  cette  femme  , poifqoe 
les  deux  autres  caufes  ne  poroifleot  point  avoir  eu  lieu 
dans  cette  necafion  . 

Lower  & Willrs  ayant  ouvert  un  jeune  homme  qai 
avoir  été  frappé  de  la  foudre  , loi  trouvèrent  le  coeur 
Tain  Oc  les  poumons  très-gonflés  ; ce  jeune  homme  n’é- 
toit  donc  pas  mort  par  la  troilieme  canfe , mais  par 
l’une  des  deux  premières . 

D’autres  cas  nous  apprennent  que  les  hommes  peu- 
vent mourir  de  frayeur,  ou  que  la  teneur  peut  les  ré- 
duire h J’ extrémité  : deux  exemples  fuffiront  pour  le 
prouver.  Le  tonnerre  érant  tombé  en  1717  fur  la  tour 
de  S.  Pierre  à Hambourg , un  jeune  garçon  de  quinxe 
ans  qui  dormoit  fur  une  chaile,  en  fur  tellement  laiii, 
qu’  il  demeura  quelque  tems  fans  mouvement  & fan» 
lenti ment  . La  tour  de  ville  d’ Epérie* , dam  la  haute 
Hongrie,  ayant  été  frappée  de  la  foudre  la  même  an- 
née 1717,  un  étudiant  qui  fe  tenoit  près  d’une  fenê- 
tre, tomba  par  ferre  prefquc  mort,  & ne  reprit  fes  o- 
fprits  que  par  les  fecours  de  la  Mcdecine. 

On  dit  que  MM.  do  Verney  , Pitcarn  , & autres , 
ayant  ouvert  p.ufieurs  perfbnnea  qui  avoient  été  frap- 
pées de  la  foudre,  leur  trouvèrent  les  poumons  aflaif- 
lés  , comme  ceax  des  animaux  qu'on  fait  mourir  dans 
le  vuide  . La  caofe  de  ta  mort  de  ccs  perfonnes  fera 
.donc  ici  la  troilieme  de  celles  que  nous  avons  expo- 
rtes. 

Enfin  quelquefois  la  foudre  opéré  for  le  corps  de 
ceux  qu'elle  fait  périr,  plufieurs  phénomènes  fort  étran- 
ges ; Oc  les  mémoires  de  i’  académie  de  Pctersbourg 
m'en  fourniflcnt  on  cxrmple  trop  curieox  pour  le  pafler 
lous  fiience  : ces  mémoires  rapportent , t.  VI,  p.  383. 
que  dans  la  diflcâion  du  cadavre  d'un  homme  tué  d’on 
coup  de  ftudre  à Pctersbourg,  le  bas-ventre  & la  ver- 
ge furent  trouvés  prodigieufement  enflés.  La  peau,  du 
côté  gauche,  reflembloït  à du  cuir  brûlé;  toutes  le* 
autres  parties  du  corps  avaient  une  couleur  de  pourpre, 
excepté  le  cou  qai  était  rouge  comme  de  l'écarlate  : on 
appercevoit  les  marques  d’utic  petite  hémorrhagie  à l’o- 
reille droite  : for  le  deflus  de  la  tète  fe  vnyoii  une  lé- 
gère bleflore,  comme  fi  le  péricrane  avoit  été  déchiré;. 
a le  crâne  n'avoit  point  fouflert:  le  cerveau  néanmoins 
étoit  rempli  de  fang  très- fluide,  & l’étoi  des  vertebre* 
d’une  grande  abondance  de  férofites  : les  poumons  é- 
toient  noirâtres  & tombés,  le  coeur  privé  de  fang,  de 
même  que  les  vailleaux  qui  l'entourent:  la  vélicole  du 
fiel  & ia  veflie  urinaire  étoieut  affaillés  & entièrement 
vuides,  tandis  que  les  uretères  fe  trouvoient  extrême- 
ment diflendus  par  la  quantité  d'urine  qu’ils  conte- 
noient. 

Toutefois,  quand  l’on  rencontre  de  tels  phénomènes, 
ou  Amplement  des  meurtrilfuces  & des  blrlfures  à ceux 
qui  font  morts  de  la  foudre , ce  n’eft  pas  tant  leur  mort 
qui  futprend  que  la  route  tout-à-fait  finguliere  que  la 
foudre  a prife,  en  caufant  les  meurtriffutes , les  plaies, 
& les  blcflurcs  des  parties  externes  ou  internes  : mais  il 
efl  vrai  que  ces  fortes  de  Gngularités  de  la  foudre  ne 
font  pas  particulières  aux  corp*  animés.  Voyez  Fou- 
dre, ( Pbyftqie.  ) ( D.  J.) 

Foudre,  ( Mytbolog .)  forte  de  dard  enflammé  dont 
les  Peintres  & les  Poètes  ont  armé  Jupiter.  Célns,dit 
la  Fable,  ayant  été  délivré  par  Jupiter  de  la  prifou  où 
le  tenoit  Saturne,  pour  récompenfer  fon  libérateur , lui 
fil  prélent  de  la  ftudre , qui  le  rendit  maître  des  dicut 
ér  des  hommes.  Suivant  les  Poêles,  ce  font  les  Cyclo- 
pes  qui  forgent  les  foudres  du  pere  des  immortels'.  Vir- 
gile ajoÛte  que  dans  la  trempe  des  foudres  les  Cyclo- 
pes  méloieot  les  terribles  éclairs,  le  bruit  affreux,  les 
traînées  de  flammes,  la  colccc  de  Jupiter  & la  frayent 
des  humains. 
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Fnlgorei  uuuc  terrifieoi , fouitumejue , metumjut 
Aitfeebaut  aperi.  fiatumifqu*  fequacibus  irai. 

Æncid.  W/f.  43*- 

3 lice  cft  !e  fcul  de*  anciens  qui  ail  donné  la  fouir*  \ 
la  déclic  Junon;  car  Scrviut  afsûrc,  far  l'autorité  de* 
livre*  étrufquet  , dan*  lefquels  lout  le  cérémonial  de* 
dieux  étoit  réglé,  qu'il  n’y  avoit  que  Jupiter,  Vulcaiii, 
& Minerve,  qu:  pulfeni  la  lancet . Chaque  fouir*  ren- 
fermoii  iioi*  rayons  de  grfile,  trois  de  pluie,  trois  de  feu, 
de  trois  de  veut*. 

La  fouir*  de  Jupiter  eft  figurée  en  déni  manière*; 
l’uoe,  en  une  cfpece  de  lifon  flamboyant  par  le*  deux 
bouts,  qui  ne  montrent  qu'une  flamme;  l'autre,  en  une 
machine  pointue  des  deux  côtés,  armée  de  deux  flèches. 
Lucien  femble  lui  dooner  cette  dernière  forme,  lorfqu'il 
nous  repréfente  fort  plaifamment  Jupiter  fe  plaignant  de 
ce  qu’ayant  depuis  peu  lancé  fa  fouir*  longue  de  dix 
piés  contre  Anaxagorc,  qui  nioit  l’cxiflcncc  des  dieux, 
Périclès  détourna  le  coup  qui  porta  fur  le  temple  de  Ca- 
flor  fit  de  Poilu* , & le  réduifit  en  cendres  : par  cet  évé- 
nement, la  fouir*  v'étoit  prefque  bril'éc  contre  la  pierre; 
A (es  deux  principale*  pointe*  avoient  été  tellement 
émoulTécs,  que  le  maître  des  dienx  ne  pouvoit  plus  t'en 
fervir  faus  le*  racommoder. 

La  principale  divitfté  de  Séleucie , félon  Paufaniat , 
étoit  la  fouir* , qu’on  honoroii  avec  des  hymnes  de  de* 
cérémonies  toute*  particul  cres  ; peut-être  étoit-c*  Jupiter 
même  qa’on  honoroit  ainû  fous  le  fymbole  de  la  fou- 
ir*. Quoi  qu'il  en  fo'l,  on  voit  fur  quelques  médarllc* 
de  cette  ville  un  foudre  pol'é  fut  une  table  que  Triflan 
prend  pour  un  autel  ; & il  regarde  ces  médailles  comme 
un  monument  de  ce  culte  fub  liftant  encore  fou*  E.ioga- 
bale  fit  Caraca'.la,  de  qui  font  les  médailles. 

La  fouir*  rrpréfetitoit  un  pouvoir  égal  aux  dieux  ; 
c’eft  pourquoi  Apelles  peignit  Alexandre  dans  le  te  triple 
de  Diane  d Ephèlc,  tenant  la  fouir*  à la  main:  c'ell  en- 
core par  cette  railon  qu’on  trouve  for  les  médailles  ro- 
maines que  la  fouir e y accompagne  quelquefois  la  tf  te. 
des  empereurs , comme  dans  des  médai  les  d'Augulle  . La 
flatcric  de*  peuple*  aller  vis  s’clt  portée  i des  bafleûes 
bien  plus  étranges. 

lequel  me  paroît  plus  heureux  que  Ménage  dans  Péty- 
moiogic  du  mot  fouir*  ; il  le  dérive  de  fuir  , tetme 
de  la  langue  de*  Cimbrei,  qui  fign.tie  tbaleur , brûlure , 
fit  mouvtmeut  raoiie . ( D.  J } 

Foudre,  ( finirai  ) le*  lurpreuant  effet*  que  pro- 
duit la  fouir* , ont  fourni  de  tout  temt  une  ample  matiè- 
re h la  fuperftition  des  peuples . Les  Romains  ferviront 
de  preuve,  & me  dilpenfent  d'en  chercher  ailleurs. 

Ils  diftingooient  deux  fortes  de  fouir* , celles  du  jour 
fit  celles  de  la  nuit;  ils  donuoient  le*  première*  à Jupi- 
ter, fit  les  fécondé*  au  dieu  Summanu*;  fit  ti  la  fouir* 
grondoit  entre  le  jour  & la  nuit,  ils  l’appcllo'cnt  j'uignr 
prot  orfum , fit  l’aittibuoicnt  conjointement  i Jupiter  de 
à Summanos. 

Non  contens  de  cette  dlftinâîon générale,  ils  tiroient 
toute*  fortes  de  préfage*  de  la  fondre . Quand,  par  exem- 
ple . elle  étoit  partie  de  l'otteut,  fit  que  n’ayam  f4:t 
qu'effleurer  quelqu'un,  elle  retour nc-it  du  même  côté, 
c'cto-t  le  ligne  d’un  buiheur  partait  félicitai  il 

prxfagium  , comme  Pi  ne  le  raconte  i l’isccalion  de 
Silla,  Le*  fouir ti  qui  l'aifoîcnt  plus  de  bruit  que  de  mal, 
ou  celles  qui  ne  fignifioient  rien,  éio.'cni  nommée*  voua 
brut*  fulmina',  celles  qui  prcmcttolcut  du  bien  de 
do  mal  s'appellotent  fattiica  fulmina  ; fit  la  plûpart  de* 
fouira  de  cette  cfpece  ciment  prîtes  pour  uue  marque 
de  la  colere  de*  dicox  : telle  fut  la  foudre  qui  tomba 
dans  le  camp  de  CralJos  ; elle  fut  regardée  comme  un 
avant-coureur  de  l’a  défaite;  dt  teile  encore , félon  Am- 
mien  Marcellin,  fut  celle  qui  précéda  la  mort  de  l'em- 
pereur Valentinien.  De  ces  fouira  de  thnovaife  augure, 
il  y en  avoir  dont  on  ne  pouvoir  éviter  le  préfage  par 
aucune  expiation,  iueapiobile  futmeu ; dt  d’autres,  dont 
le  malheur  pnuvoit  dire  détourné  par  de*  cérémonie* 
religieufcs,  ptabile  fulmeu . 

La  langue  latine  s’enrichit  de  la  lotte  confiance  qu’on 
donnoit  aux  augures  tiré*  de  la  foudre  . O ' appella  tou- 
eiltara  fulmina  celles  qui  atrivoicm  lorfqu'otl  délibérait 
«le  quelque  aftaire  publique;  auâoratn a fulmina,  celle* 
qui  tombaient  aptès  le*  délibération*  prîtes , comme  pour 
le*  autoriser;  monitena  fulmina , celles  qui  avcrtillbicnt 
de  ce  qu’il  falloir  éviter  ; ieprecari*  fulmina  , celle*  qui 
avo'ent  apparence  de  danger  . lar.s  qu'il  y cri  eût  pour- 
uni  crtçctiverneni  : pmftulatoria  fulmina,  celle*  qui  de- 
nundoicut  le  rétabliUement  de*  lacrificc*  mtettompus; 
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familiaria  fulmina , celles  qui  préfageoieat  le  mal  qui 
devoit  arriver  à quelque  famille;  publua  fulmina,  cel- 
les dont  on  tiroit  des  prédiâions  générales  pour  troii 
cent*  ans  ; fit  privata  fulmina , celles  dont  le*  prédiâions 
particulières  ne  s’étendoient  qu'au  terme  de  dixanne'cs. 

Ainfi  les  Romains  portèrent  au  plus  haut  comble  d'ex- 
travagance ces  folies;  il*  vinrent  jofqu's  croire  qt»c  le 
tonnerre  étoit  un  bon  augure,  quand  ou  l'enccndoir  du 
côté  droit,  & qu’il  étoit  aa  contraire  un  ligne  fatal, 
quand  on  l'cntcndoit  do  côté  gauche;  il  n étoit  pas  mê- 
me permis,  fuivant  le  rapport  de  Cicéron,  de  tenir  le* 
allctnblécs  publique*  lorfqu'il  tonnoit  , Jov*  louant*, 
fulgurante , tomitia  populi  baberr  ne  fat . 

Le*  endroits  frappés  de  la  fouir*  étoient  réputés  fa- 
Cfés;  ti  comme  li  Juptcr  eût  voulo  fe  les  approprier , 
il  n'éioii  plus  permis  d’en  faire  des  ofage*  propbaoes. 
Ou  y élevoit  de*  autels  au  dieu  tonnant,  avec  certe 
ïtilcription  , i*o  fulminateri . Les  arufpices  puriôuient 
tout  lieu  fans  exception  fur  lcqnel  la  foudre  étoit  tom- 
bée, fie  le  confacroicnt  par  le  facrifice  d'une  brebis  ap- 
pelléc  h (lent , c'cll-i-dirc  i qui  les  dents  avoient  pouûé 
en  haut  fie  en-bas;  ce  lieu  féparé  de  tout  autre,  * 'appel- 
loir  hieutal,  du  uom  de  la  brebis  qu'on  avoit  immo- 
lée, fit  on  ttgardoii  pour  impie*  fit  pour  (ocriJége*  ceux 
qui  le  prophanocent  ou  en  remuoienr  le*  bornes;  c'eft- 
U ce  qu’Horace  appelle  qoelqoe  part  movtr*  bi dental . 

Tout  ce  qui  avoit  étc  brûlé  ou  uoîrci  par  la  fouir* 
étoit  placé  fous  un  autel  couvert,  fit  le*  augures  étoient. 
chargé*  de  ce  foin . On  rmployoit  en  particulier  certaini 
prêtre*  nommés  par  Felio*  ftruftrtari,  pour  purifier  le* 
arbres  foudroyés.  Us  uifoient  1 ce  fujet  uu  lactifice  a- 
vec  de  la  pâte  coite  fous  la  cendre  , comme  nous  l'ap- 
prend l'intcription  tirée  d'une  table  de  brome  antique 
trouvée  à Rome,  fit  citée  per  nos  antiquaire*. 

Avant  cette  purification,  le*  arbre*  frappés  delà  fou- 
ir* ; slloicnt  pour  être  fonefte»,  fit  perlonne  n’ofoit  en 
approcher.  Audi  dans  le  Tnuummui  i*  Plaute,  ad. 
iij.  ft.  l.  un  efclave  voulant  détourner  on  vieillard  d'al- 
ler à une  maifon  de  campagne,  il  lui  dit:  gardez-vous 
en  bien;  car  les  arbre*  y ont  été  frappé*  de  la  fouir*  ; 
les  pourceaux  y meurent,  les  brebis  y deviennent  galeuiis, 
fit  perdent  leur  toifon. 

Pline  rapporte  Qu’il  n’étoit  pas  permis  de  brûler  le  corps 
de  ceux. que  la  fouir*  avoit  toés,  fie  qu'il  falloir  sim- 
plement les  inhumer,  fuivant  l'ordonnance  de  Numa. 
En  effet  Fetlus,  au  mot  oteifmm , cite  deux  lois  à ce 
fojet:  homo  fi  fulmine  ttiijui  eft,  ti  jufla  uulla  fieri 
oportet  ; l'autre  efl  conçue  en  ces  terme*  : fi  bomiurm  fui - 
minibus  et  ci  fit , ut  fupri  geuna  lellilo  ; au  lieu  que 
l'ufage  contraire  fe  piatiquoit  dans  les  funérailles  ordi- 
naires, où  l’on  meituit  les  corps  for  les  genoux  pour 
le*  baifer  fit  pour  le*  laver,  comme  il  puroit  par  ces  ver* 
d’Albinovanos: 

At  miferauia  partut  fuprenta  utqua  ofcmla  finit, 
Frigi  ia  ntt  movtt  mtmbra  , tre meute  fi  nu . 

Il  faut,  poor  le  dire  en  paffant,  que  ce  point  de  reli- 
gion n’eu  fût  pa*  un  chez  les  Grecs,  puifque  Capanéc, 
opté*  avoir  été  frappé  du  feu  de  Jupiter,  reçut  les  hon- 
neurs du  bûchcx,  fit  qo'Evadné  lis  femme  s'élança  dans 
le*  flammes,  pour  confondre  fe*  cendres  avec  celle*  de 
fon  cher  époux.  Mai*  les  Romain*  s'éloignèrent  de  cet- 
te idée  fit  en  prirent  une  autre,  dans  la  perfuab'on  que 
les  perfoones  morte»  d’un  coup  de  fouir*  avoient  été 
fultifamment  purifiées  par  le  feu,  qu.  les  avoit  privés  de 
U vie. 

Enfin  on  regtrdoit  généralement  tous  cenx  qui  a- 
voient  en  le  malheur  de  périt  par  la  fouir* , comme 
des  fcélérats  fit  des  impies,  qui  avoient  reçû  leur  châti- 
ment du  ciel;  fit  c’eft  par  cette  raifon  que  l’empereur 
Carus,  qui  fut  plein  de  courage  fit  de  vertus,  ctl  mis 
au  rang  des  mauvais  princes  par  quclqnet  auteurs . 

Ce  détail  fuffti,  (ans  doute,  poor  faire  conuoître  les 
égarement  de  la  fnperftition  payenoe  ; fur  laquelle  béne- 
que  obferve  judicieulemcnt , que  c’eû  une  mxrque  d’on 
efprit  foible  que  d’ajoûter  foi  â de  pareilles  fotifes,  fie 
de  s’imaginer  que  Jopiter  lance  les  fouir*! , qu’il  ren- 
verl'e  les  colonnes,  les  arbres,  les  ftatues,  fit  infime  fe* 
images;  ou  que  laiüaut  les  facriléges  impunis,  il  s’amufe 
a brûler  fes  propres  autels,  fit  i foudroyer  des  animaux 
innocens.  Le  genre  humain,  quoiqu’iujoord’hni  plus  é- 
clairé  fur  la  nature  fie  la  formation  de  la  fouir*,  n’elt 
pa*  encore  guéri  de  toute*  ce*  vaines  füperftitions. 

Cependant  le  leâeer  curieux  de  morceaux  de  iinéta- 
tore  fur  cet  article,  en  trouvera  beaucoup  dans  ies  fa- 
vant  commentateurs  de  Pline,  de  Perte,  de  JnvéuaJ  , 
fit  de 
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4 de  Suce;  dans  Saumaife  far  Solin,  dam  Jofephe, 
d-ins  Scaliger  fur  Varron;  dans  les  dictionnaires  4 les 
auteurs  d'antiquités  romaines.  ( D J.) 

Foudke,  eu  Architecture , orncincst  de  fculptore 
en  maniéré  de  flamme  tort-llée  avec  des  dards,  qui  fer- 
voit  anciennement  d'attribut  aux  temples  de  Jupiter  , 
comme  il  s’en  voir  encore  au  plafond  de  la  corniche 
dorique  de  V gnôle ,4  aoi  chapiteaux  du  portique  de 
Septième  Sévctc  à Rome . ( P ) 

Foudres,  ( Jardinage.  ) ce  font  des  touffes  très- 
garnies  qui  viennent  au  pié  des  plantes  qui  poitent  des 
Heurs . ( X ) 

• Foudre,  ( Ttnnelier.  ) valffrau  de  bois  ou  ton* 
neaa  d'une  capacité  extraordinaire,  d(  garni  de  cercles 
de  fer,  dont  on  fe  fert  en  pluliears  endroits  de  l'Allc* 
magne  pour  renfermer  le  vin  & le  cnnfcrver  plulîcurs 
années . Voyez  les  art.  Tonneau, Tonne. 

F O U D R O Y A N T E , adj.  pris  fub.  les  Artificier  i 
appellent  a:n(î  une  efpece  de  fufée  qui  imite  la  foudre. 

FOllE',(  Géag.  ) d’autres  écrivent  Fus , Fnoa , Faa , 
ancienne  ville  de  la  baffe  Egypte  fur  le  Nil,  dans  un 
terroir  agréable,  à fept  lieues  de  Rofette,  & feize  S. 
d'Alexandrie.  Longit.  49.  latit.  30.  40.  ( D.  J . ) 

• FOUET,  I.  m.  fe  dit  en  général  de  tour  infini- 
ment de  corrrâion  ; il  y en  a pour  l'homme  4 pour 
les  animaux  . Les  pénirens  fe  fuiictient  ; on  fouette  les 
linges,  les  chiens,  les  chevaux.  On  fait  donner  le  foüet 
aux  enfans,  dans  l'ige  où  l'on  ne  peur  encore  fe  faire 
entendre  F la  railôn . Foiet  fe  dit  alors  4 de  ('infiniment 
de  du  châtiment:  il  y a des  foüets  de  toutes  fortes  de 
formes  4 d'un  grand  nombre  de  matières  : prefqoe  tous 
ccox  dont  on  ufc  pour  les  animaux  font  terminés  par 
une  petite  ficelle  noliée  en  plufieors  endroits  : c’cfl  de 
cet  ufàge  que  cette  ficelle  a pris  le  nom  de  foàet . 

Fouet,  ( Jnrifpr . ) elt  une  des  peines  que  l'on  in- 
(lige  aux  criminels. 

L'ufage  en  eft  fort  ancien;  il  avoir  lien  chez  les  Juifs, 
chez  les  Grecs  4 1»  Romains;  & il  en  e(t  fou  vent 
parlé  dans  les  hiltorieos  du  bas  empire. 

Cette  peine  étoit  repotée  legere  chez  les  Romains  ; 
elle  n’emportoit  aucune  infamie,  même  contre  des  hom- 
mes l:bres  & ingénus . 

r-  En  France  elle  eff  réputée  plus  leger  que  les  galères 
à tems,  4 pins  rigonreufe  que  l’amende  honorable  & le 
bann'ffemeni  à tems;  ordonnance  de  1670,  fit.  xxv, 
art.  iz.  elle  emporte  toujours  infamie. 

Le  foàet  fe  donne  fur  les  épaules  do  criminel  â nud  ; 
autrcJo  s on  le  donnoii  avec  des  baguettes  avec  des  e- 
feourgées  on  foüets  faits  de  courroies  4 lanières  de  cuir 
avec  des  plombeaux,  des  feorpioat  ou  lanières  garnies 
de  pointes  de  fer  comme  la  queue  d'un  feorpioa;  pré- 
femement  on  ne  le  donne  plus  qu'avec  des  verges , 
dont  on  frappe  plufieurt  coups  & à différentes  reprtfes , 
dans  les  places  publiques  & carrefours,  faivant  ce  qui 
eft  ordonné . 

C’eff  Pexécotcurde  la  haoie-juffice  qui  foüette  les  cri- 
minels hors  de  la  prifon;  mais  lorfqo’un  accufé  détenu 
prifonnier  n’a  pas  l'âge  compétent  pour  lui  infliger  les 
peines  ordinaires  , ou  lorfqu'il  s’agit  de  quelque  leger 
délit  commis  dans  la  prifon,  on  condamne  quelquefois 
l'accolé  1 avoir  le  foàet  fous  la  cuûodc,  fnb  cujltdiâ , 
c'clt-à-dire  dans  la  prifon:  auquel  cas  ce  nreft  pas  l'exé- 
cuteur de  la  haote-jullice  qui  doit  donner  le  foàet,  mais 
le  queltionnaire  s’il  y en  a un,  ou  un  geôlier,  ce  qui 
eff  moins  infamant.  La  Rocheflavin,  Itv.  II.  lit.  x. 
rapporte  un  arrêt  du  parlement  de  Touloufe,  du  6 Juil- 
let 1 y6z,  portant  qu'un  prifoDnier  de  la  maifon-de-ville 
feroit  mitigé  avec  des  verges  par  on  fergent,  4 non 
par  l'exécuteur  de  la  hante  joQii?,  & feroit  on  tour 
feulement  dans  la  maifon-de-ville. 

Autrefois  en  quelques  endroits  c’étoit  nne  femme  qui 
faifoit  l'office  de  bourreau  pour  fuftiger  les  femmes. 
F ayez,  ce  qui  en  a été  dit  au  mot  EXECUTEUR. 

Anciennement  lorfque  l'Eglife  impofoit  des  pénitences 
publiques,  le  pénitent  étoit  fnUrtté jufqu’au  pié  de  l’autel. 
C’elt  ainli  que  foi  traité  Raymond , comte  de  Touloufe, 
petit-fils  do  premier  de  ce  nom:  ayant  été  foupçonné 
de  favorifer  les  hérétiques,  Innocent  III.  mit  fes  terres 
en  interdit,  & les  abandonna  au  premier  occupant;  le 
comrc  implora  la  clemence  du  pape , 4 crut  que  c'étoit 
affrz  de  s'étre  humilié;  mais  le  légat  l’obligea  de  venir 
à la  porte  de  Péglife  ; 4 Payant  fait  dépouiller  de  tous 
fes  habits  i la  vfle  d’une  nombreufe  populace  , il  le 
fbüeru  de  verges  jufqu’â  l’autel,  où  il  reçut  Pabfolution. 
Voyez  les  annales  de  Touloufe  de  la  Taille. 

Le  juge  d'églife,  félon  la  difpolition  canonique,  pou- 
voir condamner  fes  julticiablcs  au  foàet . Da#s  la  pri- 
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mitivc  Egl'fe  les  clercs  fouffroient  la  correâîon  du  foüet 
pour  l'amendement  de  leurs  fautes.  Ils  pouvaient  y ê- 
tre  condamnés  jndicio  epifeopati , comme  on  peut  l'in- 
férer du  canon  cnm  beat  h s diflinil.  qf.  du  canon  non 
liteat  difiind.  86.  4 autres;  Hilarius  Sous-diacrc  ayant 
accufé  tauflcmem  un  diacre  , & les  juges  s’étant  con- 
tentés d'abfoudre  l’acculé,  le  pape  ordonna  que  l'acca- 
fatear  feroit  dépouillé  de  fou  office  qu'il  feroit  fouetté 
de  verge*  publiquement,  4 envoyé  en  eli!  ; cap.  y.  de 
' talmntniat.  Les  canonifles  ont  tou»,  conclu  dc-ll  que  le 
juge  d'églife  peut  condamner  au  fouet , pourvû  que  ce 
ne  foit  pas  jofqu'i  effulion  de  fang  ; néanmoins  les  ju- 
ges d'églife  ont  rarement  prononcé  de  telles  condam- 
nations . 

Bernard  Diaz,  dans  fi  pratique  trimineUt , tbap. 
cxxxiij.  ptétend  que  les  |ugcs  d’églife  peuvent  fans  en- 
courir aucune  irrégularité,  condamner  au  Jouet,  quoi- 
qu'il y air  communément  eftoffon  de  fang;  parce  que, 
dit-ii,  cette  effulion  de  fang  n'cll  pat  ordonnée,  & ne 
procédé  pas  principalement  du  jugement,  mais  d’acci- 
dent , ex  pofi  faélo  . Cette  diffinétion  paroitta  fans 
doute  plus  fubtile  que  lblide. 

Audi  Ignatius  Loprz  qui  a commenté  l’auteur  que 
l'on  vienr  de  citer,  obfervc  que  ce  o'étoir  guere  qu* 
en  Ffpagne  où  les  juges  d'églife  ordonnoient  cette  pei- 
ne, 4 que  depuis  21  ans  il  n'avoir  point  vfl  dans  la 
ville  de  Alcaia  de  licnares  que  les  officiaux  eu  lient 
condamné  perfonne  au  foüet . 

Julius  Clatus  dit  auffi  que  dans  l'état  de  Milan,  les 
juges  d'églife  ne  condamnotent  point  les  coupables  au 
foàet . 

En  France  autrefois,  les  juges  d’églife  condamnoicot 
quelquefois  au  foüet,  mais  c'étoit  abulivemcnt;  4 cela 
ne  fe  pratique  plus:  l’églife  ne  pouvant  infliger  aucune 
peine  affliâivc. 

Il  a néanmoins  été  jugé  par  arrêt  du  7 Août  1618, 
rapporté  dans  Bardet , qu'un  bénéficier -juge  n’avoit  pas 
encouru  d’iirégulariré  pour  avoir  condamné  au  foüet , 
parce  que  cette  peine,  quoiqu’affl'élivc,  n’ôte  point  la 
vie,  4 n’clt  pas  dans  le  cas  de  cel^fs  que  l'Eglife  ab- 
horre. (A) 

Foüet  fout  U tnjltde , c’eff  lorfqu'on  le  donne  dans 
la  prifon  ; on  condamne  1 celle  peine  les  enfans  au- 
dc flous  de  l'âge  de  puberté,  qui  ont  commis  quelque 
délit  grave.  (A) 

Fouet  de  Mat,  ( Marine  ) on  ne  fe  fert  de 
celte  exprerfion,  un  grand  foüet  de  mât , que  pour  di- 
re une  grande  longueur  de  mât.  (Z) 

• F O v £ T , ( Verrerie  ) c’eff  ainli  qu'on  appelle  dans 
les  Verreries,  l'ouvrier  qui  arrange  fes  bouteilles  ou  les 
plats  dans  les  fourneaux  i recuire,  4 qui  a loin  de  les 
tenir  dans  une  chalcar  convenable . S'il  donne  trop  de 
chaud,  l'ouvrage  a’applatit;  trop  de  froid,  il  caffe.  Il 
eff  aidé  dans  fa  fonâion  par  les  gamains.  Voyez  les 
articles  VERRERIES  Ü*  Gamains.  Le  foüet 
préfente  auffi  la  planche  pour  trancher  les  plats  , 4 il 
aide  l'ouvrier  i les  placer  4 arranger  dans  les  four- 
neaux . 

FOUETTER,  v.  a6t.  Punir  par  le  fouet,  voyez 
r article  FOUET. 

Fouitter,  v.  n.  (Mar.  ) on  dit  que  les  voile» 
foüettent  contre  le  mât  quand  elles  font  prcfqu'entie- 
tement  for  le  mât,  4 qu’elles  battent  contre  lot  un 
peu  plus  fort  que  lorsqu'elles  ne  font  qu’en  ralingue. 

(Z) 

FOUETTER,  terme  de  Map onnene , c’eft  jetter  du 
plâtre  clair  avec  un  balai,  contre  le  lattis  d'un  lambris 
ou  d’un  plafond,  pont  l'euduirc;  c’cft  auffi  jetter  da 
mortier  ou  du  plâtre  par  afperfion , pour  faire  les  pan- 
neaux de  crépi  d'un  mur  qu'on  ravale.  (P) 

• Fouetter,  chez  les  Relieurs,  c'cff  apres  qu’ 
on  volume  eff  couvert , ou  de  veau , ou  de  maroquin , 
le  placer  entre  deux  a's  qu’on  ferre  fortement  de  hauc 
en-bas  avec  de  la  ficelle  câblée,  4 paffer  enfuite  0- 
oc  autre  ficelle  fur  le  dos  de  nerf  en  nerf,  ficelant  des 
deux  côtés  Les  ficelles  doivent  fc  trouver  croifées  en 


toos  fens . Voyez  nos  Planches  de  Reliexre  ; voy.  les 
articles  Aïs  a Fouetter,  (J  Relier. 

•Fouetter  les  Cocons,  c'cff  une  de» 
préparations  de  l’art  de  tirer  la  foie . Voyez  l 'article 
Soie  . 

FOUGADE  ex  FOUGASSE,  f.  f.  (Forti- 
fication) c’eff  dans  la  guerre  des  fiéges,  une  mine  qui 
n'a  que  6,  8,  ou  9 piés  de  ligne,  de  moindre  réti (tan- 
ce , 00  qui  n'eft  enfoncée  dans  la  terre  que  de  cette 
quantité . Voyez  MiNE,tfLi6NE  DE  moindre 

RESISTANCE.  (0) 

Fou- 
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FOUGASSE,  t oyez  Par  lie  le  F A y R t*  C E - 

- FOUGER,  v.  ncut.  {Chiffe)  il  fe  dl  de  IV 
fliondu  fonglicr,  qui  arrache  des  plantes  avec  fon  bou- 
toir . La  plante  on  racine  enlevée  s’appelle  fange , fit 
les  troncs,  affranchit . Fouger  fe  dit  suffi  du  cochon. 

F O U G h R E , ( Bonn,  g/ucr.  ) f f.  filin , genre 
de  plante  qu’on  peut  nommer  capillaire,  & dont  les 
feuilles  font  composes  de  plufieurs  autres  feuilles  ran- 
gées for  les  deux  côtés  d'onc  côte,  & profondément 
découpées.  A|nfit«  aox  catafleres  de  ce  genre  le  porf 
de  la  plante.  Tournefort,  iuft.  rei  herh.  Payez  plak- 

F ou  GP  RE,  ( Bain*.  ) c’ell  » M.  William  Cole 
en  Angleterre,  fit  à Swammerdam  en  Hollande,  qa’ 
on  doit  la  découverte  des  fcmeuec'  de  la  fangtre  . M. 
Cole  date  la  tienne  de  1669,  & Swammerdam  de  1673. 

M.  Cole  remarque  Ie.  que  dans  ces  fortes  déplan- 
tes, les  loges  ou  capfules  des  giaines  font  deux  -fols 
plus  petites  que  le  moindre  grain  de  fable  ordinaire  . 
a0.  Que  dans  quelques  cfpeces,  ces  capfules  n’égalent 
pas  la  troiliemc , ni  même  la  quatrième  partie  d’un  gra;u 
de  fable,  fit  paroillettt  comme  de  petites  velfies  entou- 
rées d'anneaux  ou  de  bandelettes  en  forme  de  vers . 
30.  Que  néanmoins  qnclques-uncs  de  ces  petites  veflïes 
contiennent  environ  cent  graines  fi  petites,  qu’elles  font 
abfolument  invilîbles  à l’œil , fit  qu’on  ne  peut  les  di- 
(linguer  qu’à  l’aide  d'upc  excellente  lentille.  40.  Que 
l'olmondï  ou  la  faugere  fleurie,  qui  forpafle  en  gran- 
deur les  fougères  communes,  a des  capfules  ou  vélî- 
culcs  féminalcs  d’une  grofleur  égale  à celles  des  autres 
qui  appartiennent  au  même  genre,  y”.  Enfin,  que  l’ex- 
treme  petitefle  de  ces  véficules,  étant  comparées  a»;cc 
la  grandeur  de  la  plante,  on  n’y  trouve  pas  la  moin- 
dre proportion,  enfortc  qu’on  ne  pourrait  s’empêcher 
d’admirer  qu'une  auflî  grande  plante  foit  produite  d’une 
aufli  petite  graine,  li  oa  ne  voyoit  fou  vent  de  fcmbla- 
bles  exemples  dans  la  nature. 

Les  obfctvatiotis  de  Swammerdam  fur  les  graines  de 
la  faugere , fe  trouvent  dans  fon  livre  de  la  natnre 
( Ht  lia  uaiurx)^  nous  y renvoyons  le  leâeur,  patcc 
qu’elles  ne  font  guère  tufcepfblcs  d’un  extrait,  li  fuf- 
tira  de  dire  à leur  honneur,  que  M.  Miles  reconnaît 
apres  les  avoir  vérifiées , qu’on  ne  peut  trop  admirer 
leur  judith-  fi  leur  exadirude.  l’allons  donc  à celles  de 
Al.  de  Tournefort,  qu;  ne  font  pas  moins  vraies. 

La  faugere , fuivant  cet  illurtre  botantdc,  porte  Tes 
fruits  fur  le  dos  des  feuilles , on  ils  font  le  plus  fou- 
vent  rangés  1 double  rang,  le  long  de  leurs  découpu- 
res; ils  otrt  la  figure  d’un  fer  à cheval,  appliqué  im- 
médiat» ment  fur  les  feuilles,  fit  comme  rivé  par-der- 
irtre;  chaque  fru:t  ell  couvert  d'une  peau  relevée  en 
(voilette , & qui  paroi  t comme  ccailleuie;  cette  peau  fe 
lléirit  en  fuite,  fe  tide,  fit  fc  réduit  en  petit  volume  au 
milieu  du  fruit;  elle  la:lfe  voir  alors  un  tas  de  coques 
ou  de  vefiîes  prrfqu 'ovales , entourées  d’un  cordon  à 
grains  de  chapelet . pat  le  racourcillctnent  duquel  chaque 
coque  s'onvre  en- travers,  comme  par  utteelpecede  ref- 
fort,  & jette  beaucoup  de  femcnces  menues.  Les  grai- 
nes de  la  faugere  femelle  lort  placées  différemment  fur 
le  dos  des  feuilles,  que  ne  le  font  les  fcmences  de  la 
longer  c mile-,  car  dans  la  faugere  femelle  elles  font 
cachées  fur  les  bords  des  petites  leur  les,  qui  fe  pro- 
longent, fe  refléchilTcnt  tout -autour  en  automne,  de 
forment  des  cfpcccs  de  finuofités-  où  naiffent  les  feuil- 
les . 

L’ingénieux  M.  Miles  a obfcrvé  de  plus:  i°.  que  les 
capfules  des  graines  de  la  faugere  commune,  de  la  rue 
de  montagne,  de  la  langue  de  cerf,  de  la  diante , fit 
autres  capillaires , étoient  toutes  femblables  dans  leur 
forme  générale  , & que  la  feule  d ffércncc  confilloit 
dans  la  grofleur  des  graines,  leur  arrangement,  fit  leur 
quantité.  20.  Que  les  eipeces  où  les  grain» s (ont  en  pe- 
tit nombre,  ont  une  fubltance  fpnngicole  aflcz  fembla- 
ble  à l'oreille  de  judas,  fit  qui  fcmblc  leur  être  don- 
née pour  mettre  les  (cm ei.ee»  i couvert.  5".  Que  lorf- 
qu'clie*.  font  tombées,  on  découvre  fur  la  plante  de 
prtiles  membranes  un  peu  frifées,  qui  parodient  com- 
me fi  elles  euflent  été  élevées  adroitement  de  defiui 
la  furface  de  la  feuille  avec  une  pointe  de  canif.  40.  Que 
te  cordon  élafliquc  par  lequel  les  coques  s'ouvrent  de 
jettent  leurs  graines,  efl  compofé  de  fibres  annulaires , 
comme  le  gotier  d’un  petit  oiteau.  y®.  Qu’on  pcot  voir 
le  jet  même  de  cet  graines  fit  l'opération  de  la  natu- 
re, fous  le  nverofeopc,  en  faifant  les  expériences  avec 
la  faugere  fraîchement  cueillie  au  commencement  de 
Septembre.  6°.  Que  quand  il  arrive  que  la  capfule  efl 
dans  Ion  jufle  po.nt  de  maturité,  le  jet  fe  fait  infenfi- 
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blement , & pat  degré . 70.  Qu’ils  écoule  quelquefois 
un  gros  quart  d’heure  avant  que  la  capfule  s’ouvre,  fie 
que  la  corde  à reflort  jette  la  graine,  mais  qu’ alors 
on  efl  dédommagé  de  fon  attente,  parce  qu’oit  voit 
difiinâemcnt  fit  completternent  le  procédé  de  la  natu- 
re. bc.  Enfin,  que  quand  01»  frotte  1rs  feuilles  de  la 
plante  pour  et»  avoir  les  graines,  elles  s’envolent  en 
forme  de  pouflîere,  qui  entre  foovent  dans  les  porcs 
de  la  peau,  fit  y caofe  une  efptce^  de  dcmangeaîfon, 
comme  ces  cfpcccs  d’haricots  des  îles  de  l’Amérique, 
qu'on  appelle  pois  grattés . Maïs  il  faut  lire  les  détails 
de  tous  ces  faits  dans  les  7 rauf  pèilef.  «f11.  461.  fag. 
774.  fui*,  où  l'auteur  indique  la  msn  etc  de  répé- 
ter ccs  expériences,  fit  de  les  vérifier.  On  peut  actuel- 
lement caraêtérifer  la  faugere. 

Nous  la  nommerons  donc  une  plante  épipbyllofptr - 
me,  c’e(l-à-dire  portant  fes  jjraines  fur  le  dos  des  feuil- 
les renfermées  dans  de  petites  véficules,  qui  lors  de  leur 
maturité,  s’ouvtent  en-travers  par  une  cfpece  de  ref- 
foit.  Sa  feuille  cotonneofe,  efl  compofée  d’autres  feuil- 
les attachées  à une  côte , de  manictc  qu’il  y a des  lo- 
ge* «le  l’un  fit  de  l'autre  côté.  Scs  lobes  font  décou- 
pé», fit  la  découpure  pénètre  jofqu’à  la  côte  principale; 
on  n’a  point  encore  découvert  fes  fleurs  . 

Farm!  la  quantité  de  faugeret  que  nous  préfentent  l'on 
fit  l’autre  inonde,  il  y en  a trois  principales  d’ufsge  dans 
le»  boutiques;  favoir  la  faugere  mâle  , la  faugere  fe- 
melle , fit  la  faugere  fleurie. 

La  faugere  mâle  s’appelle  chez  nos  botanlûe»  fili jf, 
fii x mas,  fitc.  la  racine  rf)  épaific,  branchuc,  fibreu- 
ic,  noirâtre  en  dehors,  pâle  en-dedans,  garnie  de  plo- 
ficurs  appendices,  d'une  faveur  d’abord  douçitrc,  en- 
fuite  un  peu  amere,  un  peu  aflringcnte,  fans  odeur. 
Elle  jette  eu  printems  plufieurs  jeunes  pouffes,  recour- 
bées d’abord,  couvertes  d'un  duvet  blanc,  lefquellet 
le  changent  dans  la  fuite  en  autant  de  feuilles  larges, 
hautes  de  deux  coudées,  droites,  caflantrs,  d’un  verd- 
cai,  qui  font  compnfécs  de  plufieon  autres  petites  feuil- 
let placées  alternativement  fur  une  côte  garn;e  de  du- 
vet bt  un  ; chaque  petite  feuille  efl  découpée  en  plufieurs 
lobes  ou  crêtes  larges  à leur  bafe , obtufet  fit  dente- 
lées tout-autour.  Il  régné  une  ligne  no-'rc  dans  le  mi- 
lieu des  feuilles,  fit  chaque  lobe  efl  marqué  en-deflus 
de  petites  ve  nés,  fit  en-defToos  de  deux  rangs  de  pe- 
tits points  de  couleur  de  rouille  de  fer.  Ce*  points  foor 
fa  graine,  qui  croît  en  petits  globes  fur  le  revers  de 
la  leuitlc.  Cette  plante  paraît  n 'avoir  point  de  fleur,  oa 
fi  elle  en  a,  on  ne  lésa  pas  encore  découvertes.  El- 
le croît  à l’ombre  des  haies,  dans  les  rentiers  étroits, 
dans  le»  forêts , fit  comme  dit  Horace  dans  les  champs 
incultes . 

Negleâit  urenda  fili»  jam  mafaitur  agris . 

La  faugere  commune  ou  la  faugere  femelle  a dsns 
nos  auteurs  les  noms  de  fili*  famiua  , fili x famiua 
trulgarit  , fihx  usa  ramofa , tbilypteris . Dilleu,  fisc, 
la  racine  ell  quelquefois  de  la  grofleur  du  doigt,  noi- 
riire  on-dchors,  blanche  cn-dedaos,  rampante  de  tou* 
cotés  dans  la  terre,  d’une  odeur  forte,  d’une  faveur  a- 
nicre,  empreinte  d'un  fuc  gluant;  fit  étant  coupée  à fa 
part  e fupcricure,  elle  repréfente  une  efpece  d’aigle  i 
deux  têtes. 

Sa  t ge,  ou  plutôt  fon  pédicule  efl  haut  de  trois  ou 
quatre  coudées,  roide  , branchuc  , folide,  lifTe,  fit  un 
peu  angulccfe.  Ses  feuilles  font  découpées  eo  ailes:  fit 
ces  ailes  font  partagées  en  petites  feuilles  étroites,  ob- 
Icngues , pointues,  dentelées  quelquefois  légèrement, 
d’autres  fois  entières,  vertes  en-deflus,  blanches  en-def- 
fous.  Scs  fruits  ou  fes  véficules  font  ovales  comme 
celles  de  la  faugere  mâle , mais  placées  on  peu  diffé- 
remment fur  le  dos  des  feuilles,  comme  nous  l'avons 
d:t  ci-dellos , d'après  les  obfcrvatiotis  de  Tournefort. 

Elle  vient  prefque  par-tout,  principalement  dans  les 
bruyères  , dans  les  lieux  incultes  fit  flériies . Sa  racine 
ell  la  feule  partie  dont  on  fe  ferve  en  Médecine . EU 
le  cft  d’une  odeur  forte,  diflérente  de  celle  de  II  /•»- 
gere  mâle,  fie  ne  rougit  point  le  papier  bleu.  Il  y a ap- 
parence qu'elle  contient  un  fel  analogue,  ou  fel  de  co- 
rail, embarraflé  dans  un  fuc  glaireox  que  le  fruit  dé- 
truit, fit  qui  fuivant  Tournefort,  cil  un  mélange  de  phleg- 
me,  d'acide,  fit  de  terre. 

La  faugere  fleurie  s’appelle  plus  communément  «f- 
mauJe  ; Voyez- em  rartiele  fous  e*  «roa**  ; fie  pour  ce  qui 
regarde  les  faugeret  exotiques,  voyez  le  P.  Plumier, 
de  filiciùui  amerieauis  ; Vbift.  de  C*  Jamaiyme  du  che- 
vai-er  Hpns-Sloaoe;  Pctiver  , pterygrafhia  amène  sua 
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eoutiueut  plupfuam  4.0.  filieet  variât,  &c.  Lond.  ilfyf. 
ftl  cum  fig.  Ce  l'ont  trois  ouvrages  magnifiques  a la 
glotte  do  fougeret . Il  n’y  a point  de  plantes  à qui  l’on 
ait  Tait  tant  d honneur . ( D.J.) 

F O l>  c e k K , ( Agriculture  ) la  fougere  femelle  com- 
mune cil  pour  les  laboureurs  une  mauvaife  herbe,  qui 
leur  nuit  beaucoup,  4 qui  ell  très-difficile  i détruire  quand 
elle  a trouvé  un  terreiu  favorable  pour  s’y  enraciner  : 
car  fouvent  elle  pénétré  par  les  racinei  jofqu'à  8 piés 
de  profondeur;  fi  traçant  au  long  & au  large,  elle  l’é- 
levé enfuite  fur  la  lûrface  de  la  terre,  & envoyé  de 
nouvelles  fougeret  â une  grande  dillancc . Quand  cette 
plante  pollojc  dans  les  pacages,  la  meilleorc  maniéré  de 
la  faire  périr  cil  de  faucher  l’herbe  trois  fois  l’année  , 
au  commencement  du  priment! , en  Mai,  4 en  Août. 
Les  moutons  que  l’on  met  dans  on  endroit  où  il  y 
a beaucoup  de fougere,  1a  détruifent  allez  promptement; 
en  partie  par  leur  lurnicr  & leur  urine,  & en  partie  en 
marchant  dcllut . Mais  la  fougere  qu’on  coupe  quand 
elle  cil  eo  sève,  & qu’on  laille  enfuite  pourrir  fur  la  ter- 
re, cil  une  bonne  marne  pour  lui  fervir  de  fumier,  & 
pour  l'eng  tailler  coolidérablement . Les  arbres  plantés 
dans  des  lieul  où  la  fougère  croit,  réoffident  très-bien, 
même  dans  on  fable  chaud;  la  raifon  cil , que  la  jau- 
ger e fert  d’abri  au  s racines,  4 les  conferve  humides  & 
fraîches.  Filin  on  répand  de  la  cendre  de  fougère  fur 
les  terres  pour  les  rendre  plus  fertiles . (D.  J.) 

FouciSt,  ( Matière  médicale  & Pharmacie  .)  On 
difliugue  chez  les  Apothicaires  deux  efpcccs  de  fougere, 
l'une  appciléc  fougère  mâle,  l'autre  jougere  femelle  ; il 
y eu  a encore  une  troilieme  qui  el)  la  fougere. fleurie 
ou  Yojmoade  ; mais  011  employé  fort  rarement  cette  der- 
rière . Quant  aux  deux  autres , on  les  confond  allez 
fouvent , fi  l'on  prend  fans  (crupule  l'une  pour  l'au- 
tre, c'eli-a-dire  que  l'on  employé  celle  qu’on  fc  peut 
pro;urer  le  plus  facilement.  Les  auteurs  font  pourtant 
partagés  au  fu|ct  de  leurs  vertus  ; les  uns  donnent  la  pré- 
férence â la  fougere  mâle,  d’autres  1 la  femelle . 

Il  cil  fou  peu  important  d'accorder  ces  diverfes  opi- 
nions , patcc  que  cette  plante  qui  étnit  tres-ulitee  chez 
les  anciens , n’cll  prclque  plus  employée  dans  la  prati- 
que moderne  : peut-être  par  le  dégoût  qu'en  ont  pris 
les  malades  , félon  l'idée  de  M.  Cieodroi  ; peut-être 
par  celui  qu'en  ont  pris  les  Médecins,  après  l'avoir 
employée  inutilement;  peut-être  aurti  parce  que  nous  a- 
Tons  icllrciut  à un  ttès-petit  nombre  de  plantes  nos  re- 
mèdes contre  les  maladies  chroniques.  Ce  u'ed  pref- 
que  plus  que  comme  vermifuge  que  nous  employons 
aujourd'hui  cette  racine  doot  nous  faîfons  prendre  la 
décodioti  , & plus  md  nj'xcmcnt  encore  4 avec  pins 
de  (accès  la  poudre  au  poids  d'un  gros  ou  de  deui  . 
Cette  poudre  pâlie  pour  an  fpécifique  contre  les  vers 
plats  ; ft  c'eft-là  le  principal  fecret  des  charlatans  qui 
entreprennent  la  gucrifon  de  ce  mal  . {h) 

Mais  fi  les  charlatans  ont  quelque  fuccès  dans  ce  cas, 
c'tlt  qa'alora  ils  joignent  adroitement  4 en  cachette  i 
la  racine  de  fougere  réduite  en  poudre  le  mercure,  !’«• 
thiops  minéral  , ou  quclqn'autre  préparation  mercuriel- 
le, qui  font  feules  le  vrai  pnifuo  des  vers. 

Les  vertus  de  la  fougere  dépendent,  les  unes  de  foo 
huile,  les  autres  de  fou  fcl  ellentie! , qui  elt  tattareui, 
aullere,  accompagné  d'un  fcl  neutre,  lequel  ue  s’ilka- 
life  point.  Elle  agit  en  diJTnlvant  les  humeurs  épailfes 
par  Ton  fel  eflcotici,  4 en  rclfcrrant  les  fibres  folides 
par  fes  particules  terreufes  aliringentes . On  peut  doue 
la  prclcrirc  utilement  pour  bafe  des  boitions  apéritives 
& dclbbdrucntes  dans  les  maladies  lpleniques  4 hypo- 
chondriaques,  pour v fl  que  les  malades  foient  capables 
d'en  continuer  l’ufage  quelque  tems,  fans  le  dégoût  or- 
dinaire, très-difficile  à formonrer. 

Le  fuc  des  racines  de  fougere  mêlé  avec  de  l’eao- 
rofe,  ou  autre  femblable,  ell  un  affez  bon  rcmede  pour 
badiner  les  parties  legerement  brûlées,  i caufe  du  fuc 
vifquenx  & tnucilagincux  dont  cette  plante  ell  emprein- 
te. (DJ.) 

Fougere,  ( Artt . ) On  tire  un  grand  parti  de  la 
fougere  dans  les  Arts.  Il  ed  même  arrivé  quelquefois 
dans  la  difette  de  vivres,  qu’on  a fait  du  pain  de  la  ra- 
cine de  fougere . M-  Tournefort  raconte  qo’il  en  a vft 
i Paris  en  1693,  que  l’on  avoii  apporté  d’Aovergnc; 
mais  ce  pain  étoit  fort  mauvais  , de  couleur  rourie  , 
prefqne  femblabie  aux  mottes  d'écorce  de  chcoe  , qui 
font  d'ufage  pour  tanuer  le  cuir , j4  qu’on  appelle  mot- 

tei-à-iriler  . 

On  employé  la  fougere  dans  le  comté  de  Saxe  ponr 
chaurt'et  ks  tours  4 pour  cuire  la  chaux , parce  que  la 
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flamme  en  ed  fort  violente  & très -propre  i cet  em- 
ploi. 

Le  pauvre  peuple  eu  plulieurs  parties  du  nord  de  l’An- 
gleterre , fe  fert  de  ceudres  de  fougere  aa  lien  de  la- 
von  pour  blanchir  le  linge  . Ils  coupent  la  plaute  verte , 
la  réduilcm  en  cendres,  dt  forment  des  balles  avec  de 
l'eau  , les  font  féchcr  au  foleil , 4 les  confervent  ainli 
pour  leuts  befoius.  Avant  que  d'en  faire  ufage,  ils  les 
jettent  dans  un  grand  feu  jul'qu'à  ce  qu'elles  rougillent; 
dt  étant  calcinées  de  cette  maniéré  , elles  fe  réduifent 
facilement  en  poudre. 

Perfonue  n'ignore  qu’on  employé  Ici  cendres  de  fou- 
gere  à la  place  de  nitre , que  l’on  jette  ces  cendres  fur 
les  cailloux  pour  les  fondre  dt  les  réduire  en  verre  de 
couleur  verte  ; c’ert-l à ce  qu'on  nomme  verra  de  fou- 
gère , fi  communs  en  Europe.  Voyez  Verre. 

Les  cendres  de  la  fougere  femelle  commune  préfen- 
tent  un  autre  phénomène  bien  singulier  , quand  on  en 
tire  le  fcl  fuivaat  la  méthode  ordiuaire,  1 la  quantité 
de  quelques  livres  ; la  plus  grande  partie  de  ce  Ici  étant 
léchée  , dt  le  relie  qui  ed  plus  humide  étant  expofé 
à l'air,  pour  eo  recevoir  l'humidité,  il  devient  prom- 
ptement fluide,  ou  une  huile,  comme  on  l’appelle  im- 
proprement, par  défaillance:  enfuite  le  relie  do  liui- 
vium  qui  ell  très-pefant  dt  d’un  rouge  plus  ou  moins 
foncé,  étint  mis  à-part  dans  un  vaideau  de  verre  qu’ 
on  tient  débouché  pendant  cinq  ou  lîx  mois  , laille 
tomber  au  fond  de  la  liqueur  une  allez  grande  quantité 
de  fel  précipité,  jufqo’à  i'épailleur  d'environ  deux  pou- 
ces tu  fond  du  vailleau  . La  partie  inférieure  de  la  li- 
queur elt  pleine  de  faletét,  mais  la  partie  dn  haut  ell 
blanche  dt  limpide.  Sur  la  fur/ace  de  cette  partie  fe 
forment  des  cryflallilitions  de  fel  d’nne  figure  réguliè- 
re, femblable  à plulieurs  plantes  de  fougere  eommuue , 
qui  jetteroient  un  grand  nombre  de  feuilles  de  cbaqoe 
côté  de  la  tige;  ces  ramifications  Câlines  fubfillept  pla- 
ceurs femaines  dans  leur  état , fi  l'on  ne  remue  point 
le  vaideau  ; mais  elles  font  fi  tendres,  que  le  moindre 
mouvement  les  détruit,  de  alors  elles  ne  fe  réforment 
jamais . Voyez  tes  Traufaâ.  pbilof.  m°.  lOf. 

Enfin  les  Chinois  fe  fervent  dans  leurs  manufaâurc* 
de  porcelaine  d'une  cfpece  de  vernis  qu’ils  font  avec  de 
la  fougere  dt  de  la  chaos  ; ils  y parviennent  (i  aifé- 
ment , qo’il  ne  feroit  pas  ridicule  de  l'efiayer  dans  nos 
manufaâures  de  porcelaine.  Voici  le  procédé  & la  ma- 
niéré. 

Ils  prennent  une  quantité  de  fougere  bien  féchée  qu* 
ils  répandent  par  lits  fur  un  terrein  fuffifant  à la  quan- 
tité de  vernis  dont  ils  ont  befoin . Sur  cette  fougere  ils 
font  une  autre  couche  de  pierres  de  chaux  fraîchement 
calcinées,  fur  laquelle  ils  jettent  avec  la  main  nnc  pe- 
tite quantité  d'eau  faffifante  pour  l'éteindre  ou  la  dé- 
layer. Ils  couvrent  cette  couche  de  chaux  d’une  troi- 
lieme couche  de  fougere,  & multiplient  toûjours  alter- 
nativement ces  couches  jufau’à  la  hauteur  de  huit  ou 
dix  piés;  alors  ils  mettent  le  feu  i la  fougere  qui  fe 
brûle  en  peu  de  tems,  dt  qui  laide  on  mélange  de  chaux 
dt  de  cendres . Ce  mélange  ell  porté  de  la  même  ma- 
niéré fur  d’auties  couches  de  fougere  qu'on  brûle  de 
meme . Cette  opération  ell  répétée  cinq  ou  fix  fois . 

Quand  la  derntere  calcination  ell  finie,  ce  mélange 
de  chaux  dt  de  cendres  ell  fuigneufement  rademblé  4 
jetté  dans  de  grands  vaifleaux  pleins  d'eau;  4 far  cha- 
que Quintal  de  poids,  ils  y mettent  une  livre  de  ké- 
kio  . Ils  remuent  le  tout  enfemble;  4 quand  la  partie 
la  plot  groffiere  ell  tombée  au  fond  , ils  enlèvent  la 
pins  fine  qui  fumage  au-dedus  en  forme  de  creme , qu* 
ils  mettent  dans  un  autre  vaideau  d'eao,  ils  la  laiirent 
tomber  au  fond  par  le  féjour  ; alors  ils  verfent  l'eau 
du  vaideau , 4 y laiflent  le  réfidu  en  forme  d’one  hui- 
le épaide . 

Ils  méleat  cette  liqueur  avec  de  l'huile  de  cailloux 
préparée,  en  pulvérifant  4 en  blanch:daut  de  la  même 
manière  une  forte  particulière  de  pierre-i-cailloo , 4 ils 
eu  couvrent  too*  les  vaillcaux  qu’ils  ont  intention  de 
vernïlTer.  Ces  deux  huiles,  comme  on  les  nomme,  font 
toûjours  mêlées  enfemble,  4 ils  les  font  foigneofement 
de  la  même  épaifleur , parce  qu'autre  ment  la  vernidu- 
re  ue  feroit  point  égale  . Les  cendres  de  fougere  ont 
une  grande  part  dans  l'avantage  que  cette  huile  a au- 
dedbt  de  nos  vernis  communs . On  dit  que  la  mann- 
faâure  de  Orillol  ell  parvenue  è attraper  la  beauté  dut 
vernit  quelle  pollcdc,  par  l'imitation  des  deux  huiles  don 
les  Chruois  vernidient  leurs  porccllaines . (D.J.) 

Fougere  , forte  d'agrémens  dont  les  femmes  or- 
nent leurs  ajullemcns  4 leurs  habits . 

Fougères,  ( Géag.  ) petite  ville  de  France  en 
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Bretagne  ,or  **  Coefiion,  en  lie  Rennes,  A tranches,  A 
Dole,  ans  confins  «le  la  Normandie  fit  du  Maine;  fou 
nom  lui  vîrnt,  félon  M.  de  Valois,  de  ce  que  fes  en- 
jrirons  éioiem  aotrefois  remplis  de  fougere  . Long.  16. 
a»,  las.  48.  zo. 

E-le  c(l  la  pairie  de  Rend  le  Pais,  né  en  1636,  more 
en  1690;  c'étoit  on  derivain  irès-niddiocie  , qui  don- 
noii  comme  Voiture,  dont  U dtoi»  le  fing»-,  fans  avoir 
certaines  grâces  de  fon  modelé  , dans  on  mauvais  goût 
de  plaifanierie . On  fait  à ce  fojei  le  vers  ironique  de 
Defpréaux , fat.  iij. 


Le  Pats  fans  mentir  eft  un  bouffon  plaifaut . 

( D.J .) 


FO  U G ON,  f.  m.  ( Marine  ) les  matelots  do  le- 
vant le  fervent  de  ce  mot  pour  lign:fier  le  lieo  où  l’on 
fait  la  coifme  dans  certains  petits  vailTeaux.  Le  fongon 
des  ealerrs  rll  dans  le  mil-cu  des  banc».  (Z) 

• FOUGUE,  f.  m.  ( Gramm.  ) moovement  de 
l’amc  impétueux  , coort  , & prompt;  il  s'appfque  â 
l’humme  A aol  animaux  ; l'homme  A le  cheval  ont 
leor  fongne . On  l’empinye  pour  déligner  cet  emporte- 
ment li  ordinaire  dans  la  Kunelfe  ; A c'ell  en  ce  lens 
qu’on  dit,  la  fongne  de  l'âge  : on  dit  aoffi  d'un  poe- 
le,  il  eft  dans  fa  fongne. 

FoUGUI.  ( Marine  ) mât  de  fongne  ou  fonle , 
c’ell  le  mit  a'artimon  . Payez  Ma  r . ( Z ) 

Fongne,  vergue  Je  fongne  ou  fonte ; c’ell  une  ver- 
goe  qui  ne  porte  po-nt  de  voiles,  & qui  ne  lerr  qu'l 
Border  & étendre  par  le  bas  la  voile  du  perroquet  d'ar- 
timon . Payez  V F It  C U I , Marine , PI.  I.  »°.  4*.  (Z) 

Fongne  , fenle  , ferroqnet  de  fougue,  c'ell  le  per- 
roquet d’artimoo.  l'oyet  Mat,  &T  Marine , PI.  /. 

(Z) 

Fouet' F,  ( ftrtifider  ) les  Artificiers  appellent 
ainfi  des  ferpentaux  au  peu  plus  gros  que  les  lardons  t 
qui  ont  un  effet  plus  varié  , changeant  lu  b terrent  de 
vîtelfc  & de  dirraion . Payez  L A R D o m . 

Ces  variété*  peuvent  être  caufées  de  plofieors  mi- 
nière» ; i°-  par  un  changement  de  compofnioo , en  met- 
tant alter  nativement  une  charge  de  tnatjerc  vive  & une 
de  lente  , en  les  foulant  également . 

a°.  En  foulant  la  même  matière  inégalement,  fit  don- 
nant plut  de  coups  de  ma  lieu  fur  l'une  que  fur  l'au- 
tre . 

30  En  donnant  do  pafiage  ao  feu  dans  une  charge, 
fit  non  point  à l'autre  ; ce  qui  fc  fait  en  mettant  un 
pouce,  par  exemple,  de  charge  mallivc,  & enfuitc  une 
autre  charge  bien  t.mléc  fit  percée  d'un  petit  trou  au 
milieu,  avec  une  rr.cche  de  vibreqoin:  le  leu  s’infi- 
O us:>t  dans  le  (roo  , poulie  la  fongne  , Il  trouvant  le 
xnsfiîf,  qu’il  ne  peut  pénétrer  que  lucccffivemcnt , perd 
fon  mouvement,  puis  le  reprend  ; fie  ainti  de  fuite. 

On  voit  que  par  ce  moyen,  en  variant  la  longueur 
des  partie»  percé- s fit  des  msfim»,  on  peut  varier  l'a- 
fiion  du  feu  comme  l'on  veut  , & finir  par  un  pétard, 
comme  aux  (erpenteaoi . La  corn; ofi lion  de  cette  cl'pe- 
ce  de  ferpenteaux  doit  être  un  peu  prus  fuible,  c'eft-à- 
dire  plus  mêlée  de  charbon  que  ce. le  des  petits,  parce 
que  les  trous  augmentent  le  feu  par  Ion  cxtcnlion  fur 
une  pins  grande  quantité  de  matière. 

• Fougue,  Fou  aune,  Anfou  salin, 
termes  fy  non  y mes  de  Piibe,  ulités  dans  le  rellort  de 
l'amirauté  de  la  Rochelle. 

La  pêche  à la  fonanne , fongne , falin , fc  fait  la  noit 
an  feu  fur  les  valcs  i la  balfe  eau . Les  Pécheurs  chot- 
fitfcm  les  nuits  les  plus  fombres  fit  les  plus  nbfcure»; 
alors  il  fe  munilTent  de  torches  ou  bouchots  fit  bran- 
dons de  paille  ou  de  bois  fée  qu’ils  tiennent  de  la  main 
gauche,  fie  de  la  druite  ils  dardent  avec  la  Joiaune  les 
pu  dons  qu'ils  apperçoivent  : ils  font  aufiî  ccttc  même 
pêche  dans  l'encciriie  des  parcs  de  pierre  ou  éclulcs  , 
A prennent  ainti  les  portions  que  la  marée  y a laiflés 
en  fe  retirant. 

FOUI  LLE,  f.  f.  ( ft rebiteâ.  ) fe  dit  de  toore 
ouverture  faire  dans  la  terre,  foit  pour  une  fondetion, 
ou  pour  le  lit  d'an  canal,  d'une  pièce  d’eau,  &e.  On 
entend  par  fouille  e ouverte  le  percement  qu’on  tait  dans 
un  matlif  de  terre  , poor  le  pafiage  d'uu  aqueduc  ou 
d'une  pierrée.  (P) 

Fouille  des  terres , ( Agritnltnre  ) aâion  de  re- 
muer les  terres  pour  en  connoiirc  le  fond,  le  mettre  eo 
état  d'y  recevoir  diverfes  plantes,  A l'améliorer  en  y 
failant  des  tranchées  pour  des  paliliades  , des  cnoches 
fourdes,  ou  autres  projets  d’agriculture.  Voici  comme 


FOU 

on  fe  conduit  communément  dans  l«  pratique  du  jardi- 
nage pour  fouiller  les  terres. 

On  fa  t d'abord  for  le  lerrcin  qu’on  veut  fouiller  , 
une  tranchée  large  de  tros  ou  quatre  piés  pour  un  hom- 
me, protonde  de  deux  piés  A demi  ou  trois  pié»,  fé- 
lon que  le  terrein  le  demande,  c'ell-l-dtre  félon  qu’il 
y a de  bonnet  terres.  Dan»  les  endroits  ou  il  n'y  a 
qu'un  pié  A demi,  on  ôte  ectte  terre  de  la  tranchée, 
A on  pioche  dans  le  fond  environ  un  demi-pté  de  la 
mauvaife  terre,  foit  pierrotis,  ou  autre  chofe  qu'on  y 
lk  tic  . 

Cela  fait , A lorfque  cette  tranchée , qui  doit  avoir 
environ  quatre  piés  de  longueur , cil  vaidée  , on  la 
remplir  d'autant  de  terre,  qu'on  prend  en  fuivant  tou- 
jours fon  chemin;  de  forte  qu’on  fait  conlécotivement 
une  féconde  tranchée,  puis  une  troifieme  , A ainti  du 
relie  , jufqu'à  ce  qu'on  foit  au  bout  du  morceau  de 
terre  qu'on  veut  fouiller . Si  on  cil  plufieurs  , on  fe 
met  tous  de  front  , A chacun  ouvre  tout  de  lùite  one 
tranchée  large,  comme  on  l’a  dit  . Ou  continue  de  mê- 
me ; A comme  la  dernière  tranchée  relie  toujours  J 
remplir , on  fc  feu  pour  cela  de  la  terre  qu’on  a tirée 
de  la  première  tranchée,  A qo’on  tranfporte  dedans  , 
ou  dans  des  broücttes  ou  dans  des  hottes.  La  fouille 
des  terres  contribue  1 l’accruilTement  des  plantes  ; Ica 
habiles  jardiniers  en  font  tflet  convaincus  par  l'expé- 
rience. [DJ.) 

FOUILLER,  fe  dit , dans  Fart  militaire , d’ane 
recherche  cxaâe  faite  dans  une  ville,  un  village,  ou  un 
bo:s  dans  lequel  un  armée  ou  un  détachement  de  trou- 
pes doit  palier,  pour  examiner  s'il  n’y  a pas  d'ennemis  . 
Four  commandant  de  troupes  prudent  A expérimenté 
ne  s’engage  jamais  dans  aucun  liro  couvert,  fans  l'a- 
voir fait  rcconuoltre  A fouiller  auparavant.  Les  bots 
fe  fouillent  en  les  parcourant  exactement  , en  vifitanr 
les  lieux  creux  A les  ravins  qui  peuvent  s'y  trouver, 
A où  l’ennemi  poortoit  fe  cacher . Poor  les  villages  , 
on  vilite  les  maifons,  les  caves,  les  greniers,  les  gran- 
ges , A enfin  tous  les  lieux  propres  i le  dérober  i la 
vûe.  On  ne  doit  pas  fe  contenter  d'entrer  limplement 
dans  les  granges  A les  greniers,  il  faut  culrbuter  une 
partie  du  fourrage  qui  y eft  renfermé,  A donner  dedans 
des  coups  de  bayonnciic  ou  de  hallebarde,  afin  de  s'af- 
sûrer  qu'il  n’y  a per  Tonne  de  caché.  (0) 

Fouiller,  v.  oeut.  ( Hydranhq.  ) c’ell  chercher 
l’eau  , la  foivre  quand  on  en  trouve  tofijours  en  ré- 
montant, afin  de  la  prendre  te  plus  haut  qu'il  fe  peut. 

FOUINE,  foyna,  f.  f.  ( Hift.  nat.  ) animal  qua- 
drupède . La  fouine,  martes  fagornm , A la  marte, 
martes  abirtnm , different  l'une  de  l’autre  en  ce  que  la 
première  cil  pius  brune,  A qu'elle  a la  queue  plus  gran- 
de A plus  noire.  Sa  gorge  ell  blanche,  A celle  de  la 
marte  ell  jaune  ; les  peaux  des  martes  font  bcaocoup 
plus  cheres  que  celles  des  foiines  ; ces  anîmaui  font 
gros  comme  des  chats,  mais  ils  ont  le  corps  plus  aloo- 
gé,  les  jambes  A les  ongles  plus  courts.  La  fouine  eû 
carnaciere;  elle  tue  les  poules  A mange  leurs  œufs;  el- 
le cfi  tiès-legere,  A elle  s’inlinue,  comme  la  belette, 
dans  des  ouvertures  fi  étroite»,  que  l'on  ne  croiroit  pas 
qu’elle  pût  y entrer:  auffi  a-t-elle  été  mife  par  les  n<>- 
mcnclateurs  dan»  le  genre  des  belettes,  gtnns  mnftel- 
hnum  vermtuenmve , avec  le  putois  , le  furet  , la  ge- 
nette,  Le»  excrémens  de  la  foiine  ont  une  odeur 
forte  A pénétrante,  que  l’on  a comparée  à celle  du 
mufe:  cet  animal  cil  làuvage;  cependant  on  l'apprivoi- 
fe  aifémem  lorlqu'on  s'élève  dans  1rs  ma'fnr.s  . Raii 
fynof.  metb.  animalinm  quadr.  Poyez  QUADRUPI- 
Dt.  (/) 

Fouine,  ( Pelleterie  ) la  peau  de  la  foâino  fait  u- 
ne  partie  du  commerce  de  la  Palleterie;  on  l’employe 
( d'fiércntes  fortes  de  fourrure»,  comme  manchons, 
palatines,  doublures  d’habits,  &t.  on  les  met  au  nom- 
bre des  pelleteries  communes  appellécs  fanvagines . 

On  trouve  dans  la  Natolie  one  forte  de  fouine  dont 
le  poil  ell  fin  A tres-uoir  ; elles  font  fort  eiliraées  pour 
les  belles  fourrures. 

FOULE,  f.  f.  attelier  A mir œuvre  où  palTent  les 
draps,  après  qu’ils  ont  été  fabriqué»  au  métier.  Poy.  i 
r arliele  L A l N f , MANUFACTURE  EnLainE. 

Foules,  ( Grog . ) peuples  d'Afrique  dont  les  vo- 
yageurs écrivent  le  nom  diverfement,  Faluffat , Felnp - 

{et,  Flonpts,  A par  les  François  Foules.  Ces  peuples 
sbrtent  ao  nord  A au  midi  du  Sénégn;  ma  » d'ailleurs 
noos  les  connaîtrons  (i  peu,  que  quelques  voyageurs 
nous  afsnrent  qu'ils  font  mahoinétans  A allez  civiiifés, 
tandis  que  d'autres  prétendent  qu’ils  font  payons  A fau- 
ta- 
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Mges.  On  convient  en  général  qne  le  paya  des  Fouler 
abonde  en  pâturages,  en  dattes,  & mil,  de  que  cet 
peuples  tienoent  le  milieu  pour  la  couleur  entre  les 
Allures  êt  les  Ncgres,  moins  noirs  que  ces  derniers, 
& plus  brans  que  les  premiers . [D.  J.) 

FOULE',  voyez.  l’article  Fovur. 

• Fouli,  ad),  pris  fobft.  chez  les  Raffiueun  de 
fucrc\  il  le  dit  d'un  pain,  lorfqne  l'humidité  de  l'eau 
Won  n’a  pA  luffifainment  égoutter  à caufe  des  gran- 
des chaleurs,  en  a fait  affaiffer  êt  fondre  la  pâte  fur  les 
laites  de  l'étuve.  Fmwc  Pat*  & Etuve. 

• F O U L E‘E  f.  f.  terme  de  Chamoiftur  ; il  fe  dit 
d'une  certaine  quantité  de  peaux  de  chevre  ou  de  mou- 
ton, paffées  en  halle  & miles  en  pelote,  pour  cire  por- 
tées dans  la  pile  da  moulin . La  foulée  et)  communé- 
ment de  Toisante  pelotes,  & la  pelote  de  quatre  peaux. 
l’ayez  i article  Chamoissuk. 

• Foules,  ( Vénerie . ) c’eft  la  trace  legete  que  le 
pié  de  la  bête  a taillée  fur  l'herbe,  les  fe utiles,  le  fa- 
ble, ou  la  terre:  on  dit  aufli  foulure. 

• FOULER,  v.  aâ.  ( Gram . ) an  (impie,  gref- 
fer fortement , fuit  avec  les  piét  Toit  avec  les  mains. 
Toit  avec  on  inftrumeni;  ce  verbe  a un  grand  nombre 
d'acceptions  diB'érentes.  On  eft  foulé  dans  un  grand 
concours  de  monde;  on  foule  le  drap,  li  vendange, 
le  chapeau,  la  terre:  au  figuré,  on  foule  les  peuples, 
lorfqu'on  les  charge  d’impôts  exceflifs;  on  fente  la  gloi- 
re aox  piés,  par  l’extrême  mépris  qu'on  en  fait;  il  1* 
dit  aufli  de  la  vertu,  de  Tes  devoirs,  lie. 

• Ko  U Lia,  chez  let  Chapelier»,  c’eû  prefler  le 
feutre  fur  une  table  de  foule  oo  fur  un  fouloir  avec  le 
rouler,  i l’eau  chaude,  chargée  de  la  lie  des  Vinai- 
griers . On  ayoftte  à l'eau  la  lie  exprimée  des  Vinai- 
griers, parce  qu'il  faut  pour  amollir  les  poils  & d'autres 
fubftancrt  animales,  un  degré  de  chaleur  fupérteur  à 
l'eau  bouillante,  que  la  lie  donne  i l’eau.  Il  en  eft  de 
cette  manœuvre  a nû  que  de  toutes  les  dillolutions  de 
fcls  dans  l’eau.  Voy.  let  ortie  let  Chai-eau,  Rou- 
ie». 

• Foui. ER  LE  cuir,  terme  de  Corroytur , c'eft 
une  des  préparions  qui  fc  réitèrent  fouveut  dans  la  fa- 
brique des  cuirs  corroyés. 

On  fonle  les  cuirs  une  première  fols  avec  let  prés , t- 
pres  qu'ils  ont  Séjourné  pendant  quelque  tems  dans  o- 
ue  cuve  pleine  d'eau;  cela  s'appelle,  en  terme  du  mé- 
tier , fouler  pour  amollir . Oo  fait  la  même  opération 
trie  léconde  fois;  ce  qui  fc  nomme  fouler  pour  retenir  ; 
<V  enfin  on  foule  les  cuirs  une  troilieme  fois  après  leur 
avoir  donné  le  fuif;  & c'eft  fouler  pour  crépir.  [Soyez 
ta  fit.  A dt  la  vignette  du  Corroyenr . 

•Fouler  L«  Cuir,  terme  de  Hongrienr  , 
c'eft  agiter  êt  preller  le  cuir  en  marchant  délias,  dans 
un  cuvier  long  fait  en  forme  de  biignoire,  où  l'on  a 
m<s  de  l’eau  chaude  imprégnée  de  Tel,  & d’aluo  qu’on 
y a fait  di  (foudre . 

• Fouler  le  Drap,  voyez  à F article  Lai- 
N E les  ouvrages  de  manufaâute  ea  lame . 

• FOU  LE  R 1E,  f.  f.  attelier  où  on  foule  êt  od 
l’on  prépare  des  draps  oo  des  étoffes.  Voyez  Fou- 
lon. 

Ce  mot  s’entend  principalement  du  moulin  à foulon  : 
ainli  quand  on  dit,  H faut  porter  un  drap,  une  ferge, 
&c.  i la  fonlerie,  on  veut  dire  qu'il  liât  let  envoyer 
au  moulin,  pour  r être  dégraiffés,  foulés , ou  dégor- 
gés . Voyez  l'article  Laine,  Manufacture  en 
Laine. 

• Foulerii,  chez  let  Chapeliers , c’eft  l'aMelier 
où  font  drefféei  les  fooloires,  & où  le  fourneau  êt  la 
chaadiere  à fouler  lont  placés.  Au  milieu  de  la  fon- 
derie ell  la  chaudière,  qui  contient  jufqo’à  quatre  ou 
cinq  féaux  d'eau:  il  y a tout-autour  des  fooloires  plus 
oo  moins,  félon  le  nombre  des  compagnons;  enfin  fous 
la  chaadiere  cft  le  fourneau. 

Ces  atteliert  fe  nomment  plus  ordinairement  batteries . 
Voyez  Chapeau. 

• FOULOIR,  f.  m.  inflroment  tvec  lequel  on 
foule.  Le  fouloir  des  Chapeliers  fe  nomme  ronlet . Vo- 
yez R O U L E T , & les  figures  des  Plancbet  dm  Cha- 
pelier . 

• FOULOIRE,  f.  f.  c’eft  eiofi  que  les  Chape- 
lien  appellent  la  table  for  laquelle  ils  foulent  leurs  cha- 
peaux ; elle  eft  faite  comme  un  étau  à boucher , c’eft- 
à-dire  arrondie  par-deflùs;  mais  avec  cette  différence, 
qu’elle  eft  élevée  du  côté  de  l'ouvrier  qui  foule,  6t  en 
pente  da  côté  de  la  chaadiere  où  elle  eft  fcellée,  afin 
que  la  lie  doat  on  fe  fert  pour  fouler  les  chapeaux  , 
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poîffe  retomber  dans  la  chaudière . Voyez  T article  Cha- 
peau, & let  Planches  du  Chapelier. 

• FOULON,  « F O U L O N I E R , f.  a, 
f Drapent . ) ouvrier  que  l'on  employé  dans  les  manu- 
faâuret  pour  fouler,  préparer,  ou  nettoyer  les  draps, 
ratioes,  lerges,  êc  autres  étoffes  de  laine,  par  le  moyen 
d'on  moulin,  pour  les  tendre  plus  épaiife»,  pins  com- 
pares, & plus  durables.  Voyez  Fouler. 

La  fonâiou  des  foulons , chez  les  Romains , étoit  de 
laver,  nettoyer,  & de  mettre  les  draps  en  état  de  ren- 
dre fervicc;  ils  yugeoient  ce  métier  d'une  fi  grande  im- 
portance, qu’il  y avoit  des  lois  formelles  qui  prefcrl- 
voient  la  maniéré  dont  cette  manufacture  devoit  s’exé- 
cuter : telle  fut  la  loi  métallo  de  fnllonibns . Voyez 
auffs  Pline,  I.  VU.  eap.  Ivj.  Ulpian,  leg.  xij.  ff.  dt 
fnrtil,  I.  XIII.  $.  6.  Locati,  /.  XII.  $.  6.  ff.  &c. 
Charniers . 

• Foulon,  terre  à foulon,  c’eft  aiofi  que  l’on 
appelle  une  terre  foffile,  griffe,  & onâueofc,  abon- 
dante en  nitre,  qui  eft  d’un  très-grand  ufige  dans  les 
manufactures  d'étoffes  de  laine.  Voyez  Terre. 

Elle  feu  i nettoyer  ou  h écurer  les  draps,  les  étof- 
fes, (je.  i repomper  tooie  la  graiffe  & toute  l'huile  né- 
ceftaire  à la  préparation  des  étoffés  de  laine.  Voyez 
Laine,  Carder,  Tistre,  ou  Fabri- 
qvtR  av  Mi'ii(i,Diap  m Etoffe,  lie. 

On  lire  une  grande  qoantité  de  terre  i foulon  de  cer- 
ta-nes  folles  proche  firich-hill  en  Staftbrdshire , province 
d'Angleterre,  de  même  que  près  de  Rirgata  en  Surry, 
proche  Maidllone  dans  le  comté  de  Kern;  proche  Not- 
ley  (t  Petworth,  dans  le  comté  de  Suffei,  & près  de 
Wooborn  en  Bedford>hire . 

Cette  terre  eft  abfolument  néceffaire  pour  bien  pré- 
parer les  draps  ou  les  étoffes  de  laine;  c'eft  pourquoi 
les  étrangers  qui  peuvent  faire  ven:r  clandelliiieinem  des 
laines  d'Angleterre,  ne  peuvent  jamais  atteindre  i la 
perlèCl  on  des  draps  d’Angletetre  , lie.  fans  cette  ter- 
re i foulon. 

C’eft  la  raifon  qui  a déterminé  à en  faire  une  mir- 
chandife  de  contrebande:  il  y a les  mêmes  peines  éta- 
bles contre  ceux  qni  tianfportent  de  cette  terre  en  pays 
étranger,  que  poar  l'exportation  des  laines.  Voy.  Con- 
trebande . 

Excepté  en  Angleterre,  on  fait  par-tout  un  très-grand 
ufage  d’urine,  au  lieu  de  terre  è foulon  ; cette  terre  a- 
bonde  en  Tel  végétal,  qui  eft  fort  propre  i accélérer  là 
végétation  de»  plantes:  c'eft  pourquoi  M.  Plat  & quel- 
ques autres  la  regardent  comme  an  des  moyens  les  plue 
capables  d'améliorer  let  terreins . Quand  elle  eft  d<libu- 
te  dans  le  vinaigre,  elle  diflipe  les  boutons  ou  les  pullu- 
les, les  élevâtes;  elle  arrête  les  inflammations,  & guérit 
les  brûlures. 

Herbe  i foulon , chardon  i carder.  Voyez  CHAR- 
DON. Chambres . 

FOULQUE,  f.  f.  fulica,  {Hifl.  mat.  Ormitho- 
log.)  oifeau  aquatique  auquel  on  donne  plus  communé- 
ment le  nom  de  poule  d’eau . Voyez  POULE  d'eau; 
oo  l'a  aufli  appehé  diable,  parce  qa'il  eft  noir.  (/) 

FOULURE,  Cf,  voyez  Entorse. 

F o U L U R E , ( Manège,  Mar  et  hall.  ) terme  qoi  dîna 
notre  art  a plusieurs  acceptions;  il  indique  une  exten- 
fion  violente  dt  forcée  des  tendons , des  ligament , d'u- 
ne partie,  ou  d’un  membre  quelconque;  en  ce  cas,  il 
a la  même  lignification  que  les  mots  eutorfe,  effort. 
On  s'en  fert  encore  pour  déligner  une  contolion  exter- 
ne occafionnée  par  quelque  compreflion;  telle  cft,  par 
exemple . celle  qui  réfulte  du  frotement  êt  de  l'appui  de 
la  (elle  for  le  garot,  lorfque  let  arçons  trop  larges  ou 
enit’ouveris  ont  permis  i l'ucade  de  repofer  fur  cette 
partie,  Iffc.  (e) 

• Foulure,  terme  de  Corroyenr , il  fe  dit  de  U 
façon  que  les  cuirs  reçoivent  quand  on  let  foule.  Les 
Corroycurs  ont  deux  fortes  'de  foulure  , favoir  la  fou- 
lure à foc.  êt  la  foulure  avec  mouillage-,  mais  toutes 
Ici  deux  R donnent  avec  les  piés  nuds.  Voyez  Cor- 
ROVIUX,  li  la  fig.  A , PI.  du  Corroyenr . 

FOU  R,  f.  m.  tu  Archiitâurt , c’eft  dans  un  four- 
nil ou  cuilinc,  on  lieu  circulaire  i hxuteor  d'appui,  voû- 
té de  brique  ou  de  toileau , êt  pavé  <Je  grands  carreaux  , 
avec  une  ouverture  ou  bouche,  pour  y cuire  le  pain  ou 
la  pâtilTerie . Voyez  Furtiele  fuivaut. 

On  appelle  four  banal  ou  four  feiguenrial  êt  public, 
celui  où  des  vaiffeiux  font  obligés  de  faire  cuire  leur 
pain.  (P) 

• Four  de  Boulanger  ; il  fe  dit  de  tout  le  lien  ou 
l’on  fait  cuire  le  pain , mais  particulièrement  d’on  ou- 
vrage de  maçonnerie  compofé  de  toileaux  ou  de  brique 
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FA  avec  du  plâtre  on  de  U chaux,  4 fermé  par  en- 
haut  d’une  voûte  furbailfce  , fous  laquelle  efi  un  itre 
ou  aire  plate  où  on  range  le  pain.  Le  four  n'a  qu’une 
feue  entrée  par-devant,  qu’on  nomme  proprement  bau- 
(b*  de  four . fuyez  tel  fil-  t-  & *•  PI-  du  Bouluu- 
1er.  La  fil . i.  repréfente  le  four  par-devant,  où  on 
voit  la  bouche  & la  plaque  C D FE,  qui  la  ferme, 4 la 
hotte  C/7  de  la  cheminée  AJ,  par  où  s’échappe  la  fu- 
mée de  bois  que  l’on  fait  brûler  dans  k four  , pour  le 
chauffer  an  point  que  la  chaleur  poifle  faire  coire  le  pain 
qu'on  y met,  après  avoir  retiré  la  braife  avec  le  râble 
4 l'écouvillon . fuyez  les  figures  de  ce*  deoi  iollru- 
mens, /g.  6.  ü*  S.  Pt.  du  Bouluugrr . 

Four  a'  Chaux,  voyez,  rurtscle  Chaux. 
•Four  di  Campagne,  eu  terme  de  Coufi- 
f<*r,  efi  an  four  de  coivre  rouge  portatif,  long,  & de 
trois  ou  quatre  doigts  de  hauteur , un  peu  élevé  fur  fes 

S kl,  pour  qu’on  puiffe  y mettre  du  feu  deffous  félon 
e befoin,  4 garni  d’un  couvercle  rebordé  pour  retenir 
le  feu  qu’il  faut  quelquefois  mettre  dciïus.  y oyez,  lu  fil- 
f.  PI.  du  Cuufiftur  . 

Four  Jei  greffet  forgei , tvyet  GROSSES  FOR- 
GES. 

Four  de  Verrerie , voyez  VERRERIE. 

Four  (le)  Gétg.  écueil  ou  grande  roche  tofljours 
découverte,  fur  la  côte  de  Bictagne,  vis-à-vis  du  bourg 
d’Argenton  : c’cft  à caufe  de  cetre  roche,  que  l’on  nom- 
me le  paffuge  du  four  la  route  que  prennent  les  navi- 
res entre  la  côte  de  Bretagne  4 les  îles  d’üuelfani, 
pour  éviter  le  grand  nombre  de  rochers  dont  cette  cô- 
te cil  bordée.  Les  tables  des  Hoilandois  donnent  à cer 
écueil  1 1*1.  J4'.  de  lougit.  Çjf  48^.  3f.  de  latit.  (D.  J.) 

* F O U R B E R , v.  aèt.  c’ell  tromper  d’one  manié- 
ré petite,  obfeure,  & lâche. 

F Ü U R BER  I E , f.  f.  ( leeuel.  ) on  la  repréfente 
fous  la  figure  d une  femme,  tenant  un  malque  dans  u- 
ne  de  fes  mains,  4 ayant  un  renard  à côié  d’elle. 

FOURBIR,  V.  aé).  nettoyer,  rendre  poli  4 lui- 
fant;  ce  moc  fe  dit  plus  particulièrement  des  armes: 
fourbir  une  cuirafTe,  un  calque,  4 encore  plutôt  des 
épées . 

FOURBISSEUR,  f.  m.  celui  qui  fourbit  il  ne 
fe  dit  plut  que  de  l’artifan  qui  fourbit  4 éclaircit  les  épées, 
qoi  le*  munie  4 qui  les  veud . fuyez  Fournir  . 

Les  outils  4 inllrumen*  dont  fe  fervent  les  maîtres 
fourbiffeurs , fout  divers  marteaux,  toutes  fortes  de  li- 
mes, des  tenailles  de  fer,  des  cilaillet,  des  râpes,  des 
bigornes,  des  étaux , foit  i mro  l'oit  à établi;  un  tas, 
des  grateaux,  des  brttnilîoirs,  de*  fores*  avec  la  palette 
4 leur  archet,  quantité  de  dtférens  mandrins , comme 
Ccoa  qu’ils  nomment  muudnu  de  pluaue , maudriu  de 
garde,  maudriu  de  turpt , maudriu  de  iruuebe , {y  mau- 
driu debout',  une  pointe,  des  pinces  ronde*,  quarrées 
4 pointues;  une  charte- poignée,  une  boule  au  challe- 
pommeau;  des  filière»  à tirer  l’or,  l’argent,  le  coi  vie: 
grand  nombre  de  cifclets,  entr’autres,  des  gouges,  des 
feuilles,  des  rofettes,  des  pcrloirs,  des  frifoiri,  des  maf- 
ques,  des  miroirs , des  pointes,  des  grattoirs,  des  cou- 
teaux à refendre,  des  filières,  4 quelque j-autret  qoi 
fervent  à damaiquiner  4 ciiêler  en  relief  les  gardes  , 
plaques,  4 pommeaux  d’épée;  enfin  divers  burins  4 
jnfironvens  de  bois  fans  nom , pour  (oûtenir  le  corps  de 
la  garde  en  la  montant . l'oyez  une  grande  partie  de  ces 
outils.  PI.  du  Feurbtffeur . 

Les  maîtres  de  cette  communauté  font  qualifiés,  mus- 
irei  jur/s  Fourbiffeurs  & Guruiffeurs  d ’ dpéet  & autres 
bût  oui  au  fuit  durrntt , de  lu  ville  de  Paris . 

Ils  ont  droit  de  fourbir,  mouter,  garnir,  4 vendre 
des  épées,  des  lances,  des  dagues,  des  hallebardes,  des 
épieux  , des  martes,  des  pertuilannes,  des  haches,  4 les 
armes  qu’on  • inventées  de  nouveau , 4 dont  on  fe  fert 
en  la  place  des  anciennes . 

Quatre  jurés,  dont  deux  fout  élut  tous  les  ans,  veil- 
lent à l'obfervacioo  des  réglement,  4 doivent  faire  les 
vilitcs  deux  fois  le  mois  ; ils  donnent  le  chef-d'œuvre 
aux  afpirans  à la  mutrife,  4 appellent  quatre  bache- 
liers de  ceux  qui  font  les  derniers  fartis  de  jurande, 
pour  juger  fi  le  chef-d'œuvre  cil  recevable. 

Pour  être  reçû  au  chef-d’œuvre,  il  faut  avoir  fait 
apprenti  liage  de  cinq  ans  chez  les  maîtres  de  Paris . Les 
apprentis  des  autres  villes  y peuvent  néanmoins  être  re- 


Les  fils  de  maîtres,  même  des  maîtres  de  lettres, 
ne  fout  point  tenus  au  chef-d'œuvse . 

Les  veuves  joüifleot  de  tous  les  privilège*  de  leurs 
«ttfii,  à U relave  du  droit  de  faire  des  apprentis  : cl- 
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les  peuvent  cependant  achever  celui  qoi  eft  commencé. 

Aucune  marchaudife  foraine  ne  peut  être  achetée  par 
les  maîtres,  qu’elle  n’ait  été  vilitée  des  Juié»;  4 mê- 
me après  la  vilïte,  elle  efi  fujette  au  lottiilage. 

Les  maîtres  Fourbiffeurs  peuvent  feuis  dorer , argen- 
ter, 4 cileler  les  montures  4 garnitures  d’épéc*  4 au- 
nes armes;  comme  aufii  y faire  4 meure  des  four- 
reaax . 

Le  bois  qui  fert  i la  monture  des  fourreaux  fe  tire 
de  Villcrs-Cottcret»;  011  n'y  employé  guer.c  que  do  hê- 
tre qu'on  achctte  en  feuille»  de  quatre  pouces  de  large, 
4 de  deux  ou  trois  ligues  d’épi'rtcur  ; & qu'aptes  avoir 
drellé  avec  des  râpes,  00  coupe  le  long  d’une  réglé  a- 
vec  un  couteau , pour  les  réduire  4 partager  en  une  lar- 
geur convenable  a la  lame  qui  doit  y erre  enfermée; 
ces  feuilles  de  hêtre  fe  vendent  ordinairement  au  cent. 

On  n’cmpioye  point  d'aotre  moule  pour  faire  ces  four- 
reaux , que  ia  lame  meme  de  l’épée,  fur  laquelle  on 
place  d’abord  le  bois,  qu'on  couvre  enfuite  de  toile,  4 
enfin  d’un  cuir  bien  pallé  qu'on  coud  par -deflus,  après 
avoir  collé  le  tout  eiilcmblc . On  met  un  bout  de  mé- 
tal à la  pointe  4 00  crochet  au  haut . 

Il  y a des  maîtres  Fourbiffeurs  qoi  ne  s'appliquent 
qu'a  la  fabrique  des  fourreaux  ; d'autres  qui  ne  font  que 
des  montures;  4 d'autres  qui  montent  les  épées,  c'eft-à- 
dire  qui  y mettent  la  garde  4 la  poignée. 

Les  Fourbiffeurs  de  Paris  ne  forgent  point  les  lames 
qu’ils  montent;  ils  les  tirent  d' Allemagne,  de  Fran- 
che-Comté, de  S.  Etienne  en  Furet;  ces  demieres  ne 
fervent  que  pour  les  troupes  ; celles  d'Alicmagne  font 
les  plos  fines  4 le*  plus  efiimées;  celles  de  Franche- 
Comté  tiennent  le  milieu:  elles  fe  vendent  toutes  au 
cent,  à la  grofTe,  à la  douzaine,  4 à la  pièce,  fuyez 
les  dit},  de  C bomber  j , de  Trtx  oux,  U du  Cornus. 

FOURBU,  ( Marétballtrte  ) ebevul  fourbu , vty. 
FOUR8URE. 

FOURBURE,  f.  f.  (Murée bull.)  maladie  d’au- 
tant plus  aifee  à reennnutere,  qu'elle  fe  ma n telle  à tous 
les  yeux  par  la  roideur  de  l'animal , par  la  d tticulié  a- 
vec  laquelle  il  manie  les  membres  , par  la  forte  de 
crainte  4 de  peine  qu'il  témoigne  quand  il  pofe  les  p:és 
fur  le  terrein,  par  l'attention  avec  laquelle  il  élite  alors 
de  s'appuyer  iur  la  pince,  par  U fuibletfe  du  train  de 
derrière  qui,  lorfqu’il  eii  entrepris,  flote  continuelle- 
ment quand  l’animal  chemine;  les  jambes  pofiérieurcs 
«’entre-cmifant  alternativement  i chaque  pas,  par  le  dé- 
goût qui  J’afiréte,  par  «ne  triftelTe  plus  ou  moins  pro- 
fonde, enfin  par  un  battement  de  fianc  4 une  fievre 
plu*  ou  moins  forte.  Jeton  les  caufes,  les  degrés,  4 les 
progrès  du  mal. 

Ces  caufes  font  ordinairement  uo  travail  exccffif  4 
outré;  uu  refroiditlrmenl  lubie , Ibccédant  a une  vio- 
lente agitation,  fuit  que  l’on  ait  imprudemment  abreuvé 
le  cheval  au  moment  où  il  étoit  eu  lueur , foit  qu'on 
l’ait  expofé  dans  cet  état  à un  air  vif  4 humide,  foit  qu’oo 
l’ait  inconfidérémeiK  condait  i l'eau  ; une  douleur  qoi 
attaquant  un  des  membres,  4 ne  permettant  à l'animal 
aucune  efpecc  d'exercice,  le  contraint  de  féjourner  long- 
ions dans  l'écurie  ; une  nourriture  trop  atHUidanic  pro- 
portionnément  au  travail  qu'on  exige  de  loi;  une  trop 
grande  quantité  d’avoine;  des  atimens,  tels  que  le  verd 
de  blé  4 même  le  verd  d'orge  quand  ils  ioai  épiés; 
des  larguées  copicufcs;  des  fiox  violent  Ipontanés,  ou 
produit'  par  des  purgatifs  forts  4 draitiqucs,  &t. 

Lorfque  l’on  cnvifigc  les  fymptomes  de  ta  fourbxre 
4 tous  les  événement  qoi  y donnent  lieu,  011  ne  peut 
s'empêcher  depenfer  qu'elle  dépend  principalement  de  ré- 
parti rtemem  de  la  partie  blanche  ou  lymphatique  du  lang, 
ainlî  que  de  l'irrégularité  du  mouvemeur  circulaire,  ou 
du  vice  de  toute  la  maire,  s'il  y a fievre,  oppretfron, 
dégoût,  &e.  Les  vailleaux  deuinés  à charrier  la  lym- 
phe , abondent  4 font  co  un  nombre  infini  dans  toutes 
les  parties  membraneufes  : or  celles  qui  enveloppent  les 
articulations  éprouvant  dès-lors  un  engorgement  plus  ou 
moins  confidérable,  le  jeu  des  membres  s'exécutera  avec 
moins  de  liberté  4 d'autant  plus  difficilement,  que  la 
liqueur  mucilagineufe  répandue  entre  les  pièces  articulées 
à l’effet  d’en  favonfer  les  mouvemens,  psrtiripcfa  iné- 
vitablement do  défaut  de  celle  d'où  naîtront  les  pre- 
miers obfiac.es , 4 que  les  nerfs  étant  infailliblement 
comprimés,  l’animal  ne  pourra  que  reflemîr  lors  de  fon 
•dion  4 même  dans  les  infians  de  Ion  repos,  des  duu-i 
leurs  plot  ou  inoias  vive*  , fuivant  l'excès  4 la  força 
de  la  compreffton,  4 félon  la  quantité  des  particules  â- 
cres  4 laitues,  doue  l'humeur  fe  trouvera  imprégnée. 
Tout  ce  qui  pourra  exciter  une  forte  diflîpation,  ralen- 
tir, ou  précipiter  la  marche  des  fluides,  forcer  les  mu- 
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lécolct  lymphatiques  à pénétrer  dans  les  tuyaux  trop  e- 
xigos  qu'elles  engorgent  nécellairement,  fufciter  la  con- 
ftriâion  des  petits  vaiffcaux , la  coagulation  , l’augmen- 
tation de  1a  confïllance  naturelle  des  liqueurs,  fêta  donc 
regardé,  arec  raifon,  comme  la  caufc  occafionnelle  A 
évidente  de  la  maladie  doot  il  s'agit . 

Efl-clle  récente;  ne  provient-elle  que  de  la  conflri- 
âion  des  canaux , ou  d’un  léger  embarras  ; ne  fe  mon- 
tre-t-elle que  comme  un  Ample  engourdilTement  dans 
les  extrémités  antérieures?  elle  ccdc  facilement  aux  re- 
mèdes: mais  l’épaiffiffement  ell-il  i un  certain  degré; 
les  fluides  ont-ils  contrarié  une  certaine  acrimonie;  la 
fievre  atuque-t-elle  l'animal  ; l'humeur  intellinale  paroît- 
clle  dans  les  excrément  comme  on  mucilage  épais,  ou 
fous  la  forme  d'une  toile  graifleufe  qui  les  enveloppe  ? 
«Ile  fera  plus  .rebelle  & plut  difficile  à vaincre. 

Tout  indique  d'abord  la  faignée  dans  de  parejlles  cir- 
confiances . En  defempliffant  les  vaifleaox , la  nulle  ac- 
quîerra  plus  de  liberté,  A les  engorgement  diminue- 
ront. Cette  opération  fera  réitérée,  fi  la  fourbure  ell 
accompagnée  de  la  fievre;  elle  fuffira  même  pour  opé- 
rer l'cnticre  guérifon  de  l'animal,  lorfqoe  les  fympio- 
mes  ne  préfageront  rien  de  formidable,  pourvfl  que  i'oo 
multiplie  en  même  tems  A promptement  les  bains  de 
rivicre,  qui  ne  feroient  pas  convenables  dans  le  cas  où 
la  maladie  feroit  ancienne,  & où  les  fibres  auroient  per- 
du leur  reffort . Les  lavement  émollient  feront  encore 
mis  en  ufage,  ainfi  qu'un  régime  délayant  A hu  mé- 
fiant ; on  retranchera  entièrement  l’avoine  ; on  promè- 
nera avec  foin  & en  main  le  cheval , plufieurs  fois  par 
jour , mais  on  ne  lui  demandera  qu’un  exercice  court 
& modéré  ; un  moovement  trop  long  fit  trop  violent 
fatigueroit  inconteliablemcnt  l'animal,  A pourront  neca- 
lîonacr  l'inflammation,  la  rupture  des  petits  » aiileiux 
A des  dépôts  fur  ffct  parties . Les  purgatifs  feront  en- 
core adminiitrés  avec  luccès  ; on  les  fera  fuccédrr  aux 
délayans  A aux  lavement,  A l'on  palfera  enfuite  aux 
médicament  propres  à divifer  A à atténuer  la  lymphe. 
Ceux  qui  ont  le  plus  d'efficacité  font  les  préparations 
mercurielles.  On  ordonnera  donc  l'cthiopi  minéral,  1 
la  dofe  de  quarante  grains  jufqu'i  Toisante,  jetté*  dans 
une  poignée  de  fon  ; on  pourra  même  hum*  fier  cet 
ai  ment  avec  une  décofion  de  fqoinr.de  fall'cpareilie, 
de  lallafras,  A terminer  la  cure  par  la  poudre  de  vi- 
pères . 

Ces  remèdes  internes  ne  fuffifent  point;  il  efl  à crain- 
dre que  le  féjour  de  l'humeur  dans  les  vailTcaux  qui 
font  f»ri  élognés  du  centre  de  la  circulation,  A que 
l'engorgement  qui  y augmente  toÛiouts,  produifent  dans 
le  pié  les  plus  grands  Oclbrdrcs.  On  s'efforcera  de  pré- 
venir l'enflure  de  la  couronne,  les  cercles  de  l'ongle, 
les  tumeurs  de  la  foie,  la  chflte  du  fabot,  par  des  to- 
pïqoes  repereuffifs  A réfolutifs , tels  que  i'eflence  de 
térébenthine , dont  on  oindra  exaâement  A fur  le 
champ  la  couronne,  fur  laquelle  on  appliquera  de  plus 
un  cataplalme  de  fuie  de  cheminée , délayée  A dé- 
trempée dans  du  vimfgre  . On  mettra  auffi  de  celte 
même  effence  chaode , ou  de  l’huHe  de  laurier,  ou 
de  celui  de  pétrole,  ou  de  celui  de  romarin  for  la 
foie;  on  y appliquera  encore  un  cataplafme  de  fiente 
de  vache  bouillie  dans  du  vinaigre  : toutes  cet  précau- 
tions pourront  garantir  la  partie  des  accident  qui  font 
à redouter.  Le  premier  de  ceux  dont  j’ai  parlé,  for- 
venu  par  la  négligence  ou  l'ignorance  du  maréchal,  ou 
dégorgera  la  couronne  par  plolicurs  incitions  pratiquées 
avec  le  bifloori.  A l'on  en  reviendra  aux  mêmes  topi - 

ucs  preferits;  fi  le  mal  ell  tel  que  l’on  entrevoit  des 

ifl'ormités  fenliblcs  dans  la  foie,  on  doit  conciore  de 
l'inutilité  des  médicament  externes  que  j’ai  indiqués, 
que  les  piét  de  l’animal  feront  à jamais  douloureux, 
malgré  toutes  les  reffourccs  de  l'art  A les  attentions  qui 
fuivront  les  opérations  de  la  ferrure . (e) 

F O U R G A T S , f.  m.  pl.  ( Marim t ) quelques-uns 
les  nomment  auffi  fournit , fourqmts , fours , fauglous  ; 
ce  font  des  pièces  de  bois  triangulaires,  dont  l'une  des 
extrémités  ell  potée  fur  la  quille  ; i chaque  bout  vers 
l'arriere  A vers  l'avant,  au  lieu  de  varangues,  Ici  deux 
extrémités  qui  font  en-haut  fe  joignent  an  bout  des  ge- 
noux appellés  Je  revers.  Elles  font  fourchues,  A fe 
mettent  après  les  varangues,  acculées  vers  l'endroit  oïl 
le  vaiffean  fe  rétrécit  le  plus;  elles  font  bien  plus  cein- 
trées  que  les  varangues  acculées,  A achèvent  de  don- 
ner Ica  façons  au  vaiffeau.  On  leur  donne  les  noms  de 
fourquts  A de  fomreatt , à caufe  qu'elles  font  fourchues . 
y oyez  Mariât,  Planche  IV.  fig  I.  u°.  t6.  le*  four- 
tau  de  l’avant;  A »°.  17.  les  Jeunots  de  l’arriere.  Il 
y a encore  des  fourcats  de  liaifon  à l’avant  A 1 l’»r- 
Tome  VU. 
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ricre;  voyez -In  , dam  lu  mime  figure  , marqués  du  ni".  37. 
Voyez  auffi , Planche  VI.  la  forme  particulière  des  four- 
tan.  (Z) 

• FOURCHE,  f.  f.  ( Gramm.  ) in(lroment  on  de 
bois,  ou  de  fer,  ou  d’autre  matière,  compofé  d’une 
tige,  d’un  manche  ou  fuit,  plus  ou  moins  long,  A ter- 
miné par  une,  deux  ou  trois  pointes  ou  branches  droi- 
tes A aigues,  qu’on  appelle  des  fourchons . Vty.  .uns 
les  articles  fuivaus , les  diitérentes  acceptions  de  ce  mot. 

Les  fourches  de  fer  font  ordinairement  à trois  four- 
chons; elles  fervent  i remuer  le  fumier  A à le  char- 
ger . Le  taillandier  les  fait  de  qoatre  pièces  : il  fotge  la 
douille,  puis  le  fourchon  du  milieu,  enfuite  les  deux 
autres.  Il  les  foude  tous  trois  féparément  , les  deux  fé- 
conds 1 cAlé  de  celui  du  milieu  . Voyez  nos  Planches 
de  Taillanderie.  16  fourchon  du  milieu  enlévé,  17 
douille  enlevée,  18  douille  tournée  A enlevée,  19  four- 
che avec  deux  fourchons  réparés,  A le  troifîemc  prêt 
à être  foudé  ; 10  la  fourche  entièrement  réparée . 

Fourches  patibulaires  en  Gibet, 

( Jurifp . ) font  des  piliers  de  pierre,  au  haut  defqoeli 
il  y a une  pièce  de  bois  pofée  en-travers  fur  deux  de 
ces  piliers,  i laquelle  picce  de  bois  on  attache  les  cri- 
minels qui  font  condamnés  i être  pendus  A étranglés, 
foit  que  l’exécution  fe  fade  au  gibet  même,  ou  que 
l’cxécucon  ayant  été  faite  ailleurs,  on  apporte  le  corps 
du  criminel  pour  rattacher  à ces  fourches  , A l’y  laif- 
fer  expofé  i la  vile  des  paffans . 

Ces  fourches  ou  gihets  font  loûjours  placé*  hors  de* 
villes  , bourgs  A villages  , A ordinairement  près  de 
quelque  gtand  chemin  , A dans  ud  Lieu  b;en  expofé  à 
la  vile,  afin  d'infp:rcr  au  peuple  plus  d’horreur  du  cri- 
me : c’eft  pourquoi  ces  fourches  font  auffi  appellées  la 
julhct,  pour  dire  qu’elles  font  le  figne  extérieur  d'une 
tcfe  juiFce. 

On  appelle  ces  fortes  de  piliers  fourches,  parce  qu* 
anciennement  au  lieu  de  piliers  de  pierre  , on  pofoit  feu- 
lement deux  pièces  de  bois  faifant  par  en-haut  la  four- 
che, pour  retenir  la  pièce  de  bois  qui  fe  met  co-tra- 
vers, A i laquelle  on  attache  les  crim'nels  . 

L'origine  du  terme  de  fourches  patibulaires  efl  mê- 
me encore  plus  ancienne  ; elle  remonte  jufqu'aux  pre- 
miers tems  des  Romains,  chei  lefquels , après  avoir  dé- 
pouillé le  condamné  i mort  de  tous  fe»  habits,  on  lui 
faifoit  palier  la  tête  dam  une  fourche,  A fon  corps  at- 
taché au  meme  morceau  de  bois  qui  fin: doit  en  four- 
che, éroit  enfu'te  battu  de  verges  juiqo'i  ce  que  le  con- 
damné mourût  de  fe*  fooffrances.  Voyez  Suérone,  i» 
N crâne , cap.  uljx.  Livrai,  lih.  I.  Seneca,  lib.  I.  de 
tri,  tap.  xv j. 

Quelques-uns  confondent  les  foxrcbes  patibulaires  t- 
vec  les  échelles  ou  Agnes  patibulaires , quoique  ce  foit 
deux  chofes  différentes.  L'échelle  efl  bien  auffi  un  li- 
gne de  haute-juflice,  mais  elle  ne  fert  pas  à mettre  à 
mort  : elle  n’cll  deflnéc  qu’à  pilorier  . 

A l’égard  du  Ample  Agne  patibulaire,  ce  nom  fe  don- 
ne quelquefois  au  Ample  poteau  00  carcan,  qui  efl  auffi 
une  marque  de  hante-jufltce . 

Les  Amples  feigneurs  haots-jofliciers  ne  peuvent  avoir 
que  deux  piliers.  Pcronne,  art.  20  Grand-Perche,  11. 
Blois,  20.  Les  châtelains  en  ont  trois;  les  barons  en 
ont  quatre;  les  comtes  en  ont  Ax . Tours,  an.  74. 

L'ufage  n’efl  cependant  pas  abfolumcnt  uniforme  à 
ce  lojet;  car  il  y a des  coûtumes  où  les  feigneurs  ch4- 
telains  peuvent  avoir  des  fourches  patibulaires  i trois 
ou  quatre  piliers  ; celle  de  Blois,  art.  24.  permet  an 
moyen-jollicier  d’en  avoir  i deux  piliers:  cela  dépend 
auffi  des  titres  A de  la  poffeffion  . 

Le  roi  comme  fouverain  peut  faire  élever  au-dedans 
de  Tes  juflices  tel  nombre  de  piliers  que  bon  lui  fera- 
ble. 

Lorfqoe  les  fourches  patibulaires  des  feigneurs  font 
tombées  de  vetoflé  ou  autrement,  elles  doivent  être  ré- 
tablies dans  l'an  A jour  de  leur  dellrufiion  ; pillé  lequel 
tems  elles  ne  peuvent  être  relevées  fans  lettre  do  prin- 
ce, dont  l'entérinement  doit  être  fait  au  bailliage  roval, 
fur  les  concloAons  du  procureur  du  roi  A fur  le  va  de 
pièces  : autrement  les  fourches  patibulaires  ne  pourvoi- 
ent être  élevées  que  pour  le  tems  des  exécutions  feu- 
lement ; A l’exécution  faite , le  feignent  feroit  obligé 
de  les  faire  abattre.  Voyez  Bacquct,  des  droits  de  ju- 
flice,  ch.  jx.  ».  10.  si.  12.  (é) 

Fouacnr,  ( A rebit.  ) Voyez  Pendentif  . 

Fourches,  pour  car  ruer,  ( Marine  ) ce  font  de 
longues  A menues  fourches  de  fer,  qu'on  emmanche 
au  bout  d’une  épave , pour  prendre  le  chauffage  dans  la 
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firme,  & le  porter  ao  viilïeau  oo  en  tel  antre  lien  qo* 
il  efl  bcfoin  . (Z) 

Fourche  de  fotentc  de  pompe  ( Narine  ) . Voyez 
Potence. 

F O u R C H l » , f.  f.  pi.  ( Hydranl.  ) font  de»  tuyaux 
de  cuivre  qui  Remboîtent  dt  fe  brident  for  le  corps  de 
pompe  de  mime  matière,  avec  des  brides  qui  fe  joi- 
gnent par  des  écrous  de  cuivre  & des  rondelles  de  plomb 
ou  de  enivre  entre  deux  . Il  efl  ellentiel  que  ces  four- 
tbes  foient  de  mime  diamètre  que  le  corps  de  pompe, 
ainfi  que  le  tuyau  montint . Voyez  Machine»  hï- 
Ï>R  AULIQUES,  PoNVE. 

On  appelle  encore  fourebt  on  branche , le  tuyau  qui 
fc  foude  fur  nn  autre  dans  la  couduite  des  eaux. 

(*) 

* Fourche,  chez  let  blauchiffeurt  de  cire,  c’efl 
on  ioflrumcnt  de  bois  long  de  quatre  ou  cinq  piés,  ter- 
miné i un  bout  par  deux  branches  qui  fortent  de  la 
mime  tige,  de  la  longueur  d'un  pié  environ.  La  four- 
tbt  fe rt  i Acer  les  rubans  de  la  baigooire , & let  met- 
tre dans  la  manne . l'ayez  cet  mati  . 

U y a nne  autre  fourche  qui  ne  différé  de  la  premiè- 
re, que  parce  qu'elle  eft  bien  plus  petite;  ce  qui  la  fah 
appclier  fanrcbrtte  ; elle  fert  à régaler  les  rubans,  l'oy. 
K p g a l r r (y  R u bans, {y  l'article  Blanchir. 

* FOURCHES  •«  Arbaletre»,  terme  d'ou- 
vriers en  gefe  ; ce  font  des  ficelles  qui  tiennent  les  lif- 
fettes  dans  le  métier  i faire  des  gafes . Voyez  G A s i . 

Fourches  on  Branches,  ( Jardinage .)  Vo- 
yez Fourchons. 

Fourche,  ( Mauege  ) ootil  aiïei  connu  & né- 
ceffiirc  dans  une  écurie.  Il  cil  des  fourebet  de  bois;  il 
elt  des  fourches  de  fer . Le  palefrenier  fe  fert  des  unes 
& des  autres;  des  premières  pour  faire,  pour  remuer, 
& pour  enlever  la  litiere  ; des  fécondés  pour  diltribuer 
le  fournie  dans  le  râtelier,  & pour  remuer  le  fumier, 
ou  poar  le  ranger  dans  la  cour  deltinée  i cet  effet  . 
Le  peu  de  confiance  que  mérite  cette  efpece  de  gent, 
devroit  engager  à bannir  toute  fonribe  de  fer  de  nos 
écuries;  Souvent  le  défaut  de  xele  ou  la  parelfe,  les 
porteni  à en  faire  ofage  dans  le  cas  où  il  feroit  de 
leur  devoir  de  fe  fervir  de  la  fourche-  de  bois , & ua 
coup  d’un  des  foorchons  de  fer  efl  capable  de  blerter 
dangereofemenc  l'animal  : d'ailleurs  une  fourche  de  bois 
ell  auffi  propre  au  tranfport  de  La  paille  Ht  du  foin,  que 
«lies  que  noos  confeillons  de  peoferire.  ( e ) 

* Fourche,  ( Verrerie  ) tringle  de  fer  d’environ 
fit  piés  de  long  , fur  dix  lignes  de  dametre.  Ou  s’eo 
■fert  pour  avancer  oo  reculer  nue  barre  de  la  grilic . 
Voyez  r certifie  Verrerie. 

F o tr  r c h e , {Vdmtrîe)  bâton  à deux  branches , qui 
eecoir  le  forhq  dans  la  Corée. 

Fourche,  ( Montagne  de  U ) Gfog . haute  mon- 
tagne  de  SuifTe,  à l'extrémité  orieutale  du  pays  de  Val- 
lars,  qu'elle  fépare  du  canton  d’Uri;  ou  plÛtôt,  c'cll 
«ne  chaîne  de  montagnes  fort  hautes  dr  fort  étendues  , 
piuli  appcllécs  à caofe  de  deux  grandes  pointes  fort  é- 
levées  en  guife  de  fourches  qu’on  y remarque  . C’efl 
éans  cette  montagne  qui  fait  partie  des  Alpes  lépon- 
tiennes,  que  le  Rhône  a fa  fource,  dans  les  glacières 
étemelles  dont  elle  ell  couverte.  On  confond  quelque- 
fois cette  montagoe,  nommée  en  laun  Bicoruit , Fur- 
aa  t ou  Fnrenla  , avec  celle  de  Saint  - Gothard  : c’ eft 
ici  le  grand  chemin  pour  paiïer  do  canton  d'Uri  dans 
Je  V allai*.  Voyez  Schcuchtcr,  itinera  À bina,  p.  164. 
ID.j.)  r tr  t 

FOURCHE"  on  FOURCHU,  adj.(Gr**.) 
qui  ell  terminé  en  fourche, ou  qui  a la  forme  de  four- 
che. 

* F ou  rc  iip.r,  f.  m.  f Rubanier  ) fe  dit  d'un  pa- 
tron fymmétrique  dont  les  deux  côtés  fe  reflèmblent  fi 
parfaitement  en  tout,  qu’on  ell  obligé  de  n’en  paffer 
que  la  moitié . Soppofons  qu'un  patron  foit  de  80  ra- 
mes de  large,  00  n'en  pallcra  que  quarante,  parce  que 
cette  quarantième  s’attachera  à deux  lifettes  ; de  façon 
qoe  ces  deux  lifettes  étant  levées  par  la  même  rame  , 
doivent  nécefiaircment  produire  le  même  effet  que  II 
Coûtes  les  rames  étaient  pafféet . Un  exemple  éclaircira 
ceci . Il  ell  bien  sûr  que  la  première  rame  du  puron 
levant  oc  fit  propre  li dette,  dt  la  quatre- vingtième  lif- 
fetie  que  devroit  lever  la  quatre-vingtieme  rame  , l’ef- 
fet  de  ces  deux  lidettes  doit  produire  la  méine  choie 
que  fi  elles  étoient  levées  chacune  par  leur  propre  ra- 
me : »inu  des  autres  . On  voit  qoe  la  quarantième  ra- 
me portera  avec  fa  liffette,  la  lilfette  de  la  quarante-u- 

e 11  r ^ 4 n 1 Ces  iilTetres  ainfi  : 

•(tachées  doubles  i chaque  rame  pafféc , font  miles  fo  I 
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les  différentes  brochettes  d’un  rateau  , qui  ell  attaché 
lui  même  au  porte -rames  de  devant  . Le  double  em- 
ploi cil  d'une  grande  reQource,  en  ce  qu'il  épargne  du 
lems  pour  le  partage  des  rainer,  & fait  éviter  l'embar- 
ras que  toutes  les  rames  produiroient  dans  les  haute* 
liffes,  fi  elles  y étoient  toutes  partées . 

Fourche'  ou  Fourchu,  en  terme -de  Bla- 
fou,  fe  dit  de  ce  qui  e(t  d viié  en  deux,  dt  particuliè- 
rement de  la  queue  du  lion  renserfée  de  cette  maniéré 
dans  quelques  écus  . On  appelle  croise  fonreh/e , celle 
dont  les  branches  fe  terminent  par  trois  pu  mes  , qui 
forment  deux  angles  rentrant  . Votez  Us  Planches  do 
Blafon . 

FOURCHETE",  adj.  terme  de  Blafon : on  ap- 
pelle croise  fourchette,  celle  qui  a les  branches  termi- 
nées en  ces  fortes  de  fourchettes  dont  00  le  fervoit 
pour  porter  les  mouluorts . Voyez  nos  PI.  de  Blofo» . 

FOURCHETTE,  fublt.  f.  (Crame,.)  petit  in- 
timaient en  forme  de  fourche  . 

FourCHITTE,  ( A mat.  ) en  larin  fretnum  t mi- 
ra ; la  partie  inférieure  de  la  vulve , & qui  en  fait  IR 
réparation  d'avec  l'anus. 

Parlons-en  avec  plus  d'eiaêFtude.  La  fourchette  efl 
proprement  l'union  des  grandes  levret  par  leur  partie 
Inférieure;  l'on  y remarque  un  ligament  memruancui, 
qui  fe  trouve  tendu  dans  les  filles,  relâché  dans  celles 
qui  ont  foufferr  l'approche  d'un  homme,  A preiqoe 
toujours  déchiré  dans  Ici  femmes  qui  out  eu  des  en- 
fans  . Ce  déchirement  de  la  fourchette  ( pour  me  icr- 
vir  du  terme  des  Accoucheurs  ) ell  une  fuite  nrd  mire 
de  l’excrfiïve  dilatation  que  fouffre  ce  lien  mcmtxaucux 
ao  partage  du  fœtus. 

Il  arrive  même  dans  des  accoochemens  laborieux  , 
que  non- feulement  la  partie  inférieure  de  la  vulve  le 
déchire  par  la  fortie  de  l'enfant,  nîa's  encore  l'elpace 
Qui  efl  entre  la  partie  inférieure  de  la  vulve  de  l’anus  : 
dans  ce  trille  cas,  l’ouverrure  du  vagin  dt  celle  du  fon- 
dement fe  joignent  enfcmble  i l’extérieur,  dt  De  for- 
ment plus  qu'au  feul  conduit . 

Si  on  iairtbit  cette  dilacération  fans  en  procurer  la 
réunion,  il  efl  bien  vrai  qoe  la  femme  détenant  ooe 
autre  fois  grnife,  accoucherait  avec  plus  de  facilité,  dr 
fana  être  en  danger  d'effuyer  un  nouveau  délabrement 
dans  fa  couche  ; mais  ces  parties  reliant  dilatées  , la 
vulve  efl  tellement  faite  par  les  excrémens,  que  la  fem- 
me en  devient  dégoûtante  dr  i fort  maii  dt  i elle-mê- 
me : c’cfl  pour  cette  raifoo  qu’il  vaut  beaucoup  mieux 
réooir  ce  déchirement  le  pilîtôt  qu'il  ell  poflibie  , dt 
même  en  cas  de  beloin  par  une  forte  future  qui  enga- 
ge toute  la  longueur  de  la  divifion . ( U.  J.) 

Fourchette,  inflrumcnt  de  Chirurgie  dont  on 
fe  fervoit  pour  élever  dt  fofitenit  la  langue  des  enfant, 
quand  on  leur  coupe  le  filet.  Elle  eft  fcmblable  à une 
fourchette  ordinaire  1 deux  fourchons , excepté  que  cea 
fourchons  font  moulTcs  dt  courts.  Il  n’el»  pas  nérellai- 
re  d'avoir  un  inllromcnt  particulier  pour  élever  dr 
tenir  la  langae  ; l’ extrémité  qui  fert  de  manche  hune 
fonde  cannelée  ( Voy . la  fig  6 PI.  II.)  pouvant  l'er- 
vir  beaucoup  plus  utilement  è cet  ul'age  . Voyez  F 1- 

tET.  (T) 

Fourchette,  ( Marichallme  ) c'cll  ainfi  que 
l’on  nomme  la  portion  qui  plus  ou  moins  élevée  fout 
le  pié  du  cheval  dt  au  milieu  de  la  tble  , prélente  la 
figure  d’un  cône , dont  la  pointe  feroit  tournée  en-  de- 
vanr,  & dont  la  bafe  échancréc  répondrait  aux  talons. 
Voyez  Ferrure. 

La  fourchette  doit  être  proportionnée  au  pié  dont  el- 
le ell  une  dépendance.  Ceux  qui  ont  prétendu  qu'une 
fourchette  petite  dt  ddléchée  ell  le  partage  d'uu  pié  cn- 
caflelé,  parce  que  le  retrécilTemcnt  du  talon  la  prive 
de  nourriture  dt  l'affame,  ont-ils  réfléchi  que  l’on  peut 
répondre  que  le  dclléchement  de  cette  partie , dctféche- 
ment  qui  d'ailleors  annonce  l’aridité  de  l’ongle,  contri- 
bue au  cooiraire  à l'encaflelure , dt  prouve  que  1*  ani- 
mal y a de  la  difpofition  ? Son  volume  extrême  efl  u- 
l»e  imperfection  conlidérable , à laquelle  let  chevaux 
dont  les  talons  font  bas,  font  fort  fojett  ; elle  cil  en 
eux  une  caufe  fréquente  de  claud  cation  . Nous  nom- 
mom  cei  fortes  de  fourchettes , fourchettes  gr  effet  ; de 
les  fourchette»  trop  petites , fourchettes  maigres . Tou- 
te fourchette  de  l'une  ou  de  i'aotre  nature,  caraêlérife 
ordinairement  un  mauvais  pié  ; il  eil  rare  en  effet  que 
le  pié  foit  bon,  dr  qo'il  ne  fuit  pat  d'une  dffoemilff 
préjudiciable  , lorfquc  la  nourriture  ne  fe  dillribue  pas 
également  dans  toutes  les  parties  qui  le  comparent. 

Nous  difoos  encore  qoe  le  cheval  fait  fourchette 
neuve , lorfque  cette  portion  do  labut  le  corrompt , 
«on- 
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conféquemraent  3 des  caufcs  externes  on  internes , 4 
que  par  fi  chÛte  elle  fera  place  à une  portion  fcmbla- 
ble  produite  au-de(Toas  d’ elle  fir  qu’elle  nous  cache. 

Les  fourchettes  griffes,  celles  des  piés  plats  fit  des 
chevaux  épais  fit  chargés  d'humeurs,  tombent  fréquem- 
ment  en  pourriture  ; noos  y entrevoyons  une  humidité 
ires  réi  de  ; & li  des  caufes  internes  occafioonent  cette 
corruption,  félon  le  degré  de  l’âereté  de  l’humeur  qui 

J afflue,  le  mal  eft  plus  ou  moins  dangereux  . (Soyez 
’ic  . 

Les  fourchettes  maigres  n'en  font  pas  exemples  ; il 
arrive  très-foovent  qu'elles  pourri  fient  , lorfque  noos 
laiftons  trop  long-terns  des  chevaux  fur  leur  vieille  fer- 
rure, fit  que  nous  en  parons  trop  rarement  le  pié . 
L'expérience  feule  faffit  pour  prouver  cette  vérité,  re- 
lativement même  à des  chevaux  d’Efpagne  fit  des  che- 
vaux barbes  . 

Quoi  qu’il  en  foit  , dans  le  cas  où  la  chflte  de  la 
fourchette  provient  de  la  p-erverfion  fit  de  l’affluence 
des  humeurs  for  cette  partie  , les  médicamens  inté- 
rieurs, tels  que  ceux  que  j’ai  preferits  (»ny.  Eaux), 
font  abfolumcnt  indifpeirfables  ; on  recourra  enfuite  à 
des  topiques  légèrement  rongeant  , tels  que  l'onguent 
d’segyptiic,  que  l'on  affujettira  fit  que  l’on  fixera  fur 
la  partie  par  le  moyen  des  plomaceaux  qoe  l’on  en  au- 
ra chargé,  fit  on  peut  encore  employer  l'eao  de  chaux, 
l’eau  fécondé,  l’eau  infernale  faite  avec  la  cétofe  à la 
dofe  double  dn  verd-de-gris  fit  de  cantharides,  infufée 
dans  l'efprit-de-vin  pendant  quarante- huit  heures  for  la 
cendre  chaude,  ou  faupoudrer  la  fourchette  avec  l'alon 
de  roche,  ou  le  verd-de-gris,  ou  de  la  couperofe  verte 
ou  blanche,  ou  de  la  cérufe,-  ou  de  la  thotie,  fit  re- 
couvrir dès-lors  le  tout  avec  l’*gypiiac;  la  teinture  de 
myrrhe  fit  d'aloès  produit  encore  d’admirables  effets  , 
Les  uns  fit. les  autres  de  ces  remedes  externes  fe- 
ront appropriés  1 l’état  du  mal , fit  feront  fulfifans  pour 
en  opérer  la  guérïfon , fi  néanmoins  la  foorce  n’eo  eft 
pas  dans  l’intérieur,  (e) 

Fourchette,  en  Archittdnre , c’efi  l’endroit 
où  les  deux  petites  noues  de  la  couverture  d'une  lucar- 
ne fe  joignent  i celle  d’un  comble  . (P) 

* Fourchette,  chez  les  Car Jeun , c’eft  un 
morceau  de  bois  prefque  qoarré,  de  la  forme  d'une 
chaife  avec  fon  dorticr  . La  partie  évidée  eft  prefque 
remplie  de  vieux  cuir;  la  furface  qui  a forme  de  dof- 
fier , garnie  de  deux  a-guilles  longues  d’environ  un  de- 
mi-pouce. Cet  outil  fert  3 percer  le  feoilJet  . (Soyez 
Feuillet  l'art.  Cardu». 

• Fourchette,  terme  Je  Charron  , ce  font 
deux  morceaux  de  bon  de  cbarrnnage  qui  font  pofés 
fir  cnchîffés  dans  le  tra:n  de  devant,  fit  qui  fortent  en- 
dehors,  fir  forment  une  fourchette.  V.  Jani  lej  Plan- 
chef  dn  Charron  , la  figure  qui  repréfence  un  avant- 
train  . 

• Fourchette,  ( entre  • deux  de  fourchettes  ) , 
terme  de  Charron , ce  font  deux  morceaux  de  bois  en- 
châtiés  dans  les  mortaifes  faites  â la  face  de  deffoos  do 
Jiffoir  de  devant.  Ces  entre-deux  de  fourchettes  font 
faîte*  en  gentes,  fit  forment  un  rond,  l'oytz  les  Plan, 
du  Charron. 

* Fourchette,  terme  y outil  Je  différent 
ouvriers  ; c’elt  un  morceau  de  fer  fait  en  Y , qui  cil 
planté  fur  leur  établi,  qui  leur  fert  i aflujettir  les  ci- 
failles.  fit  à les  élever  un  peu  au-deffus  de  l'établi. 

• Fourchette,  ( Cuifiue ) diminutif  de  four- 
che; c’eft  un  petit  inltromcni,  ou  d’étain,  ou  d’acier, 
ou  de  bois,  ou  de  fer,  ou  d'argent,  dont  l’extrémité 
eli  diviféc  en  branches  ou  foorchons  pointas  ; on  enfon- 
ce Ici  fourchons  dans  un  mets , fit  ou  le  porte  de  cet- 
te maoiere  d'un  plat  fur  Ion  afliette,  ou  de  l’afliette 
dans  la  bouche  .il  y a des  fourchettes  de  cuiftoe  de 
différentes  grandeurs  . 

• Fourchette,  ( Grojfet  forget  ) trey.  tet  ar- 
ticle . 

* FOURCHETTE,  outil  commun  à plnfiturs  ou- 
vriers , ce  font  deux  morceaux  de  bois  de  U longueur 
de  4 piés,  ferrés  i vis  par  eu -bas,  où  leurs  furfaces 
font  en  talud;  ce  qui  les  fait  écarter  par  en  haut,  où 
ils  ne  font  point  arrêtés:  ils  font  larges  d'environ  qua- 
tre doigts  ; fit  on  les  met  entre  ks  mâchoires  de  l'é- 
tau pour  empêcher  que  les  dents  de  l’étau  ne  marquent 
for  l'ouvrage,  par  exemple,  for  la  lame  d'une  épée 
quand  k foorj>iffeur  la  monte.  Voyez  les  Planches  dn 
Fonrhffeur  . 

Fourchette,  lignifie  eu  Horlog.  one  piece  444. 
fig.  a.  PI  I.  de  l'Horloger , qui  recevant  la  verge  do 
pendu  k dans  une  feme  butée  à fa  partie  inférieure  re- 
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Courbée  à angle  droit,  lui  tranfmet  l'aâion  de  la  roue 
de  rencontre,  fit  la  fait  mouvoir  cooltaminem  dans  un 
même  plan  vertical.  Le  plan  de  cette  fente  eft  repré- 
senté en  PF,  fig.  17. 

La  fourchette  cil  enarbrée  par  fa  partie  fopérieure  C 
fur  la  tige  qui  porte  les  palettes  nu  l’anchre;  uJ]c  n'ell 
d’ufage  que  pour  les  pendules  fufpendues  par  des  foies 
ou  par  des  refforts . Voy.  Coq,  Verge,  Ancre, 
Pendule,  {ÿr.  (T) 

Fourchettes,  ( Jardinage ) font  de  petits  bâ- 
tons de  bois  taillés  à dents,  que  l’on  enfonce  amour 
des  cloches  de  verre  placées  for  les  couches,  pour  les 
élever,  afin  de  donner  de  l'air  aox  plantes.  Il jr  a plu- 
fleurs  étages  à ces  foureheties , qui  peuvent  anfli , étant 
plus  fortes,  fournir  des  paillaffons  fit  brife- vents.  (À) 

• Fourchette,  ( Verrerie ) voy.  l'art.  Ver- 
rerie. 

• Fourchon,  f.  m.  ( Gramm.  ) c’ell  one  des 
branches  ou  pointes  qui  terminent  la  fourche  ou  la  four- 
chette . On  d-l  une  fourche , une  fourchette  à deux 
on  trois  fonrthous . Le  trideot  u'eft  proprement  qu'une 
fourche  à trois  fourchons . 

Fourchon,  f.  m.  ( Jardinage  ) on  entend  par 
ce  mot  la  rencontre  de  deux  branches  qui  viennent  en 
forme  de  fourches . Celte  branche , dit-oQ  ,fait  le  four- 
thon.  (K) 

Fourchons  Je  la  fourche  Je  la  potence , ( Ma- 
rine ) oreilles  ou  branches  de  la  fourche . ( 0 ) 

• FOUREUR  « PELLETIER,  voyez 
Fourreur. 

FOURGAGNER.C  Jurifprnd.  ) c’  eft  rentrer 
de  la  part  du  propriétaire  dans  Ton  héritage  , faute  de 
payement  de  la  rente  ; coût,  de  Namur  , art.  76.  fil 
en  la  coût,  des  fiefs  du  comté  de  Namur,  Tournay  , 
fit.  viij.  art.  1 7.  (A) 

FOURGON,  f.  m.  (Charron.)  efpece  de  char- 
rette dont  on  fe  fert  pour  porter  du  bagage  fit  des  mu- 
nition*, foit  à la  campagne,  fo:t  à l’armée.  Elle  eft 
ordinairement  à quatre  roues  , fit  chargée  da  un  cotire 
couvert  de  planches  en  dos  d' Inc  . Didiounatre  de 
Tr/v. 

Fourgon,  le*  maîtres  ChanJerounitrs  appellent 
le  fourgon  de  la  forge,  un  fer  long  d’environ  deux 
piés,  un  peu  large  & applati  par  le  bout,  dont  ils  fe 
fervent  poor  attifer  le  charbon  de  leur  forge  . Ils  en 
oot  encore  on  autre  poor  retirer  la  braife  ; mais  ils  le 
nomment  plus  ordinairement  croffant , i caofe  de  l« 
figure  cootbée  qu'il  a par  le  bout . D idiot r.  de  Com- 
merce . 

F O U R 1 E R E , f.  f.  en  Arehitednre , c’eft  un  bâ- 
timent deftiné  i mettre  le  hois,  charbon,  {ÿr.  (P) 

FOURMI,  f.  f.  ( Hifl.  natnr.)  formica,  infedu 
qui  fob't  diverfe*  transformations , fit  qui  vit  en  focié- 
té  comme  les  abeilles . Suivant  les  obfervaiious  de 
Swammerdam  , il  paroit  d’abord  fous  la  forme  d'un 
petit  œuf  qui  eft  compofé  d’une  membrane  fort  mine* 
fit  dn  ver  de  la  fourmi  qui  eo  eft  revêto;  cet  ceufeA 
liffe,  luifant,  fit  li  petit  qu’on  ne  l’appeiçoit  qoe  difl- 
cilement . Le  ver  lori  de  l’œuf  en  fe  dépouillant  de  fa 
membrane,  fit  il  la  roule  de  façon  qu’elle  devient  pref- 
qu'invifible;  alors  il  n'a  point  encore  de  jambes,  mais 
on  diflingue  les  douie  anneaux  fur  k corps,  fir  on  voir 
la  bouche,  la  tête  eft  panchée  fur  la  poitrine,  fit  re- 
prend celte  lituatlon  toute»  les  fois  que  l'on  effaye  de 
la  relever  ; lorfqn’  il  a pris  Ion  accroiffetnent  , tous 
les  membres  de  la  fourmi  y font  déjà  formés  , mais 
ils  relient  cachés  fous  une  eaveloppe  . Quoique  ce  ver 
ait  du  mouvement  fit  plufleurs  csraâere»  propret  aux 
animaux  , fit  qo’  il  foit  quelquefois  plu»  gros  qu’  ona 
fourmi , cependant  on  croit  vulgairement  que  c'eft  l'œuf 
de  cet  infede  ; fit  on  en  vend  dans  le*  marchés  fous 
ce  nom  pour  la  nourriture  des  roftignols  fit  d’autres  pe- 
tits oifcaui . Scs  membres  paroiftent  à découvert  après 
qu’il  s’rft  dépouillé  de  foo  enveloppe,  fit  dut  cei  état 
00  Jui  donne  le  nom  de  nymphe . 

On  voit  dans  celte  nymphe  les  deux  yeut  fit  les  denta 
de  la  fourmi  ; fes  antennes  font  étendues  fur  la  poi- 
trine : elle  a lix  jambes,  trois  de  chaque  côl 6,ifc.  En- 
fin tous  le*  membres  delà  fourmi  font  formés -dans  là 
nymphe;  mais  leur  coolilleoce  eft  très-molle,  fil  ils  lonl 
recouverts  pat  une  membrane  fort  mince.  Lorfque  la 
nymphe  s'en  dépouille , la  couleur  des  yeux  qui  étoil 
blanche  devient  noire,  les  anrennes,  les  jambes,  fil  tout 
1e  corps  entier  changent  aufii  de  cooleor  ; toute  l’ho- 
midité  fuperflue  s'exhale,  tous  les  membres  commen- 
cent i fe  mouvoir,  fit  fe  debarraftent  de  la  membrane 
qui  les  eoveloppoit  ; alors  U nymphe  devieot  une  vrai* 
four- 
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fourmi , mais  c’eft  toujours  le  même  infeêle  qoe  l’on 
> VÛ  loccedivcment  fous  la  forme  d'un  <zof,  d'un  ver, 
A d’nne  nymphe . Dans  l'œuf  il  tftoit  enveloppé  d’une 
peau  luifaiite  A noie  : dans  le  ver  il  droit  recouvert  d’u- 
ne peau  velue  A fillonnée  : dans  la  nymphe  la  peau 
enveloopoit  chacune  des  parties  de  l’infeêle;  enfin  cet- 
te irotïïeme  peau  étant  tombée,  la  fourmi  paroît  à dé- 
couvert, A fous  une  forme  qui  ne  change  plus  dans 
le  telle  de  fa  vie;  fa  peau  fe  durcit  & prend  une  con- 
fidence approchante  de  celle  de  la  corne.  Bikliss  uu- 
turf,  p . 1S7.  & fuiv. 

Il  y a diverfes  efpecet  de  fourmis , A dans  chaque 
efpece,  outre  les  miles  4 les  femelles,  il  y a encore 
les  fourmis  ouvrières.  Swammerdam  a donné  la  de- 
feription  de  ces  trois  fortes  de  fourmis  de  l’efpece  la 

lus  commune  qui  fe  trouve  dans  les  jardins  A dans 

:s  prés. 

La  fourmi  ouvrière  a la  mlchoire  inférieure  divifée 
en  deux  parties  qui  font  courbes,  qui  avancent  au-de- 
hors,  & qui  font  terminées  chacune  par  fept  petites 
pointes  ; ces  deoi  portions  de  mâchoire  font  mobiles, 
& fervent  comme  des  bras  pour  tranfportcr  diflérentes 
chofes,  fur-tout  les  jeunes  fourmis  qui  font  fous  la  for- 
me de  vers  ; la  tête  eft  féparée  de  la  poitrine  par  un 
étranglement  fort  court  ; fl  y a une  partie  mince  et  aflez 
longue  entre  la  poitrine  4 le  ventre  ; la  tête  ell  autfi 
grolfe , mais  moins  alnngéc  que  la  poitrine;  le  ventre 
ed  1-peu-prcs  aufli  long  que  la  poitrine,  mais  plus  gros; 
les  yeux  font  noirs;  les  antennes  ont  une  couleur  bru- 
ne, A fe  trouvent  placées  au-devant  des  yeux , une  de 
chaque  côté  : elles  font  hérilfées  de  petites  foies , & 
compofées  de  dôme  pièces,  dont  la  première  ell  la  plus 
longue;  la  tête  fit  la  poitrine  font  revêtues  d’une  peau 
dure  & inégale;  les  lombes  forment  le  fécond  étran- 
glement qui  ell  entre  la  poitrine  (t  le  ventre;  les  lis 
jambes  tiennent  1 la  poitrine,  trois  de  chaque  côté,  & 
ont  chacune  quatre  parties , dont  la  dernière  ed  le  pied; 
celle-ci  ell  de  quatre  pièces,  pofées  foccefijvemcnt  les 
unes  au  bout  des  autres;  & la  quatrième  a deux  petit! 
angles;  le  ventre  ed  velu  de  même  que  les  jambes  4 
le  telle  du  corps,  mais  il  a une  couleur  roufvltrc.  Swam- 
merdam croit  que  les  fourmis  ouvrières  n'ont  aucune 
des  parties  qui  ctraâérifent  le  fexe  du  mllé  Bt  de  la 
femelle:  que  par  cotiféqurnt  elles  ne  contribuent  en 
rien  i la  propagation  de  l 'efpece,  & qu’elles  nourrif- 
lent  & foignent  les  jeunes  fourmis  qui  ne  font  pas  en- 
core parvenues  â leur  dernière  transformation. 

Les  fourmis  miles  A les  femelles  ont  les  deux  por- 
tions de  la  mlchoire  inférieure  un  peu  plus  petites  que 
les  fourmis  ouvrières:  mais  1rs  yeux  des  miles  font  p 1 us 
grands  que  ceux  des  femelles  ft  des  ouvrières;  les  mi- 
les Bt  les  femelles  ont  fur  la  tête  trois  tobercules  fem- 
blablet  i de  petite»  perles  qui  manquent  aux  fourmis 
ouvrières;  il  y a aulîi  des  différences  dans  la  fiirmf  & 
U couleur  de  la  poitrine,  mais  le  mile  ell  caraâérilé 
d'une  maniéré  bien  plus  apparente  par  quatre  aiies  qui 
tiennent  1 la  poitrine,  deux  de  chaque  côté,  dont  la 
première  ed  plus  grande  que  la  fécondé;  il  a aulîi  u- 
ne  couleur  plus  foncée,  ft  il  ell  plus  grand  que  la  four- 
mi ouvrière.  Les  nymphes  des  fourmis  miles  différent 
aufli  des  autres  en  ce  qu’elles  ont  des  aile».  On  ne 
trouve  pas  des  fourmis  miles  dans  les  fourmilières  en 
tout  tems;  il  eü  i croire  qu'ils  ont  le  fort  des  abeil- 
les miles  que  les  ouvrières  ment  après  que  les  femel- 
les font  fécondées.  Aulîi  Swammerdam  a fouvent  ob- 
fervé  des  fourmis  ouvrières  qui  maltraitoicnt  des  mâ- 
les . 

Les  fourmis  femelles  font  non  - feulement  plos  lon- 
gues que  les  miles  Bt  les  ouvrières,  mais  encore  plus 
grofles.  En  les  ditréquant  on  y apperço't  aifément  de 
petits  œufs  de  couleur  blanche  ; la  poitrine  ed  de  cou- 
leor  moins  brune  que  celle  du  mile,  A plus  roulfc  que 
celle  de  la  fourmi  ouvrière. 

Swammerdam  a obfcrvé  que  parmi  les  fourmis  les 
plus  communes  en  Hollande,  il  ne  fc  trouve  qu'un  pe- 
tit nombre  de  miles  & quelques  femelles,  en  compa- 
raifon  du  grand  nombre  des  fourmis  ouvrières . 1 1 a ra- 
mairé  ce»  infeéles  dan*  la  campagne  A dans  des  jardins 
poor  les  nourrir  dan*  fa  ma>fon  ; 4 pour  les  voir  plus 
commodément,  il  les  cmpéchoit  de  fc  difperfer  ao  loin, 
en  leur  oppofant  de  toutes  parts  un  petit  foITé  plein 
d eau  qu'elles  ne  pouvoient  pas  franchir,  car  les/**r- 
mu  fuient  I eau  : pour  cet  elfet  il  appliqooit  fur  un  grand 
plat  de  terre  concave  un  rebord  de  dre,  & il  l’éten- 
doit  dans  toute  la  drconférence  du  plat , à quelque  df- 
plance  des  bords,  de  forte  qu'il  reftoit  on  petit  canal 
Circulaire  entre  |e  rebord  de  cire  & les  bords  du  plat; 
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fl  remplifloit  d’eau  ce  petit^  canal,  & il  plaçoît  les/inr- 
mis  fur  l’aire  du  cercle  formé  par  le  rebord  de  cire: 
dès  qu’elles  y avoienr  paflé  quelques  jours,  il  $’y  troo- 
voi  de  petits  œufs  donc  il  fortoit  des  vers  tels  qu’ils 
ont  été  décrits  plus  haut  ; alors  il  voyoit  le»  fourmis 
ouvrières  occupées  1 loigner  ce*  vers , è les  nourrir , 
Bt  i les  tranfportcr  d’on  lieu  i un  autre,  les  tenant  en- 
tre les  deux  prolongemens  de  la  mlchoire  infétieure  . 
Dès  que  la  terre  dans  laquelle  elles  étoient  logées  fur 
le  plat,  fe  defléchoit  à U foperfkie,  elles  traufpuMoietit 
les  vers  4 les  nymphes  au-dedant,  i l’endroit  le  plus 
profond  ; 4 lorfqo’on  verfoit  allez  d'eau  dans  le  plat 
pour  inonder  des  vers  , bientôt  les  fourmis  ouvriercl 
les  remontoient  lu-dclTos  de  l'eau  ; mais  lî  on  ne  ré- 
paodoit  qu'une  petite  quantité  d'eau  pour  homeâer  feu- 
lement une  partie  de  la  terre,  e'étoit  dans  cet  endroit 
humeâé  qu'elles  apportaient  les  vers  qui  fe  troavoieot 
dans  une  portion  de  terre  trop  feche  ce  qui  prouve  que 
la  terre  humcâéc  leur  convient  mieux  que  celle  qui  eft 
trop  feche  ou  trop  mouillée. 

Les  foins  det  fourmi 1 ouvrière»  font  fi  néceffaires  à 
ces  vers  4 à ces  nymphes , que  Swammerdam  a ten- 
té plufieurs  fois,  mais  toûjour»  inutilement,  d’en  éle- 
ver lins  leur  fccours . Il  nourrifloit  les  fourmis  qu'il 
obfervnît  avec  du  fncre,  des  rallîns,  des  poires,  des  pom- 
mes, & d’autres  fruits;  jamais  il  ne  les  a »û  conlîrui- 
re  d'autres  nids  que  de  petiies  mutes  qu'elles  pratiquoient 
fous  terre;  elles  fe  placent  toûiouts  do  côté  qui  eft  é- 
ehaoffé  par  le  fuleil,  4 elles  y dépofène  leurs  vers  4 
leurs  nymphes.  Il  n’a  jamais  trouvé  dans  ces  fourmi- 
lières de  provifions  pour  l'hyver,  4 il  penfc  que  ces  rn- 
feâes  ne  prennent  aucune  nourriture  dans  les  tems 
froids.  Bihha  ualur*,  puf>.  292.  & fuiv. 

Outre  l'cfpeee  de  fourmi  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion, bsvammerdim  en  a voit  vû  fix  autres.  La  premiè- 
re venoit  du  cap  de  bonne  Elpérance:  elle  émit  de  cou- 
leur brune  foncée  . Il  paraît  par  la  figure  que  l’aoteur 
a fait  graver,  qu'elle  émit  plus  de  trocs  fois  aufli  gran- 
de que  celle  qui  a été  décrite. 

La  fécondé  efpece  fe  trouva  en  Hollande  ; la  figure 
qui  en  a été  gravée  dans  l’ouvrage  de  Swammerdam 
ell  1-pen  près  de  la  même  grandeur  qoe  celle  de  la  four- 
mi mile  de  l'efpccc  ordinaire  ; l’auteur  n’a  pas  pû  re- 
cnnnoitre  ti  c’éto't  une  femelle  ou  une  ouvrere,  mais 
cette  fourmi  n'avoit  po:nt  d’ailes  comme  les  mites,  qui 
étoient  aufli  un  peu  plus  grands  ; elle  avoit  une  cou- 
leur rougeâtre . Ce  qu’il  y a de  p’os  fingulier  dans  les 
fourmis  de  cette  efpece,  c’ell  que  le!  nymphe»  font  ren- 
fermées dans  des  Icoques  tilfues  de  fils  , comme  une 
forte  de  toile;  ces  coques  étoient  beaucoup  plus  grades 
que  les  fourmis  ouvrières  qui  les  tranfportoient . 

Les  four  mu  de  la  troiliemc  efpece  étoient  plos  pe- 
tites que  les  fourmis  ordinaires,  plus  noire»  4 plos  lui- 
fantey  : l’auteor  les  trouva  for  det  fau.es . 

Celles  de  la  quatrième  efpece  éto'ent  encore  plos  pe- 
tites, mais  plus  épaifles,  Bt  de  coaleur  roofiltre. 

Les  fourmis  de  la  cinquième  efpecé  avaient  le  corps 

Îlus  mince  4 plus  alongé  que  celles  de  la  quatrième, 
/auteur  a vû  les  miles:  Ils  avoient  les  ailes  ; mais  il 
n’a  point  apperçû  de  miles  parmi  les  fourmis  de  la  troi- 
lîeme  4 de  la  quatrième  efpece. 

Celles  de  la  fixieme  étoient  très-petites  : l’auteor  n’a 
point  vû  les  miles;  il  a fait  graver  une  ouvrière  dont 
la  figore  n’a  qo'environ  une  ligne  de  longueur  ; ces  four - 
mis  étoient  de  co’uleor  brune,  4 reflcmbloient  aux  au- 
tres par  la  figore  do  corps.  On  ne  les  voyoit  que  ver* 
le  milieu  du  mois  de  Jaillet;  il  en  venoic  tous  les  ans 
dans  ce  tems  quelqoes  centaines  qui  le  répandoient  lur 
le  pain  4 fur  le  fromage;  pslfé  le  mois  d’Oâubrc  il 
n’en  refloit  aucune;  ces  fourmis  fortoient  de  la  cave: 
mais  l'eau  y ayant  féjourné  pendant  quelques  mois,  el- 
les ne  reparurent  plus  dans  la  fuite. 

Swammerdam  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  bien  d’au- 
tres cfpeces  de  fourmis  ; il  en  donne  pour  exemple  : 
1°.  de»  fourmis  blanches  qo'on  lui  a dit  être  dans  les 
Indes  orientales:  elles  font  plos  perte*  qoe  le»  furmit 
ordinaires,  4 elles  giicm  les  provifions  de  bouche  4* 
les  marchandifes:  20.  des  fourmis  rouges  à piés  noirs 
qu’on  lui  avoit  envoyées  de  l'ale  de  Ternarc;  etles  é- 
toicut  un  peu  plus  petites  que  celles  de  la  fécondé  e- 
fpece  dont  il  a été  fait  mention  . On  lui  a dit' enco- 
re que  l'on  avoit  vfl  dans  les  grande»  Indes  des  four- 
mis longues  comme  la  première  phalange  du  pouce  ; 
que  leurs  fourmilières  avoient  fix  piés  de  tour;  qu’el- 
le» étoient  divilées  ao-dedans  en  plulienr»  cellule»,  4 qu* 
elles  paroilJoienx  quelquefois  en  partie  hors  de  terre,  Bt 
étoient 
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étoietit  d’smres  foi*  entièrement  eafoiiiet . BU  us  uaturu  , 
fag.  2 66.  {ÿ  /bir. 

Le  P.  du  Tertres  vfl  dan»  les  Antilles  quatre  Tor- 
ies de  fourmis  : elles  Tout  ( dit-il , dct  provilioni  dans 
le  tenu  de  U récolte,  quoiqu'il  n’y  ait  poiut  d'hyver 
dans  ce  climat;  l'on  vent  elles  caufenc  on  grand  dom- 
mage en  enlevant  les  graines  do  tabac,  ou  d’autres  plan- 
tes en  ooe  feule  noit,  suffi -tôt  qu'elles  font  famées  . 
Les  fourmis  qui  emportent  ainfi  les  femences , font  pe- 
tites , noires , allez  feœblables  i celles  que  l’an  voit  le 
plus  communément  eu  Europe;  elles  font  en  lî  grand 
nombre  qu'elles  infcâent  les  provifions  de  bouche,  tel- 
les que  les  confitures , les  viandes , les  grailles , les  hui- 
les, les  froiu,  &c.  quelquefois  elles  couvrent  les  ta- 
bles , de  façon  qu'on  ell  obligé  de  les  abaadooncr  fans 
pouvoir  manger  de  ce  qui  a été  Tervi  ; on  cft  suffi 
contraint  de  foctir  de  fon  lit  lorfqu'  elles  y arrivent  . 
11  y a deux  fortes  de  fourmis  rouges  très-petites , qui 
ne  fout  pas  fi  communes  que  les  autres;  les  fourmis 
de  l' une  de  ces  efpeces  ne  mordent  pat , mais  elles 
entrent  dans  les  cotises  qui  renferment  du  linge,  en  fi 
grand  nombre  qu'elles  le  tachent  & le  gîtent  entière- 
ment, les  autres  relient  dans  les  bois  fur  les  feoilles  des 
arbres;  lorfqu'il  en  tombe  fur  la  chair,  elles  caufent  une 
stcmaagcaifan  très-vive. 

Les  fourmis  les  plus  dingereofes  font  celles  qoe  l'on 
appelle  tbieus , à caufe  de  leur  morfure  qui  ell  plus 
douloureufe  que  celle  des  Tcorpiont  ; mais  la  douleur 
ne  dure  qa’une  heure  au  plus;  ces  fourmis  font  longues 
comme  un  grain  d'avoine,  & deux  fois  autfi  grottes  . 
On  en  trouve  par-tout  dans  les  îles,  mais  elles  ne  font 
pas  en  fi  grand  nombre  que  les  autres . Hijl.  mat.  des 
Antilles , tom.  U.  pag.  343. 

Il  y a au  Sénégal  des  fourmis  blanches  de  la  grof- 
feur  d’un  grain  d'avoine;  leurs  fourmilières  fout  élevées 
en  forme  de  pyramida,  unies  & cimentées  au  dehors; 
elles  n’om  qu'une  feule  ouverture  qui  fe  trouve  vers 
• le  tiers  de  leur  hauteur,  d'où  les  fourmis  defeendenr 
Tous  terre  par  une  rainpc  circulaire.  Hifl.  gtu.  du  voyu- 
get , tom.  II. 

A Batavia  les  fourmis  font  leurs  nids  ou  fourmiliè- 
res fur  des  canues,  pour  éviter  les  inondations  ; elles 
les  confiru'fent  avec  une  serre  grafiTe,  & y forment  des 
cellules.  On  voit  fur  la  côte  d'or  en  Guinée  des  four- 
milières au  milieu  des  champs,  qui  font  de  la  hauteur 
d'un  homme.  Il  y en  a aoffi  de  grandes  fur  des  ar- 
bres fort  élevés . Les  four  mu  forunt  fouvent  de  ces 
oiJs  eu  fi  grand  nombre,  qu’il  u'y  a point  d'animal  qui 
puille  leur  réüllcr;  elles  dévorent  des  mootons  & des 
chèvres,  en  une  feale  nuit  il  n'ea  relie  que  les  os.  Eu 
uuc  heure  ou  deux  elles  mangent  un  poulet  ; les  rats 
ne  peuvent  pas  les  éviter;  dès  qu'une  fourmi  a atteint 
un  de  cet  animaux,  il  s’en  trouve  plofieurs  autres  qui 
fe  répandent  fur  fou  corps  taudis  qu'il  s’arrête  pour  fe 
débarralTer  de  la  première;  enfin  elles  l'accablent  par 
le  nombre,  & l'entraînent  où  elles  vcalent;  on  a re- 
marqué que  ces  fourmit  ont  allez  d'ioflinâ  pour  aller 
chercher  du  fccours  dans  la  fourmilière  lorfqu'elles  ne 
peuvent  pas  emporter  leur  proie  : les  unes  la  gardent 
pendant  que  les  autres  vont  à la  fourmilière,  a bien- 
tôt U en  fort  ooe  multitude. 

Ou  trouve  à Madagafcar  des  fourmit  volantes  qui 
xelfemblent  i celles  de  l'Europe  ; elles  laiiïent  fur  les 
huilions  épiueut  une  humeur  gluante,  ou  gomme  blan- 
che, qui  fert  de  colle  & de  mafiic  aux  habiuos  du  pays, 
& qui  ell  allringente.  l'oyez  Laque. 

On  appelle  en  Amérique  fourmis  de  vijste,  celles  qui 
marchent  eu  grandes  troupes , & qui  exterminent  les  rus , 
les  Iboris,  & d'autres  animaux  nuifibles  ; lorfqu’on  voit 
paroître  ces  fourmis , ou  ouvre  les  maifons,  les  cof- 
fres , & les  armoires,  afin  qu'elles  puiflent  trouver  les 
tats  & les  infcâes;  elles  ne  viennent  pas  suffi  fouvent 
qu'on  le  voudroit , eu  il  Te  pafie  quelquefois  trois  ans 
fans  qu'il  eu  arrive;  lorfque  les  hommes  les  irritent, 
elles  fe  jettent  fur  leurs  fouliers  6c  leurs  bu  qu*  elle* 
metteut  eu  pièces  . l'oyez  Ivstcit.  (/) 

Selon  le  rapport  de  perfonnes  dignes  de  foi , 11  y « 
une  efpece  de  fourmi  dam  les  Indes  orientales  oui  ne 
marchent  jamais  i découvert,  mais  qui  fe  font  xoujoors 
des  chemins  en  galerie  pour  parvenir  où  elles  veulent 
être.  Lorfqu’occupées  à ce  travail  elles  rencontrent  quel- 
que corps  fol  i de  qui  n'eû  pas  pour  elles  d’uoc  dureté 
impénétrable,  elles  le  percent,  & fe  fout  joor  an-tra- 
vers. Elles  font  plus:  par  exemple,  pour  monter  au 
haut  d'un  pilier , elles  ne  courent  pas  le  long  de  la  fu- 
pcrficie  extérieure;  elles  y font  un  trou  par  Eebas.eo- 
ttem  dans  la  pilier  même , & le  creufcot  jufqu’t  ce  qu' 
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elles  fuient  parvenues  au  haut.  Quand  la  matière  ao 
travers  de  laquelle  il  faudroit  fe  taire  jour  ell  trop  du- 
re, comme  le  feroit  une  muraille,  un  pavé  de  mar- 
bre, Çÿr.  elles  s'y  prennent  d’nnc  antre  maniéré;  elles 
fe  frayent  le  long  de  cette  muraille,  ou  ce  pavé,  un 
chemin  voûté , compofé  de  terre  liée  par  le  moyen  d’u- 
ne humeur  vifqueufe,  & ce  chemin  les  conduit  où  el- 
les veulent  fe  reudre  . La  ebofe  ell  plus  difficile  lors- 
qu'il s'agit  de  palier  fur  un  amas  de  corps  détachés  ; un 
chemin  qui  ne  (croit  que  voûté  par -défit»,  laifieroit 
par-defibus  trop  d'intervalles  ouverts,  & formeroit  une 
route  trop  raboteulc:  cela  ne  les  accnmmoderoit  pas; 
aufii  y pourvcjyent-ellei , mais  c’ell  pu  un  pins  grand 
travail  ; elles  le  conûruifent  alors  une  efpece  de  tube 
ou  un  conduit  eu  forme  de  tuyau,  qui  les  fait  palier 
par-defius  cet  amas,  en  les  couvrant  de  tootn  parts. 

Une  perfooM  qui  a confirmé  tous  ces  faits  â M. 
Lyonnet,  a dit  avoir  vû  que  des  fourmis  de  cette  e- 
fpece  ayant  pénétré  dans  on  magalin  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  au  bas  duquel  il  y avoit  un  tas 
de  clous  de  girofle  qui  alloit  jofqu'ao  plancher  , elles 
s'éloicnt  faites  un  chemin  creux  & couvert  qui  les  a- 
voit  conduites  par-deilus  ce  tas  fans  le  toucher  au  fé- 
cond étage,  où  elles  avoient  percé  le  plancher,  & gâ- 
té en  peo  d’heures  pour  une  fomme  conlidérablc  d'é- 
toffes des  Indes,  au-travers  defquellcs  elles  s'étoiem  fait 
joor . 

De»  chemins  d’uoc  conftrudion  fi  pénible,  femblent 
devoir  coûter  un  tems  cxcefiif  aux  fourmis  qui  le»  font; 
il  leur  eo  coûte  pourtant  beaucoup  moins  qu'on  ne 
croiroic.  L’ordre  avec  lequel  une  multitude, y travail- 
le , avance  la  befogne . Deux  fourmis  , qui  (ont  appa- 
remment deux  femelles,  00  peut-être  deux  mâles,  puif- 
que  les  mâle»  & le»  femelle»  font  ordinairement  pins 
randc»  que  le»  fourmis  dn  troilieme  ordre,  deux  gran- 
e»  fourmis , dis-je,  conduifent  le  travail,  & marquent 
la  route  . Elles  loot  fuivies  de  deux  files  de  fourmis 
ouvrières,  dont  les  fourmis  d'une  file  portent  de  la  ter- 
re, & celles  de  l'autre  une  eau  vifqueufe.  De  ces  deux 
fourmis  les  plu»  avancées,  l'une  pofe  fors  morceau  de 
terre  contre  le  bord  de  1a  voûte  ou  du  tuyau  du  che- 
min commencé:  l'autre  détrempe  ce  morceau,  6c  tou- 
te» le»  deux  le  pétrifient , & attachent  contre  le  bord 
du  chemin  ; cela  fait , ces  deux  fourmis  rentrent  , 
vont  fe  pourvoir  d'autre»  matériaux  , & prennent  en- 
fuite  leur  place  i l’extrémité  pofiérieure  de»  deux  files; 
celles  qui  après  celles-ci  étaient  les  premières  en  rang  , 
auflï-tôt  que  les  premières  foot  rentrées,  dépofent  pa- 
reillement leur  terre,  la  détrempent , l'attachent  contre 
le  bord  du  chemin  , & rentrent  pour  chercher  de  quoi 
continue»  l'ouvrage.  Toutes  les  fourmis  qui  foivent  i 
la  file  eu  font  de  même  , 6c  c'elt  ainli  que  pluticura 
centaines  de  fourmis  trouvent  moyeu  de  travailler  dans 
une  efpace  fort  étroit  fans  s’cmbarraller,  & d'avancer 
leur  ouvrage  avec  une  vîtefle  furptenante.  l'oyez  M. 
Lyonnet  fur  les  iufeâei . 

Les  voyageurs  patient  beaucoup  de  certaines  fourmis 
blanches  du  royaume  de  Maduré,  nommées  par  le»  In- 
diens torreyau , 6c  qui  font  la  proie  ordinaire  des  écu- 
reuils , des  léfards , À autres  animaux  de  ce  genre  ; ces 
fortes  de  fourmis  élevent  leurs  fourmilières  i la  hau- 
teur de  cinq  00  fix  piés  au  defids  de  terre,  & les  en- 
duifent  ariiflcment  d'un  mortier  impénétrable . Les  cam- 
pagnes du  pays  font  couvertes  de  fourmilières  de  cette 
nature,  que  les  habitans  la1  fient  fubliûcr;  Toit  par  k 
difficulté  qu'ils  oot  d'empêcher  ces  infeâes  de  les  ré- 
tablir promptement,  foit  par  la  crainte  de  les  attirer  dm 
leurs  propre»  cabane» . 

Quoi  qu'il  en  foit , ou  remarque  en  tous  lient  que 
chaque  elpece  de  fourmi  fait  conlVimmeot  bande  i part, 
& qu'on  ne  les  voit  jamais  mêlées  eufemble;  li  quel- 
qu'une par  inadvertance  fe  rend  dans  un  nid  de  four- 
ms  qui  ne  foit  pas  de  (on  efpece,  elle  perd  néccllairc- 
ment  U vie , à moins  qu’elle  n’ait  le  bonheur  de  fe 
fauver  promptement . 

La  fourmi  vue  au  microfeope , paroît  curicofe  par  fit 
ftru&ore,  qui  cil  divifée  en  tête,  corps,  & queue,  qa' 
on  ligament  très-délié  joint  cnfemble.  Ses  yeux  per- 
lés (orient  de  la  tête  , qui  eû  oraée  de  deux  cornes 
ayant  chacune  doaxe  jointures  ; fes  mâchoires  fout  gar- 
nies de  fept  petites  dent»  ; la  qaeue  de  quelques  four • 
mts  ell  armée  d'on  aiguillon  creux,  dont  elle»  fe  fer- 
vent quand  elles  foot  irritées,  pour  jetter  une  liqueur 
acre  6c  c or r olive  . 

Tout  le  corps  ell  revêtu  d’oue  efpece  d'armure  hé- 
riHée  de  foies  blanches  Os  briikntcs  ; les  limbe*  font 
aufii  couvertes  de  poils  court»  & bruns . rqM  Hook 
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micro/,  obf.  49-  Power*  txpér.  pbil.  obf.  41.  4 BikèrS, 
micro/c.  (tC. 

Mai*  le  leâeor  avide  d'autre»  détail»,  peut  confolter 
le  trait!  des  fourmis  de  M.  Goold,  Loud.  1747.  »»- 
8°.  & à Ton  défaut  le»  Trauf.  pbil.  u.  482.  ftft.  4.  Nous 
dirons  feulement  ici  que  cet  habile  homme  détruit  com- 
plètement dans  fon  ouvrage  l'idée  vulgaire  de  la  pré- 
voyance des  fourmi)  & de  leur  approviüonoement  pen- 
dant l’hyver .(  D.  J.) 

Fou»ui,(  Eceuem.  rujliq.  ) cet  infcâet  préjudi- 
cient beaucoup  aux  arbres  qui  portent  do  fruit,  parti- 
culièrement aux  poiriers  4 aux  pêcher»;  ils  mangent  le» 
jet»  de  ce  dernier  arbre,  4 le*  font  mourir:  c'elt  pour- 
uoi  le»  Jardiniers  cherchent  tous  les  moyens  poflîblcs 
e détruire  ces  petits  animaux  nuïfihlcs,  & y travaillent 
fans  cefle.  Les  un»,  pour  y parvenir,  employent  le  fu- 
mier humain,  que  les  fourmis  ne  peuvent  fopporter  ; 
& il*  en  mettent  une  petite  quantité  au  pié  de»  arbres 
qu’elles  aiment  davantage:  d'autres,  pour  les  en  écar- 
ter, fe  fervent  de  fciûre  de  bois  qo'il»  jettent  autour 
do  pié  de  l'arbre;  de  forte  que  quand  elles  veulent  y 
monter , elles  fe  nient  que  le  terrein  n’eft  pas  ferme  fous 
leor»  patte»,  & elles  le  retirent  ailleurs:  on  peut  enco- 
re employer  le  mercure,  qui  ell  un  poifon  pour  ces  in- 
feÔes . 

On  prend  aoffi  des  bouteille»  1 moitié  pleioes  d'eau 
miellée  ; on  en  frotte  on  peu  les  goulots  pour  y attirer 
Jes  fourmis  ; quand  il  y en  a beaucoup  de  prifes  , on 
Jcs  noyé, *4  on  rr'pete  le  piège  jufqu’l  ce  qo’on  le* 
ait  détruites  : d’autre»  frottent  de  miel  de*  feoilles  de 
papier,  qu'ils  étendent  aux  environs  du  pallage  de»  four- 
mis-, elle»  couvrent  bien -tAt  ces  papiers  qu’on  leve  par 
les  quatre  coins  , 4 qu'on  jette  dans  quelqoe  baquet 
d’eau  où  elle*  pétillent . Quelques-uns  font  uo  mélan- 
ge de  miel  4 d’arfenic  en  poudre  dans  des  boite*  per- 
cées de  petits  trous  de  la  grofleur  d’ une  fourmi  ; 4 ce 
moyen  en  détruit  on  grand  nombre  : mais  il  faut  évi- 
ter de  faire  ces  trous  alTez  grands  pour  que  les  abeil- 
les y puiflent  palier  ; car  elles  y eotreroient  avec  les 
fourmis  ; 4 alors  elles  pourrolent  par  hafard  , avanc  que 
de  mourir , porter  de  ce  miel  empoifonné  dans  leur» 
roches  . 

Quelques  jardiniers  n'ayant  pas  le  rems  de  s’occuper 
de  cet  minuties,  prennent  le  parti  d'entourer  le  bat  des 
tiges  de  leurs  arbres  précieux,  de  rouleaux  de  laine  de 
brebis  nouvellement  tondues  ; d’autres  endoifent  ces  ti- 
cs de  goudron  ; cependant  comme  le  goudron  nuit 
'ordinaire  aux  arbres,  je  ne  pois  recommander  cette 
derniers  pratique  . Mais  un  des  bons  moyens  de  chaf- 
fer  bien-tôt  ou  de  faire  périr  les  fourmis , cft  d’arrofer 
fréquemment  les  piés  d'arbres  4 tous  les  endroits  où 
clics  peuvent  aborder  , parce  qu'il  n’eû  rien  qu’elles 
craignent  plot  que  l'eau  . Si  par  tous  ce!  divers  ûraia- 
sèmes,  4 autres  femblab'.es,  on  ne  détruit  pu  ces  io- 
leâes  , du  moins  on  en  éclaircit  beaucoup  le  nombre, 
no  on  les  éloigne  des  arbres  dont  la  confervation  elt 
importante.  (D.  J ) 

K o U R M 1 , etufi  de-  ( Hift.  uot.  ) c'eft  le  nom  po- 
pulaire qu'on  donne  à ces  petites  boules  blanches  qu'on 
trouve  dans  les  nids  4 cellules  de  fourmis  , 4 qu’on 
fuppofe  communément  être  les  croft  de  cet  inlèâe  ; 
faute  d’avoir  confidéré  que  ce*  œufs  font  plat  gros  que 
l’animal  même  qui  leur  auroit  donné  oaiflance. 

Cette  idée  vulgaire  u'eft  donc  qu’one  erreur  groflîe- 
te.  Audi  les  oaturalifle*  modernes  ont  démontré  que 
ce  ne  font  pas  11  de  purs  4 (Impies  œufs  de  fourmis , 
mais  les  jeoues  fourmis  même  eminailloitées  dans  leur 
premier  état  d'accroillemcnt  ; 00  plfltôt  ce  font  tout 
autant  de  petits  vers  enveloppés  dans  uue  coque  très- 
mince  compofée  d’une  efpecc  de  foie  que  les  fourmis 
tirent  de  leurs  corps,  comme  font  Ici  vers-i-foie  4 les 
chenilles. 

Ces  vermifTeaux  femblent  1- peine  remuer  dans  ces 
premier  état  ; mais  au  bout  de  peu  de  jours , ils  mon- 
trent de  foibles  mouvement  de  flexion  4 d’extenlion; 
alors  ils  commencent  i paraître  comme  autant  de  fils 
jauoltres,  4 croiflent  fous  cette  apparence,  jufqu'l  ce 
qu’ils  ayent  atteint  la  grofleur  naturelle  de  la  fourmi  : 
enfuite  lorfqo’ils  ont  fubi  leor  métamorphofe , ils  fe  pré- 
fentent  fous  la  forme  de  fourmi , avec  une  petite  tache 
noire  près  de  l’anus.  Leuwenhoek  croit  que  cette  tache 
efl  l'excrément  que  l'infeâe  a rendu  par  cette  partie. 

Le  doâeor  King  a ouvert  plufieuri  de  ces  prétendus 
œufs  ; 4 tantôt  il  a vù  le  vermifleau  dans  fa  première  ori- 
gine 4 tantôt  il  a trouvé  que  ce  vermifleaa  avoir  déjà 
commencé  de  revêtir  la  forme  d’one  fourmi,  montrant 
far  la  tête  deux  petites  uchei  jaune*  1 l'endroit  des 
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yéQx,  4 qoeîqnèfots  ayant  déjà  fe*  yeux  aulîi  noîrs  que 
du  jayet . Enfin  il  a fouvent  trouvé  fous  l’enveloppe 
tranfparente  les  fourmis  parvenues  à leur  état  de  perl'c- 
âion,  4 courant  immédiatement  aptes  au  milieu  de* 
autres  fourmis . 

Les  œufs  dont  noos  venons  de  faire  l'hiftoire,  font 
portés  par  les  fourmis  chique  matin  en  été  au  haut  de 
leurs  fourmilières,  où  les  merci  les  lailTenc  pendant  la 
chaleur  do  jour  à l’cxpolition  du  foleil  : mais  dans  les 
nuits  fraîches  , ou  lorsqu’elles  craignent  la  ploie  , elles 
les  iraufportent  au  fond  de  la  fbormilrcTe,  4 ft  avant, 
qu’on  peut  creufer  jufqu'l  la  profondeur  d'on  pié  fans 
les  rencontrer  . Quand  on  renvofe  ces  fourmilières  , 
on  voit  toutes  les  fourmis  occupées  i pourvoir  1 la  sû- 
reté des  œufs  qui  renferment  leurs  petits  ; elles  les  em- 
portent en  terre  hors  de  la  vûc,  4 recommencent  cet 
ouvrage  tout  autant  de  fois  qu'on  cherche  1 les  déran- 

fjer  ; ce  font-ll  les  œufs  qui  font  la  nourriture  délïcieu- 
c de  ploficort  0 féaux , entr’aotres  des  roflîgnols,  des 
jeunes  faifans , 4 des  perdrix  . 

Les  vrais  œufs  de  fourmi  font  une  fobflance  blan- 
che, tendre,  délicate,  douce  au  toucher,  4 qui  en  ou- 
vrant leurs  nids,  brille  à l'œil  comme  les  petits  cry- 
flaux  de  fels,  ou  les  brillant  d'on  fucre  blanc  rafiné  . 
Cette  fobflance  vùe  au  microfcope,  patoît  figorée  com- 
me de  petits  œufs  tranfparens,  4 formée  de  pellicules 
diftinâes . On  trouve  cette  même  fobflance  dans  le  corps 
des  fourmis  femelles  qu’on  dilfeque  ; 4 c’eft  propre- 
ment leur  frai:  quand  ce  frai  efl  jetté  for  terre,  ce  qui 
fe  fait  par  les  meres  i la  maniéré  des  mouches , on  voit 
les  fourmis  accourir  en  nombre  pour  le  couver  ; 4 au 
bout  de  quelqoes  joars,  U efl  changé  en  vermiUeau  de 
la  grofleur  d'une  mite  . 

Leuwenhoek  a tracé  le  premier  très  - cxaâement  le 
progrès  de  la  génération,  de  l’aecroi  (Tentent , 4 rie  la 
métamorphofe  des  fourmis.  On  en  peut  lire  l’ex-trait  dans 
la  bibliosb.  uutverf.  tome  XI.  Voyez  au/fs  Us  Tramfa- 
éüout  pbilofopbiaues , u°.  ij.  p.  426.  Swammerdam 
htblia  naturx  , 4 Y article  rOUSMl,  ( Hift.  uot.  ) 

(D.J.) 

Fourmi,  ( Chimie  çy  Mot.  med.  ) les  fourmis 
mériient  une  confidéuron  particulière  dans  l'analylè  des 
fobflance*  animales , par  l'acide  connu  fous  le  nom  d’r- 
/prit  de  fourmi-,  l'huile  cflent'ellc , 4 l’huile  par  ex- 
preflion  qu’elles  fourniflent  . Voyez  Substances 
ANIMALES. 

Les  fourmis  font  regardée*  comme  portant  fingolic- 
rement  aux  voies  urinaires  4 aux  organes  de  la  géné- 
ration , 4 comme  réveillant  puiflamment  l'aâion  des 
organes;  c'ert  pourquoi  elles  pairent  pour  un  remede 
excellent  dans  la  foibtefle  des  vieillards,  dans  la  para- 
lyfie,  la  difpolitlon  à l'apoplexie,  la  foiblelle  de  la  mé- 
moire, l'impuiflance , {3V.  4 cela,  foit  employées  in- 
térieurement en  fobllaiice,  foit  extérieurement  fous  for- 
me de  bain  ou  de  fomentation.  Tous  ce*  fecours  font 
fort  peu  ulîtés  parmi  noos;  on  y employé  plus  fouvent, 
quoiqu'alfri  rarement  encore,  l’efprit  âe  fourmis  dirtil- 
lé  avec  l'efprlt-de-vin,  qni  ell  regardé  comme  un  puif- 
fant  remede  contre  la  paralyfic  4 contre  le  bourdon- 
nement de*  oreilles.  (* ) 

• Fourmi,  ( AJytbol.  ) les  Grec»  en  général  é- 
toient  fi  vain»  de  l’antiquité  d’origine , qo’ils  aimolent 
mieux  defeendre  des  fourmis  de  la  forêt  d'Egine,  que 
de  le  reconnu! tre  pour  des  colonies  de  quelque  peuple 
étranger . Le»  Theflisliens  entêtés  apparemment  du  mê- 
me préjogé,  honoroienr  ces  infeâes  . 

FOURMILIER,  urfus  formicorius , f.  m.  ( Hift. 
tout.  Zoolog.  ) tamandoa  goacu  du  Bréfil  ; animal  qua- 
drupède qui  a la  tête  fotr  alongée  , avec  une  trompe 
longue  d’uu  pié  4 plus  ; le  mufeao  efl  pointu  , 4 il 
n’y  a dans  la  bouche  aucunes  dents  ; la  langue  reflrrn- 
ble  à un  poinçon;  lis  longueur  efl  d'environ  deux  piés; 
elle  fe  replie  en  double  dans  la  bouche:  mais  elle  efl 
étendue  de  toute  fa  longueur,  lorfqu’elle  en  fort:  l’a- 
nimal la  pofe  fur  une  fourmilière  , 4 lorfqu'il  la  voit 
couverte  de  fourmis,  il  la  retire,  4 il* avale  ces  infe- 
âes dont  il  fait  fis  nourriture  ; c’eft  poorquoi  on  loi  a 
donné  le  nom  de  fourmilier.  Il  a les  yeux  petits  4 
noirs,  4 les  oreilles  prefqoe  rondes;  la  queue  efl  gar- 
nie de  crins  <jui  la  rendent  large  d'environ  on  pié;  de 
forte  que  l'animal  peut  s’en  couvrir  lorfqu’il  la  redref- 
fe:  la  trompe  a plus  de  quatre  pouces  d’épiiflèor  dans 
le  milieu,  mais  elle  efl  de  plus  en  plus  petire  jufqu’l 
l’extrémité;  le  cou  a cinq  pouces  de  longoeor  4 neuf 
pouces  d’épsifleur  : la  longueur  du  corps  jufqo'à  l’ori- 

5ine  de  la  queue,  efl  d’environ  deux  piés,  4 fépaifleor 
'un  pié  hait  pouces.  La  queae  a deux  piés  trois  ou 
qui* 
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quatre  ponces  de  longueur  ; celle  de*  jambes  de  dcr-  I 
rierc  elt  donc  pouce»,  & le*  ïambe»  de  devant  ont  un 
pnuce  de  plo».  Il  y a dan*  le»  piés  de  derrière  cinq 
doigts,  fit  dan»  ceux  de  devant,  quatre,  dont  le»  dent 
du  inireu  lotit  le»  plu*  long»,  & ont  des  ongle*  de  deux 
pouce*  fit  demi  de  longueur  . Le*  poil*  do  do*  font 
noir*  ; il  *'cn  trouve  auui  de  blanc»  : ceux  de  la  tête  fit 
du  cou  ont  le  de  longueur;  il»  font  dirigé*  en- 

avant.  Le  poil  de*  jambe*  de  devant  ell  blanc  , fir  '1 
y a une  tache  noire  an-dellu»  de  chaque  pié,  & fur  la  i 
poitrine  une  large  bande  de  la  même  cmkar,  qui  »‘é- 
rend  de  chique  tût*  jufqu'ao  milieu  du  corp»  : cette 
bande  cil  terminée  en  haut  par  une  ligne  blanche.  Le» 
jambe»  de  derrière  font  noire»  : tou»  le»  petits  de  crt  ani- 
mal font  dur*  ; nn  homme  peut  l’atteindre  à la  courfe  . 
On  fa  nommé  urfut  ftrmitarimi , parce  qta’il  retfoin- 
ble  i l'ours  par  le»  pié»  de  derrieie  fit  par  Ton  poil  long 
fit  hériffé.  Raii  fynop.  mttb.  auim.  p.  14t.  Poy.  Qua- 
Dxrrmt.  (/I 

FOURMILIERE,  ( Hift.  mat.  ) lien  où  le* 
fourmi*  vivent  en  foe'été  ; elle»  pratiquent  de  petite* 
routes  en  tctic,  fop*  quelque  abri:  telle  étoit  la  four- 
milière qu'a  décrit  AlJrovande,  /.  l/.  de  iufell.  p.  709. 

A qu'il  trouva  foo*  une  poutre  . Des  fourm  i d' une 
aatre  efpece  eutairent  différente»  matière* , ft  forment 
for  la  terre  une  éminence  qni  a la  forme  d’un  cône, 
fit  dans  liquelle  il  fc  trouve  diverfes  route*  fit  de*  cel- 
lules où  les  fnorm:s  habitent  , où  ellei  dépotent  leur* 
reuf*,  leur*  nymphe*,  fit  toute*  le*  chote*  dont  elles  te 
nmirrrtent  . D'autre»  fourmi*  coi  lira  ient  de*  nid*  fur 
de*  nbtes,  fit  les  cimentent  avec  de  la  terre,  pour  fe 
garantir  de  la  pluie . Payez  ti-devaut  Fourmi.  (/) 

Fot'RMiLltRE,  ( Eceuom.  rmfliq.  ) Ce*  peut! 
jaune  eaux  de  terre  que  le*  tout  mi*  forment  en  cône 
pour  leur  demeure  A la  nourriture  de  leur*  petits,  eau- 
lent  un  grand  dommage  aux  pra-tie*  teche*  de*  pay*  1 
chaud»,  fil  non-teu.cinent  en  diminuant  d'autant  le  four- 
rage qui  y ell  précieux,  mai*  envoie  en  altérant  la  feve 
de  l'herbe,  fit  ne  iaillant  qu'une  nourriture  pernicicafe 
au  bérail  alterné. 

La  bonne  méthode  de  miner  toutes  fourmilitrti , con- 
fite * les  découper  depuis  le  fommet  en  quatre  partie», 
fit  eofuite  i creufcr  dan*  chacune  allez  profondément 
pour  détacher  la  racine  de  la  fourmilière:  aiors  il  faut 
en  retourner  la  terre,  & l'absiilcr  un  peu  plus  que  le 
niveau  du  relie  du  terrrm:  ce  moyen  rendra  cette  terre 
plot  humide,  fie  empêchera  le»  fourmi*  de  rebâtir  leurs 
logement  dan*  la  même  place:  la  terre  de  la  fourmi- 
lière qu’on  vient  de  détruire  doit  être  jettée  de  toute* 
parts  à une  allez  grande  dillance:  fan*  quoi  les  four- 
mit  ne  manquera ■'cm  pis  de  le  raffombler  de  nouveau, 
fit  de  conllruirc  pour  leurs  befoint  une  autre  habitation 
voiline. 

Le  tem*  propre  l l’opération  dont  il  t'agit  ici,  ell  l'hy- 
▼er,  parce  que  la  gelée  fit  les  pluies  de  cette  faifou  con- 
tribuent beaucoup  i la  dellroâion  de»  fourmi*  : mais  a- 
lors  il  faut  avoir  foin  de  femet  au  priniem*  de  la  grai- 
ne de  fain-foin  ou  de  luzerne  fur  la  terre  qui  e(l  nue 
fit  pelée  : autrement  elle  prodoiroit  infiniment  main* 
d’herbe  que  le»  autres  endroit. 

Dans  quelques  pays,  où  le  nombre  de*  fvurmilieret 
ell  fort  nuisible , on  te  fcrt  d’un  inllrumcnt  fait  exprès 
pour  le»  couper;  c'ell  une  bêche  pointue  fit  taillée  en 
croilfant,  de  maniéré  que  tout  le  tranchant  de  la  bê- 
che fait  plu*  que  le*  trois  quart*  d’on  cercle:  auffi  coo- 
pe-t-elle  de  tou»  rôté»,  fit  par  conféqoent  expédie  uèt- 
promprement  : enfin  on  peut  employer  au  même  ufage 
les  intlrumen*  particulier*  qui  ont  été  imagine*  pour  dé- 
truire les  tauptuiete*  . ( D.  J.) 

Fourmilière,  f.  f.  ( M/d.  ) en  latin  formica , 
maladie  de*  paupière*.  C’ell  une  petite  excroirfancc  char- 
nue qui  croit  dan*  l'intérieur  ou  l’extérieur  des  paupiè- 
res: cette  excroltencc  a la  bafe  large  diminuant  vers 
le  haut,  calleufc,  quclqncfo's  noir&tre,  mai»  le  plu*  fou- 
vent  rougeâtre,  b.anchlrrc,  ou  de  la  couleur  de  la  peau, 
couverte  de  pluliut*  tubercule»  fomblablcs  aux  grains 
d'une  mflre;  d'où  A ient  qo'on  j'appelle  encore  verrue 
mirult . On  la  nomme  faurmiüere , parce  qoe  par  le 
grand  froid,  ou  daus  cetuns  tenu,  elle  caolè  de*  dou- 
leur» qui  im  tem  le»  picotemcn»  de»  fourmi»  ■ Nous  par- 
lions de  la  manière  de  détruire  te*  verrues  mârales,  en 
Manant  des  autres  verrues  qui  attaquent  Ici  paupières, 
dont  il  importe  sic  faire  un  article  général . Ainii  voyez 
VïRXl't  D E S P A V P I t R E » . (D.  J.) 

KOURMI-LION.f.  m.  formica  le»,  ( Hift . 
uat  infecte  qni  a beaucoup  de  rapport  an  cloporte  pour 
la  ligure  du  corps,  fit  à l'wE'gnce  non- feu ic meut  par 
Tvue  y U 
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la  figure,  mais  encore  par  l'indînâ,  par  fa  maniéré  de 
filer,  ft  par  la  inolcfte  du  corps.  Le  fourmi-hoa  ell 
d’un  gris  fa  le , avec  de*  ponts  noirs,  qui  font  de  pe- 
tite» n-gteties  compofée»  de  picqnant  qo'on  ne  diflingue 
qu’avec  la  loupe.  Le  corps  ell  entouré  de  plulieur*  an- 
neau*. Cet  infeéte  a lix  ïambe*,  doit  quatre  tiennent 
â la  po'trinc,  fit  1rs  deux  autre*  à une  paire  placée  au- 
desaut  de  la  poitrine,  i l'endroit  du  cou.  La  tète  c(l 
menue  fit  plate  ; elle  porte  deux  antenne*  ou  corne* 
créâtes,  dures,  longues  de  deux  ligne»,  un  peu  plus 
grottes  qu’un  cheveu,  fit  ciochucs  pir  le  boat:  i la  bafe 
de  chacune  de  ce*  antennes,  il  y a des  yeux. 

Le  faurmi-hou  ne  vit  que  d'infectes;  il  ne  marche 
qu'en  reculant  fit  par  petite»  fecoulfc»,  ainlï  il  ne  peut 
pas  aller  chercher  fa  pioic;  il  cil  obligé  de  l’attendre, 
fit  de  drefler  de*  emnuches  pour  l'attirer  à foi  : c’cft 
pourquoi  il  te  place  dans  un  fable  fin  fit  tec,  contre 
un  mur,  à l'abri  de  la  pluie;  il  y creofe  une  petite  fof- 
fc  ronde  fit  concave;  à cet  effet,  il  commence  par  cour- 
ber en-bas  la  partie  pollcricure  de  fort  corp»,  qui  ifl 
pointue,  fit  il  l'eafonce  d ans  le  fable:  il  a'cufoii  t de  cette 
maniéré  jufqu'i  une  certaine  profondeur,  la  tête  en-haut: 
alors  il  jette  allez  loin  avec  fes  cornet,  par  des  mo> 
vemens  prompts  fit  réitérés,  le  fable  qui  fe  trouve  fur 
fa  tête  ; i mefurc  qu’il  déplace  ce  fable , il  en  reroenbe  de 
nouveau  des  alentours,  il  le  jette  encore;  fit  enfin  il 
forme  une  fofle  concave  qui  rellemblc  i une  trémie, 
au  centre  de  laquelle  il  relie  placé  1a  tête  fit  le*  cornes 
cn-haot.  Pour  faire  une  folTc  plus  grande,  il  décrit  un 
cercle  avec  la  partie  pofléricure  de  Ion  corps  en  recu- 
lant, fit  à chaque  pas  il  jette  au  loin  du  fable  avec  tes 
cornes,  enfuiic  il  parcourt  l’aire  du  cercle,  en  fuivatit 
une  ligne  fpirale  qui  fait  plulieur*  tours  jufqu'i  ce 
qu’il  folt  arrivé  au  centre.  Il  rellc-L  continuellement 
pour  attendre  fa  proie,  fie  fou  vent  il  J'attcod  pendant 
io.-ig-tems  avant  qu’eile  arrive;  car  il  faut  que  quelque 
infeâe  paffe  fur  le*  bord»  de  la  trémie.  Comme  ce  ter- 
rein  cède  fous  le»  piés  de  l’inteâe,  i caufe  de  la  pente 
fit  du  fable  mouvant,  l'niteéte  tombe  nécellairement  dans 
la  trémie,  fit  fait  rouler  du  fable  qui  va  au  centre  fur 
la  tête  du  fourmi- lieu  : ce  mouvement  l’avertie  qu'il  ell 
tombé  on  inteâe  dan*  la  trémie;  auffi-tôt  il  l’apperçoit, 
fit  jette  avec  fe»  cornes  du  table  fur  cet  inlcâe,  pour 
le  taire  descendre  jufqo’au  centre,  malgré  les  efforts  qu'il 
pourrait  faire  pour  remonter:  alors  il  le  failli  avec  les 
extrémité*  de  fes  cornes,  fit  le  tient  long-tems  de  cette 
manière  à une  d (lance  conlidérable  de  U tête , fans  que 
l'on  apperçoive,  même  avec  la  loupe,  aucun  aiguillon 
qui  foitc  de  la  tête  pour  fuccr  l’inteâe.  Ainii  il  cil  1 
croire  qu’il  le  focc  par  le  moyen  de  te*  cornes , qui  font 
creute»,  fit  dans  tefqurllcs  on  a vfi  avec  le  microfcope 
nn  corp»  tranfparent  fit  mcmbiancux  qui  s’étend  d'un 
bouc  à l’autre  de  la  concavité  de  la  corne.  Anli  on  a 
obier vé  qu’une  mouche  que  l’on  avoit  donnée  1 un 
fourmi-litu , fit  qu’il  avoit  tenue  pendant  deua  ou  irais 
heures  entre  le»  extrémité*  de  fes  cornes,  étoit  devenue 
teche,  fit  qu'on  1 avoit  réduite  en  poudre  en  la  fioiffant 
entre  les  doigts . 

Le  fourmi  Hua  a été  ainii  appelle,  parce  que  les  four- 
mis fout  fa  proie  la  plus  ordinaire;  cependant  il  ne  peut 
que  les  fuccr;  fit  lorfqo’il  n’en  tire  plus  rien,  il  jette  les 
relies  hors  de  la  trémie,  fit  enfutie  il  le  débarralle  du  fa- 
ble qai  s’cll  écrouié,  fit  il  difpote  de  nouveau  U trémie, 
pour  y faire  tomber  un  autre  infecte  : eu  l’attendant , le 
fourmt-htu  fe  pallc  de  nourriture.  On  en  a gardé  pen- 
dant lis  moi»  dan»  une  boite,  où  ils  ont  vécu  fans  en 
prendre  aucune. 

Lorfqoe  le  fourmi  Ho»  efl  parvenu  à un  certain  igc, 
il  ne  fait  plus  de  tteinie , parce  «ju’il  n'a  plot  befoln  de 
nourriture  : il  pratique  alors  ploficurs  routes  inégulierea 
dans  le  fable,  fit  il  s'y  enfonce  pour  fc  métimorphofer  : 
il  s’enveloppe,  fans  changrr  de  forme,  dam  une  coque 
compofée  de  foie  très-fine,  d’une  forte  de  colle,  fit  de 
fable.  La  foie  vient  de  la  partie  pollérieure,  comme  celle 
Ce  l'araignée . La  coque  cil  grollc  fit  ronde;  le*  parois 
intérieur»  font  revêtues,  fit  pour  ainii  dire,  drapées  d’un 
tillu  de  fox  fort  ferré,  qui  tcltemble  à un  petit  fatia 
couleur  de  pale . L'animal  relie  en  repo»  dans  cette  co- 
que, la  tctc  entre  le*  jambes,  pendant  bx  fontaines  plus 
ou  mo  ns  avant  de  fc  changer  en  nymphe . Lorfjuc  >c 
tem»  de  cette  transformation  arrive,  l'infrdc  le  dépouil- 
le de  fa  première  peau,  i laquelle  les  corne»,  1rs  yeux, 
fit  les  poils  rcllcut  attaché* , fit  il  parait  fous  la  terme 
d'une  nymphe  qui  a environ  trois  iigucs  de  longueur, 
quatre  ailes  rnemoraMcufes,  lia  jambes,  deux  grattes  cor- 
nes ou  antcuues  molles  fit  creufes,  deux  yeux  noirs,  fie 
deux  terres  co  forme  de  foies,  qui  lui  fervent  de  dents. 

B b Cet- 


i9+  FOU 

Cette  nymphe  relie  encore  pc.idant  quelque  tems  dans 
h coque  : enfin  l'infeéïe  11  transforme  en  one  belle  mou- 
che que  l'on  appelle  Jcmoifelle . Il  fait  une  petite  ouver- 
ture dan*  la  co;tie;  fit  en  s'intitulant  dans  cette  ouver- 
ture, il  y laiire  la  fécondé  peau . C'eft  un  fourreau  mem- 
braneux & tranlparent , qui  a la  forme  de*  corne»  ou 
antennes,  de»  yeus , de*  dénis,  des  ailes,  des  jambes, 
tfte.  de  la  mou; hc  qui  en  rll  Ionie.  Ou  trouve  ainli 
dans  la  coque  la  peau  du  fourmi  Itou , qui  ut  peloton- 
née, t quelquefois  un  rrut  que  ia  mouche  y a fait  avant 
d'en  fortir  : la  longueur  de  cct  Qtnf  cil  de  deux  lignes, 
fit  l'épailJeor  d'une  ligne;  il  a une  coque  fcmblable  à 
celle  de*  œufs  de  poule;  mais  il  n’efl  pas  fécond,  puis- 
qu'il a été  pondu  avant  l’accouplement  du  mile  avec 
la  femelle.  Cependant  on  n'a  trouvé  qo’on  feul  œuf 
dans  le  corps  de  quelques-unes  de  ces  femelles  que  l'on 
a ouvertes;  elle*  (ont  infécondes,  locfqu’clles  le  pondent 
avant  les  approches  du  mile:  suffi  les  fourmi-liant  font 
allez  rares. 

La  demoifelie  du  fourmi  ho»  a quinze  oo  ferze  lignes 
de  longueur:  en  Portant  de  fon  fourreau,  le»  ailes  font 
courtes  & plilfées;  mais  en  deux  minuit»,  elles  fe  dé- 
veloppent fit  deviennent  plus  longues  que  le  corps.  Elle 
relie  d'abord  pendant  quelque  tems  for  fc*  piés  (ans 
mouvement,  pnor  le  ftfeher,  avant  de  prendre  l’cfibr. 
L-<  dcmo:felles  de  cette  cfpecc  ont  deux  antennes,  qui 
Ibnf  menues  près  de  la  tête,  fit  deviennent  de  plut  en 
plus  firolJc*  j jl’qn'à  l'extrémité-  Le  bout  de  la  queue 
cil  hfrifié  de  poils,  fit  les  aile*  (ont  d'un  blanc  cendré 
avec  quelques  ponts  noirs,  fit  fans  aucune  couleur  vive, 
tiles  ont  deux  gros  veux  aux  côié»  de  la  tête,  fit  elles 
d fièrent  des  autres  inicâes  de  ce  genre,  en  ce  qu'elles 
u'out  point  d’yeux  a>t-de(Tus  de  la  tetr,  fit  qoç  le  ven- 
tre n'ell  pas  cannelé  tout  du  long . Mém  de  farad, 
royale  du  Scieutti,  année  1 704 , t . ljf  fuiv  Vo- 
yez Ut  mim.  pour  finir  à Ibift  des  infeûes  , tom. 
n.  F J31  & !"'v  rtf.  anffs  les  Fr  an  f ail  pbilofopbij. 
rn°.  Â6ç.  V osez  Df  nioismt,  infeéle . ( / ) 

FOURNAGE,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) ell  le  droit 
que  le  feigneur  prend  par  chacun  an,  ou  autrement,  fur 
ceux  qui  font  obiigéa  de  faire  cuire  leur  pain  en  fou 
four  bannal  , ou  pour  la  permiflion  de  le  cuire  en 
kurs  maffons.  Voyez  U gloffaire  de  M.  de  Laoriere  au 
inor  fournage  ■ 

Ce  terme  fe  prend  aoflî  quelquefois  pour  foiiage  ou 
feu , i caufe  do  fourneau  00  cheminée  . Voyez  ti-devaut 
F OVAOË.  ( A ) 

• F U U R N A I S E , f.  f.  ( Gramm.  ) efpece  de  four 
où  l’on  pourroit  allumer  un  grand  feu . Nous  ne  con- 
Dutfont  plut  de  fouraaife  ; fit  ce  mot  n’ell  guere  cm- 
ployé  que  dans  cette  phtai'e,  & quelque*  autres:  L'amt 
t'épura  damt  f adverfité , tomme  le  m/tal  dans  la  four • 
uaife  ; Ut  trait  eu  faut  de  la  faurnnife. 

F u R N A l S t . amie»  terme  de  Monnayage , étoit  l’en- 
droit ou  les  ouvriers  s'aliembluicnt  pour  battre  les  car- 
teaox  fur  le  us  ou  enclume,  pour  flatir  fit  réchauffer 
le»  flirte* . 

FO  U R N A L I S T E , f.  m.  e»  terme  Je  Potier  J, 
terre,  eH  l'ouvrier  qui  fait  toutes  le»  groiies  pièces  com- 
prît» fous  le  nom  général  de  fourneau  a . Voy.  Fout- 
X t A tr  x à l'article  P O T e a i R . C’cll  encore  un  ou- 
vrier qui  fait  mus  les  vaillcaui  de  Ch-mie  en  terre  en 
nl'age  dans  les  laboratoires,  les  artcliers  des  Artillcs,  fit 
ks  cuiiines. 

Les  fanrualiftet  ne  font  point  do  corps  des  Potier* 
de-ierre.  Il  n’appartient  qu'aux  fournalijlei  de  faire  les 
fourneaux  de  ciment,  qui  fervent  aux  hôtel»  des  mon- 
Dotes,  aux  affinages  fit  fontes  de  métaux,  aux  diOillations  ; 
enfin  i tous  les  ouvrages  d’Orfévrerie,  de  Fonderie,  fit 
d'opérations  de  Chimie. 

C’ell  pareillement  i eux  feuls  qu'il  appartient  de  faire 
fit  vendre  roote»  fortes  de  creuléts,  de  quelque  forme 
& grandeur , fit  de  quelque  ufage  que  ce  (oit . Outre  les 
ouvrages  de  terre  ordinaire  pour  lefqoels  ils  dépendent 
de  la  communauté  des  Potiers,  ils  ne  dépendent  que  de 
la  cour  des  monnoirs  .C'cfl  par-devant  le  procureur  géné- 
ral de  cetre  cour  qu'ils  font  leor  chet-d'œuvre,  font  reçus 
maîtres,  & prêtent  ferment. 

Cette  petite  cnmmunaaté  n'a  poiut  de  jures;  la  cour 
des  montra  es  leur  en  tient  lieu . 

L'apprcniilfagc  efl  de  cinq  ans  ; & le  fcrvice  chez 
les  maîtres  après  l'apprenrilige,  de  deux  autres  années. 

Le  fils  de  maître  ne  doit  que  la  (impie  expérience, 
fit  l'arme  .tif  étranger  le  chef-d’œuvre.  L’un  fit  l'autre 
leur  til  donné  a la  cour  de*  mnnno.es,  ou  l'afpirant  efl 
reçu  * la  maitrife;  fon  brevet  d'apprcntillagc  fit  fes  Ici- 
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très  de  maitrife  enregiftrés,  auffi-bien  qoe  1a  réception  do 
ferment  qu'il  y fait. 

Les  veuves  inUirient  des  privilèges  de  la  maitrife  de 
leurs  maris;  elles  ne  peuvent  cependant  obliger  de  nou- 
veau apprentif , mais  feulement  achever  celui  qui  ell  com- 
mencé . Elles  peuvent  travailler  par  elles-mêmes  00  f a rc 
travailler  des  compagnons. 

Les  maîtres  ne  peuvent  vendre  des  fourneaux  A des 
creufets  propres  aux  foutes  des  métaux  ou  aux  diftilla- 
lions,  qu'i  gens  connus,  00  avec  permiflion  obtenue 
par  écrit  de»  officiers  de  la  cour  des  monnoies.  Ils  ont 
liberté  entière  pour  la  vente  des  autres  ouvrages  de  terre 
ordinaire. 

La  matière  dont  on  fait  les  fourneaux  & les  creufets , 
efl  partie  de  ciment  fit  partie  de  terre  glaifc,  bien  cour- 
royés  enfemblc.  Le  ciment  ne  doit  être  que  de  gris  de 
pot-à  beorre  polvérifé  & bien  battu,  le  ciment  de  tuileau 
n'y  étant  pas  propre. 

Les  outils  font  en  petit  nombre  & (impies.  Un  mail- 
let ou  maffe  de  bois  1 long  manche,  dont  la  tête  efl 
armée  de  clous . Il  fert  i battre  le  ciment;  un  petit  rabot 
aufli  de  bois,  ou  plas  li triplement  one  palette  laite  d’une 
douve,  i le  courroyer  dt  le  milcr  avec  la  terre  glaifc. 

Les  foorneaui  fe  font  i la  main  avec  la  feule  paierie 
que  l'on  poudre  de  fablon,  afin  qu'elle  ne  s'attache  point 
à la  terre.  Les  creufets  ont  des  moules  de  bois  plus  ou 
moins  grands,  fuivant  l’ouvrage,  dt  de  la  figure  de  l'ou- 
vrage même.  Ces  moules  fe  tiennent  par  une  queue  ou 
manche  aufli  de  bois;  de  après  les  avoir  faupoodrés  d'un 
peu  de  fable,  un  les  couvre  i diferét  un  d'autant  de  ter- 
re bien  coorroyée  qu’on  le  croit  nécellaire,  qu’on  arron- 
dit enfuite  tout-autour,  dt  qu'on  applatit  par-dc(Tout  avec 
la  palette. 

Il  y a de  grandes  de  de  petites  palettes,  de  qoarrées, 
& en  triangle.  Cet  dernières  font  un  peu  tranchantes , 
& fervent  comme  de  couteau  pour  enlever  ce  qu’il  y a 
de  trop  de  matière,  dt  réduire  l’ouvrage  i fa  jatte  épaif- 
Ceot . Oo  les  appelle  palettet , parce  qu’en  cfiet  les  plut 
grande»  rcffembient  à celles  donc  les  enfant  fe  fer  veut 
dans  quelques-uns  de  leurs  jeux  . 

Des  Plions  longs,  ronds  fit  pointus,  de  diverks  lon- 
gueurs fit  de  ditfércns  diamètres,  fervent  à ouvrir  les 
trous  , qu'eu  terme  de  fart  on  appelle  des  regtftret , 
qu'on  laiffe  aux  fourneaux  pour,  en  les  bouchant  00  en 
les  laiflant  ouverts,  y entretenir  le  degré  de  feu  conve- 
nable, ces  bltoos,  I caufe  de  leur  figure,  Ce  nomment 
des  fufeaun  . 

Outre  les  fourneaux  dt  les  creufets,  les  Fanrualiftet 
ne  font  guère  qne  des  réchaox  fit  des  efpeces  de  four- 
neaox  quarrés,  mas  plus  longs  que  larges,  dont  les 
blanchifleufes  fe  fervent  ponr  chauffer  leurs  fcrs-J-re- 
paller . Ce*  fortes  d’oovrages  font  aufli  de  grès  de  pot- 
s-beurre, de  même  que  les  foornesox  d’une  noovelle 
invention  propres  è faire  du  café.  DiSsaunaire  Çÿ  ré- 
glement  du  Commerce  . 

Ces  état  demanderoit  beaucoup  plus  de  connoiffance 
d'Hiftoire  paturelle,  de  Phyfiqoe  fit  de  Chimie,  que 
ces  oavriers  n’en  ont  communément. 

FOURNEAU  J’ une  min e , f.  m.  ( Fortifient.  ) 
c'tll  une  efpece  de  coffre  pratiqué  à l'extrémité  de  la 
galerie  pour  mettre  la  pondre  dont  la  mine  doit  être 
chargée.  On  appelle  aufli  le  fourneau  la  tkambrt  de 
la  mine . Voyez  Mine  Chaniri.  ( 

Fouxnf.av  Superficiel,  terme  de  Fortifi- 
tatiou  qui  lignifie  la  même  chofe  que  taiftou . C'cfl 
une  cille  remplie  de  trois,  quatre,  cinq  ou  lis  bom- 
bes de  fou  vent  rempl-e  ümplcmcnt  de  poudre.  On  *’en 
efl  fervi  dans  les  liège*  pour  faire  (àuter  les  logement 
du  chemin  couvert  & du  fnlTé  fec;  mai»  ces  caillons 
ne  font  plus  guère  d’ofige.  On  leor  a InblFtué  les  fou- 
galles  . Voyez  ti  dev.  F O U G A S S E #*'  F O U C A D E . 
(£) 

• Fourneau,  tbtz  let  Bimblotiers  fasfeun  de 
dragées  pour  la  1 baffe  ; c'cfl  oo  maflif  de  maçonnerie 
qui  entoore  une  chaudière  de  fer  dans  laquelle  on  fond 
le  plomb  dont  on  doit  faire  les  balles  ou  dragées.  Voyez 
ta  Plantée  de  la  foute  des  dragée t.  C ell  le  four- 
neau; A la  chaodicre,  aotour  de  laquelle  font  deux  an- 
neaux de  fer  qui  garantiflent  la  maçonnerie  dp  four- 
neau do  frottement  des  moules  qui  la  délruiroit  en  peu 
de  tems  ; D l'ouverture  par  laquelle  011  met  le  bois  al- 
lumé fous  la  chaudière  ; £ la  cheminée  du  fourneau 
par  laquelle  la  fumée  du  bois  qoi  ell  fous  la  chaudiè- 
re pafle  dans  la  grande  cheminée  F qui  couvre  tout  le 
fourneau,  d'où  elle  (e  perd  hors  de  l‘aticlier;fi  une 
ouvrière  a Hile  près  du  fourneau , & qui  tient  un  moule 
I dans  fes  mains  qu’elle  ouvre  pour  eu  faire  fortir  la  bran- 
che 
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cbe  (vtytz  Branche),  qu'elle  tire  avec  de*  bé-  I d«  fourneaux  portatifs  de  fer,  de  tôle  on  de  brique, 

quelle*,  forte  de  prnccs  plate*  ; les  branches  fonics  du  qui  leur  fervent  aux  mêmes  ufages  • 

m<»ulc  font  polees  à terre  far  un  ai*  placé  en  G à I ‘Fourneau,*»  ttrmti  de  Raffaesir  de  [acre, 

côté  de  1* ouvrière  . ! cil  un  mafitf  de  brique  à plulieurs  feux,  d'environ  lix 

Fourneau  à fendre  Ut  caraileres  d'imprimerie  ; | p’ét  de  large  fur  quinte  de  long;  il  cri  ordinairement 

il  ell  fait  de  la  terre  dont  lé  fervent  les  Fourualiûes  ' charge  de  trois  chaudières,  féparées  par  des  élévation* 

pnur  la  fabrique  des  creufet* , mais  moins  fine.  C'ell  triangulaires,  fous  lefquelles  font  les  évents  des  fonr- 

mélange  de  ciment  de  pot-à-beurre  callé  ht  de  ter-  ntaux . Au-dclTous  des  chaudière*  qui  y font  r'cl'cendue* 

re  g aile  pciris  enlemblc;  fa  grandeur  ou  hauteur  cû  jufqu'à  uu  pie  de  leur  bord,  font  de»  grilles  fur  icf* 

de  18  à ao  pouces  , to  à u de  diamètre  , for  deux  quelles  ou  jette  le  charbon,  ht  qui  donnent  partage  jus 

prés  ht  demi  de  longueur.  Il  efl  répare  en  deux  dans  cendres  & au  vent  qui  vient  des  afplraux.  /W  A~ 
la  humeur;  on  met  le  bois  dans  la  partie  fupérieurc,  SPIRAUX.  Ce  fonmeam  efl  fermé  fur  le  devant  d’u- 

an  bout  de  laquelle  e fl  une  grille  aulfi  de  terre  qui  don-  ne  porte  de  fer  , couvert  de  plomb  ht  garni  de  trois 

ne  l’air  qui  ell  nécellaire  pour  faire  allumer  le  bois.  poeslcttes.  l'oyez  l’omirri  y mm  Planches. 

La  partie  inférieure  efl  comportée  du  cendrier  & de*  Fourneau,  ( tout  âmes  falantei.)  Voyez  les  ar~ 
v colonie  s pour  l'air  ; on  pol'e  fur  la  partie  fnpérieore  du-  listes  Su  ÿ Saunis. 

dit  fonmeam  la  cue.iliere  dans  laquelle  efl  le  métal  qui  Four  neau  des  Teinturiers.  Poy.  l’art.  Te  in- 
efl  toû|Ours  en  folion  par  le  feu  continuel  qui  efl  def-  X U R e . 

foos.  Depuis  la  grille  jufqu’à  la  partie  fupéticore  , on  Fourm’eau  de  Ptrrerît ; voycx  l'article  Vir- 

uidnage  une  ouverture  for  laquelle  on  met  un  tuyau  RE  RIE. 

de  tôle  , qui  fert  de  partage  à la  fumée  qui  s'échappe  II  y a dams  les  Arts  un  beanconp  pins  faraud  nom - 
burs  l'atteJicr.  P oyez  les  Planches  de  la  Fonderie  cm  bre  de  fourneaux  ; mais  meus  creyout  devoir  en  renvo- 

tara  Sert  s . ytr  la  tenfirnilion  C5*  1rs  ufages  a six  articles  pnnei- 

Fourneau,  (Chapelier .)  Ces  ouviiers  en  ont  panx  de  ces  Ans. 
de  trois  fortes:  un  qu'ils  mettent  fous  les  plaques,  lorf-  Fourneau,  ( Chimie  pbiUfopbique  ) fumsu  de 

qu'il*  bâlifTent  & drrlTeut;  un  plot  grand  dans  U fou-  furtus,  c'eflidire  noir-,  in  fur  nam  tahdum  condito> 

lerie  foos  la  petite  chaudière,  qui  contient  l'eau  chaude  riaut.  caf  ail.  II.  [crue  v.  vers  s.  Il  fc  rend  encore 

& la  lie  à fouler;  on  troifieme  tris-grand  fous  la  chau-  en  latin  par  femax  format  nia , qui  ent  de  même  é- 

diere  à teinture.  Ces  fourneaux  n'ont  rien  de  particu-  té  employés  forcément  pour  lignifier  les  fourneaux  dont 

lier,  qu'on  n'apperçoive  d'un  coup-d'œil  fur  les  Plan-  nous  avons  à parler,  pendant  qu'il  cû  évident  qu'il* 

ches.  Voyei  Us  Planches  de  Chapellerie  & leur  ex • oor  toujours  déligné  de  grands  fours  ou  fourneaux  : 

p lie  as  ion  . fxautis  fixèrent  formations  sera  tjfciti  dndnra  tuas. 

• Fourneau,  ( Cnifsne  ) c'efl  un  ouvrage  de  Claud.  Les  fourneaux  font  de*  oÛenfile*  «feflinés 

maçonnerie  qui  elt  fait  de  brique,  qui  a environ  trois  à conte mr  la  pitorc  du  feu,  & à appliquer  cet  élé- 

piés  de  haut,  & fur  lequel  font  fcellés  des  réchaux  qui  ment  comme  inllrumem  aux  fubflances  qu’on  veut  chan- 

dépotent  leur*  cendres  dans  une  efpece  de  voûte  pra-  ger  par  Ton  aâion:  on  peut  les  ranger  parmi  les  vaif- 

tiquée  fous  le  fenmean,  ht  à-peo-prcs  vers  le  milieu.  liaux.  Nous  allons  propofer  des  exemples  des  difi'éren- 

Le  bâti  qui  foûtient  cette  maçounerie  efl  de  pierre.  Les  tes  eÇpcces  de  ceux  que  des  travaux  affidos  & une  ion- 

contours  de  la  partie  fupérieurc  fout  garnis  & liés  de  gue  fuite  d'expériences  ont  perfcâronnés,  notre  but  n'é- 

bandc*  de  fer  . tint  point  d'en  donner  un  traité  complet , c’cll-i  d re 

Four  ni au  des  cran  de  s Fonderies;  une  talle  comp:lation  de  tout  ce  qui  a été  fait.de  bou 

voyez  r article  Bronze.  & de  mauvais  dans  ce  genre.  La  plûpatt  de  ceux  qui 

Fourneau  des  Usines  en  Cuivre;**»-  fc  trouvent  dans  nos  Planches  (ont  repréfentés  avec  le* 

yez  r article  Cuivre.  vaiUeaux  qu'on  a coûtume  de  leur  adapter,  afin  de  don- 

F o u R N e a u DES  u s i N • s 8 N F ON  T E ; t*»-  lier  une  idée  des  ditléreus  appareils . Ici  il  ne  fera  qoe- 

yet  ci-dtv.  à r article  FORCE,  F o R c B S ( G R O S-  dion  quant  au  fond  que  des  fourneaux  : fi  on  y.  parle 

ses.  ) de*  vaiUeaux,  ce  ne  fera  qu'en  pillant;  réfervant  pour 

Fourneau  desUsinesek  F k r ; r «y.  auffs  leur  article  le  détail  qu'ils  exigent  chacun  féparémmt,. 

ci -de  vaut’  à l'article  F orges  (grosses-).  la  maniéré  de  le*  ajullcr  enfcmble  ht  avec  leurs  four- 

• Fourneau  des  Tailleurs  de  limes ; c’ell  une  utaux , enforte  que  parcelle  réunion  qui  porte  le  nom 

efpece  de  mouBe  fane  de  biique . Le  tailleur  de  limes  d'appareil . il  y fera  queliion  des  fourneaux  , comme 

les  y renier  me  avec  la  fuie,  & autres  matières  de  la  ici  des  vaifTexux. 

trempe  en  paquet.  Payez  l'article  T r EM  pe.  P oyez  Pour  obferver  quelqu'ordre,  nout  tireront  notre  di- 

au Ifi  Planches  de  Taillanderie  {ÿ  Fourneau.  9 le  vifion  de*  opération* . 

fourneau  , y fon  cendrier,  / le*  fupporu  de  la  grille  qui  Des  fourneaux  à diftiller  par  afeeufson . Ce  font  ceux 

porte  le  paquet . qui  fe  trouvent  représenté*  dans  nos  Planches  de  Cbi- 

FouR  neau,  chez  Us  Migi(Jitrt\  voyei  l'article  mie,  fig.  2.  14.  76.  84.  96  & 1JJ.  Du-tnoins  ce  der- 

Chamoiseur.  oier-ct  l'efl-il  en  partie;  celui  de  la  fig.  2.  efl  lait  en 

Fourneau  des  Fondeurs  ik  saiu;  terre.  Il  a on  pié  10  pouce*  de  haut , fur  quatorze  pou* 

voyez  à r article  Sadli,  Fondeur  bn  SA&LE.  ces  de  diaipetre  à fa  partie  inférieure,  & dîx-fept  à la 

• P'ourneau,  (Plombiers)  il*  eu  ont  crois  ; la  fupérieuxe,  hors  d'œuvre.  Poytz  fon  explication.  On 

fofle,  la  poetle,  ht  le  fonmeam  à cramer . Commence  par  faire  une  plaque  circulaire  de  terre  é- 

lls  fondent  dans  b folle  le  plomb  dcllitté  pour  les  paille  de  deux  pouce*,  & on  élevé  le*  paroi*  de  la  rnê- 

grandet  & petites  tables;  & c’cll-li  qu'ils  jettent  auffi  me  épaifleur . Il  ell  divifé  en  trois  corps;  l’inférieur  a 

d'autre*  ouvrage».  Payez  l'article  F OISE.  fept  pouces  de  haut:  on  l'appelle  le  cendrier,  tinera- 

La  poesle  ell  une  partie  de  la  fofle.  Payez  U mi-  rinm , conifterinm  ; on  y ouvre  une  porte  ou  foupirail 

me  article  & \’ article  P ou  s:,  a.  large  de  cinq  pouces,  ht  haute  de  (roi*.  Cette  porte 

Le  fonmeam  a étamer  cil  on  chaflis  quand  de  grof-  cil  embrafée  ; on  peut  toutefois  fe  dilpcnfcr  de  fi  parer 

fes  pièce*  de  bois  ou  maflif  de  maçonnerie,  fur  lequel  ce  corps  do  fuivaot:  Celui-ci  s'appelle  le  foyer,  focnt% 

ell  on  foyer  de  brique.  Il  ell  élevé  de  terre  d'environ  pyriaterimm:  il  a huit  pouces  ht  demi  de  haut;  à fa 

deux  piés  ht  demi,  fur  quatre  piés  de  longueur  , ht  prêt-  partie  inférieure  il  a trois  ou  quatre  pitons  en  terre  pour 

que  la  même  largeur;  il  ell  bordé  de  brique  00  de  ter-  (bûtenir  une  grille  de  fer;  ces  pitons  parodient  imités 
re  gralTe  tout-autour  ; mais  le  rebord  cil  plus  haut  par-  de  ceux  que  le  Févrc  met  dans  Ton  fonmeam  à lam- 

dertiere  ht  par -devant,  que  par  les  côtés:  c'ell-là  que  pe.  Immédiatement  au-defîds  de  cette  grille  ell  la  por- 

tes Plombiers  étament . Poytz  l'article  Etamer.  teou  bouche  du  foyer;  elle  ell  large  ht  haute  de  trois 
Leur  étamage  occupe  deux  ou  trois  ouvriers  qui  tien-  pouces  & demi,  ht  fémi-circulaire  par  fa  partie  fupé- 

nent  b piece  à étamer  élevée  ao-deflut  do  fonmeam , rirure  ; au  milieu  de  ce  corps  extérieurement  Juat  deux 

jol'qo’i  ce  qu'elle  ait  pris  le  degré  de  chalenr  conve-  poignées  ou  anfe*  de  terre  pour  le  manier  ai  lé  ment  . 

nable.  Payez  mot  Planches  de  Plomberie  (3*  leur  ex - Relie  enfin  le  ttoifieme  corps  ou  fupérieor  qu'on  ap- 

plication.  pelle  i’oovroir , le  laboratoire , trgafitrium  : celui-ci  n’x 

• Fourneau,  ( Potier  eCe’taia)  il  ell  comme  rien  de  particulier  que  trois  ou  quatre  trous  faits  à fa 

le  fonmeam  de  cuilîne.fait  de  brique,  long  d’environ  partie  fapérieore  pour  fervrr  de  regîires . Ces  trou*  vont 

huit  i dix  pouces,  de  la  même  profondeur,  large  de  de  bat  en  haut,  ht  font  trèt-larges  intérieurement.  Au- 

fix  à fept  poucci,  ouvert  par-devaut,  coupé  par  une  deflbt , dans  le  bord  intérieur  & fupérieur  de  ce  corps 

grille  qui  porte  le  charbon.  On  y met  chauffer  let  fer*  cil  un  rebord  de  terre  appliqué  dant  le  lemt  qu’on  a 

j fonder  ; fondre  l’étain  dant  U cuillère  à jetter  le*  an-  : fait  le  fourneau , qui  fert  à éloigner  le  vaiilcau  dillil* 

fe*  ou  autres  garnitures,  Ês’c.  Les  Potiers  d'étaiu  ont  1 latoirc  de  les  parois:  ce  fourneau  efl  doue  conique. 
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11  efl  miras  <3e  le  faire  d’one  feule  pièce  que  de  trois  : 
on  le  relie  avec  de  gros  (il  d'archal  pour  le  foûteoir 
& empêcher  qu’il  ne  fc  fende  ; on  s'en  fert  pour  dl- 
flillcr  avec  l’alembic  de  cuivre  polvchrefle;  On  le  mon- 
te ordinairement  fur  un  pié-d'eltal  qui  le  met  plus  à 
portée  des  mains  de  Tartine. 

La  grille,  (rôtie  nia,  doit  être  faite  premièrement  d|un 
cercle  de  fer  auquel  on  cloue  de  petites  barres  de  cinq 
on  fis  lignes  d’équarrifrigc,  pofées  eu  lofange,  de  é- 
loignées  de  cinq  ou  fix  lignes  suffi  les  unes  des  autres . 
Cette  difpofition  a pour  but  de  favorifer  la  chute  des 
cendres  A des  petits  charbons  qui  pourraient  noire  aa 
palTage  de  l'air.  C'eft  par  la  même  raifoo  qu'il  faut 
que  Ta  grille  foit  de  telle  grandeur,  qu’il  y ait  un  bon 
doigt  entre  fa  circonférence  dt  les  paroi»  du  fourneau . 
Nous  parlerons  plos  particulièrement  dans  la  fuite  de 
h minière  dont  on  coudrait  un  fourneau  en  terre,  dt 
nous  dirons  les  raifons  de  la  pldpart  des  faits  que  nous 
avons  avancés  . 

Ce  fourneau  doit  être  garni  de  fes  portes  pour  le 
foophail  dt  la  bouche  du  feu . On  les  trouve  marquées 
lettres  op\  ce»  deux  portes  font  les  mêmes  poor  le 
fourneau  que  noos  venons  de  décrire,  dt  pour  celai  de 
la  fig.  i.  La  porte  a cil  CTCufée  par  deux  petites  fof- 
fettes  faites  de  façon  qu'on  peut  le  prendre  avec  des 
pinces  ou  les  doigts , dt  la  porte  4 a une  petite  po:gnée 
pour  le  même  fojet.  Il  efl  bon  de  remarquer  que  cet- 
te poignée  ne  peut  la  faire  tomber,  par  la  taifon  qo’el* 
le  porte  fur  une  mentonnière  ou  faillie  extérieure  qui 
ed  de  niveau  avec  la  bouche  du  feu.  Nous  n’avons 
point  donné  ici  de  grille  en  particulier  ; nous  aurons  af- 
l'cx  occation  d'en  voir  dans  la  faite.  Ce  foumea u n’ed 

oe  celui  de  la  PI.  P.  de  Lémciy,  dont  on  a ôté  le 

ôme.  On  le  trouve  communément  chez  les  fourna- 
lides  de  Paris. 

Le  fourneau  marqué  fig.  14.  ne  différé  guère  du  pré* 
cèdent  que  par  fes  dimentions;  il  ed  defliué  aux  eu* 
corbitcs  de  verre  balles.  Il  ed  de  terre  dt  a treize  pou- 
ces de  haut  fur  dix  A demi  de  diamètre  par  le  bas,  de 
un  pié  par  le  haut  hors  d'ecuvre . Le  fol  da  cendrier , 
aintï  que  les  autres  parois,  font  épai»  d’un  pouce  de  de- 
mi; il  ed  d’une  feule  pièce;  fun  foupirai!  ed  large  de 
trois  pouces  dt  haut  de  dcua  ; la  bouche  du  feu  ed  ar- 
quée dt  a les  mêmes  dimenfions  ; la  grille  ed  éloignée 
de  trois  pouces  du  fol  du  cendrier;  il  a deux  anfes  de 
terre  extérieurement,  quatre  regîtres  au  haut  comme 
la  fig.  x.  dt  une  grille  de  la  même  façon:  mais  à trois 
ou  qoatre  pouc.  au-deffius  la  grille  , font  deux  trocs  qui 
percent  fes  parois  de  part  en  part,  dedinés  à recevoir 
une  barre  de  fer  capable  de  loÛtenir  le  va  fléau  qu'on 
y met  ; il  loi  faut  auflî  deux  portes  comme  à la  fig.  1. 

Le  furueau  de  la  fig.  7 6.  dclliné  1 renfermer  entie* 
rement  une  cucurbiie,  peut  être  confidéré  comme  ce- 
lui de  la  fig.  x.  à laquelle  on  a ajollé  on  dôme,/#r- 
uix  ; Il  efl  de  terre  dt  conique  également;  il  cil  haut 
de  deux  pîés  deux  pouces;  il  a neuf  pooces  de  diamè- 
tre par  le  bas,  dr  quatorze  à la  partie  la  plus  large  de 
fon  dôme  hors  d'œuvre;  il  ed  communément  divifé 
en  quatre  corps  ; le  premier  ou  cendrier  dt  les  deux  fui- 
vans  font  hauts  de  fept  pouces  , dt  le  dôme  J'cft  de 
cinq;  le  fol  da  cendrier  dt  les  parois  des  autres  corps 
ont  deux  pouces  d'épais , excepté  que  le  dôme  ed  un 
peu  aminci  vers  fa  grande  ouverture.  La  porte  du  cen- 
drier efl  large  de  trois  pouces  dt  haute  de  deux  ; la  grille 
ni  ce  qui  la  porte  n'ont  rien  de  particulier.  La  bou- 
che du  feu  qoi  fc  trouve  au  fécond  corps  eft  large  dt 
haute  de  trois  pouces,  dt  demi-circulaire  par  le  haut  ; 
II  ed  comme  les  précédent  muni  de  deux  anfes  ; Je 
troiticme  corps  ou  Toottoir  n’s  rien  de  particulier  : ce 
n’ed  qu’on  cercle  de  terre  fait  en  cône  renverfé.  Dans 
l’endroit  où  il  fc  joint  avec  le  fécond , on  a fait  au  bord 
fupérîeur  dt  intérieur  de  ceioi-ci  quatre  échancrures  pour 
loger  deux  bures  de  fer.  Ces  deux  barres  deflinées  i 
foûtenir  la  cucurbiie,  font  également  éloignées  entr’el- 
les  dt  des  patois  du  fourneau-,  elles  font  parallèles:  ainfî 
ou  fait  la  lituat-on  des  échancrures;  on  a foin  de  les 
creufer  ou  de  choilir  les  barres , de  façon  que  le  fé- 
cond dt  troiticme  corps  du  fourneau  joignent  bien  en- 
fcmblc.  Au  refle  une  feule  barre  peut  fuffire,  quoique 
deux  né  nnifent  pas  dt  faffient  même  mieux.  Le  qua- 
trième corps  ou  dôme  elt  une  efpece  de  voûte  demi- 
circulaire,  qui  a au  milieu  de  fon  élévation  un  troo  af- 
fez  grand  pour  palier  le  col  d’one  cucurbiie  de  terre 
otr  de  verre . On  voit  dans  fa  partie  inférieure  qoatre 
trous  fervent  de  regîtres.  Il  feroit  mieux  poor  donner 
plus  de  chaleur,  de  les  faire  le  plus  près  du  grand  qu’ 
il  leroit  pofliblc;  mais  alors  le  chapiteau  en  feroit  é- 
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chauffé . Les  portes  dont  nous  avons  parlé  ; font  com- 
me celles  des  fourneaux  précédent,  fartes  eu  embiatù- 
re  dt  garnies  chacune  de  leur  fermeture  . On  met  aulîi 
ce  fourneau  fur  un  pïé-d'cllal  convenable;  ce  pié-d'e- 
rtal  au  refle  ne  fert  pas  plus  poor  l'élever  que  pour  le 
garantir  de  l'humidité  que  le»  corps  chauds  ne  manquent 
pas  d’attirer,  dt  des  inégalités  du  pavé  qui  l'endomma- 
gernit.  Il  efl  le  même  que  le  fourneau  de  reverbcrQ 
qu’on  voit  PI.  P.  dans  Lémery  . 

Ou  obfervera  que  les  corps  de  trois  fourneaux  que 
nous  venons  de  décrire  s’agencent  enfernS  c au  moyen 
d'une  languette  qu'on  pratiqoe  1 la  partie  lupérieurc  du 
corps  inférieur,  U d'une  rainure  faite  à l'inférieure  du 
fupérîeur . Àind  placée  elle  ne  fc  remplit  pas  d’ordures 
qui  empêchent  les  deux  corps  de  s'ajuller  exactement 
enfembie,  A foot  toûjours  perdre  du  teins.  La  languet- 
te A la  rainure  ont  à -peu -près  le  tiers  de  largeur  de 
l'épiifleor  des  corps. 

La  figure  76.  n'ed  guère  remarquable  que  par  foa 
vailléau  ; le  fourneau  qui  en  fait  partie  ne  différé  dé  la 
fig.  14.  qu’en  ce  qu'il  efl  cylindrique.  On  peut  le  faire 
en  tôle  comme  en  terre  ; mais  on  garnit  la  tôle  com- 
me nous  le  dirons  des  fourneaux  de  fulion . Le  cen- 
drier fait  environ  un  tiers  de  fa  hauteur  totale  , A ed 
ouvert  aux  deux  côtés  par  deux  trous  qui  fervent  è 
irinfmellre  le  col  de  deux  cornues  qui  reçoivent  leur 
chaleur  du  foyer  fupérieur.  Ainfi  ce  corps  doit  être  fé- 
paré  du  foyer  ; les  portes  n'ont  rien  de  partxulier;  el- 
les font  toujours  en  proportion  avec  les  regîtres  , le 
diamètre  du  fourneau , & ce  qu’on  doit  y introduire . 
Les  regîtres  font  pratiqués  un  peu  au-drllous  du  bord 
inférieur  de  la  partie  qu'on  peut  appelles  /'  omvrotr  . 
quo'qu’elle  ne  loit  pas  féparee  du  relie;  la  grille  ed 
comme  1 l’ordinaire  . Il  faut  pourtant  remarquer  que, 
comme  la  cocurbite  ou  veflie  ne  remplit  pas  exiéte- 
ment  le  fourneau  par  le  haut,  il  efl  fou  vent  néccllïirc 
d'avoir  un  cercle  de  tôle  00  de  terre  qui  fort  pofé  fur 
les  bords  fupérieurs  du  fourneau  poor  boucher  l’inter- 
valle que  laide  la  cucurbiie.  Nous  ue  parlons  point  de* 
foùticns  qu'on  y voit  attachés  ; peu  importe  qo'îls  tien- 
nent au  fourneau , ou  qu'ils  en  foient  ifolés . Les  fer- 
metures des  portes  font  de  tôle,  & roulent  fur  de* 
gonds.  Nous  détailleront  dans  la  fuite  des  fourneaux 
qoi  répandront  beaucoup  de  clarté  for  la  conflniâioa 
de  cdoi-ci  qui  fe  trouve  p.  316.  de  Lîbivias  . 

La  fig.  9Ô.  ed  uo  fourneau  eu  briques  ; il  efl  quarrl 
extérieurement;  il  doit  être  rond  intérieurement  ; il  a 
an  cendrier,  une  grille,  un  foyer,  an  oavrojy,  & qua- 
tre regîtres  comme  les  précédent  . La  porte  do  foye* 
ed  qoarrée  , parce  qu’il  efl  plus  aifé  de  Ici  donner  cet- 
te figure  avec  des  btiqoes.  Au  refle,  peo  importe  celle 
qu'elle  aura,  fo*t  dans  ce  fourneau , foie  dans  ceux  qui 
précèdent;  il  faut  des  fermetures  i l’ordinaire  . Il  ed 
dans  Manget,  Pt.  X.  & en  remontant  dans  Lemery, 
Pt.  //.  qui  Ta  pris  dans  la  Pt.  IP.  de  Cbaras , qui  Ta 
pris  dans  la  PI.  I.  de  le  Févre,  tome  /.  Ce  dernier  !« 
tient  de  Béguin,  p.  16a. 

La  fig.  113.  repréfente  un  fourneau  , au  moyen  du- 
quel un  peut  didiiler  par  en-haut  A par  le  côté  tout-à- 
la  fois.  Comme  cette  efpece  de  fourneau  cil  mixte  du 
côté  de  l'opération,  A que  les  vaifleaut  qu’il  contient 
le  fout  au  ni  , noos  n’en  donnerons  la  deferiptioa  qu'à 
Yurt.  Vaisseaux.  Payez  Lîbavius,  page  31a. 

On  a vû  que  les  fourneaux  que  noos  venons  de  dé- 
crire ne  different  pis  e lien  bellement  entre  eux  ; nous 
ajoûterons  ici  que  quand  ils  font  extrêmement  grands, 
A qu'ils  doivent  recevoir  on  alemb  c de  cuivre  de  deot 
piés  de  diamètre,  par  exemple;  00  les  fiait  en  briques, 
comme  cdoi  de  la  fig.  96.  A Ton  oe  fait  pas  le  foyer 
de  toute  la  largeur  de  la  cucorblte , parce  qu'il  fe  cou- 
fumeroit  trop  de  bois  inutilement. 

Nous  mettrons  encore  les  fomrueuux  ft  lampe  aa 
rang  de  ceux  qui  fervent  i la  diftillation  afeenfoire . On 
en  trouve  deux  dans  nos  Ptauebet  , marqués  fig.  64. 
(ÿ  6y.  Le  premier  eff  un  cylindre  creux  de  tôle  , de 
cuivre , oa  de  laiton  , qoi  a environ  neuf  pouces  de 
haut  for  fept  ou  huit  de  large;  il  a une  ouverture  aa- 
bas  pour  recevoir  le  caual  d’une  lampe  i pompe  qui 
brûle  à trois  ou  qoatre  mechei  ; on  y brûle  de  l’hoile 
d’nlive»  t vil  prix,  ou  de  l'huile  de  navette  ; mais  il 
vaut  mieux,  fi  Ton  peut,  n'employer  qoe  celle  d’oli- 
ves , parce  qoe  celle  de  navette  donne  une  forte  odeur 
qui  incommode.  D' ailleurs  elle  prodoit  plos  de  cham- 
pignons qoe  l'autre,  toutes  chofes  égales  d'ailleurs.  Oo 
aora  foin  de  faire  les  lumignons  courts , terminés  en  un 

ftetit  pinceau , A allez  gros  pour  remplir  ciaétcment 
es  petits  tuyaux  par  lelquaU  ils  paflent;  on  allume  le 
nom- 
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nombre  de  meches  nécefiatre  in  degré  de  fieo  qu’on 
veut  donner  . Ce  fourneau  Ce  trouve  dans  Libavius , 
d’où  il  a paffé  fucceffivemeut  dans  les  oovrages  de  Bé- 
guin, de  Sgobbis , connu  fous  le  nom  de  Moutagnaaa 
la  pairie,  de  Lémery,  A de  M.  l'abbé  Nollet,  «. /£'. 
de  fti  Itfoms  de  Pbyfiq.  exp/rim.  mais  avec  quelques 
accefToires  différons  . 

Le  fécond,  dont  nous  croyons  le  Fêvre  l’inventeur, 
ou  tout-  au  - moins  celui  qui  le  premier  en  a donné  la 
defeription  , fe  trouve  auffl  tente  II.  de  la  bibliothèque 
pharmaceutique  de  Manget,  PI.  XI.  fit.  a.  On  le  vois 
dans  la  II.  Planche  de  le  Fêvre,  A n eft  marqué  fi- 
gure 6f.  dans  les  nôtres . Ce  fourneau , die  l’auteur  où 
nous  l’avons  pris , peut  fervtr  à plufieurs  opérations  de 
chimie  capables  de  fatis/aire  A de  piquer  les  plus  eu* 
rieux  . Il  doit  être  (ait  d’une  bonne  terre  bolaire,  com- 
plète, bien  pétrie,  bien  liée,  A bien  cuite,  afin  que  la 
chaleur  de  la  lampe  s’y  conter ve  bien  . Si  l’on  crai- 
noit  qu’elle  ne  tranfpirlt  , on  pourroit  endoire  le  de- 
ors  A le  dedans  du  fourneau , après  fa  cuiffon  , avec 
des  blancs  d’ceaft  qu'on  auroic  réduits  en  eau  par  une 
continuelle  agitation . 

Ce  fourneau  dois  être  de  trois  pièces,  qui  auront  en 
•ont  2i  pouces  de  haut.  Il  fera  épais  d’un  pouce,  A en 
aura  8 de  diamètre  dans  œuvre  . La  première  piece  ou 
bafe  en  aura  huit  de  hauteur  ; fon  fol  fera  percé  d’ on 
trou  de  4 ponces  A demi  de  diamètre.  Cette  ouvertu- 
re etl  faite  pour  le  pillage  de  ia  lampe  qui  en  aura  j 
de  dîametre,  A 2 de  profondeur.  Cette  lampe  fera  ron- 
de A couverte  d'une  platine  ayant  dans  fou  milieu  un 
trou  environné  de  lix  autres  également  éloignés  entr' 
eux  , A de  celui  du  milieu . Chacun  de  ces  trous  fera 
afic-z  grand  pour  admettre  une  meche  de  sa  fils  au 
plus.  Le  fécond  corps  aura  ^ pouces  de  haut  ; il  faut 
qo’ii  s’emboîte  jufte  dans  le  premier,  A qu’il  ait  qua- 
tre pattes  de  terre  qui  ayent  un  pouce  de  faillie  dans  le 
fourneau , pour  fofltenir  un  vaifieao  de  terre  ou  de  cui- 
vre qui  aura  fis  pouces  de  diamètre  A quatre  de  haut. 
Ce  videau  de  serre  eft  une  capfule  dans  laquelle  on 
mettra  à volonté  de  l’eao , des  cendres,  ou  do  fable, 
pour  fervir  d' intermède  A faire  un  bain  qui  en  tirera 
tou  sont  . Ce  que  noos  difons  ici,  eft  une  modifica- 
no®  qui  oc  fe  trouve  point  dans  la  figure.  Car  on  n’y 
voit  qu'un  petit  rebord  faillant  d’un  pouce  tout-autour , 
qui  foùt’ent  un  trépié;  ainfi  on  pourra  choiGr.  Il  faut 
aufli  que  cette  fécondé  pièce  ou  corps  foit  percé  de 
déni  troos  à l’oppofiie  l'un  de  l’aotre,  d'un  pouce  A 
demi  de  diamètre.  Ou  y ajuftera  deux  cryllaux  de  Ve- 
nife . Cex  deux  trous  doivent  être  pris  à la  hauteur  de  4 
pouces  du  fécond  corps,  A ne  lui  laitier  conféquem- 
ment  qu’un  pouce  A demi  ao-deffus  d’eux.  Tout  vis- 
à-vis  , dans  le  vaifieao  qui  enferme  l’ œuf  philofophi- 
que  , feront  ouvertes  deux  autres  feuétres , auxquelles 
on  ajuilera  au  fit  deux  verres  pour  voir  le  changement 
des  couleurs,  &c.  dans  l’opération,  au  moyeu  d’une 
chandelle  qu’on  mettra  à la  fenêtre  oppoféc  à celle  1 
laquelle  on  regardera  . La  troifieme  piece  du  fomrneau 
doit  être  de  6 pouces,  pour  achever  les  21  pouces  de 
la  hauteur  entière.  Elle  doit1  être  faite  en  dôme  oa  en 
bémifphcte,  A avoir  dans  fon  milieu  un  trou  d'an  poa- 
ce  de  diamètre.  Il  fervira  à recevoir  plufieurs  pièces 
pyramidales  de  trois  lignes  chacune,  ayant  uo  rebord 
qui  s'appliquera  far  le  bord  du  trou,  qo’oa  bouchera 
par  cc  moyeu  autant  A aufli  peu  qu’on  le  voudra.  Oa 
aura  une  autre  piece  aufli  pyramidale  , qui  fermera  le 
milieu  s’il  eft  néceffaire . Il  faut  qu’il  y ait  encore  qua- 
tre autres  trous  faits  comme  le  premier . Ils  feront  faits 
dans  le  troifieme  A quatrième  poaec  de  la  hauteur,  A 
également  éloigoés  les  uns  des  autres . Ce  font  ces  troos 
qui  fervent  de  regître  au  fonruean  de  lampe,  c'eil  - à- 
dire  au  moyen  dcfquels  on  gouverne  la  chaleur  ; feus 
compter  qu'on  remplit  encore  ks  mêmes  viles  par  l'é- 
loignement ou  l'approximation  de  la  lampe . Cette  lam- 
pe fera  pofée  fur  un  rond  de  bois  ajofié  for  une  vis 
qoi  l’élevera  ou  l'abailIcTa  à volonté.  On  changera  en- 
core le  degré  de  chaleur  félon  les  différentes  opéra- 
tions , en  allumant  plus  00  moins  de  mèches , A les 
faifaat  avec  plus  ou  moins  de  fils  chacune  . Mais  on 
ne  fixe  guère  bien  le  degré  de  chaleur  au  point  où  il 
convient,  qa’au  moyen  d’un  thwmometre  qui  peut  s’in- 
troduire aifément  dans  le  fonrueau  . On  pourra  reéb’- 
fier  les  huiles  dont  on  fe  fervira  pour  la  lampe,  fur  de 
l’alkali  fixe  bien  calciné.  Par-là  elles  donneront  moins 
de  fuie  A plus  de  chaleur  , parce  qu'  00  leur  enleve 
leur  humidité  A mocofité . Les  mechei  doivent  être 
d'or,  ou  d'alun  de  plume  , ou  d’amiante.  On  peut  ce- 
pendant leur  fobflitoer  la  moelle  de  fur  eau  oa  de  jonc 
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bien  defTéchée,  qu’on  changera  toutes  les  24  heures  ; et 
qui  fait  qu’il  fhut  avoir  deux  lampes  qu’on  fubflituera 
l'une  à l'outre,  afin  qu'il  n’y  ait  aucune  interruption 
daos  la  chaleur.  Si  on  employé  la  moelle  de  furcau , 
il  faut  qu’il  y ait  une  petite  pointe  de  fer  aiguë  , qui 
(bit  fondée  au  fond  de  la  lampe  , A qui  réponde  au 
milieu  du  trou  da  couvercle  qui  doit  contenir  la  mè- 
che. Ce  couvercle  peut  encore  être  douant,  ao  moyen 
de  quelques  petits  morceaux  de  liège  , félon  une  mé- 
thode qui  ell  trop  comioe  pour  que  nous  en  parlions 
davantage. 

Au  telle,  il  ell  évident  que  ces  fonmeanx  de  lam- 
pe, particulièrement  ce  dernier,  A même  tous  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jofqu'ici , font  employe's  à d’au- 
tres opérations . Noos  en  parleront  eu  fon  lieu  ■ 

Les  fonmeanx  i capfule  qoi  font  indiqués  dans  les 
antcors  latins  fous  le  nom  de  fnrni  eatinarii  , doivent 
être  aufli  placés  avec  les  fourneaux  i diftiller  par  a- 
feenfion,  foit  parce  qu’ils  y fervent  fouveot,  foit  parce 
qu’ils  font  du  genre  d’autres  bains  , tjui  trouveront  ici 
leur  place  . Ces  fourneaux  font  principalement  de  denx 
efpeccs  ; ou  ils  fervent  par  emprunt  aux  capfules  , ou 
bien  ils  y font  particulièrement  drftinés;  A cette  fécon- 
dé efpece  fe  trouve  quelquefois  comprife  fous  le  nom 
d'atbanor . Quant  à la  premietc,  elle  ell  compofée  d’in- 
dividus femWable*  à quelques-uns  de  ceux  que  nous  a - 
vont  déjl  mentionnés , A i d’autres  que  nous  verrons 
dans  la  fuite  fous  le  nom  de  fourneau  de  diftîllatioo  la- 
térale, A même  d 'atbanan  . Aufli  n’eu  avons  - noox 
représenté  qu’un,  pour  l’appareil  dont  il  eQ  fuivi  ; c’cft 
celui  de  la  fig.  13.  il  tcircroble  parfaitement  à la  figu- 
re 14.  ainfi  noua  n’en  donnerons  poiot  de  defeription  . 
Nous  dirons  feulement  un  mot  en  pillant  du  vailfean 
d’où  ils  tirent  leur  dénomination ♦ 

Uoe  capfule  ell  un  petit  vaifieao  hémifphérique  de 
terre,  de  tôle,  ou  de  fonte,  A fouvent  une  poclc  dont 
on  a coupé  la  queue,  oa  cc  que  les  officiers  appellent 
on  diable  , qui  fert  à contenir  l’intermede  fcc  dont  on 
fe  fert  quand  on  ne  veut  pas  expofer  un  corps  à feu 
uud . 

La  fécondé  efpece  cft  un  genre  particulier , dont  nous 
n’avons  point  encore  vfl  d’exemple  jofqu’ici.  Noos  ren- 
verrons à leur  place  ceux  dont  quelqu’acccfloirc  a chan- 
gé le  uom . Aïoli  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  figu- 
re 23.  qui  eft  un  fourneau  à capfule  propre  , ou  an 
bain  de  fable  uniquement  employé  à ce  dont  il  porte 
la  nom.  On  l’a  pris  dans  la  PI.  IP.  t.  I.  de  Schlut- 
ter , qoi  l1  employoit  à départir  . On  apprendra  par  la 
fuite  que  l’ufsge  du  bain  de  fable  eft  1res -étendu. 
L’auteur  en  queftion  s’çn  fervoit  à placer  plufieurs  ma- 
tra» ou  cucorbites  . Pour  cet  ellèt  , on  conllruira  des 
murs  de  briques,  dont  la  longueur  en-dehors  fera  de  4 
piés  for  2 piés  de  large , A la  hauteur  de  2 piés  3 pou- 
ces. Il  aura  en-dedans  un  pié  de  large  fur  3 piés  de 
long  à l’endroit  du  foyer.  Son  foopirail  fera  de  9 pou- 
ces en  quarré  . Le  cendrier  régnant  dans  toute  ia  Ion- 

?;ueur  du  fourneau , fera  de  même  largeur  . Au-dcfioa 
èront  des  barres  de  fer  pofées  for  un  petit  mur  d’ ap- 
pui qui  fc  trouve  tout  fait  par  cette  conftru&ion . Ce* 
barres  ferviront  de  grille  à la  chauffe  ou  foyer.  A quel- 
ques pouces  au-deflos  du  foret  , feront  maçonnées  ta 
même  tems  que  la  briqne , des  barres  de  fer  pour  fofl- 
tenir  une  plaque  de  tôle  épaiffe,  for  laquelle  on  mettra 
le  fable . Au  bout  du  fourneau  eft  un  regître  pour  l’if- 
fue  de  la  flamme  A de  la  fumée  . On  lui  ajoûe  on 
tuyau  de  poêle  qu’on  porte  dans  une  cheminée,  (jfc. 

Les  différentes  efpeccs  de  bains  ne  font  quedes/earr- 
utaux  femblables  à quelques-uns  de  ceux  dont  nous  a- 
vbns  déjà  parlé,  mais  qui  portent  des  noms  différons, 
relativement  à l’iutcrroede  qui  conftitue  ce  bain  . Ainfi 
noos  ne  parlerons  pour  le  moment  que  d’un  Cea\  four- 
neau particulièrement  deftiné  au  baiu-maric.  Ce  four- 
neau ae  différé  du  précédent  qu’en  ce  qu’au  lieu  d’une 
fimpie  plaque  de  tôle  ou  de  fonte,  on  y 1 enciftré  un 
chauderon  de  cuivre  pour  tenir  de  l’eau  . Mars  ce  chau- 
deron  pourroit  également  contenir  du  fable , des  cen- 
dres, &e.  s’il  fe  brûloit  trop  vite,  on  le  ferou  de  fon- 
te . Ce  fourneau  eft  notre  fig.  Il-  On  fait  donc  df( 
murs  de  briques  de  telle  épaifieor  A longueur  qu’ora 
veut . La  largeur  eft  aafii  indifférente  ; mais  on  ne  don- 
ne que  peu  de  largeur  à l’endroit  où  l’on  met  le  bois, 
pour  l’épargner,  A parce  qu’il  ne  faut  pas  un  grand 
fieu.  On  loi  donne,  par  exemple,  on  pié  de  large,  A 
autant  de  haut,  fi  ce  fourneau  eft  de  la  même  gran- 
deur que  le  précédent  , A fi  on  ne  loi  met  point  de 

£rilk  comme  i notre  fig.  11.  A quand  il  cft  élevé  à 
1 hauteur  convenable  pour  admettre  un  chauderon  de 
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10  pouce»  de  profondeur,  par  exemple , on  l'y  encadre 
en  ménageant  au  bout  oppofé  au  foopirail  uo  trou  pour 
la  fumée . Ou  ajufte  on  tuyau  de  poêle  à ce  trou , A 
l’on  couvre  ce  chauderon  rond  ou  quarté , ou  quar- 
ré-long  , d'une  plaque  de  cuivre  ou  de  tôle  , dans  la- 
quelle on  li  t des  trou».  Ce»  trous  fervent  à palier  les 
vaiffeaut  diflillato:te*  , d:gefloires , &e.  ou  les  plats , 
terrines  , évapuratoires  qu’on  vcot  mettre  au  bain-ma- 
rie. Le  fourneau  de  1 18.  fert  au  bain-marie  ou 

diplôme  des  anciens  . Outre  les  bains  dont  on  a parlé 
à leur  article,  nous  dirons  qu'il  y en  a encore  d’au- 
tres , comme  par  exemple  . 

Le  bain  de  limaille  , où  ce  corp*  eft  employé  à la 
place  du  fable  . 

Le  bain  de  fumier,  on  celui  qui  fe  fait  an  moyen  du 
fumier  échauffé  par  la  feule  fermentation , ou  par  l’eau 
chaude  , comme  nous  le  verrons  en  parlant  des  vaif- 
féaux , A le  bain  de  marc  de  ralin . [■'oyez  ViaDtT. 

Le  bain  de  fciure  ou  de  rapure  de  bois  dont  parle 
Ctnheofer , fetom de  Milieu  Je  fa  Chimie. 

Le  bain  lec  qui  eft  de  deux  efpeccs:  celui  où  il  n’y 
a d'autre  intermede  qu’une  capfule,  A il  efl  oppolé  à 
l'humide  ou  au  bain-marie,  ft  celui  où  le  vailfeau  con- 
tenant la  liqoeor  à dillillcr,  par  exemple,  eft  expofé  au 
feu  immédiat,  ce  qu’on  appelle  encore  feu  uud. 

Les  fourneaux  qu'on  appelle  de  détedtomt , font  en- 
core des  fourneaux  de  l’efpece  de  ceux  que  nous  avons 
vû  . Dans  ce  rang  nous  placerons  les  fig.  ta.  69.  7a. 
W 161. 

La  fig.  ta.  eft  précifément  la  meme  que  les  13.  A 
14.  aïoli  nous  n’en  donnerons  point  de  defeription . Oa 
en  vo't  on  à-peu-près  i'«mblables  dans  la  PI.  III.  de 
Lémety,  lettre  /;  il  paruit  que  s’il  loi  manque  uu  cen- 
drier, c’eft  par  la  nég  igtnce  du  ddlinatcur. 

Les  6p.  A 7a.  n'en  dotèrent  que  parce  qu’elles  re- 
préfentent  des  fourneaux  de  fonte  à piéi , dont  le  pre- 
mier eft  couvert;  celui-ci  eft  dcGIauber,  Part.  /.  de 
fet  foaraeaax,  A celui-là  de  Lémety,  PI.  lyl. 

La  16a.  n’a  rien  qui  demande  une  defeription  parti- 
coli'Te  quant  au  fourneau-,  il  eft  dans  Libavios,  £.331. 

On  employé  encore  d'autres  foaraejax  en  Chimie, 
qui  (ont  à peu  de  choie  près  les  mêmes  que  la  plû- 
part  de  ceux  qui  précèdent.  Je  veux  parler  des  four- 
neaux à aludels  ou  de  fublimation  , qui  eft  à propre- 
ment parler  une  diflillation  afcenfoîre  lèche . Tels  font 
ceux  qu’on  a marqués  fig.  f.  66.  98.  fcf  167. 

Le  premier  eft  de  l’adepte  Gébcr  . Il  fe  trouve  pa- 
ge 6f.  de  fa  femme  . Outre  les  foaraeaax  ufîtés  aâurl- 
lement  en  Chmie,  nous  avons  crû  que  nous  devions 
espofer  quelques  figures  des  premiers  qui  ont  été  re- 
présentés , afin  qu’on  pût  voir  le  point  d’où  l’on  eft 
parti , A frntir  les  additions  A corrcéLons  qui  ont  été 
faites  depuis.  Géber,  qu’on  appelle  le  rai,  à caufe  de 
fou  habileté  en  Chimie,  eft  l’auteur  le  plus  ancien  qui 
les  ait  figurés,  A qui  y ail  joint  une  defeription  allez 
claire,  A meilleure  que  fes  ligures  qui  n’y  lépondcnt 
pas  trop  exactement . Géber  vivoït  au  vij.  liecic,  félon 
Bocrhaave;  au  viij.  félon  Morai,  fit  au  jx.  félon  fou 
continuaieur , qui  parle  d’après  l'abbé  Lrng'ct , fondé 
for  la  même  autorité  que  Bocrhaave.  Quoi  qu’il  en 
/oit,  il  eft  rrès-certa'n  que  Géber  eft  fou  ancien,  A fe 
trouve  cité  dans  Albert  le  grand  & Arnaud  de  Ville- 
neuve,  qu’il  n’a  point  cirés.  Avant  cet  artifte,  l’igno- 
rance fi  la  mauvaile  foi  s’étoient  mOjours  enveloppées 
du  voile  de  l’emblcmc  A de  l’énigme , même  pour  les 
plus  petites  chofes,  comme  cela  eft  encore  arrivé  de- 
puis, A même  de  notre  rems.  Tout  auteur  qui  écri- 
voft  des  chofes  inintelligibles,  étoit  on  homme  refpç- 
âable,  précifément  parce  qu'on  ne  l’cQtendoii  point'. 
Aujourd’hui  la  raifon  a repris  le  deftus , & tout  homme  qui 
voodroit  ramener  ces  tems  précieux  où  l’on  ue  parloir 
ni  n'écrivoit  pour  fe  faire  entendre,  fit  où  la  crédulité 
étoit  la  dupe  do  jargon  myftérieux,  fcioit  croire  qu'il 
auroit  de  bonnes  raiforts  pour  en  ufer  de  la  forte.  Si 
Géber  eft  tombé  dans  cet  inconvénient  quant  aux  opé- 
rations, ao-moins  a-t-il  pÛ  être  de  qoelqu’utilité  par  la 
defeription  de  fes  uflcnliles.  Il  avertit  que  le  fearaeaa 
qu’il  décrit  & dcftinc  aux  aludels  , doit  être  plus  ou 
moius  épais  A plus  ou  moins  grand,  félon  la  grandeur 
des  vaiffcaox  qu’on  y veut  mettre,  A l’inicntité  do  feo 
auquel  on  veut  les  expofer.  On  élevé  des  parois  cir- 
culaires à la  hauteur  de  9 pouces  , en  pratiquant  une 
Forte  pour  le  bois,  dont  la  partie  inférieure  foit  de  ni» 
veau  avec  le  loi  ou  pié-d'efta!  du  foaraeam  . On  af- 
tuietrt  pour  lors  une  barre  de  fer  gtofle  comme  le 
do:gt,  pour  foô  tenir  l’aludel.  On  donne  à-peu-près  au- 
tant de  hauteur  au  fourneau  au-dciïus  qu*  au  - deiloos 
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de  la  bsrre  de  fer  ; A an  milieu  de  la  partie  do  four- 
aeau  fopérieurc  à cette  barre,  qu’on  peut  appeller  • te 
fteead  terpi , on  fouvroir  du  fourneau , ,Ofl  nh  quatre 
trous  ou  regîires,  dont  la  grandeur  don  être  détermi- 
née par  celle  du  fourneau , A la  vivacité  néccllaire  au 
feu.  On  couvre  le  tout  d’un  dôme  on  peu  convexe, 

A ayant  un  grand  trou  au  milieu  pour  recevoir  l’alo- 
del,  quoique  Géber  A fa  figure  n’en  difent  rico.  En- 
tic  ces  vailfeaux  A les  parois  du  femrueau  , il  doit  y 
avoir  un  efpace  de  deux  doigts,  plus  ou  moins,  félon 
le  degré  de  chaleur  néeeftaire . On  lune  l’aludelao 
fourneau.  Ces  deux  vaitfeaux  ont  la  proportion  qu’ils 
doivent  avoir  entre  eux  A avec  le  firu  qu’on  y tieot  , 
quand  celui-ci  circule  bien  autour  de  l’aludel , que  la 
nutirie  qui  y etl  contenue  nçoit  le  degré  de  feu  con- 
venable, A que  la  flamme  A la  fumée  lortent  bieu  par 
les  regitres . Si  ces  condirions  ne  fe  trouveni  cas  rem- 
pi;c«,  on  diminue  l’aludel , 00  on  aggrandit  le  fourneau: 

& on  augmente  ou  rétrécit  les  tegîtres  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  uouvé  le  jufte  point  qu’on  déliré. 

Pour  peu  que  l’on  compare  ce  fourneau  avec  ceux 
qui  ont  éré  faits  depuis,  on  y trouvera,  je  penle,  aflcx 
de  rcrtenihlancc  pobr  conieâarcr  qu’il  n’a  pas  peu  fer- 
vi  à contribuer  à leur  perfection  A aux  avantages  qu’on 
en  relire.  Au-moins  voit-on  que  l’auteor  a b.en  enten- 
du la  méchanique  du  feu. 

Le  fourneau  de  la  fig  66.  eft  non-feulement  un  four- 
neau fub!imaro:re,  mais  encore  'uu  fourneau  où  la  ma- 
tière eft  eapolée  i feu  nod.  Nous  en  parlerons  en  par- 
ticulier dans  la  feélion  des  fourneaux  a dillillcr  par  la 
côré,  pour  ne  pav  le  féparet  d’un  autre  de  cette  clpcce. 

La  fig.  98.  repréfenre  encore  un  fourneau  t ré  de 
Géber,  p 71.  Il  eft  deftiné  aux  aludels  dans  lefquela 
en  doit  faire  la  fublimafon  de  la  marcalîite, fjt.  Il  dit 
que  ce  fourneau  doit  donner  on  degré  de  leu  capable 
de  fondre  le  cuivre  ou  l'argent,  fi  cela  cil  néccllaire. 
Le  haut  doit  être  fermé  avec  un  difque  percé  pour  re- 
cevoir la  cucurbfte,  qu’on  lutte  à ce  difqoc,  pour  em- 
pêcher que  le  feu  ne  vienne  à échauffer  l’alodel,  A à 
fonîre  la  maticre  fnblimée  . On  fait  feulement  quatre 
petits  regîtres  dans  ce  difque,  avec  autant  de  boucno.is. 
t'.’cft  par-là  qn’oo  met  le  charbon  dans  le  fourneau  . 
On  en  fait  encore  quatre  autres  dans  les  paru<»  du  four- 
neau, pour  mettre  également  les  charbon»;  fans  com- 
pter qu'ii  en  faut  encore  7 00  8 capables  d’admettre  le 
petit  do;gt.  Ce*  derniers  doivent  être  toû|ouri  ouverts, 
pour  qoe  le  feurutau  poiHe  fe  délivrer  de  fes  furooli- 
tés . Ils  feront  pratiqués  dans  l'endroit  où  le  feurutau 
fe  joint  avec  fon  couvercle. 

Le  fourneau  qui  donne  on  grand  degré  de  feu , eft 
celui  dont  les  parois  font  éievés  de  3 piés,  ayant  dans 
leur  milieu  une  grille  de  terre  capable  de  foûteuir  le 
grand  feu , percée  de  quantité  de  petits  trous  en  entoo- 
ro:r  renverftf,  afin  que  la  cendre  A les  charboa»  puif- 
fmt  tomber  ailément,  A la'ITer  une  libre  entrée  à l'air. 
C'eft  cette  liberté  qu’a  l'air  d’entrer  en  grande  quantité 
par  ces  trous  inférieurs , qui  excite  un  grand  feu  dans 
ce  fourneau . Ainfi  il  n’eft  que  de  s’exercer  fur  ce  point 
de  vûe  , A l’on  en  viendra  à fon  bot. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  Géber  vient  de  décrire  on 
fourneau  de  fufion , quoiqu'il  l’applique  à fes  aludels  ; 
en  fuivant  là  defeription,  on  doit  réuffrr  prefoue  com- 
me aujourd’hui  à en  conftruire  uu , excepté  qu'on  y a 
ajoûté  quelque  chofe;  ainli  je  ne  vois  pas  pnor  quel!* 
raifon  Glauber  a eu  tant  de  peine  à trouver  le  lien,  que 
noos  décorons  à la  ftâion  des  fourneaux  de  fufion  . 
On  remarquera  en  partant  qu’il  (émulé  que  Géber  n'ait 
pas  deffïné  lui-même  l'es  figures,  quoiqu’il  en  parle  com- 
me les  ayant  données . C'eft  une  faote  qu'on  ne  peut 
aitrîbuer  qu'au  dcffiuateur  ou  graveur  qui  nous  les  a 
tranfmifes . 

L’édition  de  Géber  dont  nous  avons  tiré  ce  que  noua 
avons  donné  de  lui,  eft  celle  de  Danizîc,  faite  en  1682, 
o'après  un  manuferit  du  Vatican.  C’eft  la  mciilcorc  ; 
elle  eft  très-rare,  comme  l’a  fort  bien  remarqué  M. 
l’abbé  Lenglet  dans  fa  bibliothèque  hermétique.  Mais 
on  la  trouve  imprimée  en  latin  dans  le  tel.  I.  de  la 
bibliothèque  chimique  euritufe  de  Msngct  , avec  les 
planches*  fidèlement  copiées.  Elle  fe  trouve  aulli  , mais 
irado-te  en  françois,  dans  le  tom.  I.  de  la  fbtlefopbie 
ehim.  donnée  par  Salmon,  en  4.  toi.  iu-ll. 

Enfin  le  quatrième  ou  dernier  feurutau  loblimatoire 
cl)  celui  de  la  fig.  167.  Il  ne  fe  trouve  dans  nos  Plau- 
cbei  qoe  pour  r élégance  de  l’appareil  ; car  ce  n’cll  au 
fond  qu’un  pur  fourneau  de  décoâum  ou  à capfule  , 
qui  a un  rebord  à fa  partie  fupérieure  , A une  barre 
pour  foûteuir  uo  aludcl.  Cet  appareil  eft  de  Manger 
PI.  IX.  ’ 
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PI.  IX.  qui  l'a  pii*  dm*  la  PI.  III.  de  Chira* , oo 
bien  PI.  II.  de  le  Lèvre , où  Chat**  Ta  pri» . Mais 
noos  nuat  sppcrcevont  qu'il  ne  fuftit  pas  de  donner  de* 
proportions  pour  les  fourneaux  ; nous  allons  donc  «- 
pofer  la  cutnpofuion  fir  la  minière  de  conflruire  ceux 
qui  font  en  (erre,  avant  que  de  palier  à notre  fécon- 
dé leâion. 

Les  Koumalilles  de  Pari*  font  leur*  fourneaux  avec 
de  l’argille  qu’ils  prennent  à Gentilli  oo  â Vanvrcs,  ft 
avec  le*  tailfons  des  pots  de  gtais  élevés  fit  cylindri- 
que*, où  l’on  apporte  à Paris  le  beurre  falé  de  13reta- 

1;ne  & de  Normandie  ; il*  font  tremper  pendant  une  nuit 
rtir  argilie  divjfée  en  grolfes  pelotes,  après  quoi  il*  la 
corroyent  & 1a  pétrifient  avec  les  piés,  pour  en  écar- 
ter le*  corp*  étranger»,  comme  le*  pierre*  , le*  pyri- 
te* , &t.  d’on  autre  côté,  il*  pilent  le*  pot*  de  grai*  fit 
k*  paient  par  différent  crible*  pour  en  avoir  de*  mor- 
ceaux de  même  grorfeur  à-peo-prè*  ■ La  partie  la  plus 
fine  ert  refervée  pour  le*  creufets,  moufles,  feorihea- 
t'-ires , &e.  on  employé  pour  les  fourneaux  celle  qui 
ell  réduite  en  morceau*  gro*  comme  du  millet,  du  ché- 
ticvi»,  de*  lentile»,  relativement  â l'épaîireor  de  leur* 
murailles  , quoiqu'une  eiaâitude  fcrupulcufc  ne  foit  pat 
néccflaire  à eet  égard  . On  mei  environ  égales  part  es 
de  ce  ciment  & d argilie  préparée;  on  le*  tnê.e  bien 
intimement  : on  garde  cette  compofltion  à la  cave  pour 
la  tenir  fraîche  julqu'à  ce  qu’on  la  mette  en  œuvre. 

Pour  coud ruite  on  fourneau,  foit  donné,  par  exem- 
ple, celui  la  fir.  i.  l'artille  prend  on  morceao  de  la 
rompolition  qu'il  juge  allez  volumineufe  pour  faire  le 
fol  du  cendrier  ; il  la  pétrit  fit  en  fait  une  plaque  qu'il 
pale  fur  la  pierre  plate  faopoudrée  de  cendre*  criblées, 
fir  portée  horifontalement  fur  un  billot  de  hauteur  con- 
venable. Quand  il  lui  a eu  donné  la  mime  épaillenr 
par-tout,  fit  qo’il  l'a  eu  arrondie  i vûc  d'œil,  il  é- 
chancre  Tes  bords  en  le*  pinçant,  afin  que  1‘irgille  qu'il 
doit  ajouter  t'y  incorpore  : pour  élever  la  paroi , il  prend 
un  autre  morceau  de  fa  plie,  le  pétrit  fit  le  réduij  en 
un  cylindre  long  de  trois  oa  quatre  piés , fuivant  la 

S antité  de  cette  pâte  ; il  en  applique  une  extrémité 
r la  circonférence  du  fol,  la  prefle  avec  le  pouce,  fir 
continue  lin  fi  d'en  imprimer  les  empreintes  fur  toute  la 
longueur  du  cylindre  qu'il  applique  au  fol  . Ainli  la 
grorfeur  de  ce  cynndre  cil  déterminée  par  l'épairfcur 
qu'on  veut  donner  aux  parois  du  fourneau  ; non  qu’il 
doive  avoir  un  diamètre  égal  à celte  épaifleor  , car  il 
en  faut  retrancher  ce  qo’il  peut  acquérir  étant  applati  . 
A ce  premier  cylindre  en  fuccede  un  fécond  , fit  ainli 
de  fuite , jufqu’à  ce  que  les  parois  foient  élevées  jof- 

Jju'au  foyer  . Alors  l'artille  donne  le  premier  poli  i 
oo  ouvrage,  en  ôtant  l'excédent  par-dehors  avec  un 
dnfgt  qu'il  pâlie  à -peu- près  perpendiculairement  de 
bas-en-haot;  il  pâlie  prefque  de  la  forte  fa  main  par- 
dedans  , pour  voir  s’il  n’a  rien  à retrancher  ; car  fi  foo 
fourneau  ed  trop  épais,  il  parfit  on  cooteau  tout-au- 
tour pour  emporter  l'eieédent,  fit  il  polit  enfuite  avec 
la  main,  puis  avec  uoe  petite  palette  oo  pelle  de  bois 
qu’  il  trempe  de-tems-en-tems  dan*  l’ eau  : on  conçoit 
bien  que  cette  palette  doit  être  conveie  d’on  côté.  Four 
lors  il  enleve  fon  ouvrage  de  dellos  la  pierre  pour  le 
placer  fur  la  planche  for  laquelle  il  doit  lécher. 

S'il  veut  faire  le  fol  do  foyer  en  terre,  fit  qu'il  veuil- 
k que  ce  fol  foit  Use,  il  fait  une  plaque  fcmblabk  à 
la  première,  mais  convexe  fopérfcu  renient , fil  en  cou- 
vre le*  parois  ; il  l'échancre  aufC  en  la  pinçant , fit  il 
continue  d'appliquer  fes  cylindres. 

Mais  s'il  ne  veut  faire  qu'un  rebord,  ou  même  que 
trois  ou  quatre  mentonnets  pour  fofltenir  uoe  grille  de 
terre  ou  de  1er;  il  fe  contente  d’appliquer  en-dedans  fit 
i la  hauteur  requife,  on  cylindre  qui  parcoure  la  cir- 
conférence do  cendrier  nne  fois  ou  deux  , fuivant  la 
faillie  qu'il  veut  faire,  ou  bien  il  ne  l'applique  que  dans 
trois  ou  quatre  endroits,  mais  à di  ver  les  teprifes,  pour 
faire  la  faillie  néceütire  ; après  quoi  il  continue  com- 
me auparavant,  d'élever  fes  parois. 

Quand  le  fourneau  efl  fini,  il  examine  s'il  eft  bien 
rond,  s'il  n'elt  point  plus  panché  d’un  côté  que  d'on 
autre,  ou  fi  un  bord  n'ell  point  plus  haut  que  l'aotre: 
quant  i la  rondeur,  elle  fe  donne  aifément  en  prerfant 
avec  les  deux  mains  le  grand  diamètre  du  fourneau  . 
On  ajoflte  au  bord  qui  n’ell  pas  allez  élevé,  oo  l'oo 
diminue  celui  qui  l'efl  trop  ; mais  on  n:  corrige  (‘obli- 
quité qu'en  prerfaot  avec  les  deux  mains  placées  vis-à- 
via  l'une  de  l’autre  , 1c  côté  qui  rentre  dans  le  four- 
neau , pour  lui  donner  plus  d'étendue  fit  l'en  faire  for- 
tir  , fit  en  frappant  doucement  avec  la  main  le  côté 
oppofé  qu’on  doit  refouler  : ou  le  polit  enfuite  com- 
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me  avant,  premièrement  avec  les  mains,  fir  enfuite  a- 
vec  la  palette,  avec  laquelle  on  le  frappe  d'abord  éga- 
lement de  toutes  paris  pour  remplir  les  petits  inie»l!i- 
ces  qui  peuvent  y être  reliés.  On  fait  tout  de-firtc  la 
mentonnière , les  pc'gnéc*  du  fourneau  , fir  celle*  de* 
partie*  qui  doivent  devenir  les  portes  ; après  quoi  on 
le*  m.t  fé.hrr  i l'ombre. 

Telle  cil  la  pratique  de  l’artille  à qu?  un  long  exer- 
cice a donné  le  coup  J'œ:l  qui  fupplée  aux  fnll.-uinens 
i nécerfaires  à a tronc  r un  fourneau,  ou  qui  fe  fiiucic  p<u 
d'une  «attitude  géométrique  qui  d ailleurs  ne  fublitle 
| pas  toujours  . Il  n'en  ell  pas  de  même  de  oeux  qui 
commencent  fit  qui  veulent  travailler  avec  foin  ; 1rs  uns 
ont  pour  guide  un  petit  bâton  poli  planté  perpendicu- 
lairement dans  la  planche  fur  laquelle  ils  condiuifct* 
leor  fourneau  tout-autour  cet  axe,  fit  ils  l’artondiUcnt 
en  le  meluraut  avec  une  ficelle  qui  joue  aifément  au- 
tour de  l'axe  parfé  dans  fon  anneau;  d'autres  fc  fervent 
d'one  faulle  équerre  qu’ils  ouvrent  à angle  droit,  j tr 
exemple,  quand  c’cll  un  fourneau  cylindrique,  fit  â an- 

Île  aigu  quand  c'en  ell  un  en  conc  renvoi  lé  qu'ils  veu- 
ent  faire. 

Quand  il  a erfuyé  fa  plus  grande  humidité  , on  le 
frappe  fir  on  le  polit  encore  ; oo  coupe  avec  un  cou- 
teau mince  les  portes  en  embrafure,  on  ouvre  Je*  re- 
gîires,  fit  on  expofe  de  nouveau  le  tout  à l'air  jufqu’à 
parfaite  déification;  apres  quoi  on  fait  cuire. 

Le  four  qui  1ère  à cet  uüge  ell  une  cavité  de  cinq 
piés  de  profondeur  for  quaire  de  large  , cinq  de  hiut 
dans  le  Fond,  fit  cinq  fit  demi  oo  plus  i l’embouchu- 
re; il  cil  fait  en-dehors  d'une  maçonnerie  capable  de 
fofltenir  la  pourfée  delà  voûte,  fit  revêtu  en-dedans  de 
briques  de  Bourgogne  placées  fur  deux  rangs,  excepté 
à la  voûte.  Du  fond  â l'embouchure  régnent  des  deux 
côtés  deux  petits  murs  de  brique , épais  fit  hauts  de 
neuf  pouces,  appliqués  aux  murs  du  fourneau  ; fa  por- 
te ell  marquée  par  deux  petits  piés  droits  , de  même 
largeur  fit  épairfeur  que  les  deox  petits  murs  d’appui  : ils 
s’étendeor  de  bas  en- haut. 

Quand  on  veut  ranger  le*  fourneaux  dans  ce  four, 
on  met  pour  les  foiitenir,  des  batres  de  fer  fur  les  pe- 
tits murs  d’appui , fit  on  les  place  debout  ou  couchés  ; 
peu  importe:  c’ell  le  fens  qui  permet  qu’ou  en  mette 
davantage,  qui  décide.  Le  four  étant  plein,  on  ferme 
le  devant  avec  de  grands  carreaux  oo  de  grandes  pier- 
res plates  qui  s'étendent  d'uu  côté  i l’autre  de  la  por- 
te, avec  toutefois  la  précaution  de  k tailler  ouvert  en 
bas  à la  haatcur  des  petits  murs  d'appui,  pour  le  paf* 
lage  du  bois,  fit  en  haut  d'environ  autant  dans  toute  la 
largeur  de  la  porte  pour  le  parftge  de  la  flamme:  on 
remplir  de  menu  boi*  tout  l’el'pace  compris  entre  les 
petits  mots,  fit  on  entretient  le  feu  de  la  forte  pendant 
huit  heures;  on  confume  environ  le  quart  d'une  voie 
de  boit.  La  cheminée  de  ce  four  ed  placée  comme 
celle  du  tour  du  boulanger,  avec  cette  eteeptiun  que 
la  fablicre  en  ell  prefque  aufli  balle  que  la  partie  infé- 
rieure de  l'ouverture  qu'on  a lairfée  pour  le  pillage  de 
la  flamme . 

L’endroit  du  four  où  k feu  efl  le  plot  vif,  c’ell  la 
partie  de  la  voûte  qui  cil  près  du  partage  de  la  flam- 
me: 1e  fournalifle  met  cependant  au  milieu  les  grollea 
pièces  qu’il  a 1 cuire,  fans  doute  parce  qu'elles  font 
environnées  d'une  plus  grande  mille  de  feu,  fit  non  pas 
parce  que  1e  feu  y ell  plus  aêlif.  L'ouverture  fopérieu- 
re  ne  détroit  avor  que  la  moitié  oa  les  deux  tiers  tout- 
au-plus  de  l'inférieure . Si  l'on  examine  ce  qui  fc  trou- 
ve dans  la  cheminée,  on  voit  à la  paroi  antérieure  quan- 
tité de  cendres  bien  calcinées;  4 1 celle  qui  cil  mito- 
yenne avec  le  four,  on  noir  du  famée  fort  fcc;  ce  qui 
indique  que  la  matière  fuligineufe  cil  mêlée  en  petite 
quantité  avec  beaucoup  de  cendres . 

L'argflle  de  Gentilli  c(l  d'un  bleuâtre  arfez  foncé; 
ce  qui,  joint  aui  pyrites  qui  s’y  trouvent  fréquemment, 
peut  faire  foopçoimer  qu’elle  contient  du  fer;  aufli  efl- 
il  inutiie  d'y  ajoûter  de  la  limaille,  que  quelques  at li- 
fte» regardent  comme  nécelfaire  à la  compotitioo  de  leur 
pâte.  Joute  argile  s’amollit  dam  l'eau  fit  y devient 
une  pâte  téracc  fit  ben  liée;  cite  fc  durcit  quand  00 
la  fechc  à l’air:  li  on  ne  l'cxpofc  qu'à  un  fîu  médio- 
cre, ti'abnrd  elle  y devient  dure;  mis  li  on  augmen- 
te fon  activité,  elle  fe  convertit  en  un  verre  demi-o- 
pique,  d'un  verd  tirant  fur  le  roux.  C’dl  pour  cette 
railbn  que  les  fourualillcs  ne  donnent  un  feu  ni  trop 
long  ni  trop  vif;  car  leur  argilie  efl  d'autant  mieux  di- 
fpol'éc  à prendre  la  vitrification , qu'elle  cil  mêlée  d’u- 
ne minière  (les  pots  de  grais  ) qui  la  favotife.  ün  fait 
par  expérience  qu'un  corps  vitrifié  veut  être  échauffé 
fit  re- 
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& refroidi  lentement;  IP1:«  <*•>  ne  peut  na«  obfi-rver 
ces  précauiî  »ns  à l’e'gar.t  des  Jiurueaux  , dam  lel'qncls 
il  faut  po-tvoir  mriire  le  fru  tout-d’on-conp , de  mê- 
me qu’il  faut  être  le  maître  de  l'en  retirer  «le  I*  lotte: 
ils  ne  doivent  donc  pas  lire  Vitrifiés;  il  y a plu»,  < Vil 
qu'il  faut  qo'il»  Ibient  allez  porto*  pour  (nûienir  ron- 
llamment  Uns  alrérai'on  les  vicifiiiiidcs  df  rhaleor  & de 
retra.diiiemeni  qu'exigent  ("opération  no  la  commodité 
de  l’artille . Oit  n’a  pas  encore  trouvé  de  matière  qui 
remplit  mieux  ces  vûcs  que  l'argille  mêlée  d'un  corps 
étranger  tel  que  le  grais.  L’arg  lie  a allez  de  confiden- 
ce p<ntr  fe  lier  malgré  les  obllaclcs  qu’elle  trouve;  mais 
en  même  tems  les  parties  ne  s'unifient  pas  alfez  forte- 
ment pont  tormer  un  corps  qui  ait  les  inconvénient  do 
verre:  d'ailleurs  le  grais  , quoique  fufceptible  de  le  vi- 
trifier avec  cerre  terre,  demande  pourtant  un  feu  afTcz 
vif;  ettforte  que  celui  qu'on  donne  au*  fourneaux  ne 
produit  tont-au  plus  qo’un  petit  commencement  de  liat- 
fon  . 

On  trouve  différentes  eompofnion*  pour  les  fourneaux 
dans  les  auteurs,  qui  méritero-enr  de  trouver  place  ici, 
parce  que  ce  font  des  fa!ts  qui  peuvent  être  utiles  & 
qui  font  dûs  à une  longue  exrérience:  mais  comme  le 
même  lut  efl  applicable  à déférentes  citconllances  qui 
■ne  lé  trouvent  point  dans  cet  article,  nous  en  ferons  un 
article  particule»  auquel  nous  renvoyons.  Payez  Lut 
fa*  Vaisseau. 

Des  fourneaux  <i  J'fîiller  pur  te  eit/.  Tels  font  cru* 
de  nos  fa  l.  3.  7.  &f.  69  7;.  1 4P  fa*  ibi.  celui  de 
la  fa.  1 ell  compol'é  de  qoaire  corps,  il  eft  cylindri- 
que , haut  de  deux  pics  cinq  pouces,  & large  de  14  pou- 
ces cn-dchois:  fon  épailfeor  rfl  de  deux  par-tout,  ex- 
cepté vers  le  troo  de  fon  dôme  où  il  s'amincit;  fon 
cendrier  cil  haut  de  lit  pouce»  . en  comptant  l'épaif- 
feur  du  fol;  le  fnup  ra-l  ell  large  de  quitte  & hftOI  de 
trois.  Le  fécond  corps  ou  le  foyer  efl  haut  de  neuf  pou- 
ces; dans  fa  pari  e inférieure,  on  la  Ile  en  ie  continu'- 
fant  trois  ou  quatre  pitons  pour  fnfltenir  la  grille;  c'efl 
pour  ceia  que  le  fécond  corps  efl  plus  élevé  que  le  pre- 
m:er.  La  porte  du  foyer  ell  haute  & large  de  quatre 
ou  cinq  pouces,  êr  demi -circulaire  à fa  patrie  fopétieu- 
re.  L'intérieure  ell  élevée  de  droi  pouces  au-dellas  de 
la  grille:  à la  partie  fupérieure  de  ce  corps,  on  prati- 
que quatre  échancrures  pour  loger  les  barres  de  fer  qui 
doivent  foûtenir  la  cornue,  aimi  que  nous  l'avons  dit 
en  parlant  de  la  fa.  74.  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. Ces  barre*  de  fer  ont  communément  huit  ou  dix 
lignes  d'équarriflage . Le  troifteme  corps  ou  l’ouvroir 
ell  un  cercle  cylindrique  dunt  le  bord  lupérieur  ell  é- 
chancré  pour  le  paffage  du  cou  de  la  retorte  : on  fait 
toûjours  cette  échancrure  demi-circulaire  p us  grande 

Î|u'il  ne  faut,  parce  qo'on  bouche  ce  que  la  cornue  la*f- 
e d'efpace  avec  un  lut  convenable.  Ce  corps  ell  haut 
de  fept  ponces  ; le  dôme  ou  quatrième  corps  a la  mê- 
me hauteur;  il  ell,  ainli  que  le  précédent,  échaucré 
demi-c  rcutairemeot,  avec  crue  différence  que  fon  échan- 
crure efl  moins  profonde  que  celle  de  l'ouvroir;  quoi- 
que auflî  large;  enfin  ces  deux  échancrures  font  4 el- 
les deux  une  ovale  dont  le  grand  dametre  ell  perpen- 
diculaire: on  fent  bien  que  cela  étoit  nécellaire  pout  lo- 
ger commolément  le  con  de  la  retotie  qui  ell  incliué 
pour  l'urdnaire.  Au  milieu  du  dôme  efl  un  trou  circu- 
laire  de  deux  pouces  de  diamètre;  on  le  garnit  quelque- 
fois de  terre  qu'on  termine  en  une  naiflance  de  tuyau, 
auquel  on  en  ajulle  un  autre:  ce  fourneau  fc  met,  amii 
que  la  plupart  des  précéden*,  fur  un  dez  de  hauteur 
convenable.  Nous  avons  déjà  parlé  de  les  portes  de 
foopirail  & de  foyer,  en  décrivant  la  fa.  2.  Nous  avons 
ajt'ûté  une  troilieme  piece  de  terre  tout-piès  de  ce» 
deux  premières;  elle  efl  marquée  y:  elle  lert  à bou- 
cher l'éthancrurc  du  cou  de  la  cornue,  du-moins  cel- 
le de  l'ouvroir;  il  en  fiut  une  féconde  pour  le  dôme, 
de  la  grandeur  requ'fe:  chacune  de  ces  pièces  s’em- 
boîte dans  fon  lieu  au  moyen  d'une  petite  languette  de 
chique  cô:é  qui  entre  dans  uoe  petite  rainnre  pratiquée 
dans  l’échincrurc,  fit  elles  ont  outre  cela  la  languette 
f*  la  rainure  qui  fe  trouvent  dans  tous  les  corps  de  ce 
fourueau  A des  autres  qui  lotir  de  même  fan»  en  ter- 
re. La  grille  efl  d'un  fer  de  huit  ou  dix  ligne»  d'équar- 
riliige,  À laillc  entre  elle  & les  pinn.  du  fourneau  un 
efpacc  d'un  bon  doigt,  comme  non»  l'avons  déji  du. 
Ce  fourueau  ell  portatif,  comme  tous  ceo*  que  nous 
avons  décrits,  1 l'except  ni»  de  ceo*  qui  font  en  bri- 
ques: on  l'appelle  auffi  fourneau  de  rixtrbere  ; quali- 
té qui  lui  cil  commune  avec  d'autres  bien  différent; 
U rellemb'.e  beaocnup  i l'athanor  de  la  Roquetaillade, 
que  nous  décrirons  en  l'on  lieu.  Il  ell  le  même  que 


FOU 

relu!  tjno  Béguin  a donné,/*-  148.  car  celui-ci  a 4 
enrpt  cylindriques  A un  fcul  trou  au  milieu  du  dôme: 
il  a pourtant  cette  différence  qui  le  met  au-de(I«i*  du 
vôtre;  c’ell  que  fon  foyer  efl  elliptique  par  le  ha*,  en- 
lo;te  que  le  diamètre  «Je  la  gtiile  n'a  que  la  moitié  de 
celui  du  fourneau . La  cornue  y cil  encore  appuyée 
lur  une  tourte;  ISégu  ri  le  chauffait  avec  ie  bois  de  chê- 
ne  ou  de  cornouiller,  A s'en  fervoit  aux  même»  ufx- 
ges  qu’on  l’employé  aujourd'hui,  c'elf-à-dnc  à dift-jîcr 
les  acides  minéraux.  Au  refie,  il  ne  faut  pas  confon- 
dre ce  fourueau  avec  celui  qu’il  goal-be,  pug.  80.  lirr- 
vaiu  à toutes  les  opciaiions  de  Lh  mie;  nous  en  tou- 
cherons deux  mots  à la  leÔion  des  polychrclles  . Noue 
avons  figuré  le  couvtrclc  d«*nt  on  le  fert  quelquefois 
pour  fermer  en  partie  la  naiflance  du  tuyao  ft  ralentir 
le  feu.  On  voit  dans  le  laboratoire  ibimijue  de  Kun- 
ckcl,  un  faetrueuu  de  diliihatiun  latérale  dont  le  forer 
efl  elliptique  par  le  bas,  comme  ceux  de  Charas  Bé- 
guin, fa*c.  mais  la  grille  dans  ces  auteurs,  efl  à-pro- 
portion plus  grande  que  dans  Teichmeycr.  * 

Le  fourneau  de  d'Iiillation  laiérale  marqué  fa.  3.  d-'f- 
fere  du  précédent  en  ce  qo'il  efl  fixe,  conllru-t  en  bri- 
ques & d'une  feule  piece,  quant  à ce  qui  répond  aux 
no  s corps  de  la  fa.  1.  Il  fc  trouve  dans  la  Pt.  II.  de 
Cxlafêr  deux  fos  A dans  la  PI.  I.  de  Lémery,qui  l'a 
mieux  décrit  qu'il  ne  l'a  rcprélènré;  il  y a rouie  appa- 
rence que  lui  & Manger  le  tiennent  de  Charas,  au- 
moins  ces  deux  derniers  lé  rellemblent-ill  parla  cernent  ; 
ma  s ils  different  de  celui  de  Glifcr  en  ce  qu'ils  ont  la  fi- 
gure ell  plique  de  celui  de  Béguin  . l’ os  Mangci  Pt.  AI. 
Chant, Pl.y.tk  Rhcnamit,  J*/.  X fa  AUI.  Il  ell  delliné 
aux  memes  opérations  que  le  précédent,  avec  cetre  dif- 
férence qu'on  y fait  celles  qui  demandent  un  feu  vio- 
lent A long-teint  continué,  comme  le  phnfphore,  par 
et.  on  lui  donne  des  d mention»  qui  varient  à-propor- 
tion de  la  quantité  de  matière  qu'on  y veut  traiter.  Ce- 
pendant comme  il  faut  y placer  une  gmllc  cornue,  on 
agi(  en  conféqurnce,  & on  le  fait  allez  grand  pour  qu’ 
il  pu  Ile  la  contenir  : on  commencera  dune  par  éicvcr 
des  murs  de  briques  i double  ring,  qu'on  liera  b en  fe- 
lon  les  moyens  que  nous  dirons  dans  la  fuite;  on  lui 
donne  de  répailJeor  afin  que  la  chaleur  x’y  puille  con- 
ferver  plus  long-tcms . On  fera  le  cendrier  haut  d’un 
pié  pour  le  moins,  rond  oa  qoarré,  peu  importe;  on 
en  tournera  la  porte,  qu'on  fera  haute  & large  d'un  de- 
mi-pié,  du  côié  que  vient  l'air,  s'il  ell  polfible:  on 
polcra  dellu*  des  barres  de  fer  épaides  de  cinq  ou  lix  li- 
gne* A larges  de  deux  ou  troii  pouces,  pour  foûicnir 
le»  briques  qu'on  poléra  enfuite.  Qoelqoctois  au  lieu  de 
commencer  coût- d'un-coup  i élever  fon  cendrier,  on  a- 
vance  les  deux  premiers  rangs  de  briques  ou  de  grais, 
pour  plus  d'élégance,  comme  nous  l'avons  marqué  dans 
notre  fa.  mais  c'cfl  un  ornement  qui  ne  fert  qu'à  cm- 
barraiicr , & il  n’en  doit  être  guère  que  II  on  en  Chimie. 
Ce  que  nous  difons  ici  doit  également  s'entendre  de  tons 
le»  autres  fourneaux  ma  f fi  fs,  comme  de  la  forge,  par 
exemple,  pour  laquelle  on  ell  encore  dans  l'ul'age  d'en- 
trer dans  cette  minutie.  Aprè*  avoir  élevé  le  cendrier 
de  la  hauteur  convenable,  A avant  que  d'élever  le  fo- 
yer, on  pôle  deux  grofles  barres  de  fer,  d’un  pouce  d’é- 
quarnlJage  au  moiut,  qu’on  fcelle  bien  dans  les  murs  : 
«>n  ne  les  mer  pas  en  lolange  pour  l’ordinaire,  quoique 
ce  n'en  (croit  que  mieux  d'obfcrver  cette  pnlition  à leur 
égard  . Ces  barres  lotit  destinées  à foûtenir  la  grille 
qu'on  peut  faire  d'une  léule  pièce,  comme  celles  dont 
noos  avons  parlé  jofqu'ici , ma  s plus  grollc  A plos  lar- 
ge. ou  bien  qui  ell  bnfée,  c’efl-i-dire  compolec  de 
plulieurs  morceaux  de  barres  de  fer  qui  ne  tiennent 
point  les  uns  au*  autres:  en  ce  cas  on  les  luire  à chi- 
que extrémité,  pour  les  tcoir  en  lolange  fur  les  deux 
première».  Ces  deux  pratiques  valcnr  mieux  que  fi  on 
fceiloit  dans  le  mur  du  feurueam  les  différences  barres 
qui  continuent  la  giil  c par  leur  réunion,  parce  qu'on 
n’efl  plus  le  mairie  de  le»  changer  quand  elles  font  u- 
fées,  ou  de  les  nettoyer  quand  elles  s’ obtinrent.  On 
éieve  enfuite  le  foyer  do  même  diamètre  que  le  cen- 
drier, nuis  en  rond;  A lî  on  ne. lui  donne  pas  cette 
figure  avec  le*  briques,  on  en  remplit  les  coio»  d'un 
lut  ordinaire,  comme  Chara»  le  confeille  pour  prefque 
to-rs  lés  fturueamx . Le  foyer  fera  haut  de  huit  ou  neuf 
pouces  environ,  depuis  la  grille  |ulqo'i  deux  barres  de 
fer  qo'on  fcellcra  dans  le  fourueau  pour  foûicnir  la 
cornoe  : ces  barres  feront  encore  de  dix  lignes  ou  d'an 
pouce  d'équarriffage : au-delfu»  de  ces  barres,  on  élè- 
vera encore  ce  fourueau  i la  hauteur  nécellaire,  poor 
qu'ii  puiffe  cacher  la  retorte,  d’un  pié,  par  exemple, 
parce  qu':l  t'agit  ici  d'un  vaiffeau  qui  a quelquefois  ce 
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diamètre;  mais  on  liiiïe  à côté  une  échancrure  pour 
palier  Ton  cuu , comme  nous  l'avons  dit  de  la  fig.  i. 
telle  elt  la  conflruétion  du  mafftf  du  femrmtam.  On  cou* 
vrs  ce  miffif  d’une  piece  de  terre  mobile  pour  réver- 
bérer la  flamme  ; c’ell  ou  dArne  comme  celui  du  /w- 
meam  de  la  fa.  i.  qoi  a un  trou  dans  fon  milieu  avec 
une  aaifTance  de  tuyau  i laquelle  on  en  adapte  quelque- 
fois plofieors  piés.  Ordinairement  on  ne  fait  point  d'é- 
chancrure i ce  dôme,  parce  que  celle  du  corps  da 
famrmeam  efl  a (Ter  profonde;  & quand  on  veut  l'emplo- 
yer à d’autres  ufages,  comme  par  es.  au  bain  de  fable, 
avant  que  d'y  mettre  une  cipfole,  on  a une  piece  qui 
remplit  l'échancrure,  comme  nous  l'avons  dit  de  la 
fa.  i.  Ce  dAme  & celte  piece  foot  faits  de  la  meme  plie 
que  les  autres  fomrmtamx  en  terre.  Il  eft  bon  d'obfçt- 
ver  que  comme  ce  femrmtam  efl  fojet  à Ce  fendre  en 
conféquence  de  la  violence  do  feu , on  l’arme  vis-à-vis 
de  la  grille  & i fa  partie  fupéricurc,  fous  l'échancru- 
re, de  barres  de  fer  larges  d’environ  deux  pouces,  ût 
épaifles  de  cinq  ou  lix  lignes,  pliées  comme  il  convient. 
On  les  fcellc  dans  le  mur  auprès  duquel  le  famrmeam  efl 
conflruit;  ou  elles  font  le  tour,  s'il  efl  ilote' . On  ren- 
tre quelquefois  les  briques  qui  doivent  en  être  couver- 
tes, afin  que  les  barres  foient  au  même  niveau  que  le 
fomrmeam  : il  n'y  a nul  inconvénient  i fe  permettre  cet- 
te élégance , quand  la  chofe  ell  poflible  du  côté  de  l’e* 
xécution . 

La  porte  du  foyer  efl  de  même  largeur  que  celle  du 
cendrier,  mais  moins  élevée;  on  les  ferme  l'une  & l’au- 
tre avec  des  briques  taillées  exprès . 

Oural  voulait  que  la  figore  du  foyer  fût  ronde  non- 
Jculcment,  mais  cocore  elliptique  par  le  bas,  comme 
nous  l'avons  dit  do  femrmeam  de  Béguin,  pour  épargner, 
difoit-il,  te  charbon,  & pour  que  la  chaleur  pflt  Ce  por- 
ter vers  le  haut . Boerhaave  auffi  fait  fon  femrmta m el- 
liptique: mais  Cbaras  après  avoir  fi  bien  dit,  veut  que 
les  quarte  regîtres  qo’il  fait  à fon  femrmtam , dans  le  cas 
où  il  l'employé  au  bain  de  fable,  commencent  dès  la 
grille.  Ces  quarto  trous,  quand  on  les  fait,  doivent  ê- 
ire  placés  de  façon  qu'ils  puiflcnt  être  recouverts  par  le 
dôme,  fans  quoi  ils  dimioucroicot  la  violence  du  feu. 

n multiplie,  pour  aiofî  dire,  ce  femrmeam,  en  le 
rontlruiCmt  a(T«i  grand  pour  qu’il  pallie  contenir  plu- 
ticurs  cornues;  on  en  voit  un  PL  /.  de  Lémery,  qui 
en  contient  fix  ; il  retremble  afTct  à la  galere  des  di- 
llillateurs  de  Paris:  Charas  en  a repré fenté  un  à quatre 
cornues,  qui  a pillé  dans  la  PI.  IX.  de  Manget  ; mais 
nous  allons  décrire  le  plus  grand  de  tous,  c'efl  celui' 
des  diflillaieor»  de  Paris. 

On  l’appelle  la  goitre  (.voyez  métré  fa.  7.)  c’efl  un 
grand  fomrmeam  loug,  conflroit  en  briques  qu’on  joint 
enfcmble.  à plofieurs  rangs.  On  élevé  tout  timplement 
fur  le  payé  deux  mors  parallèles  de  la  longueur  qoe 
demande  l'a  quantité  de  vaitleaox  qu'on  veut  y placer, 
& à telle  diflance  l'un  de  l'autre,  que  dcox  de  ces  vaif- 
fcaai  puilTcnt  y aller  de  front:  à un  pié  de  haut,  on 
fce'.le  dans  le  mur  du  famrmeam  des  barres  de  fer  pla- 
tes, de  diflance  en  diflance,  pour  foûtenir  les  vailTeaux: 
on  l'élcve  encore  de  façon  qu'il  puitre  cacher  ces  vaif- 
féaux,  & on  fait  le  mur  en  talud  extérieurement.  La 
porte  efl  de  la  largeur  do  femrmeam  : elle  efl  couverte 
par  un  ou  dcox  rangs  de  briques  qoi  font  une  petite  é- 
lévation  par-deffus,  qui  fe  tronve  précifément  de  ni- 
veau avec  la  partie  fupérieore  des  vaiffeaux.  A l’extré- 
mité oppofée  efl  un  toyan  de  poêle  de  cinq  ou  lix 
pouces  de  diamètre.  Quand  un  veut  diltiller,  on  met 
un  double  rang  de  cuirics  tout  le  long  du  fomrmeam-,  on 
les  nuflc  à d’autres  qui  fervent  de  récipient  & qui  por- 
tent for  le  mur  en  talud.  Nous  profenrons  cette  mau- 
vaife  pratique  en  parlant  des  vaille  aux.  On  couvre  tous 
les  vaiflcaox  qui  font  dans  le  fomrmtmm  avec  des  tuiles 
& des  carreaux  dont  on  bouche  les  intervalles  avec  de 
la  terre  1 four,  & l'on  allume  le  feu  qu’on  fait  de 
bois;  tel  efl  l'appareil  avec  lequel  les  diflillaieurs  font 
l'cau-forte  à Paris. 

La  fa.  67.  efl  non-feulement  un  appareil  de  diflilla- 
tion  latérale , mais  encore  d'une  diftiliition  où  l'on  ex- 
pofe  le  corps  i difliller  au  feu  nud,  fans  l'intermede 
d’aucun  vaifleau  : nous  avons  promis,  en  parlant  des 
fourneaux  à aludels,  de  parler  de  la  fa.  66.  en  même 
tem<;  c’efl  aoffi  ce  que  nous  allons  faire,  parce  qu'elle 
cft  dans  le  même  genre,  quoiqu'elle  foit  poor  la  fubli- 
mation.  Voyez  Glaubcr , fmrm.  mev.  pbUefepb.  pare  I. 

La  grandeur  du  femrmtam  fa.  67.  n'eft  point  fixée, 
on  peot  lui  donner  celle  qu'on  voudra;  cela  dépend  en- 
core de  la  quantité  de  matière  qu’on  a i traiter;  peu 
Terne  VU. 
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importe  aofli  qu’il  foît  rond  ou  quarré,  en  briques,  ou 
en  terre.  Sur  uu  pin  de  diamètre,  il  doit  en  avoir  qua- 
tre de  haut;  un  depuis  le  fol  jufqu'à  la  grille,  un  de- 
puis la  grille  |ufqu'au  trou  par  où  Tou  jette  le  charbon, 
& les  deux  autres  depuis  ce  trou  jufqu’à  celui  qui  efl 
defliné  au  canal  enfilé  par  les  vapeurs , qui  doit  fouir 
au-moim  d’on  pan  hors  de  la  paroi,  pour  empêcher  que 
les  récipient  ne  s'échaudent  par  la  proximité  du  femr - 
meam.  Ce  canal  do:t  avoir  i fon  extrémité  le  tiers  da 
diamètre  du  fomrmeam,  fans  compter  que  la  partie  qui 
y efl  fcellée  doit  être  plut  large.  Il  faut  que  la  grille 
foit  telle  qu'on  ait  la  facilité  de  l'ôier  au  befoin  pour 
la  nettoyer;  car  comme  elle  cil  aifément  obfliuée  dans 
la  diflillation  de*  Tels  qui  fe  fondent  à-travers  les  char- 
bons , il  arrive  que  la  communication  de  l’air  avec  le 
feu  efl  interceptée,  & conféquemment  la  diflillation  in- 
terrompue. Four  plus  grande  commodité,  on  peut  la 
faire  de  quatre  ou  cinq  barres  de  fer  ifolées,  foûtenuet 
par  deux  autres;  il  y aura  entre  elles  un  travers  de  doigt 
de  diflance,  & elles  fortiront  du  femrmtam , afin  qu'un 
ait  la  facilité  de  les  en  tirer  avec  une  tenaille  dans  le 
cas  où  il  faudra  les  nettoyer  ; enfoite  de  quoi  on  les 
remet  en  place:  il  efl  même  à-propos  que  le  famrmeam 
foit  ouvert  vis-i-vis  la  grille,  pour  plus  de  facilité. 

Ce  femrmtam  doit  être  couvert  d'one  pierre  ou  d’un 
carreau  de  terre  ayant  un  trou  au  milieu , avec  une  rai- 
nure tout-autour  pour  recevoir  ce  couvercle  & l'appli- 
quer plus  jufle,  i l'aide  du  fable  ou  des  cendres  qu'oo 
y mettra:  par  ce  moyen,  le  cercle  bouchera,  & empê- 
chera mieux  la  ditlipation  des  efprits  des  corps  qu’on 
jettera  dans  le  fomrmeam  ; ainfi  ils  feront  forcés  de  paf- 
fer  totalement  dans  les  récipient  : nous  ne  parlerons  point 
ici  de  ces  vaifleaox  , c’efl  à leur  article  qu’ils  doivent 
cire  renvoyés,  & qu'on  doit  voir  ce  que  nous  avons  à 
dire  du  manuel  général  de  la  diflillation  dans  cc  fmr- 
meam . Après  cc  que  nous  avons  dit  de  celui  qui  fert 
pour  la  diflillation  latérale,  noos  n’avons  que  peu  de 
chofcs  à ajoûter  au  fujet  de  celui  qui  fert  i la  fublima- 
lion:  le  trou  du  premier,  qu'on  ferme  d'un  couvercle, 
efl  dans  la  fa.  66.  fermé  par  le  bas  do^  premier  aludcl 
qui  y entre,  lou  dôme  n'a  poiot  de  regtire,  les  aludels 
en  Irrvrnt. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  figxrt  69:  nous  l’avons 
mife  au  nombre  des  fomrmtamx  de  décodions  ; mais  elle 
peut  cocore  trouver  fa  place  ici  en  qoa.ilé  de  femrmtam 
ferrant  aux  diflillations  latérales,  comme  il  panât  par 
le  vaifleau  dont  elle  efl  chargée.  Noos  ne  nous  éten- 
drons fur  cet  article  qu’en  parlant  des  vaifleaox  . 

La  faute  73.  n'eft  au  fond  que  la  répétition  de  U 
première,  qu'on  a mife  ici  plus  pour  l'appareil  que  pour 
l'utilité:  nous  en  donnerons  cependant  les  ptopoitroas, 
parce  qu'elles  font  un  peu  différentes . La  figure  en  que- 
H ion  a 22  pooccs  de  haut,  fur  huit  de  diametre  en-bas, 
4 neuf  & demi  dans  le  haut,  à la  partie  la  plus  large 
de  fon  dôme,  hors  d’œuvre.  Son  épaiflcor  efl  d'un 
pouce  & demi.  Le  cendrier  a cinq  pouces  de  haut,  y 
compris  l’épaifleur  du  fol;  le  foupitail  efl  large  de  trois 
pouces,  èt  haut  de  deux  & demi.  Le  foyer  efl  haut  de 
huit  pouces,  & a fa  bouche  arquée,  (es  pitons  & fa 
grille,  comme  nous  l'avons  déraillé  en  parlant  de  la  fi- 
gure première:  cette  bouche  efl  haute  & large  de  trois 
pouces.  L'ouvroir  a fon  échancrure  pour  la  cornue; 
il  efl  haut  de  quatre  pouces  & demi  . Le  dôme  efl  de 
même  hanteur,  & a un  trou  ou  regtire  au  milieu  d'un 
pouce  de  diamètre  , qu'on  diminue  i volonté  au  mo- 
yen d’un  couvercle.  Les  portes  ont  leur  fermeture  à 
l'ordinaire . 

La  famrt  14^.  efl  dans  LtbaviuS,  pag.  32a.  qui  l'a 
prile  dans  Evonymos , Pag.  90.  C'efl  un  fomrmeam  en 
briques  quarré,  pour  difliller  les  acides  minéraux  i feu 
nud  : on  y voit  deux  matras  pofés  borifontalement , 
dont  l’un  efl  le  vaifleau  diflillasoire,  & l'autre  le  réci- 
pient. Les  barres  (ont  courbées,  pour  s’ajuller  au  vaif- 
feau  qui  pafle  par  un  trou , comme  oous  l’avons  déjà 
vû  fa.  69.  tirée  de  Glsobcr.  Le  dôme  a un  troo  ou 
rrgître  su  milieu , comme  II  convient;  nuis  on  voit  en- 
core qustre  regîtres  inutiles  & noiûbles  aux  quatre  coins. 
On  a ifolé  exprès  une  des  barres  pour  en  donner  l’idée. 
La  même  courbure  fe  trouve  aufli  dans  Dornkus  , 
Nous  n’co  dirons  pas  davantage  fur  ce  femrmtam ; 00* 
plus  longue  explication  feroit  Inutile.  On  en  peut  voir 
la  6gure. 

La  figure  161.  efl  encore  on  femrmtam  dont  oous  a- 
vons  parlé  i la  feâion  des  femrmeamx  à difliller  par  a- 
feenfion,  & dans  fes  fubdivifions  en  femrmtamjt  i et - 

{■fuie,  à aludcl;  & elle  n'cfl  en  effet  autre  chofe  que 
es  nflenfilex  répréfentés  fig.  12,  ig,  14.  L'appareil, 
Ce  qoi 
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qui  tB  de  Gfmbtr,  en  fait  la  différence  : cet  «tueur  n'y 
met  pourtant  qu’un  gros  balon  ; mais  on  fait  depuis 
long-tems  qu’on  en  a enfilé  des  centaines  enfemble. 
Ainfi  l’on  voit  de  plus  en  plus  qu’un  même  fourneau 
peut  être  employé  i différentes  opérations.  C’ell  en  par- 
tie poor  cette  raifon  que  nous  en  avons  préfenté  qucl- 
quet-uns  fous  différent  afpeâs.  Nous  examinerons  pour- 
tant, en  parlant  des  polychreftes,  jufqu’i  quel  point  cela 
^eot  être  vrai . 

On  fait  encore  des  diflillationt  latérales  dans  les  four- 
neaux dont  noos  parlerons  dans  la  fuite;  comme  autli 
plufieors  des  opérations  auiquelles  font  employés  ceux 
de  notre  première  feâion,  nous  en  parlerons  à-mefure 
que  l’occafion  s’en  préfemera. 

Des  fourneaux  à diftilUr  far  defeeufio»  . Comme 
ces  fortes  de  fourneaux  ne  font  pas  d’un  grand  ufage, 
te  que  d’ailleurs  on  y peut  fuppléer  par  d’autres  appa- 
reils, nous  n’en  avons  donné  qu’un  feul  exemple:  il  eft 
tiré  de  la  pharmacopée  italienne  de  M.  de  Sgobbis.  On 
le  conflruic  ên  briques,  de  la  hauteur  nécellaire  pour 
contenir  les  vaifleaux . On  ouvre  de  plufieors  côtés  le 
cendrier,  qui  n’en  eft  point  un  au  fond,  & on  ne  lui 
lailTe  même  la  plûpart  du  temt  que  quatre  piliers,  qui 
font  les  quatre  coins:  enfuitc  on  place  une  grille  i un 
pié  de  haut  environ  du  fol  ou  pavé  . Cette  gtille  a on 
trou  au  milieu  affeî  grand  poor  admettre  le  cou  du  ma- 
ires defeenfoire;  il  efl  même  bon  d’obferver  qu’on  n’y 
en  met  que  pour  employer  ce  fourneau  à un  autre  u- 
fsae;  car  dans  le  cas  du  defeenfoire  il  ne  faut  qu’un 
diiqae  de  terre  culte,  au  milieu  duquel  on  introduit  le 
vaiffeau  defeenfoire:  ainfi  on  en  met  donc  un  de  terre 
on  de  tôle  fur  la  grille.  On  place  le  vaiffeau.  Oc  on 
allume  le  feo  tout-autour  : cet  appareil  ne  peut  donner 
qu’on  feu  doux  . On  pourroit  toutefois  l’augmenter  !i 
l’on  vouloit;  ce  feroii  de  conferver  la  grille,  Oc  de  ga- 
rantir le  récipient  par  on  entonnoir  métallique  dont  il 
feroit  couvert  ; le  fommet  en  feroit  près  de  la  grillé , 
te  la  bafe  environneroit  le  ventre  du  récipient.  Nous 
avons  ouvert  tout  le  devant  de  ce  fourneau , afin  qu’on 
y vît  la  fituation  des  vailfeaox  ; à nous  y avons  ajoûté 
un  dôme  en  cas  de  befoin . On  peut  voir  la  figure  161  ; 
on  y trouve  le  corps  inférieur  d’un  fourneau  defeen- 
fo:re  fofitenant  un  tonneau . 

Dec  fourneaux  à calciner.  Ils  peuvent  encore  être 
divifét  en  propres,  êt  en  impropres,  ou  qui  font  parti- 
culièrement deflinés  aux  opérations  en  queflion,  Oc  qui 
peuvent  y fervir,  quoiqu'ils  foient  conflroits  pour  d’au- 
tres. Dans  ce  fécond  rang,  on  peut  placer  tous  ceux 
dont  nous  avons  parlé  jufqo’ici  fit  dont  noos  parlerons 
dans  U fuite,  excepté  les  bains-marie  propres,  comme 
celui  de  la  fig.  il.  &c.  Dans  le  premier  nous  compte- 
rons celui  qui  efl  mirqué  figurée  if.  Oc  16.  nous  en 
avons  donné  la  coupe  ty.avcc  l’élévation  16,  poor  en 
faciliter  l’intelligence . Ce  fourmes»  efl  conliruit  en  bri- 
quet, efl  long  de  trois  piét  Oc  demi.  Oc  haut  de  deux 
piés  qoatre  pouces;  il  efl  large  de  deux  pié*  en-devant . 
Si  on  l’éleve  davantage,  ce  n’en  efl  que  mieux  ; il  efl 
plot  commode,  mais  cela  ne  change  rien  à fa  confira- 
âion:  comme  il  ferait  un  peu  bas,  nous  fuppoferons 
que  nous  allons  le  confituire  fur  un  foyer  élevé  d'on 
pié  environ  pour  y manœuvrer  aifément.  On  com- 
mence par  aueoir  un  lit  de  briques  de  fii  pouces  d é- 
paifTcur;  on  élève  enfuite  deux  murs  i cbaqoe  côté  de 
quatre  poaces  d'épits:  le  mur  de  derrière  efl  de  même 
épii  fleur . La  porte  de  ce  foyer  efl  large  de  10  pooces 
& demi,  Oc  haute  de  fept  en-dehors , réduite  i un  peu 
moins  en-dedans:  quand  les  mors  ont  cette  hauteur,  on 
met  des  barres  dé  fer  plates  défias  en-travers , depuis  la 
porte  jufqo’i  près  de  quatre  pouces  du  fond;  on  les 
couvre  d’une  couche  ou  deux  de  briques , en  laiflant  une 
oovertore  au  fond  , comme  noos  l’avons  mirqué  en  d 
dans  la  coupe  ty:  on  continue  d'élever  let  mors  i la 
haoteur  de  fil  pouces,  après  quoi  on  les  couvre  de 
barres  de  fer , qui  fofitiennem  les  briaoes  du  deffos . La 
languette  qui  ell  entre  le  foyer  a Oc  l’ouvroir  i,  eft  en 
tout  épaifle  de  trois  pooces . La  couche  de  briques  qui 
coavre  l’ouvroir  efl  épaifle  de  fix  pouces;  le  mor  de 
devant  efl  épais  de  quatre  pooces,  comme  les  autres; 
h porte  de  l’ouvroir  efl  de  même  grandeur,  fit  un  peu 
embrafée  comme  celle  du  foyer.  Entre  le  mur  do  de- 
vant & la  couverture  du  fourneau , régné  dans  toute  la 
largeur  du  fourneau  un  cfpace,  comme  par  derrière 
pour  la  langoctte  ou  plancher,  mais  qui  n’efl  que  de 
deux  pouces  de  large,  qui  fe  termine  en  une  petite  che- 
minée e,  épaifle  de  huit  pouces  Oc  large  de  14,  hors 
d’eauvre . La  longueur  intérieure  de  la  cheminée  Oc  fa 
hauteur  font  de  huit  pouces . A un  mur  latéral , on  ? oh 
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i Tooeroir  h deux  portes  marquées  dy  d,fig.  16.  en 
embrafure,  hautes  de  cinq  pouces,  Oc  larges  de  quatre 
en-dehors.  Ces  quatre  portes  doivent  avoir  leurs  fer- 
metures de  briques  cuites,  Oc  prefquc  épaifles  comme  le 
mor  dont  elles  ferment  le  trou.  Ce  fourneau  fert  à la 
calcination  de  la  potaflc,  des  cendres  qu’on  veut  lefli- 
ver,  & des  métaux  qu’on  veut  réduire  en  Caftan,  en 
chaux;  c’efl  celui  de  Giafer  Amplifié,  c’ell-â-dire  qui 
n’a  qu’un  plancher,  ao  lieu  que  Giafer  en  met  deux; 
enfone  que  le  feu  fort  à la  partie  pollérieure,  qu’il  y a 
trois  portes  en-devant,  point  de  cheminée,  & quatre 
portes  latérales;  Giafer  dit  qu’on  y ajoute  un  quatriè- 
me, Oc  même  un  fixfeme  étage  Oc  au-delà.  Nous  ver- 
ront dans  la  fuite  où  cette  idée  peut  avoir  été  prife, 
ou  do-moins  qoelque  chofè  qui  lui  reflemble  . Au  relie 
le  fourneau  de  Kunckel,  suffi  defliné  i calcioer  la 
potafle,  qu’on  trouve  PI.  XIII.  pag.  311.  de  fa  verre- 
rie, ne  différé  du  nôtre  qu’en  ce  qu’il  efl  rond,  plus 
grand , & a ud  trou  au  milieu . Sa  figure  approche  alliez 
de  celle  d’un  foar  de  boulanger. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  des  fourneaux  de 
calcination  ceox  d’eflai»;  parce  qa’on  n’eflaye  prcfque 
point  de  mines  qu’oo  ne  calcine,  Oc  cela  dans  ce  four- 
neau fous  la  moufle . 

Dei  fourneaux  de  fufion . Cette  feâion  fera  un  peu 
plus  nombreufe  que  les  deux  précédentes,  Oc  pu  le  nom- 
bre de  fes  individus,  & par  leur  importance.  Nous  y 
ferons  entrer  les  figures  6,  8-10,  iy  , 16  3f , 36,  37, 
n®.  1.  (5*  37,  h®,  1.  38,  39-44,  {ÿ  71,  litns  compter 
que  nous  toucherons  quelques  mots  d’une  figure,  qui  efl 
trop  commune  poor  avoir  eu  place  dans  nos  Plancha , 
qni  d’ailleurs  t’y  trouve  aflc7.  bien  fous  un  aune  nom. 
Oc  qu’on  peut  encore  voir  dans  d’autres  P>anches . Je 
veux  parler  de  la  forge  00  fourneau  i fou ‘fl  et . 

Le  fourneau  de  la  figure  6.  efl  dd  i G.aober,  dn- 
moins  c’efl  lui  qui  en  a tout  l’honneur,  puilqu’il  lui  a 
donné  fon  nom . Nous  verrons  dans  la  fuite  ce  qui  peut 
l’y  avoir  conduit  fans  peine.  C’efl  dans  Doerhaave  que 
nom  avons  pris  celui  que  nous  donnons . Noos  y avons 
confervé  le  rnyau  de  Gliuber,  comme  étant  plus  pro- 
pre i en  recevoir  un  autre,  que  la  cheminée  de  Boc* 
rhaive,  êr  nous  avons  mis  à côté  le  dôme  de  ceux  qui 
ont  été  faits  d’après  celui  de  Gliuber,  au  lieu  de  la 
voslte  qu’il  a jointe  ainfi  que  Boeihaave,  i fon  fourneau . 

Tout  le  monde  fait  qu’un  fourneau  de  fulion  1ère 
1 fondre  les  métaax  ; fon  nom  le  porte . Celui  de  tous 
qni  efl  le  plus  en  ufige  , eft  celui  dont  il  t’agit  : 
on  le  voit  dans  Glauber,  fart.  IP.  de  fe»  fourneaux . 
Sur  le  fol  ou  pavé  du  laboratoire,  on  commeucc  par 
élever  on  maflïf  de  pierres  ou  de  brigues  continuant  le 
cendrier  do  fourneau , i la  hauteur  de  3 piés , & d’un 
pié  de  diamètre  dans  œuvre;  on  lui  donne  cetie  hauteur, 
afin  que  la  bouche  da  feu  foit  à-portée  des  maint  de 
l’artlfle,  Oc  on  laifle  ce  cendrier  ouvert  en-devant  à la 
hauteur  d’un  pié,  qui  eft  plus  que  fuffifante  . On  pofe 
la  grille;  elle  doit  être  faite  de  barres  de  fer  qui  ayent 
prefqoe  un  pouce  d’éqoarriflage,  Oc  qui  foient  éloignés 
d à-peu-près  autant;  elle  a le  même  diametre  que  le  cen- 
drier. Par-deflos  on  éleve  encore  le  fourneau  cylindri- 
qurment  comme  d'abord,  à la  haoteur  de  lit  poncer; 
après  quoi  on  lui  donne  intérieurement  la  forme  d’un 
cône  parabolique,  dont  l’axe  efl  de  hu:t  pouces,  l’or- 
donnée inférieure  de  fïx  ; enforte  que  le  côté  droit  efl 
de  quatre  poaces  Oc  demi,  Oc  le  foyer  efl  à un  pouce 
un  huitième  du  fommet . Quand  cette  figure  paraboli- 
que a été  élevée  à la  hauteur  de  fix  poaces  au-deflui 
de  fa  blfe  cylindrique,  ou  confirait  par-drflus  une  che- 
minée cylindrique  de  trois  pouces  de  diamètre  Oc  de 
deux  piés  de  haut,  fi  l’on  veut;  mais  nous  aimons 
mieux,  pour  plus  de  commodité,  Aire  au-deflus  de  ce 
trou  de  trois  pouces  de  diametre,  une  naiflance  de  tu- 
yau de  même  diametre,  à laquelle  on  en  peut  ajoûret 
nn  tant  long  qu’on  voudra  . A la  partie  anrérieure  du 
foyer  i deux  pouces  aa-deflus  de  la  grille,  il  faot  oo- 
vnr  une  bouche  de  feu  de  cinq  pouces  de  large,  de  fix 
de  haut,  Oc  arquée  comme  00  arc  de  cercle  de  11  pou- 
ces de  diametre.  Un  pouce  au-deflus  de  cette  porte, 
on  fera  un  trou  conique  d’un  pouce  de  diametre , dont 
la  dfrcâion  folt  telle  qu’on  pui/ïi  voir  dans  le  cteufet, 
pour  examiner  fi  la  matière  eft  fondue  ou  non.  Il  faut 
on  bouchon  de  même  dîmenfioo  pour  le  fermer . Les 
pierres  ou  les  briques  qu’on  employé  à ce  fourneau , doi- 
vent être  capables  de  réfifter  ao  feu . Ses  muraille»  font 
êpaîfles  de  cinq  pooces,  bien  maçonnées,  Oc  couvertes 
intérieuremtni  de  chaux  bien  polie . Ce  fourneau  donne 
un  f>u  d’une  vivacité  prodigieofe,  quand  il  eft  une  fois 
échauffé,  principalement  au  milieu  de  fon  axe.  Oc  dans 
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fa  hauteur  fupérieure.  C'ert  ce  que  les  Géomètres  foui 
en  eut  de  démontrer  . Ou  fermera  la  bouche  du  feu 
avec  une  porte  de  fer,  qui  remplira  exaâement  la  feuil- 
lure dan»  laquelle  elle  fera  logée.  Le  loi  du  cendrier 
fera  fait  d'une  plaque  de  fer,  afin  qu'on  puille  recueil- 
lir le  métal  qui  poorroït  tomber  d'un  creufet  carte,  oo 
qui  flueroit . 

Quoique  nous  ayons  préféré  la  figure  & la  deferi- 
ption  de  Boerhaave  à toutes  les  autres,  nous  ne  lailTe- 
tous  pas  d'ajoOtcr  des  traits  de  la  defeription  de  Glao- 
ber,  qui  ne  fc  trouvent  point  dans  le  premier. 

Il  dit  que  foi»  fourneau  n’a  point  de  grandeur  fixe, 
& qu’elle  ert  déterminée  par  la  quantité  de  la  matière 
qu'on  veut  examiner,  car  il  l'appelle  fon  fourneau  eTef- 
Jai . Dans  la  luppolîtion  où  on  lui  donnera  un  pié  de 
diamètre,  on  y pourra  placer  un  creufet  contenant  deux 
ou  trois  livres  de  matière.  Sous  la  grille,  qu'on  peur 
faire  brifée  à l'imitation  de  celle  du  fourneau  de  la  li- 
gure 67,  on  place  à l'un  des  côtés  un  regitre  fait  d’u- 
ne lame  de  tôle , pour  gouverner  le  feu  . ün  fait  la 
porte  du  foyer  de  fix  pouces  de  large,  4 d’un  pié  de 
haut  ou  1 peu  de  chofe  près,  pour  introduire  les  creu- 
fets,  les  charbons  & les  autres  uftenfiles  nécellaires,  4 
ccite  hauteur  cfl  fou  vent  indifpenfable:  i la  bonne-heu- 
re que  la  porte  eo  fuit  de  deux  pièces  pour  contenir  le 
charbon,  dont  il  me  paroit  autrement  tort  difficile  de 
mettre  une  fu ffi famé  quantité  dans  le  fauruenu  . Cette 
pinte  doit  fermer  fi  exaâement,  que  Tair  n’y  pu- (Te  en- 
trer,  car  il  faut  qu’il  vienne  tout  du  cendrier.  Par-def- 
los  cette  porte  on  éleve  une  voûte  parabolique  i la  hau- 
teur de  huit  pouces,  terminée  par  un  trou  circulaire  , 
dont  le  diamètre  foit  le  tiers  du  fourneau.  A ce  trou 
l’on  ajurte  un  tuyau  de  tôle  de  cinq,  fix,  & même  de 
douie  piés  de  haut , quand  on  veut  un  fea  de  la  der- 
rière violence.  On  peut,  fi  l’on  veur,  conllruire  au- 
dcllus  de  la  voûte,  deux  ou  trois  chambres  garnies  de 
leurs  portes:  c’ert  aïoli  qu'on  peut  mettre  1 profit  la 
flamme  qui  y entrera , pour  diverfes  opérations , iclon 
le  degré  de  chaleur  de  chacune.  L'inférieure  peut  met- 
tre en  fonte  les  tels , les  minéraux  & les  métaux  qui 
prennent  aifément  cet  état;  elle  peut  fervir  aux  caici 
nations,  cémentations,  réverbérations,  i cuire  fit  vitri- 
fier les  creufets  4 autres  vailleaux  de  terre,  aux  cflais, 
grillages,  {je.  La  fécondé  fervira  aox  torréfaâions  des 
minéraux,  4 aox  calc.uatious  do  plomb,  de  l' étain, 
du  fer,  du  cuivre,  du  tarire,  des  os  4 des  cendres  du 
bois.  La  troiiieme  peut  être  employée  1 la  déification 
«les  vaillcaox  de  terre  qu'on  veut  préparer  à la  cutfTon. 
On  peut  encore  fe  fervir  de  ces  chambres  pour  quan- 
tité d'autres  ulages,  qu'il  fernit  trop  long  de  détaxer. 
Si  l'on  vent  augmenter  la  vivacité  du  leu,  on  peut  , 
au  lieu  d'ajuller  une  trompe  au  foupirail,  bà tir  ce  four- 
neau dans  une  chambre  haute,  dont  la  cheminée  ait 
pour  contre -coeur  la  languette  de  la  cheminée  d’une 
chambre  inférieure.  On  fera  une  ouverture  à cette  lan- 
guette, qui  percera  dans  le  cendrier  du  fourneau , pour 
y dériver  l’air  de  la  chambre  inférieure . Il  faudra  met- 
tre on  regitre  k ce  trou  pour  gouverner  le  feu,  4 a- 
voir  foin  de  tenir  la  chambre  inférieure  ouverte  : par 
ce  méchanifme  le  feu  fera  plus  violent  que  s'il  étoit 
animé  par  les  foufflers,  4 il  le  fera  même  an  point,  qu’ 
on  pourroit  voir  le  fourneau  (ê  fondre  lui-même  , s'il 
n’étoit  d'une  terre  bien  fine;  car  il  arrive  foovent  que 
les  meilleurs  creufets  coulent  : de-là  la  nécclfiié  du  re- 
gitre, ou  plûtôt  d’avoir  de  meilleurs  ufienliles. 

Avec  on  pareil  fourneau  l’on  n’efl  point  obligé  de  fe 
fatiguer  à fouffli-r,  4 l’on  n’a  point  k craindre  de  va- 
peurs empoifonnées,  ni  de  chileur  eiccffivc:  toute  la 
fumée  s'échappe  par  le  haut  , 4 cela  eft  fi  vrai  que 
quand  011  ouvre  la  bouche  du  foyer,  il  tire  une  vapeur 
étrangère  i la  dillance  d'une  coudée;  4 ainlî  il  n'y  a 
rien  à craindre  de  la  part  du  feu  , puifqu’il  fe  concen- 
tre en  lui-même  . Il  fane  cependant  avoir  foin  de  ga- 
rantir la  main  qui  tient  la  tenaille  avec  un  gant  mouil- 
lé fait  de  linge  en  trois  doubles,  4 d’avoir  un  écran 
dans  l'autre  pour  ménager  fei  yeux  . Cet  précautions 
indiquent  tous  les  inconvénient  qui  font  à craindre. 

L’écran  dont  il  ert  ici  qoeftion  a été  décrit  en  fon 
lieu.  Nous  en  avons  donné  plulieurs  efpcccs , 4 nous 
ajouterons  ici  que  celui  qui  a un  verre  fe  trouve  en  ufa- 
ge  chez  les  Emailleurs,  & ert  repréfeoté PI.  Xll.fig.yj. 
de  la  méchanique  du  feu  de  Gauger  on  peu  de  diffé- 
rence dans  la  figure  ne  fait  rien  au  fond . 

Quand  on  fe  lêrt  d’un  fourneau  à foufflet,  il  faut  un 
fécond  qui  en  tire  la  brimbale;  d'ailleurs  le  Tent  venant 
i frapper  le  creufet , il  le  carte , fur -tout  quand  le  char- 
bon manque  vis-i-vis;  cc  qui  ert  fort  fojet  i arriver, 
Tome  VII. 
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parce  qu'il  fe  confume  plus  vite  en  cet  endroit.  Le 
creufet  peut  encore  fe  renverfer  ; 4 comme  il  faut  qu’ 
il  foit  tout  couvert  de  charbons,  ce  qoi  n'ert  pat  né- 
ceflaire  dans  le  fourneau  k vent,  il  peut  y tomber  quel- 
ques maric.-es  étrangères. 

Glauber  met  ou  regitre  i fon  fourneau , fous  la  gril- 
le immédiatement;  mais  il  eft  mal  placé,  il  doit  rete- 
nir les  cendres . Il  vaut  mieux  le  mettre  dans  le  tuyau , 
comme  dans  la  figure  8 IO. 

Ce  fourneau  ii'cll  pas  bien  rendu  dan»  Glafer;  il  n'a 
pas  le  feus  commun  dans  Manger,  qoi  en  a pris  la  fi 
gure  4 la  defeription  de  Damer.  On  le  voit  pag.  yy. 
de  celui-ci,  & PI.  VI.  de  celui-là.  Celui  de  Lé- 
mery  en  ell  une  ir.auvaife  imitation,  comme  on  peut 
le  voir  dans  1a  PI.  I.  d'ailleurs  il  ert  percé  tout -au- 
tour . 

Au  rertc  quoique  nous  n’approuvions  pas  les  trous 
dans  l’ouvroir,  4 qu'il  y a toute  apparence  même  qu' 
ils  doivent  être  pmlcripis , nous  croyons  malgré  cela 
qu'on  n'a  pas  encore  hico  eiaminé  jufqu'à  quel  point 
ils  font  noiliblcs,  ou  feraient  peut-être  utiles;  la  rai- 
fan  en  ert  que  celui  de  Glauber  attire  l'air,  4 qu’on 
ne  fait  pat  encore  ce  que  l'air,  attiré  avec  ta  force  dont 
il  parle,  apporte  de  changement  au  feu.  Il  ert  bien  vrai 
que  quand  on  ouvre  la  grande  porte  de  celui  de  Gla- 
fer, le  feu  diminue  de  vivacité  : mais  pourquoi  celui- 
ci  n'attire-t-il  pas  comme  l’autre?  Ce  que  j'improov* 
dans  le  fourneau  à vent  de  Glafer,  c'ert  que  fon  dô- 
me foit  n*t  d'une  aune  piece  que  fon  foyer.  Il  ell  vrai 
que  ce  dôme  revient  en  quelque  forte  à cctic  voûte 
parabolique  que  Rncrhaave  4 Glauber  demandent;  mais 
c'ert  uue  piece  féparée  qui  ne  peut  pas  s'échauffer  tuf- 
fi-bien  que  fi  elle  éioit  unie  au  foyer,  comme  dans  «es 
deux  derniers  auteurs.  Je  fens  bien  que  Glafer  en  a u- 
fé  ainfi  pour  avoir  on  fourneau  de  réverbère:  mais  nous 
examinerons  fi  l'on  peut  avoir  beaucoup  de  fourneau * 
en  on  féal. 

Il  paroit  que  Glauber  eft  le  premier  qui  ait  intro. 
duit  les  tuyaux  dans  les  fourneaux  de  la  Chimie,  car 
on  n'en  trouve  point  que  je  fâche  dans  les  chim'rtes 
qui  ont  écrit  avant  lui . On  n'en  voit  point  dans  Li- 
bavius,  (ÿr.  cependant  il  pouvoir  y en  avoir  de  fon 
tems,  4 1 plus  furie  raifon  de  celui  de  Glauber,  com- 
me nous  le  dirons  plus  bas.  Il  ert  vrai  qu'ils  caftoient 
dans  l'économie  domeltiqoe,  où  Glauber  en  a pù  fai- 
re la  conquête. 

Il  n'en  ert  pas  de  même  des  figures  elliptique  ou  pa- 
rabolique, que  nous  menons  enfcmble  parce  qu'on  les 
employé  a-ifli  fouvent  l’une  que  l'autre,  & que  l’u- 
ne a uéccliiirement  dû  mener  i l'autre  prefque  dans 
le  même  inflant.  On  voit,^.  107.  de  Lbavius  un  four- 
neau de  fution  elliptique,  qu'il  a pris  dans  Erckcr;  4 
par.  ifl  du  même  auteur,  un  fourneau  de  fulion  qui 
reiJemole  à notre  fig.  1.  excepté  qu'il  n'a  point  de  bou- 
che du  feu,  4 qu’il  a nois  regitres  dans  fon  dôme  . Le 
dedans  en  différé  encore,  en  ce  que  la  grille  n’ert  qu' 
au-hiut  du  deuxième  corps;  ce  sjui  n'cll  pas  un  défaut; 
4 en  ce  que  fur  les  bords  do  troiiieme  il  y a deux  bar- 
res de  cuivre  en  croix,  qoi  fe  fendent  eu  deux  à l'en- 
droit où  elles  doivent  lécroifer,  pour  furmer  un  trou 
rond  dertiné  à fofltenrr  les  creufets. 

Le  fourneau  marqué  fig.  8-to.  diffère  de  celui  de  fa- 
fionde  Glauber,  par  quelques  accefToires;  il  ert  fixe,  con- 
rtruit  en  briques , haut  de  trois  piés  4 demi , 4 large 
de  16  pouces,  tant  far  le  devint  que  far  les  côtés. 
On  élevé  le  cendrier  de  10  pouces  4 demi  jufqa'i  la 
grille,  4 on  y lailfc  une  porte  de  fix  pouces  de  large, 
qu'on  difeootinue  à la  hauteur  de  fept  pouces  : peu  im- 

fiorte  que  l'intérieur  du  cendrier  qui  a neuf  pouces  de 
arge,  fuit  rond  ou  quarré;  mais  le  foyer  eft  rond,  4 
a neuf  pouces  de  diamètre.  La  grille  ell  faite  de  barre» 
de  fer  de  10  lignes  d'équarrilTace,  potées  en  lofange, 
4 cil  de  la  grandeur  tequife.  Il  faut  obferver  les  mê- 
mes précautions  que  pour  les  grilles  déjà  mentionnées. 
Au-delTus  de  la  grille  , dont  l'épaiffeor  ell  comptée  pour 
un  pouce,  on  élève  le  foyer  à la  hauteur  de  treiic  ; on 
continue  encore  i élever,  maison  lairte  une  porte  en- 
devant  de  fept  pouces  de  large,  4 haore  de  dix  4 de- 
mi : cette  porte  ell  bordée  psr  un  cadre  de  fer , dont 
l'ufage  ert  de  conferver  les  briques  4 de  joindre  mieux 
avec  la  porte  brifée  dont  nous  parleroo» . Il  ert  enco- 
re bon  d’obferver  que  dès  le  bas  de  la  poire  on  dimi- 
nue tout-d'un-coop  l'éparteur  du  fourneau , de  celle  de 
fon  mur  antérieur , ou  de  trois  pouces  4 demi  : outre 
cela,  le  cadre  qui  eu  fait  les  jambages  n'ert  pas  perpen- 
diculaire, mais  incliné,  de  façon  que  fa  partie  fupérieu- 
rc  eft  de  deux  poaccs  de  plus  cn-arriere  que  l’inférico- 
Cc  » re; 
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re;  ainfi,  avec  le  fecours  de  la  figure  que  noos  avons 
donnée,  & en  Te  la  repréfimiant  de  profil,  on  peut  a- 
voir  une  idée  de  l'ellct  que  cela  doit  faire.  Àu-deflus 
de  la  porte , la  paroi  antérieure  du  fourneau  s'approche 
infcnlibicment  de  la  potléiicure  fit  les  deua  latérales  l’a» 
ne  de  l'autre,  de  façon  que  le  diamètre  do  fourneau , 
qui  n'étoit  plot  pour  lors  que  de  cinq  ou  fix  pouces, 
fc  trouve  réduit  à uu  rectangle  de  trois  pouces  fit  demi 
de  large  d'arricre  en-nant  , fit  à quatre  pouces  & demi 
de  long  d'un  côté  à l’autre,  à quitte  pouce»  fit  demi 
au-dcUus  de  la  porte  : c’elt  dans  eet  endroit  qu’on  a 
mis  un  regitre.  Il  cil  fait  d'une  brique  ou  peu  plus  lar- 
ge que  ie  trou  qu'elle  couvre,  fit  aflei  longue  pour 
lortir  encore  quand  le  trou  ell  tout  fermé:  cette  bti* 
que  efl  logée  dans  une  coulilfe;  fit  elle  elt  ccnfée  a- 
voir  on  pouce  ou  on  pouce  fit  demi  d'épais.  Le  four- 
«mi  fe  termine  à deua  pouces  au-dclTus,  par  une  ou- 
verture femblable  aux  dimeulïons  qu'il  a i l'endroit  de 
ton  regître  : 00  y ajulle  un  petit  dôme,  qui  n’clt  guè- 
re que  la  nailfance  d'un  tuyau  qu'on  mer  de  la  lon- 
gueur qu'on  veut.  C'ctl  ce  que  nous  avons  marqué 
fig.  10.  La  porte  cil  brilée,  c'cll-i-dirc  qu’elle  ell  fane 
Ce  pluiieurs  pièces.  C'ell  la  fig.  9.  Elle  elt  compofée 
de  trois  barres  de  fer  plates,  épullés  de  lia  lignes,  lon- 
gues de  neuf  pouces,  fit  allez  larges  pour  faire  à elles 
trois  la  hauteur  d'un  pié  environ  quand  elles  foui  po- 
fées:  elles  ont  un  crampon  au  milieu,  pour  avoir  la 
facilité  de  les  prendre. 

L'avantage  de  ce  fourneau  confifle  en  ce  qu'on  peur, 
ao  moyen  de  la  coiillruâ'on  de  fa  porte,  regarder  dan» 
le  creufei;  car  dans  celui  de  dauber,  on  auroit  de  la 
peine  à y voir  une  petite  quantité  de  mat  ete  . Il  efl 
d'ailleurs  confiruii  félon  les  bout  principes.  Il  n’y  a à 
y a|i>ûter  que  ce  qu'on  peut  tjoûter  1 sous  le»  autre» . 
Je  veux  par.cr  d'une  trompe  au  foupirail.  Nous  l'avons 
fait  defTiucr  d'après  nature  dans  le  laboratoire  de  M. 
Rouelle. 

La  fig.  ap.  efl  un  grand  fourneau  de  fofion  en  bri- 
ques, dont  le  devant  ell  ouvert,  pour  avoir  la  faci- 
lité de  puifcr  dans  les  grands  creuieis,  qui  font  char- 
gés de  quelques  quintaux  de  métal . Quand  011  n’a  be- 
l«in  que  d’un  feu  médiocre  pour  fondre  u ie  grande  quan- 
tité de  métal  è -la  fois,  on  conllruit  avec  des  p ares  des 
grands  fourneaux  qnadrangulaircs , dont  les  plus  conli- 
«Jetables  oui  leurs  côiés  larges  de  4 pés;  enforte  qu'on 
y peut  placer  des  creufcts  d’ipfcn,  capables  de  conte- 
nir ce  qu'on  a à fondre.  Fendant  la  fu lion  on  en  lient 
le  devant  fermé  avec  des  briques,  qu’on  ôte  quand  on 
veut  puifcr  le  métal  . Far-la  on  évite  les  étions  né- 
cella'res  i les  élever,  fit  le  danger  qui  en  refulteroir  . 
Le  fol  du  cendrier  ell  en  glacis,  fit  incliné  en-avant, 
pour  déterminer  le  métal  qui  peur  tomber  des  creufcts 
félés,  i couler  dans  un  creux  fa  t devant  la  porte  du 
même  cendrier  . Il  cil  bon  de  remarquer  que  cette  fig. 
qui  cil  la  17.  de  la  PI.  IP.  de  M.  Cramer,  doit  c- 
tre  élevée,  fit  fe  terminer  en  une  pyramide  comme  un 
fourneau  d’eflai. 

Nuus  comprendrons  la  forge,  qui  efl  on  fourneau  de 
Rifion,  au  nombre  des  ultcnliles  néceflaire»  dans  on  la- 
boratoire philof  'ph'quc,  quoique  nous  n’en  ayons  pas 
repréfenté,  fit  cela  par  les  raifoos  que  nous  avous  al- 
léguées . Mas  noos  croyons  devoir  avertir  que  la  calfe 
en  doit  être  plus  grande  que  trop  petite. 

La  cafle  ed  de  cette  boîte  ou  foyer  rond  00  quar- 
ré,  d'un  p<é  de  diamètre,  fit  profond  d'i-peu-près  au- 
tant, où  les  charbous  ailumés  font  contenus  autour  du 
ciculët,  fit  reçoivent  le  vent  d'un  foaftiet  double  qui 
vient  par-dcllou»  ; elle  efl  quarrée  pour  l'ordinaire.  On 
donne  encore  ce  nom  i 1a  boîte  ou  foyer  d’ua  four- 
neau de  fofion  i vent. 

On  fait  communément  la  cafle  plus  grande  qu'il  ne 
la  faut  pour  l’ordinaire,  parce  qu’on  la  diminue  avec 
des  carreaux  qu'on  fait  faire  aa  fournalille . On  en  fer- 
me le  dellut  avec  un  carreau  qu'on  Icor  fait  faire  auf- 
li,  qui  a dans  le  milieu  ud  gros  bouton  fervant  de  poi- 
gnée, pour  réverbérer  la  flamme  fit  augmenter  la  viva- 
cité du  feu.  Le  foufflet  en  doit  cire  fait  comme  ce- 
lui du  maréchal,  i deux  vents,  & de  cuir  épais,  afin 
qu'on  puifle  forcer  le  vent  i volonté.  Cens  qui  ref- 
femblent  aux  foufflets  d'orgue,  ont  bien  le  vent  plus 
égal,  mais  il  elt  plus  fable;  fit  il  ne  s’agit  pas  ici  d'u- 
ne grande  précilion  . C’ell  la  coûtume  de  divifer  en 
deos  le  tuyau  defccodant  du  foufflet  i une  certaine  hau- 
teur . On  fuppofe  que  le  foufflet  foie  pin»  élevé  que  la 
forge.  Cette  divtfioo  fe  faic  par  un  fommier  à-peu-près 
femblable  à celui  de  l'orgue  ; au  moyen  duquel  on  doa- 
ot  è VQjoaié  le  vau  au  tuyau  de  la  calfe,  ou  à un  an* 
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ire  tuyau  qui  va  s’ouvrir  fur  le  foyer  de  la  forge,  pour 
fervir  au  pcsii  fourneau  de  fulion  de  la  fig.  37-  j- 
par  exemple,  ma  s quelques  artilles  y rci.uiiccnt , I* 
riifoo  que  ce  regitre  «Il  fujet  è fe  déjetter,  en  coofé- 
quence  de  la  chaleur  voifme , fit  perd  le  vent  du 
flec . Je  crois  cependant  que  s’il  étoit  fait  de  bui*  de 
vauge  ou  de  Hollande,  la  choie  n’arr  veroit  pas.  Lu 
voici  la  conllrodion:  le  tuyau  du  foufflet  porte  fon  vent 
dan»  une  petite  chambre  du  fommier , que  nous  nom- 
merons la  laie . La  paroi  oppofée  à celle  qui  reçoit  le 
tuyau  du  foufflet,  ell  compofée  de  trois  petites  planches 
couchées  les  uoet  fur  les  autres.  Celle  du  mwico  n’ell 
pas  li  large  que  les  deux  autres,  mais  elle  ell  plus  lon- 
gue; c’ell  celle  qu'on  appelle  proprement  regitre.  Elle 
n’a  qu'un  trou,  fit  les  deux  aunes  en  ont  deux.  Ce 
qui  lui  manque  de  largeur  à chaque  côté  , cil  rempli 
par  des  liteaux  ajoûiés  à l'une  des  deux  autres , ou  bieo 
pris  fur  leur  épailleur . Les  trous  de  la  planchette  ex- 
térieure reçoivent  lei  deux  tuyaux  qui  vont  è la  cafle 
fit  au  foyer  de  la  forge.  Ces  deux  tuyaux  font  bien 
étoapés  comme  ceux  des  porte-vents,  pour  boucher  jo- 
lie. Les  trous  de  la  planchette  intérieure  reçoivent  le 
vrot  de  la  laie,  fit  le  communiquent  aa  tuyau,  vis- 
à-vis  duquel  fe  ciouve  le  trou  du  rrgîire.  Ce  trou  fe 
rencontre  luflement  vis-à-vis  l’on  de»  deux  tuyaux  an 
moyen  de  deux  arrêtes  qu’il  a à chaque  extrémité.  On 
conçoit  que  les  deux  planches  entre  lefqoellcs  il  giifl'e, 
font  garnies  de  peau  blanche  pour  empêcher  la  diffi- 
pation  du  vent  . 

Au  refle,  fi  l'on  ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de 
conflruire  ce  fommier,  00  fi  l’on  craint  d'en  manquer 
le  foccès,  on  peut  y suppléer  par  un  autre  moyen,  qui 
n'efl  pas  non  plus  fans  inconvénient;  c'efl  d’avoir  on 
boyau  de  cuir  qui  établie  la  communication  entre  le 
tuyau  du  Ibufflet  fit  le  toyan  de  la  calle  , qui  font  en 
droite  ligne,  ou  qui  doivent  y être.  Ce  boyau  de  cuir 
fera  attaché  par  fes  deux  bouts  i deux  cercles  de  fer- 
blanc  foit,  dont  le  fupérîeur  recevra  la  partie  do  tuyau 
venant  du  Ibufflet,  fit  l’ inférieur  fera  reçu  dxns  celle 
qui  va  à la  calfe  : enforte  que  quand  on  voudra  appli- 
quer le  foufflet  de  la  forge  au  petit  fourneau  de  r'ufioa 
placé  fur  (on  foyer  ou  en-dehors,  on  retirera  la  partie 
inférieure  du  boyao  du  tuyau  allant  à la  cafle  , pour 
l’introduire  dans  le  tuyau  poftïehe  repréfenté  avec  ce 
petit  fourneau  de  fulion  fig.  37  t,  Ce  boyau  cil 
lujct  à dt  flécher,  fit  à tirer  i lui  l'an  de  fes  anneaux 
quand  il  ell  uop  plie,  ou  b>en  à rapprocher  fes  parois 
quand  il  ell  trop  long  . Il  efl  bon  d'obier  ver  que  ces 
fortes  de  tuvaui  ne  veulent  pit  être  recourbés  à an- 
gles droits.  La  vivacité  du  loulHe  en  ell  amortie.  Ainfi, 
au  i eu  d'un  angle  droit , il  en  faut  faire  deux  ou  trois 
obtus,  ce  qui  approchera  d'une  couibe . 

Le  foufflet  du  t être  à deux  vents , fans  qooi  il  fc- 
roit  bien-tôt  brûlé.  Les  tayaut  de  coivre  valent  mieux 
que  ceux  de  fer  - blanc  . On  tient  tofljoors  le  foafflct 
tendu  quand  on  ne  »'  en  fert  pas  , pour  empêcher  le 
cuir  de  fc  couper  , fit  on  le  frotte  trois  ou  quatre  fois 
l'année  d'huile  de  baleine  . 

On  trouve  une  forge  femblable  i celle  qui  convient 
dsns  un  laboratoire  phrlof'ophiqur  dans  la  Plan.  X.  de 
Manget , qui  la  tient  de  la  PI.  XI.  de  Ch  ara  s , ou  de 
la  page  6.  de  Khenanus . Nous  avons  indiqué  les  cor- 
rea  ois  qu’il  y faudroû  faire. 

Il  faut  encore  dans  un  laboratoire  plvïofophïque  , oa 
foufflet  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler,  mon- 
té fur  un  chaflis  . afin  de  l’appliquer  aux  fourneaux  où 
il  efl  néceflaire.  Ce  chaflis  doit  être  conflruit  de  façon 
qu'on  puifle  monter  le  foulflct  au  poini  néceflaire. 
Nous  n'en  avons  point  repréfenté  dans  nos  Plaucbet ; 
la  chofe  fe  comprend  aller  lilétnent.  Ceux  qui  vou- 
dront voir  quelque  détail  là-dellus  , peuvent  confultec 
les  doeimaflijuet  de  Cramer  fit  de  Schlutter,  ou  le  la- 
boratoire portatif  de  Beccher . 

Au  lieu  d’on  foufflet,  on  peut  faire  ofage  d’one  éo- 
lipylc.  C’efl  une  fphere  creufe  de  cuivre.  On  la  fait  de 
16  pouces  de  diamètre  à-peu-près.  On  y fonde  un  tu- 
yau gros  comme  celui  d'on  foufflet,  dans  la  dt'reèlion 
d'une  tangente;  on  ht  remplit  d’eau  jofqu'sox  deux  tiers  : 
on  la  fait  bouillir , fit  elle  fooffle  vivement  le  feo  vers 
lequel  on  tourne  fon  tuyau  . Faute  de  cet  inllrumcut, 
on  peut  employer  tout  radeau  qui  en  approchera,  c’efl- 
à-dre  où  l'on  pourra  faire  bouillir  de  l’eau,  fit  qui  au- 
ra un  bec  à-peu-près  dans  le  même  goût.  Cependant 
le  foufflet  double  mérite  la  préférence,  parce  qu'on  efl 
mieux  le  maître  de  gouverner  le  feu  quand  on  s'en 
fert,  (ans  compter  qo?il  en  efl  de  l’éolipiie  comme  du 
chalumeau  dans  lequel  on  fouffle.  Il  fort  de  l'un  fit  de 
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l'uirc  des  goutte*  d'eau  qui  peuvent  troubler  l'opéra- 
tion . Elle  efl  malgré  ceia  en  ul'age  depuis  plus  de  cent 
su*  pour  les  fomrxea»»  A pour  les  lampes  de  l’émail* 
leur,  comme  on  peut  le  voir  dans  on  livre  anglois  in* 
ttulé  tbe  art  af  Ui/hlatio»  un  peu  poflérieur  à Glao- 
ber,  qu’il  a copié,  A dans  Libavius,  pag.  107.  Vitro- 
ve  l’a  employée  pour  empêcher  la  fumte  . 

La  fig.  37.  »°.  1.  représente  le  petit  fourneau  de  fo- 
l»on  fait  en  terre  des  fooroalitlcs  de  Paris.  Il  a 13  pon- 
ces de  haut  & it  pouces  de  diamètre  hors  d’oeuvre. 
]i  elt  épais  de  a pouces  , A d’une  feule  pièce  . Il  a 
deux  anfes  pour  la  facilité  du  traufport  . La  porte  du 
Soupirail  eft  large  de  trois  pooces , & haute  de  deox  ■ 
On  la  tient  fermée  A lutée  quand  on  fe  fert  du  gros 
Ibufflet.  A côté  cil  un  trou  pour  recevoir  le  tuyau  qui 
en  vient.  La  grille  cil  forte,  à trois  pouces  du  fol, 
claire,  & bien  détachée  des  paroi»  fur  Icfquelles  elle 
porte  an  moyen  des  trois  memonnets.  Quand  on  em- 
ployé ce  fomrxea»  pour  ta  fulion,  on  le  couvre  du  dô- 
me de  Glafcr,  que  nous  avons  rrprélenté  avec  le  ftrnr- 
•ta»  de  Glauber,  fig.  6.  On  en  anime  le  feu  au  mo- 
yen do  foufflet  monté  fur  un  challis,  on  bien  avec  ce- 
lui de  la  forge,  par  les  moyens  que  nous  avons  indi- 
qués en  en  parlant;  c’clt  pour  cela  qu’il  a été  repré- 
tenté  avec  le  tuyau  qui  doit  communiquer  avec  fon  gros 
fouftict  double . Ce  fomrxea h elt  trait  poar  trait  une  pe- 
tite forge  portative  ronde. 

On  trouve  encore  chez  les  mêmes  foornaliflet  d'au- 
ne» f'oHrmaux  portatifs  à vent;  ce  font  aoflî  des  peti- 
te» tours  ou  cylindres  creox  fans  fond  , qui  fe  pofent 
fur  un  trépié  où  l’on  a mis  une  grille  de  fer.  Ces  e- 
l'peces  de  tours  , qoi  font  quelquefois  renflées  vers  le 
mi. ica,  Ibnt  percées  tout  autour  de  plulieurs  trous  : ainlî 
ce  fomrxea»  prend  l’air  par-deflbus  & par  les  côiés . On 
met  dcllu»  un  dôme  qui  finit  en  • haut  par  un  tuyau 
û'un  demi-pié,  qu’on  peut  alongcr  à volonté  . A ce 
dôme  il  y a une  porte  par  laquelle  on  introduit  ce  qui 
tlt  oéceflaire  i l'opérât :on.  Celle  norice  eft  de  M.  Hd- 
lot  ; on  ne  l’a  mife  ici  que  pour  en  dilTuader  Calage, 
comme  cet  iliutlrc  artille,  qui  a reconnu  qu'ils  étoieut 
peu  propres  à la  fulion,  A conféquemmeni  aux  eflais, 
pag.  90.  Elle  répond  & a la  defetiprion  do  pet  t foxr- 
mm  de  fulion  qu'on  voit  PI.  I.  de  Lémcry,  A à cel- 
le du  dôme  de  Glafe»,  dont  noos  avons  dit  qu’on  ap- 
pliquait l’ufage  au  petit  fomrxea»  fig.  37.  x° . I.  qu’oo 
peur  voir  avec  11  fig.  6.  elam  moi  Plancher . 

La  fig.  36.  reprelriite  un  petit  famrmea»  quarré  por- 
tatif pour  le»  citais ■ Il  a 7 ou  8 pouces  d'ouverture  , 
& 8 o'i  9 de  hauteur . On  s’ en  fert  i la  place  de  la 
forge  dont  noos  avons  parlé . On  y fait  faire  1 un  pou- 
ce au-dcllus  de  fon  fond,  deux  trous  oppofés,  ou  vis- 
à-vis  l'un  de  l’autre,  dans  Icfquels  on  ajurte  avec  du 
lut  deux  gooiors  de  bouteilles  de  grcs  pour  fervir  de 
luycrc,  & diriger  le  vent  de  deux  loufflers  , quand  on 
a beloin  d’un  lèu  extrême,  fur  la  partie  de  la  tote  où 
le  bnoton  doit  fe  raflcmbler  . Dans  le  troifieme  côté 
de  ce  fomrxea»  quarré,  M.  Hellot  a fait  faire  une  por- 
te qui  lai  lert,  lorfqo'on  eflai  elt  fini,  i mirer  hi  brai- 
fe,  pour  pouvoir  y placer  le  crcufet  d'on  noovd  effai 
fans  être  expofé  à la  grande  chaleur  de  cette  braife,  qu' 
il  cil  difficile  d’enlever  entièrement  fans  cette  porte.  SI 
l’on  a à faire  00  c Jai  de  mine  douce  , comme  le  font 
prefquc  toute*  les  mines  de  plomb,  on  approche  <Tnne 
leule  tuyere  le  1001*861  1 deux  vents,  qu’on  foppofe 
monté  pour  cet  ufage  fur  un  chaflis  de  fer  mobile.  Si 
c'crt  une  mine  de  cuivre  jointe  à une  roche  de  fufion 
difficile,  i laquelle  il  faille  un  feu  plus  fort  que  pour 
la  m:ne  de  plomb,  on  couvre  le  fomrxea»  d’on  coo- 
veicle  aoflî  quarré , pour  concentrer  la  flamme  du  char- 
bou  A la  réverbérer  for  le  creufer.  Dans  l'un  A dans 
l'autre  cas  , il  faut  boucher  exaâemenr  d’un  bouchon 
de  terre  enduit  de  lot,  la  tuyere  qui  cfl  vis-à-vis  celle 
par  laquelle  on  introduit  le  veut  do  foufflet  double  . 
Enfin  lorfqu’ïl  s’agit  de  fondre  une  mine  de  fer  ou  pour 
ciMinoître  U quantité  de  fer  qu’elle  peut  rendre  dam  les 
travaux  en  grand  , ou  pour  feorifier  le  fer  avec  du 
plomb,  A introduire  dans  celoi-ci  l’argent  A l’or  que  ce- 
lui-là peut  contenir,  on  fe  fert  de  deux  foufftets  qo’ott 
applique  aux  deux  tuyères  oppofées . L’an  efl  le  foufflet 
double  dont  on  vient  de  parler,  l’autre  peut  être  abfo- 
lument  un  foufflet  fimplc.  Mais  il  faut  que  le  canal  de 
fer  qo’ou  ajuflc  à fou  tuyau  fort  long  de  1 piés  ao- 
moins;  fans  quoi  il  pnmperoit  la  flamme  jufque  dans 
fon  intérieur,  A fe  brflleroit , page  88.  Mais  il  vaut 
nvrtix  que  les  deux  fouffiets  foient  chacun  à deux  âmes. 
Cela  peut  fe  trouver  dans  un  laboratoire  où  il  y a une 
forge  A un  Ibufflet  monté  fur  un  challis  . En  met- 
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tant  le  fioternta»  fur  l’aire  de  la  forge,  iln’cft  plus  que- 
|l uni  que  ü avoir  un  canal  un  peu  recourbé,  qui  ailic  du 
foiffa  nmblle  à la  fécondé  tuyere  du  foxrxea»  . 

La  fig.  26.  avec  laquelle  doivent  aller  les  loiva»res 
jufqu’à  la  37e  inciufivtment  , efl  un  fexrxta»  de  lu- 
lion  en  tôle,  varié  pour  la  facilité  de  l’appliquer  à dé- 
férentes opérations.  C’ert  le  fécond  de  ceux  qui  font 
néceflaires  a l’effayeur,  celui  de  coupelle  étant  le  F’c- 
iniet  . On  le  lait  de  tôle  ; on  peut  le  ronflrutrc  à l'ai- 
de du  moule  elliptique,  fig.  3f.  Ainli  on  fera  une  clt'pfe 
crcule  , de  façon  que  le»  deux  foyers  foient  éloignés 
l'un  de  l'autre  de  doute  pouces,  A les  ordonnées  fo  ent 
de  cinq  pouces . Ou  retranchera  enfuite  les  deux  extré- 
mités comptées  entre  le  fuyer  A le  fommet  de  la  ligure: 
enforte  que  celle  qui  en  réfultera,  fera  notre  26.  i^.On 
fera  près  de  fon  bord  inférieur  quatre  trous  de  8 lignes 
de  diamètre,  deux  drfqoels  feront  vis-à-vis  de»  deox 
autres  et.  2e.  Les  bords  inférieur  A fupérieur  de  cette 
cavité  elliptique  feront  garnis  chacun  d'un  anneau  de  tô- 
le <é,  large  de  près  d'un  pouce  A demi,  que  l’on  at- 
tachera en-dedans . On  placera  aoflî  intéreorcmcnt  à 3 
ou  4 pouces  les  uns  des  autres,  de  petits  crochets  de 
fer  de  la  longueur  de  6 lignes  , pour  tenir  conjointe- 
ment avec  les  anneaux,  le  garni  qu’on  y appliquera  . 
Payez  tel  an  te  le , Relie  maintenant  pour  que  le  corps 
du  fomrxea»  foit  achevé,  i loi  attacher  fupérieuremrnt 
en -dehors  deux  atifes  de  fer  pour  avoir  la  commodité 
de  le  iranfporter . 3®.  Quant  au  dôme,  fig.  27.  on  pour- 
ra lui  donner  la  figure  des  pariies  retranchées  de  l’elli- 
pfe,  fig.  3f.  a.  On  y fera  une  porte  haute  de  4 pou- 
ces, large  de  y par  le  bas,  A de  4 par  le  hant,  à la- 

Î|oelle  on  applquera  une  fermeture  convenable  roulant 
or  des  gonds,  fig.  34.  Sa  furface  interne  fera  gnrne 
d'un  rebord  qui  remplira  exaâement  l’ouverture  de  la 
porte;  la  largeur  doit  en  être  telle,  que  la  faillie  qu'il 
formera  intérieurement,  foit  au  niveau  de  la  luiface  du 
lut , au  foùtien  duquel  il  efl  defliné . L'aire  qu'il  un- 
ferme  fera  suffi  munie  de  quelques  crochets  de  fer  . 
L’on  garantira  également  de  Piétina  du  feu  ie  dôme, 
fig.  27.  dont  on  garnira  le  dedans  de  terre,  aprè»  y a- 
voir  enfoncé  des  crochets  de  fer  A ajullé  un  ani'cau 
de  tôle  pour  le  foùrenir,  comme  nous  l’avons  préfet  il 
pour  le  corps  du  fomrxea»  fig.  26.  On  attachera  en- 
dehors  à la  partie  fupérieure  du  dôme  , fig.  27.  deux 
crochets  de  fer  longs  de  fix  pouce»,  pour  le  prendre 
avec  des  tenailles  quind  il  fera  chaud  . On  pratiquera  à 
fon  fommet  une  ouverture  circulaire  de  3 pouces  de 
diamètre  , à laquelle  on  attachera  on  buut  de  tuyau 
long  de  quelques  pouces,  prelquc  cylindrique,  defliné 
à être  reçû  dans  un  autre  tuyau  de  tôie,  femblable  à 
celui  de  la  fig.  38.  Ce  fomrxea»  exige  encore  deux 
pié-d’ellaox’ mobiles  ; l’on  pour  recevoir  les  cendres  A 
l'air  qui  doit  animer  le  feu  , l’autre  defliné  aux  rédu- 
ctions A fo lions  des  métaux  qui  fe  font  en  11  ratifiant 
avec  les  charbons  les  mines  métalliques  ou  les  chaux  , 
ou  feories  métalliques.  Le  premier,  fig.  28.  fe  fait  de 
tôle  A efl  cylindrique  . On  laiffe  la  partie  fopérieure 
ouverte,  mais  on  ferme  l’inférieure  avec  une  plaque  de 
même  matière  On  lui  donne  cinq  pooces  de  haut , A 
un  diamètre  tel  qu'il  potffe  recevoir  on  demi- pouce  du 
corps  du  fomrxea»  fig.  26.  On  efl  tuffi  obl  gé  pour  cel 
effet  d’attacher  à la  partie  intérieure  de  ce  pié-d’cflal, 
à un  demi-pouce  de  fon  bord  fupérieur,  un  cercle  de 
fer  large  d'un  demi -pouce,  pour  foOtenir  le  corps  du 
fomrxea».  Ce  pié-d’cflal  où  cendrier  doit  avoir  un  fou- 
pirail  haut  A large  de  4 pooces,  qui  fe  ferme  exaâe- 
ment avec  une  porte  roulant  fur  deux  gonds,  afin  de 
pouvoir  à fon  aide  augmenter  ou  diminuer  le  jeo  de 
i'air,  A conféqoemment  gouverner  le  feu  . Au  côté 
gauche  de  cette  porte , environ  à la  moitié  de  la  hau- 
teur du  cendrier  , on  fera  un  trou  rond  d'un  ponce  A 
demi  de  diamètre,  pour  recevoir  la  tuyere  d'uu  fouf- 
flet, en  cas  qoe  les  circonllances  l'exigent.  Le  fécond 
cendrier , fig.  3a.  fera  femblable  au  premier  pour  la  fi- 
gure, la  matière  A le  diamètre;  mais  il  aura  le  double 
de  hauteur . On  y attachera  pareillement  un  demi-pou- 
ce ao-deffou»  de  fon  bord  fupérieur,  un  anneau  lem- 
blable  à celui  do  premier  cendrier , A defliné  aux  mê- 
mes ufages.  Immédiatement  au-deffous  de  cet  anneau, 
on  fêta  une  ouverture  arquée  par  fa  partie  fupérieure, 
large  de  crois  pouces  A haute  de  deux  . Au  côté  gau- 
che de  celle-ci,  en  commençant  également  toor-près 
de  l'anneau,  on  en  fera  une  fécondé  large  de  deux  pou- 
ces , A s’étendant  eu  hauteur  jufqo’à  la  moitié  de  celle 
du  cendrier . Cette  ouverture  efl  deflinée  à recevoir  le 
cône  *,  qui  doit  lui-même  admettre  une  tuyere  de  fouf- 
flet . A droite  de  la  première , i 3 ponces  du  fol  du 
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cendrier,  on  en  fera  une  troilîeme  circulaire,  de  deux 

Pouces  & demi  de  diamètre  . On  appliquera  dans  tour 
intérieur  de  ce  cendrier  . excepté  au-deflus  de  l’an- 
neau, un  garni  compofé  de  terre  glall'e  préparée  & mê- 
lée o’unc  bonne  quant  té  de  fable  & de  petite»  pierre», 
qui  faffent  l’office  d’un  mur . On  fêta  au  fond  du  mê- 
me cendrier  on  baffio  ou  catcn,dont  la  figure  fera  cel- 
le qu’on  «oit  décrite  par  la  ligne  fg  A . 

Un  baffin  ou  ratiu  de  léception  cil  donc  un  attom- 
mottage  qu  oi»  fait  dan»  un  fourneau , nu  par-dehors  a- 
vec  une  matière  appropriée  j l'opération . Celte  matiè- 
re ell  ce  qu'op  appelle  une  braque . 

La  brafque  êll  de  deux  efpece»;  il  y a la  pefaute  & 
la  Irgtrt . La  brafque  pefaute  cil  compoféc  d’argiile 
léchée  A de  charhon  pilé  de  tamifé,  mêlés  à parties  é- 
gilcs . On  humeâc  le  tout  julqu’i  ce  qu’on  puillc  le 
manier  fans  qu’il  s’attache  aux  mains.  Si  i’argille  étoir 
ti op  gratte  fit  trop  compacte  , & conféquetnment  fe 
fendoit  aifémenr  au  feu,  on  en  prendroit  qui  en  être  dé- 
jà éprouvé  l'aâion.  On  la  pile,  on  la  umife,  fit  on 
en  ajoûte  une  moitié  ou  un  lier»  à celle  qui  n'a  pas 
encore  fervi;  car  toute  argille  n'cil  pas  propre  à rece- 
voir une  quantité  de  charbon  pilé  qui  réponde  à rou- 
tes les  circoullancn;  n'en  admettant  que  difficilement 
un  volume  qui  exccde  le  double  du  lien.  La  différen- 
te nature  de»  fubllanccs  qu’on  a à fondre,  celle  de  l’ar- 
güle  qui  doit  êirc  combinée  avec  le  charbon , empê- 
chent qu'on  ne  puillc  établir  de  proportion  entre  ces 
deux  dernières  matières.  La  brafque  Ugtrt  ri’elt  autre 
choie  que  do  fréi'l  ou  peufiier  ce  chatbon;  on  en  con- 
uoir  le»  propriéiér.  Quand  on  réduit  nue  mine  de  fer 
dar.s  le  Journet in  dont  il  s'agir,  elle  ell  d’une  nécettué 
abfolur.  Sans  elle  l'opération  manqucrolr.  On  met  en- 
core de  la  brafque  Icgcre  entre  la  pierre  de  zinc  & la 
chetnife  du  fourneau,  où  l’on  traite  la  mine  de  Ram- 
meubrrg  . t'oyct  Schluittr,  tome  II.  page  241.  Plan- 

tbt  XX. 

Il  y a une  chofe  à remarquer  à l’égard  de  la  prépa- 
ration fit  de  l'ufagc  de  la  brafque  pelante  : c'eft  que  plus 
on  y fait  entrer  d' argille  , plus  elle  ell  foltde  de  dura- 
ble, & par  conféqueut  plus  difficilement  rongée  par  les 
matières  fondue»  qu'il  reçoit . Mai»  aolli  d’un  autre  cô- 
té , la  quantité  de  fcoric  devient  plus  conlidérablc  ; il 
faut  pour  lui  donner  le  degré  de  chaleur  nécclfairc,  a- 
vant  qu’on  puîtte  meure  dans  le  fourneau  le»  matières 
qu’on  y dot  fondre,  un  feu  plus  violent  & plus  long- 
tem»  continué.  Lorfque  c’ell  au  conutire  le  charbon 
pilé  qoi  excedc  la  quantité  de  l’atgille,  le  mélange  cil 
rongé  plus  aïémeut  par  les  matière»  en  fonte,  fur-tout 
fi  elle»  font  arféuicalc»,  fulphurcufc* , ou  demi-métalli- 
que»; pendant  que  le  métal  n'y  déchu  t pas  uni  , que 
le  baffin  fe  fcchc  plus  adément  , fit  exige  pour  être  é- 
chauffé  moins  de  tems  de  de  feo  . Le  meilleur  parii 
qu’il  y ait  à prendre  en  pareille  occurrence,  c'clt  de 
prendre  le  jolie  milieu  en-  deçà  dt  au  - delà  duquel  on 
ferait  eipofé  aux  inconvémeus  en  qoeffion . 

Il  ell  bon  d’obferver  en  général  que  les  effets  du  froid 
& de  la  chaleur  ne  fe  communiquent  )ima>»  avec  plus 
de  difficulté  que  quand  il»  ont  à naverfer  des  corps  fo- 
lides  qui  font  en  même  tems  rares,  caverneox,  dr  Ipon- 
gieux.  Ainti  on  peut  empêcher  un  corps  fondu  dt  qoi 
* on  grand  degré  de  chaleur,  de  fe  refroidir  promptement 
en  le  couvrant  de  charbon  pilé;  dt  l’on  ne  peut  pas 
foopçonner  que  cette  chaleur  fou  entretenue  par  le  feu 
que  ce  corps  ernbrafé  peur  avoir  mis  au  corps,  puifqu'il 
faut  pour  cela  le  contad  de  l’air,  de  qu’on  ne  voit  point 
d’ailleurs  de  cendres  qui  eo  avent  été  produites.  Il  s’eu* 
fait  que  c’efl  autant  pour  confcrvcr  au  métal  l'état  de 
fulion  que  l'état  mérailique  par  le  phlogilliquc,  qu'on 
mêle  le  poafficr  de  charbon  à ('argille.  On  peut  le  con- 
vaincre de  la  vérité  de  cette  dourine,  fi  on  examine 
la  difpolition  des  grand»  fourneaux  des  fonderies  dt  des 
travaux  qoi  s’y  font  ; comme  aofli  les  inconvéoiens  qui 
en  naiffent,  de  les  remèdes  qu'on  y apporte. 

Pour  rendre  notre  baffio  plu»  durable,  on  le  faupou- 
drera  avec  des  feories  pilées,  de  on  l’applanira  avec  une 
boule  de  laiton.  On  choitira  celles  qui  ne  peuvent  plu» 
donner  rien  de  métallique  par  une  réduâion  ordinaire, 
de  qui  ne  contiennent  ni  foutre,  ni  arfénic.  Si  00  n'en 
a point  de  femblablet  à celles  qui  doivent  reflet  après 
la  fufion  qu’on  ell  fur  le  point  de  faire,  lefquel les  font 
préférables  à toutes  les  autres  , on  leur  fubflitucra  du 
verre  pilé.  On  obfcrvera  que  le  baffin  en  queflion  doit 
avoir  au  milieu  une  petite  cavité  g , qui  foie  le  fegment 
d’une  fphere  crcufe  plus  petite  que  celle  qui  auroit  formé 
la  cavité  totale . Cette  cavité  exige  les  mêmes  ptécau- 
f jonc  que  les  grandes  coupelles,  c’efl-à-dire  qu’il  en  faut 
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tatter  la  brafque  avec  un  pilou  è dents,  l’apptanir  avec 
une  boule  de  laiton,  dt  y palier  au  lit  un  plane  ci  mrbe . 

Le  fourneau  fig  2 6 cil  principalement  dettiné  aux 
fufion»  : on  les  y peut  faite  avec  de»  va  fléaux,  ou  même 
fans  ce  fccours.  Si  l'on  s’en  fert,  00  mettra  le  corp»  du 
fourneau  fig.  26.  fut  le  premier  pié-d'eflal,  fig.  iS  garni 
d'une  porte  roulant  fur  deux  gonds;  l'on  introduite  deux 
barres  de  fer  dan»  les  trous  te  de  la  patrie  inférieure 
de  la  fig.  26.  pour  foûtenir  la  grill efig.  29.  qu’on  y fera 
entrer  par  l'ouverture  fupérieure.  Au  milieu  de  cette  gril- 
le on  placera  une  tourte  ou  culot  de  terre  cuite,  très- 
unie,  À d'égale  épa  fleur;  on  la  fera  rougir  pour  la  fé- 
chcr;  fans  quoi  l'on  rifqueroit  de  faire  fêler  les  vailfeaux, 
les  grands  fur-tout  qu'elle  fofltiendroit,  en  conféquence 
des  vapeur»  humide»  qui  s’en  éleveroient  pendant  l’opé- 
ration . Sa  hauteur  dt  fon  diamètre  doivent  excéder  un 
peu  celui  do  fond  du  creufet  qu'on  veut  mettre  dettu», 
qui  n’efl  convenablement  échauffé  qu'à  la  faveur  de  cette 
élévation,  dt  foffifammem  llablc  que  par  la  largeur  en 
quellion . On  met  enfuite  fur  cette  tourte  le  creufet  conte- 
nant la  matière  à fondre;  on  l'entoure  de  tootes  parts 
de  charbons  qu'on  range  avec  les  précautions  que  nous 
avons  indiquées,  en  parlant  du  fourneau  de  coupelle  4 
V unit  te  Essai.  On  gouverne  le  feu  en  ouvrant  ou 
fermant  la  porte  du  cendrier,  fig.  2S.  on  l'augmente  en 
mettant  le  dôme  fig.  27.  de  enluite  le  tuyaa  de  la  fig.  3$. 
au  moyen  duquel  on  a un  feu  de  fulion  très  - vioieut  : 
mais  l'on  furpailè  de  beaucoup  celui  d’une  fournaife  or- 
dinaire, fi  l’on  introduit  la  loyere  d'un  Ibulflet  pat  le 
trou  du  cendrier,  {fig.  2S.  ) defliné  à ccc  ufage  d-,  après 
avoir  préalablement  luté  exactement  avec  une  fine  pâte 
d'argiite  les  |ointures  du  corps  du  fourneau  il  du  cen- 
drier, de  même  celles  de  la  porte.  qui  ue  peut  jamais 
fermer  aller  bien,  pour  qu'on  puiffès’cn  dilpenlèr.  L'a- 
vanuge  qu’on  retire  de  cette  méthode  cotifille  en  ce  que 
les  creufet»  ne  font  pas  fi  fujets  4 fe  buter,  le  vent  du 
fciutflel  ne  donnant  pas  d rrâcment  deflut,  dt  anrtnaut 
également  le  feu  de  tou»  côté».  Àinfi  voilà  une  expé- 
rience qui  cuntiedit  celle  de  Glauber;  mais  il  y a toute 
apparence  que  ce  cbim'Üe  n’avoic  pas  la  précaution  de 
faire  palier  de  même  le  vent  de  fon  foutflci  par  un  cen- 
drier, comme  il  patte  aufli  dans  la  forge  dont  itou»  avons 
par *é . Cet  appareil  peut  fervir  à examiner  les  pierres, 
lorfqu’on  veut  lavoir  quel  fera  fur  elle»  l’effet  d ut»  feu 
extrême.  Nuus  ne  nous  croyons  pourtant  pat  difpcnfés 
pour  cela  de  donner  le  fourneau  de  M.  Fou;  les  ef- 
fets en  font  connus,  au  lieu  qu'il  n’elt  pas  de  même 
aufli  évident  que  celui  de  la  fig.  26.  donne  les  mêmes 
rélultats . 

Mais  fl  l’on  veut  foudre  à feu  une  des  mines  de  cui- 
vre, de  plomb,  d’étain,  de  fer , ou  réduire  leurs  chaux 
ou  feories,  on  fe  lût  vira  du  cendrier,  (fig.  32.)  qui 
contient  on  catin  ou  accommodage,  fit  l'on  obfcrvera 
de  déboucher  d'abord  avec  un  couteau  les  ouvertures 
e & J fermée»  par  le  garni,  de  retrancher  proprement 
le»  bavûres,  ét  de  remplir  d'argille  les  petites  cavité». 
On  aflujetflra  dans  l’ouverture  d,  à gauche  du  foupitaii, 
le  cône  de  tôle  0 defliné  à recevoir  la  tuyere  du  fouftlet 
à deux  âmes.  On  parlera  de  la  difpolition  que  do.vcnt 
•voir  le  cône  fit  le  fouffic!,  quand  on  tracera  les  opé- 
rations qui  exigeront  ect  appareil.  Le  trou  arqué  e du 
cendrier  fert  à diflérens  ufage»;  on  conuoit  par- là,  au 
moyen  d'un  crochet  de  fer,  fi  la  matière  contenue  dans 
le  baffin  de  réception  efl  fondue  ou  non  : par-là  on  a la 
facilité  d’écarter  les  corps  qui  pnurroient  fermer  le  paf- 
fage  du  vent  do  fourtict , comme  aufli  de  retirer  les 
feories  qui  s'y  trouvent  dans  de  certaines  occations  . Il  ell 
à-propos  de  luter  intérieurement  la  jointure  qui  réfultc 
de  l’affcmblage  du  cendrier,  fit  du  corp»  du  fourneau , 
afin  de  ne  piu»  faire  qu'une  feule  & même  limace  de 
ce  qui  étoit  l'épaté  avant.  Avant  que  de  mettre  datas  le 
fourneau  la  matière  qu'on  a à fondre,  on  y jette  du  char- 
bon de  la  hauteur  d'uu  pan;  on  l'allume  & 011  l'anime  a- 
vec  le  foufüei,  afin  de  rougir  le  baffiu  : faute  de  cette  at- 
tention, ce»  feoriet  lé  refroidiffeni  fit  fe  congèlent  avauc 
Que  la  matière  réguline  fe  fort  précipitée  de  réunie.  On 
fournit  de  nouveau  chatbon  à inclure  qu'il  s'en  confumc  ; 
le  baffin  étant  convenablement  échauffé,  on  inet  du  char- 
bon de  nouveau,  puis  de  la  matieie  à fondre:  mais  il  faut 
faire  attention  que  la  quantité  n'en  fuit  pas  allez  conlidé- 
rabte  pour  empêcher  l'aâion  nécrflàire  du  feu . ün  ne 
peut  déterminer  ici  cette  quantité,  parce  qu'il  n'y  a que 
l'expéricncç  feule  qui  puifle  l'apprendre.  On  met  un  nou- 
veau lit  de  charbon,  fit  par- délia»  un  lit  de  mitiete  i 
fondre;  fit  ainli  fuccrffivement,  en  faifant  plusieurs  cou- 
che» les  unes  far  les  autre».  Si  la  matière  fondue  n’étoit 
pas  capable  de  fuûteuir  uq  certain  tenu  l’aâion  do  feu, 
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ou  que  l'on  en  voulût  fondre  i-la-foit  me  plus  grande 
quantité  que  le  badin  n'cn  peut  contenir  ; ou  creu ferait 
poor  lots  dam  le  lot  du  badin  un  canal,  qui,  com- 
mençant dès  fa  petite  cavité  g,  iroii  aboutir  à l'ouverture 
circulaire  (fig.  31.  r)  du  cendrier  ; St  l'on  recevrait 
dans  un  catin  ou  autre  vaiffcau  garni  d'un  mélange  d’ar* 
gille  & de  charbon  (fig.  33.  »),  la  matière  qui  découle- 
rait do  premier.  Noua  avons  déjà  dit  que  ce  ne  fe- 
rait qu'en  décrivant  le»  opération»  qui  fe  font  par  cet 
appareil,  qu’on  pourrait  détailler  k*  précautions  qa'elles 
exigent  par  leurs  variétés  . 

Le  fourme  tu  qui  vient  d'être  décrit  peut  encore  fevvif 
à d’autres  opérations.  Toit  en  l'employant  tel  qu'il  ert , 
foit  en  y faifant  des  changemens . Nous  en  parlerons  en- 
core dans  la  fedfon  des  polychreftes  ; il  efl  tiré  de  Cra- 
mer , Pmrt.  /.  notas  en  allons  décrire  d’autres  qui  en 
approchent,  St  qui  peuvent  eo  avoir  donné  l'idée . l'agrée 
celui  de  Beccher. 

Le  femrmemm  de  folïon  qui  doit  être  placé  ici  , efl 
celui  que  nous  a donné  Beccher  dans  fort  laboratoire 
portatif,  que  nous  avons  marqué  fig.  71.  mais  comme 
cet  auteor  en  a plus  fait  un  polychrefle  que  toute  autre 
chofe,  St  qu’il  n’y  a prefqoe  rien  i en  dire  fur  la  fulioo, 
que  nous  n'ayons  déjà  dit  à l'occafion  de  celai  qui  pré- 
cédé, ou  que  nous  ne  foyons  for  le  point  de  dire  au 
lujct  de  celui  de  M.  Pott,  dont  nous  allons  parler  , 
nous  n'eu  ferons  mention  qu’à  la  feâion  des  polychrc- 
fles. 

Mais  je  aois  devoir  parler  avant  d’un  femrmemm  qui 
mérite  attention  par  fa  fïngolarité  : il  cil  tiré  du  commtrc. 
littirmr.  de  Nmremberg , mmm.  1741.  p.  114.  & PI.  II. 
fig.  8.  On  en  parle  comme  d'un  extraie  des  ouvrages 
üe  M.  de  Kramcr  de  Vienne,  qui s’ea prime  en  ces  ter- 
mes: „ Je  ferais  fâché  de  paner  fous  tiience  que  j'ai 
„ connu  il  n’y  a pas  long-tcms  une  nouvelle  efpece  de 
„ fomrmemm x chimiques  . yoyti  mu  Plmmcber  de  Chimie , 
„ fig.  37.  a.  Ces  fortes  de  femrmtmmx  font  portatif», 
„ 6t  propres  à toutes  fortes  d'opération»  chimiques; ils  ne 
,,  deviennent  jamais  rouges  i l'extérieur,  quoiqu'ils  poif- 
„ fent  donner  intérieurement  tous  les  degré»  de  chaleur  : 
„ on  peut  même  y poulTer  le  feu  au  point  d y mettre 
„ en  fonte  toutes  les  terres  connues  ; ils  ne  font  d'iil- 
„ leurs  aucun  mal,  pourvÔ  qu'il»  fuient  placé»  fous  une 
„ cheminée  . Ces  propriétés  font  particulièrement  fon- 
,,  dées  for  trois  conditions;  la  matière  dont  on  les  fait, 
„ leur  figure,  & leur  conllroérion . On  employé  pour 
„ le»  fa:re  une  efpece  de  pierre  tendre  * legere , qu’on 
„ appelle  fierre  ollmirt  ; il  efl  bon  d’obferver  qu’elle  efl 
„ plus  légère  que  la  pierre  ollaire  de  Pline,  i laquelle 
,,  les  Suiflrs  donnent  le  nom  latin  à'mppern-teUemfii , ou 
„ de  dmremfit  , que  Schcuchzcr  a fiait  conooitre  dans  fa 
„ description  de  la  SuilTc  , ôt  qu’elle  cil  d'une  natarc 
„ bien  différente.  On  en  tire  beaucoup  à HefTe  CafTel, 
„ ou  plûtôt  dans  la  province  de  NafTau,  & dans  la  Tho- 
„ ringe,  tout  près  d'I.meneah,  où  on  l'employe  princi- 
,,  paiement  à la  conllruâion  des  édifices,  parce  au’on 
„ peut  la  tailler  & la  feier . Quand  on  veut  l'employer 
„ au  fommeju  en  quedion,  on  eti  façonne  plofieurs  leg- 
„ mens  circulaires  de  la  manière  que  la  figure  du  fomr- 
„ meam  & la  néceffité  de  les  maçonner  cxaâemcnt  en- 
„ lemble,  l'indiquent.  D'a Heurs,  on  arme  ces  fegmens 
„ depuis  le  bas  jufqu'au  haut  du  fomrmemm  de  cercles 
,,  de  fer  qui  les  empêchent  de  fe  défunir  & de  fe  brifer . 
„ On  en  confirait  un  fomrmemm  cylindrique  extérieure- 
„ ment  à la  hauteur  d'environ  trois  piés  ; on  le  couvre 
„ d’un  dôme  fait  de  la  même  pierre , à dont  la  figure 
„ varie  félon  les  différentes  opérations;  la  grille  peut 
„ lé  placer  i différentes  hauteurs.  Pour  donner  accès 
„ i l'air;  il  n'efl  queflion  que  de  déplacer  un  ou  deux 
„ fegmens  circulaires , fuivant  le  degré  de  feu  qu'on  veut 
t,  donner.  La  cavité  de  ce  femrmemm  efl  telle,  que  dans 
„ quelque  point  qu'on  le  coupe,  pourvû  que  ce  foit 
„ horifaoulement,  on  aura  une  ouverture  parfaitement 
„ ronde:  mars  fi  ou  l’examine  dc-ham  en-bas,  on  trou- 
,,  vera  qu'il  cil  formé  par  deux  demi-ellipfcs  ; an  relie 
,,  tout  efl  dans  l’exaâitude.  Je  ne  doote  point  qu’on 
„ ne  puJlfe  un  moyen  de  ce  femrmemm  réparer  l'argent 
„ que  je  fais  faire  la  moitié  du  plomb;  car  cette  opé- 
„ ration  ne  fe  fait  qu'au  moyen  d'une  vitrification  excitée 
„ par  on  fée  de  la  derniere  violence,  St  de  vtHTeaox  qui  y 
„ réfifteot,  qu’on  doit  faire  de  cette  pierre  „. 

On  trouvera  ce  femrmemm  mieux  figuré  dans  de  Sgob- 
bis , PI.  II.  lettre  Z , que  dans  nos  PI.  parce  qoe  nous 
avons  voulu  prendre  la  figmre  irait  pour  trait,  quoiqoe 
la  description  la  rtâifie  . Il  n'ell  je  crois  pas  beSoin 
d'avertir  que  le  dôme  dort  avoir  on  regître  au  milico, 
quoiqu'on  n'cn  voye  tien  dans  la  figmre . 
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La  fig.  38.  repréfente  un  fomrmrmm  de  fufion  qui  pro- 
duit do  e tiers  inconnus  jufqu’ici  : quoiqu’il  foit  itntté 
de  celui  de  Beccher,  comme  fon  auteur  l'avance,  nous 
avons  cm  que  noos  devioos  les  prendre  tous  deux , parce 
qu'ils  ont  des  différences  confidérables  ; nous  les  exami- 
nerons dans  la  fuite:  c'ell  M.  Poit  qui  parle. 

Lorfque  j'ai  dit  dans  mon  traité  de  Lithogéognofie, 
que  le  feu  des  coifincs  & des  fonderies  n'étoit  pas  allrx 
fort  pour  les  opérations  & les  fuftons,  qoe  j'ai  décrites 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  j'ai  aoffi  eu  en  vAe  les 
femememmx  des  Apothicaires,  & même  ceux  des  verreries 
St  des  manofaâures  de  porcelaine,  dans  lefqeels  on  ne 
mettra  pas  en  fulion,  quoiqu'à  l'aide  d'un  feu  de  plu- 
fieurs  jours,  les  matières  que  je  ferai  fondre  dans  mon 
ftmrmtnu  avec  un  feu  de  deux  heures,  comme  les  gre- 
nats orientaux,  ceux  de  Bohème,  & même  les  Hyacin- 
the» . 

Mon  femrmemm  efl  à-peu-près  le  même  que  celui  dont 
Beccher  a donné  la  defeription  dans  fon  laboratoire  porta- 
tif, fmg.  31.  i!  fera  facile  d'en  voir  la  différence.  Le 
corps  de  mon  femrmemm  A A efl  fait  de  lames  de  fer , 
afin  qu’il  foit  en  état  de  mieux  réfifler  à l'aélion  du  fea  : 
le  dedans  efl  enduit  d'argille  blanche,  crod  mêlée  avec 
partie»  égales  de  la  même  argille,  détrempée  dans  du 
fang  de  betuf. 

B B efl  suffi  couvert  de  lames  de  fkr,  St  enduit  de 
même  en-dedans  ; il  fe  met  for  le  corps  AA,  & con- 
tient la  porte  D,  par  laquelle  on  mer  le  charbon,  & 
le  tuyau  de  fer  A , dans  lequel  on  emboîtera  un  autre 
tuyau  H,  qui  ait  au  moius  fix  piés  de  long.  Plus  ce 
tuyau  fera  long,  & plus  le  fèo  agira  avec  force;  il  faut 
attacher  ce  tuyao  dans  la  cheminée  avec  une  chaîne 
de  fer,  de  peor  qoe  par  fon  poids  il  ne  vienne  à faire 
pencher  le  femrmemm. 

Si  on  voulait  qoe  ce  fomrmeam  augmentât  encore  plus 
U violence  do  feu , il  faudrait  ajouter  un  tuyau  C i l'ou- 
verture B du  cendrier,  de  façon  qoe  l'entonnoir  C placé 
hors  de  la  fenêtre,  pût  attirer  de  fort  loin  l'air  extérieur 
dans  le  femrmemm . 

Oo  ne  doit  employer  dans  ce  femrmemm  que  des  char- 
bons de  la  groffeor  d’un  oeuf  de  poule  ou  d'oie;  ceui 
qui  fe  trouveront  plu»  petit»  ou  pWssgro»,  doivent  être 
rrjettés;  il  faut  emplir  le  fomrmemm  de  charbon  prefque 
jufqn'au  haut , afin  que  le  creu  let  foit  toujours  couvert 
de  charbon  allumé,  & le  feu  dan»  toute  fa  force.  Il  faut 
aoffi  avoir  foin  de  mettre  des  charbons  ardens  dans  U 
femrmemm  ao-moins  toutes  les  huit  minutes:  011  doit  en- 
fuite  fermer  promptement  St  exactement  la  porte  ; par 
ce  moyen  tout  ce  qui  eÛ  fulîble  dans  la  nature  fera  mis 
en  fulioo  dans  l'cfpace  d'une  heure  ou  deux  . Pott,  Li- 
tbetfegmefit , pmrt.  /.  pmg.  41 1 . 

Nous  n'avous  point  donné  l'échelle  de  M.  Pott , parce 
qu'elle  efl  particulière  à fon  femrmemm ; mais  en  voici 
les  rapports.  Suivant  cette  échelle  diviféc  en  cinq  piés, 
le  cendrier  de  fon  femrmemm  efl  haut  St  large  d'un  pié  ; 
le  corps  efl  haut  de  deux  piés  deux  pouces,  St  a on  pié 
neuf  pouces  de  diamètre  dans  la  plus  grande  capacité  de 
fon  ventre.  On  fent  bien  que  le  bat  a on  pié  de  diamè- 
tre, ainfi  qoe  le  cendrier:  fon  dôme  BB,  ainti  qoe  l’ou- 
verture fupéricure  du  corps  du  femrmemm,  a feize  pouces 
de  diamètre,  St  fept  ou  huit  pouces  de  haut  jufqu'i  la 
naiûance  de  fon  tuyau,  qui  a environ  cinq  pouces  de 
diamètre  dana  le  bas.  La  porte  du  cendrier  y efl  trop 
élevée,  devant  être  de  niveau  avec  le  fol . L'on  conçoit 
au’elle  doit  être  plus  large  que  le  tuyau  fupérieur.  Si 
l'on  prévoit  que  l’on  foit  obligé  dans  quelque  cas  d'ap- 
pliquer le  canal  e , il  faodra  la  faire  roode , ou  boucher 
let  vuides  avec  de  l’argille  St  des  plairas. 

Ce  fomrmemm , comme  ou  le  peut  voir , a encore  beau- 
coup de  rellembltoce  avec  celui  de  fufiou  de  M.  Cra- 
mer , fig.  16.  (j  fmiv.  Néanmoins  il  y a entre  eux  des 
différences  effenticlles  qui  nous  let  ont  fait  admettre  tout 
les  déni . Celoi  de  M.  Cramer  efl  plus  compofé  St 
plus  varié,  & conféqucmment  peut  être  appliqué  à plut 
d'opérations  ; mais  celui  de  M.  Pott  donne  le  plus  fort 
degré  de  feu  qui  ait  jamais  été  produit  par  aucun  fmmr- 
mtmm. 

La  fig.  39-44.  trouvera  aoffi  ft  place  avec  let  femr - 
m taux  de  tufion,  quoiqu'elle  ferve  plus  part  iculiere  ment 
à la  vitrification  des  terres , pierres,  (ÿr.  qui  n'cft  au  fond 
qu'une  fufion  de  cet  mêmes  corps.  Le  femrmemm  né- 
ceffaire  i cet  fortes  d'expériences,  fe  trouve  repré  feu - 
ré  dans  la  Pi.  XI.  de  l'art  de  la  Verrerie  de  Kunchel, 
mile  en  ftançois  par  M.  le  baron  d'Holbach.  Mai»  com- 
me M.  Cramer  s'en  efl  beaocoup  fervi  poor  les  émana, 
(Jt.  il  l'a  corrigé  de  façon  que  le  feu  peut  être  don- 
né plut  fon  aux  vaiûêaux  , qu’on  y peu  introduire  ploa 
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de  choies,  & que  les  torréfaâions  & calcination*  né* 
ceilaireraent  longues  en  pareil  cas,  peu*ent  fe  faire  en 
même  rems  que  le  refte. 

Pour  le  coortruire , on  employé  des  pierres  capables 
de  foôtenîr  la  violence  do  feu.  C'efl  ce  qu'il  eft  ailé 
de  connoître,  fi  l’on  fe  fert  d'uoe  pierre  pareille  pour 
foûten'.r  on  creofet  dans  lequel  on  fait  one  fulioo  quj 
demande  on  feo  vif,  relie  que  celle  do  cuivre  ; car  li 
elle  n'adhere  pas  au  fond  do  crcufet , quand  on  le  re- 
tire; fi  elle  ne  prend  point  de  vernis,  â-moint  que  ce 
ne  foit  un  très-leger  enduit;  fi  elle  ne  fe  gerfe  point, 
4 lî  elle  garde  fa  dureté  étant  refroidie,  alors  on  peut 
être  sûr  qu’elle  a toutes  les  qualités  teqoifes.  Il  faut 
rejetter  comme  roauvaifes  celles  qui,  après  avoir  foû* 
tenu  un  grand  fen  , fe  fendent  en  refroidiiïant . On  peut 
fe  fervir  pour  mortier  de  la  compofition  argilleofc  dont 
on  a fait  les  briques  du  fourueau,  fi  ce  n’eft  qo’on  em- 
ployé , ou  celle  dont  on  a fa:t  les  moofles  d’eftai . On 
obfervera  que  les  pierres  joignent  fi  bien  entr’elles,  que 
le  trait  de  roftiqoe  foit  très-petit,  c'eft-à-dire  qu’une  lé- 
gère couche  de  mortier  fuffife  pour  les  maçonner . 

Il  faut  qu'il  y ait  dans  le  lieo  où  l’on  conilruira  le 
fourueau  en  queftion  one  cheminée  pompant  b«n  la  fu- 
mée ; que  toutes  les  grandes  ouvertures  qui  s'y  trou- 
vent puilïcnt  être  fermées  exaâcment;  4 que  I e four- 
*ea h foit  placé  près  de  la  cheminée,  de  façoo  que  Par- 
tille  puifte  tourner  librement  autour. 

La  figure  extérieure  d'un  fourueau  peot  être  celle  d'un 
cylindre  terminé  par  une  voûte.  Son  diamètre  fera  de 
24  pouces,  ou  plus,  félon  la  différence  des  pierres  : fa 
hauteur  de  4 S ; l'épaffeur  du  mur  dans  Ica  endroits  les 
plus  minces  fera  au- moins  de  quatre  pouces  ou  de  fia: 
fa  cavité  intérirure  fera  divifée  en  chambres  , dont  la 
voûte  doit  fuivre  la  direâion  d'une  ligne  piraboliqoe . 
La  plus  balle  oui  fert  pour  le  cendrier , fera  haute  de 
12  pouces,  4 fon  plus  grand  diamètre  ou  l'inférieur  en 
aura  14,  4 ainfi  l'on  voit  quelle  eft  la  direâion  delà 
ligne  parabolique.  On  fera  1 fa  voûte  uoc  ouverture  de 
10  pouces  de  diamètre  ; en  forte  qu’il  oe  reliera  fur  fon 
dos  qo’on  bord  circulaire  de  deux  pouces.  Ce  bord 
fert  i fofltenir  des  barres  de  fer  équarrict  que  l'on  met 
for  celte  ouverture,  au  lieo  d’une  grille,  üo  fcellc  cea 
barres  2 l'endroit  du  rebord  d'une  couche  de  lut  de 
même  épaflfeor,  qu’on  applanir  avec  foin,  pour  qu’el- 
le puifte  recevoir  les  vaifteaux  qu'on  y place  de  tootes 
parts . On  laifte  à la  bafe  du  cendrier  une  ouverture  ou 
foupirail  en  quarré  long,  large  de  lix  pouces  fur  quatre 
de  haut , qui  fe  ferme  avec  une  porte  de  fer  roulant 
fur  des  gonds . 

La  fécondé  chambre  élevée  fur  la  première,  eft  le 
foyer  oa  lieu  recevant  l'aliment  du  feo.  Elle  eft  de 
même  largeor  4 hauteur  que  la  précédente,  eicepté  que 
les  pierres  n'en  foùtiennrni  pu  fi  bien  l'aâion  du  feu. 
C’efl  pour  cette  raifon  qu'on  lui  donne  quelque  pouces 
de  plus  en  largeur,  4 qu'on  remplit  cet  excédent  d'on 

Îarni  foûtenant  la  derniere  violence  du  feu . Ce  {garni 
è fait,  fi  l'on  n'en  a point  d'autre,  de  creufets  d’ipfen 
pilés,  qu'on  mêle  avec  l'argïtle  la  plus  réfiraâaire  qu’on 
peut  trouver.  Au  milieu  de  la  voûte  eft  an  trou  circu- 
laire de  fix  pouces  de  diamètre,  dans  la  circonférence 
duquel  la  voûte  n’a  qu’un  doigt  d'épais . Sur  le  dos  de 
cette  voûte  eft  un  emplacement  large  de  quatre  pou- 
ces, fervant  à mettre  les  vaifteaux.  Dans  la  circonfé- 
rence de  cette  chambre  on  fait  fept  portes  arqnées,  à 
égales  diftances  les  ânes  des  autres,  fix  defquelles  font 
larges  4 hautes  de  (il  pouces,  4 dont  la  feptieme  a 
deux  pouces  de  pins  . Leurs  bafes  font  éloignées  de 
déni  ponces  de  la  couche  du  Int  qui  aftujettit  les  bar- 
res de  fer,  laqoelle  doit  être  regardée  comme  le  pavé 
de  cette  chambre.  Le  mor  du  fourneau  eft  diminué 
d’on  tiers  de  fon  épaifteur,  entre  la  bafe  de  chaque 
porte  4 le  fol  de  la  chambre.  Tonies  les  portes  font 
garnies  de  fermetures  roulant  for  des  gonds  , finies 
ainfi  que  nous  venons  de  le  dire,  en  décrivant  la  fig.  16. 
4 couvertes  d'un  garni  de  deox  doigts  d'épais  ; elles  fe- 
ront reçoes  dans  une  feuillure  large  de  quelques  lignes, 
4 de  même  profondeur  qne  l’épaîfTeur  do  garni . Cha- 
qoe  fermetare  a d’ailleurs  i fa  partie  fupérieure  un  pe- 
tit trou,  à- travers  duquel  on  peut  voir  aifément  ce  qui 
fe  pafle  dans  le  fourueau  . 

Li  troi firme  chambre,  fupérieure  i la  fecoude , eft 
parfaitement  femblable  aux  deux  précédentes,  fi  ce  n’eft 
qoe  fa  voûte  eft  pins  bafle  de  deux  pouces,  4 que  le 
trou  an  moyen  duquel  elle  commoaiqoe  avec  la  qua- 
trième chambre,  eft  de  quatre  pouces  en  quarré  feule- 
ment, 4 n’eft  pas  dans  le  milieu. 

La  quatrième  & derniere  chambre  eft  de  même  lar- 
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geur  que  les  autre  ; mais  fa  voûte  n’eft  élevée  que  de 
huit  pouces.  A l’oppoiite  do  troo  qui  étabiit  la  com- 
munication de  cette  chambre-ci  avec  l'intérieure,  4 i 
deux  pouces  de  fon  pavé,  eft  un  tuyau  cylindrique  de 
tôle  de  quatre  pouce*  de  diamètre,  fervant  i détermi- 
ner la  fumée  4 la  flamme  dans  cette  chambre  . Entre 
ce  troo  4 ce  tuyau  ou  cheminée,  eft  une  oovetture  hau- 
te 4 large  de  lix  pouces  , commençant  dès  le  fol  de 
la  chambre.  Elle  ell  garnie  d’une  fermeture  de  fer,  4 
fert  à introdu  re  4 retirer  les  vaifteaux  . Ce  fourneau 
eft  exécuté  dans  le  laboratoire  de  M.  Rouelle. 

On  fe  fert  de  ce  fourueau  de  la  maniéré  qui  fuit. 
On  allume  le  feu  dans  la  féconde  chambre  ; il  fe  fait 
de  charbon  on  de  bois  fec,  4 principalement  de  hêtre, 
qu’on  y introduit  par  la  maîtrefle  porte.  Mais  il  cil 
bon  d’obfervct  les  enofes  fui  vantes,  quant  au  choix  d'une 
pleure  propre  à donner  un  feu  violent  en  général.  Si 
l’on  veut  donner  la  derniere  violence  du  feo  à on  valf- 
feau  abfolumcnt  couvert  de  fon  aliment  , il  fiant  que 
les  charbons  fuient  petits  00  d’une  grnfteur  médiocre , 
4 qoe  les  tourtes  n'aycnt  pas  plus  de  trois  doigts  de 
haut,  (i  les  vaifteaux  (ont  grands,  ni  moins  d'un,  s’ils 
font  petits.  Mais  li  l'on  met  les  vaifteaux  i côté  oa 
deftus  l'aliment  du  feu,  comine  il  arrive  d'ordinauc  dans 
ce  fourneau,  pour  leur  donner  la  chaleur  4 la  flamme 
la  plus  vive  , il  faut  préférer  en  ce  cas  le  bois  4 1rs 
gros  charbons.  Maintenant  fi  l'on  fait  dans  le  mut  du 
laboratoire  une  ouvertnre  un  peu  grande,  ou  du  m.*ins 
égale  au  foupirail,  qu'on  élablifte  un  canal  de  tôle  «a 
de  planches  qui  conduife  de  l'un  1 l' autre,  4 qu’on 
ferme  d'ailleurs  le  laboratoire  de  tous  côtés , pour  qu'il 
n'y  entre  que  peu  d’air  ; alors  fon  aâion  cil  d’autant 
plut  rapide  par  ce  canal , que  la  cheminée  du  labora- 
toire ell  échautfée;  de  forte  qn'on  parvient  i donner  a« 
feu  an  degré  de  la  derniere  violence.  Il  fera  li  vif  aux 
petites  portes  de  la  fécondé  chambre,  qne  quelques  on- 
ces de  cuivre,  tettées  fans  addition  dans  un  crculct  rou- 
gi, feront  fondues  au  bout  d'une  minute,  bouilliront , 
4 feront  beaucoup  plus  embralées  qo'il  n'cll  néccllaire, 
pour  lui  faire  prendre  dans  oa  moule  la  figure  qu'on 
veut.  On  met  les  vaifteaux  par  ces  petites  portes  , 4 
on  les  place  fur  le  lot  fervant  1 aftujettir  les  barres  de 
fer  füfant  l'office  de  grille.  On  place  amant  de  vaif- 
fcaox  dans  le  pourtour  de  la  chambre,  qo'il  y a de 
pottes.  Les  vaifteaux  qu’on  y introduit,  avant  que  Je 
fourueau  foit  parfii.cemcnt  chaud , peuvent  le  pofer  fur 
une  tourte  épaifte  d'on  pouce,  4 difficile  ï vitrifier  . 
On  peut  voir  4 examiner  la  matière  contenue  dans  le* 
va-fteaux  par  le  petit  troo  pratiqué  dans  cette  porte  . 
Comme  le  fol  de  la  trnificme  chambre  eft  braucoup 
plus  large  qoe  celui  de  la  précédente,  il  eft  capab.c  de 
tenir  un  double  rang  de  doute  vaifteaux  chaque  , ou 
plus  s'ils  font  de  médiocre  grandeur . Le  feu  n'eft  pas 
li  fort  dans  celle-ci  que  dans  la  précédente,  4 Ton  de- 
gré n'eft  que  celui  d'une  fonte  médiocce.  Enfin  dans 
la  qoairieme  4 derniere  le  feu  eft  beaucoup  plus  doux. 
Il  y ell  très  propre  aux  calcinations  4 grillages,  qu'on 
doit  faire  à un  feo  leger;  car  les  vaifteaux  ne  font  qu'y 
prendre  00  commencement  de  rougeur . Si  l'on  veut 
les  placer  dans  le  fourneau  déjà  embrafé,  on  les  chauf- 
fera bien  d'abord;  enl'uite  on  les  mettra  dans  U qua- 
trième chamore,  apres  quoi  ils  feront  en  état,  par  le 
rouge  médiocre  qu'il*  auront  prit,  de  palier  dans  la 
troiheme  ou  fécondé. 

Avant  que  d’allumer  le  feu  , il  faut  avoir  des  appa- 
reils pour  plufieors  opérations  . On  fait  ainfi  quantité 
d’expériences  avec  très  peu  de  peine,  en  peu  de  tems , 
4 i peu  de  frais.  Enfin  M.  Cramer  afsfire  qu’il  n'en 
a jamais  fiait  qui  loi  ayent  procoré  autant  de  plaifir  que 
celles  qu'il  a faites  dans  le  fourueau  en  queftion,  quoi- 
qu'elles foient  d'ailleurs  trcs-cnnuyeules,  parce  que  le 
feu  doit  y être  très-fort  4 très-long-tems  foûtenu  dam 
le  même  état  ; 4 il  affirme  qu'il  avance  peu,  en  di- 
fatn  que  tout  en  eft  dix  fois  plus  xifé  , fi  on  en  fait 
tirer  parti . 

Les  vaifteaux  qu’il  employé  pour  fon  fourueau , font 
des  creufets  4 des  tûtes  qu'on  y place  avec  on  fans 
couvercle . Mais  fi  l'on  eft  obligé  d’examiner  ou  d'agi- 
ter fouvent  la  matière  qu’ils  contiennent,  4 de  les  ga- 
rantir en  même  tems  de  la  chûtc  des  cendres  qoi  vol- 
tigent, il  faut  faire  une  échancrure  i leur  bord  fupé- 
ricor , puis  y appliquer  une  fermetore  qu'on  aftùietiira 
avec  do  lot.  On  peut  encore  conftruire  expiés  des 
vaifteaux  cylindriques  fermés  par  le  haut , n'ayant  qu'u- 
ne ouverture  par  le  côté,  qu’aura  foin  de  tourner  vers 
la  porte,  enfin  ce  qu'on  appelle  des  ereufeti  de  Verre - 
rie . Si  l'on  fe  fert  de  creufets  triangulaires , il  faut  que 
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l’on  des  angles  foit  dirigé  vers  le  centre  do  feuraeta  , 
A le  côte  oppofé  tourné  du  côté  des  portes.  Faute  de 
ces  précisions,  les  vaîifranx  font  fuir»  i fe  fendre. 

Au  defaut  de  ce  fearaeaa,  M.  (-.ramer  s'eil  fetvi 
autrefois , avec  alfei  de  fuccès , de  fon  athanor  que 
i>iiu»  avons  marque  fig.  y6.  A que  nou»  décrirons  plus 
b».  Il  ajulto  t une  trompe  s fon  crnjnrr  comme  au 
précédent;  il  plaço-'r  les  vaifleaux  fur  des  iourtes  dans 
la  chambre  voiline  de  la  tour;  il  levoit  tour-à-fait  la 
plaque  de  fet  dut  née  à empêcher  l'accès  du  feu  de  la 
tour  dans  ta  ptemiere  charriDre;  il  maçnnnoit  la  porte 
de  cette  chambre  avec  des  iniques  A du  mortier,  laif- 
fant  pour  introdaire  les  viideiai  deui  petites  portes  qu’ 
il  fermoit  avec  des  piflons  ; il  plaçoit  les  vailseaus  qui 
demandaient  le  plus  grand  feu  tout  près  de  la  fenêtre 
biaife,  au  moyen  de  laquelle  le  feu  pifse  du  foyer  dans 
la  premere  chambre;  ceux  à qui  un  feu  plus  doux  fuf- 
ftfoir , au  milieu  de  la  chambre , A vis-à-vis  la  même 
fenêtre.  Mais  comme  les  pierres  n'étoient  pas  des  meil- 
leures, A qu'il  y avuit  foôtcno  pendant  dent  jours  un 
feu  de  la  dertiiere  violence  , le  fearaeaa  s'étoit  tout 
détruit,  A les  tourtes  s'écoient  confondues  avec  les  pier- 
res vitrifiées,  quo  qu'il  ne  le  fût  pas  répandu  de  verre 
des  va  Féaux  ; inconvénient  qu'on  doit  prévenir  avec 
tous  les  foins  imaginables  ; car  s'il  arrive  un  certain 
nombre  de  fuit,  le  femme*»  elt  hors  d'état  de  fervir 
davantage. 

Dei  ftutntûux  d'effai . Ce  font  ceux  dont  nous  a* 
vons  donné  la  deferpt-on  à l'artitle  Essai,  A qui 
dans  nos  Plaacb.  d * Chimie  font  marqué*  fig. 

49-  f°  f3-  f4  & yy-  leu*  place  naturelle  eût  été  celle- 
ci.  Aptès  les  fearaeaa x de  calcination  A de  fulion  , 
doivent  venir  ceux  qoi  font  cela  tout -à- la -fois  ; mais 
lui  ns  nous  contemcions  d'y  faire  quelques  additions. 
Voici  les  proportions  que  les  fournaliftes  de  Paris  don- 
nent à ceux  qu'ils  font  en  terre,  fig.  y 4.  Ils  font  un 
fol  de  18  ou  20  lignes  d'épailseur,  de  12  ou  13  pou- 
ces de  large,  ou  d'un  côté  à l'autre,  & de  13  ou  14 
ouces  de  devant  en-arrierc;  quelquefois  ils  le  font  tout- 
fait  quarté,  A le  fearaeaa  en  ert  tout  aufli  bon. 
Tantôt  il  cil  plus  grand,  de  tantôt  il  Itfl  moins;  cela 
dépend  du  nombre  d'elsais  qu'on  y veut  faire  à-la-fois, 
& de  la  quantité  de  matière  qu'on  a à y traiter . Ils  é- 
levent  enfuitc  des  muraille»  à la  hauteur  de  trots  pou- 
ces ou  trois  pouces  4 dem  ; & c'cü  pour  lots  qu’ils 
pratiquent  le  petit  rebord  qui  fuôtient  les  barres  faifant 
l'office  de  grille.  Ces  murailles  ont  auffi  18  ou  20  li- 
gnes d'épais  . Ils  pratiquent  trois  ouvertures  ou  loupi- 
raux  au  cendrier,  uue  en-devant  éc  une  de  chaque  cô- 
té. Toutes  trois  ont  en  largeur  quatre  pouces  A demi 
d'cmbrafurc  réduits  1 quarte  pouces  en-dedans  fur  trois 
de  hauteur  . Au-delsus  des  barre»-grilles  qui  (bot  po- 
fées  en  (ofange,  A qui,  ayant  huit  lignes  d'équarrifva- 
ge,  occupent  environ  un  poace  d'épailseur  horifon taie , 
ce  qoi  fan  quaite  pouces  A demi  de  haut,  ils  éjevent 
encore  les  murailles  de  deux  pouces  , & quelquefois  de 
trois  ou  quatre,  avant  que  de  faire  les  trous  pour  pla- 
cer les  barres  fnûtenaot  la  moufle  . Ces  trous  font  au 
nombre  de  quatre,  deux  devant  & deux  derrière  . Ils 
ont  huit  ou  neuf  lignes  de  diamètre  pour  recevoir  des 
barres  rondes  de  même  grofseut  à-peu-près  . Comme 
ces  barres  terminent  la  couche  de  charbon  placée  entre 
la  grille  A la  moufle,  & que  cette  couche  oe  lu  (fit  pas 
à beaucoup  prè»  pour  la  plupart  des  efTais,  nous  avons 
déjà  remarqué  i leur  article  que  c'étoit  un  •inconvénient 
à corriger,  A qu'il  failoit  quatre  ou  cinq  pnuccs,  au 
lieo  de  deux,  entre  la  moufle  A les  barres-grilles.  Cet 
elpice  doit  même  être  plus  contidérable,  quand  on  veut 
employer  ce  fearaeaa  à l'émail,  foit  tel  qu'il  cil,  fuit 
modifié  de  la  façon  particulière  qoi  convienc  à ce  gen- 
re de  travail . loyez  Email.  Du-defsus  des  barres 
au  haut  du  fearaeaa,  il  y a cinq  ou  fit  pouces  d’e- 
J'picc.  Deux  ou  trois  lignes  au-defsus  de  ces  mêmes 
barres  , on  fait  uoc  ouverture  demi-circulaire  de  cinq 
ou  fil  pouces  de  large  en  bas  for  trois  ou  quatre  de 
haut  dans  fon  milieu.  C’eft  la  porte  delà  moufle.  Qjand 
celle-ci  elt  un  peu  longue  . A qu'on  y place  des  va<(‘- 
feaux  on  tant-loit-pco  grands,  il  manque  de  l’élévation 
à la  porte.  Àinli  on  ne  rifquc  rien  de  la  faire  d’un  poa- 
ce ou  d'un  demi-pouce  plus  haute.  Au-defsus  de  ce 
Corps  qui  cft  en  tout  haut  de  quinte  pouces,  ell  le  dô- 
me en  pyramide  qosrrée  haute  en  tout  de  cinq  pouces, 
& fe  terminant  par  une  ouverture  de  quaire  pouces  aoffi 
quatrée . Cette  ouverture  doit  fe  terminer  de  façon  qu* 
on  y puifkc  ajufter  la  bufe  » ou  naifsance  de  tuyau  qu* 
on  voit  au-defsus  de  la  fig.  f4  pour  augmenter  le  feu, 
A avoir  la  facilité  de  commuer  cette  cheminée  . Ainli 
Terne  PU. 
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la  hauteur  totale  da  fearaeaa  efl  de  vingt  pouces  fan» 
fa  cheminée. 

On  fait  encore  des  femrmtamx  d" effet  fur  le  champ 
avec  des  briques  A des  barres  de  fer , ou  b en  une  gril- 
le d’une  feule  pièce . On  leur  laifse  en  côté  une  fenê- 
tre pour  obier  ver  fi  le  charbon  s’aflailVe  b en  fous  la 
moufle  A 1 fes  côtés  : cette  fenêtre  ell  auffi  nécefsai- 
rc  dans  les  autres  cfpcces  de  fearataax  d effet . 

Le  fearatax  d’effai  fans  grille  qu'on  voit  repréfemé 
Pi  mm.  I.  tome  l.  de  Schlotter,  A fig.  yy.  de  »«>  PI. 
cft  celai  de  Farhs.  Ercker  en  a femi  les  inconvénient, 
A préfète  celai  qui  a un  cendrier  . Le  foarmtaa  de 
Fachs  fc  trouve  dins  Libavius  A Glafer.  Celui  de  Cra- 
mer efl  pris  d’Ercker.  Il  e(l  précisément  le  même,  fi 
on  en  excepte  peut-être  que  les  deux  portes  en  couliffe 
du  cendrier  ont  chacune  , de  même  que  celles  de  la 
bouche  du  foyer  , un  trou  qui  n'y  c(l  pas  fox  oécef- 
faire.  Celui  qu'on  voit  dans  Rhenanus  efl  aufli  le  mê- 
me que  celui  d'Ercker. 

bachs'a  fait  beaucoup  de  corrections  aux  fearataax 
d'effai  d’Agricola;  mai»  il  les  a taillé»  fans  grille.  Ceux 
d'Agiicola  font  très-défrâucux  ; ils  rcflcmblent  alfe2  à 
certains  fearataax  d'émail  qui  font  encore  aujourd'hui 
en  ufage. 

Stahl  me  parott  être  le  premier  qoi  ait  demandé  pour 
les  femrmaaax  d'effai , comme  pour  ceux  de  réverbéré, 
an  toyau  ajoflé  à leur  dôme,  fmad.  tbem.  p.  44.  Il  a- 
vance  ».  ify.  que  l'efpece  de  fearaeaa  eu  quel!  on  ne 
demande  pas  , pour  être  conllruir , autant  de  précifion 
qu'on  l'a  cru , A que  c'efl  s’amufer  à des  inutilités  A 
à des  minuties;  que  les  qualités  que  doit  avoir  un  fear- 
aeam d'effai  fe  réduifent  à ce  qn’il  pompe  bien  l'air, 
A pnifle  fondre  de  l'argent.  Ces  vûes  font  remplies  par 
des  regîtres  placés  i la  partie  fupérieore  du  fearaeaa  , 
un  cendrier  garni  de  fa  porte , A un  couvercle  pour 
donner  froid,  par  une  jufte  proportion  de  la  mo'ifle  A 
une  diflance  de  deux  doigts  cuir*  elle  A les  parois  du 
fearaeaa . On  verra  par  la  leéture  de  cet  article  , fî 
Stahl  n'a  pas  po  fe  tromper  . 

Le  fimrmtam  d'effai  à l’ang'.oile  (.figure  4f'49  ) CO 
brique,  A celui  qui  ell  en  terre,  dout  nous  a voit»  don- 
né la  defeription  , ne  fe  trouvent , que  je  facbe , qu'a- 
pe  fois  chacun  à Paris. 

Le  fearaeaa  d’émail  qu’on  voit  dans  Haudicquer  de 
Blancourt,  ell  fans  grille  comme  tout  les  autres.  Il 
efl  plus  que  probable  que  l'émail  qoi  doit  Ton  origine 
à la  chimie,  loi  doit  aufli  le  fearaeaa  qui  y efl  emplo- 
yé . C'ell  le  fearaeaa  d'effai  qu’on  a pris , tnaïl  le  foar - 
■citai  d'effai  fans  grille  . Depuis  ce  tems  les  Chimillea 
ont  corrigé  ce  défaut  de  grille;  mais  les  Emaitleurs 
qui  en  ont  été  féparés  n'ont  point  pro6té  de  cette  cor* 
reâion;  A cela  11' ell  point  étonnant  . La  plûpart  des 
eflayeurs  eux-mêmes  ne  l'ont  pas  encore  admfe  ; A 
l’on  fait  même  encore  des  elFais  avec  une  moufle  fan» 
fol , comme  celle  des  émailleurs  ordinaires  : conllru- 
âion  qui  peot  avoir  fes  avantages  pour  les  eflâis,  mais 
qui  me  paraît  n'avoir  que  des  inconvénient, pour  l'é- 
mail . Pey.  M o ü P L 8 . 

On  n'a  mis  i VartitU  Ess A 1 que  ce  qui  regatdoic 
la  conllruélion  du  fearaeaa  de  la  fig.  yo-y3.  au  moins 
s‘ell-011  peu  étenda  fur  fon  ufage  général  . Le  voici  . 
Pour  faire  ufage  de  ce  fearaeaa , l'artiile  l'élevera  de 
deux  ou  trois  piés,  de  quelque  façon  qu'il  le  falle,  a- 
fin  qu’il  poifle  voir  commodément  par  l'embouchure  de 
la  moufle  les  progrès  de  l'opération  , fans  être  obligé 
de  fe  bailler.  Il  paflera  dans  les  quatre  trous  inférieurs 
qoi  répondent  les  uns  aux  autres,  deux  barres  de  fer  é- 
pailles  d'un  pouce  , A de  telle  longueur  qae  leurs  ex- 
trémités débordent  un  peu  les  parois  du  fearaeaa  de 
chaque  côté  . Ces  barres  foot  dellinécs  i fnûtenir  la 
moufle  qu'  on  introduit  par  I'  ouverture  fupérieure  du 
fearaeaa  , avant  que  d’y  mettre  le  dôme  pyramidal  ; 
on  la  place  de  façon  que  fon  embouchure  ne  lcmole 
faire  qu’une  feule  A même  pièce  avec  le  bord  de  la 
porte  qu'on  appelle  de  foo  nom:  après  quoi  no  la  Iu- 
le avec  ce  même  bord,  parce  qu’il  faut  I'  allojcttir  . 
La  fubllance  qui  doit  fervir  d'aliment  au  feu  A la  gril- 
le fe  mettent  par  le  haut  du  fearaeaa , dont  le  dôme 
doit  être  cou féqucm ment  mobile  encore  pour  cette  rai- 
fon.  A aller  léger.  Les  charbons  faits  de  bois  dur,  A 
furtout  ceux  de  hêtre , font  les  plu*  propres  pour  ces 
fortes  de  circonflances . On  les  met  par  morceaux  de  la 
grotfeur  d'une  noix,  A l'on  en  couvre  la  moufle  d’u- 
ne couche  de  plulieurs  ponces . Nous  donnons  l'cxclo- 
(ton  aux  charbons  qui  font  plu»  longs  ou  plu»  gros  , 
parce  qu'ils  ne  fe  rangent  pas  b en  autour  de  la  mou- 
fle, A ne  rcmpliflem  pas  exaâemenc  l'efpace  éuo.t  qui 
Dd  efl 
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eft  cntr’clic  & les  pato's  du  fourneau  : d'où  il  arrive 
que  le  feu  cil,  ou  inégal,  ou  trop  loible,  à eau  fe  des 
vuides  qui  le  rencontrent  néccflaircment  pour  lors . C’ell 
pour  cela  que  noas  avons  confedlé  de  faire  une  petite 
porte  à côté  du  fourneau  . Il  ell  cependant  on  julle 
milieu  duquel  on  ne  peut  s'  écarter  ; car  (i  l’on  calJuil 
le  charbon  trop  petit,  la  plus  grande  partie  palleroit  à- 
travers  la  grille,  & tomberoit  dans  le  cendrier;  on  bien 
fc  rédaifant  trop  promptement  eu  cendres,  die  booche- 
roii  bien-tAt  la  gmle  par  la  quantité  en  laquelle  elle  s’y 
amallcroit,  fit  empèchcroit  le  libre  partage  de  l’air  qui 
ell  li  Décadaire  en  pareille  occalion . 

Comme  les  opérations  qu'on  fait  avec  ce  /««ni 
eiigent  pour  l'ordinaire  un  feu  conduit  avec  exact  tu- 
de,  on  fera  attention  aux  circonftances  fnivantes . i°. 
Le  fvurueam  étant  plein  de  charbons  allumés,  fi  l’on 
ouvre  entièrement  la  porte  du  cendrier,  fit  qu'on  ap- 
proche l’une  de  l’autre  les  coulilles  de  la  porte  de  la 
montle , on  augmente  le  feu  . Son  aâion  deviendra 
plus  forte,  fi  on  met  le  dAme,  A qu’on  lui  adapte  le 
tuyau  de  deux  piés  ( fig.  49-  ) iv.  Mais  on  aura  un 
feu  extrême  , fi,  lairtant  le  fourneau  dans  l’état  dont 
nous  venons  de  parler , excepté  la  bouche  de  la  mou- 
tic  qu’on  ouvrira,  on  lui  applique  le  canal  de  tôle  rem- 
pli de  charbons  ardens  . On  efl  rarement  obligé  d*  en 
venir  à cet  expédient  pendant  l'opération;  orkn'y  a re- 
cours que  quand  on  commence  î allumer  le  feu,  par- 
ce que  ce  léroit  en  pore  perte  qu'on  attcndro't  patiem- 
ment pendant  quelques  heures  qu'ii  eût  acquis  le  degré 
d'aâ  vité  convenable.  On  ell  encore  obl  gé  de  recourir 
i cette  difpolition  , quand  on  a 1 faire  une  opération 
qui  exige  un  feu  violent  pendant  un  tetns  chaud  fit  ho- 
m de,  l'air  étant  en  (lagtutbn,  & n'étant  plus  capable 
par  la  d mioution  qu’il  foudre  de  fon  rertort,  de  don- 
ner au  feu  i’acVviié  néccllare  au  fucecs  de  l’cntrepri- 
fe.  On  pcot  déduire  de  ce  que  nous  avons  dit,  quels 
doivent  être  les  moyens  de  diminuer  le  feu. 

Lorfqu'il  a été  pourté  à la  violence  qn'il  peut  avoir 
dans  le  fourneau  en  quefFon  , elle  devient  moindre  fi 
l’on  relire  les  charbons  du  canal  de  tAle,  A fi  l’on 
ferme  la  porte  de  la  moufle  ; on  lui  Atera  encore  on 
degré  d'aâivité  en  retranchant  le  tuyau  du  dAme;  l’a- 
Ôion  du  leu  le  ralentira  encore,  li  on  ne  la  Ile  la  por- 
te de  la  moufle  fermée  que  par  la  couhffe  qui  a la  plas 
petite  ouverture;  fa  diminution  fera  plus  cunfidérabie, 
fi  on  lui  fublllue  h fécondé  coulÜle  dont  l'ouverture 
ell  p.us  grande.  Le  feu  enfin  fera  encore  aff'dibli  fi  l'on 
Aie  ie  dAme,  A s’éteindra  enfuite  tout- à- fait,  fi  l'on 
ferme  en  tout  ou  en  partie  la  porte  du  cendrier  , puis- 
qu'on interdit  par-là  le  partage  à l'air,  dont  le  ;eu  ell 
né.crtaire  à l'entretien  fit  a l'augmentai  on  du  feu.  On 
t encore  un  moyen  de  diminuer  l'ardeur  du  feu  pref- 

Îjuc  tout  d'un-coup  fi  l'on  veut,  c'elk  d'ouvrir  tout-à- 
à't  la  bouche  du  foyer  ; car  l’air  froid  qui  y entre  pour 
lots  avec  iuipétuntiié , rafraîchit  tellement  les  matières 
qui  tbnt  placées  tous  la  moufle,  qu'il  n’ell  point  d’o- 
pétai  on  qo*  d amande  un  degré  de  feu  fi  fn;ble  , puT- 
que  l'ébullition  du  plomb  celle  même  entièrement.  Si 
l'on  voit  <^ue  le  feu  commence  à manquer  , ou  même 
à devenir  inégal  dans  quelque  endro  i de  la  moufle  , 
c'cll  une  preuve  que  le  charbon  ne  s'eft  pas  affilié  à- 
m-Ture  qu'il  a btûlé,  ou  bien  même  avant  qu'il  fût 
allumé,  A qu'il  a laiflé  conféqucmment  des  vuides 
entre  la  moufle  A les  patois  du  fourneau  ; ainfi  on  les 
fera  tomber  à l’aide  d'une  petite  baguette  de  1er  qu'on 
introduira  par  l’cel  do  fourneau.  S'il  atrivoit  que  le 
feu  lût  plus  fort  d'un  cAté  de  la  moufle  que  de  l’au- 
tre, on  poorroit  le  diminuer  incontinent  , fi  on  le  ju- 
geolt  à-propos,  avec  on  inllroment  ou  regître.  On  fau- 
ta en  général  qu'on  n'aura  promptement  un  degré  de 
feu  égal  A convenable  , qu'autant  qu’  on  aura  la  pré- 
caution d'Atcr  les  cendres  A de  nettoyer  le  foyer  avant 
qoe  d'y  mettre  le  charbon.  Voyet.  Essai  , Mou- 
fLt,  tfe. 

Del  fourneaux  <T affinage  Sîf  Je  raffinage . Les  four- 
neau* qui  fervent  à ces  deux  opération»  font  exaéte- 
Uient  les  mêmes;  ce  (ont  ceux  que  nous  avons  repré- 
fentés  fix-  17.  18.  19.  10.  11.  ü*  iz 

Un  fourneau  d'ellai  ell  bien  ceria-uement  un  four - 
neau  qui  peut  fervir  à l'atfi  uge  A au  rairmoge  de  l’ar- 
gent ; mais  il  n’cil  pas  fait  pour  qu'on  y en  puiife  trai- 
ter une  grande  quantité  à-la-tn's  : ce  n'cll  pas  qoe  no- 
tre dclfein  foit  de  parler  de  l'appareil  en  grand  qui  fert 
à ces  fortes  d’opérations  ; il  n’entre  point  dans  noire 
plan  : mais  nous  allons  donner  les  fourneaux  qui  peu- 
vent être  néceflaire»  au  ehimille,  qu'on  trouve  dans  les 
moanoies  A chez  les  Or  fièvres , A qu'  on  cllayeur  ne 
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peut  fe  difpenfer  d’avoir.  Nous  n'avons  point  parlé  des 
fourneaux  de  liquation  qui  auroieni  dû  précéder  ceux- 
ci,  non  - feulement  parce  qu'ils  demandent  une  grande 
fuite  de  fourneaux  , mais  encore  parce  que  celle  opé- 
ration regarde  llriâctneiu  les  travaux  en  grand.  On  ne 
liquéfie  l'oeuvre  ou  plomb  chargé  de  l’argent  du  cui- 
vre , qn’après  l'avoir  fonda  avec  ce  cuivre  dan»  un 
fourneau  à rafraîchir;  apiès  quoi  ob  le  pâlie  ao  four- 
neau de  liquation,  puis  à celui  de  l’ affinage;  pendant 
que  d’un  autre  cAté  on  delleche  les  pièces  de  liquaiioo 
dans  un  fourneau  de  reftuage  : toutes  opérations  qui 
font  en  rclfort  de  la  Méta.<urgie  . Dans  les  ellais  on 
détruit  le  cuivre,  A on  a a’al.eurs  tou»  les  jours  beau- 
coup d'argent  allié  de  la  vairtclJc,  £ÿe.  à affiner  A raf- 
finer, comme  à départir. 

Le  fourneau  (fig.  17  & l8.)  efl  tiré  de  Scblotter:  • 
cet  auteor  rappotic  qu'en  Bohème,  en  Saxe,  en  Hon- 
grie , A ailleurs,  les  fourneaux  d'affinage  font  con- 
fit u.-ts  à peu-près  comme  une  for ge;  mai*  cette  forge 
ell  couverte  d'une  voûte  ao  milieu  de  laquelle  il  y a 
une  cheminée;  ao-dcllous  ell  un  arceau  lur  lequel  fe 
trouvent  deux  foyers  poor  deux  tells  ou  coupelles  ; cha- 
cun de  ces  foyers  a quatre  piés  de  long  lur  itou  piés 
A demi  de  large;  à cAté  ell  un  mur  a-uavers  lequel 
partent  deux  ruysox  de  cuivre  jaune,  venant  du  foufllet, 
A c’tft  fur  ce  mur  que  la  voûte  cil  portée  . Ce  mur 
b y à ( Voyez  la  tonf>e  (xf  fi/Uvatiou  ) fe  fend  en  deux 
ou  ell  creofé  de  chaqoe  cAié  vis-  à - vis  les  tuyaux  du 
foulfiei,  pour  pouvoir  toucher  à leurs  robinet»,  A don- 
ner le  vent  du  cAlé  qu'il  ell  nécrllaire.  Le  louiflet  qui 
efl  de  bois , cil  monté  fur  fon  chafl.s  ; on  en  tire  la 
brimbale  avec  le  pié:  le  vent  de  ce  Ibnfitcs  entre  dans 
on  porte-vent  ou  boite  de  bois  qui  reçoit  les  deux  tu- 
yaux qui  vont  aux  deux  foyers.  Comme  il  n’y  a qo* 
nn  tcft  occupé  à-la-fois,  on  ferme  exactement  le  canal 
de  l'autre. 

Les  fixmr.  19- xi.  représentent  un  fourneau  dont 
Schlutler  fe  dit  l'inventeur  , A prétend  n'  eu  avoir  pas 
vû  de  (emblable  : il  cil  vrai  qu'oa  n' avoir  pas  encore 
appliqué  le  fourneau  à fondre  les  canons,  ou  prétendu 
anglois,  à l’afifinage  de  l’argent  ; mais  il  n'en  exifloit 
pas  moins,  A celui  de  Schluner,  à ce  que  je  penfe  , 
n'en  dirfere  pas  beaucoup,  s’il  o’efl  pas  tout- à -fait  le 
même,  comme  00  va  le  voir.  Ce  fourneau  fe  chauffe 
avec  le  bois;  il  cil  confirait  en  briques,  A le  fol  en  ell 
élevé  de  trois  piés , avec  uu  cendrier  de  même  hauteur 
à l'un  de  fes  cAtéi  : on  place  la  grille  au  haut  du  cen- 
drier, on  piûiAt  un  peu  au-dcllous  du  fol  du  fourneau , 
comme  on  peut  la  voir  en  b y fig.  19.  C’efi  far  cette 
grille  qu'on  fait  le  feu,  qui  par  conlequent  le  trouve  à 
l'un  des  cAtés  du  fourueau , le  ie(l  ou  coupelle  étant 
à i'auire  . L'endroit  on  le  met  le  bois  , A qui  efl  fé- 
paré  da  fol  en-bas  par  ou  petit  mur,  s'appelle  la  tbauf- 
fe . La  chauffe  A le  fol  00  coupelle  font  couvert*  d'u- 
ne voûte  commune  e,  fi  g 19.  li  y a devant  le  lelt  u- 
ne  ouverture  t ( fig.  11  ),  en • travers  de  laqoclie  on 
mer  qoelquex  bancs  de  fer  qui  fervent  à faire  entrer  A 
Sortir  le  tell  : quand  il  eft  placé,  on  ferme  cette  ou- 
verture avec  des  briqncs,  A on  n'y  laide  qu'une  peti- 
te embouchure,  comme  on  le  voit  meme  fig.  xi.  il  y 
a poui  mettre  le  bois  dans  la  chauffe  b , fig.  xo.  une 
autre  ouverture  a , qu'on  ferme  avec  une  porte  de  fer 
chaque  foit  qu'on  y a jetté  du  buis.  On  place  uoe  pla- 
que de  fer  fondu  r,  au-devant  de  ce  fourneau  ; A prêt 
du  teft  À , ( fig.  10.  ) on  ménage  dans  l’intérieur  du 
mur  /,  on  tuyau  pour  la  fnriie  de  la  flamme  , /,  figu- 
re xi.  La  maçonnerie  extérieure  do  fourneau  a cinq 
piés  de  long  A trois  piés  quatre  pouces  de  large  , y 
compris  la  plaqoc  de  fer.  Le  fourneau  anglois  ell  autft 
plus  long  que  large,  A cela  avec  d'autant  plus  de  rai- 
lon  que  le  fol  en  efl  ovale,  au  lieu  qo’ici  le  loi  ou  la 
coupelle  font  ronds  . Le  dedans  ell  de  deux  pié*  de 
* long  fur  un  pié  A demi  de  large.  La  grille  de  la  chauP 
fe  a neuf  pouces  de  large  fur  an  pié  lis  poaccs  de 
long.  Le  petit  mur  c,(fig.  19.)  n’cll  gucre  éleéé  que 
de  l’épairteur  d’une  brique  ou  deux  toat-au-plus,  parce 
que  l'éicvation  de  la  chauffe  doit  fe  prendre  fur  le  cen- 
drier pour  la  place  de  la  quantité  de  bot*  néceflaire  : 
au  refie,  la  grille  b , ( fig.  10.  ) ell  compofée  de  bar- 
res de  fer  iloiéet  A portées  lur  deux  autres  plus  grof- 
fes  pofées  en-travers  dans  des  mortaifes  qui  doivent  a- 
voir  hu-t  ou  dix  pouces  de  haut,  afin  qo'oo  puillc  éle- 
ver la  grille  oa  la  baifler  à volonté,  Suivant  la  quan- 
tité qu’il  faudra  d’aliment  au  feu  , A la  nature  de  cet 
aliment  . La  voûte  qui  coavfe  tout  ce  fourueau  ne 
doit  être  élevée  que  de  quinze  pouces  ; mus  cela  doit 
s’entendre  depuis  la  grille  à,  (fig.  19.)  j ulqu'a  la  voû- 
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le  qui  efl  îmméd:»trment  au- deltas;  car  «lie  ne  doit  pas 
faire  l’arc  comme  en  e , mais  aller  tnêtrour*  en  baillant 
jufqo’ea  /,  commencement  de  la  cheminée,  pour  ta- 
battre  la  flamme  A la  déterminer  for  le  métal  : air.tr 
la  courbure  de  la  voûte  doit  être  prtfr  dans  on  autre 
fons  , c'ell -à-dire  qoe  fa  tiai/Tinee  ou  chaque  extrémité 
de  fou  arc  doit  porter  for  les  mors  des  côtés,  A non 
fur  ceoi  / g , (fig.  il.)  des  extrémités;  ce  qoi  ell  en- 
core indiqué  par  la  Htoafon  de  la  chemméc  . Le  cen- 
drier efl,  comme  la  grille,  large  de  neuf  pouces;  fut» 
foopirail  de  même  largeur  , A haut  d’on  pié  : les 
poêles  dont  on  fe  fert  pouf  former  avec  des  cendres  le 
tell  eu  l’on  met  les  matières  i affiner,  font  de  fer  fon- 
du. Voyez  uot  Plan.  & leur  explication ; va  jet  anjfi 
le  fourneau  augloii  . Ce  fourneau  do;t  fifre  très -ut  le 
■dans  on  laboratoire  philofophique  ; il  ell  meilleur  une 
celui  de  nos  fig.  iyÇÿ  16.  qui  pourtant  peut  avoir  foo 
utilité  . Je  dirai  iei  en  pillant  que  les  Anelo's  ont  ap- 
pliqué le  fenmean  qui  porte  leur  nom  à l'affinage  ; je 
ne  fai  point  fi  c'ell  depuis  Schlutter  ou  avant  ; mais 
ils  y ont  fait  ce  changement  . Aü  lieu  du  tnaffif  qoi 
porte  le  teil  dans  notre  fig.  ,19.  il  y a on  voide;  fit  la 
coupelle , qui  efl  un  cercle  de  fer  de  trois  00  quatre 
p:és  de  diamètre , A haut  de  fept  ou  huit  pouces  , efl 
lbfltenue  for  deux  grofles  barres  de  fer  poférs  félon  la 
longueur  du  fourneau.  Il  y a une  petite  ouverture  au- 
defTus  de  la  coupelle,  comme  en  e , ( fig.  21.  ) pour 
. laüfer  paffer  le  vent  d’un  gros  foufflet,  A une  autre  1 
l’oppotne  pour  la  chflte  de  la  litharge:  c’ell  ainli  qu'on 
atBne  une  grande  quantité  de  plomb  à-la-fois.  J’oblér- 
veral  eticote  ici  one  ebofe  qoe  j’ai  déjà  dite  ailleurs  ; 
c’ell  que  Sehlurter  ell  tombé  dam  l’erreur  for  l’orig-ne 
dit  fourneau  anglois : il  rapporte,  page  114.  de  l’édi- 
tion publiée  par  M.  Hellot , qo’on  prétend  qo’il  a été 
inventé  vert  l’an  1698  par  un  medeern  chimille  nom- 
mé mais  ce  médecin  n'en  a po  faire  qu'une 

applfcat  on  i la  fonte  des  mines  de  plomb  & de  enivre 
d’Angleterre  ; puTque  le  fourneau  pour  la  fonte  des 
cloches  qoi  lai  ci)  tblblomcnt  femblable  , ell  très  - an- 
cien A remonte  peat-érre  1 quelques  milliers  d'années . 
Il  efl  vrai  qo’on  n’en  trouve  point  dans  Agricola;  mais 
Biringaccio  , auteur  italien  traduit  en  Irançois  par  Vin- 
cent eu  IJ71,  l'a  figuré  & décrit  de  plulieurt  laçons. 
Voyez  cet  auteur,  p.  12t.  il  l’appelle  fourneau  de  ré- 
vrrterr  . Wrigth  tout  au  plus  y a ajoûté  la  cheminée 
d’aprè»  le»  tuyaux  des  poêles  A de»  fourneaux  de  Ib- 
ioQ  . 

La  fig.  21.  repréfente  un  fourneau  1 vent  à affiner 
l'argent  dans  00  tefl  fous  one  moufle:  cette  figure  e/l 
de  M,  CrtmeT,  & fe  tmove  aufli  dans  Schlutter  : on 
l’en  fert  au  hartz . On  conflroit  plufieors  de  cef  four- 
neaux le  long  d’un  mur  fur  un  foyer  commun  qui  non- 
feulenvent  fert  de  fuppnrt , mais  encore  de  tuyaux  p«n»r 
le  jeu  de  l’air:  pour  cela  on  y fait  des  fentes  étroites, 
comme  on  voit  en  e jour  le  pi/rage  de  l’air  ; ces  fen- 
tes commencent  dit  le  pavé,  dt  lont  hautes  de  trois 
piés,  comme  le  foyer  ou  fuppott.  Comme  cea  four- 
neaux font  i côté  le»  uns  des  aoiret , l’air  de  chaque 
foupitail  ell  conduit  à leurs  foyers  par  deux  loyaux 
tant  d’on  côté  que  de  l'aotre  ; -de  forte  qu’on  fourneau 
reçoit  par  quitte  tuyaui  l'air  de  deux  foopiraox  . Do 
fond  de  chaque  ftururau  s’élève  un  toyau  de  rcfpira- 
lion  qui  a fa  fortie  près  do  mur  dt  par-dclTu»  le  four- 
neau t comme  on  le  voit  en  /;  à cela  près  que  cette 
fortie  efl  au  milieu  du  dôme,  A doit  être  par  le  côté; 
les  bsfes  de  cet  fourneaux  font  conltroiies  en  briques; 
ils  le  font  aufli  en  patte,  de  peuvent  l'ficre  en  entier; 
mais  on  fait  ordinairement  leur  dôme  en  terre,  comme 
on  le  voit  en  B . Chacun  d’eux  o par  le  bas  un  pié 
huit  rooces  de  large  , dt  la  même  étendue  en  long, 
quand  ils  font  fermés  par  des  briques  ; leur  hauteur  cil 
de  deux  piés,  dt  ils  fe  relfcrrcut  vert  le  haut,  où  il  ne 
relie  qu’orne  pouces  de  large  fur  quinze  pouces  de  loog. 
Le  devant  demeure  ouvert  lufqu’i  ce  que  le  tefl  dr  lia 
moufle  y Ibient  placés,  comme  on  le  voit  en  A , qu'on 
a teprélenté  ouvert:  alors  on  le  ferme  avec  de  méchan- 
tes briques,  dt  on  ne  lailfe  d’ouvert  qoe  l’embouchure; 
ou  bien  on  y fait  one  tic«-gr«nde  porte  en  tôle  g , 
comme  en  B , i laquelle  on  fait  un  petit  guichet  b pour 
le  befoin  . Le  dôme  cfl  encore  garni  d’une  autre  porte  », 
roulant  fur  des  gonds,  comme  la  premiecc,  qui  cil 
l’oeil  du  fourneau  dt  l'endroit  par  où  l’on  tette  le  char- 
bon: on  arme  cet  fourneaux  de  cercles  de  fer  dt  de 
plaques;  fans  quoi  il  faudtoit  les  rétablir  fouvent.  Les 
poêles  où  l’on  fait  les  tells  font  de  fer  i l’ordinaire,  dt 
les  moufle»  font  fans  fol . Voyez  eei  ariitlei . 

On  fourneaux  do  verrerie . Nous  n'enteodons  par-là 
• Tome  VU. 
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que  ceux  qui  peuvent  dire  de  notre  plan,  ou  entrer, 
mmme  nous  l’avons  déjà  répéié  plulieurt  fois  dans 
d’autres  occafious , dans  le  laboratoire  du  chimille.  Ces 
/bile*  de  fourneaux  ne  font,  à proprement  pniler,  que 
des  fourneaux  de  fution  ; la  vitrification  n'étant  cllc- 
méme  qu’une  folion,  mais  one  fofion  qoi  demande  un 
degré  de  feu  Inférieur  i celle  de»  métaux  Crtrc  nuance 
n’a  pu  noos  éétci miner  à faire  un  article  l'épuré  des 
fourneaux  de  vitrification  dont  nous  avions  à parler;  on 
les  a trouvés  à la  tin  de  la  frâion  de»  fourneaux  de 
fufiou:  ce  fout  ceux  do  tommereium  litierarium , fig. 
37  uv.  1.  celui  de  M.  Pott , fig.  58.  dt  celui  de  M. 
Cramer,  fig.  39-44:  on  peut  encore  y ajoôtcr  le  four- 
neau de  folion,  fig.  26. 

Del  aibauori . Nobs  en  avons  trpréfenié  quatre  dans 
nos  Plant bei  ; le  prenrer  ell  la  fig.  f6-Co.  celui  dcJVI. 
Cramer:  le  fécond  eft  la  figure  61.  çu'on  voit  chez  M. 
Roüelle : le  troilieme  cil  Ta  fig.  6a.  dont  M.  Maloiiin 
a donné  la  defeription,  art.  atbanor  : & le  quatrième, 
ccloi  de  Rupcfc'lla,  qoi  n’tft  qu’un  fourneau  philofo- 
phiqoe:  nous  parleront  de  celui-ci  en  fon  lieu,  dt  nous 
donnerons  en  même  tems  quelques  remarques  for  le 
moi  atbanor. 

L'athinor,  le  fourneau  de  la  pare/Te,  media  en  latin, 
tiré  do  grec  <ut>'r , ou  qui  ne  donne  aucun  loin,  ell  un 
fourneau  où  l’on  entretient  do  feu  long-rem» . On  con- 
ll riait  )°.  avec  des  pierres  capables  de  rélillcr  i un  vio- 
lent feu  de  fution,  one  rour  qnarrée,  (fig.  jé>.  a a a a), 
dont  les  murailles  épailfcs  chacune  de  fix  ponces,  en 
doivent  avoir  dix  de  large  dans  œuvre,  bbbb.  On  la 
l'air  plus  00  moins  haute,  fuivant  le  tems  qu’on  veut 
que  le  feu  dure  fans  être  obligé  de  lui  donner  de  nou- 
vel aliment;  on  lui  donne  pour  l’ordinaire  cinq  00  lix 
piés  de  haut . 2°.  Dans  la  partie  la  plus  inférieure  de 
cette  tour,  un  fait  one  ouverture  quittée  c,  large  & 
h»ute  de  lix  pouces , qu’on  ferme  ciaâcmcni  à J'aide 
d'une  porte  de  1er  roulant  for  deux  gonds,  excédant  le 
foopirail  d'on  pouce  dan'  tout  fon  contour,  & reçfle 
dans  one  feuillure  ou  entaille  i angles  droits,  large  aufli 
d’un  pouce,  pratiquée  tout-autour  du  bord  extérieur  du 
même  foopirail . 3“.  A dix  pouces  au-de(Jus  du  fol  de 
la  tour,  on  place  une  grille  ré,  laite  de  plulieurt  barres 
de  for  d’un  pouce  d’équarrilJage  , & éloignées  de  trois 
quarts  de  po«ces  1rs  unes  des  autres . Un  les  dilpofe 
en  lofange,  ou  de  façon  que  deux  des  angles  d'uuc 
barre,  font  oppolûs  à ceux  des  deux  antres  barres  au 
milieu  dcfqoclies  elle  ell,  A que  1rs  deux  autre»  fon» 
tournés  l’un  vers  la  partie  fopérieure  de  la  rour,  & l’a  ti- 
tre vers  l’inférieure.  Cette  d fpolition  leri  à limplêr  la 
chOtc  ces  cendics.  40.  Immédiatement  au-eSrlJus  de  la 

S [tille  on  fait  une  aune  ouverture  e,  arquée,  large  de 
rpt  pouces,  & haute  Je  lix.  garnie,  comme  le  foupi- 
rail,  d’une  porte  de  fer  fnfpenduc  fur  deux  gonds;  cette 
ponc  fera  munie  intérieurement  de  crochets  de  for  St  d'un 
tèbord  qui  rempl'ra  exactement  l'ouverture  de  la  tour  , 1- 
fin  qu’elle  pu'tlc  foûtenir  V lut  qui  la  doit  garantir  re 
l'aâion  du  fou.  y0.  On  ferme  le  foftioiet  de  la  tort 
avec  un  couvercle  ou  dôme  de  1er  /,  garni  d’une  anlê, 

& excédant  l'onvertntc  de  la  tour  de  deux  pouces  ds:  s 
tout  Ion  contour . On  fait  ce  dôme  d’une  tôle  épaillc , 
dont  on  forme  une  pyramide  creufe,  qnarrée,  noter  e 
par  fa  bafe,  & fe  terminant  par  un  bord  prelquc  tran- 
chant qui  cfl  reçÛ  dans  une  feuillure  ou  rainure  d’égal 
contour,  pratiquée  dans  le  bord  intérieur  de  la  partie  lo- 
périeore  de  la  toor  : telle  cil  la  conlltuâion  de  la  prin- 
cipale partie  de  ce  fourneau . 

6°.  Un  pouce  A demi  ou  deux  pouces  su-dc/Tus  de 
la  grille  d , on  fait  à la  muraille  droite  de  la  tour  une 
ouverture  reâangle  biaife,  c’ell-à-dire  allant  en  montant 
du  dedans  de  la  tour  en-dehors,  gg,  haute  de  quatre 
ponces  A demi  for  dix  de  large.  Cette  ouverture  cil 
faite  pour  établir  une  communication  entre  la  tour  & 
la  cavité  dont  nous  allons  parler . 

On  conflroit  donc  cette  cavité  ou  chambre  tout  con- 
tre la  muraille  percée  de  la  tour:  on  la  l'ait  de  pierre 
A de  façon  que  fa  parue  inférieure  cil  un  prifme  creux 
bbbb  , haut  fit  lix  pouces,  long  & large  de  douze, 
terminé  par  une  voûta  ri,  décrivant  uu  arc  de  cercle 
de  fix  pouces  de  tayon  ; enforte  que  la  hauteur  du 
miiieo  de  la  chambre  ell  en  tout  de  douze  pouces; 
elle  doit  être  totalement  oovette  antérieurement , A garnie 
d'une  porte  de  for  K , (fig-  fÿ.  ) au  moyen  de  laquelle 
ou  la  forme  exactement . La  lurface  intérieure  de  cette 
porte  fera  couverte  d’on  garni  de  deux  pouces  d’épais, 
qui  fera  foûreno,  comme  nous  l’avons  dit' en  parlant 
de  la  porte  do  fourneau  de  (ufiou,  & même  de  celle 
de  la  bossche  du  feu  de  la  tour.  Ao  milieu  de  ente 
Dd  % P°r* 
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porte  on  fera  on  trou  circulaire  ou  OÎAlôt  ovale  /,  de 
quatre  oa  cinq  pouce»  de  diamètre,  à la  circonférence 
duquel  un  attachera  perpendiculairement  au  plan  de  la 
pot  te  une  bande  de  tôle  l'aillant  en-dedam  , egalement 
pour  contenir  l’enduit  qu'on  y appliquera.  L'embou- 
chure de  la  chamhie  fera  pour  eue  d'uue  feuillure  large 
d'un  pouce  <Jr  profonde  de  dent,  pour  recevoir  la  porte 
lutée.  L’ofagc  du  trou  circulaire  /,  qui  eff  an  milieu, 
eft  de  donner  partage  au  cou  d'une  retortc;  4 eu  cas 
qu'on  n’en  ail  pa»  befoin,  ou  la  ferme  à l’aide  du  pi* 
lion  A.  Deux  baire»  de  fer  borifontale»  mu,  l’aoe  en- 
haut  &.  l’autre  en-bae,  tiennent  la  grande  porte  en  fîlua- 
lion,  au  moyen  de  quatre  crochet*  de  fer  «»o»,  encla- 
vé» dans  le  mur  près  du  bord  de  la  même  partie. 
b°.  Comme  on  doit  être  le  maître  de  diminuer  le  feu, 
luppofc  que  faute  de  l’avoir  manié  affez  fréquemment, 
on  lui  ait  laifTé  faire  trop  de  progrès;  il  cil  à-propos 
d'établir  entre  la  tour  4 la  chambre  que  noua  venont 
de  décrire,  une  porte  de  fer  qui  ferme  l'ouverture  ob- 
longue  g g , 4 qui  intercepte  par  confcqueot  la  com- 
munication qu'elle»  avoient  enir'elle»  . Un  tara  donc 
foin,  en  cortilruifant  la  voûte  de  la  chambre,  de  lairter 
entre  elle  4 la  muraille  de  la  tour  une  rainure  longue 
d'onze  pouce*  4 large  d'un  demi,  laquelle  defeendra 
auffi  perpendiculairement  le  long  de»  bord*  antérieur  4 
poflérieur  de  l'ouverture  de  la  mur  / g , 4 un  demi- 
pouce  au-deflou»  de  Ion  bord  inférieur  . Cette  rainure 
fer  vira  1 maintenir  une  plaque  de  fer  (fig.  fS.)  ép.iirte 
de  fis  ligne»,  longue  d’onze  pouce*  4 haute  de  cinq, 
4 débordant  par  conféqocnt  l’ouverture  de  toutes  parts . 
A fon  bord  fupérieur  feront  attachée»  deux  chaîne*  pp, 
pour  l’élever  ou  l’abaillcr.  On  le*  tiendra  fufpcndtjet  au 
moyen  de  deux  clou*  à crochet  * *,  fcellé»  dans  le 
mur  adjacent  de  la  tour,  4 pofés  perpendiculairement  fur 
chaque  chaîne,  dont  on  pourra  varier  l’élévation  au 
moyen  de*  différent  chaînon*  qu’on  accrochera  . La 
plaque  de  fer  étant  mile  en  place,  on  bouchera  la  rai- 
nure par  laquelle  on  l’aora  introduite,  avec  de»  pierrel 
4 do  mottier,  4 on  ne  lallfcra  que  les  deui  petit» 
trou*  nécelTa:re»  pour  le  partage  de*  chaînes. 

9°.  Au  côté  droit  de  la  chambre  , à huit  pouce*  de 
fon  fond,  on  conllruira  avec  de»  brique*  une  chemi- 
née y y a f,  quariée,  haute  de  quatre  piés,  large  de  trois 
pouces  4 demi  par  le  bat,  4 de  trois  feulement  par 
le  haut;  on  la  fermera  avec  une  plaque  de  fer  garnie 
d’on  manche  rr,  ( fig . tf.)  4 encadrée  dans  une  rai- 
nure de  tôle,  j /j a,  qui  rafTujett'ta  de  tou*  côtés,  ex- 
cepté par-devant,  où  les  deux  lames  de  tôle  doveat 
s’oovnr  pour  la  lairter  mouvoir,  ou  manquer  tout-à-fait. 
Ou  fceile  cette  plaque  avec  fon  cadre  dans  les  mut* 
de  la  cheminée,  à la  hautcar  la  plus  commode. 

io.  Sous  cette  cheminée  on  fera  une  ouverture  en 
quarré  long  tt,  fcmbiable  à la  première  gg,  allant  obli- 
quement de  bas  en  haut,  4 communiquant  avec  une 
autre  cavité  cylindrique  haute  de  huit  pouces  mmmx, 
d'un  pié  de  diamètre,  ouverte  par  lit  partie  fupéricure, 
4 garnie  dans  Ion  bord  intérieur  d'un  cetcle  épais  d'un 
pouce  4 large  d'un  demi , dclliné  à foûtetfr  un  chau- 
de ron  de  fer.  A la  partie  antérieure  de  cette  cavité, 
l’on  fera  une  échancrure  drmi-circolaire,  large  de  cinq 
pouces,  4 profonde  de  trois,  allant  en  talus  par-de- 
vant, t'f,  poor  irait! meme  le  cou  d’une  cornue. 

I Ie.  Celte  cavité  exige  un  chauderon  de  fer,  (fig.  6 o.  ) 
de  douze  pouces  de  diamètre,  de  dehors  en-dchors , à-peu* 
près  profond  de  neuf,  entouré  à un  pouce  4 demi  de 
Ion  bord  fupérreur,  d'un  cercle  de  1er  xx,  large  d'un 
pouce,  qai  y fera  alfujetti  : ce  cercle,  au  iieo  de  con- 
tinuer fa  route  en  ligne  circula  rc,  comme  il  convient, 
l’interrompra  pour  accompagner  le  bord  d'une  échan- 
crure auffi  demi-circulaire  y,  large  de  cinq  pouces  4 
profonde  de  quatre  4 demi,  faite  au  chaoderoo,  la  par- 
tie intérieure  de  laquelle  doit  lue  reçûe  par  celle  du 
mur  vv. 

li°.  Vis-à-vis  l’ouverture  tt,  en  quarré  long,  qai 
établit  la  communication  entre  la  première  cavité  4 la 
féconde,  on  en  fera,  à deux  ponces  do  fond  de  celle-ci, 
une  parci.lc  * aux  deux  autres  gg,  1 1 allant  égale- 
ment en  montant  do  côté  d'utte  Huitième  chambre  irai, 
égale  4 femblable  à la  féconde  mm  mm",  atiu  que  le  feu 
pu '(Te  palier  de  celle-ci  dans  cclIc-Li . 

1}°.  Un  élevera  for  le  mur,  du  côté  pofférieor  de 
l'oovertore  z une  cheminée  femblable  à la  première  y y 
ff.  de  même  hauteur  mt,  4 pareillement  garnie 
d'une  plaque  de  fer,  (fi g.  77.)  pour  la  fermer. 

14  .'On  féia  enfin  au  côté  dtoit  de  la  cavité  iiii , 
une  troifieme  ouverture  femblable  aux  précédentes  gg, 
tt , Z,  mais  plus  éloignée  du  fond,  laquelle  au  neu 
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de  communiquer  par  fa  partie  latérale  droite  arec  une 
autre  cavité,  fera  fermée  par  on  mor , 4 ouverte  par 
l'a  partie  fupéricure  qui  répondra  à une  iroitieme  che- 
minée f y y , fcmbiable  aux  deux  premières  f yff , ms. 
Telle  elt  la  c»nltroâion  de  ce  fourneau,  qui  cil  tiès- 
propre  à un  grand  nombre  d’opérations . Nous  en  al- 
lons détailler  une  partie,  4 parler  de  fes  ufages  4 du 
méchanifme  du  feu  dans  l'athanor  . 

Un  peut  introduire  par  la  bouche  do  foyer  de  la  tout 
qui  efk  arquée  r,  une  mou  tic  longue  de  douze  pouces, 
de  même  longueur  4 largeur  que  cette  ouverture,  é- 
pailfe  de  trois  quarts  de  pouce,  oavertc  par-devant  4 
par-derrierc  , fuppofé  qu’elle  paille  être  fermée  par  la 
partie  pollérieure  de  la  tour , jufqu'à  laquelle  elle  doit 
s'étendre.  Un  mettra  fur  la  grille  du  cendrier  À une 
plaque  de  terre  cuite,  pour  fervir  de  bafe  à la  moufle: 
cctre  moufle  aura  des  trous  près  de  (on  fol,  ainlî  que 
le*  moufles  ordinaires  ; on  y place  de*  creufets  de  cé- 
mentation, ou  d'autres  corps,  qui  eligeut  pour  être  cal- 
cinés un  feo  long  4 violent:  néanmoius  ces  fortes  d'o- 
pérations peuvent  fé  faire  indépendamment  de  ce  fc- 
cours,  quoiqu'avec  moins  de  commodité  4 de  facilité, 
pour  voir  ce  qu'on  fait  4 pour  conduire  le  feu.  a®.  Un 
peut  fe  fervir  de  la  première  chambre  pour  faire  des 
dilliilatioDS,  qui  demandent  un  feo  immédiat  4 violent; 
car  on  y peut  mettre  des  rttoctes  ou  des  cuines;  mais 
il  faut  avoir  foin  de  les  placer  de  façon,  foit  qu'elles 
portent  fur  le  fol  de  la  cavité,  foit  qu’on  les  éleve  fur 
des  p!é-d'e(laus  pariicu.icr»  de  différente  hauteur,  félon* 
la  grolTenr  do  vailfeau,  que  leur  cou  puillc  palier  libre- 
ment J-travers  l’ouverture  /,  de  la  poète  kkk.  Lorfqo’ 
elle  eft  bien  artujettie  1 la  faveur  de  fes  deux  barres, 
un  lute  mates  les  rentes  qui  fe  trouvent  autour  de  la 
porte  4 du  cou  de  la  retortc;  après  quoi  on  lui  ajuflc 
une  alonge,  c'eff- à-dire  un  tufeau  ou  efpece  de  cône 
tronqué,  long  de  dix  pouces  ou  plus,  par  l’intermede 
duquel  les  vapeors  brûlante»  ont  le  tems  de  fe  rafraî- 
chir, avant  que  d’atriver  au  récipient,  qui  elt  toûjoars 
de  verre,  4 qui  fe  calferoir  fans  cette  précaution.  Cette 
alongr  qui  embrarte  par  là  bafe  le  cou  de  La  rétorte, 
eil  reçûe  par  fon  fomrnet  dans  celui  du  récipient,  qu'on 
appuie  ou  fur  le  pavé,  ou  fnr  un  trépié  ou  pié-d’effal, 
qu'on  éleve  ou  abnille  à volonté,  au  moyen  de  trois 
vis.  3°.  Cette  même  chambre  peut  encore  fervir  à des 
cémcotstions,  à des  calcinations  , 4 à d'autres  travaux 
qui  exigent  un  feu  de  réverbéré;  4 pour  lors  on  ferme 
le  trou  / circulaire  de  la  perte  avec  luo  bouchon  A,  4 
on  ne  l’oovre  que  quand  on  veut  voir  ce  qui  fe  parte 
dans  la  chambre.  40.  La  fecoode  4 la  ttojlicme  cham- 
bres fon»  employées  principalement  aux  opérations  <^ui 
fe  .font  avec  le  bain  de  Cible,  de  cendre , ou  de  limail- 
le. Un  introduit  dans  l'one  des  deui  cavités  le  cbau- 
deron  de  1er  fig.  60,  4 on  lute  avec  de  la  terre  glsift 
un  peu  molle,  la  petite  fente  qui  fe  trouve  entre  fon 
cercle  4 k bord  de  la  cavité  fur  lequel  il  «Il  appuyé, 
ou  bien  on  Is  bouche  avec  do  fable  mouillé  qu'on  pref- 
IV  bien  tout-autour.  C’eff  pour  doaner  un  exemple  de 
cet  appareil , qu'on  a rcprélcnré  la  retortc  9 , placée  dans 
le  chauderon  4 ajuffée  à fon  récipient.  Dans  l'autra 
chiuderon  de  fer,  on  voit  une  cucarbitc  lurmoutée  d'un 
chapiteau  1 1 , adapté  à un  bllon  on  récipient  à long 
cou  11.  y®.  Ces  deux  dernières  chambres  peuvent  en- 
core fervir,  ainfi  que  la  première,  à des  dillillations  aa 
feu  de  réverbère;  4 quoique  le  feu  n'y  luit  pas  fi  a- 
éfcf,  il  ne  la'lle  pourtant  pas  de  faire  palier  l’eau-for- 
te . Pour  cette  opéraiion  on  renverfe  le  chauderon  de 
fer  fig.  60,  4 l'on  introduit  dans  l’embouchure  de  la 
chambre  fon  bord  fupérieur,  faillaot  d'au  pouce  4 de- 
mi au-delà  de  fon  cercle;  enforte  qu'il  réfulrc  de  Paf- 
Irmblage  de  fon  échancrure  y,  4 de  celle  du  fomrmtau 
vc,  un  trou  propre  à tranl  mettre  le  cou  d'une  cornue. 
6°.  L’appareil  étant  drerté,  quel  que  foit  celui  qu'on 
aura  choili  pour  faire  pluffeurs  opérations  i-lâ-fo<»,  on 
introduit  d’abord  par  k haut  de  la  tour  qoelquc*  char- 
bons allumés;  puis  oo  la  remplit  de  charbons  noirs,  en 
mut  ou  en  partie,  à-proportion  da  tems  qu'on  veut  faire 
dure*  le  feu.  Uo  ajoûte  incontinent  foo  couvercle  , 4 
l'on  répand  tout-autour  de  fon  bord  du  Tablé,  ou  des 
cendres  qui  valent  encore  mieux  , 4 00  les  comprime 
legerement . Si  on  n’avoit  cette  attention,  tout  l'alimeut 
du  leu  contenu  dans  la  tour  flamberoit  4 brûlcroit  en 
même  tems . 

Comme  on  ne  peut  avancer  rien  d’abfolcment  parti- 
culier lur  le  régime  du  fea  dans  le  fomrmtam  dont  il  eft 
qufllion,  nous  n<  toucherons  ici  que  quelques  généra- 
lité» fur  celle  maticte  : le  relie  s’apprendra  ailémenl  par 
J»  pratique , pour  peu  qu'au  (bis  verfé  dan»  la  Chimie . 

Un 
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Oo  rend  très-violent  le  feu  de  la  première  chambre , ir 
la  porte  da  cendrier  4 la  première  cheminée  font  en- 
tièrement ouvertes,  & (i  li  plaque  de  1er  cil  tout- 1 -Tait 
levée  : au  contraire  plus  cette  cheminée  4 la  porte  du 
cendrier  font  fermée»,  plut  on  y diminue  la  chaleur  ; 
niait  ce  phénomène  ne  fe  parte  jamais  plut  promptement 
que  quand  on  abaitfe  en  partie  la  plaque  fulpendue  par 
les  chaînes,  car  alan  le  fea  contenu  dans  la  tour  ne 
brûle  plat  que  de  la  hauteur  comprife  entre  la  grille  du 
cendrier,  4 le  bord  inférieur  de  la  plaque  de  fer.  Si 
Ton  a intention  de  diminuer  oo  degré  de  feu  trop  vio- 
lent, Tant  cependant  que  les  vaillcaux  celfcnt  d'être 
rouges,  on  doit  fe  procurer  cet  avantage,  en  fermant 
autant  qo'il  convient  la  porte  do  cendrier  4 l'ouver- 
ture de  la  cheminée,  la  plaqoe  de  fer  demeurant  lu- 
(pendue  aufli  haut  qu'elle  le  peut  être,  4 totalemr.it 
renfermée  dans  la  muraille;  parce  que  là  l’oo  s'en  fer- 
voit  poor  remplir  cet  vfies,  l'aâivité  do  feu  auroit  bien- 
tôt détruit  la  partie  de  cette  plaque  qui  lui  fcroit  eipo- 
fée:  d'où  il  fuît  qu'elle  ne  doit  jamais  être  employée 
que  lorfqu'il  s'agit  de  régir  on  feu  médiocre  ou  bien 
d’en  diminuer  on  grand , aa  point  qa'il  ne  rougiiTe  que 
médiocrement  le*  vailleaatc.  On  obfervers  aufli  qo’oti 
ne  tiendra  ouvert  que  le  moins  qu'il  fera  poffible  , le 
trou  circulaire  de  la  porte  de  la  première  chambre , dans 
les  opérations  qui  ont  befoin  d'un  grand  feu;  parce  que 
l’air  qui  y emteroit  avec  impétoolité,  auroit  eu  bien- 
tôt refroidi  les  corps  qu’on  y auroit  placés . On  peut 
faire  en  même  tems  dans  la  fécondé  4 troilietnc  cham- 
bres les  diflülatious  latérales  4 afeenroires  dont  nous 
avons  parlé,  puifqoe  le  feu  fe  communique  de  la  pre- 
mier e à la  fécondé,  4 qu’on  l’augmente  dans  celle-ci 
en  oovrant  (a  cheminée  ; obfervant  de  diminuer  l’on- 
vertore  de  celle  «le  la  première,  de  la  même  quantité 
qu’on  ouvrira  celle  de  la  fécondé.  Par  la  même  rai- 
son, on  peut  déterminer  l’aâion  du  feu  fur  des  corps 
contenus  dint  la  iroiticmc  chambre,  4 même  lui  don- 
ner Iffue  par  fa  cheminée  reniement,  lui  interceptant 
tout  partage  par  les  deux  premières,  ou  bien  ne  lui  ca 
taillant  par  l'une  des  deux,  on  par  les  deux  cnlêmble, 

S 'autant  qu’on  loi  en  diminuera  par  la  iroilieme . Il 
t évidemment  qu’on  ne  peut  avoir  un  grand  feu  dans 
U troilîeme  chambre,  que  les  deux  précédentes  n’en  a- 
yent  on  fcmblable,  4 qn’on  peut  au  contraire  le  dimi- 
nuer dans  cclle-li,en  fermant  fa  cheminée,  fans  chan- 
ger Ton  état  dans  celles-ci;  ce  qoi  s'eiécote  en  don- 
nant la  plus  grande  ouverture  i la  féconde  cheminée. 
Les  phénomeues  (ont  les  mêmes  pour  la  féconde  cham- 
bre, rcfpcâi veinent  i la  première.  Enfin  l’on  ne  peut 
donner  un  graad  feu  1 la  moufle  placée  dans  le  foyer, 
que  la  première  cavité  o’y  participe  : ce  feu  s’augmente 
ou  fe  dim  nue  en  fermant  ou  en  ouvrant  la  porte  de  la 
bouche  du  foyer  , changement  qui  n’empêche  pas  que 
les  degrés  des  autres  chambres  ne  foient  confiant  relati- 
vement les  uns  aui  autre»,  quoique  fufcrpiîbles  de  dif- 
férentes nuances.  Le  relie  s’apprendta  facilement  parl'u- 
fage. 

Quoique  la  grandeur  qoi  a été  fixée  pour  l’athanor 
4 les  feurueau x d'ertai  fig.  fO,  4 de  fulion  fig.  1 6. 
y fmiv.  foit  la  plut  avauiagcufc  pour  les  expériences 
en  petit  4 en  grand,  il  n’efî  pas  abfolument  nécelIVre 
de  s’y  conformer;  on  peut  l'augmenter  félon  le  nombre 
4 la  nature  des  travaux  qu’on  y doit  faire,  en  gardant 
toutefois  les  proportions  que  n<ws  avons  établies.  Ou 
peut  aufli  faite  l’atbanor  eu  tôle,  fi  on  veut  l’avoir  por- 
tatif. 

Il  foit  donc  évidemment  qn’on  pareil  fourneau  doit 
être  utile  à an  crtiyeor  qui  voudrait  aller  i l’épargne 
de  ces  fortes  d'oflcnlîles,  paifqu'on  peut  faire  dans  ce- 
lui-ci quantité  d’opération»  qu'il  cil  obligé  de  faire  loi- 
même;  il  loi  convient  d’autant  mieux  que  la  plflpart 
d'enir'ellet  exigent  un  fço  long-tcmt  foÛteuu.  Si  U quan- 
tité de  charbon  que  peut  contenir  la  tour  ne  fuffit  pas, 
on  peut  en  remettre  comme  dan»  le»  aotres  fourneaux  ; 
d’ailleurs  le  degré  de  chaleur  en  cil  toujours  cor. dam- 
aient le  même,  à-moins  qu’on  ne  le  chaoge,  & on  « 
vû  qo’il  pouvoit  fe  varier  confidérablemcot . Enfin  ce 
fou rrntsm  eft  d'autant  plus  commode,  qu’on  pcot  appli- 
quer facilement  par  fon  moyen  tous  les  degrés  de  feu 
qu’il  peut  donner  par  différentes  voies,  4 qu’on  peut 
faite  plufieur»  travaux  différctis  en  même  tems,  4 avec 
le  même  feo . 

L'athaoor  fi  g.  6t.  fe  confirait  en  briques,  4 reçoit 
les  proportions  qu'on  Ja*  donne,  félon  ce  qo'on  en  veut 
faire.  Celui-ci  a trois  piés  de  long,  aotanc  de  haut,  4 
1 8 ponces  de  large.  On  élevé  auaire  petits  mars  de  l’é- 
paifîcar  d’une  bnque,  4 ca  même  tems  on  en  fait  un 
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qui  va  d’un  côté  à l'autre,  entre  les  deux  portes  e 4 
d . Il  feu  à féparer  la  cavité  du%endrîer  d d’avec  u- 
ne  autre  cavité  qui  «fl  en  v,  que  nous  appellerons  IV- 
tuve . Quand  on  a élevé  en  même  tems  ces  cinq  mors 
de  briqoes  i la  moitié  de  la  hauteur  qu'on  veut  donner 
an  fourneau,  on  couvre  l'étuve  qui  occupe  une  moitié 
du  bas,  d'une  plaque  de  tôle  afin  que  la  chaleur  y pé- 
nétré. J'ai  dit  que  les  quatre  murs  du  tour  noient  é- 
pais  de  la  largeur  d’une  brique,  mais  il  elt  bon  d'aver- 
tir que  le  mur  latéral  du  cendrier  cft  plein  J»l'qu'à  fa 
porte,  cumme  la  ligne  poofloée  l’indique.  Quand  U 
plaque  de  tôle  cil  pofée,  on  continue  tons  les  murs 
du  contour  jufqn’à  la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pou- 
ces, excepté  le  mur  de  refend,  qoi  ne  pille  pas  la  pre- 
mière plaque  de  tôle:  d’ailleurs  au  lieu  de  continuer  le 
mur  à gauche  du  cendrier  de  la  même  épairtcor,  on 
le  fait  en  talud  jufqu’ao-haut  que  commence  la  tour, 
où  il  n’a  d'épais  que  la  largeur  d'une  brique.  La  ligne 
ponêluée  indique  ce  trajet  . On  peut  voir  la  même  cno- 
fe  dans  Charas  4 le  Févre  dont  l’athanor  cil  le  double 
de  celui-ci.  Cet  auteur  couvre  le  talod  d’une  plaque  de 
tôle  unie,  afin  qoe  le  charbon  coule  mieux.  La  porte 
du  foyer  e ne  s’oovre  qu'au  befoin,  mais  celle  du  fou* 
ptrail  doit  l'être  continuellement,  fans  quoi  le  fourme*» 
n’iroit  pas.  A 4 on  y pouces  de  li  première  plaque  do 
tôle,  on  en  met  une  autre  aofFt  de  tôle  ou  de  fonte, 
qo’on  encadre  pareillement  dans  le  mur  : celle-ci  e(l  de- 
llinée  à luùiemr  le  fable;  on  laifle  cependant  aux  quatre 
coins  la  place  de  quatre  rrgîtres , qui  font  quatre  tuyaux 
de  tôle  d'un  pouce  de  diamètre,  qu’on  diminue  fi  l’oa 
veut  avec  des  bouchons  pctcés  de  différente  grandeur. 
On  éleve  eolùitc  les  mors  4 le  mifiif  qui  doit  porter 
la  loor  à la  hauteur  d’un  plé  environ;  enfuîta  de  quoi 
on  fait  la  tour  en  terre,  nu  en  tôle,  oo  en  briques,  ce- 
la ell  indifférent:  on  lui  fait  aufli  un  couvercle,  qui 
la  ferme  bien  jolie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  du 
précédent  athanur,  dont  la  dcfcrlption  ne  fera  pas  inu- 
tile pour  celui-ci,  quoique  inapplicable  dans  bien  des 
cas . La  tonr  4 fon  dôme  dans  notre  figure  <5i  foot 
de  terre.  On  conçoit  aifémeot  que  la  porte  / de  la 
chambre  do  feu,  4 la  porte  e de  l’étuve,  doivent  être 
continuellement  fermées,  & particulièrement  la  porte/, 
car  la  porte  e s’ouvre  de  tems  en  ceo»  pour  ce  qo’on 
t à faire  Pécher  à i'éluve. 

Quoique  l’invention  des  athanors,  dont  Je  feu  brûle 
dans  (a  tour,  fuit  effcêli  veinent  bien  commode , o»  a 
inventé  après  eux  une  forte  de  tour , de  laquelle  le  rhar- 
bon,  tombe  dans  le  foyer  des  fourneaux  qui  lui  font 
joints,  4 qni  contiennent  les  matière»,  Ictquclles  par 
ce  moyen  en  foot  bien  plus  échau liées  qu'elles  le  le- 
roient  par  une  chaleur  qui  ne  viendrai»  que  de  la  tour . 

Si  apres  avoir  allumé  le  feu  dans  les  loyers  de»  four- 
»t*»x  de  l'athannr  de  (Jharas  (ce  font  fé»  remarques) 
on  remplit  les  canaux  de  la  toux  de  charbou  qui  ne  foit 
ni  trop  gros  ni  trop  menu,  4 fi  enfuite  on  bouche  les 
ouvertures  de  la  tour  4 les  porte»  de»  foyer»  des  four- 
neaux , car  la  tour  n'en  a point  du  tout,  non  plus  que 
de  foupirail,  on  peut  être  sûr  d'avoir  on  feu  égal , qui 
continuera  du-moins  pendant  «ingt  qaatre  heure»;  ce  rca 
chaurtèri  trè»-douccmcni , lî  on  bouche  encore  le»  fou- 
piraux  des  fourueaux  adjacent,  4 qu’il  n’y  ait  d'ouvert 
que  leurs  regîtres. 

Quelquefois  oo  fait  quarrée  la  tour  de  l’athanor,  a- 
fin  qu'elle  communiqué  fa  chaleur  à un  plus  grand 
nombre  de  fourneaux.  On  en  voit  un  dans  Libavios» 
dont  la  tour  e(t  hexagone;  enforte  qu’elle  cft  environ- 
née de  cinq  feurueaxx , 4 a fes  portes  i fon  fixieme 
côté.  Ces  forte»  d'athanurs  fe  placent  pour  lor»  au  mi- 
lieu do  laboratoire;  mais  ils  doivent  marcher  -difficile- 
ihent . 

Le  Fêvre  4 Glsfer  difent  que  le  dôme  de  la  tour 
de  l’aihanor  peut  être  converti  en  an  appareil  utile,  4 
qu'il  fulKt  pour  cela  de  mettre  une  tetriue  à fa  place. 
L'intcrmcdc  qo'on  y mettra,  déterminera  la  nature  do 
bain  auquel  elle  fer  vira;  mais  je  croi  que  la  ch*leur  de 
ce  bftip  doit  être  bien  foibie:  au  refie  c‘cQ  on  «lia-  qu’ 
on  .pept  faîte  âjTéxnen»  d’apiès  le  Fêvre  qui  yn  parle 
comme  par  expérience;  4 peu  importe  que  le  dôme 
ferme  la  tour  par  fa  partie  convexe  oo  coocave.  Vu- 
jet,-* u /' appareil,  page  144.  de  Bâiogoccio. 

Nqps  pourrions  citer  ici  avec  le  Fêvre,  Glafer  4 
Chara»,  une  tbole  d'auteurs  qui  ont  toüjour»  mis  qua- 
tre regîtres  aux  quatre  coins  de  leur  athauor,  comme 
00  le  voit  dans  aoue  figure  61.  mais  les  deux  regîtres 
voifini  de  la  tour  ne  me  paroilfent  fait»  que  pour  ra 
Jeutir  l'aâion  do  feu  ; 4 cela  doit  être  évident  pour  ceux 
qui  auront  lu  attentivement  la  dclcription  .de.  J'athsnoc 


2i+  FOU 

de  Cramer , A qui  cnnfidércront  le  jet)  du  feu  dam  le 
grand  fourneau  angwis,  ou  dan*  noire  figure  19*»». 
qui  ell  U même  ehnl'e,  ou  dan*  tout  ceux  qui  appro- 
chent de  leur  llruâore. 

Outre  la  grille  du  loyer  de  la  cour  de  l'aihanor, /fc. 
61  , il  faut  qu'il  y en  an  encore  une  autre  horifootalc, 
comme  celle  des  anillex  qui  font  la  cire  d'Efpagne. 
Chtras  n'en  a rien  dit,  A il  ne  le  pouvoir  pat  ; il  voo- 
loit  que  le  charbon  de  la  rour  tombé*  dans  le  foyer 
de*  fourneaux  adfacena,  A les  remplir:  mais  il  n'en  ell 
pat  de  même  de  notre  figure  6t  , le  charbon  ne  doit 
pat  parta  la  gril*  de  la  lour,  mai*  Il  la  pafferoit  nécef- 
lairetnent  »'il  n'émit  pas  rereno  par  une  grille  hotifon* 
raie  qn’on  ne  voir  pat,  mai»  que  la  raifon  fupplée  ai* 
fément . Quand  il  y a dcoi  fourneaux  A qu'il  n*y  a 
qu'une  tour,  il  faut  nécertaircmcnt  une  plaque  i l'une 

* à l'autre,  comme  i celui  de  Cramer,  pour  gouver- 
ner le  feu . Cette  plaque  fc  trouve  dam  quantité  d'ao; 
leurs,  A (Il  fort  ancienne.  Far  ce  moyen  on  peut  le 
lervir  de  leurs  loyer*  fan»  allumer  te  charbon  de  la  tour; 
parce  qo’trn  n’a  pas  toûjouts  occalîon  de  faire  marcher 
deux  four  * taux  a la-fois,  A de  faire  des  opérations  qui 
demandent  un  feu  de  vingt-quatre  heure*;  mai*  pour  Ion 
le*  quatre  regitre*  doivent  être  ouverts. 

La  tour  de  notre  arhattor , fig.  61,  ell  conique.  Cet- 
re  figure  eft  exigée  par  la  plûpatt  des  auteur*.  Voyez. 
Chara»,  Ijt.  Mais  M.  Cramer,  comme  on  peut  le 
voir,  a cru  pouvoir  négliger  cette  précaution  qu'on  lie 
prend  que  pour  empêcher  que  deux  charbons  fc  rencon- 
trant par  l'uné  de  leurs  extrémité*,  ne  viennent  i s'arc- 
bouter  par  l’outre  contre  le*  paroi*  de  la  tour,  A i em- 
pêcher la  chÛte  de  ceux  qui  fc  iroavero'ent  par-dellus: 
mars  il  ell  bien  aifé  de  voir  que  cet  inconvénient  n’au- 
1a  jamais  lira  dans  une  tour  dont  le  paroi*  verticales 
feront  bien  poHcs,  A qu’il  pourroit  très-bien  arriver 
même  dans  une  tour  de  figure  conique,  dont  les  parois 
fer  oient  rabnteufes.  On  peut  éviter  cet  Inconvénient, 
l'oit  que  !a  tour  l'oit  conique  ou  pyramidale,  en  callint 
le  charbon  comme  pour  les  fourneaux  ordinaires , avant 
que  de  le  mettre  dan*  la  tour. 

Il  luit  donc  que  fi  M.  Cramer  n’cll  pat  le  premier 
•mi  ait  l'cnti  la  nécefiîié  de  b en  conflruire  un  atharior , 
il  ell  au  moins  le  premier  qui  y aie  remédié  A qui  l'ait 
bien  figuré  A expliqué.  Son  achanor  va  comme  il  le 
d:t.  On  en  a coudrait  un  i Paris  d'après  fa  defeription, 
qui  le  proovr . Le  méchanifme  de  ce  fourneau  doit  ê* 
ire  fondé  llir  ce  que  le  feu  veut  monter,  A norl  de- 
feendre  . M.  Cramer  l’a  b'en  vû,  A c'eft  une  rémari 
•me  qui  ne  doit  pa<  échapper  i ceux  qui  eumioeroot 
fort  fourneau  : mais  il  me  fetnble  qu’il  y a encore  quel- 
*jnc  choie  i y mettre  de  plus;  c’cll  l'inclittarfon  dont 
noos  venons  d«  parler  au  fojet  de  la  figure  61  , afin 
eue  le  charboa  de  fa  tour,  au  lieu  de  delcendre  perpen- 
diculairement comme  il  fait , delcendc  obliquement 
V iur  s’approcher  de  ia  première  chambre,  A rende  pars 
le  canal  du  feu  plus  droit.  Nous  appelions  ici  le 
ti«* al  du  feu,  la  I gné  que  nous  fiitons  palier  par  le 
ibOpirail,  le  cendrier,  la  grille,  le  foyer,  la  fenêtre  bial* 
Te  A la  première  cheminée,  03  par  la  derniete  cheml- 
l-.‘e  suffi  fi  l'on  veut,  A nnu*  remarquons  que  plos  cet- 
tr  ligne  fera  droite  A ira  de  bas  en-haot , mieux  l’aiha- 
«me  marchera:  mais  comme  cette  première  chambre  a 
Jmur  regître  une  plaque  de  fer,  il  faudroit  de  toute  né- 

• cfiité  à Au»  fourneau  la  grille horifonialc  dont  noos  a* 

••«<n*  parlé,  pour  empêcher  que  le  charbon  venant  S 
tomber  fou»  cctie  plaque,  ne  s'oppofe  i la  liberté'  qu* 
Vile  doit  avoir  de  luiier  dar.t  les  couHrtcs , A de  fer- 
mer tont-i-fait  la  fenêtre  b il  fe  de  communication.  C«- 
re  grille  A l’inclioaifon  dont  nous  parJon*  , peuvent 
même  être  prifes  dans  l’épairteur  du  mur  de  la  tour  de 
M.  Cralïicr.  > 1 

L'arhanor  de  Qellert  ou  Celui  de  Lodolf,  qui  font 
orcfque  ïa  même  chofe,  ne  font  quant  au  fond  que  ce- 
lui de  Grimer,  augmenté  de  pluiirur*  chambres  qifi 
ne  doivent  pas  beaucoup  Cervir,  fi  ce  sv’cft  d’étuve(-p«ot- 
•Vre,  ou  i empêcher  que  le  fourUeaà-  n'aille  bien,  ou 

y faire  faire  un  feu  li  violent  poor  qu'il  -piaille  élte 
•fe  qoelqu’etfct  i l'autre  bout,  que  le  fourneau  ne  pour* 
loi!  manquer  de  couler.  Il  y a pourtant  cenc  diitérm- 
ce  commune  entre  les  athanors  de  Cramer  A de  Gel* 
bfrt,  A celui  de  Ludolf.  que  c#  dernier  auteur  a con- 
-iruit  le  tien  de  façon  qu'il  faut  que  le  feu  defeende  ad 
■ M de  monter . Vtyet  le  même  défaut  Planche  lll. 

' Bsrchufen , yag.  77.  de  B«ae? , A Planche' IV.  de 
ilanget.  Au  telle,  on  peut  bien-  ne  pas  regarder  les 
•ii  raser  es  chambre»  que  Ludolf  fl*  Gellert  ont  aoûtées 
b j fourneau  de  Cramer,  comme  tooi-à-fuit  inunies  ; 
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an-moins  proverrt  elles  n’être  pas  nullibles  entre  les  main* 
d'un  bon  artille;  la  longueur  de  l’aihanor  pouvant  é- 
tre  conlidérée  aiufl  que  nou*  l’avons  déji  avancé,  com- 
me le  canal  qui  fert  1 augmenter  la  vivacité  do  feu 
dans  les  fonmeaux  de  fulion,  A par  cette  rail'on-li  é- 
tsnt  dirigé  obliquement  de  bas  en-haut:  il  s'enfuit  donc 
que  la  chaleur  qui  régné  dan*  les  chambrei  le*  plus 
éloignées,  peot  fervir  à quelques  opéraient  ^quoiqu’elle 
y loi*  faible . Je  fens  bien  qu'en  raifonnan*  fur  les  prin- 
cipes de  ia  Conltroâioo  de  quelques  fourneaux  en  grand,1 
comme  do  fourneau  à tamgloife , on  croira  que  la  cha- 
leur dans  te  canal  de  l'atluuor  doit  être  fcinbltblc  i 
celle  de  la  cheminée  de  ces  grands  fonmeaux,  mai* 
on  Ternit  dans  l'erreur  fi  l’on  le  f.mdoit  fur  cette  idée. 
11  y a une  très  grande  différence  enrre  la  flamme  do  bot* 
qn'on  brûle  dan*  le  feurueau  angiois,  A la  flamme  do 
chirboi),  qui  ell  peu  de  chofe. 

On  peut  confidcrcr  les  fourneaux  à lampe  comme 
de»  athauors  différais  de*  autre*  par  la  forme  A la  pl- 
iure du  feu.  Il  y a une  certaine  analogie  entre  la  pompe 
d'une  lampe  A la  tour  d’on  athanor  . 

Oei  fourneaux  polyi  bref! et . Ce  font  de*  fourneaux 
qui,  comme  on  peut  le  coojeéhirer  par  la  lignification 
du  mot  grec  compofé  dont  on  le*  qualifie,  fervent  i 
pluficur*  opération*.  Il  y a même  des  auteurs  qui  pré- 
tendent qu'avec  un  pareil  fourneau  b’en  confirait,  on 
peut  fe  d'fpcnfer  d’avoir  tous  les  autres,  pourvfl  toutc- 
f-i's  qn’on  n'ait  pat  plofieurs  opérations  i faire  i-la-l'oit . 
Examinons  ces  prétentions . 

Les  Chimifies  ont  obfervé  que  le  même  fourneau 
frrvoit  i plutirurs  opérations.  La  nécelfité  en  a éten- 
du l'ufage , A ell  devenu  un  principe . On  a donné  des 
preuves  de  fs  fagadté  en  mettant  les  fourneaux  i la 
torture;  iïu:>  on  a fait  voir  qu’on  n’en  connoitloft  point 
la  mêchaniqtte . Ceux  qui  ont  appliqué  les  fourneau x i 
plus  d'objets  . ont  été  regardés  comme  le*  plus  habi- 
les; A en  effet,  il  a fallu  de  l'imaginatiun . De  ll  ell 
tenu  l'niomr,  qu’un  bon  artille  avoit  befoin  de  peu 
d’inllrcmen».  Mai*  cela  ne  prouve  que  de  l'analogie  dans 
l’efprit  de  l'artifle,  A de  la  fagacité  li  l’on  veut,  A 
non  point -du-tout  que  le*  infirmaient  foient  bons  1 exé- 
cuter Son  idée;  de  façon  qu'elle  ne  pourroit  l’être  en 
moins  de  tenu,  de  peioe,  de  dépenfe , A avec  plus  dé 
facilité  par  un  autre.  Malgré  cela  les  plus  habiles  fe  font 
exercé*  à chercher  des  fourneaux  qui  partent  (êrvir  i 
mate  furie  d’ofsgei,  A il  faut  avorter  qu’ils  y ont  réofll 
jnfqu'J  un  certain  point.  Cependant  on  ne  peot  fe  dif- 
fimuler  qu'ils  (ont  partis  d’après  on  principe  erroné;  A 
quel  principe  ne  l’cR  pas,  ou  peot  être  général?  Il»  ne 
fe  feroient  ptf  donné  tant  de  peine  s’ils  enflent  été  bien 
convaincus  que  l'art  des  fourneaux  n’étok  ft  n’ell  en- 
core que  dans  Ton  enfance;  A que  leurs  bonnes  ou 
marna  fc*  qualité»  dépendent  d’un  rien  qui  n'a  point  été 
connu,  A qui  vniilemblablement  ne  le  fera  jamii*.  La 
cnituofrtance  des  fourneaux  feroit  certainement  plu*  a- 
vaucée,  *'ils  ne  l'eurtcnt  pas  retardée  par  leurs  idée*  de 
vosiIot  prévenir  la  nature . Il  fallo't  commencer  par  fai- 
re un  fourneau  (impie  parlait  pour  un  feul  ufage,  a- 
vant  que  de  le  vouloir  appliquer  à pluficur*  ; A fans  dua- 
le qu'.ls  curtenc  été  guéri*  de  cette  dematigcaîfon . Ce 
ts'ell  pas  que  je  regarde  la  choie  comme  aifée  A mè- 
tre comme  poffible;  car  il  me  Tenable  qoe  l'exécution 
d'un  pareil  ullcnfile  dépend  de  la  conooillanrc  compo- 
fé e de  la  nature  de*  matériaux  qu’on  y employé,  do 
feu  qui  y exerce  Ton  aâion,  des  vairteaax  A des  corpf 
qu'ils  cotitieanent,  A de  l’cfpace  à parcourir;  comme 
celle  d'une  machine  dépend  de  la  raifon  compofée  de 
la  flexibilité  des  levier*,  de  leur  poids,  denlité , frot* 
terrent,  fjfe.  nmit  on  pent  au-moin*  tenter  d'approcher 
de  .'une  A de  l’autre. 

Non*  avons  i donner  dcoi  exemples  particulier*  de 
fourneaux  folytbreflei , fan*  compter  que  noo»  confi- 
dricrons  fou*  ce  point  de  vûe  la  plûpart  de  ceux  dont 
flou»  avons  déji  parlé.  Il  ne  faut  pourtant  pas  croire 
qn  il  faille  autant  de/o*riveujvx  que  d’opérat  uns,  A qoe 
1c  même  fourneau  ne  paille  A ne  doive  lërvir  i plo- 
tieurs  du  même  genre.  Il  faüt  donc  entendre  par  po- 
iycbrefle , celui  qui  pourra  fersir  i plulîcurs  opérations 
Uiipurites,  comme  par  exemple,  diflillàrioo  A foison  , 
lyr.  N«>us  avon*  i parler  en  premier  lieu  du  fourneau 
de  Dur  tiens , fig.  yy.  A de  celui  de  Beccher,  fig.  71. 
le  plü*  poiyehrelle  de  tous,  fi  l’on  peut  parler  ainli  , 
ou  celui  qui  fe  prête  le  mseox  i la  plus  grande  quan- 
tité d’opérationi . Nous  ferons  t'erenir  enfurte  comme 
tels  ceux  qor  nou»  paroirtnt  plus' précaires  qoe  ce  der- 
nier. Au  refic,  nous  ne  voulons  point  prévenir  l’efpri* 

du 
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do  leâenr.  Non»  allons  le  mettre  i portée  d’ exami- 
ner. 

Les  efprits  fourmillcot  qnelquefois  d’inventions  fin- 
gulieies  qu’iis  varient  fans  aucune  uécellité  jufqu’à  Pin- 
tempérance  . Quelquefois  la  nCceflité  oo  (‘économie  cher- 
chent à abréger  Jri  travaux,  fans  taire  attcntnn  que, 
quand  on  veut  faire  à-la-fois  deux  chofet  différentes , 
on  ne  fait  fou  vent  ni  l'une  ni  l’autre.  Un  bon  artifle 
ne  cherchera  point  à abréger  msl-i-propos,  & il  évite- 
ra avec  le  même  foin  de  prodiguer  fei  peines.  Il  fait 
employer  lei  faurucau  x A les  inllrumcns  néceriaires, 
quoiqu’il  voyc  qu’il  faudra  plut  de  tetnt  A de  dépen- 
de . Ceux  qui  voudront  ellayer  de  faire  plulieurt  tra- 
vaux en  même  tems  A au  même  tco,  peuvent  coq- 
fuiter  Dormeut . Ce  chin  fte  donne  on  fauratam  où  l’on 
peut  dittiller  de  trois  façons:  par  alcenlion  au  bain  de 
fable  & de  cendres;  par  le  côté  à la  retortc;  A en- 
fin par  défécation , dans  le  même  temt,  avec  le  même 
feu  , faos  beaucoup  plus  de  peine,  A dans  peu  d’efpace; 
car  fon  fourneau  clt  élevé  A étroit;  il  ne  lui  écoit  pas 
même  d.fHcilc  d’augmenter  fnn  four  menu  A fes  vaif- 
fcaux,  au  cas  que  l’élévation  de  l’endroit  de  loi  eût  per- 
mis, pour  dittiller  aulTi  ao  bain-fcc , au  bain-marie,  A 
à ceux  de  vapeurs,  de  cendres,  A de  fable. 

Il  éleve  deux  murs  de  briquet,  fig.  jf.  1 un  pîé  A 
demi  l'un  de  l’autre.  Ils  ont  suffi  un  pré  A demi  de 
haut,  A autant  de  large;  ainli  le  premier  étage  do  fmmr- 
ne* m clt  ouvert  par-devant  A pir-derrierc . Il  pote  fur 
cet  deux  mors  deux  barres  de  fer  en-avant , A autant 
en-arriere  , pour  foûtenir  les  murailles  A le  fol  du  fé- 
cond étage  . Ces  barres , comme  on  peut  joger , ne  pa- 
roitfcm  qu'en-deffous . Elles  font  i la  hauteur  de  U ; 
on  peut  toutefois  s’en  pafTer  en  faîfam  un  petit  arc  de 
voûte  cotre  les  deux  mors  latéraux , comme  on  voir 
dans  la  partie  antérieure  du  premier  corps  A . On  laiffe 
dans  le  fol  qui  fépare  le  premier  do  fécond  étage  B, 
un  trou  circulaire  de  4 pouces  de  d:ametre,  pour  paf- 
1er  le  col  d'un  matrts  defcenfbire:  enfuite  on  éleve 
trois  murs  d'un  pié  A demi  de  haut,  à angles  droits 
fur  les  barres  O , pour  former  le  fécond  étage . Le  de- 
vant eft  ouvert  par  une  grande  porte  arquée.  Sur  les 
murs  de  ce  fécond  étage  , on  mer  des  barTes  de  fer  i 
an  doigt  de  dillance  les  unes  des  autres  ; c’ell  ce  qu’ 
on  voie  fous  la  retortc,  dans  1’efpace  /.  On  éleve  a- 
prc«  cela  trois  mars  nouveaux  fur  la  grille  pour  for- 
mer le  troitieme  étage  C . Mais  quand  on  en  efl  à la 
moitié  de  l'élévation,  on  place  dans  les  deux  murs  la- 
téraux deux  barres  de  fer  arquées  au  mîtieu , comme 
nous  l'avons  dit  du  fourneau  d'Evonymus,  fig.  4f.  à 
I*  fed.  Jei  fourneaux  pour  I a dtfiillauam  Ut /raie  ; ces 
bancs  fervent  è foûten  r la  reto/te  - Dans  l'un  de  ces 
murs,  au-delïbui  des  barres  de  fer,  on  laide  une  ouver- 
ture pour  parier  le  col  de  la  cornue . Le  mur  antérieur 
4(1  todjours  ouvert,  A on  ne  le  ferme  que  quand  la 
cornue  tri  placée;  feulement  ou  y laide  deux  petites 
ouvertures  pour  remuer  le  charbon  . Ou  met  encore 
des  barres  de  fier  fur  ce  troifieme  étage  pour  foûtenir 
les  mort  A le  pavé  du  quatrième  0 . Mais  avant  on 
voûte  la  chambre  de  la  cornue  pour  en  faire  un  réver- 
béré, A on  laide  au  milieu  de  la  voûte  un  trots  pour 
y jetter  le  charbon.  On  le  ferme  avec  une  brique,  s'il 
cil  néeeiïaire . On  éleve  enfuite  les  inur*  de  la  quatriè- 
me chambre,  qu’on  couvre  auffi  d’une  voûte  au  milieu 
de  laquelle  on  laide  le  trou . S On  fait  une  porte  ar- 
quée R dans  la  partie  antérieure.  Aa  trou  S ou  met 
une  grille  pour  fofltenir  un  bain , fi  l'on  veut  fe  fervir 
du  trou  T\  enfin  on  élève  les  derniers  mur*  d’un  pié 
A demi  comme  les  précéder»,  pour  former  le  cinquiè- 
me étage  £,  en  (aidant  encore  ouverte  une  porte  ar-» 
qoée  pour  donner  la  facilité  de  fermer  le  troo  S d’u- 
ne brique.  On  ferme  la  partie  fupérienre  de  ce  cinquiè- 
me étage  avec  de  l’argillc,  mais  on  laide  encore  un 
trou  T au  milieu  pour  une  capfuie  de  terre  00  de  cui- 
vre. Aux  quatre  angles  font  quatre  regltrcs  capables 
d'admettre  le  do-'gi , qu’on  ferme  avec  des  bouchon* 
quand  il  efl  néeeiïaire  . Telle  cil  la  lltuâore  de  ce  f»mr - 
ne jh  . Libavios,  p-  168. 

La  capfuie  .V  contient  du  fable,  au  moyen  duquel 
on  diflille  de  l‘cfprit-de-vin  ou  de  l’eau-de-vie . Le  ré- 
cipient 7"  eft  dans  cct  aotrur  une  cornoe  appeûntic  par 
un  cercle  de  plomb  à la  maniéré  d’Ulftadios,  pour  em- 
pêcher qu’elle  ne  flotte  dans  le  bacqoet  Z plein  d’eao 
froide.  Ou  voit  encore  une  cornoe  fervant  de  récipient 
dans  la  feule  figure  do  laboratoire  de  Kunckel . Dor- 
reu'  fe  fervoit  de  ce  fourneau  pour  tirer  des  huiles  des 
végétaux  A des  animaux,  comme  il-l’apptend.  lit.  III. 
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thap.  jv.  Je  fa  Chimie  ; fans  doute  qu'il  faifoit  quelque 
digeft'on  dans  la  quatrième  chambre. 

Je  ne  vois  nul  inconvénient  à fe  fervir  d’un  pareil 
faurutau , Je  ne  préfume  pas  qu'on  y pairie  faire  tou- 
te forte  d'opérations  ind  ftinâemerit  ; mais  je  crois  qu’ 
il  peut  s’en  trouver  qui  s’accordent  alM  bien  pour  al- 
ler enfcmble,  avec  toutefois  les  refliiâorts  que  onot 
avons  déjà  tnifes.  Au  relie,  on  n'y  dépenfe  pas  plus 
en  charbon  pour  un  vairieau  feul,  que  dans  un  aune 
plus  fimplc  . On  peut,  je  crois,  le  regarder  comme 
un  fourneau  de  dill  iîatlnn  latérale,  dont  la  iroilicme 
chambre  clt  Vontreir , les  deux  inférieure*  le  eenJricr, 
it  les  deux  fiipérieures  le  tmyan  Je  themm/e . Il  Tena- 
ble que  Glaubcr  y air  pris  l’idce  des  chambres  qo'il 
met  à côté  du  tuyau  de  fon  fourneau  de  fuliou,  fig.  6. 
A que  Kunckel  l’ait  imité  dans  fon  faumeu»  de  ver- 
rerie que  nous  avons  donné,  corrigé  par  Cramer , fig.  39. 
Ces  derniers  vont  ben,  celui-ci  doit  aller  de  même . 

Le  faurutau  du  laboratoire  portatif  de  Beccher,  fig. 
71.  dont  nous  avons  renvoyé  ici  la  defeription,  i la 
fcâion  de  ceux  qui  firveiK  i la  fufion,  a 3 piés  3 pou- 
ces de  haut,  16  pouces  de  large  dans  la  plus  grande 
capacité  de  fon  ventre,  A 9 de  diamètre  dans  le  bas. 
Aitifi  c'ell  une  figure  conique  00  entonnoir  qui  eft  voû- 
té ou  elliptique  fopéricurrment . On  le  fait  de  tôle  for- 
te, A on  lui  donne  un  pouce  A demi  d'épais  ; car  c’eri 
jufqo’à  ce  point  qu'on  le  couvre  d’un  garni  fixe  au  feu, 
qu’on  foûtient  avec  des  ciochets  de  fer  ; A on  met  aux 
bords  fupérieurs  A inférieurs  des  différent  corps,  des  an- 
neaux de  fer  qui  fervent  auffi  i le  foûtenir:  ainli  que  nous 
l’avons  d't  du  faurutau  de  fufion  de  Cramer, y»;.  26. 

Ce  fanrnean  eft  compofé  de  quatre  parties;  1°.  d’un 
dôme,  20.  d’un  cercle  ou  couronne,  3*  de  fon  cotps, 
4°.  de  fon  fond,  pié-d’ellal,  ou  cendrier. 

Ce  dôme,  à l’ordinaire,  fert  à couvrir  l’orifice  du 
fanrnean,  foit  que  la  couronne  y foit  00  n’y  foit  pas. 
Les  d mentions  de  l’un  A de  l’autre  font  les  mêmes, 
A la  couronne  cri  parfaitement  cylindrique.  Il  fert  à 
concentrer  A réverbérée,  la  flamme,  comme  cela  eft 
néceriaire  dans  les  rriais  à la  coupelle,  la  cémentation, 
la  réverbération,  A la  dillillition  i la  cornue,  qui  le 
font  i feu  ouvert.  Ce  dôme  eft  auffi  garni  en-dedant, 
pour  fopporter  le  fco.  il  a un  trou  fupérieurement,  qu’ 
on  peut  tenir  ouvert  ou  fermé  jufqu’à  ou  certain  point. 
Non-feulement  il  eft  d’on  grand  ufage  pour  gouverner 
le  fco,  il  fert  encore  i recevoir  les  pots  ou  les  balons 
fubümatoires  qu’on  lui  peut  ajuller  pour  faire  toutes  les 
fublimations  des  fleurs,  des  minéraux,  A les  diriillations 
abondantes  des  clprits  filins;  c'clt-à-dire  toutes  les  o- 
pérations  de  Gébcr  A de  Glauber  ; t-tyez  moi  fig.  f. 
66.  67.  (ÿ  en  jettant  les  matériaux  for  les  char- 
bons ardens,  par  la  porte  du  corpt,  qu’on  ferme  fur 
le  champ.  On  ôte  les  grilles  de  fer,  A pour  lors  le 
feu  tombe  dans  le  cendrier  ri  1 ; on  I'  anime  avec  le 
foutflet;  A ainli  la  matière  quoique  nxe  en  quelque  for- 
te, eft  obligée  de  monter  ou  fout  la  forme  de  fleurs,  on 
fous  celle  d'efprit  ; A le  feu  ne  s’éteint  point  comme  dans 
les  fanrmeaux  de  Glauber . Le  corps  cil  muni  de  deax 
anfes  . 

Vient  enfuite  le  cercle  00  la  couronne,  qui  n’a  que 
deux  variétés  dans  nos  Planches,  comme  on  voit  en 
fi  1.  A fi  1.  A qui  dans  Beccher  en  a cinq  qae  nous 
avons  crû  inutile  de  repréfenter,  parce  qu’elles  peuvent 
s'entendre  faus  ce  fecours.  La  couronne  fit.  fert  à 
amplifier  le  fonmean,  A 1 donner  le  feu  de  fuppref- 
fion  dans  la  dillillation  A le  coupellage;  1 la  cémeu- 
tation  , au  réverbéré  , i l’ignition,  A à la  calcination. 
Pour  donner  le  feu  de  fupprcllion , on  met  donc  ce  cer- 
cle fit.  fur  le  corps  C , A on  lui  adapte  le  dôme  A 
avec  la  fécondé  grille  feulement  ; car  il  en  faut  trois 
pour  ce  fonmean . La  première  cil  celle  qui  fe  met  cn- 
bat  tout  près  du  cendrier;  la  fécondé,  celle  du  milieu; 
A la  troifieme,  celle  qui  fe  met  fur  le  corps  C au- 
derios  de  fa  porte.  Ces  trois  grilles  tiennent  par  la  feu- 
le figure  du  fanrnean.  C’eft  leur  largeur  qui  fixe  leur 
place,  parce  que  le  fourneau  eft  un  coue  renverfé.  II 
eft  à -propos,  quand  le  garui  eft  fais,  d’y  enfoncer  un 
peu  chaque  grille,  de  façon  qu’elle  y faUc  une  petite 
gouttière,  qui,  quand  il  fera  fec  A dur,  la  foûtiendra 
plus  exactement  . Dans  cette  circonftancc  où  l’on  em- 
ployé la  fécondé  grille,  on  met  le  pié  d’eftil  ou  trépié 
D 2,  s’il  ne  faut  pis  un  grand  feu,  ou  D 1 , s’il  le  faut 
vif;  auquel  cas  on  employé  le  foufflet  dont  nous  nous 
Tommes  contentés  de  repréfenter  la  moufle  e . Pour  lors 
on  ajullc  une  cornue  de  terre  ou  de  verre,  de  façon 
que  Ion  col  pâlie  par  la  porte  ou  échancrure  do  corps 
C,  qu’on  lute  tout-autour  de  la  cornue:  ou  bien  on 
y met 
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y met  une  moufle  dam  la  nu'ine  jlîmirfoo  ; malt  enfor- 
je  qu'un  puilTe  fermer  la  porte.  Le*  chofes  étant  ainli 
difpofécs , on  jette^  pat  le  trou  du  dôme,  d'abord  de* 
charbons  ardciis,  li  l'on  veut  diltiller  de  l'eau-forte  ; 
ou  bien  li  l'on  veut  un  feu  de  rupprcffioii , on  ne  met* 
tra  le»  charbon»  ardens  que  le*  dernier*.  On  laitTera  le 
feu  s'ailumer  par  le*  degrés  qu'on  voudra.  4 l’on  con- 
tinuai l'opération  de  nvetM  avec  un  leu  plus  ou  moins 
violent.  À laide  de  cet  appareil,  on  pourra  dilliller  à 
la  cornue  de  l'eio-forte,  de  l'huile-de-vitriol , de  autres 
efprits  concentrés  à la  violence  du  feu  . Mais  fi  l’o«  veut 
calciner,  cémenter,  ou  réverbérer,  on  ôtera  la  grilla 
du  milieu:  01  mettra  la  première  au-delToui,  4 on  a- 
joûtera  la  rroificme;  après  quoi  on  adaptera  lé  dôme  a- 
près  le  cercle  ou  couronne  B i . On  met  les  vailfcaot 
céinenratuiret  fur  la  troilieme  grille.  On  peut  éliminer 
le*  degré*  du  feu  par  la  porte  du  cercle.  Dan*  ce  cas 
on  fe  fert  du  pié-d'eflaî  rn  trépié.  On  peut  gouverner 
la  flamme  par  le  regître  du  dôme.  On  mer  les  char- 
bons par  la  porte  du  corps;  aiuli  la  flamme  furpalle  la 
grille  la  plus  haute,  leche  4 rougt  les  vailleaux  que 
cetre  gtillc  foûtient.  Si  la  matière  à cémenter,  à ré- 
verbérer , ou  à calciner  croit  volatile,  4 qu’on  voulût 
en  retenir  la  partie  la  plus  lobule  4 la  plus  mobile  , il 
fiadroit  mettre  au  regîrre  du  dôme  des  vailleaux  fubll* 
inatoircs,  comme  on  eu  voit  dans  la  figure.  Ou  voit 
év  dctnment  l'utilité  qo'on  peut  retirer  d’une  opération 
qui  fe  fait  fur  un  corps  qui  demande  la  noilictnc  grille 
& le  dôme  . On  peut  encote  elfàyer  & réduite  de»  mi- 
nes dans  des  petits  pots  de  cémentation,  avec  le  flux 
noir  ou  un  autre,!  l'imitation  des  Métaiiurgilles . On 
peur  mettre  plulirura  vailleaux  en  même  tents  dans  ce 

Le  fécond  cercle  B i s'ajufte  avec  le  corp*  , de  la 
même  manière  que  le  cerne  B i ; avec  cette  différen- 
ce qu’on  n'emplojre  ni  la  tmitieme  grille,  ni  le  dôme. 
On  a par  ce  moyen  trois  bains  fccs,  à l'aide  defquelt 
on  peut  diffiüer  dans  des  cornues  de  verre  non  lutées, 
fans  obier  ver  les  degrés  de  feu  . Et  il  ne  faut  pa*  crain- 
dre malgré  cela  qu'cl.c*  fe  brifent . On  peur  même 
poufser  le  feu  au  point  de  les  faire  fondre,  poarvû  qu* 
elles  refient  dam  leur  entier  ; l’opération  n'cnelîpas  moins 
aûte,  & elle  en  va  plu»  vite;  car  il  ne  faut  que  trois 
heures  pour  l'achever.  Beccher  dit  qu'une  pareille  opé- 
ration avoit  été  admirée  du  roi  d'Angleterre,  qui  l'a- 
voit  vue  avec  le  prince  Rupett;  qu'il  avoit  fait  quan- 
tité d’cxpércncci  par  cette  méthode;  qu’on  étuit  fur- 
pris  qu'il  les  fit  avec  tant  d’exaèlitude  en  li  peu  de  teins, 
avec  li  fhu  de  dépenfe  & de  charbon;  & qu’il  lui  eût 
été  impoffible  de  s’en  tirer  ! l'aide  de  fon  fourneau  , 
de  quelque  genre  qu’elles  euf'sent  été.  On  peut  exami- 
ner les  retortes  tant  qu’on  veut,  en  levant  le  couver- 
cle des  bains  fecs.  Tout  ce  cercle  cil  aufft  de  fer  avec 
les  bains,  mais  il  n’efl  pas  couvert  d'un  garni  en-dc- 
dans;  parce  qu’il  n'cx;ge  pas  un  li  violent  leu  . Les  trois 
petits  couvercles  qu'on  vo:t  défais,  ferment  autant  de 
regitres.  On  en  voit  un  quatrième  ouvert . 

Le  troilïrme  cercle  dont  parle  Beccher , & qo'il  re- 
prélcme  même,  cil  on  chauderon  de  cuivre  ou  de  lai- 
ton, qui  ne  diffère  en  rien  quant  i fa  ligure  du  cercle 
fil.  Il  fert  pour  les  décodions  différentes,  l’cxiraâion, 
l'évaporation,  l’infpTsat  on . On  l'ajuffe  1 l'orifice  du 
corp»,  dont  on  ouvre  1a  porte  pour  laif»er  fortir  le*  va- 
peurs ignées;  c'eff  autli  par- li  qu’on  jette  les  charbons 
fur  la  t«*«  ou  i*  grille.  Ainlî  l'on  voit  que  ce  chau- 
deron doit  avoir  les  mêmes  dimr niions,  du-moins  du 
côté  du  diamètre,  que  le  cercle  Bi  , pour  s’appuyer 
for  les  bords  do  corps  fans  y entrer . Le  corps  du  four- 
neau alors  ell  porté  for  fon  trépié  - On  peut  de  même 
employer  pour  tonte  forte  de  décodions  on  feu  de  la 
force  requile.  D'ailleurs  fi  l'on  a travrllé  tout  le  jour, 
il  conferve  fa  chalrur  toute  la  nuit,  de  l’on  peut  en 
profiter  pour  la  digeffior»  de  quelque  corps,  en  y met- 
tant on  bain-marie,  ou  de  cendre,  oo  de  fable.  Si  on 
inet  la  ttoilieme  grille  dans  le  cercle  fl  i , fur  ce  cer- 
cle le  vaïlfcau  digcltoire  dont  qous  avons  parié , & li 
oo  introdo  t une  lampe  par  la  porte  de  ce  cercle  , on 
a an  tris-bon  fourneau  de  lampe  . Quelques  artiffes  , 
comme  le  dodtur  Dinckmfoo,  fe  font  fait  COiirtruire  • 
ce  fourneau  pour  faire  des  digcltion*  feulement,  parce 
qu'ils  le  trouvoient  très-propre  i ces  fortes  d’opéra- 
tions . 

Le  quatrième  cercle  dont  parle  Beccher,  dr  qu’il  re- 
rélente suffi,  cfl  une  capfule  de  plomb,  auffi  rembla- 
ie au  chauderon  dt  au  cercla  B t ; elle  cil  coisféqoetn- 
meut  i large  fond;  elle  efl  garnie  d'un  atembic  d’étain, 
pyant  à-peu-pre»  la  même  forme  que  les  cucoibitcs  qu' 
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on  vendoit  publiquement  ! Londres  de  fon  tems.  Cel- 
les du  nôtre  peuvent  y aller  tout  de  même.  Cette  ca- 
pfole  difflllatoire  fe  met  fur  le  corps  immédiatement . 
Un  donne  le  feu,  comme  on  l'a  dit,  an  lujet  du  chau- 
deron digelloirc  j 4 l’on  peut  ainli  difliller  très-corn* 
modémeut  au-bain-maric  des  eaux  de  toute  efpece,  qui 
demandent  cet  intermède  ; telle»  que  les  eaui  6c  les 
huiles  cffcniiellcs  des  plantes  aromatiques,  Kjc.  On  peut 
encore  difloudre  avec  cet  apparci.  l’or  des  fables  qui 
en  contiennent,  4 autres  corps  donr  Gtauber  lait  men- 
ton, <Sr  dit  qu'il  rctiroit  fon  diffolvant.  Le  quatrième 
cercle  n'eff  pas  fi  bon  qu'un  chauderon  de  cuivre  . II 
n'a  nul  avaotage  qui  do’vé  le  faite  préférer,  4 il  peut 
être  lujet  i nn  inconvénient  qui  doit  le  faire  rejetter; 
p'eff  celui  de  le  fonJre . 

Le  cinquième  cercle  cil  une  forte  poêle  de  fer  qu’on 
met  fur  le  corps  mouté  fur  le  trépié  . Ou  allume  le 
feu  for  la  première  nu  fécondé  grille . Par  ce  moyen  on 
peot  enloufrcr  4 calciner  pour  Ta  vitrtolilkiiou,  taire  des 
cendres  d'étain  & de  plomb  jour  le  minium  , l’ochre 
& la  litharge,  décrépiter  du  Ici  marin,  lécher  la  frite, 
fondre  de  l'alun,  calciner  du  vitriol,  4 faire  plutieurs 
autres  opérations  qui  demandent  un  tco  plus  fort;  tel- 
les, par  exemple,  que  celtes  qui  conduifcnt  à la  vitrio- 
|î failon  4 i la  mcrcurification  des  méraux  4 mmériux. 
Toutes  ces  préparations  peuvent  êtres  exécutées  très- 
commodément  avec  cette  méthode. 

Jufqo'ici  nous  avons  donné  les  ulages  raifonnés  du 
dôme  & des  cinq  cercles , ou  plûtôt  cinq  corps  ou  vaif- 
féaux  dont  il  éto;t  inutile  de  reprétenter  les  trois  der- 
niers que  tout  le  monde  connaît  ; nous  avons  auffi  par- 
lé affsz  en  général  du  corps  da  four  ut  mu , 4 Ipéciile- 
ment  de  Tes  trois  grilles  ; actuellement  nous  allons  l'exa- 
miner en  particulier,  il  ne  varie  point,  il  ell  tofljours 
le  même  pour  tous  les  appareils  . Il  ne  fert  qu'à  une 
feule  opération,  c'eff  la  lotion,  qui  fe  divife  en  deux 
efpeccs  ; car  il  faut  remarquer  qu'il  s’en  fait  avec  4 
fans  grille,  avec  4 fans  creufet , ce  qui  peut  s'exécu- 
ter fupéricurement  àt>  s le  corps  C . Dans  ces  deux 
cas , il  ne  faut  ni  le  dôme,  ni  le  cercle  B t.  Le  corps 
fera  ouvert  par  le  haut  4 par  le  bas , il  n’aura  que  le 
pié-d’effal  D i avec  le  foulfl.-t  portatif  monté  fur  fon 
chafDs . Si  l'on  veut  fondre  d'ab  ird  dans  le  creulct , il 
faut  le  mettre  fur  la  grille  da  milieu,  ou  quelque  mif- 
fif  de  fer,  ou  un  morceau  de  pierre  apyre,  dont  la  Lar- 
geur fera  déterminée  par  celle  du  pié  du  creufet;  car 
il  oe  faut  pas  qu'il  fuit  à nud  fur  la  grille,  IJ  le  refroi* 
diroit.  Le  creulét  étant  couvert,  ou  avec  du  fer  ou  de 
la  terre,  jettez  les  charbons  dcffiii,  4 faites  joücr  le 
foutfiet  , après  avoir  préalablement  fermé  la  porte  du 
corps  : & la  matière  fe  fondra,  pourvû  toutefois  que  le 
fou  filet  fou  animé  par  une  puiffimcc  aâive.  Il  y a trois 
avantages  i cuntidércr  dans  cette  méthode,  t6.  L’air 
ou  la  colonne  fupérieure  de  ratmofphere  ne  peut  frap-, 
per  le  creufet,  ni  conféqucmtnent  le  Caffer,  commeilb 
arrive  communément  à ceux  qui  fondent  le  fer;  4 
l’on  peut  régie»  le  feu  à volonté  : cela  dépend  du  jeu 
qu’on  donne  au  Couffin;  ce  qui  ell  impoffible  dans  les 
fourneaux  i vent.  2°.  S'il  arrive  que  le  creufet  flue, 
la  matière  tombe  dan»  le  pié-d'ellal  D i , 4 n'eff  pas 
perdue.  30.  On  peut  rofljours  regarder  dans  le  creufet 
pour  eiaminer  le  progrès  de  l'opération,  4 remuer  la 
matière;  4 l’on  peut  modérer  le  feu  atfémenr  par  la 
facilité  qu'on  a de  oc  meure  que  li  peu  de  charbon  qu' 
on  vcor,  beaucoup  mieux  que  dans  les  fourneaux  de 
(ilauber , ou  femblablct . 

Eo  fécond  lieu,  li  l’on  veut  fondre  fans  creufet  4 
fans  grills,  comme  en  Métallurgie,  on  ne  lauruit  avoir 
d’appareil  qui  rcmplillc  mieux  ces  vues;  4 c'eff  même 
un  trè»-bon  moyen  de  faire  un  effai  exaèt . Il  ne  faut 
pourtant  pas  vouloir  travailler  de  la  forte  en  grand;  car 
le*  amateurs  en  ont  été  dégoûtés  par  les  Tommes  con- 
lîûérabics  qoe  cela  exigeort  : malgré  cela,  011  y fait  par 
la  réduâ  nn , des  opérations  très-utiles  4 des  alliages 
de  métaux  peu  connus  jufqu'ici  des  arriffes , ! caule  des 
difficultés  de  l'opération  : on  le  fait  même  commodé- 
ment 4 pas  trop  en  petit;  car  on  y peut  traiter  à-la- 
fois  jufqu'â  dix  livres  de  métal  ou  de  mine,  4 de  fer 
même.  Or  li  dilpofltion  du  fourneau  cil  telle  pour 
cette  circonflance  qu’elle  l’étolt  dans  la  précédente,  c’cll- 
à-dire  pour  la  fulion  dans  le  creufet;  à cette  différen- 
ce près,  qu’on  n’employe  ni  creufet  ni  grille.;  feule- 
ment on  conferve  le  fouffict  4 le  pié-d'ellal  l)  t.  Un 
allume  le  feu  par  degrés,  enfuite  de  quoi  l'on  jette  al- 
ternativement des  charbons  4 de  la  matière  à fondre. 
Ce  qui  eff  fondu  tombe  dans  le  pîé-d’eltal.  Nous  par- 
lerons de  cette  opération  en  dernier  lieu;  enfin  ce  ftnr- 
nttm 


FOU 

neau,  dans  cette  circonfltncc  , revient  an  même  que 
ccloi  de  M.  Cramer  ( fig.  1 6.  ) 

Nous  voici  enfin  parvenus  i la  dern;ere  pièce  de  no- 
ire fourneau  , c’efl  Ton  tond  ou  fondement,  ou  pié- 
d’eflal,  ou  cendrier,  qui  eft  de  deux  efpeces,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit , fit  qu'on  peut  encore  le  voir  en 
U I.  fit  D a.  Le  premier  cl!  un  cylindre  dont  on  voit 
tirez  la  graudeur  fit  la  figure  , pour  qu'il  Toit  inutile 
d'en  parler  ; on  le  remplit  de  brafque  pelante  : quand 
elle  «Il  on  peu  feche,  on  y enfonce  un  hémi-fphere  de 
bois  au  point  qu'on  jqge  nécefTaire,  pour  que  la  cavité 
pratiquée  puiffe  contenir  la  matière  fondoe.  On  fait  au 
fond  un  trou  d’un  pouce.de  diamètre  qui  va  fortir  i 
l'un  des  côtés  du  pié-d’cflal  ; on  eft  le  maître  de  le 
tenir  ouvert  ou  fermé  . Le  foufflet  donne  fou  vent  vis- 
à-vis,  direâement  à la  foperficie  de  la  matière:  les  feo- 
ries  A les  charbons  nagent  fur  Ton  bain;  elle  coule  (i- 
lôt  qu’on  ouvre  le  trou.  En  un  moi  Beccher  afsi.re 
avoir  trouvé  par  ce  moyen  plufieurs  mines,  & fait  des 
oblervattons  fingulieres  au  fujet  de  cette  fullon  ; quant 
à la  précédente,  i)  eft  avantageai  qu’on  puilse  tnùjoutt 
voir  le  creufct.  Ici  quand  la  matière  cil  fondue,  on 
Are  le  corps,  & elle  relie  dans  le  catin  , ou  bien  on  la 
verfe  au  moyen  d’un  manche  qu’on  lui  ajufte  dans  un 
crampon  qu'on  y attache  eiprès,  (i  on  ne  la  veut  pas 
faire  couler  par  le  canal  qui  perce  dans  le  milieu  de  fa 
cavité  . Nous  noos  Tommes  déjà  étendus  U-delsus  en 
parlant  do  fourneau  de  Talion  de  M.  Cramer,  fit.  16 
fuiv. 

D i.  ert  un  trépié  qui  permet  l’accès  de  l’air  libre 
au  fourneau  pour  différentes  opérations,  dans  le  cas  où 
il  ne  faut  pas  un  grand  fro  , c’ell- à-dire  l’appareil  du 
foofflei  fit  du  pié-d'eltal  D i.  car  quand  on  employé 
la  fig.  D i.  il  faut  au lli  Te  fervir  de  la  première  ou  fé- 
condé grille  . li  donne  pourtant  une  grande  flamme  a- 
vec  la  fig.  Di.lt  la  poufsc  i quelques  coudées  par- 
defins  l'orifice.  Il  eft  pour  lors  d’un  otage  admirable 
dans  plulieurs  opérations  où  il  n'cll  pu  bc loin  de  fouf- 
flet  ; mais  il  faut  encore  faire  remarquer  une  autre  dé- 
composition  fit  afsembiage  de  ce  trép;é  D x.  Mettez 
defsos  le  eôme  renverfé,  fit  par-def»us  le  cercle  Bi. 
fit  vous  aurez  on  tiô-ocau  fourneau  defeenfoire . Voua 
pourrez  mettre  ou  une  cucutbite  ou  une  retorte  dans 
cette  cavité,  en  fai  Tant  pafser  Ton  cou  à-travecs  le  re- 
gître  du  dôme;  lutez  tout-autour  fit  ajnoftez  un  réci- 
pient : allumez  le  feu  par-defsus,  fit  vous  aurez  le  ré- 
fultat  que  vous  pouvez  délirer,  fi  vous  employez  tou- 
tefois les  matières  qui  font  propres  à être  traitées  par 
cette  voie.  En  voici  afsez  fur  la  ftruâure  ft  les  ap- 
plications de  ce  fourneau  ; les  Planches  {y  leurs  ex - 
plieatious  doivent  y avoir  lùppléé. 

Il  faut  avouer  que  Beccher  épuife  la  matière  par  l’é- 
tendue de  l’application  qu'il  donne  i Ton  fourneau:  on 
ne  peut  qu'admirer  les  vûcs,  fit  l’on  ne  doit  pas  dou- 
ter qu’il  ne  dife  vrai.  MM.  Cramer  fit  Pott  ne  Pau* 
toient  pas  imité  fit  n’aotoient  pu  fait  les  merveilles  qu’ 
iis  racontent,  lî  ce  fourneau  ou  Tes  imitations  n’avoient 
un  mérite  réel  ; mais  il  doit  ufer  une  quantité  conlîdé- 
table  de  charbon,  fou  vent  pour  peu  de  chofe,  ce  qui* 
cil  un  grand  inconvénient;  fans  compter  qu’il  y a en- 
core des  opérations  qui  ne  s’y  font  pas  , a qu'il  doit 
être  fort  iacommode  pour  d' autres  . Cependant  noos 
croyons  qu'il  peut  être  exécuté  avec  beaucoup  de  fruit , 
fit  qu'il  peut  être  très-utile  : au  relie,  on  appercevra  ai- 
fément  entre  le»  trots  fourneaux  en  qaellion  les  diffé- 
rences qui  nous  les  ont  fait  admettre  troas  trois  . Oa 
.trouve  quelque  aoalogic  entre  ceux  de  Beccher  fit  de 
GUuber. 

Le  fourneau  de  fufion  de  M.  Cramer  ( fig.  X 6.  (y 
fuiv.  ),  que  nous  avons  décrit  i fa  feâion,  peut  en- 
core fervir  aux  diffiliations  fit  foblimaiions;  opérations 
très-utiles  fit  même  nécef*aires;  enfortc  qu'un  efsayeur, 
par  exemple,  qui  n’aaroit  point  l’athanor,  pourroit  fe 
fervir  de  celui-ci,  pour  y faire  une  partie  des  opérations 
qu'il  exécute  au  moyen  de  l'athanor  . Ce  dernier  lui  eff 
pourtant  moins  oéceuaire  qu’un  fourneau  de  fulîon  ; car 
il  peut  faire  dans  celui-ci  toar  ce  qo’il  fait  dans  l’autre, 
à l'exception  do  coupc llement  qo'il  fait  dans  fon  four- 
neau d’efsai,  fit  meme  encore  le  peut-il  par  la  nouvelle 
variété  fuivaote  . Pour  le  rendre  propre  à tous  ces  ufi- 
ges,  on  n’a  qu'l  pratiquer  au  corps  du  fourneau  une 
ouverture  garnie  d’une  porte  roulant  fur  deux  gonds  a 
( fig.  50.  ) ,'femblable  i celle  du  dôme.  Sa  bafe  fera 
éloignée  de  trois  pouces  de  l’anneau  inférieur;  elle  fera 
arquée , large  de  quatre  pouces  par  le  bas , fit  haute  d’au- 
tant dans  Ion  milieu.  La  cavité  elliptique  eo  qaellion 
recevra  Ton  complément  du  dôme  ( fig.  31.  ) , garni 
Tome  PU. 
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de  dent  poignées  ao  moyen  defqaclles  on  pourra  le  ma. 
nier  alternent.  Ce  dôme  dclliné  à recevoir  le  chaude- 
ron  de  fer  ( fig.  6 o.  ) , muni  d’une  échancrure , en  au- 
ra pareillement  une  t , qui  répondra  à la  première  . Cet- 
te échancrure  fera  fermée  d’une  porte  quand  il  faudra 
faire  des  opérations  auxquelles  le  chauderott  de  fer  ne 
devra  point  avoir  de  part.  Pour  favotifer  le  jeu  de 
Pair  fit  la  conduite  du  feu,  l’on  pratiquera,  tant  dans  le 
cercle  fupérieur  du  dôme , que  dans  le  bord  du  cbau- 
deron,  quatre  rrous  ou  regirres  à égale  diffance  les  uns 
des  autres;  fit  l’on  fera  auraot  de  couvercles  pour  fer- 
mer le  pafsage  i l’air,  quand  on  le  jugera  à promis, 
quoique  la  porte  du  cendrier  (fig.  z8.  ),  emplojce  a- 
vec  le  fourneau  dont  il  s’agit,  puifsc  fervir  aux  mêmes 
fins:  les  figures  fit  l’explication  que  nous  en  avons  don- 
nées répandtont  de  nouvelles  lumières  fur  ce  que  nous 
venons  d’expofer. 

La  variété  dont  nous  venons  de  parler  peut  être  em- 
ployée dans  la  place  de  la  fig.  26.  fit  lui  eft  même  fcm- 
blable  , excepté  qu’elle  cil  léparée  en  deux  corps  , fie 
qu’elle  a des  portes  que  l’autre  n’a  pas , mais  qui  ne 
préjudicient  abfoloment  à aucune  opération,  fi  cc  n’eft 
peut-être  en  donnant  moins  de  chaleur  fit  en  s’échauf- 
fant plus  lentement  que  la  fig.  16. 

Depuis  fort  long-rems  on  a penfé  aux  fourneaux  po- 
lychreftes,  comme  on  l’a  vû  par  celui  de  Dornzus  ; 
depuis  ce  tems-iâ,  fit  peut-être  même  avant,'  tous  les 
auteurs  en  ont  donnés  fit  fe  font  exercés  pour  en  trou- 
ver; Libavios,  Béguin,  Rhénanus,  Glaubcr,  Glaler,  le 
Fèvre  , Charas,  le  Mort,  Beccher,  Barncr,  Lémery, 
Manger.  Barchufcn,  M.  Texhmeyer,  Boerhaave,  Jun- 
cker.  Cramer,  Cartheufer,  fit  Vogel , dont  la  fucccf- 
fion  eft  indiquée  par  l'ordre  que  je  leur  donne,  eu  ont 
parlé  les  uns  plus,  les  autres  moins:  il  n’y  a pas  juf- 
qu’au  fourneau  de  notre  fig.  l.  qui  ne  fe  mêle  aofC 
d'étre  pu  y.-hrefte  ; car  ou  peut  s'exprimer  de  la  forte 
après  avoir  parcouru  la  defeription  de  celui  de  Beccher . 
Le  premier  que  je  fiche  qui  l'ait  donné,  fit  donné  com- 
me polychrefte,  ell  Béguin,  comme  je  l’ai  déji  dit  en 
fon  heu;  je  dis  comme  polyebrefie . Payez  la  feâion 
fuivante  des  pbilofopbiquxs\  il  elt  intitulé,  f-\g  80  de 
cet  auteur,  fervaut  à Soutes  les  opérations  de  Chimie. 
Il  en  dit  ce  qu'on  peut  pcnlèr  li-defsus,  fit  moins  mê- 
me quand  on  fe  rappelle  le  détail  de  Beccher. 

Voici  ce  qu’on  peut  dire  en  particulier  fur  le»  four- 
neaux de  décoâion  proprement  dite , où  l'on  expofe  la 
matière  dans  une  badine,  un  chauderon,  une  cuilliere  de 
fer,  lift,  avec  l'eau  expofée  à l’air  libre.  Cc  font  Ica 
même»  qui  fervent  pour  la  diûlllotioi»  à fcoimd,  fi  le 
chauderon  eft  furmonté  d’un  chapiteau;  au  bain-marie,  6 
l’on  met  dans  ce  chauderon  un  vaillrau  d'étain  qui  baigne 
daus  l'eau  contenant  la  matière  à diftiller,  foil  à fcc,  a- 
vec  l'eau  ou  l’efprit-dc-vio  ; au  bain  de  vapeur,  fi  ce  me- 
me vailleau  d'étain  n'étant  pii  allez  profond  pour  ba  guer 
dans  l’eau,  qoi  en  même  tems  n'cll  pas  en  allez  grand* 

Jjuantité  pour  y atteindre,  n'en  reçoit  que  la  vapeur.  P. 
es  ortie.  V AISSEAUX, Alembic, Pat  ï- 

c 11  R £ s T 1 , Bai  n-m  arie,  (y  Bain  di 
Vapeur.  Si  l’on  change  nntermede  de»  bains,  ils 
feront  pour  lors  des  bains  de  cendre,  de  fable,  de  li- 
maille de  fer,  de  farine  de  briques,  qui  y font  placés 
dans  une  poêle  de  fer  ou  c*pfule:  ils  fervent  encore 
aux  calcinations  qu’on  y fait  dans  des  capfuies  de  terre 
ou  de  fet . On  les  employé  aux  diftillations  dans  la 
cucurb  tc  balle  ou  chapelle  des  anciens,  eo  paffant  une 
•barre  de  fer  oa  deux  dans  des  trous  faits  exprès,  fit  lutant 
le  contour  de  la  cucurblte.  Si  les  regîtres  ne  (bot  point 
au-deftoos  du  bord,  on  en  laide  en  lutant;  fit  on  les 
détourne  du  vaifTean  dillillatoire  au  moyen  du  lut  ; ain- 
fi  c'ctl  une  peine  de  moins  quand  ils  fout  ao-de(foos  du 
bord  fit  non  dans  le  bord  intérieur.  Les  mêmes  four- 
neaux fervent  encore  pour  les  lublimations  du  foafre, 
du  benjoin,  &t. 

Les  fourneaux  de  lampe  qui  (ont  encore  des  poly- 
chrcftes,  ne  font,  comme  noos  l’avons  dit,  qoe  des 
fourneaux  de  décoâion  ou  de  diflillition  afeenfoire  fit 
latérale,  fit  par  conféquent  de  bain-marie,  de  vapeurs, 
de  cendres,  de  fable,  ou  de  limaille,  fit  de  fatine  de 
briques,  tyui,  au  lieu  d'étre  chauffés  par  des  charbons, 
le  font  par  une  ou  plufieurs  meches  de  lampe,  parce 
qu'on  a pour  but  d’y  fouteoir  le  degré  fixe  d’une  cha- 
leur modérée.  Payez  les  fig.  64  b*  6f.  On  ne  fait 
plus  guère  d'ufage  aujourd'hui  des  fourneaux  de  lampe 
en  Chimie;  le  fécond  peut  fervir  pour  la  diftillatioo 
latérale  à feu  nud  . Poyez  la  feâion  des  pbilofof  biquet . 
Le  premier  eft  un  de  cet  petits  indrameos  qui  ne  fert 
plus  guere  qu’à  ceux  qui  ne  font  point  chimiftes  de  pio- 
Ee  x fet- 
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fcflion;  quelques  phyficiens,  les  gens  du  monde,  A 
des  temme»  l’employent  à diftiller  quelque*  onces  d’ef- 
prit-de-vui,  d'eau-de-vie,  d'eao-de-lavandc , de  ihym, 
de  romarin,  de  fleurs-d’orange,  Simples  ou  fpiritueulcs, 
de  rofe»,  de  mytthe,  de  laie , de  miel,  &c.  ( vtyti  A a- 
DtQuis);  i faire  chauffer  du  bouillon,  de  la  tifan- 
ne,  ÿr, 

Ou  peut  regarder  i jufte  titre  le*  athanor*  comme 
des  polychreftes  ; mais  ou  ne  peut  pas  dire  l'in  ver  fe  : c’eft 
pour  cette  raifoo  que  nous  as  ou»  mis  les  polychrefte* 
après. 

Le  fourneau  de  verrerie  de  M.  Cramer  ( fit . 39-44. 
voyez  /a  fui  ton  des  fourneaux  Je  fufion  ) elf  aulti  un 
polychrefte?  les  fourneaux  d'efTai,  & les  fourneau; r de 
fufion  en  font  auffi  : nias  il  ne  faut  pourtant  pas  abu- 
fer  de  ce  terme  au  point  de  l'étendre  1 un  fourneau 
où  l’on  fait  deux  opérations  de  même  genre,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  comme  les  bains-marie  A tous  les  bains, 
Jes  fourneaux  de  décoâioo,  &t.  car  il  n’cft  point  de 
fourneau  où  il  ne  fc  fade  qu'une  feule  opération;  & 
de  !a  forte  tous  les  fourneaux  feroient  des  poiychreffcs . 
Au  reftç  il  feroit  peut-être  bon  que  cela  fut;  la  manie 
d’en  faire  de  particuliers  poarroit  celles . 

J’ai  dit  qu’on  avoit  étendu  la  oécefTué  de  faire  fer- 
vir  on  fourneau  à plufieurs  opérations  de  différens  gen- 
res , A ce  font  fans  doute  celle»  d'oo  même  genre  qui 
y ont  conduit  ; la  preuve  en  eft  que  les  premiers  four- 
neaux qui  ont  été  employés  dans  ce  defTein , ont  pris  le 
nom  de  polyebreftes , que  l’cnthoufîafme  a enfuite  con- 
verti en  celui  de  catholiques  ou  univerfeh . Cependant 
celui  de  fieccher,  qui  eft  le  plus  en  droit  de  préten- 
dre 1 cette  prérogative  , n'atteindra  jamais  i cette  uni- 
verfa'.ité;  & les  rnthouliaftrt  do  polyckrefiifme  feront 
obligés  de  convenir  qo’il  laide  les  autres  bien  loin  der- 
rière lui,  comme  plus  précaires;  tels  que  les  athanor  & 
J urne  au  de  fufion  de  Cramer:  mais  il  y a route  ap- 
parence qu'il  ne  fond  pas  des  corps  d'auffi  difficile  fu- 
lion  que  celui  de  M.  Port. 

Des  fourneaux  pbtlofopbiques . On  donne  ce  nom  aux 
fourneaux  qui  font  particulièrement  confacrés  au  grand 
ce-me  , quoiqu'il  s'entende  auffi  de  tout  ceux  qui  font 
du  reftort  de  la  chimie  phiiofoptvqoe,  ainfi  qu'on  peur 
s'en  convaincre  par  le  titre  de  nouveaux  fourneaux  phi- 
lofophiques , donné  par  Giaubcr  au  traité  qu'il  a fait  far 
cette  matière.  Ces  fortes  de  fourneaux  different  peu 
des  autres,  & ils  peuvent  être  employés  i la  plflpart 
des  mûmes  ufsges;  de  même  que  les  autres  peuvent 
prelquc  tous  être  employés  1 la  confcâion  de  ta  pierre 
ph'loiophale  ( voy.  Philosophie  11  e a u b't  1- 
Q ni),  en  les  ajuflaot  toutefois  à ce  fojet. 

Nous  n'avons  donné  qu'on  exemple  de  fourneaux 
philnloph'ques , à moins  qu'on  ne  comprenne  au  même 
rang  les  fourneaux  à lampe  ( fi/r  64.  6f.  ) les  four- 

neaux de  Gébcr  (fig.  y & 98),  qui  font  auffi  des. 
fourneaux  ph  lofophique»  ; c'efl  celui  de  la  Roqociail- 
lade,  plus  connu  foos  le  nom  de  Rupefeiffa , que  la 
cofltume  pédantefqoe  de  fon  tems  lui  avoir  fait  pren- 
dre ; la  coape  de  ce  fourneau  que  noos  avons  prife  feu- 
le, fe  trouve  pag.  48.  de  fon  livre  »«-4°.  intitulé  liber 
lucis;  ouvrage  qui,  pour  le  dire  en  paflant,  n’a  point 
été  mis  au  nombre  de  ceur  de  ce  cordelier,  dans  la 
notice  que  nous  en  a donné  Bayle . Poyet  fou  JiSiou. 
critip.  art.  RoquetaillaJe , note  E.  Ce  chimiflc  appel- 
le ce  fourneau  fon  athanor  : athanor  i la  vérité  , eft 
on  nom  qo’  Abulcafis  donne  indifléremment  i toutes 
fortes  de  fourneaux  chimiques  , comme  on  peut  le 
voir  dans  fon  liv.  II.  où  il  traite  du  vinaigre  diftillé. 
Mai*  il  eft  bon  de  lavoir  que  ceur  qui  ont  traité  de  la 
pierre  philnfophale  , ont  entendu  particulièrement  fous 
ce  nom  le  fourneau  qui  leur  fervott  1 cet  ufage,  où 
fit  convertifîcnt,  par  ci.  leur  mercure  préparé  en  lait 
de  U Vierge,  c’eft -à-dire  le  d'fTolveot,  le  coagolent , 
& l'exaltent.  Ce  fourneau  des  arcanes,  ce  fourneau 
d'Hïrmès  4 des  philofophes,  ce  fourneau  enfin  qui  por- 
tera tel  beau  nom  qu’il  plaira  à MM.  les  adeptes  de 
loi  donner,  doit  être  conüruic  de  façon  qu'il  puiffe  four- 
nir trois  degrés  de  chaleur  à la  volonté  de  l'artifte,  4 
fans  que  le  feu  frappe  immédiatement  la  matière  du 
grand  œuvre,  ni  le  vailTeau  qui  la  contient;  il  faut  qu'il 
ne  donne  précifément  qu'une  vapeur  chaude  qu'on  foit 
*C  miilfC  m°dêrer.  Il  faut  donc  qu'il  ait  un  foyer 
. même  une  grille  de  cendrier,  en  cas  qu'on  veuille 
le  chauffer  avec  le  charbon,  comme  cela  fe  fait  d'or- 
dinaire; car  on  peut  avoir  recoors  au  ventre  de  cheval 
ou  au  teu  de  lampe;  l’oovroir  y eft  néceffaire  c'cft  pour 
éloigner  le  vaiffeao  du  feu,  qu‘on  a fait  le  foyer  élevé, 
& pour  réverbérer  la  chaleur  qu'on  a mis  an  dôme;  en- 
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forte  que  ce  fourneau  eft  fait  de  quarte  pièces . Ce  dô- 
me; eft  concave,  parce  que  le  ciel  a cette  figure  (00 
paroîr  l'avoir  ) ; ce  qoi  lui  a fait  donner  le  beau  nom 
d ’Urautfcus.  il  a des  trous  autour  pour  regicres  ; celui 
du  milieu  fert  à obfcrver  le  degré  de  chaleur  : L bavius 
qui  a rrpréfenté  ce  fourneau , pag.  1 66.  de  fon  a!ebi~ 
mie,  dit  l’avoir  fait  exécuter  en  terre,  s’eu  être  lèrvi, 
y avoir  vû  ce  noir  qu’on  appelle  la  tlte  du  torbeau,  & 
y avoir  fait  toute  la  potréfàâioo  A réparation  ou  dtflo- 
lution . 

La  hauteur  du  fourneau  fera  de  (rois  piés  A demi, 
A la  largeur  d’un  pié  A demi  inclulivement  : le  cen- 
drier fera  haut  d’un  pié,  y compris  la  grille  A le  fol 
du  fourneau.  Le  foyer  fer*  terminé  i la  hauteur  de 
neuf  pouces  par  un  diaphragme  de  fer  ou  de  terre,  ayant 
dans  (on  milieu  un  trou  rond  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre, pour  la  communication  de  la  chaleur.  On  aura 
trois  regîtres  ou  lames  de  tôte  plus  larges  que  le  trou  ; 
ce»  lames  de  tôle  feront  percées  A auront,  la  première 
une  ouverture  de  trois  pouces  de  d'ametre,  la  fécondé 
une  de  deux,  A la  troilieme  une  d'on  feul,  on  appli- 

uera  for  le  diaphragme  celle  qu’il  faudra;  cela  dépen- 

ra  du  degré  de  chaleur  qu’on  voudra  donner.  L’ou- 
vroir  aura  quinze  pouce»  de  haut  depuis  le  diaphragme 
jufqu'au  dôme  : fur  ce  diaphragme  on  placera  un  ttépié 
de  terre  nu  de  fer,  de  trois  pouces  A demi  de  dia- 
mètre , A de  lix  de  haut  ; c'eft  fur  ce  trépié  qu'on  pla- 
ce i'rruf  philofophique : le  tout  eft  furmonté  d’un  dô- 
me de  fer  hémisphérique , haut  de  fix  pouces.  Le  regt- 
tre  du  milieu  eft  d'un  pouce  de  diamètre,  on  en  ap- 
proche la  tnaio  pour  régler  le  feu  ; on  place  fur  le  tré- 
pié une  fphere  creufe  partagée  en  deux  hémi-fpheret  : cet- 
te fphere  a fepe  pouces  de  diamètre;  on  y enferme  on 
œuf  philofophique  de  terre. 

Le  troo  du  diaphragme  fan*  regtire  étant  de  quatre 
pouce»  de  diamètre , pal/e  pour  donner  une  chaleur  de 
quatre  degrés.  Si  l'on  ne  veut  que  le  troifiemc  degré, 
on  a recoors  au  regitre  ayant  un  trou  de  trois  pouces 
de  diamètre,  A ainfi  de  fuite.  La  grille  eft  de  beau- 
coup trop  grande  pour  le  premier  A fécond  degré  : a-nfi 
il  faut  la  changer  ou  meure  dellus  une  feuille  de  tôle 
qu'on  poiiïe  graduer  i volonté  : Libavtus  en  a fait  faire 
de  différentes  pour  les  divers  degrés  de  feu , percées  com- 
me la  grille  d'une  rapt.  Quelques  artiftes  oni  un  câ- 
lin où  ils  mettent  du  feu;  ce  câlin  eft  percé  de  petits 
trous,  A placé  fur  la  grille  dont  il  fait  les  fondions; 
on  lui  fait  de  grands  bords . Quand  on  a fixé  le  regî- 
tre  /,  on  loir  bien  les  voides  qu’il  laiftè.  Dans  Li- 
bavius il  y a un  tuyau  de  qoelqurs  doigts  de  haut  , 
attaché  au  bord  du  trou  du  diaphragme,  A le  regitre 
fe  glille  néanmoins  entre  deux  : le  trépié  l’embraftie  A 
porte  delTos  i la  place  des  œufs  partagés  en  hémi-fphe- 
res . On  met  encore  une  cocurb'te  dans  laquelle  on  ren- 
ferme l’œuf  philofophique,  6 qu'on  fcelle  quelquefois 
hermétiquement;  car  fi  la  figure  de  Rupefcifla  a été  fai- 
te félon  Ion  intention,  il  y a toute  apparence  que  tin- 
tôt  il  a fcellé  ainfi  fa  cucurbite,  A tantôt  il  l’a  laiffée 
ouverte . Ce  fourneau  eft  portatif  A peut  être  divifif  en 
moins  de  corps  ; on  peut  encore  le  faire  de  différente» 
grandeurs;  quelques  artiftes  l'oot  voulu  tranfporier,  com- 
me il  arrive  aux  faai-monnoyeur*  de  iranfporter  avec 
eux  tous  leurs  uftenliles:  mai*  le  vrai  chitmftc  fera  un 
philofophe  fédentairt,  pag.  1 6f  Je  la  Stnajhque  de  Li- 
bavius. On  trouve  encore  la  defCTiption  A la  figure  de 
ce  fourneau  , pag.  87.  tout.  /.  Je  la  bibliothèque  thi - 
mus  ne  de  Manger. 

Le  fourneau  de  lampe  cil  appellé  fourneau  feeret  Jet 
philofophes , A auffi  fourneau  Jes  arcanes  . Ceox  qui 
en  voudront  davantage  là-dtlTos  pourront  eonfulter  Ica 
défendrions  qui  en  ont  été  données  par  lluc  le  Hol- 
landois , Paracelfe,  Defpagnette,  Raimond  LuHe,  Bcr- 
nhard,  &e. 

Il  eft  évident  que  le  feurtteau  donné  par  la  Roque- 
taillade,  qui  vivoit  au  quatorzième  tîeele,  a dû  four- 
nir tout  naturellement  la  conftruftton  du  fourneau  de 
notre  fig.  1.  qui  n'en  diffère  qu'en  ce  qu’au  Irea  d’un 
diaphragme  ouvert,  elle  a deux  barres  de  fer  A un  trou 
pour  pafîèr  le  cou  de  la  cornue  ; on  rttfèrve  encore  qu’H 
n'y  a qu'un  regître  au  dôme . 

Nous  aurions  peut-être  dû  placer  les  fourneaux  po- 
lychreftes  après  ceux-ci,  comme  étant  cenfés  fervir  auffi 
au  grand-œuvre  par  la  généralité  qu'il*  affeâent;  mais 
nous  aorions  par-là  confondu  la  philofophic  hermétique 
avec  la  Chimie  pofhire;  ce  que  nous  avons  voulu  é- 
viter . 

Géuéralit/s  fur  la  Jivifiou  Jet  fourneaux  . Il  eft  é- 
vidait  que  tou*  les  fourneaux  qui  précèdent  tirent  leur 

dé- 
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dénomination  des  opérations  auxquelles  ils  font  deflinés. 

On  eût  peut-être  fouh»  te  que  cette  divilion  eût  été 
déduite  des  qualités  intrinl'cques  de  chaque  cfpece  de 
fourneau i , de  même  qu‘on  a dirtingué  les  plantes  par 
les  pétales,  par  exemple,  &c.  mais  les  fourneaux  (ont 
an  acte  de  la  raifon  humaine  ; ils  font  tous  confirait» 
fur  le  même  principe , l'aâion  de  l'air  & du  leu  ; A 
leurs  acccfJoires  dépendent  du  corps  è traiter  ou  du  vaif- 
letu  qui  le  contient,  ou  bien  de  mus  les  deux  enfem- 
ble.  Ainlî  quoiqu'ils  puilfcnt  absolument  être  conlidé- 
fél  en  eux-mêmes,  A abllrtâion  faite  de  ces  différen- 
tes conditions,  elles  cefTcnt  en  quelque  forte  de  leur  ctr# 
étrangères,  puifqu'elles  fout  le  principe  de  leur  ftruâu- 
te;  A l'on  ne  peut  les  en  Séparer,  qu’on  ne  fépare 
les  moyens  de  la  fin  qui  leur  a donné  naiffance,  dt 
qu'on  ne  réduite  alors  les  fourneaux  à de  (impies  êtres 
chimériques  de  devant  leur  origine  au  hafard,  quo  que 
capables  de  Servir  à quelques  ufages.  On  n'en  peut  pas 
dire  lutant  des  vertus  des  piaules,  qui  ne  font  pas  des 
productions  humaines;  il  a donc  fiillu  divifer  les  four- 
ut  aux  y non  d'après  l'aâion  combinée  de  l'air  & du  feu  , 
qui  n’y  exige  par  elle-même  aucune  différence,  mais 
d’aprcs  les  corps  auxquels  on  veur  appliquer  le  feu. 

Telle  cil  la  divifînn  que  nous  avons  crû  devoir  éta- 
blir pour  mettre  que1  que  ordre  dans  ce  que  nous  avions 
à dire  : on  la  regardera  peut-être  comme  un  fyficme 
de  plus  qui  ne  fervira  qu'l  charger  la  mémoire;  mais 
il  cil  ailé  de  ne  faire  attention  qu’aox  faits. 

Nous  avons  fait  onze  Icâions  des  fouru/aux , d'a- 
ptes l'ufagc  dont  ils  font  dans  les  operations;  ce  n’efl 
pas  qu'elles  fc  bornent  à ce  nombre,  mais  il  y en  a 
quantité  A même  de  tris-dilférentcs,  qui  fe  font  dans 
les  memes  ; & nous  entendons  parler  de  celles  qui  de- 
mandent quelque  changcmeoi  particulier  dans  la  conllro- 
âiou  d'on  fourueau , quoiqu'elle  l'oit  prelqoe  la  même 
quant  au  fond;  il  cil  bon  d’avertir  qo’ il  fe  trouve  dans 
la  plâpart  d'entre  eux  des  diminution1»  ou  additions  qui 
les  rendent  plus  propres  I remplir  les  vûes  qu’on  fe  pro- 
pofe . Si  nous  n'avons  point  parlé  des  fourutaux  de  cé- 
mentation, par  exemple,  c’eft  que  cette  opération  ref- 
Itmblc  à une  fuûon , quant  i l'appareil , & que  les  four • 
weaux  de  celle-ci  fervent  1 celle-li;  car  quoi  de  plus 
fctnblsble  qu'un  crcofct  à fondre,  & on  cieufet  ou  pot 
de  cémentation  ? cependant  on  ne  confondra  pal  aife- 
meut  ces  deux  opérations. 

Les  derniers  fourneaux  n'ont  été  mis  avec  les  vaif- 
fesux  , qn' afin  que  l’appareil  fut  compter,  c’efl-i-dire 
pour  accompagner  les  vaitfeaux  A figurer  avec  eux , de 
même  que  ceux-ci  ont  été  repréfentés  10  commence- 
ment pour  accompagner  les  fourueau* r;  avec  cette  dif- 
férence toutefois  que  les  fourutaux  (ont  faits  pour  les 
va-fieaox,  quoi  qu'en  dife  Manger,  qui  appelle  ceux-ci 
vatjjeaux  fetonJairtt . L'utile  nous  a conduits,  l’agréa- 
ble y cil  trouvé. 

Autant  que  nous  avons  pû,  nous  avons  fait  defliner 
d'après  nature  ies  fourneaux  repréientés  dans  nos  Plan- 
tbtï\  mais  il  en  cil  on  certain  nombre  qui  ne  (è  trou- 
vent que  dans  les  ouvrages  des  Chimillei . On  s’attend 
bien  de  trouver  fur-tout  parmi  nos  oftenliles,  ceux  qui 
font  aujourd’hui  en  ulage;  on  penfera  même  tout  na- 
turellement que  nous  avons  dû  confulter  le  laboratoire 
de  M.  Rouelle,  qui  cil  très-bien  fourni  en  ce  genre  . 
Nous  «‘avions  garde  de  négliger  cette  reflource,  & il 
nous  a été  ouvert  avec  cet  emprelfement  qui  naît  du 
delir  de  contribuer  au  progrès  des  Sciences.  Nous  lai 
devons  les  figures  i,  x,  3,  to.  II,  ix,  13,  14,  If, 
16,  f4,  61,  73,  74  A 161.  Nous  aurons  foin  en  par- 
lant des  «aideaux  & udenfiles,  de  rcconnoître  août  ceux 
que  nous  auroos  fait  defliner  chez  lui.  Par -tout  nous 
avons  indiqué  nos  fources,  A nous  avons  cité  de  notre 
in  eux  en  parlai»  des  difl'érens  auteurs  où  l’on  peur  voir 
la  meme  figure,  afin  de  fatisfaire  ceux  qui  feront  eu* 
ticox  d'y  recourir  A de  reconnoître  en  même  rems  ce 
que  nous  devons  à autrui  Tout  devient  intéreflaot  pour 
ceux  qui  aiment  A cultivent  une  fciencc  ; non  con- 
tins d'être  parvenus  à fes  bornes,  ils  aiment  encore  i 
en  examiner  les  progrès,  A fivoir  i qui  l’on  elt  rede- 
vable de  ceux  qui  l’ont  amenée  au  point  ou  ils  In  trou- 
vent. Nous  ne  devions  pat  épuifer  les  matières,  mais 
oous  avons  fait  enforte  de  piquer  !a  curiolité  de  ceux 
qui  voudroicot  en  favoir  autant  qu'il  cfl  poflible. 

- On  ne  voit  pas,  au  moins  que  je  fâche,  que  les  chi- 
milles  qui  ont  écrit  avant  Géber,  ayent  eu  foin  de  nous 
parler  des  oflentilcs  qu’ils  ont  employés  pour  leurs  o- 
pér niions;  c'ell  cependant  par-li  qu’ils  dévoient  com- 
mencer. Efl-ce  myllere  ou  ignorance  de  la  vraie  mé- 
thode ? On  peut  dire  qu'ils  font  l'extrême  de  quelques 
Tome  P U. 
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auteurs  modernes , qui  pour  lier  un  fait  à ce  qui  a été 
inventé  avant  eux,  commencent  leur  narration  dès  les 
élément  de  la  fciencc , dont  leur  découverte  doit  re- 
culer les  oornes. 

Quoiqu'on  poille  faire  quantité  d'opérations  ch:mi- 
qors  dans  le  meme  fourneau , A qu'il  y en  ait  quelques- 
uns  de  ceux  qui  l'ont  repréfentés  dans  nos  Plautb.  qui 
reviennent  prefqo'au  - même  , non»  avons  cru  devoir 
raflcmbler  tous  ceux  qui  pouvoient  entrer  A êire  nécef- 
faires  dans  un  laboratoire  phüofophique  qu'on  voudroit 
rendre  complet,  A dans  lequel  on  feroit  obligé  de  fai- 
re pluficurs  opérations  à - la-fois  dans  différent  genres  , 
afin  que  ceox  qui  voodroient  s'occuper  de  ce  travail  , 
puflent  choitir  de  quoi  fc  fatisfaire.  La  plûpan  des  au- 
teurs s’accordent  fur  fix,  qu'ils  regardent  comme  né- 
ceflaircs  A liiÆfans:  ceux  de  diflillation  latérale,  le 
grand  fourneau  de  décoâio*  poor  la  cucorbite  de  cui- 
vre, un  foumtau  i capfule,  un  fourneau  de  fufion  i 
vent,  un  fourneau  ci'clTai , A un  aihanor. 

Noos  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur  cette  ma- 
tière avec  d'autant  plus  de  raifon,  qu'on  n'en  trouve 
rien  dans  les  autres  diâinonaires . Trévoux  n’en  dit  que 
très-peu  de  chofe,  A même  ce  qo'il  v en  a n’efl  pas 
exaâ  . Le  grand  diâionnaire  de  Médecine  , où  l'on 
auroit  dû  trouver  cet  article  très-détaillé,  avec  de  nmn- 
breufes  planches,  n'en  donne  qu'une  mauvaife  défini- 
tion de  quatre  lignes.  MM.  Hocrhaavc  A Cramer  ont 
fait  l'on  A l'autre  une  faute  contre  la  vraie  méthode  , 
en  commençant  l'un  l'a  chimie  A l'aorte  (a  docimafli- 
que  par  la  théorie  , ou  la  partie  la  plut  abfltaiic  de  ce 
qu'ils  traitoient , A en  comprenant  dans  cette  théorie  , 
A encore  à la  (in,  la  partie  des  fourneaux  A des  vaifi- 
féaux,  qui  font  un  fujet  très  - pratique . On  doit  écrire 
comme  ou  doit  enfeigner;  A dans  un  livre  A un  cours 
’ de  Chimie  faits  méthodiquement,  on  doit  débuter  d'a- 
bord par  les  vaïieaoi  A fourutaux. 

Si  quelques  perfonnes  ernyent  que  nous  avons  trop 
infiflé  fur  le  détail  de  la  dcfcripiion  de  chaque  four- 
neau en  particulier,  nous  les  prions  de  confidéur  que 
noos  avons  cro  ne  pouvoir  être  utiles  qu'en  nous  com- 
portant de  la  forte;  que  tel  qoi  veut  conflruire  un  four- 
neau aime  i en  trouver  la  defeription  i Ion  article  , 

(ans  être  obligé  de  l'aller  chercher  par  eompaiailon 

dans  celle  d'un  aotte  fourneau  diflérent , ou  dans  dca 
généralités  inouïes  à ceux  qoi  ne  favent  point  A i ceux 
qoi  favent  ; par  la  raifon  que  les  premiers  b*  en  fat»- 
roient  faire  l'application  i des  cas  patsiculiers  qu’ils  igno- 
rent, A que  les  derniers  u’en  om  pas  befoin  , parce 

qu’ils  les  lavent  . Enfin  je  ("crois  preique  tenté  de  dire 

que  ceux  qui  trouveront  que  nous  en  avons  trop  dit  , 
font-  précifément  ceux  pour  qui  noos  n’en  avons  pas  dit 
allez,  A qui  feroient  incapables  d'exécuter  la  plus  éten- 
due de  nos  defciiptions , même  quand  noos  l'augmen- 
terions encore . Une  pareille  deferippon  doit  être  jugée 
fur  la  facilité  de  fon  exécution;  il  faut  pourtant  fuppo- 
fer  que  ceux  qoi  l'entreprendront  foient  irrites  , au- 
moins  en  générai . Nous  ne  parlons  point  des  aulres . 

Nous  avons  rejetté  comme  infuÂfjntet  les  dirtio- 
â ont  qui  ont  été  faites  des  fourneaux  en  fixes  A por- 
tatifs, en  ronds  A qoarrés,  en  limples  A compotes  , 
en  fourneaux  à vent,  i foutflet,  i tour,  r'afi  que  Cel- 
les qui  ont  été  tirées  du  vaifleau  dans  leqoel  on  y trai- 
te les  corps;  de  la  maaiere  dont  le  feu  y ell  appliqué, 
du  nom  de  l'auteur,  de  l'effet  de  leur  matière,  frgore, 
de  leur  grandeur  : ccs  diflérens  noms  doivent  être  con- 
nus; mais  comme  ils  ne  font  dûs  qu’à  quelques  accef- 
foires , i des  conventions  ou  i des  qualités  communef 
à quelques  fourneaux  feulement,  ils  n’ont  pA  fe  prêtér 
â la  méthode  que  nous  avons  voulu  fuitre  par  1rs  rai- 
fous  que  nous  allons  détailler. 

Il  n'y  a peot-  être  point  d’auteur  qui  ai»  parié  des 
fourneaux  % qui  n'ait  répété  machinalement  la  plflpart 
des  divilions  que  nous  venons  de  prnfcrire,  fans  en 
mentionner  les  avantages  ni  les  inconvéniens.  Il  n’étoit 
pas  étonnant  qu’il*  ne  parlallcnt  point  des  avantages  , 
noos  ne  pouvons  y en  trouver;  mais  nous  allons  indi- 
que* les  inconvéniens  que  nous  y voyons  . 

Les  moindres  font  un  fatras  de  noms  qui  ne  fervent 
qu’i  charger  la  mémoire.  Voici  les  autres. 

i°.  La  divifion  en  fixes  A en  portatifs  n’cft  d’aucunt 
utilité,  en  ce  qo'clle  ne  change  point  la  nature  da  four- 
neau ; car  le  même  exaâcment  peu»  être  fixe  A por- 
tatif dans  bien  de»  cas . On  peut  comparer  no»  figures 
première  A trois  dans  tous  les  cas  où  il  ne  faudra  qoe 
le  degré  de  feu  que  le  fourneau  de  la  figure  premiers 
pourra  fupporter  ; car  alors  on  pourra  toujours  fe  fer- 
vir  de  la  figure  troifiente,  comme  de  la  figure  premie- 
Ee  2 
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re:  d’ailleurs  il  n’eft  pas  tofljours  née:  (Taire  qu’un  femr- 
meju  Tou  fixe  pour  foûrcnir  ta  violence  du  feu  ; celui 
de  Fort  qui  eft  en  (Aie,  en  cil  la  preuve. 

2®,  Que  veut  dire  la  dillinèbon  entre  fourmes»  tond 
fit  foaraes»  quarté?  La  figure  extérieure,  car  c'cft  d’el- 
le qu'il  s’agit  ici,  intiuc-l  tilc  lut  le»  qualités  du  dedans? 
C’cll  faire  trop  d'honneur  1 des  dilUuâiuui  aufli  frivo- 
les, que  d'en  parler  . 

3°.  Celle  des  limples  fit  des  cotapofts  i d'abord  un 
air  fpécieux  : mais  que  lîgnilie-t-cile  au  fond  ? veut-on 
meure  en  compaiailon  des  fourmes»* t qui  fervent  à plus 
d'opérations , ou  qui  ont  plus  de  parties  , ou  qui  ont 
plus  de  variétés  que  d'autres?  Nous  avons  tait  voir  que 
tous  les  ftaraeaax  poovoicni  fervit  i plulieurs  opéra- 
tions, plus  ou  moins;  a:nfi  ru  ne  peut  tien  dire  que 
de  vague  fur  cet  article.  Eu  fécond  lieu  s'agil-il  ici  de 
la  différence  qui  peut  cite-  entre  un  aihinor  dt  un  four- 
mes» de  ditlillaiion,  quant  a la  quantité  des  pièces?  il 
eft  vrai  qu'il  y a de  ces  derniers  qui  n’en  ont  qu'une; 
mais  il  y eu  a aufli  qui  en  ont  quatre  fit  cinq,  com- 
me il  y a des  athanots  qui  n’ont  que  la  tour  fit  un 
petit  foarmesm  de  «lécoâ'on  pour  lequel  Icol  elle  a éié 
conflruitc;  fit  d’ailleurs  l'athaoot  cil  d’une  ièole  picce. 

4°.  En  fomrmeamx  à vent  fit  foarmesax  à foufflet  . 
Sous  le  nom  de  fearaesax  s veut , on  entend  tous 
ceux  dont  le  feu  n'eft  point  animé  pat  les  foofflett,  mais 
feulement  par  le  jeu  de  l’air;  enforte  qu’il  Teroit  pins 
à -propos  de  les  appeller  foaraesmx  s sir,  ii  l'ufa- 
ge  n’en  avoit  autrement  décidé:  ainli  tous  ceux  que 
nous  avons  memionoés  doivent  être  placés  dans  ce  rang, 
hors  ceux-ci  feulement;  la  forge  qu’on  peut  voir  dans 
les  Plaatbet  As  FoaAear  em  trnitre  , qui  eft  le  fcul 
▼rai  fvaraeaa  à foufdct , fit  qui  ne  va  jamais  fans  cela; 
les  foarmesax  de  fu lion,  fig.  16,  36,  37  n®.  I.  fit  71, 
tnais  feulement  quand  ils  vont  par  le  moyen  du  fouf- 
tlet , car  iis  font  plus  Couvent  animés  par  le  jeo  de 
l’air.  Aintî  ce  que  noas  pouffions  avoir  à dire  aâucl- 
lement- lur  les  foarmesax  1 fouffl-t,  s'entend  aflèl  par 
la  dft'iiâiuri  que  nous  venons  de  faire.  La  Chimie  phi- 
Jofophique  n'employe  le  foofjlec  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  circonltances,  fi  l’o.i  confidere  le  nombre  total 
de  Tes  opérations , fit  ce  n'cll  guère  que  pour  le  regrte 
m néral  qu'elle  en  fa't  ofage.  Il  s’enfuit  donc  qu’on  ne 
doit  regarder  que  comme  on  nom,  l’exprellîoo  qui  ne 
tombe  vraiment  que  fur  la  futge  leolc,  ou  toui-au-plns 
encore  fur  notre  foaraeaa  d'affinage  {figure  17),  qui 
n’ell  au  fond  qu'une  forge;  cette  eiprellion  étant  équi- 
voque pour  les  autres  foaraesmx  que  nous  avons  exce- 
ptes. par  la  ration  qu’il»  l'ont  tantôt  à vent,  fit  tantôt 
i fou  fil  et . 

y®.  En  foaraeaa x à tour  ; ceci  n'eft  encore  qu'une 
ciprellion  qui  ne  tombe  que  for  un  fcul  fomrmeaa  qui 
cil  l'athannr. 

6®.  On  a encore  nommé  qnelqnes  foaraesmx  do  nom 
du  vaifTcau  dans  lequel  on  y traite  les  corps,  tels  font 
les  foaraeaa: r 1 car  Iule;  mais  on  a dû  remarquer  qu' 
en  ôiaut  leur  vaiflcao  on  leur  ôtoit  au(G  leur  nom,  fit 
qu’iis  n' étaient  plus  ponr  lors  que  des  foaraeamx  de 
décoâina  ou  de  diftiliation  aicenfoire,  00  même  laté- 
rale. l'oy.  moi  figure  t y , U,  13,  14,  fit  161.  Il  eft 
vrai  qflil  y en  a qui  ne  fervent  qu'à  cet  ufage,  com- 
me par  exemple  notre  athanor  , fig.  61 , en  loppofant 
qu’il  n’eût  point  de  tonr , mais  ce  fera  un  bain  de  fa- 
ble tout  timpicment;  fit  s'il  a une  tour,  ce  fera  un  a- 
thanor  à bain  de  fable;  autrement  il  faudtoit  dire  un 
fourmeta  s tomr  (•?  1 tspfmle  . 

7®.  D'antres  ont  été  nommés  foarmesax  do  rever- 
bere , d'après  la  maniéré  dont  le  feu  y cil  appliqué  . 
Toutes  les  fois  qn’on  a vû  un  foaraeaa  où  la  rlsmme 
ne  pouvant  s’échapper  librement,  fie  réfléchie  par  leurs 
parois  ou  d’autres  obllacles,  retomber  fur  elle- même, 
ou  fc  frapper  continuellement , ft  reverserai , verberi - 
bas  i m ft  agit,  d’où  ce  terme  ell  venu  , on  a ippeilé 
ce  foaraes»  de  reterbere  ; ma  s comme  on  n’a  vû  ou 
cru  voir  ce  phénomène  que  dans  quelques  foarmesax 
feulement,  il  n’y  en  a eu  aufli  que  quelques-uns  qui 
ont  été  décorés  de  ce  titre.  On  a encore  appcllé  de  la 
forte  ceux  où  la  flamme  n'éroit  que  réfléchi*  fur  le 
corps  fans  circuler  autour , comme  celui  de  notre  figm - 
re  1 f , fit  le  grand  foaraeaa  angloit , aintî  que  nous 
l'avons  dît  à la  Tcâion  de  ccoi  qui  font  employés  à 
l’ailinage.  Mais  il  me  femble  qu'il  y a pins  de  foar- 
mesax de  réverbéré  qu’on  ne  pente,  fit  qu'il  n' y en  a 
peut-être  pas  un  feul  en  Chimie , où  la  qualité  tever- 
bératricc  ne  fe  rencontre  . Nous  la  voyons  dans  les 
foaraeaa  x de  diftiliation  afeenfoire  , où  la  chaleur  eft 
certtincmcut  obligée  de  circuler  fit  de  fe  réfléchir  fur 
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elle-même  & autour  de  la  cucurb'te,  avant  q ne  de  for- 
tir  par  les  tegiices;  fit  nous  ne  voyons  pas  un  mdivida 
dans  cette  fcélion  toute  entière  qui  fille  extéplimi  . 
Ceux  de  diftiliation  latérale  fout  ccui  qui  ont  été  nom- 
més pius  généralement  foaraesmx t de  reterbere , mai» 
ils  ne  le  font  pis  plus  que  les  autres  ; il  cil  vrai  que 
le  vaifti-au  y cil  entouré  de  la  chah-or  , mais  il  l «Il 
bien  m eux  encore  dans  une  forge,  iÿr.  fit  ce  n’eft  pas 
du  vaillran  environné  de  la  chaleur  que  ce  nom  eft  ti- 
ré, nuis  de  l’ aétion  de  la  flamme;  car  le  fomenta» 
(fig-  if-)  I calciuer  la  potaffe,  fit  le  foaraeaa  anglois, 
'tout  des  reverbercs . Le*  foarmesax  de  dillillatioo  de- 
lcenfuire  feront  certainement  des  revetberes  , H on  lea 
couvre  par  le  haut.  Tous  les  foaraesmx  de  tulion  font 
éminemment  dans  le  même  cas  comme  nous  le  ver- 
rons plus  particulièrement  dans  la  foite  , fit  cependant 
on  n'a  jamais  penfé  à joindre  ces  deux  mots  enlèm- 
ble,  fafiom  fit  rtverbtre . Enfin  les  foarmesax  d’ cllai  , 
d’affinage,  de  verrerie,  les  athinnri,  les  Jtmrmts&  po- 
lychr clics  fit  philolbphiqncs , font  tout  autant  de  rever- 
beres.  La  forge,  fur-tout  quand  on  la  couvre  d'on  car- 
reau, les  fomrmeamx  1 lampe,  de  décoâion,  fit  généra- 
lement tous  les  foarmesax  , peuvent  être  appeliés  des 
foaraeamx  de  rexerbere  ; fit  ce  n’eft  pas  abofer  des  ter- 
mes , comme  on  a fait  en  ne  nommant  ainli  que  qoel- 
qoet  foarmesax  : car  foit  qoe  la  choleur  y circule  par  une 
conftroâioti  panicaliere,  00  par  un  dôme,  ou  par  un' 
vaïfTeau  , qui  en  fait  en  quelcue  façon  l'office,  ou  un 
carreau,  ou  une  plaque  de  tôle,  la  chofe  revient  au 
même,  fit  c’cft  one  qualité  qui  entre  dans  la  définition 
d’un  fomrmeaa  - C’cft  ponr  cette  railon  qoe  nous  avons 
fait  pmi  d'ufage  de  ce  mot  dans  nos  defetipt  ont,  com- 
me lignifiant  une  aftion  dont  la  flamme  étoit  fufcepli- 
ble,  une  noos  ne  l’avons  employé  comme  une  qualifi- 
cation ; fit  fi  nous  l’avons  employé  quelquefois  dans  ce 
dernier  fens,  c'eft  parce  qoe  nous  n’asons  pû  renoncer 
tonr-  d’on- coup  à l'otage  reçu.  La  divilion  des  fomr- 
meaax  d’après  les  opérations , prouve  ce  qu’  on  avan- 
ce . Il  s’enfuit  donc  qn’on  peut  rejetter  fit  admettre  ce 
mot  dans  le  fens  qoe  noos  avons  expliqué. 

8®.  Quelque*  foaraeamx  ont  retenu  le  nom  de  leur 
auteur , fit  il  faut  avouer  que  cela  apprend  quelque  cho- 
fe, h.  qu’il  eft  jofte  que  ceux  à qui  l'on  a ces  obliga- 
tions y en  retirent  tout  l’honncor  qu’ils  méritent;  mais 
ce  n’ell  qu’un  trait  hiflorique  qui  ne  défigne  point  la 
natnre  do  fourmes»  . Les  noms  de  Bcccher  , Glauber 
& Donnent  qui  fervent  i diltingocr  leurs  foeu-mesax 
dam  F ufage,  ne  veulent  point  dire  que  celui  de  Uec- 
cher  eft  un  foaraes»  de  fufion  qui  feri  à quantité  d'o- 
pérations , au  refte  je  crois  qu’il  vaodroii  mieux 
que  mus  les  foaraeamx  portaient  le  nom  de  leur  au- 
teur , fit  n’collent  que  celui-là  ; ce  feroit  un  embarras 
de  moins  , fit  on  n'en  conooîtroit  pu  moins  toos  les 
ufage*  auxquels  ils  peuvent  s'étendre. 

9®.  On  s'attend  bien  qoe  nous  aurons  de  l'indulgen- 
ce pour  ceux  qui  ont  nommé  les  foaraeamx  d'api  ci 
leur  effet  ; mais  nous  aorions  fouhaité  qu'ils  enflent  été 
plus  conféquens . De  tous  le»  auteurs  qoe  nous  avon* 
parcourus  fur  celte  matière  , fit  qui  ont  parlé  de  cette 
diftinâ  on  , nous  n'en  avons  pas  trouvé  on  feol  qui 
n'en  ait  admis  d'autre*  en  même  tein>;  elles  fe  trou- 
vent parmi  celles  que  nous  proferivons. 

10®.  Les  différente*  matières  employées  à la  conftru- 
âion  des  fomrmeamx , leur  ont  encore  mérité  des  nom» 
qu'on  a cru  pouvoir  apprendre  quelque  chofe  . Il  eft 
vrai  qoe  dans  leur  defeription  ou  doit  dire,  »’il*  font 
fixes,  ronds  ou  qosrrés,  eu  terre,  en  brique,  en  tôle 
ou  en  fonte  ; mais  je  ne  vois  pas  que  ces  noms  doi- 
vent leur  relier;  ils  n'y  apportent  aucune  différence,  le 
même  fomrmeam  pouvant  être  conilrait  de  diverfes  ma- 
tières . 

il®.  La  figure  des  fomrmeamx  (on  entend  ici  l’inté- 
rieure ) a été  trop  vague  aufli  pout  qu’on  ait  pû  s’en 
fetvir  comme  d'un  ligne  pour  les  reconnoîrre  . Un 
fourmes»  elliptique  n'eft  pas  plus  on  fomrmeam  de  fufion 
que  de  diftiliation , (jfe. 

ta®.  Leur  grandeur  n’a  pas  dû  non  plus  conllîruer 
leurs  noms;  ce  n'eft  une  diflinâiun  bonne  tooi-au-ploi 
qu’à  s'entendra  dans  on  laboratoire,  foit  pour  les  fomr- 
meamx du  même  laboratoiie  , foit  pour  ceux  des  tra- 
vaux en  grand  . 

13®.  La  qualité  de  femmes»  à dôme  eft  encore  ap- 
plicable à pluticurs  efpeces , fit  par  conséquent  trop  va- 

8ue'o  . 

14®-  Le»  fomrmtaaue  domeftiqoes  ne  font  rien  à la 
Chimie;  à la  bonne -heure  que  l’économie  les  ait  ad- 
mit, de  même  que  la  Chimie  a profité  de  l'écopomi* 

do- 
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domrftiqoe . Nous  dirons  néanmoins  que  ce  font  pour  leur  fubitc  : cet  inconvénient  arrive  d'autant  mieux  qo’ 

l'oidinaire  de»  fourneaux  de  décoâion  , comme  ceux  elle  cil  plu»  épailfc,  par  la  raifon  que  la  cable  interne 

àci  figures  12,  13,  4c.  plus  ou  moins  mal -faits,  4 ne  peut  pas  ê:re  dilatée  en  même  teins  que  l'externe, 

ct-blé*  de  trous.  Il  y en  a d'autres  cependant  qui  ont  Cet  ul'agc  d'un  lêul  regître  au  milieu  du  côme  rit  fort 

leur  utilité , 4 qui  font  très  bien  conflrtiict  pour  ce  1 ancien,  comme  nous  l'avons  remarqué  à la  (cêlion  des 

quoi  ils  fout  dellinét.  Qu'on  s’imagine  qu’au  fourneau  fourneaux  philofophiques . Peu  d’auteurs  en  ont  m:s  r,oa 
de  la  décoâion  de  la  figure  II,  il  y a à Poppolitc  de  ire.  Il  n’y  a eu  que  quelques  mauvais  artilles  ou  four- 

la  bouche  du  foyer  un  trou  d'un  pouce  4 demi  dédia-  nalifle»  qui  en  ont  introduit  ce  nombre  de  icms-en- 

mrtre  environ  , auquel  on  fait  on  petit  tuyau  de  terre  teint . 

qui  fe  termine  aux  ord»  du  f jumeau  , & va  quelque*  Si  les  regîtres  fonr  au  nombre  de  quatre , & toot-au* 
fois  un  peu  plus  haut  , pour  cire  reçu  dans  un  tuyao  tour  du  dôme  du  fourneau  fervant  à la  dilliilaron  du 

de  pucle;  ils  fervent  à la  cuilîne . Quant  au«  autres  vinaigre,  de  la  manne,  du  miel,  &e.  fig.  74.  c'eft  qu’ 

fourneaux  de  cuilinc  , ils  n’entrent  point  dans  notre  ou  ne  peut  pas  les  placer  aillturs,  qu'on  le»  iaiffe  oa- 

pian,  quoiqu'ils  foient  de  notre  compétence . Nous  n’en  verts  continuellement,  & qu'il  ne  faut  qu'une  chaleur 

parlons  ici  que  pour  dire  qu'ils  font  ircs-mal  faits  pour  douce  pour  ces  fortes  d'opérations . 
l'ordinaire.  Quoiqu'il  foit  vrai  qa'on  augmente  le  feo  en  ouvrant 

Ou  fait  mal-à-propos  fynonymes  fourneaux  domelli-  les  regîtres,  cela  n'a  pourtant  lieu  qu'à  l'égard  de  ceux 
qoes  & d'apothicaire  . . qui  ne  font  pas  trop  grands  ; car  plus  on  eu  ouvrirait, 

iy°.  Ou  a pû  voir  pur  ce  que  nous  avons  dit  des  & plus  on  devroit  augmenter  le  feu,  au  lieu  qu'ou  le 

fourneaux  de  lampe,  que  l'aliment  du  feu  n'y  appor-  diminue  réellement  !i  on  en  ouvre  trop  ou  s'ils  font 

toit  pas  une  diftcrence  bien  confidérablc ; car  c'ell  du  trop  grands:  ainti  il  n’eft  quellion  dans  cet  axiome  que 

feu  de  la  lampe  qu'il  eft  ici  queftion  , 4 non  de  fa  ti-  des  regîtret  qui  font  eti  proport  on  avec  le  relie  . 

f;urc,  fort  qu'on  y brûle  de  l’efprh-de-vin  ou  de  l'hui-  Les  regîtres  doivent  être  au  plus  on  tiers  ou  on  quart 
c : on  aoroit  dû  par  la  même  raifort  dire  fourneaux  à du  diamètre  du  cendrier , dont  je  crois  qu'on  peut  re- 
bois, à charbon,  à tourbe,  &e.  gter  la  porte  fur  le  diamètre  du  fourneau.  Celui  de  Glau- 

Toot  fourneau  a foo  cendrier,  fa  grille  & fon  foyer  , ber  , par  ex.  a un  pié  de  diamètre , ainfi  égale  dnncii- 

«Sitenc  Stahl,  le  Fêvre,  Charas;  & quantité  d'autres;  fion  Influa  pour  fon  foopirail,  & le  tiers  ou  le  quart, 

nui»  il  exillc  ou  fourneau  d’eflai  qui  n’a  ni  grille  ni  comme  on  a dit  , pour  le  tuyau.  Quant  au  foup:rail, 

cendtier,  ou  dont  le  cendrier  4 le  foyer  font  confon-  je  penfe  qu'i:  foffit  qu’il  frtvm-fle  au  loyer  ; mais  le  ten- 
dus: d'ailleurs  le  fourneau  à lampe  o’a  pas  de  grille;  yer  n’a  qpe  celte  largeur,  4 elle  eft  même  diminuée 

mais  on  peut  dire,  je  crois  en  général,  comme  le  mê*  par  la  grille  & les  charbons:  ce  fera  donc  allez  pour  le 

111e  Stahl,  qu'il  n’y  a point  de  fourneau  qui  o'ait  une  foopirail,  ce  fera  même  trop;  mais  dans  le  cas  mi  l’on 

partie  dont  la  figure  eft  la  même  dans  tous , & que  ne  peut  apprétier  au  jufte  la  quantité  convenable  , il 

chacun  en  a outre  cela  au-raoins  une  qui  lui  eft  pro-  vaut  mieux  pécher  par  cet  excès  que  par  le  contraire; 
p:e.  fit  je  crois  qu’on  doit  s'en  tenir  i cette  dimention,  une 

Nous  ne  parlerons  point  des  autres  d'ftinâions  en  oa-  plu»  grande  ne  ferait  pas  fondée  en  raifon,  comine  no 
verts  fit  fermés  ; en  fermés  par  une  fermeture  plate  ou  voit  au  fourneau  de  Uncrha3ve  ; elle  etl  même  nuili- 

convexe;  en  droits  fit  renverfés;  à canaux;  Derpétuels  ble,  comme  il  eft  ailé  de  le  penfer,  fie  comme  nous 

& extemporanés;  compotes  de  parties  contiguës  fit  cou-  le  dirons  en  parlant  des  athanors.  Mais  il  u’en  eft  pas 
tinues  ; parefteux  & v:gilaiu;  libres  fit  fixé»  au  mur  ; de  même  du  tuyau  ou  cheminée,  il  ne  doit  pas  avoir 

elles  ne  fervent  de  rien,  fit  ne  méritent  pas  qu’on  s’y  le  même  diamètre  que  le  fourneau:  ceci  au  rrfle  cil 

arrête.  une  affaire  d’expérience,  fur  laquelle  on  n’a  pas  enco- 

Nous  n'avons  encore  rien  dit  des  regîtres  qu'en  paf-  te  fait  beaucoup  d’obfervat'on» . On  peut  néanmoins  af- 

fant  fit  ea  particulier;  nous  ne  letavon»,  pour  ainti  di*  sflrcr  , qu'en  faifant  un  fourneau  de  manière  qu'il  aille 

te,  encore  guere  conlidérés  que  comme  des  trous  qu'  toû|oors  en  retrécillant , il  admettra  plus  d’air  qu'il  ne 

on  faifoit  au-haut  d’un  fourneau , excepté  en  parlant  de  lui  en  faut . 

i'athanor  (fig.  y6.  ),  du  fourneau  de  fufion  ( fig  16.  ) , Au  refte,  fi  l'on  penfe  qu’un  foupirail  de  même  dia* 
fit  de  quelques  autres.  Voici  ce  qoe  nous  avons  à a-  métré  que  le  fourneau  ne  fuflilc  pas,  il  faudroit,  non 

joûter  fur  cette  matière.  l’élever  ni  faire  plufiears  portes  toat-autour  do  fol  do 

Des  regîtres.  Un  regître  eft  une  ouverture  pratiquée  cendrier,  cela  feroit  inutile,  mais  aggrandir  le  diame- 

à la  partie  fopérieure  de»  fourneaux , pour  fervir  de  paf-  tre  do  cendrier  lui-même,  fit  par  ce  moyen  on  auroil 

fage  aoi  vapeurs  fournies  par  l'aliment  du  feo,  fit  au  une  porte  plus  large;  car  il  etl  aolfi  inutile  de  la  faire 

torrent  de  l'air  qui  l'guime  . Ce  nom  vient  de  régir , plus  haute  que  large  quand  elle  eft  de  la  largeur  do  cen- 

parce  qu'on  gouverne  le  feu  par  ce  moyeu.  On  o'a  drier,  que  d’en  mettre  plufieurs  tout-autour,  de  cette 

point  encore  de  règles  certaines  pour  la  proportion  que  même  largeur . Cela  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  cha- 

ces  regîtres  doivent  avoir  avec  le  relie  du  fourneau.  cune  d'elles  n'a  qu’une  partie  du  diamètre  du  cendrier, 

(ilaubcr  demande  un  tiers  de  fon  d:ametre  pour  le  re-  & en  ce  cas  elles  ne  doivent  faire  enlr'ellcs  que  la  fotn- 

gître:  Uocrhaave  n’en  veut  qu'un  quart  pour  le  même  me  de  fa  largeur. 

fourneau  de  fufioo.  Il  eft  fort  peu  qoeftion  des  au-  Des  degrés  dm  feu.  C'eft  par  les  moyen  des  regîtres 

1res  . & du  foopirail , comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  plut 

Ou  ivolt  fait  dtt  fourneaux  de  décoâion,  £ÿr.  a-  d’un  endroit,  qu'on  réglé  les  différent  degrés  du  feu. 
yant  pour  regître  des  échancrures  dans  le  bord  qui  tou-  Voyez,  ce  qu’on  en  a dit  à l 'article  Feu. 

thé  le  vaiftèau,  fit  il  faut  avoüer  que  c'étoit-U  la  tn.il-  Les  Chimilles  fe  font  un  peu  plut  donné  de  peine 
icure  place  qu'on  pût  leur  donner;  mais  on  eli  revenu  à poot  régler  les  degrés  du  feu,  que  pour  la  conftruêlion 

faire  quatre  trous  au-dcITous  de  leur  bord  fupérieur.  Vo-  des  fourneaux ; fit  ccpendam  l'un  4 l'autre  dévoient 

» tz  nos  figures  x,  J»,  13.  C'eft  la  méthode  ancienne;  aller  enlemble  . 

\iyez  notre  figure  76,  qui  eft  de  Libavias.  Les  anciens  «voient  diftingué  quatre  degrés  de  feo; 

Quand  on  met  un  bain  au  lieu  de  dôtne  dan*  le  four*  le  premier  étoit  le  bain  de  vapeur,  le  fécond  l'eau  bouil- 

utau  de  diftillation  latérale  fig.  t,  le»  regîtres  fe  trou-  lante,  le  uoiiirme  la  rougeur  des  métaux,  4 le  qua- 

\ eut  ta:ts  tout  naturellement  par  les  échancrures  des  bar-  trirme  la  fuûoti . Il»  avnient  fait  encore  ane  autre  gra- 

res  inutiles  pour  lots  . dation,  dont  les  d'ftancct  étnienc  moindres:  le  premier 

Il  y a des  regîtres  qui  méritent  vraiment  ce  nom  par  degré  étoit  le  bain  de  vapeur,  le  fécond  l’eau  bouillan- 

refpece  de  relfcmblance  qu’ils  ont  avec  ceux  des  or-  te,  le  tmilicme  le  bain  de  cendres , le  quatrième  le  bain 

gués;  tels  font  ceux  de  la  forge  4 du  foumenu  de  fu-  de  fable,  le  cinquième  le  bain  de  limaille,  fcfr.  Nous 

fion  fig.  8.  Au  refte  c’eft  leor  u(‘age  , 4 non  la  figure  nous  contentons  de  les  cipofer  pour  en  montrer  l'infuf- 

qui  décide.  On  appelle  encore  regîtres  les  iufirumeus , fifance. 

ou  ccs  petits  parallélépipèdes  de  terre  cuite,  qu'on  met  Ils  «voient  encore  diftingué  les  premiers  degrés  de  feu 
devant  les  foupiraux  de  la  moufle.  par  le  tad;  mais  cette  méthode  étoit  extrêmement  to- 

Uoe  ouverture  feule  aa  milieu  du  dôme  fait  que  la  commode,  4 n’allott  pas  bien  loin;  d’ailleurs  on  fait 

chaleur  eft  par-tout  égale  dans  le  fouruemm  , 4 plus  con-  en  Phyliquc  qu'elle  eft  très-incertaine, 
centrée;  d'ailleurs  il  eft  plus  ailé  delà  fermer  . Quand  Vanhclmont  compte  quatorze  degrés  du  feu  d’aprèa 
il  y eo  a trois  oa  quatre,  il  faut  les  tenir  toujours  ou-  l’intenlité  qu’il  doit  avoir  dans  fon  application,  & l'aug- 
verts,  ou  (i  ou  les  ferme  dans  la  faite,  oe  les  pas  rua-  mentation  exade  de  cette  iutcnlité. 
vrir  ; car  il  arrive  que  la  partie  de  la  retorte  qui  eft  vis-  Le  degré  des  bains  de  vapeur  4 marie  font  les  mê- 

i-vis,  4 qui  s’eft  refroidie  pendant  qu'ils  ont  été  fer-  mes,  & approchent  beaucoup,  félon  la  remarque  de 

tocs , parce  aue  la  chaleur  n'a  plu»  été  déterminée  de  Ctsvelfer,  de  celui  de  l'eau  bouillante,  qui  eft  le  feul 

ce  côté-là , te  fend  parce  qu’elle  eft  frappée  d'une  cha-  confiant  ; ainfi  il  oe  faut  pas  les  donner  dans  toute  leur 
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étendue,  H on  «ut  qu’il*  approchent,  par  exemple,  de 
la  chaleur  animale. 

Le  bain  de  vapeur  j'appelle  encore  bain  de refit  ; 
A le  bain-marie  a d’abord  été  nommé  bain  d'immtr- 
fit  ou  de  mer  ; A.  pat  une  corroption  introduite  par 
Balile  Valentin,  bain-marie , en  l’honneur  de  la  Vierge. 

Lct  cendres,  qui  doivent  être  criblées,  donnent  un 
degré  prcfque  aofli  fort  que  celui  du  fable,  A s'échauf- 
fent plut  lentement:  mait  comme  il  feroit  à craindre 
qu'elles  ne  fillcnt  carter  le  vailfeau  en  eunlVquence  de 
l’humidité  que  prend  leur  Ici,  il  let  faut  delfaler  avaor. 
Elles  ne  retiennent  pas  non  plu*  la  chaleur  li  long-tems 
que  le  fable,  (Je.  par  cette  même  raifoo  qu’elles  font 
plus  rares. 

On  peut  donner  le  même  degré  de  chaleur  i une 
cornue  au  bain  fcc,  comme  nous  l’avons  vû  en  par- 
lant du  fourneau  de  Becchcr , fit  peut-être  plus  fort  qo’ 
au  bain  de  fable  ou  de  limaille,  par  la  railbn  que  les 
particules  ignées  ne  fe  dillîpent  point  en  l’air. 

Il  faut  que  le  fable  foit  pur  A criblé;  s’il  étoit  mê- 
lé de  grnffes  pierres , il  s'échaufferait  inégalement  & 
carteroit  les  vairteaux  . Il  doit  aofli  'être  fcc;  s’il  étoit 
mouillé,  il  carteroit  encore  les  vairteaux , ou , s’il  avoit 
le  tenu  de  fe  fécher,  il  formeroit  des  pelotes  qui  re- 
viendroient  au  même  que  les  pierres;  & ainti  de  la  li- 
maille ê(  des  cendres  dans  le  même  cas.  Il  faut  que 
la  capfulc  de  ces  bains  foit  couverte  d'une  autre  pour 
éviter  le  contact  de  l’air  froid. 

D'autres  oot  évalué  les  degrés  de  fea  par  les  diffé- 
rentes ouvertures  des  regîtrci  ; d’autres  au  pioyen  du 
thermomètre  de  mercure  divifé  en  degrés  très -petits, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  chimie  de  B>«erhaave  . 
Cette  méthode  eft  allez  exacte,  & feroic  préférable  i 
toutes  les  autres  : mais  l'application  de  cet  infiniment 
cû  quelquefois  ttès-d>fBcile,  d’autres  fois  toot-â-fait  im- 
poffible;  car  on  peut  à peine  aller  jufqu'au  mercure  bouil- 
lant; d’ailleurs  oo  elt  fujet  i en  carter  une  prodigicu- 
fe  quantité . Nous  croyons  cependant  qo’on  en  peut  fai- 
re ofage,  A que  cet  ulage  peut  avoir  fon  utilité  dans 
les  ttivaui  qui  ne  demandent  qu'un  léger  degré  de 
chalear.  Vogel,  d’après  Boerhaave  , divife  le  feu  en 
cinq  degrés  : le  premier  elt  celai  de  la  chalear  anima- 
le, A il  l’étend  depuis  le  trente-quarriemc  jufqu’au  qua- 
tre-vingt-quatorzième degré  do  thermomètre  de  Fathen- 
helt  ; le  fécond  depuis  le  quatre-  vingt-quatotzieroe  jus- 
qu'au deus-ccnu-doozieme  degré  de  l’ébullition;  le  troi- 
fiemc  depuis  le  Jcux-cents-dotizieme  jufqu’au  lit  centiè- 
me, A c’clt  celui  de  la  combultioo,  A qui  rend  les 
vairteaux  d'un  rouge  oolcur  ; le  quatreme  degré  depuis 
le  lis -centième  jutqu'l  la  fonte  du  fer;  A le  cinquiè- 
me celui  des  miroirs  catoptriquet  A dioptriques  . Telle 
elt  la  preuve  que  nous  avions  i donner  des  difficultés 
de  trouver  let  degrés  du  feu. 

On  peut  voir  dans  la  phyfiqoe  foûcerreine  de  Bec- 
cher,  page 300.  l'application  des  thermomètres  aux/»»r- 
ntanx  . 

Mais  poifqoe  les  thermomètres  ne  peuvent  aller  qoe 
jnfqu’à  un  certain  point  , A que  la  plûpart  des  chimt- 
fles  veulent  avoir  une  connoilfance  des  degrés  du  fea 
qui  ne  me  paroît  pas  fort  importante  ; car  le  degré  de 
feu  nécelfaire  à fondre  de  l’or,  eft  ccloi  où  ce  métal 
fe  fond  : ne  poorrolt-on  pas  mettre  en  œuvre  la  dila- 
tation de  certains  corps  folides,  dn  fer,  du  cuivre,  par 
exemple?  On  en  feroit  parter  une  barre  à- travers  un 
fonrnean  , A on  pourrait  mefurer  fa  raréfaâion  oa  fon 
alongemeni , comme  on  le  fait  en  Phyliqnc,  an  moyen 
d'uoe  machine  gradaée;  A dans  les  cas  où  l'on  palfe- 
roit  la  fofioo  du  fer,  ne  pourroit-on  pas  avoir  recours 
i un  cylmdre  de  p:erre  aoyre?  Il  eft  vrai  que  je  propofe 
ici  des  machines  embarrallantcs , A peut-être  même  im- 
praticables; j'invite  les  lavant  i noos  donner  quelque 
chofe  de  plus  fatisfaifant . 

On  ne  connoit  point  encore  les  bornes  du  fea  pro- 
duit par  let  miroirs  ardens,  i caufe  de  11  difficulté  de 
s’en  fervir . Voyez  let  Mtm.  de  Pacad.  des  Suentet , 
let  lUm.  de  tbim.  de  Boerhaave , page  lit.  & Parti- 
elt  La  n tille  de  Tlchiraaus.  Avant  M.  Pou,  on 
ne  ûvoit  pas  que  le  feo  ordinaire  s’étendit  au-deli  de 
celoi  des  fourneaux  de  verrerie  ordinaires.  V 'oyez  ce  qae 
nous  avons  dit  X la  60  des  fonrneanx  de  fufion . On 
peut  toutefois  étab.ir  cette  gradation  entre  les  feux  let 
plus  violent,  en  commençant  i°.  par  le  fonrnean  de 
M-  Pott,  au-dertos  duquel  font  encore  les  feux;  a°.  la 
lentille  de  Tfcbirnaus,  connue  fous  le  nom  de  lentille 
dn  palau  royal;  30.  le  miroir  de  Vilette,  oa  concave 
jdo  jardix»  du  Roi;  A enfin  40.  celui  de  Briquet,  qui 
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eft  le  plot  vif  de  tous,  poifqu'il  feorific  le  fer  dans  un 
inltam  prefqoc  indi vtlible . 

Nous  avons  dit  qu’il  étoit  difficile  de  conferver  un 
thermomètre  de  mercure  en  l'introJo'iant  dans  on  four- 
neau; car  il  ne  peot  pat  toûjoots  l’être  dans  le  vaif- 
feau , quoique  cela  fût  miens  . A qu’on  rifqult  qu’il  ne 
l’y  rompît.  Nous  avons  aulii  lairté  penler  que  les  pro- 
grès d'une  opération  ém  cm  le  m:  lieur  thermomètre  fur 
lequel  un  art  lie  eiercé  poovoit  fe  régler  . Mais  dans 
le  cas  où  il  ferait  poffible  d'employer  cet  imlrument , 
ne  pourroit-i!  pas  fe  faire  que  la  même  opération  pré- 
cil'émen*  demandât  un  degré  de  fetj  d'ftérent,  parce  qu’ 
elle  fe  feroit  dans  un  fourneau  A un  vailfeau  plus  on 
moins  épais,  ou  avec  une  quantité  de  matière  differen- 
te? Au  «erte,  la  connoirtance  de  ces  degrés  de  feu, 
n’ell  qu’une  curiolité  de  plut,  A n’ell  pas  d’ane  gran- 
de utilité. 

De  l’aliment  du  feu . Les  différentes  matières  com- 
baltiblcs  avec  lefquelles  on  entretient  le  feu  dans  les 
fourneaux  ont  été  mentionnées  i Partie  le  Feu.  Cet 
élément  elt  le  principal  inrtrument  des  Chitniftes,  com- 
me il  l’eit  de  la  nature;  ils  ne  font  rien  que  par  le  feu; 
aoffi  ont-ils  pr  s le  ritre  vrai  A fubüme  de  phiUfophet 
par  le  feu . Les  R tnains  avoient  fait  nue  divinité  de 
certains  fours.  Voyez  let  faftet  £ Ovide.  Si  les  Chimi- 
fte»  eurtent  été  moins  philofophes,  ils  auraient  peat-ê- 
tre  fait  le  même  honneur  i leurs  fonrneanx  ; mais  ils 
les  ont  imités  i bien  plus  jufle  titre  en  déifiant  le  feu , 
leur  agent  univcrfel . Le  feu  s’entretient  dans  les  fonr- 
neanx , non  - feulement  de  la  piture  qu’on  lui  donne, 
mais  encore  de  ce  qoe  l’air  nécelfaire  i fon  mouve- 
ment lui  porte . Le  concourt  de  l’air  elt  nécelfaire  pour 
l’embrafcment,  comme  tout  le  monde  fait,  A comme 
le  feul  Siahl  l’a  bien  expliqué  dans  Ces  ireeenta , A 
autres  ouvrages  : enfortc  qu!on  pourrait  définir  le  feu 
une  maiiere  qui  fait  effcrvefcence  avec  l’air , A qui  tire 
fa  force  du  mouvement  qui  naît  de  ce  mélange . Mais 
l’air  n’anime  pas  feulement  le  feu  par  fet  parties  pro- 
pres, il  augmente  encore  fon  aliment  par  les  corps  qu’ 
il  y porte.  Tels  font  le  feu  élémentaire  qui  eft  peut- 
tre  néceflrrc  pour  le  rendre  fluide;  l’acide  fulphurcui 
volatil  qui  s’y  trouve  ( Voyez  Stahl,  treeenta  ); 
la  tranfpi ration  des  animaux,  les  Tels  volatils,  les  hui- 
les, les  femences,  les  pouffieres , les  odeurs,  l’eau,  les 
Tels,  A peot-être  des  minéraux  A des  méiaux . Boer- 
haave. Il  ne  fait  donc  pas  jouer  le  feu  des  fouruexxx 
par  fa  (impie  qualité  de  vapeur  diadique;  peut-être  mê- 
me produit-il  ce  phénomène  plus  par  l’eau  qu’il  con- 
tient, que  par  lui-même,  fort  que  cette  eau  aj>lrte  di- 
rea.-me-.n  comme  on  corps  mu,  00  indireâement  en 
le  condenfant;  ce  qui  elt  prouvé  par  l’aâion  de  l’air 
qn’on  tira  d’un  endroit  frais,  comme  de  la  rue  ou  d’u- 
ne cave,  par  le  moyen  d'une  trompe. 

Il  y a un  choix  i faire  dans  le  charbon;  le  pins  durs 
A les  plus  fonant  doivent  être  préférés  ; iis  confervent 
la  chalear  plus  long-teint  , A la  donnent  plus  vive  . 
Ceux  qui  font  faits  de  bois  plut  durs  que  le  chêne,  va- 
lent encore  mieux.  Tels  font  ceux  de  gayac,  par  exem- 
ple, qui  rendent  un  fon  clair,  A font  tcès-compaôes 
A pefans . Les  plus  mauvais  de  tous  font  ceux  de  til- 
leul A de  fapio;  ils  font  mous,  brûlent  vite,  A don- 
nent peu  de  chaleur.  On  doit  tejetter  les  fumerons  ou 
charbons  mal  cuits,  parce  que  la  fuie  oa  l’humidité  a- 
cido-huiteufe  qu’ils  exhalent,  peut  nuire  aux  opérations 
où  Tua  ne  peut  pas  employer  le  bois;  cet  inconvénient 
a fait  quelquefois  tomber  en  apoplexie  le  fameux  di- 
Qillateur  Glaubcr . Les  charbons  doivent  être  tenus  dans 
un  lieo  fec;  ceux  qui  ont  pris  de  l’humidité  pétillent 
A s’écartent  de  toutes  parts  en  conséquence  de  l'ex- 
piation que  leur  caufe  l'humidité  doot  ils  font  impré- 
gnés, explofion  qui  brife  fouvent  les  vaifseaax. 

Le  charbon  de  terre  donne  une  chaleur  plot  vive  A 
plus  durable;  mais  il  donne  de  maovaifes  exhalaifons, 
même  quoiqu’on  l'air  calciné.  Borner , Stahl. 

La  tourbe  qui  elt  Compnfée  de  pédicules  A de  ra- 
cines de  plantes  cntrelacÀs  A imprégnées  d'une  terre 
bitumioeufe,  conferve  suffi  le  feu  afsez  Jong-tems  , A 
elle  donne  une  flamme  claire  ; mais  elle  donne  encore 
des  exhalaifons  nuifiblct . Quand  on  en  vcat  chauffer  un 
fonrnean,  on  en  prend  un  morceau,  on  le  fait  flam- 
ber dans  le  feu,  A on  l'éteint  dans  l’eau:  quand  on  en 
veut  allumer  d'autres  morceaux  , on  met  celui-ci  dans 
le  fea;  il  t'embrife  promptement,  A fert  i mettre  le 
feu  aux  aoires . Stahl , fund.  page  46. 

Tout  le  monde  fait  quel  elt  le  meilleur  bois  pour 
l'afage,  A de  quelle  groueqr  il  doit  être  pour  ce  qu’on 
ea  veut  faire. 
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FOU 

L'huile  4 ferprit-de-vin  font  très-commode» , en  ce 
qu'ils  lournifsent  en  abrégé  un  aliment  qui  entretient 
long-tems  ie  feo  , quand  il  le  faut  doux  fans  doute  : 
mais  Vogel  y trouve  cet  inconvénient , que  l'efprit-de- 
vin  ell  trop  cher  , 4 que  l'huile  donne  un  charbon  qui 
retombe  aillaient  4 fooveut  fur  le»  meche»,  l’allume 
root  d'un- coup  & occa lionne  une  cxplofion;  il  die  en- 
core que  quelquefois  elles  font  éteintes  par  le  charbon 
ou  le  champignon  qu'elles  forment  ; enforte  qu'outre 
la  clépenlé  on  court  du  danger  , fi  l'explotion  fc  fait 
quand  on  en  etl  près . Mais  je  ne  crois  pas  qj’on  doi- 
ve le  laifser  aller  à ces  crainte»  : en  premier  lieu  , on 
ne  feroit  pas  au  même  prix  avec  le  charbon  ce  qu’on 
fera  avec  l'huile;  fi  cet  aliment  coûte  beaucoup  , c'efl 
qu’il  faut  qu'il  brille  long-ttms;  il  a raifort  au  lïijet  de 
refprit-de-vin , il  eft  beaucoup  plus  cher  A dure  moins 
que  l'huile.*  en  fécond  lîco,  fi  le»  lampes  ont  fait  beau- 
coup de  chaibon,  c'cft  qoM  en  a mal  arrangé  les  mè- 
ches, 4 qu’il  a brillé  de  l'huile  très-épaifse . Quand  le 
lumignon  d’une  lamfc  ell  bien  fait  ( voyez  Leuimann  ), 
ou  peut  le  lailTer  brûler  quatre  heures  fans  y toucher: 
de  toutes  les  hoilet  qu'on  brille  la  plus  mauvaife,  fans 
contredit,  pour  la  poitrine,  ell  celle  de  navette;  cet- 
te huile  contient  un  alkali  volatil  qui  échappe  au-moins 
en  partie  à la  déflagration  , ou  qui  s’élève  de  la  lampe 
échaortée . 

G/niralitfi  fur  le  je n dt  f air  Jÿ  du  feu,  Çÿ  fur  fou 
aliment  dam  les  fourneaux  . On  chauffe  pour  l'ordi- 
naire les  grands  Jturueaux  de  décodions , ou  fervant 
à la  courge,  au  grand  alcmbic  de  cuivre  de  quelques 
piés  de  diamètre;  enfin  ces  fourneaux  que  nous  avons 
dit  reltembler  à notre  fig.  3.  excepté  qu’ils  font  un  peu 
Inoins  élevés  à-proportion  ; on  les  chauffe,  dis-je,  avec 
le  bois,  pour  épargner  ladépenfe.  Ils  oui  00  tuyau  de 
poêle  pour  la  fortie  de  la  fumée:  mais  s'ils  Iodi  mil 
confirait*,  c.  à d.  fi  le  cendrier  & le  foyer  ne  fout 
cillingués  que  par  leur  grille,  qui  ne  laifie  entrevoir  au- 
dchors  qu'une  feule  dt  même  porte,  comme  on  le  voit 
dans  quanùé  de  laboratoires,  & par  notre  fig.  84  tirée 
de  la  PI.  ///.  de  Lémery,  où  il  y en  a deux  l'on 
contre  l’autre;  la  fumée  clt  fojette  i fortir  par  la  por- 
te do  cendrier,  fans  qu’on  puiffe  l’en  empêchrr,  à-moins 
que  le  tuyau  qui  dérive  ht  fumée  ne  Toit  bien  fait  & 
bien  expolé,  & encore  y a-t-il  des  tems  où  il  fume. 
Il  faut  donc  que  ces  deux  portes  fofent  éloignées  l'une 
de  l'autre  , linon  comme  dans  notre  fig.  3.  au-moins 
à-peu-près  autant:  on  peut  la  citer  comme  on  exemple 
de  ces  forte»  de  fomrmeamx , so-mnins  qoant  au  fond  ; 
cir  les. antres  n’ont  befoin  ni  d’échancrore  ni  de  dA- 
me  . Il  s'enfuit  donc  néccffairemcnt  que  le  fourneau  de 
décoélion  aura  une  grille,  4 ils  n'en  ont  pas  tout;  ce 
qal  cil  un  défaut;  dt  cette  grille  cil  nécelfaire  pour  re- 
médier à l’Inconvénient  en  queflion  . Par-là  la  bouche 
du  foyer  étant  exiâemeot  fermée  avec  une  brique  qui 
anra  l'épnificur  de  la  paroi  du  fourneau , & lutée  , a'il 
etl  nécefiaire,  la  fumée  fera  obligée  d'enfiler  fon  tuyau 
de  poêle,  ou  de  defccudre  dans  le  cendrier;  & elle  ne 
peut  pas  s'échapper  par  ailleurs  ; car  on  fisppofe  que  le 
fourneau  n’ait  po»  de  crevaffes,  & que  la  cucurbite  de 
cuivre  foil  bien  lutée  «oui-autour . Mais  la  fumée  ne 
pourra  defeendre  dans  le  cendrier,  qu'elle  ne  paire  à- 
trnver»  la  flamme;  4 elle  n'a  pas  le  tems  de  faire  ce 
trijet,  qu’elle  ell  tome  confumée  4 qu’on  n'en  voie 
rien  ; car  on  n'a  jamais  vû  de  fumée  fortir  du  cen- 
drier, pourvfl  toutefois  qoe  la  grille  foit  bien  garnie  de 
braife.  Ce  phrnomene  qui  exilte  particulièrement  dans 
le  poêle  fans  fumée,  4 qui  eft  le  principe  de  fa  cou- 
flroâion,  poorroit  être  appliqué  aux  poêles  ordinaire»  ; 
nous  en  parlerons  encore  dans  lu  fuite . On  aoroit  plus 
de  chaleur  avec  la  même  quontité  de  bois,  for-toot  si 
cm  y joignok  la  difpofition  du  poêle  à l’italienne,  imi- 
té de  ceux  de  Keslar  4 des  ventoufes  de  Gaugcr  , 
quant  au  tuyaa  feulement  , 4 uon  quant  à la  circon- 
volution de  la  flamme:  on  y »,  dis-je,  plus  de  chaleur, 
parce  qoe  la  fumée  s’y  brûle;  ce  qui  ell  autant  de  per- 
do  pour  l’aliment  du  tco;  4 il  n'en  faut  pas  nettoya 
le  tuyau  fi  fouvem. 

Qoe  la  fumée  devienne  la  picore  do  feo  tootes  les  fois 
qu'elle  eû  foômife  au  moovemew  de  ce  principe,  c’eft 
ce  que  nous  n’entreprenons  poim  de  prouver  ici  : 00 
peut  voir  les  mrticlti  F U M t‘r. , H U 1 1. 1 , tÿ  P H LO- 
GISTIQUE: au  xefte  il  ell  aifé  de  comprendre  qoe 
I»  foie  n’efl  qu’une  fumée  concrète,  4 l’on  ne  ftit  qoe 
trop  qu’elle  ell  capable  de  brûler.  Nous  noos  bornons 
donc  à parler  -des  cas  où  la  choie  arrive  . La  fumée 
du  four  du  boulanger  n’eft  plus  humide , plus  blanche, 
ne  bleffe  moins  la  vfle,  4 enfin  ne  fent  mieux  celle  du 
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foin  mouillé  qu’on  commence  à allumer , que  parce  que 
l’huile  qui  en  fait  une  grande  partie  ell  prefque  toute 
confumée  avant  que  de  fortir  du  four  où  elle  etoit  ren- 
fermée, où  elle  a circulé  A a été  forcée  de  palier  *- 
travers  une  étendue  de  flamme  allez  contiJérable  ; ce 
qui  fait  qu’on  n’en  nettoyé  que  rarement  les  cheminées, 
& qu’on  n’y  trouve  qu'une  petite  quantité  de  noir  de 
fumée,  qui  ne  fe  voit  point  dans  les  cheminées  des 
coi  fi  nés . 

La  flamme  do  grand  fourneau  anglois  ne  reffemble 
point  à la  flamme  ordinaire;  je  puis  même  avancer  qa’ 
on  n’en  a aueone  idée  fi  on  ne  l’a  vûe:  cette  Angula- 
rité n’etl  dût  qu’à  la  fumée,  qui  étaut  cxpol'éc  à l'ar- 
deur de  la  flamme  dans  un  lo.og  canal  ( car  ce  four- 
neau a fouvent  une  cheminée  (Je  vingt  à trente  pié»  de 
haot,  au-deffus  de  laquelle  00  volt  la  flamme  la  nuit), 
brûle  en  vapeurs,  c'cll-i-dire  étant  divifée  en  des  mo- 
léculei  très-fines  qui  forment  autant  de  petits  points  lu- 
mineux trèwoogcs:  pour  eu  donner  une  idée  qui  en 
approche,  je  la  comparerai  à du  carmin  en  poadre  fi- 
ne qu’on  agiteroic  rapidement  dans  on  vile  de  verre 
ciy flailin , ou  aux  vapeori  formées  de  l'acide  nirreux  le 
plus  concentré,  qui  auroîent  l’éclat  du  feu;  car  la  flam- 
me de  ce  fourneau  ell  obfcnre,  tant  elle  ell  chargée; 
ce  qui  peut  venir  de  la  cendre  qu'elle  entraîne.  Un  a 
encore  quelque  chofe  d’approchanr  dans  quelques  com- 
pofitions  de  feux  d’artifice  . U ne  doit  doue  point  ou 
prefquc  point  fortir  de  fumée  par  la  cheminée  de  ce 
fourneau : la  chofe  ell  démontrée  par  l’ait  qu'on  a de 
mettre  au  fommet  de  la  flamme  d'une  chandelle  ou 
d’une  lampe,  on  petit  tuyau  métallique  où  U lumière 
monte  4 confume  le  peu  de  fumée  qu'elle  [aille  échap- 
per . Noos  avons  vû  qu'on  peut  fe  difpenfer  d’employer 
ce  tuyau  pour  la  meche  de  la  lampe  par  l'arrangement 
qu’on  lui  donne  ; ce  qui  cil  encore  appliquablc  à ce 
dont  il  ell  ici  question . 

Un  pourroit  m’objeâer  qoe  les  fourneaux  des  clo- 
ches 4 des  canons  remplilTcnt  l'atmofphcrc  du  hangard 
qui  les  couvre  d’une  matière  fofgineolè,  tendre,  4 ie- 
gere,  comme  on  yxot  le  voir  à l'arfcnal  de  Paris,  &*• 
mai»  c'ell  prêter  de  nouvelles  forces  à ce  que  j'ai  a- 
vancé.  Cette  matière  fuJigineofe  ne  bleffe  point  la  vue; 
elle  ell  en  petite  qoamifé,  malgré  celle  du  bois  qu'on 
brflle  pendant  plulieurs  heures,  4 fi  legcrc  qu’elle  lé 
fofltient  dans  l’air  fans  paroître  tomber , fcmblable  à 
celle  de  la  chandelle  qu»  ne  fc  rcpofc  qoe  dans  les  en- 
droits les  plus  tranquilles  4 les  plus  à couvert  de  l’a- 
gitation de  l’air  ; avec  cette  différence  poortant , que 
celle-ci  ell  plus  charbonneufe , plus  noire,  4 plus  nui- 
fiHe  : d’ailleurs  ces  fortes  de  fourneaux  font  fan»  che- 
minée ; ils  n'ont  pour  regiires  que  trois  ou  quatre  ou- 
vertures de  fit  ou  huit  pouces  en  quarré,  félon  la  gran- 
deur do  fourneau,  horifofltnlement  difpofées  contre  la 
chûrc  des  corps.  Que  deviendra  donc  cette  matière 
ful’gincufe , quand  elle  aura  été  encore  expofée  pendant 
la  longueur  de  vingt  ou  trente  piés,  ï l’aâion  d’une 
flamme  beaocoup  plat  vive  4 plus  rapide , en  confé- 
oence  de  fat  longueur  qo’elle  a à parcourir  ? elle  doit 
tre  réfoote  en  les  élément , 4 être  inviiible  comme  le 
noir  de  fumée  que  Stabl  a brûlé  dans  un  crcufet. 

Si  on  approche  deax  chandelle»  l'une  de  l’autre  , la 
petite  atmofphere  lutnineufe  qui  paroifioit  à-peine  d'a- 
bord, d’étant  vûc  à un  pouce  ou  deux  de  dillauce,  de- 
vient (ènlible , foit  en  conféqueoce  de  l’augmentation 
de  mouvement , fort  parce  que  le  charbon  qui  s’en  é- 
chaupo  peut  être  brûlé  i 

Une  chandelle  allumée  n’en  allume  une  autre  infé- 
rieure mal  éteinte  4 qui  fume  encore,  que' parce  que 
la  fumée  ou  les  parties  grilles  4 charbonneufcs  qui 
s’élèvent  encore  de  celle-ci,  fourniffent  on  aliment  qui 
touche  la  flamme  de  la  fqpérienre,  4 que  celle-ci  fuit. 

L’auteur  ingénieux  du  poêle  fans  fumée,  foemt  aca- 
fuos , ell  M.  Dalefme,  qui  le  publia  en  1686,  com- 
me on  peut  le  voir  far.  116.  dm  journal  dtt  Savates  dt 
ia  mime  aum/e . M.  Jullelius , anglois,  fut  le  premier 
qui  en  rendit  la  figure  publique;  il  la  donna  ptefqoe  en 
mime  rems  dans  les  mémoires  de  U foeiétt  royale  de 
Londres ; comme  nous  n'en  avons  point  repréfenté  I» 
(figure,  noos  prendrons  parmi  nos  fourneaux  de  quoi 
noos  faire  entendre.  Soit  donnée  la  fig  37.  a»".  I.  on 
fait  un  cylindre  creux  en  tAle,  au  milieu  duquel  on  met 
une  grille,  comme  à un  fourneau,  la  pari»  fupérieure 
eft  aufli  ouverte;  on  peut  encore  ie  frire  cubique  de 
cinq  lames  de  tôle,  dans  le  goût  de  la  fit.  36.  4 ce- 
la  ell  même  plus  aifé.  Par-dcffou»  la  grille  on  ajufte 
un  tuyau  elliptique  au  cendrier:  ou  fait  ce  tuyau  le  plias 
gros  qu’il  ell  pofiible,  4 même  on  fait  l’axe  de  l'elli- 
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pfe  égal  au  diamètre  do  foyer,  & conféquemment  ho* 
nlboul.  Il  ell  dam  la  même  pulition  précilémciit  que 
nuire  ruyau  *,  à cela  près  qu’ii  cil  plus  gros,  cuminc 
nous  l'avous  du,  recourbé  a angles  droit»,  A deux  ou 
trois  foi»  plus  haut  que  le  corps  du  fourue, su  : on  com- 
mence par  échauffer  la  partie  hoiifooule  du  ruyau  ; on 
met  des  charbons  arden»  fur  la  grille  du  foyer,  A en- 
luite  quelque  matière  comburt  hlc,  comme  du  bois,  de 
la  tourbe,  &t.  La  flamme  pâlie  à-travers  la  grille,  de- 
feend  dans  le  cendrier,  A enfile  le  tuyau  b ; A toute 
la  chaleur  fort  pat  Ion  orifice  b-  Mais  la  fumée  ell 
obligée  de  l'oivre  le  même  chemin  , c’eft-à-ditc  d’en- 
filer aoflï  le  tuyau  b,  & de  pafser  à-travers  la  flamme 
qui  remplit  tout  ce  tuyau  : enforte  qu'elle  perd  fa  con- 
fidence A fnn  earaâcre  de  fumée,  fe  convertit  eu  flam- 
me, & fort  fous  cette  apparence  par  l'extrémité  du  tu- 
yaa  b , fans  donner  aucune  marque  de  fa  nature  ; car 
elle  ell  devenue  infenlible:  ce  que  nous  venons  de  don- 
ner ell  plus  la  corrcâion  qui  fe  trouve  dans  les  remar- 
ques que  M.  de  la  Hirc  a ajoûtées  dans  l’endroit  cité 
du  journal  des  Savant,  que  la  première  ébauche  qui  en 
a paru.  Feu  importe  qu’on  chauffe  la  partie  borifonta- 
le  du  tuyau  avant  qne  de  mettre  des  charbons  fur  la 
grille;  fi- tôt  qu'ils  y font,  l’air  s’échaude  au  commen- 
cement de  ce  tuyau,  A on  n’y  met  des  charbons  ar- 
dent que  pour  l’échauffer  plus  vite  ; aînli  an  peut  fe 
difpenl'er  de  cette  peine  . Üoytt  fins  bas  ce  que  nous 
rapporterons  des  expériences  de  Gaugcr.  A mefure  que 
J’ar  s’échaude  fous  la  grille  dm»  le  tuyau,  la  chàlcur 
qu’on  fentoit  fur  la  grille  diminue  : cnlorre  qu’à  la  fin 
on  voit  la  flamme  palier  par  l’extrémité  b,  A qu’on  ne 
lent  pins  aucoue  chaleur  au- défait  de  la  gri.le.  Quand 
les  choies  en  font  à ce  point,  li  on  jette  de  la  paille 
far  le  charbon  , la  flamme  pafse  rapidement  fous  la 
grille,  A fort  par  l'extrémité  du  tuyau  fanx  donner  de 
ramie  : mais  elle  y produit  une  vive  ehateor , tandis 
que  le  froid  continue  au-deltus  de  ta  grille  . Le  bois, 
la  tourbe,  le  foufre,  les  huiles,  donnent  le  même  phé- 
nomène, A le  tuyau  s'échauffe  au  lieu  de  rougir;  on 
y entend  même  l'Ifler  la  flamme,  tant  la  rapidité  ert 
rende.  On  obferve  qoe  les  corps  qoi  répandent  en 
râlant  une  puanteur  infnpportable  ou  un  partum  agréa- 
ble, ne  donnent  ni  bonne  ni  mauvaife  odeur  dans  ce 
poêle,  A ne  laifsent  d'autres  vcll'g.-s  de  leur  combo- 
fton,  que  des  cendres.  Eniiu  tous  les  corps  comoufti- 
blés  fobifsent  le  même  fort  ; Jeur  flamme  ell  également 
chafsé  par  l'air  qui  prefse  ie  foyer  plu»  bas  que  l’ex- 
trémité du  tuyau,  dans  toute  la  longueur  duquel  rélide 
la  chaleur:  c’cll  pour  cette  raifoo  que  la  fumée  y.  de- 
vient flamme  ; elle  »'y  atténue  enfin  à tm  point  que 
tout  ce  qui  étoit  combult  ble  ou  capable  de  prendre  1e 
mouvement  igné,  ne  laifse  pins  aucune  trace  de  la  pre- 
mière cxillence.  Ainfi  la  matière  do  feo  fe  rélooi  en 
les  élément,  A ne  paroît  point  fous  une  cfpece  d’ag- 
grégation,  comine  dans  le  noir  de  fumée;  tant  le  mou- 
vement qui  lui  cil  imprimé  clt  conlidéraolc . Bocrhaa- 
ve,  tient,  tbem.  pag.  163. 

Ne  ponrroit-il  pas  fe  trouver  des  occalions  où  il  feroit 
nécelfaire  d’employer  une  flamme  qui  n'aoroit  que  tris- 
peu  ou  point-du-tout  de  fumée,  A conféqoemment  d'a- 
voir recours  à la  conflruâ'on  du  poêle  fans  fumée  P La 
fumée  ell  nuilîble,  par  exemple,  dans  les  fourneaux  de 
verrerie,  où  les  crcufets  demeurent  tofljours  ouverts  . 
Elle  gâte  le  verre,  A l’empêche  de  fe  perfeétionner  . 
Néri,  prtf.  page  17.  Le  fourneau  qui  feroit  le  plus  ap- 
prochant de  ce  poêle,  celui  auquel  il  y auroit  moins  de 
changement  à faire  , feroit  le  grand  fourneau  anglo-s, 
ou  notre  fl g.  19.  On  m'objcârra  que  la  fumée  ou  partie 
charbonncufe  fine  du  bois  qoi  échappe  à l’embrafemenc , 
y ell  oéceflaire  pour  1e  fuccis  de  certaines  opérations , 
comme  , par  exemple  , du  minium  , de  la  fonte  des 
mines,  de  celle  dn  cuivre,  &e.  mais  on  peut  répondre 
à cela,  qoe  fi  cette  partie  charbonncufe  ell  confuméc 
dans  le  commencement  de  fon  trajet  à-travers  la  flam- 
me, ce  qni  n’efl  pas  démontré,  il  s’enfuit  qoe  cette 
méthode  ne  fera  pas  banne  dans  les  circonfiances  où  la 
partie  éharbonneufe  ell  nécelfaire;  A en  effet  oo  parle 
de  celles  où  elle  feroit  noifible.  On  poorroit  donc  en 
ce  cas,  ao  lieu  de  mettre  la  grille  en  b ao-delTous  do 
fol,  la  placer  au  niveau  de  la  voûte  qoi  ell  immédiate- 
ment au-deffus;  on  ouvrirai  un  efpace  ao-dellus  de  la 
grille,  comme  dans  celui  dn  poêle  fans  fumée,  capable 
de  contenir  l’aliment  nécelfaire  au  fen  ; A fous  la  grille 
on  condamnerait  le  cendrier  qui  pour  lors  feroit  inutile 
A nuilîble,  A on  le  menroit  au  nivcao  du  fol  do  four- 
neau ; enforte  qu’on  auroit  un  vrai  poêle  fans  fumée  en 
toutes  les  réglés,  mais  an  grand.  Mais  il  faut  obier  ver 
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que  la  cheminée,  comme  celle  des  fourneaux  anglois , 
feroit  nécellaire  en  ce  cas , A qu'on  ne  pourra  i pa»  faire 
ce  changement  aux  fourneaux  des  cauons  de  l’arlcnal  de 
Paris,  l -moins  que  d’y  en  conltroire  une. 

Noos  avons  encore  obier  vé,  en  pariant  du  fournalille, 
que  dans  fa  cheminée  on  trouvoit  des  cendres  noires, 
ou  one  matière  noire  A fcche  qui  n’étoit  pas  onCtueulc 
comme  le  noir  de  fumée.  On  trouve  encore  la  même 
matière  à la  partie  fopérearc  que  les  fourneaux  y ont 
dans  fon  four,  e’efl-i-dire  dans  cet  cndrO't  qui  y clt  le 
moins  expofé  à l'action  do  feo;  A cette  manctc  y ell 
encore  moios  noire  A fuligineufe  que  celle  de  la  chemi- 
née. 

Le  four  do  potier  de  terre  ell  beaucoup  plus  large  A 
plus  long  que  celui  do  fournalille  ; mai»  fa  cheminée 
ell  derrière,  A la  flamme  n’ell  pas  obligée  de  s'y  réflé- 
chir, ce  qui  la  rend  d'autant  plus  vive:  auflî  n’apper- 
çoic-on  ni  fut  les  pots  ni  dans  la  cheminée  par  le  moin- 
dre vellige  de  fuie.  J'ai  auffi  remarqué  qoe  l’endroit  le 
plut  vitrifié,  celui  qui  avoil  le  plus  éprouvé  l'aâion  du 
feo,  c’étoit  l’extrémité  du  fout  A le  commencement  de 
la  chemiDéc. 

On  peut  profiter  de  tou»  ce*  exemples  pour  la  Chi- 
mie A l'Economie  domefliqoe  : ce  n’ell  pas  qoe  non* 
confeillions  de  faire  des  poêles  fans  fumée  dont  le  tuyau 
feroit  ouvert  dans  les  appartemens  ; nous  ne  connoiflont 
que  trop  les  accident  qui  arrivent  tous  les  jours  de  la 
part  de  la  vapeur  do  charbon  no  matière  du  feu, quoi- 
qu’il»» ilîbles,  encore  alîociées  à des  corps  qu’on  ne  con- 
noit  pas,  comme  les  gas  de  Vanhclmont  ; mais  il  n’jr 
auroit  tien  à craindre,  li  les  tuyaux  avoient  une  iflue  an- 
dehors;  A x'il  rclloit  encore  des  doutes  for  l’ouverture 
de  la  partie  fupéneore  de  la  grille,  00  pourrait  la- fer* 
mer  A dériver  l’air,  qui  lui  ferait  nécelfaire,  par  un  tuyau 
recourbé  qui  percerait  dans  une  chambre  intérieure,  ou 
même  qui  fera  i horifonial  A viendra  i du  dehors.  Nuu< 
en  parlerons  dans  la  faite. 

Quand  on  allume  les  fourneaux,  on  fent  pour  l'or- 
dirn-re  une  odeur  de  foie  de  loufte,  A quelquefois  de 
foufre  brûlant;  on  en  trouvera  les  rai  loin  aux  arsitlet 
Sou  FRI  Çÿ  PlttOGISTIQUC. 

Quand  on  les  veut  allumer  lentement,  on  met,  com- 
me nous  l'avons  dé|i  dit  à l’art.  Essai,  les  charbons 
ardent  par  le  haut  for  les  charbons  noirs  aont  on  les  a 
eu  remplis.  Les  foupiraux  A les  regîtres  étant  ouverts, 
le  feu  defeend;  c’cll  de  la  forte  qu’on  allume  ordinaire- 
ment la  tour  des  aihaoor» , A qu’il  faut  nécelfairement 
allumer  celle  qui  n'a  point  de  bouche  du  feo,  comme 
dans  Charas,  à-moins  qu'oa  ne  veuille  fe  donner, la  peine 
d’ôter  le  charbon  dont  elle  peut  être  pleine.  Son  dôme 
A fon  foopirail  étant  ouverts,  le  feu  defeend  de  haut- 
en-bas,  à-peu-prês  dans  la  même  quantité  qu’on  l'y  a 
mis;  c’efl-à-dire  que  les  charbons  allument  de  proche  en 
proche  pareille  quantité  de  charbons  à-peu-prcs , A perdent 
l’ignition  qo’ila  ont  communiquée,  jufqu'à  ce  que  l’em- 
brafement  étant  parvenoao  fond  do  charbon  ou  du  four- 
neau , il  fe  communique  enfin  à tout  celui  qui  ell  dans 
la  tour,  li  on  n'a  foin  de  fermer  fa  partie  fupérieurc: 
voilà  le  fait;  cherchons  - lui  quelque  appiicacon . L'air 
palfe  par  le  foopirail  ou  par  iet  regîtres  qui  font  infé- 
rieurs à la  partie  fupérieure  de  la  tour,  pour  fe  mettre 
en  équilibre  avec  celui  qui  étant  raréfié  par  le  feu,  doit 
détemrner  fon  aâion  par  en-haut;  puilque  le  feu  étant 
plus  leger  qoe  l’air,  il  doit  s'élever  ao-dcllus  de  celui- 
ci:  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  l’air  chaud,  qui 
ell  plus  rare  A plus  leger,  doit  x’élever  au-delfus  de  celui 
qui  ell  froid  : enforte  qne  le  feu,  ao-lieu  de  s’étendre  par 
en-bas  , s'éteindrait  faute  de  pâture  au-delfu»  de  lui  . 
Quelle  e(t  donc  la  caofe  qui  produit  ce  phénomène,  A 
qui  change  le  coût*  de  l’air,  non-feulement  dans  la  cir- 
confiancc  préfente,  où  il  ell  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
efl  ordinairement  ; mais  encore  dans  la  fuite  , où  le  char- 
bon de  là  tour  étant  allumé  par  le  bas,  l'air  reprend 
fon  jeu  ordinaire?  feroit-ce  par  un  méchanîfme  appro- 
chant de  celui  du  poêle  làns  famée?  La  choie  ne  s'y 
falle  de  la  forte  que  parce  qu'il  a un  tuyau  qui  ell  fupé- 
rieur  à fon  foyer  : ainfi  il  ne  feroit  pas  étonnant  qoe  la 
même  chofe  arrivât  dans  l’athanor  de  M.  Cramer,  en 
fuppofant  que  l’une  de  fes  petites  cheminées  fût  plus 
haute  que  la  partie  fupérieure  de  la  toar,  A ouverte  aulli, 
félon  les  expériences  de  Gauger . Si  l’on  expofe  un  tuyau 
ao  feo  horifontalement,  il  donne  one  vapeur  chaode  à cha- 
que extrémité:  fi  00  l’incline,  le  cAté  fijpérieur  foutHera 
un  air  chaud  capable  d’éteindre  la  fiamme  d’une  bougie  ; 
A cet  air  le  lira  d’autant  plot,  qu’on  l’élevera  davantage. 
La  chofe  fera  la  même,  fi  l’on  change  debout;  celai 
qui  était  fapérieor  d'abord  fe  refroidira,  A celoi  qui  elt 
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devenu  le  fopérieur,  d'inférieur  qa* il  était  avant,  s'é- 
chauffera i Ion  tour  ; & quoiqu'on  bouche  l’exttémité 
intérieure , l'air  ne  biffera  pss  de  fortir  , quoîqu'avec 
moi»»  de  vivacité  ; par  la  Milan  qu’il  fait  pour  lors  cotn 
nie  dan*  un  tuyau  d’orgue  à vent  terni*,  où  il  a une 
coionne  entrante  & une  colonne  lortante . Amli  une  mou- 
fle d’ellai  pourra  n'avoir  poiut  de  fnup-'raox  ; & l’aeiu- 
lion  de  l'air,  maigri  cela,  ne  laillera  pas  d’entiaincr 
fe»  vapeur»,  quoique  plus  foibiement.  Au  relie,  il  y a 
atl-moins  certainement  une  vapeur  ignée  comme  autour 
de»  poêle»,  &c.  qui  produit  le  phénomène  qu’on  attri- 
bue peut-être  mal-à-propos  à l'air:  d‘où  il  s'enfuit  qae 
l’air  le  plus  chaud  cil  le  plus  leger  êt  prend  ledellu», 
& qu’une  chambre  doit  être  plus  chaude  en  haut  qu’en- 
bat,  Mais  li  au  lieu  du  tuyau  droit  dont  cous  ve- 
nb;ii  de  parler,  on  en  employé  un  courbé  comme  un 
fvphon,  la  choie  fera  précilément  la  même,  c'efl-à-dîre 
que  l’air  Ibrtira  pour  lort  par  la  plu»  longue 'branche. 
On  pouiroit-  compirer  la  tour  de  i’athanor  de  Cramer 
avec  ion  foyer  dit  une  de  fes  cheminée»  i un  fyphon. 

Mai»  on  obfcrve  que  la  petite  flamme  que  donne  le 
charbon  fe  porte  en-haut  pendant  que  l'ignition  prend 
le  bai  ; colorie  que  li  un  répété  l’expéiiencc  même  dmts 
un  petit  fourneau  bien  fait,  le  fond  en  eft  plûtôt  rouge 
que  le  corps  qu’on  mettra  délias.  Il  flot  donc  qu’un 
fourneau  ne  s’allume  bien  que  quand  la  partie  inférieure, 
de  (jus.  doute  1rs  parois,  en  font  bien  échaudées  : dt  en 
etfrt  qu’on  allume  du  fea  dans  une  cheminée  qu’on 
n’a  chauffée  depuis  quelque  tems  , le  bois  ne  brillera 
jamais  bien  qu’eJ.e  ne  l’oit  échauffée.  Il  eft  vrai  que  i’hu- 
midiié  y contribue;  mais  la  chofc  eft  la  meme  Cm»  humi- 
dité. Qu’on  (cite  un  tas  de  char  b >n  s cm:>rafés  dans  un 
co-'n  rrcs-fec;  comme  ils  ont  beaucoup  à échauffer,  ils 
s’éteindront,  non  pas  faute  d’air,  mais  parce  qu’ils  ne 
lont  pas  en  allez  grande  quantité  pour  échauffer  l’endroit 
qu’il»  occupent,  & pour  fe  confumer  ealbite.  Il  réfultc 
de- là  que  la  matière  des  fourueaux  eft  d’un  choix  plus 
important  qu’on  ne  pente  communément  ; fon  épaiffeur 
au Ifi  do  t être  conlidérée:  il  s’euluit  encore  que  la  llru- 
âure  y doit  entrer  pour  beaucoup,  & que  le  i fourneaux 
en  tôle  avec  un  garni,  mértcni  peut  être  la  préférence 
fur  les  autres:  nous  examinerons  ccia  bien-tÔr.  Qu’on 
fe  rapellc  ici  ceque  nous  avons  dit,  à l 'article  £ & s A i, 
que  des  charbons  noirs  mis  à l’entrée  de  la  moufle  du 
fourneau  de-  coupelle,  s'allumoîcnt  d’eux -mêmes  ; que 
Glauber  a dit  qu'ils  s’allumoient  aulîi  d’eui-mêmr»  dans 
fon  fourneau  ou  notre  fig.  67.  que  Becchcê  a dit  que 
la  chaleur  fe  confervoit  trêi-loug-teOU  dans  le  lien,  ou 
notre  fig.  71.  Non-feulement  U cotiflruâion  des  four- 
"eaux  épargné  le  charbon,  mais  eocore on  peut  confer- 
ver  le  fro  avec  peu  d aliment,  quand  le  fourneau  & les 
vaiffeaux  font  échauffé*  ; mais  il  faut  avoir  eu  foin  pour 
cela  de  fournir  du  charbon;  car  fi  l’on  n’en  a mis  que 
peu- à-peu,  il  brûle  de  même,  êt  fait  peu  d’effet,  en  for- 
te qu'il  ne  faut  prefque  plot  compter  que  fur  là  chaleur 
qu’on  en  tire . Il  fait  conféqucmment  que , fi  l’on  vou- 
loir manier  le  fru  à volonté,  flt  être  maître  de  paffer 
tout-à-coup  d'on  extrême  à l'autre,  il  ne  faudroit  pas 
employer  des  fourneaux  épais;  il»  conferveroient  leur 
chaleur  trop  lo:ig-tems . Il  feroit  i-propos  qu'en  pareil 
ca»  ils  fartent  minces  & métaH'ques.  Les  vile»  de  métal 
ne  confetvent  pat  long-tmis  leur  chaleur,  êt  l’ébullition, 

f>.  ex.  ceffe  li-tôt  qu’ils  font  hors  du  feu;  au  lieu  que 
es  vai  (féaux  de  terre  non- feulement  la  coo  fer  vent  long- 
tems,  mais  encore  en  donnent  une  plus  confidérable, 
le  moment  d’après  qu’ils  font  ôtés  de  dcllus  le  feu. 
Une  pareille  efpece  de  fourneau  peut  être  néceffaire  en 
certains  cas.  On  aura  beau  fermer  tous  les  regitres  du 
fommeau  maflif  qui  fera  bien  échauflé,  le  feu  s’y  étein- 
dra à la  vérité;  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l’em- 
brafement  des  briques,  i*fc.  le  coucours  de  l’air  ne  lui 
eft  pas  oéceffaire  pour  fobüfter. 

Ou  conçoit  aifément  comment  le  charbon  brûle  dans 
le  foyer  d’un  athanor;  il  fe  trouve  placé,  ainli  qu’on  l’a 
déjà  dit,  comme  dans  un  canal  placé  dans  un  courant 
d’air  qui  s'étend  depuis  la  porte  do  cendrier  jofqu’à  l’ex- 
trémité de»  regitres:  plus  ces  regitres  feront  élevés,  dt 
nreux  l’athanor  ira.  Aulli  te  grand  art  de  M.  Cramer 
eft-il  d’avoir  élevé  fes  regître»  par  les  petites  cheminées 
qu’il  y a faites;  fans  compter  qu’il  a encore  difpofé  fa 
porte  de  communication  entre  la  tour  & la  première 
chambre,  dans  les  mém:s  vûcs , c’eft-à-dire  félon  l’idée 
qu’il  avoit  qu’il  étoit  de  la  nature  du  feu  de  monter  êt  de 
ne  pas  defeendre. 

O11  peut  encore  croire  que  l’air  monte  & defeend  dans 
la  tour  de  l’athanor  fermée  êt  allumée,  comme  il  fait 
dans  un  toyao  d’orgue  à vent  fermé,  quoique  par  une 
Tome  VU. 
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caufe  différente  : car  il  eft  rrcs-certain  que  l’air  qui  rem- 
plit les  ioierllices  du  charhon,  ell  raréfié  par  la  chaleur, 
comme  on  a dû  le  conjeélurer  par  le  confeil  de  Giafcr 
êr  le  Févre,  fcfr.  de  meure  un  bain  fur  le  haut  de  la 
tour  ; que  l’air  du  dehors  doit  fe  mettre  en  équilibra 
avec  lui.  Cl  confcquemmcnt  le  charter  dt  s’introduire  à 
fa  place;  enfurte  qu’il  y aura  une  colonne  d’aly  nouveau 
qui  montera  continuellement  êt  fera  defeendre  une  autre 
colonne  d’air  raréfié. 

D’ailleurs  on  peut  encore  penfer  que  le  feu  defeend 
dan»  la  tour  ouverte  d'an  athanor,  comme  celui  de  notre 
fig.  61.  parce  que  la  partie  inférieure  de  cette  tour  Cl  le 
corps  de  l’arhanor  font  cnfemble  un  canal  dan»  lequel  i’a  r 
eft  raréfié  comme  »’i|  étoit  deffus  , ou,  comme  il  arriva 
au  poêle  fan»  fumée,  dan»  lequel  le  fea  ne  peut  pas  être 
déterminé  à paffer  par  fon  canal,  quoique  plus  long, 
qu’il  n’ait  une  caufe , qui  cil  la  rarélàâion  de  l’air  dans 
ce  canal  qu’il  doit  conféqucmment  échauffer  avant  : en- 
forte  que  l’air  tendant  à fc  mettre  en  équilibre  avec  lui- 
même,  il  ne  pourra  manquer  de  defeendre,  ao-mo  us 
rn  partie.  Il  cil  vrai  qu’un  tuyau  qu’on  chauffe  au  milieu 
à -peu- près,  peut  donner  l’air  chaud  conllimment  à li 
partie  fupérieure;  mais  (1  on  le  chauffoît  à cette  extré- 
mité fopérieure  , même  ouverte  , néceflairement  l’air 
chaud  devrolt  paffer  par  le  bas.  Dans  les  réchaux  où 
le  feu  n’a  de  tuyau  ni  par  le  haut,  ni  par  le  bas,  il  ell 
long-rems  à s’allumer  , parce  qu’il  ne  peut  prefqu:  fe 
déterminer  d'aucun  côté;  dt  il  faut  qu'il  ait  rougi  fa  gril- 
le pour  être  agité  par  l’air:  êt  cela  eft  fi  vrai,  que  li  on 
le  comble  de  charbon , ce  qui  en  excede  les  bord» , Cl 
même  un  peu  ao-deffnus,  ne  s'allume  jamais  qu'aptes 
la  rougeur  de  la  grille.  Cl  même  n’eft  jamais  parfaite- 
ment atlumé.  On  m objrélcra  peut-être  que  du  moment 
que  je  mets  des  charbons  allumés  dan»  le  haut  de  la 
tour  , fa  partie  inférieure  n’cll  pas  plus  échauffée  que 
la  fapérieure;  mai*  il  eft  aifé  de  voir  que  la  chaleur  fc 
répandant  de  toutes  part» , raréfiera  plus  la  colonne  d’air 
intérieure  que  la  fupérieure;  par  la  raifon  que  celle-là 
ell  renfermée:  ce  qui,  je  croi»,  n’a  pas  befoïn  de  preu- 
ves. A:nfi  donc  l’air  pourra  tendre  i fe  mettre  en  é- 
quilibre  en  allant  de  haut  en-bas.  C’crt  fans  doute  par 
la  même  raifon  rn  partie  qu'une  trompe  qui  communique 
avec  un  cendrier , augmente  la  rapidité  de  l’air  éc  la 
vivacité  du  feu.  Car  non-feulement  on  tire  de  l’air  frais 
du  dehors  par  fou  moyen,  mai*  encore  on  en  accéléré 
la  vîteffe,  parce  qu’il  y eft  certainement  raréfié. 

Il  y a des  bains-marie  faits  d’un  grand  chauderon  , 
an  milieu  duquel  parte  une  tour  de  fonte  qui  contient 
le  feu  comme  une  tour  d’athanor.  On  en  a une  image 
en  petit  dans  les  bouilloires  en  cuivre  qui  fervent  ordi- 
fta'rcmcr.t  au  thé  , ou  dans  ce*  appareils  dcllinés  aux 
bains , i laver  la  vaffclle  . Si  la  grille  eft  de  même 
niveau  que  le  fond  du  chauderon,  il  faut  que  le  haut 
de  la  tonr  fuit  ouvert,  ou  ait  un  tuyau  de  poêle,  ra- 
yez tbe  art  of  diftillatio u & L tut  ma*  h ; mais  on  peut 
le  fermer  fi  la  tour  eft  prolongée,  êt  même  un  peu  en- 
flée en-deftous  ; car  alors  on  y fait  des  regitres  qui , 
non-feulement  font  brûler  l’aliment  du  feu  jufqu’à  l’en- 
droit où  ils  font  ouverts,  mais  qui  échauffent  encore 
le  fond  du  chauderou;  êt  on  a par  ce  moyen  un  vrai 
athanor.  La  tour  peut  encore  être  fermée,  la  grille  étant 
de  uiveau  avec  le  fond  du  chauderon,  fi  on  éleve  à fleur- 
d’eau  de  petit»  tuyaux  lervant  de  regitres,  qu’on  fera 
de  b longueur  qu’on  voudra,  flt  qo’on  détournera  à fa 
commodité;  Cl  pour  lors  l’alimenr  du  feu  ne  brûlera 
que  de  la  hauteur  des  regitres,  & ce  fera  encore  un 
athanor.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  toors  qui  ont 
un  tuyau  de  poêle,  doivent  reffembler  à un  poêle  à clo- 
che. 

En  Pharmacie,  00  eft  dans  l’ufage  de  fécher  les  plan- 
te», & de  tenir  feches  les  drogues  qui  oe  doivent  point 
prendre  d'humidité,  avec  on  athanor,  notre  fig.  61.  par 
exemple,  dont  le  bain  de  fable  eft  dans  la  petite  chambre 
fervant  d'étuve,  êt  la  tour  eft  dehors  au  moyen  d'une 
petite  cl  ai  fon  de  planche»,  ou  d’un  petit  mur  de  brique» 
bâti  entre  la  tour  & le  bain  de  fable . Par  cette  précau- 
tion on  a pour  but  de  garantir  ce  qui  eft  dans  l'étuve, 
de  la  pnufiiere  do  charbon,  qui  gâte  & noircit  tout. 
Mai*  fi  0:1  n'a  pas  la  commodité  d’y  iutrodu  re  un  tuyau 
de  cheminée  comme  ceux  de  Gaugcr,  il  vaut  meux 
fc  fcrv:r  du  poêle  à l'halicnnc  , qui  peut  aulfi  fervir 
dathanor . 

Ce  poêle  communiqué  à M.  Duhamel  pxr  M.  Ma- 
réchal, fc  trouve  dan»  le  traité  de  la  eoufrrvatiou  det 
graint  du  premier,  fag.  173.  On  en  prut  prendre  une 
bonne  idée  en  lui  vaut  ce  que  nou»  allons  thanger  à la 
coupe  de  celui  de  la  calcination  de  la  potaffe,  fig  if- 
Ff  dt 
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. de  moi  Plancher.  La  cavité  inférieure  s,  où  le  foyer 
en  cil  plut  éievé,  c'eft  i-dire  qu'il  y a plut  de  dillan* 
ce  entre  le  Toi  & le  plancher  intermédiaire,  i-pea-près 
aotint  qoe  dan»  un  poêle  ordinaire.  Le  fol  en  cil  fait 
d'une  plaque  de  fonte  fous  laquelle  il  y a une  petite 
chambre  de  même  largeur  , & de  qoelquet  pouce»  de 
haut  feulement  . Cette  petite  chambre  a en  devant  une 
ouverture  qu'on  peut  fermer  avec  une  porte  de  fer;  4 
en-arriere  cl.e  communique  avec  le  trou  inférieur  d’un 
autre  petit  poêle  de  fonte  en  cloche,  dont  la  porte  or* 
dinaire  ell  fermée  dt  lutée,  lequel  occupe  préctfément 
la  place  du  mur  de  derrière  de  notre  fourneau , & fer- 
me une  partie  du  fond . Au  • ddTot  de  ce  fol  ell  une 
voûte  qui,  comme  le  plancher  de  notre  fig.  ip.  laiffe 
un  partage  i la  flamme  par-derriere  en  d : enforte  qu’ 
elle  ell  obligée  de  revenir  en-dcvant  où  elle  enfile  un 
tuyau  placé  comme  la  cheminée  t de  notre  fourneau , 
Le  relie  de  la  partie  portérieure  do  poêle  eQ  fermé  par 
on  mur  , qui  met  par  ce  moyen  ptcfqoe  tout  le  petit 
poêle  de  fonte  en-dedant,  4 ne  laide  paroltrc  que  fan 
tuyau , qui  pelfe  à-travers . Ce  tuvao  ell  alongé  de  quel- 
que» pouces , & ell  ouvert  dan»  l’étuve  pour  lui  don- 
ner fa  chaleur.  Cette  chaleor  y ell  déterminée  d'abord 
par  fun  propre  mouvement  ; mai»  on  y joint  encore 
l'air.  C'ell  1 fon  accès  4 pour  l'échaufler,  qu'cll  de- 
flinée  la  chambre  fltuée  fou»  le  foyer.  Le  grand  poêle 
ell  terminé  fupérlrurement  par  une  autre  plaque  de  fon- 
te garnie  de  fable , pour  donner  une  chaleur  plut  dou- 
ce; dt  il  a fon  ouvertuie  h>  r»  de  i' étuve.  Le»  mur» 
de»  côtés  font  en  briques;  & ccand  le  feu  ell  tombé, 
le»  différent  maflifs  qui  le  cnnlliiuent  donnent  encore 
de  la  chaleur  pendant  long -teint  . Telle  ell  cette  ma- 
chine ingénicule.  Noos  omettons  bien  de»  particularité* 

Îjui  ne  font  pat  de  notre  obier  ; mais  nous  y reconnoif- 
on»  un  mérite  réel,  quoiqu'il  eût  été  à fouhaiter  qu'il 
l'y  fût  limité  un  peu  plu»  de  fimplicité,  & que  nous 
y voyons  de  la  rcrtcmblance  avec  le»  cheminée»  de 
Gaogcr,  qui  csiAoient  même  avant  cet  auteur,  com- 
me on  le  voit  par  l'architedore  de  Savot,  qui  dit  qu’ 
Il  y avoir  ao  Louvre  une  cavité  fous  l’aire  dt  déniera 
k comte-cœur  de  la  chrminée  du  cabinet  de»  livret. 

On  croira  peut  être  qo'un  poêle  ordinaire  peut  reve- 
nir au  même  pour  le»  petite»  étuve»  ; il  fe  trouve  tout 
lait  i la  vérité,  mai»  I fera  pins  difpend'eui;  dt  il  n'au- 
ra pat  l’avantage  qui  fe  trouve  dan»  le  poêle  italien, 
ou  le»  ventoulè»  de  Gaoger  Dan»  le  poêle  i l'italien- 
ne, lei  fur  fa  cet  fe  trouvent  multipliée»;  l’étuve  n’en 
reçoit  que  de  :a  chaleur,  dt  point  de  fomée,  ni  de  va- 
peur» ; dt  ce  qui  ell  capital , c’ell  que  l’air  y ell  renou- 
vellé  continuellement,  dt  comme  il  ell  très- chaud,  il 
en  drlJcche  d' autant  plut  »îre.  D’ ailleurs  la  flamme  y 
fait  un  trajet  qu'elle  devroit  faire  dan»  tou»  le»  poêles, 
pour  donner  plus  de  chaleur  avec  moins  de  boit.  Pour 
cela  il  ne  feroit  qocllion  que  d'one  plaque  de  fer  de 
plos,  dt  de  mettre  le  tuyau  fur  la  porte  dircârmcnt  . 
Par-là  on  auroit  moins  de  fumée,  parce  qoe  le  feu  en 
confumeroii  plu»  : dt  il  laudroit  nettoyer  le  tuyau  plus 
rarement . Il  ert  encore  d'autres  moyens  de  corriger  les 
poêles,  dt  de  le»  appl  quer  aux  étuves.  Mai*  celte  cor- 
reâion  peut  être  appliquée  aux  poêle»  (impies  dont  M. 
Duhamel  propolc  I*  ufage  pour  k»  petites  étuve»  à lé- 
cher le  blé. 

Un  pareil  poêle  fera  préférable  aox  athanori  fervant 
i l'étuve  des  apothicaires,  par  la  raübn  qu'il  renouvcl- 
k l’air  4 ne  porte  point  dans  l’étuve  la  vapeur  char- 
bonneufe  qui  fort  de»  quatre  rrgltrcs  de  l’athanor  ; va- 
peur qui  peut  changer  la  cooleur  & la  faveur  de  bon 
nombre  de  plante»  , quoiqu’elle  ne  farte  point  de  tort 
ao  b;é , félon  M.  Duhamel . On  peut  donc  renvoyer 
1e»  regitres , même  dan»  l'athanor  , au  moyen  d'une 

fitaque  de  footc  qui  fera  circuler  la  flamme  ou  la  du- 
cor  comme  dam  le  poêle,  l'on  tuyau  commuu , ou 
i ploiîeur»  qui  monteroient  le  long  de  la  paroi  interne 
du  mur  de  fépatation,  & ferviroient  encore  par -là  à 
l'étuve . 

Une  chofe  digne  de  coriofité,  ce  feroit  de  favoir  fi 
do  a imaginé  le»  poêle»  d'après  le»  fouruea ux , ou  ceux- 
ci  d’après  le»  poêle»  ; ou  peut-être  encore  le»  premier» 
indépendamment  des  fécond»,  4 réciproquement.  Ce 
qu'il  y a de  vrai , c'ell  qu'on  y trouve  le  même  mé- 
chant  line  . L*  observation  du  feu  de  la  cheminée,  4 
peut-être  de  ta  lumière  de  la  chandelle,  a pû  donner 
leu  à ce  méchanifme . Peut-être  suffi  l’idér  refléchie 
n’en  eft-elle  venue  qoe  d’après  quelque»  ébaoche»  de 
l’uftcnlile  en  qocllion,  employé  peut-être  par  bafard  . 
Quoi  qu'il  en  (dit,  on  a vu,  Toit  dan»  les  premiers 
fourneaux  , loit  dan»  les  premiers  vatüeaox  qui  pou- 
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votent  en  approcher,  nu  dan»  la  cheminée  4 la  chan- 
delle , qu’on  corps  embralé  étoit  un  fluide  qui  tendoit 
de  bas  en  - haut  ; qoe  ce  floide  étoit  moins  actif  quand 
il  ne  recevoir  pas  d'air  par  fe»  partie»  inférieure  ou  fu- 
périeure . C’ell  d’aprèt  ce»  coDnoiflances  réflexives  qo' 
on  a vû  qu'il  falloir  toûjourt  ctmlltoire  les  fomrxeaux 
de  façon  que  l’air  pût  avoir  accès  i la  partie  inférieu- 
re de  l’aliment  embrafé,  4 foivre  fon  trajet.  Mai»  on 
a encore  remarqué  qu’il  falloir  qu’il  y eût  une  propor- 
tion entre  la  grandeur  du  fouruea»  , la  quantité  de  la 
pltore  du  feu , 4 fes  ouverture»  inférieures  4 lùpér ieu- 
re»  . C’ell  ce  qui  a fourni  les  principe*  généraux  ou  Ica 
réflexions  ultérieure»  qui  ont  éclairé  la  pratique  de»  ar- 
tilles  déjà  inflrolts  de»  particularités  qui  concernent  Ig 
même  matière  . 

On  voit  de  l’analogie  entre  nos  fourneaux  4 le» 
ventoufe»,  le*  tambour»  phyfique* , 4 k poêle  fans  fa- 
mée. C’ell  peut-être  dam  le*  fourneaux  qu'ont  poifé 
l’idée  de  conflruirc  on  grenier  i- Hivers  le  blé  duquel 
il  fe  fait  on  courant  d'air,  ao  moyen  d'une  efpece  de 
pavillon  ou  trémie,  expofée  ao  nord,  4 d’une  iflue  au 
midi;  celle  d'allumer  du  feu  il  une  ouverture  pratiquée 
dan»  le  plafond  de»  filles  d’un  hôpital  , (Je.  pour  re- 
nooveller  l’air  aox  malades;  celk  d'allumer  do  feu  dans 
le»  mines , oa  anptcs  d’un  de  leurs  poit» , pour  en  chau- 

Îer  auflî  Pair . Fiya  A G R I C O t A . Mais  les  ventoa- 
ès  de  Gauler  valent  mieox  , pour  renouveller  l’air,  an- 
moins  en  hyver  ; elks  le  donnent  chaud  ; ao  lieu  que 
ce  foyer  allumé  fur  on  plafond  donne  du  froid  , qui 
peut  Incommoder  le»  malade» . 

Au  refle , il  poorroit  bien  fe  faire  qoe  l' économie 
domefliqoe  eût  aofli  foorni  i la  Chimie.  An -moins 
ert-il  vrai  qnc  c’ell  d’elle  que  cette  Icieoce  a tiré  oo 
pû  tirer  la  mei  leure  conllruâ^  de  fe»  fourneaux  ; car 
le*  poêles  de  Keslar  ont  para  30  no  40  an»  avant  le 
fouruea»  de  fnfion  de  Gliuber.  Le  fourneau  de  Bec- 
cber  ell  pris  d’ouvriers  qui  l’en  fervoient  pour  remettre 
de»  piés  de  fonte  1 des  marmites  de  fer.  lu  mettoient 
un  msnche  au  pié-d’eilal  D 1 , ao  moyen  d’uo  cram- 
pon dont  ce  pié-d’eflil  étoit  muni,  à-peu  pics  comme 
certaines  caffetierev , fan»  doute  ; 4 il»  »'  en  fer  voient 
comme  d’nn  vafe  avec  lequel  >1»  auroitnt  poifé.  Ne 
poorroil-on  pu  ajofler  ce  fouruea»  de  fsçoo  qu’on  pût 
s’en  fervir  p>  ur  feindre  des  canon»  pendant  une  campa- 
gne ? mais  «oyons  ou  Giaubcr  a pû  ttouver  foo  four- 
neau . 

Les  poêle»  de  Keslar  oui  beaucoup  de  rcrtcmblance 
avec  notre  figure  if  qoe  nous  prendront  encore  pour 
piece  de  cemparaifoo.  Qu’on  u rappelle  ce  qoe  noua 
cd  avons  déjà  dit  . Mai»  ce»  forte»  de  poètes,  au  lieu 
de  deux  étages  qo’  a notre  fourneau  , en  ont  jufqu'  à 
huit  les  ou» Tut  les  antres,  lu  001  onc  grille  4 un  cen- 
drier . Nous  croyons  devoir  nout  difpcnlex  d'entrer  dans 
on  grand  détail  Jà-dcrto»,  parce  qu'il  en  faudroit  une 
Jgure  ; quoiqu’il  foit  porttble  d’en  donner  une  idée  laui 
cela.  Keslar,  par  exemple,  répare  fcs  corp»  ou  étigea 
les  nncs  des  autres  pour  multiplier  les  fut  faces.  Od  peut 
s’en  former  une  idée  en  s'imaginant  qu’au  niveau  de 
l'extrémité  de  la  cheminée  e de  la  fig-  if-  commença 
un  autre  plancher  de  briqoes  qui  porte  for  de  petites 
coionnes  de  quelque»  pouces  de  haut;  qu’à  t'cxttémiié 
de  ce  plancher  oppofé  i li  chrm  née,  on  farte  une  au- 
tre chrminée,  4 ainfi  de  fuite.  D*  aillent  s après  avoir 
élevé  fon  foyer  un  peu  plu*  qu’il  ne  faut  peut  le  bois, 
il  n'en  employé  que  la  moitié  portérieure  pour  commu- 
niquer la  chaleor  ao  premier  plancher , dont  l’exircmité 
antérieure  ell  d’un  pié  plot  longue  que  le  cendrier,  & 
ert  conféquemment  foùtenoe  par  deux  colonne»  qni  por- 
tent des  barre»  de  fer.  L’autre  monté  cit  couverte  d’un 
bain  de  fable.  Mai»  ce  qu'il  v a de  mieux,  c'ell  que 
le  foupirail  tire  fon  air  du  dehors  par  une  trompe , 4 
que  la  fomée  y ell  auiîi  dérivée  par  un  tuyau  . Ces 
deux  tuyaux  ont  chacun  une  foflpape  00  fermeture  eo- 
dchor»  pour  le  gouvernement  du  feu  dont  Keslar  a très- 
bien  connu  la  méchanique;  car  fa  raifon  de  préjêreoc* 
en  tirant  l’air  do  dehors , étoit  qu'on  n’eo  attiroit  point 
d’air  froid,  ni  maovai».  Il  a cependant  *û  qo’oo  ne 
purifioit  pas  celui  de  la  chambre  ; suffi  coafcille-t-il  de 
faire  deux  foopiraux  à fon  cendrier;  l'un  poar  la  trom- 
pé , 4 l'autre  qui  foit  ouvert  dans  la  chambre,  afin 
d’en  renouveller  l’air.  Giuger  a encore  mieox  remédié 
à cet  inconvénient,  4 il  a peut-être  connu  l’ouvraga 
de  Keslar.  Quoique  celoi-ci  usât  du  bois  dans  fon  poê- 
le, il  étoit  rarement  obligé  de  le  nettoyer  . 

Il  a auflî  donné  quantité  d’autres  poêles  domefliques, 
dont  on  peut  tirer  parti . Il  dk  encore  qu’oo  en  faifoit 
de  tôle , qu’on  eodaifoit  d’un  garni . 


Mais 
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Mais  Gauger  » rendu  on  fer  vice  Important  par  lé« 
nouvelles  cheminées  qu'il  a publiées.  Il  en  fait  l’acre, 
la  tablette,  A le  contre-cœur  de  plaques  de  foute . Der- 
rière ces  plaques  font  des  canaui  de  y ou  6 pouces  de 
large  , qui  communiquent  entr’  eoi . Ces  canaux  tirent 
l’a<r  da  dehors,  A Ce  terminent  dans  la  chambre  à cô- 
té de  la  cheminée,  par  une  ouverture  qui  a la  ferme' 
lare.  Le  feu  étant  allumé,  l'air  des  cavités  (é  raréfie, 
eft  pouffé  par  celui  du  dehors,  entre  dans  la  chambre, 
A réchauffe  ; il  en  renouvelle  l'air.  Ai  fournit  celui 
qui  ell  nécdlaire  1 faire  monter  la  fumée,  At  empêche 
que  l’air  froid  du  dehors  n'y  pu'fie  entier.  Cette  mé- 
thode renferme  tout- à- la-fois  l’aianugc  des  poète»  , At 
u'en  a point  les  inconvénicns . 

Il  prouve  par  pluficurs  expériences  bien  faites  , que, 
qoanJ  il  titoit  fon  air  de  la  chambre  meme  , par  une 
ouverture  qui  communique;!  comme  celle  du  dehors 
avec  les  canaux  ce»  ventoufes  de  la  cheminée,  At  par 
laquelle  on  pouvoir  fermer  celle  do  dehors,  fa  chambre 
ne  s‘  échiutiuit  pas  li  rapidement  , étoit  lujette  à fu- 
mer , At  aitimit  des  vents  coulis  . 

Il  pari  d'aprci  cette  expérience  pour  ces  ventonfes . 
Si  on  met  dans  le  feu  un  tuyau  de  quatre  pouces  de 
diamètre,  fa  t en  Typhon,  Ac  que  ce  tuyau  ait  une  de 
fes  eitrémiiés  en-dehors,  celle  du  dedans  donne  un  air 
tris-chaud  avec  quelque  rapidité  qo'il  pâlie  dan»  ce  tu- 
yau. Mai»  comme  ceux  qu'on  met  derrière  les  plaques 
des  cheminées  ne  peuvent  s'échauffer  que  par  une  peti- 
te furfacc,  relativement  à leur  circonférence,  il  artfve 
qu’  ils  ne  donnent  limais  la  même  chaleur  , quelque 
longueur  qu'on  leur  donne;  mai»  ils  en  donnent  ntV 
jours  allez  At  même  plus  qu’il  ne  faut  pour  échauffer 
une  chambre . 

On  peut  par  ce  moyen  échauffer  l'air  d'une  chambre 
fupéricure,  inférieure,  ou  latérale,  en  y coudeifaot  le 
tuyau  ouvert  au  haut  de  la  cheminée  ; mais  foit  que 
l'air  foit  tiré  du  dehors  ou  de  la  chambre  qu’on  vent 
échauffer,  il  faut  tuù|ours  que  celui  qui  doit  donner  la 
chaleur,  fuit  plus  élevé  que  l'autre,  feton  une  expé- 
rience que  uuuv  avons  rapportée  . 

Four  plus  d'élégance,  il  o’a  pas  voulu  placer  fes  tu- 
yaux dans  le  feu;  il  les  a cachés  fous  l'acre,  la  tablet- 
te, At  derrière  le  conirc-ccrur;  ma  s il  me  lëmble  qu’ 
il  étoit  bicn-aifé  de  le  faire  Tans  Te  départir  de  Tou  prin- 
cipe. Il  n'étoir  quellioa  que  de  frire  ferrir  les  chenets 
à cet  ufage.  Il  faudroit  qu'ils  fuffent  un  peu  gjos  gros 
qu'à  l'ordinaire , doubles , At  fixes  . Enfin  je  voudrois 
appliquer  cette  idée  à tout . Je  voudrois  ajuilcr  dans  le 
même  gnùr  ies  barres  de  fer  qui  foAiicnncm  une  cor- 
nue, At  qui  fervent  de  grille  dans  un  fourneau  fixe. 
On  pourro'c  encore  faire  palTcr  de  pareils  tuyaux  à-tra- 
vers un  poêle  ordinaire  , At  échauffer  ainft  plolïeurs 
chambres;  At  l’on  poortiM  alors  en  dériver  l’air  du 
dehors  , félon  la  tnc'ihodc  de  Keslar  . 

Aiofi  donc  li  les  Apothicaires  n’  échauffent  pas  bien 
leurs  étuves,  s’ils  y fout  palier  des  vapeurs  nuilibles  , 
A a’ili  font  trop  de  dépenfe  pour  cela,  c’cft  qu’ils  ne 
lavent  pas  tirer  parti  de  choies  tres-avantageufet,  & dé- 
jà liiez  anciennes  pour  être  bien  connues  . 

Il  eff  aife  de  voir  l'analogie  qu'il  y a entre  cet  che- 
minées de  Gaugcr,  & le  pocle  à l'italienne.  On  y trou- 
ve aofîi  quclqce  relkmblance  avec  le  bain-fcc  de  Glau- 
ber.  V»ytz  Vaissïau.  Gauger  mer  encore  d’après 
quelques  autres  une  petite  tiapc  devant  l'atre  qui  don- 
ne l’air  do  dehors  pour  foufller  le  feu.  Cette  invention 
vient  encore  originairement  des  poêles  de  Keslar. 

Il  cil  une  cfpece  de  fourneaux  en  Chimie , à la  fi- 
gure del'qucls  on  dil'pute  fon  mérite,  quoique  las  au- 
teurs At  l'expérience  ayent  allez.  parlé  en  fa.  fàveor  . 
Ceff  des  fourneaux  de  fufion  elliptiques  At  paraboti- 
'ques  qu'il  eff  qodlioo  . Dégoin  en  ell  pour  la  figure 
cylindrique  & l'elliptique;  je  place  la  cylindrique  avec, 
parce  qu’elle  doit  avoir  le  même  fort.  On  conçoit  ai- 
féreent  qu'elle  ne  peut  s'entendre  que  d'un  fourneau 
qu’on  ne  voodta  pas  faire  elliptique  ; & qu’on  ptéfere 
cette  figure  à la  qoarrée.  La  figure  cylindrique  doit  ê- 
tre  suffi  cllcntielle  pour  réfléchir  les  rayons  horifontale* 
ment  vers  un  même  centre,  que  ! elliptique  pour  les 
réfléchir  on  haut  A en  bas . ËirchnTcn  fe  déclare  pour 
la  forme  ovoïde  , A dit  que  par  fon  moyen  on  pent 
exciter  un  grand  feu.  11  veut  aofli  la  tonde  au  fujet  de 
fon  fourneau  uni  ver  Tel , qui  eff  celai  da  re  verbe  re  de 
Glaier  . Teichmeyer  n’en  veut  qu’à  l'elliptique,  A il 
faut  avouer  qu'il  a outré  les  chofes  ; car  il  aime  tant 
â ne  rien  perdre  de  l'ellipfc,  que  let  grilles  placées  à 
kur  lommet  oui  à peine  le  quart  du  diamètre  de  fes 
fourneaux . Vo^cl  qui  eff  viiiffemblablemct  celui  qu'il 
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appelle  fou  Jifciplt  eh/ri , dit  que  c*  eff  la  meilleure 
pour  Ici  fourueamx , A qu’elle  eff  d’on  avantage  bien 
fupérieur  à fon  épaiireur,  comme  on  le  peut  voir  par 
le  fourneau  de  M.  Pou  . Enfin  Charas,  le  Mort , Bor- 
ner, A Jonckcr  demandent  toos  la  figure  ronde  A el- 
liptique. Glauber  l'admet  pour  fon  fourneau.  Le  fonr- 
utau  de  Becchtr,  fip.  71.  en  approche.  Botrhaave  s’ets 
fert  non-feulement  pour  \e  fourneau  de  Glauber,  mais 
encore  pour  foti  fourneau  de  diffillation  latérale;  A il 
Cil  aifé  de  voir  par  l'explication  qu'il  en  donne,  qu’it 
j cioyoit;  A l’on  Ail  quel  homme  c'éroit  que  Boer- 
haave  dans  une  pareille  matière  . M.  Port  a fait  un 
fourneau  qui  devroit  impofer  lileoce  aux  ennemis  de  la 
figure  elliptique.  M.  Cramer  , encore  bon  juge  dans 
cette  matière,  l’a  admife  pour  fon  fourneau de  fufion  ; 
A la  parabolique  pour  celui  de  verrerie  ; A il  eff  aifé 
de  voir  que  s'il  n’y  compte  pas  lout-à-faie,  il  la  croit 
au-moins  la  meilleure  de  toutes,  par  les  foins  qo'il  a 
pris  d*  ajouter  quantité  de  variétés  au  fourneau  de  fu- 
fion dont  il  lé  fert . Enfin  tous  les  Ch  m.ffcs  ont  ad- 
mis pour  couvrir  leurs  fourneaux  t ou  dôme  qu'ils  u'ont 
peut -cite  pas  regardé  comme  elliptique,  mais  qui  ne 
j'eû  pas  moins,  oa  qui  en  approche.  Voici  cependant 
les  objeâions  qu'on  fait  contre  cette  figure . 

On  ne  doit  pas  être  d’une  esaâiiude  fcropuleufe  quand 
il  s’agit  de  donner  aux  fourneaux  dans  lefqucls  on  doit 
faire  un  feo  violent,  une  figure  qui  teude  à ramaller 
en  un  centre  les  rayons  ignés  réfléchis. 

l°.  Parce  que  le  garni  qo'on  leur  donne  n’eff  pas 
fort  propre  à recevoir  le  poli:  A que,  quand  bien  mê- 
me il  feroit  poflible  de  le  lui  donner,  il  ne  pourroit 
manquer  d'être  bien-tôt  altéré, 

1°.  Sans  compter  que  let  rayons  do  feu  donnés  par 
les  charbons  ne  foivem  pas  des  lois  fi  confiantes  que 
les  rayons  folaires  A les  foootes,  A ne  peuvent  con- 
féqucmmcnr  être  détermines  far  le  corps  qui  en  doit  é- 
proaver.  l’aâion. 

3°.  Et  que  les  raiffciux  qui  contiennent  la  matieru 
à fondre,  ou  cette  matière  même  mifc  à feu  nud,  font 
entourés  de  charbons  de  toutes  péris. 

q°.  D’ailleurs  un  foyer  de  peu  d’étendue  feroit  pref- 
qne  inutile,  puifque  le  feo  ne  pourroit  agir  que  fur  u- 
nc  très- petite  partie  du  corps  qui  loi  feroit  expofé. 

f°.  Une  pareille  figure  ne  fert  qu’à  ramifier  les  cen- 
dres, A à noire  au  jeu  de  l'air  A à l'action  du  feu. 

Telles  font  les  objeâions,  excepté  la  dernière,  que 
fait  M.  Cramer  contre  la  figure  qu’il  adopte;  il  faut 
donc  noire  qu’il  a des  raifons  contraires  qui  font  plus 
fortes,  qu'il  n'a  pas  dites:  cflayons  d’y  fopplécr. 

On  ne  doit  pas  être  d'une  ciaâitode  fctopuleafê, 
(fr.  A la  bonne  heure;  mais  s’enfuit-il  de  là  qu’on  n'y 
doive  pas  apporter  tous  fes  foins,  A que  fi  on  pou  voit 
y téuffir,  la  chofc  en  ïroit  plus  mal:  A d'ailleurs  n’y 
a-t-il  que  cette  raifon  de  préférence?  c’cft  la  principale 
à. la  vérité;  mais  Us  acceffoires  doivent-elles  être  né- 
gligées ? La  fphere  eff  la  figure  qui  contient  le  pins  de 
matière  fous  la  même  fur  fi  ce;  mais  un  fourneau  ne  peot 
avoir  celte  figure,  A l’elliptique  qu'on  lui  donue  eff  cel- 
le qui  en  approche  de  p:u»  ; a>nlî  donc  celui  qui  fera 
conffroit  de  la  forte,  contiendra  le  plus  de  charbon  au- 
tour du  vaiffeau  qu’on  y place.  C’efl  on  avantage  qu’ 
on  ne  conteffera  pas. 

i°.  Parce  que  le  garni,  Uft.  Mais  ce  garni  ne  fera 
pA  plus  poli  dans  un  autre  fourneau  ; A s'il  s’altere 
plus  dans  cefoi-ci , ce  qui  doit  être,  c’eff  une  preuve 
que  le  feu  a été  plus  fort. 

a°.  Sans  compter  que  les  rayons,  (ÿe.  Cela  eff  très- 
vrai;  mais  ces  rayons  qui  Te  réfléchirent  à droite,  à gau- 
che, A en  tous  Tens,  foot-ils  autant  de  perdus  pour  I» 
Tomme  totale  du  degré  du  feo  qui  régné  dans  le  four- 
neau* non  fans  doute.  Us  doivent  concourir  à augmenter 
le  mouvement  fur  quelque  endroit  qu’ils  tombent.  Il  de- 
vroit  s’enfui»  re  par  la  mime  railon  que  les  miroirs  ar- 
dens  ne  devroient  produire  aucuns  effets,  parce  qu'lia 
ne  pcoduifent  pas  tous  ceux  qu’ils  pourtoient,  ainû  que 
tout  le  inonde  le  fait;  car  s’ils  font  vôs  de  pluficurs- 
endroits,  c’eft  qu’ils  y réfléchiflent  des  rayons  de  lu- 

Et  que  lé  vaiffeau  , £yV.  Il  feroit  à fouhaiter  à la 
vérité  que  le  charbon  produisit  fon  effet,  fans  nuire  par 
fa  préfence  -,  mais  de  ce  que  tous  les  rayons  ignés  ne 
parviennent  pas  an  vaiffeau,  s’enfurt-il  qu’il  n’en  vienne 
aocon,  A en  vlendroit  il  davantage,  fi  le  fourneau  n’é* 
toit  pas  elliptique?  11  s'enfuit  au  moins,  félon  M Cra- 
ma même,  que  la  figure  elliptique  dot  être  confer- 
vée  dans  les  endroits  oà  le  charbon  ne  fera  point  un 
obffacle  entre  le  rayon  igné  réfléchi,  A le  corps  qui 

pf  * doit 


228  FOU 

doit  fobir  fon  aélion,  4 par  la  même  raifon  la  para* 
bol'que  : tel  ell  le  principe  de  flruélure  do  dômé , do 
four  do  Boulanger,  de  tooi  les  foors  quelconques,  & 
de  la  plupart  des  fourneaux  en  grand,  comme  le  four- 
neau à l'angione,  cens  d'affinage  4 de  raffinage,  Ue. 
ou  la  voûte  ne  doit  pas  être  regardée  comme  ctie  fim- 
plc  commodité  de  conftruâion. 

4°.  D'ailleurs  un  foyer,  Ue.  Qoand.ce  foyer  ne  fc- 
roit  qu’un  point  indiv idble , deVroit-il  être  négligé? 

j°.  Une  pareille  figure.  Ut.  Oiii  quand  elle  eff  fer- 
mée par  le  bas,  oo  terminée  par  une  grille  de  la  peti- 
tefle  de  celles  de  Te'rhmeyer  ; mais  fi  on  foit  les  e* 
icmples  donnés  par  MM.  Borrh-ave,  Cramer  ût  Pot», 
4 que  d'aileurs  on  veuille  fe  refloovenir  des  pitons 
ou  des  barres  fuûtenant  la  grille,  & de  fa  diftancé  des 
parois  dis  fourneaux,  on  les  verra  tomber  comme  1 
l'ordinaire.  L'angle  n'cft  point  affei  confidénble  pour 
qu'elle*  poilfcut  »vy  foûtenir.  Ceci  nous  donne  occafion 
de  remarquer  une  particularité  du  fourneau  de  M.  Pott 
qoi  puurro't  échapper  aifément;  c’eff  que  fon  fourneau 
a’éleve  prcfquc  cylindriquement  au-delTus  du  cendrier  ou 
pié-d’cftal,  & que  l'cllipfe  ne  commence  qu'à  une  cer- 
taine diftance  de  cc  même  cendrier.  Par-là,  fi  la  figu- 
re elliptique  retient  le»  cendres,  comme  poorroient  toû- 
jours  le  prétendre  contre  toute  raifon  les  détraâeors  de 
cette  figure,  cc$  etndres  ne  peuvent  manqoer  d’en  être 
précipitées  par  les  charbons,  à-melure  qu'ils  a'aft'aifleot 
en  brûlant;  enfuitc  deqooi  elles  fe  trouvent  auprès  d’u- 
ne paroi  perpendiculaire  qui  n’en  fera  certainement  pas 
on  amas. 

Enfin  quand  il  feroit  vrai  ou’on  ne  fauroit  pas  com- 
ment l'ellipl'e  donne  on  feu  plu»  fort  que  les  aotret  fi- 
gures, s’enfuit-il  qu'il  faudro:t  fe  refufer  à l’expérience 
de  Pou,  par  exemple,  qui  eft  la  meilleure  raifon  qu’on 
puille  donner;  il  eff  bon  d’avertir  qu’elle  eft  poftérieu- 
re  aui  oh;eâions  de  M.  Cramer.  Il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner avoir  épuifé  l’art  des  f surmena ix  à beaucoup  près  ; 
il  en  eft  de  cette  partie  de  la  Chimie  la  plus  néccffairc 
& la  plus  maniée  cependant,  comme  de  toutes  les  au- 
tres opérations,  où  il  y a toujours  plus  de  découver- 
tes à délirer,  qu’il  n'y  en  a de  faites.  La  plÛpart  des 
grands  ariillcs  ont  négligé  de  nous  donner  des  idées  é- 
tendues  à ce  fujer,  quo  qu’elles  fuirent  du  détail  de 
leurs  opérations,  que  prefque  mus  ayent  parlé  des  four- 
neaux , 4 qn’ils  fuirent  aller  phüofophes  pour  ne  trou- 
ver rien  de  petit  en  Phyliqoc . L’illoftre  M.  Pott  mé- 
rite particulièrement  ce  icproche,  lui  qui  a donné  un 
fourneau  qui  peut  palier  pour  un  chef-d’œuvre,  puifqu’ 
il  donne  un  degré  de  feu  fupérieor  à tnut  ce  qu’on  coo- 
noilïuit  de  la  part  de  cette  forte  d’uftenlile.  Oo  eût 
donc  fouhi'té,  ût  il  faut  efpérer  qu'il  le  fera;  on  eût 
donc  fouhi'té,  dis-je,  qo’ii  nous  en  eût  donné  une  de- 
fcr:pc:on  tres-circo:  flanciée,  4 les  raifons  de  ce  qu'il 
preferit  On  deliretoit  de  favoir,  p.  ex.  quelque  chgle 
lie  plus  fur  la  nature  de  fon  garni,  quels  en  font  les  a- 
vamages  & le*  dcfavamagci,  quelle  en  eff  l’épaiftcur, 
s’il  eft  après  la  rrrmîere  opération  tel  qu’il  fera  après 
la  v-ngtieme,  sM  ell  demi- vitrifié,  ou  s’il  l’ell  toot-â- 
fa  i ; à quelle  hauteur  tl  met  fa  grille,  quel  ell  le  corps 
qui  foû lient  foO  crcufet , 4 fa  hauteur;  de  quelle  com- 
poiit-un  eff  ce  crcufet.  Si  là  grille  eft  pofée,  comme 
on  peut  le  fo»pçonncr  , à un  pié  du  fol  du  cendrier, 
U faut  que  le  foûtîen  de  fon  crcufet  foit  très-haut,  cou- 
rue on  peut  l’inférer  de  ce  qu’il  dit,  qu'il  faut  emplir 
le  fourneau  de  chubon  prefque  jufqu’ao-haoi,  pour 
l'cn  couvrir.  On  fenr  bien  qu'il  preferit  à’j  meure  des 
charbons  ardent,  parce  que  les  noirs  refroidiroient : mais 
il  me  parnît  que  l’intervalle  de  huit  minutes  eff  bien  long 
pour  un  pareil  feu,  4 qu'il  faut  vraillemblablement  met- 
tre des  charbons  noirs  tris-fou  vent , encore  de  crainte 
de  refroid  llemcnt;  cependant  il  n’eft  point  queftion  de 
ceux-ci  - S'il  y a des  cendres  dans  le  cendrier  autant 
qu'il  doit  y en  avoir  à-pen-prèx:  s’il  en  pâlie  beaucoup 
par  le  tuyau  de  fer;  quelle  eft  lepaiffëor  de  ce  tuyau; 
-jufqn'à  quelle  hauteur  il  rougit;  s’il  paroît  on  jet  de 
flamme  au-de(Tot;  quelle  eft  communément  fa  hauteur, 
& ce  qu'il  eft  capable  de  faire;  enfin  quels  font  les  in- 
convénient qu’il  a éprouvés  avant  que  de  parvenir  à ce 
point,  qu’on  peut  appeller  de  perfeâiou . Toutes  ces 
queftions  bien  éclaircies  de  la  part  de  M.  Pott,  4 quan- 
tité d’autres  encore  que  cet  illaltre  chimiile  eft  capable 
de  fefiire,  ne  pourroieut  manquer  de  répandre  une 
grande  lumière  fur  la  théorie  des  fourneaux  qui  éclai- 
rcroit  for  leor  conftruâiori . H pourrait  encore  ajoûter 
à cela  une  doc:mallique  de  terres  4 de  pierre*,  dans  le* 
vûcs  de  les  employer  à la  coulirutbon  de*  fourneaux 
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4 viifletux  ; ce  qui  abregeroit  peut-être  bien  de*  tJton- 
nemens. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  fon  fourneau  u eft  goere  de- 
fl  né  qu'à  ce  1 quoi  il  l’a  employé,  4 il  n’eu  vaut  cer- 
tainement que  mieux:  on  peut  cependant  y mettre  ont 

Î;rille  de  tteire  pouce*  de  diamètre,  fi  cm  veut  élever 
c foyer;  celle  qui  fera  à k partie  inférieure  du  corps 
pris  du  cendrier,  n’en  peut  avoir  qoe  neuf,  en  comptant 
on  pouce  4 demi  d'épaillror  pour  fon  garni.  J'ai  dit  que 
ce  fourneau  n'en  val  oit  qoe  mieux  de  ne  fervir  qu'à  uu 
ofage;  & en  effet  il  y a toote  apparence  que  cet  iiluftte 
art. lie  ne  l’a  divifé  eo  différent  corps  le  moins  qu’il  a 
pû , que  parce  qu’il  a vû  que  c'étoir  auunt  de  perdi 
pour  la  chaleur:  de-U  l’inconléquence  de  ceux  qui  veu- 
lent tout  faire  avec  le  même.  On  ne  difeonvieot  pas 
qoe  cela  ne  fût  mieux  fi  cela  pouvoit  être,  4 qu'on 
ne  réuffiffe  même  jofquà  un  cettaio  point;  mais  ou 
n’a  recoors  à ces  fortes  de  fourneaux  abrégés  qu’en  eu 
de  néceflité,  preuve  certaine  de  leurs  défaut*  en  bien 
de*  circnnftances  ; fle  je  ne  croia  point  du  tout  que  ce- 
lui de  Bccchcr,  par  exemple,  pût  fondre  le*  corps  qoi 
fe  fondent  dans  celui  de  M.  Pott  : le  fourneau  de  Bro- 
cher peut  cependant  être  appeilé  un  chcf-d'œovre  dan* 
le  genre  de*  polychrcftcs,  comme  celui  de  M.  Pott 
l'cft  en  fait  de  fofion. 

Le  maréchal  réverbéré  la  flamme  avec  l'eau  dont  K 
arrofe  fon  charbon,  4 l’expérience  loi  dit  qu'il  a railon: 
mais  la  concentration  qu’au  fe  procurera  de  toutes  parts 
fans  éteindre  u:ie  partie  du  charbon,  4 avec  des  paroi* 
qui  l’allumeroient  s’il  étoit  éteint,  ne  doit-elle  pas  rem- 
porter infiniment  fur  celui  de  la  forge?  Les  rayons 
ignés  doivent  toûjours  être  comptés  pour  quelque  cho- 
ie , quelque  direâion  qu'ils  ayent  ; foit  qu'ils  foirnt 
droits,  qo'ils  aillent  vers  un  centre  commun,  qu'il* 
foient  réfléchis  vis-à-vis  d'un  charbon,  oo  d'un  autre 
rayon  igné  ou  non,  ils  doivent  toû|ours  augmenter  le 
mouvement:  ainfi  donc  il  n'importe  peut-être  pas  tant 
qu’on  le  croit  qoe  le  garni  ait  ie  poli  d'un  miroir  para- 
bolique; d'ailleurs  il  faut  remarquer  que,  comme  ou 
ne  craint  point  de  cafter  cc  garni  par  une  chaleur  fobi- 
te,  on  a la  commodité  de  le  faire,  4 on  le  fait  auflî 
d’une  compofition  qui  donne  un  verre  opaque , qui  ré- 
fléchit beaucoup  plut  de  rayons  ignés  que  la  compofi- 
tion  des  autres  fourneaux  qu'on  ell  ob  lgé  de  faire  po- 
reux, de  crainte  qu’il*  ne  le  calîent . Nouvelle  raifon 
de  faira0et  fourneaux  de  fofion  elliptiques  en  tôle,  4 
le»  fourneaux  de  tôle  elliptiques;  mais  11  la  figure  elli- 
ptique eft  celle  qui  approche  le  plus  de  la  fpbériqoe, 
la  cylindrique  approche  auflî  plut  de  l'elliptique  qoe  U 
qoarrée  : d'où  il  fuit  que  cette  derniere  eft  la  plus  mau- 
vaife  de  toute*. 

Si  les  fourneaux  en  tôle  coûtent  plus  que  les  autre* 
on  en  eft  bien  dédommagé  pu  ailleurs  ; outre  le*  avan- 
tage* coitlidérables  que  noos  venons  de  parcourir,  ili 
Ont  encore  celui  de  la  durée:  on  croiroit  peut-être  qo’ 
ils  feroient  détruits  par  la  rouille;  mais  cet  inconvénient 
n’artive  qu’avec  l’aide  de  l'humidité,  4 uu  fourneau  pur 
fa  nature  n’eft  put  deftiné  à y être  expofé:  il  ell  vrai 
qu'il  a à eflbyer  celle  du  garni,  mais  pour  lors  il  eft 
neuf,  il  la  fupporte  mieux,  elle  n'eft  pu  de  longue  du- 
rée, 4 d'ailleurs  on  peut  le  vernir  poor  l'en  garantir. 
On  fait  que  le  fer  rélille  long- teint  au  feu  ; nous  en  avons 
expofé  le*  raifon*  .article  Flvx.  Voyez,  aujfi  P R L o- 
GtsriQue  U K ('duc  tion.  A la  vérité  le  garni 
empêche  que  la  carcaffe  do  fourneau  ne  jnaiffe  de  cet 
avantage;  mais  il  fc  trouve  toûjours  de  petites  crevaf- 
f«,  à-travets  defqoelle*  il  fe  fait  jour:  au  relie  il  eft 
d'expérience  que  ce*  fortes  de  fourneaux  font  le*  plus 
durables,  il  ne  fe  caftent  pas  comme  ceux  de  terre;  4 
on  doit  remarquer  que  les  ariillcs  le*  pin*  exercés , tel* 
que  le*  Allemand*,  les  préfèrent  à tous  les  autre*.  St 
l’on  craignoit  encore  la  rouille  malgré  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  , on  ponrroit  avoir  recours  au  cuivre; 
tniis  il  coûieruit  bieo  plus  cher,  4 pourroit  fc  calci- 
ner. 

Il  y a des  fourneaux  dont  la  figure  paroît  être  d'a- 
bord précifément  le  contraire  de  celle  qoi  donne  le  feu 
le  plos  violent;  je  veux  parler  de  ceux  de  décoâion , 
qoi  font  en  entonnoir  : mais  il  ne  faut  pis  un  grand  feu 
pour  faire  booillir  de  l'eao,  4 en  fécond  lien  il  faut  qo* 
il»  reçoivent  on  vaifteiu  large:  cependant  fi  l'on  con- 
fidere,  comme  on  le  doit  Mire,  le  fourneau  avec  fou 
appareil,  on  verra  que  fon  ouverture  eft  réduite  aux 
quatre  regîtres;  ce  qoi  corrigo  leor  défaut  apparent:  je 
dis  apparent , 4 en  effet  il  n'eft  ane  cela.  Le*  foetr - 
ueaux  coniques  fout  de*  efpeces  de  fourneau* r ellipti- 
ques ; Ua  donneroient  certainement  moins  de  chsleor  s’il* 
étoicts’ 
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étoient  cylindriques,  tout  étant  Égal  cPaflleors,  c’eft-i- 
dire  s’ils  traient  une  ouverture  de  même  diamètre  pour 
recevoir  le  même  vaiffeia,  & fi  li  quantité  du  charbon 
étoit  la  même.  On  obfervc  qu'on  le»  fait  fouvent  trop 
Élevé»  de  foyer.  Quoique  la  chaleur  monte  tout  natu- 
rellement, 4 foit  poutlée  en-haut  par  l’air  qui  frappe 
ila  grille,  on  ne  doit  pas  laifler  de  faire  un  fanmtan  el- 
liptique ou  conique  par  le  bas  ; parce  qu'il  faut  moins 
d'aliment  pour  le  feu  que  la  même  quantité  y cft  plus 
i l’étroit,  & fait  un  tas  plus  élevé,  ce  qui  ell  capital, 
A que  le  feu  en  cil  plat  fortement  réfléchi  vers  le  haut. 
Enfin  un  fanrnean  de  fufton  doit  être  elliptique,  par 
la  même  raifon  que  ceux  de  décoâion  font  couiqucs. 
Je  ne  crois  pat  qu'on  foit  tenté  de  nier  que  le  feu  ac- 
quierre  de  nouvelle»  forces  par  l’augmentation  de  quan- 
tité, par  la  réflexion;  il  n’eft  quertion  pour  apperccvoir 
la  vérité  de  ce  fait,  que  de  fe  rtppcller  qu'il  cil  plus 
fort  dans  on  fanmtan  qui  ne  prend  point  l'air  par  le* 
côtés,  que  dans  celui  qui  le  prend;  6c  qu’un  charbon 
f cul  perd  peu-i-peu  Ton  mouvement  igné , pendant  que 
ce  mouvement  le  conferve  entre  plolîeur* , 4 cft  d'au- 
tant plus  rapide,  qu'il  ell  entretenu  par  on  pins  grand 
nombre  de  corps  qui  fe  le  communiquent  4 fe  le  ré- 
fléchiffeat.  On  fait  que  ploficors  fils  d’archal  lié*  eu- 
femelle  comme  une  gratte-bollc  & foufflés  vivement, 
fe  foodent . Ce  feu  réfléchi  de  toute*  part*  doit  aug- 
menter de  vivacité,  pat  la  même  raifon  que  quand  il 
ell  animé  par  pluficars  fooffleis  places  circulaircment. 
Ma  s ti  le  mouvement  conitituc  l’aâion  du  feu,  com- 
me il  n‘y  a pas  lieu  d’en  dooter,  il  doit  y avoir  quel- 
que* end(0;ts  du  fanrnean  où  ce  mouvement  fera  le 
pius  conliderable,  comme  à un  certain  efpace  du  fo- 
yer au  milieu  ou  i l'extrémité  fupérieore  du  femme ju  . 
Cette  conjcâure  cft  tirée  do  rapport  que  paroit  avoir 
le  feu  qui  y cft  contenu  avec  celui  de  la  lampe  de  l’é- 
maiileur  : ne  devruit-elle  pas  exciter  le*  artifte*  i pla- 
cer dans  Uurs  Jvxmeaux , i diverfes  diflances  de  l’ali- 
ment du  tco,  des  vailfesux  contenant  des  matières  qui 
ponrroicut  leur  donner  de  nouvelles  lumières  for  foo 
«âion? 

Nous  o'avoos  point  examiné  fi  le  fêo  étoit  plu»  fort 
par  la  ftruâure  des  fanmtanx , qu’avec  plofteurs  fouf- 
dets . On  ne  trouve  point  de  cnmparaifon  Ji-deflus  dans 
les  auteurs,  qui  la  plupart  ont  dit  oüi  & non.  Je  crois 
qu'il  n'eft  pas  néeeffaire  d’avertir  que,  fi  le*  foufflets 
ne  peuvent  donner  un  feu  plut  violent  qoe  celui  que 
donne  te  fanmtan  de  M.  Foit  par  fa  ftruâure,  il  s'en- 
fuit qu'il  faut  s'en  tenir  ï cette  dernière  ; elle  épargne 
les  loutrîets  & leur  embarras. 

Mais  les  figures  elliptiques  & parabolique*  n’ont  pas 
été  feulement  appliquées  aux  fanmtan* r,  Gaoger  en  a 
encore  fait  ufage  pour  fe*  cheminées  ; il  en  a fait  les 
jambages  paraboliques , ou  en  quart  d'ellipfe,  parce  qo'il 
n’eft  qucllioa  d’y  réfléchir  la  chaleur  que  vers  leur  par- 
tie inférieure,  afin  qu’elle  entre  dans  la  chambre  : ainfi 
elles  ditfereni  des  fanmtanx,  en  ce  que  ceux-ci  conte- 
nant le  vaiffeaa  qui  doit  fabir  l’aâion  du  fea,  ils  peu- 
vent être  coniques  ou  elliptiques  par  le  bai,  pour  réflé- 
chir la  chaleur  vers  leur  milieu.  Ce  n’eft  pourtant  pas 
qu’il  n’y  en  ait  aufli  dans  le  goût  des  cheminées,  c’ell- 
à-dire  de  paraboliques  feulement  par  le  haut;  mai*  ils 
ne  doivent  pat  être  aufli  bon*  par  les  raifon*  que  nous 
avons  alléguées,  quoique  l’air  pouffe  le  feu  en-haut  & 
fopplée  en  quelque  forte  aua  fondions  des  courbes . 
Mais  le  tuyau  des  cheminées  de  Gauger  cft  trop  large; 
Ion  conue-cœur  devroit  être  parabolique  comme  fes 
jambages,  fans  qu’on  pût  craindre  la  famée.  Ses  che- 
minées font  imitées  en  quelque  forte  dans  les  chemi- 
nées i la  Nanti , qoi  font  en  tôle  & qu'on  dit  ne  pas 
fumer  ; ce  qoe  je  croi*  volontiers . Leur  tuyau  eft  bien 
en  ce  qu'il  n’a  guère  qu’un  demi-pié  de  long  fur  quatre 
ou  cinq  pouces  de  large:  mais  fi  elles  ont  cet  avantage 
fur  celles  de  Gauger,  en  revanche  elles  ne  fout  pas  fi 
bien  pu  le  devant,  qui  fait  une  hotte  à-peo-près  para- 
bolique comme  les  côtés.  Ce  devroit  être  le  derrière; 
il  eft  vrai  qu’elles  n’autoient  pas  tant  de  grâce,  mais  ce 
qoi  efl  bon  doit  èue  beau  . Les  jambages  paraboliques 
de  Gauger  empêchent  encore  la  famée  conjointrmqm, 
avec  fes  ventoufes  & fon  loufflet  ; on  penfe  bien  Çoc 
c’cft  parce  qae  cette  fumée  eft  concentrée  far  la  flam- 
me , 4 en  cft  brnlée  en  partie  : c’eft  ce  qui  doit  arri- 
ver dans  les  cheminées  i la  Nanti,  dont  le  tuyan  cft 
encore  plus  étroit;  & je  crois  qoe  cette  méthode  doit 
être  admire,  parce  qoe  ces  fortes  de  cheminées  peuvent 
encore  chauffer  conlidérablement  par  leur  tuyau,  qu’3 
faut  prolonger  en  toyao  de  poêle . 
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du  feu  dégagés  de  leur  combinaifon,  partent  i -travers 
les  pores  du  fer,  d’un  poêle  par  exemple,  tels  qu’ils 
fartent  1-peu-prè»  du  charbon  ; car  on  voit  fur  un  pocle 
& même  fur  an  fanmtan,  le  même  fourmillement  dans 
l’air  que  fur  un  réchaud  dont  le»  chatooos  ou  la  braife 
font  i l’air  libre.  On  peut  s’afsùrcr  de  ce  phénomène 
en  fixant  la  vfle  fur  un  mur  blanchi,  un  peu  «u-dellu* 
do  foyer  qu’on  voudra  examiner  ; on  a p perçoit  un  four- 
millement qui  fait  vaciller  la  vûe  for  le  mur,  fait  que 
la  dircâion  des  rayons  de  lumière  qui  en  viennent  foit 
troublée , on  que  la  vapeur  qui  en  eft  la  caufc  toit  vi- 
fiblc  ou  farte  cette  illation . De  quelque  fsç»a  que  cel* 
fait, on  appelle  ce  phénomène  fanrmilltmcnt , parce  qu’il 
paroît  que  la  fe-nfitiun  cft  la  même  i-peu-ptês  que  dans 
la  maladie  qui  porte  ce  nom . Enfin  qu’elle  fait  dûe 
on  i l'air,  ou  au  feu,  ou  à une  aâion  particulière  de 
l’un  & de  l’autre,  elle  n‘cn  exifte  pas  moins,  4 elle 
eft  même  plus  vilïble,  fi  le  foleil  éclaire  l’endroit  où 
l’on  fait  l'expérience.  Tout  le  monde  connoît  l'effet  qu’ 
elle  prodoit  fur  les  fpirales  qu'on  attache  aux  poêles; 
mais  il  faut  qu’un  chimiftc  fâche  que  l'air  qu-  monte 
avec  cette  vapeur,  cft  autant  de  perdu  pour  l’intérieur 
de  fes  fanmtanx : cet  inconvénient  n’eft  jamais  plus 
fenfible  que  quand  on  en  allume  plulicurs  les  uns  près 
des  autres.  Le  feu  y cft  en  partie  futfnqué,  en  confé- 
quencc  de  la  raréfaâion  Ce  de  la  legerelé  de  l’a*r  en- 
vironnant. Li  chofe  a également  lieu  quand  le  foleil, 
for-tout  en  été,  éclaite  l’endroit  où  le  fanrnean  eft  fi- 
tué.  On  tetient  l'air  qoi  eft  entraîné  par  cette  vapeur, 
en  fermant  la  cheminée  & n’y  la  liant  qoe  le  tuyau  du 
fonrntan , enforte  que  tout  l'air  du  laboratoire  ne  peut 
palier  que  par  fon  foupirail . 

L'effet  n’eft  pas  tofijonrs  le  même  de  la  part  du 
même  appareil,  quoiqu’on  gouverne  le  feu  avec  la  mê- 
me exactitude:  ces  différences  viennent  de  celle  de  l'at- 
ntofphere  : car  comme  il  eft  vrai  à n’en  pouvoir  douter 
que  tout  charbon  eft  d'autant  plus  animé  que  l'air  cft 
plut  denfe  4 le  frappe  avec  plus  de  rapidité,  ce  qoi  cft 
prouvé  par  le  vent  des  foatffets  ; il  cft  évident  que  le 
feu  des  fanmtanx  fera  beaucoup  moins  aâif  lorfquc  le 
tems  fera  chaud  & mou,  & que  l’air  de  l'atroolphcre 
fera  plus  leger.  Barncr  remédie  i cet  inconvénient  d’a- 
près Keslar  & Glauber,  en  mettant  au  foupirail  de  fes 
fanmtanx  une  trompe  qui  defeend  dans  la  cave;  & 
Charas  en  conftru'fant  fon  fanrnean  près  d’un  puits , 
dans  lequel  il  defeend  tout  près  de  l'eau  un  pareil  tu- 
yau qoi  aboutît  i fan  foupirail. 

Toat  corps  qui  partie  d'au  milieu  plus  large  dans  un 
plus  étroit,  difent  quelque*  phyliciens,  prend  uoe  ac- 
célération de  mouvement;  & l’on  croit  expliquer  par-là 
pourquoi  une  rivière  eft  plus  rapide  quand  fon  lit  s'é- 
trécit, 4 pourquoi  l'aîr  qui  parte  â-travm  on  fanmtan 
acquiert  une  rapidité  qu’il  n’avoit  pas.  On  croit  aufli 
par  la  même  raifon  que  ces  deux  cas  font  précifément 
les  mêmes.  Nous  allons  tâcher  de  faire  voir  que  c'cft, 
comme  on. dit,  le  fea  & l’eau. 

En  premier  lieu,  nous  croyons  qu’une  riviere  ne  de- 
vient pins  rapide  quand  fan  lu  s’étrécit,  que  parce  que 
l’eau  ne  poovant  plus  couler  avec  la  même  facilité, 
s’arrête , s’élève  4 retarde  celle  qoi  eft  derrière , la- 
quelle étant  aufli  devenue  plus  élevée,  a néceflairement 
plus  de  poids,  & doit  pouffer  avec  plu*  de  violence 
l'eau  qui  eft  devant  élle.  Feu  importe  que  ce  fait  à une 
éclofc,  ou  à un  pont,  oo  dans  fan  lit,  la  chofe  cft  la 
même;  4 il  faut  croire  qu’elle  perd  encore  de  cette  ra- 
pidité par  le  frottement  que  M.  Bouchu  a découvert 
qo'elie  éprouvait  en  partant  dans  un  canal  étroit;  mai* 
elle  peut  gagner  du  terrein  en-dertus , au  lieu  que  l'air 
ne  peut  pat  faire  la  même  chofe  dans  un  tuyau  doot 
toutes  les  parois  ne  lui  laiffent  aocuoc  reffource  pour 
s’étendre:  l’eau  d'ailleurs  refte  la  même,  4 l'air  fe  ra- 
réfie. 

En  fécond  lien,  s’entend-on  bien  quand  on  dit  Que 
l'air  accéléré  fon  mouvement , parce  qu’il  parte  d on 
lieu  pics  large  dans  un  lieu  plus  étroit?  Si  l’on  appro- 
che la  main  du  tuyau  d'un  fanrnean  hotifantal  qoi  n’eft 
point  allumé,  ou  n'y  fent  point  d’au  du  tout,  cepen- 
dant l'air  n’eft  jamais  tranquille,  4 on  devroit  le  fen- 
tir  fans  feu  comme  avec  du  feu  dans  un  fanrnean. 
Gauger  n'a  dû  fentir  l’air  fartir  du  tuyau  de  cuivre  de 
quatre  pouces  de  diamètre,  que  quand  il  l’a  expofé  au 
feu,  4 point  avant.  Je  fens  qu’on  me  répondra  que 
rien  ne  détermine  l'air  i enfiler  un  tuyau  froid,  4 qu'il 
faut  poor  cela  le  concours  do  feo  : mais  le  tuyau  de 
Gauger  étoit  cylindrique  ; d’ailleurs  m'étant  trouvé  de- 
vant le  foupirail  d'un  grand  fanmtan  angloi»,  j’ai  fenti 
l'air  frais  qu’il  attiroit , 4 cet  ait  n'avoit  certainement 
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pas  paflé  d’un  endroit  plot  large  dans  on  plot  étroit, 
car  il  n’étoir  pas  encore  entré  dans  le /»*>•*✓**  ; * quand 
il  l'ait  do  vent,  efl-ce  qoe  l’air  de  Paimufpherc  paffe  d’un 
endroit  plut  large  dans  un  plus  étroit? 

C'e II  donc  uniquement  à la  raréfisèlion  de  l’air  par 
le  feu,  qu’il  faut  attribuer  le  jeu  qu’il  éprouve  dam  les 
fourneaux  . L'air  le  plus  chaud  eft  le  plus  léger , 4 l’air 
le  plus  léger  4 le  plus  chaud  cil  le  plut  élevé  dans  une 
chambre,  comme  Gauger  l'a  éprouvé  par  le  thermo- 
mètre & par  le  tuyau  cipofé  à une  chandelle , & d’su- 
tret  phylîdet's  avant  & après  loi.  Aln6  toutes  les  foi* 
qo’il  y a do  leu  allumé  quelque  part,  il  raréfie  l'air 
en  tout  fens,  4 le  rend  plot  léger;  maii  cet  air  plus 
léger  monte  au-dellus  de  celui  qui  efl  plus  pefant,  4 
d’autant  plus  rapidement  qu’il  ell  plus  leger  : plus  le  feu 
efl  violent,  plus  il  raréfiera  l'air  4 le  fera  monter  ra- 
pidement; mais  cette  raréftélion  fera  d’autant  plus  con- 
fidérable,  qoe  l’air  fera  plus  long-irm»  expofé  au  feu, 
& il  le  fera  plus  dans  un  long  tuyau  qoe  s'il  n’y  en 
avoit  poim-du-tout;  4 d’ailleurs  ce  toyau  iui-meme  cil 
fort  chaud,  puifquc  la  flamme  le  furmonte  encore.  Ainfi 
le  tuyau  mis  fur  on  dôme  fervant  à la  rarétaâron  de 
l'air  qu’il  enferme,  occalîonnera  nécclTairemcnt  l'abord 
rapide  de  celui  qui  tend  h Te  meure  en  équilibre  en 
frappant  le  cendrier,  lequel  traverfera  le  charbon  avec 
d’autant  plus  de  vivacité  qu’il  trouvera  moins  d'obfta- 
clés;  4 il  en  trouve  très-peu,  parce  que  l'air  y efl  très- 
rare,  4 que  la  coloune  ell  ircs-longue  : il  devra  donc 
monter  avec  d'autant  plus  de  rapidité,  qu’il  * plot  de 
place  à occuper  ; mais  il  ne  peut  palier  lui-même  i-tra- 
vers  ce  canal  embrafé,  qu’il  ne  fubille  la  même  raré- 
faélion,  & une  raréfaction  plus  cnnfidérab'.e  dans  le  fé- 
cond inflant  que  dans  le  troifieme.  Il  pafTera  donc  plus 
rapidrmeot,  & augmentera  conféquemment  le  mouve- 
ment ou  la  chaleur;  enfotte  que  la  colonne  qui  loi  foc- 
cédera,  fera  encore  p!us  raréfiée  4 fuivie  d’une  autre 
plos  rapide,  & ainfi  de  fuite.  Tels  font  les  accroiffe- 
inens  fuccelfifs  4 rapides  de  la  chaleur  dans  les  pre- 
miers inflant  qu'on  met  on  tuyau  fjr  un  dôme:  maii 
cria  ne  va  que  jufqu'l  un  certain  pniot. 

L«  dcfciiptious  particulier;.,  que  nous  avons  mifes  à 
la  tête  de  cet  arfcle,  peuvent  apprendre  à cotillruirc  des 
fourneaux  , qui  finit  des  objets  particuliers:  voici  actuel- 
lement les  corollaires  généraux  qu'on  en  peut  tirer,  qui 
lie  fervent  guere  qu'à  latisfa  rc  la  curiolité;  parce  qu’on 
ne  litit  point  de  fourneau  en  général,  4 qu’il  efl  itïl- 
pofiible  de  les  appliquer  i des  objets  qu’on  ne  connoît 
pas.  La  partie  la  plus  efTentielle  d’un  fourme au,  celle 
pour  qui  toutes  les  autres  font  faites,  c’ell  le  loyer, ou 
le  lieu  où  le  feu  cil  tenu,  animé,  4 déterminé.  Mais 
comme  le  feu  qui  a befoin  d’un  aliment  continuel  ne 
peut  fobtifler  fans  une  cheminée  qui  dérive  la  fumée, 
& on  foApirail  qui  donne  pafiage  i l'air,  4 enfin  one 
porte  pour  introduire  fa  pliure;  on  a dû  voir  afément 
quelles  réfleaions  on  pourroit  tirer  de  leur  conflruétion . 
En  fécond  lico,  quand  on  a blti  un  fourneau , on  y a 
toujours  eu  en  vûe  d'y  conferter  l’énergie  du  feu  ani- 
mé, de  façon  qu’elle  ne  pût  fe  dlfliper  en  vain,  4 que 
tout  au  contraire  elle  tût  déterminée  dans  les  endroits 
où  elle  ell  nécefiVre  pour  y exercer  fon  sâion.  En 
troilieme  lien  , on  y a ménage'  un  endroit  propre  à con- 
tenir les  vi’flcaos  chargés  de  la  matière  i altérer,  atio 
qu'il*  puflent  y fubir  l'aâion  do  fttu  uniformément,  4 
dans  le  degré  qui  convient,  jofqo’à  ce  que  l'opération 
fût  finie. 

Le  meilleur  fourneau  dans  fon  genre  fera  donc  ce- 
lui qui  fera  capable  de  produite  les  effets  qu'on  en  at- 
tend , avec  le  moins  de  frais  qu’il  fera  poflible,  autant 
de  tems  qu’on  le  voudra  avec  toute  l’égalité  qu'on  peut 
(uuhaiicr,  4 de  façon  qu'on  puilfe  le  gouverner  ailè- 
uieni , c'elt-à-dirc  lans  trop  de  pc:ï*  de  la  part  de  l’ar- 
tille,  4 fans  qu'il  foît  obligé  1 une  préfence  continuelle. 
La  première  condition  elt  remplie,  fi  le  fourneau  efl 
confiai;!  de  façon  qoe  la  chaleur  excitée  fuit  toute  ap- 
pliquée au  corps  à changer,  fans  trop  de  dépenlê.  On 
obtient  cet  avantage  ti  le  fourneau  elt  fait  d'one  ma- 
tière très-folide,  4 fi  la  furUce  intérieure  eft  fignrée  de 
façon  à déterminer  dans  le  lieu  deftiné  les  forces  qui 
fe  développent  4 font  dardées  par  la  pleure  do  feu  . 
La  fabrique  pourra  auffi  en  être  telle  que  l'artifte  foie 
f'ojet  i peu  d’affiduités,  pour  fournir  de  quoi  entretenir 
le  feu.  On  remplit  la  fcconde,  quand  la  matière  com- 
boftible  bien  choifie  le  confume  le  plus  lentement  qu’il 
eft  poffible,  en  fourniffant  toutefois  la  chaleur  nécelfai- 
rc.  On  a cet  avantigc  quand  le  foyer,  la  cheminée, 
4 les  regîtres  font  entre  eux  dans  des  proportions  con- 
venables . C'elt  eu  coul'équencc  de  ce  que  uoos  avons 
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dit,  que  d'habiles  artiftes  rempliffent  leur  fourneau  de 
charbon  ; enlbrte  qu’ils  ne  font  obligés  d'y  en  remettre 
de  long-tems.  La  troifieme  condition,  4 la  plus  oé- 
cclTaire  de  tontes,  c’eft  qu'on  puiffe  foûteDir  long-tems 
le  feo  fans  augmenter  ni  diminuer  foo  degré  . La  Chi- 
mie prouve  qu'au  degré  de  feu  donné  produifoit  un  ef- 
fet déterminé  fur  chaque  corps  ; 4 que  quand  l’aâioo 
du  feu  étoit  forte  ou  foible , les  produits  étoient  diffé- 
rens;  en  forte  que  ce  mélange  confus  de  produits  chi- 
miques, étoit  le  réfultat  de  ces  alternatives  d'augmen- 
tations 4 de  dominations  . D’ailleurs  on  fait  qu'elles 
changent  la  nature  d'un  corps,  de  façon  qu'il  n'cll  plus 
le  même  à chaque  degré  de  feu  déterminé.  Car  s’il 
arrive  qu’en  fe  fervant  du  même  feu  pour  les  opérations 
chimiques,  ou  confonde  fes  degrés  d'une  façon  dans 
une  opération,  4 d'une  autre  maniéré  dans  une  aotre, 
le  mime  corps  ne  donnera  pas  le  même  produit . C'eft 
ce  qui  donne  lieu  à des  erteurs  fouvent  dangereufes . 
On  a vû  que  l’artifte  en  conflruifant  les  fourneaux , a- 
voit  penfé  d’abord  à la  quantité  de  matière  comboltible 
que  le  foyer  devoit  recevoir,  contenir,  cntrcienir.  En 
fécond  lieu,  à l’cfpece  de  matière  qn’il  y voulait  met- 
tre pour  ce  qu’il  avoir  i faire.  En  troilieme  lien,  à la 
force  du  feu  rcqoifc  pour  chaque  opération  en  particu- 
lier ; par  la  taifon  qu’égale  quantité  de  la  même  matière 
peut  produire  dans  le  toyer  du  même  fourneau  toutes 
les  nuances  de  chaleur  qui  s'étendent  depuis  le  plus  foi- 
.b!c  degré  jufqu’au  plus  fou,  4 cela  d’une  façon  foû- 
tenue . En  quatrième  lieu , à fe  méuager  1a  facilité  de 
donner  i fou  foytr  l’accès  de  tout  l’air  qui  loi  eft  né- 
cellairc;  il  faut  encore  qu’il  foit  en  état  d'apprécier  la 
force  avec  laquelle' il  frappe  le  foyer,  foit  qu’il  y foit 
déterminé  par  le  jeu  ordinaire  que  lui  donne  ce  toyer, 
foit  qu'il  y foit  pouffé  par  les  foulflets  : 4 enfin  qu’il 
examine  les  différent  états  de  l'armolphere,  comme  la 
pefameur,  la  legereté,  l'hamidiré,  la  fcchereffe  de  l'air, 
ia  froidure  4 la  chaleur.  Car  quand  le  baromètre  an- 
nonce que  fa  pefanteur  ell  confidérable , que  cetre  pe- 
faureur  eft  accompagnée  d'one  grande  fechercfle  , 4 
qu'en  même  tems  un  froid  vif  roidtt  tous  les  corps , on 
peur  s’attendre  qoe  le  feu  fera  de  la  plus  grande  viva- 
cité . Cinquièmement  enfin,  on  a fait  attention  à l'iffae 
qu’il  fallait  donner  au  feu  qu’on  vouloir  allumer  dant 
le  toyer.  On  a vû  qu'il  ne  falloir  pas  compter  fur  one 
grande  aâivité  de  la  part  de  celui  qui  auroit  pù  s’échap- 
per aifémeot  de  toutes  parts,  4 par  de  grandes  ouver- 
tures: mais  qu’on  pou  voit  tout  fe  promettre  de  l’aâioa 
du  feu , dont  les  forces  réunie*  étoient  déterminées  vers 
le  point  auquel  l’anifte  avoit  intention  de  faire  fubir  Tes 
eftcis . Nous  avons  indiqué  en  détail  les  circonftancca 
particulières,  où  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  en 
général  ou  d'uue  manière  vague,  pourra  trouver  Ton 
application  4 lès  exceptions  ; 4 nous  finirons  par  ce 
corollaire  ultérieur,  qu'un  ul'age  aveugle  nous  a obligé 
de  changer  en  one  définition  inutile  dans  la  place  qu’elle 
occupe;  qu’un  fourneau  eft  on  vaillèau  au  moyen  du- 
quel on  peut  tenir  du  feo,  le  gouverner,  4 1’appli- 
qoer  comme  inlltument  4 quelquefois  comme  princi- 
pe , aui  corps  qu'on  veut  changer  par  le  feu . 

En  citant  les  auteurs  dans  cct  article,  on  a eu  pour 
but  de  faire  voir  i qui  appartenoir  ce  dont  il  y émit 
qoellion.  Voici  donc  par  ordre  chronologique  la  piû- 
part  des  ouvrages  dont  un  s’ell  fervi.  Ce  catalogue  lêr- 
vir*  pour  les  articles  Ufieufsles  4 Vaitfeaux,  qui  font 
nécellairemcnt  liés  avec  celui-ci,  4 pour  tous  ceux  où 
il  fera  qucltion  des  mêmes  auteurs,  qui  n’or.t  guere 
traité  les  fourneaux  que  proportionnellement  au  relie  . 

Gebri  regis  Arabum  pbitofopbi  perfpieaeiffimi  fumma 
perfeâtouii  m agi  fient , 4 c.  G e dans , 16S1  iq-ii.  p.  278. 
Gébcr  étoit  grec,  4 a écrit  en  arabe.  On  trouve  dans 
cet  ouvrage  des  traits  qui  feroient  honneur  i des  chi- 
niilles  d'aujourd'hai . 

Joauuis  de  Rupefciffa  liber  lueii , 40.  Colon.  A- 
grpp.  iy 79.  Nous  avons  dit  que  Rupefciffa  vivoit  au 
xjv.  ficcie. 

Agrieola  de  re  metallica , lib.  XII.  fol.  Bafil.  tfll. 
Cet  autrur  méritrroit  encore  de  notre  tems  tous  les  é- 
1m»  que  lui  donne  Boerhaave. 

* Tbefaums  Evouymi  Pkiüatri , de  remediit  fttrttis , 
liber  pbyfuut  medtcus  partim  etiam  chmicui , 4c. 
Ttguriy  if  fi. 

ratks  a écrit  en  if67. 

La  Pyrotet  kuie  ou  l'art  dm  feu , eoutenaut  dix  livres , 
4c.  compofée  par  le  lîcur  Vaooccio  Biringuccio,  Sleo- 
nois,  4 traduite  d’italien  en  françois  par  feu  Jacques 
Vincent,  8°.  Paris , lf7».  C'elt  le  livre  d'un  homme 
qui  patoît  iaftruit  de  ce  qu'il  traite,  4 qui  le  décrit 
fi  mal. 
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fi  mal , qo’oo  « de  la  peine  à y entendre'  ce  qn’on  fait 
de  mieoi . 

Enter,  mm  la  fubterranea , &e.  ij-74.  Veye  Z Parti- 
ale Essai  far  cer  tutear  4 l'araiit-dcralrr . 

Alt  brui*  André x Libavii  , 4c.  fol.  frameefarti  , 
1606.  Dans  fa  compilaiioti , ce  médecin  a raftembié  au 
fujet  des  fourneaux  4 vaifleaui  prclqae  tout  ce  qai  1- 
voit  exilté  avant  lai . C'eft  celoi  qui  a.  le  pins  écrit 
fur  cette  muiere,  4 il  a quelquefois  bien  écrit . 

Epargne-bail , C’eft-l-dfre  nouvelle  par-ti  devant 
non-commune  ni  mife  en  lumière , 1 aveuli  an  de  certaini 
ai  ter  1 fourneaux  artificiels , 4c.  par  Fraoçois  Kef- 
lar,  peintre  4 habita»!  à Francfort,  maintenant  pobliée 
en  fraoçois  pour  le  bien  4 profit  pnbüc  de  la  France, 
A de  tous  ceui  qai  ufem  de  cette  lingue,  par  Jean- 
Théodore  de  Bry , marchand  tjbraire  4 bourgeot»  d'Op- 
penheim,  qai  eft  fur  le  Rhio  , 1619.  petit  (*-4°.  de  71 
pages. 

Les  élément  de  CH  mie  de  M.  Jean  Béguin,  &t. 
troilieme  édition,  »»•!».  Parie , 1614. 

Kbenaui  epera  ebimiatriea,  in- II.  FraXtof.  1637. 
Cet  auteur  contient  peu  de  choie. 

tarai  net  i pbilofofbici , 4c.  per  Joanncm  Rodûl- 
pbum  (jlaubcrum,  Amftel.  1658.  tft  fmv. 

K mat  le!  laberat.  ebim.  1670. 

Traité  de  la  Chimie , par  feu  Chriftophe  Glafer , tftc. 
in- II.  Paris , 1673. 

Le  Fivre,  fécondé  édition , ic  - II.  L vol.  Paris  , 
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Pharmacopée  royale  de  Cbarat , 40.  1676.  Charat 
eft  celoi  des  François  qui  a le  mieux  écrit  fur  les  fenr • 
meaux , 4 qai  a le  mieux  connu  la  nécefficé  d'en  don- 
ner des  defcrlptiooi  détaillée» . 

Le  M*rt , Cbimia  ratienalii  & experiment.  in -ta. 
Lard  Bat.  1688. 

j.  Joae.  Beccberi  tripm  bermet.  fen  laberat.  por- 
tât. 4c.  in-11.  France/.  1689. 

Bar  ne  ri  cbimia  pbilefepbica  perfeSi  détint  ata,  4c. 
kj-IX.  Ntriberta  , 1689. 

Ceurs  de  Chimie,  par  Nicolas  Lémcry  , 8°.  Paris , 
ayot.  M.  13  or  on  n'a  rien  ajuûié  i la  partie  des  fenr - 
sstaax . 

Mduteti  biblietbeea  pbarmacentica . 4c.  fol.  1-  vol. 
>703.  11  eft  bon  d'avertir  que,  quand  nous  avons  ci- 
lé  Mangct  fans  nom  d'ouvrage,  c’cil  celui-ci  que  no ui 
avons  entendu.  La  fixieme  4 feptieme  planche  de  cet 
auteur  qui  finit  contenues  dans  la  même  page  , font  de 
Borner;  les  autres  font  tontes  les  figures  de  Charas , 
A quelques-unes  de  celles  de  le  Fêvre. 

Maugett  sbeatr.  ebim.  enriofnm.  fol.  a.  vol.  I70f. 
La  m'cbauique  dn  fen,  4c.  par  M.  üaogcr,  Paria, 
1713.  ouvrage  excellent  qui  o’eft  pas  affei  connu. 

• B arcbnfen,  element.  ebim.  40.  Lngd.  Batav.  1718. 
C'c il  la  fécondé  édition  de  l’ouvrage  que  l’auiew  don- 
na en  1698.  foui  le  titre  de  pyrofopbia. 

VnUannt  famnlam  ou  mettant yne  dn  fen , ouvrage 
«kltioé  i l’épargne  du  boia,  4 utile  aux  Fondeurs,  Braf- 
ièurs,  Cbimilles,  Familles,  (fte.  par  Joh.  Georg.  Leur- 
xnann,  ««-8°.  troifieme  édit.  <73f.  La  première  eft  de 
1713.  Ce  livre,  qui  elt  en  allemand,  embraiTe  dans 
J3  Planche!  4 1 5-4  pages,  tout  ce  qui  elt  du  rciïbrt 
de  la  méchanique  du  feu.  L’auteur  a profité  des  poê- 
les de  Keslar,  des  cheminées  à ventoofes  de  Gaoger, 
qu'il  a augmentés  4 appliqués  i d'autres  objets.  Il  trai- 
te aufiî  des  lampe*.  Il  a exécuté  ce  que  Gauger  annon- 
ce dans  fa  préface  au  fujet  des  braderies  , ffte.  Enfin 
il  contient  eu  général  for  cette  matière  tout  ce  qu’il 

Ia  de  plos  excellent,  de  plus  vrai,  de  plus  ingénieux, 
de  plus  favant . Tcichmcyer  y a pria  quelques-unes 
du  fes  figure»;  4 il  * a toute  apparence  que  c’ed-Ii 
qu'il  a pbifé  l’afledatrun  de  la  figure  elliptique  dans  It- 
qoelle  Lemmann  eft  trop  tombé.  Ccox  qui  voudront 
varier  les  poêles  i l'infini,  pourront  confulter  fou  oa- 
vrsge,  dont  ils  font  la  partie  dominante,  4 ils  n’au- 
ront plus  rien  b prendre  dao»  J'oblcur  gallimithiat  de 
Keslar. 

Teitbmryeri,  iajlitnt.  ebim.  dogmat.  experimeni.  40. 
1719,  auteur  verfé  dans  les  parties  de  la  Medeeine  , 
4 par  cooféquent  dans  la  Phyliqne.  Nous  avons  en- 
core de  lui  des  élément  de  cette  detniere  fcicnce. 
Jnneberi  confptdns  chimie,  4°.  1730. 

Beerbaavii  eltm.  cbtm.  1 vol.  in  t\°.  Paris,  175*. 
L'édition  de  Leydc  eft  de  1731. 

De  la  fente  des  minet  de  Seblntter . Ce  livre  parut 
en  allemand  en  1 vol.  ru- fol.  Bruni wk,  1738.  L'édition 
françoilè  publiée  par  M.  Hellot  eft  en  1 vol.  r«-4°.  Le 
premier  patut  <0  1750,  A le  fécond  eu  x 7f  3-  pte- 
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miere  partie  en  fraoçois,  ou  la  fécondé  en  allemand, 
traitent  de  la  Docimartiqoe . 

Cramer,  nrt  deeimaftica , Lngd.  Batav.  1739.  A la 
féconde  édition  en  1744.  C'eft  l’auteur  qui  a le  mieux 
écrit  far  les  fenrnranx,  comme  fur  l'art  des  eflaî». 

Lit  h <-g  tegnofie  de  Pelt  ; la  première  partie  parut  en 
allemand  en  1746.  4 la  fécondé  en  175-1.  R a don- 
né qnelque  chnfc  fur  les  fourneaux  dans  les  Mtfttll. 
berolin.  dont  noos  parlerons  article  Lur. 

Cartbeaferi , elem.  ebim.  degmat.  experim.  edit.  fe- 
tnnda  , in- 1*.  1753. 

Ândelfbi  Anguftini  Vpgel,  M.  D.  ÿr.  8°.  Gotr. 
1755.  C'eft  nu  profefTeor  de  Gottingue  qui  a beau- 
coup du  lumière,  mais  qui  n'eft  pem-être  pas  a/Ici  ftah- 
lien  . 

On  peut  encore  confulter  for  la  même  matière  les 
utHeurs  dont  noos  avons  parlé  à la  feâion  des  f«mr- 
neanx  philofophiqoes  ; les  deferiptions  de  Senncrt,  1641. 
Horftius  tuteur  des  notes  far  Gauger;  Strnmpbti  dif- 
fertatii,  nennuJIa  de  fublimatieuis  apparat n exhibent, 
Hal*  1745.  c’eft  un  ouvrage  qui  a été  fait  au  fujet 
d’un  fourneau  do  Teichmeyer , qu’on  appelle  le  pot , 
4 dont  Vogel  donne  une  haute  idée;  la  verrerie  de 
Konckel;  le»  ouvrages  de  Siahl;  les  laboratoires  des 
chimiftes;  les  diftillateurs  4 les  fournaliftes  de  Paris; 
Dormeus,  Modems  4 Crollias;  Ludoif  pour  les  fi- 
gures élégantes , 4 les  élément  de  Chimie  théorique  de 
M.  Macqoer.  Viirove  ne  parle  tjue  de  quelques  fenr- 
neann  en  grand,  qu'on  peur  voir  dans  Libavius  , 4 
on  ne  trouve  rien  de  fatisfaifant  U-deftos  dans  l’anti- 
quité  expliquée  du  P.  Moistfaucon . Cet  artiste  eft  de 
M.  DE  VlLLItag. 

• FOURNEE,  f.  f.  terme  commun  à pluficurs 
ouvriers  qui  font  cuire  au  four  un  grand  nombre  de  piè- 
ce* i- la- fois  ; comme  le  fayénrer,  le  manafaâurier  en 
porcelaine,  le  potier  de  terre,  le  pluflier,  le  boalan- 
ger,  Itfc.  c’eft  la  quantité  de  pièces  qu'ils  orn  enfour- 
nées à-la-foi*.  Ainfi  ils  difent  que  la  fournée  étoit  en- 
tière, lorfqo'il  y avoir  au  four  autant  de  piecea  qu'il 
en  poovrsit  contenir;  4 qu’il  n’y  avoit  que  demi-fonr- 
née,  lorfqu’il  pouvo  r en  contenir  une  roi»  davantage. 

FOURNETTE,  c’eft  un  petit  four  dont  on  Ifc 
ferl  dans  les  mannfadnres  de  Fayenterie  4 autre»  , pour 
y calciner  l'émail  qu'on  employé  pour  le»  fayence» . Fe- 
yet  Fayence. 

FOURNIL,  f.  ra.  e»  Arcbitednre,  c’eft  dao» 
une  grande  maifon  le  lieu  prit  de  la  coiftne,  où  fout 
les  fours  pour  cuire  le  pain,  la  pêtifterie,  (fc.  (P) 

FOURNI  , veyet  tel  articles  FOURNIR  ÿ 
Fourniture. 

FOURNIMENT,  f m.  ( Art  mil.)  c’eft  dan* 
l’Art  militaire  une  efpcce  d'étui  ou  de  bouteille  de  cuir 
bouilli,  de  bois,  ou  de  corne,  qai  ferl  à mettre  la  pou- 
dre, 4 qui  fe  boache  avec  ou  umpoo  ou  on  bou- 
chon de  bois . Le»  foldats  ont  tofijours  on  femrnimemt  ; 
il  s'attache  i deux  cordons  qui  font  au  bout  de  la  ban- 
doulière de  buffle,  qui  fert  à porter  ou  fofiteoir  la  gi- 
berne, ou  l’efpece  de  gibeciere,  dans  laquelle  le  fol- 
dit  met  les  chirges  ou  cartouches  qu'il  a pour  tirer  . 
Le  fourniment  différé  du  put  venu  ou  pool  vérin,  en  ce 
que  celui-ci  eft  beaucoup  plus  petit , 4 qu'il  ne  contient 
que  la  poudre  poar  amorcer,  4 que  l'autre  contient  la 
poudre  pour  charger  le  fufil. 

Oo  appelle  encore  fourniment  dans  l* Artillerie,  une 
boite  de  cuir  00  de  corde,  qui  renferme  la  poudre  pour 
amorcer  le  canon  4 tes  mortier».  Les  canoaoiers  por- 
tent le  fenrniment  pendu  i leur  cou  en  écharpe.  ( Q) 

• FOURNIR,  V.  aâ.  ( Gramm .)  c’eft  donner, 
mai»  dm»  une  quantité  relative  i quelque  emploi  de  la 
chofe  donnée;  par  ex.  il  m’a  fourni  de  L'argent  pour 
mon  voyage.  Il  eft  quelquefois  un  fynooyine  d 'ache- 
ver. maïs  avec  l’idée  acceftoire  de  perfcâion  ; Il  a four- 
ni la  carrière.  Il  «'employé  d’une  façon  neutre,  quand 
on  dit  ce  marchand,  cette  boutique,  ce  magalin  font 
bien  fournit  ; alors  il  a l'accepüou  générale  de  conte- 
nir, 4 le*  acceptions  perocalictes  de  contenir  abondan- 
ce de  chaque  chofe  4 variété  de  plulicnri . Fournir  fe 
prend  en  plutieors  autres  (èns,  comme  en  EfcTimc,  où 
l’on  dit  fournir  une  botte:  en  Morale  ou  Logique,  i- 
voir  one  mémoire  q»«  foarnit  à tout:  en  Junfproden- 
ce,  fournir  d’ exceptions  : en  Manege,  fournir  fou  air. 
Voyez  tes  article  j fut  vans . 

Fournir,'!  Jttrifpr.  ) Ggoifte  qoelqoefois  donner , 
figuifter  , comme  fournir  de*  exceptions , défeufes  , 
griefs,  4 autres  écriture». 

Fournir  4 faire  valoir , c'eft  fe  rendre  garant  d’une 
teu- 
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rente  ou  créance,  lucti  que  Je  débiteur  devienne  dant 
U fuite  inlo.vable. 

Cette  clan  le  le  met  quelquefois  dant  let  vente»  & 
tianlportt  Je  dettes  ou  de  rentes  continuée». 

Sun  effet  ell  plus  étendu  que  la  limplc  claufe  de  ga- 
ramie , en  ce  que  la  garantie  s'entend  léulcment  que  la 
ebofe  étoit  due  au  terni  du  tranfport,  ét  que  le  débi- 
les étou  alors  folrable;  au  lieu  que  la  ciaufe  de  four- 
nir & fane  valoir  a pour  ob|et  de  garantir  de  l'iafol- 
vaotlué  oui  peut  lùrvcitir  dant  la  fuite. 

Le  cedant  qui  a promis  fournir  tÿ  faire  valoir , n’eft 
tenu  de  payer  qu’aptè»  difcutfion  de  celui  lur  qui  il  a 
cédé  la  rente. 

On  aj  Ote  quelquefois  à l’obligation  de  fomrair  & 
faire  valoir , celle  de  payer  foi-même  après  un  com- 
mandement fait  au  débiteur,  auquel  cas  le  ceflionnaire 
n’elt  pas  tenu  de  faire  d’autre  difeuflion  do  débiteur  pour 
recourir  contre  fon  cédant . 

Dan»  les  baoi  à retue,  le  preneur  s’oblige  quelque* 
fois  de  fournir  tyf  faire  valoir  la  rente  ; l'effet  de  cette 
daolc  eu  ce  ca»,  eft  que  le  preneur  ni  fes  héritiers  ne 
peuvent  pas  déguerpir  l’héritage  pour  fc  décharger  de 
la  renie. 

L obligation  de  fournir  & faire  valoir  n’eft  jamais 
foutemendue,  & n'a  lieu  une  quand  clic  eft  exprimée. 
F'vyei  Liyeau,  irait/  de  la  garantie  des  remet,  cb.jv. 
L"ü.-t  B *deau  , Un.  b'.  ».  xy.  Le  Piellrc,  tem.  x. 
ib.  xxciij.  Bscquet,  traité  de)  remet , cbap.  xjx.  xx. 
(fit  xx}.  Cuibm,  cbap  tjv  Moutolon,  arrêt  104.  (B) 

Four  nir  foa  air , ( Alanrge  ) c'cll  de  la  part  du 
cheval  répondu  1 ce  que  te  cavalier  lui  demande  dans 
un  air  quelconque,  toûjours  avec  la  même  force,  la 
même  julleilc  <\  ta  meme  obé  lîance.  Il  eft  tel  air  re- 
levé ou  un  cheval  ne  fautait  fournir  long-tems . Il  y 
* mo  n»  de  mérite  du  côté  de  l’animal  qui  fournil  par- 
faitement Ion  air,  qu’il  n’y  en  a du  côté  du  cavalier 
sjui  n'tX'gc  de  lui  que  ce  dont  il  eft  capable,  foit  qo’ 
il  le  conduite  par  le  droit  oo  lur  les  voiles  & dans  les 
autres  ouitte  tes  proportons  & figorcs  du  terrein  que 
nous  tibici  vous  dans  nos  maorges  . Le  plus  fouvent  le 
defaut  «Se  jullctlc  éc  de  préc  imn  du  cavalier  rompt  la 
ciJcuce  du  cheval , lui  fait  perdre  ta  mefure  de  Ion  air, 
qu’aiois  u fournit  mal,  ou  plûtôt  qu'il  ne  fournit  point. 

(O 

FOURNISSEMENT,  f.  m.  (Jurifpr.)  c’eft 
le  lèquiltrc  de  la  «hole  conlentwufe  en  matière  pollef- 
fo:rc  & de  coup  a me,  ét  le  rétabllK  ment  des  fruits 
qui  doit  être  tait  es  mains  du  comm'ilaire.  Voyez  les 
coûlumes  de  B ui boni. ois,  art  4t.  Poitou,  400.  édit 
de  Charles  Vil  ac  1446,  art.  37.  de  Charles  VIII. 
en  1493,  art.  4?. 

b vnrrnijemem  de  complainte  lignifie  la  même  cho- 
fe;  & Jentence  de  faurmijfement  ell  le  jugement  qui 
OTbOnne  le  réub'illcmeni  des  fruits.  Voyez  l'éd  t de 
Charles  Vil.  de  1 4^3 , art.  ff.  de  Lou  s XII.  en  1499, 
art.  b6.  tt  en  tyii,  art.  74.  d’Henri  II.  en  typ9, 
art.  14.  Style  4et  tonri  ét  ordonnante 1 an  dm  de  Bomil- 
U»,  an.  ijy.  (/#) 

F o ti  r.  n 1 S S e m f NT,  terme  de  Commerte  de  mer , 
c’ait  ic  tonus  que  chaque  allocié  doit  meure  dans  une 
fociélé. 

On  dit  compte  de  fanrnijfement , pour  lignifier  le 
compte  de  ce  que  chaque  allocié  doit  fournir  dans  u- 
ue  lociété , une  entrrprife,  une  roanuûâure,  une  car- 
galou  de  navire.  Diâionm.  de  Cornai,  de  Trêv.  & de 
Cbamb.  (G) 

* FOURNITURE,  f.  f.  n'a  Pa«  des  acceptions 
tofli  étendues  que  fournir.  Faire  une  fourniture,  en- 
treprendre une  fourniture  d'une  choie,  c’cll  le  char- 
ger d'en  procurer  la  quaolité  nécelfairc  i celui  qui  la 
demand  : ainti  la  fourniture , c’eft  la  quantité  nécefTai- 
re  d'une  ebofe  fournie  . Voyez  l'article  Fournir. 

Fourniture  ( Hydraul.  ) on  entend  par  ce 
terme  ce  qoe  les  eaux  fourniirent  par  minute,  par  heu- 
re éc  par  j»ur  ; ce  qui  s'exprime  par  let  mots  de  don- 
ner ou  d'écoulement . On  dit  «»  ponce  J' tan  donne 
tant  de  lignes,  tant  de  pinte)  par  heure  ; ce  qui  veut 
dire  tant  de  lignet , tant  de  pmtei  l'écoulent  par  heu- 
re. Voyez  Ecoulement.  (A) 

• FOURQUET.f.  m.  ( Brafferie)  pelle  de  fer 
ovale,  diviléc  lur  l'a  longueur  eu  deux  parties  par  une 
clnifon , ét  terminée  par  une  douille  où  le  manche  de 
cette  pelle  eft  rtçft . Cette  pelle  fert  i rompre  la  trem- 
pe, &c.  Voyez  I article  ft  let  faurtt  de  la  Brafferie. 

FOURRAGE,  I.  m.  ( Marécball.  ) nourriture  des 
«hcvaui . Ce  mot  généralement  pris,  renferme  tous  les 
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hrrfages  qui  fervent  de  pliure  aux  an'maux  qui  viven. 
de  végétaux  . 

Le  fourrage,  du  cheval  comprend  le  foin,  1a  paille 
ét  l’avoine,  le  fainfoln,  la  luferne  ét  le  l'on.  Cet  arti- 
cle (croit  fufceptible  de  bien  des  détails  relarfs  i la  Bo- 
tanique, à la  Phylique,  i la  Chimie,  au  Commerce 
& è l'Agriculture;  c'cft  aux  Savant  à les  approfondir. 
Noos  ne  confidérerons  »d  le  fourrage  que  relativement 
à la  famé,  aux  forces,  ét  aux  maladies  des  chevaux. 

La  bonne  nourriture  modérément  donnée,  concourt 
i entretenir  dan»  le  cheval,  comme  daos  tous  les  im- 
maux, un  jolie  équilibre  cuire  ics  fui  ides  ét  les  fluides. 
Il  réfultc  de  cet«ccord  une  famé  ferme  ét  sHgoureufe; 
au  contraire  les  mauvais  aliment  troublent  cette  harmo- 
nie : d'où  foivent  quantité  de  maladies  daugereufes  ée 
quelquefois  mortelles.  Ce  font  ces  memes  maladies  qui 
nous  ont  fait  fcrupuleulcment  médiicr  lur  leur  genre  ét 
leur  caufe;  ét  c'cfl  d'après  leurs  fymptumes,  leurs  pro- 
grès, & les  imprcflîiins  qu’elles  font  fur  les  vifeeres  dt» 
cheval,  que  nous  avons  attribué  la  plupart  de  ces  ac- 
c'dens  i une  nourriture  acide,  acre,  corrnlive,  en  ua 
mot  pernicieufe,  ét  rendue  telle  tantôt  par  le  mélange 
du  feutrage,  tantôt  par  fa  corruption . Les  chevaux  ne 
font  cxpolés  i prendre  une  mauvaife  nourriture  que  dans 
leur  état  de  dormfticité.*  libres  ét  abandonnés  i eux- 
mêmes  pour  chercher  leur  pliure  dans  les  prairies,  dans 
les  bois,  lift,  ils  n'ont  garde  de  brouter  parmi  les  plan- 
tes celles  qui  de  leur  nature  peuvent  être  nuilibles  i leur 
fanté;  leur  inftinâ  feul  tes  guide,  ét  dirige  leur  appétit 
vers  les  plantes  propres  è leur  entretien . Il  en  ell  tout 
autrement  dans  leur  état  d'efclavagc  ; ils  font  obligés  de 
fe  nourrir  de  ce  que  l’aveugle  indullrie  de  l'homme  leur 
prépare  ét  leur  préfentc.  La  néceflîté  leur  fa:c  prendre 
la  plûpart  du  tems  des  aliment  qui  leur  font  contraires; 
ét  leur  appétit  naturel  irrité  pir  la  faim,  n'a  pas  la  li- 
berté du  choix:  ainli  quelque  b;cn  intentionné  que  l’hom- 
me doive  être  pour  la  cnnU-rvation  de  cet  animal  ti  fe- 
courable,  il  contribue  en  bien  des  cas  i fi  dellruâinn, 
par  les  foins  peu  éclairés  qu'il  prend  de  le  nourrir . La 
d:fette  du  fourrage,  une  épargne  mal-entendoe,  la  fat- 
litieation  que  la  cupid'té  des  marchands  de  foin  n'a  que 
trop  mile  en  ofage,  font  que  l'on  donne  la  plûpart  du 
tem»  aus  chevaux  un  foin  moili  ou  poorri,  par  quel- 
que altération  qu'il  a lbuftérte  ou  dus  le  pré  pendant 
la  fenaifon , ou  dans  le  grenier  après  la  récolte . Cette 
nourntore  corrompue  engendre  après  un  certain  tems 
le  farcin,  la  gale,  la  maladie  du  feu,  ér  fouvent  même 
la  morve.  Ces  genres  de  maladies  qui  tirent  leur  cau- 
fe primitive  d'une  dépravation  des  humeurs  occalionrrée 
par  ces  mauvais  aliment,  deviennent  la  plûpart  épidé- 
miques, s'étendent,  1>  muliiplieui  flt  font  les  plus  grands 
ravages  daus  les  armées,  dans  les  villes,  & dans  lea 
campagnes . Si  la  corruption  du  fourrage  eft  G perni- 
cicalè,  fon  mélange  avec  des  plantes  ne  l'efl  pas  moins; 
de  ce  mélange  il  en  naît  tufli  des  maladies  bien  aigues 
& bien  foneftes. 

Le  foin  eft  la  nourriture  du  cheval  la  plot  commu- 
ne; elle  eft  aufli  la  plus  folpeâe.  Les  différent  gen- 
res de  plantes  qui  nailfcnt  dans  les  prés  St  dant  les  pi- 
lotages, ét  qui  entrent  dans  la  compolition  du  foin,  peu- 
vent être  dirtingués  en  ttois  differente»  dalles . La  pre- 
mière contient  celles  qui  font  bicii-faifantes , appétiftan- 
tes,  nlraîcht'IIaoiei,  fucculeniet,  homcâanies  , adoo- 
cillantes  , (Je.  telles  font  la  jacée  noire  , la  grallcte 
des  prés  , qui  perdent  leurs  feuilles  avant  la  récolte, 
mais  dont  les  tiges  s'élèvent,  fe  mêlent  au  fourrage , 
& font  la  baie  du  meilleur  foin  ; la  pimprcnelle  des 
prés,  Ici  pâquerettes,  le  mflilage,  la  pédiculaire,  tout 
les  chiendents,  les  deux  efpecct  de  prêles,  l’ulmaria 
ou  reine  des  prés,  la  fcabieufe,  le  carvi,  le  fanfoin, 
la  farriette , la  petite  chélidoine , les  efpccrs  d’orchi 
011  fatytion , le  trefle  des  prés . Si  le  foin  n'éloit  com- 
pofé  que  de  telles  plantes,  qu’il  tut  fauché  dans  fa  jufte 
maturité,  c’ell-à-dirc  avant  qu’il  eût  léché  fur  pié,  ét 

Îio’il  fût  pnflïblc  de  le  faner  & de  le  ferrer  dans  un  tems 
cc,  il  fetoit  pour  le  cheval  une  nourriture  très-falotaire. 

La  fécondé  clafle  des  plantes  qui  fe  trouvent  dans 
les  prés,  compofe  on  foin  d'une  qualité  inférieure  au 
premier,  fans  être  cependant  pernicieux  i la  famé  du 
cheval.  Ces  plantes  font  la  cardamiiie,  l'aolnée,  le  dau- 
cus,  l'eopatoîre,  l'eophraife,  les  efpeces  de  penuphiiloï- 
des,  la  jtcobe'e.  la  campanula,  le  juncago,  la  lechc,  la 
linaire,  la  lilimachia,  le»  marguerites,  lemorfus  diaboli, 
la  moufle  terre  lire,  la  dent  de  lion,  le  pouillot,  les  pri- 
mevères, le  butomus  ou  jonc  fleuri,  le  feordium,  l’oiiec 
ou  trefle  faovage  jaune  . 

La  derpfere  clarté  eft  celle  des  plantes  peraicieufet 
1 la 
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à It  finie  do  cheval,  dt  qu'on  doit  regarder  comtné 
autant  de  poilons . Ce*  plinte*  font  l'aconit , tonte*  le» 
efpece»  de  titimale,  U gratiole,  Il  pttrmiquc , les  per- 
ficaires,  la  catapoce,  la  ihlafpic,  la  thora,  le  peplos, 
la  fardonia,  enfin  la  douve  appeliée  raaaaemlas  loagî- 
fiUmt  faJaftrii  . Ces  plantes  malfaifantes , confondues 
avec  les  bonnet , brifées , defféchécs  dt  bouclées  enfem- 
ble,  ôtent  à l’animal  le  moyeu  de  faire  la  diffinâion  de 
le  choix  des  bonnet  d’avec  les  mio vaifet  ; il  mord  in- 
différemment çi  de  Il  dans  la  botte  de  foin  qu'il  a de- 
vant lui  & avec  avidité,  félon  que  la  faim  le  prelfe. 
Le  cheval  ayant  mangé  one  certaine  quantité  de  ces  mao- 
vaifct  plantes,  il  lui  furvient  des  tranchées  de  différent 
genres;  (î  elles  font  flatueufcs,  le  ventre  lui  enfle  i un 
degré  extraordinaire;  flt  s’il  n’évacne  fet  vents,  Il  périt 
en  fort  peu  de  terni  : Il  elles  font  convoUivci,  elles  font 
accompagnées  d’une  ti  grande  conflipation  , qu’il  ne  peut 
recevoir  ou  du  moins  retenir  les  lavement  qu'on  lui  don- 
ne, ni  laitier  échapper  les  matières  ffercoralct,  fympco- 
mes  prefqoe  toujours  mortels.  Souvent  ce  font  des  dou- 
leur» néphrétiques,  que  l’on  appelle  rittatita  d'aria r; 
accident  occafionné  pir  one  inflammation  au  cou  de  la 
veflie,  ou  à fon  fphinâer . Enfin  les  accident  font  dif- 
férent, félon  la  qualité  de  la  matière  qui  les  produit. 
Noos  traiteront  de  chacune  de  ces  maladies , de  leur 
caufe  de  de  leurs  temedes,  en  leurs  articles.  Noos  ne 
let  indiquons  ici,  que  pour  prouver  la  malignité  d'un 
foin  mêlé  de  mauvais  herbage». 

La  paille  eft  une  efpece  de  fturragt  convenable  i beau- 
coup d'animaux  domeffiques  ; elle  leur  fert  i deux  ufa- 

fes,  à la  litiere,  & i la  nourriture;  êt  dans  l'une  & 
autre,  elle  e(t  effeotielle  au  cheval.  Ceux  auxquels  on 
en  donne  le  plus  an  Heu  de  foin,  font  let  chevaux  qui 
par  leur  tempérament  ou  i caufe  de  leur  exercice,  de- 
mandent one  nourriture  moint  forte  & plus  legere  que 
le  foin:  tels  font  les  chevaux  naturellement  gros,  & les 
chevaux  deflinés  i la  chaffe  dt  i lacoorfe. 

On  ne  doit  leur  donner  que  fort  peu  de  toin , dr  point 
do  tout  i ceux  qui  font  menacés  de  la  pouffe. 

Let  Efpaguolt  dt  bien  des  nations  méridionales  & o- 
rirou.es,  ne  donnent  i leurs  chevaux  que  de  la  paille, 
i caufe  du  peu  de  foin  que  ces  contrées  produifent. 
Leur  paille  eft  fort  menue , parce  qu’elle  eff  brifée  aux 
piés  des  chevaux  ou  des  mulets,  avec  lefquels  ils  bat- 
tent leurs  graios  dam  une  aire  que  l'on  fait  en  plaine 
campigne. 

La  paille  que  l’on  donne  1 manger  i ces  animaux 
i Paris  & aux  environs,  eff  la  paille  de  froment;  la 
plus  nourriflanie  & la  plus  appétiffante  eff  celle  qui  eff 
blanche,  menue  & fourrageule,  c’eft-à-dire  mélangée 
de  bonnes  plantes  : telles  que  font  la  gefle , le  féto , la 
fume  terre,  le  grateroa,  le  Isitron,  le  lifleron,  le  me- 
lilot,  l’ofobsnche,  la  percepierre,  1a  percefeuille,  la  tri- 
bulle  , le  pié-de-lievre,  la  varianella,  la  feabieofe,  la  oic- 
le,  les  efpecet  de  pfyllium  , le  rapiflrum,  la  vefee,  la 
bourfe  i palleor,  la  velvote,  le  coquelicot,  &e.  Ob- 
fervons  cependant  que  la  bonté  que  ces  genres  de  plan- 
tes communiquent  a ta  paille , ne  peut  compenfeT  le 
dommage  que  leurs  graines  caufent  au  blé  & à l'avoine. 

La  paille  peut  être  gitée  de  corrompue  par  quclqu' 
orage  qui  aura  verfé  let  blés  dans  les  champs,  ou  par 
une  pluie  continue  qui  furviendra  pendant  la  moiffbn , 
ou  parce  qu’on  l'aura  ferrée  encore  humide  dans  la  gran- 
ge . Cette  forte  de  paille  n'eff  ni  bien  fatfantc , ni  ap- 
pétillante  pour  let  chevaux  . 

On  donne  la  paille  de  différentes  maniérés.  Les  Hol- 
landois,  let  Flamands,  les  Allemands,  dt  une  partie  de 
nos  marchands  de  chevaux  ta  donnent  hachée  fort  me- 
nue ; on  a pour  cela  ou  inff rament  fait  exprès,  & un 
homme  exercé  i cette  manœuvre  ; on  mêle  cette  paille 
avec  du  l'on  de  de  l'avoine  ; on  prétend  que  ce  mélange 
engiaiffe  les  chevaux  , de  les  remplit . L'expérience  des  é- 
iraogers  de  de»  marchands  n’a  pû  nous  faite  adopter  cette 
efpece  d'économie,  fi  c’en  eff  one.  Non  que  noos  n’a- 
yons fait  des  tentatives  pour  la  «militer;  mais  elles  n’ont 
liait  que  nous  perfuader  le  danger  qu'il  y auroit  i fuivre 
dans  ce  pays-ci  la  méthode  des  Hollaodoss  de  des  Alle- 
mands , vû  la  différence  qu'il  y a entre  le  travail  que  ces 
gens-U  font  (aire  i leurs  chevaux,  dt  celui  que  nous  exi- 
geons des  nôtres.  Ces  nations  mènent  leurs  chevaux  au 
pas,  ou  tout  au  plus  au  petit  trot;  cet  exercice  modé- 
ré ne  leur  exufe  point  de  forte  trxnfpiration,  il  eff  très-pro- 
pre i entretenir  one  parfaite  intégrité  dans  les  excrétions 
& les  fccrérons,  i donner  de  l’appétit  au  cheval,  dt  par 
conféqoent  i les  maintenir  gras  ; mais  d’une  graine  fans 
confidence . Il  eff  avéré  que  les  marchands  de  chevaux 
oe  font  point  travailler  let  leurs , foit  crainte  qu’il  ne  leur 
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wiîve  quelqu’ accident , foit  pour  les  entretenir  gras, 
pleins,  de  polis,  de  d’une  plot  belle  apparence. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  la  paille  hachée  n’cll  pas  pro- 
pre à donner  de  la  force  aux  chevaux:  t°.  il  faut  lix 
mois,  dt  quelquefois  un  an  pour  engrainer  les  chevaux 
ainli  nourris  , au  foriir  de  chci  les  marchands , a»  ant 
d'en  pouvoir  tirer  on  travail  pénible  dt  fuivi.  a6.  Un 
drclTe  dt  l’on  éduque  les  chevaux  plus  facilement  au  for- 
lir  de  chcx  les  marchands,  que  lot  (qu’ils  oot  éié  nour- 
ris un  certain  teins  avec  de  l'avoine  pore  au  lieu  de 
paille  hachée,  dt  la  docilité  eff  fou  vent  che?.  les  chevaux 
comme  ailleurs , une  preuve  de  foiblcilc.  3®.  Nous  ob- 
fervons  que  la  plOpart  des  chevaax  qui  fout  hanliés  a- 

rèt  un  travail  outré,  foit  pour  avoir  pouffé  des  relais 
la  chiffe,  ou  au  carroiïe,  foit  pour  avoir  fait  quelque 
courfe  longue  dt  r»p;de  , pour  peu  qu’ils  foient  délicata 
de  leur  naturel , peuvent  i peine  manger  du  foin  le  plut 
choifi,  & de  la  meilleure  avoine;  i plus  forte  rufon 
comment  pourroicm-ils  msnger  ce  mélange  volumineux 
de  paille  hachée  avec  un  picotin  d’avoine  r Les  plus  af- 
famés en  mangent  i la  vérité  une  petite  partie:  mais 
dans  ce  qu’ils  mingent,  c’eft  l'avoine  qu’ils  choififfenc 
autant  qu'il  leor  ell  poffiblc,  dt  la  paiffe  hachée  dt  le 
telle  de  l'avoine  font  en  pore  perte  dans  la  mangeoire, 
lorfqo'iit  ont  foofflé  deffus . 46.  Il  ne  peut  réfolier  de 
crue  nourriture  que  fort  peu  de  chyle , parce  qu'il  eff 
impoflib-e,  comme  il  eff  d'expérience,  que  l'avoine  en- 
veloppée dans  les  parties  ritneufcs  du  fon  de  les  parties 
irrégulières  de  la  paille  hachée  , paille  fe  triturer  illex 
dans  la  mallicnion,  pour  procurer  i l’animal  une  ré- 
parai ion  proportionnée  i l' époifement  ; de- là  vient  que 
la  plflpari  des  chevaux  qui  mangent  de  ce  mélange  frau- 
duleux, rendent  une  portion  de  l’avoine  fans  être  digé- 
rée, ni  même  mâchée.  Cette  nourriture  n'eff  donc  pro- 
pre que  pour  les  chevaux  qui  font  peu  d'ouvrage,  dt 
qui  (ont  d'a<lleurs  grands  mangeurs . 

L’avoine  eff  fans  contredit  la  principale  dt  1a  meilleu- 
re iioarriturc  des  chevaux;  nous  en  avons  de  deux  e- 
fpeces:  la  blanche  dt  la  noire.  Celle-ci  eff  la  meilleu- 
re, fur-tout  ti  elle  cil  bien  nourrie;  bien  luifautc,  f»c- 
faute  i la  main,  fans  mélange  de  mauvaifes  graines  que 
certaines  plantes  y dépofem  ; de  fi  elle  n'a  point  (buf- 
fet! d'altération  dans  le  champ  ou  dans  le  grenier. 

Les  graines  étrangetés  qui  fe  rencontrent  fort  fou- 
vent  meiées  avec  l'avoine,  dt  qui  dégofltent  le  cheval, 
font  celles  de  coquelicot,  de  cardamine,  de  fenevé,  de 
nielle,  d’orobanche,  de  percepierre,  de  pfyllium,  de  col» 
fis,  Çjêr. 

Quelque  bonne  qualité  que  l'avoine  ait  par  elle-mê- 
me, ces  fortes  de  graÎDes  diminuent  beaucoup  de  fa  bon- 
té, au  point  que  les  chevaux  ne  la  mangent  que  diffi- 
cilement. Le  femaille  de  l’avoine,  fa  culture  dr  la  moif- 
fon  méritent  beaucoup  d’attention  de  la  part  du  labou- 
reur : il  doit  fur-tout  choilir  pour  enfemencer  fon  champ, 
l’avoine  pure  dt  exempte  des  mauvaifes  graines  que  nous 
venons  d'indiquer.  Mais  lî  malgré  fon  attention  quel- 
ques unes  de  ces  fortes  de  graines  fc  font  glilTécs  dans 
la  fernence,  ou  que  le  champ  en  foit  infeâé  d'ailleurs, 
il  doit  avoir  le  foin  de  les  extirper  dès  qu’elles  font 
parvenues  i une  certaine  grandeur. 

Quand  l’avoine  a acquis  fa  parfaite  maturité,  le  la- 
boureur après  l’avoir  faochée  ou  fciéc , doit  la  laillèr  é- 
tendue  fur  le  champ,  pour  lui  donner  le  tems  de  ce 
qu’on  appelle  javtiltr , au  moyen  de  la  ploie  ou  delà 
rofée . Celte  préparation  fert  i gonfler  de  à affermir  Ici 
grains  dans  leurs  épis  : mais  s’il  arrive  que  la  pluie  foit 
abondante  dr  de  longue  durée,  enfortc  que  l'on  foit  obli- 
gé de  laiffer  l'avoine  coupée  étendue  dans  les  champs, 
elle  y germe,  foovent  une  partie  y pourrit.  Cette  al- 
tération la  rend  pernicieofe  1 la  nourriture  des  cheviox  . 

Ce  n’eff  point  dans  les  champs  que  l'avoine  acquiert 
fon  dernier  degré  de  perfection;  elle  demande  encore 
beaucoup  de  loin  dans  le  grenier.  On  doit  la  remuer 
fou  vent,  non-feulement  pour  fa  confervation , mais  en- 
core pour  fa  perfeâion.  Si  l’on  néglige  cette  manœu- 
vre qoi  doit  s'exécuter  toutes  les  trois  femaines,  ou  du- 
moins  tous  les  mois,  l’avoine  fermente  dt  s'échauffe; 
fes  principes  fe  développent,  fon  fcl  volatil  s’exhale  eo 
parties;  fon  huile  devient  rance,  fétide,  dt  acide;  en- 
fin elle  tombe  dans  une  efpece  de  putréfaâion  qui  cao- 
fe  aux  chevaux  les  mêmes  maladies  que  le  foin  cor- 
rompu : telles  que  le  farciu,  la  maladie  du  feu,  la  gale, 
dt  quelquefois  la  morve. 

Quoique  fous  le  nom  de  ftarrait  on  n'entende  com- 
munément que  le  foin,  la  paille,  & l'avoine,  on  en  cul- 
tive cependant  deux  autres  efpeces , le  fainfoin  dt  la  lu- 
zerne. 
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Le  fainfoin  ou  bourgogne,  e(l  une  pliure  qui  demande 
un  lerrein  chaud,  crayonncux,  & fec.  Ou  doit  le  fau- 
cher fi -tôt  qu'il  efi  en  graine,  fans  quoi  il  dépérit,  les 
feuilles  tombent,  il  ne  loi  relie  que  la  tige;  pour  lors 
ks  beftiaux  ne  le  maogent  que  difficilement,  par  la  rai- 
fon  que  cette  tige  devient  feche  4 coriaffe,  4 defirtuée 
de  lues  noorticiers.  Un  champ  femé  de  fainfoin  dure 
trois  ou  quatre  ans  fans  le  Tenter  de  nouveau  ; après  ce 
teins  il  dégénéré  en  pâturage  qui  n'ell  pas  même  des 
meilleurs.  Le  fainfoin  ne  produit  qu'une  récolte  par  au  ; 
k regain  ne  fett  qu'à  faire  paître  les  befliaut  ; on  don- 
ne rarement  du  fainfoin  pur  aux  chevaux  loefqo'on  a 
le  moyen  de  le  mêler  avec  d’autres  fourrages,  par  la 
raifon  qu'il  cil  une  nourriture  trop  foible.  Selon  M.  de 
Tournefort,  cette  plante  cfl  déterfive,  atténuante,  di- 
gefiive,  «pétitive,  fudorifique;  qualités  par  conféquent 
très-propres  i la  famé  du  cheval,  Ai  fur-tout  li  on  cou- 
pe cette  plante  avant  qu’elle  ne  foit  trop  mute,  c’eft-à- 
dire  Sitôt  qu'elle  cil  en  fleur,  tems  auquel  fes  feuilles 
font  encore  fuccolentes,  pour v a qu’on  ne  la  donne  à 
manger  que  mêlée  avec  du  foin. 

La  lozetne  cfl  une  des  meilleures  nourritures  que 
nous  ayons  pour  les  chevaux , & nous  croyons  pouvoir 
l’égaler  au  meilleur  foin.  En  vain  dit-on  qu’ci  e échauf- 
fe cet  animaux  . On  fcmble  fondé  à tenir  ce  langage , 
en  ce  qu’elle  cfl  lrct-appé(ifTante  4 trè  s- nourr  liante  , 
que  les  chevaux  en  font  fort  friands , 4 qu'elle  leur 
caufe  des  indige (lions  lorfqu'ils  en  mangent  avec  ex- 
cès ; mais  c’elt  à quoi  l’on  peut  remédier  facilement , 
en  ne  leur  en  donnant  qu’une  quantité  mefnrée. 

Si  on  avoit  du  tetrein  propre  à femer  de  la  luzerne, 
on  en  tireroit  un  grand  produit;  t°.  elle  donne  beau- 
coup plus  que  les  prés  ordinaires , quand  on  n’y  fuppo- 
feroit  que  la  première  récolte.  La  luzerne  fournit  trots 
coupes  au-moins  par  an:  la  première  efl  excellente  pour 
ks  chevaux;  la  fécondé  efl  moins  bonne,  de  la  troi- 
(ieme  n'ell  propre  que  pour  les  vaches. 

Enfin  la  luzerne  fe  reproduit  fans  la  renouvelles  huit 
i neuf  ans  , elle  demande  un  terreln  , qui  fans  être 
fec,  ne  foit  ni  aquatique,  ni  marécigcux.  F. le  produit 
d'autaot  plus  que  le  terrein  efl  meilleur;  il  y a des  pays 
ou  elle  rapporte  quatre  ou  cinq  fois  par  on;  on  n'eu 
recueille  la  graine  qu'à  la  féconde  poulie.  Nous  cro- 
yons que  eda  dépend  de  ce  que  l'on  coupe  la  premiè- 
re avant  que  la  plante  foit  montée  en  graine.  Elle  en- 
griilfe  les  chevaux  beaucoup  mieux  qu’aucun  autre 
fourrage.  Scion  le  botaniflc  qoe  nous  avons  cité,  elle 
efl  rairaîch  lJante , p<opre  i calmer  les  ardeurs  du  fang. 
Columeile  dit  quelle  guérit  les  mulets  de  plofieurs  ma- 
ladies , 4 que  rien  tTcll  meilleur  pour  eux  lorfqu’ils 
font  fi  mi-gres  qu'ils  ont  la  peso  coïtée  fur  les  os  . 
Quoique  nous  n’ayons  point  fait  cette  expérience  fur  les 
mulets,  celles  que  nous  avons  rates  for  1rs  chevaux  la 
confit  ment  Qram  aux  maladies  que  cet  auteur  prétend 
que  la  luzerne  guérit,  il  cil  1 prélumer  que  ce  ne  fout 
que  des  foites  du  maral'me  ; 4 comme  le  mirafmc  ne 
vient  que  d’on  détaut  d’aliment,  la  luzerne  étant  ires- 
foecolcnte,  doit  en  guérir  les  accident  en  même  tems 
que  la  caufe. 

Le  Ton  efl  un  acceftoire  do  fourrage  : c’eft  la  partie 
la  plus  maigre  4 la  plus  terrcllre  du  froment  ; on  en 
donne  aux  chevaux  malades  dt  i ceux  que  l’on  prépa- 
re à la  purgation,  & pour  leur  faire  de  l’eau  blanche, 
4 quelquefois  des  lavemens  ; le  (on  efl  bumcâinr,  ra- 
fraîchitlant,  déterlif,  A aduucidant;  mais  loifqa’il  cfl 
vieux,  il  contraâe  on  mauvais  goût:  fon  fel  elTctitiel 
s'évapore,  il  o'y  refie  que  la  partie  huileufe  qui  devient 
fétide;  fon  altération  fait  que  les  chevaux  n’en  man- 
gent  point,  dt  ne  boivent  point  l'eau  blanche  avec  le- 
quel elle  efi  faite. 

Tous  les  génies  de  fourrages  dans  leur  nouveauté 
doivent  être  interdits  aux  chevaux  jufqo’après  les  pre- 
mières gelées,  & plus  long-trms  s’il  efi  pofiïble , par 
la  taifon  que  ces  fortes  d’alimens  doivent  acquérir  dans 
le  grenier  leur  dernier  degré  de  maturité.  Celte  élabo- 
ration ne  peut  être  exécutée  que  par  un  mouvement  na- 
turel , dt  fécondé  à l'égard  de  l'avoine  par  le  remue- 
ment de  la  pelle  pour  expulfer  de  cette  graine  les  prin- 
cipes les  plus  volatils  qui  troubleroient  le  méchanifme 
de  l'écooomie  animile:  enfin  pour  fe  fervir  dix  terme 
du  vulgaire,  on  ne  doit  pas  faire  manger  des  fourrages 
aux  chevaux  , avant  qu'ils  ayent  |etté  leur  feu. 

Si  l'avoine  nouvelle  fermente  dans  le  grenier  ainfi  que 
les  autres  fourrages,  comme  nous  l’avons  obfcrvé,  el- 
le fermente  aulli  dans  le  corps  du  cheval  ; fes  parties 
ignées  avec  les  Tels  acides  dt  alkali  volatils  font  ttes- 
proprec  à former  on  chyle  a’-gte  qui  fett  de  germe  auffi 
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à quantités  de  maladies  munis  graves  à la  vétité  que 
celles  que  produit  l'avoine  corrompue,  mais  qui  cepen- 
dant font  toujours  à craindre  . Nous  avons  vfl  que 
dans  le  fourrage  le  mélaoge  naturel  de  fortuit  des  plan- 
tes bonnes  dt  mauvaifes  , cil  très  • i'angereox  pour  les 
chevaux;  on  fent  d’ailleurs  l’extième  difficulté  de  pur- 
ger les  prés  des  herbes  pernicicufes  qui  y naiflenr;  ce- 
pendant l’induftrre  humaine  cft  déjà  parvenue  à faire  des 
prés  artificiels  en  fainfoin  de  en  luzerne  ; on  en  fait  de 
même  de  trefic  dans  le  terrrin  de  Flandres.  Ne  poui- 
roit-ou  pas  propofer  i ceux  qui  ont  un  intérêt  eflèntiet 
à recueillir  un  foin  pur,  pour  procurer  à leurs  chevaux 
la  nourriture  la  plus  faine,  de  prendre  parmi  les  her- 
bes qui  compofenr  le  foin,  la  clafle  de  celles  que  noos 
avons  indiquées  comme  les  meilleures,  dr  de  ne  fe  fer- 
vir que  de  ccs  graines  pour  enlcmencer  leurs  prés?  Le 
choix  n'en  feroit  ni  difficile  ni  coûteux,  dr  procurcroir 
de  grands  avantages  ; cet  objet  demande  d’autant  plos 
d'attention  , qu'il  :mporte  beaucoup  à la  coofcrvation 
dt  â la  fanré  de  celui  de  tous  les  animaux,  dont  la  foi- 
bkffe  induttreufe  de  l'homme  tire  le  plus  de  foulage- 
ment  dt  de  fecours. 

Fourrage,  dams  rart  militaire,  efi  tout  ce  qui 
fett  à la  nourriture  des  chevaux  des  cavaliers  dt  des  of- 
ficiers de  l'armée,  foit  en  garn'fon,  foit  en  campigne . 

Fourrager  ou  aller  au  fourrage,  c'ell  torique  les  ar- 
mées font  en  campagne,  aller  chercher  dans  les  champs 
dt  dans  les  villages  le  gra^o  dt  les  herbes  propres  à la 
nourriture  des  chcvaos  . 

Lorfque  des  troupes  font  commandées  pour  cette  o- 
pératiun,  on  dit  qn ‘elles  t ous  au  fourrage , dt  i’on  dit 
auflî  qu'ai»  champ  , une  plaiue  OU  au  pays  out  ftê  four - 
rages,  lorlqnc  les  troupes  ont  enlevé  ou  conlbmmé 
tout  le  fourrage  qu’il  comenoit . Ceux  qui  travaillent  à 
couper  le  fourrage  ou  i l’enlever  des  granges  dt  au- 
tres lieux  ou  il  efi  renfermé,  font  appetlés  fturrageurt . 

Pour  que  les  armées  puiflent  fe  mettre  en  campagne, 
il  faut  avoir  de  grande  s profitions  de  fourrage  dans  les 
lieux  voifins  de  celui  qu’elles  doivent  occuper , ou  bien 
il  faut  que  la  terre  foit  en  état  de  fournir  elle- même 
ce  qui  efi  tiécc flaire  pour  la  nourriture  de*  chevaux  . 
Comme  ce  font  les  blés  qoi  produifent  les  fourrages 
les  plus  abondant  dt  les  plus  noorrffans  , ks  armée* 
ne  peuvent  guère  s’alîemblet  qoe  lorfqo’ili  ont  aïkz  de 
maturité  pour  ferait  i la  fubfifiance  de*  chevaux  ; ce 
qui  arrive  en  France  dt  dans  les  pays  voifins  vers  le  ty 
du  mois  de  Mai.  Avant  ce  tems  il  n’ell  pas  poffible 
de  tenir  la  campagne  fans  de  nombreux  migalins  de 
f outrage,  qui  font  d’une  dépenfe  ttès-confidérable  , dt 
qui  d'ailleurs  fervent  fouvent  à faire  connoître  à l'en- 
nemi le  côté  oû  l’on  fe  propofe  de  l'attaquer. 

Lors  donc  qoe  la  terre  efi  chargée  de  blés,  d'autres 
d:ftérens  grains,  dr  d’herbes  en  état  de  couper,  oo  en- 
voyé les  troupes  au  fourrage. 

Pour  cet  effet  les  tourrsgeors,  outre  leur  moofque- 
tou  ou  leur  épée  qu’ils  doivent  porter  chacun  pour  s'en 
fervir  en  cas  d'attaque,  ont  auffi  des  faulx  pour  cou- 
per le  fourrage , dt  des  cordes  pour  le  lier  4 en  faire 
des  troullcs  . Ce  font  de  grolfes  4 longues  bottes  do 
poids  de  cinq  à lix  cents  livres  ou  environ . On  les 
charge  for  les  chevaux . Chaque  cheval  en  porte  une 
4 le  fourrageur  par-deffus. 

Fourrager  de  cette  maniéré  eu  plaiue  tampague,  c’eft 
fourrager  au  verd  ou  en  verd,  parce  que  tout  le/»*r- 
rage  que  l’on  coupe  eft  verd  ; mais  lorfque  les  moif- 
fons  foot  recueillies  4 qu'il  n’y  a plus  rien  dans  la 
campagne,  on  va  prendre  le  fourrage  dans  les  villa- 
ges , 4 l'on  dit  alocs  qu’c»  fourrage  eu  fec  , OU  au 

fa- 

Dans  les  fourrages  au  fec,  on  prend  le  grain  battu 
lorfque  l’on  en  trouve,  4 on  le  met  dans  des  facs  qoe 
l’on  porte  avec  foi  pour  ect  ufage.  On  lie  auffi  avec 
des  cordes  le  foin  qoe  l’on  vent  emporter,  4 l’on  en 
fait  des  trnuffes  que  l’on  charge  fur  le  cheval  ; le  ca- 
valier monte  deffus,  4 il  revient  tout  doucement  au 
camp  comme  dans  le  fourrage  au  verd . 

Lorfqo'une  armée  arrive  dans  un  camp , elle  fe  fert 
d’abord  du  fourrage  renfermé  dans  l'enceinte  des  gar- 
des du  camp.  Comme  il  efl  bien-tôt  confommé,  on 
s'arrange  poor  en  aller  chercher  plos  loin. 

Pour  le  faire  avec  tdreté,  le  général  donne  une  e- 
feorte  aux  fourrageurs,  4 il  fixe  le  jour  4 lieu  oû  doit 
fe  faite  le  fourrage. 

L’efcorte  étant  parvenne  au  lieu  du  fourrage,  on  loi 
fait  former  une  efpece  d’enceinte  qui  renferme  le  ter- 
rein  qoe  les  troupes  doivent  fourrager . Cette  eoceinte 
fe  nomme  la  (haine  du  fourrage . Elle  a beaocoop  de 

ref- 
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ref»emblanre  à celle  d«  troupes  qoi  comptent  la  par- 
dc  du  camp;  c’cfl-à-dire  qo'clle  ell  formée  de  même 
de  différent  corps  à portée  de  fc  foûtenir  les  uns  & 
ics  autres,  & d’empêcher  qoe  les  fourrageurs  ne  poif- 
fent  fortir  de  l’enceinte  da  fourrage . Comme  ces  corps 
n'ont  pat  la  facilité  d’être  fecourus  do  corps  de  l’armée 
comme  les  gardes  du  camp,  à caufe  de  leur  éloigne- 
ment, on  les  fait  aftei  nombreux  pour  qu’ils  fuient  en 
ctat  de  rélïller  aux  différent  partis  ou  détachemeos  que 
l’ennemi  pootroit  envoyer  pour  troubler  le  fourrait  & 
attaquer  les  fourrageurs . 

Four  régler  la  force  des  efeortes,  il  faut  favoir  ocel- 
le ell  la  pofition  de  l’ennemi,  la  facilité  qu’il  a de  fe 
tranfporter  an  lieu  du  fourrage , & le  tenu  dont  il  a 
bclbio  pour  cela  . 

On  doit  comparer  ce  rems  avec  celui  qui  efl  nécef- 
faire  poor  l’exécution  da  fourrage  & pour  la  retraite 
des  foutrageurs. 

Si  l’on  iuge  qu’on  n’ait  rien  i craindre  que  de  quel- 
ques petits  partis  de  troupes  Irgeret,  il  foffit  alors  de 
former  une  chaîne  de  fentinelles  & de  védetes  pour 
empêcher  les  fourrageurs  de  pafser  du  côté  de  l’enne- 
mi, fit  de  placer  feulement  dans  les  lieux  les  plus  ex- 
pofét , des  corps  de  quarante  ou  cinquante  hommes . 

Mais  s’il  y a on  corps  confidérable  de  troupes  ou  un 
camp- volant  de  l’ennemi  placé  ou  campé  plus  prêt  du 
fourrage  que  ne  l’ell  le  camp  de  l’armée  qui  fait  four- 
rager , il  faut  alors  régler  la  force  des  efeortes  fur  celle 
de  l’ennemi,  fit  prendre  toutes  les  précautions  néccffai- 
rrs  pour  l’empêcher  de  troubler  le  fourrage , ou  do- 
moins  pour  être  en  état  de  résilier  à lès  attaques , en 
cas  qu’il  joge  à-propos  d’en  faire . 

Pour  juger  de  l'étendue  du  terreia  que  le  fourrait 
doit  occuper,  il  faat,  comme  le  remarque  M.  le  Ma- 
réchal de  Poyfégor,  favoir  le  nombre  des  chevaux  qu'il 
y a dins  l’armée  , afin  de  pouvoir  évaluer  à-pru-près  la 
quantité  de  rations  de  fourrage  dont  on  a befoin . 

Suivant  cet  auteur,  la  nourriture  d’on  cheval  par  jour, 
dans  le  tems  du  verd,  comme  en  Mai  fit  en  Juin,  oü 
l’on  fauche  les  prés  & les  blés,  doit  pefer  de  cinquan- 
te 1 foixante  livres;  fit  comme  le  fourrage  devient  fec 
au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  qu’il  cil  coupé,  fit  qu' 
alors  les  chevaux  o’en  veulent  plus,  Il  s’enfuit  qu’il  faut 
nccelTaifemeni  aller  au  fourrage  tons  les  trois  ou  qua- 
tre joort . * 

Dans  le  mois  de  Juillet,  où  le  grain  commence  à 
avoir  plus  de  conlillenee  dans  l'épi,  il  n’eft  plus  befoin 
d’un  poids  fi  pelant  pour  la  nourriture  du  cheval  : c’eft 
pourquoi  un  moindre  nombre  de  chevaux  peut  alors 
lutfire  à porter  le  fourrage  dont  on  a befoin . 

Lorqo’on  eft  parvenu  i coonoître  le  nombre  des  ra- 
tions de  fourrage  né  «flaires  pour  l’armée,  fit  qu’on  fait 
quelle  ell  la  quantité  qu’on  cheval  peut  en  porter,  il 
elt  aifé  de  déterminer  le  nombre  des  chevaux  qu’il  faut 
envoyer  au  fourrage ; ou,  ce  qui  efl  la  même  ebofe, 
le  nombre  des  trouifès  qu’il  faut  en  rapporter  . 

Si  l’on  fait  après  cela  ce  qu’il  faut  de  terrein  pour 
faire  une  trouffe,  Itrvant  les  différentes  efpeces  de  ter- 
res enfemencées,  on  pourra  évaluer  i-peo-pres  l’clpace 
que  le  fourrage  doit  embraffer  . 

Quoique  ce  calcul  ne  poilfe  pas  fe  faire  avec  préci- 
fion,  il  peut  feivir  néanmoins  i donner  une  idée  de  la 
grandeur  do  terrein  qu'il  faut  fourrager. 

L'illullre  auteur  que  nous  venons  de  citer  prétend  que 
ff  on  trouve  qa’une  plaine  peut  fournir,  par  exemple, 
vingt  mile  troulfes,  il  faut  les  réduire  i dix  mille, 
parce  que  les  troupes  franço:(ès  font  dans  l’ufage  de 
fourrager  fans  ordre,  & de  perdre  ou  gafpiller  la  moi- 
tié du  fourrage;  inconvénient  très-grand,  auquel  il  f’e- 
roit  irèv-important  de  remédier:  car  outre  qu’il  oblige 
l'aimée,  pour  peu  qu’elle  féjooroe  dans  un  même  camp, 
i aller  chercher  le»  fourrager  an  loin,  ce  qui  fatigoe  & 
ruine  la  cavalerie,  il  contraint  auffi  fort  Couvent  le  gé- 
néral de  changer  de  camp  de  de  pofitioa  dans  des  circon- 
flances  où  il  ne  peut  le  faire  fans  donner  quelqu’avan- 
tage  fur  lui  à l’ennemi.  Comme  les  autres  nations,  & 
particulièrement  les  Allemands , fourragent  avec  plus 
d’ordre  fit  d’œconomie , peut-être  qn’il  ne  feroit  pas  im- 
poffible  de  parvenir  a les  imiter  en  cela,  (i  l’on  vouloir 
donner  à l’exécution  du  fourrage  toute  l'attention  qu’el- 
le mérite  . 

Avant  de  donner  le  détail  de  l’opération  da  fourra- 
gt , il  ell  i-propos  d’obfcrver  qu’il  y a de  grands  four- 
rager fit  de  petits . Les  premiers  font  ceux  qui  fe  font 
au  loin  poor  toute  la  cavalerie  de  l’armée  , dont  il  mar- 
che environ  les  deox  tiers;  les  autres  fe  font  dans  l’en- 
ceinte des  grandes  gardes  du  camp,  ou  un  peu  au  dc- 
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là:  lorfqo’ils  fe  font  plus  loin,  c’crt  reniement  par  une 
partie  de  la  cavalerie,  comme  d’une  aile  ou  d une  li- 
gne . 

Les  grands  fourrage  i , ainfi  que  les  petits,  peuvent 
le  faire  en-avant  ou  en-artiere  de  l’armée  : comme  dans 
ce  dernier  cas  ils  n’exigent  pas  les  mêmes  précautions 
que  dans  l'autre,  parce  qo’ils  font  couverts  de  l’armée, 
nous  ne  parierons  ici  que  des  grands  qui  fe  font  en- 
avant,  fit  nous  donnerons  un  précis  des  différentes  con- 
Adérations  qui  peuvent  contribuer  à leur  sûreté  : car 
comme  le  dit  M.  le  chevalier  de  Folard,  tes  forets  de 
fourrages  ut  fe  fout  qu'avec  de  graudts  précautions  (ÿ 
un  très-grand  art , 1er  fou <t  les  armées  fout  proches  inné 
de  r autre . 

Exécution  dm  fourrage . Lorfque  le  lieu  que  l’on  veut 
fourrager  ell  ouvert,  c’efl-i-dire  qu’il  ell  en  plaine  ou- 
verte de  tous  cAiés,  fans  bois  ni  défilés,  les  efeortes 
doivent  être  plus  fortes  en  cavalerie  qu’en  infanterie  . 
Si  au  contraire  il  ell  couvert  en  partie  de  bois,  de  ra- 
vins, ruilTeaux.  (Je.  l’iofanterie  de  l’cfcorte  doit  être 
alors  plus  nombreofe  qoe  la  cavalerie,  parce  que  la  dé- 
fenfe  de  ces  fortes  de  polies  la  regarde  uniquement.  Il 
fuit  de- là , que  pour  régler  le  nombre  & la  nature  des 
troupes  qui  doivent  fervir  d’efeorte  aux  fourrageurs,'  il 
faut  avoir  vifité  avec  beaucoup  d'attention  le  terrein  que 
l’on  veut  fourrager  . 

Suppofant  donc  que  l'officier  qui  doit  commander  le 
fourrage,  a pris  toutes  les  précautions  néertfaires  à cet 
égard  pour  fc  meure  i l'abri  des  entrepiifes  de  l’enne- 
mi, & qu’il  a reconnu  pour  cet  effet  les  différent  po- 
rtes que  les  troupes  doivent  occuper;  le  jour  du  four- 
rage étant  venu,  fi  l’armée  entière  doit  fourrager,  com- 
me on  le  fuppofe  ici,  le  commandant  des  fourrages 
fait  partir  les  efeortes  i la  pointe  do  jour , ou  pendant 
la  noir , fuivant  la  diilance  du  camp  au  lieu  où  le  four- 
rage doit  fe  faire,  ou  félon  qu’on  veut  cacher  fe»  def- 
fesos  à l’ennemi. 

Les  efeortes  partent  toujours  quelque  «en»  avant  les 
fourrageurs,  afin  qu’eiics  puiffeot  former  la  chaîne  na 
l’enceinte  du  fourrage  avant  leur  arrivée , & s’ allûrcr 
des  polies  qu’elles  doivent  garder. 

Les  efeortes  partent  ordinairement  du  camp  fur  deux 
colonnes,  doot  l’une  fort  par  la  droite  fit  l’autre  par  la 
gauche.  L’officier  qui  les  commande,  qui  communé- 
ment efl  un  maréchal  de  camp  , fe  mer  à la  têie  de 
celle  de  ces  colonnes  qu’il  juge  à-propos;  & le  princi- 
pal officier  après  lui,  fe  charge  de  la  conduite  de  l’au- 
tre. Elles  marchent  chacune  de  leur  côté  vers  le  lieu 
du  fourrage  : lorfqu'clles  y font  arrivées , elles  fe  réu- 
nifient vers  le  lieu  le  plus  avancé  du  fourrage,  en  for- 
mant chacune  la  moitié  de  la  chaîne  qui  doit  le  ren- 
fermer; ce  qui  fe  fait  de  cette  maniéré. 

A mcliirc  que  le  commandant  de  chaque  colonne 
paffe  à portée  de  I'  endroit  où  il  doit  pollcr  une  trou- 
pe , il  en  donne  l’ordre  à l’officier  qui  la  commande  , 
OU  à un  autre  qu'il  choifir  pour  cet  effet,  lequel  la  fait 
relier  dans  cet  endroit , fit  prendre  U poGiion  qu’  elle 
doit  avoir  . 

On  obferve  de  prendre  à la  qneue  de  chaque  colon- 
ne les  troopes  qui  doivent  occuper  les  premiers  polies, 
afin  que  les  têtes  des  colonnes  ne  fooffrent  point  de  re- 
tardement dans  leur  marche,  fit  qu'elles  fc  réunifient 
enfembte  pour  fermer  le  milieu  de  l’enceinte  ou  de  la 
chaîne  du  fourrage . 

Comme  les  têtes  des  deox  colonnes  précédentes  oc- 
cupent 1a  partie  de  l'enceinte  la  plus  avancée  du  c ôté 
de  l'ennemi  , fit  par  conféquent  la  plas  expofée  , le 
commandant  da  fourrage,  outre  les  troupes  qu*  for- 
ment la  chaîne,  en  tient  encore  ordinairement  en  cee 
endroit  d'autres  particulières  pour  le  fortifier  davanta- 
ge, pour  fervir  de  referves  en  cas  qu’il  foit  néceffaire 
de  porter  du  fccours  dans  quelqu' autre  partie  de  l' en- 
ceinte. 

L'officier  qui  commande  le  fourrage  doit  prendre 
fon  polie  vers  le  point  de  réunion  des  têtes  des  colon- 
nes : c’efl-là  qu’on  doit  le  trouver  pour  1*  ioformer  de 
tout  ce  qui  peut  arriver  dans  l’opération  du  fourrage  , 
fit  pour  prendre  fes  ordres  . S'il  veut  néanmoins  fe  pro- 
mener dans  l’enceinte  du  fourrage  , poor  examiner  (i 
l pt  gardes  font  bien  police»  fit  en  bon  état,  il  doit  laif- 
fer  des  officiers  à fon  polie,  chargés  de  loi  amener 
tous  ceux  qoi  aurolent  à lui  parler,  & à loi  donner  des 
avis  for  les  démarches  de  l’ennemi.  Poor  en  être  in- 
formé plus  exactement,  il  ell  à-propos  qu’il  ait  de  pe- 
tits partis  de  troupe»  legeres  qoi  rodent  continuellement 
entre  le  camp  de  l’ennemi  fit  le  lieu  du  fourrage. 

L’heure  preferite  par  k général  pour  le  départ  des 
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foutragcuri  étant  arrivée,  oo  le»  fait  (orlir  eo  ordre  du 
camp,  diftingué*  par  régmens  & biîgadcs  . 

A la  tête  ce  chaque  régiment  de  cavalerie  & de  dra- 
gon», il  y a un  officier  accompagné  de  quelque»  cava- 
lier» armé»,  qui  forment  ce  que  l’on  appelle  fente  e- 
ftertt  ; le»  colonel»  & le*  brigadier»  qoi  vont  au  four- 
rage , fe  mettent  à la  tête  de  ce»  petit*  corps.  Le*  do- 
melliquet  des  officier*  de  cavalerie  & de  dragon*  mar- 
chent immédiatement  apte»  le*  cavalier»  ou  le»  dragon* 
de  leur  régiment  ou  de  leur  efeadron.  A P égard  des 
domeftique*  de*  officier»  de  l’infanterie,  il*  l’aUemblent 
également  par  régiment , & il»  ont  de  même  de*  offi- 
cier* de  leur  corps  i leur  tête,  poor  k*  commander. 

Les  fourrageurs  du  quartier  général  fe  réunifient  suffi 
en  corpt  poor  aller  au  fourrage  ; il*  y font  conduit» 
par  des  officier»  particulier»  chargés  de  veiller  fur  eui . 
il  en  eft  de  même  de*  foorrageurs  de  l’artillerie  & de* 
vivre» . 

Too*  cet  différent  corp»  de  fourrageurs  marchent  en 
ordre  fur  le  nombre  de  colonne*  réglées  par  le  com- 
mandant  do  fourrage . Lorfqo'ilt  foot  arrivé*  fur  le  ter- 
rein  qu'on  doit  fourrager,  on  leur  permet,  fi  la  chaîne 
eft  formée,  de  fe  féparer,  & d’entrer  dan»  le*  fourra- 
ge» qu'il*  doivent  couper;  ce  qu'il*  exécutent  auüi-tôr 
au  grand  galop. 

Il*  fe  répandent  dan*  la  plaine,  à-peo-prè*  de  la  me- 
me maniéré  qu’on  torrent  qoi  auioit  rompu  fe*  digue»; 
It  à mefure  qu’il*  atri vent  dm»  le»  endroits  où  ilrcro- 
yent  devoir  »’ arrêter,  il*  fe  jettent  à tare  prompte- 
ment, & ils  défignent  le  terrein  qu’il*  veulent  fourra- 
ger , en  coupant  avec  la  faux  le  deüu*  de  I’  herbe  ou 
desjgraln*  de  l’enceinte  de  ce  terrein  . 

Tout  endroit  ainfi  marqué  appartient  i celui  oo  à 
cour  qui  en  ont  prr*  pofleflîon  de  celte  maniéré  . Le* 
autre*  fourrageurs  vont  plu*  loin  s’approprier  également 
le  terrein  dont  il*  ont  befoin , ou  dont  ils  jugent  avo  r 
befoin . Comme  chacun  d’eux  détermine  ainti  à fa  vo- 
lonré  l’efpace  qu'il  veut  fourrager  , il  arrive  pcefque 
toûjours  que  cet  efpace  eft  plu*  grand  qu'il  ne  faut;  ce 
qui  oblige  d'augmenter , & par  conféqocnt  d'afloiblir  la 
chaîne  ou  fourrage;  que  d’ailleurs  tout  n'cfl  pas  coupé 
exactement  ou  avec  foin,  fc  qo’il  y «n  a beaucoup  de 
foulé  aux  p:és  des  chevaux  , h de  gSié  inutilement. 

Pendant  l'exécution  du  fourrage  , les  petite*  efeortes 
fe  promènent  dans  l'enceinte  , pour  obferver  le*  foor- 
rageurt  de  leur*  régimen* , & empêcher  le  deldrdre  & 
les  difpotes  qui  pourroient  s'élever  entre  eux. 

Aprê*  que  le»  commandant  des  petite*  efcortt*  ont 
reconnu  toute  la  difpolii  on  intérieure  do  fourrage , il* 
placent  ce*  efcoric*  dan*  le»  leoi  k*  plot  propre*  i 
découvrir  tout  ce  qui  fe  pille  dan*  fon  étendue,  afin 
de  pouvoir  fe  ttanfporier  promptement  par-tout  où  oo 
peut  en  avoir  befoin,  êr  d’agir  même  contre  le*  enne- 
mi* , s’il  y en  a qoi  veulent  inquiéter  le*  tburrageur* . 

Si-tôt  que  le»  fourrageât*  ont  marqué  l’enceinte  du 
terrein  qu’ils  veulent  foorrager , il*  le  fauchent  le  plut 
promptement  qu'il  leur  eft  poffible. 

Pendant  cette  opération  , leur»  chevaux  qoi  y font 
renfermé»,  repaffent  it  fe  repofent  : lorfqu'elle  efl  fi- 
nie, il*  font  leur*  troufie*,  il*  le*  chargent  fur  le*  che- 
vaux , & il*  moment  deflù*  pour  regagner  tranquille- 
ment le  camp  de  l'armée. 

On  a obfervé  que  le  rem*  de  l’exécution  du  fot irra- 
ge, depuis  l’arrivée  des  fourrageurs  dan*  le  lieu  où  il 
doit  fe  faire  jufqu’à  ce  qu'ils  (oient  prêt*  1 partir  poor 
retourner  au  camp,  n’efl  que  d’environ  deux  heures, 
pourvû  toutefois  qu'on  ait  foin  d’empêcher  les  fourra- 
geurs de  courir  aox  légume»,  & de  s’aroufer  autour  de* 
village»  pour  chercher  à piller. 

Les  petite*  efeortes  de  chaque  régiment  fe  mettent 
en  mouvement  dès  que  leur*  fourrageurs  commencent 
à défiler:  quand  ils  font  entièrement  fortis  du  lien  qu’ 
on  a fourragé,  elles  le*  fui  vent  pour  y entretenir  le 
bon  ordre , & les  empêcher  de  s’amufer  en  chemin . 

Le*  fourrageurs  étant  tout  lettrés , le  commandant 
do  fourrage  donne  let  ordre*  néccflaire*  pour  réunir 
le*  troupe»  qui  en  ont  formé  la  chaîne  : il  fait  enfuite 
la  retraite  avec  cet  troupe»,  obfervant  de  ne  laiflcr  au- 
cun* fourrageurs  ou  traîneurs  en-arriere  . 

Dans  les  fourrages  au  fcc , on  va  chercher  dans  Ica 
village*  le*  provilion*  que  l'on  ne  trouve  plot  far  la 
terre  ou  dans  la  plaine  . Souvent  chaqoe  brigade  a or- 
dre d’aller  fourrager  à un  village  déterminé  ; alors  le* 
autre*  brigade*  ne  peuvent  venir  dans  le  même  lieu  . 
11  réfulte  de  cet  arrangement  braucoap  plus  d’ordre  & 
de  police  dans  l'exécution  du  fourrage , parce  que  lea 
chef*  font  plus  à portée  d’y  veiller . 
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Pour  que  cette  opération  fe  faffe  sûrement , il  faut 
avoir  reconnu  le  pay»  auparavant,  foit  par  foi -même, 
fo  t par  le  rapport  de»  clpmns  ou  de»  d.  fièrent  parc* 
qu’on  y aura  fait  roder , commandé*  par  des  officier* 
intelligent  . 

Si  l’on  avoit  tout  le  rems  néceffoire  . ou  poorroit  , 
comme  1c  propolc  M.  le  Maréchal  de  Puyfégur.  aller 
examiner  dan»  le*  gtanges  de  chaque  village  qu'  on  a 
délie  in  de  fourrager,  la  quantité  de  fourrage  qu'on  en 
peut  tirer;  mai»  cet  examen  cil  prefque  im;>offible,  tant 
par  le  terri»  qu'il  exige,  que  parce  qu’il  faadroii  met- 
tre enfuite  des  jjarde»  dan»  toute*  le*  grange*,  pour  em- 
pêcher le»  paylan»  d’en  enlever  le  fourrage  oo  le  grain, 
qu’ils  cuioü'.llanr  fou  vent  dan»  la  terre,  lorfqo'its  fe 
croycm  à portée  d'être  fourragé*. 

Pour  éviter  ccr  inconvénient,  il  faut  que  l'arrivée  des 
fborrageuri  dm*  les  villages  ne  puiffe  pas  dire  pré*ûe; 
& alors  on  ne  peut  favoir  ce  qu’ils  contiennent  de  four- 
rage , qoe  par  le*  lomierrs  qu'on  peut  tirer  de*  getn  du 
pay»;  s'iniormant , dit  M.  le  Maréchal  de  Puyfégur, 
combien  le  village  nooriit  de  bête*  à corne  ou  de  che- 
vaux pendant  i’hyver  ; fi  le*  récolte*  qu’il  fait  font  fuf- 
fifantet  poor  fes  différente*  provifions,  oo  *’il  efl  obli- 
gé d’en  tirer  d'aillcors.  On  peut  par-là  avoir  une  idée 
de  la  quantité  de  fourrage  qu’on  peut  trouver  dan*  un 
village,  dt  évaluer  en  conféquence  le  nombre  de  four- 
rageurs  auxquels  on  peut  l'abandonner . 

Au  lieu  de  laiflcr  les  fourrageurs  fe  répandre  ou  fe 
difpcrfcr  dans  nn  village  pour  en  enlever  le  fourrage , 
on  peot  obliger  les  chefs  du  lieu  à faire  amener  i la 
tête  du  village  routes  1rs  provifions  qu'on  peut  en  tirer. 
Lorfqo'on  prend  le»  précaution*  néceflaires  poor  qu’il» 
l'exécutent  exaâement  à fidèlement,  le  fourrage  fe 
fait  bien  plus  promptement  . Alors  les  cavaliers  ont 
moins  d'occafions  de  s’écarter  dans  les  maifons  pour  y 
piller  au  lies  de  foorrager  ; ce  qui  n’arrive  que  trop 
luuvent . 

Dans  le  fourrage  au  fcc,  il  faut , comme  dan*  celui 
qui  efl  au  verd,  tormer  une  chaîne  poor  la  fùreté  du 
foarr.ige , & poor  empêcher  le*  fouriageur»  Hbertius  de 
fe  répandre  dan*  le  pay*. 

Comme  on  trouve  dan*  les  villages  le  fourrage  de 
tout  le  terrein  qui  en  dépend,  un  pet't  nombre  de  vil- 
lages peut  ibornir  celui  dont  on  a befoin  Far  confé- 
quentna  chaîne  peut  avoir  moin»  d' étendue  que  dan* 
les  fourragri  au  verd  : ma  i elle  duii  toû|nor»  renfer- 
mer exaâement  les  village»  qu’on  veut  tourrager  . Si 
ceux  qu'on  a renfermés  d'abord  oe  font  pas  ruffifiu», 
le  commandint  du  fourrage  fait  étendre  la  chaîne  ponr 
en  comprendre  d'autre»  dedans;  il  faut  éviter  de  recou- 
rir i cet  expédient,  parc*  qu’il  dérange  l'ordre  de»  po- 
lie», qu’il  fat  goe  l'elcorte,  & qoe  le  fourrage  ell  alor* 
d’une  expédition  moins  prompte. 

La  retraite  fe  fait  dans  le*  fourrages  au  fcc  de  ia 
même  maniéré  que  dans  ceux  qui  le  font  au  verd  ; 
c’cti-à-dire  qu’l  mefure  que  le*  fourrageurs  d’un  régi- 
ment ont  chargé  le  fomrrage  fur  leurs  chevaux,  ils  par- 
tent auffi-tôt  luivis  des  petite*  efeotte»  de  leurs  régi- 
meus  ; & qu’a  mefure  qu'un  village  cil  évacué , l’efcor- 
te  qui  forme  la  chaîne  du  fourrage , doit  fe  rcflerrer 
pour  fe  mettre  eu  état  de  marcher  à la  fuite  de  tou* 
les  fourrageur*. 

Coufidiratious  fui  feroreut  de  réglés  tu  de  principes 
peur  U fureté  des  fourrages . 1°.  Ou  peur  compter 
d'abord  lur  l' ignorance  de  I*  ennemi , qui  oc  (ait  ni  le 
jour  que  l’armée  doit  foorrager,  ni  le  lieu  où  elle  doit 
aller,  lorfqu'ou  preod  ia  précaution  de  tie  le  point  dé- 
clarer. 

Quand  il  feroit  inftroil  do  jour  du  fourrage , à moins 
qu'il  ne  U foit  aotii  à-peu  près  du  lieu  ou  il  doit  fc 
faire,  il  ne  fera  pas  à-portée  de  venir  le  troubler . 

S'il  a plulieurs  parti»  ou  détachement  eu  campagne 
pour  le  découvrir , il  faut  que  ces  détachement  non  - 
feulement  rencontrent  les  fourrageurs,  mai»  qu’ils  poif- 
feot  lea  fuivre  poor  l'aftûrer  exaâement  du  lieu  que 
l’on  va  fourrager;  ce  qui  demande  trop  de  temt  pour 
que  l'ennemi  en  foit  informé  aflèz  tôt  pour  venir  tom- 
ber en  force  for  le*  foorrageurs  pendant  l'opération  du 
feurrage . 

S’il  fe  contente  d’y  envoyer  de*  troupe*  legeret,  l'e- 
fcortc  de*  fourrageurs  fera  en  état  de  leur  réfifter.  Ainfi 
en  obfervant  le  lecret  fur  le  jour  ét  le  lien  do  fourra- 
ge, on  empêche  ordimirement  que  l'ennemi  ne  prenne 
des  mefure*  pour  le  troubler . 

x°.  On  fa  t enforte  de  (avoir  k jour  que  l’ennemi 
doit  aller  lai-meme  au  feutrage;  fi  l'on  en  eft  inftrnlt, 
on  peut  s'»b  (hcr  qu'il  s'occupera  du  rien,  fit  qu'il  ne 
cher- 


jitized  by  Google 


FOU 

cherchera  pat  k iroobler  le  vôtre  . Mai*  il  faut  bien 
prendre  garde  que  ce  ne  foit  une  rufc  de  fa  part  pour 
voua  engager  d'envoyer  vor  troupes  au  fourr* <gt,&  tom- 
ber for  voua  avec  Ica  tiennes.*  c’elt  ce  qui  demande 
bien  de  1’  attention  , lorfque  les  armées  ne  font  qu*  i 
très-peu  de  dirtaoce  l’une  de  l'autre. 

3°.  Comme  le  général  a toAjours  des  efpions  dans 
le  camp  d*  l’ennemi , il  faut  qu’ils  aycnt  foin  d’obfer- 
vct  les  différens  détachemens  qui  en  fortent,  4 de  lui 
eu  donner  avis  audî-iôt,  en  loi  marquant  le  chemin 
que  cet  détachemens  leur  ont  paru  prendre  . Far  cette 
précaution  le  général  , lorfqae  fes  efpions  le  fervent 
bien,  c'efl-l-dire  lorfqo'il  les  choitît  intelligent  & qu'il 
les  paye  bien,  peut  juger  de  l'objet  de  l’ennemi;  s'il 
croit  qu’il  ait  JclTcin  de  tomber  fur  les  fourrageors , il 
leur  envoyé  des  ordres  pour  les  faire  retirer  prompte- 
ment . 

4°.  Si  le  général  apprend  que  l'ennemi  marche  en 
force  pour  troubler  le  fourrage , 4 que  cette  nouvelle 
arrive  avant  que  les  foorrageurs  pu  lient  être  parvenus 
au  lieu  du  fourrage , il  envoyé  aufli-tôt  au-devant  d’eux 
pour  les  arrêter  ; & li  l’on  préfume  qu'ils  y fuient  ar- 
rivés, on  leur  fait  les  fignaui  convenus,  pour  les  rap- 
peller  ou  les  faire  retirer  . Ces  lignant  fc  font  ordinai- 
rement par  on  certain  nombre  de  décharges  de  pièces 
de  canon . 

Si  c'lift  le  commandant  du  fourrage  qui  foil  informé 
par  (es  partis,  que  l’ennemi  s'avance  en  bon  ordre  pour 
l'attaquer  avec  un  nombre  de  troupes  fupérieures  aux 
tiennes  , il  fait  retirer  promptement  les  fuumgeurs,  & 
il  envoyé  ao  camp  pour  en  intimité  le  général  , 4 lui 
demander  do  feconrs  , pour  afsûrer  4 protéger  fa  re- 
traite; en  attendant  il  rafJcmble  toutes  les  efeortes,  4 
ii  lear  fait  prendre  le  chemin  do  camp  dani  le  meil- 
leur ordre  qui  lui  eft  poflible. 

Lorfqae  les  ennemis  qui  marchent  contre  on  fourra- 
ge font  en  grand  nombre,  il  elt  rare  que  le  pays  leur 
permette  de  marcher  fur  un  affez  grand  front  pour  ar- 
river enfemble.  Si  le  terrein  leor  eil  favorable  pour  ce- 
la , il  elt  au  moins  difficile  de  marcher  alors  avec  ordre 
A vîtefTc.  Les  différens  corps  de  l'armée  ou  du  déta- 
chement de  l’ennemi,  fe  trouvent  dans  l'obligation  de 
s’attendre  les  un»  4 les  autres:  pendant  ce  rems  le 
c >mmandant  du  fourrage,  dont  la  marche  eft  plat  lé- 
gère, fait  fa  retraite  ou  fe  met  à-portéc  du  fecours  que 
Je  général  lai  envoyé. 

Si  l'ennemi  détache  quelques  troupes  en-avant  pour 
commencer  l’attaque  4 retarder  la  marche  des  fourra- 
gcurs  ; pendant  qu’il  s'avance  plus  lentement  avec  le 
gros  de  fon  détachement,  le  commandant  do  fourrage 
doit  faire  enfortc  que  la  retraite  ne  loit  point  interrom- 
pue; 4 pour  fe  débarratfer  des  ennemis  qui  le  harcè- 
lent , réunir  i ht  queue  des  fourrageur*  un  nombre  de 
troupes  de  l’efcorte,  fapérieur  aux  détachemens  ou  aux 
partis  de  l’ennemi;  4 lorfque  ces  partis  fe  trouvent  à- 
portée  d’être  attaqués  , oa  les  fi-t  charger  vigoureufe- 
ment , en  recommandant  cxprefTémeut  aux  troupes  de 
l'cfcofte  de  ne  pas  s'abandonner  à leur  pourfoite,  mais 
de  réjoindre  la  queue  des  fourrageors  auffi-iôr  qu’elles 
auront  rompu  celles  de  l’ennemi  , de  manière  qu' elles 
ne  puillcnt  pas  fe  rallier  aifémeot . On  en  ufe  ainfi , a- 
tin  que  les  troupes  de  l'efcorte  ne  cèdent  point  de  cou- 
vrir la  retraite  des  foorrageurs,  4 qu’elle*  foient  tou- 
jours en  état  de  s’oppofer  aux  nouvelles  entreprîtes  que 
l’ennemi  poorrott  faire  contre  eux  . 

f°.  Lorfqae  l’ennemi  fe  trouve  obligé  pour  interrom- 
pre oa  troubler  an  fourrage,  de  s'éloigner  de  fon  camp 
d’une  dirtance  trop  conJidérable  pour  en  être  aifémeot 
fccooro  daos  le  befoin,  il  arrive  rarement  qu'il  ofc  le 
tenter  ; parce  qu’il  ne  peut  guere  1e  faire  fans  s’expofer 
k être  battu  : car  comme  il  e(l  difficile  qo’il  foie  eja- 
élément  informé  de  la  force  des  troupes  qui  compofent 
l'efcorte,  il  peut  arriver  qu’elles  foient  Cbpéricures  aux 
fienocs , 4 qo’ellea  le  laiflent  s’engagar  dans  le  pays 
pour  lui  fermer  la  retraite  4 le  défaire  entièrement-  Un 
général  prudent  ne  s’expofe  pat  k cei  inconvénient  ; c’efl 
pourquoi  il  oe  cherche  guere  k troubler  les  fourrages 
qui  le  font  loin  de  fon  camp,  an-moins  avec  de  gros 
corps  de  troupes;  il  fe  contente  d’y  envoyai  quelque- 
fois des  troupes  legetes,  4 alors  les  efeortes  bien  pla- 
cées 4 bien  commandes,  font  fbffiûuites  pour  la  sû- 
reté des  fourrageors . 

6°*  Lorfqae  le  général  eft  plus  fort  eo  cavalerie  que 
fon  ennemi , 4 qu’il  ne  craint  point  de  s’engager  à com- 
battre , il  peut  fe  hafarder  davantage  dans  Tes  fourrages 
qu’on  ne  l’a  foppofé  ici . 

11  peut  mener  la  cavalerie  du  côté  de  l'ennemi;  4 
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s’il  ne  volt  point  de  mouvement  dans  fon  camp,  faire 
mettre  pic  à terre  è une  partie  de  fon  monde  p ur  four- 
rager, pendant  que  l’autre  qui  elt  lbu>  les  amie»,  tient 
l’ennemi  en  refpcâ.  S'il  fc  met  en  devorr  détraquer 
les  troupes  qui  couvrent  tes  foorrageurs,  ceux-ci  lailfcm- 
là  aoffi-tôt  le  fourrage,  le  mettent  en  Ici  le,  4 fe  pré- 
fcntent  avec  les  suites  pour  combattre. 

Mais  6 le  général  a des  niions  particulières  pour  ne 
point  engager  une  aâion  , il  prend  de  bonne-heure  les 
précautions  convenables  pour  nette  point  entamé  dans 
(à  retraite. 

Pour  cet  effet  il  envoyé  de  gros  détachemens  d'in- 
fanterie dans  les  bois,  les  villages,  4 les  différens  dé- 
filés, par  où  il  doit  fe  retirer.  11  efl  1 -propos  que  ces 
décachemens  aycnt  avec  eoi  plolieors  pièces  de  canon; 
on  en  impoïc  alors  davantage  i l'ennemi  : 4 fon  ral- 
lemit  l’aûivité  de  fa  pourfuitc.  On  doit  auffi  y joindre 
quelques  troupes  de  cavalerie  pour  foûtenir  la  retraite 
de  ces  détachemen». 

Lorqu'en  fc  retirant  d'un  endroit  qu'on  a fourragé  os 
craint  que  l’ennemi  ne  tombe  for  la  queue  des  fourra- 
geurs , la  meilleure  partie  de  l'efcorte  doit  être  è J'ar- 
ricrc-gardc;  mais  s’il  peur  tomber  fur  le  flanc  de  la 
marche,  il  faut  qo'il  y ait  différent  corps  de  troupes  lé- 
gères qui  rodent  continuellement  fur  ce  flanc,  pour  dé- 
couvrir de  bonne-hcurc  les  mouvemens  de  l’ennemi , 4 
pour  en  avertir  le  commandant  du  fourrage . Il  lait  aufli- 
tôt  les  difpofitions  néeellaîrcs  pour  a'oppofer  aux  defleins 
de  l'ennemi,  4 fa'rc  enfortc  que  la  retraite  des  fourra* 
geurt  ne  foil  po  ut  interrompue . 

Il  y aurait  encore  beaucoup  d'autres  chofes  i dire  fur 
l'opération  du  fourrage  ; mais  on  a voulu  fe  renfermer  ici 
dans  les  pt  Inc  pales  oblcrraiions  qui  peuvent  fervir  de 
réglés  ou  de  principes  pour  l'exécuter  sûrement.  Ou 
renvoyé  pour  le  relie  au  livre  de  M.  le  maréchal  de 


Puyfégur,  tom.  I.  Pag.  398.  & tom.  U gag.  63.  Oo 
pourra  lire  aulli  trks-urletjiettt  le  xi.  tiapisre  du  XI. 
tome  des  rifiexiout  militaires  Je  M-  le  marquis  de 


Sauia-Crus  ; ce  que  M.  le  chevalier  de  Folaid  dit  fur 
les  fourrages , fag.  341.  (• f fmiv  dans  le  quatrième 
volume  de  fon  commentaire  fur  Polyte  ; 4 les  m/moi- 
rts  fur  ta  guerre,  de  M-  le  Marquis  de  Feuquicrc  . 

Lorfque  le  roi  fiait  fournie  du  fourrage  aux  troupes, 
fnïi  dans  les  villes  oa  dans  les  marches,  la  ration  pour 
chique  cheval  eff  de  viogt  livres  de  foin . & d'un  boif- 
feau  d'avoine  mefure  de  Paria.  Voyez  Ration 
E t a te . (0) 

FOUR  Rt',  part.  Voyez  FoüXXtR  . 

F o u a a t',  ( fard.  ) le  dit  d’un  bois  épais  4 très- 
garnl . ( K ) 

• Fou  R R a',  ( a la  AJouueie)  pièce  imitant  la  vé- 
ritable moonoie,  par  une  feuille  d’or  ou  d’argent  qui  la 
recouvre.  Ou  reconnoîj  facilement  dans  le  commerce 
une  pièce  fourrée , par  la  comparaifon  du  volume  4 
du  poids . Ceux  qui  en  fabriquent  ou  en  répandent  dans 
le  commerce,  font  puni*  de  mon. 

• Fourre',  ( Bijouterie  hf  Orfèvrerie . ) On  dit 
qu'un  bijou  eff  fourre  ou  garni,  lorlqu'il  y a quelque 
corps  étranger,  de  vil  prix,  4 non  apparent,  couvert 
4 dérobé  par  l'émail,  l'or  ou  l'argent.  Les  bijoux  four- 
res avoient  d'abord  été  proferits  par  la  cour  de*  mou- 
noies;  mais  fur  1a  repréfentaiion  du  tort  CQtilîdérable 

ioe  cet  arrêt  faifoit  au  commerce  de  la  nation  , le  coo- 
c il  a révoqué  l'arrêt  de  la  cour  des  monuoies,  4 permis 
la  fabrication  des  bijoux  garnis , comme  ouvrages  ou  la 
coofidératton  de  la  matière  n'étoit  prefqoe  de  uulle  im- 
portance, en  comparaifon  du  pria  de  la  façon. 

• FOURREAU,  f.  m.  ce  mot  a l’acception  com- 
mune de  gaiue  4 dVr«r,  celle  de  contenir,  coovrir, 
envelopper,  préferver;  mais  avec  l'acception  particulière 
d'être  long,  qui  ie  diffingue  de  gas'ue,  4 de  n’avoir 
point  de  couvercle,  qui  le  diftingue  i'/tui . 

Foiijur.Au:  les  Arjifieiert  appellent  ainfi  le  grand 
cartouche  des  trompes,  qui  renferme  pluiieurs  pots-à- 
feu  cntalTés  les  uns  fur  les  antres.  Voyez  T rompe. 
& POT-A'-FIU. 

• Fourreau  p’  E p e'e  , ( FourUJfeur  ) efpece  de 
gaîitc,  d'étui  ou  d'enveloppe,  qui  lèrt  i couvrir  la  la- 
me 4 i la  garantir  de  l'humidité . Voyez  E p e'e  . Le 
faux -fourreau  elt  une  longue  enveloppe  ou  gaine  de 
peau  qui  garantit  le  fourreau , comme  le  fourreau  ga- 
raurir  l’épée. 

• Fourreau,  tu  termet  de  Batteur-£or%  c’cff 
une  cfpeee  d’étui  fans  fond,  compofé  de  vélin,  dont 
on  enveloppe  les  ootiU  pour  qoe  les  feuilles  ne  fe  dé- 
rangent point.  Oo  ro  met  toûjoors  deux  en  fens  con- 
traire ; enfortc  que  la  partie  de  l’outil  qui  o'eff  pas  ren- 
ier- 
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fermée  dam  l'on,  l'ert  par  l'autre,  & qu'il  n’y  a jamais 
qu'un  côté  qui  ne  le  Toit  par  aucun . On  l'ait  glilfer 
) outil  <kt  fourreaux , en  le  prenant  & en  le  poulfont 
ver»  l'ouverture,  pour  examiner  dans  quel  <ft»t  ell  l'or. 

• F o U R R E A (J , ( Bourrelier  ) c'cfl  une  efpecc  d’é- 
rui  de  peau,  ou  même  de  cuir,  qui  couvre  la  portion 
du  trait  qui  correlpond  au  flanc  du  cheval,  & qui  em- 
pêche que  cette  partie  ne  foit  dépouillée  de  fou  poil 
par  le  frottement  du  trait. 

• Fourreau,  ( Ceimtmrier . ) papier , parchemin 
ou  autre  corps  flexible  A mou,  qu’on  roule  & qu’on 
place  dans  les  pendant  d’un  baudrier,  pour  les  foûtenir 
& en  conferver  la  forme. 

• Fourreau,  ( Eetm.  rufïiq. ) il  le  dit  des  feuil- 
les qui  couvrent  l'épi  du  froment  , de  l’orge  & des 
autres  graines , lorfquM  n'ell  pas  encore  formé  ni  fnrii . 

Fourreau,  ( Mauigt  b*  Mar/cbal.  ) La  partie 
que  dans  le  cheval  nous  nommons  le  fourreau,  n'ell  autre 
chofe  que  refpece  de  gaine  qui  en  recelé  A qui  en  re- 
couvre le  membre.  Cette  gaine  dont  la  fituation  cfl  fuf- 
tifamment  connue,  cil  on  prolongement  de  la  peau; 
extérieurement  elle  fe  préfente  comme  une  forte  de 
poche  notante,  d’une  confillancc  très-forte  & très-épaif- 
lc,  qui  cede  fans  s'étendre  dans  le  tems  de  l'éreâion, 
A qui  paroit  oaverte  for  le  devant  lorl’que  le  membre 
ell  retiré.  Son  orifice  a la  forme  d'un  bourreler  ; il  cft 
garni  d'un  plus  ou  grand  nombre  de  rides  A de  plis  d:f- 
térens . C'cfl  fur  la  portion  inférieure  de  ce  même  bour- 
relet, que  l'on  découvre  dans  quelques  chevaux  deux 
Fortes  de  mamtneioas  affez  voirtns  i’un  de  l'autre;  d'où 
il  n'ell  pas  étonnant  que  l'on  a:t  penfé  qu'il  en  cil  qui 
ue  font  pas  abfolument  dépourvût  de  mammelles,  ma't 
d'où  il  ell  flngulïer  que  l'on  ait  voulu  conclorc  que 
ceux  dans  lefquels  on  n'obfcrve  aucune  élévation  qui 
pniire  les  annoncer,  n'en  ont  pas  toûioors  éré  privés. 
j\rillnte  a ufé  de  plus  de  réfer vc . Lorfqu'il  n'en  a pas 
apperça  la  pins  legere  trace,  il  n'a  pas  cru  devoir  fup- 
pol'er  qu'elles  avoent  exillé,  & qu’elles  étoient  artaiiTécs 
ou  détruites  par  l'àge:  j’ai  vû  d'ai’leurs  une  mu'titode 
de  jeunes  chevaux,  dans  lefquels  ms'gré  les  recherches 
les  plus  fcropuleufes , je  n'ai  jamais  pû  en  reconuoître 
le  moindre  vcllige.  je  ne  fai  au  furpias  fi  ce  grand  na- 
loralille  a parié  d'après  des  oblervâtiont  exactes  de  ré- 
pétées, lorfqu’il  a dit:  ejui  mammat  hou  babeut , ni  h 
qui  matri  fimilet  frodiere  . 

Le  fourreau  eit  ordinairement  dénué  de  poil.  Com- 
me il  cil  dans  ia  peau  du  membre  une  quantité  de  cry- 
ptes folliculcox  du  genre  des  grandes  febacées,  que  dans 
l’homme  noos  nommons  glanJti  odoriférantes  de  Ti- 
fou,  A qui  filtrent  une  humeur  grille  de  très-fétide, 
dont  l'amas  A le  féjour  peut  caafcr  des  inflammations , 
il  importe  extrêmement  de  laver  A de  nettoyer  avec 
foin  cette  poche,  l'oyez  Panser.  Il  arrive  foovent 
au  ni  qu’elle  paroit  enflée,  fur-tout  après  que  l’anmal 
a fépurné  loig-tems  dans  l'écurie:  ces  fortes  d'enflu- 
tes  auiquclle»  les  chevaux  enfer»  font  pim  fujets  que 
les  chevaux  hongre»,  ne  rélillent  jamais  aux  bains  de 
rivière,  A à un  exercice  mojéré.  Ceux  qui  ne  feront 
point  à-portée  d’avoir  recours  à ces  bains  , étuveront 
fréquemment  cette  partie  avec  de  l'eaa  fraîche;  ce  qui 
produ-ra  les  mêmes  efiers . (e) 

• F O U R R E'E  . f.  f terme  de  Pttbe , bis  parcs 
que  les  pêcheurs  forment  far  les  fables  dans  des  terreins 
convenables , comme  les  fonJs  qui  vont  en  pente . Pour 
cet  effet  ils  plantent  des  pieux  de  deux,  trois,  A qaa- 
tre  piés  de  haut  , à fept  à huit  piés  de  d illance  les  uns 
des  autres,  en  forme  de  fer  à cheval  qui  fe  recourbe- 
roic  vers  Tes  deux  extrémités.  Ils  amaTreot  fur  ces  p eux 
des  filets  d’une  hauteur  proportionnée,  par  le  moyen 
d'un  tourinnrt  haut  & bas;  & pour  que  les  filets  s'ap- 
pliquent plus  exaâement  fur  le  fond,  on  eu  cnfable  le 
pié,  enfortc  que  rien  oc  peut  s'échapper  par-delTous . 
La  mirée  montant  rapidement  fur  les  bas-fonds,  y porte 
le  poiflbn;  mais  quand  elle  vient  à fe  retirer,  alors  ce 
poitfoo  rencontre  le  filet  qui  le  retient,  A les  pécheurs 
le  prennent  à fec . La  quantité  en  cfl  quelquefois  très- 
confidérable.  Les  pécheurs  contreviennent  en  deux  pomts 
aux  ordonnances.  Le  premier  en  ne  donnant  pat  a leur 
maille  l'étendue  de  deux  pouces  en  quarré;  A le  fé- 
cond en  enfablant  le  pié  do  filet . Il  s’enfuit  de-là  que 
la  fourr/e  retient  une  multitude  de  petit  poidon  qui  pé- 
rit , & qui  s'échapperait . t'oyez  les  Plautbes  de  Péebe . 

•FOURRER,  v.  ad.  c'efl  garnir  de  fbrrure. 
t'oyez  tes  articles  FOURRE'  b*  FOURRURE.  Il 
fe  dit  aufli  pour  faire  entrer  à force.  On  ne  peut  rien 
fourrer  de  plos  dans  cette  malle.  On  ne  peut  rien  four- 
rer dans  cette  tête . fourrer , c’efl  dérober  fous  une 
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xnarchindife  de  pelx,  une  autre  mirchandîfe  de  moindre 
valeur.  P oyez  I article  Fourre'. 

FOU  KRER  lei  cables,  les  mâts,  & les  mauoru- 
trres,  ( Manne  ) c’ell  les  garnir  de  toile  ou  de  petites 
cotées  en  quelques  endroit-,  poor  les  conlètver  A em- 
pêcher qu’ils  ne  s’nferu  . (’/.) 

Fourrer  une  mourut  re  ( Garderie  ) c’ell  la  gar- 
nir de  toile  ou  de  petites  cmde»  pour  empêcher  qu’elle 
ne  s’ule  par  le  iroiicmcm . On  fourre  avec  du  bitord, 
du  lulin,  b 

Fourrer,  (<«  la  Atouuoie  ) c'cll  crime  d'un  faux 
monnoyeur,  qui  pour  uomper  le  public,  fait  couvrir  un 
flanc  de  cuivre,  d'or  ou  d'argent.  F.  F article  Fou  R- 

k FO  U R R E U R ou  PELLETIER,  f,  m.(  Art 
mécbauiq.)  ceint  qui  acheté,  vend,  apprête  & employé 
à dfléiens  ouvrage»,  des  peaux  en  poil. 

L'art  du  pelletier-fourreur  ell  plein  de  manœuvres 
ignorées,  que  nous  allons  décrire  le  plus  exactemeut 
qu'il  noos  fera  poflible. 

Dans  les  grandes  villes,  les  pelletiers  ne  palfent  point 
•eux -memes  leurs  peaux.  Ils  fe  repofent  de  ce  travail  fur 
des  ouvriers  particuliers  qu’ils  appellent  habilleurs . Mais 
dans  les  ville»  de  province  ils  fo:it  obligés  de  fifre  tout 
par  leurs  mains,  l’habillage  ainfi  que  le  relie  de  l’ou- 
vrage . 

Four  habiller,  il  faut  au  pelletier  un  couteau  dont  la 
lame  foit  de  qnatre  pouces  de  longueur , fur  un  pouce 
A demi  de  largeur;  qui  ait  le  dos  abattu  en  chimrtain, 
for  la  pointe,  de  11  longueur  d’on  pouce  A demi,  A 
le  manche  avancé  jofqu’à  la  moitié  de  ia  largeur  de  la 
lame , de  niveau  avec  le  dos  , de  huit  lignes  de  lon- 
gueur, fur  fix  d’épfireor  A amant  de  largeur.  Cet  in* 
llrument  porte  environ  une  ligne  A demie  d’épailleur 
fur  le  dos. 

Pour  le  tenir  d'une  façon  commode  au  travail,  il 
faut  que  le  pouce  de  la  droiie  fou  appliqué  fur  le  cô- 
té de  la  lame  qui  lui  correlpond;  que  l'index  appuie 
for  le  dos;  que  le  fécond  do'gt  pôle  fur  la  platine  da 
manche;  A que  le  troifreme  loit  étendu  A couché  fur 
le  petit  do'gi , afin  de  tendre  la  peau , A la  couper  fans 
attaquer  le  poil.  Tandis  que  le  couteau  travaille  de  la 
ma<n  droite,  la  main  gauche  foûtient  ce  que  l'on  a 
coupé . 

Les  autres  inlî rumens  do  fourreur  font  une  réglé  de 
30  pouces  de  longueur,  divil'ce  par  pouces;  il  s’en  fert 
pour  donner  à fou  manchon  les  dimeuiions  convena- 
bles . 

Une  pa;re  de  cifeaox  frmblables  à ceux  des  Perru- 
quiers; des  carrelets  à trois  quarts,  des  gros  A des  fins. 
Les  carrelets  font  des  aiguilles  dont  il  fe  lert  aux  en- 
droit» où  la  peau  ell  épailfe. 

Nom  avons  donné,  en  parlant  du  couteau  du  /«air* 
rtur,  la  maniéré  d’habilicr  le»  peaux,  ou  de  1rs  déta- 
cher de  l’animal . Il  s’ag;t  maintenant  de  les  palier . 

Pour  cei  effet  vous  commencerez  par  les  plier  eo 
deux  depuis  la  tête  jufqo’à  la  queue,  que  les  ouvriers 
appellent  la  culte  ; vous  prendrez  votre  carrelet,  A les 
coudrez  tout-autour,  le  poil  en-dedans:  ce  qui  s’appelle 
bottrfer  les  peaux. 

Quand  elle»  lieront  bouffées , vous  prendrez  de  ia 
foupe  ou  bouillon  de  tripe,  ou  de  l’urine,  A vous  les 
mou  lier  e 7.  oien.  Si  ce  font  de»  peaux  d’oors,  de  loups, 
oo  de  chiem,  il  faudra  les  mouiller  à deux  reprîtes; 
c’cll-à-dire  qu'sprè»  les  avoir  mouillées  une  première 
foi» , vous  les  lailîcrcz  environ  huit  heures  les  unes  fur 
les  autres  dans  un  endroit  frais;  les  mouillerez  uoe  fé- 
condé fois,  A les  laiflerez  repofer  en  pile  le  même  in- 
tervalle de  tems:  il  faut  voir  en  les  mouillant,  s'il  n’y 
a point  d’endroits  qui  ayeot  pris  plus  d’humidité  que 
d’autres;  fi  on  humeâoit  ces  endroits  davantage,  on  ne 
pourro-'t  palier  la  peau. 

Lnrfqoe  vous  vous  ferez  afsûré  que  les  peaux  ont 
bien  bA  lents  eaux  , voas  en  prendrez  trois  on  qua- 
tre à-la-fols:  fi  ce  font  des  peaux  de  loop,  vous  les 
mettrez  dans  un  tonneau  défoncé  d'on  bout . Vous  pan- 
cherez  le  tonneau,  afin  que.  le*  peaux  fe  trouvent  fur 
le  fond  qui  relie,  comme  fur  on  plan  incliné.  Ce  ton- 
ne» doit  être  regardé  comme  une  efpecc  de  moulin 
à foulon.  Un  otmier  nud  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
piés,  entrera  dans  ce  tonneao;  il  fe  ceindra  le  corps  d'un 
drap  ou  d’une  ftrpillierc  qu’il  rsbatrta  fur  l’ouver'ore 
du  tonneau  . On  liera  la  farpîlliere  fur  le  tunneao  . Alors 
il  commencer»  à fouler  le»  peaux  avec  fes  ptés.  Le» 
péaux  s’échautlêront  ; A la  farpîlliere  qui  couvre  l'ou- 
verture du  tonneau,  empêchera  que  la  chaleur  ne  le 
dillipc.  Un  foule  les  peaux  pendant  deux  heures. 

Après 
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Après  qu’on  les  a foulées,  on  les  relire  du  tonneau. 
On  a du  marc  d'huile  d'olive,  ou  de  la  graiffe,  mais 
le  marc  d'huile  vaut  mieux , on  en  oint  par-tout  les 
peaux . Cependant  oo  a mis  un  réchaud  avec  du  feu  dans 
je  tonneau;  quand  il  eft  échauffé  fuffifamment,  on  ôte 
le  réchaud . Oo  remet  lea  peaux  dans  le  tonneau  ; l'ou- 
vrier  y rentre  avec  la  farpilliere  qui  eft  attachée  autour 
de  fa  ceinture,  fit  qu'on  lie  fur  le  tonneau,  comme  on 
svoit  fait  la  première  fois  ; de  les  peaux  font  encore 
foulées  pendant  deux  heures. 

Cela  fait,  il  faut  irihélltr  les  peaoi . Cette  manœu- 
vre a pris  Ion  nom  de  l’inftrumcnt  qu'on  employé,  de 
uu’on  appelle  tribtllt . La  triballe  eft  un  morceau  de 
1er,  tout  (Vmblable  i celui  dont  on  fc  fret  à la  cam- 
pagne pour  travailler  le  chanvre.  Il  a 18  pouces  de  hau- 
teur , 3 de  largeur , de  i de  branches  ; fur  le  dos  y li- 
gnes d'épai  Jeur  ; mais  cette  épaiffeor  va  todjours  en  di- 
minuant, comme  <i  l'inftrument  devoit  fe  terminer  par 
un  tranchant;  mais  il  elt  mou  de  de  ne  coupe  point.  La 
différence  de  la  triballe  dt  do  fer  des  filaffiers,  c’cft  que 
la  triballe  a foa  efpece  de  tranchant  ou  de  côté  me- 
nu, en-dedans  des  branches,  fit  le  dos  tourné  à l'ou- 
vrier. 

Pour  triballer,  l’ouvrier  prend  one  peau  tout  au  for- 
tir  du  tonneau  ; il  a enfoncé  les  branches  de  fa  triballe 
dam  un  poteau,  ou  dans  un  mur;  pour  cet  effet  ces 
branches  font  pointues  par  chique  bout,  & font  lon- 
gues d'environ  3 pouces . Il  palfe  fa  peau  foos  la  la- 
me de  la  uiballe,  entre  cette  lame  dr  le  poteau;  il  en 
tient  le  milieu  de  la  main  droite,  dr  la  tête  de  la  main 
gauche,  fans  être  déboufée;  il  avance  le  pié  gauche  du 
côté  do  mur;  il  retire  le  pié  droit  en-arriere:  lâchant 
la  peau  de  la  conduifant  de  la  main  gauche,  fit  la  tirant 
fortement  de  la  main  droite,  il  la  lait  aller  dt  venir 
fur  la  triballe  contre  laquelle  tout  le  poids  de  Ton  corps 
qu'il  jette  eo-arrierc  à chaque  mouvement,  la  lient  ap- 
pliquée . 

On  triballe  de  toutes  fes  forces  les  peanx  de  ch’en 
dt  de  loup.  On  ne  rifqoe  point  de  les  déchirer.  Il  faot 
travailler  les  autres  avec  plus  de  méi<agemeiit . 

L'action  de  triballer  les  peaux  les  corrompt  & les  af- 
fouplit  ; peut-être  même  aide  encore  i leur  faire  pren- 
dre l'huile  qu’elles  ont  commencé  i boire  dans  le  ton- 
neau i fouler. 

Lorfqoe  les  peaoi  font  triballées,  00  les  débonfe,  on 
les  étend  fur  leur-  large . On  1 un  chevalet  tel  que  ce- 
lui des  Chamolfeurs,  en  dos  d'âoe,  à demi-rond,  ou 
convexe  en-deiïus,  dt  concave  par-deflous,  ce  cheva- 
let doù  avoir  y à 6 piés  de  longueur.  Vous  le  placez 
appuyé  d'un  bout  comte  le  mur;  vous  élevez  l'autre 
i la  hauteur  de  votre  eftomac,  par  ie  moyen  d’une  e- 
fpece  de  croix  de  ûtint  André,  qu'oo  appelle  U g 
bette  \ vous  étendez  votre  peau  de  loup  ou  de  chien  fur 
le  chevalet;  vous  prenez  un  couteau  à deux  manches, 
qui  ait  depuis  zz  jufqu’a  13  pouce»  de  long,  y com- 
prit les  manches,  dont  la  lame  ait  deux  pouces  dt  dé- 
ni' de  large,  fit  lix  lignes  d'épsilleur  au  dos.  Ce  cou- 
trju  qui  elt  un  peu  concave  du  côté  du  taillant,  pour 
pouvoir  prendre  U rondeur  do  chevalet,  s'appelle  om- 
it a»  4 ii humer . Il  ne  coupe  pat  fur  toute  fa  Ion- 

fmur,  mais  feulement  d'un  de  fes  bouts  jufqu'au  mi- 
en. Vous  prêtiez  votre  ventre  contre  la  peau  que  vous 
arrêtez  ai;>fi  lur  le  chevalet.  Vous  appliquez  deffus  le 
concave  de  votre  couteau,  du  côté  de  U chair;  vous 
la  raclez  avec  la  partie  qui  ne  coupe  point,  afin  de  cor- 
tütnprt-  la  chair  de  en  préparer  ia  féparation  d'avec  le 
cuir.  Vous  travaillez  enfuite  avec  la  partie  tranchante, 
appuyant  également  dt  légèrement,  dt  craignant  tou- 
jours d’endommager  la  peso.  Vous  continuerez  d’é- 
charner,  jufqu’i  ce  une  vous  apperceviez  1 la  peau  de 
petits  points  noirs.  Ces  ponts  font  la  racine  du  poil. 
Si  vous  continuez  l'aâlon  du  couteau,  vous  détache- 
sez  le  poil  du  cuir;  dt  votre  peau  aura  alors  le  défaut 
que  les  ouvriers  déligoeot,  quand  ils  difent  d'une  peau , 
qu'r//e  litbt  . 

Quand  la  peau  eft  écbarnée,  voos  la  prenez,  l'agi- 
tez en  l'air  de  la  main  gauche;  dt  avec  one  baguette 
que  vous  tenez  de  la  droite,  vous  la  frappez  fur  le  poil, 
afin  de  le  faire  relever.  Ayez  enfuit  un  tonneau  tra- 
verfé  de  part  en  part  des  deux  fonds,  par  on  axe,  i 
l’un  des  bouts  duquel  il  y ait  une  manivelle;  que  ce 
tonpeaa  foit  foûtenu  comme  une  roue,  de  puilTe  tour- 
ner fur  loi-même;  qu’il  y ait  à fon  liane  one  ouver- 
ture de  huit  ponces  en  quarré,  avec  une  porte  pour  la 
fermer.  Ayez  du  plâtre  polvérifé  bien  mena:  faitcs-le 
chauffer  d'une  chaleur  à pouvoir  y fupporter  la  rotin  , 
dt  i oc  point  brûler  le  cuir;  mcttez-lc  dans  le  ton- 


FOU  239 

nean  avec  les  peaux , dt  faites  tourner  le  tonneau  len- 
tement, enfer  te  que  le  plâtre  s'infinue  entre  les  poils 
de  la  peau,  fit  les  dégraifle.  Pour  empêcher  que  les 
peaux  ne  lé  tortillent  fur  elles -même»  dans  le  ton- 
neau, on  y a pratiqué  1 fa  furface  , en  diftérens  en- 
droits, des  trous,  où  font  enfoncées  dei  chevilles  ou 
broches  de  bois  qui  entrent  dans  le  tonneau  d'environ 
y ponces  de  long . 

On  peut  travailler  ainli  quatre  i cinq  peaux  de  loup 
à-la-fois.  Il  faut  pour  ce  nombre  de  peaux,  un  demi* 
boiffeau  de  plâtre.  On  tourne  ainli  les  peaux  pendant  un 
quart-d'heore:  on  les  retire;  on  les  bat  avec  la  baguet- 
te nu  contre  le  mur,  pour  en  faire  tomber  la  gioffe 
poufliere  ; on  les  rebat  avec  la  baguette  ; on  les  rcpalle 
une  fécondé  fois  dans  le  tonneau  avec  le  plâtre  en  pou- 
dre, ou  de  la  cendre  de  motte  de  tan,  ou  des  cendres 
ordinaires,  mais  de  préférence  avec  le  plâtre;  on  les 
rebat,  & on  pâlie  i one  autre  manœuvre. 

Nous  obier  vêtons  feulement  fur  celle-ci  qu’elle  a lieu 
pour  les  renards,  les  chats  fanvages,  les  domclliqoes  , 
& autres;  les  fuliines,  les  mines  de  France,  &t.  avec 
cette  différence  que  ces  dernieres  p<aui  fe  dégradent 
féparément;  au  lieu  qu’on  peut  travailler  les  aotret  en- 
fcmble . 

Quand  vous  aurez,  fi  bien  battu  vos  peaux  dégraiffées 

Jju'il  n'en  forte  plos  de  poufliere,  vous  les  tirerez  au 
er . Pour  cet  efièt  ayez  un  1er  de  pelletier . Cet  inllru- 
ment  00  lame  a 1 y pouces  de  longueur,  fur  6 de  Jir- 
geur;  il  a le  raillant  en  dot  d’âne;  il  vient  en  dimi- 
nuant vers  fes  extrémités,  où  il  n’a  guère  que  trois  pou- 
ces & demi  de  largeut  ; il  a 4 à y lignes  d’épaifleur 
for  le  dos  ; cette  épaiffeor  eft  ta  même  jufqu’au  mil:ei» 
de  la  largeur  de  la  lame,  afin  de  le  fortifier;  de-li  juf- 
qu'au taillant  qui  eft  arrondi,  l’épaiffcur  dlminne. 

Voici  comment  on  attache  ou  fixe  ie  fer  de  pelle- 
tier; on  a deux  branches  ou  pitons  de  la  longueur  dé 
zt  â za  ponces  ; ils  font  fendus  i la  tête  ; les  bouts 
du  fer  font  reçus  dans  des  efpeces  de  mortailes  eu  de 
feotes  pratiquées  i ces  pitoos.  Vous  plantez  dm  le 
mur  votre  piton  le  plus  bas , environ  1 deux  piés  huit 
pouces  de  terre.  Vous  y fixez  l'extrémité  inférieure  de 
votre  fer,  dont  le  taillant  doit  être  tourné  contre  le 
mur  ; vous  déterminez  par  la  longueur  du  fer  la  hau- 
teur i laquelle  l'autre  piton  doit  être  planté.  Vous  ar- 
rêtez l’autre  bout  de  votre  fer  dans  la  fente  de  ce  pi- 
ton qoe  vous  plantez  dans  le  mur.  Cela  fait,  vous  ti- 
rez lur  ce  fer  les  peaux  dégraiftées,  afin  de  les  ren- 
dre nettes  de  chair,  les  corrompre,  & les  étendre  da- 
vantage . 

Vous  commencez  ce  travail  en  prenant  les  deux  flancs 
de  la  culée,  endroits  où  il  n’y  a pas  ordinairement  beau- 
coup de  poil,  fit  qui  fe  troovent  fous  la  cuiffe  de  der- 
rière de  l’animal  (il  en  eft  de  même  des  épaules  qui  fe 
trouvent  foos  les  cuiffes  de  devant).  VoM  patlez  vo- 
tre peau  entre  votre  1er  & la  muraille  ; vous  vous  po- 
rtez comme  pour  écharner  ; vous  inclinez  feulement  ta 
travaillant  votre  tête  fur  le  côté  gsuche  du  fer  ; vous 
travaillez  comme  en  écharnant;  vous  veillez  foigneu- 
frment  à ce  que  la  peau  ne  fe  ptiiïe  point  fur  le  fer  ; 
ces  plis  occaliotioeroient  autant  de  trous  à la  peau;  voua 
menez  ainfi  votre  peau  fur  le  ftr  le  plos  fermement  fit 
le  plus  également  que  vous  pouvez . Les  piés  ne  fc 
dérangent  point;  tout  le  mouvement  eft  des  bras.  Le 
corps  fe  tord  on  peu  fur  lui-même;  il  tourne  de  droi- 
te 1 gauche,  quand  on  lire  à gauche,  & de  gauche  à 
droite  quand  on  tire  à droite.  Il  faut  feulement  obfer- 
ver  en  tirant  à gauche,  de  ne  pas  fortement  appuyer 
fur  le  fer.  Il  s'agit  feulement  dans  ce  mouvement  de 
prévenir  les  plis  qui  pourraient  fc  faire  à la  peau  ; la 
force  du  bras  droit,  eft  la  feule  qui  foit  employée  en 
entier  . 

Lorfqoe  vous  aurez  corrompu  votre  peau  fur  le  dos , 
vous  la  corromprez  fur  le  ventre;  fit  vous  travaillerez 
jufqo’à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  chair:  alors  vous  met- 
tez votre  peau  fur  fon  carré. 

Il  faut  obferver  que  quand  le  fer  ne  coupc  plut,  Il 
faut  lui  donner  le  fil  des  deux  côtés , fit  renvcrlèr  le 
morfil  du  côté  gauche. 

Toutes  les  peaux  foit  en  poil,  foit  en  laine,  re  tirent 
de  la  même  manière.  Quant  à celles  d’ours  qui  font 
très-grandes  fit  très-pcfaniei , il  eft  difficile  de  les  tirer 
aa  fer.  On  fe  contente  de  les  bien  écharner;  enfuite 
001  do  banc  à quatre  piés,  femblablc  i celai  des  tiour- 
tcliers.  Il  eft  long  de  fix  piés,  fit  large  de  quatorze 
pouces;  de  la  hauteur  d’on  liège;  on  fixe  à une  de  fe* 
extrémités  des  fers  parallèles  ou  qui  fc  gardent,  com- 
me deux  efpeces  de  palillons  de  chamoilcur  fit  de  gaa. 

lier; 
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lier  ; il  y a i l'autre  extrémité  une  perche  mobile  1 
charnière,  de  la  longueur  de  neuf  pié»;  cette  perche  peot 
eu  l'approchant  du  corps  du  chevalet,  retomber  entre 
les  deux  planches  qui  font  encadrées  fur  le  banc,  & 
garnies  des  fers  ou  paliflons  parallèles. 

Deux  hommes  font  employés  à l’ulige  de  cet  outil. 
)l  faut  que  celui  qui  doit  manier  la  peau,  fe  mette  à 
cheval  fur  la  perche  ; qu'il  prenne  la  peau , 4 qo'il  la 
place  fur  les  deux  palliions  do  côté  de  la  chair  ; que 
la  perche  foit  enfuite  abaillée  for  le  milieu  de  la  pesa 
comprife  entre  les  deux  pâlirons  ; qu'un  autre  ouvrier 
tienne  le  bout  de  la  perche  i deux  mains,  la  leve  4 
la  lailTe  retomber  de  trois  pouces  de  haut  au-deffus  des 
paliifoos  ; que  le  premier  faile  gliffer  la  peau  bien  éten- 
due for  les  palilfons  ; que  le  fecood  releve  la  perche  4 
la  (aille  retomber;  4 que  le  travail  fe  continue  aiafi 
jufqo'i  ce  que  la  peau  foit  bien  corrompoe. 

Au  demeurant  ces  peaux  ne  fe  dégtailfent  point  dans 
le  toonetu  comme  les  autres . On  les  étend  fur  une  ta- 
ble ; on  a de  la  poufltere  de  motte  de  tanneurs  bien  fe- 
chc  4 bien  échauffée  au  foleil;  on  en  prend,  4 avec 
les  mains  on  en  frotte  les  peaux  du  côté  du  poil.  Ce- 
la fait,  on  les  bat  à quatre  fur  le  poil. 

Il  ed  bon  de  favoir  que  fi  l’on  employoit  i cette 
manoeuvre  le  plâtre  , loin  de  donner  à la  peau  d’ours 
on  beau  noir,  on  lui .trouveroit  le  fond  du  poil  blan- 
châtre. 

Mais  il  y a d’autres  peaux  que  l’ours,  qui  ne  fe  peu- 
vent fouler  au  tonneau:  telles  font  toutes  celles  qui  ont 
le  poil  tendre  4 délicat:  comme  le  lievre  blanc,  le 
renard  noir,  le  renard  bleu,  le  loup  cervicr,  &c.  on  fe 
fert  alors  d’une  pire  dont  nous  allon»  donner  la  pré- 
paration, après  avoir  averti  qu’elle  peut  être  employée 
lur  des  peaux  qui  ont  été  mal  palléct,  4 auxquelles 
la  négligence  de  l’ouvrier  n’aora  laifié  que  cette  tef- 
fource . 

Prenez  trois  pintes  grande  mefore  de  farine  de  fci- 
gle,  4 une  douzaine  4 demie  de  jaunes  d'œufs;  déla- 
yez le  tout  eofemble  dans  une  grande  terrine  avec  deux 
livres  de  Ici  que  vous  aurez  fait  fondre  dans  de  l’eau. 
Mais  avant  que  d’arrofer  la  farine  4 le»  jannea  d'œufs 
avec  l'eau  falée,  mè!ez-y  une  demi-livre  d'huile  d’oli- 
re;  enfuite  achevez  de  détremper  votre  pâte  par  le  mo- 
yen de  l’eau  falée.  Cette  pâte  aura  quelqu’épaiffeur,  mais 
cependant  afTez  de  fluidité-  Appliquez-la  far  le  cuir  de 
votre  pesa;  qu’il  y en  ait  par  tout  également,  4 à-peu- 
près  de  l'épailfcur  de  deux  écus;  cela  fait,  piicz-la  en 
deux,  depuis  la  tète  à la  colée;  lailTez  cet  enduit  en- 
fermé dans -le  pli  environ  douze  puni.  Au  bout  de  ce 
tems  ouvrer  votre  peau  : raclez  l’enduit  en  un  endroit  a- 
vec  un  couteau;  tirez  le  cuir;  s'il  vous  paroît  blanc,  il 
fera  paffé;  s’il  n'cA  pas  blanc,  remettez  de  la  pâte:  re- 
pliez la  peau,  4 la  lailTez  encore  huit  jours  en  cet  état. 
Mais  ce  temx  écoulé,  portez-la  fur  le  chevalet  4 l'échu- 
nez.  Quand  elle  fera  écharnée,  gardez  sous  bien  de  la 
faire  fécher  à l'air,  de  peur  qu’elle  ne  durciffe.  Mais  pre- 
nez de  la  farine  (de  quelqo’efpcce  que  ce  foit).  éten- 
dez-en  fur  votre  peao  du  côté  dn  cuir,  de  l’épaifleur 
d’une  demi-ligne:  frottez  bien  par-tout  avec  mains: 
pliez  la  peau  comme  ci-dellus;  lailTez -la  ainfî  ûopou- 
drée  4 pliée  pendant  deux  jours . Au  bout  de  ce  tems 
ouvrez-la,  ôtez  la  farine;  gardez  à part  celte  farine  pour 
une  autre  occafion,  4 panez  la  peau  au  fer  de  pelle- 
tier, comme  noos  l’avons  dit  plus  haut. 

On  fe  fert  de  cette  pâte  pour  palTcr  les  peaux  de  mar- 
te, de  fouine,  4 de  renard,  qui  ne  peuvent  fe  fouler. 

Mais  il  y a une  façon  de  piller  les  peaox  d’agneaux, 
dont  on  fc  fett  pour  fourrer  les  manchons;  on  l’ap- 
pelle mm  eanfit. 

Voici  comme  on  palPr  au  confit:  Prenez  un  cent  de 
peaux  d'agneaux  ; faites- les  tremper  pendant  deux  jours 
dans  un  grand  cuvier  rempli  d'eau . Prenez  votre  che- 
valet; placez-le  comme  nous  avons  dit  ci-deffbs,  pour 
écharner.  Ayez  on  tablier  de  peau  de  veau  bien  tannée: 
faites  le  haut  du  tablier  de  la  tète  de  cette  peau  ; atta- 
chez à chaque  pâte  de  devant  une  ficelle,  4 ceignez 
ce  tablier  avec  ces  ficelles . Etendez  la  peau  fur  le  che- 
valet ; contenez  la  culée  entre  le  chevalet  4 votre  e- 
ftomac:  écharnez  avec  te  couteau  à écharner;  ayez-rn 
un  autre  avec  lequel  vous  féparerez  de  la  peau  les  oreil- 
les, le  bout  du  nez,  4 les  mâchoires,  qoi  ne  fervi- 
roient  qu’à  faire  tourner  le  confit  . l^eyet  * V arm  le 
Chamois  fur,  le  travail  de  ces  peaux  fans  poil. 

Lorfqoe  scias  aurez  écharné  toutes  vos  peaox,  vous 
les  remettrez  dans  le  cuvier  rempli  de  nouvelle  eau; 
vons  les  y taillerez  tremper  une  heure  ou  deux;  vous 
lu  en  tirerez  l’une  aptes  l'autre,  pour  las  remettre  fur 
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le  chevalet,  la  laine  en  Pair,  que  vous  froterez  forte- 
ment avec  le  dos  de  votre  couteau  à écharner,  afin  d’en 
féparer  toute  la  malpropreté;  cette  malpropreté  ternir 
aufii  tourner  le  coafit;  cette  manœuvre  s'appelle  ré/e- 
Itr . Quand  vous  aurez  réralé  toutes  vos  peaux  des  deux 
côtés,  vous  remplirez  votre  cuvier  d'eau  nouvelle,  4 
les  y laverez  l'une  après  l’autre:  pour  les  laver,  on 
le»  prend  par  les  flancs  de  derriete  de  chaque  main  ; on 
tourne  la  laine  en-dcllus  ; <A>  les  plonge  ainli  dans  l’eau, 
on  les  ferre,  on  les  frote;  on  fait  forlir  la  crafie:  quand 
l'eau  tombe  claire , on  avance  les  mains  du  côté  de  la 
tète,  qoi  eft  tournée  vers  l’ouvrier  dans  cette  manipu- 
lation: on  ferte  on  frotte,  en  un  mot  on  lave  cette 
partie,  4 tout  le  refle  de  la  peau,  comme  la  premiè- 
re. On  rechange  d'eau;  cependant  les  peaux  s’égout- 
tent : quand  elles  font  bien  égouttées,  on  les  reporte  au 
cuvier,  pour  leur  donner  on  dernier  lavage,  après  le- 
quel on  les  jette  l’uae  après  l’autre  for  onc  perche  ex- 
pofée  i l’air,  où  on  les  lufTe  pendant  quatre  heures. 
Alors  elles  fout  prêtes  à palier  au  confit. 

Voici  comment  vous  le  préparerez  . Vous  prendrez  pour 
un  cent  de  peaux  d’agneaux  propres  i faire  des  fourrures, 
on  bichet  de  farine  moitié  (eigle  4 moitié  orge , avec 
quinze  livres  de  Tel:  vous  ferez  fondre  le  fel  dans  de 
l’eau,  4 vous  vous  fervirez  de  cette  eau  pour  détremper 
votre  farine.  Quand  elle  fera  bien  délayée,  vous  ) jet- 
terez de  plus,  poar  deux  cents  d'agneaux  , de  nouvelle 
eau,  à la  quantité  en  tout  de  cinq  à lix  féaux,  tant  de 
celte  eau  noovelle  que  de  l'eau  falée;  au  relie,  cela 
varie  feloo  la  force  des  peaux . 

Quand  vos  peaux  feront  bien  égouttées,  pfiez-les  de 
la  tête  à la  culée,  l'une  apres  l’autre,  la  laine  en-de- 
dans ; que  les  deux  flancs  fc  touchent . Prêtiez  de  la  main 
droite  une  peao  par  la  culée;  tcuez-la  par  la  tête  de  la 
main  gauche:  que  le  dos  foit  tourné  de  votre  côté. 
Trempcz-la  dans  le  confit;  d'abord  d'on  côté,  enfuite 
de  l’autre,  la  tournant  4 la  retournant  làns  déranger  vos 
mains  , que  vous  glificrez  feulement  le  lo.ig  du  dos  , 
pour  ta:re  pénétrer  la  pâte  dans  la  peau . 

Quand  vous  aorez  ainli  trempé  toutes  vos  peaux  , pla- 
cez-lcs  dans  un  cuvier  propre,  les  unes  for  les  autres, 
les  arrofant  de  ce  qui  peut  vous  relier  de  pâte.  Dcsha- 
billez-vooi  lofqu’à  la  ceinture  ; entrez  dans  le  cuvier,  4 
foulez  pendant  un  quart-d’hcurc  : marchez  tout-autour 
du  cuvier;  tâchez  d’atteindre  le  fond  avec  vos  pié»  ; 

[•reliez  les  peaux  de  toute  votre  force.  Fa:tcs  entrer 
a nourriture  dans  le  cuir;  cela  s'appelle  remfomcer  le 
eowfit.  Cette  manœuvre  fe  réitéré  deux  fois  par  jour, 
une  fois  le  matin,  une  fois  le  foir,  4 fc  continue  quinïe 
jours,  4 quelquefois  trois  femaincs,  pendant  lefqoellet, 
de  deux  jours  l'un,  on  jette  les  peaux  fur  une  planche 
mife  en- travers  for  le  cuvier,  les  lapant  égoutter  pen- 
dant la  journée:  le  foir  on  les  remet  de  delïos  la  planche 
dans  le  cuvier,  obfervant  de  les  tenir  pol'ées  lâchement 
les  unes  fur  les  autxcs  4 comme  foulevées,  afin  qu'elles 
prennent  facile  par-tout. 

Ce  travail  du  confit  ne  fe  pratique  que  dans  ici  mois 
de  Mai,  Juin,  4 Juillet,  afin  d’avoir  on  tenu  favo- 
rable pour  étendre . Si  vous  voolez  vous  afsûrer  que  le 
confit  ell  mûr,  c’eft  l’expreflion  do  fourreur , c’ert-à- 
dire  fi  les  peaox  font  piétés  à étendre  , regardez  aux 
flancs  de  la  peau  du  côté  de  la  laine:  placez  vos  doigts 
fous  la  peau  du  côté  do  cuir;  frottez-la  du  côté  de  !» 
laine  avec  le  pouce.  Si  vous  emportez  le  court-poil,  ou 
(î  même  en  avançant  vêts  le  milieu  do  corps , vous  faites 
la  même  expérience  4 la  roécnc  obier vation,  il  ell  tems 
d’étendre . 

Vous  choifirez  on  joor  de  beau  foleil;  fur  les  trn;i 
ou  quatre  heures  du  matin,  vous  tirerez  toutes  vos  peaux 
du  cuvier,  4 les  étendrez  fur  b planche  mife  en-travcrs 
du  cuvier;  elles  feront  les  unes  for  les  autres , la  laine 
tournée  en-deffus  ; voos  les  laificrez  égoutter  pendant 
quatre  heures:  de-là  vous  les  palferez  dans  quelqu'endroit 
d’on  pré  où  l'hetbe  foit  courte,  4 que  le  foleil  échauffe 
long -terni;  vous  les  porterez  par  la  culée,  4 les  éten- 
drez for  la  laine,  obfervant  de  tirer  à droite  4 i gau- 
che les  deux  venues,  4 de  bien  étaler  les  pattes. 

Lorfqoe  le  cuir  fera  feo,  vous  retournerez  les  peaux, 
4 vous  expoferez  la  laine  en-deflùs,  ne  négligeant  pas 
de  les  canger  de  place.  Si  vous  les  remettiez  au  même 
endroit,  l’humidité  que  la  laine  auroit  biffée  fur  l'herbe, 
ne  manqueroit  pas  de  rentrer  dans  les  peaux  4 de  lea 
ramollir;  ce  qui  poorroit  lea  gîter. 

Si  la  pluie  furvenoit  tandis  que  vos  peaui  font  éten- 
dues, il  ne  faodroit  pas  manquer  de  le*  relever,  4 de 
les  porter  à couvert  fur  des  perches,  la  lame  tournée 
cn-dcffus.  Ou  les  laifferoil  fur  les  perches  jufqu'à  ce  que 
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!«  p'u’e  fût  piflif4,  fit  qu’on  pflt  les  retendre  for  l'herbe, 
afin  d'achever  de  le»  Pécher.  Il  ne  tau c pas  ignorer  que 
li  le  confit  prellot , c'eft-a-diie  demandoir  qu’on  titit 
les  peaux  du  cuv:er,  fit  qu'on  ne  le  lit  pas,  ou  que  le 
rems  ne  le  permit  pis.  il  pourrait  arriver  que  les  peaux 
feroient  perdues;  elles  lâcheroient  la  la>ue.  Niais  on  pro- 
vient aifément  ces  accidens  , avec  ou  peu  de  précau- 
tion . 

Lo-fqoe  votre  confit  ou  vos  peaux  feront  bien  fecbes, 
il  s’agit  de  le*  t'rer  au  fer  du  pelletier. 

Pour  eef  effet,  ayez  une  grollè  éponge;  trempcz-la 
dans  l’eau;  mouillez  rouies  vo:  peaux  fur  la  chair  légère- 
ment fit  uniment . Quand  clics  feront  humeèlées,  placez  - 
les  chair  contre  chair,  culée  contre  culée,  tête  contre 
tête;  lailffr  les  aioli  jufqu'au  lendemain,  ou  même  deux 
jours;  elles  s’imbiberont  de  leur  eau  . Quand  elles  feront 
ben  foulées  d'eau,  prenez  alors  une  claie;  placcz-'a  au 
pié  d’une  table;  jetiez  deffus  cinq  à lix  peaux;  fit  les 
mains  appuyées  lur  la  table,  ftulcZ-Ses  avec  les  pé>: 
celte  manière  de  fouler  cil  particulière . L’ouvrier  taiïem- 
b!c  les  peaex,  il  les  roule  fous  le  talon  de  fou  foulier 
droit;  il  les  développe en-arricie , en  pouffant  fortement; 
tandis  qu’avec  le  derrière  du  talon  de  Ion  foulier  gau- 
che, il  les  frappe,  les  preffant  de  la  femelle,  les  niait, 
les  étendant,  les  brilant,  les  corrompant.  Après  ectre 
manœuvre  pratiquée  fur  toutes  les  peaur,  il  s’agit  de 
les  tirer  au  fer  de  pelletier:  nous  avons  eipliqué  ci-dellus 
comment  cela  fe  praiiqoo-'t . Quand  elles  font  tirées  au 
fer,  on  les  étend  à l’iT,  la  laine  en-deffus  : on  choilît 
un  beau  jour  de  foleil.  Le  but  de  cet  étendage  elt  de 
lécher  les  peaux,  afin  d'en  fa  re  enfuite  fortir  la  farine, 
fit  leur  Acer  la  mauvaife  odeur  qo’elles  oot . ainii  que 
tome*  les  autres  peaux  en  poil,  qu’il  faut  par  conlèquent 
expofer  à l’air,  comme  les  neaux  d’agneaux  : trois  ou 
quatre  heures  d'expofition  luth: ont  à celles-ci.  Qoattd 
elles  feront  fcchées,  vous  le*  battrez  fur  la  laine  avec 
la  baguette,  comme  il  a été  dit  ailleurs. 

Il  ne  s'agit  plus  ma;ntenant  que  de  favo:r  teindre  1 
froid  le  poil  de  toutes  fortes  d animaux  : c’eft  le  fecret 
de»  fessrrean  ; fit  c'cfl  ce  qu’ils  appellent  Issftrer  les 
féaux . 

Pour  teindre  à froid  ou  leflret  les  peaux,  voici  les  dro- 
gues dont  il  faut  fe  pourvoi. 

De  noix  de  galle;  il  fiut  les  choifir  pefames,  noi- 
râtres, fit  bien  nourries:  de  verd  - de-gris,  loit  en  pou- 
dre, lo:t  en  pa:n,  miis  le  plus  lèc,  le  moins  rempli  de 
tach-s  blanches,  fit  celui  dont  le  verd  ell  le  plu*  beau: 
d'alun  de  glace  <m  d’Angleterre  : de  enuperofe  d'un  beau 
verd  bleuâtre,  claire,  tranlpatcnte,  en  gros  morceaux, 
fit  bien  feche:  d'arfeoie , en  gros  morceaux  pelant,  lui- 
fans  en-dedans  , fit  blanchâtres  en-dehors  : oc  Tel  am- 
moniac de  Venile,  en  pains  épais  de  cinq  doigts,  gris 
en-dehors,  blattes  fit  cryllallins  en  dedin*  ; blanc , uct, 
fec , d'un  goût  acre  fit  pénétrant  : d'antimoine  à longues 
aiguilles,  brillantes  fit  faciles  à cafler : de  fommic . Va- 
yiz  ce»  drogues  à leurs  articles . 

Poorvû  de  ces  drogues,  ayez  les  uAcntilct  fuivans. 

i°.  Un  pot  de  cuivre  rooge  fait  en  poire,  à deux 
couvercles;  l’un  pofé  en-dedans  fur  un  tebord,  l’aolre 
emboîtant  le  dellus  oo  la  gorge  du  pot  par -de- hors,  où 
il  fe  fixe  par  d<ux  crochets  placés  aux  côtés  oppofés 
aux  deux  an  lès:  ce  pot  doit  tenir  dix  à douze  pintes, 
grande  inclure. 

Allumez  du  feu  ; mettez  votre  pot  for  un  trépid  : 
prenez  deux  onces  de  graille  de  bœuf;  hschez-U  bien 
menu  ; faites-la  foodre  dans  votre  pot  : quand  elle  fera 
fondue,  jetiez  y haie  livres  de  noix  de  galle  ; coovrei 
le  pot  de  voue  premier  couvercle  , qui  doit  s'ap’llcr 
fort  cxaâcmcr.t;  couvrez  da  fécond,  fit  accrochez-le . 
Lorfque  ce  mélange  fera  chaud,  vous  preodrez  votre 
pot  par  les  anfes;  vous  l’agiterez  de  gauche  k droite, 
de  droite  à gauche;  enfuite  vous  le  renverlèrez  toot-i- 
fair,  enlorre  que  le  fond  foit  tourné  en-haut , fit  le  cou- 
vercle vers  la  terre.  La  malicrc  fe  mêlera  dans  ce  mou- 
vement. Remettez  enfuite  le  pot  tue  le  trépié  ; tenez-le 
fur  le  feu  pendant  une  heure,  obfervant  de  le  remuer, 
comme  nous  venons  de  le  prefciîre,  de  cinq  en  cinq  mi- 
nutes pendant  la  première  demi-heure,  fit  de  trois  en 
trois  minutes  pendant  la  fécondé.  Soûtencz  le  feu  égal 
pendant  l’heure  entière;  alors  vous  n'entendrez  plus  fon- 
ner  vos  noix  de  galle  dan*  le  pot  ; elles  vous  paroitront 
faire  une  maffe,  À rendre  une  odeur  forte  de  brûlé:  c’ell 
à ce  moment,  difent  les  fossrremrs,  que  creve  la  noix  de 
galle.  Otez  le  pot  de  deffos  le  fen;  ne  le  débouchez 
point,  tenez-lc  renverfé,  fit  le  laïll'ez  refroidir  pendant 
huit  heure*  : alors  ouvrez  votre  pot  : ayez  on  marner 
de  fonte  tout  prêt,  de  la  capacité  d’un  feau  d’eau,  ou 
Terne  VU. 
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environ  ; prenez  trois  poignées  de  vos  noix  de  galle 
brfllées;  jettez-lcs  dans  le  mortier,  fit  pilez-lr»  k pt.trs 
coups,  pour  n’en  pis  perdre  les  éclats  ; réduilrz  en 
poudre  ncs-menue;  tanniez  au  tamis  de  loie  ; remettez 
fini»  le  p'Ion  ce  qui  ne  paliers  pas  au  tamis:  cela  t’air, 
renfermez  votre  noix  de  galle  brûlée  fit  ram  tée  dans 
nn  pot  de  terre  vcrmtlé,  que  vous  b »ucherez  b:en  csa- 
étemeat. 

Prenez  un  biehet  de  ehanx  ; mettrz-li  dans  un  ton- 
neau de  la  capacité  de  dix  à vingt  pintes,  grande  me* 

( lure;  laiffez-la  s'éteindre;  empliilcz  enfuite  votre  ton- 
neau d’eau;  remuez-bien,  & laitlcz-le  repofer  julqu'a 
ce  que  l'eau  vons  paroiffe  claire  fit  nette. 

, Cela  fait,  voici  comment  vous  luflrerez  les  pesos  de 
renard,  de  chat  fauvage,  de  loutre,  &t. 

Prenez  une  livre  d'alun  de  glace,  une  demi-livre  de 
tel  aminouiar,  une  livre  fit  demie  de  verd-de-gris,  une 
livre  fil  demie  de’  conperofe  verte,  un  quarteron  d'alun 
de  Rome  ; mêlez  le  tout  enfemble  dan*  un  mott'-r  ; 
pilez,  rédoifrz  eu  poudre;  armiez  de  l’eao  de  chaux 
préparée  peu-à-peu  ; délayez.  Lorlque  le  mélange  aura 
la  fluidité  la  plus  grande,  la-ff.z  repofer  deux  heures  : 
•lors  prenez  de  vos  noix  de  galle  cuites,  polverifées, 
fit  ramifiées , trois  livres;  de  lirharge  d'or,  une  livre; 
d’antimoine  bien  pilé  fit  pallé,  une  demi-livre;  une  de- 
mi-livre de  plomb  de  marie  aoffi  bien  paffé  , fit  de  mi- 
ne de  plomb  , deux  livres  : délayez  - le  tout  enfemble 
dans  un  bacqoer  avec  votre  eau  de  chaux.  Quand  tout 
fera  dans  une  efpece  de  bouillie,  verficz  deffus  cette  bouil- 
lie ce  que  vous  îvez  préparé  dans  votre  mortier,  a|oft- 
tcz  un  peu  d'eau,  mais  très-peu:  car  les  deux  mélan- 
ges enfemble  ne  doivent  pa«  faire  plos  de  dix  à douze 
pintes,  toûjnors  g'andr  mefere.  Remuez-bien;  lailTez 
repofer  pendant  une  heure,  fit  commencez  à luArer. 

On  ne  doit  point  lullrer  de  peaux  qu'elles  n'ayent 
été'  bien  paffées  fit  dégraîlléo  , comme  noos  l'avoua 
preferit  ci-dellus. 

Pour  I aliter  une  peau  étendez  la  fur  une  table,  te 
poil  en- deffus;  qu'elle  ne  faite  aucun  pli;  qu’elle  ait 
la  tête  du  cô:é  gauche,  fit  la  culée  du  côté  droit;  faites 
remuer  votre  compétition  avec  une  fpatulc;  ayez  une 
broffe  longue  de  hn:t  pouces,  fit  large  de  quatre,  laite 
de  foies  de  porc  ou  de  fanglier  de  deux  pouces  de  long , 
afin  que  fes  poils  puifTciu  entrer  parmi  ceux  de  la  peau. 
Appuyez  votre  main  gauche  fur  la  tête  de  la  peau  ; fit  de 
la  droite,  trempez  votre  btoffe  dans  le  bacquet,  fil  paf- 
fez-la  fur  la  peau  depuis  votre  main  gauche  jufqu'à  la  cu- 
lée : fiitrs-en  autant  fur  le  pâtes  ; que  votre  peau  ail  été 
par-tout  frottée  de  la  brolle,  fit  que  les  poils  en  foient 
bien  onis  : faites  remuer  la  compolition;  retrempez  voire 
brode  dedans;  rrp*flez-U  fur  la  prau,  ma*»  en  lafaifant 
on  peu  mortier  lut  elle-même;  ce  mouvement  fera  en- 
trer les  poils  de  votre  broffe  entre  les  poils  de  votre 
peau:  frottez  aiisfi  depuis  la  tête  jufqu'à  la  culée.  Far 
ce  moyen,  le  luflre  pénétrera  à fond;  mais  les  poil* 
de  la  peau  feront  tous  mêlés.  Reprenez  pour  la  troiiie- 
rnc  fois  du  luflre  avec  la  broffe,  fit  repliiez  encore  de 
la  tête  à la  queue,  afin  de  coucher  le  pol  fit  l’arran- 
ger, Cela  fait,  vous  retremperez  une  quatrième  fois  la 
broffe  dans  la  compnliiion  au  luflre;  vous  l’appliquerez 
fur  la  peau,  fit  la  toucherez  à petits  coups,  afin  que  le 
luflre  dont  elle  fera  chargée  tombe  fur  la  peau . 

Regardez  alors  attentivement  voire  peau:  li  le  luflre 
vous  en  pareil  également  étendu  pat-tout,  prencz-la  par 
la  tète  delà  main  gauche,  fit  par  la  culée  de  la  main 
droite:  fa:tes-la  égoutter  un  moment  fur  votre  bacquet, 
afin  de  ne  point  perdre  de  compolition,  fit  l'étendez  en- 
fuite  au  foleil,  le  poil  en  l'air;  à moins  que  ce  ne'  fuffent 
des  peaux  de  renard  : dans  ce  cas,  il  faudroit  les  mettre 
deux  à deux,  poil  contre  poil,  le  cuir  expolé  au  foleil; 
fit  de  tem*  en  tems  retourner  celle  qui  efl  deffous  fit  la 
meure  dellus,  le  poil  toûjours  contre  le  poil:  fans  celte 
précaution,  la  chaleur  du  foleil  feroit  frifer  le  poil,  fie 
gàieroit  la  peau.  Si  vous  voulez  cependant  les  faire  fé- 
chcr  à l’air,  le  poil  découvert,  lencz-les  à l'ombre: 
mais  le  plus  sûr  cil  de  les  mettre  deux  à deux  ,*  fit  poil 
contre  poil , 

L'ardeur  du  foleil  échauffe  le  luflre,  l’attache,  fit  rend 
la  peau  noire  fit  luifinte  ■ 

Lorfqnc  ces  peaox  font  feches,  vous  les  battez  jof- 
qu’à  ce  qu’il  n’en  forte  point  de  poufliere;  vous  le»  ré- 
tendrz  fur  la  table;  fit  avec  une  brolle  plus  rude,  vous 
les  broffez  fortement  de  la  tête  à la  queue,  pour  arran- 
ger le  poil:  après  quoi,  vous  leur  donnez  du  luflre, 
comme  la  première  fois. 

Il  y a des  renards  que  l’on  luflre  jofqo'à  cinq  fois, 
avant  que  de  leor  donner  le  fond. 

H h Mais 
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M»i»  le  travail  du  lullrc  avancer*  davantage,  fi  Ton 
9 une  étuve  où  l’on  puiiîe  laite  lécher  les  peaux;  & le  - 
lullrc  eu  mordu  beaucoup  plus  facilement  fur  le  poil. 

Il  faut  que  crtic  étuve  a't  cinq  ou  lix  pié*  de  long  fur 
trois  piés  de  lar ge , A ciuq  à lis  de  haut:  c’ell  un  ca* 
bioet  de  plauchcs  alfcmblées , dont  on  a bien  fermé  tou- 
les  les  jointures  avec  du  papier  collé,  afin  que  la  chaleur 
ne  s’évapore  point  : le  dedans  eft  garni  de  clous  à cro- 
chets, auxqurks  on  fufpend  les  peaux  Imitées.  On  y 
tient  deux  poêles  de  feu  allumées,  l'un  i un  bout,  & 

J autre  à l'autre  ; A l’oo  ferme  la  porte  . U ne  attention 
qu’ou  ne  peut  avoir  trop  (crupulcufetnent , quand -on 
met  des  peaus  eu  étuve,  c’elt  que  la  compoùtioo  ou 
le  lullrc  o'ait  pas  touché  le  cuir  de  la  peao,  A qu’il 
n'en  foit  pas  mouillé;  la  peau  en  fc  féchani,  en  feroit 
infa  Hib  ernent  brûlée.  Pour  cet  effet,  quaud  vous  avez 
mis  une  peau  en  lullrc,  vous  en  prenez  une  non  lufirée; 
A la  tenant  de  la  main  droite  par  la’ tête,  A la  tirant , 
le  poil  tourné  contre  la  table,  vous  en  preilez  le  coir 
de  la  gauche:  tandis  ou’cllc  glilfe  ainâ  entre  la  mxin 
gauche  qoi  la  prclfe  , a la  droite  qui  la  tire , «Ile  enlevé 
tout  ce  qui  s'cft  répandu  de  lullrc  fur  la  table;  A cel* 
le  que  l’on  y cxpolc  enfuite  du  cAié  du  cuir,  A le  poil 
en-haut,  ou  la  même,  n’co  prend  plus  du  côté  du  cuir, 
& ne  le  mouille  pas . 

Lotfqoc  vous  voyez  que  la  pointe  des  poils  a b:en 
pris  le  lullre,  vous  refaites  de  la  compolîtion  telle  que 
Celle  dont  vous  vous  êtes  fervi  pour  lultrcr;  A vous 
vous  en  fervn  pour  donner  ce  qu’on  appelle  le  f»"d, 
à vos  peaux  Inllrées:  mais  pour  on  cent  de  peaux  de 
renard,  il  n’c.i  flot  que  zy  pintes;  vous  réparerez  cette 
quantité  cri  deux  ; vous  rendrez  l'une  i part , A vous 
tremperez  vos  peaux  dans  l'autre-  A mefurc  que  vous 
les  oempetez  , vous  les  tordrez  bien,  & vous  les  jet- 
terez dans  le  cuvier  , où  vous  aurez  mi*  féparément  le 
reliant  de  votre  compolîtion . Quand  elles  y feront  tou- 
tes, vous  y entrerez  les  jambes  nues;  les  foulerez,  4 
les  tiendrez  dans  ce  cuvier  pendant  deux  jours , les  fini- 
laot  de  huit  en  hait  heure* . Cela  fait , vous  les  tordrez  ; 
vous  les  prendrez  par  le  dclfus  do  qaarré  A le  bas  de 
la  culée,  & les  fecuoerez  fortement  pour  faire  revenir 
le  poil;  A pour  que  les  peaux  fechent  plus  facilement, 
voos  les  étendrez  for  un  cordeau  à l’air  : voas  ne  les 
quitterez  point  pendant  ce  tem<;  voos  vous  occuperez 
à en  manier  le  eu  r , pour  l’empêcher  de  dorcir , toû- 
juurs  lécouant  la  pesa,  la  corrompant  avec  les  mains, 
A reflituant  le  poil  i fa  place. 

Lorfque  les  peaux  font  fcchcs,  on  refait  de  la  coin- 
pnlïiion  ou  du  lollrc;  & l’on  en  reJonoe  une  couche, 
afin  de  replacer  entièrement  le  poil.  On  les  fait  lécher; 
feches,  on  les  porie  * la  cave,  où  on  les  éund  le  cuir 
contre  la  terre,  afin  de  leur  faire  prendre  de  l’humidi- 
té  : alors  on  a un  peu  de  lVn  doux  dont  on  les  frotte 
legerement  fur  le  cuir;  frottées,  oo  les  triballe , com- 
me on  a dit;  triballécs  A tirées,  un  les  pâlie  au  ton- 
neau à dégrailler  : mais  il  faut  bien  le  mttover  aupa- 
ravant du  plâtre  A des  cendres  qui  ont  fervi  i Palier 
auparavant  d'autres  peaux  ; parce  que  le  lullre  ne  le  dé- 
braillé pas  ainli,  mais  avec  du  fable  bien  menu,  qu’oo 
tait  chautfer  d'une  chaleur  i pouvoir  être  fupporrée  par 
la  main . Il  faut  pour  une  quinzaine  de  peaux  de  re- 
nard, un  demi-feau  de  fable:  on  le  met  chaud  dans  le 
tonneau  avec  les  peaux;  on  tourne  le  tonneau,  com- 
me on  a dit  ci-dcllos,  pendant  une  demi-heure  ; apret 
auoi  on  les  en  tire  : on  les  fcccnic  l'une  api  es  l’auire 
dans  le  tonneau , A l’on  en  remet  quinze  autres  dans 
le  même  fable  : c'ell  aioti  qu'on  enlevé  le  plus  gros  du 
lullre  ; vous  détachez  le  relie  avec  d’autre  fable.  Si 
votre  fable  vous  paruît  bien  noir,  voos  repartez  enco- 
re une  fuit,  pour  vous  alsûrcr  qu'il  ne  telle  point  de 
lullrc  fuperfla  . Après  Ce  travail,  vous  les  appl  qoez  les 
unes  contre  les  autres,  poil  contre  poil,  A. vous  les 
gardez  : mais  vous  ne  pouvez  être  trop  attcniï  è ce 
qu'elles  ne  t'aflent  aucun  pli  daus  le  poil;  les  peaux  fe 
travaillant  encore  for  elles-mêmes,  ce  pli  reileroit . 

Autre  eompr/itto»  eu  Imflrt  . Prenez  troi*  livres  de 
noix  de  gaile;  trois  once*  de  verd-dc-gri»  ; quatre  on- 
ces de  fel  ammoniac;  deux  onces  d'alun  de  Rome; 
deux  onces  de  liiharge  d’or  ; deux  onces  d'antimoine  ; 
huit  onces  de  couperofc  verte:  pilez  le  tout  erifemblc 
dans  un  mortier,  excepté  la  noix  de  galle,  que  vous 
délayez  féparement  dans  un  bacquet,  apres  l'avoir  pi- 
lée avec  l’eau  de  chaux.  Vous  délayerez  le  relie  des 
îngfédiens  dans  on  bacquet.  au  fortir  de  votre  mortier, 
*vec  de  pareille  eau:  cela  fait,  vous  mêlerez  le  tout, 
qui  ne  doit  faire  qo' environ  dix  à douze  pintes.  Ce 
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luflte  préparé , vous  vous  en  fervirez  comme  do  p rf- 
cédent . 

Autre  compolilioD  pour  donoer  à la  fouine  la  cou- 
leur de  la  marte. 

Prenez  deux  livres  de  noix  de  galle  cuite , A demi- 
livre  crue,  également  pilée , , troi»  livres  de  mine  de- 
plomb  rouge;  une  livre  de  fumac.  Détrempez  cei  in- 
grédiens  avec  eau  de  rivière  ou  de  citerne;  ajoûrez  y 
ce  qui  fera  tombé  de  voire  lullrc,  A le  marc  qui  Icrn 
relié  dans  les  bacquets . Détrempez  le  tout  dans  trois 
féaux  d’eau;  ajoûiez  une  livre  de  liiharge  d'or,  une 
livre  d'alun  de  glace,  une  livre  de  eouperofe  verte  , 
une  demi-livre  de  fri  ammoniac,  une  livre  de  verd-de- 
gris,  on  quarteron  d’antimoine  crud,  A deux  livret  do 
plomb  de  maire.  Pilez  le  toot  cnfcmble,  A lé  mêlez 
avec  la  noix  de  galle  . Prenez  enfuite  une  grande  ter- 
rine verniiréc,oû  vous  mettrez  environ  la  moitié  d'une 
pinte  de  voue  compolliion  . Voua  y tremperez  les  peaux 
de  fouines  quatre  a quatre,  en  Ici  y plongeant  A l'oo- 
lant,  afin  que  le  poil  prenne  le  lullre  par-tout;  vont 
les  torderez , fccouerez , A mettrez  dans  le  bacquet  a- 
vec  le  reliant  de  voire  compofiiioo  qo’ellea  n’auront 
pas  bûe  ; vous  les  y foulerez  avec  les  piés  ; vous  Jet 
y lailîerez  un  jour  A demi . Ao  bout  duquel , plaçant 
une  planche  eu- travers  au-delfas  du  bacquet,  vous  les 
en  tirerez  A les  étendrez  fur  la  planche  l'une  fur  Fia- 
cre, pour  égoutter . Elles  égoutteront  jafqu'au  lende- 
main, ce  qui  leur  fera  prendre  le  fond  . De -U  vous 
les  porterez  i la  tiviere  , où  vous  les  laverez  jufqu'à 
ce  que  l'eau  en  forte  claire  . Enfuite  vous  les  ferez 
fécher;  feches,  vous  leur  donnerez  une  couche  avec  la 
même  eau  qui  leur  a fait  prendre  le  fond  ; réitérez  cet- 
te couche  plofieurs  fois , A à chaque  fois  faites  fécher 
ao  folcil  . Lorfque  vous  leur  trouverez  la  couleur  de 
marte,  vous  les  expoferez  à l'humidité  pour  les  radou- 
cir avec  la  graille  : A voos  finirez  par  Ici  dégrailfcr 
dans  le  touncau,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs. 

Si  vous  voulez  que  leiapeaux  de  renard  prennent  par- 
faitement le  lallre,  ayez  une  pierre  de  chaux  de  la  grof- 
leur  de  quatre  œufs  : metiez-la  dans  un  bacquet  avec 
quatre  pintes  d'eau;  ajoûtez  une  demi-livre  d’alun  ; pre- 
nez une  peau  de  renard  non  lullrée  : trempez  votre 
brolfc  dans  cette  compolîtion  : frottez -en  votre  peau 
comme  pour  la  luftter  ; mais  ne  frottez  pas  à food  : 
partez  la  brolTe  fuperficiclletnent  ; il  ne  s'agit  que  de 
faire  prendre  cette  préparation  i la  point  du  poil  de  rc- 
nird  , qui  eft  blanchâtre  ou  grisâtre . Cela  fait,  expo- 
fez  vos  peaux  au  folcil  ; féch.-z,  battez-lei  1 la  baguet- 
te; brollez-let  bien,  A Ica  luftrez  enfuite  comme  nous 
avons  dit  pins  haut . 

Préparation  dei  peaux  de  ebieu  . Prenez  une  pierra 
de  chaux  de  la  grolieur  de  la  forme  d'un  chapeau  : met- 
tez-lt  dans  douze  pintes  d’eau;  lorfqu'elle  fera  éteinte, 
prenez  deux  livret  de  couperolc  verre,  une  livre  A de- 
mie d’alun  de  Rome,  une  livre  de  verd-de-gris.  A deux 
livres  de  liiharge  d’or;  jetrez  tout  dans  la  chaux  étein- 
te; tranfvafcz  enfuite  dans  une  grande  chaudière  de  eni- 
vre, que  vous  tiendrez  fur  le  -feu  jufqo’i  ce  que  le 
mélange  foit  réduit  à quatre  i cinq  pintes.  Cela  fait, 
approchez  une  table  de  votte  chaudière;  étendez  dellut 
les  peaux  de  chien  les  unes  après  les  autres  : prenez  une 
brolle,  trempez-la  dans  la  composition:  bradez  entoi- 
le vos  peaux  chaudement  par-tout , A fur-tout  aux  en- 
droits où  il  y a du  poil  blanc . Cette  première  prépa- 
ration fat  à difpofer  les  peaux  1 prendre  le  lullre  plus 
facilement . On  appelle  en  général  ces  prélimina;rei  de 
lullre,  le  barbareau , A l'on  dit  demmer  le  barbareau. 

Pour  tigrer  les  peaux  de  chien,  donner  i des  lapina 
gris  une  façon  de  Genctte  , imiter  la  panthère,  tigrer 
des  lapins  blancs , A généralement  pour  moucheter  tou- 
tes fortes  de  peaux  , tervez-vous  de  la  compolîtion  fd- 
vante . 

Prenez  une  pierre  de  chaux  du  poids  d'une  livre  , 
éteignci-la  dans  de  l'urine:  ajoûtez  enfuite  de  l'eau  a- 
vec  un  peu  d'alun,  une  demi-livre  ou  environ  qne  vous 
ferez  bouillir  pendant  une  heure;  obfervez  que  mut  vo- 
tre mélange  n'excede  pat  la  quantité  de  trois  pintes  . 
Prêtiez  les  peaux  que  vuut  voulez  tigrer  : donnez-leur 
une  couche  de  cette  drogue  par-tout,  fan*  déranger  le 
poil,  A frottant  toûjours  avec  votre  brolfc  en  dépen- 
dant de  la  tête  à la  culée . Cela  hait , cxpolez  au  fo- 
leii  ; Il  faut  qu'elles  foient  fechées  A battues  le  même 
jour  où  la  préparation  précédente  leur  a été  donnée . 
Quand  vous  les  aurez  battues  jufqu’à  ce  qa'il  n'en  for- 
te pins  de  poulfiete,  brolTcz  les  bien  afin  d’arranger  le 
poil  ; prenez  de  la  compofitton  : lotirez  ; mais  avant 
que  de  lullrer  les  dernières  peaux,  réparez  dans  ara  pot 
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one  portion  de  ce  loflre,  qui  vou*  fcrvîra  i tigrer  ton- 
te» vos  peaux  . Pour  cet  etici  ayez  un  pinocau  : éten- 
dez  votre  peau  fur  une  table,  commencez  par  la  ad rc ; 
ti  la  peau  étoit  li  longue  que  voua  ne  pulliez  y attein- 
dre commodément,  vont  la  feriez  pendre  devant  voua 
à une  dittance  convenable;  voot  vous  ceindriez  d'un 
tablier  blanc  de  Ictfive,  afin  qu'en  trottant  vos  habits, 
votre  cll-mac,  vos  manches  fur  la  peau,  voas  n'en- 
gra’liatlicz  pas  la  pointe  do  po;l.  Ces  précautions  pri- 
fes,  sous  formerez  vos  mouches  fur  la  peau  avec  vo- 
tre pinceau  trempé  dans  le  luilrc  . Voos  obfervcrez  de 
les  faire  les  plus  petites  portibles;  lorfque  le  poil  fera 
lec,  il  s’écartera,  dt  les  taches  ne  paraîtront  toujours 
que  trop  grandes  . Quand  elles  auront  été  mouchetées 
une  fo;s,  voos  les  ferez  fécber,  les  battrez  bien,  les 
brolfertz  rnûjours  félon  la  dïreefon  des  poils , afin  que 
les  mouchetures  ne  changent  point  de  place;  vents  re- 
pjilcriz  le  pinceau  fur  elles  nne  féconde , troitieme  , 
quatrième  fois,  jufqo'à  ce  qu’elles  vous  puoiiTcni  allez 
noires.  Alors  vous  laifferez  fécher,  batterez,  paiTercz 
dans  le  tonneau  an  fable  pour  dégrader  : dt  li  les  mou- 
ches vous  paroilTent  avoir  perdu  de  leur  nuance,  voas 
leur  redonnerez  eacore  une  couche.  Mais  quand  le  la- 
dre eft  bon , oa  ne  donne  communément  que  trois 
couches  . 

On  imite  le  tigre  & la  panthère  de  la  même  façon; 
eieepté  qu’au  dente  les  taches  font  différentes;  il  faut 
que  l'ouvrier  imite  la  nature,  ait  les  peaui  réelles  de 
ces  animaux  fous  les  yeux  , & s'y  conforme  le  plus 
eiaâement  qu'il  pourra . 

Pour  mouchetcr  en  grisâtre  les  peaox  de  renards  qui 
font  très-rooflej , prenez  quatre  livret  de  bois  d'Inde, 
une  once  & demie  d'indigo  : faites  bouillir  le  tour  en- 
femble  jufqu’à  diminution  d’un  qusrt:  ajoûtez  deux  li- 
vres de  coupetofe  noire,  & chargez  vos  renards  chau- 
dement avec  la  brolîc  , comme  nous  avons  dit  plus 
haut. 

Pour  imiter  les  peaux  ou  fourrures  polonnolfes  avec 
des  renards  blancs,  prenez  pour  une  douzaine  de  ce* 
peaux  ou  environ  , plus  ou  moins , félon  leur  gran- 
deur, fix  pintes  d’eau  de  chaux  que  vous  mettrez  dans 
on  bacqoet,uie  livre  de  couperofe  verte,  une  demi- 
livre  de  verd  de-gris,  trois  quarterons  d'antimoine  crud, 
on  quarteron  de  vitriol  d'Angleterre,  une  demi-livre 
d'arfcnic:  pilez  tons  ces  ingrédient  ensemble:  délayez- 
les  dans  l'eau  de  chiux  : treu.?  z-y  eofu'te  vos  peaoi  ; 
mais  auparavant  ayez  T attention  de  faire  fondre  du 
beurre , & d’en  frotter  avec  un  linge  la  pointe  du  poil 
de  vos  peaux,  & de  les  laiflêr  refroidir.  Quand  elles 
xoront  été  trempées,  vous  les  étendrez  fur  Je  plancher, 
où  vous  les  (aillerez  pendant  quatre  heures  ; vues  les 
porterez  de- U à la  riviere;  lavées,  vous  les  ferez  lé 
cher  à l'ombre,  dt  les  manierez  de  tera»  eu  teint  pour 
radoucir  le  cuir. 

Il  paraît  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l'an 
de  teindre  les  peaui  en  poil,  pourrait  due  porté  beau- 
coup plus  loin;  noos  allons  maintenant  palier  à la  ma- 
niéré d’en  fa:rc  la  coupe , pour  les  employer  en  man- 
chons dr  autres  ouvrages. 

Dt  la  taupe  des  peaux  . Poor  couper  la  peaa  d’oa 
renard  : après  qu'elle  e<t  b:cn  pa liée,  étendez  cette  peau 
fur  une  taule  , la  tête  tournée  vis-à-vis  de  vous,  le  poil 
eu-dellus.  Ayez  un  morceau  de  plomb,  à-peu-près  de 
la  forme  d'on  écu,  plus  mince  par  ks  bords  ; difeer- 
licz  bico  l’arête  de  la  peau;  c’etl  la  partie  où  le  poil 
cft  le  plus  court  ; cette  ligne  s’étend  du  milieu  de  la 
tête  à la  colée,  dt  partage  la  peau  en  deux  parties  éga- 
les : appuyez  fortement  votre  plomb  par  le  bord  fur  cet- 
te ligne,  en  commençant  par  la  tête,  qui  eft  contre 
voos , St  tirant  la  peau  de  la  main  gauche  , coforte  que 
cette  peau  glifTe,  fortement  prcllée  entre  la  table  de  le 
plomb.  Par  ce  moyen  le  côté  de  cuir  qui  tooche  à la 
table,  fc  trouve  rayé  de  la  ligne  tracée  for  le  poil  le 
long  de  l'arête . Voilà  ce  qui  déterminera  de  ce  côté 
le  milieu  de  la  peau.  Prenez  votre  réglé,  appliquez-la 
fur  cette  ligne,  dt  avec  votre  plomb,  fuivez-la  fur  le 
dos,  dt  la  tracez . 

Si  voos  coupez  votre  renard  en  qoarré  pour  le  lo- 
flrer,  il  faut  que  vous  le  fartiez  en-travers  en  deux  en- 
droits faciles  i connoître.  Retournez  votre  peau  du  cô- 
té du  poil:  güflez  votre  ma<n  de  la  tête  à la  culée  , 
vous  rencontrerez  entre  le  corps  dt  le  col  on  endroit 
moins  fourni  de  poil,  dt  d'an  poil  pins  bas  que  le  re- 
lie. Cet  endroit  fera  une  des  lignes  de  divifion.  Cet- 
te diviiîon  faite,  vous  lèverez  une  efpece  de  langue  de 
peau  le  loog  de  l’aréic  qui  la  partagera  également . El- 
le aura  environ  deux  pouces  de  large  p*ochc  les  épau- 
T.m,  VU. 
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les;  elle  ira  toftjoars  en  diminuant,  & finira  en  pointe 
à la  culée.  Vous  ferez  remonter  cette  langue  de  peau 
de  deux  pouces  du  côté  de  l'épaule,  de  dittance  en  <Ji- 
Ilance.  Elle  fera  renfieT  l'arête  de  votre  rensrd,  dt  don- 
nera de  la  rondeur  à votre  manchon  quand  il  fera  la- 
llré.  Vous  donnerez  à ces  qoarrés  vingt-trois  pouces  de 
long,  fur  douze  pouces  de  large.  Ce  qui  excédera  de 
part  dt  d'autre  à la  culée,  fer  vira  à remplir  les  endroits 
où  la  tête  efl  moins  large  que  le  corps . Ce  font  ordi- 
nairement les  renards  les  plus  roua  que  l'on  Indre  . 
Quant  à ceux  qu'on  ne  ladre  pas,  il  ne  faot  pas  dé- 
ranger la  tête.  Il  faot  laitier  la  peaa  comme  elle  elle 
prendre  le  milieu  de  l'arête  avec  le  plomb,  comme  oa 
a dit,  dt  lui  donner  vingt-deux  à vingt-trois  pouces  de 
hauteur , fur  onze  ponces  de  largeur . On  fépaie  mutes 
les  gaeoles  de  renard  qui  font  blanches  . Les  officiera 
des  hullards  en  bordent  leurs  habits  . On  employé  la 
queue  à border  des  mouffte*  ao-deflo»  du  bras  . On  met 
les  pattes  en  niouff.es  ou  en  mita;nes. 

On  faifoit  autrefois  des  manchons  de  queue  de  renard . 
La  mode  en  ell  palléc  . 

On  fait  des  manchons  de  renard  avec  la  peau  entiè- 
re . On  pafle  la  peau  en  pîte  : on  y laide  les  dents  dt 
le  boot  des  pattes . On  la  tire  au  lcr  fans  ouvrir  ni  le 
ventre  ni  les  patres . On  fait  feulement  une  ooverture 
an  bas  de  la  gueule,  en  tirant  dn  côté  du  ventte,  af- 
fez  grande  pour  pouvoir  y palier  la  main  ; nne  autre 
cmrc  les  cuiücs,  fous  la  queue,  de  la  même  grandeur. 
On  laide  la  queue  dt  les  panes.  Les  deux  ouvertures 
s’appellent  les  eutr/tt  du  mautbou . 

Si  l’on  vent  couper  une  peso  de  chien,  il  faut  fi- 
voir  qn’il  y a des  chiens  qui  portent  deux  quartés,  de 
d'autres  qui  n’en  portent  qu’un.  Votre  peau  a-t-elle 
trente-quatre  pouces  de  longueur,  coupez-la  en  travers. 
Poor  cet  effet,  pliez- la  de  la  tête  à la  queue  eu  deux: 
frappez  for  le  pli  pour  le  faire  tenir  ; coupez:  enfuite 
tracez  l'arête. 

Cela  fait,  sous  n’aurrz  que  des  morceaux  de  dix-fêpt 
pouces.  Pour  aller  à vingt-deux,  il  faut  chercher  des 
ra  longes. 

Pour  cet  effet  l’arête  étant  tracée,  vous  tirtz  for  vo- 
tre peau  par  le  haut  des  quartés , des  lignes  parallèles 
qni  renferment  des  efpaces  qui  ont  deux  pouces  ét  de- 
mi de  hauteur . U faut  former  trois  de  ces  efpaces  . 
Tous  ces  efpaces  (but  coupés  en  deux  par  l’arête.  Voua 
prenez  fur  la  bafe  de  votre  premier  elpace,  deux  pou- 
ces de  part  dt  d’autre  de  l'arête,  dt  vous  tirez  deux  li- 
gnes parallèles  à l’arête  : ce  qui  forme  dcox  quarréa 
oblongs,  dont  la  bafe  de  chacun  a deux  pouces,  de  la 
hauteur  deux  pouces  dt  demi . Sur  la  bafe  du  fécond 
elpace,  vous  prenez  de  part  dt  d'aotre  de  l'arête  qua- 
tre pouces,  dt  vous  tirez  des  parallèles  à l'atête,  c'ell- 
à-d  re  que  vous  formez  de  part  dt  d'autre  de  l’arête» 
des  qoarrés  oblongs  dont  chacun  a deua  ponces  dt  de- 
mi de  hauteur  dt  quatre  pouces  de  baie.  Vous  prenez 
fur  la  bafe  de  votre  uoilieroe  elpace  , de  part  dt  d'au- 
tre de  l'arête,  fix  pouces:  vou»  tirez  encore  des  paral- 
lèles à l'arête,  de  vous  formez  deux  autres  parallélo- 
grammes dont  la  bafe  a lix  pouces,  dt  la  hauteur,  deux 
pouces  dt  demi  . Cela  fait , voos  placez  votre  quarré 
à brouflc-poil  relativement  à vous,  c'eft-à-dire  le  poil 
couché  de  voire  côté . V oui  tenez  votre  couteau  de  la 
main  droite  : vous  vous  inclinez  un  peu  for  votre  ou- 
vrage: vous  placez  vos  deux  mains  ao-dellus  de  votre 
quarré  , de  voos  coupez  votre  quarré  félon  les  l'gnea 
AB,  a b;  vous  retournez  votre  peau  de  maniéré  que 
les  leâions  AB,  ak,  foicot  parallèles  à votre  corps, 
dt  vous  faites  les  fcâions  par  les  lignes  BC,  b a;  voot 
remettez  voire  peau  comme  elle  étoil,  dt  vous  coupez 
ainfi  votre  peau  en  efcalier  ABC  Ü EF , abtdef% 
jufqu'à  la  ligne  F f.  Vous  réparez  voire  peau  eu  deux 
félon  la  ligne  F J,  dt  le  morceau  Aa  , F f en  deux 
autres,  félon  l’arête  ou  ligue  gf.  Voyez  Ut-  PUutbes 
dm  Pellalieu . u 

Cela  fait,  voos  ralongere»  votre  quarré,  en  aÿu liant 
deux  de  vos  morceaux,  de  maniéré  que  le  point  R de 
l'on  fe  trouve  au  point  dt  par  conféquent  le  poiot 
S au  point  (?,  dt  le  point  f an  point  S- 

Vous  coupez  la  portion  inférieure  de  la  peau  qui  clt 
an  deiïous  de  la  ligne  Ff , de  la  même  maniéré.  Pu 
ce  moyen,  la  peiu  qni  ne  portoit  que  dix  fept  puucet 
de  longocnr,  en  portera  vingt -deux,  for  douze  de  lu- 
ge; dt  cette  coupe  s'appelle  taupe  eu  itbtll* . 

L’on  coupe  en  échelle  les  ourlins  qui  o’ont  pas  af-  ' 
fez  de  longueur,  & c’eft  la  maniéré  de  leui  eo  don- 
ner ce  qui  leur  en  manque. 

Quand  on  deffine  les  ourfiot  à des  manchons  d’hom- 
Hh  a me. 
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me,  on  les  coope  encore  aotrement;  on  trace  l'arête: 
on  marque  au  haut  de  l'artic  neuf  pouces  de  chique 
côté,  ce  qoi  donne  dix-hu<>  pouces  de  large:  on  prend 
le  couteau,  on  pi(Te  la  main  au  bas  de  la  culée  con- 
tre l’arête  , comme  lï  l’on  fe  propoloit  de  féparcr  l'oor- 
fin  en  deu*  ; on  le  coupe  de-ii  en  chamlrc  u,  de  ma- 
niéré que  la  frâion  vienne  fe  terminer  au  haut,  1 Irait 
pouces  de  diftance  de  l’arête  ; on  en  fait  autant  de  l'au- 
tre côté . On  a alors  un  morceau  de  peau  fait  en  cône , 
dont  la  pointe  eft  i la  culée.  Voo*  faite»  rentrer  cette 
pointe  en-dedans  des  deux  morceaux , eu  defeeudant  lei 
deux  morceaux  i cinq  ou  fix  pouces  plus  bas  que  la 
pointe,  ce  qui  donne  une  augmentation  d'environ  huit 
pouces  for  cette  peau. 

Si  le  poil  d'un  ourfin  n'elt  pas  fort  court,  on  ne  loi 
donne  pour  un  manchon  d'homme  que  vingt-fix  à vingt- 
(èpt  pouces;  s'il  eft  fort  coort,  on  lui  en  accorde  vingt- 
neuf  i irrate . Pour  la  largeur  do  quarté , elle  eft  de 
dix-huit  pouces. 

Quant  à la  coupe  d’une  grande  peau  d'ours  de  la- 
quelle on  peut  tirer  deux  manchons  d'homme,  fans  être 
galonnés,  poyet-ea  le  potroa,  fig.  I 

Commencet  h lever  les  ventres  de  la  peau  de  cha- 
ue  côté,  où  ils  ne  font  pas  allez  garnis  de  poil  pour 
tre  travaillés  avec  le  corps.  Marquez  l’arête  : tournez 
la  peaa  du  côté  du  poil:  prenez  voue  plomb;  tracez 
au-deilous  de  la  noque  du  col  on  trait  fort,  qui  puiffe 
fe  difeerner  du  côté  du  cuir,  comme  nous  l'avons  pre- 
ferit  plus  haut  ; que  ce  trait  représenté  par  la  ligne  «u, 
atteigne  ao-dcftbus  des  deux  pattes  de  devant.  Formez 
un  pareil  trait  au  bas,  qoi  atteigne  au-deflus  dos  deux 
pattes  de  derrière.  L'efpace  comprt  entre  les  lignes  sa, 
bi>,  fera  le  corps;  la  feule  portion  de  la  peau  pour  la- 
quelle. à proprement  parler,  le  travail  fe  fait. 

Enfuite  avec  votre  couteau,  dépccei  ce  corps  en  au- 
tant de  pièces  qu'il  y a d’cfpiccs  particuliers  terminés 
par  des  lignes  . 

Vous  aurez  do  côté  de  U noque  da  col  des  demi- 
palettes  3,  3,  3.  Eievcz  ces  dernières  palettes  au-deftos 
des  manches  des  grandes  palettes  j,  z,  en  forte  que  les 
queues  4,  4,  4,  des  demi-palettes  3,  3,  3,  foent  ap- 
pliquées aux  queues  4.  4.  des  palettes  entières  a,  a; 
l’uivrz  la  même  difpoiuion  par  en-bus,  c'cft-â-dtre  di- 
fpolez  les  drroerei  palettes  7,7,  par  rapport  aux  gran- 
des paieries  8,  8,  S,  comme  nous  vous  avons  prelctit 
de  pacer  les  demi-palettes  3,3,  3,  par  rapport  aux 
grandes  palettes  a,  a;  vous  placerez  etifoéc  les  deux 
grandes  pa'eitcs  a,  a,  par  rapport  aux  grande*  palet- 
tes 8 , 8 , 8 , de  manière  que  les  queues  inférieures  des 
palettes  a,  a.  répondent  aux  queues  lupéreures  des  pa- 
ieries 8,  8,  8 Alors  votre  peau  le  trouvera  raloogée 
d'une  quantité  plus  ou  moins  grande,  fcion  l'étendue 
de  la  pean.  Si  l’aloDgeinent  n'ell  pas  allez  conlidéra- 
ble,  vous  élèverez  les  morceaux  de  la  tête,  & ba* lierez 
ceux  de  la  culée  d'une  quantité  plus  conlidérabie  : de 
vous  dirigerez  votre  coupe  fur  les  lignes  de  ia  hgure  3. 

Pour  travailler  commodément  le  manchon  coupé  lur 
le  patron  de  la  figare  a.  vous  pliez  votre  peau  de  la  tête 
à la  culée , le  cuir  en-dedans  ; vous  frappez  fur  le  pli , 
pour  qu'il  relie  tracé  lùr  k cuir;  vous  icioorncz  la  peau 
du  côté  du  cuir,  vous  la  coupez  lélon  la  ligne  tracée; 
vous  laites  coudre  vos  coins  : quand  ils  (mit  confus, 
vous  pratiquez  aux  bords  qui  forment  la  longueur  du 
manchon,  des  hochet,  comme  vous  voyez  fig  are  4. 
C’cft  par  le  moyen  de  ces  hoches  dont  les  pleins  & 
1rs  voidet  té  correlpnndcni,  que  vous  arrondirez  (ans 
peine  votre  manchou . Conchez-lc  fur  là  longueur  fai- 
fant  entrer  les  redeus  dans  les  vuides,  de  la  quantité 
convenable;  levez  enfuite  deux  petites  bandes  de  peau 
le  long  des  ventres  ; qu'elles  ayent  neuf  pouces  & demi 
de  hauteur,  A dix  lignes  de  largeur;  bordez  en  les  c6- 
lés  de  vos  quarrés  qui  forment  l'enirée  du  manchon, 
& votre  manchon  fera  achevé.  Cette  coupe  s'appelle 
tonte  ea  palette. 

Remarquez  1®  que  fur  not  figures  les  chiffra  y font 
difpofés , de  maniéré  que  li  vous  oblërvez  de  placer  les 
mêmes  fur  une  même  ligne,  en  haulfant  A baillant  vos 
morceaux,  vos  quarrés  le  trouveront  formés. 

a®.  Qac  qoand  la  peau  eft  coupée  A fes  morceaux 
appointé»,  c'cft. à-aire  coufus  à leur  place,  il  faut  pren- 
dre une  petne  planche  de  trois  pouces  en  quarré , de 
l'épaifleur  de  trois  lignes,  fit  pointues  d'un  côté,  qu'on 
appelle  paamtlle , A rabattre  les  coutures  avec  la  pau- 
melle; enfuite  aligner  votre  quarré;  tracer  le  milieu  a- 
vec  le  plomb  ; de  chaque  côté  de  la  ligne  du  milieu , 
laifter  on  demi -pouce,  ce  qui  forme  on  .pouce  tout  le 
long  de  l'arête;  couper  le  quarré  par  bandes  & toûjours 
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longitudinales,  qoi  n’ayent  qu'un  demi -pouce  de  large, 
excepté  celle  du  milieu,  ôc  placer  entre  cet  baudet  uo 
ruban  de  fil  de  la  largeur  de  quatre  lignes,  que  vous 
y coufcz  ; ce  qoi  fert  i relargir  votre  quarré.  Il  faut 
avo:r  grand  foin  de  ne  point  mêler  les  bandes . 

La  figare  y.  repréfentc  encore  une  coupe  d'ourlîn, 
où  il  y a dcqooi  faire  deux  manchons:  coupez  votre 
peau;  coulez-U;  rabattez  les  cootures  1 la  paumelle; 
tracez  l'arête  ; divifez  par  bandes  d’un  pouce  de  largeur  , 
comme  ci-dellos;  placez  vos  bandes,  comme  vous  vo- 
yez fig.  6.  de  maniéré  qne  toutes  les  bandes  qui  ont  on 
même  chiffre  foicot  rapportées  à côté  les  unes  des  au- 
tres fit  coulùcs  enfcmble,  A que  l'arête  fe  trouve  au- 
tant dans  un  quarré  que  dans  l’autre.  Achevez  i la  ma- 
niéré accofitumée. 

Voici  one  autre  coupe  qui  peut  convenir  au  loop-cer* 
viev,  où  il  y aoroit  dequoi  fournir  deus  manchons. 

Etendez  la  peau  far  fon  quarré,  do  côté  du  cuir; 
fét  arez-en  les  pattes  en  pointe,  comme  vous  voyez  fi- 
gure 7.  coulez  ces  endroits;  tournez  enfuite  votre  peau 
du  côté  do  poil  ; tirez  les  lignes  de  la  noque  du  cou  A 
de  la  culée  ou  le  poil  eft  différent , enforte  que  le  corps 
fe  trouve  compris  entre  ces  lignes.  Coupez  cette  peaa 
en  fuivsnt  les  lignes  de  la  figare  7.  alongcz-la  enfuite 
de  la  quantité  convenable,  augmentant  A ûiminuant  les 
dimen fions  i diferétioo.  Cela  fait  coufez  les  morceaux; 
palicz  legerement  i la  paumeile  : auparavant , li  vous 
voulez , mettez  votre  peau  deux  heures  i la  cave  pour 
l'amollir,  le  cuit  contre  terre;  rabattez  les  coutures; 
coupez  un  peu  le  bss  de  la  culée , en  effleurant  ce  qui 
paroit  entonné;  donnez  i votre  manchon  la  hauteur; 
féparez  la  tête  de  la  peau  ; divifez  le  telle  félon  la  li- 
gne de  l'arête.  Rejoignez  les  deus  ventres  l'un  i l’au- 
tre; coufez-les;  rabattez  les  coutures;  divifez  le  (ont 
par  des  l'gncs  tracées  for  le  cuir,  à la  d ftMCt  d'un 
pouce  les  unes  des  autres;  faites  autant  de  bande» ; re- 
jo  gnez  ces  bandes  félon  la  fig.  8.  coufez  enfembte  les 
bande»  de  cette  figore,  qoi  lotit  chiffrée»  à chaque  bout, 
A enfemble  celles  qoi  ne  le  font  pas.  Dans  cette  cou- 
pe, les  ventres  fe  trouvent  autant  dans  uo  des  quartés 
de  minchons,  que  dans  l’aotre. 

On  employé  suffi  les  pattes  A la  tête  en  manchon 
A aunes  ouvrages;  mais  iis  ne  font  pas  de  pris. 

En  voilà  fuffifamment  pour  faire  entendre  que  la  coq- 
pe  n'cft  pas  la  moindre  partie  de  l'art  dn  Fourreur . Pa- 
yée. a r article  PtutTERil,  ce  qui  concerne  lu 
commrtcr  de  peaux. 

Les  Faarrean  s’appellent  marebaadj  Pelletier sliam- 
buaien  Fourreurs  ; Pelletier , do  commerce  de  peaux 
qoi  conllitue  leur  état;  Haabaaitr , d'un  droit  dit  de 
h-tubas , qu’ils  payo^nt  pour  le  lottiffage  de  leurs  mar- 
chandifes  dans  les  foires  A marchés  de  Paris;  A Four- 
reur , des  ouvrages  qui  portent  ce  nom. 

Il  eft  défendu  par  leurs  ûatutt  de  prendre  un  com- 
pagnon fans  atteftation  du  mairre  qu'il  quitte;  de  mê- 
ler du  vieux  avec  du  neuf;  de  fourrer  des  manchons 
pour  le»  Merciers  A Fripiers;  de  faire  le  courtage  de 
marchandées  de  Pelleterie  A Fourrer»,  Çÿr. 

Les  Pelletiers-Hambuaiers- Fourreur t font  le  quatriè- 
me des  lix  corps  des  marchands  de  Pari».  Leur»  pre- 
miers ftatuts  fout- de  iyS6,  A les  derniers  de  1648.  Ils 
ont  formé  deux  corps;  l'un  de  Pelletiers , A l'autre  de 
Fourreurs , qu’on  a réuni» . On  ne  peut  avoir  qu’uu  ap- 
prenti à-la-fois.  On  fait  quatre  ans  d'apprenfflage,  A 
quatre  de  compagnonage  ■ L'apprenti  ne  doit  point  être 
marié,  forain,  ou  étranger.  Sis  maître»  A garde»  gè- 
rent les  affaires  de  la  communauté;  trois  font  anciens, 
A trois  nouveaux  . Le  premier  des  anciens  eft  le  grand- 
garde;  il  eft  le  chef  de  la  communauté.  Le  dernier 
des' nouveaux  en  eft  comme  l’agent . On  procédé  à l'élc- 
A <>n  des  officiers  de  la  communauté  tous  les  ans,  le  fa- 
medi  qui  eft  entre  les  deox  fêtes  do  Ssint-Sacrement. 
Ces  officiers  peuvent  porter  dans  coûtes  les  cérémonies  où 
ils  font  appellés,  U robe  de  drap  à collet  noir,  à man- 
ches pendantes,  bordée  A parmencéc  de  veloor»;  ce  qui 
eft  proprement  la  robe  confulairc.  Payez,  les  Jlatutt  de 
cette  coasmaaaasi . 

FOURRIER,  f.  m.  ( Hift.  mai.  ) c'cft  ainlî  qo’ 
on  appelle  des  officiers  de  la  maifon  du  roi,  qui  lorf- 
que  la  coor  voyage , ont  foin  de  retenir  des  chiriots  pour 
Kacifponer  les  équipages  A bagages  du  roi  : c'cft  ce  qu* 
on  nomme  fourrier  de  la  cour. 

Dans  l’infanterie  françoife  U y a anffi  des  foldats 
nommés  f carrier  1 , chargés  de  dirtribacr  à leurs  cama- 
rades les  biliets  de  logement  lorfqu’ils  arrivent  dans  u- 
ne  ville . Ces  faarrien  marchent  toûjours  eu  avant  du 
corps. 
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corps . Dam  It  cavalerie  on  les  nomme  merécb,iuu  des 
tarit,  b oyez  Marfchal  Des  logis.  (G) 

FOURRIERE,  f.  f.  (Ju  rifpr.  ) il  le  d t des  b e- 
diaux  trouvé»  en  délit,  pu'»  & emmenés  par  le  proprié* 
faire  ou  fermier  de  l'héritage  for  lequel  ils  om  commis 
le  délit . Ce»  bt  fUaui  doivent  être  remis  à la  garde  de 
la  jtillice;  c’ell  ce  qo'nn  appelle  les  mettre  em  fourrière , 
pane  qu'on  le»  donne  à garder  k nourrir.  Lorlquc  le  dé- 
lit ell  prouvé,  on  condamne  le  propriétaire  des  bcIFaui 
à pay.T  non-kuumem  le  dommage v mao  au lü  les  Irai» 
de  In  fourrière.  [A) 

• FOURRURE,  f.  f.  ce  qui  fert  à garnir , dou- 
bler, fuit  pour  la  folidité,  (bit  pour  la  commodité,  f>it 
pour  le  luxe  & l'ornement  . On  fourre  les  bijoux  d'or 
k d'argent  de  corp#  étrangers,  pour  le*  rendre  folides: 
on  dit  dan*  ce  CI»  p.ùtAt  garniture  que  fourrure . On 
fourre  00  habit  de  peaux  garnies  de  leur  poil.  On  four- 
re autli  quelquefois  pour  tromper,  comme  des  bottes 
de  foin  fourrées . La  fourrure  ell  encote  un  habit  par- 
ticulier aux  doâcuri , iicentiés,  bacheliers,  profclTeurs, 
ife.  de  l'onivertité.  l'oyez  Docrtux. 

Fouxauil,  ( Marine ) c’etl  une  enveloppe  de 
▼ieille  solle  à voile,  ou  de  bis  k cordons  des  vieux  ca- 
bles, que  l'on  met  en  trèfle  ou  petite  natte,  dt  dont 
on  eavcloppc  tontes  les  manœuvres  de  fcrvicc  pour  les 
cunferver.  O.i  en  met  loffi  autour  du  cable,  pour  le 
conferver  à l'endroit  où  il  paire  dans  l'éconbier , k lorf- 
que  l'ancre  cft  mouillée.  (Z) 

Fourrure  eu  Romiauiix,  ( Marine  ) 
c’eû  un  revêtement  de  planches  qui  cuuvrent  par-de- 
dans les  membres  des  grands  bllimens  à rame.  (Z.) 

FOUUUXIS,  ta  terme  d*  BJafou , ce  font  les 
doublures  des  robes,  des  lambrequins,  qui  marquent  la 
qualité  de»  MT  (ns  DM . l'ose  e M ATM  T I AU,  ift. 

FOUTEAU,  f.  m.  fegus . t'oyez  H i rut. 

FOWEY.  (Géog.)  bourg  i marché  d'Angleterre, 
fitué  à l'embouchure  d’une  petite  rivicre  qui  porte  foo 
nom,  dans  le  comté  de  Üorouiiaillcs,  entre  Falmouth 
& Fümouth  . Ce  bourg  qui  envoyé  deux  députés  an 
parlement,  cil  à 70  lieues  S.  O.  de  Londres.  Long. 
ja<>  30'  lut  ycA.  ix.  ( 0.  J ) 

FOYER,  l’.  m.  ce  mot  a déni  acceptions,  l’une 
en  Géométrie,  l'autre  en  Optique , & ces  deua  acce- 
ptions ont  quelque  ebofe  d'analogue . 

En  Géométrie  il  s’eqiploye  principalement  en  parlant 
de»  liduns  coniques:  on  dit  U foyer  de  la  parabole, 
les  foyer  t de  i ellipfe , les  foyer  t de  t‘ hyperbole , & un 
a expliqué  au  mot  Co  Niqua  ce  qoe  c’ell  que  ces 
foyer  1 Oi  a appellé  ce»  point»  foyers,  par  la  propriété 
qu'<U  om  de  téuoir  les  ravo  s qui  viennent  frapper  11 
conibe  fuivant  certaines  diriâiotit.  Cette  propriété  cil 
déta:llée  au  mot  Conique,  l'oyez  aafft  Euim, 
Hmtxou  tf  Parabole. 

Les  points  qu'on  appelle  aujourd'hui  foyers,  s’appel- 
lo’etit  autrefois  ambilits  ou  nombrils , umbiliei  ; parce 
oa'un  peut  les  teg&rdcr  comme  les  points  In  plus  re- 
marquables qui  fc  rapportent  à la  courbe,  & qu'oo  peut 
même  déterminer  l'équation  de  la  courbe  par  des  ra- 
yons tirés  à ces  points,  aiuti  qu'on  l’xvùau  mot  El- 
lipse. 

Il  elt  quelquefois  plus  commode  de  repréfenter  une 
courbe  par  l'équation  cuire  les  rayons  tiré»  d'on  point 
fixe  à celle  courbe,  k les  angles  que  (bernent  ces  ra- 
yons , qoe  de  la  repréfenter  par  l'équation  entre  les  co- 
ordonnées re&inglet  ( t'oyez  Cou  R ne  & EquA- 
T t o t»  ) ; en  ce  cas  on  donne  quelquefois  par  extan- 
fion  le  nom  de  foyer  i ce  poiot  fixe,  duquel  on  fup- 
pofe  qoe  le*  rayon»  fuient  tirés,  quoique  ce  point  n’ak 
pas  la  ptopriéié  de  radémbJer  les  rayons  qoi  tumberoienc 
fur  la  courbe  . Tel  ferurt  par  exemple  le  point  F (fi- 
gure 18.  Couiq.),  par  rapport  i la  courbe  A Mm,  li 
on  déterminoit  l'équation  de  cette  coorbe,  non  par  le 
rapport  entre  les  variables  A F k PM,  mais  par  le 
rapport  entre  la  variable  FM,  k l'angle  variable  AFM, 
qoe  la  ligne  FM  fait  avec  U ligne  fisc  FA.  t'oyez  ta 
feeoetdr  feSiou  des  infiniment  petits  de  M.  de  KHopt- 
tll,  vers  la  fin. 

Eu  Optique  on  appelle  foyer  d'au  miroir , foyer  d ' mm 
verre , foyer  d'urne  lunette,  le  point  où  les  rayons  ré- 
fléchi» par  le  mroir,  ou  rompus  par  le  verre  00  la  lu- 
nette , le  réuniUént,  l'oit  ciaâemcot,  (bit  phyfiqoement  : 
fur  quoi  voyez  l’arùele  A DDE  ht.  On  trouve  dans 
les  mémoires  de  f a (ad.  des  Stieuees  de  17*0»  nue  for- 
mule générale  pour  coDooixte  le  foyer  des  miroirs;  & 
dans  ceux  de  1704,  une  formule  pour  déterminer  ce- 
lui des  verres.  Nous  donnerons  ces  formules  aux  mots 
Lentille  {ÿ  M i a o t r , où  cû  leur  véritable  place 
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Fi >y.  au  fi  Cokvi  agent,  Divergent, Con- 
C A v t , Comvxxf,  &e . 

M.  Ëougucr  a remarqué  dans  foo  ouvrage  fur  la  fi- 
gure de  la  terre,  p.  103.  if  fmiv.  que  Je  foyer  des 
grandes  lunettes  eli  dirtérent.  t°.  lirlon  la  coriilitution 
des  yeox  de  i'oblêrvatcor;  x°.  félon  qn’on  enfoncé  00 
retire  l'oculaire;  3V.  félon  la  conllituxiou  aâuelle  de 
l'atmorphere  ; fit  11  donne  de»  moyens  de  fe  précaution- 
ncr  contre  ceS  variations . l'oyez  tertiele  Luneiti, 

Lorfque  les  rayons  réfléchi»  ou  rompu»  font  diver- 
gent , mais  de  maniéré  que  ces  rayon»  prolongés  iroicot 
le  réurnr,  fuit  ciaâcmcm,  foie  phy  tique  ment , en  un 
même  point,  ce  point  cil  appellé  foyer  virtuel  ou  ima- 
ginaire, k par  d'autres  peimts  de  difperfiea . Aitili  ( fig. 
11  .Optiq.)  li  les  rayons  fe  paralleict  à l'axe  de,  fout 
rompu»  par  le  verre  a b lu  vint  eK,  coforte  qu'il»  con- 
courent en  e étant  p*u»ongés,  ce  point  e efl  le  foyer  vir- 
tuel de  cet  rayon» . 

Comme  les  rayon»  qui  partent  du  foyer  d'une  hy- 
perbole font  réfléchi»  par  cette  hypetbole  , de  maniéré 
qu’éiant  prolongés  ils  palleroient  par  le  foyer  de  l'hy- 
perbole oppoféc , on  peut  regarder  ce  fécond  foyer  com- 
me an  foyer  virtuel. 

Sur  le»  propriétés  des  différentes  cfpeces  de  fosort  , 
voyez  la  dioptrique  de  Defcsrtes,  celle  de  Huyghcas, 
& beaucoup  d'autres  ouvrages . ( 0 ) 

Foyer,  ( Eeou.  auim.)  Le»  anciens  philofophes 
& médecin*  délignoient  par  ce  terme  le  liège  principal 
de  ce  qu'ils  appelaient  talidam  inaotum , chaud  inné. 
Ils  bao  ciit  ce  liège  dans  le  cceur;  d'où  ils  pcnfbicot 
qu'il  fc  dillribue  dans  toutes  les  parties  du  corps . Se- 
lon eux,  ce  chaud  inné  qu'ils  regardoient  comme  une 
fubftance,  k qu'il  diftioguoient  de  la  chaleur  naturel- 
le, qui  i.' étoit  dan»  leur  fyflèœe  qu’une  qualité,  eéfi- 
doit  principalement  dans  cet  organe  où  ils  trouvoient 
tout  ce  qoi  eli  oécellaire  pour  l'y  entretenir  ; parce  que 
d'après  les  idées  qu’ils  s'en  étoieot  faites,  il  a befoio 
Don- feulement  de  l'humide  radical  pour  lui  fervir  d'a- 
liment ( l'oyez  HuMioe  radical)  mais  encore 
de  l'air  qni  lui  fert,  comme  au  feu  domdlique,  pour 
le  fomenter  k l'ete'ier  continuellement . Or  cet  air  fe 
renouvelle  fans  csffc  dans  les  poumons,  qui  font,  par 
rapport  au  ctxar,  fonction  de  foufflei  pour  l'ufige  qui 
vient  d'étie  dit  . 

Les  modernes  ont  abandonné  cette  théorie  fur  les 
caulitt  de  la  chaleur  animale,  pour  en  fubûkuer  d'au- 
tres, analogacs  aux  différentes  manières  dominantes  de 
philofopher  ; caufes  fur  lefquclles  00  a par  conféquent 
beaucoup  varié  depuis  un  (kde,  mai»  fans  avoir  foorni 
jufqu'à-préfcnt  tien  de  bien  fatisfaifant . On  n'rfl  pas 
même  encore  parvenu  à déterminer  fi  c'ell  à des  cau- 
fes mcchiniqoes  ou  pbyfiqoes,  qu'il  faut  attribuer  cet 
etfet  li  important  dans  l'économie  animale;  & dans  les 
différent  fyitcmes  qui  l’ont  attribué  i des  caufes  pure- 
ment méchaniqqes,  on  n'a  pas  pù  non  plut  s’accorder 
far  le  lieu  du  corps  où  la  chaleur  ell  principalement 
produite  ; fur  la  partie  que  l*OD  peut  regarder  comme 
en  étant  le  foyer:  les  uns  l’ont  fixé  dans  le  cœur , d'au- 
tres dans  les  poumons;  d'autres  enfin  dans  les  vaiffetux 
capillaires  fanguins,  fans  qu’aucune  de  ces  opinions  loît 
incoottflabletnent  reçfle:  aînli  on  n‘a  encore  rien  de  bien 
décidé  fur  ce  fujet  en  général,  d’autant  moins  qu'on 
commence  à appcrccvoir  que  les  caufes  méchaniques 
ne  font  pas  fuffi lantes  pour  rendre  raifon  de  tous  les 
phénomènes , relatifs  aux  différentes  altérations  qu'éprou- 
vent les  humeurs  animales  dans  les  corps  vivans.  On 
revient  à chercher  dans  les  caufes  phyliques  l'explica- 
tion que  cdles-li  n'ont  pû  donner  jufqu'i-prélént  d’u- 
ne maniéré  bien  complété,  on  parviendra  peut-être  à 
découvrir,  i trouver  dans  les  influences  de  l'éleârici- 
té,  daas  l'aâion  univerfelle  de  cette  puilfaucc  pby tique, 
k dans  la  nouvelle  théorie  que  fe  fait  la  Chimie,  d'a- 
près les  feules  expériences,  les  lumcrcs  que  n'oot  pù 
fournir  far  ce  fujet  les  autrei  parties  de  la  feirnee  des 
corps , qui  ne  font  fondées  pour  la  plupart  que  fur  les 
produirons  de  l'imagination . t'oyez  Chaleur  a- 
NIMALE,  C OC  11  OH.  (d) 

Foyer  fe  dit  au  fi,  dans  k Pratique  médi  finale, 
de  la  partie  du  corps  où  l'on  conçoit  que  lotit  dépo- 
sées des  humeors,  des  matières  morbifique»,  qui  étant 
fufceptible»  d'être  portées  de-là  dan»  la  malle  des  hu- 
meurs, leur  commaoiqoent , leur  procurent  k proJui- 
fent  de  mauvaifes  qualités;  d'où  s’enfuivent  différons 
defordres  dans  l’économie  animale.  Oo  trouve  Couvent 
dans  les  écrits  des  praticiens  moderne»,  le  mot  foyer 
appliqué  fou*  cette  acception , principalement  aux  pre- 
mière» voici  ; en  tant  qu'ils  fuppotêni  qoe  c’eû  Je  ré- 
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fului  de*  msuvaifcs  dîgeftinos;  que  ce  font  le*  msu- 
vais  levains  qu'elles  foornillent  aux  fécondés  voie*  ; que 
c'cD  la  corruption  des  focs  d'gcltif*  qui  y font  portés: 
d’où  fe  forment  les  caufes  efficientes  de  la  plupart  des 
maladies,  Voyez  Mai.  a Dit.  (d) 

Fort  r,  {Alariae)  ce  font  des  feux  qu'on  allo- 
mc  la  nuit  au-haut  de  quelque  tour  élevée , pour  fer- 
vir  de  guide  aux  vaiü'caux  par  leur  lumière.  V.  Pha- 
RF.  (Z) 

Fort»,  <»r  Arebitedare , c’eft  la  partie  de  I atre 
qui  e(l  au-devant  des  jambages  d’une  cheminée , êt  qo’ 
on  pave  ordinairemeiii  de  grand  carreau  quarté  de  terre 
coite . ou  de  marbre;  alors  c'eft  te  plus  fou  vent  un  com- 
partiment de  divers  marbres  de  couleur , milliqués  fou* 
une  dale  de  pierre  dure , ou  incruflé»  fur  un  fond  de 
marbre  d’une  couleur,  comme  blanc  ou  noir  pur,  qo' 
on  mer  au  devant  des  jambages  d'une  cheminée.  Il  s'en 
fait  audi  de  marbres  feints,  fit  de  carreaui  de  fayence. 

(.P) 

F R 

♦ FRACTION,  f.  f-  ( Gréma t.  ) L’aûion  de  bri- 
fer  on  corps . U n’ell  gaere  d’ufage  que  dans  ces  deux 
phrafes  confier  écs  ; fradioa  Je  f hoftie , fradioa  dm 
faim . 

I.  Fraction,  ( Arisbmétiqar  fÿ  Algèbre . ) Dans 
le  fens  le  plus  étendu,  une  fradioa  elt  une  Jtvi/iea 
•adijt tée\  dans  un  fens  plus  étroit,  & en  tant  qu'on 
l'oppofe  â l'entier , c'cfl  une  divifitw  indiquée  ymi  ne 
peut  fe  toafemmer . 

II.  L’une  & l'autre  définitioo  emportent  nécefTaire- 
ment  deux  terme»,  dont  l’un  reprélente  le  dividende, 
l’autre  le  divifeor . On  le*  place  l'un  fous  l’autre  avec 
une  petite  ligne  tranfverlale  entre  dcox . Le  fopérieur, 
qui  repréfente  le  divdende.eft  dit  ammératear  \ & l'io- 
férieur , qui  repréfente  le  divifeor,  efl  dit  Jfatmiaa - 
leur  Je  la  fradioa.  Ainfi  ~ eft  une  fradita  dont  a eft 
le  numérateur  fir  b le  dénominateur . 

III.  Si  le  numérateur  elt  mu  ïiple  du  dénominateur, 
la  fradioa  (uppoféc  ne  l’etl  uoe  par  l'cxprefliun , poil- 
que  la  divilion  venant  i s’eficcluer , le  quotient  elt  un 
entier. 

Si  le  numérateur,  fans  être  multiple  du  dénomina- 
teur, cil  d'ailleor*  plus  grand  que  loi,  il  le  contien- 
dra , au  moins  une  fois , avec  un  relie  : c’ell  ce  qu’on 
appelle  frsdiea  mixte  , parce  que  le  qootient  eft  un  en- 
tier joint  1 une  fradioa . 

Enfin  li  le  numérateur  cfl  plos  petit  que  le  déno- 
minateur ; c’eft  une  fradioa  pare  fur  laquelle  la  divi- 
lion n’a  point  de  prife,  & qui  cil  elle-même  fon  quo- 
tient . 

j = 4 ell  une  fradioa  de  la  première  cfpece  ; - 

s*s t + — une  de  la  féconde;  - = — une  de  la  troifie- 
f i J 

me. 

IV.  Toote  fradioa , comme  celle-ci-  , peut  s’éoon- 
cer  de  dru»  ma-reres,  ou  2 Jivifé  par  3 ( c’cll-i-dire 
le  tiers  Je  Jeux  ) ou  Jtmx  tien  . La  première  maniè- 
re eft  relative  aux  définitions  ci-ddfui.  Suivant  la  fé- 
condé, on  conçoit  l’unité  diviléc  en  parties  dont  le  dé- 
nominateur indique  V effet e & le  numérateur  le  aombre 
qu’il  en  faut  prendre.  Mais  cette  divertité  dans  la  ma- 
tière d’énoncer  n'influe  en  rien  fur  le  fond  ; foit  qu’ 
0.1  divife  1 toiles  ou  la  piés  par  3,  c'eft-â-dire  qo* 
oi  en  prenne  le  tiers,  foit  qu’on  prenne  le*  deux  tiers 
d une  toile  00  de  6 piés,  le  réfultat  eft  également  4 
p:és . 

V.  Pour  procéder  avec  quelque  ordre  dan*  une  ma- 
tière d’on  détail  alfrz  épineux,  nous  traiterons  d’abord 
des  fradioas  prifes  fingulierrment,  puis  nous  compare- 
rons disertes  (radions  enfembie,  enfin  nous  en  donne- 
rons le  calcul. 

VI.  Det  fraditmr  prifrt  Jxmgmliertmtmt  . La  valeur 
abfolue  d'une  fradioa  eft  d’autant  plus  grande , que  fon 
numérateur  eft  plus  grand  & fon  déuomiaatcur  plus  pe- 
tit; & au  contraire  . 

Pour  en  fentir  laraifon,  il  fuffit  de  fe  rappeller  que 
le  numérateur  eft  le  dividende,  le  dénominateur  le  di- 
vifeor,  de  la  valeur  de  la  fradioa  le  quotient.  PWt 
Division  . 

VII.  Pour  doubler,  tripler,  fjt.  ta  valeur  d'one  frs- 
dioa , c'ctl  donc  la  même  choie  de  multiplier  fon  no- 
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mérateur,  ou  de  divifer  fon  dénominateur  par’ 2,  3 « 
&e. . . comme  pour  en  prendre  it  moitié,  le  lier»,  £yc. 
c’cll  la  meme  chofe  de  divilcr  fon  1 umétateur  ou  de 
multiplier  fon  dénominateur  par  2,  3,  àf<- 

VIII.  Donc  la  valeur  d'une  fradioa  n’ell  point  chan- 
gée, fuit  qu’on  multiplie,  fort  qu'on  divife  fet  Jeax 
termes  par  la  même  grandeur  a ; car  l'eftet  de  l’opé- 
ration faite  fur  le  numérareur  fera  détru:t  par  l'opéra- 
tion fubféqoente  fur  le  dénominateur.  C'eft  en  effet 
multiplier  on  divifer  la  fradita  par  - = 1 ; or  1 ne 
change  point  les  grandeurs,  foit  qu'il  divife,  foit  qu’il 
multiplie  . 

IX.  Cela  même  fournit  le  moyen  de  réduire  un  en- 
tier a en  fradioa  d'un  dénominateur  quelconque  a fana 
altérer  fa  valeur  ; il  n’y  a qu’a  le  multiplier  & le  di- 
vifer  par  a. 

Si  l'on  fait  a = 1 , on  aura  iX-  =—  ; & c’eft  la 
maiiere  U plus  (impie  de  réduire  un  entier  en  fradioa , 
lot  (qu'on  n’a  pas  d’ailleurs  intérêt  de  lui  donner  un  dé- 
nominateur déterminé . 

X.  Un  dit  qu’une  fradita  cil  réduite  i fts  plus  fiat* 
pies  termes , quand  le*  deux  termes  qoi  l’ex priment  font 
premiers  entr’eux.  Voyez  Primier  & Nombre 
premier.  S'ils  ne  le  font  pas,  on  les  rédoit  à l'ê- 
tre, en  les  divifant  par  leur  plus  grand  divifeor  com- 
mun. Ainfi  ^ fe  réduit  i 1.  , en  divifant  le  numéra- 
teur & le  dénominateur  par  leor  plus  grand  commua 
divileur  6.  Voyez  Diviseur  . 

li  eft  clair  (a®.  VIII.)  que  par  cette  opération  Ja  va- 
leur de  I*  fradioa  n'cll  point  chjngée  . 

XI.  Pour  trouver  la  vaieur  d’une  fradioa  relative- 
ment i un  entier  d'une  cfpece  déterminée,  voici  la  mé- 
thode. On  fuppofe  la  fradioa  pure;  parce  que,  fi  o- 
riginairement  elle  étoit  mixte,  on  a dû  préalablement 
en  tirer  l'entier  par  la  vole  ordinare. 

Le  dénominateur  de  la  fradioa  reliant  le  divifeor  con- 
fiant, prend  fuccefli veinent  pour  dividende,  i°.  le  nu- 
mérateur réduit  en  lliquotcs  premières  de  l'entier  ( vo- 
yez Al.  IQUOTI);  a®,  le  rtlle,  s’il  y en  a , réduit 
en  tiliqunic*  fécondes  de  l'entier;  30.  le  fécond  telle 
réduit,  lyft.  jufqu’i  ce  que  la  divition  toit  etade,  pu 
que  vous  foyez  parvenu  i l'iüquore  derniere.  Ces  di- 
vers quotient  feront,  dans  l’ordre  qu'ils  ont  été  trou- 
vés, des  aliqooces  premières,  fécondes,  troiliemes,  {jfr. 
de  l'enoer.  Si  le  dernier  quotient  laide  un  relie,  vous 
l'écrirez  ell  fradioa  i l’ordinaire.  Ainfi  cette  fradioa 
1,  s'il  s’agit  d'étendue,  & que  l’entier  foit  une  toife^ 
eft  3 piés  7 pouces  2 - ligoes;  car  ULi  = 3,  A il  re- 
fit 3 : i-LÜ  = 7 , & il  refle  1 : ’-ÎLlL  =n  - . 

La  même  fradioa  i,  s'il  s’agit  detaonnoie,  & que 
l'entier  foit  une  livre , cfl  12  f. 

Cette  même  fradita  I,  s’il  s'agit  de  tems,  fir  que 
l’entier  foit  uoe  heure,  ell  3 6. 

XII.  De  la  cemparaifou  des  fradieai . Le  bot  qu'on 
fe  ptopolé,  en  comparant  enfembie  diverfes  fradioas  , 
ell  de  découvrir  le  rapport  qu'elles  ont  entr 'elles.  Ce 
rapport  cÏÏ  feolible,  dès  que  Ica  fradioas  ont  le  même 
déoominateur;  car  - . i ; : g . b,  puifque  le  produit  des 
ettremes  eft  égal  au  produit  des  moyens  ( Voy.  Pxo- 
»■  or  t ion),  c'eft-i-dire  qu'alors  les  fradioas  looi 
entr'elles  comme  leurs  numérateurs . 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  donner  aux  fradioas  pro- 
pnfees  un  dénominateur  commun,  lorfqu 'elles  ne  l’ont 
pas.  Or  pour  cela,  quel  que  puifle  être  le  nombre  de* 
fradioas , voici  une  réglé  (impie  & uoique. 

Multipliez  les  deux  teimes  de  chaqoe  fradioa  par  le 
produit  continu  des  dénominateurs  de*  autres  fradiomt  ; 
il  eft  clair  ( ■*.  VIII.)  que  par  cette  opération  la  va- 
leur de  chaque  fradita  primitive  n'efl  point  changée  , 
& il  n’ell  pas  moins  évident  qu’il  en  rélulte  pour  tou- 
tes les  fradioas  réduites  le  même  dénominateur,  puif- 
qu’il  eft  pour  chacune  le  produit  des  mêmes  faâeurs. 

Premières  fradioas  . . . i,  i,  L. 

Secondes  fradioas  . . . * li"o  g * ^,ouplus 

Amplement  * 4 1 — * -**-!■ . 

(+)  Si 
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(+)  Si  le*  déootr.’nateurs  det  fraâiom  ont  on  dîvi- 
fcor  commun,  on  peut  tirnp’.irier  i'opératiou  en  cette 

forte:  Suit  — A ’J  qu'il  faut  réduire  i même  dénomi- 
l’  i * 

nation,  les  dénominateurs  g e (tgà  ayant  poor  divileur 
commun  g,  je  multiplie  le  haut  A le  Fat  de  la  pre- 
mière par  A feulement , A le  haut  A le  bas  de  la  lè- 

coude  par  t feulement,  & i'ai  — li  î - . 

Y r '<■  t • » 

(+)  Aînés , (i  j’avois  i A I à réJuire  1 même  déno- 
mination, je  prendrois  d'abord  le  plus  grand  commun 
di  vilcor  8 de  16  A de  24  ( voyez  D 1 r 1 s e u a J ; en- 


fuite  i'écritoH  1 = .-i—  ,4-1  = —2 — enfoitc  je  multi- 
16  m*  m »ij  1 

plierois  le  haut  A le  bas  de  la  première  frmâton  par 
3,  A le  haut  A le  bas  de  la  fécondé  par  a,  A j’au- 

tuis  »=_!i_ï  = ’ A L = JJLL  = '*  ; A ainli 
16  • * » * j H®  H «-J-*  4® 

de«  antres. 

Dm  taleml  des  frafiiom/ . Ce  qui  a été  dit  ( IX.) 
nous  met  en  dtoit  de  fnppolcs  que  les  quantités  fur  le(- 
«juelles  il  fera  qaeftion  d’opéter , uc  coiu;eonent  que  des 
frafiiemi  . 

XIII.  âdditiom . Les  fraâiom/  proposées  étant  préa- 
lablement rédoitci  i la  même  dénomination,  faites  la 
lomme  des  numérateurs,  A écrivez  au-delFous  le  dé- 
nom nateur  commun . 


*.+  1+  JL=  11  - - fl  — 4<  _ SJ 

7T  j 4 14  û n' 

XIV.  Souflraâiow . Après  «voir  réduit  f/par/memt 
les  deui  quantités  proposées  en  une  feule  fraâiom , don- 
net  aux  deux  frafiiom/  réfultantes  un  dénominateur 
commua  , A écrivcz-le  fous  la  différence  des  numéra- 
teurs . 


a _ i»  _ 7 _ iK  - MO  -,  *s  «j  _ 

7 ao  « 1 *•  ïsô  do  ' 
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que  le  dividende;  A cela  ne  peot  manquer  d'arriver 
routes  les  fois  que  la  frafiiom  qui  reptéfentr  le  multi- 
plicateur 00  le  divireur  rit  plus  petite  que  l'unité;  car 
alors  Ion  numérateur  ell  plus  petit  que  f»n  dénomina- 
teur . Quand  donc  la  frafiiom  relie  directe  dans  la  mul- 
tiplication . c’elt  le  plus  petit  terme  qui  multiplie  la  pre- 
mière froûiou , tandis  que  le  plus  grand  U divile:  cet- 
te première  frafiiom  doit  donc  être  plus  diminuée  qu' 
augmentée,  A devenir  plus  petite  . Quand  au  couttaue 
la  frafiiom  lé  renverlé  dans  la  divin. us  , c’  rit  le  plus 
grand  terme  qui  multiplie  la  prrmiere  frafiiom  y tandis 
que  le  plus  peiit  la  divife;  elle  gagne  donc  plus  qu’el- 
le ne  perd,  A dot  devenir  plus  grande. 

XVII.  Soit  7 i divifer  par  7,  le  quotient  fera  7 X 
7=7  X 7 si  7 . Ce  qui  fait  voir  que  quand  Je 
dividende  A le  divifeur  ont  un  dénominatenr  commun, 
tus  peut  négliger  Cclui-d,  A prendre  pour  quotient  des 
deux  frafiiom/  CelU'-métne  de  leurs  numérateurs  . 

(+)  On  peut  voir  ou  mot  Division  des  remar- 
ques lut  la  divilion  des  frafiiom/  les  unes  par  les  an- 
tres , 00  des  entiers  par  des  frmfiiom/  ; on  y a expliqué 
très-clairement  A à priori  pourquoi  00  nombre  quelcon- 
que divifé  par  une  frafiiom  , donne  on  qamieni  plus 
grand  que  loi.  On  a vfl  aulfî  mm  mot  Exposant, 
j 

comment  la  fraâiom  * fc  change  en  " . 

(4*)  On  a prouvé  mm  mot  D I V l S B U K C Voyez  et 
mot , ty  r a Jiii/IOM  eu'  a»  y m fuite  dent  t' errata  du 
tiujuieme  Volume),  que  il  deux  nombre»  m.  A,  n'ont 
aucun  divifeur  commun  , A que  deux  autres  nombres 
r,  d,  n’ayeot  aucun  divifeur  commun  entr'eux  , m a- 
vec  les  deux  prcmieri  ; alors  dans  le  produit  £7  , les 
fraâiom/  7 , 7 n'auront  aucun  divifeur  commun.  De- 


(+)  On  voit  par  cette  opération  que  loffqo'i!  s'agit 
d’additionner  A de  focftralre  des  fraâiom/ , 011  peut  les 
réduire  i la  même  dénomination  par  la  première  réglé 
générale,  fans  s'embarrait er  II  les  dénominateurs  ont  on 
commun  divifeor , ou  non  ; il  ('attira  de  réduire  à la 
plus  (impie  etprettlon  la  frafiiom  unique  qui  fera  le  ri- 
foltat  de  la  dernrere  opération  En  effet  qu’on  ait,  par 
exemple,  i ajofltcr  7; avec  77,  on  peut  écrire  indiffé- 
remment » après  avoir  réduit  au  meme  dé- 

nominateur par  la  fécondé  régir,  ou  en  rédolfant  au 
même  dénominateur  par  la  première  réglé  ~ 

y en  réduîûnt  A divifaut  le  haut  A la  bas 

■ Mmhipiieatiom  Çjê  drvifieu . Nommant  premiè- 
re fraâiom  celle  qo>  représente  le  multiplicande  ou  le 
dividende,  A fécondé  fraâiom  celle  qui  repréfente  le 
multiplicateur  ou  le  divileur  , multipliez  terme-à-terme 
la  première  fraâiom  par  la  fécondé,  direâe  s’il  s’agit 
de  multiplication,  A renverféc  s'il  l'agit  de  divilion. 

Le  produit  de  7 X 7 cft  77 . 


Le  quotient  de  7 divifé  par  7 eft  7X7  = TT  • 
Pour  le  démontrer  , Coil  7 = p,  d’où  a — b p ; A 
7 = 1 , d'où  c — J 1 ...  U faut  faire  voir  que  *7  =1 

1 sd  L 

t f-  * i«r.  = 

Or , que  dans  le  premier  membre  de  ces  deux  der- 
nières égalités , au  lieu  de  a A de  c , ou  fobftitue  leurs 
valeurs  bp  A d f , ou  aura 

(d'UKian  X M = ff- 

i*  r mire  = r x î4  = J • 

XVI.  Si,  pour  la  divilion  on  a préféré  le  renverfe- 
ment  de  la  fraâiom  qui  repréfente  ie  divifeur  i la  pra- 
tique olitée  de  multiplier  en  croix , qui  au  fond  cil  la 
même  chofe  ; c’eft  que  la  rcgle  préfentée  fous  ce  point 
de  vile  rend  plus  fenlîblemeiit  raifon  d'une  efpece  de 

raradoxe  qui  a coût  urne  de  frapper  les  commençant  . 
I arrive  foovent  dans  la  multiplication  des  freâtoui  que 
le  produit  eft  plus  petit  qoe  le  multiplicande,  A au  con- 
traire dans  leur  divifiun,  que  le  quotient  eft  plus  grand 


ü il  t'enfuit  que  fi  7 ell  une  jraâiom  réduite  4 fes  moin- 


dres termes  ; 


— A en  général  — fera  aufli  une 

*1  »• 


fraâiom  réduite  à (es  moindres  termes.  Donc  une />«* 
file*  , I "oit  pote,  foit  miste  , élevée  à une  puilhnce 
quelconque,  donne  tofljours  une  fraâiom  ; donc  un 
nombre  entier  qui  n'a  point  pour  racine  auarrée , cu- 
bique , &t.  un  nombre  entier , ne  faorolt  avoir  une 
frefiioH  ( même  mixte  ) ponr  racine  ; donc  la  rac'ne 
d’un  tel  nombre  ell  incommeofurable . Voyez  Ihcom- 
M I «SU  R AILS . 

XVIII.  C'eft  i la  multiplication  qu'on  doit  rappel' 
1er  la  réduction  des  frafiiom/  de  fraâiom , A non  i U 
divilion  , comme  au  i«  coup -d' œil  on  pourroit  être 
tenté  de  le  crotte . Prendre  en  effet  les  7 de  7 , n'eft- 


ce  pas,  ce  me  fcmblc , divifer  £ par  7 ? Non,  c'eft 
au  contraire  le  multiplier,  A l’on  va  en  convenir.  Si  l'on 
n'avoit  I prendre  que  le  tiers  de  ,il  faudroit  (a*.  VII.) 


multiplier  le  dénominateur  par  3 poor  avoir  ^jtnaii  c’eft 
les  demx  tien  qu'il  s'agit  de  prendre  . Il  faut  donc  dou- 
bler ce  qu'on  a trouvé,  c'eft -à -dire  (ibidtm)  multi- 
plier le  numérateur  par  2.  La  fécondé  fraâiom  7 relie 
donc  direâe  dans  ^opération,  ce  qui  ( »®.  XV.)  dé- 
termine celle-ci  i être  une  multiplication . Donc  7 de 


Il  fuit  qu’ayant  on  nombre  «juelconqoe  de  frafiiemi 
do  frafiiom , pourvû  qoe  ce  qui  étoit  numérateur  telle 
numérateur,  A que  ce  qui  était  dénominateur  relie  dé- 
nom'nsteur,  on  peut  d'ailleurs  trajifpofcr  entr'elles  Ira 
frafiiemi , A échanger  leurs  termes  comme  on  voudra, 
fans  que  la  valeur  de  la  foite  en  foit  altéiée  , poifqiie 
les  deux  termes  de  la  frafiiom  qui  l'etprimera  feront 
tofljours  formés  refpcâivement  des  memes  f.âcurs . 


Le*  i de  i de  t ^ 

i 4 if 

Jùt.i  de  i de  j-S 

Les  - de  ü-  de  i\ 

i J 4 J 


* * r " « s 

j « 4 - 1 — r • 


XIX. 


I 
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X I X-  Elévation  & exteafl ion  . Fa’tr $ fé paré  méat 
far  les  deux  termes  de  la  frafliom  celle  des  deux  opé- 
rations qu'exige  11  circonilaiice,  & elle  Te  trouvera  ta- 
ie lux  la  frafliom  elle  même. 


( + ) XX.  Frafliom  décimale!  . On  a traité  cette 
matière  an  mot  Dicimal,  auquel  nous  renvoyons . 
Nous  remarquerons  lèulemcnt  qu’au  lieu  du  point  dont 
noos  avons  parlé  dans  cet  article,  & qui  fert  i diftin- 
goer  les  parties  décimales  des  entiers , quelqoes  auteurs 
le  fervent  d'une  virgule  ; ce  qui  revieot  au  même  , & 
ce  qui  cil  quelquefois  plus  commode,  lorfqo'il  cil  à 
craindre  que  le  point  ne  fuit  pris  pour  un  ligne  de  rnul- 
liplicaron  . D'autres  oot  employé  une  autre  manière . 
mais  moins  commode:  par  exemple,  pour  défigner  3. 
ciod,  c'efi-J-dire  quatre  partes  décimales  , ou  ce  qui 
tevient  au  même,  un  dénominateur  égal  i l'unité  fui- 
vi  de  quatre  zéros,  ils  écrivent  30106"”  ; de  mime 
pour  detigner  3.106,  ils  écrivent  3106'"  , & ainli  do 
telle. 

XXI.  Frafliont  ftxagéfimalet . On  ur.mme  ainli  on 
ordre  de  frafliont  dont  les  dénominateurs  font  les  puif- 
lances  loccclJives  de  60  On  eu  peut  imaginer  de  tant 
d’autres  cfpecet  qu’on  tondra  ; mais  nous  ne  nous  y 
arrêterons  pas:  outre  que  leur  utilité  elt  bornée  à un 
objet  particulier,  leur  calcul  peut  ail'émcnt  fe  déduire 
par  analogie  de  roui  ce  qu-  a précédé. 

(+)  (Jcs  frafliont , dont  le  calcul  cil  peu  d’ufage, 
ont  été  imaginées  par  quelques  arithméticiens  à csulé 
de  la  diviluin  du  cetcle  en  360  degrés,  = 6 X 60,  du 
degré  en  60  minutes,  de  la  minute  en  60  fécondes  , 
&t.  Mais  00  eût  beaucoup  nveux  lait  d'employer  la 
diviiion  décimale  pour  les  parties  du  cercle,  de  en  gé- 
néral pour  toutes  les  dîvilions  quelconques , comme  on 
Va  déü  dit  mm  mot  Décimal. 

XXII.  li  elt  encore  d'autres  frafliom  d'un  ordre 

trinfeendant  , qu'on  nomme  continuel  ; mais  comme 
elles  peuvent  tr.Ûjours  le  réfoudre  en  fuites  , noos  les 
renvoyerons  à cet  article,  Celui -ci  n‘  étant  déjà  que 
trop  long  . l'oyez  Suite.  Ctf  article  , à quelques 
addition!  fris  marquée!  dune  tfl  Je  Al.  RAL- 

LIER DtsOutHiS. 

Fraction  rationnelle,  elt  le  nom  que 
l'on  donne  à des  [raflions  -algébrique*  qui  ne  (entér- 
inent point  de  radicaui,  comme  77TJJ  • M.  Bernoul- 
li a donné  dans  les  mém.  de  f ac ad.  dei  Science!  de 
Parii  pour  Vannée  1701,  une  méthode  pour  intégrer 
en  général  toutei  les  fraâiomt  différentielle»  rationnel- 

à u tiw  * ni.  .fj  O ...  .. 

les,  comme  ^ aafï.  kf- 

quelles  m , b , f,  n , m , q , p , itfe.  tout  des  confiantes 
quelconques  ; il  démontré  que  Ces  frafliom  peuvent 
toAjours  s'intégrer  par  logarithmes  réels  ou  imaginaires, 
& que  leur  intégrât  on  peut  fe  réduire  par  conlcqocnt, 
ou  la  quadrature  de  l’hyperbole,  ou  à ce. le  du  cercle. 
Celle  méthode  a été  depuis  clltcmemcnt  perfectionnée 
par  pluheurs  géomètres  ; dans  les  fonmjnx  de  Letpfitk 
de  1718,  1719  j dans  les  m/moirei  Je  I'mcmJ.  Je  Pe- 
ttrskonrg , r.  Pi.  dans  l'ouvrage  Je  M.  Cottes,  intitu- 
lé harmtnia  menfnrarnm  ; dans  l'omrage  Je  Jom  Char- 
les Watmesley,  qui  a pour  titre,  mefurt  dei  rapports; 
dans  celui  de  M.  Mactaurio,  qui  a pour  litre,  a tria • 
tife  of  fluxion,  traité  des  fluxions,/.  II.  dans  le  trai- 
té de  AI  Moivre,  intitulé  mifttllanea  analyttca  de  fe- 
riebnt  & qnadratnrii  ; dtc.  Un  peut  au  lit  avoir  plo- 
(îeurs  recherches  nouvelles  fur  cette  marerc  dans  une 
dijfertation  imprimée  tome  1 /.  des  mémoire 1 franftii 
de  l’acad  de  Berlin , 1746.  Cette  diffcrtalion  a pour 
titre,  Recherche 1 fnr  U ealcnl  intégral . J'y  démontre, 
iQ.  que  toute  quantité  algébrique  ratonnclic  mx  + r 

,1-' -f-  r d’un  degré  quelconque,  efi  réffoâ:- 

ble  ou  en  faâeurs  (impies,  tels  que  x -f-  a.  ou  en  fa* 
éleors  trinôme»,  tels  que  xx+bx^c,  b,  t,  é- 
tant  de*  quantités  réelles.  C’eli  ce  que  péri. .une  avant 
moi  n'a  voit  démontré  , & ce  qui  étoii  nécellaire  pour 
rendre  complexe  la  méthode  d'intégrer  les  frafliom  ra- 
tionnelles différentielles.  On  peut  voir  cette  démonffra- 
tion  dans  ic  traité  dn  cale  ni  intégral  de  Al.  de  Bou- 
gainville, 11  partit  . 1°,  J'y  donne  le  mnyen  de  ré- 
duire i des  frafliom  rationnelles  une  grande  quantité  de 
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différentielles  qui  renferment  de»  radicaux  . On  peu* 
auffi  voir  cette  méthode  dans  l’ouvrage  que  je  viens  de 
citer,  anfi  qu'une  méthode  particulière  pour  intégrée 
les  frafliom  rationnelle».  & pour  démontrer  la  métho- 
de de  M.  Bernoulli;  méthode  que  j'avois  présentée  à 
l'académie  des  Sciences  en  1741,  avant  que  d'avoir 
l'honneur  d'y  être  reçu.  Cet  ouvrage  de  M.  de  Bou- 
gainville contient  d'ailleurs  le  précis  de  tout  ce  que  les 
auteurs  crtés  ont  donné  de  meilleur  fur  cette  branche 
importante  du  calcul  intégral.  P oyez  Intégral  & 
Imaginaire.  (0) 

F R A C T U R E , f.  f.  terme  de  Cbirnrgie  , folu- 
lion  de  continuité , ou  diviiion  faite  fub  tement  dans  les 
o* , par  la  violence  de  quelque  caufc  extérieure  conton- 
dante . On  appelle  plaies  de  1 01  , les  divilioos  qui  j 
font  faites  par  infiroment  tranchant . 

Les  fraflnrti  font  tranfverfales,  obliques,  ou  longi- 
tudinales. Les  praticiens  n’admettent  peint  la  fraflxrt 
(impie  de  l’os,  fuivant  fa  longueur  ; parce  qu'il  n’y  a 
aucun  coup  capable  de  fendre  l'os  en  long,  qui  ne 
puilfe  le  rompre  de  travers  avec  bien  plus  de  facilité  . 
On  trouve  néanmo  us , à la  foite  des  plaies  d’armes  à 
feu  , les  os  fendus  luivant  kor  longueur,  jofqoe  dans  les 
articulations  : mais  ces  exemples  ne  prouvent  point  la 
poflibilité  de  la  fraflnre  I mgitudinile  limple . 

Prrfquc  route»  les  fraflnre!  ont  des  figures  différen- 
tes . Les  fraflnrti  en-tiavers  font  avec  des  inéga.  tér  : 
ou  b'eo  les  os  font  cillé»  net,  comme  une  rave  : qoel- 
quefo  '»  un  des  bouts  de  l'os  CR  (Té  efi  fcUkUMM  éclaté, 
& forme  une  etpece  de  bre  qui  nflemble  i ccloi  d’u- 
ne flflte  . Les  fraflnrei  obliques  l'ont  de  deux  fortes  : 
les  unes  font  ub  iqnes  dans  toute  leur  étendue;  6t  d'au- 
tres font  trinlvrt  Talcs  pendant  quelques  ligues,  & obli- 
ques dans  le  refie  de  leur  éteuduc  . Il  y a des  frafln- 
ret  dans  lefqoelles  les  os  (ont  bril'és  en  pluheurs  é- 
dits  ; il  n'efl  pas  poflîble  de  rien  déterminer  fur  leur* 
figures,  qu?  peuvent  être  variées  1 l'infini . 

Les  fraflnre!  différent  entre  elles  p*f  l’élnignemrnt 
des  p eces  rlaâurées  : l'écartement  efi  plut  conlidérabie 
dans  les  unes  que  dans  les  autres  ; & il  y en  1 fans  dé- 
placement . Les  os  peuvent  être  déplacés  fuivant  leor 
longutur,  quand  les  bouts  chevaucheoi  les  uns  fur  les 
autres;  00  bien  ils  font  déplacés  fuivant  leur  épailTeur: 
il  arrive  même  Couvent,  dans  le  dérangement  traofvcr- 
fal,  que  ics  bouts  font  portés  en  feni  contraire,  fans 
ccflcr  de  fe  toucher  par  quelques  points  des  furfaecs 
de  !x  fraflnre. 

Par  rapport  aux  accident,  les  fraflnrti  font  divifées 
en  (impies,  en  compofées,  6r  en  compliquées.  La  fra- 
flnre cil  fi  m pic , lorfqu’il  n’y  a qu’un  feul  os  de  rom- 
pu, fans  autre  accident  contraire  à l’indication  curative 
générale,  qui  ennfifte  dans  la  réunion  des  parties  divt- 
fées  . La  fraflnre  efi  compofée,  lorfqu’il  y a en  mê- 
me rem*  deux  ou  trois  os  de  cillés , dans  la  parte  , 
fans  cepcudani  qu’il  y ait  d’accidcns . La  fraflnre  com- 
pliquée efi  celle  qui  efi  accompagnée  de  maladies  ou 
d'accidcns  qui  multiplient  les  indications , & demandent 
qu'on  employé  différent  remedes , ou  qu'on  fafle  des 
opérations  différentes  pour  parvenir  i leur  guérifon  : 
comme  font  les  luxations,  les  plaies,  les  aportèmes  ac- 
Comparés  de  fievre.de  douleur,  de  convalfion,  &e. 
Parmi  ces  accident,  il  y en  a qui  exigent  des  («cours 
plus  pmmprs  que  la  fraflnre  . Si  la  pille  qui  compll- 

Î|0C  une  Jraflnre  l’ droit  elle -même  d' hémorrhagie,  il 
audroii  commencer  par  arrêter  le  fatsg , dont  l’etfuffon 
forme  l'accident  le  plus  prenant . Quand  il  fe  rencon- 
tre en  meme  tems  fraflnre  & luxation,  celle  - ci  doit 
être  réduite  la  première  ; i moins  que  la  fraflnre  voi- 
line  de  l'articulation  , un  gonflement  confHérible  , ou 
autres  circoufiances  ne  le  permettent  pas.  Pour  peu  qu* 
il  y ait  d'inconvéniens  à réduire  prebminairemenr  la  lu- 
xation , on  donnera  les  premeis  foins  à la  fraflnre  : 
caron  pent  réullir  dans  U réduAion  d'uoe  luxation  an- 
cienne . l'oyez  Luxation.  \ 

On  dJAinguc  encore  les  fraflurtren  compkttet  à 
en  tncomplertes  . La  fraflnre  efi  complet»  , lorfque 
l’os  ell  entièrement  cafié  ; & incomplet»  lorfque  fa 
continuité  efi  confervée  en  parfe , au  moyen  de  quel- 
que portion  ofieufe  qui  n’a  point  (burtért  de  diviiion  : 
cela  ne  fe  rencontre  qu'aux  os  du  crâne,  des  hanches, 
aux  omoplates  . Cela  peut  cependant  arriver  aux  os 
longs,  dans  les  enfaat  très -jeunes  ou  rachitiques  ; ou 
aux  adultes,  dans  le  cas  des  plaies  d'armes  1 feu , qui 
peuvent  écorner  un  os  . Un  chirorgien  qui  donneroit 
pour  preuve  de  la  fraflnre  incomplette  une  obfetvation 
dans  laquelle  le  malade,  panfé  comme  d'une  cnmulion 
çonfidérable , feroit  quelque  mouvement  violeur,  1 la 
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fuite  duquel  la  /récure  le  manitcfleroit  ; fe  chirurgien , 
dit -je,  paroîtroil  plûtôt  avoir  méconnu  une  fradart 
complexe  faut  déplacement  primitif  des  pièces  oflco- 
lei,  qu'il  ne  perfuaderoit  U fradart  totale  de  l’os,  par 
le  mouvement  violent  qui  auroit , félon  lui , achevé  de 
rompre  les  fibres  ofTeufcs,  que  le  coup  ou  ta  chûte  au- 
roient  d’abord  épargnées . 

Les  coups,  les  chûtes,  les  v'olcns  efforts,  de  quel- 
que nature  qu'ils  forent,  font  les  eau  les  les  plus  ordi- 
naires des  fradarts  . Ou  appelle  fradarts  de  caufe  in* 
terne  celles  qui  fe  font  à i'occalion  d'une  caufe  très* 
legere,  à caufe  des  difpoficions  internes  qui  rendent  les 
os  très-fragiles:  telles  font  la  carie,  l'eioilofe,  la  mol- 
leflè,  fit  autres  états  coDtrc  nature  , qui  de'pendent  de 
diverfrs  dépravations  de  la  lymphe  fit  du  fang,  com- 
me la  vérole,  le  feorbut,  le  virus  écroürlleux , le  le- 
vain caneercui  . 

Les  lignes  des  fradarts  font  la  douleur,  l’impuif- 
fancc  du  membre,  fa  mauvaife  configuration , fit  le  cra- 
quement des  pièces  fraâurées,  connu  fous  le  nom  de 
tr/pitatiom.  Tous  ces  fignes  féparément  pris,  peuvent 
être  équivoques  : la  douleur  & l’impuilfance  étant  les 
effets  ordinaires  de  beaucoup  d'autres  maladies , ne  prou- 
vent rien  en  elles-mêmes.  La  miuvaifc  configuration 
du  membre  efl  fournit  un  vice  originaire  de  conforma- 
tion ; & l’on  fait  qu’il  y a des  fradarts  fans  difformi- 
té apparente.  Enfin  les  tumeurs  emphyfémateufes  fout 
relfentir  une  efpece  de  craquement  quand  on  les  preffe, 
& qui  pourroit  en  impofer  à ceux  qui  n'y  feraient  pas 
grande  attention . Un  chirurgien  qui  demande  û la  dif- 
formité qo’il  appcrço't  à un  membre  confronté  avec  la 
partie  faine,  c(t  naturelle,  ne  peut  guère  fe  tromper  à 
la  (impie  vue  fur  une  fradart  (impie  fans  gonflement: 
il  y a même  fort  peu  de  cas  où  cette  quetlon  ne  de- 
vîut  ridicule.  Si  la  mauvaife  configuration  du  membre 
n'eft  pas  affeï  manuelle  pour  faire  appcrcevoir  qu’il  y 
a fradart,  ou  pourra  la  reconnoilrc  par  le  moyen  du 
toucher,  en  Tentant  les  inégalités  que  (Ont  les  pièces  d’os 
déplacées.  Il  faut  pour  cet  effet  que  le  malade  lo  t af- 
fujetti  par  quelqu'un  de  fort  ; de  crainte  qu'abandonné 
à lui-mème,  la  douleur  ne  lui  fît  faire  des  mouvement 
qui  pourraient  devenir  très-nuifibles.  Pour  mieux  rc- 
connoitre  les  inc'gal  lés  des  pièce*  fraâurées,  osa  chni- 
lira  les  endroits  où  l‘os  cafTé  «Il  le  moins  couvert  de 
mufcle*;  & glifïanr  les  doigts  d'un  bout  à l’autre,  l'on 
fuivra  l’une  des  faces  ou  des  crêtes  de  l’os  dans  toute 
fa  longueur.  On  aura  encore  mention,  afin  de  ména- 
ger la  fcnfiblliré,  de  ne  toucher  qu'avec  beaucoup  de 
douceur  fit  de  circonfpeâion  les  endro'rs  où  l'on  fent 
des  efquîlle*  ou  pointes  d'os  s'élever  fit  faire  tumeur  : 
car  en  pouffant  durement  les  parties  fenfibles  contre  lès 
pointes  fit  les  tranchans  des  os,  on  ferait  on  fupplice 
d'un  eaamen  faluta-re.  La  crépitation  ou  le  bruit  que 
font  les  bouts  de  l’os  cafTé,  en  fe  ftosflatK  l'un  l’ao- 
tre  lorfqu'on  remue  le  membre,  ell  un  des  principaux 
fignes  des  fradarts . Pour  faire  avec  moins  de  duuteur 
cette  épreuve  prefque  toûjours  uéeeflaire,  il  faut  faire 
tenir  fixement  la  partie  fupétieure  do  membre  chaflé ; 
afin  qu’en  remuant  doucement  la  partie  inférieure,  elle 
puilfe  occalionncr  une  legere  crépitation:  le  chirurgen 
la  fent  par  l’ébranlement  que  le  choc  ou  le  fro:fTcment 
des  os  fraâurés  communique  i Tes  main.  Il  n’eft  pas 
néceflaire  que  l’air  extérieur  foie  mû  au  poiuc  d’ébrau- 
ler  les  oreilles  . 

Le  progooflïc  des  fradarts  fe  tire  de  leur  natore  fit 
différences  de  leurs  fymptomet,  fit  les  accident  qui  les 
compliquent . Les  fradarts  obliques,  celles  qui  font  en 
flûte,  celle*  où  il  y a plolîeurs  pièces  éclatées,  font 
plus  ficheufes  que  les  fradarts  tranfvcrftles , nou-feu* 
le  ment  parce  que  les  pointes  fit  les  tranchans  des  os  peu- 
vent blcffer  les  chairs,  fit  en  conféquence  produire  plu* 
fleurs  accident , mais  encore  parce  qu’il  efl  difficile  de 
contenir  ces  fradarts  exaâcment  réduites.  Les  vices 
intérieurs  qui  accompagnent  les  fradarts , les  rendent 
dangereufes,  parce  que  le  foc  ofleut  n’a  pas  toûjours 
alors  les  difpofitions  rcquifes  pour  la  formation  ducal. 
Payez  Cali/S-  Le  plus  ou  moins  d’écartement  des 
pièces  ofleofes,  & les  différent  accident  qui  compliquent 
les  fradart s , rendent  la  cure  plus  ou  moins  facile . 

La  cure  des  fradmret  confifte  premièrement  à rédui- 
te l’os  fraâuré  dans  fa  fituation  naturelle;  fecondcmcnt 
\ l’y  retenir , moyennant  Its  appareils  convenables  ; troi- 
fiemement  à corriger  les  accident,  & à prévenir  ceux 
qui  pourraient  arriver. 

La  difficulté  de  réduite  les  fradarts,  ne  vient  que 
de  ce  que  les  bouts  de  l’os  fe  touchent  par  les  côtés  : 
il  faut  donc,  pour  levet  cet  obftacle,  faire  des  exten- 
Tornt  PU. 
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fions  fuffifnniei . P»y.  ErrrNSion.  Leur  degré  doit 
être  mefure  fur  l’étendue  du  déplacement,  fit  fur  la  for- 
ce des  rnufcles  qui  rirent  les  bouts  de  l'os  fraâuré,  fit 
qui  les  tiennent  éloignés.  Les  mains  feules  ne  font  pat 
■oûjours  futfifantes  pour  faire  les  citenfions  fit  routre- 
extenfions  nécelfaires  : il  faut  avoir  recours  aux  laqs  ap- 
pliqués avec  méthode.  Payez  Laqs.  Il  y a det  ci* 
où  un  fcul  aide  fait  en  meme  tenu  l’eiicntiou  fit  U con- 
tre-extenlion  : la  fradart  de  la  clavicule  en  donne  on  e- 
xemple . Le  Méfié  doit  être  ailis  fur  un  tabouret  d’une 
hauteur  convenable  ; un  aide  placé  par-derriere  appuyé 
du  genou  entre  les  deux  épaules,  & tire  le  moîgnoa 
de  chacune  en-arriere . Le  chirurgien  qui  opère  travaille 
pendant  ce  tenu  à l'exaâc  réduction  des  boots  de  l'os . 
Il  faat  voir  le  détail  de  toutes  les  manoeuvre»  particu- 
lières pour  la  réduction  de  chaque  os,  dans  les  livres 
de  l’ait , fit  principalement  dan»  le  traité  des  maladies 
des  » s par  M.  Petit . Dans  toutes  les  fradarts , locf- 
que  les  extentions  nécelfaires  font  faites,  on  travaille  à 
replacer  les  pièces  d’os  dans  leor  fituation  naturelle:  c’cit 
ce  qu’on  appelle  faire  la  staformatiaa  . 

La  fécondé  intention,  dans  la  cure  des  fradarts , ell 
de  maintenir  l’os  réduit;  ce  qui  fe  fait  par  l’appareil  fie 
par  la  fituation . L’appareil  ell  différent  fuivant  la  par- 
tie fraâurée,  fit  félon  l’efpece  de  fradart. 

Dans  les  fradarts  (impies  des  grands  os  des  extré- 
mités, qui  (ont  la  coiffe  fit  la  ïambe,  le  bras  fit  l’a- 
vant-bras, on  applique  d’abord  lut  la  partie  one  com- 
pte (Je  fimpe  fendue  à deux  ou  i quatre  chefs.  PI.  II. 
Cbir.  fig.  18  {5*  tp.  cette  compreffe  doit  être  trempée 
dans  une  liqueur  réfolutive,  telle  que  L’eau-dc-vie  cam- 
phrée; non-feulement  pour  l'effet  du  médicament  , mais 
aufTi  afin  qu  elle  s'applique  plus  exactement  fur  la  par- 
tie, fans  y faire  aucun  pli  . On  fe  fert  enfuite  d'une 
bande  roulée  i on  chef,  trempée  dans  la  même  liqueur  : 
on  commence  par  faire  trois  tours  égaux  de  cette  ban- 
de fur  le  lieu  de  la  fradart,  fit  l’on  continue  de  l'em- 
ployer en  doloires  fur  la  partie  en  remontant  julqo’à 
l’attache  des  rnufcles  qui  la  font  mouvoir  . Payez  D o- 
i-oiae.  Apièt  ceirc  prenvere  bande,  on  en  appliqua 
une  fécondé  d’une  longueur  convenable  i fon  ulnge  , 
qui  efl  de  faire  d' abord  :drux  circonvolutions  égale* 
fur  rendrait  fraâuré:  on  continue  les  circonvolution» 
jufqo’en  bas  de  la  partie  fraâurée,  fie  l'on  remonte  vers 
le  haut  par  des  doloires . Les  diflérens  tours  de  bande 
ne  doivent  laifl'er  à découvert  qo'une  quatrième  partie 
du  tour  précédent,  afin  que  la  fradart  fuit  plus  exa- 
ctement contenue . Le  bandage  trop  lâche  ne  contient 
point,  laîllc  aux  rnufcles  la  dangereul'e  facilité  de  fe 
comraâcr;  le  calus  efl  difforme;  fit  le  me  more  peut 
fe  confolider  dans  une  direâion  qui  ne  fero'-t  pas  na- 
turelle: d’un  autre  côté,  le  bandage  trop  ferré,  lorf- 
qu’il  l’cfl  avec  excès,  attire  la  gangrène;  fit  laits  l’ê- 
tre au  point  de  caufer  cet  accident  formidable,  il  peut 
l’fitre  encore  trop,  fit  mettre  obllaclc  à la  libre  circu- 
lation des  liqueurs;  d'où  réfoltera  le  manque  de  nour- 


riture fit  l’atrophie  . 

L'inégalité  des  membres  dans  l’étendue  de  leur  lon- 
gueur, oblige  en  appliquant  les  bandes,  de  faire  avec 
art  desreuverfés;  fans  quoi,  il  y aoroit  des  godets,  dont 
l'inconvénient  efl  de  ne  pas  faire  une  comprcffion  éga- 
le, fit  de  laiffer  des  inégalités  capables  de  bletfer  la  par- 
tie par  la  compreflion,  qui  réfolre  de  l’applicaiioo  des 
autres  pièces  de  l'appareil. 

Les  deux  premières  bandes  appliquées,  on  met  le* 
comptefTes  longuettes,  PI.  //.  Jtg.  17-  fuivant  les  rè- 
gles que  nous  avons  expofées  au  mot  E'C  LISSE.  Dans 
le  panfement  de  la  tambe  fraâuréc,  quelques  praticiens 
remplifTenr  le  bas,  depuis  le  défaut  du  mollet  jufqu’aox 
malléoles , par  l'application  d'une  compreffe  gradué  iné- 
gale, PI.  XXXI.  fig.  il.  d'autres  préfèrent  de  donner 
plus  d’épaillcur  i l’extrémité  inférieure  des  longuettes  ; 
ce  qui  ft  fait  en  repliant  de  la  longueur  qu'on  le  juge 
convenable , le  linge  fimple , avant  de  faire  les  plis  fui- 
vtnt  la  largeur,  qui  déterminent  celle  qu'on  veut  don- 
ner à chacune  des  comprcffes  longoettcs  . On  les  main- 
lienr  par  une  troificmc  bande,  dont  les  circonvolutions 
peuvent  être  faites  en  doloires  plus  larges,  pour  ména- 
ger la  longueur  de  la  bande . On  peut  contenir  root  cet 
appareil  entre  deux  gouttières  de  fer-blanc  ou  de  car- 
ton, liées  avec  des  rubans  de  fil.  On  applique  enfuite 
l’écharpe  pour  l’extrémité  fopéricnre,  vaytZ  E'C  har- 
pe; fit  des  fanons  dans  les  fradarts  de  l’extrémité  in- 
férieure, vay.  Fanons.  Une  legere  tuméfaâ’on , fans 
douleur  ni  rougeur,  qu’on  apperço;t  au-dellus  fit  au- 
delTous  do  bandage , marque  qu’il  n’eft  ni  trop  ni  trop 
peu  ferré. 

Il  ***' 
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Lorlque  l'appareil  convenable  eft  appliqué,  il  y a de» 
précautions  à prendre  poor  la  commodité  du  biclJé  ; il 
cl!  à-propus  d'inlifter  nn  peu  for  ccs  commodités,  que 
tour  le  monde  doit  être  bien-aife  de  coanoiue,  A qoe 
peu  de  gens  font  à-portée  de  rechercher  dans  les  livres 
de  l’art. 

Noos  avons  dit  an  mot  Echarpe,  ce  qui  concer- 
ne l'extrémité  fupérieure.  Lorfque  dans  les  premiers 
jours  les  malades  foot  obligés  de  garder  le  lit,  il  faut 
qoe  le  membre  foit  placé  tans  gêne  dans  une  direction 
qui  tierme  tous  les  mufcles  relâchés,  A fur  un  oreiller 
mollet.  La  jambe  fera  un  peu  elévée  du  côté  du  p:é, 
pour  favorifer  le  retour  do  fang  ; elle  fera  appuyée  lÛre- 
ment  A mollement  : on  la  potera  fur  un  oreiller  égal , 
appuyé  fur  un  mitelas  qui  lui-même  doit  être  tort  égal . 
Pour  cet  effet,  le  lit  doit  être  garni  de  matelas  feule- 
ment, fans  lit  de  plume;  fit  même  il  eft  bon  de  met- 
tre cotre  le  premier  A le  fécond  matelas , une  planche 
qui  occupe  depuis  le  pié  jufque  par-delà  la  hanche.  Mais 
comme  la  néceffné  d'étre  couché  deviendroit  à la  lon- 
gue infupportab'.e,  fi  l’on  ne  prenoit  des  précautions  poor 
diminuer  la  gêne  Rotant  qu'il  cil  poffiblc  ; on  fait  stll-  | 
cher  aa  plancher  une  corde  qui  paffe  à- travers  le  ciel  | 
du  lit,  A qui  defeende  à la  portée  de  la  main  do  ma- 
lade: celte  corde  lui  eft  très-utile  pour  fe  remuer  fa- 
cilement, A faiisfaire  à fes  différent  beloins  . On  atta- 
che au  pié  du  lit  une  planche  qui  doit  être  fiable,  & 
fur  laquelle  on  a fait  clouer  un  billot  garni  d’on  ma- 
telas ou  couffin  ; ce  billot  efl  un  des  plus  grands  foo- 
lagemcns  qu'on  puiffe  procurer  au  malade;  il  lui  fert 
à appuyer  le  pié  fa;n  pour  fe  foûlever,  avec  l’aide  de 
la  corde,  dans  fes  befoins,  A pnur  fe  relever  de-tems- 
en-tems,  lorfqu’il  glille  vers  le  bas  du  lit.  Le  chirur- 
gien peut  prévenir  cet  inconvénient , en  donnant  fes 
foins  à la  conftroâion  du  lit;  il  doit  même  aider  à le  ■ 
faire  convenablement  poor  le  bien  de  fon  malade  . 

Pnur  éviter  que  le  croupion  ne  s’écorche,  M.  Petit 
eonfeille  de  percer  le  premier  matelas,  afin  de  pouvoir 
palier  commodément  un  baflin  entre  le  premier  & le 
fécond  matelas,  lorfqoe  le  bleflé  veut  aller  à la  Telle  . 
Dans  ce  cas  le  drap  de  deffoot  doit  être  fendu  ou  corn- 
pofé  de  deux  pièces  qu'on  puille  écarter  au  befoin,  i 
l'endroit  des  fdTes:  faute  de  cette  précaution,  le  crou- 
pion s’écorche;  A alors  il  faut  l’examiner  fouvent,  & 
badiner  cetrc  partie  avec  de  l’èau  vulnéraire,  ru  de 
l'eao-de-vie  camphrée,  pour  prévenir  la  mortificaron : 
on  remédiera  i cct  accident  par  l'application  de  l’on- 
guent de  fiirax. 

Dans  les  fraâmrei  compliquées  la  néceffné  de  pan- 
fer  l'ouvent  les  blcdés  exigeroit  de  trop  grands  mouve- 
mens  dans  l’ufage  des  bandes  roulées;  A ces  mouve- 
ment feroient  un  grand  obfiacle  à la  réunion,  qui  de- 
mande un  repos  parfait,  autant  qu’il  ed  pr.dible  de  le 
procurer.  On  fe  fert  alors  du  bandage  i dis -huit  chefs. 
Poytz  fa  defcript'oo  au  mot  Bandage  ; ér  fa  figu- 
re, PI.  XXXI.  fig.  10.  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  la 
fraümrt  de  la  jitnbe,  mais  dans  toutes  celles  des  ei- 
trémités  avec  complication , qu'on  doit  s’en  fervir  : on 
l’applique  même  dans  les  cas  où  il  n'y  a point  de  plaie. 
Dans  les  grandes  contufions,  par  es.  quand  il  n'y  au- 
roit  point  de  néceffné  d’incifer,  pour  donner  ifiue  an 
fang  extravafé,  nn  employé  le  bandsge  i dix-huit  chefs 
dans  les  premiers  tenu  , fi  on  revient  enfuice  au  ban- 
dage roulé . On  efi  alors  dam  le  cas  de  lever  fooveot 
l'appareil  contre  la  réglé  générale,  pour  obferveT  ce  qui 
fe  pâlie  ; & aulli  afin  de  ferrer  le  bandsge  à proportion 
que  le  fsng  fe  rélout,  & qoe  la  partie  fe  dégonfle. 

Les  fraûmrn  avec  plaie  font  plus  ou  moins  facheo- 
fes  fuivant  la  nature  de  ta  plaie  & de  fe*  accident . C’eft 
quelquefois  la  même  caofc  qui  fraâurc  l’os,  qui  fut  la 
plaie;  comme  une  roue  de  carrofle,  une  balle  de  raouf- 
qoet , un  éclat  de  bombe , &t.  Les  os  même  qui  font 
calîés  peuvent  déchirer  les  mufcles  & percer  fe  peau  ; 
ces  plues  font  avec  plus  ou  moins  de  contufion,  & peu- 
vent être  compliquées  d’hémorrhagie  , de  corps  étran- 
gers, &e. 

Les  anciens  fe  fervoient  dans  ces  fortes  de  cas , d’un 
bandage  fenêtré , qui  leur  permettoit  de  panfer  la  plaie 
fans  toucher  au  refie  de  l'appareil.  Suivant  Paol  d'Æ- 
ginc  St  Gui  de  Chauliac,  on  peut  fe  fervir  des  bandes 
roulées,  dans  le  traitement  des  fraâurtt  compliquées 
avec  plaie,  avec  le  foin  de  ne  couvrir  des  circonvolu- 
tions de  la  bande  que  les  parties  cîrconvoilincs  de  la 
plaie;  celle-ci  demeurant  à ood  dt  à découvert,  afin  de 
la  pouvoir  panfer  tous  les  jours , A d'y  appliquer  les 
piédicamens  convenables,  fans  lever  les  bandes  ni  tou- 
cher à la  fraâurt . Ambroife  Paré  dcûpptouve  fort  ce 
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bandage  : fi  U plaie  o'ell  pas  comprimée  convenable» 
ment,  les  humeurs  y feront  envoyées,  dit-il,  des  par- 
ties circonvoifioes  preffées;  & il  y furviendra  bien-toc 
ioflammiion  & gangrène.  Jacques  de  Marque,  célébré 
chirurgien  de  Parts,  mort  en  tôxa,  & qui  nous  a fe'ffé 
nn  excellent  traité  des  tawdages , qu'aucun  écrivain  lur 
la  même  matière  o’aqtû  re  .otc  inutile,  a d'ftcrté  uès- 
d a élément  fur  les  inconvéntei»  reconnu»  dans  l’ufage 
de  ce  bandage  fenêiré;lt  rappelle  le  précepte  de  Paré, 
qui  veut  que  l’on  l'c  ferve  d'une  bs  >de  en  deux  ou  trois 
doubles , en  façon  de  comprelfe  qui  ne  faffe  qu'une  feu- 
le révolution;  c’efi  cette  comprefle  en  trois  doub.es  , 
fendue  poor  en  taire  trois  chefs  de  chique  côté,  qui 
forme  notre  bandsge  à dis-huit  chefs  fi  recommandée 
dans  la  pratique . Il  comprime  également  toute  la  par- 
tie ; St  l’on  peut , fans  la  remuer , réitérer  les  pjnfe- 
mens  autant  qu'il  eft  nécefiVre  ; Guitlemcau  en  efi  l'in- 
venteur : mais  Jacques  de  Marque,  qui  a écrit  depuis 
ce  favant  chirurgien,  digne  éleve  du  grand  Paré,  a en- 
core perfeflionné  ce  bandage , tant  dans  fon  ufage  qoe 
dans  là  conftroâion  . 

Chaque  comprelle  donne  fis  chefs  ; ce  qui  ne  con- 
vient , dit-il , qu’au!  fraâurtt  qui  font  au  milieu  d'un 
membre;  & dans  ce  cas,  on  peut  arrêter  les  chefs  fu- 
périeurs  A inférieurs,  fe  contentant  de  lever  à chaque 
panfement  les  chefs  du  milieu,  poor  découvrir  la  plaie. 
Si  la  fraâurt  étoit  proche  de  l'arriculation , il  fuffiruit 
que  chaque  piece  de  linge  fût  fendue  de  chaque  côté 
pour  faire  quatre  chefs  ; à-moins  qu'en  fe  fervanr  du 
bandage  avec  des  compreffes  i fis  chefs,  on  n’attachàt 
les  chefs  fupérieurs  00  inférieurs,  au-deffos  ou  au-def- 
fous  de  l’articulation:  c’efi-à-dtre,  qu'en  fe  fervant  da 
bandage  à dix-huit  chef»  poor  une  fraâurt  avec  plaie 
à la  partie  inférieure  de  la  coiffe,  les  ûx  chefs  inférieurs 
feroient  employés  au-delTous  du  genou  ; ou  les  fis  chefs 
fupérieurs  ao-drffbs  do  genou,  dans  l'application  qu'on 
feroit  de  ce  btndage  pour  une  fraâurt  compliquée  à 
la  partie  fupérieure  de  la  jambe;  ce  qui  me  paroîtroil 
fort  utile  . M.  Petit  décrit  le  panfement  St  l’appareil 
des  fraâurtt  compliquées,  de  la  maniéré  fuivante.  On 
mettra  fur  la  plaie  couverte  des  plumaceaux,une  compref- 
fc  en  quatre  doob.es,  p<>ur  empêcher  que  les  matières  pu- 
rulentes ne  gâtent  le  refie  de  l’appareil;  puis  deux  com- 
prelles  longuettes  allé?,  épaifses,  une  de  chaque  côté:  A 
ici  lieu  du  bandage  k dis-huit  chef»  coufus  cnlembie,  on 
peut  applquer  plufirurs  bout»  débandé  féparés,  lefqoels 
feront  le  même  effet  que  le  bandage  ordinaire,  A au- 
ront l’avantage  de  pouvoir  être  changés  féparémeut,  foi- 
vant  le  befoin  . Pour  maintenir  ce  bandage , on  peur  fe 
fervir  de*  gouttières  de  fer  blanc,  liées  avec  trois  laqs 
où  rubans  de  fil  : 011  mettra  enfuke  le  membre  dans  la 
fitoation  convenable. 

M.  Petit  a corrigé  Jet  fanons  poor  les  fraSmrtt  com- 
pliquées de  plaie  à la  partie  poltérieure  du  membre;  il 
tàitoir  envelopper  les  torches  de  paille  dans  deux  mor- 
ceaux de  toile  féparés,  de  façon  qu’elle  manquât  dans 
l’endroit  de  la  plaie . Cet  intervalle  peut  contribuer  à 
la  iàciüté  des  panfemens , paifqo’on  peut , à l'aide  de 
ces  fanons,  f.-ûlevcr  le  membre  A panfer  la  plaie,  après 
qu’on  l'a  mife  à découvert  des  comprelfe* . 

Dans  les  fraâurtt  compliquées  de  la  cuiffe,  M.  Pe- 
tit recommande  que  le  premier  matelas  foit  partagé  en 
plulicurs  pièces  qui  paillent  s'ajufter  enfcmble,  A le  fé- 
parer  au  befoin  . Une  grande  piece  s'étend  depuis  le 
milieu  des  feffes  jofqu'au  chevet  : le  rerte  efi  partagé 
en  qottre,  deux  de  chaque  côté.  L'une,  du  côté  ma- 
lade, doit  commencer  où  fiait  la  prenvere,  A s'éten- 
dre quatre  travers  de  doigt  au-defTous  de  la  fraâure  : 
l’autre  piece  du  même  côté,  commence  où  finit  celle- 
ci,  A s'étend  jufqu'au  pié  du  lit.  Les  deux  autres  piè- 
ces du  matelas  fur  lequel  appuie  le  côté  Gain  , feront 
partagées  de  même , i la  différence  qu’elles  foient  plat 
larges  ; le  lit  étant  partagé  de  maniéré  qu'un  tiers  de  fa 
largeur  feulement  fournit  lea  portions  qui  foûtiennent  le 
côié  malade.  Chacune  de  ces  quatre  portions  de  ma- 
telas efi  enveloppée  de  toile;  ce  qui  fert  de  drap,  fans 
en  avoir  l'inconvénieot , A fans  pouvoir  former  de  plia 
capables  d'incommoder  : on  peur  aalfi  changer  facile- 
ment cet  toiles  , pour  raifon  de  propreté  . La  partie 
fupérieure  du  matelas,  recouverte  d'ane  afe'fe  ou  petit 
drap , n'a  aucune  communication  avec  les  pièces  infé- 
rieures . 

Voici  les  commodités  qu'on  tire  de  ccs  différentes 
pièces  de  matelas  détachées . Quand  on  veut  donner  la 
baflin  au  malade,  on  ôte  la  piece  do  milieu  , qui  cil 
du  côté  fa  in  . Une  partie  de  la  coiffe  A de  1a  feüe  por- 
tent alora  à faux  ; A l'efpace  qu'occupoit  la  porrion  de 
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matelas  ôtée , fait  place  au  badin  qu’on  préfente  au  ma- 
lade, 4 qu’on  retire  ai fé ment  lor (qu'il  a été  i la  Telle. 
Pour  pouvoir  remeure  aifémeut  cette  portion  du  mite- 
iis,  il  faut  y avoir  fait  coudre  deui  Tanglei  étroite?,  ou 
deux  rubans  tire-botte»,  qui  pafTent  Tous  la  pareille  por- 
tion de  matelas  du  côté  malade  . Ces  fangles  font  ti- 
rées par  qaelqu'on,  de  maniéré  à ne  point  changer  do 
place,  ni  remuer  la  portion  do  matelas  fur  laquelle  ap- 
puie la  coiffe  fraâurée.  Le  malade  pourra  aoffi  rece- 
voir facilement  un  lavement , li  l'on  ôte  les  deux  por- 
tions inférieures  qui  fofltiennent  le  côté  fain . 

Pour  panfer  le  bleiïé,  on  tire  la  pièce  du  matelas  qoi 
efl  dedbs  la  fradnre  ; 4 l'on  a la  liberté  de  palier  les 
mains  de  tous  côtés  poor  lever  l'appareil  , 4 le  rappli- 
quer, fans  rifquc  d’ébranler  la  fradnre  . 

A l'égard  de  la  fradnre  compliquée  de  la  jambe  , 
M.  Petit  a imaginé  un  moyen  particulier  dont  nous  a- 
vons  donné  la  defeription  au  mot  Boira  . Cette  boî- 
te a une  planchette  qui  (oûtieoc  la  plante  du  pré , 4 
qui  empêche  le  poidi  des  couvertures  for  la  jambe  fra- 
cturée. Dans  les  fradmret  (impies,  on  efl  obligé  de 
mettre  one  femelle  de  bois  garnie  de  linge  pour  fervir 
de  point  d'appoi  à la  plante  du  pié.  Un  ruban  de  fil 
embraffe  cette  femelle , A y efl  fixé  par  Ton  milieu  . 
Les  deux  chefs  fe  croifent  fur  le  coop-de-pié,  4 font 
attachés  aux  fanons  par  des  épingles  . On  jette  enfuite 
ces  rubans  alternativement  de  côté  & d'autre,  en  les 
eroifant  également  pour  former  des  lofanges  jafqo'aa 
haut  de  la  partie.  Ou  les  fixe  aox  fanons  par  des  é- 
pingles,  avant  que  de  faire  les  renverfés,  pour  palier 
les  chefs  d'un  côté  à l'autre.  On  met  la  partie  fur  un 
oreiller  mollet,  de  façon  que  le  talon  n'appue  point; 
fins  quoi  , il  y furviendroit  inflammation  4 gangre- 


Ào  moyen  de  l’archet  oa  arceau,  qoi  efl  une  efpece 
de  demi-cercle,  ou  dcmi-caide  de  tambour , on  fa;t  on 
logement  i la  jambe  4 au  pié  , qui  les  met  1 l’abri 
du  poids  du  drip  4 des  couvertures  du  lit , PI.  IP. 
P i>.  J.  En  hyvrr,  pour  entretenir  la  chaleur  da  pié . oo 
«ît  obligé  de  le  garnir  de  fetviettrs  4 autres  linges 
chauds,  poor  fuppléer  au  défaot  de  l'application  des  cou- 
vertures . 

Après  avoir  mis  la  partie  en  (îtuatîon . il  faut  s’atta- 
cher 1 remplir  la  troifleme  indication  de  la  core  des 
fradnret  ; laquelle  confille  i prévenir  les  accidens,  4 
à les  combattre,  s'ils  furviennent . Dans  les  fradnret 
(impies,  ii  lu  (fit  de  faire  quelques  faignées  pour  procu- 
rer la  réfolution  du  fang  épanché  dans  l’intérieur  aux 
environs  des  bouts  de  l'os  ca(îé.  On  fait  des  fomenta- 
tions réfolotives  fit  fpititoeofes,  4 l’on  fait  obferver  un 
régime  convenable  pendant  quelques  jours.  Les  fradm- 
rti  compliquées  exigent  des  attentions  plus  foivies  4 
diverfifiées,  fuivantes  ks  circonflances  . Voyez  f ortie  le 

Caift«i«ii. 

Au  mu  Flabellatiom,  nous  avons  démon- 
tré la  néceffité  d’empéchcr  le  prurit,  en  donnant  de  l’air 
à la  partie  bleflée . 

On  doit  continuer  l’appareil  fur  les  parties  fraélurées, 
jufqu’à  la  parfaite  confolidation  des  pièces  ofseofe»  : el- 
le fe  fait  plutôt  oo  plflttrd,  fuivant  la  nature  différen- 
tielle de  chaqoe  os  . Il  y a des  précautions  i prendre 
pour  mouvoir  la  partie  dans  Tes  articulations;  de  crain- 
te que  refiant  long-tems  dans  l'inaâion,  la  fynovie  ne 
vint  i s’épaiflir  ; ce  qui  donneroit  lieu  à l’anchylofe  . 
Voyez  Akchylo$*.(D 

Fracture,  ( Mantto  {ÿ  Mar/tballerie  ) foin- 
lion  de  continuité  des  os  & même  des  cartilages,  fai- 
te par  un  corps  extérieur  contondant , très-différente  de 
la  plaie  faite  à l'os  par  un  infiniment  tranchant  ou  pi- 
quant, ainfi  qoe  de  la  luxation,  qui  n’eft  véritablement 
qu’une  foloiion  de  contiguïté  . 

Les  os  peuvent  être  ftaâuré*  dans  tous  les  feus  pof- 
fiblcs. 

Il  efl  des  fradnret  tranfvcrfales ; il  en  efl  d’obliques; 
il  en  efl  de  longitudinales:  dans  d’autres  enfin  l'os  efl 
entiercmeot  écralé . 

Noos  appelions  fradnre  tranfverfale  , celle  par  la- 
qoelle  l'os  a été  divifé  dans  une  dircéVon  perpendicu- 
laire i fa  longueur  ; 4 fraâmre  oblique , celle  dans  la- 
quelle la  divüion  s'écarte  plus  ou  moins  de  cette  di- 
rcâion . 

Ces  fradnret  font  fans  déplacement,  lorfque  chaque 
portion  divifée  demeure  dans  une  jude  oppofition  ; avec 
déplacement  Imparfait,  lorfqn’elles  ne  fe  répondent  pas 
cxsâement;  avec  déplacement  total,  quand  elles  glif- 
l'ent  l’une  à côté  de  l’autre.  Elles  peuvent  être  encore 
tranfverfales  & obliques  en  même  tems;  obliques  dans 
tome  VU. 
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une  portîqn  de  leur  étendue  ; tranfVerfales  dans  Pan- 

I tcjtft. 

Dans  les  fradnret  longitudinale!  , les  os  font  Am- 
plement fendus  félon  leur  longueur  ; elles  ne  font  pro- 
prement que  des  fUTures,  les  parties  divifées  de  ces  mê- 
mes os  n’étant  & ne  pouvant  être  féparés  en  entier . 

Enfin  nous  comprenons  dans  les  fradnret  où  l'os  a 
été  écrafé,  toutes  celles  où  il  a été  btifé  4 réduit  en 
plufieors  éclats,  4 en  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
fidérable  de  fragmens  . 

La  chirorgie  vétérinaire  doit  encore  fe  conformer  i 
la  chirurgie  do  corps  humain,  en  adoptant  la  dirtinâion 
qoe  celle-ci  fait  des  fradnret  en  fradnre  (impie,  com- 
pofée,  compliquée,  complété  4 incomplète. 

Un  feol  os  calTé  en  un  feol  endroit  fans  accident 
extraordinaires  4 fans  on  dommage  évident  pour  les 
parties  dont  il  «fl  environné,  conflitoe  la  fradnre  fim- 

Ple- 

Plufieors  os  cafsés  dans  une  même  partie,  00  le  mê* 
me  os  rompu  en  dilférens  endroits,  forment  ce  que  nous 
eniendoert  par  fradnre  compofée  . 

Nous  nommons  fradnre  compliquée , celle  i laquelle 
t’onifsent  des  fymptomes,  qui  et:gent  de  la  part  du  ma- 
réchal one  méthode  particulière  dans  le  traitement  .‘telle» 
font  les  fradnret  avec  plaie,  luxation,  hémorrhagie, 
contufion  violente,  (Je. 

Nous  difons  que  la  fradnre  efl  complété,  lorfque  la 
folotiiMi  de  continuité  efl  entière;  4 incomplète,  quand 
elle  ne  l’efl  pas . Ce  dernier  cas  qoi  n’a  lieu  dans  l'hom- 
me 4 dans  l’animai  qu’eu  égard  aux  os  plats,  pourroit 
enfuite  d’un  coup  de  feu  arriver  aux  autres  os . 

Les  coops,  les  chûtes,  les  grands  efforts , font  les 
caufes  ordinaires  des  fradnret  ; la  deflroâioo  de  la  di- 
rcélion  du  mouvement  mofcolaire;  la  cefsation  de  l'a- 
â'on  des  mufcles  attachés  1 l'os  fraâoré  ; le  racour- 
eifsement  do  membre,  conféqucmment  i la  contraâion 
fpontanéc  de  ces  puissances;  fa  défiguration  relative  i 
leur  dérangement;  fa  difformité  provenant  de  la  fura- 
bondance  ou  de  la  marche  impétucule  des  fucs  régé- 
nérant ; la  dilacération  des  toniques  qui  revêtent  exté- 
rieurement 4 intétiearement  les  os;  la  rupture  des  vaif» 
(eaux  qoi  rimpent  dans  leurs  cavités  4 dans  lenrt  cel- 
lules ; l’irritation , le  déchirement  des  membranes , des 
tendons  4 des  nerfs  ; la  compreffion,  l’anéaniilfcment , 
l’inflammation  des  tuyaux  voifins  de  la  folution  de  con- 
tinuité ; la  contufion  des  parties  molles  qui  fe  rencon- 
tre entre  la  caufe  volnérante  4 l’os,  en  font  en  géné- 
ral les  fuites  les  plus  confidérables  4 les  plus  graves. 

Noos  avons  ici  pour  fymptomes  univoques , les  voi- 
des,  les  inégalités  réfoltant  des  pièces  d’os  déplacées; 
la  crépitation  ou  le  bruit  occafîonné  par  le  frôlement 
de  ces  mêmes  pièces , lorfque  la  portion  fopérieure  du 
membre  étant  fixement  maintenue  , on  en  remue  légè- 
rement la  portion  inférieure,  4 l’état  du  membre  qui 
plie  dans  l’endroit  calfé,  cette  même  portion  inférieure 
étant  plus  ou  moins  mobile  4 pendante;  la  douleur,  la 
difficulté  du  mouvemeot;  l’impoflibilité  de  tout  appui 
fur  la  partie  léfée,  &(.  font  des  lignes  vraiment  équi- 
voques , poifqo'ils  peuvent  fc  rapporter  & d’autres  acci- 
dent qu'l  celui  dont  il  t'agit. 

Quant  aux  preuves  certaines  de  la  réalité  de  fifsures, 
elles  font  très-difficiles  i acquétir  ; elles  fe  bornent  aux 
tumeurs  qoi  les  accompagnent , 4 quelquefois  i l’in- 
flammation, i la  fuppuration,  à la  carie;  4 toutes  ces 
cîrcnnflances  ne  préfagent  encore  rien  de  confiant  4 
d’afsûré  . 

P lutteurs  auteurs  , parmi  lefqoelt  on  peut  compter 
Ruini,  dont  l'ouvrage  fut  publié  dès  l'année  1599,  ont 
propofé  des  moyens  de  remédier  aox  fraâmrti . M.  de 
Soleyfel  loi-même  protefle  avoir  vû  un  mulet  4 un 
cheval  parfaitement  guéris  ; le  premier  d'une  fradnre 
i la  cuifse  , le  fécond  d’une  fradnre  compliquée  au 
bras  ■ Si  néanmoins  nous  nous  abandonnions  aux  impref- 
fions  de  la  multitude,  nous  déciderions  affirmativement 
que  toute  folotiou  de  continuité  de  cette  efpece  efl  in- 
curable dans  l’animal.  En  effet,  on  a imaginé  que  Tes 
os  étoient  dépoorvûi  de  moelle;  4 de  ce  fait  qu’il  é- 
toit  aifé  de  vérifier,  mais  qu'on  a dédaigné  d’approfon- 
dir, on  a conclu  qoe  dès  qu’ils  étoient  fraâorés , toa- 
le  réunion  étoit  impoflible.  Quand  on  pourroit  imputer 
ou  reprocher  avec  raifon  à la  nature  d’avoir,  relative- 
ment au  cheval,  négligé  toutes  les  précautions  qu’elle 
a prifes,  eu  égard  1 tous  les  autres  animaux , pour  cor- 
riger pu  le  moyen  de  la  matière  builcofc  4 fobtile  dont 
les  véficoles  ofseufes  font  remplies,  4 par  celui  de  la 
tnafse  moelleufe  contenue  dans  les  grandes  cavités  des 
os  , la  rigidité  de  cca  parties  , il  s'enfuivroit  feulement 

lia  qo’d» 
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qu'elles  feroient  plot  fechct  & plus  caftantes  ; & l'on  ne 
pourroit  tirer  d'autre  conféqucnce  de  leur  fragilité,  que 
le  danger  toujours  prochain  des  fradmrts.  Ce  n’ell  ni 
à celle  huile  déliée,  ni  à celle  niaise  tnéduilliire,  que 
les  os  doivent  leur  nutrition  ft  leur  accroiftcmrut . Par- 
mi les  vaifteaux  innombrables  qui  iranfvcrfcnt  le  perio- 
11e , s'il  en  cft  qui  pénètrent  dans  leurs  cellules  de  cans 
leur  port:on  caverneufe,  il  en  cft  d’aoircs  qui  s'inlinuent 
dans  leur  fubftance,  dt  qui  y portent  des  fluide»  de  un 
lue  lymphatique,  qui  coulant  di  circulant  dans  les^  tu- 
yaux de  leurs  fibres,  réparent  toute  diflipation.  Cette 
lymphe  ou  ce  fuc  nourricier  qui  parcourt  ces  fibres  , 
ne  peut  que  s'épancher  i leurs  ouveitures;  il  s'épaiffit 
dès  qu'il  y cil  dépu  lé  : ainli  dans  la  circouftance  d'une 
fradmrt  il  fe  conge  le  i l’embouchure  de  chaque  con- 
duit oiseux  , comme  à l'orifice  des  canaux  ouvetts , 
daus  la  circonflance  d'une  plaie  dans  les  parties  mol- 
les . La  réunion  de  la  régénération  s'opèrent  ici  pref- 
que  de  la  même  manière . Voyez.  Fbu,Cautehb. 
Chaque  molécule  lymphatique  fournit  an  pafsage  à cel- 
les qui  la  fui  vent , elles  s'arrangent  de  telle  forte,  qu’ 
en  etfcûuant  le  prolongement  des  fibres  à l'endroit  fia- 
âuré,  elles  en  remplirent  mus  les  vaides,  dt  fondent 
enfin  tris-folidement  toutes  les  pièces  tompues  dt  divi- 
fées,  poorvÛ  néanmoins  qu’elles  ayent  été  réduites, 
rapprochées,  de  régulièrement  mainccnues  dans  ect  état. 
La  fuppofition  de  l’abfencc  totale  de  la  moelle  dans  les 
os  du  cheval,  ne  devroit  donc  point  conduite  à l'opi- 
nion dt  au  fyfième  de  l'incurabilité  des  fradmrts  , à 
moins  que  par  une  fuite  de  cette  première  ablurdité  , 
on  eût  encore  prnfé  que  les  os  de  cette  animal  non 
moins  durs  de  non  moins  arides  que  ceux  des  fqnelct- 
tes,  ne  reçoivent  aucune  nourriture,  de  ne  font  impré- 
gnés d'aucuns  fucs. 

Il  faut  avoüer  cependant  que  toutes  les  fradmrts  ne 
font  pas  également  curables  ; la  quantité  des  mofcles 
dont,  par  exemple,  l'hninerus  ou  le  bras  proprement 
dit , & le  fémur  ou  la  cuilte  proprement  dite , font  cou- 
verts; la  difficulté  d’y  faire  une  réduâion  cxaâe;  la  for- 
ce des  faifeeaux  mufculeux  qui  teudroietit  toû|Ours,  fur- 
tout  fi  la  fradmrt  étuit  oblique  , à déplacer  les  pièces 
tédo'tes;  k*impollib;iiié  de  les  alîujeitir  folidemctit  par 
un  bandage,  vû  !a  figure  des  membres  en  ces  endroits: 
tout  me  détermine  è croire  que  dans  le  cas  où  il  y au- 
roit  une  fradmrt,  même  fimplc  1 l'un  ou  à l'autre  de 
ce»  os,  nos  clforts  feroietu  impuillam,  dt  nos  tentati- 
ve» inutiles.  Je  ne  voit  dans  le»  os  du  corps  de  l'ani- 
mal, que  les  côtes;  dans  frs  extrémités  antérieures, 
que  les  os  du  patuion,  du  canon,  dt  le  cubitus,  c’eft-â- 
dire  l’os  de  ravatM-biM  proprement  dit;  dr  dans  les 
extrémités  poftérieurcs,  que  ces  deux  premiers  os  dt  le 
tibia,  vulgairement  dt  mal  -à  -propos  nommé  par  M.  de 
Soleyfel  l'ai  de  la  tmijfe,  dont  ta  fradmrt  n’offre  rien 
qui  doive  d'abotd  nous  faire  delèfpéret  des  fuccè»,  en- 
core ne  peut-on  véritablement  s’en  flater,  relativement 
au  tibia,  qu’aotant  qu'il  n'aura  point  été  fraâuté  dans 
le  lieu  de  fa  lubéroiité,  ou  dans  fa  partie  lüpérieurc. 
Je  dirai  plus , les  prognoflics  de  ces  fraÛmrei  ne  font 
pas  tous  avantageux;  un  fragment  d'os  conlidérablc  em- 
porté par  une  balle,  nous  inet  dans  la  oéccfliré  d'aban- 
donner à ïamais  l'animal.  Il  en  cfl  de  mime  lorfquc 
les  mufcles,  les  nerfs,  les  vailfcaux  lé  trouvant  entre 
les  fragment  très-écartés  de  l'os,  s'oppofent  au  repla- 
cement, dr  lorfqu'un  même  os  cft  c&tlé  enplulieors  en- 
droits, car  alors  il  demeure  Tenté  d'inégalités  (ans  nombre, 
dt  la  cure  cft  toujours  très-lente  dt  trè>-inceriaine . Elle  cft 
infiniment  plus  difficile  quand  il  s'agit  A'nae  fradmrt  com- 
pliquée,d’une  fradmrt  avec  déplacement  total,  d'une /ni- 
durt  oblique,  d'une  fradmrt  ancienne,  d'une  fradmrt  dans 
un  vieui  cheval,  &c.  que  lorfqn’il  cft  queftion  d'une  fra- 
dure fimplc,  fans  déplacement,  tranfverfale,  récente, 
dt  faite  i l'os  d'un  jeune  cheval,  ou  d'on  poulain;  de 
elle  cft  suffi  beaucoup  plus  prompte  dans  ce»  derniers 
cas,  félon  néanmoins  le  volume  des  os  ftaâurés;  le 
calus  étant  folidement  formé  au  bout  de  vingt  ou  vingt- 
cioq  jours  dans  la  fradmrt  des  côtes;  le  canon  n’étant 
repris  qu’après  quarante  jours  écoulés;  le  cubitus,  qu'a- 
prè*  cinquante,  dr  quelquefois  foixante,  Éÿr. 

Quelque  important  que  foient  ces  détails,  quand  je 
les  étendro:»  au-delà  des  bornes  que  nous  devons  nous 
preferire  daus  cet  ouvrage,  ils  feroient  d'une  trcs-foible 
rclTburce  pour  le  maréchal , s’il  ignore  d'une  part  dt  par 
rappott  aux  os,  leur  nombre,  leur  figure,  leur  grolfeur, 
la  nature  de  leur  fubftaocc,  les  inégalités,  les  éminen- 
ces de  leurs  furfaces;  dt  de  l’autre,  dt  par  rapport  aux 
mofcles , leur  polition , leur  fonâion  , leur  dircâioo  , Çÿr. 
t'utfi  que  la  tituation  des  nerfs  dr  de*  vailfcaux  coufi- 
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dérables  qui  peuvent  fc  rencontrer  dans  le  membre  fra* 
âuréP  La  uéci'fôté  d'étie  paifaitcmcot  iullruit  ce  tous 
ces  points  d vers , «Il  abl'ultie  pour  qui  veut  juger  faine- 
ment  des  fortes  du  tuai,  dt  fe  déeder  avec  certitude 
fur  les  véritables  moyens  d'y  tereédier . 

Ces  mi-yens  cooiiltcni  à remettre  l’os  dans  fa  pofi- 
tion  naturelle,  dt  à le  maintenir  fermement  dans  ect 
état  . La  téduéFon  s'en  fait  par  l'cxicnfion  , la  contre- 
exteufion  de  la  conformât  ou;  dt  cette  téducton  cft  fer- 
mement tmiutenuc  par  le  fecours  de  l'eppaccià  dt  par  la 
lituaiion  dans  laquelle  on  place  l'animal . 

Nous  appelions  txumfitm , l'aftion  par  laquelle  nous 
liions  à nous  la  partie  malade;  ctntrt-txttmfsoH.,  l'effort 
par  lequel  ccuc  même  partie  cft  tirée  du  côté  do  tronc, 
ou  fixée  de  ce  même  côté  d'une  nuuierc  fiable;  dt 
nous  nommons  lotformaüo m,  l'opération  qui  tend  à a- 
joller  avec  les  mains  les  cxtiémités  rompues  de  l'os,  fé- 
lon ls  forme  dt  l'arrangement  qu'elles  doivent  avoir . 

L’cx:colion  dt  la  cunirc-extcnlîon  font  indilpenfables 
pour  ramener  la  partie  dans  fan  étendue,  dt  lès  extré- 
mités ftaâurés  au  point  d'étre  miles  dans  une  julle  op- 
potition,  dt  rapprochées  l'une  de  l'autre.  On  doit  doue 
obfcrver , i°.  qu'elles  font  inutiles  dans  les  fradmrts 
fans  déplacement;  x®.  que  dans  les  circonflaaces  où  l'on 
cft  obligé  d'y  recourir , les  forces  qui  tirent  doivent  due 
à rai l'on  de  celle  des  mofcles  de  de  la  féparstion,  on 
de  l'éloignement  des  pièces;  3®.  que  ces  mêmes  for- 
ces doivent  être  appliquées  précifement  à chacun  des 
bouts  de  l’os  rompus  ; 4®.  qu’il  importe  qu’elles  fui- 
ent égales;  5®.  que  l'cxtcaliou  ne  doit  être  faite  qu* 
peu  à-peu,  infenliblemcot  dt  par  degré»,  &c.  Quant  à 
la  conformation  on  conçoit  fans  peine  qu’elle  doit  dire 
le  travail  de  la  main,  des  que  l'on  commit  le  but  que 
l'opérateur  feptopofe;  dt  il  (croit  inutile  fans  doute  d’in- 
ftftcr  ici  fur  l'attention  avec  laquelle  il  faut  qu'il  évite 
de  prefter  les  chairs  comte  les  pointes  des  os,  dt  de 
donner  ainli  lieu  à des  dîvifions  dt  à des  divutlions  toû- 
jours  dangereulès.  Je  remarquerai  encore  qu'il  ne  s'agit 
pis  dans  routes  les  fradmrt  1 de  tenter  d'abord  la  rédu- 
âion; une  tumeur,  une  inflammation  violente,  nous 
pteferirent  la  loi  de  ne  point  palier  fur  le  champ  à 
l'eitenlion  dt  à la  comre-cxtcnfion  dt  de  calmer  l'ac- 
cident avant  d'y  procéder  , par  des  (aignérs,  des  lave- 
mens  dt  de»  fomentation»  légèrement  réfolutive».  Une 
hémorrhagie  nous  indique  l'obl'gatioo  de  nous  occuper 
dans  le  moment  du  foin  de  réprmer  l’ctfufion  abon- 
dante du  làng  ; des  eiqqiller  qui  s'oppolciir  coudant- 
ment  à tout  replacement  dt  qui  ne  peuvent  que  nuire 
à la  cure,  exigem  que  nous  commencions  premièrement 
à les  enlever;  une  luxation  jointe  à la  fradmrt , demande 
que  nous  n'ayous  dans  l’inllaut  égard  qu'à  la  uéccffité 
évidente  de  la  réduire , &e. 

Nous  comprenons  fous  le  terme  d 'appareil,  les  ban- 
des, les  comprclles,  dt  ;es  attelles. 

Les  banJes  que  nous  crnployerotM  ferons  des  rubans 
de  fil  plus  oo  moûts  .larges,  dt  qui  auront  plus  ou  moins 
de  lotigueor,  félon  la  figure  du  membre  traâuré.  Les 
circonvo.uiions  de  ce  ruban  autour  de  la  partie,  for- 
ment ce  que  nous  appelions  bahdagt.  Nous  avons  l’a- 
vantage de  ne  mettre  en  ufage  que  celui  que  l'on  nom- 
me eemtimm,  c'eU-i-dire  celui  qui  el)  fait  avec  de  lon- 
gues bandes  roulées,  dt  qui  cft  le  plus  fou  vent  capable 
de  contenir  l'os  réduit:  car  dan»  les  fradmrts  compli- 
quées, nous  pouvons  nous  difpcnfer  de  recourir  au  bao- 
drge  à dix-huit  chefs,  poifque  nous  pouvons  dérouler 
nos  bandes  dt  les  replacer  fur  le  membre  fans  rien  chan- 
ger à fa  fitugtion , dt  fans  loi  caulcr  le  moindre  déran- 
gement. Ou  doit  fe  fouvenir  au  furplus  qu'un  bandage 
trop  ferré  peut  gêner  la  circulation , dt  produire  un 
gonflement,  une  inflammation;  dl  qu'un  bandage  trop 
fiche  favoriferoit  la  defunioo  des  ftagmens  replacés  : 
ainli  le  maréchal  doit  être  fcrupuleolemeot  eu  garée 
contre  l'un  ou  l'autre  de  ces  inconvéniens . 

Les  compreftes  font  des  morceaux  de -linge  pliés  en 
deux  00  en  plutieur»  doubles;  00  en  couvre  les  parties 
fraâurées;  on  les  lient  plus  épaifiTes  daos  les  endroits 
vuides  ou  creux  qu'elles  doivent  remplir  . 

Les  attelles  ne  font  autre  ebofe  que  des-  efpeces  de 
petites  planches,  faites  d' ou.  à>ojs  mince,  dt  pliant,  mais 
cependant  d'une  certaine  force  de  d'une,  certaine  conli- 
ftance  avec  lefqnelles  on  édifie  le  membre  cafté  ; el- 
les doivent  être  par  conféqueu.  adaptées  de.  aflottict  à 
ft  force  de  à fa  grofteur . 

A l’égard  de  la  mao;ere  dont  pn  doit-fituer  l’animal 
enfuitc  de  l'application  de  l'appareil,  il  paroît  félon  le 
rapport  dt  le  témoignage  de  M.  de  Soleyfel  , qu’il  eft 
irès-pofliblc-dc  J’abau-onnei  fans  cttinte  que  par  on  ap- 
pui 
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puï  adifcm  for  le  membre  fraâuré , rl  porte  la  moin- 
dre auc. cite  à la  réduction  faite . Le  cheval  4 le  mulet 
duut  cet  auteur  parle,  & qui  «voient  été  jcués  dant 
des  prairies,  offrent  un  exemple  de  l'attention  que  lui 
fuggara  l'infonet  ; 4 j'en  trouverais  encore  une  preuve 
dans  une  jument,  qu’une  perforine  très-digne  de  foi  m'a 
afiûré  avoir  vù  traiter  avec  fuccès  d'une  fradmrt  fans 
autres  foins,  après  que  les  bandages  forent  afsûrés,  que 
celui  de  la  tenir  Amplement  & à l'ordiua  te  dans  une 
écurie.  Je  ne  fai  cependant  li  je  ne  préférerois  pas  la 
fuipciMiou  do  l'animal  dans  le  travail  jufqu'à  i'entiere 
tomiation  do  calus,  pour  prévenir  plus  sûrement  les  ac- 
cident qni  peuveat  arriver  en  le  livraui  à lui-méme,  & 
pour  être  plus  i portée  de  vifiter  mon  appareil,  de  l’A- 
ter,  de  le  replacer  dans  une  foule  de  circouflances  qui 
nous  y invitent  4 qui  nous  y obligent. 

Terminons  tontes  ces  dif'cullions  qai  n'éclairent  en- 
core le  maréchal  que  fur  la  cure  géuérale  des  frailu- 
reé , par  Texpoihioo  de  la  méthode  particulière  qu'il  doit 
ltiivre  dam  le  cas  d’une  f radar t i Pou  des  membres, 
4 dans  celui  d’uno  fradxre  i Puue  des  cAtes . 

Suppofons  en  premier  lieu  une  plaie  oblique  & con- 
lofe  de  la  longueur  de  quatre  travers  de  doigt,  à la 
partie  moyenne  fupérieore  du  canon  de  l’une  des  exué- 
mités  pollérieores,  avec  une  fradmrt  en  bec  de  flûte  à 
ce  même  os. 

L'opérateur  difpofera  d'abord  fon  appareil;  il  prépa- 
rera un  plomaceau  de  charpie,  une  comprellc  en  dou- 
ble d'eoviroo  on  detni-pié  de  largeur,  for  8 on  9 pou- 
ces. de  longueur , deux  bandes  de  quatre  aunes  de  lon- 
gueur, 4 larges  d'environ  trois  travers  de  doigt;  4 de» 
attelles,  qu'il  enveloppera  chacune  dam  on  linge  égal, 
4 don»  la  largeur  4 la  longueur  feront  proportionnées 
au  volume  4 à l'étendue  de  l’os  fraâaré. 

11  procédera  enfuïte  aux  extenfious.  M.  de  Garfaolt 
dans  fon  ntmvtam  forfait  Alar/tbal,  propofe  a cet  ef- 
fet de  renverfer  le  cheval,  4 d’employer  les  forces  op- 
pofées  de  pluficurs  homme» . Je  doute  que  ces  forcei 
fuient  toûjours  foffilames  ; j’imagine  de  plus  qu’il  elt 
altet,  difficile  que  les  nattions  fuient  en  raifon  égale; 
qu’elles  foienr  opérées  dans  une  dirc&ou  julte  & pré- 
cité; qu’elles  Ibient  exaélement  infenlibles  4 par  degrés; 
4 d’ailleurs  il  me  femble  que  l’animal  dans  l'afliou  de 
fe  relever  étant  nécellairement  aflraint  à faire  ufage  de 
Tes  quatre  membres , fe  blclferoit  inévitablement  eu  tco* 
tant  de  l'cfteâuer  , 4 ne  pourrait  que  détruire  par 
en  ettorr  tout  ce  que  le  maréchal  auro  t fait  pour  re~ 
jllacef  les  pièces  diviléos,  4 pour  les  maintenir  unies. 
Je  confeillerai  donc  de  le  fufpendre  dans  un  travail  or- 
dinaire, mais  fufceptibles  des  additions  fuivantes. 

Soient  deux  rouleaux  00  cylindres  de  trois  pouces  de 
d;atnctrc  au  moins,,  dont  la  longueur  traverse  toute  la> 
largeur  du  travail,  l'un  au  tiers  fopérieor,  4 l'autre  au- 
tiers  inférieur,  de  la  haoteur  des  montai)»,  & qui  s'en- 

Î agent  par  les  deux  extrémités  par  deux  collets  portés 
ur  la  face  extérieure- de  ces  mêmes  moutaus.  Soit  l’une 
des  extrémité»  de  chaque  rouleau  alTcmblée  quarrémeot, 
avee  un  rocher  tel  que  ceux  qui  condiment  commu- 
nément les  cris  des  berlines-.  Soit  un  fort  cliquet  atta- 
ché par  clou  rond  au- montant,  4 fur  la  face  latérale 
pour  le  bec  de  ce  même  cliquer,  s'engager  dans  lei 
dents  du  rbehet . 

Soient  encore  deux  poulies,  dont  les  chapes  terminées 
en  crochet  puiffent  être  accrochées,  Tune  à la  traverfo 
fupééieure  do  travail,  l’aorre  à une  tnverfe  à fleur  de 
terre.  Soieofce»  mêmes  traverfes  garnies  de  divers  an- 
neaux lolidement  attachés,  4 entre  lefquels  l'opérateur 
pourra  eboitir  ceex  qui  répondroit  le  plos  eiattemcnt  à 
la  d rettion  de-  la- partie  qu’il  ell  queftlon  de  réduire. 
Alors  le  maréchal  placera  trois  entravons  rembourrés; 
le  premier  précifément  au-deifus-  do  jarret  ; lé  fécond 
directement  ao-defto»»,  c'eft-à-dire  à Teauémité  fupé- 
rieure-  de  l'o»  «fié  ; 4-  le  troilieme  à-  l'extrémité  infé- 
rieure de  ce- même  os,  c’eA-4-dire  ao-deffos  du  bou- 
let. Ces  trois  entravons  feront  ferrés,  de  manière  qu'ils- 
ne  pourront  gl'lïér  do  cAté  où  les  «rattions  feront  fai- 
tes-. De  l'anneau  de  fer  (itué  à' la-partie  pofléricure  de 
Tentravon  qni  enveloppe  le  tibia,  partiront  deux  corda*- 
ge»  atr«  forts,  oui  feront  attachés  I une  traverfe  im- 
mobile à l’efltt  oe  61er  le  membre  . Des  anneaux  li- 
més latéralement  dans  l»  fécond  entravoa;  partiront  en- 
core des  cordes , qni  pafteront  dans  la  poulie  fopém-ure , 
chargée  de  former- le  retour  co  contre-bas  de  ces  mê- 
mes cordes , qui  s'enrouleront  for  le  rouleau  fopéricur, 
tandis  que  celle  de  la  traverfe  inférieure  recevra  les  cor- 
dages qui  viendront  des  deux  anneaux  do  dernier  en- 
travon,  4 favorifera  leur  retour  en  contre-haut , 4 leur 
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enroulement  for  le  cylindre  infc'rieur.  Ces  eylmdtes  mus 
cnlu.tc  fur  leur  axe  par  uue  manivelle  appropriée  à cet 
ufage,  il  e(l  vilîble  que  Tcxtenfioti  4 la  comrc-cxtcn- 
fion  pourront  avoir  lieu  félon  toutes  les  conditions  re- 
quîtes, 4 dans  le  même  tems . Le  maréchal  exami- 
nera le  chemia  que  feront  les  pièces  fracturées:  des 
qu'elles  feront  parvenues  au  niveau  Tune  de  l'autre  , 
il  fera  la  coaptation;  4 dans  la  crainte  qu’une  exten- 
sion trop  longue  n'ait  de  flcheufcs  fuites,  il  ordon- 
nera i- l'es  aides  de  fe  relücher  iegeremeot,  4 d’intro- 
duire le  bec  de  chaque  cliquet  dans  les  dents  du  rochet 
qui  lui  répond.  L’un  d'eux  tiendra  l’endroit  fraâoré, 
pendant  qu'il  pantera  la  plaie;  il  y mettra  le  plumaccau 
qu’il  a préparé,  après  l'avoir  imbibé  d’eau-de-vie;  il 
trempera  la  comprelTe  dans  du  vin  chaud , il  en  cou- 
vrira circolairetnent  le  lieu  de  la  fradmrt : enfuïte  il 
prendra  le  globe  de  la  bande,  qui  fera  imbue  du  même 
vin;  fa  main  droite  en  étant  faific,  il  en  déroulera  en- 
viron un  demi-pfé.  11  commencera  le  bandage  par  trois 
circulaires  médiocrement  terrés  fur  ce  même  lien:  de- 
là il  defeendra  jnfqu's  l'extrémité  de  Tôt  par  des  do- 
loires  ; il  remontera  jufqu'à  Tendrait  par  lequel  il  a dé* 
buté;  il  y pratiquera  encore  le  même  nombre  de  circu- 
laires, 4 gagnera  enfin  la  partie  fupérieore  do  canon, 
où  la  bonde  le  trouvera  entièrement  employée . Cette 
partie  ayant  plos  de  volume  que  l'inférieure , le  maré- 
chal fera  à celle-ci  quelques  circonvolutions  de  plat,  4 
n'oobiiera  point  les  renverfés , par  le  moyen  dcfquels 
on  évite  les  godet»,  4 Ton  fait  un  bandage  plus  pro- 
pre 4 plos  exatt . 

Ce  n'ell  pas  tout;  il  fe  munira  d’une  fécondé  bande 
qu'il  trempera  dans  do  vin  chaud  ■ ainti  qu'il  y a trem- 
pé la  première;  il  l'arrêtera  par  deux  circulaires  i la 
portion  (upérieure,  où  le  trajet  de  cette  première  bande 
»'cft  terminé.  Apres  quoi  il  pofera  deux  ou  trois  attel- 
les qu'un  aide  allùjeiiira,  tandis  qu’il  les  Axera  par  un 
premier  tour  de  baude;  il  les  couvrira  en  dclcendant  par 
des  doluires  jufqu'au  boulet,  & remontera  en  couvrant 
ce»  premiers  tours  julqu'au- de  lions  du  jarret. 

Cette  opération  finie,  il  liftera  le  cheval  fufpendu  ; 
il  le  foigtirra  deux  heures  après , 4 il  le  tiendra  à une 
diete  humectante  4 rafrafeh  liante . Dam  les  commen- 
cement on  arrofera  l'endroit  frattucé  avec  du  vin  chaud  ; 
4 fi  Ton  appcrcoit  un  gonflement  inférieur  à l'appareil, 
4 que  ce  gonflement  oe  foit  pas  tel  qu'il  poilte  foire 
préfumer  que  le  bandage  cil  trop  terré,  on  fe  conten- 
tera d'y  appliquer  des  compredet  trempées  dans  un  vin 
aromatique.  Il  ne  feroit  pat  hors  de  propos  de  réitérer 
la  faignée  le  fécond  jour,  4 de  lever  l'appareil  le  hui- 
tième, à l’effet  de  s'afsûrer  de  l’état  de  la  plaie,  qu’on 
fera  peut-être  obligé  de  panfer  d’abord  tous  les  trois  jours, 
4 enlulte  à des  dillance»  plus  éloignées . Lorfqu’elle  fera 
dans  la  voie  de  te  cieatriter,  4 les  pièces  d’ot  de  te 
réunir,  ou  pourra  interrompre  tout  pantement  pendant 
un  efpeco  de  tems  affei  long,  pour  que  la  natore  puille 
nous  teconder;  4 il  y a tout  lieu  d’efpérer  qu’au  bout 
de  quarante  jours,  4 au  moyen  de  ce  traitement  mé- 
thodique, accompagné  d’un  régime  confiant,  l’animal 
fera  totalement  rétabli  de  cette  fradmrt  compliquée  4 
compofée  ; car  les  petits  peronnés  font  trop  intime- 
ment unis  au  canon  dont  on  peut  les  regarder  com- 
me les  épines,  pour  n'avoir  pas  été  rompus  eux-mê- 
mes . Il  peut  arriver  encore  que  le  mouvement  du 
jarret  du  membre  affetté  foit  intercepté  en  quelque  fa- 
çon, 4 que  l'articulation  en  foit  même  ti  fort  gênée 
qae  nous  foyons  dans  le  cas  de  redouter  une  ankilofe; 
mais  un  exercice  modéré  4 des  applications  de  quel- 
ques linges  trempés  dans  la  moelle  de  bccof  fondue  dans 
du  vin,  ou  dans  des  grailles  de  cheval  4 d'autres  ani- 
inaoi . fuffiront  pour  rendre  à cette  partie  fa  liberté, 
fon  attion  4 fon  jeu . 

Imaginons  à-prétent,  une  frodurt  avec  déplacement 
à l'une  des  cAtes  , 4 non  une  de  ces  fmdmrtt  qui 
pourroicM  s' iglatiner  fans  notre  tecours , 4 que  nous 
ne  pouvons  découvrir  que  par  hafird  dans  l'animal , les 
fragmens  n’étant  point  fortii  de  leur  fituation  naturel- 
le, 4-  l’égalité  de  la  partie  n'étant  point  altérée;  fup- 
pofotw  qae  cette  fradmrt  elï  en -dedans,  c’ell- à-di- 
re- que  le  bout  caffé  te  porte  do  cAté  de  la  poitri- 
ne, ou -qu'elle  foit  en-dehors,  c'eft-à-dire  qo'il  incli- 
ne du  cAté  des  mufcles  extérieurs  : dans  le  premier 
cas,  nous  la  reconnoîrrons  à l'enfoncement,  à la  toux, 
à la  fievre,  à une  inflammation  , I une  difficulté  de 
refpirer  plus  ou  moins  grande,  félon  que  les  parties  ai- 
gues de  Toi  fraâuré  piqueront  plus  ou  moins  violem- 
ment la  plevre  : noos  en  ferons  afsflrés  dans  le  fé- 
cond , par  Féiévation  de  la  piace  rompue , par  une  dif- 
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Acuité  de  retirer  beaucoup  moindre  que  celle  dont 
nous  noos  ferons  apperçAs  dans  l’autre,  par  la  crépita* 
lion  , hjt. 

Ici  la  réduéHon  n'eft  point  suffi  compliquée  & suffi 
embarraflante . Pour  l’opérer  relativement  à la  fradnre 
en-dedans,  un  aide  ferrera  les  nafeanx  du  cheval,  tan- 
dis que  l’on  preflera  fortement  avec  les  mains  l’extré- 
mité  fupérieore  4 inférieure  de  la  côte,  jolqu’i  ce  que 
les  pièces  enfoncées  foient  revenues  dans  leur  fitoation. 
Si  cependant  les  fragment  perçant  la  plèvre , donnent 
lien  aux  fymptomes  Fanelles  dont  j’ai  parlé,  on  ne  doit 
pas  balancer  i faire  une  incilion  à la  peau,  1 l'etfet  de 
tirer  ces  fragmens  avec  les  doigts  , avec  des  pinces,  a- 
vec  une  aiguille,  telle  que  celle  dont  nous  nous  Ser- 
vons pour  la  ligature  de  l’artere  intercoftalc,  ou  avec 
d’autres  inflrumens  quelconques  . Nous  appliquerons 
enfuie  des  compreffies;  l'une  qui  fera  mbûe  d'un  vin 
aromatique  fur  toute  l’étendue  de  la  côte  ; les  deox  au- 

Jres  qui  auront  beaucoup  plus  d'épaifleur,  feront  mtfes 
br  celles-ci  i chacune  des  extrémités  fur  lefqaellcs  j'ai 
ordonné  de  comprimer,  4 l'on  maintiendra  le  tout  par 
un  bon  4 folide  furfaix  . Relativement  à la  fradnre 
en-dehors,  le  remplacement  eft  plus  aifé . Il  s'agit  de 
poufTcr  les  boots  déjettés  jufqu’au  niveau  des  autres  cô- 
tes; après  quoi  on  place  une  prem  ere  comprcfTe,  tin  fi 
que  je  l'ai  dit  ; on  garnit  l'endroit  fraéluré  d’un  mor- 
ceau de  carton  , que  l’on  aflujettit  de  n\fme  par  un 
furfaix,  qui  fait,  comme  dans  le  premier  cas,  l'office 
d'on  bandage  circulaire  . Le  nombre  des  fa-gnées  doit 
au  refie  être  proportionné  au  belbin  4 aux  circonfian- 
ces;  les  lavemens  , la  dicte  , tout  ce  qui  peut  calmer 
les  mouvemeos  du  fang,  doivent  être  employés,  y*. 

I-  R AG  A,  ( Gétgr.  ) bourg  fortifié  d'Efpagne,  au 
royaume  d’Arragon,  remarquable  par  la  bataille  qui  s'y 
donna  contre  les  Maures  l'an  1134,  4 dans  laquelle 
Alphonfe  VII  fut  battu  4 tué  . rraga  efl  au  pié  de 
la  Cinea,  i 4 lieues  S.  de  Lérida,  10  S.  E,  de  Sarra- 
gofle,  12  S.  E.  de  Ëalbafiro.  Leur.  17.  y8.  Ut.  4t. 
28.  (D.  J.) 

FRAGILITE',  f.  f.  ( Phy/if  ) qualité  de  cer- 
tains corps  par  laquelle  ils  peuvent  fe  brifer  aifément; 
on  appelle  fragile/ , les  corps  dont  les  parties  fe  fépa- 
rem  facilement  les  unes  des  autres  par  le  choc:  ils  dif- 
ferent des  corps  mous, en  ce  que  dans  ceux-ci  les  par- 
ties fe  déplacent  par  le  choc  fans  fe  féparer  ni  fe  réta- 
blir ; des  corps  élafliques,  en  ce  que  les  parties  fe  dé- 
placent dam  ces  derniers  pour  fe  rétablir  enfu>te  ; tt 
des  corps  dors , en  ce  que  les  parties  ne  fe  déplacent 
pas  dans  les  corps  de  cette  dernicre  efpece.  Mais  d’où 
vient  la  fragilité  de  certains  corps?  011  le  fait  auffi  peu 
qu’ois  fait  d’où  vient  la  dureté,  la  fluidité,  la  mollef- 
le,  4 l’éiafiiciré  de  certains  autres,  F oyez  te/  met/  . 

Fragilité,  fe  prend  auffi  au  figuré:  00  dit,  mmt  for- 
tune fragile  ; la  tbair  efl  fragile.  Foyer,  t art.  faiv. 

Fragilité',  ( Morale  ) c’efi  une  difpofitioa  i 
céder  aux  penchans  de  la  nature  malgré  let  lumières  de 
la  raifort,  il  y a fi  loin  de  ce  qoe  noos  naifibns,  à ce 
que  noos  voulons  devenir;  l’homme  tel  qu’il  eft,  eft  (i 
différent  de  l’homme  qu’on  veut  taire;  la  raifon  uni- 
verfclle  4 l’intérêt  de  l’efpece  gênent  fi  fort  les  pen- 
chans des  individus;  le»  lumières  reçûes  contrarient  fi 
fouvent  l’iofiinét  ; il  efl  fi  rare  qo'on  fe  rappelle  tofi- 
jours  à-propos  ces  devons  qu’on  refpeéieroit  ; il  efl  fi 
rare  qu’  on  fe  rappelle  i - propos  ce  plan  de  conduite 
dont  on  va  s'écarter,  cette  fuite  de  la  vie  qa'on  va  dé- 
mentir; le  prix  de  la  fagefie  que  montre  la  réflexion 
cil  v fl  de  fi  loin;  le  prix  de  l'égarement  que  peint  le 
rendaient  efl  vâ  de  fi  près;  il  efl  fi  facile  dlooblier 
pour  le  plaifir,  4 las  devoirs  fit  la  raifon,  4 le  bon  - 
heur  même  , que  la  fragilit / efl  du  plus  au  moins  le 
caraâere  de  tous  les  hommes . On  appelle  fragile/ , 
let  malheureux  entraînés  plus  fréquemment  que  les  au- 
tres , au-delà  de  leors  principes  par  leur  tempérament 
4 par  leurs  goflts . 

une  des  ciofes  de  la  fragilit 4 parmi  les  homme*  , ' 
efl  l'oppolîtion  de  l’état  qo’iis  ont  dans  la  fociété  où 
il*  vivent  avec  leur  caraâere.  Le  hafard  4 les  conve- 
nances de  fortone  les  defiinent  à une  place;  4 la  natu- 
re leur  en  marquoit  une  autre  . Ajoûtez  à cette  caufe 
de  la  fragilit i le»  viciffitudcs  de  l’ Ige  , de  la  fanté , 
des  pallions , de  l'humeur,  auxquelles  la  raifon  ne  fe 
prête  peut-être  pas  tofljnors  aflei;  00  ert  foûinis  à cer- 
taine* loi*  qui  nous  coovenoicnt  dans  un  tems  , 4 ne 
font  qoe  nom  defefpérer  dans  un  autre. 

Quoique  nous  nous  connoiffions  une  lccrctc  difpofi- 
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don  à nous  dérober  fréquemment  à toore  efpece  de 
joog:  quoique  très-fflrs  que  le  regret  de  noos  être  é- 
cartés  de  ce  que  nous  appelions  no/  devoir/,  noos  pour- 
fuivra  long-tems;  nous  nous  laifions  furcharger  de  lois 
inutiles,  qu'on  ajoûie  aux  lois  nécefîaires  à la  fociété; 
nous  noos  forgeons  des  chaînes  qu'il  elk  prefqu'impof- 
fibte  de  porter . On  fème  parmi  nous  les  occalious  des 
petites  fautes,  & des  grands  remords. 

L'homme  fragile  différé  de  l' homme  foible  , en  ce 
que  le  premier  cede  à fon  eœur,  à fes  penchans  ; 4 
l’homme  foible  i de*  impulfions  étrangères.  La  fragi- 
lité fbppofc  des  paffions  vive*,  & la  toiblcfle  luppofc 
l’inaâioo  4 le  vuîde  de  l'ame.  L'homme  fragile  pé- 
ché contre  fes  principes  , 4 l’homme  foible  le*  aban- 
donne ; il  n'a  qoe  des  opinions . L‘  homme  fragile  efl 
incertain  de  ce  qu’il  fera;  4 l'homme  foible  de  ce  qu’ 
il  veut.  Il  n’y  a rien  à dire  à la  foiblcfïc  ; ou  ne  la 
change  pas,  mais  la  philofoph:e  n’abandonne  pas  l’hom- 
me fragile  ; elle  lui  prépare  des  fccoors,  4 lui  ména- 
ge l’indulgence  des  autres  ; clic  l’éclaire , elle  le  con- 
duit, elle  le  fofltient,  elle  lui  pardonne. 

• FRAGMENT,  f.  m.  (Gramm.  Lit  tirât.)  il 
fc  dit  en  général  d’une  portion  d’une  chofe  rompue. 

En  Littérature,  un  fragment , c’cfi  une  partie  d’uu 
ouvrage  qu’on  n’a  point  en  entier,  foit  que  l’auteur  ne 
l’ait  pas  achevé,  foit  que  le  tems  n’en  ait  laiflé  parve- 
nir jufqu’à  noos  qu’une  partie  . En  Arch'tcâure  , cq 
Sculpture,  il  fe  dit  de  quelques  morceaux  détachés  d'un 
tout,  tels  qu’un  chapiteau,  une  corniche,  une  portion 
de  flatue,  00  de  bas-relief,  qu'on  a trouvé  parmi  des 
ruines . 

Fragmens  ni  ci  eux,  (ifs  cinq)  Phar- 
macie . On  trouve  fous  ce  nom  dans  les  anciens  phar- 
macologie*, au  rang  des  remedet,  le  grenat  , l’hya- 
cinthe, le  laphir , la  cornaline  4 l’émeraude.  Galien 
attribuoit  i ces  pierres  4 à un  grand  nombre  de  moini 
précieofes  qu’  il  comptoir  parmi  les  médicalisais  Am- 
ples , la  vertu  dclficative  . Elles  ont  paflé  depuis  pour 
alexitcres,  cordiales,  cxphaiiques,  fiomadiiques  , yr. 
On  a préparé  avec  ces  pierres  des  fêla , de»  magfllcies, 
des  liqoeors  ou  huiles,  des  élixirs,  des  cllcnccs , des 
firops,  4 on  les  a fait  entrer  dans  diverfe*  compofi- 
lions . 

L’art  eft  trop  avancé  aujourd’hui  pour  que  de*  pré- 
parations auffi  ridicules,  4 des  vertus  auffi  imaginai- 
res, ne  foient  pas  jullemcnt  décriées.  Mais  en  Méde- 
cine plus  qu’ ailleurs,  le  droit  des  anciennes  opinions 
ccde  bien  difficilement  4 bien  tard  i celui  de  la  véri- 
té reconnue  . 

La  pharmacopée  de  Paris  n'a  pas  banni  les  hyacin- 
thes de  la  confeâion  à laquelle  ils  donnent  leur  nom  . 
F.  Confection  d’Htacikte,  a»  met  Con- 
fection. (à) 

• FR  A I,  f.  m.  il  fe  dit  du  tems  où  le  poifTon  dé- 
pote fes  œufs;  non/  femme/  dan/  le  frai  : des  œufs 
dépofés  ; on  voit  le  frai  de/  foiÿtnt  à la  fnrfaee  de/ 
tan*\  du  pet't  poilfon  naiureilement  provenu  du  frai-, 
il  y a des  fortes  de  filets  ont  déirnifent  les  rivitrtt , 
tÿ  ifue  i ordonnance  défend , Parte  qu'ils  retiennent  y 
Ut  gros  poijjoni  y le  frai  . Le  rems  du  frai  varie  fé- 
lon les  poiilons  . Les  carpes  frayent  en  Avril  4 en 
Août,  4 les  grenouilles  en  Mars,  fyfe. 

Frai  de  Grenouille,  ( Mat.  med.  ) voyez 
Grenouille. 

• F R a 1 (Monnoyage)  altération  qne  le  toucher  fuc- 
ceffif  4 le  tems  apportent  à la  monnoie.  Lotfqu'il  eft 
démontré  que  cet  caufet  font  les  feules  qu>  ont  d;mi- 
nué  le  poids  d'une  piece,  4 que  la  d ftérence  n’eft  que 
de  fix  grains  ; Louis  XIV.  a déclaré  par  ordonnance 
qu’elle  ne  pourrait  être  refafée  . 

F R A I C H E , ( bout  ht  ) Manège  , voy.  E’C  U M 1 . 

• FRAICHEUR,  f.  f.  (Gram.)  ce  mot  fc  dit 
de  la  fenlation  que  noos  éprouvons,  de  l’endroit  où 
nous  l'éprouvons  4 de  la  caote  qui  nous  la  fait  éprou- 
ver .Ce  que  l’on  cherche  dans  les  chaleurs  accablantes 
de  l'année  , 4 ce  que  l'on  lent  avec  tant  de  plaifir  à 
l’ombre  des  arbres,  dans  le  voitinage  des  eaux  , à l’a- 
bri des  ardeurs  da  foleil,à  l’impreffion  legetc  d’un  air 
doocement  agité,  au  fond  des  forêts,  fous  on  antre, 
dans  une  grotte,  c’eft  de  la  fr  ait  heur . Virgile  a ren- 
fermé dans  deux  vers  toot  ce  que  deux  êtres  peuvent 
éprouver  à-la-fois  de  feofinions  dciieieufes  : celles  de  la 
tendreffe  4 de  la  volupté,  de  la  fraithtmr  4 du  filcn-> 
ce,  du  fécrct  4 de  la  durée  . 
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Hit  gelidi  finit!  ; bit  mollit  frais,  litori  ; 

Hit  ncmus , bit  ipfo  Ittum  eonfnmertr  avo  . 

quelle  peinture  ! 

Fraîcheur  de  Coule u r,  (Peint.)  c’eft 
«u  éclat  & une  férénité  qui  régné  dans  toutes  les  cou- 
leurs d'un  tableau  , quoique  la  plupart  ne  foieot  point 
éclatantes  par  elles-mêmes  . 

L’on  dit  encore,  mais  dans  uo  autre  fens , frais, 
fraie  betir , lorfque  le  couvert  des  arbres  ft  la  limpidi- 
té des  eaux  font  parfaitement  imités  ; il  y a de  la  frai- 
tbtnr  dans  ce  tableau  : on  femble  refpirer  celle  que 
communiquent  ces  objets  lorfqu'ils  font  réels.  (A) 
Fraîcheur, C Marina  ) oo  dit  qu’un  navire  cin- 
gle avec  fraîcheur  , lorfque  le  vent  eft  égal  & d’une 
bonne  force . ( Q) 

FRAICHIR,  verbe  n.  îl  fe  dit  do  vent  lorfqu’il 
augmente,  & qu’il  devient  plus  fort.  Le  tient  frai- 
«bit.  (£) 

• FR  AIS,  FRAlCHE,&dj.  il  fe  dit  d’une  tem- 
pérature d'air , moyenne  entre  le  chaud  & le  froid , t »• 
yez.  Fraîcheur;  d’une  chofe  récente,  des  nouvel- 
les fraitbts , une  leâure  , une  hiftoire  frai.be  , &e. 

Frais,  ( Marine  ) le  vent  eft  frais  lorfqu’  il  cft 
bon  & pas  trop  fort.  Bon  frais,  lorfqu’ il  cil  un  pea 
fort.  Bran  frais,  lotfqo’il  eft  aflez  fort  & égal.  Pe- 
tit frais , lorfqu’il  ell  médiocre  . ( (£.) 

Frais,  f.  m.  ( Gramm . y Jnrtfp.  ) font  les  dé- 
penfes  que  quelqu’un  ell  obligé  de  faire  pour  parvenir 
à quelque  chofe.  Il  y en  a de  plufieurs  fortes. 

Frais  de  bénéfice  d'inventaire , font  tous  ceux  qu'un 
héritier  bénéficiaire  ell  obligé  de  faire  poor  la  confer- 
vation  des  biens  de  la  fucceflkm , & pour  défendre  aux 
aâiont  intentées  contre  loi  eu  ladite  qualité  ; on  ne  met 
dans  cette  claire  que  ceux  qu'il  loi  ell  permis  d’emp'.o- 
yer  dans  fon  compte  de  bénéfice  d'inventaire.  (À) 
Frais  bien  y légitimement  faits , font  tous  les  frais 
des  procès  qui  étoient  nécclfaires  . Ces  frais  font  les 
feuls  qoi  entrent  en  taxe.  (A) 

Frais  de  toninmate,  font  ceox  qu’une  partie  cft  obli- 
gée de  faire  contre  l'autre  partie  qui  cil  défaillante, 
pour  l’obliger  de  défendre  à la  demande . Le  défaillant 
cil  reçu  oppofaot  aux  jugement  obtenus  contre  lui  par 
défaut  en  refondant , c’eft -a  dire  rembourfant  les  frais 
de  fontnmate . Payez  CokiuHACï,  ( A ) 

Frais  de  triées,  font  ceux  qui  fe  font  pour  parvenir 
à une  adjudication  par  decret,  foit  volontaire  ou  for- 
cée  . 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  ; (avoir  les  frais  or- 
dinaires, 6t  les  frais  extraordinaires  . 

Les  premiers  font  ceui  des  procédures  nécelTaires 
pour  parvenir  i un  decret  fans  aucun  incident . 

Les  frais  extraordinaires  font  tous  ceux  qui  fe  font 
poor  lever  les  obtlacles  ta  incident  formés  par  la  par- 
tie faille,  oo  les  oppolîtions  des  créanciers,  loit  à fin 
de  charge  de  dillraire  ou  de  cooferver  , & auffi  ceux 
qoi  fout  faits  pour  parvenir  à faire  l’ordre . 

Tous  les  frais  de  tri/es,  foit  ordinaires  ou  extraor- 
dinaires, doivent  être  avancés  par  le  pourfuivant  criées: 
mais  les  frais  ordinaires  font  à la  charge  de  l’adjudica- 
taire , outre  le  prix  de  l’adjudication  , parce  qu'ils  font 
eonlidérés  comme  le*  frais  de  fon  contrat  ; aiofi  il 
doit  les  rembourfer  au  procureur  du  pourfuivant  criée*, 
à-moins  qu’  il  ne  fut  autrement  convenu  ou  ordonné  ; 
à l’égard  des  frais  extraordinaires  bien  & légitimement 
faits,  le  poutloivant  s’en  fait  rembourfcx  fur  1a  chofe 
par  préférence  à tous  créanciers , comme  ayant  été  par 
lui  faits  pour  la  confervation  de  la  chofe  éc  pour  l’in- 
térêt commun  de  tous  let  créanciers  . Pour  cet  effet 
le  procureur  du  pourfuivant  donne  one  requête  en  fon 
nom , à ce  qu’il  foit  payé  par  préférence  à tous  créan- 
ciers des  frais  extraordinaires , & de  ceux  de  l’ordre  ; 
& par  le  jugement  de  l’ordre  on  fait  droit  fur  cette  re- 
quête. » . - . 

Le  pourfuivant  peut  même  employer  en  frais  extra- 
ordinaires les  dépens  des  incident  auxquels  il  a fuc- 
combé,  à-moins  qu’il  n’ait  été  dit  qu'il  ne  pourra  let 
répéter.  ...  . # , 

11  peut  tnffi  employer  ceox  qui  loi  ont  été  adjugés 
contre  les  parties  qui  ont  fuccombé , fans  être  tenu  de 
le*  poorfuivre  poor  en  avoir  le  payement  . C’eft  aux 
ciéauciers  far  lefqaels  le  fonds  manque  à frire  ces 
poorfoitet  . 

Les  frais  de  voyage  & féjour  du  pourfoiviot  criées 
ont  le  même  privilège  que  les  autres  dépens  décriées, 
à-moins  que  le  pourluivam  n’y  eût  renoncé.  (A) 
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Frais  de  dire  ff  ion,  font  ceux  qae  let  direâcurt  des 
créanciers  unis  font  pour  l’intérêt  commun.  Poy.  Di- 
recteurs y Direction.  (A) 

Frais  exsraerdiuairts  de  criées,  voyez  ci -devant  frais 
de  triées  . 

Frais,  ( fanx ) font  certaines  dépenfes  qu’une  partie 
ell  obligée  de  faire , mais  qui  n’entrent  pas  en  taxe  , 
comme  les  ports  de  lettres  , le*  coûts  des  aâes  qu’il 
faut  lever,  les  gratifications  que  l’on  donne  aux  feerc- 
taires,  aux  commis  de  greffe,  &c.  (A) 

Frais  funéraires,  font  ceux  qui  fe  font  poor  l’inhuma- 
tion d’un  défunt;  ce  qui  comprend  les  billets  d’invitation, 
la  tenture,  la  cire,  l’ouverture  de  la  terre,  l’honoraire 
des  prêtres,  & autres  frais  nécelTaires  & uiitét,  félon 
la  qualité  des  perfounes. 

L’annuel  ne  fait  pas  partie  des  frais  fnn/r aires . 

Mais  le  deuil  de  la  veuve  & des  domeftiques  qoi  font 
à fon  fetvice,  font  compris  dans  c et  frais . 

Ils  ne  fe  prennent  point  fur  1a  malle  de  la  commu- 
nauté, mais  feulement  fur  la  part  do  défont  & fur  fes 
autres  biens  perfonnels . 

Ils  ne  font  point  à la  charge  dn  légataire  univerfel  fcol, 
mais  il  y contribue  avec  les  héritiers  chacun  à propor- 
tion de  l’émolament . 

Ils  font  privilégiés  far  les  meubles  à tous  autres  créan- 
ciers, m’me  au  propriétaire  de  la  maifon  que  le  défunt 
habitoit.  L.  qy.  ff.  de  relif.  y fnmpt.  faner.  Ils  ne 
palTeot  néanmoins  qu’après  les  frais  de  juftice. 

Leur  privilège  ne  s’étend  qu’à  ce  qui  cft  néccftalre 
pour  l'inhumation,  félon  la  qualité  de  la  perfonne  & 
non  à des  fuperfluités.  L.  37.  ff.  de  relif.  y fu'mpt. 
fnn.  (A) 

Frais  de  gefine  , font  les  frais  de  l’ accouchement 
d’one  femme  . Payez  G e s i n e . 

Frais  d’inventaire , font  ceux  qai  fe  font  pour  la  cnn- 
feâion  d’un  inventaite;  il  ne  faut  pis  les  confondre  avec 
les  frais  de  bénéfice  d’inventaire.  (A) 

Frais  de  iujlite  : on  comprend  fons  ce  nom  non-fenle- 
ment  tous  les  frais  des  procès  civils  & criminels,  mais 
auflt  tous  les  frais  dûs  à des  officiers  de  juflice,  tels 
que  les  fraii  de  fcellé,  inventaire,  totele,  curatelle  ; ceux 
de  vente,  d’ordre,  de  licitation,  (Je.  Les  frais  de  jufli- 
te  font  privilégiés,  & pallent  avant  tous  autres  frais , 
même  avant  ks  frais  funéraires.  (A) 

Frais  légitimement  faits,  voyez  ci-devant  frais  bien 
y légitimement  faits . 

Frais  de  licitation,  font  ceux  qui  fe  font  poor  par- 
venir à l'adjudication  par  licitation  d’on  immeuble  indi- 
vis entre  plulieurs  co-propriétaires.  Peyez  Licita- 
tion. 

Frais  y loyaux  toits,  voyez  Lor^evx  COVTS . 
Frais  y mifet  d'exécution  , font  ceux  qu’on  créan- 
cier cft  obligé  de  faire  pour  mettre  fon  titre  à exécution 
contre  le  débiteur . On  comprend  fous  le  terme  de  frais 
y mifes,  les  frais  de*  commandemens  & frittes  faites 
for  le  débitent  & autres  frais  femblables  ; les  frais  y 
mifes  font  nne  faite  des  dépens,  c’ell  pourquoi  oa  les 
comprend  dans  la  taxe;  ils  ont  aofti  les  mêmes  privi- 
lèges & hipotheques  qoe  les  dépens.  (A) 

Frais  ordinaires  de  triées,  voyez  ci-devant  frais  de 
triées. 

Frais  d'ordre , font  ceux  que  le  pourfuivant  eft  obligé 
de  faire  pour  parvenir  à faire  régler  entre  les  créanciers 
oppofrns  l'ordre  & dillribuiioo  du  prix  d’un  immeuble 
vendu  en  joftice. 

Frais  de  partage , font  ceux  que  l’on  de»  co-propr  ié- 
taires  fait  pour  parvenir  au  partage  des  héritage»  com- 
muns. Poytz  Partage.  (A) 

Frais  de  ponrfnite , font  cens  qoe  l’on  fait  à la  poor- 
fuitc  de  quelque  chofe  , tels  que  ceux  da  pourfuivant 
la  frifie  réelle  00  ceux  qoi  fc  font  à U poorfuite  de 
la  diflribotion  d’un  mobilier,  d'une  contribution , d'une 
licitation,  (ffc.  (A) 

Frais  préjndieianx  , font  ceux  qui  font  faits  fur  des 
préparatoire*  & iocidens  que  l'on  eft  obligé  de  juger  a- 
vant  d'en  venir  à la  queftion  principale,  comme  lorf- 
qne  quelqu’un  ell  affigué  en  qotlité  d'héritier  pour  pa- 
yer une  dette  do  défuoi,  & qu’il  y a d’abord  contefta- 
tion  fur  la  qualité  d’ héritier;  les  dépens  faits  fur  cet 
obier  font  des  frais  préindieianx . (A) 

Frais  y falaires  , font  les  vacations  & débouifél 
dûs  aux  procureurs  , notaires  huîftiers,  & fergent  qui 
ont  travaillé  pour  une  partie.  Ces  forces  de  frais  dif- 
ferent des  dépens  en  ce  qoe  ceux-ci  ne  comprennent 
qoe  let  frais  qui  entrent  en  taxe  ; au  lieu  00c  les  fraie 
y falaires  comprennent  tous  les  frais  dut  aux  offi- 
ciers de  juftice  par  la  partie  pour  laquelle  Us  onc  tra- 
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«aillé,  même  des  vacations  & autres  frais  qui  n'en* 
trent  point  en  taie  contre  ta  partie  adverfe.  {A  ) 

Frais  de  feelli , voyez  SCELLE'. 

Frais  de  fêjtttr , voyez  St'jOL’R. 

Frais  de  tutele , trajet  TuîéLE. 

Frais  de  voyage , voyez  VOYAGE. 

• F R A I S E , f.  f.  ce  mot  a un  grand  nombre  d’ac- 
ception* différentes.  C'efl  Je  nuit,  du  fraificr.  Foy.  les 
artistes  Fraisier  y Fraise.  C’cll  un  cordon 
de  petites  feuilles  placées  entre  la  peluche  A le*  gran- 
des feuilles  de  quelques  fleurs . C'étoil  anciennement  u- 
ne  partie  de  l'habillement , une  efpece  de  collier  de  toi- 
le, coupé  en  rond  , étendu,  plifîé.  empefé,  qu’on  voit 
aux  portraits  do  règne  de  Henri  IV  , & que  les  Efpa- 
gnols  ont  confcrvé.  C'efl  aujourd’hui  une  autre  paro- 
re.  Foy.  Fraise,  {Mode.)  C’cll  dans  les  animaux 
deflinés  à notre  nourriture,  les  entrailles  avec  leur  en- 
veloppe . C'ell  une  efpece  de  fortification . F.  Frai- 
se, ( Art  milil.  ) Ce  font  dans  l’ait  de  bâtir  , des 
pieux  qui  entourent  A défendent  les  piles  d'un  pont. 
C’ell  un  inllrumcnt  commun  & un  grand  nombre  d'ar- 
tides  . Ftyez  Fraise  ( Artfuebu/ier  y Horloger  ) , 
c'ed  un  coquillage  qui  relTcmble  au  fruit  de  même 
nom.  Il  fc  dit  aufli  de  la  léie  du  cerf.  Foy.  Frai- 
Sl,  (F tuerie  ) 

Fraise,  est  ter  tues  de  Fortification , efl  une  cfpe- 
ce  de  défenfc  ménagée  avec  des  pieux  pointus  & ptef- 
que  parallèles  è l’horifon  , qu’on  enfonce  dans  les  re- 
tranchent»» d’on  camp,  d'one  demi-lune,  pour  en  em- 
pêcher l'approche  & l'elcalnde. 

Les  fraifes  different  des  paliffades,  en  ce  que  celles- 
ci  font  perpendiculaires  à i’horifon  , au  Feu  que  les 
aatres  font  parallèles  ou  inclinées  i rhorifon.  F.  Pa- 
lissade. 

On  fe  fert  particulièrement  des  fraifes  dans  les  re- 
tranchement A aux  ouvrages  de  terre  ; on  en  met  or- 
dinairement aii-dellnus  du  parapet  du  rempart,  c'cll-â- 
dire  à fon  côté  extérieur  vers  le  niveau  du  terre-plein 
du  rempart,  lorfqu'il  n’ell  point  revêtu  de  maçonne- 
rie. Elles  tiennent  lieu  du  cordon  de  pierre  qu'on  met 
aux  ouvrages  de  maçonnerie,  A elles  empêchent  l’en- 
nemi de  franchir  ou  de  monter  fur  le  parapet . On  leur 
donne  une  pente  vers  le  folié,  afin  que  les  bombes  A 
les  grenades  que  l’ennemi  peut  jetter  dedus  s'écoulent 
dans  le  folié . ( {?  ) 

* Fraise,  ( Anjatbufier  ) voyrT  à Fart.  FRAI- 
SE ( Horloger ) la  detj.iiiion  générale  de  ce  mot. 

L'arqoebulîcr  a quatre  efpcces  de  fraife  la  fraife  i 
baflinet,  \l  fraife  plate,  la  fraife  pointue,  la  fraife  i 
roder. 

Lu  fraife  à baffinet  efl  un  morceau  d'acier  gros  A 
rond  comme  un  gland,  & mâché  comme  une  lime  ; 
elle  a une  petite  queue  quanée  & longue  d'on  demi- 
pouce;  cette  queue  entre  dans  le  trou  de  U broche  qui 
porte  la  boîte,  A qui  traverfe  le  chevalet.  Les  Arquc- 
bufiers  s'en  fervent  pour  polir  le  creux  d’un  badiner, 
en  pofant  le  gland  ou  la  fraife,  A le  faifant  tourner 
dedans  par  le  moyen  de  l'arenet  dont  la  corde  entou- 
re la  boîte  . 

La  fraife  plate  a un  bout  rond,  plat  , A plus  gros 
que  le  relie;  ce  bout  cil  cannalé,  A fert  aux  Arque- 
bulîers  de  la  même  manière  que  la  fraife  pointue  pour 
faire  un  trou  plat  où  l’on  puiflc  placer  la  tête  d’une 
vis  plaie,  & empêcher  qu'elle  n'excede  fur  la  piece. 

La  fraife  pointue  efl  un  petit  foret  quarré  , long  de 
deux  i trois  pooc.  dont  un  des  boots  reprélenie  une 
fraife  pointue  A cannelée  fur  toute  fa  longueur  ; les 
Arqucbuliers  s’en  fervent  pour  aggrandir  un  trou  dans 
une  piece  de  fer  , & lé  faire  plus  Isrge  d’un  côté  que 
de  l'autre;  l’on  s’en  fert  comme  de*  forets  en  la  po- 
fant dans  la  boite  A la  tournant  de  même. 

La  fraife  à roder , cil  une  efpece  de  clou  de  la  lon- 
gueur du  pouce,  dont  la  queue  efl  ronde,  unie,  & un 
peu  forte;  la  tête  un  peu  plos  large,  ronde,  épaiiïc,  A 
on  peu  mâchée  en-dedans  comme  une  lime  . Les  Ar- 
qoebufiers  s’en  fervent  pour  unir  en-deflus  l’oeil  où  doic 
être  placé  une  vis,  pour  que  la  tête  porte  bien  à-plomb. 

Ils  font  palier  la  queue  de  cette  fraife  dans  l'oeil,  de 
façon  que  le  côté  mâché  de  la  tête  porte  delTus  la  fi- 
ce  de  cet  oeil . Enfuitc  iis  mcitent  la  queue  de  cette 
frasft  dans  l’ étau  à main , A tournent  i droite  A à 
gauche  pour  faire  mordre  la  fraife  for  le  fer  qo'ils  veu- 
lent roder  & unir . 

Fraise,  ( Horlogerie)  efpece  de  foret  dont  les 
Horlogers  et  d’ autre»  arcilles  fe  fervent  pour  faire  des 
creulores  propres  i noyer  les  têtes  des  vis,  St  pour 
d autres  ofages.  Il  y en  a dont  ( fig . 49.  y yo.  Plan- 
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the  XIF.  de  r Horlogerie  ) la  meche  ell  ou  qoarrée  on 
triangulaire,  ou  ronde;  d'autres  font  des  efpcces  de  li- 
mes [fig.  41.)  filées  i l’extrémité  d’un  arbre.  Celles- 
ci  fervent  pour  dreffer  le  fond  d'une  creufure,  d’un  ba- 
rillet, ou  d’one  roue  de  champ  . On  fe  fert  des  f,.i. 
f„  de  I»  même  maniéré  que  des  forets  . F oyez  F o- 
R f t . 

Les  Horlogers  appellent  encore  fraife  , une  efpece 
de  rochet  ( fig.  40  de  la  même  Planche  ) monté  fur 
un  arbre  ; cet  outil  fert  1 faire  au  bas  de  la  fufée  la 
creufure  deflinée  à recevoir  le  rochet  de  la  chaîne  . 
Tous  ces  outils  fe  meuvent  par  le  moyen  de  l'archet, 
dont  la  corde  fait  un  tour  fur  le  carriot . 

On  appelle  encore  fraife  une  petite  plaque  d’acier 
fort  mince,  circulaire,  trempée  fott  dur,  àt  ta  liée  fur 
fa  circonférence  ; elle  fert  pour  fendre  les  roues . Fo- 
ytz  Machine  a'  Fendre.  ( T ) 

FRAISE,  en  terme  de  marchand  de  Modes , ell  un 
tour -de -col,  à deux  on  trois  rangs  de  ruban,  ou  de 
blonde  froncée.  Foy.  Froncer  . Ces  fortes  de  col- 
liers s'attachent  par-derricre  avec  un  ntrud  de  ruban, 
êt  font  garnis  par-devant  le  plus  fouvent  d’un  nœud  i 
quatre . Foytz  N or  o d a'  quatre. 

Fraise,  ( Feucrie  ) c’ell  la  forme  des  meules  de 
dei  pierrieres  de  la  tête  du  cerf  dt  du  chevreuil  , qui 
efl  le  plus  proche  de  la  tête,  que  nous  appelions  maf- 
faere . 

* FRAISER,  v.  aô.  ce  verbe  n’a  pas  toutes  le» 
acceptions  du  mot  fraife , de  il  en  a quelques-unes  que 
le  mot  fraife  n’a  pas  On  dit  à la  vérité  fraifer  les 
dehors  d'une  place , fraifer  des  manchettes , fraifer  nu 
trots  dans  un  corps  de  fer  ; mais  on  dit  encore  chez 
les  Pâlifllcrs,  fraifer  delà  pâte,  pour  la  manier  beau- 
coup en  la  pétrifiant  fur  elle-même  ; dt  fraifer  une  fe- 
ue lêgnminenfe , pour  lui  ôter  fa  peau,  ou  robbe  . 

Fraiser  un  Bataillon,  {Art  milit . ) 
c’étoir  autrefois  l’entourer  de  piquiers  qat  empéchoient 
la  cavalerie  de  le  forcer  . A - prélent  c’dl  fa:rc  mettre 
la  bayonoette  su  bout  du  fulil  aux  foldats  qui  le  com- 
pofent,  dt  principalement  aux  rangs  qui  en  forment  U 
circonférence , ou  qui  le  terminent. 

La  colonne  de  M.  le  chevalier  de  Folard  doit  être 
fraifie  de  familiers  dr  de  p:quiers . Mais  Tes  piquiers  au 
lieu  d’une  pique  de  ty  piés  de  longueur,  doivent  avoir 
des  efpcces  de  pcrtuilanncs  de  11  piés. 

„ On  ne  regarde  pas  fixement,  dit  cet  autear  , un 
„ corps  de  troupes  fraif/  de  ces  fortes  d’armes , join- 
„ tes  aux  hallebardes,  aux  cfpontons , dt  aux  bayoti- 
„ nettes  au  bout  du  foiil,  particulièrement  contre  une 
„ nation  comme  la  françoilé,  dont  l’ardeur  te  l’abord 

efl  des  plus  redoutables  . Trait/  de  la  colonne  „ . 
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A I S I E R , f.  m. , fragaria  ( Hifl.  ual.  bot.  ) 
genre  de  plante  à fleurs  en  rôle,  compilées  de  pla- 
neurs pétales  difpofés  en  rond  . Le  calice  cil  découpé; 
il  en  fort  un  piÜtl  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefque  rond  ou  ovoïde,  A pointu  par  le  bout.  Il  y a 
plufieurs  femences  adhérentes  à on  placenta  qui  efl 
charnu  dans  quelques  efpeces,  dt  fec  dans  d'autre»  . 
Ajouter  aux  caraâeres  de  ce  genre  , que  les  Feuilles 
font  portée»  trois-i-trois  i l’extrémité  d’un  pédicule  . 
Tournefort , in/lit.  rei  herb.  Foy.  Plante.  { I) 

Boerhaave  compte  lia  efpcces  de  fratfsert  fertiles  ; 
mais  il  nous  faflira  de  décrire  la  plus  commune  , le 
fragaria  vulgarit , C.  B.  P111.  31 6. 

Sa  racine  efl  vivace,  roufsàtre,  fibreofe , chevelue, 
d’une  faveur  adrlngente;  elle  pouffe  des  pédicules  longs 
d'une  palme , grêles,  velus , branchus  à leurs  foinmcts, 
A qui  pottent  des  fleurs;  eile  jette  auffi  des  queues  de 
même  longueur  A de  même  figure  , qui  foùticnncnt 
des  fcoilles  ; elle  pouffe  encore  des  jets  traçxns  4 
rampant  fur  terre,  noueux,  donnant  de  chaque  nœud 
des  feuilles  A des  racines , par  lesquelles  cette  plante 
fe  multiplie . Ses  feuilles , au  nombre  de  trois  fur  une 
queue,  font  oblongues , larges,  lcmblablc*  i celles  de 
l'argentine  : veinées , velues  , dentelées  i leur  bord  , 
vertes  en-deflus,  blanchâtres  cndelfous.  Ses  fleur»,  an 
nombre  de  quatre  00  cinq  fur  un  même  pédicule,  ibot 
en  rofe  à cinq  pétales  blancs  placés  en  rond  ; elles  ont 
beaucoup  d’étamines  courtes , garnies  de  fommeu  jau- 
nâtres, A un  piflil  fphérique,  porté  fur  un  calice  dé- 
coupé en  dix  parties  ; le  pillil  fe  change  en  un  fru:t  o- 
vnïdc,  bon  à manger,  charnu  , mou,  rouge  quand  il 
efl  mûr,  quelquefois  blanc,  rempli  d'un  lue  doux,  vi- 
neux, odorant,  chargé  de  Quantité  de  petites  graine* 
entaflées  les  unes  fur  les  autres  . 

Cette  plante  fleurit  en  Mai , A donne  Ton  fruit  mûr 
au 
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«a  ntra'i  de  Juin  . Elle  vient  naturellement  dans  let 
fut  et  s & à l'ombre;  un  la  cultive  dam  les  jardins  où 
elle  profite  davantage , & porte  des  jrtij'tt  plus  grollcs 
& plus  douces  que  celles  des  bo:s  de  des  montagnes  , 
mais  bien  moins  odorantes  4 moins  agréables  an  goût . 

M.  Fréxier  en  revenant  de  Ton  voyage  de  la  mer  du 
Sud,  • le  premier  tait  conno'rtre  en  Europe  le  frtifitr 
do  Chili,  fragtria  tbitiemfis  frmflm  maximo , folm  ttr- 
nofit , birfatit . Il  diffère  de  tontes  les  efpcccs  européen- 
nes par  la  largeur,  l'épaillenr,  & le  velu  de  Tes  feuil- 
les . Sun  fruit  de  couleur  rouge  • blanchâtre  , e(l  géné- 
ralement de  la  groffeur  d'une  noii,  4 même  quelque- 
fois suffi  gros  qu'un  cruf  de  poole  ; mais  fa  faveur  n'a 
pas  l'agrément  & le  parfum  de  nos  t’raifes  de  bois  . 
Celte  plante  a produit  du  fruit  ao  jardin  royal  de  Pa- 
ris, 4 en  porte  aujourd’hui  dans  le  jardin  de  Chctefca 
par  le*  foins  de  Miller.  Elleréuflit  le  mieux  à l'capo- 
liiion  du  foleil  du  maiiD,  & demande  de  ûéqueos  ar- 
rofemens  dans  les  teins  de  fécherefle  . 

Le  frtifitr , tant  celui  qui  porte  des  fraifes  rouges  , 
que  celui  qui  fournit  des  fraifes  blanches,  fe  multiplie 
de  plan  enraciué  . Le  plan  de  frtifitr  qu'on  tiro  des 
bois , vaut  micus  poor  tranfplanter  que  celai  des  jar- 
dins ; les  fruits  qu'il  produit  font  plus  odoeans . 

On  met  les  frtifitrt  en  planche  ou  en  bordure,  dans 
une  terre  bien  piéparéc;  4 pour  le  mieux,  on  lus  plan- 
te fur  des  S-dos , contre  un  mur  expofé  ao  midi , afin 
d'avoir  des  premicrei  fraifes;  on  let  cfpace  de  huit  pou- 
ces en  terre  fablonncufe.  On  obferve  que  les  planches 
ou  les  bordures  foieni  un  peu  plus  enfoncées  que  les 
allées  ou  que  les  rentiers  , pour  y retenir  les  eaux  de 
pluie  4 net  arrofemens. 

Si  on  en  plante  dans  des  terres  griffes  4 ptefque 
fraîches,  comme  la  grande  humidité  pourrit  les  piét, 
on  les  éloigne  communément  de  dis  S doute  pouces; 
4 on  en  met  deux  i trois  piét  dan»  chaque  trou , que 
l'on  fiait  avec  on  plant'  ir. 

Le  teins  de  les  planter  efl  au  commencement  de 
juin,  c’etl-i-dire  avant  les  fécherefTes;  on  en  plante 
néanmoins  tont  l’été  dans  let  temt  pluvieux . Il  ell  im- 
portant d'en  faire  des  pépinières  dans  quelque  end' oit  ex- 
pofé  au  nord,  pour  éviter  ta  grandes  chaleurs  d'été: 
on  1rs  plante  pour  lois  à trois  nu  quatre  pouces  l'un 
de  l'autre.  Lurfque  cet  piés  font  tonifiés,  on  les  re- 
place dans  le  mors  de  Septembre,  pour  en  faire  des 
pla'uhe»  ou  des  quartés,  Iclon  le  befoin  qu'un  en  peut 
avoir  . 

La  principale  culture  des  frtifitr t confifte  en  prcm-Vr 
lieto  à le»  arroler  fiéqncmm.-Mt  dan»  la  lécheulle:  on 
lailfe  en  fécond  lieu  quoquet  montant  de*  plus  fort»  à 
chaque  pié;  en  uoilieme  Itai.  Ou  ne  lrlle  fur  chaque 
montant  que  trois  «tu  quatre  frailts,  qui  font  les  pre- 
mières venue»,  4 ta  plus  près  du  pié  - On  pince  tou- 
tes les  aunes  Meurs  de  la  queue  de»  branches  qui  ont 
déjà  fleuri,  ou  qui  font  encore  en  flcois;  car  rarement 
on  vtaic  n-'iier  4 venir  i bien  tuâtes  ces  Ueruieret 
fleurs  : il  n'y  a que  1rs  premières  qui  réuffiircm  ; 4 quand 
on  cil  foigneux  de  bieo  pincer,  on  cil  alàoré  d’avoir  de 
belles  fia  les . 

Les  frtifitr s font  fort  bien  l’année  fuivante  qu’ils  ont 
été  plantés,  li  c'elt  au  mois  de  Mai  qu’on  les  a plan- 
tés ; mais  médiocrement , s'ils  D'uni  été  plaatét  qu'au 
mu  s de  Septembre . 

Oo  doit  reoouveller  ta  frtifitrt  au  plot  tard  tous 
les  f ans;  leur  couper  tous  les  ans  la  vieille  tanc,  quand 
les  traites  font  finies;  ce  qui  arrive  vers  la  fin  de  Juil- 
let . Les  premières  mûrllent  ao  commencement  de 
J ii  n ; ce  font  celles  dont  le*  piés  oot  été  plantés  le  long 
o'une  muraille  ao  midi  4 au  levant;  4 les  dernières 
mûres  (ont  celles  dont  les  piés  font  au  nord. 

Lorfaue  les  frtifitrt  fout  leurs  trsiuaircs,  il  ta  faut 
fmg. lentement  châtrer,  4 n'y  lailfer  qoe  celles  qu'on 
ddline  pour  avoir  do  plant.  On  fêta  tous  les  ans  de 
nouvelles  planches,  4 on  détruira  celles  qui  ont  plus 
de  quatre  in»,  parce  qo'apiès  ce  terni,  les  fraifes  com- 
mencent à décheoir  de  leur  bonté  4 de  leur  grotleur . 
Ou  l'ometa  ces  planche»  de  petit  fomier  un'  peu  avant 
les  gelées,  afin  de  les  améliorer,  coupant  tomes  les 
feuilles,  comme  on  le  pratique  à l'égard  de  l'ofetlle. 
Par  rapport  a la  terre  que  les  frtifitrt  défirent,  le  fa- 
blon  leur  ell  meilleur  que  la  terre  forte:  on  chutât  pour 
cet  effet  la  partie  du  jardin  la  pins  fsblouneufe  poor 
les  y planter . Si  on  veut  avoir  des  fraifes  dans  l’au- 
tomne, oo  n’a  qu’à  couper  lootcs  les  premières  fleurs 
qui  f outreront,  4 les  empêcher  de  frnâifier;  elles  re- 
produiront d'autres  fleurs , qui  donneront  des  fruits  dans 
l'»rierc-ia  loti . 

Itmt  VU. 
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Les  ennemi*  du  plant  ou  frtifitr  font  les  taons,  qui 
pendant  les  mois  de  Mai  & de  juin  mangent  le  col 
de  la  racine  cotre  deux  terres,  4 tout  anili  périr  la 
plante:  on  doit  donc  alors  parcourir  mus  le»  jours  fes 
frtifitrt , 4 fouiller  an  pié  de  ceux  qui  commencent 
à fe  faner;  d'ordinaire  on  y trouve  le  gros  ver,  qui 
après  avoir  coule  ce  premisr  mal,  pallc,  li  on  u'a  10m 
de  le  détruire,  à d'autres  fmjurt , 4 les  fait  pareille- 
ment mourif . 

Les  Anglois , qui  ont  pouffé  plus  loin  que  les  autre* 
peuples  Ja  culture  du  frtifitr , font  non-fculcmtin  trés- 
aitcmits  à détruire  la  vermine  qui  peut  endommager 
cette  plante,  mais  eucote  à cboilir  l'expoliiion  la  p'.ua 
favorable;  à attacher  perpétuent  ment  toute»  les  mau- 
va Tes  herbes;  à bêcher  le  teirein;  à l’arroiér  abondam- 
ment; à former  chaque  ascée  de  nouveaux  plauts  avant 
que  de  détruire  les  anciens;  à 1rs  clpacer  à nue  dillan- 
ce  convenable,  4 i lailler  in  rentier  de  deux  piés  de 
laige  entre  les  plates  bandes,  pour  y marcher  commo- 
dément 4 cueillir  le  fruit.  Ils  preuucnt  du  fumier  de 
cheval  4 autant  de  cendres  de  choux,  qu’ils  mêlent  4 
incorporent  bien  cnfemble;  ils  en  répandent  lur  leur 
terre  ptépatée  4 nivellée,  one  quantité  fuffil'ante  poor 
êtie  enfouie  4 retournée  an  mois  de  Fé*ti«r;  enfoite 
ils  foi  ment  des  plates-bandes  de  trois  piés  4 demi  de 
large,  4 y plantent  les  efpcccs  de  frtifitrt  qu'ils  ju- 
gent à-propos,  à dix,  quinze,  4 vingt  pouces  de  di- 
Itauce  les  uns  des  attires,  luivant  la  grolkur  de  l'efpe- 
ce  de  fraifes  qu'ils  veulent  avoir.  Comme  let  frtifitrt 
ne  donnent  du  finit  que  la  fécondé  année  dans  cette 
même  terre,  ils  l'cment  la  première  année  une  técolte 
de  lève»;  4 dans  ces  mêmes  carreaux  , ils  plantent  cn- 
Cote  de  lix  en  fit  piés  des  rotiers,  des  grofei.iers  blancs 
& rouges,  des  églantier»  od>  tant,  qui , indépendamment 
de  l'otnbie  qu’il»  donnent  aux  ftaifes,  fora  d’un  bon 
rapport . 

Une  piece  de  terre  p!antée  en  fraifes,  qu’on  nomme 
état  latte  (rirgiaita  Jlrtvjberg) , le  crstl  fve  pendant 
cinq  ou  fis  ai  »;  4 il»  imouvci.ei.i  les  haut  heys  f tkt 
haut  boy  flrtvjbtrry , ) , 4 les  fraifes  de  bois,  ( ton* 
moawtod  /l raturer r y ) , tous  kl  tiOt»  ans:  ils  renouvel- 
lent encore,  comme  nous,  leur  plant  des  nouveaux 
frtifitrt  y qu  ils  vont  ihctihcT  dan»  les  fi  têt»;  car  ceux 
des  jardins  dégénéré*!.  Voytt  Bradley  («f  Miller,  fi 
vous  delirex  de  plus  grands  détails. 

La  Ira  le  ell  un  petit  fiait  rouge  ou  blaoc;  U reffem- 
blc  au  bout  des  mammd.es  des  noatrices;  c (Il  le  plus 
hâtif,  4 un  des  plus  délicieux  fruits  du  ptinitms:  na 
coiinnît  qu'il  eft  mûr  4 b<  n à manger,  quand  il  quit- 
te la  queue  fats»  peine.  Il  y eu  a de  pluheors  efpcccs , 
l'oit  touges  luit  bianches;  mais  la  plus  petite  4 la  meil- 
leote  pour  le  parfum,  efl  la  fiaifr  de  bois  ou  de  mon- 
tagnes. On  cultive  la  fiaife  du  Chiiy  , fragaria  ihiiitt- 
fit  y par  coiioliré  : la  fiaife  écarlate  de  vnginie,  fra- 
gtrit  virgiaitat  fraÜa  tociiato , eft  recherchée  pour  l’a 
bonté;  4 la  fr  aile  b*at  boy  des  Anglois  frtgtnt , fra- 
8a  parti  prnmi  mtgaitadime , C.  B.  eft  cltiméc  pour 
la  gtollcur  de  Ton  fruit.  Voyez  Fraisier  , {Mat, 
mtd.)  ( D.J .) 

Fraisier,^  Fraisi,(  Mat.  mtd.  Pbarmtt. 
& Dtetc.)  Le  foc  des  feuilles  de  frtifitr  rougit  itis- 
loibicment  le  papier  bku;  mais  celui  des  tacines  don- 
ne one  couleur  rouge  plus  foncée  i ce  même  papier. 
Les  feuilles  de  les  racines  de  cette  plante  paroiffent  con- 
tenir un  fel  ellenticl  tartarenx , nitreux , mêlé  de  fonfre 
4 de  terre  aftringente;  ce  qui  leur  donne  one  faveur 
legerement  (iiptique.  Le  fruit  contient  un  fcl  alumi- 
neux, dégénéré  en  fel  tartareux  aigtelet,  accompagné 
d’un  peu  d'huile  mucilagineufe  4 vinenfe. 

Ou  fe  lert  principalement  des  racines  de  frtifitr  y poor 
les  ufages  médicinaux  ; cita  font  diurétiques  4 apéritî- 
vea,  4 00  les  fait  louvcnt  entrer  dans  les  tifannes,  lea 
décodions,  & les  boiflbns  qu’on  donne  aux  pcifonnes 
attaquées  d'obftrudions  ou  de  jauni  Ile. 

M.  Geoffroy  remarque  que  fl  on  boit  long-tenu  4 
en  gtande  quantité  de  la  racine  de  frtifitr  h d’ofeille, 
le*  eictémen»  fe  colorent  en  touge  ; de  forte  qu'on 
croiroît  d'abord  que  te  malade  eft  attaqué  d’on  flux  hé- 
patique; mais  il  luflic,  ajoAtr-t-il,  de  changer  cette  boif- 
lon,  pour  que  let  cxcréracns  reprennent  leur  couleur 
oatotclie. 

Nobelios,  mift.  ntt.  tariof.  dee.  iij.  tan.  3-  tbf.  ftt. 
aut  our  aux  feuilles  4 aux  racines  de  frtifitr  une  gran- 
de vertu  vulnéraire;  ce  qu'il  prouve  par  quelques  ob- 
fer valions  d uiceres  des  piés,  des  jambes,  4 des  cuif- 
le>,  qui  ont  été  guérit,  4 des  tumeurs  qni  ont  été 
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refoules  par  la  feule  application  des  feuilles  de  frai  fier 

P l Le  fruit  de  la  plante  poflêde  un  fuc  mêlé  5t  tem- 
péré par  beaucoup  de  mucilage  , ou  par  de»  parties 
terreufes  5c  aqueofes  . Quand  ce  foc  a fermenté,  on 
en  peut  tirer  un  efprit  ardent:  mais  fi  on  le  laille  fer* 
menter  trop  long-tcms,  il  s’aigrit  & le  corrompt. 

Le»  fraifes  font  ttes-ufitée*  fur  nos  tables;  on  les  fert 
principalement  an  déficit -avec  du  fucre,  ôc  on  les  ar- 
rofe  d'eau,  de  la't,  de  cteme,  ou  de  vin;  c'efi  dans 
l'eau  qu’elle*  fe  difiolvent  le  plus  facilement,  fit  qu’el- 
les palTctn  le  plus  vite . Il  faut  les  choilir  bien  mûtes  ; 
4 la  prodencc  demande  de  n’en  point  manger  fans  les 
avoir  lavées  : du-moins  le  cas  rapporté  par  Hi.den  , 
tent.  V.  objtrvât.  38.  jufiifie  cette  précaution  ; il  parle 
d'une  femme  qui  apres  avoir  mangé  de*  fraifes  i jeun, 
fut  aufTi-tôt  attaqué  de  maux  d’eftomac,  de  lypothy- 
mics,  de  vertige,  de  l'enflure  des  hypochondres,  {jV. 
& ne  fut  guérie  que  par  le  fecour*  d’un  vomitif.  Les 
fraifes  qo’avoit  mangé  cette  femme,  fan*  le*  avoir  la- 
vées auparavant,  avoient  fans  doute  été  empoilonnées 
par  l'orme , la  falive,  ou  l’haleine  de  quelque  bête  ve- 
oimeufe,  comme  de  ferpens,  de  vipère* , de  crapcaox  , 
ou  par  la  piquûte  de  quelque  iolcâe,qui  leor  avoit  don- 
né un  fuc  nuilible. 

Il  arrive  aufli  quelquefois,  que  fi  l’on  mange  trop 
de  fraifes,  kurs  efprits  vineux  fe  développent  par  la  ter- 
mcitaiion  , portent  à la  tête,  enivrent  en  quelque  ma- 
nière, ou  produilent  de  volette»  coiiques.  Il  y a mê- 
me des  perfonnes  mobiles  qui  tombent  en  foiblelTe  par 
h feule  odeur  des  fraifes.  Mai»  tous  ces  cas  particu.ieti 
ne  prouvent  rien  contre  les  qualités  falutaires  de  ce  Iroh  , 
qui  efi  émollient,  rafraichiffint , apéritif,  4 propre  à 
corriger  l’acrimonie  biieufe  des  humeurs. 

On  fait  pendant  l'été  chei  les  gens  riches,  4 dans 
les  catfés  publics,  avec  le  foc  des  fraifes,  des  eaux  ou 
rks  1 uteps  excellent  pour  étancher  la  l'oif,  foit  en  fan- 
té  f..i(  en  maladie,  fur-tout  dans  les  fièvres  aigue»,  bi- 
lieofes,  & putride*.  On  prend  aufli  do  fuc  de  Irailét, 
du  fuc  de  limons,  & de  l'eau  en  quantité  égale,  mêlés 
«nfcmble , avec  autant  de  fucre  qu’il*  en  faut  pour  ren- 
dre cette  btûlTon  agréable;  elle  fait  les  delices  de»  pays 
chauds.  En  Italie,  on  btoyc  la  pulpe  des  fraiks  avec 
de  l’eau-rofe,  4 00  en  fait  enfuite  avec  le  fuc  de  ci- 
tion  une  confervc  déficiente.  Cette  même  pulpe  de 
frailès  appliquée  toute  récente  en  fo.inr  de  cataplilmc, 
cil  iccommandée  dans  les  rougeot»  dt  inflammations  ex- 
tétieuret . 

On  ditlille  encore  quelquefois  chex  les  Parfumeurs 
4 Apoticaircs,  une  eau  de  liaife  qui  pâlie  pour  un  bon 
coi'métique . Quand  cette  eau  rfi  tirée  de*  fraifes  de 
bois,  elle  efi  d’une  odeur  charmante;  & les  dame*  s'en 
fervent  volontier*  i leor  toilette,  pour  eflacer  le*  rouf- 
teni  5c  le*  lentille*  do  * lige:  ma  s Huffman  préféré 
avec  raifon  pour  cet  ufige  l'eau  dflillée  de  toute  la 
plante,  comme  plos  efficace  5c  pin*  déterfive.  (D.  J.) 

* FRAISOIR,  f.  m.  em  terme  de  Doreur , c'efi 
nne  efpecc  de  foret  formant  noe  dcmi-lolunge  par  fou 
bout  tranchant.  On  s'en  fert  pour  creufer  un  itou  4 
l'élargir  aller  à l'extérieur,  pour  y river  la  tête  d'oue 
vis,  afin  qu’elle  ne  luipailc  pas  le  refie  de  la  pièce. 
Voyez  Pi  du  Doreur,  fig.  10. 

F RAISOIR,  outil  d'Ebinifle , efpece  de  villebre- 
quin,  dont  la  meche  efi  terminée  par  un  petit  côoc  à 
rainure  : il  fert  à faire  de*  trou*  dan*  les  matières  peu 
epaifle*  5t  fujette*  à éclater , comme  font  tous  les  00- 
vrages  de  placage  6t  de  marqoeterie  . t'oyez  Mar- 
que T f k 1 E ; & la  fig.  10,  qui  repréfente  feulement 
Je  fraifoir  léparé  de  (on  viljebreqoin. 

• Fr  a isoisi,  ( Luth.  ) c'efi  le  même  que  celai 
des  autres  ouvriers  en  fer;  il  fert  aufli  i élargir  l’en- 
trée d’un  trou  où  l’on  veut  noyer  un  clou,  une  vi*. 
11  r en  a de  quarrés,  d'autres  à uu  plus  grand  nombre 
de  pans,  de  cannelés,  de  taillés  en  lime,  &r.  celui 
qui  fe  termine  en  côoc,  foit  qu'il  foit  i facettes,  foit 
qu'il  ait  été  taillé  en  lime,  s'appelle  fraifoir  à tites 
ferdmei-,  il  efi  monté  fur  nne  boîte,  comme  le  foret; 
4 l'on  t'en  fert  à l'arfon  & à la  palette , ainfi  que  du 
foret . Voyez  l'article  FoRET. 

FRAMBOISE,  f.  f.  fruit  du  framboifier.  Voyez 
Ut  articles  fnivans  . 

FRAMBOISIER,  f.  m.  ( Jardinage  ) atbrif- 
feau  qui  efi  fort  commun  dans  tous  les  climat*  tem- 
péré*, 5t  qui  efi  fi  robofie,  qu’il  fe  trouve  jofque  dan* 
le*  pay*  les  plus  fcptenirionaux . C’efi  une  elpece  de 
rpnee,  qui  s’élève  à cinq  ou  fix  piés,qui  n'eft  vivace 
que  dans  la  racine,  4 dont  les  tige*  fc  dciïachent  toû- 
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jour*  au  bout  de  deux  an*  : elk*  font  remplacée*  par 
de  nouveaux  rejetions , qui  ne  donnent  de»  fleurs  5t  de* 
fruits  que  la  fécondé  année,  à la  tin  de  laquelle  ils 
pétillent  à leor  tour,  fans  que  la  racine  en  foit  endom- 
magée. Scs  feuilles,  d’an  verd  tendre  en-deflus  5t  blan- 
châtre en- défions,  font  au  nombre  de  troi»  ou  cioq  fur 
onc  même  queue.  Sa  fleor , qui  n’a  nulle  belle  appa- 
rence, parole  au  mois  de  Mai;  5t  c'efi  en  Juillet  qu 
arrive  la  maturité  de  fon  fruit , qui  a beaucoup  de  par- 
fum. 

Cet  atbrilfeau  vient  naturellement  dan*  les_  endroit* 
fombres , pierreux,  5t  humides  de*  forÉt*;  ainfi  on  doit 
dm*  le*  jardin»  le*  olaccr  à t'ombre  5t  à la  fralcheor 
de*  murs  expofés  au  nord,  où  il  fe  plaira  5c  réuflira 
mieux  qu'à  toute  autre  expofition.  Il  lui  faut  une  ter- 
re meuble,  limonneofe,  5t  mêlée  Je  labié,  mais  qui' 
ne  foit  ni  trop  humide  ni  trop  fcche;  ces  deux  extré- 
mités lui  font  également  comcaires . 

Ses  racines,  qui  s’étendent  au  loin  i fleor  de  terre, 
pouffent  quantité  de  rejrttons  qui  lervcot  à le  multi- 
plier: c'efi  le  feu!  moyen  qui  foit  en  ol'age,  parce  qu' 
il  efi  le  plus  sûr  tt  le  plus  prompt.  On  peut  cepen- 
dant le  faVe  venir  de  fcmeoce,  de  branches  couchée* , 
5t  même  de  bouture;  ou  ben  encore  en  plantant  Am- 
plement de*  brins  de  la  racine. 

L'aotomne  efi  la  failon  la  plus  propre  i la  tranfplan- 
tation  du  framboifier  ; 5t  fi  on  s'y  prend  dès  le  moi* 
d'Oâobre.  les  plants  fetont  de  bonne»  racine*  avant 
l’hyver,  5t  acquerront  afiez  de  force  pour  produite 
l’année  foivante  quelque*  fruits  paffables , à i * rejet- 
ions fuffifans  pour  donner  l'année  d'après  de»  fruit»  à 
l'ordinaire:  an  lien  que  fi  on  ne  le*  tranfplantt.it  qu'au 
printems,  ontre  que  la  reprife  en  feroit  incctiainc  ; il 
faudrait  s'attendre  à deux  années  de  retard . Il  faut  pilo- 
ter les  frambmjiers  à deox  piés  de  dilance,  dan»  des 
rayon»  éloignés  de  quatre  piés  les  uns  des  autres  ; les 
réduire  pour  cette  première  fois  à un  ou  deux  pié»  de 
hauteur  ; retrancher  le*  racine*  trop  longues  ; tt  ména- 
ger le»  veux  qui  fe  trouveront  au  pié  de  la  tige,  par- 
ce qu’il*  iont  de  fl  if  lés  à produire  de  nouveaux  jet- 
ton»  . 

Toute  U eultore  qoe  cet  aibrifieau  exige,  c’efi  de 
loi  ôter  chaque  hyver  le  vieux  bois  qui  a porté  du  fruit 
l’été  précédent;  de  tailler  les  nooveaux  rejetions  à trois 
pié»  au-deffus  de  terre  ; de  fupprimer  tou»  ceui  qui  fe- 
ront foi  b le*  ou  furabondaos  ; 4 enfin  de  le»  renouvel- 
1er  tocs  le*  quatre  ou  cioq  ans,  fi  l’on  veut  avoir  de 
beau  fruit. 

L’excellent  parfum  de»  frambotfri  en  fait  avec  raifon 
multiplier  le*  ufige*.  On  en  peut  faite  du  vin,  du  ra- 
tafiat.  5t  du  fyrop;  de*  comportes,  de*  confiture*,  de» 
conftrves,  des  dragée»,  5t  jufqu’i  du  vinaigre. 

On  connoîl  fept  efpccts  ou  variétés  do  framboifier. 

Le  framboifier  à fruit  ronge  ; c’efi  celoi  auquel  on 
doit  appliquer  ce  qui  vient  d'clre  dit  en  général. 

Le  framboifier  à fruit  blanc  : ta  couleur  du  fruit  en 
fa-'t  la  feule  d tférence,  qui  n’eft  pa»  avantageufe,  par- 
ce que  les  framboifet  blanches  ont  mo  n»  de  partum 
que  les  rouges . 

Le  framboifier  d'automne  il  ne  diflére  do  premier  que 
parce  que  fon  fruit  cil  tardif. 

Le  framboifier  fans  d fines  y c’eft  one  petite  variété 
dont  la  rareté  fait  le  feul  mérite. 

Le  framboifier  à fruit  noir  : cet  arbr  ifieaa  efi  Origi- 
naire de  l' Amérique  fepteotrionak,  du  Canada  fur-tout; 
fe»  feuille»  reffcmblent  à celle*  de  notre  framboifier 
ordinaire , fi  ce  n’efi  qu'elle*  font  lanugineul'e*  en  dél- 
ions : mai*  les  framboifes  qu’il  produit  font  aigres  5t  de 
moindre  qualité  que  ka  nôttes. 

Le  framboifier  de  Canada.  Il  cft  très-différent  de* 
aotres  efpeces  : le»  feuille*  font  grande»,  d’un  verd  gai, 
découpées  en  cinq  parties  fort  rcJlemblaotea  à celle»  du 
grofciller  fan»  épines,  4 elles  ont  un  peu  d'odeur;  ce 
qui  a fait  donner  à cet  arbrilleau  k nom  de  ronce  odo- 
riférante. Se*  fleurs,  d'une  vive  couleur  de  pourpre 
violet,  font  de  la  forme  d'ooe  rofe  Ckavage  ; elles  pa- 
roiffent  ao  commencement  de  Juin,  4 elle*  fir  fucce- 
dent  pendant  deoi  mois:  ce  qui  doit  mériter  à ce  fram- 
boifier d'avoir  place  parmi  ks  arbriffeaux  fleuriffans;  d'au- 
tant mieux  qoe  fes  tiges  font  fans  épine».  Son  froit  efi 
plus  gros  que  nos  framboifet , mais  il  a peu  de  parfum  ; 
il  n'eff  pa»  à beaucoup  près  de  f bon  goût , 5t  ce  fram- 
boifier en  donne  très -rarement . Si  cependant  on  vouloir 
loi  en  faire  porter , il  faadroit  1e  planter  dans  «ne  terre 
forte  & limnnneufr  : mais  s’il  y avoit  trop  d'humidité  , 
l'arorilleiu  ne  s'y  foûtiendroit  pat  long  teint . 

Le  framboifier  de  Ptnfylvanie . Cet  arbrilleau  prend 
plus 
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plus  de  banteor  que  les  précédenx  ; Il  1 peu  d'épine*,  rems  des  croilides,  les  François  «tant  en  une  part  di- 

4 les  extrémité*  de  fes  rejetions  font  bleuâtres:  e'eft  rtingoée  dans  ce*  entreprit»;  4 depu:*  les  Tores,  le» 

auflî  pnor  fa  feu  Ile  qu'on  le  coltive  plûtôt  que  pour  Sarralin*,  les  Grecs  4 les  Abyflint,  l'ont  donné  à cous 

fon  fruit,  qu-  rcffcmbie  parfaitement  à celui  de  no*  ton-  le*  Chrétiens  européens,  fit  à l'Eorope  celui  de  Fran- 

ces  communes:  il  a pourtant  on  goût  différent,  mai*  kiftan. 

qoi  n'approche  pas  de  celui  de  nos  ftamboifes;  il  ne  Les  Arabes  fit  le*  Mahométan»,  dit  M.  d'Herbelot, 
mârit  que  fur  la  tin  de  l’automne,  appellent  Francs  % les  François,  les  Européens , les  Lt- 

Tootes  ces  efpeces  étrangères  de  framboifieri  fc  mol-  tin*  en  général, 
tblient  fit  fe  conlcrvent  comme  ceoi  d'Europe.  Voyez,  Franc  figm'6e  encore  libre  fit  exempt  de  quelque 
Ronce,  (r)  charge;  par  exemple,  un  noble  eft  par  fa  qualité  franc 

Framboisier,  y Framboise,  (ilLr  wi.  4 exempt  de  taille.  Il  y a des  lieux  ‘qui  font  francs  % 

y Ditle . ) Les  feuille»  fit  les  fommités  du  framboijier  e’eft -à-dire  exempts  de  tailles  fit  de  certaines  autres  itn- 

font  legerement  déterlives  A aftringemn,  4 peuvent  é-  polîtions;  d'autres  qu'on  appelle  fronts  1 caofe  de  la 

. ire  fubllituées  à celles  des  ronces  pour  les  gargarifmes  liberté  que  la  coûtante  du  pays  accorde  pour  tefter, 

qu'on  employé  dans  les  maox  de  gorge  4 de  gendres,  comme  dans  le  comté  de  Bourgogne.  Voyez  le  glof- 

lorfqu’il  s'agit  de  procurer  un  léger  re  (Terre  mer.  ti  ces  faire  de  Lauriere,  au  mot  Fr»»e . (A) 

parties . C’eft  à-peu-près  là  tout  l'ulage  qu’on  tire  de  Fr*»t  ou  Frent  eft  un  françois,  & par  extenlîon  un 
l'arbrrffeao.  européeu  , 00  plûtôt  ut»  latin;  à caufe,  dit  M.  d’Her- 

Son  fruit  rouge  4 blanc  efl  plus  employé  fur  les  ta-  belot,  que  la  nation  françoife  s'eft  fait  connoitre  & 
blés  qu'en  Medecine . Les  belles  ftamboifes  pieines  de  diflingoer  entre  toutes  les  autres  qu»  ont  porté  les  ar*  • * 

fuc,  4 nouvellement  cueillies,  ont  un  goût  fit  une  o-  mes  dans  l'Orient  au  tems  des  croifades.  V.  Croi- 

deur  aromatique,  également  fine  4 fiatcuie;  ce  qui  pro-  s a de. 

vient  du  fel  cffenticl  de  ce  fruit,  joint  4 nui  avec  quel-  Le  P.  Goar,  dans  fes  notes  fur  Codin,  t.  v.  ».  45. 
qoes  parties  hoileufes  un  peu  exaltées;  kfquelles  pico-  nous  fournit  une  autre  origine  du  mot  fr*»c  bcaucoop 
tant  Irgcrement  les  nerfs  du  goût  4 de  l'odorat,  ex-  plus  ancienne  que  la  première.  Il  obferve  que  les  Grecs 

cirent  une  fenfation  agréable  . Comme  les  ftamboifes  n’appelloicut  d’abord  Fra»tj  que  les  Franco»,  c’eft-à- 

contiennent  à-peu-près  les  memes  principes  que  les  frai-  dire  les  Allemands  établis  en  France;  enfu-'te  ils  don- 

fes;  elles  font  homeâanie*,  rafraîchiflanies,  4 contrai-  nerent  le  même  00m  aux  habitans  de  la  Pouille  4 de 

res  à l'acrimonie  biüeofe.  la  Calabre,  après  que  les  Normand*  eurent  conquis  ce» 

On  prépare  avec  ce  fruit,  du  focre,  A de  l'eau,  provinces.  Daus  la  fuite  ils  out  donné  ce  nom  à tous 

une  boiffon  appellée  eau  dt  framboife  très-bonne  pour  le*  Latins . 

appaifer  la  foif  dans  les  maladies  aiguës.  Le  nitre  dif-  Ainfi  Anne  Comnene  4 Curopaltté  pour  diftingoer 
fous  4 cryftallifé  avec  le  foc  de  framboife,  remplira  fe*  François  de*  autres  nations  de  l'Europe,  les  appel- 
le même  but . lent  les  Francs  tendent  aux  . 

On  fait  aufli  avec  le  fuc  de  ce  fruit,  des  gelées  A Da  Gange  ajoute  que  vers  le  tems  de  Charlemagne 
des  fyrops  très-convenablcs  dan;  les  fie»  tes  & les  diar-  on  difiînguoit  la  France  en  orientale  4 en  occidentale  , 

rhées  putrides.  On  ttouve  le  fyrnp  de  framboife  tout  en  latine  ou  romaine,  4 en  allemande,  qei  étoit  l’an- 

préparé  dans  les  boutiqtics  d'Apoticaires,  fous  le  nom  cienne  France  appellée-  depuis  Fr*»e*»it.  Diâitnn.  d* 
de  (xrupns  rnbiidxi.  Le  vin  rooge  framboifé , c'ell-à-  7Wo.  y Charnier s . (G) 

dire  dans  lequel  on  a infufé  des  ftamboifes,  paroit  af-  Franc  h Livre,  était  autrefois  une  monnoie 
fex  propre  poor  le  vomiffemeot  caofé  par  la  foiblclTe  du  poids  d’une  livre;  préfentement  le  franc  n'eft  plus 

4 l’atonie  de  l’eflomac . qu'une  valeur  numéraire.  Le  /r«t  tli  compofé  de  10 

On  tire  des  ftamboifes , comme  de  tous  les  fruits  tous  tournois , qui  font  une  livre  numéraire  ou  de  com- 

rouges,  une  eau  fpiritueofe  . (Z),  J.)  pte  . Voyez  Livre.  ( A ) 

• FR  A ME,  f.  f.  (//»/?.  anc.)  efpece  de  javelot  Franc-uii  naturel,  eft  celui  qui  a lieu 

dont  les  Getmains  fe  fervoient  autrefoi»  à pié  4 à che-  en  vertu  de  la  loi,  coûtume  ou  ufage  du  pays,  où  tous 
val;  le  fer  en  étoit  coort  4 tranchant  ; ils  combattoient  les  héritages  font  de  droit  réputés  tenus  en  frant-alemy 

avec  cette  arme  de  loin  4 de  près:  elle  fut  auffi  à IV  s'il  n’appert  du  contraire,  fans  que  les  pofteffeur*  des 

fige  de  ces  peuples  dan*  les  tems  moyens.  héritages  foient  tenus  de  juftifier  le  droit  de  fra»t-*le». 

* FRANC,  FRANCHE,  adjrâif  dont  on  fait  C'eft  su  feigneur  qui  prétend  quelque  devoir  fur  les  hé- 

l’article  Franchise.  Voyez  cet  artiele . Il  fe  com-  litiges , à l'établir.  (A) 

pofe  avec  on  grand  nombre  de  mots . Voy.  Itt  articles  F R a N c-A  uv  noble,  efl  celui  qui  a une  jofli- 

fnivans . ce,  ou  on  fief,  00  une  cenfive  mouvante  de  lui.  (A) 

Franc,  {greffer  far)  Jardinage . Voyez  Gree-  Franc-aleu  mr  privilège,  eft  oppofé 
r 1 R ■ au  front -alen  oatorel  ; e'eft  celai  qui  efl  fondé  en  con- 

Franc  ou  Sauvageon,  c’eft  ainfi  qo'on  ap-  ceflion  4 titre  particulier.  (/f) 
pelle  le  fujet  fur  lequel  on  a deffein  de  greffer  qoel-  Franc-aleu  roturier,  eft  celui  qui  n'a  ni 
que  bonne  efpece  de  fruit.  jufticc,  ni  fief,  ni  cenfive  qui  en  dépende.  (A) 

Franc,  ( Peint.  J Peindre  frant , c’eft  peindre  fa-  F R A N C-A  b ■ U P A R TITRE.  Voyez  ti  - devant 

ciletnent , hardiment , (ans  tâtonner , 4 à pleine  cooleor , F R a K C-A  LEU  par  privile'GE.  ( A ) 
fans  le  fecoors  des  glacis.  Voyez  Glacis.  Franc  d'amble,  {Man/gt)  cheval  ambolanr  na- 

Franc,  (Jnrifpr.)  ce  terme  a daus  cette  marie-.  torcllement,  ou  dont  l'alure  la  plus  familière  eft  l’am- 
re  plufieors  lignifications  différentes,  4 s’applique  à dif-  ble.  Elle  a été  avec  raifon  bannie  de  nos  écoles  4 de 
férens  objets . nos  manèges  . Voyez  Mani'oi. 

Franc  lignifie  quelquefois  une  ptrfonwe  libre , c’eft-  Francs  Angevins,  c’étoit  Hue  monnoie  qoi 
à-dire  «ni  n'eft  Point  dam  rtf clavage.  fit  fabriqooit  à Angers,  de  la  valeur  d'une  livre.  (4) 

Loyfcl,  lit.  f.  tit.  j.  régi  6.  dit  que  toutes  perfon-  Francs-archers,  e'eft  ainfi  qo’on  appelia  0- 
nes  font  franches  en  ce  royaume  , 4 que  fi-tAt  qu'on  ne  nouvelle  milice  d'infanterie , établie  en  France  par 

efclave  a atteint  les  marches  d'iceloi  eu  fe  faifaat  ba-  Charles  VII.  en  144S.  Ce  prince  poor  avoir  toôjoor» 

ptifer  , il  eft  affranchi . nue  troupe  d’infanterie  fur  pié , ordonna  que  chaque  pa- 

Ce  que  dit  cet  auteur  n’a  pas  lieo  néanmoins  à l’é-  roillc  de  fon  royaume  loi  fournît  un  des  meilleurs  hom- 

gard  des  cfc laves  negres  qoi  viennent  des  colonie*  ftan-  mes  qn’il  y auroit  pour  aller  en  campagne,  4 fervir 

çoifes  en  France  avec  leurs  maître* , pour vû  que  ceux-  en  qualité  A'artbtr  avec  l’arc  4 la  fléché.  „ Le  pri- 

d ayent  fait  leor  déclaration  en  arrivant  à l'amirauté,  „ vHége  qu’il  accorda  à ceux  qui  feroient  choitis , fit 

qu’il*  entendent  renvoyer  ces  negres  aux  \\e%.  Voyez  E-  „ qu'il  y eut  de  l’empreffement  pour  l’être,  car  il  les 

• claves  b*  Nigres-  (d)  „ affranchit  prefqoe  de  tous  fubfide»;  4 c’eft  de  cet  af- 

Fr  A NC  eft  aoliî  quelqucloi*  oppofé  à ferf ; e*r  quoi-  „ franchiffement  qu'on  les  appelle  franc  t - are  ben  00 

qu’en  France  il  n’y  dt  point  d’efclave*  proprement  dits , w francs  tanpine . Ce  nom  de  taupins  leur  fut  donné 

il  y a des  ferfs  de  main- morte  qoi  ne  joliiffent  pas  d’o-  „ fans  doute,  parce  qu’on  le  donnoit  alors  aux  payfans, 

ne  entière  liberté.  Ceux  qui  font  exempis  de  cette  e-  „ à caufe  de*  taupinière*  don»  les  cio*  de*  gens  de  la 

fpece  de  fervitude  font  appellé*  francs , ou  perftnnes  „ campagne  font  ordinairement  remplis  „.  llifl.  dt  la 

de  eondition  franche  . V.  M A l n-M  o R r K y S E R F $ . milice  franf. 

( A ) Les  francs-archers  étoient  diftribués  en  quatre  com- 

Franc,  Franxis  e»  Franquis,  ( Hift.  pagnies  de  quatre  mille  hommes  chacune  ; aûrô  ils  com- 
mod.  eft  le  nom  que  le*  Turc*,  le*  Arabe*  4 les  Grec*  pofoieni  un  corps  de  feiie  mille  hommes  prêts  à fet- 
donnent  à tou*  les  Européen*  occidentaux  . vir  au  premier  commandement . C'cft-là  le  premier  c«ps 

On  cro:t  que  ce  nom  a commencé  daas  l’Afie,  ta  réglé  de  l'infantetie  françoife.  Avant  fa  création  l'iB- 

•J  ome  VU.  Kk  » fro- 
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ftnteric  n’étoit  compofée , ainfi  que  s'exprime  Braoto- 
me  dans  le  difeours  des  colonels,  que  de  matants , bel- 
lift  rts,  mal-avinés  , mol-couplex  tournas  , f tintons , p»/- 
/*«n  y mangent t de  peuples.  & C. 

Les  frautt-arebers  ne  lublifterent  pat  long-temt  ; lit 
furni;  l'opprimés  d»nt  let  dernières  innées  do  régné  de 
Luoii  XI.  Mail  ce  priocc  qui  fcnioit  le  befoi»  d en- 
tretenir toûjours  on  corps  d’inf»oicr:c  fur  pié  , cob- 
mença , pour  fuppléer  aux  frouis-arcbm , par  taire  le- 
ver lit  mille  Suifics;  il  leur  ajoûta  eofuite  unefbrp*  de 
dis  mille  hommes  d'infanterie  françoife  pour  ctre  à u 
fnlde,  & pour  cela  iJ  mil,  dit  le  pere  Daniel,  on  graod 
mipAi  for  le  peuple  . . , 

L’éublîflcment  dei  front  s -or  tiers  peot  avoir  fervi  de 
modelé  à celui  de»  milices  qu'oo  levé  également  dan* 
toutes  les  paroilTea  du  royaume,  à-pcu-prci  de  la  me- 
me maniéré  qu’on  y choiliflbtt  les  fronts  art  bers . Vo- 
let M i-L  I c r . Voyez  anffi  fur  ce  fujet  l 'bi flaire  de  lo 
milice  froofoife  do  P.  Daniel,  dont  en  article  eft  ü- 

F r^n  c a a c t n T , en  II  châtellenie  de  Montereau 
telTort  de  Meaux,  lignifie  la  meme  choie  que  fronts 
deniers . c'ert  lorfqoe  le  vendeur  accorde  avec  l’ache- 
teor  que  le  prix  de  la  vente  lui  fera  front , flt  qu’il 
n'en  payera  aucun  droit  au  feigneur  féodal  ou  ccnfuel , 
de  manière  que  l’acheteur  doit  l'en  acquitter.  (A) 
Franc»  d’a  r c e n r , étoient  une  monnoie  de  la 
valeur  de  10  fous  tournois.  Le  roi  Henri  lll.  en  fit 
forger  en  l’an  ty7f.  (si) 

F R a m c d'o  r , étoit  une  monnoie  d or  de  la  va- 
leur d'une  livre;  en  l’an  tqco  flt  auparavant,  une  li- 
vre, à caufe  de  la  forte  monnoie , vaioic  ou  front  d'or  : 
for  quoi  Raqoeau,  en  fon  ghffoire  eu  mut  front  ou 
livre  y dit  que  le  front  d'or  vaudroit  i-préfent  autant 
qu'un  écu  feu  ■&  plus,  (si) 

F R a nc-Ba  r rois,  forte  de  monnoie  fiâve,«n 
nfage  dans  la  Lorraine  it  le  Barrois , où  les  droits  de 
feigneorie  , cens,  peines,  amendes.  Ht  même  des  Con- 
tran de  rente  , font  en  cette  oionnoie.  Il  en  elt  par- 
lé dam  k mémoire  fur  la  Lorraine  de  le  Barrois , pjg.  10. 
<i  lo  fin.  Le  franc-bnrrois  lé  divifir  en  IX  gros,  le  gros 
en  4 blancs , le  blanc  ea  4 deniers  bannis  - bept  fronts- 
b or  r vis  font  exa&cment  trois  livres  cours  de  Lorraiue  : 
ainlî  le  frone-borross  fiait  8 fous  6 ~den.  de  Lorraine, 
F R A w c-n  a T 1 R , ( Jnrifpr.  ) cil  on  droit  dont 
joii  lient  quelques  communautés,  de  prendre  du  boit 
dans  one  fotflt  pour  l'entretien  6t  le  tétablilTcmcW  de 
leurs  bêrimens . On  ne  peut  ufer  de  ce  droit  que  pour 
les  l.itimcns  qui  étoient  déjà  conlUu'tl  ou  qui  dcvotcol 
l'être , lors  de  la  conceflinn  qui  a été  faite  de  ce  droit. 
M ne  s’étend  point  aux  autres  bâtiment  que  l'on  peut 
oonftruire  dans  la  fuite.  (A) 

Fr  a nc  S RI. axc s,  c’étoicot  des  monnoie*  d’ ar- 
gent de  la  valeur  d’une  livre,  ainli  appelées  pour  les 
dillinguer  des  fronts  d'or.  Voyez  ti-après  Franc» 
D’o  R (A). 

F R A nc  S-Bo  u R l>e  L o 1 »,  étoient  des  monnoies 
que  l'on  frappoft  à Bourdeaux , de  la  valeur  d'une  li- 
vre . (A) 

Francs-Bourgeois,  nom  de  faâ'oo  parmi  les 
FgOeOrs  d'Orléans,  pendant  le  tems  de  U lÿup . 

Franc  du  coii  kr,  i( Manège . ) 1 oui  che- 
val franc  dm  collier  ell  celui  qui  donne  hardiment  dan* 
les  traits,  qui  rire  franchement,  naturellement,  flt  f»ns 
en  être  follicité  par  les  chltiœcos . Celte  etprcfiîoo  eft 
indiftindàcment  en  ofuge  pour  dcligncr  la  fr*»cb:te  de 
tous  les  chevaux  deltinés  ou  employés  à eue  attelés  à 
une  voitorc  quelconque,  quoiqu'ils  OC  foîcflt  pat  tout 
généralement  attelés  avec  un  collier. 

Francs-deniers,  ccttc  claufe  appofée  dans  1» 
vente  d’un  fief  ou  d’une  roture,  fignifie  que  la  totalité 
do  pria  doit  demeurer  franche  au  vendeur,  At  que  l’aç- 
qoéreur  fe  charge  d’ acquitter  Icj  droits  feigneur  ia«xA 
Cette  claufe  cl)  aller,  ulitéc  dans  quelques  coûtumcs, 
où  fans  cela  le  vendeur  feroit  terni  de  payer  les  droits 
feigneuriaux  , comme  dans  les  coûtâmes  de  Meaux  , 
nrt.  131  flt  1 19;  Melun,  ort.  67 i Troyes,  »7 ; Chau- 
mont, 17;  Saint-Paul  fous  Artoi»,  on.  64.  (A) 

F r a NC-ue  voi  r,  eft  une  redevance  annuelle  en 
laquelle  le  feigneur  a converti  l'hommage  qui  lui  étoi( 
dfl  pour  le  fief  mouvant  de  lui.  Ces  fortes  de  conver- 
fions  d'hommage  en  front-devoir , qu'on  appelle  auffi 
abonnement  ou  abrègement  de  fief,  furent  principale- 
ment introduites  loilquc  les  roturiers,  ou  ceux  qui  ne 
faifoieni  pas  profclfion  des  armes,  commenccreui  * pof- 
féder  des  fiefs;  ce  qui  arriva,  dit-on,  dons  le  terni  des 
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croi fades  . Le  devoir  annuel  que  le  feigneor  impofa  fur 
le  fief  fut  appell t franc , comme  reprélcount  l’homma- 
ge auquel  II  étoit  fubrogé  ; il  étoit  comme  l'hommage 
même  la  marque  de  la  uoblclTe  flt  de  la  frauch.lc  de 
l'héritage,  lequel  fe  partageoit  toûjouri  noblement,  mê- 
me entre  roturiers,  quand  il  étoit  une  fois  échû  ea 
tier«-main . , „ 

Quelques-uns  conf.>ndeot  mal- à -propos  le  front-de- 
voir avec  le  fronc-oUn  ■ Voyez  fortifie  ifS  de  la 
coûtume  d'Anjou  , flt  l’ordonnante  de  PbsJippe  lll. 
touchant  les  accroillèmeni,  in  fine. 

Iront -devoir  eft  suffi  iorfque  l’héritage  du  rotoriet 
eft  donné  par  le  feigneor  du  fief  à front-devoir  , foit 
que  la  redevance  loit  annuelle,  ou  dûe  à chaque  mu- 
tation d'homme  ou  de  feigneur,  a»  moyen  de  quoi  l’hé-  ■ 
ritage  ainfi  tenu  ne  doit  point  de  rachat  ; mai*  il  eft  dû 
des  ventes  dans  les  cas  où  elles  ont  lieu  par  la  coû- 
tumî.  Voyez  Lodunois , tbop.  xjv.  ort.  ai.  £ÿ  147. 

(A) 

Front-devoir  dans  les  anciennes  chartes,  lignifie  aefli 
les  charges  que  les  hommes  de  franche  flt  libre  c ondi* 
tîon,  duivent  pour  ufige  de  bois,  pour  pacage,  paira- 
ge ou  autrement.  Voyez  le  gloffoire  de  M.  de  Laotie- 
re,  au  mot  front-devoir . (A) 

Franc-  d’E  a u , ( Marine  ) rendre  le  oivltefroot- 
sfean,  c’eft  tirer  l'eau  qui  peut  être  dans  le  oavue,  flt 
le  vuider  par  le  moyen  de  la  pompe.  (Z) 
Franc-Etable,  ( Marine  ) voyez  Etable. 
Franc  ex  quitte,  eft  une  claufe  qui  fignifie 
que  les  biens  dont  il  s’agit  ne  font  grevés  d'aucunes 
hypotheques  ni  autre*  chsrges.  Ou  peut  faire  la  décla- 
ration de  front  & quitte , par  rapport  i un  héritage 
que  l'on  vend  ; ordinairement  on  le  déclare  front 
quitte  des  arrérages,  de  cens,  flt  autres  charges  réelles 
du  pade',  jufqu’au  jour  de  la  vente. 

On  peut  au  Ji  déclarer  l’héritage  que  l’on  vcod  front 
quitte  de  toutes  charges  flt  hypothéqué! . 

Quelquefois  un  homme  qui  s’oblige  déclare  tous  fes 
b;ens  fronts  & quittes,  c 'ell  à-dire  qu'il  UC  doit  rico; 
ou  bien  il  les  déclare  fronts  is  quittes  à l'cxccpiioo 
d’une  certaine  fomme  qu’il  fpc'cific. 

Lorfqoe  la  déclaration  de  front  quitte  fe  trouve 
faulfe,  il  faut  diftinguer  fi  c’eft  par  erreur  qu’elle  a été 
faite,  ou  û c’eft  de  mauvaife  foi. 

L’erreur  peut  arriver  iorfque  celui  qui  a fait  la  dé- 
claration de  front  {jf  quitte  ignoroit  les  hypotheques 
qui  avoient  été  conflitoées  fur  les  biens  par  les  auteurs, 
fit  en  ce  cas  il  eft  feulement  tenu  civilpoicat  de  faire 
déiharger  les  biens  des  hypotheques,  ou  de  fouffrir  I» 
rciiliation  du  co'itrtt  avec  dommages  flt  intérêts. 

Mais  (1  la  déclaraiion  de  front  & quitte  a été  faite 
de  raauvaifè  foi,  c'cll  un  ftellionai  : flt  celui  qui  a fait 
celte  déclaration  cil  tenu  de  fouffrir  la  réfolutiuo  du 
col. irai  avec  dommage»  flt  intérêts;  flt  l'on  peut  le  fai- 
re condamner  par  corps,  quand  même  il  auroit  des 
biens  foftifans  pour  répondre  de  (es  engagement.  Voyez 
SftLLIONAT . (A) 

Franc-Fumin,  ( Marine  ) c’eû  une  longue 
corde  plus  tonde  que  le  cordage  ordinaire;  elle  eft  blan- 
che, c*eft-è-dire  qu’elle  n'eft  pas  goudronnée  , flt  fert 
dans  on  vaifleau  à pluficors  ufages . Le  fronç-fomin  eft 
compofé  de  onq  torons,  tellement  ferrés  que  le  cor- 
dage eu  paroiiTe  plus  arrondi  que  le  cortjagc  ordinaire . 
]|  (en  pour  les  plus  rudes  mansavrcc  , comme  pour 
embarquer  le  canon,  mettra  en  caréné,  tfft- 

Franc-homme,  c’etoit  tout  homme  noble  or 
roturier,  qui  étant  propriétaire  d’un  fief,  dtmeuroi!  ao- 
dedans  de  ce  fief  ; car  anciennement  les  fiefs  commit* 
niquoieut  leur  noblefTe  aux  roturiers  tant  qu’ils  y de- 
njeuroient.  Voyez  de  Fontaines  en  fon  toufeil , flt  M. 
tir  Lauricre  en  Jet  notes  fnr  fort.  44$.  do  lo  sont,  do 
Porit  (A) 

Francs-Maçons,  ( Hifi.  mod.  ) ancienne  fo- 
ciété  ou  corps  qu'on  nomme  de  la  farte , fait  parce 
qu'ils  avo:enr  autrefois  quelque  connaifTancc  de  la  Ma- 
çi>oncrre  Ac  des  bàiimens,  foit  que  leur  Jbciété  ait  étfl 
d’abord  fondée  par  des  maçons. 

Elle  eft  aâucUttncnt  txis-nombreufe,  flt  compofée 
de  pnlhnne»  de  tout  état . On  trouve  des  fronts -mo- 
yens en  tous  pays . Quant  à leur  ancienneté  , ils  pré- 
tendent la  faire  remonter  à la  eooftm^ion  du  temple 
de  Salomoo.  Tout  ce  qu’ou  peut  pénétrer  de  leurs  my- 
fteres  ne  paraît  que  Jouable  , flt  tendant  principalement 
i fortifier  l’amitié,  la  fociété,  l'afti (lance  mutuelle,  Ac 
i faire 
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i faire  obferver  ce  que  lei  hommes  fe  doivent  le*  uns  les  grains  dont  on  fe  fcrt  à Verdun.  La  frmmcmrte  de 

aux  autre».  Cbambtrs . ( i ) froment  pefe  33  livre*  poids  de  marc,  de  métoi  34, 

FranCS-mamçai»,  c'éto'ent  des  monnaie*  de  de  fc>gle  3a , ût  d’avoine  2f.  Payez  les  du! . de  Comm. 

h valeur  d une  l-vre  , que  l’on  frappoit  au  Man*  de  y de  Triv.  ( G ) 

l’Mtoeiid  de  l’évcqoe . ( A ) F R A N C E , ( G/»x.  ) grand  rovaume  de  l’Europe, 

F ra  n es  - M »ix  ••  Max,  dont  il  eil  parlé  en  borne  au  N.  par  les  Fays-Bi»,  i l’E.  par  ]’ Allemagne, 
la  coâiume  locale  *ie  Si'ni-P>at  de  Seciin  foui  Lille,  les  Suifles,  & la  Savoie;  au  S.  par  la  mer  Méiitcrra- 

fom  des  héritage»  murtaulablet  qui  uni  été  aflVaiichi» . née  & pat  les  Pvrénéc»  ; i l’O.  par  l'Océan. 

( A ) Selon  la  carte  de  la  meforc  de  la  terre  donné:  par  M. 

Franc  - Mariage,  c’eft  un  minage  noble  ; Callini,  la  Frnnce  a d’orient  en  occident  220  lieues  de 

damner  en  framt-maruye , c’eft  marier  noblement.  Il  large,  St  du  nord  au  fod,  depuis  Dunkerque  jufqo’aux 

en  eil  parlé  au  truité  des  iemmres , liv.  1.  cbap.  ij.  frontières  d’Efpagnc,  230  lieues  de  long.  En  prenant 

lit.  II.  tb.  vj  liv.  Ill.  cb  ij  ( ri ) la  France  de  biais,  depuis  la  côte  de  Bretagne  la  plut 

Franc  parisis,  droit  la  moonoie  d’une  livre  éloignée  jofqu’a  Nice  fur  la  côte  de  Provence,  2f® 

parilîs,  qui  valoir  on  quart  en  fos  plus  que  le  franc  lieues;  fit  depuis  les  confins  d’Efpagne  au  midi  de  Ba- 

toornoii.  Payez  Monnou  pari  si  s.  (ti)  vanne  , jufqu’sut  confias  d’Alleœignc , da  côte  des 

Fr  anc-pr  I»  ou  prifoge,  c’eft-è-dire  prtfée  dant  Pays-Bas,  ito  lieues  ou  environ.  Ainli  en  prenant  210 

in  ttimme  de  Bretngne  , art.  161.  (ad)  lieues  pour  milieu  entre  ce*  différence*,  cela  donne  pour 

F R A n C - qu  a R r 1 ■ R , f.  m.  terme  de  BleJ'an  . l’étendue  de  la  France  400  lieue*  quarréc* . Ce*  lieues 

Le  premier  quartier  de  l’éco  , qui  efl  à la  droite  du  font  félon  la  même  carte,  de  xf  au  degré, 

côté  du  chef,  où  l’on  a coûtum:  de  mettre  quelque*  Dan*  cette  étendue,  l’air  y cil  pur  St  fain  , fous  utt 
autres  arme*  que  celle*  du  relie  de  l’écu.  Il  efl  un  peu  ciel  prefque  par-tant  tempéré  . L’Océan  arrofe  la  Fmn- 
moindre  qu’un  vrai  quartier  d’écartclagc . ce  d’un  côté,  fit  la  Méditerranée  de  l'autre.  Elle  a de 

Fa  a n C - S A L R , ( Jttrifprttd . ) Ce  mot  s’entend  hautes  tnontagues  St  de  belle*  rivières.  Son  pay*  fer- 

de  dcua  maniérés.  oie  & délicieux  abonde  en  fel,  grains,  légume»,  fruits, 

Il  y a de»  provinces  St  des  villes  <}u'on  appelle  pays  vin*,  &t.  mine*  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre  , hfc. 

de  frnnc-fnlt , c'ell-à-dite  où  chacun  a la  liberté  d’a-  21  - y a en  France  18  archevêché» , 112  évéchés,  14777 

cheter  & revendre  du  fcl  fans  payer  au  Roi  aucune  couvents,  12400  prieurés,  1 35^  abbaye*  de  religieux, 

impolition  : tel*  font  le  Poitou,  l'Aanis,  la  Saintongc,  240  commander:*  de  l’ordre  de  Malte  , ijc.  On  y 

le  Périgord,  Angoumois , haut  & bas  Limolin,  haute  compte  13  parlcmens,  12  gouvernement  généraux  , ou 

fit  baffe  Marche,  qui  ont  acquis  ce  droit  du  roi  Hen-  fi  l’on  veut,  36  gouvernement  des  provinces,  & xf 

1*  II.  moyennant  finance.  La  ville  de  Calait  & le*  pay*  universités  , qui  ne  font  pas  toutes  célébrés.  Sa  fîtua- 

reconquis  ont  aufîî  obtenu  ce  droit  lotfqu'ils  font  for-  tion  fe  trouve,  félon  l'acadcmie  des  Sciences,  entre  le 

tf*  des  main*  de*  Aogloit  St  rentré*  fous  U domination  treizième  & le  vingt-fixiemc  degré  de  longitude,  St  co- 
de France  . tre  le  quarante -deuxième  & le  cinquante-onicme  de  la- 

Le  frnncfnll  00  droit  de  frnnc-fnlt  qui  appartient  litude . 
i certains  officiers  royaux  & autres  perfonnes,  efl  une  L'hilloire  de  ce  royaume,  dit  au  homme  de  génie, 
certaine  provilion  de  fel  qui  leur  cil  accordée  pour  leur  nout  fait  voir  la  puiflauce  des  rois  de  Frnnce  le  for- 

provifion.  Autrefois  ceux  qui  avoient  ce  droit  avoient  mer,  mourir  deux  fois,  renaître  de  même  ; languir  en- 

le  fêl  gratis,  éc  ne  payaient  que  la  voiture.  Préfente-  fuite  pendant  plulîeurs  liecles:  mais  prenant  inlenfible- 

ment  ils  payent  une  pillole  par  roinot.  Payez  Gaicl-  ment  des  forces,  s'accroître  de  toutes  parts,  ér  mua- 

Ll.  (A)  ter  au  plus  haut  point;  fomblable  i ces  fleuves  qui  dan* 

Francs-Taulpins,  voyez  Francs  Ar-  leur  cours  perdent  leurs  eaux,  ou  fe  cachent  fous  ter- 

Chers.  re,  puis  reparoi Ifent  de  nouveau,  grofüs  par  les  rivie- 

Franc-Timant  , c’efl  celui  qui  poflede  noble-  rcs  qui  s'y  jettent,  St  entraînent  avec  rapidité  tout  ce 

ment  & librement.  Payez  le  liv.  des  tennrei , liv.  II.  qui  s'oppofe  i leur  paflage. 

eb.  j.  fy  if.  (ri)  Les  peuples  furent  absolument  efclaves  en  Frnnce  , 

Franc-Tknembnt,  efl  on  héritage  pofîédé  jufque  vers  le  teins  de  Philippe- Augufle.  Les  feigueurs 

noblement  St  librement,  fans  aucune  charge  roturière.  furent  tyrans  jufqu’à  Louis  XI.  tyran  lui-même,  qui 

Peyet  le  mime  livre  des  tennret , liv.  /.  tb.  vj.  {f  j*.  ne  travailla  que  pour  la  puifTance  royale.  François  I. 

tiv.  tll.  ch.  ij.  (si)  fit  naître  le  commerce , la  navigation , les  lettres  , fit 

Franc-TillaC,  ( Marine  ) c’efl  le  pont  le  les  arts,  qui  tous  périrent  avec  lai.  Henri  le  Grand, 

plos  proche  de  l’eau , qu’on  appelle  le  premier  pant  dans  le  perc  êt  le  vainqueur  de  Tes  fujets,  fur  airaflmé  au 

les  vailfeanx  à deux  ponts  & à trois  ponts.  C'efl  for  milieu  d'eux,  quand  il  alloit  faire  leur  bonheur.  Le 

ce  pont  qu'on  place  les  canons  de  plus  fort  calibre  . cardinal  de  Richelieu  s'occupa  du  foin  d'abaifTrr  la  mai- 

( Z ) fou  d’Autriche , le  Calvinisme , & les  grands . Le  car- 

Franc  tournoi»,  étoît  la  monnoie  d’une  li-  dioal  Mazarin  ne  fongea  qu'l  fe  maintenir  dan»  fou 

▼re  que  l’on  frappoit  i Tours  de  l’autorité  de  l’arche-  polie  avec  tdreffe  & avec  art. 

vêque.  Cette  livre  valoir  fou  tournois  : préfentement  Audi  pendant  neuf  cents  ans,  le*  François  font  rc- 
le  franc  tournais  n’ell  plus  qu'une  valeur  numéraire  . fiés  fans  induit  rie,  dans  le  defordre  & dans  l'ignoran- 

Ptftz  Livre  tournoi».  ( A J ce:  voilà  pourquoi  ils  u'eurent  part  ni  aux  grandes  dé- 

F R A mc  virnnois,  c'étoit  une  monnoie  d'une  couvertes,  ni  aux  belles  inventions  des  autres  peuples, 

livre,  qui  fe  frappoit  à Vienne  en  Dauphiné  de  l'auto-  L'imprimerie  , la  poudre,  les  glaces,  lestélefcopes , le 

rité  des  dauphins  de  Viennois.  Il  y ■ encore  dans  ce  compas  de  proportion,  la  circulation  du*  rang,  la  ma- 

pays  St  dans  les  pto*:Dces  voifine»,  des  redevances  fi-  chine  pneumatique,  le  vrai  fyflème  de  l’onivers , ne 

xées  en  front  feus  jy  deniers  viennois  ; ce  qui  s’éva-  leur  appartiennent  point;  ils  faifoicot  des  tournois,  pen- 

Ine  en  monnoie  de  France  . Payez  ci-dev.  Denier  dans  que  les  Portugais  & les  Efpagnols  découvroient  St 

vie  n noie.  (J)  conqoéroient  de  nouveaux  mondes  à l’orient  & à foc- 

FRANC  A , genre  de  plante  i fleur  en  œillet,  cident  du  monde  coona  . Enfin  les  chofes  changèrent 

eompofée  de  plufleurs  pétales  difpofé*  en  tond  Bt  foÛ-  de  face  vers  le  milieu  du  dernier  fîecle  ; les  Arts,  les 

tenus  par  un  calice  cylindrique.  Le  piftil  fort  de  ce  Sciences,  le  Commerce,  la  Navigation,  & la  Marine, 

calice , & devient  dans  la  fuite  un  fruit  plus  ou  moins  parurent  fous  Colbert , avec  un  éclat  admirable  dont 

aloogé,  qui  s’oovre  d’un  bout  à l’autre  en  trois  par-  l'Europe  fut  étonnée:  tant  la  nation  françoife  efl  pro- 

lics,  quoiqu’il  (bit  renfermé  dans  le  calice.  Il  contient  pre  à fe  putter  à tout;  nation  flexible  qui  murmure  le 

des  femences  ovoïdes  tiès-petites  , St  attachées  au  pla-  plos  aifémetu,  qui  obéit  le  mieux,  & qui  oublie  le  plû- 

cenca.  Novn  pleut,  gener.  rimer.  Stc.  par  M.  Miche-  tôt  fes  malheurs. 

li.  (/)  Je  fuis  très-difpenfé  d’entrer  Ici  dans  aocon  détail  de 

FR  A NC  ART  E,  f.  f.  ( Camm.  ) roefure  pour  l'état  préfent  du  royaume.  Sa  force  réelle  & relative  ; 

la 


(l)  La  (ocIltA  Jn  Franc*-lk»f«ni  a éii  condaanèc  par  UM  Bulle  Je  tttn»»er  Isar  origine  il  t*oi  nmtmtr  jaffmi  à U <>a/r*Ei.a  Jm  nm- 

CUnteai  XII.  8(  proÉrTiptt  par  arréi  Je  beaecoap  Je  Vrtnco.  qui  fit  dt  Sdltmtn  île  (c  mocqucnt  Je  la  Aropliot*  de  eca*  qui  oui 

ne  «euleni  par  (ouârr  Jmi  Icon  dut,  oae  alTeniblde  qai  Te  picquo  ia  parieur*  de  le*  écouter . Le*  Franct-utafoiM  tirenc  leur  four  ce 

de  gaiJcr  un  frcrcc . fur  oai  peuvent  tomber  pla6cari  fuapçoor . Le»  Je  l' Angleterre,  fle  par  cooféqDent  il  n'eS  pas  étonnant,  qne  M. 

ceremonie»  q«r  doit  pratiquer  chacun  qui  cfi  admit  dan»  cette  fo-  Chamb*»  fort  prerenu  pour  tout  eu  qui  regarda  fa  nation  leur 

(iéiS.  runîerme-,1  tMt  .>  (egcrftitioo.  que  J'eUea  feule*  méntent  do  One  le*  élogci.  qu'il»  ai  méritent  point, 

toute  condamnation  . Lotfquc  Ici  Cc»i»;«.aiAjuni  Jifcu»,  que  pour 
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It  nature  de  Ton  gouvernement  ; la  religion  du  pays  ; 
la  pu' (lance  do  monarque,  les  revenus,  lies  relfources, 
à.  la  domination,  tout  cela  u’cft  ignoré  de  perfonne  . 
L’on  ne  fait  pas  moins  que  les  richclle»  immenfes  de 
la  France , qui  montent  peut-être  en  matières  d'or  on 
d’argnii,  i ou  milliard  du  titre  de  ce  jour  ( le  marc 
d’or  à 6So  liv.  A celui  d'argent  à yo  liv.  ) , le  trou- 
vent tnaiheurcufenient  réparties , comme  l’éioûnt  les  ri- 
cbdfca  de  Rome,  lors  de  la  chûre  de  la  République. 
On  fait  encore  que  la  capitale  forme,  pour  ainii  dire, 
l’état  même,  que  tout  aborde  i ce  gouffre,  i ce  cen- 
tre de  puilljRcc;  que  les  provinces  fc  dépeuplent  excef- 
(i vcmenr  j A que  le  laboureur  accablé  de  (a  pauvreté, 
craint  de  mettre  au  jour  des  malheureux.  Il  efl  vrai 
que  Lou's  XIV.  s’appcrccvant  , il  y a prés  d'un  lie- 
cle  ( eu  t666  ) de  ce  mal  invétéré , crut  encourager  la 
propagation  de  l’cfpece,  en  promettant  de  récompenfcr 
ceui  qui  aotoient  dix  enfnns,  c'eft-à-dire  de  récompen- 
fer  des  prod:ges;  il  eût  mieux  valu  remonter  aux  cau- 
fes  do  mal,  A y porter  les  véritables  temrdes.  Of  ces 
caufes  A ces  temedes  ne  font  pas  difficiles  à trouver. 
Foyet  les  articles  Impôt,  Tole'rahCE,  ÿf. 
(.O.  J.) 

Franck,  ( I s l e de-)  G/»/,  province  de  Fran- 
ce, ainii  nommée  parce  qu’elle  «toit  autrefois  bornée 
par  la  Seine,  la  Marne,  l’Oilc,  l’Aifnc,  & l’Ourqac. 
Les  Géographes  vous  indiqueront  fon  étendue  aduelle. 
( DJ.  ) 

FRANCFORT  fnr  le  Mein , f.  m.  ( G/og.  ) 
ville  d’Allemagne  en  Wétéravie  , aux  confins  de  la  Fran- 
conie,  entre  la  ville  d’Hanaw  A celle  de  Mayence . 

Francfort  ert  partagé  en  deux  par  le  Mein,  que  l'on 
y pafle  fur  un  pont  de  pierre.  La  partie  qui  ell  fur  le 
bord  feprcntrional  du  fleuve,  porte  proprement  le  nom 
de  Francfort  ; on  appelle  l'autre  Saxcn-Hanfe» , c’efl- 
i-dire  Us  maifont  An  Saxons.  Ces  deux  parties  font 
fortifiées  avec  des  billions  à l'antique  , un  foiré  plein 
d'eau,  & un  chemin-couvert. 

Cette  ville  efl  la  patrie  de  Charles  le  Chauve,  roi  de 
France;  elle  cft  riche,  impériale,  anféatique,  peaplée, 
A marchande  ; on  y tient  deux  foires  chaque  année  , 
l'une  au  primons,  A l'autre  en  automne,  où  entr’au- 
tres  marchandifes,  il  fe  fait  un  grand  commerce  deli- 
vres. 

C’eff  - là  que  les  éltâeurs  fe  rendent  pour  élire  an 
empereur  ou  on  roi  des  Romains , conformément  ou 
non  conformément  i la  bulle  d'or  de  l’empereur  Char- 
les IV.  dont  l'original  fe  garde  à la  mailou-de-ville; 
c'ed  tm  parchemin  »*-4°.  de  quarante-trois  feuilles,  fé- 
lon Wagenfcil . 

Francfort  eft  fameux  par  foo  concile  de  l’an  *794 , 
un  des  plus  célébrés  qoi  fe  ùrent  tenus  dans  l’occi- 
dent: Charlemagne,  en  qualité  d’empereur,  y exerça  la 
même  autorité  qo'nvoicnt  autrefois  les  empereurs  d'o- 
tient  dans  les  conciles  , depuis  qu’ils  eurent  embralfc 
le  Chrinianifme.  On  rc;etta  dans  ce  concile  le  fécond 
concile  de  Nicéc,  dans  lequel  on  avoit  rétabli  le  cuire 
des  images.  Fpyez  Iconoclastes. 

Francfort  cmoralfa  la  cotiréffion  d’Augsbnorg  l’an 
r f ïo ; le  maqilltat , A prefqnc  tout  le  peuple,  ion t de 
teite  confeffion;  les  Réformés,  les  Catholiques  Ro- 
mains, A même  les  Juifs  , y font  également  bien  re- 
çus, A y habitent  avec  liberté,  quoiqu’ils  n’y  ayent 
point  d’exercice  public  de  leurs  religions,  mais  on  les 
toléré  avec  autant  de  fagcfle  que  de  profit.  On  ell  af- 
fez  fage  dans  cette  ville  , pour  ne  s’y  occuper  que  du 
foin  de  faire  fleurir  le  commerce , A de  maintenir  les 
droits  des  citoyens.  (1) 

Le  gouvernement  y efl  entre  les  mains  de  quelques 
familles,  qu’on  appelle  patriciinssci  : cependant  le  choix 
des  perfonnes  particulières  qui  y doivent  remplir  les  char- 
ges, efl  fait  par  le  corps  des  métiers;  ce  qui  rend  ce 
gouvernement  ariflo-démoerarique . 

Le  tertiloirc  de  Francfort  ell  un  petit  pays  entre  Par* 
chevéché  de  Mayence,  le  comté  d’Hanaw,  A le  land- 

Sraviat  de  Hclfc-Darmlladt  : il  a feulement  quatre  milles 
e long  A autant  de  large;  A il  cft  partagé  par  le  Mein 
en  deux  partxs*  dont  la  fcptemrlonale  ell  fort  peuplée, 
tandis  que  l'autre  n’efl  prcique  qu’une  forêt. 

La  ville  de  Francfort , le  fcul  lira  coniidérable  de  - 
fon  territoire,  efl  à environ  quatre  milles  d’Allemagne 
à l’Eft  de  Mayence,  à deux  milles  d’Hanaw,  A à cinq 
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d'Aflchaffenboorg.  Long.  26.  6.  36.  huit.  49.  yf.  o r 
fuivant  les  obfcrvations  de  Caffini.  ( D.  J.) 

Francfort  fmr  l'Oder,  (G/og.)  ville  A ooiver- 
tité  d’Allemagne  dans  la  moyenne  Marche  de  Brande- 
bourg , autrefois  impériale  à- prêtent  fujeite  au  roi  de 
Prulfc.  Elle  ell  i environ  vingt-deox  milles  d’Allema- 
gne S.  de  Stetin,  quinze  milles  S..E.  de  Berlin,  vingt- 
qoitre  m iles  N.  E.  de  Wimmberg , foixante-dix  mille* 
N.  O.  de  Vienne , félon  Steel.  Longit.  31.  26.  sy. 
tarit,  yi.  21.  o.  ( D.  J.) 

F R A N C H E , adj.  I ( Marine  ) la  pompe  efl  fran- 
che, c’eli-à-dire  que  l’olfec  cil  vaidc,  A qu’il  ne  telle 
plus  d’eau  à pomper.  (Z) 

FRANCHE-BoULIHE,(  Marine.  ) Foyet  Bo  ü- 
LINE. 

\Franche-Aumône,  ( JmrsfprnJ . ) efl  locfqu’ua 
feigneur  donne  un  fonds  mouvant  de  lui,  pour  conftrui- 
re  une  églife  , cimetiere,  ou  autre  lieu  facré,  fans  y 
retenir  aucun  droit;  auquel  cas,  il  ne  lui  relie  plas  ni  fui 
ni  ;urifdié)îon  proprement  dites  fur  ce  fonds,  mai»  feule- 
ment le  droit  de  patronage.  Tous  le»  biens  aumôtsés  à 
l’églife  ne  font  pas  donnés  en  franc he-anmint  : car  on 
diltingue  deux  fortes  d’aumône,  lavoir,  \*  franc  he-an- 
mine,  dont  on  vicot  de  parler , A la  pure  anminc  ; cel- 
le-ci efl  lorfqu’oti  donne  à l’égliledes  biens  temporels, 
prodoifant  des  fruits  A revenus,  fur  Icfqucls  le  fief  A 
la  lurildiftion  demeurent,  foit  au  donateur,  s’il  i fief  A 
jurifJidion  fur  le  fonds,  fuit  au  feigneur  féooai  A jufti- 
cier,  li  le  donateur  ne  l’ell  pas;  A néanmoins  les  biens 
ainii  tenus  en  pure-aumôue  par  des  gens  d’églife , font 
tenus  franchement,  c’cll-à-dirc  fans  eu  payer  aucun  de- 
voir ni  redevance  , ad  tùfeqninm  prrcnm  . Fey.  Mai- 
fhin,/*rr  ta  coilt.  d" Angel] . tit.  jv.  art.  I.  ch.  vùj. 
Dupinrau,  fnr  tari.  112.  à' Anton  ; Bouc  heu  1 ,fxr  l' ar- 
ticle icS.  de  Poison.  {A) 

Franc  11  r-Fitr;  c’efl  un  privilège  accordé  i 
on  feigneur  pour  l’exemption  de  tous  droits  fur  les  mar- 
chandifet  qui  arrivent  le  jour  de  la  fête  do  lieu,  A quel- 
quêtas  pendant  un  certain  nombre  de  jours . Au  mois 
d’Oâobre  1424,  Philippe , comte  de  Saint-Paul , permit 
au  tieor  de  Hcudin,  fon  valfal  , i caofe  de  S.  Paul, 
d'obtenir  du  roi  une  franche-fitc  ; A le  16  Juillet  1416, 
le  n.cme  feigneur  affranchit  toute»  les  marchandifes  arri- 
vant à la  francbc-fcte  d'Heudin , pendant  l'elpacc  de  cinq 
jours,  des  tonlieux,  péage»,  A travers  à lai  appartenant.. 
(A) 

F r a nc  r e - v a'»  1 r E',  efl  lorfque  le  feigneor  joflt- 
cicr  fait  enquérir  A informer  d’office  par  fe»  hommes 
de  loi,  des  délits  commis  en  fa  terre,  lias  aucune  par- 
tie formée  ou  appareote  , A lorfque  le  délinquant  n’a 
point  été  pris  en  liagrant-déiit  ; comme  il  efl  dit  en  la 
fointnc  rurale,  comparoir  à la  franehe-vériié , A tenir 
vérités , en  l ‘art.  39.  40.  de  la  coitmmc  de  S.  Omtr 
fo:ss  Artois , imprimée  en  tff3;  A en  l 'art.  10.  de  celle 
qui  a «ré  imprimée  en  iyop  à Arras;  c’ell  tenir  les  af- 
fifes . tenir  oa  avoir  vérité  fpéciale . Lille , tit.  j.  art. 
4 & f.  (A)  ..... 

Fr  ANCHES,  compagnies  franches , ( Art  militai - 
re.  ) ce  font  des  corps  de  troupes  qui  ne  forment  point 
de  rég'tnens;  elles  ont  chacune  un  chef,  qui  en  cft  le 
commandant  ou  capitaine;  elles  fout  compoféc*  de  cava- 
lerie & d’infanterie  : on  s’en  fert  pour  donner  de  l'inquié- 
tude à l'ennemi,  pénétrer  dans  fon  pays,  y caufer  le 
dégàr,  ou  pour  établir  les  contributions . On  donne  ordi- 
nairement le  nom  de  partifans  à ceux  qui  commandent 
les  corps  particuler».  Foyet  Partis.  ((?) 

FRANC  H E-C  O M T E’,  on  Comtr’  de 
Bourgogne,  ( Géog.  ) Bnrgnnd  in  comitatns , pro- 
vince coniidérable  , bornée  au  nord  par  la  Lotraioc  , 
à l’eft  par  le  Montbéliard  A la  Suide,  à IVÜeft  parle 
Baffigny  A la  Brelfe , A au  fud  par  le  Bugey . Ce  pays 
contient  la  plus  grande  partie  du  territoire  des  anciens 
Séquanîens,  qui  furent  fubjugoés  par  Jolcs-Célâr.  Fo- 
yer. Longueruc. 

La  Franche-comté  a environ  cinquante  lieues  de  long 
fur  trente-deux  dan»  fa  plus  grande  largeur  ; elle  abonde 
en  grains,  vins , befliaux , chevaux,  mines  de  fer,  de  cui- 
vre, A de  ptomb,  oocre  plofieors  carrières  ; elle  efl  parta- 
gée prefque  également  en  pays  uni  A en  pays  de  monta- 
gnes. Le  pays  uni  renferme  le  bailliage  de  Véfool  , 
Gray,  Dôle.  &c.  le  pays  de  montagnes  comprend  le 
bailliage  de  Pontarlier  A d'Orgelet,  de  Salins,  Ornaufe, 
Brau- 


lt) C'eft  trop  Indécent  pour  un  Chrétien  91e  de  ne  •■occuper  que 
du  foin  du  commerce  , Ce  du  nainuu  de»  dioiu  du  Cnoycut: 


e'e*  ioftemerti  de  cette  fcjrefïe  qoe  S.  Paul  a dit  Sofimi*  kotmi 
mwmü  ftwhitio  ift  *fmd  t)nm. 
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Saiat-Çlradc,  Quingey,  Arbaix,  & la  ville 
de  Briançon,  capitale  de  toute  la  Franebe-Comté:  cette 
province  cil  arrolée  par  cinq  rivictet  principale!,  la  Sao- 
ne,  le  I.ougnon  , le  Doux,  la  Louvre,  & le  Data, 
toutes  fort  poiiroooeufci . 

Louis  XIV.  conquit  la  France-comté  en  1674.  Ce 
F!  ace  , avec  un  milion  d'argent  comptant  & une  al* 
sùrance  de  fut  cents  mille  livres,  détermina  les  Suilfes 
.i  refofer  à l’empereur  & à l'Efpagne  le  pillage  des 
troupes  : il  prit  Befançou , apres  avoir  gagné  les  grands 
leigneara  du  pays;  & en  lix  femaines,  toute  la  Fran- 
tbe-Cemti  loi  fut  foûmifc.  Elle  cil  reliée  1 la  France 
par  le  ttaité  de  Nimcgue  en  1678  , A femble  y être 
pour  jamais  annexée;  monument  de  la  foiblefle  du  mi- 
nillcre  autrichicn-efpsgnol  , A de  l'habileté  de  celui  de 
Louis  XIV.  (D.  J.) 

FRANCHIPANNE,  f.  f.  ( Cmifint)  c'eft  un 
mets  que  les  Milliers  font  avec  de  la  crcme,  des  jau- 
nes d'œufs  , du  fucre  , de  l’écorce  de  citron  , de  la 
Jicur-d’orange,  & autres  ingrédient  de  cette  efpece. 

• FRANCHIR,  v.  aét.  c'eft  tuverfer  en  s'éle- 
vant avec  effort  ; il  fe  prend  au  (impie  & au  figuré  : 
aiaü  l'on  dit , franchir  un  folié , une  haie , & franchir 
les  barrière!  de  la  vertu. 

F 8 A N C H l R , (Marine)  franchir  l'eau  de  la  pom- 
pe, lignifie  que  l'eau  diminue  & s’épuilc;  ce  qui  s'en- 
tend de  l'eau  qui  entre  dans  le  vailleau,  Toit  par  quel- 
ques ouvertures,  00  autrement.  (Z) 

Franchir  la  i. ami,  c’clt  couper  les  vagues 
fini  traverfent  l'avant  du  vailleau,  & palier  au-travers. 
(2) 

Franchir  une  Rochi,  ou  nn  beat -fend, 
c'ell  palier  par-delTus,  quand  il  y a allez  d’eau  pour 
li’y  pas  demeurer  & échouer.  (Z) 

FRANCHISE,  f.  f.  ( H' fl.  Morale  ) mot 

qui  donne  toûjours  nne  idée  de  liberté  dans  quelque 
fens  qu'on  le  prenne  ; mot  venu  des  Francs,  qui  é- 
loiem  libres:  il  ell  fi  ancien,  que  lorfque  le  Cid  affié- 
gea  A prit  Tolède  dans  l'om-'cme  fieclc,  on  donna  des 
franchies  ou  franebifes  aux  François  qoi  étoient  venus 
à cette  expédition,  fit  qoi  s'établirent  1 Tolède.  Tou- 
tes tes  villes  murées  avoient  des  franebifet , des  liber- 
tés, des  privilèges  jnlqoc  dans  la  plus  grande  anarchie 
du  pouvoir  féodal  . Dans  tous  1rs  pays  d'états,  le  fnu- 
veraiu  juroit  i Ion  avcntineut  de  garder  leurs  franchi- 

f» . 

Ce  nom  qui  a été  donné  généralement  aux  droits 
des  peuples,  aux  immunités,  aux  afyles,  a été  plut 
particulièrement  arfecié  aux  quartiers  des  ambaifadeurs 
à Rome;  c’étoit  un  tertein  autour  de  leurs  palais;  & 
ce  terrein  croit  plus  ou  moins  grand,  félon  la  volonté 
de  l' ambaHadeur  : tout  ce  terrciu  étoit  un  afyle  aux 
criminels;  on  ne  pouvoir  les  y poarfuivre:  cette  fran- 
chise lot  reftreintc  fous  Innocent  XI.  à l'enceinte  des 
paiais . Le»  égides  A les  convens  en  Italie  ont  la  mê- 
me franebife  , A ne  l’ont  point  dans  les  autres  états  . 
Il  y a dans  Paris  plufieurs  lieux  de  francbifei  où  les 
débiteurs  ne  peuvent  être  faifis  pour  leuts  dettes  par  la 
juilice  ordinaire , & où  les  ouvriers  peuvent  exercer 
leurs  métiers  fans  être  paiïét  maîtres.  Les  ouvriers  ont 
certe  franebife  dans  le  faubourg  S.  Antoine;  mais  ce 
D'ci!  pas  un  afyle,  comme  le  temple. 

Cette  franebife,  qui  exprime  originairement  la  liber- 
té d’uuc  nation,  d’une  sillc,  d’un  corps,  a bien -tôt 
apres  lignifié  la  liberté  d’un  difeours,  d’un  confcil  qu‘ 
ou  donne , d'un  procédé  dans  une  affaire  : mais  il  y a 
une  grande  nuance  cotre  parler  avec  franebife , A par- 
ler avec  liberté.  Dans  un  difeours  h Ion  ftipérieur,  la 


(I)  Il  n'y  on  jaœair  aucune  jaloufte  «ocre  In  detax  Religion*  Jet 
Fianofcain»,  8c  Je*  Dominicain*  ; au  contraire  il  fut  établi  en. 
cr'ellea  nne  parfaite  fraternité  par  l«  Sain»  InSbcntcora , qui  y rer- 
fcveTe  jnfqu'à  i-rcfcnt:  8c  fi  entre  lea  Fil»  Je  cea  deux  vénérable* 
Ordrta  il  y a Ht . fit  U a toùjotart  qaelone  contrariété  dîna  Jea 
opinion*  Scholaftiquet , ceU  nonoblUnc  elle  n'  rll  point  part-truc 
nu  X exciter  dan*  leur*  ctru.»  l'efpru  Je  saloodie.  ou  k éteindre  la 
charité  fraternelle,  qui  te*  Joint  avec  le»  tiena  de  la  naix . 

La  controvetfe  que  l'on  agitoit  avec  beaucoup  de  chaleur  en- 
cre l'école  de  Saint  Thomaa , fle  celle  de  Jean  Puni,  pour  ce  qui 
concerne  1a  ponté  de  la  Vierge,  n'eat  fimau  aucun  rapport  à fa 
nj  lTance.  étant  d'accord  lea  fctUieoia  de  Jean  Dent.  K cm*  de 
Saint  Thomas,  qte  la  naillance  de  la  Vierge  fai  Sainte,  appuyé* 
fur  l'aotnrité  d»  Saint*  l'erea,  fit  prindpalemem  Je  Saine  Bernard, 
qui  dan*  U Lettre  174.  donnée  aux  chanoines  de  Lion,  exhorte 
metnri  de  faoâiiier  U naillance  de  U Vierge,  mai*  non  pat  fa 
conception . La  qoeftion  Tbéob-gique  de  cea  célébré*  école*  régir- 
de  donc  1a  conception  de  la  Vierge,  te  non  pa*  fa  oaiffancc . fi 
nar  U naiflaace  on  n'cntcndoit  wipcupicœrnt  U conception  ; vou- 
lant le*  fcâaccari  de  Jean  Dutu  que  dca  le  premier  moment  dana 
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liberté  eû  une  hardicITc  ou  mefurée  ou  trop  force  ; Ja 
franebife  fe  ticot  plus  daus  les  jufics  bornes,  A cil  ac- 
compagnée de  candeur . Dire  Ion  avis  avec  liberté , 
C'ell  ne  pas  CTiindre;  le  dire  avec  franebife , c'ell  n’é- 
couter que  fon  cœur.  Agir  avec  liberté,  c'ell  agir  avec 
indépendance;  procéder  avec  franebife,  c’ell  fe  con- 
duire ouvertement  A noblement  . Parler  avec  trop  de 
liberté,  c’ell  marquer  de  l'audace;  parler  avec  trop  de 
franebife , c'eft  trop  ouvrir  fou  cœur  .Art.  de  AI.  dx 
Voltaire  . 

Franchise  de  pineean , ou  d*  bnrin  . ( Peint. 
Gravure  ) On  cutend  par  ce  terme  cette  liberté  A cet- 
te hardi  elle  de  main  qni  font  paroitre  un  travail  facile, 
quoique  fait  avec  art  . Rien  ne.  ciraâérifc  mieux  les 
talens  A l’heureux  génie  d’un  artille  qui  ne  fatigue 
point,  A qui  fe  jonc  en  quelque  forte  des  difficultés  . 
Foret  Facilite’,  Liberté*. 

FRANCISCAINS,  f.  m.  pl.  ( Ordre  monafl.) 
religieux  encore  plos  connus  fous  leur  autre  nom  de 
Ctrdtlieri . l’oyet  Cordeliers;  A joignet  • y , a- 
vcc  vos  propres  réflexion*  , les  deox  traits  hiftoriqnes 
qui  fuivent , A qui  méritent  de  n'être  pas  oubliés  dans 
l’hiftoire  de  ces  religieux  . 

Si  les  Framifeaim  vénèrent  fingulierement  François 
d' Affile;  s’ils  lui  attribuent  tant  de  miracles,  il  faux 
du-mo  ns  convenir  qne  c’en  fut  un  bien  grand  qu'opé- 
ra ce  fondateur,  eu  multipliant  fan  ordre,  tu  poiat  que 
neuf  ans  après  l'avoir  fondé,  il  fe  trouva  dans  un  cha- 
pitre général  qui  fe  tint  près  d'Affife,  cinq  mille  dé- 
putés de  Tes  couvent.  Aujourd'hui  même,  quoique  les 
ProteÛans  leur  ayent  enlevé  on  nombre  prodigieux  de 
leurs  monaiLres , ils  ont  encore  lept  mille  maifons 
d'hommes  (bus  des  noms  différent  , A plus  de  neuf 
cents  couverts  de  filles  . On  a compté  par  leurs  der- 
n çrs  chapitres  cent-quinie  mille  hommes , A environ 
vingt-neuf  mille  filles . 

La  querelle  théologique  de  cet  ordre  avec  les  Do- 
minicains plus  puilhns  qu’eux  , quoique  moins  nom- 
breux, parole  avoir  pris  fa  fourcc  dans  la  feule  jalou- 
fic.  La  première  occalion  qui  fe  préfenta  de  la  déplo- 
yer, tomba  fur  la  naillance  de  la  mcrc  de  J.  C.  Les 
Dominicains  ayant  dit  qu’elle  étoit  liviée  au  démon 
comme  les  aunes,  les  Franeifeains  crièrent  à l’impié- 
té, A foû  tinrent  qu’elle  avoir  été  exempte  do  péché  o* 
rigîncl.  Les  Dominicains  s’appuyèrent  de  l’autorité  de 
S.  Thomas,  de  celle  même  de  S.  Bernard,  appeilé  le 
foldat  de  la  Fierge  ; A les  Frantifeaint  , de  celle  de 
Jean  Duos,  écotlois , nommé  improprement  Scsi,  mais 
fort  conou  en  fon  teins  par  le  titre  de  doStur  JaOtil. 
Foy  IMMACULEE  CONCEPTION.  (D . J.)  (l) 

FRANCISQUE,  f.  f.  ( Hifltirt  m*.  milit.  ) 
arme  faite  en  façon  de  hache  , dont  fe  Ici  voient  les 
Francs;  A c'eft  peut-être  de-li  que  lui  vient  Ion  nom. 
Quoi  qu’il  eo  foit , la  fraueiffue  a été  feulement  en 
«liage  dans  les  teins  où  les  Francs  n'accordoicnt  à leurs 
rois  qo'utie  autorité  très-bornée;  ne  connoilfoient  guère 
leurs  foDveraios  dans  le  camp  que  comme  généraux  de 
foldats  conquérant , A ne  leur  dounoienc  leur  pan  du 
butin  , que  félon  que  le  fort  en  décidoit  : on  lait  U* 
deflùj  ce  qui  arriva  i Clovis,  après  fa  viâoire  fur  Sta- 
gnas . Ce  monarque  voulant  rendre  i un  évêque  un 
vafe  facré  qoi  avoit  été  pris  dans  nn  pillage,  requit  de 
Tes  troupes  qu'il  ne  fût  point  compris  dans  le  partage 
qui  s'en  devoir  faire:  mais  un  franc  qoi  regardoit  cette 
pieufe  libéralité  do  prince  comme  une  entreprife  fur  lea 
dro-ts  de  l'atméc,  donne  an  coup  de  fa  franc  ifjue  fur 
ce  vafe  , A dit  âerement  an  toi , qu'il  ne  difpoferoit 
que  de  ce  que  le  fort  lni  dounetoic  i loi  - même  dans 

le 


Wvÿu:)  fut  créée  l'ace  de  la  Vierge.  8c  jointe  en  corp*.  Alt  pre. 
«ro»E  de  la  gtacc  fznâifcanic,  fie  exemple  par  e«nféqoe*i  de  I, 
d/gracc  qu'elle  anroii  encourut*  . fi  par  la  dirine  fpcciale  Pareil, 
n .-n  eei  c:c  perforée . Cette  opinion  cft  (ondée  non  follement  Par 
l'auiorué  de  Jean  Ou  ni . comme  quclqur*.nni  penfoit,  mai*  aiiOl 
(nr  i'aatoriré  de  pluôeur*  Saint*  Peres.  fie  Par  le.  Texte»  de  l'écrU 
Vue  Pa>n«e.  comme  00  part  le  roire  cher  le  Cemiat  dant  fa  cé- 
lébré difpute  qui  regarde  rimnacnl-'e  conception . 8c  chez  Fraa- 
fii  train  dan*  Ir  tnifiemc  Jet  fcmcncc*  Hfi  J ya/.é.  I.  ar  (. 
•juianpac  Jean  Duo*  Pût  le  premier  de  ioat.  qoi  ouicitenuesi  dé- 
fendu erne  ofiin>oa.  8c  dune  le*  riifon*  earent  tam  de  peifÜDce 
que  le»  Rixna.n»  Fomifet  accorder  cm  P Office  . fit  U Féie  de  ce 
mvRcre,  fie  earonununieient  quiconque  eut  oPd  de  le  comrarler  : 
d où  l'on  roit . que  le  Uodkcur  Pubril  n'a  point  éré  un  honame  connu 
folrmem  de  (on  terei* , «ait  un  homme  dont  la  mémoire  rit  (où- 
Juutt.  fie  riru.  son  (euieoacor  par  U fiogul>«c  dodrioe  rrconmae 
toûjouri  exempte  de  toute  mirque  d'erreur  par  Ici  Candi»  généra- 
le- . où  a été  examinée  ; mai*  encore  davantage  par  la  bonté  de  fa 
vie,  fit  par  la  lingolicrc  inicgiité  de*  ouxart,  qua  Ipi  a aipit  le 
taux  de  VieereOit  W ) . 
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le  partage  do  butin . Clovis,  quoique  naturellement  co- 
lère A terrible,  fut  obligé  de  diffimoler  le  chagrin  qu’ 
il  reffentoit  de  ce  refo*.  N'ofaot  pas  alors  en  tirer  rai- 
fon  par  l'autorité  royale,  il  eot  recours  l'année  fmvan- 
te  1 celle  de  général , en  faifant  la  reaile  de  fes  troo- 
pet  ao  champ  de  Mar»;  dans  cette  revfle,  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  de  réprimander  ce  foldat  , fous  prétexte  que 
fes  armes  étoient  mal  en  ordre,  il  lui  arracha  fa  fran- 
tifamt,  la  jetta  par  terre,  prit  la  fien ne . A loi  en  feii- 
dil  la  tête,  en  lui  difant , Sonviens-sei  Jh  vafe  de  Soif- 
fans  : aâion  bien  indigne  d’un  prince  qui , en  fe  tailani 
chrétien,  auroit  dû  apprendre  à pardonner  ou  plûtôt  à 

lire  luflc  . (D.  7.  ) 

FRANCKENDAL,  ( G/og.  ) peine , nouvelle ! , 
& ci-devant  forte  ville  d’Alface,  dans  les  états  de  I é- 
leâeor  palatin.  Les  François  la  prirent  en  t688,&  la 
démolirent  en  1689;  elle  fut  rendue  dans  cet  état,  par 
le  traité  de  WcOphalie  i l’élefleur  palatin  , qoi  ne  l’a 
guère  rétablie  : elle  efl  proche  le  Rhin , i trois  lieues 
d'Heidelberg  fit  de  Spire,  N.  O.  Long.  17.  4.  lot.  49- 
|8. 

Heidanus  ( Abraham  ) , grand  partifan  de  Defcartes , 
naqoit  dans  cette  ville  l’an  tf97,  fir  mourut  profeueur 
i Leyden  en  1678.  Sa  tbloUgie  ebrisienne  a été  im- 
•primée  l’an  1686,  en  1 vol.  tn- 40.  [D  7.) 

FRANCKENSTE1 N ,(GA>f  ) ville  de  ta  hante 
Süéfie  , dans  la  ptincipaoté  de  Moollerberg  , mais  qor 
Ti’ell  goere  connue  que  pour  avoir  été  la  patrie  de  gens 
de  lettres  célébrés,  comme  de  David  Parcuv  fit  de  Crl- 
flophe  Schillingiüs,  auteur  de  poéfies  greques  fit  lati- 
nes. imprimées  i Genève,  l’ao  ifSo.  Pareus,  né  en 
1^48,  fit  difciple  de  Schilling,  le  Torpilla  de  beau- 
coup . Son  tommtntaire  fur  i ipitre  dt  5.  Paul  onx 
Romains,  fut  brûlé  en  Angleterre,  parce  qo’il  contient 
des  maximes  anti-  monarchiques  , qui  ne  plurent  pas  1 
Jacques  1.  Ses  amures  exfgitiqnes  oot  été  recueillies 
en  trois  t ol.  »»-/#/.  il  ert  mort  en  1611,  i l’ige  de  74 
ans,  ou  environ,  fit  laiffa  un  fils,  qu'on  peut  mettre 
au  nombre  des  plus  laborieux  grammairiens  que  l’Alle- 
magne ait  produits.  (O  T)  „ „ , 

FRANÇOIS,.»  FRANÇAIS,  f.  m.  (Hift. 
Lit  t/rat.  y Morale.)  On  prononce  aojoordhui  Fran- 
çais , & quelques  auteurs  I’  écrivent  de  même  ; ils  en 
donnent  pour  raïfon  , qu'il  faut  diftinguer  Fr  an  fait  qui 
figoifie  one  nation  , de  François  qoi  ert  un  m m pro- 
pre , comme  S.  François  , ou  François  I.  Toute*  les 
aillions  adoocilTeiit  i la  longue  la  prononcianon  des 
mots  qui  font  le  plot  en  ofage;  c’ert  ce  que  les  Grecs 
appelaient  euphonie.  On  prononçoît  la  diphtongue  oi 
rudement,  ao  commencement  du  feix  crise  liecle  . La 
enur  de  François  Ier  adoucit  la  langue,  comme  les  e- 
fprits:  de -là  vient  qu'on  ne  dit  plus  François  par  un 
a,  mis  Français  •,  qu’on  dit,  il  aimait , il  trayait , & 
lion  pas,  il  aimoit , #7  cro)oit , fitc. 

Les  François  avoient  été  d’abord  nommés  Fronts ; 
& il  efl  à remarquer  que  prcfque  mutes  les  nations  de 
l’Europe  accoorciiïo:ent  les  noms  que  nous  atoogeons 
aujourd’hui.  Les  Gaulois  s’appelloient  b'elcbs , nom  que 
le  peuple  donne  encore  aux  François  dans  prefque  tou- 
te l’Allemagne  ; fit  il  efl  indubitable  que  les  IVeltbs 
d'Angleterre,  que  nous  iiommons  Galois  , font  une  co- 
lonie de  Gaulois. 

Lorfoue  les  Francs  s’établirent  dans  les  pays  des  pre- 
miers Velchs,  que  les  Romains  appelaient  Gallia 1,  la 
nation  f»  trouva  compolée  des  anciens  Celtes  ou  Gau- 
lois fubjogoés  par  Céfar,  des  familles  romaines  qui  s'y 
étoient  établies , des  Germains  qui  y avoient  déjà  fait 
des  émigrations,  A enfin  des  Franct  qui  fe  rendirent 
maîtres  du  pays  fous  leur  chef  Clovis.  Tant  que  la 
monarchie  qui  réunit  la  Gaule  & la  Germanie  fubflfla, 
tous  les  peuples,  depuis  la  fource  du  Vefer  jufqo'aui 
mers  des  Gaules,  portèrent  le  nom  de  Fronts.  Mais 
lorfqu’en  843,  au  congrès  de  Verdun,  fous  Charles  le 
Chanve,  la  Germanie  & la  Gaule  forent  féparées;  le 
nom  de  Fronts  refta  aux  peuples  de  la  France  occiden- 
tale, qui  retint  feule  le  nom  de  Front  t. 

On  ne  connut  gnere  le  nom  de  Fronçais , que  ver» 
le  dixième  liecle.  Le  fond  de  la  nation  efl  de  famil- 
les gaoloifcs , A lç  caraâere  des  anciens  Gaolois  a 
tofljours  fobfifté. 
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En  effet,  chaque  peuple  a fan  ciradére,  comme 
chaque  homme;  A ce  caraâere  général  efl  formé  de 
fouies  les  rcllemblances  qoe  la  nature  A l'habitude  ont 
mifes  entre  les  habitans  d'un  même  paya,  an  miiica 
des  variétés  qui  les  diflingnent.  Aiofi  le  caraâere  , le 
génie  , Pefpnt  français , léfultent  de  tout  ce  que  les 
différentes  provinces  de  ce  royaume  ont  entr'c.las  de 
fcmblable . Les  peuples  de  la  Guienne  A ceux  de  la 
Normandie  different  beaucoup:  cependant  on  reconnoîc 
en  eux  le  génie  français , qui  forme  one  nation  de  ces 
différentes  provinces , A qui  les  diflingue  au  premier 
coup-d’œil,  des  italiens  A des  Allemands  . Le  climat  & 
le  fol  impriment  évidemment  snx  hommes,  comme  anx 
animaux  A aux  plantes,  des  marques  qui  ne  changent 
point;  celles  qui  dépendent  du  gouvernement , de  la 
religion,  de  l’éducation,  s’altèrent:  c’efl-Ut  le  nœud  qui 
explique  comment  les  peoplcs  ont  perdu  one  partie  de 
leur  ancien  caraâere,  A onr  confervé  l’autre.  Un  peu- 
ple qui  a conquis  autrefois  la  moitié  de  la  terre,  n’eft 
plus  reconnoi fiable  aujourd'hui  foo*  un  gouvernement 
facerdoial  : mais  le  fond  de  fon  ancienne  graodeur  d'â- 
me fublide  encore,  quoique  caché  fous  la  foibleffe. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a énervé  de  mê- 
me les  Egyptiens  A les  Grecs , fans  avoir  pii  détruire 
le  fond  du  caraâere,  A la  trempe  de  l’efptit  de  ces 
peuples. 

Le  food  du  François  ert  tel  aujourd’hui,  que  Céfar 
a peint  le  Gaulois , prompt  i fe  réfoudre  , ardent  à 
combattre,  impétueux  dans  l’attaque,  le  rébotant  aifé- 
ment.  Céfar,  Agatias,  A d’saires,  difent  que  de  tous  ' 
les  bsrbtrcs  le  Gaolois  éioit  le  plus  poli:  il  efl  encore 
dans  le  teins  le  plus  civilifé,  le  modèle  de  la  politcfTe 
de  fes  voifins . 

Les  habitans  des  cAtes  de  la  France  forent  10  A|  ours 
propres  à li  Msrine;  les  peuples  de  la  Guienne  corn- 
pofercm  ioû|oun  la  meilleure  infinterie:  ceux  qoi  ha- 
bitent les  campagnes  de  Blois  A de  Tours,  ne  font 
pas,  dit  le  Talle: 

Gtnte  robmfta , t fatitofa . 

La  terra  molle , t lieto , e diletSofa , 

Simili  a fe  fli  abitator  prodmte . 

Mais  comment  concilier  le  caraâere  des  Parifiens  de 
nos  jours,  avec  celui  que  l’empereur  Julien,  le  premier 
des  princes  A des  hommts  après  Marc-Aurelc,  donne 
aux  Parifiens  de  fon  tems  ? J'aime  te  peuple  , dit-il 
dans  fon  Mifopogon,  parte  om’il  efl  Jérien » y fivert 
tomme  moi  . Ce  férieux  qoi  femble  banni  aujourd'hui 
d’one  ville  fromenfe  , devenue  le  centre  des  plailirs  , 
devoit  regner  dans  une  v^lle  alors  petite,  dénuée  d’amu- 
femens:  l’cfprit  des  Parifiens  a changé  en  cela  malgré 
le  climat . (1  ) 

L’itflucnce  du  peuple  , l’opolence,  l’oifiveté,  qui  ne 
peut  s’occuper  que  des  plailirs  A des  arts,  A non  du 
gouvernement,  ont  donné  on  nouveau  toor  d’efprit  à 
un  peuple  entier. 

Comment  eipliqoer  encore  par  quels  degrés  ce  peu- 
ple a pillé  des  fureurs  qoi  le  ciraâérifent  du  rems  du 
roi  Jean,  de  Charles  VI  de  Charles  IX.  de  Henri  III. 
A de  Henri  IV.  même,  * cette  douce  facilité  de  mœurs 
que  l'Europe  chérit  en  loi?  C’efl  qoe  les  orages  du  gou- 
vernement A ceux  de  la  religion  pouffèrent  la  vivacité 
des  efprits  aux  emponemens  de  la  faâiou  A do  fana- 
tifmc;  A que  cette  même  vivacité,  qui  fubfi  fiera  toû- 
jours , o’a  aujourd'hui  pour  ob|et  que  les  agrément  de 
la  focléié.  Le  Pari6en  ell  impéioeux  dans  fes  plailirs, 
comme  il  le  fut  autrefois  dans  fes  fureurs.  Le  fonds 
du  caraâere  qu’il  tient  do  climat,  efl  toûjours  le  mê- 
me. S’il  cultive  aujourd’hui  tous  les  arts  dont  il  fut 
privé  fi  loog-tcms,  ce  n’efl  pas  qu’il  ait  un  autre  e- 
fprit,  pnifqu'il  n’a  point  d’autres  organes , mais  c’eff  qu’il 
a eu  plot  de  fecoors;  A ces  fecours  il  ne  fe  les  efl  pas 
donnés  loi-même,  comme  les  Grecs  A les  Florentins, 
chei  qui  les  Am  font  oés,  comme  des  fruits  naturel» 
de  leur  terroir;  le  François  les  a reçût  d'ailleurs:  mais 
il  a cultivé  henrefement  ces  plantes  étrangères  ; A ayant 
tout  adopté  chez  lui , il  a prefque  tout  perfcâionné . 

Le  gouvernement  des  François  fut  d'abord  celui  de 
tous  les  peuples  du  nord  : tout  fe  région  dans  des  af- 
fem- 


(l)  Lerlqu'on  dit  que  Julien  l’Apéltac  a été  le  fumiir  tri  F ri™, 
& du  btmmu  •jrii  on  n'a  point  d'égard  i U Religion 

Chrétienne  qn‘il  quitta  II  iudigneanent . M.  de  Maaperitii»  ::!li  dam 
fon  Bgtii  ti  Miréli  marque  la  même  conftdérannn  pour  ce  Vrill- 
ée fiai  faire  téôeaiooi  ai,  S Ion  apoftafce  du  Chriftianifmc , ni  i f* 


vaine  fuperftition , par  Uoorlle  il  fe  rendit  ridicule  an  tint  aux  Chré- 
tien i qu'à  tr.uc  homme  (enfc  - Je  ne  condamne  point  pour  cela  lea 
bonne»  qualité»,  qu'il  avoit  J'ailleuri.  dont  Je  dirai  avec  Vruden. 
Ct:  S'irfitmi  itu  Du.  Çed  ut»  & fer fiai  Orti. 
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{emblée*  géilAlhf  de  la  cation  : le*  rnis  étoicnt  les 
ch«rt  de  ces  allcmbli'cs;  A ce  lot  prefque  la  fcuie  ad- 
miuiflraiiou  de»  Fr  mu  f ou  dan*  les  deux  premières  ra- 
ces, juiqu'a  Charles  le  Simple. 

Lortque  la  munaschle  fut  démembrée  dans  la  déca- 
dence  de  la  race  Cirlovingietme;  lorfqoe  le  royaume 
d'Arles  s'éleva , A que  les  provinces  furent  occupées 
par  des  vallaux  peu  dépendant  de  la  couronne,  le  nom 
de  Frauftit  fui  plus  reilrcim;  & fous  Hugnet-Capet  , 
Koberi,  Henri,  A Philippe,  on  n'appella  Fraufoit  que 
le»  peopics  eii-deçà  de  la  Loire.  On  vit  alors  une  gran- 
de divertité  dans  les  mœurs  comme  dans  le*  loi*  des 
prov.uccs  demeurées  à la  couronne  de  France . Les  fei- 
grreors  particulier*  qui  s’étoient  rendus  les  maître*  de 
ces  provinces,  introduifirent  de  nouvelles  caûtumes  dans 
leurs  nouveaux  états.  Un  breton,  un  habitant  de  Flan- 
dres, ont  aujourd'hui  quelque  conformité,  malgré  la 
ditièrence  de  leur  caradere  qu’ils  ticnoent  du  fol  & du 
climat  : mais  alors  ils  n'avoient  entre  eux  prefque  rien 
de  lemblable . 

Ce  n'rlt  guère  qoe  depuis  François  I.  que  l’on  vit 
quelque  uniformité  dans  les  mœars  A dans  les  ulages  : 
la  coor  ne  commença  que  dans  ce  tems  i fervir  de 
modèle  aut  provinces  réunies;  mais  en  général  l'impé- 
suoiité  dans  la  guerre,  A le  peu  de  difciplîne,  furent 
tofljour*  le  caraâcre  -dominant  de  la  nation  . La  gatan- 
serc  A la  polltcUc  commencèrent  à dilliogucr  les  Fram- 
fit  fout  François  |.  les  mœars  devinrent  atroces  de- 
puis la  mort  de  Français  11.  Cependant  an  milieu  de 
ces  horteurs,  il  y a*oit  toûjoors  à la  cour  une  politef- 
lé  que  Les  Allemands  A les  Anglois  s'cllorçoient  d'mi- 
ser . On  étoit  défi  jaloux  des  Frauf ois  dans  le  relie  de 
l'Europe,  en  cherchant  i leur  reflcmbler.  Un  perfon- 
nage  d'une  comédie  de  Shakel'pear  dit  qu’i  toute  foret 
tu  Peut  être  ptli  faut  avtir  hi  à lu  tour  de  Fr  suer  . 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  legereté  par  Cé- 
far,  A par  tous  les  peuples  voilins,  cependant  ce  royau- 
me li  long-tems  démembré , A (j  Couvent  prêt  à fac- 
comber,  s’ell  réuni  A fodtenn  principalement  par  la  fa- 
gcllc  des  négociations,  l'adrelfc,  A la  patience.  La  Bre- 
tagne n’a  été  réunie  au  royaume,  que  par  un  mariage; 
la  Bourgogne,  par  droit  de  mouvance,  A par  l’habile- 
té de  Louis  XI.  le  Daophmé  , par  une  donation  qui 
fût  le  fruit  de  la  politique;  le  comté  de  Tonloufe,  par 
un  accord  l'uûtenu  d’une  armée;  la  Provence,  par  de 
l'argent  : un  traité  de  paix  a donné  l’Alface  ; un  au- 
tre traité  a donné  la  Lorraine.  Les  Anglo-s  ont  été 
chatfés  de  France  autrefois,  mtlgré  les  viâoire»  les  plas 
fignalée»  ; parce  que  les  rois  de  France  ont  fçii  tem- 
pnrfcr  A profiter  de  toute*  les  occafions  favorables  . 
Tout  cela  prouve  que  6 la  jeunerte  frauptife  ert  légè- 
re, les  hommes  d'un  âge  mûr  qui  la  gouvernent,  ont 
toûiours  été  très- fages : encore  aujourd'hui,  la  Magi- 
Uriiure  en  général  a des  mœ  irs  féveres,  comme  le 
rapporte  Autélien . Si  les  promet»  fuccèi  en  Italie,  du 
teins  de  Charles  VIII,  furent  dûs  1 l'impétuolité  guer- 
rière de  la  nation,  les  dilgraces  qui  les  fuivirent  vinrent 
de  l'aveoglement  d’une  cour  qui  n’étoit  compofée  que 
de  |eunes  gens.  François  premier  ne  fut  malheureux 
que  dans  la  jeonciTe,  lorfqoe  tout  étoit  gouverné  par 
des  favoris  de  fou  âge,  A il  rendit  fon  royaume  florif- 
fant  dans  un  âge  plas  avancé  . 

Les  Frauftit  Ce  fervirent  toujours  des  mêmes  armes 
que  leurs  volins,  A eurent  à-peu-près  la  même  difei- 
pline  dans  la  guerre.  Ils  ont  été  les  premiers  qui  ont 
uitté  l’ofage  de  la  lance  A des  piques . La  bataille 
’Ivri  commença  i décrier  l'ufage  des  lances  , qui  fut 
bicn-tôt  aboli;  A lous  Louis  XIV.  les  piques  ont  été 
hors  d'ufage  . Ils  portèrent  des  tuniqoet  A des  robes 
jufqu’au  feizieme  liecle.  Ils  quittèrent  fous  Louis  le 
Jeune  l’ufage  de  laifTer  croître  la  barbe,  A le  reprirent 
l'ous  François  premier,  A on  ne  commença  à fe  râler 
entièrement  que  fous  Louis  XIV.  Les  habiiicmens  chan- 
gèrent toûiours  ; A les  Fruuçoù  au  bout  de  chaque  lic- 
cie,  poavoicnt  prendre  les  portraits  de  Icors  aycui  pour 
de»  portraits  étrangers  . 

La  langue  françoife  oe  commença  à prendre  quel- 
que forme  que  vers  le  dixième  liecle;  elle  naquit  des 
ruines  da  latin  A du  celte,  mêlées  de  qoelques  mots 
tudcfques.  Ce  langage  étoit  d’abord  le  romauum  r»/li- 
tum,  le  romain  rulltqoe;  A la  langue  tudelqoc  fut  la 
langue  de  la  cour  jufqu’aa  tenu  de  Charlcs-le-Chauve . 
Le  tudefque  demeura  la  feule  laugoc  de  l’Allemagne , 
après  la  grande  époque  du  partage  en  843.  Le  romain 
radique  , la  langue  romance  prévalut  dans  la  France 
occidentale.  Le  peuple  du  pays  de  Vand,  du  Vallais, 
de  lt  vat'ée  Engadioa,  & quelque*  autre*  canton*,  coa- 
Tomt  VU. 
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fervent  encore  aujourd'hui  de*  vertiges  manlfcrtcs  de  cet 
idiome . 

A la  fin  do  dixième  fiecle  I e frauftit  fe  forma.  On 
écrivît  en  fraufoit  au  commencement  du  onzième  ; 
mais  ce  fraufoit  tenqit  encore  plus  du  romain  ruftique, 
que  da  fraufoit  d'aujourd'hui.  Le  roman  de  Philome- 
na  écrit  au  dixième  fiecle  en  romain  rudique , n ert 
pat  dans  une  langue  forte  ditférente  des  lois  norman- 
de*. On  voit  encore  les  origine»  celtes,  latines,  A al- 
lemandes. Les  mot*  qui  lignifient  le*  parties  du  corps 
humain,  nu  des  chofes  d’un  ufage  journalier,  A qui 
n’ont  rien  de  commun  avec  le  latin  ou  l'allemand  , font 
de  l'ancien  gaulois  ou  éclte  ; comme  tite , jambe , Ja- 
ère,  pointe,  aller , parler,  /couler , regarder,  aboyer, 
trier,  toitmme , tmfemèle,  A plolieurs  autres  de  cette 
cl'pece.  La  plûpart  de*  termes  de  guerre  étoicot  francs 
00  allemands  ; martbe,  maréchal,  halte,  bi vouât , rei- 
tre  , laufquouet . Prefque  tnot  le  relie  eft  latin  ; A les 
mots  latins  furent  tous  abrégés  félon  l’ufage  A le  gé- 
nie des  nations  du  Nord  : aiiili  de  palatium  palais  , de 
luput  loup,  à'Auguflt  Août,  de  Juuiut  Juin,  d'uu/lus 
oint,  de  purpura  pourpre,  de  pretium  prix,  &t.  . . . 
A peine  redoit  il  quelques  velt  ges  de  la  langue  greque 
qu’on  avoit  (i  long-tetm  parlée  à Marfcillc . 

On  commença  au  douzième  fiecle  à introduire  dans 
la  langue  quelques  termes  grecs  de  la  philofophie  d’Ari- 
llote;  A vers  le  feizieme  on  exprima  par  des  termes 
grecs  toutes  les  parties  du  corps  humain,  leurs  mala- 
dies, leurs  remedes:  de-li  les  mot»  de  cardiaque,  et- 
pbatique , podagre,  apopltdique , aflbmatique , iliaque, 
empiè me , A tant  d'autre*  . Quoique  la  langue  s’enri- 
chît alors  do  grec,  A que  depuis  Charles  VIII.  elle  ti- 
rât beaucoup  de  fccours  de  l'italicu  déjà  perfcâionné, 
cependant  elle  n’avoit  pas  pris  encore  une  conlîllance 
régoliere.  François  premier  abolit  l’ancien  ufage  de  plai- 
der, de  juger,  de  contraâer  en  latin;  ufage  qui  acte- 
doit  la  barbarie  d’une  langue  dont  on  n’oioit  fe  fa  vit 
dans  les  aâes  publics  , ufage  pernicieux  aux  citoyens 
dont  le  fott  étoit  réglé  dans  une  langue  qu’ils  n’enten- 
doitnt  pas  . On  fut  alors  obligé  de  coltiver  le  frau- 
ftn;  mat*  la  langue  n'étoit  ni  noble,  ni  régoliere.  La 
fyniaxe  étoit  abandonné  au  caprice.  Le  génie  de  la 
converfatioa  étant  tourné  i lu  plaifanterie , la  langue 
devint  très-féconde  en  expreffiont  burlefqoes  A naïves, 
A irè*-ftérilc  en  termes  noble*  A harmonieux  : de-li 
vient  que  dan*  le*  diâionnaircs  de  rimes  on  trouve  vingt 
terme*  convenables  i la  poélie  comique,  pour  on  d’un  ‘ 
ufage  pins  relevé;  A c'ert  encore  une  rai  fon  pour  la- 
quelle Maroi  ne  réuHit  jamais  dans  le  ftyle  férieux,  A 
qu'Amiot  oe  put  rendre  qu’avec  naïveté  l'élegancc  de 
PJutarqoe. 

Le  frauftit  acquît  de  la  vigueur  fous  la  plume  de- 
Montagne  ; mai»  il  n’eut  point  encore  d’élévation  A 
d'harmonie.  Routard  gâta  la  langue  en  tranfportant  dans 
la  poélie  françoife  les  comportés  grecs  dont  fe  fervoient 
les  Fhilofophes  A les  Médecins.  Malherbe  répara  un 
peu  le  tort  de  Ronfard . La  langue  devint  plus  noble 
A plus  harmmtieufe  par  l’étiblilsement  de  l'académie 
françoife,  A acquit  enfin  dans  le  fiecle  de  Louis  XIV. 
la  pctfeâioo  où  elle  pouvait  être  portée  dan»  tou*  les 
genre». 

Le  génie  de  cette  langue  eft  la  clarté  A l’ordre  : car 
chique  langue  a ton  génie,  A ce  génie  conlilte  dans 
la  facilité  que  donne  le  langage  de  s'exprimer  plus  ou 
moins  heureofement,  d'employer  ou  de  rejetter  les  tours 
familiers  aux  autre*  langues . Le  frattfoii  n’ayant  point 
de  déclinaifont , A étant  tofljours  aftervi  aux  articles  , 
ne  peut  adopter  les  inverfions  greqoes  A latines;  il  obli- 
ge les  mots  â s'arranger  dans  l’ordre  naturel  des  idées . 
On  ne  peut  dire  que  d'une  feule  manière,  Plantai  a 
prit  fotu  des  affaires  de  C/jar  ; voilà  le  leol  arrange- 
ment qu'on  puilse  donner  à ces  paroles.  Exprimez  cet- 
te phrife  en  latin,  rts  Cufarit  Plane  ms  diligenter  tu- 
ravit  ; on  peut  arranger  Ce*  mots  de  cent  vingt  ma- 
nières fans  faire  tort  au  fens,  A fans  gêner  la  langue. 
Les  verbes  auxiliaires  qui  alongent  A qui  énervent  les 
phrafe»  dan*  les  langues  modernes  , rendent  encore  la 
langue  françoife  peu  propre  pour  le  rtylc  lapidaire.  Set 
verbes  auxiliaire*,  les  ptonoms,  fei  articles,  fon  man- 
que de  participes  déclinables,  A enfin  fa  marche  uni- 
forme, nuilcnt  au  grand  enthoofiarme  de  la  Poéfie:  el- 
le a moins  de  refsources  en  ce  genre  que  l’italien  & 
l'ang loi»;  mais  cette  gêne  A cette  efclavage  même  la 
rendent  plus  propre  à la  tragédie  A à la  comédie,  qu* 
aucune  langue  de  l’Europe.  L’ordre  naturel  dan*  lequel 
on  ert  obligé  d’exprimer  fes  penfée*  & de  conflruire  Tes 
phrafe»,  répand  dans  cette  langue  une  douceor  A une 

Ll  fa- 
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facilité  qui  plaît  I tous  le*  ptuplea;  4 le  génie  de  la 
nation  le  mêlant  tu  génie  ce  ia  langue,  a produit  plu* 
de  livre*  agréablement  écrits,  qu'ou  n'eu  voit  chez  au- 
cun «vite  peuple. 

La  liberté  & la  douceur  de  la  foctété  n'ayant  été  long- 
tems  connue*  qu'en  France,  le  langage  en  a reçu  une 
délicate  ire  d'expreffîon , 4 une  fineffe  pleine  de  natu- 
rel qui  ne  fe  tr  IOVC  guère  ailleurs.  On  a quelquefois 
outré  celte  finclfe;  mal*  le*  gens  de  goût  ont  sû  toû  jours 
h réduire  dan*  de  juflcs  bornes. 

Plufîetors  perfonne*  ont  crû  que  la  langue  françoTe 
a'étoit  appauvrie  depoi*  le  temt  d'Amiot  4 de  Mon- 
taigne: en  effet  on  trouve  dant  ce*  auteur*  plufieura 
eïprelTions  qui  ne  fout  plu*  recevabless mai»  ce  fout  pour 
la  plûpart  de*  termes  familiers  auxquels  on  a fubllitué 
det  équivalent.  Elle  s'eft  enrichie  de  quantité  de  termes 
nobles  4 énergiques,  4 fans  parler  ici  de  l'éloquence 
des  chofes,  elle  a acquis  l'éloquence  des  paroles . C'eft 
dans  le  fiecle  de  Louis  XIV.  comme  on  l’a  dit  que 
cette  éloquence  a eu  fon  plus  grand  éclat,  4 que  la  lan- 
gue a été  fixée . Quelques  changement  que  le  teins  4 
le  caprice  lui  préparent,  Ici  bon*  autefirt  do  dix-feptie- 
me  & du  dix-huitième  ficelés  ferviront  toujours  de  mo- 
dele  . 

On  ne  devoit  pas  attendre  eue  le  franpois  dût  fc  di- 
flinguer  don*  la  Philofophie.  Un  gouvernement  long- 
tenu  gothique  étouffa  toute  lomic.-c  pendant  près  de  dou- 
ze cents  ans;  4 de*  maîtres  d'erreurs  paye"*  pour  abru- 
tir la  nature  humaine,  épaillitcnt  encore  le»  ténèbres  : ce- 
pendant aujourd'hui  il  y a plus  de  phtlofu;h:e  duos  Paris 
que  dans  aucune  ville  de  la  terre  , 4 peut-être  que  dans 
toutes  les  ville*  enfemble,  excepté  Londre*.  Cet  efptit 
de  raifon  pénétré  même  dans  les  provinces  . Enfin 
le  génie  franpois  ert  peut-être  égal  aujourd’hui  i celui 
des  Anglois  en  philofophie,  peut-être  fopéf'cur  à tous 
les  autres  peuples  drpui*  bu  ans,  dan»  la  Littérature, 
4 le  premier  fans  doute  pour  le*  douceurs  de  la  fo- 
ciété,  4 pour  cette  poliicHc  fi  ailée,  fi  naturelle,  qu'on 
appelle  improprement  nrbanité . Article  de  AI.  D ■ 
Voltaire. 

FRANCOLIN,  f.  m.  sttagen,  ( Uift . mat. 
Or  mi.)  oifeau  de  la  grolleur  du  faifau,  auquel  il  ref- 
icmble  beaucoup  par  la  forme  do  corps.  Il  a le  bec  coort, 
noir  4 crochu  à l'extrémité.  Son  plumage  ell  de  différen- 
tes couleurs.  Il  porte  l'or  la  tête  une  hupe  jaune  avec  de* 
taches  blanches  4 des  taches  noires.  La  prunelle  des  yeoi 
ell  de  coolcor  de  noifetie,  4 l’iris  jaune.  La  membrane 
de*  fourbis  c(l  d'une  belle  couleur  rouge,  comme  dans  la 
gelinotte,  il  y a au-de(Tou*  du  bec  une  forte  de  barbe, 
coinpofée  de  plomet  très-déliées.  Le  cou,  quoiqu'un 
peu  loig,  efi  allez  bîeo  proportionné  au  corps;  il  ell 
m:nce  4 de  couleur  cendrée,  mêlée  de  taches  noires 
4 de  taches  blanches.  On  voit  fur  la  poitrine  des  ca- 
ches de  même  couleur  que  celles  do  cou,  4 elles  font 
traverfées  par  d'autres  taches  de  couleur  de  rouille.  Les 
plumes  du  ventre,  de  la  queue,  du  croupion  4 des  pat- 
tes, font  de  couleur  cendrée  ou  plombée,  mêlée  de  ta- 
ches noire*.  Le*  doigts  de  devant  (ont  longs,  4 celui 
de  derrière  eû  court;  iis  ont  tous  à leur  cxtrém;ié  un 
ongle  crochu.  Les  Italiens  n'ont  nommé  cet  oifeau  fra»- 
malin,  que  parce  qu'il  ell  franc  dans  ce  pays,  c'ell-i- 
d>re  qu’il  efl  défendu  au  peuple  d'en  tuer  : il  n’y  a que 
le»  princes  qui  ayent  cette  prérogative.  La  chair  du  fra»- 
talim  ell  très-bonne  1 manger . Wilioghby , Ormith.  Fan. 
Oiseau.  (/) 

FRANCONIE,  f.  f.  ( Giag.  ) félon  les  Alle- 
mand» brame Itealamd  ■ contrée  d'Allemagne,  bornée  au 
pord  par  la  Thuringe,  au  fud  par  la  Soüabe,  à l'ell  par 
le  haut  Palatinat,  à l’oüell  par  le  b»s-Palainat . Le  mi- 
lieo  ell  très-fertile  en  blé,  viras , fruits,  pâturages  4 ré- 
gliffe;  mais  les  frontières  font  remplies  de  forêts  4 de 
montagne*  inculte*.  Sa  plu*  grande  étendue  do  fepten- 
trion  au  midi  peqt  être  de  3f  lieues,  4 de  38  d'orient 
en  occident.  Les  diverfes  religion»,  cathoJiqoe,  luthé- 
xienno  4 protellante  y ont  cours  . Set  rivières  font  le 
Mcin,  le  Régnitz,  le  Sala  4 le  Taubcr,  qui  y pren- 
nent leur*  fources.  La  Frantani e renferme  divers  état* 
éccléfiafiiqnes  ; fa  voir  le*  évêchés  de  Bamberg  , de 
Wartzbourg,  d’Ailchtat,  le  domaine  du  grand-maître 
Teutonique,  quelques  états  féculiers,  & quelque*  ville* 
Impériales,  comme  Nuremberg  4 Wciffcmbcrg,  &t. 
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Foytl  la  g/tgrapbie  hifiariqnt  de  M.  de  la  Foreft  de 

Bourgoo  . 

Entre  les  perfonne*  illoflres  qu’a  produit  la  Franc»- 
»»>,  je  ne  nommerai  que  le  fage  4 habile  Æcolam- 
pade.  Il  naquit  à Weinsbcrg  en  1481,  4 mourut  à Basic 
en  a 5-31 . Sa  vie  4 les  ouvrages  font  connus  de  tout  le 
monde . La  défenfc  qu’il  prit  en  main  de  l'opiotou  de 
Zwingle  contre  celle  de  Lothcv,  au  fojet  de  i'eocharl- 
Itic,  loi  fit  beaucoup  d'honneur  dans  foo  parti.  Eraime 
dit  en  parlant  du  livre  d'Æeolampade  fur  cette  matiè- 
re, qu'il  l’a  écrit  avec  tant  de  foin,  tant  de  raiionne- 
ment  4 tant  d'éloquence,  qu’il  yen  aoroit  même  «f- 
fez  pour  féduke  Ica  élus,  (i  Dieu  oc  l'cmpcchoit. 


(DJ.) 

FllANEKER,(  Gin.  ) belle  ville  de*  Provinces- 
Unies,  capitale  de  la  Frite , avec  une  oniverfité^célebve 


érigée  eo  l'an  if$f.  Elle  cil  allez  près  du  Zuyder- 
zée,  entre  Leuwarden  4 Harlinguc,  t a lieue*  de  cha- 
cune, 6 N.  de  Slooteo.  Langit.  ay*  8’.  lotit.  73*  iy. 
( 1 ) 

On  tient  que  Francker  a été  bâtie  l'an  îiçt,  foui  le 
régné  de  l'empereur  Henri  VI.  fils  de  F'rédéric- Barbe- 
rouffe . Ce  fui  cd  ifjç  qu'elle  fe  joignit  poor  toujours 
â l’état  des  Provinces-Uuie*.  Foyez  les  hifiariem  dot 
Pays-Bas  ; 4 Vbifttire  particulière  d*  tin*  mille,  qai 
depuis  ce  tems-li  a été  la  patrie  de  pluficors  homme* 
diilingués  dans  le*  Arts  4 dan»  les  Science*.  (D  J.) 

* FRANGE,  f.  f.  (Rubannitr)  vient  àeframgt- 
rt , rompre,  déchirer,  enlever;  vient  de  ce  qu’avant 
l'invention  det  franches  4 effilé*,  on  effiloit  réellement 
le*  extrémité»  4 bords  des  étoffes  4 do  linge,  fur-tout 
lorfqu’ils  comuicnçoient  à s'uler  ; 4 pour  cacher  ce 
défaut  on  effiloit  plus  ou  moins  avant  foivani  le  befoin: 
dr-lâ  les  différentes  hauteurs  des  franges  \ les  endroit* 
ufés  occafionoant  quelquefois  des  inégalités  dans  cet  ef- 
filage , 00  achevoit  de  couper  le  tout  fuivant  le  contour 
de  ce*  inégalités  : de  U le*  framgti  fcllonnées . Il  y a 
de*  framgei  d’or,  d'argent  ou  de  foie,  pour  Ici  oine- 
mens  d’égiife,  k*  garnitures  de  carrolle,  le*  garniture* 
de  juppe,  qui  toutes  font  guipées.  Enfin  il  y en  a d’u- 
nies 4 de  fcllonnées,  de  toutes  hauteur»,  couleurs,  4 
matières  que  le  métier  peut  employer . 

Les  framgei  pour  k*  ornement  d’églife,  pour  les  cai- 
rotes 4 pour  les  toors  de  juppe,  font  toutes  faites  au 
moule.  Ftyrz  Moule.  Il  »'en  fait  de  différentes 
couleurs,  ou  d'une  feole.  Il  y a de  plefieors  fortes  de 
façons  de  les  faire  de  différantes  couleur*,  (bit  en  mé- 
langeant enfemble  ces  cookurt,  ou  en  travaillant  une 
certaine  quantité  de  dû  tes  avec  une  couleur,  puis  avec 
une  autre,  4 cela  alternativement  autant  qu’il  v a de 
couleurs  différente*.  Cette  façon  n’eü  goere  d'ultge  que 
pour  les  ornemens  d’églife:  cela  fc  pratique  plus  volon- 
tiers, lorfqoe  l'étoffe  de  ces  ornement  et  de  pluficnrs 
couleur*.  Il  fe  fait  des  franges  pour  les  vetes  en  ntxuda, 
graine  d'épinards,  (ourcils  d’hannetons,  enfin  de  toutes 
les  façons . La  fécondité  des  oovriers  en  ce  genre  ell 
ioconcevable,  il*  faveni  par  mille  mains-d'œuvre*  ineé- 
nieufes  réveiller  le  goût  4 fiuiifaire  l'ioconflance.  Foy. 
Tisse»,  Guiper. 

La  frange  et  compoféc  de  trois  parties,  qui  fout  la 
chaînette,  la  tête  4 le  corps. 

Quand  la  frange  et  tout-i-fait  baffe,  00  l'appelle 
m«Uet . 

Quand  la  tête  en  et  large  4 ouvragée  \ jour,  4 que 
les  fils  en  font  plus  loog*  4 plus  pendant  qu’aux  fran- 
ges ordinaires,  on  la  nomme  trépiae . 

Il  y a des  franges  de  foie  torfe,  4 d’autres  dont  la 
foie  n’et  pas  toile:  ces  dernières  Ce  nomment  franges 
e tapées . 

On  attache  les  franges  & les  crépines  par  la  tête,  4 
de  maniéré  que  les  filets  tombent  toûjour*  perpendicul- 
airement en  cm- bas. 

Le  mollet  au  contraire  peut  s’appliquer  comme  on 
veut;  parce  que  les  fils  eu  fout  fi  court»,  qa’iis  fe  fofl- 
iknnent  d’eux-même*  . 

Il  n’y  a qoe  les  Tiffutiers-Robanier*  qui  peuvent  fa- 
briquer de»  franges  ; c'eft  pourquoi  on  les  appelle  aolfi 
Frangiers  , quoique  les  flatuts  de  leur  métier  ne  leur 
donnent  point  cette  qualité  . 

Les  franges  & les  mollets  font  partie  da  commerce 
det  Merciers,  qui  peuvent  même  en  faire  fabriqaer, 
pourvû  qoe  ce  foit  par  les  TilToticu-Rubauierf . 

FRAN- 


CO Franekrr  n'eft  pat  U capitale  Je  t*  Frifc.  naît  Lceuwudrn  : il 
«A  iiatile  4a  le  montrer.  Ce»  dan»  Eranckci  yti  <E  ane  petite. 


niait  ioUe  rüle,  que  la  célébré  Imprimerie  de  FraBfoli  Hilma  i. 
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FRANGE',  tdj.  terme  de  Btafon , fe  dû  dés  gon- 
fanous  qui  ont  de»  triages,  dont  on  doit  fpécifier  l'é- 
mail. Auvergne,  d*or  au  gonfarsou  de  gueules , frangé 
de  (ynople,  - 

FRANGER  FRANGIER.f.  m.C  Ccmm.  ) 
ouvrier  qoi  tait  des  franges,  des  mollets,  (Je.  On  le 
connaît  mieux  fous  le  nom  de  Tiffntier- Rubanier",  A 
c'ert  le  véritable  nom  que  lui  donnent  les  flatuts  de  fa 
communauté . Voyez  T issutibr-Rubaniek. 

FRANGIPANIER  , plmmena  , ( liifl.  u.it.  ) 
genre  de  plante  i fleurs  monopétales,  faites  en  forme 
d'entonnoir  A découpées.  Il  fort  du  calice  un  piflil,  qui 
entre  comme  un  clou  dans  la  partie  inférieure  de  la 
fleur,  & qui  devient  dans  la  foite  un  fruit  ou  une  fili- 
que,  qoi  «fl  double  pour  l'ordinaire,  qui  s’ouvre  d’or» 
bout  à l’autre,  & qui  renferme  des  femeaces  oblon- 
gues,  garnies  de  feoilles,  placées  comme  des  écailles, 
A attachées  i bd  placenta.  Toornefoit,  iujt.  rei  berb. 
Voyez  Plants.  ( / J 

Le  fraugipanier  eft  uu  arbre  de  l'Amérique,  il  s’élève 
d'environ  10  i ta  pies  hors  do  terre;  il  poufTc  de  lon- 
gues branches  d'un  bon  pouce  de  diamètre  bien  nourries, 
à-peu-près  d'égale  grofTeur  d'une  extrémité  1 l'autre,  St 
dénuées  de  feuilles  dans  toute  leur  longueur;  ce  qui, 
ce  me  Icmble , n'a  aucun  rapport  au  laurier-rofe . Les 
feuilles  ainfi  qoe  les  fleurs,  vicuneut  par  gros  bouquets 
auf  extrémités  des  branches  , cnfortc  que  le  relie  de 
l'arbre  par  oit  extrêmement  nud  . 

Les  feuilles  font  trois  fois  plus  grandes  que  celles  du 
laurtef-rofc  ; elles  fe  terminent  en  pointe  fort  aigue,  a- 
vantla  figure  d'une  lame  de  poignard  . Quant  aux  fleuri, 
leur  forme  efl  à-peu-près  femblable  à celles  du  jafniin, 
mais  beaucoup  plus  grandes,  ayant  environ  deux  pouces 
Il  demi  de  diamètre  lorfqn’eLet  font  épanooies . 

Il  y en  a de  trois  couleurs;  favoir  celles  du  fraagi- 
panier  blanc  foot  blanches,  & n'ont  qu’une  legere  teinte 
de  rooge  fur  un  des  bords  : celles  du  fraugipanier  mm- 
ffné  font  rouges , les  bords  fe  terminant  par  une  cou- 
leur ptos  chargée  : enfin  celles  du  frnngipauier  ordinaire 
font  d'une  belle  couleur  jaune,  fe  confondant  par  gra- 
dation dans  un  oranger  très-vif,  qui  partant  par  différen- 
tes nuances,  fê  termine  par  un  beau  rouge  de  carmin. 

L’odeur  de  ces  fleuri  eft  fort  agréable;  mais  je  ne 
trouve  en  Europe  aucun  parfum  à qui  je  puilfe  la  com- 
parer pour  en  donner  une  juflc  idée . 

Si  l'on  arrache  les  feuilles,  les  fleurs,  ou  qu’on  rompe 
Jet  branches  du  fraugipanier , il  fort  de  de  (Tous  fon  é- 
corce  ou  efpece  de  peau  , on  lait  abondant,  épais  & d’une 
grande  blancheur  : quelques  habilans  l'employent  pour 
guérir  les  vieux  ulcérés . Article  Je  AI.  le  Romain. 

FRANKEMBERG,  & par  les  François  Fm- 
moût,  (Géeg.)  montagne  de  la  Vofge,  la  plus  haute 
de  toutes  celles  qui  féparent  la  Lorraine  de  l'Alface, 
fîtoée  à environ  fix  lieues  de  Molsheim,  au  pié  de  la- 
quelle on  rencontre  un  grand  chemin  qoe  la  traverfe  . 
Plufieurs  prétendent  qoe  Pharatnond  a été  inhumé  fur 
cette  montagne;  & fi  le  fait  u’ell  pas  vrai,  du  moins 
la  traditkio  n ef)  pas  nouvelle  ni  meme  fans  quelque 
fondement.  Veyez  dom  Mabillon,  Jife.  fur  Iti  une. 
ftp"!  Jet  rets  Je  F tan  et , dons  ht  mémoires  Je  f ata  J. 
Jet  Iufcript.  tem.  II.  Longit.  iy.  10.  lot.  48.  3f. 

(f7'ANSHERE,o.  FAMSHERE,  f- 
MOU  RS,  R ANERATE,  ( G/or.  ) rîviere  i iy*. 
ib'.  de  latitude,  au  fod  à trois  lieues  du  fort  Dauphin, 
dans  la  provioce  de  Carcanofli , fur  les  côtes  orienta- 
les d’Afrique.  ( D . J.) 

F a A P e l , f.  f.  ( Fondeur  Je  caraSeres  d'imprime- 
rie.) eft  l'aflortloMiit  .complet  de  matrices  pour  fondre 
lefdits  caraâeres . On  dit  une  frappe  de  nomparcille , 
lorfqo'une  boëte  renferme  toutes  les  matrices  nécef- 
faircs  pour  faire  one  fonte  de  oompareille,  ainli  des  au- 
tres. 

Un  afloriiroent  de  frnppet  contenant  les  mitrices 
nécefTaires  pour  fondre  tous  les  carafteres,  efl  la  richefTe 
A le  foDds  d’on  Fondeur . C’efl  en  tirant  l'empreinte 
de  ces  matrices  avec  on  moule , qu’il  fond  tous  les  ca- 
raâeres nécefTaires  pour  l'imprcffionjon  les  appelle /rap- 
pti , parce  que  les  matrices  reçoivent  1a  figure  de  la 
lettre  par  on  poinçon  fur  lequel  efl  gravée  la  lettre  qoe 
fai  veut  former  dans  la  matrice  ; ce  qui  fe  fait  en  frap- 
pant avec  un  marteau  fur  le  poinçon  qui  s’enfonce,  & 
laide  fon  empreinte  dans  le  morceau  de  cuivre  qoi  s’ap- 

r liera  matrice  : celle  opération  s'appelle  frappe . Vey. 
oimçons.  Matrices. 

Frappe,  terme  d'ancien  Monnayage , qoi  exprimoit 
l'art  de  donner  l’empreinte  à un  flanc  avec  le  marteaa. 
Terne  y U. 
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Ce  mot  efl  exprefTément  cité  dans  les  anciennes  ordon- 
nances du  Mnnnoyage  au  marteau. 

Frappe  plaque,  ( Bijoutier  ) efl  une  plaque  de 
fer , do  contour  que  l’on  veut  donner  i la  pièce , ar- 
mée d’une  poignée  de  fer  élevée,  que  l’on  empoigne  a- 
vec  la  main , & fur  la  tête  de  laquelle  on  frappe  avec 
la  mafTe . 

FRAPPE",  eu  Mufvjne  ; c’efl  le  terni  de  la  mefore 
où  Ton  baille  la  rnaio  ou  le  pié,  & où  l’on  frappe  pour 
marquer  la  mei'ute.  On  ne  frappe  ordinairement  que 
le  premier  tems  de  chaque  mefure  , mais  ceux  qui 
coupent  en  deux  la  mefure  à quatre  tems  frappent  aofQ 
le  troilîeme.  Voyez  Th  h SIS.  (J) 

• FRAPPER,  v.  iâ.  voyez  Jet  principales  ac- 
ceptions: c'ed,  au  (impie,  donner  un  coup,  foie  avec 
la  main,  foit  avec  un  infiniment  ; il  m'a  frappe  rade - 
ment:  au  figuré,  imprimer  dans  l’efprit  la  crainte,  la 
térreur,  ou  quelqu'autrc  paflion  , par  la  force  de  l’élo- 
quence -,  fon  difeours  m' a frappé . Les  Mariniers  frap- 
pent une  manœuvre,  voyez  Frapper,  (Marine.) 
On  efl  frappé  d’une  maladie  ; les  ChafTeurs  frappent  i 
route , pour  remettre  les  chiens  fur  la  voie  ; aux  brifées , 
quand  ils  font  au  lieu  du  lancer.  On  marque  les  mon- 
noics  au  balancier,  cependant  ou  a retenu  l’ancien  mot 
de  frapper  . y oyez  FRAPPER,  ( Monnayage  . ) Oo 
frappe  une  étoffe.  Voyez  FRAPPER,  Manuf.  foit  en 
laine , foit  en  foie . Oa  frappe  fur  l'enclume,  (Je. 

Frapper,  ( Mannf.  en  foie  ) . Oa  dit  qu’une  é- 
toflfe  efl  frappée , lot fqu’elle  efl  bien  travaillée,  A qu’elle 
n’ed  ourdie  ni  trop  ferré  ui  trop  lâche. 

Fsafpix  uni  Manoeuvre,  ( Marine ) c’eft 
attacher  one  manœuvre  à quelque  partie  du  vailTeau, 
ou  à une  autre  manœuvre,  Frapper  fe  dit  pour  les  ma- 
uœovrcs  dormantes , ou  pour  des  cordes  qoi  doivent  é- 
tre  attachées  à demeure;  car  on  dit  amarrer , pour  cel- 
les qo'on  doit  détacher  fouvent  . Le  dormant  do  bras 
de  hunier  de  mifene  efl  frappé  for  l’étai  do  grand  hu- 
nier; frapper  une  poulie , c‘eft  l'attacher  à fa  place. 

(Z) 

• Frapper  Epingles,  terme  £ Epi  agiter  . 
C’efl  en  former  la  tête  : ce  qui  fc  fait  en  la  frappant 
d'un  coup  de  marteau  pendant  que  le  fit  de  laiton  efl 
tenu  a(lu|etti  dans  un  étau . 

La  tête  de  l’épingle  efl  faite  du  même  fil  de  laiton , 
A de  la  meme  grofleur  que  l’épingle , à l'exception  que 
le  laitoo  qui  fert  à la  tète,  a été  tourné,  A pour  ainfi 
dire  cordé  par  le  moyen  d’une  machine  qui  fait  le  mê- 
me effet  qoe  la  roue  des  Cordiers  par  rapport  à la  fi- 
UfTe . Voyez  E P 1 N c L E . 

Frapper  le  Drap,  ( Manuf.  en  laine  ) vey. 
l'article  Laine,  A l’article  Frapper,  ( Ruba- 
nier . ) 

Frapper  Carreau,  terme  "d'ancien  Monna- 
yage ; c'éioii  battre  le  carreau  for  le  tas  00  enclume, 
pour  loi  donner  l’épaifleur  qoe  de  voit  avoir  le  flanc. 
Voy.  Carreau,  Monnove  au  Marteau. 

• Frapper,  ( Rubanier ) c’ert  approcher  A fer- 
rer par  l’aâion  da  battant  le  coup  de  navette  qui  vient 
d’étre  lancé , ce  qui  forme  la  liaifon  de  la  trame  avec 
la  chaîne;  il  fiat  que  l’ouvrier  ait  foin  de  ne  lâcher  le 
pas  qu’après  qu’il  a frappé . Cette  précaution  eft  fi  né- 
ceflVre  pour  la  perfection  de  l'ouvrage,  que  les  coa- 
noifleurs  s'aperçoivent  lotfqu’elle  a été  négligée. 

L’oovrage  pour  avoir  la  perfcâion  ou  la  fermeté  qui  lui 
eft  efTentielle,  a befoin  quelquefois  d’être  frappé  avec 
plu»  de  force;  voici  comme  la  chofe  s’éxécuic:  pour 
frapper  fort , il  ne  s’agit  que  de  defeendre  la  corde  du 
bandage  plus  bas  fur  les  afpei  du  battant,  ce  qui  en  aug- 
mente le  poids , puifque  le  point  d’appui  de  cette  «or de 
fe  trouvant  plot  près  de  l’ouvrage,  A racourciflant  par- 
lé la  partie  du  battant,  U force  du  tirage  doit  en  aug- 
menter; on  peut  eucore  charger  le  battant  en  entortil- 
lant la  corde  plufieurs  fols  â l’entour  do  bandoire  , ce 
qui  produit  le  même  effet.  Le  frappé  dépend  encore  de 
l’habileté  des  ouvriers,  puifqu’on  en  trouve  qui  ( mon- 
tant fur  les  mêmes  métiers  où  d’ autres  ttavailloient  ) 
font  obligés  de  décharger  le  battant , qui  malgré  ce  foo- 
lagement,  ne  laiflent  pas  de  faire  paroître  leur  ouvrage 
plus  frappé  qoe  ccloi  des  aotres  ; il  n’eft  donc  pas  tou- 
jours néceflairc  que  le  battant  foit  fort  chargé  pour  frap- 
per fuffifamment;  l’ouvrage  même  fe  fait  toûjours  plus 
beau  étant  frappé  à-propos  à coups  légers , que  lorfqu’il 
ell  alfommé  par  la  force  do  battant;  plus  on  traAie  fin, 
plus  il  faut  frapper  fort.  Voyez  T ramer. 

Frapper,  terme  de  Tifferands , A aotres  oovrier» 
qui  travaillent  de  la  navette,  qui  lignifie  battre  {J  fer- 
rer. fur  le  méikr  la  trame  d’une  toile , fjc.  _ .. 

Ll  L’tu- 
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L'inftrumcnl  avec  lequel  on  bat  la  trame  s’appelle 
tbafe,  A c’ell  l'endroit  où  eft  attaché  le  rot  oo  peigne 
à-travers  duquel  les  fils  de  la  chaîne  font  palTes:  on  ne 
frappe  la  trame  qu’après  avoir  lancé  la  naveite  â-tra- 
vers  les  fils  de  la  chaîne  qoi  Te  bardent  A le  baiflent 
par  le  moyen  dea  marches  du  métier. 

La  manière  de  frapper  efl  de  ramen-r  à plorteurs  re* 
prifes  la  chaire  qui  ctl  mobile,  julqu'a  la  trame,  tou- 
tes les  fols  qu'on  a lancé  la  navette  de  droite  i gauche, 
ou  de  gauche  i droite  . 

FRARACHAGE,  f.  m.  ( Jnrifprud . ) en  l'an- 
cienne coûtume  du  Perche,  au  cbap.  des  focceflious , 
lignifie  la  meme  chofe  que  frerage.  l'oyez  F a RI- 
SC il  A u x y Freragb. ( A ) 

F R A R A C H A U X , f.  m.  pi.  ( Jnrifpr.  ) termes 
qui  le  trouvent  en  l’ancienne  coûtume  du  Perche,  au 
chapitre  des  fucceflions,  lignifie  la  même  choie  que 
frarefebeurt.  Voy.  Frarescheurs  ÿF»!»A- 
G t ( A ) 

FRARAGER,  ( Jnrifprud .)  voy.  Frerace. 


cî. 


Frarager,  ( Jnrifprnd.  ) c’eft  partager . t'oyez 

ei-aprii  FRARESCHEURS  . (if) 

FRARESCHER,  v.  neut.  ( JnriJbrmd.  ) on 
FRARAGER,  c'ell  partager  une  fucceffion . Voyez 
ti-aprit  Frarescheurs.  (/f) 

FRARESCHEURS  , oh  FRARESCHEUX , f.  m. 
plur.  (Jnrijprnd.)  qu'on  appelle  aufîî  en  quelques  en- 
droits freret-cbeurs , fraracbaux,  font  tous  ceux  qui 
potfedent  des  biens  en  commun  de  quelque  maniéré 
que  ce  (oit  ; ils  font  ainfi  appcllés  qnafi  fratres , par- 
ce qoe  le  frerage  arrive  le  plus  fouvent  entre  freres: 
tous  co-héiitiets,  foit  freres,  coulins , ou  autres  parens 
plus  éloignés,  font  frarefibenrs , mai»  tous  frarefibenrs 
ne  font  pas  co-hétitiers. 

Un  frerage  ou  frarefehe  , frareftbia , fratriagium 
efl  uo  partage . On  donne  auflï  quelquefois  ce  nom 
au  lot  qui  «Il  écho  i chacun  par  le  partage;  quelque- 
fois par  frerage  on  entend  une  fucceflion  entière,  com- 
me nn  voit  dans  la  charte  de  la  Péroufe,  publiée  par 
Al.  de  la  Thaumafliere,  pp.  100  (ÿ  toi. 

De  frarefehe  OU  a filtl  Jrarefcber,  pour  dire  part* • 
fer  : les  frarefibenrs  font  les  CO-pV MEMOS. 

Un  frerage  n’efl  dune  autre  choie  qu’un  partage;  mais 
par  rapport  aui  fiefs,  les  partages  où  les  puînés  font 
garantis  fous  l’hommage  de  l'alné , ont  été  appeliés  pa- 
rapet, A tous  les  autres  partages  ont  retenu  le  nom  de 
frerage,  enforte  qoe  tout  parage  efl  frerage,  mais  tout 
frerage  n'efl  pas  parage. 

Anciennement  en  France,  quand  un  fief  étoit  écho 
à plusieurs  enfant , il  étoit  prcfqae  toûiours  démembré  ; 
Ici  puînés  tenoient  ordinairement  de  l'aîné  par  frerage 
leur  part,  à charge  de  foi  & hommage,  comme  on 
le  voit  dans  Othon  de  Frifingue , lib.  /.  de  geft.  fri - 
der.  cap.  xxjx. 

Pour  empêcher  que  ces  démembremens  ne  préjodi* 
ciaflent  aux  feigneurs,  Eudes  duc  de  Bourgogne,  Ve- 
nant comte  de  Boulogne,  le  comte  de  Saint-Paul,  Gui 
de  Dampierre,  & autres  grands  feigneurs,  firent  auto- 
rifer  par  Philippe-Auguile  une  ordonnance,  portant  que 
dorénavant  en  cas  de  partage  d'un  fief,  chacun  tiendroit 
fa  part  immédiatement  du  feigneur  dominant. 

Du  Cabge,  ex  f*  troifieme  dijfert.  far  Joinville , 
p ijo,  remarque  que  cette  ordonnance  ne  fut  pas 
fuivie  comme  il  paroit  fuivant  un  hommage  du  19  O- 
clobre  1317,  rendu  à Guillaume  de  Melon,  archevê- 
que de  Sens,  par  Jean,  Robert,  & Louis  les  freres, 
tamquam  trimotenito  causa  fratriagii  & prout  fr* - 
Criagium  de  eoafuetudiue  patrix  rcqnircbat  ratione  ta- 
jlri  de  Sonélo-ÂIauritio  . 

Bcaotnanoir,  en  fes  coût,  de  Beanvaifis , ch.  xjv. 
dît  auflï  que  de  fou  tems  le  tiers  des  fiefs  fe  partageoit 
également  entre  les  freres  & fœurs  puînés,  & que  de 
leurs  parties  ils  venoient  à l’hommage  de  leur  aîné  . 

Au  relie,  quoique  l'ordonnance  de  Philîppe-Augufle 
ne  fût  pas  fuivie  par  toot  le  royaume,  la  plûpart  des 
coûtâmes  remédièrent  diverfement  aux  ineonvéoiens  du 
démembrement.  Celles  de  Senlis,  Clermont,  Valois, 
Amiens,  ordonnèrent  que  les  puînés  ne  reieveroient  qo* 
une  fols  de  leur  aîné;  qo'cnfuitc  ils  retoornerolcnt  à 
l'hommage  du  feigneur  faxeraiu  dont  l’aîné  relevoit  . 
Celles Anjoo  , Maine,  fit  quelques  antres,  ordonnè- 
rent r^oe  l’aîné  garantiroit  les  puînés  fous  fon  hommage; 
ce  qoi  fut  appcllé  eo  quelques  lieux  parage , en  d'autres 
miroir  de  fief. 

Voyez  lei  établifemeus  de  S.  Louit , liv.  I.  II. 
l'autear  do  grand  coûtomier  , liv.  II.  ci.  xxvij.  I*  fom - 
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me  rurale  det  droits  du  baron  ; Pi  thon , eu  fes  mi- 
moire  1 des  comtes  de  Champagne  ; A les  notes  de  M. 
de  Laariere , fur  le  glojf.  de  Rsgueau  au  mot  frare- 
ftbeux . (>f) 

F R A S C A T I ou  F R E S C,A  T I , (Géogr.  mod.) 
efl  en  partie  bit;  fur  les  ruines  du  Tufculum  de  Cicé- 
ron* C’efl  une  petite  ville  d' Italie  for  une  côte  dans 
la  campagne  de  Rome,  i dooxe  milles  de  cette  ville 
S.  E.  avec  un  évéché  qui  ne  releve  qoe  do  p*pe,  A 
l'on  des  fix  qoe  les  fix  plus  anciens  cardinaux  ont  le 
droit  d’opter.  Elle  efl  connue  par  les  palais  A les  jar- 
dins délicieux  que  les  Italiens  ont  bâti  dans  fon  terri- 
toire, A qn’ils  appellent  des  vignes,  entre  Icfquels  on 
remarque  les  vignes  Ludovilia , Borghëfe , A Aldobran- 
dine.  M.  Matthéi  a donné  l'hiftoire  de  Frafcati , le  le- 
ôeor  y peut  recourir.  Long,  fuivant  le  P.  Borgondio, 
30.  17,  30,  latit.  41,  4f,  o.  ( D.  J.) 

F R A S C A U X , f.  m.  (Mannf.  eu  foie ) bouts  de 


nerfs  de  bœufs,  ou  morceaox  de  boucs,  dans  lefqoels 
font  pillées  les  broches  des  roüets  ; c'ell  la  même  cho- 
fe chc»  les  Cordiers.  An  lien  des  nerfs  de  bœufs  ou 
de  morceaux  de  boucs,  ils  fe  fervent  aufli  de  ue  (Tes 
de  inoc  ou  de  paille  ■ 

FRATERNITE',  f.  f.  (Jnrifprnd.)  tû  le  lieu 
qui  unit  enfemblc  des  freres,  on  le  trere  A la  feeur . 

Sur  la  maniéré  dont  la  fraternité  doit  être  prouvée, 
VMft  la  loi  iq.  au  code,  liv.  IV.  tit.  xjx. 

On  a aufli  donné  le  nom  de  fraternité  oo  confra- 
ternité, i certaines  fociétés  dont  les  membres  fe  traitent 
entre  eux  de  freres,  ou  doivent  vivre  enfemble  com- 
me frétés:  telles  font  les  confrairies,  les  commudlutés 
de  religieux.  Voyez  le  gloffaire  de  Docange,  au  mot 
fréter  ni  tas  . (/f) 

FRATERNITE'  lï’A  RUES,  ( Hifi.  mod.  ) âflo- 
ciatîon  entre  deux  chevaliers  pour  quelque  haute  entre- 
prife  qoi  devoit  avoir  on  terme  fixe , ou  même  pour 
toutes  celles  qu’ils  pourroient  jamais  faire;  ils  fe  ju- 
roient  d’en  partager  également  les  travaux  êt  la  gloire, 
les  dangers,  A le  profit,  A de  ne  fe  point  abandonner 
tant  qu’ils  autoient  befoio  l’on  de  l’âutre.  L’dlime,lt 
confiance  mutuelle  de  gens  qui  s’étoient  fouvent  trou- 
vés enfemble  aux  mêmes  expéditions,  donnèrent  la  oaif- 
fancc  i ces  engagement  ; A ceux  qui  les  prenoient  de- 
venoient  freres,  compagnons  d’armes.  Voyez  Frire 
d'A  R M £ s . 

Ces  aflociations  fe  contraôoient  qoeiqoefois  pour  la 
vie  ; mais  elles  fe  bornoient  le  plus  fouvent  à des  ex- 
péditions palfigeres,  comme  une  entreprife  d'armes  , 
telle  que  fut  celle  de  Saintré,  une  guerre,  ane  bataille, 
un  fiéee,  ou  qoelque  autre  expédition  militaire. 

L'ulage  de  la  fraternité  d'armes  dont  il  s'agit  ici,  efl 
fort  ancien.  Nous  lifons  dans  Joinville,  que  l’empe- 
reur de  Conflantinople  A le  roi  de»  Commains,  s’al- 
lièrent A devinrent  freres;  A pour  rendre  cette  allian- 
ce plus  folidc , „ il  faillit  qo’ils , A chacuns  de  leurs 
„ gens  de  part  A d’autre,  fe  fiffent  faigner  A que  de 
„ leur  fang  ils  donnaflent  à boire  l’on  i l'autre,  en  fi- 
„ gne  de  fraternité  ; A ainfi  fe  convint  faire  entre  no* 
„ gens  A les  gens  d'iceloi  roi,  A mêlèrent  de  leor  lang 
„ avec  du  vin , A en  buvoient  l'on  à l’autre  A difoient 
„ qu'ils  étoient  freres  l’un  à l’autre  d'on  fang 

Si  nous  remontons  à de*  fiecle*  plus  reculés  , non» 
apprendrons  l'antiquité  de  cette  pratique.  Oélavius  fai* 
faut  le  portrait  des  vices  A de*  crimes  des  dieux  que 
Cécilius  adoroit,  dît  de  l'inhumanité  de  Jupiter  con- 
vaincu d'homicide  : „ Je  crois  que  c'eft  lui  qui  a ap- 
„ pris  à Catilina  de  confirmer  les  conjurés  dans  leur 
„ deflein,  en  buvant  le  fang  les  uns  des  aotres,,  . 

Il  relia  long-rems  parmi  le*  hommes  des  traces  de 
cette  barbarie;  car  Ducange  cite  de*  exemple»  de  che- 
va.ierl,  qui  pour  fymbole  de  fraternité,  le  firent  fai- 
gner enfemble,  A mêlèrent  leur  fane,  bi  cette  dernie- 
rs pratique  paroit  i-peu-pres  auflï  folle  A aufli  barbare 
que  la  première,  do-moins  rien  n'étoil  plus  éloigné  de 
la  barbarie  que  le  fentiment  qui  l'infpiroit. 

Le  Chriftianifmc  s’étant  répandu  dan»  le  monde,  on 
l'cmplova  pour  rendre  le»  fraternités  plus  folennelles  A 
plu»  rcfpeâables  ; A en  conféquence , on  les  cootraâa 
à la  face  des  autels . C’eft  ainfi  que  quelques  frétés  d'ar- 
me» imprimoient  à leur*  ferment  les  plus  facrés  cara- 
éleres  de  la  religion:  pour  s'unir  plus  étroitement,  il* 
baifoient  enfemble  la  paix  que  l'on  préfente  aux  fidelet 
dans  les  cérémonies  de  la  mefle.  Nous  avon»  même 
des  exemples  de  la  fraternité  d'armes  autorifée  par  la 
féception  de  l'hoflie  confacrée  : cc  fut  de  cette  manié- 
ré, au  rapport  de  Jean  Jnvénal  des  Urfins , que  les 
docs  d'Orléaus  A de  Bourgogne  lièrent  une  fraterni- 
té. 
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#/,  qui  poortint  ne  dort  pis  long-teim:  „ ils  offireM  | F R ATR  ICE  L L E S , f.  m.  pi.  (Hifl.  tttUfiafl.') 
„ tous  la  meflc;  reçurent  te  corps  de -N.  S.  fir  prèlla-  ce  nom,  qoi  (ignlfie  petits  frere s , fc  donna  à quelques 

„ blement  jurèrent  bon  «moar,  fit  fraternité  pif -en-  religieux  apaftacs  fit  vagabonds  du  trcii'cme  fit  du  qui- 

»>  »•  , torzieme  riecle,  qui  prfichoient  différentes  erreurs.  Celte 

Mais  on  obfcrvoit  rarement  des  cérémonies  aoflî  gra-  feâe  fot  occalionnée , dit  M.  Fleury,  dans  fnn  initie' 

ves  dans  ces  fortes  d*  allocutions  ; on  les  contractait  me  difeeurt  fur  I bifleire  eteléftqflique , e.  tri#/.  par  les 

d'ordinaire,  les  uns  par  le  don  réciproque  de  quelques  difputes  fameufes  des  Freres  mineurs  ou  Cordeliers , pour 

armes,  les  autres  par  le  Ample  attouchement  d’une  ar-  favoir  quelle  devoir  être  la  forme  de  leur  capuchon, 

me,  comme  d'une  épée  ou  d’une  lance,  for  laquelle  4 fi  la  propriété  de  ce  qo’ils  mangeo'rent  Icor  apparte- 

on  fe  joroit  une  alliance  perpétuelle;  fit  ccu*  qui  fai-  noit,  on  i l’Eglife  romaine;  difpcte  fur  laquelle  quatre 

fuient  ces  ferment  s'appelloieDt  frottes  jurati . _ papes  donnèrent  des  bulles  contrad  flo  res , ne  fe  mon- 

Monltrelet  noos  apprend  que  le  roi  d’Amgon  fe  fit  trant  en  cela  ni  infaillibles,  ni  lages.  Nicolas  III.  par 

frere-d'armes  du  duc  de  Bourgogne  par  on  liinple  irai-  fa  bulle,  en  Ht  fui  feminat  feminare  femew  fuum , dé- 
té. Les  princes  fnrmoient  dans  l‘éloignemen|  leur  con-  clara  d'après  S.  Boni  veinure  , que  la  propriété  de  ce 

trat  d e fraternité  d armes,  par  des  traités  authentiques , que  les  Cordeliers  mangeoiem  ne  Icor  apparrenoit  pas, 

fuivant  l'ufagc  des  trois  . Ce  fot  par  on  aête  fcmbla-  mais  ri  triplement  le  fcul  ofage  de  fait.  Jean  XXII.  dé- 

b!e  que  le  duc  de  Bretagne  & k comte  de  Charo-  cida  le  contraire;  fir  l'empereur  Louis  de  Bavière,  qui 

lois  devinrent  freres-d’armes  l’un  de  l'autre.  M.  Du-  ne  l'aimoit  pas,  le  (il  condamner  pour  cela  comme  hé- 

cange,  dans  fa  Jijfertatien  fur  Joinville,  a rapporté  le  rétique,  dans  une  efprce  de  concile  tenu  à Rome  . Ce 

traité  de  fraternité  d'armes  entre  Bertrand  du  Guefclin  prince  fit  enfuïte  élire  on  anti-pape  fratrie  elle , nommé 

& Olivier  de  la  Marche,  fit  celui  que  Louis  XI.  fit  Pierre  de  Corbière,  qui  dès  qu'il  fe  vit  pape,  renonça 

Charles  dernier  doc  de  Bourgogne  firent  enfemble.  i la  pauvreté  qu’il  avoit  précitée,  fit  vendit  des  béné- 
On  vit,  i la  vérité,  le  duc  ae  Bourgogne  violer  les  fices,  pour  avoir  des  chevaux,  des  domelliques,  fit  une 

fermens  de  fa  frattmitf-d'armes  avec  le  duc  d' Or-  table  fomptueufe  . Mais  ce  pape  ne  fit  pas  fortune.  Il 

léans:  mais  c'eft  un  exemple  très-rare,  auquel  on  peut  y eut  d'ailleurs  quelques  fratrieeUei  de  brûlés  comme 

oppofer  celui  du  duc  de  Bretagne,  long-tems  ennemi  hérétiques . Cette  foui  fe,  dit  un  auteur  célébré , n'ayant 

irréconciliable  do  connétable  Cliflrin.  La  haine  de  ce  pas  fait  répandre  beaucoup  de  fang  , peut  être  mife  au 

duc  fit  place  aux  feniiment  de  la  fraternité,  lorlqu’il  rang  des  lottifes  pailibles.  (s) 

fut  devenu  frere-d’armes  do  connétable.  Jamais  amitié  Les  fratritelles  s'appelaient  aofli  bi  toques,  beggbards, 
ne  fut  plus  fincere  que  celk  qui  régna  depuis  entr’eu* , &e.  Voyez  Bklhakds.  ( O ) 

jufqu’l  la  mort  du  doc  de  Bretagne  : ClHTbn  la  lai  con-  F R A T R l C 1 D E , f.  m.  ( Jnrifpmd.  <qmafi  fratrit 
tinua  encore  après  fa  mort  dans  la  perfonne  de  fes  en-  1 exdes , eft  le  crime  détedable  que  commet  celui  qui  tac 
fans  ; il  fut  toujours  leur  pere  . ’ fon  frère  ou  fa  fœur . 

Au  relie,  ks  fraternités  militaires  donnoient  1 des  On  appelle  suffi fratricide  celui  qoi  commet  ce  crime . 

fefgncurs  particuliers  le  mojren  de  faire  des  entreprifes  Celui  qui  tue  Ion  frere  ou  fâ  lia  or  fe  rend  indigne 

dignes  des  fouverams.  Lorlque  la  guerre  ne  les  reteooit  de  leur  fucceflion;  fes  enfans  en  (ont  pareillement  ex- 
pas au  fervicc  de  leur  monarque,  ils  s’aflocioient  pour  clni  : anciennement  cette  fucceflion  étoit  coufifquée;  mais 

aller  purger  une  province  de  brigands  qui  t’infefioient;  prélèncement  elle  cil  dévolue  aux  plus  proches  héritier» 

pour  délivrer  des  nation»  éloignées  du  joog  des  infide-  habiles  à fuccéder.  . 

les;  pour  venger  un  prince  opprimé,  fit  déthroner  on  Le  frere  qui  eft  complice  de  l'homicide  de  fon  frere, 
ufarpateur.  Enfin,  comme  les  meilleures  chofcs  dégé-  eft  auffî  exclus  de  fa  fucceflion. 
nerent,  fl  arriva  qoe  les  fraternité s-d'ar met  rendirent  Vyei  Anne  Robert,  In t.  III.  tb.  vij.  Papon  , liv. 
un  grand  nombre  de  feigneurs  indépendant,  fie  quel-  XX f.  tit.  j.  a.  a*.  Çÿ  tit.  IV.  n°.  i.  Carondas,  liv.  II. 

quêtais  rébelles.  rep.  8o  Maynard,  I.  Vil.  de  fes  queft.  tb.  xtxjv.  Mor- 

il  arriva  pareilkment  de-H  , que  les  fraternitéi-eTar'  nac,  adlib.  I cod.  nbi  caufx  finales.  ( A ) 
mes  contraâées  par  des  fujets  ou  des  alliés  de  nos  lofs,  • FRAUDE,  f.  f.  tromperie  cachée.  La  fraude 
firent  naître  des  foupçons  for  la  fidélité  de  ceux  qui  ell  un  des  vices  oppofés  i la  jullice  fit  à la  véracité . 

«voient  pris  ces  engagement.  Le  toi  de  France,  eu  Elle  peut  fe  trouver  dans  le  difeourt , dans  l'aélion, 

1370,  témoigna  fon  mécontentement  de  la  conduite  fit  même  quelquefois  dans  le  (îlence . L’homme  qui  fc 

d'Ollrcnant  fon  allié,  qui  avoit  accepté  l'ordre  de  la  tait  ell  frauduleux,  toutes  tes  fois  qn'il  fe  laitle  inter- 

Jarrctierte;  fir  l’on  ne  fut  pas  moins  feandalifé  de  voir  le  prêter  i faux . U doit  alors  réparer  1e  mal  qu'il  a l’ouf- 

duc  d'Orléim  fe  lier  en  1399  par  u ne  fraternité-d'ar-  fert,  comme  s'il  l’avoit  commis. 

mes  fit  d’alliance  avec  le  duc  de  Lancallre  , qui  pto  La  Mythologie  fai  fort  de  la  fraude  one  des  filles  de 
après  déthrona  Richard,  roi  d'Angleterre,  gendre  da  l’Enfct  fit  de  la  Noit.  L’Enfer  fit  la  Noit,  c’ell-i-di- 

roi  Châties  VI.  Le  crédit  qoe  donnoient  ces  fortes  de  rc  la  méchanceté  fie  l’hypocrilie , avoient  donné  naif- 

fociétés  étoit  en  effet  d'une  confcqoence  dangereufe  fance  i tout  ce  qu’il  y a de  pernicieux  parmi  les  hom- 

poor  le  repos  de  l'état  : 00  fait  comment  elle»  finirent  me» . 

dans  ce  royaume . {D.  J.)  E raudc,  Contravention,  Contre- 

RAM- 


V)  Lu  Fraticclle»  appcllé»  encore  Irtrlu  croient  ilec  hérétique»  qui 
parurent  ver*  Tan  i yé-  en  tulle.  On  croit  qo'il»  font  fonte  d'Mrr. 
nn  t,qi!uf  Laïque  4e  Ferrite  en  Italie,  qoi  avoit  femé  l' er- 
reur de»  Apàftokiqoc*.  dr»  Vaudoi*  avec  bcancovp  d'artifice  . Lrt 
Fnriu . on  FtéiùtlUt  (e  difoient  Je  l'Ordre  de  5-  Fnnçoii,  fine 
en  être . On  leor  donna  le  noai  Je  fetsiuSli  en  Italie , ÎC  Je  FnrSn 
en  France,  parce  qoe  foaa  p*étvatt  Je  feivre  l'exemple  de  S.  Fr  an. 
foi*.  osi  avait  fonde  fon  Ordre  for  la  pauvreté.  tic  en  avoient  pria 
U forme  d'habit,  8C  préiendoient  qoe  lec  Eeriéfiaftaqnei  ne  poocoient 
rien  pndddcr  en  propre . L'amour  du  I berunage  qui  rep  noit  fur  le 
de  bon  Je  la  Reforme  attira  à Jrcr  feâe  quelque  maovau  Rel-.gtenr 
Je  l'Ordre  dec  Franctfcaim -,  8c  c'eft  ce  qni  a donnt  lieu  A ptaftcuri 
hiftoeien*  Je  croire  que  ce*  Fanatique»  eto»ey:  fartu  du  mérae  Ûr- 
Jre.  Ce  bruit  t'étoit  mdoie  fi  fort  répandu,  que  Ici  Religieo»  Je 
Suint  Franfuit  tarent  contrainte  d'expofer  au  Pape  le  tort,  que  cet- 
te calotsnie  leur  faifoit  ; 8c  c'eft  ce  qui  obligea  Jean  XXII.  Je 
donner  la  Bulle,  pu  laquelle  il  déclara  uue  Ici  ReguarJi.  ainû  que 
Tou  appellent  Frtrili . ou  Frstinlti  n'  «tuient  point  Religieua  J. 
lOrdce  Je  S.  Fr.ntoie,  pai  radine  du  T ICI»- Ordre . comme  quel. 

Eun*  le  ftippoferent . Celte  Belle  eft  d'autant  raoioi  fofpefte . qoe 
XXII.  avoir  marqué  péot  de  reftenttraeat  contre  le»  Religieux 
:r  Ordre,  qu'il  ne  Kur  arok  donné  dec  preuve»  Je  fon  amour  . 
On  n'a  qu'é  lire  U.deffoi  Tbtftoire  île  ce  «ci  fe  parta  I Avignon 
au  fofct  dec  Francifcaina  qu‘  il  fit  brbler  On  peut  confulter  atrlt 
FrttHt.  M Fratietlli . Tad<a*.  FF  Mi*.  Ttm  a.  Stni.r 

kétr.  If  y.  OemktMTt  i * <»••/  VUS  Fi*tki*ai  D'OU*  U(  l<4 
Lec  difpnte»  qni  fe  fooc  élevée*  dam  i' OtJre  Je*  FF.  Mineur» 
for  la  propriété  dm  bien» . même  dm  fobtLance»  qn'il»  ntar.eeiHent 
font  une  chofe  bien  di (té rente  de  l'béréGe  de*  Ftmiulli . Comme 
cetto  dlfftite  »'eE  élevée  dan*  le  terni  de  Nicotai  111.  ce  Tape  don. 
na  TEatrarigante  £»..>  *mi  /miut  /oaiWr . qui  foc  infrrte  dan* 
le  Cor  p»  Canonique  par  fiant  lace  VIII.  Mau  U |du»  grande  difpote 


fut  fou*  le  Fobtificat  Je  Jean  XXII.  Tan  tqai.  Elle  lut  enfantée  pur 
on  Fratieelle  qni  enfeignoit  qne  Jefui  Chrift  8c  fe*  Apbtre*  U.  a- 
vorent  en  la  propriété  de  rien,  foit  en  commun  foit  en  ptrticolier. 
C'eft  pomqnoi  l'Archevêque  de  Narbonne,  8t  Jean  de  Bdoe  Do- 
minicain «ooloient  le  pnnir  comme  bérétiipe:  nui*  llrrrnger  Ta- 
loni  lcd  far  de»  FF.  Mineur»  en  prit  U dèfenfe  for  le  lonJetnent  da 
la  Dccrtule  Je  Nicola»  111.  8c  il  appelle  an  S.  Siégé  Apoftolique. 
Or  comme  on  Fraiicelle  avoit  axcit*  ce»  Jifpute» . auaqaelc  *'iaté- 
refibrent  beaucoup  le»  VF.  Minenri.  il  eR  aile  1 comprendre  pour- 
quoi le*  Fraittllti  furent  cooloodo*  arec  le*  FF  Mineur».  »Oe  plu* 
U faut  remarquer  que  U difpote  regardait  encore  TeapJicetion  Je 
la  Réglé  Je  S.  Ftan*oit;  8c  c'eft  peut-être  ce  qui  a occaGonni  enco- 
re davantage  ce»  équivoque  j*  ne  dit  pac  qn'il  n'y  ait  |>o*nt  de  con- 
traJiébon»  entre  la  Décrétale  Je  Nieolai  111.  8C  celle*  Je  Jean  XXII. 
mai*  ce  n'eft  pat  Jani  U partie  qui  pcmrroit  mcétcrf-t  U Foi . It  ta 
pauvreté  de  Jefui-Chf’ft . 8c  de»  A-Aire»  ainfi  que  le  CarJinal  Bel- 
larmin  I’*  démontré  dan»  le  ffavaoc  Traité  de  R*-  fn"f  ‘v- 
uf  14-  on  Ton  démêlé  l'appurmrc  conttaiWlion  de  ce»  RoDe*.  On 
peot  coafolter  encore  le  Tvarr»»i  dan»  fe»  Annale*  dri'EgUfc,  8c 
Vadlng  dan»  ceux  de*  FF.  Mineur*. 

Qui  ne  condamnera  datte  1a  lémêriié . 8c  le  meprii  avec  Irqnet 
on  dit  qne  Nicola*  lit.  8c  Jean  XXII.  n'ont  été  ai  iefatUmtO» 
ni  f*gnf  Toat  I*  Monde  connaît  bien  le»  extravagance»  de  l'Em- 
pereur Loui»  U de  Bariere.  8c  l'injuft.ce  arec  laquelle  il  fit  él». 
rt  Pierre  de  Corbière . on  Corboira  ( de  Corbatia  ) qni  n'avoit  ac- 
cepté la  Papauté , que  pour  ne  pu*  déplaire  i eu  Prince,  6c  que 
d'si  lieue»  Tentant  la  nullité  de  fort  éléaion  crut  aue  fa  ranfcicnce 
l'obligeait  à fe  éttnettre . Le  Ledeor  pent  voir  le  Balutiu» . K le 
Pagi  dan*  la  vie  de  Jean  Xxtl.  car  il  troavera  chex  ce»  deux  ao- 
teuri  Fraofoi»  tou*  le*  tait»  hiflorique*.  qui  dan»  cet  Article  font 
rapporté»  avec  peu  de  vérité , 8C  avec  mcun»  de  rtfpcâ  pont  le  8- 
Siège  Apoftolique  - 
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bande,  ( Cemm.  ) ce»  trois  mon  font  ici  fynonyme* , 
& f ut  pris  pour  touiei  inftaélioos  aux  ordonnances  & 
règlement  qui  ont  rapport  au»  droit»  établi*  fur  le»  den- 
rée» ou  marchandife*;  avec  cette  différence,  que  la frau- 
de efl  lourde  & cachée,  comme  lotfqsse  l’on  l'ait  entrer 
ou  fouir  du  royaume  des  mirchandile»  par  de*  route» 
détournée»,  pour  éviter  ie  payenwnt  de*  droit*  fur  cel- 
le» permife»,  ou  la  confilcatiou  for  celles  proh:bée». 
La  touiraventieu  fnppufc  de  la  bonue-foi,  6t  vient  de 
l’ignorance  de»  règlement,  ctifortc  qu'elle  fe  commet 
en  manquant  aux  formalités  preferites . La  autrebau- 
de  cil  un  crime  capital,  parce  qu’elle  fe  fait  avec  at- 
Koupcmeiit  6t  d’arme*:  elle  cil  par  conféqucnt  coo- 
rra:re  anx  loi*  établie*  pour  la  *urcté  de  l'état . 

La  frémit  6e  I»  teutruveutieu  étant  toute  voie  Qui 
fouillait  i la  connoiffance  de*  fermiers  ou  des  ptépofés 
i la  levée  dr*  droit*,  le»  chofe*  qui  y font  fujette», 
loir  que  celui  qui  aie  de  cette  voie  le  faffe  A delleia  de 
frauder,  on  parce  qo’il  ignore  que  le  droit  cil  dû,  Ici 
peine»  (ont  les  même»;  parce  que  ce  droit  étant  établi 
par  une  loi  publique,  efl  tenu  pour  connu  de  tout  le 
monde  : fi  l'ignorance  pouvoir  l’eiculér , tou*  poor- 
roient  l’alléguer. 

Lorfque  le  droit  efl  difproportionné  au  prix  de  la 
ehofe,  \t  fraude  devient  lucraiive;  la  peine  de  la  con- 
tifcatioti  de*  marchandifet  & d'une  amende , n'cfl  pa* 
capable  de  l'arrêter , il  faut  alors  avoir  recour*  aui  pei- 
ne* que  l'on  inflige  pour  le*  plus  grand*  crime*  ;&  des 
hommes  que  l'on  ne  peut  regarder  comme  méchans, 
font  traités  en  fcélérats.  D'un  côté  l’intérêt,  6t  de  l'an- 
tre la  crainte  de  fubir  le*  peinex  portée*  par  le*  défen- 
tes, excitent  le»  peuple»  1 la  ceutràaude , 6c  les  font 
fe  tenir  en  force,  6c  commettre  la  fraude  à main  ar- 


La  eeutrebaude  le  commet  le  plu*  ordinairement  fur 
le*  marchandilét  dont  l’entrée  6t  la  fortic  font  défen- 
due», ccmme  font  les  étoile*  de*  Inde»  on  de  la  Chi- 
ne, le*  toile»  peinte»,  le»  glaces  de  mitors,  les  point* 
de  V’enifc,  & autres,  poor  l’entrée;  le*  arme*  6t  in- 
Itrumen*  de  guerre,  l’or  6r  l'argent,  le*  pierreries,  le 
fil,  le  Chanvre,  les  chardon  A drapier,  poor  la  fortie. 
Ce*  marchait Jilir*  font  appelées  de  touirebaudf,  elle* 
Ion:  non  feulement  fuîmes  à la  confilcatiou,  mai*  cl- 
ic» entraînent  suffi  celle»  dé  mute*  les  autre»  mareban- 
difes  dont  le  commerce  «fl  per  mil,  qui  fe  trouvent  a- 
vec  elle»  dan*  le»  mêmes  caille»  & ballot*  ; comme 
auffi  des  chevaux,  mulets,  chsrrettes , 6t  équipagci  de» 
voilures  qui  les  conduifent;  6r  toutes  confilcatiou*  em- 
portent amende,  laquelle  doit  être  arbitrée  par  les  ja- 
ge»,  lorfqa'cl'.e  n’rlt  pas  fixée  par  les  ordonnance*.  Il 
y a des  loutrtbauda  qui  font  défendues  fous  peine  des 
galères,  6c  même  de  la  vie,  comme  celle  du  tabac  & 
do  fanx-fel . Voyez  GAnti.it  Tabac. 

Le  ben  commun  rend  jolie  l'impoli  tron  & la  levée 
«le»  tributs;  6t  le  befoin  de  l'état  les  rend  nécelfaire» . 
Il  s’enfuit  de  cette  nécefliré  6c  de  cette  jullice,  que  le» 
peuple»  font  obligé*  à s'en  acquitter  comme  d’une  det- 
te uct-légitime.  6c  qu’il*  peuvent  y être  contraint*  par 
Ici  voies  que  l’ulage  6c  le*  loi*  «»nt  établie*.  Delà  on 
peut  conclure  qu'il  n’cfl  pa»  permi*  de  frauder  le»  droit», 
it  de  Ici  faire  perdre;  que  c’efl  on  devoir  de  confcîen- 
ce  de  Ici  payer  ; car  outre  que  l’on  fait  one  injuflicc  ou 
an  public  c>u  il  ceux  qui  en  ont  traité,  l’on  occalionne 
«le  grands  frai*  qui  feroient  moindres,  & beaucoup  de 
précantion»  qui  gênent  le  commerce,  pour  prévenir  le* 
frauda  dont  plulîcurs  ufent.  Mais  il  faut  auffi  conve- 
nir, que  fi  l'on  Kcordoit  au  commerce  toute  la  liberté 
dont  R « befoin  pour  être  flonffant,  les  frémit! , cm- 
iraveutioui  (t  contrebandes  ne  (croient  pas  commune». 

De  framir,  on  a fait  le*  mots  frauder , fraudeur, 
frauduleux , &t. 

FRAUSTADT,  ( Gtag  ) petite  ville  de  Polo- 
gne aux  frontière*  de  la  Siléfic,  remarquable  par  la  ba- 
taille que  le»  Suédois  y gagnèrent  fur  le*  Saxon*  le  14 
Février  1706.  Elle  eft  i 18  lieue*  N - E . de  Brestaxr, 
* à 8 N.  O.  de  Glogaw:  c'ell  la  patrie  de  Chriitian 
Griphiat,  grand  pocte  allemand  do  dernier  flecle,  6t  de 
Balthafar  Timée,  médecin,  dont  le*  oeuvres  ont  para 
i Leipfick  en  171$-,  »*-4°.  Long.  33.  Xf.  latit.  fl. 

VrUI  »«  PRECHES,  f.  m,  pl.  ( Tan#.) 

appellés  «ulli  en  d’autres  lieux  frot , frex,  6t  freux, 
font  des  terre*  incultes  & en  friche.  Pmt  la  utits 
fur  la  tait.  d'Arien , art.  f.  u°.  1,  6c  le  glejfairt  de 
Due  auge,  aux  mot*  froecut  4 frifemm . (A) 

FRAWENFELD,  ( G/eg.  ) petite  ville  de  Suif- 
fe,  capitale  du  Thergow  far  une  hauteur,  prêt  1»  ri- 
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vivre  de  Morg.  Voyez  Longuerue.  Leug.  30.  41.  latit. 

47.  18.  ( d.  y..) 

FRAXINELLE,  fraxiuella , ( Hifl.  mal.  bot.  ) 
genre  de  plante  à deurs  anomales , compol'ée*  pour  l’or- 
dinaire de  cinq  pétales.  Il  fort  du  calice  or.c  grande 
quantité  d’étamines  courbes,  6r  un  pillil  qui  devient  dan» 
la  fuite  un  fruit  compofié  de  plufieut*  gaine*  difpofée» 
en  maniéré  de  tête.  Chaque  game  renferme  une  ciplo- 
Ic  qui  s'ouvre  en  deux  partie»,  qai  fe  recoatbent  i-pea- 
prè»  comme  des  cornet  de  bélier,  lancent  au  loin  dex 
fcmence»  qui  font  faites  pour  l’ordinaire  en  forme  de 
poire . T ourneforl , iaft.  rei  btrb.  l'oyez.  P l a n r t . 

U) 

On  diflingue  cinq  ou  fil  efpecet  de  fraxiaelle,  mais 
nous  ne  parlerons  que  de  la  fraxiaelle  commune , nom- 
mée fraxiuella  par  Gérard,  toj6;  Touroef.  eu  fl.  430. 
Bneth.  lui.  299.  Parkins,  tletat.  417.  diâamuut  albmt , 
far  J.  Bsuh.  3.  494.  Roxb.  ai?.  Ray,  hifi.  1.  698. 
Kupp.  fier.  ftu.  23f.  &c. 

Son  odeur  etl  forte,  tant  foit-ptu  réiïnrnfe;  les  raci- 
ne» font  hranchues,  fihreufes,  de  la  grolleur  du  doigt; 
fe«  t'ge»  rougeâtre»  s'élèvent  i la  hauteur  de  deux  1 trois 
pies,  hranchues  , velues,  garnie»  de  feuilles  ailées  ou 
corapoféet  de  trol*,  quatre  6t  cinq  patte»  de  petite» 
feu  Iles  rangées  fur  une  côte  qui  e(l  terminée  pat  une 
feule  feuille;  leur  couleur  efl  d'on  verd  foncé  en-def- 
fu»  6c  d’un  verd-clair  en-deffous:  elle»  font  luifames, 
fermes,  crenelée»,  de  la  forme  de»  feuille»  de  ftcoe, 
mai»  pins  petites  ; ce  qui  peut-être  a fait  donner  le  nom 
de  f'axiuellt  i cette  plante.  Au  haut  de»  tiges,  font  des 
(leur*  de  planeur»  feuilles  irrégulières,  d'oue  odeur  for- 
te 6r  agréable, ‘quoiqu'elle  approche  un  peu  de  l'odeur 
du  bouc:  leur  difpolilion  en  long  épi  fait  un  bel  effet 
i la  v£)e;  elles  fout  A cinq  pétale*  blancs  00  purpu- 
rin*, pannachés  de  lignes  de  couleur  plu*  foncée. 

Les  extrémités  des  tiges  6t  les  calices  de*  fleurs,  (ont 
couvert*  d’une  infinité  de  vélîcules  pleine»  d'huile  effen- 
tielle,  comme  on  peut  l'obferver  facilement  i l'aide  d’ua 
mletofcopc  : en  effet , elles  répandent  dans  le»  jour»  d'é- 
té, des  vapeur»  folphureufes  en  fi  grande  abondance, 
que  li  l'on  place  au  pré  de  la  fraxiaelle  une  bougie  al- 
lumée, il  fort  tont-à-coup  une  grande  flamme  qui  (c 
communique  A route  la  plaote. 

La  fraxiaelle  vient  dans  le»  campagnes  6t  dans  Ica 
forêts  des  pays  chaud»,  en  Provence,  en  Languedoc, 
& en  Italie:  on  la  cnltive  auffi  beaucoop  dans  no*  jar- 
dins où  elle  fleurit  en  Juin  6t  Juillet.  Voyez  Fia* 
xi  n (ile,  (Jard.)  Enfin  fa  racine  eil  d’ufage  en 
Medecine . Voyez  Fiaxinxlle,  ( Pbarm.  Mat. 
med)  ( D.  J.) 

Fraxinelli,  ( yardiu.  Agreemlt  ) cette  plante 
v*v*ce  peut  être  mife  au  nombre  de*  fleuri  de  la  gran- 
de efpece;  elle  fe  perpétue  également  par  fa  racii*  on 
par  fa  grime;  elle  aime  le*  pays  chauds,  6t  cependant 
l'a  culture  efl  aifée;  car  il  l’agit  feulement  de  la  garan- 
tir du  froid,  après  Pavoir  fetnéc  fur  couche.  On  aù- 
ra  foin  de  la  iranfplanter  i la  fin  de  Septembre,  afin 
qu’elle  puiffe  prendre  racine  avant  l'hyver;  6c  alors  elle 
produira  de  plus  belle»  fleurs  qne  n l’on  failbit  cette 
tranfplintition  au  moi*  de  Mars  . Elle  demande  une 
terre  fraîche  6r  riche,  qoi  ne  foit  ni  grafle  ni  humide. 

Quant  vous  voulez  la  multiplier  de  graine,  il  faut  re- 
planter les  racines  qu’elle  a pou  (fées,  dans  de  nouvelle* 
couches,  i demi-pié  de  diftaoce  le»  unes  de»  autres, 
ayant  foin  de  ne  le»  point  endommager,  61  de  les  fixer 
frrmement  avec  de  la  rerre  que  voo*  appliquerez  tout- 
autour,  pour  éviter  le*  effets  de  la  gelée.  Un  ne  man- 
quera pas  de  les  laiffer  une  année  dans  ces  nouveaux , 
Iris,  pendant  lequel  cfpace  de  tenu  elles  profpércrout , 
& produiront  des  flenrs  l'année  fuivsnte:  alors  ce  fera 
le  moment  de  les  mettre  dans  le»  allée»  de  vo»  parter- 
re* où  vous  defirfrei  qo’elie*  reflet»,  6c  où  elle»  mé- 
ritent d’avoir  place  par  leur  beauté  long-tems  durable . 

( d . y > 

FRAXINELLE,  ( Pbarm.  Mal.  m/d.  ) cette  piau- 
le porte  auffi  le  nom  de  diâamut  dans  les  boutiques  ; 
mils  (I  faut  fe  reffoavenir  que  les  feuillet  du  diéhmne 
en  BWkrc  médicale , défîgnent  toujours  1rs  feuilles  da 
diâamne  de  Crete,  & que  les  racines  du  ôtâamne  dé- 
fign-ot  pareillement  tofljour»  le»  racines  de  notre  fraxi- 
uelle . Leor  emploi  eft  moderne;  car  on  n’en  trouve 
aucune  mention  dans  les  écrits  de*  Grecs  61  des  anciens 
Arabe» . 

La  partie  d’nfage  de  la  fraxiaelle  en  fait  de  mala- 
dies, efl  donc  fa  racine,  on  plûtôt  l’ écorce  de  la  ra- 
cine de  cette  plaote  . Cette  écorce  efl  alfex  épa  ffe, 
blanche,  roulée  comme  la  cannelle,  d'on  goût  on  pea 
mu- 
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•mer  arec  onê  legcre  acretc,  d'une  odeur  agréable  & 
fo'ie  lorfqo’clk  rh  récente. 

Toute  la  racine  ainfi  que  l'écorce,  abonde  d’one  hui- 
le cifemieilc  lubtile,  At  d’une  portion  conlîdérable  de 
Tel  client  ici,  qui  approche  do  fel  ammoniac:  on  loi  at- 
rriboc  les  qualités  d’être  llimulante,  apéritive,  emmé- 
nagogue,  à vermifuge.  La  dofe  eft  depuis  une  dragme 
julqu’i  trois  en  lubftaacc,  & jufqu’i  deux  onces  en  fu- 
tion.  Elle  entre  dans  beaucoup  de  préparations  officina- 
les. connue»  par  leor  ridicule. 

On  tire  des  fleurs  de  la  fraxiuelle  des  pays  chauds, 
une  eau  diftilléc  ncs-odoriferante,  dont  les  dames  ita- 
liennes Te  fervent  cumme  d’an  colraétique  également  a- 
gréablc  At  innocent . ( Ü.  J.  ) 

FRAYE',  voyez  F R a ï c r . 

F K A Y I'  , AUX  ASS,  ( Ma  mi  fit  & Marée  h.  ) 
Nous  difont  qu’un  cheval  ert  frayé  aux  an,  lorfqo’il 
y a inflammation  & écorchure  i la  partie  interne  At 
liipérieurc  de  l’avant-bras.  Un  cur  naturellement  déli- 
cat, l'inattention  d'un  palefrenier  i maintenir  celte  par- 
tie uette,  un  voyage  de  longue  haleine,  principalement 
dans  des  tems  de  chaleur;  telles  font  les  caofes  qui  peu- 
vent y donner  lieu . Je  dis  **  voyait  de  long  baleine , 
& de»-. or»  l’écorchure  eft  caufée  par  le  frottement  con- 
tinurl  de  cette  partie  contre  le  corps  du  cheval.  J’ai  *fi 
des  chevaux  qui  en  ont  été  tellement  incommodés,  qq'i 
peine  poovoicnt-ils  marcher , & qu'en  cheminant  ils 
fâoehoient  comme  s’ils  avoient  eu  un  écart.  On  y re- 
médie en  ogiuni  la  partie  inflammée  avec  parties  éga- 
les d'onguent  d’aithxa  & de  miel  commun . L’inflam- 
mat'nn  diflipée,  on  la  bafline  f«>u vent  avec  du  vin  chaud, 
U on  peot  la  laopoodrer  avec  de  la  pooffiere  de  boit 
pmttr: , de  la  poudre  d'amydon,de  fang-de-dragon , de 
cérufe,  {ÿr.  (a) 

• FRAYER,  v.  aâ.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  au  Am- 
ple d’une  route;  celui  qui  fait  les  premiers  pas  ouvre 
la  route  ; ceux  qoi  le  fnivent  la  fraytmt  . Une  route 
frayée  ou  qai  a été  déjà  fréquentée  , c’eft  la  même 
cbol'c . Frayer  à quelqu'un  la  route  du  vice,  c'eft  le- 
ver fes  fetopeira,  tu  lui  applanir  toutes  les  difficultés. 
Se  frayer  i foi- même  une  route,  c’eft  per  efforts  de 
génie  atteindre  un  but  par  des  moyens  qui  font  incon- 
nus aux  autres,  Al  qu’on  s'eft  rendus  propre!  A fami- 
liers . • 

Fa  aïe  r,  (i  U Monnaie  ) efl  on  crltn*  de  fasx 
muannycor,  qui  altéré  une  piece  en  imitant  l’altération 
que  le  touches  At  le  tems  ont  pfl  produire.  Ce  crime 
eft  trop  groflier  & d'un  lucre  trop  fofble  pour  n’étre  pas 
facilement  apperçû,  lotfqu’il  s’étend  fur  trop  d'efpecet. 
Dans  un  payement  où  le  frai  attaque  routes  les  pièces, 
il  hit  permis  d'arrêter  l'argent  pour  être  juflifié  par  l'or- 
donnance de  Louis  XIV.  conléquemment  i ce  qai  efl 
preferit . 

F r a v b * , figtsiâe  littéral  cm  eut  s7  railler  , comme 
fait  un  drap  ou  une  étoffe,  i force  de  les  frotter  oa 
de  les  porter  trop  long- tems. 

F » A 1 1 1.  , le  dit  des  poiffbos  . Voyez  ei -devant 
Frai. 

En  terme  de  Viairio  oo  dit  qu’un  cerf  fraye , quand 
ü frotte  fa  tête  contre  uo  arbre  pour  faire  tomber  la 
peau  velue  de  fes  nouvelles  cornes  . Voyez  Tf  ie  ÿ 

FRAYEUR,  C f.  Voyez  Crainti,  Epou- 

VA  Ml  B,  &r. 

F R A Y O I R , f.  ra.  ( Viaerit  ) lieu  où  le  cerf  bro- 
uit  fou  bois  oooveau  conrrc  les  baliveaux,  pour  déta- 
cher ou  ôter  une  peau  velue  qui  le  couvre;  il  l'enfonce 
enfoîte  dans  la  terre,  At  le  brunit  en  bi  donnant  une  cou- 
leur félon  le  terteio. 

Le*  vieux  cerfs  frayent  aux  jeunes  arbres  des  taillis; 
glas  ils  font  vieux  , plûtôs  ils  frayent  ; & quand  on 
uouve  le  frayer,  ou  connoit  la  hauteur  de  la  tête  du 
cerf  par  celle  de  l’endroit  où  les  bouts  de  fa  paumiere 
auront  touche. 

F R E C H E , ( Jmrifpr A cil  la  même  choie  que 
framte . Voyez  F R A U X . ( A ) 

F REDON,  f.  m.  vieux  terme  de  Mnfijme,  qai  fi- 
gnifie  ou  paffage  rapide  St  prefque  toâjours  diatonique 
de  plurieuts  notes  lur  la  même  fyllabc:  c'eft  à-pcu-prcs 
ce  que  l’on  a depuis  appel  lé  roulade ; avec  cette  diffé- 
rence que  la  roulade  s’écrit,  At  que  le  fredam  efl  ordi- 
Miicmenr  une  addition  de  goût  que  le  chanteur  fait  i la 
note.  (J) 

FREDONNER,  rerbe  neot.  At  aâ  vieux  terme 
de  Ma  figeât , ert  l'aâion  de  faire  des  fredons.  Voyez 
F REDON,  (i) 

FREESLAND.C  Géog.  ) île  des  Terre*  arâiqoe». 
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entre  l'Islande  At  le  cap  de  Farevre! . Elle  gît  entre  le» 
34°  * 34^  de  longitude,  At  depuis  le  6o«f.  de  latitude 
jufqu’au  63,  fuivsnt  les  cartes  des  Anglois.  ( D.  7.) 

FREGÀT  AIRE,  f.  m.  ( Commerce . ) terme  qui 
n'cft  en  ulagc  qu’au  baftioo  de  France  ; établiftement 
de  commerce  que  nous  avons  i l'eitrémiré  du  royau- 
me d'Alger  At  fur  les  frontières  de  celui  de  Tunit. 

On  y nomme  frégatairet , des  portefaix  00  chargeurs 
qui  fervent  la  compagnie  ftançoife  établie  en  ce  li:u , 
At  qui  portent  è bord  des  barques  00  frégates,  les  grains, 
légumes  , At  autre»  marchandées  que  les  commit  des 
magalins  ont  traité  avec  les  Maures.  Let  gages  de  ces 
frégatairet  outre  ta  nourriture,  font  de  neuflïvres,  mon- 
noie  de  France,  par  mois . Diâiouuairet  de  Commerce 
St  de  Trévoux  . 

F R E G A T E , f.  f.  ( Marine.  ) c’eft  un  va<flcau  de 
guerre  peu  chargé  de  bois,  qui  n'cft  pas  haut  élevé  fur 
l’eau,  léger  i la  voile,  At  qui  n'a  ordinairement  que  deux 
ponts.  On  prétend  que  les  Anglois  ont  été  les  premiers 
qui  ayent  appel  lé  frégates  fur  l'Océan , les  bltimens 
armés  en  guerre  , qui  ont  le  pont  beaucoup  plot  bis 

3ue  celai  des  galions  ou  des  navires  ordinaires . Ce  mot 
e frégate  tire  fon  origine  de  la  mer  Méditerranée,  où 
l’on  appelloit  frégates  de  longs  bltimens  à voile  Ac  à 
rame  qui  pottoient  couverte,  At  dont  le  bord  qui  étoit 
beaucoup  plus  haut  qae  celui  des  galères , avoît  des  ou- 
vertures comme  des  labords  pour  palfer  les  rames  : mais 
celte  forte  de  bltimens  n’cft  plus  d'ofage,  At  les  frégates 
font  aujourd'hui  des  vaifteaux  de  guerre  qui  vont  après 
les  vaifteaux  du  troificme  rang , At  l’on  défîgne  leur  force 
At  leur  grandeur  par  le  nombre  de  leurs  canons . 

Les  frégates  depuis  31  canons  jofqu’i  46  ont  deux 
ponts,  deux  batteries  complétés,  on  gaillard,  un  barrot 
en-avant  du  grand-cabeftan , on  chlteau  d'avant  de  *3 
piés  de  long . 

Les  frégates  depuis  30  jofqn'l  3a  canons  ont  deux 
ponts,  une  batterie  complété  lur  le  deuxieme  pont,  un 
gaillard  jufqn'ao  grand-cabeftan,  un  chlteao  d'avant  de 
20  piés  de  long . Oo  peut  faire  une  frégate  de  ce  rang 
qui  n'aurnit  qu'un  pont,  une  batterie  complété,  At  uo 
gaillard,  avec  un  chlteau  d'avant,  qni  feroient  féparés 
au  milieu  de  la  diftance  néceflaire  pour  placer  la  chaloupe 
for  le  ponr. 

Une  frégate  de  18  canons  a deux  ponts,  At  la  plo« 
grande  partie  du  canon  fe  place  fur  le  denxieme  pont; 
il  n’y  a for  1c  premier  que  huit  canons  , qoatre  de  chaque 
côté,  on  gaillard  prolongé  de  trois  barrots  en-avant  du 
mit  d'artimon,  & un  château  d’avant  de  19  piés  de  lon- 
gueur . 

Depuis  quelque  tems  on  a changé  cet  ofage,  At  main- 
tenant une  frégate  de  a8  à 30  canons  n'aoroit  qu'un 
pont,  fur  lequel  il  y auroit  14  canons,  At  quatre  oo*fix 
for  fon  gaillard  d'arnerc . Cette  difpofition  eft  bien  meil- 
leure, quand  les  frégates  ont  leur  batterie  élevée;  car 
les  huit  canons  qu'on  mettoit  fur  le  premier  pont  étant 
fort  près  de  l'eau  , étoienc  prefque  toujours  hors  de 
fervice . 

Une  frégate  de  xx  à 14  canons  n'a  qn’on  pont  , 
un  gaillard,  At  un  chlteau  d’avant  de  18  piés  de  lon- 
gueur. 

Au-dcfTous  de  xo  canons  ce  ne  font  plus  des  frégate /; 
on  les  nomme  corvettei  , qu'on  diftingue  comme  let 
frégates,  par  le  nombre  de  leurs  canous. 

Ce  qu’on  vient  de  voir  eft  tiré  de  l’architcâure  na- 
vale, qoe  j’ai  eu  occafion  de  citer  eo  plus  d'un  endroit; 
Ar  pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail , j'y  ai  joint  le 
devis  d'une  frégate  de  cent  quarante-cinq  piÊs  de  long 
de  l’étrave  à l'étambot,  trente-fil  piés  de  bao  , <5r  quin- 
te piés  de  creux , dreffé  par  oo  habile  conftroâeur . 

La  frégate  a cent  trente  piés  de  quille  portant  fur 
terre,  At  la  quille  a un  plé  neuf  pouces  eo  qusrré. 
L'étrave  a vingt-huit  piés  de  hauteur  i l’équerre,  on 

C’é  cinq  pouces  d’épaifteur  , (rois  piés  cinq  pouces  de 
rgc  par  le  haot,  deux  piés  dix  pooers  au  milieu,  trois 
piés  cinq  pouces  par  le  bat,  trois  piés  trois  pouces  de 
ligne  courbe,  douie  piés  qoatre  pouces  de  quête. 

L’étambot  a vtngt-fept  piés  de  long  i l’équerre , un 
pié  fept  pouces  d’épais,  deux  piés  de  large  par  le  haot, 
deux  piés  fept  pouces  à la  pointe  de  l’arcaflè,  fept  pié* 
par  le  bas  neuf  pouces  de  ligne  cootbe,  deux  piés  fept 
pooces  de  quête . 


La  lifte  de  hourdi  a vingt-fept  piés  de  long , on  pié 
neuf  pouce»  d'épais , on  pié  fept  pouces  de  large  en  fon 
milieu,  on  pié  cinq  pouces  par  les  bouts,  un  pié  d'arc 
ou  de  rondeur. 


La  pointe  de  l'ar cafte  en-dehors  eft  à douze  prés  an- 
def- 
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deflous  de  U tête  de  l’éumbot , ou  de  fon  bout  d'en* 

hiui . 

L;s  alongci  de  poupe  ont  vingt-quitre  p:és  de  hauteur, 
prifc  au  niveau  de  la  tête  de  l'dtambot , A l'ont  à la  di- 
flance  de  fcize  pids  l'une  de  l'autre. 

Des  deux  grands  gabarits  , celui  qui  cfl  le  premier 
du  côté  de  l'arriere  elt  polé  à foixante  & quinze  pids 
du  dehors  de  l'dtambot  , & l'auire  eft  onze  pids  plus 
cn-avaut . Le  picmier  gabarit  de  l'avant  cil  pofd  fur  le 
ringot,  & a trente-deux  pids  lix  pouces  de  diltance  d'un 
de  Tes  côtés  à l'autre  à la  baloire.  Le  dernier  gabarit 
ou  le  premier  de  l’arriere,  c(l  poids  autant  de  dillance 
de  l'dtambot  que  l'dtrave  a de  quête,  ou  un  peu  plus, 
c’eft-â-dire  i douze  pids  lix  pouces.  Il  y a de  diftancc 
de  l'on  de  fes  côtds  à l’autre,  vingt-neof  pids  fix  pouces 
pris  i la  baloire,  A vingt-quatre  pids  pris  i neuf  pidi  de 
hauteur  au-dertus  de  la  quille, 

La  plus  baffe  prdceintc  a un  p;d  trois  pouces  de  large , 
& fept  pouces  d'épais  ; la  fécondé  a un  pid  deux  pou- 
ces de  large,  & fept  pouces  d'epais;  la  fermure  qui  cil 
cutre-deux  , a un  pid  neuf  pouces  de  large  ; la  troiliemc 
prdccinte  a un  pid  un  pouce  A demi  de  large,  A la 
fermure,  qui  eft  la  fcrmurc  des  Abords , a deux  pids 
iix  pouces  ; la  quatrième  prdccinte  a un  pid  un  pouce 
de  large,  A lix  pouces  d'dpaii,  & la  fermare  entre  la 
Iroifierne  & la  quatrième,  a un  pid  quane  pouces  auili 
de  latgcur.  La  lifle  de  vibord  a un  pid  de  large,  & lix 
pi  nces  d'dpao  ; le  bordage  entre  la  quatrième  prdceintc 
A la  liile  de  vibord,  a deux  pies  trois  pouces;  A les 
Abords  de  U fécondé  bande  y font  perces. 

Le  grand  mit  a quatre-vingts-lix  pids  de  long  , & 
deux  p ds  lis  pouces  d'dpais  daus  l'dlambraie.  Le  ton 
pris  Ibr  les  barres  de  hune,  a neuf  pids  de  haotcur;  A 
fous  les  barres  de  hune,  lix  pids  neuf  pouces.  Le  mit 
de  mifcnc  a foixante  & d ix-fept  pids  de  long,  A deux 
pids  trois  pouces  A un  quart  d'dpailfeur  ou  de  diamètre 
dans  l’dtambraie.  Le  ton  pris  fur  les  barres  de  hune  a 
lix  pids  de  long,  & quatre  pids  fil  pouces  fous  les  bar- 
res . Le  mit  d'artimon  a foixante-quatre  pids  cinq  pouces 
de  long,  A un  pid  fept  pouces  A demi  d'dpais  dans  l'd- 
iimbra-e.  Le  ton  pris  fur  les  barres  de  hune,  a fix  pids  de 
Jo  ig  A quatre  pids  fix  pouces  fous  les  barres.  Le  mât  de 
beauprd  a cinquante-quatre  p'és  de  long,  & deux  pids  qua- 
tre pouces  A demi  d’dtJiii  fur  l'dtrave  en -dedans  . Le 
grand  mit  de  hune  a toisante  pids  de  long;  le  mât  de  hu- 
ne devant,  cinquame-qoatre  pids;  le  grand  perroquet, 
vingt-lept  pids  ; le  perroquet  d'avant  , vingt-ttois  pids  . 

(Z) 

rm'flAtl  L B G £ R e , ( Marine  ) c’eft  on  vaifleao 
de  guerre  bon  voilier,  qui  n'a  qu'un  pont.  Il  eft  ordi- 
nairement montd  depuis  feize  |ofqu'a  vingt-quatre  pièces 
de  canon . ( Z ) 

F R «G  A r E , ( Hifl.  mat.  Ormitb.  ) oifeao  des  Antil- 
les ainfi  appelld,  parce  que  foo  vol  ell  très-rapide.  Il 
n'a  pas  le  corps  plus  gros  qu’une  poule;  mai»  il  eft  très- 
charnu  . Les  plumes  du  mâle  font  noires  comme  celles 
du  corbeau;  lorfqu'il  eft  vieux  » il  a fous  la  gorge  une 
grande  crête  rouge  comme  celle  d'un  coq . La  femelle 
n'en  a point;  fes  plomcs  font  blanches  fous  le  ventre. 
Le  cou  eft  médiocrement  long,  & la  tête  petite.  Les 
yeux  font  gros,  noirs,  & autfi  perçant  que  ceux  de  l'ai- 
gle; le  bec  eft  de  couleur  nuire,  long  de  fix  â fept 
pouces,  allez  gros,  droit  dans  la  p us  grande  partie  de 
la  longueur,  A crochu  à l'extrémité;  les  pattes  font 
fort  courtes,  & Ici  ferres  rejeinblcnt  i celles  du  vau- 
tour, mais  elles  (ont  noires.  Cet  oileao  a fept  i huit 
pids  d'eufergure  : aufli  on  prétend  qu'il  s'éloigne  des 
terres  de  pm»  de  trois  cents  lieues:  quoiqu'il  s'élève 
quelquefois  i une  grande  hauteur,  il  apperçoit  toujours 
les  portions  volan»  qui  s'élèvent  au-deüu»  de  l'eau  pour 
fc  fauver  des  dorades;  alors  les  frégates  s'aba  lient  préci- 
pitamment jufqu’à  une  ccrta;nc  dillance  de  la  furface 
de  la  mer,  & en  lèvent  les  poilfons  volans  dans  leur  bec, 
ou  dans  leurs  ferres . On  a ôonod  le  nom  i'iilett*  dn 
fr/gatet,  à une  île  dans  le  périt  col-dc-fac  de  la  Gua- 
deloupe, parce  qu'on  y trouvait  beaucoup  de  ces  oifeaux 
qui  venu  eut  des  enviions  pour  palier  la  nuit  dans  cer:e 
île,  A pour  y faire  Icor  nid:  mais  on  les  a obligé  de 
la  deferter  en  leur  donnant  la  chalie,  pour  avoir  de  leur 
graille,  que  l'on  regarde  dans  les  Indes  comme  un  Cou- 
vera n reinede  contre  la  fciatiquc.  Ou  les  ftappc  avec 
de  longs  bâtons,  lotfqu'elles  font  fur  leur  nid,  A elies 
tombent  à demi-étourdie» . On  a vû  dans  une  de  ces 
chartes , que  les  frelates  qui  prenoient  leur  ertor  étant 
épouvantées,  rejcttoicot  chacune  deux  ou  trois  poirtons 
grands  comme  des  harengs,  en  partie  digéré*.  Wft.  mat. 
des  Amt.  par  le  P.  do  Tertre,  tom.  //,  (/) 
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F R E G A T O N , f.  in.  ( Marine  ) on  donne  ce  nom 
i un  bâtiment  dont  les  Vénitiens  fe  fervent  alTcz  com- 
munément pour  leur  commerce , dans  le  golfe  de  Venife. 
Il  porte  un  grand  mât,  un  artimon,  A un  beaupré.  Les 
plut  forts  font  du  oort  de  dix  mille  quintaux,  ou  cinq 
cents  tonneaox  . (Z) 

FREIDBERG,  (Giog.)  ville  d'Allemagne  en 
Mifnie,  rcmarqoab'-c  par  les  mines  d'argent,  de  cuivre, 
d'étain  A de  plomb.  Elle  eft  fur  la  Multe  à 14  lieues 
S.  E.  de  Lciplik,  lix  S.  O.  de  Drefde.  Zcylcr  nous 
en  a donné  k’hiftoirc  dans  fa  topegrapbie  de  la  Mifnie , 
A peut-être  aurons-nous  un  jour  une  exaâe  deferiptiun 
de  fes  riches  mines.  E>le  a produit  quelques  gens  de 
lettres  célébrés,  comme  Horn  (Gafpard  Henri)  jorif- 
confulte,  mort  en  1718,  âgé  de  68  ans;  Qucftcnberg 
( Jacques  Aurele  de),  antiquaire  du  xv.  ficelé;  A Wcl- 
lcr  (Jérôme),  mort  en  If7z,  âgé  de  63  ans,  connu 

Üplulîeurs  ouvrages  théologiques  latins , réimprimés  i 
ipiik  dans  le  dernier  licde,  eu  deux  volumes  ««-/•/. 
Longit.  ai*.  iy-.  Utit.  ytd.  ï.  ( D . J.) 

F K E 1 N , f.  m.  ( Gramm.  Çÿ  Manège  ) terme  qui 
n’cft  plus  ufïte'  au  iimplc;  on  lui  a fubllitoé  ceux  de 
mari,  <&' embonsburt  II  lignifioit  particulièrement  la  partie 
du  mort  qui  traverfe  la  bouche  du  cheval.  Mais  on  l'a 
confervd  au  figuré,  A meme  dans  le  Ityle  le  p.us  no- 
ble. celui  fut  met  ni v frein  A la  fureur  de  1 fioti . (e) 
Frein»!  la  Verge,  ( Anal . & Cbirnrg.)  c’ett 
ainli  qu'on  nomme  le  petit  l'gament  cutané  qui  attache 
le  prépuce  foos  le  gland  . Sa  ftruélurc  paroi  t allez  fetnbla- 
blc  à celle  du  hlct  de  la  langue  ; mais  outre  qo'il  fe 
goiiHe  A fe  roidit.fon  citrèine  fenlibilité  prouve  qu’il 
doit  être  revêtu  de  quantité  de  papilles  nerveufes  , A 
peut-être  mdritcrolt-il  par  ces  raifons  plus  d’attentioa  de 
la  part  des  Anatomiftcs  , qu'  ils  ne  lui  en  ont  donné 
jufqu’à-prdfent  : d'ailleurs  il  eft  eipofd  i des  jeux  de 
la  nature  , qui  demandent  les  remedes  de  la  Chirurgie . 

Il  eft  fi  court  dans  quelques  per  Tonnes,  qu’on  eft  forcé 
de  le  couper,  pour  meure  cet  per  Ton  nés  en  état  de  rem- 
plir le  but  du  mariage:  b.c  enim  viuculnm  fi  brevtns 
f uerit , bypofoadiaoi  facit , dùm  prnputii  dtprtjjiantm 
impedit , du  Koliii.  Dans  d'aotre»  per  tonnes  le  frein  «- 
vance  jofqu'au  conduit  de  l'urine  ; de  forte  que  dans 
le  tems  de  l’impreflion-violente  des  mouvement  de  l'a- 
mour, la  verge  roidie  eft  tirée  en  em-bat  par  cette  bride, 
A pliée  irès-doulooieufemeni  en  forme  d'arc:  ce  fécond 
cas  exige  encore  la  même  opération  ; elle  doit  être  faite 
avec  ad  relie , A tontes  les  précautions  ndccrtaircs  pour 
ne  point  blcffer  le  gland:  00  évitera  dans  le  traitement, 
la  cohérence  de  la  plaie  avec  le  prépuce . Tyfon  ternir* 
nue  avoir  été  non-feulement  obligé  de  couper  quelque- 
fois le  frein  de  la  verge,  parce  qu’il  étoit  trop  court, 
ou  parce  qo'il  étoit  trop  long,  mai»  aufli  de  faite  la  mê- 
me chofc  dans  d'autres  fujets,  enfuite  d'une  cicatrice 
que  des  chancres  vénérien»  y avoient  Initiée . (O.  J.) 

Freins  tu  RirxtiMS,  f.  m.  pl.  ( Marine  ) 
c’eft  le  mouvement  des  vagues  qui,  après  avoir  été 
pouildes  rudement  ver»  des  rochers,  rebondillent  au  loia 
en  s'éloignant  de  IVndroit  où  elles  ont  frappé.  (Z) 
FRElSINGHEN,  ( Giog.  ) «n  latin  brnxinnm , 
ville  d'Allemagne,  capitale  de  l'cvécbd  de  même  num, 
dans-  le  cercle  de  Bavière.  L'évêque  folfragant  de  Saltz- 
bourg  eu  eft  le  prince  fouverain.  Elle  eft  Inodc  for  une 
montagne  dont  le  pid  cil  arrofé  par  lifer,  i fit  lieues 
N.  E.  de  Munich,  huit  S.  O.  de  Landshat,  quinze  S. 
E.  d'Ausboorg  . Voye t , fur  l'évêché  de  Freilinghen  , 
Imhort,  mot.  imper,  hv.  ///.  e.  Ht.  (ÿ  Heifs,  btfl.de 
l'Emp.  !iv.  yi.  tb.  vj.  Long.  19**.  Xf . latit.  48^.  10*, 

FRÊlSTADT,  ( Giog. ) Il  y a cinq  ou  fix  petites 
villes  de  cc  nom  en  Allemagne;  lavoir,  une  dans  la 
haute  Hongrie,  one  autre  dans  l'Autriche,  une  troilieme 
dans  le  duché  de  Glogaw,  une  quatrième  dans  la  princi- 
pauté de  Tefchen,  A une  cinquième  dxns  la  Poméra- 
nie; nuis  aucune  ne  mérite  de  nous  arrêter.  ( D.J .) 

FREJUS,  «•  F R E J U L S , ( Giog.  ) forum  Jn- 
lit,  ftro  Jnhnm,  ancienne  ville  de»  Gaules;  elle  ctl  far 
la  côte  de  Provence,  avec  un  évêché  lirrtrigant  d'Atl. 

Jules-Cdfar  donna  fon  nom  i cette  ville;  elle  tété 
la  patrie  d'Agricola,  beau-pere  de  Tacite  qui  l'appelle 
une  eoloniî  illnjire  trf  ancienne  . Pline  la  nomme  claf- 
fie  a , parce  qo’Augulle  établir  un  arlènal  pour  la  marin* 
dans  fon  port,  qui  étoit  autrefois  trè»-irtôrd , mais  qui 
eft  aujourd'hui  comblé  , Tant  qu'on  ait  pô  le  rétablir. 
yoyet  Longueroe,  A Bouche,  bifioirt  de  Provence. 

Fréjus  crt  près  de  la  mer,  i l'embouchure  de  la  ri- 
vière d' Argents,  dans  des  matai»  qui  en  rendent  l’air 
mal  fain;  i 7 lieues  d'Antibes,  14  N.  E.  de  Toulon. 
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r 1 S.  O.  de  Nice  . Lamgit.  iS.  27.  lui  nmd e 44.  If. 

( DJ.  ) 

F RE  LE  R la  voiles,  ( Man  me  ) |ei  plier,  lei  at- 
tacher  contre  les  vergocs  - Voy.  Frm.ru. 

• FRELATER,  v.  aâ.  (Comme,  de  » 1#*/)  c'efl 
y mêler  des  drogues  qui  le  rendent  potable  & mal  Tain; 
cfpece  d’empoifonnement  qui  devroit  être  puni  par  les 
chîtimens  les  plus  févcrcs,  puifqo’il  attaque  la  fociété 
entfere,  & qu'il  employé  un  des  alimens  les  plus  né- 
celfaires  & les  plus  communs.  Voy.  4 l'article.  Vin, 
la  maniéré  de  connoitre  les  vins  frelatés. 

• FRELE,  adj.  ce  qui  par  la  confiftance  élafti- 
que,  molle,  & déliée,  eft  facile  à ployer,  courber, 
rompre:  ainlï  la  tige  d’une  plante  eft  frf  le,  la  branche 
de  l'oficr  eft  frêle.  Il  y a donc  entre  fragile  4 frite 
cette  petite  nuance  , que  le  terme  fragile  emporte  la 
Jaiblefle  du  tout  & la  rnideur  des  parties,  4 frêle  pa- 
Tellement  la  foiblefle  du  tout  , mais  la  mollellc  des 
parties:  on  ne  diroit  pas  autfi-bien  du  verre,  qu'il  eft 
frète,  que  l'on  dit  qu’il  eft  fragile-,  ni  d'on  rofeaa  , 
qu'il  eft  fragile  , aufli-bien  qu’il  eft  frite.  On  ne  dit 
point  d'une  teuille  de  papier  ni  d'un  taffetas , que  ce  font 
des  corps  frflei  ou  fragiles , parce  qu’ils  o'ont  ni  roi- 
deur  ni  élafficité , fit  qu'on  les  plie  comme  on  veut, 
fans  les  rompre. 

FRELON,  traire  , f.  m.  f Hift.  mat.  Zoolog.  ) 
infecte  du  genre  des  guêpes,  plus  grand  que  celles  qni 
fe  trouvent  dans  ce  pays,  4 plot  i craindre  par  fa  pi- 
qaûre;dans  les  tems  chauds,  elle  efl  très- vive  4 très- 
pénétrante,  mais  dans  les  jours  frais  elle  a peu  d’effet. 
Les  gâteaux  des  freloms  ne  different  de  ceux  des  guê- 
pes loûterreines  , qu'en  ce  que  les  liens  qui  les  atta- 
chent les  uns  aux  autres  font  plus  hauts,  plus  maffifs , 
& encore  moins  réguliers  ; celui  do  milieu  cil  beau- 
coup plus  gros  que  les  autres.  Tous  ccs  liens,  les  gâ- 
teaux , & l'enveloppe  qui  les  renferme,  font  de  la  mê- 
me matière,  qui  cil  nnc  forte  de  papier,  couleur  de 
feuille  morte,  plus  épais  4 plus  calfant  que  celui  des 
guêpes  foûterretnes . Auffi  les  freloms  ne  prennent  pas 
pour  le  former,  les  fibres  entières  du  bois,  comme  ces 
guêpes,  mais  ils  les  réduifent  en  pouflïerc,  qu'ils  lient 
par  te  moyen  d'une  liqueur  qui  vient  de  leur  cffomac . 
On  trouve  des  nids  de  freloms  dans  des  trous  de  vieux 
murs,  contre  les  folives  des  greniers,  4 dans  des  lieux 
peu  fréquentés  4 abrités:  car  la  matière  dont  ils  font 
compotes , ne  réiifferolt  ni  i la  plu  e ni  au  vent  . La 
plûpart  de  ces  infiâes  le  nichent  dans  des  trous  d'ar- 
bres creux  ; ils  perceur  l'arbre  pour  former  l'entrée  de 
lear  nid:  ils  vivent  d'infeâes,  & même  de  guêpes;  ils 
en  décru  roient  beaucoup,  parce  qu’ils  font  plus  grands 
& plus  torts , fi  leur  vol  étoit  moins  pefant  , 4 s'ils  ne 
fai  (oient  en  volant  on  bruir  qui  les  met  en  fuite  . Les 
freloms  retremblent  aux  auttes  guêpes  par  la  manière  de 
vivre  4 de  fe  reproduire  Même,  four  fervir  à t' hift. 
Jet  tmftÜes,  tome  VI.  gag.  Il  y.  4 abrégé  de  /*  bift. 
Jet  imftél.  tome.  II.  f.  84.  GUEPE  , GUE- 

PIER, y Insecte.  (/) 

•FRELUQUET,  f.  m.  ( Rmbaaier  ) ce  font 
de  très-petits  poids  de  plomb  pefant  environ  un  demi- 
gros  ; ce  petit  poids  eft  percé  d'outre  en  outre  , pour 
donner  pairage  1 un  fit  qui  le  fufpend:  ce  fil  eft  arrê- 
té par  Tes  deux  bouts  noüés  an  trou  du  poids,  4 fert 
à pafler  chaque  brin  de  glacis,  pour  le  trnir  en  équili- 
bre pendant  le  travail  . Il  y a des  fretmqmets  plut  forts 
pour  les  tranches  de  velours . Voy.  Allonges  des 
POTENCEAUX. 

FREMIR,  voyez  Frémissement;  il  s'em- 
ployé au  fimple  4 ao  figuré  . On  frémit  de  craiote , 
«le  colere  , 4 de  doulear . 

FREMISSEMENT,  f.  m .(Pbyfiq.)  mouve- 
ment des  petites  parties  d'un  corps,  qui  confifte  en  des 
vibrations  ircs-promptcs  4 très-courtes  de  ces  parties . 

On  remarque  fur-tout  ce  frémijfememt  dans  le»  corps 
fonores , comme  les  cloches,  les  cordes  de  Mufique, 
fjt.  Voyez  Son.  Quelquefois  aoflî  les  cordes  frémif- 
fent  fan»  téfonever . Voyez  Fondamental.  (0  ) 

FRENE  yframimms,  f.  m.  (Hift.  mat.  Bot.)  gen- 
re de  plantes  à fleurs  fans  pétales  , dont  les  étamines 
ont  ordinairement  deux  fommets  , du  milieu  defquelles 
il  fort  fouvent  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
en  forme  de  langue:  ce  fruit  eft  plat,  membraneux,  4 
renferme  une  femence  qui  eft  à-peu  - près  de  la  même 
figure . Il  y a de»  efpeces  de  frimes  , dont  les  fleurs 
ont  des  pétales;  mais  comme  elles  font  ftériies,  on  ne 
les  a pas  diftingoées  de  celles  qui  D*«Jnt  point  de  péta- 
les. Tournefort,  imftit.  rei.  berb.  Voyez  Plante. 
(L) 

Tome  VH. 
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F R i ne  , fraximai , ( Hift.  mat.  Bot.  ) autre  genre 
de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de  quatre  ou  cinq 
pétales  très-étroits,  très-alongés , difpofés  en  rond,  4 
IbAtcnus  par  le  calice.  Toutes  les  plantes  de  ce  genre 
ne  portent  pas  des  embryons  : mais  lorfqu'  ils  s’  y eu 
trouve,  ils  liment  des  calices,  4 deviennent  dans  la 
fuite  des  fruits  qui  relfeinblent  prefque  en  tont  à ceux 
du  frf  me  appellé  ormmi . Nova  plant,  amène,  rem.  par 
M.  Micheli.  (/)  r 

Frene,  grand  arbre  qui  croit  naturellement  dans 
les  forêts  des  climats  tempérés;  il  fait  une  très -belle 
tige,  qui  s'élève  à une  grande  hauteur , qui  eft  prefque 
toujours  très -droite,  4 qui  grolîit  avec  beaucoup  de 
proportion  4 d'uniformité.  On  voit  ordinairement  le 
tronc  du  frime  s'élever  fan*  aucunes  branches  à plus  de 
hauteur  que  les  autres  arbres  . Sa  tête  eft  petite , peu 
garnie  de  rameaux , qui  ne  s'étendent  que  lorfque  l’ar- 
bre a pallé  la  force  de  fon  accroiffemcnt . Son  écorce, 
d'une  couleur  dr  cendre  verdâtre,  eft  long -tems  très- 
unie;  4 ce  n’eft  que  dans  un  âge  fort  avancé  qo'il  s’y 
fait  des  gerfure».  Ses  feuilles  font  au  nombre  de  qua- 
tre 00  cinq  paires,  quelquefois  lix,  4 même  jufqu'â 
huit  fur  une  même  côte,  qui  eft  terminée  par  une  feu- 
le fcnille:  elles  font  litles,  légèrement  dentelées,  d'un 
verd  tres-hrun,  4 elle»  font. peu  d’ombre.  Cet  arbre 
donne  au  mois  de  Msi  des  bouquets  de  fleurs,  qui  font 
bruns,  petits,  courts , ramsllé»  : ce  font  des  étamines, 
qui  n'ont  qu'une  apparence  de  moulle . Les  graines  qu’ 
il  produit  en  grappe  font  environnées  d'une  membrane 
fort  mince,  longue  d’un  pouce  4 demi  , mais  fort  é* 
Iroie  : on  compare  la  forme  de  ce  fruit  » celle  d'une 
langue  d'oifeao  ; il  n’  ell  mûr  que  fur  la  fin  du  mois 
dOâubre,  qu'il  comtnénce  à tomber;  mais  il  en  refte 
(or  quelques  arbres  jufqu’iprcs  l’hyvcr. 

On  met  cet  arbre  au  nombre  de  ceux  qui  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  arbres  des  forêts,  dont  il  é- 
galc  les  plus  contidéribles  par  fon  volume:  mais  rela- 
tivement à l'utilité,  il  ne  peut  entrer  en  comparaison 
avec  le  chêne,  le  châttigner , 4 l’orme,  qui  l’empor- 
tent i cet  égard.  Il  eft  vrai  que  l’accroiflcmcnt  du  fri- 
me  eft  plus  prompt  que  celui  de  ces  arbres,  mais  il  eft 
plus  lent  à groflir;  4 il  lui  faut  pour  cela  un  fol  bien 
favorable;  ce  qui  ne  fe  rencontre  que  rarement. 

Le  terrein  qui  convient  le  mieux  à cet  arbre,  eft  0- 
ne  terre  legerc  4 limoneufe  , mêlée  de  fable , 4 ira- 
verfée  par  des  eanx  courantes.  Il  peut  croître  dans  la 
plûpart  des  fitnations  , depuis  le  fond  des  vallées  jus- 
qu'au Commet  des  montagnes  , poorvû  qu’il  y ait  de 
l’humidité  4 de  l'écoulement;  il  fe  plaît  for-tout  dans 
les  gorges  (ombres  des  collines  expofées  au  nord:  on 
le  voit  pourtant  réufflr  quelquefois  dans  la  glaife,  dans 
la  marne,  13  le  fol  a de  la  pente-;  4 dans  les  terres 
caillouteufes  4 graveleufes  , même  dans  les  loints  des 
rochers , fl  dans  tous  ces  cas  il  y a de  l'humidité . Cet 
arbre  fe  contente  de  peu  de  profondeur,  parce  que  Tes 
tac-net  cherchent  à s'étendre  â fleur  - de  - terre  ; mais  il 
craint  les  terres  fortes  4 la  glaife  dore  4 feche  : il  fe 
rcfüfe  abfolument  aux  terreins  fecs,  légers,  fablonneux, 
foperfkiels,  4 trop  pauvres,  fur-tout  dans  les  côteanx 
expofés  au  midi.  J'en  ai  vû  planter  une  grande  quan- 
tité de  tout  âge  dans  ces  différent  fols,  fans  qu’aucun 
y ait  réufli . 

Il  n’eft  pas  aifé  de  multiplier  cet  arbre  pour  de  gran- 
des plantations,  quoiqu'il  y ait  deux  moyens  d'y  par- 
venir; l’on  en  Cernant  fes  graines,  qui  ne  lèvent  que  la 
fécondé  année  ; l’autre  , en  Ce  fervant  de  jeuoes  plants 
qoe  l'on  peut  trouver  dans  les  forêts . Dans  ces  deux 
cas,  la  propagation  en  grand  n'eft  nullement  facile,  par- 
ce qu’il  faut  employer  la  tranfplantation  ; expédient  très- 
coûteux  4 peu  sur  pour  peupler  de  grands  cantons . 
La  néceftite'  de  tranlplamer,  même  tes  plants  qoe  l’on 
aura  fait  venir  de  fcmence  dans  les  prpioieres,  vient  de 
ce  qu'il  eft  très-rare  que  l’on  pu  ire  femer  les  graine* 
fur  la  place  que  l'on  delline  à mettre  en  bois  , par  la 
raifon  que  les  terreins  qui  conviennent  au  frime  font 
ordinairement  pierreux , aquatiques , inégaux,  4 prefque 
toûiours  impraticables  aux  inftromens  de  la  culture. 

Pour  foire  venir  le  frime  de  femcnce,  il  fout  eo  cueil- 
lir la  graine  lorfqo’elle  commence  à tomber,  fur  la  fin 
d’Oéèobrc  , ou  dans  le  mois  fuivant  : 00  peut  même 
en  trouver  encore  pendant  fout  l'hyver  fur  quelques  ar- 
bres qui  confetvent  leurs  graines  jofqa'  aux  premières 
chaleurs  du  printems . Si  on  les  terne  de  très  - bonne 
heure  en  automne,  il  en  pourra  lever  quelque  peu  dès 
le  printems  fuivant;  mais  il  ne  fout  s'attendre  * le» 
voir  lever  complettement , qu’au  priotems  de  l’autre 
année . Si  l’on  vouloit  s'épargner  d'occuper  inutilement 
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fon  terrein  pendtnt  celte  première  année,  on  trouvera 
IVqui va'.ent,  en  confcrvant  dan?  de»  manequins  les  grai- 
nes mêlées  de  terre,  oa  de  Cable  pour  le  mieux,  pen- 
dant un  an  dans  on  lieu  frais,  abrité  4 point  trop  ren- 
fermé: cette  précaution  difpolera  les  graines  à gemer, 
comme  fi  elles  avoient  été  mifes  en  pleine  terre;  fit  en 
les  femani  un  an  après  an  ptintems  elles  lèveront  au 
bout  d'on  mois  ou  fis  femaines:  il  laut  pour  cela  une 
terre  meuble  , préparée  comme  celle  d’un  potager , 4 
arrangée  en  planches  . On  peut  fe  contenter  de  femer 
la  gra-.nc  fur  la  furface  de  la  terre,  4 y palfer  le  râ- 
teau ; mais  le  mieux  fera  de  les  mettre  dans  des  rayons 
d'un  pouce  ou  un  pouce  4 demi  de  profondeur , pour 
*•  faciliter  la  ftrclure,  qui  leur  fera  très-nécclla'rc  la  pre- 
mière année,  durant  laquelle  les  femis  ne  s'élèveront 
guère  qu'i  y ou  6 pouces  . 

Les  jeunes  plants  Jgés  de  deux  ans  feront  propres  a 
être  iranfplanté* , foit  en  pepiniere,  foit  dans  les  places 
que  l'on  fe  propofera  de  mettre  en  bois  de  cette  natu- 
re ; c’eft  même  ï cet  âge  qu'ils  conviennent  le  mieux 
pour  cet  objet.  Il  faudra  peu  de  travail  pour  les  plan- 
ter; 4 ils  réuniront  fans  aucun  foin,  li  le  terrein  leur 
«fi  favorable:  au  lieu  que  s'ils  étoient  plus  âgés,  4 par 
conféquent  plus  grands  & plus  enracinés  , il  fàodroit 
los  de  travail;  4 leur  reprife  ne  feroit  pas  fi  afsÛrée. 
i au  contraire  le  terrein  leur  étoit  peu  convenable, ils 
ne  s'y  fuûtiendront  qu'i  l'aide  d'une  culture  fort  affi- 
duc,  trop  difpcndieuie  , 4 dont  le  fucccs  fera  encore 
très-incertaiu . Soit  que  les  plants  que  l'on  mettra  en 
pepiniere  proviennent  d'on  femis  de  deui  ans,  ou  qu* 
ils  ayeot  été  tire'»  des  bois , ils  profiteront  également , 
& ils  s'élèveront  en  quatre  ans  i huit  ou  dix  piés;  ils 
feront  alors  eu  état  d'être  tranfpiantés  i leur  defiina- 
tion,  qui  eft  ordinairement  d'en  border  les  ruilfcaux  , 
d'en  garnir  les  haies,  4 d'en  faire  des  ülieres  autour 
des  héritages,  dans  les  icrreins  aquatiques,  ou  même 
dans  les  terreins  qui  ont  feolement  de  la  fraîcheur  : cet 
arbre  s*  y foôtiendra  , iî  on  le  tond  tout  les  trois,  ou 
quatre  ans,  comme  cela  fe  pratique  pour  la  nourriture 
du  bétail  . Encore  une  obfervation  qui  efi  importante 
fur  la  tranfplantation  de  cel  arbre,  c'efi  de  ne  le  point 
étêrer  : il  le  redreffe  rarement  , lorfqu’on  retranche  la 
maîtrefle  lige;  4 il  perce  docilement  de  nouveaux  re- 
jetions quand  on  a fupprimé  les  boutons  de  la  cime  . 
Il  faut  feulement  fe  contenter  d'ôter  les  branches  laté- 
rales . 

Le  frime  elï  fur-tout  eflimé  par  rapport  i fon  bois, 

S|ui  fert  i beaucoup  d'ufages:  quoique  blanc,  il  efi  af- 
ez  dur,  fort  uni,  4 ir éditant,  tant' qu'il  couler ve  un 
peu  de  feve:  aufli  efi-il  employé  par  préférence  pour 
les  pièces  de  chirronage  qni  doivent  avoir  du  rellbrt 
4 de  la  conrbare;  les  Tourneurs  4 les  Armuriers  en 
four  égale  me  t ufage.  Mais  une  autre  grand*  partie  de 
fervice  que  l’on  en  lire,  c’efi  qu'il  eft  excellent  i fai- 
re des  cercles  poor  les  caves,  les  tonneaux,  4 aotres 
▼aideaux  de  cette  efpece.  Le  bois  des  frimes  venus  dans 
des  terreins  de  montagnes,  oo  qui  ont  été  habituelle- 
ment tondus,  font  fujets  à être  chargés  de  gros  nœuds 
ou  proiubétanccs,  qui  en  dérangeant  l'ordre  des  dores, 
occalionnenr  une  plus  grande  dureté,  & une  diverlité 
de  couleur  dans  les  ventes  du  bois  ; ce  qui  fait  que  ces 
fortes  d'arbres  font  recherchés  par  les  ébéniftes . Mais 
quoiqu'il  fe  trouve  des  frimes  d’aflea  gros  volume  poor 
fervir  i la  charpente , on  l’applique  rarement  à cet  ufa- 
ge, parce  que  ce  bois  eft  fu|et  à être  picqué  des  vers, 
quand  il  a perdu  toute  fa  feve . Le  bois  du  frime  a 
plus  de  réfiftance  4 plie  plus  aifément  que  ccloi  de 
l’orme:  on  y d'ftingue  le  coeur  & l’aubier,  comme 
dans  le  chêne  ; 4 lorfqa’il  eft  verd , il  brûle  mieux  qu' 
aucun  autre  bois  nouvellement  coupé. 

Qtand  cet  arbre  eft  dans  fa  force,  on  peut  l'élaguer 
ou  référer,  fans  que  cela  lui  faite  grand  iart,i-moios 
qu'il  ne  foit  trop  gros  : par  ce  moyen  , on  en  tirera 
tous  les  trois  ou  quatre  ans  des  perches,  des  échilis , 
du  cerceau , ou  tout  au  moins  do  fagotage . Le  dégout- 
lemeut  du  frime  endommage  tous  les  végétaux  qui  en 
font  atteints;  c'efi  ce  qai  a fait  dire  que  fon  ombre  é- 
toit  dangereofe:  il  n'en  eft  pat  de  même  i fon  égard; 
Il  ne  craint  d'être  formante  par  aucune  autre  clpcce 
d’arbre;  leur  égout  ne  lai  fait  aocun  préjudice.  Àuflï 
le  frime  réuflii-il  à l'ombre  4 dans  les  lieox  ferrés,  où 
on  peut  s’eo  fervir  pour  remplacer  les  autres  arbres  qui 
refufent  d'y  venir  . Son  feuillage  eft  excellent  pour  la 
nourriture  des  bœufs,  des  chèvres,  4 des  bêtes  i lai- 
de : tous  ces  animaux  en  font  très-friands  pendant  l'hy- 
ver  . Il  faut  pour  cela  couper  les  rameaux  de  cet  tr- 
fcre  , i U fin  du  mois  d’ Août  ou  aa  commencement 
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de  Septembre,  4 tes  laiflcr  fécher  1 l'ombre.  Onpoor- 
roit  employer  le  frime , à plalirurs  égard»,  pour  l’or- 
nement des  jardins;  il  lait  ordinairement  une  belle  tige 
fit  une  tète  régulière:  fon  feu  liage  léger,  qui  eft  d'un 
verd  brun  & luifant,  conirafteroit  agréablement  avetf 
la  verdure  des  aotres  atbres  ; mais  il  eft  fujci  * un  li 
grand  inconvénient,  qu'on  eft  obligé  de  l'écarter  de 
tous  les  lieux  d'agrément  : tes  mouches  cantharides  qui 
s'engendrent  particulièrement  fur  cet  arbre,  le  dépouil- 
lent prefqnc  tou*  les  ans  de  fa  verdure  dans  la  plot 
belle  fiifon,  & cautent  une  puanteur  infupportable . 

On  prétend  que  les  feuilles,  le  bois,  & lue  du  fri. 
me  ont  quantité  de  propriétés  pour  la  Médecine.  f'e- 
vei  te  P.  Schotr,  jéfoite,  qui  tes  a rapportées  fort  en 
"détail  dan*  fon  livre  intitulé , jfftrim  natmrm  & «r- 

U Voici  1«*  efpeces  d*  frime  les  plus  counoes  jofqo’à 
prêtent . _ „ 

Le  frime  Je  Im  grande  effet e . C'eft  celle  qui  croit 
communément  en  France,  4 a laquelle  on  peut  le  mieux 
appliquer  ce  qui  vient  d'être  du  en  général. 

Le  frtme  Je  U gré* Je  effete , - feuilles  fmmatbiet 
Je  jaune.  C’eft  une  variété  qui  n'a  de  mérite  que  pour 
les  corieux  en  ce  genre*:  il  efi  vrai  qu’elle  eft  d'une 
belle  apparence.  On  peut  la  multiplier  par  la  gr elle  for 
l'efpece  commune . 

Le  frime  à feuilles  rem  des . Celte  efpece  croit  en  Ita- 
lie mais  elle  efi  encore  très-peu  connue  en  France.  Un 
croit  que  c'eft  fur  cet  arbre  que  Ion  recueille  la  man- 
ne qui  noos  vient  de  Calabre. 

Le  frime  mmim , ou  1e  frime  Je  Montpellier . Les  feuil- 
les de  cer  arbre  font  plus  coottcs  4 plus  étroites  que 
dans  toutes  tes  autres  efpeces  de  frime  : il  té  garnit  de 
beaucoup  de  rameaox , 4 prend  nc*-peu  de  hauieor. 

Le  frime  à fleurs  . Cet  arbre  efi  originaire  d'Italie; 
il  croît  plus  lentement  que  notre  frime  commun,  4 s'é- 
lève beaucoup  moins;  fa  feuille  eft  aufli  plus  petite  i 
tous  égards,  fon  bois  plus  meno,  4 l'arbre  le  garnir 
d'un  plus  grand  nombre  de  rameaox . Il  donne  au  mois 
de  Mai  des  grappes  de  fleurs  aufli  grofles  qae  tes  bou- 
quets du  lilas,  4 qui.  quoique  d'on  blanc  un  peu  jau- 
nâtre, font  d'une  altez  belle  apparence;  elles  rendent 
même  une  odeur  qui  de-loin  n'cll  point  defagréable: 
fes  graines,  qui  font  plus  larges  que  celles  de  l'efpece 
commune,  lever»  dès  la  première  année,  quand  on  a 
eu  foin  de  tes  femer  de  bonne  heure  en  automne.  Cet 
arbre  eft  de  tous  tes  d fférens  frimes  celui  que  l’on  doit 
le  plus  employer  dans  les  jard  us  d'agrément,  tant  par 
rapport  à fes  fleurs,  qoe  parce  qu’on  peut  lui  former 
une  jolie  tête,  4 qu’il  s’accommode  de  tous  tes  terrein»; 
4 il  a de  plus  l'avantage  de  n'être  pa*  fujet  i être  en- 
dommagé par  les  mouches  cantharide*  , i- moins  qu’  il 
tic  fe  trouve  mêlé  avec  d'autres  efpece*  de  fri  me. 

Le  frime  à feuilles  Je  mtyer . Cet  aibrc  a le  bol»  plus 
gros  4 tes  feuilles  plos  grande*  que  toute»  le»  autres 
efpece*  de  fon  genre;  elles  font  d’un  verd  allez  rendre; 
elles  ont  au  premier  alpeâ  quelque  relis  molance  avec 
celle*  du  noyer;  mai*  elle*  ont  une  odeur  forte  4 de- 
fagréable,  quand  on  tes  prelte  entre  les  doigts. 

Le  frime  Je  U Neuvelte- Angleterre . C'efi  un  joli 
arbre,  qui  ne  s'élève  guère  qu'a  vingt-cinq  pié*  : fon  é- 
corce  , quand  il  efi  dans  fa  force,  eft  remplie  de  ger- 
fures  d’one  couleur  jaunâtre,  qui  la  font  relirmbicr  1 
celle  de  l'orme.  Sa  feuille  n’eft  compilée  qoe  détruis 
oo  quatre  paires  de  petites  feufiles  qui  font  plus  éloi- 
gnée* entre  elle*  , 4 qui  font  terminées  par  une  pointe 
plu»  alongée  qoe  dans  tes  aotres  efpeces  de  frime.  Cet 
arbre  4 ie  précédent  veulent  abfolumcnt  un  terrent  bas 
4 humide;  ils  ne  font  aucun  progrès  dans  les  lieux 
fecs  4 élevés,  quoiqu’il  y ah  de  la  profondeur  4 un 
bon  fol . Il  y a plufieurs  plants  de  cet  arbre  dan*  la 
pepiniere  de  la  province  de  Bourgogne , établie  à Mont- 
bard,  qui  n'ont  point  encore  produit  de  graine,  quoi- 
qu'ils foieni  igés  de  quinze  ans,  4 qu'ils  aycui  envi- 
ron vingt  piés  de  hauteur . 

Le  frime  blâme  à' Amérique . C’eft  une  nouvelle  efpe- 
ce, tjui  cil  venue  de  graine*  envoyées  d'Angleterre, 
4 qui  provenoient  d'Amérique.  La  couleur  de  fon  é- 
corce  eft  d’un  gris  cendré;  4 fa  feuille  a beaucoop  do 
refscmblance  avec  celle  do  précédent  , fi  ce  n’efi  qu’ 
elle  efi  blanche  4 lanugineufe  cn-delfons  , 4 qu'elle 
eft  unie  for  ces  bords  fans  aocune  dcniclore  ; caraâe- 
re  particulier  , qui  diftingue  efsentiellemenr  cet  arbre  de 
toutes  le*  autre*  efpeces  de  frimes  qoe  l'oo  vient  de  rap- 
porter Ici. 

Toutes  ces  différentes  fortes  de  frimes  font  fi  robu- 
ftes , qu’il*  ne  fout  jamais  endommagé*  par  le  froid  de* 
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P'Aîï  grands  fayvers  de  ce  climat:  comme  k plôpart  ne 
ptoduifcnt  point  encore  de  graine  en  France  , on  ne 
peut  guère  le*  multipliée  que  pat  la  grefie  , qui  réuflil 
très-bien  fur  le  frite  commun  . (e  ) 

F R K H K , ( Pbarmac.  Mut.  mtdic.  ) fon  écorce  , 
Ct%  feuillet  , & les  graine*  contiennent  un  Ici  alumi- 
neux,  tartareux,de  faveur  aullere  , acre  & amere:  le  fcl 
qu’ou  tire  de  fon  écorce  eft  on  alkali  fixe , adif  de  cor- 
rpfif.  Le  fel  tartareox , acre  & amer  que  le*  grimes  con- 
tiennent, cil  dIus  huileux  & plus  iâif  que  celui  de  fon 
écorce.  M.  Toutnefort  trouve  que  le  fcl  efseuciel  du 
frite  eft  prefque  fcmblable  i l'oxilal  diaphonique  d'An- 
gc-Sala,  uni  avec  beaucoup  de  tette  (t  de  foufre  . La 
décoction  ou  l'infuüon  de  fon  écorce,  noircit  la  folu- 
Hun  de  vitriol1,  de  même  que  la  noix  de  gaiie. 

On  ordonne  rarement  ou  jamais  les  feuilles  de  frite  : 
l'écorce  de  cet  aebre  a les  propriété*  de  la  noix  de  gal- 
le ; elle  crt  atténuante,  fudorifique  , ôt  dcfiicative  ; le 
fel  tiré  des  cendres  de  cette  écorce  excite  puifsatnment 
les  urines,  mais  c'cft  uuc  propriété  qui  lui  eft  com- 
mune avec  les  autres  felt  alkaiis. 

La  graine  de  frite  efl  appclléc  dans  les  boutiques  umi- 
tbqglojj'tm,  ou  liugua  suit , parce  qu'elle  a en  quel- 
que manière  la  figure  d'une  langue  d'oifeau:  c'eft  uuc 
graine  extrêmement  acre  ; elle  donne  dans  la  diftilla- 
lion  une  huile  empyreumatique,  que  l'on  reâifie  au- 
tant qu'il  cil  poflîble,  pour  lui  ôter  fou  odeur  de  feu. 
Le  petit  peuple  d'Angleterre  confit  cette  graine,  ou  plu- 
tôt le  fruit  du  frite  avant  fa  maturité,  dans  de  la  lau- 
r.iurc  de  fcl  Sc  de  vinaigre,  & il  eu  ufe  dans  les  faof- 
tes.  Cette  gra'uc  entre  dans  la  tnauvaile  compoiition 
galénique  nommée  Htâuaire  diafatyriou  de  Nicolas 
Myeffe.  ( D.  J.) 

FRENESlE.FRENETIQUE,  vay.PBxc- 
m iis  i £ , P h k e'n  t‘r  loue. 

FREQUENTATIF,  adj.  terme  de  Crammai - 
re,  c'cft  Ta  dénomination  que  l'on  donne  aux  verbes 
dérivés,  dans  lefqucls  l'idée  primitive  cû  modifiée  par 
une  idée  acccffoire  de  répétition;  tels  font  dms  la  fou- 
gue latine  les  verbes  claitti tare , dvrmitare  , dérivés  de 
clamare , dormire.  Clamare  n'exprime  que  l'idée  de 
Paétion  de  crier;  au  lieu  que  clamitare , outre  cette  idée 
primitive,  renferme  encore  l'idée  modificative  de  répé- 
tition, de  forte  qu’il  équivaut  à clamare  jupe  ; criail- 
ler cil  le  mot  François  qui  y corrcfpond  : de  meme 
dormire  ne  prcTente  * l’efprit  que  l'idée  de  dormir;  & 
dormitare  ajoûte  à cette  idée  primitive  celle  d’une  ré- 
pétition frequente,  de  maniéré  qu  il  tigmfie  dormire 
frequeutet , dormir  à différentes  reprifes  ; c'cll  l'état  d'on 
homme  dont  le  fommeil  n’eft  ni  fuivi  ni  continu,  mais 
coupé  fit  interrompu  . 

Le  fupin  doit  être  regardé  dans  la  langue  latine  , 
comme  le  générateur  unique  fit  immédiat,  ou  la  tacirsc 
prochaine  des  verbe*  fréquentatifs  : l'on  voit  en  effet 
que  leur  formation  ctl  analogue  i la  terminaifon  du  Al- 
pin, & qu'ils  en  confervent  la  conforme  figurative:  ainli 
de  filtum , fupin  de  falio , vient  fait  are  ; de  verfam  , 
fupiu  de  vertu , vient  verfare  ; fil  d'ample xtm , fupin 
d'ampleélor  , vient  ample  tari , D’ailleurs  les  verbes  pri- 
mitil»,  auxquels  l'ufage  a rcfufé  un  fupin,  font  égale- 
ment privés  de  l'efpccc  de  dérivation  dont  nous  par- 
ions , quoique  l'aétion  qu'ils  expriment  Toit  fufcepiible 
en  ellc-mcmc  de  l'efpece  de  modification  qui  caraâé- 
rife  les  verbes  fréquentatifs . 

11  faut  cependant  avouer  qoe  le  détail  préfente  quel- 
ques difficultés  qui  ont  induit  en  erreur^  d habiles  gram- 
mairiens; mais  on  va  bien-tôt  reconuoitre  que  ce  font 
ou  de  (impies  écarts  qui  ont  paru  préférables  à la  ca- 
cophonie, ou  des  irrégularités  qui  ne  font  qu'apparen- 
tes , parce  que  la  racine  génératrice  o'cil  plusd'ufage. 

Ainli  dans  la  dérivation  des  fréquentatif!  , dont  les 
primitifs  font  de  la  première  conjugailon , l'ufage  qui  lâ- 
che toûjoors  d'accorder  le  plaitir  de  l’oreille  avec  la 
fatisfation  de  rcfprit  , a autorifé  le  changement  de  la 
voyelle  a do  fupin  générateur  terminé  en  atum  , afin 
d'éviter  le  concours  dékgréable  de  deux  a confécutih  : 
au  lieu  donc  de  dire  tlamatare , rogatare  , félon  l’aua- 
logie  des  fopins  clamatmm , rugatmm  , on  dit  elamita- 
re,  rogitare:  mais  il  n’eo  efl  pas  moins  évident  que  le 
lupin  efl  la  tacine  génératrice  de  cette  formation. 

Dans  la  féconde  conjugaifoo , on  trouve  btrere , donc 
le  fupin  btftm  fcmble  devoir  donner  pour  fréquenta- 
tif btfare  ; fit  cependant  c’efl  hafitare  : c'cft  que  le  fu- 
pin baftm  n’eft  effcdivement  rien  autre  chofe  que  ht- 
fit  are , infenfiblement  altéré  par  la  fyncope;  fit  ce  fu- 
piu  bafitum  efl  analogue  aux  fupin»  terntum , latitmm , 
de*  verbes  terrere , latert  de  la  même  conjugaifon  ,d’où 
Tonte  PU. 
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viennent  territare , latitare , feion  la  réglé  générale.  Au 
relie,  il  n’eft  pas  rare  de  itonvcr  des  verbe»  nsec  deux 
fupins  ufités,  l'un  conforme  aux  lois  de  i’auah-gic  , éc 
l’aune  défiguré  par  la  lincope . 

C'cft  par  la  lincope  qu’il  faut  encore  expliquer  la  gé- 
néraiion  d ti  fréquentatif  t des  verbes  qui  oui  la  fécon- 
dé perfonue  du  prêtent  abfolu  de  l'indicatif  eu  gu,  com- 
mc  ^o,  agit  ; lego,  legit  ; ftgio,  ftgit . Priicicn  pié- 
tend  que  cette  fécondé  perfonne  cfl  k lacinc  géoéranice 
des  fréquentatif!  agitare , legitare  , fugitare  : mais  c'cft 
abandonner  gratuitement  l'analogie  de  cette  elpcce  de 
formation  , puifquc  tien  n 'empêche  de  recourir  encore 
ici  au  fupin  . Pourquoi  ago  & lego  u'aoroient-'is  pas  su 
autrefois  les  fupins  agittm  Sc  legitum,  comme  Jttgio  a 
encore  aujourd'hui  fugitmmy  d’t  u ftgitare  eft  déové  ? 
Ces  fupins  ont  dû  alfei  naturellement  fc  lyncopcr  . 
Les  Lutins  ne  donnoient  i la  lettre  g que  le  fon  foi- 
blc  de  i,  comme  noos  le  prononçons  dabs  guerre  ; 
ainli  ils  prononçoient  agittm , legitum , comme  notre 
mot  gtittrre  fc  prononce  parmi  t ous  : aïoûicx  que  Ja 
voyelle  » étant  breve  dans  la  fyllabe  gi  de  et*  lopins, 
le*  Latins  la  prononçoient  avec  tant  de  rapidité  quelle 
échappoit  dans  1a  prononciation,  & étoTen  quelque  for- 
te muette  ; de  maniéré  qu’il  ne  reftoit  quorum  , le- 
gtmm , où  la  foible  g fc  change  nécelTaircmcnt  dans  la 
lotte  c,  i caufe  du  t qui  fuit,  & qui  eft  une  coufon- 
ne  forte  ; l'organe  ne  peut  fc  prêter  à produire  de  fui- 
te deux  articulations  , l'une  foible  & l’autre  forte,  quoi- 
que l'orthographe  (cmblc  quelquefois  préfemer  le  con- 
traire. 

C’cft  par  ce  fnéchinifme  que  forkeo  a aujourd'hui 
poor  lupin  forttum , qui  n’eft  qu'une  fyncope  de  l’an- 
cien fupin  fariittm , qui  a elle éF ventent  exifté,  puifqo'il 
a produit  forkitio  ; & c’eft  par  une  raifon  toute  con- 
traire que  les  verbes  de  1a  quatrième  conjugaifon  tt'out 
point  de  fopin  fyncopé,  & forment  régulièrement  leurs 
fréquentatifs  ; parce  que  l'i  do  fupin  étant  long,  rien 
n'a  pù  en  aotorifer  la  fuppreflion. 

Il  faut  prendre  garde  cependant  de  donner  deux  fré- 
quentatifs i plufieurs  vetbes  de  k troilieme  conjugai- 
fi>n,  qui,  d'après  ce  que  nous  venons  d’expofer , pa- 
roitroient  en  avoir  deux  ; tels  que  canere  , facere,  jette- 
re  , qui  ont  t au  tare  eauiitare  , faâare  te  faüitare , 

jaüare  & ia&itare  . Les  premiers , qui  peut-être  n’é- 
(oient  effcâivcment  que  fréquentatifs  dans  leur  origine, 
font  devenus  depuis  des  verbe*  augmentatifs , pour  ex- 
primer l'idée  accelloire  d'étendue  ou  de  plénitude  que 
l’on  veut  quelquefois  donner  à l’aâion  ; & les  autres 
en  ont  été  tirés  conformément  â l’analogie  que  nous  in- 
diquons ici,  pour  les  remplacer  dan»  le  fer  vice  de  fri- 
qaeutanft . 

Il  cil  donc  confiant,  nonobftint  toutes  les  irrégula- 
rités apparentes,  que  tous  les  vetbes  fréquentatifs  funt 
formés  du  fupin  du  verbe  primitif;  êt  cette  coi.lcquen- 
ce  doit  lérvir  i réfuter  encore  Prifcien,  6t  après  lui  la 
méthode  de  P.  R.  qui  prétendent  que  les  vetbes  rel- 
iée» tt  f adieu  font  fréquentatifs  ; outre  que  cette  terni'- 
naifon  ti  a aucuo  rapport  au  fupin  des  primitifs  veU » & 
fodiu , la  lignification  de  ces  dérivés  comporte  une  idée 
de  diminution  qoe  oc  peut  convenir  aux  fréquentatif ; 
& d’ailleurs  les  mêmes  grammairiens  regardent  comme 
de  vrais  diminutifs,  les  verbes  albieOy  cuudiea  , tigre - 
tu  y fr  un  dieu  , qui  ont  une  terminaifon  fi  analogue  avec 
ces  deux-là:  par  quelle  fiogukrité  ne  feroicm-ilt  pas  pla- 
cés dans  la  même  dalle  , ayant  tous  la  même  terini- 
naifon  & le  même  feus  accelloire? 

Il  eft  vrai  cependant  que  l'idée  primitive  qu'un  ver- 
be dérivé  renferme  duos  fa  lignification , y eft  quelque- 
fois modifiée  par  plus  d'une  idée  acreffoire  ; ainli  fur - 
biil.trt , avaler  peu-à-peu  & i différentes  reprifes,  a toui- 
à-la-lbis  on  fens  diminutif  St  un  Cens  fréquentatif.  Doo- 
neia  t-oa  pour  cela  plufieurs  dénominations  différentes 
à ces  verbes?  non  fans  doute;  il  o'en  faut  qu’une,  mais 
il  faut  k eboifir;  & le  fondement  de  ce  choix  ne  peut 
être  que  k terminaifon,  parce  qu’elle  fert  comme  de 
lignai  pour  raftembler  dans  une  même  claflc  des  mou 
illujcttis  à une  même  marche  . St  qu’elle  indique  d'ail- 
Iccrs  le  principal  point  de  vûe  qui  a donné  naillance 
au  verbe  dont  il  eft  queflron;  car  voilà  la  maniéré  de 
procéder  dans  toutes  les  langues;  quand  on  y crée  un 
mot , on  lui  donne  fcropolcofement  la  livrée  de  l'cTpe- 
ce  a laquelle  il  appartient  par  fa  lignification  ; il  n'y 
fer  oit  pas  fortune  s’il  avoir  à-k-fois  coot.c  lui  la  nou- 
veauté & l'anomalie  : (i  l'on  trouve  donc  enfuite  des 
mots  qui  dérogent  à l'analogie , c'cft  l'effet  d'une  alté- 
ration infentible  Sc  poftérieotc  . 

Jugeons  après  cela  fi  Turncbc,  & Voffius  après  loi. 
Mm  a ont 
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ont  eu  ra'fon  de  placer  dormit  are  dans  la  etaffe  des  de- 
fidératifs,  parce  qu’il  préfente  quelquefois  ce  fens,  4 
fpécialement  dans  l'esemplc  de  Plaute,  citd  par  Turne- 
be,  lier  mit  art  tt  aiebat  . H fiudroit  donc  aulli  l’appcl- 
ler  diminutif , parce  qu’il  lignifie  quelquefois  dormire 
levittr , comme  dans  le  moi  d’Horace , qnandoqne  bo- 
whi  dormitat  Homrrwt  ; 4 augmentatif,  puilquc  Cicé- 
ron l'a  employé  dans  le  fens  de  dormirt  alti,.  La  vé- 
rité eft  que  dormitare  eft  originairement  4 en  vertu  de 
l'analogie,  un  verbe  fréquentatif:  & que  les  autres  felis 
qu'on  y a attachés  depuis,  découlent  de  ce  fens  primor- 
dial , ou  viennent  du  pur  caprice  de  l’ufage.  Uue  der- 
nière preuve  que  les  Latins  n'avoient  pas  prétendu  re- 

Î larder  dormitare  comme  delidératif,  c’eft  qu'ils  avoient 
cor  dormitwrire  deftiné  à exprimer  ce  fens  accefloire  . 

Nous  remarquerons  1°.  que  tous  les  fréquentatif!  la- 
lins  font  terminés  en  are  , & font  de  la  première  con- 
jugal fon  . 

a°.  Qu'ils  fuivent  invariablement  la  nature  de  leurs 
primiffs,  étant  comme  eux  abfolus  ou  relatifs;  l'abfolu 
dormitare  vient  de  l'abfolu  dormire;  le  relatif  agitare 
vient  du  relatif  agtre  . 

Voyons  maintenant  fi  noos  avens  des  fréquentatif t 
dans  notre  langue.  Robert  Etienne  dans  fa  petite  gram- 
maire françoife  imprimée  en  lf<5?,  prétend  que  nous 
n'en  avons  point  quant  1 la  lignification  ; & loit  que 
l'aotoflé  de  ce  célébré  4 fivant  typographe  en  ait  iin- 
pofé  aux  autres  grammairiens  françois,  ou  qu'ils  n'ayent 
pas  aflrz  examiné  la  choie,  ou  qu'ils  Payent  jugée  peu 
digne  de  leur  attention,  ils  ont  tous  gardé  le  fuetice  fur 
cet  objet. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Il  y a eff'câivement  en  françois 
jufqu'i  trois  fortes  de  fréquentatif! , diftingoés  les  uns 
des  autres,  & par  la  différence  de  leurs  terminaifont,  & 
par  celle  de  leur  origine:  les  uns  font  naturels  1 cette 
langue , d’autres  y ont  été  faits  i l'imitation  de  l'ana- 
logie latine,  & les  autres  enfin  y font  étrangers  , & 
feulement  aUojcttis  à la  terminaifon  françoife  . Il  faut 
cependant  avoüer  que  la  plûpart  de  ceux  des  deux  pre- 
mières cfpeces  ne  l’employent  guere  que  daus  le  Uylc 
familier. 

Les  fréquentatifs  naturels  à la  langue  françoife  lui 
viennent  de  fon  propre  fonds , & font  en  général  ter- 
minés en  ailler:  tels  font  les  verbes  triai  lier , tirail- 
ler, qui  ont  pour  primitifs  trier,  tirer,  4 qui  répon- 
dent aux  fréquentatifs  latins  tlamitart,  traitare . On 
y apperçot  lenliblement  l’idée  accc lT sire  de  répétition , 
de  même  que  dans  brailler,  qui  fe  dit  plus  particuliè- 
rement des  hommes,  6t  dans  piailler , qui  s'applique 
plus  ordina-'rement  aux  femmes;  mais  elle  ell  encore 
plus  marquée  dans  ferrailler , qui  ne  veut  dire  autre 
chofc  que  mettre  fouvent  le  fer  à la  main. 

Les  fréquentatifi  françois  faits  à l'imitation  de  l’a- 
nalogie latine,  fnnt  des  primitifs  françois  auxquels  on 
a donné  une  inflexion  reflemblante  i celle  des  frequtm- 
tatifi  latins  ; cette  inflexion  ell  ôter,  4 déligne  com- 
me le  tare  latin,  l’idée  accedoirc  de  répétition:  com- 
me dans  crachoter,  cligwoter,  thaï  buter , qoi  dm  pour 
correfpondans  en  latin  fpntare , miâart  , mnffitare  . 

Les  fréquentatifs  étrangers  dans  la  lingue  frauçoifè 
lui  viennent  de  la  langue  latine,  dt  ont  feulement  pris 
un  air  françois  par  la  terminaifon  en  er  : tels  font  ha- 
biter , di/Ier , agiter , qui  ne  font  que  les  fréquentatifs 
latins  habit  are  , diélart , agi/are  . 

C'cll  le  verbe  vifiter  que  R.  Etienne  employé  pour 
prouver  qne  nous  n'avons  po:nc  de  fréquentatif i . Car , 
dit-il,  combien  qne  viliter  foit  tiré  de  vitito  latin  & fré- 
quentatif, il  n en  garde  pat  tontefoii  la  figuificattou 
en  notre  langue  : tellement  qm'il  a befoin  de  l'adverbe 
foovent  : comme  je  vifitc  fouvent  le  palais  & les  pri- 
fonniert . 

Mais  on  peut  remarquer  en  premier  lieu,  que  quand 
ce  raifonnement  feroit  concluant,  il  ne  le  feroit  que 
pour  le  verbe  vifiter  ; & ce  feroit  feulement  one  preu- 
ve que  fa  lignification  originelle  auroit  été  dégradée  par 
one  fantaifie  de  l'ofage  . 

En  fécond  lieu  , que  quand  la  conféqocnce  pourroit 
s’étendre  1 tous  les  verbes  de  la  même  efpece,  il  ne 
feroit  pas  poffible  d'y  comprendre  les  fréquentatif t na- 
turels 4 ceux  d'imitation , où  l'idée  acceuoire  de  répé- 
tition ell  trop  fenfible  pour  y être  méconnue. 

En  troilïctne  lieu,  que  la  raifon  alléguée  par  R.  E- 
t-'enne  ne  prouve  abfolumem  rien  : un  adverbe  fréquen- 
tatif ajoûté  à vifiter,  n'y  détruit  pas  l'idée  accclfoire 
de  répétition,  quoiqu'elle  fcmble  d'abord  foppofer  qu* 
elle  n’y  eft  point  renfermée  ; c’eft  un  pur  pléonafme  qui 
élève  à un  uouvcaa  degré  d'énergie  le  fens  frequtn- 
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tatif,  dt  qui  loi  donne  une  valeur  femblablc  i celle 
des  plnafes  latines,  itat  ad  eam  frequent  ( Plaute  ) fré- 
quenter in  officinam  ventilant!  ( Pim.  ) ; fiepint  fnmpft- 
tavernnt  ( ld.  ) . On  ne  diroit  pas  fans  doute  que  ita- 
re  n’elt  pas  fréquentatif  i caolé  de  frequent , ni  veu- 
titare  i caulè  de  fréquenter,  ni  fnmpfitare  i caulc  de 
fief,  lut . 

La  décifion  de  R.  Etienne  n'a  donc  pas  toute  l'e- 
xaéfitudc  qu'on  a droit  d'attendre  d'un  li  grand  hom- 
me ; c'cll  que  les  efprit»  les  plus  éclairés  peuvent  en- 
core tomber  dans  l'erreur , mais  ils  rtc  doivent  rien  per- 
dre pour  cela  de  la  coiiliJération  qui  eft  dâc  aux  ta- 
lens.  (£.  R.  M.) 

F R E Q U I N , f.  m.  ( Commerce  ) forte  de  futail- 
le. L'article  vj.  du  nouveau  réglement  de  1713,  con- 
cernant les  déclarations  des  Marchands  aux  bureaux  d’en- 
trée & de  fouie,  met  le  freqnin  au  nombre  des  fotail- 
les  qui  fervent  à entonner  les  lucres,  bouts,  les  fyrops. 
Ici  fuit's,  les  beurres,  & autres  telles  marchandises  qui 
font  fojettes  i déchet  & à coulage.  DiS.  de  Comm. 
U de  Trév.  (G) 

F R E R A G E , f.  m.  ( Jnrifprnd.  ) c'eft  le  nom  que 
l'on  donne  en  certaines  coûtomes  aux  partages  de  fiefs 
dans  lefqucls  les  fteres  & fœuts  puînés  ou  autres  co- 
partageant tiennent  leur  part  en  foi  & hommage  de  l'aî- 
né, 00  fî  ce  n’ell  pas  entre  frères,  de  l'un  des  co-par- 
tageans . fWt  ci-devant  Frarischeurs.  ( .1  ) 

FRERE,  f.  m.  (.Jnrifpr.)  ce  terme  lignifie  ceux 
qoi  foot  nés  d’un  même  pere  & d’une  même  mere,  ou 
bien  d'on  même  pere  (t  de  deux  meres  différentes,  ou 
enfin  d'une  même  mere  4 de  deux  pères  dlfc'rens. 

On  dift'ngue  les  uns  4 les  autres  par  des  noms  dif- 
férent ; ceux  qui  font  procréés  de  mêmes  pere  4 me- 
re, font  appel  lés  fret  es  germains  ; Ctu»  qui  font  de  me- 
me pere  feulement,  font  freret  tonfaugnint  ; 4 ceux 
qui  font  de  même  mere,  freret  utérins. 

La  qualité  de  frtre  natuicl  procède  de  la  naiftance 
feule;  la  qualité  de  frtre  légitime  procède  de  la  loi, 
c'cft-i-dire  qu'il  faut  cire  né  d'un  même  mirage  va- 
lablc. 

On  ne  peut  pas  adopter  quelqu'un  pour  fon  Sr.... 
mais  on  peut  avoir  on  firere  adopt  t dans  les  pays  où 
l’adoption  a encore  lieu . Lorfqo'un  homme  adopte  un 
enfant , cet  enfant  devient  firere  adoptif  des  enfant  na- 
turels 4 lég'times  do  pere  adoptif. 

L'étroite  parenté  qui  eft  entre  deux  freret,  fait  que 
l’on  ne  peut  épouler  la  veuve  de  l'autre. 

Les  freret  étant  unis  par  les  liens  du  fang , font  o- 
bligés  entr’eux  à tous  les  devoirs  de  la  fociété  encore 
. plus  étroitement  que  les  étrangers  ou  que  les  paretts  plus 
éloignés  ; cependant  il  n’arrive  que  trop  fouvent  que 
l’intérêt  les  fd pare,  tara  etneordia  fratrnm  . 

La  condition  des  firent  n'ell  pas  toû|oors  égale;  l'un 
peut  être  libre,  4 l’autre  efclavc  ou  ferf  de  main- 
morte . 

Dans  le  partage  des  biens  nobles,  le  firere  aîné  a fé- 
lon les  coûtâmes  divers  avantages  contre  les  puînés 
mâles  ; les  freret  excluent  leurs  lccors  de  certaines  fuc- 
cc  fiions. 

En  pays  de  droit  écrit , les  freret  germains  fuccedent 
à leur  firere  ou  fœur  décédé,  concurremment  avec  les 
pere  & mere;  ils  excluent  les  freret  4 (ceurs  confan- 
gums  4 utérins;  ccoi-ci,  c'eü-â-dire  les  freret  coo- 
languins  4 otérins,  concourent  entr'eux  fans  diftiogoer 
les  biens  paternels  4 maternels. 

En  pays  coutumier  les  freret  4 fœors , même  ger- 
mains , ne  concourent  point  avec  les  alccndans  pour  la 
fucceflion  des  meubles  4 acquêts  ; mais  dans  les  coû- 
tomes de  double  lien,  les  freret  4 lœurs  germains  font 
préférés  aux  autres.  Du  relie  pour  les  propres,  \ti  fre- 
ret, foit  germabs,  confangoins,  ou  utérins,  ne  fucce- 
dent chacun  qu'à  ceux  qui  font  de  leur  ligoe. 

Quelque  union  qu'il  y ait  naturellement  entre  les  fre- 
res  4 fœurs,  on  frere  ne  peut  point  engager  fon  frè- 
re ou  fa  fœur  fans  leor  confentement  ; un  frere  ne  peut 
pas  non  plus  agir  pour  l'aotre  pour  venger  l'injarc  qui 
loi  a été  fane,  mais  il  peut  agir  feui  pour  une  arlaire 
qui  leur  eft  commune. 

Le  frtre  majeur  eft  tuteur  légitime  de  fes  freret  Qt 
feror»  qui  font  mineurs,  ou  ensemence.  On  peut  aulli 
le  nommer  tuteur  ou  curateur . 

Soivant  les  lois  romaines,  on  frere  peut  agir  contre 
fon  frere  pour  les  droits  qu'il  a co-itre  lui  ; mais  il  ne 
peut  pas  l'accu  fer  d’un  crime  capital , fi  ce  n'cft  pour 
caofe  de  piagbit  ou  d'adultcrc. 

Le  fratricide  ou  le  meurtre  d'un  frtre  eft  un  crime 
grave . ftye*  Fratricide. 

Fre- 
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Frere  adoptif,  ell  celui  qui  a éié  adopté  par 
le  perc  oatorel  & légiiitne  d'un  autre  entant . 

Frire,  (beau-)  c’eft  celui  qui  a épuullé  ia  feeur 
de  quelqu'un.  Fijw  U mot  beau-fre  r e. 

Frire  conjoint  des  deux  c6ti'i,  c'cll 
un  frere  germain.  y oyez  ci  - a frit  Frere  Ger- 
main. 

Frere  consanguin,  eû  celui  qui  ell  procréé 
d'un  même  pere,  mais  d'une  mere  différente. 

Frere,  (demi-)  on  appelle  ainli  dans  quelques 
coûtumct  & provinces  les  freret  confanguins  (t  ulé- 
lins,  parce  qa’ils  ne  font  joints  que  d'un  côté  feule- 
ment . 

Freres  germains,  font  ceui  iflus  des  mêmes 

re  fit  mere . y oyez  Frere  consanguin  ty 

R E R E U T e'r  I N . 

Frerede  lait:  on  donne  ainfi  improprement 
le  titre  de  freret  (y  fat  un  de  Uit  aux  eofans  de  la 
femme  qui  a alaité  l’enfant  d’on  autre,  quoiqu'il  n'y 
ait  aucune  parenté  ni  affinité  entre  les  enfans  de  celte 
femme  & les  enfans  étrangers  ao'elte  nourrît. 

Frere  l t'o  i T i m e , eft  celui  qui  ell  procréé  d'un 
mariage  valable , de  même  qu'un  autre  frere  ou  feeur  ; 
la  qualité  de  frere  légitime  ell  oppoféc  à celle  de  frè- 
re naturel. 

Frere  naturel,  ell  celui  qui  n'cd  pas  procréé 
d’on  mariage  valable,  & qui  n’eft  joint  que  par  les  liens 
do  fang  & félon  la  nature . 

Frere  patrubl,  fréter  patruelii,  c’eft  un  cou- 
lin  germain  do  côté  paternel. 

Frere  u t e'r  i n , ell  celui  qui  procédé  d’une  mê- 
me mere. 

Sur  les  frere t en  général  il  y a plulîeurs  testes  répan- 
dus dans  le  droit,  qui  font  indiqués  par  Brederode  au 
mot  fréter.  Voyet  suffi  le  trait i de  détins  fratriimt 
per  Petrum  de  Ubaldis,  & au  mot  SUCCESSION. 

Frere,  ( thjloire  ) ce  terme  a encore  différentes 
figniûcations . 

Les  premiers  chrétiens  s'appelloient  mutuellement  frè- 
res, comme  étant  tous  enfans  d’on  même  Dieu,  pro- 
fedans  la  même  foi,  & appellés  au  même  héritage. 

Les  empereurs  Irâitoient  de  freret  les  gouverneurs  des 
provinces  Si  lei  comtes. 

Les  rois  fe  traito  ent  encore  de  freret . 

La  même  chofc  lé  pratique  auffi  entre  les  prélats  . 

Les  religieux  qualifient  chez  eux  d t freres  ceux  qui 
ne  font  pas  do  haut  chœur;  dans  les  aâcs  publics  tous 
les  religieux,  même  ceux  qui  font  dans  les  ordres  & 
bé.iéricu-rs,  ne  font  qualifié*  que  de  freret  ; on  en  u- 
fe  de  même  pour  les  chevaliers  fit  commandeurs  de 
l'ordre  de  Milite . 

Freres  barbus,  voyez  ei  - après  Freres 
c o n v e r s. 

Frerfs  CLIEns,  fr êtres  elientei , qu’on  appelle 
communément  freret  fervent,  y* y.  Freres  se  r- 

TANS. 

Freres  contres,  font  des  laïcs  retirés  dans 
des  momilcres,  qui  y font  profeflion,  portent  l'habit  de 
l'ordre,  & en  obfervent  la  réglé;  ils  font  ordinairement 
employés  pour  le  fervice  du  monaffere.  Dans  les  pre- 
miers tems  on  nommoit  eonvtrs , qnafi  eonverfi  ad  Do- 
tninssm  , c’eft -à-dire  convertit,  ceux  qui  embralfoient  la 
vie  monaftique  étant  déjà  parvenos  i l’âge  de  raifon, 
pour  les  diffinguer  des  oblats  que  leurs  patent  y con- 
l jcroicnt  dès  l'enfance . Dans  le  Xj.  fiecle  on  nomma 
freret  laits  ou  e ouvert  dans  les  monallercs  ceux  qui 
ne  poovoient  devenir  clercs,  St  qai  étoient  dellinés  au 
travail  corporel  & aux  œuvres  extérieures . On  les  nom- 
me aujourd'hui  dans  nos  monafferes  freret  lais  ou  fun- 
plcment  freret . Voy.  Freres  lais.  L'abbé  Guil- 
laume eft  regardé  par  quelques-uns  comme  l'iallituteor 
de  cette  cfpcce  de  religieux.  Les  Chartreux  en  avoient 
auffi , Sc  les  nommoient  freret  iariut . Cette  inflitu- 
tion  vient  de  ce  qu’alors  les  laïcs  ignoroient  les  lettres  , 
& n'apprenoient  même  pas  i lire,  de  forte  qu’ili  ne 
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ponvoient  être  clercs.  Voyez  i'bifl.  eecléf.  de  Fleury. 
idstion  de  1714.  tome  Alll.  hv.  LXttl.  p,;ge  qrjy. 

( 

h RERESEXT  ER  ! I U R S , fratres  exteriores , font 
la  même  choie  que  les  freres  lais , monatii  laies  ; on 
les  a nommés  exteriores , parce  qu'ils  s’occupent  des 
affaires  du  dehors.  Lts  moines  lais  font  different  de 
ces  frtrti  lais . P.  Oblats  fcr  MoinesLai'cs. 

Freres  externes,  font  des  clercs  & chanoi- 
nes qui  font  affiliés  aux  prières  & lu  tirages  d'un  mo- 
natlere,  ou  des  religieux  d’un  autre  monaftere  qui  Ic-nc 
de  même  affiliés . 

Freres  laïcs,  font  la  même  chofc  que  freret 
tais . t'oyez  Freres  LAIS. 

F r a r a s L a 1 s , f.  m.  pl.  ( lift.  ettUf  ) qui  font 
la  même  chofe  que  freret  laiety  St  qu’on  appelle  auffi 
freret  t ouvert , ou  fimpiement  freret , font  dans  nos 
couvent  des  religieux  fubalternes  non  engagés  dans  les 
ordres , mais  qui  font  les  vœux  monatliques , & qui  font 
proprement  les  domcfliques  de  ceux  qu'on  nomme  moi- 
nes du  tbornr  ou  peres . S.  Jean  Gualhert  fut  le  pre- 
mier, dit-on,  qui  mltitua  des  freret  lait  en  1040  dans 
fou  monaffere  de  Vailombreolc ; julqu’alors  les  moines 
fc  fervoiem  eux-mêmes.  On  prétend  que  celte  diflin- 
éison  ell  venue  de  l'ignorance  des  laïcs , qui  ne  fachant 
pas  le  latin,  ne  pouvoent  apprendre  les  pfeaumes  par 
cœur,  ni  profiter  des  leâurcs  latines  qui  fe  faifoient  i 
l'office  divin  ; au  lieu  que  les  moines  écoient  clercs  pour 
la  plôpart,  ou  défi  nés  i le  devenir.  Ainfi,  dit-on,  1rs 
moines  clercs  avoient  foin  de  prier  Dieu  i l'églife,  & 
les  freret  lait  noient  chargés  des  affaires  du  dehors  . 
Mais  ectie  railon  ne  paroit  pat  trop  rccetable,  puis- 
qu'une pareille  dillitiâ'on  a eu  lieu  chez  les  refgieufct 
qui  ne  lavent  pas  plus  de  latin  les  unes  que  les  autres . 
Il  y a donc  beaucoup  d'apparence  que  cette  intliioiion 
eft  uniquement  l'effet  de  la  vanité  humaine,  qui  dans 
le  léjour  de  l’humilité  même  a cherché  encore  des  mo- 
yens de  fe  fatisfaire  & de  fe  reprendre  api ès  s'être  quit- 
tée . Auffi,  dit  M.  Fleury,  l'infiitutioii  des  freret  iatt 
a été  pour  les  religieux  une  grande  fource  ce  relâche- 
ment & de  divifîon:  d’un  côlé  les  moines  do  chœur 
traitolcnt  les  freret  lait  avec  mépris  comme  des  igno- 
rans  & des  valets,  & fe  regardoient  comme  des  fer- 
gneurs;  car  c’ell  ce  que  fignifie  le  titre  de  dotn,  qo’ 
ils  prirent  vers  le  xj.  fiecle  : de  l’autre , les  freret  lait 
néceffaires  au  temporel  , qui  fuppofe  le  fpiriiuel  ( car 
il  faut  vivre  pour  prier  ),  ont  voulu  fe  révolter,  do- 
miner, & régler  même  le  fpiriiuel:  c’eff  ce  qui  a obli- 
gé en  général  les  religieux  i tenir  les  freret  fort  bas: 
mais  l’humilité  chrétienne  s’accommode-t-elle  de  cette 
affsâatîon  de  fupérioriié  dans  des  hommes  qui  ont  re- 
noncé au  monde  ? t'oyez  Fleury  , diftonrt  fur  les  or- 
dres religieux.  (0)  (l) 

Freres  Mineurs,  font  des  religieux  de  Tor- 
dre de  S.  François,  appellés  vulgairement  Cordeliers ; 
ils  prirent  ce  titre  de  minemrt  par  humilité,  pour  dite 
qu’ils  étoient  moindres  que  les  autres  freret  ou  religieux 
des  autres  ordres . y.  Cordeliers  (y  Ordre 
de  S.  François. 

Freres  Prêcheurs,  y.  Dominicains. 

Freres  servans,  dans  les  ordres  de  M «lie  te 
de  S.  Lazare,  font  des  chevaliers  d’un  ordre  inférieur 
aux  autres,  Se  qui  ne  font  pat  nobles.  Ils  font  auffi 
appellés  fervant  d'armes , ou  afi  fervieutet . t'oyez  Or- 
dre de  Malte  (y  Ordre  de  S.  Lazare, 
(y  ti-aprit  Frere  Servant. 

Freres  spirituels,  on  donna  ce  nom  i des 
laïcs  qui  étoient  affiliés  i une  maifon  religieufe,  ou  qui 
s'adoptoient  mutuellement  pour  freret  dans  on  efprit  de 
ie::gion  & de  charité;  mais  cette  adoption  n'avolt  point 
d'effets  civils . y oyez  ce  qui  a été  dit  ci-devant  <in  mot 
Frere  adoptif,  (â) 

Freres,  terme  qui  femble  contacté  i certaine» 
congrégations  religieufes,  telles  que  les  freret  de  la  cha- 
rité, les  freret  de  l’obfervaoce . Payez  Freres  de 

la 


(l)  Le*  Moine*  anciennement  étoient  tout  Lite» i nul*  quand  il»  cota- 
mttittrtni  à vaquer  ut  minHlrte  de  l'Autel.  Sc  aux  étude.  il* 
remirent  M néceffté  oi  il*  étoient  d'admettre  clvr*  eux  d»  Fteret 
Laïc»  chargét  du  travail  corporel.  9c  det  >*u»t<»  extérieure*.  Et 
c'eft  pont  eel*  qu'éunt  changé  le  fpftéme  dri  communauté.  trona- 
ftiques  «i  j admit  kl  frmi  Lalrt,  ou  Frmi  r»*om  qui  font  de- 
ftinéi  i fcrvir  la  Communauté  dan*  k*  offert  qui  f rotent  incompati- 
ble» arec  le  rainiftere  de  l'Autel,  k fert.ee  du  cbtxur , l'exercice  d* 
l'érud*  . de  la  prédicatton . de  l'adminiUmion  de*  S»ct emen»  9tc.  A. 
Tant  même  te  terni  de  S.  Jean  Gualbrrt  00  nomme  dan»  tel  an- 
cteonti  tcglet  imunaftiqtic. , le*  frltu  ftrvkrtu  doOt  il  eft  patM 


dant  la  diHêriation  liât  Chemine  de  *io.  te  far  U livre  de  nain 
<l<  S Benoît.  Le  T-  Mabilloo  dant  foa  traité  de  fiaàih  *»••.!?. ri» 
(Par*,  t.  u*  14  S-  »-  ) remarque  que  1er  ckrca  férulirr»  étoieat 
également  chargé,  de*  crovte*  manuelle».  dont  à-préfent  il»  feu  e- 
xvrapte*  Dar.t  ch-ique  ordre  de  perfonnei  la  discipline  a fut»'  da 
changemcat:  cependant  malgré  la  différence  qui  ell  entre  le»  gêna 
de  chair . Sc  ceux  qui  font  deülnét  aux  Service*  de  la  communal*- 
té  peut  régner  l'humilité  . même  dant  le»  Couvent  de  Reit* ieufei , 
à laquelle  ne  fauroit  faite  aucun  tort  le  rang  extérieur  lerftpe 
l'elprn  ell  attaché  l ceue  verra. 
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tu  Charité’.  On  connoit  tfltt  toute*  céi  cora-  , 
pagnie*  ; ma;»  il  ell  de*  fociété*  laïque»  aflei  obfcures, 
«oxquelle*  on  donne  le  nom  de /rem,  fit  qui  méri- 
leroient  d’être  plus  connues,  comme  le*  frtrtt  cordon-  | 
Hiers,  le*  frtrtt  tailleur*,  fit  quelque*  autres. 

Freres  Cordonniers.  Ver*  le  milieu  du 
dernier  ficelé,  on  cordonnier  voulant  perpétuer  pamu  le* 
ouvrier*  l'cfpric  de  religion  dont  il  doit  animé;  d' ail- 
leurs encouragé  par  quelques  perfonnes  picofe»  fit  di- 
llinguées,  dont  il  étoit  protégé,  commença  Han»  Pa- 
ri* l'aflociation  de*  frtrtt  cordonnier*  fit  de»  frtrtt  tail- 
leur», laquelle  *’efl  éiendoe  enfuite  en  plulieur*  ville* 
du  royaume,  entre  autre*  à Soiflbnt,  à T ouloufe  , à 
Lion  , &t. 

Leur  inlUtut  confide  principalement  i vivre  dan*  la 
continence  fit  dan*  l’exercice  de  leur  métier,  de  façon 
o'il*  (oignent  à leur  travail  les  pratique*  le*  plu*  édi- 
antes  de  la  piété  fit  de  la  charité  chrétienne,  le  tout 
fans  fa:rc  aucune  forte  de  vneui. 

Au  rede,  bien  qu’il*  ne  foient  pa*  i charge  i l'état, 
puisqu'ils  fublilleni  par  le  travail  de  leor*  maint,  il  ed 
tofljoors  vrai  qu’ils  ne  portent  pas  le*  impolitiont  pu- 
blique*, autant  que  des  ouvrier*  ifolét  de  chargé*  de 
fanvlle;  «V  fur-tout  ils  ne  portenr  pa*  les  tutelle*  dt  le* 
coiltâc»,  le  logement  de  foldat*,  le*  corvée»,  le*  mi- 
lice*, {jV.  cc  qui  fait  pour  eu*  une  différence  bien  fa- 
vorable. 

Sur  quoi  j’obferve  que  les  gens  dévoués  au  cél  bat 
ont  loûjouri  été  protégé*  avec  une  prédileâion  égale- 
ment contraire  2 la  jullice  dr  à l’économie  nationale. 
J'obferve  de  même  qu’ils  ont  toûjour*  été  fort  attentif* 
à fe  procurer  le*  avantage*  des  communauté*  ; au  lieu 
qu'il  ell  prelque  iooUi  |ufqu’l  préfeni,  que  le*  gen*  ma- 
riés ajrent  formé  quelque  affociation  conlidérable . Ceux- 
ci  néanmoins  obligés  de  pourvoir  à l'entretien  de  leur* 
familles,  aurnient  plus  belbin  que  lea  célibataires  de*  fe- 
cours  mutuels  qui  fe  trouvent  dans  le»  congrégations . 

Freres  Tailleurs,  ce  font  des  compagnon* 
fit  garçon»  tailleur*  unis  en  fociéré,  & qui  travaillent 
pour  le  public  , afin  de  faire  fubiiller  leur  commu- 
nauté. 

Freres  de  la  Charité',  ( bift.  tttl. ) c’ed 
le  nom  d'un  ordre  de  religieux  iulticué  dan*  le  xvj.  tie- 
cle,  de  qui  fe  confacre  uniquement  au  fer  vice  de*  pau- 
vre» malade*  . Ce»  rel^ieux  . dt  en  général  l<>u*  les  or- 
dres qui  ont  un  objet  femblabte,  l'ont  fans  contredit  le* 
plu»  refpctUble»  de  tous,  le*  plus  digne»  d’être  proté- 
gés par  le  gouvernement  fit  contidéré*  par  le*  citoyen*, 
puilqu’il»  loat  préc;eui  i la  fociété  par  leur*  lcrvices 
eu  même  tetm  qa’il»  le  fout  à la  reltg  on  par  leur*  c- 
icmplcs.  Seroit-ce  aller  trop  loin  que  de  prétendre  que 
cette  occupation  ell  la  feule  qui  convienne  i de*  reli- 
gieux? En  effet,  i quel  autre  travail  pourroit-on  les  ap- 
pliquer ? A remplir  les  fondions  du  tn-mllere  évangé- 
lique? mais  les  prêtres  fécui  ers,  dedinés  par  état  à ce 
mitiillere,  pe  font  déjà  que  trop  nombreux,  fit  par  bien 
des  railons , doivent  être  plus  propres  à cette  fonâiou 
que  des  moines  : ils  font  plu*  i portée  de  conooirre  le* 
vice*  & les  hrfoins  de*  homme»  ; II»  ont  moins  de  maî- 
tres, moins  de  préjugés  de  corps,  moins  d’imérêr  de 
communauté  fit  d'efpril  de  parti.  Appliquera-t-on  le* 
religieux  i l’infliuâion  de  la  jeunede?  mai*  ce*  mê- 
mes préjugés  de  corps,  ces  mêmes  intérêts  de  com- 
munauté ou  parti,  ne  doivent-ils  pas  faire  craindre  que 
l’éducation  qu'ils  donneront  ne  fuit  ou  dangereufe , oo 
tout  au-moins  puérile;  qn'elle  ne  ferve  même  quelque- 
fois i ces  religieux  de  moyen  de  gouverner , ou  d'io- 
flrumcnt  d'ambition,  auquel  cas  ils  feraient  plus  nuîfi- 
blcs  que  néceflalre»?  Le»  moines  s'occuperont-ils  i é- 
crire?  mais  dans  quel  genre?  l'hifloire?  l'ame  de  l’hi- 
ftoire  cil  la  vérité;  fit  des  hommes  fi  chargé»  d’entra- 
ves , doivent  être  prefque  toûjour*  nul  à leur  ailé  pour 
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ladite,  foovent  rédut*  i la  ta.re,  * quelquefois  for- 
cés de  la  dégoifer.  L'éloquence  fit  la  poétie  latine?  I« 
lat'n  cfl  une  langue  morte , qu'aucun  moderne  n’ell  en 
état  d'écrire,  fit  non*  avons  illcï  en  ce  genre  de  Cicé- 
ron, de  Virgile,  d'Horace,  de  Tacite,  fit  des  autres. 
Les  matières  de  goût?  ces  matières  pour  être  traitées 
avec  fuccct,  demandent  le  commerce  do  monde,  com- 
merce interdit  aux  relig  eux  . La  Philofcphtc  ? elle  veut 
de  la  liberté,  fit  le*  religieux  n'en  ont  point.  Les  han- 
tes feiences , comme  la  Géométrie,  a Phynquc,  1 3**.? 
elles  exigent  un  efprit  tout  entier,  fit  par  cowléqocnt  ne 
peuvent  être  cultivées  que  foiblement  par  des  perfoo- 
nes  vouée*  à la  prière.  Audi  les  homme»  dm  premitr 
ordre  en  ce  génie,  le»  Boyle,  If*  Defcanet,  les  Victe, 
le*  Newton,  &c.  ne  font  point  forti*  de»  cloîtres.  Relie 
le*  matière*  d’étodtion:  ce  font  celle»  auiqnelle*  la 
vie  fédentairc  de*  religieux  le*  rend  plu*  propret,  qui 
demandent  d'aUleon  le  moins  d'application , fit  fouflrent 
les  dirttacl  on*  plu»  aifément . Ce  l'ooi  suffi  celle*  où 
les  religieux  peuvent  le  mieux  réuffir,  fit  où  il*  ooi  en 
effet  réufli  le  mieui . Cette  occupation,  quo-qoe  fort  in- 
férieure pour  des  relig'eox  au  foulagrmcnt  de*  malade* 
& au  travail  de»  maint,  cft  au  mous  plu*  utile  que  la 
vie  de  ces  reclus  oblcurs  ablblumcni  perdu»  pour  la  fo- 
c:élé.  Il  cil  vrai  que  ces  derniers  religieux  parodient 
iuivre  le  grand  précepte  de  l'évang'lc,  qui  nous  or- 
donne d'abandonner  pour  Dieu  notre  pere,  notre  mere, 
notre  famille,  nos  amis  fit  no*  biens.  Mai»  s'il  falloir 
prendre  ce*  mon  à la  lettre,  foie  comme  précepte , foit 
même  comme  confcil,  chaque  homme  ferait  obligé,  ou 
an-moins  ferait  bien  de  »’y  conlotmer;  fit  q«  devien- 
drait alors  le  genre  humain?  Le  Cens  de  ce  patlage  cil 
feulement  qu'on  doit  a:mer  fit  honorer  l'être  lùprcmc 
par-dfiïu*  toutes  chofe»;  fit  la  maniéré  la  plu»  réelle 
de  Thonorer,  c'ell  de  nous  rendre  le  p!o»  utiles  qu’il 
. il  poflible  a la  lociélé  dans  laquelle  il  nous  a placés  . 
( 0 ) (i) 

Frere;  ce  nom  émit  donné  i de*  empereurs  col- 
lègue» . C’ell  ainli  que  Vitre  Aorrle  tt  Luciu»  Aure- 
liu*  Verus  font  appcilé»  frtrtt , divi  frairet , par  Tbéo- 
philu»,  fit  qu'il*  loin  reprélente»  dan»  leur»  médaille* , 
fe  donnant  la  main  pi>ur  marque  de  leur  union  frater- 
nelle dan*  l’adminilliat  on  de  l’empire.  C'ell  ainti  que 
Doclélicn,  Makioiicn  . fie  Hercuie  qui  om  régné  en- 
femble,  font  nommé»  frtrtt  par  Laâancc.  Cette  coê- 
tume  lé  piatiquoât  de  tuu»  insi  entie  de»  ro»  de  di- 
vers royaume» , comme  on  peur  le  confirmer  par  les 
auteur*  iacré»  fit  projhanc»;  elle  avo>'(  lieu  en  particu- 
lier entre  les  empereurs  romain*  fir  le»  roi»  de  Ferle, 
témoin  le»  le  tue»  de  Conllancc  i Sapor  dan»  Eulébe, 
fit  du  même  Sapor  i Conllancc,  hi»  de  CoiiUaniin, 
dan*  Ammien  Marcellin.  (D.  y.) 

Frere  u A rues,  wytt  Fraisrnitr' 
d'A  tMts. 

Freres  Blancs,  ftâe  qui  parut  dan*  la  Prulfe 
au  commencement  du  xjv.  lircle  . Cétoit  une  lociété 
d'homme*  qui  prirent  ce  uom,  parce  qu'il  portoit  de* 
manteaux  blancs  où  il  y tvoii  une  cm’*  verre  de  S. 
André.  Il»  le  vantoient  d'avoir  de»  ré»éiatiooi  particu- 
lières pour  aller  délivrer  la  terre-l'aintc  de  la  domina- 
tion de*  infidèle».  On  vit  quantité  de  ce»  frtrtt  en  Al- 
lemagne; mai»  leur  fanatifmc  ou  leur»  impo Hure*  ayant 
été  dévoilé»,  leur  l'cfilc  t'éteignit  d'elc-mémc . Har*- 
I fiiorh , differt.  14  de  ortg.  rtltg.  tirift.  n t Prnff.  (G) 

Freres  Bo  h e’u  iexs,  aai  Freres  de  U o- 
he'ue,  nom  qu’ont  pris  dau»  le  xv.  liecle  certain»  huf- 
lites,  la  plûpart  gen»  de  métier,  qui  en  1467  Ce  iépa- 
tcrcDt  publiquement  de»  caiixtins. 

Us  mirent  d’abord  1 leur  tète  un  nommé  Keli*tki% 
maître  cordonnier,  qui  leur  donna  un  corps  de  duâri- 
oe,  qu'on  appclla  les  formes  de  Kelimtki . E i-!u  te  ils 
fe  choilireot  un  padeur  nommé  Maitbiat  Ctavalde, 

fitn- 


(I)  te  précepte  de  TEviagUe  qui  nooi  ordonne  d'abandonner  pour 
Dieu  nfrtre  pere.  nôtre  mere,  notre  famille  , nue  ami*.  8c  n.x 
bien*.  eE  eipliqaé  déni  no  fent  bien  étrange . & bien  pernicieux 
dani  cet  article  Si  Se  (en*  de  ce  partage  et»  feulement,  qu'oo  don 
aimer,  8c  btinorcr  l'Etre  fnntècne  par  delta*  toutra  ch.. Ica.  8c  fi  la 
manrere  la  plot  it.-lle  .e  t'honorer , c'eft  de  noua  rendre  ie  plu  a- 
«il*»  qa'il  rft  poÆblr  i U foc.cté . il  faudra  condamner  ira  eiem- 
ptn  lominrei  de  tant  de  Samta  qoi  a'emprelfcreoa  de  fuir  le  m on- 
de pour  uniquement  aimer.  H htanorer  Dea  liant  u fuit tn Je  Je- 
faa-CbrlR  du  au  Apeure.  : roua  qui  avez  qnitté  roaiea  ebufea . ÔC 
tn'avei  lbi»i,  reeevm  ot"l  foi*  mum,  8c  poftéder.-a  la  vif  fret, 
ne.'le  Cette  perfcflian  é*ansehqae  ■ été  pratiquée  par  U premiè- 
re Eg.ife  aie  JeiuCaWm,  8C  vienr  d'Cire  ptaiiqnfe  attaellement  pu 
Ica  RetigiCos  qui  fe  dégagent  de  «Ma  te*  feint  de  moud*  puait  v*- 


rre  ton  h fait  t Diru  dan.  le*  elnttre*  Max  puer  éclaircir  daean. 
uge  cet  article  je  prie  le  leâear  de  f«  fueeenir  de  la  répuaife  que 
le  Sanreor  donna  d*n*  le  Oa>  al.  d*  d Lm  i et  Rrand  prince 
qv'  loi  Jri>>!  demandé:  Jtir  ttu  <fm>4  forint  t <tom  m ma» 

ftgUtkot  ce  *t»t  la  fin  de  la  té  »mfe:  wew  V.I..  t toit , 

& *t  fnpttik+l  tr  hoktkit  tOtfomtmm  m mi  . & vni  ftnm  mt  i 
8c  narre  qne  rv  Grand  en  fai  rfiapréi  à Catife  qu'il  éaoit  rtefie,  le 
Rede-rrmr  atotni  °mom  tift’h  fw  ftnont  -n»ra*  n »»; .ana  Or/ 
nrrdaw  ••  Fncif.»i  ti  nim  Comttam  ftr  ftromtm  otml  ttnfitt  , 
davrmn  .aéra»  in  rt&am  Cti . (Jne  le  L.Cteur  rrmaeqM  donc  fi 
la  maniéré  la  plut  réelle  d-|ionn»«  le  bon  Oien  et  celle  q«i  elt 
propc/ée  par  é.iutenr  de  tet  article , qot  ne  conli  lere  faotre  pet. 
feeiiun,  ip»e  eelle  <jni  faifant  pen  de  cat  dea  bien*  étcisda  n'eft 
occupée  qee  de  foin  de*  c bâfra  terreHmi. 
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(7 (r pie  laïc  & ignorant;  ils  rejet toîenr  la  mette,  la  Iran* 
lubilantiatioo,  ia  pricre  pour  Ici  mont,  & rcbaptilbient 
loua  ceux  qui  venoient  à eux  des  autre»  églifes.  Ils  re- 
c onoidoient  cependant  fept  facremens , comme  il  pa- 
roit  par  Jeor  confcflion  de  foi  préfentée  en  ifay  au  roi 
Ladislas.  Mais  dans  la  fuite  Luther  qui  vnuloit  les  at- 
tirer à fou  parti , leur  perfuada  de  réduire  les  faercmens 
i deux  , le  baptême  A la  cène  . A confulier  leurs  au- 
tres écrits i,  il  paruit  qu'ils  admettoient  la  préfence  réelle 
de  Jefus-Chritt  dans  l'eucharittie , quoiqu'ils  ne  vouluf- 
Lut  pas  qu'oo  l'y  adorât  . Ils  avoient  auflî  confer*é 
beaucoup  de  pratiques  de  l'églife  romaine,  comme  les 
fêtes,  les  jeûnes,  le  célibat  des  prêtres,  £*fr.  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  Luthéricos  & les  Zuiugliens  de  Po- 
logne de  les  admettre  i leur  communion,  lorfque  les 
frétés  Bohémiens  eurent  été  chalTés  d'Allemagne  par 
Charles  V.  contre  lequel  ils  avoient  favorifé  le»  inté- 
rêts de  l'éleâeur  de  Saxe,  Uottiiet,  bifl.  des  variât. 

(G) 

b keres  Polokois,  nom  qu’on  a donné  aux 
Sociniens  ou  Unitaires, Anti-triuitaircs, nouveaux  Ariens, 
A qu'ils  ont  pris  eux-mêmes,  parce  qu'ils  étoieni  en 
fort  grand  nombre  en  Pologne,  avant  qu’ils  en  euttent 
été  chalTcs  par  un  arrêt  public  rendu  dans  une  dicte 
générale  en  l(/K>.  Noos  avons  on  recueil  des  ouvrages 
de  leurs  principaux  auteurs  imprimé  fous  le  titre  de 
bibliothèque  des  freres  Polonois . Quant  i leurs  opinions 
& à leur»  erreurs,  voyez  üocinihns  Soci- 
nianisme. (O) 

Fabre  servant,  (Hifi  mtd.)  c’ett  le  nom 
que  l'on  donne  dans  l'ordre  de  Maire,  à ceux  qui  fo;u 
dans  la  dernière  des  (rois  dalles  dont  cet  ordre  cil 
compofé  . 

On  prétend  que  Raymond  do  Poy,  fécond  maître 
de  cet  ordre,  ayant  fait  delTein  d'ajouter  aux  flatut»  de 
l'ordre,  l’obligation  de  prendre  les  arme»  pour  la  détenfe 
dr<  lieux  faims,  & ayant  amené  fe»  confrères  dan»  les 
vûes,  fit  dès-lors  trois  datte»  de  tout  le  corps  des  ho- 
fpitaiiets.  On  m t dans  la  première  ceux  qui  par  leur 
nsiulance  A le  rang  qu'ils  avoient  tenu  autrefois  dans  les 
armées,  étoient  deftinét  i porter  le»  armes  .On  fit  une  fé- 
condé ciairc  de»  prêtres  A des  chapelains,  qui  outre  les 
fo».d  ons  ordinaire»  attachées  J leur  car  nôtre,  Toit  dan» 
l’Egiilé , ou  auprès  des  malade»,  feroient  encore  obligés 
chacun  i leur  tour,  de  fervir  d'aumôniers  i la  guerre;  A 
à l'égard  de  ceux  qui  n'éioient  ni  de  tnaîlbns  noble»,  ni 
cccie'lialliqoe»  , on  les  appdla  frertt-frrvaut.  Ils  eurent 
en  cette  qualité,  des  emplois  où  ils  étoient  occupé»  par 
le»  chevaliers,  foit  auprès  des  malades,  foit  dans  les  ar- 
mée», A ils  furent  dillingués  dans  la  fuite  par  une  cotte 
d'..rmc»  de  différente  couleur  de  celle  des  chevaliers. 
Vertu!»  bifitire  de  Mette,  liv.  J.  (D.  J ) 

F R F.'*»  A I F. , votez  Effraie. 

FRE5ANGE,  o»  F R E S S E N G E,  f.  f.  (Ju- 
rifpr.)  ell  un  droit  de  porc,  dû  en  certains  lieux  aux 
officiers  des  eaux  & forêts  par  le  fermier  des  glandées 
& paillon. 

Ce  mot  vient  de  frifiiugu,  qui  fignifie  fore  . 

Il  en  ell  parlé  dans  un  cartoiaire  de  Saint-Denis , de 
l’an  1144,  dans  des  lettres  de  Louis  le  Jeune  de  l'an 
1 147.  Il  donne  aux  lépreux  de  S.  Lazare  deeem  fri- 
ftsngas , de  trois  fous  chacune,  qui  dévoient  être  four- 
nir» par  le  fermier  des  boucheries  de  Pari».  II  en  ell 
•utti  parlé  dans  l'hiüoire  de  Gand,  liv.  l/.  pag.  263. 

Ce  droit  fe  changeoit  fouvent  en  argent  ou  autre  c- 
fpece.  M.  de  Laurierc  en  rapporte  plufieors  exemples 
en  fon  glojj'aire  au  mot  frefangt . 

Cet  auteur  penfe  que  ce  droit  peut  être  la  même  choie 
que  celui  qui  ell  appcllé  ailleurs  ptrtellagimm  ou  porte - 
lasso  ; mai*  que  frifeinga  ell  quelque  choie  de  moindre 
que  porc  us . Il  y a apparence  que  pour  chaque  porc,  on 
11e  devoit  pour  frefange  qo’un  morceau  d’on  certain 
poids,  ou  l'équivalent.  M.  de  Lauriere  rapporte  une 
charte  de  l’an  1 773,  fuivani  laquelle  celui  qui  avoit  trois 
porcs  00  truies  ne  devoit  que  deux  fous  tournois  pour 
le  droit  de  frefange  ; & celui  qui  avoit  voulu  frauder 
le  dro:t,  devoit  au  feigneor  foirante  fous  d’amende,  (si) 

FRESQUE,  f.  T.  ( Peinture  ) On#  appelle  peindre 
à frefque , répétition  par  laquelle  00  employé  des  cou- 
leur» détrempées  avec  de  l’eau,  fur  on  enduit  allez  frais 
pour  en  être  pénétré.  En  italien  on  exprime  cette  fa- 
çon de  peindre  par  ces  mots,  dipiugere  a frefe»,  pein- 
dre à frais.  C’eft  de-là  que  s’eft  formée  une  dénomi- 
nation , qui  dans  l’orthographe  ftançoife  femble  avoir 
moins  de  rapport  avec  l’opéraiioo,  qu'avec  le  mot  ita- 
lien dont  elle  ell  empruntée. 

Lr  théorie  de  l'an  de  ht  Peinture  étrnd  lès  droits 
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for  foutes  les  façons  de  peiudre  cxiflantes  A pottib.es  ; par- 
ce que  les  règles  théoriques  font  fondées  fur  1‘cxunun 
de  la  natnre , qui  ell  le  but  général  de  roule  imiiation 
indépendante  des  moyens  dont  elle  fc  fort.  Il  ne  s’ag-'t 
donc  ici  que  d'eipolcr  d'une  façon  claire  les  opérat-on» 
oécrlTairet  pour  peindre  4 frepjne . 

Ce  qui  doit  précéder  ce»  opérations  ell  on  examen 
raifonné  de  l’endroit  ou  l’on  veut  employer  la  frefquel 
il  faut  que  l'arrille  s’al'sûre  de  U parfaite  conilruamn 
des  murailles  on* des  voûtes,  auxquelles  il  cil  prêt  de 
confier  fon  ouvrage;  poifqu’i!  n’y  a d'efpérancc  de  cou- 
ler ver  les  beautés  dont,  au  moyen  de  la  frefque , l’art 
peut  embellir  l’intérieur  des  palais  ou  des  temples , qu'au- 
tant  de  tmis  que  la  conftruôioa  des  murs  n'épmuvaa 
aucun  defordre. 

La  folidité  de  la  cooftruôion  reconnue,  c’eft  d'un 
prenfer  enduit  , dont  le  mur  doit  être  revêtu,  que  Par* 
tille  doit  s'occuper;  les  matériaux  qu’on  employé  étant 
différent  fuivant  les  pays  où  l’on  conftruit,  il  tant  faire 
en  forte  que  ceux  de  ce»  matériaux  qui  feroient  par  eox- 
mcmcs  moins  propres  i retenir  l’enau  t , le  deviennent 
par  les  précautions  qu'on  peut  prendre.  La  brique  n'i 
befoin  d’aucun  fecours  pour  fe  joindre  auffi  lblidrmcnt 
qu’on  le  peur  delirer  au  premier  enduit:  c’eft  auffi  de 
tous  les  matériaux  que  l’on  peur  employer,  celui  qui 
convient  mieux  pour  foûtenir  la  frefqme . Si  les  murs 
fout  conftruits  avec  de»  pierres  raboteulcs  & pleines  de 
trous,  on  peut  encore  fc  fier  à ce»  inégalités  do  foin 
de  retenir  Ht  de  conferver  le  mélange  qu'on  y appli- 
quera; mai»  lî  la  bltille  efl  faire  avec  des  p-erre»  de 
taille,  dont  la  furface  ell  ordinairement  allez  JiiJe,  il 
fera  nécellaire  de  rendre  cetee  furface  inégale,  d’y  for- 
mer pour  cela  de  petites  excavations , o*y  faire  entrer 
des  clous  ou  des  chevilles  de  bois  qui  puiftent  arrêter 
l’enduit  & le  joindie  étroitement  à la  pietie.  Ces  pré- 
cautions font  d’une  extrême  conféquence  pour  éviter 
les  fentes  ou  les  aides  que  la  moindre  altération  qui 
arriverait  aux  matériaux,  ou  même  l’effet  alternatif  que 
produit  la  féchcrette  & l'humidité,  pourront  nccalionnrr . 

Le  premier  enduit  peut  être  fait  avec  de  bonne  chaux 
& du  ciment  de  tuiles  pilée»  : on  employé  plu»  ordmai- 
rcment  du  gros  fable  de  rivicre  , qu'on  mêle  i d'ex- 
cellente chaux.  Je  ne  doute  pas  que  (i  la  frefqme  émit 
plus  en  ufage,  011  ne  put  trouver  à compofer  un  en- 
duit peot-être  plus  compsô  encore,  & plus  indépen- 
dant des  variations  de  l’air,  tel  qu'étoit,  par  exemple, 
celui  doot  on  trouve  revêtus  les  aqueduc*  A anciens 
réfervoirs  conftruits  par  le»  Romains  aux  environs  de 
Naples:  quel  foin  o'apportnit-on  pas  4 ces  recherches 
de  coiiftroâ  on?  A que  noos  Tommes  loin  de  l'indullrie 
de  ces  peuples  fur  cet  article;  nous  qu'un  ufage  allez 
peu  réfléchi  conduit  prelque  mûjours  dans  le  cho  x & 
dans  l'emploi  des  matériaux,  que  la  nature  fembe  noua 
avoir  prodigués;  nous  dont  prelque  tous  les  bâtimens 
modernes  portent  un  cataÔcre  national  d'impancucc  le 
de  précipitation! 

Quoiqu'il  foit  nécettaire  de  dreffèr  avec  foin  le  pre- 
mier enduit,  pour  que  la  lurfacc  qu'il  compofe  con- 
ferve  fon  à-plomb,  il  eft  4-propos  cependant  de  le  laif- 
fer  allez  raboteux , pour  que  les  morceaux  de  Gable  A 
les  inégalités  qui  s'y  trouveront , tcticnnent  4 leur  tour 
la  féconde  préparation  dont  je  vai»  parler . J'obferverai 
qu’avant  de  l’employer,  le  premier  enduit  doit  être  par- 
fait-, ment  fec,  & que  l'artiûe  a intérêt  d'éviter  fur-tout 
de  peindre  lorfque  la  chaux  de  ce  prenver  enduit  n‘* 
pas  jetté  toute  fon  humidité,  s'il  veut  échapper  au  dan- 
ger que  mauifelle  fou  odeur  defagréable  A pernicieufe. 

La  première  couche  dont  j'ai  parlé  étant  parfaitement 
féchée  , il  faut  l'imbiber  d'eau  à proportion  de  Ion  a- 
rid:té  , pour  donner  plus  de  facilité  au  premier  enduit 
de  s’incorporer  avec  la  nouvelle  couche  dont  il  faat 
le  couvrir;  c'eft  cette  dernière  couche  qui  fer  vira  de 
champ  ou  de  foud  à la  peinture  i frefqne . Cette  nou- 
velle A dernière  préparation  auffi  impoiiante,  mais  plus 
délicate  que  l'autre,  fe  fait  en  mêlant  du  fable  de  ri- 
vière d'un  grain  fort  égal , qui  ne  foit  ni  trop  gros  ni 
trop  menu,  avec  de  la  chaux  éteinte,  depuis  une  an- 
née fi  elle  ell  forte,  ou  mut-ao-moins  depuis  (îx  moi* 
fi  elle  eft  plus  douce.  C’eft  4 un  maçon  üatelfgerit  & 
tâîf  qu'il  faut  donner  le  foin  d’étendre,  A d’approprier 
ce  crépit  ; il  faut  que  ce  nanœoyre  foit  intelligent  pour 
préparer  avec  uue  julle  proportion , ce  que  le  peintre  peut 
employer  de  cette  furface  dam  la  journée,  A il  doit 
être  aaif  poor  l’étendre,  la  nettoyer,  ia  polir,  avec  la 
promptitude  nécedaire  pour  que  fon  opération  laille  au 
peintre  tout  le  tem  dont  il  a befoin.  O»  fent  bien  ce- 
pendant que  cette  intelligence  A cette  aôitité  doivent 
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être  dirigées  par  l’artifle  même , & réglées  far  fa  plus 
no  mollit  grande  facilite',  fur  la  nature  de  l'oavrage 
& for  la  longueur  do  jour  . 

J’ai  dit  que  le  manœuvre  doit  étendre  l’enduit . Cet- 
te operation  fe  fait  avec  la  truelle;  il  doit  le  nettoyer, 
c'ell-à-dire  ôter,  avec  on  petit  bâton  ou  l'ente  drân 
pinceau,  le*  grain»  de  fable  le»  pins  gros,  qui  rendroient 
ia  furface  trop  raboteul'e . Ce  fécond  foin  ell  nécertai- 
re  dan»  le»  endroit*  qui  font  plus  expofés  à la  vûe.  En- 
fin il  faut  polir  cet  enduit  que  l'on  t nettoyé,  & pour 
cela  on  applique  une  feuille  de  papier  fur  le»  endroit» 
qui  l'exigent,  A l’on  parte  la  truelle  fur  ce  papier,  pour 
applanir  ainli  le»  petites  inégalité»  qui  nuiraient  à la  ju- 
tlclfe  du  trait  en  produifant  de  !o:n  de  faurtes  apparen- 
ces . Lorfquc  ccttc  féconde  couche  de  fable  A de  chaus 
a été  appliquée , drertée,  nettoyée,  A polie  dan*  l'en- 
droit par  lequel  l'artirte  a réfolo  de  commencer  fon  oq- 
■vrage , il  y defline,  A il  y peint  avec  le»  couleur*  pro- 
pres aa  travail,  A il  employé  dans  la  journée  ce  qu'il 
a fait  enduire , de  maniéré  à n’être  pas  obligé  d'y  re- 
toucher. C'eft  cette  obligation  de  peindre  u*  pretmier 
etmp,  qui  fait  le  caraélere  diflinâ  f de  la  frefjme.  Cet- 
te néccrtité  en  ôtant  des  reiîourccs  au  peintre,  le  con- 
traint à des  précautions  dont  je  vais  parler. 

An  rerte  fi  la  difficulté  qu'elle  offre  à furmonier,  rend 
plus  fréquentes  les  négligences  inévitable*  dan»  le»  grand* 
ouvrages,  elle  donne  en  récompenfe  une  franchilc,  onc 
aâiviié,  & une  fraîcheur  au  pinceau  des  artifles  , qui 
dédommage  de*  partie*  incompatible*  avec  ce  genre  de 
travail . 

Les  précautions  dont  j’ai  promis  de  parler,  font  t°.  |*e- 
fquiilc  terminée  de  la  compofition  qu'on  veut  peindre; 
i°.  des  cartons  de  la  grandeur  de  l’ouvrage  même.  Je 
vais  reprendre  ces  deux  articles,  après  quoi  |c  dirai  les 
couleur»,  dont  on  doit  fe  l'ervir  pour  peindre  à frefjme , 
en  prévenant  que  fur  celte  partie  phylique  des  couleurs, 
il  y aurait  des  etameos  A des  recherches  trèviatérertian- 
tes  â faire,  qui  demanderaient  l'uoron  difficile  des  lu- 
mières ch.miqaes  A de  la  connoirtance  approfondie  de  la 
Peinture . 

Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  j'ai  parlé  de  l’avan- 
tage que  les  artifles  doivent  attendre  d’une  efpecc  de 
fujétion,  qui  conlîlle  à arrêter  A terni  net  l'cfqoirtc  de 
ta  compofition  qu'ils  veulent  exéet-ter,  de  maniéré  i 
n'avoir  aucun  changement  eiïemicl  i y faire.  Je  ne  me 
Jartcrai  point  Je  le  répéter,  c’etl  le  moyen  de  parvenir 
i cette  unité  de  compolition  & i cet  enfemble  réflé- 
chi & conféquent,  qui  approche  autant  qu'il  ell  poffible 
de  la  perfeâion;  cette  précaution  avantagcule  dans  tou- 
tes les  façons  de  peiodre  ell  indilpenfable , torique  l'on 
peint  i frefjme.  On  ne  peut  dans  cette  derniere  façon 
de  peindre,  commencer  par  ébaucher  tout  fon  ouvra- 
ge ( façon  d'opérer  oui  ell  d'une  grande  reffource  pour 
ceux  qui  a:ment  à tâtonner  & à compolèr  fans  efqnif- 
fe);  on  oc  peut,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  com- 
mencer une  partie  du  tableau,  fans  être  obligé  de  la  ter- 
miner dans  fa  journée.  Il  faut  dans  ce  court  efpace  qa’ 
on  ait  non-feulement  achevé  (k  lâche,  mais  que  cette 

Portion  de  la  compofition  foit  tellement  exécutée  pour 
accord,  que  la  compofition  entière  achevée,  on  poif- 
fe  croire  qu’elle  a été  exécutée  foirant  l’ofage  ordinai- 
re, c’eft-à-dire  peu -à- peu  en  commençant  par  une  é- 
bauche  générale,  A en  partant  d'une  harmonie  plus  foi- 
ble  à une  harmonie  vigoureufe  & pleine  , telle  que  la 
nature  nous  l'offre.  C’eft  ainlî,  pour  donner  de  cette 
progreflîon  one  image  fenlîble  à ceux  qui  ne  font  point 
artillex,  c'eft  ainli  que  le  crépufcole  du  matin,  ccttc  pre- 
mière ébauche  de  l’ouvrage  de  la  lumière,  commence 
à colorer  foiblcment  les  obiets,  A i donner  une  idée 
f'oiblc  de  l'effet  des  jours  A des  ombres . Cet  effet  de- 
-vient  plus  fenlihle  de  moment  en  moment;  les  cou- 
leurs en  confcrvant  emr'eilet  les  mêmes  proportions, 
deviennent  plus  éclatante»  ; enfin  lorfqoe  le  jour  cfl  en- 
tièrement développé , le  tableau  de  la  nature  cft  ter- 
miné. 

L’opération  de  la  frefjme  qui  ne  permet  pat  de  pro- 
greffion,  eiigc  donc  comme  un  fccours  néceftaire  celui 
que  fournit  une  efquilfe  arrêtée,  à-moins  que  l’imagi- 
nation de  l'artifte  ne  foit  tellement  vive  & fidèle,  qu’il 
y trouve  i fa  volonté  la  nuance  du  tout  de  chaque  par- 
tie de  fon  tableau.  Mais  ce  don  de  la  nature  cft  rare, 

& rcfquirtie  qui  en  ell  l’équivalent  y fupplée  d’une  ma- 
niéré certaine  A facile.  J'ai  indiqué  une  féconde  pré- 
caution, qui  conlîlle  à employer  ce  qu'on  appelle,  en 
termes  de  Peinture,  du  emrtemi.  Je  m'arrêterai  un  in- 
flant  fur  l'explication  de  ce  mot. 

Li'étade,  un  le  dclTcin,  ou  le  trait  d'une  ou  de  plu- 
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(leurs  figures  qui  doivent  être  employées  dans  un  ou- 
vrage de  Peinture,  ell  ce  qu’on  appelle  emrtom,  lorf- 
que  ce  trait  de  la  grandeur  jufte  de*  figures  qu'on  doit 
peindre  ert  tellement  étudié,  qu'on  le  delline  i être 
calqué  fur  la  furface  fur  laquelle  on  doit  exécuter  l'ou- 
vrage. Ce  qui  convient  le  mieux  pour  drflincr  ces  é- 
todes  ou  ces  trait»,  etl  le  carton  compofé  de  plufieors 
feuille»  de  papier  collée»  le»  unes  for  les  autres,  de  ma- 
niéré qu’il  ne  foit  ni  trop  mince  ni  trop  épais  ; le  fim- 
plc  papier  trop  fujet  aux  importions  de  l'air,  a l'in- 
convénient de  fe  retirer  ou  de  s’alonger;  ce  qui  peut 
produire,  lorfqo'on  veut  calquer  de  grandes  figures,  des 
erreurs  qui  éloîgncroient  de  l'citrcmc  corrcâion  que 
l'on  cherche  a atteindre  par  ce  moyen . Je  vais  repren- 
dre l’ordre  des  opérations  différentes  du  peintre,  pour 
placer  celle-ci  i ion  rang. 

L’artiflc  compofe  plulieors  croquis  on  penfées  de  foo 
fujet;  il  choiiit  celle  qui  loi  convient  te  mieux,  il  fait 
alors  une  elquifle  dans  laquelle  il  arrête  fa  compolition, 
fans  fe  contraindre  cependant  à donner  i chacune  de 
Tes  figures  toute  la  correâion  de  dertein  dont  il  efl  ca- 
pable, pour  ne  point  trop  perdre  de  lems.  Après  avoir 
terminé  cette  efquirte,  il  forme  un  carton  de  la  gran- 
deur de  l'ouvrage  même,  pour  pouvoir  l'appliquer,  lors- 
qu'il y aura  dertiné  fes  figures,  fur  la  furface  qu'il  doit 
peindre;  il  établit  par  une  échelle  de  proportion,  ou  par 
de»  quarrés,  la  grandeur  que  doivent  avoir  fès  figures 
dans  fa  grande  compolition;  il  les  difpnfe  alors  fur  fon 
carton,  comme  elles  doivent  l'être  dans  le  tableau;  en- 
fuite  plaçant  A examinant  le  modelé,  il  perfcélionc  fon 
irait  d'après  la  nature  nue,  il  deffine  chacune  de  fes  fi- 
gures, il  corrige,  il  efface  jalqo'i  ce  qu'il  foit  famfait; 
alors  coupant  cc  carton  par  partie,  il  ponce,  il  calque, 
ou  enfin  par  quelque  moyen  que  ce  foit,  il  porte  exa- 
élément  ces  contours  du  carton  fur  l'enduit  de  chaus 
dont  j'ai  donné  la  préparation  : alors  il  n'cll  plus  oc- 
cupé que  de  peindre,  en  artbrtirtant  les  nuances  de  fa 
palette  à l'cfquifle  colorée,  qui  lui  fert  de  modèle  & 
de  guide.  On  trouvera  aux  moti  l'oscu  , Cal- 
QU£R,  Graticui.  en,  du  mot  italien  grmtirolm- 
re,  les  moyens  de  rranrportcr  aifément  & (idelrmtnt  le 
trait  des  figures  dertinées  fur  les  cartons,  fur  la  luiface 
où  l'on  doit  peindre. 

Je  vais  palier  i l'énumération  des  couleurs , & rap- 
porter ce  que  l'ufage  A les  bons  auteurs  nous  en  ap- 
prennent. Je  finirai  par  quelques  petits  détails  de  l'exé- 
cution, qui  ne  font  pas  fans  utilité. 

Les  couleurs  indiquées  par  plulicuri  bons  auteurs  com- 
me les  plus  convenables  pour  peindre  à frefjme,  font; 

Le  blâme  de  ibemx . Ce  blanc,  le  meilleur  qu'on  pu  f- 
fe  employer,  fe  mêle  aifément  avec  route»  les  autres 
couleurs.  L’ufage  en  eft  bon  A facile,  pourvfi  qu'il 
foit  compofé  d'ciccllente  chaux  éteinte  depuis  un  ao  ou 
fix  mois  tout  au-moins;  on  la  délaye  avec  de  l'eau 
commune;  enfoitc  on  la  verfe  doucement  dans  un  va- 
fe;  on  y laide  dépofer  cc  blanc,  qu'on  employé  après 
avoir  ôté  l'eau  qui  le  couvre. 

Quelques  auteurs  font  mention  de  la  poudre  faite  a- 
vec  du  marbre  blanc  pilé.  On  mêle  u.t  tiers  de  cette 
poudre  avec  deux  tiers  de  chaux  ; mais  il  eft  à crain- 
dre, fi  la  proportion  qui  doit  varier  i enufe  des  diffé- 
rentes  qualités  de  la  chaux  n’eft  pas  jufte,  qu'il  n'eu 
réfulte  des  inconvénient  : par  exemple,  ri  la  poudre  de 
marbre  eft  trop  abondante,  elle  fera  noircir  le  blanc 
plfitôt  qu’il  ne  ooirciroit  fans  cela.  Il  me  femble  qu'il 
réfulte  dc-là,  qnc  le  blanc  compofé  feulement  d'une 
chaux  bien  cho  lie,  bien  éteinte  A gardée  long-tcnis, 
eft  le  meilleur  de  tout.  Cependant  vorci  une  fécondé 
compolition  de  blanc  qu’il  ne  faut  pas  palfer  fous  lilen- 
cc,  eu  recommandant  aux  artifte»  qui  auront  occation 
de  peindre  i frefjme , de  faire  des  eflais  A de  conltaier 
les  effet!  qui  en  résilieront  par  des  notes,  qu'ils  ren- 
dront aifément  pobliqaet  par  la  voie  des  journeaux . Ce 
feroit  ainli  que  par  une  convention  génétaic  qui  n'eft 
pas  encore  allez  établie,  mais  qu'on  ne  peut  trop  re- 
commander , les  Arts  verraient  perfcâionner  oo  s’ac- 
croître les  moyens  qui  font  néceflairei  i leurs  foccèt. 

Le  blanc  «tory  je  vent  parler  s'appelle  Home  de  r«- 
f millet  d'rmfi.  On  raffemble  one  grande  quantité  de  ces 
coquilles,  on  les  plie,  on  les  nettoyc  en  les  faifant 
bouillir  dans  de  l’ean  avec  on  morceau  de  chaus  vive; 
on  les  met  dans  la  chauffe,  A on  les  lave  avec  de  t’eaa 
de  fontaine;  on  recommence  enfuite  i les  piler  pour 
en  compnfer  une  poudre  encore  plus  fine,  qu’on  faix 
tremper  de  nouveao  jufqu'à  ce  que  l’eau  avec  laquelle 
on  lave  cette  poudre  fort  (i  claire,  qu’elle  n'ait  aucu- 
ne empreinte  de  malpropreté  : lorfqo'elie  eft  à ce  parât, 
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on  fe  fer»  de  la  pierre  fit  de  la  mollette  pour  broyer 
celte  poudre  avec  de  l’eau  commune  aotuot  qu’il  elt  né- 
cefTaitc,  fit  l’on  en  forme  de  petits  pains,  qu'on  tailla 
fécher  au  foleil . Il  faut  remarquer  que  li  cet  coques 
relloient  trop  long-tems  dans  la  meme  eau,  elles  ci ha> 
leroiem  une  odeur  cinimemem  fétide  fit  inlupportablc, 
que  l’on  ne  pourroii  ditliper  qu’en  les  faifaoi  cuire  dans 
un  fourneau  , apres  les  avoir  enfermé  dans  un  vafe  de 
terre  bien  loté. 

Le  iian a&r  t . Cette  couleur  qui  a un  éclat  fupérieur 
è prcfqoe  toutes  les  autres  couleurs,  a des  qualités  ab- 
folumcnt  contraires  à la  chaux;  on  pourroit  cependant 
la  rifquer  dans  des  endroits  renfermés , en  ufant  des  mo- 
yens que  je  vais  indiquer,  pour,  la  préparer  de  manié- 
ré qu'elle  Te  l’oûticnt.e  plus  long-tems.  Prenez  du  cin- 
nabre  pur,  c’eft- J-dire  qui  ue  foit  point  faliifié  ; rédui- 
fct-lc  en  poudre;  après  l'avoir  mis  dans  un  vafe  de 
terre,  verfezy  de  cette  eau  qui  bouillonne  lorsqu’on 
éteint  de  la  chaux  vive;  ayez  foin  que  cette  eau  foit 
la  plut  claire  qu’il  fera  poliibie;  jettez-la  eofuite  en  la 
valant  doucement;  réitérez  p'.nfieurs  fois  cette  opéra- 
tion: le  cinnabre  ainfi  lavé  retiendra  de  l’eau  de  chaux 
une  impreffion  qu’il  gardera  long-tems.  Il  faut,  com- 
me je  l’ai  dit,  obfcrvcr  de  bien  choifir  le  cinnabre,  fit 
de  l'acheter  plûtôt  en  morceaux  qu'en  poudre;  parce 
quç  let  marchands  qui  le  pulvériTeuf,  le  falliûcnt  fou- 
vent  avec  le  minium . 

Lt  visriol  brûlé . Le  vitriol  romain  cnil  au  forneau, 
ce  qu’on  appelle  brûlé , fit  broyé  enfoitc  à l'clprit-dc- 
vin,  réuflit  très-bien,  employé  fur  la  chaux;  il  refulie 
de  cette  préparat'on  un  touge  qui  approche  de  celai  que 
donne  la  laque:  cette  couleur  eft  fur-tout  très-propre 
J préparer  les  endroits  que  l’on  veut  colorer  de  cinna- 
bre;  & Jet  draperies  peintes  de  ces  deux  couleurs,  pour- 
ront le  difpoter  J celles  qui  feront  peintes  i l'huile  a- 
vec  la  laque  fine. 

La  ttrrt  mugi . Cette  couleur,  ainfi  que  toutes  cel- 
les qui  fout  formées  avec  des  rares,  efl  très-bonne  pour 
colorier  J frefjme.  On  s’en  fert  pour  les  carnations, 
pour  les  draperies,  fit  c'cft  eu  général  une  excellente 
codeur. 

. L'othn . L'ochre  jaune  mis  au  feu  fit  brûlé  dant  o- 
ne  boite  de  fer,  produit  un  rouge  pile.  L’ochre  brun, 
avec  la  meme  préparation,  devient  jaune.  Tous  les 
ochres  font  d’excellentes  couleurs. 

L a jaune , que  nous  appelions  jaune  Je  Naples , ou 
jam me  tUir , provient  d’une  efpece  de  cralfe  qui  le  for- 
me fit  qui  s'amalle  auprès  des  mines  de  foufre.  Il  n’eft 
point,  à beaucoup  pic-,  aufli  fo’.ide  que  les  ochres, 
dont  on  peur  rendre  les  nuances  aufiï  claires  que  l’on 
voadra,  en  les  mêlant  avec  le  blanc  de  chaux.  Je  ue 
crois  donc  pas  prudent  de  niquer  le  jaune  de  Naples, 
for- tout  au  grain)  air. 

Le  ver  J Je  Vtrommei  c’eft  une  tare  verte  qu’on 
nomme  aufli  ver  J Je  montagne-,  cette  couleur  elt  d'un 
très-bon  ufage;  clic  elt  d'autant  plut  précieufe  , que 
prefquc  mus  les  verds  qui  font  plus  cumpofés , font 
des  couleurs  auxquelles  on  oc  doit  avoir  aucune  con- 
fiance . 

La  terre  <T  ombre.  Cetre  couleur  brune  fit  obfcore 
devient  plus  belle,  ferl'qu’on  l'a  fait  calciner  dans  une 
boîte  de  fer  : elle  cil  bonne  fit  follde;  oo  doit  cepen- 
dant obferver  qu’elle  devient  plus  foncée  avec  le  tems , 
fit  qu'on  fera  bien  de  racler  en  l’employant  quelques 
nuances  de  blanc  de  chaux , pour  empcchrr  cet  incon- 
vénient . 

Le  noir  de  Venife  eft  propre  pour  1a  frefjme , ainfi 
que  la  terre  noire  Je  Rome  . 

Le  noir  Je  t bar  bon  peut  s’employer  au  (fi  ; on  le  com- 
pôle  avec  do  farinent  ou  des  noyaux  de  pêches,  ou  a- 
vec  des  coquilles  de  noix,  de  la  lie  de  vio,  ou  même 
du  papier  : tous  ces  noirs  font  bons  ; mais  il  ne  faut 
pas  fe  fervir  de  celui  que  l’on  nomme  noir  d'os . 

L'émail  eft  une  couleur  bleue,  qu’il  faut  employer 
avec  précaution,  mais  dont  on  peut  fe  favir  dans  la 
frefjme,  poorvû  qu'on  la  couche  dès  les  premiers  mo- 
ment fit  tandis  que  la  chaux  eft  bien  humide;  autre- 
ment elle  ne  s'incorpore  point  avec  l’enduit  ; fi  l’on  re- 
touche avec  cette  même  couleur,  il  faut  le  faire  au  plus 
une  heure  après  avoir  ébauché,  afin  qu'elle  ait  de  l'é- 
clat . 

L'ontremer  eft  la  plus  fidele  de  toutes  les  couleurs  ; 
de  quelque  maniéré  qo'on  l'employe,  elle  ne  change 
point,  die  empêche  même  les  couleurs  avec  lefquclles 
on  la  mêle,  de  changer;  s’il  y a quelque  petites  ex- 
ceptions è faire,  elles  fe  trouveront  lorfqoc  je  parlerai 
de  U peintore  J l’huile,  parce  qu’elles  y ont  plus  de 
Tome  VU. 
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rapport.  J'avertis  ) cette  occafmn  qu'il  fera  bon  que 
ceux  qui  co  ilulteront  cet  article , jettent  aufli  ics  yeux 
fur  les  articles  ou  je  parlerai  des  couleurs  qui  s'emplo- 
yait dans  les  aotres  façons  de  pcindie,  parce  que  les 
obfervabon»  nouvelles  que  je  pourras  faire,  ce.lcs  dont 
je  pourras  être  inllruit,  fit  celles  que  j’aorois  uinifcs, 
s’y  iroavaont . 

Voici  aélnellement  deux  tables.  Tune  de*  couleurs 
dont  il  ne  faut  point  Ce  lervir  en  peignant  J frefjme  , 
l'aime  des  couleurs  propres  J ce  travail . 


Conteurs  nnijibles  à la 
frefjme . 

Le  blanc  de  plomb. 

La  laque. 

Le  verd-de-grit . 

Tous  les  verdi  , hors 
ceux  qui  font  de 
terre . 

Le  jaune  de  France  . 
Le  jaune  de  Naples. 
Les  orpins. 

Le  uoir  d'os  . 


Conlenrt  propret  à In 
frefjme  . 

Généralement  routes  les 
terres  colorées  . 

Le  blanc  de  chaax, 

Le  blanc  de  coque  d'oeuf. 
Le  vitriol  brillé. 

La  terre  rouge  . 

L'ochre  jaune. 

L'ochrc  brûlé.' 

Le  verd  de  Verone  . 

La  tare  d’ambre  . 

Le  noir  de  Venife. 

Le  noir  de  charbon. 
L’outremer . 


Conlenrt  délicates  jmi  demandent  des  prétentions . 

Le  blanc  de  marbre.  I L’émail. 

Le  cinnabre. 


Pour  employer  toutes  ces  couloirs,  on  la  broyé  a- 
vec  de  l'eau  commune,  fit  l'on  commence  J foi  met 
la  teintes  principales  que  l’on  veut  employer;  on  les 
mer  par  ordre  dans  des  pots  ou  dans  dçs  terrines  , Ce 
l'on  fe  précauiionne  de  plutieurs  grandes  palettes  de  bo's 
ou  de  cuivre,  dont  la  bords  font  relevés,  pour  y foi- 
mer  les  nuances  intermédiaires  , fit  pour  avoir  plus  a;- 
léuieiu  fous  fa  main  les  nuances  dont  on  a befoin.  Li- 
ne précaution  ellentielle  cil  d'éprouver  les  mélanges  fie 
Us  teintes  que  l'on  forme;  parce  que  les  couleurs  dé- 
trempées i l’eau,  s’éclaircilfent  de  plutieurs  nuances  eu 
féchanr  . hors  le  rouge  violer,  l’ochre  brûlé,  3c  les 
noirs . Pour  s’afsArer  de  fon  accord  , on  applique  avec 
la  brofle  un  échantillon  de  chaque  teinte  fur  des  tuiles 
neuves,  ou  de  la  brique  bien  feche  ; l'eau  s'y  itnbioc 
dans  l'inftant , fit  la  coulenr  parole  avec  la  nuance  qu* 
elle  gardera  lorfqoc  la  frefj ne  fera  feche  . 

On  aura  fous  fa  main  un  vafe  d'eau  claire  pour  hu- 
meâer  ces  couleurs,  ou  b:en  une  éponge,  fit  l’on  pren- 
dra garde  de  ne  commencer  i peindre  que  torique  l’en- 
duit de  chaux  aura  allez  de  coniillance  pour  rélifter  è 
l'impreffion  des  doigis  ; il  arrivcroii  fans  cela  que  les 
couleurs  s'étendraient  lut  le  fond  trop  humide,  fit  qu' 
on  ne  pourtoii  donner  aucune  netteté  à l'ouvrage. 

Je  ne  veux  pas  ajoûter  ici  les  moyens  qu'ont  ima- 

Î;iné$  quelques  peintres  pour  retoucha  i fec,  fit  pour 
uppléer  ainti  au  défaut  des  ouvrages  i frefjme-,  parce 
qo’ils  ne  peuvent  fet vît  qu’l  voiler  l’ignorance,  i cou- 
vrir la  mauvaife  foi  , fit  J tromper  ceux  qui  feioient 
exécuter  de  ces  fortes  d'ouvrages:  ces  moyens  n’ont 
aucune  folidilé,  ne  peuvent  faire  iflufion  que  quelques 
inllans , fit  ne  méritent  pas  d'être  expliqués  icL  puifqu’ 
ils  ne  tendent  point  J U perfeâion  de  l’art.  Jrtitle  Je 
M W A T E L E T . 

FRET,  on  y RETTAGE,  f.  ra.  ( Commerce  ) 
lame  de  commerce  de  mer;  il  lignifie  le  louage  d'an 
navire  en  root  ou  en  pariie,  pour  voiturcr  fit  traufpor- 
ler  des  marchand. les  d'un  port  ou  d'un  pays  i un  au- 
tre. Ce  qu'on  appelle  fret  fur  l'Océan,  fe  nomme  no- 
lis  for  la  Méditaranéc.  Vty.  Nous.  Diéîionn.  de 
Comm.  y de  Trév.  (G) 

F u 1 1 fignific  encore  on  certain  droit  de  cinquante 
fols  par  tonneau  de  mer,  qoi-fe  paye  aux  bureaux  des 
Icimes  du  roi  par  les  capitaines  fit  maîtres  des  va'lTeaux 
étrangers  J l’entrée  ou  J la  fortic  des  ports  fit  havres 
du  royaume . 

La  vailleaux  hollandois  furent  déchargés  de  ce  droit 
par  le  traité  d’Utrecht  en  1713:  U devoir  aufli  cefler 
en  faveur  des  vailleaux  anglois,  i condition  que  le  droit 
de  f fols  fteriing  feroit  fupprimé  en  Angleterre  en  fa- 
veur des  François;  mais  cetre  condition  n’ayant  pas  été 
remplie,  les  chofes  fout  reliées  fur  l'ancien  pié  - Les 
vailleaux  des  villes  hanféatiques  jouflent  en  France  du 
même  privilège  qoe  les  Hollandois,  par  le  traité  con- 
clu en  1716  entre  la  France  fit  les  ville»  de  Hambourg, 
Nn  la- 
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Lubeck  , fit  Bremen . Di/Hoxn.  de  Comm.  U Je  7r. 

( G ) 

Fret  fe  dit  aoffi  de  l'équipement  d’on  navire.  (G) 

FRETE',  âdj.  en  termes  de  Bhfem,  fc  dit  de  l’é- 
eu  (t  de*  piece*  principale* , quand  elle*  font  couverte* 
de  bâton*  croifés  en  fautoiri,  qoi  taillent  de*  efpaces 
vuides  St  égaux  en  forme  de  iolanges . 

Humiere  en  Picardie,  d’areent,  frett/  de  Mie . 

FRETILLARDE,  SERPENTINE, 

{Ma».)  épithete»  fynony  mes  employée*  pour  déligner, 
oins  certains  chevaux,  le  mouvement  continuel  de  leur 
langue  . Le*  langue*  fretitlordes  ou  Urpentines  font 
celles  qui  remuent  fans  cefTc,  & qui  s'arrêtent  fort  peu 
dedans  St  dehors  la  bouche  : les  embouchures  qui  n'ont 
pas  beaucoup  de  liberté  retiennent  cet  langues  aâives 
(t  mouvantes  . Voy.  Mors.  Ce) 

K R E T T E , f.  ( rfrrbiteflure  ) efl  un  cercle  de 
fer,  dont  on  arme  la  couronne  d’on  pieo  on  d’un  pi- 
lotis , pour  l’ empéchet  de  *’  éclater . On  dit  fretter  , 
pour  mettre  une  frette.  Voyez  K R b t t e R . CP) 

FRETTER,  v.  aâ.  (Hydrouliq.)  On  dit  fret- 
ter  de*  tuyaux  de  bois,  quand  on  garnit  de  cercles  de 
1er  leurs  extrémités,  pour  les  emboîter  & les  charter 
à force,  fans  craindre  de  les  fendre;  ces  cercle*  de  fer 
s’appellent  frittes.  On  eft  obligé  de  fretter  les  balan- 
ciers, les  moutons,  le*  pieux,  de  autres  pièces  de  bot* 
des  machines  hydrauliques.  (/C) 

P REUDENBER  G,  (G/og.)  petite  ville  en  Fran- 
couic,  tituée  fur  le  Mrin  ; elle  appartient  â l’évêque 
de  Vortzbourg  . Longitnd.  13.  16.  30.  lotit.  49.  38. 

FR  EU  DE  N ST  A DT,  ( G/og.  ) petite  dr  forte 
ville  d'Allemagne  dans  la  Forêt  Noire,  bâtie  en  1600 
pir  le  duc  Frédéric  de  Wiitembcrg,  pour  défendre  l’en- 
trée A la  fortie  de  cette  foret»  Elle  cil  fur  le  chemin 
de  Tub'itgcn  i Strasbourg,  b IO  lieues  S.  E.  de  Stra- 
sbourg, S i 6 S.  O.  de  TobingcO.  Lent.  aô.  l.  lo- 
tit. 4S.  if.  ( D.  J.) 

FREUX,  f.  tn.  eornix  frmgtlego,  (Hifî.  nat.Or- 
aitbolog,  ) oifeau  qui  reflêmbir  prelqoe  entièrement  i 
la  corneille:  on  le*  confond  fouvent,  dt  on  les  appel- 
le tous  les  deux  do  même  nom  de  torneille.  Celoi  qoi 
a ûrvi  de  fu)et  pour  ia  defeription  fui  vante  pcfoit  une 
livre  trois  once*  ; il  ivoit  on  p é dt  demi  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'i  l’extrémité  de  la  queue, 
de  leulement  un  pié  quatre  pouces  jufqo’ao  bout  des  on- 
gles; l’envergure  étoit  de  trois  piés.  Cet  oifeaa  n'a  point 
de  jabot  ; mai*  la  partie  (ùpérieure  de  J’œfophagc  ell  di- 
dilatéc  en  forme  de  petit  fac  , dans  lequel  il  porte  ta 
noorTitore  de  fet  petits  : il  enfonce  (on  bec  dans  la  terre 
pour  chercher  des  vers,  (i  profondément,  qu'il  détroit 
prefque  entièrement  les  plumes  qui  entourent  la  racine  do 
bec,  dt  celles  qui  foot  depuis  ia  racine  jufqo'aux  yeox . 
La  peau  qoi  recouvre  11  bife  du  bec  eft  blanchâtre  dt 
farineufe . On  dfllingue  le*  freux  des  corneillea  ordi- 
tialrci,  non-feulement  par  cette  marqoe  , mai*  encore 
parce  qu’il*  font  plus  gros,  parce  que  leurs  plumes  font 
iuilantes  dt  qo'il*  volent  & nichent  par  troupe*.  Il  y a 
dans  chaque  aile  vingt  grandes  plumes  ; la  quatrième 
cil  la  plus  longue  : le  tuyaa  des  -petites  plumes  du  mi- 
lieu de  l’aile  qui  recouvrent  les  grandes,  ell  terminé 
par  des  foies  ou  des  barbes  . La  queoe  a fept  pouces 
de  longueur;  elle  efl  compofée  de  douze  plumes,  donc 
les  extegeures  font  plus  courtes  que  celles  du  milieu  . 
Le  bec  a deux  pouces  dt  demi  de  longueur;  1* ouver- 
ture des  narines  ell  ronde,  & la  langue  noire,  caruta- 
gineufe  , dt  fourchue  . L'ongle  do  dogft  de  derrière  ell 
long  dt  fort  : le  doigt  ettérieur  tient  au  doigt  du  mi- 
lieu, comme  dans  la  corneille.  Le  freux  fe  nourrit  de 
fruits  ; c’cll  pourquoi  on  l’appelle  frmgileg»  & freux  : 
quelquefois  aurti  il  mange  des  vers  de  terre  . WilJug. 
Urnith.  Voy.  OtSEAU.  (/) 

♦ FREYA,  ou  F R 1 G G A , (Hift.on*.  ou  My- 
tbol.  ) c’étoit  une  des  principales  divinités  des  anciens 
Saxons,  l’époufe  de  Wodan  , & la  confervatrice  de  la 
liberté  publique.  Elle  étoit  repréfentée  foos  ia  forme 
d’une  femme  nne,  couronnée  de  myrte  , une  âamme 
allumée  for  le  fein,  un  globe  dans  la  main  daoitc,  trois 
pomme*  d’or  dan*  fa  gaoche,  dt  les  grâce*  f la  fuite, 
fur  un  char  attelé  de  cygnes  : c'cll  ainfï  qu’on  l'a  trou- 
vée i Magdebourg  , où  Drufus  Néron  introdoilit  fon 
culte  . On  prétend  que  c’eft  de  Freyo  que  vient  le 
Freytog  des  Allemands,  le  diet  Ventrit  des  Latin*  , 
notre  vendredi  : d’où  l’on  a conclu  que  la  Freyo  de» 
Germains  étoit  aofli  la  Vénus  de*  Latins . Ma  s com- 
ment arrive-t-il  que  de*  peuples  tel*  que  le*  Germains, 
le*  Latins,  le*  Syrien* , les  Gcect,  ayent,  antérieure- 


FRI 

ment  t Coûte  liaifon  connue  pir  P hiftoîre  , adoré  des 
dieox  commun»?  Ce*  vertiges  de  rellembiance  dans  le* 
mœurs,  les  idiomes,  le*  opinions,  les  préjugés,  le*  fu- 
petit  Von*  des  peuples  doivent  déterminer  le*  Savant  i* 
éiudier  l'hilloire  des  liecles  anciens,  d'après  ces  mono- 
meni,  les  (vois  que  le  tems  ne  peut  ciitieiement  aboiir . 

FREYSACH,  Virinum , ( G/og .)  félon  quelques- 
uns,  ancienne  ville  de  la  Cirinthie,  aux  contins  de  la 
Siyrie,  dans  l'archevêché  de  Saltzbourg;  elle  a un  ter- 
roir fertile,  & ell  à 6 lieues  de  Saltzbourg.  Voy.  Zei- 
ler,  Corintb.  Topogr.  Long.  36.  lot.  38.  40.  (D.  J.) 

FRIABLE,  adj.  ( Pbyfiq.  ) fe  dit  de*  corps  ten- 
dres & fragile*,  qui  fe  divifent  ou  qoi  fe  réduifent  ai- 
fement  en  poudre  entre  les  doigts  ; ce  qui  vient  de  la 
cohélion  de*  parties,  qui  ell  ti  petite,  qu'elle  ne  *’op- 
pofe  que  très  • faiblement  i leur  defunion  : telle  eft  la 
pierre-ponce,  le  plâtte , & généralement  toutes  les  pier- 
res calcinées,  l’alun  brfllé,  Ut.  Voyez.  Cohésion. 
Charniers . 

FRI  AS,  (G/og.  ) petite  ville  de  la  Cartille  vieille 
en  Efpagne , avec  titre  de  daché,  fur  i'Ebre-  Longit. 
M-  T w-  41-  48-  (D.  J.) 

FRIBOURG  , ( Grog.  ) il  faudrait  écrire  Frey- 
bourg,  comme  font  les  Allemands  ; c’ell  capitale  do 
Brifgaw  en  Soüabe,  fondée  en  1120;  fon  univerflté  a 
été  érigée  l'an  1470;  elle  a foulïert  b'en  de*  lièges,  fle 
a été  prife  plusieurs  fois  par  le*  François,  eo  1667,  en 
1713,  & en  1744. 

Elle  ert  tituée  au  pié  d'une  montagne,  fur  le  Tri- 
feïn,  i 4 lieue*  S.  E.  de  Brifich,  y N E.  de  Bâle  t 
12  S.  E.  de  Strasbourg.  Long.  ty.  32.  lot.  48.  4. 

Cette  ville  ell  la  patrie  do  moine  Schwarrs , qui  paf- 
fe  en  Allemagne  pour  l'inventeur  de  la  poudre  à ca- 
non , (t  de  Freigius  ( Jean  Thoma*  ) , qni  s’  acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  le  feizicmc  lîecle,  par  les 
travaux  littéraire*;  il  mourut  à Bâle  de  la  perte,  l'au 
ifB)  , la  même  année  que  furent  publiées  les  oraiions 
de  Cicéron,  ptrpetnis  notis  logis  i s , etbicii  , politieis  , 
bifiorieit,  ontiqnitatis  illuftrotx , en  trois  volumes  tn- 

8" JD.  J.)  ' 

F R 1 B O V R C , brtbxrgum , C G/og.  ) ville  de  Suirte 
forte  par  fa  fltuation  , capitale  du  canton  de  même 
nom,  fondée  par  Rcrchrold  IV.  duc  de  Zeringhcn  en 
1176;  elle  fut  rcçfle  au  nombre  des  cantons  en  1481. 
On  (ait  que  fon  canton  efl  un  des  treize  qoi  compo- 
fent  la  confédération  des  Suifl'es,  St  dont  le  gouverne- 
ment efl  proprement  arilloerarique.  Voyez  l'bijl.  des 
Snijfes;  Longoeroe  ; & Hefl.  bift.  de  t Empire,  I.  VI. 
La  ville  de  Fniourg  elt  fur  le  penchant  0 une  monta- 
gne raboteufe , arrolée  de  la  Sane,  à 7 lieues  S.  O.  de 
Berne,  12  N.  E.  de  Laofanne,  14  S,  O.  de  Saleu- 
re , 30  S.  O.  de  Zurich.  Longitud.  zy  lotit.  46  co. 
(.DJ.)  S ** 

FRICANDEAUX,  f.  m.  pl.  ( Cm, fine  ) les 
Coifiuier*  appellent  de  ce  nom  do  veau  coupé  par  mor- 
ceaux, fan*  o»,  lardé  A allaifonné  de  diôérente*  ma- 
nières. Il  y a aurti  des  fri  tonde  aux  Se  bœuf,  qui  font 
des  morceaux  de  tranche  lardés  St  allaifonnés. 

FRICASSEE,  f.  f.  ( Cxîfine  ) viande  nu  met* 
cnit  promptement  dans  une  poclc  ou  un  chauderon , St 
allaifonné  avec  du  beurre,  de  l’hufle,  ou  de  la  gra:ffe. 

F R I C EN  T I,  en  latin  moderne  Frieeutinm , 
(G/og.)  petite  ville  éptTcopale  du  royaume  de  Naples 
en  Italie , fnr  le  Trfpolta;  c’cll  l’ ancienne  Efelonnm  , 
ville  des  Hitpicns;  ou  plutôt  elle  cil  bâtie  fur  les  rui- 
nes de  cette  ancienne  ville.  Longit.  23.  10.  lotit.  41. 

4-  (D.  y.j  * 

* F R I CH  E S , f.  f.  p|.  ( Etonom.  rnftiq.  ) terres 
qui  ne  font  point  cultivée»  & qui  pourroieut  l’être.  On 
peut  mefurer  fur  l’étendue  de*  friebes  dans  un  pay*  , 
les  progrès  de  la  mauvailè  adm  nillration , de  la  dépo- 
pulation, St  du  mépris  de  l'agriculture. 

F RI  CT!  O N,  C.  f.  en  terme  de  Pbyfiqn*  St  de 
M/t  bernique , ell  ia  même  chofe  que  frottement  ; mai* 
ce  dernier  mot  eft  plus  ulilé  ; le  premier  eft  prefque' 
abfolument  réfervé  i la  Médecine . Voyez  Frotte- 
MENT,  ( Pbyfiq.  ) U Friction,  ( Chirurgie  ) 

Friction,  ( Chirurgie ) l'acl  on  de  frotter  quel- 
que partie  du  corps  humain.  La  fn/teo»  eft  au  rang 
de*  exercice*  néceflaire*  â la  famé;  c'eft  onc  des  fit 
chofes  non  naturelles,  & une  cfpece  de  celles  qu>  font 
comprifes  fous  le  nom  de  mouvement  ; les  anciens  en 
faffoient  on  grand  cas,  St  elle  eft  fans  doate  trop  né- 
gligée de  nos  jour* . Les  friâioui  feroient  utiles  aux 
perlbnnes  qui  , â raifon  de*  circonftances  particulière* , 
ne  peuvent  ni  marcher,  ni  courir,  ni  monter  à che- 
val , ni  jouer  i ia  paume , en  on  mot , qui  ne  font  pu 
daus 
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dans  le  eas  «Je  faire  les  exercices  convenables  à leur 

11: lté  . 

Ambroife  Pâté,  dam  fon  iutrodudiou  à U Côirur - 
gie,  réduit  toutes  le*  efpeces  & différence»  dei  fndieut, 
a troii  ; favoir  , la  forte,  la  dooee  , A la  modérée, 
qui  tient  le  nvlieu  entre  les  deux  autres:  dan*  la  pre- 
tnîete , on  frotte  rudement  les  partie» , foit  avec  la 
main,  de  la  toile  neuve,  de*  éponge»,  & autre*  cho- 
fet:  la  vertu  de  cette  forte  de  fridiou  clt  de  refferrer 
A de  fortifier  les  partie*  que  l’on  y foûmet  . Si  nn  la 
ié  terc  fouvent,  A qu'on  frotte  aflei  long-tem*  h chi- 
que fois;  elle  raréfie,  évapore,  réfout,  exténoe,  A di- 
în  nue  la  fobflance  des  parties  : elle  fait  révulfion , di- 
f'eut  les  auteurs,  & détourne  la  fluxion  des  humeurs  d'o- 
rne partie  fur  une  autre.  J’ai  vA  des  rhûmatifmes  A an- 
tres douleurs  fixes,  qu’aucun  rcmede  n’avoit  foulagécs, 
céder  à ce*  fridiout . Elles  font  très-efficaces  pour  for- 
tifier les  parties  fur  lefquelles  il  fe  fait  hihitoellement 
des  fluxions:  par  cette  raifon,  elles  font  un  moyen  o- 
tile  dans  la  core  préfervatrice  des  feiatiques  A autres 
maladies  du  genre  goutteux  A (hâmatifant  , fort  rejet- 
tes à récidive.  Au  relie,  ou  conçoit  bien  que  le  de- 
gré de  force  qui  établit  la  différence  de  trois  efpeces  de 
fridious , dort  être  relatif  : car  celles  qui  feroient  mo- 
dérée* pour  une  perfonne  très- robulîe,  pourroient  être 
trop  violente*  poor  le*  fridious  le*  plu*  forte*  conve- 
nable* à une  perfonne  délicate  . Il  faot  autfi  avoir  é- 
gard  .à  I*  âge  & à la  conllitution  naturelle  des  partie* 
plus  ou  moins  tendre*  & fenlib'.es , 

Les  plus  grands  maîtres  ont  confeillé,  dans  la  cure 
de  la  léthargie , des  fridious  fur  l'occipital  A le  cou  , 
dirigées  de  haut  en  bas.  Elles  doivent  être  d’autant  plu* 
fortes,  qoe  l'airoopiffement  cil  plus  profond.  Lançai 
rapporte  que  les  gens  du  peaple  , que  les  remedes  le* 
plus  violeu*  n'avoient  pû  réveiller  d'un  aiïoupiflèment 
apopleâique,  ont  été  fur  le  champ  rappellés  1 la  vie 
par  des  fer*  rouges  qu’on  approcha  de  la  plante  de  leur* 
piés . M.  Wiuslow , dans  fa  thèfe  for  les  ligne*  de  la 
mort,  dit  qu’on  peut  exciter  avec  fuccè*,  dan*  ce;  cas, 
une  fenfation  douloureufe  avec  l'eau  bouillante,  la  ci- 
re ordinaire,  ou  la  cire  d'Efpagne  brûlante  ; ou  bien 
avec  uoe  meche  allumée,  for  le*  mains,  le*  bras,  ou 
autre*  partie*  do  corp* . Mais  les  fridious  trè*-forte* 
produiront  le  même  effet,  A font  préférables,  à beau- 
coup d’égard*.  On  lit  dan»  le*  /pb/m/ndei  de  raeu- 
démie  des  furieux  de  U mature , qu’un  médecin  a- 
yanc  foopçonné  qu'un  homme  qui  étoit  fan*  pouls  A 
làns  refpitation,  n’étoit  pas  mort,  fit  frotter  la  plante 
des  piés  de  cet  homme  pendant  trois  quarts-d'heure,-!- 
vec  une  toile  de  crin  pénétrée  d'une  fâumure  très-forte, 
& que  par  ce  moyen  il  le  rappella  à la  vie.  Les  /ri- 
dious  faites  avec  un  linge  chaud  fur  la  furface  exté- 
rieure du  corp*  des  noyés,  font  on  des  principaux  fe- 
cours  qui  favorifeut  l’etfet  des  moyens  qui  ont  le  plus 
de  vertu  pour  le*  rappellcr  d'une  mort  apparente  à 
l'exercice  des  fondions  vitales.  Dans  ce  cas,  le*  frt- 
dioms  ne  peuvent  pas  fervir  1 rappellcr  le  fang  du  cen- 
tre â la  circonférence  ; mai*  elle*  préviennent  la  coa- 
gulation des  liqueur* , auxquelles  elle*  donnent  du  mou- 
vement . l'oyez  les  obfervationi  fur  la  caufe  de  la  mort 
de*  noyé»,  & fur  le*  fecoort  qui  leur  conviennent,  â 
U fuite  de*  lettres  fur  la  certitude  des  figues  de  lu 
mon,  i Pari»,  chei  Lambert,  I7fi. 

La  fridiou  douce  oo  legere  a de*  effet*  différent  de 
la  forte;  elle  amollit  6t  relâche; elle  rend  la  peau  dou- 
ce & polie,  pourvû  néanmoins  qu’on  employé  affez  de 
tem*  i la  faire;  car  celle  qui  feroit  d’une  trop  courte 
durée  feroit  absolument  fans  effet . Ces  forte*  de  frr- 
dious  en  produifem  un  très-bon  for  le»  membres  débi- 
lités par  la  gêne  & la  contrainte  qu'il*  elfuient  de  la 
part  de*  bandages,  & par  l’inadlon , pendant  le  teins 
de  la  cure  de*  fraâores,  de»  grande»  plaie»,  &c. 

Quelque*  perfonne*  font  dan*  l’ofage  de  fe  faire  frot- 
ter légèrement  le  matin  & le  foir  avec  une  broffe  dou- 
ce , pour  ouvrir  le*  porcs  A faciliter  la  tranfpiration  ; 
A elles  fe  trouvent  très-bien  de  ce  genre  d'exercice. 

La  fridiou  modérée  tient  le  milieu  entre  le*  deux  au- 
tre*; elle  attire  le  lang  & les  efprits  for  la  partie;  elle 
convient  aux  membres  atrophiés,  parce  qu'elle  fait  aug- 
mentation d'aliment  A notrition , comme  difent  no*  an- 
cien* , d'après  Galien  , lib.  de  faxitate  tueudù  . On  a 
quelquefo;s  réoffi  â rappelles  la  gootte  dans  les  extré- 
mités inférieure* , en  le*  frottant  modérément  depuis 
les  piés  jufqo’i  la  moitié  des  coiffes , avec  une  flanelle 
douce,  de  trois  en  trois  heures,  peudant  on  quart-d'heo- 
re  1 chaque  fois . 

En  général,  les  fridious  exigent  les  memes  précau- 
Ttme  VU. 
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lions,  pour  être  adminiArée*  figement,  que  les  aurret 
exercices.  Il  faut  être  utenff  au  tems,  à la  quantité, 
â la  qualité,  & i la  réitération  convenables  . Toutes 
ces  chofes  doivent  être  foûmifes  à des  indications  rai- 
fonnées  fur  l’éut  de  la  perfonne,  A fur  l'effet  qu’on 
fe  propofe  d'obtenir  des  fridious . Voyez  Exircicc, 
( Mrdcciu.  ) 

Un  prépare  utilement  à l'efficacité  de  l'application 
des  veotoufci,  de*  vétieaioires  & de»  caotere*  poten- 
tiels; i celle  des  fomentations  réfolotives,  des  emplâ- 
tre* de  même  vertu,  & de  tous  le*  remedes  incilifs  oa 
Annulant  dont  on  fe  ferr  fur  le»  tomeurs  crdémateufei, 
& autre*  congédions  de  matière*  fro:des  A indolentes 
qu'on  veut  échauffer;  on  prépare  , dis-je,  au  bon  ef- 
fet de  ce*  remedes,  par  des  fridious  modérées  lûtes 
avec  des  lignes  chauds,  A allez  long-tems.  M.  Petit 
parlant  de  la  core  de  l'anchylofe,  dans  fon  traite  det 
maladies  det  os , dit  que  les  fridious  faites  avec  des 
linges  chauds,  peuvent  d’abord  être  mifes  utilement  en 
ufage,poor  fuppléer  au  mouvement  de  l’article;  A qoe 
fi  cet  fridious  ne  fuffifent  pas  feules  poor  réfoodre  la  fy- 
novie  A dilfiper  le  gonflement  de  la  jointure,  elle*  fer- 
vent da-moin*  â afsurer  l’effet  des  autre»  remede»,  qui 
par  ce  moyen  agiffent  plus  efficacement. 

Il  y a des  fièvres  continues  où  les  malades  ont  pref- 
qoe  toûjonrs  les  extrémités  froides:  dans  ce  cas,  outre 
les  linges  chauds  qu’on  renouvelle  Couvent,  on  fait  des 
fridious  douces  avec  des  linges  mollets,  A en  fuite  des 
onâions  avec  les  hottes  d'amandes  douce»,  de  lys,  de 
camomille,  t*fc.  afin  de  rappelter  la  chaleur. 

Le  duc  d'Afcot  demanda  au  roi  Charles  IX.  de  loi 
envoyer  Ambroife  Paré,  premier  chirurgien  , poor  le 
marquis  d’Avret  fon  frere,  qui  étoit  â la  derniere  ex- 
trémité, â la  fuite  d'on  coup  de  feu  reçfl  fept  mois  au- 
paravant , avec  fraâdre  de  l'os  de  la  coiffe . Dans  cet- 
te core,  l'une  de*  plus  belles  qu'on  ait  faites  en  ce  gen- 
re, Ambroife  Paré  preferivît  de*  fridious  avec  des  lin- 
ge* chauds  fur  la  partie,  pour  favorifer  l’a&ioo  de*  re- 
medes capables  d'atténuer  A de  réfoudre  l'engorgement 
du  membre  blcffé;  A il  en  faifoit  faire  „ le  matin  d'oni- 
„ verfclles  de  tout  le  corps,  qui  étoit  grandement  ex- 
„ ténué  A amaigri  par  les  douleurs  A accident,  A auffi 
„ par  faute  d'exercice  „ . 

Dan*  les  Tueurs  qui  arrivent  fpontanément , ou  par 
l'aâion  des  remedes  fadorifiques , aaffi  bien  qoe  dan* 
celles  qoe  procure  un  exercice  violent,  tel  que  le  jeu 
de  la  paume,  il  eA  convenable,  avant  de  changer  de 
linge  , de  fe  faire  effuyer  A frotter  modérément  avec 
det  linges  chauds.  Cette  fridiou  non-feulement  net- 
toie le  corps,  en  abforbant  l'humidité  qui  le  mouille, 
mais  elle  fait  fottir  A exprime  des  porcs  de  la  peau 
des  reAes  de  fueur*  A de  focs  excrémenteux  qoi  y ont 
été  portes,  A donne  du  reffort  aux  partie*:  anfli  re- 
marque-t-on que  ces  fridiout  préviennent  la  laffttode  ; 
effet  ordinaire  de  l'épuifement. 

On  donne  le  nom  de  fridiout  aux  moovemens  que 
le  chirurgien  fait  dans  l'opération  de  la  faignée,  pour 
pouffer  le  fang  vers  la  ligature,  dan*  la  veine  qu'on 
doit  picquer,  afin  de  faire  gonfler  ce  vailleau,  pour  la 
facilité  de  l'ouvrir. 

Fridiou  mercurielle , eA  une  onâion  faite  for  les  par- 
ties do  corps  avec  l'onguent  napolitain , poor  la  guéri- 
fon  de»  maladies  vénériennes.  Voyez  Vt’xoLl.  (T) 

FRIDERICKS-HALL,  m FRIDER1- 
CKSTADT,  ( G/og.  ) ville  forte  de  Norwégc, 
mais  commandée  par  uoe  montagne  dans  la  préfcélore 
d’Aggethus:  elle  eA  â .l'embouchure  du  Glammen  dans 
la  Manche  du  Dannemarck  fur  la  côte  du  Cattega!  , 
à 20  lieues  S.  E.  d’Anslo,  x6  N.  O.  de  Bahut,  n 
S.  E.  d'Aggerhus.  Loug.  28.  20.  Ut.  yçj.  a. 

Ce  fut  au  fiége  de  cette  ville,  le  11  Décembre  1718, 
que  fut  rué  Charles  XII.  roi  de  Soede,  d’une  balle 
qui  l'atteignit  i la  tempe  droite , A qui  pacifia  le  nord 
de  l’Europe.  ( D.  J.  ) 

FRIDERICKSTADT,  ( G/og.)  petite  ville 
de  la  prefqo’lle  de  Jutland,  dans  le  doché  de  Sletwich, 
au  confluent  de  la  riviere  de  Trenne  A de  celle  d'Ey- 
der,  fondée  en  iffat  par  Frédéric,  doc  de  Holftein- 
Gottorp;  elle  eA  â 2 lieues  N.  E.  de  Touneingen,  7 
S.  O.  de  Slefwick.  Loug.  28.  f8.  lut.  f4.  32.  (D.  J.) 

FRIDING,  ( Gior.  ) petite  ville  d*  Allemagne 
dans  la  Soüabe  fur  le  Danube,  à 8 lieues  b.  E.  de 
Tobingcn,  12  N.  de  Conffance . Loug.  32.  42.  Ut. 
47.  fo.  (D.?.) 

FRI  DL  A ND,  ( G/og.  ) il  y a plufieors  petites 
villes  de  ce  nom,  dont  il  eA  inutile  de  parler  ici;  une 
No  2 en 
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en  Bohcme,  one  en  Pologne,  or.e  en  Pioflc,  & deux 
en  Silélie  . Voyez  le  didl.  de  la  Afartiniere . (DJ.) 

FRIGIDITE',  ( Jariffr.  ) Ce  *ice  qui  forme 
dans  l'homme  on  empêchement  dîrimaw  pour  le  ma- 
ilige,  efl  on  défaut  de  force,  & MM  elpece  d’imbécil- 
lité de  tempérament  , qui  n'cfl  occalicnnée  tti  par  la 
v'eillelle  ni  par  aucune  maladie  jaflpgrre  ; c'efl  l'état 
d'un  homme  impuillant , qui  n'a  jamars  le»  fenfations 
néceffairrs  poor  remplir  le  devoir  conjugal. 

Celui  qui  c fl  froid  ne  peut  régulieiemcni  contraâer 
mariage  ; & s'il  le  fait,  le  mariage  efl  nul  & peut  cire 
d (Tous . 

On  ne  parle  Ici  que  de»  homme»  ; car  la  frigidit / 
n’efl  point  dan»  le*  femmes  une  caole  d’impuillaocc , 
ni  un  empêchement  au  mariage. 

La  frigidité  peut  provenir  détroit  caofet  différente»; 
fa»oir,  denaiffance,  ou  par  ca*  fottuit,ou  de  quelque 
maléfice. 

Celle  qui  provient  de  na’ffance  peut  suffi  procéder  de 
trois  caofes  différente»;  fa  voir,  de  la  qualité  du  fang  , 
qol  étant  trop  chargé  de  flegme,  empêche  Ica  efpnts 
vitaux  de  fc  porter  avec  allez  de  vivacité  dan»  la  par- 
tie qui  doit  agir;  ou  bien  le  défaut  provient  de  ce  que 
le»  efprits  vitaux  ne  fe  communiquent  pat  facilement 
aux  mufcles  ; ou  enfin  de  la  foibleffe  des  organe». 

Un  homme,  quoique  froid  de  miffance,  peut  être 
bien  conlbîiné;  mais  le  défaut  de  bonne  conformafon 
peut  aufli  «ecafionner  la  frigidit/-,  cependant  les  eunu- 
ques, qui  font  impiiiflans,  ne  l’ont  pas  toùiours  froids; 
leur  inhabileté  vient  de  leur  mauvaifit  conformation. 

L’inaflion,  fie  même  Pinltibilcié  momertanée  n’rft 
point  conlidérée  comme  no  vice  de  frigidité  à-moins 
qu'elle  ne  foit  perpétuelle. 

La  frigidité  peut  arriver  par  cas  fortuit , comme 
par  maladie,  MefTure,  on  autre  accident , qui  met  l’hom- 
me hors  d'état  de  remplir  le  devoir:  li  cet  accident  pré- 
cède le  mariage,  il  forme  un  empêchement  dirimant  ; 
s’il  cil  lui  venu  depuis,  il  ne  peut  donner  atteinte  au  ma- 
riage, quand  même  la  cauf;  de  frigidité  (croit  perpé- 
tuelle. 

Pour  ce  qui  efl  de  la  frigidité  caufée  par  miVlice, 
qu'on  appelle  vulgairement  noaemeot  d'aiguillette  , elle 
peut  être  procurée  par  des  frerets  naturels,  ce  qui  efl 
le  plus  ordinaire,  ou  par  art  magique,  foppofé  qu’il  fe 
trouve  quelqu'un  dans  ce  cas.  Veye z AicuitltT- 
te,  LicATimt  , MauVici  , Nouememt 
u'Aicuuim,  Impuissance. 

Voyez  extra,  de  frigidit  & maleficiatit  ; Sanchez  , 
de  mafrimeuie;  fit  Zarhia»,  o mtft.  meduo  legalej . (A) 

I'  RIGORIKIQUE,  adj.  en  Pbyfifut  , lignifie 
ce  qui  produit  le  froid  . Voyez  Froid  . 

Quelques  philofnphes,  principalement  GiiTendi  fit  les 
autres  phiiofophes  corpufculaires  , nient  que  le  froid  foit 
une  limpie  privation  ou  ablcnce  du  feu  ; ils  fofltiennent 
qu'il  y a des  parties  frigorifijaet  réelles,  auffî-bien  que 
des  particules  ignée»;  fit  félon  eux,  c'cft  de  ces  partief 
que  vient  le  froid  fie  le  chaud . Quelque»  phiiofophes 
moderne*  «'admettent  point  d'autres  particules  frigtri- 
J-  juts  que  les  tels  nitreux  qui  nagent  dans  Pair , fit  qui 
occalionnetlt  la  gelée,  iorfqu’il*  y font  en  grande  abon- 
dance . 

Le  doétrur  Clarck  , par  exemple,  veut  que  le  froid 
fb  t produit  par  certaines  particules  lûreufrs  fit  fslincs, 
qui  par  leur  nature  ont  des  formes  capables  de  produi- 
re ces  effets:  c'efl  ce  qui  fait,  félon  loi,  que  le  fel  am- 
moniac, le  falpetre.  le  fel  d'urine,  fit  plufieors  autres 
Tels  volatils  fit  a kalil'és  étant  mêlés  avec  l’eau , augmen- 
tent irès-fenhb.cmeni  le  degré  de  froid  . Ce  peut  être 
auflï,  félon  loi,  la  raifon  de  ce  fait  connu  de  tout  le 
monde,  que  le  froid  empêche  la  corroption , quoique  I 
cependant  ce  ne  (bit  pas  une  vérité  fi  générale  qu’elle  | 
ne  fooffre  quelque  exception;  poifque  les  corps  les  plus  1 
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dur»,  dont  te»  pore*  viennent  à être  rempli*  d'eao,  fie 
espofét  enfuie  à la  gelée,  fe  brifent  fir  fe  crevent,  fie 
que  la  gelée  détruit  les  parties  de  quelqoes  plantes;  fur 
quoi,  voyez  les  art.  Froid,  Glace,  ÿf  Charn- 
ier i. 

* F R I L LE  R , v.  neutr.  ( Teiatare  ) il  fe  dit  d’un 
pétillement  que  l'on  entend  dans  la  cuve,  avaut  quel- 
le foit  formée  ou  remife  à doux . 

FRIMAT,  f.  m.  ( Phyfif.  ) efl  la  même  chofe 
quejirrr,  fir  ne  s’employc  guère  au  fingo  lier,  mémo 
en  rhylique.  Voyez  Givre. 

On  donne  auffi  en  général,  fit  for-tout  en  Poéfie  au 
pluriel,  le  nom  de  frimait  i la  gelée  fit  à la  neige  , 
au  verg'as,  fit  en  général  à tous  les  effers  naturels  de 
cette  elpece,  qui  caraâérifent  l’hyver  fit  le  froid.  Voyez 
Froid,  Glace.  (0  ) 

F R I ON  , f.  m.  ( Alariue  ) le»  matelots  do  Leviat 
fc  fervent  quelquefois  de  ce  moi  pour  figrùàcr  un  ca- 
nal ou  une  pâlie  entre  deux  île*.  (Z) 

F R I O U L , ( G/og.  ) Foro-JalieuJii  t radiât , fil  par 
les  Italiens  , Patria  de I Friali  ; province  de  J'étu  de 
Vcnife  en  Italie  . Elle  efl  bornée  i l’eft  par  la  Catnio- 
le,  par  le  comté  de  Goritz,  fit  par  le  golfe  de  Trie- 
fte;  au  fud  psr  celui  de  Venife;  au  nord  par  (a  Ca- 
rir.thie;  à l’oüeft.  par  la  Marche  Trévifane,  le  Fel- 
trin  , fit  le  Bellunèfe.  Ce  pays,  qoi  a produit  des  gens 
célébrés  dans  les  Sciences  fit  les  Beaox-Arts,  peut  a- 
voir  13  lieues  de  l’oüefl  à l’efl,  fit  17  du  lod  au  nord; 
il  efl  tic»- fertile,  fit  arrofé  par  quelqoes  rivières,  dom 
le  T ajamenio  fit  le  Lifonio  font  les  principales  ; il  ap- 
partient en  partie  aux  Vénitiens , fit  en  partie  à la  nuifon 
d'Autriche;  Città  del  Friali , autrement  Udinc,en  ett 
aujourd’hui  la  capitale.  Voyez  Lcander  Albcrti,  defer. 
d‘  Italie  ; Bonifacio  , ht  fl  or.  Tr/vif.  Candido,  mimer, 
d' A:  ail.  Hérodote  Patthénopéo  , défont,  del  Friali  . 
( D.J .) 

* FRIPE’,  adj.  ( Gramm.  ) il  fe  dil  des  étoffe», 
des  meubles , (je.  On  du  qu'une  étoffe  efl  frif/t  , 
quand  elle  a peidu  l'air  neuf  qo’on  lui  remarque  au  for- 
tir  drt  mains  du  manufaôorier . 

FRIPERIE,  f.  f.  négoce  des  vieux  habits  fit  des 
vieux  meubles. 

Ce  mot  efl  auffi  employé  pour  fignificr  le  lien  où 
font  idem  b lés  fit  où  tiennent  leurs  magafins  ceux  qui 
font  ce  commerce  La  compagnie  des  Ftipiers  de  Pa- 
ris efl  un  corps  régolier  d'ancienne  date , qui  tait  une 
figure  confnlcrable  parmi  les  autres  corps  de  cette  vil- 
le . Voyez  Fripier  . 

* KR  I P I E R , f.  m.  ( Comm.  ) celui  qui  efl  de 
la  communauté  de  ceux  qui  achètent,  raccommodent, 
fir  vendent  de*  vieilles  nippes. 

Cette  communauté  reçut  fes  premiers  flatots  en  1744, 
fit  fes  derniers  en  i66y;ellea  un  fynd.c  fit  quatre  ju- 
tés.  L'élcftion  du  lyndic  fit  de  deux  jurés,  fc  fait  tous 
le»  ans  le  jour  des  cendres.  Il  y a trois  ans  d’appren- 
fflsge  fit  ttois  de  compagnonage . Ces  marchands  font 
obligé»  de  tenir  regiflre  de  ce  qu'ils  achètent,  de  le 
payer  à-peu-près  fa  valeur,  fit  quelquefois  d’appellcr  on 
lépondant . 

FRIRE,  chez  les  Cmifimiert , c'efl  mettre  one  piè- 
ce pafféc  par  la  larine  fit  des  œufs  délayés  , dans  du 
beurre  ou  du  faindoux  chauds,  poor  l’y  tare  cuire  ioai- 
i-fait  ou  en  partie. 

FRISE,  terme  J'Arthiteâare , voyez  Emiaui- 
MENT,  (i) 

Frise,  ( Marine  ) cet  ornement  de  fcolpture  Te 
trouve  en  plufieurs  endroits  do  vaifleau  ; il  y en  a une 
fur  la  dunette.  Voyez  Pt.  I.  nQ.  31.  une  frift  for  le 
côté  du  vaiffeau,  an  château  d'arricre. 

La  frif*  de  l’éperon  efl  faite  d'une  pièce  de  bois  pla- 
te, qui  regne  entre  les  deux  aiguilles  de  l'éperon  , de- 
puis 


(1)  On  renvoyé  A l'antcle  CuAhmrm . où  il  f a trd*  peu  IA-delfai-.  ■ 
Bt  <*t  f renvoyé  A ni  «unie  Je  ajobrerai  avec  M.  Daviter,  que  ■ 
ta  frift  eft  ce  grande  fin  place,  qui  ler-ire  l'Architrave  d'avec  la 
Corniche.  Ce  mot  vient  du  Lutin.  PA»£t>»  en  Brodeur,  perce  qun 
1er  frifti , font  fonvent  orrért  Je  fcnlfùarc  en  hat-rclief  de  pcq  de 
faillie,  qni  imite  D Broderie.  On  nomme  au  fi  ZtfOtn,  une  ftift. 
du  Grec  ZreyAmr,  Porte-animal . parce  qo’on  y rcprcleot*  qucl- 
qaeloir  dre  animant  * ta  * M 19  f «7.  flCc. 

Fais*  mu , celle  qoi  eft  urne  flt  fana  ovnemena:  Ft  Frift 
mit.  celle  qui  a de  la  frnlpmrr  connoulf.  00  pat  bouqaeta,  qui 
répondent  au*  Colonne  St  Ptiafttin . ou  an  milieu  Jri  batre-cv- 
lonnei  fl.  6 f 17. 

Paras  »o  ta  a »‘a,  eelle  dont  le  contour  eft  combe,  8c  dont  la 
belle  proportion . fe  trace  far  la  bafe  d’an  triangle  dquiUtCral . Il  f 

I “ *.  «b*»  *«  imétmem  eft  «a  haut,  comète  A ucc  Cookie. 


nn  en  haa,  comme  A en  Biluftrei  mala  cette  licence  ne  fe  Joli 
prrtiqeer . que  pner  Ire  JrJana , oà  il  y a Je  D (culi.oarrc . H C. 
f mat.  8c  fil.  ft.  ft.  La  Frift  hmtie,  eft  appelle  Jana  Vitruvc, 
Ztfkrrmi  . parce  qu'elle  rctlcuabk  A on  Oreiller. 

Sam  aviliqui,  celle  donc  lejdteoient.  eft  en  maniéré 
de  holTage  brar,  comme  la  Frift  de  l'Ordre  Tnfcan  de  PailaJio . 

Faia»  iiavioaaa'a,  celle  qui  eft  enrichie  de  rjnceaui  Je 
feailLagre  unagioairea , comme  U Frift  Corinthienne  du  Frontifpt- 
»«  de  Ndroat  A Rome  : ou  de  feOillre  namrcllea  par  bouquetr . ou 
ci.iiir.uii , comme  f looique  de  la  Galerie  d*  Apollon  as  Louvre . 
H J»  f «f- 

Fana  ai  ai  m a,  celle  où  fiant  rtorefeniex  dre  chevaur  8c 
monftrre  mariai.  Triton*  8c  autre*  atrribou  de  la  Mer,  comme 
U t'en  voit  one  fort  belle  au  Tofcan  de  la  grande  Gileoe  dn  Lou- 
vre da  cùti  de  U Rivière . On  appelle  auiB  Frift  mariai,  celle u|ul 
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poil  l'étrave  jofqu’à  la  pointe  do  mime  éperon  . Voy et 
Pt.  IV.  fig.  l.  ».  l8y.  la  frift. 

Fa  ISA,  ( Luth . ) cct  ornement  dan*  l’orgue,  eft 
quelquefois  percé  à jour;  il  y en  a ao  haut  de*  tourel- 
le* pour  retenir  Ici  toyaux  par  le  haut,  comme  GUI, 
fig.  I . & au  haut  des  plates  faces , comme  K L . 

Frift  eft  autli  la  plate-bande  0 P M N,  qui  (crt  de  fo- 
cle  aux  tuyaux  ft  vis-à-vis  de  laquelle  les  devins  de 
la  la>e  des  lommiers  font  placés.  Cette  plate-bande  le 
peut  ôrcr  quand  on  veut,  pour  ouvrir  les  laies,  & tra- 
vailler aux  loopapcs;  elles  font  retenues  dans  leur  pla- 
ce avec  des  vis  en  bois  oo  des  tourniquets  femblsbles 
à ceux  qui  retiennent  les  devans  de  la  laie . /'.  Laie. 

F x j s f , f.  f.  ( Comment  ) forte  d'étoile  de  laioc 
qui  fc  fabrique  principalement  à Colcheder  , en  une 
halle  appelléc  ta  batte  Jet  Motion  Joit , ou  la  balte  meu- 
ve. On  a ordonné  qo’il  ne  fe  feroit  à Colcheder  ao-  ■ 
eun  e frift , connue  fous  les  noms  de  54,  60,  68,80, 
ou  100;  mais  que  deux  jours  après  les  avoir  fabriqués, 
on  les  appmtcroit  à la  halle  des  Hollandois,  pour  s’al- 
sûter  par  l'examen  qu'elles  étoient  bonnes  , êc  ce  avant 
d’avoir  été  nettoyées  ni  foulées . Il  efl  défendu  auffi  aux 
foulons  de  recevoir  de  friftt  qui  u’ooi  pas  été  mar- 
quées à la  halle.  Charniers. 

Fat  SE,  e»  terme  Je  Commerce , efpece  de  ratine 
groffiere  qui  n’efl  pas  croifée  ; elle  ell  faite  de  laine  frifée 
d'on  cAcé. 

F a 1 $ t , ( Cemm.  ) toile  forte  & ferme  d’un  bon  ufé, 
mais  inferieure  en  tinette  à la  toile  de  Hollande  . 

F AISE,  ( Minnif.  ) panneau  couché  dans  les  lam- 
bris entre  le  panneau  du  haut  & celui  d’appui,  mais  tou- 
jours ao-delTus  de  la  jrife  do  lambris  d’appui.  Voyez 
Planche  J' ArchittÛnrt . 

Fat  sa,  Frtfia  Propria,  ( Gfeg.  ) une  des  Provin- 
ces-Unies;  elle  ell  bornée  à l'eil  par  la  riviere  de  Laa- 
wers,  qui  la  fépare  de  ht  province  de  Grooiogue;  au 
fod  par  l'OvérlIlcl;  1 l'oücll,  par  le  Zuyderlée;  & au 
nord,  par  la  m-rr  d'Allemagne.  Cette  province  peut  a- 
voir  12  lieues  du  fud  au  nord,  & 1 1 du  couchant  au 
levant;  fon  terroir  ell  fertile  en  bous  pâturages,  où  l'on 
nourrit  quantité  de  boeufs  & de  chevaux  de  grande  taille. 
La  Frift  fc  divil'e  en  quatre  parties,  qui  font  l’Ofter- 
gow,  ou  partie  orientale;  le  Weüçrgow , ou  partie  oc- 
cidentale; le  Sevcn-Wolden,  ou  les  fept  forêts;  & les 
Iles.  Les  villes  de  l'Oltcrgnw  (ont  Lcuwarde  & Do- 
reum:  celles  du  Weflergnw  font  Harliugeo , port  de 
mer;  Franeker,  oniverlité  ; Bolfwcrt,  ville  ancienne, 
•Sneeck,  Worcum,  Hindclopcn,  Staveten:  le  pays  de 
Seven-Wt>lden,  00  des  fept  Forêts,  n’elt  rempli  qoe 
de  bots  êt  de  marécages,  & n’a  pour  ville  qoe  Sloo- 
ten.  Les  îles  fout  Ameland,  Schelling  de  Schiermo- 
nickoog . 

Cette  province,  après  s’être  jointe  à la  confédéra- 
tion choisie  pour  fon  Stadhouder  le  ptince  d’Orange;  (c 
cette  charge  cil  depuis  héréditaire  dans  fa  famille.  Pour 
ce  qui  regarde  la  Frift  ancienne,  qui  a eu  diverfcs  bor- 
nes, & qui  a été  divifée  dtfércmmeot  félon  les  révo- 
lutions arrivées  au  peuple  nommé  Friftt  par  les  Ro- 
mains, c'cli  un  chaos  impolliblc  à débrouiller  aujourd’ 
hui.  On  peut  cependant  confulter  les  favans  qui  l’ont 
entrepris,  comme  Spener,  Altingius,  Kem pins,  Ham- 
conîus,  (t  Wiofemlos.  ( D.  J.) 

FRISER,  v.  ad.  ( Perrnanitr)  c’efl  l'adion  de 
faire  prendre  des  boucles  aux  cheveux , foit  fur  la  tête 
de  l’homme,  foit  détachés  de  fa  tète.  Sur  la  tête 
de  l’homme,  on  Ici  peigne,  on  en  failit  une  portion  par 
la  pointe,  on  leur  fait  faire  plufieurs  tours  fur  eux-mê- 
mes , enforte  que  la  boucle  foit  en-delfus  ; on  enfer- 
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me  cette  boucle  dans  un  papier  coopé  triangulairement, 
dont  on  rabat  deux  angles  l’on  fur  I* autre,  & qu’on 
fixe  en  le  tordant  par  le  bout.  Quand  tons  les  cheveux 
fout  ainfi  préparés,  ce  qu’on  appelle  mit  t»  pap  illot  tes , 
on  a un  fer  plat  fort  chaud  ; ce  fer  a des  branches  com- 
me une  paire  de  cifeaux  ; ces  branches  font  ter m nées 
au-delà  du  clou  par  deux  plaques  rondes,  fortes,  & é- 
paiffes  ; on  failit  la  papillotte  entre  ces  plaques;  on  la 
ferre  fortement  ; & l’adion  de  la  chaleur  fait  prendre 
aux,  cheveux  les  toors  ou  la  frifure  qu'on  leur  a don- 
née ; on  les  peigne  derechef  ; ou  les  oint  d’cflence  ou 
de  pommade;  on  les  poudre;  on  difpofe  les  boucles 
comme  on  le  fouhaite;  ou  les  poudre  encore,  & la  tê- 
te ett  frifée.  Quant  à la  frifure  des  cheveux  détachés 
de  la  tête,  dont  on  fait  00  des  toors  de  cheveux  oo 
des  penuqoes , voyez  l’anide  Perruque. 

Friser  les  Sabords,  ( Marine ) c’ett  met- 
tre une  bande  dViofte  de  laine  autour  des  (abords , qu* 
on  ne  calfate  pas,  «fin  d'empêcher  que  l’eau  n’entre  dans 
le  vaifTeaa.  (£) 

• Friser  les  Etoffes  de  Laine;  cette 
opération  s'exécute  par  le  moyen  d'une  machine . 

Cette  machine  fert  à velouter  en  quelque  forte  les 
étoffes  de  laine,  dont  elle  cache  le  défaut,  en  for- 
mant delfus  une  efpece  de  grain,  uniformément  répan- 
du fur  loute  fa  forface:on  y frift  cependant  des  bon- 
nes étoffes;  mais  pour  l'ordinaire,  celles  qui  font  mao- 
vaifes  ou  médiocres , (ont  foûinilcs  à cette  préparation, 
pour  pouvoir  les  vendre  avec  plus  d'avantage. 

L'étoffe  frifée  eft-elle  bonne  pour  garantir  du  froid 
00  de  ta  pluie  ? On  penfe  qu’elle  n’ell  bonne  ni  pour 
l'une  ni  pour  l'autre  chofe. 

Si  on  vcot  la  faire  valoir  pour  fe  garantir  do  froid, 
il  feroit  néceflairc  de  mettre  la  frifure  en-dedans  & non 
en-dehors.  Si  on  veut  fe  garantir  de  la  pluie,  le  poil 
relevé  n’en  laide  pas  perdre  une  goutte.  Quelle  ed  donc 
fou  utilité?  Le  goût  bifarre  des  hommes  les  a déter- 
minés à faifir  avidement  cette  invention  dont  tout  le 
mérite  ne  conlïfle  que  dans  la  nouveauté. 

La  machine  à friftr  ed  compofée  d’une  grande  ca- 
ge de  plufieurs  picct»  de  bois  de  charpente  . Voyez  »ot 
Planches  Je  Draperie.  Sa  longueur  ed  telle,  que  les 
draps  les  plus  larges  peuvent  y pader  librement:  deux 
tables,  dont  l'une  ed  mobile  & l'autre  dormante,  fout 
tout  le  fectet  de  cette  invention  : la  table  immobile  eft 
un  fort  madrier  de  bois  de  chêne  d'environ  tix  pouces 
d'épailleur,  fortement  alfemblé  avec  des  fommiers  qui 
traverfent  les  faces  latérales. 

La  table  mobile  eft  une  forte  planche  de  bois  de  chê- 
ne d'environ  deux  pouces  d'épailleur,  enduite  par-def^ 
fous  d’une  couche  de  ciment  d’afphaltc  d’uu  demi-pou- 
ce d’épailfeur,  dans  lequel  on  a mêlé  des  cailloui  pi- 
lés & non  polvérifés;  il  faut  feulement  qu’ils  foient  ré- 
duits à la  gtolTeur  de  la  graine  de  chencvis . Ou  dreilê 
la  lace  du  ciment  qui  doit  porter  fur  l'étoffe , en  frot- 
tant la  table  aiulî  chargée  fur  une  grande  pièce  bicu  droi- 
te, fur  laquelle  on  a répandu  du  grcs  en  poudre,  de 
même  que  l'on  dégrodit  les  glaces.  V.  à t art.  Ver- 
rerie, te  travail  Jet  g tac  ci  . 

Cette  table  s'applique  fur  l’étoffe  que  l’on  a pofée  fur 
la  première,  contre  laquelle  on  la  fait  preffer  au  mo- 
yen de  plufieurs  étréfillons  «44,  qui  portent  par  leurs 
extrémités  fupérieutes  contre  une  planche  h h,  & par 
leur  extrémités  inférieures  fut  la  table  mobile  DD . La 
planche  h h,  contre  laquelle  les  bâtons  00  érrélillons  444 
portent  par  leur  partie  fupérieure,  porte  elle-même  cou- 
tre  trois  planches  tJ,eJ,  tJ,  clouées  à la  partie  in- 
férieure du  chaftis  qui  fert  de  couronnement  à la  ma- 

chi- 


<ft  couverte  de  gltf.nn  oi  Je  coquillage».  Cri  Tond  Je  Friftt, 
Contiennent  w Bain*.  Grotn  fc  Fontaine* . f 333-  _ 

(11,1  nimomi'i  os  muoiiqvi.  celle  qui  eft  ornée 
d‘oo  Ba»-relicf  coatinu , qui  repvéleote  de»  Hiftiut  K Sacrifice*, 
ename  le*  Friftt  de  l'Arc  de  Titu*,  fc  de  la  P Lite  de  Kerva  X 
Rome . On  appelle  *>IH  Frift  HJbritt . celle  tpi  porte  une  Infcfi- 
puon.  comme  U Frift  du  ranthron  X Rome,  f t*.  I4.  te  333. 
Faite  iTMtoLiqut.  celle  qui  eft  ornée  d'attribut*  Ju  Pa- 

Itmfme.  comme  la  Corinthienne  d'ea  temple  derrière  le  Capitole  jl 
ont  St  U Doriqr 

rsie*  (t _ 

hie  d'attribut'  Ja  C briftiaoifme , comme  le*  Frift,  Dorique»  de* 
Eglifr*  Jn  Noviciat  Je*  PP.  Jcfuite*  fc  de  S.  Rueh.  te  Ja  Portail 
"Fglife  dcS.  Ledit  de*  Invalide*  à Pari* . On  appelle  auffi  f 

a c aa  i>.  celle  qui  rft  entre  le 


1 Dorique  de  l'rtfeel  de  La-VtiUiete  X Pari»i  dan*  lef- 
t repréienrez  Je»  infiniment*  Je  (acrifiee iî  ou_  qpi  eft  en - 


lieu  . de  Mjimi  , 8tc  f.  333. 

chambranle  fc  la  corniche  au-Jellu*  J'one  Porte  de  PlttarJ . f.  Ml. 
St  PI.  99-  f.  iif  Vitrure  nomme  celte  Fr/*,  BjftHJtn 


Faite  dc  t A M la  1*1  c'cft  un  pinneaa  hcaucoap  pia*  long 
que  large  dan*  l'atrembuge  J'on  Zamkrit  d'appui  ou  de  reré iraient . 

7lftl  tl  ratquiv,  «'entend  autant  de  hanJe*.  qui  (fp*. 
rent  Ica  (caille*  Je  Pa,f  mit  fc  t'alSemblcnl  1 Ungnctte . qae  de  cet. 
le*  du  pourtour  J'on  Plancher . qui  en  tachettent  le*  btaia,  a'il  y 
un  a.  y.  »lj. 

Faut  a*  uaai  c’efl  en  Serrurerie  an  panne  aa  en  loogoear 
rempli  d'an  ornement  répété  Si  continu , qu'on  met  X hauteur  d'ap. 

K i.  00  au  bai  fc  au  haut  dc*  Porte»  de  cMture.  au  Traféc*  dc 
ricana  de  ftr,  aux  rampe*  d'Efcalier*.  fcc.  Il  *'cn  /ait  Je  dif- 
férent ot  nrroent . comme  de  rinccaax . d'entrala* . Je  pnllei , d'an- 
fei  Je  panier  . de  confb!ca  adeiléci , de  rafea.  de  grotefqoe* , fcc. 
PI.  44.  A.  f.  Il 7. 

Suit  oa  raiTtaai,  Efpece  de  Plate-bande  «ntt  de  fenil, 
lage*  de  bai»,  ou  de  gazon  dan*  on  Ptrrtrrr.  PI.  tf.  A.  f.  l?l. 
fc  191. 
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chine  ; enforte  que  le»  deux  table»  font  comprimée»  t’o- 
ne  contre  l'autre  par  la  force  diadique  de*  planche*  t d. 
On  ferre  plus  ou  moins  les  table*  l'une  contre  l'autre , 
en  introduifant  des  celles  entre  le  pié  des  étteïillooi  & 
la  table  mobile. 

Pour  faire  mouvoir  cette  table,  il  y a un  arbre  A B , 
auquel  le  mouvement  eft  communiqué,  au  moyen  de 
la  lanterne  E,  par  un  manège  ou  une  roue  à l’eau  . 
Aux  extrémité*  de  cet  arbre,  qui  eft  horifontal,  font 
deux  roues  à coutonne,  garnies  d’un  nombre  d’aluchons 
convenable  pour  faire  tourner  promptement  les  deux 
lanternes  GG;  une  de  ce*  roocs  eft  en-dedans  de  la 
cage,  & l’antre  en-drhors;  A leurs  aluchotu  regardent 
du  mime  côté  , pour  faire  tourner  les  deux  lanterne* 
do  même  feus:  ces  deux  lanternes,  aufti-blen  que  les 
roues  qui  les  conduifent,  do  vent  avoir  esaâcmcnt  le* 
mimes  nombres . La  tige  de  ces  lanternes  travetlè  par 
fa  partie  foplrieurc  les  fomnvers  qui  foûticnncnt  la  ta- 
ble immobile.  La  partie  inférieure  de  la  tige,  qui  eft 
faite  en  pivot,  entre  dans  une  crapaudinc  de  cuivre  ajo- 
ftéc  fur  un  Pommier,  placé  parallèlement  A 1 une  di- 
llance  convenable,  au-delfous  de  celui  qui  foinient  la 
labié . Plus  bas  eft  encore  un  aoirc  Pommier  foÛtenu 
par  deux  talleaux  qui  reço  t for  des  coutlincts  les  touril- 
lons du  grand  a'bre  AB.  La  partie  fupérienre  de  la 
tige  des  lanternes  G G , après  avoir  travcrlé  la  tab’.c  im- 
mobile , eft  un  peu  coudée , comme  on  peut  voir  en 
X , dans  la  partie  qui  traverfe  la  table  njrbile;  enforte 
qnc  le  centre  de  ce  tourillon  décrit  un  cercle  autour 
de  l’axe  vrai  de  la  lanterne  ; ce  qui  fait  décrire  i cha- 
que point  de  la  table  un  limblab  e ceiclc  : ces  cercles 
peuvent  avoir  environ  quatre  lignes  Ce  diamètre.  Par 
ce  moyeu  ingénieux,  chaque  pointe  de  caillou  dont  la 
table  eft  pailar.ee,  accroche  plutîeurs  poils  de  l'étoffe 
qui  doit  avoir  été  chardonnéc  avant  d'itte  mile  i la 
fr'fc,  & en  forme  one  FCtre  houppe;  ce  qui  eft  ce  qu* 
on  lé  propofe  de  laite  : par  cette  méchanique,  ces  houp- 
pes l'ont  d’aoiar.t  plus  également  patfeméev  fur  l’ étof- 
fe, que  la  table  mobile  l'ert  de  petites  poiotes  de  cail- 
loux . 

Pour  ictircr  l’étoffe  d’entre  les  tables  où  elle  cfl  for- 
tement fcirée  par  les  étrelillons,  on  a un  atbre  cylin- 
drique MX , placé  à la  partie  moyenne  & antérieure 
de  la  machine,  qui  cl)  revêtu  de  vieilles  cordes,  dont 
on  telTcrre  feulement  les  bafannes  armées  de  leurs  poin- 
tu ; on  les  attache  fur  la  furface  du  rouleau,  comme 
elles  étoient  fur  le  fût  de  la  carde , obier  tant  que  la 
pointe  des  crocs  regarde  U partie  vers  laquelle  elles 
marchent:  le  mouvement  eft  communiqué  a cet  arbre 
par  le  moyen  d'une  ou  plolicurt  roues  qui  (ont  me- 
nées par  une  lanterne  filée  1 l’extrémité  de  l’arbre  A fl, 
i l'aotre  extrémité  duquel  eft  un  volant  LL  LL,  dont 
l'ofagc  eft  d’entretenir  le  mouvement  A fou  égalité  dans 
la  machine.  Voye t VOLANT. 

Du  rapport  des  dents  des  roues  / K , & des  lanter- 
nes OP  , dépend  la  viteÜc  du  rouleau  M N,  qui  tire 
1 chique  révolution  une  longueur  d' étoffe  égaie  à fa 
circonférence,  par  le  moyen  des  pointes  dont  il  eft  ar- 
mé, qui  accrochent  l'étoffe  par  fou  envers,  A l’ame- 
nent  inltnlïblcmeiJt  toute  entière . L'étoffé  el)  guidée  i 
l'entrée  A i la  fouie  d’entre  les  tables,  par  drus  bî- 
tons  très-polis  II  b.  Le  bîton  b ell  celui  qui  conduit 
l’étoffé  entre  les  tables,  à mefure  qu’elle  s'avance  pour 
être  frife'e,  A l'autre  bîton  H la  guide,  après  qo'elle 
n été  préparée;  enforte  qu'elle  entre  A qu'elle  fou  pref- 
qoe  horifoittalemcnt . 

Friser,  terme  d'imprimerie  ; an  exprime  par  ce 
mot  le  mauvais  effet  d'one  ligne  d’impreffiou  qui  pa- 
toit  doublée  fur  elle-mcme.  Ce  défaut  provient  fou- 
vent  de  la  façon  dont  un  ouvrier  gouverne  fa  prctfe, 
foit  en  négligeant  de  faire  de  légers  changémens  dans 
l'ordre  de  lés  parties,  ou  de  faire  rétablir  quelques-u- 
nes de  (es  mêmes  patties  qui  fe  font  affaiblies  par  l’u- 
fage,  ou  enfin  en  navaillant  r.on-chalamment  A avec 
inégalité  de  force  A de  précifion.  Dans  tous  ces  cas 
l'ouvrier  peut  y remédier;  mais  il  ne  le  peut  jamais  li 
le  défaut  provient  de  la  mauvaife  conftruâion  d'une 
prcflé  . 

Friser,»  termes  de  Plnmaffier,  c’eft  replier  les 
franges  Je  plumes  fur  clles-mlme»  en  forme  de  bou- 
cles de  cheveux  ; ce  qui  le  fait  en  tirant  la  plume  en- 
tre un  couteau  à fri  fer  A le  doigt , ou  tout  autre  cho- 
lé  qui  a quelque  conliftancc. 

* FRISELLES,  f.  f.  ( Comm.  ) petites  étoffes 
moitié  coton,  qui  fe  fabriquent  en  Hollande.  On  les 
appelle  aoffi  totoanies . l/oyez  et  met. 

FRI  SOIR,  f.  m.  c’clt  un  des  cifeleu  dont  fe  fer- 
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Vent  les  Fonrlffenrs , Arquebnfien , Armuriers , A an- 
tres ouvriers  qui  travaillent  en.cifelure,  pour  achever 
les  figures  qu’ils  ont  frappées  avec  les  poinçons  ou  ci- 
fclets  gravés  en  créai  , afin  d’en  fortifier  le*  traits  A 
leur  donner  plus  de  relief.  Diflionn.  de  Trévoux  . l'o- 
yez DamASQUIHEU*,A  Plant  ht  du  tourliffeur , 
figure  6. 

• F R I S O I R , eir  termes  de  Frifenr  d étoffes  , eft 
une  cfpece  de  table  DD,  de  la  meme  longueur  A 
largeur  qne  la  table  de  la  machine  ; elle  ell  percée  com- 
me elle  à fes  deux  extrémités,  d'un  trou  recouvert  d'u- 
ne grenouille,  mais  plus  petit . Le  frifoir  ell  garni  d’u- 
ne lotte  de  maftte  ou  compofitlon  de  fable , qui  tord 
la  laine  des  étoffés,  A eft  mû  circulairemeni  parle  fer 
i frifer . Voyez  U Plant  ht  de  la  matbine  à frifer,  par- 
mi telles  de  la  Draperie. 

FRISON,  f.  m.  ( Marine ) ce  fonr  des  pots  de 
retre  ou  de  métal,  dont  on  fe  fert  fur  quelques  vaif- 
feaux  pour  mettre  des  boiftons . ( Z ) 

Fr  ISO  s,  ( Comm. } mefure  des  liquides  dont  on 
fe  fert  eu  Normandie.  Le  frifam  contient  deux  pots, 
qui  font  environ  quatre  pintes  de  Paris.  Voyez  Pin- 
T ü - DiS.  de  Comm.  iÿf  de  Tr/v.  (G) 

FRISQUETTE,  f.  f.  ufttufilt  d Imprimerie  , 
formée  de  quatre  bandes  de  fer  plates,  légères,  alTem- 
blées  A rivées  à leurs  extrémités,  A formant  la  figu- 
re d'un  chaffis  qnarré  long.  A one  des  bandes  de  tra- 
verfes  font  attachés  deux  couplets,  qui  font  deftinés  à 
être  afTemblés  i deux  pareils  couplets  portés  au -haut 
du  tympan:  là  s’attache  la  fri/jutUe  en  pallant  dans 
les  couplets  réunis,  des  brochettes  de  fer,  que  l'on  ô- 
te  A que  l’on  remet  à volonté.  On  colle  fur  la  fri/- 
luette  un  patchrmin , on  plufieurs  feuilles  de  papier  très- 
lort,  A on  décoope  autint  de  piges  fur  la  friffuette, 
qu'il  y en  a i la  forme;  le  papier  blanc  pofé  (or  le  tym- 
pan , on  abat  la  frifyuette , A enfuite  on  fan  piller  la 
feuille  focs  prefle,  d'où  elle  revient  imprimée  fans  pou- 
voir lire  atteinte  d'encre  ailleurs  qu’aux  ouveuurcs  des 
pages  découpées  fur  la  frifjuette.  Voyez  D figure  par- 
mi les  Flambes  de  F Imprimerie , où  l’on  a montré 
la  frifiuttte  d’on  in-fMarto  attachée  par  le  côté  44, 
an  moyen  de  deux  couplets  au  tympan . 

FRISSON,  f.  m.  [Mtdttsnt)  c’eft  un  mouve- 
ment convolfif  très-prompt  de  la  furface  do  corps,  c’eft- 
i -dire  des  tégumens,  qui  fe  fait  è l’nccafion  d’un  fen- 
titnent  de  froid  externe,  caufé  par  l’application  fubite 
d’un  air,  ou  de  tout  autre  corps  beaucoup  plus  froid 
que  l’air  dont  on  éioit  environné  dans  l’inflant  précé- 
dent; ru  par  un  embarras  de  la  circulation  dn  fang  dans 
les  va  Ifeaut  cutanés,  en  conféquence  duquel  tmbarras 
la  chaleur  de  la  peau  eft  confidérablement  diminuée, 
A les  nerfs  qui  en  font  affcâés  de  la  même  maniéré, 
portent  i l’aine  la  mime  impreflion  que  ri  le  froid  é- 
toit  de  caufc  externe,  abfolument  étrangeté  an  corps  . 

Si  ces  différentes  caufc*  fuot  de  nature  à fe  renou- 
ve 1 1er  ou  i fubfifter , A i produire  les  mîmes  effets 
pendant  un  tems  conlidérable,  fans  interruption,  ce  mou- 
vement extraordinaire  de  la  peau  eft  le  friffo»  propre- 
ment dit;  li  elles  ne  font  qo’inllantanécs , 00  qu'elles 
ne  fe  fsffent  fentïr  que  psr  intervalles,  la  convulfion 
de  la  peau  eft  appcllée  friffonnement  comme  par  di- 
minutif. 

L’un  A l’autte  de  ces  mouvemeos  comte  nature  , 
coi.ft-ituent  un  véritable  tremblement  de  la  peau,  donc 
Jet  caulés  occafionnel  es  prochaines  A finales  ne  diffé- 
rent que  par  le  liège  A l’intenfité  de  celles  du  trem- 
blement des  membres:  celui-là,  comme  celui-ci,  peut 
être  produit  par  le  froid,  être  un  fympiome  de  fievre, 
ou  de  différentes  afteâions  de  l’ame  : ainlî  voyez 
T R E Kl  » t.  E M e N T , ( Palbolog.  ) F I E V R E , P A S- 

s 1 o m , Nature.  ( J ) 

FRISURE,  f if.  V »y.  Friser. 

Frisure  C Brod.)  c’eft  un  fil  d’or  frifé  qui  fe 
coupe  par  petits  morceaux , A dont  on  fait  un  point  pour 
enrichir  la  broderie,  en  l’afToiettiftant  fur  l’ouvrage  . 

F R I T I L L A I RE,  fritillaria , f.  f.  genre  de  plante 
à Heurs  liliacéet,  laites  à-peu-près  en  forme  de  cloche 
pendante.  Ellea  font  compofées  de  lix  feuilles,  au  mi- 
lieu desquelles  il  y a on  piftil,  qui  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  obiong  divifé  en  troit  loges,  qui  renferment 
des  femences  plates,  difpofées  les  unes  for  les  autres 
en  deux  rangs:  ajnûtez  aux  caraârret  de  ce  genre  que  la 
ratine  eft  compofée  de  deux  tubercules  , dcmi-fphjriqae* 
pour  l’ordinaire,  A que  la  tige  fort  entre  ces  deux  tu- 
bercules. Tournefoit,  in/l.  rei  btrb.  Voyez  P I A m r E . 
(/> 

De  tant  d’cfpeces  de  /miliaires  connues  des  fleuri- 

ftrs  , 
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fie»,  nous  ne  décriront  qne  la  plus  commune,  fritilU - 
rtm  commuait,  variegata.  C.  Biuh.  Elle  a la  racine 
buibeofe,  folide,  blanche,  compofée  de  deux  tubercu- 
le» charnu»,  du  milieu  defqucl»  l'âtic  m e lige  haute 
d'environ  un  pié,  grêle,  ronde,  fongueufe  en-dedans, 
portant  cinq,  fix,  ou  fept  feuillet  médiocrement  lon- 
gue», étroite* , d'un  goût  tiranc  for  l'aigre.  Son  fom- 
met  ne  foûtient  ordinairement  qu'une  heur , quelquefois 
deux  OD  trois:  cette  fleur  efl  fort  belle,  grande,  com- 
polée  de  lïx  pétales  qui  font  difpofé»  en  maniéré  de 
cloche  panchée,  marbrée  en  façon  de  damier,  de  di vet- 
lês  cooleurs  , purpurine,  incarnate,  rouge,  blanche, 
irês-agréable  à la  vûe.  Lorfqoe  cette  fleur  efl  pillée, 
il  paroi t un  fruit  oblong,  anguleux  ou  triangulaire,  di- 
*ilé  en  troi»  loge»  remplies.de  femencet  applatie». 

On  trouve  la  fritillaire  commune  dans  det  lieu*  her- 
beux , dans  des  bocages , & le  long  des  prairies  ; ma:s 
on  la  coltive  dans  les  jardins  1 caufc  de  la  beauté  de 
fes  fleurs,  car  elle  n’a  point  de  venus  médicinales. 
(D.  J.) 

Fritillaire,  (Jard.)  c’eft  dans  les  jardins 
des  Ficurifles  & des  curieux,  qu'on  voir  un  grand  nom- 
bre d'efpecei  de  fritilUiret,  tooies  varice»,  colorée», 
& diversement  panachées  . Celle  fleur  paroh  l’été,  6t 
demande  à être  dans  des  pots  plût&t  que  dans  tes  plan- 
ches d'un  parterre-  Elle  aime  le  fllll,  Sic  veut  quelques 
arrofemens  pendant  les  grande»  chaleurs.  II  lui  faut  lur- 
tout  une  bonne  terre  gtalle,  fraîche,  legere,  un  peu 
détrempée  avec  du  tan  lulqo'i  la  profondeur  de  quatre 
doigt»,  Le»  bulbes  de  le»  racine»  en  perpétuent  l'efpe- 
ce;  mai»  on  peut  aulü  multiplier  les  fritiUairet , en  plan- 
tant leurs  rejetions  dans  un  carreau  de  terre  naturelle 
enrichie  de  tan,  & elle»  feront  en  état  d’être  tranfplan- 
tées  dans  des  pots  à la  troilicme  année:  alors  on  les 
lèvera  au  mais  de  Septembre;  & comme  elles  font  fu- 
j.'iies  i pourrir,  il  faut  les  tenir  un  peu  lèches  pendant 
l’hyver  fit  les  placer  dans  la  ferre,  i un  endroit  de  cha- 
leur médiocre.  Confultez  Miller,  il  vous  apprendra  l'art 
do  perfectionner  la  culture  de  ces  fortes  de  fleurs,  d’a- 
piès  les  diverfes  méthodes  qu’on  peut  employer  pour 
leur  multiplication.  ( D.  J.) 

FRITON  «r  FRIT  EAU  , pollTon  d'eau  dou- 
ce, Icmblable  aux  muges  fluviatilcs  par  les  nageoires, 
par  la  figure  de  la  queue,  fir  par  la  qualité  de  la  chair. 
Il  n’a  qu'une  palme  de  longueur.  Rond,  bift,  Jet  poiff. 
Je  vivier*  ^ebap.  xv.  Voyez  Poisson.  (/) 

FRITTE,  f.  f.  c’elt  la  matière  même  du  verre 
dout  on  doit  remplir  les  pot»;  ma»  qu’on  a nv»  aupa- 
ravant i calciner,  pour  en  léptrer  toutes  les  matières 
grilles,  huilcofcs  fit  autres,  qui  porteraient,  fan»  celte 
précaution,  quelque  couleur  laie  dans  le  verre.  Il  y a 
des  four»  particulier»  pour  cette  calcination;  on  1rs  ap- 
pelle fotrj  À fritte . l’ayez,  mol  P ïambes  de  y er  rerie , 
fit  leur  explicatiou.  a a gueule  du  four,  bbk  cendrier, 
eet  grille  pour  le  bois,  ddd  barres  de  travers  fur  4ef- 
quelles  ou  pofe  la  grille  pour  le  charbon , k coupe  ver- 
ticale du  four , m m cheminée , • chambre  à meure  le 
bois  & à allumer  le  feu,  p le  mur  de  devant,  m place 
i meure  fécher  le  fable. 

FRITZ  LA  R,  ( Gfeg.  ) petite  ville  d’Allemagne 
enclavée  dans  la  balfe-Heile,  fur  la  rivière  d'Eder,  en- 
tre Callel  & Marpurg,  i tix  lieues  S.  O.  de  Caflel.à 
douze  de  Marpurg,  & i quatre  S.  E.  de  Waldeck, 
Cette  vHle,  qu'on  conjcâure  cire  l'ancienne  Bogadium, 
ou  du-moins  birie  fur  fes  débris,  a été  impériale  fit  li- 
bre; mai»  elle  appartient  maintenant,  avec  ion  petit  ter- 
ritoire, i l'archevêque  de  Mayence.  Voy.  Zeyler,  Aîo- 

fmmt. artbiep.  topog.  D i lich  iu  s , ebnvif.  de  Er/r;CiMtX, 
:fl,  fax  ou  ut  ; Serrarius , bift.  rer.  Ain?  h Ht  ; Hubncr, 
gA.e.  Long.  lat.  p t<*  6.  ( D . J.) 

FRIVOLITE,  f.  f.  ( Morale ) elle  efl  dans  le» 
objets,  elle  efl  dans  les  hommes.  Les  objets  font  fri • 
volet,  quand  ils  n'ont  pas  nécedaîremcnt  rapport  au 
bonheur  & à la  perfeéFon  de  notre  être . Les  hommes 
font  frivoltt , quand  ils  s'occupent  férieufement  des  ob- 
jets frivoles , ou  quand  ils  traitent  légèrement  les  objets 
férieux . On  cd  frivole,  parce  qu’on  n’a  pas  sITex  d'é- 
tendue & de  juflefle  dan»  l'efprît  pour  mefarer  le  prix 
des  chofes,  du  lep»,  fit  de  KM)  exiftence.  On  elt  fri- 
vole par  vanité,  lorfqu'on  veut  plaire  dans  le  monde, 
ou  on  efl  emporté  par  l’exemple  fit  par  i'ufage  ; lorfqu' 
on  adopte  par  foiblctle  les  goûts  fit  les  idées  du  grand 
nombre;  lorfqu’en  imitant  À en  répétant,  on  croit  fen- 
lir  & penfer.  On  efl  frivole,  lorfqu’on  ell  fans  paflions 
& fan*  vertus  : alors  pour  fe  délivrer  de  l'enno:  de  cha- 
que jour,  ou  fe  livre  chaque  jour  à quelque  amufement , 
qui  celle  bieu-lôt  d'en  être  uu  ; on  le  recherche  fur  les 
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fautiifies,  on  eft  avide  de  nouveaux  objets,  autour  def- 
quels  l'elprit  vole  fans  méditer,  fans  sVciaircr;  le  coeur 
relie  vuide  au  milieu  de*  fpcCtaciei^  de  la  ph  lofuj  nie , 
de*  maiticlfes,  des  afl'aires,  des  beaux  art»,  de»  magot* , 
de*  foopers,  des  amufemens,  de*  faux -devoir»,  des  dif- 
fertation» , des  bons  mots , & quelquefois  de»  belles  a- 
étions.  Si  la  frivolité  pouvolt  cxiller  long-tem»  avec 
de  vrais  talent  fit  l'amour  des  vertus , elle  détruirait  l'un 
& l'autre;  l’homme  honnête  fit  fenfé  fe  trouvera  t pré- 
cipite' dan*  l’ineptie  & dans  la  dépravation.  Il  y aura 
toûjouri  pour  tous  les  hommes  un  rernede  contre  h fri- 
voliti ; l'étude  de  leurs  devoirs  comme  hommes  fit  coin- 
nie  citoyens . 

* FROC,  f.  m.  ( Gramm.  ) il  fe  dit  du  vêtement 
& de  l'état  religieux;  c’ell  proprement  la  partie  de  l'ha- 
bit monacal  qui  couvre  la  tête.  Il  y a de*  frttt  de  tou- 
tes Fortes  de  figures,  grâce  i la  bifarrerie  & à la  mul- 
titude det  fondateurs  d'ordres . On  dit  d’un  homme  il 
a prit,  il  a quitté  le  froc , pour  lignifier  qu’il  ell  entré 
cil  couvent , ou  qu'il  en  efl  forti . l'oyez  Capuchon 

• Froc,  (C»ww.)  étofl'e  gromere  qui  le  fabrique 
I Bolbec  , Cruches,  flt  autres  lieux  de  Caux.  Le  jroe 
large  a au-moint  cinquante-deux  portées  de  trente-deux 
fil*  chacune,  dans  des  rois  de  cinq  quarts  moins  on 
feiie  entre  les  doublets  ou  lifleres,  pour  être  au  retour 
du  foulon,  le  fnible,  de  trois  quarts  fit  demi  de  lar- 
geur entre  les  lifietes’,  & le  fort  de  trois  quarts . Le 
premier  de  vingt-lîx  aolnes  de  long;  le  fécond  de  vingt- 
quatre  . 

L'fro*  ordinaire  efl  ordonné  au -moins  de  trente  fix 
portée»  de  trente-deux  fils  chacune,  dan*  des  rats  d'une 
aulne  moins  on  feize  entre  les  doublet*  ou  lîfieres,  pour 
lire  au  retour  du  foulon , le  foiblc  de  deux  lier*  de 
large,  le  fort  de  demi-aulne  un  feize.  Il  ne  peut  excé- 
der vingt-lîx  aulucs  de  long  eu  faible  , & vingt-quatre 
en  fort. 

Il  faot  que  le  frot  en  foiblr , de  trais  quarts  fit  de- 
mi fit  de  deux  tiet»  de  large,  où  il  y a de  l'agnelin  tondu 
à dns,  foit  dillingué  par  une  lifierc,  compolée  de  douze 
filets  teints  en  bleu;  & le  frot  en  fort  de  trais  quart* 
de  large,  ou  de  demi-aolne  un  feiie,  où  il  y aura  lulfi 
de  l'agnelin  tondu  à dot,  foit  aufli  déligné  par  d<-ux 
entre-battes , l’une  i la  tête  , l'autre  à la  queue,  de  cha- 
que cA:é  du /rer  ; chique  entre- batte  de  douze  fils  teints 
en  bleu. 

Il  o'rft  permis  d‘y  employer  que  des  laines  de  France, 
fit  des  agnclins  tondus  i dos. 

Il  efl  défendu  de  le  fabriquer  avec  plis,  peignons, 
bourres,  moraines,  fit  autres  matières  de  maovaife  qua- 
lité. 

Le /rer  en  foible  pour  doublure,  doit  avoir  vingt-fix 
fonces  de  trente-deux  fils  chacune,  dans  des  rots  de 
la  largeur  au -moins  de  — aulne  plus  —,  entre  les  lifie- 
res,  liteaux  ou  doublets,  pour  être  au  retour  du  foulon 
de  demi-aulne,  & ne  peut  excéder  vingt-lix  aulnes  de 
• * 

Les  lîfieres,  liteaux  ou  doublets  de  frot  en  foible  de 
demi-aulne  de  large,  font  de  laine  bege  ou  bleue  de  bon 
teint.  Voyez  Ici  r/glemtut  det  maaxfadlmrei , 

Frocs  ou  Fros,  (Jurifpr.)  fum  des  terre*  en 
friche,  des  lieux  publ'cs  fit  communs  à tou»;  en  quel- 
que* endroits , froet  font  les  chemins  publics.  On  écrit 
ailleurs  framx  . l'oyez  ti-devaut  F R A u X . 

Il  eu  efl  parlé  dans  L'ancienne  coutume  d'Amiens, 
dans  celles  de  Sa<nt-Omcr,  de  Teroiiiune,  Ponthicu, 
Artois,  l'oyez  le  iloff aire  i*  Ducangc,  au  mot  frottai . 
(il) 

h ROID,  «dj.  qui  fert  i déligner  dans  les  corps 
une  qualité  fenfible,  une  propriété  accidentelle- appelle# 
froid.  Voyez  l’ article  fmivamt . 

Froid,  f.  m.  (Pbyfiq.)  Le  mot  froid  pris  fub- 
ftantivemcot  a deux  acception»  différente»  ; il  lignifie  pro- 
prement une  modification  particulière  de  notre  ame,  un 
frntiment  qui  réfulte  en  nous  d'un  certain  changement 
furveno  dans  nos  organes;  tel  efl  le  changement  que 
l'on  a quand  on  touche  de  la  neige  ou  de  la  glace.  On 
fe  fert  auffi  de  ce  même  mot  pour  détigner  une  des 
propriétés  accidentelles  de  la  matière,  pour  exprimer 
dans  les  corps  l’élit  fingulier  dan»  lequel  ils  peuvent 
exciter  en  noos  la  fenfation  dont  on  vient  de  parler. 
Voyez  Sinsation  y Perception.  V*y.  auffi 
P ü o p r 1 r.V«  y Qu  a lit  k'. 

La  fenfation  de  froid  efl  connue  autant  qu'elle  peut 
l'être  par  l’expérience;  elle  n'a  pour  nous  d'autre  obfcu- 
rité,  que  celle  qoi  efl  inféparable  de  toute  fenfation. 

Pour  développer  la  nature  du  froid,  confidéré  dans 
les 
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le»  corps  comme  one  propreté  oo  qualité  fenfible,  il 
ell  neccffaire  d’en  expofer  d'abord  le*  principaax  effets; 
ils  l'ont  pour  la  plÛpart  entièrement  oppolVi  à ceux  que 
produit  la  chaleur . C H A L I U R Feu.  Les 

corps  en  général  tant  fol  ides  que  fluide*,  fe  raréfient 
eu  s'échauffant , c’eft-à-dire  que  la  chaleur  augmente 
leur  volume  A diminue  leur  pefameur  fpécifique;  le  froid 
au  contraire  le*  condenfe,  il  le*  rend  plus  compaèts  de 
plus  pefans,  ce  qui  doit  être  entendu,  comme  on  le 
verra  bien-tAt,  avec  quelques  reliriélions.  Cette  con- 
denlation  ell  plus  grande , qoand  le  degré  de  froid  qui 
l'opere  ell  plus  vif.  Les  corps  les  plus  durs,  tels  que 
le*  métaui,  le  marbre,  le  diamant  même,  à inclure 
qu'ils  fe  refroidiffent , fe  réduîfent  comme  les  autres 
corps  i un  moindre  volume.  L'eau  dt  les  liqueurs  a- 
queufes  lui  vent  cette  loi,  jofqu'au  moment  qui  précédé 
leur  congélation  ; mais  en  fe  gelant  dt  lorfqu’elles  font 
gelées,  elles  femblent  fortir  totalement  de  la  réglé:  elles 
le  dilatent  alors  trêi-fenfiblemcnr  de  diminuent  de  poids 
par  rapport  i l’efpace  qu'elle*  occupent;  plus  I e froid  ell 
violent,  plu*  la  dilatation  qu'elle*  éprouvent  dans  cet 
état  ert  confidérable.  Il  y a beaacoup  d'apparence,  com- 
me M.  d’Alembert  l'a  remarqué  ( artitle  Conden- 
sation), A comme  nous  le  feront  voir  nous-mê- 
mes 4 Y* rticle  G LACE,  que  ce  phénomène  dé- 
pend d'une  autre  caufe  que  de  l’aélion  immédiate  du 
froid  fur  les  parties  intégrante*  des  liquide*  dont  non* 
parlon*.  Les  huile*  fe  condenfent  toûjours  par  le  froid , 
l'oit  avant  leur  congélation,  fou  en  le  gelant,  dt  fur- 
tout  lorfqu'ellcs  font  gelées.  Les  grailles,  la  cire,  le* 
métaux  fondu*  ( à l'ciceptinn  du  fer  qui  dans  les  pre- 
miers inlhns  qu'il  perd  la  liquid'té  qo’il  avoit  acquife 
par  la  fulion  , le  trouve,  fuivani  les  obfer valions  de  M. 
de  Keaumur,  dans  le  même  cas  que  le*  liqueur*  a- 
queufes);  tous  ces  corps,  dis-je,  A d’autres  femblables 
tendu*  fluides  par  l'adon  du  feu,  i mefure  qu'ils  fe 
rcfroidilTéiit,  fe  relferrcnt  toûjours  de  plu*  en  plut,  A 
occupent  conflamment  un  moindre  volume  . 

Le  froid  lie  les  corps;  il  leur  donne  de  la  fermeté 
& de  la  confiance;  il  augmente  la  folidité  des  uns,  il 
diminue  la  fluidité  de*  autres;  il  rend  même  entièrement 
fo'.ides  la  plûpart  de  ces  derniers,  lorfqu’il  a atteint  un 
certain  degré,  fufceptible  de  piufleurt  variétés  détermi- 
nées par  les  circonllances , A qui  d'ailleurs  n’ell  par  le 
même,  i beaucoup  près,  pour  tous  les  fluides  dont  il 
ell  ici  queftion  . On  ne  fournit  nier  au  moins  qu'il  n'ac- 
compagne t-’djours  la  congélation.  Le  froid  prodoit 
beaucoup  d'autres  effets  moins  généraux , qui  paroilTent 
fe  rapporter  à ceux  que  nous  venons  d'indiquer. 

Les  Philofophet  ne  font  pas  d'accord  fur  la  nature  da 
froid . Ariftatc  A les  Péripitéticien*  le  définirent  une  qua- 
lité ou  un  accident , qui  réunit  ou  raflembie  indifférem- 
ment le*  chofcs  homogènes,  c'efl-i-dire  de  la  même 
nature  A elpcce,  A les  chofcs  hétérogènes,  ou  de  dif- 
férente nature;  c’eft  ainti,  dilént-ils,  que  nous  voyoni 
pendant  la  gelée  le  froid  unir  tellement  enlembie  de 
l’eau,  des  pierres,  du  bois,  A de  la  (pille,  que  toutca 
ces  chofcs  femblent  ne  plus  compofer  qu'un  féal  corps . 
Cette  définition  ell  oppofée  i celte  que  ces  mêmes  phi* 
lofophes  nous  ont  donnée  de  la  chaleur , doot  le  cara* 
âcre  dillindif,  félon  eus,  ell  de  raffembler  des  choies- 
homogènes,  & de  défunir  les  hétérogènes.  Il  y a dans 
cette  dndrine  beaucoup  d’illufion  A d'erreur:  il  ell 
faux  que  le  froid  ralïemble  toûjours  indifféremment 
toutes  forte*  de  corps.  Quand  on  cipofe  dans  nos  cli- 
mats du  vin,  da  vinaigre,  de  l’eau-de-vie  i une  forte 
gelée,  ces  liqueurs  fe  décompofent;  la  partie  aaueufe 
du  vin,  par  exemple,  cil  la  leule  qui  fe  glace;  refprit 
conlerve  fa  fluidité,  A le  tartre  fe  précipite.  On  voit 
ici  une  vraie  réparation  de  plulieurs  fubllancc*,  une  en- 
tière defuaion  . En  fécond  lieu,  le*  mots  d'accident, 
de  qualité,  A tous  les  autre*  femblables,  o'éclairciüant 
rien  par  eux-mèmei,  il  faut  y joindre  de*  explication* 
particulières . 

Epicorc,  Lucrèce,  A après  eux  GalTendi,  A d’aotret 
philofophes  corpufculaires , regardent  le  froid  comme 
une  propriété  de  certains  atomes  ou  corpufcules  frigo- 
rifiques ablbloment  dilférens  par  leur  nature  A leur  con- 
figuration des  atomes  igne's,  qui  félon  les  même*  phi- 
lofophes font  le  principe  de  la  chaleur.  Le  feutitneot 
de  froid  dépend  de  l’iâion  de  ces  corpufcules  frigori- 
fiques fur  le*  organe*  de  no*  fens . On  verra  dans  la 
faite  de  cct  article  ce  qo’il  faut  penfer  de  cette  opinion . 
Selon  la  plûpart  des  phylicient  modernes,  le  froid  en 
général  n’eft  qu’une  moindre  chaleur.  Ce  o'ell  dans  les 
corps  qu'une  propriété  purement  relative;  un  corps  qui 
polie  de  un  certain  degré  de  chaleur  cil  froid  par  rap- 
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port  i ton*  les  autres  corps  plus  chauds  que  lui;  A il 
ell  chaud , fi  on  le  compare  i des  corps  dont  le  degré 
de  chaleur  Toit  inférieur  ao  lien . Les  glaces  d'Italie  lont 
froides  comparées  i de  l'eau  dan*  fon  état  ordinaire  de 
liquidité;  mais  par  rapport  aux  glaces  du  Groenland, 
elles  font  chaudes:  l’eau  bouillante  ell  froide  relative- 
ment au  fer  fondu.  Suivant  cette  idée,  nul  corps,  s'il 
n'ell  privé  de  toute  chaleur,  ne  fauroit  être  abfolument 
froid.  Nous  appelions  froids , dit  M.  s’Gravelande, 
elemrmt.  phyfic  lit.  III.  pag.  I.  cap.  vj.  pr.  edit. 
les  corps  moins  chauds  que  les  parties  de  notre  corps, 
auxquelles  ils  font  appliquées,  A qui  parce  la  même 
diminuent  la  chaleur  de  ces  parties,  comme  noos  nom- 
mons chauds,  ceux  qui  augmentent  cette  chaleur  . A 
notre  égard,  le  froid , continue  le  même  auteur,  n’ell 
que  le  fcntiment  qu’excite  en  nous  la  diminution  de 
chaleur  que  notre  corps  éprouve.  Il  y a de  la  chaleur, 
aujoûte-t-il , dans  un  corps  que  nous  nommons  froid ; 
mais  une  chaleor  toûjours  moindre  que  celle  de  notre 
corps,  puifqu'elle  dinvnoe  celle-ci.  Poyet  cet  auteur  à 
l'endroit  que  notes  venons  de  citer  ; Mariotte,  troifit- 
me  tjjai  de  pbyfiqnt  ; Mullchenbrotk  , effdi  de  pbyfi- 
qnt , tome  I.  cbap.  xxvj.  vert  la  fin  -,  Hamberger,  e/é- 
ment.  phyfic.  n° . 49}  6*  feq.  &c. 

Qu’ell-ce  qu’one  moindre  chaleur  ? La  réponfe  i cette 
qoeition  dépend  vifiblement  de  l'idée  qu'on  doit  fe  for- 
mer de  la  chaleur  en  général  ; on  fait  que  le*  Phyfi- 
ciens  font  partagés  for  cet  article.  Le  plus  grand  nom- 
bre perfuadés  que  le  feu  ell  un  corps  particulier  dimin- 
ué de  tous  les  autres,  croyent  que  la  feule  préfcnce 

e ce  même  leu  mi*  en  mouvement , eonilitue  la  cha- 
leur . C'efl  le  lèntimrni  le  plus  vraisemblable,  A qui 

roît  le  mieux  s’accorder  avec  l’obfersaiion . Poyet 

eu  y CHALtUR.  Au  relie,  comme  la  chaleur 
dans  tou*  les  lyllcmes  imaginés  jofqn’ici  pour  en  expli- 
quer la  nature,  cil  fufcepi  nie  d'augmentation  A de  di- 
minution, il  ell  clair  qnc  dans  chacun  de  ces  lyllcmes 
particuliers,  le  froid  peut  toûjours  être  conçÛ  comme 
une  chaleor  attoiolie. 

Cette  manière  de  le  concevoir  ell  limplc  A naturelle; 
elle  ne  multiplie  point  les  principes  fans  néccfftté;  elle 
rend  raifon  des  phénomènes  . Poor  les  expliquer,  elle 
n’a  point  recours  i de  vaines  fuppolit-ons;  la  diminu- 
tion de  chaleur  A la  force  de  cohéfion  fu  Ai  lent  i tout, 
l’entends  ici  par  forte  dt  tobifion , celle  que  tous  les 
Phyfic'ens  admettent  fous  ce  nom,  par  laquelle  les  par- 
ties qui  comparent  les  corps,  tendent  le*  unes  ver*  les 
autres,  s'aniffent  entr'elle*  , ou  font  ditpofée*  à s'unir. 
Poyet  Conb'sion.  Cette  force  qui  ell  li  oblcure 
dans  fon  principe,  A (i  fenfible  dans  la  pltlpaii  de*  ef- 
fets qn’elle  produit,  ell  fans  celte  en  oppolition  avec  la 
chaleur . Ce  font  deux  agens , qui  par  la  contrariété  de 
leurs  efforts  toûjours  fobliltans,  peuvent  le  furmonter 
réciproquement.  L’on  de*  deux  ne  fauroit  un  peu  s’tf- 
foiblir,  que  l'autre  i l’in  liant  ne  rentre,  li  je  puis  m’ex- 
primer ainfi,  dans  une  partie  de  fes  droits.  On  voit  par- 
la , que  quand  la  chaleur  qui  écartoit  les  partie*  des 
corps  les  une*  des  autres  vient  ï diminuer , ces  mêmes 
partie*  fe  rapprochent  aofll-tôt  par  leur  cohélion  mutuel- 
le, d'autant  plus  que  leur  chaleur  s’eft  plus  alFoiblie. 
Ainfi  les  corps  qui,  généralement  parlant,  fe  raréfient 
tous  4 melurc  qu'ils  s'échauffent,  doivent  fe  condcnler 
quand  leur  chaleor  diminue,  pourvû  toutefois  que  mil 
agent  phyfique  différent  de  la  chaleur  ne  s'oppofe  d’ail- 
lents  à cette  condcnfalion . Poy.  Cohésion  (ÿ  Ar- 
TIACTIÔN. 

Ce  n’eft  point  précifément  par  le  défaut  de  chaleur 
( on  ne  peut  trop  le  faire  remarquer  ) que  les  corps  fe 
réduîfent  à un  moindre  volume.  Un  tel  effet  pourroit-tl 
dépendre  d’une  (impie  privation,  d'un  être  purement 
négatif?  Non  fans  doute,  c’ert  la  force  de  cohélion 
\jui  condenfe  les  corps;  une  moindre  chaleur  n’eft  ici 
qu’une  réfiltance  plus  oo  moins  diminuée,  qu'un  oblla- 
cle  plus  facile  1 furmonter . 

Ne  perdons  point  de  vûc  ce  principe  incootcftable 
que  la  cohéfion  des  parties  intégrantes  de»  corps  cil  d’au- 
tant plus  forte,  que  la  chaleor  cil  plos  affoiblic  . Il  fuit 
évidemment  dc-li  qu’un  corps  en  devenant  moins  chaud, 
acquiert  plus  de  fermeté  A de  confiflaocc.  S<  la  foudité 
A la  fluidité  dépendent  effentiellement , comme  on  ne 
fauroit  en  difeonvenir,  du  plut  ou  du  moins  de  cohé- 
fion; (i  par  une  conféquence  nécellaire  la  chaleur  doit 
être  regardée  comme  one  des  principales  caufes  de  la 
fluidité,  quelle  difficulté  y aura-t-il  à concevoir  qu'un 
corps  auparavant  fluide,  devienne  par  une  plot  forte  ad- 
hélïon  des  parties  qui  le  compofent  une  malTe  entière- 
ment 
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uiînt  farde,  quand  il  aura  ét é privé  d'une  partie  de  ta 
chaleor  ? 

Nous  venons  de  déduire  ta  formation  de  la  glace  de 
l’idée  du  froid,  conçâ  comme  one  moindre  chaleur. 
Mulïchenbrock , quoiqu'atucbé  i cette  mime  idée,  ex- 
plique autrement  la  congélation  : le  froid  & la  gelés 
ont  beaucoup  moins  de  rapport,  félon  loi,  qo’on  ne 
l'imagine  communément . Il  regarde  1 e froid  comme  la 
fimple  privation  du  fen,  & il  croit  que  la  gelée  ell  Ter- 
fet  d'une  matière  étrangère,  qui  s'infînuant  entre  le»  par- 
tiel d'un  liquide,  fisc  leur  mobilité  refpeâive , le»  atta- 
che fortement  enfemble,  les  lie  en  qaelqoe  maniéré , 
comme  feroit  de  la  colle  ou  de  la  glu . La  prélénee 
de  celte  matière  tantôt  plus,  tantôt  muini  abondante 
dam  l’air,  dt  la  facilité  qu’elle  a d'cicrccr  Ton  aéfou 
en  certaine»  faifans  dt  en  certains  climats,  fnppofent  la 
réunion,  de  plulîeur»  circonllanccs , dont  ie  froid,  s’il 
en  faut  croire  l'illudre  auteur  que  nnu»  citons,  n'cll  pa» 
toû|-iur»  la  plu»  cffemielle.  Ce  n’ell  pat  ici  le  lien  d'e- 
xaminer en  détail  cette  explication.  Voyez  Glace. 
Qu’on  la  rejette  ou  qu’on  l’adopte,  le  froid  entant  qu'il 
indue  plus  ou  moins  fur  la  formation  de  la  glace , 
pourra  toCjoors  cire  conçu  comme  une  moindre  cha- 
leur . 

C'ell  encore  i l’introduâion  de  cette  matière  étran- 
gère, que  le  même  Muflchenbruek  attribue  l'augmen- 
tation du  volume  de  l’eau  glacée.  Ejfai  dt  pbyjijxe , 
tomr  /.  tbâf.  xxv.  D'autres  phylicieas  en  trc»-g<and 
nombre  , penfent  que  l'air  contenu  dans  l’eau  forme 
ditl'éreoict  builet,  qui  Ce  dilatant  par  leur  relTori  , font 
J'oniqne  caufe  de  cet  effet . Il  y en  a qui  ont  eu  re- 
cours au  dérangement  des  parues  d'eau,  en  vertu  de 
leur  tendance  i former  entr'elies  certains  angles  déter- 
miné* V oyez  M.  de  Ma'ran,  dijftrt.  fur  la  glace , pu- 
gn  169  Ü*  /ai*.  M.  de  Reaumur  admet  un  déplace- 
ment dans  les  partie»  du  fer  fondu,  pour  rendre  r ai  ion 
de  la  dilatation  qu'éprouve  ce  métal,  dans  riiiflant  qu' 
il  perd  fa  liquidité  acquife  par  la  fuliofl.  Tontes  ces  ex- 
licaiions  qui  rapportent  le  phénomène  dont  il  s'agit, 

des  cauies  particulières,  différentes  de  Taâ'on  géné- 
rale du  froid,  r»m  chacune  leur  probabiité, comme  noos 
le  verrons  i l 'article  G L A c t . Ce  qu'il  ell  important 
d'obfervcr  ici , c’ell  qu'elles  ne  donnent  aucune  attein- 
te i l’idée  du  froid  conçA  comme  une  moindre  chaleor, 
& qu’elles  laiflenr  fubliiter  entièrement  le  priucipe  que 
nous  avous  établi,  qoe  les  corps  dont  la  chaleur  di- 
minue fc  cOndenfcnt  de  plus  en  plus,  quand  rien  d’ail- 
leurs ne  s’oppofe  i leur  condenfation  . 

Si  nous  coulidérons  dans  tes  corps  froids  l’aâlon  an1 
ils  eterceot  fur  nos  organes,  nous  o'aurous  pas  de  peine 
è comprendre  comment  un  corpi  moins  chaud  que  les 
partie»  de  notre  corps  auxquelles  il  eH  appliqué,  peut  en 
diminuant  la  chaleur  de  ces  mêmes  parties,  exciter  en 
nous  la  fenfation  de  froid.  Et  premièrement  il  ell  clair 
aoe  l’appiication  d'on  tel  corps  doir  diminuer  le  degré 
de  cha.eur  de  00s  organes,  foivant  ce  principe  géoéral, 
que  deux  corps  inégalement  chauds  étant  contigus,  le 
pins  chaud  des  deux  communique  de  la  chaleur  i l'au- 
tre, & en  perd  lui-même  . D'un  antre  côté,  cette  di- 
minution de  chaleor  introdnifint  dans  nos  organes  un 
véritable  changement , pourquoi  la  fenfation  de  froid 
t’en  poorroit-ellc  pas  réfultcr? 

Confoltons  l'expérience;  elle  nous  apprendra  que  la 
fenfation  ie  froid  cfl  relative  à l’état  aânel  de  l’organe 
do  toucher,  de  forte  qo’on  corps  cil  jugé  froid , quand 
il  ell  moins  chaud  que  les  parties  de  notre  corps  aux- 
ueltes  il  eft  appliqué,  quoiqu'i  d'autres  égards  le  degré 
e fa  chaleur  fait  contidésable.  C'elt  par  ceue  ra'tdn 

Î|oe  des  caves  d'une  certaine  profondeur,  qui  réellement 
ont  plus  chaudes  en  été  qo’en  hyver,  nous  paroiffent 
6 froides  dans  la  première  de  ces  deux  fai  font,  A ti  chau- 
des dans  la  deraifte . Voyez  Cavis.  Il  arrive  foo- 
veut  en  été , qu’un  orage  foccede  i des  chaleurs  ex- 
ceflîres  & futfocantcs.  A peine  cet  orage  ell-il  palfé,  que 
l’air  fcmble  fc  rafraîchir,  de  qne  cette  grande  chaleur  ell 
fuivie  d’an  froid  irès-iacommode.  Nos  corps  font  vi- 
vement affeâés  de  ce  prompt  changement  ; Hs  friffon- 
r.ent,  & l'on  dirait  prefque  qn’on  ell  au  milieu  de  Thy- 
ver.  Cependant  ie  thermomètre  prouve  que  cel  air,  qui 
paroî t (i  froid , ell  réellement  li  chaud,  que  s’il  élOt  è 
ce  poiut  en  hyver,  nous  ne  ferions  pas  eu  état  d'en  fup- 
poiter  la  chaleor.  En  effet,  fi  dans  le  tems  de  la  plot 
forte  gelée,  on  excitoit  dans  one  chambre  un  degré  de 
chaleor,  qui,  au  rapport  du  thermomètre,  ferait  le  mê- 
me absolument  qoe  celui  qu'a  l'atmofphere  au  mois 
d'Août,  aptês  quelqu'un  de  ce»  orages,  dont  on  vient 
de  parler,  il  n’y  aurait  aucun  homme,  qui  forum  d’un 
Tome  fai. 
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lieu  découvert,  où  ii  auroit  été  eipofé  pendant  quel- 
que tems  i un  air  froid , pût  faAicnir  la  rhalcur  de 
cette  chambre  fans  tomber  eu  défaillance.  IFscrhaave, 
Cbim.  lom.  I.  traS.  de  igue.  Les  voyageurs  nous  di- 
fe.it  que  les  nuits  de  certains  pays  (itué>  fur  la  zone 
torride,  font  quelquefois  ti  froides,  qu’elles  caufent  des 
engelures  aux  Européens  même  établis  depus  quelque 
tems  dans  ces  pays.  Ces  mêmes  nuits  feraient  jugée» 
fort  tempérées  dam  d'autres  climats.  Voyez  oiferv.  pby- 
fij.  {y  matbim.  fuites  axx  Issdes  & , i lé  Chine , dans 
les  éxiiens  mrmvirts  ds  P acad/mie , lomr  VU  part.  XI. 
Il  ferait  facile  de  multiplier  ces  fortes  d'exemple»,  mais 
ceux-ci  font  plus  que  fuffifans  pour  prouver  que  la  fen- 
fation  de  froid  peut  être  facilement  conçAe  comme  one 
perception  conful'e  de  l'impreflion  que  fait  fur  nous  une' 
moindre  chaleur. 

Tous  les  autres  effets  du  froid  s’expliquent  avec  la 
même  facilité  par  la  (impie  notion  d’une  chaleur  affoi- 
blie.  Cette  idée  fc  faûtient  toujours  parfaite  meut  dans 
l’application  qu’on  en  fait  au  détail  des  phénomènes. 
Elle  ell  d'ailleurs  d'une  grande  fîmplicité.  Far  ccs  deux 
raifons  elle  doit  être  ptélérée  . Imaginer  d’autres  fytlè- 
mes,  ce  feroit  s'écarter  de  la  première  règle  de  New- 
ton, fui  van  t laquelle  on  ne  doit  admettre  pour  Tcxpii- 
cation  des  effets  naturels,  qne  des  caufes  réellement  e- 
lifiantes,  propres  i rendre  raifon  de  ces  mêmes  effets. 

C’ell  en  vain  au’on  aoroit  recours  i des  partie»  fri- 
gorifiques, dont  i'cxiAence,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
o'eft  nullement  prouvée.  On  ne  nie  pas  qne  ccrta-net 
particules  fnbtiles  s'introdoilint  dans  les  pores  d'un  corps 
ne  paillent  en  chaffer  le  feu ,-ao -moins  en  partie,  dt  on 
conviendra  de  même  qu’elles  pourront  diminuer  le  mou- 
vement inteltin  des  parties  du  corps , li , comme  le  pré- 
tendent quelques  philofophes,  un  certain  mouvement  dé- 
terminé continue  la  chaleur.  C'ell  en  agilfant  de  la  loue 
ue  les  Tels  communiquent  en  Ce  fondant  un  nouveau 
egré  de  froid  1 la  neige  ou  1 la  glace  pilée  . Mais 
outre  qu'il  n’ell  pas  prouvé  que  les  corpufculcs  latins 
ou  d'autres  particules  de  ceue  efpcce  fc  trouvent  toA- 
jonrs  par-tout  où  il  y a diminution  de  chaleur;  il  cil 
certain  d’aüleurs  que  ces  fortes  de  particules  ne  font 
point  frigorifiqaes  dans  le  fens  qu’on  attache  commu- 
nément i ce  terme.  Les  Gatlendilles  dt  ceux  qui  pen- 
fent  comme  eux  i cet  égard,  délignent  par-là  de»  par- 
ties, qui  non-feolcmcot  challent  le  feu  des  corps,  mais 
qui  de  pins  exercent  une  aâion  particulière  for  les  or- 
ganes de  nos  fens,  en  le  repliant  autour  des  filament 
de  la  peao.cn  les  ferrant  & les  tiraillant;  ce  qui  caufe 
ce  fentiment  vif  & piquant  qoe  nous  appelions  froid. 
Or  l'cxiltence  de  cîs  fortes  de  parties  n'eft  conllatée, 
comme  je  l’ai  dé|i  dit,  par  aucun  phénomène.  Voyez, 
ee  jn'on  dira  ei-après  du  froid  urtifitiel . 

Le  froid  ti'étantqu'one  chaleur  artoibiie,  le  plus  grand 
degré  de  refroidilfement  d’on  corps  ell  la  privation  de 
toute  chaleor.  Un  corps  refroidi  i ce  degré  feroit  froid 
abfolument  & à tous  égard»  ; ainfi  on  a raifon  de  dou- 
ner  à cette  extinâioo  totale  de  chaleur  le  nom  d e froid 
ah  foin  ; Il  y a apparence  qu’un  tel  froid  n'exidc  point 
dans  la  nature.  La  chaleur  tend  toùjoors  à Ce  répan- 
dre par-tout  uniformément.  Ainfi  nul  corps  n'efl  pro- 
bablement exempt  de  toute  chaleur . 

En  voili  affez  lur  la  nature  du  froid.  Il  ell  tems  de 
parler  des  caufes  qui  peuvent  opérer  le  réfroidilfcment 
des  corps,  oo  ce  qui  cil  le  même,  diminuer  leur  cha- 
leur. Ces  caufes  font  en  grand  nombre  ; Us  unes  pure- 
ment naturelles,  agiffent  d?elles-mêmcs  en  certaines  cir- 
conflanccs;  les  autres,  poor  produire  lenr  effet,  atten- 
dent que  l'art  ou  l'induflrie  humaine  les  mette  en  aâion;. 
de-li  la  divifioO  do  froid  en  naturel  & artificiel. 

Du  froid  naturel.  Le  froid  naturel , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  doit  la  tia  ffance  i des  ciafea  pure- 
ment naturelles,  à des  agens  que  l'arc  des  hommes  n’a 
point  excités,  mais  qui  obéiffent  Amplement  aux  lois 
générales  de  Tutti  vers.  Tel  ell  le  froid  qui  fe  fait  fen- 
tir  en  hyver  dans  nos  climats;  tel  eû  celoi  qu’éproo- 
vent  les  habitant  des  tunes  glaciales  pendant  la  pins 
grande  partie  de  l'année. 

C’ell  dans  l'air  de  notre  atmofohrre  qoe  le  froid  dont 
il  ell  ici  qoellioii  s’excite  le  plu*  promptement  ; les  au- 
tres corps  placé»  fur  la  fuperficie  de  noire  globe  reçoi- 
vent Ici  mêmes  imprelïiuns  ; ce  froid  pénètre  enfin  dans 
l’intérieur  de  la  terre,  jufqu’à  one  profundcar  qui  ex- 
cede  rarement  90  ou  100  piés. 

Toot  ceci  ne  fuppofe  qu'une  chaleur  Amplement  di- 
minuée . Or  une  grande  partie  de  la  chaleur  de»  corps 
terre  11  rc  » venant  de  i'aâion  que  le  foleil  exerce  fut  eux, 
Oo  U 
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il  eft  Avisent  que  tout  ce  qni  « tToîblIl  cette  aâion  doit 
par-û  même  contribuer  au  froid. 

Oo  a vû  au  mot  Ch  ai  fur  quelle»  font  le»  eau- 
fes  générale»  du  chaud  eu  éré,  & du  froid  eu  hyver, 
c'cll  pourquoi  uou»  y renvoyons . 

Le»  caul'es  particulière»  6t  accidentelle»  do  froid  en 
fe  milam  avec  la  caofe  générale,  empêchent  qu'on  ne 
puillc  reconnoître  ce  qui  appartient  précisément  à celle- 
ci.  Cet  caule»  accidentelle»  (ont  de  plulieurs  forte». 
Celles  qu'on  a raifnn  de  regarder  comme  les  principa- 
les, font  la  fituatioo  particulière  de»  lieu»,  la  nature 
du  terrein,  l'élévation  ou  la  (uppreflion  de  certaines  va- 
peurs ou  eihalaifon»,  le»  vents  , 

Plufieurt  pays  boni  par  leur  (itoation  particulière  beau- 
coup plut  froids  que  leur  latitude  ne  fcmble  le  compor- 
ter. En  général  plu»  le  terreierd’on  pay»  ell  élevé,  plot 
le  froid  qu’on  y éprouve  eft  confiriérable  . C’eft  une 
chofc  conflante  qu’à  toutes  les  latitodes  & fous  l'équa- 
teur même  la  chaleur  diminue,  & te  froid  augmente, 
i melure  qu’on  s’éloigne  de  la  fui  face  de  la  terre;  de- 
là vient  qu'au  Pérou,  dans  le  centre  même  de  la  zone 
torride,  les  fotnmeit  de  certaines  montagnes  font  cou- 
verts de  neiges  & de  glace»  que  l'ardeur  du  foleil  ne  fond 
jamais.  La  rareté  de  l'air  toû|ours  plus  giande  dans  les 
couches  plus  élevée*  de  r.otrc  atmofphere,  paroîc  être 
la  principale  caofe  de  ce  phénomène.  Un  air  plus  rare 
h plus  fnbcil  étant  plot  diaphane , doit  recevoir  mous 
de  chaleur  par  l'sâion  immédiate  du  foleil . En  effet, 

Jioelle  imprclfton  pourroient  faire  les  rayons  de  cet  aftre 
or  un  corps  qoi.fe  laiffe  traverfer  prelque  fans  oblla- 
cle  ? La  chaleur  do  foleil  refléchie  par  les  particules  de 
l’air  échaudé  beaucoup  plu»  que  la  chaleur  dueâe.  Or 
les  particule»  d'un  air  fubtil  étant  fort  écartées  le»  unes 
des  autres , les  rayons  qu'elles  réfléchirent  font  en  trop 
petite  quantité.  A cette  railon  générale,  ajoûtons  pour 
expliquer  le  froid  qui  fe  fait  fentir  for  le  fnmmet  des 
montagnes,  que  le  lolell  n'éclaire  chacune  des  faces  d’u- 
ne montagne  que  pendant  peu  d’heures;  que  les  rayon* 
font  fouvent  reçû»  fort  obl’qoemmt  fur  ces  différentes 
faces  ; que  for  une  haute  pointe  de  rochers  fort  cfcar- 
pét,  laquelle  eft  toû|<>urs  d'un  très-petit  volume,  la  cha- 
leur n'eft  point  fortifiée  comme  datts  une  pla:ne  hori- 
fonrale  par  une  multitude  de  rayon»,  qui  réfléchis  fur 
la  furface  de  la  terre,  fe  croifenl  & s'entrelacent  dans 
ÏVr  de  m:lle  maniéré  différente»,  &c.  M.  Dooguer , 
relatiou  abrégée  dm  voyait  fait  au  Pérou,  i la  tête  du 
livre  intitulé  la  figure  de  la  terre  détermiuée  far  les 
obftrvatious , &c. 

Les  pays  (itué*  vers  le  milieu  des  grands  continent 
font  en  général  plu»  élevés  que  ceux  qui  font  plu»  voi- 
fins  de  la  mer;  auff»  l’ait-il  plu»  de  froid  dan»  les  pre- 
miers que  dans  les  derniers,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales,  \fofcou  par  cette  raifon  ell  beaucoup  plus  froid 
u’Edimbouig,  quoique  les  latitudes  de  ces  deux  villes 
ifferent  à peine  de  quelque»  minutes. 

La  nature  du  terrein  mérite  une  confidération  parti- 
culière. R!cn  n’eft  plu»  ordinaire  qoe  de  voir  arriver  au 
milieu  même  de  l’été,  de  grands  froids  & de  très-for- 
tes gelées  dans  les  pays  dont  le  terrein  contient  beau- 
coup de  falpctre,  comme  par  exemple,  à la  Chine  6c 
dan»  la  Tartaric . ctrnoilc . La  plûpart  des  Tels  fofftles, 
ét  fur-tout  le  Tel  ammoniac,  lorfqu'i!  s’en  trouve  datts 
le*  terres,  produiTent  de  Semblable»  effcis . t'oyez  ce  que 
dit  M.  de  Toiynefort,  voyage  du  UvauS  , lettre  iS. 
du  giand  froid  qu’il  éprouve  dans  le  moi»  de  Juin  aux 
raviront  d’Erzcrom,  ville  capitale  de  l'Arménie,  pays 
abondant  en  fel  ammoniac  naturel.  Ou  doit  remarquer 
qu’Erzerom  n’eft  tooi  au  plu»  qu’au  40*.  degré  de  la- 
titude. 

En  parlant  do  froid  artificiel , noos  verront  que  les 
fels  ont  la  propriété  de  retroidii  l’eau  dans  laquelle  iiS 
font  diftoos.  Il  fuit  de-là  que  de»  terre»  chargée»  de 
fel»,  pourvfl  qu’elles  fe  trouvent  fort  humides,  peuvent 
acquérir  inde'pendamment  de  la  caofe  générale  des  f»i- 
fons,  un  degré  d e froid  confidérablc . La  froideur  du 
terrein  Ce  communique  en  partie  à l'air;  & <ï  comme 
le  prétendent  plufieurs  phyficien»,  l'aâion  du  foleil  ou 
quelque  autre  caofe  fait  élever  dan»  l’ atmofphere  une 
allez  grande  quantité  de  corpufcules  lalins,  le  froid  re- 
double , ces  corpufcules  rcfroidiüant  le»  molécule»  d'eau 
difperléc»  & foôtenue»  dan»  l'air.  M-  de  Maitan,  dijfert. 
fur  la  glace,  fag.  41  (ÿ  fmiv. 

li  y a dan»  noiéneur  de  la  terre,  ao-tnoins  jufqu'à 
nne  certaine  profondeur,  un  fond  de  chaleur  qui  n’eft 
nullement  aifnjctti  à la  viciflitude  des  faifoo» . La  tem- 
pérature allez  conftante  de  certaines  caves,  de»  mines, 
h de  la  plupart  des  lirai  un  pea  profonds,  les  four- 
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ces  d’eaux  chaude»,  le»  volcans,  le»  tremble nsen»  uc  ter- 
re, ft  mille  autre»  phénomène»  en  font  la  preuve  incou- 
teflable . Je  n'exatninctai  point  li  cette  chaleur  a fa  four- 
ce  dans  on  feu  central,  ou  fi  elle  dépend  principale- 
ment de  la  nature  du  loofre  & de  certains  mioéraux  qui 
fe  trouvent  abondamment  dans  le»  entraille»  de  la  terre. 
Tout  ce  qn’il  importe  de  confidérer  ici,  c’cft  que  la 
terre  indépendamment  de  i’aâion  du  foleil,  doit  pouf- 
fer hor»  d’elle-méme  de»  vapeur»  chaudes,  quand  rien 
ne  s'yoppolè  d'ailleurs.  Or  ce»  vapeur»  chaudes  une  fois 
admire» , il  eft  clair  que  la  quantité  qui  t’en  élève  en  dif- 
férent tems  & en  d riétens  pays , doit  varier  à caufe  des 
fréquent  changement  qui  arrivent  dans  l'intérieur  de  la 
terre  ; 6t  il  n'eft  pai  moins  évident  qn'on  ne  peut  fuppri- 
trer  en  tout  ou  en  partie  ces  memes  vapeurs , fans  que 
la  chaleur  qui  en  réfulroit  far  la  terre  fit  dan»  l’air  n]cn 
foit  diminué,  00  ce  qoi  revient  au  même,  le  froid  aug- 
menté. Plufieurs  caofe*  locales,  telles  que  des  banc»  de 
rochers , de»  nappet  d’eau  foûterreines , & même  en  cer- 
tain» endroit»  des  imit  de  glaces  , peuvent  intercepter 
les  vapeurs  dont  nout  parlerons.  M.  de  Mairan,  dijfert. 
fur  la  glace,  pf.  yy.  & fmiv.  Poy.  F ■ U ClHim, 
Trxxt,  Tumilemint  diTixee,  &c. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  fert  à rendre  railon  de 
certains  froids  exceffifs  très-pen  proportionnés  à la  la- 
titude de»  lieux  où  on  le*  éprouve.  Le»  hyvers  font  beau- 
coup plus  rigoureux  en  Sibére  entre  les  y y 6t  60  de- 
grés de  latitude. qoe  dan»  la  plflpart  des  autres  pays  ti- 
toés  entre  le»  même»  parallèles  . C’cft  que  la  Sioéne , 
fi  on  s'en  rapporte  aui  rivières  qoi  y prenneut  leor 
fource,  eft  peut-être  le  pay»  du  monde  le  plus  élevé; 
que  le  terrein  y eft  fort  cumpaâe;  qu’il  abonde  en  oi- 
tre  & en  autres  fels;  que  prelque  loûpiur»  on  y trouve 
en  plofieurt  endroit»  de  la  glace  à quelque»  piés  fous 
terre,  & que  cette  glace  s’étend  vralllemblablcmcm  à 
nne  très  - grande  prufondeur  . Noos  verrous  ailleurs 
comment  ces  amas  de  g:ace  peuvent  fe  conlcrver  fous 
terre,  la  chaleur  de  l’été  n’étant  pa»  allez  forte  pouc 
lei  fondre  entièrement . t'oyez  Glace. 

On  éprouve  i la  baie  de  Hudfon  fous  la  latitude  de 
f7  degré*  *0  minute»  , un  froid  pour  le  moins  suffi 
grand  qoe  celui  qui  fe  fait  (eotir  en  Sibérie.  En  géné- 
ral il  regne  on  froid  exrrème  dan»  le  nord-oiirft  de 
l'Amérique . Le  célébré  M.  Halley  conjrûurc  que  cet- 
te partie  do  nouveau  monde  éroit  dtuée  sotrefoi»  beau- 
coup plu»  près  do  pôle;  qu’elle  « a été  éloignée  par 
on  changement  confidérablc  arrivé  il  y a fort  louè- 
rent? dan»  notre  globe.  Il  regarde  en  conféqorace  Te 
froid  qu’  00  reffem  a&uellemem  dan»  ces  contrées  , 
comme  on  relie  de  celui  qu’elles  épeou votent  dans 
leor  ancienne  polkion,  6t  les  glaces  qo'oo  y trouve  en 
très-grande  quantité  , comme  les  relies  de  celle*  dooi 
elles  étoknt  autrefois  couvertes,  qui  ne  font  pas  enco- 
re entièrement  fondue» . 

L’air  froid  de  la  Sibérie  00  de  la  baie  de  Hudfon 
étant  emporté  par  les  vent»  dans  d' autres  région» , y 
doit  augmenter  conlidérablement  la  rigueur  de  l'hyvcr. 
Il  fait  beaucoup  de  froid  dan»  la  parité  méridionale  de 
la  Tartarie  mofeovite  ou  chfnnife  , par  certain»  vent* 
qui  viennent  de  U Sibérie  . De  même  les  vents  qui 
foofffent  do  nord-oiiell  de  l’Amérique,  caufent  pn  froid 
extrême  dans  le  Canada.  C'elt  prooablemenr  la  prm- 
cipale  raifon  pour  laquelle  Québec  & Allracan  , placés 
à -peu-prèt  fou»  le»  latitude*  de  46  ou  47  degré»  , é- 
prouveut  des  froids  irèt-fupérieurt  à ceux  qu'on  relient 
en  France  (bus  le*  même»  parallèle». 

Les  vems  ont  une  influence  trè»  marquée  fur  les  vi- 
ciffuudes  des  faifons;  ils  ne  rsfraich  lient  point  l’air  par 
leur  mouvement,  mai»  ils  apportent  fouvent  avec  eux 
l’air  de  certaine»  région»  plut  froides  qoe  la  nôtre:  ce 
qoi  fiait  le  même  effet.  Dans  notre  hemilphere  boréal 
le  venf  de  nord  elt  froid , principalement  en  hyver  , 
parce  qne  les  pays  d’où  il  vient  font  pios  froids  par 
leur  pofition  que  ceux  où  fa  direâion  le  porte.  Il  faut 
dire  le  contraire  do  veot  de  fud , qui  dam  notre  bémr- 
fphere  foufffe  des  pays  chauds  vers  les  pays  froids.  Il 
ell  aifé  de  comprendre  que  dans  l'hémifphcrc  aollral  le 
vent  de  nord  eft  chaud,  & le  vem  du  midi  froid. 

Il  fo£c  de  confidérer  ce  qoi  arrive  dans  notre  hé- 
milphere  . Puifque  généralement  parlant  , le  vent  de 
tto/d  y eft  froid , 6c  le  vent  du  midi  chaud  , les  plus 
grands  froids  doivent  fe  faire  femir  en  hyver  par  le 
vent  de  nord  , ou  par  ceux  de  nord  • oüeft  , de  nord- 
ell , (ifc.  qui  participent  plus  ou  moins  i U froideur  da 
premier.  C'cll  aufli  ce  que  l'on  obier ve  le  plus  com- 
munément. 

On  remtrque  fouvent  en  hyver  que  quand  le  vert* 
paf- 
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pifle  iVj'tement  du  fud  au  nord , un  froid  vif  A pi- 
quant  fucccde  tout-à-coup  à une  aflez  douce  tempéra- 
ture . La  raifon  de  ce  dernier  changement  eft  facile  à 
trouver  . Quand  le  vent  de  lud  régné  en  hyver  , Pair 
cil  ‘pins  échauffé  par  ce  vent  qu'  il  ne  le  lero't  par  la 
feule  aâion  des  rayons  du  foleii.  Cependant  la  chaleur 
dam  ces  circonffances  eff  encore  allez  foible  ; puilqoe 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France,  le  vent 
étant  an  fud  dans  les  mois  de  Décembre,  de  Janvier, 
A de  Février,  le  thermomètre  de  M.  de  -Réaomar  no 
s’élève  guere  le  matin  qu’à  6 ou  7 degrés  au-delTos  de 
la  congélation  , A l'sprè«-midi  à 10  00  11  degrés.  La 
fculc  privation  do  vent  de  fod  doit  donc  caufer  dans 
l’atmofphere  on  refroidi  flement , qui  fans  être  fort  con- 
fidérable,  ira  b'en-iAt  jufqo’à  on  terme  fort  approchant 
dn  terme  de  la  glace  dans  des  pays  qui  ne  font  pas 
extrêmement  froids  . Si  noos  ajoutons  qoe  le  vent  de 
nord  augmente  le  refroidiflement  , nons  verrons  claire- 
ment poorqooi  le  froid  eff  dé|i  aflez  vif,  lotfqu’i  pei- 
ne le  veut  de  nord  a commencé  de  fuufffer  . 

Si  le  vent  de  nord  elt  déterminé  à fouffler  en  mê- 
me tems  far  une  grande  partie  de  la  forface  de  notre 
globe,  le  froid  pourra  commencer  en  même  tems  dans 
des  pays  fort  éloignés  . 

Le  froid  eff  plus  général  on  plus  particulier  , félon 
qoe  le  vent  de  nord  qui  l'amene  regoe  fur  une  plus 
grande  ou  fur  une  moindre  étendue  de  pays  ; il  eff 
d'autant  plos  conlidérable  que  les  régions  d'où  vient  ce 
veut  de  nord,  font  plos  voifinet  du  pôle,  ou  plus froi- 
dti  d'ailleott  par  quelqo'  nue  des  caofes  locales  indi- 
quées ci-deffus. 

11  n’y  a nulle  difficulté  à concevoir  qu'un  vent  de 
nord , ou  tout  aatre  vent  régné  en  même  tems  dans  u- 
ne  grande  partie  de  notre  hémifphere  , les  caofes  qui 
produifent  les  veots  étant  par  elles -mêmes  tirez  puif- 
lantes  pour  imprimer  à une  partie  conlidérable  de  l’at- 
mofphere  tetrellre  uo  certain  mouvement  déterminé  . 
yoy.  V ■ n T . 

Qu'un  vent  de  nord  apporte  dans  notre  zone  tempé- 
rée l'air  glacé  des  régions  voifînes  du  pôle  , c'ell  ce 
qui  doit  arriver  naturellement  dans  plulieurs  circonllan- 
ces . Si  par  exemple  les  vents  de  fod  oftt  foufflé  pen- 
dant long -tems  avec  beaucoup  de  violence  dans  une 
grande  partie  de  notre  hémifphere , l’air  fortemeot  com- 
primé fe  fera  refferré  vers  notre  pôle;  il  fe  rétablira  a- 
vec  force , quand  les  caufes  qui  produifoient  les  vents 
de  fud  auront  ceflé  ; il  s'étendra  au  loin  ; il  fera  três- 
froid , parce  qoe  les  régions  d’où  il  viendra  feront  tort 
fepientrionales . 

C'elt  dans  des  circonffances  à-peu-près  frmblables 
que  le  froid  devenant  plus  conlidérable  A plus  géné- 
ral, on  pourra  éprouver  dans  une  grande  partie  de  la 
terre  un  froid  pareil  à celui  qni  fe  ht  femir  en  1709. 

Au  relie  )c  oc  prêtent  nullement  décider  qu’  ou  fe 
foit  effedivement  trouvé  en  1709  dans  les  circonffan- 
ces que  je  viens  d’indiquer  . Différentes  combinaifons 
des  caufes  accidentelles  du  froid  avec,  la  caufe  généra- 
le pouvant  prodolre  i-peu-prèi  les  mêmes  effets,  il  eft 
fouvent  très-difficile,  quand  on  froid  extraordinaire  ar- 
rive , de  déterminer  précifépient  cc  qui  peut  y avoir 
donné  lieu . 

Le  vent  de  nord  noos  appotte  en  allez  peu  de  tems 
l’air  des  pays  feptentn'onaox  . On  trouve  pir  un  calcul 
fort  aifé,  qu’on  vent  de  nord  aflez  modéré,  qui  par- 
courroit  4 lieues  par  heure,  apporteroit  l'air  du  pôle  à 
Paris  en  moins  de  11  jours.  Ce  même  air  arriveroit  à 
Paris  en  7 jours  par  un  vent  violent , qoi  feroit  par 
heure  jufqn'à  6 lieues.  Un  vent  de  nord-uord-elt  vien- 
droit  de  la  Norwege  ou  de  la  Laponie  en  moins  de 
tems . 

Bien  des  phyficieos  font  perfoadés  qoe  le  vent  de 
nord  fouffle  prtfque  toujours  de  haut  en-bas,  parce  qu* 
il  nous  appotte  on  air  plos  condenfé.  Je  crois  que  cet- 
te direâion  de  haut  en-bis , à laquelle  la  terre  rélille  , 
n'a  guère  lieu  que  pour  certains  vents  de  nord  qui 
foufSent  dans  une  étendue  de  pays  peu  conlidérable  . 
Un  vent  qui  régné  dans  une  grande  partie  de  noue  hé- 
mifphere, ne  peut  goere  s’écarter  de  la  direâion  hori- 
fomale  que  pour  fooffler  de  bas  en -haut.  Je  mets  à 
part  les  obftacle*  que  les  montagnes  oppofcut  à la  di- 
reâion du  vent  . 

Ce  qui  eft  bien  certain  , c’eft  qu’un  vent  eft  froid , 
par  cela  feul  qu’  il  prend  fa  diredion  de  haut  en  - bas  ; 
la  raifon  en  eft  fenfible,  après  ce  qne  nous  avons  dit , 
que  les  couches  fupérieores  de  notre  atmofphere  étoient 
toujours  plus  froides  qoe  les  inférieures  ; 

Les  vents  qui  oot  paffï  for  le»  fommets  de»  mooia- 
Tome  y U. 
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gnet  refroidiflirot  beaucoup  les  plaines  voifincs  , dans 
lefqueilet  ils  lis  font  fentir,  princ  palement  lorfque  ces 
montagnes  font  couvertes  de  neige.  L'effet  de  c es  for- 
tes de  vents  cil  aflez  connu  ; ils  font  fouvent  bornés 
à -une  étendue  de  pays  peu  conlidérable  , & ils  occa- 
lionnent  par-là  des  froids  particuliers  . 

Un  vent  de  nord  peut  quelquefois  au  milieo  mémo 
du  primeras  ramener  dans  uu  climat  d’ailleurs  aflez 
tempéré,  toutes  les  rigueurs  de  l’hyver . On  fait  que  la 
lin  de  l'automne  & le  commencement  du  printems  font 
froids , par  la  caufe  générale  des  faifons  . Si  quelque 
noovelle  caufe  furvient , il  ne  fera  pas  impofliblc  que 
le  froid  de  l’hyver  foit  furpaflé  par  celui  de  l'automne 
ou  du  printems. 

Sans  apporter  aucun  changement  à l’ordre  des  fai- 
fons,  les  vents  peuvent  caufer  du  dérangement  dans 
les  climats.  On  ne  niera  point,  par  exemple  , que  le 
climat  de  Paris  ne  foit  en  général  plus  froid  que  celui 
de  Montpellier  ' cependant  il  a fait  plut  de  froid  en 
certaines  années  à Montpellier  qu'à  Paris.  Un  vent  de 
nord-oUeff  ou  de  nord -cil  foufffant  dans  l'une  de  ce» 
deux  villes  pendant  que  le  fud-oiiefl  règne  dans  l’au- 
tre , rend  faffifamment  raifon  de  celte  irrégularité . 

Nous  avons  beaucoup  parlé  de  vents  de  nord  , de 
nord-oUefl,  de  nord-ell  , &c.  qoi  régulièrement  par- 
lant, font  les  plos  froids  de  tous:  les  vents  d’eft  & 
d’oürft  peuvent  aufli  contribuer  dans  certains  cas  i la 
rigueur  de  l'hyvcr . Il  fuffit  pour  cela  qoe  dans  les  pays 
d’où  ils  viennent,  I e froid  toit  aâuellement  confidéra- 
ble  . Le  vent  de  fod  même  eff  froid  en  certaines  cir- 
confiances , comme  on  P éprouve  à Paris,  quand  les 
montagnes  d’Auvergne  méridionales  à l'égard  de  cette 
capitale,  font  couvertes  de  neige. 

Un  vent  de  nord,  comme  tout  autre  vent,  félon  les 
obflacles ; A les  différentes  réfiftances  qu’il  trouve,  chan- 
ge de  direâion  & pifle  à l* cil  , à l'oUcIt,  ou  même 
an  fod,  fans  perdre  foo  degré  de  froid . O»  peut  cx- 

Sliquer  par-là  pourquoi  en  1709  il  gela  très  - fortement 
Paris  pendant  quelquet  jours  par  un  petit  vent  de 
fud;  ce  vent  fuccédant  à un  vent  de  nord  qui  venoit 
de  loin  & qui  s'étendoit  loin,  n’étoit  qu’on  reflux  de 
même  air  que  le  nord  avoir  pouffé , & qui  ne  s' étoit 
refroidi  nulle  part . yoy.  Vbifl.  de  Pacud.  des  Stient. 
ûMssie  1709.  pog.  9. 

Oo  voit  par  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  jofqo’où 
peut  aller  l'infloence  des  vents  fur  la  produâion  du 
froid,  & en  général  for  les  faifons  . Les  vents  étant 
fort  vatiables , fort  inconflans  dans  les  zones  tempé- 
rées, les  faifons  par  une  conféquence  néeeffaire  y fe- 
ront pareillement  fujettes  à de  grandes  variations  . l'o- 
yez V*nt  Saisoh. 

Quoique  certains  vents,  ceux  de  nord  fur-tout,  pro- 
doilent  le  froid  de  la  maniéré  qoe  noos  Pavons  expli- 
qué, ce  n’elt  pourtant  pas  lorfqu'ils  fouillent  avec  plus 
de  violence  qoe  le  plu»  grand  froid  fe  fait  fentir.  Il  ne 
régné  d'ordinaire  qu'un  petit  vent  pendant  les  plos  fortes 
gelées . Les  grands  vents  échauffent  un  peu  l'ait  par  le 
Frottement  qu'ils  caufent.  Si  le  vent,  généralement  par- 
lant , refroidit  plus  nos  corps  qu’on  air  qui  n'eft  point 
agité,  c'ell  par  une  raifon  connue  de  tous  les  Phyliciens . 
On  fait  qoe  nos  corps  naturellement  plus  chauds  qu'un 
air  tranquille  qui  les  environne,  échioftcnt  nne  partie 
de  cet  air,  & par-là  fe  trouvent  comme  plongés  dans 
une  atmofphere  d’une  chaleur  fouvent  égale  ou  peu  infé- 
rieure à celle  de  nos  organes  . Or  les  vents  enlèvent 
& diffipent  promptement  cette  atmofphere  chaude , pour 
mettre  un  air  froid  i fa  place;  il  n’en  faut  pas  davanta- 
ge pour  qu’un  air  agité  nons  paroiffie  beaucoup  plus/ro/«é 
qu'on  air  tranquille  refroidi  précifément  au  même  de- 
gré. 

L’jnflrument  qui  fert  à mefurer  les  degrés  de  cha- 
leur ,’comme  ceux  do  froid , eff  connu  fous  le  nom  de 
thermomtsre  ; il  eff  fondé  fur  la  propriété  qu'a  la  cha- 
leur de  raréfier  les  corps,  fur-tout  les  liqueurs,  & fur 
celle  qu'a  le  froid  de  les  condenfer . yoyet  Thermo- 

ME  T R E. 

Le  thermomètre  nous  a appris  que  le  plus  grand  froid 
fe  faifoit  fentir  chaqne  jour  environ  une  demi-henre  aprè* 
le  loleil  levé;  c'ell  au-moins  ce  qui  arrive  le  plus  foo- 
vent,  A en  voici,  je  crois,  la  principale  raifon.  La  cha- 
leur imprimée  à on  corps  ne  le  coafervnnt  que  quelque 
tems,  la  terre  A l'air  fe  refroidiirem  depuis  trois  00  qua- 
tre heures  après  midi  jufqu’au  fuir , A plus  encore  pen- 
dant la  nuit  : ce  refroidîflemeut  doit  continuer  même 
après  le  lever  du  foleii,  jufqo'à  ce  que  cet  aftre,  dont 
l'aâion  eft  très-foible  à l'horifon  , ait  acquis  par  fon 
élévation  aflez  de  force  pour  communiquer  à l'air  A à 
Oo  a la 
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U terre,  plot  de  chileor  qu'il*  n’en  perdent  par  laciofe 
qui  tend  toûjoon  i les  refroidir . Or  c’ert  ce  qoi  n'ar- 
ii»e  qu'iu  bout  d'one  demi-heure  oo  environ , la  hiuteor 
dn  folcil  cotnmençint  ilnri  à être  an  peu  confidérable. 
An  refte  ici  comme  tilleorJ  , lei  vent*  peuvent  cia  fier 
d'afler  grandes  irrégularité* . Ou  a vû  quelquefois,  mais 
rarement,  le  froid  de  l’apecs-midi  torpiller  celui  de  la 
matinée  ; ce  qui  venoit  d’on  vent  qui  x'étoit  élevé  ver» 
le  milieu  do  jour. 

Depuis  qo’on  a reâifié  1»  conftroâioo  de*  thermo- 
mètres, on  a obier vé  avec  beaucoup  d’cxaâiiudc  cer- 
tains froidt  exceffifs  en  différent  lieux  de  la  Ferre . La 
table  fuivante  fera  coonoître  quelques-uns  des  principaux 
réfoltat*  de  ce*  diverfes  obfervations  ; elle  eft  tirée  d'une 
autre  table  on  peu  plut  étendue  , donnée  par  M.  de 
Lisle,  à la  fuite  d’un  mémoire  trcs-curieox  du  même 
académicien  , fur  les  grands  froids  de  la  Sibérie.  Ce 
mémoire  eft  imprimé  dans  le  recueil  de  l'académie  det 
St  tente i de  t aantt  1749. 

"Table  det  fini  grandi  degré  1 de  froid  ehfern/t  jnfjniei 
en  différent  lieux  de  la  terre . 

Drgrti  lo-drlloti*  de  U eoAge’nio» , foi- 
rant U divifioa  de  M-  Je  tleauasnr. 


A Altracan  en  1746 24  - 

A Petcrsboorg  en  1749 30 

A Québec  en  1743 33 

A Tornca"  en  1737  37 

A Toaisk  en  Sibérie  en  1737 73  L 

A Kirenga  en  Sibérie  en  1738 66  t 

A Ycnifeilc  en  Sibérie  en  1737 70 


En  jettant  les  yeux  fur  cette  table  , on  fera  bieniAt 
pleinement  convaincu  qu'un  froid  égal  à celui  qui  fe  fit 
fentir  à Paris  en  1709,  exprimé  par  if  - degrés  au- 
dcfTout  de  la  congélation  , eft  un  froid  très-médiocre 
à beaucoup  d’égards.  Il  toffit  de  comparer  ce  degré  de 
1709,  avec  la  plûpart  de  ceux  qu’on  a marqués  dans  la 
table  . 

Le  froid  qu'ou  a marqué  le  quatrième  eft  celoi  qu’é- 
proovrrent  en  1737  MM.  les  académiciens,  qui  allèrent 
en  Laponie  pour  mefurer  00  degré  de  méridien  vert  le 
cercle  polaire.  Ce  froid  fit  defeendre  au  trente. feptieroe 
degré  les  thermomètres  de  mercure,  réglés  fur  la  divi- 
fion  de  M.  de  Reaomur;  les  thermomètres  d’efprit-dc- 
vin  fe  gelerent.  Par  un  tel  froid , lorfqo’on  ouvroir  une 
chambre  chaude , l’air  de  dehors  convertillbit  fur  le  champ 
en  neige  la  vapeur  qui  s’y  trou  voit,  A en  formoit  de 
gros  tourbillons;  lorsqu'on  fortoil,  l'air  fembloù  déchirer 
Û poitrine.  Mefnre  de  la  terre  an  tertle  polaire , par 
M.  de  Maupertuis,  tffe. 

Un  froid  qui  produit  de  tels  effet»,  eft  inférieur  de 
30  & de  33  degrés  à certains  froid/  qui  fe  font  quel- 
quefois fentir  en  Sibérie. 

On  n’a  point  d’obfervationi  do  thermomètre  faites  à 
la  baie  de  Hudfon;  mais  ce  que  le*  voyageurs  anglols 
nous  racontent  des  grand*  froide  qu'on  y éprouve,  eft 
prodigieux.  Dans  ces  contrées,  lorlqoe  le  vent  fouffle 
de*  régions  polaire*  , l’air  efl  chargé  d’une  infinité  de 
petit»  glaçons  que  la  fimple  vûe  fait  apperccvoir.  Ce* 
glaçon»  piquant  la  peaa  comme  autant  d’aiguilles,  y ex- 
citent de*  ampoules,  qui  d’abord  font  blanche*  comme 
du  linge,  A qui  deviennent  enfuitc  dures  comme  de  la 
corne.  Chacun  fe  renferme  bien  vite  par  de*  tem*  û af- 
freux ; mai*  quelque  précaution  qa’on  prenne , on  ne  fau- 
roit  s'empêcher  de  fentir  vivement  le  froid.  Dan*  les 
plus  petite*  chambre*  A les  mieux  échaudée»,  toutes  le* 
liqueur*  fc  gèlent,  fans  en  excepter  l’cau-de-vie;  A ce 
quipatoîtta  peut-être  plut  étonnant,  c’ert  que  tout  l’inté- 
rieur det  chambres  & les  lits  fc  coavrent  d'une  croûte 
de  glace  épailTe  de  plusieurs  pouces,  qu'oo  cil  obligé 
d’enlever  tou*  les  jours . 

On  ne  croiroit  pas , fi  l’expérience  ne  prouvoir  le 
contraire,  qu’un  pareil  froid  pût  laifîer  rien  fubfifter  de 
ce.  qui  végété  & de  ce  qui  vit  . Ce  qui  efl  certain  , 
c'ell  que  des  froidt  bien  moins  confidérables  font  fou- 
lent ouilïbles  aux  plantes  & aux  an  maux  . 

La  chaleur  du  foleil  étant  le  principal  agent  employé 
par  U nature  dans  l’ouvrage  de  la  viciation,  il  eft  clair 
que  quand  cette  chaleur  diminue,  les  arbres  A les  plantes 
woiucot  avec  plus  de  Icntcut  : ainfi  lu  froid  retarde  par 
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lui-même  les  progrès  de  la  végétation.  Il  eft  vrai  que 
certaines  plantes  exigent  moins  de  chaleur  que  d’autres; 
A de-là  vient  en  grande  partie  la  divcrlité  des  plante* 
fclon  les  lieoi  A le»  climat*-:  mais  d’uo  autre  côté  il 
n'ell  pas  moins  confiant  que  le  froid  pou  fie  jufqu'à-  on 
certain  degré  cil  toujours  nuifible,  A même  pernîcieiui 
à quantité  de  végétaux  . Voyez.  V a'c  k'r  A t to  h , 
Pl.ANTI. 

Les  fortes  gelées  qui  accompagnent  les  grandi  froidt , 
produ-fent  aufft  fur  les  arbres  A fur  le*  plante*  de  iunefies 
effei» . y» <yei  Gut'e  Giaci. 

Plufteurs  auteurs  ont  parlé  det  effet»  du  froid  for  le* 
corps  des  animaux  . Ils  nous  difent  qu’un  air  froid  ref- 
ferre,  cotvtraâc,  racourcit  les  fibres  animales;  qu’il 
Condenfc  le*  fluides,  qu’il  les  coagule  A les  gele  quel- 
quefois ; qu’il  agit  particulièrement  fur  le  poumon,  en 
le  delléchent  , en  éps  flilfant  confidérabletncot  le  faog 
qui  y coule,  fffe.  de- là  les  différentes  maladies  caufées 
par  le  froid , le*  catarrhes,  les  inflammations  de  poitri- 
ne, le  feotbut  , la  gangrené  : le  fphacele  , l'apoplexie, 
la  paralyfic,  iffe.  ht  froid  tue  quelquefois  tobiteænt 
les  homme*,  A plot  (ou vent  le*  autre*  animaux  , qui 
ne  peuvent  pas  comme  l’homme  fe  procurer  des  défini fet 
contre  les  injures  de  i’air.  Tool  ceci  efi  parfaitement 
conforme  A l’idée  qu’on  a donnée  jufqu’ici  de  14  nature 
du  froid,  y wj.  Boethaave,  inftit.  me  J.  a9.  747.  Arbuth- 
Dot , effai  des  effet  i de  l'air  fur  le  corpi  humain,  Ac. 

Une  difiérence  elfcnticlle  entre  le*  animaux  vivant  A 
les  corps  inanimés,  tels  que  les  plantes,  les  minéraux  ; 
c’efl  que  ceux-ci  prennent  au  bout  d’un  certain  tem*  la 
température  du  tnlicu  qui  les  environne,  enfoite  qu’tli 
participent  aux  changement  qoi  arrivent  dans  le  degré 
de  chaleur  00  de  froid  de  ce  même  milieu  ; au  lieu 
que  les  animaux  vivant  confervent  dans  les  làifont  les 
plus  extrême',  on  degré  de  chaleur  confiant  A indépen- 
dant en  quelque  forte  de  l’air  dans  Ir.quci  ils  vivent  . 
Cette  chaleur  animale  répond  dans  l'homme  an  trente» 
deuxieme  degré  an-dellus  de  la  congélation  du  thermo- 
mètre de  M.  de  Reiomor.  Au  relie  noos  parions  ici 
de  la  chaleur  intérieure  do  corps  humain,  ou  de  la  cha- 
leur det  parties  qu’on  a (uffilamment  manies  contre  I* 
froid-,  car  il  efl  certain  que  la  peau  du  vifage,  des  maint, 
A en  général  la  farface  do  corps  humain  , quand  on 
néglige  de  prendre  les  précautions  nécctfairet,  fe  refroi- 
dit plut  ou  moins,  fclon  que  l'air  qoi  agit  for  elle  eli 
plot  ou  moins  froid . VejeZ.  CHALEUR  ANIMALE. 

Nous  ne  parlerons  point  de  qoelquei  antres  ctfet*  du 
froid,  qui  ont  trouvé  ou  qui  trouveront  leur  place  ail- 
leurs. y oyez.,  par  exemple,  fur  l'évaporation  des  liqui- 
des pendant  le  grand  froid,  les  nrtiel.  E VAro  RA- 
TION fcf  Glace. 

Du  froid  artifieiel . On  donoe  le  nom  de  froid  nr- 
tifieiel , ï celui  que  les  hommes  produifeot  en  quelque 
forte  par  'différent  moyens  , dont  plufieors  font  tiès- 
connus . Le  plut  fimple  de  tous  cet  moyens  eft  l’appli- 
cation d’un  corps  plus  froid  ou  moins  chaud  que  celui 
qu’on  veut  refroidir  ; car  il  fuit  de  la  toi  générale  de  la 
propagation  de  la  chileor,  que  ce  dernier  corp*  doit  é- 
tre  rendu  par-là  moins  chaud  ou  plus  froid  qu’il  n’é- 
toit  auparavant.  C’cft  ainfi  que  pour  rafraîchir  de  l’eau, 
du  vin,  ou  d’autre*  liqueurs,  on  les  met  à la  glace  ou 
dans  la  neige. 

Un  autre  moyen  de  faire  naître  do  froid  eft  le  mé- 
lange intime  de  différente*  fobftanees,  (oit  folides,  foit 
fluide*.  Il  faut  remarquer  que  ce*  tobfiancet  qu’on  mê- 
le ont  fooveot  le  même  degré  de  température;  A quand 
cela  n’eft  pas,  la  plus  chaude  refroidit  quelquefois  cel- 
le qui  l’eft  moins  . Voici  ce  que  l’expérience  nous  ap- 
prend tu  fojet  do  froid,  qoi  réfolle  de  ces  divers  mé- 
lange* . 

l°.  SI  l'on  jette  dans  une  fuffifante  quantité  d’eaa 
uo  (cl  alkali  voiatil  quelconque,  ou  un  Tel  neutre  tel 
que  le  nitre,  le  fcl  polychrefte,  le  vitriol,  le  fel  gem- 
me, le  fel  marin,  l’alun,  le  fel  ammoniac,  &t.  ce  le! 
en  fe  diffblvant  dans  l'eau,  la  refroidira  au-delà  même 
du  degré  ordinaire  de  la  congélation,  fi  la  froideur  de 
cette  eau  en  approchoit  déjà  : à cet  égard  le  fel  im- 
moniac  eft  de  tou*  les  fels  le  plu*  efficace.  Une  livre 
qu'on  en  jette  dans  trois  ou  quatre  pintes  d’eau  , fait 
defeendre  la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  do  Reau- 
mur  de  quatre,  cinq,  ou  fix  degrés,  plus  ou  moins, 
félon  le  degré  de  froid  qu'avoit  l’eau  avant  qu'on  y 
eût  mis  le  fel . De  l’eau  qo’on  a refroidie  de  cette  ma- 
niéré au-delà  do  terme  de  la  glace,  ne  fe  gele  pour- 
tant point.  Si  quelques  gouttes  féparéc»  de  eette  dilfa- 
lution  viennent  à fe  glacer,  c'cft  par  le  hafard  d'une 
prompte  cryftaliifation , A par  le  concours  de  plufieurs 
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cireonftxncM  rarement  réunie».  M.  Geoffroy,  Wm.  <ie 
K Modéra,  det  Saeaie. »,  ann.  1700,  1 1©.  {y  fuir. 

M.  de  Mairan,  dijfert.  fur  lagdaee,  Pag.  374  {y  fniv. 
M.  Mufichembrock  , «Jfoi  de  Pbyfijne  , iom . A tb. 
xx »>•  & /*/'*.  /'•y**  Sel,  Dissolution,  (ÿ 
Mixsnui. 

i°.  Tous  les  Tels  concrets  ou  qui  (orn  fous  forme 
feche,  de  quelque  efpece  qn'il  foient  d'ailleurs,  acide», 
neutre»,  oa  alkali»,  taot  hxct  que  volatil»,  étant  mê- 
lé» avec  de  la  neige  00  de  U glace  pilée,  ce  mélange 
prend  bicn-tôt  un  nouveau  degré  de  froid  plu»  00  moins 
coofidértble,  félon  que  ict  lois  otu  plu»  ou  moins  de 
vertu,  ou  qu'on  le*  employé  en  différente*  dofcs . La 
maniéré  fi  connue  de  faite  geler  des  liqueurs  en  été 
ipalgré  le  chaud  de  la  faifon,  eft  une  fuite  de  cette 
propriété  de*  fel» . Voytx  Glace. 

On  voit  pas  loues  le»  expériences  qu'on  a faite»  juf- 
u'i  préfeoi,  que  les  Ali  mêlés  avec  la  glace  la  lou- 
ent promptement,  & que  ce  n'eft  qu’en  la  fondant  ê( 
ça  s'/dÜTolvaui  eux-mêmes,  qu'il*  la  rendent  plos/rer- 
dt.  Tou  ce  qui  accéléré  cette  fulioo  réciproque  de  la 
glaco  êt  des  fois,  doit  hâter  le  refroidiflTcmeut  : au  con- 
traire, quand  par  on  moyeo  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt , on  empêche  cette  t'olion,  nulle  nouvelle  produ- 
ction du  froid. 

Peux  parties  de  fel  marin  mêlée*  avec  (rois  parties 
de  glace  pilée,  font  defeendte  dans  les  >oum  les  plus 
chauds,  la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Reau- 
mur  i iy  degrés  çu-defius  de  la  congélation.  Le  fel 
ammoniac  un  pea  moins  actif  i cet  égard,  ne  donne 
à la  giace  que  13  degrés  de  froid.  L'efficacité  du  fel- 
petre  raffiné,  ou  de  la  troilîeme  cuite,  eft  beaucoup 
moindre;  le  froid  qui  en  réfolte,  o'cll  que  de  (soit 
degrés  i . Le  falpetre  de  la  première  cuite  qui  contient 
beaucoup  de  fel  marin,  fait  defeendre  le  thermomètre 
de  11  degrés.  Il  fuit  évidemment  de -U  qu'on  s'eft 
trompé  pendant  long -te ms,  quand  on  a regardé  le  fal- 
petre  comme  le  fel  le  plus  propre  aut  congélations  ar- 
tificielles. Le  fel  mariu  fait  plot  d’effet:  cependant  il 
ne  tient  pas  ici  le  premier  rang,  pu'fque  le  froid  qu’il 
produit  cil  inférieur  de  deux  degrés  à celui  que  don- 
ne le  fel  gemme,  & de  deux  degrés  L au  froid  qn’ 
«m  fait  naître  avec  de  la  potafle  qui  eft  un  fel  alkali . 
Tout  ceci  eft  confiant  per  lea  expériences  de  M.  de 
Keaumur.  Voyai  le  mémoire  de  cet  académicien  fur 
les  congélations  artificielle*  , domi  U oetneil  dt  l'aea- 
démit  du  Suent  es  four  l'année  1734. 

3°.  Les  cfpiiu  de  fel  êt  de  nitre  poficdeni  à on  plus 
h*ot  degré  que  les  fiels  concrets,  la  vertu  de  produire 
Je  froid.  De  l'efptit  de  nitte  qu'on  aura  eu  foin  de  re- 
froidir (Ulqu’au  point  de  la  congélation  du  thermomè- 
tre , éuiu  verfé  fur  de  I»  glaça  pilée,  dont  le  poids 
foit  environ  double  du  fien,  on  verra  bientôt  le  ther- 
momètre defeendre  avec  vîieffc  jufqu’à  19  degrés . On 
produira  un  degré  de  froid  plus  coati  désable , û avant 
que  de  verfer  l’efptit  de  nitre  fur  la  glace  pilée,  on  a 
fait  prendre  à ces  deux  matières  un  froid  beaucoup  plus 
grand  que  celai  de  la  congélation,  en  le»  environnant 
féparémeot  l’une  & l’autre  de  glace,  mêlée  avec  d'au- 
tre clptit  de  nitre.  Ou  a par  cette  préparation  an  efprit 
de  nitre  déjà  uis-froid,  qui  verfé  fur  de  la  glace  ex- 
trêmement refroidie,  fera  defeendre  le  thermomètre  à 
2f  degrés.  En  refroidiftanr  davantage  par  cette  même 
voie  I efprit  de  nitre  & la  glace,  noos  aurons  de  plus 
grands  degrés  de  froid.  De  cette  manière  M.  Fahre- 
nheit a poullé  le  froid  artificiel  jufqu'à  40  degrés  au- 
dclfoa»  du  xéro  de  fa  divilion,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  au  trente-deuxieme  degré  de*  thermomètres  de 
M.  de  Reaumur . Poyet  le  détail  curioui  d«  l’expé- 
rience de  M.  Fahrenheit,  dan*  la  chimie  de  fioertua- 
ve,  exfér.  jv.  t troll.  4. 

Il  elt  polfible  en  pritiqnant  cette  même  méthode, 
d'augmenter  beaucoup  le  froid  qui  réfultc  du  mélange 
de  la  glace  êt  d'un  fel  concret,  quoiqu’on  ne  paille 
jamii»  rendre  ce  dernier  froid  égal  à celui  que  l'on  ob- 
tient en  employant  des  efprits  acides . Si , par  exemple , 
avant  de  mêler  la  glace  & le  fel  marin  on  a fait  pren- 
dre à chacune  de  ces  deux  matière*  14  degrés  dt  froid, 
on  pourra  faire  naître  un  froid  de  17  degrés  à L , 
qu'il  fera  facile  de  pouffer  enfuite  jufqu'à  11  degrés, 
«n  foivant  toêjoori  le  même  procédé,  pourvô  néan- 
moins qo'après  avoir  mis  enfemble  la  glace  êt  le  fel 
déjà  refroidis , 00  verfe  for  ce  mélange  de  l'eau  char- 
gée de  fel  marin , êt  froidt  de  hait  à neuf  degrcs  : 
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feus  cela,  comme  M.  de  Reaumur  l’a  éprouvé,  le  fel 
êt  U glace  11e  fe  fondant  point  l'un  l'autre,  il  n’y  au- 
toit  aucun  nouveau  froid;  c’efti  qu’un  froid  de  12  à 
14  degrés  a cougeié  l’humidité  néceflaire  à ces  deux 
fubllaoccs,  pour  s’entamer  réciproquement.  Cette  ma- 
niéré de  delfccber  le  fel  êt  la  gisce  eu  les  refroidiftant, 
eft  le  moyen  que  nous  avons  annoncé  plus  haut  de  met- 
tre obftacle  à leur  fofion,  êt  d’empêcher  par-là  la  pro- 
doâion  d’un  nouveau  Jroid . 

Quoique  le  fel  marin  foit  fort  fupérieur  au  falpetre 
par  rapport  i l’effet  dont  il  s’agit  , l’efprit  de  fel  eft 
cependant  un  peu  inférieur  à l’elprit  de  nitre.  EAt-on 
deviné  cette  bifarretie  apparente?  Mais  ce  qui  paroiira 
plus  fingulicr,  c’ell  le  froid  caufé  par  une  liqueur  ar- 
dente êt  inflammable,  comme  l'cfpric-de-vio : ce  froid 
n’eft  inférieur  que  d’environ  deux  degrés  à celui  que 
produit  T efprit  de  nitre  , employé  précifémeot  de  la 
même  façon . 

En  général  toutes  les  liqueurs,  foit  acide»,  foit  fpi* 
ritueofes,  refroidifsent  la  glace  en  la  fondant  ; les  li- 
queurs alkalines  volatiles,  telles  que  l’cfprii  de  fe]  am- 
moniac, on  l'efprit  d’urine;  font  le  même  effet  . Lea 
huiles  fondent  bien  la  glace  ; mais  comme  elles  ne  fe 
mêlent  point  avec  l'eau  oui  lui  fnccedc,  elles  ne  don- 
nent aocon  nonvrio  froid . M.  de  Reaumur,  dans  U 
mémoirt  déjà  cité . M.  Muftirhenbroek , tentamina  ex- 
ftrimen/ornm  naturahnm , êtc. 

4°.  Certaines  dévolutions  chimiques  accompagnées 
d’effèrvefcence,  c’ell  - i- dire  où  les  maiieres  bouillonnent 
êt  fe  gonflent,  êt  même  avec  bruit,  font  cependant 
froides  , êt  font  defeendre  le  thermomètre  qui  y eft 
longé  . C’cft  ce  qu'on  éprouve  quand  on  mêle  des  al- 
ali»  volatils  avec  différentes  liqueur»  acides , par  exem- 
ple le  fel  volatil  d'urine  avec  le  vinaigre  diftillé  ; le 
fel  ammoniac  étant  jetté  dans  l’efprit  de  nitre  ou  dans 
de  l’huile  de  vitriol,  fait  auflî  avec  chacune  de  ces  deux 
liqueurs  une  effervescence  froidt  trèt-confidérable- 
Du  mélange  du  fel  ammoniac  êt  de  l'huile  de  vi- 
triol . il  en  fort  pendant  l’eflervelcence  des  vapeurs 
chaudes.  Si  par  exemple  on  projette  fur  trois  dragmes 
d'huile  de  vitriol  deux  dragmes  oc  fel  ammoniac  , il 
l’en  exhalera  une  fumée  qui  fera  monter  un  thermo- 
mètre placé  immédiatement  au-deffus  d’elle  d'environ 
quatre  degrés  êt  demi  de  la  divifioa  de  M.  de  Rcau- 
raur  ; tandis  qu’un  autre  thermomètre  placé  dan»  le 
mélange,  baillera  de  plus  de  cinq  degrés.  M.  Mu  (T- 
chenbroek  ayant  fait  cette  même  expérience  dans  le 
▼uide  , le  réfalui  en  a été  différent  ; les  vapeurs  fe 
font  élevées  comme  auparavant,  mai»  elles  n’ont  fait 
aucune  impreffion  fenflble  fur  le  thermomètre  expo(é  à 
leur  aétion  ; apparemment  la  chaleur  de  ces  vapeurs 
l’augmente  beaucoup  par  l'aâioo  êt  la  réaâion  de  l’air  : 
A l'égard  du  thermomètre  plongé  dans  le  mélange  , 
il  bailse  également  êt  dans  l'air  fubtîl  êt  dans  l’air 
groflîer.  M.  Geoffroi , mém.  de  f acad.  des  Se  i mets, 
année  1700 , pag.  tto.  (y  /aie.  M.  Mulfchenbrotk  , 
tentamina  ex Périment,  natnral.  ttc.  léoytl  Disso- 
lution , MiNSiiut,  {y  ürrtHvtscE  n- 
C I . 

Quand  on  plonge  une  bouteille  pleine  d'ean  dans  un 
me. ange  de  fel  êt  de  glace  pilée,  l'eau  contenue  dans 
la  bouteille  ne  fe  refroidit  & ne  fe  glace  que  parce 
qu'étant  plus  chaude  que  le  mélange  qui  lui  eft  en  quel- 
que maniéré  contigu,  elle  lui  communique  félon  1a  lot 
générale  une  partie  de  fa  chaleur . Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  fubftances,  qui  mêlées  intimement,  font  naî- 
tre le  froid  artificiel  ; elles  ont  le  plus  fouvent  le  mê- 
me degré  de  température  ; quelquefois  même  un  corps 
fe  refroidit  en  s'unifiant  à un  autre  corps  moins  froid 
que  lui;  du  fel,  par  exemple,  moios  froid  de  plufieors 
degrés  que  de  la  glace,  ne  laide  pas  de  la  refroidir  . 
La  loi  générale  de  la  propagation  de  la  chaleur,  paroit 
être  ici  violée;  mais  on  doit  remarquer  que  cette  loi 
ne  s’obferve  que  dans  les  corps  Amplement  appliqués , 
êt  qoi  n’agilTcnt  l’un  fur  l’autre  que  par  leurs  lorfaces . 
Quand  deux  fubftances  s’unifient  par  voie  de  difiblu-, 
lion,  d’autres  lois  fe  rendent  fenlibles  par  d’autres  ef- 
fets . Cet  article  eft  dt  M.  DI  R A T T £ , feerttairo 
perpétuel  dt  la  S.  À.  des  Seitnctt  dt  Montpellier , mem- 
bre de  l’inftitnt  de  Bologne  Cf  de  l'aead.  de  Cortone . 

F a 01  p,  ( Chimie.)  Les  Chîmifics  prennent  ce 
mot  dans  deux  acceptions  différentes  . 

Premièrement,  pour  la  préfencc,  l’aétion  politive  êc 
réelle  d’une  chaleur  foiblc,  de  celle  que  notre  atmo- 
fphere  emprunte  des  rayons  réfléchis  du  fdteil,  ou,  ce 
qai  eft  la  même  chofe,  pour  la  chaleur  naturelle  de 
l’ombre,  dans  toutes  lea  laitons  de  l’année.  C’eft  ainfi 

qa’ 
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•u'ils  difeot  d’nne  diffoluiîon  faitê  J IVunbre  4 fans  le 
lecoort  d'on  feu  artificiel,  qu'elle  eft  faite  h froid;  d’une 
certaine  application  de  l'eau  , chaude  comme  l'atmo- 
fphere  qui  l'environne,  que  c’efl  une  macération  ou  in- 
fulion  à froid ; d’une  lefll ve  filinc  placée  pour  ctyftal- 
lifer  loin  de  tout  feu  artificiel  & à l'abri  de*  rayons  di- 
reâs  du  foleil , qu'elle  clt  mile  ou  gardée  au  froid , ou 
bien  dans  on  lieu  froid  ou  Irais. 

Le*  variétés  de*  laiton*  & les  diverfe*  température* 
des  lieux  plu*  ou  moins  bat  4 profond*,  ou  ombragé* 
par  l’imerpoittion  de  corps  plus  ou  moins  dénies,  four- 
nirent le*  différent  degrés  de  ce  froid  chimique  fous 
lequel  on  opéré  ordinairement . La  petfeâion  qu'acquie- 
rent  certains  vins  en  vicillifTimi  dan*  le*  bonnet  caves  , 
cil  dÛe  à une  efpccc  de  digellinn  lente  ou  de  fermen- 
tation infenlible  , que  le  froid , c’eft-J-dirc  la  chaleur 
foiblc  du  lieu,  entretien!  dans  ce*  liqocar*  . Il  clt  quel- 
que* cas  rares  dan*  lefqoels  on  augmente  ce  froid  par 
art,  par  l’application  de  la  glace,  comme  dans  la  pré- 
paration de  l'éther  nitreux  . voy.  Ether  nitreux. 

Il  elt  clair  que  le  froid  dont  nous  venons  de  par- 
ler , n’ell  proprement  qu’on  degré  de  feu . l'oyez  Feu. 

Secondement,  le*  Chimille*  prennent  le  mot  froid 
dan*  fou  acception  la  plu*  vulgaire  , pour  le  contraire 
oo  l’abfence  de  la  chaleur . Le  froid  ainfi  conçû  com- 
me agent  ou  comme  obftadc  phylique , efl  employé 
principalement  i fufpendre  de*  inoavcmens  chimiques  , 
ce*  altération*  communément  appelle'es  ffonlan/et , que 
fubiftènt  le*  corps  compol’és  fous  la  température  moyen- 
ne de  notre  aimolphcre  , c’eft-l-dire  il  confcrver  ce* 
fubliances  . l'oyez  Conservation,  ( Pharm.  ) 
Ce  froid  eft  encore  employé  i modérer  l’cxpanfion  de 
certains  produits  volatils  des  dilliltaiions,  6c  à empêcher 
par-ii  la  diflipaiion  de  ce*  produit*;  ce  qui  s’appelle  ra- 
fraîchir. l'oyez  Rafraîchir  ( Chimie ) £?*  Di- 
stillation. 

L’emploi  de  ce  froid  chimique  eft  tofljoors  abfolu  ; 
4 par  conféqocnt  Ici  Chimiftes  cherchent  tofljours  à 
s'en  procurer  le  degré  le  plus  fort  qu’il  .eft  poflible  . 

Mais  le  degré  ufucl,  commun,  vulgaire,  eft  celui  qu’ 
on  obtient  dans  te  rafriîcffft'ement , par  l'application  de* 
linge*  mouillés,  de  l'eau  froide  en  marié,  ou  roui  au 
plu*  de  la  glace;  & pour  la  coofervarion,  celui  que 
fbornilTent  les  bonnet  cave*. 

Il  eft  clair  par  ce  que  nooi  venon*  d’expofer,  que 
lion*  n’ooérnns  4 que  nous  o'oblérvons  que  fous  un 
degré  de  froid  peu  confidérable  ou  peu  durable.  Ce- 
pendant l’emploi  philofophique  d'un  froid  plus  fort  6t 
plus  coudant,  nout  procorcroit  diverfes  connoiftance* 
auffi  otilcs  que  cnrieofe»;  d’ab-nd,  il  feroir  connoître 
le  premier  ou  le  plu*  infenfiblc  degré  de  corruption , 4 
par  conféqoent , l'aâion  nailiante  du  feu  , l'énergie  de 
ion  moindre  degré  chimique;  il  nous  fourniroir  l'occa- 
fion  d'obferver  l’ altération  lente  6t  régulière  de  cer- 
taine* matières,  des  fubftance*  animale*  , par  exemple, 
que  le  froid  de*  meilleures  caves  ne  Quroit  préferver 
d’une  corruption  prompte  & inmoltunifc.  Il  y suroît 
même  de*  cas,  où  l'aâion  d'on  feu  li  leger  pouvant 
être  réputée  nulle,  ou  aoroit  la  contre-preuve  de  no* 
dogmes  for  le  feu  , par  la  confidératioo  de*  phénomè- 
ne* à la  production  dcIqueU  cet  agent  ne  contriboeroit 
pas. 

Une  bonne  glacière  qu’on  pourroit  difpofer  de  diver- 
fes  façons  commodes  , dans  laquelle  on  pourroit  pra- 
tiquer des  efpeces  d’étuves  froide*,  des  tiroirs  à la  fa- 
çon de  ceux  de*  fours  à poulets;  une  bonne  glacière, 
dis-je,  fournirai  le  réfervoir  le  plo*  sûr  & le  plus  com- 
mode de  ce  froid.  Noos  ne  l'aurions  dans  nos  climat* 
nous  procarer  on  froid  dorible  plus  fort;  car  les  ge- 
lées ne  s’y  foûtiennent  pas  loog-tcms  fans  interruption, 
& les  frtidî  artificiels  excités  par  des  diftblutions  fail- 
lies , ne  l'ont  que  momentanés,  oa  du-moins  fort  courts . 
L'application  continuelle  de  la  glace  i l'air  ouvert, 
n'eft  praticable  que  pour  un  tems  fort  court  : or  la 
durée  4 la  continuité  dn  froid  font  abfolu  ment  e0cn- 
tielles  ; car  comme  la  lenteur  du  changement  chimique 
eft  proportionnelle  au  peu  d'intcnlité  de  la  caufe  qui  le 
produit,  du  feu  , il  faut  que  cette  lenteur  foit  compen- 
sée par  la  duree  de  l’aâion.-  il  faudra  fouvent  piuficors 
années  pour  pouvoir  oblérvcr  des  altération*  fentibles . 

Le  chimifte  qui  voudra  donc  connoître  le*  effets  de 
la  fuite  entière  des  degrés  du  feu  chimique  fur  différen- 
te* fabftances , placera  fon  laboratoire  entre  un  fourneau 
de  verrerie  4 une  glacière , ou  fe  pourvoira  de  l’un  4 
de  l’autre. 

Le  même  degré  de  froid  employé  i confcrver  4 k 
fournir  en  tout  tems  des  gibiers  4 des  fruits  inconnus 
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dan*  certaine*  faifons , poorroit  procurer  une  fource  de 
luxe  qui  figureroit  trcs-bicn  k côté  des  ferre*  chaude* 
de  nos  moderne*  Apicio*.  Le  premier  moyen  iroîc  au 
même  but  que  le  dernier,  par  uoc  voie  vrailïetnbfatile- 
mem  pins  commode  4 plu»  sûre,  mal*  qui  feroit  mo  n* 
difpendfeofe,  4 par  cnnféquent  moin*  magnifique  ; ce 
qui  eft  un  inconvénient  réel. 

La  concentration  k la  gelée  du  vin  4 do  vinaigre  n’a 
aucun  rapport  avec  l'ufage  do  froid  chimique  qui  a fa  r 
le  fujet  de  cet  article . l'oyez  Concentration  , 
Vin,  (f  Vinaigre.  (*) 

Froid,  C Dotimaftiqae  ) donner  froid , expreffion 
alitée  dan*  cette  partie  de  l’Alchimie,  où  elle  fîgnific 
ralentir  CaSio n dn  fen . On  donne  froid  à on  régule 
qu'on  affine,  quand  les  vapeurs  s’élèvent  jafqo'à  la 
voûte  de  la  moufle  ; que  la  moufle  eft  de  couleur  de 
cerife,  (ft.  On  dit  par  oppofition  donner  tboud . l'o- 
yez te  mot , ÿ Essai.  Article  de  M.  de  Vil- 
1 1 e r s . 

Froid,  ( Economie  animale  ) il  n'y  a point  de 
eorp*  dm*  la  nature  qui  ne  foit  plo*  ou  moin*  péné- 
tré dan*  l’intenfité  de  fe*  patries  élémentaire*  , par  le 
fluide  univerfel . la  plo*  Subtile  de  roote*  le*  fubllioce* 
matérielles , c’eft-i-dlre  par  l’élément  du  tcu . 

Il  n'eft  donc  aucun  corps  dan*  la  natore  qui  ne  foie 

lus  ou  moin*  agité  dans  fe*  partie*  intégrantes  , par 

aâion  propre  à ce  fluide,  qui  confifte  i rendre  au- 
tant k opérer  la  defunion  des  parties  de  matière  aux- 
quelles il  eft  placé,  que  ce*  parties-ci  tendent  par  elles- 
mêmes  , c’eft-à-dire  par  leur  force  de  cohétion,  à fe 
rapprocher , à f’ooir  de  plus  en  plu* . Or  comme  cette 
aâ  on  varie  continuellement,  ne  fubfifte  jamais  la  mê- 
me deux  inflans  de  fuite  , * qu’elle  produit  ainfi  une 
forte  d’ofclflation  continuelle  dans  les  corp*  , voyez 
F e u , ( Phyfiqne  ) ; il  en  réfolte  un  frottement  plos 
ou  moins  fort  entre  leurs  molécules  intégrante*;  d'où 
s’enfuit  qu’il  exifle  on  mouvement  continuel  dans  les 
ptrticulei  ignée» , qui  eft  ce  en  quoi  confifte  fa  chaleur 
plus  ou  moins  fenlible,  félon  que  ce  mouvement  eft 
plus  oo  moin»  confidérable  t'oy.  Fiu,  Chaleur, 
4 fur-tout  ce  qui  a rapport  } ces  différente*  matières  ; 
le*  élément  de  Chimie  de  Boethaave,  fart.  U.  la  Phy- 
Jiqne  de  s'G'ravcfinde , de  Muffchcnbrocck , (fe. 

On  peut  dire  conféquemmcut  à ce  principe,  qu’il  n'y 
a point  de  corps  qui  ne  fait  chaud,  dès  qu’on  regarde 
la  chaleur  comme  nne  qualité  qui  fnppofe  dans  le  corps 
où  oo  la  conçoit , une  aâion  de  feu  , telle  qu'elle  poif- 
fe  être,  k quelque  degré  qu'elle  puiffe  avoir  lieu  . Il 
n’y  a donc  point  de  corps , c*eft-à-dire  d'aggrégé  des 
partie*  élémentaires  de  la  mitiere,  dont  on  poifle  dire 
qu'il  eft  abl'olument  froid , en  entendant  par  ce  terme 
la  qualité  d’un  corps  dans  la  fubftance  duquel  il  n’y  a 
aucune  aâion  du  fen . On  ne  peut  imaginer  que  les  é- 
léméns  même,  atomi , qui,  comme  ils  font  les  feuls 
folides  parfaits  , indi vifiblcs , inaltérable*  , doivent  par 
conféquenr  n’être  pénétrable*  par  aucun  agent  dao*  la 
nature,  fur-tout  par  aucun  agent  dcftntâeur,  telle  qoe 
le  fea  : mais  comme  cette  exception  unique , qui  pré- 
fente  ainli  l’idée  d’un  froid  abfolu  dans  les  feules  par- 
ties élémentaires  de*  corps  ne  tombe  pas  fous  les  fen», 
le  froid  qui  peut  noos  îffeâcr , n'eft  donc  qu'ane  qua- 
lité refpcâîve  par  laquelle  on  a voulu  déligner  non  une 
abfence  totale  dn  feu,  mais  une  diminution  de  Ion  ef- 
fet, c’eft-è- dire  de  la  chaleur  relativement  i celle  qui  a 
lieu  naturellement  dans  notre  corps. 

Ainfi  c’eft  la  chaleur  animale  qui  fixe  l'idée  du  chaud 
4 du  froid , félon  qu’il  réfulte  du  premier  de  ces  at- 
tribut* une  forte  de  fenfation  i laquelle  il  eft  attaché  de 
repréfenter  II  l’ame  un  plo*  grand  effet  du  feu,  que 
celui  qu’il  produ;t  dans  notre  corps  confidéré  dan*  l'état 
de  famé  ; 4 qu'il  fuit  de  l'attribue  oppofé  , qu’il  n'eft 
autre  chofe  que  la  faculté  d’affeâer  d'une  autre  forte 
de  fenfation,  par  laquelle  l’ame  s'apperçoit  d'un  moin- 
dre effet  do  feu  que  celai  qu'il  opéré  dan*  notre  corpc 
bien  difpofé. 

Nout  n'appellont  donc  cband  4 froid,  que  ce  qui 
nous  femble  plut  oo  moins  agité  par  l’aâion  du  fea 
que  ne  l'cft  notre  propre  corps,  autant  que  nous  pou- 
vons en  juger  par  la  compiriifon  des  imprcffions  qoe 
fait  fur  nos  partie*  fenfibles  cette  aâion  du  feu  dans 
le*  fubftance*  dont  nous  fortunes  compofés,  avec  cel- 
le* qui  nous  viennent  du  dehors  par  le  coiuaâ  des  corps 
ambiant.  Nous  ne  noos  appercevons  du  chaud  4 du 
froid , que  par  Ici  effets  de  ente,  agitation  ignée  , qui 
font  plus  ou  moins  confidérable*  , qui  excédent  ou  qui 
n’égalent  pas  ceux  de  la  chaleur  virale  an  degré  qui  eft 
propre  1 l’état  de  famé  dans  chaque  individu. 
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Le  terme  de  freii  n'tfl  donc  employé  que  pour  dé- 
ligner  une  forte  de  modification  des  corps,  rcfpcâivc* 
nmii  i la  leulanon  qu’ils  exciieni  en  nous  , lot  (qu’ils 
n»u»  affdcnt  par  ont  melurc  de  chaleur  moindre  que 
cnlc  de  U nôtre.  Comme  les  corps  ne  foat  dits  tbandt , 
qu'iuunc  que  J'aCt  on  du  feu  ell  en  eux  plus  forte  qu' 
en  nou»;  qu’auiani  qoe  nous  la  Tentons  telle;  jcar  el- 
le n'ell  pas  lofljaurs  réellement  co  qa’elie  paraît,  ainfi 
qu'on  le  prouvera  ci-après  : c'ell  donc  toû|ours  la  me- 
fore  de  paire  chaleur  animale,  qui  ell  la  règle  de  com- 
parailon  pour  juger  de  la  chaleur  on  du  froid  de  toos 
les  cotps  qui  loiu  hors  de  nnus. 

Or  cette  chaleur  vitale,  dont  la  mefurc  ne  peut  être 
déterminée  que  par  le  moyen  do  thermomètre,  ayant 
été  fixée  i l’égard  de  l'homme,  par  l’obfcrvation  faite 
avec  cet  iollrument,  de  la  façon  & félon  la  graduation 
de  Karenhcit,  i la  latitude  de  quatre-vingt-douze  J qua- 
tre-vingt-dix-huit degrés  pour  les  différent  tempéra  mens 
A les  dliférens  âges  dans  l’éut  naturel  ; A la  plus  gran- 
de chaleur  de  l’atmofphere  étant  limitée*  i un  degré 
bien  inférieur,  puifqu’ aucun  animal  ne  pourrait  vivre 
dans  un  milieu  dont  la  chaleur  ferait  conflamment  por- 
tée i 98  degrés  : il  s’enfuit  que  l’on  pourrait  dire  avec 
fondement,  d'après  ce  qui  a été  établi  ci-de*»nt,  que 
l'aâion  du  feu  dans  l'atmofphcre  ne  va  jamais  jufqu'à 
la  rendre  chaude  refpeâivement  i nous  , puilqu’eile 
n’eicede  A D'égale  même  jamais,  d’une  maniéré  dura- 
ble A fupportable,  la  chaleur  qui  nous  ell  naturelle  . 
Ainfi  on  peut  regarder  le  milieu  daos  lequel  nous  vi- 
vons comme  étant  lofljoors  froid , refpeâivement  à ce 
que  nous  en  Tentons  : ce  rapport  cl)  variable  , félon 
que  c c froid  s’approche  ou  s’éloigne  plus  ou  moins  de 
la  chaleur  animale,  non-feulement  pour  les  hommes  co 
général  , mais  encore  pour  chacun  en  particulier,  félon 
la  différence  du  tempérament  A de  l’âge  , J-proportion 
de  l’intenfité  ou  de  la  foiblclle  de  cette  chaleur  natu- 
relle, dans  la  latitude  des  limites  auiqnelles  on  vient 
de  dire  qu'elle  s’étend  en  plus  ou  moins  : de  même 
toos  les  corps  dans  lefquels  l'aâion  du  feu  peut  faire 
annoter  le  thermomètre  i un  degré  quelconque  Topé- 
rieur  i ceux  de  la  chaleur  humaine , (ont  coullamtncot 
regardés  comme  chauds,  à proportion  de  l’eicès  de  cette 
t«on  en  eux  for  celle  qui  a lieu  dans  nos  corps:  tel- 
le c fl  l’idée  que  l'on  peut  donner  en  général  des  qua- 
lités des  corps  que  nous  d'ilingoons  en  chauds  A eu 
frtidi  , relativement  à nos  Tentations  J cet  égard 

Ainli  nous  attachons  toujours  l'idée, d’un  lentimmt 
de  froideur  ou  de  fraîcheur  à l’impreffam  que  nous 
Tommes  lul'ccptibles  de  recevoir  de  l'application,  i la 
furfoce  de  mure  corps,  de  l'air  rcnouvellé  A de  l'eau 
hillé»  J leur  température  naturelle,  félon  que  cette  tem- 
pérature ell  plus  ou  moins  éloignée  de  la  nôtre;  ce  qui 
üa-t  que  l’an  agité  par  le  vent,  par  un  éventail  .nous  pa- 
raît froid  ou  frais;  que  l’on  trouve  plus  de  fraîcheur  en 
été , en  le  baignant  dans  l'eau  cornante  ; parce  que  ces 
fluides,  par  le  changement  qui  fe  fait  continuellement  de 
ieor  malle  autour  de  notre  coips,  y font  toûjours  appli- 
qués avec  leur  propre  température,  A ne  le  font  pas  allcx 
pour  participer  i l’eacès  de  chaleur  de  la  nôtre  lur  la 
leur:  il  eu  cil  de  même  de  tous  Je*  corps,  qui  n'ont  d’au- 
tre chaleur  que  celle  du  m>lieo,  dans  lequel  ils  font 
contenus;  ils  font  réellement  tous  froidi , c'ell-à-diie 
moins  chaads  que  notre  corps  dans  Ion  état  naturel  : 
ainfi  ils  nous  paradent  tous  en  général  être  froidi  au 
loucher  ; A ce  froid  efl  au  même  degré  dans  tous , 
quoiqu'il  noos  puoilfe  plus  ou  moins  (enfible,  comme 
dans  les  métaux  , le  mirbre  comparé  au  bois  A à d'au- 
tres corps.  Cette  diftércnce  ne  vient  que  do  plus  ou 
moins  de  facilité  avec  laquelle  notre  propre  chaleur  le 
communique  aux  corps  que  nous  touchons  : ainli  le* 
plus  denfes  s’échauffent  plus  difficilement;  ils  doivent 
donc  non*  paraître  plus  froidi , parce  qu’ils  réhltcnt, 
pour  ainfi  dire,  plus  long-tems  J devenir  chauds:  la  du- 
rée de  la  difpofitioo  à procurer  la  fenfation  du  froid, 
nous  fcmble  être  fon  inteuûté,  refpeâivement  aux  corps 
moins  denfes , qui  participent  plus  promptement  à la 
chalear  que  naos  Ieor  communtquous  en  les  touchant, 
A dont  le  froid  ccffe  fi -tôt  qu’il  ne  nous  domie  pas  , 
pour  ainli  dire , le  tems  de  le  femir , A de  noos  ap- 
percevoir  qu’ils  ont  moins  de  chaleur  que  notre  corps . 

Cette  différence  de  l’imprcffion  plus  ou  mo  us  fret- 
dt , que  font  for  non»  ces  différent  corps,  ne  doit  ef- 
fcâivcment  être  attribuée  qo’J  cette  caule;  puilque  par 
le  thermomètre,  on  Ieor  trouve  la  mène  tempéino- 
re,  A que  c’efl  une  chofe  démontrée,  qu’il  n'ell  au- 
cun corps  dans  la  nature  qui  ait  plus  de  chaleur  par 
lui-méme  qu’un  autre,  daos  le  même  milieu;  une  pier- 
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re  J feu  n'a  pis  plus  de  chaleur  par  elle-même,  qu’un 
morceau  de  glace;  A les  corps  memes  des  an  maux 
chauds,  n’ont  après  leur  mort  pas  plus  de  chaleur  que 
tout  les  corps  inanimés  qui  les  environnent,  à moins 
que  ce  ne  foit  par  l’effet  de  la  putréfaâ-nn , ainli  qu’ 
il  arrive  au  foin,  qoi  ell  fufcepiible,  par  les  différons 
moovemens  imcliins  qui  peuvent  s'exciter  dans  fa  l'ub- 
llance,  de  devenir  plus  chaud  qoe  le  milieu  dans  lequel 
il  fe  trouve  : de  même  l’ctfcrvefcence  clvmiqoc  fait  naî  - 
ire  de  la  chaleur  dans  l’union,  le  mélange  de  certains 
corps,  par  le  rapport  qu'il  y a entre  eux,  qui  fepiré- 
ment  Sauraient  que  la  chalear  de  tons  les  autres  corp* 
ambiant  inanimés . 

Il  fait  encore  de  ce  qoi  a été  établi  précédemment, 
qoe  nous  pouvons  même , fans  qu’un  corps  change  de 
milieu,  A avec  one  température  conltamment  la  mê- 
me, joger  différemment  relativement  au  chaud  A au 
froid  dont  ce  corps  peut  exciter  en  nous  la  fenfation; 
ce  qu’on  ne  doit  attrbocr  qu'i  la  différente  difpofition 
de  l'organe  de  nos  lenfations.  Qu'on  expofe  en  hyver 
une  main  J l'air  jofqo'è  ce  qu’elle  foit  froide  ; qu’on 
chauffe  l'autre  main  au  feu,  A qo’on  ait  alott  uu  pot 
rempli  d'eau  liede:  aofTÎ-tôt  qu’on  plongera  la  main 
chaude  dans  cette  eao,  on  dira  qu’elle  efl  froide,  rclpe- 
divement  au  degré  de  chaleur  qu’on  fent  dans  cette 
main  ; qo’on  plonge , après  cela  la  main  froide  dans  la 
même  eau,  a on  jagert  qu’elle  ell  chaude,  parce  qu’ 
elle  a en  effet  plus  de  chaleur  que  cette  main  n’en  feu- 
toit  avant  d’êtte  plongée . Voyez,  i ce  fujet  les  effeir  de 
Ph^fique  de  MulTchenbroek . 

Noos  ne  jugeons  donc  pas,  fuivant  la  véritable  di- 
(poiit  ou  des  corps  qui  font  hors  de  nous,  i l’égard  du 
chaud  on  du  froid , mais  fuivant  que  ces  corps  font 
aâucllement  expofév  à l’aâion  du  feu  comparée  avec 
celle  qui  a lieu  dans  notre  corps,  dont  les  organes  lén- 
litifs  portent  continuellement  i l’ame  les  impeeffions 
qu'ils  reçoivent,  par  l'effet  de  la  chaieor  vitale  jointe 
J celle  du  milieu,  dans  lequel  nous  nous  trouvons;  en- 
fin te  que  l'ame  porte  enfuiie  fon  jogement  par  compa- 
r ai  l'on  drs  corps  plus  on  moins  chauds,  qnc  celai  iu- 
quel  elle  (e  trouve  unie  . 

C’ell  ainfi  que  l’on  peut  rendre  raifon  pourquoi  le* 
caves  nous  patoiffent  froidei  en  été  A chaudes  eu  hy- 
ver. Si  l'on  liil'pend  un  thermomètre  dans  une  cave  ef- 
fet profonde,  pendant  toute  une  année  on  trouvera  qoe 
la  cave  ell  plus  chaude  en  été  qu’en  hyver;  mais  qu’il 
n’y  a pas  one  grande  d fférence  do  plus  grand  chaud 
au  plus  grand  froid  qu’on  y peut  obfervcr . Il  paraît 
pai-li  que  quoique  les  caves  nous  femblent  être  plus 
froidei  en  été,  clics  ne  le  font  pourtant  pas,  A que 
cette  apparence  ell  trompeufe.  Voici  ce  qui  donne  lieu 
J ce  phénomène. 

En  été,  notre  corps  fe  troovant  expofé  au  grand  air, 
notre  chaleur  étant  toûiours  de  94  i 98  degrés,  la  cha- 
leur do  grand  air  ell  alors  dans  les  climats  tempérés 
de  80  J 90  degrés  ; au  lieu  que  l’air  qui  fe  trouve 
dans  ce  tcms-li  renfermé  dans  les  caves,  n’a  qu’une 
chaleur  de  4f  à fo  degrés;  de  forte  qu’il  a beaucoup 
moins  de  chaleur  que  notre  corps  A que  l’air  extérieur: 
aiuli  dès  qo’an  entre  dans  une  cave,  lorfqu’on  a fort 
chaud , on  y rencontre  an  ait  que  l'on  fent  très  'froid, 
en  cnmparailbn  de  l’air  extérieur,  qui  ell  prefque  aufft 
chaud  qu’on  l’efl  foi-même  en  hyver;  au  contraire, 
lorfqo’il  gelc,  le  froK  de  l’air  extérieur  peut  augmenter 
depuis  le  trente-deuxieme  degré  do  thermomètre  de  Fa- 
reuheit,  jufqu’à  léro,  tandis  que  la  température  de  la 
cave  relie  encore  1 43  degrés:  ainfi  nous  trouvant  ex- 
pofés  dans  ce  tems-la  à l’air  froid  extérieur  , qui  fait 
fur  notre  corps  une  impreffion  proportionnée,  A qui  le 
refroidit  en  effet  , nous  n’entrons  pas  plûtôc  dans  une 
cave,  que  nous  trouvons  chaod  l'air  qoi  nous  avoit  paru 
froid  en  été,  lorfque  la  température  y étoit  à-peu-près 
la  même  : ce  qui  arrive  donc  par  la  différence  difpofi- 
tion avec  laquelle  nous  y entrons:  d’où  il  rélulte,  que 
nous  ne  pouvons  pas  favoir  ni  juger , par  la  feule  im- 
preffion  que  l’air  fait  fur  noos  dans  la  cave,  relative- 
ment au  plus  ou  au  moins  de  feu  qu'il  contient,  s’il 
y en  a rtlcâivemeni  davantage,  ou  pour  mieux  dire, 
s’il  ell  plus  en  nâ>on  en  été  qu’en  hyver.  Ce  n’cfl  qù‘ 
à l’aide  du  thermomètre,  que  nous  pouvons  être  afsû-< 
rés  qu’il  y a plus  de  chaieur  dans  les  caves  en  été  qu* 
en  hyver,  poifqoe  c'ell  précifément  le  contraire  de  ce 
que  nous  éprouvons,  par  les  différentes  fenfations  qui 
en  réfultent. 

Mais  quelle  efl  donc  la  difpofilion  de  nos  corps  h 
laquelle  il  ell  attaché  , de  pouvoir  porter  i l’ame  l’idée 
do  froid  conféqucmmcnt  aux  impteffions  qu’ils  reçoi- 
vent 
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vent  de*  ciufet  frigorifique*?  Celle  queflion  lient  I la 
recherche  de*  caufe*  de  la  çha’.eur  animale,  puifque  ce 
ne  peut  erre  qu’one  diminution  de*  effet*  de  ce*  cau- 
fes , qui  change  le»  fenlatioos  de*  otgsnr*  a/feèlés  par 
la  chaleur:  on  a examiné  dim  Fartiele  Dhaiiur 
animale,  avec  une  critique  auffi  éclairée  que  fage, 
& avec  toute  la  précifîon  poffiblc,  dans  un  fujet  qui 
n’en  eft  guere  fufcepiible  de  fa  nature,  le»  différent  ly- 
flemes  les  plo*  remarquable*  tant  de»  ancien*  que  de* 
pioderne».  Cor  ce  qui  allume  dan»  les  corps  animé*, 
le  feu  qui  y produit  cet  erict  d'une  maniéré  prelqu'in- 
variable  dans  quelque  température  qu’il*  fe  trouvent  . 
On  y a prouvé  prefque  jnfqo'i  la  démonftration , par 
le*  raifonnemen*  le»  plu»  l'olide*,  que  nou»  fominet 
encore  bien  éloigné*  de  poovoir  regarder  le*  fource* 
de  la  chaleur  animale  comme  iûrement  découverte*, 
puifqu’aucune  des  ciplication*  tant  phyliqucs  que  mé- 
chanique»,  le*  plu*  Cpécieufcs,  n'ont  pat  encore  acquit 
le  degré  de  pcrftâion  néceflaire,  peur  rendre  raifon  de 
tons  les  phénomène*  qui  dépendent  du  principe  qu’il 
e(l  qoeftiou  de  connotirc . On  y donne  i entendre  a- 
vec  raifon,  qnc  l'idée  de  Galien  & de»  Arabes,  fur  le 
feu  tuai,  ttmiilU  par  l’air  rcfpiré,  fur-tout  entant  qu' 
Il  ell  confidéré  comme  un  agent  phylique  & réel , ainli 
que  Sennert  & RîViere  l'ont  conçû,  & non  pas  com- 
me une  qualité,  félon  la  plOpart  de*  auteurs  antérieurs, 
n'eft  pas  autant  dénuée  de  fondement,  qu'elle  l’a  p*tu 
•fiez  généralement  depuis  que  le  joug  de  l’ancienne  é- 
cole  a été  fecoué . On  fait  voir  cependant  aufli  dans 
l'article  dont  il  s'ag  t,  que  de  itoies  les.  hypothefe* 
propotifet  fur  ce  fujet,  il  n’en  eft  point  jufqo'i-pléleiit 
qui  fcmhlcot  davantage  approcher  de  la  vérité,  que  cel- 
les qui  font  fondées  fur  i'efler  méchanique,  qui  eft  u- 
ne  foiie  nécellaire  des  mouvemens  qui  entretiennent  la 
vie,  c'eft-à-dire,  l’attriiion  ou  le  frottement  qui  fe  fait 
de»  fol  des  entr’eux,  ou  de*  Huides  contre  let  folidcf. 
On  y donne  l’citrait  du  meilleur  ouvrage  qui  ait  paru 
én  ce  genre  qui  eft  I ’ejfai  fur  la  gfairation  Je  t a cha- 
leur dam  let  itHvnaMA , du  dnâeur  Douglas  ; extrait 
par  lequel  on  tan  connoîire  que  cet  auteur  en  réfutant 
les  différentes  opinion*  des  Phyliotngiftes  tant  ancien* 
que  modernes,  rejette  également  toutes  les  caules  phy- 
siques, chimiques  êt  méchanique»,  pour  fubllituer  fou 
fent  ment,  qui  a néanmo'n»  pour  foiidiment  une  caufe 
de  cette  dtrniere  efprce , le  frottement  Jet  globales  fan- 
gains  Jant  let  vatjfeanx  capillaires,  fruDur.tonmi  an 
rejferremeut  Je  tet  vaijfeaux  par  le  froid,  frottement 
auquel  ii  attribue  de  pouvoir  produire  & entretenir  une 
chaleur  toOjoor»  uniforme  dam  la  latitude  oiduuire  des 
variations  de  notre  température,  ce  qui  fait  le  princi- 
pal des  phénomènes  i expliquer,  i l'égard  duquel  tous 
les  fyftème*  lui  ont  paru  en  défaut;  mais  mal-i-pro- 
po* , félon  l’auteur  de  l 'art.  Chaleur  animale, 
qui  fait  obferver  fort  judicicufement  que  dan»  le  fyftè- 
me des  anciens,  qui  attribue  cette  chaieur  au  feu  inné 
excité  par  l’air  rcfpiré,  la  proportion  entre  l’aagmenta- 
tion  de  la  chaleur  du  milieu  dt  la  dim:natioi>  de  fa  den- 
fité , diminution  par  laquelle  il  contribue  moins  à t'eu- 
tretien  du  feu  viral,  à-mefure  que  celui  de  l'atmofphere 
eft  plus  en  aôion,  y opéré  plos  de  raréfaâion;  entre 
la  diminution  de  la  chaleur  du  milieu  & l'augmentation 
de  fa  denfité  (par  laquelle  feale,  il  peut  rendre  plus 
aâif  le  fea  du  corps  animé,  i-mefare  que  le  feu  am- 
biant perd  de  Ton  aâivité,  ér  qufl  peut  par  conféqocnt 
en  être  moins  communiqué  â ce  corps } , eft  foffifanie 
pour  rendre  raifon  de. cette  uniformité. 

L’acteur  de  l'article  mentionné  ue  fe  borne  pas  à re- 
vendiquer le  peu. d'avantage  que  peuvent  avoir  le*  o- 
p;niom  réfutées  par  le  dorieur  Douglas.  & à le*  dé- 
fendre autant  qu'elle*  en  font  raifonnablement  fufcepti- 
blet;  après  avoir  rendu  jufttce  au  lyltime  anglois,  en 
convenant  que  c'cll  le  plu*  fatitfaifani  qui  ail  paru  fur 
cette  matière  il  ne  l’épargne  pas  eofuite  , en  lui  oppo 
Tant  des  difficultés  qui  paroillent  fan*  réplique.;  il  atta- 
que donc  l'idée  qui  lait  la  baie  du  fentiment  de  ce  do- 
âeur , fa»OT  , •fme  le  refferrement  caufd  par  le  froid 
Jant  les  vaijfeaux  capillaires , Jonne  lien  à l'augmen- 
tation Je  frottement  entre  let  globales  J amgntmt  {JT  cet 
vaijfeanx,  ti  par  couféqoeot  de  la  caulè  interne  de  la 
Chaleur  animale;  mmtfare  que  la  chaleur  externe  di- 
minne , £*?  vice  vend.  D’où  il  fuit  que  la  quantité  de 
chaleur  cil  i-peu-pres  toOjuuis  la  même  dam  i'auimil, 
foit  que  cette  chaleur  lui  vienne  du  dedans  ou  du  de- 
hors. 

Mais,  dit  l'auteur  de  l’article  dont  il  s'agit,  x°.  la 
ynéme  caufe  iuterue  qui  engendre  de  la  chaleur,  c'ell- 
l-dire  ce  reflerrement  des  capillaire*  qui  donne  lieu  à 
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une  plut  grande  allntioo  de*  globule*  faogy,..,.  ca.l»  ce* 
vaifleaux,  par-li  même  qu'il  échauffé  le  fang  plut  qu* 
il  ne  léroit  échauffé  par  le  feo  de  l’ air  ambiant,  n’é- 
chauffc-t-il  pa»  aufli  ce*  mêmes  capillaires?  ne  fait -il 
pa*  en  même  tenu  cellier  i-ptoportioo  le  refterrement 
ce  ces  mêmes  capillaires?  & par  cont'équent  cette  caulè 
interne  de  chaleur  animale  ne  fe  détruit-elle  pat  cilc- 
méme,  dès  qu'elle  commeoce  i produire  ces  eftets  ? 
i°.  En  admettant  le  refterrement  confiant  dao*  les  ca- 
pillaires. ne  s'enfuit-il  pat  au-moins  que  le  mouvement 
du  fang  doit  y être  diminué  à-proportion  ; d’où  il  fem- 
ble  qu’il  doive  fe  faire  une  compcnfation  entre  l’aug- 
mentation des  forfaecs  expofées  au  frottement  èc  la  di- 
minution de  l’impollion  des  globules,  qui  doivent  opé- 
rer le  frottement:  compcnfation  qui  do  t reodte  de  nnl 
ertèt  ce  changement  de  difpofirioii  ? 30.  En  ne  s’arrê- 
tant même  pas  aux  deux  difficulté*  précédentes  contre 
l’auteur  anglois,  pourroit-on  en  palier  tous  tilcnce  une 
iroifieme,  qui  n'eft  pas  moins  forte;  El|e  confille  i faire 
obferver  qu’en  fuppolanr  avec  loi  que  la  chaleur  oc 
s’engendre  que  dans  les  fculs  capillaires,  let  infiniment 
générateurs  font  bien  peu  proportionnés  i la  mille  qui 
dqil  être  échauffée  par  leur  moyen , puifqn'alort  le  fo- 
yer de  la  chaleor  eft  cenfé  n’exiller  que  dans  la  peau. 

L'auteur  de  ces  objedions  contre  le  fyftème  du  do- 
âeur  Douglas,  les  laitle  fubliller  comme  une  preuve 
qoe  ce  fyftème  a le  fort  de  tant  d’autres  ; que  quelque 
fatisfaifant  qu’il  pareille  ao  premier  abord,  il  n eft  ce- 
pendant pas  parfait,  & que  la  caufe  de  la  chaleor  a- 
nimale  qui  nous  a été  jufqo’i-préfem  cachée  comme 
un' de  fet  myfleret,  ue  nous  a pas  encore  été  révé- 
lée. 

Mais  (i  l’on  convient  oue  le  fyftème  anglois  appro- 
che plus  qu’aucun  autre  de  la  perfeélioo,  00  ne  peut 
dilcon venir  auffi  qu'il  ne  foit  avantageux  au  progrès  de* 
contioiftance*  humaines,  de  lever  autant  qu’il  efl  pof- 
fible  le*  obftaclet  qui  l’empfehent  d’y  atteindre.  C’eft 
dans  cette  vûe  que  l’on  va  placer  ici  quelque»  réfle- 
xions fur  les  croît  objcâiuns  qui  viennent  d’être  remi- 
fet  fous  les  yeux  au  fujet  <tc  ce  fyftème  ; ce  qui  fera 
d'autant  moins  étranger  au  fujet  traité  dans  cet  article, 
qu’il  en  rélultera  on  grand  nombre  de  conféqoence*  qui 
y font  relative»,  & ferviront  à rendre  raifon  de  bieo  de* 
phénomène*  qui  eo  dépendent. 

Premièrement,  ne  peut -on  pa*  dire,  que  quoique  la 
chaleur  qui  naît  de*  frottemens  de»  globules  fanguint 
dans  le*  capillaire»,  puifle  être  conçfle  fe  communiquer 
en  même  tem*  aux  folides  mêmes  de  ces  vaifleaux  , 
& let  relâcher  par  la  raréfaâion  qui  s’enfuit  , ce  der- 
nier effet  fera  tofljour*  d’autant  moindre , qu'il  fera  plot 
contre  balincé  par  celui  do  froid  extérieur  , qui  caufe 
le  relfertement  dq  ce*  vaiffeaux;  parce  qnc  le  relâche- 
ment feroit  bien  plut  confidérable,  tont  étant  égal, par 
l’efl'et  de  la  caufe  interne  de  la  chaleur,  fi  ce  froid  ex- 
térieur ne  s'y  oppofoir  pa*?  Ainli,  ne  peut  on  pas  con- 
clure de-là , qu’il  refte  toûjours  que  le  relfcrremeni  doit 
être  plut  confidérable  par  les  etfers  du  froid,  qu’il  n’eft 
empêché  par  le»  eflets  fynchrone»  de  La  chaleor  dont  il 
occtfionne  la  génération  ? d'où  doit  réfulter  plus  de 
frottement , plus  de  chaleur  par  conféqocnt  dans  le  cas 
do  froid  externe  , que  dm*  le  cas  oppofé  . Ne  peut- 
on  pas  concevoir  ainli  une  contrenitencc  continuelle  en- 
tre la  caufe  de  la  chaleur  animale  & le  froid  extérieur  ? 
D'où  on  peut  inférer  que  dans  l’hyver , la  chaleor  a- 
nimale  appartient  davantage  à l’animal  même  ; qoe 
dans  l’été  elle  appartient  plus  aux  caufes  externes;  qu’ 
il  y a donc  en  quelque  forte  moin*  de  vie  dans  les  a- 
nimaux  en  été,  qu’en  hyver;  poifqo’il  y a moins  d’a- 
âion  vitale;  qoe  l’on  eft  plus  fort,  plus  vigoureux  en 
hyver,  tout  étant  égal;  parce  que  le  froid  , qui  coo- 
denfc  ton»  les  corps  en  trnaot  les  vaifleaux  dans  un  é- 
tat  de  plus  grande  conflriâion,  & en  donnant  lieu  par- 
lé à l’augmentation  des  rétillancet , occalionne»plus  d'a- 
âlon,  plus  d’efforts  par  cotiféqoent  de  la  parc  de  la 
puiflancc  motrice  pour  les  vaincre;  d’où  l’augmentai  ion 
du  mouvement  progreffif  des  humeurs , plus  de  frotte- 
ment dans  les  capillaires,  plus  de  chaleor,  fans  que  cet 
efforts,  ce  mouvement,  puifTent  être  regardés  comme 
des  effets  de  fièvre  proprement  dite,  puifqu’ils  augmen- 
tent fiint  diminution  de  forces  ; au  contraire  , attendu 
que  l’augmentation  d'aâion  dans  les  folides  procure  u- 
ne  plos  grande  élaboration,  une  plos  grande  atténuation 
d'humeur , d’où  réfulte  une  préparation , une  fecrétion 
plos  abondante  de  fluide  nerveux  ; plus  de  difpofition 
par  conféquent  au  mpovement  mufculaire , i l'eierci- 
| ce:  ao  lieu  qu'en  été,  la  ratéfaâioo  des  folides  en  gé- 
I néral , par  la  chaleur  extérieure  diminue  l'élafticité  de* 
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fibres  des  animaux  , m diminoint  la  cohélînn  de  leurs 
parties  élémentaires;  d'où  tour  étant  égal,  réfulte  moins 
de  jeu  dans  leurs  vailleaux  ; d’où  s'en  luit  dans  les  gran- 
des chaleurs  une  prefqu'atonie  univcrfelle,  une  diminu- 
tion proportionnée  de  l'aâion  des  organes  viraux  ; d’où 
le  raleniilfement  do  conrs  des  humeurs  dans  les  capil- 
laires , le  relâchement  de  ces  va  fléaux  , le  moins  de 
frottement  des  globules  fanguins,  moins  de  chaleur  qui 
cfl  l’effet  de  ce  frottement,  moins  de  réliflancc  au  cour» 
des  humeurs  dans  tous  les  va  Ifeaux  ; conféquemmrnt 
moins  d'clfbm  de  la  poiilince  motrice  , pour  lunnon- 
ter  cette  réflflance;  d’où  moins  d'attrit'on,  d'attéuoa- 
tion  de  la  rnade  des  humeurs,  d'élaboration,  de  fccré- 
lious  du  fluide  nerveux  ; d'eù  enfla  la  foiblelle,  l'abat- 
tement que  l'on  éprouve  toôjours  par  une  fuite  de  la 
chaleur  de  ratmofpherc:  d'où  s'enfuit,  que  les  hom- 
mes obligés  à le  livrer  à de  grands  travaux , à de  glan- 
des peines  de  corps , les  fuôtienncnt  m:eui  dans  les 
tems  froids,  ont  plus  de  forces,  plus  d'appétit  pour  les 
maintenir  , que  dans  les  tems  chauds  C’cft  fans  dou- 
te par  cette  con  fl  dération  , que  Dioclè»  médecin  con- 
temporain d’Arillote,  dans  fa  lettre  à Aniigonus  , roi 
d’Afle,  qui  contient  plofleurs  préceptes,  concernant  la 
confervation  de  la  fauté,  donne  pour  maxime,  en  for- 
me d’aphorlfme , qu'il  faut  prendre  plus  d'al  tnens , boi- 
se moins  en  général,  & boire  davantage  de  viu  pur,  à 
proportion  qu'il  fait  plus  froid;  & qu’il  faut  par  consé- 
quent manger  moins,  boire  davantage,  A boire  Ion 
vin  plut  trempé,  à-proportion  que  les  chaleurs  augmen- 
tent . On  peut  donc  conclure  de  ce  qui  vient  d’ être 
«lit,  que  le  plus  ou  le  moins  de  conflriâion  dans  les 
vailleaux  en  général,  & dans  les  vailFcaui  capilla  rea  en 
particulier  , influe  principalement  fur  tous  ces  effets  , 
comme  fur  le  plus  ou  le  moins  de  génération  de  la 
chalenr  animale  ; ainli  l'on  peut  concevoir  que  crue  cha- 
leur y ell  produite,  fans  qu'elle  fafle  en  même  tems 
celTer  le  relïerrement  de  ces  mêmes  vailleaux  , qui  ert 
la  condition  efficiente  : ainli  l'aircrtion  du  doâeor  Dou- 
glas qui  établit  ce  reflerrement , & en  cooféquence  le 
trottement  des  globules  fanguins  dans  les  capillaires  ; 
comme  caufc  de  la  chaleur  animale  , femb  e fubrifK  r 
fans  atteinte  i l'égard  de  la  première  objeélion:  paflons 
i la  fécondé. 

On  ne  peut  que  convenir  avec  tous  le*  Phylîologi- 
11  es,  que  le  mouvement  du  fang  efl  très-lent  dans  tous 
les  capillaires  ; que  le  degré  de  cette  lenteur  doit  varier 
à-prop»tion  des  réflllances,  A par  conféquent  qu’elle 
augmente  avec  le  plus  de  reirerrement  caufé  par  l'aug- 
mentation do  froid.  Mais  n'y  a t-il  pas  lien  de  penler 
qu'il  augmente  ce  raleniilfement  du  cours  des  homeurs, 
feulement  jufqu'â  ce  qoe  les  forces  vitales  par  la  difpo- 
lition  naturelle  de  la  puilTance  motrice , ayent  furmon- 
té  les  ré  (illances  qui  le  caufent,  fans  changer  l'éut  de 
reflerrement  des  folides,  c’ell -à-dire  jofqo’à  ce  que  les 
humeurs  ayent  éprouvé  l’effet  de  l'augmentation  du  ref- 
fort  dans  tout  les  vailleaux,  la  plus  grande  aâion  qu’ 
ils  exercent  en  conféquence  fur  elles;  qoe  celles-ci  en 
foîent  en  général  plus  afinées,  & que  les  globules  fan- 
guins  en  particulier  foient  defunis  au  point  de  pouvoir 
pafTer  l'on  après  l'autre  dans  les  extrémités  cap'llaircs , 
& même  d'être  forcés  i s’alonger,  à prendre  la  forme 
ovale;  ce  qui  les  rend  propres  i opérer  plus  de  frotte- 
ment, à-proportion  qu'ils  touchent  les  parois  des  vaif- 
feaux  par  des  furfaces  plus  étendues  ; qu’  il  le  fait  par 
conféquent  entre  eux  on  frottement  plu*  confidérablc 
qu’il  ne  fe  faifoit,  lorfqu'il  palfoit  plus  d'on  globule  i 
la  fois,  & qu'ils  touchaient  aux  parois  des  vailleaux  par 
moins  de  points  : enforte  qoe  l'on  peut  concevoir  ainli , 
qoe  le  mouvement  des  humeurs  dans  les  capillaires  re- 
devient aofli  peu  lent  qu’il  étoit  avant  le  rcIFerrement, 
fans  qne  le  rcfFerremcnt  en  diminoe  d'aucune  façon, 
dans  la  fuppofliion  que  la  caafe  en  fubfffle  toujours  . 
Or  comme  la  faculté  de  procurer  la  fenfation  du  froid 
ell  attachée  à l'imprtffion  qui  réfulte  de  la  diminution 
do  mouvement  intellin  caufé  par  l'aâion  do  feo  , au- 
defFoos  de  celui  qui  conflitqe  notre  chaleur  naturelle  : 
que  la  caufé  de  cette  diminution  dépende  du  froid  de 
l'atmofphere,  oo  d'une  gêne  dans  le  cours  du  fang,  oc- 
calionnée  par  un  iclFerremcnt  fpafmodiqoc  des  vailleanx  , 
ou  par  éptifliflement  des  humeurs;  il  eft  aifé  enfuite  de 
ce  qoi  vient  d’être  dit,  de  rendre  raifon  pourquoi  ell- 
ce  qu’on  eft  li  fenfîble  au  froid , lorfqn’on  pafTe  tout- 
d'on-coup  d’on  milieu  qui  cil  d’une  température  pins 
approchante  de  notre  chaleur,  à une  température  bien 
plus  froide.  N’eft-ce  pas  parce  que  celle-ci  produit  li 
promptement  le  reflerrement  des  capillaires  cutanés  , 
qu’elle  y forme  i-proporiion  de  plus  grandes  réfitlances 
Tome  PU. 
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au  cours  des  humeurs  qui  fe  ralentir  itifli  à-proporiion? 
d’où  la  fcnlàùon  du  frai  J,  ainli  qu'on  l'obier»  e j l'é- 
gard des  changement  fubits  du  chaud  au  frvid  dan* 
l'air,  qui  ont  lieu  fur-tout  en  automne,  tems  auquel  on 
éprouve  plut  de  fenlibilité  à ce  changement  de  tempé- 
rature, qu’on  n’en  éprouve  dans  le  tems  de  la  gelée 
la  plus  forte  , quoique  dans  le  premier  cas,  les  etfets 
du  froid  foient  abfolument  moins  conlidérables,  quoi- 
qu'il fe  fafle  alors  une  moindre  conlirêlio  i dans  les 
capillaires,  & qu’il  en  réfulte  abfolament  moins  de  ré- 
flflance  au  cours  des  humeurs.  Cette  réÎHhnce  cfl  re- 
fpeâivement  plus  effcâive,  parce  qoe  le  relâchement 
des  folides  fubflflant  encore  intérieurement,  la  pullfxn- 
ce  motrice  ne  peut  augmenter  fes  efforts  , A oppofer 
plu»  d’aâion  pour  vaincre  cette  réflflance,  qu’aprèt  que 
les  effets  du  froid  ont  condcnfé  de  proche  en  proche 
100s  les  folides,  en  ont  augmenté  le  rellurt,  ont  atté- 
nué les  humeurs,  en  ont  tiré  plus  de  fluide  nerveux  ; 
ce  qui  n'a  lieu  que  lorfque  le  froid  a fublillé  quelque 
tems.  Alors  un  plus  grand  froid  fait  moins  d’impref- 
(îon,  parce  qoe  le  cours  du  fang  dans  les  capillaires  é- 
tant  rétabli,  fans  que  leur  relFcrrement  ah  celR  , il  s'y 
fait  pius  de  frottement , il  s'y  engendre  conféqucmmrnr 
plus  de  chaleur.  C’ell  par  une  raifon  à-peu-près  fem- 
blable,  que  l’on  efl  aftedé  d’une  fenfation  de  froideur 
dans  les  parties  fujettes  aux  accès  de  donleor  rhomati- 
fmale;  dans  ces  d fférens  cas  , cette  fenfation  dure  juf- 
qu’à  ce  qu'il  furvienne,  pour  ainli  dire  une  fievre,  c’eft- 
à dire,  une  augmentation  d’emploi  des  forces  vitales, 
une  plus  grande  aâion  des  organes  circulatoires,  qu'il 
n’en  falloit  auparavant  pour  furmonter  une  moindre  ré- 
flllance  dans  les  capillaires  , où  le  cours  des  humeurs 
s’eft  ralrnti . De  ces  augmentations  doivent  s' enfuivre 
plus  de  divifîon  de  ces  humeurs,  plus  de  fluidité  qui  y 
rétablit  la  difpofltion  à palfer  librement  par  les  vaif- 
feaux  refTerrés  ou  emhirralîés  ; d’où  la  celîation  de 
celle  qui  donnait  lieu  à cette  fenfation.  C’ell  août 
pourquoi  ceux  qai  pallent  en  peu  de  tems  d’un  pays 
froid , d’un  pays  de  montagne,  par  exemple,  dans  un 
payt  d’un  cFmat  plus  doux , dans  un  pays  de  plaine  , 
trouvent  qu’il  fait  chaud  dans  cela  ci , tandis  que  ceux 
qui  l’habitent  s’y  plaignent  du  fraid . On  ne  peut  en  ef- 
fet attribuer  cette  différence  de  feufation  dans  le  même 
milieo  , qu'à  ce  que  les  premiers  ayant  leurs  va  fléaux 
capillaires  dans  un  état  de  relTerremeut  plus  grand  que 
ne  les  ont  ceux  de  la  plaine,  A la  puiflaoce  motrice  é- 
tani  néanmoins  montée  dans  ceux  - li  à furmonter  ce 
reirerrement , à en  tirer  plus  de  chaleur  animale , par 
conféquent  ils  païïent  dans  un  milieo  plus  chaud  ou 
moins  froid , lans  que  la  dlfpoliiion  génératrice  de  la 
chaleur  interne  , qoi  n'efl  pas  la  même  dans  ceux  qui 
font  habitués  à ce  milieu,  cefle  aufli-tôt.  Ainli  il  y a 
donc  dans  ceux-là  une  caofe  de  chaleur  qoi  n’elt  pas 
dans  ceux-ci  : d'où  (bit  l'explication  du  phénomène  ti- 
rée de  la  lenteur  des  humeurs  qoi  fublifle  dans  les  ca- 
pillaires des  derniers,  tandis  qu'elle  a été  fur  montée 
dans  les  premiers  . Ami  il  foit  de  tout  ce  qui  vient 
d'etre  dit , qoe  la  difficulté  tirée  de  la  lenteur  des  hu- 
meurs, ne  peut  plus  être  mife  en-avant  ; s’il  cil  prou- 
vé, comme  on  fc  flatc  de  l'avoir  fait,  que  par  11  di- 
fpoiirron  la  plus  admirable  dans  le  corps  animal  , biei> 
loin  que  le  reflerrement  des  capillaires  retarde  le  cours 
des  humeurs;  aulfi  conflammetn  qu'il  lubli Ile  lut -mê- 
me, il  en  occalionne  Paccéu'ration , par-là  même  qa’il 
lui  avoît  d'abord  oppofé  de  la  réliflancc:  ainli  la  fécon- 
dé ob|eâion  contre  le  fyflème  anglois,  paroit  n'êire 
pis  plus  déciflve  que  la  première  ; U telle  à examiner 
ia  troilieme  . 

Cette  difficulté  tirée  du  petit  nombre  de  vaîfFcaot 
générateurs  de  la  chalear  animale  , en  comparaifon  de 
toutes  les  autres  parties  , qui  non-feulement  ne  contri- 
buent pas  à fa  produâ  on , mais  encore  abforbent , pour 
ainli  dire,  la  plus  grande  partie  de  celle  qui  efl  engen- 
drée dans  ces  vailfeaux  . Cette  difficulté  paroit  aflèv 
embarraflante  dans  le  fyflème  du  doâcur  anglois  , l. 
l'on  borne,  avec  loi,  le  rcIFerrement  des  capillaires  cau- 
fé par  le  froid,  aux  leuls  capillaires  cutanés,  A li  l'on 
ne  coofldcre  ce  relFcrrement  comme  caufé  occafionnel- 
le  de  ia  chaleur  animale,  qu'entant  qu'il  a lieu  dans 
ces  fcols  vailfeaux  : mais  en  admettant,  d’aprèi  ce  qui 
a été  propofé  ci-dcvant , qnc  le  froid  opetc  ce  retfer- 
rement  non-feulement  à la  fnrfacc  du  corps,  mais  en- 
core dans  tootes  fes  parties  Internes  , à -inclure  que  le 
froid , par  fa  durée  A par  fon  intenflté,  parvient  à con- 
denfer  tous  les  corps  fans  exception  , en  gagnant  de 
proche  en  proche  de  la  circonférence  au  centre  ; cctie 
condenfaron  ne  peut- elle  pas  être  conçue  également 
P p dans 
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dan»  le  corps  humain,  fi  l’on  fait  attention  à ce  qne 
le  froid  extérieur  étant  en  oppofitioo  arec  la  caufe  in- 
terne de  la  chaleur  animale,  quant  à la  propagation  de 
ceile-ci , empêche  que  le»  folide»  le  raréfient,  lie  relâ- 
chent autant  qu'il  ariivcroit  fi  le  milieu  ambrant  n*  ab- 
fotboit  pas,  pour  ainfï  dire,  le»  effet»  de  la  chaleur  in- 
terne, à proportion  qu'elle  efl  plu*  conlidéiable  que 
celle  de  ce  milieu?  Celte  fouftraâion  des  effets  de  U 
chaleur  ne  peut-elle  pas  être  regardée,  par  rapport  aux 
partie»  qui  les  éprouteroient  fi  elle  n’ avait  pas  lieu, 
comme  une  vraie  condenfatioo  proportionnée  au  moins 
de  relâchement  qui  réfulte  de  cette  fouflraâioo ? Aioli , 
dans  cette  fuppolîtion,  le*  folide*  de  tous  les  vaifleaux, 
A par  conf'équent  ceux  de»  capillaire»,  devant  être  con- 
denfé»  par  l'effet  du  froid , d’où  s'enfoit  la  diminotion 
en  tout  fens  du  volume  du  corps  animal , dont  il  n'y 
a pas  lieu  de  douter  A de  rendre  raifoo  autrement;  les 
capillaire*  de  toute»  les  partie»  internes  peuvent  donc 
contribuer  1 la  génération  de  la  chaleur  animale,  pur 
leur  refTctrement  à-proportion  de  ce  qu'ils  font  fufee- 
ptibles  de  recevoir  les  impreflions  du  froid  extérieur: 
ils  le  font  à la  vérité  d'autant  moins  qu’ils  font  plut 
éloigné»  de  la  furface  du  corps;  mars  ils  le  font,  & on 
ne  peut  pas  refufer  d'accorder  que  leur  nombre  ell  bien 
pour  le  moins  aulli  fupérieur  à celui  des  capillaires  cu- 
tanés , que  ceux-ci  font  plut  expofés  au  froid  extérieur 
que  ceux-là:  la  choie  ell  trop  évidente  pour  qu’il  y ait 
befoin  de  calcul  . On  peut  hardiment  afsûrcr  que  la 
lomme  du  reffi-rrenjent  des  capil.aircs  internes, quoiqu’ 
il  l'oit  bien  moindre  dans  chacun  en  particulier,  doit  au 
moins  égaler  celle  du  plus  grand  relierremem  des  ex- 
ternes; d'où  s’enfuit  que  ceux-là  concourent  autant  que 
ceux-ci  à la  génération  de  la  chaleur  : par  • là  même  , 
gue  ceux-là  prit  eu  total  font  fufceptibles  des  effets  du 
froid  t à -proportion  autant  que  ceux-ci. 

Cela  pofé , c'ell-à-dire  les  trois  difficultés  établies 
contre  ie  fyflème  du  doâeur  Douglas,  étant  a<nfi  ré- 
fnlues,  il  femble,  par  l’addiâion  qui  vient  de  lai  être 
faite,  n'avoir  que  gagné,  en  acquérant  plut  de  vraif- 
fctnblance , & en  devenant  plus  conforme  à tous  les 
phénomènes  que  le  froid  produit  dans  l'œconomie  a- 
nimale  ; puifqo’il  n'en  relie  pat  moins,  que  la  généra- 
tion de  la  chaleur  ioterne  fe  fait  dans  les  capillaire»  par 
le  refierrrment  des  capi I la  res  cutanés  ; mais  qu'il  en  ré- 
iulte  aoffi  qu’file  fc  fait  dans  tous  les  autres  capillaire*, 
êt  qu'il  s'enfuit  and  de  plus,  que  les  fources  de  cette 
cha’enr  font  plus  étendue»,  plu*  abondantes,  plus  pro- 
portionnées à la  maffe  à laquelle  elle  doit  le  commu- 
niquer. On  fati»foit  de  cette  maniéré  à toutes  les  obje- 
âinns  rapportée*  ci-devant . 

On  évite  même  une  autre  difficulté  qui  fe  préfeme 
à cette  occalion;  elle  cooülle  eu  ce  qu'il  o'efl  guère 
potflblc  de  comprendre  comment  on  pro*  être  afleâé 
de  la  (ènfation  du  froid , fi  l’organe  qoi  cil  le  plus  ex - 
pofé  à en  recevoir  le»  impreflions,  n’eO  pat  moins  ex- 
pofé  en  même  tcm*  aux  impreflions  qui  lui  viennent 
des  feuis  organes  générateurs  de  la  chaleur  : car  Ica 
hnupes  nerveuics  font  bien  auifl  contiguës  pour  le  moins 
aux  vaifleaux  capillaires  cutanés,  qu’elles  le  font  à la 
furface  de  l'atmofphere  qui  s’applique  à celle  du  corps . 
Cette  difficulté  bien  réfléchie  paroit  être  iriez  impor- 
tante contre  le  fyllème  du  doâeur  Doaglas , entant  qu* 
il  n'admet  que  les  capillaires  cutanés  pour  foyer  de  la 
chaleur  animale;  au  lieu  qu’eo  l'étendant  à tous  les  ca- 
pillaires , elle  tombe  aifétncnt . 

D'ailleurs,  il  ell  des  cas  où  les  capillaires  cutanés 
font  fi  reflerrés  par  le  froid , pendant  un  teint  conli- 
dérable,  l'oit  que  ce  froid  vienne  de  caufe  externe,  loit 
qu'il  provienne  de  ciufir  interne,  que  l’on  ne  peut  pas 
concevoir  que  les  humeurs  y coofervrnt  encore  du  mou- 
vement; ou  il  efl  fi  peu  confidérable,  que  le  frotte- 
ment qui  en  peut  réfulter,  entre  les  humeurs  êt  les  vaif- 
feaux  qoi  les  contiennent , non-feulement  n'efl  pas  fuf- 
til'ant  pour  engendrer  une  chaleur  allez  grande  pour  fe 
communiquer  à toutes  les  parties  internes  du  corps,  de 
y conter  ver  uniforme  celle  qui  fubfifloit  auparavant  ; 
mais  encore  pour  eu  engendrer  une  qui  excede  tant  foit- 
peu  le  degré  de  celle  de  l'atmofphere  : d'où  il  fuit  que 
la  chaleur  do  dedans  du  corps  doit  bien-lôt  périr  dans 
ces  cas,  comme  celle  de  fk  furface,  puisqu'elle  n’efl 
plus  reoouvcllée  ; ce  qui  efl  contraire  à l’obfervation , 
dans  ceux  qui  font  rappellés  à la  vie  d’une  mort  appa- 
rente eau  fée  par  la  violence  du  froid  auquel  iis  ont  été 
expofés , qui  n’a  pA  dire  afleï  contrebalancé  par  la  cha- 
leur interne,  & dans  ceux  qui  font  dans  un  grand  froid 
de  fievre,  mais  fur-toot  dans  la  fievre  lypytie.  Il  n'en 
eià  pas  aioli,  dans  la  fuppotuioa  que  les  capillaires  io- 
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ternes  Contribuent  à la  chaleur  animale , aiafi  que  le*  ex- 
ternes: can»  tous  ccs  cas,  ceux-là  peuvent  conferver 
fuflilàmmein  la  chaleur,  pour  empêcher  La  ceüaiion  du 
cours  des  humeurs  dans  les  gros  va  fléaux  , êt  en  entre- 
tenir  la  fluidité  êt  la  circoltron,  afltx  poor  conferver 
on  germe  de  vie,  en  empêchant  qoe  les  humeurs  De 
perdent  entièrement  leur  fluidité  : nuis  à l'égard  de  l’e- 
fpecc  de  fievre  qoi  vient  d'être  mentionnée,  peut-on  ne 
pas  convenir  qoe  les  capillaires  internet  font  aoffi  pro- 
pres à engendrer  la  chatcur,  que  les  externes,  tout  é- 
tant  égal;  poifqoc  dan*  cette  fievre,  les  malades  fe  fen- 
tent  dévoré»  par  l’excès  de  chaleur  interne,  tandis  qo* 
ils  puroiflent  gelés  ao- dehors?  ce  qu'il  efl  ailé  d’expli- 
quer, en  attribuant  aufîi  la  génération  de  la  chaleur  aux 
capillaires  internes.  Le  grand  épaifliflement  de»  humeur* 
chargées  de  beaucoup  de  parties  builcufct,  faffii  pour 
en  concevoir,  qu'elles  ue  peuvent  pas  être  portées  dans 
les  capillaires  cutanés,  fans  que  le  froid  de  l’atmofphe- 
rc  ne  les  difpofc  davantage  à fuivre  la  tendance  de  leur 
force  de  enhélion , à fc  figer , à fufpendre  leur  court , 
qu'à  produire  de  la  chaleur  par  le  frottement;  tandis 
que  les  capillaires  internes  moins  expofés  à l'effet  coa- 
gulant de  l'air  ambiant,  contribuent  d’autant  plus  à la 

Sénérarion  de  la  chaleur,  que  les  humeurs  en  général, 
t particulièrement  les  globules  finguins,  ont  plat  de 
denfiré  . D'où  on  peut  inférer  ici  à cette  occafioo , pour- 
quoi les  perfonnes  d'on  tempérament  phlcgmatique,  ca- 
cochyme, cholototique , ne  font  pas  fujeuci  à des  fiè- 
vres de  cette  cfpece,  aux  fièvres  ardentes,  comme  les 
perfonnes  d'on  tempérament  bilieux,  fangoin  ; & c'efl 
suffi  pourquoi  ceux-là,  dans  l'état  de  lamé  même,  ont 
moins  de  chaleur  nam  telle  qoe  ceux-ci;  noo-Iculcment 
donc  patee  que  les  humeurs  font  plus  denfes,  mais  en- 
core parce  que  les  fol'des  font  plus  diadiques  dans  ceux- 
là  que  dan»  ceux-ci;  ce  qui  tend  aufli  les  premiers 
plu»  fufceptibles,  tout  étant  égal,  qoe  les  féconds,  de 
fenfîbilité  au  froid , & de  tous  les  eflcit  qui  en  fui- 
vent. 

Il  n'a  été  qocflion  jufqo’ici,  en  traitant  des  caufe»  da 
là  chaleur,  pour  techetcher  celles  du  froid , que  du 
frottement  entre  les  fluides  & les  folide».-  pourquoi  ne 
feroii-il  pu  fait  mention  du  frottement  ou  <lc  l'attrition 
des  foliOts  entre  eux , & de»  globules  des  fluides  suffi 
entre  eux?  Le  doâeui  Douglas  a prétendu,  dans  Ion 
ouvrage  cité,  que  les  etteis  de  ce*  flottement  oc  dc- 
vtoiet.i  point  due  comptés  parmi  les  puifltoccs  inécha- 
niques  qui  conttibutiu  à la  génération  de  la  chaleur  a- 
nima'r  : mais  ion  jugement  à cet  égard  étant  dénué  de 
preuve»  fofldts,  peut-il  êtte  regardé  comme  fans  répli- 
que, tant  qu’il  relie  de»  laits,  dont  il  efl  bien  dfficile 
d'écarter  l'application  qoi  fe  préfentc  à en  faire  au  fu- 
jrt  dont  il  a’ag't?  Il  cil  certain  que  les  ma  us  frottées 
l'une  contre  I autre,  font  lulceprblcs  de  s'échauder  : il 
ne  fe  fait  autre  chofe  dan»  ce  cas,  qu'une  atuition  des 
fibres  cutanées;  telle  qu'elle  peut  avoir  lieu  entre  deux 
morceaux  de  bois  frottés  l'un  contre  l'autre , qui  s’échauf- 
fent par  ce  fcul  effet. 

Peot-on  ne  pas  concevoir  que  les  vaifleaux  innom- 
brables dont  efl  ccmpolé  le  corps  humain,  étant  mus 
contigus,  r.e  peuvent  olciller,  fe  dilater,  augmenter  de 
diamètre,  fe  rcllerrer,  s’alonger,  & fe  raccourcir  ; é- 
prouver  alternativement  ces  différent  changement  fans 
difcontinoité,  pendant  toute  la  vie,  fans  fc  frotter  en- 
tre eux,  fans  le  toucher  pendant  leur  dilatation,  par  un 
plus  grand  nombre  de  points  qu'ils  ne  falfoient  pendant 
leur  conuaâion;  ce  qui  cil  for-tout  bien  fenfible  à l’é- 
gard de  l'elpece  de  vaifleaux  que  l’on  fait  être  fufeepti- 
blcs  d'une  pulfarioo  marquée,  continuellement  reoou- 
vcllée, tant  que  la  vie  dure.  Ces  chongemens  de  con- 
tinuité plus  ou  moins  étendue,  ne  peuvent  pas  fe  faite 
fans  qu'il  fe  fafle  suffi  en  même  te  ms  uoe  efpece  d'at- 
ttiiion  entre  les  parties  élémentaires  des  fibres  qui  corn- 
pofent  les  vaifleaux , & le  frottement  étant  suffi  répété 
& aofli  fort  qoe  l’impolfjon  des  homeott  dans  leurs  vaif- 
feaux,  il  oe  peut  qoe  t’enfui vre  un  développement,  one 
plus  grande  action  des  particules  ignées  dillrboées  entre 
ces  fibre*,  entre  ces  parties  élémentaires,  d'où  doit  être 
engendrée  une  véritable  chaleur  dans  le  corps  qui  en  efl 
compofé . f-'oytz  loi  /Umems  do  Cbimi»  dt  Bocrhaave, 
fort.  //.  exptr.  X.  torol.  f. 

Il  y a donc  lieu  de  penfer  que  le  mouvement  des 
vaifleaux  entre  eux,  l'ofcillation  de  leurs  fibres,  le  frot- 
tement des  mufcles  les  uns  coutre  les  autres,  lorfqu'ils 
font  mît  en  aâion  dans  les  exercices  & les  travaux  du 
corps,  peuvent  contribuer  à la  prodoâion  de  la  cha- 
leur animale;  êt  par  conféquent , que  ces  différentes 
forte»  de  mouvement  fcivcot  par  cette  raifoo  à com- 
bat- 
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battre,  i empêcher  le*  effets  du  froid,  à proporiioo 
qu’ils  fout  plus  confidérablcs;  y vue  verfâ . 

Il  n'cll  pas  moins  vra:llcm!>lablc,  que  le  mouvement 
des  fluides,  fur-tout  le  choc  des  globules  fanguins  entre 
eux,  leur  broycinent  en  tout  feus  par  la  contrat!  un 
des  vailleaua,  par  la  force  impotlivc,  par  la  preffion 
contre  le»  extrémités  réiiltaoies,  ont  autfi  part  à ce  phé- 
nomène. Si  on  a égard  i ce  que  rapporte  le  dotteur 
Martine,  dans  fou  traité  Je  ta  tbalenr  animale,  au  fujet 
de  l’eau  même,  qu’il  afsùre  avoir  échaurtéc  par  le  lcul 
mouvement  , par  la  feule  agitation  : mais  lur-tout  ce 
qu’a  obfcrvc  A bmus  à l'égard  du  lait,  qui  acquiert  li- 
ne chaleur  lênliblc  par  la  feule  attrition  nécellaie  pour 
le  convertir  en  beurre;  ce  qui  n'eft  pas  ignoré  des  gens 
même  qui  le  font;  obfervation  fort  relative  à ce  dont 
il  s'agit,  i caufc  de  l'analogie  que  l'on  fait  être  entre 
le  lait  & le  fang,  qui  font  coinpofé*  l’un  6c  l’auirc  d’un 
grand  nombre  de  globules  huileux  flotians  dans  un  vé- 
hicule aqueux  ; dt  entre  la  manière  dont  font  préparés, 
battus,  l'un  & l'autre  de  ces  fluides,  pour  que  le  lait 
foit  changé  en  beurre  6t  le  chyle  en  lang:  de  ce  que 
le  lait  eft  fufceptiole  d'être  échauffé  par  le  feul  mouve- 
ment, on  peut  même  en  inférer,  à l'égard  du  fang, 
que  tout  étant  égal,  l'effet  doit  être  plus  grand,  i pro- 
portion de  la  denlité  des  globules  de  celui-ci  fur  les 
globules  de  cclui-li. 

Aimi  on  peut  conclore  de  cette  derniere  alTertion, 
dans  la  différence  du  fang  dans  les  différens  fujets,  con- 
tribue beaucoup  i la  diftétence  que  l’on  obfcrvc  dans  la 
chaleur  naturelle;  & le  plus  ou  le  moins  de  difpolilioo 
à recevoir  les  imprctTions  du  chaud  & do  froid,  à l'é- 
gard de  chaque  individu,  refpeélivement  au  tempéra- 
ment dont  il  eft  doué,  c'cft-i-dire  félon  que  la  malfe 
de  fes  humeurs  abonde  plus  ou  moins  en  globales  rou- 
ges, 6c  que  ces  globules  font  plus  ou  moins  deufes, 
plut  ou  moins  diadique*.  C'eft  fans  doute  par  celte  con- 
lidératioD,  que  l'auteur  du  livre  far  U coeur , que  l'on 
trouve  psrmi  les  œuvres  d’H:ppocratc,  dit,  en  compa- 
rant le  fang  aux  autres  humeurs,  qu’//  n't.l  pas  chaud 
de  fa  nature , mait  fufteptible  de  t'icbaufftr,  apparem- 
ment à caufc  de  fa  conlillence:  ce  qui  paroît  en  effet 
devoir  réellement  concourir,  avec  la  difpolilion  des  fo- 
lides,  pour  la  produélion  plus  ou  moins  facile , plus  ou 
moins  confiante  de  la  chaleur  animale,  qui  augmente 
& diminue  avec  l'augmentation  6c  la  diminution  d'aâion 
dans  les  vaifTeaux,  6c  d'agitation  dans  les  humeur»;  ce 
qui  rend  railon  de  l'intempérie  froide  qui  domine  dans  les 
perfonnes  d'un  tempérament  pituiteux,  dan»  les  hydropi- 
ques, dans  les  chlorotiques , en  un  mot  dans  tous  ceux 
dont  le  fàug  eft  mal  travaillé,  manque  de  cotidetifation , 
ou  dont  les  globules  rouges  bien  conditionné*  ne  (ont 
pas  en  fuflâfantc  quantité,  comme  apres  les  grandes  hé- 
morrhagies : ce  qui  (crt  auflt  i l'explication  du  défaut  de 
chaleur  propre  dans  |a  plupart  des  poiifons,  & dam  tout 
les  animaux,  dont  les  folides  relâchés,  les  humeurs  a- 
queufes,  ne  (ont  fufcept’blet  entre  eux  6t  les  folides, 
que  de  frottement,  de  chocs  très-fuible*  ; d'où  téfulte 
fi  peu  de  chaleur,  qu’elle  eft  emportée  par  le  milieu 
ambiant,  â-mefure  qu’elle  eft  produite  : d'où  s’enfuit 
que  ces  animaux  ne  peuvent  acquérir  aucun  degré  de 
chaleur  fupérieur  à celle  de  ce  milieu,  6t  que  leur  tem- 
pérature éprouve  toutes  les  variations  de  celle  des  corps 
inanimés. 

Toutes  ces  différentes  puilTances  méchaniqucs  qui  vien- 
nent d’ftre  propofées  d'après  la  plupart  des  phyliologi- 
(les  modernes,  comme  propres  à concourir  à la  géné- 
ration de  la  chaleur  propre  aux  animaux,  6t  à la  pro- 
dutf'on , par  la  raifon  des  contraires,  de  tous  les  phé- 
nomènes du  froid,  que  les  animaux  font  fofceptibles  de 
redentir,  6t  dont  ils  épronvent  les  effets  les  plus  impor- 
tant, particulièrement  poor  le  maintien  de  (‘uniformité 
de  cette  chaleor,  paroi  lient  ex  iler  dans  l'économie  ani- 
male, d'une  maniéré  fl  prouvée , qu'il  cil  impollible  de 
fe  perfoader,  avec  te  dnâeur  Douglas,  qu'elles  doivent 
être  rejettées,  en  faveur  de  fon  fy  lié  me  ; d'autant  plu* 
qu'elles  ne  font  point  incompatibles  avec  lui,alnfl  qo* 
on  vient  de  tâcher  de  l’établir  ; 6t  qu'au  contraire  elles 
font  comme  des  acceiïbires  qui  fervent  i l'étayer  ét  i 
le  foûtenir  contre  Ici  objeâiont  qui  pourraient  le  ren- 
verfer  entièrement,  fi  elles  n’étoieut  pas  de  nature  ï 
fournir  des  mnvcm  de  défenfe  tirés  de  l'adrellé  mê- 
me avec  laquelle  l'attaque  a été  formée.  Il  eft  vrai  que 
ce  fyrteme  perd  par-li  l'avantage  de  la  (implicité,  6c 
qu'il  fembte  par  conféqucnt  n'être  plus  conforme  aux 
vûes  de  la  oatotc,  qoi  opéré  en  général  avec  le  moins 
de  dépenfe  pollinie  : mais  elle  ne  peut  çn  ufer  ainli , que 
pour  des  eftets  non  compliqués:  il  lui  faut  des  caofcs 
‘Tome  ni. 
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multipliées,  U ou  les  befoins  font  cfTeutiellemcnt  diilin- 
gués  6c  différens,  quoique  relativement  au  même  objet; 
ka  diverfes  combina! tons  qui  en  détiveOI  ri  |j 
tant  de  caufes  dilfér entes,  qui  prife»  (épar cm. ne , lout 
auffi  limplcs  les  une*  que  les  autres,  parce  qu'elles  ont 
chacune  leur  deflination  particulière,  par  rapport  aux 
cirronftances  variées  qui  les  mettent  eu  œuvre. 

Il  téfulte  doue  de  tout  ce  qui  a été  dit  dans  cet  ar- 
, tic  le , que  par  une  admirable  difpofitinn  dans  l’ccooo- 
1 mie  animale,  c'eft  à la  diminution  de  la  chaleur  dan* 
1 l'aitnofphcve,  c'cil-l-d’re  au  froid  même,  qu'il  fcinbie 
démontré  que  l’on  doit  attribuer  principalement  l'entre- 
tien des  rflets  du  feu,  à l'égard  des  animaux  chauds, 
à un  degré  i peu-près  uniforme  dans  l’état  de  lanté, 
& proportionné  en  raifon  inverfe  , précifémem  i celui 
de  l’augmentation  du  froid ; pourvu  cependant  que  les 
efforts  des  organes  vitaux  pour  cooferver  la  fluidité,  le 
mouvement,  le  coûts  des  humeurs,  foient  todjours  fu- 
périeutsaux  réfillances  cauféespar  la  conftriâion  des  fo- 
liées , par  le  reftérrement  des  raifftaux  ; effets  confiant 
du  froid , auxquels  il  cil  attaché,  en  donnant  occafion 
i de  plus  grands  frottement  entre  toutes  les  parties  du 
corps  nnimal,  tant  folides  que  fluides,  mais  lur-tout  en- 
tre les  globules  fanguins  6t  les  parois  des  vaiffeaux  ca- 
pillaires, d'exciter  l'aélion  des  particule»  ignées  dans  l'in- 
térieur de  ce  corps,  à-proportion  quelle  dimiuue  au -de- 
hors. 

Ce  font  donc  les  mouvement  abfolument  néccfTaire* 
pour  la  confervation  de  la  vie  (aine  dans  les  animaux, 
qu'il  faut  regarder  comme  les  autagonifles  du  froid , putf- 
que  tout  étant  égal  6(  bien  difpolé , la  chaleur  augmen- 
te conftamment  à-mefurc  qu’ils  augmentent  de  force 
6t  de  vltellc,  & qu’elle  diminue  de  même  avec  la  di- 
minution de  ces  mouvement,  parce  que  le  frottement 
qu'ils  occafionnent  augmente  & diminue  avec  cax  . Ainli 
dans  tous  les  cas  où  ils  ne  font  pas  fulülans,  foit  par 
l'exccs  du  froid  dans  le  milieu  amb  ant , foit  par  le 
vice  particulier  des  folides,  ou  par  celui  des  fluides,  pour 
entretenir  la  chaleur  animale  dans  fa  latitude  ordinaire  ; 
chaleur  qui  doit  par  conféqueot  loûjouts  excéder  celle 
de  l'atmolphere  meme,  dans  les  plus  grandes  chaleurs 
de  l’été:  l'animal  dans  lequel  ce  défaut  de  chaleur  na- 
turelle a lieu,  éprouve  le  feniimcnt  6t  les  autres  eftets 
du  froid  dans  toutes  les  parties  de  fon  corps,  lî  ce  dé- 
faut y eft  général;  ou  dans  quelques-unes  feulement, 
fi  ce  défaut  n'clt  que  particulier.  Dans  l’un  6t  dans  l'au- 
tre cas,  le  froid  ne  paut  ainli  fe  faire  feutir  pendant  un 
tems  conlidéraole,  fans  devenir  une  caufe  de  defordre 
dans  l'économie  animale,  (d) 

F R O l D,  ( Patbolog.)  il  luit  de  ce  qui  vient  d'etre  é- 
tabli  i la  tin  de  l'arucie  précédent , que  le  froiJ  confi- 
déré  entant  qu'il  produit  fes  elfets  dans  le  corps  des  a- 
nimaux  chauds,  dans  le  corps  humain,  peut  être  lui- 
même  produit  par  des  caufcs  externes  & par  des  caulèa 
internes,  par  rapport  i l'individu  qui  le  foulfre. 

La  principale  caulc  externe  de  ce  froid  animal  eft  le 
froid  de  ratmofphcre.  Le  premier  degré  de  celui-ci, 
relativement  i Tes  eftets  phyliques  les  plus  rufccptibles , 
hors  de  noos,  de  tomber  fous  le*  fens,  ell  marqué  par 
la  diminution  de  t'aâion  du  l’eu  1 l'égard  de  l’eau,  au 
point  où  elle  celte  d’être  fluide,  où  elle  devient  un  vrai 
(olidc,  qui  eft  la  glace:  mais  cc  changement,  qui  ell  la 
congélation,  ne  fe  fait  encore  à ce  degré  de  froid,  que 
dans  de  trcs-pctiies  truffes  d'eau.  Il  eft  toûjours  pins 
considérable,  à-mefurc  que  le  froid  augmente;  6i  dans 
les  climats  tempérés,  cette  augmentation  fe  fait  jufqu'à 
. la  moitié  du  nombre  des  degrés  dont  augmente  l'action 
do  feu  dans  1'atmofpherc,  par- diffus  le  degré  de  la  con- 
gélation, pour  former  la  plus  grande  chaleur  dont  ces 
climats-ci  font  fulceptiblcs:  enforte  que  comme  le  plut 
grand  hyver  de  ce  ficelé  y fit  defeendre  le  mercutc  du 
thermomètre  de  Farenheit  environ  à 31  degrés  au-deffou* 
de  zéro,  c'eft-i-dire  du  point  où  commence  la  congé- 
lation, le*  plus  grandes  chaleurs  l’ont  fait  monter  i en- 
viron 98  : ce  qui  fait  une  augmentation  de  deux  tiers  par- 
deffus  le  point  de  la  congélation  : ainli  le  degré  moyen 
entre  le  plus  grand  chaud  6c  le  plus  grand  froid  dans  l’at- 
roofphere,  ell  celui  de  la  températuie  qui  a été  obfervée 
dans  les  caves  de  rObfervuoire  de  Paris  ; cc  degré  ell 
fixé  i 10  au-deffus  du  point  de  la  congélation.  Scion  la 
divifion  do  thermomètre  de  M.  de  Reaumur,  c'eft  le 
point  moyen  des  variations  de  cette  température,  dont 
la  latitude,  félon  le  thermomotre  de  Farenheit,  s'étend 
do  quarante-cinquième  degré,  ou  environ,  au  cinquan- 
te-cinquieme.  Ainli  au  degré  moyen  de  cette  latitude, 
l’eau  eft  également  éloignée  d'être  convertie  en  gla- 
ce 6t  de  devenir  tiede.  Tant  que  la  chaleur  de  l’atmo- 
Pp  2 fphe- 
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fphere  n'cll  pas  diminuée  jufqo’i  cc  degré  moyen  , quoi- 
qu'elle (»it  toujours  mo  ns  conlidciaCle  que  celle  qui 
eli  ordinaire  au  cOips  humain,  dan*  l'état  de  famé;  li 
la  premicte  diminue  iolculiblcn.ent  jufqo’i  cc  degré,  on 
rc  s’eu  appeiçoit  pas  beaucoup;  o»  n’cll  pas  loti  in- 
commodé de  cette  diminution  dans  l'aâinn  du  feu  de 
l’atmolphcre  ; diminution  à laque i i e il  cl)  cependant  at- 
taché de  produite  les  effets  du  froid  , d'en  exciter  la 
fcnlation,  comme  étant  la  difpolition  phy tique  qui  cl) 
la  ptincipale  caule  externe  du  froid  animal . Cette  cau- 
fc  opéiant  à-proportion  de  Ton  sntenfité,  la  fenfation 
qui  en  rélùltc  n’cll  pas  bien  forte,  tant  que  le  froid  du 
milieu  n’ell  pas  par*eno  au  drgré  de  la  température 
dont  on  vient  de  parler  ; d’autant  que  la  chaleur  pro- 
pre à l’auinul  augmente  à -proportion  qu'il  en  reçoit 
lîV'ins  de  cc  milieu  : & cette  augmentation  fe  fait  en 
ration  de  celle  du  rcllerrcment  que  ce  froid  caule  dans 
la  fnrfacn  du  corps.  Mais  p:us  le  froid  approche  du 
degré  de  la  congélation , plus  ce  icffcncmcnt  devient 
conlidérable  ; il  sa  tofljours  en  augmentant  avec  le 
froid , au  point  qu'il  ralentit  le  cours  des  humeurs;  fait 
par  la  trop  grande  rélillance  qu'il  caule  a nli  dans  les 
foiidcs,  foit  pjr  la  condensation  des  fluides,  qui  leur  fait 
perdre  leur  fluidité  dans  les  portions  où  e(l  opérée  cet- 
te condenlation  ; cticts  qui  dinvnocnt  par  conféquent 
l’ifiivité  du  frottement  & la  génération  de  la  chaleur, 
qui  dépend  de  cette  aâivilé  ; d'où  s’enfuit  un  double  ob- 
Ificle  à l'impullion  des  fluides  dans  les  parties  attelées 
du  froid i duquel  obflacle  établi  luit  ure  forte  d'ïmpeef- 
lion  fur  les  nerfs  , qui  a la  propriéié , étant  tranfniile  1 
l'ame,  de  faite  naine  la  fenfatiou  de lagreable  du  froid 
animal,  aûifi  qu'il  a été  dit  dans  l’article  précédent:  & 
cette  lenfalion  devient  forte  de  plus-ett-plus,  à propor- 
tion que  le  froid  externe,  à conféqucmmerit  le  reller- 
rement  des  va  lliaux  capillaires,  le  ralentiiremeut  des 
humeurs,  augmentent  de  s'étendent  davantage  de  la  cir- 
conférence  vers  le  centre:  ce  qui  arrive  fur-tout  fi  l’on 
cil  conüammem  rxpofé  à l'air  libre;  li  l'atmofphcre  qu* 
il  forme  autour  du  corps  eff  continuelkmcut  renouvel- 
lé  par  le  vrnt:  enlorte  que  l'air  ambiant  ne  reliant  point 
allez  appliqué  au  corps  animal,  pour  le  faire  partie  per 
à la  cht.iur  qu'il  en  tire,  ne  fjl  que  lui  en  enlever 
fans  celle,  fi  ne  lu  communique  que  fon  froid  afiucl, 
qu  pénètre  dans  fa  luhllancc,  opère  une  véritable  con- 
fit ehon  dans  les  lolides,  diljpole  à la  coagulation  fes 
fluides;  d'où  s’enfuit  qu’il -dim  nue  de  volume  en  tout 
fens,  & que  bien  des  gens  ont  obfeivé  que  les  habits 
qui  ne  les  entouiorcr.t , ne  les  envcloppoient  qu'avec  pei- 
ne en  été , pendant  la  raréfafiiou  de  tous  les  corps  par 
i'elfet  de  la  chaieur , fe  trouvent  alors  trop  amples  ; 
tant  la  condciifatiuu  de  toutes  les  parties  fe  tend  fen- 
labié  . 

Ainfi  les  effets  du  froid  de  l'a’r  fur  le  corps  humain, 
peuvent  être  li  conliderabirs , qu'il  a des  exemples  d'hom- 
mes qui  font  morts  fubitrment  par  le  feui  effet  do  grand 
froid,  fans  aucune  autre  mauvaTe  difpolition  que  celle 
qu  il  avoit  produite:  ce  qui  arrive  allez  communément 
dans  les  pays  leprentrionaux , non-léulement  à l'égard 
des  hommes,  mais  encore  à l'égard  des  bêtes. 

Ou  ne  lauioit  coûter  que  cc  qui  donne  lieu  i des  ac- 
cidrns  de  ccttc  nature,  ne  foit  le  icücrremct  des  vaif- 
féaux,  qui  loffqu'il  cl)  porté  à un  degré  conlidérable , 
intercepte  le  coûts  des  humeurs,  à quoi  fe  |oint  la  coa- 
gulation de  celles-ci:  effets  qui  ont  lien  principalement 
dans  les  poumons,  où  les  vailleaux  très-minces,  uès- 
expofe’s , tres-facilcs  à fe  laitier  pénétrer  par  le  froid , 
& le  fang  très-eipofé  aux  influence,  de  l'air,  étant  pref- 
que  i découvert  dans  cc  vifeere,  font,  par  ces  diffé- 
rentes raifons,  très-fofceptibles  d'engorgemens  inflam- 
matoires & autres,  fi  prompts  même  fi  li  étendus,  lorl- 
qu’ils  font  produits  par  un  froid  extrême,  qu'ils  peu- 
vent procurer  une  fufiocation  fobite ; comme  dans  les 
cas  qui  viennent  d’être  mentionnés . 

Perfonne  n’ignore  que  le  fang  forti  d'une  veine  & 
reçu  dans  un  valè  fous  forme  fluide,  fe  fige  dans  l’efpa- 
ce  de  trois  ou  quatre  minutes  dans  un  air  tempéré,  & 
qu'il  fe  change  ainli  eu  une  malle  folide  , qui  s'attache 
ordinairement  aux  parois  du  récipient . Ce  lluidc  animal 
fe  coagule  encore  plus  promptemenr,  fi  l’air  auquel  il 
»(1  expofé  ell  bien  froid,  comme  dam  un  lems  de  ge- 
iéc;  il  n’ell  ccpenjant  pas  ailé  de  déterminer  préofé- 
incnt  i quel  degré  de  la  diminution  de  la  chaleur  dans 
î'air,  le  fang  perd  ainfi  l'a  fluidité,  puifque  cela  arrive 
également  dans  Pété , & qu'il  n'y  a de  difterence  en 
lomparaifon  avec  cc  qui  fc  pafie  i cet  égard  en  hy- 
ver,  qu’en  ce  que  la  coagulation  ell  moins  ptompse  dans 
la  première  que  dans  la  fccoodc  de  ces  circonfiaoccs  : 
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on  fait  feulement  que  la  férofité  do  fang  ne  fe  eongele 
qu’au  vingt-huilieme  degié  du  thetœometre  de  Farc- 
nheir,  & qoe  par  conféquent  il  faut  un  plus  grand  froid 
pour  la  convertir  en  glace  . Qu’l  l'égard  ce  l’eau  qui 
commence  à fe  geler  dès  le  tivnte-deoxicme,  c’efi  peut- 
être  parce  que  la  fétoliré  et)  un  peu  filée,  qu'elle  ré- 
fifie  davantage  i perdre  fa  fluidité  ; mais  il  loffit  pour 
le  l'ojci  dont  il  s’agit  ici,  que  l’on  foit  afsûté  que  le 
froid  hitc  la  tendance  naturelle  du  fang  à la  coagula- 
tion; c'cll  pourquoi  s’il  arrive  à ceux  qui  tombent  en 
fyncope  de  relief  allez  dans  Cel  Ccat  pour  qoe  par  la 
grande  diminution  du  mouvement  des  humeors  elles 
o)cnt  eu  le  MM  de  fc  refroidir,  il  le  forme  alors , par 
une  fuite  du  défaut  l'agitation  vitale  & du  froid  qui  s'en- 
fuit, des  concrétions  polypeufes  autour  du  cœur  dan» 
les  gros  vailleaux  ; concrétions  qui  font  le  plus  foovent 
de  nature  i ne  pouvoir  être  refontes. 

La  conflriâion  des  vaiffeaux  & la  coagulation  du 
fa:'g , font  donc  des  effets  du  froid  de  l’ait  fur  les  corps 
des  animant;  d’où  peuvent  s' enfuivre  de  grands  de- 
fordres  dans  leur  économie,  à-ptoporiion  de  l’iotenfilé 
de  la  caufe  qui  a produit  ces  effets  . Cette  caule  ell 
même  de  nature  à pouvoir  les  opérer  après  la  mort, 
puifque  dans  cet  état  il  ne  telle  plus  dans  le  corps  ani- 
mal d'auire  principe  de  chaleur  , que  de  celle  qui  lui 
cil  commune  avec  toos  les  corps  inanimé»;  chaleur  qui 
i quoique  degré  qu'elle  fini  dans  l'atmolphcre  , n’ell 
jamais,  comme  il  a été  dit  plolieurs  fois , qu’on  froid 
relprôîf  : ainli  ce  froid  caufaix  une  conlltiâion  géné- 
rale dans  tous  les  lolides,  elle  ell  plus  forte  dans  cha- 
que parte  à proportion  de  fa  denfité  ; par  conféquent 
les  ancres  dont  les  tuniques  font  plus  compaâes  que 
Crlles  des  veines,  fe  relicrnnt  davantage,  tout  étant 
égal , expriment  la  partie  la  plo«  fluide  du  fang  dans 
les  vaîffeaus  plus  foiblct  , c’elt  i-dire  dam  les  veine», 
( i ne  retiennent  que  la  rlu»  grofliere,  celle  qui  a per- 
du fa  fluiduité,  en  loi  te  nu* me  quelle»  fe  voideut  fou- 
vent  entièrement;  d’où  réfu  te  que  le  froid  contribue  i 
donner  de  l'action  aux  vailleaux  , non-leulcment  pen- 
dant la  vie  pour  la  conferver  par  l’exercice  des  l’on* 
fiions , en  y entretenant  la  chaleur  i Un  degré  unifor- 
me & in ûi ours  fupéricur  è celle  de  l’atmofphere,  mai» 
encore  après  la  m«*rt,  en  donnant  lieu  i certains  mou- 
venu-ns  dans  les  fohdes  & dans  les  fluides  , tant  qoe 
ceux-ci  font  difpoféi  à conferver  de  la  fluidité  , 4 4 
céder  i l'aâioo  de  crui-ti  : d'où  furvicnnent  fou  vent 
dans  les  cadavres  difléientet  loties  d'évacuations  de 
fang , de  férolités , d'urine , {jfc.  par  les  voies  qui  n’of- 
frent pas  de  la  refinance  i ces  efforts  automatiques . On 
peut  donc  encore  inférer  de  ces  effets  pofthumes,  que 
li  le  froid  peut  ope’rer  des  mouvemens  auffi  marqués 
dans  les  corps  des  animaux  fans  le  concours  de  la  vie, 
il  doit  influer  bien  davantage  à-pioponion  fur  les  opé- 
rations des  corps  animés,  en  tant  qu’il  ccntre-bx'ance 
les  effets  qu’y  produit  la  chaleur  qui  leur  eff  propre  , 
en  les  bornant  , d’autant  plus  qu’il  a plus  de  part  à fa 
génération,  dam  une  certaine  latitude;  en  empêchant 
par  conféquent  le  trop  grand  relàchcmeut  des  fibres  , 
la  drffklution  trop  conlidérable  des  humeurs  qui  letoienc 
les  fuites  de  la  chalear  & du  mouvement  laillés  i eux- 
mêmes  dans  lei  animaux  ; en  confervant  convenable- 
ment la  fermeté,  l'éliff’cité  dans  ccilcs-li,  fi  1a  deuli- 
te.  la  cou  li  fiance  dan»  celles-ci. 

Mais  lorfque  le  froid  augmente  an  point  de  former 
des  rélifiances  nu  cours  des  fluides,  réfifiances  que  1» 
puiilsnce  motrice  ne  peut  plus  futmonter,  fi  dont  con- 
fcqurmrucnt  elle  ne  peut  plus  tirer  avantage  pour  la 
produâion  de  la  chaleur  animale,  les  effets  qui  s’enfui- 
vent  ne  peuvent , comme  on  l’a  déji  fait  prejTeotir  , 

Su 'être  trcs-nuiliole»  i l'exercice  des  fonfiions  nécef- 
tres  pour  la  vie  faine  , & mèmè^feulement  pour  l'en- 
tretien de  celles  fans  lefquclles  la  vie  ne  peut  fubfi- 
flrr . Le  cours  des  humeurs  el)  d’abord  confidérable- 
ment  ralenti,  & s'arrête  meme  totalement  dans  les  par- 
ties les  plus  expofées  i l'imprcffion  du  froid  , fi  dans 
lefquelies  la  force  impulfive  ell  le  plus  affoiblie , à cau- 
fe de  l’éloignement  du  principal  infiniment  qui  l'a  pro- 
duit, c'cfi-à-dirc  du  cœur:  ainfi  la  fotface  du  corps  -a 
général,  fi  particulièrement  les  extrémités,  les  piés.les 
mains,  le  nez,  les  oreilles,  les  levre»  , font  les  partie* 
les  plus  fufceptible*  d’être  affefiées  des  effets  da  froid; 
la  peau  lé  fronce,  fe  reffrrre  for  les  parties  qu’elle  en- 
veloppe immédiatement;  elle  comprime  de  tous  côtés 
les  bulbes  des  poils,  elle  rend  ainfi  ces  bulbes  faillaaa; 
elle  telle  foùlevée  fous  forme  de  petits  boutons  dans 
{es  portions  qui  les  recouvrent  comparées  à celles  des 
interfiiccs  de  ces  bulbes  ; elle  cQ  feche  & roide , parce 
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que  fes  pore*  étant  relier r és , ne  permettent  point  â la 
matière  de  l'inlenliblc  tranlp nation  de  le  répandre  dans 
la  lubltance , pour  l'humcétcr,  l’allouplir  , flt  que  les 
vaillcaux  cutanés  ne  rccevaui  piefquc  point  de  fluides, 
elle  perd  U flexibilité  qui  en  dépend.  Les  ourles  de- 
vieunent  de  couleur  livide,  noujtrc,  à caufe  ne  l’em- 
barras dans  le  cours  du  fang  des  vai  fléaux  qu’ils  iccoo- 
vicin  : c’cll  par  celte  même  raifun  que  les  levres  & 
différentes  parties  déliées  de  la  peau,  paru  lient  violer- 
les  , attendu  que  les  vaiffeaux  langui»*  y (ont  plus 
nombreux , plus  lirpcrficicls  . T oui  le  relie  des  ira- 
niens ell  extrêmement  pile  ; parce  que  le  rclfcrreineut 
des  vaillcaux  cutaués  empêche  le  lang  d'y  parvenir  . 
Le  fentiment  ét  le  mouvement  lont  engouids  dans  le 
vilage,  dans  les  mains  & les  piés;  parce  que  la  conllri- 
ét  on  des  iolides  pénétrant  ju  [qu'aux  nerfs  ét  aux  mu* 
le  le  s , gêne  le  cours  des  elpriis  animaux,  empêche  le 
jeu  des  libres  charnues  : d’où  s'enfuit  que  même  les 
mouvemens  mafculaires  qui  fervent  i la  rclpiraiion,  fe 
font  dfficilcment;  ce  qui  contribue  k l’opprellion  que 
douce  le  froid,  joint  k ce  que  la  furiace  des  voies  de 
l’air  dans  les  puumons  ayant  beaucoup  d’étendue , n'é- 
tant pas  moins  ertpoféc  que  la  peau  , ét  n'ayant  que  très- 
peu  d'épailtcur , éprouve  à proportion  les  mêmes  elle» 
du  froid  qu’elle,  par  conféqocnt  avec  plus  d'mrenlité; 
& que  le  fang  de  ce  vifeere  y ell,  comme  il  a été  dit, 
très-expofé  à la  coagulation  ; ce  qui  ajoûte  beaucoup  i 
l’embarras  du  cours  des  humeurs  dans  ce  principal  or- 
gane auxiliaire  de  la  circulation. 

Tous  ces  d:llérens  fympromes  peuvent  exifter  avec 
plus  ou  moins  d’inienlité  ; nuis  ils  conllitoent  toQjours 
an  véritable  éiat  de  maladie:  lorfque  la  lélion  des  fe«n- 
â oos  en  quoi  ils  conlillent  cil  durable  ils  pcovcnt  mê- 
me, comme  il  t déjà  été  dit,  avoir  les  luîtes  les  plus 
femelles , li  par  la  continuation  des  effets  do  froid , les 
embarras  dans  le  cours  des  humeurs  s'étende»!  beaucoup 
de  la  circonféirnce  vers  le  cenire,  ét  deviennent  i pro- 
portion tufli  coolidérables  su-dedans  qu’au- dehors  : d’où 
sirenr  d’abord  leur  origine  la  p.Opart  des  maladies  eau- 
fées  par  la  fuppreflion  de  la  tianfpirarion^  iufcnlible  , 
( voyez  Transpira  nos);  d’oü  le  forment  foo- 
vent  de  violentes  inflammations  dans  les  membres,  fur- 
tout  dans  leurs  cxirémiiés  qui  ont  beaucoop  de  difpo- 
litiou  à le  teinfucr  par  la  gangrené  , le  fphaccle  ( vo- 
yez EnCILIIAB,  GaNGRENB,  StHACElt); 
d'"U  plus  fouvent  encore  prennent  nuflaucc  les  fluxions 
inflammatoire»  de  la  membrane  pituitaire,  de  la  gorge, 
des  poumons,  de  la  plevre,  à caufe  du  contaâ  immé- 
diat ou  prcfque,  immédiat  de  l'air  froid  auquel  font  ex- 
pofées  toutes  ces  parties  . V oyez  Rhumi,  Excui- 
MIHIHtKT,  Esquinancib,  FI'RIFNEU- 
HONII,  PllUlfSIS. 

L'application  de  l’air , de  l’eau  , ou  de  toote  autre 
choie  qui  peuvent  exciter  un  fcntiment  vif  de  froid  fur 
certaines  parties  du  corps  qui  font  le  moins  expofées, 
qui  font  toujours  plus  chaudes  que  d’autres  , produit 
toûioors  des  conllridion* , des  rellerremcns  non-lèule- 
ment  dans  les  vaidtMI  de  la  partie  ainli  atfedée  ét  mê- 
me de  toute  l'étendue  de  la  peau,  mais  encore  dans 
l’intérieur,  dam  les  vifeeres,  où  peuvent  être  produits 
les  même*  vices,  qui  lont  les  fuites  des  impreflions  im- 
médiates du  froid  ; d'où  il  arrive  foovent  entre  aotres 
accident,  que  I.»  femmes  éprouvent  la  fuppreflioa  de 
leur»  règles,  par  l'ctlet  d’avoir  pallé  fubîtement  d’un  air 
chaud  i un  air  bien  froid , ou  d'avoir  foutiert  le  froid 
aux  pié»,  aux  maint  avec  allez  d'iniciifité  ou  de  du- 
rée, 00  de  s'êtte  trempé  ce»  parties  dans  de  l’eau  bien 
froid* . Tops  ces  acc.dens  fur  viennent  dins  ces  cas  d'au- 
tant pius  ailément  , ri  les  perfonnes  qui  les  éprouveut 
avoicot  auparavant  mot  leur  corps  bien  chaud  . Il  eu 
ell  de  même  à l’égard  de  la  tmîiïon  bien  froidt,  de  la 
boilTbn  a la  glace,  dans  la  circonllancc  où  le  corps  ell 
échaudé  par  quelque  exercice,  par  quelque  travail  vio- 
lent ; ce  qui  donne  lieu  à des  maladies  trèt-aiguct  & 
très-communes  parmi  ies  gens  de  la  campagne,  les  gens 
de  fatigue . 

Dans  tous  ces  cas , quoique  l'effet  immédiat  du  froid 
ne  porte  que  fur  les  parties  externes,  ou  fur  celles  qui 
communiquent  avec  l’extérieur  qu'il  alfcélc  par  les  pro- 
priété» phyfique»  qui  ont  été  li  fouvent  mentionnées  ; 
cet  effet  ne  fe  borne  pas  i la  forface  de  ces  parties  ; 
il  ell  attaché  à I*  mprefTion  do  froid,  de  caufer  une  for- 
te de  flimnlm  dan»  le  genre  nerveux  , d'en  exciter  l'ir- 
ritabilité, ét  d'occalionner  une  tenrion,  un  érétifme  gé- 
néral dans  toutes  les  partie*  du  corps  ; d’où  fe  forme  un 
rellerrcinent  dans  tous  les  vailTeaux,.  qui  fait  un  obfla- 
cle  dans  tout  le  coort  des  humeurs , à raifon  de  la  di- 
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nvnution  proportionnée  dans  le  diamètre  de  chicots 
d'eux  ; diminution  qni  rellraint  par  conféqocnt  la  capa- 
cité des  parties  contenantes , ét  donne  lieu  i une  plé- 
thore rcfpedive;  calorie  que  la  patrie  des  humeurs  qui 
devient  excédcnre  par  11,  cil  forcée  par  le»  lois  de  l'é- 
quilibre, dans  le  fyllcme  vafculcux  du  corps  an'mxl, 
i lé  porter  dans  la  partie  qui  en  ell  U plus  foiolc  ; ou 
s'il  n'en  ell  aucune  qui  cede,  il  s'enfuit  néccllauemetit 
que  la  circulation  des  humeurs  trouvant  par-tout  nue 
égale  rélîllancc  , fe  trouve  au l£  par-tout  embarralfée.  de 
d Ipolcc  à s’arrêter.  Tel  fui  le  cas  d'Alexandre,  men- 
tionné dans  Quinte-Curce,  lib.  II.  cap.  tt.  Ce  prince 
ayant  voulu  pendant  le  tort  de  la  chaleur  du  jour,  dans 
un  climat  brûlant,  fe  laver  dans  ie  fleuve  Cydnus,  de 
la  poufliete  mêlée  il  la  foeur  dont  fon  corps  émit  cou- 
ver», après  s'être  échauffé  cxcelïïvement  par  les  plus 
grande»  fatigues  de  la  guerre,  fut  tellement  lailî  du  froid 
de  l’eau , que  tout  fon  corp»  en  devint  roide,  immo- 
bile, couvert  d’une  plleur  mortelle,  ét  parut  avoir  per- 
dis toute  fa  chaleur  virale  ; enforte  qu'il  lut  tiré  du  fleu- 
ve fans  forces,  fans  ufage  de  fes  Cens,  en  un  mot  com- 
me fans  vie.  Tous  ces  effets  furent  produits  ri  fubite- 
ment,  que  le  froid  n’avoit  pas  pû  pénétrer  dan»  l'inté- 
rieur, pour  agir  immédatemenr,  comme  i l'extérieur, 
par  fa  faculté  de  relierrer  les  Iolides , de  coodcnlèr , de 
figer  les  fluides;  ce  ne  pouvoii  être  que  par  le  moyen 
des  nerfs  qu’il  le  fit  un  dcfnrdre  fi  prompt  fit  li  terri- 
ble dans  mute  l'économie  anima'e  de  ce  jeune  héros; 
dcfnrdre  qui  falfoit  un  état  li  dai-gercoi , que  l'habile- 
té  & le  ïcle  des  médecins  de  Philippe  fon  pcrc  eurent 
bien  de  la  peine  i l'en  tirer,  i le  rappellcr,  pour  ainli 
dire,  i la  vie,  ét  à lui  rendre  la  famé  ; parce  que  la 
lélio.x  des  fondions  «voit  été  d'autant  pius  confidérablc, 
que  le  fujet  émit  plus  robufle,  & qu’il  ne  le  trouva 
point  dans  fon  corps  de  partie  foible  difpnfée  i foutfrir 
pour  le  tout  ; enforte  que  le  mai  intérefTa  dans  ce  cas 
généralement  mores  les  conditions  néceüiites  pour  l'en- 
tretien de  la  famé.  Voyez,  for  la  théorie  relative  aux 
accidens  de  cette  elpece , fortifie  Equilibre, ( Eco- 
nomie animale  ■ ) 

La  caufe  ) laquelle  on  vient  d’attribuer  ces  derniers 
phénomènes  comme  effets  du  froid,  fans  qu’il  porte  fes 
impreflions  immédiatement,  eu  tant  que  froid  eiterne, 
fur  les  parties  ioternes  de  l’animal,  femblc  être  encore 
plus  prouvée  par  ce  qui  arrive  en  conféquence  de  l'ap- 
plication fubicc  d’une  colonne  d’air  froid , ou  de  quel- 
qu'autre  corps  bien  froid,  fur  une  partie  bien  chaude 
& bien  fcnlible  de  la  furfacc  de  notre  corps  ; application 
qui  excite  une  forte  de  tremblement  fur  toute  la  peau, 
ou  vrai  frillon  momentané,  c’cll-à-dire  qui  dure  autant 
que  la  fenfatinn  même  da  froid.  G’ cil  a'nti  que  l’a- 
fperlion  de  l’éao  bien  froide  for  le  vilage  des  perfon- 
ues  difpofées  à la  fyncope , rappelle  les  fens  ét  rétablit 
les  mnovemens  vitaux  prêts  i être  fulpcndus,  en  pro- 
duifant  une  forte  de  fecoulle  dans  mut  le  genre  ner- 
veux : c’etl  ainli  que  l'on  a quelquefois  arrêté  des  hé- 
morrhigics  , en  touchant  quelque  partie  du  corps  bien 
chaude  , avec  un  morceau  de  métal  bien  froid,  ou  un 
morceau  de  glace;  en  occalionuant  par  la  fenfation  vi- 
ve qui  téfulte  de  cette  application , une  forte  de  crifpa- 
tion  des  folides  en  général,  qui  reflerre  comme  par  ac- 
cident les  v aidcaut  qui  fe  trouvent  ouverts. 

Ces  conridérations  concernant  les  effets  do  froid  ex- 
terne fur  le  corps  humain  ( effets  que  l’on  peut  dillin- 
gucr  en  les  appellant  fympathianei , parce  qu'ils  influent 
lur  des  parties  où  ils  n'ont  pu  être  portés  ou  produits 
que  par  communication,  Ct  non  immédiatement),  me- 
neDt  i dire  quelque  chofe  d'antres  etters  do  froid  dans 
les  animaux,  produits  par  des  caufes  abfoluimnt  inter- 
nes, fans  aucun  concoors  du  froid  externe:  tels  font 
tous  les  obilacles  i l’adion  du  cœur  ét  des  arteres, 
’ tant  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  facilement  furmontés  par 
fa  puilfance  motrice  ; mot  ce  qui  de  la  part  des  hu- 
meurs s'oppofe  à leur  propre  cours,  comme  le  trop  de 
conlillir.ee,  leur  épaiflîllement , leur  trop  grande  quan- 
tité qui  fait  une  made  trop  difficile  à mouvoir , leur 
volume  trop  dinfnoé  par  les  grandes  évacuation'  , les 
hémorrhagies  fur- tout  qui  diminuent  trop  conlidéiable- 
ment  la  partie  rouge  du  fang , le  nombre  de  fes  globu- 
les , tout  ce  qui  empêche  la  d:(lributioo  du  fluide  ner- 
veux ét  en  conféqueuce  le  mouvement  des  organe»  vi- 
taux , même  de  ceux  qui  fout  foûm»  à la  volonté  , 
comme  dans  les  parte»  parai  y fées  qui  font  loûjoors 
froidei ; enfin  tout  ce  qui  peut  diminuer  00  fufpendre 
l’agitation  , le  frottement  de  la  partie  é all  que  de  nos 
humeurs  entre  elles  , ét  contre  les  vallicaui  qu;  les 
cuoikoneut.  I oy.  F 1 1 v R t maliche,  iirvRH, 
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Ces  diclîfrenies  caofes  internes  do  froid  animal  font 
certaines  ft  fréquentes  : il  en  ell  cependant  encore  d'au- 
tres d'une  différente  nature,  qui  produifent  des  effets 
que  l’on  ne  fautait  attribuer  à celles  qui  viennent  d’e- 
tre  expofée»,  puil'qu’il  s’agit  de  cas.  on  l'on  éprouve 
une  fenfation  de  froid  tics-niarqué  & Couvent  nès-vif, 
fans  qu’il  y ait  aucune  diminotion  d'agitation  dans  les 
folidcs  & dans  les  fluides;  au  contraire  même  fou  vent 
avec  des  mouvement  violens  dans  les  piincipaui  orga- 
nes de  la  circulation  du  làng , du  cours  des  humeurs , 
avec  toutes  les  dilpofitions  néceffiires  pour  la  conlèr- 
vation  de  leur  fluidité  ; enforte  qu'il  arrive  quelquefois 
que  les  parties  fupéricure»  du  corps  font  brûlantes,  tan- 
dis que  les  inférieures  font  glacées,  qu’un  côté  du  corps 
ell  refroidi,  pendant  que  l'on  lent  beaucoup  d’ardeur 
dans  le  côté  oppofé;  que  l’on  fent  comme  un  air  froid 
fc  répandant  fur  un  membfe,  comme  par  un  mouve- 
ment progrc  (fi  f,  taudis  que  l’on  < Il  fatigué  de  boudées  , 
de  chaleur;  qu’il  fc  fait  des  tranfports  d'humeurs,  des 
engorgemens  dans  d’aotres  parties,  avec  les  lymptomes 
les  plus  violens.  On  ne  peut  attribuer  la  caule  de  fcin- 
blables  phénomènes  qu'à  l’aâion  des  nerfs,  qui  par 
l’effet  d’un  cours  irrégulier  des  efprits  animaux,  font 
tendus  Ct  refferrent  les  vailfeaux  dans  quelques  parties; 
d’où  les  humeurs  devenues  furibond  ante  s par  rapport  il 
la  diminution  de  la  opacité  des  va  ricane  , font  com- 
me repnuflc'es  dans  d’autres  parties  qui  n’oppoleut  point 
de  réfirtanre  extraordinaire,  où  elles  font  portées  avec 
beaucoup  d'agitation,  tandis  que  leur  cours  ell  prefque 
arrêté  dans  les  vailfeaux  tefferré»  ; de  manière  qu’il  s'é- 
tablit dam  ceux-ci  une  difpoliiion,  telle  qu  elle  peut  é- 
tre  produite  car  le  froid  externe,  pour  exciter  la  fen- 
fation qui  réluitc  de  fon  appfeation  (ur  les  parties  fen- 
Cibles  ; 6c  dans  ceux-là  une  dil'piittion  telle  qu’il  la  faut 
pour  faire  augmenter  la  génération  de  la  chaleur  ani- 
male, & le  fentiment  qu’elle  fait  naître.  Voy.  Cha- 
leur animale.  & fur  ces  effets  finguiers,  ce 
qui  cil  dit  en  fon  lieu  de  chacune  des  différentes  ma- 
ladies dans  lefquellcs  on  les  oblèrve,  telles  que  la  F i e- 
v r e nerveuse,  /«Passion  ii  y r oco n- 

D K I A q t' t , H V S T R R I Q U E , /«  V A P E U R 5 , 

/'Epilepsie,  tfc. 

Dans  d’autres  cas  il  fument  en  peu  de  tems,  & quel- 
quefois fub:tement,  à des  perfonnes  qui  ont  toute  leur 
chaleur  naturelle,  tant  nu-dehors  qu'au-dcdait»,  m froid 
répandu  fur  toute  la  furface  du  corps  avec  pl'cut , firif- 
fan,  tremblement  dans  les  membres,  fueur  froide;  tous 
ftmptomes  que  l'on  ne  peut  encore  attribuer  qu’ia  ref- 
Krremcnt  plus  ou  moins  prompt , qui  fe  fait  dans  les 
vaiffeaux  capillaires  par  le  moyen  des  nerfs,  enfu'te  d'u- 
ne d'ftr'bution  irrégultere,  plus  abondante  qu’elle  ne  de- 
vrait être,  du  fluide  nerveux  dans  l'habitude  du  corps, 
A dans  les  organes  du  mouvement  ; rcflerrcmcnt  qui 
arrête  le  cours  des  humeurs , dans  tous  les  légumens , 
(t  en  exprime  fous  forme  fenfible  la  niatiece  de  la 
tranfpiration  condctifée  par  le  défaut  de  chsleur  ani- 
male . 

Ou  nbfervc  ccs  difl’érens  phénomènes  avec  plus  ou 
moins  d'înicniité  dan*  les  grandes  pallions  de  famé, 
comme  le  chagrin,  la  peur,  la  furprife,  l’effroi,  la  lec- 
teur, fj fe.  l'oy.  Passions,  rntimi  patbemat «. 

Après  avoir  coiitidéré  quelles  font  le»  d flérentes  cau- 
fts  tant  externes  qu’internes,  qui  peuvent  nous  afléâer 
de  la  fen Pation  du  froid,  il  relie  à dire  quelque  chofe 
des  différens  moyens  que  l’on  peut  employer  pour  faire 
ccfTcr  la  difpoliiion  contre  nature  qui  proaait  cette  fen- 
fation; parce  que  l'on  peut  inférer  de  l'effet  de  ces  mo- 
yens, la  confirmation  de  tout  ce  qui  a été  avancé  ici 
concernant  la  théorie  du  froid  animal . , 

Parmi  les  caulês , tant  externes  qu'internes,  qui  peu- 
vent produire  la  difpoliiion  à laquelle  en  ed  attachée 
la  fenlàtion , il  n’  en  ell  point  de  li  générale  & de  fi 
commune,  que  l'application  du  froid  de  l'air  ambiant: 
or  comme  c’cll  par  l'agitation  de  l'air,  par  le  renou- 
vellement continuel  de  la  partie  de  ce  fluide  qui  nous 
environne,  que  le  froid  cil  le  plus  fenfible,  tout  étant 
égal  ; le  premier  moyen  que  les  hommes  nés  nuds  6c 
biffé»  i-peu-près  fans  délcnfe  à cet  c^ard,  ont  trouvé 
de  fe  garantir  on  peu  de  cette  impreflion  defagréable, 
a été  vraidemblablement  de  fc  mettre  à couvert  du 
vent  derrière  des  arbres  oa  tout  autre  corps,  qui  pou- 
»"ient  être  interpole*  entre  eux  ft  le  courant  d'air. 
On  eut  enfuit:  pien-iôt  occafion  de  découvrir  quelque 
crcut  de  rocher,  quelque  caverne, ou  l’on  pouvoit  en- 
core fe  mettre  plus  aifémeot  à l'abri  de  toutes  les  in- 
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jores  de  l'aîr;  mais  on  ne  pouvoit  fouvent  pas  y relier 
autant  qu'elles  duroieot;  il  falloit  paffer  d'un  lieu  à un 
autre  pour  pourvoir  à fes  befoins.  On  s’apperçut  que  la 
nature  avoir  donné  aux  bêtes  différons  moyens  arrachés 
à leur  individu,  tels  que  les  poils,  les  plumes,  dont  le 
principal  ufage  paroidoit  être  de  couvrir  la  furface  de 
leur  corps , & de  la  défendre  des  imprefftons  flcheufea 
que  pou  voient  leur  caufer  les  corps  atnbians  : envier  cet 
avantage  & fentir  que  l’on  pouvoit  fe  l’approprier,  ne 
furent  prcfqu’une  même  réflexion.  En  ertèi  l'homme 
ne  tarda  pas  à fe  procurer  par  art  ce  dont  la  nature  ne 
l’avait  fans  doute  la:!lé  dépourvô  , que  parce  qu’elle 
lui  avoit  donné  d’ailleurs  bien  fopérieurement  à tou» 
le»  animaux,  l’intelligence  néceffaire  non- feulement  pour 
fc  défendre  de  toute»  les  incommodités  de  11  vie,  mai» 
encore  pour  trouver  mus  les  moyens  poffibles  de  lé  11 
rendre  agréable , 6c  par  conféquent  celui  de  fe  garantir 
du  plu»  grand  inconvénient  de  là  nudité , en  le  cou- 
vrant contre  le  froid , & de  la  faite  fervir  par  le  mo- 
yen d'un  taâ  plus  fin  & plus  étendu,  à des  délices  de 
différente'  efpeces  ( que  les  animaux  ne  font  pas  dîfpo- 
fes  à goûter  ) , dans  bien  des  circonflances  où  il  pou- 
voit délirer  d’avoir  la  furface  de  fon  corps  découverte 
fit  expofée  au  contaâ  d’autres  corps  propres  à loi  pro- 
curer des  TenTations  agréables  comme  dans  les  chaleur* 
de  l’été,  où  il  lui  étoit  facile  de  fe  dépouiller  de  tout 
ce  qui  pouvoit  P empêcher  de  fentir  la  fraîcheur  de 
l’air,  Inrfque  l’occalîon  s’en  préfentoit;  il  fe  détermina 
donc  bien-lôl  à làcriûer  au  befoin  qu’il  avoit  de  fe  dé- 
fendre du  froid  les  bêtes , auxquelles  il  crut  voir  les 
couvertures  les  plus  convenables  qu’il  pût  convertir  à 
fon  ufage.  Il  n’eut  pas  à balancer  pour  le  choix;  les 
animaux  dont  les  fourrures  font  les  plus  fournies,  dû- 
re*it  avo'r  toat-de-fuite  la  préférence:  c’e(l-li  vraiffem- 
blablemcm  le  premirr  motif  qui  a porté  les  hommes  à 
égorger  des  animaux;  ils  pou  voient  s'en  paffer  i l’égard 
de  la  nourriture,  les  fruit»  poavoient  leur  foffire;  mais 
il  ne  fe  pré  fen  toit  rien  d'aullï  propre  à le»  couvrir,  & 
qui  dcmvioit  moins  de  préparation,  qne  la  peau  garnie 
de  pi'il , dont  la  nature  avoit  couvert  un  grand  uom- 
bre  d'animaux  de  différentes  grandeurs. 

L'art  ajoûta  enfuite  beaucoup  à ce  vêtement  fimple, 
pour  le  rendre  plus  commode;  il  ne  fervit  d'abord  qu’ 
à envelopper  le  tronc;  ou  ne  parvint  pas  li-tôt  à trou- 
ver le  moyen  de  couvrir  les  extrémités  féparément  . 
Tout  ce  qu’on  fe  propofa  d'abord  en  cherchant  i le 
perlcâ  onner , fut  d'en  rendre  llpplication  plu»  intime 
lur  les  parties  qne  l’on  en  couvroit,  & d'empécher  qo’ 
il  ne  relût  des  iffues  à l’air  pour  pénétrer  jufqo’à  la 
peau.  On  s'apperçut  bien-tôt  que  plus  U fubilance  du 
vêtement  ell  compacte,  plus  elle  garantit  du  froid:  la 
chaleur  du  corps  animal  fc  répandant  autour  de  lui,  é- 
ch îofl'e  ce  qui  J'environne  |ufqu'à  une  certaine  d (tan- 
ce: ainfi  Pair  ambiant  participe  à cette  chsleur,  d’au- 
tant plus  qu’il  ell  appliqué  plus  long-lent»  à ce  corps 
chaud  fans  être  renouvel  lé,  <Sc  il  lui  rend  de  celte  cha- 
leur empruntée  à proportion  de  ce  qu’  il  en  a reçu  . 
Mais  comme  les  corps  en  général  retiennent  fi  com- 
muniquent plus  de  chaleur  félon  qu’ils  font  plu»  dénies, 
l’aîr  étant  de  tous  les  corps  celui  qui  a le  moins  de 
denfité,  ne  peut  donc  retenir  ft  communiquer  que  très- 
pi-u  de  la  chaleur  qu’il  a reçue  de  notre  corps  : c’eff 
d-rne  en  fixant  davantage  cette  chaleur  exhalée  hors  de 
nou»,  ât  en  nous  la  rendant  pour  ainfi  dire  reverfible, 
que  les  vétrmens  nons  fervent  d’autant  plu»  qu’ils  (ont 
plu»  complètes,  & plus  exaâement  appliqué»  à la  for- 
face  de  notre  corps  ; de  maniéré  qu'  ils  empêchent  le 
contaâ  de  l'air,  qui  e(l  plus  propre  i enlever  de  U 
chaleur  animale,  qu’  à en  rendre  la  diflïpation  profita- 
ble, & qo’ils  abforbent  eux-mêmes  eo  bonne  partie,  c* 
qui  s’échappe  ainfi  continuellement  de  cette  chaleur, 
pour  la  réfléchir  fur  le  corps  qui  l'a  produite  , pour  con- 
trouer  par-là  i empêcher  les  effets  du  froid  (ur  la  fur» 
fac:  du  corps,  & s’oppoler  au  trop  grand  refferremem 
de*  vailfeaux  capillaires  cutanés,  à la  trop  grande  ccn- 
dcnfation  des  humeurs  qui  y font  contenue»,  d'où  (ni- 
vroit  la  difpofition  contre  nature  , à laquelle  cil  atta- 
chée la  fcnlàtion  du  froid. 

Ainfi  c’cll  par  le  moyen  des  habits  que  l'on  confer- 
ve  la  chaleur  des  partie»  qui  en  font  couvertes  , que 
I* «n  garantit  ces  parties  des  effets  du  froid  externe; 
c’ell  aufli  l’inconvénient  de  cette  précaution  qui  les 
rend  plus  fcnfibles,  tandis  que  le  vifige,  les  mains,  oa 
toute  autre  partie  qui  ell  expofée  au  contaâ  immédiat 
de  l'air,  peuvent  être  itèt’froidti  en  comparaifon  de 
celles-là,  fans  qu'il  en  réfulte  une  fenfation  aufli  defa- 
gréable, ah  ajfortii  won  fit  psffio . Le  plus  fouvent  Ica 
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ptemieres  ne  deviennent  froides  que  par  la  eommuniet- 
tiou  fympaihique  donc  il  a été  traité  ci-devant,  de  non 
pas  par  l' impreffion  immédiate  du  froid  externe , qui 
pénétré  difficilement  lorfqa'on  cil  bien  vêta  , torique 
les  hab'ts  l'ont  d'on  tifTu  ferré  A qu'ils  enveloppent  le 
corps  bien  exiâetnent.  Il*  rendent  au  corps  la  chaleur 
dont  ils  font  imbus,  A qu’ils  retiennent  d'autant  plut 
qu'ils  y participent,  qu’elle  leur  ell  communiquée  fans 
interruption  , à-mefure  par  conféquent  qu'  elle  s'engen- 
dre A qu'elle  fe  diffipe.  Ainfi  le  rcITcrretnent  caufé 
par  le  froid  n’eft  jamais  lî  conlidénble  dans  les  parties 
couvertes  ; il  l'y  engendre  donc  moins  de  chaleur  ani- 
male , à-proportion  que  dans  celles  où  S y a pins  d'ef- 
fets du  froid,  telle*  que  le  vifage,  que  l’on  n’habille 
jamais;  cellea-li  confervent  leur  chaleur  par  le  moyen 
de*  corps  chauds  qui  leur  font  continuellement  appli- 
qués; celles-ci  engendrent  davantage,  à proportion  qu’ 
elles  en  perdent  davantage  ; ou  elles  fe  rcfroidillent 
lorfque.le  refferrement  des  capillaires  y efl  fi  fort,  qn' 
il  empêche  le  moovement  des  humeurs,  dt  par  confé- 
quent  la  génération  de  la  chalcor  animale  ; on  peut  en- 
core dire  à l'égard  de  l’eifct  des  habits,  en  tant  qu'il* 
fervent  à la  cooferver,  qo’ ils  y contribuent  peut-être 
auffi  un  peu  par  leur  poids , eu  ce  qu'ils  compriment  la 
furfâce  du  corps,  dt  qu’en  refferrant  ainfi  les  vailTeaux, 
ils  favorifent  le  frottement  des  humeurs  contre  lears 
parois,  auquel  «il  attaché  de  reproduire  la  chaleor  ; il 
cil  certain  que  des  couvertures  pefantes  contribuent  au- 
taat  à défendre  du  froid,  que  des  couvertures  d'ut»  tif- 
fu  bien  denfe;  mais  celles-là  prodoifent  cet  effet  d’one 
maniéré  tris-lncommode. 

Ce  n’ell  mis  encore  le  tout  d'être  bien  couvert, bien 
veto  pour  le  garantir  du  froid  externe;  il  tant  de  plus, 
qoe  comme  on  fe  propofe  par  le  moyen  des  habit* 
d’empêcher  la  diflîpation  immédiate  de  la  chaleur  anima- 
le , l'on  empêche  suffi  l’enlevement  de  celle  qui  ell  com- 
muniquée aux  habits  ou  autres  différentes  couvertures; 
au-moins  ell-il  befoin  de  s'oppofer  par  des  moyens  con- 
venables à ce  qu’ils  ne  perdent  pas  abfulumem  toute  celle 
qu'ils  reçoivent  ;ce  qui  arrive  lorfque  l’air  ambiant  fe  re- 
nouvelle continuellement  par  agitation  ou  par  l'effet  du 
vent; on  ne  peut  empêcher  cette  diflîpation  de  la  chaleor 
refléchie  des  vêtement , qu'en  fe  tenant  dans  un  lieu  bien 
famé;  en  rendant  autant  qu’il  ell  poflible  l'air  eomme 
immobile  autour  de  foi  par  les  paravents,  les  rideaux, 
les  alcôves,  fft.  ce  qui  procure  alors  une  atmofphere 
tofljourt  chaude,  parce  qo'on  Téchaofie  foi-mime,  ht 
que  l’on  fe  fait  de  cette  maniéré,  pour  ainfi  dire,  un 
poîle  naturel  dont  le  foyer  de  la  chaleur  animale  efl 
lui-meme  le  foorneao  ; on  fe  procure  encore  plus  sAre- 
nient  cette  atmofphere  chaude  par  le  moyen  des  polies 
proprement  dits  ( fypœsmfls  ) , des  chambres  échaotfées 
avec  les  différentes  matières  combufiiblet  dont  on  forme 
& entretient  le  feu  domeflique  ; il  o'efl  pas  hors  de 
propo»  d’obferver  ici  que  cette  chaleor  artificielle  ne 
doit  jamais  être  aflet  confidérable  pour  faire  monter  le 
thermomètre  ao-dellus  de  60  degrés  du  thermomètre  de 
Farenheit,  parce  qo’éiant  jointe  a celle  que  nous  engen- 
drons en  tems  froid , qui  ell  beaucoup  plus  confidéra- 
ble qu’en  tems  chaud,  elle  feroit  exceffive,  & reliche- 
roit  trop  vite  l'habitude  do  corps;  d'ailleurs,  quoique 
la  chaleur  de  l’été  élevé  fou  vent  le  thermomètre  bien 
au-deflus  do  terme  qui  vient  d'être  indiqué  pour  les 
polies,  il  y a celte  différence , qu’on  ne  relie  pas  en 
cette  faifon  dans  on  lieo  fermé,  dont  l'air  ne  foit  pu 
renouvellé;  c’ell  le  renouvellement  de  l’air  auquel  on 
s’expofe  tant  qu’on  peut  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
qoi  contribue  le  plus  à les  rendre  fupportables , attendu 
qae  l’air  n’y  participe  jamais  à on  degré  fupérieur,  & 
même  égal  à celui  de  la  chaleur  animale  dans  ce  tems- 
là;  par  conféquent  l’air  agité,  le  changement  d'atmo- 
fphere  propre  ou  du  fluide  qoi  1a  forme,  enlèvent  con- 
tinuellement de  cette  chaleur,  qoi  n’eA  pu  alors  bien 
plus  confidérable  que  celle  de  l'atmofphere  en  général, 
parce  qu’il  s’en  engendre  d’autant  moins  en  noos,  com- 
me il  a été  établi  dans  l'article  précédent , qoe  l’air  efl 
plus  échauffé  «3c  communique  davantage  de  fa  chaleur 
à notre  corps. 

Tou»  les  moyens  qoe  noos  employons  pour  nous  ga- 
rantir ou  pour  noos  délivrer  de*  effets  do  froid  citerne, 
tendent  donc  tous  i opérer  les  mêmes  changement  en 
noos  A autour  de  noos,  qoi  fe  font  par  le  paffage  de 
l'hyver  à l’été;  nous  échauffons  l’air  qui  noos  environ- 
ne, les  corps  qui  nous  enveloppent,  At  par -là  même  la 
furface  de  notre  corps  médiatement  ou  immédiatement  ; 
aioli  noos  ne  faifons  autre  chofe  qu'empêcher  oa  faire 
cc/Ter  le  trop  grand  reflerremetu  de  noa  fol  ides,  la  ctso- 


FRO  303 

ftriét'on  de  nos  vaiffcaox  capillaires,  for  tout  de  ceux 
de  la  peau,  qui  fuot  le  plus  expofé»  ; la  coodenfarion 
excellive  de  nos  humeurs,  leur  difpoiition  à une  coa- 
gulation prochaine,  qui  font  confia mment  les  effets  d’un 
trop  grand  froid,  bien  marqués  par  tous  les  fymptomet 
qui  s'enfuiveot , dont  la  caufe  leur  a été  attribuée  ci-de- 
vant à jolie  titre;  & par  les  douleurs  que  l'on  rclfent 
en  réchaoffant  des  parties  bien  froides  ; douleurs  qui  ne 
font  produites  que  parce  que  le  relâchement  caufé  par 
la  chaleur  dans  les  folides,  favorife  le  moovement  pro- 
greffif,  le  frottement  des  humeurs  pref'que  coagulées, 
qui  roulent  durement,  pour  ainfi  dire,  dam  les  vailTeaux 
qui  les  contiennent,  & caufcm  conléqueiutnent  de  l'ir- 
ritaiioo  dans  leurs  tuniques  ; euforte  que  cette  fenfation 
deligréable  dore  jufqo’à  ce  qoe  la  chaleor  extérieure  ait 
ramolli,  diffous  ces  hnmeurs  en  les  pénétrant,  & leor 
air  rendu  leur  fluidité  naturelle;  les  friâions  fur  les  par- 
ties affrétées  do  froid  faites  avec  des  linges  chauds,  font 
plus  propres  à les  diffiper  fans  douleur  de  l’efpece  dont 
on  vient  de  parler,  que  de  fe  préfenter  tout-à-coup  à 
on  grand  feu . 

La  fenfation  A les  aotres  effets  du  froid  animal  eau- 
fés  par  communication  (des  parties  affcâées  immédia- 
tement par  le  froid  externe  à celles  qui  ne  le  font  pas, 
ér  qui  en  reçoiveni  cependant  les  impreffions,)  ne  font 
fulccptibies  d'être  corrigés  par  les  mêmes  moyens  que 
lorfqu'ils  proviennent  entièrement  de  quelque  caufe  ex- 
terne immédiate  que  ce  poiffe  être;  mais  il  n’en  ell  pas 
tout-à-fait  de  même  des  et  u les  internes  do  froid  ani- 
mal, c'efi-à-dite  de  celles  qoi  font  indépendantes  du 
froid  externe;  le  plus  fouvent  elles  font  de  nature  à 
ne  pas  céder  à l'application  extérieure  des  moyens  pro- 
pres à diffiper  les  effets  du  froid  externe  ; ainfi  lorfque 
la  maffe  des  humeurs  cû  tellement  épaiffie,  a coutrx- 
âé  une  fi  grande  force  de  cobélion  dans  Tes  parties  in- 
tégrantes, qu'elle  ne  ccdc  point  à l'aâion  dilTol vsinte 
des  vailTeaux,  ni  à celle  des  particules  ignées  dont  on 
les  pénètre,  comme  il  arrive  dans  le  froid  de  la  fievre, 
particulièrement  de  certaines  fièvres  malignes,  pcflilen- 
ticlles,  de  celles  qoi  font  eau  fées  par  l'effet  de  certains 
poifons  ou  venins  coagulans,  de  quelques  efpeces  de 
fièvres  intermittentes  ( voyez  i retrtitle  F l £ v ft  e ce 
qui  concerne  le  froid  fdkrile):  dans  ces  d'fféreos  cas, 
on  réuffit  mieux  le  plus  fouvent  à faire  celTer  les  effets 
do  froid  par  tout  ce  qui  ell  ptopre  i ranimer,  à ex- 
citer l'aâon  des  organes  vitaux,  le  mouvement,  le  cour* 
des  humeurs;  à favorifêr  le  rérablillemem  de  leur  flui- 
dité, comme  lei  cordiaux,  les  délayans  aromatiques , les 
fiimulans  tant  internes  qu'externes,  A ceoi-ci  particu- 
lièrement i l'égard  du  froid  des  parties  affcâées  de  rhu- 
tmtifme,  qoe  par  qoelqu’auire  moyen  que  ce  foit,  ap- 
pliqué à l’extérieur  poor  procurer  de  la  chaleur. 

Le  vice  des  folides  peut  auffi  être  tel  qu'ils  ramqoeot 
des  qualités  qu'ils  doivent  avoir  poui  co-opérer  à la  gé- 
nération de  la  chaieor  animale;  il*  peuvent  donc  suffi 
contribuer  à difpofer  à la  fenfation  do  froid ; c’efl  ainfi 
qoe  dans  le  corps  des  vieillards  les  tuniques  des  vaif- 
feaux  deviennent  fi  folides,  (i  peu  flexibles,  qu'elles  ne 
peuvent  pu  fe  prêter  aux  moavemens,  i l'aâioa  né- 
cetlaire  , pour  entretenir  le  cours  des  humeurs  avec  la 
force  A la  vTteffe,  d'où  dépendent  l'inteofiié  du  frotte- 
ment des  globales  fsnguins  dans  les  vailTeaux  capillaires, 
A Ici  aotres  effets  qui  concernent  la  chaleur  naturel  Je; 
enforte  que  La  vieilkflê  établit  dans  les  folides  une  di- 
fpolîtion  contraire  à la  génération  de  la  chaleur;  tout 
comme  le  grand  froid:  femefeere , fient  frigefeere  efl 
tomtimmi  rigeftere . C'eft  pourquoi  l'ufage  modéré  do 
vin,  des  liqueors  fpiritaeufes , A de  tout  ce  qoi  peut  four- 
nir sas  organes  vitaux  des  aiguillons  pour  exciter  leurs 
mon  venons , ell  fi  falutaire  aux  gens  âgés  pour  l'entre- 
tien on  le  rétabliffement  de  leur  chaleur  naturelle;  A 
quaat  aux  moyens  externes  qu'il  convient  d’employer 
pour  le  même  effet,  il  ell  certain  qoe  la  chaleur  douce 
A humide  des  jeunes  perfoooes  long-tems  couchées  avec 
les  vieilles  gens,  efl  plus  efficace , A leur  ell  plus  utile 
que  la  chaleur  fechc  du  feu  artificiel  : attendu  que  cel- 
le-ci raccornit  toujours  plus  les  fibres,  A augmente  par- 
la le  vice  qui  empéchr  la  produâioo  de  la  chaleur  na- 
turelle; A que  celle- U,  en  foppléant  à ce  défaut,  af- 
foopkit  les  folides,  ou  au-moins  entretient  le  peu  de  fle- 
xibilité qui  leur  relie. 

Mais  le  froid  animal  le  plus  rebelle  à l'aâioa  do  feu 
artificiel  appliqué  tant  extérieurement  qu’intérieuremem 
fous  quelque  forme  qoe  ce  fort,  A à quelque  degré 
que  Ton  le  porte,  c’efi  le  froid  caufé  par  le  fpafme  de 
caufe  interne,  Térétifme  du  genre  nerveox:  puifqun  la 
chaleur , fur-tout  torfqu’clie  cli  exceffive,  ne  fait  qu'aog- 
men- 
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mcntcr  le  flimulus  qui  en  cfl  la  caufe;  par  conféqoent 
la  difpofition  , le  reffêrrcment  des  vaifleaux  qui  s'oppo- 
sent au  couri  de»  humeurs,  d’où  dépend  la  génération 
de  la  chaleur  animale  . Il  n'y  a que  le  relâchement 
procuré  par  la  ceffation  du  flimului , de  la  caofe  qui 
mite  les  nerf*  , de  l'influx  irrégulier  des  efprits  aui- 
maux,  qui  en  augmentent  la  tenfion  contre  mâture, 
félon  le  langage  de*  écoles,  qui  puifle  faire  celTer  cet- 
te difpofition  , de  laquelle  provient  le  froid  animal 
dans  ies  pallions  de  l’ame,  dans  les  maladies  don 
la  caofe  occasionne  un  pareil  détordre,  qui  fe  manifefle 
principalement  par  l’effet  de  tout  ce  qui  affrète  immé- 
diatement la  partie  éminemment  irtitable  & fcnfiblc  du 
corps  humain . 

Comme  donc  ce  defordre  dans  le  phyfiqoe  animal 
proprement  dit , dépend  le  plus  Couvent  beaucoup  de  la 
relation  ^ui  fublille  entre  la  faculté  penfante  St  ies  or- 
ganes qui  y ont  un  rapport  immédiat,  flt  qu'il  efl  fur- 
tout  entretenu  par  l'intluence  réciproque  entre  celle-là 
& ceux-ci,  le  repos  de  refprit  St  du  corps,  la  cefTation 
des  peines  de  l’un  St  l’autre,  les  remedes  moraux  font 
fou  vent  les  moyens  les  plus  propres  à faire  ceffcr  le  froid 
animal  qui  provient  de  la  tendon  des  nerfs,  fans  aucune 
caofe  phylîque  qui  l'entrcticnue . Il  efl  cependant  bien 
des  cas  où  ces  moyens  n'étant  pas  ruffifaos,  on  peut 
avoir  recours  avec  luccès  aux  médicamens  propret  à 
faire  ceffcr  cette  tenfion  morbifique,  le  refferrement  des 
vailfeaux  qui  en  cil  l'effet:  tels  font  les  inédicameot  a- 
nodyns,  narcotiques,  aoti-fpaftnodiques  : les  émollient 
chauds  employés  intérieurement  & extérieurement,  tels 
que  les  lavement,  les  bains  de  même  qualité,  (Je. 
mais  ce  ne  font-li  le  plus  foovent  que  des  palliatifs: 
le  régime,  l'exercice,  les  médicament  propres  à forti- 
fier les  folidct  en  général,  i diminuer  la  délicateffe, 
la  fenfibilité,  l’irritabilité  du  genre  nerveux  , font  les 
moyens  les  plus  propres  à détruire  la  caufe  du  fym- 
ptotne  dont  il  s'agit,  c'cfl-à-dire  du  frtid  animal,  & 
de  tous  ceux  qui  proviennent  du  vice  mentionné  que 
Sydenham  appelloit  ataxie  du  fluide  nerveux,  l'ayez 
le  (rarement  de  toutes  les  maladies  Ipalmodiqucs  & 
cmnuifives,  & fort-tout  des  vapeurs . ( d) 

Froid,  conlidéré  méJiciualemeut  comme  caufe 
non  naturelle  St  externe:  froid  de  fatmofphere,  du  cli- 
mat, des  Tairons,  des  bains,  voyez  (ainli  que  pour  le 
mot  Chaleur,  fous  le  même  rapport  ) A i R , At- 
mosphère, Climat,  Saison,  Bain,  & eo 
général  ce  qui  fera  dit  à ce  fujet  fous  le  mot  H x c i e- 
’ H E . 

Froid  fe'brile,  voyez  Froid,  ( Patbolog .) 

FlEVRE, FlEVRE  INTERMITTENTE. 

Froid  confidéré  comme  figue  dans  les  maladies  ai- 
gues , voyez  Fievre  en  général .Fievre  inter- 
mittente, Extre'mites  du  corps.  ( d ) 

Froid,  ( Bellej-Letlrei  ) on  dit  qu’un  morceau 
de  pnélie,  d’éloquence,  de  mulique,  on  tableau  même 
efl  froid,  quand  on  attend  dans  ces  ouvrages  uac  ex- 
preflion  animée  qu’on  n'y  trouve  pas . Les  autres  ans 
ne  font  pas  fi  fulceptibles  de  ce  défaut.  Ainli  l’ Archi- 
tecture, la  Géométrie,  la  Logique,  la  Métaphyliqoe, 
tout  ce  qui  a pour  unique  mériie  la  lufleffe,  ne  peut 
être  ni  échauffé  ni  refroidi . Le  tableau  de  la  famille 
de  Darius  peint  par  Mignard,  cfl  U ts- froid,  en  com- 
paraifon  do  tableau  de  Lebrun,  parce  qu'on  ue  trouve 
point  dans  les  per  Tonnages  de  Mignard,  cette  même  af- 
fliction que  Lebrun  a fi  vivement  exprimée  fur  le  vi- 
rage & dans  les  attitudes  des  princeffes  perfanes.  Une 
Hatue  même  peut  être  froide.  On  doit  voir  la  crainte 
(t  l’horreur  dans  les  traits  d'une  Andromède,  l’effort 
de  tous  les  mufcles  & une  colere  mêlée  d'audace  dans 
l'attitude  & fur  le  front  d'un  Hercule  qui  touleve  An- 
théc. 

Dans  la  Poefie,  dans  l'éloquence,  les  grands  mou- 
vement des  partions  deviennent  Jroidt  quand  ils  font 
exprimés  en  termes  trop  communs,  & dénués  d'ima- 
gination. C’cfl  ce  qui  fait  que  l’amour  qui  cfl  fi  vif 
dans  Racine,  efl  langoiffaut  dans  Campiilron  Ton  imi- 
tateur . 

Les  fentimeni  qui  échappent  à une  an»  qui  veut  les 
cacher,  demandent  au  contraire  les  cxprcfFoos  les  plus 
fimples.  R en  n'cfl  fi  vif,  6 animé  que  ces  vers  du 

Cid , vu,  je  ue  te  boit  point tu  le  doit . ...  je  ue 

fuit . Ce  fentiment  dcviendroit  froid  s’il  étoit  relevé 
par  des  termes  étudiés. 

C'ell  par  cette  raifort  que  rien  n’efl  fi  froid  que  le 
flyle  empnolé . Un  héros  dans  une  tragédie  dit  qu’il  a 
cffbyé  une  tempête,  qu’il  a vu  périr  fou  ami  dans  cet 
«rage.  Il  touche,  il  intéreffe  a'il  parle  avec  douleur 
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de  fa  pem,  s’il  cfl  plus  occupé  de  fon  ami  que  de  tout 
le  refie.  Il  ue  touche  poiut,  il  devient  froid,  s’il  fait  une 
description  de  la  tempête,  s'il  parle  de  fourte  de  feu 
bouillonnant  fur  lei  taux  , & de  la  foudre  oui  gronde 
fsf  oui  frappe  à filions  redoublai  la  terre  & l'onde . 
Ainfi  le  flyle  froid  vient  tantôt  de  la  llérilité  tantôt 
de  l'intempérance  des  idées;  fouvent  d’une  diâiou  trop 
commune,  quelquefois  c’une  d âion  trop  recherchée  . 

L'auteur  qui  n'efl  froid  que  parce  qu’il  efl  vif  à con- 
tre-iems  , peut  corriger  ce  defaut  d'une  imagination 
trop  abondante.  Mais  celui  qui  efl  froid  parce  qu’il 
manque  d'ame,  n'a  pat  de  quoi  fe  corriger.  Oo  peut 
modérer  Ton  feu . Ou  ue  fturoit  eu  acquérir  . Article 
de  M.  de  V O L T A I R E . 

Froid,  ( Jurifpr.  ) eu  termes  de  droit,  frigidut , 
cil  la  qualité  que  l'on  donne  à un  homme  qui  cil  at- 
teint du  vice  de  frigidité,  l'oyez  ci-debaut  Frigidi- 
té'. ( A ) 

FROIDES,  ( femeucei  ) matière  médicale  ; voyez 
Semences. 

Froide,  ( allure  ) Manège , fi  l’on  s’en  rapporte 
à certains  auteurs  de  vocabulaires,  & même  à quel- 

Sjues-uns  de  ceui  qui  ont  écrit  fur  notre  art , on  fe  per- 
uadera  que  l’on  doit  entendre  par  allure  froide,  celle  do 
cheval  qui  ne  releve  point  en  marchant,  & qui  raie  le 
tapis;  mais  fi  l’on  recherche  le  véritable  fens  de  cette 
exprertion,  oo  fe  perfuadera  qu’elle  ne  doit  être  rn  fe 
eo  ufage  que  relativement  au  cheval  dont  la  marche 
n’a  rien  de  marqué  ni  d’animé , dont  Taâon  des  mem- 
bres ne  préfente  rien  de  remarquable  & de  foâteno,  qai 
chemine,  en  un  mot,  pour  cheminer,  fit  qui  efl  conve- 
nable à des  perfonnes  d’un  certain  âge,  oo  1 des  per- 
fonnes  do  fexe,  parce  qu’il  a de  la  fageffe,  St  que  fon 
allure  n’efl  point  fatigante,  ne  doit  point  être  confondu 
avec  des  chevaux  naturellement  foibles  oo  ufés,  St  toÔ- 
jours  peu  fûrt.  (r) 

Froide,  ( épaule  ) Manège . l'oyez  E'p  AUlE. 

* FROISSER,  v.  aâ.  ( Gramm . ) il  fe  dit  pro- 
prement de  toutes  les  fubllanccs  flexibles,  minces,  Sc 
dont  la  furfacc  efl  onie;  ainli  on  froijft  du  papier,  on 
étoffe,  en  y faifaot  des  plis  par  le  maniement.  Il  fe 
prend  cependant  pour  une  aâion  beaucoup  plus  forte, 
St  alors  ce  pourroii  bien  être  une  efpece  de  métaphore 
empruntée  de  la  première  aâon:  lorfqu’on  dit  il  s’rll 
froijfé  tous  les  membres  en  tombant,  cela  fignifie  peut- 
être  que  fa  chute  a été  lî  rude,  que  le  corps  en  a 
été  froijfé  comme  une  feuille  de  papier . 

FROLE  ou  CHAMÆCERA  SU  S , ( Jardi - 
"âge)  arbriffeau  dont  il  y a plulieurs  cfpeccs,  qui  n’a- 
yant toutes  ni  d’agrément,  nid’ut.iié,  ni  d'ufages  , 
font  tffez  méconnues  & peu  recherchées . 

Le  tbamxcerajut  à fruit  rouge  ; c'efl  un  vil  arbrif- 
feau  qui  n'cfl  propre  à rien;  autfi  n’a-t-il  pas  de  nom 
français  bien  connu,  ou  généralement  reçû;  celui  de 
cbamxcerafut  qui  cil  moitié  grec  & moitié  latin,  fi- 
gnifie peut  certfier,  & c’ell  le  nom  François  qu’on  a 
commencé  à lui  donner  dans  le  catalogue  des  arbres 
qu’on  peut  élever  en  pleine  terre  aux  environs  de  Pa- 
ris: nom  peu  propre  au  relie  à déligner  cet  arbriffeau 
qui  ne  reflcmble  au  cerilier  en  quoi  que  ce  fort . Les 
Ànglois  rappellent  avec  plus  de  vraiffctnblance  par 
rapport  i la  fleur,  "prigbt  bouty  fmckle , c'efl-à-dire 
chèvrefeuille  à tige  droite  , par  oppofiiiou  au  chè- 
vrefeuille ordinaire , dont  les  tiges  font  rampantes  ,. 
Dans  une  partie  de  l'Auxois  en  Bourgogne  , on  le 
nomme  frôle,  St  dans  d'autres  endroits  on  T’appelle  pe- 
tit bois  blanc . Enfin  Linnxus  a |ugé  à-propos  qu’il  dût 
s'appelle!  louitera.  Cet  arbriffeau  fe  trouve  communément 
dans  les  boitions  & dans  ies  haies,  où  il  s’élève  1 y 
ou  6 pîé» , fit  quelquefois  jufqo'à  to  dans  des  lieux 
frais  & à l’ombre;  fes  branches  peu  flexibles  St  qui  fe 
croifcnt  irrégulièrement,  font  couvertes  d’une  écorce 
cendrée,  qui  fait  for-tout  remarquer  cet  atbrifleau , dont 
les  feuilles  un  peu  ovales  & fans  dentelures,  font  auffi 
d'on  verd  blanchâtre;  fes  fleurs  d’un  blanc  fâle  font 
peu  apparentes,  quoiqu’affez  reffemblantet  à celles  du 
chèvrefeuille  ; elles  paroiffent  au  commencement  de  Mai, 
viennent  toûjours  par  paire  i la  naiffance  des  feuilles, 
St  dorent  environ  qoioze  jours.  Sod  froit  maovais  & 
nuifible,  efl  une  baie  de  la  groffeur  d’on  pois,  oui  de- 
vient rouge  & molle  en  mûrillant  au  mois  de  juillet, 
& qui  ne  tombe  qu'aprês  les  premières  gelées . Cet  ar- 
brîffeau  vient  dans  tous  les  terreins,  rélille  à toutes  les 
intempéries,  fe  multiplie  plus  qo’oo  ne  veut,  St  de  toa- 
tes  les  façons. 

Le  cbamacerafm  à fruit  rouge,  marqué  de  deux 
poiuti . Cet  atbtillcau  ne  s'élève  qu'à  quatre  ou  cinq 
fiés; 
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pii* ; fe»  branche*  qui  Te  foûtk-nnent  droite*,  permu- 
tent de  Pamencr  à une  forme  régulière;  fa  fleur  qui  a 
une  teinte  legere  d'une  couleur  pourpre  obfcure,  efl  plu* 
petite  que  dan*  l'efpece  précédente,  A n'a  pat  incil - 
leU'C  appareuce;  elle  paroït  au  commencement  du  moi* 
de  Mai  , A dure  environ  quinze  jour* . Scs  fruit*  qui 
mûnllent  au  m<>i*  de  Juillet , font  des  baies  rougi*  <fe 
xnauva:*  goût,  qui  font  remarquables  par  les  deux  point* 
noits  qui  le  trouvent  fur  chacune . Cet  arbrfleao  qui  ell 
originaire  des  Alpes  & d'Allemagne,  ell  irèwnbufle.  i 
réulfit  par-tour,  lie  multiplie  autfi  aifément  que  le  pré- 
cédent, A par  autant  de  moyens;  mais  on  ne  loi  cou- 
Doit  pa»  plus  d'utilité  . 

Le  cbam.ecerafas  à fruit  Hem:  c'ert  un  arhrfTeau  fort 
ranu-ux  qui  s'élève  au  plu»  a quatre  pié»;  fe*  fleur*  pi- 
le» dr  petites  paroiirctit  de  tris-bonne  heure  au  prin- 
tems.  dont  elle*  ne  font  pa*  l'ornement.  Son  fruîi  qui 
mûrit  i la  fin  de  l’été,  elt  une  baie  de  cooleur  bleue, 
do  t le  lue  aigre  et  n'ert  pas  defigréable  au  goût.  Cet 
arb'iiltau  ti’ell  nullement  dll-cat;  ou  peut  le  multiplier 
de  graine  & ce  branche»  couchées,  quM  faut  avo  r ia 
précaution  de  marcotter,  fi  l'on  veut  qu’elle»  falFent 
luffiûmmcut  racine,  pour  être  tranfplantée*  au  bout  d'un 
an;  mais  il  ne  réullic  que  difficilement  de  bouture. 

Le  cbamacerajus  à fruit  aoir  : c'cf)  un  fort  petit  ar- 
brill.au  qui  ne  s'élève  qu'a  trois  ou  t^oaire  piés  ; lés 
feuilles  le  6<nt  dillinguer  des  autres  eipeces  par  leurs 
dentelures.  Ses  fleurs  qui  font  petites  fit  d'une  couleur 
violette  tres-tendre,  paroilfent  au  mois  de  Mai,  dr  font 
fcîvies  d'une  baie  noire  de  mauvais  goût  qui  mûrit  au 
moi*  de  Juillet.  Cet  arbr  lîeau  aime  l’ombre  & un  ter- 
rein  humide;  il  eft  extrêmement  robulle,  de  on  peut 
le  multiplier  de  graine,  de  branche*  couchées,  A de 
bouture  ; on  ne  lui  connnît  encore  aucun  ofage.  (*) 

• FROMAGE,  le  lait  ell  compofé  détruis  fub- 
flances  différentes:  la  creme , la  partie  féreufe,  de  la 
partie  ca fécule , ou  le  fromage  . 

On  fépare  ces  tro's  fubrtances  de  tontes  fortes  de  lait. 
Aioli  on  a tout  autant  de  fuites  de  fromages  au-muins 
qu'il  y a d'animaux  laâ  fcres. 

Nos  fromage/  ordinaires  font  de  lait  de  vache . Les 
bons  fromages  Ce  font  au  commencement  du  printems 
ou  au  commencement  de  l’automne . On  prend  le  lait 
le  meilleur  fit  le  plus  frais . On  fait  le  fromage  avec 
ce  lait,  ou  écrémé  uu  non  écrémé. 

Pour  faire  du  fromage  , on  a de  la  prefure  ou  du 
lait  caillé,  qu'on  trouve  & qu'on  conter  vc  falé,  dans 
l'ellomac  du  veau,  fufpendu  dans  un  lieu  chaud,  au 
coin  de  la  chem-née . Prenez  de  ce  lait  : délaycz-lc  dans 
une  cui.licre  avec  celui  que  vous  vou.cz  tourner  en /r«- 
•mage  : tépanJcx  de  cette  prefure  délayée  une  demi-drag- 
me,  fur  deux  pintes  de  lait;  A le  lait  fé  mettra  en  fre- 
mage. 

Alors  von»  le  féparerei  avec  une  cuilliere  i écremer: 
vous  aurez  de*  va  (Tétas  percés  de  trous  par  les  côtés 
& par  le  fond  : vous  y mettrez  votre  fromage  pour  é- 
guutter  A lé  mouler. 

Quand  il  efl  moulé  A égoutté,  alors  on  le  mxnge, 
ou  on  le  fale,  ou  on  lui  donne  d’autres  préparations. 
Voyez,  l'article  Lait,  où  l'on  entrera  dans  QU  plus 
gtaud  détail  fur  les  différentes  fubflanecs  qu'on  en  lire. 

Fromage,  ( Dieu } le  fromage  cfl , comme  tout 
le  monde  fait,  un  des  principes  conltiiutifs  do  lait,  dont 
on  le  retire  par  uoe  véritable  décompolition,  pour  l’o- 
fage  de  nos  tables. 

Ou  prépare  deux  efpeces  de  fromage  ; un  fromage 
pur,  c'ell-à-dire  qui  n’efl  formé  que  par  la  partie  ca- 
féeufe  proprement  dite  du  lait;  A un  autre  qui  renfer- 
me ce  dernier  principe,  A la  partie  butyreufe  du  lait, 
ou  le  beurre. 

Le  fromage  de  la  première  efpece  ell  groflier,  peu 
lié,  uès-dilpofé  i aigrir;  il  cfl  abandonné  aux  gens  de 
la  campagne.  Tous  les  fromages  qui  ont  quelque  ré- 
putaton,  A qui  le  débitent  dans  les  villes,  font  delà 
fécondé  efpece;  ils  font  moelleux  , gras,  délicats,  peu 
fo|ets  i aigrir  ; ils  ont  une  odeur  A un  goût  fort  a- 
gréables,  au  moins  tant  qu’ils  font  récent  : on  les  ap- 
pelé communément  gras  ou  beurrés.  Plofteort  cantons 
do  loyaume  en  fourmllcnt  d'excellent.  Le  fromage  de 
Rocquelbrt  ell  fans  contredit  le  premier  fromage  de 
l’Europe;  celui  de  Brie,  celui  de  Salleoagc,  celui  de 
Marolic»,  ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleurs  fromages 
des  pays  étrangers:  celui  des  montagnes  de  Lorraine, 
de  Franche-Comté,  A des  contrées  voiünes,  imitent 
Tome  VU. 


FRO  305 

parfaitement  celui  de  Giuyerc:  le  fromage  d'Auvergne 
cfl  suffi  bon  que  le  meilleur  fromage  d Hollande,  (Je. 

Tous  les  Médecins  qui  ont  parlé  du  fromage,  l'ont 
diflingué  avec  raifon  en  frai»  ou  récent,  A en  vieox, 
ou  fort  A picquant  ; ils  ont  encore  de'doit  d'autres  dif- 
férences, ma's  moins  efTcntielles,  de  la  divertité  des 
animaux  oui  avoient  fourni  le  lait  dont  on  l'avoir  re- 
tiré; de  l’odeur,  du  goût,  du  degré  de  falurc,  Çÿf. 

Les  anciens  ont  prétendu  que  le  fromage  frai»  étoit 
froid,  humide,  A venteux,  mais  qu'il  excitoit  moins 
la  foif  que  le  vieux;  qu’il  reflerroit  moins  le  ventre; 
qn"l  ne  foumiffoit  pas  un  fuc  fi  groflier  ; qu’il  n«ur- 
riffoit  bien,  A même  qo'il  engrailloit;  que  cependant 
il  étoit  de  difficile  digeriioti;  qu’.l  engendtoit  le  calcul  ; 
qu’il  caufoit  des  obtlruâions , ifc. 

Le  vieux  étoit  chaud  A fcc,  félon  leur  doârine , 
A i caufe  de  ccs  qualités,  difficile  à digérer,  très-pro- 
pre i engendrer  le  calcul , for-tout  s'il  étoit  fort  falé . 
Galien,  Diofcoride,  A Avicenne  en  ont  condamné  Ca- 
lage, pour  ccs  raifons;  A encore,  parce  qu'ils  on*  pré- 
tendu qu'il  fourniffoit  un  mauvais  fuc;  qu'il  reflerroit 
le  ventre,  A qu’il  fe  tournoie  en  bile  noire  ou  attabi- 
le  : ils  ont  avoiié  cependant  , que  pris  en  petite  quan- 
tité, il  pouvoit  faciliter  la  digellion,  furtout  des  vian- 
des, quoiqu’il  fût  difficile  i digérer  lui-méinc. 

La  plûpart  de  ccs  prétentions  font  peu  confirmées  par 
les  faits.  Le  fromage  , i-moios  qo'il  oe  fuit  abfolummt 
dégénéré  par  la  putréfaâion,  ell  rrès-nourriflant  : la 
partie  cafécofe  du  lait  cfl  fon  principe  vraiment  alimcn- 
teux. 

Le  fromage  frais  affaTonné  d'un  peu  de  fel,  efl  donc 
un  aliment  qui  contient  en  abondance  la  matière  pro- 
chaine du  fuc  nourricier,  A dont  la  fadeur  efl  utile- 
ment corrigée  par  l'aélivité  du  fel . Le*  gens  de  la  cam- 
pagne, A ceux  qui  Ibnt  occupés  journellement  à des 
travaux  pénibles,  fe  trouvent  très-bien  de  l'otage  de  cet 
aliment,  qui  devient  plus  falutaire  encore,  comme  tous 
les  autres,  par  l'habitude. 

Le  fromage  fait , c'efl-i-dire  qui  a cfTuyé  un  com- 
mencement d'altération  fpontanéc,  dont  les  progrès  l'au- 
rorent  porté  i un  vrai  état  de  putréfaction  ; celui-là, 
dis-je,  cfl  moins  nnorriflant,  mais  plu*  irritant;  il  con- 
vient encore  m:eux  aux  corps  robufles  A exercés. 

Enfin  le  fromage  prcfque  pourri,  état  dans  lequel  on 
le  mange  quelquefois , doit  moins  pafler  pour  on  ali- 
ment que  pour  un  aflaiftmneinent,  irritamentmm  gala, 
qui  excite  foovent  avec  avantage  le  jeu  de  l'ellomac 
défi  chargé  de  divcTfes  viandes , A qu’on  peut  par  con- 
féquent  manger  avec  fuccès  à la  fin  du  repas  : c'elt 
celui-ci  principalement  doot  il  s’agit  dans  cc  vers  con- 
nu de  tout  le  monde: 

Cafcsts  iUe  bonus  juem  dat  avara  manies . 

L'ofage  do  fromage  n’ell  pourtant  point  fans  incon- 
vénient: Je  fromage  frai»  pris  en  grande  quantité,  pro- 
duit quelquefois  des  indigeftions  chez  les  perfonnes  qui 
n’y  font  point  accoutumées:  ceci  ell  vrai,  fur-toot  de 
ce*  fromages  mous  A délicats  qu'on  mange  très-frais, 
délayés  avec  de  la  creme  ou  du  lait,  A qu'on  appelle 
communément  fromages  à la  creme ’ Ceux-ci  different 
à peine  i cet  égard,  du  lait  entier.  Voyez  Lait, 

( Diete  Çÿ  Mat.  med.  ) Le  fromage  fait  pris  aulli  et» 
trop  grande  quantiré,  excite  la  foif , produit  une  chaleur 
incommode  dans  l’ellomac  A dans  les  inteflin* , rend  la 
falive  gluante  A épaiile,  A caufe  de  petites  aphthei  dans 
l'intérieur  de  la  bouche.  On  prévieat  ces  accidens,  en 
niant  fobrement  de  cet  aliment  ; A on  les  guérit , en  fai- 
fant  avaler  quelques  verres  d'eau  froide. 

Le  fromage  vieux  A piquant  a toutes  les  mauvaifes 
qualités  de*  aüaifonuemcns  très-irruans  ; il  cfl  prcfque 
cauflique . 

En  général,  les  perfonnes  délicates,  qui  ont  le  gen- 
re nerveux  fenlible,  ou  qui  font  fujettes  aux  maladies 
de  la  peau , doivent  fe  priver  de  fromage  ; le  fel  d<>Dt 
il  efl  fouveot  très-chargé,  A les  parce»  aâives  déve- 
loppées par  l’efpece  de  fermentation  qu'il  éprouve,  por- 
tent (ingulierement  vers  cet  organe;  le  fait  ell  oblcrvé. 

Le  fromage  efl  on  de  ces  alimens  pour  lequel  cer- 
taines perlbnnes  ont  une  répugnance  naturelle,  dont  la 
caofe  efl  allez  difficile  i déterminer.  Lémery  le  fils 
traité  des  alimens  ) , nous  apprend  qu'un  Martin 
choockrus  a fan  un  traité  particulier  de  averfioae  ta - 
fei , auquel  il  a la  diferétion  de  renvoyer  le  Icâcur  ca- 
Qq  lieux  : 
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rieux  : nous  aurons  aufli  cette  attention  pour  le  lefteur 
iftilïmnabe.  (£)  (i) 

Fromage,  c'cll  chez  Ut  Orfèvres , un  morceau 
de  terre  p'ai  ù rond,  que  l’on  met  au  tond  du  four- 
peau,  A lut  lequel  on  poli  le  creufer,  jour  l’élever, 
ati.i  qu'il  loir  cxpo.é  de  toutes  paris  à l’aâiviié  du  feu, 
de  détendu  des  coups  d'air  qui  pourruicut  le  rcfrodir  A 
le  faire  callcr . 

FROMAGER,  f.  m.  (Hift.  mut.  Bot.)  l’arbre 
que  les  habitant  des  Antilles  nomment  fromager,  croie 
d'une  prodgieufe  grollcur,  A s'eleve  i proportioa:  les 
racines  qui  l'ont  ttc»-gto(TcS  , (orient  hors  de  terre  de  7 
i 8 piés,  A farinent  comme  des  appuis  ou  arct-bat- 
tans  autour  de  la  tige.  La  partie  ultérieure  de  ces  mê- 
mes racines  s'enfonce  peu  tous  terre,  mais  elle  s'e’tend 
ciceüivanent  à la  ronde.  Le  buis  du  fromager  eQ  mou  , 
léger , A de  peu  de  durée  : on  ne  s'en  fert  qu'à  faire 
des  canots,  qu’il  faut  renouvcller  Couvent:  il  efl  cou- 
vert d’une  écorce  grife  alCcx  épailfe,  remplie  de  iugo- 
lîtés  épioeafes . On  prétend  que  cette  écorce  cil  cm- 

Sloyéc  avec  fucccs  dans  les  tilannes  qu'on  fait  prendre 
ceux  qui  font  attaqués  de  la  petite  vérole:  cet  atbre 
porte  un  Irait  ovale  de  la  grollcnr  d'un  œuf  de  poule 
dinde,  renfermant  une  onatte  extrêmement  fine,  cou- 
leur de  noilettc,  A anlfi  belle  que  la  loic  cardée:  on 
ne  s'en  fert  qu'à  form.-r  des  oreillers  & des  coullius. 
Le  fromager  le  dépouille  une  fois  l’année  de  toutes 
fes  feuilles.  Article  Je  AI.  lï  Romain. 

F R ÜMENT,  f.  rn.  tritieum , ( liift.  mat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  à fleurs  l’an»  perdes,  dilpofct  pir  pe- 
tits pajieu  arrangés  en  forme  d'épi.  Chaque  Heur  cil 
complice  de  plulïeurs  étamines  qui  fortent  d'un  calice 
écal.sux,  qui  cil  le  plus  fouvent  garni  de  barbes.  Le 
piflü  dev'ent  dans  la  fuie  une  femcnce  oblorigoc,  con- 
vexe d'un  côié  & lillonnée  de  l'autre:  ces  femences 
font  farineufes  A envel  'ppées  dans  U baie  qui  a fer- 
vi  de  calice  à la  fleur . L-.-s  petits  paquet»  de  fleurs  font 
attaché»  i un  axe  dentelé,  Ht  forment  l'épi.  Tourne* 
fort,  im/lit.  rei  herb.  l'oyez.  l’tANtE.  (/) 

Froment,  ( Economie  ru fltq.  ) c'cll  le  plus  pefant 
de  tout  les  grains;  c'ell  cc.ui  de  l ia»  qui  contient  la 
farine  la  plus  blanche,  de  L meilleure  cfpece,  & e.i 
pin»  grande  quant  té. 

Deiliné  p in  cuiii rement  à la  nourriture  de  l'hom- 
me, fou  »xo  Heure  le  rend  la  imciere  d’un  commer- 
ce liée? lia  ie  q.r  a|oflic  encore  à lo  prix.  P.  Grains, 
( Econom.  Polit  iq.  ) 

M.  üe  Burin  penfe  que  le  froment,  tel  que  nous 
l’avont,  n'eil  point  une  produâou  ptremem  naturelle; 
que  l exillencc  de  ce  gra  u précieux  n'eil  due  qu'l  la 
culture  A à une  longue  fuite  de  fonts.  En  effet,  on  ne 
trouve  point  dans  la  nature  de  froment  faîtage;  mais 
il  n’y  a encore  là-deffut  que  de»  expériences  lmp  in- 
certaines, pour  que  cette  opinion  probable  fut  au  rang 
des  vérités  reconnue». 

L-  grain  de  froment  femé  en  terre,  .terme  & pouffe 
pluikur»  tiges  haute»  de  quatre  à cinq  pies,  droire», 
entrecoupées  de  ttoi»  ou  quatre  nœud»  , A accompa- 
gnées de  quelque»  fru'lles  longues  & étroites  qui  en- 
veloppent la  rige  juiqu'à  lis  pouces  de  l’épi. 

Les  épis  placé»  au  Commet  de  la  tige  lotit  écailleux, 
& forment  un  tillu  d'euveri-ppes  dont  chacune  renferme 
un  grain:  ce  grain  eil  ublong , arrondi  d'un  côté,  lil- 
lonne  de  l'autre,  & de  couleur  jaune. 

On  dillingue  p'.uiieurs  efpeces  de  froment ; la  diffé- 
rence en  ell  icgcrc  : quant  i la  forme  du  grain,  elle  le 
fait  remarquer  principalement  dans  les  épis.  L'efpece 
la  plut  commune  A la  meilleure  cil  celle  dont  l'épi  cil 
blanchâtre,  fans  batbc,  A feulement  écailtcux.  Celle 
qui  cil  connue  fou»  ic  nom  de  blé  barbu,  n'eil  cepen- 
dant pas  non  plus  fans  mérite:  011  l'appr. le  ainli,  parce 
qu’crtcâ:vement  l'épi  cil  couvert  A furmonté  de  bar- 
bes, comme  font  les  épis  de  fciglc;  le  grain  en  ell  or- 
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dinairement  plus  gros , la  paille  plus  dore  & plus  colo- 
rée: on  dit  qu’il  cil  moins  liijet  i verfer;  mais  la  fa- 
rine en  cil  moins  blanche  que  n'eil  celle  du  blé  fans 
barbe.  Le  blé  de  Smyrne,  ou  blé  de  miracle,  pro- 
duit p'.uiieurs  épis  allemhlé»  en  bouquet  au  haut  de  la 
tige.  Il  a quelques  avantages,  & encore  plus  d'iocon- 
véniens . 

On  feme  tous  ces  grains  en  automne;  ils  lèvent,  A 
doivent  couvrir  la  terre  pendant  i’hy»er;  on  les  appelle 
blet  eCkyier,  pour  les  dillinguer  d'une  autre  efpece  de 
froment  qu'on  firme  au  printems,  A qui  cil  connue  fous 
le  nom  de  il/  Je  Mari  ; il  til  communément  oaibo; 
ma:s  011  en  voit  suffi  qui  cil  fan»  barbe. 

Ce  blé,  trop  délicat  pour  foflieuii  de  fortes  gelées, 
mûrit  dans  les  années  favorables  , en  mime  rem»  que 
celui  qui  a pallé  t'hyver.  En  général,  il  produit  beau- 
coup moins  de  paille,  A un  peu  moûts  de  gra>n  ; il 
manque  fouvent  ; cependant  c'ell  une  rellourcc  i ne  pas 
négliger  dans  les  terres  argilUufct,  A dans  Celles  que 
les  pluies  d'hyver  battent  aifément. 

Quelle  que  fuit  l'ctpece  du  froment , la  culture  en  cil 
la  même;  A c'cll  à cette  culture  que  nous  devons  priu- 
cipalcment  nous  arrêter. 

On  fait  qu'avant  de  confier  le  blé  ) la  terre,  on  la 
la:ffé  repofer  pendant  une  année,  qui  »'<  nip.oyc  en  pré- 
parations; elles  ont  trois  objets,  d’ameublir  L terre,  de 
l’cngra  ller , A de  détruire  un  nombre  infini  d'inlcdes 
dangereux  A de  mauvailcs  herbes. 

Ou  remplit  le  premier  objet  par  les  labours  ; le  fé- 
cond, par  le*  fumiers,  les  terres  tÿf.  le  troilicmc,  en 
faifant  brouter  par  les  troupeaux  le»  herbes  qui  y tenaif- 
fent  continuellement . F»rrt  Agriculture,  En- 
grais, Labour,  (Je. 

On  donne  aux  terre»  depuis  tro:s  jufqu'i  cinq  la- 
bours , félon  leur  qualité,  A quelquefois  félon  le  hafard 
du  lems.  Lorfqu'on  n’en  vcul  donner  que  uoi$,on  ne 
fait  le  premier  qu’aprè*  les  fcmailles  de  Mars  ; mai»  Il 
vous  en  exceptez  les  glaifes  , que  fouvent  on  ne  peut 
labourer  que  trois  fois,  i caulé  de  la  difficulté  delai- 
fir  le  moment  convenable , il  ell  mfljour»  beaucoup  plus 
avantageux  de  donner  quaire  labooi»  aux  terre»  pendant 
l'année  de  jachere.  Dan»  ce  ca»,  le  premier  labour  le 
doit  faire  après  les  fcmaille*  de»  blé»  , cVll-i-dire  pen- 
dant le  mois  de  Novembre  ; A on  taille  1a  terre  en 
groffes  moues,  expofée  i l’aâion  des  gelée»  qui  fer- 
vent beaucoup  à la  façonner  : lorfqu'au  print  m»  elle 
ell  devenue  faine,  on  donne  le  fécond  labour;  A il  c fl 
ellentiel  que  ce  foie  par  un  lems  fre,  fui-iout  dans  les 
terre»  un  peu  fortes  . Il  ell  irès-ut  le  de  herfer  la  terre 
quelque»  jours  après  ce  labour  A les  fuivans  ; elle  en 
ell  mieux  diviléc  ; A les  herbes  qui  auroient  repris  ra- 
cine font  arrachées  de  nouveau  : mais  il  ne  faui  herfer 
que  par  on  beau  rems,  A lorfqoe  la  terre  efl  faine  . 
Le  iru-ficme  labour  devient  nécelhire  ver»  le  commen- 
cement de  Juillet;  A à la  fin  d'Aoflt,  on  commen- 
ce 1 Jonner  celui  qui  do  t être  le  dernier  , A qu'on 
appelle  proprement  labour  à bl/.  Il  cil  elfentiel  que  ce 
labour  l'oit  fait  au-muins  quinze  jours  avant  de  lemer 
le  froment,  lorfqu'on  doit  le  Couvrir  avec  la  herle  . 
La  nielle  efl  plus  à craindre,  quand  on  femc  fur  un 
labour  frais.  Pendant  cette  année  de  jachere,  on  choi- 
lii  un  intervalle  encre  deux  lab-'Urs , pour  engraillcr  la 
terre.  Le  degré  de  putréfaâion  du  former  qu'on  veut 
y répandre,  A la  facilité  des  chirrois,  nglcnt  ce  teins  ; 
la  nature  A les  br foins  de  la  lerre  doivent  décider  de 
la  qualité  A de  la  quantité  du  fumier  . l'oyez  En- 
grais. 

On  promene  suffi  pendant  tout  le  printems  A la  plus 
grande  partie  de  l'été,  le»  troupeaux  far  le»  jachères  ; 
ehes  leur  font  Ire»  utiles,  parce  qoe  les  p.-air  et  étant 
occupées  par  le  foin,  il  ne  relie  que  trè»-peu  de  pâtu- 
rages proprement  dit»  ; A les  troupeau»,  beaucoup  mieux 
que  les  iabours,  dccruilcnt  i'hcibc  qui  renaît  continuel- 
le- 


fi)  On  ne  doit  p>»  UilTcr  Ici  dr  remarquer . qne  'le  irê»-f»va»u  IVt. 
âeor  Jean  Targ»onl  Tutteir.  Florentin  a mit  io  j aur  l'annee  fuf- 
Ue  t l'ioii  rieniTic  de  M Ci  ulh  Je  Lucqor»  on  tiéo-f.igc  I vre  tuf 
ragrien.rarc  Tofcanr.  r-.i  nn  trouve  un  difcuur»  touchant  U qua- 
lité venimeafe  de  certain  fromage,  qai  regarde  beaucoup  la  tncJe- 
Ciné,  A l'ctniliaotl,  étant  fort  propre  i eagiiqucr  la  natur*,  le» 
nfage».  St  le»  défaut»  de  fromage  , Je  ,1c»  Julie»  prtit»  lait». 

Le»  Vf  J «fuit*»  du  ColL-gc  de  vGiuvannmo  de  Fioience.cn  l?rf. 
ayant  fait  une  «unie  provitton  de  fromage  d:  ValJinefa  , 8c  de 
Valdeifa.  lieu»  le»  plu»  arrrediti*  qu'au  U SofcJnc  p >ur  le  froma- 
ge, apre»  rn  aroir  mangé  puiticnn  foi»,  un  l'élu  m..tin  en  ayant 
entamé  une  nouvelle  loime  il  y en t treize  l’ett»  Je  un  de  teer 
domcfiujiici  qal  eu  aangacat  lut  U foupe.  lit  heure»  apic»,  fan» 


temilTinn  jwur  aacilti  d’eux.  Ut  roafrirent  de  trét.granj»  renverfe. 
tnen»  d'cftom.u- , de»  tranchée»  attocei  d'intetbn»,  dr»  drhir»  de 
b»»  ventre.  Iru'Jror»  de»  eaiirmité».  furor»  frnijr» . défaillance*, 
peux»  Stc.  Sc  il»  ne  gitetitcnt  qu'apré»  de  pénible»  «omiilcmea» , 
SC  de»  düTi.iution»  de  Corp» , pleine»  de  tourment . 

Le  Docl  ur  Taruioni  ne  l'attribue  I autre  chofe  qu'au  pl.urage 
vrneneux  dont  le»  brebil  fe  peuvent  Eue  alimentée»  faute  d'un  metl- 
ieai  idtiiraee, 

Il  en  refaite  de-14.  U grande  necclBté  qu'il  y a que  le  berger 
doit  prendre  gai  Je  h ne  pat  le»  faire  paître  dan»  de»  endraiu  dange- 
reux Bc  quiconque  ToaJra  Lire  le  irané  du  d liEeur  Targioni , y 
trouvera  ctuonr  U maneere  U pin»  dettiliée  de  faire  le»  IromagM 
de  toute»  le»  forte»,  A pèuhcart  antre»  patuealoxitC»  dan»  ce  propos. 
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lement . On  ferme  le  froment  depuis  la  fin  de  Septem- 
bre jufqo'au  commencement  de  Novembre.  En  géné- 
ral, ou  peut  afsûrer  qu'il  cil  avantageux  de  le  femer  de 
bonne  heure  . Il  eft  bon  que  la  plante  acquerre  une  cer- 
taine force  avant  l’hy ver;  qu'elle  ait  le  tetm  de  s’éta- 
ler,  de  fe  faire  de  la  racine  fit  de  la  pampe.  Si  dam 
une  année  où  l'byver  fera  trop  doux,  ce  peut  être  un 
inconvénient  d'avoir  Tenté  trop  tôt , l'expérience  apprend 
qu'il  y en  aura  dix  où  l’on  fe  repenert  d'avoir  (cmé  trop 
tard.  Il  faut  fur-tout  fe  preffer  dans  les  pays  où  U y a 
beaucoup  de  gibier,  lièvres,  perdrix,  &(. 

La  quantité  de  lièvres  fait  au  blé  un  tort  dont  on 
ne  peut  fe  garantir  par  auconc  précaution  ; celle  de  Te- 
nter de  bonne  heure  fit  de  fumer  un  peu  plus,  eft  fuf- 
fi  faute  pour  préferver  do  mal  que  peut  faire  une  gran- 
de abondance  de  perdrix  . Pour  femer  d’une  manière 
avantageufe,  il  faut  que  la  terre  ne  Toit  pas  iTOp  humi- 
de; il  ell  d foohaiter  qu’elle  Toit  fraîche:  mais  il  vaut 
mieux  femer  dans  la  poudre  , que  de  trop  attendre  . 
La  femence  doit  être  eboifie  avec  foin:  il  faut  que  ce 
fuit  du  plus  beau  blé  de  l'année  ; fit  les  bons  labou- 
reurs vont  l'acheter  à quelque  diftaoce , parce  que  le 
blé,  comme  beaucoup  d'autres  plantes , dégénéré  (i  on 
le  laitle  dans  la  même  terre  : on  leflïve  cette  femen- 
ce dans  une  eau  de  chaux  ; quelques  labooreors  y a- 
joûteot  avec  fuccês  de  l'eau  potréfiéc  avec  leur  fu- 
mier; fit  il  y a encore  d'autres  préparations  plus  avan- 
tageufes.  Voyez  NiELLE  . 

Pans  les  environs  de  Paris,  ou  fcme  ordinairement 
un  fepticr  de  blé,  pefant  deux  cents  cinquante  livres  , 
dans  un  arpent  ï viogt  piés  par  perche  : mais  il  ell  cer- 
tain qu'un  tiers  de  moins  cil  fuffifant  dans  une  terre 
bien  préparée  par  les  labours  fit  par  l’engrais  : on  pour- 
roit  même  avec  fuccès  en  mettre  encore  moins. 

Le  froment  femé  on  peu  clair  , eft  moins  fuie:  i 
verfer;  la  paille  en  ell  plus  forte  ; les  épis  font  plus 
longs  fit  plus  gros  ; fit  la  récolté  en  grain  u'ea  eft  que 
plus  abondante . 

Lorfqoe  la  terre  n’eft  ni  feche  ni  froide,  le  blé  leve 
au  bout  de  quinze  jours  : après  cela,  fi  on  relie  de 
chaleur  favorife  encore  la  végétation,  fes  racines  s'é- 
tendent dans  l'intérieur  de  la  terre  : plufîeors  tiges  fe 
préparent,  fit  la  pampe  s’étale.  Pendant  l'hyver,  la 
plante  relie  ordinairement  dans  on  état  d'inaâ.on  ; fit 
elle  preud  fouvent  une  couleur  un  peu  jaune  , lorfque 
la  terre  devient  trop  humide.  Au  printems,  le  premier 
air  doux  la  fait  reverdir;  la  lige  fe  forme  fit  commen- 
ce à monter:  c'eft  alors  qu'il  faut  nettoyer  le  blé  des 
maovaifes  herbes  qui  tendent  i l'étouffer,  fit  qui  fe  mul- 
tiplient malgré  les  précautions  prifes  pendant  l'année  de 
jachère  : il  eu  eft  qu'il  faut  arracher  avec  la  main , par- 
ce qu'elles  ont  des  racines  très-profondes  ; telles  font 
one  herbe  connue  allez  généralement  fous  le  nom  de 
nelle  , une  autre  appcllée  amarante  en  beaocoop  d'en- 
dr>>iis,  fit  celle  nommée  queue  de  renard. 

Il  en  ell  d’autres,  comme  font  les  chardons  , qu’on 
détruit  avec  on  inffroment  appellé  fartloir . Toutes  ces 

E lance»  malfaifantes  croilTent  beaucoup  plus  vite  que  le 
té;  elles  l'étouffent;  fit  fr  on  les  taille  monter,  leurs 
femences  infcâent  la  terre  au  point  qne  la  dcftruéliou 
ne  peut  plus  en  être  faite  qae  par  un  travail  de  plu- 
sieurs années.  Il  faut  doue  une  tics-grande  attention  i 
farder  le  blé:  mais  il  faut  que  celte  opération  fe  falfe 
avant  que  la  tige  foit  i one  ccrtaioe  hauteur  : fans  cela, 
elle  feroit  rompue;  fit  on  détroirok  la  plante,  an  lieu 
de  la  favorifer. 

Le  blé  fleurit  vert  la  fin  de  Juin  ; chaque  épi  n'eil 
en  fleurs  qne  pendant  an  oa  deux  jours  ; alors  les  pluies 
froides  font  à craindre;  elles  font  avorter  une  partie 
des  grains;  un  mors  fe  palTc  entre  la  floraifon  fit  la  ma- 
turité. C'eft  pendant  cet  intervalle,  qu'on  redoute  avec 
raifon  les  brouillards,  qui  lorfqo’ils  font  fui  vis  du  foteil, 
caofent  la  maladie  appellée  rouille.  Quelle  que  fois  la 
manière  dont  les  brouillards  agilTcnt,  leur  effet  malheu- 
reux n’eft  que  trop  certain  ; les  blés  qui  en  oat  été 
frappés  ne  grofliftent  plot;  les  grains  font  retraits,  lé- 
gers, fit  prefque  voides  : l'expérience  n'a  point  appris  les 
moyens  de  prévenir  cet  accident  ; fit  il  patoît  être  de 
nature  1 tromper  toutes  les  précautions  que  nous  pour- 
rions prendre . La  rouille  n’eil  à craindre  que  dans  des 
années  humides  fit  tardives.  Cette  maladie , quoique  ttès- 
flrheufe,  l'eft  beaucoup  moins  que  celle  qu'on  doit 
appcller  nielle,  fit  qui  fa:t  quelquefois  de  grands  rava- 
ges : mais  l'humanité  doit  tout  récemment  aux  foins  fie 
à la  lagacité  de  M.  Tillet  , la  découvette  des  caufes 
de  cette  maladie,  fit  de  plulîeurs  remedes  qui  la  pré- 
viendront ou  même  l'anéantiront  dans  la  fuite  . Voyez 
Tome  VU. 
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Nielle  . On  douuera  à cet  article  les  dittéitu»  ca- 
raCierev  des  maladies  confondues  fous  le  nom  de  nielle , 
ou  connues  en  divers  lieux  fous  d'autres  noms. 

Lorfque  le  froment  appioche  de  la  maturité,  la  tige 
jaunit  i l'endroit  nommé  le  eollet , c'cll-à-dire  à l'ex- 
trémité de  la  tige  qui  approche  de  l'épi. 

Lorfqo'il  en  eft  i ce  point , rien  ne  retarde  plus  les 
progrès  qui  loi  relient  à faire  : les  pluies  même  fera- 
blent  hiter  i'iuftant  où  il  fera  bon  à couper . Si  l'on 
tarde  trop,  il  s'égraine , fit  on  en  perd  une  partie:  mais 
ce  qu’il  y a de  plus  elfeniiel  à remarquer  pour  la  ré- 
colte, c'eft  de  oc  lier  le  blé  en  gerbe,  fit  de  ne  le  fer- 
rer que  par  on  tems  fec  ; fans  quoi , il  s’échauffer  oit 
dans  la  grange,  prendrait  on  mauvais  goût;  fit  on  per- 
drait totalement  le  grain  fit  la  paille. 

La  nouvelle  méihode  pour  la  culture  des  terres  , fie 
fur-tout  poor  celle  do  froment,  a fait  afltz  de  broie 
pour  être  examinée  ici.  Si  voos  voulez  vous  en  iaflrui- 
rc,  lifez  la  fin  de  i ’artitle  Agriculture  . Cel- 
te méthode  a eu  moins  de  partifans  fit  de  célébrité  en 
Angleterre  où  elle  eft  née,  qu'en  France  où  elle  n'eil 
qu'adoptive;  elle  y a été  (oûtenae  par  l'aâivité  natu- 
relle de  M.  Duhamel,  par  fou  zele  plein  de  chalror 
pour  le  bien  poblic,  par  une  forte  de  teodreiTe  pater- 
nelle qui  malque  les  défauts  de  ce  qu'on  s'efl  appro- 
prié. Je  ne  parle  pas  des  difficultés  que  l'oo  trouve  dans 
i'ofage  des  inftrumeoi  qui  (ont  néccllaircs  poor  la  nou- 
velle culture;  je  fais  par  expérience,  que  les  inftrumcns 
fe  perfeâionnent  fit  deviennent  commodes  entre  les  mains 
des  cultivateurs,  il  m'a  paru  que  cette  culture  avoii  on 
vice  intérieur,  que  rien  ne  pourrait  jamais  corriger.  11 
eft  certain  que  de  fréquent  labours  paroillcnt  rendre  les 
terres  fécondes  : mais  il  ne  faut  pas  beaucoup  d'expérien- 
ce pour  favoir  que  fi  les  labours  font  la  feule  prépa- 
ration qu'on  leur  donne,  ce  ne  fera  qu’une  fécondité 
précaire  , qui  amènera  une  (léiiljté  très-difficile  à vain- 
cre. 

Les  labours  fréquens  divifeni,  atténuent  les  molécu- 
les de  la  terre  : mais  cet  avantage  forcé  n’eft  pas  à com- 
parer à celui  qui  réfulte  de  la  fermentation  intérieure  fil 
lourde  de  ce»  mêmes  parties , qui  s’opère  naturellement 
dans  le  repos,  fie  qui  eft  encore  excitée  par  le  fumer 
qu'on  y sjoûte  . On  fait  , qu’indépendamment  des  la- 
bours , on  a befoin  d’aider  la  terre  par  des  engrais , en 
proportion  de  la  quantité  de  récoltes  qu'on  lui  deman- 
de. Il  peut  arriver  qu’une  très-bonne  terre  briféc  par 
des  labours  continuels , produite  pendant  quelque  tems 
avec  une  abondance  extraordinaire;  mais  ce  feront  ces 
efforts  mêmes  qui  détruiront  là  fécondité  dans  Ton  prin- 
cipe; le  repos  long  qui  deviendra  néreflaire,  anéantira 
les  avantages  qu’on  s'étoit  promis.  Indépendamment  de 
ces  principes  généraux  , on  peut  afiflrer  qu'il  y a eu 
une  erreur  de  calcul  très-conlidérable,  dans  la  compa- 
raifon  qui  a été  faite  entre  cette  culture  nouvelle  fit  l'an- 
cienne . 

Dans  le  détail  de  la  dépenfe , ce  qu’il  en  coûte  pour 
farder  devrait  être  doublé  plus  de  ffx  fois.  On  n’a  pas 
vû  de  jardins,  fl  l'on  ne  fait  pas  avec  quelle  afliduîté 
il  faut  arracher  les  mauvaifes  herbes  , que  la  culture 
rend  vigoureufes  & dominâmes  : la  infime  chofe  arrive 
dans  la  nouvelle  culture  du  froment  ; chaque  labour  a- 
mene  la  néceffité  de  farder  de  nouveaa  : ce  n'eil  point 
une  opération  facile  fit  prompte , comme  celle  qui  fe 
faï(  dans  les  blés  ordinaires  . Il  faut  arracher  avec  1a 
main  des  herbes  fortes  , dont  les  racines  s'étendent  au 
loin  dans  une  terre  ameublie.  Si  leur  tige  fe  cafle,  oa 
n’a  rien  fait.  La  répétition  fréquente  d’une  opération 
aofti  longue  devient  rebutante  par  les  foins  fit  les  frais 
qu'elle  exige.  Il  y a eu  une  autre  erreur  dans  la  com- 
paraifon  des  produits  : on  fait  le  parallèle  de  cc  que  rend 
une  terre  cultivée  i l'ordinaire,  avec  ce  que  donne  la 
même  quantité,  fuivant  la  nouvelle  méihode.  On  éta- 
blit la  comparai  Ton  fur  quelques  arpens  dont  on  a pris 
le  plus  grand  foin,  félon  la  nouvelle  méihode  . Four 
que  le  parallèle  fût  jofte,  il  fiudroit  qu'on  fopposlt  l'an- 
cienne pratiquée  avec  autant  d'exaâitude  qu'elle  pour- 
rait l'être.  Je  connu:»  des  terre»  de  qualité  moyenne, 
qui  ne  fout  bien  cultivées  que  depuis  deux  ans,  et  dont 
chaque  arpent  a produit  dix  feptiers  de  blé  . Si  les  mê- 
mes foins  leur  font  continué»,  il  n’eft  pas  dootcui  que 
dans  la  fuite  clics  ne  prodoïfent  douze  feptiers  dans  les 
années  heureufes.  D'après  cela,  un  nouveau  parallèle 
pourront  u’ cire  pat  favorable  à la  nouvelle  culture; 
mais  je  t>e  le  ferai  point  ici:  je  me  contenterai  de  oa 
concilier  i per  fou  ne  de  eolliver  Tes  terres  de  cette  ma- 
nière : au  relie,  c’eft  au  tems  i décider  de  la  valeur  de 
mes  précomptions . Quoi  qu'on  dife  de  la  parclJe  fit  de 
Ql  i U 
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U ffupid  té  de*  laboureurs,  l'Intérêt  les  éclaire  toûjoors 
fur  le*  chofet  vraiment  utiles,  dès  qu'une  fois  on  les 
leur  a montrées. 

Lorfqoe  le  froment  a été  ferré  bien  fec,  on  peut Me 
garder  afseï  long-tcms  en  gerbe*  dans  la  grange.  Ce- 
pendant l’ufagc  de  le  battre  lur  le  champ  eff  établi  dans 
piolîeuts  pays.  Cette  opération  lé  fait  de  différentes  ma- 
niérés, dont  aocone  ne  parole  avoir  fur  l'autre  on  avan- 
tage bien  marqoé  . Le  grain  étant  fort!  de  l’épi,  on  le 
vanne  pour  le  leparer  encore  de  la  paille  legere  des  en- 
veloppes qui  s’elt  détachée  avec  lui.  Apres  cela  on  le 
pâlie  par  le  crible  pour  le  nettoyer  mieux,  & on  le 
porte  dans  le  grenier  . Pendant  les  premiers  fii  mois  on 
fait  bien  de  le  remuer  tous  les  qoiny  jours  . Après  ce- 
la il  fuffit  de  le  faire  toos  les  mois;  fit  la  première  an- 
née étant  paffée,  on  peut  encore  éloigner  cette  opéra- 
tion de  quelques  femaines . Le  froment  fe  conferve  de 
cette  manière  pendant  iis  ans  au-moins.  M.  Duhamel 
a éprouvé  qu’on  ponvoit  porter  cette  eonfervation  beau- 
coup plus  loin , avec  un  grenier  d'une  conllruâion  par- 
ticulière . On  y dcffeche  d’abord  le  grain  par  le  moyen 
d’une  étuve,  ét  l’on  entretient  etiluire  ce  premier  deffe- 
chcment  à l’aide  d'un  ventilateur.  M.  Duhamel,  fam 
rien  ofer  afsÛrer,  préfume  avec  de  fortes  raifons  que 
cette  maniéré  de  traiter  le  blé  dok  le  préferver  d'une 
cfpece  d’infeâcs  trci-dangereus , qu’on  appelle  chnrtn 
corn,  & contre  lefquels  on  n’a  trnové  jufqu'i- prêtent 
aucun  remede  sûr . l'oyez  le  traité  de  M.  Duhamel 
fur  la  eonfervation  des  irai»!  . 

L’importance  dont  eff  le  froment  pour  la  vie  des 
hommes  , en  a foÛmis  d'une  minière  particulière  la 
eonfervation  & le  commerce  à la  vig;lance  publique  . 
La  crainte  de  difettes  a l'ait  faire  bcaocoup  de  réglement 
précaires,  & fait  naître  plot  d’une  fois  l’idée  des  miga- 
lins  publics . Mais  avec  une  connoillàuec  micas  appro- 
fondie des  hommes  & des  choies,  on  a và  qoe  de  tels 
magalins  teroient  néceffaircmcnt  mal  régis,  & expofe- 
roient  à un  monopole  odieux  une  denrée  audi  nécef- 
Aire  . l'oyez  Ceffai  fnr  la  police  des  grains  par  M. 
Herbert . 

Il  cil  étonnant  qu’en  France  on  ait  pris  pendant  fi 
Jong-tems  de  fauffes  mefurcs  fur  on  objet  dont  tint  d’au- 
tres dépendent.  Il  n’y  a pat  deu\  ans  que  le  commer- 
ce du  blé  étoit  défendu  d’one  protinec  à l’autre.  Spu- 
vrnt  une  partie  des  citoyens  foÛmis  au  même  maître 
mouroît  de  fa;m,  pendant  qoe  la  province  voiline  é- 
loit  incommodée  d'une  abondance  ruioeofe  pour  le$  cul- 
tivateurs. Cet  abus  ne  pouvoir  pas  échapper  i la  fa- 
geffe  du  gouvernement  , & il  a cellé  . Mais  on  ne  peut 
pas  peoter  aoi  avantages  infinis  qui  rél'ultcroient  de  l'ex- 
portation libre  du  blé  dans  un  royaume  auffi  fertile  , 
fans  être  affligé  qoe  cet  encouragement  foi  encore  re- 
fufé  à l’agriculture . l'oyez  G R A i N S,  ( Economie  po- 
litique . ) C'tft  article  ejl  de  M.  L « R O Y , htntenani 
des  c baffes  du  parc  de  V erf ailles . (l) 

FROMENT EE , f.  f.  ( Pbarmic . ) c’en  une  e- 
fpece  de  potage , dont  la  bafe  cil  do  froment  qu’on 
fa:t  bouillir  avec  du  laie  & do  fucre.  On  y ajoûie  quel- 
quefois des  épices.  Pline  rapporte  que  dans  fon  rems 
on  y mêioit  de  la  craie.  Galien  en  parle  comme  d'une 
cfpece  de  blé  ou  de  bouillie  fort  nourtiffante  . Il  dit 
qu'on  la  faifoit  bouillir  avec  de  l'eao,  du  vin,  & de 
l’hoile  . 

Les  Latins  l'appelloient  alita,  qoe  Fertus  dérive. ni 
nltndo,  i caufc  qu'elle  eft  fort  noorriffaute.  Il  elt  à ob- 
ferver  qu’on  en  faifoit  avec  toute  forte  de  blé. 

Mais  comme  la  nôtre  ne  fe  fait  qu’avec  le  froment, 
nous  loi  avons  donné  fon  nom  de  fmmentmm.  Une 
émulfion  où  eutreroit  le  froment,  feroii  une  cfpece  de 
froment/e . Cbambrrs  . 

Cette  bouillie  n’dl  guère  d'ufsge  en  France,  cepen- 
dant elle  me  paroit  fort  nourrilTante;  on  pourroit  s’en 
fcrvir  aufli-bien  que  du  rill,  de  la  femoole,  de  de  l’orge. 

• FRONCER,  v.  «â.  en  termes  de  marchands 
de  modes,  c’ell  pliffer  l'étoffe,  le  ruban,  ou  la  blonde, 
en  les  avançant  à mefure  qu'on  les  attache;  enforte  qu' 
il  foie  fotmé  des  plis  égaux  ou  inégaux , ét  comme  on 
le  délire.  a 


(a)  Habitatoru  Gabaa , qui  frptiufinti  émut  viri  fortijfimi . . .] 
fie  fnudis  lapides  ad  ctrtum  jacuuioi , ut  tapiUum  quoque. 
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FRONDE,  f.  f.  ( Hifi.  {jf  Métban.  ) inûrnment 
de  corde  de  à main , dont  on  te  tervoit  autrefois  dam 
les  armées  pour  lancer  des  pierres,  dt  même  des  bal- 
les de  plomb  avec  violence. 

Pline  prétend  qoe  ks  peuples  de  la  Paleftine  font  les 
premiers  qui  te  (oient 'ftrvis  de  la  fronde,  & qo’ils  y 
étoient  li  exercés,  qu’ils  ne  manquoîent  jamais  le  bot . 
Un  pillage  de  l'Ecriture  rapporté  pat  le  pere  Daniel 
dans  fon  bifioire  de  In  Milice  françoife , proove  leur 
adtcffe  en  ce  genre.  On  trouve  dans  ce  pillage  qa’il 
y avoit  dans  la  ville  de  Gabaa  fopt  cents  frondeurs , 
qui  tiroîcnt  fi  jolie , qo’ils  aoroient  pû  fans  manquer 
loucher  un  cheveu , faus  que  la  pierre  jéttée  fe  fût  dé- 
tournée de  part  ou  d’autre  •. 

Les  habirans  des  îles  Baléares,  aujourd’hui  Majorque 
& Minorque,  ont  été  suffi  très-fameux  chez  les  anciens, 
par  Icor  habileté  à te  fervir  de  cette  arme . Dans  les 
expéditions  militaires  ils  jettoient,  fuivant  Diodore  de 
Sicile,  de  plus  grofles  pierre*  avec  \t  fronde  qu’avec  les 
autres  machines  de  jet.  „ Quand  ils  afliégent  une  pla- 
„ ce,  dit  cet  auteur,  Us  atteignent  aifémeot  ceux  qui 
„ gardent  les  murailles  ; ft  dans  les  batailles  rangées  ils 
„ britent  les  boucliers,  les  cafqnes,  & toutes  les  armes 
„ défenlives  de  leur*  ennemis.  Ils  ont  une  relie  joftefle 
„ dans  la  main,  qu’il  leur  arrive  peu  fonvent  de  man- 
„ quer  leur  coup.  Ce  qui  les  rend  fi  forts  & fi  adroits 
„ dans  cet  exercice,  continue  ce  même  auteur,  c'eft 
„ qoe  les  tneres  même  contraignent  leurs  enfin»  qooi- 
„ que  fort  leone»  encore,  i minier  continuellement  la 
„ fronde . Elles  lear  donnent  pour  bat  an  morceau  de 
.,  pan)  pendu  au  bout  d’one  perche,  & elles  les  font 
„ demeurer  à jeun  jufqo’à  ce  qa’ils  ayem  abattu  ce  pain  ; 
„ elles  leur  accordent  alors  la  permiffion  de  le  man- 
„ ger  ,, . Diodore  d«  Sicile,  trad.  de  M.  l'abbé  Tes- 
ration,  tom.  II.  pag.  117. 

Vegece  rapporte  auffi  i ce  fujet  qoe  les  enfant  de 
ces  îles  ne  mangeoient  d'ancre  viande  qoe  celle  dà  gi- 
bier qu'ils  avaient  abattu  avec  la  fronde. 

Les  froudeors , conjointement  avec  les  arche»  ou  gens 
de  irait  , lèrvoient  i efcarmouchet  au  commencement 
du  combat;  & lorfqo'tls  avaient  fait  quelques  déchar- 
ges ou  qu’ils  étoient  repoufféi,  ils  fe  retrroient  derrière 
les  aotrei  combattit» , en  pillant  par  les  intervalles  des 
troupes . 

Les  Romains  ainfi  que  le»  aotres  nations  «voient  dea 
frondeurs  dans  leurs  armées  ; voyez  V*  uit's. 

„ Nos  pere»,  dit  Vegece,  té  forvoieoi  de  frondeurs 
„ dans  leurs  batailles.  En  effet  des  cailloux  ronds  lan- 
„ cés  avec  fotee  font  plus  de  mal  malgré  les  cuirallcs 
„ dt  les  armures,  que  n’en  peuvent  faire  toutes  les  fle- 
„ ches;  A l'on  meurt  de  la  cotuufion  fans  répandre  une 
„ goutte  de  fang.  Trad.  de  l'egett  par  M.  de  Sigrais . 

Les  François  ont  fait  suffi  otage  de  la  frende  dans 
leurs  armées . Ils  ont  même  continué  de  s’eo  fervir  long- 
remt  après  l’invention  de  la  poudre  i canon . D'Aubi- 
gné  rapporte  qu'au  fiége  de  Sincère  en  ijyi,  les  pay- 
lans  huguenots  réfugiés  dans  cette  ville  s’en  fcrvoknt 
pour  épargner  la  poudre. 

Selon  Vegece,  la  portée  de  la  fronde  étoit  de  fit  cent* 
pas.  l'oyez  ci -devant  FRONDEURS.  ( 

L’effet  de  la  fronde  vient  principalement  de  la  for- 
ce centrifuge . La  pierre  qui  tourne  dans  la  fronde  tend 
continuellement  i s'échapper  par  la  tangente  ( voy.  Cen- 
trifuge & Force),  A tend  la  fronde  avec  une 
force  proportionnelle  à cette  force  eentrfoge;  elle  eff 
retenue  par  l'aâion  de  la  tnaio  qui  en  faifant  tourner  la 
fronde,  s'oppote  i la  fortie  de  la  pierre;  ft  elle  s'échap- 
pe par  la  tangente  dès  qoe  l’aâion  de  la  main  celle . On 
trouve  au  mot  Central  des  théorème*  par  lefquels 
on  peut  déterminer  aifément  la  force  avec  laquelle  une 
fronde  eff  tendue,  1a  vîtefle  de  la  pierre  étant  donnée. 
Cette  force  eff  i la  petemeur  de  la  pierre,  comme  le 
dooble  de  la  hauteur  d’où  la  pierre  auroit  dû  tomber 
poor  acquérir  la  vîtefle  avec  laquelle  elle  tourne,  eff 
au  rayon  do  cercle,  l'oyez  auffi  le  moi  Fouet.  Il 
eff  bon  de  remarquer  que  la  pefauteur  du  corps  altéré 
uo  peu  cette  force  de  tendance , en  la  diminuant  dans 
la  partie  fupérieure  du  cercle,  de  en  la  favorifani  dam 

la 

IpeJJint  pneu  lire , c 7 nequaquam  i»  ois  tram  parttm  iflus  la- 
pidh  deftrrrtur . L.  jud.  cap.  XX. 
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]a  finie  iufe'rieure;  il  eft  bon  de  remarquer  suffi  que 
cette  même  pefanteur  empêche  la  viteffe  d'être  abloiu- 
ineut  uniforme,  tnait  noos  fuppofons  ici,  comme  il  ar- 
rive  daoi  la  fronde,  que  la  pierre  tourne  avec  une  très- 

Îrande  vîtelTe  , eu  for  te  que  l'effet  de  la  pefaoteur  poiffe 
tre  regardé  comme  nul.  (0) 

F a O M D I , ttrmr  Je  Chirurgie , bandage  à 4 chefs, 
aiofi  appellé  parce  qu'il  rcprél'entc  une  fronde . Oo  l'em- 
ployé à contenir  les  médicament , les  plomaceaox  fit  les 
comprelfes  fur  différentes  parties  do  corps  : comme  à 
la  tête,  au  nez.  aux  levrea,  au  menton,  aux  ailTellet, 
fit  ailleurs.  11  le  fait  avec  uoe  bande  oa  un  morceau 
de  liage  d'une  largeur  & d'une  longueur  convenables  à 
la  partie  fur  laquelle  on  vcat  l’appliquer.  Aux  levres, 
par  exemple,  la  bande  ne  doit  pas  avoir  plus  d’un  bon 
pouce  de  large;  & pour  le  menton,  on  prend  un  mor- 
ceau de  linge  de  quatre  travers  de  doigts.  Uoe  fronde 
eft  fendue  également  en  deux  , foivant  fa  longueur , jnf- 
qu’i  trois  ou  quatre  navets  de  doigts  du  milieu.  Le 
plein  de  la  fronde  s'applique  fur  les  compreffet  dont  on 
recouvre  la  partie  malade,  fit  les  chefs  de  chaque  côté 
fe  croifent  fit  vont  s'attacher  1 la  partie  nppofée.  Po~ 
vri  fig.  10.  Pt.  IL  la  fi  g.  7.  PI.  XXfi'Il.  repréfente 
{‘application  de  ce  bandage  à la  levre  fupérieure.  {T) 
FRONDEUR,  ( Art  milit.  Jet  anc.  ) Les  />•»- 
Jeun  dans  les  armées  faifoient  partie  de  la  milice  des  an- 
ciens, & fervoieot  i jet  ter  des  pierres  avec  la  fronde.  Les 
Romains  pour  entretenir  leurs  foldats  dans  les  exercices 
militaires, en  faifoient  faire  de  publics  dans  le  camp;  on 
plautoit  pour  cela  des  pieux  qui  tenoient  lieu  du  faquin , 
contre  lefqoels  ils  s’exerçoient  avec  un  booclier  & on 
blton  à la  place  de  l'épée  ; tous  deux  beaucoup  plus 
pefans  que  leurs  armes  ordinaires,  afin  que  celles-ci  leor 
prudent  plus  legeres  i la  main  : de  même  pour  fe  rendre 
le  bras  plus  fort;  ils  lançoient  de  faux  javelots  beaucoup 
plus  pefans  que  tes  véritsbles.  Les  archers  fit  les  froa- 
Âewrt  pareillement  dreftbient  un  but  avec  des  fafeines, 
contre  lequel  ils  ttroient  des  Arches  avec  l'arc,  & des 
pierres  avec  la  fronde,  I 600  ptés  romains  de  diflancc, 
qui  font  un  peu  moins  de  y jo  de  nos  piés . Les  frondeur  1 
font  représentés  fur  les  marbres  antiques , ayant  le  bras 
droit  nud  pour  ajufler  leurs  corps  avec  plus  de  force  ; fit 
ayant  une  petite  bandoulière  où  pend  une  efpece  de  gibe- 
cière , pour  porter  les  pierres  on  les  balles  de  plomb  qu'ils 
iettoient  contre  l’ennemi.  ( D.  7 ) 

FRONT,  f.  m.  ( A mat.  Çy  Cttir.  ) le  front  eft  une 
des  grandes  patties  de  la  face,  & une  de  celles  qui  con- 
tribuent le  plus  i la  beaoté  de  fa  forme.  & au  plailir 
de  la  confidérer  front  nbi  vivit  borner!  Un  poète  ga- 
lant du  ficelé  d'Augulle,  difoit,  en  parlant  de  celui  de 
fa  maîtr <fk,  front  nbi  Indit  amer  ! 

Chez  les  Grecs  & les  Latins , c’étoît  one  beauté  d'a- 
voir le  front  petit,  fit  même  cette  petitefle  palfoit  en- 
core pour  une  marque  d'efprit:  Horace  en  parlant  de 
fa  chere  Lycoris,  la  peint  iufiguis  tenni  fronte  ; ce  goût 
étoit  fi  général,  fit  les  dames  fi  curieulès  de  cet  agré- 
ment , qu’elles  s'appliqooient  i cacher  une  partie  de  lent 
front  par  des  baudelettes,  qu’Arnobe  appelle  nimboi . 

Il  femble  que  noos  avons  un  goût  de  beauté  un  pea 
plus  exaâ  que  les  Romains  fur  cette  partie  du  vifage. 
Il  faut  que  le  front , félon  nous,  comme  le  dit  J’ au- 
tecr  de  l ’bijl  net.  de  l'homme,  foit  uni,  fana  plis  ni 
rides,  fit  d'une  jufle  proportion;  ^u'il  ne  foit  ni  trop 
rond,  ni  trop  plat,  ni  trop  étroit,  ni  trop  court,  fit  qu'il 
foit  régulièrement  garni  de  cheveux  au-deffus,  fit  aux 
côtés.  Mais  fans  noos  occoper  de  ces  idées  acceflbires, 
venons  aux  détails  qui  iotéreffent  l’anatomifle  fit. le  chi- 
rurgien; quelque  fecs  que  foieot  ces  détails,  il  s'agit  de 
lea  tracer  dans  cet  article , fit  d'abaudoouer  tous  les  au- 
ttei  . 

L’os  frontal  qui  forme  ce  que  nous  appelions  le  front , 
efl  un  des  cinq  os  communs  du  crauc,  dont  noos  don- 
nerons la  defeription  au  mot  F R o m T A L ( 01  ) . Noos 
noos  contenterons  de  remarquer  ici  que  fa  figure  cQ 
fymmétrique,  fit  1-peu-prcs  comme  une  efpece  de  co- 
quille de  mer;  qui  eft  large  fit  prefqae  arrondie;  de  for- 
ce que  deux  os  frontaux  d'une  meme  grandeur , joints 
enfcmble  par  leurs  bords , repréfement  en  quelque  ma- 
niéré cette  forte  de  coquillage  dans  fon  entier. 

Comme  la  peau  qoi  couvre  le  crâne  a on  peu  de  mou- 
vement , principalement  dans  fa  partie  antérieure  où  el- 
le fe  ride  lènfiblement  dans  quelques  perfonnes,  ces  mou- 
vement font  exécutés  par  l'aâion  de  quatre  mufcles  ; 
deux  nommés  frontaux,  fit  deus  occipitaux . Les  pre- 
miers font  attachés  par  l'extrémité  inférieure  de  leurs  fi- 
bres charnues,  immédatement  1 la  peau  fit  aux  apophy- 
fes  angulaires  de  l'os  frontal;  lents  fibres  s'avancent  juf- 
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qu'j  la  partie  moyenne  fit  prefque  fupérieure  <3 c ce t o», 
où  elles  fe  trrmiiicnt  i la  face  externe  d'une  elpcce  de 
coiffe  ou  calotte  apc>né»rotique  , qui,  après  avoir  re- 
couvert le  crâne  , femble  fe  continuer  autour  du  cou 
jufqu’ao  haut  des  épaules;  c’ell  dans  les  mufcles  fron- 
taux que  fe  diflribuc  une  branche  du  nerf  ophtalmique 
qoi  pille  par  le  trou  fourcilier. 

Les  mufcles  occipitaux  attachés  par  leur  extrémité  in- 
férieure immédiatement  au-deflus  de  l’apophyfe  tnnfv'er- 
fale  de  l'occipital,  s’avancent  jufqo'aux  apophyfes  rna- 
floïdes , fit  vont  aufli  fe  terminer  à la  calotte  aponé- 
vrotique.  Ces  quatre  mufcles  paroilTent  loûjoori  agir  de 
concert,  les  t*cipiiaox  «'étant  que  les  auxiliaires  des  fron- 
taux. Telle  eft  du-moini  l’opinion  de  la  plfipart  des  a- 
natomiftes,  à laquelle  M.  Winslow  n'a  pas  donné  fon 
foffrage . 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  boa  d'avertir  les  jeunes  chi- 
rurgiens de  prendre  garde , en  faifant  des  incifions  pro- 
fondes au  front , de  couper  lc«  mufcles  frontaux  rtanf- 
verfalemein  ; il  faut  les  couper  en  long,  félon  la  dire- 
âion  de  leurs  fibres;  cependant  quand  les  incifions  fe 
font  feulement  1 la  peau,  pour  détruire  des  linuofiiés 
fuperficielles,  il  vaut  mieux  foivre  la  direâion  des  rides 
de  la  peau  que  celle  des  mufcles;  fit  l'on  peut  en  ce  cas 
faire  des  iocitions  tranfverfales;  mais  s’il  arrivoit  I un  chi- 
rurgien de  couper  par  impéritie  un  mufclc  frontal  trsnf- 
verfalement  fit  totalement , le  fourcil  tombrrnit  fur  la 
paupière , ce  qui  laiiïeroit  une  difformité  contidérable  an 
vifage , empèchero;t  même  le  globe  de  l'œil  de  pou- 
voir fe  découvrir  dans  toute  lbu  étendue,  fie  noiroit  à 
l’aâ'on  de  cet  organe. 

Alors  dans  les  coupures  & les  plaies  tranfverfales  da 
front , où  les  fibres  des  mufcles  frontiox  font  coupées, 
fit  les  fourcils  pendins,  fit  où  la  peau  du  front  ne  peut 
plus  fe  rider  comme  auparavant,  la  meilleure  méthode, 
après  avoir  nettoyé  la  blcffure  , fera  de  rapprocher  les 
lèvres  au  moyen  de  deux  points  d'aiguille,  d’y  appliquer 
quelque  poudre  ou  baume  vulnéraire,  fit  par-dellu»  uue 
emplltre  agglutinative  que  l'on  afiûrera  par  le  moyen 
du  bandage;  le  malade  de  fon  côté  doit  fe  tenir  eu  re- 
pos pendant  quelque  rems. 

Il  arrive  pouriaut  quelquefois,  fur-tout  quand  le  fujet 
eft  |eune,  qoe  les  fibres  des  mufclet  qui  ont  été  cou- 
pées, fe  réunifient  fans  que  la  plaie  tourne  en  foppura- 
tion;  mais  s’il  furvenoit  une  hémorrhagie  violente,  on 
lichen  de  s'cd  rendre  maître  avec  des  bourdonnera  , 
de  comprcffes,  fit  on  fort  bandsge;  enfuite  on  lavera 
la  bleffurc  avec  du  vio  tiede,  fit  00  réunira  lès  levres 
avec  011c  emplltre  agglutinative. 

Daus  prefque  toutes  k*  plaies  do  front , il  faut  com- 
mencer par  bien  elTuyer  le  l'ang , fie  oindre  la  plaie  avec 
quelque  baume,  tel  que  celui  de  copaho , du  Pérou,  ou 
autre  femblable;  on  doit  enfuite  rapprocher  les  levret  de 
la  plateau  moyen  d'une  emplltre  vulnéraire;  cependant 
lorfque  la  plaie  eft  confidénblc , ces  moyens  ne  foffi- 
feut  point  pour  la  cicatrifer  également;  il  faut  donc  pour 
y parvenir,  faupoadrer  la  plaie  de  poudre  de  farcocolle, 
ou  d'one  poudre  préparée  avec  la  racine  de  grande  con- 
foude , de  la  gomme  adragamh,  fit  de  la  gomme  ara- 
bique; on  appliquera  par-defius  les  emplltrcs  dont  nous 
avons  parlé,  fit  on  alsûrera  le  tout  avec  des  compref- 
fes  fit  un  bandage. 

Il  ne  convient  point  d'ufer  fie  future  dans  ces  fortes 
de  plaies,  fans  une  néceffité  indfpenfable , non  plus  que 
dans  toutes  les  autres  plaies  du  vifage  ; parce  que  la  fu- 
ture augmente  l’cfcarte,  fit  rend  la  cicatrice  bcaucoop 

Elus  difforme.  Dans  les  plaies  longitudinales  du  front, 
e bandage  unifiant  eft  ce  qo’on  peut  employer  de  mieux 
pour  cicitrifer  la  bleffurc  fans  difformité'. 

Il  fe  forme  aifément  des  plis  au  front  des  enfans  ; plis 
qui  oe  manquent  pat  d’augmenter  avec  l’îge,  fit  qui  font 
trcs-dilficiles  1 effacer . Le  meilleur  moyen  pour  y réuf- 
fir,  feroit  peut-être  de  meure  fur  leor  front  une  bonne 
bande  d'une  largeur  convenable,  fit  de  l’y  laitier  très- 
long -rems . 

D'autres  enfans  ont  le  haut  du  front  couvert  de  che- 
veux, qui  leur  viennent  jufqoc  fur  la  racine  do  nez. 
H faut  pour  les  détruire  serrer  avec  un  pinceau  quelques 

Î jouîtes  de  l'efprit-de-fel  dulcifié  fur  la  partie  où  naifient 
es  cheveux , enl'uite  frotter  légèrement  fit  fouvent  cette 
partie  avec  du  linge . On  fe  conduira  de  la  même  ma- 
niéré pour  faire  tomber  de  petites  excroiffanccs  rondes, 
pointues,  fit  femblabk*  à de  la  corne,  qui  pouffent  quel- 
quefois au-deffus  du  front. 

Enfin  les  enfans  font  fujets,  foit  pu  accident  00  au- 
trement, à fe  donner  en  courant  des  coups  au  front , 
qoi  y font  des  bofics,  fc  dorctffeoi,  rendent  le  front 
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inégal.  On  préviendra  ce»  iccdent  par  des  bourrelé»; 
on  guérira  le  mal  en  appliquant  fur  la  bolfe  fraîche  une 
per  te  lame  de  plomb,  A par-deflus  une  comprefle  im- 
bibée d’eao  vulnéraire . On  maintiendra  la  comprelfe  par 
un  bandeau,  A on  la  lailFera  quelque»  jour»  appliquée 
fur  le  front  y en  l'humeélant  dc-tems-en-teim  au-dehon 
avec  de  l’eau- de- vie  tiède . {DJ.) 

Front  de  Fortification,  c’eft  on  côté 
de  l'enceinte  d'une  place,  compofé  d'une  courtine  A 
de  deux  demi-baftions . l'oyez  Fortification. 

F R o n t d u n e A R M t e , d'un  bataillon  , ou  d'un 
efeadron , c’efl  la  partie  qui  icgardc  l’ennemi,  on  l’é- 
tendoe  qu'occope  la  première  ligne  de  l’armée,  le  pre- 
mier rang  do  bataillon  A de  l’efcadron.  l'oyez  Àr- 
ute,  Bataillon  {y  Escadron. 

Front  de  Bandiere  d’on  camp , c’eft  la  li- 
gne qui  ftrt  à en  déterminer  l’étendue,  A fur  laquelle 
lont  placé»  les  drapeau»  A les  étendards  des  troupes 
qui  occupera  le  camp . t'oyez  Camp.  Cette  ligne  ex- 
prime la  longueur  de  la  lace  ou  du  front  dn  camp  . 
<£) 

Front  du  camp,  voyez  Front  de  Ban- 
diere. 

Front,  ( Maréthallerie  ) parue  de  la  acte  du  che- 
val . Elle  occupe  précilémeni  l’cfpice  qui  eft  au-deflui 
de»  faliere»,  du  chamfrin  & de»  yen»,  et  elle  fe  trouve 
couverte  par  le  toupet.  Elle  ne  doit  être  ni  trop  large,  ni 
trop  étroite;  le»  chevaux  dom  le  bat  do  front  rentre  en-de- 
dam,  fe  nomment  chevaux  tammr,  A nous  appel  Ion» 
tête  buffuée , tête  moutonnée , celle  dont  cetie  partie 
eil  avancée,  relevée,  A pour  ainfi  dire  tranchante . Ce» 
force*  de  tête*  bufquécs  font  plus  commone*  dan*  de 
certain»  pays  que  dan»  d'autre»  ; le»  chevaux  napolitain» 
A le»  chevaux  anglois  ont  prelque  tou»  une  tête  mou- 
tonnée. (e) 

F R O N T A I L , f.  m.  ( Maufge  ) partie  du  hsrnoit 
A de  la  téiiere . C’eft  proprement  la  bande  de  coir  qoi 
appuie  & qui  pafle  for  le  front  da  cheval,  i l’eftet  de 
contenir  le»  montant  dans  leur  place . Elle  (ft  termi- 
née i chacune  de  fe»  extrémités  par  deux  chalîes  qui 
réfultent  du  retour  de  la  coorioie  fou*  elle-même  ; A 
là  le  rep'i  qoi  forme  cet  chaires  eft  arrêté  par  quelques 
puinrs  de  brcdilTure.  Dans  le»  deut  antérieures  pallient 
jet  coorroics  qui  de  chsqoe  côté  defeendent  do  delTos 
de  tête  , ponr  s'unir  au-delfbus  d’elle»  avec  le»  mamans, 
par  le  moyen  de  boucle»  de  métal.  Le»  deux  poflé- 
rieore»  qui  term>nent  cette  pirce,  reçoivent  le»  deux  au- 
tre» courroie»,  qui  de  ce  même  delfus  de  tête  defeen- 
dent poor  t’unir  1 la  fous-gorge,  au  moyen  de  boucle* 
femblible*.  Quelquefois  ce»  deux  chalîes  n'en  font,  qa’ 
«ne  , divifée  limpiement  par  le»  deux  grift'e*  du  bouton 
qui  fert  d'ornement  dana  les  brides,  ou  dîna  les  téiie- 
res  avec  garniture . (e) 

FRONTAL,  (os)  Anat.  Par  frontal,  autrement 
dit  l'ar  coronal , eft  le  premier  de»  os  do  crâne.  Il  eft 
litué  à Ja  partie  antérieure  du  crâne,  A a une  figure  de- 
mi-circulaire. 

On  le  regarde  comme  on  feol  cm,  quoiqu'il  foit  fé- 
paré  dans  1rs  enfant  en  deux  pièce»  égale»,  par  une 
future  qoi  paroît  comme  la  continuation  de  la  fagir- 
tale,  A qui  n'cft  pas  plu»  particulière  i un  fexe  qu'à 
l'antre . 

En  coolidérant  ici  Par  frontal  comme  un  fcol  o», 
on  le  peut  divifer  en  partie  fupérieure , qui  contribue 
A former  le  fommet  de  la  tête  , en  partie  inférieure , 
qui  appartient  à la  bafe  du  crâne,  en  antérieure  ou  froat, 
A en  latérales  où  commencent  le»  tempe»  . 

il  y a deux  faces,  une  externe,  A une  interne;  l'ex- 
terne fe  trouve  convexe  dan»  la  plus  grande  partie  de 
fon  étendue,  A l'interne  eft  concave. 

On  découvre  dan»  la  partie  inférieure  de  fa  face  ex- 
terne, cinq  apophyfet,  dont  qoatre  font  angulaires,  par- 
ce qu'elle»  répondent  aox  angle»  des  yeax  ; qoelqoes- 
uns  le»  appellent  orbitairet , A les  diftinguent  en  inter- 
nes A en  externe»;  la  cinquième  apophyle  nommée  na- 
tale , fert  d'appui  aux  os  propret  do  nci  , A dan»  quel- 
ques fojet»,  fait  une  partie  de  fa  cloifon  ofteufe.  On 
remarque  encore  dans  la  face  externe  de  Vot  frontal, 
deux  enfoncement  qui  font  partie  de»  orbtet,  A au  bord 
fupérieur  de»  orbite»,  A deux  tron*  nommé»  fonrei • 
tien , lefqoel»  le  plus  fou  vent  ne  font  que  de»  échan- 
crures; ce*  trou»  font  quelquefois  doublet.  La  partie 
inférieure  A moyenne  de  1'#/  frontal  fe  trouve  échan- 
gée, pour  loger  l’ot  ethmoïde.  On  obfcrve  à la  jon- 
éiioo  de  ce»  deux  os  principalement  du  côté  de*  orbi- 
tes , un  troo  de  chaque  côté , auquel  on  donne  le  nom 
de  tron  orbitaire  interne . 
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On  ronfidere  dans  la  face  interne  du  frontal,  deux 
fofle»  dite»  e oromale  s , une  épine,  une  feifture,  un  trou 
nommé  borgne  oo  épineux,  A plufieor*  enfoncemens 
fuprrficiels,  qui  répondent  aux  inégalités  des  lobes  du 
cerveau:  enfin  on  y remarque  de*  lillont  pour  le  paf- 
fgge  de»  vaifteaux  Pinguin».  En  appliquant  le  trépan  dan» 
cet  endroit,  l’hémorrhjg:e  eft  i craindre,  A l’on  court 
le  danger  de  bleflcr  la  dore-mere. 

Ajoutons  que  Vot  frontal  clt  compofé  de  deux  tables 
A du  diploé:  au  milieu  de  la  partie  inférieure  de  cet 
os , les  deux  tables  font  ordinairement  écartée»  l'one  de 
l’autre,  pour  fotmer  les  deux  cavité»,  qu’on  appelleyî- 
nui  frontaux  oo  fixât  fonreiliert . ^oy.  FRONTAUX 
( S i N u s ) ; A le»  pièce»  ainfi  écartée»  font  encore  com- 
pofée»  de  deux  table»,  ou  pour  le  moins  ont  chacu- 
ne deux  furfaces,  ce  qui  fait  quitte  furfaces,ou  qua- 
tre tables  en  tout. 

Mais  poor  avoir  une  idée  jofte  de  la  vraie  fitoation 
de  toute»  les  parties  de  Vot  frontal , il  eft  bon  qu'en 
l'examinant  A en  le  démontrant,  on  le  tieone  de  la 
même  maniéré  qu'il  eft  litué  dans  une  tête  ofteufe  é- 
Icvée  droite  i fon  attitude  naturelle.  Par-U,  on  verra 
que  la  partie  fopérieure  de  !'«/  frontal  panche  un  peu 
en-irriexe  , A que  11  circonférence  de  fe»  bord»  eft  dans 
un  plan  incliné. 

Il  contient  les  lobe»  antérieur*  du  cerveau,  A une 
portion  du  finus  longitudinal  ; il  forme  le  front  , la 
partie  fopérieure  des  orbites,  A une  portion  de»  tem- 
pe». 

Il  s’articule  par  en-haut  avec  les  pariétaux , A par 
en-bis  avec  l’ot  ethmoïde,  l'os  fphénoïde,  le»  os  la- 
crymaux ou  ongnit,  les  o»  propret  du  oez,  les  os  ma- 
xillaire» , A ceux  de  la  pomette.  I 

Quoique  l’#i  frontal  ne  foit  pas  exempt  de  jeux  de 
Il  nature  nu  fojet  de  fon  épaifteur  en  particulier , puis- 
qu'on voit  quelquefois  des  crânes  où  il  (Il  épais  d'un 
travers  de  doigt , néanmo:n»  il  eft  généralement  li  min- 
ce vers  la  partie  fopénrore  de»  orbtet,  qu'il  y parott 
delà  tranfpirencc . Audi  l'on  peut  dam  cet  endroit, 
c’eft-i-dire  i la  partie  fopérieure  de  la  paupière,  ao-def- 
fus  do  globe  de  l'œil,  porter  de  bas  en- haut  ou  coup 
mortel  avec  on  inftrumcnt  pointu,  A ne  faire  en  même 
tems  qu’une  fort  petite  plaie  i la  peau.  En  effet,  uo 
coup  Semblable  un  peu  violent,  percerait  l'os,  attein- 
drait les  méninges,  le  cerveau  même,  A cauferoit  la 
mort. 

J'ai  remarqué  en  commençant  cet  article,  que  Yot 
frontal  étoit  fépiré  dans  les  enfans  en  deux  pièces  é- 
gilct,  par  une  future  qui  s’eftacc  Imfque  le»  os  ont 
prit  leur  accroiflcment . J'ajoûte  ici  qoe  cette  future  re- 
lie quelquet'o  s dans  les  adultes  , A même  pendant  tou- 
te U vie:  M.  Palfin  en  laTant  une  incilion  cruciale 
an  milieu  do  front  i un  religieux  âgé  de  quarante  ans , 
s’apperçùt  que  cette  foturc  s’étoit  confervéc  ; A ce  n'eft 
pas  le  feul  exemple  qu’en  fourniftent  les  obfervations 
anatomiques.  Il  faut  donc  s’en  rellouvenir  qoand  on 
examine  une  plaie  de  tête,  afin  de  ne  point  prendre  u- 
ne  telle  future  pour  une  fraâure.  On  découvrira  la  cau- 
fe  de  cette  division  de  l'»r  frontal  par  la  future  fagit- 
talc , en  remontant  jofqu’i  l'état  des  os  da  craoe  dans 
l'enfance.  Dans  ce  temt-li,  cet  os  eft  toùjoors  parta- 
gé en  deux  parties  latérale»;  ainfi  la  même  réparation 
qui  fe  trouve  entre  les  dcui  pariétaux , fe  rencontre  aulli 
entre  les  deux  pièces  qui  compolcnt  alors  le  frontal  : 

Ici  deux  pièces  du  frontal  commencent  à s'unir  entre 
elles  par  des  dents,  enfuite  elles  fe  foudent  enfembk, 

A la  future  difparoîr.  Cette  foudure  qui  fe  fait  pour 
l’ordinaire  de  bonne  heore,  le  fait  auflï  prefqne  entre 
tous  les  autres  os  da  crâne,  mais  feulement  dans  la 
vieillefte.  Ao  refte  on  voit  quelquefois  des  crânes  d'en- 
fans  dont  le  frontal  A les  deux  pariétaux  font  foudés 
enfemblc,  fins  qu'il  refte  le  moindre  veftige  de  leur 
ancienne  fépantion.  (D.  J.) 

Frontal,  f.  m.  ( Thérapeutique  ) médicament 
appliqué  fur  le  front  A fur  les  tempes. 

Le  cataplafme,  l'épiteme  fcc  A liquide,  l'onguent, 
le  Uniment,  le  biume,  prennent  le  nom  d t frontal,  des 
qu’ils  foat  appliqués  fur  ces  Dardes . 

Si  on  employé  le  frontal  aux  uftges  immédiats  A 
propres  de  tous  ces  médicament  extérieurs  , il  n'en  dif- 
féré point  eftcntiellemcnt;  le  frontal  n'eft  qu'un  cata- 
plafme, qu'un  Uniment,  &e. 

On  ne  l'employé  plus  du  tout  dans  la  vûe  de  remé- 
dier i des  atfeâions  intérieures,  (ê) 

Frontal  & Double  Frontal,  ootils 
dont  les  Faâcors  de  clavecin»  fe  fervent  poor  frire  les 
ornement  ippcitét  trejflet , qui  font  i la  partie  antérieur 

IC 


Digitized  by  Google 


F II  O 

te  drt  touches.  Ce*  outil*  confident  «il  on  fer  actti 
ab.  PI.  de  Lutherie  ; l 'extrémité  a de  ce»  1er»  qui  cil 
à deux  nivaux,  clt  profilée  comme  le  dcllein  que  I on 
veut  faire.  Les  fers  ibat  emmanchés  dam  une  pièce  de 
bot*  be  , femblabk  i celle  qui  tient  les  mechr*  de*  vil* 
brequius.  Un  monte  de  même  les  frontal  6t  double 
frontal  fur  le  fut!  de  ce  dernier  infiniment,  en  fâi'snt 
entrer  les  queue*  t dans  le*  boites  de  vilbreqoin.  Vo- 
yez ViLBKequi  w . On  fc  fert  de  cet  outil , aiuli 
monté,  pour  commencer  les  trcfdet  des  touches;  pour 
Cria  on  appue  ta  pointe  du  frontal  au  centre  des  arcs 
qui  compote»!  le  treille,  <5t  on  tourne  le  fuft  du  vil- 
kri-quiu  comme  fi  on  vouloit  percer  un  trou  par  ce 
moyen,  l'outil  trace  un  ornement  circulaire;  comme  fi 
la  pirce  avoit  clé  tournée,  l'oyez  Plantée  XVII.  de 
Lutherie,  fig.  1 6 Ü*  17. 

Frontaux,  (muscles)  Anat.  voy.  F'ront . 

Frontaux,  (Sinus)  Anat.  Le*  finns  frva- 
taux  ou  finut  fourcitiers , font  deux  grande»  cavité» 
lituées  entre  les  deux  tables  de  l'os  frontal,  immédia- 
tement au-defius  du  nei  A des  foorcils,  qui  s'ouvrent 
par  deux  trou*  dans  les  narines.  Ils  funt  réparés  par  u- 
ne  clnilon  ol feul’c,  qui  quelquefois  manque,  quelque* 
foi*  cil  percée,  A quelquefois  n'elt  pas  entière. 

ils  varient  beaucoup  en  divers  fuiets  par  rapport  au 
nombre,  par  rapport  i l'étendue,  qui  quelquefois  cil 
très-petite,  A par  rapport  à la  forme,  qui  louveut  eft 
trè»-irréguüere  A en  manière  de  cellules . On  le»  a vû 
manquer  tout- i -fait  ; A dans  ce  cas,  la  cavité  du  nez 
parole  plus  ample ' en-dedans . O.i  a encore  vû  que  l’un 
d'eux  ne  s'ouvroit  pas  dans  le  nez,  A qu’il  commuai- 
quoit  feulement  avec  l’autre. 

Bariholin  dit  que  l’on  rencontre  rarement  les  fiant 
frontaux  dan*  ceux  qu'  ont  le  front  applaii , A il  n'a 
pa»  tort  ; il  ajoflie  qn'il»  ne  fe  rencontrent  point  dan» 
ceux  qui  ont  l'os  du  front  di vite  au  milieu  par  une  fu- 
ture, A celte  dernière  décilion  n'elt  pa»  toujours  vraie; 
car  Rlolan  a trouvé  ces  fiant  dan*  des  crânes  qui  a- 
voicnt  l'os  du  front  plat,  A partagé  par  une  future. 

Le*  deux  finut  frontaux  communiquent  quelquefois 
avec  l’apopbyfe,  nommée  crtfla  galli,  quand  cette  a* 
pophyfe  n’elt  pa»  creulce  intérieurement.  Dan»  certains 
lujets,  ce»  cavité*  font  fi  grande»,  qu’elles  s'étendent 
julqu’i  la  moitié  du  front,  A t’avancent  même  fur 
toute  la  partie  fopérieure  de  l’orbite.  Ru:fch  dans  la  dé- 
fection publiqoe  qu’il  fit  a Amllerdam  d'un  homme 
de  l'cpt  piés,  trouva  que  ces  fiant  froataux  s’éten  Joient 
même  entre  les  pariétaux , ce  qui  eft  entièrement  con- 
tre l’ordre  naturel.  Enfin,  quelquefois  il  n'y  a qu’on 
fiant  frontal  au  côté  droit,  d'autres  fois  au  côté  gau- 
che , A en  d'autres  crânes  prefque  au  milieu  ; en  un 
mot,  c’efi  ici  que  les  teux  de  la  nature  font  iulini». 

Cependant  quand  les  fiant  frontaux  cxiilcnt  dans  l’or- 
dre naturel,  il»  font  entre  1rs  deux  tables  lapidés  d'une 
membrane  patfemée  de  vailfeaux  ünguins  qui  rampent 
dan»  la  partie  fpongieufe  de  l'o»  qu'on  nomme  com- 
munément ie  diplot , A il*  féparent  un  lue  huileux. 
Celte  membrane  ell  une  cxtenlion  de  la  pituitaire;  le* 
trou»  des  finns  frontaux  qui  t’ouvrent  dam  le*  narines, 
font  percé»  de  manière  que  l'humeur  muc  lag  neufe  qui 
les  abreuve,  peut  couler  dan»  1rs  cavité»  du  nez,  lorf- 
que  l'homme  a la  tête  droite . Quelques  anatomifics  a- 
joùtent  que  lorfqu'on  de*  finut  jrontanx  eft  percé,  le» 
mucofité»  féparéet  dan*  le  fiant  qui  eft  bouché,  paient 
dan*  l'autre  par  le  trou  qui  elt  à la  doifon,  A fe  dé- 
chargent dans  le  nez  avec  le»  mucolités  du  fiant  qui 
ell  ouvert  . ( D.  J.  ) 

Frontaux.  (Sinus)  Ctirurg.  Il  eft  avanta- 

Îeux  aux  Chirurgiens  d’avoir  une  connoilfance  exnélc 
e la  llroâure  .de*  finut  frontaux,  afin  de  rt'y  pas  ap- 
pliquer le  trépan,  parce  que  l’olcerc  rcftero't  tofljours 
fiftuleox,  A afin  de  ne  pas  prendre  la  membrane  qui 
les  revêt  pour  la  dure-merc. 

Il  eft  quelquefois  arrivé  au  fujet  de»  plate*  pénétran- 
tes dans  les  finut  frontaux,  que  la  mucofité  qu’ils  lour- 
niftent  étant  de  couleur  grisâtre,  abondante,  trop  é- 
paiftie,  A s'échappant  par  la  blclîiirc,  de*  chirurgiens 
ignorant  ont  pris  cette  humeur  glutineule  pour  la  fob- 
ftance  corticale  do  cerveau,  A en  cnnféqoence  ont  ap- 
pliqué le  trépan  au  grand  d ferment  du  malade. 

On  peut  connoître  que  les  plaies  pénètrent  dan»  les 
finut  frontaux,  i°.  quand  l'humeur  muqoeufe  fort  par 
la  plaie;  a0,  quand  la  bouche  étant  fermée  A l’air  pouf- 
fé avec  force,  la  chandelle  que  l'on  t-ent  allumée  prè* 
de  la  plaie  elt  tellement  agitée,  qu’elle  eft  prête  i s’é- 
teindre ; 3®.  li  l'on  verfe  dan*  la  blelTore  une  liqueur 
amerc,  on  d'une  autre  laveur,  elle  fe  fait  Ternir  daus 
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la  bouche  ; 40.  enfin  fi  l'on  feringue  quelque  liqueur  dan» 
la  même  plaie,  elle  s'écoulera  par  le  nez.  Au  furpius 
les  plaies  qui  pénètrent  dans  les  fiant  frontaux,  fc  gué- 
riflent  difficilement , A dégénèrent  d'ordinaire  en  hilu- 
les  A en  ulcérés  malin*  ; parce  qu'il  s'amalle  dans  ces 
parties  une  humeur  huilcule,  laquelle  veuant  à fe  cor- 
rompre, ne  manque  pas  de  carier  les  os  qui  font  daus 
le  voilinage. 

Ftllnpc  non  - feulement  confirme  celte  vérité,  mai 
il  prétend  même  que  les  fraâurc»  pénétrante*  dan»  les 
finut  frontaux  ne  fe  confondent  point,  tant  à caufc  de 
la  fécherclfe  de  l'os , qu’à  caufc  de  l’air  que  l’on  re- 
fptre,  qoi  s'échappe  fans  cefle  par  l’ouverture  de  la  plaie; 
A il  alsûre  n'avoir  jamais  vû  une  plaie  de  cette  na- 
ture fe  fermer  qu’à  un  feul  enfant,  dans  lequel  la  cavi- 
té du  finus  fut  remplie  d'ane  chair  longueulè  . 

Enfin  les  plaies  qui  pénètrent  dans  les  finut  frontaux 
ont,  avec  les  yeux,  une  li  grande  Communication,  que 
Fabrice  de  H'iden  di  avoir  vû  (eentur.  ji.  obftrv.  400.) 
que  le  pus  acre  qui  dccouloit  d'une  plaie  de  ce  genre 
dans  les  cavités  frontale»,  tomba  fur  la  Conjonctive , 
A P'-ulIa  l’œil  hor*  de  fa  place.  ( D . J ) 

FRONTALIERS,  f.  m . ( Ht/l  & Comm.) 

On  nomme  ainfi  en  Languedoc  A en  (juicnne,  ceux 
qui  habitent  les  frontière*  de  France,  que  les  Pyrénées 
féparent  de  celle»  d'El'pagne.  C' eft  en  faveur  de  ces 
Frontaliers  qu’à  été  accordé  le  privilège  des  pafteties, 
c’eft-l-dr're  la  perm-lfioii  de  tranfporter , même  en  tenu 
de  guerre  entre  le*  deux  couronnes,  toutes  fortes  de 
marchandifes  qui  ne  fo*tt  pa*  de  contrebande  ; par  les 
portes  A pacages  de»  montagne»,  dan»  toute  l'étendue 
marquée  par  le  traité . l'oyez  HasSERIES  - Diü. 
de  Coma*  ijf  de  Trev. 

FRONTEAU,  f.  m.  ( Are  bit  eÜ. ) V.  Fron- 
ton. 

Fronteau  fe  dit  en  pariant  de*  cérémonies  jui- 
ves. Voyez  Phylactère  . Ce  foin  quatre  mor- 
ceaux de  vélin  féparés,  for  chacun  defquels  cil  écrit  on 
palTage  de  l'Ecriture  fainte,  qu’on  pofe  tous  quatre  fur 
un  quarté  de  veau  noir  qui  a des  courroies,  A que  les 
Juifs  fe  mettent  au  mil. eu  du  front  lotfqo'ils  font  dans 
Il  fynagogue,  fe  ceignant  la  tète  avec  les  courroies  de 
ce  quarré.  Dttt  de  tr/v. 

Fronteau  iïe  m 1 k e , ( Artillerie.  ) c’eft  dans 
l’Artillerie  un  morceau  de  bois  de  quatre  pouces  d'épaif- 
leur,  d'un  pié  de  haut.  A de  deux  pié»  A demi  de  long 
ou  environ,  dont  011  fe  fert  pour  pointer  le  canon,  l'oyez 
la  figure  du  fronteau  de  mire , Planche  V! . de  Fortim 
ficafon , fig.  6.  Voyez  anffi  POINTER.  ( Q) 

Fronteau,  ( Manne  ) c’eft  une  p-cce  de  bois 
plate  A ouvragée  de  fculptunr.  qui  eft  aulfi  longue  que 
le  vaWcau  ell  large,  A qui  feu  non-feulement  à orner 
le  deflus  de»  dunettes,  mais  aulli  les  gaillard*.  Quelque- 
fois ce  fronteau  ell  fur  une  balullradc,  A il  fert  d’appui. 

(Z) 

* Fronteau,  terme  de  Sellier-Bourrelier  i c’cft 
une  bande  de  cuir  qui  fait  partie  de  la  bride  des  che- 
vaux, attachée  par  le*  deux  bouts  à la  têtière,  immédiate- 
ment au-deftous  des  oreilles  A qui  leur  pâlie  for  le  front. 
Voyez  lei  Planebet  dn  Bourrelier . 

• F R O N T I F R E , f.  f.  ( Giog.  ) fe  dit  des  limites , 
confins,  <iu  extrémités  d’un  royaume  ou  d'une  provin- 
ce. Le  mot  fe  prend  aulfi  adjectivement  : nous  difoos 
ville  frontière  , province  frontière  . Nous  dilolis  qu’il 
fe  prend  dans  ce  cas  adjeaivement , à-moins  qu’on  n'ai- 
me mieut  regarder  ici  frontière  comme  un  lùbllantif  mis 
par  apposition . Voyez  Apposition. 

Ce  mot  eft  dérivé  félon  plufieurs  auteur»  , du  latin 
front  ; les  frontieret  étant,  difent-ils,  comme  une  efpcce 
de  front  oppol'é  à l'ennemi . D’autre»  font  venir  ce  mot 
de  front , pour  une  autre  raifon;  la  frontière,  difent-ils  , 
eft  la  partie  la  plu*  extérieure  A la  p»os  avancée  d’un 
état,  comme  le  front  l'eft  du  vifage  de  l'homme. 

FRONTIGNAN,(  Giog . ) petite  ville  de  France 
au  Ba»- Languedoc,  connue  par  fe*  exceWen»  vjrt»  ma* 
feitt,  A fc»  railins  de  caille  qu'on  appelle  paffenllet  . 
Quelques  favans  croyeiu , fan*  en  donner  de  preuve», 
que  cette  ville  eft  ie  forum  Domitii  de*  Romains . El- 
le eft  tituée  fur  l'étang  de  Maguclonc,  1 lix  lieue»  N. 
E d’Agdc,  A cinq  S.  O.  de  Montpellier.  Longit.  ly1. 
24'.  lat.  43F  28'.  (D.  J.) 

FRONTISPICE,  f.  m.  ( Architecture . ) Voyez 
Façade. 

Frontispice,  ( Imprimerie  ) dan*  P ufage  de 
l'Imprimerie  , s'entend  de  la  première  page  d'un  livre 
où  ell  annoncé  le  titre  de  l'ouvrage,  quelquefois  le  nom 
de  l'auteur , A ordinairement  le  lieu  où  il  R été  impri- 
mé . 
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me.  Dam  les  ouvrage*  coniidérablei,  les  froutifpitet  on 
première»  pages  t'imariment  ordinairement  en  rooge  A 
no  r.  On  entend  aulli  par  frontifpitt  l’ellampe  que  l'on 
met  av.v  t le  litre  de  l'outrage. 

FRONTON,  f.  m.  ( Anbiteâ.  ) on  entend  fous 
ce  nom  tout  amortiiremeni  triangulaire,  lèrvant  i cou- 
ronner l'eiliérimé  fupérirarc  de  l’avant-corps  d'on  biri- 
xnenc  . L'origine  de*  [routant  vient  des  Grecs  qui  les 
plaçaient  fur  le  Commet  du  trontlpice  de  leurs  temples, 
A repré  l'entoient  les  pignons  de  ces  fortes  de  monument  ; 
de  manière  qoe  la  hauteur  de  ce  triangle,  qui  étoit  i fa 
baie  comme  un  ell  i cinq,  a filé  pour  toûjoon  leur 
proportion.  Ces  peuples  u’cmployerent  d'abord  les  [rou- 
tons qu'avec  beaucoup  de  diictétion;  leurs  temples  é- 
toient  les  frais  édifices  où  l'on  pût  les  mettre  en  ufage: 
ma  s dans  la  fuite,  leur  application  daus  l' Architecture 
a dégénéré  en  abus,  principalement  en  Italie,  où  non- 
fcolcmeai  les  treh  teâcs  romains  en  ont  placé  dans  tous 
leurs  genres  de  bâtiment,  mais  les  ont  chantournés,  en- 
roulés, coupés  & interrompus;  enforic  qu'ayant  perdu 
de  vù<  l'origine  des  [routons , ils  en  ont  fait  on  orne- 
ment arbitraire,  fans  égard  i la  convenance  du  lieu, 
fans  méditer  l’effet  qu’ils  produitoieni  dans  leurs  déco- 
rations , & fans  prévoit  li  tout  autre  couronnement  n'côt 
pas  été  préférable. 

Nos  ptenvers  archîtedes  françnis  n’en  ont  pas  nfé 
avec  plus  de  modération  que  les  latins;  A 1 l'esemple 
des  proJuâio.i*  de  leurs  prédéceffeurs,  ils  en  ont  placé 
plulieurs  les  uns  au-dcilu*  des  auircs,  dans  un  même 
frontifpicc:  témoins  le  portail  des  Minimes,  celui  de  S. 
Gervais,  & celui  du  Vai-de-Grace  à Paris.  On  en  re- 
marque même  trois,  placé*  l’un  dans  l’autre,  dans  ta 
décoration  de  l’inréricur  de  la  cour  du  Louvre;  & l’on 
en  voit  une  ré  (érar-on  cooJamnab'.e  dans  la  façade  du 
même  palais,  du  côte'  de  la  rivière.  En  un  mot,  les 
niches,  les  croifées,  les  tables  Caillantes,  en  font  ornées; 
on  en  voit  régner  par-tout,  couronner  tout;  A par-iout 
tenir  lieu  d’une  architecture  r<â>|igne,  A plu*  analo- 

ftoe  à la  direction  perpendiculaire  des  piés-drolis,  & à 
a forme  hor Homale  des  entablement  qui  couromicut  dos 
ftc  idca. 

N i*  arehtteâes  modernes  ont  ufé  avec  encore  moins 
de  prudence  d«s  [routons-,  A i I’ ro  tation  du  dérègle- 
ment des  R >maint,  du  lein*  de  Borommi , ils  les  ont 
fait  circulaires,  ou  triangulaires,  a rcllauit  , interrom- 
pus, retournés  ou  pl  é* . A cela  lans  autre  but  que  de 
varier  leurs  compoiition»,  A de  placer  dans  le  tympan 
de  ces  [routons  de*  ofnemen*  lii  volet,  fans  cho  x A 
fans  convenance.  Enfin  il  n'cll  pas  on  de  nos  ariifaiu 
qui  ne  s’imag  ne  avoir  produit  un  chef  d'œuvre,  lorf- 
qn'il  a terminé  un  ravalement  par  ce  genre  d’amortif- 
fement . 

La  foarcc  de  cet  abus  vient  fans  doute  de  ce  que 
l’on  perd  de  vûc  l’origine  qui  a donné  nailla  ice  aux 
d'vctlé*  parties  qui  ccmlliiueni  l’Archiitâuic;  loin  d'a- 
voir recours  à no*  h'Itorieus  A i nos  auteurs  les  plus 
célèbres,  on  prend  pour  modèles  les  exemples  récents, 
A on  lai  Ile  derrière  foi  la  d 'âr;ne  de  T ait:  ûilènfio.c- 
ment  A i force  d'imitation,  ou  prend  la  partie  pour  le 
tout.  Les  meilleures  productions  prîtes  dans  leur  origi- 
ne, ne  prelcuient  plus  que  des  licences  intolérables,  des 
inadvertances  monllrueulcs , A des  c •mpolition*  haiar 
dées.  Or  pour  éviter  ce  dérèglement , prévoyons  l’effet 
que  produiront  les  [routons  dans  l'édifice,  A rélêrvons- 
les  piincipalcment  pour  les  frontifpices  de  nos  égiifes; 
enl'orte  que  li  par  tolérance  nous  les  employons  dan* 
la  décoration  de  nos  pala  s ou  de  nos  édifices  pubics, 
que  ce  ne  foit  qoe  pour  faire  prééminer  la  partie  liipé- 
rieure  du  principal  avant-corps . En  l'uppofant  même  que 
la  faillie  de  ce  dernier  femoie  exiger  fépxrément  ce  gen- 
re d'amorf (lemenr , pour  lui  tenir  lieu  de  couverture, 
évitons  qu’ii  couronne  jamais  plus  de  trois  croifées;  pré- 
férons les  triangulaires  aux  circulaires,  A ne  fouffrons 
janu:s  qu’il*  fuient  Interrompus  ni  dans  leurs  bafes,  ni 
dans  leurs  fomniets,  li  nous  voulons  que  nos  compo- 
fition*  l'oiem  conformes  aux  principes  de  l'art  A aux 
lois  du  bon  goût . ( I1  ) 

Fronton  ««Miroir,  ( Marine  ) c'ell  on  ca- 
dre ou  one  cartouche  de  meuuiferie,  qui  ell  placée  fur 
la  voûte  1 l'arriéré  du  vailles*.  On  !.i  charge  des  ar- 
mes du  prince  quia  fait  conllruire  le  vjificau;  qoelque 
fois  on  y met  la  figure  dont  le  vairfeau  porte  le  oom. 
Communément  on  appelle  cet  endroit  le  miroir . l'o- 
yez Marine,  Flambe  lll.  figure  I.  le  [routon , cotté 

(Z; 

fROS  au  FROCS,  ( Jurifpr .)  ce  font  des  tet- 
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te*  en  friche;  c’ell  la  même  chofe  que  [rame.  Voyez 
ci -des  ans  F R A IMt . (A) 

FROTTEMENT,  f.  m.  (A Uch.)  c’ell  la  ré- 
li  II  in  ce  qu'apporte  au  mouvement  de  deux  corps  l'uo 
fur  l'antre , l'inégalité  de  lcuts  furfaces. 

Il  o'cll  aucun  corps  qui  lorfqu'il  gliffe  for  un  autre, 
n’éprouve  une  pareille  téiirtancc;  parce  qo’il  n’co  ell  au- 
cun dont  la  furface  ne  l'oit  inégale.  Il  efl  aifé  de  s'en 
convaincre,  en  examinant  au  tnicmfcopc  ceox  mêmes 
qoe  nous  regardons  comme  les  mieux  polis;  on  y ap- 
perçoit  bien-tôl  bien  de  peines  éminences  A cavités  qoi 
avoient  échappé  i la  vûc  limplc. 

Lots  donc  que  l'on  applique  l'une  contre  l'autre  deux 
furfaces  de  cette  nature,  les  petites  éminences  de  l'unv 
doivent  néceUaïtcincnt  entrer  dans  les  petites  cavités  de 
l'aurre;  A peur  en  tnoovoir  une,  il  faut  dégager  ces  é- 
minences  des  cavités  dans  lefqucllcs  elles  (ont  enfon- 
cées: pour  cet  effet  il  ell  nécclla  rc  ou  de  les  brifer,  on 
de  les  plier  comme  des  relions;  on  fi  lenr  extrême  du- 
reté empêche  l'un  A l'autre  de  ces  effets,  il  laut  un  pen 
foule  ver  le  corps  entier.  Toutes  ces  chofes  exigent  one 
certaine  force,  A il  en  doit  téfolter  un  obllaclc  au  mou- 
vement : c'ell  ce  que  l’on  nomme  [sottement. 

On  peut  en  dîftinguer  deox  clpeccs.  ü'il  s’agit  de  fai- 
re parcourir  i un  corps  la  fnrfacc  d'un  antre  corps,  ce- 
la peut  s'exécuter  de  deux  manières  différentes,  qu’il  ell 
important  de  ne  pas  confondre:  i°.  en  appliquant  lue- 
ccflivrmcnt  les  mêmes  parties  de  l'an  à déférentes  par- 
lies  de  l'autre,  comme  quand  on  fait  gi  fler  un  livre  fur 
u.ie  table;  A on  peoc  nommer  ce  frottement , celai  de 
la  prvm-ere  cfpece:  2e.  en  faifant  toucha  l'occeflivemcnt 
différentes  parties  d'une  fintace  à di  lier  en  tes  parties  d'uue 
autre  fotface,  comme. lorlqu'on  fait  rouler  une  bouic  for 
uri  billard;  A je  le  nomme  frottement  de  la  fécondé  efpe- 
ce.  Le  premer  ell  celoi'dotu  j’a  parlé  d'abord.  Dans  le 
fécond  cas,  les  parties  engagée*  fc  quittent  à-peu-près 
comme  les  dent*  de  deux  roue*  de  montre  fe  drfengre- 
nent.  l'oyez  figure  q8.  Je  la  Mêtbaniijne , «là  C f)  ell 
le  corps  roulant , A B la  lui  lace  du  corps  fur  lequel  il 
roule,  A H , F , le*  inégal  ré*  des  deux  furfaces  au  point 
d'attouchement  . S’il  arrive  qu'elles  ayent  quelquefois 
peine  à fe  quitter,  c'ell  qu'il  y a dil proportion  entra 
les  parties  faiilaiicc*  A les  vuidc*  qui  les  reçoivent;  mais 
jamais  cette  fécondé  el'pece  de  frottement  ne  ralentit  au- 


tant le  mouvement  que  la  ptem  ere:  c'ell  de  celle-ci  que 
je  vais  m'occuper  plus  particulière mmi . 

La  quaritilé  du  frottement  dépend  d’une  infinité  de 
circonflance*,  qui  inc  paro  tient  pourtant  toutes  pouvoir 
être  rapporté  s i quelqu'un  de  ce*  cinq  chef*;  iw.  la 
nature  >ies  furfaces  qui  trottent  ; 2°.  leur  grandeur  ; q°. 
la  pitlliou  qui  le*  appéque  l’one  a l’aurre;  40.  leur  vt- 
lellc;  yQ.  la  longueur  du  levier  auquel  on  peut  regarder 
comme  appliquée  la  réitdance  dont  il  s’agit. 

I.  La  nature  des  furfaces  ell  certainement  la  princi- 
pale cunlidérat'on,  à laquelle  il  faat  avoir  égard  pour 
juger  de  la  quaniüé  du  frottement ; il  ell  évident  que 
puis  les  inégalités  de  ce*  furfaces  feront  00  nombreu- 
fes,  ou  émnenres,  on  roldet,  ou  d fficilcs  à bril'er  oa 
à puer,  plus  au Hi  le  frottement  qui  en  réfultcra  fer* 
conii jetable.  Il  fuit  de-la,  a*',  que  l'on  doit  trouver 
mo  ns  de  réliliance  à fa  rc  gllfer  un  corps  poli  for  une 
lui  lace  polie,  qu'un  corps  rude  A grolfier  fur  une  fur- 
face  rnégaie  A raboteufe.  2°.  Que  l'huile  ou  la  graille 
dont  on  enduit  or diuairement  les  furfaces  qoe  l’on  veut 
Une  glilfer  avec  plus  de  facilité,  doivent  ctfèâïvcment 
diminuer  le  frottement  -,  puilque  fe  logeant  dan*  les  pe- 
tites caviig*  de  ces  furfaces,  elles  empêchent  les  petites 
étmienccs  d'y  entrer  autli  profondéme  nt  ; A que  la  for- 
me Iphériquc  des  pet-tes  molécules  de  l 'huile  les  rend 
propre*,  comme  autant  de  rouleaux,  à changer  en  par- 
tie le  frottement,  qui  fero't  fans  cela  uniquement  de  la 
première  el'pece,  en  un  autre  de  la  féconde. 

Ces  raifouiicmens,  quelques  plaulibles  qu'ils  paro’f- 
fent,  ne  décideraient  pas  néanmoins  ces  deux  points,  fi 
l'expérience  ne  les  appuyât.  La  llruclure  des  petites  par- 
ties d«  corps,  A la  nature  de  leurs  furfaces  nous  ell 
fi  peu  connue,  qu’il  ell  impntlioie  de  fuivre  ici  d'autre 
guide  que  l’expérience  ; encore  n'avons-nout  pi*  l’avan- 
tage d’être  conduits  par  elle  dans  cette  matiere-ci  aulfi 
sûrement  que  dans  la  piûpart  des  aoirc*.  Nous  ne  trou- 
vons dans  les  différens  auteurs  qui  nous  ont  fan  pari  da 
leurs  tentatives,  que  des  réfultats  oppnfés,  A fouvent 
des  cnntiaJtâions . Par  exemple,  M.  A montons  noos 
du  qu’il  a éprouvé  que  de*  plans  de  cuivre,  de  fer,  de 
plomb  A de  bois,  bien  enduits  de  vieux-oing,  placés 
fur  d'autres  plans  de  pareille  matière,  A chargés  égale- 
ment, ont  à-peu-ptès  le  même  frottement.  M.  Maf* 
fehen- 
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fchenbrock  a i contraire  doui  donne  une  table  de  diffé-  qu'il  a toûjour*  trousé  le  frottement  augmenté  avec  la 
rentes  expériences  qu’il  a faites,  pour  connoitre  le  fret-  furface. 

ttment  d’un  arc  d'acier  dans  des  baffinets  dépayse,  de  A ces  expériences  faites  avec  le  plus  grand  foin,  fi 
cuivre  rouge,  de  cuivre  jaune,  d’acier,  d’étain  f£t.  par  l'on  ajoûte  que  tous  les  artitles  qui  ont  bel'o  n pour  la 

lefquelles  il  paroit  que  le  frottement  de  l'effieu  a été  très-  perfection  de  leur  ouvrage,  de  diminuer  le  frottement , 

different  dans  les  différent  bafiiaers,  quoique  huilés.  Il  pa-  lont  dans  l'ufage  confiant  de  diminuer  le  conraâ  , & 

roit  par  1a  machine  que  M.  Muflchenbroek  a employé  s’en  trouvent  bien:  il  fera  bien  difficile  de  ne  pas  pin- 

pour  ce*  expériences,  & par  l'cxaâitude  qu’il  y a ap-  cher  à croire  qoe  la  grandeur  des  forfaccs  ne  lot  de 

portée,  qu'on  peut  mieux  compter  for  fc*  réfultats , quelque  iuâucnce  pour  le  frottement . Remarquons  néan- 

que  far  ceui  de  M.  Amontons;  d’autant  plus  qoe  le  moins,  qoe  li  l’on  dminuot  les  fuifavcs  lulqu'i  les 

frottement  dépendant  de  la  natore  des  fnrfaces,  il  fe-  rendre  iranchanccs,  le  frottement,  bien  loin  d'être  d-mi- 

roit  bien  fingulicr  qoe  l’huile  interpofée  rendit  tout  é-  nué,  feroit  dans  plulieors  cas  beaucoup  augmenté.  M. 

gai . Muflchenbroek  clt  même  dans  l'idée  que  pour  une  pref- 

L’ean  fait  un  effet  bien  différent  de  l’huile;  un  grand  Goo  donnée,  il  y a une  certaine  grandeur  de  furface  i 

nombre  de  corps  gliffent  moins  aifément  quand  il»  font  laquelle  répond  an  minimum  de  frottement ; de  lotie 

mouillés,  qu’étant  fecs;  & il  y a à cet  égard  de  gran-  que  folt  qu’on  l’augmente  ou  qu'on  la  d<m<nue,  la  ré- 

des  différences  entre  Ici  différons  corps,  le  frottement  fiflancc  elt  augmentée.  Mais  cela  auroit  belbin  d’être 
de  qoelques-uns  étant  prefque  doublé,  4 celui  de  quel-  déterminé  encore  plus  exactement  par  l’capéricnce . 
ques  autres  au  contraiic  diminué.  Je  ne  crois  pat  que  III.  Tous  les  Phyliciens  contiennent  que  la  preffion 
dans  un  ouvrage  tel  qoe  celui-ci  qui  n'e(l  point  un  irai-  qui  applique  l'une  à l’autre  les  Infacei  qu'on  veut  faire 

té  complet  du  frottement,  je  doive  entrer  dans  le  dé-  gl:|]cr  , elt  une  des  principales  confïdéraoont  qui  doit 

tail  des  expériences  fanes  far  les  différentes  fortes  de  entrer  dans  l'évaluation  du  frottement . Non-leuirment 

matières;  je  remarquerai  feulement  que  comme  on  a des  les  expériences  qu’ils  nous  rapportent,  mais  suffi  les  ob- 

tablcs  de  la  dcnlité  fpéefique  des  différens  corps , il  le-  fervations  les  plus  communes  4 les  plus  journalières, 

roit  aoffi  fort  à fouhaiter  qu'on  en  eût  fur  leur  frotte - nous  font  voir  que  le  frottement  augmente  avec  cette 

ment  : mais  en  meme  icmt  que  nous  le  délirons , nous  force;  & l'on  conçoit  aifément  qu'une  plus  grande  pref- 

ne  pouvons  nous  empêcher  de  fentir  qu'un  tel  ouvrage  lion  fait  entrer  à une  plos  grande  profondeur  les  érni- 

ell  prefque  impoffible;  do-moins  il  demauderoit  une  pa-  nences  d'une  furface  dans  les  perires  cavités  de  l'autre, 

tieoce  infaiigab'-c,  & p'.us  d'un  oblcrvairur.  Il  faodrolt  4 augmente  ainfi  ta  difficulté  qu'il  y a i les  en  déga- 

avoir  grand  foin  que  hors  la  différence  de  la  matière,  ger.  Mais  il  fe  préfenre  ici  une  qaeliion  fur  laquelle 

il  n’y  en  eût  aucune  dans  les  corps  dont  on  voudroit  il  faut  avouer  qu’il  telle  encore  de  l'incertitude  ; c'tQ 

comparer  le  frottement  ; il  faodroii  employer  la  même  de  favoir  fi  le  frottement  augmente  proportionnellement 

huile,  & varier  enfoite  beaucoup  les  circooltances , en  i la  force  qui  applique  les  lut  laces  l’une  i l’autre;  de 

les  confervant  néanmoins  les  mêmes  pour  chaque  forte  façon  qu'il  y ait  toA>ours  on  rapport  confiant  entre  cette 

de  matière.  Une  grande  d:fficu.té  qui  s’y  trouvèrent,  force  4 la  difficulté  qui  en  réfui  te  pour  mouvoir  le  corps; 

feroit  qa'<>0  obferveroit  bientôt  que  dans  de  certaines  ou  bien,  fi  ce  frottement  augmente  plus  ou  moins  que 

ctrconftanccs  , les  mêmes  puui  ic  buis  4 le  fer  par  proportionnellement  i cette  preffion. 

exemple  , le  bois  épreuve  plus  de  létiliaucc  qoe  le  fer;  Les  expériences  de  M.  Amontons  l’ont  porté  I regat- 
4 que  dans  d'autres,  aoffi  les  mêmes  pour  ces  deux  der  le  rapport  du  frottement  a la  pteffion  comme  con- 
corps,  le  fer  en  épr>  u»e  plus  que  le  bois;  ce  qoi  oblj-  fiant:  il  a crû  que  le  frottement  étoie  à-pcu-prèj  le  mê- 

geroit  d’entrer  daus  de  prodig  eux  détails,  pour  pouvoit  me  pour  les  corps  huilés  ou  éraillés;  4 i peu  de  cbolà 

tirer  de  ces  tables  qoeique  fccoort.  près  le  tiers  du  poids.  M.  Delaguhers  le  répète;  4 la 

II.  La  grandeur  des  furfaces  frottées  avoir  paru  jof-  plÛpart  des  Phyliciens  panent  de  cette  hy  pot  hèle,  quand 

qu’l  M.  Amontons,  devoir  entrer  pour  qoeique  ebofo  ils  veulent  faire  le  calcul  du  frottement  de  quelque  mi- 

dans  l'évaluai' un  do  frottement  ; il  (ctnb!o:t  naturel  que  chine.  Cependant,  après  ce  qui  a é'é  dit  plus  bant  des 

deux  corps  fc  touchant  en  plos  de  points,  il  y eût  aoffi  expériences  de  M.  Muflchenbroek  , pour  montrer  que 

plos  d'ém  nences  engagées  réciproquement  dans  les  et-  le  frottement  des  différens  métaux  huilés  00  graillé*, 

vités  des  farfters  de  loi*»  4 de  l'autre,  4 ainfi  plus  de  «fi  très-différent,  on  ne  faoioit  regarder  comme  aile* 

difficulté  i les  faire  gPfler  l'un  fur  l'autre  . M.  Amon-  généralement  vrai  4 eiaâ  , que  le  frottement  Init  le  lier* 

tons  en  examinant  la  chofe  de  plus  près,  a remarqué  do  poids.  Mais  il  y a plus.  Si  l’on  examine  avec  foin 

qoe  ce  n’étoir  pas  feulement  an  nombre  des  éminences  les  tables  que  MM.  de  Camus  4 Mullchenbioek  nous 

engagées  dans  les  petites  cavités  des  corps,  qn'il  falloit  ont  données  de  leurs  expériences  far  cette  matière,  on 

avoir  attention,  mais  qu'il  falloit  suffi  confidércr  le  plus  ne  troove  pis  qu'un  même  corps  différemment  chargé 

ou  moins  de  profondeor  où  elles  pénérroienr . Or  com-  ait  on  frottement  proportionnel  i cette  charge . Malheu- 

me  les  éminences  d'on  corps  qoi  en  touche  on  autre  reufement  ces  expériences,  d’accord  en  ce  point , d'ffe* 

par  une  large  furface,  doivent  enrrer  moins  prnfondé-  reru  en  ce  qoe  celles  du  premier  font  \e  frottement  d'une 

ment  dans  es  cav  tés  de  ce  dernier,  que  lotfque  cette  furface  peu  chargée , proportionnellement  plus  grand  que 
furface  efi  étroite,  pnifqu’ilors  le  poids  du  corps  eft  celui  de  celles  qoi  le  font  plu*  : au  lieu  que  fuivani  ccl- 

employé  4 faire  entrer  un  pins  grand  nombre  d’éminen-  les  de  M.  Muffchenbrock , il  efi  fouvent  proportion* 

ces,  il  en  conclut  qu’il  fe  taifoil  ici  une  compenfation,  ncllemeot  plus  petit.  Par  exemple,  lorfque  l’eflïeo  du 

4 que  U grandeur  de  la  forface  n'entroit  pour  tien  dans  iribometre  de  M.  Molîchenbroek  ( voyez  T ihome- 

l'éva^ition  du  frottement . Ce  raifonnemeut  auroit  con-  rue)  fe  troovoit  dans  le  baffinet  de  enivre  rouge  , il 

verti  peu  de  phyliciens,  s'il  n'eût  été  accompagné  de  falloit  quatre  dragmes  pour  le  mettre  en  mouvement, 

l'expérience:  on  auto:t  accordé  1 M.  Amontons  qu'il  la  charge  étant  de  trois  cents  quatre-vingt-hoit  dragmes  ; 

prouvoir  très-bien  qne,  toutes  chofea  d’ailleurs  égales,  4 il  en  falloit  huit,  s'il  écoit  chargé  de  fix  cents  qua- 
le frottement  n'augmentoit  pas  autant  que  la  furface,  ranie-buit;  au  lieu  qu'il  n'en  auroit  fallu  que  fix  4 deux 

mais  on  lui  auroit  contcfté  l'cxaâitude  de  cette  com-  tiers,  à-peu-près,  fi  le  frottement  eût  augmenté  propor- 

pen  Cil  ion  qu'ii  fuppofoit,  4 que  ce  raifonnemeot  ne  dé-  tionnellement  à la  preffion. 

xnontroit  nullement . Une  telle  contradiâion  entre  les  expériences  de  ces 

Il  cor  donc  recours  à l'expérience,  pour  fe  confirmer  deux  Phyliciens,  efi  d’autant  plus  lîngoiiere,  qo'on  n'en 
dans  fa  conjrâure.oo  pour  l'abandonner;  4 il  rapporte  fjoroit  foupç«nner  aucun  de  n’y  avoir  pas  apporté  tonte 

( mém . de  inend.  1703  {3*  4.)  qu'il  a toû|OUrs  marqué  l'exaâitude  4 l'attention  poffibles.  Je  oc  vols  qn’une 

qne  la  quantité  du  frottement  éroit  abh  lument  indépen-  façon  de  les  concilier:  l’effieu  du  trbometre  de  M.  Mnff- 

ditnte  de  la  grandeur  des  furlaces:  M.  Camus  (dei  for - chcnbroek,  4 les  baffinets  qui  le  reçoivent,  font  par- 
er/ montantes),  4 M Defagoliers  ( eonrt  de  Pbyfiq.  faitament  polis,  4 s’appliquent  ainfi  l’un  à l'autre  Irès- 

expirim.)  confirment  la  même  chofe. Malgré  toutes  ces  ' intimement,  de  façon  i laiffer  peu  de  voide:  celte  ap- 
aotorités,  la  qaeliion  n’efi  point  encore  décidée.  M.  plicatioa  efi  d'aoiani  plut  intime,  qoe  l’effieo  efi  pins 

MulTchenbroek  ( efnit  de  Phyf.  ) noos  fait  part  de  quel-  chargé.  Par-là  l’effieu  4 le  baffinet  fe  trouvent  dans 

ques  expériences  qo’il  a faites  fur  le  point  dont  ii  s'agit , le  cas  de  deux  plaques  de  verre  bieo  polies  , que  la 

4 qui  font  entièrement  oppofées  aux  précédentes . Ayant  preffion  de  l’air  extérieur  & l'attraâîon  de  conraâ  col- 

mis  en  mouvement  for  des  planches  de  fapin  deux  péri-  lent  li  b*cn  l'une  à l’autre  , qoe  non-feulement  il  eft 

tes  planches  auffi  de  fapin  , longoes  chacune  de  treize  prefque  impoffible  de  les  féparer  dircârment,  mais  qu’ 

pouces,  4 larges  l'one  d'on  pooce,  4 l'autre  de  deux  oorre  ceia  elles  gliffent  avec  plus  de  peine  qoe  fi  ellea 

pouces  onze  lignes,  4 chargées  toutes  les  deux  d’on  euffem  été  moins  exaâement  polies, 

même  poids,  y compris  le  poids  de  la  planche;  la  pins  II  efi  vrai  que  l’effieu  4 le  baffinet  érant  de  forme 
large  a toùjours  eu  plos  de  frottement.  M.  l'abbé  Nol-  cylindrique  4 arrondis,  ne  doivent  fe  toucher  une  par 

]ct  ( Le  font  de  Pbyfiq.  expirim.  ) nous  apprend  auffi  qne  bien  petite  furfica  ; & que  par  conséquent , la  pref- 
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fion  de  l'air  extérieur  A rauraâion  qui  If*  appliquent 
l’on  à l’autre,  femblent  devoirc  produire  ici  peu  d’ctîct: 
mai*  il  eft  aifé  de  s’appercevoir  qu'au  contaâ  d’une  li- 
gne qoarrée  fuffiroît  leuie  pour  occalionncr  le  phéno- 
mène que  nous  cherchons  ici  à expliquer. 

Quoique  la  preffion  qui  applique  les  fuifaccs  de  deux 
corps  , foit  une  des  principale*  caufe*  de  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à les  faire  gtiffer  l’une  fur  l’autre,  il  netaut 
pourtant  pas  croire  que  cette  difficulté  cefsât  toujours 
entièrement,  li  cette  preffion  devenoit  nulle  . L'exetn- 
plc  de  deux  (cîcs  fufpendues  verticalement , de  façon 
que  les  dents  de  l’une  fe  logent  dans  les  intervalles  que 
{aillent  celles  de  l’autre,  peut  fervir  à nous  convaincre 
du  contraire.  Il  eft  fûr  que  li  l’on  vouloir  mouvoir  une 
d’elles  verticalement,  cet  engagement  réciproque  de  leurs 
dents  y apporteroit  quelque  obftacle,  A formeroit  une 
rélîftance  de  la  nature  de  celle  que  nous  avons  nom- 
mée frottement  : il  eft  vrai  que  cette  réliftaoce  ou  ferost 
abfolument  invincible , ou  cefleroit  bien-tAt , les  dents 
s'étant  dégagées  , A n’y  ayant  aucune  force  qui  les 
oblige  à t’embarraffer  de  nouveau  les  unes  dans  les  au- 
tres . 

IV.  La  vltefTe  dei  furfaces  qui  frottent  uaroît  devoir 
influer  fur  la  quantité  du  frottement  : il  fembie  qu’un 
corps  qui  fe  meut  plus  vite  rencontre  dans  le  même 
tems  un  plus  grand  nombre  de  petites  éminences  de  la 
furface  de  celui  fur  lequel  il  fe  meut,  les  choque  suffi 
plus  rudement,  ou  les  plie  plus  vite;  A par  toutes  ces 
confidéraiions,  doit  éprouver  beaucoup  plus  de  réliftaoce 
è fon  mouvement. 

Audi  M.  M ufTw henbroek  nous  dit  s'être  afsûré  par  des 
expériences  dont  il  ne  donne  pas  le  détail,  que  \efrot- 
tement  étoit  proportionnel  à la  vîteffe , excepté  lorfqae 
cette  vîtefle  eft  très-confidérable:  car  dans  ce  cas  il  a 
trouvé  le  frottement  beaucoup  plus  augmenté. 

Cependant  M.  Euler  conlidérant  que  dans  le  mouve- 
ment d’un  corps  qui  glillc  fur  un  autre,  les  petites  émi- 
nences de  fa  furface  le  dégagent  des  petites  cavités  de 
l'autre,  A y retombent  alternativement,  a crû  qu’il  ne 
devoit  éprouver  de  rélîftance  que  comme  par  intervalle; 
au  lieu  qu’un  corps  en  repus  qu'on  veut  mouvoir , en 
éproovou  une  continuelle;  A qu'aiofi  la  viteffe  d'un 
corps , bien  loin  d’augmenter  le  frottement  , devoit  le 
diminuer . A cette  confidération  il  en  ajoûte  une  autre 
tirée  de  l’expérience  : il  loi  a paru  que  lorfqo’on 
donnoît  1 un  plan  incliné  une  inclinaifon  iréi-peo  diffé- 
rente de  celle  où  le  frottement  étoit  précifément  égal 
à l'action  de  ta  pefanteur,  pour  mouvoir  le  corps,  ce 
corps  parcouroit  le  plan  incliné  beaucoup  plus  vite  qa'on 
n’aaroit  dû  s’y  attendre  , vû  le  leger  changement  qui 
a'étoit  fait  dans  i’inclinaifon  : d’où  il  a conclu  que  le 
mouvement  une  fois  commencé,  le  frottement  étoit  di- 
minué: il  a même  donné  une  méthode  pour  décider  psr 
le  tems  qu'un  corps  employé  à parcourir  uo  tel  plan, 
fi  fit  conjeâore  eft  jufte  & conforme  i la  réalité.  PV 
yez. , fur  tout  cela,  /et  m/m.  de  Berlin , a nn.  .74s. 

De  telles  contradictions  entre  des  Phylicicns  de  cet 
ordre , nous  montrent  combien  nous  Tommes  encore 
éloignés  de  connoîrre  la  nature  & les  vraies  lois  du 
frottement  i c'eft  à l'expérience  feule  i nous  les  appren- 
dre: fur  le  point  dont  il  s'agit  îâuellement,  nous  n'en 
avons  aucune  qui  mérite  une  confiance  entière . M.  Muf- 
fehenbroek  ne  nous  ayant  point  commnniqné  Ton  procé- 
dé, nous  ne  pouvons  pas  |uger  s’il  ne  s'eft  point  gliffé 
quelque  erreur  dans  les  réfultats  qu’il  nous  donne;  St 
oou  > croyons  qo’il  eft  plus  fsgc  d’attendre  de  nouvelles 
expériences,  pour  décider  fi  & comment  la  vltefTe  doit 
entrer  dans  l’évaluation  de  cette  réfiltance. 

V.  Le  frottement  retarde  & détroit  le  mouvement 
d’an  corps,  comme  le  feroit  une  puiflance  qu'il  tireroir 
dans  une  direction  oppofée  i celle  de  ce  mouvement  : 
d'où  il  fuit  tout  naturellement , que  pour  juger  de  la 
rélîftance  qu'il  apporte  à l'aâion  de  la  poiffance  , qui 
produit  ou  tend  i produire  ce  mouvement,  il  ne  fuffit 
pas  de  connoître  la  quantité  abfolue,  mais  qu'il  faut 
au lî»  avoir  égard  au  bras  de  levier  auquel  il  eft  appliqué, 
relativement  à la  longueur  de  celoi  par  lequel  agit  la  puif- 
fancc  . Ainfi  , par  exemple  , quand  on  employé  pour 
élever  un  corps  une  poulie  mobile  autour  de  fon  axe, 
le  frottement  qu'il  y a i vaincre  eft  celui  de  l’axe  de 
la  poulia  dans  les  petites  cavités  qui  le  reçoivent , U 
rélîftance  qui  eu  réfulte  fe  trouve  donc  appliquée  â un 
bras  de  levier  d’aotant  plus  court  que  celoi  par  lequel 
agit  la  puiffaace  , que  le  diamètre  de  cet  axe  eft  plus 
petit  que  celui  de  la  poolie  même:  auffi  le  frottement 
eft-il  incomparablement  moindre  qat  G cette  poulie  étoit 
immobile  auteur  Ut  fon  axe. 
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On  peut  expliquer  p»r-li  l’avantage  des  grandes  poulie* 
& des  grandes  roues  fur  les  petites,  & celui  des  voiture* 
moulées  fur  de*  roue*  par-deüus  le*  limples  traîneaux. 
Cette  obfervation  fert  encore  à faire  comptendte  pour- 
quoi dan*  une  defeente  rapide  on  fe  trouve  trét-bieti 
d’enrayer  le*  roue*  : c’eft  que  par-li  la  réliftaoce  qui 
provient  do  frottement  fe  trouve  appliquée  i la  circon- 
férence de  la  rooe  , au  lieu  qu’elle  l’étoit  il  celle  de 
l’effieu:  la  rooe  enrayée  augmente  donc  le  frottement , 
& empêche  la  voiture  de  defeendre  avec  trop  de  rapi- 
dité. 

Noos  pourront  encore  expliquer,  au  moyen  de*  mê- 
mes principes,  pourquoi  les  balances  comtes  font  moins 
exaâes  que  celles  dont  le  fléau  eft  long,  & pourquoi 
les  romiines  le  font  ordinairement  moins  que  1rs  balan- 
ces communes:  car  il  eft  facile  de  voir  que  fi  la  marchan- 
dil'e  dont  on  veut  connoître  le  poid*  fe  troove  excéder 
tatit-foit-peu  ce  qu’elle  devroit  être  pour  tenir  en  équi- 
libre les  poids  auxquels  on  la  compare,  elle  fera  trébu- 
cher la  balance  d'autant  plus  aifément  qu’elle  fe  trou- 
vera plus  éloignée  de  l’axe  autour  duquel  fe  fait  fon 
mouvement  ; puifque  le  bras  de  levier  par  lequel  elle 
fotmontera  I e frottement  qu'il  y a autour  de  cet  axe, 
fera  d'aoisnt  plus  long . 

Il  y a dans  tous  les  Arts  je  ne  fais  combien  de  pe- 
tites attentions  de  pratique,  pour  diminuer  le  frottement  ; 
par  exemple,  celle  de  faire  porter  les  effieux  fur  des  rou- 
leaux (fig.  39.  m/ebsniq.  ) : je  ne  crois  pas  néccflaire 
de  m’y  arrêter. 

S’il  eft  hors  de  doute  que  la  diminution  du  bras  de 
levier  auquel  font  appliquée*  les  patrie*  qui  frottent,  eft 
on  moyen  très-efficace  de  diminuer  le  frottement , il  ne 
l’eft  pas  également  que  ce*  dinfciutions  foient  cxaâe- 
ment  proportionnelles  l’une  i l'autre . L'expérience  fcn>- 
ble  avoir  montré  aux  Artifles  , que  loifqoe  le  pivot 
autour  duquel  on  fait  tourner  une  roue,  eft  extrêmement 
petit,  le  frottement  n’cft  pas  diminué  i proportion  de 
la  petitefle,  & qu'on  fe  tremperoit  beaucoup,  li  du  frot- 
tement d'un  pivot  d'un  quart  de  ligne  de  d'ameire , 00 
vouloir  conclure  celui  d'on  pié,  en  l’eftimant  yj 6 foi» 
plus  coniidértble : la  raifoo  en  eft  fsos  doute,  que  les 
petites  énvnence»  des  furfaces  des  corps  on»  alors  une 
proportion  fenfîbie  avec  le  diamètre  do  pivot,  & font 
ainfi  plus  d’obftacle  à fon  mouvement;  i-peo-pièi  com- 
me une  petite  roue  • de  la  peine  à fortir  d’une  orniere 
qu'une  grande  roue  franchit  aifément. 

Voilà  on  précis  des  connoiffances  que  nous  avons 
de  la  nature  A des  lois  do  frottement  ; connoiffances 
bien  imparfaite*,  comme  on  peut  aifément  s'en  apperce- 
voir,  A qui  le  feront  vraisemblablement  encore  long- 
lemt . En  effet , y ayant  de  li  grandes  variétés  dans  le  tilfa 
des  différent  corps,  & celai  d'un  même  corps  n’étant 
pas  lui-méme  homogène,  & de  plus,  fujet  i des  varia- 
tions psr  le  froid  & le  chaud,  le  fec  A l’homide,  A 
par  mille  autres  circnnftances  ; il  parolt  bien  difficile  de 
parvenir  à des  lots  générales  fur  cette  matière . 

Ajoûtez  à cela  que  la  plûpart  des  Phyficien*  qui  s’en 
font  occupés,  ont  employé  pour  leur*  expérience*  des 
méthodes  fuiettes  à équivoque,  St  propre*  à faire  naître 
de  l'incertitude  dans  leur  réfultat.  Le  tnbometre  de  M. 
Muffchcnbroek  a,  par  exemple,  cet  inconvénient , qu’une 
partie  de  la  force  dellinée  à faire  tourner  le  dilqoe,  s’em- 
ploye  i plier  la  corde;  ce  qui  n'cft  pas  à négliger.  Le 
même  inconvénient  a lieu,  lorfqne  la  puiffance  qui  doit 
mouvoir  un  corps  fur  un  plan  eft  appliquée  à une  corde 
qui  palTe  fur  une  poolie  ; & il  y a de  plus  dans  ce 
dernier  eu,  un  frottement  auquel  on  n’a  aucun  égard, 
qui  eft  celui  qui  fe  fait  autour  de  l'axe  de  la  poolie. 
Il  me  fcmbte  que  de  tous  les  moyens  qui  ont  été  em- 
ployés pour  connoître  par  l’expérience  les  différentes 
lois  du  frottement y il  n'y  en  a point  de  plus  fimple  St 
en  même  terni  de  moins  fujet  à équivoque,  que  de  fe 
fervir  d'on  plan  incliné , auquel  on  donne  une  inclinai- 
fon telle  que  le  frottement  du  plan  St  la  pefa  neor  da 
corps  foient  précifément  en  équilibre.  L’inciinailun  da 
plan  fait  connoître  la  force  qui  eût  été  néerffaire  pour 
retenir  le  corps  fur  un  plan  parfaitement  poli;  A de  cet- 
te façon , le  frottement  qui  tient  lieu  de  cette  force  fera 
connu  fans  équivoque.  Cette  méthode  a été  faivie  par 
quelques  phylicicns  : mais  il  femble  qu’oa  auroit  pû  en 
tirer  un  meilleur  parti. 

Je  ae  m’arrêterai  pat  actuellement  à calculer  le  />«#• 
tement  des  différentes  machines;  il  faudroit  embraflér , 
pour  cet  etfêt  , quelque  hypothèfe  particulière  ; A le 
choix  ne  laifferoit  pas  que  d’en  :être  embarraffant . D’ail- 
leurs on  peut  voir  dan*  les  ejfait  de  Pbyfij.  de  Muf- 
feheo- 
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fchenbroek , uo  exemple  de  ce  calcul . Je  finirai  cet 
article  par  quelques  oblèrvationt . 

1°.  On  eft  quelquefois  for  pris  de  ce  qu’il  n’clt  pat 
néceffaire  que  la  force  qui  a introduit  un  coin  dam  u- 
ne  fente  y foit  continuellement  appliquée,  pour  qu’il  y 
■ elle  engagé,  malgré  l'effort  det  parois  de  la  fente  pour 
fe  rapprocher.  La  vis  nous  offre  quelque  choie  de  lirm- 
blable.Si  l’on  comprime  par  foo  moyen  quelque  corps 
c laliique,  on  ne  voit  pas  que  le  reffort  des  parues  com- 
primées  faffe  rétrograder  la  vis  daos  fon  écrou,  lorf- 
que  la  paiffanœ  celle  de  lui  être  appliquée. 

Le  frottement  eft  l’unique  caufe  de  ces  deux  phéno- 
mènes;  car  dans  l’un  A l’autre  cas,  l’effort  que  font 
les  parties  réparées  oo  comprimées  pour  revenir  à leur 
première  fituation,  peut  fe  décompofer  en  deux  autres, 
dont  l’un  s’emplove  tout  entier  i appliquer  les  faces  du 
coin  contre  le*  côtes  de  la  fente  , ou  le  filet  de  la  vis 
contre  les  paroi»  intérieures  de  l’écrou;  & l’autre  tend 
i faire  gliffer  le  coin  hors  de  la  fente , A la  vis  fur 
fon  écroo , comme  for  des  plans  inclinés  : A tant  que 
ce  dernier  effort  n’eû  pas  au  premier  dans  oo  plus  grand 
rapport , que  le  frottement  i la  preffion  qui  le  caufe  , 
l'on  aâ;on  eft  nulle  ; la  vis  ne  peut  rétrograder  , A le 
.coin  doit  relier  dans  la  fente.  De- là  vient  que  quand 
le  pas  de  la  vis  eft  grand  , c’eft-à-dire  quand  Ion  filet 
fait  avec  fon  axe  un  angle  allez  aigu , la  vis  remonte 
dans  l’écroo  par  le  reffort  des  parties  comprimées,  com- 
me on  peut  le  voir  dans  les  imprimerie*  & dans  les 
nionnoies.  De  mfme  auffi  il  arrive  quelquefois,  que 
l>>rfqu’on  introduit  dans  une  feute  un  coin  qui  n'cl)  pas 
«iTei  a:gu,  il  en  reffort  avec  promptitude,  de  eft  chillé 
en  arriéré  avec  vîteffe;  par  la  même  railon  qu'un  no- 
yau de  cerife  s’échappe  des  doigts  de  ccloi  qui  le  pref- 
Ic,  & s'élance  à une  grande  dilunce. 

i°.  On  lit  dans  toot  les  livres  de  Srariqne,  que  la  di- 
re èl  an  la  plus  avantageufe  , pour  mouvoir  un  corps 
fur  on  plan  horifontal  oa  incliné , eft  celle  qui  eft  pa- 
rallèle au  plan;  & l’on  a raifon , tant  que  l’on  fupoo- 
fc  ce  plan  parfaitement  poli,  A que  l’on  fait  abllraâhui 
de  tout  frottement . Mais  fi  l’on  veat  y avoir  égirJ  , 
ce  n’eft  plus  la  même  chofe . En  ce  cas  voici  comme 
je  déterm:ne  celte  direction.  Soit  on  corps  P qo’ii  faut 
mouvoir  far  un  plan  hurifimiel  AB  (fig-  39-Af«i.a®.  i ) 
au  moyen  d une  force  donnée  A . A toit  CP  la  dnecti  >n 
dans  laquelle  on  fait  ag?r  cette  poillance;  foit  piifr  C/*= 
I , A foient  menées  PD  parallèle  su  plan  & C D prrprn- 
dicola:re  i P D,  foit  C D =x;doac  P Dss.pt  ~~ xxt 
il  cil  évident  qae  l’effort  de  la  puiffance  A pour  mou- 
voir le  corps  peot  s’exprimer  par  A P r — x x ; & fup- 
pofatit  le  frottement  i la  preffion  dans  le  rapport  don- 
né de  m à »,  la  rétiftance  qui  en  réfulte  fera  - P — ~ 
A x , pu:fquc  l’effort  DC  que  fait  la  puiffance  A s'em- 
ploya à diminuer  la  preffion  qu’exerce  le  corps  fur  le 
plan;  donc  le  corps  P clt  mis  en  mouvement  par  u- 
ne  force  A Pi  — xx  — ^ P + ~ At r ; A fi  la  dire- 
ction PC  eft  la  plus  avanugeufe,  cette  quantité  doit 

être  un  maximum;  douc-d* — r , _ „ , = ott  x~ 

^ <4  . Ainfî  le  finos  de  l’angle  que  doit  fane  la 

direction  de  la  puiffance  avec  le  plan  pour  agir  avec  le 


plus  d’avantage,  doit  cire  non  pas  zéro,  mais  f ml  + ^ 
Si  l’on  fuppofe  avec  M.  Amontons  ; = -,on  t *=: 
» d i 

r-^—  , & l’angle  CPD  d’environ  18  T’ 

3°.  Si  l’oo  avoil  une  théorie  exaâe  des  lois  du  frot- 
tement , on  n’  auroït  pas  befoin  d’en  faire  abftrad  on 
dans  plofieurs  beaux  problèmes  de  Méchaoiqoe,  com- 
me ceux  de  la  brachyltochrooe , de  la  courbe  ifochro- 
nc  ptracentrique , des  taotochrones , & beaucoup  d’ au- 
tres. J’ai  fait  un  effai  du  problème  des  taotochrones  , 
foit  dans  le  vuide,  foit  dans  un  milieu  qui  réfille  com- 
me le  qoarré  des  vîcefles,  & dans  un  milieu  qui  rélilte 
infiniment  peu,  foivant  une  fonâion  quelconque  des  vî- 
teffes,  en  y confidérant  aufiî  le  frottement  ; A j’ai  eu 
Je  plailir  de  retrouver  encore  pour  tautochrone  une  por- 
tion de  cycloïde  , qui  devient  la  demi-cycloïdc  , lorf- 
que  le  frottement  eft  nul  . Comme  l’académie  devant 
qui  j’ai  eu  l’honneur  de  lire  la  folotion  de  ces  problè- 
mes, l’a  jugée  digne  d’étre  imprimée  dans  le  volume 
de  fes  cnrrefpondaos  , j’ y renvoie  ceux  qui  fe  feront 
Tome  PU. 
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pla’fir  de  voir  le  détail  do  calcul . Cet  ortie  te  ejl  Je 
M.  N a C K v.  R le  filt  , citoyen  de  Genève  , & iorre- 
J fondant  de  f aead.  royale  det  Stien.  de  Parit . 

I u o 1 1 m t n r , ( Uydr.  ) Outre  les  caufes  de 
frottement  communes  a mutes  les  machines  , comme 
celles  qui  prov  ieisacot  de  1‘ engrenage  des  roues  , l*c. 
il  fc  fait  dans  les  pompes  du  frottement  contre  les  pa- 
rois d’un  tuyau  où  l’eau  pal  Te , dans  tes  paffage»  des 
foupapes , des  robinets , dans  les  coodes  A jarrets  des 
conduites,  dans  la  Touche  d'un  jet,  A dans  la  platine 
d'on  ajutage.  Le  canon  d’une  jauge  n’en  rit  pas  mê- 
me excepté  , aiafi  que  l'épaiffeur  de  la  cloifon  qui  eft 
dans  la  cuvette  . 

Quant  aux  engrenages  des  roues  dans  les  lanternes, 
on  en  rend  le  mouvement  plus  doux  en  le<  greffant 
avec  du  l'avtm  no'r  , ce  qui  les  fait  encore  durer  da- 
vantage . Pour  les  crapaudincs,  le*  boulons,  les  toril- 
lons,  les  bielles,  A autres  pièces,  on  les  frotte  d'huile. 

On  ne  peut  éviter  le  frottement  qui  fc  fait  contre 
les  paros  d'un  tuyau,  fur-tout  dans  les  coudes  A jar- 
rets de*  condu  tes  tournantes  , qu’en  interrompant  !c 
diamètre  ordinaire  de  la  conduite  poar  y meure  deux 
ou  trois  toifes  de  fuite  de  plus  gros  tuyaux,  A repren- 
dre enfuite  le  diamètre  de  la  conduite.  Les  ouvertures 
des  foupapes  A robinets  fujettes  aux  étrangletnens , le 
peuvent  encore  éviter  en  y employant  des  foupapes  A 
des  robinets  d’un  plus  grand  diamètre . La  fouclie  d’un 
jet  fera  tenue  aufC  plus  groffe , A la  platine  de  l’aju- 
tage la  plus  mince  qu'il  le  pourra . 

On  peut  éviter  plus  de  la  moitié  do  frottement  dans 
les  jauges,  en  n’y  mettant  point  de  canons,  A lallîant 
couler  l’eau  par  les  ouvertures  faites  dans  la  platine  qui 
fera  des  plus  nvnces . 

II  n'y  a point  de  frottement  pareil  à celui  qui  fe  fait 
dans  les  fourches  trop  menues  d'une  machine  hydrauli- 
que à trois  corps  de  pompe;  le  remede  à cet  étran- 
glement, eft  de  donner  à chaque  fourche  un  diamètre 
égal  à chique  corps  de  jyrnpe,  ainti  qu'au  tuyau  mon- 
tait. Payez.  PoMPE.  (A) 

Frottement,  ( Ihr  loterie.)  L'Horlogerie  eft 
de  tous  les  arts  celui  qui  pcéiente  for  le  frottement  les 
plus  grands  A les  p us  (iiguliers  phénomènes;  car  dans 
tous  Tes  arts,  excepcé  l’H  -rlogeric,  les  frottement  n’a- 
gilïent  que  comme  réliitance,  ou  comme  obitacles  au 
mouvement  des  corps  appliqués  les  uns  contre  les  au- 
tres ; A par  l’ altération  qu’ils  caufent  aux  pièces  dont 
les  machines  font  composées.  Avec  de  la  force  A une 
réparation  néceffaire  aux  pièces  altérées,  l’on  fatisfait  i 
tous  les  frottement  dans  ces  machines . 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  Horlogerie;  les  réfiltan- 
ces  A les  altérations  des  pièces  y font  prefque  pouc 
rien  . C'cft  de  la  variété  connue  des  frottement  qui  a- 
giffent  en  retardant  plus  ou  moins  la  vîteffe  des  corps, 
que  provient  une  li  grande  irrégularité  dans  l'Horloge- 
rie,  A principalement  dans  les  montres  . 

Comme  il  fera  néceffaire  d’entrer  dans  quelque  dé- 
tail fur  la  caufe  de  cet  variétés , il  eft  bon  de  poler 
quelques  prinrpes  généraux  pour  nous  fervir  de  guide 
fur  ce  qui  fait  l'objet  de  nos  recherches . 

L'Horlogerie  peot  être  confidéréc  comme  étant  la 
fcicncc  des  mouvement  : car  cVfl  par  clic  que  le  lemt , 
la  vîteffe,  A l'cfpace  font  exaét.mcnr  indurés,  A à 
qui  toutes  les  autres  font  fubordonuccs  . Donc  ce  que 
je  dirai  fur  les  frottement  appartenant  à I'  Horlogerie  , 
pourra  être  de  quelqu'urilité  i tous  les  arts , n'y  en  a- 
yant  point  dont  les  objets  ne  (oient  fufceptibles  de 
mouvement , par  conféquent  de  frottement . 

Les  frottement  font  cette  réfillâitce  ou  obllicle  qu* 
ou  éprouve  lorfqoe  l'on  applique  des  corps  les  uns  con- 
tre les  autres  pour  les  faire  mouvoir  , ou  Amplement 
leur  donner  une  tendance  au  mouvement  ; car  où  il 
n'y  a point  de  mouvement  ni  de  tendance  , il  ne  fau- 
roit  y avoir  de  réliitance , par  conféquent  point  de  frot- 
tement . Je  fais  ici  abflraéFor»  de  l’inertie  des  corps. 

Les  lots  du  mouvement  étant  connues,  il  paroitroir 
qu’on  en  pourroit  déduire  celle  d es  frottement , com- 
me l’on  en  déduit  celle  de  la  vîteffe,  de  l’elpace,  A 
du  terni:  car  dans  l’ uo  A l’autre  cas  il  y a de  com- 
mun l’efpace  parcouru.  Mais  nfalgré  la  connexion  qu’ 
il  y a entre  ces  chofes,  l’on  n’s  pù  encore  déterminer 
de  principe  fur  lequel  l’on  puiffe  établir  une  théorie  des 
frottement  applicable  à l’Horlogerie  en  petit. 

Dans  les  pendules,  fur -toot  celles  à grande  vibra- 
tion , le  régulateur  ou  la  puiffance  eft  fi  grande  qo’cl- 
le  réduit  prefque  à rien  les  variations  caofées  par  les 
frottement  : de  forte  que  fi  l’on  prévient  F altération 
Rr  2 des 
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•«s  pièces  par  II  dureté  & le  poli  qu’on  peut  leur  don* 
ner , & fi  l'on  n'employe  que  la  farce  néccffairc  pour 
entretenir  le  mouvement,  ii  y aura  peu  d'altération  à 
craindre,  par  conféqucnt  peu  i réparer;  c’eft  donc  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  cffentiel  i obier  ver  dans  les  pen- 
dules. 

Dans  l’Horlogerie  en  petit,  ou  dans  les  montres,  les 
altérations  y font  prefque  pour  rien  . Il  n’cft  pas  rare 
de  voir  des  montres  qui  pendant  40  ou  yo  ans  ont 
toûjoors  marché,  4 auxquelles  on  n’a  fait  autre  chofe 
que  de  les  nettoyer  de-tems-en-tems , fans  qu’il  y eût 
des  altérations  abfolument  néceffaires  de  réparer.  Avec 
fi  peu  de  changement,  il  efi  étonnant  que  l’an  voye 
aller  fort  mal  tant  de  montres , qui  font  cependant  af- 
fea  bien  compofées  4 exécutées  . Elles  varient  donc 
par  la  foibleffe  du  régulateur,  qui  ne  furmonte  pas  l’ir* 
régularité  caufée  par  les  frottement . C’eft  doue  ce  qu’ 
il  y a de  plus  effentiel  à examiner . 

Pour  fe  former  une  idée  des  différentes  caufes  qui 
entrent  dans  les  frottement , nous  exprimerons  en  pea 
de  mots  toutes  les  chofes  que  nous  croyons  concourir 
i les  augmenter  , & qui  nous  les  préfentent  fous  tant 
de  faces  différentes  par  les  variations  qu’elles  occafiou* 
tient  . 

P le  poids  ou  la  force  qui  prefTc. 

E l’elpace  parcouru  dans  un  certain  tems. 

la  quantité  de  pénétration  réciproque  des  parties 
provenant  de  deux  caufes  ; l'une,  du  défaut  de  poli 
qui  n'ell  jamais  parfait;  l'autre,  en  fuppofant  même  le 
poli  parlait,  de  ce  que  ces  parties  ne  lailJcnt  pas  que 
de  fe  pénétrer  par  les  pores  de  leur  tiflu  ou  texture. 

I l’inclinaifon  qui  rende  le  plus  dans  les  parties  qui 
fe  pénètrent;  c’ell  celle  de  4*  degrés  que  je  retrouve 
même  par-tout  dans  les  arts  mêchaniques  . Le  eifeau 
qui  taille  la  lime,  do:t  avoir  cette  inclinaifon  pour  que 
dam  l’ufage  que  l’on  en  fait,  la  taille  ne  s’égrife  ni  ne 
gliffe  fans  ufer  la  matière  que  l’on  travaille.  Les  dents 
de  Icie  font  aulîî  dans  le  même  cas,  & doivent  avoir 
la  même  inclinaifon. 

Le  fer  du  rabot  doit  être  incliné  de  même  pour  cou* 
per  pius  avantageufement . 

Le  eifeau  qui  taille  la  pierre  doit  suffi  avoir  la  mê- 
me inclinaifon. 

Le  foc  de  la  charrue  de  même. 

Le  burin  du  graveur,  foie  eo  planche  ou  autrement, 
eft  dans  le  même  cas. 

Enfin  il  n’eft  poiot  d’art  méchanîque  qui  ne  fournif- 
fe  qoelqu’exemple  de  l’avantage  de  cette  inclinaifon , 
qui  ell  celle  qui  réfifle  le  plus. 

D les  différentes  diteâions  que  peut  prendre  le  corps 
frottant;  elles  lui  feront  plus  ou  moins  avantageofes  fé- 
lon qu’il  rencontrera  les  inclinaifonk  dont  nous  venons 
de  parler;  car  le  rabot  ne  coupciot  point  s’il  étoit 
pouffé  dans  le  fens  contraire,  quelque  force  que  l’on 
pût  employer.  Il  en  feroit  de  même  de  la  lime,  de 
la  feie,  îÿc. 

T les  différentes  températures , c’eft-  i • dire  le  chaud 
& le  froid,  le  fec  & l'humide,  qui  changent  en  quel- 
que forte  les  parties  intégrantes  des  frottement . 

R la  roideur  de  ces  parties  qoi  fe  pénètrent  étant  plus 
ou  moins  flexibles,  dores  ou  molles,  préfeotent  plus 
ou  moins  de  réfi  fiance . 

Les  métaux  & végétaux  different  fenfiblement  entr’ 
eux  de  frottement . 

Les  gommes  rélineufes  4 vitrées  réfifteot  le  pins  an 
mouvement  vif.  & prefqoe  point  au  mouvement  lent. 

Les  métaux  les  plus  purs  font  ceux  qui  rélifient  la 
plus  ; enfortc  que  dans  différentes  pratiques  d’inftrumens 
d' Horlogerie  , comme  le  cylindre  d'un  tour  1 balan- 
cier, on  efi  obligé  de  le  faire  d'un  mélange  de  cuivre 
& d’étain;  ce  qui  permet  de  le  tenir  jufie,  4 l’empê- 
che de  former  une  adhérance  ou  cohélîon  , ainfi  qu’il 
arrive  entre  les  métaux  femblablrs . 

N le  nombre  de  fois  que  le  corps  frottant  paffera 
fur  fes  mêmes  parties  ; car  en  les  échauffant,  il  y oc- 
cafionne  une  adhérence  ou  cohélîon  qoi  eu  augmente 
encore  la  réfifiance. 

D'où  il  fuit  que  les  forces  on  poids  qoi  preffent  le 
corps  en  mouvement,  étant  confiantes,  les  frottement 
ou  réfiffances  pourront  augmenter  de  plus  eo  plut  fi 
toutes  les  parties  frottantes  qui  fe  foccedcnt  les  unes 
aux  autres  font  plus  contraires  que  favorables  ; enfortc 
que  la  vîteffe  du  corps  fera  tellement  retardée , qu'elle 
pourra  faire  équilibre  4 fofpendre  totalement  le  mou- 
vement . 

Et  réciproquement  fi  tontes  les  parties  frottantes  qoi 
fa  foccedcnt  les  unes  aux  aunes  font  plus  favorables 
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qne  contraires , on  arrivera  au  terme  où  la  réfifiance 
deviendra  comme  nolle,  4 la  vîteUc  du  corps  peo  on 
point  retardée.  Ce  dernier  cas  ne  fauroit  êtie  complet, 
au  lieu  que  le  premier  efi  très- fréquent. 

C’cfi  donc  entre  ces  deux  termes  que  noos  avons  à 
traiter  des  frottement  relatifs  à l'Horlogerie,  4 for  quoi 
roule  la  plus  grande  caufe  de  la  variation  des  moottes. 

Le  poids  qoi  preffe  4 l'efpace  parcouru  dans  un  cer- 
tain tems , font  la  quantité  confiante  qui  fait  la  bafe  de 
tous  les  frottement  , fans  lefqoels  les  autres  quantiiéi 
/,  Ü,  T,  A,  N , qoi  n'en  font  que  le*  accident , 
Q’auroient  pas  lieu  . 

C’eff  eo  confidérant  les  deux  premières  caufes  que 
nous  parviendrons  à prévenir  l’irrégularité  de  ces  der- 
nières . C’efi  pourquoi  noos  devons  porter  toute  notre 
attention,  uoa-feulemeot  i réduire  la  Tomme  des  fret- 
terrien j , mais  principalement  i les  difiriboer  de  maniéré 
qu’à  mclurc  que  la  vîteffe  des  corps  augmente,  la  pref- 
lion  en  foie  diminuée. 

C’efi  en  obfervant  cette  diftribotion  que  l’on  s’éloi- 
gnera des  deux  extrêmes  de  la  plus  grande  4 moindre 
réfifiance  qoi  font  les  termes  où  j’ai  trouvé  les  plus 
grandes  variations  par  les  expériences  que  j’ai  faites  fur 
ces  frottement . 

Après  ces  notions  préliminaires,  noos  allons  confi- 
dérer  les  frottement  fous  fept  points  de  vûe. 

1°-  Par  le  régulateur. 

a°.  Par  l'échappement. 

3°.  Par  les  vibrations. 

4®.  Par  les  engrenages. 

y*.  Par  les  pivots. 

6°.  Par  Ica  refforts  moteurs  4 réglants. 

7®.  Enfin  ptr  quelques  uftges  que  l’on  t pour  Faire 
tenir  d?fférentes  p:cc;s  les  unes  aux  autres,  4 que  i on 
appelle  tenir  à frottement  . 

$•  I.  Du  régmlatenr . Dars  l’énumération  des  diffé- 
rentes partiel  qui  entrent  dans  i Horlogerie , noos  al- 
lons commencer  par  celles  que  nous  cnvil’ageons  com- 
me les  plus  intéreffantes , celles  do  balancier  dans  lea 
montres,  4 de  la  verge  avec  la  lentille  dans  les  pen- 
dolcs . Dans  l’une  4 dans  l’autre  ils  font  nommés  ri- 
gulat eur . 

L objet  do  régulateur  peut  être  confidéré  foos  troi* 
points  de  vûe.  x°.  Comme  modérateur  de  la  vîteffe 
des  roues,  il  fufpend  la  force  motrice;  4 dans  ce  fens 
c’efi  un  retardateur. 

a®.  Comme  retardateur  4 ayant  un  principe  de  mou- 
vement, il  abforbe  eo  quelque  forte  toutes  les  inéga- 
lités qoi  lui  peuvent  être  tranfmife»,  non  feulement  par 
la  force  motrice,  mais  encore  par  les  variations  des  en-  N 
grenages  des  roues  4 du  frottement  de  leurs  pivots  ; 4 
dans  ce  fens  c’eff  un  véritable  régulateur  . 

3®.  Comme  régulateur,  il  doit  taire  ces  monvemeoi 
en  tems  égaux  ; Tes  «foliations  doivent  être  ifochroues. 
C’efi  donc  l’unique  pièce  qui  Orfore  le  tems . Alors 
toutes  les  autres  ne  font  que  les  accefloirr* , 4 ne  font 
relatives  qu’à  la  durée  du  mouvement,  4 non  à fa  ré- 
gulation . 

Puifqoe  c’efi  du  régolitear  que  dépend  la  mefure  du 
tems,  il  faut  donner  à cette  piece  tout  ce  qui  peut 
concourir  à loi  faire  faire  fea  ofcillationi  en  tems  é- 
gaax , les  dégageant  de  tout  ce  qoi  peut  les  altérer  ou 
les  troubler.  Ainfi  pour  les  montres  le  régalateur  fera 
le  balancier  repréfemé  par  la  figure  foirante. 
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Soit  le  balancier  BBB  5c  le  poids  de  l'anneau  K. 
Pour  oc  pas  faire  abftriâion  du  poidi  dei  rayons 
Z Z Z , du  poidi  du  reflort  fpiral  , de  la  virole  qui  le 
lient,  du  poids  du  cylindre  ou  aie  do  balancier,  pa- 
lette, ou  autres;  le  poidi  de  toutes  ces  parties  ne  pou- 
vant être  réduit  à zéro,  doit  être  diminué  autant  qo'il 
ert  poflible  : je  le  fijppofe  réduit  ou  égal  à un  dixième 
du  poids  K que  noos  ferons  égal  à S. 

8 ue  le  rayon  du  balancier  Toit  CO . 
omme  le  rcfJort  fpiral  fait  plulieurs  tours,  nous 
prendrons  pour  rayon  moyen  C R . 

Le  rayon  oo  levier  for  lequel  la  dent  de  la  roue  ap- 
puie, après  lui  avoir  communiqué  le  mouvement,  foit 
CM. 

Le  rayon  des  pivots  foit  C P . 

La  réfiflaoce  du  frottement  des  pivots  qui  dépend 
du  rayon  des  pivots  & des  poids  K S,  foit  F. 

Si  l'on  y fait  entrer  la  rélîllance  du  milieu,  qol  fera 
d’autant  plus  petite,  que  la  figure  du  balancier  préfet!- 
tera  moins  de  furface,  dt  que  le  milieu  téltllera  moins, 
foit  cette  rélîfiance  égale  1 I . 

La  force  d’inertie  ou  force  de  perfévérance  foit  ap- 
pelle g.. 

il  eft  certain  par  l’expérience  que  la  force  du  ba- 
lancier, pour  conferver  fon  mouvement,  fera  d’autant 
plus  grande,  r°.  que  le  rayon  CO  5c  le  poids  K fe- 
ront plus  grands;  a°.  que  les  rayons  CR,  CM,  CP% 
feront  plus  courts;  30.  que  le  poids  S dt  les  réitlian- 
ces  Fiel  feront  plu-,  petites.  Ainft  noos  pouvons  luppo- 

*er  cm*  ce  * F -r 

Comme  la  s itcfle  que  l’on  donnera  au  balancier  doit 
multiplier  les  deux  termes  de  celte  équation,  cela  n'y 
changera  rien,  od  très  peu,  parce  qu'il  y a quelque! 
quantités  comme  7,  F,  qui  peuvent  augmenter  comme 
le  quarré  de  leur  grandeur . D'où  il  fuit  que  la  puif- 
fauce  du  régulateur  dépend  de  cette  force  de  perlévé- 
raoce,  qui  fera  d'autant  plus  grande,  que  l'on  augmen- 
tera CO  aux  dépens  du  poids  X,  qui  en  diminuant  di- 
rn  nue  le  frottement  de  fes  pivots. 

Il  efl  abfolument  nécedaire  d'avoir  une  idée  de  cette 
équation,  avant  que  de  pouvoir  fe  flater  de  donner  i 
l'échappement  toute  fa  perfcâioo. 

En  donnant  i la  verge  dans  les  pendules  le  moins 
de  poids  & le  plus  de  roideor,  pour  qu'elle  ne  ployé 
pas  dans  fes  mouvement  ofcillatoires;  à la  lentille  le  plus 
de  poids,  fous  le  moindre  volume  5e  fous  la  figure 
qui  préfemera  le  moins  de  futface  dans  fes  mouvemens 
au  milieu  réfidant,  l’on  aura  le  meilleur  régulateur. 

$.  II.  De  f étbnffement  fonr  les  montres . Je  ne  fe- 
rai pas  ici  l’énumération  de  tous  les  difl'érens  échappe- 
ment. Je  me  contenterai  d’esaminer  les  frottement  des 
deux  les  plus  en  ufage,  i repos  & à recul,  connus 
fous  les  noms  de  tyhndre  & ront  de  rencontre. 

Par  un  mémoire  que  j’ai  préfenté  à l'académie  ro- 
yale des  Sciences , où  je  fais  la  comparaifon  des  échap- 
petnens  i cylindre  & i roue  de  rencontre,  j'obferve 
dans  le  premier,  non-feulement  les  frottemens  des  re- 
pos , mais  encore  ceux  des  plans , des  dents  de  la  roue 
for  tes  levres  du  cylindre . C'cft  donc  fur  ces  deux  par- 
ties que  fe  fiait  l'altération  & 1a  ruine  du  cylindre . Pour 
prévenir  cette  deftruâion,  il  y a plofiears  chofcs  à ob- 
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ferrer.  Il  faut  que  les  parties  du  cylindre  qui  travail- 
lent, foient  les  plus  dures  5c  les  plus  polies  qu’il  le 
pourra,  5c  tinli  des  dents  de  la  roue.  Quoique  cet  é- 
chappement  foir  conlltuit  dans  tuâtes  ces  réglés , la 
roue  ayanr  fait  vibrer  un  certain  nombre  de  fui»  le  ba- 
lancier , le  frottement  auc  la  tune  éprouve  fur  le  cylin- 
dre, foit  dans  l’arc  de  levée,  foit  dans  l'arc  de  repos, 
abrégera  infenlîblement  l’arc  de  vibration,  & arrivera 
au  terme  où  la  rélifiance  fera  équilibre  & arrêtera  tuut- 
i-fait,  fans  que  le  poli  des  parties  frottantes  nous  pa- 
roilïe  même  à la  loupe  avoir  changé  d'état . Oo  réta- 
blit le  mouvement  i cet  échappement  en  y iotrodui- 
fant  de  l'huile  qui  y cfl  abfolument  nécelfrre . Sa  con- 
fiance dépend  donc  de  la  confcrvation  5c  fiuidité  de 
l’huile:  car  fi  elle  vient  à fe  perdre  & à s'épaiffir,  la 
poufiiere  5c  les  parties  qui  peuvent  s'être  détachées  de 
l'un  5c  l’autre  corps,  forment  un  emeri  qui  ufe  5t  feie 
le  cylindre.  Je  fais  que  cette  altération  n’arrive  pas  é- 
galement  i tous  les  cylindres;  mais  c’cft  one  fuite  de 
la  nature  des  frottement  par  les  différentes  caufes  énon- 
cées ci-devant. 

Les  frottement  accidentels  de  cet  échappement , font 
i°.  l'entaille  du  cylindre  trop  tofie,  le  fund  de  la  rooe 
trop  approché  de  l'extrémité  des  tranches  du  cylindre, 
6t  le  jeu  que  le  balancier  peut  avoir  en  hauteur  ainfi  que 
la  roue,  l'épaifli  dément  de  l'huile  qui  rapproche  tou- 
tes ces  parties  au  point  qu’elles  ne  manquent  pas  de 
caufer  an  leger  frottement , 5c  d’altérer  beaucoup  l’arc 
de  vibration. 

i°.  Un  autre  frottement  anflî  pernicieux  que  le  pré- 
cédent, peut  venir  de  ce  que  la  roue  n'a  pas  fes  dents 
allez  creofécs,  pour  que  le  cyitndre  qui  doit  tourner 
dedans,  le  puiflé  faire  avec  de  l'efpace  de  refte;  car 
l’huile  que  porte  la  circonférence  convexe  du  cylin- 
dre, St  la  poufiiere  que  celte  huile  retient,  fut  ment 
une  épailleur  qui  ne  manque  point  d’altérct  la  vibra- 
tion . 

Enfin  II  faat  éviter  la  trop  grande  jufieiTe  des  chû- 
tes ; car  elle  augmente  par  Pépaiffifi'ement  de  l’huile  5c 
gene  la  vibration:  tous  défauts  qui  concooren  i trou- 
bler l’ifochronifme,  ce  que  j’ai  ?û  arriver  allez  fou- 
vent  i des  montres  bien  faites. 

Dans  le  nouvel  échappement  i virgule  que  j’ai  per* 
frâionné,  5c  qui  a été  reconno  pour  tel  par  l'acadé- 
mie des  Sciences,  la  perfeâion  confiftc  i°.  dans  la  té- 
doâ'on  du  frottement  des  repos , qui  daas  tous  les  é- 
chappemens  à repos  fe  fait  par  un  mouvement  dlrcâ 
& rétrograde.  J'infifie  fur  ce  frottement  à double  léns, 
parce  qu'il  n’y  a point  de  cas  où  les  corps  fe  détrui- 
ront fi  fort  que  lorfque  les  particules  qui  confiituent  la 
frottement , lé  couchcm  & fe  redrefient  alternativement; 
ce  qui  en  caufe  la  defiruâioo  & produit  one  très-grande 
variété  dans  le  mouvement.  i°.  Daos  la  réduction  du 
frottement  des  chevilles,  qui  ag-dent  for  les  plans  ou 
virgules  qui  forment  un  angle  dorn  le  fommet  rappro- 
che du  centre  étant  plus  aigu,  eu  facilite  l'arc  de  le- 
vée . Il  faut  néanmoins  de  l'huile  I cet  échappement  : 
mais  un  grand  avantage  que  je  lui  trouve  fur  celui  i 
cylindre,  c'efi  d'avoir  de  petites  chevilles  de  cuivre  qui 
frottent  fur  des  plans  d'acier;  au  lieu  que  dans  le  pté- 
cédent  ce  font  des  plans  de  cuivre  qui  frottent  for  des 
tranches  d’acier. 

Pour  fentir  l’importance  de  cct  avantage,  il  faut  cou* 
fidérer  que  fi  deux  corps  frottés  l'un  contre  l’autre  font 
de  même  dureté,  ils  s’ufeTont  également;  5c  que  s’ils 
font  inégalement  durs,  le  plus  dur  ufera  celui  qui  l’efi 
le  moins.  L’on  fe  fert  de  la  l;me  pour  tous  le»  corps 
moins  durs  qu’elle.  Mais  s’il  arrive  que  le  corps  i u- 
fer  foit  plus  dur  qu'aucune  lime,  que  fait-ou?  On  in- 
terpolé entre  les  corps  frottans  un  troilicme  corps  en 
poudre,  délayé  avec  l’huile  ou  l’eau;  5r  ce  troilicme 
corps  ell  ou  de  la  poudre  de  diamant,  on  de  l'émeri, 
ou  de  la  potée  d’étain,  ou  du  rouge.  Qu’arrivc-t-il  a- 
lors?  fi  les  corps  font  également  durs,  ils  font  égale- 
ment ufés.  S’ils  font  inégalement  durs,  c’efi  le  mou 
qui  ufe  le  dor.  Par  qoclle  raifon?  c’efi  que  c’efi  ce 
mou  qui  recevant  dans  fon  tidu  les  particules  de  la 
poutfiere  interne  3c  acre,  s’en  arme  5t  forme  une  efpcce 
de  üme  dont  l«  grains  ou  de  diamant,  ou  d’émeri, 
agilTent  oécefiairement  fur  l’autre  corps,  5c  défendent 
d’ufure  celui  qui  en  ell  armé  . Voilà  le  fondement  de 
l'art  do  diamantaire,  5c  d’une  infinité  d’autres  manœu- 
vres où  les  corps  durs  fout  ufés  par  des  mous,  à l’aide 
d’une  poufiiere  intermédiaire  plus  dure  que  l’un  5r  l’au- 
tre, mais  dont  le  mon  s’arme  mieux,  & plûtôt  que 
le  dur . On  voit  qu’il  faut  cependant  au  mou  une  cer- 
taine confidence  entre  fes  parties,  afin  qu’elles  fervent 
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de  point  d'ufore  *ux  molécules  de  la  pooffiere  qui  s’in- 
terpoferont . 

Expliquons  maintenant  ici  ce  principe;  fi  deux  corps 
fe  frottent,  qu’on  y introduire  de  l'huile,  & qu’il  vienne 
i fe  détacher  quelque  partie  dure,  ces  parties  dures  & 
la  poufliere  que  l'huile  y rafiemble,  s’inféreront  dans 
Je*  pores  de  la  pièce  molle,  & uferont  la  partie  fur  la- 
quelle elles  auront  agi . Or  les  chevilles  ne  peuvent  re- 
cevoir beaucoup  de  ces  patticules  qui  pénètrent  le  cui- 
vre, attendu  quelles  font  rondes  & fort  déliées,  & qu’ 
elles  parcourent  une  grande  furface  d’acier  qui  s’ofe  peu  . 

Au  contraire  daos  l’échappement  à cylindre,  la  roue 
au  lieu  de  chevilles,  a des  plans  de  cuivre  auxquels 
les  particules  dures  s'attachent,  & forment  une  efpcce 
de  meule  qui  agifiant  fur  les  tranches  du  cylindre,  l’al- 
terent  & le  détrnifent.  C'eft  par  une  femblable  raifon 
que  la  meule  du  diamantaire  ufe  le  diamant;  de  forte 
que  l'huile  que  l'on  cfl  obligé  de  mettre  aux  échappe- 
rons i repos  pour  leur  faciliter  le  mouvement,  eft 
elle-même  la  caofe  de  leur  dellruâion  qui  arrive  plus 
ou  moios  vite,  félon  que  le  propriétaire  a foin  de  fa 
montre . 

Il  y a deux  cas  où  ces  forte*  d’échapperoens  paroif- 
fent  fe  foûtenir  allez  régulièrement. 

i°.  Lorfque  la  force  motrice  eft  fuffifante  pour 
faire  décrire  de  grandi  arcs  : mais  dans  ce  cas  la  de- 
Jlruclion  a lieu. 

i°.  Lorfque  la  force  motrice  étant  moindre,  l’huile 
venant  à fe  defTécher,  infenliblement  forme  fur  les  fur- 
faces  du  cylindre  une  cfpece  de  maftic  qui  en  pénétré 
1rs  pores:  alors  la  dent  gliflé  for  le  cylindre  avec  af- 
lez  de  facilité,  & l'altération  n’a  pas  lieu.  Mais  on 
ne  peut  pas  répondre  que  ce  delléchement  fe  fera  à- 
prnpos,  puifqu’on  le  voit  rarement  arriver  même  aux 
meilleures  montres . 

De  réibafptMtmt  à recul , eu  ù roue  de  rtueeutre . 
Cet  échappement  efl  celui  de  tous  qui  a le  moins  de 
feulement , Ion  arc  de  levée  différant  très-peu  de  la 
lîrnple  pulfion,  à caufe  que  la  roue  de  rencontre  a fes 
dents  fur  un  plan;  ce  qui  facilite  cet  arc  . 

L'arc  de  fopplémcnt  ou  de  recul  a lieu  fur  le*  pi- 
vots de  la  roue  de  rrneontre,  & leur  caufe  un  frotte- 
tentent  qui  fc  communique  à tout  les  mobiles,  & qui 
diminue  i proportion  de  leur  viteffe;  mais  ccox  qui 
ont  le  plus  de  vîttllc  font  ceux  qui  ont  le  moins  de 
prelfion,  par  conféquent  il  y a peo  d’altération  4 crain- 
dre ; ce  que  l'expérience  jofl'fie  i toutes  les  montres 
bien  frtes. 

Ce  qui  prouve  la  facilité  do  mouvement  de  cet  é- 
chappement,  c’eft  qu’il  ne  faut  point  d'huile  pour  l’en- 
tretenir; qu'au  contraire  fi  elle  vient  i fe  communi- 
quer par  la  mai-adrelTè  de  l’ouvrier,  bien-tôt  les  pa- 
lettes s'ulent,  & la  montre  varie. 

Le  mouvement  du  recul,  qui  dans  cet  échappement 
fe  trouve  répandu  fur  tous  les  mobiles,  efi  raliemblé 
fur  le  cylindre,  dans  celui  i repos;  car  c’eft  fur  lui 
féal  que  fe  patient  tous  ces  mouvcmeni  direâs  & ré- 
trogrades . 

Cet  fr.ottememt  accidentels  ont  lieu,  1°.  lorfque  le 
corps  de  la  verge  cil  un  peu  trop  gros,  qae  les  poin- 
tes de  la  roue  de  rencontre  en  approchent  au  point 
d'y  toucher. 

i°.  Lorfque  le  bord  de  la  palette  forme  un  angle 
trop  aigu,  & qu'elle  appuie  contre  le  devant  des  dents 
de  la  rooe  de  rencontre  au  moment  do  recul,  les  en- 
taille, & les  créole.  Il  faut  donc  avoir  foin  de  laifier 
une  épaitTeur  à cette  palette,  qui  eu  figure  le  dévelop- 
pement; ce  qui  empêchera  les  dents  de  fe  creufer. 

Enfin  loifqoe  les  dents  de  la  roue  ne  fon»  pas  fuf- 
fifamment  crcufées  par-dcrricrc  ; qu’il  arrive  que  la  dent 
ayant  paiïé  le  bord  de  la  palette , cette  palette  fe  trou- 
ve retenue  en  frottant  for  le  creux  de  la  deot  ; & lorf- 
que ce  frottement  eft  trop  confidérable  , il  forme  ce 
que  l’on  appelle  seeroebement  pur-derriere . 

Par  ces  trois  caufe*  j’ai  vû  varier  des  montres,  af- 
fei  bien  faites  d'ailleurs.  Il  efi  bon  de  remirqoer  que 
tous  les  frottement  de  cet  échappement  vont  tofl|Ours 
en  diminuant  : ce  qui  eft  le  contraire  du  précédent , où 
ils  vont  toûjouts  eo  augmentant  pu  l’épaiffifiêmeat  de 
l'huile . 

Par  la  théorie  St  la  description  des  échappement  en 
pendule,  il  eft  aifé  de  voir  que  les  variations  do  frot- 
tement y font  prefque  pour  rien,  même  dans  ceux  i 
repos  qui  en  réunifient  le  plot . La  puiflance  du  régu- 
lateur eft  fi  grande,  qu’elle  les  furmonte  toutes. 

Néanmoins  l'échappement  à recul  à double  levier, 
eû  de  tout  celui  qui  exige  le  moins  de  force,  & qui 
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par  conféquént  a le  moins  de  frottement , proportion 

Îardéc,  for  l'étendue  de  l'arc  que  le  pendule  décrit  . 

I ne  faut  point  d'huile  dans  cet  échappement , au  lieu 
qu’il  en  faut  dans  les  précédent . 

$.  111.  Del  vibrftiont.  La  quantité  des  vibratiooa 
augmente  prodigiculctmnt  les  frottement  ; elles  occa- 
fionnent  on  certain  m mbee  de  roues,  qui  par  leur  ré- 
volution les  augmentent  encore  . Il  eft  donc  à-propos 
de  réduire  les  vibrations  , & de  diftribuer  les  révolu- 
tions des  roues  le  plus  également  qu’il  fera  poffible  , 
pour  approcher  de  l’ uniformité  des  frottement  , aux- 
quels on  doit  tendre  dans  la  communication  du  mou- 
vement des  diflérens  mobiles  qui  compofent  l’horloge. 
Ces  frottement  augmenteront  d’autant  plus  que  l’on 
voodra  faire  aller  plus  long-rems  la  p:ece  fans  être  re- 
moniéc  ; par  la  raifon  que  cela  ne  le  peut  faire  qu’en 
multipliant  les  mobiles;  & comme  chaque  mobile  a fes 
variations  particulières , produites  par  le  frottement  de 
fes  pivots  A de  fes  engrenages  , il  fuit  que  l’on  mul- 
tiplie par  les  mobiles  les  caufes  des  variations  : c’eft 
pourquoi  il  eft  aifé  de  fentir  l'abus  qui  peut  réfolter  de 
faire  aller  long-tems  les  montres  fans  les  remonter. 

Il  eft  vrai  qu’on  fait  des  pendules  pour  aller  fort 
long-tems,  plu  (leurs  mois,  même  plulicurs  années,  fans 
que  la  quamité  des  frottement  que  le  tems  occafionne, 
altéré  fcnfiblement  l’ilochronifme  , tant  eft  puifiant  le 
régulateur . 

La  loi  de  la  pefanteur  a préveno  les  Horlogers  en 
pendule,  pour  fixer  la  quantité  des  vibrations,  puifqu’ 
elle  les  fait  exécuter  dans  le  rapport  invetfe  des  raci- 
nes qoarrées  des  longueurs  du  pendule  ; d'où  il  arrive 

Îiue  l'on  peut  beaucoup  varier  la  force  qui  les  anime, 
sns  que  cela  altéré  fcnfiblement  la  quantité  des  vibra- 
tions . 

Il  n’én  eft  pas  de  même  pnor  les  montres;  le  rayon 
& le  poids  du  balancier  ou  régulateur  étant  donné , la 
quantité  des  vibrations  ne  l’eft  pas  pour  cela:  elles  dé- 
pendent non-feulement  de  la  force  qui  les  anime,  mais 
encore  du  refiort  fpiral  qui  les  réglé  . Il  feroit  doue 
bien  nécertaire  d’en  fixer  la  quantité  la  plus  convena- 
ble à l'u l'age  des  montres. 

Cet  objet  préfente  tant  de  difficultés  par  les  circon- 
llances  qui  l’accompagnent , comme  les  fécondés  , le 
chaud  À le  froid  , & les  differentes  polirions  où  les 
montres  font  expofées,  qu'il  o'cft  pis  étonnaut  que  nous 
n’ayons  rien  eu  jofqu’à-préfent  de  pofltif  fur  cette  ma- 
tière, à-moins  que  l'oo  ne  veuille  bien  recevoir  J'cfiai 
que  j'en  ai  fait,  dans  on  mémoire  préfenté  à l'acadé- 
mie des  Sciences , avec  une  montre  conftruite  en  con- 
léquence,  dont  voici  le  méchanifme  abrégé. 

La  théorie  & la  pratique  nous  apprennent  que  les 
pendules  font  d'autant  plus  jufies,  que  le  point  de  fu- 
fpenlion  eft  plut  élo:gné  du  centre  d’ofcillat'on  : d’où 
il  fuit  que  les  pendules  qui  font  le  moins  de  vibrations 
dans  un  tems  propofé,  Ibnt  celles  qui  vont  le  mieux. 
L’on  fart  que  les  tems  des  vibrations  dans  les  pendules 
font  en  raifon  inverfe  des  racines  quarréc*  des  longueurs  ; 
il  n'y  a donc  autre  chofc  à (aire  que  d'employer  la  for- 
ce néccllaire  pour  les  entretenir,  & il  n'y  aura  ni  aug- 
mentation ni  diminution  dans  le  tems  propofé,  fi  la  Ion- 
goenr  du  pendule  ne  varie  point,  quoique  l'on  variât 
la  force  monice  qui  entretient  les  vibrations . 

Comme  lés  vibrations  dans  les  montres  ne  font  point 
fixées  par  la  nature,  comme  elles  le  font  dans  les  pen- 
dules, il  n’cft  point  étonnant  que  les  Horlogers  ayent 
beaucoup  varié  for  cette  quantité . Ceux  qui  leur  en 
font  faire  an  grand  nombre,  trouvent  dans  la  pratique 
tant  de  difficultés,  par  l’augmentation  des  rouet,  par  la 
diminution  des  pivots  que  la  vttefle  exige  , & par  la 
prodigieufe  quantité  de  frottement  qui  s'enfuirent,  St 
qui  exigent  à leur  tour  une  force  motrice  confidérable, 
que  quelle  que  foii  la  réduâion  du  poids  do  balaocier, 
cette  force  pour  peu  qu’elle  perde , eft  bien-tôt  en  dé- 
faut: c’ell  pourquoi  la  plûpart  des  Horlogers  n’ont  guè- 
re pafié  iSoco  vibrations  par  heore. 

Je  ne  fais  pas  mention  de  quelques  montre»  qui  ont 
été  jofqo’à  vingt  mille,  & qu’on  a trouvées  impoffibles 
i régler . 

Parmi  ceux  qui  veulent  un  grand  nombre  de  vibra- 
tions . 

i9.  Les  uns  nous  difent  que  les  montres  qui  font  un 
grand  nombre  de  vibrations , ont  un  air  de  vigucor  qui 
réjouit  la  vfle,  St  ils  croyent  qu’en  marchant  plus  vi- 
te, elles  font  moins  finettes  à s’arrêter. 

2°.  D’autres  plus  raifounablei , veulent  que  cette  vl- 
teffe  que  l’on  donne  au  balaocier,  rende  les  monttea 
moins 
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«loin*  fojette*  1 fe  déranger  par  le*  différente*  feconffcs 
auxquelles  elle*  l'ont  eipofées. 

3°.  Enfin  il  en  eft  d'autres  qui  prétendent  qne  le*  mon* 
très  qui  t'ont  beaucoup  de  vibration*  , ont  leur  relfort 
fpiral  plu*  roide  pour  obtenir  cette  fréquence  , A que 
cette  force  ou  roideur  dans  le  relîort  fpiral  ell  moiat 
fuette  à l’influence  du  chaud  ou  du  froid . 

Je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  néceffaire  de  répondre  fé- 
rieufemenc  toi  premier*  . Je  me  contenterai  de  leur  fai- 
re remarquer,  d'après  l'auteur  de*  monde*,  qo’»/  n'y  • 
rien  de  pim  beau  qn'na  grand  dejfeia  qm'on  exicnte  à 
peu  dt  frais . Or  mefurer  beaucoup  de  tem*  en  parcou- 
rant pea  d'efpace , c'eft  mettra  de  la  fimplitité  dams  te 
dejfein , & f épargne  dam  l'exécution  . 

Je  répondrai  aux  féconds  , que  par  de*  eipériences 
que  j’ai  faites  avec  aller  de  foin,  je  n'al  pont  remarqué 
que  la  d ffércoce  de*  variations  trouvée  dans  une  mon- 
tre qui  fait  18300  vibrations  par  heure,  dt  dans  une  au- 
tre que  j'ai  réduite  à 14400,  pAt  être  attribuée  à la  dif- 
férence des  nombre*  d'olcillation  . De  plu*,  que  quoique 
les  ofcillationt  foient  inégales  en  nombre,  les  altérations 
que  peuvent  produire  le*  différente*  fecouffc*,  doivent 
produire  des  réfultat*  égaux  ; parce  qu'elles  ne  peuvent 
être  qo'en  raifon  réciproque  du  nombre  de*  vibrations . 

A l’égaid  des  derniers  qui  veulent  que  le  reffort  fpi- 
ral l'étant  plus  roide  , foit  moins  fujet  aux  impreflions 
du  chaud  & du  fro'd,  il  n'y  a guere  que  l'expérience 
qui  leur  poilTc  répondre  exactement.  Ceci  tient  à ont 
théotie  extrêmement  profonde  ; car  pourquoi  voit-on 
entre  des  montres  de  même  vibration,  le*  une*  retar- 
der par  le  froid,  tandis  qae  d'autres  avancent,  & réci- 
proquement ? 

Je  répondrai  que  j’ai  éprouvé  par  plofieur*  expérien- 
ces, qoe  l’échappement  étoit  l'unique  00  la  plus  gran- 
de caufe  de  cette  efpece  de  paradoxe. 

Il  y a deux  chofes  dans  l'échappement;  l’arc  de  le- 
vée, dt  l’arc  de  fupplémcnt  . Le  premier  ell  toujours 
de  même  étendue,  À foit  par  fa  vîteffe  le  rapport  égal 
de*  forces  qui  l'animent;  au  lieu  que  ce  dernier  luit  une 
progreffion  décrottante  de  ce*  même*  forces . L'expé- 
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rience  m'a  tofijour*  confirmé  que  le*  échappement  qui 
avoient  un  grand  arc  de  levée , avançoieot  par  la  cha- 
leur dt  retardoient  par  le  froid,  ü*  vice  vend.  D'où 
je  conclus  que  quelque  effet  que  puiffe  produire  le  chaad 
ou  le  froid  fur  le  refiort  fpiral , il  pourra  être  compta- 
fé  par  l'échappement,  fuivant  les  différent  arcs  de  le- 
vée qu'on  lui  donnera  à cet  égard  : donc  routes  ce* 
raifon*  ne  font  pas  fuffifantes  pour  empêcher  de  dimi- 
nuer le*  vibrations,  dt  par  conféquent  les  frottement. 

Comme  en  fait  de  méchanique  l'expérience  doit  l'em- 
porter fur  les  meilleures  théories , dt  qu’ayant  l’exem- 
ple de  ce  que  donnent  les  grandes  quantités  de  vibra- 
tion», il  elt  convenable  d'oppofer  on  grand  exemple 
de  la  moindre  quantité  que  l'on  peut  employer  ? c’eff 
ce  qui  m’a  engagé  à faire  la  montre  dont  voici  la  de- 
feriptioo . 

Defcription  abrégé e de  la  montre  qae  fai  préfent/e 
d l'académie  royale  des  Sciences , le  10  Jnin  liff. 

La  mootre  a de  diamètre 18  lignes. 

Elle  a de  hauteur 8 

Le  balancier  a de  diamètre  . . . • . 11  *£,  & 
pefe  18  grains,  fait  une  vibration  par  fé- 
condé . 

Le  barillet  a de  diamètre 7 

Il  a de  hauteur 1 

Le  reffort  a ta  tours  - de  lame  dan*  le  barillet,  de 
a (ix  tour*  d'aâion;  il  y en  a 3 7 de  travail,  on  toor 
de  bande,  refie  un  toor  -j  . 

Le  cylindre  recevant  l’aâion  de  la  roue  ftit  deux  vi- 
brations par  chaque  dent . Divifant  la  roue  qui  en  a 
30  par  foo  divifeor  -j  , le  quotient  ou  l’expofant  efi 
60.  Divifaut  de  même  chaque  roue  par  fon  pignon  , 
l'on  aura 
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Latillix .... 

60  xî  X 7 j X f s 108000  X le  tour*  de  la  foféc  6|  = 701000  vibrations  poor 
'tout  le  tem*  qoe  va  la  montre  fan»  être  remontée. 


Réfnltat . Si  l’on  divife  ce  nombre  de  702000  par 
3600  vibrations  qui  fe  font  dans  une  heure , l’on  aura 
*9f  heures  = 8 jours  + 3 heures. 

On  voit  par  cette  defcription,  t®.  que  le  reffort  ell 
plus  foiblc  que  ceux  qu’on  employé  aux  montres  ordi- 
naires de  24  heures  A de  même  volume . 

2°.  Qu’elle  va  huit  foi*  plus  de  tem»  fan*  être  re- 
montée; que  malgré  la  réduâion  prodigieufe  de  la  for- 
ce motrice,  j'ai  pu  donner  encore  au  balancier  prêt  de 
troi*  fois  plus  de  maffe  qu’aux  montres  ordinaires:  ce 
qui  fait  voir  qu'en  diminuant  les  vibration*  , on  dimi- 
nue dans  un  très-grand  rapport  celui  de»  frottement. 
Toutes  les  expériences  que  j’ai  faite*  avec  cette  moo- 
tre, ont  tellement  confirmé  le»  raifon*  qoe  j’ai  oppo- 
féet  à celles  qoe  l'oo  douce  communément  pour  le 
grand  nombre  de  vibration* , que  je  me  crois  autorifé 
de  conclore  qoe  c’eil  une  importante  découverte , puif- 
qu'elle  rend  vaine*  les  tentative*  de  quelque*  habiles 
horloger*  qui  avoient  imaginé  de  mettre  deux  balan- 
ciers à leurs  montres  qui  s’engrenoient  l'un  dan*  l’au- 
tre, pour  prévenir,  fuivant  eux,  le  mal  qoe  les  fecouf- 
fet  pouvoient  prodoire  : c’étoit  faire  une  maovailê  cho- 
fe  pour  guérir  un  mal  qui  u’cxiQoit  pas  . L'importan- 
ce du  fujet  m'engage  à donner  ici  le  rapport  fait  par 
l'Acad.  R.  de*  Sc" 

„ Extrait  des  regiftres  de  l’académie  royale  des 
„ Sciences , dn  12  Février  1 7J’7-  Nous  avons  exami- 
„ né  par  ordre  de  l'académie  une  montre  préfentée  par 
„ M.  Romilly  horloger,  citoyen  de  Genève. 

„ Ce  que  cette  montre  offre  de  (ingulier , conlîfie 
„ principalement  den*  le  balaocier  ; au  lieu  qoe  celui  des 
„ autre*  montres  fait  quatre  à cinq  battemcot  pat  fe- 


„ conde,  M.  Romilly  a rendu  le  lien  affea  pefant,* 
„ le  relîort  fpiral  allez  foible  poor  qu'il  n’en  faffe  qu’ 
„ on  dans  le  même  tem*.  D'où  il  fuit  i°.  qoe  les  ir- 
„ régularités  qui  fe  pourroient  trouver  dans  le  jeu  de 
„ cette  importante  piece,  feront  quatre  i cinq  foi*  moins 
„ multipliées  qoe  dans  le*  montres  ordinaire»  : x°.  qoe 
„ le  nombre  des  vibrations  étant  diminué  , le  même 
„ rouage  qui  auroit  été  24  heures  dans  la  confiruâion 
,,  ordinaire,  peut  avec  un  très-leger  changement  dans 
„ les  nombre»  aller  huit  jour*  : y.  qoe  l’aiguille  avan- 
„ çant  comme  i une  pendaie  de  fécondé  en  fécondé, 
„ cette  montre  fera  plut  commode  qu'une  autre  poor 
„ les  obfervations . 

„ Ou  poorroit  peut-être  foupçonner  qu'on  balancier 
„ fi  pefant  feroit  fujet  i recevoir  beaucoup  de  muove- 
„ ment  des  impreflions  étrangères,  A que  par  coufé- 
„ quent  cette  montre  ifoit  mal  au  porter;  mais  il  pa- 
„ toit  par  les  expériences  que  M.  Camus  , l'un  de 
„ noos,  eo  a faites,  qoe  dans  le  gouffet  d'un  homme 
„ qui  couroit  la  pofie  1 franc-étrier , elle  n’a  pas  plus 
„ varié  qu’une  bonne  montre  â balancier  ordioaire . 

, „ Mai»  ce  que  nous  ne  pouvons  diffimoler,  c’ell  que 
,,  cette  même  montre  qui  a fouffert  le*  choc*  le*  plus 
„ violent  fan*  fe  dérégler  , n'a  jamais  pu  foôteoir  la 
„ différence  de  fnoation  verticale  A hnrifontale  , fans 
„ tomber  dan*  des  erreurs  confidérables  . 11  faudra 
.,  donc  choifir  de  la  régler  poor  être  1 plat  A portée 
„ oc  pour  être  pendue  A portée  , A ne  la  pas  faire 
,,  palier  du  plat  an  pendn,  li  on  veut  qu’elle  confer- 
„ ve  fa  régularité. 

„ Nonobfiam  cet  inconvénient  , l’Idée  de  M.  Ro- 
„ milly  nous  a paru  acuve  A heireufc.  11  a au-moini 
» 
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rempli  l’objet  qu’il  s'étolt  propofé  , en  faifant  voir 
„ fm t et  u'eft  pat  te  grand  nombre  dtt  vibration  du 
„ àalaneitr  d'un  montre  q ui  la  rend  eapablo  d'uut 
„ plus  grande  régularité , tt  qu'tu  ut  eroyeit  pas  a- 
„ vaut  lui  ; & ou  ne  peut  que  Pencoortgcr  à per  te - 
„ âionuer  cette  piece  , & à faire  fe»  crions  pour  lai 
„ 6 ter  l'inconvénient  dont  nou»  venons  de  parler.  Il 
,,  eft  plus  en  état  qoe  per  fol)  ne  d'y  remédia,  & de  don* 

„ ner  i la  conftruâion  qu’il  piopofe  tous  les  avinta- 
„ g«s  dont  elle  eft  fufceprblc  • . Signé,  Camus, 

jy  DB  FOUCHÏ  . je  ttrtifit  l'extrait  tt-dej/xt 
„ ty  de  rautre  part  e enferme  à l'original  ty  •»  J"- 
„ gemenl  de  ratadémit  . A Farit,et  16  Février  1757.  | 
„ Signé  , Gramd*)BAN  DB  F O UC  H Y , feerét. 

„ perp.  de  l’Aead.  R.  det  Se. 

Dtt  révolution  . Le  nombre  de  vibrations  étant  don- 
né, il  s'agit  de  trouver  le  moindre  nombre  de  rouei 
pour  y fantfiirc. 

Une  montre  ordinaire  fa't  cinq  vibrations  par  fécon- 
de . Se  fixant  i remomer  fa  montre  toutes  les  14  heu- 
res , il  eft  néceftaire  de  la  faire  aller  30  heures.  C'eft 
doue  for  ces  30  heures  que  nous  allons  faire  notre  cal- 
cul . 

Aiofi  30  heures  X 6cf  X 60  X s vibraeîon*  = 
540000. 

Comme  la  roue  de  1*  échappement  fait  deux  vibra- 
tions par  chaque  dent  , il  faut  prendre  la  moitié  de 
5-40000  — X70COO  ; de  forte  qoe  s’il  e’toit  potlibic  d'e- 
xécuter une  roue  de  ce  nombre,  l’on  n’ «Droit  qu’une 
révolution  en  30  heures,  ce  qui  feroit  bien  peu  de  frot- 
tement . 

L’on  fait  qoe  le  reflort  ou  poids  motror  qui  fait 
marcher  la  piece  , fait  ordinairement  fept  tours  & demi 
à la  première  roue  ; par  conféqoent  il  faut  divifer  en- 
core ce  nombre  de  170000  par  7 - = 36c*».  Ce  nom- 
bre eft  encore  trop  grand.  Il  en  faut  tirer  la  roue  d’é- 
chappement que  l'on  fera  la  plus  grande  qu'il  fe  pourra  . 

1®.  Cette  roue  étant  fort  grande,  on  y pourra  faire 
un  grand  nombre  de  dents , ce  qui  dimiuue  les  révo- 
lu mu. 

i®.  Cette  roue  étant  bien  nombrée , fes  dents  ten- 
dent à être  parallèles  etur’elles  ; ét  par  ce  moyen  l’a- 
ûiun  des  dents  fur  le  rayon  du  cylindre  ou  palette  de 
l’axe  du  balancier  rapproche  de  la  fimple  pultino  ; ce 
qui  donne  beaucoop  de  facilité  pour  faire  décrite  l’arc 
de  levée  . 

3*.  Le  frottement  des  pivots  eft  moindre  fur  une 
grande  roue  que  lur  une  petite , comme  nous  le  ferons 
▼oir  en  fon  lieu . 

4°.  Le  recul  daus  l’échappement  eft  en  raifon  com- 
posée de  la  direâc  des  arcs  qoe  le  balancia  décrit  de 
de  rinverfe  du  nombre  des  dents  de  la  roue;  de  mê- 
me l'arc  de  repos  eft  d'autant  plus  grand , que  la  rooe 
eft  moins  nombrée.  D’où  il  fait  par  le  concours  de  ces 
quatre  caufes  une  diminution  de  frottement  fur  l’échap- 
pement, foil  à repos  ou  à recul,  objet  le  plus  Intéref- 
faot  de  toute  l'Horlogerie. 

L’on  met  ordinairement  if  demi  à la  rooe  d'échap- 
pement ( il  faut  néanmoins  augmenter  ce  nombre  tou- 
tes les  fois  que  la  place  de  la  montre  ou  la  nature  de 
l’échappement  le  peut  permettre),  il  faut  donc  divifer 
36000  par  if,  ce  qui  donnera  2400  révolutions  de  la 
roue  de  rencontre  en  30  heure*  . 

Il  eft  aifé  de  voir  que  pour  fatisfaire  i ce  nombre 
de  révolutions,  il  eft  oéceiraire  non  - feulement  d’em- 
ployer plutieors  rooa,  mais  encore  des  pignons  far  les- 
quels elles  agiftenc  pour  fe  communiquer  la  unes  aux 
autres.  Il  eft  encore  aifé  de  concevoir  que  plus  on  aug- 
mentera le  nombre  des  roues  St  des  pignons,  plus  on 
augmentera  les  révolotions  . De  plus  dans  ce  nombre 
de  roua  que  l’on  employé,  il  eft  nécellaire  de  dlrtri- 
buer  le  nombre  da  dents  qu'on  leur  donne  dans  le 
rapport  le  plus  avantageux,  c’eft- à-dire  dans  celui  qui 
maltiplie  le  moins  les  révolutions  . 

La  pignons  font  les  divifeors  des  roua  qui  les  con- 
duirait, ici  qootiens  en  font  les  expofans  ou  rapports, 
lefquels  étant  multipliés  la  uns  par  la  autra,  font  la 
fouâion  de  faâeur  pour  trouver  le  produit  total  égal 
au  folide  des  roua  divifé  par  le  folide  des  pignons.  Or 
1400  révolutions  doivent  être  confidérées  comme  un 
folide  dont  on  cherche  le  plus  paît  nombre  de  faâeur* 
qui  ont  pu  le  produire . 
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Comme  noos  avons  befoin  d'une  méthode  ou  d’une 
règle  qui  enfeigne  a trouver  le  plus  petit  nombre  de 
roues  par  fatisfaire  aux  révolutious  donnée»,  uoos  l’al- 
lons faite  par  le  théorème  fœvant. 

La  fomme  de  deux  produifans  étant  donnée  , on 
trouve  que  le  produit  de  l’un  par  l'autre  fera  d'autant 
plus  grand,  que  les  prodoilàns  rapprocheront  plus  d’ê- 
tre égaux  : de  plus  , que  la  différence  da  produits  fe- 
ra égale  au  quarré  de  l'inégalité  que  l'on  donnera  aux 
produifans,  en  donnant  à l'un  ce  que  l’on  aura  Até  à 
l'autre . 

Soit/f  + A=.iA,6tAXA=.A*  . 

Si  l'on  retranche  de  A une  qotuticé  X , poor  le  join- 
dre 1 l'autre,  l’on  aura  A + X + A — X e=  i A , fit 
A + X X A—  X =z  A'  — X*  . D'où  il  fuit  que  le 
produit  de  A par  A diminue  comme  le  quarré  de  A’  , 
quantité  qui  a formé  l'inégalité. 

Enfuitc  le  quarré  de  l'ÏDégalité  eft  égal  an  quarré  de 
la  moitié  de  la  différence,  ou  la  différence  eft  toAjuurs 
double  de  l’inégalité;  car  de  a + x retranchez  a — x, 
l'on  aura  « «F  * — <*  + x — x te  : mais  — j = x. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  qui  eft  démontré  for  le 
produit  de  deux  fadeurs,  ne  P eft  pat  moins  pour  un 
produit  de  tant  de  fadeurs  qu'on  voudra, 

Les  pignons  étant  lu  divifeors  des  roues,  & n’ayant 
pas  encotc  déterminé  quel  nombre  l’on  veut  employer 
aux  pignons,  nous  prendrons  l’unité  pour  pgnon  , & 

l'on  aura  les  “7^ . Il  faot  tirer  la  1400  = i- peu- 
prêt  ~ , Icfqoelle*  il  faudra  multiplier  par  le  nombre  des 
ailes  qu’on  donnera  aux  pignons  ; fuppofé  qoe  l'on  ve- 
uîllie  donner  6 alla , alors  *7  X 6 ;=:  ; & ce  feroit 

poor  deux  roua . Comme  ce  nombre  eft  trop  grand  , 

il  faot  tirer  la  ^/z4co=  1-peo-près  ^ X6—  ^ . Ce 
nombre  eft  encore  trop  grand  dans  l'otage  ordinaire;  il 

faut  donc  lira  U y/  2400-=;  à-peu-près  ^ X 6 = 3 

L’on  voit  par  cette  épreuve  que  l’on  ne  peut  pas 
employer  moins  de  4 rooa , les  trois  premiera  étant 
trop  nombrée*,  l'on  a donc  4 fadeurs  7X7X7  X 7 
= -y-  . Comme  il  eft  néceftaire  de  changa  quelques 
uns  de  ces  (apports,  à caufe  qoe  la  pignons  qui  ap- 
prochent de  la  force  motrice  doivent  avoir  des  axes  de 
rélütance  , parce  qu’in  reçoivent  imm.diatement  Fini- 
prclîion  du  moteur,  l'ulagc  fait  ces  premiers  pignons 
de  8,  xo  ou  12  . Si  l'on  prend  12  pour  premier  pi- 
gnon, la  rooe  qui  le  conduit  pootra  avoir  48  dents  ; 
le  rapport  fera  de  7 . Comme  cela  diminueroit  le  pro- 
duit total,  on  augmentera  les  autres  rapports  le  plus  é- 

{;alcment  qu’il  fe  pourra  , par  la  raifon  exprimée  daus 
e théorème. 

En  la  faifaot  667X7X7X7  — *7-^ , il  n’  eft 
point  néceftaire  de  rendre  ccs  2304  égaux  à 2400,  la 
différence  étant  trop  peu  de  choie  lur  le  total , puîfque 
cela  ne  fait  pas  une  heure  fur  30,  Si  l’on  veut  qu'elle 
aille  plus  qae  moins,  en  fabftituant  le  rapport  de  7 à 
celui  de  7 , le  produit  fera  28S0  révolutions  ; ce  qui 
donnas  dequoi  fournir  33  heures. 

L’on  voit  p«r  cette  méthode  qoe  le  nombre  da  fa- 
âcort  étant  trouvé,  il  ne  faut  en  augmenter  la  fom- 
me,  ni  leur  donner  de  l’inégalité  entre  eux  fans  des 
raifons  fuffifantes,  poifquc  cela  ne  peut  être  qu’eu  mul- 
tipliant la  révolutions. 

L’oo  fera  convaincu  de  l'avantage  qui  réfulte  de  l’ap- 
plication de  ce  principe,  dans  les  exemples  foivant.  La 
pl Apure  da  horloger*  s’imaginent  que  pour  la  cramail- 
lere  d'une  répétition,  en  fartant  la  prrm  ere  poulie  pe- 
tite, & augmentant  d'autant  le  rayon  lur  lequel  le  pouf- 
foir  agit,  il  ne  réfulte  que  la  même  réliftancc;  ce  qui 
eft  contraire  au  principe  établi,  d'autant  que  les  rayons 
c’agiftcm  que  par  voie  de  multiplication . 


• La  «tous  qu'elle  avoir  données  dans  le*  fnuitions  horif.  Sc  vertic.  ont  été  entièrement  corrigea,  parce  qu'elles  n’é- 
tujent  point  de*  fuitei  néc*lla:xcs  de  la  conJlruéùon . 
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Si  par  exemple  b poulie  a 4 de  rayon,  A la  crt- 
xnaillcre  12,  le  produit  de  12  X 4=48;  au  lieu  que 
prenant  deux  produilans  S X 8 dont  la  Comme  Toit  é- 
gale  à 12  X 4,  on  aura  pour  prndait  64:  ce  qui  t'ait  un 
quart  de  moins  de  réliffance  . Si  au  contraire  on  don- 
nait à la  poulie  1 de  rayon,  & ly  à la  cratmillere  , 
toute  l'action  du  poalfoir  fe  réduiroit  à ty;  ce  qui  o- 
bligcrnit  d’employer  un  relTort  plus  de  qoatre  lois  moins 
fort,  ce  qui  affbbliroit  le  relTort  du  marteau,  fit  par 
conféqurnt  le  coup.  • 

De  même,  le  rayon  du  barillet  agilfani  fur  les  ra- 
yons de  la  fuféc,  il  ne  faut  pas  trop  s’éloigner  de  lé- 
galité de  leurs  rayons:  car  la  fufée  devenant  petite,  la 
rélillaiice  des  tayons  augmente  comme  le  qoarré  de  la 
quantité  retranchée  , par  la  raifon  que  ce»  a&ions  fe 
multiplient.  L’on  me  palïêta  cette  digreffiou  en  faveur 
de  l'applicaton  que  je  fai»  de  ce  principe. 

§.  I V.  De 1 engrenages  . Suppofaiit  la  théorie  des 
engrenages;  comme  je  ne  m’arrêterai  point  i la  décri- 
re, je  dirai  feulement  qo’elle  foppofe  des  dentures  éga- 
les, ainfi  que  les  pgnons  fur  lefqucls  elles  agilfeut,  A 
l’exadt  tude  des  courbes  qu’elle  preferit  poar  communi- 
quer uniformément  le  mouvement.  Mais  la  meilleure 
exécution  elt  encore  bien  loin  de  cette  théorie. 

Comme  cet  ouvrage  eft  autant  deffiné  pour  perfe- 
ctionner la  pratique  des  Arts  ; que  pour  approfondir  leur 
théorie  , il  clt  naturel  que  je  choililTe  l’un  piûtôt  que 
l’autre . 

La  pratique  des  engrenages  coulille  i donner  esaâe- 
ment  la  courbe  que  la  théotie  eofeigne  . ür  comme 
cette  coorbe  clt  fort  difficile  i former,  & que  les  den- 
tures ne  font  jamais  parfaitement  égales,  non  plus  que 
les  pignons  , il  convient  de  choitir  le  cas  où  les  iné- 
galités font  moins  d’impreflïon , où  fans  y diminuer  les 
frottement , on  les  puilîe  rendre  moins  irréguliers. 

Le  frottement  des  dents"  fur  les  allés  des  pignons 
coulille  dans  l'étendue  de  11  Courbe  qui  roule  for  l'aile 
du  pignon:  cette  courbe  elt  d'autant  plus  étendoe,  que 
la  roue  ell  mo;ns  nombrée  , relativement  à fon  pi- 
gnon: plus  e.le  cil  étendoe,  plas  elle  eft  difficile  à for- 
mer; & le*  accotemens  00  chûtes  qui  réfultenl  de  leur 
impcrfcâion , font  d'autant  plas  fréqoens , que  la  roae 
étant  peu  mxnbrée,  tourne  plu*  vite,  comme  nous  l’a- 
vons dit  aux  révolutions . Donc  pour  accoUrcir  ces 
courbes,  il  u’y  a point  de  meilleur  moyen  que  de  nom- 
brer  beaucoup  les  roues  : par  - U les  dents  approchent 
d'être  parallèles  entre  elles  ; enforte  que  la  dent  qui 
pouffe  l’aile  le  fait  d'autant  plus  facilement  , que  le 
point  d'attouchement  de  la  dent  fe  fait  comme  par  une 
(impie  pullion  , <5t  concourt  en  quelque  forte  au  che- 
min qu’elle  fait  décrire  i l’aile.  Si  l'on  pouvoit  pla- 
cer les  dents  des  roues  fur  une  circonférence  concise, 
il  eff  aifé  de  preffentir  l’avantage  qui  en  réfultcroit . Les 
dents  allant  en  élarg'll&nt  vers  le  fond,  les  ailes  da  pi- 
gnon , qui  fout  le  contraire,  conviendraient  d’autant 
m eux  dans  ces  dentures,  qu'elles  pourtoient  fe  déga- 
ger avec  une  grande  facilité  : mais  ne  pouvant  prati- 
quer ces  fortes  de  dents,  il  convient  de  t'en  rappro- 
cher le  plus  qu’il  eff  poOible . Or  on  ne  le  peut  faire 
que  de  deux  maniérés  ; i°.  en  nombrant  beaucoup  les 
roues  ; 2°.  en  faifaut  des  roues  de  champ  où  les  dents 
(ont  fur  un  pian,  A par  conféqueni  parallèles;  mais  il 
o’eft  pas  poffible  d’en  employer  plufieurs  de  cette  efpe- 
ce  , J caufe  que  cela  change  la  pofition  des  axes  do 
pignon  qu’elles  conduifent  ; enforte  qu’il  faut  choilir  le 
premier  parti , comme  le  plus  avantageux  pour  rendre 
le  plu»  un  forme  le  frottement  de  l’engrenage  . 

L’on  pourrait  m’objeéter,  qu’en  diminuant  les  révo- 
lutions, l'on  multiplie  les  dents;  & que  les  frottement 
que  l'on  abrrge  du  côté  des  révolutions,  fe  retrouvent 
dans  l'augmentation  des  dentures  : mais,  te  réponds  que 
Ici  dentures  ne  font  augmentées  que  proportionnelle- 
ment i la  diminution  de»  révolutions , enforte  que  c'eff 
toujours  le  même  nombre  de  dents  qui  travaillent  : & 
com.ne  noos  avons  réduit  l’étendue  de  la  courbe,  il 
fuit  pour  le  concours  de  ces  deux  caules  , diminution 
de  frottement . 

$.  V.  Du  pivots.  Cette  partie  eft  dans  l’ Horloge- 
rie, la  plas  intéreirantc  & la  plus  difficile  i traiter  . 
C’rlt  par  leur  moyen  qu’on  employé  beaucoup  de  mou- 
vement dans  un  petit  efpucc  ; mai*  c'ert  aoffi  par  eux 
que  l'on  multiplie  les  frottement  . Il  y a tant  de  eau- 
fe»  qui  concourent  i ces  frottement  , qoe  pour  être  en 
e'tst  d’en  démêler  les  principale*  , A cllimer  leur  va- 
leur, j’ai  été  obligé  de  conflroire  une  machine  avec 
laquelle  j’ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences  : on  trou- 
vera a la  fin  des  PUnthet  i'  Horloger  il , cette  tnachi- 
Tomo  y U. 
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ne;  & voici  le  réfultat  de  me*  principales  expériences.' 

Après  avoir  confulté  les  auteurs  qai  ont  ira  té  cette 
inancre,  MM.  A montons,  Bilfinger,  de  Camus,  Mjfi- 
Ichembroek,  Nollct,  Detagulicrs , Euler;  avoir  répé- 
té une  partie  de  leurs  expériences,  en  avoir  fait  de  nou- 
velles; enfin  après  avoir  comparé  les  unes  & tes  autres; 
j’ai  trouvé  tant  de  différence  eutr’eux  , que  je  crois  qu’il 
y aoroit  de  la  témérité  de  prononcer  fur  un  princ-pe 
générai . Néanmoins,  je  cro  s pouvoir  avaucer,  que  tans 
connoitre  le  frottement  abfolo  d'un  pivot  donné  de  dia- 
mètre avec  fa  roue,  fi  l'on  vient  à varier  ic  diamètre 
des  pivots  fans  rien  changer  i la  roue,  en  les  rendant' 
doubles,  triples,  quadruples,  les  frottememi  feront,  fans 
erreur  fenfiblc,  doubles,  triples,  quadruple* . Je  di >fans 
rien  charger  à U roue  ; car  li  l'on  var:e  la  grandeur 
de  ia  roue,  gardant  loûjours  la  même  preffion  par  le 
même  poids , l’on  pourra  augmenter  le  diamètre  des 
pivots,  fans  que  la  réfiftancc  paro  lie  avoir  augmenté: 
d'où  il  fuit  que  les  roues  étant  données  avec  leurs 
pivots,  l'on  peut  diminuer  les  frottement , ou  en  di- 
minuant les  pivots,  ou  en  aggrindillant  les  roues.  Il 
efl  évident  que  li  l’on  diminue  les  diamètre»  des  pivots, 
leur  vltefTe  cil  diminuée  : mais  les  vitelles  fout  somme 
les  tayons;  les  frottement  font  donc  diminués  dans  ce 
rapport.  Mais  ne  pouvant  cllimer  le  frottement  primor- 
dial que  par  hypothefe,  il  fuit  que  l'expérience  pourra 
donner  quelque  perte  différence  de  ta  réglé  que  nous 
établi  lions  : mais  on  s'en  écartera  d'autant  moins,  que 
les  pivots  feront  parfaitement  bien  faits  ; & i cet  égard, 
je  crois  devoir  donner  la  façon  de  les  bien  faire. 

On  doit  les  faire  aoffi  menus  que  l'on  pourra,  pour- 
vû  qu’ils  foient  allet  fort»  pour  rélifter  i la  force  qu’ 
ils  éprouvent,  pour  qu’il»  ne  puilTent  ni  calfer  ni  ployer. 

Quand  les  pivots  viennent  extrêmement  petits,  il  eff 
difficile  de  les  bien  tourner,  c’eft-j-dirc  de  k»  faire  b ci» 
ronds,  i caillé  qu'il  fe  trouve  de  petites  veines  dans 
l’acier,  qui  font  ;rop  dures  pour  être  limées.  Or  ces 
petites  veines  font  aux  gros  pivots  comme  aux  petits; 
mais  clics  ne  gardent  afiOrément  pas  ia  pioportion  des 
diamètres;  d'où  il  fuit  que  les  péris  pivots  font  toû- 
jours  moins  ronds  que  les  gros.  Etant  moins  ronds,  ils 
font  dans  le  cas  d'ufer  davantage  les  trous;  de  forte 
qo'ayant  diminué  le  frottement  par  le  d ametre  des  pi- 
vots, il  en  réfolte  un  autre  qui  détruit  plus  le  trou  que 
s’il  eût  été  plus  gros;  ce  qui  nous  montre  qu’il  y a 
des  limite»  dans  la  diminution  des  pivots  pour  réduire 
les  frottement . 

Pour  exc'cuter  de  petits  pivots,  comme  il  les  faut  aux 
petites  montres  plates,  & fur -tout  aux  montres  en  ba- 
gue, il  faut  faire  choix  d'un  bon  acier  fans  veine,  A 
d'un  grain  bren  fin. 

Poor  tremper,  on  fait  qu’il  faut  faire  rougir  fon  acier 
au  feo,  A le  jetter  enfuite  fubitement  dans  l’eau  froi- 
de. O-i  lait  encore  que  fuivant  les  ditférens  aciers,  il 
faut  qu’il  foit  plus  ou  moins  touge;  ce  que  nous  ne 
détaillerons  pas  ici. 

Je  dirai  feulement,  que  par  une  fuite  de  pratique, 
j’ai  trouvé  que  pour  avoir  de  l'acier  le  plus  dur  poffî- 
ble  & le  moins  fujet  à grener,  il  falloit  lui  donner  le 
degré  de  chaleur,  en  le  faifaot  rougir  le  plus  prompte- 
meut  qu’il  fêta  poffible. 


Soit  la  ligne  A 
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vifée  en  fept  parties , & que  ces  nombres  repréfentent 
des  degrés  de  chaleur  qui  fe  reconnoiffcnt  par  la  rou- 
geur; que  poor  la  trempe  d'une  qualité  d’acier,  il  fal- 
lût le  rougir  au  degré  4:  fi  on  pifie  ce  degré  de  cha- 
leur, quoiqu’on  y laifslt  redefeendre  le  corps  , la  trem- 
pe eff  abfolumeat  manquée,  & l’acier  ne  vaut  rien . 

L'acier  ainti  trempé,  pour  le  travailler  il  faat  qu'il 
foit  revenu  d'un  jaune  tirant  fur  le  violet),  à un  feu 
très-doux  , A avoir  foin  de  le  mouvoir  pour  qu'il  s’é- 
chauffe également. 

«Ce  n’ell  qu’avec  un  acier  aînfi  préparé,  qu’on  peut 
parvenir  à faite  des  pivot»  très-fins  & très-ronds,  ea 
obfervant  de  les  tourner  au  burin  le  plus  petit  qu’il  fe- 
ra poffible,  pour  biffer  très-peu  à faire  aux  limes  qui 
le»  doivent  finir  A polir . 

Comme  j'ai  fait  beaucoup  de  petites  montres,  où  il 
faut  des  pivots  extrêmement  fins,  je  fais  par  expérien- 
ce jufqu’à  quel  point  on  les  peut  diminuer;  A pour 
leur  a&ûrer  une  mefure  connue,  j’ai  fait  un  calibre  qui 
me  donne  leur  diamètre;  A j’ai  trouvé  qoe  ces  pivota 
avoient  la  vingt-quatiieme  partie  d’une  ligne  : j'en  ai 
même  fait  à une  aiguille  de  bouflole , que  j’ai  voulu 
S s fufpeo- 
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fafpendre  par  deux  pivots,  pour  ôter  fon  frémiflement  ; 
i quoi  j'ai  réufli , en  lai  donnant  la  même  liberté  qu' 
elle  a dans  les  l'ufpenlions  ordinaires,  par  la  réduâion 
dei  pivots,  que  j'ai  portés  à n'avoir  puur_  diamètre  que 
la  trentième  partie  d'une  ligne  : je  crois  même  que  c’ett 
le  dernier  terme  , ou  la  limite  à laquelle  l’on  puilfe  les 
réduire. 

Après  la  diminution  des  pivots,  il  ert  néceflaire  que 
leurs  prcflïons  fuient  parallèles  aux  paroi»  de  leurs  trous  . 
Pour  cela,  il  faudioit  que  la  roue  & le  pignon  lafleot 
entre  les  deux  pivots  au  milieu  de  l’aie , fit  non  com- 
me on  le  pratique  ordinairement,  où  le  pignon  cil  pro- 
che d’un  pivot , fit  La  roue  de  l'autre  , fit  concourent 
par  leurs  aâiuns  contraires,  à incliner  l'axe:  & cette 
incltnaifon  ert  d'autaut  plus  grande  que  la  «lontre  ell 
plus  haute,  & augmente  par-là  leur  frottement  : d’où 
j'Infere  que  les  montres  plates,  tant  décriées  par  quel- 
ques-uns, ont  une  propriété  que  les  autres  n'ont  pas, 
parce  que  les  roues  ne  pouvant  avoir  de  l 'éloignement 
avec  leurs  pignons,  le  frottement  des  pivots  approche 
plus  d'ètte  parallèle  à leurs  trous. 

Que  l'on  dite  qu’elles  font  plus  difficiles  à faire,  plus 
fujettes  à être  nettoyées  fit  à être  gâtées  par  1a  piûpart 
des  Horloger*;  j’en  conviens.  Mais  les  autres  montres, 
pour  être  plus  faciles  1 faite,  y font-elles  moins  ex- 
pofée»?  Tous  les  jour»  l'on  «oit  un  bon  horloger  qui 
a porté  tous  fes  foins  à fon  ouvrage,  •’t  l'a  décoré  de 
fon  nom  ; eufuite  ce  même  ouvrage  pâlie  dans  les  mains 
d’on  particulier , qui  ne  fachaut  pas  qu'il  importe  beau- 
coup à l'auteur  de  cette  montre  que  lui  l'eut  la  nettoyé 
ou  la  répare,  la  donne  indiÜinélcment  à nn  hot loger, 
qui  n'étant  pas  aufli  habile  que  celui  qui  l'a  faite,  ne 
peut  que  la  dégrader . C'ell  comme  celui  qui  ayant  à fai- 
re réparer  dans  le  tî'oleau  d'un  grand-maitre  quelques 
petits  accidens , pretidroit  au  hafard  le  premier  peintre  . 

Dans  les  pendules , le  poids  de  la  lentille  & l'éten- 
due de  l'arc  qu'elle  décrit,  fait  ia  baie  des  frottement 
que  la  fulpeoGon  éprouve:  c'ell  la  railbn  de  prétéren- 
ce  de»  pet  ts  ates . 

Si  la  fufpenfion  ne  fe  trouve  pas  être  parfaitement  dans 
le  centre  de  l’axe  de  la  fourchette,  il  le  fait  alors  un 
frottement  de  la  fourchette  avec  le  pendule  , qui  cil 
d'autant  pias  grand  , que  le  ceuttc  du  mouvement  de 
l'un  eli  plus  élo  gne  du  centre  du  mouvement  de  l'autre . 

Les  différentes  fulpcnlions  qui  font  en  otage  prête»- 
lent  aufli  plus  ou  moins  de  rélirtaoce  par  leurs  frot- 
tement'. il  s'en  pratique  de  quatre  fortes;  à pivot,  a 
reflort , à foie,  fie  à couteau. 

Celles  à pivot  ne  font  plus  d'ufage,  depuis  que  l'on 
a pris  celui  de»  lentilles  pelantes;  ce  qui  dcmandcroit 
de  gros  pivots,  fi;  augmenter uit  les  frottement . 

Celles  à rellort  caolènr  des  frottement  d'autant  plus 
grands  que  le  rellort  cil  plus  fort:  on  doit  donc  le  di- 
minuer fit  le  rendre  aufli  foible  fit  aulli  flexible  que  j>our- 
ra  le  permettre  le  poids  de  la  Icntitie. 

Celles  a loie  font  bien  flexibles,  fit  ne  réfirtent  pas  : 
mais  e.les  on:  l'inconvénient  de  s'alonger  ou  racourcir 
par  le  fcc  fit  l'humiJc;  ce  qui  elt  un  grand  défaut. 

Enfin  celles  à contenu  ont  moins  de  frottement  que 
les  autres;  mais  elles  exigent  tant  de  foiu»  par  le  Com- 
met de  l'angle,  le  coollinet  fur  lequel  il  porte,  le  po- 
li, la  dureté  de  ces  parties,  que  je  crois  que  l'on  peut 
leur  piétércr  celles  i rellort  avec  aiîez  d'avantage  dans 
la  pratique  ordinaire. 

$.  VI.  Des  frottement  dtt  rejfortt  moteurs  & ré- 
glant. 

Le  reflort  moteur  ert  fufceptible  de  frottement , par 
plutteurs  caufes  par  le  fond  , par  le  couvert  da  bartltct, 
par  les  lames  les  unes  contre  les  armes;  ce  qui  concourt 
à diminuer  fit  à fulpendre  même  toute  fa  force  é.aili- 
que.  L'épaiflcur  de  la  lame  éprouve  encore  un  frot- 
tement d'autant  plot  grand  qu'elle  elt  plus  épaifle,  par- 
ce qu’il  s'y  trouve  un  plu»  grand  nombre  de  parues  à 
rentrer  le»  unes  dans  les  autres  du  côté  du  concave; 
de  même,  en  fc  d:laiant  du  côté  du  convexe,  il  y a 
plus  de  parties  pour  le  defunir;  ce  qui,  dans  l'un  & l'a» 
tre  côté,  augmente,  le  frottement  des  puticl. 

A cet  égard,  il  leroit  bien  utile  de  trouver  la  lolu- 
t’on  de  ce  problème.  La  matière,  & la  Iblidité  étant 
données,  quelle  eft  Ja  ligure  qu'ii  lui  faudra  afligner 
pour  avoir  fa  plus  grande  mtcnlité  élalliqoe  ? San»  pré- 
tendre de  la  donner , je  dirai  que  par  le*  expériences 
& les  réflexions  que  j’ai  faites  lur  ce  fujet.j'ai  trouvé 
qu'une  lame  de  rellort  étoit  d'autant  plu»  élalliqoe,  fit 
coufervoit  d’autant  plus  cette  force,  qu’elle  étoit  plus 
mince,  plus  large,  fit  plus  loigue;  culotte  que  cette 
lame  étaut  ployée  eu  lpitalc  autour  de  l’arbre  dans  fon 
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barillet  , fon  rayon  fût  égal  à la  largeur  ou  hauteur  do- 

rellort . 

Si  l’on  fait  la  lame  de»  reflorts  en  dîm  nuant  d’épaif- 
feur  imperceptiblement  du  dehors  au-dedan»,  c’eft  en- 
core un  moyen  pour  que  le»  lames  ne  fe  frottent  pas. 

Je  cooltdete  deux  forces  dans  les  relions;  une  re- 
lative à la  matière,  fit  l’autre  relative  à la  forme. 

La  matière  étant  confiante,  la  force  du  reflort  n’eft 
plus  variable  que  par  la  longueur,  la  largeur,  l'épaif- 
léur , fit  la  figure  . • 

Si  l'on  rend  encore  coudantes  l’épaiflcur  fit  la  lar- 
geur, la  force  do  reflort  ne  fera  plu»  variable  que  par 
la  longueur  fit  la  figore.  Donc  li  l'on  fait  encore  la  fi- 
gure confiante,  la  force  ne  variera  plus  que  par  la  lon- 
gueur; tria  » il  ert  évident  que  les  reflorts  le»  plus  courts, 
tout  étant  égal  d'ailleurs,  foûtiendrent  les  plus  grands 
poids,  fit  parcourront  d’autant  moifts  d’efpacc. 

L'on  fait  que  les  tendons  des  reflorts , lu  vint  les  ex- 
périences de  s’Gravelinde,  fui  vent  allez  bien  la  propor- 
tion des  poids,  pourvu  qu'on  s'éloigne  fcntiblemcni  des 
ptcmicts  fit  derniers  termes  détention.  Cette  taifnn  fe 
trouve  trct-analogue  avec  les  grands  fit  petits  frottement, 
qui  font  Ici  termes  oui  donnent  le  plat  de  variation. 

Je  dis  donc,  que  les  reffortt  agiffant  fur  dot  rayom 
plut  on  maint  grandi , ont  fini  on  moint  de  forte , de 
forte  que  les  premiers  degré*  de  tenfion  font  les  tours 
intérieurs  qui  té  compriment  for  l’axe  , Icfqocls  ont 
moins  de  longueur  r^ue  les  foivans.  Les  tours  de  lames 
ag:flant  fur  le»  premier»  rayons  de  l’aie  do  bwillet,  ils 
parcourront  d'autant  moins  d’efpace  ; fit  comme  ils  ont 
peu  de  force,  ils  doivent  agir  fur  les  grands  rayons  do 
la  fufée . A mefure  qu'on  augmente  les  tentions  du  ref- 
fort,  les  tours  de  lame  s'enveloppent  autoor  de  l'arbre 
fit  le  grofliflent  ; conléquemment  la  force  augmente, 
fit  nous  lair  diminuer  les  rayons  de  la  lulée  fur  lef- 
quels  ils  agillent  ; car  ils  font  ici  précisément  en  raifon 
réciproque  . Or  fi  ces  leMîun»  fui  vent  allez  bien  la  pro- 
portion des  poids , c'ell  une  preuve  que  le»  lames  ne 
lé  frottent  pas  : cette  expérience  devroit  fitre  faite  fur 
t«os  Ici  réduits  que  l'on  employé,  puifque  cela  nous 
fervirmt  à nous  alsùrcr  de  leur  bonté. 

Dm  rejfort  réglant  on  fpiral . Il  n'a  d'autre  frottement 
que  celui  de  la  fourchette  du  rateau . Dans  les  ofcilla- 
tions,  ce  reflort  a un  mouvement  qui  le  fait  frotter  des 
deux  côtés  de  la  fourchette;  de  forte  que  s’il  n’ert  pas 
bien  poli,  fur-tout  dans  celte  partie,  c'ell  alors  qu'il 
.occafionnc  des  variations  ttès-conûdérables  aux  mon- 
tres. 

Je  m'arrêterai  peu  I détailler  les  frottement  qu'il  peut 
avo  r accidentellement  , lorfqo’il  n'elt  pas  bien  fait  fie 
bien  placé;  comme  de  frotter  au  balancier,  à la  plati- 
ne, au  piton,  à ia  virole,  au  fond  fit  côté  de  la  four- 
chette. Enfin  lorfque  cette  fourchette,  par  le  mouve- 
ment qu'on  lui  donne , tend  à gêner  le  fpiral , foit  en 
le  grandiflant  ou  le  diminuant,  comme  les  lames  font 
fort  éloignées  les  unes  des  autres,  elles  ne  font  pas  dans 
le  cas  de  lé  frotter.  Faire  fit  placer  le  fpira.  dans  une 
montre,  c’ell  une  opération  qui  demande  une  uès-grandc 
habileté,  fur-tout  aux  petites  montres  plate»:  aufli  y a- 
t-il  peu  de  gens  en  état  de  le  bien  faire. 

$ VII.  Dei  différent  nfaget  (sf  emplois  qu'on  fait 
der  frottement  en  Horlogerie.  L'on  nomme  faire  nn 
frottement , ou  a/nfler  a frottement , toutes  le»  fois  qu' 
on  ajalle  des  p-ccc»  les  une»  dans  les  autres,  avec  oo 
certain  degré  de  prcflîo»  , qui  eft  tel  que  deux  pièces 
aitwi  ajurtées  ne  font  plut  qu’un  Irai  & même  corps, 
fie  qui  laifle  néanmoins  le  pouvoir  de  moovoir  l’un  fans 
l’autre.  Amli  font  le»  aiguille»  d’une  montre,  l'aiguille 
du  reflort  fpiral,  le  pone-pivot  du  vite  fie  lentement 
des  répétitions,  la  virole  fit  piton  da  fpiral,  les  char- 
oicres  fit  têtes  de  compas,  {jV. 

Ces  frottement  fout  d’autant  meilleurs  qu’il  y a plus 
de  parties  frottantes;  ce  que  l’on  obtient  par  l'aggran- 
ditï-ment  de»  fur  faces . Si  la  preflion  eft  trop  forte,  les 
parties  intégrantes  dn  frottement , qui  s'engrainent  les 
unes  dias  les  autres,  s'accrochent  (i  bien  eotr.'elles,  qu’il 
devient  indiflérent  aux  pièces  de  fe  defunir  ou  de  lé  dé- 
chjper;  c’ell  ce  que  l’on  voit  foovent  arriver  par  les 
filets  de  matière  de  l’un  oo  l’autre  corps,  qui  s'y  trou- 
vent intimement  appliqués . On  ptévient  ce  déchirement 
de  parties,  en  mettant  de  la  cire  dans  les  trous , fit 
fur-tout  et»  rendant  les  parties  qui  preflent  fufceptible» 
d’éiallicité  ; ce  qu'on  doit  tnfiiours  faire  toutes  les  fois 
qu'on  le  peut:  c’eft  le  pios  sflr  moyen  de  rendre  les 
frottement  doux,  durables,  fit  fenfiblement  uniformes. 

J'ai  fait  une  foite  d'expériences  for  les  frottement  é- 
lafliques,  c’eft-i-dirc  ceux  dont  la  preflion  cil  élalliqoe: 
. mes 
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me»  réloltats  ont  été,  qo’il  y avoit  beaucoup  plut  f<- 
galilé  ât  d’uniforra'té  que  dans  la  preflion  fixe;  ce  qui 
m'a  tait  projetter  de  taire  une  montre  où  tous  les  pi- 
vots feroicm  preffés  par  dei  relions  qui  feraient  dam 
la  proportion  des  prenions  que  les  mobiles  ont  les  ans 
i l'égard  des  autres  fuccc Hivernent . 

A tous  ces  frottement,  ajoûtez  les  accidentels  qui 
arrivent  aux  n.auvailcs  montres  par  la  mal-adrelle  de 
l'ouvrier;  comme  des  roues  mal  droites  en  cage,  qui 
frottent  d'un  côté  fur  la  platine,  & de  l'antre  far  la 
roue  qu'elle  condoit;  comme  pas  affez  de  jour  entre 
les  mobiles,  ce  qui  les  fait  frotter  les  uns  contre  les 
autres  par  le  jeu  qu'ils  acquièrent  ; comme  des  vis  trop 
longues  dont  le  bout  flotte  fur  le  barillet , crochet  de 
fuTée,  Cj *e. 

Les  portées  des  pivots  augmentent  encore  les  frotte- 
ment , lorfqu’on  les  I aille  trop  grandes . 

Les  roues  de  la  quadrature , lorfqu'il  leur  manque  de 
la  liberté,  en  ont  d’autant  plus  de  frottement. 

Il  arrive  encore  que  quoique  tous  les  mobiles  ayent 
été  mis  libres  les  uns  après  les  autres  féparément , la 
machine  étant  moulée,  tien  n’eft  libre,  foit  parce  que 
l'ouvrier  n’a  pas  fait  attention  que  ces  goupilles  hridoîent 
les  platiocs,  foit  par  de  fortes  pièces  , que  l'on  cil  obligé 
de  faire  tenir  avec  des  vis  fur  les  platines,  qui  étant 
mal  ajo  fiées,  brident  encore  ét  augmentent  le  frotte- 
meut,  en  gênant  routes  les  pièces. 

Si  jofqu’i-préfent  les  auteurs  n'ont  pù  trouver  la  va- 
leur cxaâc  des  frottement  dans  un  cas  limplc,  peut-on 
s'attendre  de  le  faire  dans  le  cas  de  plulieurs  mobiles 
qui  agiffent  les  uns  for  les  autres  avec  des  degrés  de 
preflion  qui  diminuent  comme  la  vîteffe  augmente  ? Si 
l’on  fe  repréfente  plulieurs  plans  les  uns  dans  les  au- 
tres, comme  M.  Amontons  le  rapporte  dans  les  mtm, 
de  r académie , où  il  faut,  fuivant  cet  auteur,  autant  de 
force  répétée  pour  mouvoir  tous  ces  plans  i- la-fois, 
qu'il  eu  faut  pour  chacun  en  particulier  : de  même  li 
l’on  fe  reprélente  une  fuite  de  roues  agilfant  les  unes 
fur  les  autres,  comment  trouver  la  force  précife  qo’il 
Saut  appliquer  for  le  premier  mobile  pour  les  mettre 
tous  en  mouvement,  & leur  donner  une  vîtelTc  déter- 
minée, comme  il  e(l  néccUaire  de  le  faire  dans  une 
montre  ? Cette  force  ne  fera  pas  comme  le  nombre  des 
mobiles,  par  rapport  à la  machine  de  M.  Amontons; 
mais  elle  doit  être  lu  Si  lame  pour  vaincre  la  rélillance 
qui  fera  compofée  d’une  fuite  de  profilons  qui  vont  en 
diminuant  à mefure  que  les  mobiles  augmenient  de  vt* 
telle;  du  frottement  des  pivots,  en  raifon  de  leur  dia- 
mètre ; des  engrenages , ét  de  l’échappement , ffe. 

Après  cela,  peut-on  être  fur  pris  des  phénomènes  & 
■variations  que  les  frottement  produifent  dans  l’Horloge- 
lie?  Cet  Article  eft  de  M.  RoMlLLT,  horloger  à 

•FROLER  , Vty.  f article  FROTTEMENT. 
Frotter,  en  terme  de  Batteur  d'or , c'elt  ache- 
ver d’ôter  avec  un  morceau  de  drap  les  parcelles  d’or 
que  le  couteau  o’a  pu  faire  tomber  des  bords  des  li- 
vrets. 

FROTTER,  ( Fondeur  de  carafleret  d'imprimerie) 
façon  que  l’on  donne  aux  cataâeres  d'imprimerie.  Les 
lettres  ne  fortent  pas  du  moule  fi  unies,  qu’il  ne  refie 
aux  corps  quelques  bavOres  qui  les  empêchent  de  fe 
joindre . Four  ôrer  ces  fuperfloiiés , on  les  frotte  fur 
un  grès  préparé  pour  cela;  ce  grès  qu'on  appelle  pier- 
re a frotter  , fait  la  fonâion  d’une  lime . Les  petits 
grains  qui  fout  deflus  enlèvent  tout  ce  qu’il  y a d'é- 
tranger aux  corps  defditet  lettres,  & les  onit  des  deux 
côtés  qu'elles  doivent  s’accoller.  V.  Pierre  ser- 
vant aux  Fondeurs  di  Caractères: 
la  fig.  7.  de  la  treifieme  Plan,  du  Fondeur  de  caraâe- 
res  repréfente  la  meule  de  grès  fur  le  plat  de  laquelle 
on  frotte  les  caraôeres  après  que  le  jet  en  a été  fépa- 
ré . On  oc  frotte  le  caraQere  que  fur  les  faces  latéra- 
les, & non  for  les  faces  d’en-haut  6t  d’en-bas. 

Frotter,  en  terme  de  Fermier , c’eft  donner  la 
derniere  façon  i la  forme,  pour  la  mettre  dans  fa  per- 
fed  on;  ce  qui  fe  fait  avec  un  frottoir  de  peau  de  chien 
de  mer . Veye t Frottoir  on  Bâton. 

FROTTIS,  f.  m.  terme  de  Peinture  ; voyez 
Glacer,  Glacis. 

• FROTTOIR,  f.  m.  en  terme  de  Boyandier , 
c’efi  un  tilTu  de  crin  , avec  lequel  on  froite  les  cordes 
i boyau  poor  les  débarralïcr  des  grailles  ou  autres  ma- 
tières qui  o’en  font  point  tombées  dans  les  opérations 
antérieures . 

• Frottoir,  terme  de  Chapelier , c’eft  une  e- 
fpece  de  pente  pciotte  de  qoatre  ou  cinq  pouces  en  quar- 

T»me  rit. 
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ré,  dont  les  Chapeliers  fe  fervent  pour  donner  le  lufir; 
à leurs  chapeaux . Le  frottoir  eil  un  petit  fac  rempli 
de  crin  ou  de  bourre,  ft  couverte  de  velours  d’un  cô- 
té & de  drap  de  l’autre,  l’oyez  Chapeau  £ÿ  Cha- 
PFUFR  , y /«  Planches  du  Chapelier . 

* Frottoir,  terme  de  Corderie , eft  une  plan- 
che d’un  pouce  & demi  d'épaifteur,  folidement  attachée 
fur  la  même  table  où  font  tes  peignes.  Celte  planche 
eft  percée  dans  le  milieu  d'un  trou  de  trois  on  quatre 
pouces  de  diamètre,  & fa  face  fupéricure  cil  tellement 
travaillée , qu'elle  femblc  couverte  d’émiaenccs  ta  liées 
en  pointes  de  diamant . 

Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  inftrument,  on  pafie 
la  poignée  de  chanvre  par  le  trou  qui  eft  au  milieu  ; 
on  retient  avec  la  main  gauche  le  gros  bout  de  la  poi- 
gnée qui  eft  foos  la  planche,  pendant  qu'avec  la  ma:u 
droite  on  frotte  le  milieu  fur  les  creneiures  de  la  plau- 
cbe;  ce  qui  affine  le  chanvre  plus  que  la  préparation 
qu'on  lui  donne  fur  le  fer:  mais  cette  opération  le  mê- 
le davantage,  & occafionne  plus  de  déchet. 

• Frottoir,  en  terme  d'Epinglirr  , c’eft  une 
efpece  de  coffret  de  bois , dans  lequel  on  entonne , 
pour  ainli  dire,  les  épingles  pour  les  lécher  avec  le  fon . 
Elle  eft  fufpendoe  fur  deox  montans;on  la  tourne  avec 
deux  manivelles,  t'oyez  Secher  , & lej  Planches 
de  lEpinglier  . 

Frottoir,  chez  les  Fermiers , voyet  Bâton, 
(3*  la  fig.  prem.  PI.  dn  Cordonnier  Bottier  . 

FROTTOIR  , terme  de  Perruquier  , eft  un  linge 
que  les  Barb'crs  mettent  fur  l’épaule  de  la  perfonne  qu’ 
ils  rafent,  ét  dont  ils  fe  fervent  pour  elluyer  leur  ra. 
fotr,  1 mefure  qu’il  eft  chargé  du  poil  coupé  mêlé  avec 
le  favon  . 

FROTTOIR,  outil  de  Relieur  ; il  doit  être  de  fer 
mince  par  les  dcui  bouts  , fie  épais  dans  le  in:lieu  ou 
la  poignée;  il  en  faut  poor  les  petits  volumes  fie  pour 
les  gros.  On  l’appuie  fur  le  dos  des  livres,  lurfque  U 
colle  eft  feche  , & fert  i en  ôter  les  inégalités  pour 
que  le  veau  n’ait  rien  qui  lui  fafte  faire  la  grimace  . 
L’ouvrier  le  lient  à deux  mains,  fit  do:t  prendre  garde 
de  bien  arrondir  le  dos,  de  ne  point  épater  tes  têtes, 
ni  pincer  les  qucoes , ni  déchirer  le  parchemin . (Soyez 
PI  prem.  de  la  R.  Heurt  , fig.  N. 

* F RO  TT  ON  , f.  m.  terme  de  Cartier;  c’efi 
un  inftrument  compofé  de  piofieors  litières  ou  bandes 
d’étoffe  roulées  les  unes  fur  les  autres,  de  maniéré  que 
le  bat  en  eft  plat  fie  uni,  fit  que  le  haut  qui  lui  feu  de 
manche  cil  terminé  par  une  efpece  de  cône.  Le  Jrot - 
ton  fert  à-peu-près  aux  mêmes  ufages  cher  les  Carticrs, 
que  les  balles  chez  les  Imprimeurs . Voyez  let  Plan- 
thet  du  Cartier. 

FRO  U , ( Jurifprud.  ) dans  quelques  cnûtumes  , 
lignifie  un  lieu  public  (t  commun  à tous.  Voyez  l’an- 
cienne coutume  d’Orléans,  article  157,  £3*  ci- devant 
au  mot  Frocs.  (A  ) 

F R O W A R D , le  cap.  C Géog.  ) fit  par  1rs  Fran- 
çois le  cap  J Avance , cap  des  terres  magcllaniqucs  fur 
la  côte  méridionale  de  l'Amérique  : c’elt  celui  qui  a- 
vance  le  plus  dans  le  détroit  de  Magellan,  tt  qui  fait 
le  coude  de  ce  détroit  . M.  Frczîcr  le  place  par  le 
degré  de  lat.  & le  30SJ  4f‘  de  long.  ( D.  J.  ) 

• FRUCTESA  , f.  f.  ( Mjthol.  ) déelfe  qui 
veilloh  à U confervatton  des  fruits. 

FRUCTIFIER,  v.  n.  ( Jardinag.  ) ou  rap- 
porter du  fruit.  Voyez  Fruit. 

F R U G A L 1 T E' , ( Morale  ) (împlicité  de  mœura 
& de  vie  . Le  doèleur  Cumberland  la  définit  une  for- 
te de  juftice,  qui  dans  la  fociélé  conlifte  à conferver, 
fie  qui  a pour  difpofttions  contraires,  d’un  côté  la  pro- 
digalité envers  des  particuliers,  & de  l’autre  une  furdide 
avarice . 

On  entend  ordinairement  par  la  frugalité  > la  tempé- 
rance dans  le  boire  fit  le  manger  ; mais  cette  vertu 
va  beiucoop  plus  loin  que  la  fobriété;  elle  ne  regarde 
pas  feulement  la  table,  elle  porte  fur  les  mœurs,  dont 
elle  eft  le  plus  ferme  appui.  Les  Lacédémoniens  ro 
failhicnr  profeflion  cxprclle;  les  Curius , les  Fabricius, 
& les  Camilles , ne  me'ritcrent  pas  moins  de  louanges 
i cet  égard,  que  par  leurs  grandes  & belles  viâoires. 
Phocion  s'acqu  t le  titre  d’homme  de  bien  par  la  fru- 
galité de  fa  vie;  conduite  qui  loi  procura  les  moyens 
de  foulagcr  l’indigence  de  fes  compatriotes,  A de  do- 
ter les  filles  vertueufes  que  leur  pauvreté  empêchoit  de 
s’établir . 

Je  fai  que  dans  nos  pays  de  fafte  & de  vanité,  la 
frugalité  a bien  de  la  peine  à maintenir  un  rang  clli- 
mablc  : quand  on  n'eft  touché  que  de  l’éclat  de  la  mi- 
5s  z gni- 
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gn'ficence , on  efl  peu  difpofé  à loüer  la  vie  frogsié 
des  grandi  hommes , qui  pafloicnt  de  U charrue  au  com- 
mandement des  armées;  A peut-être  commençons-nous 
à les  dédaigner  dans  notre  imagination.  La  railon  néan- 
ino.n»  ne  voudroir  pat  que  noua  en  jugeiflious  de  la 
forte;  A puisqu'il  ne  fcroit  pas  à-propos  d'attribuer  à la 
libéralité  le*  excès  de*  prodigue* , il  ne  faut  pas  non 
plus  attribuer  à la  frugalité  la  honte  A le*  badefscs  de 
l'avarice. 

C'ell  vouloir  dé<rader  étrangement  le*  vertus,  que 
de  dire  avec  un  Labcrius,  frugahtat  miftria  e/l  muter  il 
h oui  | ou  de  répéter  avec  S.  Evremout  : la  frugalité 
tant  vantée  des  Romains  n’étoit  pas  une  abftinencc  vo- 
lontaire de*  choie*  l'uperflue»,  mai*  un  ufage  nécellai- 
re  A greffier  de  ce  qu’ils  avoicni.  Rendons  plu*  de 
juflice  au  teins  de*  beaux  jours  de  la  république  ro- 
maine, à ce  Fabriciu*  par  eiemple,  ce  Curiu*  A ce 
Camille  dont  j'ai  patlé.  Le*  ont  A le*  autres  Tachant 
fe  borner  à l'héritage  de  leur*  ancêtre»,  ne  furent  point 
tentés  de  chaoger  l 'ufage  greffier  de  ce  qu’il*  polvé- 
doieot,  pour  embrafler  le  Superflu.  Le  premier  refufa 
fans  peine  le*  offres  magnifiques  qu'on  lui  fit  de  la  part 
de  Pyrrhus;  le  fécond  méprifa  tout  l'argent  qui  loi  fut 
pré  Tenté  de  la  part  de*  Samnites;  le  troitieme  confiera 
dans  le  temple  de  Jupiter  , tout  l'or  qu'il  avoir  prit  à 
la  défaire  de*  Gaulois.  Nourris  mus  les  trois  félon  les 
règles  de  Taullcre  frugalité,  ils  furent  les  relfource*  de 
leur  patrie  dan*  le*  guerres  péril leufet  qu'elle  eut. à foÛ- 
tenir.  Le  luxe  A Is  fomptuolité  font  dans  on  état,  ce 
que  font  dan*  un  vaîffexu  le*  peinture*  A les  datnes  dont 
il  ed  décoré  ; ces  teins  ornement  raftûrent  aufli  peu 
l’état  engagé  dans  une  guerre  cruelle,  qu’il*  raf»ùreiw 
les  pailagers  d'un  vailîeau , quand  il  efl  menacé  de  la 
tempête,  l'oyez  Luxe  fcf  For  tu  me. 

Pour  feniir  le  pris  de  la  frugalité,  il  faut  en  joüir; 
ce  ne  feronc  point  ceux  qui  font  corrompus  par  le»  dé- 
lices, dit  l'auieur  de  l'clpnl  de*  loi»,  qui  aimeroni  la 
Tie  frugale;  A lî  cela  avoit  été  commun,  Alcibiade 
D’aoioit  pas  fait  l'admiration  de  l'univers.  Ce  ne  feront 
pi*  non  plus  ceux  qui  envient  ou  qui  admirent  le  luxe 
des  autres,  qui  vanteront  la  frugalité  : de*  gens  qui  n'ont 
devant  le*  yeux  que  de*  homme*  riches  ou  des  hom- 
mes aufli  miférab.e*  qu’ils  le  font,  détellent  leur  rnife- 
re,  fan*  aimer  A fans  coonoitre  ce  qui  lait  le  terme  de 
la  milcre. 

L'amour  de  la  frugalité  e fl  excité  par  la  frugalité  ; 
A c’eft  alors  qu’on  eu  feot  les  précieux  avantages  : cet 
amour  de  la  frugalité  bornant  le  delîr  d’avoir , à l’at- 
tention que  demande  le  nécelfaîrc  pour  fa  famille , re- 
ferve  le  fuperflu  pour  le  bien  de  fa  patrie.  Audi  les  fa- 

{;ct  démocraties  en  recommandant , en  établiffint  pour 
oi  fondamentale , la  frugalité  domrltiquc,  ont  ouvert 
la  porte  aux  dépenfet  publiques  à Athènes  A à Rome: 
pour  lors  la  magn  licence  nafloir  du  lein  de  la  fruga- 
lité même;  A comme  la  religion,  aiuûte  M.  de  Mou- 
telquieo  , demande  qu'on  ait  les  main*  paie-  pour  fai- 
re* des  offrandes  aux  dieux  , les  io;»  vuuloieoi  des  mœurs 
frugale* , pour  qur  l’on  pût  donner  s fa  patrie.  ( L).  J ) 

• FRUGINALy  FRU  G U R AL,  frtgiu- 
tal,  { Mytb.  ) elt  le  nom  d’on  temple  dédié  à la  Venu* 
pudique,  appellée  l'émus  frugi  ; A frugural , le  nom 
d'un  temple  dédié  à Jupiter. 

F R U I T , T.  m.  ( Gram.  ) On  appelle  en  général 
du  nom  de  fruitt , tout  ce  que  la  terre  produit  pour  la 
nourriture  des  hommes  A des  animaux:  a<n(i  les  grains, 
Jcs  herbe*,  le»  legumes,  font  de*  fruits. 

Les  fruitt  en  particulier  font  la  produâion  des  arbres 
fruitiers,  A la  conclulîon  des  opérations  de  la  nature 
u'elie  nous  avoit  fait  entrevoir  en  nous  donnant  les 
eors;  ce  n’efl  d’abord  qu’un  bouton,  qu’on  œil;  en- 
fuite  vient  une  branche,  une  fleur,  enfin  un  fruit , qui 
par  le  moyen  d'une  gu  ne,  d'un  pépin,  d’un  noyau, 
d’une  amande,  perpétue  fbo  efp-ce  à l'in  fini. 

On  remarque  dans  les  fruitt  le*  mêmes  parties  effen- 
tielle*  que  dans  les  plantes,  favoir  les  peaux  A mem- 
branes, les  pulpes  ou  chairs,  A les  fibres  ou  corps  li- 
gneox  . 

Les  arbres  à fruit  diftmgués  d'avec  les  plantes  à fruit, 
fc  divifent  en  fruits  à pépins,  à noyau,  à coquille,  A 
à cofxe  épineule. 

Ceux  à pépins  ont  pluficurs  fleurs,  & un  pépin  for- 
mant on  bouton,  peut  avoir  9 à 10  fruits  à enaque 
bouton  . h*  font  compofés  de  quatre  patries,  la  peau, 
la  pulpe,  les  fibres,  A la  cap  lu  le . l'ayez,  tous  tes  mais 
ù leur  article  . Le*  orangers,  les  citron*,  A le*  railins 
ont  des  pores  plus  remplit  de  liqueur , mais  ce  fout 
fofljouis  des  fruits  à pépins. 
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Les  fruitt  à noyau  viennent  feots  à chaque  bonton, 
A ont  le*  memes  partie*  que  ceui  à pépin*  : quant  au 
noyau,  il  vient  de  la  pulpe  qui  fe  coagule;  cinq  grof- 
fes  fibre*  s'étendent  for  la  furface  du  noyau , dont  une 
entre  dans  Ton  corps  pour  y nourrir  l'amande  qai  y cil 
fufpenduc  par  fe*  peaux . 

Ceux  à coquille  n'ont  que  trois  partie*  : la  rnbbe , la 
coquille,  A la  moelle;  un  grand  nombre  de  fibres  en- 
trent par  la  baie  dans  la  coquille  ; une  de  ces  fibres 
nourrir  la  graine,  paire  dans  le  centre  de  la  bafe,  A va 
julqu'à  la  pointe  de  la  coquille  à laquelle  les  peaux  de 
l’amande  font  attachée»  . 

Les  fruits  1 code  épmeofe,  tels  que  les  châtaignier* 
A les  marrons  d'iode,  viennent  feu!»  ou  pluüeors  eo- 
fcmble;  ils  font  eux-mêmes  la  raciae  qai  les  reproduit. 

Les  plantes  à fruits  loot  les  melons,  les  courges, 
les  citrouilles,  les  concombres,  les  coloquintes,  les  bon- 
nets de  prêtre  . Ces  fruits  ont  une  écorce  ou  peau 
chargée  de  verrues,  ou  de  parties  galeofes;  on  trouve 
dans  leur  pulpe  des  loges  remplies  de  femcoces,  avec 
des  amandes;  pluficurs  fibres  foot  répandues  dan*  toute 
l’étendue  de  fruit. 

Les  fruits  par  rapport  à leur  chair,  font  cafTans  ou 
fondan* . 

On  dilFngoe  encore  les  fruits  d'été  d’avec  ceux  d’hj- 
vet  ; le*  fruits  précoces  d’avec  les  tardifs;  nous  avons 
encore  le»  fruits  rouges  . 

Il  y a de  grofles  fcmcnces , comme  les  marrons  d’In- 
de, les  châtaigniers,  les  amande»,  les  noif'eite»,  les  faî- 
nes, le»  noix,  le*  glands,  qoe  l’on  appelle  fruits,  par- 
ce qu’ils  font  agréables  au  goût.  ( K ) 

Fruit,  ( Botau.  ) M.  Lnncu»  d’tlingoe  dans  les 
fruit » trois  partie*  principales,  qui  (ont  le  péricarpe,  la 
femence,  A le  réceptacle. 

Le  péricarpe,  fer it arpimm,  ell  formé  par  le  germe; 
il  gioflit  A il  renferme  le»  petite*  femence»  ou  grarne», 
mai*  il  ne  fe  troove  pu  dans  tous  les  fruits.  Il  y a 
huit  efpeces  de  péricarpes:  (avoir  la  caplule,  la  coque, 
la  filiqoe,  la  goulfe,  le  fruit  I noyau,  la  pomme  ou 
le  fruit  à pépin,  la  baie,  A le  cône.  La  capfulc,  ta- 
pfula  , efl  cornpofée  de  pluficurs  panneaui  fec*  A éla- 
lliqoei , qui  l'ouvrent  le  plus  louvcnt  par  leur  ftxnmiré 
lorfqu'il*  font  mûr»,  A qui  renferment  des  graines  dans 
une  feule  loge  ou  dans  plufieurs  ; d'où  viennent  le*  dé- 
nominations des  capfules  unileculaires  A multiloculai- 
re* . La  coque,  eaueepsaeulum , ne  différé  de  la  capfu- 
lc qu’en  ce  que  Tes  panneaux  font  mon*.  La  filiqoe, 
filiqua,  ell  cornpofée  de  deux  panneaux  qui  t'ouvrent 
d'un  bout  à l'auire,  A qui  font  féparés  par  one  cloi- 
fon  membraneufe  à laquelle  les  petites  femence*  font 
attachées  chacune  par  un  cordon  ombilical.  La  goulfe, 
Icgumeu,  efl  un  péricarpe  oblong  à deux  codes  alJrm- 
blect  en  deflus  A cn-defTous  par  one  future  longitudi- 
nale ; les  femenert  font  attachées  alternativement  au 
limbe  fupérieur  de  cbacene  de  ce  eolfcs.  Le  fruit  à 
noyau,  Jrupa,  efl  compofé  d'une  pulpe  charnue,  mol- 
le A fucculente , qui  renferme  on  m»yaU . La  pomme 
ou  fruit  i pépin  , pomum , a une  pulpe  charnue , au  mi- 
lieu de  laquelle  le»  femencts  fe  trouvent  dan*  de»  en- 
veloppes membraneufe*.  La  baie,  bat  ta,  a une  pu.pe 
fncculciite  qui  renferme  le*  femence» . Le  cc»ne , ftra- 
bilut , vit  compofé  de  plufieurs  écaille*  appliquées  les 
unes  contre  le*  autre»,  A contournées  par  le  haut  - 

Il  y a deux  fortes  de  firmenccs,  la  graine  A la  noix  . 
La  noix,  uhm  , ell  prefqu'aofri  dure  qu'on  os,  A ren- 
ferme la  véritable  femence  . La  graine  , frmtu  , efl  I* 
corps  de  la  femrnce  ; elle  a drfiérentes  figure» , A 00 
voit  des  grime*  qui  ont  une  couronne.  La  couronne, 
toroaa , cil  (impie,  00  dilpofée  en  aigrette.  L'aigretie, 

eus,  el)  cornpofée  de  rayons  Amples  ou  de  rayons 
chus  comme  nne  plume.  Ces  rayons  (impies  00 
branchas  tiennent  à un  pédicule,  ou  fortent  immédiate- 
ment de  la  graine  . 

Le  réceptacle  ou  placenta,  reeeptatmlum , efl  la  par- 
tie qoi  fnûtient  la  fleur  ou  le  fruit,  ou  tou*  les  deux 
enfemble;  il  y en  a de  différente»  figures.  Flar*  par. 
Prtdrtmus , pag.  44.  Çÿ  fuiv.  (/) 

Mauitrt  a' avoir  de  beau*  fruits,  (Jard.)  Pour  â- 
voir  de  beaux  fruits , il  faut  détacher  d'un  arbre  quel- 
ques boutons  lorfqo’ils  ne  font  qoe  nolitr  ; le  mois  de 
Mai  el)  le  vrai  tenu  de  cette  opération  pour  les  pêches 
A abricots;  A celui  de  Juin  A de' Juillet  pour  les  poi- 
res d*hyver  A d’automne.  On  les  détache  du  trochet 
où  il  y en  a plufieurs,  en  les  coapant  avec  des  cifeau* 
par  le  milieu  de  la  qoeoe , A fur  tout  ceux  qoi  font 
ferrés,  comme  les  plos  fujets  i fe  pourrir.  Les  poires 
d'été , telles  que  la  robinc,  U caffolette , le  rooffelet, 

ne 
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ne  fe  déMdwM'  point  ; elles  ne  le  noifent  point  l'une  1 
l'antre  aimi  que  le»  prune»,  parce  qu'elles  font  médio- 
crement groftes;  quand  le  fiait  eft  prefquc  mûr,  ôtez 
des  feuille»  tout-autour  pour  lai  donner  de  la  couleur 

6 le  taire  mûrir.  Cette  pratique  alitée  1 l’égard  de»  pi- 
chers,  convient  aofii  i plulieurt  poire*  , telles  que  le 
bon  chrétien  d’hyver,  l'inconnue  chéneau,  &t. 

Pioiieur»  fe  1er  vent  d’une  feringue  faite  en  trrofoir 
i pomme,  pour  leur  jetter  de  l'eau,  on  les  frottent  dans 
le  grand  l'uleil,  ce  qui  certainement  leur  donne  de  la 
couleur  , mais  dimiuoe  leur  borné  , i ce  qu’on  pré- 
tend . ( K ) 

Fauit  VERREUX,  ( Hi fi.  mat.  ) c’efl  le  nom 
qu'on  donne  aa  frait  qui  a été  attaqué,  habiré,  ron- 
gé, mangé  par  des  vers,  chenilles,  faulfcs  chenilles, 
ou  aoirei  infeétes . 

Les  infcâes  qui  fe  trouvent  dans  les  frmitt  mûrs  ou 
non  mûr»  de  nos  arbres  fruitiers , dans  les  poire» , le» 
pomme»,  les  prunes,  les  cerifes,  lift,  font  généralement 
nommé»  des  vtrs  , & pir  cette  raifon  on  appelle  les 
fraitt  où  ils  font  logé» , des  fraiti  verremx  ; mais  s'il 

7 a de  ces  inleâc»  qui  font  des  vers,  c'cll-à-dire  qui 
le  doivent  transformer  en  mouches,  ou  en  fearabées,  il 
y en  a,  4 en  grand  nombre,  qui  deviennent  de  vraies 
chenilles,  de  iaulJes  chenilles,  lSc.  Les  prunes,  par 
exemple,  font  irci-fujeties  à être  verreufes,  par  une 
cfpecc  de  faolfe  chenille  qui  croît  dans  leur  intérieur . 

Les  années  où  il  J a le  moins  de  frais,  font  celles 
où  l'on  fe  perfoade  on’il  7 en  a le  plus  de  verremx  , 
A on  ne  manque  pas  de  s'en  plaindre.  Quoique  la  quan- 
tité des  vers  et  de»  chenilles  ne  (oit  pas  plus  grande 
dans  ces  années  (lériles  en  fraitt  que  dan»  de»  années 
abondâmes;  û elle  etl  la  même,  li  la  caafe  qui  a fait 
périr  les  fraitt , n’a  point  diminué  le  nombre  de»  inoo- 
ch  .-s  A des  papillons,  dont  le»  petits  doivent  croître  dans 
le»  fraitt,  le  nombre  des  vers  A des  chenilles  de»  fruits 
doit  paroitre  plus  grand,  quoiqu'il  ne  le  fuit  pas  réelle- 
ment ; il  l’ell  proportionnellement  i la  quantité  des 
‘ frmitt  de  cette  année  . 

li  v a telles  cfpcces  de  fraitt , de  cerifes  , par  esemple, 
où  l'on  trouve  communément  l’inftâe  logé  dans  l'in- 
térieur, A tel  antre  frait,  comme  la  poire,  où  on  le  ren- 
contre rarement,  psree  qu'il  en  eft  forti  avant  qu’on 
la  coeille.  De  plo» , il  y a tels  infectes  qui  dénichent 
de  bonne  heure  du  frait , 6c  tels  autres  qui  7 font  un 
ttùs-long  féjnur. 

Les  chenilles  de*  pommes,  des  poires,  des  prunes, 
& de  diven  autres  fraitt , ne  >‘7  tiennent  que  tant  qu' 
«Iles  ont  befoin  de  manger,  6t  elles  le»  quittent  quand 
le  tetm  OÙ  elloi  doivent  fe  transformer  en  chr  y laudes 
approche.  Lorfquc  le  frait  verremx  tombe,  ou  ell  prêt 
à tomber , la  chenille  en  eft  ordinairement  (ortie,  ou 
•ft  prête  à en  fortir . 

Quand  cette  chaoille  a prit  tout  (on  acctoiffement , 
quand  le  terni  de  fa  métimorphofe  approche,  on  voit 
quelque  part  fur  l e fiait  un  petit  tu  de  grains  rougeâ- 
tre» 00  noirs;  il  o'eft  perfonne  qui  n’ait  vfl  cent  fois 
ces  petits  us  de  grain»,  dont  nous  pirlont,  fur  des 
pommes,  fdr  des  poires,  6r  fur  plulieurs  autres  de  cet 
frmitt,  qu'on  appelle  verremx \ c’cft  même  ce  qol  fait 
conuoître  qu'ils  le  font.  Dam  d'autres,  au  lieu  de  ces 
petits  tu  de  grains  , 00  voit  un  petit  trou  bordé  de 
noirâtre  ; les  grains  font  tombés  alors , 6t  l'ouverture 
par  laquelle  ils  (bot  fortis  de  l’intérieur  du  frait , eft 
i découvert.  Or  on  demande  qoelle  eft  la  caufe  de 
«être  bordure  externe,  6t  de  cet  amas  de  grain»  rougeâtres 
ou  noir*  qu'on  trouve  prefqoe  toû|oors  dans  l'intérieur 
des  frmitt  verremx . Le»  Phyfidens  répondent  que  cette 
bordure  6t  ces-  grains  ne  font  autre  chofe  que  des  excré- 
ment de  la  chemllc;  ordinairement  les  excrément  relient 
dans  le  frait  où  l'infcâe  a féjourné,  mais  quelquefois  U 
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| s'en  trouve  des  tas  au- J. hais;  ce  dernier  en  arrive  lorf- 
qoe  la  chenille  qui  s’eft  tenue  vers  le  ceotre  du  fratt , 
s'ouvre  un  chemin  jufqo'à  fa  circonférence;  alors  elle 
entretient  ce  chemin  ouvert,  6c  vient  pendant  quelques 
jouis  de  fuite  jetter  fes  excrément  à l'endroit  où  le  trou 
fe  termine.  ( D.  J.  ) 

F R II  I T , ( art  Je  eonferver  le  ) Economie  rttflij. 
Une  minière  de  confcrvcr  les  fraitt  toute  l'année  uns 
le»  gâter,  a été  communiquée  par  le  chevalier  Souih- 
well,  comme  il  fuit  . Prenci  du  falperrc  une  livre, 
bol  ammoniac  deux  livres,  du  fable  ordinaire  bien  net 
quatre  livres:  mêlei  le  tout  enfemble,  eniù-tc  cueillez 
votre  frait  de  toute  efpece  avant  fon  emiere  nuturi- 
té , A avec  la  queoe  de  chaque  frait  ; mette!  ce  frait 
régulièrement  & lymmétriquement  on  par  un,  dan»  on 
grand  vaifteso  de  verre  large  pir  le  haut  ; fermez  la 
bouche  du  vaifteau  d'on  papier  huilé;  portez  ce  vaif- 
feau  dan»  un  lieu  fec;  placez-le  dans  une  ci  (fe  garnie 
de  la  même  matière  préparée,  qui  ait  quatre  pouces 
d'épudeur;  rempiillcz  le  relie  de  la  caille  de  la  fufdi* 
te  préparation,  & qu'elle  couvre  de  deux  pouce»  l'ex- 
trémité du  vaifteau  : alors  on  ponrra  tirer  le  fiait  au 
bout  de  l'an,  aofti  beau  que  quand  00  l'a  enterré  . Nous 
indiqueront  nne  autre  méthode  générale  pour  la  conter- 
vation  do  frait  au  mot  PoiRE.  Poy.  f article  F R U- 
3.)  (O 

Fruits  SECS,(  Economie  raflij.  ) c'eft  le  nom 
qu’on  doone  aoi  fraitt  à noyau  6t  à pépins , que  l’on 
fait  fécher  au  four  ou  au  foleil,  comme  prune»,  cerî- 
fet,  pêches,  abricots,  poires,  pommes,  ligues,  & rai- 
lins  . 

Toutes  fortei  de  prunes  peuvent  être  féchée»;  on  les 
cueille  dans  leur  emiere  maturité,  on  les  range  fur  des 
claies,  on  les  met  au  four  lorfquc  le  pain  en  eft  tiré: 
on  les  change  de  place,  6c  on  les  ferre  après  qu'elles 
font  refroidies;  c’eft  la  même  méthode  par  rapport  aux 
certfes. 

Pour  fécher  les  pêches,  on  les  coeille  d’ordinaire  i 
l’arbre,  ou  les  porte  au  four  pour  les  amortir,  enfuire 
on  le»  fend  promptement  avec  on  couteau  : on  en  ôte 
le  noyau,  on  le»  applatit  fur  uoe  table,  on  les  reporte 
au  four;  & lorfqo’on  |uge  qu’elles  font  allez  féchée», 
on  les  retire,  on  les  applatit  encore,  6t  on  les  confer- 
ve  dans  un  lieo  fec. 

Pour  le*  abricots,  on  les  cueille  lorfqu’ils  font  bien 
mûrs;  A au  lieo  de  les  ouvrir  comme  les  pêche»  pour 
en  ôter  le  noyau,  on  fe  contente  de  repoufter  le  no- 
yio  par  l’endroit  de  la  queue,  qui  lui  fert  de  forte. 
Les  abricot»  reliant  ainli  entiers,  on  les  applatit  feule- 
ment fans  les  ouvrir,  A on  le»  feche  comme  les  pê- 
ches . 

Pour  faire  fécher  lei  poires,  on  le*  coupe  en  quar- 
tiers, on  les  pelle,  A on  les  porte  au  four;  au  bien, 
(«ns  qu’il  foit  befoin  de  les  couper,  on  les  pelle  entiè- 
res, obier  tant  d’y  laifter  les  queues  : enfuite  on  les  fait 
bouillir  dans  quelque  vaifteau  avec  de  l’eau:  alors  on 
fe  fert  de  leur  peau  pour  les  tremper  dans  leur  jus  ; 
cela  fait,  on  les  rire  de  leur  jos,  puis  on  les  mer  au 
four  fur  des  claies,  de  la  même  maniéré  qu’on  fe  con- 
duit pour  les  prunes . 

Le»  pomme»,  à la  différence  des  poires ? fe  féchent 
fan»  êuc  pelées , en  les  coupant  par  la  moitié  après  leur 
avoir  ôté  le  trognon;  on  les  fait  bouillir  afin  d'en  ti- 
rer le  jas,  A y tremper  celle*  qu’on  deftine  pour  fé- 
cher . 

Les  raifin»  fecs,  A for-tout  les  mufeats,  font  très-a- 
gréables i manger . On  les  met  10  four  fur  uoe  claie 
pour  les  faire  fécher,  en  prenant  garde  qoe  la  chaleur  du 
four  ne  foit  trop  âpre,  A en  obfervaot  de  tourner  les  rai- 
lins  de  tems  en  tems,  afin  qu’ils  féchent  également. 
Les  figues  dont  on  a parlé  ailleurs , fe  féchent  com- 
me 


(t)  Ou  renvoyé  1 l'article  fnUu.  <jol  doit  dire  Tmiuri» 

Je  Joindrai  ici  que  pcmr  eonferver  le  raifiit  dan»  Ta  perfection, 
ea  doit  le  laifler  arraché  1 U touche , en  menant  chaque  grappe 
dan»  «ne  boorlc  de  papier  ci><  - tour  avoir  de»  pomme»  terme*  le» 
année» , comme  e.lei  ne  fructifient  généralement  qu'  une  foi»  toa» 
fe»  deux  an»  , il  faut  faire  tomber  toute»  le»  deux»  de  quelque»  plan- 
te» dan»  l’innée  de  leur  abonJence,  8c  oo  le»  verra  l’année  d’ipeè» 
Auditer.  L'expérience  faits  a resfli  i merveille  poar  rencontrer 
aali  le  defir  de  celai  qui  aime  le»  figue» , Je  dirai  que  poar  le» 
avvir  anticipée*  de  toute  forte  II  r»‘y  a qu'l  fe  ferait  d-  en  petit 
moecra»  de  bai»  pointe  avec  lequel  on  introdeit  un  neo  d'Inde  ifo- 
liee  dan»  leur  leur.  quand  le»  .igné»  Commencent  à prendre  cou- 
leur en  les  lai  (tint  attachée»  k <a  plante. 

four  ce  qui  regarde  l'érudition  l'ajouterai  que  Lnculln»  foi  le  pre- 
mier. qai  a pré»  U guerre  de  Mitridaee  fit  apporter  en  lotie  de» 
•rte»  du  royaume  de  font  jtdqtae-U  lue  Romain»  o'arorent  en 


dan»  leur»  jardin»,  qoe  le»  herbe»  le»  pie»  commune».  Sc  quelque» 
légume» . Mai»  ap«é»  la  conquête  Je  U Grece . de  l'Afie  mineurs . Je 
la  Syrie.  8C  île  l’Afriqoe,  on  uanfportn  en  Italie  tonte  forte  Je 
frait».  Le»  abricot!  furent  apportéi  J'fiprc,  Ici  pcfehe»  de  l'erfe, 
le*  citront  de  MéJae.  Irt  grenade»  de  Carthage,  le»  romi  d'une  taie 
de  l'Archipel.  Let  abricot»  lurent  appelle»  pomme»  d'Epire,  le» 
pefche»  pomme»  de  l'erfe,  le»  citron»  pomme»  de  Médie.  Le»  roi. 
rei  le»  pie»  délicate*  arnient  été  tirée»  d’Alexandrie,  de  la  Nom!, 
die.  de  U Greoe.  6t  Je  Numance:  les  neilleom  prunet  de  i‘Ar. 
menie.  de  U Syrie,  8c  de  Damaj».  On  en  avoit  du  tera»  Je  Vé- 
ron pre»  de  trente  efpece*  differente»  : aoili  bien  que  Jtverfe»  for. 
te»  de  figue»  qu'on  avoit  au®  fait  venir  de»  meilleur»  terroirs  de 
l’Afie.  Lct  confiait,  fle  le»  généraux  d'armée»,  qui  faifoient  appor- 
ter Ce*  fruit»  pour  U première  finie,  f»  faifoient  nn  honneur  de  leur 
donner  leur»  nom»;  Traire  dt  COfinir » T a.  f.  19.  Ytjn.  amfi  U 
DiBiommoiit  it  f»v»r;  i fdiliiir  E airiT  /.  >71. 
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me  les  prune* . Le  commerce  de  tou*  le*  fruits  fea 
c(t  conlidérable  pour  iet  pays  chaud*;  fit  on  comprend 
dans  la  Mie  de*  fruits  fui  In  amandes,  les  avelines , 
Je*  câpres  même,  fit  le»  olives,  quoique  ce*  deux  der- 
niers fe  conlervem  dan*  de  la  faumure . ( D.  J.) 

Fruits,  ( Diitt  ) les  auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes, qui  ont  écrit  liir  les  aliment,  nous  ont  don- 
né furie*  propriétés  communes  de»  fruits,  des  géné- 
ralité* fi  vague*,  qu’on  ne  peut  puiler  dans  ces  ouvra- 
ge* aucune  connoillance  pofitive  lor  cctte  matière.  Le- 
mery  les  a bannies  tre»- figement  de  fon  tréiti  du 
aliment,  qu’il  commence  ptcl'que  par  un  chapitre  par- 
iculier  for  le»  fraifes . 

En  effet  nous  ne  connoilTons  guère  d'autres  qualités 
communes  entre  plulieurs  cfpeccs  de  fruits  ; que  la  qua- 
lité très-énergique  d’aliment  végétal  ( vty.  Muqutux 
fy  Nourrissant).  Une  pomme,  une  amande, 
une  figue,  une  châtaigne,  une  olive,  fe  reüemblent  aufiï 
peu  qu'un  fruit  quelconque,  fit  une  racine  oa  une  feuil- 
le , fit  les  efpeces  qui  paroiirent  les  plus  analogues  en- 
tr'elles,  font  réellement  diflindes  par  des  propriété*  mé- 
dicinales uès-dîfl'ércntes-  C’eff  ainfi  qne  l’abricot  eft 
regardé  par  tous  les  Médecins  comme  fujet  à caufer 
des  dylTenteries,  des  coliques,  des  fievres  intermitten- 
tes, ÿr.  fit  que  la  pèche  cil  au  contraire  regardée  com- 
me tres-faine. 

La  divjfion  que  les  anciens  avoient  faite  des  fruits 
en  fruits  d'été,  msohi,  bortei,  fit  fruits  d'automne,  ell 
on  ne  peut  pas  piu*  mal  entendue,  plus  incomplète, 
fit  fondée  fur  des  prétendons  plus  précaires . Une  poi- 
re fondante  d’été  rellèmble  parfaitement  1 une  poire 
fondante  d'automne;  fit  deui  fruits  d'été,  favoir  une 
cctife  fit  uue  amande  , font  abfolument  ditférens . La 
circonliatice  d’être  peu  durable»  ou  de  pouvoir  être  con- 
fervé»  long-tcms,  par  laquelle  les  deux  branches  de  leur 
divilion  étulcni  (pécrfiéet , ne  fi  t rien  aux  propriétés 
diétét;que»  des  fruits,  fie  ne  peut  convenir  qu'aux  fruits 
aqueux  fie  pulpeux  . 

Les  propriétés  diététiques  des  fruits  varient  encore 
même  dans  chaque  efpece  félon  qu’on  les  mange  dans 
dirtérens  degrés  de  maturité,  frais  ou  féchés,  vieux  ou 
(écents,  cruds,  cuits  ou  confits,  fculs  ou  alfaifonnés  a- 
vec  on  peu  de  fucre,  de  fel,  &c. 

Pour  toutes  ces  raifons,  nous  ne  nou*  arrêterons  pas 
plus  long-rems  fur  ce  fujet,  fie  nous  referverons  pour 
jes  articles  particuliers  ce  que  l’on  fait  de  pulîtif  for  l’o- 
fnge  de  chaque  fruit.  Voyez  ses  unifies. 

Nous  rappellerons  fculemeut  en  deux  mots  l’obferva- 
tion  généralement  connue  des  mauvais  effets  de*  fruits 
verdi,  que  les  femmes,  les  enfans  fit  les  ellumacs  mala- 
des appetent  par  une  dépravation  de  goût,  qu’on  doit 
regarder  comme  vraiment  maladive . 

Nous  ferons  encore  une  cbtcrvaiion  for  l'ofage  des 
fruits  en  général:  c’ell  que  l’opinion  commune  qui  les 
fait  regarder  comme  une  four  ce  trèr-ordinaire  de»  ma- 
ladies épidém:que$  qui  régnent  fouvent  en  automne  ; 
que  cette  opinion,  di»-|e,  o’ell  vraisemblablement  qu’ 
une  erreur  popu  aire.  On  a obfervé  que  ce»  maladies 
n’avo'eiit  été  ni  plus  communes , ni  plu»  dangereufet 
pendant  certaine»  année»  qui  avoient  été  ttè»-abondan- 
tes  en  fruits  de  toute  efpece . 

Ce  fait  important  mérite  cependant  d’être  encore  é- 
dairci  par  de  nouvelle»  oblèrvationt . (4) 

Fruits,  ( Jurifprud.  ) ce  terme  dan»  fa  lignifica- 
tion propre  ne  s'entend  que  des  émolumens  qui  naif- 
lent  fit  renailTeni  du  corps  d'onc  chofe,  comme  les  fruits 
de  la  terre.  Cependant  on  donne  aulîi  le  nom  de  fruits 
à certains  émolumens  qui  ne  proviennent  pas  de  la  cho- 
ie même,  mais  qui  font  dûs  à caufe  de  la  ebofe,  tels 
que  les  fruits  civils . 

Les  fruits  d'un  héritage  appartiennent  an  propriétai- 
re, quand  même  il  ne  les  auroit  pas  enfemencés  : nam 
•mues  fruSus  jure  Mi , ntss  jura  femiuis , percipiun- 
fur;  I.  if.  ff.  de  ufuris ; mais  il  doit  rendre  les  labours 
& Icmences. 

L«  polTeffcur  de  bonne  foi  fait  les  fruits  lien* , c’eft  • 
à-duc  gagne  les  fruits  confirmés;  il  ell  Iculement  obli- 
gé de  rendre  ceux  qui  font  encore  extans,  au  lieu  que 
le  pollcfTeor  de  mao  va  Te  foi  ell  obligé  de  rendre  mê- 
me ceux  qu’il  • perçût  fit  confirmé». 

On  dillingae  piulieur»  fortes  de  fruits , lavoir: 

trusts  ameublis , c'cfl-i-dire  qui  font  devenus  meu- 
bles , luit  par  la  fépatation  qui  en  a été  laite  du  fond», 
foit  «ptè*  le  tems  de  leur  maturité,  auquel  cas  quel- 
ques coÛtume*  le*  répotent  meubles  . 

Fruits  annuels , fout  ccui  qui  fe  reproduifent  chaque 
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année,  à la  différence  des  fruits  tafuels,  qol  ne  vico- 
nent  qu’extraordinairement. 

Fruits  artificiels,  lont  la  même  choie  que  les  fruits 
indullnaux;  il»  font  nppofés  zut  fruits  naturels'.  voy. 
la  lai  22.  au  code,  lit.  III.  tit.  xxxij ■ On  les  appel- 
le plu»  communément  fruits  iudufiriaux . 

Fruits  cafuels , font  c<ux  qui  u’échéent  qo’ extraor- 
dinairement fit  par  des  évenemens  impré vû»:.  tels  font 
les  droits  feigneuriaux  dûs  pour  le»  mutations  par  fuc- 
celfion,  vente,  ou  autrement. 

Fruits  tivils,  font  des  émolument  que  la  loi  a afli- 
milé  à certains  égards  aux  fruits  naturels  ; de  ce  nom- 
bre font  les  loyers  des  mailons  fit  héritages,  les  (arré- 
rages de  rente,  le»  intérêts,  fit  autres  profits  annuels 
qui  proviennent  de  la  convention  des  parties  ou  de  la 
loi;  les  fruits  tafuels  font  aofii  de»  fruits  civils. 

Fruits  (cufum/s , font  ceux  que  le  pollefieur  a perçût 
fit  employé*  1 fon  ufsgc . 

Fruits  Jécimablei,  font  ceux  fujets  à la  dixme.  t'o- 
yez D fcC  I M A B L î (J  D I X U E . 

Fruits  échus , font  des  fruits  civils  dont  le  droit  eft 
acquis  à quelqu’un,  foit  au  propriétaire,  ufofroitter,  fer- 
mier, ou  autre  poflelfeur. 

Fruits  étronjj'fi:  on  appelle  ainfi  dans  quelques  pro- 
vinces les  fruits  adjagéi  en  jolVice  : étrouffe  lignifie  ad- 
judication . 

Fruits  extaus,  font  ceux  qui  fobfidem  encore,  fie  ne 
font  pas  confumés. 

Fruits  iuduflnaux  ? font  ceux  que  la  nature  feule  ne 
produit  pas,  mais  qui  demandent  de  la  culture  fit  au- 
tres foin»,  comme  les  blés,  fit  autres  grains,  le  vin, 

£î fc  Voyez  fruits  uaturels . 

Fruits  iufolitet , font  ceux  que  l’on  ne  fait  pas  venir 
ordinairement  dans  le  pays,  ce  qol  ell  relatif  à l'ufa- 
ge:  car  ce  qui  ell  infolite  dans  un  lieu  ne  l'ell  pat  dans 
un  autre;  par  exemple,  le  nrz  ell  un  fruit  iuftUtt  aux 
environs  de  Paris:  il  ne  l’ell  pat  en  Provence. 

Fruits  uaturels,  font  ccox  que  la  nature  feule  pro- 
duit, fit  qui  ne  demaudent  aucune  culture,  comme  la 
foin,  le  bois. 

Fruits  ordinaires,  font  les  fruits  annuels  ; i|  font  op- 
pufés  aux  fruits  cafuels. 

Fruits  pendant  par  les  racines,  font  ceux  qui  ne  font 
pas  encore  féparé»  do  fonds;  ils  (ont  communément  ré- 
putés immeubles,  eicepté  dans  quelques  coûtomes,  qui 
les  réputént  meubles  après  le  tems  de  leur  maturité  , 
comme  celle  de  Normandie,  art.  4S8. 

Fruits  perçât , font  ceux  que  le  propriétaire  ou  pof- 
fefleur  a recueillis  ; il  ne  faut  pas  confondre  les  fruits 
perçât  avec  les  fruits  confuméi . Voyez  ci-dcv.  fruits 
comfnrués . 

Fruits  fient , font  ceux  qoe  le  poflelTeur  gagne  en 
venu  du  droit  ou  polTcflion  qu’il  a . Le  pofieiTeor  de 
bonne  foi  fait  Iet  fruits  fient  ; le  feigneur  dominant  qui 
a fait  le  fief  de  fi*n  valfal  par  faute  d’homme,  droit», 
fit  devers  non  faits  fit  non  payés,  fait  les  fruits  fient 
pendant  la  main-mife . 

Au  digefte  lib.  XXII.  tit.  j.  le  traité  de  fruâibu* 
per  je.  copum  Voyez  la  bibliothèque  de  Jouet,  fit  Iet 
décifious  de  la  Pcrerc  ao  mot  fruits.  (A) 

F R u 1 T , eu  Arcbtteâure  , c'ett  une  petite  diminu- 
tion de  bat  en-haut  d'on  mur,  qui  caole  par  dehors 
une  inclinuTon  peu  feniiblc,  le  dedans  étant  à-plomb  : 
fit  contre- fruit , c'ell  l'ertct  contraire.  On  donne  quel- 
quefois du  comtre-fruit  cn-dedan»,  aux  murs,  quand  ils 
portent  des  Touche»  de  cheminée,  afin  qu’i.»  puilleot 
mieux  réfifier  î la  charge  par  le  double  fruit . 

Fruits,  ornement  de  Sculpture , qui  imitent  les 
fruits,  fit  dont  on  fan  de»  fêlions,  des  goirlaodes,  fit 
des  chûtes  dans  la  décoration  des  bâtiment  . 

il  s’en  voit  de  fort  beaux  à la  frife  compofite  de  la 
cour  du  louvre  . (P) 

FRUITE",  ad.  eu  terme  de  Blafou , fe  dit  d'un 
arbre  chargé  de  fruits . 

Moocy  d'Ioteville,  d’or  au  pain  de  lîoople,  fruité 
d’or  au  chef  d'axur , chargé  de  trois  étoile*  d’or . 

FRUITERIE,  f.  f.  ( Ecou.  rufliq.  ) cft  le  lien 
où  l'on  (erre  les  fruits,  bien  différent  de  la  ferre  qui 
n’cll  employée  qu’à  recevoir  pendant  l’hyvet  des  oran- 
ger*. de*  myrthet,  fit  autres  arbres  délicats. 

Une  fruiterie  doit  être  bien  fabriquée,  bien  percée, 
élevée  d'environ  10  à 11  piés,  éloignée  du  foin,  de 
la  paille,  du  fumier,  du  fourrage,  des  amas  de  linge 
fale,  expofée  au  midi- ou  au  levant,  avec  des  mors  de 
deux  piés  d épailfeur,  des  doubles  chafTis,  fit  des  portes; 
il  y doit  entrer  peu  de  tour , fit  feulement  dans  la  belle 
faifon,  pour  purifier  l'air  du  dedans;  U faut  bien  calfeu- 
trer 
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Irer  le»  feoêtrei  4 Ici  porte*  durant  l'hyver,  en  forte 
que  l'air  étranger  ne  dénuée  point  l’air  tempéré  de  la 
fruiterie  \ s’il  y geloit  malgré  toutes  cet  précaution*, 
on  coovritoit  les  huit*  avec  des  couvertures  Je  lits,  de 
matclati,  no  on  les  porteroit  dans  une  cave  li  le  hnid 
étolt  long;  pour  éviter  d’allumer  du  feu,  qui  feroit  très- 
nuitiblc  J la  conlèrvatio»  des  fruits  . 

Les  fruiteries  feront  entoure'cs  de  tablettes  de  iS 
pouces  de  large,  & d'un  pié  de  dillancc,  urt  peu  en 
pente,  avec  des  tringles  dans  leur  bord,  qui  retiennent 
les  fruit*  : on  les  rangera  for  du  fable  fin  , fur  de  la 
momie  lcche,  ou  fur  des  feuilles  d'arbre  plûtAc  que  for 
de  la  paille.  Il  cil  elfeniiel  de  mettre  des  fourricicres, 
ou  de  tailler  des  entrées  pour  les  chats,  & de  faire  de 
plus  une  vifite  journalière  pour  Acer  les  fruits  pourris 
4 emporter  cens  qui  font  mûrs. 

Il  cil  bon  qn'il  y ait  dans  toute  fruiterie  une  table 
qui  occupe  le  milieu  de  la  place;  cette  commodité  ell 
nécellaire  pour  d t c lier  les  diverfes  corbeilles  de  fruits 
qu'on  veut  feivir. 

'Les  pèches,  pivie?,  brugnons,  abricot*,  feront  rangés 
deoi  ou  trois  jours  avant  d'étre  mangés,  fur  des  feuil- 
les de  verjus  bien  feches,  ou  for  de  la  moufle  dlarbre, 
4 aflifes  lur  l'endroit  de  leurs  queues. 

Les  poires  d'été  fe  rangeront  de  même  fur  l'œil,  la 
queue  en-haot. 

Les  poires  d'hyver  ne  veulent  aucun  air;  les  pom- 
mes fc  mettent  dans  toole  forte  de  tituatlon;  4 pour 
qu’ellea  ne  Tentent  point  la  paille  ou  le  foin , on  les  ran- 
gers fur  du  bois . 

Les  abricots  4 les  prunes  refleront  dans  les  mê- 
mes corbeilles  où  ils  ont  été  mis  lors  de  la  cueillée; 
de  peur  de  les  défleurir,  on  les  entourera  de  feuilles  d’or- 
lie,  4 ou  les  lairiera  rafraîchir  dans  la  frmiterie . 

Les  figue*  feront  rangées  fur  le  cAté,  4 jamais  fur 
l’oeil,  où  il  doit  y avoir  une  larme  de  fytop;  on  les 
étendra  for  des  feuilles,  4 on  ue  les  cueillera  jamais  en 
plein  foleil . 

Le*  railinj  & mufeats  qu'il  faut  cueillir  un  peu  verdi, 
feront  fu'pendns  au  plancher  d'oa  lieu  fec. 

Les  nettes  4 les  cormes  fe  mettent  fur  la  paille  pour 
mûrir. 

L'eipérience  a appris  que  quand  les  pommes  font  gé- 
lées,  elles  ne  veulent  point  être  approchées  du  tcu  ni 
maniée*;  elles  dégèleront  d'cllet-méme*  , reprendront  le 
giHit  que  1a  gelée  leur  avoir  fait  perdre,  quoique  la 
Qmmiaie  {pige  an.  terne  II.)  dife  le  contraire. 

Au  refte  la  cave  ni  le  grenier  ne  font  po-nt  propres 
i faire  une  fruiterie  bien  entendue:  la  cave,  à caufe 
d'au  goût  mnili,  4 d'une  chaleur  humide  qui  pourrit 
tooc;  4 le  grenier,  i caufe  de  la  trop  grande  chaleur 
en  été,  4 en  hyver  à caufe  du  froid  ou  des  pluies. 

(X) 

FRUITIER,  adj.  ( Jardinage  ) arbre  fruitier , 
voyez  A R B r tt . Ce  mot  le  dit  encore  d'un  jardin  en- 
tièrement rempli  d'arbres  à fruits. 

FRUMENTAIRES,  f.  m.  pi.  une.) 
étoient  dans  l’empire  d'occident  des  foldats  ou  archers. 

S.  Cyprieu  St,  dans  une  de  Tes  lettres,  qu'on  avoir 
envoyé  des  frumentaire!  pour  le  prendre. 

Il  y avoit  des  frumentaires  dès  le  tems  d'Adrien; 
Sparnen  dit,  dan*  la  vie  de  cet  empereur,  qa’il  s'eu 
fcrvoit  pour  s'inllrutre  de  tout. 

On  ne  donnât  auparavant  ce  nom  qu'à  des  marchands 
ou  des  meîùreuri  de  blé. 

Les  frumentaire » dont  nous  parlons  ne  faifoient  point 
an  corps  dillingué  des  autres  troupes;  mais  II  y en  a- 
voit  un  certain  nombre  dans  cbaqoe  légion,  comme 
noos  avons  des  compagnies  de  grenadiers  dans  chaque 
régiment.  Ainfi  dan*  les  anciennes  inferiptions , on  trou- 
ne  les  frumentaire t d’une  telle  ou  telle  légion. 

On  croit  que  ce  furent  d'abord  de  jeunes  hommes 
difpofés  par  Augulic  for  tous  les  grands  chemins  des 
provinces,  pour  avertir  ptomptement  l'empereur  de  tout 
ce  qui  fc  palfoit . 

Pour  ccia  ils  avoient  uncefpece  d'intendance  fur  tou- 
te* les  voitures;  c'efl  pourquoi  ils  étoient  chargés  de 
faire  porter  le  blé,  fmmemtnm , aox  armées  ; 4 c’efl  de- 
là que  leur  vint  le  nom  de  frumentaires  ; on  les  in- 
corpora enfuûe  dans  les  troupes,  où  ils  retinrent  toû- 
jours  leur  nom. 

Ltor  fonâ'on  écoit  de  donner  avis  an  prince  de  tout 
ce  qui  fc  parioit,  comme  ceux  qu'on  nommoit  curieuse, 
tnrioji , 4 aoiqucls  on  les  joint  quelquefois  . trayez 
C U R I fc  U X . Üi3.  de  Trfv.  Cbambers . 

FRUSTRA  T 01RE,  ( Jursfpr .)  fe  dit  d’on 
iâe  ou  procédure  qui  ne  tend  qa'i  furprendtc  qaelqu* 
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an,  à lui  faire  perdre  Ton  dû,  ou  i éluder  le  juge 
ment . ( A ) 

F RU  ST  U M , f.  n.  ( Géom .)  terme  latin  qui  ligni- 
fie marteau , 4 que  quelque»  auteurs  ont  employé  pour 
lignifier  ce  que  l’on  défigne  plu*  communément  par  Je 
mot  tronqué',  ainü  ils  ou  appellé  fruftum  de  toae , de 
pyramide , ce  qu'on  nomme  tome  tr-mqué,  pyramide 
tronquée,  4c.  Voyez  Tsohqui'  & SEGMENT. 
(0)  ~ 

t RUT  EX , (Jardinage)  veut  dire  arbrijfeau . Fu- 
yez A R B R fc  . 

F U 


* F U C A , f.  m.  ( tlift.  nat.  lUiolog.  ) po:flbn  de 
mer  aflez  fcmblable  J la  perche;  il  y en  a de  différen- 
te» efpccts  & de  divctles  couleur»;  on  le  prend  fur  le 
rivage  parmi  les  joncs  4 l’algue.  C’efl  on  bon  aliment, 
facile  à digérer.  Lémery,  d'où  cet  article  eft  tiré,  a- 
joûie  qn'il  purifie  te  fang,  4 poulie  par  les  urines  . 

FUEGO  ( 1 s L A DEL-),  Gévg.  ou  en  françois , 
file  de  Feu ; île  de  l'Océan  atlantique,  4 l'une  des 
îles  du  Cap-vetd,  à l'occident  de  la  pointe  la  plus  mé- 
tidionale  de  San-jago,  4 au  levant  feptentrional  de  l'iie 
de  Brava,  Le»  table»  hollandoife»  lui  donnent  3jt«i. 
48'.  de  iougit.  4 141.  yo\  de  latit.  M.  de  l'isle  met 
le  bout  fcptcntrioual  de  i'He  de  Feu  par  les  qoinze  de- 
grés de  latitude;  4 comme  elle  peut  avoir  cinq  lieues 
de  vingt  au  degré  dans  fa  longueur  N . 4 S.  il  fe  peut 
que  les  Hollandois  n’ayent  eu  egard  qu'à  la  paitic  mé- 
ridionale de  l'iie.  Le  géographe  ftançois  met  la  longit. 
3f3<*.  ta'.  Au  telle,  cette  île  n'eft  proprement  qu'une 
haute  montagne,  remarquante  par  les  flammes  fuiphn- 
reufes  qu’elle  vomit,  comme  le  mont  Æthna  4 le  Vé- 
fuve,  4 qui  incommodent  beaaccsup  le  voilinage:  ces 
flammes  ne  s'apperçoivent  que  la  nuit  ; mais  on  les  voit 
alors  de  bien  loin  en  mer.  Il  fort  de  l'ouverture  quan- 
tité de  pierres  ponces  portées  psr  les  counns  de  cAté 
4 d’autre,  4 qui  viennent  jufqu'i  San-jago.  Lij'ez 
Dampier  Owinglon , en  attendant  mteus  . ( D.  J.) 

Fuigo,  ou  Fogo  (Isle  D t-  ) Géog.  cette  fé- 
conde ilt  do  Feu  ett  une  îtc  d’Atie  entre  le  Japon, 
Formofa,  4 le  Tchekùin , province  de  la  Chine.  Les 
Ubles  hollando'lcs  loi  donne>t  148-1.  «'.  de  longit.  U 
lS-1.  f.  de  tant  N.  (D.  J.) 

FUENCHEUta  FUUENTCHE'OU, 

( Giogr.  ) grande  ville  dans  la  piovinee  de  Chiknti, 
dont  elle  clt  la  cinquième  métropole,  (ituée  fur  la  ri- 
vière de  Foen:  on  fait  dans  Ion  canton,  avec  du  ritz  4 
de  la  chair  de  bouc,  un  breuvage  très-fort  4 tres-nour- 
rillant,  que  les  Chinois  nomment  y augeieu,  c'di-à-di- 
re  vin  de  bouc.  Le  P.  Martini  donne  à Fucnchcu  3b-1. 
to‘.  Je  latit.  longit.  laS-f  17'.  (D.  J.) 

FU  ESSEN,  ou  F U SS  ER,  en  latin  Fuctna , 
4 par  quelques-uns,  Abudiatum , (Géog.)  peaite  ville 
d'Allemagne  dans  l'évêché  d Augsbourg  en  Soüjbc  fut 
le  Leck,  à feize  lieues  S.  O.  d'Àugsbourg  . Voy.  Zey* 
1er  , fuev.  topogr.  Longit.  34**.  10'.  tant.  47J.  1 j'. 

(O.  J.) 

* 1 UGALES,  ( Mytbo! . ) fêtes  des  Romains  , 
que  quelques-uns  confondent  avec  les  régtfuges . Voyez 
R e'g  1 P u G E s . Si  cela  efl , les  fugalei  turent  inflituées 
en  mémoire  de  l'cxpulfion  des  roi*  4 de  l'abolition  da 
gouvernement  monarchique;  4 elles  fe  célébrèrent  le 
14  de  Février,  après  les  terminales . Voy.  Termina- 
les: mais  cette  opinion  n'cfl  pat  reçûc  généralement. 
D'autres  font  venir  les  fugales  de  la  fuite  que  prenoit 
le  rrj*  facromm  hors  de  la  place  publique  4 des  co- 
mices, après  qu’il  avoit  fait  Ton  facrifice.  S Augu- 
Ain,  le  feol  auteur  qui  ail  parlé  de  fugales,  dit  que  les 
cérémonies  en  étoient  contraires  è la  pudeur  4 1 l'hon- 
nêteté des  mœurs;  ce  qui  a fait  penfer  i Vivès,  que 
c’étnieot  les  meme*  fêtes  que  les  populi-fuges , qu’on 
célébroit  à l'hunncur  de  la  décrie  de  la  R-jcü  (lance , 
apres  quelque  viâoire  remportée,  4 dont  on  fait  remon- 
ter la  première  inflitotion  au  icms  de  la  défaite  des 
Ficulnates,  des  Fidenates,  4 des  peuple*  voilins,  qui 
avoient  tenté  de  s’emparer  de  Rome,  après  que  le  peu- 
ple s'en  fut  retiré.  Cette  entreprife  ell,  à la  vérité,  la 
date  de  l’inflitution  des  populi-fuges  ; mais  la  retraite  du 

Î copie  révolté  en  fut  la  caufe,  comme  il  clt  évident 
la  leâure  de  Varron.  Quoi  qu’il  en  foit,  la  conje- 
âure  de  Vivès,  qui  ne  fait  des  fugales  4 des  populi- 
fuges  qu’une  même  inflitotion,  n*«o  efl  pu  moins  vraif- 
fcmblable. 

* FUGITIF,  ( Gratuits.  ) qui  s’enfuit , qui  s’échap- 
pe i 
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pe;  il  fe  prend  adjeâivement  dan*  cette  frafe,  des  tir - 
touflauces  fugitives-,  lubllantivetnent  dans  celle-ci,  uu 
fugitif.  Il  le  dit  aujourd'hui  de  tout  homme  qui  s’elt 
éloigné  de  (a  patrie,  où  il  n'étoil  pas  en  sûreté,  pour 
quelque  caufe  que  ce  fût;  Il  fe  difoit  anciennement  d’ajj 
efclave  qui  s’ettfuyoit.  Si  le*  fugitivain»  le  ramenoieut , 
fon  maître  <toit  aototifé  par  la -loi,  ou  4 le  faire  mar-  ' 
qoer  d'un  1er  rouge  , ou  à l’entcrmer  dans  la  pril'on  pu-  j 
blique , ou  à le  condamner  au  moulin,  ou  4 lui  couper  Ici  j 
mufclei.de*  ïambes,  ou  même  à lui  ôter  la  vie.  Voy.  \ 
t sc  l A vi . Si  l’on  vendoit  un  efclave,  4 qu’il  tut  j 
fojet  4 t'enfuir,  il  paroîr  par  un  endroit  d'Horace,  qo’ 
on  étnit  obligé  d'en  avertir. 

• F U GlTl  V ES,  ( Pi  ICI  »-)  Littéral.  on  ap- 
pelle pittes  fugitives , tous  ce*  petits  ouvrages  férieox 
ou  légers  qui  s'échappent  de  la  piume  4 du  porte-lcuil- 
|e  d'un  auteur,  en  différentes  circonllançes  de  fa  vje, 
dont  le  public  jouit  d’abord  en  manuferil,  qui  fe  perdent 
quelquefois,  ou  qui  recueillis  tantôt  par  l'avarice,  tan- 
tôt par  le  bon  goût,  font  uu  l’honneur  ou  la  home  de 
celui  qui  les  a compofé*.  Rien  ne  ptinr  li  bien  la  vie 
4 le  caraâere  d'un  auteur,  que  fe*  pittes  fugitives : 
c’cA  là  que  le  montre  l'homme  trille  ou  gai,  pelant  ou 
léger,  tendre  ou  lévere , fage  ou  libertin,  méchant  ou 
bon,  heureux  on  malheureux . On  y voit  quelquefois 
toutes  ces  nuances  fe  fuccéder;  tant  le*  citconllar.ce* 
qoi  nous  iitfpircnt  font  diverfes . 

FU  LDE,  Fut  du , ( Cfùg .)  ville  4 abbaye  célébré 
d’Allemagne  érigée  en  évêché  depuis  peu  d'années,  au 
cercle  du  haut  Rhin,  fur  uuc  rivière  de  même  nom. 
L'évêque  abbé  de  Fuldt  ell  le  dériver  des  princes  é- 
vêques  d’Allemagne,  mi'i  le  premier  des  princes  abbé* 
de  l'Empire;  il  porte  le  titre  A'artbi-tkauttlitr  de  I im- 
pératrice: comme  abbé,  il  relevoit  immédiatement  du 
S.  Siège.  * L’abbaye  de  Fuldt  ell  très-riche;  elle  tut 
fondée  par  S.  bon! face,  apôtre  de  l’Allemagne  4 ar- 
• chevéque  de  Mayence;  elle  ell  de  l'ordre  de  S Benoît. 

Il  faut  faire  preuve  de  noblelle  pour  iue  admis  dan* 
celte  mai  Ion  d’humilité;  ét  les  moine* , devenu*  cha-  , 
nomes  aujourd'hui,  élîlènt  on  d’entre  eux  pour  remplir 
la  p.aee  d'évéqoe-aobé,  lorlqu'clle  cil  vacante.  Long. 
IJ.  2S  huit  fO.  40  . 

FUGUE,  f.  f-  eu'  Mu  fi  (j  ut , cfl  un  chant  répété 
fucceffivemeut  4 alternativement  par  deux  00  plulieurs 
parti.-s,  félon  certaines  règle*  particulière*  qui  dill  liguent 
la  futur  de  l'imuaiion,  4 dont  voici  les  principale*. 

I.  La  fugue. procédé  de  I»  dominante  à la  tonique, 

ou  de  .a  tonique  à la  dominante,  en  montant  ou  en 
defeendar.t.  • 

II.  Toute  fugue  a fa  réponfe  dans  la  partie  qui  la  fuit 
immédiatement,  4 qui  dot  en  rendre  le  chant  4 la 
quinte  ou  à ta  quaite,  4 par  mouvement  fcmblable,  le  ; 
plus  exaâemcnt  qu’il  ell  poflio.c;  procédant  de  la  do-  ; 
minante  à la  tonique,  quand  le  premier  chant  a procé- 
dé de  la  ionique  à ladom  oanre,  ou  vite  versa.  Une 
partie  peut  aiilïi  reprendre  ce  même  chant  après  l'au- 
tre, à l’oâave  nu  à l'unilloti  : mais  alors  c’cll  plûiôt 
répétition  qu'une  véritable  réponlc. 

III.  Comme  l'oâave  le  divife  en  déux  parties  iné- 
gales, dont  i'unc  comprend  quatre  degrés  en  montant 
de  la  tonique  i U dominante  , «5c  l'autre^  feulement 
trois,  en  continuant  de  monter  de  la  domfnante  à la 
tonique;  cc;a  oblge  d'avoir  égard  à cette  ditlérence, 

(t  de  faire  que.que  changement  dans  la  réponle,  pour 
ne  pas  qaitter  les  cordes  cflentiellct  du  mode:  c’efl  au- 
tre choie,  quand  on  le  ptopofe  de  changer  de  ton. 

IV.  Il  faut  que  la  fugue  fait  dcŒnée  de  telle  forte, 
que  la  réponfe  puillc  entrer  avant  la  fin  do  premier 
chant  C'ell  fe  mocqocr,  que  de  donner  pour  fugue  un 
chant  qu’on  ne  fait  que  promener  d’une  patrie  a l’au- 
tre , fans  autre  gêne  que  de  l’accompagner  enfuite  à fa 
volonté:  cela  mérite  tout-au-plut  le  nom  à'imuaiitu. 
Voyez  Imitation. 

Outre  ce*  règles  d'harmonie,  qui  font  fondamentales, 
pour  ré'jffir  dans  ce  genre  de  compofition , il  y en  a 
d'autres  qui  pour  n'etre  que  de  g»ût,  n’en  font  pat 
Dio-n*  clTcnt  clics . Les  fugues  vn  général  fervent  plus 
i taire  du  bruit  qu'à  produire  de  beaux  chants:  c'ell 
. pourquoi  elles  conviennent  mieux  dans  les  chœurs  que 
par-tout  ailleurs . Or  comme  leur  principal  mérité  cil 
de  fixer  toÛjoots  l’auditeur  for  le  chant  principal,  qu’on 
fait  palier  pour  cela  inccllammeat  de  partie  en  partie  4 
de  modulation  eu  modulation  ; le  compoiiteur  doit  met- 
tre mus  les  la  ns  4 rendre  toûjour»  ce  chant  bien  di- 
ftinâ , ét  i empêcher  qu'il  ne  luit  étouffé  ou  confon- 
do  parmi  les  autre»  parties  : il  y a pour  cela  deux  mo- 
yens; l'on  cA  dan*  le  mouvement  qu’il  faut  fans  celle 
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contrafter;  de  forte  que  11  la  marche  de  la  fugue  ell 
précipitée,  les  autres  partie*  procèdent  pofément  par  des 
note*  longue»;  4 au  contraire,  li  la  fugue  marche  gra- 
vement. que  le*  accompagnement  travaillent  davantage. 
Le  fécond  moyen  ell  d'écarter  l’harmonie , de  peur  que 
le*  autres  parties  s'approchant  trop  de  celle  qui  chante 
la  futur,  ne  fe  confondent  avec  elle,  4 ne  I e tu  pê- 
chent de  fe  faire  entendre  allez  nettement;  enfortc  qoe 
ce  qui  feroit  un  vice  par-tout  ailleurs,  devient  ict  une 
beauté.  Les  habile*  maîtres  ont  encore  foin,  pour  la 
même  raifon,  de  mettre  en  jeu  des  inrtrumens  ou  des 
voix  d’efpeces  différentes , afin  que  chaque  partie  fe  di- 
(lineoc  mieux.  En  un  mot,  dans  toute  fugue,  la  con- 
folion  ell  en  même  tems  ce  qu’il  y a de  plu*  à crain- 
dre 4 de  plu*  difficile  à éviter  ; & l’on  peut  dire  qu’u- 
ne belle  faut  bien  traitée  eA  le  chef-d’œuvre  dn  meil- 
leur hirmooiAe.  . , . , 

||  v a encore  plufieurs  aotres  manières  de  fuguer , 
comme  les  fugues  perpétuelle* , qu’on  appe.ie  cauous, 
les  doubles -fugues , le*  toulrt-fugues , ou  fugues  reuvtr- 
ffes , qu'on  peut  voit  i leur*  mot»,  4 qui  lervent  plus 
à étaler  la  fcience  du  muficien  qu’à  flatter  l’oreille  de 
ceux  -qui  le*  écoutent . 

Fugue  vient  du  latin  fuga,  foite,  parce  que  le*  partie* 
partant  amû  fucceffivement  , lemblcnt  fe  fuir  4 fc  pour- 
l'uivrc  l’une  l'autre.  (S) 

• FU  IE,  f.  f.  (Eceuom.  ru/hj.)  petite  vohere  qu’ 
on  ferme  avec  un  volet , 4 ou  chaque  particulier  peut 
nourrir  de*  pigeons  dôme Aiques  . On  appelle  encore  du 
nom  de  fuit  de*  colombier*  fans  couverture.  Il  v a de 
ce»  colombiers  dan*  la  Bcauce. 

* FUIR,  ( Gramm.  ) c'ell  *’élo  gner  avec  vîtefle, 

par  quelque  crainte  que  ce  fuit  : ce  verbe  eA  tantôt 
aâif,  comme  dan*  cette  fi»fe,je  fuis  Us  euuuyeux  ; 
tantôt  neitre,  comme  dan*  celle-ci,  il  Vaut  mieux  s'ex- 
pofer  A périr,  que  fuir.  Il  eA  p r.%  au  limplc  dans  les 
exemple»  précédé!)'  ; ao  figuré , dan»  celui-ci,  le  met  haut 
fins  la  lumière-,  il  a quelques  acceptions  détournées. 
Voxez  les  deux  artitUs  fui  tau  s . , 

F u 1 a Us  tatous , ( Mduêge  ) on  défîgne  communé- 
ment par  cette  expreffion  l'atton  du  cheval  qui  chemine 
de  côté,  fc»  hanche»  étant  alTujetlics  4 forcée*  de  fai- 
vre  le  mouvement  progreflif  de*  épaules,  en  traçant  4 
ell  décrivant  une  féconde  piAe. 

L’uflité  4 l'avantage  de  cette  aâion  , relativement 
aux  ditféientc*  manœuvre*  d'une  troupe  de  cavalerie  , 
ne  m'arrêteront  point  ici,  je  ne  Tcnvifagmi  qu'eu  égard 
à la  Iciencc  du  Manège;  & en  me  bornant  à cet  objet, 
je  m'attacherai  d’une  part  à dévoder  le*  moyen*  mis  en 
prnt  quc  pour  fnggérer  ce  mouvement  à l’anunal , & dé- 
tailler de  l’autre  ceux  qui  me  paroillcm  Ici  plus  propres 
4 1rs  plus  convenables  à cet  effet. 

De  tous  les  tems,  liplûpart  de*  maîtres  ont  imaginé 
que  l’intelligence  de  la  leçon  dont  il  *’ag't , dépend  en 
quelque  manière  de  notre  attention  à profiter  d'abord 
de  la  facilite  que  la  muraille  lemble  nous  préfenter, 
lorfqu’il  eA  "quellion  de  limiter  le*  aâions  du  cheval. 
On  l’a  par  conléquent  conduit  le  long  d'un  des  mors 
du  manège  droit  d'épaules  4 de  hanches.  Là,  dan*  l’in- 
tention de  travailler  enfemble  l’une  4 l’autre  extrémité, 
on  a Menti  blc  ment  engagé  la  croupe  par  l’approche  plus 
ou  moins  forte  de  la  ïambe  ou  du  tàloo  de  dehors  ; 4 
tandis  qoe  cette  même  ïambe  étoit  toute  entière  occupée 
du  foin  de  fixer,  de  contraindre,  4 de  chafler  le  derrière 
en-de-dans,  la  main  armée  du  caveçon  , ou  de*  rêne* 
de  la  bride,  entretenuil  le  mouvement  de  l'épaule  fur 
ce  même  côté  où  l’on  fe  propoloit  de  porter  l’animal . 
Si  le*  aide*  de  la  jambe  n’avoient  point  d’efficacité  , 
on  recouroit  à Celle  du  pincct  ; 4 dans  le  cas  de  l'inu- 
tilité & de  l'impuifiance  de  celle-ci,  nn  farfoit  vivement 
fcniir  l’éperon.  C’cA  ainfî  que  le  célébré  duc  de  Newka- 
llle  s’explique  lui-même,  en  parlant  de  la  méthode  qu’il 
a fuivie  à cet  égard;  4 lorl'quc  le  cheval  fuyeit  Us  ta- 
tous aufli  facilement  à une  main  qu'a  l'autre,  il  le  tri* 
vulloit  élo;giié  de  ce  même  mur  vi*-à-vit  duquel  il 
l'avoit  commencé. 

Quelque*  écuyers , ainli  que  quelques-un*  de  ceux 
qui  ont  paru  de  nos  jours,  ont  encore  ajoflté  à cet  aides 
& à ce  châtiment , pour  vaincre  avec  plu*  de  fuccès 
l'impatience  de  t'animai  : les  uns  ont  employé  le  fecours 
d'un  homme  à pié,  muni  d'one  chambrière  ou  même 
d'un  netf  de  bœuf,  & prépofé  pour  frapper  fan*  pitié 
fur  le  flanc  lépondant  à la  muraille  , à l'effet  d'en  déta- 
cher la  croupe,  4 de  la  maintenir  l'or  le  dedan*  : les 
autres  fc  font  faifi*  d’une  gaule  dans  chaque  main;  ita 
en  attaquoient  l'épaule,  afin  de  la  déterminer  4 de  la 
mouvoir  fur  la  main  à laquelle  ils  tiavailloicot;  4 fi  Ica 

haa- 
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hanches  demeuroîent,  ils  adrelToicnt  leurs  coups  fur  les 
flancs,  fans  négliger  l'approche  du  talon,  tandis  qu'on 
homme  pareillement  1 pié  de  placé  du  côté  oppofé  à 
celui  où  ils  lendoîcoi,  dirigeait  ceoi  de  la  gaule  dont 
il  étoit  pour  vil  l'ur  la  poitnae  à l'endroit  des  fangles, 
quand  l'épaule  n'obéiiToit  pas,  dr  fur  lesfelTcs,  quand 
le  derrière  étoit  rébelle. 

Il  en  ell  qui  ont  tcaté  de  réuflîr  par  une  autre  voie: 
ceux-ci  ne  fe  donnoient  pas  la  peine  de  monter  le  che- 
val pour  l'eserccr;  ils  le  rangeoient  ta  têteau  mur,  un 
homme  de  chaque  côté  tenant  one  longe  ducaveçon, 
laquelle  avoit  dcui  on  trois  aunes  de  longoeor.  Celui 
qai  fe  trouvoit  fur  la  main,  où  il  étoit  queflion  d'al- 
ler, tiroit  fortement  i lui  la  tête  de  l'animal;  & dans 
l'intlant  que  l'épaule  portée,  par  eiemple,  à droite,  la 
croupe  fe  difpofoit  i fuir  1 gauche,  l’écuyer  qui  fuivoit 
attentivement  s'oppofoit  au  mouvement  de  cette  partie; 
il  la  déicrminoit  dans  le  féru  du  devant,  par  le  moyen 
du  châtiment , & i'empéchoit  d'échapper . 

D'autres  enfin,  & de  ce  nombre  font  Pluvinel  fit  la 
Noue,  ont  préféré  la  leçon  du  cercle  à celle  de  la  mu- 
raille. Dans  le  centre  de  ce  cercle,  étoit  un  pilier  au- 
quel ils  attachoient  l'animal,  la  tête  en  étant  plus  ou 
moins  éloignée:  le  cavalier  l'aidoir  tant  de  la  main  & 
de  la  gaule  que  de  la  jambe  de  do  talon.  Il  l'arrêtoit 
de  tems  en  tems , fit  lui  demandoit  enfuitc  quelques  pas 
femblables  au  premier;  il  le  reprenoit  fur  l'autre  jambe , 
dr  cherchoit  a lai  en  faire  entendre  le  tems,  l'aide,  & 
l'averti  Ile  ment  : après  quoi  , pour  le  confirmer  dans 
l'kaMtade  qu'il  lui  a voit  donnée  par  ce  moyen,  il  le 
promenoit  en  liberté  for  un  autre  cercle  qa'il  lui  faifoit 
d‘ab»rd  reconnoître  fans  le  contraindre . Ce  cercle  fu  S - 
famment  reconnu , le  cavalier  faifoit  infenfiblemeot  effort 
de  la  ïambe  & du  talon  de  il  aidoit  de  la  gaule,  à l'effet 
de  mettre  le  cheval  de  côté,  le  devant  étant  toûjoort 
un  peu  plus  avancé  fur  la  circonférence  de  la  volte,  que 
le  derrière;  de  le  cercle  tracé,  il  l'arrêtoit  pour  le  re- 
mettre fur  l'autre  main  ; eofin  il  parvenoit  à le  travailler 
de  fuite  à l'une  de  à l'autre. 

Quelle  que  poifle  être  la  réputation  de  ceux  qui  ont 
adopté  ces  diverfes  méthodes,  j'oferai  en  ptopofer  une 
autre,  perfuadé  que  l'autorité  des  plus  grands  noms  cil 
un  vain  titre  contre  la  raifon  & l'expérience. 

A en  juger  par  les  efforts  fit  par  les  précautions  des 
maîtres  dont  j'ai  parlé,  on  devroit  envifager  l’aâion  dont 
il  s'agit,  comme  une  de  celles  qui  coûtent  le  plus  à rani- 
mai; la  difficulté  qu'il  a de  s’y  foflmcttre;  le  fentiment 
dcfagréable  qu’elle  paroît  lui  faire  éprouver,  femblenr 
en  offrir  les  plus  fortes  preuves . Noos  conviendrons  que 
quoique  la  nature  ait  conllruit  fit  combiné  Tes  reflbrts 
de  manière  à loi  en  permettre  l'exécution  , le  mouve- 
ment qui  opère  en-avant  le  tranfport  de  fon  corps,  lui 
ell  infiniment  pios  facile  que  celai  qui  le  porte  fit  te  meut 
entièrement  de  côte  : m.iii  cette  obfefvation  dt  cet  aveu 
ne  peuvent  que  confirmer  de  plas  en  plus  dans  la  per- 
fualitm  où  l'on  doit  être  de  >a  néceffité  de  profiter  des 
rclfources  de  l'art,  fit  des  fecours  de  l'habitude,  pour 
favnrilrr  fit  pour  perteâiunner  des  déterminations  primi- 
tives. Il  efl  une  gradation  dans  le  développement  des 
membres,  comme  il  en  ell  une  dans  leur  accroliement ; 
c'ell  dans  la  fcience  de  cette  atadatinn  que  télîdem  les 
ptincpes  d'une  faine  théorie.  Il  uc  lu  (fit  pas  en  effet  de 
counoîtrc  ce  que  l'animal  peut,  il  faut  encore  difeerner 
les  voies  les  plus  propres  i tlTouplir  infenllbleraenr  les 
fibres  dellinées  i l’exercice  des  opérations  jpoffibles,  ainli 
que  les  aâcs  réitérés  qui  les  rendront  lucccffivcmcnt 
capables  de  telle  ou  telle  aâion,  félon  un  certain  ordre, 
fit  un  certain  enchaînement  naturel  . Tel  mouvement 
conduit  i un  autre  mouvement  . Le  palfage  de  l'un  i 
l'autre  n'cfl  pénible  qu'autant  qu'il  e(l  trop  Tubit.  L'ani- 
mal ne  fc  déplaira  point  dans  le  jeu  de  fes  organes  ; fit 
ce  jeu  pour  être  excité  n'aura  pas  befoin  de  l'impreflioa 
de  la  force  fit  de  la  violence  , dès  que  les  conditions 
fous  Icfquellei  il  peut  dite  follicité,  feront  exaâemenc 
fuivies,  c'ell- J -dite  des  qu'il  fera,  s'il  m'efl  permis  de 
m’eipllqurr  ainfi , en  radon  compoféc  de  la  difpofition 
première  dt  de  la  difpofition  aequife  de  ces  mêmes  or- 
ganes. J'corends  par  Jifpofitit»  utqaift,  celle  qui  réfolte 
de  la  répétition  d'une  aâion , dont  les  rapports  avec  une 
nouvelle  aâion  demandée  , font  évident;  & fi,  eu  égard 
au  mouvement  dont  je  traite  ici,  je  recherche  les  aâious 
qui  lai  étant  relatives  peavent  par  leur  nature  y préparer 
le  cheval  , je  les  trooverai  fans  doute  dans  celles  que 
fuggerent  les  leçons  qui  tendent  i procurer  la  foopleflc 
de»  c'paules,  fit  on  commencement  d’union . A'vyrt  U- 
nion.  Ces  leçons  adminillrées  x°  fur  lei  cercles  , 
far  le  qaarré  repréfenté  par  le  manège,  non-feole- 
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ment  invitent  l'omoplate  dt  l'humeurs  au  mouvemernent 
circulaire  dont  ces  parties  fout  fufceptibles , mais  elles 
contraignent , lorfque  ce  mouvement  ell  bien  etfeâué  , 
les  extrémité»  poftérieurcs  à un  retréciflcmeut,  d’où  naît 
de  la  part  de  ces  extrémités  nne  propenfion  i cheva- 
1er , puifque  la  foulée  de  l’une  des  ïambes  de  derrière 
fe  rencontre  toujours  au-devant  de  la  pille  de  celle  qui 
l'avolfine  . V.  E Pauls.  Or  l’aâion  de  cheminer  de 
côté,  fort  au  pat,  fuit  au  trot,  ne  pouvant  être  accom- 
plie qu’autant  que  les  membres  du  devint  dt  du  der- 
rière croiferont  fucce Hivernent , que  chaque  jimbe  de 
dehors  paffera  fur  chaque  jambe  de  dedans  qui  forme 
fa  paire  oo  qui  lui  répond,  il  s'enfuit  que  le  mouve- 
ment qui  y a le  plus  de  rapport  dt  d'affinité , ell  fana 
conieflatîon  celui  que  les  leçons  dont  je  viens  d’exa- 
mioer  les  effet»,  follicitent;  d'où,  par  une  couléoœnce 
nécelfaire , on  peut  juger  de  l’importance  d'y  exercer 
parfaitement  dt  long-iems  l'animal,  avant  de  tenter  dt 
d'entreprendre  de  lui  faire  fuir  les  talons . Suppolbos 
i-préfent  que  noos  foyons  alsûrés  de  la  liberté  dt  de  la 
franebife  de  fes  membres , dans  le  feos  où  leur  articu- 
lation fphéroide  leur  permet  de  fe  mouvoir , nous  dé- 
buterons par  l’oblcrvition  des  ligue»  qui  traçant  de  Am- 
ples , conduifcnt  i des  changemens  de  main  étroits  . Noos 
maintiendrons  d'abord  lcropuleufcmenl  l'animal  droit 
de  têre , d’épaules  dt  de  hanches  , fur  celles  de  ces  li- 
gnes qui  fout  droites , ainli  que  fur  la  ligne  oblique, 
que  nous  devons  décrire  pour  arriver  au  moft  Cet 
ocmi-volres  exécutées  avec  précilion  i chique  miin, 
nous  commencerons  i engager  legerement  la  croupe, 
lorfque  nous  parviendrons  fur  celte  derniere  ligne,  en 
dirigeant  la  rêne  de  dedans  en-dehors,  c*efl-i-dïre  en 
la  croilant  de  maniéré  i rejetter  foiblcmeot  néanmoins 
l'épaule  de  dedans  fur  le  dehors,  dt  1 adojettir  propor- 
tionoément  par  ce  moyen  les  hanches,  naturellement 
portées  i fe  aétermiuer  toûjours  dans  une  direâ<oii  op- 
pofée  i celle  du  devint . Dans  cet  état  le  corps  de  ra- 
nimai chemine  dans  on  degré  d'obliquité  imperceptible; 
& les  pilles  de  fet  extrémités  antérieures  dt  pollériru- 
res  fout  telles,  que  la  ligne  oblique  qui  pafloit  aupi- 
ravsnt  entre  fes  quitre  jambes  lùr  fa  longueur,  fe  trou- 
ve foulée  par  celle  de  dedans  de  devant,  dr  par  celle 
de  dehors  de  derrière.  A proportion  de  la  facilité  qoa 
le  cheval  acquiert  par  un  travail  réitéré  dt  aflido,  ce 
degré  d’obliquité  doit  à l’une  dt  à l'autre  main,  ac- 
croître iafenliblement , jufqu'i  ce  que  la  foulée  do  pié 
antérieur  de  dehors  s’etfeâue  toûjours  dt  i chaque  pas , 
de  maniéré  que  fi  depois  cette  foulée  on  titoit  une  li- 
gne droite  en-articre,  cette  même  ligne  répondroit  au 
milieu  de  la  pifle  tracée  par  les  extrémités  poiléreu- 
rcs;  car  les  épaules  dans  cette  aâion,  doivent  conflsm- 
racnc  précéder  les  hanches.  Pour  y parvenir,  il  s'agit 
d’augmenter  infeniibiement  anfli  la  force  de  la  rêne  de 
dedans, qoi  doit  captiver  la  croupe,  en obfervani'fans  cef- 
fe  de  la  croifer  de  telle  forte  que  la  téfiflaoce  ne  cè- 
de que  graduellement  à l'effort  de  la  poiflancc  ; dt  com- 
me l’cflet  de  cette  même  rêne  agilTaut  feule , & por- 
tée fur  le  dehors  à un  certain  point , s'imptimerou  a- 
vec  trop  de  violence  fur  les  épaules  , dt  que  celle  de 
dehors  fe  trouvcioit  dès-lors  fi  contrainte  dt  fi  retenue, 
qu'il  ne  fer  oit  pas  poflible  i l'animal  de  chcvalcr , dt 
qu'il  s’eniableroit  infailliblement;  il  ell  indtlpenfable  à 
mefure  qu’il  préfeate  de  plus  en  plot  le  flanc  fur  le 
côré  où  il  efl  mù , de  croifer  dt  de  mettre  en  oeuvre 
la  idne  de  dehors,  dont  l'office  fera  de  porter  conti- 
nuellement la  ïambe  de  dehors  fur  celle  de  dedans,  la 
rêne  de  dedans  demeurant  chargée  de  s'oppofer  à la 
l'ortie  de  la  croape.  C'ell  ici  que  fe  manifellent  prin- 
cipalement la  néceffité  dt  l’importance  de  faifir  avec  pré- 
citîon  les  tems  des  jambes.  Les  rênes,  ces  mulc|es 
artificiels,  fi  je  peux  employer  cette  expreffion,  n'ont 
d’efficacité  qo'aotant  que  la  d'fpolîtion  aéluelle  des  mem- 
bres favori  le  la  poffibilité  de  l’aâion  i laquelle  elle» 
doivent  déterminer.  Vainement  les  jambes  feront- cl  les 
follicitées  dans  l*in(>aat  de  leur  chûte,  à luivre  une  au- 
tre dircâion  que  celle  qui  les  attire  fur  le  fol  fer  lequel 
elles  defeeodeni,  dt  for  lequel  elles  font  en  voie  de 
fe  pofer  . Il  faut  donc  abfolament , dt  poor  ne  point 
faire  violence  i la  nature,  profiter  des  moment  rapidea 
dr  focceffift , où  elles  feront  dans  leur  foûtien  . Celle 
de  dehors  cll-elle  en  l’air?  celle  de  dedans  ell  i terre. 
Croifer  la  rdue  de  dehors  en-dedans,  l’épaule  de  de- 
hors obligée  au  mouvement  circulaire  de  la  faculté  du- 
quel elle  ell  d<>Uée,  l’extrémité  qu'elle  dirige  fera  oé- 
ceffitée  de  palier  fer  celle  qui  repofe.  Celle-ci  eft-elle 
élevée  i fon  tour?  agîllet  de  ta  rdoe  de  dedans,  mais 
en  raifon  du  mouvement  que  vous  vous  propolea  d* 
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fuggércr  à ta  jambe  du  même  côté,  & opéret  avec 
celle  adivité,  celle  tuicllc  A cette  fubtilité  qu’exigent 
Ici  icms  des  deux  rêne»;  tenu  qui  pcavcoi  échapper 
d'autant  plus  ailément,  qu'ils  l'oni,  ainli  qu'on  doit  le 
comprendre,  extrêmement  près  & voiiins  l'un  de  l’au- 
tre. 

Julqu’à-préfent  nous  ne  nous  Tommes  occupés  que 
des  aides  de  la  main:  celles  des  jambes  du  cavalier  fe- 
roicnt-clles  donc  inutiles?  Je  n*ai  garde  de  les  envi- 
Tager  comme  telles;  mais  en  me  détendant  des  pièges 
du  préjugé,  je  les  regarde  (implement  comme  des  a des 
nécella  re*  ou  auxiliaires  , à-moins  qu’il  Toit  befoin  de 
déterminer  la  machine  cn-avani  ; car  ce  n'elt  que  dans 
ce  cas  qu'elles  doivent  erre  tenaes  pour  des  aides  ca- 
pitales. y oyez  M a NEC  C.  Or  dans  U fuppohtion  où 
le  cheval  le  Tcroit  retenu  lors  de  mes  premières  opé- 
raTons,  j'aurois  approché  mes  jambes  i l'effet  de  le  re- 
TouJre,  tandis  que  ma  main  auroit  toujours  conduit  & 
réglé  les  tnouvemens  des  membres  ; A Tr  ma  rêne  de 
dedans  n'avoir  pû  contenir  les  hanches,  A empêcher 
le  cheval  de  devuider,  j'aurois  d'abord  A fur  le  champ 
mis  à moi  la  rêne  de  dehors,  fans  cefler  de  croifer 
l'autre  dont  j'aurois  accru  la  tenlioo  ; & je  o’  auroit 
fait  ufage  de  ma  jambe  de  dehors , que  dans  la  etreon- 
itancc  de  l'infuffilancc  de  ces  deux  premiers  agent  . 

Cet  exercice  fur  les  changem-ns  de  main  étroits, 
pratiqué  ailr?  contlamment  pour  frapper  l'inielfgence 
du  cheval,  A pour  le  confirmer  dans  l’exécution  de 
cette  leçon,  on  lui  piopofera  des  changemens  de  main 
larges . De  ces  changemens  de  main  latges , on  le  con- 
du'ra  fur  des  cercles  plus  ou  moins  étendus,  en  cher- 
chant à le  rendre  également  libre  aax  deux  mains;  A 
enfin  on  le  travaillera  de  la  même  maniéré,  U tête  ou  la 
croupe  au  mur;  la  tête  au  mur  s’il  tire  , s'il  pefe,  s’il 
a de  l'ardeur,  parce  que  par  ce  moyen  il  fera  forcé  de 
fc  ratlernblcr,  de  s'allfgerir  4 de  s’apptifer  avec  moins 
d'aide  de  la  bride,  de  non  s’il  a de  la  d fpolirion  à t- 
tre  rétif  ou  ranvngue;  car  les  leçons  étroites  de  ri  fort 
limitées  le  rappelleroient  il  Ton  vice  naïutcl . Ses  pro- 
grès doivent  au  furplut  nous  décider,  eu  égard  au  temt 
ou  il  convient  de  fufeiter  le  pli  auquel  la  fouplcilc 
de  Ton  encolure  le  difpolc,  A d’exiger  que  fa  tète  l'oit 
toujours  fixée  for  le  dedans . Ce  pli  cft  non-feulement 
nécetraire  à la  grâce,  mais  i l’aifance  6c  à la  liberté 
de  l'ait  on  du  devant,  puifqu'il  ne  peut  avoir  lieu  que 
la  jambe  de  dedans  ne  foie  portée  en-arriere,  fit  que 
celle  de  dehors  n'ait  par  conféqucnt  plus  de  facilité  à 
chevaler  6c  à croifer.  Il  fera  imprimé  par  la  tenlion 
de  la  rêne  de  dedans , dirigée  d'abord  près  du  corps 
du  cavalier,  6c  croiféc  fobti.cment  entoile;  car  une  par- 
tie de  l'effet  de  fa  diredion  au  corps  do  cavalier,  ten- 
dre t inévitablement  à chalîer  la  croupe  fur  le  dehors, 
A il  efl  belbin  que  cetic  partie  de  Ton  effet  Toit  détruire 
par  le  pon  de  cette  même  rêne  en-dehors . Do  relie 
je  cheval  dans  les  commencement  doit  être  plié  foible- 
ment  ; 6c  on  ne  doit  l'habnuer  qu'infcnfiblemcnt  6t  peu- 
à-peu,  à regarder  ainfi  dans  le  dedans,  vO  la  con- 
trainte dan»  laqurlle  le  jette  le  ricourcitfement  que  le 
pli  occaiionne,  3t  le  retrécillcment  de  Tes  hanches  qui 
fc  trojvcnt  alors  extrêmement  prelTées.  Si  ce  retrécif- 
fement  cil  tel  qo’ellrs  fuient  prêtes  à échapper , elles 
pourront  être  co  ttenues  par  la  tculîon  de  la  rêne  de 
dehors,  rapprochée  du  corps  du  cavalier,  dans  Huilant 
même  où  l'animal  allo-'t  les  dérober,  ét  par  la  préci- 
flon  avec  laquelle  la  rêne  de  dedans  fera  croifée  ; pré- 
cifion  qui  fuppofe  dans  l’une  6c  dans  l’autre  une  pro- 
portion exade,  mais  très-difficile  à rencontrer.  Enfin 
dans  le  cas  où  l'animal  fe  retiendra,  les  aides  des  jam- 
bes l’en  détourneront,  6t  même  celles  de  la  jambe 
de  dehors  lècourroot  celles  de  la  main,  li  elles  étoi- 
ent  impoi (Tantes . 

Je  term:nerai  cet  article  par  quelques  réflexions  tres- 
fimplcs,  que  je  me  difpenlèfai  d'étendre,  fur  la  pra- 
tique de  ceux  qui  font  fuir  au  cheval  la  gaule,  la  cham- 
brière, ou  le  nerf  de  bccof,  plûtôt  que  les  talons  . 

11  n’ell  pas  douteux,  en  premier  lieu,  que  l'adion 
de  l’animal  fur  une  ligne  vii-1-vis  de  la  muraille,  ne 
lui  coûte  infiniment  davantage  qu’une  ad  on  moins 
bornée,  de  dans  laqoelle  fes  membres  moins  aflujettit 
joiliffent  de  la  liberté  de  fe  déployer  en-avant . Or  je 
n’apperçois  aucune  raifon  capable  de  jullifier  ceux  qui 
préfèrent  d'abord  cette  ligne  aux  lignes  obliqaes  ou  dia- 
gonales . 

En  fécond  lieu,  l'idée  d'employer  continuellement 
la  jambe  6t  même  le  talon , 6t  de  leur  confier  le  lbiu 
entier  de  maitrifer  famete-maio  (abttradtoa  faite  de 
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l'endorciffement  même  qni  en  réfulte  de  la  part  de  l’a- 
nimal, 6t  de  T ad  on  de  qui’ü  llcr , que  de  femblablei 
aides  occalîonnent  ) , me  par«*it  peu  conforme  i celle 
que  l’on  doit  concevoir  du  fyllême  de  lès  mouvemetis, 
lorlque  l’on  confolte  fa  Itrudurc.  Lx  corrclpondtnce 
des  épaules  & des  hanches  cil  intime.  Ce.lei-ci  fmi- 
eut  naturellement  du  côté  oppo’é  à celui  où  les  pre- 
tnercs  foot  mûes,  6r  les  piem'ercs  tendent  toûjours 
au  fens  oppolè  à celui  où  les  fécondes  fout  portées  . 
La  proportion  qu'elles  ont  à ce  mouvement  con- 
traire ni  rachoée  par  la  faculté  dont  les  membre» 
font  doués,  ciHiléquetnmenl  1 ieurs  annulations  fphé- 
roides  , de  croifer  le»  uns  fur  les  autres  ; 6t  c'eit 
par  ce  moyen  que  l'adion  piog'tlîjvc  peut  être  effe- 
duée  de  côté:  mais  cette  propenlîon  dl  tofl  our»  telle, 
que  la  dépendance  du  devant  6t  du  dertierc  ne  celle 
point,  6t  que  la  contrainte  de  l'un  entraîne  la  con- 
trainte abfolue  de  l'aune.  Or  fi  lorfque  j'entreprends 
de  les  moovoir  etifcmble  dans  un  même  feos,  je  ca- 
ptive le  devant  par  Pad:<*n  de  ma  main,  6t  le  derrière 
en  même  rems  par  l'adion  plus  ou  moins  violente  de 
ma  jambe,  6t  par  les  chiiimens  que  l'on  fubditue  i 
cette  all'on,  dans  le  cas  de  fon  infuffifince,  il  cft 
certain  que  mute  la  machine  fe  troove  eiKreprife  par  la 
contrariété  des  effets  qui  fuivent  de  ces  différente*  ai- 
des; les  hanches  challéo  6t  poullées  fur  le  dedans, 
l'épaule  que  la  main  veut  y porter  cft  retenue  fur  le 
dehors,  tout  le  corps  fc  roidit,  les  membres  ne  joüîifcnt 
plus  de  leur  liberté,  6t  l'animal  fe  livre  aux  dclbrdres 
que  lui  iofpire  la  difficulté  d’un  mouvement,  dont  l’e- 
xécution, bien  loin  d'être  facilitée,  loi  devient  comme 
impoffible.  Il  arrive  encore  que  lorfque  l’on  ell  par- 
venu par  un  excès  de  force  4 de  rigueur , 4 aux  dé- 
pens de  fes  rcflbm  affaibli»  par  la  gêne  & par  le  tra- 
vail, i l’habiruer  i l'obéillance  A à le  foûtmitre  par 
la  voie  dont  il  efl  qorllîon,  i ce  tranfport  de  biais  A 
de  côté,  il  cft  rare  que  fon  adion  foit  exsdement  tulle 
A meforée,  le  cheval  s’aueint  A hc.irre  fiéqoemmeni 
d’uji  l'aboi  l'un  for  l'autre.  On  rcir.irqoe  toujours  le 
peu  d'ail'ance  avec  laqnel  e l'épaule  A le  bras  accom- 
pliffcnt  le  mouvement  en  rond  , d’où  réfulte  celui  de 
chevalet;  il  fe  plie,  il  fe  couche  dan*  la  volte,  il  pouffe 
la  côte,  il  s'accule,  il  s'eutiNe,  il  croife  délions  de 
tems-eu-tr ms , au  Heu  de  croifer  dtllus;  il  fc  traverfe, 
il  n'embralle  jamv»  afin  de  terrein  ; on  eff  ob'igé  de 
le  preller  pour  l’cr  gager  i décrire  une  diag<*;ale;  fes 
hanches  enfin  précèdent  continuellement  le  devant;  A 
l’on  peut  d re  qoe  le  cavalier  ne  réglé  en  aucune  fa- 
çon fon  ad  on  , poifqo’il  ne  difpofe  point  à fou  gré 
les  membre*  liir  le  iru  même  ou  ils  doivent  fc  pofeî, 
A qu'il  le  p-iulfc  plûtôt  qn’il  ne  le  conduit.  Tels  font 
en  général  les  defauts  qo’1'1  eft  très-facile  d’obl'erver 
dans  on  nombre  infini  de  chevaux  exercés  dans  la  plfl- 
part  de  nos  manèges.  Ils  ne  tiatllcnt  véritablement  que 
de  l'emploi  dur,  cruel  A mal-entendu  de»  jambes  que 
l’on  charge  trop  inconlidérément  d’une  grande  partie 
des  opérations  que  l'on  doit  attendre  de  la  précifion, 
de  la  finelle,dc  la  fagacité  de  la  main,  tandis  qu'elles 
ne  devroient  que  la  lèconder  dans  Tes  effet*,  lor (qu'ils 
font  combattus  par  la  rélillancc  de  l’animal . J'avoue 
que  cette  maniéré  de  le  travailler  n’ell  pas  propre  i le 
condorre  à l'intelligence  des  aides  qu'elles  peuvent  four- 
nir ; mais  les  exercices  qui  oat  eu  pour  objet  de  le  dé- 
lerm-ner  A de  le  refondre,  ainfi  que  l'adion  du  pas 
écouté , A du  paffage  par  le  droit  qui  a précédé  cette 
leçon,  ont  du  la  lut  (uggérer.  D'ailleurs  pourroit-on 
lui  imprimer  la  connoillancc  de  toutes  les  gradations 
de  ces  mêmes  aides  dans  un  mouvement  auni  pénible 
pour  lai,  4 qui  exige  conftamment  non-feulement  l’ap- 
proche la  plus  vive  de  la  part  de  la  partie  qui  doit  ai- 
der, mais  encore  des  chàtirnens  A des  fecours  étran- 
gers? 

Le  cheval  peut  encore  cheminer  de  côté  dans  des 
autres  allures  que  dan»  celles  du  palTage,  4 même  dans 
les  airs  relevés,  Poytz  les  articles  concernant  ces  airs 
A ces  allures . (e) 

F u i r ; il  le  dit  tn  Peint  tare , des  objets  qui  dans 
le  lointain  d’un  tableau , s'élo-gnent  naturellement  des 
yeux  : il  faut  faire  fuir  telle  partit . Un  fait  fait  les 
objets  dans  un  tableau,  en  les  dmiuuant  de  grandeur, 
de  vivacité  de  couleur,  c'cft-â-dire  eo  les  faifant  par- 
ticiper de  celle  de  l'air,  qui  cil  entre  l’oeil  A l'objet, 
A en  les  prononçant  moins  que  ceux  qui  font  fur  le 
devant . ( R ) 

FUITE,  f.  f.  c’eft  l'ail  ion  de  fair.  Payez  l'art  i - 
elt  Fuir. 

Fuit»,  ( Art  milit.  ) adion  prompte  A machi- 
nale 
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tuile  par  laquelle  on  Être  animé  s'éloigne  «Je  quelque  ob-  Le  noir  de  fumée  e(l  ce  qu’on  ramifie  des  valeur# 
jet  dont  la  vûe  lui  fait  éprouver  un  l'entimcnt  de  crain-  faligiaeuftt  qui  s'élèvent  des  fubrtances  relineolci  qu* 

te,  d'horreur,  ou  d’antipathie.  on  orûle.  Payez  Noir  de  Fuj^i't.  Chambtn. 

fait*'  à la  guerre,  cil  un  mouvement  rétrograde,  Fuligineux,  ad).  ( Méd.  ) cil  une  epiihete  em- 
précipité,  fait  malgré  tous  les  chers  d’une  armée,  A ployée  par  les  anciens  pour  délignér  certaines  humeurs 

par  lequel  le  foldat  cherche  à fe  dérober  aux  périls  d’un  fubtiles  qu’ili  imaginoieot  pouvoir  èue  portées  Ibus 

combat;  ce  mot  exprime  l'aôe  des  fffférens  particu-  forme  de  fumée,  de  vapeurs,  des  vifeeres  dei  hypo- 

liers  qui  fuient , & non  l’aâe  général  de  toote  une  ar-  chondret  au  cerveau  . P.  Passion  itïroCHOs- 

mée.  Quand  la  faite  fc  prolonge  A devient  oniver-  driaquf,  Hïste'rique,  Vapeurs.  (J) 

Telle,  elle  prend  le  nom  de  déroute : une  déroute  eil  FULMINATION,  f.  f.  ( Chimie ) c’cll  l’a- 
donc  l’état  d’une  armée  dont  tous  les  membres  ont  âioo  d’un  corps  qui  en  conléquence  de  la  chaleur  qu* 

abandonné  le  polie  qu’ils  dévoient  occuper,  A doot  on  lui  applique,  s’écarte  rapidement  A avec  tueas,  A 

les  foldats  difpcrfés  ne  peuvent  plus  fe  rallier.  qui  cH  capable  de  l’imprimer  à ceux  qu’il  'encontre; 

Exemple . Dans  le  moment  où  les  foldats  prennent  ce  qu’on  appelle  expUJiaa:  telle  ell  l’aâlon  de  l’or  fol- 
ia faite , la  fermeté  de  lears  officiers  peut  les  arrêter,  minant,  de  la  poudre  fu-minantr,  de  la  poudre  à ci- 

ditüper  leur  frayeur,  A les  faire  revénir  an  combat.  non,  {ÿc.  La  falmimatioa  ne  différé  donc  de  la  dftn- 

Quand  ils  ont  abandonné  leurs  camarades  & leurs  «ira-  nation  qn’cn  degré  de  force;  c’cll  une  détonation  por- 

peaox;  que  tous  font  occupés  du  feu!  intérêt  de  leur  tée  à l’execs,  foit  par  la  nature  du  corps  même  qui 

confervation  particulière,  on  dit  que  \' arm/e  eft  em  ,i/-  déimjnc,  foit  par  fa  quantité  ou  par  les  obflacles  qu’il 

rente  ; A rien  alors  ne  la  peut  fauver,  à-moi»«  qn’un  rencontre;  toutes  caulèt  capables  de  change:  l’une  en 

nbltacle  infurmontable  ne  l’arrête  malgré  elle,  & ne  la  l’autre.  Ainfi  le  mélange  qui  fait  les  Aux  noir  & 'blanc, 

force  à fe  rafiembler  avant  qu’elle  ait  été  jointe  pir  détonne  Amplement;  de  même  que  celui  qui  conllitue 

fon  ennemi.  Payez  l'art.  F UT  A R DS.  /f  rticle  de  lit.  la  poudte  à canon,  pootvû  toutefois  que  cette  poudre 

Liera  u LT.  foit  en  petite  quantité  & à L’air  libre.  Mats  la  poudre 

Fuite,  ( Jarifprmd .)  em  termes  de  Palais,  figiffie  fulminante  A i’or  fulminant  ne  détonnent  pas  limplc- 

un  détour  employé  par  une  partie  ou  par  fon  procu-  ment;  en  forte  que  c’ell  à jufle  titre  qu’on  les  a qua- 

reur,  poor  éloigner  le  jugement;  comme  quand  on  af-.  lihés  de  la  forte.  Lcfcvte  a confondu  mai-à-propos 

feéte  de  demander  des  copies  ou  communication  de  la  firlmiaatiam  avec  la  fulguration,  outre  qu’il  en  donne 

pièces  que  l’on  connoit  bien . Ces  faites  font  des  chi-  une  définition  faulle  dans  tous  Tes  points . Payez  O R 

canes  très-odieofes . ( A ) fulmina  nt,  Poudre  pulminanr,  Pou- 

F U L A , ( Hift.  mat.  bot.  ) plante  tres-aromatiqoe  dre  a'  Canon,  De'sonation, Vapeurs, 

qui  croit  en  Ch:ne  fur  le  bord  «le  quelques  rivières;  Expansion.  Article  de  AI.  DE  Vil  lier. s. 

elle  porte  dei  Heurs  jaunes  comme  d-.i  fafran  qui  ont  Fulmination,  (Jarifprad.)  cil  une  fentence 

l’odeur  du  mufe,  St  qui  reffemblent  à des  tulipes.  La  d’un  évêque  ou  d’un  official  ou  autre  ecciéliiftique  qui 
lacine  efl  noite  St  fort  groile;  il  en  part  une  forte  tige  ell  délégué  par  le  pape  1 cet  effet;  laquelle  Icntcncc 

«le  trois  à quatre  piés  de  hiutcur;  la  feoille  reffemble  homologue,  c’efl-à-dire  ordonne  l’exécution  de  quel- 

afîez  à celle  de  la  vigne,  Hubner,  difiiena.  aaiverf.  qaes  bulles,  difpeules,  ou  autres  refaits  de  cour  de 

• FULGORA,  f.  f.  ( Myth . ) divinité  qui  préli-  Rome. 

doit  aux  éclairs,  aux  foadres,  A aux  tonnerres;  Sene-  La  falmiaatioa  de  ces  fortes  d’aâes  doit  être  faite 

que  en  fait  une  veuve:  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  dans  le  diocèfc  où  l’on  veut  s’en  fervir  . 

Jupiter,  qu’on  invoquoit  fous  le  nom  de  falgar  ou  de  Celle  des  bulles  des  évêques,  abbés,  & abbedes,  des 
‘Jupiter  i clair . difpcnfes  de  mariage,  des  fignatures  portant  «J.fpenfe 

FULGURATION,  f.  f.  falmea , tarafeatio . d’irrégularité  des  refcrfks  de  réclamation  de  vœux,  ou 

( Chimie . Métallurgie)  Poyez  Eclair,  Affina-  contre  les  ordres  lactés,  de  translation  d’un  religieux, 

cï,  ÿ Essai  . & auires  femblables,  font  ordinairement  adreliées  à l'of- 

* FULGURITE,  falgaritam  , (Hift.  aac.)  licial  dkscéfain . Payez  la  Jnrifprndemte  eaataijue  de 

c’eft  ainfi  que  les  Latins  appelaient  les  lieux  ou  les  Lacombc,  au  mot  afficial,  & te  dsütom.  des  arrttf , 

ObjCtl  frappés  de  la  foudre,  quafi  fulgmre  idmm , ils  au  mot  ballet , n°.  9 

éloient  facrés  par  accident  : on  ne  pouvait  plus  les  cm-  On  d:t  aulîi , falmiaer  mme  excommunication , c’eft- 

ployer  à des  ul'ages  profanes.  On  y élevoit  un  autel  à-dire  la  promoaerr  . Suivant  le  pontifical,  l’évêque 

fur  lequel  on  facrifiott  des  brebis  de  deux  ans,  ce  qui  qui  la  prononce  clt  en  habits  pontificaux,  (t  accompa* 

faT.it  encore  appelier  le  lieu  frappé  de  la  foudre,  du  gné  de  doute  prêtres  en  lurplis:  après  que  la  fcnrenct 

nom  de  bideatal  . Les  grecs  plaçoient  fur  cet  autel  efl  prononcée,  ils  jettent  à terre  les  cierges  qu'ils  te- 

une  urne  ouverte  dans  laquelle  ils  renfermoient  les  re-  noient  allumés . Payez  Evcillou,  en  fon  traite  des  ex- 
iles des  chofes  que  la  foudre  avoit  noircies  ou  brûlées;  commuait  aiioai  . (A) 

coûtutne  que  les  Romains  adoptèrent:  les  augures  é- ‘ FULMINER,  (Chimie.)  Payez  Fulmina- 
loient  chargés  de  cette  fon  â ion  . Quant  à la  purifica-  Tl  on. 

tion  des  arbres  foudroyés,  elle  étoit  commife  à des  FUMAGE,  f.  m.  (Jarifpr.)  efl  un  droit  dû  à 
hommes  particuliers  connus  fous  le  nom  de  flruferta-  quelques  feigneurs  fur  les  étrangers  failant  feu  & fumé* 

rii . On  ne  brûloit  point  à l'ordinaire  les  corns  de  ceux  dans  leur  feigneurie:  le  feigneur  de  Chcvre  en  Bretagne 

qui  avo.ent  péri  par  la  foudre.  La  loi  de  Numa  or-  joüit  de  ce  droit.  PoyezE  ouaci,W  Four  n a- 

dounoit  qu’ils  fulTent  enterrés  fur  le  lien  même  de  l’ac-  ce.  ( A ) (1) 

cident:  fouler  aux  piés  leur  fépulture,  étoit  fi  non  un  F U M- C H I M,(G/*g.  ) petite  ville  de  la  province 
crime,  du-moins  un  aâe  irreligieoi  pour  lequel  il  y de  Kianli . Sa  long,  fuivant  le  P.  Noël,  iptd.  13'.  30*. 

avoit  des  expiations  ét  loflrations  preferites.  P.  Ex-  A (uivant  d’autres  obfervaiions  plus  récentes,  141^.  f\. 

riATiox  V Lustraiiok.  fa  lut  xSd.  j.  (D.  J-.) 

FULIGINEUX,  adj.  ( Phyf ) épithete  qu’on  FUMEE,  f.  f.  (Pbyfif.)  on  appelle  ainfi  cette 
donne  à uoe  fumée  ou  vapeur  épaffle  remplie  de  foie  vapeur  plus  ou  moins  fenliole  & plus  ou  moins  épailTe 

ou  autre  matière  craOe.  Payez  Fumi'e,  Suie  qui  s’élève  de  la  fur  fa  ce  des  corps  qui  brûlent.  Elle 

Vapeur.  ell  compofée  des  parties  les  plus  groffieret  qui  fervent 

Ce  mot  vient  du  latin  faligo  , foie;  on  l’employé  à l’aliment  du  feu  dans  le  corps  cotnbullible;  lavoir 

rarement  fans  le  joindre  à vapeur  . des  parties  terreûres , oléaglneufcs,  aqueufes,  A falines . 

Dès  que  les  méiaox  fe  mettent  en  fulîon  , il  s’en  Par  cooféquent  , elle  o’eft  pas  fort  différente  de  la- 


(0  fumait.  Il  fe  àildui  le  métier  de  Tireur»  & hcjcbenre  «Tôt  8c  ; Il  faut  encore  retnarqarr  qta-  qtielqoe»  Tireor»  d’or  qui  emplo- 
d’aagrm . d'une  fanflê  couleur  d’or  qui  fc  donne  A l’argent  filé  8£  ' fent  le  fumage  pour  dorer  Imri  lamee.  ont  coCitnrae  Je  leur  don» 

au  lamei  d’argent,  le»  etpolant  i U fumée  8c  au  partant  de  cer-  net  le  parfera  arant  de  Ica  filer,  afin  d’empéclur  l’odeur  de  la  f*- 

tainea  cornpofitiona ■ Le  feraage  eft  défendu  par  ptefieura  arrêta,  ré-  race  qui  relie  dana  la  foie  ; 8c  qui  fait  plue  facilement  cunnoitre 

Îleraena  8c  deelaraûona  qui  (ont  rapportée  A l’article  de  rerjmr  fia  l'arma . 8c  la  fraede. 

ami,  où  l’on  peut  avoir  recourt  - «\t  ajoûtera  feulement  ici  que  P«wr  dernière  remarque,  il  faut  ohferrer  que  lea  Tircure  d’or  qui 

l’argm  duré  fc  fume  au®  bttn  que  l’argent  en  blanc,  4C  qu’alora  font  aflet  raaiKonnlcea  gent  pour  faire  ce  malheureux  commerce 

la  triponerie  conliRe  en  ce  que . quoiqu’il  n’ai»  pau  reçu  autant  de  pour  mieux  cacher  ta  fraude  filent  taCijouri  leur  argent  far  une 

feuille»  d’or  que  portent  lea  réglement . Il  pâlie  pour  vrai  dort , 8c  taie  aurore . Saattj  Oiüitaa.  dt  Cimm.  f.  jpq. 

que  füNVcut  il  a tant  d’éclat,  qu’on  le  vend  pour  farda  ré  . 


3Î2  FUM 

«vec  trcs-peu  de  feu  à du  bois  qui  famé  betucoop. 
Comme  il  y a dans  La  fumée  de»  parties  qui  oe  peu- 
vent Ici  vit  de  nourriture  au  feu.  telles  que  les  vapeurs, 
les  fcls,  A la  terre;  il  eft  nécellaire  que  la  famée  pu  die 
le  diffiper  lioxement',  pour  que  le  feu  fublifte.  fm* 
Feu,  y Veffmi  de  Pbyfiqae  de  MulTchenbrock , ch- 
xxvj.  Voyez  an  fs  CHEMINEE.  ( O ) (l) 

Fuim,  ( Médecine . ) Voyez  Vapeurs. 

F u M e'ë  , ( y émeri  e . ) on  prend  de*  lapins  i la  fu- 
mée do  foafre. 

Fuutis  font  les  fientes  des  bêtes  fauves,  A l’on 
en  remarque  de  trois  fortes;  fumées  formées,  fmmitt 
en  trochcs,  A fmmitt  en  plateaux. 

En  Avril  & Mai,  les  fmmitt  font  en  plateaux;  en 
Juiu  A iufque  vers  la  mi-juillet,  elles  font  eu  trochcs; 
dt  depuis  la  mi-juillet  lufqu’i  la  fin  d’Août,  elles  font 
formée*  en  noeud. 

FUMER,  t-oyer  F u m e'k  . 

F U si  E R , ( Cbimit , Métallurgie  ) faire  fumer  f an- 
timoine ; c’cft  fondre  un  régale  d’antimoine  tenant  de 
Poe , A l’élever  en  fleur  par  le  vent  d’un  foufflet . Dans 
la  purification  de  l'or  par  l'antimoine,  on  fe  fert  d’un 
creufet  qu’on  place  au  fourneau  de  folion:  ce  demi- 
métal  fondu  fe  diflipe  ad  ci  par  l'aôon  de  l’air  & du 
feu;  mais  beaucoup  plut  vite,  quand  on  jr  joiot  le  vent 
d’un  foufflet  à main.  L'arflte  lui  adapte  pour  lors  un 
tuyau  courbe,  afin  de  n’être  pas  obligé  d'avoir  les  bras 
continuellement  levés,  A de  n’étre  pas  incommodé  par 
la  chaleur . Il  crt  aifé  de  concevoir  que  cette  opération 
doit  fe  faire  à l’air  libre,  A que  le  bain  doit  être  bien 
liquide.  Au  défaut  d’on  fourneau  de  fulion,  on  a re- 
cours à la  forge , dont  on  anime  le  feu  avec  le  gros  fouf- 
flet, indépendamment  do  foufflet  à main,  dont  on  di- 
rgc  toûjours  le  vent  fur  le  bain.  Ao  lieu  d'un  creo- 
lèt,  on  peut  encore  employer  on  bon  fcorificatoire  i 
fond  plat,  & l'opération  en  va  plus  vite,  parce  qoe  le 
bain  a plus  de  comaâ  avec  l’air,  en  conféquetice  de  fa 
plus  grande  étendue:  mais  la  perte  de  l'or  e 11  plot  con- 
lidérable,  fur-tout  quand  il  ell  joint  i une  grande  quan- 
tité d’antimoine . C'elt  ainsi  qu'on  féparc  ce  demi-mé- 
tal de  l’or:  mais  il  n’ell  pas  pofflolc  de  difliper  le  re- 
lie de  la  partie  régoline,  qu'en  teuaut  le  mélange  long- 
tems  dans  un  fcorificatoire  for  un  feu  vif,  A le  foof- 
flant  fortement;  i moins  qu’on  n’ait  recours  à la  cé- 
mentation , ou  qu'on  ne  fonde  l'or  avec  le  uitre  A le 
borax.  Cramer,  Si  on  étoit  tenté  de  retenir  les  fleurs 
d'antimoine,  pour  favoir  li  elles  conriennenl  de  l’or, or 
pourroit  avoir  recours  i un  appareil  que  donne  Lba- 
vins,  part.  I.  tib.  III.  fa/r.  179.  Il  confifte  en  un  vaif- 
feau  elliptique , à chaque  tomme t duquel  il  y a on  tu- 
yau, l’un  pour  recevoir  celui  du  foufflet,  A I autre  pour 
conduire  les  fleurs  dans  on  grand  pot  de  terre  placé  à 
côté  du  fourueau.  Ce  pot  ell  fermé  d’un  coavefcle; 
A le  vaifTeau  elliptique  qu’on  cooche  dans  le  fourneau 
de  fulion,  a an  il;  une  ouverture  qu’on  ferme  encore 
exaâeinent  faut  doue:  on  met  des  charbons  ardens  def- 
fus  A délions.  Libavios  croit  troover  des  veftiges  de 
la  dcfcnptJou  de  ce  vailleau  dans  Diofcoride  : mais  re- 
lie i favoir  fi  cet  appareil  peur  aller;  & s’il  ne  faut 
point  quelque  ilTue  au  pot  de  terre  qui  reçoit  les  fleurs , 
pour  le  jeu  de  l'air.  Si  l’on  veut  favoir  en  quel  état 
cil  celte  chaux  d'antimoioe,  on  peat  confulter  la  feâ  on 
antimoine  diapborétijue , à /*  nrtitle  Fondant  DE 
Rot  ro  u.  Voyez  Or,  Aefinace,  Purifi- 
cation, Précipitation,  if  Antimoine, 
Article  de  M DE  V I L L 1 E R S . 

Fumer,  ( Chimie , Métallurgie  ) fe  dit  en  ce  fens , 
faire  fumer  mne  coupelle , ou  l’évaporer.  Voy.  Est  Al 
A E'V  A P O R E R . 

F u M ■ R , ( Jard.  ) c’eft  engrailler  les  terres  . Voy. 
Engrais. 

Fumrr,  Boucaner,  Sor etir,  Sori- 
R F. . des  harengs , fardines  , &c.  termes  fyoooymcs  de 
Picbe  . Voyez  S O R R a R - 

FUMET,  f.  m.  ( Vénerie  if  C ni fine  ) vapeur 
particulière  qui  s’exhale  de  l’animal  crod  ou  cait,  & 
qui  déflgne  fa  bonté,  i l’odorat  do  conooiftcur  en  gi- 
bier. 

FUMETERRE,f.  f.  fnmaria , ( H, fl.  nat.  bot.  ) 
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geme  de  plante  i fleuri  polypétales,  anomale*,  reflera- 
blantei  aux  fleurs  léguœi  -eufet,  A comp  .fées  de  deux 
pétales  qui  ont  en  quelque  façon  la  forme  de  deux  le- 
vrei  ; celle  du  délias  ell  terminée  par  une  forte  de  queue, 
A ell  unie  à la  levre  do  délions,  à l’endroit  du  pédi- 
cule . Le  piftil  ell  enveloppé  d'une  gaine  A fitué  entre 
ces  deux  levres,  comme  une  forte  de  langue;  il  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  membraneux,  qui  ell  pli»  00  moins 
alongé,  A qui  renferme  une  femence  arrondie.  Tour- 
oefort,  in/l.  rei  berb.  Voyez  Plante.  (/) 

On  compte  dix  à douze  elpeces  d c fnmeterre,  en- 
tre lefquelle*  il  fuffira  de  décrire  ici  la  principale  fuma- 
ria  vulraris  offre.  C.  Baub.  finac  143.  Tourne»',  tn/l. 

ÎZ2.  Bucrh.  ind.  A.  30b.  Park.  187.  J.  Booh.  3.  aoi. 
lay  , bift  4°T  />**/>•  3-  «H-  . 

Sa  racine  ell  menue,  blanche,  peu  h breufe,  plongée 
perpendiculairement  dans  la  terre;  fa  tige,  ou  fe»  tiges, 
font  partagées  en  plotieors  branches  anguleulct,  creo- 
fes,  lilles,  de  couleur  en  partie  purpuiiue  A en  partie 
d’un  blanche  verdâtre;  fes  feuilles  inférieures  font  al- 
terues,  portées  fur  de  longues  queues,  un  peu  larges  A 
angulcules,  d'un  verd  de  mer,  A finement  découpées, 
comme  les  feuilles  de  quelques  plantes  à fleur  eu  paraf- 
fol.  Se»  fleurs  font  ramifiées  en  un  épi  qui  ne  fort  pas 
de  l’ailfelle  des  feuilles,  mais  do  côté  oppolé;  elles  font 
petites,  oblongues,  de  pluficors  pièces  irrégolieres , fem- 
. blables  aux  fleurs  légumincufcs . Elles  font  compofées 
feu.ement  de  deux  feuille»,  qui  forment  une  maniéré  de 
gueule  à deux  mâchoire»,  dont  la  fupértenre  finit  en  der- 
rière par  une  queue,  A l'inférieure  eft  art-culée  avec  elle 
dans  l'endroit  où  l’une  A l'autre  tiennent  au  pédicule. 
On  trouve  dans  le  palais  qui  eft  le  creux  d’entre  les  deux 
mâchoires,  un  piftil  enveloppé  d’une  gaine,  A accom- 
pagné de  quelque»  étamines  garnies  de  lommets  . A cha- 
que fleur  fuccede  un  fruit  membraneux,  atrondi  qui  ren- 
ferme ooe  très-petite  graine  ronde,  d’un  verd  foncé, 
d'une  faveur  amere  A defagréablc.  Cette  plante  vient 
naturellement  dam  les  champs,  les  terres  labourées,  A 
dans  les  endroit»  cultivés.  Elle  fluril  en  Mai,  A eft 
toute  d'ufage,  fur-tout  lorfqo’eüe  cl»  fleurie.  Voyez  F u- 
M e T E R R t , ( J lot.  med.  ) {D.  J.) 

Fumkterrb,  ( Pharmacie . Mat  med.  ) cette 
plante,  eft  une  de  cel’es  qu;  fts.it  appcklée*  am, res  pu 
excellence.  La  fumet  erre  fraîche  entre  dt»»  les  infn- 
lions,  les  décodions,  A les  bouillons  appellés  amers  : 
on  en  exprime  le  fuc,  que  l’on  clarifie  par  ébullition 
ou  par  défécation . Voyez  Suc. 

On  tient  aulli  dans  les  boutique»  l’extrait  de  cette 
plante,  qui  fe  prépare  en  faifant  évaporer  au  bain-ma- 
rie le  fuc  exprimé  A clarifié  jufqa’à  la  couliftancc  re- 
faite . Voyez  Extrait. 

La  fnmeterre  eft  une  plante  à laquelle  on  attribue  de 
graudes  vertus;  elle  ell  recommandée  dans  les  obftru- 
d ons,  dans  la  rétention  de»  réglés  A de»  urine»;  elle 
pafte  pour  fortifier  l'ellomac  A les  vifeetet;  elle  eft 
prefque  toûjours  on  des  ingrédien»  des  remrdes  qu’on 
pteferit  dans  la  cachexie,  les  maladies  chroniqoes,  hy- 
pocondriaques, feorbutiques,  la  mélancolie,  la  jaunit 
fe,  ift.  Rivière  A Etmolier  la  rccommaudeut  beaucoup 
dans  la  cachexie  A la  mélancolie. 

Cette  plante  eft  vantée  comme  un  fpécifiqoe  pour 
guérir  la  gale,  meme  la  plus  invétérée  : on  en  fait  in- 
fufer  une  poignée  dans  du  petit  lait,  qu'on  fait  prendre 
au  malade  ; ou  bien  on  en  donne  le  fuc  exprimé  A cla- 
rifié, i la  dolc  de  a,  3,4  onces:  elle  procure  de  trèl- 
bons  effets  dans  toutes  les  maladie»  de  la  peau;  elle  eft 
auflî  réputée  fébritoge  ; A on  ta  mêle  avec  les  autres 
remedes  de  cette  clalic.  Le  fuc  exprimé  de  cette  plan- 
te fe  preferit  fou  vent  A avec  fucccs  dans  le  feorbut; 
on  le  mêle  avec  celui  de  crefTon,  de  cochléaria,  ffe. 

L'extrait  eft  trèf-fouvent  employé  dans  le*  opiates  a- 
péritives,  antiâériqoc»,  A fébrifuges . 

La  fnmeterre  nous  foornit , comme  nous  l’avons  dit , 
pluficurt  boni  remede»,  fon  foc,  l'on  extrait,  tfc.  ou- 
tre cel«,  on  prépare  avec  fon  foc  on  lirop  qo'on  peut 
fort  facilement  faire  prendre  aux  enfans  auxquels  oo  croie 
cctie  plante  néceüaire . On  diftillo't  aotrefois  cette  plan- 
te; A l’eau  que  l'on  retiroit  paftoit  pour  être  diuréti- 
que A fodorifique  : mais  celle  eau  ne  le  fait  plus  ; A en 


(1)  On  connotai  la  fupctftoité  Jet  minétaii  par  U fumée  qui  ea  for- 
tin en  le*  mettant  moalui  groHVerctncnt  far  une  plaque  de  fer  que 
J’on  échantfer*  bien  à cet  e#et  Si  ceus  fumée  Ion  blanche  ou  noi- 
re . te  minéral  participe  da  bicorne  de  1a  même  Couleur 

Si  la  famée  lori  Je  couleur  jaune . le  miserai  tient  orpiment  t li 
•Cite  aine  famée  paraît  roof  e le  minéral  tient  faodarac  i h elle  eft 


jaune  dane  le  milieu . & verte  dam  la  extrémités , le  aiaéiai  tient 

foufrv . 

Les  terre*  minérale*  qui  fe  tirent  »rec  N*  pierre*  métal  Ixjue», 
exhalent  auiE  qeelijuefoH  de*  fumées  de  fembUbic*  coskorr.  L.  i. 
MnaUmlft,  f.  i6j. 
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effet  U fumeterre  n’cft  pas  d’une  natqra  1 être  diftil- 
Jée.  y oyez  Eau  distille*. 

La  fumeterre  cotre  dans  le  fyrop  de  chicorée  com- 
pote; le  lue  de  cette  plante  cane  dans  l’éleâuaire  de 
pfy Ilium,  dans  les  pilules  angéliques  : Ton  extrait  elt  pré- 
térit dans  la  confcûion  hamech  & dans  les  pilules  de 
Stahl . (h) 

FUMEUX,  adj.  ( Gramm.  ) épithète  qu’oa  ne 
donne  guère  qu'à  certains  vins  mal-faifuus  qui  portent 
à la  tête,  avec  quelque  modératioo  qu’on  en  boive. 

FUMIER,  f.  f.  Ecouom.  ruftif.  c'eil  un  mélan- 
ge des  excrément  du  bétail  avec  la  paille  qui  lui  a lier- 
vi  de  litiere.  Ces  matières  étant  foulées  par  les  animaux, 
& macérées  dans  leur  utine,  font  dans  un  état  de  ici* 
menuiion  dout  la  chaleur  fe  communique  aux  terres 
fur  lcfquelles  on  les  répand:  de  plus,  elles  contiennent 
un  Tel  alkali  qui  fc  combine  avec  l'acide  répandu  dans 
l'air,  & forme  avec  lui  des  fels  moyens  dont  les  plan- 
tes  tirent  une  parue  de  leur  nourriture. 

Les  fmmitrs  font  le  principal  reflori  de  l’Agricultu- 
re ; & ce  mot,  par  lequel  on  déligne  métaphoriquement 
ce  qu'on  juge  méprilable,  exprime  réellement  la  vraie 
foercc  de  la  fécondité  des  terres  & des  richeffcs  fans 
Irlquellcs  les  autres  ue  font  rien.  Tout  fydeme  d’A- 
griculture  dans  lequel  les  fumiers  ne  feront  pas  mis  au 
premier  degré  d'importance,  peut  être  à bon  droit  re- 
manié comme  lulpcct. 

Quelques  perfonnes  ont  blâmé  les  vues  économiques 
de  M.  de  Salty,  At  accafé  de  petiteffe  l'oppoiitkHi  qu’il 
tnarqooil  pour  l'établilletncnt  des  manu  raclures  de  foie. 
Celte  accufation  pourrait  être  regardée  comme  faite  au 
moins  légèrement  de  fans  affez  d’exameu . Sans  adopter 
aucun  fyltème  exclulif,  nous  ofons  dire  qu’il  ell  i crain- 
dre que  l'ufsge  trop  multiplié  de  la  fore  n'avililfe  le  pris 
des  laines,  & ne  décourage  fur  l'entretien  des  troupeaux  . 
Il  efl  certain  que  notre  Agriculture  émit  beaucoup  plus 
active  At  plus  Outillante  du  temt  de  M de  Sul<y,qn' 
elle  ne  l'dî  aujourd'hui:  or  l’état  de  l’Agriculture  dé- 
pend de  la  quantité  <tu  bétail.  Les  terres  ne  peuvent 
rmprunter  que  des  fumiers  cette  fécondité  non  inter- 
rompue qui  enrichit  les  propriétaires  dt  les  coin  valeur  s . 
Quand  on  compare  attentivement  le  produit  général  des 
Arts  avec  celui  des  terres,  il  cft  aifé  devoir  combien 
le  dernier  l'emporte  fur  l’autre  par  l'Importance  At  par 
la  fûrelé . loyer.  G K A I N s,  ( Ltouom.  polit  if.  ) 

Les  Laboureurs  n’ignoreni  pas  que  l'emploi  continuel 
des  fumiers  ell  d'une  néceflité  abfnloe  pour  le  fuccès 
de  leurs  travaux  ; mais  il  en  coûte  pour  nourrir  des  trou- 
peux  ; At  quelques-uns  font  retenus  fur  cette  dépenfe 
par  l'avarice,  d'autres  font  arrêtés  par  l'impoiffancc : les 
premiers  méritent  de  n’êire  corrigés  que  par  la  pau- 
vreté, & ils  doivent  s’y  atteudre;  avec  quelquet.crlons , 
les  autres  ont  un  moyen  de  fe  relever.  Si  je  me  trou- 
vois  chargé  d’une  ferme  dénuée  de  fumier , At  peu  four- 
nie de  paille , voici  ce  que  je  ferois . 

Je  femerois  en  herbe,  trefle,  fainfoin.  (Je.  une  par- 
tie de  tnes  terres,  At  je  ne  réfervesois  pour  le  grain  que 
celle»  qu’il  me  feroit  poffible  de  fumer;  dcs-lors  moins 
de  dépenles  en  labours,  Ces  herbes  artificielles  fc- 
me'e»  dans  une  terre  mai  préparée,  ne  produiraient  pas 
de  grandes  récoltes;  mais  elles  fonrniroient  à la  nour- 
riture de  quelques  bclliaox  , aux  fumiers  dcfqucls  je  de- 
vrais peu-i-peu  la  fertilité  de  mes  terres  : les  prés  fa- 
âices  feraient  eux-mémes  défrichés  au  bout  de  trois  oa 
quatre  ans;  améliorés  par  le  repos,  ils  feraient  deve- 
nus propres  i porter  des  grains  en  abondance  ; & les 
pailles  me  mettraient  en  état  de  nourrir  une  plus  gran- 
de quantité  de  bétail:  alors  ma  cour  fe  remplirai  de 
fumiers  ; fit  en  peu  d’années,  me»  terres  feraient  remi- 
fes  i ce  degré  de  fécondité  fans  lequel  la  culture  ell 
onéreufe  . y oyez  Prairies  ARTiriCI  ELLES. 

Les  fumiers  ont  des  qualités  dont  la  différence  elt 
déterminée  par  l’efpece  de  l’animal  qui  Ica  façonne. 
Le  fumier  de  vache  ell  gras  At  frais;  il  convient  aux 
terres  chaudei  & fabioDoeofes  : celui  de  raooton  a plus 
de  chaleur;  il  réoffit  principalement  dans  les  terres  blan- 
ches de  froides  : celai  de  cheval  a une  forte  de  fcche* 
relie  qui  le  rend  fpécialetnem  propre  aux  terres  fortes . 
y oyez  Encrais. 

Une  partie  des  propriétés  du  fumier  tient,  comme 
nous  l’avons  dit,  A fon  état  de  fermentation.  Il  faut 
donc  ne  pas  l’employer,  avant  que  la  fermentation  foit 
bien  établie:  on  doit  même  attendre  que  la  putréfaction 
fo:t  à un  certain  degré  ; ce  degré  fe  reconnoît  i la  cha- 
leur qui  doit  avoir  précédé , At  le  faire  encore  fentir 
dans  le  fumier , At  a une  odeur  affez  forte  d’alkali  vo- 
latil qui  s'en  exhale . Si  on  le  répand  trop  tôt  lux  les 
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terres,  il  u’a  pas  encore  acquis  l'aélivitc  qu'il  doit  leur 
communiquer.  Si  on  le  iaiüc  fe  conlbmmer  en  terreau, 
ce  ne  font  plus  que  des  parties  friables  qui  s’interpolent 
fqns  chaleurs  entre  les  molécules  de  la  terre;  & l’al- 
kali  volatil  ell  évaporé.  U y a cependant  une  remar- 
que i faire;  & nous  la  devons  i M.  Ttllct,  à qui  .l'A- 
griculture doit  tant  : fes  expériences  fur  la  nielle  lui  ont 
appris  que  cette  maladie  fe  communique  par  les  fumiers 
compotes  de  pailles  fufpeâe»,  à moins  qu’ils  ne  l'oient 
réduits  prefque  en  terreau  : il  y a apparence  que  la  pouf- 
liere  noire  qui  perpétue  cette  contagion,  contient  un  a- 
cide,  poifqoc  fon  effet  cil  détruit  par  les  lefiives  de  fon- 
de, de  cetidrc,  hfc.  Voyez  Nif  Lie.  / Initie  de  M. 
LU  Roy,  lieutenant  des  tbaffes  du  part  de  Verfailles . 

FUMIGATION,  f.  f.  ( Chimie  ) ell  l'aâion 
par  laquelle  une  vapeur  corrode,  d llout , ou  pénétré  on 
corps  métallique  dans  la  cémentation . V.  tes  art.  On 
la  ditlingoe  en  feehe  & en  humide;  At  quelques  auteurs, 
comme  Cramer,  donnent  tlriâemem  le  nom  de  fumi- 
gation i celle-là  , At  de  vaporattou  à celle-ci . La  fu- 
mig  itiou  proprement  dite  ou  fumigation  feehe , cil  dune 
l’ action  d’expo  1er  i une  fumée  ou  vapeur  , comme 
mcnftrue  capable  de  devenir  concrète  par  elle -même, 
le  corps  aoquel  on  veut  faire  fubir  quelque  change- 
ment ; comme  quand  ou  ftratifie  des  lames  de  fer  a- 
vcc  des  matières  contenant  du  phlogiflique  ( Voy.  Fer 
îÿ  Acier,  bf  Trempe  en  F a q u et  ) ; du  cui- 
vre avec  de  la  calamine  ou  fes  produits  ( Voyez  Cui- 
vre bf  Laiton);  do  Touffe  At  de  l’arleoic  au  fer 
& au  cuivre  . Voyez  Va  foration. 

Fumigation,  en  latin  moderne  fumigatio , fu- 
migium , ( Aledee . thérap.)  médicament  externe , appli- 
que fous  la  forme  de  vapeur  ou  de  fumée,  i diverfes 
parties  du  corps  humain  , pour  la  guérifon  .'es  mala- 
dies . Il  réfultc  de-ll , qu’on  peut  diilinguer  deux  for- 
tes de  fumigasious , les  oncs  humides , & les  autres  fe- 
ches . 

Les  fumigations  humides  fc  font  eu  expofant  toute  la 
forface  du  corps,  ou  feulement  la  partie  malade,  aux 
vapeurs  d'un  médicament  qu'on  fait  bouillir  fur  le  feu  ; 
telle  ell  la  vapeur  des  décodions  émollientes  anodynes , 
ue  les  Médecins  confeillent  de  recevoir  fur  une  chiffe 
c commodité,  pour  appailcr  les  douleurs  hémorthoï- 
dales . Telles  font  encore  les  vapeurs  du  vinaigre  que 
l’on  tient  fur  le  feu,  & qui  fc  répandent  dans  l’air,  pour 
en  purifier  l’atmofphere  dans  les  maladies  coutagieufcs 
& pellilenticlles . 

Ou  conçoit  déjà  que  la  matière  des  fmmigatious  hu- 
mides cil  toute  liqueur  qui  peut  par  l’adion  du  feu  le 
réfoudre  en  vapeun;  par  exemple  , l'eau,  le  (ait,  le 
petit-iait,  le  vin,  le  vinaigre,  l'efprit-de-vjn , l'urine,  les 
préparations  officinales  , comme  les  eaux  didillécs , les 
teintures,  les  ellcnces,  les  efprits,  les  infulions,  les  dé- 
codions, bft.  Les  vapeurs  humides  fc  tirent  de  tou- 
tes ces  choies,  ou  en  les  enflammant  , ou  ce  qui  ell 
le  plus  ordinaire,  en  les  faifant  bouillir  fur  le  feu.  Ce 
ferait  fans  doute  une  chofe  ridicule,  que  d'employer  pour 
fumigatious  humides , des  mixte»  dout  la  vertu  ne  pour- 
rait le  volatilifcr  par  la  chaleur  de  la  liqueur  bouillante. 
Far  conféquent,  les  allringcns,  les  extraits  épaiffis  par 
la  codioD , les  parties  fixes  des  animaux  , At  des  fo Hi- 
les , ne  fauroient  convenir  . 

S'il  faut  appliquer  de  fort  près  la  vapeur  humide  for 
le  corps,  on  a -inventé  pour  y parvenir  des  loges,  des 
fiégcs,  des  coffres,  des  machines  voûtées,  où  le  mala- 
de debout , aflis,  couché,  ayant  la  tête  cn-dchors,  étant 
nud , ou  Amplement  couvert  d'on  linge  An  , reçoit  la 
vapeur  qui  s’élève  de  la  liqueur  bouillante  ou  enflam- 
mée. S'il  s'agit  de  diriger  les  vapArs  dans  quelque  ca- 
vité du  corps,  par  exemple,  dans  l'oreille,  les  narines, 
le  pharynx,  les  bronches,  le  vagin,  l'uterus,  le  fonde- 
ment ; ou  fe  fcrt  d'entonnoirs  faits  exprès  . 

Enfin,  comme  les  vapeurs  élevées  par  le  feu  font 
d'une  extrême  pénétrabilité,  & que  le  médecin  D'a  d’au- 
tre but  que  le  foqlagcmeot  At  la  guérifon  de  fna  ma- 
lade; c’eil  i loi  bien  inllruit,  qu'il  appartient  dans  cha- 
que cas  particulier  de  preferire  combien  de  tems  doit 
.dîner  1a  fumigatio»  humide , combien  de  fois  il  faut  la 
répéter , ce  qu'il,  couvicnt  de  faire  avant,  pendaot,  At 
apres  le  remede. 

Les  fumigations  petits,  connues  par  qaelquei-uni  fous 
le  nom  de  parfums , fc  pratiquent  en  expofant  la  par- 
tie malade  A la  fumée  de  quelque  médicament  externe 
fcc  , inflammable,  ou  volatil,  qu’on  brûle  fur  des  char- 
bons ardens,  At  donc  oo  introduit  la  fumée  par  »tt<fice 
dans  les  onvertorcs  extérieures  do  corps  homain . C’efl 
ainli  qu'on  employé  la  fumtgatstu  de  l’Ambre,  du  ca- 
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ftoréum,  do  jayet,  dans  les  fuffbcatîons  de  matrice;  la 
fumigati on  du  Confie  dans  les  maladies  cutanées  , Ct 
quelquefois  les  fumigations  mercurielles  dans  les  maux 
vénériens  Voyez  Fumigation  mercuriel- 

LE  . 

On  employé  les  fumigations  fethts  dans  la  cure  pro- 
phylactique & thérapeutique,  pour  fortifier,  échaoffer , 
rétbudre,  defféchet  : en  conféqucnce,  on  eipole  aux 
fumigation s fcebts  des  morceaux  de  flanelle  ou  de  toi* 
le,  avec  Icfyuels  on  peut  frotter  les  parties  malades  , 

Ct  de  telles  friâions  méritent  de  n’êtrc  pas  négligées . 
Voyez  Friction. 

Mais  il  faut  remarquer  que  dans  les  fumigations  fe- 
ckes , ainli  que  dans  les  fmmigations  humides , le  mé- 
decin doit  toûjoors  faire  attention  a la  poroiité  de  tou- 
te l'habitude  du  corps,  1 la  fenlibilité  , à la  délicateffe 
des  parties  internes,  enfin  à cette  force  étonnante  du 
l'eu , qui  fépare  le  principe  des  corps  concrets , & qui . 
les  change  entièrement . Ces  fortes  d’attentions  font  né-  ' 
ceffaires,  afin  de  chaifir  les  matières  qui  conviennent  au 
but  qu’on  fe  propofe,  Ct  qui  peuvent  foulager  les  par- 
ties malades,  fans  nuire  i celles  qui  font  laines  . ( D. 

y\ 

Fumigation  mercurielle, ( Chirurgie  ) 
efprce  particulière  de  fubfumigatinn  employée  par  quel- 
ques pci  Ion  nés  an  traitement  des  maladies  vénériennes, 
en  faifant  recevoir  la  vapeur  du  cimtabrc,  ou  de  quel- 
que autre  préparation  mercurielle,  pour  exciter  le  flux 
de  bouche  dans  la  vérole. 

Thierry  de  lier  y , célébré  ch’rurgien  de  Paris,  qui  a 
apporté  vers  le  milieu  du  xv.  liecle,  d’Italie  en  F’rao- 
cc  , la  méthode  des  fi  étions  , propofe  les  fmmigatiosss 
mn inutiles  comme  un  moyen  fubtidiaire  dans  plufieurs 
ca<  . On  a voulu  depuis  peu  en  faire  une  méthode  uni- 
verfelic.  Ci  donner  cette  fumigation  en  couvrant  en- 
tièrement le  malade  d’un  drap  ou  d’une  couverture,  les 
yeux  Ci  la  bouche  bandés , afin  qu’il  puifTc  recevoir  la 
vapeur  meicorielie  par  le  ne2  . Les  épreuves  de  cette 
inérhode  ont  été  faites  aux  Invalides  & à l’hôpital  de 
Jircftre,  fous  l’autorité  des  minillrcs  fle  des  magirtrats; 
elles  ont  trouvé  pour  protcâeurs  une  partie  des  perfon- 
ncs  chargées  d’en  examiner  les  effets  . Les  Chiiurgicns 
guides  par  l’expérience  qu’ils  ont  acquilc  dans  le  traite-  ‘ 
ment  de  cette  maladie,  n’ont  point  été  les  partilansde 
quelques  réuffttes  apparentes  de  ces  tentatives;  elles  ont 
eu  en  peu  de  tems  le  fort  de  prefque  toutes  les  nou- 
veautés qui  s'introduifeut  dans  la  pratique  de  l’art  de 
guérir  , Ci  qu’on  voit  tomber  peu -après  dans  l’oubli, 
jufqo’â  ce  que  quelque  homme  entreprenant  Ct  avide  tâ- 
chc  d’en  tirer  parti  Ci  d’en  impolèr  au  public,  qui  fe 
laifse  aifémenc  réduite  par  ceux  qui  lui  promettent  gué- 
ilf>n  par  des  voies  extraordinaires. 

M.  Col  de  Villars  aoprouve  dans  Ton  petit  diSion- 
st  aire  des  termes  de  Me  Jet  ine  & de  Chirurgie , Cala- 
ge des  fumigations  mercurielles  . Elles  réutilisent  fans 
inconvénient , dir  cet  auteur,  pnarvfl  que  la  dofe  du 
rcmede  foil  petite,  Ct  que  la  fumigation  ne  dure  que 
deux  ou  trois  minutes.  De  cette  manière  le  mercure  ne 
coulé  point  de  fâl  vat  on  : quand  elle  paroi t , continue 
M.  de  Villars,  on  celle  la  fumigation , & on  purge  le 
malade  . 

Inflrnîts  par  l'exercice  & la  pratique  de  l’Art , les 
Chirurgiens  n’admettent  point  les  fumigations , comme 
uuc  méthode  générale,  complette,  Ct  qu’on  puifle  fub- 
ftituer  aux  friâions  dont  elles  n’ont  pas  les  avantages  ; 
nous  ne  devons  cependant  pas  les  reietter  absolument  : 
quoiqu’elles  ayent  été  dans  tous  les  terni  la  méthode 
de  quelques  empyriquet  , des  mains  habiles  pourront 
quelquefois  trouver  des  relfources  dans  leur  ufage.  Les 
fumigations  peuvent  féconder  efficacement  & faciliter 
l’opération  des  friâions  : celles-ci  font  quelquefois  io- 
lir  (filantes  ponr  déraciner  entièrement  les  maux  véné- 
riens. Lorfqu’on  a emporté  les  principaux  accident , s’il 
y a des  parties  alfl'gées  de  qoelqoe  relie  de  vérole,  on 
pcofles  eipofcr  aux  fumigations.  Hery , notre  premier 
maître  en  cette  partie  , a traité  des  malades  qui  en  ont 
éprouvé  les  plus  heureux  (accès;  elles  ont  emporté  des 
caries  qui  rougeoient  les  os  do  net:  voyez  Ozene. 
Elles  ont  foulagé  des  affeâions  même  du  poumon.  Far 
quelle  autre  voie  auroit-oo  pu  appliquer  le  mercure  im- 
médiatement  fur  ces  vices  locaux  ? 

Lorfque  le  virus  vénérien  n’a  point  déconcerté  tou- 
te l’économie  animale,  & que  quelques  parties  eo  font 
feulement  infeâées,  leurs  accident  peuvent  être  foû- 
mis  à l’adminifiration  locale  du  fpécifiquc  ami- véné- 
rien par  le  moyen  des  fumigations  . M.  Bruyère  de 
l’académie  royale  de  Chirurgie,  lut  à la  féancc  publi- 
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qoe  de  cètfe  compagnie  le  7 Juin  1746,  une  obferv*. 
lion  fur  une  tumeur  a»  genou,  dont  les  douleurs  étaient 
fi  violente*,  que  la  perfbnnc  ne  pouvoit  fup  porter  l’ap- 
plication d’une  (impie  comprclTe  trempée  dans  une  dé* 
cr-âion  anbdyne.  M.  Broyerc  après  les  préparations  gé- 
nérales, jugea  que  l’adm'niflrat'On  du  mercure  éro  t né- 
ceffaire  : mais  comme  la  méthode  ordinaire  lui  étoû  in- 
terdite, parce  qoe  la  malade  s'obilir.oit  l ne  lui  point 
faire  l’aveu  de  la  vraie  caufe  de  Ton  mal  ; entre  plulieDrt 
autres  moyens  accefïoires  , quoique  moins  sûrs,  & (cu- 
vent inefficaces,  il  fe  détermina  en  faveur  des  fumiga- 
tions faites  fur  la  partie  malade  ; elles  procurèrent  une 
falivation  très-médiocre  , mais  beaucoup  d'évacuations 
par  les  felles,  les  Tueurs,  Ct  les  urines;  la  tumeur  & 
la  douleur  diminuèrent  de  joor  en  joor , & enfin  la  ma- 
lade fut  parfaitement  rétablie  au  bout  die  deux  mois  au 
moyen  de  vingt  fumigations , des  purgatifs,  & de  l’oit* 
ge  do  lait . On  peut  lire  le  détail  de  cette  care  dans  le 
mercure  de  France , mais  de  Décembre  1746. 

La  fg.  ta.  PI.  VII.  ebirur.  repréfeote  un  entonnoir 
pour  recevoir  les  fumigations  dans  le  vagin . ( T) 

FUMISTE,  f,  in.  ( /Irts  m/c.  ) On  appelle  ainfi 
celoi  qui  empêche  ou  qui  prétend  empêcher  les  che- 
minées de  fumer.  Sur  quoi  voyez  P article  Chemi- 
née . 

FUNAMBULE,  danfeor  de  corde . Voy.  S c a- 
noua r c . 

FUNCHAL,  ( G/og.  ) ville  de  l’Océan  atlanti- 
que, vers  les  côtes  de  Barbarie,  capitale  de  l’île  de 
Madere,  fous  la  domination  du  roi  de  Portugal,  avec 
un  évêché  futfragant  de  Lisbonne,  un  port  Ct  plufieurs 
forts  . Le  F.  Biet  qui  y pafla  en  ifiya,  l'appelle  Fou- 
faie,  & la  décrit  dans  ion  voyage  de  la  terre  éqoino- 
â ale.  Son  commerce  eonfiflc  en  confitures  & en  vins. 
Long,  foivant  le  F.  Laval  jéfuite,  a1*,  y y.  if.  ht.  ai<l. 
37  - SJ  ( l>  J ) 

• FUNEBRE,  ( Gramm.  ) qui  appartient  aux 
funérailles.  Ainfi  l’on  dit,  pompe  fnnebre , orasj'ou  fu- 
nèbre , jeux  funèbres  . 

Les  /eux  funèbres  con  lift  oient  en  des  procédions  & 
des  combats  de ‘gladiateurs,  que  l’on  nnnnoit  autour 
du  bâcher . Voyez  Gladiateur,  F u N t'a  a 1 1- 

IE  $. 

FUNEBRE  , ( Colonne  ) Arcbite/I.  antij.  c'étoit 
une  colonne  furmontée  d'une  urne  , dan»  iaqucllc  on  fup- 
pofoit  enfermées  les  cendres  de  quelque  mort  . Le  fût 
de  cette  colonne  étoit  partemé  de  larmes  Ct  de  flammes, 
qui  font  les  fymboles  de  la  Triflefle  & de  l'Immorta- 
lité. Rien  ne  coovenoit  mieux  au  témoignage  de  la  dou- 
leur & du  fentiment.  ( D.  J.) 

FUNF.N  on  FUYNEN,  (G/og.)  en  latin  F.n- 
nia  y île  considérable  de  Danemark,  d’une  figure  pref- 
que  ronde,  dans  la  mer. Baltique,  entre  File  de  Zéland 
dont  elle  eil  lépar ce  à l’efl  par  le  grand  Bdt,  & le 
fud-Jorland,  dont  elle  efl  an fTi  féparéc  à l’oüetl  par  le 
petit  Belt  . Cette  île  efl  fort  peuplée , abondante  en 
grains  , en  pStnrages,  en  chevaux  très-eflimés , Ct  elle 
efl  l'apanage  du  fils  aîné  du  roi  de  Danemark  . Oden- 
fée  en  cil  la  capitale.  Long.  17*.  26-28.  40.  lat.  jyd. 
6-yo.  (DJ.) 

FUN  EK  ■*  mât  , ( Marine  ) c'efl  garnir  le  mât 
de  fon  érai,  de  Ce*  haubans,  Ct  de  fa  manœuvre  - Le 
defuuer , c’efl  les  ôter.  Quand  par  de  gros  tenu  on 
veut  mettre  bas  les  mâts  de  hune  ou  le  perroquet,  il 
faut  les  dé  faner  : (Z) 

FUNERAILLES,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  muc.  ) ce 

mot  efl  dérivé  du  latin  funm  , & celui-ci  de  fnnalia\ 
parce  que  les  torches  { fûmes  cerâ  circumdati  ) étoicot 
d'ufage  dans  les  entrrremens  des  Romains. 

Les  funérailles  font  les  derniers  devoirs  que  l'on  rend 
i ceux  qui  font  morts,  ou,  pour  micox  d're,  c’efl  un 
appareil  de  la  vanité  Ct  de  la  mifere  humaine  . Voyons 

Ïuelles  étoirnt  les  cérémonies  de  cet  appareil  chez  les 
gyptiens,  les  Grecs,  & les  Romains  ; car  l’hifloire  en 
parle  fi  fouvent,  qu'il  efl  néccJaire  d'entter  durs  quel- 
ques détails  k ce  fujet . 

Funérailles  des  Egyptiens  . Les  Egyptien» 
font  les  premiers  de  tous  les  peuples  qui  ont  montré  le 
plos  grand  refpeâ  peur  les  mous,  en  leur  ér  géant  des 
monument  facrés  , propres  i porter  aux  fircles  futurs 
la  mémoire  des  vertus  qu’ils  avoient  cultivées  pendant 
leur  vie.  Voici  comme  on  fe  conduifoit  pour  les  par- 
ticuliers . 

Quand  quelqu’un  étoit  tnort  dans  une  famille  , les 
parent  & les  amis  commcnçoieni  par  prendre  des  ha- 
bits lugubres,  s'abflenoient  du  bain,  Ct  fa  privoient  de 
tous  les  plaiftrs  de  la  bonne-chere . Ce  deuil  duroit  juf- 

qti’à 
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qu'j  quirante  & foisante-dix  jours . Pendant  ce  tetm-U 
ou  cinuaumoit  le  corps  avec  plus  oa  moins  de  dépen- 
fe . Dès  que  le  corps  étoit  embaumé  , on  le  reudoil 
•oi  pareils  qoi  l'enfermoient  dans  une  efpece  d'armoire 
ouvcrie,  où  ils  le  plaçoient  debout  A droit  contre  la 
muraille.  Toit  dans  leurs  maifoas.  Toit  dans  les  tom- 
beau i de  la  famille  . C'cft  par  ce  moyen  que  la  recoo- 
noiiJânce  des  Egyptiens  envers  leurs  paréos  fe  perpé- 
tuoit  d'âge  en  âge . Les  enfans  en  voyant  le  corps  de 
leurs  ancêtres,  fe  fouvenoient  de  leurs  vertus  que  le 
poblic  avoit  reconnues,  A s'escitoienr  à aimer  les  pré- 
ceptes qu’ils  leur  avoient  laifTés . J’ai  dit  des  vertus  âme 
le  fmkhe  aveu  rteonnmet  ; parce  que  les  morts  avant 
d’être  adm:s  dans  l’afyle  facté  des  tombeaux,  dévoient 
fubtr  on  jugement  folennel  ; A cette  circonftance  des 
fmn/raillet  chez  le»  Egyptiens,  offre  un  fait  des  plus 
remarquables  de  l'hifloiic  de  ce  peuple . 

C’cll  une  coofolation  en  mourant  de  laitier  un  nom 
qoi  foit  en  efiime  ; A de  tous  les  biens  humains , c’ell 
le  feol  que  le  trépas  ne  peut  ravir  : mais  il  falloit  en 
Egypte  mériter  cet  honneur  par  la  décition  des  juges: 
car  aufli  tôt  qu’un  homme  étoit  privé  du  jour , on  l'a- 
men.) r en  jugement,  A tout  accufateur  public  étoit  é- 
couté.  S'il  prouvoit  que  la  conduite  du  mort  eût  été 
mauvaife,  on  en  conJamooit  la  mémoire,  A il  étoit 
privé  de  la  fépultore;  li  le  mort  n’éroit  convaincu  d’au- 
cune faute  capitale,  on  l'enlèveliiroit  honorablement. 

Les  rois  n'étoient  pas  exempts  du  jugement  qu'il  tal- 
ion fubir  apres  la  mort;  A en  confcqoence  d’on  iu- 
gemeut  défavorable,  quelques-uns  ont  été  privés  de  la 
lépulturc;  coflrnme  qur  patfa  chez  les  Ifraélires.  En  ef- 
fet nous  liions  dans  l'Ectiture-fainte,  que  les  méchans 
rois  d'Ilrael  n'étuiem  point  enfevelis  dans  les  tombeaux 
de  leurs  ancêtres  . 

Lorfquc  le  jogement  qui  avo't  été  prononcé  fe  troo- 
voit  à l'avaniage  du  mort,  on  procéda  aux  cérémo- 
nies de  l'ii:huimii»n  ; enfuite  un  fa!  foit  fon  panégyri- 
que , A où  on  ne  coinptoit  pour  objets  de  vraies  louan- 
ge», que  ceo*  qo*  émancveni  do  mérite  perfonnel  do 
mort.  Les  titres,  la  grandeur,  la  nalfance,  les  tiens, 
les  d'gniiés,  n’y  entroieat  pour  rien;  parce  que  ce  lont 
des  prclVns  do  hafard  A de  ia  fortune  : mais  on  Inüoit 
le  mort  de  cc  qu’il  avo't  cultivé  la  piété  à l'égard  des 
dieui , ia  justice  envers  fes  égaux,  & toutes  les  vertos 
qui  font  l'homme  de  bien  ; alors  l'airemblée  prioit  les 
d'eux  de  recevoir  le  mort  dans  la  compagnie  des  ju- 
fles,  A de  l'allocier  à leur  bonheur. 

F uni- 'railles  des  Grtei . Nous  paiïons  aux 
fnnirailtes  des  Grecs  qui  fuivirent  l’ufage  de  la  répu- 
blique d'Athcnes.  Ce  fut  la  première  année  de  la  guer- 
re du  Péloponefe  , que  les  Athéniens  firent  des  funé- 
railles publiques  à ceux  qoi  avo.ent  été  tués  dans  cet- 
te campagne,  & ils  praiiqacrent  depuis  cette  cérémonie, 
tant  que  la  guerre  fubtilla . Pour  cela  on  dreflnit , trois 
jours  auparavant,  une  tente,  où  l’on  expofoit  les  olfe- 
mens  des  morts,  & chacun  lettoit  fur  les  oliemens  des 
fleurs,  de  l’encens,  de»  parfums  A autres  choies  fembla- 
bies  ; puis  on  les  mettoit  fur  des  chariots  dans  des  cer- 
cueils de  cypre»,  chaque  tribu  ayant  (bn  cercueil  & fon 
chariot  féparé;  mais  il  y avait  un  chariot  qui  portoit  un 
grxnd  cercueil  vuide  , pour  ceux  dont  on  o’avoit  pû 
trouver  les  corps;  c'cft  ce  qu’on  appelloit  tinetafht . 
La  marche  fe  falloit  avec  une  pompe  grave  A religitu- 
fe;  un  grand  nombre  d'habitats , foit  citoyens.  Toit  é- 
trangers,  alliftoit  avec  les  parens  à cette  lugubre  céré- 
monie. On  portoit  ces  oflemens  dans  un  monument  pu- 
blic, an  plus  beau  faux  bourg  de  la  ville,  appellé  le 
trramiant , où  l’on  rcolermnit  de  tous  rems  ceux  qui 
étoient*  morts  à la  guerre,  excepté  ceo*  de  Marathon, 
qoi  pour  leur  rare  valeur  furent  enterrés  au  champ  de 
bataille.  Enfuite  on  les  couvrait  de  terre,  A l’an  des 
citoyens  des  plus  conlidérables  de  la  ville  faifoit  i’orai- 
fon  funèbre . 

Aptes  qu'oo  avoit  ainfi  payé  folennellemeni  cc  doo- 
ble  tribut  de  pleurs  A de  Iniiangcs  J la  mémoire  des 
bta*es  gens  qoi  avoient  facrifié  leur  vie  pour  la  défen- 
fe  de  la  liberté  commune , le  public  qui  ne  bornoit  pas 
fa  reconnoilfance  à des  cérémonies  ni  i des  larmes 
dénies  , prenoit  foin  de  la  foblillance  de  leurs  veuves 
A des  orphelins  qoi  étoient  redés  en  bas  âge:  puilfant 
aiguillon  , dit  Thucydide  , pour  exciter  la  vertu  parmi 
le*  hommes  ; car  elle  fe  trouve  toûjours  où  le  mérite 
ed  le  aveux  récompenfé. 

Les  Grecs  ne  connurent  la  magnificence  des  funé- 
railles , que  par  celles  d'Alexandre  le  Grand,  doot 
DtodOfC  de  Sicile  nous  a lailfé  la  defeription  ; A com- 
me de  toutes  les  pompes  funèbres  mentionnées  dans 
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l’hifloire,  lacune  tt’cft  comparable  à celles  de  ce  prin- 
ce, nous  en  joindront  ici  le  précis  d'après  M-  Rollin: 
on  verra  iiifqu'où  la  vanité  porta  le  luxe  de  cet  appa- 
reil lugubre  . 

Aridéc  frère  naturel  d'Aleiandre  , ayant  été  chargé 
du  foin  de  cc  convoi , employa  deux  ans  pour  dilpo- 
fer  tout  ce  qoi  pouvoir  le  rendre  le  plus  riche  & le 
plus  éclatant  qu'on  eût  encore  vû . La  marche  fut  pré- 
cédée par  un  grand  nombre  de  pionniers,  afin  de  rendre 
pratiquâmes  les  chemins  par  où  l'on  devoir  palier . A- 
près  qu’ils  eurent  élé  applanis,  on  vit  partit  de  Daby- 
lone  le  magnifique  chariot  fur  lequel  étoit  le  corps 
d'Alexandre.  L’invention  & le  defiein  de  ce  chariot  fe 
faifoient  autant  admirer,  que  les  richelfes  im  merle*  que 
l’on  y découvroit . Le  corps  de  la  machine  portoit  fur 
deux  efTicox  qui  entroient  dans  quatre  roues,  dont  les 
moyeux  A le»  rayons  étoient  dorés,  A les  jantes  re- 
vêtues de  fer.  Les  extrémités  des  eflieux  étoient  d’or, 
repréfentant  des  mufles  de  lions  qui  mordoient  un  dard . 
Le  chariot  avoit  qnatre  limons , ft  i chaque  timon  é- 
toient  attelés  feize  mulets , qoi  formoient  quatre  rangs  : 
c’éto't  en  tout  feize  rangs  ft  Toisante  • quatre  mulets  . 
On  avoit  choifi  les  plos  forts  A de  la  plus  haute  uti- 
le; ils  avoient  des  couronnes  d’or  A des  collier»  enri- 
chis de  pierres  précicofcs,  avec  des  fonnettes  d’or.  Sur 
ce  chariot  t’élevoit  un  pavillon  d’or  malftf,  qui  avoit 
douze  piés  de  large  fur  dix -huit  de  long,  foûteno  par 
des  colonnes  d'ordre  ionique , embellies  de  feuilles  d’a- 
canthe. Il  étoit  orné  au -dedans  de  pierres  précieofcs, 
difpofées  en  forme  d’écailles.  Tout  autour  régnoit  une 
frange  d’or  i r cl'eau,  dont  les  filets  avoient  un  doigt 
d'épaifieur,  où  étoient  attachées  de  grollcs  fonnettes, 
qui  le  faifoient  entendre  de  fort  loin. 

Dans  la  décoration  do  dehors,  on  voyoit  qnatre  bas- 
reliefs  . Le  premier  repréfentoit  Alexandre  aflis  dan* 
un  char , A tenant  i la  main  un  feeptre  environné  d'un 
côté  d'une  troupe  de  Macédoniens,  A de  l’autre  d'u- 
ne  pareille  troupe  de  Perfans , tous  armés  i leur  ma- 
niéré. Devant  eux  marchoient  les  écuyers  du  toi. 
Dam  le  fécond  bas-relief  on-  voyoit  des  éléphant  har- 
nachés de  toutes  pièces  , portant  fur  le  devant  des  In- 
diens, A for  le  derrière  des  Macédoniens , armés  com- 
me dans  on  jour  d’aâion  . Dans  le  troifirme  étoient 
repréfentés  des  efeadrons  de  cavalerie  't'a  ordre  de  ba- 
taille . Le  quatrième  moouoit  des  vailTeaoi  tous  prêts 
i combattre.  A l’entrée  de  ce  pavillon  étoient  drs  lions 
d’or  qui  fembloient  le  garder . Aox  quatre  cc»:n»  étoient 
pofées  des  ftatues  d’or  maflîf  repréfentant  des  viâoires, 
avec  des  trophées  d’armes  à la  main . Sous  ce  dernier 
pavillon  on  avoit  placé  on  throne  d'or  d'une  figure 
quarréc,  orné  de  têtes  d’animaut , qui  avoient  fous  leur 
cou  des  cercles  d'or  d'un  pié  A demi  de  largeur,  d'où 

Eendoicnt  des  couronnes  brillantes  des  plot  vives  cou* 
:urs,  telles  qu’on  en  portoit  dans  les  pompes  facrées. 

Au  pié  de  cc  throne  étoit  pofé  le  cercueil  d'Alexan- 
dre, tout  d’or  A travaillé  au  marteau.  On  l’avoir  rem- 
pli à demi  d’aromates  A de  parfums,  tant  afin  qo’il 
exhailt  une  bonne  odeur,  que  pour  la  confervation  du 
cadavre.  Il  y avoit  for  ce  cercueil  une  étoffe  de  pour- 
pre brochée  d’or  : entre  le  throne  A le  cercoeil , étoient 
les  armes  du  prince,  telles  qu’il  les  portoit  pendant  fa 
vie.  Le  pavillon  en-dehors  étoit  auffi  coovctt  d’une  é- 
tolfc  de  pourpre  i fleurs  d' or  ; le  haut  étoit  terminé 
par  une  très- grande  couronne  d’or , compofée  comme 
de  branches  d'olivier  . 

On  conçoit  aifément  que  dans  une  longue  marche, 
le  mouvement  d'on  chariot  aofTi  lourd  que  celui-ci, 
devoir  être  fojet  i de  grands  inconvéniens . Afin  donc 
que  le  pavillon  A tous  Tes  accompagnement  , foie  que 
le  chariot  defeendit  ou  qu'il  montât,  demeurai  lent  toû- 
jonrs  dans  la  même  fituation  , malgré  l'inégalité  des 
lieux  A les  violentes  fecoufTes  qui  en  étoient  insépara- 
bles; do  milieu  de  chacun  des  deux  eflîeux  s'élevoit  un 
axe  qoi  foûtenoit  le  milieu  do  pavillon,  A tenoit  toute 
la  machine  en  état . 

Le  corps  d'Aleiandre,  faisant  les  dernieret  difpofi- 
tiens  de  ce  prince , devoit  être  porté  au  temple  de  Ju- 
piter Amman  ; mais  Ptolemée  gouverneur  d' Egypte , 
le  fit  conduire  J Alexandrie , ou  il  fut  inhumé  . Ce 
prince  lui  érigea  un  temple  magnifique,  A lui  rendit 
tous  les  honneurs  qoe  l’antiquité  payenne  avoit  coûta- 
nte de  rendre  aux  demi-dieux . On  ne  voit  plus  aujour- 
d’hui que  les  ruine*  de  ce  temple. 

Funérailles  dei  Romains.  Les  Romains  ont 
été  fans  contredit  un  de*  peuples  les  plus  religieux  A 
les  plus  exaâs  1 rendre  les  derniers  devoirs  1 leurs  pa- 
rent A i leurs  amis . On  fait  qu'ils  n’oubltoient  rien 
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de  ce  qui  pouvoir  marquer  combien  (a  mémoire  leur 
en  étoit  chere,  ft  de  ce  qui  pouvoir  en  mime  tenu 
contribuer  à la  rendre  précicofe.  C'étoit  aollî  quelque* 
foi»  on  hommage  qu'on  accordoit  à la  vertu , pour  ex* 
cirer  dans  les  ctioyens  la  noble  paflion  de  mériter  un 
jour  de  pareils  honneurs  . En  un  mot , Pline  dit  que 
les  fmm/raillet  chei  les  Romains  étoient  une  cérémo- 
nie facrée  : les  détails  en  font  fort  étendus . 

Elle  commençoit  cette  cérémonie  facrée  dès  le  mo- 
ment que  la  perfonne  le  mooroit  - Il  falloir  dans  cet 
inftiot  que  le  plus  proche  parent , ft  li  c'érnit  des  gens 
mariés,  que  le  furvivant  du  mari  ou  de  la  femme  don- 
nSt  au  mourant  le  dernier  bailcr  comme  pour  en  rece- 
voir l’ame  , & qu’il  lui  fer  mit  les  yeux  . On  les  loi 
ouvroit  lorlqu'il  étolt  fur  le  bûcher,  afin  qa'il  parût  re- 
garder le  ciel.  On  obfcrvoit  en  lui  fermant  les  yeux  de 
lui  fermer  la  bouche , pour  le  rendre  moins  effrayant  ft 
le  faire  paroitre  comme  une  perfonne  dormante  . On 
ôtoit  l’anneau  du  do-'gt  du  défunt,  qu'on  lui  remettoit 
lorfqu'on  portoit  le  corps  fur  le  bûcher.  On  l'appelloit 
plofteors  fois  par  Ton  nom  à haute  voix , pour  connoi- 
tre  s'il  étoit  véritablement  mort , ou  feulement  tombé 
en  léthargie.  On  nommoir  cet  ufage  con- 

clamation;  A fuivant  l'explication  qu’un  célébré  anti- 
quaire a donnée  d'un  bas-relief,  qui  ert  au  Louvre  dans 
la  faUe  des  antiques, on  ne  le  contentoit  pas  de  la  lim- 
ple  voix  pour  les  perfonoes  de  qoal-té  , on  y cmplo- 
yoit  le  fon  des  boccines  A des  trompettes,  amli  qu’on 
peut  juger  par  ce  bas-relief.  L'on  y voit  des  gens  qui 
fonnent  de  la  trompette  près  du  corps  d'une  perfonne 
qui  parole  venir  de  rendre  les  derniers  Toupies,  -V  que, 
félon  qu'on  peut  conjecturer  par  les  apprêts  qui  y font 
repréfentés , on  va  mettre  entre  les  mains  des  liuitinai- 
res;  les  fons  broyant  de  ces  inllrumens  frappant  les  or- 
ganes d'une  maniéré  beaucoup  pius  éclatante  que  la 
voix,  donnoient  des  preuves  plus  certaines  que  la  per- 
fonne étoit  véritablement  morte. 

Eofu  tc  on  s’adrefïbit  aux  libitinaires  pour  procéder 
aui  fuufraillet  fuivant  la  volonté  do  défunt , s'il  en  a- 
vot  ordonné,  ou  celle  des  parent  ft  des  héritiers,  a- 
vcc  le  plus  ou  le  moins  de  dépenfe  qu’on  y vouioit 
faire.  Ces  libtinairet  étoiem  des  gens  qui  vendoient  A 
fournilfoient  root  ce  qui  étoit  nécelîairî  pour  la  céré- 
monie des  convois  ; on  les  appelloit  ainii , parce  qu’ils 
■voient  leur  magaiin  au  temp'e  de  Vénus  Libitine.  On 
gardoit  dans  ce  temple  les  regiftret  qu'on  tenoii  à Ro- 
me de  ceux  qui  y mooroient;  A c’eli  de  cet  reg  lires 
qu'on  avoir  tiré  le  nombre  des  perfmmes  que  la  pelle  y 
enleva  pendant  une  automne,  du  tems  de  Néron. 

Les  libitinaires  avniem  fous  eus  des  gens  qu'on  nom- 
motnt  polltndtrei  , pollinâeurs  : c'étoit  entre  leur» 
mains  qo'oo  mettou  d'abord  le  cadavre;  ils  le  lavoient 
dans  l’eau  chaude,  & l’embaumoicni  avec  des  parfums. 
Il  parole  qu'iis  polTédoient  la  manière  d'emoaumer  ies 
corps  à un  plus  haut  degré  de  pcrfcâion,  que  ne  fai- 
foient  les  Egyptiens,  lî  l'on  en  croit  les  relations  de 
quelques  découvertes  faîtes  à Rome  depuis  deox  cents 
ans,  de  tombeaux  où  l'on  a trouvé  des  corps  fi  bien 
conlérvé* , qu'on  les  auroir  pris  pour  des  perlonaes  plu- 
tôt dormantes  que  mortes;  l'odeur  qui  lorto't  de  ces 
tombeaux  étoit  encore  fi  forte,  qu'elle  étourdilfoii . 

Après  que  le  corps  émir  aioli  embaumé,  on  le  re- 
vèioit  d'un  habit  blanc  ordinaire,  c'efl-à-dire  delà  to- 
ge. Si  cependant  c'étoit  une  perfonne  qui  eût  paflé  par 
les  charges  de  la  république  , on  lui  mettoit  la  robe  de 
]a  plus  haute  dignité  qu'il  eût  pollédéc , & on  le  gar- 
doit ainfi  fept  jours , pendant  lefquels  on  préparent  tout 
ce  qui  étoit  nécclla'tc  pour  la  pompe  de»  fumêraslles  . 
On  l'expofoit  fous  le  velFbule , ou  à l'entrée  de  fa 
maifon  , couché  fur  on  lit  de  parade,  les  piés  tournés 
vers  la  porte  , où  l'on  mettou  on  rameau  de  cyprès 
pour  les  riches,  A pnsir  les  autres  feulement  des  bran- 
ches de  pin , qoi  marquoient  également  qu'il  y avoit-li 
un  mort.  Il  reÂoit  toujours  nn  homme  aoprès  du  corps, 
pour  empêcher  qu’on  ne  vollr  quelque  chofe  de  ce  qui 
étoit  autour  de  lui  : mais  lorfqoe  c'éco  t une  perfonne 
do  premier  rang,  il  y avoit  de  jeunes  garçons  occupés 
i en  châtier  les  monchcs. 

Les  fept  jours  étant  expirés,  un  héraat  public  an- 
nonçait le  convoi,  en  criant:  txequias  L.  tel  L.  /Mi», 
eft  commodmm  irt,  tempes  e/f;  nilui  ( c'ell-i- 
ire  ille ) ex  xdibmt  effet  ter  y ceux  qui  vomJrout  tt{J*- 
fter  aux  obfeques  tf  mm  tel , fils  J' mm  tel,  Joui  avertis 
qu'il  efl  tems  d'y  aller  prifemtememt , ou  emporte  le  corps 
4t  la  maifou  . fl  u'y  avoir  néanmoins  que  ies  pirens  ou 
le*  amis  qoi  y aftiilaflcnt,  à moins  que  le  défunt  u'eÛt 
IfPfa  de*  ferviçe*  coolidérabla*  i la  république  ; alor* 
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le  peuple  s'jr  troovoit  ; A s’il  avoit  commandé  let  ar- 
mées, les  loldats  s'y  rendoient  auflï,  portant  leurs  ar- 
mes renverfées  le  fer  en-bas . Le*  iiâeurs  renverfoient 
pareillement  leurs  faifceaox . 

Le  corps  étoit  porté  fur  ou  petit  lit  qu’on  nommoit 
exapbore , quand  il  u'y  avoit  que  fix  porteurs;  & odo- 
pbore,  s’il  s’ en  troovoit  huit.  C*  étoient  ordinairement 
les  parens,  qui  par  honneur  en  faifoient  l'office,  ou  tes 
fils  du  défunt  s'il  en  avoit  . Pour  on  empereur,  le  lit 
étoit  porté  par  des  fénateors  ; poor  un  général  d'ar- 
mée, par  des  officiers  & des  foldats  . A l’égard  des 
gens  de  commune  condition  , c’étoit  dans  une  rfpece 
de  bierre  découverte  qu’ils  étoient  portés  par  quatre 
hommes , de  reox  qui  gagooient  leur  vie  i ce  metier . 
On  les  appelloit  vefpi //«»»»,  parce  que  pendant  un  tiès- 
long-ietm  on  obferva  de  ne  faire  les  coovoil  que  ver* 
le  loir  : mais  dans  la  fuite  on  let  fit  autant  de  jour  que 
de  nuit . Le  défunt  paroifloii  ayant  fur  la  tète  une  cou- 
ronne de  fleurs  , & le  vil'age  découvert  , i moins  que 
fa  maladie  ne  l'eût  entièrement  défiguré;  en  ce  cas  on 
avoit  foin  de  le  couvrir . 

Après  que  les  maîtres  de  cérémonie  du  convoi  t- 
voient  marqué  i chacun  fou  rang,  la  marche  coin- 
mencoit  par  on  trompette  & les  joueurs  de  flûte  qui 
joliment  d’une  manière  lugubre,  ils  étoient  fuivis  de 
plut  ou  de  moins  de  gens  , qoi  portaient  des  torches 
allumées.  Proche  du  lit  étoit  un  irehimime  qui  contrc- 
fa-foit  toutes  les  maniérés  do  défont;  de  l’on  portait  de- 
vant le  lit  couvert  de  pourpre,  toutes  les  marques  des 
dignités  dont  il  avoit  été  revêtu:  s’il  s’ étoit  Itgnalé  à 
la  guerre,  ou  y faifuit  paroitre  les  prél'em  & les  cou- 
ronnes qu'il  avoit  reçût  pour  Tes  belies  «d  ons,  les  é- 
tendarts  ft  les  dépooillei  qu'il  avoit  remportés  fur  le* 
ennemis.  On  y portoit  en  particulier  fou  bulle  repré- 
feoiéen  cire,  avec  ceux  de  fes  ayeox  ft  de  fes  parens, 
montés  fur  des  bois  de  javelines,  ou  placés  dans  des 
chariots  ; mais  on  n'accordoit  point  cette  d-fl  ndion  à 
ceux  qu'on  nommo't  movi  btmiues , c’cfl  - i - dire  gens 
qoi  commençoient  leur  noblefle,  ft  dont  les  ayeux  u’au- 
r-v’ent  pû  lui  faire  honneur  . On  obfcrvoit  aufli  de  ne 
po:nt  porter  Ici  bulles  de  ceux  qui  avoient  été  con- 
damnés poor  crime,  quoiqu’ils  collent  pollédé  des  di- 
gn'tés  ; la  loi  le  défendeur  . Toutes  ces  figures  fc  re- 
plaçaient enfuite  dans  le  lieu  où  elles  étoient  gardées  ■ 
Au  convoi  des  empereurs  . on  faifoit  encore  porter  fur 
des  chariots,  les  images  ft  Ici  lymboles  des  provinces 
ft  des  villes  fobjuguées. 

Les  affranchis  do  défunt  fuivoient  cette  pompe  por- 
tant le  bonnet  qui  étoit  la  marque  de  leur  liuené  : en- 
fuite  marcholent  les  enfans,  les  parens,  ft  les  amis  a- 
trati , c’efl-â  dire  en  deuil,  vêtus  de  noir;  les  fils  da 
défunt  «voient  un  voile  fur  la  tête:  les  filin  vêtues  de 
blanc,  a votent  les  cheveux  épars  fans  coctfure,  A mar- 
chant nudi  piés;  après  ce  cortège  venoient  les  plcorco- 
fes , prxfic te  : c’étoient  des  fommes  dont  le  métier  étoic 
de  faire  des  lamentations  fur  la  mon  du  défunt;  A en 
pleurant,  elles  chantoient  fes  louanges  fur  des  air»  lu- 
gubres . & donnoient  le  tou  i tous  les  autres. 

Lorfque  le  défont  étoit  une  perfonne  illoflre,  on  por- 
toit fon  corps  au  roflra  dans  la  place  romaine,  où  la 
pompe  s’arrêtoir  pendant  que  quelqu'un  de  fes  enfans 
ou  des  plos  proches  parens  faifoit  fon  orailbn  funèbre , 
ét  c'efl  ce  qu'on  appelloit  laudare  pr»  rofirit  : cela  ne 
fe  pratiqooit  pas  feulement  pour  les  hommes  qui  s’é- 
toient  dillingoés  dans  les  emplois,  mai»  encore  pour  les 
dames  de  condition;  la  république  «voit  perm:s  de  let 
Inücr  publiquement,  depuis  que  ne  s'étant  point  trouvé 
aflci  d'or  dans  le  tréfor  public,  poor  acqu;tter  le  vœn 
que  Camille  avoit  ftit  de  donner  une  coupe  d'or  à 
Apollon  delphicn,  après  la  prife  de  la  ville  de  Veïes, 
les  dames  romaines  y avoient  volontairement  contribué 
par  le  facrifice  de  leurs  bagues  ft  de  leurs  bijoux . 

De  la  place  romaine,  on  alloit  au  lieu  où  l'on  de- 
voit  enterrer  le  corps  ou  le  brûler  ; on  fe  rendoit  donc 
au  champ  de  Mars  , qui  étoit  le  lieu  où  fe  faifoit  or- 
dinairement cette  cérémonie  : car  on  ne  brûloir  point 
les  corps  dans  la  ville  . Ou  avoit  en  foo  d'avance  de 
dreffer  un  bûcher  d'if,  de  pin,  de  melèxe,  ou  d'aunes 
pièces  de  boit  aîfé  i s'enflammer,  arrangées  les  unes 
fur  les  autres  en  forme  d’autel,  for  lequel  on  polo  t le 
corps  vêtu  de  fa  robbe;  on  l’arrofoit  de  liqueurs  pro- 
pret i répandre  une  bonne  odeur  ; on  lai  coupoit  un 
doigt  pour  l'enterrer,  avec  une  fccoudc  cérémonie;  on 
loi  tournoit  le  vifage  vers  le  ciel;  on  lui  mettoir  dans 
la  bouche  une  pièce  d'argent,  qui  étoit  ordinairement 
une  obole,  pour  payer  le  droit  de  palfage  i Caron. 
Tout  le  bûcher  étoit  environné  de  cyptcs:  alors  lec 
plus 
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plus  proches  paréos  tournant  le  dos  par  derrière  A pen- 
dant que  le  feu  s’allumoit  , Ht  jetloicnt  dans  le  bûcher 
les  habits,  les  armes,  dt  quelques  autres  eiîcts  du  dé- 
funt, quelquefois  mime  de  l'or  de  de  l’argcut  ; mais 
cela  fut  défeudu  par  la  loi  des  douze  tables . Aus  fa- 
n/railles  de  Jolcs-Céfar,  les  foldats  vétérans  jctteient 
leurs  armes  fur  Ton  bûcher  pour  lui  faire  honneur . On 
immolo't  auffi  des  bœuf»  , des  taurcaui , & des  mou- 
tons, qu'on  ^eitoit  fur  le  bûcher. 

Oo  donnon  tout  • auprès  des  combats  de  gladiateurs 
pour  appaifer  les  mânes  du  défunt  ; on  avoit  introduit 
i’ulagc  ne  ces  combats  pour  fuppléer  à la  barbare  cnû- 
tume  anciennement  pratiquée  i la  guerre,  d'immoler 
les  prilbnniers  auprès  du  bûcher  de  ceux  qui  étoient 
morts  eu  combattant  , comme  pour  les  venger  . Les 
combats  des  gladiateurs  n’étoient  pas  le  feui  fpeâacle 

?u'on  y donnoit  ; on  fai  Toit  auffi  quelquefo-  s des  cour- 
es de  chariots  autour  do  bûcher  ; on  y repréfeotoit  mê- 
me des  pièces  de  théâtre,  & par  ud  cacès  de  fomptuo- 
filé,  on  y a vfl  donner  des  feflins  aux  affiflans  & au 
le. 

ès  que  te  corps  étoit  brûle  , on  en  ramattoit  les 
cendres  de  les  os,  que  le  feo  n'avoir  pas  entièrement 
confumés.  C'étoit  les  pins  proches  parens  oo  les  héri- 
tiers qui  en  prenoient  foin  : afin  que  les  cendres  ne 
fulTent  pas  confondues  avec  celles  du  bûcher,  on  avoit 
la  précaution  en  mettant  fur  le  bûcher  le  corps  du  dé- 
funt, de  l’envelopper  d'une  toile  d'amiinthe  , que  les 
Grecs  appellent  atbeflor  ; on  lavoit  enluite  ces  cendres 
& ces  os  avec  du  lait  (t  du  vin  ; & pour  les  placer 
dans  le  tombcao  de  la  famille  , on  les  eofermoit  dans 
une  urne  d'une  matière  plus  ou  moins  ptécieufe,  félon 
l'opulence  on  la  qualité  du  défunt;  les  plus  communes 
étoieot  de  terre  cuite. 

Enluite,  le  fâciificateur  qui  avoit  affilié  à la  céré- 
monie, jettoit  par  trois  fuis  fur  les  alliliios  pour  les 
purifier  , de  l' eau  avec  un  afperfoir  fait  de  branches 
d'olivier,  o l'age  qui  s’efl  introduit  dans  le  Chriflianifrae 
à l'égard  do  cadavre  fcolcment , dt  qu’on  a jugé  à-pro- 
pos de  conferver.  Eufin.ls  même  pleureui'e  congédioit 
la  compagnie  par  ce  mot  /,  lu  et  t c'clt  - à - dite , vont 
pouvez  t tant  en- aller  ; alors  les  parens  dt  amis  du  dé- 
funt loi  diloicnt  pat  trois  fois,  en  l'appcllant  par  foo 
nom,  de  à haute  voix  : rate  , val t , t ale  : net  te  or- 
dine  quo  notera  rainent  Je qnemur  ; adieu  , adieu , a- 
ditm , nam  tt  fuivrtui  quand  notre  rang  marqué  par 
la  nature  arrivera.  On  porloit  l'utne  où  étoient  lea 
cendres  dans  le  lépulcre , devant  lequel  il  y avoir  on 
petit  autel  où  l’on  brûloir  de  l'eoceus  dt  d'autres  par- 
fums : cérémonie  qui  étoit  renouvcllée  de  tcms-cn- 
lems , de  même  que  celle  de  jetter  des  Ûeurs  for  la 
tombe  . 

A l’égard  de  ceux  dont  on  ne  brûloit  point  les  corps, 
oo  les  mettoit  ordinairement  dans  des  inertes  de  terre 
cuite;  ou  fi  c'étoient  des  perfonnes  de  dillinâion , dans 
on  tombeau  de  marbte  creui'é  ; on  mettoit  encore  dans 
ce  tombeau  une  lampe  dite  perpétuelle  y dt  quelquefois 
de  petites  figures  de  divinité»,  avec  des  fioles  qu'on 
appclloit  lairymatoiett  , qui  reufermoient  l'eau  des  lar- 
mes qu'on  avoit  répandues  à leur  convoi , témoignage 
qu’ils  avoient  été  fort  regrettés  . On  a trouvé  dans 
quelques  tombeaux  des  bijoux  qui  y avoient  été  mis  a- 
vec  le  corps,  parce  qo’apparemment  le  défunt  les  avoil 
fort  chéris  de  Ion  vivant . 

La  cérémonie  des  fmnéraillei  fe  terni inoit  par  un  fc- 
ftin,  qui  étoii  ordinairement  an  fouper,  que  l'on  don- 
noit aux  parens  dt  aux  amis;  quelquefois  même  on  di- 
flr  bonit  de  U viande  au  peuple,  dt  neuf  jours  après 
on  tailoit  oo  aoire  fcllin  qu'on  appelloit  Ve  grand  /oar- 
ftr y la  neveudiole  , c’efl  - à -dire  ntmvaine  ; on  obier  - 
voic  dans  ce  dernier  repas  de  quittée  les  habits  noirs , 
dt  d’en  prendre  de  blancs. 

C'en  cft  tirez  fur  ce  fujer,  où  je  n’ai  crû  devoir 
employer  que  les  traits  tffloriques  qui  poovoient  con- 
venir ici , en  «léguant  toutes  les  citations  ûni  nombre 
qui  m'auroietu  mené  trop  loin  ; mars  le  leâeur  curieux 
de  plus  grands  détails,  dt  de  détails  d'érudition  recher- 
chée, peoi  confultcr  l'ouvrage  latin  de  fnneribm  Rt- 
manorum , publié  par  Jean  Kirchman,  dont  la  premiè- 
re éuuion  parut  à Lubeck  en  1604.  Cet  ouvrage  acquit 
de  |a  célébrité  à Ton  auteur , dt  contribua  â lui  procu- 
rer on  boo  mariage.  ( D.  J ) (1) 

F u » i'raillcs,  ( U 'fi.  mod.  ) après  avoir  rap- 
Tome  b' II. 
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porté  les  cérémonies  fnnébres  des  anciens,  on  peut  par* 
courir  celles  qui  font  ulitées  de  nos  jours  chez  quel* 
ques  peuples  d'Alie,  d'Afrique , dt  d'Amérique;  il  Icm- 
ble  que  la  nature  a par -tout  infpiré  aux  hommes  ce 
dernier  devoir  envers  leur*  fcmblables  qui  leor  font  en- 
levés par  la  mort;  dt  la  religion,  l'oit  vraie,  foit  faof- 
fe,  a contacté  cet  ufage  . 

Funérailles  des  Arabet . Dès  que  quelqu'  an 
a rendu  les  derniers  foupirs  chez  les  Araoea,  on  lave 
le  corps  avec  décence  : 0:1  le  coud  dans  un  morceau 
de  toile  s’il  s’en  trouve  dans  la  maifon , ou  dans  quel- 
ques guenilles  s’il  eli  pauvre;  on  le  met  far  un  bran* 
card  compofé  de  deux  morceaux  de  bois  avec  quelques 
iraverfes  d'olier , dt  quatre  ou  lix  hommes  le  portent 
où  il  doit  être  enterré  . Comme  ces  peuples  changent 
fouvent  de  cainp,  ils  n’ont  point  de  cimetières  fiscs  . 
Iis  choitiUênt  toûjuurs  un  lieu  élevé  dt  écarté  du  camp; 
ils  y font  une  folle  profonde,  où  ils  mettent  le  corpi 
la  tête  du  côté  de  l'orient,  le  couvrent  de  terre  , de 
mettent  defTos  de  grottes  pierres,  afin  d'empêcher  les 
bêtes  faovages  de  venir  le  déterrer  dt  le  dévorer.  Ceui 
qui  portent  le  corps  à la  fépulture  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnent, chantent  des  prières  pour  le  défunt  dt  des 
loiianges  à Dieu  . 

Dans  cet  occalîons  les  hommes  ne  pleurent  point , 
ce  qu’on  regarde  comme  une  preuve  de  leur  courage 
dt  de  leor  fermeté  . Mais  en  récompenfc  les  femmes 
s’acquittent  très-bien  de  cette  fonction.  Les  parentes  du 
défont  crient,  s'égratignent  le  vifage  dt  les  bras,  s'ar- 
rachent les  cheveux,  dt  oc  font  couvertes  que  d'un  vê- 
tement déchiré , avec  un  voile  bleu  dt  laie  ; toutes 
marques  de  douleur  extraordinaire , vraie  ou  apparente. 

Les  cérémonies  des  funérailles  qui  ne  fonr  pas  lon- 
gues étant  achevées,  on  revient  au  camp  . Tous  ceux 
qui  y ont  affilié  trouvent  un  repas  préparé,  dt  min- 
ent dans  une  tente;  les  femmes  dans  une  autre.  Les 
ommes  à leur  ordinaire  gardent  la  gravité,  les  femmes 
crTaicnt  leurs  larme»  ; les  ans  dt  les  autres  fe  confia- 
ient ; on  fait  à la  famille  des  complimens  de  condo- 
léance qui  font  fort  courts,  poifqu’ilJ  oc  confident  qu' 
en  ces  deux  mots,  ialberma  aandek  , c’efi-à-dire  je 
prend t part  à votre  affltélion  : dt  en  ces  deux  autres, 
felamet  erati , qui  lignifient  üien  tonftrve  votre  tête. 
Après  quoi  le»  parens  da  défunt  fout  le  partage  de  fe* 
biens  entre  fe»  eofans  .Mém.  do  chev.  d'Arvieux  , t.lll. 

Funérailles  dti  Tmrtt.  En  Turquie,  Icirfqu' 
une  perfoune  efl  morte  , on  met  Ion  corps  au  milieu 
de  la  chambre,  dt  l’on  répète  trillement  cet  mots  à- 
l’entour,  fnbanna  allab , c'cft  - à - dire,  S Dit»  mi  fer  i- 
t or  dieux , ayez  pitié  de  nom.  On  le  lave  enluite  avec 
de  l'eau  chaude  dt  du  fa  von  ; dt  après  avoir  brûlé  af- 
fez  d'encens  pour  chafler  le  diable  dt  Ici  autres  elpriti 
matins  qu'on  fuppofe  roder  aotuur  «le  lui,  on  l'enve- 
loppe dans  nn  fuaire  fans  couture,  afin,  dit -on,  que 
dans  l’autre  monde  il  puille  le  mettre  à genoux  lorf- 
qu'il  fubira  Ton  jugement  ; tout  cela  elt  accompagné  de 
lamentations , où  les  femmes  ont  la  principale  part. 

Autrefois  on  expofoit  le  mort  fur  une  table,  comme 
dans  on  lit  de  parade  , orné  de  fes  plus  beaux  habits  , 
dt  de  diverfes  fleurs  de  la  l'aifon;  après  quoi  on  le  por- 
toit  fur  des  brancards  hors  de  la  ville,  dam  un  lieu  de- 
ttioé  à U l'époltote  des  morts . Aujourd'hui  on  fe  con- 
tente de  le  mettre  dans  une  bierre , coaveite  d'an  pol- 
ie convenable  à fa  profeffion,  fur  lequel  on  répand  des 
fleurs,  pour  marquer  foo  innocence.  La  loi  défend  à 
qui  que  ce  foit  de  garder  uu  corps  mort  au-delà  d’un 
jour,  dt  de  le  potier  plus  loin  d'une  lieue.  Il  n'y  a 
que  le  corps  du  graud-  feigneur  défunt  qui  en  foit  ex- 
cepté . 

Les  Torca  font  perfuadés  qu'au  moment  que  l’ime 
quitte  le  corps,  les  anges  la  conduil'cnt  au  lieu  où  il 
doit  être  inhumé,  dt  l’y  retiennent  pendant  40  jours 
dans  l'attente  de  ce  corps  ; ce  qui  les  engage  à le  trans- 
porter au  plus  vite  au  lieu  de  la  fépulture,  afin  de  ne 
pas  faire  languir  l'aine.  Quelques -ons  prétendent  que 
les  femme»  & filles  n'affilient  point  au  convoi  , mais 
demeurent  à la  maifon  pour  préparer  à manger  aux  i- 
mans,  qoi  après  avoir  mis  le  corps  dans  le  tombeau, 
reviennent  pour  faire  bonne  chere  , dt  recevoir  dix  a- 
fpres  qui  font  leur  rétribution  ordinaire . 

Auffi -tôt  que  le  deuil  ett  fini  autour  du  mort  & qu’ 
on  l’a  eofeveli,  on  le  porte  fur  les  épaule»  au  lieu  de- 
(liné  à la  fépulture,  foit  dans  les  cimetières  iitués  hors 
V»  des 


(1)  Yojrt*  h »•!«<  de  M.  GooSco  lodiald:  i %jet  fméei  di  %oma  W*  pu  M.  Unedini  impriKiCor  à Lacqaci  171I. 


Digitized  by  Google 


338  FUN 

des  ville»,  s’il  eft  pauvre,  foit  au  cimetière  de»  tno- 
fqoécs,  à l’entrée  defquelles  on  ici  porte  s'il  cil  riche, 
& i l'entrée  defquellc»  *e»  imsns  font  de»  prière»  qui 
ne  continent  qu'en  quelques  complainte»  A dans  le  t é- 
cit  de  certain*  ver»  lugubre*  qui  lOQt  répété»  mot  poor 
mnt  par  ceux  qui  accompagnent  le  convoi,  & qui  foi- 
vent  couverts  d’une  pièce  de  drap  gris  ou  de  feutre 
pendante  devant  A derrière. 

Arrivés  au  tombeau  , le*  Turcs  tirent  le  mort  du 
cercuc'l,  & le  defeendent  dans  la  foffe  avec  quelques 
fenteuce»  de  l’alcnran  . On  ne  jette  point  la  terre  im- 
médiatement fur  le  corps,  de  peur  que  fa  pefanteur  ne 
l'iucornmode;  pour  lui  donner  un  peu  d'air,  on  pôle 
de  longues  pierre»  en-travert,  qui  forment  une  elpece 
de  voûte  fur  le  cadavre,  cnfortc  qu'il  y eft  enfermé 
comme  dan»  un  cotfre  . Les  cris  de  les  lamentations 
de»  femme»  ceffent  aufli-tôt  après  l'inhumation.  Une 
mere  peut  pleurer  fon  fils  jufqu'à  trois  foi»;  au-delà 
elle  perhe  contre,  la  loi. 

Les  fuu/réillti  du  Sultan  font  accompagnées  d'une 
majefié  lugubre.  On  mène  en  main  tous  les  chevaux 
avec  le»  felles  renverfées  , couverts  de  houlfes  de  ve- 
lours noir  traînantes  jufqu'à  terre.  Tous  Tes  officiers, 
tant  ceux  du  ferrail  que  ceux  de  la  garde,  folaks , jan- 
nifTaîrcs  & autres,  y marchent  en  leur  rang.  Les  ma- 
taféracts  précèdent  immédiatement  le  corps , armés  d'u- 
ne lance,  au  bout  de  laquelle  c(l  le  turban  de  l’em- 
pereur défunt,  & portant  une  queue  de  cheval  . Les 
armes  du  prince  dt  fes  éiendarts  traînent  par  terre.  La 
forme  du  cercueil  efl  celle  d’on  chariot  d'armes  ; il  el) 
couvert  d'un  riche  poîlc  fur  lequel  cil  polif  un  turban, 
dt  lorfque  fon  corps  eft  ont  foi»  dépofé  dans  le  tom- 
beau , un  iman  gagé  pour  y lire  l’alcoran  a foin  de  le 
couvrir  tous  le»  jours,  fur-tout  le  vendredi , de  tapis 
de  drap  fur  lefquel»  il  place  ce  que  le  feu  empereur 
•voit  cofltume  de  porter  de  fon  vivant , comme  fon 
turban,  &e.  Guer  , mocurt  & ufat.  du  Tutu.  t.  1. 

(fi) 

F II  n i'r  A i L L V 9 du  Cbiuoit . Ils  lavent  rarement 
leur»  morts  ; mais  ils  revêtent  le  défunt  de  fes  plus 
beaux  habits;  dt  le  couvrent  de»  marques  de  fa  digni- 
té; enfuiie  iis  le  metteur  dans  le  cercueil  qu'on  lui  a 
acheté,  ou  qu’il  s'étoit  fait  cnnllruire  pendant  fa  vie; 
car  il»  ont  grand  foin  de  »’en  pourvoir  long-tcms  avant 
que  d'en  avoir  befoiti.  C'efl  auflî  une  de»  plus  féricu- 
fe»  affaires  de  leur  vie,  que  de  trouves  un  endroit  qui 
leur  foit  commode  après  leur  mon  . Il  y a des  cher- 
cheurs de  fépulture  de  prnfcflîon;  ils  courent  les  mon- 
tagne»; dt  locfqu'ils  ont  découvert  on  lieu  où  il  régné 
un  vent  frais  dt  fain,  ils  viennent  promptement  en  don- 
ner avis  aux  gens  riches  qui  accordent  quelquefois  à 
leurs  foins  une  récotnpenfe  exceflîve  . 

Les  cercueils  des  perfunnes  a 'fées  font  faits  de  gref- 
fe» planche»  épxfics  d'on  demi  - p é de  davantage  ; ils 
font  li  bien  enduits  en-  dedans  de  poix  dt  de  biiome  , 
& fi  b'en  verniflés  en-dehors,  qu''l*  n'exhalent  aucune 
mauvaife  odeur  : on  en  voit  qui  font  cilclés  délicate- 
ment . de  couvert*  de  dorure  . Il  y a des  gens  riches 
qui  employeur  lufqu'  à mille  écus  pour  avoir  un  cer- 
cueil de  bois  précieux,  orné  de  quantité  de  figures. 

Avant  que  de  placer  le  corps  dans  la  bicrre,oo  ré- 
pand au  fond  un  peu  de  chaut  ; dt  quand  le  corps  y 
ell  placé,  on  y met  ou  un  coullrn  ou  beaucoup  de  co- 
ton, afin  que  la  tête  foit  folidement  appuyée,  & ne 
remue  pi»  aifément . On  met  aulfi  du  coton  ou  autres 
choie»  fèmbtable» , dan»  tou»  les  endroits  vuides , pour 
le  maintenir  dans  la  (ituaiion  où  il  a été  mis. 

Il  efl  défendu  aux  Chinois  d'enterrer  leurs  morts 
dan»  l'enceinte  des  villes  dt  dans  les  lieux  qu’on  habi- 
te; mais  il  leur  efl  permis  de  les  confèrver  dans  leurs 
maifons,  enfermés  dans  de»  cercueils  ; ils  les  gardent 
plufieurs  mots  dt  même  plofîeurs  années  comme  en  dé- 
p Ai , fans  qu’aucun  inagiflrat  puiffe  les  obliger  de  les 
inhumer.  Un  fils  vivroît  fans  honneur,  fur- tout  dans 
fa  famille,  s’il  ne  faifoit  pas  conduire  le  corps  de  Ion 
pere  au  tombeau  de  les  ancêtre» , dt  on  refuferoit  de 
placer  fon  nom  dan»  la  fallc  où  on  les  honore:  quand 
on  las  tranfporte  d'une  province  à une  autre  : il  n'cft 
pas  permi»,  fans  on  ordre  do  l'empereur,  de  les  faire 
entrer  dans  les  villes,  ou  de  les  faire  palier  au-travers; 
mais  on  les  conduit  autour  des  murailles . 

La  cérémonie  fuient. clic  que  les  Chinois  rendent  aux 
défunts,  dure  ordinairement  fept  joots,  à -moins  que 

ueiques  rrlbns  ellcniielles  n'  obligent  de  fe  contenter 

e trois  jour».  Pendant  que  le  cercueil  efl  ouvert,  toos 
les  paréos  dt  les  amis,  qu’on  a eu  loin  d'inviter,  vien- 
nent rendre  leurs  devoirs  au  défunt  ; les  plus  proches 
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parens  relient  même  dans  la  maifon  . Le  cercueil  eft 
expofé  dans  la  principale  fille,  qu’on  a parée  d'étoffes 
blanches  qui  font  fouvent  entremêlées  de  pièces  de  foi» 
noire  ou  violette,  dt  d'autre»  ornemen»  de  deuil.  On 
met  une  table  devant  le  cercueil.  L'on  place  fur  cette 
table  l'image  du  défunt , ou  bien  un  cartouche  qui  efl 
accompagné  de  chaque  côte'  de  fleurs,  de  parfums,  6t 
de  bougies  allumées . 

Ceux  qui  viennent  faire  leurs  complimens  de  condo- 
léance falucnc  le  défunt  i la  maniéré  do  pays . Ceux 
qui  étoient  ami»  par  t eu I iers  accompagnent  ces  cérémo- 
nies de  gémiflemens  & de  picots  , qui  fe  font  enten- 
dre quelquefois  de  fort  loin. 

Tandis  qu’ils  s'acquittent  de  ces  devoirs,  le  fils  aîné 
accompagné  de  fes  fferes  , fort  de  derrière  le  rideau 
qui  efl  à cAié  du  cercueil,  fe  traînant  à terre  avec  un 
virage  for  lequel  efl  peinte  la  dooleur  , & fondant  en 
larmes,  dans  un  morne  A profond  lilence  ; ils  rendent 
le  f'alut  avec  la  même  cérémonie  qu'on  a pratiquée  de- 
vant le  cercueil:  le  même  rdcau  cache  les  femmes, 
qui  pouflcnt  à diverles  reprife»  les  cri»  les  plus  lugu- 
bres . 

Quand  on  a achevé  U cérémonie,  on  fe  leve  ; nn 
parent  élo:gné  du  défont,  oo  on  ami,  étant  en  deuil, 
fait  les  honneurs  ; & comme  il  a été  vous  recevoir  à 
la  porte,  il  vous  conduit  dans  un  appartement  où  l'on 
vous  préfente  du  thé,  A quelquefois  des  fruits  fecs,  A 
fcmblable»  rafraîchiflcmcn»  : aprè»  quoi  il  vous  accom- 
pagne jufqu'à  votre  chailc- 

Lorfqu'on  a fixé  le  jour  dcsobfeqon,  on  en  donne 
avis  à tous  les  parmi  A amis  du  défunt,  qui  ne  man- 
quent pas  de  fe  rendre  au  jour  marqué.  La  marche  do 
convoi  commence  par  ceux  qui  portent  différentes  fla- 
toe»  de  carton,  lefqoellcs  représentent  des  etclaie»,  de» 
tigres , des  lions  , de»  chevaux  , (jt . diverfes  troupes 
fui  vent  A marchent  deux  à deux;  les  uns  portent  de» 
étendart»  , de»  banderolles  , oo  des  caflolette»  remplie» 
de  parfums  : plufieurs  jouent  des  airs  lugubres  fur  di- 
vers inürument  de  Muliqoe  . 

Il  y a des  endroits  où  le  tableau  do  défont  eft  éle- 
vé an-deflo»  de  mut  le  rrfte;  on  y voit  écrits  en  gros 
caraâcres  d'or  fon  nom  A fa  dignité.  Le  cercueil  pa- 
rtir ci. lu  te,  couvert  d’un  dai»  en  forme  de  dAme.qui 
ell  entièrement  d’étoffe  de  foie  violette,  avec  des  bou- 
ges de  l'oie  blanche  aux  qoatre  eoins,  qui  font  brodées 
A très • proprement  entrelacée»  de  cordons.  La  ma- 
chine dont  nous  parlons,  A fur  laquelle  on  a pofé  le 
cercueil,  eft  portée  par  foixante-quatre  perfonnes;  ceux 
qui  ne  font  point  en  état  d'en  faire  la  dépenfe , fe  fer- 
vent d'une  machine  qui  n'exige  pu  un  lî  grand  nom- 
bre de  porteurs.  Le  fils  aîné  à la  tête  des  autres  en- 
fin» A des  perits- fils  , fuit  à pié,  couvert  d’un  fac  de 
chanvre,  appuyé  fur  un  bâton,  le  corps  mot  courbé, 
A comme  accablé  fous  le  poids  de  fa  douleur . 

Oo  voit  en  fuite  les  parens  A les  amis  tous  vêtu»  de 
deuil,  A on  grand  nombre  de  chaifes  couvertes  d’étoffe 
blanche,  où  lont  les  filles,  les  femmes,  A les  efcla- 
ve»  du  défunt,  qui  font  retenir  l'air  de  leurs  cris. 

Quand  on  efl  arrivé  au  lieu  de  la  fépulture,  on  voit 
à quelque  diflance  de  la  tombe  des  tables  rangées  dan» 
des  l'allés  qu’on  a fait  élever  exprès;  A tandis  que  le» 
cérémonie»  accoùtomées  fe  pratiquent , les  domefliqoe» 
y préparent  un  repas,  qoi  fert  enluitc  à régaler  tout» 
la  compagnie. 

Quelquefois  après  le  repas,  les  parens  A les  amis  fe 
prollcrnent  de  nouveau,  en  frappant  la  terre  du  front 
devant  le  tombeau.  Le  fils  aîné  A le»  antres  enfant 
répondent  à leurs  honnêtetés  par  quelques  lignes  cité- 
rieurs  , mais  dans  un  profond  lilence  . S'il  s'agit  d'on 
grand  ftignenr,  il  y a plufieurs  appartemens  à la  fépol- 
ture;  A après  qu'on  y a porté  le  cercueil,  on  grand 
nombre  de  paren»  y demeurent  un  A même  deux  mois, 
pour  y renouvel  1er  tous  les  jours  avec  les  enfaos  du 
défunt  les  marques  de  leur  douleur . ( D J.) 

F u n t'x  a i l l » 5 du  fauvégei  d'Amin  fut . „ Par- 
„ mi  les  peuples  d'Amérique,  dit  le  P.  de  Charlevoîx, 
„ fitôt  qu'on  malade  a rendu  les  derniers  foopirs,  tout 
„ retentit  de  gémillcmens  ; A cela  dure  autant  que  k 
„ famille  eft  en  éiat  de  fournir  à la  dépenfe  ; c»r  II  faut 
„ tenir  table  ouverte  pendant  toot  ce  tems-là.  Le  ca- 
„ davre  paré  de  fa  plus  belle  robe,  le  vifage  peint,  fe» 
„ arme»  A tout  ce  qu’il  poflfédoit  à côté  de  lui,  eft 
„ exjofé  à la  porte  de  la  cabanne,dins  la  pofture  qu* 
„ il  doit  avoir  dans  le  tombeau;  A cette  pofture,  eu 
„ ploticurs  endroits,  eft  celle  où  l'enfant  eft  dans  le 

fein  de  fa  mere.  L’ufage  de  quelques  nations  eft 
n que  les  parens  du  défunt  jeûnent  jufqu'à  la  fin  de» 
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„ funérailles;  & tout  cci  intervalle  Te  paflc  en  pleurs, 
ii  en  éjuiations,  i régaîcr  tous  ceox  dont  on  reçoit  la 
ii  vibre,  à taire  l'éloge  du  mort,  & en  compiimens 
,,  réciproque».  Chez  d'autres,  on  loue  des  pleurcafes, 
„ qui  s'acquittent  parfaitement  de  leur  devoir; elles  chan- 
„ tent,  cites  danlènt,  elles  pleurent  fan»  cetFc,  A toû- 
,,  jours  eo  cadence  : mais  ces  démonftrations  d'une  dou- 
i,  leur  empruntée  ne  préjudicient  point  4 ce  que  la  tu* 
i,  tore  exige  des  parens  do  défunt . 

„ On  porte,  fans  aucoue  cérémonie  le  corps  ao  lira 
i,  de  fa  IcpuUurc:  mars  quand  il  cft  dans  la  fode,  ut 
„ a foin  de  le  couvrir  de  maniéré  que  la  terre  ne  Iç 
„ touche  point  : il  y ed  dans  une  cellule  toute  tapilîée 
i,  de  peaux  ; on  drclfe  enfuite  uu  poteau  où  l'on  art j- 
M che  tout  ce  qui  peut  marquer  l'editne  qu’on  faifoit 
„ do  mort,  comme  fon  portrait,  &t.  . ■ ■ On  y por- 
,,  te  tous  les  matin»  de  nouvelles  provirions;  A com- 
„ me  le»  chien»  fit  d'aorte»  bfite»  ne  manquent  point 
,,  d'en  faire  leur  profit,  on  veut  bien  fe  perfoader  que 
„ c’rd  l’ame  du  défunt  qui  y ed  venue  prendre  fa  ré- 
„ fi  es  un. 

„ Quand  quelqu'un  meurt  dans  le  tems  de  la  chatte, 
„ on  eipofe  fon  corps  fur  un  échafaut  fort  élevé,  fit 
i,  il  y demeure  jufqu'au  départ  de  la  troupe  qui  l’em- 
„ porte  avec  elle  au  village . Les  corps  de  ceux  qui 
i,  meurent  'à  la  guerre  font  brûlés,  fit  leurs  cendres  rap- 
„ portées  pour  être  mifes  dans  la  fépulture  de  leurs  pc- 
„ res.  Ces  fépoltorcs,  parmi  les  nations  les  , '$'$  fé- 
„ dentures,  font  des  cfpeccs  de  cimetières  prés/  vil- 
„ lage  : d'autres  enterrent  leurs  morts  dans  les  *5bii  au 
„ pié  des  arbres , ou  les  fout  fccher  A les  gardent  dans 
,,  des  cailfes  jufqu’i  la  fête  des  morts . 

,j  On  obfervc  en  quelques  endroits,  pour  ceux  qui 
„ fe  font  noyés  ou  qui  font  moits  de  froid,  on  céré- 
„ monial  aftsx  bitârre.  Les  préliminaires  des  pleurs, 
„ des  danfes,  des  chants , fit  des  feftins,  étant  achevés, 
„ on  porte  le  corps  au  lieu  de  la  fépulture;  ou.  Il  l’on 
„ ell  trop  éloigné  de  l’endroit  où  il  doit  demeurer  en 
„ dépôt  jufqu'à  la  fête  des  morts  , on  y creufe  une 
„ folTe  très-large,  fit  on  y allume  du  feu;  de  jeunes 
„ gens  s'approchent  enfuite  du  cadavre,  coupent  les 
„ chairs  aux  parties  qui  ont  été  crayonnées  par  on  maî- 
*,  tre  des  cérémonies,  fit  les  jettent  dans  le  feu  avec  les 
w vifeeres  ; puis  ils  placent  le  cadavre  ainfi  déchiqueté 
„ dans  le  lieu  qui  lui  cil  deftiaé.  Durant  cette  opéra- 
,,  lion,  les  femmes,  fit  fur-tout  les  parentes  du  défunt, 
„ tournent  fans  cette  autour  de  cens  qui  travaillent  ; 
„ les  exhortent  à bien  s’acqu'tter  de  leur  emploi;  fit 
„ leur  mettent  des  gra:ns  de  porcelaine  dans  la  bou- 
„ che,  comme  on  y mettroit  des  dragées  à des  en- 
„ fans  pour  les  eogager  1 quelque  chofe  qa'on  fonhti- 
„ téroit  d'eux 

L'enterrement  eft  fo:vi  de  préfens  qu'on  fait  3k  la  fa- 
mille affligée;  fit  cela  s'appelle  ramvrir  le  m tri:  on  fait 
enfuite  de»  fettin»  accompagnés  de  jeux  fit  de  combats, 
OU  l’on  propole  des  pris  ; fit  U,  comme  dans  l’antiqui- 
té payenne,  une  aâion  toute  lugubre  ell  terminée  par 
des  chants  fit  des  ers  de  viâoire. 

Le  même  auteur  rapporte  que  chez  les  Natchez,  u- 
ne  des  nations  lauvages  de  la  Loüiliannc,  quand  une 
femme  chef,  c'eû-à-dirc  mahle,  ou  de  la  race  do  foleil , 
meurt,  on  étrangle  douze  petits  enfant  fit  quatorze  gran- 
des perfonnes,  pour  être  enterrés  avec  elles . Janr*.  d’n* 
Vayag.  d'.lm/rij.  (G) 

V u n é’h  a i L l.  e s dtt  AUfilimtkinakt . Il  y a d'au- 
tres faavagcs  de  l’Amérique  qui  n'enterrent  point  leurs 
morts,  mais  qui  les  brûlent;  il  y en  a même,  divifés 
en  ce  qu'ils  nommeut  familln , parmi  lefquellcs  ef)  la 
prérogative  attachée  à tci.e  fam'llc  uniquement,  de  pou- 
voir brûler  les  morts,  tandis  que  les  autres  familles  l'ont 
obligées  de  les  enterrer:  c’efl  ce  qu’on  voit  chez  le* 
Mililimakitiakf . peuple  fauvage  de  l’Amérique  fepten- 
trionaie  de  la  N>0*  elle- France,  où  la  feule  famille  du 

Îrand  Lievre  joüt  do  privilège  de  brûler  fes  cadavres; 

ans  le»  deux  autres  familles  qui  forment  celte  nation, 
quand  quelqu’un  de  fes  capitaines  ctl  décédé,  on  pré- 
pare un  vide  cercueil,  où  après  avoir  couché  le  corps 
vêtu  de  fes  plus  beaux  habits,  on  y renferme  avec  lut 
fa  couverture,  (on  fufil , fa  provision  de  poudre  fit  de 
plomb,  fon  arc,  fes  flèches,  fa  chaudière,  fon  plat,  fon 
cailc-iéte,  Ton  calumet,  l'a  boîte  de  vermillon,  foo  miroir, 
fit  tous  les  prélens  qui  /lui  ont  été  donnés  i fa  mort  ; 
ils  s'imaginent  qu'avec  ce  cortège,  il  fera  plus  aifémene 
le  voyage  dans  l’autre  monde,  fit  qu’il  fera  m;eox  reçû 
des  plus  grands  capitaines  de  la  natton,  qui  le  condui- 
ront avec  eux  dans  un  lieu  de  délices.  Pendant  que 
tout  cet  attirail  s'ajufte  dans  le  cercueil,  le»  parens  da 
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mort  afllrteni  1 cette  cérémonie  en  chantanr  d'un  ton 
lugubre,  fir  en  remuant  en  cadence  un  bâmn  oû  ils  ool 
attaché  pluüeurs  petites  fonneties . ( O J.) 

FuNt'a  Aittts  dtt  Ethiopie*) . Lorique  quelqu* 
on  d'eux  vient  à mourir,  on  entend  de  tous  côiés  des 
cri»  épouvantables;  tous  le»  voitins  t’aflcmblcnt  dans  la 
maifon  du  défunt,  fit  pleurent  avec  les  pirrns  qui  s'y 
ttouvent.  On  lave  le  corps  mort;  après  l'avoir  enve- 
loppé d’un  lînccui!  de  coron,  on  le  met  dans  un  cer- 
cueil, au  milieu  d'une  faite  éclairée  par  des  Aambrxus 
de  cire:  on  redouble  alors  les  cris  & le»  pleurs  au  tort 
des  tambours  de  bafqoe;  les  uns  prient  Dieu  pour  l'â- 
me du  défunt,  les  autres  difent  des  vert  i fa  loüange; 
d'autres  s'arrachent  les  cheveux  ; A d'autres  le  déchi- 
rent le  virage,  pour  marquer  leur  douleur:  cette  foiie 
touchante  A ridicule  dure  jufqu’i  ce  que  les  rcllg  eux 
viennent  lever  le  corps.  Après  avoir  chanté  quelque* 
pfcaomes,  & fait  les  cnccnfemens,  ils  le  mettent  en 
marche,  tenant  i la  main  droite  une  cro;x  de  1er,  un 
livre  de  prières  à la  gauche,  fit  pfalmodieni  en  chemin: 
les  parens  & amis  du  défunt  fnivent,  A continuent  leurs 
cris  avec  des  tambours  de  bafque.  IN  ont  tous  la  tête 
rafée,  qui'ert  la  marque  du  ducil.  Quand  on  palfe  de- 
vant quelque  églife,  le  convoi  »*y  ancre  ; on  fait  quel- 
ques prières,  A enfuite  on  continue  fa  route  jufqu'au 
lieu  de  la  fépulture.  Lâ  on  recommence  les  encenfe- 
tnens  ; on  chante  encore  pendant  quelques  tems  des  pfeau- 
mes  d'on  ton  lugubre,  A on  met  le  corps  en  terre. 
Les  affirtans  retournent  * la  maifon  du  défunt,  oû  l’on 
leur  fait  on  feflln:  on  s'y  trouve  mat'n  A foîr  pendant 
trois  jours,  A on  ne  mange  point  ailleurs.  Au  bout  de 
trois  joors,  on  fe  fépare  |ufqu'au  huitième;  A de  huit 
en  huit  jours,  on  fe  raflcmble  pendant  ua  certain  efpa- 
ce  de  tems,  pour  picoter  le  défunt,  A manger  chez 
lui . 

Au  furplus,  les  gens  curieux  de  parcourir  les  folies 
des  hommes  en  fait  de  fnn/ratllet , les  trouveront  fe- 
rrées dans  le  grand  ouvrage  des  ttrèm**iet  rehgien- 
fet,  A rattcmbtées  dans  le  petit  traité  de  Muret,  perc 
de  l'Oratoire , dei  t/rémanief  f ambra  de  fautes  les  na- 
ttent . Périt  i6~f.  in- 1 1.  ( U.  J.) 

FuNI'l  AILItS  des  Chrl tient , f Hift.  mod.  et - 
tUfiaft.  ) „ Les  Chrétiens  de  la  punitive  Eglile , dit 
„ M.  l’abbé  Fleury,  pour  mïeox  témoigner  la  foi  de 
„ la  réforteâicwi , avaient  grand  foin  des  fépultures,  A 
„ y faifoîent  grande  dépente,  i proportion  de  leur  ma- 
„ niere  de  vivre.*  ils  ne  brûluient  point  les  corps,  com- 
„ me  les  Grecs  A (es  Romains;  ils  n’appmovoient  pas 
„ non  plus  la  curiofité  fuperflitieufe  des  Egyptiens,  qui 
„ les  gardoient  embaumés  A rxpotès  il  la  vûe  fur  de* 
,,  lits  dans  leurs  imilbni;  mais  ils  les  emerrotent  félon 
„ la  coutume  des  Juifs.  Apsès  les  avoir  lavés,  ils  le* 
„ embaumoient,  A y employoieni  plus  de  parfums,  dit 
„ Tertullicn,  que  les  Payens  à leurs  facrifices;  ils  les 
„ enveloppoient  de  linges  très- fins  ou  d'étofics  de  foie; 

,,  quelquefois  ils  les  revétoient  d'abits  précieux  ; ils  les 
„ expofoient  pendant  trois  jours,  ayant  grand  foin  de 
„ les  garder  cependant  A de  veiller  aoprès  en  prières: 

„ enfuite  ils  les  porioîent  au  rombeau,  accompagnant 
„ le  corps  avec  quantité  de  cierges  A de  flambeaux , 

„ chantant  des  pfeaumes  A des  hymnes  pour  loiier  Dieu, 

„ A marquer  l'efpérance  de  la  réfurreâion.  On  prioit 
„ anffi  pour  eux  ; on  oftroit  le  ficrifire;  & l’on  don- 
,,  noit  aux  pauvres  le  fettin  nommé  ngapet,  A d’autres 
„ aumônes.  On  en  reooavelloit  la  mémo're  au  bout 
„ de  l’an;  A on  continuoit  d'année  en  année,  outre 
„ la  comméraoraifun  qu'on  en  faifoit  tous  les  jour* 

„ au  faim  facrifice. 

„ L'Eglife  avoit  fes  officiers  defiinés  pour  les  enter- 
„ remens,  que  l'on  appelloit  en  latin  fejptret , laboran- 
„ fe/,  t épiai *,  c'efl-à-d're  fojfeynrt  ou  tracaillenn , 

,,  A qui  fe  trouvent  quelquefois  comptés  entre  le  cler- 
„ gé.  On  enterrot  fou  vent  avec  les  corps  dilférente* 

„ choies  pour  honorer  les  défiants,  ou  pour  en  coa- 
„ ferver  la  mémoire;  comme  les  marques  de  leur  digni- 
„ té,  les  inflrumens  de  Icar  martyre,  des  phioles  au 
„ des  éponge»  pleines  de  leur  fang,  les  aâes  de  leur 
,,  martyre,  leur  épitaphe,  ou  do-moin»  leur  nom,  des 
„ médailles,  des  feuilles  de  laorier  ou  de  quelqu'ao- 
„ ue  arbre  toûjoun  verd,  des  croix,  l'évangile.  On  ob- 
,,  fer  soit  de  pofer  le  c»rps  fur  le  dos,  le  vifage  rour- 
„ né  vers  l'orient.  Les  Payens,  pour  garder  le»  cen- 
„ dres  des  morts,  bltilloient  des  fépulcrei  magnifique» 

„ le  long  des  grands  chemins,  A par-mot  ailleurs  dans 
„ la  campagne.  Les  chrétiens  au  contraire  cachofeot 
„ les  corps,  les  enterrant  fimplemcai  ou  les  rangeant 
V v a „ dut 
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„ dan»  des  caves,  comme  étoient  auprès  de  Rome  les 
„ tombes  ou  catgcombc, . y oyez,  CATACOMBES. 

„ Les  anciens  cimetières  ou  lieux  où  l’on  députait 
„ leurs  corps,  tant  quelquefois  appelles  conciles  des 
„ martyrs,  parce  que  leors  corps  y étoient  affcmblé* ; 

„ ou  arènes , i caufe  du  terrein  taolonneux . En  Afrique , 

,,  on  uoinmoit  aufli  les  cimetières  des  aires. 

„ On  a loOjouis  eu  grande  dévotion  i fe  faire  enter- 
„ rer  auprès  des  martyrs;  & c’eft  ce  qui  a enfin  atti- 
„ ré  tant  de  fcpuiiurcs  dans  les  églife*,  quoique  Ton 
„ ah  gardé  long-tern»  la  coûtume  de  n'enterrer  que  hors 
„ des  villes.  La  vénération  des  reliques  & la  créance 
„ C li  nâe  de  la  réfurrcâion , mu  effacé  parmi  les  Chré- 
„ tiens  l'horreur  que  les  anciens,  même  les  Ifraélitcs , 

„ avoient  des  corps  morts  fit  des  fépulturcs  Moeurs 
des  chrétiens,  art.  3t. 

Ctttc  coûtume  d'enterrer  les  morts,  & de  les  porter 
au  lieu  de  leur  l'épultore  en  chantant  des  pfeaumes,  a 
toujours  été  obfcrvéc  parmi  les  Chrétiens;  les  cérémo- 
nies feulement  ont  varié  fuivam  les  tems  & les  otages. 
M.  Lancelot,  dans  un  mémoire  for  une  ancienne  ta- 
pillcrte,  qui  repréfente  les  faits  fit  geiles  de  Guillaume 
le  Conquérant,  obier ve  que  dans  un  morceau  de  celte 
tapillerie  tant  figurées  les  cérémonies  des  funérailles 
d’Edouard  le  coiit'elfenr,  qui  ont  beaucoup  d’tiftinité  a* 
vec  celles  qui  fe  pratiquent  encore  aujourd’hui  en  pa- 
reil cas:  „ On  y voit  Edoüard  mort  & étendu  fur  u- 
„ ne  cfpcce  de  drap  mortuaire  parfemé  de  larmes,  dans 
„ lequel  deux  hommes,  l’un  placé  1 la  tète  l’autre  aux 
„ piés  arrangent  le  corps . A côté  elt  un  autre  homme 
„ debout,  tenant  deux  doigts  de  la  main  droite  élevés; 

„ cette  attitude  A Ion  habillement,  qui  paroit  rcltam- 
„ blcr  à une  chafuble,  dé  lignent  un  prêtre  qui  lui  don- 

,,  ne  les  dernicre»  bénédiâions On  y voit  aufli 

„ une  églife.  ...  & un  homme  par  lequel  on  a vou- 

„ lu  déligner  les  tanneurs  de  cloches La  bierre 

„ cil  portée  par  hait  hommes  ; elle  efl  d'une  figute 
„ prcfque  quarréc  , traverfée  de  plufieurs  bandes  , & 

„ chargée  de  petites  croix  & autres  ornemens  : de  ces 
„ hu  1 hommes  quatre  font  en-devant,  & les  quatre 
„ autres  derrière;  ils  la  portent  fur  leurs  épaules  par  le 
„ moyen  de  longs  bltons  excédans  la  bierre,  a à cha- 
„ que  bâ:on  ; c’étoit  alors  la  manière  de  porter  les 

y,  motts cet  otage  s’cll  même  coufrrvé  lufqo’à 

,,  nos  jours  ; tt  les*  hanovars  ou  porteurs  de  Tel , qui  a- 
„ voient  le  privilège  de  porter  les  corps  00  les  effigies 
y,  de  nos  rois,  portèrent  encore  le  corps  ou  l'effigie 
„ d Henri  IV.  de  la  même  maifere  fur  leurs  épaules 
»,  en  1610.  Dans  celte  même  tapMTcrie,  aux  deux  c6- 
„ tés  de  la  Dierre  paroi lient  deux  autres  hommes,  qui 
„ oat  une  formelle  en  chaque  main . L'ufagc  d'avoir 
„ des  pincurs  de  Ibnnettcs  dans  les  pompe»  funèbres, 
y,  A qui  fublille  encore  en  la  pertanne  des  jurcs-crieurs, 
,,  lorfqu'iis  vout  faire  leurs  femonces,  cil  très-ancien, 
y,  Suidas,  A un  ancien  fcholialte  de  Théocrite.en  par- 
y,  lent;  on  les  appclloit  alors  codomjphori  ; ils  ont  été 
y,  depuis  connus  fous  le  nom  de  pulfasores  & exeqiua- 
„ trs  , ,4  leurs  tau  nettes , campant  matinales  pro  m*r - 

,,  Sun,  ou  campant  bajult 1 la  fuite  du 

„ cercueil,  on  vo:t  un  grouppe  de  perlbnnc*  qoi  fem- 
„ blcnt  toute*  fondre  en  pleurs  & en  géiniffémeai 
„ Mémoires  de  l'académie , terne  l'ill. 

La  dclcrîption  des  funérailles  de  cc  roi , conformes 
à la  fimpiicité  de  ces  terns-là , montrent  que  les  a!  âges 
& les  céiém unies  en  éroieut  toutes  fcmb'aoles  i celle* 
qui  fe  pratiquent  auiourd'hui  dans  les  funérailles  des 
particuliers  : car  on  lait  que  parmi  les  catholiques,  dès 
qu’un  homme  efl  mort,  les  jurés-crieurs,  pnur  les  per - 
fonnes  qui  ont  le  moyen  de  le*  employer , préparent  les 
temure*,  drap  mortuaire,  croix,  chandelier*,  luminai- 
re, & autre*  choies  11  écef  faire*  I la  cérémonie;  convient 
les  parens  & les  amis,  ou  par  billets  ou  de  vive  voix; 
qu’on  expofe  cnfuiie  le  défunt,  ou  dans  une  chamb  e 
ardente,  ou  à ta  porte  dans  un  cercueil;  que  le  clergé 
vient  enlever  le  corps,  A le  conduit  à i’égiife,  fixivi  de 
fes  parens,  amis,  ifc.  A qu’aprè*  plulicur*  alperfions, 
& le  chaut  des  prières  A pfeaumes  convenables  i cet 
aâe  de  religion,  on  l’inhume  ou  dans  t'égiife  même 
ou  dans  le  cimetière. 

Le*  funérailles  des  grands,  des  princes,  & des  rois, 
font  accompagné*  de  plus  de  pompe:  après  qu'on  les 
a embaumés  A dépota*  dans  un  cercueil  de  plomb,  on 
les  expofe  pendant  plulieurs  jours  fur  un  lit  de  parade, 
dan*  une  talle  tendue  de  noir  fit  illuminée,  où  des  prê- 
tres A des  religieux  récitent  des  prières  jour  A nuit  ; 
les  cours  fouvetaines,  les  communautés  teligieufes,  A 
autres  corps  vlcuueot  leur  jeucr  de  l'eau  beoite;  A au 
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jour  marqué,  on  les  uanfporte  au  lieu  da  leur  fépnlto- 
re,  dans  un  char  drapé  de  noir,  avec  leurs  armoiries, 

& attelé  de  chevaux  caparaçonnés  de  noir,  grand  nom- 
bre de  pauvres  A de  domclfqucs  portaus  des  flambeaux: 
ces  cérémonie*  tant  accompagnées  de  difeoors  poor  re- 
mettre le  corps  A le  recevoir , fuiviea  i quelque  tem* 
dc-là  de  ferviecs  talenncls  A d'oraifoos  funèbres.  Oq 
y porte  ordinairement  les  marqoes  de  la  dignité  du  dé- 
funt; comme  la  couronne  ducale,  {je.  ce  font  dea 
officiers  ou  gentilshommes  qui  tant  chaigés  de  ces  fon* 
âions  A aux  funérailles  des  rois,  elle*  font  remplie* 
par  les  grand*  officiers  de  la  couronne. 

Parmi  le*  Proteflans,  on  a retranché  la  plûpart  de* 
cérémonie*  de  l'Eglife  romaine;  les  afper lions , croix, 
luminaire,  &c.  Pour  ('inhumai  on  d'uo  particulier , le 
minillre  le  conduit  au  lieu  de  ta  fépultore;  A lorfqa* 
on  l’a  mis  en  terre,  il  adrefle  ces  paroles  au  cadavre; 
durs  eu  paix  , juif  U à ce  que  le  fe  teneur  te  réveille. 
Celles  *ies  toi*  A des  princes  fe  font  avec  le  cérémo- 
nial attaché  i leur*  dignités,  A d'otage  différent  félon 
les  diver*  pxys.  (G) 

F U N E R AIRE,  ( facrifice  ) Antiquité  : les  Ro- 
mains avoicut  coûtume  d'offrir  aux  dieux  des  facrilices 
fangtans  on  non-tanglans , i la  mort  de  leors  parent 
A de  leors  ami*;  l’Hiltoire  en  fait  mention,  A les  mo- 
numens  qui  reprélcntent  en  fcolpturc  ou  en  gravure, 
ces  marques  de  la  piété  A de  la  tendtefle  des  vivant 
envers  les  morts,  ne  font  pas  rares  dans  les  cabinets 
de*  Curieux.  Le  Roi  de  France  poilcde  une  agathe 
onyx,  dont  la  gravûrc  peut  en  angmenter  le  nombre: 
on  y voit  fous  le  mît  d'un  bltiment  ruflique,  A tel 
qu’on  les  couftroitatt  dan*  l'enfance  de  l'Architecture, 
une  femme  nue  viv-à-vit  d’un  autel,  fur  lequel  efl  al- 
lumé fe  feu  lacté.  Elle  par-  it  occupée  d'on  facrifice 
qu’elle  offre  aux  dieux  infernaux,  avant  que  de  placer 
dans  la  tombe  l'orne  qu’elle  porte,  A qui  tans  doute 
eft  remplie  des  cendres  de  quelqu'un  qu'elle  a aimé. 
Derrière  elle,  efl  pofé  fur  une  colonne  on  vafe  rem- 
pli de  fleurs;  car  c'étoit  une  pratique  ofitéc,  A même 
une  pratique  rcligieufc,  d'en  répandre  for  les  tombeaux  : 
purpureos  fpargam  flores  , dit  Virgile,  au  fujet  de  la 
mort  de  Marcello»;  b"  faltem  fuugar  iuaui  muutre . 

(DJ.) 

f t>  x E'R  A 1 R E S , frais  , ( Jurifprud.  ) voy.  ci- Je*. 
Frai»  Funéraires. 

• FUNERE,  f.  f.  ( Hifl.  orne.  ) nom  que  les  Ro- 
main* ûo  inoient  dans  les  cérémonies  funèbres  à la  plut 
proche  parente  du  mort.  Celle-ci  renfermée  dans  la 
ma  l’on  avec  les  autres  parentea  faitait  les  lamentationa 
A les  regrets  ufité*  en  pareille  occafion  ; une  autre  ap- 
pelée prtfica,  qui  n’étot  pas  parente,  mais  pleoreofo 
publique  de  fon  métier,  a'acquittoit  du  même  devoir 
dans  la  rue. 

* FUNESTE,  adj.  (Gramm.)  qui  porte  mal- 
heur: comme  00  voit  dans  ces  exemples,  une  guerre 
fuuefle,  un  confetl  f un  e/le  ; il  tignific  aufli  qui  mena- 
ce d’un  malheur,  ou  qui  l'annonce,  ainli  que  dan* 
cette  phrafe,  il  a quelque  chope  de  fuuefle  dans  le  re- 
gard. On  appelle  fours  fuuefles,  ceux  qui  tant  marqoés 
de  quelque!  grands  malheurs;  les  hommes  redoutent  le 
retour  de  ces  jours  comme  a’ils  devoent  ramener  a- 
vec  eux  les  mêmes  malheurs.  Mais  s'ils  connoiffoient 
mieux  l’hifloire  do  monde,  ils  ne  trouveroieni  peut- 
être  pas  dans  tout  le  court  d'une  année,  un  feul  mo- 
ment qui  ne  fût  marqué  par  plulieurs  grands  accident, 
A ils  s'accorderaient  à ne  regarder  aucun  jour  ou  à 
regarder  tous  les  lours  comme  fuuefles  . 

FUNEURS,  ( Marine  ) voyez  A G R b’e  U R » . 

F U N G , ( Géog  ) ville  de  la  Chine,  dans  la  pro- 
vince de  Nankin.  Le  P.  Martini  lui  donne  3f*  îcf  de 
lat.  A le  fait  de  plu»  orientale  que  Pcking.  (D.J.J 
| FUNG-GYANG,  (Géog.)  ville  de  la  Chine, 
dans  la  province  de  Xanfi  , remarquable  par  la  naif- 
tance  de  Chu,  qui  de  litnple  prêtre,  devint  empereur 
de  la  Chine.  Long.  13411  |0*.  latit.  30!  zo,  fuivant  I* 
P.  Martini.  (O  J.) 

FUNGIFER  LAPIS,  ( Hifl.  mat.  ) quelque» 
auteurs  ont  donné  ce  nom  à une  pierre,  qui  fuivant 
Gefner,  fe  trouve  dan»  le  royaume  de  Naples,  A en 
d'autres  endroits  de  l’Italie.  Cette  pierre  a,  dit-on,  I» 
propriété  de  produire  des  champignons  aa  bout  de  qua- 
tre jours,  pourvû  qu’elle  air  été  couverte  de  terre,  fit 
arrofée  d'eao  tlcde.  y oyez  Boetius  de  Boot,  lit.  //. 
Cette  pierre  efl , dit-on , une  cfpcce  de  topbm , don» 
le  tiflu  efl  très -fpongieux  ; la  propriété  qu’elle  a de 
produire  des  champ  gnons  vient , luivant  les  apparen- 
ces, de  cc  que  de»  graines  de  cette  plante  fe  tant  lo- 
gée. 
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gées  dans  les  cavités  dont  file  eft  remplie , que  U terre 
A l’es u lîede  fervent  à développer.  (—) 

FUNGITES,  ( Hift.  mat.  ; nom  qoi  a été  don- 
né par  les  Nstoraliftes  i one  elpece  de  corail  ou  de 
concrétion  marine  qui  reflemble  à on  champignon  ; c’ell 
ce  qui  loi  a fait  donner  le  nom  qu’elle  porte.  La  for- 
me en  elt  ordinairement  conique,  garnie  de  filions  i 
la  lürface,  A plur  évafée  par  une  extrémité La  pierre 
â bâtir  connue  à Paris  fou»  le  nom  de  pierre  de  Ftr- 
herie , contient  beaucoup  de  fungitet;  il  y en  a pluficu;» 
variétés.  Les  Naturalise»  leur  ont  donné  plofirürs  nom» 
différent,  A les  ont  aupellés  coralloidet  nndnlati , *y- 
matité,  aftroitx  undulati , colnmeUi , mu  dut 4g» , fnn- 
gtt* , Ac  Fty.  Iû  Minéralogie  de  Wallerios,  tome  H. 
Pages  37  & 41 , fj*  l'art.  CHAMPIGNON  DS  MER. 
Il  y a encore  une  pierre  que  les  anciens  ont  nommée 
fungitet  00  fomgitet , que  l’on  prétend  fe  trouver  en 
Ferlé,  A avoir  une  couleur  de  feu,  fuivant  les  uns;  & 
Celle  du  cryltal  de  roche,  fuivant  d'autres;  C’cll  tout 
ce  qu'on  en  (ail . On  lui  a attribué  1a  qoalité  d’sppai- 
fer  les  douleurs  quand  on  la  porte  à la  main  gauche. 
Foyez  Btretlos  de  Boot . ( — ) 

FlINGM  A,  ( Grog.  ) île  d’Alîe,  au  fud  du  ro- 
yaume de  Corée,  à l’E.  de  l'embouchure  de  la  riviè- 
re Jaune,  & i l'O.  de  Firaudo , lie  du  Japon.  Les 
tables'  hollandoifcs  donnent  i la  pomte  occidentale  de 
Fnnginn  146 d if  de  longit.  & 34**  30' de  lotit.  M.  de 
Liste  retranche  les  30  minutes  de  lit.  dans  fa  carte  des 
Indes  A de  la  Chine,  & remarque  que  celte  île  s’ap- 
pelle aulTt  Guelpaerti . (D.  J.) 

FUNGOIDASTER,  f.  m.  (Hift.  nat.  bot.) 
genre  de  plantes  qui  ont  une  tctc  comme  le  champi- 
gnon, dont  elles  different  eu  ce  que  leur  chapiteau  ell 
Jifle  par-deflus  & par-delTous,  fit  que  les  feosenccs  lônt 
attachées  dan»  quelques  efpeces  for  la  furface  fupéricu- 
re,  fit  dans  d’autres  fur  l’inférieure . Nova  plantât,  a- 
mer  genre,  firc.  par  M.  Micheli.  ( l) 

F U N G O I D E S,  f.  m.  pl.  ( Hift.  nat.  bot.  ) gen- 
re de  plante  dont  le  caraétere  dépend  de  la  tigure  de 
fes  différentes  efpeces . Il  y en  a quelques-unes  qoi  ont 
la  forme  d’un  verre  à boire  ; d’autres  reflemblent  à u- 
ne  poire  renverfée  ; quelquct-unes  font  faites  comme  un 
entonnoir,  on  petii  bouclier,  une  lentille,  ou  une  cou- 
pe : on  en  trouve  qoi  ont  ou  pédicule,  d’autres  n’en 
ont  point . Les  femences  font  tris-petites  dans  toutes 
les  efpeces;  elles  font  rondes  ou  ovoïdes,  fit  placées 
fur  la  face  fopéricore  de  la  plante;  le  reflrirt  des  fibres 
ou  rimpoMîon  du  vent  les  enlevc  & les  diflipe  comme 
de  la  fumée.  Nova  plant,  amer,  gemtr.  par  M.  Micheli. 
</) 

FU NG  US , f.  m.  terme  de  Chirurgie",  mot  latin 
qui  ng  i fie  champignon  , fit  qui  a pillé  par  analogie 
dans  la  langoe  Iratiçoife,  pour  lignifier  des  excroiflan- 
ces  charnues  qui  vieunent  fur  1rs  membranes,  fur  les 
rendons,  autour  des  articles,  à l’anus,  fit  aux  parties 
naturelles  de  l’un  fit  l’autre  fcie,  ou  qui  s'élèvent  en 
forme  de  chsmpignons  dans  les  plaies  fit  dans  les  ulcé- 
rés . Foy.  F o « g u a & Excroissance,  Con- 
dylome, Fie,  Hïi’ersarcose,  Sarco- 
me. (T) 

Fvncvs,  ( Marfeball.)  fe  dit  d’une  exeto  flance  de 
chairs  ipongleulcs  fit  foperfloet;  elle  lucvienr  dans  les 
ulcères  fit  dans  les  plaies.  Nous  nommons  encore  de 
ce  nom  certaine»  protubérances  plus  ou  moins  confidé- 
rables  qui  fe  montrent  quelquefois  dans  les  plaies  fai- 
nes . Celles  qoi  nailfent  des  plaies  qui,  enfoitc  de  quel- 
qu'opérafnn  pratiquée,  ou  par  d'autres  caufes  quelcon- 
ques, affrâ-ut  les  ptés,  font  appellécs  fort  impropre- 
ment par  les  Maréchaux  eerifet  00  bouillons . 

La  néceflîté  de  coofomer  toute  chair  foperfloe,  lâche, 
molle  fir  l'aillante  , qui  s’oppofe  i la  guérifon  de  l’ani- 
mal, fit  i la  cicatrice  que  l’on  s’efforce  de  procurer, 
eft  généralement  connoe.  Les  moyens  que  nous  em- 
ployons à cet  effet  varient  félon  la  nature , le  genre  , 
fit  le  volume  des  fungus  . Les  cathéréliques  plus  ou 
moins  forts,  difftpcronc  ceux  que  des* topiques  dcflïca- 
(ifs  fit  déterlîfs  n'auroienc  pû  détruire.  Ces  derniers  mé- 
dicament feront  préférables  dans  le  cas  des  fnngnt , qoi 
na'ilent  des  plaies  faines.  Foy.  Ulcérés  & Flairs. 

A l’égard  des  bouillons  ou  eerifet , qoi  le  plus  com- 
munément n’arrivent  qu’enfuite  do  peu  d'attention  du 
Maréchal  à comprimer  dans  fes  panfemens  la  partie  ma- 
laxe, ou  à faire  porter  foo  appareil  également  dans  tou- 
te fon  étendue;  il  faut  fe  hâter  de  les  réprimer  par  la 
voie  de  la  compreflîon  fit  par  des  corralifs  plus  ou  moins 
légers , tels  que  la  poudre  de  Cabine,  l’ochre,  le  vitriol 
blanc,  la  chaos  vive,  l’alun  brûlé,  le  précipité  ton- 
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gè,  dont  on  fanpoudrera  le  fnngnt , for  lequel  ou  appli- 
quera enfuite  un  plumaccau  garni  d’onguent  xgyptiac. 
payez  Sole,  (e) 

Fvncvs  ht\*cvs,  {Hift.  nat.)  nom  donné  par 
quelque»  auteur»  a ra  terre  calcaire,  legere,  fit  fpongieu- 
It,  que  l’on  nomme  lait  de  lune,  tac  lunx. 

FUN  IN,  f.  m.  ( Marine)  c’cll  le  cordage  d'un 
saifhau;  on  dit  le  funin  d'un  tel  mit,  d'une  telle  ver- 
gue, pour  dire  les  cordages  qui  doivent  1er  vit  au  mât 
ou  i cette  vergue:  mettre  un  vaijfeau  en  Jnnm,c'c(l 
le  Amer  fit  l'agréer  de  tous  fes  cordages. 

F rr  n r n , voyez  F R a n c-f  u n i n . (0) 

FUNICU  LA  I K E , adj.  ( Aléchan.  ) on  appelle 
machine  funiculaire , un  aflcmblage  de  cordes,  par  le 
moyen  delquclles  deux  ou  plofieurs  puiflances  foûticn- 
nrui  un  ou  plufîeurs  poids.  Cette  machiuc  eft  au  nom- 
bre des  forces  mouvantes , fit  elle  eft  regardée  comme 
la  plus  fimple . F oyez  Force  mouvakte. 

Pour  trouver  les  lois  de  l'équilibre  dans  cette  ma- 
chine, il  frut  t°.  prendre  toutes  les  puiflances  qui  con- 
courent en  un  même  point,  fit  les  réduire  toutes  à u- 
ne  feule  par  le  principe  delà  compofition  des  forces . 
Foy.  Composition.  Cette  pu'llancc  doit  tirer  dans 
la  dircâion  de  la  corde,  ce  qoi  ell  évidemment  néccf- 
faîre  pour  l'équilibre  ; première  condition  . i°.  Eh  fut- 
vanc  cette  même  méthode , on  réduiia  toutes  les  puif- 
Tances  qui  agiffent  fur  différens  points  de  ta  corde,  â 
lin  fyflème  de  puiflancc»  qui  agillent  toutes  fur  un  mê- 
me point  (on  doit  regarder  les  poids  s’il  y en  a plu- 
fîeurs, comme  autant  de  puiflances  );  réduilant  enluite 
par  le  principe  de  la  compofinon  des  forces  ces  derniè- 
res puiflances  qui  «giflent  fur  un  infime  po:nt,on  arri- 
vera enfin  â deux  puiflances  uniques  qui  doivent  être 
égales  fit  directement  contraires , pour  qu'il  y ait  équi- 
libre; féconde  condition.  Voyel  le  projet  de  Micha- 
ni./ne , la  m/cbaniijae  de  Varignon;  voy.  aufli  l'art. 
Ch  aine  i TP  où  nous  avons  indiqué  une  autre  mé- 
thode pour  trouver  les  lois  de  l'équilibre  dans  la  ma- 
chine funiculaire . ( 0 ) 

FÜNTA,  f.  m.  (Commerce)  poids  dont  on  fe 
fert  en  Ruflie,  pour  pefer  l'argent.  Le  fnnta  contient 
96  folotnich» , A chaque  folornich  pefe  un  peu  plus  d’un 
gros.  Habiter , diSionn.  uuiverf 

F U R E M P L A G E , f.  m.  ( Jurifpmd.  ) terme 
oliré  dans  quelques  coOtumet , pour  dire  à proportion 
du  prix  (sf  valeur  de  la  chofe , an  prorata  (yf  furent- 
plage . Foyez  la  cuùrumc  de  Château-neuf,  articles  jx. 
& x.  celle  de  Chaînes,  art.  x.  & Dreux,  or/,  vij. 

FURET,  f.  m.  mnftela  fylveflrii , viverra,furo 
feu  fnrnntulnt,  (Hift.  nat.  Zoolog.)  animai  quadropede 
du  genre  des  belettes  , des  fouines,  des  putois,  (fe.  Il 
eft  un  peu  plus  grand  que  la  belette,  & plus  petit  que 
le  putois;  il  a La  tête  applatie  par  le  deflus,  les  oreilles 
larges , courtes  , fit  droites  ; ie  muftau  long  fit  poin-1 
tu , le  corps  mince  fit  alongé  , fit  le  poil  de  couleur  jau- 
ftâtre.  Ruy  , fynop.  anim.  qrnadr.  Voyez  QUADRU- 
PEDE. (/)_ 

FURETER,  v.  n.  (Cbaffc)  faire  fortir  les  lapins 
de  leur  terrier  par  le  moyen  des  furets.  Il  y a plofieurs 
maniérés  de  fureter.  Si  oo  veut  prendre  indiflinûement 
tous  le»  lapins , on  enferme  le  terrier  avec  des  pan- 
neaux , à deux  loifes  au-moins  des  gueules  les  plu»  é- 
loïgtiéês;  on  introduit  des  furets  dans  le  terrier;  on  a 
près  de  foi  on  chien  fûr , attentif  A muet,  A on  at- 
tend en  fiience . Les  lapins  pourfoivis  par  les  furets 
fortent,  A fe  précipitent  dans  le  panneau,  dont  les  mail- 
les les  enveloppent.  Le  chien  les  y fuit,  les  tue,  & 
revient  i Ton  maître  . De  cette  maniéré  les  lapins  a* 
bandonneut  le  terrier  prcfquc  fans  réfillance , parce  que 
l’éloignement  du  panneau  leur  cache  le  danger.  Mais 
on  ne  peut  pas  s’en  fervir  dans  les  garennes , où  il  eft 
important  de  ménager  les  hafes . Foyez  Garenne. 

Alors  au  lieu  d’enfermer  tout  le  terrier  avec  des  pan- 
neaux, on  adapte  i chacune  des  gueules  une  bourfe 
faite  de  filet,  dont  l’ouverture  eft  proportionnée  à celle 
de  la  gueule.  Le  lapin  pourfuivi  fe  jette  dans  cette 
bourfe  avec  un  effort  qui  la  renferme,  A on  le  prend 
vivant.  Ainfi  on  a l’avantage  de  choifir  les  miles  pour 
les  tuer,  A on  peot  laifler  aller  les  femelles. 

Une  troilicme  maniéré  d e fureter,  qoi  n'a  goere  pour 
objet  que  le  pltifir,  demande  beaucoup  d’adrclle  A d’ha- 
bitude à tirer.  Lorfqo’oo  a introduit  le  furet  dans  le 
tsrrier,  on  fe  place  i portée,  le  vifage  tourné  du  côté 
du  vent;  A on  tue  i coups  de  folil  les  lapins  qui  (or- 
ient avec  one  vîteflê  extrême  pour  fe  dérober  i la  pour- 
fuite  du  furet. 
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De  quelque  minière  qo'on  furete,  le*  furet*  doivent 
être  cmmufclés,  a/Tez  pour  qu’fl  ne  paillent  pas  tuer 
jes  lapins  qu'il*  challcnt . San*  cela  il*  joüiroient  d'abord, 
& rcilcroicnt  endormis  dan*  le  terrier . Mais  il  ne  faut 
pas  que  11  mnfclierc  les  gêne  au  point  de  le*  occuper . 
Leur  ardeur  en  feroit  ralentie,  & fou  vent  il*  ont  be- 
soin d'opiniJtreté  pour  faire  fortir  le*  lapins.  Dan*  un 
grand  terrier,  un  ou  deux  furet*  fr  laiflent  inotilcmeot  ; 
il  eu  faot  fouvent  lis,  & même  plat,  pour  tourmen- 
ter le*  lapins  & les  forcer  . La  fatigue  rebute  les  fu- 
rets tt  les  endort . Alors  on  a fouvent  de  la  peine  à 
les  reprendre.  Quclqaes  girennicrs  enfument  le  terrier 
avec  de  la  paille,  du  foutre,  de  la  poudre,  &e.  pour 
les  éveiller,  ou  les  contraindre  1 fortir.  Mais  le  plus 
sûr  moyen  de  reprendre  fon  furet , c’efl  de  faire  au  mi- 
iien  du  terrier  un  itou  rond,  d’un  pié  & demi  de  dia- 
mètre, de  deux  à trois  piés  de  profondeur.  Ce  trou 
doit  être  placé  de  mauicre  qu’il  aboutille  par  plulieurs 
partages  aux  principales  chambres  du  terrier . Ou  place 
au  fond  un  lit  de  foin,  & on  fe  retire.  Le  furet  qui 
cil  accoutumé  à coucher  fur  le  foin  rencontre  ce  lit, 
& on  Fjr  retrouve  prefque  toûjours  endormi  le  lende- 
man  matin  . Article  de  M.  le  Rot,  lieutenant  de! 
ebajfei  du  pare  de  VtrfaiHet . 

* FUREUR,  f.  f.  < Gramm.  y Moral.  ) il  fe 
dit  au  fingulfer  des  pallions  violentes:  c’en  cil  le  degré 
extrême;  il  aime  à la  fureur.  Mais  il  ell  propre  à la 
colere.  Au  plurier,  l’acception  du  terme  change  un  peu  . 
Il  paroît  marquer  plÛ:At  les  effet*  de  la  paffion  qne  fon 
jdegré;  exemple,  lei  fureurs  Je  la  jaleufte , les  fureurs 
efOrefle  . On  dit  par  métaphore  que  la  mer  tutre  en 
fureur ; ç’tll  lorfqu’on  voit  le*  eaux  s'agiter,  fe  gon- 
fler, (t  qu'on  les  entend  mugir  au  loin.  Quand  on  dit 
la  fureur  des  vents,  on  les  regarde  comme  des  êtres 
animés  & violens.  Il  y a une  fureur  particulière  qo’on 
appelle  fureur  poétique  ; c’ell  l’cnthojlial'me  , voyez 
Enthousiasme.  Il  fcmb’c  que  l'artifle  devroit 
concevoir  cette  fureur  avec  d'autant  plus  de  force  ût 
de  facilité,  qae  Ion  génie  ell  moins  contraint  par  les  re- 
Irs  . Cela  luppnlé,  l’homme  de  génie  qui  converlc  , 
cviendroit  plus  a fément  enthoulîarte  que  l'orateur  qui 
écrit,  6t  celui-ci  plus  ailérncnt  encore  que  le  poète  qui 
compofe.  Le  mulîcicn  qui  lient  un  inliroment,  & qui 
le  tait  ré  foi  mer  fous  fes  do;gts  , ferais  plus  voilïn  de 
celte  efpece  d’ivrrtfe,  que  le  peintre  qui  ell  devant  une 
toile  muette.  Mais  rcmhnuiiafmc  n’appartient  pas  éga- 
lement i tous  ces  genres , & c’cll  la  raifon  pour  la- 
quelle la  choie  n’cl)  pas  comme  on  croirou  d’abord  qu' 
elle  doit  être  . Il  ell  plus  elleniiel  au  muticicn  d'être 
«nihootiarte  qu’au  poëte,  au  pocie  qu’au  peintre  , au 
peintre  qu’à  l'orateur  , fit  1 l'orateur  qu’l  l’homme  qui 
converfc.  L'homme  qui  coovetfe  oe  doit  pas  être  froid, 
mais  il  doit  être  tranquille. 

Fureur,  ( Mytbol.  ) divinité  allégorique  du  gen- 
re mafcuun  chez  les  Romans , parce  que  furtr  dans  la 
langue  latine  cil  de  ce  genre.  Les  Poètes  repréfentent 
ce  dru  allégorique , la  tête  teinte  de  fang  , le  vilage 
déchiré  de  mille  piaies,  & couvert  d’un  calque  tout  l'au- 
gli"t;  ce  dieu,  aioûteni-ils  , ell  enchaîné  pendant  la 
pan  , les  m-<iiis  I ccs  derrière  le  dos,  aflïs  fur  on  amas 
d’times,  frémilfant  de  rage,  & pendant  la  guerre  ra- 
vageant tout,  api  à*  avoir  rompu  fes  chaînes.  Voici  la 
delcription  qu'en  fait  Pettone  dan»  fon  ptçmt  de  U guer- 
re civile  entre  Céfar  Ü*  Pompée  . 

abrupt  il  cess  liber  babenit , 

Sanguiueum  lalè  tolht  caput , or  a . . . mille 

Vulneribms  confofja  crmruta  caffide  velat 

Herret  ....  Ut et  ....  umbo, 

Invumerabilibut  relit  gravit  ; atque  flagrant! 

Sup, te  dextra  minax , terril  incendia  portât . 

(/>?■) 

Fureur,  ( Médecin.  ) c’ell  on  fymptome  qoi  ell 
commun  à ploticuts  fortes  de  délires;  ii  conlille  en  ce 
que  le  malade  qui  en  ell  affeâé  , fe  porte  avec  vio- 
lence à différent  excès,  femblables  aux  effets  d’une  for- 
te colcrc;  il  ne  parie,  ne  répond  qu'avec  brutalité,  en 
criant,  en  inl'uiiant;  & s'il  cherche  à frapper,  à mor- 
dre les  prrlonnes  qui  l’environnent;  s'il  le  maltraite  lui- 
même,  s’il  déchire,  bril'e,  ren verte  ce  qui  fe  trouve  fous 
fe-  mains;  en  un  mot,  a’il  fe  comporte  comme  une 
bête  féroce  , I*  fureur  prend  le  nom  de  rage  ■ 

On  ne  doit  dune  pas  confondre  la  fureur  avec  la 
manie,  qooiqa'il  n’y  ait  point  de  manie  fans  fureur  ; 
puifque  ce  fymptome  a auffi  lieu  clleiitiellcment  dans  la 
phréuélie,  allez  fouvent  daus  l' hydrophobie,  & quel- 
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quefo't  jofqu’i  la  rage  dan»  chacune  de  ees  maladies  ; 
mais  aucune  d’entr'ellcs  n'étant  auffi  durable  que  la  ma- 
nie , parce  qu'elle  ell  la  feule  qui  foit  conllanament 
fans  fievre  ; c’ell  auffi  dans  la  manie  que  la  fureter 
qoi  la  diftîuguc  de  la  (impie  folie,  (ublille  le  plus  iong- 
tems. 

Ainfi , comme  on  ne  peut  pas  traiter  de  la  maoie 
fans  traiter  de  la  fureur , comme  du  fymptome  qui  en 
dl  le  ligne  caraâfi  llique,  en  tant  qu'il  ell  joint  à on 
délire  univerfcl  fans  fièvre;  pour  évier  le*  repérons, 
voyez  Manie,  l'oyez  auffi  Dt'ux  s , Piiitxi'- 
sie,  Rage,  Race  cahins.  ÿ f article  futv. 
(<0 

Fureur  umiKt,  uympbomanta  , fnror  nie- 
ri  nui  ; c’ell  une  maladie  qoi  ell  uue  efpece  de  déiire  at- 
tribué par  cette  dénomination  aux  feule»  perforine»  du 
fese,  qu’un  appétit  vénérien  deméfuré  porte  violemment 
i fe  linitfaire,  1 chercher  fans  pudeur  les  moyens  de 
parvenir  i ce  bai;  à teir'r  les  propos  le*  plus  obfcè- 
nes,  1 faire  le*  chnfe*  les  plus  indécentes  pour  eteiter 
les  hommes  qui  les  approchent  à éteindre  l'ardeur  dont 
elles  lont  dévorée*  ; à ne  parler , à i.’êue  occupées  que 
des  idées  relatives  i cet  objet;  i n’agir  que  pour  le 
procurer  le  l’oulagement  dont  le  befoin  lesprclle,  jufi- 
qu’i  vouloir  forcer  ceut  qoi  fe  refufent  aui  delirs  qu* 
elle*  témn-gnent;  & c’eft  principalement  par  le  deruiet 
de  ces  fymptome»,  que  cette  forte  de  délire  peut  être 
regardée  comine  une  forte  de  fureur,  qui  tient  da  ci- 
raftere  de  la  manie,  puifqu’elle  <H  fan*  fievre. 

Ainfi  comme  la  faim,  ce  femimrnt  qui  fat  fentir  le 
befoin  de  prendre  de  la  nourriioie,  & qui  porte  i le  fa- 
tisfaire,  peut,  par  la  privation  de»  moyen*  trop  loog- 
lem*  continués,  dégénérer  en  furent  jufqu’à  la  rage  ; 
de  même  le  defir  de  l’aélc  vénérien  qoi  cil  un  vrai  be- 
foin naturel  dans  certaine*  circonllancc*,  eu  égard  au 
tempérament  ou  à d'autre*  caufe*  propre*  à faire  naî- 
tre ou  augmenter  la  dilpolînon  i relient ir  vivement  les 
aiguillons  de  la  chair,  peut  être  porté  ju'qu’l  la  manie, 
jufqo'aux  plus  grands  excès  phyliqoc*  & moraux  , qui 
tendent  toos  1 la  joü  llance  de  l'objet,  par  le  moyeu 
duquel  peut  être  allouvic  la  paffion  ardente  pout  le 
coït . 

S*  Pobfervation  avoir  fourni  de*  exemple*  d'hommes 
alteâé*  d’une  envie  déréglée  de  cette  efpece,  pouffée 
i one  pare'ile  eitrémité  , on  aoroit  pû  apprller  la  lé- 
fioo  des  fondons  animale*  qui  en  feroit  l'effet,  fureur 
vénérienne-,  nom  qui  auro;t  convenu  1 cette  f.»rte  de 
délire  conlidrré  dan*  le*  deux  fese*  .*  mais  les  homme* 
n'y  font  pas  fujets  comme  le*  femmes;  foit  parce  qu* 
en  général  les  moeurs  n’ea'geni  nulle  part  d’eux  la  re- 
tenue , la  coiitrrnte  , en  quoi  conlille  la  pudeur , cet- 
te verra  fi  recommandée  ans  femme*  dans  prefque  tou- 
te* le*  nations,  même  dans  celle*  qui  font  le  moins 
civilifées;  parce  qu'elle  eff  une  fine  d'attrait  à l’égard 
de*  hommes,  qai  leur  fait  on  pla  lir  de  furmonter  lea 
obftacles  oppoléi  i leur  defir  , & qui  contribue  par  con- 
féquent  davantage  à entretenir  le  penchant  de*  hom- 
mes pour  les  femmes,  à favorifer  la  propagation  de 
l’efpece  humaine;  foit  auffi  parce  que  les  hommes  font 
coollilués  relativement  aus  organe»  de  1a  génération  t 
de  maniéré  qu’il  peut  »’y  exciter  de*  mouvemeus  fpon- 
tanés;  d'où  t'enfuivent  des  effets  propres  a faire  cef- 
fer  le  fentiment  de  befoin  de  l'idc  vénérien  ( reffour- 
ce  dont  le  moyen  n’ell  dan»  le*  femmes  que  bicu  ’tn- 
parfaitement  ) ; & que  d’ailleurs  le  libertinage  du  cceor 
cil  allez  répandu  pour  qu'il  y a;t  peu  d'homme*  qui  ne 
préviennent  même  ce  foulagemcnt  naturel  par  l'abus  de 
foi-même,  au  défaut  de  l’ofage  des  femmes,  dans  le 
cas  où  il  ne  peut  pas  être  recherché,  par  bienféancc  , 
ou  par  tout  autre  empêchement,  t'oyez  G b‘n  «'ra- 
tion, Pollution,  Mastupration.  Eu- 
forte  qu’il  peut  y avoir  i la  vérité  dans  les  homme* 
comme  dans  les  femmes,  une  difpafition  i l'appétit  vé- 
nérien, augmentée  outre  mefure  , ainfi  qu'ils  l’éprou- 
vent dans  le  priapilme,  le  fatyriafi*  : mais  elle  n'efl  ja- 
mais pottée  jufqu'à  dégénérer  en  fureur , parce  que  le 
befoin  ell  fatisfait  d’uuc  maniéré  ou  d'autre,  avant  que 
ce  dernier  excès  poiffe  avoir  lieu . Voyez  SalaCits', 
Priapisme,  Satvriasii. 

La  mélancolie  érotique  n’a  pas  pour  objet  immédiat 
l’aâe  vénérien  en  général,  mais  le  défir  d’y  procéder 
avec  une  perfonne  déterminée  que  l’on  aime  éperdu- 
ment . Voyez  Erotique. 

Il  ne  faut  pu  non  plut  confondre  le  prurit  du  vagin 
avec  la  fureur  utérine ; cdui-li  peut  êrre  une  difpofi- 
lion  i celle-ci,  mais  il  n’eu  ell  pas  toûjours  (oivj  ; il 
cuite,  il  force  i potier  les  mains  aux  parties  affcâécs, 
i Ica 
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i les  frotter  poor  fè  procurer  du  foulage  ment,  comme 
il  arrive  2 l'égard  de  la  dcmangeaifon  dans  toute  autre 
partie  do  corps,  que  l'on  gratte  dans  la  môme  vûe, 
c’ell-i-dire  poor  en  enlever  les  caules  irritantes.  Mais 
dans  le  cas  dont  il  s'agit  ici , les  attouchement  fe  font 
fans  témoin,  fans  indécence  ( voyez  Vagin  },  eu 
quoi  ils  diliercot  de  ceux  qu’occalionne  la  fureur  uti- 
riut  ; ou  s'ils  font  faits  avec  affcâaiion  & par  des  mo- 
yen» coutraires  i rhonnêteté,  c'ell  l'effet  de  la  corru- 
ptiou  des  mœurs,  non  pas  un  délire. 

L'appétit  vénérien,  aftrum  veuereum  ( dont  il  a été 
omis  de  traiter  en  Ton  lieu,  i quoi  il  va  être  un  pea 
fuppléé  ici,  parce  que  le  fojet  l’exige;  voyez  d’ailleurs 
Ge'nk’ration  ) , ce  feutiment  qui  porte  aux  aâcs 
néceflaires  ou  relatifs  à la  propagation  de  1’efpece , peut 
être  excité,  en  le  comparant  i celui  des  aliment  ( vo- 
yez Faim),  par  l’impreffïon  qoe  reçoivent  les  orga- 
nes de  la  génération , tranfmife  au  cerveau  , avec  des 
modifications  propres  i affréter  l'sme  d'idées  lafeives; 
ou  par  l’infloence  fur  ces  mêmes  partiel  de  l'ame  a Dé- 
fit ée  d'abord  de  ces  idées,  indépendamment  de  toute 
impreffion  des  fens  ; par  laquelle  influence  elles  font 
miles  en  jeo,  & réagilfent  fnr  le  cerveau;  d'où  il  s’en- 
fuit qoe  l'ame  ell  de  plus  en  plus  fortement  occupée 
de  fenfations  voloptueufes  qui  ne  peuvent  cependant  pas 
fubliller  long-tems  fans  la  fatigner  ; qui  la  portent  en 
conféqueoce  à faire  ceffer  cette  inqniétade  attachée  à 
ht  dorée  de  toute  forte  de  fentimens  trop  vifs;  i em- 
ployer les  moyens  que  l’inftinâ  loi  apprend  être  pro- 
pres 2 produire  ce  dernier  effet . Voyez  S i N S , P lai- 
• i R i Douleur,  Instinct. 

Si  l’appétit  vénérien  ell  modéré,  on  peut  fufpendre 
les  effets  des  fentimens  qo’il  infpirc , des  deffems  qu'il 
fuggere  pour  fe  procurer  le  moyen  de  le  fatisfaire;  com- 
me on  ne  fe  porte  pas  i manger  toutes  les  fois  qu'on 
én  a envie;  comme  on  fe  fan  violence  pendant  quel- 

?|ue  tenu  pour  fupporter  la  faim , lorfqo’on  ne  peut  pas 
c procurer  des  alimens,  ou  qo'on  a des  raifons  de  s'en 
abllenir , enfin  lotfqoe  la  faim  n’ttt  pas  canine . Voyez 
Faim  canine. 

Mais  ain 11  que  feloa  le  proverbe  veuire  tffami  nu 
foiut  d'oreilles , êt  qu'on  o'écoote  plus  la  riilbn  qui 
exhorte  i ne  pas  manger  ou  a prendre  patience  , dans 
les  cas  où  on  ne  peut  avoir  des  alimens  à fa  difpoli- 
tion,  le  fentimeut  du  befoln  preffant  de  nourriture  rem» 
portant  alors  fur  toute  autre  confidération , êt  fe  chan- 
eant  foovent  en  fureur  : de  même  en  ell-ïl  du  befoio 
e fatisfaire  l’appétit  vénérien  ; celui-ci  comme  fenlîtif, 
l'emporte  fur  l'appétit  raifonnable  : eü forte  que,  comme 
dit  le  poëte, 

Fertur  ejuii  auriga , net  audit  turrut  habeuat . 

C’eD  ce  qui  a lieu  fur-tout  dans  les  femmes  qui  font 
doiiécs  d'un  tempérament  plus  délicat  êt  plus  fenlible, 
dont  la  plûpart  des  organes  font  auflï  plus  irritables  , 
tout  étant  égal,  que  ceux  des  hommes,  fur- tout  ceux 
des  parties  génitales. 

A ull  cet  excès  d'appétit  vénérien  qui  eD  2 cet  ap- 
pétit réglé  ce  que  la  faiin  canine,  la  boolmic,  font  au 
delir  ordinaire  de  mauger,  forme  oae  vraie  maladie,  la 
falacité  immodérée,  dont  le  degré  extrême  dans  les  fem- 
mes, lorfqo'elle  va  jufqu'2  déranger  l’imagination,  & 
porte  2 des  aâioni  violeutes,  ell,  ainli  qu'il  a été  dit 
ci-devant,  la  fureur  utfrime  . 

Les  anciens  atmbuoient  la  caofe  de  l'appétit  véné- 
rien eicefîif  dans  les  deux  fexes,  i une  vapeur  qu'ils 
hntginoient  s’élever  en  grande  abondance  de  la  liqueur 
féminale  trop  retenue  & corrompue  dans  les  tcflicules , 
qu’ils  croyoient  être  portée  par  la  moelle  épiniere  dans 
le  cerveau,  & y troubler  les  cfprits  animaux  ; d’où  doit, 
félon  eux  , s’enfuivre  le  defordre  des  idées  , le  délire 
relatif  i celles  qui  fout  dominantes . 

Mais  comme  il  n'eft  plus  queflioti  depuis  long-tems 
de  vraie  femeoce  par  rapport  aux  femmes,  oo  au-moins 
d'aocoue  liqueur  vraiment  analogue  i la  liqueor  femi- 
na-le  virile,  on  a cherché  ailleurs  la  caufe  prochaine  com- 
m me  aux  deox  fexes  du  fentiment  qui  les  porte  à i’aéàe 
vénérian;  il  parole  que  l’on  ne  peut  en  concevoir  d’au- 
rre  que  l'érétilme,  la  tenfion  de  toutes  les  fibres  ner- 
vqjfes  des  parties  génitales,  qui  les  rend  plus  fufeepti- 
bles  de  vibrations , par  les  contaâs  phyfiques  ou  raé- 
ehtniques;  enforte  qoe  ces  vibrations  excitées  par  quel- 
que moyen  qoe  ce  foit  , tranfroettent  au  cerveau  des 
imprefftons  proportionnées,  auxquelles  il  eD  attaché  de 
repréfenter  * l’ame  , ou  de  lui  faire  former  des  idées 
relatives  eox  choies  vénériennes  ; d'où  s'enfuit  une  for- 
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te  de  réaâion  du  cerveau  fur  les  organes  de  la  géné- 
ration , vers  lefqoels  il  fe  fait  une  nouvelle  évafion  de 
fluide  nerveux  , comme  il  arrive  i l’égard  de  toutes  les 
parties  où  s'exerce  quclqoe  fentiment  fliinulant,  de  quel- 
que nature  qu’il  l'oit;  dcforie  que  par  cette  élBtffiua  l'é- 
rétifme  fe  foûtient  êt  augmente,  au  point  que  l'ame  tou- 
jours plus  atf'eâée  par  la  feufation  qu'en  réfulte , (cm- 
ble  en  cire  uniquement  Oc  entièrement  occupée , ât  n'ê- 
tre  unie  qu’aux  parties  dont  clic  éprouve  de  (i  fortes 
influences  . 

Telle  elt  l'idée  géoerale  qoe  l’on  peut  prendre  de  ce 
qui  produit  immédiatement  le  delir  des  aâcs  vénériens; 
il  rertc  2 déterminer  les  différentes  caules  occationnel- 
les  qui  établirent  l'érétifme  des  parties  génitales  donc 
il  vient  d'être  parlé;  l'obfervarion  confiante  a appris  qu* 
elles  peuvent  conlifier  dans  l'effet  des  douces  irritations 
proenrées  i ces  organes,  & 2 ceux  qui  y ont  rapport; 
par  les  attoochcmens , par  le  coït,  on  par  1'aâîon  //«- 
mutante  de  quelques  humeurs  acres  , dont  ils  fout  a- 
breuvés , humectés,  ou  par  tout  autre  effet  externe  on 
interne  qoi  peut  exciter  i'orgafme  ; tout  cela  joint  i la 
fenlîbilité  habituelle  de  ces  mômes  organes. 

Ainli  ces  caufes  peuvent  avoir  leur  liège  dans  les  par- 
ties génitales  mêmes,  oa  elles  confident  dans  la  dilpo* 
fition  des  fibres  du  cerveau  relatives  2 ces  parties,  in- 
dépendamment d'aucune  affrôion  immédiate  de  celles- 
ci  ; dans  la  tenlion  dominante  de  ces  fibres  excitée  par 
tout  ce  qui  peut  échauffer  l’imagination  êt  la  remplir 
d’idées  voloptueufes,  laïcises;  ainli  que  la  fréquenta- 
tion  de  perfonnes  de  fese  differente,  |eunes,  de  belle 
figure,  qui  font  profellloti  de  galanterie;  les  propos,  les 
converfaiions,  les  leâures,  les  image»  obfceacs,  la  paf- 
fion  de  l’amour,  les  careffes  de  l’objet  aimé;  & tou- 
tes ces  choies  établirent,  augmentent  d’autant  plus  cet- 
te difpnlitîon,  qu’elles  concourent  avec  on  tempérament 
naturellement  chaud,  vif,  entretenu  par  la  bonne  chere 
êt  l’oîlivi  té,  dans  l’2ge  où  l’inclination  aux  plailirs  des 
(ens  efl  dans  toute  fa  force. 

Tomes  ces  caufes  morales  êt  les  conféqucnces  qu’elles 
fourniffent  , regardent  autant  l’homme  que  la  femme; 
elles  produifent  des  effets,  elles  font  des  importions  pro- 
portionnées 2 la  fenlîbilité  rcfpeétive  dans  les  deux  fcics; 
il  ne  peut  y avoir  de  la  différence  entre  les  différentes 
caufes  procatar tiques  , qui  viennent  d'être  rapportées, 
que  par  rapport  aox  caufes  phy tiques  ; il  faudroit  donc 
1-préfent  voir  de  quelle  manière  celles-ci  font  appliquées 

1 produire  les  effets  dans  chacun  d’eux  ; mais  quant  à 
l'homme , ce  n’eft  pas  ici  le  lieu , voyez  Priapisme, 
Sattriasis.  A l'égard  de  la  femme  dont  il  s'agit 
exprefiTément  dans  cet  article,  on  peut  dire  encore  que 
la  plùpari  des  caufes  phyfiques,  les  attouchement  , les 
frottement,  le  coït,  opèrent  les  impreffions  de  la  même 
maniéré  dans  les  deox  fexes,  en  tani  qu’ils  ébranlent  Jet 
houpes  nerveafes  des  parties  gélifia  es,  y caufent  des  vi- 
brations plus  ou  moins  fortes,  produifent  des  chatouil- 
lement, des  fenfations  délicieufes  plus  ou  moins  vives. 

Ainli  ce  n’ell  pas  dans  ces  fortes  de  caufes  de  l’or- 
jtafme  vénérien  que  l'on  trouve  une  autre  manière  d'af- 
leâcr  dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  ; ce  ne  peut 
êire  qoe  dans  celles  qui  font  propres  2 leur  conforma- 
tion, telles  que  i°.  la  pléthore  mcnllroclle,  qui  en  dificn- 
dant  les  vailfeaux  de  toutes  les  partie»  génitales,  donne 
conféqoemment  auflï  plus  de  tenlion  aux  membranei 
nerveufet  du  vagin,  êt  ics  rend  d'une  plus  grande  fenfi- 
bilité  aux  approches  du  teins  des  réglés,  laquelle  fubfirte 
ordinairement  pendant  quelle»  font  foppr  mées;  de  manié- 
ré qoe  tout  étant  égal,  le»  femmes  font  plos  difpoféei 

2 l’appétit  vénérien  dans  ces  différentes  circontlances, 
que  dans  tooies  aunes  . a°.  La  grande  abondance  de 
l'humeur  falivaire,  filtrée  dans  les  glandes  du  vagin, 
qui  étant  porté  dans  fes  vailleaui  excrétoires,  les  tient 
dilatés,  tendu»;  d’où  luit  le  môme  effet  qoe  du  gon- 
flement des  vaiffeaux  par  le  fang  mcnftruel . 30.  La 

Dalité  acre,  irritant  de  cette  humeur,  qui  étant  verfée 
ans  la  cavité  du  vagin, excite  une  forte  de  prurit  par  Ton 
aâion  fur  les  nerfs,  lequel  produit  dans  les  membra- 
nes de  cette  cavité  une  phlogofe  très-propre  encore  i 
les  rendre  fufceptibles  d’one  grande  fenlibiliré. 

Toutes  les  différentes  caules  auxquelles  il  peut  êtré 
attaché  de  produite  un  femblablc  effet,  peuvent  être 
rapportées  à l'une  de  ces  trois,  ou  i leur  concours, 
différemment  combiné  avec  Je  tempérament  do  fujet 
& les  caufes  morales  ci-devant  mentionnées,  pour  éta- 
blir la  caofe  de  l'appétit  vénérien  plus  ou  moins  vif, 
i proportion  de  l'intenGté  de  la  difpofition . 

Ainli  on  peut  ranger  parmi  le*  choie»  qui  peuvent 
contribuer  2 produire  cette  difpofuion,  les  drogues  aux- 
quel- 
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quelles  on  attribue  une  vertu  fpécifiqoe  pour  cet  effet, 
que  l’on  appelle  par  cette  raifon  upbrofidiatjuet , c’eft- 
à-dire  propres  à eicirer  aux  aÛes  vénériens.  Celle  qui 
a la  réputation  d’avoir  le  plus  éminemment  cette  qua- 
lité, cil  la  préparation  des  mouches  cantharides.  Voyez 
Cantharides.  Scnnert  vante  auffi  beaucoup  l'ef- 
ficacité du  borax  à cet  égard:  elle  «Il  ti  grande,  félon 
lui,  qu'une  femme  ayant  bfl  un  verre  d’hypocras,  dans 
lequel  on  avoit  diffoos  de  cette  drogue,  en  fut  telle- 
ment échauffée  pour  les  plailirs  de  l’amour,  qu’elle  tom- 
ba dans  une  vraie  fureur  utérine . Un  mélange  de  mufe 
mêlé  avec  des  huiles  aromatiques,  introduit  par  quel- 
que moyen  que  ce  foie  dans  la  cavité  du  vagin,  peut 
aofli,  félon  Etmuller,  produire  les  mêmes  effets. 

Mais  ces  prétendus  aphrolidiaques  n’operent  pour  la 
plflpart  qu’entant  qu'ils  (ont  ffimolans  en  général , com* 
me  tous  les  acres  fubtils,  pénétraus,  fans  aucune  dé- 
termination i porter  leurs  effets  plus  particulièrement 
fur  une  partie  que  fur  une  autre.  L’expérience  n’a  ap- 
pris à excepter  guere  que  les  cantharides,  qui  paroiflrnt 
développer  leur  aâion  dans  les  voies  des  urines  plus 
qu’ailleurs;  d’où  par  communication  elles  fc  font  fen- 
tir  dans  les  organes  de  la  génération,  en  y excitant  une 
forte  d’érétifme. 

De  cette  difpofiiinn  corporelle  prodaite  par  cette  cau- 
fe,  ou  par  toute  autre  de  celles  qui  viennent  d’être  ex - 
pofées , s’eofuivent  des  fellations  qui  ne  peuvent  que 
faire  naître  dans  Came  des  idées  relatives  aux  plailirs 
de  l'amour  ; comme  un  certain  gonflement  des  toni- 
ques de  l'ellomac,  par  le  fang,  par  le  fuc  gaftrique, 
& l'écoulement  de  la  falive  douée  de  certaines  quali- 
tés, réveille  dans  l'aine  des  idées  relatives  à l'appe'tit 
des  aliment  ( Voyez  Faim);  idées  qui  peovent  être 
iï  fortes,  s'il  n‘y  «Il  fait  divetffou  par  quelqu’autrc, 
que  les  fibres  do  cerveau,  dont  un  degré'  déterminé 
de  tendon  cil  la  caufe  phylique  à laquelle  il  elt  atta- 
ché de  produire  ces  idées,  contrarient  pour  aimi  dire 
l’habitude  de  cette  difpolition,  relient  tendues,  & par 
conléquent  fufceptibles  d'arteâer  l'amc  de  la  même 
maniéré,  indépendamment  de  l’imprcffion  tranfmilc  des 
organes  de  la  générai  on  ; enforte  que  les  caulcs  phy- 
liques  qui  donnent  lieu  à cette  impretfion , peuvent 
cellcr  fans  que  l'état  des  fibres  cortelpondautet  du  cer- 
veau change:  4 il  fubtille  ainlî  une  vraie  caufe  de  dé- 
lire , en  tant  que  l’ame  ell  continuellement  occupée 
d'idées  relatives  à l'appétit  vénérien,  fans  qu'aucune 
caulr  externe  y donne  lieu  , 4 que  la  perfonne  ainlî 
affcâée  juge  certainement  mal  durant  la  veille  de  ce 
qui  cil  connu  de  tout  le  monde,  puifqu'elle  cherche 
à fatisfaire  fes  délits  fans  décence,  fans  diferétion,  par 
conféquent  d’une  maniéré  contraire  aox  bonnes  mœurs 
4 à l'éducation  qu'elle  a reçûe.  Or,  comme  c’cll  le 
propre  de  toutes  les  pallions  de  devenir  plus  violentes 
à proportion  qu’elles  trouvent  plus  de  réliffance,  celle 
de  l’appetit  vénérien  immodéré  dans  les  femmes  n’é- 
tant pas  ordinairement  bien  facile  à contenter,  foit  parce 
qu'elle  ell  quelquefois  inlamble , foit  parce  qu'il  n'eft 
pas  loOjours  poflible  ou  permit  d'employer  les  moyens 
propres  à cet  cillée,  s’irrite  par  ces  ob  11  actes,  & dé- 
genrre  en  fureur  , qui  parce  qu’elle  ell  cenfée  être 
caufée  par  ics  influences  de  la  matrice,  ell  appellée  uté- 
rime . 

Cependant  non-feulement  ce  délire  violent  peut  exî- 
ller  fans  que  cet  organe  continue  à y avort  aucune  part, 
après  avoir  concouru  à en  établir  la  caufe  , mais  en- 
core fans  qu'il  ait  jamais  été  précédemment  affrâé 
d’aucun  vice  qui  y ait  rapport,  & même  d'aucune  di- 
fpoliiion  propre  à produire  cet  effet.  Il  foffit  que  les 
caufes  morales  syent  fortement  infloé  fur  le  cerveau, 
pour  y établir  celle  de  la  fureur  utérine ; ainlî  que  l'i- 
dée vive,  le  delir  preffant  de  différent  aliment,  ou  au- 
tres chofes  fingulicres,  qui  affedent  les  femmes  greffes, 
futSfcnt  pour  leur  en  donner  de  fortes  envies,  qui  ref- 
femblent  fou  vent  à un  vrai  délire,  fans  qu’il  y ait  au- 
cune autre  caufe  particulière  dans  les  organes  qui  puilfe 
faire  naitre  l'idée  de  cet  appétit,  de  ces  fantailîes:  c'clt 
•lors  une  véritable  efpece  de  mélancolie  maniaque.  Voy. 
Envie,  Mélancolie,  Manie. 

Mais  la  fureur  utérine  ne  l'établit  jamais  tout  de 
fuite,  avec  tous  les  fymptomes  qui  la  caraâérifent . Les 
perfonnet  qui  en  font  atfedées,  ont  toûjours  commeucé 
à reffentir  par  degrés  les  aiguillons  de  la  chair;  quoi- 
qu'elles en  foient  d'abord  loti  inquiétées,  la  pudeur  les 
retient  pendant  quelque  teins;  elles  tâchent  de  oe  pas 
manifeffer  le  fentiment  honteux  qui  les  occupe  forte- 
ment ; elles  font  alors  d’une  humeur  fombre,  taciturne, 
trille;  & il  leur  échappe  de  tenu  en  tenu  des  foupixs, 
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des  regards  lafcifs,  fur-tout  lorfqu'il  fe  préfente  à elles 
des  hommes,  ou  que  l’on  tient  quelque  propos  qui  a 
rapport  aux  plailirs  de  l'amour  ; elles  rougilfent , leur 
vifige  s'allume;  & li  on  leur  touche  le  pouls  dans  ce 
tems-là  , on  le  trouve  plus  agité  , ainfi  qo’  il  arrive 
dms  1a  paflion  érotique . Voyez.  Erotique.  Ga- 
lien afsûre  qu’il  n’a  jamais  été  trompé  à employer  ce 
moyen,  lorfqu’il  a eu  à découvrir  les  maladies  caofées 
par  les  defirs  vénériens.  Après  ces  premiers  fytnpto- 
mes,  lorfque  le  mal  augmente,  les  peifonncs  affrétées 
paroiflent  perdre  peu-à-peu  route  pudeur;  cUes  devien- 
nent babillardes;  elles  ne  cachent  plus  l’inclinaiioo  qo’ 
elles  ont  à s’entretenir,  à jafer  for  les  plailirs  de  l'a- 
mour; elles  s'emportent  facilement  contre  les  perfon- 
ncs  qui  le*  contrarient,  qui  tlcheot  de  les  contenir  ;d- 
les  fe  livrent  auffi  quelquefois  faos  fujet  à des  accès  de 
colère  dangereofe;  elles  paroiffeot  violemment  agitées; 
elles  font  de  grands  cris  mêlés  d'éclats  de  tire,  6t  paf- 
frnt  fubîtement  i donner  de*  marques  de  chagrin,  de 
douleur,  i répandre  des  larmes,  jufqu'à  paroitre  defu- 
lées,  defefpérées;  ce  qui  dure  peu,  poor  palier  à uo  é- 
tat  oppofé. 

Enfin  ces  malheoreufes  en  viennent  à ne  garder  plus 
aucune  mefure,  à demander,  à rechercher  ce  qui  peut 
les  fatisfaire,  à témo-'gner  leor  delîr  par  les  propos,  les 
invitations,  les  gelles,  & à fe  livrer  pour  cet  effet  au 
premier  venu,  s’il  fe  trouve  quelqu'un  qui  veuille  s’y  prê- 
ter ; elles  ne  fe  contentent  pas  de  peu  ; elles  ne  font  fou- 
vent  qo’irritcr  leor  delîr  par  ce  qui  fembleroit  devoir  fuffire 
pour  1rs  affouvir;  ce  qui  a lieu  fortoot  dans  les  cas  où  la 
caufe  n’a  pas  fon  fiége  dans  les  parties  génitales,  où  elle 
n'eft  pas  par  conséquent  de  nature  à ceffer  par  les  effets 
des  aôes  vénériens,  où  en  un  mot  elle  dépend  abfolu- 
ment  du  dérangement  du  cerveau,  parce  qu'il  o'elt  pas  fu- 
ferptible  d’être  corrigé  par  le  remede  ordinaire  de  l'amour, 
qui  efl  la  joüilïance:  au  contraire  ce  vice  en  devient 
toujours  plus  conlidérable,  attendu  que  l'érétifme  des 
fibres  nerveufes  4 l’orgafme  doivent  néceffaircmcut  aug- 
menter de  plus  par  cet  effet,  4 par  conféquent  l’idée 
de  delir  qui  cil  attachée  à cet  état  doit  être  de  plus 
en  plus  forte  4 violente . C’étoit  fans  doute  par  l’effet 
d'un  délire  de  cette  efpece  porté  i cei  excès,  que 
Mrffaline  étoit  plûiôt  fatiguée,  laffée,  qoe  raffaliéc  des 
plailirs  groffïers  auxquels  elle  fe  proffitooit  fans  mefure 
avec  la  plus  infâme  brutalité.  Ce  oe  peut  être  auffi 
vtaiffemblablement  que  par  caufe  de  maladie , qoe  S é- 
mramis,  cette  reine  des  Affyriens,  après  s'être  rendue 
digne  des  plus  grands  éloges,  tomba  dans  U plus  hon- 
teufe  <5 1 la  plus  excelfive  diffolotioo,  jufqu’à  fe  livrer  i 
un  grand  nombre  de  Tes  foldatt,  qo’elle  fai  foi  après 
cela  périr  par  les  moyens  les  plus  cruels . Mattial  fait 
mention  des  énormes  débauches  d'une  Ceeliu , qui  ne 
louvoient  être  auffi,  félon  toute  apparence,  que  l'effet 
d’une  fureur  utérine , poifqo’elle  n'étoil  pas  une  prolli- 
tuée  de  profeffion;  autrement  il  n'y  auroit  rien  eu  de 
remarquait  dans  fes  excès.  Ce  pocte  en  parle  ainû, 
Ep.  lit.  VU. 

Dut  Cuttii , dut  G tr munit  y dut  Ctrliu  Outil , 
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Le  peu  d'exemples  que  l’on  peut  citer  de  perfonnes  at- 
teintes de  cette  maladie,  prouve  qu'elle  n’a  par  conféquent 
jamais  été  bien  commune;  & elle  efl  devenue  toujours 
plus  rare,  à mefore  que  les  mœurs  font  devenues  plus  fé- 
veres  fur  le  commerce  entre  les  deux  fexes,  parce  qu'il  en 
réfulte  moins  de  caufes  occalionnelles;  mais  elle  fc  pré- 
fente  encore  quelquefois.  11  efl  peu  d’auteurs  qui  ayant 
été  grands  praticiens,  n'aycnt  eu  quelques  obfervaiions 
auiopiiques  à rapporter  i ce  fujer,  avec  différentes  cir- 
conftances:  M.  de  Buffon,  fans  êtte  médecin  ( bift . 
mut.  ttm.  IV.  de  lu  puberté),  dit  avoir  eu  occafion 
d'en  voir  un  exemple  dans  une  jeune  fille  de  douze  ans, 
tres-brone,  d'on  teint  vif  4 fort  coloré,  d’une  petite 
taille,  mais  déjà  formée  avec  de  la  gotge  4 de  l'em- 
bonpoint: elle  faifoit  les  aâions  les  plus  indécentes  aa 
feul  ifpcâ  d’un  homme;  rien  n’étoi't  capable  de  l’en 
empêcher , ni  la  préfence  de  fa  mere , ni  les  remon- 
tiancet,  ni  les  chàtimcns:  elle  ne  perdoit  cependant 
pas  totalement  la  raifon;  & fes  accès,  qui  étoient  mar- 
qués au  point  d'en  être  affreox,  cetfoient  dans  le  mo- 
ment qu'elle  demeuroit  feule  avec  des  femmes.  Ari- 
rtute  prétend  que  c'eft  à cet  âge  qoe  l'irritation  efl  la 
plus  grande,  4 qu’il  faut  garder  le  plus  foigoeofement 
les  filles . Cela  peut  être  vrai  pour  le  climat  où  il  vi- 
voit:  mais  il  paroît  que  dans  les  pays  froids  le  tempé- 
rament des  femmes  ne  commence  à prendre  de  l’ardeur 
que  beaucoup  plûtard. 
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O.i  obferve  en  général  que  ht  jeunet  perfonnes  font 
plus  fujettes  i U fureur  utérine . que  celles  d'on  âge 
■vancé.  Mais  les  filles  btunet  de  bonne  fanté,  d’une 
forte  complexion , qui  font  vierges , fur-tout  celles  qui 
font  d'état  à ne  pouvoir  pas  cefter  de  l'être;  les  jeu* 
nés  veuves  qui  réunifient  les  trois  premières  de  ces 
qualités;  les  femmes  de  même  qui  ont  des  maris  peu 
vigoureux,  ont  plus  de  difpofitioo  i cette  malad;e  que 
les  autres  perfonnes  du  fexe:  on  peut  cependant  afsfi- 
xer  que  le  tempérament  oppufé  efi  infiniment  plus  com* 
mon  parmi  les  femmes,  dont  la  plûpatt  font  naturel- 
lement froides,  ou  tout-au-moius  fort  tranquilles  fur  le 
phyüque  de  U p a filon  qui  tend  i l'union  des  corps  en- 
tre les  deux  fexes  . 

La  fureur  utérine  efi  fufceptible  d'une  guérifon  fa- 
cile i procurer,  C on  y apporte  remede  dès  qu’elle  com- 
mence à fe  montrer,  & fur-tout  avant  qu’elle  ait  dé- 
généré en  une  manie  continuelle  r car  lorfqo'elle  ell  par- 
venue à ce  degré,  il  eft  arrivé  quelquefois  que  le  ma- 
riage même  ne  la  calme  point.  Il  y a des  exemples  de 
femmes  qui  font  mortes  de  cette  maladie  : cependant 
dans  le  cas  même  où  elle  eft  dans  toute  fa  force,  on 
eft  fondé  il  en  attendre  la  cefiaiion;  il  y a même  lieu 
de  la  regardes  comme  prochaine  , lorfquc  les  accès 
font  moins  longs,  que  les  intervalles  deviennent  pius 
conlidérables , « que  l’on  peut  parler  des  plaints  véné- 
riens, fans  que  la  malade  paroille  en  eue  suffi  affeâéc, 
aufli  portée  i s'occuper  de  l'objet  de  fou  délire  qu'aupara- 
Vant.  On  doit  être  prompt  i empêcher  les  progrès  de 
cette  malidie  na;ffinte, d'autant  plus  qu'elle  peut  nou-feo- 
letnent  avoir  les  fuites  les  plus  fâcheufes  pour  la  perfonne 
qui  eu  eft  aflrâée.mais  encore  elle  établit  un  préjugé  dés- 
honorant à l'égard  de  la  famille  1 qui  elle  appartient  ; pré- 
jugé toujours  injofte,  s’il  n’y  a point  de  repioche  à faire 
aux  païens  concernant  l'éducaiion  & les  loin*  qu'ils  ont 
dû  prendre  de  Is  conduite  de  la  malade,  qui  d'ailleurs  a- 
vcc  toute  la  vertu  poiïible,  peut  être  tombée  dans  le  cas 
de  paroître  en  avoir  fecoué  entièrement  le  joug,  parce 
que  l'ame  ne  fe  commande  pas  toûjours  elle-même,  par- 
ce que  les  fens  lui  ravifteot  quelquefois  tout  Ion  empire, 
& qu’elle  eft  rédoite  alors  i n’èire  que  leur  efclave. 

Les  indications  i remplir  dans  le  traitement  de  la 
fureur  utérine , doivent  être  tirées  de  la  nature  bien 
connue  de  la  caufe  prochaine  qui  produit  cette  maladie, 
jointe  i celle  de  Tes  caofes  éloignées,  de  fes  caufet  oc- 
rationnelles , & do  tempérament  de  la  perfonne  afieâée . 

Si  elle  eft  naturellement  vive,  fcnlîble,  voluptueufe, 
qu’elle  puifie  légitimement  fe  fatisfaire  par  l'ufage  des 
plailirs  de  l'amour,  c’eft  communément  le  plus  sûr  re- 
mède qui  puifie  être  employé  contre  la  fureur  utéri- 
ne, félon  l’obfetvation  des  plus  fameux  praticiens,  qui 
penfent  que  la  maxime  générale  doit  être  appliquée 
dans  ce  cas  : y««  aaturu  vergit  , ti  duetudum  ; aufli 
n’en  trouve- 1 -on  aucun  qui  ne  propolè  cet  expédient 
comme  le  plus  (impie,  lorfqu'il  peut  êue  mis  en  ufa- 
ge  . V uyei  tet  obfervatient  i ce  fujet , de  Skenchius  , 
de  Bartholin , d’ Hotftius  ; ta  oeuvra  de  Scnnert , de 
Riviere,  d'Eimuller,  &e. 

En  effst  il  en  eft  de  cet  appétit,  lorfqu'il  peche  plu- 
tôt par  excès  que  par  dépravation,  comme  de  celui  des 
aliment , lorfqu’il  n'eft  qu’un  deGr  violent  des  aliment; 
la  faim  s’appaife  en  mangeant . 

Mais  fi  la  fureur  mténue  ne  dépend  ni  do  tempéra- 
ment feul , ni  d'aocon  vice  dans  les  parties  génitales  ; 
fi  elle  n’eft  autre  chofe  qu’un  vrai  délire  mélancolique, 
maniaque  , provenant  du  vice  du  cerveau , fans  aocuQc 
influence  étrangère  i ce  vifeere,  on  a vû  dans  ce  cas 
que  les  aâcs  vénériens  ne  procurent  aucun  foulage- 
ment,  & qu’ils  font  infuffifans,  quelque  répétés  qu’ils 
puiflent  être,  pour  faire  cefter  la  difpofitloo  des  fibres 
nerveufes  , qui  entretiennent  ou  renouvellent  continuel- 
lement dans  l’ame  l'idée  d'un  befoin  qui  n’exifte  réel- 
lement point.  Il  en  eft  dans  ce  cas  comme  de  U faim, 
que  le  manger  ne  fait  pas  cefter  . Veyet  Faim  c a - 
Kivt.  il  Mot  alors  avoir  recours  aux  remedet  phy/i- 
ques  & moraux,  propres  1 détruire  cette  difpofition  . 

On  peut  encore  concevoir  des  cas  où  la  fureur  m- 
tirint , bien  loin  d’ être  calmée  par  les  moyens  qui 
femb'.ent  d'abord  les  plus  propres  à faiisfairc  les  delïrs 
déréglés  en  quoi  elle  conlifte,  ne  fait  qu’être  irritée  par 
ces  mêmes  moyens,  en  tant  qu’ils  augmentent  & fuû- 
ticiment  l'orgaltnc  dans  les  parties  génitales , dont  l’im- 
preffion  ne  celle  d'être  traofmife  au  cerveau,  & d’y 
rendre  l’ érétifme  toûjours  plus  violent  ; enforte  que 
dans  ces  différent  cas  ils  feroient  plûtôt  utiles  à être 
employés  dans  la  fuite  comme  préfctvatifs , que  com- 
me curatifs  - 
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Mais  fi  la  malade,  quoique  très-bien  dans  le  cas  où 
le  coït  pourroit  loi  être  laiutaire , n'cll  pas  fulceptible 
d’on  pareil  confeil,  comme  le  mal  cil  preflant,  6e  qo* 
il  ne  faut  pas  lui  laifter  jetter  de  profondes  racines,  il 
faut  recourir  aux  moyens  convenables  que  l’art  ptopo- 
fe , pour  faire  cefter  les  effets  d’un  fcntimcot  suffi  im- 

Jortun  que  révoltant  par  fa  nature.  Ainli  lorfqu’il  y a 
eu  d’attribuer  la  maladie  à la  pléthore  , foit  qu'elle 
foit  naturelle  i l'approche  de  l’évacuation  inrnftroelte, 
foit  qu’elle  provienne  de  cette  évacuation  l'opprimée  , 
on  doit  employer  la  fa'gnée  * grande  do'e  & i plu- 
fieurs  reptiles , i proportion  de  r>ntcotiié  de  cette  cau- 
fe déterminante,  ü il  faot  travailler  1 rétablir  les  ré- 
glés félon  l'art . Vay.  MhkstM’IS. 

Si  la  maladie  dépend  d'un  engorgement  des  glandes 
& des  vaifteaux  falivaircs  du  vagin,  avec  chaleur  , ar- 
deur dans  les  parties  génitales,  on  peut  faire  ulage  •- 
vec  fuccès  d'injcâions,  d’abord  rafraîch  (Taules , tempé- 
rantes; 6t  aprc>  qu'elles  auront  produit  leur  effet,  on 
continuera  à en  empioyet , mais  d’une  nature  différen- 
te . On  les  rendra  iegerement  acres  , apophlegmatifan- 
tes.  Les  bains  domclliqoes  , les  lavement  émollient, 
les  tifanet  émulfiontiécs  , nitreufes  , conviennent  pour 
fatisfaite  à la  première  de  ces  deux  indications-ci.  Les 
porgatifs  minorants,  les  doux  hydiagogues,  les  ventou* 
fes  aux  cailles , les  fangfties  à l’anus  pour  procurer  uo 
flux  hémotrhoïdal , peuvent  être  placés  avec  fuccès  pour 
remplir  la  féconde . En  détournant  de  proche  en  pro- 
che les  humeurs  dont  font  forchargées  les  membranes 
du  vagin,  ou  doit  obfcrver  d'accompagner  I' ulage  de 
ces  différent  femedes  d'un  régime  propte  i changer  la 
qualité  des  humeurs,  i en  corriget  l' acrimonie , rai- 
deur dominante,  i en  refréner  la  partie  biHcnfe  Immo- 
lante: ainli  i’abllinence  de  la  viande,  for  - tout  du  gi- 
bier; des  alimcns  épicés,  falés  ; des  liqnrurs  fpiritoeu- 
fes,  du  vin  même,  & un  graud  retranchement  lur  la 
quantité  ordinaire  de  la  nourriture  ( fine  baetbe  & ee~ 
ter*  friget  triai)  ; l'attention  de  taire  éviter  l’ufage 
de  tout  ce  qui  peut  favorifer  U moiletle,  1a  fenfualité, 
comme  les  trop  bon»  lits,  les  crêtes,  qui,  comme  ou 
dit,  échauffent  les  reins  ; en  un  mot  de  prefetite  un 
genre  de  vie  aultere  à tous  égards . 

Si  la  maladie  do:t  être  attribuée  principalement  1 des 
caui’es  morales , il  faut  être  extrêmement  févere  1 lea 
faire  cefter  ; il  faot  élo  gner  tout  ce  qui  peut  échiaffer 
l'imagination  rie  la  malade,  lui  préfenter  des  idées  la- 
fcives  ; ne  la  laifter  aucunement  i portée  de  voir  des 
hommes;  lui  fournir  la  compagnie  de  perfonne»  de  fon 
fexe,  qui  ne  paiffent  loi  tenir  que  des  propos  fages  ^ 
réfervét,  qui  lui  faffent  de  douces  correaions,  qui  lui 
rippeilent  ce  qu’  elle  doit  1 la  religion,  i la  raîfon  , 
aux  bonnes  mœurs,  1 l’honneur  de  fa  famille:  en  mê- 
me tems  , on  pourra  faire  ufage  de  tous  les  reincdes 
propres  i combattre  la  mélancolie,  la  manie:  les  anti- 
hyliériques  , les  anti-fpal modiques  , les  anodyns  , les 
narcotiques,  font  les  palliatifs  les  plus  afsùrés  a emplo- 
yer, en  attendant  que  l’on  ait  pù  détruire  entièrement 
la  caufe  par  les  moyens  convenables  . 

La  plûpart  des  auteurs  propofent  plufieurs  médica- 
ment, comme  ries  fpécifiques  pour  éteindre  les  ardeurs 
vénériennes  ; tels  que  le  camphre  enflammé  & plongé 
dans  ta  boiflon  ordinaire,  ou  employé  tout  autrement , 
fous  quelque  forme  que  ce  foit  : il  eft  bon  i joindre 
i tous  les  autres  rcmedes  propres  1 détruire  l’excès  de 
l'appétit  vénérien  . Horftius  , epi/l.  ad  Bartboliumm  , 
afsûre  n’avoir  jamais  éprouvé  que  de  très  grands  effets 
du  camphre  , 1'  ayant  foovent  mis  en  ollige  pour  des 
filles  attaquées  de  la  fureur  utérine  . Voyez  Cam- 
Piini.  On  trouve  aoflî  le  fuc  de  l ‘aguus  taftut,  des 
tendrons  de  fsule,de  morelle,  de  petite  joubarbe,  très- 
recommandé  pour  être  donné  dans  les  juleps  , contre 
cette  maladie:  on  fait  aolîi  avec  fuccè»  des  décodions 
des  feuilles  de  ces  plantes,  pour  les  iujeâions,  les  fo- 
mentations , les  bains  oéceftrres  . On  vante  beaucoup 
aufli  les  bons  effets  du  nymphéa,  des  violettes,  de  leur 
fyrop:  on  confeille  fur-tout  très-fort  l'ufage  des  pré- 
parions de  plomb,  enti'aotres  du  fel  de  Saturne;  mais 
feulement  pour  les  perfonnes  qui  ne  font  pas  & qui  ne 
doivent  jamais  éire  dans  le  cas  de  faire  des  enfans  ; 
parce  que  ce  métal  pris  întérieuremeat  rend,  dit -on, 
les  femmes  ftériles.  Rivière,  dans  l'idée  où  il  étoit  qu* 
il  falloit  attribuer  la  fureur  utérine  i la  femcnce  é- 
chauffée,  faifoit  prendre,  pour  l'évacuer,  des  bols  de 
térébenthine . Qoel  cas  fera  d’uo  pareil  remede  le  mé- 
decin qui  ne  croit  pas  i l’exiftence  de  cette  homeur  fé- 
mmale,  & qui  ne  juge  de  Ton  effet  que  pu  l'idée  qu* 
en  donne  ce  vénérable  praticien? 
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Mais  aucun  de  loin  ce»  me  d ica  mens  ne  coovieot 
dam  le  traitement  de  la  maladie  dont  il  s'agit,  qu'en- 
tant qu'il  peut  fatisfairc  à quelqu’une  des  différentes  in- 
dications qui  fe  préfentent  à remplir,  A non  point  par 
aucune  autre  venu  fpécialc.  11  n'en  eil  aucun  qui  puif- 
fe  être  employé  iudiilinâement  dans  tous  les  cas:  c'ell 
au  médecin  ptudent  à chuiflr  entr’cox  , conformément 
i l’idée  qu'il  s’elt  faite  de  la  nature  de  la  maladie,  d'a- 
près les  conféquences  qu'il  a judicieufement  tirées  de 
ja  nature  de  Tes  caulés  it  de  les  fymptumes,  combinée 
avec  la  conllitution  de  la  malade.  { d) 

P U R F U R , ( Cbirur.  ) ce  mot  lignifie  en  géné- 
ral fou  ; c’eft  un  fymptotné  oo  plûtôt  un  effet  de  la  ga- 
le Icche,  qui  en  rongeant  la  peau,  fur-tout  la  cuticule, 
en  élève  des  couches  femblablcs  i du  fon  . Lorfqu'  il 
attaque  la  tâte,  la  barbe  , ou  les  fourcils,  il  prend  le 
nom  de  parties  . 

FURIES,  f.  f.  pl.  ( Myth.  ) divinités  infernales 
imaginées  par  la  Fable  pour  fervir  de  mioiftret  i la 
vengeance  des  dieux  contre  les  méchans,  A pour  exé- 
cuter fur  eux  les  fentences  des  juges  des  enfers  . Ex- 
pliquons ici  l'origine  des  furies , leurs  noms,  leur  em- 
ploi , leur  caraôere,  le  culte  qu'on  leur  a rendu  , A 
les  figures  fous  Icfquelles  on  les  a repréfentées . 

Selon  Apollodore , les  fmrui  avoient  été  formées 
dans  la  mer , du  lang  qui  Ibrtit  de  la  plaie  que  Sator- 
ijc  avoir  fiait  i l'on  pew  Ca-!uv  : Héliode  qui  les  ra- 
jeunit d'une  génération,  les  tait  naître  de  la  Terre,  qui 
les  avoit  conçues  du  fang  de  Saturne  : cependant  le 
même  poète  dit  ailleurs,  qu'elles  étoient  filles  de  la 
Ditcorde  , & qu'elles  étoient  nées  le  cinquième  de  la 
Lune,  alignant  à nn  jour  que  les  Pythagoricien»  cro- 
yoient  contacté  A la  Jullicc  , ia  naillance  des  déciles 
qui  dévoient  la  faire  rendre  avec  ia  dernicrc  rigueur  . 
Êfchyle  & Lycophron  prétendent  que  les  furies  étoient 
fille»  de  la  Nuit  A de  l’Achéron.-  Sophocle  tire  leur 
origine  de  la  Terre  A des  Ténèbres;  Épyménide  veut 
qu  elles  foient  (icurs  de  Vénus  de  des  Parques,  de  filles 
de  Saturne  dt  d'Evonymc:  d'autres  enfin  afsùrcnt  qu' 
elles  dévoient  leur  na  tlance  à Plutôt!  dt  à Proferpine  . 
Air.fi  chacun  , en  fuivant  en  cela  les  traditions  de  fou 
teins  A de  ton  pays,  a donné  à ces  divinités  les  pa- 
rons qui  paroilloicnt  le  m eux  convenir  1 leur  carafle- 
rc:  mais  la  véritable  org  ue  de  ces  déeffes  fe  doit  plus 
vraiffemblablement  attribuer  â l'idée  naturelle  qu’ont  eue 
les  hommes , qu’il  devait  y avoir  apres  cette  vie  des 
châtimens  de  même  que  des  récompenfes  : c'ell  fans 
doute  fur  cette  idée  que  furent  formés  l’Enfer  fit  les 
champs  Elifécs  des  poètes,  dt  comme  on  y établit  des 
joges.  pour  rendre  i chacun  la  jullice  qu'il  méritoit , 
on  itnag'na  des  furies  pour  leur  fervir  de  minilires,  A 
exécuter  les  lentences  qu’ils  portoient  contre  les  Icé- 
lérats  . 

Si  les  anciens  ont  varié  fur  l’origine  des  déeffes  in- 
fernales, ils  n'ont  pas  été  plus  uniformes  fur  leur  nom- 
bre: cependant  il  paroît  qu'ils  en  ont  adnvs  ordinaire- 
ment trois,  T y fi  phone  , Mégcre  , dt  Alrâo  ; de  ce» 
rom»,  qu'  lignifient  carnage,  envie,  trouble  perpétuel , 
leur  conviennent  parfaitement.  Virgile  fuppofe  plus  de 
trois  furies ; car  il  parle  d’elles  en  ces  termes,  agmiuu 
f sexes  forerum , la  troupe  des  cruelles  fœurs  ; il  com- 
prend même  les  harpies  tu  nombre  des  furies , puifqu* 
il  appelle  Céléno,  la  plus  grande  des  furies , furiarum 
maxisssa.  Plutarque,  au  contraire,  ne  reconnoît  qu'une 
furie,  qu'il  nomme  Adraftie , fille  de  Jupiter  dt  de  la 
Ke'cellité;  dt  c’étoit  elle,  félon  cet  auteur,  qui  étoit  le 
lèol  minilire  de  la  vengeance  des  dieux. 

Outre  le  notn  de  furies  que  les  Latins  donnoient  i 
ces  dc'effcs  vengerellcs , ils  leur  donnoient  auffi  le  nom 
de  paru*,  témoin  ce  vers  de  Virgile: 

l'erberibus  fnvo  toguut  fub  judice  paru*  . 

Les  Grecs  les  appelaient  Eryussitt,  parce  que,  fuivant 
la  remarque  de  Paufanias,  lignifie  tomber  eu  fu- 

reur : les  Sicyoniens  les  nommoient  déeffes  rejùeîla- 
blés,  il  les  Athéniens,  manies : enfin  après  qu’ Greffe 
les  eut  appaifées  par  des  facrifices,  on  les  appella  Eu- 
ménides , ou  bien-faifautes . b'o y.  Eume'miDES. 

Les  poètes  grecs  dt  latins  donnèrent  foovent  aux  fu- 
ries des  épitheres  qui  marquent  ou  leur  caraâere,  oa 
leur  habillement,  ou  les  ferpens  qu’elles  portoient  au 
lieu  de  cheveux  , oa  le»  lieux  où  elles  étoient  honorées: 
c’eft  ainfi  qo’Ovidc  les  appelle  les  déejjes  dt  Pale/le, 
Paleftinas  deas , parce  que  ces  déeffes  avoient  un  tem- 
ple i Palefie  en  Èpire. 

Jl  n'cll  pas  difficile  de  comprendre  Lpréfcnt  quel  é* 
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toit  leur  emploi.  L’antiquité  les  a loû jours  regardée» 
comme  des  décires  inexorables,  dont  l’unique  occupa- 
tion étoit  de  punir  le  crime,  non -feulement  oans  les 
Enfcts,  mais  même  dès  cette  vie,  pourfui vaut  fans  re- 
lâche les  criminels,  folt  pat  des  remords  qui  ne  leur 
donnoient  aucun  repos , soit  par  des  vilions  terribles  , 
qui  leur  faifoieot  fouvent  perdre  le  fens. 

Il  faudroit  copier  les  poètes,  principalement  Euripi- 
de, Sophocle,  A Séticque , lî  on  votuoit  rapporter  tous 
les  traits  dont  iis  fe  fervent  pour  exprimer  dans  quel 
excès  de  fureur  elles  jetioient  ceux  qu’elles  tourtnen- 
to'ent.  On  fait  avec  quelle  beauté  Virgile  peint  le  dc- 
l'ordre  que  produilit  une  de  ces  furies  a la  cour  du  roi 
Latinus:  ce  que  fil  Tyliphone  i l’égard  d'Etéocle  A de 
Poiynice , n’cft  ignoré  que  de  ceux  qui  n'ont  point  IA 
la  Thébaïdc  de  Stace . Ovide  représente  avec  la  même 
vivacité  le  ravage  que  fit  4 Th.-bes  la  furie  envoyée 
par  Junon  pour  fe  venger  d’ Athamas , A ce  que  fil 
endurer  i I lis  une  autre  furie  que  la  même  Junon  a- 
voit  fufeitée  pour  la  pcrfécutcr  : mais  de  tou»  ceux  que 
ces  implacables  déciles  infernales  ont  pourfuivis,  per- 
fonne  n’a  été  un  exemple  plus  éclatant  de  leur  ven- 
geance, que  le  malheureux  Orcfle.  Les  théâtres  de  ia 
Grèce  ont  mille  fois  retenti  des  plaintes  de  ce  parrici- 
de, qu’elles  pourfoi» oient  avec  tant  d'acharnement  . 

Les  furies  étoient  employées  non-feulement  lorfqu'il 
falloft  punir  les  coupables,  mais  auffi  quand  il  s’agif- 
foït  de  châtier  les  hommes  par  des  milad’ei  , pir  la 
guerre,  A par  les  autres  fieaux  de  la  colere  célcffe  . 
Aleâo  paffoit  en  particulier  pour  la  merc  de  la  guer- 
re, comme  Stace  l'appelle;  il  falloit  bien  une  furie 
pour  infpirer  aux  hommes  l’idée  de  s'entre-détruire,  & 
l’art  funeffe  d’y  parvenir.  Mais  Cicéron  rapporte  à un 
trait  de  morale  fort  judicieux  , toutes  les  différentes 
fonâions  des  furies.  „ Ne  vous  imaginez  pas,  dit-il, 
„ que  les  impies  A les  fcélérats  foient  tourmentés  pir 
„ les  furies  qui  les  poorfu  vent  avec  leurs  torches  ar- 
„ dénies  : les  remords  qui  fuivent  le  crime,  font  les 
„ véritables  furies  dont  parlent  les  poètes,,.  Telle  é- 
loit  auffi  l'opinion  des  autres  ph'lofophes  de  l’antiquité. 

Cependant  , comme  les  peuples  ne  font  pas  philolb- 
phes,  des  déclics  auffi  redoutables  qoe  les  furies  s’atti- 
rèrent un  cuite  particulier.  En  effet,  le  rclpeâ  qu’on 
leur  portait  é'oit  fi  gtand  , ou’ on  n’ofoit  prelquc  les 
nommer,  ni  jetter  Us  yeux  fur  leurs  temples  . On  re- 
garda comme  une  impiété,  fi  nous  tn  cioyons  Sopho- 
cle, la  démarche  qno  fie  OEdipe,  lorfqu’a liant  â Aihe- 
ncs  en  qualité  de  loppliant , il  le  retira  dans  nn  bois 

!iui  leur  étoit  confacré;  A on  l'obligea,  avant  que  d'en 
oriif , d’appailer  ces  déeffes  par  un  facrifice,  dont  ce 
poète  A Théocrite  noos  ont  laffé  la  description  . 

Comme  h crainte  avoir  été  la  mefure  du  cuite  qu* 
on  rendoit  aux  divinités,  A qu’il  n'y  en  avoit  aucune 
qui  (fit  fi  redoutée  que  les  furies , on  n’avoit  rien  ou- 
bi  é pour  les  appaifer  , lorfqu’ ou  les  croyoit  irritées  ; 
A c'ell  par  ce  motif  qu'elles  avoient  des  temples  dans 
plufieurs  endroits  de  la  Grèce. 

Les  Sicyoniens,  au  rapport  de  Paufantas,  leur  facri- 
fioient  tous  les  ans , au  jour  de  leut  fête  , des  brebis 
pleines , A leur  oitiroient  des  couronnes  A des  guirlan- 
des de  fleurs,  fur- tout  de  narcille  , plante  chérie  des 
filles  de  l'Enfer,  à caufe  du  malhrar  arrivé  au  jeune 
prince  qui  portent  ce  nom  . Eullaihe,  fur  le  premier 
livre  de  l’Iliade,  dit  que  la  rarfou  pour  laquelle  on  of- 
froit  le  narciffe  aux  furies , venoit  de  l’étymologie  do 
ce  mot , nydm  , torpere  , parce  qoe  les  furies  étour- 
diffoient  les  coupables  qu'elles  toormentoient. 

Elles  avoient  auffi  un  temple  dans  Céryne  , ville 
d’Achai'e,  où  l’on  voyoit  leurs  flatucs  faites  de  bois  A 
allez  petites  ; A ce  lieu  étoit  fi  fatal  aux  gens  coupa- 
bles de  quelque  crime,  que  dès  qu’ils  y entroient  ils 
étoient  faifis  d'une  fureur  fobite  qui  leur  faifoit  perdre 
l'cfprit;  tant  la  feule  préfence  de  ces  déeffes  pouvoir 
caufer  de  troubles!  Il  falloit  même  que  ces  événemens 
foffent  arrivés  plus  d'une  fois,  poifqo’on  fut  obligé  de 
défendre  l’entrée  du  temple  de  Céryne . 

Paufanias  nous  apprend  que  les  (talues  de  ces  déef- 
fes n'avoient  rien  de  fort  fingo  lier  ni  de  fort  recherché, 
mais  qu'on  en  voyoit  dans  le  veftibolc  plufieurs  autres 
en  marbre,  d’on  travail  exquis,  qui  repréfefltoleni  des 
femmes  qu'on  croyoit  avoir  été  les  prètreffes  de  ces  di- 
vinités. Néanmoins  c'ell  peut-être  li  le  feol  endroit  où 
il  fois  dit  que  le»  furies  avoient  de  prètreffes  ; puifqo* 
on  fait  d’ailleurs  qoe  leurs  minîllres  étoient  des  hom- 
mes nommés  béfyt bides  par  les  hibitans  de  Silphonfc  en 
Arcadie,  A que  Démollheoe  avoue  lui-même  avoir  étd 
prêtre  de  ce»  déciles  dans  le  temple  de  l'aréopage.  Tou» 
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cens  qd  paroifloiem  devant  ce  tribunal  étoient  obligé* 
d'oflrir  un  facrifice  dans  le  temple,  & de  jurer  for  l'ao- 
de*  furies,  qu'ils  diraient  la  vérité;  tant  il  cft  vrai 
qu*il  taut  frapper  les  hommes  par  la  terreur,  pour  les 
garantir  do  parjure! 

t Mai*  de  tous  les  temples  dédiés  â ces  divinités , il 
n'y  en  eut  point,  après  celui  de  l’aréopage,  de  plus 
connus  que  les  dent  que  leur  fit  bâtir  Orclle  en  Arca- 
die; le  premier,  an  lieu  même  où  les  furies  avoient 
commencé  de  le  failîr  après  fon  crime,  fit  l’autre  à 
l'endroit  où  elles  s’étoient  montrées  plus  favorables,  fit 
lui  avoient  paru  mériter  le  titre  A'euménides . 

Enfin,  pour  terminer  ce  qui  regarde  le  culte  de  ces 
déciles,  je  dois  ajouter,  qu'outre  le  narcilfe  qui  leur 
étoit  confacré,  on  fe  fer  voit  auffi  de  fafran,  de  geniè- 
vre, de  branches  de  cedre,  d'aulne,  & d’aubépine  ; qo’ 
on  leur  immoloit  des  brebis  fie  des  morterellrs  blanches, 
fit  qu’on  employoit  dans  leurs  facrifices  les  mêmes  cé- 
rémonies que  dans  ceux  des  autres  divinités  iaferna- 
les . 

Venons  aoi  figures  fit  ans  portraits  des  furies . D'a- 
bord lei  fiatues  de  ces  déelfes  n’eurent  rien  de  dirt'é- 
rent  de  celles  des  aotres  divinités;  ce  fat  Efchile  qui 
les  fit  paroître  le  premier  dans  une  de  ces  tragédies  , 
avec  cet  air  horrible  qu'on  leur  donna  depuis.  Il  fal- 
loir en  effet  que  leur  figure  fût  extrêmement  hidcofc; 
poifqu'on  rapporte  qoe  dès  que  les  furies  qui  fctnbloient 
endormies  autour  d'Orefte,  vinrent  à fe  réveiller , & S 
paroître  tomoltoairement  fur  le  théâtre,  quelques  fem- 
mes enceintes  furent  bleffées  de  furprife,  4 des  enfans 
eu  moururent  d’effroi.  L’idée  du  poète  fut  fui  vie,  & 
fon  portrait  des  furies  palfa  du  théâtre  dans  les  tem- 
ples: il  ne  fut  plus  qoefiiou  de  les  repréfenter  autrement, 
qu’avec  un  air  effrayant , avec  des  habits  noirs  fir  eufun- 
glantés,  ayant  an  lien  de  cheveux  des  ferpens  entortil- 
lés autour  de  la  tête,  bne  torche  ardente  à une  main, 
un  foüet  de  ferpens  i l’aotre;  fit  pour  compagne»,  la 
terreur,  la  rage,  la  pâleur , dt  la  mort.  C’ell  aûiii  qu'af- 
filés au  pié  du  throne  de  Pluton,  dont  elles  éo'ci*  les 
miniflres,  elles  attendoient  Tes  ordres  avec  une  impa- 
tience qui  marquoit  toute  la  rage  dont  elles  étoient 
polfêdées . 

Les  furies  fc  trouvent  quelquefois  repréfentéet  de 
cetre  maniéré  dans  d’anciennes- médailles . Patin  Span- 
he-m  & Seguin  prétendent  , par  exemple , qoe  ce  font 
elles  que  l'on  voit  fur  une  médaillé  de  l’empereur  Phi- 
lippe, frappée  à Antioche,  au  revers  de  laquelle  pa- 
roiffent  trois  ligotes  de  femmes  habillées  en  longues  ro- 
bes qui  leur  tombent  jufquc  fur  les  talons , de  qu'une 
ceinture  ferre  â la  hauteur  de  la  poitrine  : elles  font  ar- 
mées d'une  clé,  de  torches  ardentes,  de  poignards,  dt 
de  ferpens. 

Nous  n'avons  point  en  grand  de  figures  antiques  de 
CCS  déelfes  . ( D.  J.  ) 

* Furie,  ( Comm .)  latin  ou  taffetas  des  Iodes,  dont 
le  irait  du  delfein  etl  frappé  ou  imprimé  en  noir  avec 
des  planches  gravées  en  bois,  de  les  couleurs  mifes  a- 
pres  coup  avec  le  pinceau . Ces  étoffes  ont  été  appel- 
les furies , des  figures  hideufes  de  ferpens , d’anirmux, 
& de  mon  (1res  imaginaires  dont  elles  écoicnt  chargées. 
Comment  expliquer,  comment  nommer  la  bifarrerie  de 
nos  femmes,  qui  fc  font  chamarrées  pendant  long-rems 
de  ces  deffeins  de  bêtes  gothiques , telles  qu'on  en  voit 
amour  de  nos  vieilles  églifes  , où  elles  fervent  à l'é- 
coulement des  eaux  de  pluie? 

FURIEUX,  adj.  voyez  Fureur. 

Furieux,  terme  de  Blafou , qui  fe  dit  d’un  tau- 
reau élevé  for  fes  piés. 

Düfcnoil  i Lyon , originaires  de  Naples , fous  les 
noms  de  Taureau  fit  Taurelli , d’azur  au  taureau  fu- 
rieux dt  levé  eu  pié  d’or;  de  on  chevroa  de  guea.es 
brochant  fur  le  tout . 

FURIEUSES  (Passades),  Man/ge,  **v. 
Passades. 

F U R I N , ( Marine  ) mener  un  vaijfeau  eu  furi » , 
c’eft-i-dire  le  mener  hors  du  fort  au  havre,  £3*  te  ton- 
duirr  eu  plaine  mer-,  ce  qui  fe  fait  ordinairement  par 
des  pilotes  do  lieu,  qui  connoiffent  parfaitement  les  dan- 
gers qu'il  peut  y avoir  pour  forlir  du  port . ( Z ) 

F URINE,  f.  f.  ( Mythologie ) divinité  de  voleors 
chez  les  Romains , qui  avoient,  établi  en  fon  honneur 
une  fête  nommée  le*  Furinales , Furiualia , dont  la 
célébration  étoit  matinée  dans  le  calendrier  de  dans  les 
fuites , au  fixieme  jour  avaut  les  calendes  de  Septem- 
bre 

Cette  décile  avoit  un  temple  dans  la  quatorzième 
légion  de  Rome,  dt  pour  le  deffervir,  un  prêtre  par- 
Tome  VU. 
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tîculîer,  fl  ans  tu  furinalis,  qui  étoir  on  des  quinze  fla- 
mmes, mais  dont  la  gloire  vint  à tomber  iiileiiiibtemen* 
avec  celle  de  fa  divinité.  Il  falloit  en  effet  que  Ion 
culte  fût  fort  déchû  du  rems  de  Varron,  puisqu'il  dit 
qu'à  peine  connoilfoit-nn  le  nom  de  ce  prêtre,  l lutar- 
que  remarque  que  le  jeune  Gracchus,  pour  éviter  la  fu- 
reur du  peuple  qui  venoit  .d'immoler  fon  frère,  fe  re- 
tira dans  le  bois  facré  de  la  déelTe  Farine , qui  étoit 
litué  près  de  fon  temple,  dt  qui  ne  put  lui  fervir  d’a- 
fyle;  tant  on  refpcéte  peu  les  droits  de  la  rel'gion  dans 
le  feu  des  guerres  civiles! 

On  tire  le  nom  de  Farine  do  mot  latin  fur,  un  vo- 
leur: mais  cette  étymologie  n’aoroit  pas  été  goûtée  par 
Cicéron , qui  crovoit  que  celte  divinité  éto't  la  même 
que  les  furies  ; d'autant  plus  qo’il  efi  parlé  quelquefois 
des  farines  au  pluriel.  Tornebc,  dans  fev  adt/frfaria, 
défend  l'opinion  de  Cicéron,  par  la  raifon  que  l'iutar- 
qnc,  en  parlant  do  bois  facré  où  périt  le  jeune  Grac- 
chus,  l’appelle  le  bois  des  Erynnses  ou  des  furies, 

( o.  y ) 

FURINALES,  ( tlntte . rom  ) fêtes  i l'honneur 
de  la  déefle  Fnrine.  Veye  t Fuiine. 

F U R N E S,  ( G/og.  ) en  latin  Furnx,  lelon  Gram- 
maye  dt  Meyer;  ville  forte  des  Pays-Bas,  capitale  de 
la  châtellenie  de  Fumes  dans  la  Flandre  : elle  a été 
prife  dt  reprife  bien  des  fois . La  châtellenie  de  Fumes , 
en  flamand  Fnmer-Anibaeht . etl  feulement  conlidéra- 
ble  par  la  tichelle  de  fes  habitans,  & par  fa  (ituation. 
Veye  Z,  Longuerue  dt  Grammiye,  anlif.  Flandnx.  I>a 
ville  de  Fumes,  cil  proche  la  mer,  a deux  lieues  S. 
O.  de  Nieuport,  trois  N.  O.  de  Dixmode  , quatre 
N.  E de  Dunkerque.  Long.  ac*.  19'.  38*.  lat.  yid. 
4 s 7'.  (D  J ) 

F U RO  NC  U LE,  ou  CLOU  , f.  m.  terme  de 
Chirurgie,  ell  une  tumeur  inflammatoire,  douloureufe, 
d’un  rouge  vif  tirant  for  le  pourpre,  circnnfcrite , de 
s’élevant  en  pointe.  Cette  tumeur  fe  termine  tofljoars 
par  foppuration , & fe  guérit  avec  peu  de  fecoors  de  la 
art  de  la  Chirorgic,  dès  que  la  matière  ell  évacuée, 
-e  furtueule  différé  du  charbon,  en  ce  que  ce  derifer 
relie  dur  dt  noir,  femolable  à une  croûte  formée  dans 
ht  chair;  tandis  que  l’autre  s'élève  en  cône,  s'enflam- 
me , dt  fappure . 

La  cure  do  furoutule  confiée  à favorifer  la  foppo- 
ration,  dt  â l’évacuer  aurant  qu’on  peut  par  les  ma- 
turatifs  ordinaires,  comme  les  figues  dt  la  racine  de 
lys  blanc  bouillies  dans  le  lait.  Voyez  Matura- 
TIFS. 

Le  peuple  applique  fur  la  tumeur  de  la  cire  de  cor- 
donnier ; mais  l’emplâtre  de  melilot  dt  le  balilicom 
font  préférables;  ils  produifent  la  foppuration  dt  foovent 
la  cicatrice  de  la  tumeur.  (F) 

FU  RSTENBERG,  (Comte  de-)  G/og.  é- 
tat  fouverain  d'Allemagne  en  Soliahe,  qui  s'étend  d'o- 
rient'cri  occident  depuis  l’évêché  de  Confiance  jufqu* 
au  Urifgow . Il  ne  renferme  que  qodqr.es  bourgs  ou 
petites  villes;  mais  il  cfi  polTédé  par  une  des  plus  an- 
ciennes maifons  d’Allemagne,  avec  le  château  de  Fur- 
fienberg , qui  donne  le  nom  à tout  le  pays.  Long.  zyd. 
46.  lat.  48a.  32'.  (D.  J.) 

FURSTENFELD,  en  latin  Ajmx , fuivaut  La- 
tins, (G éog.)  ancienne  petite  ville  d'Allemagne  dans 
la  baffe  Stirie,  fur  la  riviere  de  Lauffnitz  ; elle  efi  i 
douze  lieues  N.  E.  de  Gratz  , vingt  S.  de  Vienne. 
Long.  Ipd.  IO.  lat.  ( D.  J.) 

FU  R S T F.  N W A L D , ( Giog.  ) petite  ville  d’AI- 
lem.igne , dans  la  moyenne  marche  de  Brandebourg , 
fur  la  Sprée , â 8 lieues  O.  de  Francfort , fur  l’O- 
der . Long.  31*  f lat.  f a«t.  13". 

Elle  a prodait  deux  favans  illufircs:  Hoffman  (Mau- 
rice) célébré  médecin  y naquit  en  1611 , fit  mourut  en 
1698  ; Mentzel  ( Chrétien)  né  à Furflenwatd  en  1622, 
mort  en  1701,  efi  fort  conno  des  Boianiltcs.  Il  a iaillé 
minoferit  4 vol.  in- fol.  des  chofes  naturelles  du  Bréfil, 
fit  to  vol.  in-fol.  aufli  minoferit,  tirés  du  leaicon  chi- 
nois, intitulés  Cagney  ; il  efi  I fouhaiter  que  de  tels 
ouvrages  paroillent  un  jour.  ( D.  J.) 

FUSAIN,  f.  m.  evengmut , ( Hifl.  nat.  bot.) 
genre  de  plantes  â fleurs  en  rôle  compilées  de  ploticurs 
pétales  difpofécs  en  rond.  Il  fort  du  calice  un  pifiil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  froit  membraneux  A an- 
guleux , qui  efi  partagé  en  différentes  loges  ; fit  qui  ren- 
ferme des  fcmenccs  oblongues  pour  l’ordinaire.  Totir- 
nefort , tufl.  rei  herb.  Voyez  P L A N T E . (/) 

Fusain,  arbriflcio  qui  fe  trouve  communément 
daus  les  pays  tempérés  de  l’Europe,  parmi  les  builîom 
fit  les  haies,  où  il  s’élève  i lia  ou  fept  piés  au  plus. 
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Sa  tige  ell  ordinairement  droite;  fon  Écorce  eft  verte 
for  le  jeune  boit  qui  paroi r qucrré,  i caufe  de  quatre 
lignes  quadraDgulaires  relevées , & d’ nne  couleur  cen- 
drée qui  régnent  le  long  des  jeunes  branches.  Ces  li- 

?;nes  qui  font  le  commencement  des  rides  fit  des  ger- 
bres  qui  doivent  recouvrir  tonte  l'écorce,  fe  déran- 
gent, fe  moltiplient,  fit  s'étendent  les  années  fuivan- 
tet,  à mefure  que  le  boisgroffit.  Ses  feuilles  font  ob- 
longues , pointues,  très-legeretnent  dentelées,  fit  d’une 
belle  vcrdore;  elles  font  placées  deux  i deux  for  les 
branches  . Ses  fleurs  qui  paroitrent  au  mois  de  Mai, 
font  petites,  de  couleur  d'herbe,  fit  de  peu  d'apparen- 
ce. Les  graines  qui  leur  fuccedent,  font  renfermée»  dans 
des  goufiei  qoadrangulaircs,  qui  ont  fait  donner  à cet 
atbriflean  le  nom  volgaire  de  bonnet  de  prêtre.  Les  gouf- 
fes,  ainfi  que  la  graine  qu’elles  renferment,  font  d’un 
rouge  Brillant,  qui  fait  tout  le  mérite  du  fufaiu,  qui 
efl  d’on  affez  bel  afpeâ  en  automne  , pour  le  faire  em- 
ployer dans  des  bofquets  d'agrémenr. 

Cet  arbrifleau  efl  très-rohufle,  il  réoflit  dans  tous  les 
tcireîns  ; fit  on  peut  le  multiplier  aifémem  de  branche 
couchée,  de  bouture,  ou  de  graioe  qui  ne  levé  que 
la  féconde  année . 

Le  bois  du  fufaiu  eft  blanc,  caftant,  fit  affez  dur, 
quoique  fort  moelleux  dans  les  jeunes  branches  fur- 
tout . Il  eft  propre  à faire  des  fuleaux,  des  lardoires, 
& quelqu’autres  menus  ouvrages.  Les  Deflînateurt  fe 
fervent  du  charbon  de  ce  bois  pour  faire  leort  efquif- 
fes,  parce  que  les  traits  s’en  peuvent  effacer  aifémem. 

On  prétend  que  la  feuille  fit  le  fruit  de  cet  arbrif- 
feau  font  pernicieux  au  béta:l , i caufe  de  leurs  qua- 
lités purgatives  fir  violentes.  Ce  qu’:|  y a de  tûr,c’eft 
que  tout  le  bétail  a de  la  répugnance  pour  cet  arbrif- 
léao,  ét  que  les  infedes  même  ne  s’y  attachent  point  ! 
Voici  les  différentes  elpecc»  ou  variétés  du  fufaiu . 
>°-  Le  fufaiu  commun  à fruit  rouit,  c’ert  celui  au- 
quel on  peut  appliquer  plus  particulièrement  ce  qui  vient 
d'être  dit  en  général . 

Le  fufaiu  à fruit  blâme  . Cette  variété  qui  ne 
confifte  que  dans  la  couleur  du  fruit,  eft  très-rare. 

3°.  Le  fufaiu  à fleur  rouie  . Cet  arbrifteao  fe  trou- 
ve en  Hongrie,  en  Moravie,  & dans  la  baffe  Autri- 
che. Il  eft  aulli  robalte  que  le  commun,  il  s’élève  i 
la  meme  hauteur,  fit  il  fe  mu  II  plie  auffi  auément.  C’cft 
le  plus  beau  des  fufaiut ; fa  rieur  d’une  couleur  pour- 
prée & brillante,  paroi t au  mois  de  Ma:;  lés  fruits, 
dont  l'enveloppe  eft  d'un  jaune  vif,  fit  les  graines  d'an 
noir^  luifant , font  remarquer  cet  aibriflcau  dès  la  lia 
de  l'été , fit  pendant  la  plus  grande  pari'e  de  l’ auto- 
mne : mais  ret  arbrilieau  eft  encore  ttop  rare  pour  le 
voir  de  fi-tôt  embellir  nos  bnfquett . 

4°-  Le  fufaiu  à large  feuille,  ou  U grand  fufaiu. 
Cet  arbiilfcau  vient  naturellement  dans  les  provinces 
méridionales  de  ce  royaume:  il  ell  en  toutes  fes  par- 
ties plus  confidérabie  que  les  trois  variétés  ci-deflos  . 
Il  prend  plus  de  hauteur,  fa  feuille  eft  beaucoup  plus 
grande,  & fon  froir  plus  gros:  il  diffère  aufli  des  pré- 
cédent, eu  ce  que  Ion  écorce  eft  roofsâtre,  & qu’elle 
n’cll  pas  marquée  de  lignes  quadrangulaircs , & en  ce 
que  fes  boutons  pendant  l’hyvcr  font  fort  gros,  extrê- 
mement longs  de  très-pointus.  Cet  arbriffeau  donne  u- 
ne  belle  verdure,  qui  fait  fon  principal  mérite;  fes  fruits 
ne  font  pas  li  abondans  que  dans  le  fufaiu  commun , 
fis  n’ont  pas  tant  d’apparence,  dt  ne  durent  pu  (i  long- 
tems,  parce  qo’i|s  muriftent  plûtôt.  Cet  arbtifteau  ell 
très-robufte  ; tous  les  térreins  lui  conviennent,  de  on 
peut  le  multiplier  très-aifément  de  boutures,  qui  font 
quantité  de  racines  dès  la  première  année . 

S° • Le  fufaiu  de  Virginie . Sa  feuille  eft  ovale,  de 
fa  fleur  d‘un  verd  rougeâtre.  Il  ell  bon  d'obferver  qu’ 
il  qoitte  fis  feuilles,  afin  de  le  diftjnguer  du  fuivant  , 
qui  eft  toûiours  verd  . Cet  arbrifteao  ell  fi  rare  en  Fran- 
ce, qu’il  eft  encore  pco  connu:  oo  peut  le  voir  i Tria- 
non . 

6°.  Le  fufaiu  de  Virginie  todjoun  verd.  Ses  feuil- 
les ont  -quelque  reffèmblance  avec  celles  du  buiffon  ar- 
dent, de  fes  fruits  font  rouges  dt  couverts  de  petites 
boffes . Cet  arbiiffeau  eft  délicat;  il  faut  le  conduire  de 
1 abriter  pendant  l’hyver  comme  les  orangers  : mais  on 
peut  (res-aifément  le  multiplier  de  bouture  qu’il  faut  fai- 
re au  mois  de  Mai  ou  en  Septembre.  Le  feul  goût 
pour  ja  variété  peut  engager  i cultiver  cet  arbrifleau, 
qui  n a pas  grand  agrément . (c) 

Fusain,  ( Mat.  méditait)  voyez  Bonnet  de 
PRETRE. 

Fusain,  (P  eimturo  & Ütjftim  ) c’cft  un  crayon 
tau  avec  le  charbon  de  l'arbre  de  ce  nom  : les  Pein- 
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très  s’en  fervent  beaucoup  pour  efqoîffer;  le*  traits  o« 
lignes  qu’on  fait  avec  le  fufaiu  s’effacent  facilement  en 
pallaot  deffus  un  linge  blanc  fit  fcc  . On  prépare  ces 
crayons  eu  coupant  k fufaiu  par  morceaux  environ  de 
deux  lignes  de  groffeur,  fit  les  mettant  dans  un  petit 
canou  ou  étui  de  fer,  qu'on  rougit  au  feu  pour  le  ré- 
duire en  charbon.  (Il) 

FUS  AROLE,  1.  f.  tu  Arebittdure , moulure 
ou  ornement  placé  immédiatement  fous  l’échious  ou 
ove  dans  les  chapiteaux  dorique,  ionique  fit  compofite. 

Les  Italiens  l'appellent  fuftiolo  ; la  fufarole  eft  un 
membre  rond , taillé  co  forme  de  collier  ou  de  chape- 
let, qui  a des  grtios  en  ovale  . Dans  k chapiteau  io- 
niqoe,  cette  moulure  eft  précisaient  femblable  i la 
baguette  donc  afttagal . Voyez  Astragai  . (P) 

r'USCHIA,  ( Hifl.  mas.  bot.  ) genre  de  plante 
dont  1e  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Léunard  Fofchius. 
La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  eft  monopétale,  faite 
en  forme  d'eutoonoir,  & découpée;  fon  calice  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  arrondi,  mou,  charnu,  divifé  en 
quatre  loges,  & rempli  de  femences  arrondies.  Plumier, 
nova  planter,  amer,  geuer.  Voyez  Pl  A NT  I.  (/) 

•FUSEAU,  17  m.  ( Maifou  rufl.  ü*  Eco»,  do- 
me/l.)  c’ell  on  morceau  de  bois  léger,  rond,  renflé 
dans  le  milieu,  d’où  il  va  en  diminuant  jufqu’à  fes  deux 
extrémités,  où  il  finir  en  pointe;  ce  font  prefque  dcox 
cônes  affemblés  par  leors  bafes.  Il  n'y  en  a de  toutes 
fortes  de  grandeurs , & même  de  plolieurs  figures.  Ce- 
lui que  nous  venons  de  défioir,  eft  celui  de  fileufes  da 
chanvre  ; le  fuftau  des  frlèulès  de  dentelle  eft  diffé- 
rent . Voyez  l'article  DENTELLE. 

F u S l a U , ( Géom.  ) quelques  géomètres  ont  appellé 
aïoli  le  folide  que  foi  me  une  courbe  co  toornanr  autour 
de  fon  ordonnée  ; comme  le  fuftau i parabolique , autre- 
ment nommé  pyramideide.  Voyez  et  mot.  D'autres 
ont  appellé  fuftau  le  folide  qué  forme  une  courbe  en 
tournant  autour  de  fa  tangente  au  fommet  ; d’autres  le 
folide  indéfini  que  forme  une  courbe  de  longueur  infi- 
nie comme  la  parabole  ou  l'hyperoole,  en  tournant  au- 
tour de  Ion  axe.  Dans  tons  ces  cas,  fi  on  appelle  i » 
le  rapport  de  la  circonférence  au  rayon  , m les  partiel 
de  l'axe  de  rotation,  z les  ordonnés  à cet  axe,  l'élé- 
ment du  folide  fera  uzzdu i;  fit  comme  on  aura  par 
l’équation  de  la  courbe  la  valeur  de  t en  *,  le  relie 
s’achèvera  par  le  calcul  intégral  : l’élément  de  la  furface 
folide  fera  lu  'fdz*  + du * f qu’on  intégrera  de  la  mê- 
me manière  qoaod  cela  fera  poflible.  Voyez  IntE'- 
gral.  Quadrature,  y*.  (0)  7 

Fuseau,  ( Géog.  ) l’on  nomoie  ainfi  chaque  partie 
d’une  catte  géographique  ou  uranographique  deftinée  i 
être  appliquée  fur  une  boule,  pour  former  un  globe  ter- 
reftre  ou  célefte;  ou  pour  s'exprimer  géométriquement, 
un  fuftau  de  giobe  cil  un  efpace  renfermé  entre  deux 
courbes  égales  & femblables , dont  le  fommet  de  cha- 
cune fe  trouve  fur  l’équateur  da  globe  (erreftre,  ou  far 
l'écliptique  du  globe  célcrte.  L’axe  de  chacoue  de  ces 
deux  courbes  efl  la  moitié  de  la  partie  de  l’équateur  ou 
de  l’éclïptique,  qui  forme  la  largeur  du  fujêau.  Les 
abfcilks  de  cet  axe,  en  partant  du  fommet,  croiffent 
comme  les  linus  ver  fes  des  diitanccs  des  parallèles  à 
l’équateur  ou  à l’écliptique:  fit  les  ordonnées  i cct  axe, 
eo  partant  du  même  fommet,  fuivcnt’la  progreflion  arith- 
métique t,  i,  3,  fit  des  diftances  de  ces  mêmes  paral- 
lèles i l’équateur , de  forte  que  la  plus  grande  double 
ordonnée,  commune  i ces  deux  courbes,  eft  le  déve- 
loppement même  du  méridien  du  globe.  L’on  voit  que 
cette  courbe  n'ell  pas  une  portion  de  cercle,  comme 
1e  prétend  Glareau  dans  fa  Géographie,  qui,  pour  tra- 
cer des  fuftau *,  fait  prendre  pour  rayon  les  i de  la 
circonférence  de  l'éqaaieur.  Voyez  Globk  *Ctt  ar- 
ticle efl  de  M.  Robert  de  Vaucondy. 

Fuji  au,  ( Chimie  pbilofoph.  ) tuyau  de  verre, 
qui  a pris  fon  nom  de  fa  figure;  on  l’appelle  encore 
aiouge  , mais  ce  n’en  eft  qu’une  cfpece  . C'eft  un  inter- 
mede  qu’on  employé  dans  les  diltiltaiioos  i la  retorte 
ou  il  eft  oéceffaire  de  dooncr  un  degré  de  feu,  qui  ne 
manqoeroit  pas  d’échauffer  on  balon . Il  eft  vrai  que 
quaod  on  fe  fen  d’un  ma  iras  à long  col , il  eft  natu- 
rellement aufli  éloigné  du  fourneau  qu'ua  balon  avec 
fon  a longe  ; mais  il  s'échauffe  encore  plus  que  quand 
ce  col  eft  une  pièce  réparée:  fit  d'ailleurs  ce  col  eft  plus 
fragile  qu  une  alonge  ; fit  celle-ci  fe  répare  plus  aifé- 
mciit , fi  elle  vient  a caffer . Voyez  Vaisseaux,  fit 
mot  Planches  de  Chimie . Art.  de  M.  de  ViLLlERS. 

FUSEAU  DU  TAQUETS  DE  C A B fi  S T A N, 
(Ma- 
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( Marin*  ) ce  foot  des  pièces  de  bois  fort  courtes , que 
l'on  met  au  cabclUn  pour  le  renforcer . ( ) 

• FUSEAU,  terme  de  Paffenunticr-Bontonnier , ce 
foot  des  petits  bâtons  de  bois  ou  d'autre  bois  dur  tour- 
nés, fur  kfquels  ces  ouvriers  dévident  le  fil  d'or,  d'ar- 

ent,  ou  de  foie,  dont  ils  font  différent  ouvrages  fur 
oreiller.  Ces  fnfeanx  font  faits  en  forme  de  quilles 
de  cinq  ou  fia  pouces  de  longueur,  & garnis  par  en- 
haut  d’une  petite  tête  pour  en  retenir  les  fils.  Le  bout 
d’en-bss  refiant  elt  large  dt  pefant,  pour  contenir  par 
ce  poids  1 tfnfean  dans  la  fituatioa  où  l'ouvrier  le  pla- 
ce. Foyet  Mt  P lame  bei. 

C'eft  par  le  différent  arrangement  de  ces  fnfeanx , qui 
foovent  font  an  nombre  de  plus  de  cent,  que  fe  for- 
ment les  dilférens  delleins  de  l’ouvrage.  F oyez  let  fi- 
guret du  Bonlomnitr , Ü*  leur  explication. 

• Fuseau,  en  termes  de  dentier  d' /cingle , c’eft 
une  verge  de  fer  qui  traverfe  la  meule,  dt  ell  Ibû te- 
nue fur  deux  tampons.  P oyez  Tampons,  ÿ les  fi- 
gures, Planche  du  dentier  d' /cingle . 

FUSEAUX,  nom  que  les  Horlogers  donnent  aox 
dents  d’on  pignon  à lanterne.  F.  Pignon  a'  Lan- 
terne. 

• Fuseau,  ( P etier -Je-Terre  ) ce  font  de»  bro- 
ches de  fer  ou  de  bois,  rondes  dt  pointues,  plus  gref- 
fes vers. le  manche  qu’au  bout,  dont  ces  ouvriers  fe  fer- 
vent pour  percer  des  trous  à leurs  ouvrages . Ces  irons 
s'appellent  fouvent  des  regiflret.  Foy.  t article  Four- 
neau, ( Chimie  ) 

• Fuseaux,  ( Rnhaunier  ) efpeces  de  broches 
quarrées,  & longues  de  hait  â dit  pouces,  de  fer,  poin- 
tues par  un  bout,  & à tête  plate  par  l’autre.  Cette  tête 
efi  percée  d’un  trou  rond,  qui  lert  i pa fier  la  ficelle 
qui  fufpend  le  fxjeaa  aut  lilTettes.  Chaqoe  liffette  a Ton 
fnfean  particulier;  il  y en  a de  dilférens  po>'ds;  les  plus 
lourds  font  des  quatre  , dt  les  plos  légers  des  douze  à 
la  livre.  Leur  ulàge  ell  de  faire  retomber  les  lilTettes, 
lorfqae  l'ouvrier  quitte  la  marche  qu'il  enfonçoit.  Dans 
les  grands  ouvrages  il  y a quelquefois  déni  cents  de 
ces  fnfeaux  en  oeuvre;  leur  poids  rend  fouvent  le  pas 
de  la  marche  très-pefant  â lever,  de  c'eft  ici  l’occafion 
où  l'ouvrier  a bel'om  d être  fanglé.  F oyez  Sangle. 

FUS  E'E , ff.  ( Medec.  ) efi  an  terme  employé  par 
qoelqocs  andeo»  auteurs  Crai'Çoii  , comme  fynonyme 
dn  fymptome  peftilenticl , connu  fou»  le  nom  de  char- 
bon. Foytz  les  navres  d’Àmbr.  Paré,  lin.  XXII.  cbap. 
xxxiij.  Fuyez  CHARRON,  PESTE. 

Fuse'es  de  Bombes  et  Grenades,  (Art 
ns-lit.)  font  dans  l’ Artillerie  des  efpeces  de  fnf/es  rem- 
plies d’une  compoiiiion  lente,  qui  brûle  aller  de  tems 
pour  que  la  bombe  ou  grenade  ne  creve  ou  n'éclate 
qu'en  tombant  fur  les  lieoi  où  elle  eft  jettée . 

Les  fnf/es  pour  les  bombes  de  douze  pouces  de  dia- 
mètre font  de  bois  de  tilleul , faole  ou  aulne  bien  fcc, 
f<  fans  aucune  filiale . Quoique  dans  ces  fortes  de  bois 
il  fe  trouve  quantité  de  noeuds  ou  de  petits  pertuis  qui 
les  rendent  défectueux , ces  bois  ont  d’aotret  propriétés 
qui  obligent  de  s'en  fervi» . Il  faut  que  les  fnf/es  foient 
nettes  dt  bien  percées  dehors  & dedans;  car  ordinaire- 
ment il  fe  trouve  dans  let  lumières,  quand  elles  ne 
font  pas  b:en  percées  par  on  bon  ouvrier,  qui  ait  des 
outils  faits  exprès,  des  filanget  qui  font  fort  nuilïblet; 
parce  qu’en  chargeant  la  fnfie  elle»  fe  mêlent  avec  la 
corn  poli  tioo,  de  la  rendent  défcâucufc  dt  fujette  à s’é- 
teinlre.  % 

M.  de  Saint-Hilaire  ayant  afiemblé  en  1713  plofieort 
officiers  d'artillerie  de  de  bombardiers , pour  régler  avec 
eux  let  proportions  des  fmfétt  des  bombes , il  fut  con- 
venu que  poar  les  bombes  de  douze  pouces,  les  fnfiet 
en  aaroiem  huit  de  longueur , vingt  lignes  de  diamètre 
au  gros  bout,  qui  (croit  terminé  par  une  concavité  ou 
enfoncement,  à-pcu-près  en  demi-fphere  creufe,  pour 
recevoir  la  compofitiors  de  la  fnfie  i qu’à  un  pooce  de 
la  tête,  le  diamètre  de  la  fnfie  léroil  diminué  de  deux 
lignes,  êt  que  le  petit  bout  en  aurort  feulement  qua- 
torze de  diamètre.  A l’égard  de  l’aroe  de  la  fnfie , elle 
doit  avoir  feulement  ein«j  lignes  de  diamètre . Pour  let 
bombes  de  huit  pouces,  il  fat  convenu  de  donner  fix 
pouces  de  longueur  à leurs  fnfées , feize  lignes  de  dia- 
mètre au  gros  bout,  douze  an  petit,  & quatre  i l’ame. 

Pour  faire  la  compolîtion  des  fnf/es  à bombes  A 
grenades , félon  let  bombardiers,  il  faut  batue  de  bonne 
poudre  dr  la  réduire  en  pulvrin,  fit  de  bon  foafrc  qui 
ne  foit  point  verdâtre,  fit  le  réduire  en  fleur,  dt  de  bon 
falpetre  en  farine,  aoffi  purifié  de  toutes  matières  noilî- 
blcs,  car  c’elt  Je  corps  de  toutes  compofitioos  & de 
tous  artifices . 


FUS  349 

Cet  trots  chofes  étant  bien  battues  de  bien  pulvérN 
fées,  il  faut  les  paffer  dans  un  tamis  très- fin  & cou- 
vert, l'une  après  l'autre;  & quand  cm  en  aura  fuffifam- 
ment,  il  faut  prendre  une  mefure  de  foufre,  deux  de 
falpetre,  de-cinq  de  pulvrin,  qnc  l'on  mettra  & afiera- 
blera  l'an  après  l'autre,  de  l'on  paffera  ces  .mixtion» 
dans  un  tamis  de  crin  commun  ; après  quoi  l'on  char- 
gera les  fnf/es. 

Quand  00  aura  bien  vilité  les  fnfiet  à charger,  qu' 
elles  feront  aufij  bien  conditionnées  comme  on  l'a  dit 
ci-devant,  de  qu'on  aura  plulîeurs  fois  pafié  la  grande 
baguette  dans  la  lumière,  pour  en  fortir  dt  châtier  tout 
ce  qui  pourroit  s’y  trouver  de  nuifible , on  pofe  le  pe- 
tit bout  fur  on  billot , ou  fur  un  fort  madrier , avec  un 
chargeoir  fait  comme  une  petite  lanterne  â charger  du 
canon  ; on  prend  de  la  compolîtion  environ  plein  un 
petit  dé  i coudre,  que  l'on  met  dans  la  fnfie,  dt  la 
grande  baguette  defiùs , for  laqoelle  on  frappe  quatre  on 
cinq  coups  égaux,  de  moyenne  force,  avec  an  maillet 
de  moyenne  grolTcor,  dt  l’on  continuera  de  meure  ainli 
la  compolîtion  dans  la  fnf/e,  fans  en  meure  plos  grande 
quantité  chaque  fois  : mais  il  faudra  à mefnre  que  la 
fnfie  s’emplira,  augmenter  la  force  de  frapper,  dt  le 
nombre  des  coups  jufqu'i  douze;  car  plus  la  compofi- 
tion  fera  ferrée,  plos  elle  fera  d'effet. 

Preportien  des  fnf/tt  A grenades . Celles  dn  calibre 
de  33,  14 , 16,  tx,  8,  4,  Tout  gtoffes  an  gros  boot  de 
IX  lig.  Il  , 10,  — , 10,  9 — , 8 

Au  petit  bout  de  9 lig.  8—,  8,  8,  7,  6. 

Diamètre  des  lumières,  4 lig.  4,  3,  3,  3,  x. 

Les  fnf/es  font  longues  en  tout  de  y pou.  — , y pou. 
4 pou.  7,  4 pou.  3 poo.  7,  x poo.  7- 

Et  comme  les  grolTes  grenades  font  faîtes  pour  jetter 
dans  les  foffés,  ou  avec  de  petits  mortiers,  il  leur  faut 
des  fnf/es  de  différentes  loognears  : celles-ci  font  poar 
les  petits  mortiers . Celles  pour  les  foffés  doivent  être 
plus  courtes.  M/moires  d" Artillerie  de  Saint-Rcmy, 
troificmt  édition  . ( 5.) 

Fusil,  f.  f.  ( Artificier ) efpece  de  feu  d'artifice 
qui  s’élève  dans  l’air:  c'eft  un  petit  cylindre  de  carton, 
étranglé  par  les  deux  bouts,  rempli  de  matières  inflam- 
mables, fur  un  moule  dont  la  broche  forme  au-dedans 
de  la  fnfie  une  cavité  qui  pénétré  plus  ou  moins  pro- 
fondément dans  la  matière  inflammable.  Ce  cylindre 
efi  amorcé,  & dirigé  dam  l'ait  par  le  moyen  d'uue 
baguette. 

Art.  I.  Det  moules  pour  charger  loi  fnfiet  volan- 
tes. Le  moule  fett  à foûteoir  le  cartouche  lorfqu’on 
le  chatge,  & à régler  la  hauteur  du  mafiif.  Sa  forme 
extérieure  eft  celle  d’une  boîte  d'artillerie:  il  eft  percé 
d’un  bout  à l'autre,  dt  cette  cavité  dans  laquelle  on 
place  le  cartouche,  doit  être  bien  tonde  dt  bien  unie. 
Ou  les  fait  conunuuémeot  de  buis,  ou  de  quelque  au- 
tre boit  dur . 

La  hauteur  des  moules  doit  diminuer  â proportion 
que  le  diamètre  intérieur  grandit . La  caufe  de  cettu 
diminution  eft  que  la  force  de  la  matière  enflammée 
n'augmentant  pat  en  même  taifoo  que  le  diamètre  des 
fnfiet,  elle  ne  pourroit  enlever  une  groffe  fnf/e,  fi  on 
lui  confcrvoit  la  même  longueur  qu’à  une  petite  . 

Le  moule  cil  fupporté  par  une  bafe  cylindrique  de 
même  matière,  qu'on  nomme  le  culot. 

La  hauteur  do  culot  eft  d’uo  diamètre  extérieur  du 
moule , dt  fa  largeur  d’un  diamètre  un  quart . 

Il  porte  une  broche  de  fer  dans  fon  milieu.  Cette 
broche,  quoique  d'une  feule  picce,  a quatre  parties  di- 
ttiuguée»  par  leurs  formes  dt  par  leurs  noms. 

La  première,  au-deflbus  du  cylindre,  eft  la  queue 
de  la  broche;  elle  eft  faite  pour  entrer  dans  le  culot, 
où  elle  doit  être  fixée  fondement. 

La  deuxieme  partie  eft  le  cylindre;  fou  diamètre  eft 
celât  de  l’intérieur  du  moule,  dt  fa  hauteur  doit  êtro 
égale  à fon  diamètre. 

La  troificme  partie  eft  U demi-boule  ; elle  a de  dia- 
mètre les  deux  tiers  du  diamètre  intérieur  du  moule, 
dt  de  hauteur  moitié  du  même  diamètre.  Cetie  demi- 
boule  qui  s'engage  dans  la  gorge  do  cartouche  lorfqo* 
on  le  charge,  fert  i lui  conlerver  fa  forme. 

La  quatrième  partie  eft  1a  broche;  elle  fert  i ména- 
ger un  voide  dans  l’intérieur  de  la  fnf/e:  c'eft  ce  voide 
qu’on  nomme  l’ame  de  la  fnf/e , qui  la  fait  monter  en 
préfentant  au  feu  une  plos  grande  forface  de  muiere 
inflammable,  qui  fe  réduifant  eu  vapeurs  dans  ce  voide, 
fait, 
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fait,  dit  M.  l'abbé  Nollet  dans  fes  leçon*  de  phylîqoe 
expérimentale,  f office  d'un  rejfort  qui  agit  d'une  part 
contre  le  ttrpt  de  la  fnfee  y & de  r autre  centre  un 
volume  d'air  qui  ne  cede  pat  auffi  vite  qu'il  eft  frappé . 

La  table  qui  lait  donne  le*  proportion»  entre  le  dia- 
mètre de  la  hauteur  du  moule,  de  entre  fa  hauteur  de 
la  longueur  de  la  broche,  dont  la  différence  lorfque  te 
moule  eft  polit  fur  fon  culot,  fait  la  hauteur  du  maf- 
fif.  L’expérience  a fait  connoître  qu'il  doit  diminuer 
de  hauteur,  de  la  broche  augmenter  de  longueur,  i pro- 
portion que  les  fufêet  lout  plu*  grotte»  . 

Si  l'on  n'obfetvoit  pas  cette  progreffïon,  de  que  pre- 
nant la  proportion  moyenne  on  donnât  également  aux 
grottes  de  aux  petites  Jufêet  un  diamètre  un  quart  de 

Y 


Art.  II.  Det  cartoncbet . On  les  forme  en  rou- 
lant le  carton  fur  la  baguette  , qu'on  nomme  baguette 
à rouler.  Elle  doit  être  unie  de  fans  manche  . On  lui 
donne  de  diamètre  les  deux  tiers  du  diamètre  intérieur 
da  moule;  le  tiers  qu’elle  a de  moins  eft  rempli  par  le 
cartouche , dont  l'épaifleur  eft  d'un  fixieme  du  même 
diamètre , ou  du  quart  de  celui  de  la  baguette . 

Le  carton  doit  être  etmerement  collé,  excepté  le  pre- 
mier tour  qui  enveloppe  la  baguette  . Il  faut  prendre 
garde  que  la  colle  ne  la  mouille  , de  la  frotter  de  fa- 
von  lorfqo’elle  a été  mouillée,  crainte  que  le  cartou- 
che ne  s'y  attache.  On  trempe  dans  l'eau  le  dernier 
tour  do  carton  avant  de  le  coller,  pour  en  ôter  le  ref- 
ort qui  feroit  dérouler  le  cartouche  après  qu'il  eft  for- 
mé. 

Les  cartouches  pour  les  lances  dt  pour  les  condui- 
tes de  feu  fe  font  de  papier . On  pôle  la  bagoette  fur 
la  feuille , au  tiers  de  fa  largeur  ; on  renverse  ce  tiers 
deftus,  dt  on  le  fait  bien  joindre  contre;  on  roole  un 
tour  fans  colle  ; enfuitc  on  colle  tout  ce  qui  relie  de 
papier,  tant  la  partie  double  formée  par  le  tiers  de  la 
feuille  renverfé,  que  la  partie  fimple  ; dt  on  achevé  de 
rouler  le  cartouche . Ces  cartouches  fe  nomment  porte- 
feux  , lorfqu'on  le»  employé  à communiquer  le  feu 
d’une  piece  d’artifice  i une  autre,  par  le  moyen  d'une 
étoupillc  qui  eft  renfermée. 

Les  cartouches  de  ferpenteaux,  dt  autres  petites  /«- 
f/et  de  quane  a (h  lignes  de  diamètre  éxtérieur , font 
faits  de  cartes  1 jotier  . Il  faut  les  tremper  dans  l’eau, 
de  les  employer  i moitié  feches  ; elles  en  fout  plus 
flexibles,  dt  fe  roulent  mieux  . On  commence  par  en 
rouler  une;  on  y en  ajoflte  une  lèconde,  dt  on  termi- 
ne le  cartouche  par  deux  tours  de  papier  gris,  dont  le 
dernier  eft  collé. 

Art.  111.  De  T étranglement  det  cartouches.  Il  ne 
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maffif,  il  arriveroit  que  le  mafftt  des  petites  feroit  trop 
tôt  coofumé,  de  qu'elles  jettetoient  leur  garniture  avant 
d’avoir  fait  vol , dt  que  les  grottes  fufêet  ne  jetteraient 
leur  garniture  qu’en  retombant,  attendu  que  le  maflïf 
eft  plus  épais  (quoique  dans  la  même  proportion  ) , dt 
d'une  cnmpofition  plus  lente,  & qu'ainfi  il  ferait  plus 
de  teint  i fe  confumcr. 

Les  petites  fuf/et  de  cinq  lignes  de  diamètre  extérieur 
dt  ao-deHoui , n'ont  pas  befoin  pour  monter  d’être  per- 
cées, c’eft-à-dlre  d’être  chargées  fur  une  broche;  il 
fuffit  de  leur  attacher  une  baguette:  lorfqu’on  les  per- 
ce , elles  montent  fi  rapidement  qu’on  a peine  i eu  voir 
l'eff'ct . 


faot  pas  attendre  que  les  cartouches  foient  entièrement 
fecs  pour  les  étrangler  ; ils  donneraient  beaucoup  de 
peine  , dt  s’étrangleraient  mal . 

On  commence  par  les  rogner  fur  la  baguette  avec 
des  cifeaux  . Il  ne  s’agit  dans  cette  opération  que  de 
retrancher  la  bavnre  du  boot  qui  doit  êtte  étranglé  , 
pour  que  les  bords  de  cette  partie  , qui  doit  avoir  ta 
forme  d'une  calote,  foient  i l'uni. 

Four  les  étrangler,  on  attache  une  corde  ou  une  fi- 
celle d’une  grotteur  proportionnée  i celle  de  la  fuf/e, 
d'un  bout  1 un  gond  ou  piton,  vitté  dans  un  poteau, 
ou  fcellé  dans  le  mur , dt  de  l’autre  bout  à fa  ceintu- 
re, ou  i un  bâton  que  l'on  place  derrière  dt  en-travers 
de  fes  cuillet,  de  maniéré  qu'il  foûtienne  le  corps  lorf- 

Îue  l'on  fait  effort  pour  étrangler  . Dans  cette  fituation, 
la  corde  étant  tendue,  on  pofe  le  cartouche  délias; 
puis  on  prend  la  partie  de  la  corde  qui  eft  eutre  foi  4 
le  cartouche,  & l’on  en  fait  deux  tours  fur  le  cartou- 
che, dans  la  partie  qne  l'on  veut  étrangler  à un  demi- 
diametre  extérieur  de  fon  extrémité  ; on  enfonce  uue 
baguette  dans  cette  pattie , la  tenant  de  la  main  droite, 
& le  cartouche  de  la  gaoche , & l'on  ferre  la  corde  en 
jettant  le  corps  en-arnere,  & tournant  chaque  fois  le 
cartouche  pour  en  bien  arrondir  l'étranglement,  jnfqu’à 
ce  qu’il  ne  relie  qu’un  trou  à pouvoir  palier  la  broche 
avec  peine;  alors  il  eft  fuffifamment  étranglé. 

Il  faut  frotter  la  corde  de  favoo,  pour  empêcher  que 
le  cartouche  qui  eft  encore  humide  lorfqu'on  l’étrangle, 
ne  s’y  attache  & ne  fe  déchire. 

Quand  on  a étranglé  un  certain  nombre  de  fufeet  , 
11  ne  faot  pas  différer  à les  lier,  crainte  qoe  l’étrangle- 
ment ne  fe  relâche . On  les  lie  en  partant  trois  boucles 
de  ficelle  dans  la  gorge,  4 ferrant  i chaque  boucle, 
ce  qui  s’appelle  le  umud  de  l'artifeier  . 


NO  M S 
dis  F us te  s. 

Diamètre 

intérieur  du 
moule . 

Hauteur  Hauteur 
du  du  cylindre 

moule,  de  la  broche. 

Hauteur 
de  la  demi- 
boule  . 

Longueur 
de  la 
broche . 

Hauteur 

du 

miflif. 

Tout  lies  4 
précédente» 
colonne»  égâl 
4 la  hauceiu 
du  raoale. 

Petit  parlement  .... 

8 lignes 

Diun 

7 0 

0 

1 0 0 

O”!0 

3 

7° 

Dimmm 

• i 

0 

Diemetn , 
7 0 0 

Parlement 

io  lign. 

6 

J 

4 

0 

1 0 0 

O - 

O 

3 

4 

i 

1 i 

1 

1 

6 0 

4 

Marquife 

li  ligD. 

6 

a 

0 

1 0 0 

O - 

O 

3 

4 

0 

» 

« 7 

O 

6 1 0 

Double  marquife .... 

iy  lign. 

6 

0 

100 

0 1 

O 

3 

4 

i 

' i 

a 

T 

6 1 0 

De  dix-huit  lignes  . . . 

18  lign. 

6 

O 

0 

1 0 0 

0 — 

O 

3 

4 

0 

' i 

0 

6 0 0 

De  Vingt-une  lignes  . . 

xi  lign. 

S 

i 

4 

0 

i 0 0 

0 - 
a 

O 

3 

0 

1 

t 0 

1 

1 

r j . 

De  deux  pouces  .... 

M Ifc». 

f 

1 

7 

0 

100 

O 1 

O 

3 

0 

0 

I 0 

0 

f 7 0 

De  deux  pouces  4 demi 

30  lign. 

f 

1 

0 

100 

O 1 

O 

2 

j 

* 

1 

0 i 

♦ 

- 

r -j  » 

De  «ois  pouces  .... 

36  lign. 

f 

0 

0 

100 

0 1 

O 

2 

1 

4 

0 

0 i 

4 

0 

y 0 0 

Digitize 


by  Google 


FUS 


FUS 


Î5I 


Noms  des  Feux. 

Matières. 

F U S E'E  S 
de  iz  i iy  lignes . 

F U S E'E  S 
de  18  4 21  lignes. 

Fuse'ïs 
de  *4  i 36  lignes . 
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I 

0 
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O 

0 
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8 
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I 

0 
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6 
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O 

7 
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I 

O 

0 

S 
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X 

O 

0 

4 

I 

O 

0 

7 

• 

4 
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ü 

Q 

n 

j 

Charbon  .... 

O 

s 

0 

O 

6 

0 

O 

7 

0 

A R T.  IV.  Ctmpofitiont  peur  Us  fmfitt  volantes  . 
Les  cinq  compofinnns  mentionnées  en  la  table  ci-def- 
fus,  donnent  des  feux  qui  different  allez  les  uns  des 
autres  pour  faire  une  agréable  variété. 

La  deuxieme  compoiition  dont  le  feu  eft  très-clair, 
fait  particulièrement  on  contrafte  bien  marqué  avec  la 
cinquième,  dont  le  feu  eft  fort  rouge. 

Les  fmfitt  de  il  4 de  10  lignes  le  chargent  en  feu 
commun  a 4 onces  de  charbon  for  la  livre  de  pouffier; 
celles  de  9 a 7 lignes  4 3 onces,  & celles  de  6 lignes 
& au-dellous  i a «lires. 

Lorfque  l'on  a pefé  les  matières,  on  les  verfe  dans 
le  tamis  de  crin  le  plus  clair , & on  les  pâlie  trois  fois 

four  mélanger  : alors  la  compoiition  eft  faite  6r  prête 
être  employée  . 

Une  compoiition  trop  vive  fait  crever  les  fufitt  , 
comme  un  maflif  trop  mince  ou  mal  recouvert  par  le 
carton  que  l’on  redouoie  de  (Jus,  les  fat  défoncer . C’eft 
le  terme  dont  les  Artificier»  fe  fervent  pour  «primer 
qu’il  n’a  pu  rélîfter  i l'effort  do  feu , faute  d’être  allez 
épais,  on  parce  que  le  carton  rendoublé  ne  préfentoit 
pas  on  point  d'appui  allez  folide. 

La  compofu.on  des  fufitt  volante t ne  peut  être  em- 
ployée trop  lèche,  pour  leur  plus  bel  effet  & pour  les 
confcrver  bonnes;  G on  l'humeâoit,  l'humidité  en  fe 
ditfipant  y lauücroic  des  vuides  qui  admettraient  trop  de 
feu , 6c  feraient  crever  la  fmfit . On  en  excepte  le  feu 
chinois , dont  il  faut  un  peu  mouiller  le  fable  pour  que 
le  toufre  s’y  attache  . On  renvoyé  à V art  if  U des  Jets 
pour  la  maniéré  de  préparer  cette  compoiition . 

Art.  V.  Manière  de  tharptr  Itt  fufitt  volant  et  . 
Il  faut  pour  charger  les  fufitt  volantes  : 

i°.  Uue  cuillère  à charger,  que  les  Artificiers  nom- 
ment ternit  ; Ton  diamètre  eft  celui  de  l'intérieur  du 
cartouche;  elle  doit  contenir  autant  de  compofuion  qu’il 
en  faut  pour  remplir  la  haoteur  d’on  demi-diametre  ex- 
térieur de  la  fnfit  étant  refoulée. 

i°.  Trois  baguettes  creufes  pour  les  moyennes  fm- 
fitt, (t  quatre  pour  les  greffes.  Leur  cavité  doit  être 
telle  que  la  broche  puiffe  le  loger  en  entier  dans  la  pre- 
mière; dans  la  fécondé  jufqu’aui  deux  tiers,  & dans  la 
Itoilicme  jofqo’ao  tiers  ; 6c  pour  la  facilité  de  les  en- 
trer & fortir  librement  du  cartooche,  lorfqu’on  le  char- 
ge on  les  fait  taut-foit-peu  moins  groffes  que  la  baguet- 
te à rouler. 

30.  Une  baguette  fort  courte  & de  même  diamètre 
que  cdles  à charger:  on  la  nomme  le  maflif  ; elle  fert 
4 charger  la  compoiition  qui  excede  la  broche . 

4°.  Une  baguette  qui  fert  i rendoubler  le  carton  fur 
le  tnaffif  ; comme  elle  doit  prendre  & refouler  la  partie 
rendooblée  du  cartouche  qoi  fait  environ  la  moitié  de 
fon  épaiffeur  , on  loi  donne  de  diamètre  deux  tiers  flr 
un  lixiemc  de  celui  dn  moule. 

y°.  Un  maillet  de  bois  dur,  en  le  fuppofant  de  bois , 
le  diamètre  de  fon  cylindre  doit  être  de  deux  diamè- 
tres trois  quarts  de  celui  du  moule , fa  longueur  de  trois 


diamètres  on  tiers,  6t  fon  manche  de  cinq  diamètres, 
non  compris  la  partie  qoi  entre  dans  le  cylindre. 

Les  cartouches  étant  rognés  6t  réduits  i la  longueur 
do  moule  , on  frotte  la  broche  de  favon  pour  qu'elle 
puiffe  entrer  plus  facilement  dans  le  trou  de  l'étrangle- 
ment , qoi  doit  être  plut  petit  que  la  partie  la  plus  grof- 
fe  de  ta  broche,  afin  qu’en  y entrant  i force,  elle  le 
forme  bien  rond . 

On  remplit  le  vuide  extérieur  de  l’étranglement  avec 
de  la  corde  pour  foûtenlr  le  cartouche  , que  les  coups 
de  maillet  tflaifferoient  6t  feraient  crever  dans  celte 
partie;  & malgré  cette  précaution,  la  même  chofe  ar- 
riverait fi  l’on  refooloit  la  compofuion  plus  fort  qu’il 
ne  convient. 

Le  cartouche  étant  fur  la  broche  , & recouvert  fi 
l’on  veut  du  moule,  car  on  peut  très-bien  s’en  paffer 
lorfque  le  cartouche  a l'épaifleur  donnée  , on  place  le 
coiot  fur  un  billot  bien  uni  6c  folide  , on  enfonce  la 
première  baguette  i charger  dans  le  cartouche  vuide, 
& l’on  frappe  délias  dix  ou  douze  coups  pour  en  unir 
le  fond  6c  applanir  les  plis  de  l’étranglement , qui  s’ils 
reftoieni  pourraient  occalionner  quelque  vuide,  où  l’air 
venant  4 fe  dilater  ferait  crever  le  cartouche . 

On  verfe  enfoite  une  cornée  de  compofuion  , on  in- 
troduit doucement  la  baguette  dans  le  cartooche  , ou 
l’appuie  ferme  fur  la  compofitioo  , êr  l’on  frappe  quel- 

Jues  petits  coups  pour  l’afleoir;  après  quoi,  pour  les 
nfits  de  18  lignes,  on  frappe  quarante  coups  égaux. 

La  baguette  étant  retirée  du  cartouche,  on  fait  for- 
tir  la  compoiition  qui  eft  entrée  dans  fa  cavité,  en  frap- 
pant contre  avec  une  autre  baguette;  fans  quoi  reliant 
engorgée  , elle  fe  fendrait  à la  fécondé  charge . On  ju- 
ge  qu’elle  eft  vuide  par  la  différence  du  fon  qu’elle 
rend  . 

L’opération  de  la  fécondé  6c  de  la  troifieme  baguet- 
te fe  fait  de  même  , excepté  qu’  à chaque  changement 
de  baguette  on  diminue  de  cinq  le  nombre  des  conps, 
6c  le  maflif  ne  doit  être  frappé  que  de  vingt  coups;  la 
raifort  de  cette  diminution  eft  que  la  matière  qoi  aug- 
mente d’épaiflear  1 mel'ure  que  la  broche  diminue,  pré- 
fentant  au  feu  moins  de  furface,  a moins  befoia  d’etre 
refoulée . 

Lorfque  la  fnfie  pâlie  18  lignes  de  -diamètre,  on 
augmente  ie  nombre  des  conps  à proportion  qu’elle  eft 
groffe  julqu’l  fo  pour  1a  première  baguette,  6t  l’on  en 
diminue  de  meme  le  nombre  julqu’à  îy  coups  pour  les 
plus  petites . 

Une  fnfit  doit  être  chargée  en  11  I 13  charges,  9 
à 10  pour  couvrir  la  broche,  6t  a i 3 pour  le  maflif. 

Le  maflif  étant  chargé  i niveau  du  moule,  on  inet 
deffus  un  tampon  de  papier  chiffonné , 6r  on  le  frappe 
d’une  douzaine  de  coups  ; puis  avec  un  poinçon  dont 
la  pointe  foit  on  peu  émoaffée,  on  dédoublé  la  partie 
du  cartouche  qui  eft  reliée  vuide  au -deffus  du  maflif 
jofqu’â  la  moitié  de  l’épaiffeur  do  cartouche  ; on  la  re- 
plie fur  le  tampon  ; & pofant  deffus  la  baguette  4 ren- 
doubler, on  la  frappe  de  vingt  coups;  après  quoi,  fans 
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U fnfit  de  deffus  U broche  , on  perce  le  carton 
redoublé  de  deux  à trois  trous  avec  le  poinçon  à arê- 
te , en  frappant  deffus  avec  le  maillet . L’ arête  fert  à 
l’empêcher  de  pénétrer  plot  avant  qu’il  ne  faut,  il  fuf- 
fit  qu’il  atteigne  la  compofiiioti  ; on  conçoit  que  s’il 
pénétroit  trop  avant,  il  affoioliroil  le  maflîf,  qui  don- 
oeroit  trop  tôt  feu  i 11  chiffe , ces  trou»  étant  faits 
pour  y comtnua'quer  le  feu. 

Après  cette  opération,  on  relire  la  fnfit  de  deffus  la 
broche , on  délie  la  corde  qui  icmpliffoit  l’étranglcmeut, 
êt  on  rogne  la  partie  du  cartoucht  qui  eicede  le  car- 
ton rendoublé . 

Si  Ses  fnfitt  doivent  être  gardées , il  faut  coller  aa 
tond  de  papier  for  chacun  des  bouts,  pour  les  garantir 
de  l’imprelfioii  de  l’air  êr  du  feu  ; en  cet  état  elles  fe 
conferverom  très-long-tems  bonnes,  li  avec  cette  pré- 
caution on  a co  celle  de  n'employer  que  des  matières 
ben  feches  dans  la  composition. 

An  i.  VI.  Dh  pot  b*  tbapitran  , & comment  on 
garnit  Ut  fnfitt  volantet  . Le  pot  doit  être  fait  do 
même  carton  que  la  fnfit',  on  le  roule  fur  un  cylindre 
de  bois  que  l’on  nomme  le  monte  à former  le  pot  ; on 
lui  donne  d’épaîffeor  deux  à trois  tours  de  canon,  fai- 
sant qoe  la  fnfit  efl  pins  ou  moins  grolîe. 

Ce  moule  à former  le  pot,  quoique  d’une  mémo 
pièce , a deux  parties  cylindriques  de  ditféren»  diamè- 
tres; l'une  fur  laquelle  on  rouie  le  pot,  a de  diamètre 
un  & trois-quarts  de  celui  de  la  fnfit , pris  extérieure- 
ment, & de  longueur,  trois  diamètres. 

Le  diamètre  de  l’autre  partie , for  laquelle  on  étran- 
gle le  pot,  efl  de  trois  quarts  un  huitième  , êt  fa  lon- 
gueur, de  deux  pareil»  diamètre». 

Ou  ubfervrra  que  , pour  le»  fnfitt  de  douze  lignes, 
ou  peut  leur  donner  ta  hauteur  des  ferpenteaux  ordi- 
naire», faits  de  canes  à jolier  , que  ces  fnfitt  peuvent 
porter  pour  garnitures  ; êt  comme  les  paçuets  d’étoiles 
font  beaucoup  moins  haut»,  on  rédu  r»  le  pot  à la  pro- 
portion ci-dcffus,  lorfque  ce»  fnfitt  en  feront  garnies. 

Le  pot  étant  étranglé  1 la  melure  fufdite,  on  rogne 
bien  droit  la  partie  étranglée  , ne  lui  laiflant  de  lon- 
gueur que  ce  qu'il  en  faut  pour  le  lier  commodément 
fur  la  fnfit  : on  trempe  dans  l’eau  cettr  partie  , pour 
la  rendre  flexible;  êt  après  avoir  fart  la  ligature,  on 
colle  deffus  une  banJe  de  pap:er  brouillard,  tant  pour 
la  cacher,  que  pour  empêcher  qu'elle  ne  le  rcllche. 

Pour  garnir  la  fnfit , on  commence  i verfer  dans 
le  pot  une  pincée  de  pouflier  ; êc  en  frappant  on  peu 
contre  , on  la  fait  entrer  dans  les  trous  qui  doivent 
communiquer  le  feu  à la  chiffe:  on  verfe  enfuite  dans 
le  pot  une  cornée  de  lt  même  compofition  dont  on  a 
chargé  la  fnfit;  c'eft  ce  qui  s’appelle  la  tbafft;  êt  on 
arrange  deffus  les  ferpenteaux  ou  étoiles  qu'elle  doit 
jetter,  en  obfervam  de  n’eu  pas  mettre  plut  pefant  que 
le  cotps  de  la  fnfit  ; enfortc  que  la  fnfit  de  quatre 
once»  n'en  pefe  pat  plus  de  huit,  lorfqu'clle efl  garnie; 
êt  ainfi  des  autres  . Une  fnfte  dont  la  garniture  feroit 
trop  pefante,  ne  s’élevcroit  qu’l  une  médiocre  hauteur, 
êc  retomberait  i terre,  en  fjifaat  ou  demi-cercle.  On 
dit  d’une  telle  fnfte,  qu 'die  a arqnt  , pour  exprimer 
la  ligne  courbe  qu’elle  a décrite. 

On  place  quelques  petits  tampons  de  papier  chiffon- 
né dans  les  intcrffices  des  ferpenteaux  ou  des  paquets 
d'étoiles,  pour  empêcher  qu’ils  ne  balottent;  êt  on  fer- 
me le  pot  avec  un  rond  de  papier  collé  deffus  : il  faut 
le  taillader  par  les  bords  pour  empêcher  qu'il  oc  faffe 
des  plis . 

Avant  de  mettre  les  paquets  d’étoiles  dam  le  pot  , 
on  les  paffe  dans  du  pouffer , pour  leur  faire  prendre 
feu  plus  fubitement. 

Le  chapiteau  ert  ce  qui  termine  la  fnfte  en  forme  de 
cône;  il  efl  fait  d'une  (impie  épaiffeur  de  carton.  Pour 
loi  dormer  la  grandeur  qui  convient  , on  trace  fur  du 
carton  an  rond  au  compas,  dont  l’ouverture  doit  être 
d'un  diamètre  un  tiers  du  pot  ; on  divife  ce  rond  en 
deux  ; êt  chaque  moitié  donne  de  quoi  former  on  cha- 
piteao:  on  la  mouille,  pour  en  ôter  le  reffort;  or»  en 
colle  (es  extrémités  ; i en  la  contournant  , on  lui  fait 
prendre  la  forme  d’un  cône. 

Lorfqu’il  eft  fec  , on  donoa  des  coups  de  cifeaux 
fur  le»  bords  de  fa  circonférence,  pour  que  cette  par- 
tie joigne  mieux  fur  le  pot  où  elle  doit  être  collée;  & 
pn  la  mouille  pour  en  ôter  le  reffort . 

Le  chapiteau  étant  placé  bien  droit  fur  le  pot  , on 
colle  for  la  feiffure  une  bande  de  papier  brouillard,  tant 
pour  la  cacher,  que  pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  dé- 
pôle  en  féchant. 

Utue  bande  de  papier  doit  eue  mouillée  de  colle  des 


FUS 

deux  côtés:  on  obfervera  la  même  ebofe  pour  tout  1«* 
papier  que  l’ on  employera  à couvrir  les  feiffores  c 
jointures  des  fnfitt  oo  porte-feux  : le  papier  eu  efl  plu 
maniable  ; êr  ks  plis  en  paroiücnt  moins . 

On  amorce  enlu:te  la  fnfte , en  prenant  un  morceat 
d’étoopille  plié  double  êc  de  gtofleur  proportionnée 
que  l’on  fait  entrer  dans  le  ttou  qu'a  formé  la  broche, 
à la  hauteur  d’un  datnetre  extérieur  de  la  fnfte-,  êt  on 
la  colle  dans  la  gorge  avec  de  l'amorce  . Il  ne  faut 
mettre  de  l’amorce,  qoe  ce  qui  fft  néceffaire  pour  la 
tenir:  une  trop  grande  quantité,  qui  donneroit  beau- 
coup de  feu,  poorroit  faire  crever  la  fnfte. 

On  finit  par  coller  un  rond  de  papier  fur  la  gorge; 
ce  que  les  Artificiers  nomment  bon»,  ter  : cela  fert  i 
empêcher,  loefqu’on  tire  les  fnfitt,  que  celle  qui  part 
ne  communique  fon  feu  aux  autres,  êt  auff  à les  ga- 
rantir de  l'humidité . 

Bien  des  Artificiers  ne  mettent  point  de  pot  aux  pe- 
tites fnfitt  de  caiffe  ; ils  fe  contentent  de  rouler  & de 
coller  deffus  un  quarté  de  papier  gris,  qui  déborde  la 
fnfte  de  la  hauteur  de  la  garniture  qu’ils  veulent  y pla- 
ce i . Après  qu’ils  y ont  mis  la  chaffc  êt  la  garniture, 
ils  lient  le  papier  deffus  pour  la  renfermer  . Les  fnfitt 
aiuli  garn:r>  montent  plus  haut , parce  qu’  elles  loni 
moins  chargées:  mais  comme  c’efl  aux  dépens  de  leur 
garifture,  qu;  efl  fort  petite,  il  n’y  a rien  à gagner, 
ii  ce  n’efl  pour  l'artificier. 

Art.  VII.  Del  baguettes  b*  J"  chevalet.  La  ba- 
gueric  que  l'on  attache  aux  fnfiet , fert  à les  mainte- 
nir droites  , tn  contrebalançant  leur  p.  fanreur , contre 
laquelle  le  feu  agit  par  l'un  des  boots  , qui  doit  toû- 
jours  être  tourné  en-bas , êt  qu'elle  force  à garder  cet- 
te fitoation  . 

Le  bois  le  plus  léger  efl  le  plus  propie  i faire  des 
baguettes  ; celles  des  fnfitt  de  dix  - huit  l:gnes  êt  au- 
deffous,  doivent  être  de  fapiu  de  feiage;  quant  à cel- 
les d’au-ddîous , le  coudre,  le  faulc,  êt  i'otinc,  four- 
niffent  abondamment  des  baguettes  qui  leur  font  pro- 
pres . 

|l  faut  leur  donner  au  moins  huit  fois  la  longueur  du 
moule  . Son  épaffeur  eu  quarté  par  l’un  des  bouts  doit 
être  d’un  demi  diamètre  extérieur  de  la  fnfit  ; êc  de- 
puis le  bout  auquel  on  attache  la  fnfit , elle  doit  aller 
en  diminuant  jufqu’l  l'autre  exttémité,  qui  fe  termine 
à on  hu'iieme  du  même  diamètre. 

Plus  les  baguettes  ont  de  longueur,  plut  les  fnfitt 
montent  droit;  elle»  lie  faoroient  en  avoir  trop,  pour - 
vû  que  n'ayant  en  téie  que  U groffeur  ci-dcffus,  elles 
fe  trouvent  en  équilibre  à une  certaine  diflancc,  lorf- 
qoe  les  fnfitt  y loin  attachées  : cette  drflance  fe  réglé 
par  le  dlamnrc  extérieur  de  la  fnfit  ; on  eu  donne 
deux  êt  demi  aux  plus  petite»  fnfitt , jufquc  êt  com- 
pris celle  de  n ligne»;  pour  celle»  d’au-  effu» , jufque 
êt  comprit  celle»  de  a pouces  a diamètre  »,  êt  à celle» 
par-delà,  un  diamètre  êc  demi;  foivant  Icfquellet  pro- 
portion» , la  baguette  d'une  fnfit  d’un  pouce  doit  être 
en  équilibre  à deux  pouce»  êc  demi  de  la  gorge  . On 
cherche  l' équilibre  avec  un  couteau,  fur  le  tranchant 
duquel  on  pôle  la  bagoette;  fi  die  efl  trop  legere,  il 
faut  en  changer  ; lorsqu'il  y va  de  peu  de  choie , on 
peut  attacher  la  fnfit  d'an  pouce  ou  deux  plut  haut  : 
cela  donne  plus  de  longueur  êt  de  poidt  i la  baguette  : 
fi  elle  efl  trop  pefinie,  il  faut  en  ôter,  foit  en  retran- 
chant de  fa  longueur , fi  elle  a plus  de  huit  fois  celle 
du  moule , foit  en  ôtant  de  fon  éprfleur . 

On  fait  une  cannelure  aux  baguettes  de  fapin,  dans 
l'endroit  où  la  fnfit  doit  être  attachée,  pour  qu’elle 
foit  pius  fiable  . A l’égard  des  baguettes  de  bianchagct, 
il  fullit  d'unir  avec  un  couteau  êt  de  tendre  plane  la 
furface  du  même  endroit  : l’extrémité  du  gros  bout  doit 
être  coupée  en  talus  , tant  pour  la  propreté,  que  pour 
faire  moins  de  réfiffancc  dans  l'air. 

La  fnfit  étant  placée  dans  la  cannelure  , jufque  êc 
non  compris  la  ligature  du  pot,  qui  doit  excédée  la 
baguette , il  faut  la  lier  dans  deux  endroits  du  nœud 
de  l'artificier;  premièrement,  un  peu  au-deffou»  du  ta- 
los  qui  termine  la  baguette;  êt  en  fécond  lieu,  dans 
l’étranglement  : on  fait  une  entaille  à la  baguette  à 
chacun  de  cet  endroits  , pour  que  la  ficcôe  ne  giifle 
point . 

On  a imaginé  en  Angleterre  , pour  éviter  les  acci- 
dens  caofét  par  la  chute  des  groffes  baguettes  , d’en 
compolèr  avec  de  petits  fauciflons  faits  de  cartes  à jo- 
uer. On  les  arrange  de  maniéré,  qu’en  débordant  les 
uni  fur  les  autres,  êc  étant  collés  de  colle  forte,  êc  re- 
couverts de  bandes  de  papier  collées  de  colle  de  fari- 
ne, ili  puiffent  former  une  conunuité  unie  êc  P>lide  . 

Cha- 
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Chacun  de  ces  fauciffnns  contient  entre  deux  érrangle- 
me  ni , la  petite  quantité  de  pondre  néccffare  pour  le 
taire  crever.  Une  étonpille  qui  tire  Ton  feu  du  pot  de 
It  fafie,  fit  qui  communique  à toor  ces  petits  faucif- 
lons  garnis  chacun  d'une  étoupille,  leur  donne  feu  dans 
l'inltinc  que  la  fmfit  jette  fa  garnitore  ; & la  baguette 
fe  divife  en  autant  de  petites  parties  qui  font  une  agréa- 
ble efeopeterie  : la  cherté  de  ces  baguettes  ne  permet 
guère  d’en  faire  que  poor  eflais:  on  croit  cependant  que 
ii  elles  étoient  fabriquées  par  des  oavriers  qui  ne  fiflent 
que  cela,  ils  parviendroient  en  peu  de  tenu  à un  point 
d'habileté  qui  les  metuoient  en  état  de  les  donner  à on 
prix  modique. 

Le  chevalet  eft  on  poteau  que  l’on  plante  en  terre, 
on  qui  eft  foûtenu  fur  terre  par  un  pîé  en  forme  de 
croix  : il  eft  traverfé  en  haut  par  une  barre  de  fer  pla- 
te pofée  fur  tranche,  for  laquelle  on  place  les  fùfttt 
l’une  après  l’autre  pour  les  tirer. 

Il  y en  a de  plufieurs  formes;  mais  le  plus  (impie  de 
tous,  & qui  ell  d’autant  plus  commode  qu’on  le  tranf- 
porte  aifément  où  l’on  veut,  ell  une  perche  armée  par 
l’un  de  fes  bouts  d’on  fer  pointd  qui  fett  i la  piquer 
dans  terre.  On  vilTe  dedans  à la  hauteur  que  l’on  veut, 
une  vrille  un  peu  longue,  fur  laquelle  on  tire  les  fa- 
fit,. 

Il  faut  débonneter  la  fnfit,  en  crevant  le  papier  d’un 
coup  d’ongle,  dans  l’inftant  qu’on  la  pofe  fur  le  che- 
valet; on  y donne  feu  avec  une  lance  placée  au  bout 
d'un  porte-feu , qui  ell  un  léger  bâton  d’environ  cinq 
piés,  St  qui  eft  terminé  par  une  efpece  de  porte-crayon 
de  fer,  dans  leqoel  entre  la  lance,  St  que  l’on  y re- 
tient en  la  ferrant  avec  un  anneau  coulant  . 

Art.  VIII.  Dts  ferpentta  nx  , plaie  de  ftm  , mar- 
rem , ftutiiïomty  & ittile,  dont  on  garnit  le,  fnfit, 
triante,  . Les  ferp.titeaux  deftinés  i garnir  les  fafie, 
volantes  & les  pots  ï feu,  font  faits  de  caries  à joüer  : 
on  donne  à ceux  d’une  carte  qu’on  nomme  vétille  , 
trois  lignes  de  diamètre  iotérieor;  i deui  cartes,  trois 
I gnés  êt  demie;  & â trois  cartes,  quatre  lignes:  ceux 
d'un  plus  grand  diamètre  doivent  être  faits  en  carton . 

On  charge  ceux  de  trois  lignes  <Uns  une  efpece  de 
boifleau  un  peu  moins  haut  de  bord  que  les  cartouches, 
de  la  manière  qui  fuit . 
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Les  cartouches  étant  étranglés  & liés,  on  les  arran- 
gc  tous  droits  dans  le  boilfcau,  autant  qu’il  eu  peut  te* 
nir;  on  frappe  dans  chacun  on  petit  tampon  de  papier, 
pour  boucher  le  trou  de  l’étranglement , ft  on  y vetfe 
une  mefnre  de  poudre  qui  doit  le  remplir  jufqu'  à la 
moitié  . Les  ayant  aiofi  tous  chargés  en  poudre , on 
répand  défias  de  la  compofition  ; ft  on  l'épanche  avec 
une  carte  fur  tou»  les  cartouches.  Lorfqu'ils  en  font 
remplis,  on  prend  la  baguette  i charger,  fit  on  les  frap- 
pe avec  un  petit  maillet,  de  huit  coups  chacun  . Oi 
refait  la  même  opération  jufqu’i  ce  qu'ils  foient  rem- 
plis, i quatre  lignes  près,  que  l’on  referve  pouf  le» 
étrangler  : on  les  retire  enfuitc  do  boilfeao  ; & 3près 
qu’ils  font  étranglés,  on  ouvre  leur  gorge  avec  la  poin- 
te du  culot , qui  leur  cft  propre  ; on  y place  un  bout 
d’étoupille,  & on  les  amorce  . 

Les  ferpenteaui  i deox  St  i trois  cartes  fe  chargent 
fur  un  colot  qui  porte  une  pointe  dont  la  longueur  eft 
d’on  diamètre  un  quart  de  l’intérieur  do  cartouche,  St 
la  grofteur  d’un  tiers  du  même  diamètre;  on  les  frappe 
de  dix  coups  à chaque  charge.  On  commence  par  les 
charger  jufqu’i  moitié  en  compolîtion  : on  met  eofuite 
la  poudre  grainée  & un  tampon  par-deiïus  ; puis  on  les 
étrangle  St  on  les  amorce,  St  aiofi  qa'il  vient  d'être 
dit  pour  la  vétille. 

Lorlqoe  l’on  veut  que  les  ferpenteaux  s’agitent  beau- 
coup en  l’air , on  les  charge  fur  une  broche  qui  a de 
hauteur  trois  diamètres  & demi  de  l'intérieur  du  touche 
& un  tiers  d'épaifteur  ; oo  les  nomme  alors  ferpeateanx 
broebeti,.  On  en  fait  particulièrement  ufage  pour  les 
pots  à aigrettes. 

Pour  la  ploie  de  feu,  on  moule  de  petits  cartouches 
de  papier  fur  une  baguette  de  fer  de  deui  lignes  & de- 
mie de  diamètre;  on  leur  donne  deox  pouces  St  demi 
de  longueur;  on  ne  les  étrangle  point:  il  foffit,  ayant 
mis  la  baguette  dedans,  de  tortiller  te  bout  du  cartou- 
che , St  de  frapper  dcllos  pour  lui  faire  prendre  fon  pli . 
On  les  remplit  en  les  plongeant  dans  la  compofition  : 
ils  en  prennent  autant  qu'il  en  faut  pour  chaque  char- 
ge; & après  qu’ils  font  chargés  , on  les  amorce  fana 
les  étrangler.  L'effet  de  cette  garniture  cft  de  remplir 
l’air  de  feux  ondoyans . 
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Les  marrons  font  faits  de  poudre  grainée  renfermée 
dans  un  cartouche  de  carton  de  forme  cubique,  & re- 
couvert d'an  oo  deux  rangs  de  ficelle  collée  de  colle 
forte  : on  perce  un  trou  dans  un  de  leurs  aogles  ; & 
on  y place  une  étoupille  avec  de  l'amorce,  pour  y don- 
ner feu  . 

Pour  tracer  St  couper  jufte  le  carton  , qui  doit  for- 
mer d’one  feule  piece  un  cube  régulier,  on  a une  plan- 
chette divifée  en  quime  quartés,  cinq  fur  une  face  St  trois 
fur  l'autre,  & percée  d’un  trou  i chaque  angle,  pour 
les  marquer  fur  le  carton  : le  parallélogramme  qu'il»  for- 
ment étant  tracé  St  coupé,  on  divife  avec  des  cifeaux 
les  cinq  qoarrés  qui  le  bordent  de  chaque  côté  dans  la 
longaear:  on  les  plie  enfuite,  on  leur  fait  prendre  la 
forme  d’on  cube . 

Terne  VU. 


On  proportionne  i leur  grofleur  celle  du  carton 
dont  ils  font  formés,  & celle  de  la  ficelle  qui  les  cou- 
vre. 

On  fait  alTez  fooveot  ufage  des  marrons , poor  (et 
tirer  en  place  de  boites  de  métal,  pour  le  prélude  d’on 
feu  d'artifice. 

Les  marrons  luifans  ne  different  des  autres,  que  parce 
qu’ils  font  recouverts  de  pite  d'étoiles,  & roulés  fur 
do  pouflîer  pour  leur  fervir  d'amorce:  deux  petites  ban- 
des de  papier,  que  l’on  colle  en  croix  deftos,  retien- 
nent cette  pite,  & l'empêchent  de  s’écailler  en  fi- 
chant . 

Les  fitocilTons  ne  different  des  marrons  que  par  la 
forme;  l'effet  en  eft  le  meme:  leors  cartouches  font 
tonds,  & feulement  de  la  hauteor  de  quatre  de  leors 
Yy  dil- 
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diamètre»  extérieurs , «près  les  avoir  étranglés.  On  frap- 
pe un  bon  tampon  de  papier  dedans  ; on  les  charge  en- 
fuite  de  pondre  giainée  fur  laquelle  on  met  un  pareil 
tampon  que  l'on  prédit  feulement  à la  main  avec  la 
baguette,  pour  ne  point  écrafer  la  poodre:  on  étrangle 
par-ddlus,  & on  rogne  ce  qui  excede  les  deux  étran- 
glement; après  cela,  on  les  couvre  de  deux  rangs  de 
ficelle  collée  de  colle  forte  , comme  il  vient  d'éue  dit 
pour  les  marrons  : on  les  perce  par  un  des  bouts  , dt 
on  les  amorce  de  même  . Oo  les  employé  aufli  pour 
terminer  avec  broie  certains  artifices  , comme  lances , 
jets , dt  autres  , qui  par  leur  petit  volume  dt  le  peu 
d'épairteur  de  leur  cartouche,  ne  pourraient  contenir  af- 
fez  de  poodre,  ni  faire  afin  de  réli fiance  pour  éclater 
avec  autant  de  bruit. 

On  forme  les  étoiles  avec  one  pite  compofée  de 

L.  om.  gr. 

Salpctre,  . . . . i o o 
Soufre , . . . .080 

P ou  Hier,  ....040 

On  détrempe  ces  matières  avec  de  l’eau,  après  les 
avoir  partées  3 fois  au  tamis  pour  les  mêler;  de  quand 
elles  font  en  conlîllence  de  pâte  un  peu  folide  , on  cou- 
pe cette  pâte  avec  un  moule  qui  forme  dans  une  viro- 
le de  fer-blanc  une  paftille  dt  ronde  plate,  de  la  force 
d'une  dame  i joUer,  & percée  au  milieu:  ce  trou  cil 
formé  par  une  petite  broche  de  fer  placée  au  centre  du 
manche  qui  porte  la  virole:  fi  cette  virole  a huit  li- 
gues de  hauteur,  le  manche  ne  doit  entrer  dedans  qoe 
de  quatre  lignes  ; les  quatre  autres  lignes  de  vulde 
font  le  moule,  dans  lequel  fc  forme  l'étoile. 

Chaqac  fo’s  qoe  l'on  moule  une  étoile,  il  faut  ôter 
la  viroie;  dt  avec  l'autre  bout  do  manche,  on  poulfe 
la  paftille  dehors,  dt  on  la  fait  tomber  doucement  fur 
vue  feuille  de  papier. 

Lorfqoe  les  étoiles  font  feches , on  les  enfile  dans  de 
l'étoupille  ; de  les  ayant  un  peu  l'é parées  de  fix  en  fil, 
on  coupe  l'étoupille  dam  ces  féparations,  dt  on  en  col- 
le les  bouts  avec  de  l'amorce , for  la  première  de  fur 
la  fiaieme  étoile  de  chaque  paquet. 

On  donne  communément  aux  étoiles  fept  lignes  de 
tfametre  for  quatre  lignes  d’épailfeur;  lotfqu'elies  font 
plus  grofles,  l'effet  n'en  cfl  pas  fi  beau,  parce  qu’elles 
retombent  trop  bas. 

Les  étoiles  à pets,  font  de  petits  faucirtons  auxquels 
on  lailïe  une  gorge  longue  d'un  diamètre  dt  demi,  que 
l'on  remplit  de  pâte  d'étoiles,  il  oe  faut  pas  oublier, 
après  qu'ils  font  chargés  en  poudre  dt  percés,  de  rem- 
plir le  trou  de  la  gorge  de  pouffier,  pour  que  le  feu 
de  l'étoile,  en  finillant , fc  communique  i la  poodre 
grainée . Voie  z F F u d'  A RTinci.  V Wt  anfft  mot 
PI.  d' Artificier , & leur  expi.  Cet  art.  ejt  tiré  dm  ma- 
nuel de  P artificier , par  M P F R R 1 N E r dOival. 

F u s t'a  D’A  v 1 k o n , ( Marine  ) c’ell  un  peloton 
d'étoupe  goudronnée,  avec  un  entrelacement  de  fil  de 
carret,  qui  fe  fait  vers  le  menu  bout  de  l'aviron,  pour 
empêcher  qu'il  ne  forte  de  l'étrier  dt  ne  tombe  i la 
mer  quand  oo  le  quitte  le  long  de  la  chaloupe.  (Z) 

F U S E'E  DE  ToüRNHVIRI;  ( Mariât  ) ce  font 
des  cntrelacemens  de  fil  de  carret;  on  les  fait  for  la 
touroevire  de  diftance  en  diftance  , pour  retenir  les 
garccttes.^  dr  les  empêcher  de  glitler  fur  la  corde.  (Z) 

Fuse*  de  Vin  » as  ou  de  Cabestan  vo- 
tant, ( Marine  ) c'e il  la  pièce  ou  l'arbre  du  milieu 
du  vindas,  dam  la  tête  duquel  on  parte  les  barres  . (Z) 

Fuse'E,  c’cft  en  terme  dt  Cardemr,  la  quantité  de 
fil  que  l'on  retire  de  defius  la  broche  du  roiiet. 

FUSER,  ( Horlogerie  ) pièce  d'une  montre  ; c’cft  cet- 
te partie  conique  fur  laquelle  s'enveloppe  la  chaîne,  dt 
qui  fert  à tranfmettre  fon  aâion  au  roüage  . Voyez  mot 
Planche 1 d' Horlogerie  . 

Son  utilité  cfl  très-grande;  car  au  moyen  de  fa  fi- 
gure elle  remédie  aux  inégalités  du  redore,  qui  étant 
plus  bandé  lorfqoe  la  montre  eft  nouvellement  montée, 
dt  moins  lorfqu’clje  cfl  prefque  au  bas,  la  ferait  avan- 
cer dans  le  premier  cas,  dt  retarder  dans  le  fécond  . 
Les  premiers  horlogers  qui  firent  des  montres,  tâchè- 
rent de  remédier  à cet  inconvénient  du  rertort  au  mo- 
yen d’une  machine  qu’ils  appelaient  Jlochfred  . Mais 
les  défauts  les  engagèrent  bien-tôt  â la  perfeâonner,  ou 
a y fuppléer  par  une  autre.  Aînfi  on  l'abandonna  dès 
qu'on  eut  inventé  la  fnf/e.  Qurlqu'ingéoieufe  que  foit 
cette  découverte,  on  n'en  connoît  point  l'auteur;  ce 
^n'il  y a de  sûr , c’cft  qu’elle  cft  fort  aucienno . 


FUS 

Pour  bien  concevoir  de  quelle  manier»  la  fnf/e  coin* 
penfc  les  inégalités  do  rerton,  il  faut  faire  attention  qoe 
dans  une  montre  au  bu,  la  chaîne  eft  entièrement  fur 
le  barillet  ou  tambour,  êit  que  lorfqo'on  la  remonte, 
on  ne  fait  autre  chofe  qoe  la  faire  palier  lur  la  fnf/e . 
Mais  par-là  on  fait  la  même  chofe  que  fi  l’on  tirait 
la  chaîne  jufqu’à  ce  qu’il  n'y  en  t’t  plus  for  le  barillet. 
Or  ce  mouvement  ne  fc  peot  faire  fans  qu’on  fafTe 
tourner  le  barillet , dt  cela  précifément  autour  de  fois 
que  la  chaîne  ferait  de  tours  deflus.  De  plus  on  a vû 
à l’art.  Barillet,  que  par  la  difpofition  des  piè- 
ces , en  le  tournant  on  bande  le  reflort  . 11  fera  donc 
bandé , d’autant  de  touis  exactement  que  le  barillet  au- 
ra tourné  de  fois,  ce  qui  fera  de  trois  tours  dt  demi, 
qui  eft  la  qoautité  des  tours  qu'une  chaîne  fiait  ordi- 
nairement autour  du  barillet. 

Ceci  bien  entendu,  on  voit  manifeftement  qoe  la  plus 
grande  bande  du  rertort  , dt  par  conséquent  fa  plut 
grande  force,  a lieu  lorfqoe  la  montre  eft  montée  juf- 
qu'ao  haut;  & que  cette  force  va  tofljnurs  en  diminuant 
i mefure  que  la  fnf/e  tourne;  dt  qu'elle  eft  la  plus  pe- 
tite de  toutes  lorfqoe  la  montre  cil  prcfqu'au  bas . Pour 
faire  doue  qoe  malgré  cette  inégalité  de  force  fon  a- 
dion  foit  toAjours  égale  far  le  roüage , on  diminue  le 
ciametre  de  la  fnf/e  en  haut,  dt  on  lui  doonc  une  for- 
me telle  qne  lorlqoe  le  rertort  a lé  plus  de  force,  le 
bras  de  levier  de  la  fnf/e  par  lequel  la  chaîne  tire,  eft 
aufli  le  plus  petit,  de  façon  que  dans  un  point  quel- 
conque de  la  fnf/e  , le  produit  formé  de  ce  bras  de 
levier  multiplié  par  la  force  du  rertort  dans  ce  même 
point,  cft  toujours  égal  . Par  ce  moyen  l’aâion  dn  ref- 
fort  tranfmifc  au  roüage,  cfl  conftammeut  le  même; 
de  il  eft  pour  aiofi  dire  mû  prefque  aufli  uniformément 
que  s’il  l’étoit  par  uo  poids . 

C'eft  un  problème  parmi  les  Géomètres,  que  de  trou- 
ver la  figure  précife  qne  doit  avoir  la  fnf/e  d' une 
montre,  c'cft-i-dirc  quelle  eft  la  courbe  qui  tournant 
autour  de  fon  axe,  produirait  le  foJide  dont  cette  fn- 
fie doit  être  formée  . M.  de  Varignon  a déterminé  cette 
courbe  , pag.  19S.  det  m/moiret  dt  /'  acad/mit  royale 
des  Sciencrt , année  1701  , pour  toutes  fortes  d'hypo- 
thefes  de  tenliou  du  reflort.  Ce  qu'il  y a de  lingolicr 
dans  la  folution,  c’eft  que  la  bafe  de  la  fnfte , au  lieu 
de  s’étendre  i l'infini,  comme  il  fembleroii  que  cela 
devrait  être,  pour  que  le  reflort  tirât  également  lors- 
que fa  force  ferait  infiniment  plus  petite  ; cette  bafe , 
dis-je , eft  déterminée  , dt  d'une  certaine  grandeur . En- 
fin pour  parler  pins  géométriquement , la  courbe  qu'il 
trouve,  dt  dont  la  révolution  autour  de  ion  axe  don- 
nerait la  figure  de  la  fnf/e,  n'a  qu’une  afymptote,  au 
lieu  qu’elle  devrait  en  avoir  deux;  parce  qoe  d'on  côté 
elle  doit  s'approcher  de  plus  en  plus  de  fon  axe , fans  ja- 
mais le  toucher , de  de  l’autre  côté  s'en  éloigner  toû- 
jours  à l'infini . Au  relie  la  détermination  de  cette  cour- 
be ne  ferait  pas  d'un  grand  fecouri  dans  l’Hotlogerie, 
car  quelque  parfaits  que  foient  les  reflotts,  Ht  ue  fe- 
ront jamais  allez  uniformément  élaftiques,  dt  par  la  na- 
ture de  l'acier,  dt  par  le  défaut  d'exécution,  pour  qu* 
on  puirte  fe  fervir  d’une  fnf/e  formée  félon  une  cour- 
be trouvée  d'après  une  hypothefe  quelconque  des  ten- 
tions du  rertort . Les  Hor.ogers  ont  trouvé  on  moyen 
plos  sûr  de  lui  donner  la  forme  rcquife,  en  fit  1er  vaut 
d’un  infiniment  nommé  levier , voyez,  Levier;  par 
lequel  ils  vérifient  à chique  point  de  la  fnf/e,  fi  la  for- 
ce du  rertort  ell  la  même  en  la  mctiaut  toujours  en 
équilibre  avec  uo  même  poids. 

Les  horloger*  en  Angleterre  fe  fervent  de  fnf/tt  dans 
les  pendules  à rertort,  mais  ici  on  ne  les  employé  pas. 
i°.  Parce  qu'on  fait  faire  le  retlorc  un  peu  plus  long  , 
de  que  l'on  ne  fe  fert  que  des  tours  qui  font  les  plus 
égaux  ; dt  1®.  parce  qu'on  peut  tofijours  conftruire  l'é- 
chappement de  façon  que  malgré  que  la  force  du  ref- 
fort  diminue  i mefure  qu'il  fe  débande,  la  pendule  ail- 
le toûjours  avec  la  même  joftelle.  Voyez  Ut  article t 
Pendule,  Echappement,  Rhssort,  tfr, 

Après  avoir  parlé  de  la  forme  que  doit  avoir  la/«- 
fie , nous  allons  expliquer  fa  conftruaion.  Elle  eft  com- 
pofée d’un  arbre  ( voyez  lej  PI.  ) avec  lequel  elle  ne 
fait  qo’oo  feul  corps.  Cet  arbre  a deux  pivota  C dt  P 
à fe*  deux  extrémités  ; le  pivot  P doit  être  aflcz  gro* 
dt  effez  long  pour  pouvoir  déborder  un  peu  le  cadran, 
dt  poor  qo’oc  y poirtc  faire  un  quarré  for  lequel  entre 
la  clé.  Lorfqu’on  veut  monter  la  montre,  te  pivot  C 
doit  être  beaucoup  plus  menu , parce  que  le  rayon  de 
I*  f"fi*  étant  beaucoup  plut  petit  i fon  fommet  qu’à 
fa  bafe,  le  frottement  fur  ce  pivot  en  cft  beaucoup  aug- 
men- 
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tonné;  rucoflvéoicni  auquel  on  remédie  en  quelque  fa- 
çon par  la  petiteflc  de  ce  pivot.  Parmi  tous  Ici  avan- 
tages que  1rs  montres  à la  françoife  ont  fur  celles  qui 
font  11  l'angloife,  celui-ci  n’eft  pas  on  des  moindres;  car 
dans  celles-ci  le  quarré  fe  trouvant  du  côté  du  fom- 
mct  de  la  fufée,  oblige  i faire  le  pivot  de  ce  côté 
fort  gros,  ce  qui  en  augmente  beaucoup  le  frottement  ; 
frottement  déjà  aflez  conlidérable  par  la  petitelfe  des 
bras  de  leviers  de  la  fmfie  de  ce  côté,  & par  l'aug- 
mentation de  la  force  du  reOort. 

Du  même  côté  efl  le  crochet  C ( Voyez  les  PI.  ) 
qui  ferr  a empêcher  qu'on  remonte  la  montre  plus  qu' 
il  ne  tàut.  Voyez  G uidi-Ch  a!ne  . 

Du  côté  de  la  bafe  elle  a un  petit  rebord,  où  il  y 
a des  dents  dont  la  figure  reflemblc  à un  triangle;  ces 
dents  composent  ce  que  l’on  appelle  le  rotbei,  on  en 
verra  l'ufage  plus  bas. 

La  grande  roue  ou  première  roue  (V.  let  PI.)  por- 
tée fur  l'arbre  de  la  fufée , vient  s'appliquer  contre  fa 
bafe.  Elle  cil  mobile  circulairetnent  fur  cet  arbre,  qui 
pour  cet  effet  ell  rond.  Pour  qu'elle  pôle  continuelle- 
ment contre  la  baie  de  la  fufée,  elle  ell  retenue  par 
la  goutte  2''  qui  tieut  à frottement  for  cet  arbre,  6c 
qui  autant  dans  la  petite  crculuie  de  la  roue,  la  prefle 
mûjours  contre  cette  bafe . Voyez  Grande  Roi'ü, 
G O u r r e (Je.  voyez  Ut  Planches , (J  leur  eteplUa- 
tiou  . 

Lorfqoe  la  fufée  & la  grande  roue  font  montées  en- 
fcmblc,  le  cliquet  C de  la  grande  roue  entre  dans  les 
dents  du  rocher,  & il  s’y  engage  de  façon  que  la  fu- 
fée  tournant  dans  le  feus  où  clic  ell  entraînée  par  la 
chaîne  la  montre  allant,  fes  dents  s’appuieut  fur  le  cli- 
quet; enforte  que  la  fufée  & la  grande  roue  tournent 
cnfcmble  do  même  côté  ; & qu’au  contraire  quand  on 
tourne  la  fufée  dans  le  feus  oppofé , elle  fe  meut  in- 
dépendamment de  la  grande  roue,  le  cliquet  ne  s'op- 
posant plus  à fon  mouvement . Cette  méchanîque  cil 
nécclfairc  pour  qa'en  remontant  la  montre  , la  fufée 
tourne  fans  la  grande  roue:  car  un  point  d’appui  étant 
néccflrre,  (1  la  grande  roue  toornoit  avec  la  fufée , il 
feroit  mp'-flible  de  remonter  la  montre. 

Il  y a des  fuféet  qui  font  difpofées  de  façon  qu’eo 
tournant  leur  quarré  d'un  fens  ou  de  l’autre,  on  remon- 
te également  la  montre.  On  appelle  les  montres  qui 
ont  de  ces  fortes  de  fuffet , montres  4 l'ivrogne  ; com- 
me il  rll  rare  que  l'ou  en  falie  ufage,  nous  n'en  par- 
lerons point,  d'autant  plus  que  ces  fortes  de  fuféet  font 
fort  inutiles.  Voyez  Montre.  (7") 

F u s a'a  , ( Machine  i tailler  les  ) Méchauiaue , Hor- 
logerie-,  &c.  c’tll  un  outil  dont  fe  lervent  les  Horlogers 
pour  toi  ma  les  ramures  qui  font  for  les  fufies  des 
montres . 

On  fait  par  cc  qui  précédé,  i°.  que  la  fufée  c0  une 
efpccc  de  cône  tronqué , (tir  lequel  s'enveloppe  une  chaî- 
ne dans  une  rainure  faite  en  ligne  fpirale,  fur  fon  con- 
tour , de  la  bafe  au  Commet . Un  bout  de  ia  chaîne  tient 
au  barillet,  & l'autre  i la  fufée. 

2°.  Que  la  propriété  de  la  fufée  cil  de  rendre  égale 
l’action  du  tcllort  fur  le  rouage. 

3°.  Qu'au  moyen  de  la  grandeur  différente  de  fes  ra- 

Jons,  torique  le  iclTnri  eft  à fon  premier  tour  de  bande, 

: par  conléquent  lorfqoe  (a  force  ell  moindre,  la  chaî- 
ne s’enveloppe  fur  la  plus  grande  partie  de  la  fufée  (on 
plus  grand  rayon),  & agit  avec  la  même  force  fur  le 
rouage,  que  dans  le  cas  où  le  reflort  étant  monté  aa 
plus  haut,  la  chaîne  s'enveloppe  fur  le  plus  petit  rayon 
de  la  fufée;  6c  de  même  i tous  les  autres  degrés  de 
tenfion  ou  reflott;  car  1 mefore  qu’on  le  remonte,  fit 
force  augmente:  mais  en  même  terni  auflî  les  diamè- 
tres de  la  fufée  diminuent  ; de  forte  que  l’aâioo  du  ref- 
fort  fut  le  roiiige  cfl  toûjoors  la  même. 

40,  Qo'une  autre  propriété  de  1 1 fufée,  & qui  efl  une 
fuite  de  cette  égalité  de  force  fur  le  rouage,  ed  de  faire 
marcher  plus . long-tems  une  montre,  en  fe  fervant  ce- 
pencant  d'un  même  reflort;  ce  qu’il  ell  ai fé  de  conce- 
voir . Le  barillet  qui  coutient  le  reflort  & fur  lequel 
a’enveloppe  la  chaîne,  efl  cylindrique;  je  le  fuppofedu 
même  diamètre  que  la  plus  grande  partie  de  la  fufée  : 
dans  ce  cas  li  toutes  les  parties  du  premier  tour  de 
bande  du  reflort  éroient  égales  enu’elles,  lorfqoe  la  fufée 
fait  on  tour,  le  barillet  en  feroit  auflî  un;  mais  comme 
cela  n'efl  pas , & qu'à  chaque  degré  de  tenfion  do  reflort 
fa  force  augmente,  & que,  comme  noos  l'avons  dit, 
les  rarons  de  la  fufée  diminuent  dans  la  même  propor- 
tion, il  s’enfuit  dc-là  que  poor  le  développement  de  la 
chaîne  fur  un  tour  de  barillet,  la  fufée  fera  plus  d'on 
tour;  & elle  en  fera  d'autant  plus  que  le  teiïort  deviendra 
Terne  VIL 
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plus  fort,  jofqo’au  poîr.t  qu’étant  au-haut,  & dans  ce  cas 
fuppofant  que  fa  force  devînt  double  de  celle  de  foo 
premier  toor,  la  partie  de  la  fufée  for  laquelle  la  chaîne 
s’enveloppe,  fera  de  1j  moitié  plus  petite  qu'au  premier 
toor , & par  conféqocnt  un  tour  de  barillet  en  fera  faire 
deux  à la  fufée. 

y®.  Qu'atio  que  les  diamètres  delà  fufée  fuient  moins 
inégaux  entre  eux,  on  n'employe  dans  les  montres  qo’ 
envirou  quatre  tours  du  reflort  , quoiqu'ils  en  puilfent 
cependant  faire  davantage  : qu'on  ne  prend  que  les  tours 
qui  ont  le  plus  d’égalité  entre  eut  en  ne  remontant  pas 
ce  reflort  jufqu'au-haat,  & en  ne  la  laiflant  pas  dévelop- 
per jofqo'au-bas;  d'où  l'on  voit  par  ce  qui  vient  d'être 
dit,  que  les  formes  des  fuféet  ne  font  pas  eiaâcment 
les  mêmes,  Ce  qu'elles  font  relatives  aux  différentes  for- 
ces des  rcflbrts  . Ainfi  on  ne  les  détermine  que  par  l'exé- 
cution; car  ce  qui  fe  feroit  par  la  théorie,  quoique  fa- 
tisfaifant , feroit  en  pure  perte . On  a acquis  par  l’habitude 
une  forme  approchante  de  celle  oui  convient  aux  fuféet  ; 
de  forte  qu'on  les  tourne  d'abord  de  cette  forme  qui  ap- 
proche allez  de  celle  d’une  cloche  ; enfuiie  011  les  taille 
avec  les  ootils  que  noos  allons  décrire;  enfin  on  les  6- 
galifc  par  le  moyen  d'an  levier  qai  s’ajufle  fur  le  quarré 
dé  la  fufée.  Ce  levier  porte  un  poids  mobile,  que  l'on 
met  d'équilibre  avec  la  moindre  force  do  reflort,  & l'on 
diminue  les  parties  de  ia  fufée  qui  font  trop  grofles  . 
Voyez  Levier  a1  igau»  UtFoil'll. 

Je  ne  connois  ni  l'auteur  de  la  fufée , ni  celui  de  la 
première  machine  pour  les  tailler.  Il  y a apparence  que 
comme  les  prenveres  montres  ont  été  faites  eo  Angleter- 
re, de  même  cette  partie  eflentielle  pour  la  jollefle  des 
montres  y a été  trouvée.  Au  relie  ces  machines  n'ont 
pas  été  compofées  d’abord  telles  qu’elles  font  i-préfent. 
Je  donnerai  la  defeription  des  deux  conllruâions  de  ma- 
chine à tailler  les  fuites.  La  première  ell  tirée  du  traité 
d' Horlogerie . de  M.  Thiout,  pag.  66.  Je  ne  fais  que 
tranferire  fa  deferirtion;  fa  planche  même  a fervi. 

On  dit  que  la  fécondé  eU  de  la  compofition  de  fen 
M.  le  Lierre  , horloger  fort  habile  . M.  Profelle  fon 
neveu  , a bien  voulu  me  communiquer  cette  machine. 

Defeription  Je  la  maehiue  à tailler  Ut  fuféet  à droite 
(J  à gautbe , avec  la  même  vit , par  M.  Kegnauld  de 
Chaalons,  p.  66.  du  traité  tT Horlogerie  de  M.  Thiout. 
„ Les  pièces  U & X ( voyez  nos  Planches  ) marquent 
„ le  chaflïs  qui  porte  les  pièces  depuis  Z jufqu’en  V. 
„ ZV efl  un  arbre,  que  l’on  peut  tarauder  à droite  ou 
„ i gauche;  cela  ne  fait  rien,  quoique  celui-ci  le  Toit 
„ à gauche,  & dans  le  fens  que  font  taillées  les  fuféet 
„ i l’ordinaire.  Cet  arbre  ell  fixé  for  la  piece  X par 
,,  les  deux  tenons  gg,  qui  font  la  même  pièce  que  X, 
„ en  le  faifant  entrer  par  g . On  pafle  enfuite  une  piece 
,,  en  forme  de  canon  , taraudée  en -dedans  y,  fur  le  me- 
„ me  pas  que  la  vis.  On  place  for  la  même  vis  une 
,,  autre  piece  taraudée  X , qui  fert  i déterminer  le  nom- 
„ bre  de  tours  que  l’on  veut  mettre  fur  la  fufée.  On 
„ pafle  l’arbre  dans  le  tenon  g,  & après  avoir  placé 
„ la  manivelle  T deflus  eu  m,  dont  le  bout  efl  quar- 
„ ré,  on  le  fixe  par  le  moyen  de  l'écrou  a.  A la  piece 
„ y cil  jointe  celle  / ou  peur  bras  , par  la  cheville  z qui 
„ fait  charnière  avec  elle;  (t  comme  cette  piece  / ell 
,,  fixée  au  chafCs  par  une  autre  cheville  au  pointé,  ce 
„ point  lui  fert  de  centre  lorfquc  l’on  tourne  l'arbre. 
„ Par  le  moyen  de.  la  manivelle,  la  vis  fait  avancer  ou 
„ vers  g y ou  vers  X.  La  piece  y ne  peut  tourner  avec 
„ la  vis,  fit  fc  promener  feulement  deflus . Ce  moove- 
„ ment  d'aller  or  de  venir  ell  répété  fur  le  grand  bras 
„ r,  par  le  moyen  de  la  traverfe  44,  que  l’on  fixe  far 
„ l’an  & fur  l’autre  bras  par  les  chevilles  b,  que  l’on 
„ met  dans  les  trous  dont  on  a befoio,  i proportion 
„ des  hauteurs  de  fufée . Ce  grand  bras  a vers  fon  miliea 
„ on  emboîtement  L percé  quartément,  dans  lequel 
„ pafle  la  piece  L,  dont  uoe  partie  de  la  longueur  ell 
„ limée  quarré  ; elle  remplit  l'emboîtement  L : l'ao- 
„ tre  partie  cfl  taraudée  êc  paflée  dans  un  écrou  N; 
„ elle  fert  1 faire  avancer  ou  reculer  la  piece  L , qui 
„ à l'autre  extrémité  porte  une  tête  fendue,  dans  la- 
„ quelle  on  fixe  à charnière  la  piece  H,  par  la  chcvil- 
„ le  L ; laquelle  piece  H porte  i l'autre  bont  l’échope 
„ G,  qui  pafle  au-travers  de  la  tête  de  cette  piece,  où 
, elle  cfl  fixée  par  la  vis  7.  L’arbre  ZV  porte  une 
, alonge  ou  aflietre  C,  percée  en  canon,  laquelle  en- 
,,  tre  dans  l’arbre , & y ell  fixée  par  une  cheville  à 
„ l’endroit  Z.  C'cll  deflus  cette  afliette  que  l'on  fait 
„ porter  la  bafe  de  la  fufée  A , dont  la  tige  entre  dans 
„ le  canon  B du  tafleau  ou  aflietre.  Cette  fufée  efl 
„ fixée  à cet  endroit  par  l'autre  vis  Z),  pour  y être 
, taillée . 
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„ Tout  étant  ainfi  difpofé , il  faut  conlîdérer  deux 
„ mouvement  ditférens  au  grand  bru  t,  par  exemple, 
„ fi  on  le  fixe  au  chaftis  par  une  de  les  extrémités,  de 
„ par  la  cheville  R ; fit  que  Ton  tourne  la  manivelle  T, 
„ teliement  que  la  pièce  y avance  vers  G , & qu'alort 
„ on  bai  (Te  la  barre  H qui  porte  l’échoppe  G jufqu’à 
„ ce  qu'elle  touche  la  fupetficîe  de  la  fmfit  A,  cette 
„ fmfit  le  taillera  dans  le  feus  que  la  vis  de  l'arbre  zv 
,,  ril  taraudée,  qui  eft  à gauche.  Si  au  contraire  on 
„ ôte  la  cheville  R , qui  fervoit  à fixer  le  grand  bras  r; 
„ & que  l’on  donne  à ce  grand  bras  pour  centre  de 
„ mouvement  le  point  P,  en  y plaçant  la  vis  p dont 
„ Talfiette  0 arrête  le  grand  bras:  alors,  fi  vous  tour- 
„ nez  la  manivelle  dans  le  même  Cens  que  vous  avez 
,,  fa  t ci-devant , le  haut  du  grand  bras  t ira  vers  IV’, 
,,  au  lieu  qu'auparavant  il  alloit  vers  4\  la  pièce  //,  par 
„ conséquent,  ira  aufli  dans  on  Cens  contraire  à celui 
„ qu'il  a voit  auparavant  . Ain  lï  on  ne  taillera  la  fmfit 
„ que  iorfqnc  l’on  tournera  la  manivelle  de  l'autre  côté. 
„ H faut  oblerver  de  retourner  le  bec  de  l'échope  G 
„ de  l'autre  côté,  quand  on  veut  tailler  à droite.  La 
„ portion  de  cercle  0 (£  ell  pour  contenir  le  grand  btas 
•t  par  le  boot,  fit  pafle  dans  un  ctnpatemeiii  lait  à la 

piece  S qui  tient  au  châlits . On  voit  que  le  bout  fupé- 
„ rieur  du  bras  e eft  fendu  en  fourche  dans  laquelle  pi ll'c 

la  barre  4,  pour  lui  fervir  de  guide,  lorfque  l'on  a 
„ ôté  la  vis  p de  remis  la  cheville  R , pour  tailler  à 
„ gauche. 

,,  Il  faut  audl  que  la  piece  F foit  fendue,  afin  de 
„ lcrvir  d'appui  à la  piece  H -or (qu'on  la  fait  delcen- 
„ dre,  pour  que  l’échope  touche  à la  fmfit,,. 

Dans  toutes  les  machines  i tailler  les  fmjies  , on  a 
toûpurs  eu  en  vûe  de  former  des  efpeccs  de  pa»  de  vis 
for  la  faire  pour  contenir  la  chaîne  , ainft  que  nous 
l'avons  dit.  Or  il  y avoit  deux  m >ycns  pour  produire 
cet  etfet;  l'an  de  faite  mouvoir  la  fmfit  lur  la  longueur 
de  fon  arc,  comme  un  le  fait  p>>ur  former  des  pas  de 
vis  autour;  l’autre,  qui  ell  la  mri.leure  di  la  plus  tim- 
ple,  c’eft  de  fire  mouvoir  le  burin  qui  do  t former  les 
pas  de  la  fmfit:  c’eft  en  etfet  le  dern  cr  principe  dont 
on  a tufi|»urs  fait  uiage.  Pout  faire  mouvoir  le  buriu  ou 
échope , il  y a encore  flirtèrent  moyens;  & c’eft  par-là 
particulièrement  que  diffère  la  mach  ne  de  M.  le  Licvre, 
dont  noos  allons  parler.  On  i «0  dans  la  defeription 
précédente,  que  l'arbre  qui  pone  la  fmfit , aitili  que  la 
manivelle  . elt  u e vis  qui  tait  mouvoir  un  levier  qui 
porte  l'échope;  fit  que  fuivant  les  ditlcrcns  points  d’ap- 
pui que  l'oo  donne  à ce  levier,  il  fait  parcourir  à l'échope 
des  elpacev  plus  ou  mo  ns  grands  par  rapport  à un  tour 
de  la  vis;  elpaces  qui  détrimiticit  le  nombre  de  tours 
de  vis  ou  rainures  de  la  fmfit , pour  les  dirtérentes  hau- 
teurs de  la  fmfit  . Dans  cette  coullruâion  de  M.  le 
Licvre,  l’axe  qui  porte  la  manivelle  de  la  fmfit , porte 
un  pignon  qui  engiene  dans  une  efpecc  de  ctamaillere 
ou  longue  réglé  : cette  réglé  le  meut  fur  lécha  (fis;  elle 
en  porte  une  fécondé  de  même  longueur  , qu  forme 
un  angle  ou  pian  incliné  avec  elle:  celie-ci  agit  contre 
un  Irv'er  qui  porte  le  burin  : «infi  en  fa  faut  tourner  la 
manie  elle,  At  par  conléqueni  le  p:gnon  fit  la  fmfit , la 
règle  qui  porte  le  plan  incliné  le  meut  fur  ta  longueur, 
& fait  moueo'i  ie  Dur  in;  & fuivant  que  l'on  donne  plus 
ou  nuvns  d'inclination  au  côié  de  la  réglé,  le  burin  fait 
plus  ou  moins  de  chemin  pour  un  tour  de  manivelle  : 
venons  à la  defeription  de  cet  outil  de  M.  le  Licvre. 

On  voit  dans  moi  Pltmibti  4' Hor  logent  celte  machine 
reprélentée  en  entier.  A A,  B B,  cil  :a  piece  principale 
ou  chalîïs , lequel  cft  d une  feule  piece  ét  de  cuivre 
fondu:  il  porte  un  talon  T,  qui  fert  à tenir  cette  ma- 
chine dans  l’étau  lorfque  l’on  veut  s‘eu  fervir  . L’axe 
W , qui  porte  le  p gnon  p de  x»  , fe  meut  dans  les 
parties  Caillantes  CC  du  challis . R R tft  la  régie  den- 
tée; elle  fe  meut  fur  la  partie  i,  1,3,  4, du  challis, 
creuféc  de  forte  qoe  cette  réglé  y entre  jultc:  fon  mou- 
vement fe  fait  perpendiculairement  à l’axe  do  pignon  p . 

L L eft  une  féconde  rcglc  attachée  après  la  réglé  R 
R ; eltc  eft  de  même  longueur  que  la  première,  fit  mo- 
bile au  point  m ; on  la  fan  mouvoir  par  fon  extrémité 
t,  au  moyen  de  la  vis  (7;  enfortc  qu’on  lui  fait  laite 
des  angles  différent  qui  lcrvent,  comme  |e  l’ai  dit,  à 
fa-re  tes  pas  de  la  fmfit  plus  près  ou  pius  diftan»;  choie 
relative  à la  hauteur  des  motitics  fie  au  icms  qu’on  veut 
le»  tare  marcher.  La  pcce  i,g,  mooiie  en  g,  porte 
un  talon  qui  appuie  continuellement  contre  la  réglé  L L : 
un  rellort  r qui  agit  fur  le  levier  pp,  qui  fe  met  au 
pnmi  »,  fert  à cet  etfet,  & par  conféquent  à faire  par- 
courir a cette  pièce  i,  r,  & au  levier  où  elle  tient , de* 
elpace*  relatifs  aux  different  angles , que  fait  U tegle 
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L L avec  celle  R ; c’eft  ce  mouvement  qui  fert  à prome- 
ner le  borin,  & à former  les  pas  de  la  fmfit . La  piece 
D D for  laquelle  eft  ajoûté  le  coulant  qui  porte  le  burin , 
eft  mobile  au  point  / du  levier  p;  elle  fe  meut  donc 
ainfi  que  le  levier  p fur  la  longueur  de  l’axe  du  pignon 
P (ou  de  la  fmfit,  ce  qui  eft  le  même).  La  piece  D 
fc  meut  encore  dans  un  autre  fens , qui  eli  eu  s'appro- 
chant fit  s’éloignant  de  l’axe  de  la  fmfit  /;  ce  mouve- 
ment fert  pour  faire  lùivre  au  hurin  la  foi  me  de  la  fmfit 
déterminée  par  les  courbes  faites  à la  pièce  H,  fur  la- 
quelle vient  pofer  la  vis  £/ qui  tient  au  coulant  qui  porte 
le  burin;  cela  réglé  la  forme  de  la  fmfit  fit  la  profon- 
deur des  pas.  Cette  piece  D Z)  exige  un  ajuftemetu  fait 
avec  loin,  une  grande  fotidiié;  celle-ci  paftc  dans  de* 
fentes  faites  lui  pièces  K K,  comme  011  le  voit  dan* 
moi  figmrti  ; à l’endroit  K cette  piece  eft  vûe  de  profil . 

Une  mmirt  figmrr  montre  l’ajuftement  du  levier  pp 
vît  dans  un  autre  fens,  fit  1a  façon  dont  fc  meuvent  ;c* 
pièces  gi  & DD  , & comment  il  fe  meut  lui-m'me 
fur  la  piece  ou  challis  A A BB,  aux  points  «o.  La  piece 
D cil  moh-lt-  aux  points  II,  hauteur  de  l'axe  du  pignon 
& de  la  fmfit  ; elle  tient  à celle  DD-,  la  piece  gi  eft 
mobile  aux  points gg  du  levier  p;  f tft  le  prolongement 
du  pignou  p;  il  ell  quarré  fit  entre  dans  la  manivelle, 
enfortc  que  par  fon  moyen  on  fait  tourner  la  fmfit,  le* 
régies  RR,  LL,  U par  conféquent  le  burin . 

La  mach'ise  que  je  viens  de  décrire  ne  taille  le*  fmfits 
que  du  même  fens  de  la  bafe  au  Commet,  fit  il  eft  ce- 
pendant néceftaire  de  pouvoir  en  tailler  de  l'autre,  pour 
fervir  dans  le  cas  où  on  ajoflte  une  roue  de  plus  dan* 
une  montre,  ou  dans  tout  autre  qui  exige  que  la  mon- 
tre fc  remonte  do  fens  contraire , ce  qui  s'appelle  remom- 
trr  à droîtt  om  à gauche . Pour  remédier  à cette  diffi- 
culté , M.  Gédcun  Dudal  horloger  , 1 conllruit  une 
machine  k tailler  les  fmfitt,  à-peu-pres  dans  les  même* 
principes  de  celle-ci,  mas  qui  en  diffère  par  cette  pro- 
preté de  tailler  les  fmf/ti  1 droite  fit  à gauche  ; pour 
cet  crut  i]  a rendu  le  levier  LL  mobile  au  m lieu  de 
fa  longueur,  comme  au  point  »,  au  lieu  de  l'ctrc  en 
m ; et)  foi  te  qu'on  fait  faire  des  angles  à la  réglé  LL 
dont  les  (ommrts  font  titués  ou  au  bout  / de  la  rtgle 
R,  ou  à celui  E,  fuivant  le  côté  que  l'on  veut  tailler 
la  fmfit’,  pour  cet  etfet  il  ne  faut  que  fa  re  approcher 
ou  c.oigoer  le  point  K de  /,  au  moyen  de  la  vis  C. 

M.  ÀJmyriuld  a aufli  conftroit  un  outil  qui  a le* 
mêmes  propriétés  de  tailler  à droite  fit  à gauche  ; c’eft 
en  rendant  le  levier  L L mobile  alternativement  au  point 
m comme  à celle-ci,  ou  à un  autre  point  «r  placé  dans 
l’autre  bout  /;  il  s’eft  aufli  fervi  d'une  cramailletc  fie 
des  autres  principes  de  celle  que  j’ai  décrite  . Je  ne  m’ar- 
rête donc  qu'a  ce  qui  différencie  ces  trois  machines  à 
ta  lier  les  fmfitt.  Partons  à quelques  obfervations . 

Pour  ta  lier  one  fmfit,  il  faut  commencer  par  la  fixer 
aux  pièces  tt  que  porte  l'arbre  ou  pignon  p v . €es  piece* 
fe  rtj  lignent  au  centre  de  cet  arbre,  fit  y forment  un 
trou  quarté  dans  lequel  on  fa>t  entrer  la  partie  quarrée 
de  l’axe  de  la  fmfit,  fit  en  ferrant  le*  villes  6,  6,  cela 
fixe  >a  fmfit’,  l’autre  boot  de  la  fmfit  qui  fe  teimiue 
eu  pointe  , pol'e  ao  centre  de  la  broche  E qui  paftc 
dans  le  canon  G de  la  p;ece  G K ; il  y a une  vis  de 
preftion  7 qui  fixe  cette  broche.  Prélèntemcnt  li  on  veut 
tailler  une  fmfit  qui  poillc  contenir  lï  a tours  de  chaîne, 
je  fuppoie , il  faut  tourner  la  manivelle  de  droite  à gau- 
che pour  ramener  le  point  F de  la  cramaiilere  pic»  de 
l'arbre  pV,  calorie  que  le  burin  fe  trouve  fitué  à la 
baie  de  la  fmfit,  i l'endroit  où  doit  commencer  le  pre- 
mier filet  ou  ramure:  alors  falfant  tourner  ta  manivelle 
de  gauche  * droite,  on  comptera  le  nombre  de  toor* 
que  fait  la  manivelle,  fit  par  conféquent  la  fmfit,  tandis 
que  le  burin  parcourt  la  hauteur  du  cône;  s'il  fait  plu* 
de  fix  tours  demandés,  il  faut,  au  moyen  de  la  vrs  Q_, 
éloigner  le  point  h de  celui  /,  ou  ce  qui  eft  le  même, 
faire  que  l'angle  h IL  foit  plus  ouvert,  fit  au  contraire 
le  diminuer  li  la  manivelle  ne  fa;t  pas  lix  tours  pendant 
que  IC' burin  parcourt  la  fmfit  de  la  bafe  au  fommet, 
fit  arnfi  julqu’à  ce  que  le»  fix  tours  demandés  fe  faftent 
exaâcniciit  . Il  faut  enfuite  retourner  la  manivelle  en 
ramenant  le  butin  à la  bafe  de  la  fmfit,  où  , comme 
j'ai  dit,  doit  commencer  le  premier  point  de  la  ramure; 
faire  appuyer  le  burin  en  preftint  la  piece  DD  au  point 
0 , Ht  aii.fi  tourner  la  manivelle  de  gauche  à droite  jof- 
qu’à  ce  qu'elle  ait  fait  lix  rours . Le  burin  ou  échope 
cft  fixé  fur  ie  coulant  IV,  la  visjf  t»  réglé  fur  la  courbe 
//  l'enfoncement  du  burin  dans  la  fmfit.  8 eft  une  vit 
pour  fixer  le  coulant  IV  fur  li  piece  DD’,  cette  rainure 
de  la  fmfit  fe  fait  en  ramenant  à pluficurs  reprifes  le 
burin  à la  bafe  de  la  fmfit , fit  en  continuant  à appuyer 
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pour  que  le  baria  coupc  lorfqu’il  va  de  la  bafe  au  fo;n- 
met,  ÿr. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  railler  une  fufte  ordi- 
naire, fer  vira  i donner  une  idée  d'opéraiiun  que  la 
pratique  même  étendra.  Il  faut  employer  les  mêmes 
raifonnemens  pour  tailler  de  l’autre  cfité,  fit  recourir  à 
la  deferiprion  de  la  machine.  Àrticle  dt  M.  Ferdi- 
nand fif  R Tll  O U O. 

• Fui  et , en  terme  dt  h leur  s d'or , efl  une  pièce 
de  leur  roiiet,  qui  fort  do  corps  de  la  machine  par-de- 
vani,  & qui  efl  foùtenu  par  on  boulon  de  fer  qui  parle 
dans  un  Apport  attaché  aux  deux  piliers  de  devant. 
Elle  ell  partagée  en  huit,  douze,  feize  parties,  qui  font 
tournées  en  piufieurs  crans,  eu  forme  de  vis,  excepté 
qu’ils  ne  communiquent  point  l'un  dans  l'autre.  Ces 
crans  font  encore  de  difléreotes  grandeurs,  pour  don- 
ner aux  roues  la  quantité  de  mouvement  que  l’artille 
joge  nécefiaire  pour  (ou  ouvrage.  Cette  fujée  efl  ter- 
nvnée  droite  par  one  roue  de  bois  en  plein,  qui  a el- 
le-même plulieurs  de  ces  crans  inégaux  poor  la  même 
tailbn . 

F l>  s t'e , ( Manège , Marickall.  ) nous  appelions  de 
ce  i.um  deux  ou  plulieurs  futos  continus,  fit  les  uns 
fur  1rs  autres . Vay.  Si'ROS. 

F U J a’ï , terme  de  Ritierc , voyez  Vin  PA  s. 

Fust'e,  terme  de  Blafon,  qui  dénote  une  figure 
rhomboïde,  plus  alongée  que  la  lofangc;  les  angles  fu- 
périeurs  fit  inférieurs  font  plus  aigus  que  ceux  du  mi- 
lieu . Voyez  mot  Planches  dt  Blafon . 

On  regarde  la  fnfée  comme  la  marque  de  II  droi- 
ture St  de  l'équité . Quelques-uns  veulent  cependant  que 
les  fufeer  en  Blafon  ('oient  des  marques  de  llctriirure 
pour  ceux  qui  les  portent . Ils  en  donnent  pour  raifon 
qo 'après  que  les  croifades  eurent  été  publiées,  nus  rois 
condamnèrent  lesgcntilshommes  qui  fe  difpenfcrent  d'al- 
ler à la  guerre  contre  les  infidèles,  à changer  leurs  ar- 
mes , fit  a charger  leurs  écos  de  fuféts , comme  recon- 
Doiffanr  qu'ils  méritoient  d'être  mis  au  uombre  des  fem- 
mes . D>él.  de  Tréti.  y Chamb. 

F U b E LE',  adj.  en  termes  de  Blafon,  fe  dit  d'un 
champ  ou  d'une  picce  toute  chargée  de  fofées.  Voyez 

F um  . 

Du  bec  de  Varde»,  fufelé  d'argent  fit  de  gueules. 

FUSER,  v.  n.  (Ci  ismie)  te  dit  do  phénomène 
que  préfente  le  niirc  qu'on  détonne  fur  le»  charbons 
ardens,  parce  qu’il  rcffcmble  i- peu -près  i l'etfït  d’une 
fufée.  Il  ferotr  cependant  bien  lingulier  que  ce  fflt-li 
l'origine  du  mot  fmj'er  en  ce  cas,  de  que  ne  lût  pas  ce 
mot  au  contrare  qui  nous  eût  donné  celui  de  /«/V*; 
car  celle-ci  ne/iv/ëqu’i  raifon  du  niirc  qui  ell  la  bafe. 
Cependant  cela  ne  paroît  que  trop  vrai . Voy.  Nirxi. 
Àrtifle  de  M.  de  ViLLlïRS. 

• FUSEROLLE,  f.  f.  ( Drap.  ) brochette  de 
fer  qui  Iraverle  l'efpolin,  fit  qu'on  place  avec  l'efpolio 
dans  la  porhe  de  la  navette. 

F U SI  RI  LITE*,  f.  f.  c’efl  cette  qualité  qui  fe 
rencontre  dans  les  métaux  & minéraux,  qui  les  difpofe 
à la  fnlion.  Voyez  FUSION. 

L'or  cil  plus  fuiibie  que  le  fer  ou  le  cuivre,  mais 
moins  que  l’argent , l’étain , ou  le  plomb . V.  O r , Ar- 
gent , &c. 

On  mêle  ordina:rement  do  borax  avec  les  métaux 
poor  les  rendre  plus  fufibles.  Voyez  Borax;  voyez 
•uffi  Flux  noir  y Fondant. 

r'USIL,  f.  m.  C’ell  dans  l 'Àrt  militaire , une  ar- 
me 1 fco,  qui  a fuccédé  à l’arquebufe  fit  au  moufquet, 
montée  ainti  que  ces  deux  armes  fur  un  fufl  de  bois 
qui  ell  ordinairement  de  noyer. 

Outre  la  monture  du  fnjit  dans  laquelle  on  com- 
prend la  baguette,  on  dilluigne  dans  cette  arme  la pla- 
fine , fit  r êqntpigt . 

La  platine  tit  une  plaque  de  fer  d'environ  cinq  pou- 
ces de  lougoeur , placée  i l'extrémité  du  canon  vers 
fa  colalfe,  a laquelle  font  attachées  les  dilférentet  piè- 
ces qui  fervent  a tirer  le  fnfil . 

Ces  pièces  font  un  grand  iclfort  en-dedans  de  la  pla- 
tine, une  no<x  fie  bride  fur  le  chien  avec  la  mât  boire  ; 
one  vit  au-drffus,  le  baffinet , une  batterie  qui  couvre 
ce  même  bafTniet , fit  un  petit  rejfort  qui  le  fait  décou- 
vrir fit  recoovrir. 

Le  chien  tient  i la  platine  par  le  moyen  d'une  vis. 
Son  extrémité  en-dehors  forme  une  eipece  de  gueule 
dans  laquelle  cil  retenue  fixement  une  pierre  à fnfil  % 
par  le  moyen  d'une  graode  vi> . La  partie  fupéricure  de 
cette  gueule  ell  appcllér  la  mâchoire  du  chien . Le  baf- 
finet  efl  on  petit  badin  polé  en  laillie  fur  la  platine, 
vis-à-vis  la  lumière  ou  la  petite  ouverture  faite  au  ca- 
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non  pour  mettre  le  feu  1 la  poudre  dont  il  cil  char- 
gé. La  batterie  efl  difpofée  en  cfpccc  d'éqoerre,  dont 
one  branche  couvre  le  badinet , fit  l’autre  fe  ptéfente 
à-peu-près  parallèlement  au  chien. 

Lorfque  le  chien  ell  tendu,  oa  ce  qui  cd  la  même 
chofe,  lorfque  le  fnfil  cil  bandé,  fit  qu'on  veut  le  ti- 
rer, on  lâche  la  détente  qui  cil  foos  la  platine,  ce  qui 
fait  tomber  avec  force  fur  la  batterie  le  chien  armé  de 
l'a  pierre.  Cet  elfurt  fait  mouvoir  la  batterie,  fit  lever 
fa  branche  qui  couvre  le  badine!  ; fit  comme  la  pierre 
fait  feu  en  même  tems  fur  la  partie  de  la  batterie  qui 
lui  efl  oppofée,  elle  allume  la  poudre  do  badiner , la- 
qoetle  communique  le  feu  à la  charge  do  fujit , fit  fait 
aînfi  partir  le  coup. 

Les  platines  du  moufqucton,  du  pidolct,  y*,  font 
composes  des  mêmes  pièces  que  celles  du  fnfil. 

L'équ  page  do  fmfsl  efl  compofé  du  talon,  qui  ell 
one  cfpece  de  plaque  de  fer  qui  couvre  le  bout  de  la 
crofTe;  de  Yicnjfon,  qui  efl  une  piece  de  fer  qui  cm- 
brade  la  clé  des  pur  tes -baguette;  de  la  foigarde  avec 
fa  détente , qui  fert  à lâcher  le  redort  du  «.h en,  y*. 

Les  fnjilt  ont  commencé  à être  généralemcnr  éta- 
blis dans  les  troapes  vers  l’année  1704.  Avant  cette  é- 
poque  il  n’y  avoit  que  les  grenadiers  des  bataillons  qui 
en  fufTent  armés,  à l’exception  néanmoins  du  régiment 
det  fnfitiert , créé  en  l'an  1671  , qui  fut  dès  lors  atta- 
ché au  fervice  de  l'artillerie.  Tous  les  foldats  curent 
des  fufth  i la  place  des  moufquets,  qui  étoient  alors 
en  ufaee  dans  tous  les  corps  d'infanterie  . Les  t'uri liera 
outre  répée,  furent  aodî  armés  d'une  bayonnette ; c'efl 
le  premier  corps  dont  les  foldats  ayent  été  ainli  armés. 
Ce  régiment  ell  aujourd'hui  royal  artillerie.  Quant  aux 
raifons  qui  firent  quitter  les  moolqocts  pour  prendre  les 
fnjilt , voyez  Mousquir  (g.) 

De  la  portée  du  fn/il . Pour  connoitre  ce  qo'on  doit 
appdlcr  la  portée  d'une  arme  à feu,  il  faut  conüdérer 
1e.  la  ligne  droite  par  laquelle  on  voit  l’objet  vers  le- 
quel on  veut  porter  U balle  ou  boulet,  laquelle  s'ap- 
pelle ligne  dt  mire  ; zp.  une  autre  ligne  droite,  qui  re- 
préfente  l’axe  qu'on  peur  fuppoler  au  calibre  ou  cylin- 
dre de  l'arme,  «St  que  l'appellerai  ligne  dt  tire ; 3".  la 
ligne  que  décrit  le  globe  qui  efl  lancé  par  la  poudre' 
hors  le  calibre  de  l’arme,  vers  le  but  qu’on  fe  pro- 
pôle  de  frapper . 

Fusil  à portée  de  bnt  en  blanc . Si  la  ligne  de 
tire  fe  trou  voit  parallèle  avec  la  ligne  de  mire,  jamais 
la  balle  ou  boulet  ne  pourroit  arriver  qu’au-deflbus  du 
but;  car  à chaque  inllant  après  fa  l'ortie,  la  balle  ou 
boulet  s’éloigne  de  la  ligne  de  lire,  fit  tend  à fe  rap- 
procher vers  la  terre  ; aufii  la  l:gne  de  mire  fit  la  ligne 
de  tire,  font-elles  fécantes  entre  elles  dans  toutes  les  ar- 
mes à feu , fit  la  ligne  courbe  que  décrit  le  boulet  coupe 
d’abord  la  ligne  de'mire,  s’élève  au-delTos,  fit  redelcend 
enfuitc  la  recouper:  le  point  où  la  ligne  courbe  que  dé- 
crit le  boulet,  recoupe  la  ligne  de  mire,  cil  la  portée 
de  J’arme  à feu,  le  bnt  en  blanc . Ce  point  efl  plus  ou 
moins  éloigné  , à proportion  de  l’amplitude  de  l’angle 
que  forment  entre  elles  la  ligne  de  mire  fit  la  ligne  de 
tire  fit  en  raifou  de  la  force  qui  challe  le  boulet,  de 
fa  malïe,  de  fon  volume,  de  fa  denûté,  fit  de  celle 
du  miiico  qu’il  traverfe,  fit  de  la  longueur  du  calibre. 

Soir  luppofé  le  canon  d’un  fnfit  épais  de  quatre  li- 
gnes à fa  culaffe,  d'une  ligne  i fa  booche,  qu'il  ait 
quatre  pîés  de  long,  que  le  calibre  fuit  de  fix  lignes, 
la  ligne  de  tire  fit  celle  de  mire  fe  couperont  à quatre 
piés  au-delà  de  la  bouche  do  fujit,  fie  l’angle  que  les 
I gnés  de  mire  fit  de  rire  fermetonr  en  fe  rencontrant, 
fera  de  od  , 10  ou  if;  la  balle  montera  au-deifus  de 
la  ligne  de  mire,  formant  à bien  peu  de  chofe  près,  le 
même  angle;  donc  i douze  piés  au-deli  de  la  bou- 
che du  canon,  elle  fera  fept  lignes  environ  au-deflof 
de  la  ligne  de  mire.  Poor  calculer  à qod  endruit  on 
doit  trouver  le  point  du  but  en  blanc,  il  faut  d’abord 
faire  abllraâion  de  la  force  d’inertie,  cenrripete,  ou  pe- 
fantcur  de  la  ba.le  ou  bouler,  fit  calculer  l'élévation 
que  prend  la  ligne  de  tire  au-dclius  du  point  vers  lequel 
on  vife,  eu  égard  au  plut  ou  motus  d’eloignemeot  de 
ce  but,  ell  i mer  la  vheffe  à parcourir  l'étendue  fuppo- 
fée,  fit  diminuer  fur  l’élévation  reconnue  l’attra't  occa- 
tionné  par  fa  malle,  fit  ce  par  les  calculs  des  mafTes 
fit  des  v IieUes,  y*. 

Soit  fuppofé,  que  pour  parcourir  cent  toifes  le  globe 
foit  à x ’ x" , ÿe.  que  la  ligne  de  mire  ( fui  vain  i’in- 
gle  que  nous  avons  luppol'é  cd  , 10  ou  if  ),  foit  i ce 
but  éloigné  de  600  lignes,  égales  i fo  pouces  ou  4 
piés  2 pouces.  Si  l'épteuve  d'accord  avec  le  calcul, 
fait  vo;r  que  le  globe  l'tappe  le  bat  vifé  à celdites  ico 

toi- 
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loîfes,  il  faudra  en  conclure  qo’à  60  toifc*  environ,  par  terminer  fcs  différente!  portée»,  loi  vint  l'élévation  que 

exemple,  la  balle  étoit  élevée  au-dello*  de  la  ligne  de  l'on  peut  donner  à la  ligne  de  tire;  il  faut  coonoitre 

mire  d’environ  a piés,  ce  qui  a été  fa  plu»  glande  été-  Ica  lois  de  la  protêt  ou  de»  corps  ; la  plus  longue  eff 

vation  : qu’il  s'enfuit  donc  que  s'il  s’etoit  trouvé  à ces  par  l’angle  de  4f  degrés.  & l’angle  de  ly  degré»  donne 

60  toifes  un  corps  élevé  4 deux  piés,  ou  quelque  chofe  une  projsâion  de  moitié  moins  d'étendue.  Voy.  F Ro- 
de moins,  au-detlus  de  la  ligne  de  mire,  ce  corpi  eût  JlCTion. 

été  frappé  par  la  balle,  quoique  le  coup  ait  été  bien  11  doit  y avoir  une  compofit>on  en  progreffinn,  dc- 

vifé  au  but:  on  autoit  dit  à cela  fans  réfléchir:  t'eft  pois  la  pins  grande  portée  jolqu'à  la  plu»  courte , te- 

que  It  coup  releve  ; mou  vuides  de  fen» . J’avrjue  qu’il  I Hivernent  à la  longueur  du  calibre  qui  dirige  la  balle 

y a beaucoup  d'cipériences  à faire,  pour  établir  rhéo-  ou  boulet  dans  Fuie  ou  l’autre  ptojcâion.  Les  expé- 

riquement  la  portée  des  arme»  i feu;  j’en  proposerai  riences  bien  faites  ne  l’ont  été  qu'avec  de»  bombes  ou 

ci-après  quelques-unes  pour  la  pratique;  on  ne  fait  jof-  de»  jets  d'eau,  ou  l’éqoisalent  ; & le  calibre  plus  ou 

qu'a  prêtent  que  l'ellimer  à-peo-pre»  , & l’on  tombe  moins  long  dan»  ce»  deu*  cas,  n’a  pas  dû  laue  une 

quelquefois  dans  des  défauts  que  l’on  n’imagine  pas,  différence  fenfible,  ni  des  frortemens  à beaucoup  près 

fau:c  de  counoitre  non-feulement  le  point  de  perfeâion,  aolli  grands  que  ceox  qui  fe  rencontrent  par  l’effet  do 

mais  même  ce  que  peut  indiquer  la  théorie  connue:  calibre  du  fmfil . 

par  exemple  on  recommande  Souvent  aux  troupe»  de  II  faur  obicrver  que  les  d^fféren»  cal'bre»  des  arme* 
vifer  ver»  le  milieu  do  corps  de  l’ennemi  ; on  leur  pre-  ne  font  pas  enfcmble  en  même  raifort  de  leur  diame- 

ferit  même  de  tirer  bas,  & plûiôt  plu»  que  moins.  tre  à leur  longueur:  en  général  dans  l’ulage  des  armes 

Certainement  rien  n’eil  moins  une  loi  générale  que  ce  i feu,  plot  le  d:ameice  ell  petit,  plus  le  cylindre  ou 

prétendu  axiome,  fi  (foivant  la  fuppoluion  faite  ci-  calibre  ell  long  en  proportion;  plu»  le  calibre  ou  cylio- 

deffus)  à 100  toife»  l'on  ftappe  un  but  à l’endroit  vi-  dre  <11  petit,  plus  les  défauts  en  loot  conlidérables  pro- 

fé,  quatte  piés  au-dellos  de  l’horifon,  à 6o  toifes  on  portionnellemtM;  plus  le  calibre  a de  longueur,  plus 

paffera  6 piés  au-deffus  de  l'horifon,  & l'on  ne  frap-  il  tend  à donner  une  direâion  droite;  plus  le  calibre  eft 

peroît  pas  un  but  AJ,  N , qui  feroit  à cette  dillance,  petit,  plus  il  y a de  d:ftcrence  entre  le  diamètre  du  bou- 

quand  il  aoroit  y piés  io  pouces  de  hauteur  depuis  le  let  & le  lien;  plus  il  y a de  d'Itêrencc  entre  le  bou- 

niveau  de  l'horifon;  fi  à too  toifes  l'on  a vifé  préci-  let  & fon  ca  ibre,  plus  les  ondulations  do  boulet  dans 

fément  au  pié  du  but  //,  B , l’on  n'arrivera  qo’à  ce  ce  calibre  peuvent  l'éloigner  du  but  vers  lequel  il  cil  di- 

po  nt  ; & li  le  but  eût  été  de  quelques  pis  plus  éloi-  rigé  . 

gné,  ou  ne  l'aoroit  pas  frappé.  Seroit-il  vrai  que  tout  globe  d’une  denfité  capable  de 

Si  à 6opn,  l'on  a vilé  deux  piés  plus  bas  que  le  rélilier  i la  force  qui  le  chalfe , d:rigé  par  au  calibre 

pié  du  but  OK,  c’ell-à-dire  deux  piés  plus  bas  que  la  ou  cylindre  en  proportion  femolablc  relativement  j fon 

ligne  horifoniale  for  laquelle  le  but  feroit  planté,  on  volume,  pouffé  par  une  poudre  d’une  force  pioportioo- 

n "atteindra  pas  encore  ce  but.  Il  s’enfuit  doue  qu'on  nelic  i ii  malle,  lancé  dans  la  même  projeâion,  par- 

ce peut  lamas  avec  on  fmfil  atteindre  au  but  quelcoti-  coutroit  des  dllance»  égales,  peut-être  même  dan* 
que,  quand  on  vife  deux  p'és  plus  bas  que  l’extrémité  des  tern»  égaux,  & décrira  la  même  courbe  ? Les  pren- 
inférieure  du  but,  à quelque  éloignement  qu’il  foit;  que  ves  peur  ou  contre  ne  peuvent  être  aifément  éclair- 

li  l’on  vife  au  pié  do  but,  on  ne  peut  le  frapper  que  cies;  il  ell  difficile  de  déterminer  cxaâstnenr  une  fore* 

depuis  ledit  pié  ou  haie,  julqu'à  une  élévation  de  deux  pi  opot  lionne  lie  a la  malle  du  boulet  dans  l’ufage  de  la 

piés;  û dans  cette  dillance  de  too  toifes  on  but  a d’é-  poudre,  non-feulement  parce  que  (à  force  augmente  à- 

lévaton  trois  fois  deux  pié»,  on  le  frappera  da  is  la  di-  proporron  de  la  promptitude  de  fa  dilatation,  & que 

mention  du  milieu,  fi  l'on  vife  i deux  piés  au-deffus  cette  promptitode  dépend  de  fa  qualité,  de  fon  degré 

de  fa  bafe;  <V  s’il  eff  à 6o  toiles,  on  le  frappera  dans  de  ficcité,  de  fa  dilpolition  dans  le  calibre,  du  plus  ou 

la  d mrulion  fupérieure;  mai»  li  le  but  eff  p.u»  éloigné  moins  de  preffioo  de  fcs  parties,  & de  la  réfiliance  de 

de  too  toifes,  il  faut  vifer  pins  haut  que  lui,  pour  le  la  balle,  mai»  encore  par  la  difficulté  dont  il  eff  de 

frapper  dans  la  dimenfion  du  milieu,  & de  plut  en  connoitrc  la  quantité  de  poudre  qui  s’enflamme  aller  tôt 

p'us  s'élever,  foivant  que  le  but  feroit  plus  éloigné.  pour  donner  au  boulet  toute  l’impolfiou  qu’il  acquiert, 

Je  vien»  d’expliquer  que  ce  qui  faifott  qu’une  balle  avant  de  quitter  tel  calibre  qo’il  parcourt, 

ou  boulet  arrive  au  but  que  l’on  veut  attraper,  c’eft  La  théorie  peut  faire  reconnoîire  que  pour  que  la 

certainement  i caufe  qu’on  l’a  dirigé  vers  un  autre  en-  charge  d'on  fmfil  lît  tout  l’effet  que  fa  dilatation  peut 

droit;  car  fan»  s'en  appercevoir , on  tire  avec  un  fmfil  produire,  il  faudroit  que  la  longueur  du  canon  d'un/x- 

ou  canon  ver*  un  but,  comme  les  Archers  ou  Arbalé-  fil  fût  de  90  piés  ; mais  l’expérience  a ptoové  que  II 
trier»  tirent  vers  celui  ou  ils  veulent  faire  arriver  leur*  balle  challcc  par  la  même  charge  dans  un  fmfil  de  qoa- 

fleches . Ii  eff  démo  nié  que  la  ligne  par  laquelle  un  tre  piés  de  canon,  peut  aller  à deux  mille  c*nt  foixao- 

coup  peut  être  lancé  le  plus  loin  poflible,  eff  la  para-  te  toifes:  il  s'enfui vroît  donc,  qu’avec  cette  longueur 

boie  qui  formeroft  à fis  extrémités  un  angle  de  4 y de-  fuppoféc  de  90  pié»,  la  balle  feroit  portée  i 48600  tol- 
érés avec  l’horifon,  ibllraâon  rate  de  l’effet  de  ia  pe-  fe»;  ce  qu’il  n'eff  pas  poflible  d'expérimenter  , car  ou 

fauteur  du  coup  lancé.  CVll  puce  qu’ils  approchaient  ne  fera  pas  un  canon  de  fmfil  de  90  p és. 

davantage  de  cene  prnpânMi,  que  les  Perles  de  Xenn-  Si  d’un  cAié  la  théorie  prouve  que  la  meilleure  lon~ 
phon  lançaient  leur»  fléchés,  qui  portoient  plus  loin  que  gueur  d'un  fmfil , pour  châtier  le  plus  Ion  poflible  la 

celles  de  mus  les  Grec»  , eicepté  de»  Archer*  de  Cao-  balle,  eff  de  90  pié»  ; que  de  l’aotre,  l’expéricDcc  proo- 

dic.  Voyez  R*  TRAITE  DE  Dix  mille.  Les  ca-  vc  que  par  une  longueur  de  quatre  piés  de  canon,  on 

rabine»  pourraient  bien  n’avoir  une  plus  longue  portée  chalfe  la  oalle  à a 160  toifes:  il  do>t  donc  s'enluivre, 

que  par  la  même  rai  l'on  ( leur»  balle»  trouvant  prui-étte  que  chaque  pouce  dr  longueur  de  plus  ou  de  moins  au 

plu»  de  d.ffi.uilé  à vaincre  le  m'I  eu  qu'cites  rraverfent  canon,  doit  donner  4y  toiles  de  plu»  ou  de  moins  de 

par  la  perte  qu’elles  font  de  leur  forme  fphériqne);  êt  portée,  ét  que  le  p llolct,  qui  eff  de  14  pouces  de  ca- 
les gifpes  du  maréchal  de  Puyfegor  («ey  30r»-4°.),  non  , auroit  630  toiles  de  portée:  mais  des  expérieo- 

dont  il  fouhaiteroit  que  piuficurs  fnldal*  par  compagnies  ce»  faites  avec  des  canons  , des  coulcvrines  , & au- 
fullcnt  armé»,  ne  font  encore  autre  choie  que  des  arme»  très  armes  à feu,  oui  prouvé  que  ces  trois  armes 

renforcées  par  la  culalle,  & dont  par  conféquent  les  lignes  portent  leur»  globes  à -peu -près  i même  diffanee  co- 
de mire  & de  tire  formante*  un  angle  plut  ouvert , tre  1000  & îyoo  toifes  : donc  on  doit  conclure  qu* 

donnent  une  portée  plus  longue  que  ie»  arme»  ordinaire».  il  n’y  a pas  onc  proportion  en  progreflion  connoc,  cn- 

Ce  n'eff  point  pour  donner  aucun  biàine  à ce  grand  tre  la  force  qui  chiffe  le»  balle»  ou  boulets,  dt  la  Ion- 

maître  que  j’ofe  le  citer  ici,  mais  pour  faire  remarquer  gueur  des  calibre*  qui  les  dirigent.  Il  faut  obfcrver  que 

aux  Militaires  l'avantage  conlidérable  que  peuvent  leur  la  proportion  entre  la  longueur  du  canon  de  24  , & 

procurer  les  première»  notions  des  Mathématique»,  dans  fon  boulet,  eff  à-peu-près  la  même  que  celle  entre  un 

les  moindres  comme  dans  les  plus  grande»  parties  de  leur  petit  pillolct  de  poche  fort  court , êt  fa  balle,  c’cft-à- 

art . J’obferverai  encore  que  le*  plus  habiles  tireurs  au  dire  entre  dix  a douze  foi*  le  diamètre  refpcâif  de 

blanc  ne  peuvent  le  plus  fouvent  tuer  une  piece  de  gibier  leur  calibre.  Quand  on  a fait  de*  expérience*  pour  cou- 

à la  dMtt.ft  le»  chaffcurs  qui  tuent  1 mut  coup,  ne  ftater  quelle  émit  la  longueur  de  calibre  ia  plus  avan- 
tirent  jamais,  en  ayant  pirfatement  le  gibier  lur  la  li-  tageufe  à un  ranon,  on  a été  occupé  principalement  de 

5 ne  de  mire  de  leurs  fmfih  ; non-feulement  ils  tirent  voir  la  différence  que  fe»  différente»  dimenfmns  pour- 
fend roi’  où  fera  la  piece  de  gibier  lorfque  leur  coup  roient  occaiionner  dans  l’effet  du  boulet,  lorfqu'il  frap- 

y arrivera,  mais  Us  vïent  plus  tu-dellooi  ou  au-def-  pe  le  but:  pour  cela,  on  a tiré  d’abord  avec  le  caii- 

fos,  fuivam  l’eloignemcot  au  bot  qu'il»  veu.ent  frapper.  bre  qu’on  avoir  fait  le  plus  long  poflible;  enfuite  on 

Fusil.  Sa  partie  poffible.  Pour  reconnnîtré  la  plu»  l'a  racourci  à pluiieurs  reprifes,  en  feiant  à chaque  for» 

grande  portée  puflibic  d'une  balle  ou  boulet,  il  faut  dé-  l'extrémité.  Le  réfultat  pour  la  force  a été  établi,  mais 

ce- 
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ceîui  poor  la  portée  ne  l’a  point  été  : vraiflcmblable- 
meut,  poar  la  portée  do  but  en  blanc,  il  auroit  dû  6- 
ire,  1 bien  peu  de  chof'e  près,  le  même:  unis  pour  la 
plus  longue  portée  poffible  , le  réfultat  aurait  dû  être 
différent  à chaque  fois , êt  relatif  1 celui  de  la  force  du 
choc,  êt  par  les  mêmes  niions,  une  certaine  longueur 
donnant  le  tems  1 plus  d’eftèt  de  la  poudre  , qu'une 
moindre  ; êt  l'étendue  de  la  portée  de  but  en  blanc , 
n'cû  pas  comparable  à la  plus  longue  portée  poffible  . 
D'ailleurs , les  lignes  de  tire  & de  mire  étoieut  tou- 
jours les  mêmes  dans  les  canons  d’épreuve  ; au  lieu 
que  dans  les  canons  de  différentes  longueurs,  elles  for- 
ment des  angles  plus  ouverts,  1-proportion  que  les  ca- 
libres font  plus  courts  . 

Pour  déterminer  quelle  eû  la  courbe  que  décrit  la 
balle  d'un  fnfil  de  munition,  de  la  dimenfion  fixée  par 
les  ordonnances  , êc  dont  les  troupes  font  ou  feroient 
armées;  il  faudroit  fixer  un  de  ces  fnfih  dans  la  poll- 
tion  horifontale  qu'on  choilïra;  placer  enfuite  fur  la  li- 
gne de  mire  donnée  plufieurs  efpeces  de  grands  tamis 
placés  verticalement  entre  500  toiles  à dillance  les  uns 
des  autres , & faire  feu  : la  balle  tirée  perccroit  les  toi- 
les , crins , taffetas  , ou  papiers  dont  ces  tamis  feroieot 
faits  ; fit  ces  points-là  reconnus  déterminetoient  la  cour- 
be qu’aoroit  décrit  cette  balle . Si  l’on  ne  vouloit  que 
trouver  feulement  le  point  le  plus  haut  de  cette  cour- 
be, on  pourroit  faire  tirer  deflbus  une  voûte  dont  le 
faite  fetoii  de  niveau,  en  plaçant  la  Ikflt  de  mire  pa- 
rallèlement au-delTous  de  cette  voûte  , à un  pié,  un  pié 
& demi,  ou  deux  piés;  êt  remarquant  enfuite  l’endroit 
où  la  balle  ne  feroit  qu’efffeurer  le  dellous  de  ladite 
voûte. 

Les  épreuves  exaâes  de  la  plus  longue  portée  polfi- 
ble,  ne  peuvent  le  faire  fans  rifqoe  que  fur  des  canaux 
glacés  de  deux  i trois  mille  toifes  de  longueur  environ, 
& aflez  larges  pour  elpérer  que  la  diredoo  de  la  bal- 
le ne  fera  pas  trop  détournée  par  les  diverties  rétiflan- 
ces  qu’elle  peut  éprouver  dans  les  cinq  i lia  milles  toi* 
fes  d’armolpherc  qu’elle  parcourront.  Des  hommes  pla- 
cés à diûancc  l’un  de  l'autre,  fous  des  efpeccs  de  gué- 
rites, le  long  des  bords  da  canal,  rcuuuqucroient  ou  la 
balle  tomberoit . 

Tomes  ces  épreuves  pourroient  fe  faire  avec  les  dif- 
férens  calbres,  êc  dans  diverfes  dimenlions  de  cuialles. 
Il  cil  à croire  que  les  expériences,  en  fixant  les  idées 
for  les  différentes  portées  des  armes  à feu,  fourniroient 
les  moyens  d’en  faire  un  ufage  è-peu-près  fcmblable  i 
celui  que  l'on  fait  des  fléchés . La  pratique  en  feroit 
vra'lfemblablement  beaucoup  plus  difficile  i perfection- 
ner; parce  qu’une  balle  n'étant  point  viliblc  comme  le 
peut  être  une  fléché,  êt  fa  portée  étant  beaucoup  plus 
étendue,  celui  qui  auroit  tiré  ne  poorroit  pas  reconnut- 
tre  aifément  quel  effet  auroit  fait  fa  balle;  mais  la  théo 
rie  pourroit  faire  tirer  parti  de  cette  cnnnoillancc , pour 
fa  rc  porter  des  balles  à des  éloignement  où  l’ou  n’au- 
roii  pas  lira  d’en  craindre  fans  cela  . 

Les  militaires  inûruits  du  réfultat  de  cet  expériences 
fur  la  partie  du  but  en  blanc  de  la  plus  longue  portée 
poffible,  pourroient,  fuivant  l’éloignement  où  ils  fe 
trnureroient  de  l’ennemi  , ordonner  à leurs  foldats  de 
tirer  plus  ou  moins  haut,  fuivant  l'éloignement  de  leur 
ennemi.  En  vifant,  par  exemple,  1 la  hauteur  de  la  pi- 
que oa  fer  des  drapeaux  , lorfqu’il  feroit  eucore  à 300 
toifes;  êt  s’il  étoit  i zoo,  à la  hauteur  de  la  pique  ou 
fer  des  efpootons;  à ifo,  au  haut  de  la  tête,  aux  cha- 
peaux de  cet  ennemi;  à too,  à la  ceinture  ; à 60  toi- 
les, aux  genoux  , on  bien  peu  ao-delTous;  mais  jamais 
plus  bas . 

Fusil  a'  v e h t , eû  la  même  chofe  que  l’arque- 
bufe  » vent.  Vayet,  Axquxsusi  a'  veut. 

Fusil,  petit  cône  de  fer  fur  lequel  on  paffe  lea 
couteaux  dt  autres  iaflrumens  traachans , pour  leur  ren- 
dre le  fil  de  les  faire  couper. 

Le  fmfii  des  Luthiers  eû  la  même  ebofe  , excepté 
qu'il  eû  poli,  ûr  que  celui  des  couteaux  eû  rude;  il  fat 
à affiler  les  gratoires.  ► 

FUSILIERS,  f.  m.  pl.  dans  VArt  militaire , eu 
font  des  foldats  armés  de  fufUs,  qu’ils  porteut  en  bau- 
douliere . Vaytz.  a- devant  Fusil. 

II  y a eu  un  régiment  de  fmfiliers  créé  en  1671 , 
pour  la  garde  de  l’artillerie  . On  arma  ce  régiment  de 
fotils  ao  lieu  de  moufquets  , qui  étoient  alors  l' arme 
commune  prefqu'à  tous  les  corps  d'infanterie.  Outre  l’é- 
pée, on  donne  suffi  des  bayonnettes  aux  foldats  : c'eft 
le  premier  régiment  dont  les  foldats  ayent  été  ainfi  ar- 
més . 

Ce  régiment  commença  par  être  compofé  de  quatre 


FUS  î 5 9 

compagnies , chacune  de  cent  hommes , qoe  l'on  tira 
des  amie»  uoupes  ; les  officiers  furent  pris  dan»  le  tc- 
gîment  du  toi . La  première  de  ces  quatre  compagnies 
s'appclloit  la  camperait  des  taaomaien  du  grand  mai- 
tre ; elle  étoit  en  effet  compolée  de  canonniers:  mais 
par  une  ordonnance  de  Louis  XIV.  elle  fut  remplie 
de  foldats  travailleurs  , comme  les  trois  autres  ; elle 
étoit  commandée  par  le  commandant  du  fécond  ba- 
taillon. 

Une  autre  de  ces  compagnies  étoit  compofée inique- 
ment de  fapeurs,  c'ell-i  dire  des  gens  propres  aux  tra- 
vaux des  tranchées  . On  y mettoit  autll  autant  qu'on 
pouvoir  des  tailleurs  de  pierres,  des  maçons  , fit  d'au- 
tres gens  capables  de  travailler  aux  mines  ; clic  étoit 
commandée  par  le  lieutenant  colonel  du  régiment,  êt 
principalement  employée  aux  travaux  de  la  lape. 

Les  deux  autres  furent  miles  dans  la  fuite  i la  tête 
du  troilieme  êt  quatrième  bataillon,  êt  étoient  compo- 
sées d'ouvriers  en  bois  êt  en  fer:  on  s’en  fervoit  pour 
faire  les  ponts  êt  autres  travaux  de  cette  cfprce.  Ce 
corps,  compofé  d’abord  de  ces  quatre  compagnies  en 
1671 , fut  augmenté  en  1672  avant  la  guerre  de  Hol- 
lande , de  vingt-deux  compagnies:  on  ni  un  régiment 
de  deux  bataillons,  qu'on  nomma  le  régiment  det  fn- 
fitieri  : en  1667  , on  fit  â ce  régiment  une  fécondé  aug- 
mentation de  quatre  bataillons , de  chacun  quinze  com- 
pagnies, Icfquellcs  furent  tirées  des  vieux  régiment . 
Ces  quatre  bata:llons  prirent  la  queue  des  deux  premiers, 
éc  le  rang  entr'eux  par  l’ancicuoeté  du  régiment  d'où 
ils  svoieni  été  tirés.  . 

En  1679,  apres  la  paix  de  Nimegue,  00  réforma  le 
fixieme  de  ces  bataillons.  Peu  de  tems  après,  êt  la  mê- 
me année,  on  réforma  fix  compagnies  de  csnonnîers, 
dont  les  foldats  furent  tirés  des  troupes.  Quatre  de  ces 
compagnies  furent  données  à quatre  anciens  capitaines 
des  deux  premiers  bataillons:  les  deux  premières  furent 
données  aox  deux  plus  anciens  des  quatre  derniers  ba- 
taillons . 

En  1689  on  fit  suffi  une  augmentation  de  6 compa- 
gnies de  canonniers,  Icfquellcs  furent  tirées  des  troupes, 
dt  les  officiers  tirés  du  régment;  de  forte  qu’il  y a- 
vo:t  ri  compagnies  de  canonniers,  qui  n’éto'cni  point  en- 
batailionnéct  . Cette  même  année  , le  uoifù-me  êt  le 
quatrième  bataillon  furent  augmentés  de  chacun  une 
compagnie  de  grenadiers  . Eu  1691  , le  roi  ayant  mil 
les  bataillons  de  toute  i’ infanterie  a treize  compagnies 
ao  lieu  de  fe'ie,  on  prit  les  trois  dernières  compa- 
gnies de  chacun  des  trois  derniers  bataillons  de  ce  régi- 
ment, auxquelles  on  ajouta  trois  autres  compagnies  ti- 
rées des  troupes  ; ce  qui  fit  dooie  compagnies  . Ces 
douze  compagnies  en  fournirent  une  de  grenadiers  : êt  de 
tout  cela,  on  en  fit  un  troifieme  bataillon,  conformé- 
ment ou  réglement  du  roi  ; parce  qoe  le  fieur  de  Bou- 
vincoort,  qui  fut  choiû  poor  le  commander,  fe  trou- 
va te  troifieme  capitaioc  du  régiment.  En  1693,  *le  roi 
ordonna  que  le  régiment  feroit  appellé  déformais  le  ré- 
giment royal  de  l'artillerie : les  commiffions  des  offi- 
ciers font  du  roi  , mais  elles  font  adreflécs  au  graud- 
maitre  de  l’artillerie , comme  au  colonel-lieutenant  du 
régiment.  Mém.  d'artillerie  de  Sainl-Remi. 

Le  régiment  royal  de  l'artillerie  eû  augmenté  depois 
.1721  du  régiment  des  Bombardiers,  qui  y fat  alors  in- 
corporé, pour  ne  faire  qu'un  feu!  êt  même  corps  avec 
ce  régiment.  Veytz  Bombardiers.  Il  fut  divifé 
en  cinq  bataillons  qui  furent  placés  i Strasbourg , Gre- 
noble, la  Fere,  êt  Perpignan  : celoi  de  cette  dernière 
ville  a été  transféré  depuis  i Befançon . 

Ces  bataillons  font  compofé»  de  huit  compagnies  de 
cent  hommes  chacune,  non  compris  un  capitaine  en  pre- 
mier êt  un  capitaine  en  fécond,  deux  lieutenans  , êt 
deux  foos-lieutcoans:  chaque  compagnie  cft  diviféc  en 
vo  s efeouades. 

La  première  qui  cft  double,  eû  compofée  de  vingt- 
quatre  canonniers  ou  bombardiers  , êt  de  vingt-quatre 
foldats  apprentis. 

La  fécondé  eû  compofée  de  douze  mineurs  ou  fs- 
peurs,  & de  douze  apprentis. 

Et  la  troilieme  eû  compofée  de  douze  ouvriers  en 
fer  êt  en  bois,  êt  autre»  propres  i l’ufagc  de  l’artille- 
rie, êt  de  douze  apprentis.  Il  y a auffi  deux  cadets  êt 
deux  tambours  dans  chaque  compagnie. 

Les  bataillons  font  indépendant  les  uns  des  autres;  les 
officiers  de  différent  bataillons  ne  roulent  point  enfem- 
ble  pour  les  emplois;  chacun  monte  à ceux  de  Ton  ba- 
taillon . ( 0 ) 

F uiiON,  f.  f.  ( Cbim.  ) c’eft  le  changement  qei 
Mil* 
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arrive  dans  un  corps  folide.en  conféqucncc  de  l'aélion 
du  feu  qui  le  rend  floide . 

Dans  cette  opération  , le  feu  diminue  tellement  la 
cohélion  des  parties  intégrantes  de  ce  même  corps,  qu'il 
les  meot  & les  fait  rouler  les  unes  for  les  autres  à la 
façon  des  liquides. 

On  doit  faire  cette  différence  entre  fonte  & fnfion , 
que  fonte  s’entend  feulement  de  l'état  d’un  corps  qui  a 
perdu  la  cohéfion  de  fes  molécoles  agrégatives  , en 
conféqaence  de  l’aâion  du  feu  ; au  lien  que  fnfion  s'en- 
tend de  l’aâion  qui  produit  ce  changement,  de  ce  chan- 
gement, de  fes  caufes,  & des  phénomènes  qui  l’accom- 
pagnent . La  fnfion  e(l  un  phénomène  difficile  i ex- 
pliquer; mais  il  n'ell  perfonne  qui  ne  diAinguc  la  fonte 
d’on  corps  de  Ton  état  de  folidité.  La  fonte  d’un  mé- 
tal qui  doit  pafTer  i-traveri  on  vaifleau  , doit  être  bien 
liquide.  Voyez.  Coupelle  îÿ  Apeihage. 

Quoique  la  plûpart  des  auteurs  employent  le  mot  de 
liqutfafiion  oa  de  lignification  dans  le  même  fens  que 
fnfion , il  faut  pourtant  ne  l’appliquer  qu’aux  fels  qui 
prennent  de  la  fluidité  fur  le  feu,  par  la  grande  qoan- 
tité  de  leur  eau  de  cryflaHifation,  comme  il  arrive  aux 
vitriols,  au  borax,  £ÿe.  On  peot  encore  les  dire  des 
métaux  qui  font  foflmis  1 la  liquation. 

Quand  la  fnfion  n'cfl  qoe  partielle,  c’efl-à-dirc  qu’el- 
le  n'a  lica  qu'a  l'égard  des  parties  (imilaires  d'une  mine 
ou  d’on  alliage  métallique,  elle  prend  le  nom  de  //- 
q nation  . Voyez  cet  article. 

On  donne  le  nom  de  précipitation  par  la  voie  feche 
ou  par  la  fonte,  i cette  efpece  de  fnfion  où  il  arrive 
que  la  matière  fondue  forme  deux  couches  diflinâes  ; 
l'une  pelante  qui  occope  le  fond  du  vaiffeau,  & c’efî 
le  régule  ; l’autre  legerc  & qui  fumage  la  première  , 
qu'on  appelle  Ici  feoriet. 

On  appelle  vitrifie ation , rcfpcce  de  fnfion  qui  chan- 
ge tellement  un  corps,  ou  en  combine  plulieurs  enlém- 
ble,  de  façon  qu’il  en  réfulte  une  matière  diaphane  qui 
relie  conflammcnt  dans  le  même  état , qooique  es  potée 
de  nouveau  au  feu  de  fonte. 

Il  ne  faut  pourtant  pat  croire  qa’on  n’ employé  pat 
auffi  le  mot  de  j fonte  dans  b:cn  des  cas  pour  l'aâion 
du  feu  qui  defunit  les  parties  aggrégat  ves  d'un  corps: 
on  dit  auffi  la  fonte  Je  la  cire , de  ta  gratjfe,  dcc.  en- 
forte  que  le  mot  de  fnfion  clt  plot  particulièrement 
employé  ponr  les  métaux. 

Cette  opération  ell  une  des  plus  fréquentes  de  la  par- 
tie métallurgique  de  la  Ch:mie  . 

Elle  a' étend  for  tous  les  corps  fixes  de  la  nature, 
avec  toutefois  cette  rclliiâ'on  , qa’il  y en  a qui  font 
très-aifés,  d'autres  très-difficiles  i fondre,  fit  d'autres 
qui  ne  prennent  l’état  de  fonte  qu'l  l’aide  d'un  ou  de 
plofieur»  autres  corps  fixes  auffi . Ces  corps  prennent 
le  nom  de  fondons  ou  de  menftrnes  fett . Voyez  la  fe- 
âion  des  fondans  i V article  Flux,  qu’il  faut  join- 
dre avec  celui-ci . On  peut  encore  cependant  comparer 
leur  aâion  à celle  des  mentîmes  humides.  Ceux-ci 
n’ont  befoin  que  d’une  très-médiocre  chaleur  pour  être 
dans  l'état  de  fluidité,  & joüir  conféquemmeut  de  l’e- 
xercice de  leurs  propriétés . Les  fondant  en  exigent  u- 
nc  plus  forte,  les  uns  plus,  les  autres  moins.  Il  cil  vrai 
qu'il  t’en  trouve  qui  demandent  le  même  degré  de  feu 
que  le  corps  à fondre,  comme  nous  l'avons  dit  du  mé- 
lange de  deux  corps  infufibles  par  eux -mêmes;  mais 
ceux-ci  fe  trouvent  dans  leitrème , qui  fait  exception 
non -feulement  avec  les  mentîmes  humides  qui  diflol- 
vent  & ne  font  point  diffous,  quoique  leors  parties  fui- 
ent div liées  par  la  meme  raifon  qu'elles  divifent,  mais 
encore  avec  les  fondans  memes , qui  doivent  être  plus 
futiblcs  que  le  corps  qn’on  vent  fondre  par  leur  inter- 
mède. 

Les  corps  volatils  en  font  auffi  fufccptibles  , mais 
quelques-uns  feulement,  & ils  fe  diffipent  fitôt  qu’ils 
ont  éprouvé  cet  état . 

11  y a des  métaux  qui  fe  calcinent  au  degré  du  feu 
qui  les  met  en  fonte. 

Quelle  que  foie  T intention  de  l’artitle  , il  faot  tou- 
jours que  le  corps  auquel  il  fait  fubir  la  fnfion  , de- 
vienne le  plus  fluide  qu'  il  ctl  poffible  : mais  Ci  cette 
condition  eA  néceffaire  à l'égard  d'un  corps  (impie , à 
plus  forte  raifon  l'cA-elle  quand  c’en  ctl  on  compofif  , 
comme  quand  il  s’agit  de  faire  un  alliage  ou  une  nou- 
velle matière.  Ceux  dont  le  génie  ell  affex  pénétrant  dt 
l’imagination  tflez  forte  pour  atteindre  aut  points  phy- 
/iques  du  tems,  concevront  aifément  qoe  dans  l'elpace 
al'un  quart-d'heute  chaque  molécule  intégrante  ou  prin- 
cipe d’ un  corps  tenu  en  fonte  bien  liquide  , fobil  on 
nombre  iufini  de  mouvement  qui  méritent  conOdéra- 
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tion.  Il  eA  Couvent  indifpenfablc  de  foûtenir  long-temt 
cette  fluidité,  pour  defunir  d’abord  les  différent  princi- 
pes métalliques,  de  pour  les  combiner  enfuite  cntr’cui 
C'cA  pour  lors  que  fc  font,  ainti  qu’au  nvlien  du  flo,. 
de  aqueux  , qui  ell  le  véhicule  des  corps  fermentatifi , 
ces  nombres  prodigieux  de  coudes  rapides  de  la  part 
des  molécules  folitaircs  oa  réunies,  de  chocs,  de  frot- 
tement, qui  produifeot  enfin  ce  nouvel  arrangement  de 
parties  qui  exillc  daos  chaque  molécule  intégrante  du 
nouveau  réfultat.  La  defunioo  préalable  qui  fe  fait  des 
principes  du  corps  primitif,  arrive  en  cooféqucoce  de 
leur  mouvement,  tant  fpontané  que  forcé.  C’eA  i ces 
diffiérens  phénomènes  que  nous  avons  donné  le  nom 
à'attraSion  i V article  F LUX.  H et!  à foohiiter  qu'il 
naifle  un  nouveau  Newton  qui  en  pénétré  la  nature  , 
& en  développe  le  méchanifme  . Si  la  raifon  iuverfe 
du  quarré  des  diAancet  a lieu  dans  la  cîrconAance  pré- 
fente,  l'application  en  paroît  difficile  à démontrer. 

C’eA  pour  les  raifons  mentionnées,  que  les  expérien- 
ces qu'on  n’obtieni  qu’i  la  faveur  de  la  fnfion  , font 
fojettes  i tant  de  variétés  . Si  l’on  ne  coonoît  ni  le 
pouvoir  de  la  fonte  liquide,  ni  les  avantages  de  la  for- 
me des  vaitleaox  , ni  la  mefure  du  tems  qu'exige  une 
expérience,  dt  li  l’on  ne  fait  bien  entremêler  4 com- 
biner cet  différentes  conditions,  on  manque  d’ordioaire 
tout  fiicccs.  On  peot  citer  pour  exemple  la  mioe  per- 
pétuelle de  Beccher,  toutes  les  aotres  vitrifications  gra- 
duées, les  fnfiont  dt  réductions  répétées,  par  lefqoel- 
les  lfaac  le  hullaodois  retiroir  toâjoors  quelque  peu  de 
métal  précieux,  & le  départ  par  la  voie  fcchc,  ou  ré- 
paration de  l’or  d'avec  l'argent.  C'eA  dans  ces  fortes 
de  cas  particulièrement  que  bon  nombre  d'artiAes  n'ont 
que  trop  éprouvé  qoe  quand  ils  tmnqunient  aux  con- 
ditions née c flaires  , ils  n’ obtenoicni  tien  de  ce  qu'ils 
ponvoient  & devoient  obtenir . Ce  n'cfl  pas  que  la  réuf- 
lirc  manque  abfoloment  parce  qu'on  n'a  pas  eboili  les 
vaiffcaui  de  la  forme  la  plus  avaniageufc,  mais  ce  dé- 
faut eA  au-moins  capable  de  porter  des  impcrfeâons 
dans  l’expérience. 

Mais  il  faut  encore  cire  bien  convaincu  que  la  quan- 
tité des  msticres  apprwte  une  différence  dans  l’opéra- 
tion, & c’ell  on  article  de  conféqucnce  qui  mérite  l’e- 
xamen le  plus  réfléchi.  Les  opérations  en  petit  don- 
nent des  phénomènes  qu’on  n'a  point  dans  les  ttavaui 
en  grand.  Il  cA  vrai  que  fooveot  ou  ne  fait  pas  atten- 
tion à la  différence  etlemielle  qo’il  y a entre  un t fnfion 
faite  daos  les  vaitfeaux  fermés,  & celle  où  le  métal  a 
le  coutaâ  immédiat  des  charbons  qui  leur  foumilTe:st  la 
matière  corporelle  du  feu  . Mais  il  n’en  cA  pas  moins 
pofîtif  que  la  différence  infinie  qui  fe  troove  entre  les 
produits  de  deux  opérations,  l'une  en  petit  dt  1' autre 
en  grand  dans  les  vaitTeaux  fermés,  réiultc  de  la  réci- 
procité, de  la  mefure  du  tems,  de  la  Audité  du  bain, 
de  la  grandeur  du  vaifleau  , & de  la  malle  du  corps 
qui  y eU  contenu. 

Il  eA  encore  évident  , par  ce  que  noos  avons  dit , 
que  la  fnfion  veut  être  faite  dans  les  vaitleaox  fermé’ , 
quand  on  lui  fofimet  les  métaux  imparfaits  de  les  de- 
mi-métaux . Sans  cette  précaution  le  mouvement  qui 
leur  eA  imprimé,  leur  enleve  tout-ao-moins  le  princi- 
pe du  feu  ; Voyez  Calcinatiom.  C'eA  ce  mou- 
vement qui  conflitue  la  fluidité;  dt  c'cA  ici  que  l'art 
l’emporte  fur  la  nature.  Ce  n’ell  pas  qu'elle  n'ait  bien 
la  puilfancc  de  produire  une  fnfion  ou  quelque  choie 
d’approchant , & même  une  réduction,  c’eA-à-dire  d'u- 
nir le  principe  matériel  do  feu  à la  terre,  qui  confié 
lue  un  métal  avec  lui.  C'cA  une  vérité  que  pcrtbnoe, 
je  crois,  ne  révoquera  en  doote;  mais  d’imprimer  i o- 
ne  grande  malle  métallique  le  mouvement  le  plus  ra- 
pide, dt  dans  on  très-petit  efpace  de  tems,  c’cA  ce 
qo’elle  n’a  jamais  fait  ; fans  compter  que  l’art  fait  auffi 
combiner  la  matière  du  feu  dans  moins  de  tems  enco- 
re. Voy  RfDUCIION  {ÿ  P K l N C I P E . 

Nous  avons  dit  à Varticle  Flux,  que  ce  mouve- 
ment écoit  excité  par  les  patticules  ignées  qui  péné- 
troieot  la  matTc  du  corps  qo’elfcs  embrafuient  & fon- 
doient,  mais  Stahl  dit  précifément  tout  le  contraire  . 
Après  avoir  accordé  que  quoiqu’on  ne  pùt  pas  donner 
des  phénomènes  do  tonnerre  une  explication  qui  fatisfit 
i tout , il  n’eo  émit  pat  moins  vrai  qu’iis  étoient  l’ef- 
fet d’un  moovement  dont  on  n’a  point  coûtume  de 
conAater  la  vérité  par  fes  propres  réflexions,  bien  loin 
d’en  pénétrer  la  nature,  dt  dans  lequel  on  ne  favoit 
point  allez  démêler  ce  qui  étoit  en  quelque  façon  i la 
portée  de  l’ entendement  humain,  il  continue  atnG  : 
l/nde  tanto  magii  eommendari  meretnr  penfitatio  at- 
que  contemplatio , qnid  moins,  moins  inqnam  , qnate- 
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nu  i tait  s , & pojjit  ia'  filent , «sw  fui  mit  ta  d>  icr,  .tt  , 
terljj  atyite  fpenatei  nul  triai , y team  it'tam  vel  qnafi 
lii'et , fi  m i liai  impellatnr  . 

Ctt’Mi  rei  duo  ante  ocnlot  babemnt  exempta  , velnti 
yuotiJiaua , ignitionem  , imo  celligatioitem  , lapai  ion  , 
utrcrnm,  mttnlloram , quiLm  particulm  igneai  eorpj- 
raie  J irrepere,  & ne  illn  adum  ignitisnis  perpetrure , 
vntgns  interpretatnr  : cum  mbil  Jit , mfi  motus  nu  J*  i 
itlu  nateriit  per  minima  incpjfns . Id  ynod  vel  à no- 
tijfimii  iliis  allegatn  exempta  tinter,  <j nomade  ftlt  ti • 
tati/fimo  m.tn,  mer  alla  lalia  graviter  incale  fiant , ima 
incandtfianl  , tS  ligna  tornaôili  motn  in  fiansmam 
concitentur , fitc . fecundnm  e/l , firc.  experim . $.  189. 

Il  s'enfuît  qu'on  ne  l'aurot  trop  recommander  i ceux 
qui  étudient  la  triture  , de  réfléchir  profondément  fur 
Je  , afin  de  favoir  ce  que  ce  même  won- 

■tentent  conlîdeié  comme  «cl,  peut  produire  & produit 
en  citei  fur  les  dift'éremes  çfpeces  de  fubflanccs  en  gé- 
néral, & fur  chacune  de  celles  en  particulier  auxquelles 
il  «fl  appliqué . 

Nous  en  citerons  deux  exemples  qui  nous  font  très* 
familiers.  Le  premier  ell  Vignition  fit  la  fnfion  des  pier- 
res, des  verre»,  & des  métaux.  On  penfc  communé- 
ment qu*  ce  (ont  les  molécules  ignées  qui  s'inlinoant 
corporellement  à «travers  les  parties  de  ces  fortes  de 
corps , produilent  ce  phénomeue  : mais  il  efi  aile  de 
voir  qu’il  ne  vient  que  d’un  mouvement  purement  & 
Amplement  imprimé  k.  leurs  plus  petites  molécules . Ce 
qu’on  avance  cil  prouvé  par  les  eapériences  connues  que 
nous  avons  citées,  où  l’on  voit  qu’un  mouvement  ra- 
pide lu  dit  pour  échauffer  & roug:r  les  métaux  dont  il 
y efl  que  il  ion , & embrafer  le  bois  fur  le  tout,  tyc.  le 
iêeotid,  Uc. 

Voill  qui  ell  clairement  énoncé.  Ce  n’efl  plus  le 
feu  élémentaire  ( nous  n’cnicndons  par  cette  ddliiiCTon 
que  le  feu  qui  u’efl  point  combiné  aux  corps  ) joiiint 
dans  les  pote»  des  corps  , qui  «titrant  eu  agitation  par 
la  vibration  de  Icots  parties  frottées,  leur  communique 
fon  mouvement,  ou  bien  1 la  matière  do  feo  qui  leur 
ell  combinée,  pour  les  échaolfcr  fit  les  embrafer;  ce 
n’cfl  plus  ce  même  feu  élémentane  qui  met  un  corps 
folide  au  ton  de  chaleur  de  ratmofphcre,  1- peu -près 
en  le  traverfant  avec  la  quantité  du  mouvement  qu'il  a 
reçu  du  folell,  fsfe.  ce  u’etl  plus  le  phlogiftiquc  do 
charboD  , qui  devenant  fen  élémentaire  par  Ion  dégage- 
ment, pénètre  la  malle  des  corps.  C’cft  le  mouvement 
féal  appliqué  i la  fuiface  d’un  corps,  fit  fe  communi- 
quant de  proche  en  proche  à toutes  Tes  parties  . Mais 
il  feroit  1 fouhaiter  que  Stahl  eût  un  peu  plus  étendu 
fo*i  airertion , fit  nous  eût  prouvé  que  le  feu  éiémen- 
taue  & la  matière  de  la  lumière  tic  pénètrent  point  les 
corps,  ce  qui  répugne,  fit  efl  démontré  faux  par  les 
phénomènes  de  l'élcâricilé  ; au  que  celui  qoi  efl  con- 
tenu n’entre  pour  rien  daus  leur  échaullcment  ; ce  qui 
ne  paroïi  pas  croyable  par  la  même  raifon.  Il  auroit 
encore  dû  prouver  que  la  mixtion  da  phiogiflique  n’cfl 
point  rompue  par  ce  mouvement,  fit  qu’il  ne  concoort 
en  rien  à l’embiafcment  des  corps  frottés  ; ce  qui  «fl 
aufli  dénué  de  vraisemblance  ; fie  que  ce  même  phlo- 
g'ilique  ne  pénétré  point  1‘ agrégation  d’on  corps  ; ce 
qui  cft  démenti  par  l’expérience  qui  convertit  en  acier 
une  barre  de  fcc,  qui  ne  prend  ce  nouvel  état  que  par 
une  forabondaoce  de  ce  principe , fit  par  Stahl  lui-mfi- 
xne.  En  attendant  que  ces  difficultés  foiem  levées,  il 
n’en  reliera  pas  moins  pour  confiant  que  la  fnfion  efl 
ce  changement  qui  arrive  i un  folide  : en  conféquence 
de  l’aâion  do  feo  qui  pénétré  Ion  aggrégition,  la  rompt, 
fit  imprime  fou  mouvement  à fes  molécules  intégran- 
tes qu'il  fait  rouler  les  unes  fur  les  autres  . Voyez.  1er 
outrager  de  Stahl . 

F u si  on,  ( Chimie ) fe  dit  de  l’efpece  de  détona- 
tion particulicte  au  nitre  . Voyez  Fuji  t ÿ Ni« 

T ne  . 

Fusion,  ( Chimie  & Métallurgie)  c’efl  une  o- 
péraion  par  laquelle  des  corps  folides  fit  dors,  tels  qoe 
les  métaux  , les  pierres,  les  fels,  &c.  fout  mis  dans 
un  état  de  fluidité  par  le  moyen  du  feu  qu’ou  leur  ap- 
plique raédiatemetu  ou  immédiatement. 

Il  y a des  corps  qui  ont  la  propriété  d’entrer  en  fn- 
fion  par  la  feole  application  du  feu  ; les  métaux,  les  de- 
mi métaux,  le  verre,  les  feuis  aîkalis  fixes,  la  plûpart 
des  fels  neutres,  les  foufres,  les  rétines  , fit  quelques 
pierres,  font  dans  ce  cas:  d'autres  corps  n’ont  point  la 
même  propriété  ; fit  il  faut  lear  joindre  d' autres  fub- 
fiances  pour  les  faire  entrer  eo  fulion  . Voyez  fortifie 
Fondant. 

Les  métaux  fit  demi-métaux  exigent  diflérens  degrés 
Tome  Vit. 
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de  fou  pour  être  m:i  C4  fnfion,  fit  prélcoteut  de:  phé- 

uomenes  tout  différent . 

Le  plomb  fit  Pétain  entrent  très-promptement  en  fn- 
fion , fit  même  avant  d'avoir  roogi;  l'or  fit  l'argent  y 
entrent  en  mime  tems  qu’ils  rougiffent;  le  eu  vre  fit  le 
fer  veulent  avoir  été  rougis  pendant  long-teim  fit  vive- 
ment, fur-tout  îe  dernier,  avant  que  de  fe  fo  *4rc  . 

Si  l’on  a fait  fondre  ou  de  l’or,  nu  de  l’argent,  ou 
do  cuivre,  ou  du  plomb,  ou  de  l’érain,  ou  du  2 ne  ; 
fit  lorfquc  l'une  de  ces  lubllances  métalliques  fera  fon- 
due, qu'on  y jette  un  morceau  de  métal  de  la  même 
efpcce,  il  tombera  tu  fond  ; ou  bien  il  reliera  au  fond, 
fi  on  verfe  du  même  métal  fondu  par-deflus.  Ces  mê- 
mes métaux  mis  en  fnfion , occupent  un  plus  grand  e- 
fpace  que  lorsqu'ils  font  refroidis  : d'où  l'on  voit  que 
la  fnfion  augmente  leur  volume  fit  diminue  leur  pefan- 
tcar  Spécifique . Il  n’en  ell  pas  de  même  da  fer,  du 
bifmoth,  de  l'antimoine,  fit  du  foufre;  fi  on  fait  fon- 
dre une  de  ces  fubllances  en  y jettant  un  morceau  froid 
de  la  même  fubftance , i!  fumigera  d la  matière  fon- 
due; ce  qoi  prouve  que  ces  dernières  fubllances  acqu-e- 
rent  par  la  fnfion  une  pefanteur  fpécifiquc  plut  grande 
qu’elles  n'gvoient  étant  folides  . 

La  fyfitn  opère  encore  des  phénomènes  très  • fingo- 
liers  fur  les  métaux  que  l'on  allie  les  uns  avec  les  au- 
tres : il  y en  a qui  par  fon  moyen  deviennent  d’un  pius 
grand  volume  qu’ils  n’étoient  avant  que  d'avoir  été 
tondus  enfcmble  , tand's  que  d’autres  deviennent  d'un 
volume  moins  confidérable.  Outre  cela,  il  y a des  mé- 
taux qoi  s'unifient  parfaitement  par  la  fnfion  ; tels  font 
l’or  fit  l’argent,  l'or  fit  le  cuivre,  ês’r.  D'autres  mé- 
taux, au  contraire,  ne  peuvent  aucunement  s'unir,  le 
liuc  fit  le  bifmuth,  l'argent  fit  le  fer,  le  cuivre  fit  le 

fer,  le  plomb  fie  te  fer,  font  dans  ce  dernier  cas  . 

Le  but  qu'on  fc  propofe  dans  la  fnfion  , efl  fondé 

fut  la  pefanteur  fpécilique  des  métaux,  qui  fait  qu'ils 
ont  la  propriété  de  tomber  au  fond  du  valflfean  dans 
lequel  on  les  traite,  lorfquc  la  matière  qui  les  environ- 
ne a été  mife  en  fnfion  ou  dans  l'état  d’un  verre  fiai- 
de , à l’aide  des  fondant . Voy.  f article  Fondant. 
Dans  ente  opération,  les  particules  métalliques  épaefes 
fit  répandues  quelquefois  dans  on  volume  confidérable 
de  matières  pierreufes,  terreofes , étrangères,  fe  rappro- 
chent fie  fc  réunifient  eofemble.  On  voit  par-là  que  la 
fnfion  do  minerai  efl  néceffaire  pour  que  la  partie  mé- 
tallique fe  dégage  de  celle  qui  ne  l’cfl  pas;  & par  con ■ 
féqueot,  on  doit  la  regarder  comme  la  principale  opé- 
ration de  la  métallurgie.  Voyez  Fondant,  M h- 
t a 1.  , Ms'tauurgie,  Docimastioui  , 
(-) 

F U S T , f.  in.  ( Zrcbitedure  ) voyez  Cotox- 

NB  . 

Flisr,  on  Fût,  f.  m.  (Cemmerre)  vaificau  long 
fit  rond  , à deux  fonds,  fait  de  douves  ou  de  bol»  de 
mairrain,  fit  relié  de  cerceaux  , dans  lequel  011  met  du 
vin  00  d’autres  liqueurs  : ce  mot  n’cfl  goere  ufîté  qoe 
dans  les  provinces.  A Paris,  on  du  futaille,  voy.  F u- 
T AILLE  . Dictionnaire  de  Commette , Ü*  de  Trév. 

(G) 

F i)  s 1 , ou  FÛT  de  Girouette,  ( Marine  ) 
c’efl  un  bois  plat  cnmme  une  latte,  fit  qui  n'a  de  lar- 
geur que  quatre  doigts  où  l'on  coud  la  giroüeire  . (Z) 

Fus  T,  en  termes  ef  dnjuehnfier  ; c’efl  le  bois  fur 
lequel  on  monte  les  fulïls , les  moufquets , les  arquebu- 

fes,  les  piflolcts,  fit  les  autres  petites  armes  1 feu.  Vo- 
yez Arquebusier  & Fusil. 

* F u s T , ( M/tier  à bai  ) c’efl  toute  la  charpente 
fur  laquelle  les  parties  en  fer  font  montées. 

F u S T d’O  r c U e , ( Luth.  ) c'eft  la  menuiferie  au- 
trement appcllée  la  coiffe  ou  eartafft  de  l'orgue,  dans 
laquelle  tous  les  mouvement  fit  les  tuyaux  font  renfer- 
més . Le  dellein  de  cette  partie  peut  varier  à l’infini, 
félon  le  goût  des  architcôes , qui  ordinairement  les 
compofcm . La  face  du  fnfl  d'orgue , qui  efl  ornée  de 
fculpcurc,  dorure,  efl  compofée  de  deux  fortes  dépar- 
ties, favoir  de  tourelles  fit  de  plates  - faces . Voyez  J 
ter  article  1 . Il  y a un  enfoncement  dans  le  milieu  de 
l'orgue,  à l’endroit  où  font  les  claviers;  & fur  la  plan- 
che du  fond  de  cet  enfoncement,  efl  on  pupitre  fur 
lequel  l'organifle  porte  la  mufique  qu'il  veut  exécuter. 
Aux  deux  côtés  de  cet  enfoncement,  font  les  pommetres 
des  bâtons  quarrés  des  mouvement  par  le  moyen  def- 
quels  on  ouvre  fit  on  ferme  les  d:tféreus  jeux  don:  l’or- 
gue cil  compofée.  Voy.  Mouvement  de  L’Or- 
gue. Les  places  vutdes  que  la  menuiferie  laide  font 
occupées  par  les  tuyaux  de  la  montre,  qui  psr  cette  rai- 
Zi  fon 
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fou  a ai  mi  été  nommée,  & par  les  tuyaux  du  prertant, 
lorfquc  tes  tuyaux  de  la  montre  ne  fuffifent  point  pour 
remplir  la  face  do  fnft  d' orgue  . Voyez  Planche  l.  £or- 
g"*,  fig-  «• 

F U S r ; les  Panmiers  nomment  le  fut  d'une  raquet- 
te le  but»  qui  en  potte  le»  corde»,  & qui  eu  fait  le 
mxnchc . 

FüST,  •»/»/  de  Relieur;  il  eft  compofé  de  deux 
p’cces , chacune  de  cinq  pouce»  & demi  de  hauteur  , 
de  neuf  de  longueur,  fur  dcua  d’épa'ilcur,  i l'une  def- 
quetle»  lont  attachée»  deux  clé»,  chacune  de  vingt  pou* 
ce»  de  long  for  un  en  quatré,  qui  traverlcnt  l'autre 
morceau  eu  entier:  cette  pièce  s’appelle  la  piece  de  de- 
vant ; elle  elt  percée  d'un  trou  dam  le  milieu  où  paf- 
lc  une  vis  de  vingt-fix  pouces  de  lot  g,  y compris  la 
ma:u  qui  doit  dire  de  lia  pouces.  Cette  vis  paile  dans 
un  u.*u  viffé  de  la  pièce  de  derrière,  qui  répond  dre- 
Ih'tneuc  au  trou  de  la  pièce  de  devant . Il  y a de  plus 
tous  la  pièce  de  devant  une  entaille  pour  y placer  uu 
couteau  plat  A large  dont  la  pointe  coupe  des  deux 
côtés:  ce  couteau  eft  percé  dans  le  manche  d’un  trou 
quarté  qui  fert  i y placer  une  v's  de  fer  à tête  plate, 
qui  pâlie  au-traver»  de  la  piece  du  devant,  & y eft  af- 
fujetti  au-dellus  par  un  écrou  de  fer  bien  ferré.  Il  y 
a fous  la  p;ece  de  derticre  une  rainure  à queue  d'aton- 
de  dans  toute  la  longueur  de  la  piece  dans  laquelle  on 
fait  entrer  la  trinele , qui  eft  ia:l!éc  de  même,  A qui 
ell  fur  la  piece  de  derrière  de  la  prefle  à rogner,  afin 
qu’elle  dir:ge  bien  droit  le  fnjl  loifque  l'ouvriir  rogne 
les  livres.  Le  jeu  de  la  vis  ell  aifé,  afin  que  la  mao 
puille  aifémeot  rapprocher  Ici  deux  pièces  i mefure  que 
le  couteau  travaille,  A qu’il  le  conduifc  fans  le  cé- 
tanger  jufqu'i  la  fin  de  cette  opération.  Voyez  les  fi- 
gures dm  Relieur , [y?  leur  explication . Voyez  R o- 
CHER. 

L’ouvrier  qui  fe  fert  du  fnft  doit  avoir  la  main  gau- 
che fur  le  bout  & la  main  droite  fur  la  poignée  de  la 
vit,  qui  fait  aller  & veuir  les  deux  pièces  du  fnft  en 
Us  ferrant  l'une  contre  l'autre.  En  rognant,  il  tour- 
ne avec  la  main  la  vis  dans  le  fett»  qui  fait  avancer 
le  couteau  , en  obfervant  que  Ton  ouvrage  fe  faire  fi 
uniment  fur  U tranche,  qu’il  n'y  ait  aucun  lillonnage 
du  couteau. 

Fus  r . terme  de  Vénerie , c’efl  la  principale  bran- 
che du  bon  d'un  cerf,  ou  la  partie  d'oû  Portent  les  an- 
douillcrs,  le»  cheviilurc»,  les  cimes.  Les  petits  bour- 
geon» qui  font  au-dedans  fe  nomment  des  eerclet . Pa- 
yez Tête 

FUS  TE,  f.  m.  ( Marine  ) c’efl  un  bâtiment  de 
bas-bord  A de  charge,  qui  va  i voiles  & à rames  . 

(Z 

F U S T E , adj.  terme  de  Blafon  , qui  fe  dit  d’un 
arbre  dont  le  tronc  cil  de  différente  conteur  ; & d'one 
lance  ou  pique,  dam  le  bois  ell  d'autre  émail  que  le 
fer  . Veye  Z E M A I L . 

FLI’iTER,  v.  n.  ( Chajft  ) il  fe  dit  d’un  oifeu 
lorlqu  il  s'cll  échappé  apics  avoir  été  pris,  ou  qu’il  a 
découvert  le»  pièges  qu'on  lui  tendoit . 

F U S TE  T,  f.  m.  cosinus , ( Hifl.  uat  bit.  ) gen- 
re de  plantes  i fleurs  enrôlé,  compofées  de  planeurs 
pétales  difpolé»  en  rond  . Il  fort  du  ca.ice  on  piliil , 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit.  On  ne  fait  pas  bien 
s'il  cil  compofé  d'une  capfuie,  parce  qu'il  ne  mûrit  point 
dans  ce  pay»-ci.  (Je  qu’tl  y a de  certain,  c’eft  qu'on 
le  trouve  lur  de  pct'ts  rameaux  qui  lont  terminés  par 
des  fi  amen»  velus.  Tournefort,  inft.  rei  herh.  Veyet 

Plante.  (/) 

Cette  efpecc  d'arbriffeau  vient  naturellement  fur  les 
montagnes  des  provinces  méridionales  de  ce  royaume  , 
où  il  s'élève  i fix  ou  fept  prés  ; mai»  avec  l'aide  de 
la  culture,  on  peut  lui  l’aie  prendre  jul'qu’à  dx  ou 
douze  piés  de  hauteur.  Il  fe  garnit  des  le  pié  de  beau- 
coup de  rameaux,  qui  forment  un  buiflon  . Se*  feuilles 
font  ovales,  arrondie»  par  le  bout,  A placées  alterna- 
tivement fur  les  branches.  Ses  fleurs  paroillcnt  dans  le 
mois  de  Juin;  elle»  font  petite»,  de  couleur  d’herbe, 
A de  peu  d’apparence  : mais  elles  viennent  au  bout  des 
branches,  parmi  de  giolfcs  touffes  de  filamcns  rameur 
fit  hérillé»,  qui  font  un  fingulier  agrément.  Elles  pro- 
du'fent  de»  graines  lenfcu  aires,  qui  ne  pat  viennent  point 
à matoriré  dans  la  partie  feptewriousle  de  ce  royaume; 
enforte  qo’on  n’y  peut  multiplier  cet  arbrilleau  qu’en  cou- 
chant fes  branche»,  i moins  que  d’en  faite  venir  des 
fcmencei  des  pay»  méiiomnaux. 

Le  fnftet  ell  alla  robofte  pour  réfiffer  i nos  hyvers 
ordinaires;  >1  faut  de  fortes  gelées  pour  l'endomma- 
ger. U réuffil  dans  tous  les  ici  reins  ; il  a’ accommode 
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dés  lieux  fecs  & élevés,  il  profite  A s’élève  beaucoup 
plus  dans  les  bonnes  terre»  : mais  il  craint  l'ombre,  A 
l'humidité  lui  ell  tout -t -fat  contraire. 

Le  bois  de  cet  arbrilleau  elt  peu  compsâe,  quoi- 
que allez  dur.  On  y diltingoc  l'aubier  A le  carur.  L'au- 
bier cil  la  partie  qui  enviroune  le  tronc,  & qui  ell  fous 
l’écorce.  L’aubier  du  fnftet  ell  blanc,  A il  n’ell  com- 
pofé que  de  la  dcrnieie  couche  annuelle.  Le  cœur  elt 
mélangé  d’un  jaune  allez  vif  qui  domine  , A d’un  verd 
pâle  qui  différente  route»  le»  couches  annuelle».  Le  mé- 
lange de  deui  couleur»  fait  un  boi*  veiné  de  fort  bel- 
le apparence,  dont  les  Luthiers,  le»  Ebétiiftcs,  les  Tour- 
neurs, isc.  font  quelque  ulage . On  s’en  fert  suffi  pour 
teindre  le»  draps  Ht  le»  maroquins  en  feuille  morte  A 
en  couleur  de  cafié  ; mai»  cette  teinture  étant  de  pe- 
tite quai  té,  on  n’en  oie  que  par  épargne,  <>a  à dénot 
de  meilleure»  drogues  . Set  feuilles  A fe»  jeune»  bran- 
ches s’tmployent  pour  la  préparation  de»  coir»  . 

La  bel.e  »erdure  de  cet  arbrilleau  qui  dore  jufqu'aut 
gelées , A qui  n’cfl  jamais  endommagée  par  le»  iufc- 
é*es;  la  lingularié  de  fa  fleur,  A l’agréable  odeur  que 
rendent  les  feuille»  lorfqu’on  les  broyé  entre  les  doigts, 
peuvent  bien  lui  mériter  une  place  dans  uu  bofquct  «far- 
ines cur  eux  . (a) 

fUSTIGATlON,  f.  f.  f Jurifpr .)  eft  l’exé- 
cutinn  de  la  peine  du  ftiiei,  i laquelle  un  criminel  a 
été  condamné.  Voyez  ti-dev.  Fout  T.  (d) 

FUTAILLE,  f.  f.  ( Tonnelier  ) vaiÙcau  où  l’on 
met  du  vin  . 

Fn taille  montée , c’eft  celle  qui  efl  rel:éc  6e  garnie 
de  les  cerceaux,  de  fe»  fonds  A de  fes  barre». 

Futaille  en  lotte  , c’eft  celle  dont  le»  douves  foui 
toutes  préparée»,  A i qui  il  ne  relie  qu’i  les  monter 
A y mettre  de»  cerceaux . 

• I*  U T A I N E , f.  f.  terme  de  Commérer , étoffé 
de  fil  & de  coton,  qui  paroît  comme  piquée  d'un  cô  é. 
Voyez  COTON.  Il  y a de  la  fntaine  a poil,  A de  la 
fmtame  i gran  d’orge.  Il  y a auth  de  la  fntaine  i deux 
enver»,  qu’on  appelle  aotrcrmin  oombafin , qui  vient  de 
Lyon,  A qui  <11  doublement  croilée.  Il  y a aufli  un  grand 
nombre  de  fntaints  ‘ Ont  la  trame  elt  de  lin , ou  même 
de  chanvre . Voyez  let  diftioumairet  de  Trévonx  & dn 
Commerce . 

F U T A 1 E , f.  f.  (Econ  rnftiq.  ) c’eff  le  nom  qu’on 
donne  en  général  a loua  le»  vieux  bois.  Ou  dit  jeune 
futaie  , depuis  quatre-vingts  jufqo'à  cent  vingt  ans  ; 
hante  futaie  , depuis  cet  âge  jolqu’  au  dépérillcment 
marqué , qu'on  déligne  par  le  nom  de  vieille  futaie  . 

Les  fntaiet  font  l’orn<nirni  des  forêts.  La  hauteur 
des  arbres  qui  les  compnfent,  leur  vicilleüe,  le  filence 
A une  fombre  fraîcheur , y pénètrent  l’une  d’une  émo- 
tion facrée,  fort  voiliue  de  i’cmhooiialmc  : mais  leur  u- 
tilité  doit  coeur  e les  rendre  infiniment  recommandables. 
Les  fntaiet  feules  peovent  fournir  la  charpente  aux  grands 
éd;ficrs , A les  bois  précieux  i la  navigation.  On  ne 
peut  attendre  d’ailleurs  aocun  fccours  pour  ces  grands 
objets . Voyez  Bois  & F o r f.  r . 

On  peut  avec  fuccè»  tailler  croître  en  fntaiet  plu- 
lîeurs  efpeccs  de  bois;  le  chêne,  le  chataigner , le  hê- 
tre, le  fapin,  font  celtes  dont  on  rire  le  pins  d’utili- 
té. Les  futaies  de  hêtre  A de  lapin  ne  peuvent  être 
compofées  que  d’arbres  de  brins;  la  liez  vieillir  au  con- 
traire des  taillis  de  chêne  A de  chatagner  dans  un  bon 
fonds , vous  en  aurez  de  belle»  fntaiet  : chaque  fepée 
fe  trouve  alors  compolée  de  pluficurs  brins  , dont  un 
petit  nombre  s’élève  aux  dépens  des  autres  . Dans  ce 
cas-lè,  fi  vous  vcu.cz  hâter  l'accroiiïemcnt  des  princi- 
paux arbres  de  votre  futaie  , il  faut  retrancher  pco-à- 
peo  ces  brins,  que  leur  fuiblcffe  deftiue  è être  étouf- 
fés. Pour  ne  point  vous  y méprendre,  vous  pouvez 
tous  les  vingt  ans  choilir  A couper  ceux  qui  languif- 
fent  d’une  manière  marquée  ; par  ce  moyeu  , les  brins 
que  leur  vigueur  naturelle  aura  dillingués,  auront  plus 
de  ooorriture  A plos  d’air;  ils  grofiiront  A s'élèveront 
plus  promptement.  L'économe  n’indiqoe  pas  d'autres 
moyens  d’avancer  le»  fntaiet.  La  naiore  fait  le  relie, 
A il  faut  la  laifler  faire.  Si  vous  vouliez  élaguer  vos 
chênes , afin  que  le  tronc  profitât  de  la  fupprcffioo  des 
branches , le  tronc  lui-même  pourriroit . Les  branches 
inutiles  meurent  peu  •* -peu,  fans  que  l’atbte  en  fouffre. 
Ayez  donc  attention  que  les  arbre»  de  vos  fntaiet  ne 
foient  point  élagués  ; c'eft  le  genre  de  déprédation  le 
plut  ordinaire  A le  plot  dangereux  . Cet  artitlt  efl  de 
M LeRoy,  lieutenant  des  t baffes  dm  pare  de  Ver- 
failles  . 

* FUTILE,  adj.  (Gramm.)  qui  n'eft  d’aucune 
importance.  Il  fê  dit  de*  ebofes  A de»  petfonnes.  Un 
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raifonnement  cil  futile , lorfqu’il  eft  fond#  fur  de*  fiiîts 
minutieux,  oo  fur  de»  iuppolitions  vagues.  Un  objet 
cil  futile  lorfqu’il  ne  vaut  pas  le  moindre  des  foins 
qu’on  pourrait  prendre,  oo  pour  l'acquérir,  ou  pour  le 
couler  ver.  C'ell  dan»  le  même  fers  qu’ou  die  d’un 
homme  qu’i'/  eft  futile . Une  futilité,  c’ell  une  chofe 
de  nuLI?  valeur,  y oyez  Partit  le  fnivant . 

* F U T l r f , ( Anttj.  ) vafe  à large  orifice  St  â fond 
très- étroit , dont  OO  lai loit  ufage  dans  le  culte  de  Vc- 
lla . Comme  c'étoit  une  faute  que  de  placer  à terre  l’eau 
qui  y étoit  dclliuée,  on  termina  en  pointe  les  valis  qui 
dévoient  la  contenir  : d’où  l’on  voit  l’origine  de  l’a J- 
jtâi f futilit . Homme  futile , c'ell-â-dire  homme  qui  ne 
peut  rien  retenir,  qui  a ia  bouche  large  & peu  de  fond, 
St  qu’il  ne  faut  point  quitter,  fi  l’on  ne  veut  pas  qu’ 
il  répande  ce  qu’on  lui  a confié.  Le  futile  fut  aulli 
une  coupe  que  portoient  à leurs  mains  les  vierges  qui 
entouroient  le  ilamen  dans  les  fonctions  ficcrdotalcs  , 
les  femmes  qui  étoiem  au  fer  vice  des  vellates , St  les 
jeunes  enfans  qui  allilloicnt  le  flamen  i l’autel,  fit  qu’ 
oo  appclloit  familles.  Le»  Romains  alloicnt  chercher 
à la  fontaine  de  Juturne,  l’eau  dont  ils  rcmpülToient 
les  futiles . Cette  eau  guérflbit  les  malades  qui  en  bû- 
voient,  ainfi  que  l'afsûre  Varrnn  ( auteur  grave) . 

FUTUR,  adj.  il  fc  dit  d’une  chofe  qui  doit  é- 
tre,  qui  doit  arriver,  qui  eft  à venir  . M.  de  Vaoge- 
las  dit  ( Htm,  p.  436.  ) que  ce  mot  elt  plus  de  la  Poé- 
iie  que  de  la  bonne  Profc , fit  le  binnit  du  beau  fiyle. 
Le  P.  Bouhouts  foûtient  le  contraire  ( Hétn.  muv. 
p.  S9&-  )»  nuis  il  ajoute  qu’il  faut  éviter  de  donner 
dans  le  fiyle  de  Notaire,  /*/**•  époux , future  époufe , 
Cetie  dernicre  reilriâlon  cil  favorable  au  fentiment  de 
M.  de  Vaogelas.  En  effet  on  dira  plfltôt,  le  voyage 
que  mous  devons  faire , qu’on  ne  dira,  notre  voyage  fu- 
tur , fitc.  Il  ell  établi  qu’on  dife  les  biens  de  ta  vie 
future , par  oppolition  i ceux  de  la  vie  préfeute . On 
dit  auffi,  les  préfages  de  f*  grandeur  future.  Malher- 
be a dit: 

SL»«  direz-vous,  rates  futures, 

Quand  hw  véritable  dsfconrt 
Koms  apprendra  Us  avautures 
De  mes  abominables  jours ? {F) 

Futur,  eu  termes  de  Grammaire , elt  pris  fob- 
flamivement  : c'ell  une  forme  particulière  ou  une  efpe- 
ce  d’inflexion  qui  défigne  l'idée  accelfoire  d’un  rapport 
au  tems  ) venir,  ajoûtée  à l’idée  principale  do  verbe. 

On  trouve  dans  toutes  les  langues  dilférentes  lottes 
de  futur,  parce  que  ce  rapport  au  tems  i venir  y a 
été  envifagé  fous  ditférens  points  de  vue  ; fie  ces  fu- 
turs font  fimples  ou  compofés,  félon  qu'il  a plfl  i l'u- 
fage  de  défigner  les  uns  par  de  (impies  inflexions,  fit 
les  autres  par  le  fccoors  des  verbes  auxiliaires. 

Il  femble  que  dans  tes  diverfes  manières  de  confi- 
dérer  le  tems  par  rapport  1 l’art  de  la  parole,  on  fe 
foit  particulièrement  attaché  i l’envifager  comme  ab- 
fulu , comme  relatif,  fit  comme  conditionnel . On  trou- 
ve dans  tontes  les  langues  des  inflexions  équivalentes  i 
celles  de  la  nôtre,  pour  exprimer  le  préfent  abfolu  , 
comme  j’aime;  le  préfent  relatif,  comme  j'aimois  ; le 
préfent  conditionnel,  comme  j'aimerois.  Il  en  eft  de 
même  pour  les  trois  prétérits  ; l’abfolu , j'ai  aimé-,  le 
relatif,  j'avois  aimé  ; fit  le  conditionnel,  j’auroit  aimé. 
Mais  on  n’y  trouve  plos  la  même  unanimité  pour  le 
futur;  il  n'y  a que  quelques  langues  qui  ayent  un  fu- 
tur abfolu,  un  relatif,  fit  un  conditionnel  : la  plupart 
ont  faifi  par  préférence  d'autres  faces  de  cette  circon- 
fiance  du  tems. 

Les  Latins  ont  en  général  deux  futurs,  un  abfolu  fit 
on  relatif. 

Le  futur  abfolu  marque  F avenir  fans  aucune  antre 
modification;  comme  laudabo  , je  louerai;  ateipiam, 
je  recevrai. 

Le  futur  relattf*marqnc  l'avenir  avec  un  rapport  à 
quelque  autre  circontlance  do  tems;  il  eft  compofé  du 
futur  do  participe  aâif  00  paflîf,  CHon  la  voix  que 
l’on  a befoin  d'employer,  fit  d'une  inflexion  du  verbe 
auxiliaire  fum  ; fit  le  choix  de  cette  inflexion  dépend  des 
dilférentes  circonrtances  de  tems  avec  Icfqoelles  on  com- 
bine l’idée  fondamentale  d’avenir.  En  voici  le  tableau 
pour  les  deux  voix  . 

Voix  aôive. 

Landaturms  fum  . 

Lauduturus  tram. 

Tome  VU. 


Voix  ptfiive. 

Laudandus  fum. 
Laudaudus  tram. 
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Laudatnrus  r/Tcm  . 
Lauduturus  fui  . 
Lauduturus  fat-ram. 
Laudaturss  fuijjem. 
Lasidaturus  ero  . 
Landaturut  fuert . 


Lan  {.indus  effem . 
Laudanjus  fui . 
Laudandus  fucram . 
Laudandus  fuijjem. 
Lan  dan  dns  ero  . 
Laudaudus  fuero. 


Comme  la  langue  latine  fait  un  des  principaux  objets 
des  études  ordinaires  elle  exige  de  notre  part  quelque 
attention  plus  particulière . Nous  remarquerons  donc  que 
les  huit  futurs  relatif»  que  l’on  préfente  ici,  ne  fc  trou- 
vent pas  dans  les  tables  ordinaires  des  cotjiugaifons,  non 
plus  que  les  tems  compolés  du  fubjonâif  qui  ont  un 
rapport  i l’avenir , comine  laudatnrus  fim , lauduturus 

STem,  laudatnrus  fuerim , Undaturns  jkijfem  . Il  en  eft 
e même  des  tein»  correspondant  de  la  voix  paflive; 
mais  c'ell  un  véritable  abus.  Ces  tables  doivent  être  des 
liftes  exactes  de  toutes  les  formes  analogiques , foit  (im- 
pies, foit  compofécs,  que  l'a  fige  a établies  pour  expri- 
mer uniformément  les  acceüoires  communs  i tou»  les 
verbes . Il  elt  aller  difficile  de  déterminer  ce  qui  a pu 
donner  lieu  i nos  méthodilles  de  retrancher  du  tableau 
de  leors  coniugaifous,  des  expreffions  d'un  ufage  fi  né- 
celfaire,  fi  ordinaire,  fit  fi  uniforme.  Si  c'ell  la  cotnpo- 
fitioo  de  ces  tems,  il  n’ont  pas  aflea  étendu  leurs  consé- 
quences; il  falloir  encore  en  bannir  les  futurs  qu’ils  ont 
admis  i l’infinitif,  fit  tou»  les  tems  cotnpofc's  qui  mar- 
quent un  rapport  au  palfé  dans  la  voix  palfive. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  faute  qu’on  ait  faite  dans  ces 
tables;  on  y place  comme  futur  au  fubjonâif,  un  tems 
qui  appartient  allûiément  11  l’indicatif,  fit  qui  paroît  être 
plfltôt  de  la  clalle  de»  prétérits , que  de  celle  des  fu- 
turs: c’ell  laudavtro , s'aurai  loüé,  pour  la  voix  aâive; 
fit  laudatus  ero,  j’aurai  été  loüé,  pour  la  voix  paflive. 

i°.  Ce  tems  u appartient  pas  au  fobjonâif,  fit  U ell  ai- 
fé  de  le  prouver  aux  méthodilles  par  leurs  propres  réglés . 
Selon  eux  ; la  conjonâion  dubitative  au  étant  placée 
entre  deus  verbes,  le  fécond  doit  être  mis  au  fubiou- 
âif:  qu’ils  panent  dc-li,  fit  qu'ils  nous  difent  comment 
ils  rendront  cette  phrafe , je  ne  fai  fs  je  loüerai  ; en  consé- 
quence de  la  loi,  je  louerai  doit  être  au  fubjonâif  en 
latin,  fit  le  feol  futur  du  fubjonâif  autorifé  par  les  ta- 
ble* ordinaires  , ell  landaxero  : cependant  nos  Gram- 
miliftes  n’auront  garde  dédire  uefeio  au  laudavero;Hi 
rendront  cet  exemple  par  uefeio  an  landaturut  fim  . 
Chofe  finguliere  ! Cette  locution  autorifée  par  l’ufage 
des  meilleurs  auteurs  latins,  devoir  faire  conclure  natu- 
rellement que  landaturut  fim,  aiuli  que  les  autres  ex- 
preffions que  nous  avons  indiquées  plus  haut , étoîcnt 
du  mode  fubjonâif  ; fit  l’on  a mieux  aimé  imaginer  des 
exceptions  chimériques  fit  cmbarrallantei , que  de  Cuivre 
une  conféqoenee  fi  palpable.  Au  contraire  on  n'a  jamais 
pu  employer  laudavero  dans  les  cas  où  l'ofage  demande 
eipreftémeut  le  mode  fubjonâif,  fit  néanmoins  on  y a 
placé  ce  tems  avec  une  perfévéraDce  qui  prouve  bien  la 
force  du  préjugé . 

i°.  Ce  tems  cil  de  l’indicatif;  puifque,  comme  tous 
les  autres  tems  de  ce  mode , il  indique  la  modification 
d'une  manière  pofitive,  déterminée,  fit  indépendante  : de 
même  que  l’on  dit  eœuabam  ou  coenaveram  (km  iutrafti  , 
on  dit  ternabo  ou  swnattro  (km  iutrabis  : «xnabam  mar- 
que l'aâion  de  Couper  comme  préfeute,  fit  eotnaxeram 
l’énonce  comme  paflée  relativement  à l’aâion  d’entrer 
qui  ell  pillée;  la  même  analogie  fc  trouve  dans  les  deux 
autres  tems  ; eotuabo  marque  l’aâion  de  fouper  comme 
préfente,  fit  «rnavtro  l'énonce  comme  pillée  ï l'égard 
de  l'aâion  d’entrer  qui  eft  future  . Ctrnavtro  a donc 
les  mêmes  caraâeres  d'énonciation  que  etrmabo , «rua- 
bam,  fit  twnaveram , fit  par  conféquent  il  appartient  au 
même  mode . Les  ufage  s de  toutes  les  langues  dépofent 
unanimément  cette  vérité.  Confulton*  la  nôtre.  Nous 
difons  invariablement,  je  ne  fai  f je  dormois  ,fi  fai  dor- 
mi, fi  j'avois  dormi , fi  je  dormirai;  fit  tous  ces  tems 
du  verbe  dormir  font  à l’indicatif  : j aurai  dormi  eft 
donc  au  même  mode,  car  nous  difons  de  même,  je 
ne  fai  fi  j'aurai  dormi  fujffammeut  lorfque , fitc.  mais 
j'aurai  dormi , eft,  de  l'aveu  de  tous  les  méthodilles, 
la  tradoâion  de  dormivero  ; dormivrro  eft  donc  tuflî  i 
l'indicatif . Eh  i quel  autre  mode  appartiendroit-i! , 
puifqu'it  eft  prouvé  d'ailleurs  qu’il  n'eft  pas  du  fub- 
jonâif? 

3°.  Ce  tems  eft  de  la  clifle  des  prétérits , plfltôt  que 
de  celle  des  futurs.  Quelle  ell  en  effet  l’intention  de 
celui  qui  dit  j’aurai  Jouté  quand  vous  entrerez , a rua • 
vero  ckm  mtrabis } c’eft  de  fixer  le  rapport  du  tems 
de  fon  Couper  au  tems  de  l’entrée  de  celui  i qui  il  parle, 
c’ell  de  préfeatet  fon  aâion  de  foaper  comme  paflée 
Zti  à l'égard 
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i l'égard  de  l'aâion  d’e.itrer  qui  efl  futmrt  ; & par  eon- 
féquent  l'inflexion  qui  l'indique  cil  de  la  dalle  de»  pré- 
térit». C'efl  par  une  raifon  ans  ogue  que  tocuabam , je 
foupois,  ell  de  la  dalle  des  prclcnt;  fit  aujourd'hui  tout 
no»  meilleur»  grammairiens  l'appellent  prefeut  relatif-, 
parce  qu'il  exprime  principalement  la  cocxiflcnce  des 
deux  adion»  comparée»  . S’il  renferme  un  rapport  au 
teins  pillé , ce  rapport  n'ell  qu'une  idée  Ircondaiic , & 
fenlement  relative  â la  circonflance  du  tems  à laquelle 
on  fixe  l'autre  événement  qui  fert  de  terme  à la  compa- 
raifon  . C’efl  la  même  choie  dan»  motïn;  ce  n'ell 
pa»  l'aâion  de  Couper  comme  avenir  que  l'on  a princi- 
palement en  vûe , mais  l’antériorité  du  louper  à l'égard 
de  l’entrée  : celte  antériorité  efl  donc  en  quelque  forte 
l'idée  principale;  fit  le  rapport  à l'avenir,  une  idée  ac-  : 
eclloire  qui  lui  cil  fubordounéc . L’analyfe  des  phrafes  ; 
fui»  antes  achèvera  d'établir  cette  vérité . 

Cruabam,  tùm  mtr  a/h  ; c'cfl-à-dirc  tùm  iutrafii  , 
fatui  dittre  COE  NO,  prêtent  abfolu  . 

Ccruavtram , tùm  iutrafii-,  c’efl-i-dite  tùm  iutrafii , 
posai  disert  cÿi  tt  iv  t , prétérit  ablolu  . 

Cernaho , tùm  iulrabis ; c'efl-i-dire  tùm  i a trahis , pott- 
ro  dittre  coeno,  préfet»  abfolu. 

Cornai  tro  , dm  iulrabis  ; c'eft-à-dirc  tùm  iulrabis  ; 
poiero  disert  COE  N avt,  prétérit  ibfolo. 

Il  paroit  inutile  de  développer  la  conféquence  de  cette 
analyfe;  elle  ell  frappante,  niait  il  ell  remarquable  que 
ce  tems  que  non*  plaçons  ici  parmi  le*  prétérit»,  en  con- 
ferve  le  caraâériltque  en  latin  Jauda vi,laudavero‘,dixi , 
dix tro  ; qu'il  en  fuit  l'analogie  en  françois . Il  ell  compo- 
fc  d'un  aoxi.iaire  comme  les  autres  prétérit»  ; on  dit 
j'aurai  foupé,  comme  l’on  dit  j'ai  loupé,  j 'avait  foupé% 
j'aurais  foupi  : fit  qu’enfin  foti  coitclpundant  au  lubpm- 
âif  ell  dans  r.otte  langue  le  prétérit  abfolu  de  ce  mode; 
on  dit  également  fit  dan»  le  même  fens  , je  ut  fai  fi  J 
j'aurai  foupi  Quand  tout  entrerez,  fit  je  ne  trou  pas  j 
que  faye  foupi  quand  vous  entrerez  . 

L'erreur  que  nout  combattons  ici  n’ell  pas  nouvelle;  : 
die  prend  fa  fource  dans  les  ouvrages  des  anciens  gratn- 
ma'riens  . Scaliger  après  avoir  oblervé  que  les  Grecs  1 
«F  vil  oient  le  futur , Si  qu'il»  avoient  un  futur  prochain, 
dit  uoi  *"»  i hti/imuf,  & ajoCte  enfoïte,  tu  fi  putemut 
in  modo  fuhjuuilivo  extare  ve/ligia  ÿ vim  bujus  figui- 
fitaSus , ut  f EC  E \0 . Lib.  V.  tap.  txiij.  de  eaufit  liug. 
Lit.  Prilcien  long-terns  auparavant  s'étoit  encore  expli- 
qué plus  pofitivement,  lib.  Vlll.  de  toguat.  temp.  Après 
avoir  faii  l'énumération  des  tems  qui  onr  quelque  affi- 
nité avec  !c  prétérit,  il  ajoflie,  ftd  tameu  iu  fubiuuûtv» 
futur  mm  que  que  prateriti  ptrfeêli  fervat  toufouamles  , 
ut  Dtxt , dixe\o.  Nous  avons  fait  ufage  plot  haut 
de  cette  remarque  même,  pour  rappelle»  ce  tems  i la 
Ch  (Te  des  prétérits;  & il  cil  allez  furprenant  que  Prilcien 
avec  do  jugement  l'ait  fa  te  fans  oml'équence . 

Nos  premiers  méthodiflcs  qui  vivotent  dans  un  rems 
où  l'on  ne  voyoit  que  par  les  yeux  d'autrui , & où  l'au- 
torité des  anciens  tenoit  lieu  de  raifont,  frappés  de  ces 
tallage»  , n’ont  pas  même  foupçonné  que  bcafger  fit 
rrlcien  le  fullènt  trompés. 

La  piûpart  de  nos  grammairiens  françois  qui  n'ont 
eu  que  le  mérite  d'appliquer  comme  ils  ont  pû  la  gram- 
maite  lit  ne  à notre  langue,  ont  copié  prefque  tous  cet 
défaut».  Robert  Etienne  â la  véfté  a rapporté  à l'indi- 
catif le  prétendu  futur  du  fubjoi.âit  ; mai»  il  n’a  pas 
ofé  eu  dépouiller  etuierrm.-nt  celui-ci,  il  l'y  répété  en 
mêmes  termes.  Il  l'a  appellé  futur-parfait,  parce  qu'il 
y démêloit  les  deux  idées  de  pallc  & d'avenir  ; mai»  s’il 
•voit  fait  atteni  on  i la  manière  dont  ces  idées  y font 
préfentées,  il  l'autoit  nommé  au  contraire  prétérit-futur . 
Voyez  P R t'T  fc'x  i r . 

C'efl  un  vice  contre  lequel  on  ne  faoroit  être  trop 
en  garde , que  d'appiiquet  la  grammaire  d'une  langue  è 
toute  autre  ipd  llmâement;  chaque  langue  a la  tienne, 
analogue  i (un  génie  particulier  . Il  efl  vrai  toutefois 
qu'un  grammairien  philofophe  démêlera  ce  qui  appartient 
à chaque  langue,  en  foivant  toûjourt  une  même  route; 
il  n’efi  queflion  que  de  bien  failïr  les  points  de  vOes 
généraux  ; par  exemple,  1 l'egard  du  futur , il  ne  faut 
que  déterminer  toutes  les  comb  naifons  potliblet  de  cette 
idée  avec  les  autres  circonllances  du  tems , & apprendre 
de  l'otage  de  chaque  langue  ce  qu’il  a aurnrifé  ou  non, 
pour  exprimer  ces  comninaifoiis . C'efl  par-la  que  l'on 
fixera  le  nombre  do  futurs  en  grec  , en  hébreu,  en 
allemand,  &e.  fit  c'efl  par-li  que  noos  allons  le  fixer 
dans  notre  langue. 

Nous  avons  en  françois  an  futur  abfolu,  que  noua 
rendrons  par  une  (impie  inflexion,  comme  je  partirai. 
Noos  avons  de  plus  deu x futur  j relatif  t , qui  marquer» 
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l’avenir  avec  on  rapport  fpécial  au  préfent  ; fit  voilà 
en  quoi  conviennent  ces  deux  futurs:  ce  qui  les  diffé- 
rencie, c'efl  que  l'on  emporte  une  idée  d’indétermina- 
tion , St  n'exprime  qu'un  avenir  vague  , tt  que  l’autre 
préfente  nne  idée  de  prox;m!té , fit  détermine  un  avenir 
produit»  , ce  qui  correfpond  au  paulo-poft-futur  dea 
Grecs  ; rou*  appelions  le  premier  futur  déjitfi , fit  le 
fécond  futur  proibaia . L'on  fit  l'autre  efl  compofé  du 
préfent  de  l'infinitif  du  verb-  principal , fit  d’une  inflexion 
du  verbe  devoir  pour  le  futur  indéfini,  ou  du  verbe 
aller  pour  le  futur  prochain  ; le  choix  de  cette  inflexion 
dépend  de  la  maniéré  dont  on  envifage  le  préfent  même 
auquel  on  rapporte  le  futur.  Je  doit  partir , je  devoir 
partir , font  des  futurs  relatifs  indéfini» /Y  vais  partir  t 
fallois  partir , font  des  futurs  relatifs  prochains. 

Dan»  l’un  fit  dans  l'autre  de  ces  futurs , les  verbes 
devoir  fit  aller  ue  conièrvent  pas  leur  lignification  pri- 
mitive fit  originelle;  ce  ne  font  plus  que  de»  auxiliaire» 
réduits  1 marquer  Amplement  l'avenir,  l'un  d'une  manic- 
te  vague  fit  indéterminée,  fit  l'autre  avec  l'idée  accefloire 
de  proximité. 

Ces  auxiliaires  noos  rendent  le  même  fervîce  au  fobjoo- 
ftif , mais  notre  langue  n'a  aucune  inflexion  dellioéc  primi- 
tivement i marquer  dans  ce  mode  l'aotre  cfpece  de  /*• 
tur\  elle  fe  fert  pour  cela  des  inflexions  du  préfent  fie 
du  pa  fié,  félon  les  diverfes  combinaifnns  du  lubjonâif 
avec  les  tems  du  verbe  auquel  il  ell  fubordonné;  amff 
dans  ce  mode,  la  même  inflexion  fait,  foivant  le  befoin, 
deux  fondions  différentes,  fit  les  circonllances  eo  déci- 
dent le  fens . 


Sens  primitif. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  le 
fafje  préfente  ment . 

Je  ne  croyois  pas  qu'il 
le  fît  alors. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  Vait 
fait  hier. 

Je  ne  croyois  pas  qu'il 
Ve ut  fait  hier. 


Seat  futur. 

Qu'il  le  fajfe  jamais  . 

Qu'il  le  fit  jamais . 

Qu'il  l 'ait  fait  demain  . 

Qu'il  Veto  fait  quand  on 
l'en  auroit  prié. 


Qiioîqn'il  frmble  que  certaines  langues  n’ayent  pas 
d'espreffiont  propres  à détermioer  quelques  points  de  vQe 
pour  Icfqucls  d'autres  en  ont  de  filées  par  leur  analogie 
ufuclle,  aucune  cependant  n’efl  eftVâivemcni  en  défaut; 
chacune  trouve  des  reffoorce»  en  elle-même  . On  le  voit 
dans  notre  langue  par  les  futurs  du  fubjooâ>f;  fit  les 
latins  qui  n'ont  point  de  forme  particulière  pour  expri- 
mer le  futur  prochain , y fuppléent  par  d’autres  moyens  : 
jamjam  faeiam  ut  jufferis  , dit  Plaute,  (je  vais  faire 
tt  que  vous  ordonnerez)  : on  trouve  dan»  Térence , /<•• 
rtum  puta  ( cela  va  fc  faire,  tu  regardez -le  comme 
fait  ) . 

Il  ne  faut  pas  croire  non  plot  que  l'ufage  d’aucune 
langue  reilreigne  exclufivemem  ces  futurs  à leur  dcfli- 
nation  propre  ; le  rapport  de  rellemblance  fit  d'affinité 
qui  efl  entre  ces  tem»,  fait  qu'on  employé  fou  vent  l'un 
pour  l’autre,  comme  il  efl  arrivé  au  futur  premier  fit 
au  futur  fécond  des  Grecs  . Il  en  efl  de  même  An  futur 
abfolu  fit  du  prétérit  futur  des  Latins;  il  difènt  égale- 
ment , pergratum  mtbi  fat  ses,  (t  pergratum  tnibi  ftee* 
rit.  Mais  un  ne  do>t  pas  conclotc  pour  cela  que  ces 
tems  ayent  une  même  valeur;  la  différence  d'iofleaions 
feppofe  une  différence  originelle  de  lignification , qui  ne 
peut  être  changée  ni  détruite  par  aacaos  ufiges  particu- 
liers, fit  que  les  bous  auteurs  ne  perdent  pas  de  sûc, 
lors  mémr  qu'ils  paroifJcni  en  ufer  le  plos  arbitrairement; 
ils  choifi lient  l’une  ou  l'autre  par  on  motif  de  goût, 
pour  pins  d'énerg'e,  pour  faire  image,  &t.  Ainfi  il  y 
a une  différence  réelle  fit  inaltérable  entre  le  futur  âbfoltx 
fit  l’impératif,  quoiqu'on  employé  fou  vent  le  prem;cr 
pour  le  fécond,  eurabis  pool  tura , valebis  pool  valet 
l'on  fit  l'autre  effcâivemeot  exprime  l'avenir  , mai»  de 
diverfes  maniérés. 

La  licence  de  l’ofàge  fur  les  futurs  va  bien  pins  loin 
encore  , puifqo'il  donne  quelquefois  au  préfirni  fit  m 
prétérit  le  fens/exarr;  comme  dans  ces  phrafes  : Si  t'ess~ 
uemi  quisse  les  Sautées , mous  le  battons , ou  nous  avons 
gagud  la  bataille  : il  efl  évident  que  les  mots  quitte  de 
battons  font  des  préfent*  employés  comme  futurs , fie 
que  nous  avons  gagné  cft  un  prftérit  avec  la  même  ac- 
ception. L'ufage  n'a  pas  introduit  de  futur  condition- 
nel: il  le  faodroit  dans  cas  phrafes;  c’efl  donc  une  né- 
ceffité  d’employer  d'autres  tems,  qui  par  occalïon  en 
deviennent  plus  énergiques:  le  préfent  femblc  rappro- 
cher l’avenir  pour  faire  envifager  l’aâion  de  Satire 
comme  pxéfcutc;  fit  ie  prétérit  donne  encore  un  plus 
grand 
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grand  degré  de  certitude  en  faifiuit  envifager  la  vîâoire 
comme  déjà  remportée.  Oo  trouve  même  en  latin  le 
prêtent  ablblu  du  lob|onâif  employé  pour  le  futur  ab- 
l'olu  de  l'indicatif:  multos  reperçai  & repenti  ; mais 
c’cfl  à la  faveur  de  J'ellipfe:  multoi  riperait,  c’elt-à- 
dire  fieri  patent , ou  fiet  ut  multoi  rtperias . Tout  a 
là  raiion  can*  les  langue»,  jufqu’aux  écarts,  ( E.  K.  AI.  ) 

FUTUR  CONTINGENT,  ( M/tupèyfif.  ) 

O»  appelle  cil  Fhilolophic  futur  coutiugiut  ce  qui  doit 
ainver , mais  qui  n'irrivcn  pas  néccflaitcment . Par  e- 
xcmplc,  cette  propofitiou , j’irai  demain  à ta  tampa- 
gue,  ctt  une  piopolition  de  futur  tontiugeut , non-leu- 
le  tnt  nt  parce  que  je  pourrois  d'ici  i demain  changer 
de  rél'olulion , mais  encore  parce  que  j'aurois  pu  ne  pas 
prendre  cette  réfolotion,  dt  qu'il  n'implique  po  ol  cou- 
tradid  on  que  j’aille  ou  que  je  n’aille  pas  à la  campa- 
gne un  tel  jour  . 

Quand  uous  difons  que  la  uon-exifttnte  du  futur 
coutimgent  n'implique  pas  contradiéPoo , c’cfl  en  envi- 
fageaut  la  choie  future  abfolumem  de  en  elle-même,  & 
uon  pas  relativement  au  fyflcme  prêtent  de  l'univers, 
aui  lois  du  mouvement,  aux  événement  qui  doivent 
préparer  dt  produire  celui  dont  il  s’agit,  enfiu  aux  de- 
crets de  â la  préfcience  do  Créateur;  car  li  on  conli- 
dere  les  futurs  teutiugent  fous  ces  derniers  points  de 
vue,  oa  peut  dire  qu'ils  ne  font  plus  eoutiugem,  entant 
qu'il!  doivent  infailliblement  arriver.  Ainb  dans  cette 
proportion,  il  pleuvra  demain,  la  pluie  que  j’annonce 
ci)  en  elle-même  un  futur  eoutiugeut,  parce  que  le 
Créateur  auroü  pu  dTpofer  l'univers  de  telle  forte,  qu’il 
ne  plût  pas  demain;  mais  relativement  i l’état  aâucl 
de  l'univers  dt  aux  lois  établies  par  l’Eue  fuprême  de 
toute  éternité,  la  piuîe  doit  tomber  demain  infaillible- 
ment en  conféquence  de  la  difpolïtion  préfente  que  la 
(erre  dt  l'aiinolphere  ont  aujourd'hui  . Voyez.  For- 
tuit & Contingent. 

Les  Athées  qui  admettent  l’éternité  dt  la  néccflïté  du 
monde  dt  de  la  matière,  ne  reconnniflêm  point  de  fu- 
tur eontingeut  ; parce  que  le  monde  , félon  eux , ne 
pouvoir  être  autre  qu'il  n’eft,  dt  que  le*  évenemens 
fort  une  fuite  néccflaire  do  choc  dt  du  mouvement  des 
corps:  mais  félon  mus  les  autres  philofophcs,  dt  félon 
la  raifon,  il  y a des  futun  contingent  en  ce  fens,  que 
Dieu  qui  a créé  dt  arrangé  le  munde,  pouvoit  l’arran- 
ger autrement,  dt  que  les  évenemens  qui  arrivent  in- 
failliblement dans  le  monde,  arrangé  tel  qu'il  cfl,  ne 
feraient  pas  arrivés  dans  on  monde  arrangé  d'une  autre 
maniéré . 

L'exiftcnce  des  futurs  eautiugeui  libres,  c*eft-à-dire 
qui  dépendent  de  la  volonté  humaine,  n'eft  pas  moins 
infaillible  que  celle  des  futur t non  libres.  Par  exemple, 
fi  en  vertu  du  decret  éternel  de  Dieu , je  dois  aller  de- 
main â la  campagne,  il  cfl  aufli  infaillible  que  je  ferai 
ce  voyage,  qu'il  l'cft  qu’il  pleuvra  demain,  fi  Dieu  l'a 
réfolu  ainli . C’efl  pourquoi  la  diflinâ  on  qu'on  a vou- 
lo  faire  dans  les  écoles  des  futurs  tontiugeut  libres,  de 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas,  cfl  en  elle-même  chimé- 
rique, poilque  tous  le»  futun  contingent  font  dans  le 
même  cas  quant  l l'infaillibilité  de  l’exilkcnce.  On 
nou»  demandera  fans  doute  de  filtre  fcinir  clairement 
en  quoi  l'ctiflcncc  infaillible  difiiete  de  l'eiiflcnce  né- 
ce (Taire;  c'cfl  à quoi  nous  ne  nous  engageons  pas:  il 
nous  fu (Et  que  cette  différence  fait  réelle;  tant  pis  mê- 
me pour  qui  l’expliqueroit,  puifqu’elle  tient  â un  des 
myfleres  de  notre  religion,  l’accord  de  la  fcience  dt 
de  la  poiffance  divine  avec  la  liberté.  Dans  le  langage 
commun,  infaillible  dt  n/eeffaire  font  la  même  cho- 
fc;  il  u’en  ell  pas  ainli  en  Métaphyfique  théologique. 
L’effence  de  tout  mytlcrc  conlifle  dans  une  chofe  expri- 
mée par  des  mots  dont  la  contradiâion  apparente  cho- 
que la  raifon , mai>  que  la  foi  nous  apprend  u’êtrc  pas 
contradiéloires . 

On  difpute  beaucoup  daus  les  écoles  pour  favoir  fi 
deux  propofitions  de  futur  contiugeut,  Pierre  mourra 
demain , Pierre  ne  mourra  pat  demain , font  toutes  deux 
fàuffes , en  faifant  abflrailton  du  decret  de  Dieu  ; ou 
fi  l’une  eft  vraie,  dt  l'autre  fauffe  dans  cette  même  hy- 
pothèfe  ; Mcftioo  creufe,  abfurde,  bien  digne  des  chi- 
mères de  la  lcholaflique,  dt  do  nombre  de  celles  qu* 
on  devrait  bannir  de  la  philofophie  enfe  gnée  aujour- 
d'hui dans  les  collèges . Voyez.  College.  Il  vaudrait 
autant  demander,  fi  en  faifant  abflraâion  de  l’égalité  des 
rayons,  le  cercle  continue  ou  ceffc  de  l’être.  La  folo- 
tion  de  la  queflion  propofée  ( 11  elle  en  mérite  une  ) , 
c’efl  qu'elle  fuppofe  une  abfarditc , /* abfl milieu  du  de- 
cret de  Dieu , dt  qo’iiafi  elle  ne  mérite  pas  qu'on  y ri- 
poude  férieofement  ; que  pour  on  phtlolophe  qui  aurait 
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le  malheur  d'être  athée , dt  par  conféqoent  de  ne  faire 
entrer  Dieu  pour  rien  dan»  les  évenemens  de  l’univers, 
une  des  deux  proposions  cfl  vraie,  ôt  l'autre  faulle  ; 
mais  que  pour  nous,  faire  abflraâion  des  decret»  di- 
vins, c’eft  faire  abflraâion  de  l’ex'llence  de  Dieu,  par 
conféquent  de  celle  du  monde,  par  conlequcnr  de  cel- 
le de  Pierre,  St  qu’il  eft  ridicule  de  propofer  de»  que- 
flinns  par  rapport  à Pierre,  lorfqu’on  fait  ahllmâinti 
de  fon  exiflence.  L'abus  des  abllraâions  dt  le»  quelliont 
futiles  que  cet  abus  occaiioone,  (ont  le  grand  vice  de 
la  philofophie  fcholaflique.  (0) 

♦ FUT  U R ITION,  f.  f.  terme  de  TbfoUgie, 
il  fe  dit  d’un  cttct  dont  on  confidere  l'événement  a ve- 
nir, relativement  à la  préfcience  de  Dieu,  qui  voyoit 
en  lui-même  ou  dans  le»  chofi-s  cet  événement  avant 
qu*il  fût . Cette  futurition  a fait  dire  bien  des  fottifes . 
Les  uns  ont  prétendu  que  Dieu  voyoit  les  aâ  ous  libre! 
des  hommes,  avant  que  d'avoir  formé  aucun  decret 
for  leurs  futurition  : d’autres  ont  prétendu  le  contrai- 
re; de  voilà  les  quefl'Oos  importantes  qui  ont  allumé 
entre  les  Chrétiens  la  fureur  de  la  haine,  dt  toutes  les 
fuites  fanglantes  de  cette  fureur.  Voyez,  Fortuit, 
l'article  prêt  (dent. 

FUYARDS,  f.  f.  pl.  ( Art  milit.  ) on  donne  ce 
nom  aux  troupes,  qui  tprè»  un  combat  defavautageux, 
quittent  le  champ  de  bataille  en  de  l'ordre,  dt  fe  retirent 
en  foule  en  fuyant  de  tous  côtés.  Voyez  F utTi. 

Le  plus  grand  malheur  qui  pui(Te  arriver  il  des  trou- 
pes battues,  c'cfl  de  fe  rcsirer  ainli.  Car  en  gardant 
leur  otdre  de  bataille,  elles  fe  font  tnûjnurs  rclpeâcr 
de  l’ennemi,  qui  n'oie  s’en  approcher  qu'avec  circou- 
fpeâion . Si  les  différentes  tentatives  qu'elles  doivent 
faire  pour  lui  échapper  font  infiuâuculés , il  efl  tou- 
jours prêt  à les  recevoir  i compolttion;  mais  en  fuyant 
fans  otdic,  on  s'ripofe  à périr  prefqu’indohiiablemenc . 
Loin  de  fonger  à fc  défendre,  on  jette  les  armes  pour 
fuir  plus  légèrement  ; tons  les  fuyards  étant  lâifis  du 
même  efprit  de  crainte,  s’cmbarralfent  les  uns  les  au- 
tres, de  maniéré  que  l’ennemi  qui  efl  à leur  troufie,  en 
fait,  fans  effort  dt  fans  danger,  tel  carnage  qu’il  juge 
à-propos.  Ajoûtex  i cela  que  lorfque  la  frayeur  s’efl 
une  fois  emparée  d’une  troupe,  elle  fc  précipite  elle- 
même  dans  les  plus  grands  dangers.  Rivières,  marais 
impraticables,  tien  ne  l’arrête.  On  court  alors  i une 
mort  certaine  dt  hontcule,  plfltôt  que  de  s'arrêter  pour 
regarder  l’ennemi  en  face,  dt  lui  en  impolèr  par  une 
contenance  afsûrée,  qui  fuffit  feule  pour  modérer  l’a- 
âivité  de  fa  pourfoite,  de  quelquefois  même  pour  le  fai- 
re fuir  lui-même  (comme  il  y en  a plulicurs  exem- 
ples), fi  l'on  efl  capable  de  faire  quelques  efforts  pour 
profiter  du  defordre  dans  lequel  fa  pou r laite  doit  l'avoir 
mis.  „ Dans  une  armée  de  vaillan»  hommes , dit  Aga- 
„ memnon  dans  Homere,  il  s'en  fauve  toûjoors  plus 
„ qu'il  n’en  péril  ; au  lieu  que  les  lâches  n’acquierent 
„ pis  de  gloire,  mai»  leur  lâcheté  leur  ôtant  les  for- 
„ ces,  ils  deviennent  la  proie  des  ennemis 

M.  le  maréchal  de  Fuyfegur  qui  rapporte  ces  paro- 
les d'Hotnere  dans  fon  livre  de  i ‘art  dt  ta  Guerre , »>b- 
ferve  suffi  i cette  occafion,  qu'en  combattant  vaillam- 
ment dt  en  bon  ordre , on  perd  beaucoup  moins  de 
monde,  dt  que  ta  perte  des  hommes  efl  bien  plus  gran- 
de dans  les  déroutes. 

Lotfqu’uue  troupe  efl  une  fois  mile  en  defordre,  on 
ne  doit  la  poOrfoivrc,  fuivant  les  plus  habiles  militai- 
res, qu'autant  qu'il  eft  néccifairc  pour  la  difpetfer  en- 
tièrement, dt  la  mettre  hors  d’état  de  fe  rallier.  C'é- 
loit  la  pratique  des  Lacédémonien».  Ils  penfoient  aufli, 
de  avec  raifon,  qu'il  n’cfl  pas  digne  d’un  grand  coura- 
ge de  tuer  ceux  qui  cèdent  dt  qui  ne  fe  défendent  pas . 

Si  la  pourfoite  des  fuyards  peut  être  fufceptiblc  de 
qoelqo'inconvéniem , lorlqu’on  s’y  abandonne  trop  in- 
conûdéremcnt , c'cfl  fur-tout  lor(qu'unc  aile  ou  une  au- 
tre partie  de  l'armée  a battu  celle  de  l'armée  ennemie 
qui  lui  étoit  oppoféc.  Car  li  U partie  viâorieafe  s’at- 
tache trop  opiniâtrement  à la  pourfoite  des  fuyards,  el- 
le laide  fans  défenlé  le  flanc  des  troupes  qu'elle  cou- 
vrait dans  l'ordre  de  la  bataille;  alors  11  l’ennemi  peui 
tomber  deflas,  de  qu’il  attaque  en  même  tetm  ces  trou- 
pes par  le  flanc  dt  par  le  front,  il  les  mettra  bientôt 
en  defordre,  ainfl  que  le  refte  de  l'armée,  malgré  la  vi« 
âoirc  de  l’une  des  parties  de  celte  armée.  Le  cheva- 
lier de  Folard  en  rapporte  plofieors  exemples  tint  an- 
ciens que  modernes,  dans  fon  commentaire  fur  Po- 
lybe,  II.  vol.  pp.  444.  & fnivautei  . On  en  trouve 
aufli  dans  l 'art  de  la  guerre  par  M.  le  maréchal  de 
Fuyfegur,  qui  obferve  que  les  fautes  de  cette  efpece 
font  aolfi  anciennes  que  la  guerre.  „ Il  efl  fi  naturel, 
„ dit 
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„ dit  cet  auteur,  1 des  hommes  qui  combattent  de  la 
„ main  pour  s'ôter  la  vie , de  ne  longer  qu’à  ce  qui  le 
„ paire  «ù  iis  font,  dt  non  à ce  qui  Te  tait  ailleurs, 
„ que  quand  ils  ont  tant  fait  que  de  renverfer  ceux 
„ contre  le  (quels  ils  combattoient , il  n’ell  pas  lurpre- 
,,  nam  qu'ils  cherchent  à profiter  de  l'avantage  qu’ils 
,,  ont  pris  fur  eux  au  périt  de  leur  vie;  de  il  n’y  a que 
„ l'art  dt  la  fcience  de  la  Guerre  qui  puillci»  mettre 
„ de  jolies  bornes  à cette  pourfuite  „ . A#  de  la  Guer- 
re , liv.  II.  page  So.  ( (?) 

FUYARD,  (de  milite)  art  milit.  ce  mot  pris  fub- 
flantivement,  lignifie  on  fmjtt  milieiable , qui  ayant  été 
averti  de  le  rendre  au  jour  indique'  pardevam  le  com- 
millaire  pré^ofé  à la  levée  de  la  milice,  pour  y tirer 
au  fort,  dt  qui  ayant  négligé  ou  refufé  de  »'y  trouver, 
a été  déclaré  fayard  par  le  procès-verbal  du  t rage  de 
la  milice,  fur  la  dénonciation  du  fyudic  ou  des  gar- 
çons de  la  communauté. 

Les  garçons  ou  hommes  matiés  milicîables  qui  tom- 
bent dans  ce  cas,  doivent  être  pmirluivis  dt  contraints 
de  fervir  pendant  dix  ans,  à la  décharge  de  ceux  aux- 
quels le  fort  ert  échû,  de  qui  les  arrêtent,  ou  des  com- 
munautés qni  ont  des  miliciens  à fournir. 

Ceux  qui  pour  raifons  légitimes  ne  peuvent  fe  pré- 
fenter  à la  levée,  doivent  commettre  une  perfonne,  à 
l’eflet  de  déclarer  les  caufes  de  leur  abfcnce,  St  de  ti- 
rer pour  eux  , à peine  d’étre  déclarés  fuyardi  . 

Ceux  qui  font  engagés  pour  entrer  par  la  fuite  dans 
un  état  qui  doit  les  exempter  du  fervice  de  la  milice  , 
ne  font  pas  pour  cela  exempts  de  tirer  au  fort. 

Ceux  qui  fe  prétendent  engagés  dans  les  troopes  , 
doivent  en  juflitier  par  certificats  des!  officiers  qui  ont 
reçû  leurs  engagement , dt  cependant  joindre  fans  dé- 
lai leors  régiment,  fans  poovoir  reparu! tre  dans  la  pro- 
vince, ntéme  avec  congé,  qn’ils  ne  jollifient  qu’ils  ont 
joint  leurs  corps  & pillé  en  revfle,  à peine  d’étre  ar- 
rêtés dt  mis  en  prilon  pour  ftx  mois  , & condamnés 
de  fervir  dans  la  milice  pendant  dix  ans  ; ils  encourent 
la  même  peine  fi  après  avoir  joint  ils  relient  plus  de 
fix  mois  dans  la  province . 
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Ceux  qui  ont  été  déclaré»  fuyards  ne  font  plus  re- 
çût i tirer  au  fort,  ni  déchargés  de  celle  qualité,  ata 
cas  que  par  furprife  ou  autrement,  ils  parviennent  à s’y 
faire  admettre. 

Les  fuyardi  arrêtés  font  prélentés  an  commilTaire 
chargé  de  la  levée,  de  par  lui  confthués  miliciens. 

Les  fuyardi  cotilFtués  miliciens,  doivent  fervir  dans 
U milice  pendant  dii  ans,  n'ont  pas  le  droit  d'en  faire 
conflituer  d'autres  en  leur  place,  dt  font  fujets,  com- 
me tout  autre  milicien  , aux  peines  des  ordonnances 
concernant  le  fervice  de  la  mince. 

Ceux  qui  prétendent  avoir  des  raifons  valables  pour 
fe  fa  rc  décharger  de  la  qualité  de  fuyard , doivent  les 
expofer  à l'intendant  de  la  province  , qui  y prononce 
lui  vaut  le  mérite  de  la  demande. 

Tous  ces  moyens  violcns  employés  pour  forcer  des 
citoyens  à embtaller  un  état  pénible  dt  louvent  dange- 
reux, auquel  leurs  inclinations  répugnent,  femblcnr  at- 
taquer les  droits  de  la  nature  dt  de  la  fociété;  mais  on 
abandonnera  cette  opinion , fi  l’on  veut  bien  confidérer 
que  dans  tout  état  l'intérêt  général  cil  le  fondement  de 
la  mefure  de  ces  droits;  que  l’homme  cil  à la  fociété 
ce  que  la  fociété  efi  1 lui  ; qu'il  lui  doit  les  mêmes  re- 
cours relatifs  qu'il  peut  en  prétendre  pour  fa  coofcrva- 
lion  dt  Ton  bonheur,  dt  que  tout  individu  dans  on  corps 
politique  ne  peut  en  être  regardé  que  comme  ennemi , 
quand  il  lui  refulè  ces  fecouri,  dt  qo'il  facrifie  la  choie 
publique  à fon  avantage  particulier. 

Il  y a autant  de  moyens  de  fervir  la  patrie,  que  de 
clartés  d tférentes  de  citoyens;  celui  du  fervice  de  la 
mtlice  cil  un  des  plus  nécdlairet,  dt  en  même  icms  dea 
plus  onéreux  aux  fojets  ; le  bien  général  dt  particulier 
eiigent  que  la  charge  en  foit  répartie  for  le  pias  grand 
nombre  d'hommes  pofTible,  ptéférablr ment  fur  ceux  qui 
n'ont  pas  d’état  , d'induOne,  ou  fonâ  ons  elleniielles 
pour  la  fociété,  dt  que  le  tég  slateur  févlle  cootre  ceux 
qui , fans  ra  foin  légitimes  , cherchent  à s'y  fonfiraire 

r des  moyens  frauduleux  . ^oyet  L E v t't  des 

R ou  PC  S.  Cet  artitle  eft  de  M.  Du  Rival  le 
jeume . 
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, f.  m.  (Gramm  ) c’efl  U troifîc- 
mc  lettre  de  l'alphabet  des  Orien- 
taux St  des  Grecs , & la  leptieme 
de  l'alphabet  latin  que  nous  avons 
adopté  . 

Dans  les  langues  orientales  St  dans 
la  langue  greque,  elle  répréfentoit 
uniquement  l’articulation  gue,  telle 
que  noos  la  faifons  entendre  1 la 
fin  de  nos  roots  fraoçois,  digne,  figue  ; & c’ell  le  nom 
qu'on  auroit  dû  lui  donner  dans  toutes  cet  laugnet  : 
mais  les  anciens  ont  eu  leurs  irrégularités  St  leurs  é- 
carts  comme  les  modernes . Cependant  les  divers  noms 
que  ce  caraâcrc  a reçus  dans  les  différentes  langues  an- 
ciennes, confier  voient  du-moins  l’articulation  dont  il  é* 
toit  le  type:  les  Grecs  l’appelloient  gamma  , les  Hé- 
breux & les  Phéniciens  gimel,  prononcé  comme  gui- 
mauve ; les  Syriens  gomul , St  les  Arabes  gum  , pro- 
noncé de  la  même  maniéré. 

On  peut  voir  {article  C & mith.  dt  P.  R.)  l’ori- 
gine du  caraâere  g dans  la  langue  latine;  & la  preuve 
que  les  Latins  ne  lui  donooient  que  cette  valeur  , fe 
tire  du  témoignage  de  Qaintilieo,  qui  dit  que  le  / n’eli 
qu’une  diminution  du  t:  or  il  ell  prouvé  que  le  c Ce 
proiionçoit  en  latin  comme  le  kappa  des  Grecs,  c’cll- 
â-dire  qu’il  expritnnit  l’articulatiou  que.  St  conféquetn- 
ment  le  / n'exprimoit  que  l’articulation  /ar.  Àinli  les 
Latins  prononçoient  cette  lettre  dans  la  première  fylla- 
bc  de  gygai  comme  dans  la  fécondé;  & fi  nous  pro- 
nonçons autrement  , c’  eft  que  nous  avons  traofporté 
mal- 1 -propos  aux  mots  latins  les  uCages  de  la  pronon- 
ciation françoife . 

Avant  l'iiitroduâtoo  de  cette  lettre  dans  l’alphabet 
romain,  le  e repréfentoit  les  deux  articulations,  la  forte 
& la  foible , que  & gmt  , & l’ufage  faifoit  connoître  à 
lamelle  de  ces  deux  valeurs  il  falloit  s’en  tenir:  c’eft 
à peu  près  ainfi  que  notre  / exprime  tantôt  l’articula- 
tion forte,  comme  dans  la  première  fyllabe  de  Siom , (t 
tantôt  la  foible  , comme  dans  la  fécondé  de  vifiou  . 
Sous  ce  point  de  vûe,  la  lettre  qoi  défignoit  l'articula- 
tion gut,  étoit  la  troïfieme  de  l’alphabet  latin,  comme 
de  celui  des  Grecs  & des  Orientaux  . Mais  les  doutes 
que  cette  équivoque  pouvoit  jetter  fur  l'cxaâe  pronon- 
ciation , rit  donner  à chique  articulation  un  caraâcrc 
particulier  ; fit  comme  cet  deux  articulations  ont  beau- 
coup d'affinité,  on  prit  pour  «primer  la  foible  le  ligne 
meme  de  la  forte  C , en  ajoAtant  feulement  fur  fa 
pointe  inférieure  une  petite  ligne  verticale  G , pour  a- 
venir  le  ieâcor  d’en  affoiblir  l’cxprctTion . 

Le  rapport  d'affinité  qui  ert  entre  les  deux  articula- 
tion» que  «5r  gut,  cil  le  principe  de  leur  commutabili- 
té.  & de  cel.e  des  deux  lettres  qoi  les  repréfentent , du 
e fit  du  / ; oofervation  importante  dans  l’art  étymolo- 
gique , pour  reconnoître  les  racines  génératrices  natu- 
relles oo  étrangères  de  tjoantité  de  mots  dérivés:  ainfi 
notre  mot  François  Cadix  vient  du  latin  Gadtt , par  le 
changement  de  l’ articulation  foible  en  forte  ; St  par  le 
changement  contraire  de  l'articulation  forte  en  foible  , 
nous  avons  tiré  gras  dn  latin  crajfus  ; les  Romains  é- 
cri voient  St  prononçoient  indillinâement  l’une  ou  l’an- 
tre articulation  dans  certains  mots  , victfimns  ou  vige- 
fimut,  Cueiur  ou  Gwtimi . Dans  quelques  mots  de  no- 
tre langue  , nous  reteuons  le  caraâcrc  de  l’articulation 
forte,  pour  conferver  la  trace  de  leor  étymologie  ; & 
nous  prononçons  la  foible,  pour  obéir  è notre  ufage  , 
qui  peut  être  a quelque  conformité  avec  celai  de  la 
latine:  aimi  noos  écrivons  Claude,  ticogue , fecoud, 

St  nous  prononçons  Glande , gigogne  , fégaud . Quel- 
quefois au  contraire  nous  employons  le  caraâere  de 
^articulation  foible , & nous  prononçons  la  forte  : ce 
qui  arrive  fur-tout  quand  un  mot  finit  par  le  caraâere 
/,  & qo’il  cil  fuîvl  d’on  autre  mot  qui  commence  par 
une  voyelle  oo  par  un  b non  afpiré  : noos  écrivons 
faug  dpais , lomg  byvtr , éc  nous  prononçons  fau-k-i- 
pats , lot-k-byver . 

Aflcz  commoirtfment , la  raifon  de  ces  irrégularités 
apparentes,  de  ces  permutations,  fe  lire  de  la  confor- 
mation de  l’organe;  on  l’a  vû  au  mat  FREQUEN- 
TATIF, où  nous  avons  montré  comment  ago  y /r-  i 
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: go  ont  produit  d’abord  les  fapins  agîtum  , Irgîtum , St 
I enfu'tc  , à l'occalîun  de  la  fyncopc  , aüum  le  dam . 

L’euphonie,  qui  ne  s'occupe  que  de  la  fatisfaâion  de 
l'oreille,  en  combinant  avec  facilité  les  Ions  St  les  ar- 
ticulations, décide  fouverainemem  de  la  pronoociatiou , 
de  fouvent  de  l’ottographe , qui  en  cfl  ou  doit  en  éire 
l'image;  elle  change  non-feulement / en  e,  ou  t en/; 
elle  va  jufqu’i  mettre  g à la  place  de  touie  autre  cou- 
fonne  dans  la  compofit'on  des  mots  ; c’ell  ainsi  que 
l’on  dit  en  latin  aggreds  pour  adgrtdi , fuggtrert  pour 
fuk-gerere , iguofeere  pour  iu-utfeere  ; St  les  Grecs  é- 
crivoient  a >*J*m  , quoiqu’ils  prononçaf- 

fent  comme  les  Lstins  ont  prononcé  les  mots  arge~ 
lui , aucora,  Aucbifts , qu’ils  en  avoient  tire»,  & u«ns 
lefquels  ils  avoient  d’abord  confervé  l’ortographc  gre- 
que,  aggelui , ageora,  Agcbifes:  ils  avoient  même  por- 
té cette  pratique,  au  rapport  de  Varron  , julquc  dans 
des  mots  purement  latins  , St  ils  écrivoient  aggului , 
agctpi , iggera,  avant  que  décrire  augului,  au  ceps,  iu- 
gero  : ceci  donne  lieu  de  foupçonner  que  le  / chez  les 
Grecs  St  chez  les  Latins  dans  le  commencement  , é- 
toit  le  ligne  de  la  nafaliié,  St  que  ceux-ci  y lubUiiue- 
rent  la  lettre  m , oo  pt?or  faciliter  les  liaifoni  de  l’écri- 
tore,  oo  parce  qu’ils  jugèrent  que  l’articulation  qu’elle 
exprime  étoit  cffeâivement  plus  nafale.  Il  fcmblc  qu* 
ils  ayeot  aofli  fait  quelque  attention  i cette  nafalité  dans 
la  compolïtion  des  mots  quadriugeuts , quiugeuti  , où 
ils  ont  employé  le  ligne  / de  (‘articulation  faible  gue  , 
tandis  qu’ils  ont  conlervé  la  lettre  t , ligne  de  fameu- 
lation  forte  que,  dans  les  mois  dut  eut  i , fexttuti,  où 
la  fyllabe  précédente  n’cft  point  nafale. 

Il  ne  paroît  pas’ que  dans  la  langae  italienne,  dans 
l’efpagnole  , & dans  ta  françoife,  on  ait  beaucoup  rai- 
fonüé  pour  nommer  ni  pour  employer  la  lettre  G de 
fa  correfpondinte  C:  & ce  défaut  pourroit  bien,  mal- 

f;ré  toutes  les  conjcâures  contraires  , leur  venir  de  la 
sngue  latine,  qui  ell  leur  foorce  commune.  Dans  les 
trois  langues  modernes,  on  employé  ces  lettres  pour  re- 
préfenter  différentes  articulations;  4 cela  à-peu-près 
daos  les  mêmes  circonllances  : c’ert  on  premier  vice  . 
Par  un  autre  écart  aofli  peu  raifonnable  , on  a donné 
à l'une  & i l’autre  une  dénomination  prife  d’ailleurs, 
que  de  leur  detlinafon  naturelle  & primitive.  Oo  peut 
confulter  les  Grammaires  italienne  & efpagnolc  : nous 
tse  lortirons  poînr  ici  des  ufages  de  notre  langue  . 

Ler  deux  lettres  C St  G y fuivent  jufqu'à  certain 
point  le  même  fyflcme,  malgré  les  irrfgulan.é»  de  l’u- 
ftge . 

1°.  Elles  y confervent  leur  valeur  naturelle  devant 
les  voyelles  a,  a,  u,  St  devant  les  confbnnes  /,  r : on 
dit,  gaïeu , gafier , Guftavt , glaire,  grâce , comme  on 
dit,  tabauue , colombe,  tutelle,  clameur,  cr/dit . 

2°.  Elles  perdent  l'onc  (t  l'autre  leur  valeur  origi-> 
nelle  devant  les  voyelles  e,  i ; celle  qu'elles  y prennent 
leur  ell  étrangère,  St  a d’ailleurs  fon  caraâere  propre: 
C repréfente  alors  l’articulation  fe  , dont  le  caraâere 
propre  ell  /;  St  l'on  prononce  fit/,  cclefle,  comme 
fi  l'on  écrivoit  fiti ,filtfle , de  même  G tepréfente  dans 
ce  cas  l’articulation  je,  dont  le  caraâere  propre  efi  /; 
St  l’on  ptononce  génie , gibier , comme  s’il  y avoit  j*- 
uie . jibitr . 

a0.  On  a inféré  un  e abfoloment  muet  & oifeux  a- 
pres  les  confonnes  C St  G , quand  on  a voulu  les  dé- 
pouiller de  leor  valeur  naturelle  devant  a,  a,  h , St  leur 
donner  celle  qo’elles  ont  devant  e,i  . Ainfi  on  a écrit 
cemmeucea  , percions  , couceu  , pour  faire  prononcer 
comme  s’il  y avoit  commtufu,  perfom,  coufu  ; St  de 
même  on  a écrit  mangea,  forgeons , & l’on  prooonce 
mauja , forjous . Cette  pratique  cependant  n’efl  plus  d’u- 
fage  aujourd'hui  pour  la  lettre  c ; on  a fubflilué  la  cé- 
dille i IV  muet,  & l’on  écrit  commeupa , perçons  , 
conçu . 

4°.  Pour  donner  au  contraire  leor  'valeur  naturelle 
aux  deux  lettres  C St  G devant  e,  i,  St  leur  ôter  celle 
que  l'otage  y a attachée  dans  ces  circonllances,  on  met 
après  ces  confonnes  on  u muet  : comme  dans  cututl- 
lir , gu/rir , guider , où  l’oo  n’entend  aucunement  la 
voyelle  u . 

f°.  La  lettre  double  jr , fi  elle  fe  prononce  forte- 
ment , réunit  la  valeur  naturelle  de  c St  l’ articulation 
for- 
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forte  t , comme  dlns  axiome  , Alexandre  , que  1*  on 
prononce  acfnme , fllecfandre  fi  la  lettre  jk  fe  pronon- 
ce faiblement , elle  féuo't  la  valeur  naturelle  de  C & 
l'articulation  de  te  , fois  le  de  fe , comme  dam  exil , 
exemple  , que  Poa  pronunçe  egtil,  egttmplt  . 

6®.  Le*  deux  lettre*  C 6t  G deviennent  auiiliaires 
pour  exprimer  des  articulations  auxquelles  l'ufagc  a ré- 
fute des  caraâcrex  propres . C fuivl  de  la  lettre  à cil 
le  type  de  l'articulation  forte,  dont  la  faible  eft  eipci- 
tnéc  naturellemctit  par  j : ainli  les  deux  mots  J*J** , 
chapon  , ne  différent  que  parce  que  l'articulation  initia- 
le cil  plus  forte  dans  le  fécond  que  dans  le  prenver  . 
G fuivi  de  la  lettre  n cil  le  fymbote  de  l*  articulation 
que  l’on  appelle  communément  » mouillé , 4 que  l’un 
entend  X la  fin  des  mots  coeagne  , régné  , figue , 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  lettre  G , nous  ajou- 
terons une  obfcrvation  . On  l’appelle  aujourd'hui^»', 
pirce  qu'en  effet  elle  exprime  Couvent  l'articulation  ji  : 
celle-ci  aura  été  fubftituée  dans  la  prononciation  à l'ar- 
ticulation gue  fans  aucun  changement  dan*  l’ ologra- 
phe ; on  peut  le  conjeâurer  par  les  mots  jambe  , jar- 
din , 4c.  que  l'on  ne  prononce  encore  gambe  , gardin 
dans  quelques  province*  Ccptemrionalei  ce  la  Fiance  , 
que  parce  que  c'étoit  la  manière  univerfcllc  de  pronon- 
cer , gambade  même  4 gambader  n’oui  point  de  raci- 
ne plus  raitonnable  que  gambe  ; de-IX  l’abat  de  l'épel- 
lation & de  l'emploi  de  cette  confonne  . 

G dans  le*  tuferiptions  romaine*  avoir  diverfe*  ligni- 
fications . Seule  , cette  lettre  lignifioit  ou  gratis  , ou 
gens,  ou  gaudinm  , ou  tel  autre  mot  que  le  Cens  du 
relie  de  l* inferption  pouvoir  indiquer  : accompagnée, 
elle  émir  fojette  aux  mêmes  viciations . 

G.  V.  gemo  sirbii , G.  P.  R.  gUria  populi  romani  ; 
Voyet  les  antiquaires  , 4 particulièrement  le  traité 
d’Aldus  Manucios  de  veter.  nos.  explanatione , (l) 

G chez  les  ancien*  a lignifié  quatre  tenu  foivxr.t  ce 
vers. 


G.  Quadriugeutei  demenftratita  t eut  bit. 


4 même  quarante  mille,  mais  alort  elle  écoft  chargée 
d'un  tiret  b . 

G dans  le  compot  cecléfiaftiqua  , eft  la  Ceptieme  4 
la  derniere  lettre  dominicale. 

Dans  les  poids  elle  lignifie  nn  gros  ; dans  la  Mulî- 
que  elle  marque  une  des  clés  G-  ri  ■ fol  ; 4 fur  nos 
monnoies  elle  indique  la  ville  de  Poitiers.  ( E.  R.  AI.) 

* G , ( Ecriture  ) Le  g dans  l'écriture  que  nous 
nommons  italienne  , ell  un  c fermé  par  un  j conten- 
ue. Dans  la  contée,  c'cft  un  compote  de  l'o  4 de  Vj 


confonne . 


: grand  Ç a 


la  meme  formation 


que  le 


petit;  il  fe  fait  par  le  mouvement  mixte  des  doigts  4 
du  poignet. 

GABALA,  ( Giog . une.)  Il  y a plufieurs  villes 
qui  dan*  l’ antiquité  ont  porté  le  nom  de  Gabala  ou 
Gabal/ . 

La  plus  célébré  eft  celle  de  Syrie,  que  quelques  vo- 
yageurs modernes  nomment  JebiUr  oo  Gibail.  Lucien 
•ppei. e cette  ville  Byblei . El.e  a été  famcule  chez  les 
Payeuv  par  le  culte  d'Adom*.  On  n'y  trouve  aujour- 
d'hui rien  de  remarquable  qu'une  tnofquée  , où  l’on 
voit  le  tombeau  du  lultan  Ibrah-m  , qui  eft  eu  grande 
vénération  parmi  les  Turcs. 


Il  y avoit  une  deuxieme  Gabala  en  Syrie  , entre 
LaoJicée  4 Paltos. 


Il  y avoit  une  troilîeme  Gabala  dans  la  Phénicie , 
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qui  étuit  dans  Us  terres . Voici  la  pofition  de  ces  trois 
villes  félon  Ptoloméc. 

1.  Gabala  fou  B)blos)t  long.  40.  Ut.  jfi. 

Z.  Gabala  ( de  Syrie  ) , IO.  34.  y6. 

3.  Gabala  (de  Phén  ),  67-  «f-  33- 

Il  y avoit  une  quatrième  Gabala  qui  étoit  ui.e  vi.le 
épifcopale  d’ Alie  dans  la  Lydie , nommée  Gabalona 
t, vitat  dans  les  aâe*  du  concile  de  Chilcédoine  . la) 

Enfin  les  Gobâtes  ou  Gabali  étoient  un  peuple  des 
Gantes,  dont  Scrabon,  Pline,  Célhr,  4 Ptolotnée  par- 
lent . Les  anciennes  notice*  des  Gaules  mettent  Goba • 
Inm  , nu  civitot  Gabal  ma  , ou  en  il  ai  Gabeiluoram  , 
dan*  la  première  Aquitaine  fous  la  m tropolc  de  Bour- 
ges. Cette  ville,  Iclon  Catcl,  était  à l'endroit  ou  eft 
le  bourg  de  Javaua  , i quatre  lieue*  de  Mende  . Pli* 
ue,  en  parlant  des  bon*  fromage* , fait  mention  de  ce- 
lui de  Lezora  4 de  celui  du  Gabahci  pagi , e’ell  -à- 
dirc  fans  douta  de  celoi  du  mont  Lolrrc  4 du  Gé- 
vaudan  où  eft  cette  montagne,  4 dont  les  fromages 
ont  encore  de  la  réputation,  félon  le  même  Catcl  dans 
fon  ht  fl  tire  de  Languedoc,  liv.  II.  tb.  vij.  pag.  197. 
Le*  mémoire*  de  l’académie  de*  lnfcripi-ou*  n'ont 
point  bien  éclairci  cet  article  de  Géographie.  ( D.J .) 

* G abale,  f.  m.  ( AJytb.  ) dieu  adoré  3 Emcfe 
4 à Hci'opolis,  foui  ia  figure  d'un  lion  i tête  rayon* 
liante , tel  qu’on  le  voit  dan*  plufîeors  médailles  de  Ca- 
racal  le . On  l’appclloit  suffi  Genxut.  Voyez  Triftao, 
tom.  //.  par-  167. 

G A B AON,  ( [G/og . faer/e ) ville  du  pays  de  Cha- 
naam  en  Syrie,  Située  a trois  limes  de  Jerufalcm  fur 
une  colline.  Son  nom  même  l’indique,  car  gaba  figui- 
fie  en  hébreo  colline.  Ainfi  on  ne  doit  pat  être  furpria 
de  voir  dan*  un  pays  de  montagnes  comme  la  Judée, 
un  fi  grand  nombre  de  lieux  qui  commencent  par  Ga- 
ba. (4) 

G abso u qu'  on  ne  cnnnoît  plot , eft  célébré  dans 
l’Hilioire  faune  par  la  raie  des  Gabaoiiitrs,  4 par  la 
journée  dan*  laquelle  le  foleil  s'arrêta  , lorlqoe  Jofué 
(emporta  la  viâo>re  contre  le*  toi*  chananéens.  Ici  les 
carieux  peuvent  confu  tcr  fur  l'atrfice  de*  Gabaouites, 
le»  eemmentairet  de  Grotius  4 de  le  Clerc  , de  mê- 
me que  Barbeyrac  dan*  fa  belle  édition  de  Pulfendorf. 
Il*  peuvent  lire  auffi  une  j'avance  dijjrrtation  de  M. 
s'Gravefande  , dan*  laquelle  il  expoie  le*  difficu.tés 
géographiques  4 aftronomiques,  qui  concernent  le  mi- 
racle de  Jofué  . Celte  Oillcrtation  eft  ioléréc  dans  le« 
dif  onri  de  M.  Saurio  fur  U Bible  ; 4 elle  eft  trop 
belle  pour  n'y  pas  renvoyer  no»  Icûeors  . b'oyet  au  jfi 
Copernic.  (D.  J.  ) 

* GABARE,  f.  f.  bâtiment  large  4 plat  dont  00 
lie  fert  pour  le  capotage,  4 fur- tout  pour  remonter  Ica 
rivières  . Comme  il  tire  peu  d'eau , il  eft  commode  à 
cet  ufage. 

On  donne  le  même  nom  i un  autre  bâtiment  ancré 
dans  on  port  de  mer , ou  fur  une  rivière , où  font  ren- 
fermés de*  commis  du  roi , établis  pour  la  vifite  des 
bâtimeos  qui  entrent  4 (orient,  4 pour  la  perception 
de*  droits  d’entrée  4 de  fonie.  Le»  cnndodteors  de 
bâtimeti»  font  obligé*  de  s'approcher  de  la  gabare , de 
déclarer  leur  charge,  4 de  fe  lailfer  v'iiter. 

On  employé  le  même  petit  bâtiment  pour  renfon- 
cement des  pilots,  4 dans  d'autres  circonstances  ; com- 
me de  leller  ou  déleftcr  un  vaiffeau.  Le  maître  de  la 
gabare  s’appelle  le  gaharier  . 

La  gabare  eft  en  ulagc  fur  quelques  rivières  qui  ont 
peu  de  fond  . 

C'cft  encore  une  efpece  de  filadicre  00  bateau  pê- 
cheur . Voyez  r article  F I L A D i C R E . 

• Ga- 


(l)  Aidât  Marne  nu  a iti  an  dfi  premier!  qai  apf.’i  trobua.  Ec  Pirr. 
re  Diacre  oui  expliqué  Ici  note»,  ou  figlea,  c'cft  i dire  le»  abré- 
eiationt  qai  fe  tiocvetu  dana  lea  infc.ipriona.  Pc  dana  lea  oottea 
monument  de  l'ancienne  Rome  Maia  an  ne  doit  pat  exhorter  le 
Lecteur  b «unfaitrr  particulièrement  le  «faite  d'AUlut  Manuciut  de 
varr  •>■  twfUmttitmt , lorfqu'aprci  Manooui.  (e  truovent  dit  aottora 
qa.  J ane  iwaieu «Ion  am.'ic.  8*  atec  ane  cmiqoe  plti  e*i£le  ont 
ira  if  cet  aiftamcnt,  comme  Serioiiua  Uifjtm  ilani  fja  eommenuire 
ét  uni  ^inHnui  qui  fe  ilaOTe  inf.rC  dana  le  XI.  Tome  du  threfnr 
do  Oreviua.  A cette  mtrae  l.ttre  O fe  trouernt  dana  Utfatet  plu. 
fieart  notée  a*ce  le*  nplicattom,  qai  ne  funt  pi*  en  Manaciat. 

On  ajuste  aalTi  que  te*  Gtcca  atroient  m mémet  ni.tea  ou  abrdeia. 
ciona.  tr.  qse  la  lettre  Ci.  ou  T noua  en  fournit  plaürpra  expliquera 
par  le  M-  tqu't  Scipuxt  Maffct , Bt  plat  amplrmcnt  par  le  l'crc  fc- 
douard  Coitini  dani  fan  fatant  Ourtage  intitulé  atr«  Orraraa  i | 
•»  PB'  M * 1 ,a.P‘Ee  7* 

(a)  Let  remarqtaea  qui  fe  lifent  ici  fur  1er  direrfet  eillet.  dont  le  I 
nom  a CtC  de  Coiolo  font  llrtr*  du  granj  Difiiannairc  de  M lira- 
arn  la  MJrtintcre.  Cependant  un  dcriaaiu  outre  Ica  quatre  a Ga- 
bala , c’cft. *-iüre  deux  de  Syiic , la  iroibeiqB  de  Phdtucie . Aï  la 


quittieme  de  Lydie  fait  mention  de  troia  auttea.  dont  la  pre- 
mière qui  fc  du  aulE  GatnaJa  eft  mentionnée  par  Mines  la  fé- 
condé eft  placée  pat  L tienne  le  Géographe  dana  l'Arabie,  c'eft- 
l-dire  dana  ce  pava  qui  fut  aufS  api^iié  la  tro.bem*  Palefttnei  flt 
la  troifieiae  dont  l’idamfe.  Je  confrillc  le  leûcur  J retoatir  au 
même  la  Martiniere,  Pc  nitrhaot  l'ancienne  érudition  gd^graphi- 

Ïie  au  Cellario  dana  fon  ancienne  géographie  Tarn  i f*t  tf  J. 

Ttm  xi  f+t,  49  jSd.  9l  6t>6  Dana  le*  inneraitea  aui&  re- 
cueilli par  lr  W-fletingio  pourra  retronTer  quelquei  obfctratiuns 
beaucoup  «Aimable*  pag  iqt  671  0C  71».  édition  du  173t. 

(3)  Le  d:t  Crl.ans  a-alC  Tutu.  «.  pag.  trj  ramafle  toorct  let  note* 
qui  fe  lif.-nt  ici  fur  lea  Gabalet.  ou  Gabalis.  qui  étoient  Un  peu- 
ple Je*  G .lier  Et  oetre  cela  on  obfcrve  que  dan*  Ica  Concile*  fe 
troave  CttsJiuuo  Enhfia  & Civitot . 5c  i ce  fu|ct  on  fait  mentioa 
d'one  ancienne  infctiption  Jet  Peuple!  Gabalca  Cclaiitc  par  le  P. 
Sirmundai . 

(S)  Le*  remorque»  que  le  P Calmer  a mû  dana  fon  dictionnaire  de 
la  S.  Ecrmare  fe  troavrni  copiée*  par  M.  la  Metiniere.  Pt  abré- 
gé» dan*  cet  Artick.  L'élorgncmcnl  de  Gabaon  de  lerufaJcin  n'elk 
pas  du  troia  «eue*,  maia  de  deux.  Gabaoe  dit  le  P.  CaJmet  dm.  L* 
Vcr- 
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* G AB  A RE,  ( Pitbe ) cfpecc  de  filet  <50!  ne  d'iïc- 
rc  de  la  feine  que  par  la  grandeur  . Voyez.  I' article 
•S  £ I S F . 

CABARET,  Gabarelum , ( Gi«g.  ) ville  de  Fran- 
ce du  Condomois  eu  Galcognc,  capitale  d'une  petite 
contrdc  qu'on  uoinmc  le  Gabardau . Elle  cl!  for  la  üc- 
li(e  entre  Condom  & Roquefort  de  Marfan , i neuf 
lieues  de  la  première,  6c  1 i'orient  de  la  fécondé.  E:le 
a en  fes  comtes  particuliers.  Long.  17.  36.  Ut.  43.  yy. 

I tu  GABARIT,  f.  m.  ( Marine  ) eft 
proprement  le  modèle  qu'on  fait  avec  des  planches  rc* 
fciécs , larges  de  huit  à neuf  pouces , qu'on  joint  les 
unes  au  bout  des  autres,  & que  l'on  taille  ciadcmcnt 
félon  les  contours,  A les  dimeniions  des  principales  cou- 
ples, & fur  lefqudlcs  les  charpentiers  n'ont  plus  qu’l 
le  conformer  exactement  larfqu'ils  uiüer.t  les  pièces  de 
bois  qui  doivent  former  les  membres  du  vailTeau  . 

On  employé  quelquefois  ce  terme  pour  lignifier  le 
contour  vertical  de  U carcnc-  C’cll  dans  ce  fens  qu'on 
dit,  te  vaiffeau  eft  d'un  bon  gabari . 

Gabari  ell  quelquefois  fynonyme  du  mot  couple;  c’cft 
pourquoi  on  dit  le  maître  gabari , au  l eu  du  maître 
t mple  ; le  gabari  de  F avant , le  gabari  Je  l' arriéré , 
ftc.  C’crt  dans  ce  dernier  fens  que  noos  en  parlons  ici. 
l'ay  ez  lt  mot  C O U F L E . 

Four  donner  une  idée  du  maître  couple  ou  maître 
gabari , & de  toutes  les  pièces  qui  le  et  mpofent,  il 
ne  faut  que  jeitcr  les  yeux  fur  la  figure  3.  de  la  PU*. 
XV.  Je  Marine  , où  elles  font  toutes  énoncées . 

Le  corps  da  vailTeau  ell  formé  par  plulicurs  côtes, 
qu’on  nomme  couple  ou  lev/et . 

Les  couples  diminuent  en-avant  & cn-ariiere,  fuivant 
de  certaines  proportions . Poor  ttacer  on  maître  couple 
& tous  les  aimes , A leur  donner  les  proportions  les  plut 
convenables  dt  les  plus  avantagent,  il  y a beaucoup  de 
méthode»  tonu<  diflérente»  ; les  unes  de  pure  pratique 
cuire  les  conllr  âeort,  & les  antres  de  théorie.  Si  i'nn 
en  veut  pre- dre  une  cor  «‘illancc  exacte , il  faut  avoir 
recours  au  irait/  du  navire  de  M.  Bnugner , A au 
trait/  pratique  de  U c «n/lruéhou  dei  t aij/eaux,  par 
M.  Duhamel , que  j'ai  oeja  cité  dans  p.uiieurs  occa- 
lio.  s.  (7.) 

G A BAR  1ER,  f.  m.  {Marine.)  Quelques-uns 
donnent  ce  nom  au  moirre  qui  conduit  la  gabare . On 
appelle  awfli  gabarien  , les  porte  faix  qu<  font  emplo- 
yé» à charg-i  A •'échaiger  la  gabaie.  (Z) 

• GABAROTE,  f.  f.  ( Pécbe)  c'cll  on  diminu- 
tif de  gabare.  l'oyez.  Gabari-.  Ce  petit  bateau  ell 
en  otage  dans  le  rcflort  de  l 'amirauté  de  Bordeaux. 

GABELLE,  f.  f.  ( Junfp.  ) m latin  gabeJU,  A 
en  balle  latin  ré  gablum , gabulom,  A mime  par  con- 
traâ'on  gaulum , 1 en  finit  anciennement  t^ute  forte  d'im- 
fo/ttr-M  publique.  Gmchard  dre  l’éiymolcg'C  bc  ce  mot 
de  l'hébico  gab , qui  hgn  fie  la  mime  chofe.  Ména- 
ge, dans  fes  originel  de  U langue  françoije , a rappor- 
té disertes  opmions  i ce  fujet  Mais  ('étymologie  la 
plos  probable  ell  que  ce  mot  vient  do  faxon  gabeï,  qui 
lignifie  tribut. 

Eu  France  il  y avoit  autrefois  la  gabelle  des  vins, 
cni  fc  payoit  pour  la  vente  des  vins  au  Icigneur  du 
]cu,  on  à la  commune  de  la  ville;  ce  qui  a été  de- 
puis appcllé  droit t d'aidti.  On  en  trouve  ces  exem- 
ples dan»  le  fpicilége  Ce  d'Achcry,  ton.  U.  pag.  yyô. 
A dans  les  ordouuautei  do  duc  de  Bouillon , article 
J?l. 

Il  y avoit  auffi  la  gabelle  des  draps.  Un  rouleau  de 
l'an  1332  ta't  mention  que  l'on  fouloit  rendre  de  l’im- 
polit’on  de  la  gabelle  des  draps  de  la  fénéchaullce  de 
Carcadonnc , 4500  lïv.  tournois  par  an,  laqoelle  fut 
abattue  l'an  1333. 

L'ordonnance  du  duc  de  Bouillon,  art.  571,  fait  men- 
tion de  la  gabelle  de  tonnieo , ou  droit  de  ton-lieu  , 
tributum  telouei , que  les  vendeurs  A acheteurs  payent 
su  leigncur  pour  la  vente  des  belliaux  A autres  mar- 
chandées . 

L’édit  d’Henri  11.  do  to  Septembre  1*49,  veut  que 
les  droits  de  gabelle  for  les  épiceries  A drogueries  foient 
levés  A cueillis  fous  la  main  da  toi,  par  les  receveurs 
Tome  VU. 
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A contiôleurs  établis  è»  villes  rie  Rouen,  MatlLiilc  A 
Lyon,  cnacun  en  foq  regatd.  La  déclaration  Ce  Ciur- 
les  IX.  du  2 y Juillet  lj66,  art.  9,  veut  que  les  é- 
piceric»  A drogueries  prîtes  en  guerre,  l'oit  par  terre 
ou  pat,  mer , payent  comme  les  autre»  le»  droit»  cc 
gabelle  lorfqu'eiles  entreront  dans  le  royaume  . Voyez 
KfcSVe. 

Enfin  on  donna  aufTi  le  nom  de  gabelle  i l’impo- 
fitiotl  qui  fut  établie  fur  le  fel;  A c>>mme  le  mot  ga- 
belle étoit  alors  un  terme  générique  qui  s'appliquoit  i 
différentes  impolitions , pour  diltingucr  celle-ci  on  l'ap- 
pel loft  U gabelle  du  fel . 

Dans  la  fuite,  le  terme  de  gabelle  eft  demeuré  pro- 
pre pour  exprimer  l’impoli tion  du  fel;  A cette  impo- 
fiilon  a été  appellée  gabelle  Amplement , fans  dire  ga- 
belle du  fel . 

L'origine  de  la  gabelle  ou  impofition  fur  le  fel,  ne 
vient  pas  des  François  : car  les  lois  A l'hiftoire  romai- 
ne nous  apprennent  que  cheî  Iss  Romains  tes  fai  nes 
furent  pendant  on  certain  tems  polfédécs  par  des  par- 
ticuliers A le  commerce  libre , fuivant  la  loi  forma  , 
$.  faliu* , ff.  de  ceufibut , A la  loi  13.  ff.  ae  pubh - 
cauit . Tel  étoit  l'état  des  chofcs  fous  les  eouful»  F.  Va- 
Icrius  A Titios  Lucretios,  ainfi  que  Tite-Livc  l'a  c'- 
ait , Hv.  II.  ch.  cjx.  Mais  depuis  pour  lubvenir  aux 
befoius  de  l’état,  les  lalines  furent  rendues  publiques, 
A chacun  fut  contraiui  de  fe  pourvoir  de  fel  de  ceux 
qui  les  tenoient  i ferme.  C’ell  ce  que  nous  apprenons 
de  la  loi  inter  publica,  ff.  de  verb.fignif.  A de  la  loi 
ft  fuit  fine  , cod.  de  veüig.  commifi.  Ccnc  police 
fur  introduite  par  Ancos  Marcius,  quatrième  roi  Ces 
Romains,  par  l'eniremifc  des  ccnfcurs  Marcus  Lrvius 
te  C.  Ciaudius;  lefquels,  au  rapport  de  Tite-iive  & 
Dcn-s  d'Halicainalfe,  furent  appellés  de-là  falinatorei  . 

Athcnée  rapporte  aulfi,  que  comme  en  la  Tioadc  il 
étoit  permi»  à chacun  d’enlever  librement  du  fel  fans 
aucun  trbut,  Lylîtnaque  roi  de  Thrace  y ayant  mis 
un  impôt,  les  lalines  tarirent  A fe  dcllécherent , com- 
me li  la  niture  eût  rctufé  de  fournir  matière  pour  cctto 
impofition;  laquelle  ayant  été  ôtée,  les  lalines  revin- 
rent dans  leur  premier  état . Sur  quoi  Chenu  remarque 
qu’il  n’eft  point  arrivé  de  fcmblablc  prodige  en  Frauce, 
quoique  l’on  ait  établi  par  degré  plulieurs  importions 
for  le  fel. 

On  tient  communément  que  la  gabelle  do  fel  fur  é- 
lablie  en  France  pat  Philippe  de  Vaiois.  Ils  fe  fondent 
fur  ce  qu’Edoüard  111.  l'appeiloit  ironiquement  l'<w- 
tenr  de  U toi  falifue , è caulc  qu’il  avoit  fait  une  or- 
donnance au  lu|ct  du  fel . Mais  il  cl)  conitant  que  le 
premier  établidcmtnt  de  la  gabelle  du  fel  cil  beaucoup 
plus  ancien. 

En  effet  il  en  eft  parlé  dans  les  coûtumes  00  privi- 
lèges que  S.  Louis  donna  i la  ville  d'A  gues-mortes 
en  1 246  : fed  nef  ne  gabelU  faJii , feu  alteriui  merci • 
mouii  pofjiut  ibi  fien  contra  bom/nei  villa.  Ceci  ne 
prouve  pas  » la  vérité  qu'on  levât  alors  une  gabelle  dans 
cette  ville,  la  coutume  au  contraire  le  défend;  mais 
cela  prouve  qu’elle  étoit  connue,  A qo’apparenimcnt 
on  en  le  voit  ailleurs,  ou  du-moins  que  l’on  en  avoir 
levé  précédemment. 

Il  oc  paroît  pas  que  la  gabelle  do  fel  eut  lien  du 
tems  de  Louis  Hatin;  car  ce  prince,  dans  des  lettres 
qu’il  donna  â Paris  le  ay  Septembre  i3ty,  touchant  la 
recherche  A la  vente  du  fel,  ne  parle  d'aucune  impo- 
fition fur  le  fel.  Il  paroîr  que  le  Ici  étoit  marchand, 
A le  roi  fc  plaint  feulement  de  ce  que  quelques  par- 
ticuliers en  faifoient  des  amas  conlidérablcs  : ii  commet 
en  conféqacnce  certaines  perfonnes  pour  faire  la  vilitc 
des  lieux  où  ii  y aura  de  fel  caché,  A les  autorife  i 
le  faire  mettre  en  vente  i jolie  prix  . 

Avant  Philippe-le-Long  ii  y avoit  en  France  plulieurs 
feigneurs  particuliers  qui  avoient  mis  de  leur  autorité 
privée  des  impolitions  fur  le  fel  dans  leurs  terres.  Il  y 
en  a plulieurs  exemples  dans  les  anciennes  coûtumes  de 
Berri  de  M.  de  la  ThaumaOlere;  ce  qui  étoit  un  at- 
tentat 1 l’autorité  fouverline. 

La  première  ordonnance  que  l'on  trouve  touchant  la 
gabelle  du  fel,  ell  celle  de  Philippe  V.  dit  le  Long, 
du  ay  Février  1318,  que  quelques-uns  onr  mal-à-pro- 
Aaa  pot 


Verftnn  Urine  Je  Locqaei  40.  gtUih  urmft  elrttttr  Uttit 

O Jtrafoltm  ftfliiritmim  vtrfoi . (T  M Ii  MMtUUere  Ütidtm  i . 
nit  é i**r*Mi  pUn  dt  fttmfotnm , film  ftftfh . t'tg-k  dire  tuvi- 
r»t  à dtMM  litMti  dt  ont  oïljt  *m  lt  Sttd . CepcnJant  on  obferve 
ici  ip»e  Relandoi  Jim  fj  tlcScriniion  Je  U t'aleltinc  Junne  U fe»- 
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poi  attribuée  à Philippe-le-Bcl , ne  le  trouvant  dm  «a- 
euo  recueil  des  ordonnances  de  ce  prince:  elle  fuppofe 
que  la  gabelle  étoit  déjà  établie  ; car  ce  prince  dir,  que 
comme  il  étoii  venu  à fa  connoilfance  que  la  gabelle 
do  fel  étoit  moolt  déplaçante  à fon  people,  il  fie  ap- 
peler devant  loi  les  prélats,  barons,  chapitres  A bon- 
res  villes,  pour  pourvoir  par  leur  confeil  fur  ce  grief 
& quelques  autres. 

Et  fur  ce  que  fes  fujets  peufoient  que  la  gabelle  du 
fel  étoit  incorporée  au  domaine,  A détroit  durer  à per- 
pétuité, le  roi  leur  fit  dire  que  fon  intention  n’ étoit 
pas  que  cette  impofition  durit  toujours,  ni  qu’elle  fût 
incorporée  au  domaine,  mais  que  pour  le  déplaifir  qo* 
clic  caufoit  à fon  peuple,  il  voudroit  que  l’on  trouvât 
quelque  moyen  convenable  pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre , A que  ladite  gabelle  fût  abattue  pour  toûjours . 

On  voit  par-là  que  la  gabelle  étoit  une  aide  extra- 
ordinaire, qui  avoit  été  mife  à Poccalion  de  la  guer- 
re, A qu’elle  ne  devoir  pas  durer  toûjours.  On  tient 
que  cette  première  impofition  ne  fut  que  de  deux  de- 
niers pour  livre. 

Ducange  en  fon  glejfaire , au  mot  gabelle , dit  que 
dans  un  regiftre  delà  chambre  des  comptes  de  Paris, 
coté  B,  commençant  en  l’année  1350,  A 6nilFtnt  en 
1340,  fel.  ij6,  il  y a une  ordonnance  du  roi  Philip- 
pe (le  Long),  de  l’an  1331,  fuivant  laquelle,  pour 
être  en  état  de  fournir  aux  frais  de  U guerre,  il  éta- 
blit des  greniers  à fel  dans  le  royaume,  dont  les  juges 
furent  nommés  fostrerains-fommijfairts , tendnÛemrs  A 
exécuteurs  iefditi  greniers  £5*  gabelles  . 

Mais  crttc  ordonnance  ne  le  trouve  point  dans  le  re- 
cueil des  ordonnances  de  la  troilieme  race,  imprimé  au 
Louvre;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  l’on  a vou- 
lu parler  de  celle  de  Philippe-le-Long  en  1318,  ou  de 
celle  de  Philippe  de  Valois,  do  te  Février  134? 

Ces  deux  ordonnances  de  1318  A »34f . contien- 
nent prefque  mot  pour  mot  la  même  chofe;  ce  qui 
poorroit  faire  croire  que  la  féconde  u'a  été  qu'un  te- 
nouvellement  de  la  première. 

Mais  Philippe  de  Valois  avoit  dès  le  ao  Mars  1341 
donné  des  lettres,  portant  établilleœcni  de  greniers  à 
fel  & de  gabelles . Elles  font  adr- liées  à Guillaume 
Pinchon  archidiacre  d’Avranches,  Pierre  de  Villaines 
archidiacre  en  l’églife  de  Paris,  Me  Philippe  de  Trye 
ihtéforicr  de  Cayeux , maître  des  requêtrs  de  l’hAtcl  du 
roi  , A à quelques  autres  perfonnes  qualifiées  . Le  roi 

J annonce  que  defirant  trouver  des  moyens  de  rélifter 
fes  ennemis , en  chargeant  fes  fujets  le  moins  qu’  il 
étoit  poffibie,  il  1 ordonné  après  grande  délibération, 
certains  greniers  ou  gabelles  de  fel  être  faits  dans  le  ro- 
yaume ; & fur  ce  ordonné  certains  commillaires  ès 
lieux  où  il  appartient  pour  lefdits  greniers  & gabelles , 
publier,  faire  exécuter  & mettre  en  ordre.  Il  leur  don- 
ne le  titre  de  fomverains-eemmijfaires  , eonduâenrs  A 
exitnSenrs  dejdils  greniers  ÿ gabelles , A Oc  toutes 
chofes  qui  for  iceux  ont  été  St  leront  ordounées  & qui 
leur  paroitront  neceiïaires  ; qu’ils  pourront  demeurer  à 
Paris  ou  a:lleurs , ou  expédient  leur  fcmblera  ; que  fi 
pluficurs  d'entr'eux  s'abfentent  de  Paris,  qu’il  y en  re- 
liera au  moins  tofljours  deux;  qu’ils  pourront  au  nom- 
bre de  deux  00  trois  établir,  par  lettres  fcellées  de  leurs 
fccaux,  tels  commillaires,  grcnctiers,  gabelliers,  clercs 
& autres  officiers  èfdits  greniers  A gabelles,  par -tout 
où  bon  leur  fcmblera  , À les  Ater , changer  A rappel- 
les ; de  leur  taxer  A faire  payer  des  gages  convenables; 
que  ces  officiers  auront  la  connoifTauce,  correâion  de 

Kanitioa  de  tout  ce  qui  concerne  le  Tel  : que  l'appel  de 
:urs  jugemens  reflortira  devant  les  fouverains  commif- 
faires , lefqucls  n’auront  à répondre  for  ce  fait  qu*  au 
roi. 

Cette  ordonnance  ne  dit  pas  quelle  étoit  l’impofition 
que  l'on  pcrcevoit  alors  for  le  fel  : mais  00  fait  d’ail- 
leurs qu’elle  fut  portée  par  ce  prince  à qoatre  deniers 
pour  livre;  elle  n’étoit  point  encore  perpétuelle,  com- 
me il  le  déclare  par  fon  ordonnance  du  1?  Février 

’3£  roi  Jean  avant  à foûtenir  la  guerre  contre  les  An- 
glois , fit  aflemblcr  en  1 3 j-y  les  états  de  la  Langmedeil 
À do  pays  coùtomier,  avec  lefquels  il  fut  avilé,  fui- 
vant ce  qui  eft  dit  dans  une  ordonnance  du  a8  Décern- 
ée i3J"f , que  pour  fournir  anx  frais  de  l’armée  il  fe- 
roit  impofé  dans  tout  le  pays  coûtumier  une  gabelle  fur 
Je  fel,  qui  feroit  lavée  fuivant  certaines  iaflruâions  qui 
fer  oient  faites  à ce  fujet. 

La  même  ordonnance  établit  une  impofition  de  huit 
deniers  pour  livre,  for  toutes  les  marchandifes  qui  fe- 
rment vendues  dans  le  même  pays;  de  ccttc  impofition, 
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•infi  que  la  gabelle  ordonnée  précédemment,  Ibnt  en- 
fume comprîtes  l’une  A l’autre  fous  le  terme  générique 
d'aides  ; A la  direâion  de  ces  aides  étoit  faite  dans 
chaque  licO  par  des  commillaires  députés  par  les  ttois 
états,  au-delfus  defqucls  commiffaircs  étoieot  les  géné- 
raux  des  aides. 

An  mois  de  Mars  de  la  même  année,  le  roi  Jean 
fit  une  autre  ordonnance  , portant  qu’à  la  Saint-Andté 
derniere  il  avoit  fait  aflemblcr  à Paris  les  trois  étais  de 
la  Langoedoïl,  do  pays  coûtumier , & deçà  la  riviere 
de  la  Dordo:gnc,  pour  avoir  confcil  far  le  fait  des  guer- 
res it  des  miles  à ce  néceflaires.  Que  par  la  pins  gran- 
de partie  des  perfonnes  des  trois  états  , il  avoit  été  ac- 
cordé l irr.pofïtion  de  huit  deniers  pour  livre,  A la  ga- 
belle du  tel  ; & que  comme  00  ne  favoit  pas  fi  cet 
aides  feroient  fu (filant es,  ni  fi  elles  feroient  agréables 
au  peuple,  les  états  dévoient  fe  rafTembler  à Paris  le 
premier  Mari  fuivant,  auquel  jour  ayant  été  aflcmblés, 
il  leur  étoit  apparu  que  ladite  impofition  A gabelle  n'é- 
co't  pas  agréable  à tous,  & autfi  qu’elle  n’étoit  pas  fuf- 
fifante,  pourquoi  ils  accordèrent  entre  eux  qn’il  feroit 
fait  une  aide,  fuivant  ce  qui  eft  dit  par  cette  ordonnan- 
ce: au  moyen  de  quoi,  le  roi  ordonna  que  k'impoiitiou 
accordée  par  les  états  au  mois  de  Décembre  précédent, 
ceflero't  à la  fin  du  mois , A que  la  gabelle  cefleroit 
dès  ce  moment  pour  tofijourt  ; que  fi  aucun  avoit  été 
gabrllé,  c’efl -1 -dire  li  on  lui  avoit  fait  payer  le  droit  de 
abc  lie  pour  plus  de  trois  mois , 00  lui  rendrait  ou  ra- 
atirnit  fur  le  nouveau  fubfide  ce  qu’il  auroil  payé  de 
trop  fur  le  précédent  ; A que  ce  qu1  aoroit  été  gabellé 
for  les  marchands  de  fel,  leur  feroit  promptement  ten- 
du , excepté  leur  dépenfc  de  ttois  mois . 

Cependant  en  1378,  le  roi  étant  encore  prifonnier, 
les  états  aflcmblés  à Compiegne  accordèrent  une  fécondé 
augmentation  for  le  prix  du  fel.  Il  fut  ordonné  qu'il 
feroit  établi  des  greniers  dans  les  bonnes  villes  A lieux 
notables,  où  tout  le  fel  (croit  acheté  des  marchands 
par  le  roi  à jofie  prix,  A que  les  greoetiers  le  reven- 
draient enfuite,  pour  le  compte  du  roi,  un  cinquième 
de  plus.  Ce  fait  eft  rapporté  par  Pafquier  en  fes  rr- 

cherches , liv.  II.  ebap.  vij. 

En  1379,  la  gabelle  étoit  rétablie  dans  la  viilc  A vi- 
comté de  Pans,  ainli  qu’il  eft  dit  dans  des  lettres  de 
Charles  V.  alors  régent  du  royaume,  par  Icfquelles,  at- 
tendu l’extrême  bcloin  qu'il  avoit  de  finances  pour  le 
fait  de  la  guerre,  il  ordonne  que  dans  les  villes  d'Or- 
léans, Blois,  A autres  villes  A lieux  entre  les  rivières 
de  Seioe  A de  Loiié  (que  l'on  croit  être  le  Loüiitc 
dans  le  Gatinois),  A entre  les  rivières  de  Loire  A du 
Chier,  on  lèvera  la  gabelle  do  fel  pendant  un  an  en  la 
maniéré  qu’elle  fe  levoit  alors  en  la  ville  A vicomté  de 
Paris  ; que  pour  la  garde  A ddfcnfe  dcfdites  villes  A de 
tout  le  pays  enclavé  entre  lefdites  rivières,  le  duc  d'Or- 
léans, lieutenant  du  roi  A du  régent  èfdkes  parties, pren- 
droit  le  quart  de  cette  gabelle,  A que  le  relie  feroit  ap- 
porté ou  envoyé  à Paris  fous  bonne  A sûre  garde  A fans 
délai,  pardevant  les  thréforiers  du  roi  A du  régent  : en 
conféqucncc  il  ordonne  aux  gens  de*  comptes  d’étabi r à 
cet  effet  des  cornmifTaircs  généraux  ou  particuliers , 
comme  iis  verront  à faire,  lefquels  fciont  crier  A pu- 
blier folennelleinent  ladite  gabelle  dans  lei  lieux  tccoû- 
tumés,  A la  lèveront  ou  feront  lever  pendant  un  an, 
do  jour  de  la  publication  de  ces  lettres. 

Au  mois  d'Ocfobre  de  la  même  année,  il  fut  fait 
une  ordonnance  ou  réglement  fur  le  prix  da  fel,  fur 
les  rivières  de  Seine,  de  Marne  A d’Yonne . li  efl  dit 
qu’à  Honfleur  la  prife  du  fel  pour  le  marchand  clf  de 
■ 4 écus,  à Caudebcc  de  16  écus,  A ainfi  des  autres 
villes,  où  l’on  remarque  que  le  prix  do  fel  augmente 
à proportion  de  ce  qu’elles  font  éloignées  de  la  mer; 
à Paris,  par  exempte,  il  étoit  de  quarante  écus,  A à 
Chàlons  de  fbixante,  à Joigny  foixamc-qoatre  ; c’étoit 
le  prix  le  plus  haut.  Il  s'agiubk  du  muid  de  fel,  c’é- 
toit fur  le  pié  d'environ  neuf  deniers  la  livre;  ce  qui 
coûte  aujourd'hui  plus  de  dix  fous. 

La  gabelle  fut  rétablie  en  1360  dans  les  pays  de  la 
Laoguedoïl,  comme  on  l'apprend  d'une  ordonnance  du 
S Décembre  de  ladite  année.  Le  droit  qui  fe  perce- 
voir for  le  fel  étoit  du  cinquième;  cela  ne  devoir  du- 
rer que  juf^u'à  la  paix  . 

L'indruâion  faite  à ce  fujet  par  le  grand-confeil  du 
roi  étant  à Paris,  porte  que  l’on  établira  des  greniers 
à fel  dans  les  bonnes  villes  & lieux  notables;  que  tout 
le  fel  qa'on  ttouveroit  dans  ces  lieux  es  mains  des  mar- 
chands, A que  l'on  y ameneroit  dorénavant,  feroit  pris 
en  la  main  du  roi  A pour  lui,  à jufle  prix  ; que  le  g re- 
ntier le  revendroit  an  cinquième  de  plus.  Et  dans  une 
infiru- 
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it'.ll :i;<3bn  particulière  qui  ell  colaice  fur  l'aide  du  Tel, 
i;  cil  dit  que  dans  les  lieux  où  il  n'y  avoit  pas  de  grc- 
xi ' cr  à Tel,  le  roi  prendroii  le  cinquième  do  prix  de 
la  vente,  fit  que  cette  aide  fcroit  donnée  à ferme  par 
Ica  éios. 

Lei  état»  de  la  fénéchaufTée  de  Bcaucaîre  fie  de  Nî- 
mes, avoient  accorde*  au  roi  un  droit  de  gabelle  pour 
tî:»  certain  tems,  qui  étoit  prêt  de  finir  au  mois  d' Avril 
1363:  mais  le  roi  Jean,  par  une  ordonnance  faite  en 
conléqoence  de  l'aflembléc  de  ces  mêmes  états,  le  20 
dcfdirs  mois  & an,  ordonna  que  la  gabelle  du  fel  fe- 
xoit  continuée  pendant  un  certaiu  teins  ; que  la  moitié 
du  produit  feroît  employée  aux  de'penfcs  de  la  guerre, 
fit  l'autre  moitié  i payer  les  dettes  alignées  dellùs  cette 
g;belle;qvc  fi  cette  gabelle  ne  fuffifoit  pas  pour  four- 
nir aux  dépenfes  néccffaircs,  on  établiroit  d’aotres  im- 
p uii  lions. 

Suivant  cette  même  ordonnance,  la  gabelle  du  fcl 
de  voit  fe  lever  fur  toutes  le»  falines,  même  fur  celles 
qui  appartenoient  au  roi.  Le  droit  de  gabelle  étoit  a- 
lurs  d’un  tiers  de  florin,  outre  le  vrai  prix  do  fel. 
Toutes  les  autres  impofitions  dévoient  celTer,  tant  que 
celte  nouvelle  gabelle  aoroit  lieu.  Le  fel  ne  devoit  pa- 
yer la  gabelle  qu'une  feule  fois,  aptes  quoi  il  étoit  li- 
bre de  le  vendre  fan*  en  rien  payer.  Il  étoit  défendu 
il  toutes  perfonnes  telles  qu'cile<  fuflc ut,  de  fc  fervir  de 
Ici  qui  n’eût  pas  payé  la  gabelle , fous  peine  d'amende 
arbitraire.  On  donnoit  i ceux  qui  payoient  la  gabelle 
cite  quittance,  contenant  le  poids  fit  la  quantité  nu  ici, 
le  lien,  l'année,  & le  jour  du  payement;  fit  ïorfqu'ils 
vouloient  tranfportcr  ce  fel  d'on  lieu  i un  autre,  ils 
donnoient  cet  acquit  au  receveur  des  importions;  au- 
trement leur  fel  étoit  confîfqné. 

Le  droit  de  gabelle  fe  payoit  an  bureau  le  plus  pro- 
chain de  la  faline  où  on  achetoit  le  Tel,  A ce  fout 
peine  de  confifeation  du  fel  fit  des  animaux  fit  va  (Icaux 
qui  fervoieni  à !e  tranfponer . 

Comme  il  y a ordinairement  pris  des  falines  des  en- 
droits où  l'on  pêche  fit  où  l'on  fale  le  potion,  l'or- 
donnance dit  qu'on  eftimera  la  quantité  de  Ici  que  l'on 

firut  employer  i faler  les  potirons,  fit  qu'on  en  payera 
1 gabelle ; qu'on  ellimera  pareillement  la  quantité  de 
fel  que  peuvent  ufer  ceux  qui  demeurent  auprès  des 
falines,  fit  qu'on  leur  fera  payer  la  gabelle  de  cette  quan- 
tité chaque  année  en  quatre  payement  égaux. 

L’ordonnance  porte  qu'il  y aura  de»  gardes  qui  fe- 
ront des  pcrqoifitions  pour  découvrir  les  fraudes;  qu'ils 
auront  la  moitié  du  fel  qoi  lera  confifqué,  fit  que  l'au- 
tre moitié  accroîtra  au  produit  de  la  gabelle ; que  les 
autres  perfonnes  qui  dénonceront  des  fraudes , n’auront 
que  le  tiers  des  confifcations  . 

Les  animaux  employés  i porter  le  fel  dans  l'éten- 
due de  la  fénéchauliée  de  Beaucairc  fit  de  Nîmes,  font 
déclarés  noti-failiiïables,  même  pour  les  deniers  du  roi. 

Enfin  il  efl  dit  que  la  gabelle  fera  affermée  en  tout 
ou  en  partie,  par  évêchés  fit  vicairies,  en  préfence  du 
juge  du  lieu  & des  confiais,  de  trois  en  trois  mois,  fie 
que  les  fermiers  payeront  le  prix  de  leur  ferme  i la  fin 
de  chaque  mois. 

Charles  V.  fit  ie  7 Décembre  de  la  même  année 
1366,  une  ordonnance  au  fujet  de  la  gabelle  y dont  la 
levée  avoit  été  ordonnée  par-tout  le  royaume  pour  la 
délivrance  do  roi  Jean.  Il  efl  dit  qu’on  établira  des 
greniers  à fel  dans  les  lieux  convenables,  for  les  riviè- 
res fit  dans  quelques  villes  éloignées  des  rivières;  que 
dans  chaque  grenier  il  y aura  un  greneder  fit  un  greffier, 
qui  fera  aum  contrôleur;  qu’ils  auront  chacun  un  rc- 
gillre,  fur  lequel  ils  écriront  toot  le  fcl  qui  fc  trou- 
vera dans  les  villes  où  il  y aura  des  greniers  établit 
chez  les  marchands,  les  revendeurs,  fie  les  particuliers; 
qu'ils  le  feront  mettre  dans  le  grenier,  en  laiffant  feu- 
lement aux  particuliers  leur  provilion  pour  quatre  ans. 

Le  grenetier  fit  le  contrôleur  dévoient  écrire  fur  leurs 
rcglllres  la  quantité  de  fel  qui  étoit  dans  le  grenier, 
le  nom  de  celui  i qui  il  appartenoit,  fit  le  jour  qn’ou 
l’y  avoit  apporté  . 

Le  grenier  devoit  fermer  à trois  clés,  dont  le  gre- 
netier  en  avoit  une,  le  contrôleur  une  autre,  fit  la  troi- 
lieme  étoit  pour  le  propriétaire  du  fel. 

On  vendoit  le  fel  i tour  de  rôle,  fuivant  le  jour  qn'il 
avoit  été  apporté  an  grenier  . 

L'ordonnance  porte  qo’on  fixeroit  le  prix  du  fel  pour 
le  msrehand,  fit  qu'ontre  ce  prix  il  y auroit  vingt-qua- 
tre livres  pour  le  roi  par  chaque  muid,  mefurc  de 
Paris . 

Il  cil  dit  que  l’on  vendra  du  fel  dans  les  greniers  i 
grolfes  mefures  . k feptiers,  minois  fit  demi-minois; 
Terne  y II. 
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qce  les  régratîcrs  le  revendront  en  détail,  fit  ne  pour- 
ront avoir  en  magalin  que  fil  feptiers . 

Il  cft  défendu  aux  grenetiers  fit  greffiers  de  faire  com- 
merce de  fel,  ni  d'être  en  fociété  avec  ceux  qui  le  font, 
ni  de  recevoir  d'eux  aucuns  préfens. 

Les  états  tenus  à Ccmpicgne  en  13Ô6  on  13^7, 
ayant  fait  des  plaintes  k Charles  V.  au  lujet  de  la  ga- 
belle, il  fit  quelque  tems  après  le  19  Juillet  1367,  une 
ordonnance  , par  laquelle  il  dit  qu'ayant  toujours  k 
cœur  de  fbulagrr  Tes  fujets,  il  avoit  retranché  la  moi- 
tié du  droit  qu'il  avoit  accoûtumé  de  prendre  fur  le 
fel , ajoûtant  que  le  prix  du  marchand  fût  diminué  il 
proportion. 

On  trouve  dans  des  privilèges  accordés  par  Charles 
V.  i la  ville  de  Rhodez  au  mois  de  Février  1369,  qn'il 
accorda  entr’autres  choies  i cette  ville  une  gabelle,  ga- 
bellam  in  Mélo  heo:  les  lettres  n’expliquent  pas  en  quoi 
confilloit  ce  privilège,  peut-être  n’étoit-ce  autre  ebofe 
que  le  droit  d'avoir  un  grenier  à fel  . 

La  gabelle  étoit  établie  dans  le  Languedoc  dès  1 367  : 
mais  comme  elle  n’avoit  pas  lieu  dans  le  Dauphiné, 
les  étrangers  qui  avoient  coûtante  d'acheter  du  fel  en 
France,  le  pret.oient  dans  les  pays  étrangers,  fit  le  voi- 
turoient  dans  le  leur,  en  paflant  par  le  Dauphiné.  Char- 
les V.  pour  réprimer  cette  fraude,  donna  des  lettres 
da  if  Mars  1367,  portant  que  tant  que  doreroit  ladite 
gabelle , le  fei  qui  formoit  do  Dauphiné  y payeroit  des 
drots,  J-moins  qu’ils  n'euflent  déjà  été  payés  dans  les 
falines  dn  royaume  lorfqu'il  y auroit  été  acheté;  décla- 
rant que  fon  intention  n’étoit  pas  qoe  la  gabelle  fût 
levée  fur  le  fel  qui  fe  diflribuoit  dans  le  Dauphiné  ; fit 
que  le  droit  qui  fe  percevoit  lur  le  fel  forum  de  cetta 
province,  feroit  employé  moitié  fuivant  la  première  de- 
flination  de  la  gabelle , fit  l’autre  moitié  appliquée  à la 
recette  du  Dauphiné  - 

Quoique  l’impofition  fur  le  fel  n’eût  été  mife  que 
pour  un  tems , elle  fut  continuée  dans  tous  les  pays 
tant  de  la  Langucdoïl  que  du  Languedoc.  En  etfèt, 
elle  fe  payoit  encore  en  1371,  fuivant  des  lettres  de 
Charles  V.  do  10  Juin  adrelfécs  k un  confeiller  géné- 
ral do  roi  fur  le  fait  des  aides  ordonnées  pour  la  guer- 
re. Ces  lettres  font  mention  qoe  l’aide  qoi  avoit  cours 
fur  le  fcl  dans  les  diocèfes  de  Lyon,  MScon,  fit  Chi- 
ions, appottoit  peu  de  profit  au  roi,  parce  que  les  ha- 
bitant de  ces  diocèfes  achetoient  en  fraude  du  fcl  fur 
les  terres  de  l’Empire  , dont  fis  n’étoient  féparés  que 
par  le  Rhône  ou  la  Saône;  fit  comme  ils  amenoient  ce 
fel  audit  Empire  dès  Avignon  par  terre  par  le  Dauphiné 
julqu’à  la  rivière  d’Il'cre,  fit  de-lh  le  tranfportoient  en 
l'Empire,  le  roi  ordonna  qoe  dorénavant  on  leveroit 
des  droits  fur  le  fcl  qui  paÂeroit  l’or  la  riviere  d'ifeie. 

Ce  même  prince  fit  encore  en  1379  nn  réglement 
pour  la  police  de  la  vente  dn  fel,  fit  pour  la  perce- 
ption du  droit  de  gabelle  ; il  abolit  l’ufage  qoi  s'étoit 
établi,  d'obliger  les  habitant  de  chaqoe  paroille  de  pren- 
dre du  fel  en  certaine  quantité  . 

Il  paroît  qu'apres  le  décès  de  Charles  V.  arrivé  le 
16  Septembre  1380,  la  gabelle  fit  plofieurs  autres  im- 
polîtions  forent  l'opprimées  , au  moyen  d’une  grande 
commotion  qui  s’éleva  parmi  le  peuple  k Paris  : mais 
fuivant  des  lettres  de  Chitlcs  VI.  du  27  Janvier  1381, 
les  bourgeois  de  Paris,  ou  la  plus  grande  fit  faine  par- 
tie d’iccux,  accordèrent  au  roi,  pour  la  défenfc  du  ro- 
yaume, certaines  aides  qui  dévoient  être  perçûes  eo  la 
ville  de  Paris,  notamment  Pimpofition  de  la  gabelle , à 
commencer  du  premier  Mars  138t. 

Suivant  une  inllruftion  faite  par  Charles  VI.  fit  fon 
confeil,  le  premier  Décembre  1383,  la  gabelle  étoit  a- 
lors  de  vingt  francs  pour  chaque  moid  de  fel:  mais  en 
Poitou  fie  Xaintonge,  au  lieu  de  ce  droit,  on  mit  une 
aide  qni  confifloit  à faire  payer  au  vendeur  du  fel  la 
moitié  du  prix  pour  la  première  vente;  fit  lorfque  le 
fcl  étoit  enfoite  revéndu  ou  échangé,  le  vendeur  pa- 
yoit cinq  fous  pour  livre. 

Une  autre  inftruflion  donnée  par  le  même  prince  fur 
le  fait  des  aides  le  6 Juillet  13SS,  veut  que  toutes  ma- 
niérés de  gens  condoifans  da  fel  non  gabcllé,  avec  port 
d'armes,  ou  autrement,  foient  par  les  grenetiers  fit  con- 
trôleurs, fit  ptr  toutes  jolliccs  où  ils  vendront  fit  paf- 
feront,  pris  fit  punis  de  corps  fit  de  biens,  félon  que 
le  cas  le  requerra:  que  fi  les  grenetiers,  contrôleurs, 
ou  autres  gens  de  joflice , demandent  aide  pour  le  roi, 
que  chacun  d’eux  l'oit  tenu  de  leur  aider,  fur  peine 
d’amende  arbitraire:  fit  fi  ceux  qui conduifent  le  fel  non 
gabcllé  fe  mettent  eo  défenfc  il  veut  que  l’on  fàlfe  que 
la  force  en  demeure  aux  gens  du  roi;  fit  que  li  mort 
ou  mutilation  y advient  contre  aucun  des  condaâeurs 
Aaa  2 du 
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du  ici  ou  leurs  aides  & receveurs,  le  roi  veut  que  ceux 
qui  l'auront  fait  pour  cou  fer  ver  fon  droit  & aider  Tes 
gens,  en  (oient  quittes,  fit  impofe  filcncc  à tous  Tes 
jurticiers  fit  procureurs,  de  même  qu'aux  amis  des  frau- 
deurs qui  auront  é:é  OCCÛ  ou  modlés . 

Les  géuéraux  des  aides  ordonnées  pour  le  fait  de  la 
guerre  au  pays  de  Languedoc  & duché  de  Guicnne,  fi- 
rent en  1398,  au  nom  du  roi,  avec  la  reiue  de  Jéru- 
salem, comtefte  de  Provence,  une  fuciété  pour  deux 
ans  par  rapport  à la  gabelle  du  Tel  qui  remontoir  le 
Rhône,  pour  erre  porté  dans  les  terres  de  l'Empire. 

Outre  le  droit  qui  le  percevoir  fur  le  fcl  pour  le  roi, 
il  accordoit  quelquefois  un  oâroi  fur  le  Tel  aux  habi- 
llas de  certaines  villes,  comme  il  fit  en  faveur  de  ceux 
d’Auxerre,  pour  deux  années,  par  des  lettres  du  3 Mars 
1401,  portaut  que  le  produit  de  cet  oâroi  feroii  em- 
ployé aux  réparations  du  po-it  d:  cette  ville . 

Charles  VI.  avoir  ordonné  le  21  Janvier  138a,  qu’ 
outre  les  vingt  francs  que  l'on  pcrcevoit  dan»  le  relie 
du  royaume  fur  chaque  muid  de  fei,  on  prendroit  en- 
core pour  Ion  compic  vingt  francs  d'or  par  muid . La 
même  chofc  fut  ordonnée  au  mois  de  janvier  1387: 
mais  celte  crûe  de  vingt  francs  d'or  fut  abolie  le  23 
Mai  13S8,  & le  droit  de  gai  elle  réduit  à vingt  francs 
par  muid  de  fcl . Ce  même  prince,  par  des  lettres  du 
28  Mars  139^,  diminua  d'un  tiers  le  droit  de  gabelle 
dans  tout  le  royaume.  Louis  XI.  porta  le  droit  de  ga- 
belle jufqu’à  douze  deniers  pour  livre.  François  1.  en 
If42,  mit  24  liv.  tournois  par  chaque  muid  de  fcl; 
l'année  foivante,  il  fixa  ce  dro:t  à 4c  I. 

Les  gages  des  cours  fouveraine*  & autres  officiers, 
ayant  été  affigoé»  fur  les  droits  àe  gabelle % cela  donna 
lieu  de  faire  encore  diriérenres  augmentations  fur  ccs 
droits,  Icfquels  font  enfin  parvenus  a tel  point,  que  le 
minot  de  fel  fc  paye  au  grenier  yi  liv.  8 f.  6 dcn. 

Nos  ro's  ont  établi  divers  officiers,  tant  pour  la  po- 
lice de  Ja  fabrication,  commerce,  fit  diftribuu’on  du  (cl, 
que  pour  juger  les  conrclhtiom  qui  peuvent  s’élever  à 
cette  occahon . l'oy.  ci-après  au*  mots  Grenetier, 
Grenier  a’  Sel,  Marais  salans, Salî- 
mes, Sa  t.  orges.  ( A ) 

G A 13  E L A G E , f.  m.  ( Saline  ) teins  que  demeure 
le  fcl  dans  un  grenier . Les  ordonnances  défendent  d’eo- 
lamcr  les  malles  des  greniers,  qu'elles  n'ayent  tout  leur 
gabehgty  c’cll-à-dire  que  le  fcl  n'y  air  été  apporté  de- 
puis deux  ou  trois  ans  au-moins. 

Ce  font  aulii  les  marques  que  les  commis  des  gre- 
niers mettent  parmi  le  fel,  pour  découvrir  dans  leurs 
vilites  |i  le  fel  qu’ils  trouvent  chez  les  particulier»  cli 
du  fcl  de  gabelfc  ou  du  fcl  de  taux  faunage:  ils  le  fer- 
vent ordinairement  de  paille  ou  autres  hetocs  hachées 
qu’ils  changeur  Couvent . DiSIioun.  du  Cornai.  (S  de 
Tr/v. 


De  gabelle,  on  a fait  le  rrne  précédent  & ceux  de 
gabtli , de  gabelenr,  cjfe.  ( G) 

GABET,  f.  m ( Marine.)  Quelques  navigateurs 
le  1er  vent  de  ce  mot  au  lieu  de  girouette  y il  n’ell  guè- 
re d’u'age  que  dans  la  Manche.  (Z) 

G A 13  ! A N , oifeau . l’oyez  Moi'im. 

G A B t A N , ( HUILE  t)  E ) Uijloire  des  drogues  , 
«fpece  de  pétrole;  voyez  Pe  r R ol  e C’ert  une  huile 
notre,  bitumineulc  St  in  fl  nmnable,  de  Languedoc;  la 
roche  dont  clic  découle  fc  trouve  au  village  de  Gabian, 
près  de  Btfiert.  Ou  vend  ordinairement  cette  hui.c  pour 
le  pétrole  noir  d'Italie;  mais  il  s’en  faut  bien  qu'elle 
appochede  le»  qualités.  Elle  n'cll  ni  il  limpide,  ni 
de  la  même  couleur , ni  d'une  odeur  suffi  fupportable  ; 
elle  cil  au  contraire  d'une  odeur  forte  fit  puante;  fa 
conlillance  tient  le  milieu  entre  l'huile  & le  pcrrole  noir 
d Italie;  fcin  goût  cil  acre  fit  amer:  cependant  il  s’en 
confnmmc  beaucoup  en  France,  où  la  vente  fait  un  des 
objets  du  revenu  de  Tcvcqnc  de  Beziers  à qui  la  roche 
appartient,  & qui  peut  en  tirer  parti  toute  l’année.  On 
contrefait  l’huile  de  gabian  avec  de  l'huile  de  térében- 
thine, du  goudron,  fit  de  la  poix  noire,  l'oyez  Pe* 
t R o l t . { D.  J.  ) 

GABIE,  f.  r.  ( Marine  ) la  hune  qui  cfl  au  haut 
du  mat  ; ce  terme  n’ell  d’ufage  que  fur  la  Méditerra- 
née  : cet  mot  vient  de  l’italien  oublia , qui  veut  dire 
“A'  • A Mar (cille  on  appelle  suffi  gobie  le  mit  dchu- 
ne . C Z ) 

G ABIER  , f.  m.  (Marine  ) matelot  qu’on  place 
fur  >a  firme  pour  y faire  le  guet,  fit  donner  avis  de  tout 

C'r  A li piT'V  '*  ">"•  (2) 

rîn  M /rf,®'  •VtToun». 

Ci  A 131  N,  ( Geog.  ) pente  ville  de  la  grande  Polo- 
gne au  palatmat  de  Riva,  à trois  lieues  S.  E.  de  Plo- 
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sko,  feize  O.  de  Varfovic.  L»ug.  38J-  10'.  lot.  y2J. 
18'.  (D.J.) 

GABION,  f m.  ( Art  miiit.)  cfpccc  de  panier 
cylindrique  (ans  fond , qui  lcri  dans  la  guerre  des  liè- 
ges à former  le  parapet  des  lapes,  tranchées,  logemens, 
ÿr.  l'oyez.  Sape  Logement. 

Les  gabions  de  Capes  ou  de  tranchées  ont  deux  piés 
& demi  de  haut,  fit  autant  de  diamètre:  ils  doivent  a- 
voir  huit,  oeuf,  ou  dix  piquets  chacun  ce  quatre  a cinq 
pouces  de  tour,  lacés,  ferré»,  & bien  bridé»  haut  fie 
bas  avec  de  menus  brins  de  ftfeines  élagués  en  partie. 
l'oyez  PI.  Xl/l.  de  Fortification  y le  plan  fit  l’élévation 
d'un  gabion  de  celte  cfpccc . 

Le»  gabions  Ce  pofent  le  long  de  la  ligne  fur  laquel- 
le ou  veut  former  ou  élever  un  parapet  : on  creufe  le 
fol Jé  de  la  lape  ou  de  la  tranchée  derrière;  fit  l’on  en 
prend  la  terre  pour  les  remplir,  l'oyez  Sape. 

Les  gabions  (e  payent  y fous  de  taçon,  à caufe  de  la 
difficulté  de  leur  conrtruâion,  qui  demande  de»  foios 
fit  de  l’ndrefle;  c’ert  un  ouvrage  de  fapeurs  fit  de  mi- 
neurs bien  iullruits.  On  y joint  ordinairement  nn  déta- 
chement de  Suides,  parce  qu’ils  font  plus  adroits  que 
les  François  à cetic  forte  d’ouvrage. 

On  (è  fert  aulii  quelquefois  de  gabions  pour  faire  des 
batteries  : mais  alors  ils  font  braucoop  plus  grands  que 
les  précédens;  ils  ont  cinq  ou  lix  piés  de  large  fit  huit 
de  hauteur . l'oyez  Batteries.  ( (£) 

Gabion  farci,  c’ert  un  gros  gabion  qu’on  rem- 
plit de  différentes  choies  qoi  empêchent  qu’il  ne  pulle 
être  percé  ou  traversé  par  la  balle  du  fufil  : on  s’en  fert 
dans  les  Capes  au  heu  de  mantelet , pour  couvrir  le  pre- 
mier faprur  . t'oyez  S A P t . 

Gabions  er,  c’cll  le  couvrir  de  gabions  poor  fe 
gatamir  de»  coup»  de  l’enncnv.  ((J.) 

G A B IU Al , (Gfog.  ans  ) viiie  ancienne  do  La- 
lïurn,  dont  H >racc  St  Prnperce  parlent  avec  beaucoup 
de  dédain;  il  n’en  «elle  plus  que  des  ruines  à l'endroit 
nommé  Campo  Gabio , vers  Palrllrine,  a quatre  ou  ciuq 
bonnes  lieue»  de  R -me  en  tirant  vers  Torrent  . 


Du  rems  de  Denis  d'Hilicarnadc  fous  Angude  , Go - 
binm  émit  prcfque  de  ferre;  mas  fe»  ruine»  marquoient 
qu’elle  avoir  été  une  allez  belle  ville,  puifqo'avant  la 
fun  linon  de  Rome,  il  y avoir  1 Gabisim  une  école  cé- 
leore  où  Ton  enlcignoit  le»  Beaux- Am  fit  te»  Sciences 
à la  jeunelfe . Cicéron  fie  Plutarque  la  meticni  au  nom- 
bre des  villes  municipales:  J on  on  y émit  particulière- 
ment honorée;  fit  c'ell  pour  cela  que  Virgile  appelle 
cette  décile , Gabino  "J un*  . 

La  voie  Gkbcnue,  via  Gabiniono , ou  vio  Gabino, 
étoît  un  chemin  qui  cunduifoit  de  Salaire  iClida,  an- 
ciennement dite  /inJesrium  . Ce  fut  fur  la  voie  Ga- 
bienue  que  Camille  défit  les  Gaulois  après  la  prile  & 
l'embraicrneiii  de  Rome,  comme  le  marque  Tite-Livc : 
fur  la  même  voie  on  voyoit  le  fuperbe  tombeau  de 
Pailas,  affranchi  de  Tibère,  avec  une  infeription  enco- 
re plus  arrogante,  que  Panvinos  nous  a coofcrvée. 

La  ceinture,  ou  plûtôt  la  troudorc  Gabiennc  , tin- 
âns  Gabinut,  dont  il  cfl  parlé  dans  Virgile,  dan»  Ho- 
race, Lucain,  S lius  Italiens,  fit  autres  auteur»,  ctoit 
une  manière  particulière  qu’avoient  les  Romains  de  tronf- 
fer  leur  robe  à la  guerre  , fit  qu’ils  avoient  prife  des  Ga- 
biens  : les  Confuls  fit  les  Préteurs  en  retinrent  l’ofagefous 
les  empereurs , quand  ils  faifoient  les  fondions  de  leurs 
charges  ; cette  maniéré  conrirtoit  à ctoilèr  les  dcui  pans 
de  leur  robe  en  forme  d'écharpe  for  les  épames  fit  fur 
la  poitrine,  & i les  uoücr  cnlcmble  pour  les  atlbjcitir 
fixement.  (D.J.) 

^N  , ( Gfog.  ) 1 
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. . 0 ) rivière  d'Afrique  au  royaume 

de  Bénin;  elle  a fa  fource  i 3yd.  de  long.  Çÿ  à 2".  30'. 
de  lotit,  feptentr.  enfuite  fcrpcmaiit  vers  le  couchant , el- 
le va  fe  perdre^  fous  l’équateur  dans  le  golfe  de  Gui- 
née, vis-à-vis  Tlle  de  S.  Thomas:  celte riviere  cil  nom- 
mée Gala  par  Liofchot . ( D.  J.  ) 

G ABORDS,  f.  m.  plur.  ( Alarme  ) ce  font  les 
premières  planches  d’en  bas,  qui  font  le  bordage  exté- 
rieur du  yailfeau,  fit  qui  forment  par  dehors  nue  cour- 
bure depuis  la  quille  jufqu’au  deflus  des  varangue»  ; fie 
c’ert  ce  qu’on  nomme  bordage  de  fond. 

Les  bordage*  ont  à peo-pre»  fou»  la  première  pré- 
ceiote  la  même  épaifleur  qui  cette préeem te  ; fit  leur  6- 
pa:ffcur  diminue  uniformément  jofqu’i  la  quille,  où  le 
bordage  qui  ell  rcçfl  dans  la  rablure,  fit  qu’on  nomme 
gabord,  n’a  que  la  moitié  de  Tépaifleur  de  celui  qui  lou- 
che la  préceinte  . On  leur  laifle  1001e  la  longoeur  fie 
la  largeur  que  les  pièces  peuvent  porter  . A l’égard  de 
leur  épailTcur,  elle  fe  réglé  for  la  grandeur  du  vailfcau . 

( Z) 
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G A B R 1 EL  l T E S , f.  ro.  pl.  C 111(1.  teeUf.  ) fc- 

âe  parciculicrc  d'aiubaptiiks,  qui  s’éleva  dans  la  Pomé- 
ranie en  1730.  Elle  porte  le  nom  de  Gabriel  Scherling 
fon  auteur,  qui,  conjointement  avec  Jacques  Hutten, 
avoir  apporté  cette  duâriue  dans  cette  contrée,  parce 
qu’ils  n’étoient  plus  tolérés  ailleurs:  mais  ce  fanatique 
en  fut  encore  chaffé,  & mourut  en  Pologne.  //»//.  des 
Anabaptijies . y oyez  le  dtâtsan.  de  Mtréri  Charn- 
iers . ( G ) 

G ABU  RONS,  CL  AMPS,  JUMELLES, 

( Utérine . ) l'oyez  Jumelles. 

G AC  HE,  f.  f.  ( Mariée  ) c’cfl  un  vieux  mot  qui 
veut  dire  aviroe  00  rame . Voyez  Rame.  ( Z ) 

• Gâche,  ( Serrurerie  ) pièce  de  fer  qui  fert  en 
général  à fixer  une  choie  contre  une  autre  ; telles  font 
celles  qui  contiennent  les  tuyaux  de  defeeote,  les  boî- 
tes de  lanternes,  & autres  corps  qu’on  veut  applique; 
à des  murs  : mais  011  appelle  particulièrement  gaebe  le 
morceau  de  fer  fous  lequel  paire  le  pêne  de  la  fer- 
rure, & qui  tient  la  porte  fermée.  Les  gaebe  1 des  tu- 
yaux de  defeente  font  en  fer  plat,  & de  la  force  rc- 
qoife  par  l’ufage.  On  fait  les  gaebe  s pour  le  plâtre  ou 
pour  le  bois;  le  plâtre,  torique  le  corps  i rixer  ell  adof- 
fé  d'un  mur  de  pierre  ou  de  moellon  ; le  bois,  lorf- 
qu’il  efl  adoffé  d’une  piece  de  bois . La  gaebe  en  plâ- 
tre ell  une  piccc  de  fer  plat  contournée  la  vant  la  for- 
me de  la  pièce  qu’eJle  doit  embralfer,  & dont  tes  ex- 
trémités des  branches  qoi  doivent  cniref  dans  le  mur  , 
& qu'on  appelle  le  fcellement , font  refendues,  afin  qu’ 
elles  ne  puilfcnt  aifément  en  fortir.  La  gaebe  en  bois  a 
l'extrémité  de  fes  branches  en  pointe,  comme  un  clou . 
La  gaebe  â pâte  les  a recoudées  ét  cil  queue  d’aronde, 
percée  de  planeurs  trous  pour  être  attachée  avec  des 
clous.  La  gaebe  encloil'onoée  cil  de  lervice  aux  por- 
tes qui  fc  (ment  fur  des  chambrâmes;  aux  grilles  de 
fer  ; aui  gâchettes  des  grandes  portes  qui  font  au  nud 
des  murs,  lorfqu'il  n'y  a point  de  chambranle  . Elle 
cil  de  1er  battu,  comme  le  palâtre  & la  clnifon  de  la 
ferrure,  montée  avec  des  étoquisux  de  même  largeur 
que  la  ferrure,  d’une  longueur  à recevoir  les  pênes  de 
toute  leur  chiffe-,  tt  d'uue  hauteur  qui  varie,  & dont 
on  déligne  les  inégalités  par  ces  expreffioos,  hauteur  , 
hauteur  £ÿ  demie,  deux  bouteurs.  Ces gaebes  font  fai- 
tes dans  le  goût  de  la  ferrure.  Les  gaebes  recouvertes 
le  placent  aux  putes  qui  font  ferrées  entre  det  poteaux 
de  bois;  on  le»  attache  dans  la  feuillure  de  la  porte; 
elles  font  repliées  en  rond  de  la  hauteur  de  la  ferrure; 
elles  ont  la  queue  à pâte,  & fout  fixées  fur  la  face  des 
poteaux  . 

G A C H B , eu  terme  de  Pâti/fier  , c’ell  une  machine 
de  bois  à long  manche  ou  queue,  garnie  par  un  bout 
d'un  bec  rond  & plat.  On  s'en  fert  pour  battre  la  pâ- 
te de  toutes  fortes  d’ouvrages  de  pâtincrie. 

GACHER,  v.  aâ.  & neut.  est  terme  de  Maçon- 
nerie, c’ell  détremper  dans  une  auge  le  plâtre  avec  de 
l’eau,  pour  être  employé  fur  le  champ. 

Les  ouvriers  diÛiuguent  la  manière  de  gàtber  ferré 
& lâche. 

Gâcher  ferré,  c’cll  mettre  do  plâtre  durs  l’eau,  juf- 
qu’i  ce  que  toute  l’eau  fuit  bue  ; ce  plâtre  prend  plus 
vite  . Gâcher  lâche,  c’efl  mettre  peu  de  plâtre  dans 
l’eau  , en  for  te  qu’il  toit  totalement  noyé  : ce  plâtre  ell 
plus  loog  â prendre,  & fert  à couler  des  pierres , ou  à 
jet  ter  le  plâtre  au  balai  pour  faire  un  enduit.  (P) 

• GACHETTE,  f.  f.  terme  i'Arçutbuftcr , c’ell 
un  morceau  de  fer  coudé  , dont  une  des  branches  ell 
ronde  & fe  pofe  fur  la  détente;  l’autre  ed  plate  & tail- 
lée par  le  bout  comme  une  mâchoire  en  demicercle 
courbé . La  partie  qui  avance  le  plus  fert  pour  la  ten- 
te: la  détente  & le  repos  du  chien  s'arrêtent  dans  les 
crans  de  la  noix  pour  la  tente  & le  repos , & en  fort 
pour  la  détente.  Cette  partie  ell  percée  d’un  trou  uni 
où  fe  place  une  vis  qai  tient  au  corps  de  p'atine  , de 
façon  que  cette  pièce  peut  fc  mouvoir  & tourner  fur 

C’eh  de  la  gac’kette  que  dépend  tout  le  mouvement 
de  la  platine:  c’cll  elle  qui  fait  partir  le  chien  quand  il 
eft  tendu . , 

Pour  tendre  le  chien,  on  le  tire  a foi.  Ce  mouve- 
ment force  la  noix  fur  laquelle  il  ed  arrêté  à tourner 
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& s’arrêter  par  le  dernier  cran  dans  la  mâchoire  de  la 
gâchette ; ce  qui  fait  lever  l'extrémité  coudée  du  grand 
rcllorr,  autant  qu'il  le  peut  être,  & le  fait  réagir  con- 
sidérablement . 

Pour  faire  partir  le  chien,  l’on  preffe  hgaebette  con- 
tre fon  rcflbrt,en  la  pouffant  en  en-haut  par  le  moyeu 
de  la  détente:  alors  la  mâchoire  de  la  gâchette  s’échap- 
pe du  cran  de  la  noix  , qui  n’étant  plus  arrêtée  par 
rien,  cède  à l'effort  que  le  grand  reffort  fait  pour  fe 
redituer  dans  fon  état  naturel.  Le  chien  fuit  aulii  le 
même  mouvement  que  la  noif , & va  frapper  de  la  pier- 
re qu'il  lient  dans  (es  mâchoires  contre  la  batterie  qui 
fc  lève  par  la  force  du  coup  qu'elle  reçoit  . Ce  coup  lait 
fortir  des  étincelles  de  la  pierre  qui  enflamme  la  pou- 
dre du  badiner  qui  fc  trouve  découverte  par  !a  levée 
de  la  batterie:  cette  poudre  enflammée  qui  communique 
par  la  lumjcrc  i celle  qai  cd  renfermée  dans  le  canon, 
y met  aufB  le  feu  . Alors  cette  poudte  qui  cherche  une 
iflue  pour  fortir,  & qui  n’en  trouve  pas  d'autre  que  par 
le  bout  du  canon,  part  avec  précipitation  fit  grand  bruit, 

& poulie  la  balle  ou  le  plomb  fort  au  loin  . Payez  f ar- 
ticle Fusil. 

Gâchette,  piece  du  métier  â bas . Voyez  l'ar- 
ticle Bas  au  me'tier. 

• Gâchette,  ( Serrurerie  ) on  donne  ce  nom 
i la  partie  du  reffort  à gâchette  qui  ed  fous  le  pêne 
& qui  en  fait  l’arrêt. 

GACHIERES,  voyez  Gaschieres. 

G AD  ARA,  ( Giog.  auc.)  ancienne  ville  de  la 
Faledine  dans  la  Ferfc  ; elle  ell  attribuée  i la  Cælé- 
Syrie  par  Etienne  le  géographe,  qui  dit  qu’elle  a été 
appcllée  depuis  Séleucie  & Antioche  : fes  bains  étoïent 
célébrés  ; & luisant  Eunapius  , ils  tenoient  le  premier 
rang  après  ceux  de  Bayes . C’ell  à un  citoyen  dr  Ga- 
dara,  à Méléagrc,  pnctc  grec,  fit  qui  fleurilïoit  fous  le 
regne  de  Sélcucus  VI.  qu'on  do:t  le  beau  recueil  des 
épigrammes  greques , que  nous  appelions  V anthologie . 
<D.  7 ) (0 

G A DES,  ( Grog,  ane.)  Les  Godet  étaient  deux 
petites  îles  de  l’Océan  fur  la  cAte  d’Eljsagne,  près  du 
détroit  de  Gibraltar  & de  l’embouchure  du  fleuve  Gua- 
dalquivir  ou  Bâtis  : elles  n'étoient  éloignées  l'une  de 
l’autre  que  de  lix  vingt  pas:  la  plus  petite  avoir  des 
pâturages  li  gras,  que  Strabon  de  que  l'on  ne  pouvoir 
faire  de  fromage  du  lait  des  animaux  qu'on  y nourrif- 
foit,  1- moins  qu’on  n’y  mêlât  de  l'eau  pour  le  détrem- 
per.- maintenant  ces  deux  îles  n’en  font  plus  qu’une, 
<^ui  ell  Cadix  ; mais  quand  il  s'agit  de  l’antiquité  , il 
faut  toAtours  conter  ver  le  mot  de  Godes  : car  ce  deux 
îles  étaient  habitées  par  une  colonie  de  Phéniciens,  qui 
y avoient  un  temple  irès-célebre  coofacré  à Hercule  : 
ils  l’avaient  nommé  Gadir , c’efl-i-dire  fortcrcjfe , lien 
muni,  de  goder,  en  latin  feptum,  enceinte  de  murail- 
les. (D.y.) 

G ADR  lL  LE,  f.  m.  oifean  . Voyez  Gorce- 
Rouge. 

G A F F E , f.  f.  ( Marina  ) c’ctl  une  grande  perche 
de  d:x  â douze  piés  de  long,  à l'extrémité  de  laquelle 
il  y a un  croc  de  fer  qui  a deux  branches , l'une  droi- 
te & l'autre  courbe;  on  fc  fert  dans  la  chaloupe  poar 
s'éloigner  de  terre  ou  du  vaîlTeaa:  c’cfl  le  même  in- 
finiment que  les  bateliers  appellent  un  croc.  (Z) 

GAFFER,  v.  aél.  ( Marine  ) c’ell  s’accrocher 
avec  une  galle.  (Z) 

G A G À T E S , voyez  J A V E T . 

GAGE,  pignus,  f.  m.  ( JuriJprud.)  efl  un  effet  que 
l’obligé  donne  pour  sûreté  de  l’exécution  de  fon  enga- 
gement ■ 

Quelquefois  le  terme  gage  ed  pris  pour  un  contrat 
par  lequel  l’obligé  remet  entre  les  mains  du  créancier 
quelque  effet  mobilier  , pour  afsùrance  de  la  dette  ou 
autre  convention;  fo:t  à l’effet  de  le  retentir  jufqu’ao 
payement,  ou  pour  le  faire  veodre  par  autorité  de  ju- 
(tice,  i défaut  de  payement  ou  exécution  de  la  con- 
vention . 

Quelquefois  aufli  le  terme  gage  efl  pris  pour  la  cho- 
fe  même  qui  efl  a'ttfi  engagée  au  créancier. 

Enfin  ce  même  terme  gage  lignifie  aulii  toute  obli- 
gation d’une  chofe  foit  mobiliaire  ou  immobiliaire  ; ét 
1 dans  ce  cas,  on  confond  fouvent  le  gage  avec  l'hypo- 

tha- 


(1)  La  Ville  de  Gadera  de  la  rakftine  n'étoit  pu  placée  dan»  U 
ferle  mais  dan»  U teri* . c'eft-i-ilire  dans  la  fécondé  Paieftme  doot 
elle  étoil  la  capitale.  Maia  ponf  éviter  tont  équivoque  on  avertit 
ijiie  dette  villes  de  la  Paleftirtc  étoient  appelles  Gadcra.  La  ore. 
ancre  eft  celle  dont  noua  avons  fait  mention.  La  féconde  et  où 


placée  dan*  la  première  Falcftine  »ox  environs  de  Aioüi  . Cei  vil- 
le» f:  cuofunJe.it  tontes  deus  dans  cri  article  8c  pour  fe  mettre 
au  fait , le  ledteur  pourra  Confolter  HjImJiu  tC  Colmtt , 8c  t*  M*r- 
ri.tr rr  qui  en  parlent  dilFafalICM . 
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thequc;  comme  quand  ou  dit  que  les  meuble*  font  le 
gage  du  propriétaire  pour  fci  loyers , ou  qu'une  mai  fon 
ïauie  réellement  devient  le  gage  de  la  juftice,  qu'elle 
eft  le  gage  des  créanciers  hypothécaires,  Uft. 

Mai*  le  gage  proprement  dit , & le  contrat  de  gage 
qu’oit  appelle  aurfi  mantifemetst  , t’entend  d’une  choie 
mobiliaire  dont  la  pofïefliou  réelle  fit  aâuelle  eft  iranf- 
férée  au  créancier,  poor  afsfliancc  de  la  dette  ou  au- 
tre obligation;  au  lieu  que  l’hvpoiheque  s'entend  des 
immeubles  que  le  déoiteur  affcâe  fit  qu'il  engage  au 
payement  de  la  dette,  fans  fc  dépouiller  de  la  poltcfliou 
de  ces  immeubles . 

Chez  les  Romains  , on  diflingooit  quatre  fortes  de 
gages  ; favoir  le  prétorien  , le  conventionnel  , le  légal 
& le  judiciaire:  parmi  noos  on  ne  connoit  point  lej/»- 
ge  prétorien . La  définition  de  ces  différentes  fortes  de 
gages  fera  expliquée  dans  les  fubdivilions  de  cet  article 

Oïl  peut  donner  en  gage  tootes  les  choies  mobiliai 
tes  qui  entrent  dans  le  commerce. 

11  y a certains  gages  qui  ne  font  par  eux-mêmes  d’au- 
cône  valeur,  lefquels  ne  laiiretit  pas  néanmoins  d'étre 
conlîdérés  comme  une  sûreté  pour  le  créancier.  On  en 
peut  donner  pour  exemple  Jean  de  Caftro,  général  por- 
tugais dans  les  Indes,  lequel  ayant  befoin  d'argeur,  fe 
coupa  une  de  fes  mouftachcs,  & envoya  demander  aux 
habitant  de  Uoa  vingt  mille  piftoles  fur  ce  gage-,  elles 
lui  furent  auffi-tôt  prêtées,  & dans  la  fuite  il  retira  fa 
xr.o-jftachc  avec  honneur. 

Les  pierreries  de  la  couronne,  quoique  réputées  im- 
meubles & inaliénables,  ont  été  quelquefois  miles  eu 
gage  dans  les  befoins  prelfans  de  l'état.  Charles  VI.  en 
'1  + 17,  engagea  un  fleuron  de  la  grande  couronne  à on 
chmoine  de  la  grande  églife  de  Paris  ( Notre-Dame), 
pour  la  fomme  de  4600  liv.  tournois,  fit  le  retira  en  la 
même  année,  en  baillant  un  chappe  de  velours  cramoili 
femé  de  perles. 

Les  reliques  mêmes  ont  suffi  été  quelquefois  mifes 
en  &*&*•  pséfeniement  les  chnfes  farrées  telles  que  les 
calices,  ornemeus  fit  livres  d’églife,  appartenans  à l’é- 
glife,  ne  peuvent  être  mis  en  gage,  tinon  en  cas  d’ur- 
gente néceflité. 

Les  perfonnes  que  l'on  donne  en  otage,  font  suffi, 
à proprement  parler,  dts^n  pour  l’afxuraacc  de  quel- 
que promette. 

Un  créancier  peut  recevoir  poor  gage  ou  nantiffe- 
xnent,  des  titres  de  propriété  ou  de  créance,  des  titres 
<Je  famille,  Çÿr.  il  n'eff  pas  obligé  de  les  rendre,  qu* 
on  ne  lui  donne  fatisfaclion  ; fit  fi  les  débiteurs  des  fouî- 
mes portées  dans  ces  titres  deviennent  infolvables  , il 
n'en  eft  pas  garant. 

Avant  que  les  Juifs  eulfent  été  chaffés  de  France, 
Ils  y prêtoient  beaucoup  fur  gag.es:  fur  quoi  il  fut  fait 
divers  règlement  : Philippe- Augollc,  au  mois  de  Février 
121 8,  leur  défendit  de  recevoir  en  gages  des  or  ne  mens 
d'églife  ni  des  vêtement  cnfauglantét  ou  mouillés,  dans 
la  crainte  que  cela  ne  fer  vit  à cacher  le  crime  de  celui 

3ui  auroit  aOafliné  ou  noyé  quelqu'un;  il  leur  défen- 
it  aufli  de  prendre  en  gage  des  fers  de  charrue,  des 
bêtes  de  labour,  ou  du  blé  non  battu,  fans  doute  afiu 
qu'ils  fultent  tenus  de  rendre  la  même  inclure  de  blé  : 
il  leur  défendit  encore,  par  une  autre  ordonnance,  de 
prendre  en  gage  des  vafes  facrés  ou  des  terres  de>  é- 
glifcs,  foit  dans  le  domaine  du  roi  ou  du  comte  de 
Troyes,  ou  des  autres  barons,  fans  leur  perm.ffion  . 
L’ordonnance  de  1118  fut  renoovellée  par  Louis  Hutin 
le  28  Juillet  1317.  Le  roi  Jean  en  1360,  comprit  dans 
la  défeufe  les  reliques,  les  calices,  les  livres  d’églife*, 
les  fers  de  moulin.  S.  Louis  leur  défendit  de  prendre 
des  gages  qu’en  préfeuce  des  témoins;  & Philippe  V. 
dît  le  Long  ordonna  en  1317,  qu’ils  pourroient  fc  dé- 
faire des  chofcs  qu'ils  «voient  prifes  en  gage,  au  bout 
«Je  l’an,  fi  elles  n'étoieut  pas  de  garde;  & fi  elles  é- 
(oïent  de  garde,  au  bout  de  deux  ans. 

Lorfque  pluficurs  chofes  ont  été  données  en  gage , 
on  ne  peut  pas  en  retirer  une  fans  acquitter  toute  l’o- 
bligation, qoand  même  on  payeroit  quelque  fomme  i 
proportion  du  gage  que  l’on  voudrait  retirer. 

Le  créancier  nanti  de  gages  eft  préféré  i tous  autres 
for  le  prix  des  gages  qu’il  a en  fa  poOèffioo,  quand  mê- 
me ce  ferait  ou  créancier  hypothécaire;  il  ne  perd  pas 
P°Çrt  Çe|a  fon  privilège  fur  le  gage  dont  il  eft  nanti . 

L’aâion  qui  naît  du  gage  eft  direâe  ou  contraire 
fuivant  le  droit  romain,  c’eft-J-dire  que  le  gage  produit 
une  double  aâion;  (avoir,  celle  qu’on  appelle  dirtSt , 
laquelle  a lieu  au  profit  «je  celui  qui  a donné  la  gage, 
a I effet  de  le  répéter  en  fatisfaifant  par  lui  aux  con- 
ventions: çette  aâion  fert  suffi  à obliger  le  poûcffcar 
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du  gage  1 faire  ralfon  des  dégradations  qu’il  peut  avoir 
com mifes  fur  le  gage  . 

L*aâ:on  contraue  eft  celle  par  laquelle  le  créancier 
qui  a reçû  le  gage,  demande  qu’on  lui  falfe  taifon  des 
impentes  uu’il  a été  obligé  de  faire  pour  la  confervatiou 
du  gage-,  il  peut  aulTî  en  vertu  de  cette  aâion,  fc  pour- 
voir eo  dommages  & intérêts,  pour  raifon  des  fraudes 
que  l'on  a pû  commettre  par  rapport  gage , comme 
fi  on  lui  a remis  des  pierreries  fauffes  pour  des  fines, 
ou  bien  s'il  a été  dépolfédé  du  gage  par  le  véritable 
propriétaire  qui  l’a  réclamé. 

Une  des  principales  réglés  que  l'on  fu:t  en  matière 
de  gages , eft  que  ce  contrat  demande  beaucoup  de  bon- 
ne foi. 

Il  n’cft  pas  permis  de  prêter  à intérêt  fur  gage. 

L'ordonnance  du  Commerce,  fit.  vj.  art.  ».  porte 
qu’aucon  prêt  ne  fera  fait  fous  gage,  qu'il  n'y  en  a't 
un  aâe  pardevaot  notaire,  dont  lcra  retenu  minute,  qui 
contiendra  la  fomme  prêtée  & les  gages  qui  auront  été 
délivrés,  à peine  de  reftitution  des  gages,  i laquelle  le 
prêteur  fera  contraint  par  corps,  fans  qu’il  puifTe  pré- 
tendre de  privilège  fur  les  gages,  fauf  i exercer  fes  au- 
tres aâions. 

L’article  fuivant  veut  que  les  gages  qoi  ne  pourront 
êire  exprimés  dans  l’obligation , le  loient  dans  une  fa- 
cture ou  inventaire,  dont  il  fera  l’ait  mention  dans  l'o- 
bligation, fit  que  la  faâure  ou  inventaire  contienne  la 
quantité,  qualité,  poids,  & mefure  des  marchandées  ou 
autres  effets  donnés  en  gage,  fous  les  peines  portées  par 
l’article  précédent. 

Ces  dépositions  de  l’ordonnsncc  ne  s'obfervent  pas 
feulement  eotre  marchands,  mais  entre  toutes  fortes  de 
perfonne* . 

Un  fils  de  famille  peut  donner  en  gage  un  effet  mo- 
bilier procédant  de  fon  pécule,  pourvû  que  ce  ne  luit 
pis  pour  l'obligation  d'autrui . 

Le  tuteur  peut  auffi , pour  les  «(fifres  do  mineur , 
mettre  en  gage  la  choie  du  m neur , mais  non  pas  pour 
fes  affaires. 

Il  en  eft  de  même  du  mandataire  ou  fondé  de  pro- 
curation à l’égard  de  fon  commettant. 

Les  lois  permettent  néanmoins  au  créancier  qui  a re- 
çû tin  effet  en  gage,  de  le  donner  lui-même  auffi  eu 
gage  1 fon  créancier;  mais  elles  veulent  que  ce  dernier 
n’v  folt  maintenu  qu’autant  que  I e gage  du  premier  lùb- 
liftera;  & cela  paraît  peu  conforme  a nos  merors,  fui- 
vant Icfquelles  on  ne  peut  en  général  engager  la  chofe 
d'autrui , J-moins  que  ce  ne  (oit  do  confentement  ex- 
près ou  tacite  du  ptopriétaire.  Celui  qui  confent  de  don- 
ner fa  chofe  en  gage  à quelqu’un,  ne  èonfent  pas  pour 
cela  que  celui-ci  la  donne  en  gage  i un  autre;  il  peut 
y avoir  du  rifqoe  pour  le  propriétaire,  que  le  créancier 
fc  delhilïfle  du  gage. 

Les  fruits  du  gage  font  cenfés  faire  partie  du  gage . 

Le  créancier  uanti  de  gage  n’cft  point  teno  de  le  ren- 
dre, qu’il  ne  foit  entièrement  payé  de  fon  principal  & 
des  intérêts  légitimement  dûs,  fit  même  de  ce  qoi  lui 
eft  dû  d’ailleurs  fans  gage. 

S’il  a recû  eo  rage  pluficurs  effets,  il  ne  pcot  être 
contra'nt  d'en  relâcher  un  en  lui  payant  une  partie  de 
la  dette.  Il  peut  exiger  (on  payement  en  entier. 

II  n’efl  pas  permis  en  France  au  créancier  de  s’appro- 
prier le  gage  faute  de  payement;  mais  il  peut  après  l’ex- 
piration do  délai  convenu,  faire  vendre  le  gage,  foit  en 
vertu  d'ordonnance  de  juftice,  ou  même  en  vetio  de 
la  convention  , fi  cela  a été  cipreflémetit  convenu, 
pourvû  néanmoins  que  la  vente  foit  toûjours  faite  par 
un  haiffier,  en  la  maniéré  ordinaire. 

Lorfque  le  gare  eft  vendu,  fit  qu'il  fc  trouve  des 
faifies  fit  oppolmons  de  la  part  de  diflérens  créanciers, 
celai  qui  eft  nanti  do  gage  a un  privilège  fpécial,  tel- 
lement que  fur  cet  effet  il  eft  payé  par  préférence  1 
ions  autres  créanciers. 

Si  le  prix  do  gage  exeede  la  dette,  le  furplus  doit 
être  rendu  au  débiteur;  (i  au  contraire  le  gage  ne  fuffit 
pas  pour  acquitter  toute  la  dette,  le  créancier  a la  fa- 
culté de  demander  le  furplus  for  les  autres  biens  du  dé- 
biteur . 

Les  dépenfes  faites  par  le  créancier  poor  conferver 
le  gage,  foit  do  confeutemrnt  exprès  ou  tacite  do  dé- 
biteur, 00  même  fans  fon  confentement  , fuppofé  qu’ 
elles  foirent  néceftaires , peuvent  être  par  loi  répétées 
fur  le  gage,  fit  avec  le  même  privilège  qu’il  a pour  le 
principal . 

Le  débiteur  ou  autre  qoi  fouftrait  le  gage,  commet 
un  larcin  dont  il  peut  être  accofé  par  le  créancier . 

Lorfque  le  créancier  a été  trompé  fur  la  fubftancc 

ou 
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oa  qualité  do  Mf»,  il  en  peut  demander  un  autre,  on 
exiger  des  lori  tou  payement,  qoand  meme  le  débiteur 
l'eroit  folvable. 

Le  créancier  ne  peut  jamai*  preferire  le  gage  quelque 
tenu  qu’il  l’ait  pofledé. 

y ayez  au  digefte  les  titres  de  pignoratitiâ  aüionc , 
de  piçnoribus  v tl  hypotbecis , & au  code  fi  aliéna  res 
pignon  data  fit,  qn<e  res  piguori  obligari  po fiant , qui 
pot  tores  in  pignore , A c.  (A) 

Gag  r de  bataille,  étoit  un  gage  tel  qu'un 
gant  ou  gantelet,  un  chaperon,  ou  autre  cnofe  fembla- 
blc,  que  l'accufateor,  le  demandeur  ou  l’aflaillant  jet- 
loit  i terre,  A que  l’acculé  ou  défendeur,  ou  autre 
auquel  étoit  fait  le  défi,  relevoit  pour  accepter  ce  défi, 
c'cll-i-dire  le  duel . 

L’ufage  de  ces  fortes  de  gages  étoit  fréquent  daus  le 
tems  que  l’épreuve  du  duel  étoit  aotoriféc  pour  vuider 
les  queftion*  tant  civiles  que  criminelles . 

Lorfqu'une  fois  le  gage  de  bataille  étoit  donné,  on 
ne  pouvoir  plus  s'accommoder  fans  payer  de  part  A d’au- 
tre une  amende  au  feigneor. 

Quelquefois  par  le  terme  à* gage  Je  bataille,  on  en- 
tendoit  le  duel  même  dont  le  gage  étoit  le  lignai  ; c’eft 
en  ce  fens  que  l’on  dit  que  S.  Louis  défendit  en  1260 
les  gages  de  bataille  ; on  cootinua  cependant  d'en  don- 
ner tant  que  les  duels  forent  permis,  l'oyez  Duel. 
Voyex  U fiylt  du  parlement  dans  Dumoulin,  et.  xvj. 
{Ai 

Gage,  (contre-)  efl  un  droit  que  quelques 
feigneurs  ont  prétendu,  pour  pouvoir  de  leur  autorité 
faite  des  pril'es  quand  on  leur  avoit  fait  tort;  il  inter- 
vint à ce  fojet  deux  arrêts  au  parlement  en  1281  A 
1283,  contre  les  comtes  de  Champagne  A d'Auacrre. 
y oyez  le  glotf.  de  M.  de  Lauricre,  au  mot  contre-ga- 
le. (A) 

Gage  conventionnel,  eft  celui  qui  eft  con- 
traâé  volontairement  par  les  parties,  comme  quand  un 
hr  mme  prête  cent  éco» . A que  le  débiteur  loi  remet 
entre  les  mains  des  pierreries,  de  la  va'ffclle  d'argent, 
une  tap;fferie,  ou  autres  meubles  pour  sûreté  de  la  Tom- 
me prêtée,  (tl) 

Gace  expre's,  appellé  en  droit  pignns  txpref • 
fnm , c’eft  l'obligation  expreffe  d'on  bien  pour  sûreté 
de  quelque  dette  - il  eft  oppofé  au  gage  tacite;  il  peut 
être  général  ou  Spécial.  l'oyez  la  loi  3.  an  code,  liv. 
y U.  tit.  viij.  & ti-aprèt  G A G E TACITE.  (A) 

Gac*  c e'n  b'*  a l,  c’eft  l’obligation  de  tous  les  biens 
du  débiteur,  l'oyez  H y pot  h a que  generale. 

Gage  judiciaire  ««judiciel,  pignnt  jn- 
dictait , c’eft  lorfquc  les  bicos  d'on  homme  fuut  laids 
par  autorité  de  juftice  ; ils  deviennent  par-li  obligés  à 
la  dette. 

Chez  les  Romains  le  gage  indiciel  étoit  i-peu-près  la 
même  chofe  Que  le  gage  pr/tenen  ; en  effet  Jullinicn 
les  confond  ! un  avec  l'autre  dans  la  loi  dermere,  au 
code  de  pratorio  pignore:  pignns,  dit-il,  qnod  à jmdi- 
tibrns  datur  qnod  Ç*r  prxtorinm  nnncnpatnr  ; il  y a ce- 
pendant plufieur*  difiércnces  entre  le  gage  jtidic iel  A le 
gage  prétorien. 

Le  gage  jndieiel  proprement  dit , étoit  celui  que  l’e- 
xécuteur ou  appariteur  prenoit  par  autorité  de  juflice 
pour  mettre  la  fcntcnce  ï exécution . Loyfeau  le  défi- 
nit qnod  in  tanfam  jndieati  est  bonis  coudemnati  extra 
trdinem  eapit  exeemtor  jujfn  (s*  autboritate  magiftra- 
lus  ; fur  quoi  il  ajoute  que  c'étoit  le  magillrat  qui  avoir 
d nné  le  juge,  A non  pas  le  juge  qui  avoit  rendu  la 
lentence . 

On  ciécutoii  une  fentence  en  trois  maniérés  ; ou  par 
emprifonnemeat,  tranjdftit  jnftit  ditbns  , fuivam  la  loi 
des  12  tables,  A c'étoit  la  feule  exécution  connue  dans 
l'ancien  droit  ; ou  quand  le  débiteur  étoit  abfcnt  A qu* 
on  ne  pouvoir  le  prendre,  on  fe  mettoit  en  poffefiion 
de  fes  biens  ex  edi3o  pratoris , enfuitc  on  les  faifoit  ven- 
dre, ce  qui  notait  d'infamie  le  débiteur.  Depuis  pour 
fauver  au  débiteur  la  rigueur  de  la  prifon  ou  de  l’infa- 
mie, on  inventa  une  forme  extraordinaire,  qui  fut  de 
demander  au  magiftrat  on  exécuteur  ou  appariteur  pour 
mettre  la  fenteoce  i exécution;  lequel  exigebat,  tapie- 
bat,  difirabebat  & addicebat  boxa  coudemnati  ftcuu- 
dum  ordinem  conflitmtionii  de  pii , c’cft-à-dirc  qu’il  ftù- 
l'oic  commandement  de  payer,  A pour  le  refus  failîfToit, 
puis  vendoit  A adjugeoit  d’abord  les  meubles,  erfuite 
les  immeubles,  A en  dernier  lieu  les  droits  A avions. 
Cette  façon  d’exécoter  les  lientences  fut  appellée  gage 
jn  dit  iel. 

Pour  connoître  plus  amplement  la  différence  qu’il  y 
avoit  entre  le  gage  indiciel  A le  gage  prétorien , on  peur 
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voir  ce  qui  eft  dit  ci-après  1 Vanicle  Gage  rnr- 
tokikn,  A ce  qu’en  dit  Loyfeau,  tr.  du  dêguernf- 
fent.  liv.  111.  eb.j.  11.  (A)  ‘ 

Gage  de  la  Justice,  c’eft  la  choie  qui  ré- 
pond envers  la  indice  de  l’exécution  de  quelque  obli- 
gation, A que  l’on  a mis  pour  cet  effet  fous  la  main 
de  la  juftice;  tels  font  tous  le*  biens  meubles  A immeu- 
bles failis  par  autorité  de  juftice.  (A) 

Gage  legal,  cft  la  même  chofe  que  hypotheque 
ligule,  fi  ce  n’eft  que  parmi  nous  ce  gage  ou  afsûran- 
ce  peut  avoir  lieu  fur  des  meubles  qui  n’ont  point  de 
fuite  par  hypotheque. 

Gage  mort,  dans  la  coflfome  de  Bretagne , cft 
celui  que  l’on  donne  pour  avoir  de'livrance  des  bclliaux 
qui  ont  été  pris  en  délit  ; cet  ufage  a été  introduit  par 
la  nouvelle  cofltume  au  lieu  du  gage  plegc  que  l’on  é- 
toit  obligé  de  donner,  yoyez  Us  art.  397.  403.  4c 6. 
418.  (ÿ  419  ( A ) 

Gage , ( mort-  ) appeilé  dans  la  baffe  latinité  mortuum 
vadinm,  a plulicurs  lignifications  différentes. 

Gage,  (mort-)  dans  la  coûtume  de  Lille,  eft  lorf- 
qu’un  pere  pour  avantager  un  de  Tes  enfans,  ordonne 
qu’il  joiiira  d’un  héritage  jufqu’à  ce  que  l’autre  l’ait  ra- 
cheté de  la  fomme  réglée  par  le  pere.  Voyez  Lille, 
tit.j.  art.  tld  tefiam.  art.  J.  & des  dvnat. 

art.  7.  (A) 

Gage  (mort-)  dans  la  même  coutume  de  Lille,  eft 
aofii  lorfquc  celui  qui  lient  an  bien  en  gage,  a droit 
d’en  joiiir  ^ufqu’â  ce  que  le  propriétaire  le  rachette  de 
la  fomme  pour  laquelle  il  a été  hypothéqué , A que  le 
créancier  détenteur  en  a les  iflucs,  c’eft-i-dire  qu'il  en 
gagne  irrévocablement  les  Traits  fans  en  rien  imputer  fur 
fa  créance  ; il  eft  encore  parlé  de  ce  mort-gage  dans  la 
coûtume  d’Artois  A dans  ce  le  de  Normandie. 

Le  mort-gage  revient  i l’antrichrefc  des  Romains, 
A fous  ce  point  de  vûe  on  peut  d>re  que  Jullinicn  a- 
voit  reftreint  l’effet  du  mort-gage , en  ordonnant  que  fi 
le  créancier  joüifloit  plus  de  lept  ans  du  gage,  il  tien- 
droit  compte  de  la  moitié  des  fro:ts  fur  le  fort  princi- 
pal. Voyez  co J.  de  nfnrit , /.  fi  ci  lege  l.fi  tâ  fa- 
illi eue  . 

Anciennement  le  mort-gage  avoit  lieu  dans  toute  la 
France,  mais  feulement  en  certains  cas  : lavoir,  lorfquc 
le  voilai  eogageoit  fon  fief  1 Ton  feigacor,  fuiv.  le  tbap. 
j.  extr.  de  fendit,  dans  les  mariages,  ou  lorfqu’un  pe- 
re vouloir  avantager  quelqu’un  de  fes  enfans,  ou  enfin 
lorfquc  l’on  faifoit  qoelqu’aumAnc  aux  églifes.  Voyez 
Boutillier,  liv.  1.  tit.  x xv.  p.  139. 

Ptéfentement  le  mort-gage  n’ell  ufité  que  dans  les 
coûtâmes  qui  l’admettent  expreffément . 

Celle  d’Artois  déclare,  art.  39.  qu’on  n’y  ufc  point 
de  mort-gage,  c’eft-i-dire  qu’il  n’y  eft  pas  permis. 

Cette  prohibition  cft  conforme  au  droit  canon  ; extra 
de  ufuns , y.  19.  lequel  néanmoins  permet  une  conven- 
tion femblable  à celui  qui  pour  fûreté  de  la  dot  de  fa 
frmme  a reçu  on  immeuble  en  gage,  afin  qu’il  puifle 
fupporter  les  charges  du  mariage. 

Lorfqu’un  laïc  poffede  un  fief  dépendant  de  l’églife, 
A qn’il  le  donne  i litre  de  mort-gage  i cette  églife 
qui  loi  prête  de  l'argent,  elle  n’eft  pas  obligée  d'imputer 
au  fort  principal  les  fruits  de  ce  fief  , tb.  j.  & viij. 
extr.  de  nfarit. 

Grégoire  IX.  par  une  bulle  de  l'an  1127  accordai 
l'abaye  de  S.  Berlin  daos  Saint-Omer  en  Artois,  le  droit 
de  gagner  les  fruits  des  héritages  qui  loi  font  donnés  i 
titre  « mort  gage . 

Le  mort-gage  eft  toléré  } Arras  , pour  y éluder  la 
coûtume  locale  de  cette  ville,  qui  défend  de  créer  des 
rentes  fur  les  maifons.  Four  y pratiquer  le  mort-gage  t 
le  propriétaire  d'une  maifon  la  vend  à faculté  de  rachat, 
puis  il  la  reprend  i loyer  moyennant  une  fomme  par 
an,  qui  cft  égale  i l'intérêt  de  l’argent  qu'il  a prêté. 

On  peut  encore  confidérer  comme  une  elpcce  de  mort- 
gage  le  droit  accordé  i la  ville  d'Arras  par  une  charte 
du  mois  de  Juillet  1481  , déplacer  l’argent  des  mineurs 
i intérêt:  les  mineurs  ayant  luivant  cette  charte  le  droit 
de  retirer  le  fond  i leur  majorité,  fans  imputer  fur  le 
principal  les  intérêts  qu’ils  ont  touchés  annuellement. 

Le  pays  de  Laltceoe  reflortiflant  gu  confeil  provincial 
d'Artois  , eft  en  poffeffion  immémoriale  accompagnée 
de  titres  , d'ufer  du  mort-gage  en  toutes  fortes  de  cas 
A entre  tontes  fortes  de  pcrlonnct,  même  de  ne  payer 
que  quatre  deniers  d'iffue  A quatre  deniers  d’entrée  pour 
chaque  contrat  de  mort-gage , pourvû  qoe  le  mort-gage 
ne  dure  pas  plus  de  30  ans;  s'il  dutnir  plus  long-tons, 
il  en  feroit  dû  des  drotis  de  vente . 

Il  y a suffi  plulicurs  lieux  hors  de  l'Artois  où  le  mort • 
ga- 
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rage  cft  ofitd  en  toutes  fortes  de  cas,  tels  que  le  pays 
de  Vus  fit  Dendermondc. 

Le  mort-gage  cil  pareillement  ufité  CD  Anjou  , au 
Maine,  & en  Touraine.  , 

H y a d’autres  endroits  où  le  contrat  pignoratif  n a 
lieu  qu’en  quelques  cas. 

Les  réglés  que  l’on  fuit  en  matière  de  mort-gage  dans 
les  pays  où  il  eft  ulité,  font: 

I5.  Que  le  mort-gage  n’elf  qu’un  fimple  engagement, 
& non  une  aliénation;  c’cfl  pourquoi  l’on  ne  Oit  point 
vendre  ft  engager  , ni  aligner  à titre  de  mort-gage , 
mais  bailler,  Jenner  fit  JéUifer  à titre  de  mort-gage 

1°.  La  propriété  de  la  choie  donnée  à ce  tttre  relie 
toûioors  pardevers  celui  qui  la  donne  en  gage,  ou  les 
héritiers  ft  ayans  caofe  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  retirer 
l’héritage  des  mains  de  l’engagifte  fans  lui  payer  les  caufes 
de  rengagement . 

3®.  L’cngagifte  qui  joiiit  à litre  de  mort  gage  ni  les 
ayant  caofe  ne  peuvent  prefciire  l’héritage,  quand  meme 
ils  l’auroient  polTédé  pendant  mille  ans  fit  plus. 

4®.  Il  u’ett  pas  permis  i l’engagifte  de  vendre  1 héri- 
tage par  lui  tenu  b mort-gage  pour  être  payé  de  fon 
principal  ; il  c«  obligé  de  le  garder  jofqo’i  ce  qu  il  piale 
au  débiteur  de  le  retirer;  mas  l’engagitte  peut  aliéner 
le  droit  qu’il  a de  joüir  à titre  de  mort-gage,  i la  charge 
que  l'acquéreur  fera  fujet  aux  mêmes  conditions  que 
loi . 

y®.  Le  créancier  gagne  les  fruits  do  mort-gage  fans 
être  obligé  de  les  imputer  for  l'on  principal*. 

6°.  Il  elt  tenu  de  routes  les  dépenfes  dont  les  ufu- 
fruitiers  font  chargés , (t  s'il  ell  obl'gé  de  faire  de  greffe* 
réparations,  le  propriétaire  débiteur  ell  tenu  de  les  loi 
rendre. 

On  ne  peut  pas  tlipulcr  que  le  débiteur  ne  rentrera 
dans  l’héritage  donné  i titre  de  mort-gage,  que  de  cer- 
ta'n  teins  en  certain  tems  ; le  débiteur  peut  y rentrer 
en  tout  tems  nonobllant  celte  dâUle  , en  rembourfant 
le  fort  principal,  les  labours  & femeuces,  impenfes  & 
amé.iorations. 

Les  engrgemens  du  doma:ne  de  la  couronne  fiant  une 
cfpece de  mort-gage , l’cugagifte  n’étant  po:nt  tenu  d'im- 
puter les  joü  llanccs  fur  le  pris  du  rachat,  Voyez  l'auteur 


det  notes  fur  Artait,  art.  39. 

Le  mort  gage  etl  oppofé  au  vif -gage . V oyet  ei-aprèt 
V rp-CAce.  (A) 

Cage,  (mort-)  fuivant  L:ttletou , feâ.  3a.  efl  aufli 
un  gage  qui  ell  vendu  au  créancier  quand  le  débiteur 
ne  le  rei'rc  pas  dans  le  tems  dont  il  cil  convenu,  tra- 
yez Raflai  fir  Jacob  goht.  ad  leg.  unie.  eod.  tbeod.  de 
tommijf.  refttnd.  (A) 

Gag  a ruce  en  Normandie,  efl  l'obligation  qae 
contracte  quelqu'un  pour  le  % allai  qui  n’cfl  pas  refféant 
fur  Uni  fief  de  payer  pour  lui  les  rentes  & redevance» 
dûes  pour  l’année  fuïvante,  à raifun  de  fon  fief;  il  doit 
donner  plege,  c’eft-i-due  caution,  qui  demeure  fur  le 
fief,  fit  qui  s'oblige  de  les  payer  . 

La  clameur  de  gage-pUge , fuivant  P art.  336.  de  la 
coûtant  de  Normandie  & le  llylc  du  même  pays,  efl 
une  adinn  propriétaire  & poflcfloire  tout  enfcmblc,  dont 
ulê  celui  qui  craint  qu’un  autre  ne  falfe  quelqu’entreprifc 
fur  aucune  faille  ou  droiture  i foi  appartenant  ; l'opjct 
de  cette  aâion  efl  de  prévenir  Pentreprife . Voyez  Cla- 
meur DE  GACe-PLEGE.  (A) 

Gage-plege  lignifie  aulfi  en  Normand:e  une  eouroea- 
tion  extraordinaire  que  fait  le  juge  daus  le  territoire 
d’un  fief  pour  Péleâion  d'un  prévôt  ou  fergent  pour 
faire  payer  les  rentes  fit  redevances  fcigneuriales  dûcs 
au  feigneur  par  fes  ccnfitaires,  rentier»  & redevables. 

Le  feigneur  féodal  a par  rapport  aux  rentes  & rede- 
vances dûes  i fon  fief  & feigneurie,  deux  devoirs  dif- 
férens:  l’un  de  plaids,  l’autre  de  gage-plege  ; les  plaids 
& gage-plege  fe  tiennent  par  fon  juge  bav-juAicier  ; il 
ne  peut  pas  les  tenir  lui  même;  la  convocation  doit  être 
faite  dans  l'étendue  du  fief,  & non  ailleurs;  les  plaids 
font  pour  juger  les  contcllations  au  fujet  des  rentes  & 
redevance*  leigneotiales  contre  les  redevables . Le  gage- 
plege  efl  pour  élire  on  prévôt  pour  faire  le  recouvrement 
des  rentes  & redevances  fcigneuriales,  4 y recevoir  les 
nouveaux  aveux  des  ccnfitaires  A rentiers. 

La  convocation  du  gage-plege  doit  être  faite  par  le 
fénéchal  fi  c’eft  dans  une  haute-juftice , ou  par  le  prévôt 
fi  c’cfl  dans  une  moyenne  ou  bafiTe-juAice.  Elle  fe  fait 
en  préfcncc  du  greffier,  tabellion,  notaire  ou  autre  per- 
fonne  publique,  avant  le  1 y de  juillet  an  plus  tard;  fit 
tous  les  aveox  fit  autres  aéi es  do  gage-plege  doivent  être 
lignés  tant  du  joge  que  du  greffier , ou  autre  perfonne 
publique  que  l'on  a commis  pour  en  faite  la  fooêlion . 
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Les  minutes  des  aveux  fit  déclarations  demeurent  è» 
mains  du  notaire  00  tabellion,  fit  les  minutes  des  juge- 
ment au  grefle  de  la  jufticc . , . . 

Le  gage-plege  ne  le  lient  qu’une  fois  1 année,  à jour 
marqué.  _ _ 

Tous  les  hommes  de  fiefs  fujets  ou  rafiaux  tenait* 
roturicrement  du  fief , font  obligés  de  comparoitre  au 
gage-plege  en  perfonne,  00  par  procureur  fpéeial  fa*  ad 
bot  . pour  faire  élcélion  d’un  prévôt  receveur  , fit  en 
outre  pour  rcconnoîirc  les  rentes  ft  redevances  feigneu- 
rialcs  par  eux  dûes  au  fief  & feigneurie;  iis  doivent  fpéci- 
fier  les  héritages  i caufe  defqucis  les  rentes  fit  redevances 
font  dûcs,  & fi  depuis  leurs  derniers  avenx  ou  déclara- 
tions ils  ont  acheté  ou  vendu  quelque»  héritages  tenus 
de  ladite  feigneurie,  le  nom  du  vendeur  00  de  l’acheteur, 
le  prix  porté  au  contrat , 4 le  nom  do  notaire  ou  ta- 
bellion qui  a reçû  l’aâe. 

Lorfque  les  fujets  du  feigneur  font  défaillant  de  com- 
paroir au  gage-plege,  on  les  condamne  en  l'amende  qui 
ne  peut  excéder  la  fnmme  de  cinq  fols  pour  chaque 
tête  ; ccttc  amende  efl  taxée  par  le  juge , eu  égard  i 
la  qualité  & quantité  des  héritages  tenus  par  le  vaflal 
ou  fujet  ; ft  ootre  l’amende , le  juge  peut  faire  fiilîr 
les  fruits  de  l’héritage,  & les  faite  vendre  pour  le  paye- 
ment det  rentes  ft  redevances  qui  fout  dûes  fans  préju- 
dice de  l'amende  des  plaids,  qui  efl  de  8 f.  1 deo. 

La  proclamation  do  gage-plege  doit  être  taite  publique- 
ment 00  jour  de  dimanche,  i l’iflbe  de  la  grande  mef- 
le  paroifliale , par  le  prévôt  de  la  feigneurie , quinze 
jours  avant  le  terme  d’iceloi  ; ft  cette  publication  doit 
annoncer  le  jour,  le  lieo,  fit  l'heure  de  la  léancc.f'V 
yez  la  coûtumc  de  Normandie,  art.  l8y.  Çÿ  futv.  (A) 

Gage-plege  de  dnel , étoit  le  gage  ou  Otage  que  ceux 
qui  le  battoient  en  duel  donnoient  i leur  Icgneur . Ces 
otages  ou  gaget-pleget  étoient  des  gentils- hommes  de 
leurs  parent  ou  amis.  O » dïfnil  plriger  un  tenant , ou 
fe  faire  fon  gage-plege  de  due! . pour  dire  que  l’w»  ft 
mettait  en  gage  ou  otage  pour  lui,  (A) 

Gage  r r h't  o r 1 e n , pigetu  frxtorium,  étoit  chex 
les  romains  celui  qui  fe  coiuraâok , lorfque  par  l’éJit 
du  préteur  , c’eft -à - ‘ re  en  vertu  d’un  mandement  fie 
comrrvlTjon  du  magiftnt,  ce  que  l’on  appelloit  auihre 
pra-tore,  le  créancier  étoit  mis  en  polfifiion  det  biens 
de  fon  débiteur,  quoiqu’il  n’eût  flipulé  for  ce*  biens  au- 
cune hypotheque. 

Cette  mile  en  pnfleflion  fe  fait  avant  la  condamnation 
dn  débiteur  ou  après.  Elle  s’accordoit  avant  la  condam- 
nation , à caufe  de  la  contumace  do  débiteur,  foit  in 
non  tomparendo,  amt  in  non  Jdtii  dando  \ elle  l’accor- 
doit  après  la  condamnation  lorlque  le  debiteur  fe  cachoit 
de  peur  d’être  emprifonné  faute  de  payement  , fuivant 
la  loi  des  douze  tables. 

Dans  les  adions  réelles  cette  mife  en  pofieffion  ne 
s’accordoit  que  for  la  chofe  contentieufe  feulement , au 
lieu  que  dans  les  sciions  perfonnelles  elle  fe  ftifoil  fur 
tous  les  biens  du  débiteur;  nus  Juftioien  la  modéra  ai 
modnm  debiti , comme  il  efl  dit  en  l’authentique  tÿ  fui 
jurât,  inférée  au  code  de  bonis  amt  or.  jud.  pojftd . C efl 
pourquoi  depuis  jullinien  , cette  mife  en  pollcfiion  fut 
fort  peu  prarquée  . parce  que  l’ufage  du  g''ge  judiciel 
fut  trouvé  plus  commode  , attendit  qu’il  étoit  plûtôt 
vendu,  fe  avec  moins  de  formalité. 

Le  gage  prétorien  ne  s’accordoit  que  quand  le  débi- 
teur étoit  ablent  , & qu’il  fe  cachoil  pour  fraoder  les 
créanciers,  fuivant  ce  qui  efl  dit  dans  les  deux  dernières 
lois  an  code  de  bonis  autor.  jud.  poff.  II  avoit  lieo  aufli 
après  la  mort  du  débiteur  quand  il  n‘y  avoit  point  d’héri- 
tier, fuivant  la  loi  pro  débita  an  meme  titre  ; car  tant 
qu’on  trouvoit  la  perfonne,  on  ne  s’attaquoit  jamais  aux 
biens. 

En  France  le  gage  prétorien  n’cfl  nullement  ufité. 
Voyez  Loyfeau,  tr.  du  dégnerpijf.  Uv.lll.eb.j.  n.  8. 
(/  13.  (A) 

Gage  spe'cial,  efl  celui  qui  cft  fînguliercment 
obligé  au  créancier,  lequel  a fur  ce  gage  un  privilège 
particulier;  par  exemple,  le  marchand  qui  a vendu  de 
la  marchand  fe , a pour  gage  fpétial  cette  même  mar- 
chandife,  tant  qu’elle  fe  trouve  en  nature  entre  les  mains 
de  l’acheteur  ; è la  différence  du  gage  général  qui  s’étend 
fur  tous  les  biens,  fans  qo’un  créancier  ait  plus  de  droit 
qu'un  autre  fur  un  certain  effet.  (A) 

Gage  simple,  piguut  fimplex,  étoit  chea  les  Ro- 
mains celui  qui  ne  contenoit  aucune  condition  particuliè- 
re; à la  différence  de  l’antichrcfe  & de  la  convention 
appellée  fiducia , qui  étoient  aufli  des  efpeccs  de  gaget 
fur  lefqucls  on  donnoit  an  créancier  certains  droit»  par- 
ticuliers , Voyez  Amtichrese  & Fiducie  M) 

Gâ- 
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■ Gags  tacite,  c’el)  l’hypoiheqoe  tacite  ; les  im- 
meubles aulfi  bien  que  les  meubles  devieunent  en  cer- 
tains cas  le  gage  tacite  des  créanciers,  Voyez  Hïpo- 
THEQUE  TACITE.  (A) 

Gage,  (vif)  el)  celui  qni  s'acquitte  de  Tes  iffuet , 
c’eil-i-dire  dont  la  valeur  des  fruits  cl)  imputée  au  fort 
principal  de  fa  Tomme,  pour  fureté  de  laquelle  I e gage 
a été  donné.  Tout  gage  cl)  préfumé  vif.  Voyez  la  Toi 
z.  ff.  Ae  pigstorihtss  , & ci-devant  Mort-gage. 

(*J 

Gagesdes  Officiers,  (Jtsrifprad.)  que  l’on 
appelloit  autrefois  falaria  , ftipeudia , auueux , font  les 
appointemens  ou  récontpenlè  annuelle  que  le  Roi  ou 
quelque  autre  feigneur  donne  à Tes  officiers. 

On  confondit  autrefois  les  falaires  des  officiers  avec 
leurs  gages , comme  il  paroit  par  le  titre  du  code  de 
prxbtudo  falaria ; pré  fente  ment  on  diflingae  deux  Tories 
de  fruits  dans  les  offices,  l'avoir  les  gages  que  l'on  re- 
garde comme  les  fruits  naturels,  & les  lalaircsou  émo- 
l.i mens  qui  font  les  fruits  indulîriaoi . 

Dans  les  trois  derniers  livres  du  code,  les  gages  ou 
prolits  annuels  des  officiers  publics  font  appellés  auuoux, 
parce  qu'au  commencement  on  les  fonrnilfoit  en  une 
certaine  quantité  de  vivres  qui  étoit  donnée  ponr  l'nfage 
d’une  année  ; mais  ces  profits  furent  convertis  en  argent 
par  Théododus  & Honutius  en  la  loi  auuoua  au  code 
>ic  cragat.  milit.  asm.  & co  fut-U  proprement  l’origine 
des  gages  en  argent . 

Les  officiers  publics  n'a  voient  dans  l’empire  romain 
point  d’autres  profits  que  leurs  gages , ne  prenant  rien 
fur  les  particuliers,  comme  il  rélulte  de  la  novelle  jj, 
qui  potte  que  «mass  militia  uullum  atiam  fux/lum 
a asm  ex  smprratoris  muuifieeusia  label . Les  migillrats, 
greffiers,  notaires,  appariteurs,  & les  avocats  même  a- 
voient  des  gages  ; les  juges  même  do  dernier  ordre  en 
avoient  ordinairement  ; & cens  qui  n'en  avoient  pas , ce 
qui  étoit  fort  rare,  exsra  omme  temmodum  crans , com- 
me dit  la  novelle  xy,  eh.  vj.  C’ell  pourquoi  JaOinleo 
per  met  aui  défenfeurs  des  cités  de  prendre  au  lieu  de 
gages,  quatre  éens  des  parties  pour  chaque  fentetiec  dé- 
fin  rve,  & en  la  novelle  82,  ch.  xjx , il  affigne  aux 
juges  pedanés  quatre  écus  pour  chaque  procès  à prendre 
lut  ;cs  parties , noire  deux  marcs  d’or  dt  gages  qu’ils  pre- 
noient  fur  le  public. 

En  France  les  officiers  publics,  & for-tout  les  juges 
n’avoieni  autrefois  d'autres  falaires  que  leurs  gages. 

On  les  payoit  ordinairement  en  argent,  comme  il  paroît 
ar  une  ordonnance  de  Philippe  V.  dit  le  Lang,  du  18 
uillct  1318,  portant  que  les  gages  en  derniers  affit  for 
thréfor,  en  baillies,  prévôtés,  lénéchtoffées,  & en  l’hôtel 
du  Roi,  ne  ('croient  point  échangés  en  terre,  ni  affii  en 
terre . 

Suivant  la  même  ordonnance  , perfonne  ne  pouvoir 
avoir  doubles  gages , escepté  certa'ns  veneurs,  auxquels 
Je  roi  avoit  donné  la  garde  de  quelques-unes  de  fes  forêts . 
Charles  V.  étant  régent  du  royanme  , permit  i Jean 
de  Dorroans  , qui  étoit  chancelier  de  Normandie  , tt 
qu’il  nomma  chancelier  de  place , de  joüir  des  gages  de 
ces  deux  places. 

Les  clercs  qui  avoient  du  roi  certaines  pen fions  , ne 
les  confcrvoient  plus  dès  qu'ils  avoient  un  bénéfice  , 
parce  que  ce  bénéfice  leur  tenoit  lieu  de  gages. 

Charles  IV.  dit  le  Del , défendit  le  ty  Mai  1317, 
aux  foudoyers  & autres  qui  avoient  gages  du  Roi,  de 
vendre  leurs  cédules  & ejerots  k vil  prix,  & à toutes 
perlonncs  de  les  acheter , fous  peine  de  confifcatioo  de 
corps  & de  biens . 

Les  gages  fe  comptoient  à termes  ou  par  jour  , de 
maniéré  que  l’on  diminuoit  aux  officiers  le  nombre  de 
jours  qu’ils  n’tvoient  pas  fervi. 

En  l’année  tjyi  , le  roi  Jean  aogmenta  les  gages 
des  gens  de  guerre,  à caufe  de  la  cherté  des  vivres  6c 
autres  biens . 

C’éroit  d’abord  fur  la  recette  des  bailliages  & féné- 
chao  liées,  que  les  gages  de  tous  officiers  royaux  étoient 
aflignés . Charles  V.  en  1373  affigna  ceux  du  parle- 
ment & des  maîtres  des  requêtes  lur  les  amendes  ; la 
même  chofe  avoit  déjà  été"  ordonnée  le  12  Novem- 
bre 1311.  Dans  la  fuite  les  gages  des  cours  fouverai- 
ires,  des  prélidiaox  & autres  officiers,  ont  été  ailîgnés 
fur  les  gabelles  . 

On  trouve  au  regiftre  de  la  coor  de  l'an  1430,  terris 
où  les  Anglois  étoient  les  maîtres  du  parlement , une 
conciulion  portant  que  s’ils  ne  font  payés  de  leurs  ga- 
ges dans  Pâques  , nul  ne  viendra  plus  an  palais  poor 
l’exercice  de  Ton  office  : if  i»  hoc  figuo  issJsffalsshile 
viuculum  eharitatis  if  foiielatss  ut  fiat  foeii  costfiitst - 
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tiouis  if  iaborit ; & le  ta  Février  audit  an,  il  cl)  dît 
qu’il  y eut  celfation  de  plaidoirie  , propter  vadia  note 
fol stt a , jufqu'à  la  Pentecôte  28  Avril,  êt  fut  envoyé 
lignifier  au  Roi  êt  i Ton  confcil  i Rouen  . Voyez  la 
bibliothèque  de  Boochel , vert»  gages  . 

Aux  offices  non  vénaux  les  gages  ne  coorent  qoe  du 
jour  de  ia  réception  de  l’officier;  dans  les  offices  vé- 
naux ils  coorent  du  jour  des  proviliuns.  Voyez  ce  qui 
eO  dit  ci-après  des  gages  intermédiaires . 

Les  augmentations  de  gages  ont  cela  de  fingolîer , 
qu’elles  peuvent  être  acquîtes  & poffédées  par  d’autres 
qoe  par  le  propriétaire  titulaire  de  l’office.  Voyez  F a- 
tic  de  ssotorieti  de  Af.  le  Camus,  dm  18  Avril  lyoy. 

Les  gages  cèdent  par  la  mort  de  l’officier  , ht  du 
jour  que  Ta  réfignaiion  cl)  adroife. 

On  iroove  néanmoins  deux  déclarations  des  13  Dé- 
cembre 1408,  & iS  Janvier  1410,  qui  ordonnent  que 
les  coofcillets  qui  auront  fervi  pendant  20  années  joui- 
ront de  leurs  gages , Icor  vie  durant;  mais  ce  droit  n’a 
plus  lieu  depuis  la  vénalité  des  charges  . 

L’ordonnance  de  Charles  VII.  du  mbis  d*  Avril  »4y3, 
article  x j.  défend  à tous  officiers  de  judicature  , de 
prendre  aucuns  gages  ou  pendons  de  ceux  qui  font  leurs 
judicîables  - 

Plofieot»  ordonnances  ont  défendu  aux  officiers  ro- 
yaux de  prendre  gages  d’autres  que  du  roi;  telle  el)  la 
airpofiiion  de  celle  d’Orléans , art.  xxxxjv  ; de  celle 
de  Moulins,  art.  xjx.  if  xx  ; & de  celle  de  Blois, 
art.  exij  lyf  fmivattt  : ce  qui  s’obferve  encore  ptéfen- 
tement,  à-moins  que  l’officier  n'ait  obtenu  du  Roi  des 
lettres  de  compatibilité . 

François  1.  pir  fon  ordonnance  de  *y3?,*rf.  exxjv. 
défendit  aux  prélideos  & confeillers  de  les  cours  (ou- 
veraines , de  lolliciter  pour  autrui  les  procès  pendans  es 
cours  où  ils  font  officiers,  & d’en  parler  aux  juges  di- 
reâcment  ou  indircûcment,  fous  peine  de  privation  en- 
tre autres  chofes  de  leurs  gages  pour  un  an  . 

L’ordonnance  d’Orléans,  article  yy.  enjoint  i tous 
hauts  jufticiers  de  fslarier  leurs  officiers  de  gages  hon- 
nêtes, ce  qui  el)  allez  mal  obfervé;  mais  lorfqo’il  y a 
contellation  portée  en  jufiiee  i ce  fujet,  on  condamoe 
les  feïgncurs  à donner  des  gages  à leurs  joges . 

Les  gages  des  officiers  de  la  maifon  du  Roi,  de  la 
Reine,  & des  Princes  de  la  maifon  royale,  ne  l'ont  pas 
IhifilTables , fui  vint  une  déclaration  du  20  Avril  lyyy, 
qui  étend  ce  privilège  aux  gages  de  la  gendarmerie  ; el- 
le excepte  feulement  les  dettes  qui  {croient  pour  leurs 
nourriture  , chevaux  te  harnois . 

La  déclaration  du  24  Novembre  1678,  ordonne  que 
les  tranfpom  & cédions  qui  feront  faits  à l’avenir  par 
les  officiers  du  roi,  des  gages  qui  font  attribués  à leurs 
charges,  portés  par  les  contrats  êt  obligations  qui  fe- 
ront paffés  au  profit  de  leurs  créanciers,  ou  en  quelque 
autre  manière  que  ce  foie,  feront  nuis  & de  nul  effet, 
lins  que  ies  tréforiers  de  la  maîlbn  du  Roi  puilTcut  a- 
voir  aucun  égard  aux  failles  qui  feront  faites  eotre  leurs 
mains  ; la  même  chofe  el)  ordonnée  poar  les  officiers 
employés  for  les  états  des  maifons  de  la  Reine  , de 
Monfieor,  duc  d’Orléans  , êt  de  Madame  , duchefTe 
d’Orléans  ; les  gages  de  ces  fortes  d’offices  ne  peuvent 
même  être  compris  dans  une  failic  réelle  , parce  que 
l’office  même  n’ef)  pas  faifilfahle. 

Pour  ce  qui  el)  des  autres  offices,  les  rages  en  font 
ftiiiflibles,  à la  différence  des  autres  émolumens  , tell 
que  les  épices  , vacations , & autres  difiributions  fem- 
blables  . Voyez  la  ditlaratiou  du  19  Mars  1661. 

Les  gages  des  commis  des  fermes  do  Roi  ne  font 
pis  faiulTables,  fuivant  l’ordonoance  de  1681,  titre  com- 
mun i toutes  les  fermes,  art.  14.  (A) 

G A CB»  anciens,  font  ceux  qui  ont  été  d’abord 
attribués  à -un  office;  on  les  furnomme  aucieus  , pour 
les  diltingucr  des  augmentations  de  gages  qui  ont  été 
. attribuées  dans  la  fuite  au  même  office.  (A) 

Gages,  (Augmentation  de)  font  on  fup- 
plerrent  de  gages  que  le  Roi  accorde  à un  officier;  ce 
qui  fe  fait  ordinairement  moyennant  finance.  Voyez  ce 
| qui  en  eft  dit  ci-devant  A l'art.  Gages  des  Of- 
ficie r s , & Fart,  préctd.  touchant  les  gages  anciens . 

OO 

Gages  intermediaires,  font  ceux  qui 
ont  couru  depuis  le  décès  ou  réfignation  du  dernier  ti- 
tulaire, jufqu’su  joor  des  provifions  du  nouvel  officier. 
Avant  ia  vénalité  des  offices , on  ne  parloit  point  de 
gages  iuterus/diaires  ; les  gages  n’  étant  donnés  que 
pour  le  fervice  de  l’officier,  ne  couroient  jamais  que 
du  jour  de  fa  réception,  & même  feulement  du  jour 
j que  l’officier  avoit  commencé  d’ entrer  co  exercice. 
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Mais  depuis  qoe  les  offices  ont  été  rendus  T Allai , fit 
qu'on  leur  • attribué  des  gages  , lefquels  abofiyement 
ont  été  confidérés  plûtôt  comme  un  fruit  de<  l'office , 
que  comme  mie  récompense  du  fervice  de  1*  officier  ; 
l’ulige  a introduit  que  pour  ces  fortes  d’offices  , les/** 
gts  courent  do  jour  des  provifions,  fit  l'on  a appellé 
gages  intermédiaires,  comme  on  vient  de  le  dire,  ceux 
qui  courent  entre  le  décès  ou  réfignation  du  dernier  ti- 
tulaire, fit  les  provifions  du  noovel  officier  . , 

Ou  entend  aoffi  quelquefois  par  gages  ixtermédiair 
rts,  ceox  qui  ont  couru  entre  les  provifions  fit  la  ré- 
ception . 

On  ne  paye  point  au  nouvel  officier  les  gages  mur * 
m/diarres  fans  lettres  de  chancellerie,  qu'on  appelle 
itiiru  d' inter m/J ut  ; fit  à la  chambre  des  comptes , 
où  l'on  fuit  fcropuleufement  le»  anciens  ufaget , on  ne 
pâlie  poiot  encore  purement  fit  limplemeat  les  internet’ 
duti  de  gages  d’officiers  d'entre  les  provifions  fit  la  ré- 
ception; tî  la  difficulté  en  eft  faite  au  bureau,  on  laifTe 
ordinairement  cette  partie  en  fouffrance  ; ce  qui  oblige 
l'officier  de  recourir  aux  lettres  de  rérabliflement . vo- 
yez ce  qoe  dit  Loyfcau,  tr.  des  offset , iiv.  I.  tb.  viij. 
x°-  y6  üf  f*iv.  (A)  , 

Gages  par  jour,  t >iy.  u - •frit  Gages  a 

TERMES. 

G A c c s ménagers;  quelques  anciennes  ordon- 
nances appellent  ainfi  les  appointemens  que  l’on  don- 
jioil  à certaines  gens  de  guerre  qui  étoient  prêts  à mar- 
cher ou  premier  ordre,  A u'avoient  qu’une  paye  mo- 
dique lorfqo'ils  ne  lervoicnt  pas  aâoellemcnt.  (si  ) 
Gages  a'  termes  ou  par  jour,  étoieot 
ceux  qui  ne  fe  payoient  aux  officiers  du  roi,  qu’à  pro- 
portion du  tems  fit  du  nombre  de  jours  qu’ils  avoient 
fervi;  à la  différence  de  ceux  qui  étoient  donnés  à vie, 
comme  cela  fe  pratiquoît  quelquefois  . Il  cft  parlé  de  ces 
gages  à termes  ou  par  jour  , dans  plulicurs  ordonnan- 
ces, fit  notamment  dans  une  du  16  Ju;n  1349,  portant 
que  les  officiers  ne  feront  payés  de  leurs  gages  qu’  à 
proportion  du  tems  qu'ils  fer  viront.  G’ell  apparemment 
de-li  que  vint  l'otage  de  faire  donner  par  les  officiers 
une  cédule  appellée  fervivi , par  laquelle  ils  attefioiciil 
le  nombre  de  jours  qu'ils  avoient  fervi  dans  lenr  offi- 
ce . Il  eft  encore  parlé  de  ces  gages  à termes  ou  par 
jour  , dans  une  ordonnance  du  roi  Jean  , do  13  Jan- 
vier I3ff.  Voy.  ti-apr.  Gages  a'  vie.  (si) 

Gages  a'  vie,  étoient  des  appointemens  ou  pen- 
dons qui  étoient  alsûrés  aux  officiers  du  roi,  leur  vie 
durant,  pour  leur  fervice  aâuel,  foit  qu’ils  le  fi  lient 
en  plein,  fit  fans  y manuuet  un  feul  jour,  ou  qu’ils 
fuflent  abfcns  fans  néctffiié  ou  empêchement  légitime 
pendant  un  tems  plus  ou  moin>  confidétable  . 

On  appel  loi  t ces  gages  à vie,  pour  les  dillinguer  des 
gages  ordinaires , que  l’on  appelloit  alors  gages  à ter- 
mes ou  à jtmrt , qui  ne  fe  payoient  aux  officiers  qu'à 
proportion  du  tems  fit  du  nombre  de  jours  qo'  ils  a- 
voient  réellement  fervi. 

Plufïeurs  perfonnes  du  confeil,  fie  autres  officiers  du 
roi,  qui  prenoient  gages  de  lui  , ayant  obtenu  dc_  lui 
des  lettres  par  icrqutlles  ces  gages  leur  étoient  afsûrés 
à vie,  comme  on  vient  de  le  dire,  foit  qu'ils  fufTent 
préfens  ou  abfens , qu’ils  exerçafTeut  ou  n*  exerçaient 
pas  leurs  offices,  fit  ceux  qui  avoient  obtenu  ces  let- 
tres, prenant  de- là  occafion  de  s’abfenter  fans  néceffi- 
té  ; Philippe  de  Valois  ordonna  le  19  Mars  1341 , que 
ces  lettres  ne  ponrtoient  fervir  aux  impétrant  , fi  ce 
n’efl  à ceux  qui  par  maladie  ou  vieillcfle,  ne  pourroietit 
exercer  leurs  offices,  ou  à les  officiers,  qui  apres  fa 
mort  feroient  privés  fans  qu’il  y eût  de  leur  faute  , de 
leurs  charges  par  fes  fuccelleots  ; mais  on  conçoit  ai- 
fément  que  cette  dernière  difpolition  ne  pouvoir  avoir 
d'effet,  qu' autant  qu'il  plaifoit  aux  foccefleurs  de  ce 
prince,  étant  maitres  chacun  de  révoquer  leurs  officiers, 
& de  continuer  ou  non  les  pétitions  accordées  de  grâ- 
ce par  leurs  prédécclleurs . 

Il  y eut  néanmoins  encore  dans  la  fuite  de  ces  ga- 
ges à vie;  car  on  trouve  une  autre  déclaration  du  3 
a'évr.  1405  , par  laquelle  ils  furent  révoqués.  (A) 
GAGEMEMT,  f.  m.  ( Jmrifpr.  ) dans  la  coÛ- 
tume  d'Orléans , lignifie  l'obligation  fit  hypotheque  des 
biens  d’un  débiteur,  h' oyez  l'art.  360.  (A) 
GAGER,  C neutre  ) voyez  l'art.  G A G E U R 8 . 
Gager,  ( Jmriffrud.  ) Ce  terme  a dans  cette  ma- 
tière différentes  lignifications . 

Gager  dans  quelques  coûtomes,  c’eft  prendre  gage. 
y oy.  Melon,  art.  ^17  fit  318.  Sens,  119.  Seolis,lS8. 
Chaumont , 96.  Vùry  , Jîourbonnois  , J 34.  Au- 
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xerre,  128.  Bayonne , fit.  viij.  art-  tit.  xxvj.  arti- 
cle 13.  (A)  . 

Gager  l'amende  ou  Amende  , c’eft  payer  fit  acquit- 
ter  l'amende  de  juftice  . Voyez  la  ceùtume  de  Aau.l- 
Paul,  art.  3*.  qui  eft  le  63'  de  la  plus  ample  • Cj>Ûtu- 
me  . F.rnendx  gagsatx  eft  l'ordootuocc  de  famt  Loui» 
de  l'an  nyç.  (A)  , 

Gager  la  clameur  de  heurfe , en  Normandie  ; c eft 
lorfquc  celui  qui  eft  affigné  en  retrait,  tend  le  giton  . 
Voyez  l’article  497  de  la  coûtume  de  Normandie  . 

^ Gager  la  loi,  dans  l’ancienne  coûtume  de  Norman- 
die, lignifie  offrir  de  faite  ferment . La  loi  n'étoit  ga- 
r/e  qu’en  fïmple  aâion  perfonnelle  de  fait  ou  de  droit, 
qui  fe  nommoit  dtfreue . L’ancienne  coûiumc  de  Nor- 
mandie porte  que  defreue  eft  l'épurgemcnt  de  ce  dont 
aucun  eft  querellé,  qu’elle  fe  fait  par  fon  ferment  & 
par  le  ferment  de  ceux  qui  lui  aident  ; cet  ancien  droit 
eft  aboli  . Voyez  te  gloffaire  de  M.  de  Lauricrc  au 
mot  gager . (A) 

Gager  partage,  en  Normandie,  c eft  offrir  en  juge- 
ment partage  à fes  frères  puînés . Voyez  Normandie, 
art.  347  & 348-  ('O  . , . . . 

Gager  perjoumts  eu  fon  dommage  , c eft  prendre  le 
chapeau  oa  autre  habillement  du  pas  du  bétail  qui  fait 
dommage  en  l'héritage  d'autrui . Voy.  la  coûtume  d’Au- 
xerre, art.  17*  & *7*-  M) 

Gager  le  rachat,  c'eft  offrir  réellement  ou  feigoenr 
le  droit  de  rachat  à lui  dû  . C’eft  ainfi  que  s’énoncent 
quelques  coutumes,  telles  que  Tours,  art.  144.  Lo- 
donos,  ch.  Xi-  art.  6.  tb.  xjv.  art.  3.  Anjou,  arti- 
tlej  tty  A iz6.  Maine,  art.  126.  & 1S4.  (A) 

CA  GE  RIE,  f.  f.  (Janfpradex  ce)  eft  une  (im- 
pie l'ai  lie  A arrêt  de  meubles , fans  déplacement  ni 
tranfport . 

Cette  faille  fe  fait  ordinairement  pour  caofc  privi- 
légiée, fans  qu’il  y ait  obligation  par  éctit  ni  condam- 
nation . 

L’effet  de  cette  falfie  eft  que  les  mcnb’.es  font  mis 
fous  la  ma:n  de  la  juftice  pour  la  sûreté  du  créancier . 

Le  faifS  doit  donner  gardien  folvable,  ou  fe  charger 
loi-même  comme  dépolitaire  des  biens  de  juftice,  au- 
trement l’huifTicr  poorroii  enlever  les  meubles  ; mais  la 
vente  ne  peut  en  cire  faite  qu’en  vertu  d'on  jugement 
qui  l’ordonne. 

Le  fe'gneur  cenfîer  peut,  foivant  l'art.  186  de  fa 
coûtome  de  Paris,  procéder  par  limple  gagerie  fur  'es 
meubles  étant  dans  les  maifons  de  la  ville  fit  ban-lieue 
de  Paris,  faute  do  payement  du  cens,  & pour  trois  an- 
nées dudit  cens,  A au-delfous  . 

LVr.  161  de  la  même  coûtume  permet  au  pro- 
priétaire d’une  maifon  donnée  i loyer,  de  procéder  par 
voie  de  gagerie  pour  les  termes  à lui  dûs  fur  les  meu- 
bles étant  dans  cette  maifon  . 

Anciennement  on  procéJoit  par  voie  de  gagerie  , 
fans  qoe  l’ordonnance  du  juge  fût  nécessite  en  aucun 
cas;  mais  cet  abus  fut  réformé  par  un  arrêt  de  l’ati 
1389. 

il  o’eft  pas  befoin  d’ordonnance  du  juge  pour  ofçr 
de  fimpte  gagerie , lorfquc  le  bail  eft  psfté  devant  no- 
taire; mais  il  en  faut  une,  lorfqoe  le  bail  eft  fous  feing- 
privé  ou  qu’il  n’y  en  a point. 

Ou  peut  aulîi  ufer  de  gagerie  , foivant  V art.  163. 
pour  trois  années  feulement  d'arrérages  d'one  rente  fon- 
cière due  fur  une  maifon  fife  en  la  ville  A fauxboorgs 
de  Paris,  fur  les  meubles  étant  dans  cette  maifon  ap- 
partenans  au  détenteur  A débiteur  de  la  rente. 

Enfin  le  droit  que  l 'article  173  de  la  même  coûta- 
me  accorde  aux  bourgeois  de  Paris  d’arrêter  les  biens 
de  leurs  débiteurs  forains  trouvés  en  la  ville,  eft  enco- 
re une  faifie  gagerie  qui  fe  peur  faire,  quoiqu’il  n’y  ait 
poiot  de  titre;  mais  il  faot  aufli  une  permiflion  du  ju- 
ge . Voyez  ti-dev.  Gager,  Iff  Saisie-Gacb- 
R I E . (A) 

GAGEURE,  f.  f.  ( Analyfe  du  bafardt)  eft  la 
même  chofe  que  pari,  qui  eft  plus  ofité  en  cette  ren- 
contre . Voyez  Pari,  Jeu,  iff  Gageure.  ( J*- 

rifprxd.  ) 

Cet  article  nous  fournit  une  occafion  qoe  nous  cher- 
chions d’inférer  ici  de  très-bonnes  objeôlons  qui  nous 
ont  été  faites  fur  ce  que  nous  avons  dit  **  mot  Croix 
ou  Pu.  E , de  la  maniéré  de  calculer  l'avantage  à ce 
jeu  fi  commun.  Nous  prions  le  leâcor  de  vouloir  bien 
d abord  relire  le  commencement  de  cet  art.  Croix 
ou  Pile.  Voici  maintenant  les  objeâfons  que  nous 
venons  d'annoncer.  Elles  font  de  M Neckcr  le  fils  , 
citoyen  de  Genève , profdfeur  de  Mathématiques  eo 

cet- 
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cette  ville,  correfpondant  de  l'académie  royale  des  Sc. 
de  Paris,  & aoteur  de  l'art.  FllOTTBICBMT;  nous 
les  avons  es  traites  d'une  de  fes  lettres. 

„ On  demande  la  probabilité  qu* il  y a d'amener 
„ croix  eu  deux  coups.  Vous  dites  qu’il  n*  y a que 
,,  trois  évenemens  poffiblcs,  i°.  croix  d’abord,  a0,  pi- 
M le  & croix,  3°.  pile  St  pile;  & comme  de  ccs  éve- 
„ nemens  deua  font  favorables  & un  nuisible,  vous 
„ concluez  que  la  probabilité  d’amener  crois  en  deux 
,,  coups,  cû  de  deux  contre  un.  Cette  couclufion  fup- 
„ poil*  deux  chiffes  ; t°.  que  celte  énumérsiion  de  tous 
„ le»  évenemens  pcffibles  ert  complette;  i®.  qu’ils  l’ont 
„ tous  trois  également  poffibles,  aqui  pratlnes , coin- 
„ me  dit  Betnoulli.  Je  conviens  avec  vous  de  la  vé- 
„ rité  du  premier  chef  ; mais  noos  différons  fur  le  fe- 
„ coud  point.  Je  crois  que  la  probabilité  d’amener 
„ croix  d’abord  ert  double  de  celle  d’amener  pile  St 
„ croix  ou  pile  & pile.  La  preuve  directe  que  je  crois 
„ en  avoir , ert  celle-ci . Il  ert  auffi  facile  d’amener 
„ croix  d'abord  que  pile  d'abord;  mais  il  ert  bien  plus 
„ probable  qu’on  amènera  pile  d'abord,  que  pile  & 
„ croix  : car  pour  amener  pile  êt  croix  , il  faut  uon- 
„ feulement  amener  pile  d'abord,  mais  après  avoir  a- 
„ mené  pile,  il  fant  enfuite  amener  croix  ; fécond  é- 
„ venement  auffi  difficile  qne  le  premier.  S’il  étoit 
„ au fli  facile  d'amener  en  deux  coups  pile  & pile  que 
,,  pile  en  un  coup,  il  feroit  par  la  même  rai  Ion  cnco- 
„ re  de  la  même  facilité  d'amener  pile,  pile,  & pile 
„ en  trois  coups , & en  général  d'amener  n fois  pile 
„ en  * coups  ; cependant  qui  efl-ce  qui  ne  trouve  pas 
„ incomparablement  plos  probable  d'amener  plie  en  un 
„ coup,  qne  d’amener  pile  cent  fois  de  fuite?  Voici 
„ one  autre  façon  d’eovifager  la  ebofe.  Ou  j’ amene- 
„ rai  croix  du  premier  coup,  ou  j’ amènerai  pile.  Si 
„ j’amene  croix , je  gagne  toute  la  mife  de  l’aotre , li 
„ j’amenc  pile,  |e  ne  perd»  ni  ne  gagne,  parce  qu’en* 
„ fuite  au  fécond  je*  j’ai  one  afpétaucc  égaie  à Ix  ficn- 
„ ne.  Donc,  poifque  j'ai  chance  égale  à avoir  fa  mife 
„ ou  à n’avoir  tien,  c’cft  comme  s’il  rachètent  tout 
„ fon  rifque,  en  me  donnant  la  moitié  de  (à  mife.  Or 
„ la  moitié  de  fa  mife  qu’il  me  donne , avec  la  micn- 
„ ne  que  je  rattrape,  fait  les  ^ du  tout,  à 1’aoire  moi- 
„ tié  de  fa  mife  qu’il  garde  fait  l’autre  quart  du  tout: 
,,  j’ai  donc  dois  parts  , & lui  une  ; ma  probabilité  de 
,,  reuffir  étoit  donc  de  3 contre  ».  Mais  voici  quelque 
„ chofe  de  plus  déclfif.  Il  fuiviott  de  votre  façon, 
„ Moniteur  , de  compter  le*  probabilités  , qu’on  ne 
„ poarroit  en  aucun  nombre  de  coups  gager  avec  pa- 
,,  rité  d’amenet  la  face  A d’on  dez  à trois  faces ff,  B, 
„ C ; car  vous  la  trouverez  tofljoors  de  a — 1 contre 
„ 1 * , » étant  le  nombre  de  coops  dans  lequel  on  en* 
„ treprend  d'amener  la  face  A . Voici  en  effet  tous  les 
„ cas  poffiblcs  en  quatre  coups,  par  exemple: 


A.  1 

B, B, B, A. 

B, A. 

BBC, A. 

C , A . 

B ,C ,B , A . 

B,  B,  A ' 

B, C.C, A. 

fl,C,  A.  ; 

C,B,B,A. 

C , B , A . 1 

!C,fl,C,/f. 

C , C . A . 

1 

\CX,B,A. 
\ C,C,C,A. 

fl,  B, fl,  fl. (C, fl, fl, fl. 
B,  B,  B,  C , ! C,  fl  ,C,  fl . 
B,B,C,  fl.  C,fl,C,C. 
B , C , fl, fl. 'C, fl, fl, C. 
B,  B,  C,  C.  C,C,C,C. 
fl.  C,  B,  C.  C,C,C,B.. 
B,  C,  G,  B . |C,C,B,C. 
B,C,C,C.|C,C,B,B. 


Il  ert  a>fé  de  voir  qu’il  y a ici  if  cas  favorables  & 
16  défavorables;  de  façon  qu’il  y a X*  — 1 contre  i*  , 
qu'on  amènera  la  face  yf.  Il  me  par  oit  donc  certain 
qoe  le  cas  A ne  peut  pas  être  regardé  comme  n’étaot 
pas  pim  probable  qoe  le  cas  fl , C , B , fl  , &c. 

Ces  objeâion*  , fur-tout  la  dernière  , méritent  (âna 
doute  beaucoup  d'attention . Cependant  il  me  parolt  toû- 
joors  difficile  de  bien  expliquer  pourquoi  & comment 
l'avantage  peut  être  triple,  lorfqu'il  n’y  a que  deux  coop» 
favorables;  & on  conviendra  do-moins  que  la  métho- 
de ordinale  par  laquelle  on  ertime  les  probabilités  dans 
ces  fortes  de  jeux  , ert  très-fautive  , qoand  même  on 
prétendroit  qoe  le  réfultat  de  cette  méthode  feroit  eiaâ  ; 
c'ert  ce  qoe  nous  examinerons  plus  i fond  aux  artielet 
Jeu,  P a x r , Probabilité',  Ufr-  ( 0 ) 

G A c 1 u R E , ( Jurifprud.  ) ert  one  convention  for 
one  chofe  douteulc  & incertaine,  pour  raifon  de  laquel- 
le chacun  dépofe  des  gages  entre  le*  mains  d'un  tiers, 
lefquels  doivent  être  acquis  i celui  qui  a gagné  la  ga- 
genre  . 

On  fait  des  gageures  fur  des  chofei  dont  l'exécution 
dépend  des  parties,  comme  de  faire  une  courfe  en  un 
Terne  f7/. 
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certain  rems  fixé,  ou  fur  des  faits  paffés,  préfens,  ou 
i venir,  mais  dont  1rs  parties  ne  font  pas  certaines. 

Les  gageures  étoient  ulitées  chez  les  Romains  ; on 
les  appelkiil  fpeufiaues , parce  qu’elies  fe  l'affolent  ordi- 
nairement par  u ue  promet!:  réciproque  des  deux  parties, 
per  ftiputatiouem  (S  re/lipulatnnem  ; au  lieu  que  dans 
les  autres  contrais,  l’un  rtipalo.t,  l'autre  promet  tôt. 

En  France  on  appelle  ce  contrat  gageure,  parce  qu* 
il  cil  ordinairement  accompagné  de  consignation  de  ga- 
ges ; car  gager  lignifie  proprement  bailler  des  gages  ou 
ctufiguer  I argent , Comme  OO  di  gager  t'amende , ga- 
ger te  rachat  . Néanmoins  en  Fiance  on  t'ait  auffi  tes 
gageures  par  (impies  promettes  réciproques  fans  dépo- 
ter de  gages  ; & ces  gageures  ne  laiffeiti  pas  d'être  obli- 
gatoires, pourvû  qu'elles  foient  faites  par  des  perfonnes 
capables  de  conttaâer  & for  des  choies  licites,  Oc  que 
s’il  s'agit  d’an  fait  , tes  deux  parties  fullent  également 
dans  le  doute.  . 

Les  Romains  fàifoiem  auffi  comme  nous  des  gageu- 
res accompagnées  de  gages,  mais  les  timples  Ipouiions 
étoient  plus  ordinaires  . 

Ces  fortes  de  fponfions  étoient  de  deux  fortes,  fpeu- 
fie  eral  judieialis  eut  triera. 

Spoufio  india  ail  s étoit  lotfque  dans  un  procès  le  de- 
mandeur engageoit  le  défendeur  i terminer  plûtôt  leur 
différend,  le  provoqooit  i gager  une  certaine  Comme  , 
pour  être  payée  à celui  qui  gagnerait  fi  caufe,  outre 
ce  qoi  faifoit  l'objet  de  la  cuntellaiion  . 

Cette  première  forte  de  gageure  fe  laffoit  ou  par  fti- 
pulation  êt  rellipulatioti,  0.1  per  fatrameutum  . On  trou- 
ve nombre  d'exemples  de  gageures  fa  tes  par  llipula- 
tiont  réciproques  dans  les  oraifons  ée  Cicéron  pour 
Quinrius,  pour  Cecinna  contre  Verres,  dans  fon  livre 
des  effii ces  ; dans  Varron,  Quiotilien,  & auires  auteurs . 

La  gageure  per  fatrameutum  ert  lotfque  l’on  de’po- 
foit  des  gages  i»  aie  fatrâ  . Les  Grecs  pratiqooient 
auffi  ces  fortes  de  gageures , comme  le  remarque  Du- 
dée  . Ils  déportaient  l'argent  dans  le  ptytanée;  c'étoit 
ordinairement  le  dixième  de  ce  qui  flirtait  l’objet  du 
procès,  lorfque  la  coutellation  étoit  entre  particuliers, 
& le  cinquième  dans  les  caufes  qdi  intéreffoient  la  ré- 
publique, comme  le  remarque  Julius  Polîox  . Varron 
eipliquc  très  b en  celte  efpecc  de  gageure  ou  eemfigna- 
tiom  dans  fon  livre  II.  de  la  langue  latine . C’ert  tint 
doute  de- Il  qu’oo  avoit  pris  l’idée  de  l’édit  des  con  ligna- 
lions,  autrement  appcllé  de  l’ abréviation  des  prêtés, 
donné  en  1763,  & que  l'on  voulût  renoovcller  en  iy$7, 
par  lequel  mut  demandeur  ou  appellant  devoit  conli- 
gner  une  certaine  femme  proportionnée  à l’objet  de  la 
contcflation;  & s’il  obtenoit  à fes  fins,  le  défendeur 
ou  intimé  étoit  obligé  de  lui  rembootfer  une  pateillc 
fomme . 

L'ufage  des  gageures  judiciaires  fut  peu-à-peu  aboli 
à Rome;  on  y (ubllitua  l'aûion  de  calomnie,  pro  de- 
timà  parte  litis , dont  il  ert  parlé  aux  imflit.  de  paru • 
temere  litigant.  ce  qui  étant  auffi  tombé  en  nou-ul'a- 
ge,  fut  depuis  rétabli  par  la  novelle  tu  de  juflinîcn. 

On  dilHoguoit  auffi  chez  les  Romains  Jeux  fortes  de 
gageures,  Issditret.  L’une  qui  fe  faifoit  par  rtipulatioo 
réciproque,  <5c  dont  00  trouve  un  exemple  mémorable 
dans  Pline;  tiv.  IX.  tbap.  jsxuv.  où  il  rapporte  la  ga- 
geure de  Cléopâtre  contre  Antoine;  St  dans  Valcre  Ma- 
xime, liv.  II.  où  ert  rapportée  la  gageure  de  Valctiui 
contre  Loâatius . Il  ell  auffi  parlé  de  ccs  gageures  en 
la  loi  3.  au  digerte  de  ale » lufu  & altat.  qui  dit , li- 
tuijfe  tu  ludo  q ni  virtutis  sauf  J fit  fpenjionem  fatert  ; 
fui  vaut  les  lois  , Cermelia  & Public  sa  , alias  ne»  li- 
eurfft . 

L'autre  forte  de  gagéore,  Indicée  , fe  faifoit  en  dé- 
corant des  gages , comme  on  voit  dans  une  églogue  de 
Virgile  . 

Dtp* ne , tu  dit  mttum  que  piguere  certes . 

11  en  ert  parlé  dans  la  loi  fs  rem,  au  digerte  de  præ- 
feriptis  ver  bit , par  laqaelle  on  voit  qu’on  mettoit  af- 
fez  ordinairement  les  anneaux  en  gage,  comme  c'tant 
plus  en  main  que  toute  autre  chofe  : Ji  quis,  dit  la  loi, 
ffeu/somis  caufâ  annulée  aceeperit , uee  redd.it  viéleri  , 
praferiptit  verbis  adverfus  eum  allia  cempetit  . Pla- 
node  rapporte  qoe  Xamus  maître  d’Efopc , ayant  parié 
qu’il  boiroil  toute  l’eau  de  la  mer,  avoit  donné  fou  an- 
neau en  gage . Celte  forte  de  gageure  per  depajitiauem 
piguerum  étoit  la  feule  ofitée  chez  le»  Grecs,  comme 
il  téfollc  d'un  partage  de  Démoflheoc;  lequel  en  par- 
lant d’une  gageure , dit  qu’elle  ne  pouvoit  fublifter  , 
parce  que  l'on  avoit  retiré  les  gages . 

Bbb  x Oq 


iy  Google 


3 80  GAG 

On  ne  doit  pas  confondre  toutes  fortes  de  gageures 
avec  les  contrat»  aléatoires,  qui  font  proféras  par  les 
loi»;  A c'ell  une  erreur  de  croire  que  tontes  fortes  de 
gageures  foicBt  défendues , qu’il  n'y  ait  point  jamais 
d’aâion  t»  juftice  pour  les  gageurtt , à-moins  que  les 
gage*  ne  fuient  dépotés.  Ce  n'ell  pas  toûjours  le  dé- 
pôt de»  gages  qui  rend  la  gageure  valable  ; c’eft  più- 
iôj  ce  qui  fart  l'objet  de  la  g«g**re  : ainfi  elles  ont  été 
rcjcttécs  ou  admîtes  en  jultice,  feion  que  les  perfori- 
ne» qui  avoient  fait  ces  gageure!  élurent  capables,  ou 
non , de  contrarier , A que  l'objet  de  la  gageure  étoit 
légitime . 

Mornac  fur  la  loi  3.  au  digtfïe , & for  la  loi  fi  rem 
Je  prxfcriptii  terir.  de  aleat.  dit  qu'elles  font  permi- 
fes  tu  rebut  boucfl'ts , relut!  ob  fptm  futuri  ex  entât  , 

(jf  fimilibnt  . 

B'iiitace,  tome  I.  lin.  VIH.  titre  XJtjv.  ebapitr.  v. 
Delpeilfes,  tome  I.  part.  I.  lit.  xtiij.  Catclan  , t.  II. 
rapportent  ploûeurs  arrêts  qui  ont  déciaré  des  gagturet 

valables. 

L'eacmplc  le  plus  récent  que  l'on  connaît  d’une  ga- 
geure allez  confniérable , dont  resécuiion  fut  ordonnée 
au  confcil  du  Koi,  ell  celui  d’une  gageure  de  30000 
liv.  que  M.  le  maréchal  d’ElIrées  A le  fieur  Law  con- 
trôleur général , avoient  faite  cnfcmble  par  on  écrit  dou- 
ble du  14  Mars  1720,  au  fujet  du  cours  que  pourroit 
avoir  dans  celle  année  le  charge  avec  Londres  A Ara- 
llerdain.  M.  le  maréchal  d'ElIrées  ayant  gagné  la  ga- 
geure, les  directeurs  des  créanciers  du  lieur  Law  furent 
condamnés  à lui  payer  les  30000  liv.  quoique  la  Tom- 
me n'eût  nas  été  dépoféc  . ( A ) 

G A G I E R E , ( Jnrifprud.  ) en  quelques  pays  li- 
gnine un  mort  gage  ou  uu  gage , qui  ne  s'acquite  point 
de  tes  illues  & de  fes  fru'is.  Ce  mot  vient  de  gage- 
ria.  qui  fie  trouve  en  ce  Cens  dans  le  chap.  iij.  extra 
de  feuait . Voyt z rartieie  SS  dis  ordonnances  de  Mciz, 
le  3S  des  anciennes  coûtuttn»  de  Ear  ; le  42  de  celle 
de  S.  M'hel;  la  coutume  de  Lorraine,  titre  xvij.  ar- 
lielet  l & 3.  Ducang,  Spc  man , A Voflidt  . Voyez 
ci-devant  au  mot  gage  l'anidc  MoRI  GACI,  A 
l'article  fuirait!  G A G 1 E R E s . ( yf  ) 

G a c i 1-  r E 8 , f.  f.  font  aulli  dans  la  même  coû- 
luttie  de  Mm  des  acquiritlous  faites  à ce  titre,  c'ett-à- 
dire  avec  réclarntrun  qu'on  entend  les  pollédcr  A en 
dlipofer  comme  de  gagieret. 

Ces  fortes  de  bien»  ont  éré  ainfi  nommés,  parce  qo' 
autrefois  pour  avoir  la  liberté  de  difpolcr  de»  bien»  que 
l'on  acqnéroit  , comme  d'un  meuble  , on  meito;t  le 
contrat  fous  le  nom  d*un  ami , dont  on  paroiOoit  créan- 
cier- Cer  ami  fe  teconnoillon  débiteur  du  prix,  A à 
l'ii'llanr  donnoit  ce  même  fond  acquis  à titre  de  ga- 
giere  & mort-gage , avec  faculté  d'en  joüir  A d’en  per- 
cevoir tous  les  huit»  A profits. 

Au  moyen  de  ccs  formalite» , l’héritage  étoit  réputé 
incube;  au  l'eu  que  ti  le  véritable  acquereur  para  Hoir 
lui- même  avoir  acquis  l'héritage,  il  étoit  réputé  immeu- 
ble. Ma:»  cer  ancien  ulagc  for  aboli  par  l 'article  S8 
des  ordonnances  de  Metz  de  l'an  1764,  qui  diipcnfe  de 
prendre  ce  circuit  , & permet  à celui  qoi  veut  acqué- 
rir à titre  de  gagitre,  de  le  faire  en  Ton  propre  nom. 

Les  héritages  acqu:s  à ce  titre  font  rnû|oars  réputés 
meuoles  quant  à la  lioerié  d'en  difpofer,  A immeubles 
quant  à l'hypotheque  . Voyez  le  trait / des  acquits  de 
gagieret.  par  M.  Ancillon.  ( /I  ) 

G A G L 1 A R D I , ( chevilles  de  ) Ànat.  Gagüar- 
di  a donné  une  anatomie  des  os,  qui  contient  pluücurs 
nouvelle»  découverte»  . Il  a donné  l'on  nom  aux  peti- 
tes chevilles  qu'il  a découvertes,  A qui  tiennent  les  dif- 
férentes couches  dont  les  os  paroïtrmt  compol'és , uoies 
cnfcmble.  Son  ouvrage  a pour  titre,  Gagliardi  ana- 
tome  offtum  . Leid.  1724,  8°.  Ac.  ( L ) 

GAGNABLE,  ad|.  ( Jnrifprud.  ) les  terres  ga- 
gnabltt  dans  la  coûtume  de  Normandie  , art.  162, 
loin  terres  incuites,  fauvages,  ou  lauvét»  de  la  mer  . 

U) 

GAGNAGE,  f.  m.  ( Jnrifprud.  ) dans  plufieurs 
coûtâmes  lignitie  let  fruits  dt  la  terre  ; quelquefois  let 
gagnaget  fout  pris  pour  les  terres  mêmes  dont  on  per- 
çoit les  fruits.  Voyez  le  gloff.  de  M.  de  Lauricre,  au 
mot  Gagnage.  (J) 

Gagnages,  f.  m.  ( Vcnerie  ) ce  font  les  en- 
droits chargés  de  grains  où  let  cerfs  vont  faire  leurs 
viatidïs  ■ 

G A G N E'E  , ( liberté . ) Manegt  . Voyez  L I B B R- 
T e',  voyez  Mors. 

GAGNE- DENIER,  f.  m.  {Commerce)  hom- 
me fort  & robulte  dont  on  fe  fert  à Paris  pour  porter 
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des  firdeanx  & marchandifes  en  payant  une  certaine 
tomme,  dont  on  convient  à l’amiable.  On  les  nomme 
aulli  porte- faix , croebeteun , fort! , hommes  de  peine  , 
plumets , garçons  de  la  pelle  , tireurs  de  moulins  , Ac. 

Ils  fervent  pour  la  piûpart  fur  les  ports,  (t  ont  leur* 
faillies  réglés  par  les  prévôt  des  Marchands  & éche- 
vln»  : ils  compofent  différente»  communautés  , & ont 
leurs  officier»,  confrairies,  A maittet  de  confrairies. 

L’ordonnance  de  la  ville  de  1712  a réglé  plofieura 
points  de  police  qui  concernent  ces  gagne-deniert . 

On  appelle  do  même  nom  à la  Douane  de  Paris,  des 
geo»  à qui  feols  il  appartient  de  travailler  pour  la  dé- 
charge A recharge  des  marchandifes , ballots  , balles  , 
tonneaux  , Jîfr.  qui  y font  portés  ou  qui  y arrivent  par 
les  carrelles,  coches,  chariots,  charrettes,  A autres  voi- 
tures publiques . 

Ils  font  choilis  par  les  fermiers  généraux,  font  une 
efpece  d’appreiitiJlage,  A ne  peuvent  être  reçûs  qo’cn 
payant  cet  tains  droits  qui  moment  à près  de  huit  cents 
livre*. 

Ce  font  eux  qui  exécutent  les  ordres  des  principaux 
commis  de  la  douane,  particulièrement  de  l’infpeôeor 
général  des  manufaâuret  A des  vifitrurs  pour  l'ouver- 
ture des  balles  A ballon,  A pour  l’envoi  des  drape- 
ries à la  halle  aux  draps,  des  livres  à la  chambre  fyn- 
d'rcale  des  Libraires  , A des  toiles  à la  halle  de  cette 
tnirchandilê. 

Leur  nombre  n'excede  guere  celni  de  vingt  ; leurs 
falaires  ne  font  pas  fixés  pour  la  plûpart , A ils  font 
hourfe  commune  , partageant  entre  eux  tous  les  foirs  ce 
qu'il»  ont  reçû.  Diâionnaire  de  Commerce  y de  Tré- 
voux . (G) 

* GAGNER,  verbe  aâif , A quelquefois  neutre. 
La  principale  fignification  de  ce  mot  e(l  relative  à l’idée 
d’accroilh  ment  A de  profit;  un  marchand  gagne  beau- 
coup, lorsqu'il  vend  beaucoup  A cher.  On  gagne  lue 
un  marché,  lorfque  la  chofe  ell  achetée  au  dcllou»  de 
fmitprix;  un  ouvrier  gagne  tant  par  jour  ; gagner  le 
dit  a. ors  de  fou  falaire  . On  gagne  l'ediroc  , l’amitié, 
la  bienveillance  , la  confiance',  Pefprit  des  autres  . On 
gagne  un  juge,  fuit  en  le  fléchilfant,  lorfqu’il  cfl  trop  fe- 
vere , fort  en  le  corrompant,  lorfqu'il  ell  inique;  on  li- 
vre un  combat,  A on  gagne  une  bataille  ou  do  terrein, 
en  prix  , une  partie  , une  gageure  . Le  feu  gagne  le 
toit  de  la  maifon  ; l'eau  gagne  les  cave»  : dans  ccs  cas  , 
gagner  ell  fynunyme  à atteindre.  On  gagne  le  vent; 
voyez  Gagner  ( Marine . ) On  gagne  l'épaule  ou 
la  volonté  du  cheval  ; voyez  Gagner  ( Manegt . ) 
On  gagne  du  tems;  on  gagne  fa  vie,  £ÿr.  Ce  verbe 
a une  infinité  d’acception»  différentes . Voyez  let  arti- 
cles fnivant , A f article  Gain. 

Gagner  le  vent.  Gagner  le  dessus 
de  v e n T , { Marine  ) c’eft  prendre  l'avantage  du  vent 
iiir  lou  ennemi  ; ce  qui  fc  fait  en  coorant  ptulieurs  bor- 
dées, en  changeant  promptement  de  bord,  lorsque  le 
vent  a donné,  A en  faifant  bien  gouverner.  V.  V e n t . 

Gagner  an  xent , monter  au  vent , c'eff  lor (qu'on 
tailleau  qui  étoit  fous  le  vent  fe  trouve  au  vent  par 
la  bonue  manœuvre  qu’il  a faite. 

Gagner  fur  un  vaiffeau , c’eff  lorfqu’on  cingle  mieux 
que  lui,  A que  l’on  s’en  ell  approché  ou  qu’on  l a dé- 
pallé . {Z) 

Gagner,  ( Jardinage  ) c’eft  on  terme  reçû  chez 
les  1- u milles,  pour  dire  que  la  graine  qu'on  a femée 
a produit  on  nouvel  œillet,  une  oreille  d'ours,  une 
renoncole,  une  anemone  , A autres.  (K) 

Gagner  l'épaule  du  cheval , ( Manège  ) eiprefiïoo 
qui  fuppofe  dans  le  jeu,  dan»  le  mouvement  A dans 
l’aâion  de  cette  partie,  un  défaut  quelconque  que  l’on 
réprime,  ou  que  l’on  corrige  par  le  recours  de  l’art; 
l'oit  que  ce  défaut  provienne  de  la  nature  & de  la  con- 
firmation de  l’an'inal,  foit  qu’on  poifle  le  regarder  com- 
me un  de  ces  vices  acquis,  A né»  de  l’ignorance  de  ce- 
lui qui  l’exerce  A qui  le  travaille. 

Cette  maniéré  de  s’exprimer  eft  encore  ufitée,  rela- 
tivement aux  parties  mobiles  de  l’atriere-main,  lorfque 
le  cavalier  leur  imprime  on  mouvement  auquel  elles  fe 
refufent . 

On  ne  fiuroit  prévenir  avec  trop  de  foin  & d’atten- 
tion les  mauvrfes  habitudes  que  la  plûpart  des  chevaux 
peuvent  contrarier  dans  let  leçons  qu’ils  reçoivent,  Par- 
tout quand  elles  font  données  fans  ordre,  fans  métho- 
de, fans  choix,  A qu’on  ne  conduit  point  ciaâemcnt 
l’animal . félon  les  gradations  A l'enchaînement  ; d’où 
réfoitc  inévitablement  en  loi  la  facilité  de  l’exécution. 
(0 

Gagner  la  volonté  du  cheval , ( Manège  ) c’eÛ 
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de  la  part  dn  cavalier  la  faire  plier  fous  le  joug  de  1a 
tienne . Cette  définition  annonce  que  l'expreftion  dont 
il  s'agit,  cil  fpéciaiement  At  particulièrement  adoptée  , 
dans  le  cas  où  nous  triomphons  d'une  oppotition  mar- 
quée , fit  d'une  rélillance  véritable  de  la  part  de  l’ani- 
mal . 

Pour  contraindre  & pour  gêner  èn  loi  l’aâe  ou  l'e- 
xercice de  cette  pniffance  avec  qoclqu,avantjr,e,  ia  pa- 
tience & la  douceur  fuffifent;  la  force  de  la  rigueur 
augmentent  Ton  opiniâtreté,  fit  l'avilitlent  plûtôt  qu'el- 
les ne  changent  Tes  déterminations,  (e) 

GAGO,  (Géog.)  royaume  d’Afrique  dans  la  Ni- 
gritie  . Il  cil  fiiué  an  couchant  de  celui  de  Guibcr , dont 
il  cü  féparé  par  un  defert  de  cent  lieues:  M.  de  L;sle 
appelle  ce  defert  plaimet  fabUmmemfes  : l’on  en  apporte 
l'or  â Maroc.  La  capitale  Gago,  limée  fur  une  petite 
rivière  qui  va  groflir  le  Sénégal,  cil , fuivant  le  même 
géographe,  par  le  19^  de  lomgit.  fie  par  le  toé  de  Utit. 
(D.  J.) 

GAI,  adj.  ( Grtmm.  ) voyez  l'article  ü A I E T E . 

Gai,  tm  mmft^ut , fc  dit  du  mouvement  d'un  air , 
& répond  au  mot  italien  allegro . Poyez  ALLEGRO. 

Ce  mot  peut  aofli  s’entendre  do  caraâere  de  la  mu- 
fique,  indépendamment  du  mouvement.  (S) 

Gai,  comlemrs  gaitt , tm  Peinture , ne  fc  dit  guere 
qu'en  parlant  du  payfage  , pour  exprimer  la  férénité  de 
Pair  qui  régné  dans  un  tableau  . 

Gai,  tm  ter  met  de  Blafom , fe  dit  d'on  cheval  nod 
& fans  harnois. 

Du  Goé,  d'azur  au  cheval  gai  & pallant  d'or,  au 
chef  de  même. 

GAI  AN,  f.  rn.  tardai  y ( Uifl.  mat.  Icbthiolog.  ) 
poifTon  de  mer  do  geure  des  lourds;  on  l'a  autli  appelié 
annal  ; c'cll  le  plus  grand  de  tous  les'  poi iToni  de  ce 
genre  ; ü a une  couleur  rougeâtre  avec  des  taches  noi- 
res & de  couleur  plombée,  qui  ell  celle  du  ventre. 
Rond.  bi/i.  des  paiffoms , /»»-  l'I.  cbap.  vj.  P.  POIS- 
SON. (/) 

G A 1 A N I T H S , f.  m.  pl.  ( Théologie  ) nom  de 
feâe  qui  étoit  une  branche  dn  Eutychiciis . P oyez  E U- 
T YCRIENS. 

Cette  feâe  étoit  plus  ancienne  que  Gaian  ou  Gaien, 
évêque  d'Alexandrie  dans  le  vj.  liede,  dont  elle  prit 
le  nom  . Elle  fuivit  les  erreurs  de  Julien  d’HalicatnaJlé, 
cb.f  des  Incorruptibles  ou  des  t'hanta  iV'quet  ; enlù  te 
ces  hérétiqun  prirent  ou  on  leur  donna  le  1.0m  de  Gatam, 
qui  fe  mit  i leur  tête.  Ils  nioient  que  Jclui-Chuil  a- 
ptes  l’union  hypoüatiqoc,  fût  fujet  aux  infimités  de  la 
nature  humaine.  Payez  Ihcoxxuptibus.  üi- 
Ûionm.  de  Trévom x (if  Cbambtrt . (G) 

GAIETE',  l‘.  f.  ( Morale  ) la  gaieté  ell  le  don  le 
plus  heureux  de  la  nature.  C’cll  la  maniéré  la  plus  a- 
gréable  d'exifter  pour  1rs  aotres  & pour  foi.  Ehc  tient 
Jieu  d'efpr't  dans  ia  fociété,  de  de  compagnie  dans  la 
foluude.  Elle  ell  le  premier  charme  de  la  jeoiullc  , 6c 
le  feul  agrément  de  l’âge  avancé.  Elle  ell  opp-'féc  à 
la  tri fleffe , comme  la  joie  l’eft  au  cbagrim.  La  jioie 
Ct  le  chagrin  fout  des  lituatious;  la  trill.-lie  fit  la  gaieté 
font  des  caraâcres.  Mais  les  caraâeres  le»  plo>  fuivit 
font  fouvent  distraits  par  les  lituations;  & c'cll  ainli  qu’il 
arrive  â l'homme  trille  d'être  ivre  de  joie,  à l'homme  gai 
d'être  accablé  de  chagrin  . On  ttouve  rarement  la  gaieté 
où  n'efl  pas  la  lamé.  Scarron  étoir  plaifant;  j'ai  peine  a 
croire  qu'l  fût  gai.  La  véritable  gaieté  (emble  circuler 
dans  les  veines  avec  le  lang  fit  la  vie.  Elle  a fouvent  pour 
compagnes  l'innocence  fit  la  liberté.  Celle  qui  n'efl 
qu'extérieure  cft  une  Heur  artificielle  qui  n'efl  faite  qoe 
poar  tromper  les  yeux  . La  gaieté  doit  préftder  aux 
plaifirs  de  la  table;  mars  il  fulfit  fouvent  de  l’appeller 
poor  la  faire  fuir.  On  la  promet  par-tout,  on  l'invi- 
te i tous  les  foupers,  fit  c'efl  ordinairement  l'ennui  qui 
vient . Le  monde  cil  plein  de  mauvais  plaifans,  de  froids 
bouffons,  qui  fe  croycnt  gais  parce  qu'ils  font  rire.  Si 
j'avoi»  à peindre  en  un  feul  mot  la  gaieté , la  raifon , la 
vertu  fit  la  volupté  réunies , je  les  appeilerois  pbilofo- 
pbie . 

GAIETE  om  GAETE,  caieta , ( Geogr.  ) an- 
cienne ville  d’Italie,  au  foyaomc  de  Naplc»,  dans  la 
terre  de  Labour  , avec  une  forterelfc,  une  citadelle, 
un  port , fit  un  évêché  foffragant  de  Capouc , mais 
exempt  de  fa  jnrifdiâioo.  Elle  ell  la  pié  d'une  mon- 
tagne proche  la  mer.  à 12  lieues  E.  de  Capooë,  1 y 
de  Naples,  28  de  Rome.  Long.  31.  ix.  lat.  41.  30. 

Vio  ( Thomas  de  ) théologien  , cardinal  , beaucoup 
plus  connu  fous  le  nom  de  Cayetam  ( mais  qu’il  ne 
font  pas  confondre  avec  celui  qui  par  fes  intrigues  vou- 
loir faire  tomber  la  couronne  de  France  i l'infante  d’E- 
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fpagoe),  naquit  â Gaiete  le  10  Février  1469,  fit  mou- 
rut i Rome  le  9 Août  1*34.  Il  a compoié  uri  grand 
nombre  d’ouvrages  théologiques  qu’on  ne  lit  plus;  ce- 
pendant fes  commentaires  for  l'Ecriture  imprimé*  â 
Lyou  en  If39  eu  f vol.  im-fol.  entrent  encore  dans 
quelques  bibliothèques,  en  faveur  du  nom  de  l'auteur, 
fit  des  emplois  dont  il  a été  décoré.  (Ü.  J.)  (t) 

G A I G N E COUTUMIERE,  ( ÿurijprmd.  ) 
dans  la  coûtumc  d'Auvergne , tb.  xij.  art.  16.  c'cll  cc 
que  le  furvivaot  des  conjoints  par  mariage  gagne  lelon 
ia  coûtume  fur  les  biens  du  prêJécédé:  ainli  guigne  cil 
un  mot  corrompu,  dérivé  de  gaim  coutumier . 

G A I L L A C , Galliatmm  , ( Geogr.  ) petite  ville  du 
haut  Languedoc  dans  l'Albigeois,  allez  remarquable  par 
le  commerce  d:  fes  vins,  fit  plus  encore  par  Ion  ab- 
baye de  liénéJiti  h,  dont  on  oc  trouve  cependant  au- 
cune mention  avant  l’au  97a.  Cette  abbaye  fut  fécula- 
rifée  en  173 6 , fit  forme  à prêtent  un  chapitre.  La  ville 
de  Gaillat  cil  fur  le  Tara,  à 3 lieues  O.  «J*  A liai , 6 
N.  de  Lavaur.  Long.  19.  30.  Ut.  43^.  yo\  ( D.J .) 

* GAILLARD,  adj.  ce  mot  ditlcre  beaucoup  de 
gai.  Il  préfeute  l'idée  de  la  gaieté  jointe  â celle  de  la 
bouffonnerie,  ou  même  de  la  duplicité  daus  ta  perlon- 
ne , de  la  licence  dans  la  choie;  c'eft  mm  gaillard , et 
tomte  ejl  mm  pem  gaillard  : il  fe  dit  aulfi  quelquefois  de 
cette  efpcce  d 'hilarité  ou  de  galanterie  libertine  qo'in- 
fprre  la  pointe  du  vin  : il  étoit  affez  gaillard  fmr  la  fin 
dm  repas.  Il  efl  peu  d'ulage  ; fit  les  occaiions  où  il 
paille  être  employé  avec  goût,  font  rares.  On  dit  très- 
bien  il  a te  propos  gai , fit  fain  lieremcnt  il  avait  le 
propos  gaillard . Un  propos  gaillard  ell  tofijoor*  gai; 
un  propos  gai  n'cli  pas  toûjour»  gaillard  . On  peut 
avoir  â une  grille  de  religicufes  le  propos  gai:  fi  le 
propos  gaillard  s'y  trou  voit,  il  y feroit  déplacé. 

GAILLARDE,  f.  f.  ( Mmfiq.  ) efpece  de  danfc 
dont  l’air  cil  à trois  teins  gai.  On  la  nommoit' autre- 
fois romanejfme , parce  qu'elle  nous  ell , dil-OD , venue 
de  Rome,  ou  du-moins  d'Italie. 

Cette  danfe  ell  hors  d’ufage  depuis  long-rems  ; il  tse 
relie  dans  la  danfe  qu'un  pas  qu'on  appelle  pat  de  gail- 
larde. Voyez  la  faite  de  cet  article . (S) 

Gaillarde,  (Food. ne  em  caraSeres)  cinquiè- 
me corps  des  ciraâerej  d'imprimerie.  Sa  proportion 
ell  d'une  ligne  trois  points,  mefure  de  l’échelle;  fon 
corps  double  ell  le  gros-romain  . 

Payez  Proportions  des  Caractères 
D'Imprimerie,  £3*  l’exemple  à l'article  Cara- 
ctères. 

La  ganlarJe  efl  un  entre-corps,  te  on  empioye  fou- 
vent  pour  le  faire  l’œil  de  petit-romain  fur  le  corps  de 
gaillarde , qoi  n’eft  que  de  peu  de  chofe  plus  fo  ble  . 
P oyez  Mignonne. 

Gaillarde,  ( pas  de  ) Danfe , il  ell  compofé 
d’un  pas  alK-mb.é,  d’un  pas  marché,  êr  d'un  pas  tom- 
bé. Le  pas  de  gaillarde  fc  fait  cn-avant  A de  côté. 

Le  pas  en-avant  fc  fait  ayant  le  pié  gauche  devant 
à la  quatrième  poiition,  & le  corps  pote  for  le  talon 
du  pié  droit  levé;  de-lâ  on  plie  fur  le  pié  gauche;  la 
jambe  droite  le  levé,  & on  le  releve  pour  fauter  . La 
jambe  fe  croifc  devant  à la  tioilicme  poiition,  en  rc- 
lomoint  de  ce  faut  fur  les  deux  piés  les  genoux  éten- 
dus; fit  cette  ïambe  qui  a croifé  devant,  fc  porte  à la 
quatrième  pofitioo  en-avant . On  iaillë  pofer  le  corps 
dellus  en  s’élevant  du  meme  tems;  par  ce  moyen  on 
attire  la  jambe  gauche  derrière  la  droite,  & à peine  la 
lourhc-i-clle  que  le  pié  fe  pofe  à terre  , & le  corps  fe 
pofant  dellus,  fait  plier  le  genou  gauche  par  fon  far- 
deau: ce  qoi  oblige  la  jambe  droite  de  fe  lever.  Dans 
le  même  moment  le  genou  gauche  qoi  ell  plié  en  vou- 
lant s'étendre,  renvoyé  le  corps  fur  la  gauche,  qni  fe 
pnfe  à terte , en  faifant  un  faut  que  l'on  appelle  jette- 
cbaffi  . Mais  en  fe  iaiflant  tomber  fur  le  pié  droit,  la 
jambe  gauche  fe  leve,  & le  corps  étant  dans  fon  équi- 
libre entièrement  polé  fur  le  pié  droit,  l’on  peut  en 
faire  aotant  du  pié  gauche. 

Ce  pas  fe  fait  anlfi  de  côté  en  allant  fur  une  même 
ligne,  mais  dirtéreminent  de  celui  en-avant.  Ayant  le 
corps  pofé  fur  le  pié  gauche,  vous  pliez  fit  vous  vous 
devez  en  fautant  & alfcmblant  le  p:é  droit  auprès  da 
gauche  â la  première  poiition , rn  tombant  fur  les  deux 
pointes,  mais  le  corps  pofé  fur  le  gauche,  parce  nue 
du  même  tems  vous  portez  le  droit  i côté  a la  deu- 
xieme poiition  en  vous  élevant  dellus  pour  faire  votre 
pas  tombé  y qoi  fait  la  fécondé  partie  dont  le  pas  de 
gaillarde  efl  compofé. 

GAILLARDS  CHATEAU  X,  f.  m.  pl. 
(ùlar.)  ce  font  des  étages  oa  des  ponts  qui  ne  s'éten- 
dent 


(1)  Ce  Cardinal  Cafetan  a été  trêa-exccUent  dans  la  Théologie  fcholaûiqoe,  8c  il  fiu  inJE  Légat  «la  Pape  i ta  Dicte  f Aogiboarg  poar  les 
controverse*  de  Lmfcér. 
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dent  point  de  toute  la  longueur  du  v aideau  , mai»  qui 
fe  terminent  à une  cerraiae  diflwee  de  l'étrave  4 de 
l'étambot . Le*  ga Mardi  d’avant  4 derrière  font  placé* 
for  le  ponc  le  plut  élevé,  & la  duneite  eft  au-dcllo* 
du  gaillard  d'arriere.  L’étendue  de*  gaillards  de  dunet- 
te vafie  lu  vant  la  grandeur  de*  »a  ilcaux  . On  com- 
munique du  gaillard  d’arriere  au  gaillard  d'avant  par 
une  efpecc  de  couloir  qu’on  établit  ba*bord  de  ftritxard  , 

& qu'n:»  appelle  le  pajj'e -avant . Voyez,  Planche  l.  de 
Marine , le  defTein  du  vaillean,  le  gaillard  d'arriere  coté 
////,&  le  gaillard  d'avant  col eL.  ( Q) 

GAILLARDE  T,  f.  m.  (Manne)  c'eft  une 
forte  de  petite  gToUette  échancrée  en  maniéré  de  cor- 
nette . ( 0) 

G A 11  LA  RDE  LETTES.f.  f.  e*GA- 
LANS,  f.  m.  ( Mar.)  quelque*  navigateur*  donnent 
ce  nom  aux  pavillon*  qo’on  arbore  fur  le  mit  de  mi- 
fene  dt  far  l’artimon,  mai*  il  n’eft  guère  d’ofage . ( Q ) 

GAILLON,  ( Giag.  ) bourg  de  France  en  Nor- 
mand:c,  au  dioccfe  d’Evreux,  renommé  par  fa  litua- 
t'Oii , par  on  pilai*  appartenant  aux  archevêque*  de  Roiiea 
dt  par  la  Chartreufe  qui  en  eft  voifine.  Il  efl  dan*  un 
lieu  charmant  prêt  de  la  Seine,  i a lieues  d'Andely  , 
dt  7 de  Roik-n  . Long.  19.  !at.  49.  18.  ( D.J . ) 

• G A I N , f.  m.  profit  que  l'on  lire  de  fon  travail, 
de  fon  induftrie,  de  fon  jeu.  Il  efl  l’oppofé  de  perte. 
V 0>c7.  r article  Gagner. 

Gain  ( Jnrifp,  ) ce  terme,  s'applique  dan*  cette  ma- 
tière i plofieur*  objet*  ditférens. 

Gain  d'u  ne  cause,  Instance  on  P r o- 
ce’s,  c’efl  lorfqu'uoe  partie  obtient  à fe*  fin*,  (/f) 

Gain  de  IA  dot,  efl  le  droit  que  le  mari  a 
dm*  certain*  pays  dt  dan*  certain*  ca*  de  retenir  pour 
lui  en  tout  ou  partie  la  dm  de  fa  femme  prédécédée . 

Ce  gain  ou  avantage  efl  aolTi  nommé  gain  de  ni- 
tel  dr/ unies , droit  de  rétention  dt  contr'angment , par- 
ce qu'il  efl  oppofé  à l’augmcrt  de  dot  que  la  femme 
fomvante  gagne  fur  le*  bien*  de  fon  mari.  Poyez  ci- 
devant  Coktr’augment  Dot. 

Poyez  aulli  te*  quefl  on*  de  Incra  dotis  de  Rolland  , 
Duvnl,  dt  Fanociu»  de  fannccit , en  fon  ccmm.  fur 
les  llaiurs  d-  la  vi.le  de  Lucquet , fsvt  troS.  de  In- 
cro  dotis , lih.  II.  eap.  xjx.  (A) 

Gain  c o n v * n t 1 o n n e l , efl  un  gain  de  uA- 
ce*  quelquefois  anfli  de  forvie,  qui  efl  fnuJé  ou  réglé 
lur  le  contrat  de  mariage,  poyez  ci  - aprlt  Gai  ns 
nuptiaux,  (A) 

Gain  coutumier,  efl  le  gain  de  nAces  dt  de 
furvie  qoe  le  mati  ou  la  femme  qui  a Iih  vécu  i fon 
conjoint,  gagne  fuivant  la  cofitome  00  /otage  fur  le* 
bien*  de  ce  conjoint  prédécédé.  Payez  ti-apris  Gain 
STATUTAIRE.  (A) 

Gain  de  nAces,  efl  on  avantage  qui  efl  acquis 
au  mari  ou  h la  femme,  i caufe  du  mariage  fur  le* 
biens  de  l'autre  conjoint . 

Il  y a des  avantages  qui  font  iout-i-li-fo!s  gains  de 
noces  dr  de  furvie,  d’autre*  qui  font  gains  de  noces  lîm- 
pleinrnt . Poy.  ei  après  Gain  nuptial  ÿ Gain 
de  survie.  (A) 

Gain  n u r r 1 a 1. , efl  un  avantage  qui  revient  au 
mari  ou  i la  femme  fur  les  bieu*  de  I’  autre  conjoint  , 
dt  qui  lui  efl  accordé  en  faveur  do  mariage. 

Ce»  forte*  de  gains  font  fondés  lur  la  loi , on  fur  le 
contrat  de  mariage , ou  fur  un  ofage  non  écrit  qui  a 
acquis  force  de  loi. 

Par  le  terme  dr  gains  nnptianx  pris  dan*  un  fent 
étendu , on  comprend  quelquefois  généralement  tou* 
les  avantages  qui  ont  lico  entre  conjoint*  en  faveur  de 
mariage. 

Mai*  le  terme  de  gains  nnptianx  cft  ufité  plu*  par- 
ticulièrement dan*  les  pays  de  droit  écrit,  pour  expri- 
mer l’augment  on  agencement,  le  contr’augment , les 
bagues  dt  joyaux  dt  autres  avantages  qui  ont  lieu  entre 
conjoints,  foit  en  vertu  de  la  loi  on  de  l’ofage,  ou  en 
vertu  du  contrat.  On  les  appelle  aulli  gains  de  [servie, 
parce  qu’il  faut  furvivre  pour  les  gagner.  Il  y a néan- 
moins de*  ca»  où  l’un  des  conjoints  peut  les  deman- 
der du  vivant  de  l'aotre:  comme  en  cas  de  faillite,  fé- 
paratiun,  mort  civile. 

Les  avantages  qui  ont  lieu  en  pays  cofltumier,  font 
compris  fous  le  nom  de  reprifes  dr  conventions  matri- 
moniales . 

L’ufage  de  différente*  province*  de  droit  écrit  n'eft 
pat  uniforme  fur  les  gains  nnptianx  . 

Lorfqu’ils  font  réglés  par  le  contrat  de  mariage,  il’ 
faut  fe  conformer  au  contrat. 

S'il  n'y  a point  de  contrat  ou  qu'il  n'en  parle  point,  en 
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ce  ea*  on  fuît  la  loi  ou  l'ofage  da  lieu  où  le*  conjo;nti 
ont  d’abord  établi  leur  domicile  . 

Les  gains  nnptianx  pour  la  femme  fe  règlent  com- 
munément à proporron  de  fa  dot,  fit  poor  le  mari  à 
proportion  du  gain  que  doit  avoir  la  femme. 

Lnrlque  ces  gains  n'excedent  point  ce  qui  efl  fixé 
par  la  loi  ou  par  fufage,  il*  ne  font  pas  rédoâ  ble* 
pour  la  légitime,  mais  Ii*  font  fujers  au  retranchement 
de  l’édit  des  fécondés  nAces . 

Ils  ne  font  ordinairement  exigible*  qu'un  an  aprè* 
la  mort  du  conjoint  prédécédé  ; les  intérêts  n'en  font 
dû*  que  do  |our  de  la  demande,  excepté  ao  parlement 
de  Pari*,  ou  il*  font  dus  de  plein  droit,  du  Joor  do 
décès;  leur  hypotheque  efl  du  jour  du  mariage  00  du 
contrat,  *’il  y en  a un  qui  le*  réglé. 

Ce*  forte»  de  gains  font  ordinairement  reverfibîe*  aux 
enfans,  â-moin»  qu'il  n'y  ait  elaufe  au  contraire. 

Dan*  le  cas  où  il*  font  reverfibîe*,  le  forvivant  doit 
donner  caution,  mai*  il  a une  virile  en  propriété  dont 
il  peot  difpofer  comme  bnq  loi  fcmb:c. 

Si  le  forvivant  fe  remarie  ayant  des  enfans,  il  perd 
tour  droit  de  propriété  dan»  le*  gains  nnptianx , même 
dan*  la  virile,  4 elt  obligé  de  refer  ver  le  tout  i fet 
enfant . 

Le  forvivant  qui  ne  pourfoit  pas  la  vengeance  de  la 
mnrt  du  prédécédé,  ou  qui  efl  lui-même  auteur  de  fa 
more,  efl  privé  de^  gains  nnptianx-,  le»  femmes  en  font 
encore  privée*  lorlqu'elle*  font  convaincues  dadoltere, 
nu  qu’elle*  ont  quitté  leur  mari  fan*  caufe  légitime , ou 
qo'etles  fe  remarient  i des  perlbnne*  indignes,  qu'elle* 
fe  remarient  dan*  l'an  du  deu<l,  ou  qu’elle*  vivent  im- 
pudiquement «près  I#  mort  de  leur  mari . 

Le*  enfin*  n'ont  aucun  droit  certain  dans  les  gains 
nnptianx  do  vivant  de  leurs  pere  & mere,  quand  on 
le*  fait  renoncer  d’avance  i ces  forte*  de  gains  nnptianx-, 
il  faut  que  la  renonciation  en  faite  mention  nommé- 
m-nt,  parce  que  ce»  gains  font  on  iroilieme  genre  de 
biens  que  les  enfans  ont  droit  de  prendre,  quoiqu’il*  ne 
fnieni  point  héritier*  de  leurs  pere  fit  mere.  Voyez  mon 
trait i des  gains  nnptianx  fÿ  de  furvie  . (A) 

Gain  de  survie,  efl  celui  qui  n’eft  acqoh  qoe 
par  le  prédécès  de  quelqu’un;  on  comprend  fous  ce 
terme  tonie*  les  donnions  qui  font  faite*  à condition 
d.-  furvivre  au  donateur;  mais  ce  terme  efl  plut  afiré 
dans  les  pays  de  droit  écrit,  pour  eapr<mcr  les  gains 
nnptianx  qu’on  appelle  auflî  quelquefois  Amplement 
gai  xi  de  fxrvie,  parce  qu’il  faut  furvivre  pour  le*  ga- 
gner . Poyez  ci-devant  Gain  Dt  nAces  ÿ Gain 
NUPTIAL. (A) 

• GAINE,  I.  f.  itni  de  plnfienrs  inftrnmens  en 
acier  on  antre  métal  ; il  fe  du  de  prclquc  toutes  les 
pfece*  de  courcllerics  : on  le  difoit  même  autrefois  des 
épées,  4 de-la  font  venus  les  termes  de  dégainer,  de 
rengainer , 4 quelques  autres  qui  font  en  ultge  parmi 
les  gens  d’épée . 

Le  moi  de  gaine  a donné  fon  nom  à 00c  des  com- 
munauté* de  Pari»,  l'oyez  G A 1 N 1 E R . 

La  gaine  Ce  fait  avec  des  mandrins,  de  la  forme  de 
l’inilrumcnt  auquel  on  deftine  la  faine.  On  ajultc  i la 
lime  4 à la  râpe  de*  éclillcs  fur  ce»  mandrins , de  1r 
figure,  longueur,  largeur,  épaitlcor,  concavité,  con- 
vexité convenables;  on  doobie  ces  éclilles  en-dedans 
de  papier  00  de  parchenvn  colorés  4 quelquefois  d’é- 
torte;  on  les  fixe  cnfemble  avec  de  la  bonne  colle-for- 
te; on  les  couvre  en-drflut  d’un  parchemin  fur  lequel 
on  colle  de  la  peau , du  chagrin , de  la  roullette , do 
chien-dc-mer , &c  Pendant  tout  ce  travail,  on  lieot 
le  mandrin  entre  les  éclifles,  4 Ici  éclilles  fixées  fur 
l’une  contre  l’autre  4 far  le  mandrin,  par  des  cor- 
des bien  ferrées,  qu’on  ne  détache  qoe  quand  on  cft 
af»flré  que  le*  éclifles  tiennent  fortement  enfcmble;  c'efl 
alors  qu'on  applique  la  coovertore  i lag4i«eou  i l'é- 
tui. Cet  art  qui  ne  paroi  t rien  4 qui  elt  allez  peu  de 
choie  en  loi-même,  demande  une  propreté,  une  habi- 
leté , une  mam-d'eeuvre  , 4 une  habitude  particuliè- 
re. Avec  ces  ulens,  on  lait  des  ouvrages  très-agréa- 
ble* ; 4 l’on  en  a bcaocoop  à faire . Il  y a peu  de 
commerce  plut  étendu  que  la  Gainerie. 

Gaine  de  terme,  en  ArchiteSxre , c’efl  la  par- 
tie inférieure  d’un  terme , qui  va  diminuant  du  haut  en- 
bas,  4 porte  fur  une  bafe.  (P) 

Gaine  de  scabellon,  en  Architecture  , c'eft 
la  partie  raiongée  qui  efl  entre  la  bafe  4 le  chapitcaa 
d’on  fc  aie  II  ou , 4 qui  fe  fait  de  diverfet  maniérés,  te 
avec  différent  ornement . Posez  Scabellon.  (P) 

Gaine  de  flamb,  ( Marine ) c’efl  uoe  maniéré 

de 
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de  fourreau  de  toile , dans  lequel  on  fait  paffer  le  bâton 
de  la  haine. 

De  pavillom , c'efl  une  bande  de  toile  coufuc  dans 
toute  la  largeur  du  pavillon:  les  rubans  y font  pillés. 

De  girouette , ce  font  des  bandes  de  toile  par  où  l’on 
coud  les  girouettes  au  fût.  ( Z ) 

• Gaine  eu  GaiCnI,  terme  de  Plier  d'ét.ùa , 
c'efl  un  trou  quand  qui  traverfe  les  empreintes  ou  cali- 
bres qui  fervent  à tourner  ; on  pratique  i ces  outils  de 
bois  un  trou  rond  avec  une  tarrierc  ou  un  gros  vilbre- 
quîn,  qui  les  traverfe  d'un  bout  à l'autre;  on  y place 
le  mandrin  de  l’arbre  du  tour;  dt  après  avoir  fait  plu- 
fieurs  autres  petits  troos  autour  du  gros,  qui  y com- 
muniquent, dt  placé  le  mandrin,  on  jette  de  l'étain 
fondu  fous  la  forme  d'un  trou  qnarré,  jullc  an  mio- 
driu;  on  a foin  de  marquer  un  côté  du  mandrin  fur 
la  gaine  avant  de  le  retirer , afin  de  remettre  l'em- 
preinte dans  la  meme  tituation  où  éloit  le  mandrin  lorf- 
que  la  gaine  a été  faite , de  que  toutes  les  fois  qu'on 
aura  beloin  de  remonter  l'empreinte  fur  le  tour,  elle  fe 
trouve  toujours  ronde.  Lorfque  la  gaine  cil  jettée.on 
met  l'empreinte  on  calibre  fur  le  toor,  dr  avec  des  cro- 
chets on  loi  donne  telle  forme  qu'il  loi  faut.  Payez 

TOURNER  L’E  TAIN. 

G A IN  1ER,  f.  m.  filifMj/trum  (Bot.)  genre  de 
plante  à fleur  légumiueulè,  dont  les  deux  pétales  laté- 
rales font  plus  élevées  que  la  pétale  fupérieure;  la  par- 
lie  inférieure  cil  compofée  de  deux  pétales;  il  fort  du 
caticc  uu  piQi]  entouré  d'étamines  qui  devient  une  lili- 
que  applatie,  membraneufe,  dt  remplie  de  femences, 
dont  la  figure  approche  de  celle  d'un  rein;  les  feuilles 
de  la  plante  l'ont  alternes.  Tournefort,  imfl . rei  btrb. 
Payez  Plante.  (/) 

On  met  au  rang  des  principales  efpeces  le  gaimier 
à (leur  blanche,  le gaimier  i grande  liliqoe,  le  gaimier 
du  Canada,  le  g unter  de  la  Caroline,  outre  le  gaimier 
ordinaire  qu’il  influa  de  décrire  ici;  il  cil  nommé  fili- 
«juaflrmm  dm  Tournefort, im/l.  647.  Bocth.  ind.  ait.  a. 
13 , & autre j . 

Sa  racine  cil  greffe , dure,  ligneufe,  vivace;  elle 
pouffe  un  tronc  qui  devient  un  arbre  de  moyeime  grof- 
feur  dt  grandeur,  divjfé  en  branches  éloignées  les  unes 
des  autres,  couvertes  d'une  écorce  purpurine  noirâtre; 
fur  fes  branches  naillent  au  premier  printems  & avant 
les  feuilles,  des  fleurs  légomuicufcs,  belles,  agréables, 
purpurines,  amaffée»  plolicurs  enfemble,  attachées  à des 
courts  pédicules  noirs  ; fes  fleurs  foot  compofées  de 
cinq  pétales,  dont  les  deux  inférieurs  furpaffent  en  gran- 
deur les  fupérieurs,  ce  qui  cil  le  contraire  des  fleurs 
légumineufcs  de  plufiruts  autres  plantes  ; leur  goût  cil 
doux,  un  peu  aigrelet;  eufuite  naiffent  le  long  des  bran- 
ches des  feuilles  feules  dt  alternes , rondes  comme  cel- 
les du  cabaret , mais  beaucoup  plus  grandes  , moins 
charnues,  nerveufes,  vertes  cn-delTus,  blanchâtres  en- 
dettons: quand  les  fleurs  font  paffées,  il  leur  fuccede 
de  longues  gouffes  d'environ  fix  pouces,  très-applaties, 
membraneufes,  de  en  quelque  forte  tranfparentcs,  pur- 
purines, faites  comme  des  gaines  â couteaux,  d’où 
vient  en  François  le  nom  de  gaimier , qu'on  donne  à 
la  plante  . Ces  gouffes  renferment  entre  les  codes  plu- 
licurs  femences,  prefqu'ovalcs,  plus  groffei  que  des 
lentilles,  dures,  dt  rougeâtres. 

Cet  arbre  croît  dans  les  piyi  chauds,  en  Ef pagne, 
en  Italie,  en  Languedoc,  en  Provence,  foie  dans  les 
vallées,  foit  fur  les  montagnes.  Il  fleurit  en  Avril  dt 
Mai;  il  n’ell  d’aucon  ofage  en  Medeciue , mais  on  le 
cultive  dans  les  jardins  des  curieux  pour  la  beauté  de 
fes  fleurs;  il  rcuflït  par  des  foins  habiles  dans  les  cli- 
mats tempérés.  Le  gaimier  d'Amérique  donne  en  An- 
gleterre de  ircs-belles  Aeurs  couleur  de  rofe  de  en  grap- 
pes; il  porte  fes  grsines  à maturité,  & s'élève  julqu’à 
la  hauteur  de  20  piés. 

Sa  culture  n'ctl  pas  même  difficile;  on  le  moltiplie 
de  graine , qu'on  feme  fur  couche  au  printems , dans 
une  terre  tranche,  mêlée  d'un  peu  de  fumier  chaud; 
on  couvre  la  plante  avec  des  paillaffons  dans  les  orages 
pluvieux;  on  l'arrofe  dans  les  grandes  chaleurs:  on  la 
tranfpcsrte  l’année  fuivantc  dans  un  bon  teriein,  où  on 
la  laiffe  pendant  qoelqoes  années;  on  a foin  de  la  net- 
toyer des  mauvaifes  herbes,  de  d'amollir  la  terre  avec 
la  bêche,  pour  que  les  racines  puiffent  s’étendre;  an  bout 
de  quatre  à cinq  ans  que  l'arbutle  a féjourné  dans  une 
bonne  pépinière,  on  le  tranfplante  avec  précaution  , ou 
dans  des  bofquets,  ou  dans  des  endroits  fapvages,  par- 
mi les  autres  arbres  qui  viennent  i la  meme  hauteur 
que  celui-ci.  On  le  place  au-devant  de  ceux  qui  s’élè- 
vent davantage,  dt  l’on  obferve  daus  l'arrangement  de 
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ce>  fortes  de  plantations  une  gradation  fubfiftante,  dont 
l'eoltmblc  paioiffant  en  forme  d’amphitéatre,  forme  un 
fpeâacjc  fymmétriqoe  qui  plaît  à la  vûc.  {D.  J ) 

G A î n 1 1 r , f.  m.  ( Arts  miebam.  ) artilau  qui  fait 
des  gaines:  les  autres ^ ouvrages  que  font  les  maîtres 
Gaimier  1 , font  des  boites,  des  écritoires,  des  tubes  de 
lunettes  d'approche,  des  coffres,  dt  caffettcs  , des  four- 
reaux d'épée  dt  de  pillolets,  dt  autres  femblablcs  ou- 
vrages couverts  de  chagrin,  de  maroquin,  de  veau,  dt 
de  mouton  : ils  travaillent  aulfi  à faite  des  flacons , des 
bouteilles,  dt  autres  pareils  ouvrages  de  cuir  bouilli . 

Les  Gaimier  1 de  la  ville  de  Paris  font  qualifiés  par 
leurs  flatuts  maîtres  Gaimier  s , FeurrtUers , (yf  ouvriers 
em  tuir  bouilli. 

Ils  font  érigés  en  corps  de  jurande,  de*  l’an  1323; 
mais  ce  n'cll  proprement  que  par  les  reglement  du  21 
Septembre  iy6o,  donnés  fout  le  régné  aé  François  11. 
que  leur  communauté  a reçu  fa  detniere  pviûét  on . 

Suivant  leurs  Üatuts,  aucun  ne  peut  être  reçu  maître 
Gaimier , s'il  n'a  été  apprenti  pendant  lîx  ans  chtz  un 
maître  de  Pâtis,  dt  fait  chef-d’œuvre  tel  qu'il  lui  • été 
preferit  par  les  jurés  de  la  communauté. 

Ceux  qui  ont  appris  le  métier  de  Gaimier  dans  quel- 
que ville  de  France,  ne  peuvent  être  reçût  maîtres  à 
Paris,  s'ils  n'ont  auparavant  fervi  les  maîtres  de  cette 
ville  l'efpace  de  quatre  années,  dt  fait  chef-d'œuvre 
de  même  que  les  autres  apprentis . * 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  do  chef-d'œuvre, 
dt  peuveut  être  admis  à la  maîitife  apres  une  legerc 
expérience,  pourvû  qu'ils  ayent  appris  leut.  metier  pen- 
dant lîx  ans  chez  leur  pere  ou  autre  maître  de  la  com- 
munauté . 

Il  ell  défendu  â tout  maître  gaimier,  fous  peine  de 
confifeatioo  dt  d'amende,  d’employer  aucuns  vieux  cuirs 
dans  leurs  ouvrages. 

Chaque  maître  ne  peut  tenir  qu'une  feule  boutique 
ouverte . 

Tous  ceux  qui  fis  font  recevoir  â la  maîtrife,  doi- 
vent faire  choix  d'une  marque  pour  marquer  leurs  ou- 
vrages ; l'empreinte  de  laquelle  doit  être  mife  fur  la  ta- 
ble de  plomb  gardée  dans  la  chambte  do  procureur  du 
roi  du  châtelet. 

Les  veuves  des  maîtres  Gaimiort  peuvent  pendant 
leur  viduité,  tenir  bootique  ouverte,  & joüir  des  privi- 
lèges, fuivant  les  ordonnances,  à la  referve  de  l'air» 
des  apprentis. 

Enfin  les  marchander*  foraines  concernant  l'état  de 
Gaimier,  qui  vienuent  à Paris  pour  y être  vendues, 
doivent  être  vûc*  de  vilitées,  lors  de  leur  arrivée,  par 
les  jurés  Gaimier  s ; dt  enfoite  Inities  entre  les  maîtres. 
Diàiomm.  & rfglem.  du  Comm. 

G A I V E S , adj.  f.  ( Jmrifpr.  ) ctvofe*  gaivet , dans 
l'ancienne  coutume  de  Normandie,  de  dans  la  nouvel- 
le, tb.  xjx.  art.  604.  dr  dans  la  charte  aux  Normands, 
font  chofcs  égarées  dt  abandonnées , qui  ne  font  appro- 
priées â aucun  ufage  d’homme,  ni  réclamées  par  aucun: 
ce»  chofes  doivent  être  gardées  pendant  on  an  dt  jour, 
dt  rendues  â ceux  qui  font  preuve  qu'elles  leur  appar- 
tiennent; de  après  l'an  dt  jour,  elles  appartiennent  au 
roi  ou  aux  feigneurs,  quand  elles  ont  été  trouvées  for 
leurs  fiefs,  l'oyez  Couvcl,  liv.  II.  tit.  j.  Lauricrc, 
glotf.  au  mot  gaives  . ( A ) 

GALACHIDE  , on  G ARACH  IDE,  f.  f. 

( llijl.  mat.)  pierre  dont  parlent  quelques  auteurs,  de 
dont  ils  oc  donnent  point  de  defeription , linon  qu’elle 
efl  noirâtre.  On  lui  atttibuoit  plufieors  vertus  merveil- 
leufes,  comme  entr'autres  de  garantir  celui  qui  la  teooit, 
des  mouches  dt  autres  iofeâes:  poor  en  taire  l'épreu- 
ve, on  frottoit  un  homme  de  miel  pendant  l'été,  de 
on  lui  faifoit  porter  cette  pierre  dans  la  main  droite; 
quand  cette  épreuve  réofliltoit , on  reconnoiffo  t qu'elle 
étoit  véritable;  de  on  prétendait  qu’en  la  portant  dans 
fa  bouche,  on  décoovroit  les  penfées  des  autres.  Payez 
le  fmppl  émeut  de  Cbambert . 

Cette  pierre  fabuleufe  fe  troove  encore  nommée  ga- 
r aride  , tiramite  , dt  gérât  bide  ou  gérât  ide , dans  tel 
dilférens  auteurs  qui  en  ont  parlé . 

GALACTITE,  c»  GALAXIE,  f.‘ f.  (HiJ f. 
mat  ) nom  donné  par  quelques  auteurs  â une  pierre  que 
Walletius  croit  avoir  été  une  cfpece  de  jafpe  blanc. 
Pline,  liv.  XXXPU.  tbap.  x.  dit  qu'elle  ell  remplie 
de  veines  rouges  ou  blanches . 
GALACTOPHAGE.GA  LACTOPO- 

T E,  f.  m.  de  f.  qui  vit  de  lait , f*r  boit  habituelle- 
meut  dm  tait  : on  a donné  ces  noms  à des  peuples  en- 
tiers, dont  le  lait  étoit  la  principale  nourriture,  fait 
corn- 
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comme  aliment,  foit  comme  boiflon.  Payez  le  Jiâionn. 

*Cti  mots  ont  été  quelquefois  employés  par  les  Mé- 
decins pour  défigner  les  malades  qui  font  à la  d;ete 
blanche , c'eft-â-dirc  qui  ne  vivent  prefque  que  de  lait, 
par  tégime,  & par  remede  . 

Ces  termes  font  grecs  ; ils  font  formés  du  mot  com- 
mun à tous  les  deux,  génitif  de  >«**,  i*e, 

lait  ; du  mot  t dyn , *4**  , mangeor , pour  I on  ; a de 
potor,  buveur,  pour  l’autre:  d’ou  galaêlopbage 
& ralaéhPose  . ... 

GALACTOPHORE,  ( Anat.  ) qoi  porte  du 
lait . P os.  Lait. 

G AL  ACTOPOIESE,  f.  f.  , la- 

{hfuauo  , c’eft  la  faculté  qu’ont  les  tnammelles  de 
fervir  â l'élaboration , à la  fecrétion  do  lait./7.  Lait, 
Mammelli.  „ , . , .. 

GALACTOPOS1E,  f.  f.  fe  dit 

do  traitement  des  différentes  maladies , par  le  moyen 
du  lait.  Payez  Lait,  Goutte,  Phthisie, 

fcfe. 

GALACTOSE,  f.  f.  changement  en  lait , pro- 
duction dm  lait  : ce  terme  eft  dérivé  de  yx,**:?*,  qui 
lignifie  fi r thaagtr  en  lait  ; (t  de-li,  yxattint,  &a'*~ 
fit  fit  , employé  pour  déligner  l’élaboration,  la  lecre- 
tion  par  laquelle  le  chyle,  dans  la  mille  des  homeurs, 
efl  changé  en  lait  par  l'aâion  de  la  vie,  & fépaté  dans 
les  tnammelles  avec  les  qualités  du  lait . 

Les  Médecins  fe  fervent  du  terme  de  galaéhfe  , « 
il  fe  trouve  dans  le  journal  det  Se.  de  l66f.  DiH.  de 
'Tr/v.  (d) 

G A L , f.  m.  poilTon , vty.  D o R e'e  . 

G ALACZ,  Axiofulit  . ( Giog. ) ville  de  la  Tur- 
quie européenne  , dans  la  Bulgarie  près  do  Danube  , 
entre  les  embouchures  du  Pruth  & du  Séret  ou  Mol- 
dave» . M.  de  L'sle  écrit  Galqfi . {D.  J.) 

GALAIQUE,  gala  uct,  f.  f.  ( lift.  mat.  ) nom 
donné  par  Pline  â une  pierre  qu’il  dit  reflembler  a 
Pargyrodamas  , c' eft  - à - dire  , félon  quelques-uns  au 
talc;  excepté  que  Pline  dit  qu'elle  eft  d’un  blanc  plus 
fuie . 

G A L A N G A , f.  m.  poilTon  . Payez  Bau- 
droie. 

G a l a n g a , ( Botam.  exot.  ) racine  des  Indes  orien- 
tales, qui  eft  d'ufage  en  Medecioe. 

On  trouve  deux  efpeces  de  galauga  dans  le*  bouti- 
ques, le  petit  & le  giand,  tous  deux  décrits  avec  foin 
pat  M.  Geoffroy  . Le  périt  galauga , galauga  miuor  , 
ou  galauga  finenfis  cff.  eft  une  racine  tubéreufe  , no- 
üeule,  genouillée,  tortue,  repliée  & recourbée  comme 
par  articularions  de  diftance  en  diftance , divifée  en 
beanches,  & entourée  de  bandei  circulaires:  cette  raci- 
ne eft  inégale,  dure,  folide  , de  la  grofteur  du  pet’t 
doigt,  de  couleur  brune  en-dehors  4 rougeâtre  en-de- 
dans, d'une  odeur  vive,  aromatique:  fa  laveur  un  peu 
amere,  pique  St.  brûle  le  golîer,  comme  font  le  poivre 
& le  gingembre.  On  nous  apporte  celle  racine  féchée, 
coupée  par  tranches  ou  en  petits  morceaux  ; on  la  tire 
de  la  Chine  & des  Indes  orientales,  où  elle  croît  d'el- 
le -même,  & où  les  habitans  la  cultivent  : il  faut  la 
choifir  laine,  nourrie,  compaâe,  odorante,  d’un  goût 
piquant . 

La  plante  qui  s'élève  de  cette  racine  eft  appellée  la- 
guudi  par  les  Indiens.  On  afiûre  qu'elle  eft  compofée 
de  feuilles  graminées,  comme  le  gingembre;  que_  les 
fleurs,  extrêmement  odoranres,  font  blanches  St  faites 
en  maniéré  de  cafqne  ; & que  fon  fruit  a trois  loges 
pleines  de  petites  graines  arrondies. 

Le  grand  galauga , galauga  major , galauga  javanen- 
fis  off.  eft  une  racine  lubércufe,  noücufe,  inégale,  ge- 
xiouillée,  Irmblable  à celle  du  petit  galauga , mais  plus 
grande,  de  la  grofteur  d'un  ou  de  deux  pouces,  d'une 
odeur  & d'un  guùr  bien  plus  foibics  & moins  agréa- 
bles, d’on  brun  rougeâtre  en-dehors  & pâle  en-dedans. 
La  plante  qui  produit  cette  racine  s’appelle  aux  Indes 
haurula  ; & c'cft  tout  ce  que  nous  en  favons  . 

Le  grand  & le  périr  galauga  ont  été  également  in- 
connus aux  Grecs  anciens  & modernes  , ainfi  qu’  aux 
Arabes  : ces  deux  racines  contiennent  un  fcl  volatil  , 
huileux , aromatique  , mais  en  olus  grande  abondance 
daus  le  petit  galauga  qoe  dans  le  grand . 

Le  périt  galauga  palfe  fur -tout  pour  être  propre  â 
fortifier  l'elTomac  relâché  par  l’atonie  des  fibres  : on 
peut  alors  l’employer  comme  flomachique , jufqu'au 
poids  d'une  dragme  en  poudre,  St  jufqu’à  trois  dragmes 
en  infofion  dans  un  véhicule  convenable  . Les  Indiens 
fe  fervent  des  deux  racines  pour  affaifonner  leur  oour- 
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riture  & nos  Vina:griers  pour  donner  de  la  force  à 
leurs  vinaigres  : les  Drogoiltes  vendent  quelquefois  l'un 
& l’autre  galauga  pour  la  racine  d’acotus  : cependant 
cette  dermere  n'a  pas  une  adllfiâion  fi  confidérable. 

L’huile  pure  des  fleors  de  galauga  , qu'on  tire  aux 
Indes  orientales,  eft  auflï  rare  que  précteulc  : MTron- 
chin  en  reçut  en  1749  du  gouverneur  de  Batavia,  une 
trcs-petite  quantité,  mais  d'une  qualité  h parfaite,  que 
je  parfumai,  j* embaumai  deux  livres  de  thé  avec  une 
feule  goutte  de  cette  huile  admirable.  ( D.  J.) 

GALANT,  adj.  prit  fubrt.  ( Gramm.  ) ce  mot 
vient  de  gai,  qui  d’abord  lignifia  gaieté  St  r/joüiffan - 
ee  , ainfi  qu’on  le  voir  dans  Alain  Chartier  (t  dans 
FroilTard:  on  trouve  même  dans  le  roman  de  la  rofe, 
galaudé  , pour  lignifier  orné , pari . 

La  telle  fut  tien  at  ornée 
Et  d'um  filet  d'or  galaudt e . 

Il  eft  probable  que  le  gala  des  Italiens  & le  galam 
des  Efpagnols,  fout  dérivés  du  mot  gai,  q ni  paroit  o- 
riginairement  celrique  ; de-li  fe  forma  inlenliblement 
galant , qui  lignifie  mm  homme  emtreffé  à plaire  : ce 
mot  reçut  une  fignification  plus  noble  dans  les  tems  de 
chevalerie  , où  ce  delir  de  plaire  fe  lîgnaloic  par  des 
combats . Je  conduire  galamment  , fe  tirer  d"  affaire 
galamment,  veut  même  encore  dire,  fe  ctudutre  eu 
homme  de  eerur  . Un  galant  homme  , chei  le»  An- 
g'oîs , lignifie  un  tomme  de  eourage  : en  France  , il 
veut  dire  de  plus  , nu  tomme  à uoblet  proeidit . Un 
homme  galant  eft  tout  autre  chofe  qu’un  galant  hom- 
me ; celui-ci  tient  plus  de  l’honnête  homme,  celui  • U 
fe  rapproche  plus  du  petit-maître,  de  l'homme  â bon- 
nes fortunes.  Etre  galant , en  général,  c'cft  chercher 
i plaire  par  des  foins  agréables , par  des  empreftemens 
Auteurs . Payez  f article  Galanterie.  Il  a été 
tri i galant  avet  eei  dames , veut  dire  feulement  , il  a 
montré  quelque  ebofe  de  plut  que  de  la  poUteffe  : mais 
être  le  galaut  d’une  dame , a une  fignification  plus  for- 
te; cela  lignifie  être  fvu  amant  ; ce  mot  n'ell  prefque 
plus  d’ufage  auiourd'hui  que  dans  les  vers  familiers.  Un 
galaut  eft  non-feulcmem  on  homme  à bonne  fortune  ; 
mais  ce  mot  porte  avec  foi  quelque  idée  de  hardiefle, 
St  même  d’eflronterie  : c’eft  eu  ce  fens  que  la  Fontai- 
ne a dit: 

Mais  un  galaut  ebertbeur  de  pucelage . 

Ainfi  le  même  mot  fe  prend  en  plofieurs  fens  . Il  en 
eft  de  même  de  galanterie  , qui  lignifie  tantôt  coquet- 
terie dans  l'cfprit , paroles  flatteofes,  tantôt  préfent  de 
périls  bijoux  , tantôt  intrigue  avec  une  femme  ou  piu- 
lieors  ; St  même  depuis  peu  il  a lignifié  ironiquement 
faveurs  de  Pimut  : ainfi  dire  des  galanteries  , donner 
des  galanteries , avoir  des  galanteries  , attraper  mue 
galanterie,  font  des  chofe*  toutes  différentes.  Prefqne 
tous  les  termes  qoi  entrent  fréquemment  dans  U conver- 
fat'on,  reçoivent  ainfi  beaucoup  de  nuances  qu’ii  eft 
difficile  de  démêler  : les  mots  techniques  ont  une  ligni- 
fication plus  précife  & moins  arbitraire . Artie.  de  Al. 
de  Voltaire. 

GALANTERIE,  f.  f.  {Morale)  on  peut  coo- 
fiderer  ce  mot  fous  deux  acceptions  générales;  i°.  c'cft 
dans  les  hommes  une  attention  marquée  â dire  aux  fem- 
mes, d’une  manière  fine  St  délicate,  des  chofes  qui 
leur  plaifent,  St  qui  leur  donnent  bonne  opinion  d'elles 
& de  nous . Cet  art  qui  poorroit  les  rendre  meilleures 
St  les  confolcr,  ne  fert  que  trop  fouvent  i les  corrom- 
pre • 

On  dit  que  tous  le»  hommes  de  la  cour  font  polis  ; 
en  fuppofant  que  cela  foit  vrai , il  ne  l'eli  pas  que  rous 
foient  galans . 

L'ofage  do  monde  peut  donner  la  politeffc  commu- 
ne : mais  la  nature  donne  feule  ce  caraâcre  féduifant 
& dangereux  , qui  reud  un  homme  galant  , ou  qui  le 
difpofc  â le  devenir. 

On  a prétendu  que  la  galanterie  étoit  le  léger  , le 
délicat , le  perpétuel  menfooge  de  l’amour . Mais  peut- 
être  l’amour  ne  dure-t-il  que  par  les  recours  que  la£*- 
lauterir  lui  prête  : feroït  - ce  parce  qu'elle  n’a  plus  laça 
entre  les  époux  , que  l'amour  ceffe  ? 

L'amour  malheoreux  cxclud  la  galanterie  ; les  idées 
qu'elle  infptrc  demandent  de  la  liberté  d’efprit;  & c’eft 
le  bonheur  qoi  la  donne  . 

Les  hommes  véritablement  galans  font  devenus  rares  ; 
ils  fcmblcnt  avoir  été  remplacés  par  une  efpece  d'hom- 
mes avantageux  , qui  ne  mettant  que  de  l'affcâatioa 
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dans  cc  qu'ils  font,  parce  qu’ils  n’ont  pti'ai  de  grâces, 
& que  du  jargon  dans  ce  qu'ils  difent,  parce  qu’ils  n’ont 
point  d'elprit  , ont  fublhioc  l'ennui  de  la  fadeur  aux 
charmes  de  la  galanterie . 

Chez  les  Sauvages , qui  n’ont  point  de  gouvernement 
réglé,  & qui  vivent  prefque  fans  être  vêtus,  l'amour 
n’ell  qu'un  befoin.  Dans  uu  dut  où  tout  cil  cfclavc, 
il  n’y  a point  de  galanterie,  parce  que  les  hommes  y 
font  fans  liberté  St  les  femmes  fans  empire.  Chez  un 
peuple  libre,  on  trouvera  de  grandes  vertus,  mais  une 
politeflc  rude  St  groffiere:  un  courtifan  de  la  cour  d’Au 
gu  lie  feroic  on  homme  bien  fingulicr  pour  une  de  nus 
cours  modernes . Dans  un  gouvernement  où  un  feul 
c(l  chargé  des  affaires  de  tous , le  citoyen  oifif  placé 
dans  une  lituation  qu'il  ne  fauroit  changer,  penfera  du- 
moins  à la  rendre  fupporiable  ; St  de  cette  néceriité 
commune  naîtra  une  fociété  plus  étendue:  les  femmes 

auront  plus  de  liberté;  les  hommes  fe  feront  une  ha* 

itude  de  leur  plaire;  & l'on  verra  fe  former  peu-i-peu 
un  art  qui  fera  l'art  de  la  galanterie  : alors  la  galante- 
rie répandra  une  teinte  générale  fur  les  mœurs  de  la 
nation  dr  fur  frs  produirons  en  tout  genre;  elles  y per- 
dront de  la  grandeur  St  de  la  force  , mais  elles  y ga- 
gneront de  la  douceur,  St  je  ne  fais  quel  agrément  o- 
tiginal  que  les  autres  peop'es  lâcheront  d'imiter,  & qui 
leur  donnera  on  air  gauche  St  ridicule . 

Il  y a des  hommes  dont  les  mœurs  ont  tenu  tou- 
jours plus  à des  fyricmes  particuliers  qu'à  la  conduite 
générale;  cc  font  le*  philofophcs:  on  leur  a reproché 
de  n'etre  pas  galaus  ; a il  faot  avouer  qu'il  étuît  diffi- 
cile que  la  galanterie  s’alliât  chez  eux  avec  l'idée  fé- 
vcrc  qu’ils  ont  de  la  vérité. 

Cependant  te  philofophe  a quelquefois  cet  avantage 
fur  l'homme  du  monde , que  s'il  lui  échappe  un  mut 
qui  loit  vraiment  galant , le  contrarie  du  mot  avec  le 
caraârre  de  la  perforine , le  fait  fortir  & le  rend  d'au- 
tant plus  riattrur. 

a°.  La  galanterie  confidéréc  comme  un  vice  du 
cœur,  si' elt  que  le  libertinage  auquel  on  a donné  un 
nom  honnête . En  général , les  peuples  ne  manquent 
gocre  de  msfquer  les  vices  communs  par  des  dénomi- 
nations bonne' es  . Les  mots  galant  \ galanterie  oint 
d'antres  acceptions  . Poy.  l'art  précédent , 

GALARICIDE,**  GALA  RI  CT  E,(  Hifl. 
mat.  ) nc>m  d’une  terre  ou  pierre  grile  ou  de  mu. eut 
de  cendre,  que  l'on  trous  oit  dans  le  Nil  en  Egypte  , 
qui  étant  écrafée , avo>t,  à ce  qu'on  prétend,  le  goût 
& la  blancheur  du  lait;  on  ajnùte  qu'en  la  tenant  dans 
fa  bouche,  elle  trouhloit  l’cfprit;  qu'attachée  au  cou, 
elle  augmentait  le  lait;  St  que  placée  fur  la  cuilJc,  elle 
ftcUitoit  i accouchement  ; en  la  pulvérilànt  & la  mêlant 
avec  du  Ici  & de  l'eau,  ce  mélange  privoit  les  brebis 
de  leor  lait,  St  les  guérifToit  de  la  gale.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  ces  propriété'  fabuleufes , M.  Hi-I,  qui  appa- 
remment a eu  occalïon  de  la  voir,  & qui  la  nomme 
galaditet , dit  qu'elle  n’eft  point  foluble  dans  les  aci- 
des , St  qu'elie  blanchit  par  la  calcinat  on  ; que  les  Mé- 
decins s'en  1er  voient  dans  les  maladies  des  yeux  . L'o- 
yez HUI,  bifl.  nat.  Jet  fofftlet  , ü*  Boctius  de  Boot  . 
(-) 

G A L A S O . Galafns , ( Ge'og.  ) ou  comme  Hora- 
ce s’exprime,  GaUfi  flnmen  , ainfi  que  Virgile  difoît  , 
nrbt  Patavii  ; petite  rivière  de  la  terre  d'Otrante , qui 
parie  à Calla villanclia,  & tombe  dans  le  golfe  de  Ta- 
rente:  fes  eaux  font  belies,  & fon  coûts  fort  lent:  Ho- 
race a dit  : 

Si  Parta  prohibent  iniana, 

Dnlee  pellitn  otibm  Galafi 
Flnmen  petam  . 

„ Si  les  injuries  Parques  me  refofent  cette  faveur,  ie 
„ me  retirera’  dans  le  pays  où  le  Gatafo  ferpente  à- 
„ travers  de  gras  pâturages  , St  où  les  troupeaux  font 
„ chargés  de  riches  toifons,,.  (D.  J.) 

G A L A T A , Chrifoftraj , cornu  Byzautiorum  , 

( Géag.  ) petite  ville  de  la  Turquie  en  Europe  , fur  le 
portée  vis-à-vis  de  Cooriantinople,  dont  elle  paire  pour 
un  des  fauxbnurgs  ; les  Chrétiens  v ont  quelques  égli- 

fe*.  ( D.  J.) 

G AL  Al  E'E,  (Mythologie)  nymphe  de  la  mer, 
fille  de  Nérée  St  de  Doris , lêlon  les  Poctes  , qui  la 
nommèrent  Galatbée , foit  à caufc  de  fa  blancheur  , 
foit  fuivant  Euliathe,  parce  qu’elle  étoit  la  mer  même 
dont  l’écume  fait  blanchir  les  flots.  Quoiqu’il  en  foit, 
cette  charmante  nymphe  fat  en  même  rems  aimée  par 
le  berger  Acis,  pour  lequel  elle  eut  le  retour  le  plus 
Tome  PU. 
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tendre , St  par  l'affreux  Polyphénie  qu’elle  détclla  f m- 
veraiuement . Si  vous  inc  demandiez , dit-elle  dans  Ci- 
vide  , fi  je  n'avais  pas  autant  de  haine  pour  le  cyclupe 
que  d’amour  pour  Acis,  je  vous  répondroit  que  la  cho- 
ie étoit  bien  égale.  Acis  fut  la  viâime  des  femimens 
de  Galatie  : uu  jour  le  cyclope  le  furprit  avec  fon  a- 
mame,  & lança  for  lui  uu  rocher  d’une  groricur  im- 
meufe  dont  il  l‘écrafa;la  nymphe  pénétrée  de  douleur, 
f changea  le  fang  du  fils  de  Faune  en  un  fleuve  qui  prit 
fon  nom;  eufuite  elle  fe  jetta  de  defefpoir  dans  la  mer, 
& rejoignit  pour  toûjours  fes  fœars  les  Néréides  . Il 
paroîc  que  cenc  fable  n'a  d'autre  fondement  que  l'ima- 
gination des  Poètes , ou  quelque  avanrure  dans  laquelle* 
un  rival  publiant  St  furieux  aura  fait  périr  l'amant  St  la 
maîtrerie . (D.  J ) 

G A L A T 1 E , ( Giog.  ane.  ) c’ étoit  une  grande 
contrée  de  l’ A fie  mineure,  bornée  à l'eri  par  la  Cap- 
padnee,  au  fud  par  la  Pamphilie,  d l'oüeri  par  la  gran- 
de Phrygie,&  au  nord  par  le  Ponr-Eoxin . Cc  pays  é- 
roit  divifé  en  trois  contrées,  la  Paphlagonie,  l’Ifaurie, 
& la  Galatie  propre,  aucrement  dite  Galle  -Grèce , It- 
tuée  au  milieu  des  dcox  autres . Ses  peuples  originaires 
étoient  les  Troêmcs,  les  Proferlimînnains , les  By cè- 
nes , & les  Orondiccs . Les  Gaulois  qui  s'établirent 
parmi  eux  porioient  les  noms  de  ledofaget , de  Toli- 
flobo lient,  de  l'otnres , St  A'  Amliam  Aujourd'hui  on 
appelle  la  Galatie  propre,  le  Cbiangare  ; fa  capitale, 
qu’on  nommoit  anciennement  Antyre , s'appelle  main- 
tenant Angonri . (D.  J.) 

GALAUBAN.GALAUBANS,  GALE- 
BANS,  GALANS.f.  m.  ( Marine  ) les  aeux  der- 
niers font  peu  en  ufage  . 

Les  galanbam  font  des  cordages  fort  longs  qui  pien- 
nent  du  haut  des  mâts  de  hune,  St  qui  descendent  jof- 
qo'aux  deux  cAtés  du  vaifleau  ; ils  fervent  à tenir  ces 
mâts,  St  fécondent  l'effet  des  haubans.  Chaque  mât  de 
hune  a deux  galanbam,  l’un  à Itribord  St  l'autre  à bas- 
bord  . Payez  Plan.  I.  à la  cote  64.  les  galanbam  do 
grand  hunier. 

Les  galanbam  font  très-utiles  quand  on  fait  vent-ar- 
rierc  , parce  qu’ils  artermilTcnt  les  mâts  de  hune  , & 
les  empêchent  de  pencher  trop  vers  l'avant:  la  grolfeor 
de  ce  cordage  doit  être  les  trois  quarts  de  celle  de  l'étal 
de  leur  mât  de  hune.  (Z) 

G A L A 1 S , on  G A L O I S , f.  m.  pl.  f Jnri- 
rud.  ) font  en  Poitou  des  épaves  ou  chnfes  trouvées, 
qui  uc  font  avouées  de  perfonne.  P oyez  Confiant, 
fur  l'article  99  de  cette  codtumc  . ( A) 

GALAXIE,  f.  f.  terme  d'Aflronomie  ; c’eft  cette 
longue  trace  blanche  & lumineufe,  qui  occupe  une  gran- 
de partie  du  ciel,  St  qui  fe  remarque  aifément  dans  une 
nuit  claire  & fcrcine,  fur-tout  quand  il  ne  fait  point  de 
lune. 

Les  Gtecs  l’appclloicnt  ainfi  du  mot  grec  >«*«,  lait , 
à caufc  de  fa  couleur  blanche:  les  Latins,  pour  la  mê- 
me raifon,  l’appelloient  via  laâea,  St  c’eft  pour  cela 
que  nous  l'appelions  voie  laflle:  cette  dernière  déno- 
mination cil  aujourd'hui  la  plus  en  ufage. 

Elle  s'étend  du  Sagittaire  aux  Gémeaux  , en  pariant 
à-travers  ou  auprès  de  différentes  autres  conftellations , 
St  fcmble  divifer  toute  la  région  du  ciel  en  deux  par- 
ties: fa  largeur  cri  Inégale;  en  quelques  endroits  elle  elt 
double  & fc  divife  comme  en  deux  branches . 

Placeurs  Allronomes,  entr'aotres  Galilée,  ont  dit  que 
quand  on  dirige  un  bon  télefeope  vers  quelque  partie 
que  ce  foit  dé  la  voie  laâée,  on  découvre  une  multi- 
tude innombrable  de  petites  étoiles  dans  le  même  en- 
droit où  on  ne  voyoit  auparavant  qu'une  blancheur  con- 
fufe  ; & que  ces  étoiles  font  fi  éloignées , que  l'œil  nud 
les  confond  cnfcmble . On  prétend  qu’on  obferve  la  mê- 
me chofe  dans  ces  autres  taches  appe liées  étoiles  nébu- 
lenfef,  St  que  fi  on  les  examine  avec  an  télefeope,  el- 
les paroifTent  dillinâcment  n'être  qu’un  amas  de  petites 
étoiles  trop  foible*  pour  que  chacune  pairie  fe  lairier 
appcrcevoir  féparément  à la  vûefimple.  Telle  cri  l’o- 
pinion commune  aujourd’hui  fur  la  voie  laâée,  & qui  a 
été  répétée  en  une  infinité  d’endroits;  mais  elle  n'eri 
point  encore  adoptée  de  tous  les  allronomes.  M.  le 
Monnïer  afsùrc  qo’en  employant  des  lunettes  de  ty  St 
de  iy  piés,  on  n'y  découvre  pas  plus  d’étoiles  que  dans 
les  autres  régions  du  ciel  : on  remarque  feulement  dans 
la  voie  laâée  une  blancheur  que  l’on  pourroit  conje- 
âurcr,  félon  loi,  venir  d’une  matière  fcmblable  à celle 
qni  compofe  les  étoiles  nébulcufes.  In/i.  aflr.  p.  60. 
(0) 

GALAXIES,  Galama , ( Antiq.  grecq.  ) fête  en 
l’honneur  d’ Apollon , fuivant  M air  lius  ; elle  prcnoit  foa 
Ccc  nom 
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nom  d'un  gâteau  d’orge  cu't  avec  du  la"* , qui  faifoit  en 
ce  jour-là  la  matière  principale  du  facrifice. 

• GALBA,  f.  m.  {JUfl.  uat.  bot.)  arbre*  tres- 
commiKU  aux  Amille*.  Il  y e»  a beaucoup  au llî  i la 
Martinique,  lis  y forment  de»  allée*  prrfque  impénétra- 
bles aux  rayons  du  folcil.  Le  galba  a II  feuille  de  mo- 
yenne grandeur,  ovale,  fit  d’un  verd  gai.  Il  donne  un 
fruit  de  la  grollcur  d'une  petite  noix,  exiâcment  rond, 
uni,  fit  couvert  d'une  peau  dure  fit  ligneufe.  Il  n'a  * 
point  de  tubercules  comme  la  noix  de  galle  , à laquelle 
il  relTemble  beaucoup  d'ailleurs,  quant  à la  ligure,  mais 
non  quant  aux  propriétés.  Il  renferme  une  fubilauce 
dont  on  peut  tirer  de  l’huile.  Les  Sauvages  s'en  fer- 
vent quelquefois  pour  frotter  leurs  efpcces  de  meubles. 
Ils  l'emplnvcnt  au  défaut  de  celle  de  grougrou. 

G A L B A N U M , f.  m.  {H, fi.  des  drogues , Mat. 
m/d.  Pbarm.  ) lue  rélîneux  fie  gommcui , fort  connu 
des  anciens,  fit  qui  dillitie  d’une  plante  férolacée.  C’ell 
le  chêne  des  Arabes , le  zmjUh  de  Diofconde , le  nasS.-t, 
(balbaue  des  Hébreux,  mot  tiré  de  ebalbauab , qui  li- 
gnifie gras  t ou/tueux , gommeux  ; fit  c’ellaufli  bien  clai- 
rement du  mot  grec  ou  héoraiqoc  latinifé,  que  le  ter- 
me françoi*  prend  fon  origine. 

Cette  gomme-rétine  enttoit  dans  la  compotitîon  du 
parfum  qu:  devoit  être  brûlé  for  l’autel  d’or . Le  Sei- 
gneur dit  à Moyfe,  prenez  des  parfums,  du  (laâe,  de 
l’onij , do  galbauum  odoriférant  , avec  de  l'encens  le 
plus  pur,  fit  que  tout  foit  du  même  poids;  vous  ferez 
un  paifuin  compofé  avec  foin  du  mélange  de  toutes 
ces  choies.  Exod.  tb.  xxx.  vtrf.  34  Ce  parfum  ne 
déplairait  point  aujourd'hui  à nos  femmes  hyllérîqucs, 
fit  i no*  h unmes  hypochondriaques ; peut-être  ne  leroit- 
II  pas  difficile  de  trouver  ics  mêmes  caofes  analogiques 
qui  le  renJoient  autrefois  agréable  ou  nécelTaire  au  peu- 
ple juif,  par  fon  influence  for  leur  genre  nerveux,  éga- 
lement atfoibli  comme  le  nôtre:  mais  cette  difeoifion 
me  menernit  trop  loin. 

Le  g.slbauum  efl  une  fubllance  gralTe,  duâile  com- 
me de  la  cire,  à demi  tranfpareute  , brillante,  dont  la 
nature  tient  eu  quelque  maniéré  le  milieu  entre  la  gom- 
me fir  la  réfine  ; car  elle  s’allume  au  feu  comme  la  ré- 
fine, fe  dilToot  dans  l'eau,  le  vin,  le  vinagre,  comme 
les  gommes,  fit  point  nu  d;fficilement  da  >s  les  huiles; 
fa  couleur  ell  blanchâtre  fit  prefque  tranfpiretite  lorfqu’ 
clic  ell  récente,  enfu  te  jaunâtre  ou  rouffe,  d'un  goût 
amer,  acre,  d'ooe  odeur  forte. 

On  trouve  deux  efpeccs  de  galbauum  chez  les  dro- 
guifl.s  fit  dans  les  boutiques  d'apo  h caires  ; l'un  ell  eu 
larmes,  fit  l’autre  en  pains  ou  en  malle. 

Le  premier  cil  le  meilleur  ; on  l'eflime  quand  il  ell 
récent,  pur,  gras,  médocrement  vifqueux,  inflamma- 
ble, formé  de  grumeaux  blanchâtres  fit  bridans,  d'un  goût 
amer  fit  d'une  odeur  forte . Le  galbauum  en  malle  doit 
être  choili  le  p-ut  net  qu'il  fera  poflible,  fcc,  fit  d'une 
odeur  forte.  On  jette  celui  qui  ell  brun,  fordide,  mêlé 
de  matières  étrangères,  de  fable,  de  terre,  de  bois,  ou 
autres  parties  de  la  plante  qui  le  produ't.  Il  paraît  ce- 
pendant ne  différer  du  galbauum  en  larmes,  qu’à  caufe 
de  la  négligence  fit  du  peu  de  loin  qu'on  a eu  i le  re- 
cueillir. Pour  le  nettoyer,  on  le  met  dans  l'eau  bouil- 
lante ; fit  quand  il  ell  fondu , on  eu  ôie  facilement  les 
ordures  qui  Iurn3geni . On  l'adultere  quelquefois  avec 
de  la  réline,  des  feves  blanches  concallées,  fit  de  la 
gomme  ammoniaque.  Le  me  lkur  moyen  d'éviicr  cet- 
te Infiltiqurrie  ell  de  le  tirer  de  bonne  main. 

Les  anciens  Grecs  ont  connu  cette  larme.  Diofco* 
tide  d-t  qu’elle  découle  d’une  certaine  férule,  qui  s’ap- 
pelloît  mesvpiou . En  effet  elle  découle  d'elle-mfme  ou 
par  incition,  d'une  plante  férulacée  ou  omoeilifere  que 
M-  de  Tournefbrt  a rapportée  au  genre  a'oreofeliuum , 
par  la  (Iroâuie  de  fon  fruit,  fit  dont  voici  les  fynony- 
mes . 

Oreofeltuum  africauum  galbauiferum  , frutefeeus  , 
auifi  folio , I R.  II  319  rcruU  afritaua,  galbauife- 
rx , liguflici  foliis,  faeie . Par.  Bit.  >63  Rai,  bifl. 
3.  lya  Boerh.  I"d  ail  6f  Till.  H ut.  pif.  61.  Aui- 

fum  afriiauum  frutefeeus,  Julio  caule  colore  exru- 
leo  tiuûii , Piuk.  Pbytog  11.  f IZ.  Auifum  frmtico- 
fum  africauum , galbauiferum  , hUl . ul(M.  3.  197.  0- 
reofehuum  auifoides , arborefteus , hgufiiti  foliis  iyf  fa • 
fie,  flore  luteo , eapitis  Doux  fpei , Brcyn.  prod.  z.  79, 
Fermia  galbauiftra  fyri.ua  , o/fu . 

Cette  plante  cil  toûjours  verte.  Sa  racine  «flgrofTe, 
ligneufe,  pâ.c,  pariagéc  en  quelques  branches  nu  fibres. 
Les  tiges  font  de  la  grollcur  d’un  pouce;  elles  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  plus  de  deui  ou  trois  coudées; 
elles  fubiiflcut  fie  font  ligneufes,  rondes,  genouillées, 
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remplies  d'une  moelle  blanchâtre  un  peu  dure,  fir  par- 
tagées eu  quelques  rameaux . Chaque  cfpace  entre  les 
nœuds  des  liges  fit  des  rameaux  , cil  couvert  d’on  feuil- 
let membraneux,  d'où  forlent  les  feuilles  femblablct  i 
celles  de  Punis,  mais  plus  amples,  plus  fermes,  fit  dé- 
coupée» plu*  »'gu,  de  couleur  de  verd  de  mer,  d'une 
faveur  fit  d’une  odeur  acres . Les  tiges,  les  rameaux 
fit  1rs  feuilles  font  couverts  d'uue  rutéc  de  ia  même 
couleur . 

Les  fleurs  naiflént  au  fommrt  de*  tiges , difpnféet  en 
patafol;  elles  font  petites,  à cinq  pétales,  cil  rôle  de 
couleur  jaune.  Quand  elles  font  tombées,  il  leur  foc- 
ccde  des  graines  prefque  rondes,  applattes,  d’un  bran 
roufsâtre,  cannelées  fit  bordées  tout-autoar  d'ooe  aile 
mince  fit  membraneulé ; elles  ont  un  goût  acre,  aroma- 
tique fit  piquant;  elles  tclfembient  aux  graines  de  la  li- 
véchc,  hormis  qu’elles  ne  font  pas  lilionnées  fi  profon- 
dément, fit  qu'elles  ont  une  bordure  membraneulé  que 
n'ont  point  les  graines  de  liveche. 

Toute  cette  plante  cil  remptie  d’un  foc  vifqueux,  lai- 
teux, clair,  qui  fc  co.tdenfe  en  une  latme,  qui  répoad 
au  galbauum  par  toos  ces  caraârres;  i.  découle  de  cet- 
te plante  en  petite  quant-té  par  incinon,  fit  quelquefois 
de  lui-même,  des  nœuds  des  tiges  qui  ont  trois  ou  qua- 
tre ans:  malt  on  a coûtante  de  couper  la  tige  i deot 
ou  trois  travers  de  doigt  de  la  racine , fit  le  lue  décou- 
le goutte-à-goutte  ; quelques  heures  aptêt  il  s'épaiflit, 
fc  durcit,  fit  en  le  recueille. 

Cette  plante  croît  en  Arabie,  en  Syrie,  dans  la  Per- 
fe,  fit  dans  diffère»*  pays  de  l'Afrique,  fur-tout  dans 
la  Mauritanie. 

Quclqacs  curieux  la  font  venir  auffi  dans  des  ferres, 
fit  elle  a pou  lié  heoreufomcni  durant  quelques  années 
dans  le  jardin  royal  de  Paris.  Pour  reoilir  dans  fa  cul- 
ture, il  faut  femer  fa  graine  d’abord  après  qu’elie  ell 
mûre,  dans  on  pot  de  bonne  terre,  qu'on  placera  dans 
un  lit  chaud  durant  l’hyver  pour  la  préferver  du  froid. 
On  tranfportera  enfoite  la  plante  dans  de  plus  grandi 
pots,  à melurc  qu'elle  s'élèvera,  ce  qu’on  etecutrra 
dans  le  mois  de  Septembre.  Ou  la  tiendra  loûjour»  eo 
hyver  dans  une  lerre;  on  l arrofera  fréquemment  en  été, 
fit  alors  01  loi  procurera  de  l'air  autant  qu'il  fera  pof- 
libîe.  Au  relie  tous  ces  foins  ne  font  qoe  pour  la  eu- 
riofité,  car  cette  férule  ne  donne  de  larme  que  dans 
les  lieux  de  fa  nallfance. 

La  plante  qoe  Lobel  appelle  ferula galbauifera , Lob. 
itou.  779  cil  bien  différente  de  celle  dont  il  s’agit  ici  ; 
car  la  férolc  de  Lobel , malgré  le  nom  qu’il  lui  a im- 
pofé,  ne  produit  point  le  galbauum  , comme  M.  de 
Tournefort  l’a  nbfervé,  mais  une  autre  forte  de  gom- 
me fort  muge,  fit  dont  l’odeur  n’ell  poiut  forte. 

Le  galbauum  fe  dilfout  dans  le  vin , le  vinaigre  fit 
dans  Peau  chaude;  mais  d'fBciiement  dans  l’huile,  ou 
l’efprit-de-vi.1 . Il  abonde  en  fri  tariarcux  , fit  eo  une 
huile  épaille , fétide,  qoe  l'efprit-dc-vin , comme  trop 
délié,  n'extrait  qa’à  peine,  tandis  qo’ellc  s’cnlcve  fit  le 
dégagé  avec  Je  vinaigre,  le  vin,  fit  l'eau  chaude  . 

Les  auteurs  modernes  n'ont  fait  que  copier  ce  qoe 
Diofcoride  a dit  de  fes  vertus,  dont  il  a parlé  fort  ta 
long  fie  en  général  allez  b:en  conue  fon  ordinaire.  Si 
faveur  ell  acre,  amete,  naul'éibonde;  fon  odeur  forte 
fit  defagréable,  dépendantes  de  fon  huile  fit  de  Ion  fol 
tariarcux,  indiquent  que  les  propriétés  font  analogues  à 
celles  des  autres  gommes  de  fon  clpece,  le  bdclliom, 
l’opopanax,  le  fagapenum,  l'alla  feetida  fir  la  gomme 
ammoniaque,  qui  font  échantlànies , pénétrantes,  llmu- 
lantes,  rélblutivcs,  propres  pour  les  maladies  froides  du 
genre  neivcat  . Cependant  le  galbauum  efl  plus  foible 
que  la  gomme  ammuniaqoe  pour  purger;  mais  il  tef* 
ferre  enfote  un  peu  davantage. 

On  l'employe  intérieurement  fit  extérieurement . Il 
faut  en  ufer  avec  referve  pour  l’intérieur.  St  dofe  en 
lubllance  cil  depuis  un  fcrupule  jufqo'à  demi-dragme ; 
on  le  mêle  comme  on  veut  avec  les  autres  gommes  ôc 
purgatifs,  fit  on  en  fait  des  pilules,  dont  je  donnerai 
tout-à- l’heure  des  exemples. 

^ Le  galbauum  ell  un  uès-bon  médicament  en  qualité 
d’anti-nylfériquc,  d'emmenagogue  fit  de  fondant,  quand 
il  n'y  a point  d’inflammation,  fit  qu’il  ell  befoiu  d’é- 
chauflcr  t de  Itimoler , de  difloudre  une  pitu:te  tenace, 
glutineufe,  abondante,  qui  caufe  des  obftruâions  dans 
les  intellins,  dans  l'utérus,  fit  dans  les  autres  parties  do 
corps;  ce  qui  ell  fort  common  dans  Jcs  pays  fepten- 
trionaux . 

En  ce  cas  on  peut  prendre  galbauum , gomme  am- 
moniaque, de  chacun  deux  onces;  vitriol  de  mars  de 
rivière  dcmi-once;  diagrede  trente  grains;  da  fîtop  de 
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nerprun,  f.  9.  faire  d’abord  one  mafle  de  pi  laies  dont  dé  fur  cette  découverte , il  ne  craint  pas  d’attribuer  U 

la  dofe  fera  depuis  cinq  grains  jul'qo’i  vingt,  quand  il  caufe  de  cette  ma.adic  contagieofe  aux  inorfurc»  c»n- 

s’agira  de  tondre  des  humeurs,  de  dcfobllrucr , d'cxci-  tinuclles  que  ces  animaux  font  à la  peau,  & qui  dou- 
ter les  réglés,  &t.  Ou  bien  alors  dans  les  mêmes  nant  pairage  à une  partie  de  la  férofiré,  occalionne  de 

cas,  prenez  galbannm,  alla  fœtida,  myrrhe,  de  chacun  petites  velfies,  dans  lefqoelles  ces  infecL»  continuant  à 

une  dragtne;  camphre,  fcl  de  fuccin,  de  chacun  demi-  travailler,  iis  obligent  le  malade  à le  gratter,  & à aug- 

Icrupule;  borai  deux  fcrupulcs;  firop  d’armoife  f.  q.  menter  par-li  le  mal,  en  déchirant  lion  feulement  le* 

faire  d'abord  une  mafle  de  pilules,  dont  la  dolc  fera  petites  pullules,  mais  encore  la  peau  & quelques  petits 

d’un  fcrupule.  S’il  cft  befoin  d’agir  plus  puiffammeut,  vaiireaux  fanguins  ; ce  qui  occalionne  la  gale , les  croû- 

ptenez  galbannm  un  fcrupule;  luccin  pulvérifé  douze  tes,  & les  autres  fymptotnes  defagréabics  dont  ccttc  ma- 
grains;  fcamtnonée  dix  grains;  formez-en  un  bol  avec  ladie  ell  accompagnée. 

conferve  de  fleurs  de  chicorée,  f.  q.  En  on  mot  on  On  voit  pir-là  d’où  vient  que  la  gale  fe  communi- 
peut  diverlifier  le  mélange  du  galbannm  avec  les  autres  qne  <i  aifément  ; car  ces  an'maux  peuvent  palier  d'on 

gommes  & purgatifs  à l'infini,  foivant  les  vûes  qu’on  corps  dans  un  autre  avec  beaucoup  de  facilité  , par  le 

le  propofe.  fimplc  attouchement.  Comme  leur  mouvement  ell  cx- 

Le  galbannm  s’employe  extérieurement  fins  danger  irèmcment  rapide,  & qu’ils  fe  gliflcnt  auffi-bien  fur  la 
& fans  limites;  il  inciie,  il  attire  puillamment , il  amol-  furface  du  corps  que  fous  l’épiderme  ; ils  font  très-pro- 
fit, & fait  mûrir;  c’ell  pour  cela  qu’on  le  mêle  dans  près  à s’attacher  à tout  ce  qui  les  touche;  & il  (uffit 

la  plûpart  des  emplâtres  émolliens,  digellifs  & réfolo-  qu’il  y en  ait  un  petit  nombre  de  logés,  pour  fe  tnul- 

tifs.  Appliqué  fur  la  région  du  bas-ventre  en  manière  tiplier  en  peu  de  tenu. 

d'cmpiltre,  il  adoucit  quelquefois  les  maladies  hylléri*  ’ On  voit  donc  par- là  d’où  vient  que  les  üxiviels,  les 

ques,  & les  mouvemens  fpafmodiques  des  inteftins.  C’ell  baius,  & les  onguens  faits  avec  les  fcls,  le  foufre,  le 

dans  la  même  intention  qu’on  prend  parties  égales  de  mercure,  hfe.  ont  la  vertu  de  guérir  cette  maladie  ; 

gjiùjHum , d'afla  fa-tida , de  callorcum,  dont  on  forme  car  ils  ne  peuvent  que  tuer  la  vermine  qui  s'ell  logée 

ocs  nochifques,  pour  en  faire  des  fumigations  dans  les  dans  les  cavités  de  la  peau;  ce  qu’on  ne  fauroit  taire 

accès  hyllériqucs.  en  fe  grattant,  à caufe  de  leur  extrême  petiteiTc  , qui 

Oit  peut  aulfi  diffoudre  le  galbannm  dans  l’huile  d’a-  les  dérobe  aux  ongles . Que  s’il  arrive  quelquefois  dans 

fpic,  éc  en  faire  un  linimenr  nervin.  On  fe  fort  aulfi  la  pratique  que  cette  maladie  revienne  lotfqu'on  la  croit 

h.aucoup  de  l’emplâtre  de  galbannm  dans  plulïeurs  cas,  tout-i-fait  guérie  par  les  onâions,  on  n'en  doit  pis  l- 

f<  du  galbanetnm  de  Paracclfe  dans  des  commencement  tre  furpris:  car  quoique  les  onguens  paillent  avoir  tué 

de  paralylie . Or  voici  comme  on  prépare  le  galba  ne-  tous  ces  animaux , il  n’ell  pas  cependant  probable  qu’ 

tam  de  Paracelfe,  qui  pâlie  pour  un  bon  remede  exter-  ils  ayent  détroit  tous  les  neufs  qu’ils  ont  laillés  dans  la 

ne  dans  la  cootraâion  des  nerfs  & la  fufpenlion  de  leur  peau,  comme  dans  un  nid  où  ils  éclofcnt  de  nouveau 

action.  Prenez  une  livre  de  galbannm , demi-livre  d'hui-  pour  renouveller  la  maladie.  Charniers. 

le  de  térébenthine,  deux  onces  d’huile  d'afpic;  digérez  On  peut,  faut  manquer  i la  Mcdecine,  ne  pas  fe  dé- 

le  tout  pendant  deux  ou  trois  jours;  dülillez-le  enfui-  elarer  partifim  de  cette  opinion,*  regarder  la  gai*  com- 

te dans  la  cornue,  & gardez  la  liqueur  dillillée  dans  un  me  une  indifpolition  de  la  peau,  par  l'altération  de  l'hu- 
vafe  bien  bouché  pour  l'ufage.  meur  féreufe  des  glandes  de  cette  partie,  dont  le  vice 

On  emp'oye  le  galbanum  dans  la  thériaque,  le  mi-  fe  communiqué  bien  tAt  i toute  la  malle  du  rang.  L'hu- 

thridat,  le  dialcordiura,  l’onguent  des  apôtres,  l'onguent  meur  cutanée  peut  être  viciée  par  contagion,  en  cou- 

d'althæi , le  diachylon  avec  le>  gommes,  l’cmpllire  de  chant  avec  un  galeux,  ou  dans  le  même  lit  où  il  a 

muciiage,  le  mauus-Deî , le  d;vm,  l’oiicroceon , le  dia-  couché:  on  a même  des  exemples  de  perfonnes  qui  ont 

botanum  & autres;  car  cette  larme  gommeufe  n’ell  d'u-  gagné  la  gai « parce  que  leur  linge  avoit  été  lavé  avec 

fige  qu'en  Medecine.  Il  en  arrive  du  Levant  chaque  celui  d’un  galeux . 

armée  treme  ou  quarante  quintaux , par  la  voie  de  Mar-  La  (lagnation  de  l'humeur  cutanée  peut  acquérir  par 

Jciile  en  France,  dont  elle  fait  en  partie  la  coitlbm-  fon  féjour  la  nature  d’un  levain  acre  & en  quelque  for- 
mation, ât  eo  partie  la  vente  dans  les  pays  étrangers.  te  corrolif,  qui  caufe  non-fculemcnt  la  gale,  mais  fou- 

(D.  J.)  vent  des  éruptions  nlcéreufcs  . Dc-U  vient  que  fans 

G A L B E , f.  m.  ( ArchîteSmrt  ) c’ell  le  contour  commuuiqucr  avec  des  galeux  , ceux  qui  ont  été  déte- 

des  feuilles  d’un  chapiteau  ébauché,  piétés  à être  refen-  nus  loug-tems  en  prifon,  ceux  qui  ont  mené  une  vie 

dues.  Ce  in»t  le  dit  aulfi  du  contour  d’un  dôme,  d’un  fédentaire,  les  pcrlbnncs  mal-propres,  celles  enfin  qui 

vafe,  d’un  baluftrc,  & de  tout  ornement  dont  le  galbe  ont  été  expoférs  aux  ordutes,  lift,  fout  fujeis  à con* 

cil  l'aine . C'clt  pour  pirveuir  à donner  à tous  mor-  traâcr  cette  maladie  . 

ccaux  d’archiicâare  de  forme  régulière  00  irrégulière  Les  principales  indications  fe  réduifent  à corriger  le 

un  beau  galbe,  qu’il  faut  lavoir  delfiner  l'ornement,  la  vice  de  l'humeur  des  glandes  de  la  peau,  & à tcélifier 

figure,  lift,  afin  que  par  ce  fecours  on  poilTe  éviter  les  cet  organe.  Les  applications  locales  peuvent  l'effectuer  ; 

jarrets,  & donner  à chaque  forme  le  caractère  & i'ex-  & lorlqoe  la  maladie  cil  récente  ou  nouvellement  con- 

prcllion  qui  lai  convient,  t'oyez  Dessinateur.  traâéc,  clic  cil  fou  vent  guérie  avec  sûreté  par  les  fculs 

(P)  ' topiques:  mais  fi  le  vice  a pénétré,  & qo’il  ait  été 

G ALE,  f.  f.  ( MeJetiue  ) maladie  qoî  corrompt  tranlmis  dans  le  fang  par  les  voies  de  la  circulation  , 

la  p;iu  par  l'écoulement  de  certaines  humeurs  acres  & il  y a du  danger  à guérir  la  gale  fans  les  préparations 

falincs,  qoi  s’amatfenr  en  forme  de  pullules,  & occa-  conveuables:  il  faut  d'abord  travailler  à la  dépuration 

lionneni  des  demmgeaifons . du  fang  par  la  fiignéc,  les  purgatifs,  & les  aliérans  con- 

ll  v a deux  efpeces  de  gale,  la  fcche  & l'humide:  la  vcnablcs,  tels  que  le  petit-lait  avec  le  lue  de  fumeter- 

prcmicre  cil  appellé  gale  canine , feabies  canins,  parce  re,  la  cretne  de  tartre  mêlé*  avec  la  fleur  de  foufre, 

que  les  chiens  y (ont  fujets;  ou  (cche , fut  a , à caufe  les  bouillons  de  vipere,  hfc.  Daus  les  gales  opiniâtres, 

qu'elle  fuppure  peo;  prurigineufe:  pruriginofn , à pru-  c>n  ell  quelquefois  obligé,  après  l'ufage  des  bains,  de 

riin,  detnangealfon  ; car  elle  en  caufe  une  qui  ell  très-  faire  ufage  des  remedes  mercuriels, 

importune;  gratelle , parce  qu’on  fe  gratte  fans  celfe:  La  gâte  feorbutique  demande  radmînillraiîoo  des  re- 

011  lui  donne  encore  les  noms  d'impetigo,  lichen,  me n-  medes  propres  à détruire  le  vice  du  fang  dont  elle  cil 

tagarn  : la  fécondé  cil  nommée  grojfe  gale  on  gale  hn-  un  fymptome. 

mute,  feabies  erajfa  îÿ  hnmida,  parce. qo’elle  ell  plus  11  y a beaucoup  de  bons  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
grolfc  que  la  première,  & qu’elle  forme  des  pullules  cir-  gale  ; 011  ne  peut  faire  trop  d'attention  aux  obfcrvations 

conferites  qui  fupparent  comme  autant  de  petits  phlcg-  qu'ils  rapportent  ; St  quoique  cette  maladie  foit  fouvenc 

mons  qui  de'generent  en  abcès.  On  attribue  ordinaire-  confiée  fans  danger  aux  foins  de  perfonnes  peu  éclai- 

ment  la  première  i une  humeur  atrabilaire,  & la  der-  rées , les  fuites  lâchcufcs  d'un  traitement  mauva's  ou 

niere  i une  pituite  faline;  elles  font  toutes  deux  con-  négligé  devroient  avoir  appris  par  de  trilles  expéricn- 

tagieufes . t'oyez  Fart.  fniv.  ce»  , à fe  mettre  en  garde  contre  les  gens  qui  confeil- 

Le  doâcur  Bononio  prétend  avoir  beincoup  mieux  leut  * adminidrent  des  remedes  fans  connoilfancc  de 

i ' expliqué  la  caufe  de  cette  maladie,  qu’aucnn  de  ceux  caufe. 

qui  l’ont  précédé:  voici  fon  hypothèfe.  Les  remedes  qui  dclTechent  les  pullules  de  gale,  fans 

Il  examina  plotieurs  globules  de  matière,  qu’il  fit  for-  prendre  de  précautions  par  l'ufagcs  des  médicamens  in- 
tir avec  une  épingle  des  pullules  d'une  perfonne  qui  é-  térieurs,  peuvent  n’avoir  aucun  inconvénient,  lorfque 

toit  attaquée  de  cette  maladie,  avec  un  microfcope,  & le  caraôere  de  la  maladie  ell  doux,  qu’elle  ell  récen- 

les  trouva  remplis  de  petits  animaux  vivant  femblablcs  te  & gagnée  par  contagion:  il  n’en  ell  pas  de  même, 

à une  tortue,  fort  agiles,  ayant  fix  piés,  la  tête  poin-  lorfque  la  gale  cil  occationnée  00  entretenue  par  qocl- 

tue,  & deux  petites  cornes  au  bout  du  mufeau . Fon-  que  dilpafiiion  cacochymique  du  fang  & des  humeurs: 

Tome  VU.  Ccca  dans 
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dans  cet  cas,  U répercuflîon  de  l'humeur  noilîble  peut 
canfer  plu  (leurs  indifpoiliiont  mortelles,  parce  qu'elle  (c 
porte  fur  le  poumon,  fur  le  cerveau  , de  autres  partiel 
nobles . Plofieurs  perfonoes  ont  eu  le  genre  nerveux  at- 
taqué par  l’ufage  de  la  ceinture  mercurielle. 

Les  pauvres  gens  fe  traitent  4 fe  gaériflent  de  la 
gale  en  fe  faifant  faigner  4 purger;  ils  prennent  enfuite 
de  la  fleur  de  foufre  dans  un  œof  ou  dans  du  petit* 
Jait;  4 ils  en  mêlent  dans  du  beurre  ou  de  la  graille, 
pour  fe  frotter  les  pullules  galcufes  : on  fait  qu’elles  fe 
msnifefteni  principalement  entre  les  doigts , où  eû  le 
fiége  propre  4 paiognomoniqoe  de  la  maladie,  aux  jar- 
rets , fur  les  hanches , 4 autres  parties  du  corps  , où 
i’humeur  acre  retenue,  produit  des  tobercules  qui  exci- 
tert  une  demangeaifou  qui  porte  J fe  gratter  jufqo'à  la 
Couleur.  ( T ) 

Gale,  ( Montre  ü*  Marte  bail.  ) maladie  prurrgi- 
neufe  4 cutanée;  elle  fe  mauifelle  par  une  éruption  de 
pullules  plus  ou  moins  volomincufes , pins  ou  moins 
dures,  précédées  4 accompagnées  d’une  plus  ou  moins 
grande  demangeaifon. 

Nous  pouvons  admettre  4 adopter  ici  la  diftinâlon 
reçûe  4 imaginée  par  les  Médecins  du  corps  humain, 
c'eft-i-dire  reconnoître  deux  efpeccs  d égalé;  i’une  que 
nous  nommerons,  i leur  imitation , gale  fe*be,  4 l’au- 
tre que  nous  appellerons  gâte  humide  . 

Les  productions  pofluleofes  qui  annoncent  la  premiè- 
re, font  en  quelque  façon  imperceptibles;  leur  petiterte 
cil  extrême  ; elles  fapporent  peu  4 très-rarement  ; elles 
provoquent  néanmoins  la  chûte  des  poils  dans  les  lieux 
qu’elles  occupent  4 qui  les  environnent  ; 4 le  prurit 
qu'elles  excitent  e(l  infupportable  . 

Les  exanthèmes  qui  décèlent  la  fécondé  font  toujours 
fenlibles  ; Ils  font  plus  ou  moins  élevés,  4 paro  fient 
comme  aataut  de  petits  abcès  cont'gus , d'où  fointe 
«ne  matière  porolenrc  , dont  le  delféchcment  forme  U 
forte  de  ctoûte  qoi  les  recouvre  : dans  celle-ci,  le  fen- 
timent  incommode  qoi  réfoltc  de  l'irritation  des  fibres 
nerveufts  répandues  dans  le  tiJTu  de  la  peau,  n’aficâe  pas 
suffi  virement  l’animal  que  dans  la  gale  fechc , 4 la 
demingeaitbo  cil  beaucoup  moindre. 

Nous  ne  voyons  point  en  général  que  cette  maladie 
s'étende  for  t-ujte  l'hib;tude  do  corps  du  cheval;  elle 
fe  borne  communément  à de  certaines  parties:  la  gale 
lèche  n’en  épargne  rependant  quelquefois  aucune  : mais 
cet  événement  n’eft  pas  ord:nnire;  4 le  plus  fouvent 
fes  progrès  font  limités , tantôt  dans  un  elpace  4 tan- 
tôt dani  un  autre. 

La  gale  himidc  attaque  l'encolure,  la  tête,  les  épau- 
les, les  cuilles,  elle  fe  fisc  aulfi  dans  la  crinière.  Vo- 
yez Rouvieux;  4 dans  le  tronçon  de  la  queue  . 
y»J*Z  Eaux,  maladie  . 

Dès  que  la  gale  n’etl  point  univerfelle  dans  les  che- 
vaui  , comme  dans  l'homme  , il  ell  atlex  inutile  de 
multiplier  les  divifions,  4 d'affigner,  i l’exemple  des 
auteurs  eo  Chirurgie  , le  nom  particulier  de  dartre  i 
telle  ou  telle  i>ale  , fous  le  préteite  d'on  local,  qui 
d'ailleurs  doit  nous  être  d'autant  plus  indifférent , que 
toutes  ces  produâions  pforiques  ne  font , i proprement 
parler  , qu'une  feule  4 même  maladie , que  les  mê- 
mes caufes  occalionnent , 4 dont  le  même  traitement 
triomphe . 

Bononius  fédoit  par  le  raiforvnement  de  quelques  é- 
crivains,  a crû  devoir  s’efforcer  d’accréditer  leur  opi- 
nion fur  le  principe  effenriel  de  cette  atfrél'on  cutanée. 
Noos  trouvons  dans  les  TranfaSioas  pbiloTophijmet  , 
283.  une  defeription  fingulierement  exaéle  des  pe- 
tits animaux  qu'on  a fuppofés  y donner  lieu  ; ils  y 
font  repréfentés  fou>  la  forme  4 fous  la  relTcmblance 
d’une  tortue  ; le  micrographe  fe  flatte  même  d’en  avoir 
découvert  4 diflingué  les  œufs  ; msis  tous  les  détails 
auxquels  il  s'abandonne,  bien  loin  de  mettre  le  fait 
hors  de  doute,  n'otfrcnt  qu'une  preuve  très-évidente  de 
la  foibleffe  de  fes  fens , de  la  force  de  fea  préjugés , 4 
de  fou  énorme  penchant  à l’erreur . 

La  fource  réelle  4 immédiate  de  la  gale  réfide  vé- 
ritablement dans  l’acreté  4 dans  l'éptidtllement  de  la 
lymphe:  l’un  4 l’autre  de  ces  vices  futfifent  à l’expli- 
cation de  tous  les  phénomènes  qui  afsûrcnt  l’exifleoce 
de  cette  maladie,  4 qui  en  dilférentient  les  efpeccs. 

Si  l’on  fuppofe  d'abord  que  cette  humeor  foit  impré- 
gnée d’une  quantité  de  particalcs  falines  qui  ne  peuvent 
que  la  rendre  acre  4 corrofive , mais  qui  noyées  dans 
le  torrent  de  la  circulation,  font,  pour  aînfi  dire,  dans 
l’inertie  4 fans  etfet  : on  doit  préfumer  que  iorfqu’elle 
fera  parvenue  dans  les  tuyaux  dellinés  i l’itfue  de  l’in- 
fcDÜble  tranfpiraiion  4 de  la  fueur,  ces  mêmes  particu- 
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les  qu’elle  y charrie  s’y  réuniroot  en  marte  ; de-là  l’en- 
gorgement des  tuyaux  à leur»  extrémité»;  de- là  les 
exanthèmes  ou  les  pullule».  Plus  la  lymphe  fera  ténue, 
moins  les  exanthèmes  feront  volumineux  4 les  exulcé- 
rations poflible»;  l’évaporation  en  fêta  p;u»  prompte, 
elle  ne  laillera  après  elle  nul  fédiment , nulle  partie  grof- 
ficre;  les  fcls  plus  libres  4 plu»  dégagés  » 'exerceront 
fans  contrainte  lur  les  fibriles  nerveofe» , 4 tous  le»  fym- 
ptomes  d’une  gale  feebe  fe  man:felleront  d’une  manié- 
ré non  équivoque.  La  vifeolité  dl-clle  au  contraire  le 
défaut  prédominant  ? les  engorgemens  feront  plu»  confi- 
dérablcs,  les  pullules  plus  («'liantes  4 plu»  étendue»  ; 4 
conféqoemment  le  nombre  de»  tuyaux  languin»  qui  éprou- 
veront une  cotnprcfTion,  4 de»  canaux  bianesqui  feront 
dilatés  4 forcés,  fêta  plu»  grand . La  lymphe  arrêtée  dam 
ceux-ci , 4 fubilfant  d'ailleurs  un  froidement  réfultant  du 
jeu  4 de  l’ofcillation  de  ceux-là, acquerra  inévitablement 
plus  ou  moins  d’acrimonie;  elle  corrodera  les  vaifleanx 
qoi  la  contiennent  : cette  corrofion  fera  fuivie  du  foiote- 
ment  d’une  matière  purulente,  qui  jointe  à beaucoup  de 
parties  fulphureufes , fera  bien-tôt  defléchée  par  l’air,  4 
ces  même»  parties  embarrafJant  les  fels  4 s'oppofant  à 
leur  aâivité  , leur  impreflioo  fera  plus  legere  . C’ell 
ainft  que  la  gale  humide  fe  forme  4 fe  montre  avec 
loo»  les  ftgnes  qoi  la  caraâérifeot . 

Le  virus  pforique  crt  contagieux;  il  fe  communique 
par  l'attouchement  immédiat,  par  le»  couvertures,  les 
harnois,  les  étrilles,  les  brodes , les  époudettes,  {ÿr. 
de  quelque  maniéré  qu’il  foit  porté  à la  futface  do 
cuir  d’un  cheval  fain;  il  s’y  onit,  il  s’y  attache,  foit 
par  l’analogie  qu'il  a avec  l'humeur  perfpirante,  foit  par 
fa  ténuité  4 fa  difpofiôon  à s'introduire  dan»  les  pores. 
A peine  s’y  e(l-il  intitulé,  qu’il  fomente  l'épaiflidemen* 
de  la  matière  qu’il  y rencontre;  il  y féjourne  néanmoins 
quelque  tem»  fans  s'y  développer  lènfibtement  ; mais  ia 
chaleur  naturelle  & le  mouvement  des  vaillcaux  arté- 
riel» excitant  enfuite  Ton  ail  on,  nous  appercevons  beu- 
tôt  des  pullules  qoi  fe  renouvellent  4 fe  reproloifeot , 
félon  qu’il  a pénétré  dans  la  mnfle.  Nous  devons  donc 
regarder  les  parties  falines  exhalées  du  corps  du  cheval 
galeux  par  la  traiifpiration  4 par  la  fueur  , ou  conte- 
nues dans  l'humeur  fuppurée  qui  due  de»  exanthème», 
comme  la  caule  prochaine  externe  de  la  maladie  dont 

3 s’agit. 

Tout  ce  qui  peut  troubler  la  dépuraron  des  focs  vi- 
taux, donner  lieu  à la  corruption  de»  humeurs,  4 leur 
imprimer  des  qualités  plus  ou  moins  pcrniciculcs , doit 
être  mis  au  rang  de  fe»  caufet  éloignées:  ainft  de  mau- 
vais fourrage»,  qui  ne  foornifleni  qu’un  chyle  crud  4 
mal  digéré;  des  travaux  qui  occalionnent  une  dillipatîon 
trop  forte;  le  défaut  de»  alimens  nécelfaiics  i la  répa- 
ration dr»  fluides  4 à l'entretien  de  la  machine;  un  air 
humide  4 (ioid  qui  ralleotit  la  marche  circulaire;  l’o- 
miflion  du  panfement  ; 4 en  conféqocncc  le  féjour  d’une 
crafle  épaifle  qui  obllroe  4 bouche  lea  pores  cutanés, 
font  amant  de  circonflances  auxquelles  on  peut  rappor- 
ter ces  différentes  éruptions. 

Quoiqu’elles  nous  indiquent  toûjours  un  vice  dans  la 
marte  , elles  ne  préfagent  néanmoins  rien  de  dangereux  ; 
& les  fuites  n’en  font  point  fonellcs  , pourvû  que  le 
traitement  foit  méthodique,  4 que  l’oa  attaque  le  mil 
dan»  fa  fource  4 dans  fon  principe. 

Il  e(l  quelquefois  critique  4 falotairc;  car  il  débir- 
rafle  le  làng  de  quantité  de  partie»  falines  4 hétérogè- 
nes qui  auroieui  pû  donner  lieu  à des  maux  plus  for- 
midables: nous  remarquons  même  très- fouvent  dans  les 
chevaux  qui  n’ont  jetté  qn’imparfaitcment , que  la  ns- 
ture  cherche  à foppléer  4 fupplée  en  effet  par  cette 
voie  1 l'impoiOance  dans  laquelle  elle  a été  d'opérer 
une  dépuration  entière  4 néccflaire,  par  les  émondoi- 
res  qui  dans  l'animal  femblent  particulièrement  dcrtinéi 
à l’écoulement  de  l'humeur  4 de  la  matière  dent  le 
flux  déeele  communément  la  gourme. 

La  gale  feche  cil  plus  rebelle  4 plus  difficile  à dom- 
pter que  la  fale  humide;  des  focs  acres  4 lixiviels  ne 
font  point  aifément  délayés,  corrigés,  emporté»  : elle 
attaque  plus  ordinairement  les  chcvaus  d’un  certain  âge 

4 les  chevaux  entiers,  que  les  chevaux  jeune»  4 que 
les  chevaux  hongres;  les  premiers  à raifon  de  la  pré- 
dominance des  tels,  de  la  plus  grande  force  4 de  la 
plus  grande  rigidité  de  leurs  fibres;  les  féconds  confé- 
quemment  fans  doote  au  repompetnent  de  l'humeur  fé- 
minaie,  qui  partant  en  trop  grande  abondance  dans  le 
fing,  peut  l’échautfer  4 exciter  l’acrimonie,  lorfqo'ils 
ne  fervent  aucune  jument  ; ou  à raifon  de  l’acreté  qui 
cil  une  fuite  de  l'apauvt  iTement  de  la  marte,  lorfqo’ils 

en 
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en  fervent  nn  trop  grand  nombre.  Non*  dirons  suffi  qne 
dans  la  jeunette  elle  ccd:  plus  facilement  aux  remèdes, 
parce  qu'il  ctt  certain  qu'alors  la  trinfpiration  clt  plus 
libre,  les  pores  de  la  peau  pins  ouverts  & les  fibres 
plus  fouples . 

La  ga le  humide  réfifte  moins  1 nos  efforts  : fa  prin- 
cipale caufc  confittant  dans  l'épaiflîffement,  4 non  dans 
un  vice  capable  d'entretenir  un  levain  , une  falore  qui 
pervertît  le»  nouveaux  Aies  i mefurc  qu’il  en  aborde 
& qu’il  s’en  forme:  fi  les  jeunes  chevaux  y fout  réel- 
lement pins  fujets,  c’eft  qu’en  eux  le  tittu  des  folides 
ctl  moins  fort  4 moins  propre  i atténuer  les  fluides. 

Nous  otoferverons  encore  que  toute  maladie  eihan- 
thémateofe  prife  par  contagion,  qui  n’adhere  qu’i  la 
lurface  do  corps,  4 qui  n’a  pas  pouffé,  s'il  m'ell  per- 
mis de  m’exprimer  ainli , de  profondes  racines,  n’ett 
point  autti  opiniâtre  que  celle  qui  doit  Ton  exiffence  i 
la  dépravation  do  fang  4 des  humeurs;  4 l'expérien- 
ce prouve  qo'unc  gale  récente  eft  plus  fofceptiblc  de 
guérifoo  qu'une  gale  ancienne  4 invétérée. 

Pour  ne  point  errer  dans  la  min  cre  de  traiter  l’affe- 
êlion  cutanée  dont  il  ett  qoettion,  il  ett  important  d'en 
confidérer  l'efpece,  4 de  n'eo  pas  perdre  de  vue  la  cau- 
fe  & le  principe  . 

Dans  la  galt  feche  notre  objet  doit  être  d'adoocir, 
de  btil'er,  d'évacuer  les  fcls,  de  relâcher  le  t'ffii  de  la 
prao.  Dans  \*  gale  humide,  nous  devons  chercher  i at- 
t-inoer  les  particules  Câline»  4 fulphureofcs  dont  elle  fe 
charge,  i favorifer  enfin  la  tranlpiration . Si  la  mala- 
de participe  en  meme  teins  4 de  l'éprflî  dément  4 de 
l'acrimonie,  le  maréchal  y aura  égard  4 tiendra  nn  ju- 
ftc  milieu  dans  le  cho  x & dans  l'adminittration  des  mé- 
dicament . 

Son  premier  foin  fera  de  réparer  le  cheval  malade  des 
autre»  chevaux  , & de  le  placer  dans  une  écurie  p*r- 
ticolierr;  non  que  j'imagine  que  le  virus  pforiqoe  foir 
allez  fubtil  pour  s'étendre  de  lui-même  d'un  lieu  à un 
autre  , 4 pour  fe  communiqoer  ainfï  ; ma:»  cette  pré- 
caution devient  cffentielle,  lotfque  l'on  réfléchi  for  la 
facilité  de  la  contagion  par  les  harnois  & par  le*  cou- 
vertures, 4 for  la  parette  ainli  que  fur  l'imprudence  des 
palefreniers . 

La  fa:gnée  ett  oéceffaire  dans  tons  les  cas  : elle  fe- 
ra même  répétée  dans  le  befoin:  dans  tous  les  cas  aufTî 
on  doit  tenir  l'animal  au  fon  êt  à l’eau  blanche  , êt 
jetter  dans  cette  même  eau  une  décoéPon  émolliente 
faite  avec  les  feuilles  de  mauve,  4 de  guimauve,  pa- 
riétaire, {ÿr.  Ce  régime  fera  obfervé  plus  long-rems 
par  le  cheval  atteint  d’une  galt  feche,  que  par  celui 
qui  fera  atteint  d'une  gale  humide:  on  purgera  enfoite 
l'animal  une  on  plufleurs  fois  avec  le  féné,  l'aloci, 
Yaqnila  alba  ou  le  mercure  doux , après  l’avoir  néan- 
moins préparé  à cette  purgation  par  des  lavemens  émol- 
lient : on  en  reviendra  à l’ufage  de  la  décoélion  émollien- 
te; 4 s'il  s'agit  de  la  première  cfpece  de  gale,  on  hu- 
mectera foir  4 matin  le  fou,  qne  l’on  donnera  au  che- 
val avec  une  tifanne  compofée  dans  laquelle  entreront 
le»  racines  de  patience,  de  chicorée  fauvage,  d’althæa, 

4 le»  feuiliei  de  feabieufe,  de  fumeterre,  (ÿr.  S'il  re- 
file de  manger  le  fon  ainli  homcâé,  on  pourra  lui 
donner  cette  boitton  avec  la  corne:  j’y  ai  plufleors  fois 
hturcofemcnt  fubrtiiué  des  feuilles  de  grotte  laitue  que 
je  trempois  dans  du  lait,  4 que  l'animal  mangeoit  a- 
vec  avidité.  Dans  la  circonffance  d'une  gale  humide , 
on  mouillera  le  ft»n  avec  une  décoction  de  gayac  4 
de  falfepareille,  en  mê.ant  à cet  aliment  des  fleurs  de 
genêt , 4 une  demi-once  de  crotut  merellom m . Le  fou- 
tre, le  cinnabre  naturel,  l’aethiops  minéral,  lei  pou- 
dres de  vipères,  de  cloportes,  de  chamedris,  4 de  fu- 
meterre donnés  à tems  4 adminiftrés  avec  circoofpe- 
ft  on,  font  d'une  très-grande  rettourcc  contre  toutes 
fortes  de  galet  : celles  qui  font  les  plu»  rébelles  4 les 
plus  invétérées  difparoittent  foavent  lorfqoe  l'on  aban- 
donne l'animal  dans  les  prairies,  4 qu'il  ett  réduit  au 
vert  pour  tout  aliment  ; les  plantes  différentes  qu'il  y 
rencontre  4 dont  il  fe  nourrit  excitant  d'abord  des  é- 
vacuationi  copieufes  4 falutalre» , 4 fourniffant  enfoite 
à la  malle  des  focs  plus  doux  capables  d’amortir  l'a- 
creté  des  humeurs. 

La  plflpart  des  Maréchaux  ne  font  que  trop  foovent 
un  ofage  très-mal  entendu  des  topiques , fans  doute  par- 
ce qu’ils  n'en  coonoiffent  pas  le  danger:  il  ett  inuti- 
le néanmoins  de  chercher  dans  Agendornius,  dans  Hoech- 
ihllcrus  4 dans  une  foule  d'aoteurs  qui  traitent  des 
maladies  de  l’homme,  quels  en  font  les  funettes  effets. 
La  matière  morbifique  répercutée  4 pouffée  de  la  cir- 
conférence  au  centre  , produit  dans  le  corps  de  l'ani-  I 
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mal  des  defordres  terribles,  4 dont  Ils  Ont  sûrement 
été  les  témoins  fans  s’en  appercevoir  4 fans  t'en  dou- 
ter : j’ai  vù  enfuitc  d’une  pareiile  répercullion  des  che- 
vaux frappés  d'apoplexie,  de  phthilie,  atteints  d’un  ab- 
cès dans  les  reins , 4 de  pluücors  autres  maux  qui  les 
cooduifoieot  à la  mort.  On  ne  doit  donc  recourir  aux 
remedes  extérieurs  qu’avec  prudence,  4 qo’après  avoir 
combatto  la  caufc . 

Je  ne  ferai  point  une  ample  énumération  des  onguens, 
des  lotions,  des  liuimens  qne  l’on  peut  employer;  il 
fuffira  de  remarquer  ici  que  le  foufre  4 fe»  prépara- 
tions font  d’une  efficacité  non  moins  mcrvcillcnre  en 
cofmétiques  que  donnés  intérieurement  . On  peut  faire 
on  mélange  de  fes  fleurs  avec  la  chaux,  4 incorpo- 
rer le  tout  avec  fuffifame  quantité  d’huile  d'olive  : ces 
mêmes  fleurs,  l’onguent  de  nicouatie,  l'ay uila  alba , 
4 l'huile  d’ypéricon , compofcrnnt  un  Uniment  dont  on 
retirera  de  tiès-graods  avantages;  l'xthiops  minéral  mê- 
lé avec  du  fain  doux,  ne  fera  pas  moins  faluraire,  &c. 
un  en  met  for  toutes  les  parties  que  les  exanthèmes  oc- 
cupent. 

On  doit  encore  avoir  attention  que  le  cheval  ne  fe 
frotte  point  contre  les  corps  quelconques  qui  l’environ- 
nent; ce  qui  cxcitcroit  une  nouvelle  inflammation,  o- 
bligcroit  le  fang  de  s’inflnuer  dans  les  petits  canaux  lym- 
phatiques, 4 dooneroit  bien  tôt  lieu  à une  lupputttion. 
Du  rette,  fl  le  tem»  4 la  faifon  font  propices,  on  mè- 
nera, après  la  difparition  des  puftoles  , l’animal  i la 
rivicre;  les  bains  ne  pouvant  que  relâcher  4 détendre 
les  fibres  cutanées;  4 il  importe  extrêmement  de  l’é- 
loigner par  nn  régime  convenable , de  tout  ce  qui  peut 
fnlciter  4 reproduire  en  loi  cette  maladie,  (v) 

Gale,  l.  f.  en  latin  galla  ( Pbyfiqme  ) cxcroiflanc» 
contre  nature  qui  fe  forme  en  divers  pays,  far  divers 
chênes,  4 entr'aatres  fur  le  rouvre,  i l’occiflon  de  la 
piquûre  de  quelque*  inlcâet  : ces  fortes  d'excroiflances 
s'appellent  plus  communément , qooiqo’  improprement , 
noix  lie  galle ; mais  comme  c’eft  l'ofage,  4 que  l’u- 
fage  fait  la  loi , voyez  Noix  de  Galle.  (D.J.) 

• G a 1.  e ,(  R*b*nnier  ) s'entend  de  toutes  les  iné- 
galités qui  fe  trouvent  tant  fur  l'ouvrage  qu’aux  lifle- 
rcs,  4 qui  font  occalionoées  par  les  bourres,  nœuds, 
tÿf.  qui  font  dans  les  foies  de  chaîne  ou  de  trame  , 
fi  l'ouvrier  n’a  foin  de  les  nettoyer:  co  gales  font  en- 
core le  plus  Ibovent  occaflonnées , fur-tout  aux  litiè- 
res, par  le  mauvais  travail  00  la  négligence  de  l’ou- 
vrier. 

GALE',  f.  m.  (Botanique)  genre  de  plante  dont 
voici  les  carsâeres.  Se»  feuille»  font  alterne»  ; fes  Umts 
mâles  font  portées  fur  des  pédicules  qui  forcent  des 
parties  latérales  des  feuilles,  4 fout  arrangées  fur  la  ti- 
ge en  forme  de  longues  pointes;  fes  fleur»  font  nue* 
4 ornées  feulement  de  fix  étamines  qui  y forment  com- 
me des  branches . L’ovaire  ett  fitoé  i un  autre  endroit 
de  la  meme  plante  fur  un  pédicule  beaucoup  plus  court 
logé  dans  un  calice  découpé  en  quatre  parties , 4 foi- 
blement  attaché  â fon  pédicule;  il  ett  environné  d’au- 
tre» fleurs  miles  : fa  forme  ett  fpbérique  , écailleufe  , 
inégale  en  plulieurs  endroits,  4 contient  une  feule  grai- 
ne dans  chaque  écaille . 

’ Miller  compte  trois  efpeces  de  gaU  ; ravoir,  galt 
frntex  odorat  ui  feptentrieualimm  , en  anglois  fweet- 
willew,  on  dntbe-myrtlt  ; cette  efpece  fe  plaît  dans  les 
bruyères  4 dans  les  terres  incultes . On  s'en  fert  chez 
les  bourgeois  pour  garnir  les  croifées  4 les  cheminées 
de*  apparcemens,  â eau  A:  de  la  bonne  odeur  des  fleurs 
4 des  boutons:  on  en  met  autti  dans  les  armoite»  pour 
les  parfumer , 4 pour  en  éloigner  les  teignes . 

Les  deux  autres  fpeces  de  gaU  font  étrangères , na- 
tives d’Amérique  , 4 bien  Aipérieoret  i celles  de  l'Eu- 
rope; l’une  ett  le  gaU  taralinienfit  baccata,  frmÛu  ra- 
temofo , fejfeli  mamopyreno , Pluck  Phyt.  l’autre  eft  le 
gale  taroltnttnfu  humilier,  ftliit  lalionbns  & mégit 
Jerratii  ; Caietby  , bijl.  mat  Carol.  les  Anglois  tes 
nomment  tandlt-btrry  trie,  4 les  cultivent  beaucoup 
foit  de  graine  fuit  de  bourure  . 

Ces  deux  cfpccei  de  galé  s’élèvent  chez  eux  en  buif- 
fon  â la  haoceor  de  cinq  pié» , 4 font  tofljours  vertes  ; 
leurs  feuille»  broyée»  dans  la  main  répandent  une  odeur 
fuave,  telle  que  celle  de  myrthr.  Le»  Américains  pré- 
parent une  cire  des  baies,  dont  ils  font  des  bougies  qui 
brûlent  â merveille,  4 qui  jettent  une  agréable  odeur: 
one  de  ces  deux  efpeces  de  gai/  a produit  du  fiuit  dans 
le  jardin  d'un  curieux  de  Londres  en  1719;  4 rou- 
tes le»  deux  donnent  communément  des  fleur».  (D  J.) 

GALEANTROPIE,  f.  f.  ( Maladies  ) y*,. 
eft  un  mot  grec  conopofé  de  ***»• , felit , chat , 4 de 
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«.s-;»®!-*  homo,  homme,  qui  fcrt  i exprimer  une  forte 
de  délire  mélancolique,  dans  lequel  les  perfonnes  qui 
en  font  affrétées  le  croyent  changées  eu  chats;  com- 
me dans  la  lycantrophle  & )•  cynantrophie,  elles  le  cro- 
yent  changées  en  loups,  en  chiens,  & imitent  les  ma- 
nières des  animaux  auxquels  elles  s’imaginent  être  de- 
venues femblables . Voyez  Mélancolie.  Senncrt 
A Bellini  font  mention  de  galéantropie  ; le  premier  rap- 
porte même  une  obfervatïon  concernant  ce  fymptome 
fingulier  de  maladie  d’efprit . (d) 

GALEA^SSE,  f.  f.  ( Marine ) c’eft  un  bâtiment 
qui  égale  les  plus  grands  vaifleaux  en  longueur  A en 
largeur;  mais  il  n’ert  pas,  à beaucoop  près , aufli  haut 
de  bord,  allant  i voile  A à rame,  A reirembiant  af- 
fez  i la  galcre , dont  il  différé  cependant  conlidérable- 
ment;  car  la  raléajfe  a troi*  mâts,  qui  font  un  arti- 
mon, on  mettre , A on  trinquet  , qui  font  fixes,  c’ert- 
à-dire  ne  peuvent  fe  dcftrborcr  ; au  lieu  que  1a  galere 
n’en  a que  deux  A point  d’artimon,  & qu'elle  peut  les 
mettre  bas  quand  il  cil  néceflairc  . 

La  galiajfe  a trente-deux  bancs  & 6 à 7 forçats,  1 
chacun  ; l'équipage  ell  de  icoo  à taoo  hommes;  elle 
a trois  batteries  à l'avant;  la  plus  balte  et!  de  deux 
pièces  de  36  livres  de  balle;  la  fécondé,  de  deux  piè- 
ces de  14;  & la  trotâcme,  de  deux  pièces  de  18  li- 
vres. 

Il  y a de ox  batteries  à poupe,  chacune  de  trois  piè- 
ces par  bande,  A du  calibre  de  18  liv.  de  balle. 

Ce  bâtiment  n’efl  goere  d’ufage;  les  Vénitiens  en  a- 
voient  autrefois  ; A elles  ne  pouvoient  être  comman- 
dées que  par  un  noble,  qui  s'obligcoit  par  ferment  A 
répondoit  fur  fa  tête,  de  ne  pas  réfuter  le  combat  con- 
tre vingt-cinq  galcres  ennemies.  (Z) 

G ALEA  IRE,  f.  m.  ( Hift  «•».-.)  nom  que  les 
Romains  donnoient  aux  gouiats  ou  valets  des  foidars  . 

oyez  Végece,  ///.  vj.  & Saumaifc,  fur  le  iij.  tb.  de 
la  -vie  <T Hadrien  par  Sparticn  : on  le  doonoit  d'abord 
aux  lo'.daw  armé»  décalqués,  du  mot  latin  galea , caf- 
que,  armure  de  tête. 

G A LEE  , f.  f.  u fl  enfile  d'imprimerie , efl  une  e- 
fpece  de  petite  tablette  placée  fur  le  haut  de  caife,  du 
côté  des  petites  capitales,  où  elle  efl  arrêtée  par  deux 
chevilles  de  ciuq  ou  fix  lignes  de  long  . Le  compos- 
teur y pofe  fa  compofîtion  ligne  à ligne,  ou  plufieors 
lignes  à-la-foi»,  fuivant  la  hiuteur  do  comportent  dont 
il  fe  tert . Li  galée  efl  compare  de  deux  pièces;  le 
corps  & la  coalille:  le  corps  efl  une  planche  de  chêne 
de  fix  à fept  lignes  d’épaifleor,  de  la  figure  d'un  quar- 
ré  long  A plus  ou  moins  grande,  fuivant  le  format 
de  l’ouvrage  pour  lequel  eilc  efl  employée:  aux  extré- 
mités de  cette  planche,  font  attachés  i angles  droits 
trois  tringles  de  bois  de  la  même  épaifleor  que  la 
planche,  entaillées  par-dclfous  pour  recevoir  & main- 
tenir la  coulifle  , qui  cil  une  autre  planche  très-unie, 
de  deux  lignes  d’épaiffeur,  A de  la  figure  do  corps  de 
la  galée , portant  un  manche  pris  dans  le  même  mor- 
ceau de  planche . Les  tringles  donnent  i la  galée  un 
rebord  de  cinq  à fis  lignes  de  haut,  qaî  tcote  A main- 
tient les  lignes  de  compilation  en  état.  Quand  le  com- 
politcur  a formé  une  page,  il  la  lie  avec  une  ficelle; 
tire  du  corps  de  la  galée  la  coulifle  for  laquelle  la  pa- 

Î;e  fe  trouve  pofée;  la  met  fur  une  tablette  qui  efl 
bus  fa  caife;  A remet  une  autre  cooüfle  dans  le  corps 
de  1a  galée,  pour  former  une  autre  page:  ces  fortes  de 
gal/ei  ne  fervent  que  pour  Via-folio  A 1’»*- 40.  Pour 
r»'«*-8°.  A les  formes  au-dcITus,  on  fe  fert  de  petites 
galles  fans  coulifles,  dont  les  tringles  ou  rebord»  n’ont 
que  quatre  i cinq  lignes  d’épiifleur.  l'oyez  moi  Plan- 
ebei  if  Imprimerie , voy.  aufli  Coulisse  DE  G A- 
le'e. 

On  dit  auiïi  dans  l’Imprimerie  aller  em  galée , c’eft 
faire  de  la  compolîtion  dans  des  galéei , Uns  folio  A 
faps  (îgnature,  jufqu’i  ce  que  la  matière  qui  précédé 
foit  finie , à la  fuite  de  laquelle  on  met  ce  qui  cft  en 
galée , avec  les  folio  A les  ffgnatures . 

GAL  E G A , f m.  ( Bot  an.  ) genre  de  plante  â Heur 
légumincufe  : le  piflil  fort  du  calice , A devient  une 
Clique  prcfque  cylindrique,  remplie  de  femences  ordi- 
nairement oblonguci,  dont  la  figure  reflemhle  en  quel- 
que façon  i celle  d’on  rein . Les  feuilles  de  la  plante 
font  attachées  par  paires  à une  côte  qui  efl  terminée 
par  une  feule  feuille.  Toornefort,  imft.  rei  berb.  Voy. 

Plante.  (/)  7 

Boerhaave  compte  quatre  efpeces  d egalega,  A Toor- 
nefort, cmq;  il  foffira  de  décrire  la  principale,  nom- 
mée des  üotanifles,  galéga  commune  a fleuri  bleues . 
Ses  racine»  font  menues,  ligneufçs,  blanches,  tibrées. 
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longues,  éparfes  de  tous  côté»;  A quelques-unes  d’el- 
les germent  tous  les  ans.au  primeras  : tes  tiges  font 
hautes  de  deux  coudées,  A plus  cannelées,  creulcs, 

A fort  branchucs  ; fes  feuilles  font  lcmblabies  à celles 
de  la  vclle , mais  plus  longues,  allée»,  A terminées 
par  une  feuille  impaire,  munie»  d une  petite  épine  molle 
i leur  extrémité,  d’une  U»cur  légummeufc.  Scs  Heurs 
(ont  portées  fur  des  pédicules  qui  na  lient  des  aiflelies 
des  feuilles;  elles  forment  un  long  épi,  font  pendan- 
tes, légumiueufes  , dérouleur  b. anche,  ou  d’un  blanc 
tirant  for  le  violer:  il  leur  fucccdc  des  goufles  prefque 
cylindriques,  menues,  longues,  dtoites,  qui  contien- 
nent plulieurs  graines  oblongues  faites  en  forme  de  rein  : 
cette  plante  eli  allez  commune  dans  les  pays  chauds, 
où  elle  vient  fans  culture.  ( D.  J .) 

Gai  ega,  (Mat.  méd.)  cette  plante  efl  appellée 
un  alexipbarmaque  A un  fudonfique  très-eélebre , pro- 
pre à dillipcr  pu  tiamment  le  poifoo,  fur-tout  celui  qui 
efl  peftücniiel . On  en  recommande  l’ufage  dans  les 
pctechies;  les  autres  maladies  pertileutielies  A la  pelle 
même,  la  roogeole,  l'epilcpfie  des  enfans,  les  morfu- 
rcs  des  ferpens  , A les  lombrics.  On  la  mang.-  crue 
ou  coite,  ou  on  en  donne  le  fuc  jolqu’à  une  ou  deux 
coilierécs;  on  la  preferit  dans  les  bouillons  A les  apo- 
zemes  alexiteres  à la  dofe  d'une  poignée.  Geoffroy  , 
tuas.  med. 

GALEMBOULE,  (Géog.  ) M.  de  Lisle  écri tgual- 
lemboulou , anfc  de  la  côte  orientale  de  Madagalcar, 
très-grand,  mais  d'on  fond  dangereux,  à eau  le  des  ro- 
ches qui  font  fous  l'eau  ; cette  ante  cil  à deux  feues 
au  nord  de  la  rivière  d'Ambato,  à 17J.  30'.  de  latit. 
méridionale.  (O.  y.) 

GALENE,  f.  f.  ( Hifl.  na: . Minéralogie  ) nom 
générique  dunné  par  plulieurs  auteurs  à la  mine  - de- 
plomb  , A fur-tout  i celle  qui  efl  compoféc  de  grands 
cubes , galena  teffulata . On  ne  fait  pas  trop  l’orgine 
du  mot  galena  ; les  Allemands  expriment  la  même 
chofc  par  glaniz,  qui  lign'fie  filai . Galena  fier  Un , cft 
le  crayon  ou  la  mine-dc-plomb . Voy.  t article  Uuv- 
G L a n T z . y oyez  ou  [fl  Plomb. 

Il  y a encore  la  galene  martiale  que  les  mineurs  al- 
lemands nomment  eyfeu-glautz  ; elle  tcffcmble  à la  ga- 
lene ou  miue-de-plomb  en  cobes  , eicepté  qu’elle  n’a 
point  l’éclat  de  cette  demiere  ; elle  efl  plus  noire  A 
plus  dure  qu’elle;  il  efl  très-difficile  d’en  tirer  le  fer  ; 
elle  patoît  compofée  de  fer  , d'arlcnic,  A de  foutre  . 
y oyez  Lehminn,  traité  det  mina.  ( — ) 

GAL  E'N  I Q U E , adj.  ( Mrdteine  ) ce  terme  cft 
employé  dans  les  écrits  des  médecins  modernes  ; t°. 
pour  déligner  la  manière  de  raifonner  en  Médecine, 
A de  traiter  les  maladies  félon  la  théorie  A la  pratique 
fondées  for  les  principes  du  fameux  Gal  cn;  ce  qui  for- 
me la  médecine  galénique,  la  doctrine  galénique,  com- 
me on  appelle  hippocratiques  la  médecine,  la  doârine 
fondées  fur  les  principe»  du  prince  des  Médecins;  tra- 
cée GALENISME  ( Medetiue  ) 2°.  pour  difliuguer  0- 
ne  des  deux  parties  principales  de  la  Pharmacie  , qui 
conlillc  dans  la  préparation  des  médicamens  faite  pir 
une  (impie  aâion  mcchanîqne,  par  le  feul  mélange  de 
leur  lubllance,  fans  égard  aux  principes  dont  clic  cft 
compofée  : en  quoi  on  a voulu  dans  les  écoles  que  cet- 
te forte  de  Pharmacie,  telle  que  l’enfcigne  Galien,  fût 
différente  de  celle  qui  efl  appellée  chimique,  dont  tou- 
tés  les  opérations  fe  font  par  des  moyens  phyfiqocs,  A 
dans  laquelle  on  a principalement  pour  objet  la  recher- 
che des  différent  principes  des  parties  intégrantes  , qui 
entrent  dans  la  compofîtion  des  médicamens.  Ainfi  la 
première  a été  fans  doute  nommée  galénique  , parce 
Qo’ellc  fe  pratique  de  la  maniéré  qui  étoit  feule  eu  u- 
fage  parmi  les  difciples  de  Galien,  qui  n’avoient  vraif- 
femblablement  aucune  connoirtance  de  la  Chimie , ou 
ao-moins  ne  l’avoient  pas  introduite  dans  la  pritiqde  de 
la  Medecine  ; cette  diflinâion  cependant  n'a  été  faite 
que  lorfqu'il  y a eu  des  médecins  chimiftes,  pour  éta- 
blir la  différence  de  ceux  qui  refloient  attachés  i la  do- 
mine de  Galien , d'avec  ceux  qui  formoient  la  feâe 
chimique,  y oyez  P H A R M A C 1 E , C H i M 1 E , M 
PICAMENT. 

GALENISME,  f.  m.  (Medecine)  fe  dit  de  la 
doétrine  de  Galien , I'  auteur  après  H ppocrate  le  plus 
célèbre  parmi  les  médecins , A qui  a co  même  plus 
d’empire  dans  les  écoles  que  le  pere  de  la  Medecine. 

Galien  naqoit  fous  l’empereur  Adrien,  l’an  de  N.  S. 
131  ; il  avoit  quatre  à cinq  ans  lorfquc  ce  prince  mou- 
rut : il  étoit  de  Pergame,  dans  l’Alie  mineure,  ville  fa- 
meufe  I divers  égards,  A particulièrement  par  fon  tem- 
ple d'Efculapc.  Il  étoit  fils  deNicon,  homme  de  bieo, 

riche 


G AL 

t ihe  & fa  vint , qui  n’épargna  rien  pour  IVdocaiiun  de 
fon  fils . 

Le  jeune  Galien,  apres  avoir  apprit  root  ce  qu'on  a- 
voit  alors  coûtome  d'enfeigoer  dans  les  écoles,  tourna 
foutes  fes  penlées  vers  la  Médecine,  y étant  détermine 
par  un  fange,  félon  qu’il  le  dit  lui-même.  Il  étoit  pour 
lors  ûgé  de  17  ans  : deux  ans  aptes  il  fe  mit  à étudier 
pendant  quelque  teins  fous  un  difeiple  d' Athenée  , .'e 
enfuite  fous  ditférens  maîtres  d’un  mérite  dillingué  , 
comme  il  paraît  par  ce  qu’il  en  dit  en  divers  endroit) 
de  fes  ouvrages:  il  s'attacha  néanmoins  très-peu  au  pre- 
mier de  ces  profclleurs;  il  s’étoit  bien-tôt  rebute'  de  le 
foivre , parce  une  celui-ci  faifaic  gloire  d'ignorer  la  Lo- 
gique, bien  loin  de  la  croire  nécellaire  d un  médecin. 
Il  goûta  beaucoup  la  feâe  des  Péripatéticlcns,  qooiqo’ 
il  maltra'te  Atiftote  en  quelques  endroits  ; en  voulant 
faire  croire  que  ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  la  phyli- 
qoe  de  ce  phdofophe  , cil  tiré  des  ccuvres  d’ Hippo- 
crate . 

Après  fes  études,  Galien  fe  mit  à voyager;  il  fit  un 
long  l'éjour  à Alexandrie,  où  toutes  les  Icicnces  fleo- 
rilloient;  à Fige  de  28  ans  il  retourna  à Fergame;  la 
fanté  qui  jufqu'alors  avoir  été  chancelante,  devint  meil- 
leure, félon  ce  qu'il  en  dit  lui- même , & fut  même 
très-vigoureufe  tout  le  relie  de  fa  vie;  il  parvint  i nue 
estreme  vieillclle.  Il  avoir  3a  ans  lorlqu’il  parut  i Ro- 
me, où  il  trouva  de  la  part  des  médecins  ia  plus  gran- 
de opporition,  i ce  qu'il  pût  exercer  librement  fa  pro- 
feffîon  : autfi  prétendoit-il  favoir  ce  qu’ils  n'avoient  ia- 
mais  lû  & ce  qu'ils  ne  vouloient  point  apprendre.  Une 
prétention  de  cette  efpece  a toujours  fait  , «V  fera  toÛ- 
jours  un  grand  nomore  d'ennemis  parmi  ceux  qui  ont 
le  même  objet  d'ambition,  quelque  bien  fonde  que 
paille  être  celui  qui  veut  s'attribuer  ane  pareille  fupé- 
riorité  de  lumières. 

Cependant  Galien  parvint  l plaire  aux  grands  de  Ro- 
me par  lès  rtcrcices  anatomiques,  par  le  fuccès  de  fa 
pratique,  <5t  fur- tout  par  celui  des  prognoltics.  Le  pré- 
teur Scrgîus  Faulus  fut  un  de  Tes  plus  zélés  pan  i fa  ns  , 
aullî-bicn  que  Barbirus , oncle  de  l'empereur  Lucius 
Vtrus,  & Scvere:  ce  qui  contribua  le  plus  i augmen- 
ter les  clameurs  dt  les  plaintes  des  autres  médecins,  au 
point  qu’il  lot  forcé  de  fatiir  de  cette  ville,  & de  fe 
retirer  dans  la  patrie,  d'où  les  empereurs  Marc-Aurele 
& Lucius  Verus  le  firent  bien  tôt  revenir  i Rome,  de 
depuis  ce  temv-ia  il  n'en  fortit  plus,  fetou  ce  qui  paroît: 
il  ne  celfa  pendant  toute  fa  vie  de  travailler  avec  beau- 
coup de  foin  à s'inflroire  dans  les  Bel  les-  Lettres , dans 
la  Fhüofophie,  & dans  la  Médecine;  de  comme  il  joi- 
gnnit  le  talent  à l'étude,  il  réullit  très-bien.  Il  s'acquit 
la  |ufle  réputation  d'un  grand  ph'lofophe  dt  d’un  grand 
médecin  ; il  avoir  beaucoup  de  facilité  â s'énoncer,  de 
une  éloquence  fans  affectation;  mais  comme  fon  flyle 
ell  extrêmement  diffus  dt  étendu  , i la  maniéré  de  ce- 
lai des  Atiatiques  , cela  ell  caufe  qu'on  a quelquefois 
de  ia  peine  à le  fuivre,  ou  qu'on  le  trouve  obfcur  en 
divers  endroits  . 

Le  grand  nombre  de  livres  que  nous  avons  de  cet 
auteur  célébré,  dt  ceux  qui  fe  font  perdus,  font  bien 
voir  qu’il  ne  lui  eoûtoit  guère  d’écrire  . Suidas  dit  que 
Galien  avoir  compofé  des  ouvrages  non-lculement  fur 
la  Médecine  , fur  la  Philofophie  , mais  encore  fur  la 
Géométrie,  fur  la  Grammaire.  L'on  comptoir  plus  de 
cinq  cents  livres  de  fa  façon  concernant  la  Medecine 
feule,  dt  environ  la  moitié  autant  concernant  les  au- 
tres fciences . Il  a fait  lui-même  deux  livres  contenant 
la  feule  énumération  des  ditférens  fujeil  fur  Icfqaels  il 
avait -travaillé  . 

On  peut  dire  que  Galien  fut  le  plus  grand  médecin 
de  fon  fiecle  , foie  pour  la  théorie,  fait  pour  la  prati- 

Îue . On  ne  peut  difeonvenir  qu’il  n’ait  écrit  des  c ho- 
rs admirables  fur  la  Medecine  en  particulier.  Il  a été 
le  grand  rcllaurateur  de  la  medecine  d’Hippocrate  con- 
tre celle  des  méthodiques,  qui  jufqu’à  fon  tems  s’étoit 
mûjours  foûtenue  avec  didinâion  ; toutes  les  autres  fe- 
ôes  de  medecine  fubfifloienr  même  encore  du  rems  de 
Galien.  Il  y avoir  des  dogmatiques,  des  empiriques, 
des  épifynihétiques,  des  éclcâiques,  des  pneumatiques, 
&c.  mais  les  méthodiques  avaient  la  plus  grande  vo- 
gue; les  dogmatiques  étoient  fort  divifes  entr'eux;  les 
uns  tenoient  pour  Hippocrate,  les  autres  pour  Ariftote,, 
& d'autres  encore  pour  Alclépiadc  . 

Galien  ne  fe  déclara  pour  aucune  de  cet  feéles  , & 
les  étouffa  routes . Son  principal  but  fut  néanmoins  de 
leur  fublluuer  la  doârine  d' Hippocrate  ( voyez  H 1 f- 
pocRATiSMi);  perfonne  ne  l’avoit  étudiée  , ne 
l'avoit  faille  comme  lui.  C'étoit  fur  les  idées  du  pere 
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de  la  Medecine  qu’il  avoit  formé  les  Rennes , princi- 
palement pour  ce  qui  concerne  la  nature,  les  crîfes,  le 
pouvoir  de  l’attrafiion , &c.  mais  ( dit  M.  Qucfnay  , 
en  portant  fan  jogement  for  la  (cèle  des  Galéniltcs  , 
dans  fan  traité  Àct  fievret  continuel  tom.  I.  ) Galien 
quitta  la  voie  qui  pouvait  conduire  à de  nouvelle)  con- 
noifîances  dans  l’économie  animale . Au  lieu  d'inliller 
fur  l’obfcrvation  , & de  le  conformer  1 celui  qu’il  fc 
propofaii  pour  modelé , ÎI  alfujeitit  la  fciencc  encore 
raillante  de  l'art  de  guérir,  i quelques  idées  générales, 
qui  en  arrêtèrent  le  progrès  ; il  la  préfenia  aux  méde- 
cins fous  un  afpeâ  li  (impie,  (i  uniforme,  & li  com- 
mode, qu’elles  forent  généralement  adoptées  pendant  u- 
nc  longue  fuite  de  (iecles.  Non-feulement  Galien  rap- 
portoit  comme  Hippocrate  les  maladies  aux  intempé- 
ries des  quatre  premières  qoalirés,  le  chaud,  le  froid, 
le  fec  & l'humide;  mais  contre  le  fentiment  d’Hippo- 
crate & des  médecins  de  l'antiquité,  il  rapporta  auflî  i 
ces  qualités  les  caufes  des  maladies  , & les  vertus  des 
remedes.  V.  Mai.  ad  te,  Intemperiü,  Qua- 
lité', Mc'dicamint. 

Ce  fyllèmc  borna  entièrement  les  recherches  des  Mé- 
decins , parce  que  fixés  i des  idées  par  Icfquelles  ils 
croyoieot  pouvoir  expliquer  tous  les  phénomènes,  ils  é- 
toient  perfuadés  que  toute  la  fcience  de  la  Medecine  fe 
réduifoit  à de  tels  principes  ; cependant  l'obfervation  & 
l'expérience  leur  préfentoit  beaucoup  d'induâions  fort 
oppofées  à ces  principes  ; pour  les  concilier  ou  pour  é- 
ludcr  les  difficultés,  ils  avoient  recours  i des  dillin- 
âions , à des  iucerprérations  , & i des  fubtilités  qoi  a- 
mofoient  inutilement  les  efprits  , fit  qui  multiplioient 
beaucoup  les  livres.  Reflerrés  dans  les  bornes  de  leur 
fy(lème,ils  y ramenoient  toutes  les  connoilfances  qo’ils 
pouvoîent  acquérir  dans  la  pratique  de  la  Medecine  ; 
les  lumières  qu’elles  y portaient  étaient  obfcurcies  par 
les  erreors  qui  abondent  néccIfaTernent  dans  une  do- 
ârine dont  les  principes  font  faux  ou  infuffifans  , ou 
trop  étendus.  Tels  font  it  tels  doivent  être  abfalu- 
ment  ceux  fur  Icfquels  Galien  a établi  fa  doârine,  dans 
un  tems  où  la  fcience  de  la  Medecine  étoit  encore  bien 
imparfaite . 

Pour  réduire  à un  fyllème  vrai  & jufte,  fur -tout  à 
un  fyllème  général,  une  fcience  aflojettic  à l'expérien- 
ce, il  faut  avoir  auparavant  toutes  les  connoilTances  qui 
peuvent  nous  conduire  au  vrai  principe  de  cette  fcien- 
ce : car  ce  font  ces  connoiflanccs  elles  - mêmes  , qui 
toutes  cnfcmble  doivent  nous  les  indiquer  . Avant  qu’ 
on  fait  arrivé  U,  on  ne  doit  s'appliquer  qu'à  étendre 
ces  connoilfances,  qu'i  tirer  des  unes  & des  aurres  les 
portions  de  doârine  que  l’on  peut  en  déduire  avec  cer- 
titude; autrement  on  s’égare,  & on  retarde  extrêmement 
le  progrès  des  fcieuces . 

C'efl -11,  continue  Fauteur  qui  vient  d’être  cité,  c’cll- 
II  ce  qu’on  reproche  i Galien,  qoi  d'ailleurs  étoit  un 
médecin  fort  lavant,  très  • intelligent  , très  - pénétrant 
dans  ia  pratique  , très  - exaâ  ft  très  - clair  voyant  dans 
l'obfervation;  il  s'ell  tenn  i la  doârine  d'Hippocrate 
fur  l'organifrne  ; il  s’ell  entièrement  fixé  aux  facultés 
feofitives  ûr  aâives  des  organes  dirigées  par  la  nature, 
dans  la  fanté  <5t  dans  les  maladies  ; ainfi  il  ne  paraît 
pas  même  qu’il  ait  eu  intention  de  s'élever  julqu' au 
méchanilme  phyfiqoe  de  l’animal.  Tout  fc  réduit  de  la 
part  des  organes  i des  facultés  & à un  principe  diri- 
geant , qu'il  n'a  point  dévoilés  ; & de  la  part  des  liqui- 
des à des  qualités  qui  ne  lui  étoient  connues  que  par 
leurs  effets  fit  par  les  feufations  qu'elles  eteitent . Ce 
11e  ferait  pas  un  grand  défaut  dans  fa  doârine , li  ces 
connoilfances  obfcures  qu'il  a admifes  pour  principes , 
avoient  été  réellement  des  principes  fu (Elans  , c'efl-â-di- 
re  les  vrais  principes  générales  & immédiats  de  mure 
la  fcience  de  la  Medecine.  Car  malgré  toutes  nos  re- 
cherches & tous  nos  efforts  , il  nous  faudra  toûjours 
admettre  de  tels  principes.  Le  dernier  terme  du  mécha- 
nifme  des  corps  e(l  abfolument  inacceffible  à nos  fens, 
& par  conféquent  hors  de  la  fphere  des  connoilTances 
fûres  fit  intelligibles  que  nous  pouvons  acquérir  en  phi- 
fique. 

Le  chaud  fit  le  froid  font  véritablement  les  caufes 
primitives  les  plus  générales  des  phénomènes  phyllques; 
par-là  elles  peuveot  être  regardées  eu  Medecine  de  me- 
me que  la  pelantcur,  le  mouvement,  {5 >e.  comme  des 

[irincipes  primitifs  de  la  Medecine  communs  à toutes 
es  autres  fciences  phyliques.  A;nli  dans  le  fyllème  de 
Galien,  on  pouvo:t  ramener  bien  ou  mal  à ces  princi- 
pes toutes  les  conno:!1ances  de  la  Medecine:  mais  de 
tels  principes  ne  font  que  des  principes  éloignés  ; ils 

ne 
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ne  font  point  le*  principes  propres  & immédiats  de  cet- 
te fcience. 

Le  chaud  & !ç  froid  font  des  caufes  générales,  qui 
dans  l’économie  animale  font  déterminées  par  des  cau- 
fes immédiates  & particulières  au  méchanifme  du  corps, 
par  des  caufes  qui  font  les  principes  propres  A générâ- 
tes des  cflets  phylîquet  , qui  s’opèrent  dans  la  fanté  A 
dans  la  maladie  ; telle  cil , par  exemple , l'aâion  orga- 
nique du  cccur  A des  arteres , qui  engendre  la  chaleur 
naturelle  fit  les  intempéries  chaudes  ou  froides , félon 
qu’elle  cl)  fu  (filante , exccffive,  ou  infuffifauie.  Or  fans 
la  couuoiiîance  des  caufes  propres  fit  immédiates , on 
ne  peut  appercevoir  la  liaifon  méchanique  des  effets  a- 
vec  des  caufes  plus  générales  fit  plus  éloignées  . Le 
rapport  qu’il  y a entre  de  telles  caufes  fit  leurs  effets  , 
ne  font  donc  ni  connus,  ni  concevables,  fit  ne  feroient 
pas  même  infliuâifs  , ceux  que  l’on  pourtoit  fuppofer 
feroient  incertains,  obfcurs,  erronés,  fit  ne  pourroietu 
fer  sir  qu’à  eu  impoler  , à introduire  des  erreurs,  fit  à 
retarder  les  progrès  de  la  fcicnce  . 

Telles  ont  été  en  effet  les  productions  du  fyftcme 
de  Galien  ; car  quoique  ce  fyftcme  foi*  iris -riche  en 
fait  de  connoiifaticcs  tirées  d’ohlcr varions  fit  de  l’expé- 
rience , il  ell  encore  plus  abondant  en  faux  raifonne- 
mens  fur  la  phyfique  de  l'an  . Du  refte  , la  doârine 
des  qualités  le  réduifoit  à un  jargon  fort  (impie  fit  fort 
commode  - Une  eau fe  produiloic  une  maladie,  parce 
qu’elle  émit  chaode  ou  froide  , lèche  ou  humide  ; le* 
renie  je»  qui  y convcooieni  gnérîlloient,  parce  qu’ils  a- 
voiem  un  degré  de  chaud  ou  de  froid,  de  fec  ou  d'hu- 
tniiic , oppofé  a cette  caufe  La  méthode  curative  con- 
litl.iit  donc  à employer  le  chaud  A l'humiJe  contre  le 
froid  fit  le  firc,  fit  à mettre  en  ufage  le  froid  fit  le  fcc 
contre  le  chaud  fir  l'humide,  y*.  Ainfi  toute  la  prati- 
que fc  rameno:t  à des  idées  familières,  «impies,  fit  com- 
modes, qui  favorfoient  la  paierie  fit  cachoient  l’igno- 
rance des  praticiens,  qui  negligeoient  la  véritable  étude 
de  la  fcirnce  de  la  Médecine  . C'  ell  par  cette  raifon 
fans  doute  que  la  feâe  de  Galien  a été  ii  généralement 
fui  vie , fit  a conler  vé  Ion  empire  pendant  taut  de  lie* 
des. 

Il  cft  donc  b en  facile  d’ appercevoir  les  défaots  de 
cette  doârine,  fit  le  mai  qu’elle  a produ:t,  fans  qu’oo 
puirte  alléguer  en  compensation  qu’elle  ail  apporté  de 
nouvelles  connoiriances  phy lïques  dans  la  Médecine  . 
Le»  quatre  qualités  qui  fervent  de  bafe  à ce  fyftcme, 
les  quatre  élémens  auxquels  on  les  attribue  , les  hu- 
meurs, c’eft  a d;re  le  fang  , la  bile,  la  mélancolie  , la 
pituite,  dont  chacune  a été  caraâétiféc  par  quelques- 
unes  de  ces  qualités;  les  quatre  tempéramens  dominant 
par  les  unes  ou  les  autres  de  ces  qualités  ; les  quatre 
intempéries  qui  forment  des  maladies  par  l’excès  de  ces 
différentes  qualités;  toutes  ces  chofes  fe  trouvent  déjà 
établies  , fit  au-delà  même  de  leurs  jufles  bornes  dans 
les  écrits  d'Hippocrate.  Ainfi  tout  ce  que  Galien  a fait 
de  plus , c’ell  de  les  étendre  encore  davantage  , fit  de 
multiplier  les  erreurs  dans  fon  fyftcme,  i proportion 
qu'il  a plus  abofé  de  l' application  des  quatre  qualités 
ladites  aux  cnnnoillances  de  la  Médecine . 

Ainfi,  en  diftinguatit  le  fyftcme  phylique  de  Galien 
d'avec  ce  qui  appartient  à Hippocrate,  on  voit  que  ce 
fyftème  porte  à faux  par-tout;  qu’il  n’a  aucune  réalité; 
qu'il  n'a  par  conséquent  contribué  en  rien  au  progrès 
de  la  fciencc  de  la  Médecin*.  Ce  qu’on  peut  y apper- 
cevoir de  moins  défcâocux,  c'ell  qu’il  n’émit  pas  ab- 
folument  incompatible  avec  la  dnârine  d’H-ppocratc, 
fit  que  les  grands  maîtres  de  la  feâe  de  Galien  ont  pft 
profiler  de  toutes  les  connoiriances  de  ces  deux  célébrés 
médecins,  fit  y rapporter  celles  qu’ils  ont  pii  acquérir 
eux-mêmes  dans  la  pratique. 

Mais  une  des  chofes  qu'on  peut  reprocher  avec  le 
plus  de  fondement  à la  feâe  galénique,  c'ell  d’avoir 
répandu  beaucoup  d’obfcurité  dans  la  fupputaiion  des 
jours  critiques;  parce  qu'ils  ont  voulu  aflujettir  des  cou- 
uoiiTances  acquifes  par  l’expérience,  par  l’obfcrvatioa, 
à des  opinions  frivoles;  les  uns  ont  crû  avoir  trouvé  la 
caufe  de  la  force  de  ces  jours  dans  l'influence  des  a- 
llres,  fit  particulièrement  de  la  lune;  les  autres  l’ont 
rapportée  à la  puiftance  ou  à la  venu  des  nombres; 
cependant  ils  auraient  dû  l'appercevoir  mar.ifcftemcnt 
dans  celle  de  la  maladie  même,  c'efl-i-dire  dans  les 
efforts,  dans  les  exacerbations  qui  opèrent  vifiblemcnt 
la  coâïon,  fit  qui  font  eux-mêmes  des  caufes  très-re- 
marquables de  la  gradation,  des  progrès  de  cette  co- 
âiott,  qui  règle  les  jours  critiques.  La  pnitfancc  pré- 
tendue de  ces  jours  n'eft  que  la  force  des  moovemens 
extraordinaires,  des  exacerbations  de  ces  mêmes  jours; 
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fit  la  violence  qu’ils  attrbuoient  i la  crife,  n’eft  que  la 
véhémence  des  fymptnmes,  de  l’exacerbation  déclive. 
Ainli  c'ell  dans  le  mcchanilmc  de  la  maladie  que  réride 
l’efficacité  des  jours  critiques  , fit  de  la  caufe  irritante 
qui  l’excite;  car  c’crt  dc-là  que  dépend  la  dotée  des 
fièvres  A le  nombre  de  leurs  exacerbations.  Cette  caulc 
fc  préfentc  à l’cfpril  bien  plus  évidemment  que  mutes 
les  idées  obfcores  fit  dimériques  do  Galenifme.  l'oyez 
Effort,  Cociio»,  Cxisi,  Fiivat- 
Il  ell  vrai  que  les  médecins  de  cette  feâe  ignoroi- 
ent  le  travail  des  vaifleauï,  fur  les  humeurs  , dans  le* 
lièvres;  mais  ils  connoilloient  du-m«ins  l’excès  de  la 
chaleur,  dans  lequel  ils  faifoient  coefifter  l’effence  de  la 
fièvre  . Or  c’étoit  ccmnoîtrc  l'effet  immédiat  de  la 
vraie  caufe  des  opérations  lucceffives  de  la  coâion, 
puifqtie  c’eft  de  l'aâion  même  des  vailleaux  que  dé- 
pend la  chaleur  animale,  Ibit  oarorcllc,  foit  contre  na- 
ture: caufe  qui  femble  fi  dédaignée  fit  li  peu  connue 
encore  aujourd'hui  de  la  plupart  des  médecins,  fit  mê- 
me des  médecins  organiques,  qui  ne  l’envifagent  que 
confufément , fit  qui  ne  font  attentifs,  qu’aux  altérations, 
aux  dégénérations  ce  la  maffe  des  liquides,  piclqoc  fans 
égaid  aux  vices  qu’elle  contraâe,  aux  changemens  qu’ 
elle  éprouve;  aux  vices  qu'elle  conttaâc,  en  tant  qu* 
elle  cil  expofée  à l'aâion  des  folides . ^.COCTION, 
Crise.  ... 

Telle  cft  l’idée  générale  que  l’on  pcot  donner  ici  de 
la  doârine  de  Galien  A de  fe$  ftâateors;  d’où  il  ré- 
lulte  que  ce  qui  vient  d’être  dit  à ce  fujet,  n'eft  pat 
foflifant  pour  faire  juger  complètement  do  prix  des  ou- 
vrages de  cet  auteur , A pour  indiquer  exaâetnem  ce 
qu’il  y a de  bon  A de  mauvais  dans  le  fyftème  de  Mé- 
decine de  cet  auteur , A dans  l’ufagc  que  l'on  en  a 
fait  après  lui  . Pour  fupplécr  un  peu  à ce  qoi  manque 
ici  à cet  égard,  on  peut  recourir  à t article  Méde- 
cine. La  feule  lifte  des  écrits  de  Galien  occupeioit 
ici  trop  de  place;  ils  font  li  nombreux  , comme  il  a 
déjà  été  dit,  qu’ils  peuvent  à peine  êtic  contenus  dans 
fil  volumes  in-folio.  Il  y en  a eu  vingt-trois  d’flèten- 
tes  éditions:  la  premiete  a été  faite  a Venife,  en  iyiy. 
La  meilleure  ell  celle  de  Paris,  13  vol.  in-J'ol.  grec  fie 
latin,  publiée  en  1639. 

On  peut  trouver  différent  précis  de  la  médecine  ga- 
lénique dans  les  abrégés  qui  ont  été  donné*  de  cette 
doârine , c>mme  dans  Vbiftoire  dt  la  Medecine  de  le 
Clerc;  dans  la  préface  du  diâionnaire  de  Medecine 
traduit  de  l’aogloïs  de  James;  dans  l’ouvrage  intitulé 
état  de  la  Me  de  c tnt  ancienne  y moderne,  auffi  tra- 
duit de  l'anglois  de  Clifton. 

D’ailleurs,  il  fe  trouve  des  oecafions  dans  ce  diâion- 
naire  ci-même,  de  traiter  féparémem  de  bien  de*  par- 
ties importantes  de  la  théorie  de  Galien,  loos  les  ditté- 
rens  mots  qui  en  dépendent,  00  qui  y ont  rapport,  tels 

que  F A C U L T Q U A L I T l\  T fc  M P é'R  A M É N T , 

lNTiMPi'Rit.NAlvRt,  Maladie,  Médi- 
cament, y<.  (d) 

GALE'NISTE,  adj.  c’eft  l’épithete  par  laqaclle 
on  défigne  les  médecins  de  la  feâe  de  Galien,  ou  qui 
font  attachés  à’ fa  doârine;  on  employé  auffi  ce  terme 
fubllantivcniem , pour  indiquer  ces  mêmes  médecins. 
Voyez  Galénisme,  (d) 

GALF.OPSIS,  f.  m.  (Hift.  nat.  bot.)  genre  de 
plamc  à fleur  monopétale  A labiée,  qui  a la  levre  fu- 
périrure  concave  comme  une  cuillère,  fit  l’inférieure 
, divifée  en  trois  parties,  dont  celle  du  milieu  ell  poin- 
tue ou  obtufe,  mas  toûjours  la  plus  grande.  Le  pillil 
fort  du  calice,  A eft  attaché  à la  partie  poltéiieuie  de  la 
fleur,  A entourée  de  quatre  embtyons,  qui  deviennent 
des  fcmcnces  obiongues,  A renfermées  dans  une  ca- 
pfulc  en  forme  d’entonnoir,  A divifée  en  cinq  parties. 
Cette  capfule  vient  du  calice  de  la  fleur.  Tournefort, 
in/l.  rei  herb.  l'oyez  Plante.  (/) 

Le  yaUopfis  a une  odeur  de  bitume  A d’huile  fétide, 
un  goût  herbeux  un  peu  Talé  A allringent;  il  ne  teint 
pas  le  papier  bleu,  ce  qui  fait  préfumer  que  fim  Ici  clt 
enveloppé  dans  une  grande  quantité  de  Confie  A de 
terre . 

Bocrhiave  compte  quatorze  cfpcces  de goltopfii , aux- 
quelles il  eft  inutile  de  nous  arrêter . Il  foffira  de  dire 
que  les  troi»  principales  efpece»  employées  en  Méde- 
cine foos  ce  nom,  font  la  grande  ortie  puante,  la  pe- 
tite ortie  puante.  A l’ortie  morte  i Heurs  tauncs.  Le 
leâeur  en  trouvera  la  defeription  au  mot  Ortie. 

io.  y.) 

GÀLE'OTES,  f.  ro.  pl.  (Hifl.  amc.)  c’étoient 
certains  devins  de  Sicile  A d'Afrique,  qui  fe  difoient 
defeendus  du  fils  d’Apollon  dont  ils  portoient  le  nom. 

Cicé- 
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Cicéron  raconte  que  la  incre  de  Denis  I.  tyran  de  Sy- 
racuic,  étant  grotte  de  fou  Bis.  longea  qu’elle  accou- 
choit  d'un  petit  fatyrc.  Les  gai/otes  qui  fe  mêloienc 
d'iuterpréier  les  fouges , ayant  été  confultés  for  celui- 
ci,  répondirent  que  l’entant  qoi  viendroit  au  monde  fe- 
roit  iung-tems  le  plus  heureux  homme  de  la  Cirece. 
Ils  auroient  bien  deviné,  s'ils  eurtent  prédit  le  con- 
traire. II  paroit  que  Denis  n'a  ïamais  jnüi  d'aucun 
bonheur,  ni  dans  fa  jeunette,  ni  dans  on  âge  mûr;  la 
nature  de  fon  caraâerc  y mettais  un  obttacle  invinci- 
ble. 11  fut  encore  plus  malheureux  dans  un  âge  avancé; 
enfin  il  périt  de  mort  vi»L*ntc  3S6  ans  avant  J.  C.  Il 
habitoit  pendant  les  dernières  années  de  fa  vie,  une  mai- 
fon  foùterreine,  où  perfoune,  pis  même  fa  femme  fit 
fon  fils,  ne  poovoient  entrer  fans  avoir  quitté  leurs  ha- 
bits; ce  tyran  treinbioit  faus  cette  qu'ils  n'coflênt  des 
armes  cachées  dettous  pour  le  poignarder.  ( D.  J.) 

GALERE,  f.  f.  (Marina)  c'ell  un  bâtiment  plât, 
long  fit  étroit,  bas  de  bord,  fit  qui  va  à voiles  <ît  a 
rames.  On  lui  donne  communément  viogt  a vingt-deux 
toiles  de  longueur,  for  trois  de  largeur;  elle  a deux 
mâts  qui  fc  defarborent  quand  il  ett  néccttaire;  l'on 
s’appelle  la  meftre,  & l'autre  U Iriuifuet , qui  portebt 
deux  voiles  latines.  Les  galerts  ont  de  chaque  côté 
vingt-cinq  à trente  bancs,  for  chacun  defqoels  il  y a 
cinq  ou  lix  rameurs.  O»  y met  cinq  pièces  de  canon, 
favoir  deux  bâtardes,  deux  plus  petites,  & uo  couilier 
qui  cft  placé  fur  l'avant  pour  tirer  par-deflus  l'éperon  : 
c'ell  une  pièce  de  gros  calibre  d'environ  34  livres  de 
balle. 

Pour  faire  connoître  ce  bâtiment,  j'ai  cru  que  des 
deflfeins  exaâs  frapperoient  davantage  que  de  longues 
deferiptions,  qo'il  ell  prefqoïmpofîible  de  rendre  clai- 
res , & qoi  font  prefqoe  toûfours  tres-ennuyantes . Vvf. 
la  Plant  ht  II,  qui  repréfente  le  delfein  d’une  galtre 
à la  rame,  avec  toute  fa  chiourmc  & fes  mâts  ; fit  la 
Planche  IIS.  fig.  a.  la  coupe  d’une  galtre  dans  toute 
fa  longueur,  où  l’on  voit  la  dlttributton  fit  le  détail  de 
fon  intérieur . Et  pour  rendre  cet  article  plos  complet, 
je  joindrai  à la  fin  de  cet  article  un  état  de  ce  qui  en- 
tre dans  la  conftruâion  fit  armement  d'une  goitre . 

Les  galeres  fa'foient  autrefois  un  corps  fcparé  de  la 
Mirinc;  elles  avoient  leur  commandant  fit  leurs  offi- 
ciers: mais  aujourd’hui  ce  corps  ctt  réuni  à celui  de  la 
Marine  , & les  officier»  des  vailTeaox  du  roi  comman- 
dent également  les  galerei  quand  il  en  ett  befoin . Il  y 
avr.it  un  général  des  galette,  des  lieotenins  généraux, 
chefs  d'efeadre,  capitaines -lieutenant  & cnfe'gnes. 

Parmi  les  galeres  on  dittingooit  la  rfale  fie  la  pa- 
ïenne . La  réale  portait  l'étendard  myal  & trois  fanaux 
priés  en  ligne  droite . Elle  étoit  montée  par  le  géné- 
ral des  galeres . La  patrone  étoit  montée  par  le  lieute- 
nant général;  elle  portoît  deux  fanaux  fit  un  étendard 
quarré  long  i l'arbre  de  mettre  . 

La  France  n’ett  pas  la  feule  poilTance  qui  a des  ga- 
leres  ; le  Pape,  les  Vénitiens,  les  Génois,  le  toi  de 
Naples  & Malthe  en  ont  qui  ne  fortent  point  de  la 
mer  Méditerranée.  La  France  ett  la  feule  qui  en  a 
fait  palier  dans  l'Océan;  & actuellement  il  y en  a dans 
le  port  de  lire  il. 

Etat  À'  armement  d' mat  gai  art . Arboratnrct  . L’ar- 
bre de  mettre  de  28  goues  (4)  de  long,  de  quatre 
pans  de  rondeur  ao  petit  bout,  & de  fix  â fept  pans 
de  tondeur  au  gros  bout. 

Pour  l'antenne  de  mettre,  il  faut  qu’elle  ait  32  goues 
de  long,  & fon  quart  28  goues,  & le  tout  quatre  pans 
fit  denv  de  rondeur. 

L'arbre  de  trinquet  de  it  goues  de  long,  de  quatre 
pans  & demi  de  grotteur  au  gros  bout,  fit  trois  pans 
au  petit  bout  ; l’antenne  de  28  goues  de  long , fit  trois 
pans  de  rondeur,  avec  fon  quart  de  18  goues  de  long 
fit  de  ladite  rondeur . 

Manxmvrcs  de  la  meftre . Il  faut  160  brades  de  cor- 
dages de  cinq  pouces,  pour  faire  les  cinq  cottieres  par 
bande,  pelant  10  quintaux  . 

Trente  brades  de  lix  pouces  faites  en  gumenettes  pour 
cottieres,  pefant  deux  quintaux  Jf  livres. 

Cent  trente  brades  de  cordages  de  deux  pouces  fit 
demi , pour  garnir  les  douze  palanquinettes  pour  les 
cottieres,  pefant  200  livres. 

Une  refte  de  mettre  de  quatre  pouces  fit  de  80  braf- 
fes . pefant  quatre  quintaux  ay  livres  . 

Une  antre  fcmblable. 

Tome  PU. 
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L’amande  mettre  de  fept  pouces  fit  de  30  brades, 
pelant  environ  lix  quintaux. 

Une  pièce  de  quatre  pouces  de  80  brades  pour  faire 
Porte,  pefant  quatre  quintaux  . 

Pour  le  bragot  de  l’olle  de  if  pouces  fit  de  24  brif- 
fes , pefant  uii  quintal  fit  demi . 

Pour  faite  les  deux  onequits,  120  brades  de  trois  pou- 
ces fit  demi,  pefant  quatre  quintaux  fit  demi. 

Pour  les  cargucs  d'avant,  60  brades  de  cordages  de 
quatre  pouces,  pefant  quatre  quintaux. 

Pour  le  bragot  des  cargues  d'avant,  il  fiat  20  brades 
de  cordages  de  y pouces,  pelant  un  quintal. 

Pour  l'otfe  nouvelle,  yo  brilles  de  quatre  pouces, 
pefant  trois  quintaux . 

Pour  les  deux  trottes,  12  brades  de  quatre  pouces, 
pefant  7y  livres . 

Pour  le  caruau,  80  brades  de  trois  pouces  fit  demi, 
pefant  trois  quintaux  fit  demi  . 

Pour  les  deux  orfepoupes,  80  brades  de  quatre  pou- 
ces, pefant  quatre  quintaux. 

Pour  faire  les  trinquets,  24  brades  de  trois  pouces, 
pefant  40  livres  . 

Pour  le  ptodou  de  mettre,  160  brades  de  cinq  pou- 
ces , pefant  dix  quintaux . 

Pour  l’ertrop  du  ptodou  , ty  brades  de  boit  pouces, 
pefant  deux  quintaux . 

Quatorze  chaînes  avec  leurs  bandes  fit  ganches , pour 
tenir  les  ftiries  de  mettre,  pefant  chacune  20  livres. 

Deux  autres  chaînes  pour  les  cargues  de  la  mettre, 
appellées  rides  , pefant  chacune  20  livres . 

Mamxavrti  dm  trimqmet . Il  faut  une  pièce  de  cor- 
dage de  100  brades,  de  quatre  pouces  de  grodeur, 
pour  quatre  finies  pat  bande  dudit  trinquet,  pelant  cinq 
quintaux . 

Quatre-vingts  brades  de  deux  pouces  fit  demi,  pour 
les  hu:t  piianguincttcs  dudit  trinquet,  pefant  un  quintal 
fit  demi. 

Pour  l'idon,  une  pieee  de  cordage  de  80  brades  fit 
de  trois  pouces  fit  demi,  pefant  trois  quintaux  fit  demi. 

Pour  l’aman,  20  brades  de  quatre  pouces  fit  demi, 
pefant  un  quintal  fit  demi. 

Pour  les  deux  anquis,  une  piece  de  70  brades  fit  de 
trois  pouces,  pelant  deux  quintaux  fit  demi . 

Pour  les  deux  uoffes , io  brades  de  trois  pouces , pe- 
fant  80  livres  . 

Pour  cargue  d’avant,  30  brades  d:  cordages  de  qua- 
tre pouces , pefant  un  quintal  fit  demi  . 

Pour  les  deux  urfes- poupes , 70  brades  de  trois  pou- 
ces, pefant  deux  quintaux  fit  demi. 

Pour  les  deux  brigots  d'orfe-poupe , 12  brades  de 
quatre  pouces,  pefant  &>  livres. 

Pour  les  cargucttes  , 40  brades  de  trois  pouces,  pe- 
lant un  quintal  fit  demi. 

Pour  les  deux  oftes,  80  brades  de  trois  pouces,  pe- 
fant trois  quintaux . 

Pour  le  bragot  de  Porte,  deux  brades  de  quatre  poa- 
ces,  pefant  60  livres. 

Pour  le  prodou  du  trinquet , 80  brades  de  quatre  pou- 
ces, pefant  quatre  quintaux. 

Huit  chaînes  avec  les  bandes  fit  guides,  pour  tenir 
les  finies  dudit  trinquet , pefant  chacuae  20  livret . 

Tailles  Ü*  poulies  de  meftre.  Vingt-quatre  tailles, 
appellées  etnladeux,  garnies  de  leurs  poulies. 

Deux  tailles  pour  l'orfc-dcvant , fit  une  pour  l'or  re- 
nouvelle . 

Quitte  tnadeprets  pour  les  ottes  fit  pour  les  orfes  à 
poupe  . 

Deux  madeprets  pour  les  carvauz  . 

Les  deux  tailles  de  l’arbte  de  mettre. 

Les  partegoei  do  tabernacle. 

Les  deux  poulies  dcfdits  panegues  de  bronze,  avec 
leurs  chevilles  de  fer . 

Trois  bigotes  fit  viugt-quatre  pattes  pour  les  anquis 
de  mettre  . 

Deux  partegues  pour  arborer  l'arbre  de  mettre. 

Les  poulies  dcfdits  partegues  feront  de  bronze. 

Pour  les  rooidelas  où  padent  les  vertes  dans  le  conr- 
fier,  lix  pouces  de  bronze. 

Le  coortet  de  l'arbre  de  mettre  aura  fes  deux  pou- 
tics  de  bronze. 

Deux  partegues  pour  tirer  le  caïe  de  la  galere  de- 
dans. 

Ddd  Une 


(4)  On  nomme  en  Provence  têtu  la  mefure  dont  on  fe  fort  I palmes,  fie  chaque  palme  revient  à 9' pouces,  dcfoitc  que 

pour  la  condruébon  des  goitres . La  gouc  a 3 pans  ou  3 | la  guuc  fait  2 pies  3 pouces . 
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Une  partegue  pour  le  carveau  de  la  mettre  vers  le 

fougon . 

Deux  partegues  pour  l’orfe  à poupe,  qui  a’auacheot 
fur  les  apottis. 

Les  deux  tailles  du  prodou . 

Quatre  madéprets  puor  le  timon . 

Tailla  £3*  Poulies  de  trinquet . Seize  couladoox  pour 
les  finies  de  l’arbre  du  trinquet. 

Qliatre  tailles  pour  les  aoqui»  du  trinquet  , avec  Tes 
bigots  & pattres. 

Un  maiïeprct  pour  les  cargues  devant. 

Deux  tmfléprets  pour  les  odes. 

Deux  madéprets  pour  les  orfes  à poupe. 

Deux  autres  pour  les  carvaux  . 

Deux  tailles  pour  guinder  le  trinquet. 

Deux  poulies  pour  les  tailles,  qui  feront  de  bronze. 
Deux  tailles  pour  le  prodoo  du  trinquet. 

Deux  partegues  de  retour  du  trinquet. 

Les  poulies  du  couûci  du  trinquet  de  bronze,  avec 
fon  per  de  fer. 

Quatre  tailles  pour  carter  la  tante. 

Soixante-quinze  anneaux  tant  grands  qoe  petits. 
toiles  de  me/ire.  Le  minbou,  pour  lequel  il  faut 
$40  cannes  de  cotonnine  double. 

Le  maraboutin , pour  lequel  il  faut  360  cannes  de  ladite 
cotonnine . 

Le  tréou  , pour  lequel  180  cannes  de  ladite  coton- 
ninc . 

La  bourde,  pour  laquelle  il  faut  680  cannes  de  ladite 
cotonnine . 

Toiles  du  trinquet . Le  trinquet  , pour  lequel  il  faut 
340  cannes  de  ladite  cotonnine. 

La  mefanne,  pour  laquelle  il  faut  380  cannes  delà- 
dite  cotonnine. 

Pour  coudre  toutes  lefdites  voiles,  mettre  de  trinquet, 
Il  faut  un  quintal  & demi  de  fil  de  voile. 

Seize  livres  de  cire  pour  cirer  ledit  fil. 

Cent  quarante  tournées  de  femmes  pour  coudre  lef- 
dftes  voile». 

Un  maître  qui  coupe  lefdites  voiles,  de  qui  a l’œil 
pendant  qu'elles  fe  font. 

Une  voile  pour  le  caïe  , y compris  la  toile  , fil  & 
façon . 

Cordages  pour  garuir  les  voiles  de  meflre . Pour  gar- 
nir fe  marabou,  un  cap  de  yo  bradés  dt  de  fept  pou- 
ces au  gros  bout,  i queue  de  rat,  pelant  trois  quin- 
taux . 

Pour  le  marabouiin,  un  cap  de  cinq  pouces  au  gros 
bout,  & de  4f  brilles,  pefant  deux  quintaux  & demi. 

Pour  garnir  le  tréou  , un  cap  de  quitre  pouces  de 
de  40  briffés,  pefant  deux  quntaux  de  10  livres. 

Pour  garnir  la  boude,  un  cap  de  60  brilles  de  de  huit 
pourei,  pefant  cinq  quintaux. 

Pour  efeottes  de  mettre,  il  en  faut  deux  de  fept  pouces 
au  gros  bout,  dr  de  30  brades  chacune,  les  deux  pefant 
enfemblc  lix  qu  ntaux . 

Un  cap  pour  .e  palan  à carguer  l’efeotte  de  40  bradés 
& de  3 pouces  de  demi,  pefant  un  quintal. 

Pour  matattions  dt  tafJérots  pour  toutes  les  voiles,  il 
faut  quatre  quintaux  de  menu  cordage. 

Cordages  pour  garuir  les  voiles  de  trinquet . Pour  gar- 
nir le  grand  trinquet,  un  eap  de  36  brade»  de  de  cinq  pou- 
ces au  gros  bout,  pefant  deux  quintaux. 

Poor  garnir  le  petit  trinquet  00  mefanne,  un  cap  de 
32  bradés  de  de  quitre  pouces  au  gros  bout,  pefant  un 
quintal  de  demi. 

Pour  l'cfcotte  do  trinquet  , nn  cap  de  20  brades  dt 
de  quatre  pouces  dt  demi,  pefant  izo  livres. 

Pour  carguer  l’cfcotte  do  trinquet  , une  pièce  de  30 
brades  dt  de  trois  pouces,  pefant  un  quintal. 

Pour  les  mandions  de  udérots  dcfdites  voiles,  deux 
quintaux  de  menu  cordage . 

Autres  , gumos , tumeuettet . & autres  caps  pour  for- 
nieg . Quatre  grandes  ancres  dits  raijjous , pefant  chacun 
14  quintaux . 

Une  petite  ancre  poor  le  caic,  pefant  60  livres. 

Une  gume  de  tz  pouces  dt  de  80  brades,  pefant  14 
quintaux . 

Une  autre  femblable. 

Une  autre  d’onze  pouces  de  80  bradés , pefant  iz 
quintaux . 

Une  autre  femblable. 

Une  gumcnctie  de  fept  pouces  80  brades,  pefant  fept 
quintaux . 

Une  autre  femblable. 

Un  cap  de  porte  de  fis  pouces  dt  80  bradés,  pefant 
tix  quintaux  dt  demi, 
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Un  autre  femblable. 

Un  cap  de  grapi  de  cinq  pouces  & 80  brades  pefant 
cinq  quintaux. 

Un  autre  femblable. 

Une  piece  de  cordage  de  trois  pouces  dt  demi  dt  de  80 
brades,  pour  meure  le  caïe  en  galere  dt  le  remorgucr, 
pefant  trois  quintaux. 

Pour  faire  bofles,  une  piece  de  cioq  pouces  dt  40  brif- 
fes, pefant  déni  quintaux. 

Cordages  du  timou  & pour  lever  l'étbelle . Pour  les 
deux  pu.unqoincts  do  timon,  12  brades  de  deux  pouces, 
pefant  10  livres. 

Pour  la  brigue  da  timon , quatre  brades  de  cordages 
de  quatre  pouces,  pefant  20  livres. 

Pour  lever  l’échelle  de  poupe,  12  brades  de  cordages 
de  trois  pouces,  pefant  40  livres. 

Tantes  ü*  taudelets . Pour  une  tante  d’etbage  dt  un 
tandeiet  de  même  pour  la  poupe  , il  faut  380  cannes 
d’erbage. 

Pour  une  tante  de  cotonnine  dt  un  tandeiet , 440 
cannes. 

Poor  le  mefamin  auxdites  deux  tantes,  doubler  les 
taudelets  dt  faire  les  gumes , il  faut  tyo  cannes  de 
toile. 

Soixante  livres  de  fil  de  voile  pour  coudre  lefdites 
denx  tantes. 

Pour  un  tandeiet  d'écarlate,  pour  la  poupe  avec  fet 
franges  dr  houpes  de  foie. 

Un  tandeiet  de  guérite  de  drap. 

Une  amirade  pour  couvrir  la  poupe  de  timoniere  lorf- 
qo’ü  pleut. 

Douze  pièces  de  cabrit  avec  leurs  auneaux , poor  por- 
ter lefdites  tantes. 

Cordages  pour  garuir  les  tantes  & taudelets . Pour 
piller  dans  le  mefamin  de  la  tante  d’etbage,  un  cap  de 
30  briffes  dt  de  quatre  pouces,  pefant  un  qoinul  dt  zo 
livres . 

Poor  garnir  ladite  tante  d'erbage  , une  piece  de  160 
brades  dt  de  deux  pouces,  pefant  un  quintal  de  40  li- 
vres . 

Pour  gourdins  dt  gourdiniert  de  ladite  tante,  quatre 
pièces  de  neuf  dt  12  fils,  pefant  eofemble  deux  quio- 
taox. 

Une  piece  de  8o  bradés  de  de  trots  pooces  pour  le 
bout  des  cabris,  pefant  trois  quintaux. 

Pour  palier  dans  le  mefamin  de  la  tante  de  cotonnine, 
un  cap  de  30  brades  dt  quatre  pouces,  pefant  un  quintal 
dt  20  livres. 

Pour  garnir  ladite  tante,  160  brades  de  cordages  de 
deux  pouces,  pefant  un  qoinul  dt  40  livres. 

Poor  gourdins  dt  gourdiniers  de  ladite  tante  , trois 
pièces  de  neuf  fils,  pefant  enlémble  un  quinral  dt  demi . 

Pour  drux  cargues  pour  carguer  lefdilc»  tantes  i la 
poupe,  12  bradés  de  cordages  de  quitre  pooces,  pefaut 
7f  livres. 

Pour  deux  cargues  de  proue,  40  bradés  de  trois  pou- 
ces, pefant  un  quintal  dt  30  livres. 

Pour  lever  le  tandeiet  de  la  poupe,  12  bradés  de 
deux  ponces,  pefant  10  livres . 

Pallemeute  & te  qui  e»  dépend.  Cinquante-une  ra- 
mes. 

Douze  rames  pour  le  caïe. 

Cinquante-no  cuirs  de  vache  de  Rdflïe  pour  couvrir 
les  bancs. 

Vingt  antres  pour  clouer  le  long  des  apôts,  de  pour 
les  farties  de  mettre  dt  trinquet. 

Cordages  pour  ladite  pallemeute  . U n cap  de  trois  pou- 
ces de  groUeur  de  de  120  bradés,  pefant  quitte  quin- 
taux . 

Pour  farnes , un  cap  de  1 20  bradés  d'un  pouce  de  do- 
mi  , pefant  on  qu'oral . 

Cinq  quintaux  de  filaflé  pour  garnir  les  ettropes . 
Uftenfiles  de  Vargoufiu.  Cinquamc-unc  beancades  d'un 
quintal  chacune. 

Douze  chaodéttes,  pefant  cnfemble  3 quintaux. 

Deux  aiguilles. 

Deux  enclumes. 

Deux  marteaux. 

Un  taille-fer. 

Ua  pié  de  porc . 

Six  pelles  de  fer. 

Six  picottes . 

Trois  a;dadoux. 

Une  nflade. 

Cinquante  manilles  avec  leurs  pers,  pour  rcfpicch  (e* 
rechange) » pelant  un  quintal  & demi. 

Six 
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Sis  brtncades  de  refpiech,  pelant  enfemble  fix  quin- 
taux . 

Douze  chauflettes,  auffi  de  refpiech. 

Pavois  , boa  Jures  & flammes  . Soixante  cannes  de 
cotdiliat  rouge,  pour  taire  pavois,  pour  mettre  le  long 
en  long  de  la  galere . 

La  garniture,  le  fil  à les  coudre,  & la  façon. 

Deux  bandieres,  (avoir  une  pour  mettre  fur  la  mcflrc 
avec  les  armes  de  France , & l'autre  fur  le  triqurt  avec 
les  armes  du  capitaine. 

Une  bandicre  de  poupe  , avec  les  armes  du  gé- 
néral . 

Deux  flammes  de  taffetas,  pour  mettre  aui  deux  bouts 
des  deux  antennes. 

Deux  autres  iemblables  , pour  mettre  fur  les  bouts 
defdites  deux  antennes. 

Vingt-cinq  bandcrolles  de  taffetas,  pour  mettre  le  long 
en  long  des  fierets  , à 24  pans  chacune  , ayant  neuf 
pans  de  long  dt  huit  de  large  chacune,  avec  les  qocncs 
de  treillis , la  loie  & la  façon . 

Canons , armes  £3*  munitions  Je  guerre.  Un  canon 
de  courtier  de  fonte  vette  de  33  livres  de  balle,  pefant 
environ  60  quintaux . 

Deux  moyens  auflï  de  fonte  verse  de  12  livres  de  bal- 
le chacon,  & pefant  chacun  cinq  quintaux. 

Les  affûts  defdits  trois  canons  avec  leurs  fervîces . 

Quatre  gros  pierriers  de  fonte,  chacun  avec  deux  boi- 
tes, pefant  enfemble  tix  quintaux. 

Cent  boulets  de  courtier  de  33  livres  chacun,  faifant 
enfemble  33  quintaux  poids  de  marc  . 

Deux  cems  boulets  pour  les  moyens  de  12  livres  cha- 
cun , faifant  enfemble  24  quintaux  . 

Cent  moufquets  avec  leurs  bandolieres. 

Cinquante  piques. 

Vingt-cinq  bâtons  ferrés. 

Trente  r»odache$  ou  targues. 

Cinquante  quintaux  de  poudre  à canon. 

Douze  quintaux  de  pondre  i moofquet. 

Huit  quintaux  de  tneche  . 

Six  quintaux  de  balles  de  monfquet . 

Quatre  cents  balles  de  pierre  pour  les  pierriers. 

Cordages  pour  Us  canon  1 . Un  cap  pour  les  canons 
de  quatre  pouces  dr  de  80'  brades  pour  le  cooilier,  pe- 
fant quatre  quintaux  . 

Pour  les  vettrs  des  deux  moyens,  un  cap  de  trots 
pouces  dt  de  120  brilles. 

Pour  faire  brigues,  >6  brades  de  cordiges  de  ûx  pou- 
ces, pelant  deux  quintaux. 

Uflen/slei  Je  tnifine  £3*  compagne  . Une  grande  chau- 
dière de  coivre  pour  la  chioartne. 

Une  plus  petite  pour  les  foldatt  & matelots. 

Une  plus  petite  poor  ies  officiers. 

Une  autre  pour  les  malades. 

Deux  broches  «te  fer. 

Une  pocsle  a frite. 

Un  gril. 

Deux  contrc-hatîeres . 

Une  lechefrite. 

Quatre  barrils  i eau  pour  tenir  dans  la  compagne . 

Deux  tonne»  poor  ccnt  mille  rôles  te  vin . 

Une  barrique  pour  l’ho’le. 

Une  autre  pour  le  vinaigre. 

Qiatre  barriques  pour  la  chair  falée. 

Les  tinettes  fit  pintes, 
uatre  broqoets. 
eux  fontaines  de  bois. 

Six  (eillots  pour  la  compagne. 

Douze  autres  moindres  pour  le  fuif. 

Cinquante  autres  pour  les  banet. 
uatre  cents  barrils  à eau  poor  tenir  pir  les  banes  . 
ne  bilance  avec  coup  de  poids,  pour  pefer  le  bifeuie 
& autres  denrées . 

Un  qaintal  de  vaiflêlle  d’éttln. 

En  linge,  pour  la  poope  de  coifine. 

Gxlue,  { JmrifpmJ. } ce  terme  ell  prit  dans  cette 
matière  pour  la  peine  que  doivent  fobir  ceux  qui  font 
condamnés  aux  galeres , c’eft -à-dire  i fervir  de  forçat 
Jur  les  galeres  du  Roi . 

On  compare  ordinairement  la  peine  des  galeres  J celle 
des  criminels,  qui  chez  les  Romalus  étoient  condamnés 
ad  met  alla , c’ell-à-dire  amx  mines.  Cette  comparaifon 
ne  peut  convenir  qu’aux  galeres  perpétuelles  ; car  la 
condamnation  ad  mctalla  ne  pouvoit  être  pour  un  tems 
limité,  ao  lieu  que  les  galères  peuvent  cire  ordonnées 
pour  uu  terni;  auquel  cas,  elles  ont  plaide  rapport  i 
la  condamnation  ad  opns  pnblicum , qui  pri  voit  des  droits 
de  cité , fans  faire  perdre  la  liberté . 

Terne  VU. 
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Quelques  auteurs  ont  cru  que  la  peîue  des  galeres 
étot  connue  des  Romains.  Entre  autres  Cujas,  Paulus, 
Suidas,  dr  Jofephe;  la  piûpart  font  fondés  fur  un  paf- 
fage  de  Valere  Maxime , lequel  en  parlant  d'un  impo- 
lieur,  qui  fc  di l'oit  fils  d'Oclavie,  lueur  d'Augufte,  dit 
que  cet  empereur  le  lit  attacher  i la  rame  de  la  galere 
publique  , mais  cela  lignifie  qu'il  v fut  pendu,  dt  non 
pas  condamné  1 ramer.  La  plus  laine  opiniou  cil  que 
la  peine  des  galeres  n’étnit  point  ufitée  chez  les  Ro- 
mains , ainfi  que  le  remarque  Anne  Robert;  & eu  ef- 
fet, on  ne  trouve  dans  le  droit  aucun  texte  qui  falTe 
mention  de  la  peine  des  galeres  ; ce  qui  vient  fans  doute 
de  ce  que  les  Romains  avoient  beaucoup  d'cfclaves  de 
de  prifonniers  de  guerre  qu'ils  employoicnt  fur  les  gale' 
res  ■ 

On  pourroit  plûtôt  croire  que  la  peine  dos  galeres 
étoit  ulitée  chez  les  Grecs,  fuivant  ce  que  dit  P.utarqoe 
in  Lyfandro , que  Ph  loc'c  avoit  perfuadé  aux  Athéniens 
de  couper  le  pouce  droit  à tous  leurs  prifonniers  de  guer- 
re, afin  que  ne  pouvant  plus  tenir  une  pique,  ils  puflent 
néanmoins  faire  mouvoir  une  rame . 

La  condamnation  aux  galeres  n’eft  pas  fort  ancien- 
ne en  France;  car  Charles  IV.  fut  le  preuver  de  nos 
roi»  qui  commença  à avoir  for  mer  des  galeres . 

La  première  ordonnance  que  j’aye  trouvée  qui  faffe 
mention  de  la  peine  des  galeres  , ell  celle  de  Charles 
IX.  faite  à Marfeille  en  Novembre  1*64,  qui  défend 
tant  aux  cours  fou.'erames  qu’l  cous  autres  juges  , de 
condamner  dorénavant  aux  galeres  pour  un  tem»  moin- 
dre de  dix  ans,  à laquelle  peine  il»  pourront  condamner 
ceux  qu'ils  trouveront  le  mériter 

Un  des  objets  de  cette  ordonnance  patoit  avoir  été 
d'autorifer  l’utage  de  la  condamnation  aux  galeres  qui 
fe  pratiquent  déjà  plus  anciennement . En  effet,  M.  de 
la  Roche  Flavin  rapporte  un  arrêt  de  tyjy,  portant 
coodam»atinn  an  x galeres;  de  Caroudas  en  les  pandeâes 
en  rapporte  on  autre  de  1732  , qui  détendit  aux  juges 
d'églife  de  condamner  aux  galeres. 

En  Efpagnc  les  juges  d’églife  ne  condamnent  jamais 
les  clercs  aui  galères , dt  cela  pour  l'honneur  du  cler- 
gé ; mais  ils  pciivcut  y s condamner  les  laies  fujets  i 
leur  jorifdtâion . 

En  France  les  eccléliafliqoe»  ont  voulu  obtenir  le 
pouvoir  de  condamner  aus  galeres  : la  chambre  ecclé- 
fiaffique  des  étais  de  1614  cil  ma  que  pour  contenir 
dans  le  devoir  les  clercs  incorrigibles  , il  convfeudroit 
que  les  juges  d'égiife  pullcnr  les  condamner  aux  gale- 
res; cela  fit  le  fujet  de  l'article  28  des  remontrance* 
que  cette  chambre  préfenti  à Louis  XIII.  Malgré  c es 
remontrances,  on  a lodjoors  tenu  pour  principe  que  les 
juges  d’égiife  ne  peuvent  condamner  aux  galeres , qo' 
autrement  il  y auroir  abus  . 

On  doutoit  autrefois  li  les  juges  de  feigneurs  potr- 
vo'ent  condamner  aux  galeres , mais  fuivant  la  derniere 
jurifprudence  , tous  juges  féculiers  peuvent  prononcer 
cette  condamnation  . 

Après  la  peine  de  la  mort  naturelle  , dt  celle  de  la 
queltion,  à la  referve  des  preuves  en  leur  entier,  la  plus 
rigoureofe  efl  celle  des  galeres  perpétuelles  , laquelle 
emporte  mort  civile  & confifcation  de  biens  dans  le» 
pays  où  la  confifcation  a lieu . Cette  peine  ell  aofft  plu* 
rigoureofe  que  celle  du  bannilfement  perpétuel,  & que  la 
queilion  fans  referve  des  preuves  de  autres  peines  plu* 
legeres . 

On  ne  fuir  pis  l’ordonnance  de  1y64.cn  ce  qu’elle 
détend  de  prononcer  la  peine  des  galeres  pour  un  rems 
moindre  de  dix  ans  ; on  peut  y condamner  pour  un 
moindre  tems . 

Lorfqoe  cette  condamnation  n’cfl  prononcée  que  pour 
un  terni  limité,  elle  n'empotte  point  mort  civile  ni  con- 
fifeatiou,  dt  elle  ell  réputée  plus  douce  que  le  bannif- 
fement  perpétuel,  lequel  emporte  mort  civile;  de  mê- 
me qué  la  quelliott  fans  referve  des  preuves,  parce  que 
la  mort  peut  s’enfuivre  de  la  queilion  par  la  confcfüoa 
dt  les  éciiirciffemcns  qui  peuvent  être  tirés  de  la  bou- 
che de  l’iccufé. 

Suivant  la  déclaration  du  4 Mars  1724  , ceux  qui 
font  condamnés  aux  galeres  doivent  être  préalablement 
fultrgés  de  flétris  d’un  fer  chaud  contenant  ces  trois  let- 
tres, GAL,  afin  que  s’ils  font  dans  la  fuite  accufés  de 
qoelques  crimes,  on  puilTe  connoitre  qu’ils  ont  déjà  été 
repris  de  jqffice. 

La  déclaration  do  4 Septembre  1677  prononce  peine 
de  mort  contre  ceux  qui  étant  coodanmés  aux  galeres t 
auront  mutilé  leurs  membres  pour  fe  mettre  hors  d’état 
de  fervir  fur  les  galeres . 

Dans  les  cas  ou  la  peine  des  galeres  ell  ordonnée 
Ddd  2 coa- 
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contre  Ici  hommes , la  peine  du  fouet  & du  bannifle- 
ment  à tems  ou  à perpétuité  doit  être  ordonnée  con- 
tre les  femmes  félon  la  qualité  do  fait. 

L'article  aoo  de  l'ordonnance  de  Blois  porte,  qu'il 
ne  fera  accordé  aucun  rappel  de  ban  ou  de  galeret  i 
ceux  qui  aoront  été  condamnés  par  arrêt  de  cour  fon- 
veraine;  que  li  par  importunité  ou  autrement,  il  en  é- 
toit  accordé  arec  claofe  d'adielle  i o’autres  juges,  ils 
ne  doivent  y avoir  aucun  égard  ni  en  prendre  connoif- 
fance,  quelque  attribution  de  jurifdiâion  qui  puifle  leur 
en  être  faite;  fit  néanmoins  il  eft  défendu  très-étro'ie- 
ment  à tous  capitaines  de  galerer,  leurs  lieutenant,  fit 
tous  aotres,  de  retenir  ceux  qui  y feront  conduits  ou- 
tre le  tems  porté  les  arrêts  ou  fcntences  de  con- 
damnaiion,  (ur  peine  de  privation  de  leurs  états . 

L’ordonnance  de  1670,  titre  xvj.  article  c,  vent  que 
les  lettres  de  rappel  de  galeres  ne  paillent  être  fcellées 
qu’en  ia  grande  chancellerie.  On  les  adreire  aux  juges 
naturels  du  condamné  ; l’arrêt  ou  jugement  de  con- 
damnation doit  être  attaché  fous  ces  lettres  & ces  let- 
tres font  entérinées  fans  examiner  les  charges  & infor- 
mations . 

On  commue  quelquefois  la  peine  des  galeret  en  onc 
autre  , lorfquc  le  condamné  ell  hors  d état  de  fervir 
for  les  galeret . Payez  Chaîne,  Rappel  de  Ga- 
lères. P oyez  aujji  G A 1.  iR  1 E N . (A) 

Galike,  f.  f.  ( Cbymie  pbilofopb.  } efpece  de 
fourneau  long  , en  ufage  chez  les  Dillilliteurs , pour 
d'ftillcr  une  grande  quantité  de  liqueurs  à-la-fois . Peyez 
Fourneau. 

G A i.  e R e , ( Lutherie  ) forte  de  rabot  dont  fe  fer- 
vent les  Fadeurs  d'orgues  pour  raboter  les  tables  d'é- 
tain & de  plomb  dont  les  tuyaux  d'orgues  font  faits  . 
Cet  outil  représenté  dans  les  Planches  d’orgue  i lu 
fig.  6}  , cil  compofé  du  corps  A B , de  bols  en  tout 
l’emblable  à celui  des  Menoiliers  . La  femelle  qui  eft 
la  Le*  qui  porte  for  l’ouvrage  que  l'on  rabote,  eft 
u'  - p.aquc  de  fer  bien  drellée  fit  policée,  qui  eft  atta- 
chée an  Jeiïoui  du  corps  avec  des  vis  à tête  perdue, 
c’en  s 'ire  qui  (ont  arrafées  à la  plaque  qui  1er*  de  fe- 
mehe.  La  partie  antérieure  du  corps  eft  traverfée  par 
une  cheville  DC , par  laquelle  011  ouvrier  tire  la  ga- 
lire  à lui , pcn.iant  que  f«n  compagnon  la  poulie  com- 
me un  rabot  ordinaire  par  la  pairie  B.  Le  fer  de  cet 
inllrumeut  don  être  debout,  comme  on  voit  en  £,  le 
bifeau  tourné  vers  ia  partie  Ibivantc  B , enferre  qu’il 
ne  fait  que  gratter  ; ou  fi  on  l’incline  comme  aux  ra- 
bots ordinaires,  le  bifeau  G doit  être  tourné  en-delTus 
vers  la  partie  précédente  A de  l’outil  ; ce  qui  produit 
le  même  effet,  puTque  la  face  du  bifeau  G eft  perpen- 
diculaire à la  femelle . P oyez  au  mut  ü»ci)£  la  ma- 
nière de  travailler  le  plomb  fit  l'étain  pour  toutes  for- 
tes de  jeux . 

G A L ERIC  A , ( Htfl.  mut.  ) nom  donné  par  les 
anciens  à une  pierre  qui  étoit  d'un  verd  pâle  . 

GALERIE,  f.  f.  ( Arc  bit.  Hift.  ) c’eft  en 

Architcâurc  un  lien  beaucoup  plus  long  qoe  large  , 
voûté  ou  plafonné , & fermé  de  croifées . Ducange  dé- 
rive ce  mot  de  galeria  , qui  lignifie  un  appartement 
propre  & bien  oru/ . Du -moins,  c’eft  de  nos  jours 
l’endroit  d’un  palais,  que  l'on  s’attache  le  plus  i ren- 
dre magnifique,  fie  que  l’on  embellit  davantage  , fur- 
tout  des  richcdes  des  beaux  Arts;  comme  de  tableaux, 
des  ftalucs,  des  figures  de  bronze,  de  marbre,  d'auti- 
ques , ÿr. 

Il  y a dans  l’Europe  des  galeries  fameufet  par  les 
feules  peintures  qui  y (ont  adhérentes,  & alors  on  dé- 
ligne  ces  ouvrages  pittorcfqocs , par  la  galerie  même 
qui  en  eft  décorée . Ainfi  l'on  dit , la  galerie  du  palais 
rarnèfe,  la  galerie  du  Luxembourg,  la  galerie  de  Ver- 
failles.,  la  galerie  de  Saint-Cloud.  Tout  le  monde  les 
coonoit,  nous  n’en  parlerons  donc  pas  ici  ; mais  avec 
le  fccours  de  M.  l'abbé  Fragu:er  , ( mfm.  Je  raead. 
des  infeript.  tome  IX.  ) nous  pouvons  entretenir  le  lc- 
âcur  de  la  galerie  de  Verrès,  qui  valoit  bien  celles 
dont  on  ré’mprime  fi  fouvent  les  deferiptions . Le  rival 
d'Hortcnfius  fignala  fa  jeunelTc  i en  tracer  le  tableau  , 
lorl'qo'il  accula  & convainquit  le  polTcftcur  de  cette  ga- 
lerie, de  D’être  qu'un  volcor  public.  Le  goût  curieux 
de  ce  voleur  public  embraftbit  les  plus  rares  prodoâions 
de  l’art  fie  de  la  nature  ; il  n’y  avoir  rien  de  trop  beau 
pour  lui  ; fa  maifon  étoit  fuperbe,  fes  cours  fit  les  jar- 
dins n'oflroient  que  marbre  dt  ftatues  ; mais  ce  qu’il 
avoit  raftrmblé  de  plus  précieux  par  fes  rapines,  rem- 
plifloir  fa  galerie.  JoiffTons  du  iprâaele  qu'en  donne 
Cicéron  ; il  entre  dans  un  des  objets  les  plus  importaos 
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& les  plus  curieux  de  ce  Débonnaire,  la  coanoiffance 
des  ouvrages  de  l'antiquité. 

La  rtatue  de  Jupiter  étoit  une  des  plus  apparentes  qu* 
on  vît  dans  la  galerie  de  Verres;  cil:  rcpréfcntoû  Ju- 
piter furnommé  otmoi  , le  difpcnlàtcur  de»  vents  fa- 
vorables. On  uc  connoifloit  dans  tout  le  monde  que 
trois  ftatues  de  Jupiter  avec  ce  titre;  l'une  étoit  an  Ca- 
pitole , où  Quintos  Flaminius  l'avoit  contactée  des  dé- 
pouilles de  la  Macédoine;  l’autre  dans  un  ancien  tem- 
ple bâti  à l'endroit  le  plus  étroit  do  Bolphore  de  Th  ra- 
ce ; la  troilicme  avoir  été  apportée  de  Sytacufe  dans  la 
galerie  de  Verres  . 

La  Diane  de  Ségefte  o’étoit  pas  moins  remarquable; 
c’étoit  une  grande  fit  belle  flatue  de  bronze . La  déef- 
fe  étoit  voilée  à la  maniéré  des  divinités  du  premier  or- 
dre , pedet  veftif  defiuxit  ad  imos  ; mais  dans  cette 
grande  taille,  fit  avec  une  draperie  fi  majeftucnfe  , on 
retrouvoit  l’air  & la  legereté  de  la  jeunctle.  Elle  ppr- 
luit  le  carquois  attache  fur  l'épaule;  de  la  maiu  droite 
elle  tenoit  fon  arc . fit  de  la  main  gauche  elle  avoit  un 
flambeau  allumé.  L’amiqoité  chargeoit  de  (ÿmbolcs  les 
figures  de  les  dieux , pour  en  exprimer  tous  les  difté- 
rens  attributs;  en  quoi  elle  n'a  peut  être  pas  eu  toûjours 
allez  d'égard  au  tout  enfcmblc  . Cette  llatuc  de  toute 
antiquité,  avoit  appartenu  à Ségefte,  ville  de  Sicile  fon- 
dée par  Énée;  elle  en  étoit  en  même  tems  un  des  plus 
beaux  ornemens,  fit  la  plus  célébré  dévotion;  les  Car- 
thaginois l'a  voient  enlevée.  Quelques  ficelés  s’étant  é- 
coulés , le  jeune  Scîpion  vainqueur  de  Ca.thage  la  ren- 
dit aux  Ségeftains;  on  1a  remit  fur  fa  bafe  avec  une 
infeription  en  grands  caractères , qu;  marqooit  fit  le  bien- 
fait fie  la  piété  de  Scipiou  ; Verres  peu  feropoieux  fe 
l'appropria . 

Deux  llatuet  de  Cerès  qu’on  voyoit  eofuite,  ttoient 
en  ce  genre  l’élire  de  celles  de  tous  les  temples  de  la 
Sicile,  où  Verres  avoit  commandé  pendant  trois  ans; 
l’uric  venoir  de  Catane,  l'autre  d’Enna,  deux  villes  qui 
gravaient  for  leurs  monnoies  la  tête  de  Cerès  . Celle 
de  Catane  avoit  de  tous  teins  été  révérée  dans  l'oblco- 
rilé  d'un  lieu  faint,  où  les  b»mmcs  n'entroient  point;  les 
femmes  fit  les  filles  étoici.t  chargées  d’y  célébrer  les 
mylleres  de  la  déclic;  la  Cerès  d'Enna  étoit  encore 
plus  remarquable  . 

Mercure  chez  Verrès  n 'étoit  qoe  trop  à fa  place; 
c'étoit  celui- U même  à qui  les  Tyndiritains  ofi'r oient 
tous  les  ans  des  facrificcs  règles  : la  llatuc  étoit  d'an 
très-grand  prix  ; Scipion  vainqueur  de  l'Afrique  l'avoit 
rendue  au  culte  de  Tes  peuples;  Verrès  fans  viâoires, 
la  leur  enleva. 

L’Apollon  étoit  revenu  de  même  à ceux  d’Agrigen- 
te;  il  étoit  dans  leur  temple  d’Efculape  . Myron,  ce 
fameux  ftatuairc  fi  connu,  y avoit  épuii'é  tout  Ion  art; 
fit  pour  rendre  fon  nom  éternel,  il  l'avoit  écrit  fur  l'une 
des  cailles  en  petit»  caractères  d'argent.  On  fent  com- 
bien le  nom  de  Mynm  , mis  coutre  la  défenfe  dans 
quelque  pli  de  cctic  Haine  , en  rchaulloit  ie  prix  dans 
la  fantaifie  des  curieux . 

L’Hercule  de  Verrès  étoû  de  la  main  du  même  ar- 
tifte;  Ion  Cupidon  étoit  de  la  mi  n de  Praxitèle  ; fie 
Pline  le  met  au  rang  des  chefs-d’œuvre  de  ce  grand 
maître  . 

Auprès  de  ces  divinités,  on  voyoit  les  Canéphores, 
qui  avaient  tant  de  part  dois  la  pompe  des  fêtes  athé- 
niennes. On  appelloit  Cauépbaret  à Athènes,  comme 
on  l’a  dit  fou»  ce  mot,  de  jeunes  filles,  qui  parées  fu- 
perhement,  marchaient  dans  les  procédions  lolcinoelies , 
portant  for  leors  têtes  fit  foûtenaot  avec  leurs  mains  des 
corbeilles  remplies  de  chofes  dcllinées  au  culte  de»  dieux  ; 
telles  on  voyoit  celles-ci:  c’étoieitt  des  figures  de  bron- 
ze, dont  la  beauté  répondoil  à l’habileté  fit  i la  répu- 
tation de  Polyclcte . 

Je  glifle  fur  l'Arillée,  le  Péon,  fit  le  Ténès,  autres 
ftatues  trcs-précieufes  qui  fe  trouvoient  dans  cette  ri- 
che galerie  ; parce  qu'au  milieu  des  dieux  de  route  e- 
fpece  qui  la  décoroicnt,  on  admiroit  encore  davantage 
la  Saphn  de  bronze  de  Silanion  : rien  de  plus  fini  que 
cette  llatuc  ; c’étoit  non  un  poète , mais  la  Poéfie  ; non 
une  femme  padîonnée,  mais  la  padion  en  perfonne  : 
Veriès  l'avoit  tirée  du  prytanéc  de  Syracufc. 

Quantité  d'autres  ftatues  aue  l’orateur  de  Rome  n'a 
pas  décrites,  ornoient  U galerie  de  Verres;  Scio,  Sa- 
mos,  Perge,  la  Sicile , le  monde  entier,  pour  ainfi  di- 
re , a voient  fervi  tous  (es  goûts  . Cicéron  prétend  que 
la  coriofité  de  Verrès  avoit  plos  coûté  de  dieux  à Sy- 
rseufe,  que  la  viâoire  de  Marcellus  n'y  avoit  coûté 
d'hommes . 

Un  motceau  unique  que  j'oobliois  de  citer,  fir  qoe 
Vet- 
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Verrès  ne  montroit  qu'à  fei  amis,  c’écoit  la  ftatoe  da 
joiieur  de  lyre  d'Afpcnde,  dont  la  maniéré  de  toucher 
cet  iattrumcni  avoir  fondé  un  proverbe  parmi  les  Grecs. 

Entre  les  raretés  de  goût  d’on  autre  genre,  que  Ver- 
rès avoir  en  grand  nombre  dans  fa  galerie  , on  pour- 
roit  mettre  plutieurs  petites  victoires  , telles  que  nous 
les  voyons  dans  les  médailles  fur  la  nuin  des  divini- 
tés: il  y en  avoit  de  toutes  fortes  d'endroit»;  celles-ci 
•voient  été  tirées  des  flatoes  de  Cérèi;  celles-là  d'un 
ancien  temple  de  Juuou  bâti  fur  le  promontoire  de 
Malle . 

Un  grand  vafe  d'argent  en  forme  de  cruche,  bydria% 
ornoit  fine  magnifique  table  de  bois  de  citrc:  ce  grand 
valè  étoit  de  la  façon  de  Bocthus , carthaginois , dont 
Pline  noos  a tranfmis  la  gloire  , avec  1a  lifte  de  fci  prin- 
cipaux ouvrages.  A côté  de  ce  vafe,  on  en  voyoit  un 
autre  encore  plus  admirable  ; c’étoit  une  feule  pierre 
précieofe  creuféc  avec  une  adrefse  A un  travail  prodi- 
gieux : cette  piece  venoit  d’ Orient;  elle  étoit  tombée 
entre  les  mains  de  Verrès,  avec  le  riche  candélabre  dont 
nous  parlerons- dans  la  fuite. 

Il  n’y  avoit  point  alors  en  Sicile,  difent  les  hifto- 
riens,  de  maifon  un  peu  accommodée  des  biens  de  la 
fortune,  qui  n'eût  fon  argenterie  pour  fervir  au  culte  des 
dieux  domotique»;  elle  conlîftoit  en  patènes  de  toutes 
grandeurs  , foit  pour  les  offrandes  foie  pour  les  liba- 
tions, A en  cafsoleites  à faire  fumer  l’encens  . Tout 
cela  prou  voit  que  les  Arts  dans  la  Sicile  a voient  été  por- 
tés à un  haut  degré  deperfeâion.  Verrès  aidé  de  denx 
grecs  qui  s’étoient  donnés  à lui,  l'un  peintre,  l'autre 
ftatoaire,  avoit  choili  parmi  tant  de  richefses,  ce  qui 
convcuoit  le  mieux  pour  l’ornement  de  fa  galerie . Ici 
c’étoit  des  coupes  de  formes  ovales,  [raphia , chargées 
de  figures  en  relief,  & de  pièces  de  rapport  ; là  c'é- 
toit  des  vafe*  de  Corinthe  pofés  fur  des  tables  de  mar- 
bre , foûtenucs  fur  trois  pics  , à la  manière  do  facré 
trépié  ce  Delphes,  & qu'on  appelloit  pour  cela  avra- 

f*  <itlpki-,r  . 

Nous  ne  parlerons  pas  de  plutieurs  autres  raretés  de 
cet'c  galerie  , qui  ne  la'ffoient  pas  que  de  l'embellir  ; 
comme  de  cc  rafles,  de  cafqocs,  de  grandes  urnes  d'ai- 
rain de  Corinthe  cilelé;  des  dents  d'éléphans  d’une  gran- 
deur inen  yable  , lur  lefquelles  on  iifuit  en  caraâcres 
puniques,  que  le  roi  MatTiniiTa  les  avoit  renvoyées  i 
Malte  au  temple  de  Juuon , d'où  le  général  de  la  flot- 
te les  avoit  enlevées  : on  y troovoit  lufqu’à  l’équipage 
dn  cheval  qui  avoit  appartenu  au  roi  H'érnn . A côté 
de  cet  équipage  , deux  petits  chevaux  d'argent  placés 
fur  deux  pié-d'iftaux,  offroicM  un  nouveau  fpcétacle  aux 
yeux  des  cunnodleurs . 

Quoique  les  vafe*  d'or  que  Verrès  avoit  femés  dans 
fa  galerie  en  très-grand  nombre,  fuffent  modernes,  il 
•voit  Içû  les  rendre  A plus  beaut  & aufli  rcfpcâables 
que  l'antique;  il  avoit  établi  i Syracufe,  dans  l'ancien 
palais  des  rois , un  grand  attelicr  d’orfevrerie , où  pen- 
dant huit  mois,  tous  les  ouvriers  qui  ont  rapport  à cet 
art , foit  pour  deflmer  les  vafet , foi»  pour  y ajoûter 
des  otnemens , travailloient  continuellement  pour  Ver- 
rès. & ne  travailloient  qu’en  or. 

Toutes  les  tapifferies  de  cette  galerie  étoient  rehauf- 
fées  de  ce  métal  dont  U mode  venoit  d’Attalus,  roi  de 
Pcrgame;  le  refte  des  meubles  y répondoit  : la  pourpre 
de  Tyr  y éclatoit  de  tout  côtés  . Verrès  pendant  le 
trms  de  Ion  gouvernement,  avoit  établi  dans  les  meil- 
leures villes  de  Sicile  , te  à Maire  , des  manufactures 
où  l'on  ne  travaillolt  qu’à  fes  meubles  : toutes  les  laines 
étoient  teintes  en  pourpre  . Il  fournilToic  la  matière,  dit 
C-réron  ; la  façon  ne  lui  cofltoit  rien . 

Outre  quant  ré  de  tableaux  très-précieux  qu’il  avoit 
tirés  du  temple  de  Minerve  à Syracufe,  pour  fa  gale- 
rie , il  y avoit  placé  vingt-fept  portraits  des  anciens  rois 
de  Sicile,  rangés  par  ordre , & qu’il  avoit  anflî  tirés  du 
même  temple. 

La  porte  de  la  galerie  étoit  richement  hiftoriée;  Ver- 
rès dépouilla  pour  fon  ufage  celle  du  temple  de  Miner- 
ve à Syracufe,  la  plus  beilc  porte  qui  fût  à aucun  tem- 
ple: plutieurs  auteurs  grecs  en  ont  parlé  dans  leurs  é- 
crits;  A «oui  conviennent  que  c’étoit  une  merveille  de 
l’art.  Elle  étoit  décorée  d'une  maniéré  également  con- 
venable fit  au  temple  de  la  décile  des  Beaux-Arts  , & 
à une  galerie  qui  renfermoit  ce  que  les  Beaux-Arts 
avoient  produ  t.  Verrès  avoit  enlevé  des  portes  du  mô- 
me tempie,  de  gros  clous  dont  les  têtes  étoient  d'or, 
huilai  arnreai , A en  avoir  oroé  la  porte  de  fa  galerie . 

A côté  de  la  porte,  oo  trouvoit  deux  très-grande» 
flatoes,  que  Verrès  avoit  enlevées  do  temple  de  Jo- 
non  à Samo»;  elles  pouvoient  êue  d’un  Théodore  de 
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Samos,  habile  peintre  A ftatoaire,  dont  parle  Piioc,  & 
dont  Platon  fait  mention  en  quelque  endro  t . 

Enfin  la  galerie  étoit  éclairée  par  plulicurs  lurtres  de 
bronze,  mais  fur- tout  par  un  candélabre  merveilleux, 
que  deux  princes  d'Orient  avoient  deftiné  au  temple  de 
Jupiter  Capitolin . Comme  ce  temple  avo  t été  brûlé 
par  le  feu  du  ciel , A que  Q.  Catulus  le  faifoit  réédi- 
fier plus  fuperbe  qu'auparavant , les  deux  priuces  voulu- 
rent attendre  qu’il  fût  achevé  de  bitir,  pour  y confa- 
crer  leur  offrande;  un  des  deux,  qui  étoit  chargé  du 
candélabre,  pilla  par  la  Sicile  pour  regagner  la  Comage- 
ne.  Verrès  cnmmandoit  en  Sicile  : il  vit  le  candélabre;  il 
l’admira,  il  l’emprunta,  il  le  garda:  c’étoit  un  préfent 
digne  A des  princes  qui  le  vouloicut  offrir  au  temple 
de  Jupiter,  A de  ce  temple  même,  le  lieu  de  route 
la  terre  le  plus  augulle , li  l’on  en  excepte  le  temple 
du  vrai  Dieu. 

Telles  étoient  les  richeffcs  de  la  galerie  de  Verrès. 
Cependant  quelque  curieufe,  quelque  magnifique  qu’el- 
le fût,  ce  n’était  ni  la  feule,  ni  vraiffemblablement  la 
plus  belle  qu'il  y eût  i Rome . Pcrfimnc  n'ignore  que 
dès  que  les  conquêtes  des  Roma  ns  eurent  expofé  à leurs 
yeux  ce  que  l’Alie  , la  Macédoine , l'Achaie , la  Béo- 
tie,  la  Sicile,  A Corinthe,  avoient  de  beaux  ouvrages 
de  l’art;  ce  Ipeélacle  Icor  infpita  l'amour  paflionné  de 
ce  genre  de  magmficence  : ce  foi  à qui  en  orneroît  te 
plus  fes  maifoos  i la  ville  A à la  campagne . Le  mo- 
yen le  moins  criminel  qu’ils  mirent  en  œuvre,  fut  d’a- 
cheter à vil  prix  de»  ebofes  qui  n'avoient  point  de  prix  ; 
le  gouvernement  des  pays  conquis  leur  en  offroit  l’oc- 
calion;  l’avidité  des  uns  enlevoir  tout,  fans  qu’il  fût 

3ueftion  de  payement;  les  autres  plus  mefurés  dans  leors 
émarches,  fous  des  prétextes  plaufibles,  rmprontoient 
des  villes  ou  des  particuliers  ce  que  ces  panicul:ers  A 
ces  villes  poffédoient  de  plut  exquis;  A fi  quelqu'un  a- 
voit  le  foin  de  le  leur  reftituer,  la  plûpart  fc  l’appro- 
prioîeot. 

Mais  enfin  quoique  les  Romains  ayent  onié  leurs  pa- 
lais de  tous  les  précieux  ouvrages  de  la  Grèce,  Ils  n'eu- 
rent en  partage  ni  le  goût  ni  la  noble  émulation  qui 
avoit  animé  les  Grecs  ; ils  ne  s'appliquèrent  point  com- 
me eux  à l'étude  des  mêmes  Arts  dont  iis  admiroicot 
les  productions  ; A nous  le  prnuveroos  invinciblement 
quand  il  s'agira  de  parler  des  Grecs , de  leurs  raiens, 
A de  leur  génie,  Voyez  ti-aprts  I article  G R tes. 

(/>.  J.) 

Galerie,  f.  f.  ta  terme  de  h or  t t [ratio» , cft  u- 
ne  petite  allée  de  charpente  qu'on  fait  pour  palfcr  un 
foffé,  qui  elt  couvert  de  groffes  planches  de  bois,  char- 
gées de  terre  A de  galon. 

Les  côtés  de  la  galerie  doivent  iire  à l’épreuve  du 
moufqoct  ; ils  font  compofés  d’un  double  rang  de  plan- 
ches, comme  de  plaques  de  fer  pour  réfifter  aux  pier- 
res A aux  artifices  dont  l’ennemi  fe  fert.  Cbamb. 

On  fc  fervoit  autrefois  de  ces  galeriei  pour  facili- 
ter l’approche  du  mineur  à la  face  du  billion;  elles  por- 
loient  fur  le  folié  qu’on  avoit  foin  de  combler  aupa- 
ravant de  barriques,  de  facs  à terre,  A de  fafeines  , 
lorfqo'il  étoit  plein  d’eau.  Pendant  ce  comblement,  on 
démontoit  l'artillerie  des  lianes  oppofés  : cette  galerie 
s’appclloit  aufli  traverfe  . Voyez  Traverse:  elle 
u’cft  plus  d' ufage  à préfent.  Le  mineur  parvient  au 
corps  de  l'ouvrage  attaqué , oa  psr  une  galerie  foûter- 
rcine  qu'il  pratique  fous  le  fofTé  lorfqoe  la  nature  du 
terrein  le  permet , ou  à la  faveur  de  l’épaolement  qui 
convie  le  pillage  do  foffé.  Voyez  Passage  du 
Fosse'. 

On  appelle  encore  galerie  le  conduit  d’une  mine , 
c’eft-i-dirc  le  chemin  qu’on  pratique  fous  terre  pour  al- 
ler lufque  fous  le  terrein  des  ouvrages  qa’on  a dclTein 
de  faire  fanrer . Voyez  Mine,  Rameau,  Axai- 
g n e'e  , Ufe. 

Les  afliégeans  A les  afEégés  pouffent  aufli  des  gale- 
ries fous  terre  pour  éventer  réciproquement  leurs  mi- 
nes, A les  détruire  apres  qu’ils  les  ont  trouvées. 

G A l F r t E s dVc  o u t e . On  appelle  ainli  de  pe- 
tites galerie t conliruiies  le  long  des  deux  côtés  de» 
galeries  ordinaires  : on  y pratique  de  diflauce  en  diflau- 
ce  de  petits  efpaces  pour  contenir  un  homme.  L’em- 
ploi de  cet  homme  eft  d’écouter  avec  attention  ce  qoi 
fe  fait  dans  les  environs  du  lieu  où  il  cfl  placé,  afin 
de  donner  avis  du  travail  de  l’ennemi. 

Galerie,  ( Ilift.  uat.  Minéralogie  ) on  nomme 
ainfi  dans  les  m<nes  métalliques  les  chemins  que  les  mi- 
neurs font  fous  terre,  puor  percer  le  fein  des  monta- 
gnes  A en  détacher  le*  filons.  Voyez  l'art.  Mîmes.' 
G A L E R l E , ( Marine . ) Lai  galeries  dam  les  vaif- 
feaux 
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féaux  font  des  balcons  couverts  ou  découverts  avec  ap- 
pui, qui  font  faillie  vers  l’arricre  do  vailfeaa  : ce»  bal- 
cons ne  fe  font  pas  feulement  pour  l'ornement,  mais 
encore  pour  la  commodité  de  la  chambre  du  capitaine . 
En  1673,  le  roi  de  France  ordonna  que  les  vailleaux 
de  cinquante  canons  fit  au-deflous  n’auroient  plus  de  ga- 
leries ni  de  balcons  . . . 

Les  navires  anglois  ont  de  grandes  fit  fuperbes  gale- 
ries ; les  hollandois  n’en  ont  que  de  trcs-petites . Poy. 
PI.  I.  Je  Marine  la  galerie  COttéc  £;  voy.  U PI.  I"- 
fig.  1.  repré  lenunt  la  ponpc  d’un  vatlleaû,  où  la  g* 
lerie  eft  coïtée  G.  Payez  anjfi  la  Planche  IP.  fig.  I. 
la  galerie  confie  139. 

Galerie  du  fond  de  Cale;  c elt  on  pal- 
faec  large  de  trois  pifis  pratiqué  le  long  du  ferrage  de 
l’avant  i l’arriére  des  va  fléaux  qui  font  au-deflou»  de 
5-0  pièces  de  canon  : cette  galerie  donne  moyen  aux 
charpentiers  de  remédier  aux  voies  d’eau  que  caufeni  les 
coups  de  caDon  donnés  à l’eau  . Ceux  qui  fans  ordre 
vont  aux  galeriei  qui  joignent  les  fontes,  doivent  e- 
tre  condamnés  aux  galeres , foivant  l’ordonnance  de 

i63o.(Z)  ^ 

Galerie,  terme  Je  Rivitre , efpace  de  trois  pifis 
de  largeur,  faite  en  avant  de  la  travote  d'on  bateau 

Galerie,  ( Peinture  ) terme  d’Architedore  qoe 
la  Peinture  a emprunté  pour  exprimer  une  fuite  de  com- 
politions  dont  les  galerie t font  quelquefois  ornées  : c’efl 
dans  ce  Cens  que  l’on  appelle  '.es  tableaux  dans  lef- 
quels  Rubens  a repréfenté  l’hiftoire  de  Marie  de  Mé- 
dicis,  la  galerie  Je  Rubens  on  la  galerie  Je  Luxem - 
bourg. 

Si  quelque  chofe  peut  rendre  fenfible  les  reflcmblan- 
ces  fi  bien  établie»  entre  la  Poc'ûe  fit  la  Peinture,  c’cft 
fans  doute  les  rapports  qu’ont  entre  eux  les  différent 
genres  de  produâions  de  ces  deux  Ans.  Je  diiai  au 
met  G E n r 1 , les  reflemblances  principales  qu’on  peut 
admettre  dans  les  ouvrages  de  Peinture  fit  dans  ceux  de 
Poélie;  je  vais  en  emprunter  un  fcul  trait,  qui  me 
paroît  convenir  particulièrement  à V article  Gau- 

Les  compotitions  dont  la  Poélie  le  fait  pins  d’hon- 
neur , font  les  poèmes  compofés  de  plulieurs  parties  qui 
fufccptibles  d’une  beauté  particulière,  exigent  que  cette 
beauté’  ail  une  jufte  convenance  avec  l’ouvrage  entier, 
& une  liaifoti  combinée  avec  le»  parties  qui  précèdent 
ou  qui  fuivent.  Dm»  la  Peinture,  un  feui  tableau,  quel- 
que grand  qu’en  loït  le  fojet,  ne  femble  pas  répondre 
parfaiiement  a cette  idée:  mai»  un  aflemblage  de  tableaux 
qui  indépendamment  des  convenance»  pat ticuiieres  aux- 
quelles ils  font  artreiots.  auroictit  eutre  eus  de»  tapports 
d’adion  fit  d'iotéréc  qui  les  lieroient  les  un»  aux  autres, 
fetoij  une  image  fenlible  de»  poème»  dont  je  viens  de 
parler.  Une  galerie  décorée  par  un  célèbre  artillc,  dans 
laquelle  les  momens  différent  d’une  hüloire  font  par- 
tagés avec  l’intelligence  néccffaitc  pour  les  rendre  dé- 
pendant les  uns  des  autres,  eft  è la  Peinture  ce  qu’eft 
à la  Poélie  on  poème  eicellent,  où  tout  marche  fit  fe 
fuit.  Defpréaux,  ce  législateur  des  Poètes,  ajoûte  qu’ 
une  compolition  de  cette  efpecc 

N'tfl  pat  Je  tet  travaux  qu'un  caprice  produit-. 

Il  vent  Jn  temt , Jet  foins 


Il  vent  plus  que  tout  cela,  un  véritable  génie. 

Quelle  machine,  en  effet,  à concevoir,  àdifpofer, 
à créer,  à animer  enfin!  c’efl  fi  des  ouvrages  de  cette 
efpece  qu’on  reconnoît  le  caradere  de  divinité  par  le- 
quel ce  qu’on  appelle  g/nie  a mérité  dans  tous  les  fi- 
ges fit  méritera  tofljour»  l’hommage  des  hommes.  Il 
cft  on  point  de  perfedion  où  le*  Arts  font  tellement 
au-deffus  du  méchaniTmc  qni  leur  cfl  propre,  qoe  leurs 
prododions  ne  paroiflem  plus  cire  que  du  reflon  de 
i’ame.  Mais  pour  revenir  fi  l’art  de  la  Peinture,  je 
crois  que  les  ouvrages  de  l’efpecc  de  ceux  qu’on  nom- 
me ^fl/rrir,  ainli  que  les  plafonds,  foot  les  moyens 
les  plus  propres  fi  entretenir  fit  à étendre  fes  progrès. 
A la  vérité,  les  occalions  d’entre  prendre  ce»  poèmes 

C’ttorefqoes  font  encore  rares;  mai»  il  ne  tant,  pour 
s rendre  pins  commun*,  qu’un  (impie  defir  du  foo- 
verain , fit  quelques  eicmples . Les  arts  plut  goûtés  fit 
plot  connus,  om  déjà  fait  naître  une  elpece  de  luxe 
qui  ell  prêt  fi  l’emporter  fur  l’étalage  de  ce»  fuperflai- 
tés  qui  n’ont  d’autre  mérité  que  de  veuir  de  fort  loio . 
Jl  arrivera  peut-être  que  non-feulement  des  princes  , 
mais  des  particulier* , pour  farisfaire  leurs  penchans  to- 
lérés pouf  la  fomptuofité,  donneront  i des  artiües  di- 
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flingoés  l’oecafion  d’entreprendre  des  poèmes  pîttoref- 
quet  de  différent  genres,  dans  lefquels  le  génie  de  la 
Peinture  prenant  au  libre  tflot,  éitudti  les  limites  de 
l’art,  fit  les  portera  suffi  loin  qu’il  pourra  lui -même 
s’élever.  Eh,  pourquoi  dirigeant  i en  but  honnête  fie 
meme  utile,  ccs  effets  de  la  prodigalité,  ne  confacrc- 
roit-on  pas  ces  compulitions  fi  la  louange  fie  i l’encou- 
ragement des  venu»?  Si  le»  defeendan»  de  ccs  maifow 
illuftrc»  auxquelles  leots  chef»  ont  transmis  une  juffe 
gloire,  peuvent  faite  teprélentet  dan»  le»  galeries  de 
leurs  palais  les  aâions  de  ceux  de  leurs  ajreux  dom  ils 
tiennent  une  diüinÛion  plus  flatteufe  que  celle  qui  ne 
provient  que  d’une  date  éloignée,  les  particulier»  moins 
iUllics,  en  failaut  retracer  dans  leurs  mailbnt  des  1- 
â un»  moins  éclatante»,  pourioient  rappellcr  les  irais 
non  mou.»  honorables  de  la  vie  de  leur»  peres,  de  leurs 
ami» , ou  de  leurs  bienfaiteurs . Serions-nous  moins  fro- 
lîbics  i voir  cnaâioo  la  générolité , la  jnflice,  l’atteodrif- 
fctmnr  vcrrncui,  que  1a  majtllé,  ia  gloire,  la  vengean- 
ce, ôr  ces  inferiprions  Amples  qu’on  liroit  au  bis  d’un 
tablcan  ? le  reflentimeut  étouffé  ou  l’amitié  éprouvée,  ne 
parlcroicnt-clles  pas  autant  au  cœnr  & à l’ efprit  dans 
leur  genre,  que  ccilcs  dans  lefqueltcs  on  anuOQce  de» 
ennemi»  vaincu»  & de»  places  aliiégécv? 

Il  fetoir  donc  très-p*  flible  de  lier  enfcmblc  les  com- 
polition» des  tableau!  qui  orneroient  un  li m pie  cabinet , 
comme  on  voit  unis  fit  dépendans  les  uns  des  autres, 
ceux  qui  décorent  les  galeries  des  rois;  fit  des  événe- 
ment particuliers  iniérellans  ou  agréables,  prodoiroieot 
un  piailir  vif  i ceux  qui  counohroicnt  particulièrement 
ceux  qui  en  feroient  les  sâcurs,  fit  un  intérêt  aflei 
grand  aux  pcilonncs  indifférentes,  à l’aide  d’nne  coune 
infeription . 

Il  (croit  aifé  d’appuyer  cette  idée  de  raifonr.emens  & 
de  preuves;  mais  les  raifonnemens  fit  le»  preuves  io- 
fluci»  peu  for  des  ufiges  qoe  fouvent  le  Ample  hafard 
introduit  dans  un  lems;  tandis  que  dans  un  autre,  des 
volumes  de  diflenanons  ne  ponrroient  les  faire  ado- 
pter. 

L’ufage  des  galeries  cft  encore  d’y  raflembkr  des 
tableaux  de  différent  arrillcs  anciens  fil  modernes.  Ces 
coilcâïons.  loüable»  en  elle»-ir.éme»  parce  qu’elles  con- 
tribuent fi  la  confcrvation  des  chefs-d'œuvre  de»  Arts, 
di  manceroleni  fans  doute  une  intelligence  quelquefois 
rare  dan»  ceux  qui  les  forment,  pour  que  chaque  com- 
polition fût  dan»  la  place  la  plu»  favorable  aux  beau- 
tés qui  font  fon  mérite . Il  en  ell  de»  tableaux  comme 
de»  hommes  ; ils  le  font  valoir  ou  fe  détruisent  pat  les 
diverfes  oppofitions  de  leurs  earafileres . Un  color  Ile 
rgoureux  ell  un  voitin  tedoutabie  pour  ui»  de  Amateur 
fui  fit  corrcél,  qui  n’a  pas  allez  entendu  la  magie  de 
la  couleur.  Un  homme  dont  l’elptit  clt  plein  d’ima- 
ge» fit  la  convetfatioO  brillante,  n’obfeurck-ij  pas  celui 
dont  la  raifon  moins  colorée,  pour  ainli  dite  , lé  mon- 
tre fou»  de»  formes  jufles , mais  avec  moins  d’éclat? 
Article  Je  M.  W A T C L E T . 

* Galeries,  terme  Je  fonderie , font  des  espa- 
ces léparé»  par  de»  murs  de  grès  maçonnés  d’argille, 
élevé»  de  deus  affiles  de  feixe  ponce»  d’cpaillcur  cha- 
cune. fit  d’on  pié  de  hauteur:  on  les  pofe  au  fond  de 
la  folTe  lur  un  maffif  de  dcui  rang»  de  brique  t’un  for 
l’autre:  fur  ce»  mur»  de  galerie  on  applique  de»  plates- 
bandes  de  fer  de  quatre  pooccs  de  large  lur  huit  lignes 
d’épailleor , cntailéi»  aux  endroits  où  elle»  fe  eroilcni: 
elle»  1er  vent  de  baie  à l’armature  . Poyez  Us  Planches 
Je  la  FonJerie  Jet  figures  fqneflres . 

Galerie,!  J ar J, nage  ) il  y en  a de  verdure;  el- 
les foin  formée»  par  des  arcades  des  deux  côté»;  ce 
qui  les  diftingue  de»  berceaux . 

Galeries  d'Eau;  ce  font  deux  rangs  de  jets 
perpendiculaires  qui  tombent  dan»  des  rigole»  ou  gou» 
Unes  de  pierre  ou  de  plomb,  féparées  ou  contiguë»  for 
deux  lignes  parai. des  : on  en  voit  one  fi  Sceaux,  ornée 
de  bulles  de  marbre  fit  de  niches  de  treillage»  dn  del- 
fein  do  fameux  Lebrun  . Poy  Jet  d'Eau.  (K) 

G a 1.  a r 1 e , terme  Je  jeu  Je  Paume  ; c'tll  un  paf- 
fage  qui  borde  celui  de»  côtés  d’on  jco  de  paume,  qui 
ell  tout  ouvert  depuis  la  hauteur  de  trois  pié»  ]ulqu’tu 
toîr  : ce  côté  ouvert  cfl  réparé  par  acs  poleaux  qni  le 
divifent  en  fix  pairies  à-ptu-pre»  égale»,  dont  il  y co 
a trois  de  chaque  côié  de  la  longueur  du  jeu  . La  pre- 
mière diviffon,  qui  régné  depuis  la  corde  jufque  fit  com- 
pris la  porte  00  pillage  par  lequel  on  entre  dans  le  jeu, 
fe  nomme  le  premier-,  i’efpace  compris  depu:s  la  porte 
jufqu’au  poteau  loivant,  ell  appellé  le  fécond  , fit  le  re- 
lie de  l’ouverture  cfl  appellé  le  dernier. 

G A L E R 1 E N , f.  m.  ( JurifpruJ.  Marine  ) en- 
mi- 
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tninel  condamné  à fcrvir  de  forçat  far  les  galères  du 
soi  pendant  un  nombre  d'années  limité,  ou  à perpétui- 
té: au  premier  cas,  la  condamnation  à la  peine  des  ga- 
lères avec  flétriflure  , emporte  infamie  , fans  confilca- 
tion  de  corps  ni  de  biens:  au  fécond  , elle  emporte 
mort  civile,  confifcation  de  biens  dans  les  provinces 
où  la  conâfcation  a lien,  & privation  de  tons  effets  ci- 
vils . 

Les  fraudeurs  & contrebandiers  condamnés  aux  gale- 
res  faute  de  payement  de  par  converfion  d’amende,  ne 
font  plas  Décris  dt  marqués  ( déclaration  du  Roi  de 
1744);  ils  font  admis  à parer  l'amende  après  le  ju- 
gement de  converfion  , meme  apres  qu'ils  ont  com- 
mencé à fubir  la  peine  conir’eux  prononcée,  dt  doi- 
vent être  aulfi-tôt  remis  en  liberté;  le  jugement  de 
converfion  de  peine  demeurant  en  ce  cas  fans  effet , de 
comme  non  avenu.  Déclaration  du  Roi  de  I7f6. 

La  peine  des  galrres  a été  figement  établie  ; elle  con- 
ferve  au  feTvice  de  l’état , fans  danger  pour  la  fociété  , 
des  fujets  que  leurs  crimes  auro:ent  eipatriés  ou  con- 
duits au  fopplice  : elle  eft  d'ailleurs  plus  conforme  aux 
lois  de  l'humanité. 

Les  galériens  ne  furent  d’abord  appliqués  qu’au  fer- 
vice  de  la  mer,  foivanr  l'cfprit  de  la  loi:  mais  la  mé- 
chanceté des  hommes  en  général,  l’ignorance  de  plu- 
sieurs juges,  l'avidité  des  iuppôll  des  fermes , peut-être 
je  vice  de  quelques  lois  pénales,  portèrent  bico-tAt  le 
nombre  de  cet  malheureux  au-delà  de  ce  qu'exigeoit  le 
fcrvicc  des  galeres,  ils  font  encore  employés  aux  divers 
travaux  des  ports  : c'eft  principalement  dans  ceux  de 
Iîrcft  dt  de  Marfeillc  qtfon  les  raftemble  de  toutes  les 
provinces  do  royaume,  OÙ  les  officiers  dr  gardes  delà 
chaîne  vont  les  prendre  dans  les  mois  d* Avril  dt  de 
Mai  de  chaque  année.  Rendus  dans  les  ports,  ils  font 
partagés  par  chioormes  avec  les  efclaves,  de  renfermés 
enchaînés  dans  des  bagnes  ou  faites  de  force;  St  à dé- 
faut, logés  à-b-nd  det  vaiffeaux  hors  de  fervice,  fous 
la  police  des  intendant  ou  ordonnateurs,  dt  la  difcipli- 
ne  de»  comités,  argnulins,  dt  autres  bas  officiers  prépo- 
fé»  pour  la  faire  oblerver. 

Le'  forçat*,  galerie m x oa  efclaves,  font  nourris  dans 
le»  bagne»  dr  Unes  de  force,  i la  même  ration  que  for 
les  gaieret  di‘-«  le  port. 

IN  font  employés  de  deux  femalnes  l'une,  dt  à tour 
de  rôle,  ans  travaux  de  fatigue  de»  arfenanx , fuivaut 
les  ouvrage»  auxquels  il»  oeuvem  être  deil  < és . On  en 
accorde  pour  le»  minuraél  1res  utiles  à la  Marine,  dans 
les  ditfe'rcn»  ports;  dt  au»  fibriooans  dt  irritant,  pour 
travailler  ch>x  eux,  aux  foûmiffions  ufitéet  pour  leur 
aâreré. 

On  permet  aux  forçats  d’établir  des  barraqors  ende- 
hors  de»  bague»;  d'y  travailler  de  leor  métier;  dt  d‘y 
veudre  les  ouvrage»  qu'ils  ont  faits,  les  joars  qu’ils 
n’ont  pas  été  deitiués  à la  fatigue  de  l’arfenal . 

Les  forçats  ouvriers  dans  le»  batraqoex , dr  ceux  tra- 
▼aïilant  en  ville,  ne  peuvent  être  exempts  de  la  fatigue 
de  l'arfcnal  à leur  loor,  qo’cn  payant  un  autre  forçat 
pou  remplir  leur  fervice;  dt  ce  payement  cil  fixé  au 
moins  à cinq  fols. 

Hn  cas  d’armement,  le*  chioormes  font  le  fervice  des 
galeres  pendant  la  campagne;  au  défaut  d’armement , il 
doit  cire  établi  chaque  année  des  galeres  d’exercice, 
pour  former  dr  entretenir  les  forçais,  tant  an  féjour  fur 
la  gxlere,  qu'à  la  fatigue  de  la  rame  dr  aux  autres  ma- 
nœuvres. 

Les  chiourmes  font  difpcnfées , pendant  leur  terni  d'e- 
xercice, de  la  fatigue  de  l’arfcnal,  dt  peuvent  s'occu- 
per, hors  de»  heures  d'exercice,  à divers  ouvrage»  à 
leur  profit:  moyennant  quoi,  il  ne  leur  eft  donné  que 
la  ration  ordinaire  dans  le  port,  Payez  Pardonnante  du 
Roi  du  27  Septembre  1748,  portant  réunion  du  corps 
des  ga.ercs  a celui  de  la  Marine. 

Quoique  les  galériens  dt  les  efclaves  confondus  dans 
le  partage  des  cniourmes,  ne  compofent  qu'un  même 
corps  de  forçats,  atïociés  aux  mêmes  travaux  dt  au  mê- 
me fcrvicc,  il  faut  pourtant  dillingoer  leur  état.  Les 
premiers  font  des  criminels  condamnés  par  nos  loi»;  les 
aimes  font  des  hommes  pris  en  guerre  lor  les  infidèles: 
iuivanr  le  dro:t  de  la  guerre , ceux-ci  ne  devraient  6- 
tre  regardés  que  comme  ptifonniers;  mais  noos  les  ré- 
duirons dans  une  forte  d’efclavagc  par  droit  de  repré- 
failles. Article  de  M-  D U R l V A t le  jeune. 

GALERNE,  f.  f.  ( Marine  ) vent  de  galerne  ; 
c’ell  celui  qui  (buffle  entre  le  couchant  dt  le  feptentriou, 
qu'on  nomme  le  nerd-o  ieft . Payez  Viki.  (Z) 

GALET,  f.  m.  {Hift  nat.)  c’eft  un  cailioo  de 
mer  de  de  riviere,  ordinairement  rond  ou  plat,  de  fort 
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poli,  qu’on  trouve  fur  U grève,  fur-tout  dans  les  ports 
dt  havres,  de  fouver.t  en  fi  grande  abondance,  qu’ils  les 
gltetJt  dt  1rs  comblent,  à caufe  que  la  mer  les  pouffe 
d'un  côté  dt  le  courant  de  l’antre  . 

Il  eft  aifé  de  comprendre  que  la  figure  & te  poli  des 
galet 1 leur  viennent  d’avoir  été  long-ccms  battus , agi- 
tés par  les  flots,  de  ufés  les  uns  contre  les  autres  ; mais 
il  s’en  trouve  auffi  dans  les  terres,  les  vallées,  dt  les 
montagnes.  Un  phylicien  «fsûre  que  les  montagnes  de 
Bonnetl,  de  B-oye,  dt  du  Quefnoy,  fituées  à environ 
18  lieues  de  la  mer,  font  remplies  de  ces  fortes  de  cail- 
loox . Il  s’en  trouve  aufiî  une  très-grande  quantité  en 
Dauphiné,  &e. 

Parmi  les  galets  qu’on  rencontre  dans  les  terres , il 
l’en  voit  pluticurs  qui  ont  une  furface  inégale,  irrégu- 
lière, dt  hériffée  de  pointes;  dt  de  plut  cette  furface  eft 
une  efpece  d'écorcc,  différente  du  relie  de  leur  fubfltn- 
ce  . Il  parait  que  c’cft-là  leur  état  naturel,  car  une  cau- 
fe étrangère  ne  peut  guère  les  avoir  revêtus  de  cette  é- 
corce,  au  contraire  elle  peut  les  en  avoir  dépouillés; 
dt  cette  caufe  pourrait  être  on  frottement  long  dt  vio- 
lent. 11  eft  d'ailleurs  probable  que  cev  fortes  de  galett 
font  de  la  même  efpece  que  les  cailloux  qui  ont  une 
pareille  écorce,  allez  épaille,  & toute  de  craie;  mais 
noos  n’avons  garde  d’inliflcr  fur  de  telles  conp-âures, 
quoique  rapportées  dans  l 'biliaire  de  P académie  des 
Sciences , année  1707. 

On  prétend  que  parmi  les  galett  que  la  mer  roule 
fur  les  côtes  de  Normandie,  il  y en  1 quelques-uns , 
dans  Icfqoels  on  trouve  d'affeï  beaux  cryllanx  de  diffé- 
rentes couleurs . Cet  article  de  Lithologie  n’eft  pas  en- 
core épuifé . ( D.  J.) 

GALETAS,  f.  ra  terme  cP  ArebiteRure , étage 
pris  dans  un  comble  éclairé  par  des  lucarnes,  dt  lam- 
briffé  de  plàire  fur  un  lattis,  pour  en  cacher  la  char- 
pente, les  tuiles,  ou  les  ardoifes . Lat.  fnbtegnlanea 
c on tignat  10  . Payez  M A N 5 A R I)  B . (P) 

GALETTE,  f.  f.  ( Marine . ) c’cft  en  général  an 
gîteau  de  pite  cuite  fous  la  cendre;  maïs  dans  la  Mari- 
ne on  donne  ce  nom  à un  bifeuit  rond  dt  plat  qu’on 
diftribue  aux  Matelots.  (Z) 

GALIEN,  f veine  de  ) Anatam.  l'on  remarque 
dans  chaque  portion  latérale  du  plexus  choroïde  un  tronc 
de  veine,  dont  les  ramifications  font  dirperfées  par  tou- 
te l’étendoe  de  ces  deux  portons . Des  deux  troncs  fe 
rapprochent  ver»  la  glande  pinéale  , s'unifient  derrière 
cette  glande,  dt  vont  s’aba'ffer  avec  le  tortnlar  Htra- 
pbili . On  donne  à ce  tronc  commun  des  deux  veines 
le  nom  de  veine  de  galicu . Posez  Torcular,  dre. 

G A L 1 C E , f.  t ( Géog  ) province  d’Efpagne  bor- 
née au  N . dt  à 1*0 . par  l’Océan , ao  S.  par  le  Por- 
tugal, dont  le  Mînho  la  fépare;  à l'E . par  les  Afturies, 
dt  par  le  royaume  de  Léon . L’air  y eft  tempéré  le  long 
des  côtes;  ailleurs  il  eft  froid  dt  humide.  Saint-Jacques 
de  Compoftelle  eft  la  capitale  de  cette  province.  Elle 
a plusieurs  ports  qui  font  très-bons,  mais  fans  commer- 
ce; de»  mines  de  fer,  de  plomb,  dt  de  vermillon,  dont 
on  ne  tire  rien  des  forêts  remplies  de  bois  pour  la 
conllruèàion  des  vaifîèaui , mais  qu’on  laiffe  dépérir  ; du 
vin,  dn  lin,  des  citrons,  des  oranges,  mais  dont  on 
ne  fait  point  d’exportations  avantageufes;  enfin  une  qua- 
rantaine de  villes  dépeuplées,  qu'on  nommerait  ailleurs 
de  mif/rables  village  1 . La  Galice  a été  érigée  en  ro- 
yaume en  1060  par  Ferdinand,  roi  de  Caflille,  & eft 
enfuite  redevenue  province  jufqu'à  ce  jour.  ( D . J.) 

Galice,  {la  nouvelle ) Géog.  contrée  de  l’Amé- 
rique fcptentrionale , que  les  Espagnols  appellent  auffi 
guadalaiara  . Payez  GuADALAJARA. 

G A L I LE  c N S , f.  m.  pl.  ( Tbétlag.  ) nom  de  fe- 
éle  parmi  les  Juifs.  Ils  eurent  pour  cher  judas  de  Ga- 
lilée, lequel  croyant  qu'il  étoit  indigne  que  les  Juifs 
payafient  tribut  à des  étrangers,  foûleva  ceux  de  fon 
pays  contre  l'édit  de  l’empereur  Aogulie,  qui  ordonnoit 
de  faire  le  dénombrement  de  fes  fujets.  Payez  De- 
SOMBREMENT,  &C. 

Le  prétexte  de  ces  féditieux  étoit  que  Dieu  (eut  de- 
voir être  reconnu  pour  maître,  & appelle  du  nom  de 
Seigneur.  Du  relie  les  GaliUent  «voient  les  mêmes 
dogmes  que  les  Pharifiens;  mais  comme  ils  ne  croyoieot 
pas  qu'on  dût  prier  pour  les  princes  infidèles,  ils  fe  ré- 
paraient des  autres  Juifs  pour  offrir  leurs  facrifices  en 
parriculrer . Payez  Pharisien. 

J.  C.  & les  apôires  étaient  de  Galilée;  c’cft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  on  les  foupçonna  d'érre  de  la  feâe 
des  GaliUent  ; St  le»  Pharifiens  lui  tendirent  un  piège  en 
lui  demandant  s'il  étoit  permis  de  payer  le  tribut  à Cé- 
far,  afin  d’avoir  occalion  de  l’accufer  s'il  lenioit.  Pu- 
yez 
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v'î  Jofcpbc , autij.  juJ.  lii.  XVlll.  Diâ.  de  7‘r/vtux 
C5*  J*  Cbambert  . (G) 

G A L I M A T 1 1 1 A S , f.  m.  ( Bellei-Lettrei  ) dif- 
cours  oblcur  A embrouillé,  où  l'on  ne  comprend  rien, 
où  il  n'y  a que  des  mois  fans  ordre  A fans  liaifou . 

On  n'ell  pas  d'accord  fur  l’origine  de  ce  mot.  Quel- 
ques-uns le  dérivent  de  ptljmatbie,  qui  lignifie  dsver- 
fiti  Je  ftieuces , parce  que  ceux  dont  la  mémoire  cil 
chargée  de  plufieurs  forte»  de  (cieucet , font  d'ordinaire 
confus , & s'expriment  obfcure'ment . M.  Huei  croit  que 
ce  mot  a la  meme  origine  qu ’alihvfum , & qu’il  a ét d 
formé  dans  les  plaidoyers  qui  fe  failoient  autrefois  eu 
latin.  Il  s'agi  Hoir  d'un  coq  appartenant  l une  des  par- 
ties qui  avoit  nom  Matthias . L'avocat  à force  de  ré* 
péter  1rs  noms  de  galiut  A de  Matthias , fc  brouilla, 
& au  lieu  de  dire  galiut  Mattbix , dit  galli  Matthias  ; 
ce  qui  fit  ainli  nommer  dans  la  fuite  tous  les  dilcours 
embrouillés.  Au  relie,  nous  ne  donnons  cette  origine 
que  comme  vraisemblable , & en  citant  noire  auteur, 
qni  n'en  garanti!  point  du  tout  la  vérité.  Diâiouu.  Je 

Travaux . (G) 

G A L I E R A N , f.  m.  Voy.  Butor  b*  Freux. 
G A LIN,  f.  m.  en  termes  4e  Cametier  , s'entend 
de  l'ergot  de  btrnf  encore  brut,  & ici  qu'il  fort  du  pié 
de  l’animal . 

G A L I N S E C T E , f.  f.  ( Hift.  mat.  ) genre  d'in- 
fefte  à lis  jambe» , dilî'érent  des  progaiinfcéles , fuivant 
la  diflinâiotl  qu'en  fait  M.  de  Réaumur . Les  galiufe- 
fies  y dit-il , ont  le  corps  très-l-'lle  quand  elles  foui  gran- 
des, au  lieu  que  les  progai infeéles  y confervcnt  des  for- 
tes de  rides  ou  d’aitieulations  qui  les  font  mieux  recon- 
noître  pour  des  inleftrs,  A pour  être  moins  redemblan- 
tes  i des  galies  qur  ce  qu'il  appelle  galiufeâet . l'avez 
pROCALIXSKTtt. 

Il  y a piuiieurs  efpcccj  de  galiufeâet;  les  plus  gran- 
des qu’on  connoifTc  11c  pat  viennent  guère  qu'l  la  grof- 
l’eor  d'un  pois  méd'oerc;  lorfqu'elles  font  trci-pet:tes , 
elle»  aglllent  A courent  avec  vivacité;  mais  les  femel- 
les devenues  plus  fortes,  fe  fixent  i qoelqo’endroit  de 
la  plante  ou  de  l'arbre  dont  elles  fucent  la  lubllance; 
clics  y crollleut  enlùite  confidérablemen,  fur-tout  en 
grofleur , A y perdent  avec  la  faculté  de  pouvoir  chan- 
ger de  place,  prefque  toure  la  figure  extérieure  d’un  a- 
nmal,  prenant  celle  à-peu-prés  d'une  gale,  dans  laquel- 
le on  dirolt  qu'elles  fe  font  métamorpholées . 

Ceft  dans  cette  lîiuation  immobile  qo'clles  reçoivent 
la  compagnie  du  mlie,  qui  transformé  en  une  nès-pe- 
tite  mouche,  eft  un  an  ma)  actif,  qui  ne  relirmbic  en 
tien  à la  femelle.  Celles-ci  après  l'accouplement  pon- 
dent, fans  changer  de  place,  un  très -grand  nombre 
d'œufs,  qu’elles  lavent  faire  glilTer  fous  leur  ventre  ; el- 
les meurent  fur  leur  ponte,  A leur  corps  qui  y relie 
fixé,  lui  fert  de  couverture  pour  la  garantir  contre  les 
injures  de  l’air,  jufqu’i  ce  que  ces  petits  écios  fottent 
de  cet  abri  cadavéreux  pour  fe  tranfporter  ailleurs. 

M.  de  Réaumur,  dans  fon  II tome  fur  let  iufe- 
fies , détaille  amplément  tous  ces  faits.  Mais  fur  de 
pareilles  matières,  il  faut  fe  fixer  dans  cet  ouvrage  à 
de  (impies  généralités. 

On  pige  lans  peine  que  les  gu liufeâet  fc  nourrirent 
du  foc  de  la  plante,  A que  le  peu  qu'elles  en  peuvent 
tirer  du  petit  endroit  où  elles  font  toûjouts  attachées , 
leur  doit  faffire.  La  tiompc  dont  elles  le  fervent  pour 
fucer  la  plante,  feroit  ccrtancmcnt  difficile  à appcrcc- 
voir. 

Parvenues  à leur  derniere  grandeur,  elles  n’ont  plus 
qu'à  pondre;  A non-feulement  elles  pondent  fans  chan- 
ger de  place,  mais  fans  qu'il  paroilfe  aucunement  qu’ 
elles  ayent  pondu.  La  galiufeâe  étoit  appliquée  par  Ion 
ventre  contre  l'arbre,  A n'otfroit  aux  yeux  que  fon  dos, 
de  forte  qu'elle  «voit  la  figure  d'on  bateau  renverfé. 
Quand  elle  pond , elle  fait  parler  fes  œoft  entre  fon  ven- 
tre A l’arbre  à mefurc  qu'ils  Ibrtcnt,  A les  poulie  du 
côté  de  fa  tête;  fon  ventre  s'élève  donc  toûjours  foû- 
tenu  par  les  œufs  fortis , & fe  rapproche  du  dos  ; A 
comme  mute  la  galiufrâe  n’  étoit  prefqu’  un  paquet 
d'œufs,  il  ne  relie  d’elle  après  fa  ponte,  que  fo:i  ven- 
tre attaché  à fon  dos. 

Les  œufs  de  piuiieurs  cfpeces  de  galiufeâet  Ce  trou- 
vent pofés  fur  un  duvet  cotonneux,  qu’on  peut  appel- 
lcr  un  lit  y ou  nid  \ tout  le  tas  en  eft  de  même  enve- 
loppé en  partie,  fi  ce  n’eft  qu'il  y en  a quelques-uns 
répandus  dans  ce  duvet,  comme  au  hafard  . D'où  peut 
venir  cette  matière:  car  afsûremrnt  les  galiufeâet  ne 
l’ont  pas  filée,  auffi  privées  de  mouvement  qu'elles  Je 
font?  M.  de  Réaumur  penfe  qu’elles  l'ont  tranfpirée , 

& Chifl  tire  Je  fa  caJimiç  Jet  St  i eut.  année  1737,  rap- 
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porte  d’autres  exemples  de  pareils  faits.  Il  fort  donc  na- 
turellement de  la  galiufeâe  même,  uo  lit  qui  la  tient 
plus  mollement  A plus  commodément  conchée  fur  l’ar- 
bre, A dans  la  fuite  ce  lit  devient  uiJ  pour  les  œufs. 

Mais  fa  grande  difficulté  elt  de  lavoir  comment  Ica 
galiufeâet  ont  été  fécondées.  M.  de  Réaumur  croit 
encore  avoir  découvert  le  mvltere.  11  a vû,  dit-il,  de 
très- pet! tes  mouches  fe  promener  far  le  corps  des  ga- 
HufeSety  dont  chacune  ell  pour  elle  un  aller  grand  ter- 
rein,  y chercher  avec  un  aiguillon  un  endroit  qu’elles 
veulent  piquer,  le  trouver  vers  l’anus  de  la  galiufeâe , 
à une  tente  bien  marquée,  A alors  plus  ouverte,  A y 
porter  fon  ajçuillon.  Ces  mouches  frroieot  donc  les  mâ- 
les de  eette  efpece,  malgré  leur  grande  difiérencc  de 
ligure  A de  volume  avec  les  femelles . 

ii  ell  certain  d'ailleors  qoe  des  mouches,  qoe'les  qu* 
elles  foient,  ne  commencent  pas  par  être  mouches  ; il 
faut  qu'elles  ayent  parle  auparavant  par  quelque  méra- 
niorphofe.  Parmi  des  galiufeâet  du  même  Ige,  on  eu 
voit  de  fort  petites  par  rapport  aux  autres;  A ce  qui 
eit  plus  remarquable,  on  trouve  Couvent  que  ce  ne  font 
plus  des  galiufeâet  y mais  feulement  des  coques  vujdes 
d'où  l’animal  eft  forti . Cet  animal  Ce - fera  métamor- 
phofé,  A devenu  mouche,  il  fécondera  des  femelles  de 
l'el'pccc  dont  il  lire  fort  origine.  Il  y a toute  apparen- 
ce que  les  mouches  qui  fécondent  les  femelles  d’une 
ponte , ont  été  des  galiufeâet  d'une  ponte  précédente  ; 
il  fiat  leur  donner  le  tems  de  la  métamorphole . 

Quand  les  œufs  des  galiufeâet  éclofent,  il  en  fort 
des  petits  três-vifs  A ttc'-ag'les , qui  fe  dilpcrfent  çà 
A II  poor  chercher  quelque  plante  qui  leur  convienne; 
s'y  fixent  pour  toûiours , A deviennent  enfin  fééentai- 
res.  (D.J) 

GALIONS,  f m.  pl.  ( Marine  ) on  donne  ce 
nom  à de  grands  va;draux  dont  les  Elpagnols  fe  fer- 
vent pour  le  voyage  des  Indes  occidcma  es . Ils  ont  3 
00  4 punis,  A loin  fort  élevés.  Autrefois  on  appellott 
auffi  en  France  galiout,  de  grands  viilleaux  de  guerre, 
mais  cela  n’eft  plus  d ufage. 

Let  galiout:  on  entend  par  cette  expreffion  on  mem- 
bre Je  vaijjeaux  que  les  Eipagno's  envoyctit  i Car- 
thagene  A à Portobello  pour  raflemb  er  toutes  les  ri- 
chrtles  du  Pérou  A de  la  Terre- ferme,  d'où  ils  re- 
viennent en  Elpagne  par  la  route  de  la  Havane  . Les 
galiout  font  ordinairement  huit  ou  dix  va:()taui  de  guer- 
re, qui  lcrvcnt  de  convoi  à douze  ou  quinze  vailleaux 
marchands.  Ils  vont  en  droiture  l Carthagene  . où  fe 
tient  la  première  foire,  dc-ll  i Portobciio,  autre  foire 
la  plus  célébré  A la  plus  riche  de  l'univers,  reviennent 
de  nouveau  à Carthagene,  où  il  y a une  trnilirme  foi- 
re. Il  vont  enlute  i la  Havane,’  dans  l’île  de  Cuba, 
d'où  ils  reviennent  en  Elpagne  . De  galions , on  > fait 
les  mots  de  galiouiftet  A fiottftet . Les  galieuipet  font 
les  marchands  qui  font  le  commerce  des  Iodes  clpa- 
gnoles  par  les  galiout  ; A les  fietipet , ceux  qui  le  font 
par  la  flotte.  ( Z ) 

G A L!  O T E,  f.  f.  (Mar.)  petit  bâtiment  de  char- 
ge, ou  qui  fert  à porter  des  ordres.  Il  y a anffi  des 
taliotei  à bombes  qui  lont  principalement  en  ulage  en 
r rance,  qui  n’ont  que  deux  courfivei,  A dont  les  mor- 
tiers font  établis  fur  ou  fardage  de  cabres  qui  s’étcod 
jufqu’au  fond  de  cale . 

La  galtote  va  à voile  & à rame;  elle  n’a  qu’un  mât, 

A pour  l'ordinaire  16  ou  10  bancs  l chaque  bande  a- 
vcc  un  feul  homme  à chaque  rame  , elle  ell  montée 
de  deux  ou  trois  pierriers  ; let  matelots  y font  foldars , 

A prennent  le  fufil  en  quitta"!  la  rame:  on  oe  fc  fert 
guère  de  cette  fotte  de  bâtiment  que  dans  ia  mer  Mé- 
diterranée. 

Les  Hollandois  donnent  le  nom  de  galiete  à des  bi- 
t mens  de  moyenne  grandeur , miré»  en  heu;  leur  lon- 
gueur ordinaire  ell  de  8y  l 90  piés,  quoiqu’on  en  coq- 
ftroife  de  moindres  A de  beaucoup  plu»  grands  : ils 
s’en  fervent  pour  faire  de  grandes  ttavcrlées,  A même 
jufqo’aux  Indes  . 

Pour  donner  one  idée  de  cette  forte  de  bâfmrnr  , 
voici  le  devis  d'une  galiete  ordinaire,  tiré  des  Hollan- 
dois . 

Üevii  J' mue  galiete  Je  8f  pi/s  Je  long  Je  P étrave 
a l'étamborj  , at  pi/t  Je  tau , {ÿ  11  pt/l  Je  trtux  . 
L'étrave  avoit  un  pié  d’épj'fleur  A to  pié»  de  quête; 
l’éiambord  avoit  la  même  épadeur  A un  p:é  de  qoitc . 

La  quille  avoir  14  pouces  quarré.  Le  ftanc  botdage 
jufqu’  i la  première  préecinte  étoit  de  3 planches  de 
Prude  ou  de  Pologne.  Le  plafond  avoit  if  pié»  & un 
quart  de  large,  A s'élcvon  de  1 pooc.  vtrs  les  côtés. 
Les  varangues  avoient  8 pouces  A demi  d'épaix,  & 
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Scs  genoux  leur  êtoïent  proportionnés,  mais  ils  n’avoient 
que  demi-pré  d’dpaiffeur  par  le  haot  contre  k franc  bor- 
dage  . La  carlinge  avoir  a pid»  de  large  4' 9 pouce* 
d'épais  ; les  alonges  avoient  un  demi-pid  d’dpaillcur  par 
le  bas,  & 4 pouces  & demi  par  le  haut . 

La  vraige  d’empâture  avoit  4 pouces  d’dpaia,  & 13 
ou  14  pouces  de  large,  4 1c  refie  du  ferrage  do  fond 
depuis  le  fond  jufqu'a  la  ferre-banquietc , dtoit  de  plan- 
ches de  a pouces  d’dpaiflcur . La  ferre-banquiere  avoit 
4 pouces  d'dpai*;  les  baux  1 pîd  d'épais  4 onze,  dou- 
ze , ou  treize  pouces  de  large  ; ils  dtoieot  pofds  i 3 
pids  4 demi  l’un  de  l'autre . Chaque  bas  avoit  z coor- 
batons  pofds  de  haat  en-bas  . Il  y avoit  les  baux  pro- 
che du  mât,  2 par -devant  & a par-derriere;  4 chacun 
avoit  le  courbaton  : 1 pofds  de  haut  en-bas , 4 a en- 
trave»; les  ferre-goottieres  avoient  4 pouces  d'dpais . 

Il  y avoit  des  barrotint  de  planches  de  chine  de  a 
pouces , en-travers  fous  le  tillac  . L’ dcootille  avoit  7 
pids  de  long  & 6 pooces  de  large . Les  déni  plus  bal- 
tés  prdceintes  avoient  y pouces  d'dpais,  4 la  fourrure 
entre-deax  avoit  on  pid  de  large;  la  plus  haute  prdcein- 
te  avoit  9 pouces  de  large  4 3 pouces  d' dpais  , 4 la 
fourrure  qoi  dtoit  de  fl  ou»  un  pid  de  large  ; 4 celle  qui 
dmit  an  - dcflus  9 pouces  ; la  lifté  de  vibord  «voit  6 
pouces  de  large  4 3 pooces  d’ dpais , 4 lerœiooii  les 
côtds  du  vai  fléau  par  le  haut,  aioû  que  c'eft  l’ordinai- 
re dans  les  foliotes . 

Le  mit  tomoo  t on  pen  plot  vert  l'arricre,  qu’il  ne 
fait  dans  les  flAtci,  pour  empêcher  que  les  voiles  qoi 
font  i de  tels  bitimens,  4 qoi  donnent  aox  mits  beau- 
coup de  poids  en-avant  , ne  le  fît  trop  pancher  de  ce 
côtd-li  : ce  qui  pourroit  faire  tomber  k vaifléau  fur 
leng  . 

La  chambre  de  proue  s’dtendoit  à 1 s pids  de  l'étra- 
ve ; 4 la  chambre  de  poope  à 11  pids  4 demi  de  l’d- 
tambord , defeendant  de  3 pids  4 demi  aa  • deflbo»  do 
tillac,  4 s'éleva»!  de  a pids  4 demi  au- délias.  Le  bi- 
liment  avoit  y pids  de  relèvement  i l’avant  , 4 8 pids 
4 demi  i l’arriere  . 

Le  petit  mit  d'animon  que  le  bâtiment  portoit , d* 
toit  p.ifd  juilcmeut  devant  la  place  do  timonnier,  ou  z 
pids  & demi  devant  la  chambre  de  poupe  . Le  grand 
mit  dtoit  placd  i un  tiers  de  la  longueur  do  vaüleau  i 
prendre  de  l'avaDt  . 

Le  goovernail  avoit  par  le  bas  la  même  largeur  que 
l'diambord , mais  par  le  haot  il  dtoit  plus  étroit  ; la  bar- 
re palToit  au-deflus  de  la  petite  voûte  qui  couvroit  la 
chambre  de  l'arricre  , en  forte  qo'on  la  poovoit  tour- 
ner 4 faire  jouer  hors  le  bord  , 4 ce  qoi  a fait  aufTt 
donner  à ces  fortes  de  bitimeos  le  nom  de  tomme  bon 
le  bord. 

Quelquefois  on  leur  donne  i l’arriere  la  figure  d'une 
fi  ôte  , 4 alors  on  les  appelle  bots  ; c’eft  au  haut  de 
leur  avant  qu'ils  ont  leur  plus  grande  largeur;  les  der- 
nières planches  du  haut  de  l'arriere  avancent  un  peu 
hors  le  vaifteiu  , de  même  qae  dans  les  fdmales , afin 
que  le  gouvernail  fe  poilTc  arrêter  plus  facilement  , 4 
qu'il  ne  s'dleve  pas  en-haot;  auquel  cflét  on  y met  aufil 
une  planche  de  travers,  qui  fort  encore  de  bauc  pour 
s'afleo  r . 

On  bâtit  une  autre  forte  de  petits  vaifleaox  en  Hol- 
lande, qui  ont  la  forme  de  foliotes  par  ie  bu,  4 celle 
de  pînalles  par  le  haut,  avec  00  demi-pont;  l’on  s’en 
fett  pour  des  voyages  de  long  cours,  lisent  un  véri- 
fiant 4 une  grande  dcootille  qoi  s’emboîte  : mais  ils 
n’ont  point  de  dunette  ; la  gardiennerie  qui  eft  fulpeo- 
due  4 fort  bas  d'dtage,  fert  de  fonte  aoa  poudres  4 
au  b'fcuit;  4 l'on  y ménage  encore  allez  d'autres  com- 
modités pour  les  provifions,  par  rapport  i fs  grandeur. 
La  chambre  de  proue  fert  de  coifine,  4 il  y a des  ca-  . 
bvmes  4 des  sifemens  de  même  qu'l  l'arriere  dans  la 
chambre  do  capitaine,  où  il  y a aufil  une  petite  che- 
minée . 

Les  foliotes  deftindes  pour  fervir  d’yachts  d’avis,  4 
non  pour  porter  des  cargaifons,  comme  font  celle*  ci- 
deflus  mentionnée* , font  un  peu  différentes  des  aotres 
dans  la  forme  . Ce  font  des  bitimens  ras  i l'eau  , 4 
foibles  de  bois  par  le  haut  ; le  plafond  s’ dleve  moins 
vert  le*  côtés,  4 elle*  foat  plus  aigues  que  les  autres 
foliotes  4 ont  moins  de  largeur,  mais  leurs  mits  font 
plus  dpais , 4 portent  plus  de  voiles  . 

Celles  dont  on  fe  fert  pour  la  pêche  fout  au fii  d’u- 
ne forme  différente  des  autres  ; elles  font  plu»  petites  , 
4 le  fond  de  cale  eft  fdpard  es  divers  retranchement 
pont  y mettre  le  poiflbn  . 

Pour  coDftrnire  une  foliote  telle  qu'elle  eft  décrite 
daos  le  devis  ci-deflus , il  faut  douze  bonnes  planches 
Tome  PU. 
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pour  le  fond  , yo  varangues , ta  goertnnds  & barres 
ci ’ii  cal  les,  16  baux  poor  le  pont,  a vaigrcs  d'empitu- 
re,  ico  alonges,  3a  coutbatons , 3 planches  poor  le 
franc-bord,  a prdceintes,  une  autre  prdceinte  avec  la 
fermo'c  de  (abord  4 la  lifte  de  vibord  , ico  alonges 
de  revers . 

Le  mit  d’une  foliole  de  Sf  à 88  pids,  c'eft -1 -dire 
le  grand  mît,  doit  avoir  y8  à 60  pids  de  long,  4 le 
tout  doit  être  de  18  i zo  pids  4 ao  palmes  de  diamè- 
tre. Le  mir  de  huoc  ou  perroquet  do  t avoir  14  pids 
de  hauteur  au-deilus  du  ton  do  grand  mit,  4 >□  pal- 
mes de  d’ametre;  la  vergue  qui  eft  i corne  doit  avoir 
44  i 46  pids  de  long,  4 toi  11  paimes  de  dametre. 
Le  beaupré  doit  avoir  46  i 48  pid»  de  long  4 ra  pal- 
mes de  diamètre.  Le  mir  il  art  mon  doit  avoir  36  i 

Î.o  pids  de  haut  îu-dcftus  du  pont  , 4 ya  à yy  pids  i 
ond  de  cale  , 4 9 pouces  de  diatnetre.  La  vergue  de 
mifene  4 de  la  iogue  de  mifene  doit  avoir  40  i 41 
pids. 

Le  grand  étal  doit  avoir  12  brades  de  long  4 9 pou- 
ces 4 demi  d’dpaiftcor.  L' du!  du  mit  de  hune  14 
brades  de  long  â 6 pouces  d’dpaideur . Chaque  couple 
de  haubans  18  brafles  de  long,  4 fix  pooces  d'dpaif- 
feur . Le  prudour  4 la  caliorne,  4 y bradés  de  long  & 
y pouces  d'dpaideur.  Les  prudoors  du  bras,  8 brade* 

4 demi  de  long  4 3 pouces  un  quart  d'dpaifleor.  Le* 
garaurs  do  bras  26  brades  de  long . La  drille  de  mile- 
ne  37  brades  de  long . La  diidc  de  la  fogac  de  beau- 
pré 37  brade' . Les  deux  galaubans  21  brilles  de  long 
4 6 pouces  d’dpa:fléur.  La  corde  qoi  defeend  comme 
drai  du  haut  du  mit  i l'étrave,  ty  brades  de  long  4 3 
pouces  d’ dpa'deur . La  grande  écoute  ao  brafles  de 
long  4 3 pouces  & demi  d’ dpaifteur . L'écoute  d’arti- 
mon 10  brafles  de  long.  Les  galaubans  de  perroquet 
d'artimon  ry  bradés  de  long.  Les  gros  cables  chacun 
too  brades  de  long  4 9 pouce»  4 demi  d' dpaifteur  . 
Une  haufliere  120  brilles  de  long  4 3 pouces  d' d- 
pailTior . Le  palan  4 fno  teaogue  11  br&lles  de  long  , 
4 le  gsrau  24  brafles. 

Les  foliotes  4 les  bnurs  font  ordinairement  montés 
de  y ou  6 hommes,  4 quelquefois  plus  , quelquefois 
moins,  félon  leur  grandeur.  C'eft  le  maître  eu  patron 
qui  y commande , 4 qui  prend  foin  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  charge  du  bâtiment . (Z) 

GALITË,  ( G/og . ) petite  île  d'Afrique  fur  la  cô- 
te de  Barbarie,  an  rovar.mc  de  Tunis,  i dix  lieues  de 
l*île  de  Tabarca  J C'efl  peot-êue  la  Calatbi  ou  Ægi- 
mstrus  des  anciens . (D.  J.) 

GALL.  (Saint)  famstm  Sonâi  • Golli , G/»g. 
ville  de  Saille  dans  le  haut-Thnrgow , avec  une  riche 
4 célébré  abbaye.  Cette  ville  forme  depuis  long-tema 
une  perte  république  indépendante  . Elle  s’allia  l’an  I4f4.. 
avec  les  cantons  de  Zurich,  de  Berne,  de  Lucerne  , 
de  Schwits,  de  Zug  4 de  Giaris;  4 elle  embeafla  la 
rdfsxmation  l'an  iy29.  Sa  fituaiioo  eft  dans  un  vallotx 
étroit  4 ftdrile,  entre  deux  montagnes,  4 fur  deux  pe- 
tite* rivières,  i 14  lieoes  N.  E.  de  Zurich,  deox  du 
lac  de  Confiance,  46.  N.  de  Berne,  ay  N.  E.  de 
Lucerne.  Long.  aÿ.  to.  Ut.  47.  38. 

Cette  ville  a produit  quelques  gens  de  Lettres  con- 
nus, comme  Vadianus  (Joachim)  littérateur  du  felzie- 
mc  fieclc,  dont  011  a des  commentaires  fur  Pomponior 
Mêla.  Il  naquit  i Soimt-Goll  eu  14S4,  4 mourut  eo 
If  fl- 

L'abbaye  de  Soimt-Goll  • pris  fou  00m  d’on  moine 
irlandois,  qui  eo  646  vint  s'établir  dan*  ce  p*yi-1i,  y 
bâtit  nu  peut  monalterc  dans  lequel  il  vécut  refgieu* 
fc  ment , 4 qo'on  appelle  pu  cette  raifoo  après  fa  mort , 
U sella  de  Soimt-Goll . Cette  sella  s'accrut  comme  il 
arrive  à mus  les  moniflere»,  4 finalement  fon  abbé 
devint  prince  de  l’Empire  . Depuis  la  rdformation  , il 
fait  fa  rdlidence  i Wyle,  bourg  de  Thorgosv.  (D.  J.) 

GALLAPAGÜS,(lbs  i li  s i>e)  Gitg.  nom 
de  plulicurs  îles  de  la  mer  do  Sud , fous  la  ligne , 4 
qoi  ont  été  ddeonvettes  pu  les  Elpignols,  à qui  elle* 
appartiennent  . Elles  ne  font  habitées  que  par  quantité 
d'oiûraoi  4 d’excellentes  tortues  qui  aiment  la  chaleur. 

(D  7) 

GALLE',  ( P u h t a de)  G/tg.  fort  de  Pile  de 
Ccylan,  appartenant  aux  Hollandois  qui  en  ont  chafld 
les  Portugais  en  1640  II  eft  fur  un  rocher  dans  ün  ter- 
ritoire allez  fertile,  mais  infeâd  de  foutmis  blanches  . 
Long.  97.  lot.  6.  30.  ( D.  J . ) 

G A LL  ES  , 1.  m.  pl.  golli , ( List.  ) prêtre*  de 
Cybele,  qoi  avoient  pris  leur  nom,  ou  du  fleuve  Gal- 
los  en  Phrygie  , parce  qu’ils  bûvoient  de  fes  eaux  qui 
leur  infpiroient  je  ne  fai  quelle  fureur  ; ou  plûtôt  de 
Eee  leur 


Digitized  by  Google 


402  G A L 


leur  picnver  prêtre  qui  s'appelloit  Gallat  . Voffioi  pro- 
po*c  ce*  dcox  étymologie» , & p»roii  pencher  davanta- 
ge pour  U fécondé,  qui  elt  celle  qu’ Etienne  le  géo- 
graphe a embraiïée . Ovide  favorite  la  première  ; mus 
Ovide  eA  on  poète  . _ . . 

Quoique  le»  galle,  fe  donnaient  le  litre  de  pretret 
de  la  mer,  de,  dieux , c’étoient  néanmoins  de»  gen»  de 
la  lie  du  peuple , qui  couroicnt  de  ville  en  ville  jouant 
de»  cymbale»  A de»  crotale»,  A portant  avec  eoi  de* 
images  de  Irai  d«Uc  . Ils  difoiMl  fur  leur  rooie  I, 
bonne- aventure,  A prédifoient  I"  avenir  ; il»  nKiioient 
aulli  dan»  leur  compagnie  de  vieille»  cuchantercue» , qoi 
t'ai  l'oient  de»  charme»  pour  réduire  le»  gens  (impies  : 
c’eft  de  cette  maniéré  qu’ils  trouvoient  le  Iccrct  ae 
rairemblcr  de»  aumône*  pour  leur  fubfiAonce. 

Cependant  l’ inftitution  d a galle,,  aprè»  avoir  com- 
mence en  Fhrygie  , fc  répandit  dan»  toute  la  Gteçe  , 
dan*  la  Syrie,  dans  l'Afrique,  & dan»  l'empire  ro- 
main. La  cérémonie  qu’i.s  faifoient  en  Syrie,  po"  re- 
cevoir de  nouveau»  gollet  dan*  leur  fociété  , e[t  ainü 
décrite  pat  Lucien.,,  A la  fête  de  la  décile,  fe  rend 
,,  un  grand  nombre  de  gen* , tant  de  la  Syrie  que  de» 
„ région*  voitines  ; tous  y portent  le*  figure»  « les 
„ marques  de  leur  religion  . Au  joor  alligué , cette 
„ multitude  *'  alTemble  au  temple  , quant  té  de  galla 
,,  »’y  trouvent  fit  y célèbrent  leurs  myllere»;  >1*  le  tau- 
„ ladent  le»  coude»  A fc  donnent  mutuellement  de* 
coups  de  foü.-i  lu-  le  do*.  La  troupe  qui  les  envi- 
„ ronne,  to«e  de  la  flûic  & du  tymplnum  ; d’autre» 
liifi*  comme  d’un  enthnulMfrne,  chiuteni  des  enan- 
„ fon*  qu'  il*  compofeut  fur  le  champ  . Tout  ceci  fe 
„ palfe  hor*  du  temple,  & la  troupe  qui  fait  toutcs  ce» 
,,  ch.ife*  n'y  entre  pas  . C'ell  dans  ce»  jours-la  qu  on 
„ crée  d-s  galle t \ le  fon  de»  flûte»  infpirc  1 plulieors 
„ des  ali ila  >»  une  efpece  de  fureur  ; alort  le  jeune 
„ homme  qui  doit  être  iuirié , qu  tte  fes  vêtemen»,  de 
„ pou  lia  il  de  grand»  ers , vient  au  milieu  de  la  trou- 
„ p:  où  il  lire  une  épée,  dt  fe  fait  eunuque  lui-me- 
„ me.  Il  court  enfuite  par  la  ville  , portant  entre  le* 
„ mains  les  marques  de  fa  mutilation,  les  jette  dans 
,,  une  ma. fon,  dans  laquelle  11  prend  l’habit  de  fein- 

” Quand  un  galle  vient  1 mourir,  ajoûte  le  même 
„ Lucien  , fe»  compagnons  l'emportent  toi  laui- 
„ bo.Tgs , dépofent  la  bierre  fit  le  corps  da  défont  fur 
,,  an  tas  de  pierre*  , le  retirent,  fit  ne  peuvent  entrer 
„ dan*  le  temple  que  le  lendemain  après  s’être  pori- 


„ ne*,, , 

Quant  i leur*  autre*  ufage* , c’ell  sflez  de  remarquer 
qu'ils  n'  immoloient  point  de  coch  »ns , mi  t de*  rao- 
rcaul  , de*  vaches,  de*  ehevre*  , fit  de»  brebis;  qu  il* 
failo'ent  pendant  leui*  facrifices  des  contortious  violen- 
te* de  mot  le  corps  . tournant  rapidement  la  tête  de 
toute*  part* , dt  fe  heurtant  du  front  le*  ons  contre  le* 
autre*  i la  façon  de»  bélier*. 

Plutarque  était  lur-toat  irrité  de  ce  qu'il*  avaient  fait 
tomber  le»  vrai»  ortcles  do  trép'é.  Ce*  gens-li,  dit-il, 
pour  y parvenir,  fe  font  avifés  de  chanter  des  vers  par 
tous  pays  ; de  rendre  de*  oracle»,  le*  on*  for  le  champ, 
le*  aurre»  en  le*  tirant  au  fort;  aprèt  quoi  ils  le*  ont 
vendu»  i de*  femmelettes , qui  ont  été  ravie*  d avoir 
de*  o-ades  en  ver»  dt  en  cadence  . 

Il  y avoit  deux  gallei  i Rome , un  homme  dt  une 
femme,  pour  le  ferviee  de*  autel*  de  Cybeie,  qu’on 
honorait  fou*  le  nom  d'/dxa  muer . l'oyez  te  mot.  Il 
était  même  permis  par  la  loi  de*  do*ne  tables , à cet 
ordre  de  prêtres,  de  demander  l'aumône  dans  certain* 
tours  de  l'année , i l'exclofinn  de  tout  autre  mendiant . 
Vou*  trouverez  de  plu*  grand*  détail*  à ce  fujet,  dan* 
Rofinus,  axtij  rom  liv.  //.  tbap.  jv.  Godwiu,  A»' 
tbol  rom.  hb.  IL  Vudiof,  dt  autre*. 

J’ajoûterai  feulemeut  que  le*  gallet  tout  mépriuble* 
qu’.ls  étaient , a vident  u.t  chef  trè'-confidéré  qu'oo  ap- 
pelloit  arcbtgalle , ou  fouvtraim  prier,  d*  Cybtlt . Ce 
chef  éto  t vêtu  de  pnorpre,  de  portoit  la  tiare.  t'oyez 
Archigalle  - Il  y a des  inscription*  antique*  qui 
font  mention  de  l’archigalle  ; Lilios  Giraldos,  Onu* 
phriu»  dt  Gruter,  fe  font  donné  la  peine  de  le*  recueil- 
lir- (DJ) 

Galles,  (le  pay,  dt)  Gtog.  autrefois  nommé 
Cambrée y en  jatin  C ambrin , l'alita,  dt  en  anglois  IVa- 
tel  ; principaoté  d'Angleterre,  bornée  i l’ell  par  le* 
comté*  de  CheAer,  de  Shrop.de  Hereford,  fit  de  Mont- 
mouih  ; à l'oüeft  dt  au  nord  par  la  mer  d’Irlande,  dt 
au  midi  par  le  canal  de  Saint-George* . 

Le*  Romain*  maître*  de  la  Grande-Bretagne,  la  di- 
yifoiçm  en  trois  parties  ; lavoir  Bâton», » maxima  C«> 
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far im fit , contenant  la  pâtre  fcptentrîonale;  Bntanmta 
prima,  contenini  la  méridionale  ; dt  Br, taon, a Jeeun- 
da,  contenant  le  paye  d.  Galle,.  Ce  ^,..,er  P»y»  Aort 
alors  habité  par  le»  peuples  Stlmret , Dtmeia  dt  Ordo- 

T < L»  plûpart  des  Bretons  s’y  retirèrent  pour  y être  i 
couvert  des  Saxon*,  lorfqo'il»  envahirent  l'Angleterre; 
dr  depuis  il  a toûjour*  été  bab'ré  par  leur  pollénté,  les 
Gallois  qui  ont  eu  leurs  prince*  pamcoliei*  julqo  à U 
fin  du  treizième  fiecle . Alors  E oiiaid  piemier  les  ré- 
duilit  fous  fon  obéiflance,  dt  leor  pays  devint  par  con- 
quête l’apanage  de»  fil*  aîné»  de»  roi»  d’ Angleterre,  a- 
îcc  titre  de  principauté  . Cependant  ce*  peuples  ne 
fotent  jamais  vraiment  foûmi»,  que  qoand  ils  virent  un 
roi  Breton  for  le  thronc  de  la  Grande-Bretagne  ; je 
veu*  parler  d’Henri  VII.  qui  réunit  le*  droit»  de  la 
maifon  de  LancaArc  fit  d'Yorck,  fit  conferva  la  cou- 
ronne qu'il  avoit  acquife  par  un  bonheur  tooui . 

Enfin  fous  Henri  VIII.  le*  üallo  » forent  déclarés 
une  même  nation  avec  l’angloile,  lujetie  aux  mêmes 
loi*,  capable  de*  mêmes  emploi»,  & |oü.lïant  des  me- 
me» privilèges.  . . . . , 

Leur  langue  eA  l’ancien  breton;  dr  c eA  peut-être  la 
langue  de  l'Europe  < ù il  y a le  moins  de  mot»  étran- 
ger*. Ede  ell  gutturale;  ce  qoi  en  rend  la  prononcia- 
tion rude  A difficile . Palïoo*  au  pay* . 

Il  fc  dlvife  en  donze  province»;  lix  L prcntrtona'e* , 
qoi  forment  le  North  VVaies;  fit  fis  méridionale»,  qui 
condiment  le  Smith-Wales . Le»  Géographe*  vou»  in- 
diqueront les  nom*  dt  les  capitiles  de  ces  douze  pro- 
vinecs.  „ . ,,  ... 

L'air  qu'on  v refpire  eA  fain  , dt  I on  y vit  * bon 
prix . Le  fol  placé  entre  le  neuvième  dt  le  d:xieme  cli-  * 
mat  feprentrional , eA  en  général  fort  montagneux  : ce- 
pendant quelques-unes  de»  vallées  font  trè»-fcriile* , de 
produil'tnt  une  grande  quantité  de  bié  dt  de  pilotage*  ; 
de  forte  qoe  fes  denrée»  princ  pale»  confident  en  bcltiaus  , 
peaux,  harengs,  coton,  beurre,  fromage,  mkl , cire, 

St  autres  choie*  (emblab'.e*  . 

Ce  pays  contient  auflï  de  grande*  cariierts  de  p ertes 
de  taille,  dt  ploiïcnr*  mine»  -le  plomb  A de  charbon. 
Voytt-,*  le  dérail  dam  l 'bi/lotr,  aatarellt  de  Chil- 
drey,  Paris,  1667.  »-ll. 

Son  étendue  fait  à-peo-pte*  la  cinquième  part  e de 
l’Angleterre;  elle  comprend  cinquante -huu  bourg»  à 
marché,  A environ  tro:*  cents  cinquante  mille  lire», 
qui  payent  pour  la  taxe  de*  ferres  qoarante-iroô  nnl*e 
fept  cent*  c iriquante-deux  livres  Aerlin . Son  port  de 
M lford,  Milford-Hatew , efl  on  de»  plu»  sûr»  St  des 
plos  grand*  qu’il  y au  en  Europe  . 

Le  pays  de  Galle , a produit  de*  gen»  illuAres  dans 
les  S-fence»,  parmi  lefqoel»  je  me  cootcnieni  de  nom- 
mer Goillanme  Morgan,  traduâeor  de  la  Bbc  en  gal- 
lois; Jean  Ow.-n  p»iéte  latin,  connu  par  fe»  é>  gram- 
me», A le  lord  Hrrbert  de  Cherbury  ; ce  dun  er  né 
en  1 fSx  , & mort  en  164S,  fut  tout-enfemble  un  grand 
homme  de  guerre,  un  habile  mn  Are  d’état,  A on  é- 
crivain  très-d'Airgué  par  les  ouvrage»;  fon  h-!to>re  du 
régné  A dé  U vie  d’Henri  VIII.  cü  un  morceau  pré- 
cieox.  (D.  J.) 

Gallu,  (Ut)  Grog  peuples  d’Afrique  dam  l’E- 
thiopie i l'orient,  au  m-di  & au  couchant  de  I Anyl- 
finie:  de-là  vient  qu’U  faut  Us  diAinguer  en  orientaux, 
occidentaux,  St  méridionaux. 


Ce*  people*  ennemi*  de  la  paix , ne  vivent  qoe  de 
leor*  brigandage*  , A font  continuellement  en  courfe 
contre  !c*  AbylTius.  Ils  ne  cultivent  ni  ue  moillon- 
nent;  contons  de  leur*  troupeaux,  lo»t  en  paix,  foit  en 
guerre,  il»  le*  chalTcnt  devant  eox  dan»  d’excellens  pâ- 
turage* ; il»  en  mangent  la  chair  foovent  crue  St  fan* 
pain;  il*  en  boivent  le  lait,  A fe  nourrirent  de  cette 
manière,  foit  au  camp,  foit  chez  eux  . Ils  ne  fe  char- 
gent point  de  bagages  ni  de  meuble»  de  coifine  ; des 
gamelle*  pour  recevoir  le  lait,  voilé  tout  ce  qu’il  leor 
faut . Continuellement  prêts  i envahir  le  bien  de*  au- 
tres, il*  ne  craignent  point  le*  reptélrlles,  dont  la  pau- 
vreté les  met  à couvert.  Dès  qu’il*  fc  fentent  le»  plus 
foibles,  ils  fe  retirent  avec  lenr*  beAiaux  dans  le  fond 
des  terres,  A mettent  un  defert  cntr'eui  A leurs  enne- 
mi*. C’eA  ainfi  qu'on  vit  autrefois  le*  Hun»,  les  Ava- 
res, les  Goths,  les  Vandales,  le*  Normand»,  tépan- 
dre  la  terreur  chez  les  nations  policée*  de  l'Eurtme,  de 
les  Tartares  orientaux  fe  rendre  maître*  de  la  Chine. 
De  même  les  Gallet  choilîffent  on  chef  loustics  huit 
an*  pour  le*  commander  ; A ce  chef  ne  fe  mêle  d'ao- 
cudc  autre  affaire . Son  devoir  ett  d’aifemblcr  le  pen- 
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pie,  & de  fondre  for  l’ennemi,  pour  y acquérir  de  la 
gloire  & y faire  du  butin  . 

Telle  ell  cette  nation  terrible  qui  a fi  bien  affaibli  le 
royaume  de  l'Abyffinie,  qu’il  en  relie  i peine  au  roi 
la  moitié  des  étais  que  le»  ancêtres  ont  pollédé*  . Les 
Galles  l’auroient  conquis  êntieremcnt , fi  la  nefittclli* 
gence  ne  a’éioit  pas  mife  entre  eux  , êt  s’il»  ne  fe  faf- 
fcnt  par  mutuellement  affaiblis.  Payez  fbiftoire  d'Ethio- 
pie du  favant  Lodolf.  {D.  J.) 

GALLIANA,  ( ttifl.  mat.  ) pierre  qne  quelques 
autcura  croyent  avoir  été  la  même  que  Pline  appelle 
Callama,  & dont  par  corruption  on  a fait  galliaua. 
On  croît  que  c’ell  la  torquoife  . Poytz  le  fupplémeut 
dm  diflionnaire  dt  C bamberi  . 

G ALL1AMBE,  f.  m.  ( Belles-Lettres  ) terme 
de  Poélic;  forte  de  vers  fort  agréables  que  les  galles 
ou  prêtres  de  Cybele  chintoicnt  en  l'honneur  de  cette 
déelTe. 

Ce  mot  eft  formé  de  gallut,  nom  des  prêtres  de 
Cybele;  & à' tombas  , forte  de  pié  tort  olité  dans  la 
poélie  greqoe  & latine . Payez  Ïambe. 

G a ll ïambe,  fe  dit  aufli  d’on  ouvrage  en  vers 
gal!;ambiqoes . Poy.  Galliam  nique,  üiiliouuaire 
de  Trévoux  & Charniers  . 

GALLI  AMBIQUE  , {Belles -lf.tr.)  terme 
de  l’ancienne  Poéfie.  On  appel loit  poème  galliambique  , 
un  pocme  compofé  de  vers  galliambiques . P.  G a l- 
Ll  A M 3E  . 

Le  vers  galliambiqtse  étoil  compofé  de  fia  piét  ; 
1°.  un  anapelle,  ou  un  fpondée  ; z°.  on  ïambe,  ou  un 
aiupellc,  ou  un  ttibraqoe;  a0.  un  ïambe,  enfuite  deux 
daâyles,  êt  enfin  on  anapcite. 

On  peut  encore  meforer  autrement  le  vers  galliam 
bique , & faire  on  arrangement  de  fyllabe  qui  donnera 
des  piés  d'une  autre  efpece.  Les  anciens  n'avoiem  guere 
égard  dans  le  vers  galliambique  qu'au  nombre  des  terni 
ou  des  intervalles,  parce  qu’on  chaotoit  ces  fortes  de 
vers  en  danfint,  êt  que  d'ailleurs  on  s’y  mettoit  peu  ci» 
peine  de  l'cfpece  des  piés  qu'on  faifott  entrer  dans  fa 
composition.  Voffios  croit  qu’ils  imitnient  fort  le  dé- 
tordre êt  l'obfcorité  des  dithyrambes.  Payez  Dirnr- 
RAMAE.  Diéhonn  de  Trévoux  & C bomber  s . 

GALLICANE,  adj.  f.  ( tii/ï.  mod.  ) ce  mot  ne 
s'etnploye  que  dans  les  matières  eccléiialliquet,  êt  mê- 
me en  peo  d'occafions  . 

L’églife  gallitaue  eû  l'alfemblée  des  prélats  de  Fran- 
ce . P oyez  Eglise. 

Le  bréviaire  galhtan,  c’efl  le  bréviaire  particulier 
qu’avoit  l’églife  de  Gergenti  en  Sicile,  & que  les  au- 
teurs modernes  de  ce  pays-ll  nomment  le  bréviaire  gai- 
litam . 

Apparemment  qu’ils  le  nomment  ainfi,  parce  qo’il 
y fut  introduit  par  S.  Gerland,  qui  fat  fait  évêque  de  Ger- 
genti après  que  le  comte  Roger  en  eut  chalfé  les  Sir- 
rafins,  êt  par  les  autres  évêques  françois  que  les  Nor- 
mands y attirèrent . Payez  Bréviaire. 

La  liturgie  gallicane , c'cft  la  maniete  dont  oo  célé- 
brolt  autrefois  te  fetvice  divin  dans  les  Gaules  . Payez 
Liturgie.  Payez  le  P.  Mabillon,  r.  lytmrg.  gall. 
tb.  ®.  êtc.  Diéhonn.  de  Trévoux  U C bomber  s . 

Sur  les  libertés  de  l’Eglife  gallieaue , voyez  fortifie 
Libertés. 

G J LUC  ANUS  S AL  TU  S,  ( Giag.  ) autrement 
dit  dans  les  auteurs  latins  Maffcus  & Courus;  trois 
noms  fynonymes  d’une  montagne  de  la  Campanie  heo- 
reufe . On  l’appelle  ptéfentement  Gerra.  Elle  ell  dam 
la  terre  de  Labour  au  royaume  de  Naples . ( D.  J.  ) 

GALLICISME,  1.  m.  ( Gramm.  ) c’ell  un  idio- 
lifme  français,  c’cll-i-ditc  une  façon  de  parler  élognée 
des  lois  générales  do  langage,  & exclufivement  propre 
à la  langue  ftançoife.  Payez  Idiotisme. 

„ Lorfque  dans  un  livre  écrit  en  latin,  dit  le  diâion- 
„ narre  de  Trévoux  fur  ce  mot,  on  trouve  beaucoup 
„ de  phrafes  & d’eiprcflions  qui  ne  font  point  du-tout 
„ latines,  6t  qui  fembleni  tirées  du  langage  françois, 

„ on  juge  que  cet  ouvrage  a été  fait  par  un  françois; 
„ on  dit  que  cet  ouvrage  ell  plein  de  galliei/mes  „ . 
Cette  maniéré  de  parler  femble  indiquer  que  le  mot 
gallitifme  ell  le  nom  propre  d’un  vice  de  langage,  qui 
dans  on  autre  idiome  vient  de  l'imitation  gauche  oo  dé- 
placée de  quelque  tour  propre  1 la  langoe  françoilè;  qu* 
un  gallitifme  en  on  mot  cfl  one  efpece  de  barbarilme. 
On  ne  faoroit  croire  combien  cette  opinion  elt  commu- 
ne , êc  combien  on  la  foupçonne  peu  d’être  faulle  : elle  a 
même  furpris  la  fagaciré  de  cet  illuflre  écrivain,  que  la 
mort  vient  d'enlever  i l'Encyclopédie;  ce  grammiirien 
créateur  i qui  nous  avons  et  la  témérité  de  faccédcr, 
Tome  PU. 
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fans  jamais  ofer  nous  Hâter  de  pouvoir  le  remplacer  ; 
ce  philoftiphe  exaâ  êt  profond  qui  a porté  la  lumière 
fur  tous  les  objets  qu'il  a traités,  Ht  dont  les  viles  ré- 
pandues abondamment  dans  les  parties  qu’il  a ache- 
vées, feront  le  principal  mérite  de  celles  que  nous  a- 
vons  i remplir;  en  un  moi  M.  du  Matfais  lui-même 
piroît  n'avoir  pas  été  allez  eo  garde  contre  l'imprelïion 
de  ce  pré|ugé . Voici  comme  il  s'explique  à V article 
Anglicisme.,,  Si  l’on  difoit  en  françois  feéetter 
„ daus  de  baumes  marars  ( whïp  ituo  good  msnnets), 
„ au  lieu  de  dire  fouetter  afin  de  rendre  meilleur,  ce 
„ feroit  un  anglicifme  „.  Ne  femb!e-i-il  pas  que  M. 
du  Marfais  veuille  dire  que  le  tour  anglais  n'cll  anglï- 
cifme  que  quand  il  ell  trinfporté  dans  une  autre  langue? 
C’ell  une  erreur  maoiferte,  êt  que  ceux  mêmes  qui  pa- 
roiffent  l'infinuer  ou  la  répandre  ont  feutie:  la  défini- 
tion que  les  auteurs  du  dtâlonnaire  de  Trévoux  ont 
donnée  du  mot  gallitifme , êt  celle  quc-M.  du  Mar- 
fais a donnée  du  root  auglieifme  , en  founiilTeiu  la 
preuve . 

L'cffence  do  gallitifme  cnnfifte  en  effet  à être  nn  i- 
eart  de  langage  cxcluiivcment  propre  à la  langoe  ftao- 
çoife  . Le  gallitifme  en  françois  ell  i f»  place , êt  il 
y cfl  ordinairement  pour  éviter  un  vice;  dans  one  au- 
tre langue  . c'ell  ou  one  locution  empruntée  qui  prouve 
l'affinité  de  cette  langue  avec  la  nfrtrc,  ou  one  exptcf- 
fîon  figurée  que  l'imitation  faggere  à la  paffion  ou  au 
befoin,  on  one  eipreffion  vicieofe  qui  naît  de  l'igno- 
rance: mal*  par-tour  êt  dans  ton»  les  cas,  le  gallitifme 
ell  gallitifme  dans  le  fens  que  noos  lui  avons  affîgné. 

Cbatuu  a fou  opimou , c’ell  un  gallitifme  où  l’ofage 
autorire  la  tranfgreffion  de  la  fyntaxe  de  concordance, 
pour  ne  pas  choquer  l’oreille  par  un  hiatus  defagréable. 
Le  principe  d’identité  exigeoit  que  l’on  dît  fa  opinion ; 
l’oreille  a voulu  qu’on  fit  entendre  fon-n-opiuiou , êc 
l'oreille  l’a  emporté  fuavitatis  toute . 

Elles  fout  toute  déconttrtées  ; c’eft  on  gallitifme , 
où  i'ufage  qui  met  le  mot  toute  en  concordance  de 
genre  avec  le  fujet  elles , n’a  aucun  égard  i la  concos- 
dince  de  nombre  , pour  éviter  un  contre-feus  qoi  en 
feroit  la  faite  : toute  ell  ici  une  forte  d’adverbe  qoi  mo- 
difie la  lignification  de  l’adjeAif  détouttrlêet , comme 
fi  Pon  difoit,  elles  fout  totalement  découeertéts  ; au 
contraire  toutes  au  pluriel  feroit  on  adjeâif  colleâif, 
qoi  déiermineroit  le  fa|et  elles , comme  li  l'on  difoit, 
si  m’y  eu  a pas  une  feule  qui  me  fait  déconcertée  : c’eft 
donc  i la  netteté  de  l’eiprelSoo  que  1a  loi  de  concor- 
dance cl)  ici  facrifiée. 

Pous  avez  beau  dire , c’eft  on  gallitifme,  où  Po- 
tage permet  i l’eli’pfe  d’altérer  l’intégrité  phy tique  de 
ia  phrafe  (wyrs  Ellipse),  pour  y mettre  le  mé- 
rite de  la  brièveté . Un  françois  qui  lait  fa  langue  en- 
tend cette  phrafe  suffi  clairement  êt  avec  plus  de  plat- 
fir,  que  fi  on  employoit  l'expreffion  pleine,  mais  diffü- 
fc , lîrhe  êt  pefante,  vous  avez  un  beau  fajet  de  dirti 
c’ell  ici  une  riifon  de  bnéveté . 

Il  rfl  incroyable  le  membre  de  voiffeaux  qui  partirent 
pour  cette  expédition ; c’ell  un  gallitifme,  ou  I’ufage 
confent  que  l’on  fooftraye  les  parties  de  la  phrafe  I 
l’ordre  qu’il  a lui-même  fixé,  pour  donner  è l’eolenv- 
ble  un  fens  accelfaire  que  la  c on  llruêlion  ordinaire  ne 
poorroit  y mettre.  On  aaroit  pu  dire,  U nombre  de 
voiffeaux  qui  partirent  pour  telle  expédition  t/l  in- 
croyable; mais  il  faut  convenir  qu’au  moyen  de  cci  ar- 
rangement , aucune  partie  de  la  phrafe  n’cll  plus  fail- 
J*nre  que  les  autre»  : au  lieu  que  dans  la  première,  le 
mot  iutroyxble  qui  fe  préfente  i la  tête,  contre  I’ufage 
ordinaire,  piroît  ne  s’y  trouver  que  pour  fixer  davan- 
tage l'attention  de  l’efprit  far  le  nombre  des  v ai /féaux  , 
êc  pour  en  exagérer  en  quelque  forte  la  multitude  ; rai- 
ion  d'énergie  . 

Nattt  venons  d'arriver,  mous  allons  partir ; ce  font 
des  gallitifmes , où  l'ofage  cil  forcé  de  dépouiller  de 
leur  fen»  naturel  les  mots  mous  venons , nous  allons , êc 
de  les  revêtir  d'un  fens  étranger,  pour  fupplécr  i des 
indexions  qu'il  n’a  pas  auturifées  dans  les  verbes  arri- 
ver êt  partir , non  plus  que  dans  aucun  autre  : nous  ve- 
nons d’arriver,  c’ell-à- dire  nous  femmes  arrivés  dans 
te  moment  ; expreffion  détoornée  d’un  prétérit  ré^nt , 
auquel  I’ufage  n'en  a point  accordée  d’analogique:  nous 
allons  partir , c’ell-è-dire  août  partirons  daus  le  mo- 
ment; expreffion  équivalente  i un  futur  prochain,  que 
l’utage  n'a  point  établi.  Ces  fortes  de  locutioos  ont 
pour  fondement  la  raifon  irréfilliblc  du  befoin . 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une  lille  cxaâe 
de  tous  les  gallitifmes  : uoui  ne  le  devons  pu,  & l'e* 
Eee  x M- 
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jécotioo  de  ce  projet  ne  feroit  pas  fans  de  grandes  dif- 
ficultés . 

U eft  évident  en  premier  lieu  qu'un  recueil  de  cette 
efpece  doit  faire  la  matière  d’un  ouvrage  exprès,  dont 
l’exécution  fuppoferoit  une  patience  à l’épreuve  des  dif- 
ficultés & des  longueurs,  une  connoiilance  exaâc  A ré- 
fléchie de  notre  langue  A de  fes  origines  , A une  phi- 
lofophie  profonde  & lumineufe;  mais  dont  le  fucccs  , 
en  enrichiffant  notre  grammaire  d’une  branche  qu'on 
n’a  pas  allez  cultivée  jofqu’4  préfent,  aflÛreroit  a J au- 
teur la  reconnoiflauce  de  toute  la  nation , A une  répu- 
tation aufli  durable  que  la  langue  même.  Si  cette  ma- 
tière pou  voit  entrer  dans  on  diâionnaire,  elle  ne  pour- 
voit convenir  qu’l  celui  de  l’académie,  À nullement  à 
l’Encyclopédie.  On  ne  doit  y trouver,  en  fait  de  Gram- 
mage, que  les  principes  généraux  A raifonnés  des  lan- 
gues, ou  tout  au  plus  les  principes,  qui,  qooique  pro- 
pres à une  langue,  font  pourtant  du  diftriâ  de  la  Gram- 
maire générale  ; parce  qu’ils  tiennent  plus  à la  nature  de 
la  parole , qu’au  génie  particulier  de  celte  langoe  ; qu’ils 
. conUitoent  ce  génie  plûtAt  qu’ils  n’en  font  une  fuite; 
qu’ils  prouvant  la  fécondité  de  l’art;  qu’ils  peuveot 
palier  dans  les  langues  poflibles,  A qu’ils  éteodeot  les 
vûes  du  grammsiricn  . Mair  root  détail  qui  concerne 
le  pur  matériel  de  quelque  langoe  que  ce  foit,  doit  ê- 
tre  exclu  de  ce  DitSonoaire,  dont  le  plan  ne  nous 
lailfe  qoe  la  liberté  de  choifir  des  exemples  dans  telle 
langue  qoe  nous  jugerons  convenable.  No»  fcrupoles 
4 cet  égard  vont  jufqo’à  noos  perfoader  qu’on  aoroit 
dû  omettre  Parricle  anglitifme , qui  ne  devoit  pas  plos 
paroître  ici  que  l’article  arakifme  qu’on  n’y  a point  mis, 
& mille  autres  qui  n’y  feront  point . L’article  idiosifme 
qoi  les  comprend  ions,  eft  le  feul  article  encyclopé- 
dique far  cei  objet  ; & nous  ne  donuons  celui-ci  que 

Eiur  céder  aax  in  flanc»  qui  noos  en  ont  été  faites  . 

es  articles  A (mm)  ad,  amti , ee,  di  ou  dis,  elle, 
tn  A dams , es,  futur  (adj.)  font  encore  bien  plus  dé- 
placés ; on  ne  devoit  les  trouver  que  dans  une  gram- 
maire françoife  ou  dans  on  fimple  vocabolaire. 

Nous  ajoutons  en  fécond  lieu,  que  le  projet  de  dé- 
tailler tous  les  rallie  sfmes  ne  feroit  pas  fans  de  gran- 
des difficultés.  T*  nombre  en  ett  prodigieux,  A plo- 
ficurs  habiles  gens  ont  remarqué  que,  li  l’on  en  exce- 
pte les  ouvrages  parement  didaâiques,  plus  un  auteur 
u de  goût,  plus  on  trouve  dans  KM  ftyle  de  ces  irré- 
gularités heoreufes  A foovcnr  pittorefqoes , qui  ne  pa- 
xoillcnt  violer  les  lois  générales  do  langage  que  pour 
en  atteindre  plus  sûrement  le  but.  D’ailleurs,  i-moios 
de  b;en  connoître  les  langues  anciennes  & modernes  où 
la  nôtre  a puilé  , il  arriveroit  foovent  de  prendre  pour 

ÎaUicifmcs,  des  expreffioos  qui  feroïem  peut-être  des 
ellimifmes  , latinifmes  , celtitifmes  , teutonifsmtt  , OU 
idiotifmcs  de  quelque  aatre  genre  ; & la  précision  phi- 
lofophique  que  l’on  doit  fur-tout  envéager  dans  cet  ou- 
vrage, ne  permet  pas  qn’on  s’y  expofe  i de  pareilles 
tnéprifea.  ( E.  R.  Af.) 

G A L L I N . f.  m.  poiflon . Paye»  MOllODl. 
G A L L 1 V O L I , ( G/og.  ) petite  ville  d’Italie,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  d’Otrante,  avec  oo 
évêché  fotfragant  d’Otrante,  un  fort,  & on  port.  Elle 
efl  for  un  rocher  tonte  environnée  de  la  mer  , à la 
lieues  d’Otrante,  & 18  de  Tarente.  Loag.  3f.  4f.  la- 
fit.  40.  10.  ( D . J.) 

G allipoli,  ( Géog.  ) ville  de  la  Turquie  euro- 
péenne , dans  la  Romauic , i l’embouchore  de  la  mer 
de  Marmara,  avec  un  havre,  A nn  évêché  foffragant 
d’Héraclée.  Elle  efl  habitée  par  des  turcs,  des  grecs, 
& des  juifs  . Soliman  la  prit  eo  I3f7;  e’efl  la  résiden- 
ce d’un  pacha.  Elle  eft  far  le  détroit  de  meme  nom, 
autrement  appcllé  le  détroit  des  Dardanelles , i 16  licoes 
de  Rodilio,  42  de  Conflantinople,  18  d’Itnbro.  Vsy. 
fur  Gallipoli , ( car  c’ell  fon  ancien  nom  ) Théveoot , 
Toornefort,  A Whder.  Long.  44J.  34'.  lot.  afA.  30'.. 

GALLW  M,  f.  m.  (Ber.)  genre  de  plante  de  la 
famille  des  étoilées.  Se»  feuilles,  félon  le  fyflème  de 
Toornefort,  liffirs  A fans  poils,  fortent  do  nœnd  des 
tiges,  au  nombre  de  cinq  00  fix  en  forme  d’étoiles; 
fa  fleur  efl  mooopétale , divifée  en  cinq  parties  ; fon  fruit 
confifte  en  nn  couple  de  femences  feches,  qui  ont  d’or- 
dinaire la  figure  d’un  croiflam. 

Dans  le  fyflème  de  Lmnams,  le  calice  dn  gallium 
«fl  divifé  en  quatre  fegment , A fitué  for  le  germe  ; 
les  étamines  font  quatre  filament  plos  courts  qoe  la 
fleur;  les  anthères  font  Amples;  le  germe  do  piftil  efl 
donble;  le  flile  cfl_  très-délicat , A de  la  même  lon- 
gueur que  les  étamines  ; les  it  g mates  font  fphériques . 
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Toornefort  compte  treize  efpecei  de  gallium , dont 
la  plus  commune  efl  le  gallium  Isttenm  C.  B.  que 
nous  appelions  en  françoia  taille-lais,  parce  que  dans 
les  pays  fcptentr tonaux  on  s’en  ferc  en  guife  de  prefu- 
re  pour  faire  prendre  le  lait . Les  bons  médecins  l’em- 
ployent  fott  rarement  en  Médecine  ; mais  aucun  d’eux  oe 
la  donne  pour  l’épilc plie.  Ses  fleurs  contiennent  un  a- 
eide  qu‘nn  peut  en  réparer  par  la  diflillation:  toutes  les 
autres  cfpecet  de  gallium  ne  font  d’aucun  ufage.  Il  y 
en  a cependant  de  cuticules  pour  les  Botanifles,  A M. 
de  Juftieu  a décrit  deux  de  ces  efpeces  dans  les  mém. 
de  î’acad.  des  Sciences,  asus.  1714.  (DJ.) 

GALLOGLASSE.f.  f.  ( thft.  mod.  ) nom  d’u- 
ne milice  d'Irlande.  Cainbden  dans  fes  anoalcs  d'Irlan- 
de. page  79 1,  dit  que  la  milice  des  Irlandois  efl  com- 
pose de  cavaliers,  qu’on  appelle galloglaff'es , qui  fc  fer- 
vent de  haches  très-aigues,  A d'infanterie  qu'on  nom- 
me kermès.  Cbambers . (0) 

GALLON,  f.  m.  ( Vomm.  ) mefore  de*  liquides 
en  Angleterre  ; le  gallon  contient  huit  piotes  de  Lon- 
dres, ce  qui  revient  à quatre  pintes  mefure  de  Paris:  63 
gallons  fout  le  moid  ou  la  barrique;  116  la  pipe,  A 
ifi  le  tonoean.  L n gallons  pour  le  vin  font  d'on  cin- 
quième plos  petits  que  ceux  qui  fervent  i l’aile  ou  i 
la  bierre;  enfortc  que  quatre  gallons  de  l’une  ou  de 
l'autre  de  ces  liqueurs  en  font  cioq  de  vin.  Les  63 

f allons  anglois  font  douze  fteckanoes  hoilandoifet  ; l’hoi- 
B fc  vend  aulïi  ta  gallon  à Londres , le  gallon  pelant 
environ  fept  livres  A demie . Dans  la  province  de  Cor- 
nouailles , c'ert  au  gallon  qoe  les  Eiamier»  meforent  leur 
étain  noir,  c'cft-4-dite  la  pierre  de  mine  réduite  en  pou- 
dre. gallon  en  cette  occalïon  efl  une  efpece  de  boif- 
feau  : an  pié  cube  d'étain  noir  fait  deux  gallons . Cette 
forte  de  gallon  dont  ou  fc  fert  pour  les  grains , graines , 
légumes,  A autres  corps  folidet,  efl  plut  grand  que  te 
gallon  de  vin,  mais  plus  petit  qae  celui  de  l’aile  A de 
la  bierre . Ce  dont  il  forpalfc  le  premier  efl  comme  de 
33  i 27,  A ce  qu'il  a de  moins  qoe  le  fécond,  efl 
comme  de  33  à 3f;  il  pcfe  environ  hait  livres  poids 
de  troy.  Deux  de  ces  gallons  font  un  peck  ou  picotin; 
quatre  perks  font  un  boilleao,  qoatre  boifleaux  un  comb 
on  carnok , deux  camoks  nne  quarte,  A dix  quartes 
un  lefl  qoi  tient  cinq  mille  cent-vingt  pintes,  ou  autant 
de  livtea  pelant  poids  de  troy.  M.  Chambers  remar- 
que fur  la  continence  des  différentes  fortes  de  gallons , 
que  le  gallon  de  vin  contient  231  pouces  cubiques,  A 
huit  livres  avec  du  poids  d'rao  pure;  que  le  gallon  de 
bierre  A d’aile  contient  282  pouces  cubiques  , A que 
le  gallon  de  grain  A de  farine  contient  272  pouces  ca- 
biques , A neuf  livres  tre:ze  onces  d’eao  commune. 

Gallon  Ce  dit  eocore  en  quelques  lieux  de  France, 
mais  particulièrement  en  Normandie,  du  cAté  de  Caen , 
d’une  mefure  des  liqueurs  contenant  deux  pots  ou  la 
moitié  d’un  fepticr . Ce  gallon  n’eft  «ocre  différent  de 
celui  d’Angleterre , A il  y a même  de  l’apparence  qu* 
il  y a patlé  de  Normandie  avec  Guillaume  le  Con- 
quérant . l'oyez  l'art it le  précédent.  Gallon , boîte  ou 
petit  boifleau  qui  fert  en  Touraine  pour  meure  les  pru- 
nes feches  qu’on  appelle  pruneau *.  On  n’y  met  ordi- 
nairement qoe  ceux  qoi  font  les  plos  beaux  , A qui  font 
l’élite  de  fes  fruits  fecs . l'oyez  Psvsiau.  Gallon . 
Les  Epicier»  appellent  aufli  gallons,  certaines  boîtes  ron- 
des A peintes  de  diverfes  couleurs  qui  vienneot  de  Flan- 
dres, dans  lefquellCT  ils  enferment  plnfîcurs  fort»  de 
marchandées  , for-tout  les  drogues  A épiceries . Cha- 
que gallon  a un  cartouche  00  étiquette,  qui  marque  en 
os  caraêteres  la  drogue  ou  marchandées  qoi  y font . 
iélionn.  de  Comm.  y de  Cbambers . 

G A L LO  WA  Y,  Gallovidia  , G midis,  ( Géog.  ) 
province  conlidérable  de  l’Ecofle  méridionale,  avec  ti- 
tre de  comté,  fur  la  mer  d'Irlande,  qoi  la  baigne  an 
fod,  A i l oüefl;  elle  efl  bornée  i l'eu  par  le  Nithar- 
dale;  au  nord,  par  les  provinces  de  Kyle  A de  Car- 
nck:  fon  terroir  eft  cultivé;  on  eo  tire  quantité  de  lai- 
ne» A de  chevaux  petits,  trapus,  courts,  forts  A efli- 
més . C'efi  nn  pays  montueux  ; A par-li  plus  propre 
à nounir  des  befFaox  qu'à  recueillir  des  grains . Camb- 
den  croit  qoe  le  Galloway  efl  nne  partie  du  pays  des 
anciens  Novantcs;  A c’elf  pour  cela  qoe  qoelques-on* 
l’ont  appellé  Notantnm  A Cberfonems . Withern  eft 
la  capitale  de  cette  province.  ( D J) 
GALOCHE,  f f.  ( Cordeau.  ) ce  nom  a différen- 
tes fignifications  : c'eft  une  chauffure  de  cuir  qui  cou- 
vre le  foulfer,  qoi  le  tient  propre  A le  pié  fec;  c'eft 
une  efpece  de  Caudale  à femelle  de  bois. 

Galoche,  (Marine)  c'eft  nne  poulie  donr  le 
tnouffle  efl  fort  plat,  fur-tout  d'oo  côté:  on  l’applique 

fut 


G AL 

far  U grande  vergue  & far  la  vergoe  de  mifene,  afin 
d'y  palier  dei  cargues-boulinei . 

Oa  appelle  aoffi  galoche  one  pièce  de  bois  en  forme 
de  demi-rond , qui  lcrt  à porter  les  taqoeii  d'écoutes . 

On  donne  encore  cé  nom  1 un  trou  a demi  cou- 
vert par  une  petite  pièce  de  boit  voûtée  qu’on  fait  dam 
le  paonean  d'une  écoutille,  pour  faire  paffer  un  cable. 
(2) 

G A LO  ! S,  f.  m.  pl.  (Hift.  dt  la  Chevalerie  ) nom 
que  lea  hiftorien»  donnent  aux  membre!  d'une  efpece 
de  confraitie  qui  parut  en  Poitoa  dam  le  quinzième 
lieele , dt  qu'on  pouvoit  appcllcr  la  confrairie  dei  pi- 
mitem  d'amour . Le»  femme» , aofli-bieti  que  le»  hom- 
me», entrèrent  dan»  cette  confraitie,  & fe  difputercnt  à 
qui  ioûtiendroit  le  plut  dignement  l’honneur  de  ce  fa- 
natifme  d'imagination  , dont  l'objet  étoit  de  prouver  l'ex- 
cet  de  fon  amour  par  une  opiniâtreté  invincible  i bra- 
ver le»  rigueur»  de»  faifont . Voici  ce  qo'ajoflte  M.  de 
Saint-Palayc,  dan»  fon  cuticuz  traité  de  la  sbtvalt- 
rie. 

Le»  chevaliers,  le»  écuyer»,  le»  dame»  & demoifcl- 
le»  qui  embraderent  cette  réforme,  dévoient,  fuivant 
leur  ioftitot , pendant  le»  plu»  ardente»  chaleurs  de  i’é- 
te',  fc  couvrir  chaudement  de  bons  manteaux  4 chip- 
perous  doublés,  de  avoir  de  grands  feui  auxquels  il»  fe 
chauflo;em  comme  l'ils  en  entrent  eu  grand  befo;n  : en- 
fin il»  faifoient  en  été  tour  ce  qu'on  fait  en  hyver  ; 
peut-être  pour  faire  allofion  au  pouvoir  de  l'amour,  qui 
fuivant  no»  ancien»  poètes  , opéré  les  pin»  étranges  mé- 
inmorphofe*.  L'hyver  répandolt-il  fe»  glace»  dt  fet  fti- 
inars  fur  toute  la  nature , l'amour  alors  changeait  l'or- 
dre de»  faifons;  il  brûloit  de  fe*  feux  le*  plus  ardens 
les  amans  qui  s’étoient  rangés  foos  fe*  lois;  une  petite 
cotte  limpte  avec  une  cornette  longue  dt  mince,  com- 
pofoit  tout  leur  vfitement:  c'eût  été  un  crime  d'avoir 
fourrure,  manteau  , bouffe,  ou  chapperon  double,  4 de 
porter  un  chapeau,  de»  gant»,  & de»  mnufttes;  c'eût 
été  nti  honte  de  trouver  du  feu  dan»  leur»  msil'ou»  ; 
la  cheminée  de  leurs  appartemen»  étoit  garnie  de  feuil- 
lage* ou  autre»  verdure»,  fi  I’  on  pouvoit  en  avoir,  4 
Ion  en  jonchoit  suffi  le»  chambres.  Une  ferge  legere 
étoit  toute  la  couverture  un 'o<s  voyoît  foc  le  lit. 

A l’entrée  d’un  galon  dans  une  mai  fon  , le  mari  foi- 
gneox  de  donner  au  cheval  de  fon  hAte  tout  ce  qu’il 
lui  falloit,  'e  laifloit  lu -même  maître  abiolu  dans  la 
maifon  , où  il  ne  re:  trou  point  que  le  galoii  a’en  lut 
forti  : il  eprouvoit  i fon  tour , s’il  étoit  de  la  confrti- 
rie  des  galoit , la  même  complaifance  de  la  part  du  ma- 
ri, dont  la  femme  allociée  a l'ordre  foo»  le  nom  de 
galoife , étoit  l’obiet  de  fet  foins  4 de  fe»  vifites.  Si 
dmra  eette  vie  U eti  amourettes  graut  pieee  ( Jong- 
temt,  dit  l'auteur  (le  chevalier  de  Ta  Tour)  en  termi- 
nant ce  récit , juffutt  à tant  que  le  plat  de  eeax  ta 
furent  mtr  H (y  pdrilz  de  frnit : car  plufituri  traufif- 
joiemt  dt  par  fraie , ÿ momreieat  tant  ray  dei  dt  lez 
Iran  amyet , (jf  amffi  lemn  amen  dt  lez  eulx , en  par- 
lant de  lean  amaareltei  , (y  en  ealx  moequaut  & 
hamriant  dt  tealx  fai  étaient  rien  vefttat  : aux  au- 

tre ! , il  tanveuait  de  (ferrer  lai  deuti  de  con/leaulx , fÿ 
lei  tbaufftr  ty  frotter  au  feu  tomme  roydn  & tugtl- 
lez  ..  . Si  ue  double  Point  que  cet  galoi»  (y  giloilèt, 
qui  moururent  eu  tet  état , ne  foyeut  martyr i d’amour , 

Ac.  (£>.  J.) 

GALON,  f.  m.  ( Rubauuitr  ) tiffo  étroit  qui  fe 
fabrique  avec  l’or,  l’argeot,  la  foie,  & quelquefois  a- 
vec  le  fil  feol. 

Le*  galout  d'or  4 d’argent  fervent  aux  habillement 
des  perfnnnci  riche»:  on  s’en  fert  aufîi  pour  orner  les 
ornement  d'églife  4 les  meuble*  fomptoeux  . 

Le*  galout  d’or  & d’argent,  qui  ne  fervent  qu’aux 
habillement,  aux  ornement  d’églife,  4 des  meubles  , 
fe  nomment  bordt  ou  berdit  : le»  Chapelier*  appellent 
hardi  .tiraient  qu’ils  mettent  for  les  chapeaux. 

Les  galant  de  foie  fe  font  i Lyon  ; il  y en  a de 
deux  largeort  différentes,  diftingoées  par  le  n°.  i 4 
le  n°.  3.  le  n°.  1 porte  fept  lignes  de  largeur,  4 le 
n°.  3.  co  a 9 ; les  pîece»  des  uns  4 de»  autres  font  de 
60  aunes,  qui  fe  partagent  en  deux  demi-pieces  de  30 
aunes  . 

Le  galou  de  laine  eft  une  efpece  de  ruban  large  qui 
doit  avoir  36  fils  de  chaîne,  & dont  la  piece  doit  con- 
tenir 36  aunes  : ce  galou  fe  fait  i Amiens  par  des  ou- 
vrier* qn’on  appelle  Paffemeutien  . 

Les  galout  de  livrée  Ion*  dei  tiffüs  veloutés  de  lai- 
ne 00  de  foie  de  divetfes  couleurs  4 façons  dont  on 
orne  les  habit»  des  domeftiqoes , pour  faire  connoitrc  la 
qualité  h U maifon  des  maîtres . 
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Ce  font  le*  Tiffutiers-Rubanniert  qui  fabriquent  toute» 
fortes  de  galant  de  livrée,  4 qui  les  vendent  aux  Huî- 
tres qui  le»  ont  commandés.  Payez  Rubannikr. 

Le  mot  gahu  vient  des  pièces  qoe  l’on  met  aux  ha- 
bits, pour  eu  couvrir  les  trous  ou  le»  taches:  ainfi  les 
galon t font  devenus  l'ornement  4 la  parure  des  riches, 
après  avoir  éré  on  des  ligues  de  la  pauvreté. 

Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  ici  for  la  fa- 
brique dei  galout . On  en  (aura  fuifilatnmcm  , lorfqu* 
on  aura  lu  ce  que  nous  avons  i dire  de  la  toile,  de 
la  gaze,  du  rubao,  4 de»  aoires  étoffe*  figuré».  Vo- 
yez tet  unifies  . Le  galou  n’elt  qu'une  exécution  de 
ces  ouvrages  en  petit.  Voyez  aufli  mot  Plautbei,  ty 
leur  explication  ; vous  y venez  le  métier  i galou,  & 
les  suites  inllrumcns  propres  au  Galonnier . 

Galons,  eu  terme  de  Coufifeur , ce  font  des  boi- 
tes rondes  dont  on  fc  fert  pour  ferrer  les  dragées  4 
autres  confitures  fcches  : on -leur  donne  peut-être  ce 
nom,  parce  qu’elles  font  bordées  en -haut  4 en -bai 
d'une  efpece  de  galou  ou  dentelle  en  peintore  . 

GALONNIER,  ( Rnbaun.)  fe  dit,  quoiqu’im- 
parfaitement,  des  Rubanniers-Frgngers  , qu>  fabriquent 
toutes  fortes  de  galant . Voyez  Ri'  banmicrs. 

GALOP,  f.  m.  ( Manège.  ) terme  qui , félon  Budé , 
Saumaife,  Voffius,  Bnurdciot,  Ménage  , 4 tous  les  éty- 
moUigifies , eft  tirée  do  grec  odj.no  ou  »»»t«  , d’où  dé- 
rivent Miirfi,  de  ceux-ci  les  Latins  ont  dit  cal- 

pare  4 talepere  , 4 le»  François  galoper,  galop . Telle 
efi  l’origine  4 la  filiation  de  ce  mot  contacté  i l’ex- 
preflion  de  la  plus  élevée  4 de  la  plus  diligente  des 
a.lures  naturelles  du  cheval. 

Cette  allure  confiffe  proprement  dans  une  répétition 
4 une  faite  de  faut»  en-avant  : il  fufiit  de  conlidérer  on 
cheval  qui  galope,  pour  s'appercevoir  qu’elle  n’efi  effe- 
âuée  que  cotiféqormme.-it  i de*  élancement  fucceflifs 
4 multipliés  , qui  ne  font  4 ne  peuvent  être  opéré* 
qu'aotant  que  les  parties  pollérieurcs,  chargées  d’abord 
do  poids  de  la  msfie  , font  praportionnément  aux  fle- 
xions qu’elles  fubiffent,  on  effort  pour  châtier  les  por- 
tion» antérieures  qui  font  détachées  de  terre  ; 4 les  ayant 
déterminées  en  effet  , fe  portent  4 prennent  elles-mê- 
mes après  chacune  des  foulé»  4 de»  rélevée»  de  l’avant- 
maio  , 4 plus  ou  moins  près  de  la  dircâioa  perpen- 
diculaire du  centre  de  gravité  de  l'animal,  un  appai  au 
moyen  duquel  elles  follicitcnt  par  de  nouvelles  percof- 
tions,  la  communion  de  cette  aâion,  dans  laquelle,  4 à 
chaque  pas  complet,  il  eft  un  iollatu  où  toute  la  machine 
eft  vifiblemem  en  l’air. 

Si  le»  piés  qui  terminent  le*  extrémités  de  l'arriere- 
main  ne  parviennent  pas,  lors  des  foulées,  extrêmement 
près  de  ce  centre,  la  flexion  de  ces  mûmes  extrémités 
eft  moindre,  leur  détente  fe  fait  dans  une  dircâloo  plus 
oblique  de  l'arriere  à l'avant  : l’animal  s’iionge  donc 
davantage;  il  embralle  plu*  de  terrein : mais  fon  allure 
étant  moins  racoorcie  , eft  auffi  moins  haute  ; 4 c'eft 
ce  qui  arrive  dans  le  galop  ordinaire,  qui  ne  noos  tYc 
entendre  que  trois  battues  exécutées  , par  exemple  , à 
marn  droite,  l'aoe  par  la  jambe  du  montoir  de  derrière; 
l'autre  par  les  jambes  droite  de  derrière  4 gauche  de 
devant  eofcmble;  la  troilîeme,  par  la  jambe  de  devant 
de  dedans.  Si  au  contraire  la  flexion  de»  reins,  on,  pour 
parler  plua  exaâement,  la  flexion  des  vertebres  lombaire* 
eft  telle  , que  le  derrière  foit  confidérablemem  abaitfé  , 
4 que  les  angles  qui  réfultent  des  articulations  des  ex- 
trémités poilérieures  foient  rendus  très-aigu» , les  foulées 
de  ces  extrémités  étant  beaucoup  plut  rapprochées  de 
la  direâ-on  du  centre  dont  il  s’agit , la  malle  entière  eft 
plus  élevée  que  chaflée  ; l’aâion  eft  moins  alongée , 
mais  elle  eft  plos  foûtenue  ; 4 de-là  les  ditférens  genres 
de  galop  plus  ou  moins  trides,  plus  ou  moins  fonores, 
plus  ou  moins  cadencés,  4 dans  lefquels  notre  oreille  eft 
frappée  du  fon  de  quatre  battues  très-diftinftes  , dont 
la  première  eft  foornic  par  la  ïambe  de  derrière  de  de- 
hors , U fécondé  par  la  jambe  qui  e(l  avec  celle-ci , 
compofe  le  bipède  poftérirur;  la  iroifieme,  par  la  jam- 
be poftericure  de  devant  de  dehors  ; 4 la  quatrième  , 
par  la  jambe  qui  l’avoifioe.  Voyez  M Mi'cr. 

Ici  la  ioccefiîoo  harmonique  des  mouvement  des  mem- 
bres du  cheval , diffère  de  l'ordre  obfrrvé  par  ces  mê- 
mes membres  dans  les  autres  allures  naturelles.  Les  fou- 
lées des  bipedes  poftérieur  4 antérieur  ne  font  pas  mu- 
tuellement interrompues  4 diagonalement  entrecoupées 
les  unes  par  les  autres,  aïoli  qu’on  le  remarque  i l'aâion 
du  pas.  Chaqoe  jambe  du  bipede  antérieur  n’agit  pas  4 
ne  foule  pu  mâjours  diagonalement  avec  celle  du  bipede 
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ment  fuivie  de  celte  de  l'autre  jambe  de  ce  même  bi- 
pède; A de  plus,  un  de»  bipèdes  latéraux  doit  tnûjoors 
devancer  l’autre  : je  m'explique . Suit  un  cheval  galopant 
à main  droite;  les  jambes  droites,  qui  forment  un  bi- 
pède latéral,  doivent  régulièrement  outre-patter  les  ïam- 
bes gauches  dans  leur  marche  A dans  leurs  foulées  ; 
comme  lorfque  l'animal  galope  à gauche;  les  jambes 
gauches,  qui  forment  cnfemble  un  autre  bipède  latéral, 
doivent  ouire-palTer  les  jambes  droites.  Dans  cet  état, 
le  galop  eft  réputé  julic  & uni  ; la  joftette  dépendant 
fpéeialement  de  la  jambe  de  devant  qui  outre-patte  fa 
voilinc,  c'eft-â-dire  qui  mene  ou  qui  entame:  car  l'ai- 
lare  eft  falfifiée  , fi  i droite,  la  jambe  gauche,  & à 
gauche,  la  jambe  droite  devancent,  A l’union  ne  naiffant 
que  de  l'accord  des  membres  de  derrière  & de  devant; 
celui  de  derrière  étant  nécelfairemeut  aflreiot  à fuivre  le 
mouvement  de  la  jambe  à laquelle  II  répoud  latérale- 
ment: enforte  que  l’une  de  devint  entamant,  celle  de 
derrière  du  même  côté  doit  entamer  aufTi  ; fans  cette 
condition,  l’animal  eft  defum,  & fa  marche  eft  d'ailleurs 
chancelante  A peu  fûre.  f'oytz  M A s ï'g  t , 

Quelque  notable  que  foit  la  différence  de  l'arrange- 
ment des  membres  au  trot,  l'expérience  nous  apprend 
que  G le  cheval  eft  preffé  au-delà  de  la  vlteflê  de  cette 
allure,  l'ordre  en  eft  bien-tôt  intervetti  par  la  foulée  plus 
prompte  de  l'un  des  piés  de  derrière,  dont  la  chûte  ac- 
célérée hitc  celle  de  l'autre  pié  du  même  bipede  pofté- 
sieur,  qui  au  moment  où  il  fc  meut  A fe  porte  en-avaot 
pour  effectuer  fa  battue,  mene  A entame  d’accord  avec 
le  pié  de  devant  du  même  côté;  de  maniéré  que  dcs- 
lors  les  quatre  jambes  procèdent  par  une  fuite  de  mon- 
Yemens  qui  n’a  rien  de  diffemblable , A qui  eft  précilé- 
ment  la  même  que  celle  qui  coniliiue  véritablement  le 
galop . 

Pour  découvrir  1a  raifon  de  ce  changement  fubit  & 
Indifpenftble,  il  fuftit  d'obier  ver  que  dans  un  trot  mé- 
diocrement vite,  l'intervalle  où  le  pié  de  devant  doit  fe 
détacher  de  terre  i l'effet  de  livrer  la  place  qu'il  occu- 
pait fur  le  fol  au  pié  de  derrière  qui  le  fait  immédiate- 
ment , eft  en  quelque  façon  imperceptible . Or  fo;t  fenfi- 
blement  diminué,  à raifon  d’une  augmentation  confidé- 
rabie  de  célérité,  l'efpace  de  tetn*  nécctt'aire  A accordé 
pour  l'acomplilTemcnt  des  deux  doubles  foulées  drago 
raies  qui  caraâérifenr  cette  allure  ; il  eft  évident  que 
l'inftant  donné  i chaque  bpede  latéral  pour  compléter 
fon  aâinn,  fera  fi  court  A lï  limité,  que  le  pié  anté- 
rieur qui  doit  toAjours  céder  le  terrcln  , ne  pouvant  allez 
promptement  s'élever,  A étant  conféquemmcnt  atteint , 
rencontré  & heurté  1 chaque  pas  par  le  pié  poftérieor 
qui  le  chaffe , la  chiite  de  l'animal  lera  inévitable  : telle» 
(ont  donc  les  borne»  preferites  à la  rapidité  do  trot,  qoe 
fi  elle  eft  portée  i un  extrême  degré  , le  cheval  , par 
une  efpece  d'inlünâ  , pâlie  de  lui-même  à une  autre 
allure,  dans  laquelle  les  ïambes  qui  compofeni  les  bipèdes 
latéraux,  fnurnillant  cnfemble  A de  concert  ao  mouve- 
ment progreflif,  ne  peuvent  abfoloment  s’entrenuire,  A 
qui  lui  donnant  encore , au  moyen  des  pereuftions  plus 
obliques,  l'aifance  de  porter  par  l’effort  de  chacun  de 
ces  membres,  dont  l'aâion  n'eft  néanmoins  pas  réelle- 
ment plus  prompte;  la  malfr  totale  de  fon  corps  beau- 
coup plus  avant,  le  met  en  état  de  répondre  A de  fatif- 
faire  (ans  crainte  A fans  danger  il  l'excès  de  vticffc 
dont  le  trot  n'eft  pas  fofceptible. 

Mais  parce  que  cette  intcrverlîon  forcée  & foggérée 
par  la  nature,  a conftamment  A généralement  lieu  dans 
tous  les  chevaux  qui  trottent , lorfque  leur  marche  eft 
vivement  hltée,  s'enfuit-il  qoe  l'allure  née  de  cette  mê- 
me inter  ver  lion  doive  toAjours  cilenticllement  reconnaî- 
tre pour  fondement  celle  à laquelle  elle  fuccede  dans 
cette  circonftance  ? le  duc  de  Newkaftle  l'a  penfé  ; A 
l'avoue  qu'une  déférence  trop  aveugle  pour  fes  fend- 
mens  m’a  induit  en  erreur,  dans  un  tems  où  par  on 
défaut  de  philofophie,  de  rédesions  & de  lumière,  je 
jogeois  indiferettement  A fans  examen  do  mérite  d’une 
opinion,  fur  la  foi  do  nom  & de  la  répotation  de  fon 
auteur.  Poy.  le  momv.  Nrwkafllt , édit.  1744.  Conclure 
du  changement  qui  réfolte  de  la  véhémence  du  trot , 
qoe  celte  aâinn  eft  le  principe  do  galop , c’eft  avancer 
& foûtenir  que  la  célérité  feule  en  eft  la  bafe:  or  rien 
de  plut  faux  que  cette  maxime.  Nou»  voyons  en  effet, 
que  quelque  lente  que  foit  l’allure  de  l'animal,  poarvft 
qo’ejle  foie  foAtenoe,  elle  eft  plus  prochaine  do  degré 
requis  pour  le  porter  à ce  mouvement  prompt  A preflé, 
que  celle  qui  étant  abandonnée,  eft  dans  un  plus  grand 
degré  de  yitefle  . Soppofons,  par  exemple  , un  cheval 
dans  l'aâion  tardive  d’on  pas  parfaitement  écooté  , ou 
d'on  trot  cxaâcmcttuni;  il  eft  incontcflable  que,  malgré  | 
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la  lenteur  de  la  progreffion  4*n*  l'on  & dans  l'éMf*  de 
ces  cas,  fes  forces  le  trouvant  raffcmblées,  il  lera  plu» 
libre  & plus  difpofé  à palier  de  ces  mouvement  à une 
aâinn  rapide  A diligente  , que  du  pat  aloogé  ou  de 
campagne,  ou  que  d’on  not  (implenunt  déterminé  : il 
faut  donc  nécellairement  convenir  que  le  fondement  6c 
la  condition  réelle  d’un  vrai  galop  fe  rencontrent  princi- 
palement dans  le  point  d'union  d'où  naît  la  poffibiÜté 
& la  plus  grande  facilité  que  l'animal  a de  percuter  6c 
de  s'enlever , 6c  non  dans  une  célérité  qui  l'éloignant 
de  cet  enfemble,  ne  faoroit  produite  qu’une  aâion  bif- 
fe, rampante,  & également  précipitée  fur  les  épaules  6c 
fur  l'appui. 

C’eft  fur  cette  vérité  que  porte  évidemment  la  règle 
qui  nous  preferit  de  ne  point  galoper  on  cheval  qu’il 
ne  fe  prélèntc  aifément  A de  lui-même  i cette  allure, 
& qui  fixant  d'une  maniéré  politive  les  progrès  qui  dans 
l’école  doivent  précéder  cette  leçon,  nous  allreint  à ne 
l’y  exercer  qu'autant  qu’il  a acquis  la  franchjfe,  la  fou- 
plcfle  & l’obéi  Han  ce  qui  doivent  en  favorifer  l'intelli- 
gence & l'exécution:  il  eft  tems  alors  de  l'y  folliciier, 
l'aâion  du  galop  étant  infiniment  moins  coAteufe  6c 
moins  pénible  i l'animal  par  le  droit , qu'en  marnant 
on  le  travaillera  d'abord  fur  des  lignes  droites . 

La  difficulté  qu'il  éprouve  far  des  cercles,  eft  néan- 
moins une  relToorce  dont  on  homme  de  cheval  profite 
habilement  dans  une  foule  d’occurences.  Il  eft  des  che- 
vaux naturellement  ardent  , qui  s'animent  toujours  de 
plus  en  plus  en  galopant , qui  s'appuient  & qui  tirent 
de  maniéré  qo’i  peine  le  caval'cr  peut  les  maîtrifer  ; 
il  en  eft  encore,  qui  doüés  de  beaucoup  d’agi'.ité  6c  de 
finette  , fe  defunittent  Couvent  : plulieurs  , non  moins 
fins  & non  moins  fenfibles  que  ceux-ci  , mas  dont  le 
corps  peche  par  trop  de  longueur , communément  falli- 
fient  ; quelques-uns  ne  partent  jamais  du  pié  qui  doit 
mener  . Le  moyen  d'appaifer  la  vivacité  des  premiers, 
de  donner  aux  féconds  l'habitude  de  la  Juliette  des  han- 
ches, tt  aux  autres  celle  de  la  juftefle  des  épaules,  elt 
de  les  entamer  préférablement  fur  un  rond  dont  l'efpace 
fo't  toiljoora  relatif  à leur  aptitude  6c  aux  vûes  que  l'on 
fe  prnpofe  ; parce  que  la  pille  circulaire  éxigeant  une 
plus  grande  réunion  de  forces,  6c  occupant,  pour  ai n li 
parler,  tootc  l'attent’on  de  l'an'ma),  en  tnouere  la  fou- 
gue, A capf’ve  tellement  fes  membres,  qu'il  ne  peut 
que  rettentir  une  peine  extrême  ; lorlqu'il  veut  fc  livrer 
aux  mouvement  defordonnés  d'une  aliuie  fautte  A dc- 
funle.  Après' qu'ils  ont  été  exercé»  ainli,  A lorsqu'ils 
font  parvenus  au  point  déliré  de  tranquillité  A d'alsûrao- 
ce,  H eft  bon  de  les  galoper  devant  eux,  de  même  que 
de  porter  infenliblcment  for  les  cercles  ceux  que  l'on  a 
commencé  par  le  droit  ; car  l'aifance  A ia  pcrfeâion 
de  cette  aâ>on  dans  un  cheval  qui  d'ailleurs  y a été 
préparé,  dépend  véritablement  de  la  fuccettion  & même 
du  mélange  éclairé  des  leçoai  fur  ces  terreins  diverse- 
ment figurés. 

Le  trot  • para  en  général,  eû  égard  aux  première» 
inftruâions,  l'allure  la  plus  propre  6c  la  plus  convena- 
ble pour  partir,  6t  ponr  enlever  l’animal:  elle  eft  telle 
en  effet,  quand  elle  ell  foûtenue;  parce  que  la  vitcile 
A l’enfentble  étant  alors  réunis , pour  peu  que  les  aides 
ajoAtent  au  degré  de  pcrcufTmn  que  l’une  A l'autre  lu- 
(citent,  Je  cheval  eft  bien-tôt  A facilement  déterminé. 
Il  importe  cependant  d'en  mtlùrer  A d’en  regler  avec 
art  la  véhémcuèe  A le  foûtien;  elle  ne  doit  être  aban- 
donnée dans 'aucun  cas:  mi'i  relativement  à des  che- 
vaux qui  tiennent  du  rsmlngue,  ou  qui  font  pourvus 
d'une  union  naturelle,  ou  qui  n'ont 'pas  une  certaine 
finette,  elle  doit  être  plus  ou  moins  alongéc;  fa  célé- 
rité ne  pouvant  que  combattre  la  difpolition  qu'ils  ont 
i fe  retenir,  A fuppléer  dans  ceux  qui  n’ont  point  af- 
fez  de  frofibilité,  à la  force  que  l'on  frroii  obligé  d'em- 
ployer j pour  les  réfoudre  à l'aâion  qu’on  leur  deman- 
de. S'il  s'agit  de  chevaux  chargés  d'épaules,  ou  bas  du 
devant,  ou  longs  de  corps,  ou  qui  ont  de  l'ardeur , 6c 
qui  font  conféquemment  enclins,  les  uns  à s'appuyer 
conlidérablement  fur  la  main,  les  autres  i s'étendre  Ce 
J pefer,  A les  derniers  a tirer,  à s'échapper  A à fuir; 
il  faot  qu’elle  foit  proportionnément  racourcie.  Il  arrive 
fou  vent,  j'en  conviens,  que  l’impatience  A la  vivacité 
de  ceux-ci  leur  rendant  infupportable  la  contrainte  la  plus 
legere,  ils  fe  gendarment  A s’enlevent  continuellement 
A plulieurs  fois  à la  même  place,  fans  fc  porter  en-a- 
vant. On  ne  peut  pas  néaom  n'ns  favorifer,  en  ies  pref- 
fant,  leur  penchant  à fe  dérober:  ma;s  ii  «ft  elTcntiel, 
dan»  ces  momens  de  défenfe,  de  rendre  la  main  avec 
affez  de  délicitelle  A de  fubtîlité  pour  les  engager  i 
fuivre  l’aâioa  entamée  du  galop  ; è-moius  qu'on  oç 
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Ici  parte  de  l'allure  modérée  da  pu , plutôt  que  da 
trot,  dont  la  promptitude  les  anime  toûjours  davanta- 
ge; cette  *oic  étant  la  meilleure  & lapins  courte  pour 
les  tenir  dans  le  calme,  fit  pour  obtenir  d'eux  l’appli- 
cation qui  en  iftûre  l’obéiflance. 

C'eft  fur  la  connoifTance  de  la  méchanîqoe  da  galop, 
que  doit  être  fondée  la  fcicnce  des  aides,  qui  peuvent 
en  fuggérer  fit  en  faciliter  les  moyens.  Renfermer  le 
cheval  en  arTondiflant  la  main,  & en  tournant  les  on- 
gles en  haut  ; ce  qui  opérera  une  tendon  & un  racour- 
ciflement  égal  des  deux  rênes;  fit  approcher  dans  le 
même  in  liant  vos  jambes  du  corps  de  l’animal  : vous 
déterminerez  infaillblement  l'une  fit  l’autre  de  fes  ex- 
trémités à uo  mouvement  contraire:  car  le  devant  é- 
tant  retenu,  de  le  derrière  étant  chafTé,  l’antérieure  fe- 
ra néceflairement  détachée  de  terre,  tandis  que  l’extré- 
mité pofte’rcure,  occupée  du  poids  de  la  malle,  fera 
baillée  de  pliera  à raifort  de  ce  même  poids;  l’antérieu- 
re eft  en  l'air:  mais  les  foolées  des  deux  jambes  qui  la 
recevront  dans  fa  chûte  , doivent  dire  fucceffives  dt 
non  fimultanées;  l'aâ'on  de  votre  main  dt  de  vos  jam- 
bes, aâion  qne  vaut  avez  dû  proportionner  ao  plus  ou 
moins  de  fciilibillé,ao  plus  ou  moins  de  fooplefTe  du  che- 
val , dt  à U réunion  plus  ou  moins  intime  de  fes  membres , 
lors  de  l'inftant  qui  précédoit  le  partir,  fera  donc  fubite- 
ment  foivie  du  port  de  voue  rêne  droite  à gauche,  dt  de 
votre  rêne  gauche  i vous,  s’il  s’ag't  d’on  galop  i droite  ; 
ou  de  votre  rêne  gauche  A droite  , dt  de  votre  rêne  droite 
A vous,  s'il  s'agit  d’un  galop  1 gauche . L’effet  des  unes 
ou  des  autres  de  cei  rênes  s'imprime  fur  l’épanle  1 la- 
quelle elles  répondent . Or  I’  épanle  de  dedans  étant 
mûe  for  le  côté  où  la  main  la  conduit,  de  celle  de 
dehors  étant  arrêtée,  le  devant  fe  trouve  rétréci,  dt 
la  retombée  en  fera  incontellabiement  fixée  for  la  jam- 
be de  dehors,  dont  la  battue  précédera  celle  de  la  jam- 
be de  dedans  , qui  , attendu  le  re|et  de  l'épaule  fur 
le  dehort,  fera  forcée  dans  'a  progreflion  d'entamer, 
c'cft-à-dire  de  devancer  l’aotre  ; en  même  letm  que 
le  retrécilfement  du  devant  a lieu  , l'élargitrement  du 
derrière  s'effeâue  ; l’ extrémité  antérieure  ne  pouvant 
être  portée  d'on  côté,  que  l'extrénvté  poftérieure  ne 
fe  meuve  du  côté  contraire;  dt  les  hanches  en  étant 
follicitées  dans  cette  circooftancc  , non  - feulement  par 
l’opération  de*  rênes  dont  l'impreflioa  s’eft  manîfcftée 
for  l'épaule  de  dehors  dt  fur  celle  dededins,  mit  par 
l'appui  de  votre  jambe  de  dehors  , dans  laquelle  le  pre- 
mier degré  de  force  a dû  fnbtifler  dans  Ion  entier,  1 la 
différence  de  ce  u'  qui  réridait  dans  l'autre,  dt  qui  a 
dû  fenliblement  d:miitaer  De  cette  détermination  de  la 
croupe  dans  on  fens  oppofé  à celle  de  l’avant-main  , 
il  rélulte  que  la  jambe  de  derîtere  de  dehors  e(l  gênée, 
dt  que  celle  de  dedans  étant  en  liberté,  accompagnera 
exactement  celle  avec  laquelle  elle  forme  on  b'pede 
latéral  ; de  maniéré  que  les  deux  jimbes  de  dehors  ne 
pouvant  qu'être  cha'gées,  de  celles-ci  mener  enlcmble 
la  précilion  dt  la  jollelTè,  eu  ce  qui  concerne  l'arran- 
gement dt  l’ordre  fucceUif  des  membres,  feront  iné- 
vitables . 

Coiifidéront-1e  encore  cet  arrangement.  L'épaule 
de  dedans  eft  beiocoup  plus  avancée  que  celle  de  de- 
hors, dt  la  jambe  de  dehors  de  l'extrémité  poftérico- 
rc,  beaucoup  plus  en-arriere  que  celle  de  dedans.  La 
première  de  ce*  jambes  eft  toûjours  occupée  du  firdcao 
de  la  mafL;  l'autre,  au  moment  du  renverfemeni  de 
l'épaule , Vert  approchée  de  la  direâion  du  centre  de 
gravité;  elle  a été  déchargée  de  celui  qu'elle  fuppor- 
toit,  dt  n'i  pû  en  être  chargée  de  nouveau,  vû  fon 
extrême  flMion;au(Ii  les  fuites  de  leur  percoflion  font- 
elles  différentes . Celle  de  la  jambe  de  dehors,  qui  d'ail- 
leurs ell  invitée  par  l'aide  de  la  jimbc  du  cavalier  1 
une  eitenlion  tub  te  dt  violente  , s’exécutera  d’abord  ; 
miis  par  elle  le  corps  du  cheval  fera  porté  feulement 
en-avant,  tandis  que  la  fécondé  percoflion  opérée  par 
l'appui  de  la  jambe  de  dedans  fur  le  fol  élevera  ce  mê- 
me corps,  & donnera  une  nouvelle  vïtelfe  au  mouve- 
ment progreflif  qu’il  a déjà  reçû  ; après  quoi  les  deux 
jambes  de  devant,  qui,  dès  que  voos  rendrez  legere- 
ment  la  main  dt  que  tout  pillerez  i l’appui  doux,  per- 
cuteront à leur  tour  dt  efT.-âuerout  à chaque  battue  , 
le  fofltien  du  corps  lors  de  fa  chute  de  la  relevée  de 
l’avant- man  après  cette  chûte  tombant,  alternative- 
ment, tonie  l’aâ'on  fe  trouvera  pleinement  accom- 
plie . Sa  durée  dépendra . non  de  l’application  coortan- 
te  de  toutes  les  Parce»  étrangère»  qui  l’ont  produite, 
puifqu'elle  peut  fe  fofltenir  fan»  ce  continuel  fecourt  , 
mais  de  la  fermeté  liante  de  votre  corps,  dont  l'équili- 
bre doit  être  tel  que  l'avaut  de  l'articre-main  dans  leur 
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élévation  fe  chargent  eux- mêmes  de  fon  poids,  dt  de 
l’adrelfe  avec  laquelle  vous  préviendrez  dans  l’animal 
le  ralcntfircment  des  effort»  des  parties  qui  en  coulé- 
quence  du  premier  mouvement  imprimé  , fe  prelfent 
mutuellement  ,V  fout  contraintes  d'accourir  en  quelque 
façon  pour  étayer  fucccUivemcnt  La  machme.  Soyez  à 
cet  effet  attentif  au  moment  de  la  defeente  des  épaules, 
dt  fur-tont  à I*  inlkant  précis  où  le»  piés  atteignent  le 
fol;  fi  dans  ce  même  inllant  le  cheval  eft  Irgetement 
renfermé,  de  fi  vos  rênes  agiffent  en  raifon  du  tem»  de 
la  pcrcolîion  de  chacun  des  membre»  qu'elles  dirgent, 
la  relevée  do  devant  étant  a déc,  la  malle  fera  plus  sû- 
rement de  plus  facilement  rrjeltée  fur  le  derrière,  dt  les 
(lexïon»  étant  par  conféquent  entretenues,  dt  occaiion- 
nant  toujours  une  vélocité  à-peu-prè»  égale  dans  les 
détentes , vous  fer»  difpenfé  d'employer  fans  ctlîe  vos 
jambes,  dont  l'ufage  non  interrompu  endurcit  l'animal, 
de  dont  l'approche  réitérée  n'cft  réellement  utiie  de  né- 
cetlgire  que  fur  de»  chevaux  mou»,  pelant,  fables,  pa- 
rdieux, indéterminés,  dt  qui  traînent  leur  allure. 

La  leçon  du  galop  bornée  à une  feule  dt  unique 
ma:n  , ne  rempliroit  pas  toutes  nos  vûcs  . Le  cheval 
o’eli  propre  aux  dift'érens  airs,  qu* autant  qu'il  eft  en 
quelq  ie  façon  ambidextre,  c'eft-à-dirc  qu’autant  qu'il  « 
une  même  foupl'-fle , une  même  legercté , dt  une  mê- 
me liberté  dans  les  deux  épaule»  dt  dans  les  dcui  han- 
ches . On  ne  doit  donc  pas  fe  contenter  de  le  travail- 
ler for  une  même  jambe,  dt  nous  famines  indifpcnft- 
biemeot  obligés  de  lui  faire  entamer  le  chemin  tantôt 
de  l’une,  dt  tantôt  de  l’autre  . Après  l’avoir  quelque 
tems  exercé  à droite,  dt  lorfqo’il  s’v  préfente  avec  quel- 
que franchife,  on  peut,  ou  le  partir  à main  gauche, 
ou  le  conduire  de  la  première  fur  celle-ci.  Les  che- 
vaux qni  demandent  à être  parti» , font  ceux  en.  qui 
l’on  obferve  , lorfqu’on  les  galope  à.  droite  , un  pen- 
chant extrême  à la  fabrication  fit  à la  defonion  ; oa 
les  y confirmeroit  en  les  faifant  changer  de  pié  dans 
le  cours  dt  dans  la  foie  de  l’aâion  ; dt  l’on  doit  at- 
tendre qu'ils  commencent  à être  alsùrés  aux  deux  mains, 
avant  d'exiger  d'eux  qu'ils  y fournilTcnt  fans  interru- 
ption. Nous  avons  ao  lui  plus  furtil'amment  expliqué  lei 
moyens  de  ce  départ,  dt  l'on  fe  rappellera  que  pour  le 
galop  i gauche,  la  rêne  gauche  par  Ion  croifcment  opè- 
re le  renveifcment  de  l’cpaule  for  le  dehors  ; la  rêne 
droite  relient  l'épaule  a'ntyaire , dt  la  jambe  droite  du 
cavalier  aide  principalement . 

Le»  conditions  du  changement  méritent  que  noo»  noos 
y arrêtions.  Ce  feroit  trop  entreprendre  que  de  le  ten- 
ter d'abord  fu  la  ligne  droite  parcoorue . On  l’abandon- 
nera pour  en  décrire  une  d agonale  plus  ou  moins  lon- 
gue, d'une  feule  pille,  fit  au  bout  de  laquelle  l'animal 
partant  à l'autre  main,  tracera  une  ligne  femblablc  à 
celle  qu'il  a quittée.  Ici  la  rêne  gauche  agira;  clic  dé- 
terminera le  cheval  à droite  & for  cette  diagonale,  mais 
il  eft  à craindre  que  le  port  de  cette  rêne  ej^- dedans 
charge  les  parties  droites,  dt  délivrent  les  parties  gao- 
ches  de  la  contrainte  dans  laquelle  elles  font  ; or  , ob- 
viez à cet  inconvénient  par  une  aâion  fetnblabie , mais 
plut  légère  de  l’àotre  rêne,  où  par  F aâion  mixte  fit 
fuivie  de  la  première  que  vous  croifer»  St  que  vou» 
mettrez  i vous  d'un  feol  fit  même  tems:  fit  foûtenez, 
s'il  en  eft  befoin,  de  votre  jambe  de  dehors,  le  tout 
poar  contenir  le  derrière  & pour  le  refferrer  ; car  dès 
que  vous  gênerez  la  croupe  fit  que  vous  l'empêcherez 
de  toorner,  de  fe  jetter,  ft  de  fortir,  il  eft  certain  que, 
coiiféquemmeut  au  rapport,  à la  relation  intime,  fit  à 
la  dépendance  mutuelle  de  la  hioche  fit  de  l’épaule  gau- 
che , ou  même  des  deux  épaules  fit  des  hanches,  les 
jambes  gauches  demeureront  artervies,  fit  dans  cet  état 
de  fujétion  qui  leur  ravit  la  faculté  de  devancer  fit  de 
mener . Ce  principe  doit  vous  être  préfent  encore  au 
moment  où  parvenu  à l'extrémité  de  la  ligne  dont  il 
s’agit,  voos  chercherez  à gagner  l'autre,  fit  à effeâoer 
le  partage  méd'ié.  Sailillcz  l'inltam  qui  précède  la  chû- 
te du  devant , pour  détourner  l'épaule  avec  la  rêne  de 
dehors , fit  pour  retenir  celle  de  dedans  avec  la  rêne 
droite  , fit  fubftitucz  votre  jambe  du  même  côté  à la 
jambe  gauche  qoi  aidoit  ; l’épaule  & la  hanche  qui  é- 
toient  libres,  céderont  infailliblement  de  l'être,  fit  les 
autres  membres  feront  indilpcnfabicment  aflreintes  à en- 
tamer . 

Soit  que  les  chsngemens  de  main  s'exécotçnt  fur  les 
cercles,  00  d'ooe  ligne  droite  for  une  autre  ligne  pa- 
reille, on  fur  an  terrein  quelconque  plus  ou  moins  va- 
lle  fit  plus  ou  moins  limité  ; les  aides  doivent  être  les 
j mêmes.  Je  fai  que  des  écuyers  qui  ne  pratiquent  fit 
D'enfeigaent  cependant  que  d'aptès  une  routine,  qoi  ne 
• leur 
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Ieor  a procuré  qu’une  connoiffince  trct-füperficielle  de 
ces  opérations,  m'objeâcront  qu'elles  tendent  à traver- 
ser le  cheval,  de  1 provoquer  par  confisquent  une  al- 
lure défeâoeufe,  puifque  dèslors  le  derrière  fera  telle- 
ment élargi,  que  la  jambe  de  dedans  qui  en  dépend  fc 
trouvera  écartée  de  l'autre,  dt  hors  de  la  pille  de  cel- 
le avec  laquelle  elle  mene,  tandis  que  leurs  battues  dt 
leurs  foulées  devraient  être  marquées  fur  une  feule  li- 
gne; l'aâion  dont  je  traite  exigeant  que  les  hanches  fui- 
vent  exaâement  celle  des  épaules.  Je  conviendrai  de 
la  vérité  de  de  la  folidité  de  cette  maxime  , mais  je 
répondrai  qne  l'animal  ne  peut  arriver  à la  pcrfeâron 
que  par  des  voies  infenfîbles;  de  que  l'ignorant  féal  a 
le  droit  de  fe  pctfuadet  très-fouvent  qu'il  l'y  conduit  , 
dans  le  terni  même  qu’il  l’en  éloigne:  les  premières  le- 
çons font  aniquetnent  delVhées  à rompre,  pour  ainti 
dire,  le  cheval,  à lui  donner  i'iméll'gence  nécefliire; 
& nous  ne  faarîons  être  trop  occupés  du  foin  de  iai 
en  rendre  l'exécution  facile  ; or,  rien  n'ell  plus  capa- 
ble de  (âtisfaire  i ces  divers  objets,  que  des  aides  qui 
ne  lui  foggerent  d'abord  que  des  mnuvemens  confor- 
mes à ceux  auxquels  nous  voyons  que  la  nature  l’en- 
gage, quand  il  fe  livre  de  lui-même  au  gslop , dt  qu'il 
change  de  pié  fans  la  participation  de  celui  qui  le  mon- 
te . Sa  volonté  efl-elle  Rignée  ? part-il  librement?  com- 
mence-t-il i être  affermi  à droite  dt  i gauche  dans  l’u- 
nion dt  dans  la  judeffe  de  cette  allure  relativement  1 
l’ordre  dans  lequel  les  membres  doivent  le  fuccéder  ? 
âlors  mette*  à vous  la  rêne  de-dedaos  , msis  obfervez 
que  fa  tenfion  foit  eo  raifon  des  effets  qu'elle  doit  pro- 
duire fur  la  hanche  du  même  côté,  fans  altérer  nota- 
blement l'aâion  de  l’épaule  qui  mené;  dt  pour  rencon- 
trer cette  proportion,  mulrpliez  en  la  cherchant  les 
teins  de  votre  main;  dès  que  vous  l'aurez  atteint  , le 
derrière  fera  rétréci;  dt  apiès  «voit  redrelfé  aiofi  dt  peu- 
à-peu  l'ammal  dan*  le  cours  de  fa  progreflion,  voas 
parviendrez  à le  partir  exaâement  dro  t & devant  lui. 

Il  ell  deux  maniérés  de  procéder  pour  l'y  déterminer. 
L'élévation  du  devant  dt  l'abaiirement  de  l’extrém  té 
oppofée  s'opèrent  dans  toas  les  cas  par  les  moyens  que 
j’ai  déjà  preferits  ; mais  les  aides  qai  doivent  accom- 
pagner la  chute  de  l’extrémité  antérieure , différent  ici 
de  celles  que  nous  avons  indquées.  Si  vous  croifez, 
a>nti  que  je  l’ai  dit,  la  rêne  de  dedans,  dt  que  vous  met- 
tiez l'aotre  rêne  i vous  dans  l'intention  de  contraindre 
le  pié  de  dehors  i fouler  le  premier  , le  tems  de  ces 
rênes  doit  être  moins  fort;  dt  bien  loin  de  diminuer 
le  fecoors  que  la  hanche  de  dedans  attend  dt  doit  re- 
cevoir de  votre  Jambe  de  ce  côté , l'approche  en  fera 
telle  qu’elle  poifle  obvier  i ce  que  l'arriere-main  cede 
dt  fe  meuve , conféquemment  à l’aâion  combinée  de 
la  main; tandis  que  d'une  autre  part  vous  modérerez  l'ap- 
pui de  votre  autre  jambe  , qui  contrarierait  infa-l.  ble- 
ment  les  effets  que  vous  pouvez  vous  promettre  de  ce- 
lui de  la  première,  fi  vous  n’en  borniez  la  puiffance  au 
/impie  foûtien  , d'où  réfulte  la  plus  grande  facilité  de 
la  détente  de  la  hanche  qui  ell  chargée  . Il  ell  cflentiel 
de  remarquer  que  malgré  la  rapidité  de  cet  infiant,  les 
unes  dt  les  autres  de  ces  aides  doivent  être  dillinâes  dt 
fe  fuivre;  car  les  rênes  dt  la  jambe  de  dedans  du  ca- 
valier agiffant  cnfemble,  dt  au  même  moment  l'avant 
dt  l’ arriéré- main  entrepris  participeraient  d’une  raideur 
extrême,  dt  l'animal  partirai  faux  ou  defuni,  félon  cel- 
le de  ces  forces  qui  remporterait. 

La  fécondé  façon  de  pratiquer  qui  nous  mene  au 
même  but,  dt  i laquelle  il  elt  néanmoins  bon  de  ne 
recourir  qu’après  s’être  afsûré  de  fuccès  de  l’autre  par 
l'obéiffance  du  cheval,  ne  demande  pas  moins  de  fi- 
neffe  dt  de  précifion  . Elle  confifte  uniquement  quand 
le  devant  ell  en  l'air,  dt  il  la  fin  de  fon  foûtien  , à 
rétenir  fobtilemcnt  au  moyen  de  la  tenlion  de  la  rêne 
de  dehors  le  membre  qui  doit  atteindre  d'abord  le  fol, 
tandis  que  l’on  diminue  par  degrés  celle  de  la  rêne  de 
dedans  qui  dirige  celui  qui  doit  entamer . Le  membre 
retenu  tombant  néceffairemem  le  premier  en-aeriere,  de 
celui  que  l'on  celle  de  contraindre,  ne  frappant  que  la 
fécondé  battue  dt  embrafsant  plus  de  terrein  ; tous  font 
faivant  l'arrangement  déliré,  d'autant  plus  que  les  han- 
ches de  dehors  dt  de  dedans  o’auront  pû  que  fc  refsen- 
tir  l'une  de  la  fniécion , dt  l'autre  de  ta  liberté  des  par- 
ties de  l’extrémité  antérieure  auxquelles  elles  correfpon- 
dent . Il  n'eft  qoeffoo  enfoîte  que  de  maintenir  l'ani- 
mal fur  la  ligne  droite,  dt  de  l’empêcher  de  la  faufser 
*n  fe  traverfant,  foit  du  devant,  foit  do  derrière.  Je 
fappofe  que  l’épaule  fe  porte  en-dedans,  croifez  la  rêne 
de  dedans;  je  fappofe  que  la  croupe  s’y  jette,  mettez 
i vous  cette  même  cène.  Agitiez  ainli  de  la  rçne  de 
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dehors  dans  lés  cas  contraires:  dt  fi  malgré  cette  aâîoti 
de  votre  patt,  qui  doit  avoir  lieu  ptécifément  dans  l'iii- 
flant  où  vous  Tentez  que  l’une  ou  l'autre  de  ces  extré- 
mités fe  dérobent  pour  abandonner  la  pille  , le  cheval 
réfille  dt  ne  répond  point,  aidez  la  rêne  mile  à vous 
en  croifaot  l'autre  , dt  avec  votre  jambe  de  dedans  , 
ou  fortifiez  la  rêne  croilée  par  le  ftcour*  de  l’autre  rê- 
ne mife  à vous,  dt  par  l'approche  de  votre  jambe  de 
dehors  . 

Le  pafsage  d’une  main  i l’autre  exécuté  d'abord  à 
la  faveur  du  rejet  forcé  de  l’épaule  , s'ctfeâue  d’après 
ces  différentes  maniérés  de  partir  l'animal;  de  le  chan- 
gement qui  arrive  dt  qu'elles  occalionncnt , ne  le  con- 
traint point  dèslors  i une  forte  d'obliquité  qui  en  rend 
la  marche  imparfaite  dt  defagréablc . Saififsez  pour  réüf- 
fir  plat  sûrement  le  moment  imperceptible  où  toute  i* 
machine  ell  en  l'air;  non- feulement  vous  conduirez  à 
votre  gré  les  membres  du  cheval  for  les  cercle»  de  fur 
toute»  les  lignes  poffiblcs,  mais  vous  le  maitriferez  a- 
lors  , au  point  de  le  faire  entamer  fuccelii  veinent  de 
l'une  & de  l'antre  bipède  fur  la  longueur  d’une  feule  li- 
gne droite,  de  même  à chaque  pas  complet  du  rtlop , 
fans  vicier  la  cadence,  c'cll- à-dire  (ans  troubler  rotdre 
dt  la  jullefse  des  moovemens  dt  des  tems. 

Ces  tems  dt  ces  moovemens  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  tous  les  chevaux  . Ils  varient  naturellement  dans 
les  uns  de  dans  les  autres,  par  le  plus  oo  le  moins  de 
haateor,  dt  aloneement,  de  raccoure  fsement,  de  len- 
teur, dt  de  vîtelse;  dt  c'cll  ce  qu'il  importe  de  divul- 
guer , pour  ne  pas  les  précipiter  dans  le  defordre  , 6c 
pour  uc  rien  exiger  au-delà  de  leur  pouvoir,  en  réglant 
leur  allure  . Tel  cheval  ne  peut  fou  tenir  l'éiévarion  6c 
l'cnfcmble  que  demande  un  geiop,  dont  chaque  ell  mar- 
qué par  quatre  battues;  tel  autre  c(l  f-il'crpiible  du  ga- 
lop le  plus  Ion  or  e 6c  le  plus  cadencé;  contentez-vous 
de  mettre  infcntiblcment  le  premier  au  moyen  de  la  ten- 
don proportionnée  de  la  rêne  de  dedans  a vous,  dans 
le  pii  léger  qui  doit  unir  6t  perfeftionner  fon  aàion; 
dr  augmentez  auflî  par  degré  la  tenlion  de  cette  même 
rêne,  dont  vous  d figerez  -dt  dont  vous  aiderez  encore 
l’effet  par  l’appui  de  voue  jambe  de  dehors,  pour  rac- 
courcir de  plus  eo  plus  les  letm  des  fécond»,  fit  pour  et* 
fixer  la  mefure.  Celui-ci  ne  déployé  pas  toutes  les  for- 
ces que  vous  loi  connuifsez  : vous  n'apperccvez  point 
dans  le  jeu  de  Tes  refsorts  la  prellefse  & le  (ride  dont 
ils  (ont  capables  ; hâtez  à diverles  repriles  plus  ou  moins 
vivement  la  cadence,  de  faite»  qu’il  la  prefie,  qu’il  lx 
ralentifse,  dt  qu'il  y revienne  alternativement  ; il  acquer- 
ra d'une  part  plus  de  fram-h'lé,  6t  de  l'autre  cette  di- 
ligence dans  les  hanches,  d'où  naît  la  plu»  bt  liante,  la 
plu»  régulière,  dt  la  plu»  belle  exécution . Cciui-là  s’é- 
lève extrêmement  da  devint  ; cet  autre  du  derrière  ; 
modérez  tous  ces  excès,  foit  en  Iccouiau  de»  gras  de 
jambes,  dr  en  rendaur  la  maio  , foit  en  renfermant  6c 
en  pinçant  plus  ou  moins  en  arriéré;  mais  ne  perdez 
jamais  de  vûe  le  point  où  vous  devez  vou»  arrêter,  de 
que  vous  ne  pourriez  franchir  qu’en  avilihant  l'animai, 
puifque  vous  en  forceriez  la  dilpoliiion  fit  la  nature. 

A toutes  ces  différentes  léçous  , vous  pouvez  faire 
foccéder  celles  qui  préparent  le  cheval  à galoper  de 
deux  pilles  . Si  l’on  fc  rappelle  le»  principes  que  j’aî 
détaillé»,  en  parlant  des  moyens  de  l’mllruirc  a chemi- 
ner de  côté  ( v»yez  Fui»  lxsTaloms),  les  rè- 
gles les  plus  cffeuticlles  à obferver  pour  le  déterminer 
à celte  allure,  feront  bien-tôt  connues,  fit  l'on  ne  pcn- 
fera  pas  que  la  fujeâion  des  hanches  dans  cette  aâlon 
ne  puiffe  être  due  qu’à  l'effort  de  celle  des  jambes  du 
cavalier  qui  les  ponde,  ou  qui  communément  fit  très- 
mal-à-propos  les  chade  dans  le  fens  où  elles  font  por- 
tées. Réptcfentons-nous  la  ligne  diagonale,  à l'extré- 
mité de  laquelle  noos  avons  induit  l'auimai  à changer; 
c’cll  dans  le  cours  de  cette  même  iigne  que  nous  de- 
vons commencer  à engager  légèrement  fit  de  tenu  en 
tems  la  croupe,  (oit  à l'une,  loti  à l'autre  maio,  en 
croifant  d'abord  faiblement  la  rêne  de  dedans  poor  lui 
fuggfrer  une  obi  qoité  imperceptible,  fit  en  le  remettant 
droit  aofli-tôt  qu'il  a fourni  quelques  pas.  A mefure 
que  nous  entre-voyons  de  l’obéiffance  fit  de  la  facili- 
té, noos  multiplions  fit  noos  continuons  les  tems  de 
cette  même  rêne,  fit  nous  en  augmentons  peu  - à-peo 
la  force  fit  la  direâion  fut  le  dehors;  dans  l'intention 
de  Je  Solliciter  à ce  jolie  biais  dans  lequel  il  do  t être . 
Cette  force  pouvant  jetter  les  épaules  dans  une  telle 
contrainte  qu'elles  feroient  dans  l'impoflibililé  de  devan- 
cer les  hanches , nous  la  proportionnons  encore  avec 
foin  aux  effets  que  nous  nous  propofons  de  produire  , 
de  nous  en  contrebalançons  U puiffance  par  l’aâion  de 
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la  line  oprvsfée,  de  minière  que  le  moment  de  la  re-  | 
levfL-  de  i 'a rant- ni vi  rit  celui  «Jo  pott  de  la  première  J 
en-dehors,  comme  le  moment  de  (a  retombée  elt  celui  , 
du  port  de  la  féconde  lur  le  dedans  . Je  remarquerai 
au  fnrpius  que  ces  mnoveinens,  d’ailleurs  li  foblils  qo’  : 
ils  font  iiiappercevablei , ne  font  efficaces  qo'aunnt  qu’ 
ils  dérivent  do  véritable  appui , fit  que  la  main  agit  dans 
on  certain  rapprochement  du  corps  ; car  li  elle  en  étuit 
éloignée , ils  tendioicnt  à déplacer  I*  infrral.  Quant  i : 
nos  ïambes,  nous  n’en  ferons  triage  que  lorfqu* il  fera 
quel!  on  de  l’affermir  dans  fon  allure,  d’en  prévenir  A j 
d’en  empêcher  le  ralenti Heinen t , ou  de  foppléer  * l’im- 
puilTance  des  rênes,  qui  feules  doivent  diriger  la  ma-  j 
chine;  aînti , par  eicmple,  dans  le  cas  où  il  le  retien»,  1 
où  il  pefe,  où  il  mollit,  noos  les  approcherons  égale-  I 
ment  pour  le  déterminer,  pour  l’unir , pour  l'animer,  | 
tandis  que  la  main  fera  toOjours  chargée  de  régler  l'a- 
&on  des  mrmbres  ; ét  dans  celui  - ci  , où  la  rêne  de 
dedans  croifée  fit  même  aidée  de  la  rêne  de  dehors  i 
noos,  éprooveroit  une  rérilkance  de  la  part  de  la  crou- 
pe, nous  noos  ferviront  de  la  jambe  de  dthnrs  , dont 
le  inâtien  deviendra  dés -lors  un  feeours  néceflaire . 

Telles  font  1rs  voies  qui  couduifcnt  le  plus  iffrement  j 
i une  obfervafon  non  forcée  des  hmehes , dans  l'allu- 
re prompte  fit  ptefléc-  do  galop  . Fius  ce  moureineni  [ 
raccourci,  diligent,  fit  écouté,  qui  occupe  tuûjnors  i 
conftdérablrment  les  reins  fit  le  derrière  de  l'animal, 
doit  être  pénible,  plus  il  importe  de  ne  l'y  inviter  que 
par  une  longue  répétition  de  ceui  qui  infenliblcmeut  ! 
i*7  dilpofcnt  ; l’habitude  en  étant  acqoife,  nous  parve- 
nons bien-rôt  fit  fans  violence  à en  obtenir  l’exécution 
fur  toutes  fortes  de  plans . S'agira-t-ü  en  effet  c 'obliger 
le  cheval  à fournir  ainsi  un  changement  de  main  lar- 
ge? Il  l’entamera  fans  difficulté:  premièrement,  li  vous 
forme?,  un  demi -arrêt  qui  ne  peut  que  l’unir  davanta- 
ge ; lécondcinent , li  une  legere  tenlion  de  la  rêne  de 
dehors  i vous,  tenlion  qui  ne  doit  en  aucune  man:ere 
lui  faire  abandonner  le  pli  dans  lequel  |e  fuppole  que 
vous  l’avez  placé,  lise  fubtilement  & i tems  le  poids 
de  Ion  corps  for  la  hanche  du  même  côté,  ce  qui  aug- 
mentant la  flexion  des  parties  de  cette  extrémité  en  fol- 
licitera  une  plo«  «io'ente  détente.  Troiffeinrincnt , li  lé 
croifement  l'ob't  & foivi  de  cette  même  rêne  fur  le  de- 
dans met  les  épaules  fur  le  chemin  qu’elles  doivent  dé- 
crire, il  le  continuera  dès  que  ta  rêne  de  dedans  por- 
tée for  le  deh-HS , alfuiettira  fucccffivement  le  derrière 
dans  le  fens  où  les  épaules  feront  fucceflivemeot  dé- 
terminées par  l'autre  , A dès  que  I’  on  t'oppolera  fol- 
gnenl'cmeni  a ce  qu'il  dévuide  ou  1 ce  qu’il  s’entable, 
ou  à une  altération  quelconque  de  la  mefure  A des  di- 
fiances  ; i ce  qu'il  dévuide  par  la  force  fur  le  champ 
accrùe  de  la  rêne  qui  captive  les  hanches,  par  le  chan- 
gement de  dircâion  de  celle  qui  régit  le  devant  fit  qui 
lera  filée  pour  le  moment  au  corps  du  cavalier  , A 
par  l’appui  de  la  jambe  de  dehors;  à ce  qu’il  s'enta- 
ble  par  des  allions  femblables,  mais  opérées  par  les  ri- 
res A par  la  jambe  oppoféet  ; i ce  que  les  mefures  A 
les  dillancca  foiem  altérées  par  l’approche  des  deui  jam- 
bes, & la  modération  de  l'effet  de  la  min,  ff  le  de- 
gré de  vîtefle  diminue,  & lî  l'animal  n’cmbtallc  pas  af- 
Ici  de  terrein  ; par  le  rafferm  iLment  de  la  UR  feu- 
le, s’il  fe  porte  trop  en-avant  fit  fi  la  vite  Ile  augmen- 
te ; par  fon  relâchement , fi  les  hanches  font  entrepri- 
Tes  fit  trop  chargées;  par  l'on  fbôtien  A celui  des  jam- 
bes enfembie,  s'il  n'y  a plus  d'union,  (ÿr.  il  le  fer- 
mera avec  précilion,  lorfqoe  l'on  fera  eiiél  en  emplo- 
yant ces  différentes  aides , félon  la  nécellîté  fit  les  cir- 
cnnflances,  è le  maintenir  dans  fon  atiitodc  fit  dans  fa 
marche  jufqo’à  la  ligne  qui  termine  k'efpace  qu'il  par- 
court obliquement;  fit  il  reprendra  enfin  avec  julleire 
en  entrant  fur  cette  même  ligne,  dès  qu’il  y fera  iovi- 
té  par  l’un  ou  l’autre  des  in  >yens  qui  le  loliicitcnc  à 
changer,  ou  â partir  droit  fit  devant  lui. 

L'efficacité  de  celui  qui  n'et'ge  que  la  fimple  atten- 
tion de  retenir  let  jambes  du  b pede  qui  entame,  fit  de 
laiffer  à l’autre  la  liberté  de  s’étendre  fit  de  devancer  , 
ell  fur- tout  évidente,  fi  du  galop  d'une  pifie  fur  une 
voltc , vous  pallez  à une  autre  volte  éloignée  fit  fem- 
b.abie  , par  un  changement  de  deux  piilrs  que  vous 
entreprenez,  fit  que  vous  entretenez  à la  laveur  des  fe- 
cours  indiqués  : alors  ne  fermez  pas  au  mur  ou  à la 
barrière  du  manège  ; coupez  fit  interrompez  les  lignes 
diagonales  tracées  dans  l'a  longueur  , à quelques  pas  de 
ce  même  mur,  par  l'aâion  de  la  rêne  de  dedans  tnjle 
à vous,  fit  de  U rêne  de  dthors  dont  vous  tempérerez 
in  fen  fi  ble  ment  la  teufion  Dans  ce  même  inliant , fit  li 
vous  avez  agi  dans  celui  ou  tojie  U machine  ell  déu- 
7»mt  Ht. 
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chée  du  fol,  le*  jambes  de  dedans  lé  trouveront  char- 
gées, fit  celles  de  dehors  qui  dans  I*  accomplillement 
de  la  nouvelle  volte  fut  laquelle  vous  êtes  arrivé,  de- 
viendront les  jambes  de  dedans , mèneront  infaillible- 
ment. Pliez  enfuitc  l'animal  dans  le  centre,  comme  il 
étoit  i l’autre  main  ; formez  un  fécond  changement  , 
fie  revenez  plulieurs  fois  fur  le  premier  cercle  quitté , 
en  opérant  toujours  de  même;  vou\  vous  convaincrez 
par  votre  p*opre  expérience  de  la  folidité  d'une  théorie 
confirmée  par  les  fnccès  des  élevés  mêmes  qui  »y 
conforment,,  mais  que  l'on  fera  peut -cire  inte'rcfle  i 
condamner , parce  que  le  facrificc  d’une  ancienne  rou- 
tine, fit  l' obligation  d'adopter  de  nouveaux  principes, 
après  avoir  vieilli,  ne  peu  veut  que  coûter  infiniment  , 
fit  b c fient  toujours  l'amour-propre  . 

Ou  conçoit  au  furplus  que  toutes  les  aides  dont  j’ai 
parlé  , conviennent  également  au  galop  de  deux  pilles 
fur  la  ligne  du  mur,  fur  les  changement  étroits,  ainfi 
que  fur  les  voiles.  A l'égard  des  contre-changcmens , 
on  les  entame  de  même  que  les  chargement,  fit  ils 
feront  effcâoés  par  la  rêne  de  dedans  a vous,  fit  par 
le  cio'fement  foudain  de  cette  même  rêne,  qui  portera 
l'épaule  i fe  mouvoir  du  côté  coutraiie  i celui  lor  le- 
quel elle  étoit  mûe,  fit  qui  faifant  par  conl'équcnr  l'office 
de  la  rêne  de  dehors , fera  coutreDaltncée  dans  fe»  ef- 
fets par  l'autre  rêne , qui  fêta  dès-lors  la  rêne  de  de- 
dans . 

Nous  terminerons  cet  article  par  l'examen  de  la  1b- 
lution  des  deux  points  fuivans  . 

Ie  Quel  cil  le  tems  juflc  qu'il  faut  prendre  pour 
enlever  le  cheval  du  pas,  du  trot  fit  de  i’atnble  meme 
au  galop? 

a®.  Quels  font  les  moyens  que  l’on  pourront  emplo- 
yer pour  le  remettre,  dans  le  ca»  où  il  le  defuniroit  fit 
ralfioeroit  ? 

La  première  de  ces  quelVons  n’  offrira  rien  de  diffi- 
cile fit  d'épineux  à qu  conque  coofidércra,  que  le  icms 
qu'il  s'agir  ici  de  découvrir,  n'cll  fit  ne  peut  être  que 
l’inflant  où  les  membres  du  cheval,  dans  les  unes  ou 
les  autres  des  allure»  fuppofées,  fit  d’où  l'on  fouha'te 
le  partir,  fe  trouvent  d.l^ofés  â-peu-prè»  comme  os  le 
font  lors  de  l‘aâion  à laquelle  on  lé  propofe  de  le  con- 
duire. 

Soit  donc  faifi  , à I'  effet  de  1'  enlever  fur  la  main 
droite,  le  moment  où  la  jambe  de  desant  fe  détaché- 
ra  de  terre;  dans  ce  même  moment  la  jambe  de  der- 
rière do  même  côté  cil  encore  en  moovement  pour  fe 
porter  en-avant;  la  jambe  du  montnir  de  devant  le  po- 
fe  à terre,  plus  e< -arriéré  que  celle  de  devant  du  hors 
montoir,  fit  la  jamoe  de  derrière  du  monioir  cil  enco- 
re moins  avancée  que  celle  de  dedans  . Payez  la  PI. 
des  allures  naturelles,  A I libelle  poJtmétrifsse  qu'el- 
le soutient  . Or  li  daus  cet  état  fit  lors  de  cet  arran- 
gement du  derr'-ete,  qui  ell  le  (èul  i la  laveur  duquel 
il  foit  poflible  de  fubdimer  aux  tâtons  intercalaires  des 
membres  au  pas  , les  aâions  l«jccc(fives  qui  effiâuent 
le  galop  ; vous  aidez  par  un  demi -arrêt  proportionné, 
la  levée  de  l'avant  • main  qo'  opèrent  princ  paiement  la 
battue  fit  la  percullion  de  la  jambe  gauche  de  devant 
qui  s'ell  potée,  fit  vous  rrjetnz  le  poids  do  corps  da 
cheval  lur  les  hanches  : le  foOÜM  de  l'extrémité  anté- 
rieure fera  le  premier  moment  de  l'intervention  follici- 
tée  , fit  la  nouvelle  dilpolition  des  quatre  jambes  étant 
précifémcnt  la  même  que  celle  qui  c(|  tequife  pour 
i'iccnrapliilement  du  mouvement  prellé  , auquel  vous 
délirez  de  porter  l’animal  , le  tems  recherché  fit  qui 
doit  être  tiré  de  la  progrelfion  naturelle  fit  de  fa  pre- 
mière allure,  fera  inconicffablement  pris. 

La  vîtellc  du  trot  abrégeant  infiniment  la  durée  de 
l'aâion  de  chaque  membre  , ce  tems  par  une  confé- 
quence  néccllaire , fuit  fit  s'échappe  avec  une  extrême 
rapidité:  de-la  la  plus  grande  difficulté  d'agir  dans  une 
précilion  parfate.  Aulfi-tôt  que  la  jambe  de  devant  de 
dedans  fe  leve , la  jambe  gauche  de  derrière  va  fe  dé- 
tacher de  terre,  fit  elle  ell  encore  plos  en -arriéré  que 
la  droite  de  l'arricre-  main , qui  éto't  prête  1 fe  poi'er 
près  de  la  direânm  du  centre  de  gravité,  an  moment 
où  l’autre  alloit  s'cnleyer.  Poy.  I échelle  podomêtnqut 
de  la  mime  Planche  . Cette  polltion  cil  donc  encore 
confirme  i celle  de  ces  deux  jambes  au  galop  i droi- 
te. Or  eotrcpreuz  dans  ce  meme  inliant  de  détacher 
do  fol  le  devant,  la  chOlc  de  la  |ambc  gauche  de  cet- 
te extrémité,  ou  fa  foulée  fur  le  lcrrein , tavoril'era  l’ef- 
fet de  vos  aides  ; la  dto  te  fa  vailine  qu  quittuil  la 
terre  pour  fe  porter  cu-avant,$*y  portera  réellement  en 
attendant  la  retombée  de  l'avant  - main.  La  droite  de 
dcnicre  fera  fixée  fur  le  terreio  , moins  avant  qo’  elle 
Fff  ne 
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ae  t’y  feroit  fitêe  elle-même , mai*  plus  avant  qoé  I» 
gmchc.qui  demeurera  i l'endroit  où  vont  l'aurei  l'or* 
is;  4 vous  trouvereï,  enfin  dans  la  filiation  des  mem- 
es de  l'animil , font  ce  qui  peut  vous  aùûrer  de  la 
jnllcttc  du  iems  faifi. 

Quant  a l'amble,  perfonne  n’ignore  que  cette  aâion 
ell  beaucoup  plus  biffe  que  celle  du  pas  4 dn  trot  ; 
elle  ne  peut  dire  telle  , qu’antant  que  les  reins  4 tout 
l’arriere  main  biiffernit  davantage.  Le  tems  qu'exige  le 
pa liage  de  cetie  allure  au  galop  , ne  différé  en  aucune 
minière  de  celai  que  nous  venons  d' indiquer  ; parce 
que  dès  que  ce  tems  n'ell  autre  choie,  ainli  que  nous 
l’avons  obier vd , que  l’inllant  où  les  jambes  du  cheval 
figurent , s’il  mell  permis  d’ufer  de  cette  exprcttion  , 
comme  eilev  figurent  lors  de  l'infant  da  partir  , il  ne 
pmi  être  qu’invariable  a II  fc  préfente  suffi  bien  plus 
•ilémeiit,  attendu  le  plus  de  rappr>rt  du  mouvement  de 
l'animal  ambulant  avec  le  mouvement  de  celui  qui  ga- 
lope; mais  on  doit  admettre  quelque  düli  Ôion,  eu  é- 
gard  aux  aides.  Celle  de  la  main  fera  modifiée;  parce 
que  le  derrière  de  l'animal  fléch’llânt  au  point  que  cha- 
que pié  de  derrière  ootrepaffe  dans  fa  portée  la  pille  de 
celui  de  devant  qu'il  chatte  , le  poids  réiide  naturelle- 
ment fur  les  hanches , 4 l'extrémité  antérieure  doit  ê- 
tre  conféquemment  plus  aifément  enlevée  . D'ailleurs, 
outre  que  l'effort  de  la  main  do;t  diminuer  , l’aâmo 
des  jambes  doit  être  plus  vive;  4 dès-lors  le  cheval, 
ctnbralleta  plus  de  terrein  . Que  li  les  aides  étoient  les 
mêmes  que  celles  que  l'on  doit  mettre  en  ufage  poor 
palfer  du  pas  au  galop;  A li  le  tems  de  la  main  4 des 
jambes  étoit  eu  évalué  de  force,  U efl  certain  que  fes 
piés  de  deiriere  n'opéreroient  en  percutant  que  l'éeva- 
lion  , 4 non  le  traulport  du  corps  en-avant  , comme 
ff  l’appui  des  jambes  ne  l'emportoit  pas  fur  la  force  de 
la  msin,  on  couttoit  rifqoe  de  provoquer  fa  chûte  en 
l’accu>ant  . 

On  peot  encore  enlever  l'animal  do  moment  de  pa- 
rer, de  i’inllant  du  repos,  de  l'aâion  de  reculer,  4 de 
tout  les  airs  bas  A relevés  auxquels  il  manie  ; mais 
quclqu'intérellans  4 quelque  curieux  que  forent  4 que 
puittent  être  les  détt'lt  auxquels  la  difeoffion  des  tems 
4 des  moyens  de  le  partir,  dam  les  ans  4 dam  les 
autres  de  cet  cas,  nous  affujettiroit ; noos  les  ficrfioos 
au  delîr  4 i la  nécetfiré  d'abreger  , 4 oom  noos  bor- 
nerons aux  réflexions  que  noos  fuggere  II  fécondé  dif- 
ficulté que  nous  nous  tommes  propofés  d'éclaircir. 

L'obligaiion  de  rappeller  à la  Juliette  4 1 l’union  un 
cheval  ount  le  galop  cft  irrégulier  4 déteâueox , fup* 
pofe  d'abord  dam  le  cavalier  une  connoiflance  parla  te 
de  l’otdrc  exud  4 précis,  dans  lequel  les  membre*  de 
l'animal  doivent  agir  4 fe  foccéder  , 4 un  fentimeot 
intime  né  de  l'imprcflion , ou  de  la  forte  de  réaâion 
de  leurs  divers  mouvement  fur  lui.  Cette  connoilfance 
infruâueuié , fi  elle  n'ell  jointe  i ce  fentiment  , cil 
bicn-tôi  acquife  : ouïs  ce  fentiment  inutile  auffi , s'il 
n'ell  joint  à cette  connoiflance  , efl  infiniment  tardif 
dans  la  plupart  des  hommes  ; 4 l'on  peur  dire  qu’il  en 
efl  même  très-peu  qui  parviennent  au  degré  de  finette, 
nécetta're  pour  juger  du  vice  de  l'aâioo  du  cheval  dans 
le  premier  moment,  c'ell-à-dire  dans  celui  où  le  foû- 
tien  de  devant  d<fil  être  fuivi  de  fa  retombée  4 de  fa 
chûte.  Quelle  ell  donc  la  caofe  de  celte  extrême  diffi- 
culté de  diteerner  l'accord  oo  le  défaut  de  coofente- 
meui  des  patres  mûes  dans  on  animal  que  l’on  mon- 
te^ Elle  rétide  moins  dans  l'inaptitude  des  élevés,  que 
dans  le  peu  de  lumières  des  maîtres,  dont  le  plus  grand 
nombre  efl  incapable  de  les  habituer  1 écouter , dans 
les  leçons  qui  doivent  précéder  celle-ci  , des  tems, 
fans  la  fcicnce  4 fus  l'obfervation  defquels  on  ne  peut 
mairrifer  le  cheval,  en  accompagner  l’aifance  4 en  dé- 
velopper les  reffort»,  4 qui  négligent  encore  de  leur 
faire  appcrcavoir  dans  cene  allure,  par  la  comparaifon 
du  fcuument  qui  les  aflcâe  quand  l’animal  efl  jolie, 
4 de  celui  qu’ils  éprouvent  quand  il  ell  faux,  la  diffé- 
rence qui  doit  les  frapper  dans  l'infant  4 dam  le  coart 
de  la  unification  4 de  la  defonioo . Le  cheval  ga.ope- 
I- il  dans  l'exaâitude  prelcr'tr?  I.  efl  certain  que  votre 
corps  fuir  4 fe  prête  à fon  ad  •«  avec  une  facilité  fin- 
goliere,  4 que  votre  épaule  de  dedans  reçoit  en  quel- 
que façon  la  principale  imprcfCon  de  fa  baitue  . La 
jambe  de  dedans  de  devant  o'cmame-t-elle  pas?  l’in- 
commodité qui  en  réfutie  s'étend  jufqu'  à votre  poitri- 
ne, 4 il  vous  pareil  même  que  l'animal  fe  retient  4 
chemine  près  de  terre;  ce  qui  arrive  réellement  far  les 
cercles,  car  fon  épaule  étant  hors  du  mouvement  4 de 
la  proportion  naturelle  du  terre-in,  il  ne  peot  fe  porter 
•□-avant  4 fit  relever  que  difficilement.  La  jambe  qui 
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doit  mener  mène -t -elle  , mais  n'eft-elle  pas  accompa- 
gnée par  la  hanche?  vos  reins  4 toutes  les  perties  qui 
repofent  fur  la  felie  en  rettenient  une  atteinte  defagréa- 
ble  ; la  mefute  cette  de  s'  mprimer  for  votre  épaule  de 
dedans  , 4 voire  épaule  de  dehors  efl  follicitée  à fe 
mouvoir,  à s’avancer  4 i marquer  malgré  vous  la  fin 
de  chaque  pas.  Enfin  le  bipede  qui  devote  entamer  re- 
fie-t-il totalement  en-arrere,  tandis  que  l’autre  mené? 
la  cadence  vous  ft-mbie  julle  , mais  vous  reconnoiffex 
que  cette  jullclle  prétendue  efl  dans  les  parties  de  de- 
hors; 4 li  le  cheval  n'efl  pas  au®  accoutumé  à galo- 
per S cette  main  qu’à  l’aotre,  il  efl  impoflible  que  la 
dareté  de  fon  allure  ne  vous  en  apprenne  l‘  irré^olaH- 
lé  . Voilà  des  faits  far  lefquels  , lorfqoe  les  difciples 
n’ont  point  été  inflruil*  à fentir  4 à dillingoer  dans  de* 
adinn*  plus  lentes,  le  lever,  le  loûrien,  le  pol’er  , 4 
l'appui  de  chaque  membre , il  feroit  du  - tnoius  plus  a- 
vantageux  d’arrêter  lear  attention,  que  de  leor  permet- 
tre de  fe  déplacer  , pour  conlidérer  dans  l'eitrémité 
antérieure  des  mouvement,  dont  l'appréciation  même 
la  plus  vraie  ne  détermine  rien  de  polil'Y,  relat  vement 
i ceux  do  bipede  poltéricur  auquel  les  yeux  du  cava- 
lier ne  peuvent  atteindre.  Il  faut  avoiier  cependant  que 
ces  diverfes  réadions  font  tantôt  plus  foiblc» . 4 tantôt 
plus  fortes  ; elles  font  moins  fentibles  de  la  part  des 
chevaux  qui  ont  beaucoup  d’union,  de  iegercté,  4 une 
grande  agilité  de  hanches;  elles  font  plus  marqoées  de 
la  part  de  ccax  dont  les  battues  font  étendues  , peu 
promptes  4 abandonnées  ; mais  l'hab  tude  d'une  exécu- 
tion tcfféchic  fur  le*  uns  4 fur  les  autres,  ne  peut  que 
les  rendre  également  familières  . il  ail  encore  des  cir- 
cotillancet  où  cl  et  nous  indoifent  en  erreur;  un  infant 
iuffii  alors  poor  nous  détromper.  Que  l'animal  jette, 
par  exemple,  la  croupe  hors  la  voire,  l’effet  que  le 
premier  tem\  produira  fur  nous,  fera  le  même  que  ce- 
lui qui  nous  avenir  que  le  cheval  ell  faux , 4 nous  fe- 
rons obligé*  d’attendre  le  fécond  pour  en  décider;  par- 
ce que  dans  ce  même  fécond  tems,  les  hanches  étant 
déjà  dehors , 4 l’animal  continuant  i galoper  détermi- 
nement,  dès  qu’il  ell  demeuré  jufle , nous  n’apperce- 
vons  aucun  changement  dans  noue  affiette. 

Quoiqu'il  en  (oit,  4 à quelque  étude  qoe  l'on  fe 
livre  pour  acquérir  cette  faculté  neerttaire  de  percevoir 
4 de  fcniir , il  ell  de  plat  abfolatneni  ettcuticl  de  s’at- 
tacher à celle  de  la  naiore  da  cheval  que  l'oo  travail- 
le. Les  déréglemcns  de  l'animal  dan*  l'aâion  dont  il 
s’agit,  comme  dans  toutes  les  aatret,  proviennent  en 
général  4 le  plus  fou  vent  de  la  làote  des  maîtres  qui 
l'y  exercent  inconlidérémeot  4 trop  tôt,  ou  du  peu 
d'afsùrance  du  cavalier  Jont  l’ irréfolotkm  de  la  main 
4 l'incertitude  des  jambes  4 du  corps  occafionnent  fe* 
defordres:  mais  il  efl  cctum  qae  les  voies  dont  il 
fc  fert  pour  le  defunir  4 pour  tiitifier,  font  toâjoors 
relatives  à fa  conioriotiioti , i fon  inclination , à fon 
plot  oo  moins  de  vigueur , de  fisuplette , de  legereté , 
de  finette,  de  volonté,  d'obéittance  4 de  courage.  Un 
cheval  chargé  d'épaoles  4 de  tête,  ou  bas  du  devant, 
falfifiera  ou  fe  deùtnira  en  s’appuyant  fur  la  main , 4 
en  htottaut  le  derrière.  Un  cheval  long  de  corps  en 
s’aloi.geant  davantage,  pour  diminuer  la  peine  qu’il  * 
à rattembier  fes  forces  4 à s'unir  : on  cheval  foiblc  dec 
reins,  en  mollittant  4 en  ralentittant  fon  mouvement: 
un  cheval  qui  a beaucoup  de  o erf  4 de  legereté,  en 
fe  portant  fubitement  en-avant  ; on  cheval  qui  a du  cou- 
rage  4 de  l’ardeur,  eu  augmentant  encore  plut  con- 
fidérablemeut  la  véhémence  de  fon  allure  : au  cheval 
entier  ou  moins  libre  i une  main  qu’à  l’autre,  en  por- 
tant la  croupe  en-dedans  : un  cheval  qui  tient  du  ra- 
mingue,  en  la  portant  en-dehors:  un  cheval  qui  jooe 
vivement  des  hanches  4 qui  ell  fort  4 nerveox  d’é- 
chine , en  la  jettant  tantôt  d’ un  côté  4 tantôt  d'on 
autre:  un  cheval  d’une  grande  union,  en  fe  retenant  4 
en  fc  raffemblant  de  lot-même,  &c.  Or  comment,  fi 
l’on  n'ell  pas  eo  état  de  fuivre  4 d’oblerver  tootei  ce* 
variations,  faire  un  choit  prodent  4 éclairé  des  moyens 
qn'il  convient  d'employer  pour  le  remettre?  Ileff  de* 
chevaux  tellement  fins  4 fentibles , que  le  tnoovement 
le  plus  léger  4 le  plas  imperceptible  porte  atteinte  à 
l’ordre  dans  Icqael  leur  progreflioo  s'ettcâue;  fi  les  ai- 
des qui  tendeut  à les  faire  reprendre , ne  font  admini- 
(iréet  avec  une  précifion  4 une  fubtüité  inexprimables  , 
elles  ne  fervent  qu’à  en  augmenter  le  trouble,  4 l'on 
efl  contraint  de  les  faire  palfer  à une  aâion  pins  len- 
te, 4 même  quelquefois  de  les  arrêter  pour  les  repar- 
tir. Il  en  efl  encore  qui  fai fî fient  quelques  indans,  4 
qui  reviennent  d'eux-mémei  à la  juflette,  ou  doit  con- 
tinuer à les  galoper  fini  aucune  aide  violcot#  ; 4 com- 
me 
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me  il*  pèchent  par  trop  d'onion,  ils  demandent  à être 
étendus  dans  le*  cotmnencemcns , de  A être  ramenés  en- 
laite  & infcnüblemcnt  à une  allure  Ionienne  A plus  é- 
coutée.  Noos  en  voyons  dont  L’aâion  n’elt  telle  qu* 
elle  doit  être,  qu’aotant  que  nous  le*  avons  échappés; 
parce  que  , continués  par  la  fallilication  dans  au  défaut 
réel  d’équilibre,  ils  reffentem  dans  la  courfc  une  pei- 
ne encore  plus  grande  que  dans  la  battue  d'un  galop 
ordinaire,  & que  la  fatigue  qu’ils  éprouvent,  les  obli- 
ge à chercher  dans  la  lucceflion  harmonique  & natu- 
relle de  lents  mouvemens,  l'aifance  de  la  sûreté  qui 
leur  manquent  : c'cll  ce  que  nout  remarquons  dans  le 
plus  grand  nombre  des  chevaux  qui  galopent  faux  par 
le  droit  & aux  paffades;  ils  reprennent  fans  y dire  in- 
vités auff.-iAt  qu'ils  entrent  fur  la  voltc  & qu'ils  l'en- 
tament. Quelques-uns  au  contraire,  St  qui  ne  font  poiat 
confirmés,  deviennent  faux  lorlqu’on  les  échappe.  Plu- 
fieurs  ne  fe  rejettent  fur  le  mauvais  pie"  dt  ne  le  defu- 
niffent , que  parce  qu'ils  jouirent  d'une  grande  liberté. 
En  un  mot  il  cil  une  foole  & une  multitude  de  cau- 
les,  d'effets,  d'exceptions  de  de  cas  particuliers,  que  le 
véritable  maître  a feul  le  droit  de  difcernrr  , de  qui  ne 
frappent  point  la  plApart  des  hommes  vains  qui  s'ar- 
rogent ce  titre,  parce  qu’il  en  ef!  peu  qui  ayent  une 
notion  même  legere  des  difficultés  qu’il  faut  vaincre 
pour  le  mériter . 

Dans  t’impoffibikiié  où  nous  fommes  de  noos  aban- 
donner à toutes  les  idées  qoi  s' offrent  i nous,  nous 
Amplifierons  les  objets,  dt  nous  nous  contenterons  de 
tracer  ici  en  peu  de  mots  des  réglés  sûres  dt  générales, 
t°  pour  maintenir  le  cheval  dans  lajulleffe  de  fois  al- 
lure, 2°  pour  l’y  rappcllcr. 

li  ell  incontcftablc  en  premier  lieu  que  l'aâion  de 
fallificr  & de  fe  defunir  clt  toôioors  précédée  dans  l'a- 
nimal d’un  tems  quelconque,  qui  en  altéré  plot  ou 
moins  imperceptiblement  la  cadence , ou  qui  change  en 
quelque  manière  & plus  ou  moins  fcnlîblcmcnt  la  di- 
reâion  de  fan  corps;  fans  ce  tems  quelconque,  il  le- 
roit  dans  l'impoitiancc  abluloe  dt  totale  de  tuuffcr  la 
battue,  dt  Ion  allure  feroit  infailliblement  6c  conllam- 
ment  fournie  dans  une  même  fuite  dt  un  même  ordre 
de  mouvemens.  Or  ce  principe  étant  certaiu  de  connu, 
pourrions-nous  indiquer  un  moyen  plus  aftùré  de  l'en- 
tretenir dans  ce  mime  ordre,  que  celui  d'en  prévenir 
l'intervcrlion  eu  liififTant  fubtilemenr  ce  même  tems,  i 
l'effet  de  le  rompre  par  le  fecourt  des  aides  qoi  doi- 
vent en  empêcher  l’accompliflement  ? 

En  fécond  lien,  fi  nous  fuppnfotis,  enfuite  de  l’o- 
nvffion  de  cet  inftant  à faifir,  la  fauüeté  ou  la  defu- 
nion  du  cheval,  dt  fi  nous  conlîdétons  que  l'irrégula- 
rité â réprimer  en  lui  ell  loûjoors  accompagnée,  ainfi 
que  noos  l'avons  obier vé,  de  quelque  adion  relative  i 
fa  difpolitio»,  aux  vices  dt  aux  qualités  qui  font  pro- 
pres; il  ell  indubitable  que  nous  ne  pourront  le  remet- 
tre qu'aotant  que  nout  le  folliciteroos  d'abord  à une  a- 
dion  contraire  : ainli  fe  précipiie-t-il  fur  les  épaules  , 
a’  appuie- 1 -il?  vous  le  rejetterez  fur  le  derrière,  de 
vous  le  relèverez  : moilii-il  ? voos  l'animerez  : rallen- 
tit-il  fa  mefure?  vous  le  preflerez:  fuit-ii?  vous  le  re- 
tiendrez : fe  retient-il  ? vous  le  chaffcrez  : fe  traverfe- 
t-il  ? vous  le  replacerez  fur  la  ligne  droite  : le  tout  pour 
afsûrer  i'efficacité  des  aides  qui  le  rcdifieroot,  de  qui, 
foit  qu’elles  doivent  provenir  de  la  main  feule  , ou  de 
la  main  dt  des  jambes  entcmble,  ne  different  ni  par  le 
tems,  ni  par  l’ordre  dans  lequel  elles  doivent  être  don- 
nées, de  celles  dont  nous  fai  Ions  ufage  lors  du  partir, 
car  elles  font  politivement  les  memes,  (r) 

Galop  gaillard:  on  appelle  proprement  de 
ce  nom  un  galop  dont  la  cadence  ell  inter vettie  dt  la 
fuite  interrompue  par  des  faut*  auxquels  fe  livre  l'ani- 
mal ■ Ces  l'auts  font  fouvent  l'effet  de  fa  gaieté,  oo  u- 
ne  preuve  de  la  vigueur  de  fon  échine,  de  fa  légère- 
té naturelle,  de  du  mauvais  emploi  qu'il  fiait  de  l’one 
& de  l'autre  ponr  peu  qu'il  foit  animé,  de  qu’on  entre- 
prenne de  le  renfermer  À de  le  retenir  inconfidérément . 
Quelques  auteurs  ont  très-mal-i-propos  confondu  cette 
allure  avec  l'air  du  pas  dt  le  faut;  elle  doit  d’autant 
moins  être  mile  au  rang  de  ce  que  nous  nommons  airs 
i it  manege , que  dans  cette  aâion  l’animal  maitrife  piÛ- 
tôt  le  cavalier,  que  le  cavalier  ne  maitrife  le  cheval. 

(O 

Galop  di  Contre-tems,  allure  dans  laquel- 
le le  devant  procédé  de  la  même  maniéré  qu'ao  ga- 
lop, de  le  derrière  de  la  même  maniéré  qu'aux  cour- 
bettes , l'une  des  jambes  du  bipede  poltérienr  étant  néan- 
moins un  peu  plut  avancée  dans  la  battoo  que  l’antre. 
Ploficors  écuyers  italiens  admirent  cette  aÛion  de  la  rc- 
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gardent  comme  une  des  plus  belles  que  le  cheval  puif- 
le  fournir  , fur-tout  li  les  épaules  s'éievent  beaucoup 
plus  haut  que  les  hanche».  (/) 

Galop  pb  Ch  a s sa,  galop  aile,  uni,  étendo  , 
ni  trop  relevé,  oi  trop  près  de  terre  , de  dsns  lequel 
le  cheval  déployé  fixement  lès  membre»,  (e) 

GALOPADE,  f f.  { Man.  ) terme  fpccîalemcnt 
employé  pour  délîgncr  dt  pour  ri  primer  d'un  feul  mot 
ce  que  nous  appelions  nu  véritable  galop  de  Manege  ; 
c’cff -à-dire  un  galop  qui  , fourni  par  un  chev.il  qui  * 
de  beaux  mouvemens,  de  dont  tous  les  (efforts  (ont 
mis  en  |co,  cil  parfaitement  fonorc  de  cadence'.  Voyez 
G a t.  o p tÿ  M A N F g b . (e) 

GALOPER,  v.  neut.  ( Manege  ) ce  cheval  ga- 
lope faux  , il  galope  uni . 

Il  ell  enroie  d' ufage  en  Un  fetts  aâif  : galoper  nm 
cheval.  Voyez  le  dtditn.  de  F ac ad.  Voyez  Galop. 

(v) 

GALREDA,  f.  m.  ( Pbormaeie ) fac  épais  de 
vifqaeux , tité  à force  de  bouillir  des  parties  cartilagi- 
neufes  des  animaux:  on  l'appelle  commodément  gelée. 
Voyez  G F t.  F F 

* GALUPSE1»*  ACONS,  terme  de  Riviè- 
re, forte  de  bateau  en  ufage  fut  la  cAte  de  Bretagne. 

Les  galnpfei  dont  on  fe  fert  for  les  eaux  de  tous  les 
étangs  qui  bordent  cette  cAte,  fon:  de  petits  bateaux 
que  l'on  peut  réduire  à l’clpcce  des  aeonij  ils  fout  plats 
par-deffout  comme  les  femelles  dont  lè  fervent  la  piÛ- 
part  des  bûiimens  hollandoïs;  quarres  par  l'arriére,  poin- 
tus à l'avant,  faits  de  planches;  d'envirnu  quatre  pîés 
de  large  fur  fept  A huit  de  long,  dt  au  plus  vitigt-deux 
pouces  1 deux  pîés  de  haut:  deux  feules  planches  en 
font  tout  le  bordage,  dt  ils  n’ont  quç  deux  h'>mnjes 
d'équipage  dans  la  pèche.  Celui  qui  gouverne  avec  1% 
rame,  cil  placé  à l'arriére;  de  celui  qui  tend  le  filet, 
à l’avant . 

Le  bichet  efl  un  diminutif  de  la  galnpfe . 

G A L W A Y,  ( Giograpb.  ) quelques-uns  écrivent 
Galloway,  mais  mal.  C’cllune  contrée  d’Irlande  dans  la 
province  de  Connaughi,  avec  titre  de  Comté,  d'en- 
viron 30  lieues  de  long  fur  16  de  large;  ce  comté  ell 
borné  au  nord  par  ceux  de  Maye  dt  de  Rofcommon, 
au  fud  par  celui  de  Clark,  à l'orient  par  l'Océan  A- 
ilantique.  Il  y a plulieurs  lacs;  il  abonde  en  gra-ns  de 
en  pliuraget.  Galuiay  en  ell  la  capitale.  (Z>.  J.) 

GAMBE,  f.  f.  le  difoit  antre  fois  pour  jambe. 

Gambes  ut  Huhe,(  Marine  ) ce  font , lui  vant 
qoelques-nnt,  de  petite»  cordes  qui  font  tenues  à une 
hauteur  déterminée  de»  haubans  des  deux  grands  mâts, 
dt  qui  fe  terminent  près  de  la  hune  à des  battes  de  fer 
plates,  dont  l'afagc  ell  de  retenir  les  mât»  ; nuis,  fai- 
sant d’autres  , ce  font  des  crochets  dt  des  bandes  de 
fer  qui  entourent  les  caps  de  mouton  des  haubans  de 
hune,  dt  qui  font  attachés  à la  hune.  On  dit  aulli  jam- 
be t de  hune  . i 

GAMBE  SON  ••  GOBESON,  f.  m.  ( Hift. 
mod.)  terme  utile  dans  l'ancienne  milice.  Il  figo  finit 
une  cfpece  de  cotte  d'arme  ou  de  grand  jupon  qu’on 
portoit  foos  la  cotalTe,  pour  qu'elle  fût  plus  facile  à 
porter , dt  moins  fujette  à bleflèr . Cbamben . 

Le  gambefom  étolt  fait  de  taffetas  ou  de  cuir,  de 
bourré  de  laine,  d’étoupet,  ou  de  crin,  pour  rompre 
l'effort  de  la  lance,  laquelle,  fans  pénétrer  la  cuiraffe, 
auroit  néanmoins  meurtri  le  corps,  en  enfonçant  les 
mailles  de  fer  dont  elle  étoit  compofée. 

Dans  un  compte  des  baillis  de  France,  de  l’sn  1168, 
il  ell  dit  : Expenfa  pro  temdatii  f*f  bourra  ad  gam- 
be font  t , c'ell-a-dire  pour  le  taffetas  4 la  bourre  pour 
faire  des  gambe  foui  llift.  de  la  milice  francoife , par 
le  P.  Daniel.  (O) 

GAMBIE,  (Géqg.  ) petit  royaume  d’Afrique  dans 
la  Nigrltie,  fertile  en  bétail,  gibier,  grains,  de  élé- 
phant . 

La  rivière  de  Gambie  fe  jette  dans  la  mer  entre  le 
cap  Sainte-Mat ie  au  fud,  dt  l’îie  aui  Oifeaux  au  nord; 
dt  quand  on  ell  plus  avancé , entre  la  poiutc  de  Bar- 
re au  nord,  dt  la  pointe  de  Bignon  au  fud.  Le  mi- 
lieu de  fon  embouchure  cil  par  les  13*  20'  de  lot.  fe- 
ptentrionale. 

Il  faut  toujours  avoir  la  fonde  à la  main  dès  qu’on 
ell  entré  dans  cette  rivieve,  dt  obier  ver  de  fe  tenir  toû- 
jours  plus  près  des  bancs  da  nard  que  de  ceux  du  lud  ; 
cependant  les  Portugais,  les  Françrvs  dt  les  Augloif 
trafiquent  beaucoup  fur  ce  fleuve.  Mais  ce  n'cfl  , à pro- 
prement parler,  que  depuis  les  bouches  d Gambu  \a(- 
qu'au  royaume  d'Angola  iocluli«emcnt , que  les  An- 
giois  commercent  en  Afrique:  leurs  comptoirs,  allez 
Fff  a bien 
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bien  fortifiés,  envoient  à Jamesfort  da  rit,  du  miel 
qui  eft  le  forgü  des  Africain* , de  l*i voire,  de  la  cire, 
& des  efclave»  très-eflimés,  qui  leur  viennent  en  partie 
de*  terres  dépendantes  du  Sénégal.  (D  J.) 

GAMBIT,  f m.  c'ell , aux  Eibecs,  une  métho- 
de particulière  de  joücr,  félon  laquelle,  après  avoir  pouf- 
fé le  pion  du  roi  ou  de  la  dame  deui  cafés  le  premier 
coup  qu'on  joue,  on  fait  enfuitc  avancer  également  de 
deux  cafés  le  pion  de  leur  fou  ; c'eft  ce  que  le  Ca- 
iabrois  appelle  gambette  dans  fon  trait * far  les  iebttt , 
où  il  ralTemble  toutes  le»  manière»  de  j.*üer  le  gam- 
- bette.  Le  traduélrur  frauçois  a rendu  le  mot  italien 

par  celui  de  gambit,  que  nos  joueurs  d'échecs  ont  a- 
dopté,  tout  barbare  qu'il  eft  dans  notre  lingue.  (D.  J ) 

G AMELIE,  f.  f.  ( Ilift.  ne.  ) fête  nuptiale , ou 
plûtAt  un  faciidcc  que  les  anciens  Grecs  faifoient  dans 
leur  famille  la  veille  d'un  mariage. 

Cette  fête  fut  ainli  appcllée  du  mot  yd^ét , mariage  ; 
d’où  et)  venu  aofli  Gamtitot , épithète  ou  l'urnom  don 
né  à Jupiter  A i Juuon,  que  l’on  regardoit  comme 
prélidant  aux  "mariages . Le  mois  de  Janvier , qui  com- 
menço  t au  folftice  d'hyver  chez  les  Athéniens,  A pen- 
dant lequel  on  célébroit  cette  fête," en  fut  nommé  Ga • 
malien.  Chambers  (G) 

G A ME  LION,  f.  m.  ( Belles-Lettr.  ) en  latin 
gamehmm\  poème  ou  compclïtioo  en  ver»  fur  le  fojet 
d'un  mariage:  c'ell  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Jfi- 
tbalame . t'oyez  Epithalame.  Ce  mot  eft  dérivé 
du  grec  >«>«,  mariage.  (G) 

G A M E L L E , f.  t.  ( Marine  ) eft  en  général  une 
jatte  de  bois  - Celle  des  marins  eft  fort  creufe,  & fans 
bord;  on  y met  le  potage,  ou  ce  qui  ell  dcfliné  pour 
le  repas  de  chaque  piat  des  gens  de  l’équipage,  t'ayez 
Plat  De  l'Equipage. 

Le  nombre  de  gens  qui  doivent  manger  I on  même 
plat  n’cft  pas  fixé;  on  met  lix,  fept  ou  huit  pctfonnei 
i chaque  gamelle. 

Les  matelots  malades  ou  bteflés  font  fo'gnés  & fer- 
vis  par  ceux  qui  maugeoieni  avec  eus  à la  même  ga- 
melle . 

Afnger  à la  gamelle,  c’eft  être  réduit  i manger  a- 
tcc  le»  matelot»;  ce  que  l'on  ordonne  quelquefois  com- 
me une  punition  de  fautes  legeres,  à ccui  qui  mao- 
geoient  à la  table  du  capîtaiue. 

Dans  les  fontaines  falantet , l’écuelle  qui  fat  i pui* 
fer  l’eau  lalee  dan»  les  poclcs,  pour  s'afsûrer  ü la  mu- 
re ou  muitc  ell  bonne,  s'appelle  aufli  une  gamelle. 

(Z) 

GAMITES  ov  GEMITES, ( Hift.  stat.  ) pier- 
re dont  ii  cil  parlé  dans  Pluie  & dans  d' antre»  au- 
teurs anciens.  On  prétend  qu'elle  étoit  blanche,  A que 
* l'on  y voyou  deux  mains  qui  fe  joignoient  ; ce  qui  lui 

a fait  donner  le  nom  qo'clle  porte,  qui  fignifie  pierre 
de  mariage.  Il  y a lieo  de  croire  que  cette  pierre  é- 
toit  faâicc,  du  mo  ns  elle  eft  entièrement  inconnue  des 
modernes,  qui  n'ont  peut-être  pas  l’imagination  allez 
vive  pour  remarquer  les  mêmes  choie»  que  voyoicut  les 
anciens . 

G A M M E,  f.  f.  G A M MU  T «GA  M M A- 

UT,  eft  en  Mufique  une  table  ou  échelle  inventée  par 
Guy  Arctiu,  fur  laquelle  on  apprend  à nommer  A à 
entonner  julle  les  degrés  de  l’oâave  par  les  lis  notes 
de  motique  ut,  ri,  mi,  fa,  fal,  la,  fuivant  toutes  les 
diftérenics  difpolitioas  qu’on  peut  leur  donner  ; ce  qui 
s’appelle  felfier. 

La  gamme  a aulli  été  nommée  main  harmonique , 
parce  que  Guy  employa  d'abord  la  figure  d'une  main, 
fur  les  différent  doigt»  de  laquelle  il  rangea  fes  notes, 
pour  montrer  le  rapport  de  fes  hcxacordei  avec  les  lé- 
tracotdes  des  Grecs . Cette  main  a été  en  ufage  pour 
apprendre  i nommer  le»  note»,  jufqu'à  l'invention  du 
Ji,  qui  a aboli  chez  nous  les  muances,  A par  confé- 
qnent  la  main  harmonique  qui  fert  à les  expliquer . 

Guy  Amin  ayant,  félon  l'opinion  commune,  ajoûté 
au  diagramme  des  Grecs  on  tétracorde  à l’aigu  A une 
corde  au  grave;  ou  piûtôt,  félon  Mcibomius,  ayant  par 
ces  additions  rétabli  ce  diagramme  dans  fou  ancienne 
étendue,  il  appella  cette  corde  grave  bypoproilambamo- 
menai,  (t  la  marqua  par  le  r des  Grecs;  A comme 
cette  lettre  fe  trouve  i la  tète  de  l'échelle,  en  com- 
xnençant  par  le»  fons  grave»,  félon  la  méthode  des  an- 
ciens, elle  a fait  donner  i cette  échelle  le  nom  barba- 
rp  de  gamme . 

Cette  gamme  donc,  dans  toute  foin  étendue,  étoit 
compote  de  vingt  cordes  ou  notes,  c'eft-  4 -dire  de 
deux  oâavcs  A d'une  tixte  msjeure.  Ces  cordes  é« 
toiem  repré  tentées  par  des  lettre*  A pu  des  fyilabci. 
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Les  lettres  défigoment  invariablement  chacone  une  cor» 
de  déterminée  de  l’échelle,  comme  clic»  font  encore 
aujourd'hui;  mai»  comme  il  n'y  avait  que  lept  lettre», 
A qu'il  fallait  recommencer  d'câave  en  octave,  00  dt- 
flinguoit  ce»  oâavc»  par  le*  figure»  de»  lettres.  La  pre- 
mière oâave  lé  nwqooit  s-ar  de»  lettre»  majulcuics,  de 
cette  maniéré,  r A.  B kjc.  la  fécondé  par  de»  cara» 
étcrcs  ordinaire»,  g,  a,  b.  &*■  A I»  liste  luroumérai- 
rc  fe  detignon  par  des  lettre»  doubles,  gg,  aa,  bb, 
tje. 

Pour  les  fyllabes  , elles  ne  repréfentoient  que  les  noms 
qu’il  falloit  donner  au»  notes  tn  les  chantant  : or  com- 
me il  n'y  avo  t que  lis  noms  pj>ur  lèpt  notes,  c'étoit 
une  nérrflité  qu'au  moins  nu  même  nom  lût  donné  i 
deux  différent*»  note»,  culotte  que  ces  deux  notes  ■«», 
fa,  ou  la,  fa,  tonibailcui  fur  le»  féminins;  par  confé- 
queni  tic»  qu'  l fe  préfctiioii  un  diète  ou  un  bémol  qui 
Bimnoit  un  nootcau  lemi-ion,  c’étoit  encore  des  noms 
à i.h»nger  ; ce  qui  failoit  donner,  non- feulement  le  mê- 
me 10m  à d il  émues  note»,  mais  différent  noms  i la 
meme  note , félon  le  progrès  du  chant  ; A c’ell-ià  ce 
qu  ou  appel loit  les  mnaneet . 

Ou  apptennir  donc  ce»  muances  par  la  gamme . A la 
gaucht  de  chaque  degré  cm  soyoil  une  lettre  qui  indi- 
quent la  corde  piécifc  qui  appartenoit  à ce  degré  : à la 
droite,  dans  le»  cale»,  on  nouvoit  les  différent  noms 
que  celle  même  note  devoil  potier  en  mourant  ou  en 
defetndani  par  béquarre  ou  par  bémol,  lelon  le  pro- 

Lcs  difficultés  de  celte  méthode  ont  fait  faire  en  di- 
vers itm-  des  changement  à \t  gamme . Lu  figure  10. 
PI  I.  Mufij.  rc  pré  lente  celte  gamme,  telle  qu'elle  eft 
aujourd'hui  en  ulage  en  Aigiecerre.  C'ell  s-peu-pres 
la  ném:  chol'c  en  Allemagne  A es  Italie,  li  ce  n’ell 
que  chez  les  uns  on  trouve  i la  derniere  place  la  co- 
lonne de  béquarre  qui  eft  ici  la  première,  ou  quelqo* 
autre  lrgerr  différence  aofli  peu  importante  . 

Four  le  fervir  de  cette  échelle,  fi  l'on  veut  chanter 
au  naturel,  on  applique  «r  à G ou  a r de  la  première 
colonne,  le  long  de  laquelle  on  monte  jofqu’au  la  ; a- 
pre»  quoi  pillant  i droite  dans  4a  colonne  du  bénatu- 
rel,  on  nomme  fa:  on  monte  au  la  de  la  même  co.on- 
ne,  puis  on  retourne  dans  la  précédente  i mi,  A a n fi 
de  fuite  . Ou  bien  ou  peut  commencer  par  ut  au  C 
de  la  leconde  colonne;  arrivé  an  la,  parte  à mi  dans 
la  première  colonne,  puis  repaffer  dan»  l’autre  colonne 
au  fa.  Par  ce  moyeu  une  de  ce»  irantiiion»  forme  toÛ- 
joor»  un  ft-mi-ion  ; lavoir  la  , fa  , A l'autre  loùjour» 
un  ion,  la  mi.  Far  bémol  on  peut  commencer  i I'*/ 
en  C ou  F.  A faire  le»  tranfitioos  de  la  même  maniéré, 
&c. 

En  détendant  par  béquarre,  on  quitte  l'xr  delà  colon- 
ne du  milieu,  pour  palier  au  avide  cefte  par  béquarre, 
nu  au  fa  de  celle  par  bémol  ; pois  détendant  jufqo’i 
Car  de  «ne  nouvelle  colonne,  on  en  fort  par  fa  de 
gauche  à droite,  par  mi  de  droite  à gauche,  éjr r Les 
Anglais  n'cmploycnt  pas  toutes  ces  fyllabe»,  mai»  feole- 
mrnt  les  quatre  premières,  ut,  ri  mi,  fa  ; changeant 
ainli  de  colonne  de  quatre  en  quatre  notes  , par  une 
méthode  letnb.able  i celle  qoe  je  viens  d'expliquer,  H 
ce  n'eli  qu'au  lieo  de  la,  fa  It  de  la,  mi,  ils  muenr 
par  fa,  nt,  A p ar  mi , mt . 

Toutes  ce*  gammes  font  toûjoort  de  véritables  tortures 
pour  ceux  qui  veulent  s’en  fervir  pour  apprendre  à 
«hanter  . La  gamme  françoife  , qo’oo  a aulli  appellée 
g.snsme  du jî,  eft  incomparablement  plut  aite;  elle  con- 
tille  en  onc  limple  échelle  de  fept  degrés  fur  deux  colon- 
ne», outre  celle  des  lettres,  t'oyez  fig.  1.  Planebt  /. 

La  première  colonne  i gaoche  eft  pour  chanter  par 
bémol,  c'eft -à-dire  avec  on  bémol  i la  clé;  la  fécondé, 
pour  chanter  au  naturel.  Voilà  tout  le  myftere  de  no- 
tre gamme  . 

Aujourd'hui  qoe  les  muficiens  françois  chantent  root 
au  naturel,  ils  n'ont  qoe  faire  de  gamme  ; C -fol-ut , ut  A 
C ne  font  poor  eux  que  la  même  chnfe  : mais  dans  le 
lylicme  de  Guy  ut  eft  une  chofe,  A C en  eft  une  autre 
fort  différente;  A quand  il  a donné  à chaque  note  une 
fyllabe  A une  lettre,  il  n'en  a pas  prétendu  faire  de» 
fynonyme».  (S) 

Nous  joindrons  à cet  article  quelques  obfervations . 
Le»  fons,  on  ce  qui  revient  au  même,  les  cordes  des 
inllrumem  cheï  les  Grecs,  n’étoient  à la  rigueor,  fé- 
lon M.  Burette,  qu'au  nombre  de  quinze,  dont  l'atlem- 
biage  formoit  tout  le  fyftcmc  de  l’ancienne  muliqoe. 
Ce  grand  lyftème  fc  partageoit  naturellement  en  quatre 
petits  lyftème»  ou  tétracordes  compote  chacun  de  qua- 
tre font  ou  cordes,  qui  faifoient  l'étendue  d'une  quarte. 
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La  quatrième  corde  <ia  premier  tétracorde  droit  la 
première  du  fécond,  6c  la  quatrième  corde  du  rroilicme 
droit  la  première  du  quatrième  ; mais  te  lecond  6c  le  mil- 
lième n’a  voient  point  de  corde  commune.  Chaque  cor- 
de droit  détignée  par  un  nom  particulier;  ces  noms  é- 
MDt  trcs-difficilcs  à retenir,  nous  y fubllituerons  ceux 
qui  leur  rdpondeot  dans  la  mulique  d‘au|ourd'hui . Les 
quatre  tetracordcs  dout  il  s’agit  étoient  tes  fui  vans,  en 
.montant  du  grave  à l'aigu. 

1er  tdtracorde,  ou  le  plu*  grave,  fi,  ut,  ré,  mi . 

Second,  mi,  fa,  fol,  U. 

Troilieine,  fi,  mt , ri,  mi. 

Quatrième,  mi,  fa, fol,  la. 

Ce  qui  fait  en  tout  quatorze  Tons.  Pour  avoir  le  quin- 
z’eme  fon  & compléter  les  dcoi  oâives,  on  ajoutait 
un  Ton  la  au-delTous  du  fi  do  premier  tdtracorde.  AV 
y*i  Proslambamoubkc. 

Il  y avoit  une  lèconde  manière  d’entonner  le  tro  lîc- 
me  létracorde;  c’étoit  de  lui  fubÜitucr  celui-ci,  ta  fi 
b , mt,  ré,  qui  avoir  Ion  premier  fon  la  commun  avec 
le  tdtracorde  précédent,  dit  qui  donneft  au  fyltème  un 
fi  b de  plus,  & par  confdquent  une  feixicme  corde. 

Les  noms  de  chacone  des  cordes  du  fyflème  dtant 
longs  & cmbarralTant , ne  pouvoient  fervir  pour  ce  que 
nous  appelions  falfier . Pour  y fupplder,  les  Grecs  dé- 
lignoient  le*  quatre  cordes  de  chaque  rdiracorde , en 
montant  du  grave  à l'aigu,  par  ces  quatre  monofylla- 
bes,  ti , ta,  té,  ta.  Voyez  let  mémoire!  de  M.  Bu- 
rette, dam  le  recueil  de  l'acad.  des  Belles-Lettr.  Par- 
la on  vçit  aifdmcnt  la  différence  do  lyilème  des  Grecs 
& de  celui  de  Guy . 

On  fait  que  les  notes  ut,  ri,  mi,  flcc.  de  la  ramène 
de  Guy,  font  prifes  des  trois  premiers  vers  de  l'hymne 
de  S.  Jean;  mas  on  ne  fait  pas  précifément  quelle  rai- 
fon  a déterminé  Guy  à ce  choix.  Il  ell  certain  que 
dans  cette  hymne,  telle  qu’on  la  chante  aujourd'hui, 
les  fy  lia  bes  ri,  mi,  fa,  &c.  n’ont  point,  par  rapport 
à la  première  fyllab-  ut,  les  fous  qu’elles  ont  dans  la 
gamme.  Ainti  ce  n’ell  point  cette  raifon  qui  a déter- 
livné  Guy,  à-moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu’alors  le 
chant  de  l'hymne  é;oii  différent  de  celui  qu  elle  a au- 
jourd'hui, ce  qu’on  ne  peut  ni  prouver,  ni  nier. 

11  n’ell  pas  inutile  de  remarquer  que  la  gamme  ell  u- 
ne  des  inventions  dûe*  aux  (iccles  d'ignorance;  Guy 
vivoit  en  1009.  Il  publ  a fur  fon  fyftème  une  lettre 
dans  Uqacile  il  dit  : t'efptre  que  eeux  qui  viendront 
mfris  noui  prieront  Dieu  pour  la  rfmiffiou  de  mot  pi- 
abét  puifqu'ou  apprendra  maintenant  eu  un  au,  te  qu' 
ou  fout  oit  à peine  apprendre  eu  dix  . On  a vû  pir 
ce  qui  précédé,  que  celui  qui  a inventé  h gamme  fran- 
çoilè  ut,  ri,  mi,  fa,  fol,  la  fi,  ut,  appelléc  gamme 
du  fi,  étoit  encore  plus  en  droit  de  fc  dater  de  la  re- 
connoillànce  de  U podérité,  puifqoe  la  gamme  de  Guy 
a été  par  ce  moyen  très-limpliliée.  ( 0 ) 

Nous  joindrons  à ces  remarques  un  écrit  que  M.  le 
prclidcnt  de  Brollcs,  correfpondant-honoraire  de  l’aca- 
démie royale 'des  Belles-Lettres  , a bien  voulu  nous 
communiquer  for  la  gramme  de  Guy  d’Arezro.  Il  y 
examine  par  quelle  fuite  d'idées  ce  mulicien  ell  parve- 
nu à la  former,  de  fes  foccefleurs  1 la  perfectionner. 

,,  Les  Grecs,  dit-il,  nmqooient  les  caraéieres  de  leur 
Mulique  par  une  grande  quantité  de  lettres  & de  fi- 
ft  gurcs  différentes,  que  les  Latins  rédoidrent  depuis  aux 
quinze  premières  lettres  de  l’alphabet,  dont  ils  for- 
merent  une  tablature . Mais  quoique  le  gamma  fiît  u- 
ne  de  ces  lettres,  il  elt  douteux  que  les  Latins  fe 
)t  fuient  jamais  fervi  du  mot  gamma,  comme  le  dit 
M M.  Saverien,  pour  nommer  leur  tablature:  il  faut 
„ s’en  tenir  à ce  qu'il  ajoûte  dam  la  fuite,  fur  le  tems 
n où  ce  mot  fut  en  ufage.  Guy  d’Arezzo  forma,  vers 
„ le  commencement  de  I* onzième  liecle,  un  nouveau 
„ lyilème  de  Mulique:  alors  on  le  fervoit  de  l’ancien 
•„  lyilème  des  Grecs , autrefois  compofé  de  deux  rétra- 
„ cordes  conjoints,  repréfentés  par  des  lettre»,  6t  égaux 
„ à ceox-ci,/»,  ut,  ré,  mi-,  fa,  fat,  la,  dans  lefquels 
„ on  peur  remarquer  que  tous  deux  commencent  par 
„ une  tierce  mineure,  & qui  plus  ell  par  un  intervalle 
„ de  fémi-ton  : ou  plûtAt  tous  deux  font  de  vrais  tri- 
|(  cordes  do  mode  maieur  , comprenant  chacun  une 
„ tierce  majeure,  au-delTous  de  laquelle  les  Grecs  a- 
t,  voient  favamment  aïoûtc  la  note  fenûble  du  too,  qui 
,,  repréfente  à fon  oâave  la  feptieme  du  même  ton, 
„ c'ell-i-dire  la  principale  diflonnaoce  du  ton . Il  y a 
„ grande  apparence  que  Guy  d'Arezzo,  lorfqu'il  cora- 
„ mença  de  concevoir  fon  nouveau  fyücme,  ayant  é- 
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„ gard  à ce  que  les  deux  tétracordes  des  Grecs  com- 
,,  tncnçoicut  par  deux  tierces  mineures,  compofa  le 
,,  ficn  de  deux  iricordes  disjoints  ùifant  chacun  une 
„ tierce  mineure;  6t  qu'il  les  exprima  de  Ja  maniéré 
„ fuivantc,  par  les  lix  premières  lettres  de  l’alphabet  la- 
„ tin,  a,  b,  c;  d,  e,  f,  équivalentes  a la,  fi  uf,  ri, 
„ mi,  fa.  Dans  la  fuite,  il  conçat  l'échelle  diatonique 
„ de  (ix  Ions,  commençant  par  une  tierce  majeure  , 
„ telle  que  nous  l’avons  aujourd'hui,  6c  mit  pour  les 
„ trois  premières  notes  de  fon  échelle,  t,  d,  e,  qui 
„ feules  laillant  entre  chacune  l'intervalle  d'un  ton  cn- 
it lier,  lui  donnoîent  la  tierce  majeure. 

„ Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  fort  le  fens  du  premier 
„ vers  de  l'hymne  de  faint  Jean. 

Ut  queaut  laxit  refanare  fibrit , 

„ qui  a déterminé  l’acteur  i tirer  de  cerre  llrophe  le 
„ nom  de  ces  (ix  cordes  qu’il  vouloir  faire  fonner  à 
„ vuide,  refouare  laxit  fibrit.  C’ell  donc  ici  la  caofe 
„ occaiionnellc  de  l’étymologie  déjà  connue  des  lix  pre- 
„ Oiiers  fons  de  la  gamme . 

„ Pour  imiter  6c  perfedionner  les  deux  tétracodes 
„ grecs,  on  aj.>ûta  à l’échelle  des  fil  tons  précédent, 
„ une  feprieme  note,  que  l’on  nomma  fi , 6c  l'odave  ou 
,,  répétition  du  premier  tou,  nommé  de  même,  ut . De 
„ cette  forte,  l’échelle  diatonique  fe  tiouva  contenir  u- 
„ ne  oâave  complcite,  dirigée  félon  la  plus  grande 
„ conformité  avec  la  voix  humaine,  qui,  11e  peut  fa- 
„ cilemcnt  fa-rc  trois  tons  entiers  de  fu-tc,  tels  que  fe- 
„ roient  ut , ri,  mi,  fa  & ; nus  qui  après  deux  t»ns 
„ entiers , aime  à fe  repoier  par  rintonan«n  fnccédante 
„ d’un  fémi-ton;  ainlî  ut,  ri,  mi,  fa ; ÿe.  Cette  é- 
„ chclle  cil  en  même  tems  compolée  Ce  deux  tétra- 
„ cordes  disjoints  ér  à-peu-près  pareils,  ut,  ré,  mi,  fa-, 
„ fat,  la,  fi,  ut.  En  foivanr  toûjoors  la  méthofe  des 
„ Grecs  ulitée  de  fon  tems  ( car  les  inventeurs  mêmes 
,,  travaillent  d'exemple),  Guy  d'Arezzo  joignit  aux 
„ fyllabes  qu'il  prenoit  pour  noms  des  lî»ns  , les  letcrcs 
„ A , B,  C,  D,  E,  F,  qui  les  uotnmoïeni  ci-devant: 
„ mais  A repiélcntoit  la,  premiers  note  de  fes  deux  tri- 
„ cordes,  6t  non  pas  ut,  première  note  de  fon  échelle 
„ d'oâave  : tellement  que  pour  nommer  les  ions , eu 
„■  joignant  la  lettre  à la  lyllabc , 6c  y ajoûtant  entre  deux 
„ le  nom  de  la  dom'uarce  du  ton  qui  en  marque  tou- 
„ te  la  modatation  6t  les  fubféqu'-ncrs , on  a dit,  en 
„ foivanr  l’ordre  des  tricordes , A mt  la,  B fa  fi , C fol 
,,  ut,  D la  ri,  E fi  mi , F ut  fa  . De-là  viennent  aolü 
„ ces  anciennes  esprclliant  familières  aux  Mu'icieos , 
„ le  premier  tu  A mi  la-,  U quint  en  E fi  mi . Il  man- 
„ quoit  une  lettre  au  lepticmc  ton  ; l’inventeur  lai- 
„ vaut  fon  plan,  prit  la  feptieme  de  l’alphabet  latin 
,,  G,  qu’il  écrivit  en  grec  y , gamma,  quoique  le  y 
„ fe  trouve  la  iroîiieme  de  l’alpnxoet  grec  : de  cette 
„ maniéré,  le  feptieme  ton  fut  nommé  G ri  fal\  6c  le 
„ cacaÔere  grec  plus  lingulier  dans  la  tablature  que  les 
„ caraâeres  vulgaires,  donna  le  nom  de  gamma  à toute 
„ l’échelle  diatonique.  Pour  imiter  tofljours  l’ancienne 
„ méthode  greque,  dont  le  térracorde  commençait  par 
„ un  femi-ton  ou  note  fenfible,  l'inventeur  bailla  d’un 
„ demi-ton  l’intervalle  A,  B de  fon  premier  tricorde  A, 
„ B , C ; enforie  qu’au  lieu  d’un  ion  entre  A ft  B , A 
„ d’on  demi-ton  entre  B 6r  C , il  fe  trouva  un  demi-ton 
„ entre  A 4 B , rtc  on  ton  complet  entre  B ft  C : pour  a- 
„ vertir  de  ce  changement,  il  joignit  un  ligne  particulier  au 
„ B ; 6t  comme  le  fon  du  B devenait  par-li  plu-  doux  & 
„ plus  mou,  on  nomma  ce  ligue  B mol ; or  le  B étant  le 
„ fi,  de-là  vient  que  le  premier  bémol  en  Mulique  fe 
„ pofe  lut  le  Ji.  l/fant  do  même  artifice  fur  ton  fécond 
„ tricorde  , quand  i!  voulut  le  faire  commencer  comme 
„ le  grec,  il  bailla  d'un  dem'-ton  l'inter valie  du  ri  au 
„ mi  : de-là  vient  que  le  fécond  bémol  en  Mulique  fc 
„ pofe  for  le  mi:  s'il  voulut  remettre  Ion  premier  tri- 
,,  corde  A,  B,  C,  dâOS  le  premer  état  naturel  où  il 
n l’avoit  compofé,  il  jo:gnit  au  B un  ligne  quarré  au- 
„ gulaire  à-j>eu-prcs  de  cetre  figure  , pour  avenir  que 
,,  l'intervalle  d ’A  à B énvr  d’un  too  dur  6t  entier  ; 6c 
„ ce  6gne  fut  nommé  B qmarrt . Il  s’étoit  occupé  fur 
„ fes  iricordes  miueors  de  l'abaiHement  des  fonv  qui  con- 
,,  vient  au  mode  mineur  : revenant  à fon  échelle  d’o- 
„ âave  modulée  félon  le  mode  maieur , il  s'occupa  de 
,,  l'élévation  des  Ions  convenable  à ce  mode  ; il  éleva 
„ d'un  demi-ton  de  plus  le  premier  intervalle  de  fémi- 
„ ton  qui  fc  trouve  dans  l’ordre  de  fon  échelle,  c'ell- 
„ à-dire  celui  du  mi  au/<r  ; 6t  en  6t  amant  fur  le  fécond 
„ intervalle  femblable,  c'ell-i-dire  fur  celui  du  fi  à Vuf. 
„ de-là  vient  que  dans  U Mulique  le  premier  dièfe  fe 

.>  po- 


>y  Google 


414  ij  A M 

pofe  for  le  fa  A le  fécond  for  1**#.  Cette  expérience 
dm  lui  paraître  très-heureufe,  A d'autant  plus  con* 

,,  toi  m-  à la  fu'te  de»  Ions  dans  la  mtuie,  que  le  fa%£ 

„ an»ot*çoit  la  modulation  du  /•/,  dont  il  cil  la  noie 
„ Icnlib.c;  A qo’cn  effet,  la  modulation  de  fol  ell  en* 

,,  gendre*  da«s  les  c*rps  i ancres  par  a modulation  d ut , 

„ dont  fol  ell  la  note  dominante.  L’inventeur,  pour  a* 

„ vertri  qu'il  voufivt  mettre  riwter  celle  d'ut»  toneolier 
„ entre  mi  A fa,  joignit  au  fa  un  ligne  quarté  de 
,,  figure  à-peu-près  Irmblabie  au  btaaarre,  parce  que 
l'effet  des  deus  lignes  éto:t  le  ni  me:  on  appella  ce 
„ ligne  dilfe,  du  mot  grec  iUru,  divifiou , P*rc®  ff®  Ü 
,,  diviloit  en  deux  l’intervalle  du  ton  entte  fa  fit  fol ; 

„ fit  parce  qne  dans  les  iriftroinens  grecs,  entre  deux 
„ cordes  formant  entre  elles  on  intervalle  d’on  ton,  on 
,,  en  tnettoit  un  autre  qui  les  féparoil , fir  tormoit  le  fé- 
„ mi-ton  intermédiaire.  L’échelle  diatonique  ainli  for- 
„ mée  avec  adjonâ  on  de  deux  d'èfes  par  il , ri,  mi, 

„ fa  Üf  , fol,  la,  fi,  ut  # , en  fuivie  progreffi  veinent 
„ par  l'échelle  lu*  vante,  ri,  mi , fa  ^ . fol , la , fi , mt 
•i  Jû«  * r* > entièrement  Icmblab  e dans  l'ordre  de  les  in* 
„ tervalles  à t'échelie  naturelle  de  l’oÉlave  mt , fans  au- 
„ cun  diète.  Or  en  continuant  de  procéder  félon  le  mo- 
„ de  majeur,  en  élevant  le  premier  intervalle  de  fémi- 
„ ton  qui  le  rencontre  dans  la  nouvelle  oflave  ri  entre 
„ fa  S*  à fol,  pour  la  rendre  pareille  en  intervalle  à 
,,  l'iiâave  */  a*ec  deux  dèfes.  il  en  réfolte  ri,  mi, 
»jgt,  r/* : (te-U  vient  ,« 
„ dan»  ia  Muliqoc  le  troiliemc  dclc  fe  pote  fur  le/*/, 
,,  fit  le  quacr:cm.-  for  le  ri . 

,,  Guy  d’Arelïo  s'apperccvant  que  les  fept  lettre»  ou 
„ les  lept  lytlabe*  dont  ;1  fc  fervoit  pout  tracer  les  foui 
„ rmiricaux  au-deffus  des  paroles,  n'exprimoient  qu'une 
„ oâave,  fir  ne  d llinguoicnt  pas  II  le  l'on  éroir  d'une 
,,  oâave  plu»  baffe  ou  p ns  aiguë  que  la  moyenne,  s’a- 
„ vila  d'un  noiliemc  expédient  plu»  commode,  à ce 
„ qu'il  lui  parut,  que  le»  lettres  ou  les  fyllabe»;  ce  fut 
,,  de  tracer  fur  le  papier  de  longues  raies  parallèles,  pro* 
„ babicment  pour  imiter  la  figure  des  cordes  tendues 
„ de  la  lyre , qu’il  tut  forcé  de  dil'pofer  horifontale- 
,,  ment,  non  verticalement;  fins  quo-,  il  n'aoroit  pû 
,,  y (oindre  avec  facilité  l'écriture  drs  paroles  chantées, 
,,  qui  parmi  tous  cil  horifontalc  fit  tou  verticale.  Il 
„ traça  donc  plulieurs  I gnés  les  uttes  fur  les  autres,  re 
„ ptélentani  les  degrés  fit  les  intervalle»  de*  tons  plus 
,,  ou  moins  aigus;  il  figura  fur  les  lignes  fit  les  entre- 
,,  ligues  de  petites  note»  noires,  chaque  ligne  A entre* 
„ ligne  îtn médiats  représentant  l'intervalle  d’un  demi-ion. 
„ D'autres  tnuricicn»  ont  drpuis  dillh’gué  la  vîtclle  ou 
„ ia  tenieor  du  chant  , & fixé  la  durée  intriofeque  de 
„ chaque  mue,  en  tiaçant  les  notes  blanches,  noires,  à 
„ queue, crochues, doublement  crochue», (ÿe.d'aotrcs  ont 
„ cofuite  inventé  divers  autre»  lignes,  pour  reprélcuicr  les 
„ rremblemctis  A les  renflement  du  fon , le  irms,  la  me- 
,,  fore  a deux,  troi-,A  quatre  gelles,  les  filenccs,  tÿe.ce» 
,,  dernier»  s’appellent  paafei  A fouptrt , parce  qu'ils  dun- 
,,  nrnt  au  chanteur  le  rems  de  fe  r»p«fer,  de  rcfpirer,  A 
„ de  reprendre  haleine.  Quant  aux  dés  placées  au  com- 
,,  mcuccmciti  de  chaque  ligne,  fait  qu’on  les  y voye 
„ feules,  foit  qu'elles  fuient  accompagnées  de  d èfes  A 
,,  de  bernois,  elles  ouvrent  l'intelligence  de  la  modu- 
„ latiou  traitée  dans  l'air  : elles  montrent  tout-d'un-coup 
„ quelle  cfl  l’oélave  employée  dans  cet  air  ; fi  c’ell  la 
,,  balle,  la  moyenne,  ou  t’aguë;  A par-là  elles  font 
„ voir  i portée  de  quel  genre  de  voix  l’air  ell  compo- 
„ fé . Nous  répétons  la  clé  au  commencement  de  cha- 
„ que  ligne  : mai»  les  Italien»  fe  contentent  de  la  fi* 
„ gurer  u .e  fois  pour  mutes  au  commencement  de  la 
„ première  og.e.  Il  y a fept  clés,  c'ell-à-dire  autant 
„ que  de  Ions  dans  l’échelle  diatonique:  dans  la  règle, 
„ les  lëpt  clé»  devroieot  porter  le  nom  de»  fept  fons, 
„ A chacune  fc  trouver  pofée  au  commencement  de  la 
,,  ligne  fur  la  place  de  la  tonique  de  l’air  qu’elle  indi* 
,,  que.  Mai»  comme  les  clé»  ont  été  introduites  moins 
,,  encore  pour  montrer  le  ton  final  A principal  de  l'air, 
-„  que  pou»  indiquer  fi  l'air  eil  grave,  moyen,  ou  aigu; 
,,  À comme  l'inventeur  ne  coniidéroit  alors  que  fon  é* 
,,  chelle  naturelle  de  l 'oâave  at,  il  n'a  donné  que  trois 
,,  noms  aut  clés,  fçavoir , /* . at,Jol;  parce  que  dans 
„ celte  échelle  de  fon  oâave  */,ia  note  tonique,  c’efl-à- 
„ dire  le  fon  principal,  final,  A moyen,  cil  mt , ayant 
„ pour  dominante  aigue  fol,  h pour  fous-dominante  grave 
„ fa  Sur  ce  principe,  il  s'efi  déterminé  à indiquer  le 
„ chant  grave  par  la  clé  de  fa  ; le  chant  moyeu,  par 
„ la  clé  d */;  le  chant  a*go  , par  la  clé  de  fol . Cette 
„ obfcr  vation  émit  ucs-hcureufe  de  la  part  de  l’inven- 
„ leur,  loit  qu’il  y ait  été  coudait  ptu  tôt  ce  de  génie, 
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„ oo  par  hafard  ; car  elle  indiqooit  en  même  temt  fout 
le  plan  *ic  l’harmonie,  tant  confonnante  que  diffon- 
” nante.  Elle  s’ell  trouvée  d’accord  avec  le  fameui 
„ principe  de  la  balle  fondamentale  par  qu  itte» , décou- 
vert depuis  par  le  célèbre  Rameau,  A qui  fert  de 
, b»lè  à fa  profonde  théorie  - Un  chant,  dit  ce  lavant 
,,  homme  . compolé  du  ton  mt  A de  fes  deux  quintes 
” /,  (i  fol,  l'une  ao-delibos,  l’autre  au-deffus.  donne 
" le  chaut  ou  la  fuite  des  quinte»  /«,  ut,  fol,  que  j’ap- 
„ pelle  baf't  foudameatale  d‘»i  pat  qo:ntc».  Les  trots 
„ fons  qui  forment  cette  baffe  A le»  harmoniques  de 
„ chacun  de  ces  trois  Ions,  compofent  tour  le  mode 
” majeur  d’*< , A en  même  tem«  toute  la  gamme  dia- 
,,  toniqne  Inventée  par  Guy  d’Arezto,  comme  nous 
le  verront  encore  mieux  ci-après  . 

„ Telle  ell  la  fuite  des  procédés  A des  idées  qu’a 
„ eu  dans  la  tête  l’inventeur  de  notre  gamme , en  ré- 
„ formant  la  méthode  greqoe  . Ces  procédés  font  fi 
„ connexes,  fi  bien  liés,  ri  dépendant  les  uns  des  ao- 
, très,  qu’on  ne  peut  dooter  qu'il  n'ait  eu  de  telles  pen- 
’,  fées  dans  l'efpril,  A i-peu-ptès  dans  le  même  ordre 
„ que  je  viens  de  les  décrire.  C'efl  ainfi  qu'on  foi- 
„ gueux  examen  des  nom»  impofés  aux  chofes,  en  noua 
„ apprenant  la  caul'c  de  leur  impofition,  noos  fait  re- 
„ monter  aux  chofe»  mêmes  ; nous  donne  lieu  de  pé- 
„ nétrer  leurs  caule»  A icor»  etléts;  nou*  remet  for  lea 
vo  es  des  premiers  principe»  des  Ait»  A de  leurs  pro- 
„ grès  fucceflif»;  duo»  fait  foivre  les  opération»  de  l*io- 
„ vemeur  à la  trace  des  termes  appellanfs,  qu'il  • mit 
„ en  ul'agc . 

„ Au  relie , notre  méthode  d’ofige  adoel  inventée 
„ par  Guy  d'ArcTzo,-de  tracer  la  Mutique  for  le  pa- 
„ pier  par  de»  notes  noires  d fpofées  fur  les  lignes  A 
„ les  entre-lignes  de  cinq  raies,  quoique  trè»-ingénieo- 
„ fe  , n'cll  pas  fort  bonne:  elle  t(l  compliquée  de  fi- 
„ gures  cmbarralTantet  A nombreufes.  Ou  fent  aflet 
„ que,  fo  t que  l'un  fe  fervit  de  ri'es,  de  notes,  de 
„ Icare»,  de  chiffres , oo  des  fepr  couleurs,  il  f'eroit  f'a- 
,,  cite  d’in»cnter  dix  méthodes  différentes  d’écrire  tes 
„ chants,  plu»  Amples,  plus  courtes,  A p'os  commo- 
„ de»,  fur-tout  pour  la  muliqoe  vocale:  car  l'inllrn- 
„ mentale  plus  chargée  de  chants,  prél'emetoit  peut-être 
„ un  peu  plus  de  difficulté.  L'ancienne  tablature  gre- 
,,  que  par  lettres  étok,  p ex.  meilleure  que  la  nAtre . 

„ Mais  i quoi  férviroir  d'miroduire  une  nouvelle  mé- 
,,  thode  plu»  pirfa-’te,  anjourd  hoi  que  nou»  avons  tant 
„ d'ouvrages  célébré»  imprimé»  félon  l’ancicnoe?  On  ne 
„ fupptimera  ps»  t*»ut  ce  que  nou»  avons  de  Mulique 
,,  gravée,  imprimée,  manuferite,  pour  le  publier  de 
„ nouveau  fur  une  nouvelle  lablarore . Ainfi  la  nouvelle 
intmduâ  on  auroit  le  plus  grand  inconvénient  qu'elle 
„ pu  lie  avoir;  c’ell  celui  de  ne  pas  abolir  l'ancienne, 

„ A de  ne  procuter  aui  hommes  qu'on  travail  de  plus. 

„ Il  faudro  r que  ceux  qui  lavent  lire  notre  Mulique  ap- 
„ prillent  à lire  une  leconde  fois  ; A que  ceux  * qui 
„ l’on  eofeigneroit  a lire  fel»o  la  nouvelle  réforme,  ap- 
,,  piiffeni  suffi  l’ancienne  maniéré,  pour  pouvoir  joüir 
„ des  ouvrages  écrits  avec  nos  figures  actuelles.  Ceci 
„ foit  dit  en  paflant , pour  tous  les  protêts  de  cette  e- 
„ fpece  tendant  a introduire  une  réforme  fur  des  cholëa 
„ où  il  n'ell  pas  poflîole  de  fopprim.-r  les  grauds  éca- 
„ bliilemeus  déjà  faits  fur  l'ancien  pié 
Nous  avons  donné  au  mot  Echelle,  la  compi- 
rail'oo  de  la  gamme  ou  échelle  diatonique  de»  Grecs 
avec  ‘notre  gamme  moderne.  N»»us  avons  fait  voir  com- 
ment ce»  gamma  fe  formaient  par  le  moyen  des  fons 
fa,  ut,  fol,  A de  leurs  harmoniques:  ces  trois  fon»  font 
le  fondement  de»  deux  gamma  , pat  la  rail'on  faisante. 
Le  fon  ml  fait  réfonucr  li  douzième  au-deffos  fol,  6c 
fan  frémir  fa  douzième  au-deffous  fa.  Voyez.  Fonda- 
mental. Or  au  lieu  des  douzième»,  on  peut  pren- 
dre ici  les  quintes,  qui  en  font  les  oâavcs  ou  répliques. 
Voyez  Octave  6*  Rt'PLttioe.  Ainfi  on  peut  al- 
ler iudifléremment  du  fon  mt  i fes  deui  quinte»  fol  6c 
fa,  quoiqo'avec  un  peu  plus  de  prédilcâ  on  pour  fol, 
A révenir  de  même  de  fa  A de  fol  i mt.  Ces  trois 
fons  forment  la  baffe  fondamentale  la  plus  (impie  du 
mode  d 'mt  ( V . M o D E ) ; A ces  trois  fons  avec  leurs 
harmoniques,  c'cll-à-dire  leurs  tierces  majeure»  A leur* 
quintes  ( Voyez  Fondamental),  compofeut  toute 
la  *4oimr  d 'mt. 

Le  fon  fondamental  mt  renfermant  en  lui-même  fa 
tierce  majeure  A fa  quinte  f Voy.  Fond  a m e n r a l ) , 
il  s'enfuit  que  le  chant  le  plus  naturel  en  pariant  d’arf, 
eil  mt,  mi,  fol,  mt:  mais  le  chant  diatonique  le  plus 
i naturel,  c’cû- à-dire  celui  qui  pcocede  par  Ici  moindres 

de- 
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degré»  naturel»  i la  voix,  eft  celui  de  1a  gamme,  fuit 
des  ancien»,  foie  de»  m i-lcrne» . 

Nous  avoat  tû  au  mot  Echelle,  que  pour  for* 
mer  la  balle  fondamentale  de  notre  gamme  m i Jet  ne,  il 
faut  ou  répéter  deux  foi*  le  fuo  fol  uau»  cette  gamme  ; 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  faire  portet  à ce  teul  l'on 
deux  note»  de  batiie  fondamentale,  lavoir  ut  de  fol-,  ou 
en  fai  faut  porter  i chaque  note  de  la  gamme  une  feule 
Dote  de  baffe,  introduire  dam  la  balle  de*  accord»  de 
feptieme,  favoîr,  /•/,  fi,  ri,  fa,  dt  ri,  fa,  U,  ai  ; dt 
dans  tous  les  ca»,  introduire  dans  la  balle  la  note  ri, 
& par  conséquent , le  mode  de  fol . Payez  Mode. 
C'clt  cette  iutroduâioo  do  mode  de  fol  dans  la  balle 
fondamentale,  qui  lai  que  le*  trois  ton»  fa,  fol,  la, fi, 
peuvent  fe  Succéder  immédiatement  dans  noue  gamme; 
ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  celle  des  Grecs,  parce  que  fa 
balfe  fondamentale  ne  porte  & ne  peut  porter  que  let 
fou»  fa,  al,  fol.  De  plut  on  ne  peut  entonner  facilement 
ces  croit  ton»  qu'à  la  faveur  d'on  repot  exprimé  ou  fou** 
entendu  après  le  foo  fa;  enforte  que  ce»  iroi»  tons  fa, 
fol,  la,  fi,  font  ccnfés  appartenir  à deux  tétracorde» 
digèrent.  La  dfficulté  d'entonner  naturellement  tr<r» 
ion»  de  fuite,  vient  donc  de  ce  qu'on  ne  le  peut  faire 
fans  changer  de  mode . 

Pour  former  la  gamme  do  mode  mineur,  il  faut  dans 
la  gamme  det  Grecs,  fobllitoer  des  ticrcct  mineures  au 
lieu  des  tierces  majeures  que  portent  les  Tons  de  la  baffe 
fondamentale.  Prenons  pour  exemple  cette  balle  foo- 
datncntale  ré,  la,  mi,  do  mode  mineur  de  la;  il  fau- 
dra faire  porter  le  fa,  A l'»x  au  ri  & au  la,  au  lieu 
du  fa  diète  & de  l'a*  d cfe,  qu’il»  porteroient  li  le  mode 
éiou  majeur . A l'égard  de  la  dominante  mi  ( Payez 
Dominante),  elle  porter*  toôjnor»  la  tierce  ma- 

Cure  fol  dèlr,  torique  ce  fol  montera  au  la:  on  en  dira 
raifon,  d'après  M.  Rameau,  au  mot  Note  sen- 
sible; Ai  on  peut,  en  an> néant,  la  voir  dan»  nos 
ilrmtai  de  Mafitfat , art.  77.  A tlli  [t  gamme  de»  Grecs, 
dan»  le  mode  tn  ncur  de  la,  rit 

fol  jff , la , fi , at , ri , mi , fa . 

Mais  dan»  le  même  mode  mmeur  de  la,  la  gamma  des 
moderne»  lira 

la,  fi , m! , ri , mi , fa  , fol  >&  , la, 
dam  laquelle  le  mt  porte  ou  cil  ccnfé  porter  deux  no- 
te» de  balfe  fondamentale , la,  mi , fit  dan»  laquelle  le  fa 
eft  diète , parce  qu'il  eft  quinte  du  fi  de  la  balle;  la  balle 
foodamentaie  de  cette  gamme  érant 

la,  mi,  la,  ri,  la,  mi  .fi,  mi,  la  . 

Aïoli  la  gamme  de»  mocerne»  dan»  le  mode  mineur, 
diffère  encore  plu»  de  celte  de»  Grec»,  que  dan»  le  mode 
mairor,  puifqu'il  fe  trouve  dan»  celic-la  un  fa  ^ , qui 
B’cll  point  (t  ne  doit  pomt  être  dan»  celle-ci . 

La  gamme  du  m.'de  majeur  en  defeendant,  cil  la  mê 
me  qo'rn  montant  ; & non»  avons  »û  . au  mol  E'c  H * L- 
LI,  quelle  eû  alors  la  balle  fondamentale  de  ctti e gam- 
me \ on  peur  encore  lui  donner  celle-ci: 

mt,  fol,  ri,  fol,  ml,  fa,  at,  fol,  at, 
qui  eft  la  même  (renverfée)  que  la  bille  f mdamentale 
de  la  gamme  en  montant,  de  dans  laquelle  le  l«*i  fol 
de  la  gamme  porte  i-la-fois  les  deux  font  fol,  ml,  de 
la  bal/e.  Au  moyen  de  cette  balfe,  qui  cil  la  même, 
foit  que  la  gamme  monte.  Toit  qu'elle  defeende,  on 
peut  expliquer  un  fait  qui  lèro’t  peut-être  difficile  à ex- 
pliquer autrement,  fçavoir  pourquoi  la  gamme  /entonne 
sorti  naturellement  en  defeendant  qu'en  montant. 

La  difficulté  eft  plus  grande  pour  la  gamme  du  mode 
mineur;  car  on  (ait  que  cette  gamme  o'e  II  pa»  la  même 
en  defeendant  qu'en  montant  ; ta  gamme  de  la  mineur, 
par  exemple,  eft  en  montant,  comme  on  l'a  déjà  vA, 
la,  fi,  ai,  ri,  mi , fa  % , fol  * , la  ; 

A cette  gamme  en  defeendant , ell , 
la , fol,  fa,  mi,  ri,  at,fi,  la, 
qui  n’a  plut  m fol  ni  fa  dièfc.  La  baffe  fondamentale  de 
cette  gamme  eft  fort  difficile  à trouver:  car  le/*/  ne 
peut  porter  que  mi,  & le  fa  que  ri:  or  deux  fon*  mi, 
ri,  immédiatement  confécut'ls,  font  exclu»  par  le»  ré- 
glés delà  ba(Tc  fondamentale.  Posez  Basse  fon- 
damentale, Harmonie,  (jf  Mode.  M Ri- 
mcau  détermine  cette  baiic,  en  retranebaut  de  l’échcrte 
k fon/i/,en  cette  forte: 

la,  fa,  mi,  ri,  al,  fi,  la, 
dont  la  balle  fondamentale  eft 

la,  ri,  la,  ri,  la,  mi,  la, 

C'eû  ce  qu’ou  peut  dire  de  plus  plaufible  U-deffus  ; 
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& c'efl  suffi  ce  que  nous  avons  dit,  d’aprè*  M.  Ra- 
meau, dau»  nos  ilémeai  Je  Ma/if  me  : mai»  On  1 a- 
voüer  que  cette  Iblution  ne  lari*tàit  pa*  pleinement , 
puifqu'il  faut,  ou  ne  point  faire  porter  d harmonie  a fol, 
ou  anéantir  l’ordre  diatonique  de  la  gamme;  deux  par- 
tit dont  chacun  a fe»  inconvénient . Cil  aveu  donne- 
ra lieu  et  une  autre  obfeivation  que  nous  «von»  quel- 
que droit  de  faire,  ayant  eu  I honneur  d'être  du  nom- 
bre de»  juges  de  M.  Rameau  dan»  l'académie  des  Scien- 
ces, At  enluitc  fc»  interpieies  auprès  du  public  ; c’eft 
que  cette  compagnie  n'a  |«ms:»  pre-enuo  apptouser  ie 
fyftèmc  de  Muiique  de  M Rameau,  comme  renfer- 
mant une  fcicuce  Àimoatrte  * , mai»  feulement  com- 
me un  fyftème  beaucoup  mieux  t»ndé,  plu»  clair,  pius 
simple , mieux  lié,  5c  plus  étendu  qu'aucun  de  ceux 
qo'  avoent  précédé;  inerte  d’autant  plu»  graud,  qu'il 
eft  le  feul  auquel  on  puilfe  prétendre  dau»  cette  ma- 
l ère , ou  I ne  paraît  pa*  poffiole  de  s’élever  julqu’i  la 
d<monllraiNM . Toot  le  fyllcme  de  M.  Rameau  eft  ap- 
puyé fur  la  réfonniuce  du  corps  fonore  : mai»  le»  coo- 
léquence»  qu'on  tire  de  cette  réfontnnce  11’out  point  ât 
ne  lauroietit  avoir  l'évidence  de»  théorème»  d'Euciidr; 
elles  n'ont  pas  même  toutes  un  égal  degré  de  force 
A de  liaifon  avec  l’expérience  fondamentale  . Payez 
Harmonie,  Note  sensible,  Mode  mi- 
neur, Septième,  ijc.  AulB  M Rimeau  dt  fl 
tiC'-bicii  au  fujet  de  la  dillonoaoce,  qui  eit  une  bran- 
che étendoe  de  la  Mufique  : „ c’eft  juilcincnt  parce 
„ que  la  d:l!onnancc  n’eil  pa»  oaiurellc  1 l’harmonie  , 
„ quoique  l’oreil  c adopte,  que  pour  laiisfaire  ia  raifon 
,,  fur  ce  point,  autant  ym'il  eft  fffikle , <>n  ne  fauroil 
,,  trop  multiplier  le»  rapports,  le»  aaalogi,t,  les  eoa- 
„ venante/,  même  let  métamorpho  e> , s il  y en  a ,, . 
D où  il  s'enfuit,  qu'il  ne  ra-.gc  fa  théorie  mnficale  que 
dau»  la  cla(fe  de»  probabilité»  . C’eft  aulfi  uniquement 
comme  un  fyftèmc  ftc—lupérieor  aux  autre»,  que  nous 
avnn»  expliqué  cette  théorie  dans  un  ouvrage  particu- 
lier; très  dîfpofé»  .en  même  trmt  i rcccion  tout  ce  qui 
pourra  nous  veuir  de  bon  d'altleor».  Poyez  Fonda- 
mental. 

Sur  le»  différences  de  la  gamme  de»  Grecs  dans  les 
genre»  d aton  que,  chromatique,  5c  enharmonique,  ta- 
yez  Genre  , ’ 0 ) 

• ü A M U T U , f.  m.  ( Commerce  ) efpe ce  de 
chanvre  qu'ou  tire  dn  cœur  de  quelques  palmier»  des 
Iode»;  on  en  fat  de»  cordages,  mai»  que  l'eso  détruit 
facilement . Le»  Elpagnol»  5r  le*  autre»  Européen»,  ex- 
cepté te»  H iltandoi»  , en  achètent  de»  infulairr»  de»  Phi- 
lippine». Le»  Ho.landoi»  le*  tirent  de  Mendanao. 

GANACHE,  f.  t.  ( AJarêetall.  ) On  appelle  en 
général  de  ce  nom  l'os  qui  compote  U ml  hoife  po- 
llérwmre.  Cet  o»  etl  pa'tagé  en  deoi  branch.»  dans  le 
poolain.  Dan»  le  cheval  cilet  loin  tellement  unie» , qu'il 
ne  relie  qu'une  legere  trace  de  leur  j itélum  ; (race  que 
l'on  obier* e a la  partie  iitfétieure,  A qui  forme  la  fym- 
phife  da  menton . L'efpace  qu'elle»  taillent  entr'elles 
contient  imérieuiemeut  un  canal  dans  lequel  la  langue 
ell  logée,  A extérieurement  uu  autre  canal  uommé  pro- 
prement Vaage  . 

Celoi-ci  do  t être  tel.  qu'il  puilfe  admettre  5r  rece- 
voir une  portion  de  l'encolure  , dans  le  moment  où 
l'animal  ell  déterminé  i fe  placer  . S'il  n'eit  punit  al- 
lez évidé,  fl  >ttpérieurem«n(  le»  deux  branches  (001  trop 
rapprochées,  li  elle»  ont  trop  de  volume  5r  trop  de 
rondeur  aui  angle»  de  la  mâchoire,  ce  qui  rend  d'ail- 
leurs la  ganache  quarrée,  de  la  tête  diff  irme  dt  pelan- 
te; il  ell  fort  à craindre  que  t’animai  ne  fe  rameoe 
point  dt  porte  cuilhm  nenc  au  vent . 

Il  Importe  donc  d'examiner  attentivement  la  confor- 
mation de  cette  partie,  lorfque  l'on  acheté  un  cheval, 
dt  de  rechercher  encore  dan»  le  canal  extérieur,  li  |e« 
glandes  maxillaires  dr  fubl'oguale»  ne  font  point  fenfî* 
blés  au  taâ , c'eft-i-Jire  li  eliea  font  noi  appercevables 
de  dan»  leur  état  naturel  . Lorfqu'elle»  fe  mauifellent 
aux  doigt» , elles  font  gorgées  d'une  lymphe  épaiffie  ; 
dt  félon  qu'elles  font  plus  ou  mortn  dures,  plus  on 
moins  grades,  plus  ou  moins  adhérentes  ou  mobiles,  dt 
que  le  cheval  eft  plus  ou  moins  âgé  , elle»  préfagent 
de»  maladie»  plu»  ou  moto»  dangcrculet  dt  plo»  ou 
moins  tune  II  es . ( t ) 

G A N t-’  H E , f.  m ( HiJI.  m»d.  ) forte  de  poten- 
ce drellée  pour  lervîr  de  fupplice  en  Turquie.  L e gaa- 
tbe  eft  une  clpecc  d'cftrtpade  drellée  ordinairement  à la 
puc- 


(a)  N.  B.  Li  dimonfiratitn  da  /rinnpt  de  T harmonie,  par 
M.  Rameau,  ae  portoit  point  ce  titre  qtund  elle  a été 


préfentée  à l’académie,  8e  n'a  point  suffi  été  aonoocéa 
tous  ce  titre  dans  le  rapport  qui  en  a été  lait. 
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porte  des  villes.  Le  bourreau  éleve  les  condamné»  p*r 
le  moyen  d'une  poulie;  fit  lâchant  entoile  la  corde,  il 
les  (aille  tomber  for  des  crochen  de  fer,  uù  ces  mi- 
Arables  demeurent  accrochés  tantôt  par  la  poitrine,  tan- 
tôt par  les  ailTelles,  ou  par  quclqu'autre  parue  de  leur 
corps.  On  le»  laiUc  mourir  tu  cet  état,  fit  qujlques- 
uns  vivent  encore  deux  ou  trois  jours.  On  rapporte  qu’ 
un  pacha  paflànt  devant  une  de  ces  potenc'»  en  Can- 
die, jetta  tes  yeux  fur  un  de  ces  malheureux , qoi  lot 
dit  d'un  ton  ironique  : Seigneur,  pmj/tte  I"  <*  fi  *^a- 
niable , fanant  ta  hi , fan-moi  tirer  ma  tonp  dt  monj- 
omet  Pour  finir  telle  tragédie.  {D.J.) 

GAND,  G^davnm,  ( Giog.  ) ville  capitale  de  la 
Flandre  autrichienne  , avec  un  fort  château  blii  par 
Charies-Qûim  pour  tenir  en  bride  les  habiuns,  fit  ou  évê- 
ché  ïuffragant  de  Malioes,  érigé  par  Paul  IV.  en  t SS9- 
L'Efcaut,  la  Lys,  la  Lieve  . fit  la  Mocrc  , coupent 
cetie  ville  eu  plulicurs  îles  . Elle  ell  lituée  à y lieues 
S.  O.  d'Anvers,  il  O.  de  Malincs,  10  N. O.  de  Bru- 
xcllc»,  8 S.  E.  de  Middelboorg. 

Celte  ville  fi  fouvent  prife  , rrptife,  fit  cédée  par  des 
traités,  perd  tous  les  jours  de  l'on  lullre  fit  de  fa  for- 
ce. Les  Gantois  étoient  plus  libre»  dans  le  xv.  (iecle 
tous  leurs  fouverains,  que  les  Anjjlois  même  ne  le  font 
aujourd'hui  fous  leurs  rois  . Perlonne  n'ignore  que  le 
mariage  de  leur  princelle  qu'ils  conclurent  avec  Maxi- 
milien, fut  la  fource  de  toutes  les  guerres  qui  ont  mis 
pendant  tant  d'années  la  maifon  de  France  aus  mains 
avec  celle  d'Autriche . 

Charlcs-Quint , rival  de  François  I.  plus  puillant  fit 
plus  fortune,  mais  moins  brave  fit  moins  aimable , na- 
quit à Gand  le  14  Février  icoo.  On  le  vit,  dit  M. 
de  Voltaire,  en  El'pagne,  en  Allemagne,  en  Italie,  maî- 
tre de  tous  ces  état»  fous  de»  tûtes  d ff'éren»,  toujours 
en  aâion  fit  en  négociation , heureux  loug-letns  en  po- 
litique fit  en  guerre,  le  feul  empereur  puillaot  depuis 
Charlemagne , fit  le  premier  roi  de  toute  l’Elpagnc  de- 
puis U conquête  des  Maures,  oppofant  des  barrières  i 
l’empire  ortoman,  faifant  des  rois,  fit  fe  dépouillant  co- 
lin de  toutes  les  couronnes  dont  il  étoit  chargé  , aller 
mourir  en  ttille  folitaire,  aptès  avoir  troublé  l'Europe, 
fit  n’ayant  pas  encore  yç  ans. 

La  patrie  de  Charles-Qnint  n’a  pas  été  féconde  en 
gens  de  lettres  célébrés . Je  11e  me  rappelle  parmi  les 
Fttératcors  que  Lcvinius  Torreotios:  ce  favant,  après 
s’être  dirtingué  par  quelques  ouvrage»  en  vers  fit  eo  pro- 
fc,  fit  fur-tout  par  une  édition  de  Suétone  accompagnée 
de  bonne»  notes , mourut  le  16  Avril  1695. 

La  longitude  de  Gand , fuivant  Caffini,  cil  ai  d.  16. 
30'.  Iat,t.  fié  f.  ( D.J ■) 

G A N D E R S H E I M , ( G/og.  ) petite  ville  d’Al- 
lemagne au  cercle  de  la  balle  Saxe,  dans  le  duc  ië  de 
Brunlsvic,  ï 6 lieues  de  Goslar,  remarquable  par  fon 
abbaye  de  filles  nobles,  fondée  l’an  Sya.  Ccne  ville 
cil  aujourd’hui  protclLntc  fous  la  protection  du  duc  de 
Brunfxvic-Wolfenbutel.  Long.  28.  10.  lotit,  fl.  fo. 

iD.J.) 

G AN  E R B I N A T,  ( Hifl.  mod.  Jnrifprad.  ) en 
allemand  ganerbfsbafft . C’ell  ainli  qu’on  nomme  dans 
l’empire  d’Allemagne  une  convention  faite  entre  des  fa- 
milles nobles  fit  iüutlrcs , fous  de  certaines  claufcs  fie 
avec  l’approbation  du  fuferain,  pour  le  défendre  mu- 
tuellement contre  le»  invalions  fit  les  brigandages  qui  ont 
eu  lieu  pendant  fort  long-tems  en  Al.cmague,  fit  qui  é- 
toient  des  conféquences  funclles  du  gouvernement  féo- 
dal . On  y il : pu I oit  solli  que  lorfqu’onc  famille  vien- 
droit  à s’éteinare,  fa  fuccelfion  tomberoit  aux  defeen- 
dans  de  celle  avec  qui  le  paèàe  de  ganerbmat  avoit  été 
fait.  Ces  conventions  s’appellent  autfi  pattes  de  tenfra- 
terniti  . ( — ) 

G ANESBOROUGH,  ( Giog.  ) ville  i mar- 
ché d* Angleterre  eo  Lincoin-Shirc  fur  le  Frent,  à qua- 
tre lieues  N.  O.  de  Liocolo,  38  N.  E.  de  Londres. 
Long.  1 6.  47.  lot.  j^.  20. 

Patrick  ( Simon  ) naquit  dans  cette  ville  en  1626,  fit 
mourut  évêque  d’Ely  en  1707.  Oo  a de  loi  un  giand 
nombre  d’ouvrages  écrits  en  anglais,  tous  pleins  d’éru- 
dition ; tels  font  en  particulier  les  commentaires  fur  ie 
Pentateuque  , fit  fur  d’autres  livres  de  l’Ecriture  faill- 
ie {D.J.) 

GANFO,  ( G/og.  ) ville  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Kiangli , au  département  de  Kicgan  , neu- 
vième métropole  de  cette  province  . Elle  cil  de  y1,  jo”. 
plus  occidentale  que  Pékin,  fit  fa  latitnde  ell  de  27**. 

sf.  ( d y j 

GANGE,  (le)  Gtog.  la  plus  célèbre  rivière  de 
TAlie;  elle  prend  fa  fource  dans  les  montagnes  du  Cau- 
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café,  «01  confina  fies  finis  fin  Mojol , triTfilffi  dois- 
ptentrion  au  midi  toute  l’Inde  qu  elle  divile  en  lude  en- 
deça  & Inde  en-deli  du  Gange-,  fit  aptès  avoir  reço  plu- 
f.eurt  rivières  , elle  fe  décharge  dans  le  golfe  de  Ben- 
gale par  ploiieurs  embouchures.  . 

Sclencu»  N'canor  ell  le  premier  qoi  ait  pénétré  jof- 
qo  >u  Gange , fit  qui  ait  découvert  le  golte  de  Benga- 
le où  fc  jette  ce  fleuve.  Selon  M.  deLisIe,  la  fourco 
do  Gange  ell  vers  le  96**.  de  long.  fit  le  3f*.  4(',  d e 
lotit,  fit  fon  embouchure  occidentale  vers  le  toô.  de 
long,  fit  le  2id.  If.  de  lotit,  fon  enbouchurc  orienta- 
le ell  vers  le  io8J.  if.  fit  par  le  22.  de  lotit.  Soo 
cour»,  félon  le  calcul  de  Varenio»,  ell  de  300  mille* 
d’Allemagne. 

Scs  eaux  font  très-belles,  fit  fournillent  de  l'or  fit  des 
pierres  précicufes  ; le»  Indien»  prétendent  meme  qu’el- 
les ont  une  vertu  lir.êlifiatite,  fit  que  ceux  qui  meurent 
for  fes  bords  doivent  habiter,  aptès  leur  décès,  une  ré- 
gion pleine  de  délices.  Dc-lâ  vient  qu'il»  envoyent  des 
fieux  les  plus  reculés  de»  ornes  pleine»  de  cendres  de 
leur»  morts,  pour  les  jetter  dans  le  Gange.  Qu'importe 
qu'on  vive  bien  ou  mal,  on  fera  jetter  les  cendres  dana 
le  Gange , fit  l’on  jouira  d'un  bonheur  infini . „ Toute 
„ religion  qoi  jullifie  par  de  telles  pratiques , perd  inu- 

tilemeot  le  plus  grand  reflbrt  qui  fuit  parmi  les  hom- 
„ mes  „ . Réflexion  bien  importante  de  l'auteur  de 
i’cfpfit  des  lois . {DJ.) 

G A N G E A , ( G/og.  ) une  des  meilleures  villes  de 
Perfe,  dans  la  George,  capûale  de  la  province  de  mê- 
me nom.  Les  bafard»  ou  marchés  y fout  mign  tiques, 
fit  les  millions  entre  • coupées  de  bocages  délicieux  . 
Garngea  ell  dans  une  grande  plaine  agréable  fit  fertile, 
h 66  lieue»  d'Erivan,  42  S.  de  Teflis  . Long.  6f.  10. 
Int.  V.  32.  (D.J.) 

•GANGirE,(  Hift.  nat.  ) nom  donné  par  le* 
ancien»  naiiiialifles  au  jayet  ou  jais . Paye*.  eet  ortie  te  . 

G A N G L I O N , f.  rn.  en  /Inatomie , nom  de  cer- 
taines tumeur»  naturelles  qu’on  obier  ve  dans  quelque* 
nerfs  . l^oyet.  N t X F . 

M.  Lancili  ell  l’auteur  qui  parole  t’être  le  plas  atta- 
ché à la  recherche  de  la  llruâure  de»  ganglions  de* 
nerfs,  fit  de  la  conformation  (ingulicre  qo  il  croit  y a- 
voir  découverte;  il  conclut  que  I et  ganglions  font  pro- 
pres i modérer  fit  i diriger  le  mouvement  des  clpritt 
animaux.  Ut  pnoniam , dit-il , ganglia  nibil  alind  effe 
deprebendimmt  qnam  mnftnlann  /ni  generit  eorpora  , 
an. t tendinen  nertrii  fangnmea  prefertim  va  fa  iff  mu  - 
Jtnlornm  fibrai  velnti  elavicnln  fit  appréhendant , ut 
ad  dtngendnm , modrrandnmjne  animait!  arbitrio  li- 
qnidtrnm  m ilia  inflnxnm  eomparata  fuiffe  videantnr . 

Si  le»  obier  vation»  particulières  que  j’ai  faites  fur  lei 
ganglions  ne  détruifcnt  point  celles  de  M.  Llncili , *Q- 
moins  font-elles  naître  de  li  grands  doutes,  que  les  ob- 
servations de  cet  tuteur  paroilTent  exiger  on  examen 
plus  fcropaleui  fit  plus  recherché  ; en  effet  l’Anatomie 
noos  apprend  que  , routes  chofcx  d’ailleurs  égales  , le* 
ganglions  font  plus  petits  dans  le  fétus  que  dans  le* 
jeunes  lujcts , dans  le»  jeunes  fujers  que  dam  les  adul- 
tes. C’clt  un  fait  que  j’ai  confirmé  par  la  dilfeâion  de 
cadavres  de  different  âge» , fit  j’ai  fouvent  obfervé  que 
lorlque  les  trois  ganglions  fupéreurs  do  nerf  intercollal 
étoient  plas  gros  que  l’ordinaire  dans  le»  adultes,  dan* 
cc  cas-là  même  le»  ganglions  de  ce  nerf  qui  s’obferveot 
ord  na-rcment  fur  le»  paities  latérales  des  vertebre»  du 
do»  fit  de»  lombes  fit  for  celles  de  l’os  facrum,  n’é- 
toient  prefque  pas  fenlibles , pour  ne  pat  dire  point  dn - 
sont  . Au  relie  aucon  anatom  rtc  n’ignore  que  tien  ue 
varie  plus  que  ces  fortes  de  tumeurs  ; fit  il  n’elt  pas 
qu’on  n’ait  remarqué  que  les  filets  que  le  nerf  interco- 
llal poife  au  cceur  , s'unifient  fie  s'enchaînent  quelque- 
fois le»  uns  avec  les  autres,  de  maniéré  qu’il  fe  trouve 
un  petit  ganglion  dans  chaque  endroit  de  leur  union  ; 
j'en  ai  même  obfervé  |ufqu’à  trois  dans  chaque  en- 
droit . 

Obfervons  en  fécond  lieu  que  les  ganglions  font  tous 
en  général  fitués  dans  des  endroits  où  us  parodient  le 
plus  expolès  au  tiraillement  fit  au  fnntrmcnt  ; la  tu- 
meur même  dan»  certains  nerfs  ne  paroît  faillir  que  dans 
la  partie  du  nerf  qui  y ell  la  plus  expoféc . C’efl  ainfi  , 
par  exemple,  que  dans  les  nerfs  qui  partent  de  la  moel- 
le épinière,  fit  font  formés  par  des  filets  qui  fe  déta- 
chent de  la  partie  antérieure  , fit  d’autres  qui  partent  de 
la  partie  pofféricurc;  c'ell  ainli  , dis-je,  que  dans  ces 
nerts  la  tumeur  fc  trouve  vis-à-vis  des  apophyfes  obli- 
ques des  vertébrés  lorfqo’ils  pillent  les  troos  de  l’epi- 
nc , fit  même  le  ganglion  np  s’obferve  que  dans  le  cor- 
don formé  de»  filets  qui  uaUTcot  de  la  partie  pollérreu- 
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re  de  TMoe,  & celte  tumeur  cil  immédiatement  pla- 
cée fur  l'articulation  des  deux  apophylcs  obliques  ; le» 
ganglions  du  nerf  iutercoftal  font  aolli  fttnc's  de  façon 
qu’il  y a tout  lieu  de  préfumer  que  Tes  nœuds  font  un 
produit  du  frottement,  du  tiraillement,  bfc. 

Difons  en  troifieme  lieu  que  la  fliuâure  de»  gau- 
gliom  paroît  bien  moins  compliquée  que  M.  Lancili  ne 
J’a  voulu  faire  entendre  dam  les  deferiptions  fit  les  fi- 
gures qu’il  en  a données;  en  effet  lorfqu’on  examine 
iam  le  fétu*  les  ganglioi:<  vertébreux  , on  obfcrve  di- 
ilinâement  que  chaque  filet  poflérieur  qui  concourt  à 
former  le  cordon  eft  gonflé,  fit  que  chacun  d’eux  fe 
dépare  facilement  l’un  de  l’autre,  parce  qu’alors  le  ailla 
cellalaire  qui  les  unit , cft  bien  moins  fort  & moins  fer- 
lé qu’il  ne  l’eft  dans  les  adulte» . Je  feroi»  volontiers 
porté  à croire  que  c’eft-li  la  caufe  pour  laquelle  ces  fi- 
lets font  fi  intimement  unis  dans  les  adultes,  qu’on  l«»o- 
pçonneroit  d’abord  lorfqu’on  les  a ouverts,  qu’ils  fout 
jnufculeux  ; cependant  on  vient  i bout  par  la  macéra- 
tion de  relâcher  le  tiiïo  cellulaire,  & de  féparer  les  "uns 
des  aotre*  ce*  filet*  nerveux  gonflés. 

Ajoûtoos  en  quatrième  lieu,  qae  prefqoe  tous  les  au- 
teurs ont  dit  unanimement  que  les  nerfs  liés  ne  fe  gon- 
floie.xt  point;  cependant  M.  Mnlinclli  dit  dans  les  eom- 
mentaires  Je  l'ataJJmie  Je  BenUgne  , ou’après  avoir 
lié  le  même  nerf  dans  deux  endroits  diflérens  fit  fort 
près  l’un  de  l’autre  , le  nerf  lé  gonfle  entre  les  deux 
ligatures;  mais  dans  les  expériences  que  j’ai  faites,  je 
J’ai  vû  gonflé  au-delïus  de  la  ligature;  il  cft  bien  vrai 
que  cela  n’arrive  pas  aufll-tôt,  fit  aufii  fenfiblement  que 
dans  les  vaitfeaux  fangoins . 

Ceci  cft  confirmé  par  le*  obfervations  que  j’ai  eu 
occatiois  de  faire  fur  les  cadavres  de  dcui  malades 
auxquels  on  avoit  amputé  i l’un  la  jambe , fit  * l’au- 
tre la  cu'lle  . J’ai  vû  les  nerfs  fenfiblement  gonflés 
dans  l’endroir  où  ils  «voient  été  liés , fie  j’ai  même  ob- 
fervé  la  même  difpnfitioo  dans  leurs  filets  gonfles  que 
dans  ceux  des  ganglions  vertébraux  . J’ai  outre  cela 
trouvé  dans  le  cadavre  d'un  homme  mort  paralyrque, 
une  tumeur  ganglioforme  de  la  longueur  de  7 à 8 li- 
gnes fur  4 à y de  diamètre  dans  la  huitième  paire,  un 
pi  u au'delfus  de  l'endroit  où  le  nerf  récurrent  fe  déta- 
che de  cette  paire  ; les  glandes  jugulaires  étokm  gon- 
flées ao-defius  de  cette  tumeur;  le  malade  avoir  perdu 
l'a I âge  de  la  parole  quelque  tems  avant  fa  mort  ; ce- 
pendant la  huitième  paire  du  côté  oppofe  paroifloît 
dans  fin  état  nsrorel;  j’ouvris  crtte  tumeur,  fit  j’ob- 
fervai  deux  membranes  très-dift-iiârs  qui  enveloppoicnt 
un  corps  tranfparcnt,  comme  de  1a  geiée,  mais  beau- 
coup plus  folide.  J’ai  co  d’ailleurs  occalîon  de  voir 
placeurs  fois  le»  ganglions  extraordinairement  gonflés, 
mais  les  glandes  cuuglobées  qui  les  envirounoicut  Pé- 
toient  aom . 

Tout  ceci  ne  donne-t-il  pas  lieu  de  préfomer  que  le 
tiraillement,  le  frottement,  la  compreflion,  ou  d'antres 
mouvement  méchaniques  font  former  ce*  tumeurs  ? & 
ne  fcmbieroit-t-il  pas  même  qu'on  pourvoit  en  déduire 
la  préfence  d'un  fluide,  tel  qu'il  puilfe  entrer  dans  les 
nerfs  ? (L) 

Ganglion,  ( Cbir.  ) tumeur  circonfcritc,  mobi- 
le, fans  douleur , fie  tans  changement  de  couleur  à la 
peiu,  qui  vient  dans  le»  parties  membraneufes  fur  les 
•rticulafons  des  os  do  carpe  fit  du  tarfe.  Ces  tumeurs 
font  du  genre  des  enkiflées.  Elles  fe  forment  commu- 
nément fans  qu’il  ait  précédé  aucun  accident,  Si  elles 
ne  fe  dHDpCtt  pas  d'elles-mcmes , ce  qui  arrive  quel- 
quefois, oa  qu’O'i  ne  les  détroife  point  par  les  fccours 
convenables,  lorfqo'eiles  font  encore  récentes,  elles  par- 
viennent fou  vent  1 une  grandeur  confidérable  . Elles 
deviennent  alors  incommodes,  en  gênant  le  mouve- 
ment de  la  partie,  fit  le  rendant  pénible  fit  douloureux. 

La  caufe  de  ces  tumeurs  eft  une  lymphe  retenue 
dans  une  cellule  da  tiflu  folliculcax  qui  eft  entre  les 
tendons  fit  les  os  du  poignet.  Les  contufious,  les  di- 
fte  niions  violentes,  les  coups , les  chûtes  en  font  ordi- 
nairement les  caufes  occalionnel  les  . La  mobilité  de  la 
tumeur  montre  bien  qn'originairement  elle  ne  tient  ni 
aux  os,  ni  aux  tendons . 

Les  remedes  réfolotifs.  difeuflifs,  fit  fondant  ne  font 
pas  de  grande  utilité  dan;  la  core  de  cette  maladie  , 
quoique  les  auteurs  rapportent  en  avoir  éproové  de  bons 
etfèt«  dans  les  ganglions  récemment  formés.  La  com- 
preflion a communément  plus  de  fucccs . On  recom- 
mande aux  perfonnes  qui  en  ont,  de  les  frotter  forte* 
ment  avec  le  pouce  plulieurs  fois  par  jour  . Ces  atlfi- 
lioas  répétées  ufent  le  kifte  ; fit  i!  «Il  ordinaire  de  fen- 
Teme  yil. 
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tir  c-fîn  la  mineur  fe  dîffiper  abfoîumcnt  fous  l'aâion 
du  doigt  qui  la  frottoir . 

C'cft  pour  frvorifer  l'ouverture  du  kifte  fit  l'évacua- 
tion de  l'humeur  lymphatique,  qu'on  fait  porter  une 
plaque  de  piomb  ben  fetrée  far  la  tumeur  . On  la  fait 
frotter  de  vif-urgent  du  côté  qui  touche  i la  peau  ; ce 
qui  ne  paroît  pas  donner  1 cetie  plaque  plus  de  vertu . 
On  a des  exemples  de  guérifons  fub'tes  des  ganglions 
par  une  lorte  compreflion  qui  rompo't  ou  faitoit -crever 
le  kifte.  Muys  vouloir  qa'on  la  fit  avec  le  pouce;  Job 
À Meenflre » recommandent  que  la  main  fût  poféc  fur 
une  table,  fit  qu’on  frappât  ploficurs  fois  le  ganglion  à 
coups  de  poing  ; d'autres  1e  fout  fervi  avec  fucccs  d’un 
marteau  de  bois  pour  celle  petcultion  : Solitiger  , fa- 
meux chirurgien  hoilandois,  propofe  P extirpation  dts 

fanglicns ; d'autres  auteurs  rejettent  celte  opération;  el- 
e u 'cft  pas  lins  inconvénient,  par  rapport  aux  parties 
circonvoifinrs . Mais  comme  il  cft  confiant  par  toutes 
les  cures  qu'on  a faites  en  comprimant,  qu'il  fuftil  que 
la  membrane  foit  ouverte  en  un  point  quelconque  de  fa 
circonférence,  pour  laiffer  échapper  l’humeur  qu'elle 
renferme;  on  ne  courroit  aucun  rifque  de  piquer  le  ki- 
fte avec  une  lancette,  comme  on  ouvre  une  veine  en 
fiîgnant.  M.  Warner,  de  la  fociéié  royale  fit  chirur- 
ien  de  l'hôpital  de  Guy  i Londres  ,-  vient  de  nous 
onoer  dans  un  reeneil  J’thfervalions  Je  Chirurgie , le 
détail  de  deux  cores  de  ganglions  très  - coulidérables , 
qu’il  a |Ugé  à propos  d'extirper;  ils  étoictn  devenus  ad- 
hérens  aux  tendons  des  doigts;  il  a été  oblipé  de  cou- 
per dans  fon  opération  le  ligament  tranfverfal  du  car- 
pe: les  malades  qui  ne  pou  voient  plus  fermer  la  main, 
ni  mouvoir  les  doigts,  ont  recouvré  parfa  tement  l’efa- 
ge  de  ces  parties,  apres  la  guérifon  qui  fut  accomplie 
en  40  jours . L'auteur  convient  que  ces  opérations  peu- 
vent être  foivirs  d'inflammation  fit  d’abcô;  il  ajoûte 
qu'il  ne  connoît  point  de  cas  où  ils  fe  foient  mal  ter- 
minés. 

Parlerons-nous  des  moyens  fuperftirieux  auxquels  quel- 
ques perfonnes  ont  la  to'biefte  d’avoir  confiance  poor 
la  cure  des  ganglions  ? L'application  de  la  main  d’un 
homme  à l'agonie,  jufqu'i  ce  qu'il  foit  mort,  & tant 
qu'ii  confervt  encore  de  la  chaleur.  Frotter  la  tumeur 
avec  la  chsmife  d’un  homme  qui  vient  de  mourir  , & 
qui  cft  encore  moite  par  la  fueur  de  fort  corps  . J'ai 
connu  qo’on  ne  perluadoit  pas  de  la  fotnfe  de  ces  mo- 
yens les  gens  qu:  s’ éteint  propofé  d'y  avoir  recours; 
je  me  fuis  plusieurs  fois  prêté  dans  les  hôpitaux  à ces 
tentatives  rid'cules,.  apres  avoir  perdu  mes  raifons  pour 
en  dérooroeT . (T) 

GANGRENE,  f.  f.  terme  Je  Chirnrg.  eft  la 
mort  d’une  partie,  c'cll-i-dire  l'extinâion  ou  l'abolition 
parfaite  du  fentirnent  fit  de  toute  aâion  organique  dans 
cette  partie.  Les  auteurs  mettent  communément  U gan- 
grené au  rang  de*  tumeurs  contre  nature  ; quuiqu  il  y 
ai'  der  gangrenés  fan»  tuméfaâion  , comme  Ambroifc 
Paré,  fameux  chirurgien  du  xvj  liecle,  i’avoit  remar- 
qué; fit  c’eft  ce  que  les  praticiens  plus  modernes  ont 
reconnu  par  la  divilion  fi  utile  qu’i.s  ont  faite  de  la 
gangrené , en  humide  fit  en  lèche . L’on  a aufii  con- 
fondu la  gangrené  avec  la  pourriture  . Cependant  les 
parties  peuvent  être  mortes  (ans  erre  atteinte»  de  putre- 
faâion . Il  eft  vrai  que  la  pourriture  dans  bien  des  cas 
fuccede  très- promptement  i la  mortification;  d'un  au- 
tre côté  la  pourriture  des  chairs  eft  toujours  accompa- 
gnée de  mortification  : mais  la  pourriture  a des  figues 
certains  fit  rrès-fenfibles , qui  font  la  diftolution  putride 
fie  la  puanteur  cadavéteofe,  qui  ne  fe  trouvent  pas  dans 
toutes  le*  cfpeces  de  gangrené  . Il  eft  donc  important 
d'examiner  cet  état  h différent  foivant  fes  différentes 
caufes,  dont  les  effets  variés  produlfeni  cotant  de  ma- 
ladies dillinétes,  qui  fourniffent  des  indications  ttes-op* 
pofées . 

La  caufe  procba:ne  de  la  gangrené  cft  l’cxtinâtoo  du 
principe  vital  dans  les  partie»  qui  en  font  atteintes . S'il 
y a de  l’engorgement,  la  gangrené  eft  humide.  L’abon- 
dance des  focs  arrêtés  dans  la  partie  qui  tombe  en  mor- 
tification, eft  le  caraâere  diilmârf  de  celte  gangrené . 
C'eft  l'engorgement  qui  la  rend  fofceptiblc  de  pourritu- 
re, fie  qui  eft  la  principale  fourcc  des  indications  parti- 
culières que  ce  genre  de  gangrené  fournit  . 

Les  caufes  éloignées  üe  la  gangrené  humide  , font 
les  inflammations,  '.'étranglement,  Finfiliraiion , les  con- 
tulions  fil  ftapéfaâicns , la  morfurc  des  bêtes  ventmeo- 
fes,  le  froid  cxcclîif,  la  brûlure  fit  la  pourriture.  La 
gangrené  feche  vient  ordinairement  du  defaut  des  focs 
nourriciers . 

De  la  rangrette  par  inflammation . La  vie  ne  fubfi- 
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flc  que  par  le  coor*  de*  fluide*  de*  irtere*  dan*  les  vei- 
ne» Toute  inflammation  fuppolc  un  obtlacle  dans  les 
extrémité  artérielles,  par  le  moyen  duquel  le  pinge 
du  liquide,  qui  doit  traverfer  les  vailfeaux,  eli  i«»5,ce* 
pté . Lorfqoe  cet  obftacie  a lieu  dans  tuus  les  vatIJeaux 
d'une  partie,  le  mouvement  vital  y ell  entièrement  a- 
boli , elle  tombe  en  gangrené  . Le»  fiqnes  qui  caraae- 
rifent  cette  cfpecc  de  gangrena  fout  aile*  faciles  à lai- 
(îr . L’inflammation  qui  émit  l’état  primitif  de  la  ma- 
lade, diminue  i mefurc  qoe  l'engorgement  devient  cx- 
cefiif;  le  jeu  de»  ancres  ell  empêché  par  le  lang  qui 
le»  remplit;  la  chaleur  s’aftbiblit  de  plus  en  plu»;  elle 
ne  (u dit  plus  pour  entretenir  la  fluidité  du  fang  : la  ra- 
meur s'artiilïe,  la  rougeur  vive  de  l'inflammation  de- 
vient plus  foncée  : le»  lues  Ihgnans  fc  pntrébem  : la 
partie  exhale  u»e  odeur  fétide  h cadavéreulc  ; etTcts  de 
la  pourritore  qui  détruit  le»  parties  folides. 

L’ellentiel  de  la  cure  des  inflammation»  qui  tendent 
à dégénérer  en  gangrené  par  un  engorgement  ettreme, 
ell  de  de'barrafler  au-plûtôt  la  partie  malade  • La  diète 
ell  la  faignée  fc  ptéfentem  d elles-mêmes  p"Ur  fatiiMi* 
rc  à cette  intention  ; mai*  lorfqnc  ce»  fccoors  pouliés 
aufli  loin  qu’il  ell  pollîble,  ne  téufliiretu  pa» , 8c  qu  on 
voit  la  tomeur  s'affiniTer,  la  chaleur  s’éteindre,  la  rou- 
geur t’obfcnrcir,  l’éladicité  s’anéantir,  les  cha  rs  deve- 
nir compaâes  U un  peu  pJtcufes  , qui  font  les  lignes 
de  la  ceflition  de  l’aaion  organique  des  vailfeaux  en- 
gorgés ; le»  fa’gnées  font  inutiles  aufli  bien  que  le*  to- 
pique*, qui  ne  peuvent  agir  que  par  l’curremile  de  l’i- 
ét'on  des  fo'.:de* . Or  dans  ce  ca*  les  va'fleaux  ont  per- 
<su  toute  aétion  ; il»  ne  font  donc  plus  capables  de  dé- 
placer les  humeur»  arrêtée*.  Les  fear  fication»  produi- 
lent  alors  un  dégorgement  '.flicace;  le»  cataplafrnes  ré- 
folutifs  fc  Ml  |î  pui  rides  donnent  aux  v ai  fléau*  le  ton  né- 
cefTiire  pour  décarher  les  parties  mortifiées.  Il  fc  fait 
dan*  les  part:es  vives  une  fuppuratîon  purulente  ; les 
ch«irs  animées  fc  dîtlingnent , & l’ ulcère  fc  cicatrife 
fuivjnt  la  marche  ordinaire  que  rient  la  nature  dan*  la 
réunion  de»  plaies  avec  perte  de  l'obilance.  l^oytx.  In- 
carnation & Ulcéré. 

M.  Quefnay  ne  croit  pa»  qu'il  po'fîc  furvenir  gan- 
grene  par  excès  d'inflammation  Amplement  ; il  pente 
que  c’efl  piûiôt  la  malignité  qui  accompagne  rinflani- 
mation  ou  les  érranglemens  qu'elle  foicite,  lorfqu'elle 
occupe  00  qu’elle  avo'tinc  des  parties  nerveufe*  qui  at- 
tirent cette  gangrené  . 

A l’egard  de  la  malignité  qui  accompagne  les  inflam- 
mations^ il  y en  a une  qui  le  déclare  d’abord  pat  l’cx- 
tiiiéiion  du  principe  vital  : à peine  l’inflammation  le 
fiilit-elle  d’une  partie,  qu'elle  la  fait  périr  fur  le  champ. 
Le»  malades  perdent  prefque  tout-à-coup  la  fenlihilité; 
ils  font  ordinairement  allez  tranquilles,  le  pou»  efl  pe- 
tit & fan»  vigueur  ; il  s’afl'olblit  peu-à  peu,  6c  les  ma- 
lades périment  lorfquc  ta  gangrené  ell  fort  étendue  . Il 
y a de  la  reffiiurce  lorfquc  cette  forte  de  gangrené  ell 
circonfcrïte  8c  bornée  a un  certain  efpace.  L’inflamma- 
tion maligne  qui  la  précédé  ell  caoféc  par  un  hétéro- 
gène pernicieux  répandu  dans  la  malle  des  humeurs  , 
& qui  fait  périr  l’endroit  où  il  te  ralfemble  . L'indica- 
tion qui  fc  préfente  le  plus  naturellement,  c’eft  de  for- 
tifier & de  ranimer  le  principe  vital  afloibli  & languif- 
fant,  afin  qu'il  puilTe  réfifler  i la^malignité  de  l’humeur 
gangréneufe . Les  fagnee»  ne  conviennent  point  dans 
ce  ci»,  puifqu’elles  diminuent  la  force  de  l’ aétion  or- 
ganique: loin  d'arrêter  les  etfets  funefles  de  cette  mali- 
gnité, elles  peuvent  au  contraire  les  accélérer.  C' ell 
vraisemblablement,  félon  M.  Quefnay,  dans  de  pareils 
cas  que  Doerhaase  dit  que  dans  certaines  inflammation* 
épidémique»,  on  a vû  le»  malade»  périr  prefqu'aufll-tôt 
qu’ils  ont  été  fû'gnés,  8t  plus  ou  moins  promptement, 
lelon  qu’on  leur  tiroit  plu»  00  moins  de  fang  . On  ne 
doit  donc  pas  trop  legcrcment  recourir  i ce  rcmede 
dan»  ce»  inflammation»  languillantes  qui  icodent  fi  fort 
à la  gangrené  : il  y a des  exemples  fans  nombre  de 
fièvres  malignes  & pcftilenticllcs,  de  petites  véroles,  & 
de  fièvres  pourprées,  8t  auite»  maladie*  inflammatoires 
eau  fée  s par  des  fubflaoce»  malignes  qui  tendent  immé- 
diatement à éteindre  le  principe  vital , dans  lefquellc*  la 
faignée,  li  utile  dans  d’autres  cas,  n’a  d’autre  effet  que 
celui  d'accélerer  la  mort. 

Les  Chirurgiens  qui  voyent  i découvert  les  effets  de 
la  malignité  des  inflammations  dont  il  »'*Rit,  penfent 
plûtAt  à défendre  A à ranimer  la  partie  mourante,  qu’ 
a répandre  le  fang  du  malade  . Cependant  fi  ces  in- 
flammations arrivent  dans  des  corps  pléthoriques,  fi  el- 
les ne  dégénèrent  pas  d'abord  en  gangrené,  ou  fi  elles 
font  fort  ardentes,  comme  !c  font  fouvent  les  éréfipe- 
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les  malignes , quelque»  faignée»  paroilfcnt  alors  bien  in- 
diquées pour  faciliter  le  jeu  des  vaiflraux  , 8c  tempérer 
un  peu,  s’il  ell  poflble,  l’inflammation  & la  fievre  ; 
mai»  lorfquc  la  gangrené  efl  décidée  par  l’ œdématié  , 
pateufe  , accompaguée  de  phlyaaine»  8t  de  tache*  livi- 
des, la  faignée  ell  inutile . , , y 

Il  faut  confidérer  ccs  inflammation*  fou*  deux  étau 
diflétens;  favoir,  lorfqu’clles  font  encore  do  progrès, 

& lorfqu’elles  font  entièrement  dégénérées  en  gangre- 
né. Dans  le  premier  éui  , loin  de  s’oppoter  au  pro- 
pre* de  cette  inflammation,  il  faut  la  ranimer  ; elle  dé- 
pend d’une  caufe  maligne  qu’on  doit  Lifter  dépoter  eu  - 
ticrement.  On  fe  fert  avec  fucccs  des  topiques  réfolu- 
tifs  fort  aétifs , 8t  quelquefois  même  de»  fioapifmes  Ica 
plu»  animé».  Lorl'que  la  mortification  s’efl  emparée  de 
la  partie  qui  a été  frappée  d’inflammation  maligne,  il 
faut  foûtenir  les  forces  du  malade  par  des  cordiaux  ; 8c 
s’il  relie  de  l’cfpérance  pour  la  vie,  on  pénfc  à procu- 
rer la  féparation  des  chairs  mortes  d'avec  les  chairs  vi- 
ve» . Cette  féparation  dépend  plus  de  la  nature  que  de 
l’art  : on  favotife  l’aaion  vitale  en  emportant  une  par- 
tie des  efearres  gangréneufe» . fan»  intéreller  le»  chair* 
vives,  en  touchant  la  circonférence  des  chairs  mortes 
avec  une  d'ffolution  de  mercure  dans  l’efprit  de  nitre  ; 
c'ell  un  rcmede  que  Bellofte  vantoit  beaucoup  . Son 
efficacité  vient  de  ce  qu’il  raffermit  J’cfcarre,  & qu'il 
fofeite  au  bord  des  chairs  vives  voilines  one  petite  in- 
flammation, d’où  réfnlte  one  fnpparafon  purulente  bien 
conditionnée,  par  laquelle  fc  doit  frire  la  féparation  du 
mort  d’avec  le  vif.  Ce  procédé,  ou  tout  autre  équiva- 
lent , a lieu  dans  toutes  les  gangrenei  de  caufe»  humo- 
rales bornées,  pour  appelîer  la  fuppuratîon  lorfqu’elle 
ne  le  déclare  point , ou  qu’elle  ell  laoguiflante. 

L’étrang'ement  ell  une  de*  principales  caufe*  de  la 
gangrené , St  c’eft  celle  qui  a été  le  plu»  ignorée.  M. 
Quefnay  en  a parlé  (ivammenr  dans  fon  traité  de  la 
gangrené;  on  range  fous  le  genre  d'étranglement  tou- 
te» le»  caufe»  capables  de  comprimer  ou  de  ferrer  allez 
le»  vailleaux  pour  y arrêter  le  cour»  des  liquide».  Les 
ancien*  ne  rapportoient  i ce  genre  de  caufe  que  ks 
comprenions  fenfibles , qui  empêchoient  la  diflribotion 
du  fang  00  des  efprit*  dans  une  partie , comme  une 
forte  I gature.  une  rumeur,  on  os  de  plaie,  ou  une  au- 
tre caufe  fenfible  qui  comprimoit  les  nerfs  ou  les  anc- 
res d’une  partie. 

Les  érranglemens  qui  arrêtent  le  fang  dan*  le*  vei- 
ne», peuvent  être  foivis  d'engorgemen*  prodigieux , fans 
inflammation  conlîdérable  ; M.  Wanfwiercn  rapporte 
d'aprè*  Boerhaavc,  le  cas  d’un  jeune  homme  qui  s’en- 
dormit les  coudes  appuyés  fur  la  fenêtre  étant  ivre  . 
Ses  jarretières  étoient  fi  étroitement  ferrées , que  le  fang 
retenu  avoit  enflé  les  jambes;  le  mouvement  vital  des 
humeurs  ayant  entièrement  été  fufloqué  , la  gangrené 
furvint  ; elle  gagna  promptement  les  deux  eûmes  , 8c 
caufa  la  mort . 

Le*  étranglement  capables  de  caofer  U gangrené,  ne 
font  pas  même  10Û jours  accompagnés  d’ engorgement 
bien  fenfibles;  l’inflammation  qui  fe  fait  fi»  le»  par- 
ties aponévrotiqurs  ne  produit  pa»  une  tuméfaction  ap- 
parente: mai»  les  artetes  étranglée*  ne  portent  bien-rôt 
plut  le»  foc*  nourricier»  à la  partie;  elle  devient  œ- 
démateute,  parce  que  les  focs  grailîcux  font  arrêté»  par 
l'extinction  de  la  vie  ou  de  l'aét  on  organique . Ce»  fuc* 
croupiflam  fe  dépravent,  8c  détruifent  promptement  le 
foible  tiflb  qui  le*  contient . L’cfpece  de  gangrené  ca- 
chée dont  nous  parlons,  ell  fort  redoutable,  parce  qu’ 
elle  s'étend  , fans  prefque  qu’on  *’en  appcrÇoive,  fort 
au  loin  dans  les  liffus  graiffeux  . 

C’ell  l’éiranglement  qui  rend  les  plaies  des  parties 
nerveufex  8t  aponévrorique*  fi  dangereufes.  On  a com- 
mis des  fautes  conlîdérable»  dans  la  pratique,  parce  qo* 
on  n'a  pas  connu  la  véritable  caufe  de  ccs  delbrdre* , 
8c  qu’on  a ignoré  qu’il»  fulfent  l’ effet  d'un  étran- 
glement caufé  par  la  conllrudion  des  partie»  blelFée*. 
On  s’étoit  bien  apperço  qu’en  débridant  par  des  inci- 
lions  alfez  étendues  une  aponévrofe  blelfée  , les  en- 
flures qui  dépendoient  de  cette  plaie  fe  diflïpoient  aoflx 
sûrement , que  celles  qui  font  caufées  par  des  ligatu- 
res trop  ferrées  , fe  diffipent  facilement  lorsqu’on  cou- 
pe ces  ligatores . Mais  combien  de  fois  n’a-t-on  pas 
reconna  cette  caufe,  en  attribuant  Ici  accidens  i un  vice 
des  humeur* , ou  à un  excès  d'inflammation , pour  le- 
quel on  croyoit  avoir  épuifé  les  rellburces  de  l’art , en 
faifant  de  grandes  fcarifications  fur  la  partie  tuméfiée 
confécuti veinent,  iorfqu’il  auroit  fuffi  de  faire  un  legee 
décidément  aux  parties  membraneufes  qui  occafiounoient 
tout  le  defordre  par  leur  tenlion?  Une  piquflre  d’épi- 
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ne  au  doigt,  forme  une  plaie  imperceptible,  qui  fufcite 
îles  étrar-gumens  f'utvis  d'cngorgcmeRs  gangreneux  très- 
ruaeltes.  Les  mot  Turcs  des  animaux  produlfeut  fou  vent 
les  mêmes  effets , fur-tout  lorlqu'cilcs  font  petites  : on 
a imagine'  que  l’animal  portoit  dans  la  plaie  quelque 
malignité  particulière  . Cependant  nous  avons  les  cxcm- 
p.cs  de  mot  fur  es  très-coottdérables  qui  n’ont  eu  aucu- 
nes fuites  f&cheofes , fans  doute  parce  que  la  grande 
déchirure  ne  donne  pas  lieu  à l’étranglement  comme 
une  plaie  étroite.  Les  fucs  qui  s’épanchent  dans  ces 
fortes  de  plaies,  fit  qui  n’ont  point  d’iflue,  le  dépra- 
vct.t  aufli  fur  les  parties  nerveufes;  ils  les  irritent,  fit 
excitent  des  étranglemens  qui  feroient  bicn-iAt  fuivis 
d'engorgemens  prodigieux,  ti  l’on  ne  procuroit  pas  un 
écoulement  i ces  fucs  épanchés . 

On  voit  que  le  point  ellcntiel  dans  la  cure  des  é- 
rranglemens  eft  de  lever  l’obflacle  que  la  tenfioo  des 
parties  met  ao  libre  cours  du  fang.  C’ell  aux  con noir- 
fan  ces  auatomiques  bien  précifes,  i éclairer  le  chirur- 
gien fur  ces  cas , & â diriger  les  opérations  ; s il  ne 
connoît  pas  bien  toutes  les  cloifons  que  les  parties  mem- 
branculés  & apnnévrotiquet  foorn:(ient  aux  mufclc»  des 
parties  engorgées,  il  rifquera  d’opérer  au  hafard  fit  in- 
l’raâucufemcnt . 

Quand  l'étranglement  eft  levé,  il  rertc  encore  à fa- 
tisfairc  aux  indications  de  l’engorgement  qu'il  a caufé  ; 
fie  elles  font  différentes,  félon  les  dirférens  états  ou  ïes 
différeus  degrés  oà  il  eft  parvenu  . Si  les  fucs  arrêtés 
n’ont  point  encore  perdu  leur  chaleur  & leur  fluidité, 
ni  atfuibli  l’aâion  organique  des  fondes,  dès  qu’il  n’jr 
a plus  d'obdacle  à la  circulation,  la  pirtie  engorgée  peut 
fc  débarrafler  facilement:  on  pcot  aider  l'aâion  des 
viiffeaux  par  des  fomentations  avec  le  vin  iromit'quc 
pu  l'eau-de-vie  camphrée.  Mais  fi  l’aâion  organique 
du  (iffu  cellulaire  eft  entièrement  éteinte,  on  ne  doit 
p!us  efpérer  de  dégorgement  par  la  réfout-on  ; i;  ne  lé 
peut  ftire  que  par  la  fuppuration  ; & dans  ce  cas  , la 
suppuration  même  ne  peut  fe  faire  que  par  la  pourritu- 
re. ür  il  eli  extrêmement  dangereux  d'attendre  qu'o- 
ne  fuppuration  pu»  de  s’oovre  elle-même  me  vo  e,  par- 
ce qu’elle  fait  on  grand  progrès  dan»  la  partie  avant 
que  d'avoir  foomi  à l’extérieur  une  ilïiie  fulfii'anlc  aux 
fucs  arrêtés  fit  aux  tilTos  cellulaires  tombés  eu  tnortifi- 
caiion.  Il  faut  donc  hlter  ce  dégorgement  par  des  Ica- 
rfications  qui  pénétrent  le  titTo  de»  parl'e»,  fit  qo’clles 
fo-'ent  alTex  étendue»  , pour  colporter  facilement  par 
lambeaux  ce  titlo,  dès.  que  la  fuppuration  commence- 
ra 4 la  corrompre  fit  à la  détacher . On  peut  favori- 
fer  ce  commencement  de  pourriture  par  le»  fuppnratifs 
êc  digeflifs  ; mais  à m> Turc  qu’ils  produiront  leur  effet, 
il  faut  que  le  chirurgien  fuît  attentif  à emporter  tout 
le  tilïu  qui  commencera  4 «'attendrir  par  la  pourritu- 
re, èc  i pouvoir  être  détaché  facilement . On  voit  b:en 
qu’au  procure  ici  la  pourriture  des  débris  du  tilTil  cel- 
lulaire, pour  prévenir  ceile  de  toute  la  partie.  C’ell 
un  mal  qui  fert  de  rctnedc;on  fa<t  ofage  de  la  pour- 
riture pour  en  prévenir  les  mauvaifès  fuites.  Lorfqa' 
on  aura  à-peo-prè»  toutes  les  grailTés  qoe  la  fuppuration 
devoit  détruire,  on  fe  fert  de  digeftîfs  moins  pourrif- 
fans  ; on  les  anime  par  le  mélange  de  fubllancea  bal- 
fainiques  fit  antiputrides,  telle»  que  l'onguent  de  di- 
rai , le  camphre,  l'efprit  de  térébenthine,  Çjfe.  Un 
travaille  enfuite  à déterger  l’ulcerc.  Voyez  Dite»- 

5 Si  la  mortification  avoit  fait  des  progrès  irréparables, 

6 que  tout  le  membre  en  fût  attaqué , cet  état  connu 
fous  le  nom  de  fpbatele,  exige  l’amputation . V.  S P H A- 
CttE  ÿ AurUTATIOX. 

L'infiltration  des  humeurs  caufe  la  gangrené  en  fuf- 
foquant  le  principe,  vital  par  la  gêne  de  la  circulation; 
le  fang  épanché  dans  les  cellules  du  tilTu  adipeux  i 
l’occalioo  de  la  plaie  d'une  veine  ou  d’uoe  artere,  oc- 
cafioune  par  fa  matre  une  compreflion  fur  les  vaillcaux 
qui  intercepte  le  cours  da  fang . Cela  arrive  principale- 
ment dans  l’anertyfme  faux,  fi  l’on  n'a  pas  recours 
allez  ptomptement  aox  moyens  que  l’art  indique.  Vvf. 
Anévrysme.  La  colleâion  de  lymphe  fereufe  dois 
les  ceiemes  des  cuilles,  des  jambes  fit  du  ferotum,  at- 
tire la  gangrène  for  ce»  parties,  en  les  macérant,  fit  y 
éteignant  Snfenfiblcment  le  principe  vital:  quelquefois 
cette  eau  devient  actimonieufe.  Le  pannicole  ad. peux 
conlidérablemcnt  diftendu  fe  corrompt  facilement,  fur- 
tout  lorfque  l’air  a quelque  accès  dan»  la  patoe  è l’oc* 
cafion  de  fcarifications  faites  imprudemment  pour  I’  e‘- 
vacuation  de»  humeurs  infiltrées.  Il  faut  fe  contenter  de 
trois  légères  mouchetures  qui  n'intéreflent  que  l'épider- 
me;  on  applique  des  comorelTes  avec  l'eau  de  chaux 
Tome  Vil. 
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qui  eft  un  excellent  antifeptiqae  ; la  matière  »’ évacue  t 
la  partie  reprend  Ion  rcllort  , fie  l’on  ne  craint  point 
ta  gangrené . Lorlqoe  par  quelque  occafiuu  que  ce  t'oit, 
\t  gangrène  furvient  aux  œdème»,  ce  n’tll  po  u:  la  croû- 
te gangréneufe  qu’il  faut  fcirtier.  On  fera  fur  la  par- 
tie les  iegeres  mouchetures  que  je  vieil»  d’mi  quer  pour 
la  cure  radicac  de  la  maladie,  fie  l’on  aura  recours  aux 
cataplafmrs  faits  avec  les  farines  réfolutives  cuite»  dans 
l'oxime! , ou  avec  ces  farines  fie  les  poudres  de  plan- 
tes aromatiques  coites  dans  du  vin . Ces  caiap.alines 
confervent  plus  la  chaleur  qu’on  leur  donne  que  de  Am- 
ples fomentations,  fit  il  faut  les  éreudre  fort  épais,  lit 
le  rcfroldillctit  facilement  par  l'éc<  ulement  de  l'humeur 
qui  forme  l'œdeme;  aufli  recointnmJ;-t-o  i b en  dans 
ces  cis  d’entretenir  la  chaleur  des  médicament  par  quel- 
ques bouteilles  d’eau  bouillante,  des  liuges  fit  des  bri- 
ques chaudes,  placées  proche  de  la  partie  malade,  ou 
des  lachcis  remplis  de  fable  échauffé.  Les  parties  dé- 
barrairéc»  de  la  lymphe  reprenant  du  redore,  il  le  fait 
4 la  circonférence  de  l’cfcarrc  une  fuppuration  puru- 
lente qui  détache  ce  qui  eft  gangrené . Le  chirurgien 
fécondé  la  nature,  fie  conduit  le  miladc  i une  parfai- 
te goérifon  par  les  moyens  que  nous  avons  déjà  indi- 
qués . 

Dins  les  contufions,  le  froidement  des  chairs  nfi'oi- 
blii  ou  détruit  l’aâion  organique  des  va  fléaux . Si  l’or- 
ganifation  des  chairs  ell  entièrement  ruinée,  ces  parties 
doivent  être  déjà  regardées  comme  mortes,  c’cft-i-di- 
re  gangrenées;  leur  fubllauce  écraféc  fe  Life  pénétrer 
fit  remplir  exceffivement  de  fucs,  dout  la  corruption, 
attire  b en-lAt  celle  de  toute  la  partie.  C'ell  le  feu!  cas 
où  l'engorgement  fuccede  à la  gangrené . La  contotion 
eft  Inovcnr  accompagnée  de  commotion  ; c’eft-i-d're 
d’on  ébranlement  interne  fit  violent,  qui  s'étend  quel- 
quefois fut  loin  dan»  les  nerfs,  fit  qui  ralentit  le  mou- 
vement drs  cfprits.  La  ftupeur  que  pr  «doit  cette  com- 
motion fufpcud  l'aâion  des  va  ileaux  , *<  interdit  la  cir- 
culation dans  toute  la  pait:c  frappée.  C-t  accident  eft 
d’une  grande  conlidéracion  dans  les  plaie»  d' armes -a- 
feu  . L'effet  de  la  commotion  ne  fe  borne  pi»  toûjours 
à la  partie  bleiïée;  elle  fe  communique  quelquef.f»  pur 
le  moyen  du  genre  nerveux  jufqu'au  cerveau,  fit  en  dé- 
range les  fondions.  Les  fucs  arrêtés  dans  les  chairs 
mortes  ou  ftupéfiées,  ne  font  plus  défendu»  contre  la 
pourriture  par  l'aâion  des  vailfeaui . Ces  fucs  perver- 
ti» irritent  les  partie»  nerveufes,  fit  l'ufcitent  quelquefois 
de»  étranglement,  fuivis  d’un  engorgement  gangreneux. 
Noos  avons  parlé  de  cette  caule  de  gangrené  . Il  fuf- 
fit  de  remarquer  ici  que  fou  vent  c'ell  la  dépravation  des 
foc»,  qui  feule  fait  périr  immédiatement  les  parties  en- 
gorgée»; parce  que  les  fuc»  corrompus  iriite.it,  enflam- 
ment fie  éteignent  le  prinepe  viral  . La  contagion  pu- 
tride commue  enfuite  aux  progrès  de  la  gangrené,  en 
in  frétant  lés  fucs  des  chairs  voitir.es;  progrc»  que  l'a- 
èt'Oit  vigoureofe  des  vaufeaux  pourru  t empêcher  : mai» 
cetie  aâion  eft  affbiblîe  dans  les  parties  qui  ont  fouffêrt 
commotion  ; auflî  la  gangrené  fait-elle  des  progrès  fort 
rapides  dan»  cette  complication  de  caufcs . 

Dans  toutes  les  gangrena  humides,  il  faut  procurer 
l'évacualioa  de*  fucs  corrompu» , & emporter  les  chairs 
qui  r»c  font  pas  en  état  dcpojvoir  être  revivifiées.  Quel- 
que précicufc  que  Toit  la  partie,  les  chairs  mortes  ne 
prefetivent  aucun  ménagement  ; elles  R’apparilennem  plus 
au  corps  vivant,  elles  ne  peuvent  plus  par  leur  féiour 
que  lui  être  nuibbtes  à caufe  de  l'infcâion  & \Je  la  ma- 
lignité de  la  pourtiture.  Ce  fera  fur  ces  vùe»  généra- 
les que  le  âfrurgien  dirigera  les  opérations  . Si  ic  v«»i- 
fi.tage  de  quelque  partie  qu’il  feroit  dangereux  d’intéréf- 
fer  , l'empêche  d'emporter  bien  exaâemeni  les  parties 
corrompues,  il  do:  défendre  ce  qui  eu  relie  par  le  mo- 
yen des  ami-putrides  les  plus  pénétrans  fit  les  plus  puif- 
fans . Le  fel  ammoniac  fit  le  fcl  marin  (ont  des  dilîol- 
vans  anti-putride»,  qui  prouvent  efficace  ment  le  dégor- 
gemeut  des  chairs.  Un  peut  aufli  réduire  les  chairs  en 
elcarres,  par  le  feu,  i'huilc  bouillante,  des  cfprits  aci- 
de» concentré»,  feuls  ou  dulcifiés  avec  rcfprit-dc-vin ,* 
(«rivant  le*  partie»  fur  lelouclles  on  doit  les  aupllqoer  . 
L'huile  de  térébenthine  fuffitpour  le  cerveau,  (ÿr.  L’in- 
flammation de»  partie»  circonvoilines,  fit  l'établifTemcnt 
d'une  bonne  fuppuration,  donnent  des  elpérance*  qu’on 
pourra  conferver  le  membre.  Lorfque  le  defordre  eft 
fort  contidérable  dan»  les  os  fit  dans  les  chairs,  les  ac- 
cidens  viennent  quelquefois  fi  brufqurmcnt  & font  fi 
futieftes,  qu’on  fe  tepent  de  n'avoir  pas  emporté  le  mem- 
bre . Il  eft  certain  qu’on  tifque  fouvent  la  vie  du  ma- 
lade, en  voulant  éviter  l’opération;  fit  il  n'eft  pas  dou- 
teux qu’on  ampute  beaucoup  de  membres  .qu'on  auroi* 
Ggg  2 pi 
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p&  guérir.  Dm*  le*  ca*  mêmes  où  l'opération  eft  né- 
cedaire,  il  y en  a qui  exigent  que  l'amputation  ne  foi* 
pa*  faite  for  le  champ,  L{académie  royale  de  Chirurgie 
u cro  cette  qucftion  tiès- importante;  elle  en  a fait  le 
fojet  d’un  prix  . Les  auteur*  qui  ont  concouru,  ont 
expofé  une  fort  bonne  doâriue  (ur  ce  point  délicat,  qu’ 
il  fauJra  lire  dan*  le  troineme  volume  Jet  mimtirti  Jet 
pnx  de  cette  académie. 

La  ftopeur  eft  un  effet  de*  corp*  contondant,  qui 
frappent  avec  beaucoup  de  violence.  Cet  accident,  au- 
quel on  fera  dorénavant  plu*  attentif  dan*  la  cure  des 
plaie*  d’armei-à-feo,  depuis  le*  folides  réflexions  qu’on 
doit  à M.  Quefnav,  preferit  de  la  modération  dans  le* 
incilions.On  croit  fou  vent  avoir  bien  débridé  une  plaie  par 
des  grandes  incitions  extérieure* , qui  ne  l’eft  point-du- 
tout;  parce  que  l’on  n’a  point  eu  d’égard  aux  partie» 
tendues  fit  qui  brident  dan*  le  trajet  du  coup.  C’eft  en 
partant  le  dôigt  dans  la  plaie,  qu’on  juge  s’il  n’y  a point 
d’érranglement  ; & il  y a de*  petfonnes  qui  n’en  veu- 
lent juger  que  par  la  vûe.  La  llupeor  exige  de*  remè- 
des pénétrant  OC  fortifiant;  des  cataplafme*  vulnéraire* 
fit  aromatique*.  S’il  futvient  engorgement  qui  oblige  i 
■«'aire  quelque*  fcarifîcations , clics  doivent  fe  borner  aux 
grailles,  & être  difpofée*  de  la  façon  la  plu*  favora- 
ble 1 procurer  le  dégorgement . 

La  morfurc  des  animaux  venimeux  produit  la  g an- 
grevé  par  la  faculté  déletere  du  virus,  manifertée  par  le 
grand  abattement,  les  fyncope* , le*  fueut*  froides,  le* 
■vomillemen*,  le*  ardeurs  d’cntraill.-s  qui  accompagnent 
la  morfurc  de  la  plûpart  de*  ferpen».  Dam  la  partie 
bidlée,  il  y a one  douleur  fort  vive,  avec  douleur, 
tenlion  fit  inflammation,  qui  dégénèrent  en  une  mollcllc 
oedémateofe  . 11  fe  forme  de  graixéc*  tache*  d’un  rou- 
ge violet  trcs-foncé,  qui  aunoucent  une  mortification 
prochaine . 

Les  defordres  qui  troublent  tonte  l’économie  anima- 
le, dépendent  de  l’imprelïioii  functle  que  fa  t le  venin 
fur  !c  genre  nerveux  . Cette  pernicicolc  fubflance  atta- 
que directement  le  principe  de  la  vie;  aufli  n’a-t-on 
pas  cru  qu’il  y ait  d'autre  indication  à remplir  dans  la 
cure  de  ce*  plaies , que  de  combattre  la  malignité  do 
venin  nar  de*  temedes  pris  ultérieurement , fit  appliqués 
extérieurement.  Les  anciens,  dans  la  p'quûre  de  la  vi- 
père , faifoient  prendre  one  forte  dofe  des  fe:*  volatils 
& de  la  poudre  de  vipere,  fit  frotioi  nt  la  bleflure  avec 
des  eaux  thfr  acales  fit  fpiriiueofc* . L’alkali  volatil  pitfc 
nciticl  '•ment  pour  un  fpécifiquc  contre  cette  morlnre  . 
Àl.  Qucfnay  examine  à t’oid,  dan*  fon  truie/  Je  la 
gangrené,  toute*  le*  cores  empyriqoes  de*  morfures  fai- 
te* par  des  animaux  venimeux.  Peut-être  réufliroit-on 
mieux  par  un  procédé  méthodique,  en  s’attachant  aux 
indications  prife*  de  l’état  manifefte  de  U tumeur , plù- 
tôt  que  de  la  caufe  particulière  qui  l’a  produit.  Les  ac- 
cident paroiflant  un  effet  de  l'étranglement  des  incitions, 
aufli  profonde*  que  les  piquûrei  faites  par  les  dents  de 
l’animal , changeroient  la  nature  de  la  plaie  fit  poorroient 
empêcher  l’aéfon  du  virus.  Ambroife  Paré  propofoit 
le  cautère  aô.iel,  ou  le  poccncicl . Tous  les  grands  pra- 
ticiens ont  recommandé  cette  méthode.  Il  tant  effen- 
tellement  obferver  li  la  morfurc  n’ell  point  placée  dam 
un  endroit  où  quelque  apo.iévrofe  ou  tendon  pourroit 
«voir  été  piqué;  car  une  telle  prquûre  feroït  aufli  daii- 
gereufe  que  le  venin;  fit  alors  , comme  l’obfcrve  ju- 
dicieofé  ment  M.  Qucfnay , la  maniéré  ordinaire  de  trai- 
ter ces  morfures  ne  réufliroit  certainement  pas  feule. 
Toutes  les  réflexions  rappellent  à donner  1a  préférence 
à la  cure  rationellc  fur  I cmpyrique. 

Le  froid  caufe  la  gangrène , en  congelant  le*  fucs 
dans  les  vaiiîcaox.  11  n’eft  pas  même  nécelfaire  que 
nas  parties  foient  expofées  à un  froid  trop  vif,  pour  qae 
le*  liqaeuis  s’arrêtent.  Lés  repercullif*  employés  indi- 
feretetnent  fur  une  partie  enflammée,  y caufent  itgan- 
grève  . Plufieors  perfonnes  ont  été  attaquées  d'une  ef- 
quinancie  gangreneufe,  pour  avoir  bA  de  l'eau  fraîche 
étant  fort  échauffées.  Ambroife  Paré  rapporte  qu’il  a 
vû  nn  li  grand  froid',  que  des  malades  couchés  ù l’HÔ- 
tel-Dieu  eurent  le  nei  mortifié  fans  aucune  pourriture. 
Jl  le  coupa  1 quatre,  deux  guérirent  . Ce  n’étoît  point 
l'amputation  de  U partie  gelée  qu'il  falloit  faire  dans 
ce  cas  ; il  falloit  avoir  recours  i l’expédient  dont  fe 
fervent  le*  habitam  des  pay*  feptentrionaut , où  ces  for- 
tes de  qiaux  font  allez  fréquent . Fabrice  de  Hilden  dit 
qu'en  retournant  le  loir  à leur  maifon,  ils  fe  frottent 
d’abord  les  mains  de  neige,  les  extrémités  du  nez  fie 
les  oreilles , avant  que  d’approcher  du  feu  ; s’ils  fe  chauf- 
foient  fans  cette  précaution  , les  parties  failles  du  froid 
tombetoient  eu  pourriture . Ç’eft  ce  qu'on  voit  arriver 
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aux  pomme*  gelées  ; fi  on  les  approche  do  feu  fit  qu* 
on  les  laifle  geler  une  fécondé  fois,  elles  perdent  tout 
leur  goût  fit  fe  corrompent  bien-tôi  : li  au  contraire  on 
les  plonge  à plulieor*  reptifes  dans  de  l’eau  très-ftoide, 
étant  enfuite  bien  efluyées  fit  ben  féchées,  elles  jooif- 
fent  encore  de  leur  première ‘faveur,  fit  peuvent  être 
loog-tems  confervées.  L'application  de  la  neige  on  de 
l’eau  froide  fait  fottir  les  particules  frigorifique*  que  la 
chaleur  mettroit  en  mouvement,  fit  qui  détruiroit  par- 
ti le  tiflu  des  vaiileaux  de  la  partie  dan*  laquelle  clics 
ont  pénétré. 

Fabrice  de  Hilden  raconte  qu’un  voyageur  qui  étoic 
tombé  roide  de  froid  dans  un  chemin  , ayant  été  por- 
té 1 une  hôtellerie  comme  un  homme  ptefqne  mort  , 
fut  fur  le  champ  plongé  par  Paobergille  dans  de  l’eau 
froide  . Ayant  après  cela  avalé  un  grand  verre  d'hy- 
dromel , avec  de  la  canelle , du  mais  fit  du  gérofle  , 
réduits  en  poudre,  ou  le  mit  au  lit  pour  provoquer  la 
fueor.  Il  recouvra  la  fanté,  ayant  cependant  perdu  les 
dernière*  phalanges  des  piés  & des  mains . On  peut 
donc  efpérer  de  revivifier  one  partie  actuellement  fa-rtc 
de  froid  ; fit  l’expérience  a découvert  une  voie  i la- 
quelle la  théorie  n’auroit  peut-être  jamas  conduit.  Sui- 
vant le  grand  axiome  que  les  maladies  guériflent  par 
leur  contraire,  la  chaleur  auroit  paru  feue  capable  de 
difliper  un  mal  que  produit  on  froid  aâuet  : mais  tou- 
tes les  voies  de  la  circulation  étant  fermées,  la  raréfa- 
âîon  des  fucs  retenus  trop  étroitement  romprait  les  vaif- 
feaux,  fie  feroit  périr  la  partie  qu’on  voudroit  dégeler, 
avant  que  les  fucs  fuiïetit  en  éut  de  palier  librement 
dans  les  vrfleaux  voifins. 

La  brûlure  on  peu  profonde  attire  ooe  inflammat'on 
fort  vive  autour  des  parties  que  le  feu  a détruites,  fit 
un  engorgement  que  le  défaut  d'aâ.on  dans  les  folides 
ne  peut  pas  faire  suppurer  Les  fucs  arrêtés  fe  dépra- 
vent, fit  deviennent  fort  fufceptib'.cs  de  pourriture  . Il 
faut  dans  ce  cas,  i raifon  de  la  vive  douleur  , joindre 
aux  rcmedes  aduuciiiaus  des  anodyns  volatils  fit  un  peu 
adïs,  comme  le  camphre,  les  fleurs  de  furcau.  Les 
oignon*  cuits  corrigent  la  fuppu/aiion  putride;  l'cfprit- 
de-vin  cil  employé  utilement  pour  réfilkr  1 la  pourri- 
ture. On  fuit  d'ailleurs  dans  ces  cas  les  indications  gé- 
nérales, qui  faut  de  faire  dégorger  par  les  feari  fi  cations, 
les  fucs  arretés  daus  le*  chairs  mortes  , ou  prêtes  à 
tomber  en  modification;  de  procurer  la  fépararon  des 
efearres,  en  excitant  uoc  Coppuration  puruleute  dans  les 
chairs  vives. 

La  poorritare  qui  précédé  la  gangrena  humide  , en 
cil  la  principale  caufe.  Lorfqu'cuc  vient  de  la  dilfola- 
lion  putride  de  la  malle  des  humeurs,  le*  malades  pé- 
rifletit  en  pru  de  jours  . Les  lues  vicieux  fit  putrides 
que  foornillent  les  vieux  ulcérés  cacocihes,  font  aufli 
une  caufe  de  gangrené , qu'on  réprimé  par  des  déterfifs 
irritans , lorfqu'iis  dépendent  du  vice  local . L’eau  pha- 
gedénique,  l’xgyptiac,  le  foblimé  corrolif,  détruifent 
les  chairs  gangrenées.  Le*  ancien*  avoient  recours  au 
feu  pour  cautérifer  les  mauvaifes  chairs . 

Les  ulcères  feotbotiquet  font  fort  fujets  à la  gan- 
grené . Les  remedes  anti-feorbutiques  doivent  être  prit 
intérieurement  pour  corriger  le  vice  de  la  malle  du  fang  ; 
fit  l’on  panfe  aufli  avec  grand  fuccès  les  ulcérés,  donc 
on  touche  les  chairs  gangreneufes  avec  l'efprit  ardent 
des  plantes  anii-lcoibutiqocs,  fit  les  couvrant  eufuite  de 
remedes  anti-putrides  ordinaire*. 

Nous  parlerons  des  hernies  avec  gangrené  an  met 
Hernie. 

La  gangrené  feche  efl  celle  qui  n'efl  point  aocom- 
pagnéc  d’engorgement,  fit  qui  eft  foivie  d’un  detfiche- 
ment,  qui  ptélcrve  U partie  morte  de  tomber  en  dif- 
folution  putride;  la  partie  commence  i devenir  froide; 
la  chaleur  celle  avec  le  jeu  des  arteres;  ces  vaiileaux 
fe  reflment  par  leur  propre  reflori  ; les  chairs  morti- 
fiées deviennent  plus  fermes,  plus  coriace*,  & plus  dif- 
ficiles i couper  que  les  chairs  vives  . Les  partiel  font 
mortes  bieu  «oparavant  qu’elles  ne  fe  deflèchent.  J’ai 
vû  emporter  plulicurs  membres  beaucoup  plus  hiut  que 
ce  qui  en  paroifloit  gangrené.  Les  malades  ne  fentoienx 
rien  ; les  ch|irs  étoient  fans  pourriture , comme  celles 
d'un  homme  récemment  mort  ; il  ne  furtit  qu’un  peu 
de  fang  noirâtre . Les  malades  éprouvent  quelquefois 
un  femiment  de  chaleur  brûlante,  quoique  la  partie  Toit 
aâuellement  froide  ; quelquefois  ils  feùtcnt  un  froid 
très  - douloureux  ; fit  il  y a des  gangrenés  feche*  qui 
s’emparent  d'une  partie  fans  y caufer  de  doolear . Les 
malades  s’apperçoivent  feoletnent  d’un  fentiment  de  pe- 
fanteor  fie  d’eogootdillement . Cette  maladie  peut  vente 
de  la  paraiylic  de»  arteres.  M.  B oerhaave  parle  d’un 
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jeune  homme  qui  tvoit  en  l'artere  axillaire  coupée.  Son 
bras  étoit  devenu  fcc  & aride  , enforte  qu'il  étott  eu 
tout  fembJiblc  i une  momie  d'Égypte. 

Le  progrès  des  gangrenet  fcchcs  cil  ordinairement  fort 
lent:  quelquefois  il  cil  très-rapide.  Il  y a des  gangre- 
Mtt  feches  critiques;  elles  font  falutaires,  lorfqu’cllcs  fe 
placent  ayaotageofemrnt , 6c  qu’elles  ne  s'étendent  pas 
trop;  car  il  ell  impofljble  d'en  arrêter  le  progrès.  L'am- 
putation ne  peut  avoir  lieu  qa’après  qoe  toute  la  caufe 
morbifique  ell  dépofée,  que  la  mortification  s’ell  fixée, 
fit  qu'on  en  connoît  manifellemcnt  les  bornes. 

Parmi  les.  caufcs  qui  éteignent  l’aâion  organique  des 
vaifTeaux  artériels , & qui  psr  cette  extinâlon  caufent 
en  fuite  la  perte  de  la  partie  , il  y en  a qui  s'introdui- 
re™ par  la  voie  des  aliment;  tel  ell  l'ufsge  du  blé  er- 
goté : le  virus  vénérien  êt  le  feorbutique  produifent  af- 
ftz  fouvent  de  pareilles  gangrener . Les  caufcs  des  ma- 
ladies aigues  en  fe  portant  fur  une  partie , peavent  la 
faire  tomber  fubitement  en  mortification,  fans  y cau- 
fer  aucun  engorgement  ni  inflammation  précédente. 

Cette  maladie  préfentc  trois  indications  générales  : pré- 
venir le  mal,  en  arrêter  les  accident,  le  guérir  lorfqu'il 
cil  arrivé . 

L’épuifcment  fit  la  caducité  qui  donnent  lieu  ï cette 
maladie  dans  les  vieillards,  n'empruntent  de  la  Méde- 
cine que  quelques  remèdes  fortifiant  , prefque  tnfijours 
alfci  inutiles.  On  peut  oppofer  au  vice  vénérien  le  fpé- 
cifique  connu , & l'on  peut  combattre  avec  avantage 
les  caufes  qui  dépendent  de  tout  antre  vice  humoral  , 
qui  éteint  immédiatement  l’aâ>on  organique  des  vaîf- 
feaux  artériels  d'une  partie  ; l'entends  parler  de  l'ufage 
do  quinquina.  Des  auteurs  refpeâables  af-Ûrent  que  les 
elfais  qu’on  a faits  en  France  de  ce  remeJe,  n'ont  que 
confirmé  les  fuccès  équivoques,  rapportés  dam  les  ob- 
servations qu'on  a rendues  publiques  en  Angleterre. 

Les  fuccès  feroient  équivoques,  fi  les  auteurs  ne  noos 
a voient  communiqué  les  dures  qu’ils  ont  faites  que  pour 
fe  faire  honneur  du  l'occcs,  li  l’on  ne  voyoîe  pas  des 
obfervateors  attentif»  à démêler  les  effets  de  la  nature 
d’avec  ceox  de  l'art,  6t  qu’ils  n’eofsent  pa»  expofé  feru- 
poleufcmeiit  piuiieurs  phénomènes,  for  lefquels  ils  ont 
connu  qu’il  étoit  important  d'être  éclairés . Le  quin- 
quina donne  du  refsort  aux  vaifseaux,  il  corrige  dans 
le  fang  les  fucs  putrides , qui  font  les  caafcs  de  la  gan- 
grené. C'ell  M.  Rushwoith  chirurgien  i Northam- 
pron,  qui  a fait  cette  découverte  en  1715*.  MM.  A- 
mynid  êt  Douglas,  chirurgiens  de  Londres,  ont  con- 
firmé la  venu  de  ce  remede  . M.  Slvpton  aufTi  chirur- 
gien anglais,  a parlé  dans  les  tranfatiitni  pbilofopbijnei , 
des  bons  effets  qu’il  lui  a vfl  produire  . On  lit  dans 
les  tfftit  de  la  focitt t (T Edimbourg  t plufieurs  obferva- 
tion»  fur  l'efficacité  do  quinquina  dans  la  gaufrent  in- 
terne : l’on  y voit  l'interruption  de  l'ufage  du  retnede 
marquée  par  un  ralentiHcmcnt  de  féparation  dans  les 
efearres,  & cette  féparation  fe  rétablir  en  reprenant  le 
quinquiaa.  Dans  un  autre  malade,  toutes  les  fois  qo'il 
arrivoit  qu'on  lailToit  plus  de  huit  heures  d'intervalle  en- 
tre chaque  prife  de  quinquina,  on  étoit  sûr  de  trouver 
une  fuppuration  moins  aboodante  êc  d’une  plus  mau- 
vaife  qualité . M.  Monro  a confirmé  cette  obfervation 
par  fa  propre  expérience  , & il  a étendu  l'ufage  do  quin- 
quina à beaucoup  de  cas , en  conféqoence  d’effets  fi 
marqués,  qo'on  ne  peut  établir  aucun  doute  pour  le* 
infirmer  . On  ne  doit  point  toucher  aux  efearres;  c’ell 
i b nature  à les  détacher  ; les  tentatives  indiferetes  font 
dangcreufei . On  irrite  les  chairs  vives  , & \t  gangrené 
fçchc  qui  n'ell  pas  contagîcufc,  peut  le  devenir  ; & au 
lieu  d'arrêter  la  mortification,  on  contribue  i fes  pro- 
grès. Les  chairs  vive*  découvertes  doivent  être  panfées 
avec  les  digeitifs  balfamiques,  comme  toutes  le*  plaies 
avec  perte  de  fobllancc.  On  peut  aider  i la  féparation 
du  membre,  êc  même  accélérer  cette  opération  de  la 
rature,  en  coupant  le  membre  qui  embarralle  au  deflout 
de  la  ligne  de  fépararion , 6c  préferyant  le  moignon  de 
pourriture  avec  des  remedes  balfamiqoes.  Le  bout  du 
moignon  fe  féparera  comme  une  efearre,  êc  plus  faci- 
lement qne  le  membre  entier . On  doit  lire  principale- 
ment, for  U gangrené,  le  traité  de  Fabrîcios  Hlldl- 
nus  ; les  commentaire t de  M.  Wanfwieten  , for  les 
apborifmti  de  Bocrhiave,  êt  le  trait / de  M.  Quefnay. 

G^A  m g R E m B , C Manège  & Maréeball.  ) t'oyez  fa 
définition  3 l'article  précédent. 

Cette  malidie  eû  infiniment  moins  funefte  & moins 
commune  dans  le  cheval  que  dans  l’homme,  dont  les 
humeurs , conféquemment  i un  mauvais  régime  êc  aux 
différentes  impuretés  fournie*  par  les  fubllanccs  fouvent 
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nuîfibîcs  dont  il  fe  nourrit,  font  expofées  i divers  gen- 
res de  dépravation  êc  de  pcrvcrlion  que  nous  u'oblèr- 
vo’is  point  dans  les  fluides  de  l’animai . 

Nous  ne  la  confidérerons  ici  que  fous  le  cara&ere 
dillindif  d:  gangrené  bnmide , produite  p3r  des  caufcs 
extérieures,  de  capables  par  elles-mêmes  de  priver  une 
partie  des  lues  qui  l’entretiennent;  telles  font  les  liga- 
tures, les  étranglement,  les  comprelfi  >os  fur  quelques 
va'lTeaui  considérables:  ou  de  la  liiffoquer  de  d’étein- 
dre en  elle  le  mouvement  & la  vie;  tels  font  un  air 
pclli'.cntiel  qui  occafionne  des  charbons,  (t  la  morfure 
dos  bêtes  venimeufes:  00  de  la  détru're  enfin  ; telles 
font  les  fortes  cumulions  de  les  brûlures. 

Les  effets  de  ces  caufes  qui  réduifeOt  plus  ou  moins 
promptement  la  partie  affligée  i uu  véritable  état  de 
mort,  fe  inanifeflent  différemment . 

Suppofons  un  obflacle  à la  liberté  du  mouvement  cir- 
culaire , 3 l'occafion  d’une  ligature  extrêmement  ferrée, 
ou  de  la  formation  d'un:  tumeur  dore  & voïfinc  de 
uelqucs  gros  tuyaux, -ou  du  déplacement  d’un  os,  ou 
c l'étranglement  que  peuvent  éprouver  des  vaiffeaux, 
conféquemment  3 une  irritaf'on  6c  à une  inflammation 
des  parties  nerveafes  ou  membranenfes . Si  cet  oblla- 
cle  intercepte  totalement  le  pairage  des  liqueurs  dans  le 
canal  artériel  êc  dans  le  canal  veineux , la  partie  perd 
b'en-tôt  le  mouvement,  |a  chaleur,  êt  même  le  fenti- 
meot,  dans  le  cas  oû  le  nerf  fe  refTent  de  la  comprcf- 
fion  . Le  gonflement  qui  furvient  ell  médiocre  ; la 
peau  flr  les  chair»  font  molles  dr  dénuées  d’élaflicité  : 
le  poil  tombe,  l’épiderme  le  fépare  , on  apperçoit  un 
fuîntrment  d'une  férofité  putréfiée  , enfin  une  couleur 
verdjrie  ou  livide  , fit  un:  puanteur  cadavéreufe,  an- 
noncent la  mortification  abfoiue.  Ao  contraire  fi  l'em- 
pêch.-ment  efl  te!  que  le  fang  pu;fle  encore  fe  frayer 
une  route  par  la  voie  des  artères,  l’engorgrmfnt  a d'a- 
bord lieu  dans  les  veines,  une  moindre  oppolitiou  fuf- 
fi finit  pour  arrêter  ce  fl'vie  dans  fon  retour;  il  s’y  ac- 
cumule, il  force  ces  tuyaux,  (t  les  artériels  enlu'te  ; 
l’enflure  6t  la  douleur  font  exceflîves,  la  chaleur  fubri- 
fle  & fe  mantient  dans  ta  partie,  tant  que  les  pulfations 
du  cœur  & l’aél:on  des  ancres  peavent  y influer , U 
l'inflammation  ell  véritabx  St  réelle  : ma's  quelque  teins 
après  la  vie  s'éteint  totalement,  le*  humeurs  croupie* 
fe  putréfient,- les  fibres  tombent  en  dillblution,  flt  l'é- 
piderme enlevé  nous  préfente  une  peau  6c  des  chairs 
dans  une  entière  poorriture.  Il  arrive  aulli  quelquefois, 
& te  p u*  fouvent  dans  les  étranglcmens  produits  par 
l’irritation  d’une  partie  membraneufe  ou  aponévrotique, 
ainfi  qu'on  l’obfcrve  dans  certaines  bleirurcs  , que  les 
arteres  confervent  aflei  de  mouvement  6c  de  jeu  pour 
déterminer  une  fuppmation  : alors  il  fe  forme  des  dé- 
pôts , des  fafées , êt  la  gangrené  ne  le  montre  qu'en 
quelques  points  de  la  portion  qui  ell  affèâée. 

Celle  qui  fuit  la  morfure  des  bêtes  venimeofes  n’of- 
fre pas  d’abord  les  mêmes  fymptome*  ; la  fubllance 
ou  l'humeur  maligne,  qui  ell  introduite  êt  verfée  dans 
la  plae,  fait  une  impreffion  fubitc  fur  les  fluides  & fur 
les  folîdes;  elle  coagule  les  uns,  elle  Irrite  êt  crifpe 
les  autres:  de- 13  la  douleur,  la  renfion  êt  la  prompte 
inflammation  de  la  partie;  tandis  que  d’une  antre  part 
le  venin  fe  difperfant  êc  s’inlinuant  dans  la  maffe , por- 
te dans  l’économie  animale  an  trouble  que  décrient  un 
grand  abattement  , des  fyncopes  , des  fueurs  froides , 
quelquefois  des  tranchées  êt  on  derangément  dans  rou- 
tes les  fecrétions , également  produit  par  l'éréthifnae  des 
folides  de  par  l’état  des  liqueurs . Ccll  i ces  divers  ac- 
cident qu’il  ell  poffible  de  dillingoer  dans  l’animal  , pri- 
vé de  la  faculté  de  fe  plaindre,  la  caufe  êc  la  nature 
du  mal , fur  lequel  il  n’ell  plus  permis  de  former  au- 
cun doute,  lorfque  l'enflure  fubfillant  malgré  la  dimi- 
nution de  la-  tenfion  êc  de  la  douleur,  la  partie  lefée  de- 
vient froide,  molle,  pûteofe,  êc  d'un  ronge  citrème- 
-ment  foncé  en  plulieurs  endroits . 

Les  charbons  caufés  par  la  pelle  font  toujours  accom- 
pagnés  d’on  efearre , que  l’on  doit  envilager  comme 
une  portion  gangrenée  . Celte  gangrené  a fa  fource  dans 
l’acrimonie  très-aôive  des  corpulente*  peflileptiel* , mê- 
lés avec  les  humeur*  , êt  qui  fe  dépofent  particulière- 
ment en  un  lieu  quelconque.  Li  ils  fufeitent  auffi-tôt 
la  douleur,  la  tenfion  êt  l'inflammation,  à laquelle  nous 
voyons  fuccéder  la  pourritore  êc  la  mort  de  toote  la 
partie  fur  laquelle  le  virus  s’ell  fpécialement  filé. 

Dans  les  fortes  contufiont  , d'on  côté  les  folide*  (ont 
éctafés  & dénués  de  leur  reflnrt  êc  de  leur  élaftieité 
ordinales;  de  l'autre  les  fluides  ex travafés  entre  les  fi- 
bres dilacerées  êc  macetée*  , croupirent  au  point  de  fe 
pervertir  totalement.  Si  cet  accident  ne  ce  de  point  i 
l'aâion 
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l’flûion  de*  réfolutfs,  oa  de*  antre*  moyen*  par  les- 
quels on  pourroit  renier  d'y  remédier,  il  n'efl  pi*  doo- 
icox  que  la  douleur  tt  la  chaleur  s'évanouiront  , & que 
J’inAammarnn  dégénérera  en  une  moltelle  czdémaicu* 
le,  à laquelle  nous  ne  pouvons  méconnoîire  une  gan- 
grène commençante , fuivic  de  beaucoup  plus  d'humi- 
dité que  les  autres  , attendu  l’abord  & l'accumulation 
continuelle  des  lues,  que  la  partie,  dont  l’action  orga- 
nique eft  en  quelque  façon  abolie,  ne  fautoit  dominer 
& renvoyer . 

Enfin,  de  tous  ces  difTérens  agent  pernicieux  , celui 
qui  agit  le  plus  Amplement,  cft  le  feu.  En  même  tems 
qu  il  crilpe  & qu’il  relTerre  les  parties  mnlles.il  raréfie 
les  fluides,  il  en  diflipe  les  parties  les  plus  fubtiles;les 
plus  grolfieres  refient,  elles  le  coagulent,  elles  fe  Aient 
dans  les  vailTeaux , dont  les  fibres  tout  elles-mêmes  tel- 
lement rcllcrrées , qu'elles  ne  font  plus  avec  cette  ma- 
tière coagulée  qu'une  maffe  informe . Les  parties  voili- 
nts  de  ccrte  maire  fe  reircment  aufli  de  l'imprelllon 
de  ce  corps  brûlant  ; elles  éprouvent  une  inflamma- 
tion, on  engorgement , qui  portant- atteinte  à leur  jeu  , 
ne  leur  permettent  pas  de  changer  en  un  pus  louable 
les  fucs  arrêtés,  & contribuent  i une  mortification  qui 
ne  difl'ere  en  rieu,  par  Ton  cataâere  & par  fet  fuites, 
d’une  gangrené  véritablement  humide . 

La  connoilfancc  de  la  manière  dont  une  caufe  mor- 
bifique affrète  & frappe  nnc  partie , tt  de  l’état  de  cet- 
te même  partie,  conféquemincnt  i reflet  de  cette  cau- 
fe , conduit  aifément  à celle  des  relTources  que  1’  art 
nous  fuggere  fit  nous  fournit  pour  aider  la  nature  , & 
pour  triompher  des  obftaclcs  qui  peuvent  en  gêner  les 
opérations . 

Dans  la  circonflancc  de  l’intermpron  de  la  circula- 
l'on,  ou  l’on  Ateta  les  ligatures,  ou  l’on  remettra  l’os 
déplace*  qui  comprime,  »u  l’on  débridera  les  membra- 
nes tendues  & crifpées  d’où  réfute  l’étranglement  ; ou 
l’on  détruira  la  tumeur  qui  produit  le  mal , li  elle  n’efl 
pas  intérieure,  inacccfiible,  & pourvû  qu’elle  n’adhere 
pas  à quelque  vaillcau  qu’il  feroit  dangereux  d’iméref- 
lcr ; i moins  qu’on  ne  veu:llc,  apres  avoir  vainement 
recouru  à des  fnndans,  tofljoors  inefficaces  en  pareil  cas, 
îifquer  une  extirpation , qui  ne  peur  à la  vérité  avoir 
des  fuites  plus  fâcheule*  que  celles  d’une  compreflion, 
qui  orcalionnera  inévitablement  la  perte  d’on  membre 
que  nous  n aurons  fans  doute  garde  d’amputer,  dans  le 
délient  & dans  l’clpérancc  de  confcrver  les  jours  d’uu 
animal  dcs-lors  inutile. 

S’il  s’agit  d’une  gangrené  qui  fe  minifefte  enfuite  de 
la  motfurc  d'une  bac  vcnimcufc,cc  qui  prouve  que  la 
blcllurc  a été  négligée  dans  les  commencement,  il  efl 
fort  i craindre  que  les  ravages  & les  defordres  que  le 
venin  a produits,  tant  an-dedans  qu'au-dehars,  ne  ren- 
dtnt  tous  nos  fecours  infruâucux  : on  fera  néanmoins 
des  fcar  fications  jufqu'au  vif,  i l'effet  de  favonfer  l’é- 
vacuation des  humeurs  coagulées  ; & l’aâion  des  mé- 
dicament aromatiques  fit  fpiritueox , qui,  s’ils  pénètrent 
très-avant,  amortiront  peut-être  celle  de  la  liqueur  fo- 
llette qui  a été  introduite  dans  ia  plaie  , ranimeront  les 
parties  qui  font  encore  fufceptibles  d’ofcijlations  & des 
mouvement , & pourront  borner  ainlâ  le  cours  de  la 
contagion . 

A l'égard  de  la  pourriture  qui  arrive  après  des  char- 
bons pefiileotiels  , la  cautérifation  cfi  la  voie  la  plus 
courte  & la  plus  fûre  d'en  arrêter  le  progrès , & de 
furmonter  les  effets  du  virus  qui  la  provoque.  On  doit 
d’abord  ouvrir  la  tumeur,  quand  elle  efi  en  état  d’être 
ouverte , par  un  bouton  de  feu  appliqué  vivement , & 
de  manière  qu’il  fe  fraye  une  route  jufque  dans  le  cen- 
tre & dans  je  foyer  . Lorfquc  la  fuppuration  efi  bien 
établie,  on  prut  la  cerner  avec  quelques  raies  de  feu 
donné  en  façon  de  rayons , afin  de  limiter  l' efearre , 
d'en  accélérer  te  d’en  faciliter  la  chûte,  par  l’abondan- 
ce de  la  matière  fuppurée  dont  le  flux  fuccede  i cette 
application  . Nous  ne  parlons  point  au  furplus  ici  du 
traitement  intérieur  qu’eiige  celte  maladie,  & qui  prin- 
cipalement dans  ce  cas,  ainfï  que  dans  le  précédent, 
confifie  dans  l'adminiflration  des  médicament  alexiteres 
& cordiaux , capables  d’atténoer  le  fang  & les  humeurs, 
& de  faire  pafler  par  la  voie  de  !a  tranfpiration  & des 
urines , ce  qui  pourroit  les  filer  de  plut  en  plus . 

Quant  à la  gangrené  par  contnfion,  il  n'importe  pas 
tnoins  de  folliciter  la  réparation  des  parties  mortes  & 
l'écoulement  de  tous  les  fucs  putréfiés  . On  pourra  y 
parvenir  eu  foutenant  & en  augmentant  l'aâion  de»  par- 
ties voifines  par  des  remèdes  Ipirirueux , en  mème-teins 
que  par  d'amples  feari  fi  cations  . On  ménagera  à ces 
mêmes  remèdes  les  moyens  de  faire  des  impreflions  fa- 
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lutaîres  & profondes;  aux  fucs  extravafés , ceui  de  s’é- 
vacuer; & aux  parties  faines,  ceux  d'occafionner  prom- 
ptement la  chûte  des  fibres  détruites . 

Enfin  dans  la  gangrené  par  brûlure  on  aura  attention 
de  mettre  des  défeiiQfl,  tels  que  ceux  qui  réfultettt  des 
médicament  favonueux  mêlés  avec  le  vin,  fur  les  por- 
tions qui  avoiftnent  la  partie  brûlée,  tandis  qu'on  cm* 
ploycta  fur  celle-ci  des  émollient  & des  fuppuratif»  pour 
hl ter  la  réparation  du  mort  d'avec  le  vif  par  unc.lup- 
puration  purulente,  qui,  trop  tardive  quelquefois,  nous 
impofe  l’obligation  de  faire  dégorger  par  des  taillades 
les  fucs  arrêtés  dans  les  chairs  mortes  , & de  la  pro- 
voquer par  ce  moyen. 

Tels  font  les  rcmedes  auxquels  nous  avons  recours 
dans  toutes  les  affrétions  gangreneufe»  qui  procèdent  des 
caufes  externes.  Il  en  cfi  d'autres  qui  tendent  à regé- 
nérer les  chairs,  i les  dellécher,  à les  cicatrifer;  à dé- 
truire des  dépôts  ; à fortifier  les  parties  après  la  cure, 
i les  aflouplir,  à les  rétablir  dans  leur  mouvement  & 
dans  leer  jeu  . Mais  outre  que  toat  ces  objets  noos 
entraîneroient  trop  loin , il  feroit  allez  d:fficilc  de  tra- 
cer fur  cet  points  divers,  des  règles  certaines,  chaque 
cas  exigeant  quelques  différences  dans  le  traitement  ; 
ce  qui  confiitue  conféquemment  le  maréchal  dans  la 
néceflîté  de  faire  ufage  des  lumietes  particulières  qu'  il 
doit  avoir,  ou  qu'on  ne  fauroit  trop  le  ptefler  d’ac- 
quérir . 

GANGUE,  ( Hifl.  Hat.  minéral.  ) Ce  nom  efl 
allemand , tt  lignifie  en  cette  langue  filon  ou  veine  mé- 
tallique . Il  a été  adopté  par  les  natoraliftes  françnis, 
pour  déligner  la  pierre  ou  lubAancc  qui  fert  d’envelop- 
pe ou  de  matrice  au  minéral,  & de  laquelle  on  le  fé- 
parc  quand  on  veut  en  faire  l’exploitation,  & traiter  le 
minerai  dans  les  travaux  de  la  Métallurgie  . On  fent 
que  cette  pierre  varie  conlîdérablemcr.t,  étant  tantôt  du 
quartz,  tantôt  du  fpath  , de  l'ardoife  , de  la  pierre  à 
chaux  , èsfr.  (— ) 

G AN  J AM  , ( Géogr . ) ville  commerçante  d’Afic 
dans  le  Mogoliftan.à  34  lieues  de  Iiampr.ur . Sa  gran- 
deur efi  médiocre,  fes  rues  font  étroite»  & mal  dilpo- 
fées;  mais  le  peuple  y efi  nombreux  . Elle  cft  fituée  à 
la  hauteur  de  1 30  nord,  fur  une  petite  élévation  le 

long  du  Tapete,  à un  quart  de  lieue  de  fou  embou- 
chure . 

Gaajam  cft  célèbre  par  fa  pagode , qui  efl  une  tour 
de  pierre  tnaftive,  de  figure  po.ygone , haute  d’environ 
80  piés,  fur  30  à 40  de  baie.  A cette  malle  de  pierre 
«fi  jointe  une  cfpree  de  falle,  où  efi  placée  l’idole  qui 
s’appelle  Copiai.  Elle  efl  fervie  par  des  facrificatcuts  tt 
des  devadatbi , c’crt  à-dire  par  des  efclave»  des  dieux. 
Ce  lotit  des  fiiles  profiituées,  dont  l'emploi  efi  de  dan- 
fer  & de  fonner  de  petites  cloches  en  cadatcc  , en 
chantant  de»  chanfoni  infâmes,  foit  dan»  la  pagode, 
quand  on  y fait  des  facrifices;  foit  dans  les  rues,  quand 
on  promené  l'idole  en  cérémonie. 

H règne  à Gaajam  un  dérèglement  de  mœurs  qui 
n’a  rien  de  fcmblable  dans  toute  l’Inde  : le  libertinage 
y cft  fi  public,  que  l’on  y cric  fouveut  à fon  de  trom- 
pe, qu’il  y a du  péril  i aller  chez  les  dcvadachi  qui 
demeurent  dans  la  ville,  mais  qu’on  peut  voir  en  tco- 
.cureté  celles  qui  défier  vent  le  temple  de  CoppaJ . 

G A N K I N G , ( G/tg.  ) ville  de  la  Chine  , riche 
& marchande,  dans  la  province  de  Nanking,  dont  elle 
étoit  la  dixième  métropole:  elle  efi  de  20  degrés  plus 
orientale  que  Pek  ng  , c’eft-i-dire  au  31*»  20'  de  latitu- 
de fur  le  bord  fcptcntrional  du  fleuve  Klang  , & aux 
confins  defla  province  Kianfi.  {D.  J.) 

G A NO,  terme  de  Jem  : à Phombre  i trois,  il  li- 
gnifie laijfez  tenir  à moi;  ainli  demander  gant,  c’cft 
avertir  qu’on  ne  prenne  pas  la  carte  joüée . Celui  qui 
fait  jouer  ne  peut  pas  demander  gano . 

GANSE,  f.  f.  ( Rubanier)  cfpece  de  petit  cor- 
donnet d'or,  d’argent,  de  foie  ou  de  fil  plus  00  moins 
gros,  rond,  & même  quelquefois  quarré,  qui  fe  fabri- 
que for  un  oreiller  ou  couffin  avec  des  fufcaux.ou  fur 
nn  métier  avec  la  navette. 

L**  £é"fei  fervent  de  boutonnières  pour  arrêter  te 
boutonner  les  boutons;  on  en  décore  aufiï  les  habits 
fur- tout  aux  environs  des  bootonnicres . 

Les  Chapeliers  s’ en  fervent  pour  retronlTer  les  cha- 
meaux, tt  les  femmes  pour  lacer  leurs  corps  & cor- 

On  fait  nn  commerce  affèz  confidérable  de  gamfet  en 
France:  les  marchands  Merciers  les  vendent;  mais  ce 
font  les  Tiflutiers-Rubanieri  & les  Paffirménuers-Bou- 
tonniers  qui  les  fabriquent . 
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* G A K S K , ( MauufaH.  cm  foie  ) petite  poignée  Je 
g-ivatliiic»  auxquelles  les  lacs  font  arrêtes,  & que  la  ti- 
mife  attache  avec  une  corde.  Faire  Ut  ganfes  , c’ell 
arrêter  la  même  poignée  de  gavaffines,  afin  que  tous 
les  lacs  ne  tombent  pas  fur  la  main  de  ta  tireofe. 

• GANT,  f.  m.  ( Art  m/cbj h.)  efpecc  de  vête- 
ment d'hyver,  defliné  i défendre  les  mains  du  froid. 
Les  anciens  en  ont  eu  qu'ils  appelaient  ebiroteçnes  . 
Ils  étoient  de  cuir  fort.  Les  payfans  s'en  fervirent  pour 
f;  garantir  les  mains  de  la  piquûre  des  épines  ; eafuite 
le  relie  de  la  nation  en  prit  en  hvvcr  contre  le  froid  . 
il  y en  «voit  de  dcoi  efpeces  . Les  uns  étuient  lans 
doigts,  & les  autres  avec  des  doigts.  On  les  fit  de 
drap,  & on  les  garnit  quelquefois  par  les  bords  avec 
de  la  foie.  Les  gants  s’introduilirent  dans  l'Eglife  vers 
le  moyen  Ige.  Les  prêtres  en  portèrent  en  célébrant. 
Le  don  du  gant  marqua  le  tranfport  de  propriété.  Le 
gant  jetté  fut  un  cartel;  I e gant  relevé,  un  cartel  ac- 
cepté. Il  étoit  autrefois  détendu  aux  juges  royaux  de 
liéger  les  mains  gantées,  & aujourd'hui  on  n'entre  ni 
dans  la  grande  ui  dans  la  petite  écurie  du  Roi,  fans  fc 
déganter . 

Les  gamtt  fe  font  de  peaux  d'animaux  paffées  en  hui- 
le ou  en  mc'gie.  Payez  P article  Mt'cusien  C es 
priai  font  celles  du  chamois,  de  la  chevre,  du  mou- 
ton, de  l'agneau,  du  daim,  du  cerf,  de  l'élan,  &c. 
On  fait  des  gants  1 l'aiguille  ou  fur  le  métier,  avec  la 
foie,  le  fil,  le  coton,  &c.  Il  y en  a de  velours,  de 
latin  , de  taffetas , de  toile , & d’autres  étoffes . 

Ce  font  les  Gantiers  qui  fabriquent  les  gants  de 
prau  , les  Bonnetiers  qui  font  ies  gants  au  tricot  St  i 
iVguille,  & les  marchands  de  modes  qui  vendent  les 
gants  d'étoftés  St  autres . 

Voici  le  travail  du  Gantier.  Cette  profcfTion  efl  une 
de  celles  qui  exigent  le  plus  de  propreté.  Les  inllru- 
inens  de  cet  ouvrier  font  le  cileao  de  Tailleur,  ou  la 
force;  le  couteao  i doler,  le  tourne-gu»/,  &c. 

Le  gantier  ne  prépare  point  les  peaux  , il  les  prend 
chez  le  inégiflicr  ; il  doit  feulement  apporter  quelques 
précautions  dans  l'achat  qu’il  en  fait,  fur -tout  lorlqae 
la  partie  de  peaux  ou’  il  acheté  efl  confidérable  . On 
les  loi  préfente  en  douzaine,  fans  être  parées  . Celui 
qui  les  lui  vend  , répand  toujours  deux  ou  trois  peaux 
de  rebut  fur  chaque  douzaine  de  peaux  de  recette.  Le 
gantier  intelligent  en  fera  le  triage,  & les  achètera  fé- 
parément;  ou  il  les  examinera  bien  avant  que  de  les 
prendre,  comme  on  dit,  les  unes  dans  les  autres,  (t 
jl  comptera  le  plus  cxaâemcnt  qu'il  lui  fera  poffiblc 
ce  qu’elles  peuvent  toutes  loi  foarnir  d’ouvrage.  Tou- 
te peau  percée  efl  cenfée  de  rebut,  quoique  le  gantier 
habile  pu  Ife  allez  foavcnt  en  tirer  le  même  parti  qae 
(i  elle  n'avoit  aucun  défaut.  Son  art  doit  alors  confi- 
ner i placer  dans  la  coupe  les  trous  entre  les  feates 
des  doigts,  ou  à l'enlevflre  qui  fc  pratique  pour  le  poa- 
cc  de  la  main . 

Le  gantier  commence  par  faire  pater  fes  peaux , ou 
à en  ôter  le  pelun  . S’il  a i couper  des  chevreaux  en 
blanc,  St  que  ces  peaux  foient  un  peu  plus  épaiffes  au 
dos  qu'â  la  tête,  ou  fur  les  lianes,  il  commence  par 
lever  une  petite  lificre  de  la  fécondé  peau,  vert  la  tê- 
te. A l’aide  de  l'on  pooce  St  de  fon  ongle,  il  fu-'t  la 
coupe  de  cette  portion  de  fa  peau  dans  toute  fa  lon- 
gueur. Ccd  ainiî  qu'il  la  rend  d’égile  épailfour  , A 
plus  maniable.  C’cQceqo’on  appelle  effleurer  à ta  main  . 
Cela  fait , il  a une  broffe  de  crins  rudes  ; il  brode  cha- 
cune de  fes  peaox  du  côté  de  la  chair,  pour  en  ôter 
ce  qu'il  peut  y avoir  de  crade  St  de  velu.  Il  range 
tofljoors  les  peaux  la  fleur  fur  la  chair.  Il  en  place  un 
grand  nombre  lor  une  table  bien  nettoyée.  Il  a une  é- 
ponge  qu'ri  trempe  dans  de  l'eau  fraîche . Il  paffe  cette 
éponge  le  plot  légèrement  qu'il  peut  for  chaque  peau . 
11  prend  fa  peau  par  les  pattes  de  derrière;  il  la  re- 
sourne  , & l’étend  fur  une  autre  table  do  côté  où  elle 
a été  mife  en  humide,  fur  la  fleur.  Il  éponge  une  fé- 
condé peau  qu*  il  étend  fur  la  première  , chair  contre 
chair.  Il  en  éponge  une  troifieme  qu’il  étend  for  la  fé- 
conde, fleur  contre  fl.-ur , dt  ainfi  de  fuite,  un  côté 
humide  d’une  peau  toûjnurs  for  un  côté  humide  de  la 
l'uivame,  St  la  chair  de  T une  toujours  contre  la  chair 
d’une  autre. 

Après  cette  première  manœuvre , il  roule  toutes  fes 
peaux  St  en  fait  un  paquet  rond  , ce  qu'il  appelle  les 
mettre  en  pompe.  Il  les  tient  dans  cet  état  jufqu'i  ce 
qu’il  foit  afsûré  que  fes  peaux  ont  bû  adez  d'eau.  A- 
lors  il  ouvre  le  paqoet . Il  prend  une  de  ces  peaux  qui 
a confcrvé  un  peu  de  fon  humidité  . Il  tite  la  tête  à 
deux  mains,  l'étend  & la  met  fur  fon  large;  il  conti- 
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nue  de  la  marner  ai:tfi  St  mettre  for  fon  large  de  la  «c- 
te  à la  culée,  St  il  cherche  à en  tirer  le  plus  d’ouvta- 
ge  qu’il  cil  poflihle.  Ccd  l’étendue  Se  la  peau  qui  dé- 
cidera de  la  longueur  des  gants.  Si  l’ouvrier  efl  un 
mal-adroit,  St  que  fa  coupe  loit  mil  entendue,  il  perd 
beaucoup  , & fes  ouvriers  d font  alors  que  Ut  forces 
ont  dîné  avant  le  maître  . 


Aprè»  qu’il  a tiré  la  peau  fur  fon  large,  il  la  manie 
& la  tire  fur  fon  long;  j|  la  dépèce  , St  donne  à fes 
étavillons  la  forme  St  les  dimenlions  convenables.  On 


appelle  étavillons , le»  grandes  pièces  d’un  gant  coupé, 
li  renferme  fes  étav:I!ons  dans  une  nape,  où  ils  con- 
ter vent  encore  un  peu  de  leur  humidité,  julqu'i  ce  qu’ 
il  poifle  les  dicffer.  Il  les  affortit  de  pouces  êc  de  four- 
chettes. Il  obfèrve  de  donner  i la  peau  du  pnuce  uji 
peu  plus  d’épalflcur  qu’à  celle  de  Téiavillon,&  un  peu 
moins  i la  fourchette  . Il  colle  fes  fourchettes  trois  à 
trois  les  unes  fur  les  autres.  Il  reprend  les  étavillons  , 
les  dreffe,  les  fend;  obfcrvant  que  la  fente  du  milieu 
détermine  la  longueur  & les  autres  dimenfions  du  gant 
La  fente  cl)  d'autant  plus  longue  que  le  gant  doit  être 
plus  large,  & les  fentes  fuivent  Tordre  de  celles  des 
doigts  de  la  main  ; c’efl-i-dirc  tjue  la  fente  da  premier 
aa  fécond  doigt  efl  on  peu  moins  profonde  que  cello 
du  fécond  au  iroifîeme,  celle-ci  un  peu  moins  profon- 
de que  celle  du  troifieme  au  quatrième , St  cette  der- 
nière un  peu  moins  profonde  que  celle  do  quatrième  au 
cinquième.  Il  faut  les  dégager  tontes,  félon  la  douceur 
de  la  peau. 

Vos  enlevflres  faites  1 une  dillance  proportionnée 
pour  placer  la  ponce , vous  pratiquez  vos  arricrefentes  ; 
vous  repliez  votre  étavillon;  vous  pofez  le  pouce:  vous 
donnez  aux  doigts  leur  longueur;  vous  les  rafiltz;  vous 
pofez  les  pièces  aux  rebras;  vous  pliez  votre  gant  en 
deux;  vous  le  garnirez  de  fes  fourchettes , & vous  l’en- 
voyez i la  couturière . 

Les  gants  fe  coufent  avec  de  la  foie,  ou  avec  une 
forte  de  fil  très-fort  qu'on  appelle  fi!  à gant . 

11  oc  faut  perdre  ni  le  pelun  ni  les  retailles;  le  pelun 
fe  vend  aux  Tilïiers;  les  retailles  de  peaux  blanches, 
aux  Blanchiffeurs  de  murailles . 

Les  gants , au  retour  de  chez  la  couturière  , font  ver- 
gettés  paire  par  paire  avec  une  brollc  qui  ne  foit  ni  du- 
re ni  molle;  dure,  elle  endommsgetoit  la  couture  ; mol- 
le, elle  ne  nettoyeroir  pas.  On  prend  enfuite  du  blanc 
d’Elpagne,  St  non  de  11  rérufe , qui  brûle  la  peau. 
On  en  répand  avec  la  brotTc  fur  toute  la  fùrfare  du 
gant . On  fait  prendre  ce  blanc  à la  peau . On  ôte  le 
luperfiu  en  barrant  ies  gants  par  un  tems  fcc,  fur  une 
efcabelle,  fia  patres  3 fix  paires, jufqu’à  ce  qu'ils  n'en  ren- 
dent plus.  On  les  brollc,  & alors  les  gants  font  prêts  i 
être  gommés. 

Pour  cct  effet,  ayéi  de  la  gomme  adragant  la  plus 
blanche  St  la  plus  pure;  deux  ou  trois  jours  avant  le 
blanchifTage,  verfez  fur  cette  gomme  un  peu  d’eau;  que 
l’eau  couvre  i peine  la  gomme . A mefurc  que  la  gom- 
me fe  diffoot,  ajofltez  de  l'eau:  quand  votre  gomme 
fera  bien  fluide,  palïcz-Ià  J-travcrs  un  linge  blanc  & fer- 
ré; recevez  la  gomme  palTée  dans  uo  petit  pot  d:  fa- 
yence  bien  net;  foiiettcz-la  avec  des  verges;  i-mefore 
que  vous  la  fuüettez,  elle  blanchit  & s'épaiffit:  rcdé'.a- 
ycz-la  par  une  petite  addition  d’eau . Quand  elle  vous 
paroit  avoir  une  confidence  legere,  étendez  votre  gant 
fur  un  marbre  ; trempez  dans  la  gomme  diffoute  une 
éponge  fine,  St  gommez  votre  gant  i toute  fa  furface: 
c'efl  alnfi  que  vous  y attacherez  le  blanc  qu’il  a reçû. 

A mefure  que  vous  gommez,  vous  jetiez  les  gants , 
paire  par  paire,  fur  une  petite  ficelle  tendue:  quand  ils 
font  î moitié  focs,  vous  les  pliez  en  deux;  vous  les 
dreffez,  vous  veillez  i ce  qu'il  ne  s’y  forme  point  d'é- 
cailles,  c’ed-à-dire  qu’il  n'y  ait  point  d’endroits  où  la 
gomme  paroiffe:  vous  les  renformez  fur  le  large;  vous 
les  dreflez  encore;  vous  1rs  rétendez  fur  les  cordeaux, 
d’où  vous  les  porcet  au  magafin . 

La  première  fois  qu’on  les  dreffe  au  fortir  de  dcITus 
le  cordeau , il  faut  qu'ils  foient  enciwe  humides . Si  les 
gants  gommés  étoient  trop  focs,  il  feroit  Impoflible  de 
Tes  bien  dre  (Ter  : alors  il  faudroit  les  tenir  en  prefle  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  avant  que  de  les  mé  tré  en 
paquets . 

Lorfqu’il  s'agit  de  mettre  des  peaox  de  chamois  en 
humide,  on  fo  contente  de  les  expofor  au  brouillard  pen- 
dant quelques  heures , ou  de  les  fufpendre  en  un  lieu 
frais;  elles  y prendront  afTez  d'eau. 

Tout  ce  qae  nous  venons  de  dire  des  peaux  d’agneaux 
ou  de  moutons,  doit  s'entendre  des  autres:  feulement 
s’il  arrivoit  qu’on  eût  à en  employer  de  trop  épaiffes, 

on 
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on  fc  1er viroîc  do  couteau  à doter,  pour  le»  rendre  plot 
m'»c<s  en  tout  ou  en  partie. 

Il  y a un  grand  nombre  de  fortes  de  gants1,  ceux  de 
car.epin  font  faits  de  la  fuperficie  délice  qu’on  enlève 
de  la  peau  des  agneaux  A chevreaux  pâlies  en  intfgie: 
on  en  fait  aifement  tenir  la  paire  dans  une  coque  de 
noix. 

Les  gants  de  Bloit  font  de  peaux  de  chevreaux  bien 
chuilîe»,  A font  confus  à l’augloifr;  ils  portent  le  nom 
de  la  ville  d’où  on  les  tire". 

Les  Parfumeurs  appellent  gants  de  taflor  des  gants 
de  peau  de  cham»i»  ou  de  chevre,  apprêtée  d'une  ma- 
niéré li  douce  qu’on  peut  aiféwcnt  s’y  tromper . 

Le  gant  de  Fauconnier  cil  un  gros  ouvrage  fait  de 
peau  de  cerf  ou  de  bulle  qui  couvre  la  main  A la  moi- 
tié do  bras;  on  le  fait  de  peau  forte,  pour  garantir  de 
!a  ferre  de  l’oifeao. 

On  appelle  gants  fournis  ceux  qui  font  faits  de  peaux 
auxquelles  on  a laillé  pour  le  dedans  du  gaut  le  poil  ou 
1a  laine  de  l'animal . 

Les  Parfumeurs  préparent  1 et  gants  glacés,  de  la  mi- 
nière fuivante  : ils  battent  des  jaunes  d’ce.if  avec  de  l'huile 
d’oüve;  ils  arrofent  enfuiic  le  mélange  d’elprir-de-vin 
6c  d’eau,  A palfent  les  gants  dans  ce  mélange,  du  côié 
de  la  chair.  Cela  fait,  ils  reprennent  du  même  mélan- 
ge, mais  fans  eau,  A ils  foulent  les  gants  pendant  un 
quart-d’heore . 

Les  gants  le  parfument  d’une  mamere  alTc!  fimple; 

. en  les  tenant  enfermés  b:cn  examinent  dans  des  boi- 
ter, avec  1rs  o .leurs  qu’on  veut  qu’iis  prennent. 

Gants  ( Unit  ctûtnmirr ) droit  lèigoeunll  qui 
dans  la  plOpar;  de  nos  c'fitumes,  ell  dû  à chaque  mu- 
tation ; ce  droit  vil  réglé  à une  petite  Tomme,  favoir 
«leux  fous  on  quelques  lieux,  A en  d'autres,  quatre  de- 
niers, qui  ftrvant  1a  cofttnme  de  Dunois,  art.  36.  doi- 
vent être  payé»  par  l’acheiciir,  huit  jours  après  re  con- 
trat de  venté  . Je  n’en  fa  vois  fiucte  davantage  fur  ce 
terme  de  c«ûtmnc  : mais  M.  Àubrrl,  dans  les  addi- 
tions an  Kit  b Jet,  m'a  éclaté  complètement  A agréa- 
blement : J.  vais  tranferire  fa  glol'c,  pour  n'y  pas  ren- 
voyer le  Uâeor. 

,,  Le  droit  de  gants,  dit-il , efl  ancien , félon  Galant, 

„ dan,  fin  traité  dm  franc-allem:  il  efl  dit  dans  la  C«»Ô* 

„ tome  de  Lortiv,  art.  4 fit.  des  ttns , Ac.  aucunes 
„ f enfivet  font  à droit  de  lods  frf  ventes,  les  antres, 

,,  à gants  frf  ventes.  Les  coûtâmes  d’Orléans, art.  106. 

„ de  Ciuriiti,  «rf.  47,  A plulicurs  autres,  s’expliquent 
,,  de  même;  ét  15  •uiitticr  , dat.s  fa  jomme , tb.  ».  en 
„ fait  mention  en  ces  termes:  gants  blancs  poser  Ut 
„ deux  livret  de  tennre  „ . 

Ces  gants  étoient  une  recoonoiflancc  de  Pînvclliture 
accordée  par  le  feigne*»  au  nouvel  acquéreur . La  tradi- 
tid'n  réelle  fe  faifon  autrefois  de  différentes  maniérés, 
ou  par  un  fétu  de  bois  ou  de  paille,  ou  par  un  mor- 
ceau de  terre,  ou  par  .les  gants  que  le  feigneor  féodal 
fecevoit  comme  une  muquc  de  la  gratitude^  de  fou  vaf- 
fal,  ou  de  fon  emphitéote  : on  en  voit  la  formule  dans 
Marcnlphc,  & l’on  feroit  fans  doute  ennuyeux,  li  l’on 
rapportoit  ici  tomes  les  preuves  que  l’on  trouve  dans 
plulicurs  auteurs  de  cet  ancien  ulage.  J.  me  contenterai, 
ajoûte  M.  Aubert,  de  cet  endroit  du  roman  de  la  Ro- 
te, ou  limaute  pane: 

Vienne , dit. elle,  à point  aux  gants. 

L’amsnt  répond, 

À nx  gants,  Jame,  ains  vans  dis  fans  Lbe , 

Que  vomi  astrez  mantel  (jfl  robe. 

Le  gloffairr  latin  de  Ducange  ell  i confulter  fur  le 
fréquent  ufage  de  la  délivrance  d’un  gant,  pour  marque 
de  l’invetlicure  . Si  alijnatn  territorss  partem  , du  une 
lo:  ang'o  faxonnc.  vemnndan  tontigerit,  domini  vends - 
lion  es  (Ici  vente*)  babtbnnt , feilicet  tôt  denarios  quoi 
vendisse  indè  habitent  folidos  : major  vtro  terra  Hlins , 
fro  wantts  (les  gains)  arcipiet  duos  denarios.  Il  arriva 
de  cette  loi,  que  les  gants  devinrent  un  droit  perfon- 
ncl  au  bailli  du  fief  du  Teigneux  : de- là  s'établit  encore 
la  coûtume,  dans  la  plûpart  des  marchés,  de  donner 
*^1  ^onieftiques  de  l’argent  pour  une  paire  de  gants . 

Gants  dp  Notre-Dame,  digisalii  ( Bot  an.  ) 
Voyez  Digitale  . 

Gants  de  Notre-Dame,  aanilegia,  ( Bot  an.  ) 
Voyez  Ancoliï. 

Gant,  {Giog.  ) bourg  de  France  dans  le  Béarn,  J 
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i deux  Feue»  d«  la  ville  de  l’au  : nous  n’en  parlons  qne 
parce  qu'il  ell  la  patrie  de  M.  de  Marca  (Pierre),  un 
des  plus  célébrés  prélats  de  l'égtife  gallicane.  On  fait 
qu'apres  avoir  été  coufciller  d’etat  A marié,  il  cm  pm- 
licurs  enfant,  devint  veuf,  A entra  dans  l’églife;  obtint 
l'archevêché  de  Tooloulc;  & étoit  nommé  à celui  de 
Paris,  lorfqu’il  mourut  en  1661,  âgé  de  68  ans.  Son 
livre,  intitulé  Marca  bifpanica,  ell  plein  de  lavantes 
obier  valions  géographiques;  fit  fon  traité  de  la  concorde 
de  l’empire  & du  faccrdoce,  de  concordid  faeerJotii  fyf 
imper n , efl  trcs-ellimé  ; il  faut  l'avoir  de  l'édition  de 
M.  B»iuïe.  Enfin  fon  biftoire  de  BSam  ell  la  meil- 
leure que  nous  ayoos.  L'abbé  Faget  a écrit  la  vie  de 
M.  de  Marca;  on  peut  la  confulter.  ( ü.  J.) 

G A N T A N , f.  m.  ( Commerce  ) poids  dont  on  fc 
fert  a ISantam,  une  des  capitales  de  l'îie  de  Java,  A 
dans  quelques  antres  endroits  des  Inde»  orientales:  le 
gantùM  revient  environ  à trois  livres  poid»  de  Hollande. 
Gani an  efl  lufli  une  inclure  de  continence,  ou  elpcce 
de  litron  pour  mefurcr  le  poivre;  il  en  coniieot  trois  li- 
vres jolie.  Il  faut  d:x-fcpr  gantant  pour  faire  le  barurh, 
antre  mefure  des  Indes.  Voyez  Bar  U TH.  Dtihonn. 
de  Cornm.  fyf  de  Trêv. 

G A k T a s , f.  m ( Commerce  ) poids  dont  on  fc  fert 
à Qoéda,  ville  liruée  dans  les  Indes  orientales  lur  le  dé* 
Unir  de  Mslaca.  Voy.  H A Li , A les  dtdionn.  de  Comns. 
frf  de  Trtv. 

G ANTE  LEE,  f.  f.  ( Botaniq . ) efpece  de  cam- 
panuic,  lu  mrn'e  lampanala  znlgatior . foliis  nrticet , 
major  & ajpirtor,  par  C.  B.  Pin.  94,  J.  üiuh.  Sof. 
bift  ox  on.  4f9-  But  b.  fi  Baërh.  ind.  /i.  149.  Toor- 
Ocf’ort . infl.  109.  iltm.  bot.  9c.  Raii,  fynopf.  iij.  276. 
trat hélium  ma/ us  , par  Gcr.  369.  imac.  448.  Rail,  bifl.  j. 
741  Mcrel,  Pin.  119.  campanssla  radtee  efenlenta, 
flore  cxrnleo.  //.  L. 

Sa  racme  efl  vivace,  affei  grofTe,  longue,  branchuc, 
blanche,  d’un  goût  aulli  agréable  que  celui  de  la  raipon- 
ce; elle  pouffe  plu  fie  urs  tiges  hautes  de  deux  i trois  pies, 
quelque!- iis  grolles  comme  le  périr  doigt,  aoguleufès, 
cannelées,  créoles,  rougeâtres,  veines;  fes  feuilles  di- 
fpofées  alternarivcmeni  le  long  des  tiges,  lont  fembla- 
blcs  à celles  de  Punie  commune,  d’an  verd  foncé,  ra- 
des au  togeher,  pu  mues  fans  être  piquantes,  garnies  de 
poils;  celle»  d’en-bas  font  attachées  â de  longues  queues, 
au  lieu  qne  celle,  d e i-haut  rennent  à des  queue»  cour- 
tes. Scs  fleurs  fortent  des  aiircllcs  des  feuilles;  elles  foni 
velues  en -dedans,  faites  en  cloches  évadées,  A décou- 
pées fur  les  bord'  eu  cinq  parues,  de  couleur  bleue  ou 
violette,  quelquefois  blanche;  elles  font  fofitenues  cha- 
cune par  un  peut  calice  découpé  aufli  en  cinq  part  es; 
edes  ont  dam  leur  milieu  cinq  étamines  capi.laircs  très- 
courres,  à Commet  long  & applati . Lotfqoe  la  fleur  ell 
tombée,  le  calice  devient  un  fruit  membraneux,  arron- 
di. angueux,  divifé  en  plufîears  loges  troUécs  latérale- 
ment, & qui  coutlennenr  beaucoup  de  fcmcnccs  menues, 
luifantes,  roufsâtres. 

Celte  plante,  qui  donne  du  lait  quand  on  la  coupe, 
croit  fréquemment  dam  les  boit  taillis , dans  les  hauts 
h .,,  dans  les  haies,  dans  les  prés,  aux  lieux  fecs  com- 
me aux  lieux  fombres  & ombrageux  ; elle  fleorit  en  été; 
A fa  graine  mûrir  vers  l'automne  • On  la  cultive  dans 
quelques  jardins  potagers,  i caul'e  de  fa  racine,  qui  petit 
tenir  lieu  de  raiponce  dans  les  falades,  au  commence- 
ment do  prlniems,  mais  les  curieux  ont  trouvé  l’art  de 
faire  porter  à cette  plaire , de  belles  fleuri  doubles  blan- 
ches, doubles  bleues,  mêmes  triples  A quadruples. 

On  peut , fans  fe  lervir  de  graines,  multiplier  !a  gan- 
telie  ainlî  que  la  raiponce,  le  raifort  lauvage,  A plulicurs 
autres  plantes  de  ccttc  famille,  par  de  petites  tranches 
coupées  de  fes  racine»,  qu’on  met  en  terre.  Ou  lait 
comment  cela  s'exécute;  d'abord  après  avoir  tiré  de  la 
terre  avec  adrefle  A fans  dommage  la  racine  de  ces 
fortes  de  plantes,  pendant  que  cette  racioe  cil  dans  fa 
vigueur,  on  la  taille  par  tranches  ou  par  rouelles,  de 
l’épaifleur  de  trois  ou  quatre  lignes:  on  remet  enfuite 
chacune  de  ces  rouelles  féparémem  dans  ene  terre  con- 
venable; A elles  rroduifent  chacune  de  la  même  efpcce. 

Si  lorfque  M Marchand , botanifle  de  ce  fîctle,  rap- 
porta cette  expérience  très-vraie  à l’académie  de*  Scien- 
ces, il  crut  lui  parler  d'nne  nouvelle  découverte  qu’il 
avnit  faite,  il  fe  trompa  beaucoup;  car  long-tems  avant 
lui,  le»  fleurifles  d’Angleterre,  dlHollande,  A de  Flan- 
dres , ne  connoifToient  pat  de  meilleure  méthode  pour 
multiplier  leurs  belles  fleurs  à racine  tubéreufe  ; métho- 
de qu'ils  continuent  toûjours  de  pratiquer  avec  fuccèt, 
A qui  prouve  aflci  ce  que  peut  l’ioduflrie  pour  arracher 
les  fccrets  de  la  nature . ( Z).  J.) 
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GANTELET, f.  m.  terme  Je  Chirurgie , bandage 

qui  enveloppe  la  main  fit  le»  doigta  comme  on  gant, 
d'où  v:c«t  fou  nom  5 il  cit  de  deux  fortes,  le  gantelet 
entiee  & ie  dem  -gantelet. 

Le  gantelet  eu  lier  le  lait  avec  one  bande  large  d’on 
pcucc,  longue  de  quatre  à cinq  aune»,  roulée  à on  chef. 
On  arrête  d'abord  la  bande  par  deux  circulaire!,  autour 
du  poignet;  ou  la  pâlie  obliquement  fur  le  métacarpe, 
& l'on  enveloppe  les  doigts  fuccefiivemrnt  l'un  après 
l'autre  par  des  do  loir  et,  depuis  le  bout  jul'qu’en  haut, 
en  failam  des  croife'es  fur  le*  articulation*  des  ptemeres 
phalanges  avec  le  métacarpe,  de  des  renverlés  où  il  cfl 
néerflaire,  pour  évqcr  le*  godets;  enfuite  on  arrête  la 
tonde  autour  du  poignet . 

Ce  bandage  ert  en  ulage  d|ns  le*  luxation*  & le*  fra- 
flore*  des  doigts,  pour  le*  maintenir  réduits;  fit  dans 
le*  brûlures,  pour  le*  empêcher  de  s’unir  & de1  fe  cica- 
trifer  enfcinble. 

Le  dem  'gantelet  ne  différé  du  précédent,  qu’en  ce 
qu’il  n’envcioppc  que  les  premières  phalanges  des  doigts. 

Ces  bandages  font  un  allez  bel  effet  fur  une  main  lai- 
ne, par  les  circonvolutions  fymmétrique»  de  la  bande; 
mais  ils  font  fort  cmbirralTans  i faire  fur  one  ma;n  ma- 
lade fit  di  ulourrufe.  C'cll  principalement  i l’occafion 
do  gantelet , qu’on  peut  rapporter  le  précepte  général 
qu  Hippocrate  nous  a donné  dans  fon  traité  de  •Jfuinà 
médit  i . 

„ Le  bandage  le  plus  propre  fit  le  plus  convenable 
„ cil  celui  qui  donne  beaucoup  de  foulagemem  au  tna- 
„ lade,  fit  qui  aide  beaucoup  le  chirurgico  : toute  fa 

Icience  coniille  principalement  à lavoir  ferrer  oû  il 

faut  fit  iJchrr  où  il  faut,  mai*  on  doit  fur-tout  avoir 
„ égard  à la  fai  Ion,  pour  voir  s’il  faut  couvrir  ou  non, 
„ c’ell-i-dirc  mettre  des  linge*  & des  Compreflc*  fous 
„ les  bandes,  & faire  un  bandage  ferré  ou  Jche,  afin 
„ qu’un  ne  pèche  point  en  couvrant  fit  en  ferrant  une 
,,  patrie  foinie  trop  no  trop  peu.  Il  faut  méptiûr  les  ban- 
„ dage*  ajutkcs  fir  qui  ne  font  faits  que  pour  l’otlcnta- 
,,  lion  fit  pour  la  pompe  ; car  il*  font  ridicules  fit  fen- 
„ tent  le  charlatan:  fouvent  meme  ils  font  beaucoup 
„ de  tort  aux  malades;  fit  il  faut  fe  fou  venir  qoe  le» 
„ malades  cherchent  du  fccours  fit  non  pgs  de  l'orrie- 
„ ment  (T) 

Gantelet,  ( Hifl.  mad.  ) efpece  de  gros  gant  de 
fer  dont  les  doigts  étaient  couvert»  de  lame*  par  écail- 
les, fit  qu>  fa  Mt  partie  de  l’ancienoe  armure  du  gen- 
darme. { (l) 

Ganikit,  terme  de  BanrrtUer , c’eft  une  bande 
ou  large  courroie  de  cuir  fort,  mais  mauabie,  avec  deux 
trous  aui  deux  extrémités,  par  lefquels  ils  patient  le 
pooce  de  la  main  droite.  Cette  courroie,  qui  lait  deux 
tour*  autour  de  la  main  fit  qui  la  couvre  prelque  toute 
entière,  fer!  i garantir  l'ouvrier  de  l'imprcfliou  do  (il, 
lorfqu'd  le  tire  pour  ferrer  Tes  coutures. 

Gantelet,!  Reliure  ) les  Relieurs  fe  fervent  d’un 
morceau  de  peau  de  mouton  double  , dont  ils  garnif- 
fent  leur  main  pour  fouetter  les  livres  plus  fort;  fit  cette 
peau  s’appelle  un  gantelet. 

GANTERIAS,  f.  f.  ( Marine  ) c’eft  ainti  que 
les  Levantins  appellent  les  barres  de  hune  ; ce  mot 
n'rfl  guère  d’ofage.  //ov  Darnes  dï  H one.  (Z) 

GANTERIE,  f.  f.  (Cimm  ) rmrehandife  de 
gants,  le  métier  de  le»  faire  ou  la  faculté  de  les  ven- 
dre . La  ganterie  fait  partie  du  commerce  des  marchands 
merciers. 

Les  maîtres  Gantiers-Parfumeurs  de  Paris  ne  peuvent 
vendre  leur  marchtndifc  de  ganterie  que  dan*  leurs 
boutique*;  fit  il  leur  ell  défendu  de  la  comrc-porter  oo 
faire  comrc-porter  par  la  ville  fit  faux-bourg»  de  Paris, 
fous  peine  d'amende  : c'ell  la  difpolition  de  l'art.  13. 
de  leurs  nouveaux  Datais  dn  mob  de  Mar*  l6f6 

GANTIER,  f.  m.  (Art  mithan.  ) ell  on  ouvrier 
fit  marchand  qui  fait  fit  qui  veod  oc*  gants,  mitaines, 
(Je. 

Les  maîtres  Cantien  de  Paris  forment  une  cotrnnu- 
nauié  allez  conlidérable , dont  les  anciens  llatots  remon- 
tent jufqu  cn  1190,  fit  ont  élé  depuis  confirmas  en  13*7 
par  ie  toi  Jean,  & le  17  Juillet  iy8z,  par  Henri  lll. 

Suivant  ces  llatuts  , ils  ont  le  titre  de  maître t b* 
murehandt  Gantiert-Parfnmenn . 

Comme  Gantiers,  ils  peuvent  faire  fit  vendre  toutes 
fonts  de  gant*  fit  mitaines  d'étoffes  , fie  de  peaux  de 
toutes  les  fortes. 

Comme  Parfumeurs,  ils  peuvent  mettre  fut  les  gants 
fit  déo  ter  toute*  lottes  de  parfum*  fit  odeurs,  fit  meme 
vendre  de»  peaux  lavées  & cuits  propres  à faire  des 
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Les  afpirans  doivent  ivoir  fa;t  quatre  ans  d’aupientlf- 
fage,  fervi  les  maître*  troi»  antres  année»  en  qual  té  de 
compagnon  , fie  faire  chef- .(* oeuvre  : mao  le»  ri  » de 
maître»  font  exempt*  de  toutes  ces  formalités,  & Ibut 
reçus  fur  une  iimple  expérience. 

Les  veuves  peuvent  tenir  boutique , fit  faire  travailler 
pour  leur  compte;  mii*  elle*  ue  peuvent  point  avoir 
d’apprentis . 

Cette  communauté  a quatre  jurés,  dont  le*  deux  plus 
ancien*  (orient  de  charge  ion*  le*  an»;  fit  X leur  p.aee 
on  en  élit  deux  aimes  en  préfence  du  procureur  du  roi 
au  ehitelrt  Diiîiomn.  b*  règlent  dn  Comm 

G A NX  U N G,  (Ge«g  ) ciré  de  la  Chine  dans  la 
province  de  Quierhcu;  elle  ell  de  izd  6.  p us  occ-den- 
tale  «ne  Pékin,  .V  compte  ajd.  if\  de  Ut.  ( D . J.) 

GANYMEDE,!  MyihvUg  ) H-mcrc  déclare  que 
c’étoit  le  plut  beao  de  tons  le*  hommes  , fit  que  les 
dieux  le  ravirent  par  crtie  ration:  ri  Ton  en  croit  les 
autre*  poctc*  , il  fut  aimé  du  feul  Jupiter  , qui  en  fit 
fon  échanlon,  depuis  le  mariage  d’Hébé  avec  H rcule. 
Un  jour,  difeot-il»,  que  ce  charmant  phrygien  chalfoit 
fur  le  mont  Ida,  l’aig  e de  Jupiter  ou  Jupiter  lui-mê- 
me fou*  la  forme  d'un  a;glc  , IVq.’eva  dan*  l’o  ympe 
pour  lui  fervir  i boire,  fit  le  p>aça  au  nombre  de*  douze 
figne*  du  ZoJ’aquc  , fou»  le  un  i»  de  verfeam  : tel  cil 
l’ufage  de*  Poètes,  dît  Cicéron,  de  transporter  aux  dieux 
les  paffiont  des  homme»,  au  lieu  qu'il  (croit  i fauhauer 
qu’ils  enllenr  appliqué  aux  hommes  le*  vertus  des  d'eux. 

La  fable  de  Ganymede  par  oit  fondé-  fur  nn  fait  h (Ici- 
que  , mais  qui  cil  narré  d;vcrfeme:>i  par  le»  anciens  . 
Les  uns  prétendent  que  Tro*  ayant  envoyé  eu  Lydie 
fon  fils  Ganymede  avec  quelque»  feigneors  de  fa  cour, 
pour  offrir  des  (artifice*  dans  un  temple  conlacré  a Jupi- 
ter, Tantale  qui  étoit  fooveram  du  pay»,  ignorani  le* 
projet»  du  roi  de  Troie  , prit  cette  troupe  pour  des 
cfpions,  arrêta  le  jeuue  Ganymede , le  retint  crtibunier, 
on  peut-éire  le  fit  lervir  d'érhaufnii  X la  tabie. 

D'aorres  racontent  que  Ganymede  fut  enlevé  par  Tan- 
tale. qui  en  étoit  amoureux;  oo’Iids  ma-cha  contre  le 
raviffeur  pour  arracher  fon  frere  de  fe*  main»;  qu’on  en 
vint  1 un  combat  trc*-vif , où  le*  troupes  de  T air  ale 
portnienr  on  aigle  for  leurs  enfeignes,  fil  où  Ganymede 
perd:t  la  vie;  fon  corp»  que  l'on  chercha  ne  s'étant  point 
trouvé,  on  feignit  que  Jupiter  l'atrnif  enlevé. 

Quo:  qu’il  en  foit,  la  fable  de  Ganymede  brille  dans 
un  ancien  monument  qoi  s'eft  couler vé  juiqu'â  nous; 
on  y voit  un  a:gle  avec  les  uîles  déployées,  ravîllant 
un  beau  |eo»e  homme,  qui  tient  de  la  ma  n droite  une 
pique,  fymbole  du  dieu  qui  l’enlevc,  fit  de  la  rnj;n  gau- 
che une  urne  i verfer  de  l’ean,  mai  que  de  l'office  d’on 
échaofiw  . Auflî  le  nom  de  Ganymede  déligmrt  tout 
valer  aul  donne  1 b«':re;  tu  getulmm  Ganymedem  refpi- 
ee  i/uùm  fine  1:  mai»  ce  même  mot  délignon  principale- 
ment an  v effemini . 

La  llatoe  de  Ganymede  fut  tranfportée  de  la  Grèce  i 
Rome,  an  temple  de  la  paix;  fit  Juvéml  y a fa*  allo- 
lion:  nnper  tnim , dir-i| . répéta  fanmm  l/idii , & Gany- 
medem iie  foc  il . (D-  J.) 

GAOGA,  f.  m.  ( Gétgr. ) Quelques-uns  écrivent 
Kangha  , province  du  Deiert  , a l'eurém  ié  orientale 
de  la  N'gotie,  qui  a pour  ville  unique  connue  Gtaga. 
Ao  nord  de  cette  ville,  on  voit  encore  quelques  veili- 
ge»  de  l'ancienne  Cyreitr,  capitale  de  la  Lyb>e  cyré.iaï- 
que,  fit  qui  étoit  autrefois  une  des  vilie»  principales  da 
fameux  Pe-itapoli»  . Le  lac  de  Gaoga  ell  par  le  43*. 
de  long,  fir  le  i6*l.  de  Ut  feptentrionale  ( D J.) 

G A O N S , f.  m.  (ibeahgit)  nom  qu’on  dorm-  X une 
frâc  ou  ordre  de  doâeor»  juif*,  qui  parurent  en  Orient 
apiès  la  clA'ure  du  Talmud  Le  nom  de  g*«ui  lignifie 
ex eellent , fnblime . Ils  fuccéderenr  aux  S bu"éen»  ou 
Opnani,  ver»  le  commencement  du  vj.  riecle,  fit  cu- 
rent pour  chef  Chanaro  Mrrichka.  Il  rétabit  l’académie 
de  Pundcblra,  qui  avirit  été  fermée  pcuJant  trente  ans, 
vers  l’an  763.  Juda*  l’aveugle  qni  étoit  de  cet  o»dre, 
enfe!gno«t  avec  réputation  . Les  Juif»  ie  furnomuioieut 
plein  de  Inmiere , fit  il*  rffmeai  b aocoup  quelques  le- 
çons qu’il*  lui  attribuent . Schcrira  ou  même  ordre  parut 
avec  beaucoup  d’éclat  à la  fin  du  même  licc.e  . Il  fe 
dépouilla  de  la  charge  pour  la  céder  i Ion  fil»  H»î,  qui 
fut  le  dernier  de»  extelleni . Celui-ci  vivuit  au  commen- 
cement du  xj.  ficelé  , fit  il  cnfe'gna  iiilqu'l  l'a  in  <rt, 
qoi  arriva  en  1037*  L'ordre  de»  Gatni  finir  alor»  après 
avoir  duré  zSo  an»  lè'-Ou  les  u-is  , Jyo  ou  même  44S 
félon  d'autre» . Ou  a de  ce*  doâcur»  un  recueil  de  de- 
mande» fit  de  répnnfc»  , c'ell-i-Jiie  de  quellion*  & de 
Murions , ao  nombre  d'environ  400.  Ce  livre  a été  impri- 
mé i Prague  en  tJ7f»  & 4 Mautouc  en  1*97.  Wolf, 
Hhh  éi* 
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iikliotb.  b<hr.  Calma , diction*.  fnppUm.  i*  Moréry. 
(G) 

Ci  A P , l'opine*» • , ( Giog.  ) De  l'opine nm  s'eft  for- 
me Hop , comme  gâter  de  %■  a/l  are  . Valu»,  notit.  gall. 
p.  y8q  Oit  une  ancienne  ville  de  France  eu  Dauphiné, 
cap-uic  Ja  Gapenç  »is,  avec  un  évêché  fuffragam  d’Aix  . 
Le  Gapençoii  , l'appentenfii  parmi,  a titre  de  etmt/, 
A l'on  fait  que  le  parlement  de  Provence  a inutilement 
réclamé  cette  perte  contrée,  comme  ufoipéc  par  le  parle- 
ment de  Grenoble  . Gap  elt  au  pié  d'une  montagne  , 
fur  » petite  riviere  de  Bcny,  à 9 lieues  de  Sirteron,' 
7 d'Etnbrun,  20  de  Grenoble.  Long.  2311.  44.  23'.  lat. 
44-1  3^.  9'.  CD.  J.) 

G A RAC,  (Grog.  ) île  do  golfe  perfique,  à-peo- 
prê»  également  éio:gnée  de*  côte*  de  Pcife  A de  l’Arabie, 
i iS  lieue*  ou  environ  de  l’embouchute  de  l’Euphrate; 
on  y fait  la  pèche  de*  perles.  Long.  67.  iy.  lot.  28.  45’. 

(D.  y.) 

G A R A M A N T E S , f.  m.  pl.  Garamant* , 
( Giogr . antienne)  ancien*  peuple*  de  la  Lybie,  c’elt- 
î-d  re  de  l'imétieur  de  l'Afrique,  qui  s’étendo  ent  depuis 
le*  fources  do  Btagada*  jufqo’aoi  mirai*  de  Nuba,  félon 
Ptolomée.  Ils  avoient  la  Gétolie  à l’oiieft,  la  Cyreoaï- 
que  au  nord,  l'Ethiopie  intérieure  au  midi  . 

Pline,  liv.  e b.  v fait  de  grands  détail*  de  ces  peu- 
ples au  fujet  du  triomphe  de  Bilbos  ; mai*  tout  ce  que 
nous  favons  d'eux  A de  leur  pay*  aojourd'hsi,  c'eft  que 
Zaara  ou  le  defert  qui  fa  r une  partie  de  l’ancienne  Lybie, 
étot  la  demeure  des  Gétulien*  & des  Garamantes  de 
Pline.  ( D J.) 

G ARA  MA  NT  IC  US  LAPIS  (Hift.  mot.)  nom 
que  Pmie  donne  b une  pierre  précienfe  .que  Waller  rus 
croit  être  le  grenat . l'oyez  G H E N a T . 

•GARANCE,  f.  f.  rubia,  (H.R  mat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  campaniforme  , ouverte,  décou- 
pée, A ordinairement  percée  dan»  le  fond . Sun  calice 
devient  un  fruit  coin pofé  de  dent  baie»  foccu lentes  . Ce 
fruit  renferme  une  lemence  qui  a communément  un 
ombilic  . Les  feu  lies  de  la  garante  font  vcrticellécs . 
Toornetort,  infltt.  rei  berb.  l'oyez  Plan  Te. 

On  compte  quatre  efprcet  de  garance  . Mais  la  princi- 
pale que  nous  allons  décrire  , cil  délignée  par  rmbia 
tmfîo’utn  , ou  rmbio  tindtrmm  fotivo  . Sa  racine  et! 
vivace,  de  la  gmllcur  du  petit  do;gt,  rampante,  tortuea- 
fe,  cartante,  d'un  goût  d'abord  douçlire , puis  amer  & 
tullere.  Si  (es  rac'iies  (b  .t  vieilles,  on  les  verra  rouîtes 
i l'eitérirur;  li  elle»  fout  nouvelles,  rouges.  Elles  tra- 
cent A s'étendent  beaucoup  fans  s'enfoncer  fort  avant 
dans  la  terre. 

Cette  garante  poulfe  plusieurs  tiges  farmenteofes,  qoa- 
dranguiaire* , rudes  ao  toucher,  noücufes,  je  (tant  d'efjace 
en  efiice  cinq  à lis  feuilles  obiongnes  pointues,  plus 
larges  au  milieu  qu’l  reiitém:lé,  A héritées  de  poil. 
Le  vçrd  en  cil  obteur.  Les  fleurs  fortent  de  leurs  aif- 
lêlles  par  épi»  . Ce*  fleura  font  jaunes  , petites  , d'une 
feule  pcce,  A découpée*  en  quatre  parties,  A quelque- 
fois en  cinq.  Le  ca.ce  qui  les  fuûtimt  devient  un  (fuit 
compulé  de  deux  baies  qoi  fe  toochent,  de  la  groiieur 
d»»  baie»  du  genévrier,  d'abord  vertes , puis  rouges , en- 
fin no  râire*  ousnd  elle»  font  tout  i fait  mûres  , alors 
face ulc nies  . On  y trouve  une  femencc  arrond-e  faite 
en  tiornbrl.  Ii  arrive  quelquefois  1 une  de  ces  lémences 
d’a>o>ter  A au  Irait  de  n'avoir  plus  qu’one  baie. 

Maaiere  de  tmltiver  lo  garante  . Il  faut  d'abord  la 
ch  "iir  en  rejetton»  mi  en  meres-plantes.  On  s'en  tient 
loû|ours  aux  rejetions  dans  le  pays;  il  faudron  préférer 
les  meres-plantes  pooc  ks  pay*  éloigné».  Elle*  fofltien- 
druleni  plus  aifém  nt  le  tranfport . Foor  être  bonne , il 
la  faut  pleine  A calfanie  à tou*  égard*  . La  racine  en 
meres-plante*  a été  taxée  dans  la  chitellene  de  L'Ile 
à 7 liv.  10  f.  le  faix  , pefant  environ  1S0  ou  aco  liv. 
de  14  once»,  avec  la  terre  dont  elle  ell  chargée.  Mais 
on  peut  cil  mer  les  rejetions  fur  le  pié  de  4 f le  cent. 
Trente-quatre  mille  rejettois  fuffironi  pour  garnir  un 
cem  de  terre  , ou  deux  cents  cinquante-quatre  toiles, 
Iroi*  pié» , quatre  lignes  qoarrée*  ; mefure  1 laquelle 
il  faut  rapporter  tout  ce  que  non*  allons  dire  . Ainli  b 
uu  fou  le  cent,  il  en  coûterai  68  liv.  Si  l’on  plantait 
en  meres-plantes,  il  en  fauJro'l  environ  8 (ail  i 7 liv. 
IO  f.  le  faix,  c’ell-i-dire  60  liv. 

Il  n y a point  de  terrein  qu'on  ne  pulfTe  appropier  1 
la  garante  par  les  engrais  A le  fumier.  Il  faut  feulement 
qu  n*  ayeut  du  fond,  qu’ils  ne  (oient  pis  pierreox  , A 
qu'ils  (oient  rendus  légers  . Il  n'y  en  aurait  point  de 
meilleur  qu'un  marais  fcc,  défriché.  Jufqu'.i-préiént  on 
* cru  que  la  même  terre  ne  pouvoir  donner  qu'une  bonne 
dépouille  de  garante  en  lix  an»  ; quelques-uns  même 


ont  dît  doute  ans . D'autres  ao  contraire  ent  prétendu 
qu'on  en  contiuoeron  tant  interruption  la  culture  dans 
nn  même  lieu.  Mai*  le  fait  tll  que  pour  profiter  de 
fon  travail  A de  la  dépenlc,  il  faut  changer  de  terrein  . 
Celui  qoi  a potté  de  la  garante,  le  trouve  pour  l'année 
fui  vante  engrailfé  A propre  s fournir  toute  autre  choie. 
C’eft  un  engrais  gagné  par  des  renouvelle  mens  alternatifs  , 
nn  laboureur  trouvera  fes  terres  conduite»  infeoliblcmcnr 
i l’état  du  meilleor  rapport. 

Il  n’y  faut  pas  épargner  le  fumier,  A fumer  avec 
celui  de  vache  par  préférence.  On  en  répandra  plus  ou 
mon»  félon  la  qualité  de  la  terre,  qu'on  rctonrncia  à 
la  charme  pour  lui  faire  prendre  nouttiture  . On  peut 
donner  jufqu’i  fis  charretées  de  fumier , chacune  pelar.t 
environ  1400  liv.  poids  de  marc  , par  cent  de  terre  . 

Les  un»  font  ce  travail  en  Novembre,  A ne  remuent 
plus  la  terre  de  tour  l'hvver.  D'autres  attendent  le  moi* 
de  Mars  . Les  premiers  font  mieux  , mais  quelle  que 
fuit  la  culture  qu'on  fuive  , il  faut  en  Mars  labooret 
quatre  1 cinq  fois  pour  adoucir  la  terre,  A l’ameublir 
par  le  moyen  de  la  herfe  A du  cylindre;  préparationi 
qu’on  lui  donnera  en  tems  fec. 

On  plantera  le»  rejetions  au  cnmmencement  de  Juin, 
ou  même  plûtôt  , li  le  tems  doux  précipite  la  poulie . 
On  les  enlèvera  des  meres-plantes  avec  une  broche  de 
fer,  grorte  d'un  doigt,  A pointue;  le*  détachant  legere- 
ment  avec  la  pointe,  de  maniete  qu'ils  emportent  avec 
eux  un  peu  de  racine.  Il  faut  ben  fe  garder  d'endom- 
mager la  mere,  ce  qui  poorroit  arriver,  li  l’on  fe  fervoit 
d'un  inltrumeut  plat  A tranchant  comme  le  couteau  . 
Chaque  rrjetton  doit  avoir  on  p<é  de  longueur.  Ou  plante 
an  cordeau  chique  rejettno  à troi»  doigts  de  fon  voifin, 
couché  comme  le  poreau,  i la  dilli'ice  d'un  pié  entre 
chaque  lfgne.  La  terre  qu'on  levé  pour  la  fécondé  ligne 
fert  i couvrir  la  ptcm'c'e,  A ainli  dr*  autres  . Quant 
aux  meres-plantes . il  fxudroit  suffi  le»  planter  au  cotjrau 
dans  le  mois  d'Oâ  bre  , toute*  ab  lutillantes  les  unes 
aux  autres,  1 cinq  pié*  de  diftance;  on  coachcroit  Ica 
rejetions  dans  cet  intervalle,  1 mefure  qu’ils  grandiraient, 
de  manere  que  tout  fe  remplirait.  Il  cl)  lous-entenda 
que  pour  planter  dan*  ce  mois,  il  faut  ciigra'iïcr  la  terre 
au  (f:  tôt  apte*  la  moi  (Ton. 

Ain ü le»  cinq  charmée*  de  fumier  évaluées  b iy 
liv.  les  cinq  labour»  b 3 liv.  8 f.  9 d.  le*  trois  herlèa 

1 9 f.  les  trois  partage*  de  cylindre  à 9 f.  le  tirage  des 
rejetions  b 2 liv.  10  f A la  plantation  i 3 liv.  ty  f. 
le  tout  revcnJra  à 2?  liv.  11  f.  9 d. 

Qnand  la  gamme  cil  plantée,  voici  le*  façon*  qo’il 
faut  lui  donner.  On  a dû  la- lier  de  ty  en  ty  pié-»  une 
dillance  d'on  pié  A demi  d'un  boot  à l'autre  de  la  ter- 
re, pour  y pratiquer  au  moi*  de  Mars  une  r gole  profon- 
de d'un  pié  A demi,  dont  la  terre  fervira  i couvrir  les 
plantes,  en  la  d<r»ieri'a>i  b droite  A à gaoche,  comme 
pour  le  cnlfat  l'oyez  Colsat.  Au  moi*  de  Juillet , 
kvfquc  la  postile  fera  relevée  d’un  pé,  00  la  coochera 
de  nouveau,  la  coovranr  de  la  térre  trrée  de*  interval- 
les lalrtés  entre  chaque  ligne,  A l’on  obier vera  de  creta- 
fer  légèrement  fou*  la  racine,  qui  tirera  de-là  du  foula- 
grment.  de  la  force  , de  la  liberté,  A nrov'g liera  facile- 
ment . Il  en  coûtera  pour  les  rigole»  18  f.  pour  le  provio 

2 liv.  10  f. 

Si  Ton  demande  quelle  autre  précaution  il  y a 1 pren- 
dre avant  la  récolte,  je  dirai  de  la-ller  amortir  la  faune 
de  la  première  année,  de  couper  au  moi»  d’Août  celle 
de  la  Icconde  , A d'enlever  le  chaume  reliant  adroite- 
ment iofqu’i  la  racine  ; on  peut  donner  aux  vache»  de 
celte  faune,  mai»  en  petite  quantité. 

Le  tems  fec  ell  celui  qui  ell  le  plat  favorable  pour 
la  garante.  On  en  fait  li  récolte  en  Novembre  de  la 
féconde  année.  Si  011  la  lailluit  en  terre  plus  long-rem», 
elle  pourrait  b la  vérité  profiter  en  gro flirtant  ; mais  oa 
ell  perlindé  qa’il  en  pourrirait  une  bonne  partie,  dom- 
mage qui  ne  ferait  point  compcnfé  ; à quoi  il  faut  ajoû ter 
la  perte  d’une  année . 

La  récolte  fe  fait  foit  i la  beehe,  foit  i la  charrue. 
On  laboure  en  ligne  droite  allez  profondément  pour  dé- 
tacher le»  racines  fans  les  endommager.  Cependant  on 
préféré  la  beche.  L'ufage  en  elt  plus  fur;  mais  le  terna 
ell  plus  loug.  A mefure  que  des  travai.leurs  détachent 
les  racines,  d'autres  les  ret-'rent  fur  le  terrein  avec  de« 
fourches  . Dè»  le  lendema:n  ou  for  le  champ  on  peut 
les  enlever . On  peut  évaluer  la  récolte  i y liv.  par  me- 
furc  , qui  avec  la  dépeulé  précédente  font  38  liv.  19 
f.  9 d. 

On  retire  par  cent  de  terre  une  année  dans  l'autre 
depuis  quatre  jufqu’à  dix  ou  doute  faix  au  plus  , ou 
année  commune,  huit  faix,  qui  pourtom  pefer  ty  à 
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tCoo  L'vr<s , qai  Ce  réduiront  i 100  livre»  i la  fortie 
des  étuves.  On  aura  i-pco-prcs  le  même  poids  en  pou- 
dre . 

Quand  la  plante  dooneroit  graine,  les  rejettons  qu'on 
a en  abondance  produifant  tous  les  deui  ans  une  dé- 
pouille, on  n’auroit  garde  d’employer  une  Icmcoee  dont 
la  plante  ne  ferait  recueillie  qu'au  bout  de  cinq  à lia 
ans. 

On  la  placera  après  la  récolte  hors  des  baogards,oà 
on  la  taillera  i l'abri  de  la  ploie  fécber  pendant  quel- 
ques mois.  On  pourra,  fi  l’on  aime  mieux,  la  tenir 
dans  des  lieux  fermés,  amoocelée  comme  le  foin,  mais 
Irès-perméable  i l'air. 

Qaand  elle- fera  féchée  on  la  lavera,  ou  fi  l’on  veut 
la  battre,  on  la  battra  pour  en  ôter  la  terre;  on  la  por- 
tera eofuite  au  l'échoir , êt  de-ü  au  moulin  . On  fait  des 
féchoirs  de  mille  maniérés  différentes.  La  conllrudioo 
d’un  moulin  peut  coûter  depuis  tooo  liv.  faut  autre  bâ- 
timent, jufqu'à  acoco  liv.  félon  fa  grandeur.  Il  y en 
avoir  un  à Tourna  y qui  ne  fervoit  plus,  qu'on  difoit 
avoir  coûté  au  - moins  20000  écus . On  voir  que  l’en- 
tretien en  e(t  proportionné  à fa  grandeur.  Pour  le  fer- 
vir,  il  faat  un  homme  qai  tamile,  dans  un  moulin  i 
fil  pilons,  êt  un  cheval  qui  tourne.  Il  faudrait  un  fé- 
cond cheval  pour  relever  le  premier , dans  un  mouliu 
qui  tourneroic  tous  les  jours  de  l'année.  On  peut  don- 
ner 20  f.  par  jour  ao  tamifeur , & cit  mer  l'entretien  du 
cheval  au  même  pris . 

Un  moulin  de  lix  pilons  broyera  400  liv.  & fur  ce 
p:é,  fi  la  dépouille  d'un  cent  de  terre  fe  réduit  à 200 
liv.  de  poudre,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  moulin 
pourra  broyer  en  24  heures  la  dépouillé  d’un  100  de 
terre,  6c  par  conséquent  en  64  fo's  24  heures,  la  dé- 
pouille de  huit  bouïert , c’ert-à-dire  le  produit  total  de 
prefquc  toute  la  quantité  de  terre  cultivée  en  garante 
dans  la  châtellenie  de  Lille. 

Toute  la  poudre  o'eft  pas  d'on  pria  égal . On  diflin- 
gue  la  robée,  dont  on  peut  évaluer  i 45  nu  p I.  le 
cent;  la  non-robée,  i 30  ou  32  liv.  la  fine-grappe,  i 
62  ou  63  liv.  fit  le  foti  i 10  liv. 

Si  l’on  ramifie  toute  dépenfc  faite  ci-delTus  depuis  le 
commencement  de  la  dépoaille  jufqu'i  la  fin  de  la  ré- 
colte, on  trouvera  pour  deux  années  33  liv.  11  f.  9 d. 

La  récolte  de  8 fa  i à 7 I.  10.  f produira  60  liv.  il  re- 
fiera donc  16  liv.  S f.  3 d.  00  13  I.  4.  f.  l d.  par  an; 
fur  quoi  il  faut  diminuer  le  loyer  de  la  terre  , les  ren- 
tes foncières , êt  autres  charges , les  iinpolitions  ou  rail- 
les, l'inconvénient  que  le  laboureur  compte  pour  quel- 
que choie  de  ne  pouvoir  dépouiller  tous  les  ans 

Si  l'on  ajoflre  i cela  60  liv.  pour  l'achat  des  mères- 
plames,  ou  68  liv.  pour  celui  des  rciettcuii,  ce  qui  cil 
indilpenlable  pour  la  première  plamat-on,  00  trouvera 
une  perte  certaine  dans  les  deux  premières  années,  i 
l’on  ue  peut  eljpérer  de  joüir  entièrement  qu’au  bout  de 
quatre  ans . 

Aiufi  il  n’efl  pas  étonnant  qoe,  quoiqu’on  a:t  accor- 
dé dans  la  châtellenie  de  Lille  onc  gratification  au-def- 
fus  de  l’exemption,  cette  culture  ait  bien  de  la  peine 
à s’y  ran  mer . 

La  garante  d’un  an  pafie  pour  la  meilleure;  celle 
qui  relie  trop  perd  de  fa  vivacité. 

De  yutlyntJ  phénomènes  fsngnUert  fnr  la  garante. 
En  1737  un  chirurg  en  anglois  appellé  Beltbier , rcmar- 

3 u a que  les  os  d’un  pourceau  qu’on  avoil  nourri  avec 
u fon  chargé  d’uu  telle  d’infufion  de  racine  de  garan- 
te, étaient  teints  en  rouge.  Il  fit  prendre  de  la  racine 
polvérifée  i un  coq,  dont  les  os  fe  teignirent  aufli  de 
la  même  couleur.  M.  Duhamel  eft  revenu  fur  ces  ex- 
périences qu’il  a réitérées  avec  le  même  fucccs  que 
Belchicr,  lur  les  pouieis,  les  dindons,  les  pigeonneaux, 
& autres  animaux . Dès  le  troilieme  jour  un  pigeon  a- 
voit  fes  os  teint».  Ni  tous  les  os  dans  un  même  ani- 
mal, ni  les  mêmes  os  en  différens  animaux  ne  pren- 
nent pas  la  même  nuance.  Les  cartilage*  qui  doivent 
s’oflificr,  ne  fc  teignent  qu’en  t’ofiifianl.  Si  00  cefie 
de  donner  en  noorriture  le»  particules  de  garante,  les 
os  perdront  peu-i-peu  leur  teinture.  Les  os  les  plu»  durs 
fe  coloreront  le  mieux . Ils  foûtiendront  les  débouillis . 
Ils  ne  font  cependant  pas  intaéls  i l’aâion  de  l’air. 
Les  plus  rouges  y perdent  de  leur  couleur  ; les  autres 
blanch'lJent  tout-à-fâil  en  moins  d'un  an.  La  moelle  de 
ces  os  teints.  Cl  toute»  les  aotre»  partie*  molles  de  l'a- 
nimal confervent  leur  couleur  naturelle . < 

La  garante  que  prennent  ces  animaux , agit  aufli  for 
leur  j»u*>t  & fur  leurs  intcllins,  do-moini  dans  la  vo- 
laille; il*  en  font  teints;  pour  peu  qu’on  les  tienne  à 
ces  aliment,  ils  nimbent  en  langueur  êt  meurent;  00 
Tonte  HL 
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leur  trouve  qoand  ils  font  morts,  les  o»  plus  gros,  plu» 
moelleux,  plus  fpongleux,  plus  cafians.  Un  peut  deman- 
der pourquoi  les  parties  colorâmes  ne  fe  portent  qu’aux 
os.  Mizaldus  qui  a fait  imprimer  en  iy66  un  mauvais 
livre  intitolé  mtmorah.  intnnd.  U ntsiinm  tint  IX. 
a dit  le  premier  de  la  garante  qu'elle  icignoii  en  rou- 
ge les  os  des  animaux  vivant.  On  voit  dans  \ertentil 
de  rat  ad.  des  Seien.  année  1746.  qu’elle  n’ctl  pat  la 
feule  plante  qui  ait  cette  propriété  - 

La  racine  de  gamnte  cfl  aufli  d’ufage  en  Médecine. 
Quelques  auteurs  la  comptent  parmi  les  cinq  racines  a- 
péritives  mineures . On  a dit  qu’elie  réfolvoit  pu  ilam- 
ment  le  fang  épanché,  les  nbliruâions  des  vifccres,  6c 
far-tout  celle  des  reins  6t  des  veines  urinaires . Mais  fl 
l'on  l're  des  expériences  précédentes  les  conséquence» 
naturelle*  qu’elles  préfentent,  on  en  inférera  que  l'ula- 
gc  de  la  garante  eft  tout-ao-moins  mal-l'ain. 

Noos  nous  Pommes  fort  éteodut  fur  cette  plante,  i 
caof'e  de  fon  importance  daut  la  teinture.  On  s’en  Perl 
pour  fixer  les  couleurs  déjà  employée*  fur  les  toile*  de 
coton . Il  y a on  grand  nombre  de  cas  ou  le  luccès 
des  opération*  demande  qu'on  garance,  Voyez  iartule 
Teinture. 

GARANT,  adj.  pris  fubft.  ( //»//.  ) eft  celui  qui 
fe  rend  refponfablc  de  quelque  choie  envers  quelqu’un, 
& qui  eft  obl*gé  de  l’en  faire  j-  ü»r . Le  mot  garant 
vient  do  celte  êt  du  tudcfquc  warrant.  Nuu»  avons 
changé  en  g tous  les  doubles  v,  des  tetmev  que  tmu*  a- 
vons  confervés  de  ces  anciens  langages  U'arans  tiguifie 
encore  chez  la  plupart  des  nations  du  «oi4,  aJiMrantet 
garantit  ; 6t  c’ell  en  ce  fens  qu’il  veut  dire  en  anglois 
/dit  dn  roi,  comme  lignifiant  promeut  dn  roi.  Lorf- 
qoe  dans  le  moyen  âge  les  rois  faifoent  de*  ira  tes , ils 
éloient  garantit  de  psrt  êt  d'autre  par  piuiieurs  cheva- 
liers, qui  juroieot  de  faire  obferver  le  naiié,  êt  même 
qui  le  lignoienr,  lorfque  par  hal'srd  ils  là  voient  écrire. 
Quand  l'empereur  Fiédéric  BirbcroutTc  céda  uni  de 
droits  au  pape  Alexandre  III.  dans  le  célcbtc  congrès 
de  Venife  en  * 1 77,  l'empereur  mît  fi*n  l'ceau  a Pin» 
(Irumeni,  que  le  pape  ét  les  cardinaux  lignèrent.  Dou- 
ze princes  de  l’Empire  garantirent  le  traité  par  un  fer- 
ment fur  l'éving;le;  mai*  aucun  d'eux  ne  ligna.  I.  n'cft 
point  dit  que  le  doge  de  V cnile  garantit  cette  paii  qui 
fc  fil  dans  Ton  palais. 

Lorfque  Philippe-  Augufte  conclut  la  psïi  en  1100  a- 
vec  Jean  roi  d’Angleterre,  le*  principau*  barons  de  Fian- 
ce & ceux  de  Normandie  en  jurèrent  l'obfer vation  com- 
me cautions,  comme  parties  garantes.  Le*  François 
firent  fetmeni  de  combattre  le  roi  de  France  s’il  ni. 10- 
quoit  i ft  parole,  êt  les  N >rmands  de  combattit  leur 
fooverain  s’il  ne  lennir  pas  la  tienne. 

Un  connétable  de  Montmorenci  ayant  traité  avec  un 
compte  de  la  Marche  en  1217,  pendant  la  minorité  de 
Louis  IX  |ora  l’obfer  vation  du  traité  fur  l'aine  du  roi. 

L’ofage  de  garantir  les  états  d'un  tiers,  éioit  très- 
ancien,  tous  un  nom  différent . Les  Romains  garanti- 
rent aînlî  le*  pofteflions  de  plulirurs  princes  tfAlic  êt 
d'Afrique,  en  les  prenant  fous  leur  prolcâion,  en  at- 
tendant qa'ils  s'emparaient  des  terres  protégées. 

On  doit  regarder  comme  une  garantie  técpioque, 
l’alliance  ancienne  de  la  France  êt  de  la  Caftille  de  roi 
i roi,  de  royaume  i royaume,  êt  d'homme  1 homme. 

On  ne  voit  gucre  de  traité  où  la  garantit  des  états 
d’un  tiers  foit  etprelTément  ftipulée,  avant  celui  que  la 
médiation  de  Henri  IV.  fit  conclure  entre  l'Etpagne 
êr  les  Etats-Généraux  en  1609.  Il  obtint  que  le  roi  d E- 
fpagne  Philippe  111.  reconnût  les  Prov'nccs-Unic*  pour 
libres  êt  fouveraines  ; il  ligna,  êt  fit  même  ligner  au  roi 
d’Efpagne  la  garantit  de  cette  fnoveraineté  des  lèpt  pro- 
vinces, êt  la  république  reconnut  qu'elle  lui  devot  fa 
liberté.  C’ell  for-tout  dans  no*  deru'ert  tem*  que  tes 
traités  de  garantie  ont  été  plus  fréquent  Maheoreufe- 
ment  ces  garanties  ont  quelquefois  produit  des  ruptu- 
res êt  des  guerres;  êr  on  a reconnu  qoe  la  force  eft 
le  meilleur  garant  qo'oo  puifte  avoir.  Artitle  de  M. 
DK  VOLTAIR*. 

Garant,  ( Jnrifpr.  ) Voyez  l'article  précédent . 

Garant  adsoi.  u,  au  llyle  du  pay*  de  Nor- 
mandie, eft  celui  qui  prend  le  fait  êt  caufc  du  garanti, 
êt  qui  le  fa;i  mettre  hnrs  de  caufc. 

Garant  contributeur,  foivant  le  même 
fiylc,  eft  celui  qui  prend  la  garantie  pour  partie  Uule- 
ment , êt  non  pour  le  tout . 

Garant  de  droit  on  naturel,  cil  celui 
qui  eft  tenu  i la  gnamic  pat  la  loi  êt  l'équité,  faut 
qu’il  y ait  aucune  ftipolaiioo  de  gitautie.  Voyez  i art. 
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Garant  de  r ait,  eft  celui  qui  crt  garant  de 
la  Ibtvaoilité  do  débiteur,  ou  de  11  bonté  A qualité  de 
la  choie  vendue;  à ta  différence  du  garait  de  droit  qui 
clt  feulement  garant  que  ta  Tomme  lui  elt  due,  A que 
la  choTe  toi  appartient. 

Garant  formel,  clt  celui  qui  eft  noo-feole- 
ment  tenu  de  l'éviâ  an  d'une  choie  envers  une  autre 
perfonne , mai»  qui  eft  tenu  de  prendre  Ion  fait  A cau- 
K,  comme  le  vendeur  à l'égard  de  l'acheteur,  le  pro- 
priétaire à l'égard  du  locataire:  au' lieu  que  le  garant 
fimple  eft  celui  qui  eft  tenu  de  faire  raifon  de  révi- 
sion , fans  néanmoins  être  obligé  de  prendre  le  fait  A 
cauCc;  comme  ceia  a lieu  entre  co-hériticri , allociés  A 
autres,  qui  font  obligés  eofcmblc  folidaircmcnt  au  pa- 
yement de  quelque  dette. 

Garant  naturel,  t'oyrt  Garant  de 

DROIT. 

Garant  SIMPLE,  eft  oppofé  à garant  formel. 
Voy.  Garant  formel,  b*  Garantie,  (A) 

Garant,  f.  m.  ( Marine  ) c’eft  le  bout  des  cor- 
dages qui  pallcm  par  les  poulies,  oo  qui  fervent  à amar- 
rer quelque  chofe.  On  haie  fur  les  garanti  pour  faire 
joüer  le  Telle  do  cordage. 

Garant  de  Palan.  Tenir  en  garant , c’ eft 
tenir  le  bout  de  la  corde  qui  leve  ou  traîne  quelque  fai- 
deau,  en  la  tournant  deui  oo  trois  tours  autour  da 
morceau  de  bois  oo  de  quelqu’aotre  chofe,  au  moyen 
de  quoi  on  la  retient  plus  a lément , A l'on  empêche 
la  pefanteur  du  fardeau  de  faire  trop  de  force  contre  ce- 
lui qui  tient  la  corde.  (Z) 

Garanti,  ( Jnrifpr .)  eft  celui  dont  le  garanti 
pris  le  fait  A caufe.  l'ayez  l' ordonnance  île  1667,  ti- 
tre dtt  garanti  . (A) 

GARANTIE,  f.  f.  ( Jnriftrnd. ) eft  l’obligation 
de  faire  iisü.r  quelqu'un  d'une  choie  , no  de  l'acquit- 
ter A indetnnifer  du  trouble  ou  de  l’éviâion  qu'il  fouf- 
fre  par  rapport  à cette  même  chofe  00  partie  d’icelle. 

On  dilt'ngue  plolieurs  fortes  de  garanties  ; favoir 
1°.  celle  de  droit,  A celle  de  fait  00  conventionnelle. 

La  garantie  de  droit , qu'on  appelle  suffi  garantie 
m atnrelie,  cil  celle  qui  eft  dÛc  de  plein  droit  par  les 
feules  raifons  de  juftice  A d’éqoîté,  quand  même  elle 
O'auroit  pas  éré  flipolée:  telle  eft  la  garantit  que  tout 
Tendeur  ou  cédant  doit  à l'acquéreur  , pour  lui  af«û- 
rer  la  propriété  de  la  chofe  vendue  ou  cédée  L'aâ  on 
réfuluntc  de  cette  garantie  dure  trente  ans,  1 compter 
du  jour  da  trouble . 

La  garantie  conventionnelle  eft  celle  qui  n'a  liea  qo* 
en  vertu  de  la  convention.  On  l'appelle  aufti  garan- 
tie de  fait , pour  la  dillingoer  de  la  garantie  de  étroit , 
en  ce  que  celle-ci  ne  concerne  la  propriété  de  la  cho- 
ie; au  lieu  que  la  garantie  de  fait  regarde  la  folvsbi- 
lité  du  débiteur,  ou  la  bonté  A la  quafré  de  la  chofe 
Tendue.  Elle  eft  appclléc  en  droit  rédhibition  ou  adtoss 
rédhibitoire , parce  qu'elle  tend  i faire  réfilier  le  con. 
trac,  au  lieu  que  dans  la  garantie  de  droit,  le  contrat 
fublille  inOiours;  du-moins  le  garanti  en  demande  d'a- 
bord l'exécution,  A ne  demande  une  indemnité  que  fub- 
fidiairement . 

Le  vendeur  n'eft  tenu  de  la  garantie  de  fa:t,  qu'au- 
tant  qu’elle  eft  fl/puiée,  à-moins  qu'il  ne  s’agit  de  dé- 
fauts oo  vices  dont  il  Toit  garant  par  quelque  difpoti- 
tion  exprelle  des  lois. 

L'aâ  on  réfulrante  de  la  garantie  de  fait,  ne  dure 
que  trente  ans  , J compter  du  jour  du  contrat . l'eyet 
au  digefte  de  adihtio  tdtüo , A au  code  de  adilitsis 
afliou  . 

La  garantit  eft  formelle  00  fimple  . 

Ou  appelle  garantie  formelle , celle  où  le  garant  eft 
obligé  de  prendre  le  fait  A caufe  du  garanti,  même  de 
le  taire  mettre  hors  de  caufe:  telle  eft  l'obligation  du 
Tendeur  appellé  en  garantie  par  l'acquéreur. 

La  garantie  fimple  eft  celle  qui  oblige  feulement  i 
làire  railon  de  l'é-iâion,  foit  poor  le  tout  00  pour 
partie,  fans  alfujenir  te  garant  i prendre  le  fait  A cau- 
fe du  garanti:  telle  eft  la  garantie  que  les  cohéritiers 
fe  doivent  les  uns  aux  autres  pour  la  sûreté  de  leurs 
lots . 

Le  tranfport  d’une  dette,  rente,  ou  autre  effet,  peut 
être  fait  (ans  garantie , ou  avec  garantie  . 

Quand  la  garantie  y eft  fticuice,  elle  peut  l'être  de 
quatre  manières  différentes;  favoir, 

I®.  Lorfque  le  cédant  ne  promet  la  garantie  que  de 
fes  faits  A promeflVs,  c'cft-i-dire  que  11  choie  lui  ap- 
partient légitimement;  elaofe  qu;  eft  toujours  foufemen- 
due,  mais  elle  n'emporte  poiut  de  garantie  de  la  lol- 
Tabilité  du  débiteur . 
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l®.  Le  cédant  peut  promettre  la  garantie  de  tou* 
troubles  A tmcèchemens  quelconques;  ce  qui  empor- 
te tout-à-la-fois  une  garantie  de  la  propriété  de  la  cho- 
fe,  A de  la  folvabimé  du  débiteur  au  tems  du  trans- 
port . 

30.  Si  le  cédant  a promis  de  garantir  , fournir  St 
faire  saloir  , il  eft  tenu  de  rinfulvabiiilé  du  débiteur, 
quand  même  elle  fetO'l  furvenoe  depuis  le  traufyort , 
i mo:ns  qu'il  ne  s'ag’lfe  d’une  dette  mobiliatre  i une 
fois  payer;  car  en  ce  cas  fuffit  qoe  le  débiteur  fût  fol— 
vable  au  tems  du  tranfport:  c'efl  au  ceffionnaire  i s'im- 
puter de  n’avoir  pas  alors  ex;gé  fon  payement. 

Enfin  li  le  cédant  promet  de  garantir,  fournir  A fai- 
re vaioîr,  même  payer  après  un  fimple  commande- 
ment, cette  claufe  décharge  le  ceffionnaire  de  faire  une 
plus  ample  difcufüon  de  la  perfonne  A biens  du  débi- 
teur . 

Dans  tous  les  contrats , chacun  eft  garant  de  Ton  dol 
A des  fautes  grnfTiercs  qui  approchent  du  dol . Pour  ce 
qui  eft  des  fautes  sppellécs  moindre 1 & très  - legeres  f 
dans  quelques  contrats  on  eft  tenu  des  unes  A des  au- 
tres; d-ms  d'autre»  on  n'eft  pas  tctiu  des  fautes  legeres. 
l'osez  Dot  b*  Faute. 

Pour  ce  qui  eft  des  cas  fortuits  A des  forces  majeu- 
res, perfonne  en  général  n'en  clt  tenu  , à-moins  que 
cria  ne  foit  eipreflémrnt  ftipulé  par  le  contrat. 

On  n'eft  pas  non  plus  garant  des  faits  du  prince,  à- 
moins  que  cela  ne  foit  ftipulé.  l'oyez  le  titre  de  evi- 
éliontbm , au  digcllr;  le  litre  des  garants , de  l‘ ordon- 
nance , de  1667.  (A) 

Garantie  de  Fief,  eft  dans  quelques  coûtâ- 
mes l'obligation  où  elt  l'aîné  d’acquitter  fn  puînés  de 
la  foi  A hommage , pour  la  portion  qu'ils  ticnucot  du 
fief  dont  il  a le  furplus  comme  aîné.  (A) 

Garantie,  en  te  <jui  concerne  la  vente  dei  cbt- 
vanx  . Il  faut  d'ftiilguer  , fui  vaut  l' article  précédent, 
la  garantit  de  droit , la  garantie  conventionnelle , A la 
garantie  d'nfage. 

La  garantie  de  droit  ne  s'exprime  point  ; elle  a lieu 
coi.ftamment,  A queues  que  puillent  être  les  circoo- 
ftances  de  la  vente  . Tout  homme  qui  vend  un  che- 
val eft  néceiraîreineiit  aftrrint  à répondre  que  ranimai 
lui  appartient  ; c’eft  une  loi  immuable  A de  rigueur,  à 
laquelle  il  ne  faunvt  fe  fouflraire  ; parce  qu’on  ne  peut, 
fous  aucun  préteste  A fjus  blWJcr  les  bonnes  mœurs, 
traiifmcttre  une  propriété  que  l'on  n'a  pal. 

La  garantie  conventionnelle  s’étend  à lt>u$  les  enga- 
gemens  pris  par  le  vendeur;  il  en  eft  indifpcnfàblement 
tenu . 

Enfin  la  garante  d’üflge,  ni  moi  regionii  poftmlabat, 
eft  relative  au*  vices  déclarés  par  les  maximes  ontéec 
A rcçfles,  être  de  nature  à annuller  la  vente. 

Ces  vices  ont  été  rcltreints  parmi  nous  i la  pouffe, 
à la  morve  A à la  courbature.  l'cjtz  tes  coAtnmtt  de 
Sens,  art.  tôo;  de  Bar,  art.  lOf,  d"  Auxerre  , art. 
Ifl  i de  Bourbonnais , art.  87,  Ac.  Dès  que  le  che- 
val efl  atteint  de  l'une  de  ces  maladies,  l’acheteur  eft 
en  drot  de  contraindre  le  vendeur  i reprendre  l'ani- 
mal, A i lai  reftitner  le  pnx  donné:  rtdhibert , tfk 
faccre  nt  rnrfns  habeat  vendilor  juod  bainerit . 

On  ne  doit  p .int  être  étonné  que  la  facilité  de  dé- 
rober A de  pallier  pour  quelque  tems . A au  moyen  de 
certains  médicamcns,  les  lignes  ciraâériftiqoes  de  l'e- 
fpece  de  courbature,  qu’un  flux  conhdérabie  d humeurs 
par  les  nafaux  décele,  atnfi  que  les  fymptomes  évidrns 
de  la  pouffe  A de  la  morve,  qui  d'ailleurs  ont  été  re- 
gardées comme  des  maladies  incurables , ait  fuggéré  a- 
ne  dilpofitioii  qui  obvie  aux  fraudes  que  cette  meme 
facilité  peut  occafionner;  mais  il  efl  furprenant  que  la 
Jurifprudeuce  vire  A différé  for  la  durée  de  l'aâ  ion 
rédhibitoire  , idmiflible  dans  ces  trois  cas . Il  cl)  des 
pays  où  l'acheteur  d >îi  fe  pourvoir  dans  les  huit  jours, 
à compter  de  celui  de  la  délivrance  du  cheval . l'oyez 
la  coutume  de  Bonrbonn.  art  87;  Coquille,  inftit.  arn 
droit  franc,  l’ancienne  ordonnance  de  ta  police  de  Pa- 
ris , Ac.  Il  en  elt  d’autres  ou  l'ufage  eft  d'en  accorder 
quarante,  après  lefquels  le  vendeur  eft  à couvert  A à 
I abri  de  tomes  recherches . l'oyez  la  coutume  de  Bar , 
article  20f.  l'oyez  les  commentaires  de  Bitnage,  fur 
la  coutume  de  Normandie , de  l’adt  tu  garantie , Ac. 

Quoique  la  fixation  do  plus  court  de  ces  délais  foit 
autorfée  fur  le  rifque  des  évenemens  qui  peuvent  ar- 
nvcr  dans  l'cfpace  A dans  la  circonftance  d'un  terme 
plus  long,  il  eft  certain  qu'elle  n’eu  eft  ni  plus  jofte  , 
m moins  illufoire.  En  premier  lieu,  la  condition  de 
1 acheteur  eft  allez  favorable  pour  qu'on  ne  doive  pas 
craindre  de  prendre  tous  les  partis  A toutes  les  voie» 
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capables  de  réprimer  dans  le  vendeur  de»  infidélités  qn’ 
il  commet , encore  avec  plut  de  hardiefle , lorfque  la  loi 
infme  qui  la  condamoe  ne  lai  interdit  pas  toute»  le* 
exception»  captieule»  qu’il  peut  employer  pour  en  abu- 
fcr.  S’il  cil  vrai,  en  fécond  lieu,  qu’il  foit  poflible 
de  faire  difparoîtrc,  au-delà  des  hoit  jwrs  prétérits  A 
pendant  le  cour»  d'on  moi»  entier,  les  fymptomes  prin- 
cipaux A univoques  des  maladie*  dont  il  s'agit , par  le 
fecoors  de  quelques  remedes  que  je  n’indiquerai  point 
ici,  parce  qu’il  feroit  dangereux  de  mettre  de  pareille* 
armes  dans  des  mains  qui  ne  font  que  trop  dépotées  à 
s’en  fervir,  il  faut  néceflairemem  convenir  que  les  coû- 
tâmes & les  ordonnance»  qui  preferivent  l’aâion  en  ré- 
dhibition, qoand  elle  n’eft  pis  intentée  dans  la  huitai- 
ne, non-feulement  ne  remplilTeot  pas  l’objet  qu'elles 
femblent  & qu’elles  doivent  s'etre  d'abord  propole , mais 
fevorifeot  en  quelque  maniéré  la  mauvaile  foi  du  ven- 
deur. Il  (croit  donc  à fonhaiter  que  tout  les  tribunaux, 
auxquels  de  femblables  contrflations  font  déférées , pro- 
nonçaient uniformément  & d’après  un  principe  géné- 
ralement établi  pour  l'entiere  sûreté  des  acheteurs,  tel 

Sue  celui  qui  cil  fuivi  rfgooreofcment  au  parlement  de 
.oüen.  l'uytx  Bafnage. 

Perfuadé  a a furplus  de  l'inutilité  de  nos  réflexion* 
fur  toute»  les  rofes  A for  tous  les  artifices  pratiqués 
par  la  plus  grande  partie  des  marchands  de  chevaux , 
nous  ne  nous  y livrerons  point.  Eh,  comment  efpércr 
de  mettre  un  frein  au  dol.  dès  que  des  perfonnes  de 
tous  les  états  ne  rougiflent  pa»  de  le»  imiter,  A for- 
tout  lorfqu’one  portion  conlidérable  de  la  nobleflè  mê- 
me, par  une  forte  d'exception  des  réglés  de  la  probité 
A des  (èntimens  d’honneur,  qui  néanmoins  font,  après 
fes  titres,  ce  qn’elte  vante  ordinairement,  le  plus,  di- 
fpote  publiquement  A fans  remord*  à des  ame»  viles 
& mercenaires,  la  gloire  ou  plûtôt  la  honte  d’avoir 
porté  aufli  loin  qu’elles  l’art  A la  fcience  fundle  de 
la  fraude  A do  menfonge?  A l’afprô  de  mus  les  dé- 
tours od;eux  , qu’il  nous  fero;t  aifé  de  dévoiler,  A qui 
feroient  peut-être  moins  communs  fi , conformément  1 
la  police  obfervéc  par  les  Romains  A à l’édit  fameux 
des  édiles  , toot  vendeur  étoit  obligé  de  déclarer  les 
défauts  A les  impcrfeâ:ons  de  l’animal  qu’il  vend,  & 
n’avoit  pas  même  la  faculté  de  s’eicufer  fur  fon  igno- 
rance, le  philofophc  ne  peut  que  s’écrier  avec  Monta- 
gne: La  Vertu  affign/e  aux  affaires  Je  te  moseJe  efi 
nue  vertu  à plnfitnrt  plis  , tncoignturts  (j  coudes  , 
four  s' accommoder  à I humaine  fosblefft  . (r) 

GARATRONIUS  LAPIS,  ouGAGATRO- 
NIL/S , {llsfi.  uat.  ) Brm  donné  par  quelques  auteurs 
à one  efpece  d'aAroïte.  y use  t A s r r oïte . 

GARBELAGE,  f.  m.  ( Comm.  ) terme  ufité  I 
Marfeiîie , A qui  lignifie  une  efpece  de  petit  droit  de 
quatorze  lois  par  quintal  , qui  fe  compte  parmi  le»  frais 
qu’on  fait  pour  les  msrehandife»  envoyées  dans  les  é- 
chelies  du  Levant.  Diâtonn.  Je  Comment . 

G A R B I N , f.  m.  ( Marine  ) on  donne  ce  nom 
fur  la  Méditerranée  au  vent  de  fud-oiiefl  .y.  Vent. 

<Z> 

GARCETTES,  f.  f.  plur.  ( Marine  ) ce  font 
des  cordes  ftites  avec  le  fil  de  cirret  de»  vieux  corda- 
ges; on  en  fait  de  différentes  groll  eu  r»,  fuivant  les  ofa- 
ges  à quoi  l’on  les  deftine. 

Les  ganettet  de  fourrore  de  cables  font  celles  qui 
fervent  X fauver  les  cables. 

Maitreffe  gare  elle , cil  celle  qui  étant  au  milieu  de 
Ja  vergue,  lert  à ferler  le  fond  de  la  voile. 

Ganettet  Je  rit , ce  font  celles  qui  fervent  à pren- 
dre les  ris  dans  les  voiles  quand  il  y a trop  de  vent; 
ces  cordes  font  plus  grotte»  par  le  milieu  , A vont  en 
diminuant  par  les  bouts . 

Ganettet  Je  tonrntvire , elles  fervent  i joindre  le  ca- 
ble ao  cordage  appellé  tournevire,  quand  on  leve  l’an- 
cre . Celles-ci  font  d’une  égale  grotlcur  par-tout . 

Garcettet  Je  voiles,  ce  font  celles  qui  fervent  i plier 
les  voiles  ; elles  ont  one  boucle  i un  bout,  A vont  en 
amincittànt  vers  l’autre  . 

Garcettet  Je  bonnettes , ce  font  de  petites  cordes  qoi 
amarrent  les  bonnettes  i la  voile  . 

Serre  la  garcette  ou  bonne  ganettt , terme  de  com- 
mandement, pour  dire  de  bien  faire  joindre  la  tourne- 
vite  ao  cable  lorfqo’on  lève  l'ancre . ( 7. 

G ARC  1 S,  ( Gsog.  ) petite  ville  d’Afrique  alfifc 
fur  ou  roc,  près  la  riviere  de  Malacan  dans  la  provin- 
ce de  Cuti,  au  royaume  de  Fer.  Elle  efl  dans  le»  car- 
tes de  la  Lybie  de  Ptolomée,  àn*.  de  long.  A i 
ad',  de  lat.  fous  le  nom  de  Galafa .(DJ.) 

G A R # ON  , f.  m.  ( Gramm.  (j  Comm.  ) eofiût 
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mile  i qoi  cette  dénom  nation  demeure  tant  qu'il  re- 
lie dans  le  célibat  ; aiun  il  y a de*  garçons  de  tout 

Ige  . 

On  appelle  chez  le*  Marchand»  garfont  Je  boutique, 
OU  garfont  Je  magaftn  , ou  Amplement  garfont  des 
apprentis  qoi  ayant  lait  le  tems  de  leur  apprcntiflage 
fervent  encore  chez  les  Marchands  le  tems  marqué  par 
les  flatutt  de  chaque  corps,  avant  que  de  pouvoir  être 
reçus  à la  miîtrifc  A de  faire  le  commerce  pour  eux- 
mêmes  . Il  y a des  apprentis  qui , quoique  r«çû*  maî- 
tres, fe  fixent  i 11  qualité  de  garfont , A qui  par  leur 
intelligence  font  très-utiles  aux  maîtres  qui  le»  emplo- 
yent  A qui  les  gagent,  au  lieu  que  les  apprentis  pa- 
yent 1 leurs  maîtres  . 

Ces  garfont  aident  i ranger,  i plier,  1 remuer  A i 
vendre  le»  marchandées  dans  la  boutique  ou  dans  le  ma- 
galin  ; ils  les  portent  même  en  ville  lorfqo'il  en  ell  be- 
toin . Ce  font  eux  qui  vont  recevoir  A faire  accepter 
les  lettres  A billets  de  change,  qui  tiennent  les  livres, 
en  tirent  des  extrait*  pour  drcllcr  les  mémoires  A par- 
ties des  débiteurs,  [je. 

Les  Banquiers  donnent  toûjours  i ceux  qoi  le*  aident 
dans  leur  commerce  le  nom  de  commit , A jamais  ce- 
lui de  garfont . Les  Marchand*  donnent  quelquefois  à 
leur*  garfont  le  nom  de  faâenrt  A commit , mais  im- 
proprement. 

Garfont,  fe  dit  aufli  de*  compagnon*  on  apprentis 
qui  travaillent  chez  les  artifan*  ; un  garfon  menuifier, 
nn  rarfon  perruquier , (je.  DiS.  Je  Comm. 

Garfont  Je  borJ,  ( Marine  ) ce  font  de  jeune*  gar- 
çons ao-deflous  de  dix-huit  an»,  mais  plu*  grand»  A pins 
Agés  que  les  nvoulfes,  qui  fervent  fur  les  vaifleaux  A 
commencent  de  travailler  i la  manœuvre;  le»  garfont 
Je  borJ  qui  ont  fervi  fut  le*  marchand*  ou  les  pêcheurs, 
font  réputés  matelot*  1 l'âge  de  dis -huit  an*,  A les 
maîtres  ne  peuvent  plu»  les  retenir  comme  garfont  Je 
borJ:  le* garçons  Je  borJ  ne  gagnent  que  peu  au-deUu* 
de*  mooffes.  ( Z ) 

Garfont  Je  pelle , (ont  de*  manouvriert  on  gagnes- 
deniers  qui  fe  tiennent  fur  le  port  de  la  Grève  ou  au- 
tres ports  de  Paris  où  arrivent  les  bateaux  de  charbon. 
Ce  font  eux  qoi  avec  de  grandes  pelles  de  bois  ferrée* 
remplittent  les  mine*  A minott  dan*  lefqoel*  on  mefu- 
re  A dillribne  cette  marchandée,  fty.  Gâche-De- 
mi e r . Üiâionn.  Je  Commerce . 

GARD  (Pont-dû)  AnbiteS.  Voyet.  PoNT- 
du-G  a r d . 

* GARDE,  f.  f.  ( Grammaire ) dan»  un  fens  gé- 
néral . fignfie  Jéftnfe  ou  confervation  de  quelque  cho- 
fe;  aôion  par  laquelle  on  obfcrve  ce  qui  fe  patte,  a- 
fin  de  n’étre  point  farpris;  foin,  précaution,  attention 
que  l’on  apporte  pour  empêcher  que  quelque  chofe  n’ar- 
rive contre  notre  intention  on  notre  voonté. 

Garde  on  Gardien,  f.  m.  ( Hift.  tctUf.  ) 
nom  qu'on  trouve  dans  les  auteur*  ccciéliiltques  appli- 
qué à différentes  perfonnes  chargées  de  diverlès  fon- 
ctions . 

1°.  On  appel  loir  garJet  00  garJient  des  églifes  , tu- 
ftoJes  eccltfiamm , certaines  perfonnes  fpécialemcnt  char- 
gées du  foin  A des  réparations  des  églifes.  Bnghitn 
croit  que  c’étoieot  les  mêmes  officiers,  qu’on  nommoit 
communément  portion,  ce  qui  par  oit  revenir  à ce  que 
nous  appelions  margnillitrt  ou  fabricient . C'étoient  des 
économes  ou  de*  adminiflrateot»  qui  veilloienc  à la  ré- 
gie des  biens  temporels  de  l’Eglife  . Le  même  auteur 
remarque  dans  un  antre  endroit  que  ces  garJient  te- 
cevoient  non- feulement  le*  revenu*  de*  égides,  mais 
encore  en  gardo'em  les  thréfors,  les  vafes,  l'argente- 
rie ; qu’ils  n’étoient  pas  tirés  du  clergé,  mais  d’entre 
le*  principaux  do  peuple,  A quelquefois  du  corps  de* 
magiflrats . On  a one  lettre  de  S.  Auguftin  i I églife 
d’H  ppone,  intitulée  tlero  ftnioribnt  (j  mmiverfn  plebi  ; 
A M.  Laubepine  dan*  fet  motet  fur  Optai,  fait  aufli 
mention  de  ces  anciens  ou  garJient  des  églifes . Peut- 
être  étoit-ce  en  Afrique  la  même  charge  que  celle  de» 
défenfeurs  en  Orient  A en  Europe,  royet  Di'fem- 

SIURS. 

z°.  On  nommoit  gardes  on  garJient  de»  fa:m*  lieux, 
cnfloJes  fnnâornm  focomm,  ceux  à qui  l’ou  avoit  con- 
fié la  garde  de»  lieux  fa  âi fiés  par  la  prélênce  du  Sau- 
veur, comme  le  lieu  où  il  étoit  né  en  Brthiécm  , le 
Calvaire,  la  montagne  des  Olivier»,  le  faim  lépolchre, 
(je.  Cet  emploi  n’étoit  pat  toujours  confié  i de*  ec- 
cléfialliqoes  ; mais  ceux  qui  l’eierçoieni  jnQittoieot  des 
mêmes  privilèges  que  les  clercs,  A étuieut  exemrs  de 
tributs,  d’impofirons,  A des  autres  charges  publiques, 
comme  il  patoit  pu  le  code  théodolicn,  Ub.  Xyi-  <»*. 


Digitized  by  Google 


4?o  G A R 

S",  itg.  16.  Ce  font  aujnnrd’hoi  le*  Francifcaîns  oa  1 
ofdeticn  qui  ont  1 1 garde  du  f«>tu  fépulcre,  (bat  le 
bon  pl»ifir  du  grand  - kigneor . Bingham , orig.  ttrfif. 
tom  l lik.  II.  cap.  x jx.  $.  19.  y lom.  II.  lik.  III. 
tép.  xiij.  $.  a.  (CrJ 

Garde,  (la)  Hift.  axe.  elle  fe  faifoit  jour  & 
noie  chei  le*  Romains;  & les  vingt-quatre  heures  fe  di- 


vifriient  en  huit  garda . 

Premièrement,  le  confol  étoit  gatdé  par  fa  cohorte 
ordinaire;  puis  chaque  corps  pofoit  la  garde  autour  de 
fon  logement  : en  outre  on  pofoit  trois  garda , l’une 
au  logis  du  quefteur,  & les  deux  autres  au  logis  des 
deux  lientenans  du  confol . 

Les  tergidoâeurs  oa  chefs  de  la  queue  conduifoient 
les  gardes , lefquelles  tiroient  au  fort  à qui  commence- 
roit  : les  premiers  à qui  étoit  échû  de  commencer , é- 
toient  menés  au  tribun  en  exercice,  lequel  difliibuoit 
l’ordre  de  la  garde , ôc  donnoit  outre  cela  à chaque 
garde  une  pente  tablette  avec  onc  marque  ; toute*  les 
gardes  enfuite  fe  pofoient  de  la  même  façon  . 

Le*  rondes  fe  faifoient  par  la  cavalerie , dont  le  chef 
en  ordonnoit  quatre  pour  le  jour  & quatre  pour  la  nuit. 
Les  premiers  alloient  prendre  l’ordre  du  tribun,  qui  leur 
donnoit  par  écrit  quelle  garde  ils  dévoient  Vlfittf . 

Le  changement  & vifite  des  gardes  le  faifoit  huit  fois 
en  vingt-quatre  heures,  au  fon  de  la  trompette;  (t  c’é- 
toit  le  premier  centurion  de»  Ttiaires  qui  avoit  charge 
de  les  faire  marcher  au  befoin . 

Quand  la  trompette  les  avertifToit , les  4 mentionnés 
tiroient  au  fort,  & celui  à qui  il  échéoit  de  commen- 
cer prenojt  avec  lui  des  camarades  pour  l’accompagner . 
Si  en  ftifant  la  ronde,  il  troovoit  les  gardes  en  bon 
état,  il  retiroit  feulement  la  marque  que  le  tribun  a- 
voit  donnée,  & la  lui  rapportoit  le  matin:  mais  s'il 
trouvoit  U garde  abandonnée,  quelques  fentinelles  en- 
dormies, ou  autre  defordre,  il  en  faifoit  fon  rapport 
au  tribun,  avec  fes  témoins  ; & aufli-tôt  on  aflembloit 
le  confeil  pour  vérifier  la  faute,  & châtier  le  coupa- 
ble félon  qu’il  le  mérîtoit . 

Les  vélite*  faifoient  la  garde  autour  du  retranchement , 
par  le  dehors,  par  le  dedans,  & aux  portes. 

L’on  ne  trouve  point  dans  les  auteur»  le  nombre  des 
corps-d e -garde  des  Romains;  la  maniéré  dont  ils  po- 
ibient  leurs  fentincllcs  autour  du  camp;  & combien  on 
avoit  de  journées  franches  de  la  garde  . ( D . J.) 

Garde  pre'torienne,  voyez  Cohorte  fri- 
tariemxe  am  mot  C O H O R T E . 

Garde,  ex  terme  de  Guerre , efl  proprement  un 
certain  nombre  de  foldats  d’ intenter  c & de  cavalerie, 
deftinés  à meure  i couvert  une  armée  ou  une  place  des 


entreprifes  de  l'ennemi . Il  y a plufieurs  efpeces  de  gardes. 
Garde  a v a n c e’e  , efl  un  corps  de  cavaliers  ou 


de  fantaflins  qui  marchent  à la  tête  d'une  armée,  pour 
avertir  de  l'approche  de  l’ennemi. 

Quand  une  armée  ell  en  marche,  les  grandes  gardes 
qui  dévoient  être  de  fet  vice  ce  jour-là,  1er  vent  de  gar- 
de avant  it  i l’armée. 

On  donne  le  nom  de  garde  avaxtée  il  on  détache- 
ment de  quinze  ou  vingt  cavaliers,  commandés  par  un 
lieutenant,  portés  au-delà  de  la  grande  garde  du  camp. 
Cbamhers  . 

Les  orfic-'ers  généraux  de  l’armée  ont  chacun  one 
garde  particulière  pour  leur  faire  honneur  & veiller  à 
leur  sûreté  dans  les  différens  logement  qu'ils  occupent. 
La  garde  des  maréchaux  de  France  eft  de  cinquante 
hommes  avec  un  drapeau  ; celle  des  lieutenant  géné- 
raux , de  trente;  des  maréchaux  de  camp  , de  quinze; 
& celle  des  brigadiers,  de  dix.  Payez  le  tome  III.  dm 
(ode  militaire  de  M.  Briquer,  pag.  7.  Juiv.  Payez 
(suffi  Garde  dHonnk  ur- 

G a r d t s ,d  i'  Camp,  c’ell  dans  l’infanterie  one 


garde  de  quinze  homme»  00  environ  par  bataillon,  qui 
le  porte  à-peo-piès  i foixanre  pas  00  environ  en-avant 
du  centre  de  chaque  bataillon  de  la  première  ligne,  & 1 
même  d fiance  cn-arriere  du  centre  des  bataillons  de  la 
fécondé . 

Dans  la  cavalerie , il  y a one  garde  à pié  par  régi- 
ment, laquelle  fe  tient  à la  tète  du  camp. 

Des  grands-gardes  au  gardes  ordiuaires  qui  forment 
I" rueeiutt  du  tamp  . Ces  gardes  font  d’infanterie  & de 
cavalerie. 

Les  gardes  d'infanterie  fe  placent  tofljours  dans  quel- 
que lieu  défendu  par  une  cfpcce  de  fortification,  foit 
naturelle  OU  artificielle  . 


On  regarde  comme  fortification  naturelle  une  églife, 
un  cimetière,  un  jardin  fermé  de  tous  côtés,  un  en- 
droit entouré  de  haies  fortes  fit  difficiles  1 peteer , (je . 


GAR 

& on  regarde  comme  fortifications  artificielles  celles 
dans  lefquelles  il  eft  befoin  de  qoelqoe  précaution  pour 
les  former,  comme  un  abbaôs  d'arbres  dont  on  fe  fait 
une  efpece  d’eoceinte,  on  folié  dont  la  terre  fert  de 
parapet,  (fft.  ... 

Tous  les  hommes  qoi  compofent  ces  gardes  doivent 
être  absolument  dans  leur  polie,  & n’en  fortir  qu’avec 
la  perm:flion  du  commandant.  Les  fùfils  doivent  être 
placés  de  maniéré  que  tous  les  foldats  puiffent  les  pren- 
dre enfemble  & commodément  ; pont  cet  effet  , on  le 
place  dans  le  lieu  que  chaque  homme  doit  occuper  en 
cas  d'attaque. 

Ces  gardes  ont  des  fentinelles  devant  elle*  ou  for  le 
retranchement , ou  de  tous  les  côtés  par  on  les  enne- 
mis peuvent  pénétrer  ; elles  avettiflent  aofli-tôt  qu'el- 
les apperçoivent  quelque  chofe  dans  la  campagne  : alors 
tout  le  monde  prend  les  armes  pour  être  eu  état  de 
combattre  en  moins  de  tems  qu’il  n’eo  faut  i l'enne- 
mi , depuis  fa  découverte  par  les  fentinelles , pour  arri- 
ver au  polie  occupé  par  la  garde . Les  gardes  doivent 
faire  ferme  , & tenir  dan»  l’endroit  où  elles  font  pla- 
cée* , jofqu’à  ce  qu’elles  foient  fecouiurs  du  camp  . 
C’eft  pour  favorifer  cette  défenfc  , qu’on  le»  place  dans 
les  villages  & autres  lieux  fourrés,  où  il  «fi  aifé,  avec 
quelque  connoillance  de  la  fortification,  de  fe  mettre 
en  état  de  foûtenir  les  attaques  des  partis  qui  veulent 
le*  enlever. 

Des  gardes  de  cavalerie . Comme  les  gardes  de  ca- 
valerie peuvent  fe  mouvoir  avec  plus  de  vTteffe  que  cel- 
les de  l’infanterie,  cllea  fout  ordinairement  placées  dans 
les  plaines,  ou  dans  d’autres  endroits  découverts;  elles 
ont  des  vedettes  pltcées  encore  en-avant,  qui  découvrent 
au  loin  tous  les  objet*  de  la  campagne  . On  appelle 
vedettes  dans  le  fervice  i cheval  ce  que  l’on  nomme 
fextiuelle  dans  le  fervice  1 pié  Payez  Vedette. 

Comme  les  vedettes  font  pltcées  d'autant  plus  avan- 
tageufement  qu’elles  découvrent  plut  de  terrein  devant 
elles,  on  les  avance  quelquefois  à une  aficz  grande  di- 
ftance  de  la  troupe  ; & on  les  place  for  les  lieox  les 
plot  avantageux  pour  cette  découverte  , comme  les  hau- 
teurs à portée  de  la  grande  garde  . 

Pour  la  sûreté  des  vedettes  , & pour  qoe  la  garde 
foit  informée  promptement  de  ce  qu’elles  peuvent  dé- 
couvrir, on  place  à une  petite  difiance  de  ces  vedet- 
tes, c'eft  à-dire  entre  elle  ôt  la  garde , un  corps  d’en- 
viron ho't  cavalier»;  on  le  nomme  petit  carps-de-gxr- 
de  ; il  ell  commandé  par  uo  cornette  ou  autre  officier 
alternativement . Ce  corps  doit  être  tofljours  1 cheval , 

& très-attentif  aui  vedettes  ; il  doit  par  conséquent  ê- 
tre  à-portée  de  les  voir;  & il  doit  aoffi  être  vû  de  la 
grande  garde  : mai»  il  n’eft  pas  nécellaire  qu’il  décou- 
vre lui-même  le  terrein,  comme  le»  vedettes;  il  eft  feu- 
lement de  11  i né  à les  foOtenir  & à veiller  à ce  qu’elles 
fafient  leur  dévoir:  aufli  arrive-t-il  quelquefois  que  les 
vedettes  font  fur  le  fommet  d'une  hauteur,  & que  le 
petit  corps-dc -garde  eft  derrière  à une  dillaocc  médio- 
cre, & caché  par  la  hauteur,  pendant  que  la  grande  fer- 
rée eft  encore  dans  un  lieu  plus  bas,  d'où  elle  décou- 
vre feulement  le  petit  corps -de  garde. 

On  éloigne  suffi  les  vedettes  les  unes  des  autres,  pour 
Qu’elles  foient  à-portée  de  découvrir  un  plus  grand  e- 
fpace  de  terrein  , fans  qu'il  foit  befoio  de  trop  avancer 
les  troupes  de  la  garde , & par-là  de  les  expofer  à être 
enlevées . Lorfque  les  vedettes  font  dans  des  endroits 
dangereux,  il  les  faut  doubler  , c'eft-à-dire  eu  mettre 
deux  enfemble  ou  dans  le  même  lieu. 

S’il  parolt  des  ennemis,  ou  auelque  corps  de  trou- 
pes que  ce  paille  être , les  vedettes  en  avertirent  ; ôc 
fuivant  que  le  commandant  de  la  troupe  le  juge  à-pro- 
pos, ou  fuivant  les  ordres  qu’il  a,  il  fait  relier  les  ve- 
dettes 1 leur  pofte,  St  il  ordonne  au  corps -Ac-gmrde 
d’avancer  pour  les  foflteoir  ; lui- même  marche  avec  fa 
troupe  pour  joindre  ce  corps,  & s'oppofer  enfemble  aux 
ennemis  ; ou  bien  le  commandant  fait  replier  les  ve- 
dette» fur  les  corps-d egardc,  celui-ci  for  fa  croupe;  & 
cette  troupe  fur  qoelqu’aarre  pofte,  00  enfin  fut  le 
camp , s’il  le  juge  nécellaire  . 

Les  commandans  de  ce»  gardes  doivent  prendre  le* 
mêmes  précautions  par  rapport  à leurs  tToopes,  que  le* 
généraux  d'armée  par  rapport  à leur  armée  ; ce  font 
les  mêmes  principes  appliqués  à un  grand  ob|et  ou  à 
un  petit;  c’eft  pourquoi  ils  doivent  avoir  pour  premiè- 
res réglés  de  difpofer  les  vedettes  de  manière  qu’après 
qu'elle»  ont  averti  de  ce  qu’elle»  oot  découvert  , elle* 
ayent  le  tems  de  former  leur  croupe,  & de  fe  mettre  en 
état  de  combattre  avant  l’arrivée  de  l’ennemi . 

Le  commandant  d’uoe  garde  ordinaire , ou  en  géné- 
ral 
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r»I  de  BOOPM  ddlichee,,  i la  g0me,  pc„  f,irc  m[t. 
tic  pte  à terre  a un  i,!ig  de  fa  troupe,  pour  repofer 
les  homme»  it  fane  mander  le»  chevaux  , lui  vaut  le 
Kim  iju  il  juge  néccllairc  à une  troupe  ennemie  pour 
qu  die  approche  de  lui,  depuis  le  moment  de  fa  décou- 
verte par  le»  vedettes  : mais  il  faut  toûtour»  que  cha- 
que cheval  foit  prêt  à Être  bridé  dans  un  induit,  St 
que  le  cavalier  fuit  à-portée  pour  Humer  deffus  au  pre- 
mier ordre.  r 

Il  y a des  circonrtances  où  les  commandant  peuvent 
laite  meure  pié  à terre  aux  deux  rangs  que  forment 
leur  troupe  ; mais  ce  n'cft  qu'apris  i'étre  bien  afsûré 
que  I ennemi  lera  découvert  dans  ua  affez  grand  éloi- 
gnement, pour  qu’il  foie  plus  de  rems  à parcourir  l’e- 
Ipace  découvert  par  les  vedettes,  qu’il  n'en  faut  pour 
faire  monter  toute  la  troupe  à cheval:  c'eü  pourquoi  la 
maniéré  de  faire  la  guerre  à l’ennemi  qu’on  combat  , 
doit  faire  prendre  à cet  égard  de»  indurés  au  comman- 
dant poor  n’etre  point  lurpiis.  Ainli  ti  l’on  a affaire  à 
nu  ennemi  qui  manœuvre  avec  une  grande  viteffe  com- 
me les  Turcs,  les  Tanares , (ÿr.  il  faut  , pour  n'en 
être  point  furpris,  prendre  plus  de  précautions  que  con- 
tre Ici  Allcmaod»  ou  les  Hollandois,  quoique  les  trou- 
pes de  ces  deux  nations  foieot  fupéricures  à celles  des 
Tores . 

il  fuit  des  obfèrvations  qu'on  vient  de  voir,  que  moins 
one  troupe  ou  fes  vedettes  découvrent  de  terrein,  plus 
elle  doit  redoubler  Ton  attention,  pour  être  en  état  d'é- 
tre  formée  le  plus  promptement  qu'il  eft  poffible;  & 
qu’au  contraire,  lorfqu’elie  découvre  un  efpace  de  ter- 
rein  aJTez  grand  pour  avoir  le  tems  de  fe  former  avant 
que  l’ennemi  pu'fle  le  parcoorir,  le  commandant  peut 
profiter  de  cette  pofition  poor  donner  plus  de  repos  aux 
hommes  & aux  chevaux  . 

Si  les  feritinelles  de  l’infanterie  (ont  placées  ordinai- 
rement dans  les  lieux  moins  favorables  qoe  les  vedettes 
de  la  cavalerie,  pour  découvrir  beaucoup  de  terrein,  il 
faut  suffi  moins  de  lems  à des  gens  à pié  pour  prendre  un 
futil  St  fe  mettre  en  défenfe,  qu'il  n’eo  faut  à des  ca- 
valiers qui  font  p'é  à terre,  pour  brider  leors  chevaux, 
monter  deflus,  & fc  former  eu  ordre  de  bataille.  £/• 
fai  fur  la  caflramétatiom  . ( £?  ) 

Gakdb  de  fatigue,  (Art  milit.  ) c’eft  cel- 
le qui  eft  commandée  pour  conduire  les  travailleurs  , 
les  foorrageurs  ; mener  le»  foldats  au  bois,  à la  paille, 
& autres  chofes  fcmblables.  Pour  ces  fortes  de  gardet% 

Îue  les  troupes  font  fuéeeffi veulent,  le  tour  n'en  pal- 
! jamais  : foit  que  l’officier  commandé  foit  abfcnt  ou 
de  fervice  ailleurs,  il  do:t  toô|Ourt  le  reprendre  amès 
fon  retour  au  camp.  Ordonuaseet  du  1 7 Février  1773. 

Les  gardes  de  fatigue  font  auffi  appellécs  gardes  de 
torv/es  . ( Q) 

Garde  de  Piquet,  {Art  milit.  ) c’eft  celle 

Îoi  eft  faite  par  les  officiers  St  les  foldats  de  piquet . 
'oyez  P 1 qu  e r . 

Celui  dont  le  toar  vient  de  marcher  à un  détache- 
ment armé,  pendant  qu'il  eft  de  piquet  , le  quittera  & 
fera  ccnfé  l'avoir  fa;t,  poorvû  que  le  détachement  pâl- 
ie les  gardes  ordinaires;  St  à l’iuflant  qu’il  fera  com- 
mandé, on  le  remplacera  par  celui  de  fes  camarades 
qui  le  fuivra  dans  le  tour- du  piquet.  Ordeuu.  du  17 
Février  17 f 3.  ( £) 

Garde  d’h  o m s s u r , ( Art  milit.  ) c’eft  à la 
guerre  la  garde  accordée  aux  officiers  généraux  St  i 
plufieurs  aotres  officiers  relativement  à leur  grade  mili- 
taire. Celui  dont  le  tour  viendra  de  marcher  à u 1 dé- 
tachement armé , pendant  qu'il  fera  à une  garde  dieu- 
meur  , demeurera  à cette  garde , Ordeuu.  du  17  Février 

*7f3-  (Q.) 

Gardes  du  Corps, C //»/?-  moi.  {ÿ  Art  milit.  ) 
c'ell  en  France  on  corps  de  cavalerie  deltiaé  à la  gar- 
de  du  Roi. 

Les  garde  t-du-eorps  ont  le  prenver  rang  dans  la  gen- 
darmerie de  France,  par  une  ordonnance  de  Louis  XIV. 
donnée  en  1667.  Ils  font  divifés  en  quatre  compagnies, 
dont  une  qui  étoit  autrefois  écoftbife,  & qui  en  porte 
encore  le  nom,  eft  toujours  la  première;  les  trois  au- 
tres prennent  rang  enfemble  fuivant  l’ancienneté  de  leurs 
capitaines . 

Chaque  compagnie  eft  divifée  en  fil  brigades  ; ce  qui 
forme,  à quelques  ditférences  près,  comme  des  com- 
pagnies dans  un  régiment  . C’eft  le  Roi  qui  choilit  lui- 
même  fes  gardes.  Ils  font  habillés  de  blco  avec  des 
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galons  d’argent , fe  or.c  bandoulière,  qui  eft  la  marque 
de  garde-du-eorps  ou  de  garde  du  Roi. 

Le»  capitaines  des  gardei-Ju-eorps , a’nfi  que  ceux  des 
gendarmes,  chevau-lcger»  de  la  garde,  <St  moofquetai- 
res,  fmi  premiers  m.llres-de-camp  de  cavalerie,  c'cft- 
à-dire  qu'ils  ont  rang  avant  les  autres  melhcs-dc-camps 
à qu  il»  les  commandent  indépendamment  de  leur  an- 
cienneté dans  ce  grade.  Les  lieutenant  St  le»  enfeigne, 
ont  rang  de  meftret-de  camp , St  le»  exempt»  out  rang 
de  capitaines  de  cavalerie. 

Ou  appelle  exempts  dans  les  gardet-du-corps  des  of- 
ficiers qui  font  au-deftous  des  enlèigne».  Ce  mot  vient 
de  ce  qu*  originairement  ils  étoient  gardes  ■ dm  eerpt 
exempt»  de  faire  faâon.  Les  limplcs  gardes  du-erps 
gendarmes,  chcvan-lcgcrs  de  la  garde,  à moul'qucfai- 
r**;  ont  d abord  rang  de  lieutenant  de  cavalerie:  lorf- 
qu'ils  ont  quinte  ans  de  fervice  , ils  obtiennent  la  com- 
miffion  de  capitaine  de  cavalerie  (a). 

Les  lieutenant  de»  gardes-du  terps  n’ont  p«$  enflta- 
me  de  monter  au  grade  de  capita  ne  de  leurs  compa- 

Jniei;  ma-s  ils  parviennent  i celoi  de  maréchal-de-camp 
: de  lieutenant  général  à leor  rang,  fan»  être  obligés 
de  quitter  leurs  emplois. 

Les  enfeignes  montent  par  ancienneté  à la  lieutenan- 
ce . 

Pour  remplir  les  places  d’enfeîgne,  Louis  XIV.  pre- 
noit  alternativement  un  exempt  de  la  compagn  c 6t  on 
colonel  de  cavalerie. 

Le»  places  d’exempt  font  données  alternativement  à 
on  brigadier  de  la  compagnie  & i un  capitaine  de  ca- 
valerie : pour  celles  de  brigadier  & fous  brigadier,  el- 
le» fon»  tofljours  données  à de  fi  m pie»  gardes  du  corps. 

Les  élendarts  ne  font  point  portés  pat  les  enlèignes 
mais  par  d’ancien»  gardes  , I qui  on  donne  le  nom  de 
parte- éteudarts , St  qui  ont  one  paye  on  peu  plu»  forte 
que  les  autre».  Il  en  eft  de  même  pour  les  éténdarta 
de  toutes  les  autres  compagnies  de  la  gendarmerie. 

Comme  il  y a dans  toutes  les  compagnies  des  g.ir- 
des-du-terps  lis  brgadiers  St  tîx  éienJarts,  St  que  cha- 
que compagnie  ne  forme  que  deux  cfcaéront , il  y a 
trois  étendarts  par  efeadron , & trois  brigades. 

Dan*  la  compagnie  écolfoilé,  il  y a vingt-quatre  gar- 
des qu'on  nomme  gardes  de  U mamie;  iorfque  Sa  Mi- 
jcllé  cil  à l'églife , il  y en  a toôjour»  deux  à fes  côtés 
qui  ont  de»  halebarde»,  St  qui  font  revêtus  d’une  cote- 
d’armes  à l’antique.  ( O ) 

Gardes  A'  P i t de  la  mai  fou  du  roi . Sons  et 
litre  font  compri»  les  ceut-fuiffes , Je»  gardes  françoifes. 
St  les  gardes- (isilfet . 

Les  cem-fnitTei  font  une  compagnie  de  cent-hommes 
divifée  en  fix  efcoüides  , fous  dix-hoit  officier»;  il»  por- 
toient  autrefois  la  livrée;  mais  ils  ont  depuis  quelque* 
années  un  habit  bleu  avec  des  galons  d’or , & un  cen- 
turon  qu’ils  portent  par-deflùs  leur  habit  ; il»  font  ar- 
més, outre  leur  épée,  d’une  pertuifane  ou  hallebarde  : 
dans  le»  foîcnnicés,  ils  ont  coofervé  l'habit  aacique,  fa- 
voir  le  pourpoint  à manches  tailladées  , la  fraifc  , la 
chapeau  de  velours  noir  orné  d’une  plume  blanche,  Ira 
hauts-dc-chlHes  tris -amples,  & les  loulicrs  garni»  de 
nœuds  de  ruban;  ils  font  de  la  créaiion  de  Loui»  XI. 
en  14S1 , approchent  de  très -près  de  la  perforine  d« 
roi,  marchent  à la  portière  de  fon  carolle  : ils  doivent 
être  railles  naturels  , St  joütlent  en  France  de  plufieurs 
privilèges. 

Gardes-framçoisfs;  c'eft  on  régiment  d’io- 
fanteric  créé  par  Charles  IX.  en  1763  , compofé  de 
trente-trois  compagnies  divilées  en  tix  bataillons . Tout 
le  corps  eft  commandé  par  un  colonel  ; chaque  com- 
pagnie par  un  capitaine,  qui  a fou»  lui  un  lieutenant, 
un  fous- lieutenant , un  enfeigne,  St  quatre  fergens  , 
i l'exception  de  la  colonel ie  , où  l’on  compte  trois 
lieutenan»,  autant  de  fous  - lieotenan*  , deux  enfeignes, 
6x  fergens  : chaque  bataillon  a outre  cela  fon  com- 
mandant , I011  mai  or  , à fes  aides- maiurs  . Le»  gar- 
des-fraupoifes  tiennent  lofljoors  la  droite  fur  le»  gar- 
^rr-fuillcs;  A leurs  officiers  portent  le  haufte-col  doré; 
au  lieu  que  ceux  des  gardes  luitfes  le  portent  d’argent. 
Ils  ont  auffi  leor  juge  particulier,  qu’on  nomme  [e  pré- 
vit des  boudes . Leur  uniforme  eft  bleu  , parement  rou- 
ges , avec  des  agrémens  blancs , leur»  drapeaux  bleus 
traverfés  d'une  croix  blanche  St  parfemés  de  tburs-de- 
lis  d'or.  Plufieurs  compagnies  moment  ia  garde  cher 
le  roi,  & fout  relevées  par  autant  d'autres  au  boot  de 
quatre  jours.  Ils  gardent  les  bàtimcns  extérieurs  do  lou- 
vrc, 


(a)  Cette  dernière  diûiaéboa  ne  leur  eft  accordée  que  depuis  quelques  années. 
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vre,  1c*  cour*  A avant-cours,  où  il*  Te  rangent  en  haie, 
lorlquc  le  roi  on  la  reine  doivent  fortir  ; il'  retient  de- 
hors jiifqti'à  la  rentrée  du  roi  ou  de  la  reine;  les  tam- 
bours battent  au  champ  pendant  -leur  pellage.  Ils  appel- 
lent pi-ur'les  enfant  de  France,  A il*  rendent  le  mê- 
me honneur  1 leur  colonel . On  les  empioye  aulîi  à dif- 
férente* gardes  dans  Pari»,  où  ils  font  logés  dans  le* 
fauxboutgs,  & ont  d:ver*  corps  de  garde  , A lorfque  le 
roi  n’cll  pas  à Verfaillcs  , il*  fourn  Heni  toujours  on 
certain  nombre  d hommes  pour  la  garde  de  la  re.ue  & 
des  eofans  de  Fiance. 

Gardes-Suisses,  régiment  d'mfanterie  com- 
pofé  de  douze  compagnies  en  quatre  bataillons  . Leur 
miitorme  cil  rouge  avec  de*  pircmcns  bleus  & des  a- 
grémens  blancs  . Ce  corps  a fcl  officiers  de  jotlice  ; 
mais  ia  compagnie  colonelle  a fon  juge  particulier,  qui 
ne  dépend  que  du  colonel-général.  Les  gardes-  fnijfes 
montent  la  garde  chez  le  toi,  conjointement  avec  le* 
gardej-fnuçu  les . Il  faut  remarquer  ici  que  pour  défi- 
gocr  les  officier*  dr  ce*  différent  corps , on  dit  tapi- 
lame  des  gardes  - du  • corps  , pour  les  commtndans  de* 
quatre  enmpaguie*  des  gardet-dn-corpi  ; capitaine  aux 


Capitaine  des  gardes,  exempt  des  gardes,  brigadier 
des  gardes , coloxel  des  gardes,  capitaine  anx  gardes  . 
Voyet.  Capitaine,  Exempt,  Brigadier, 
Colonel,  &c  . 

Garde  du  didaks,  b*  Garde  nu  de- 
hors; ce  foui  déni  pan  es  de  la  garde  du  roi,  ainft 
nommées  l’une  & l’auire  do  polie  qu’elle*  occopenr  , 

A des  lieu*  où  elles  fervent.  La  garde  dn  dedans  eft 
compofée  des  garier-do-corps,  dont  quelques-uns  font 
garda  de  la  manche,  de*  cent-fuides,  des  gardes  de 
Ta  porte,  & des  gardes  du  grand-prevôr  de  l’hôtel,  La 
garde  du  dehors  ell  de  gendatme* , ’chevau  - leger*  , 
moufquetaitcs , deux  régimens  de*  gardes , l’uo  Fran- 
çois & l'attire  futlfe. 

Gardes  ne  la  Manche;  ce  font  vîngt-qoa- ' 
Ire  geniilthommes,  gardes  du  corps,  de  la  compagnie 
écolloife,  qui  fervent  toujours  au  côté  du  Roi.  Un  y 
r joint  le  ptem  et  homme  d'armes  qui  fait  le  vingt. cin- 
quième. Ils  ne  fervent  que  drux  - à • deux , linon  dans 
le*  jours  de  cérémonie  où  il»  font  lix  . Leur  fervicc 
efl  d'un  mois.  Ils  ont  fur  le  joll-au-corps  un  corcelet 
ou  hoqoetui  à fond  blanc  brodé  d’or  , avec  la  dc-vife 
du  Roi.  lit  font  armés  de  l'épée  qo’il*  ont  ao  côté, 

& d’ une  pertnTanne  dont  le  bois  ell  femé  de  clous 
d’or,  A le  hai?c  frangé  : ils  l’ont  à la  main  droite.  Ils 
fe  tiennent  tnûjourt  debout , excepté  i l'élévation.  Au* 
funérailles  des  toit , Ht  font  debout  au*  côtés  do  lit  . 
Ils  dépofent  le  corps  dans  le  cercueil , ôt  le  cercueil  au 
lieu  qoi  lui  ell'dcfloé. 

Gardesde  la  Porte  e»  des  Portes, 
hommes  d’armes  qoi  veillent  inur  & nuit  aux  portes 
intérieure*  du  palais  où  ell  le  Roi.  Il  y en  a cinquan- 
te. Il*  font  armés  de  l’épée,  de  la  carab'ne  , avec  la 
bandouücre  chargée  de  deu*  clés  en  broderie  , A |uft- 
ao-corps  bleu  comme  les  gardes  du  corps,  mais  les  ga- 
lon* A les  ornement  différent . Ils  ont  on  chef  A qua- 
tre lieutenant  qui  les  commandent  ; on  appelle  le  chef 
eapitaine  des  portes  . Ils  fervent  par  quartier  . Ils  fe 
placent  au*  portes  do  dedans  du  logis  où  cil  le  Roi  : 
le  matin  i lit  heures,  ils  relisent  les  gardes  du  corps, 

A n’en  font  relevés  que  le  f»ir. 

Gardes  de  la  Prévôté’  de  l’Hôtel, 
hommes  d'armes  qui  font  exécuter  la  police  où  de- 
meure le  Roi.  Ils  font  commandés  par  le  prévôt  de 
l’hôtel , qui  efl  auffi  grand-prevôr  de  France,  A par 
quatre  icmenans  qoi  fervent  par  quartier  . Quand  le 
Roi  marche  en  carrnfTe  i deui  chevaux,  il*  précèdent 
les  cent  fu’llès  qui  font  devant  le  carroffi . lu  arrêtent 
les  malfaiteurs  qui  s’imroduifent  dans  les  lieux  qu'habi- 
te le  Roi.  Ils  portent  le  hoqueton  incarnat-blcu-bianc, 
avec  broderie,  A la  d:*ife  d'Henri  IV.  ou  la  mallue, 

A ces  mots,  erit  bat  qnotfne  cognila  monflris . 

Garde  on  Quart,  [Manne  ) l oy.  Quart. 

G A r D t s-C  o r ps,  (Marine)  ce  tout  de*  nattes 
ou  des  liflus  que  l’on  fait  avec  de*  cordages  treffés,  A 
qu  on  met  fur  le  haut  des  vailleao*  de  guerre  de  cha- 
que côté  pour  couvrir  le*  foldats  A les  garantir  de* 
coups  de  moufquet  de  l'enncnv . Ceo  garda -corps  font 
hauts  de  deu*  piés  A demi,  A ont  quatre  i cinq  pou- 
ces d épaiJlcut  ; il*  font  loûicnu*  par  des  épontilles  A 
recouverts  «Je  pavo's  par-deflus  . O»  les  fait  ordinaire-  j 
meut  de  gros  cabici  nattes;  ils  ne  dcfccudent  pas  juf-  i 
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que  for  le  pont,  afin  de  lailLr  l'efpace  poor  tirer  le 

mool  juet  (Z) 

Gardes  côtes.  Ces  gardes  font  compofés  de* 
commune»  des  villages  le»  plus  pro  hes  de  la  mer;  le« 
haoi.au»  des  vil. âges  deltiué»  i U garde -cite  ue  tirent 

point  1 II  m lice  . 

Le»  gardei-citti  font  d'flribués  par  capitainerie*.  Le 
commandant  de  la  province  leor  fait  doutter  des  ar- 
mes A des  munition»  en  teins  de  guerre;  ie  major  de 
la  capitainerie  répond  de»  aime*  , A les  fait  reporter 
dans  tes  arfenau*  a la  pais  . 

Les  capitainerie*  A la  nomination  des  offic;crt  dé- 
pendent du  mnillre  de  la  Marne  ; les  capitaines  A les 
prii>c:paux  officiers  four  toOjours  choitîs  parmi  les  gens 
de  condition  «te  la  piovinee  qui  fervent  ou  qui  oui 
fer*i  . 

Par  des  arrangement  particuliers  fa:tt  fou*  le*  ordres 
de  l'intendant  de  la  province,  ces  troupe*  ont  des  gra- 
tifications en  lems  de  guerre,  A ont  j-rcfquc  toute*  des 
uniforme*  de  ferge  oa  de  grotte  toile  avec  des  pare* 
meus  de  différentes  couleurs  ; elles  ont  auflî  des  dra- 
peaux . 

Les  gardes-côtes  font  très-utile*  pour  épargner  le  fer- 
vice  aux  troupes  du  Roi;  A lnrlqu'une  capitainerie  efl 
bien  tenue,  comme  celle»  du  Caaili»,  de  Vcrton,  du 
Crotoy,  A de  Cayeut,  qui  ont  fort  bien  fervi  pendant 
la  dernière  guerre,  cties  font  fuffifantes  pour  la  défen- 
fe  de  la  côte,  dont  elles  connurent  les  plage*  A le* 
point*  où  l'ennemi  puirroit  aborder  pour  faire  un  coup- 
dc-ma’n . 

Cependant  nous  croyons  que  I’  ordre  établi  dans  le 
Boulon  nuis,  ell  meilleur  que  celui  des  capitainerie*  gar- 
des-têtes  ■ Le  Boulonnois  en  tout  tem»  a cinq  régi- 
mens d infanterie  A trois  de  cavalerie,  dont  le*  colo- 
nel» A les  officier*  font  breveté*  par  le  Roi.  Ce*  trou- 
pes font  (oui  les  ordre*  do  mi'rtllre  de  la  guerre.  Cha- 
que village  ou  hamcaa  fournit  un  nombre  de  cavaliers 
A de  foldats,  proportionné  aux  feintes  A au*  habitaas 
qui  le  compofent  . 

En  teins  de  guerre  on  choifit  dan*  ce  nombre  trois 
ou  quatre  bataillons,  qui  font  aimés,  équipé»  A entre- 
tenus par  le  Ro;,  comme  les  autre*  régna. n»  d'infan- 
terie. Ces  régimens  ont  leur  infpcâeur  particulier  , ils 
fervent  en  gartüfba  i Boulogne  A dan*  les  places  ma- 
ritimes voilines , A prennent  raog  dans  l'infanterie  du 
jour  de  leur  cre'atinn  . 

On  atlemble  à Boulogne  deox  compagnie*  de  cevr- 
lerie,  armées,  montées,  équipées  A payées  comme  le 
relie  de  la  cavalerie  . Ce*  compagnies  lervcnt  à envo- 
yer de»  détachement  i la  découverte  le  long  de  l’E- 
flran  ; A en  cas  d’alerte  elles  tourniireut  'es  ordonnan- 
ce* pour  envoyer  en  différent  bourgs  & villages  do 
B tulonno's,  pour  commander  au*  régimens  de  s'alTem- 
bler  A de  marcher  aux  rendez-vous  généraux , tant  au- 
delà  qu’en- dit;  à de  la  Lyane . 

Cette  opération  efl  d'une  exécution  facile  A prom- 
pte ; A en  douze  heure*  l'officier  général  qui  comman- 
de en  Boulonnois , peut  être  sûr  d'avoir  7 à 8 mille 
hommes  fou*  1rs  armes  . L'ordre  établi  en  Boulonnoii 
cil  très-bon  , n’efl  point  à charge  au  pays  : l’efptit  mi- 
litaire *'y  conferve.  Cette  province,  ia  plut  voiline  de 
l’Angleterre,  peut  fe  garder  par  fes  propret  forces,  fans 
que  la  culture  de*  terre*  en  fouffre  . 

Pendant  la  dernière  guerre  le*  troupes  enrégimentées 
étoient  fort  belles,  ont  bien  fervi,  A étoient  très- bien 
compofées  eu  officiers. 

Nous  avons  piolieurs  provinces  maritime*  où  le  mô- 
me ordre  feroit  trcs-uti.e  i établir . 

En  tem*  de  guerre  tous  les  polies  des  gardes  - cite» 
ont  un  ligoal  qui  peut  être  apperçô  des  potle*  de  droi- 
te A de  gauche.  Ce*  liguaux  s'exécutent  pendant  le 
jour  avec  des  drapeaux  A des  flammes,  telles  que  cel- 
les des  galères;  pendant  la  nuit  avec  des  fanaux  A des 
feux.  Dans  le  Boulonnois,  le  Roi  entretient  en  tem* 
de  guerre  on  guetteur  for  la  montagne  du  Grinéz  fie 
fur  celle  du  Blanéz.  Ces  deax  montagnes  forment  le* 
pointes  de  la  petite  baie  de  Willan,  que  l'on  croit  être 
l'ancien  port  d'Iâium  des  Romams:  mais  qui  n'ell  plus 
aujourd'hui  d'aucun  ofage,  par  la  quantité  de  fables  qoi 
l’ont  comblé,  A qoi  ont  mime  entièrement  couvert 
tout  le  icrrcih  où  l'ancienne  ville  de  Willan  étoît  bï- 
tic. 

Le  guetteur  do  Grinéz  fe  trouve'  dans  le  cap  de  Fran- 
ce le  plus  proche  de  l'Angleterre:  le  trajet  en  droite 
ligne  n’ell  que  de  cinq  lieues  A demie,  à 2400  toiles 
la  lieue.  Ce  guetteur  découvre  avec  fa  lunette  la  moin- 
dre barque  qui  fort  do  port  de  Douvres  : deux  cava- 
liers 
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lier*  d'ordonnance  reflcnt  de  garde  aux  Grinéx , pour 
faire  Icar  rapport  à Boulogne  . 

Le  guétteur  de  Blanéz  découvre  tout  ce  qui  fort  de* 
L>une* , A double  la  pointe  de  Danjeneaffe  ; des  or- 
donnances du  Calaifis  y reflcnt  de  garde,  A font  leur 
rapport  à Calais. 

De  la  tour  de  Dunkerque  le  goetteur  découvre  tout 
ce  qui  «ou  de  la  Tainifc;  toute  cette  partie  des  côtes 
de  rrance  voit  à l’inftant  ce  qui  fe  paffe  fur  les  bords 
oppolés , d ou  l’on  ne  peut  découvrir  nos  mancrimes, 
nos  côtes  étant  plus  baffes,  A h mer  les  couvrant;  ce 
qui  fe  définit,  en  terme  de  marine,  en  difant  que  ta 
mtr  mange  U tiu  . Les  capitaines  des  garda  - rites 
doivent  conooître  tous  les  fondages  de  l’étendue  de  la 
côte  qu  ils  ont  4 garder,  pour  ioger  sûrement  des  en- 
droits ou  il  eft  poffible  de  faire  une  defeente  . 

Cette  coonoidance  eft  très  - facile  à prendre  fur  les 
côtes  de  la  Méditerranée , où  le  fins  le  plus  haut  ne 
monte  pas  à on  pié;  mais  fur  les  côtes  de  l’Océan  il 
faut  évaluer  toutes  les  différentes  hauteurs  des  marées, 
qui  varient  félon  les  faifons  A le  tems  des  équinoxes, 

& deux  fo:s  tous  les  mois  régulièrement,  en  luivant  les 
quartiers  de  la  lune;  ce  qui  fait  deux  changement  con- 
fédérales en  vingt-huit  jours.  Les  gens  de  mrr  nom- 
ment ces  flux  réglés,  vive  eau  & morte- tau.  Tel  petit 
port  des  côtes  de  l'Océan  ne  pourroit  recevoir  de  mor- 
te-eau un  bâtiment  de  60  tonneaux , qui  peut  en  rece- 
voir un  de  300  de  vive-eau.  Cette  connoiffance  paroit 
avoir  été  négligée;  cette  évaluation  eft  cependant  très- 
importante  à taire,  foit  lorfqu'on  médite  quclqu'embar- 
quement,  foit  lorfqu'on  peut  craindre  quelque  defeente. 

D'efpace  en  el'paec  il  y a des  batteries  À des  redou- 
tes fur  le  bord  de  la  mer  ; quelques-unes  font  armées 
en  bronze;  A les  canons,  leur  fervice  A leur  garde  ap- 
partiennent i l'artillerie  A aux  troupes  de  terre  ; les 
autres  font  armées  en  fer  A appartiennent  i la  marine, 

A font  gardées  A 'fervies  par  des  dérachemens  de  trou- 
pes de  la  marine  ou  des  gardes  - rites  . En  tems  de 
guerre  les  unes  A les  autres  font  également  fous  les 
ordres  de  l’officier  général  commandant  dans  ta  pto- 
vïoee. 

Ces  batteries  font  placées , le  plot  qu’il  eft  poflible  , 
d ms  les  endroits  où  la  mer  fait  échor,  terme  dont  les 
Marins  fe  fervent  poor  indiquer  un  po’nt  de  la  côte  où 
le  fond  eft  allez  profond  pour  que  la  mer  telle  près 
de  la  côte  à balle  mer,  même  pendant  le  tems  de  mor- 
te-eau . 

Il  feroit  i defirer  qo’on  mît  plus  d’uniformité  dans 
le  fervice  des  gardet-côtet  ; il  eft  facile  auffi  de  perfe- 
ctionner ce  fervice,  qui  devient  quelquefois  très-impor- 
tant: il  le  fera  toûjours  beaucoup  en  tems  de  guerre, 
de  mettre  ce  fervice  au  point  que  les  côtes  paillent  é- 
tre  défendues  par  leurs  propres  forces,  A que  les  ar- 
mées en  camptRne  ne  foient  point  obligées  de  déiacher 
des  brigades  00  des  régiment  poor  remplacer  ce  qui 
manque  i la  défenfe  des  côtes . Art.  Je  M.  le  tomtt 
Je  T R e S $ A n . 

Garde-Côtes,  ( Marine  ) on  donne  ce  nom 
à des  vaïlle&ux  de  guerre  ou  des  frégiret  que  le  Roi 
fait  croifer  le  long  de  nos  côtes  poor  la  sûreté  du 
Commerce,  A protéger  les  marchands  contre  les  cor- 
faires  qui  pourront  troubler  leur  navigation  . 

Garde-Côtes,  Capitaineries,  Gar- 
de-Côtes; c’eft  ud  nombre  de  villages  voitins  de 
la  mer , oui  font  fujets  i la  garde  d’une  certaine  éteo- 
doc  de  côtes  réglées  par  des  ordonnances  du  Roi,  qui 
fixent  l’étendue  de  chaque  capitainerie,  A les  lieoi  qui 
y font  compris  . Chaque  capitainerie  a fon  capitaine , 
on  lieutenant,  A une  eufeigne:  en  tems  de  goerre,  ces 
compagnies  font  obligées  de  faire  le  guet,  A de  mar- 
cher aux  endroits  où  les  ennemis  voudroiem  tenter  quel- 
ques defeentes,  on  faire  quelques  entreprifes.  Voyet  ci- 
devant  Gardes-côtés. 

Garde  de  Feux,  ( Marine  ) ce  font  des  caif- 
fes  de  bois  qui  fervent  i mettre  les  gargoulles  , après 
qu’on  les  a remplies  de  poudre  pour  la  charge  des  ca- 
nons , A i les  garder  dans  le  fond  de  cale  . 

Garde-Magasin,  ( Marine  ) c’ eft  ao  corn-  1 
mis  chargé  de  tenir  éut  de  tout  ce  qui  entre  A fort 
des  magalins  qui  font  dans  on  port , foit  pour  la  con- 
ftruâion , armement  ou  defarmement  des  vaiffeaux  . 
L’ordonnance  de  Louis  XIV.  pour  les  armées  navales 
A arfenaux  de  la  marine,  du  ty  Avril  1689,  réglé  les 
fonâions  des  gardes-magafint , A leur  prelcru  ce  qu’ils 
doivent  obferver.  (Z) 

Gardes  de  la  Marine,  en  Gardes- 
Marine;  ce  font  de  icudcs  gentilshommes  choills 
Tome  VU. 
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A entretenus  par  le  Roi  dans  fes  ports  poor  apprendre 
le  fervice  de  la  marine,  A en  faire  de»  officier». 

Il*  font  par  compagnies,  diftrîbuées  dans  les  ports  de 
Breft,  de  Toulon,  A de  Rochefon . 

Le  Roi  paye  des  maîtres  pour  les  inftroire  de  tout  ce 
qu’il  ell  néccllaire  de  favoir  pour  faire  de  bons  offi- 
1 ciers  ; ils  en  ont  pour  les  Maihématiques , le  Dellein. 
l’Ecriture,  la  Fortification,  la  Conftroâion,  l’ Hydro- 
graphie , la  Danfe,  l’Efcrîme,  &e. 

On  le»  embarqoe  fur  lei  vaiffeaux  du  Roi,  où  ils 
fervent  comme  foldats,  A en  font  toutes  les  fondions; 
A pour  entretenir  A cultiver  pendant  qu’ils  font  à la 
mer  le»  connoiflances  qu’il»  auront  prifes  dans  les  ports, 
leur  commandant  de  concert  avec  le  capitaine  du  vaif- 
feau  , marque  quatre  heures  deftinées  i leurs  différons 
exercices.  La  première  ponr  le  Pilotage,  A l’Hydro- 
graphie, 1a  fécondé  pour  l’exercice  du  moufquer  A les 
évolutions  militaire»,  la  iroilieme  pour  l’exercice  du  ca- 
non , la  quatrième  pour  I*  exercice  de  la  manœavre 
quand  le  tems  le  permettra  , qui  fera  commandée  par 
le  capitaine  en  chef,  00  le  capitaine  en  fécond,  A qui 
la  fera  commander  auffi  par  les  gardes  chacun  4 fon 
tour . Ce  font  de  ces  compagnies  que  l’on  rire  tous  les 
officiers  de  la  marine. 

G’a  R D r - M s w a g e r I e , ( Marine  ) c’eft  celui 
qui  a foin  de»  volailles  A des  beflîaux  qu’on  embarqoe 
pour  la  table  du  capitaine  A les  beloins  de  l’eqoipage. 

Garde,  ( Jnrifprnd ) lignifie  confervation  A ad- 
minijlration  ; ce  tetme  s’applique  aux  pcrfo:ines  A aux 
choies . 

Il  y a poor  les  perfonnes  plulîeur»  fortes  de  garde  ; 
favoir  la  garde  des  enfans  mineurs , que  l'on  dihinRue 
en  garde  noble  A bourgeoife,  garde  royale  A fcigoco- 
riale  . 

Il  y a auffi  la  ^«r^r-gardienne  pour  la  confervation 
des  privilèges  de  certaines  perfonnes  . 

On  donoe  auffi  en  garde  la  juftice  A plufieurs  au- 
tres chofes;  c’eft  de-h  que  certains  joges  ne  font  ap- 
pellés  que  jnges-gardes  ou  gardes  Amplement  de  tellu 
prévôté. 

Enfin,  plulieurs  autres  officiers  ont  le  titre  ic  gar- 
de y comme  garde  des  Sceaux,  garde  des  rôles,  garde- 
marteau  , iÿt.  Noos  allons  expliquer  ce»  dirtérentes 
fortes  de  gardes , en  commençant  par  la  garde  des  per- 
fonnes 

G a r de  d'En p a ns  m i N E u R s , appellée  dans 
la  baffe  latinité  bailia , ballnm , warda , A en  latin  plus 
correâ  tnftodia , eft  l’adminifttai'on  de  leur  pcifonne 
pendant  un  certain  tems  , A le  droit  qui  eft  accordé 
au  gardien  pour  cette  admiuiftration , de  )oüir  des  biens 
du  mineur  ou  d'une  partie  d’icetu  ,’fans  en  rendre  com- 
pte, aux  chirges  preferites  par  la  cnûtume. 

Quelques-uns  prétendent  trouver  l’origine  de  la  garde 
jufque  chez  les  Romains,  A citent  4 ce  fujet  la  loi  6 
au  code  de  bonis  qu*  libères , qui  fait  mention  du  droit 
d’ofufruit  accordé  ao  pere  ou  aycal  lur  les  biens  du  fils 
de  famille  étant  en  fa  puiffance . Cet  ofbfruit  eQ  ac- 
cordé comme  une  fuite  du  droit  de  puillance  paternel- 
le, avec  lequel  la  garde  a en  effet  quelque  rapport; 
mais  elle,  différé  en  ce  que  la  puiffance  paternelle  n’eft 
accordée  qu'aux  peres  A ayeslt,  ao  lieu  que  la  garde 
eft  auffi  accordée  aux  mères  A ayeules , A même  en 
quelques  coûtomes  aux  collatéraux  . L’ufufroit  qoe  don- 
ne la  puiffance  paternelle  ne  finit  que  par  l’émancipa- 
tion do  fils  de  famille,  à la  d:fféreoce  de  la  garde % qui 
finit  4 un  certain  âge,  qui  eft  toûjours  avant  la  majo- 
riié. 

D'autres  comparent  la  garde  à l’admimftration  que 
les  meres  «voient  de  leurs  enfans  étant  en  pupillarité  , 
lorfqoc  le  pere  ou  ayeul  étoit  décédé . Séneque  en  fon 
livre  de  la  confolation  ad  Martiam,  dit  : pnpillnt  re- 
lions efl  mfqnt  ad  qnartedetimnm  annum  fnb  mains  tn- 
ftodia ; 4 quoi  il  rapporte  auffi  ce  qoe  dit  Horace, 
liv.  i.  de  les  épîttes. 

Ut  piger  annnr 

Pnpillit , qnot  dura  promit  tnftodia  matrmm . 

Pontanus  for  la  coûtome  de  Blois,  tit.  ij..  art.  4. 
tient  que  la  garde  eft  une  efpece  de  tutelle  qui  vient 
des  meeuts  A coûtâmes  des  Gaulois. 

Mai»  il  eft  plus  vra.ftemblable  que  l’origine  de  la 
garde  vient  des  fiefs  ; qu'elle  fut  établie  en  faveur  dea 
vaffaux  mineurs  qui  n’étoient  point  en  Jge  de  faire  le 
fervice  de  leurs  fiefs  . Le  Roi  ou  autre  fcignrur  dont 
le  fief  relevoil , prenoit  fous  fa  garde  A protcâion  le 
Jii  vaf- 
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vaffal  mineur:  fit  comme  il  avoit  foin  de  fon  éduca- 
tion, fit  qu’il  faifoit  delTervir  le  fief  par  un  autre,  il 
joli  lloît  pour  cela  des  revenus  du  tief,  jufqu'à  ce  que 
Je  valsai  fût  en  igc  de  faire  la  foi,  fans  être  tenu  d en 
rendre  aucun  compte.  ....  , 

Lorfque  le  Roi  avoit  la  garde  % on  1 appelloit  garde 
royale-,  lorfqu'ellc  appartenoit  an  feigneur,  elle  étoit  ap- 
pcllée  garde  feignenriale . . 

Quelquefois  le  Roi  ou  le  feigneur  la  cédoient  aux  pe- 
re,  mete,  ou  autres  afeendans  ou  parens  du  mineur  : fit 
comme  en  ce  tems  on  ne  donnoil  le*  fiefs  qu’au»  no- 
bles , qu'il  n'y  avoit  ptcfque  point  de  noble  qui  n eût 
quelque  fief,  fit  que  les  roturiers  auxquels  on  permit 
dans  ia  fuite  d’en  pofléder , devenoient  noble»  par  la 
polleflion  de  ces  fiefs  lorfqu’ils  fe  foûmettoient  à en  tai- 
re le  fer  vice;  on  appella  garde  noble,  \*  garde  de  tous 
les  mineurs  nobles  ou  pofledant  fief»  ; fit  à l'imitation  de 
cette  garde  noble,  on  accorda  dans  la  fuite  aut  pere 
& tnerc  non  nobles  la  garde  bourgeoife  de  leurs  etifaos 
mineurs . 

La  première  fource  de  la  garde  fe  trouve  donc  dans 
le  droit  féodal  des  Saxons,  où  il  eft  dit  article  jtviij. 
6.  6.  dominas  ttiam  ejl  tmtor  futri  in  bonis  sfu*  de 
tpfo  tentt  infra  annos  pnerilet , dum  nnlli  contnhl  hoc 
emAumentum,  Ü*  débet  inde  redstnt  aeeipere , donee 
fner  ad  annos  perveniat  fnfrà  fcriptoi , infra  que  s puer 
fe  negligere  non  valebst , fi  à domino  non  peinent  in- 
vejliri  , 

Quelques-uns  prétendent  qu’il  eft  parlé  de  la  garde 
dau»  les  capitulaires  de  Charlemagne;  nus  il  ell  con- 
fiant que  le  droit  de  garde  eft  moins  ancien  en  Fran- 
ce, & qu’il  ne  commerça  d'y  être  uliré,  que  lorfqae 
les  fiefs  devinrent  héré-1  mes;  ce  qui  n’atriva,  comme 
on  fait,  que  vers  le  commencement  de  a troilieme  ra- 
ce, ou  au  plûtôt  vers  la  fin  de  la  fécondé. 

Eo  effet , tant  que  les  fiefs  ou  bénéfices  ne  furent 
qu’à  vie,  il  ne  falloir  point  de  garden  pour  aJminillrcr 
ces  fortes  de  biens,  parce  qu'on  ne  les  dounoit  jamais 
qu'à  de»  gens  eu  état  de  porter  les  armes  fit  d'admini- 
flrer  leurs  bieos. 

Ce  ne  fot  donc  que  quand  les  fiefs  commencèrent  à 
devenir  héréditaires , que  les  feigneur*  prévoyant  que  ces 
fiefs  pourroient  échoir  à des  tir  new  s qu>  ne  leroient 
pas  en  état  de  faire  le  fcrvicc  militaire  dû  à caulc  des 
fiefs , fe  réfer verent  en  queiqaes  lieux  la  joiiilfance  de 
ces  fiefs,  lorfque  ceux  auxquels  ils  appiftenoient , n’é- 
toient pas  en  âi*e  de  remplir  leurs  devoirs  de  valTaux; 
favo  r lorfque  les  miles  n’avoient  pas  vingt  ou  vmgt- 
un  ans  arcompti» , parce  qu’avant  cet  igc.ils  n’étoient 
pas  réputés  capables  de  porter  les  armes,  comme  il  rft 
dit  dam  Fleta,  liv.  I.  tbap.  jx.  $.  3.  fit  à l’égard  des 
filles,  elle*  iombo;cat  en  garde  pour  leuts  fiefs  jufqu’i 
ce  qu’elles  eulleot  atteint  l’Sge  de  puberté,  parce  que 
jufque-là  elles  n’étoient  point  eo  état  de  prendre  un  ma- 
ri pour  fervir  le  fief. 

De- là  vint  la  garde  royale  fit  feigneoriale  ; la  garde 
royale  étoit  dévolue  au  Roi  pour  les  fiel»  mouvau»  im- 
médiatement de  loi,  qui  appartenoieot  à des  moeurs; 
fit  le  Roi  dans  ce  cas  jnijilloit  non-feulement  des  fiefs 
moovais  de  lui,  mais  aulft  des  arrière-  fie  fs  ; au  lieu  que 
les  autres  feigneur»  ne  |r»ürffbient  que  des  fiefs  qui  é- 
loieot  mnuvans  d’eur  immédiatement,  comme  il  ell  dit 
dans  les  article  il  y.  & 116.  de  la  coûtame  de  Nor- 
mandie . 

Dans  quelques  endroits  les  feigneors  , au  lieu  de  le 
réferver  cette  joiiillancc,  permirent  aux  parens  les  plus 
proches  des  mmeors  du  côté  dont  les  fief*  leur  étoient 
échû',  de  défier vir  ces  fiefs  ; ils  choilifioient  même  quel- 
quefois entre  cet  parens  celui  qui  étoit  le  plu*  propre 
à s'acquitter  de  ce  devo:r,  comme  on  vo't  dans  la  chro- 
nique de  Cambrai  fit  d’Àrras,  liv.  XXXIII.  tb.  txvj. 
où  la  garde  efi  nommée  enftodia  : bnjns  tu  fit  dix  pue- 
mm  cnm  bono  ejms  eommifit , dit  cette  chroniqoe  ; fit  en 
françoit  cette  commiflion  fut  nommée  bail  ou  garde  ; 
fit  les  parens  qui  en  étoient  chargés  furent  appel  lé»  bail  s 
ou  baux,  fit  bailli/lret  , du  latin  bajnlnt , qui  dan*  la 
moyenne  fit  balle  latinité  lignifioit  gouverneur , admi- 
n i lirai eur  . 

Dans  quelques  coûtâmes  on  dîfiinguoit  la  garde  du 
bail  ; [l'garde  proprement  dite  n'étoit  accordée  qu'aux 
afeendans,  le  bail  aux  collatéraux.  D'autres  ont  refu- 
fé.  à ces  derniers  la  garde  ou  le  bail,  comme  on  voit 
dans  la  coûtume  de  Châieauneuf  en  Thimcrais , arti- 
ele  139.  qui  porte  qoe  dans  cette  baronnie  bail  de  roi- 
ueur*  n'aura  plus  lieu  , m»'t  qu’il  fera  pour»û  de  tu- 
teur* fit  curateurs  , linon  que  les  pères  ou  meres  euf- 
fetu  pris  1a  garde  d'iccux  mineurs . 


G AR 

Les  anciennes  ordonnances  ont  compris  fous  le  ter- 
me de  bail  l’adminillration  des  afeendans  auflibieo  que 
celle  de*  collatéraux;  l'une  & l'autre  eft  nommée  à<i/- 
lum  dans  une  ordonnance  de  (tint  Loüi»  du  mois  de 
Mai  1146.  Cette  même  ordonnance  dillingue  néan- 
moins la  garde  du  baii  ; la  garde  paroît  prife  poor  le 
foin  de  la  perfonne,  fit  le  bail  poor  l’admin  «ration  de* 
biens  . En  effet  cette  même  ordonnance  veut  que  le 
collatéral  héritier  préfom,itf  du  fief  du  mineur  en  ait 
le  bail , mai*  que  la  garde  de  la  perfonne  du  mineur 
appartienne  au  collatéral  qui  eft  dans  le  degré  foirant  . 

Les  Ànglois  qui  ont  emprunté  comme  noos  la  gar- 
de du  droit  féodal  , nou*  en  foorniflent  des  exemples 
fort  anciens.  Malcome  11.  toi  d’Ecofle,  qui  monta  fur 
le  throne  en  1004  , traita  avec  fe*  fujet*  auxquels  il 
donna  les  terres  qu’il  pofle dolent,  à la  charge  de  le* 
tenir  de  lui  à foi  fit  hommage,  fit  tous  le»  barons  lui 
accordèrent  le  relief  fit  la  garde;  fcf  baronet  tom- 

eeffemnt  fibi  vjardam  fÿ  relevinm  de  baredt  tntufemm- 

Îue  bannis  défis  ssii  i ad  fnjlentatsonem  domins  regel  . 

.a  charte  des  libertés  d’Angleterre  de  Tau  lllj  , fait 
suffi  mention  de  la  garde  . 

En  France  l'afle  le  plus  ancien  que  je  connoifTc  où 
il  foie  parlé  du  bail  ou  garde  des  mineurs,  c’elt  une 
charte  de  l’an  1227,  rapportée  par  Dochefiie  dan*  fe* 
preuves  de  l’hiffoire  de  la  mafon  de  Chatillon . 

Matthieu  Paris  en  parle  aufli  aux  années  1131,  lxqy 
fit  ny7,  où  l’on  voit  qoe  le  roi  vendait  ou  dounoit 
la  garde  des  m oeurs  à qui  bon  loi  fembloit. 

La  plus  ancienne  ordonnance  qui  concerne  le  bail  fie 
la  garde , eft  celle  de  faim  Loii'S  du  moi»  de  Mai  1246, 
qui  a pour  obier  de  régler  le  bail  fit  le  rachat  dans  les 
coûtumes  d'Anjou  fit  do  Maine. 

Le  tbap  xvij.  des  établ  llemens  faits  par  ce  même 
prmee  en  1270,  porte  qoe  la  mrre  noble  a le  bail  de 
fon  hoir  mâle  |ufqu’à  11  ans,  fit  celui  de  la  fille  jof- 
qo'à  ty,  au  ca*  qu’il  n’y  ait  pat  d'hoir  mile.  Il  pa- 
roft  ré  lui  ter  dc-là  que  quand  il  y avoit  un  enfant  mi- 
le, la  fille  ne  tomboit  pas  en  garde  ou  en  bail,  l'aî- 
né étoit  apparemment  liuli  de  toute  la  fucceffion  , fie 
gagnoit  les  fruits  jufqo'à  ce  que  fes  puînés  l'eollent  fom- 
mé  de  leur  en  faire  partage. 

Le  tbap.  exvij.  de  cette  même  ordonnance  veut  qne 
la  garde  dn  fief  foir  donnée  à celui  qni  en  eft  héritier 
prélomptif,  fie  !■  garde  de  la  perfonne  à un  autre  pa- 
rent, de  crainte  que  l’héritier  ne  délirât  plutôt  la  mort 
que  la  vie  des  enfant;  fit  l'on  ne  donnait  joiiilfance 
de  la  terre  du  mineur  à celui  qui  avoir  la  garde  de  fa 
perfonne,  qu'auiint  qu'il  en  fâlloit  pour  le  nourrir. 

A. l’égard  des  roturiers,  le»  pere  fit  mere  étoient  le* 
feul»  qui  collent  le  bail  de  leurs  enfans  ; fit  en  cas  qu* 
ils  Aillent  tous  deut  décédé»,  l'héritier  prélomptif  pou- 
voir bien  tenir  les  enfan»  ; mais  ils  «voient  la  liberté 
d’aller  demeurer  chez  un  autre  parent  ou  même  chcx 
un  étranger  qui  avoit  le  loin  de  leurs  perfonocs  fit  de 
leurs  bieus . 

Le  roi  Jein  qui  étoit  bail  fir  garde  du  doc  de  Bour- 
gogne , étant  prifonnier  en  Angleterre,  ion  fils  aîné  , 
comme  le  repréfentant , fit  les  fondions  de  bail,  fit  en 
cette  qualité  donna  des  bénéfices  dont  la  oomioaiioo 
appartenoit  au  duc  de  Bourgogne. 

Anciennement  il  n’y  avait  que  les  fruits  des  hérita- 
ges féodaux  qui  loriiballent  en  garde , ce  qui  s’obler- 
ve  encore  dans  les  coûtumes  de  Vermandois  fit  de  Me- 
lon . 

La  garde  n’étoit  point  conlîdérée  comme  on  avanta- 
ge ; mais  infenliblement  les  gardiens  étendirent  leurs 
droits  au  prétudice  des  mineurs . Ces  ulàges  furent  re- 
çût diverfernent  dans  les  coûtumes. 

Qnelquet-uncs  n’ufent  que  du  terme  de  garde  poor 
deligner  cette  adminiflration , comme  celle  de  Paris; 
d’autres  l'appellent  fimplemeni  bail . comme  celle  du 
Maine  ; d’autres  difent  garde  ou  bail  indifféremment  , 
telle  que  la  coutume  de  Peronne. 

D’autres  diffinguent  la  garde  du  bail . Celle  d’Or- 
leant  dit  que  les  afeendans  font  gardiens,  que  les  bail- 
liltres  font  la  meie  ou  ayeole  remariée  fit  les  collaté- 
raux ; celles  de  Melun  fit  de  Mantes  défèrent  le  bail 
aux  collatéraux;  celle  de  Reims  dit  qoe  bail  d'enfant 
n’a  lieu,  fit  elle  ne  déféré  la  garde  qu'aux  afeendans  . 

La  coûiome  de  Blois  joint  enfemble  les  termes  de 
garde , gouvernement , fit  adminiflration  . 

Quelques  coûtumes , comme  celles  de  Mante*  & 
d’Anjou,  n’admettent  la  garde  que  pour  les  nobles,  fie 
non  pour  les  roturiers  ; a’aacxcs,  comme  Faits  admet- 
tent l’une  fit  l’autre  . 

En 
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En  Normandie  il  y t garde  rayait  & garde  feigmem- 
riale  . 

£a  Bretagne  les  enfuis  tomboienc  aollî  en  la  garde 
do  duc  de  des  antres  feigneors;  mais  ce  droit  fut  chan- 
gé en  rachat  par  accord  fait  entre  Jean  duc  de  Breta- 
gne, fils  de  Pierre  Maoclerc,  & les  nobles  dn  pays. 

Quelques  coûtâmes , comme  celle  de  Chiions , n'ad- 
mettent ni  garde  ni  bail . 

Enfin  quelques-unes  n'en  parlent  point,  & ont  pour- 
vu en  diverfes  autres  maniérés  à l’adminillration  des  mi- 
neurs dt  de  leurs  biens,  fit  aux  droits  des  pere,  mere, 
& autres  afccodans. 

Le  droit  commun  & le  pins  général  que  l'on  fuit 
préfentement  pu  rapport  i la  garde  qui  a lieu  pour  les 
pere,  raere  , & autres  parens  , eft  qu’on  la  conlîdere 
comme  nn  avaouge  accordé  au  gardien,  parce  qo’or- 
dinairement  il  y trouve  do  bénéfice,  dt  qu’il  ne  l’ac- 
cepte que  dans  cette  vûe. 

Elle  participe  de  la  tutelle,  en  ce  que  le  gardien  cil 
chargé  de  nourrir  de  entretenir  les  mineurs  félon  leur 
condition , dt  qu’il  a l’adminifiratiou  de  leurs  biens  qui 
tombent  en  garde  : mais  le  pouvoir  do  tuteur  ell  beau- 
coup plus  étendu . 

Les  pere  dt  mere  mineurs  ont  la  garde  de  leurs  en- 
fans  , auffi-bien  que  les  majeurs  : mais  on  donne  un  to- 
tcur  oo  curateur  au  gardien,  lorfqu’il  cfl  mincar. 

Les  difpofitions  entre- vifs  ou  tellement  aires,  par  lef- 
quelles  les  afeendans  ordonneroient  que  leurs  enfans  ne 
tomberont  pas  en  garde  ^ ne  feroienc  pas  valables,  par- 
ce qo’il*  ne  peuvent  pas  ôter  ce  droit  an  fur  vivant,  qui 
le  tient  de  la  coûtumc  . 

La  larde  ncll  jamais  ouverte  qo’nne  fois  i l’égard 
des  mêmes  enfans;  quand  on  ne  l’a  pas  prife  lorfqu’el- 
1c  étoit  ouverte,  on  ne  peut  pins  y revenir  ; dt  elle  ne 
i fc  réitéré  point,  c’eft  à-dire  que  les  enfans  oc  tombent 
jamais  deox  fois  en  garde . 

Si  les  afeendans  ont  laiffé  créer  un  tuteur  à leurs  en- 
fins  ou  petits-enfans , ils  ne  peuvent  plus  en  prendre  la 
garde , quand  même  ce  feroit  eux  qui  lêroieat  tuteurs , 
i- moins  qu’ils  ne  fe  foient  refervé  exprelTément  la  fa- 
culté de  prendre  la  garde. 

La  garde  doit  duc  acceptée  en  perfonne , de  non  par 
procureur . 

L’acceptation  ne  peut  pas  être  faite  au  greffe  , mais 
en  jugement  , c’ell-à-dire  l’audience  tenante  . L’ofage 
ell  que  le  gardien  fe  préfente  affilié  d’un  procureur,  qui 
requiert  lettres  de  ce  que  fa  partie  accepte  la  garde  ; 
ce  que  le  juge  lai  accorde. 

Les  joges  de  privilège  ne  peuvent  pas  déférer  la 
garde  ; c’cit  au  juge  ordinaire  du  domicile  du  défunt  à 
la  déférer . Cette  règle  ne  reçoit  d’exception  qu'à  l’é- 
gard des  princes  & princeftes  du  fane,  auxquels  lajj*r- 
de  cil  déférée  par  le  parlement;  dt  il  eft  bon  i ce  pro- 
pos de  relever  une  faufle  tradition  qui  a eu  cours  i ce 
fujrt,  («voir,  que  lorfque  Gallon,  frere  de  Louis  XIII. 
voulut  prendre  la  garde  noble  de  fes  filles;  pour  le  di- 
fpenfer  d’aller  au  châtelet,  le  roi  rendir  une  déclara- 
tion , par  laquelle  il  transféra  le  châtelet  pour  vingt- 
quatre  heures  au  palais  d’Orléans,  dit  Lmxembamrg , où 
demeurait  Gallon  ; que  le  châtelet  y tint  Ion  audien- 
ce, pendant  laquelle  Gaftoa  vint  en  perfonne  accepter 
la  garde.  Cependant  il  ell  certain  qu’il  y a. arrêt  du  par- 
lement do  i Septembre  1617,  qoi  montre  que  l’acce- 
ptation de  la  garde  noble  y fut  véritablement  faite  par 
Gallon  duc  d’Orléans . 

Dans  les  coûtâmes  qui  ne  fixont  point  le  rems  pour 
accepter  la  garde , elle  peut  tofljours  erre  demandée  tant 
qn'il  n’y  a pas  de  tuteur  nommé. 

L’acceptation  de  la  garde  frie  rebut  imtegrit , a un 
effet  rétroa&if  au  jour  de  looverture  de  la  garde  . 

Celui  qui  a une  fois  accepté  la  tarde  ne  peut  plus 
s’en  démettre  que  du  confememcnt  de  fes  mineurs;  mai» 
il  peut  s’en  démettre  malgré  fes  créanciers . 

Le  gardien  meme  mineur  n’eft  point  relevé  de  fon 
acceptation  , fous  prétexte  de  minorité,  lélion,  ou  au- 
trement. 

Dans  les  coûtâmes  où  le  gardien,  foit  noble  ou  rotu- 
rier.gagne  les  meubles, il  n’en  fait  point  d’ioveniaire:  mais 
il  do  t mûjours  faire  inventorier  les  titres  de  papiers,  pour 
en  cunftater  la  quantité  dr  la  valeur,  afin  que  l’on  ne 
paille  pas  lui  en  demander  davantage  : cet  inventaire 
doit  être  fait  avec  le  tuteur  ou  fubrogé-totcur  des  en* 
fans . 

Si  fe  gardien  eft  en  communauté  de  biens  avec  fes 
enfans,  il  faut  que  l’inventaire  foit  fait  dt  clos  dans  le 
rems  À la  forme  preferits  par  la  coûtume;  autrement 
,li  communauté  continucroit,  de  1e  bénéfice  de  la  garde. 

Tome  VIL 
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y feroit  confondu  jofqa’à  ce  qn’il  y ait  un  inventaire- 
clos . 

Le  gardien  doit  aoffi,  pour  fa  fflreté,  faire  un  pro 
cês- verbal  de  l’état  des  immeubles,  pour  les  rendre  au 
même  état  de  grolTes  réparations. 

La  tutelle  n’appartient  pas  de  plein  droit  au  gardien; 
aiaft  il  ne  peut,  faut  être  tuteur,  recevoir  le  rembour- 
fement  volontaire  ou  forcé  des  rentes  dues  i fes  mi- 
neurs; il  ne  peut  aliéner  leurs  immeubles,  dt  on  ne 
peut  en  faire  le  decret  fur  lai;  il  ne  peut  déduire  en 
jugement  aucunes  aâions  réelles  de  fes  mineurs,  foit  en 
demandant  ou  en  défendant , ni  même  y déduire  d’au- 
tres  ad  i»ns  per  formelles  que  celles  qui  concernent  la  jouif- 
fa nce  qu’il  a droit  d’avoir  comme  gardien . 

Lors  donc  qu’il  s'agit  de  quelque  aâc  que  le  gardien 
ne  peut  pas  faire,  on  crée  un  tuteur  ou  curateur  au  mi- 
ocur . 

Si  le  mineur  n’a  pas  d'autres  biens  que  ceux  com- 
pris dans  \t  garde  ; le  gardien  doit  avancer  îu  tuteur  l’ar- 
gent néceftaire  pour  exercer  les  droits  du  mineur , quand 
ce  feroit  pour  procéder  contre  le  gardien  lui-même , fauf 
i celui-ci  à répéter  cet  avances  aptes  la  fin  de  la  garde, 
s'il  y a lien . 

Quant  à l’émoulement  de  la  garde , c’eft  on  ftatot  réel 
qoi  fe  réglé  par  chaque  coutume  pour  les  biens  qoi  y 
font  (hués  . 

Les  coûtomes  ne  font  pas  uniformes  fur  ce  point; 
les  unes  donnent  au  gardien  les  meubles  en  propriété; 
d'autres  ne  les  donnent  qu'au  gardien  noble;  d'autres  n'en 
donnent  que  l’adminiftration  . 

La  coûtome  de  Paris  & plufieurs  autres  donnent  au 
gardien  l’iriminiftraiion  des. meubles,  & le  gain  de  tout 
les  fru  it  des  immeubles  pendant  la  garde  ; i la  charge 
de  payer  les  dettes  & arrérages  des  rentes  qoe  doivent 
les  mineurs;  les  nourrir , a.imeutcr  & entretenir  félon 
leur  état  de  qualité;  payer  & acquitter  les  charges  an- 
nuelles que  doivent  les  héritages,  & entretenir  lefditi 
héritages  de  toutes  réparations  viagères . 

D'autres  coûtâmes  ne  donnent  la  juütfance  que  dea 
héritages  nobles.  Veyei  les  commentateurs  fur  les  titrer 
de t coitmmes  où  il  dl  parlé  de  la  garde  noble  dt  bour- 
geoife , dt  le  traité  qu'en  a fait  de  Renuffon . ( A ) 

Garde  bourgeois!,  eft  celle  qui  eft  déféré* 
par  li  coutume  au  pere  ou  mere  bourgeois  & non  nobles . 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ce  privilège  fut  ac- 
cordé aux  bourgeois  de  Paris  par  Charles  V.  par  des. 
lettres  • patentes  du  9 Août  1371:  mais  en  examinant 
avec  attention  ces  lettres,  on  voit  que  l’ufige  de  la  gar- 
de bottrgteife  étoit  plus  ancien,  dr  que  Charles  V.  ne 
fit  que  1e  confirmer.  On  voit  en  effet  dans  ces  lettres, 
que  les  bourgeois  de  Paris  repréfenterent  an  roi  , que 
dans  les  tems  paffés,  tant  de  fon  règne  que  de  celui  de 
fes  predéccflcurs,  ils  avoient  joui  des  droits  de  garde  de 
baux  de  leurs  enfans  dt  contins,  ttmfaagmimeerMim  ; ce 
qui  fuppofe  qu’alors  la  garde  avoit  lieo  i Paris  au-  profit 
des  collatéraux  ; Charles  V.  les  confirma  dans  tous  leurs, 
privilèges,  fans  les  fpécifier  . 

Ce  droit  de  garde  beurgeoife  n'a  lieu  dans  la  coûta- 
nte de  Paris,  au'en  faveur  des  bourgeois  de  la  ville  de 
fauxbourgs  de  Paris,  dr  non  pour  les  bourgeois  des  au- 
tres villes  ; mais  il  a été  étendu  daus  d'autres  coûtumea 
aux  bourgeois  de  certaines  villes . 

Les  ayeux  dt  ayeulcs  ne  peuvent  prétendre  la  garde 
bamrgeeije . 

Pour  régler  la  capacité  de  celui  qui  prétend  la  garde 
bamrgeaife , on  ne  confidere  pas  le  domicile  do  gardien , 
mais  la  coûtume  da  lieu  où  le  défunt  qui  a douoé  ou- 
verture à la  garde , avoit  fon  dernier  domicile;  de  cette 
garde  n’a  fon  effet  qoe  fur  les  biens  fitués  dans  la  coû- 
tume qui  accorde  la  garde,  de.  ne  comprend  pas  ceux 
qui  feroient  dans  d’autres  coutumes,  quand  même  elles 
accorderaient  auffi  la  garde  - beurgeoife  , parce  qo’rllc 
n'eft  donnée  qu'à  ceux  qui  font  domiciliés  dans  la  cnû- 
tume;  dt.  que  le  défont  ne  poovoit  pas  être  domici- 
lié à-la-fois  dans  p'oficurs  coûtâmes.  Veyet  Iet  arritét 
de  M.  de  Lamoignon, tir.  j.  art.  29. 

La  garde  bamrgeaife  ne  dure  que  jnfqo’à  quatorze 
ans  pour  les  mâles,  de  douze  ans  pour  les  filles,  ex- 
cepté dans  la  coûtome  de  Reims,  ou  elle  dure  jufqu'i 
vingt-cioq  ans,  tant  pour  les  miles  que  pour  Icsfcinelles . 

Du  refte  le  pouvoir  dt  les  droits  du  gardien  bour- 
geois font  les  mêmes  que  ccox  du  gardien  nobl e.Vay. 
tiafrh  Garde  noue,  (/f) 

Garde  coutumière,  eft  la  garde  foit  royale 
ou  feigneoriale,  noble  ou  boorgeoife,  des  enfans  mi- 
neurs, qui  eft  déférée  à certaine»  per  formes  par  les  coû- 
tâmes, à la  difléreocede  la  garde  royale  ou  fauve-garde 
111  1 K' 
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accordée  à certaines  petfonnes  par  des  lettres-patentes. 

(A)  , 

Garde  noble,  cft  celle  qm  appartient  aux  pere, 
mere,  ou  autres  afeendan»  nobles. 

Par  rapport  à l'origine  de  cette  garde,  voyez  ce  qui  a 
ét é dit  ci-devant  for  la  ga rde  des  enians  mineurs  eu  gc- 

L'étr.oloment  de  celte  cil  réglé  diverfement. 

Quelques  coûuuaes  donnent  au  gardien  les  meubles  en 
propriété;  d'autres  ne  lui  en  dopneot  qoe  1 admiuiRra- 
tion . „ 

Dans  quelques  coutumes,  le  gsrd'en  ne  gagne  que 
les  fruits  des  fiefs  du  mineur;  dans  d'autres,  il  a le*  re- 
venus de  tous  leurs  biens,  même  roturiers;  d autres  les 
chargent  de  rendre  compte  de  tous  les  trous. 

L ige  auquel  finit  \»  garde  noble  efl  le  même  que  ce- 
lui de  la  ma|orité  féodale,  lequel  cil  réglé  diverfetnent 
par  les  coûtâmes  . l'oyez  ti-devamt  Garde  bour- 
geoise, y cî-aprèi  Garde  royale  et  sei- 
gneuriale. . , 

Garde  royale,  en  Normandie , efl  celle  qui 
appartient  au  roi  fur  les  enfans  mineurs  à caole  des  fief» 
nobles  qu'ils  polTcJent,  mous  ans  immédiatement  du  rot, 
foit  i caufe  de  fa  couronne  ou  i caufe  de  fon  domaine. 

Cette  efpece  pm'culicre  de  garde,  q«'  «A  propre  i 
la  province  de  Normandie,  paroit  avoir  eu  la  meme 
origine  qoe  la  garde  fe  gneoriale , & conféqoemmcnt  la 
même  origine  qoe  la  garde  noble,  c*rfl-l-dire  de^fop- 
piécr  au  lervice  militaire  que  les  vairaui  m oeors  n'étoi- 
ent  pas  en  état  de  faire. 

Noos  croyons  par  la  même  railon  qoe  I ofage  de  la 
garde  royale  ell  aufli  ancien  que  celui  de  la  garde  fei- 
gneuriale  ou  garde  rob'-e  dans  les  autres  coûtâmes  • 

Mai»  il  y » autli  lieu  de  croire  que  cette  garde  fut 
d'abord  docale  avant  d’être  royale;  les  fiefs  ayant  com- 
mencé à devenir  hérédiia:res  vers  la  fin  de  la  féconde 
race  A au  commencement  de  la  troilieme , c’cfl-à-dire 
dans  le  d'iicine  ficelé.  Rollo  q«!  fut  premier  duc  de 
Norman Jie  en  çto.ou  quelqu’un  de  fes  luccelleurs  ducs, 
établit  lans  doute  la  tarde  (eigneuriale  ou  ducale,  à l'i- 
m talion  des  autre»  feigneur*.  Ceut-ci  la  remirent  en- 
fuite  aux  parens,  nv  y '.nant  on  droit  de  rachat;  au  lieo 
que  le«  ducs  de  Normandie  continuèrent  de  jour  par 
eux-mêmes  do  droit  de  garde:  anfli  Terrien,  qui  a tra- 
vai.ié  lue  l'ancienne  coutume,  ne  parle-t-il  pas  de  la 
garde  royale , mais  feulement  de  ia  garde  d'orphe.ios, 
qu'ii  div iic  d deux  erpeccs,  favoir  ccl.e  qui  appartient 
au  duc  Je  Ntsrmandie,  A celle  qui  appartient  aux  au- 
tres teignent  s de  la  même  provinre. 

Cette  garde  docale  devint  royale  , foit  lorfqoe  Gofl- 
laume  II.  dit  le  Bâtard  A le  mirant , fepricme  duc 
de  Normandie,  eot  conquis  le  royiume  d'Angleterre, 
ce  qui  arriva  l’an  1066  ; oo  bien  bwfqoe  la  Normandie 
fut  réonie  è la  couronne  de  France  pat  Philippe- Augulle. 

Mais  Terrien  s'efl  trompé,  en  fuppofant  que  la  gar- 
de avolt  été  inttodoite  en  Angleterre  depuis  que  les  ducs 
de  Normandie  en  ont  été  rois:  car  les  barons  d'Ecoflé 
accordèrent  le  relef  A la  garde  i Malcomc  il.  qui 
monta  fur  le  tlnooe  d'EeolTe  en  1004. 

Il  n’y  a <n  N»  amodie  que  deux  lotte»  de  garde , fa- 
voir la  garde  royale  A là  garde  leigneuriale  ; la  garde 
bonrgeoite  n’y  a*  pas  lieu . 

Le  privilège  de  la  garde  royale  efl  qoe  le  roi  fait  les 
fruits  ticox,  non-feulement  de  ce  qui  échet  pour  raifon 
des  fiefs  noble»  tenus  immédiatement  de  lui,  A pour 
raifon  defqoels  on  tombe  en  garde:  mais  il  a auffi  la 
garde,  A fait  les  fruits  ficus  de  toos  les  autres  fiefs, 
rotures,  rentes  A revenus,  tenus  d’autres  feigneurs  que 
lui,  médiatement  ou  immédiatement;  au  lieu  que  la 
garde  feigneornle  ne  s'étend  que  fur  les  fiefs  nobles  on 
qui  relevem  immédiatement  des  feigneurs  particuliers,  A 
non  fur  les  autres  fier*  nobles  00  autres  héritages  re- 
levant A mouvans  d'autres  feigneurs  que  d’eux.  La 
railon  de  cette  différence  cil  qoe  la  majcflé  rovsle  Pé- 
rou blellée  de  fooffrir  un  partage  avec  d'autres  le  gnenrs 
qui  fout  les  fujets  <'li  roi . 

Si  les  ar titre- vaffaux  du  roi  viennent  à tomber  en 
garde  noble,  pour  raifon  des  fiefs  nobles  qol  relevent 
immédiatement  des  mineurs  tombés  en  la  garde  noble 
royale , le  roi  fa:t  pareillement  liens  le»  fruit»  A revenus 
de  ces  arriere-fiefs , tant  que  dore  la  garde  noble  royale 
des  vaffaux  immédiats,  A que  les  arriere-vallaux  font 
mineurs:  de  lorte  que  li  la  minorité  de  ceux-ci  doroît 
encore  après  h garde  noble  royale  finie,  ils  tomberoï- 
ent  en  la  garde  du  feigneur  immédiat  pour  le  reliant 
de  leur  minorité,  A ne  feroient  plut  dans  là  garde  ro- 
yale. 
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La  garde  royale  ne  t’étend  point  fur  des  fief» • & b,e*»s 
fi  tués  dan»  une  autre  coutume  que  celle  de  Norman- 
die, à-moins  qu’elle  n'eût  quelque  difpoliiion  lemblabie  . 

Les  apanigilles  ni  les  engagiltcs  du  domaine  n’unc 
point  la  garde  royale  ; c’elt  un  droit  de  1a  couronne  qui 
cft  ioaliétiaole . . , , . 

Le  toi  ne  tire  aucun  bénéfice  de  la  garde  noble  ro- 
yale; il  en  gratifie  ordinairement  ie»  mineurs,  ou  leur» 
pere’ 00  mere,  ou  quelqu'un  à*  leurs  parens  ou  amis: 
mais  le  droit  de  patronage  qui  appartient  aux  mineurs 
étant  en  la  garde  do  roi,  n'ril  point  comprit  dans  le 
don  ou  remile  qoe  le  roi  fait  de  la  garde . 

S'il  n'y  a qu’un  feul  bénéfice,  le  roi  y préfente  i 
l'exclolion  de  la  doiiairiere  qui  jouit  du  fief;  mais  s'il 
y en  a pluficurs,  la  doüairicre  préfenie  aû  bénéfice  dout 
le  patronage  ell  attaché  ao  fief  dont  elle  joü  t . 

Lt  garde  royale  ou  fcigncurial:  ne  commence  qoe  du 
jour  qu’elle  cil  demandée  en  joflice,  fi  ce  n’eff  par 
rapport  à la  préfentaiioo  aux  bénéfices  . 

Elle  finit  i l’âge  de  vingi-un  ans  accomplis,  pont 
les  mâles  ; au  lieu  que  la  garde  leigneuriale  finit  à vingt 
ans,  tant  pour  le»  miies  que  pour  le»  fille*. 

La  j tarde  royale  finit  à l’âge  de  vingt  an»  accomplis 
pour  le»  fille» , A même  plü'ôt  fi  elles  font  mariées  du 
confentement  de  leur  feigneur  A dei  parent  A amis: 
c’ell  ia  même  chofe,  à cet  égard,  pour  la  garde  fei- 
gneuriale . 

Les  charge»  de  la  garde  royale  font  le»  même»  que 
celle»  de  la  garde  feigncuriale  A de  la  garde  uoblc  eu 
général. 

Ceux  auxquels  le  roi  a fait  don  ou  remfe  de  là  garde 
royale , font  en  outre  ob'fgés  d’en  rendre  compte  aux 
mineurs  lorfque  la  garde  ell  finie,  excepté  Unique  le 
donataire  rll  étranger  à la  fam  lle. 

Le  donataire  de  la  garde  qui  rll  parent  du  mineur,  e/l 
feulement  exempt  de»  intérêt»  pupillaire»;  il  ne  peut  de- 
mander que  lés  voyages  A léjour»,  A non  de*  vaca- 
tions. 

Le  don  ou  remife  de  la  garde  fait  à la  mere , quoi- 
qu’elle ne  foit  pas  tutrice,  ou  au  tuteur  depuis  Ion  élc- 
è;on.  ell  réputé  fait  ao  nvncur,  au  profit  duquel  ils 
lotit  ob.igé*  de  tenir  compte  des  intérêt»  pupillaire»;  ce 
qui  a lieo  pareillement  quand  lors  de  l'éitâiun  le  toreor 
ne  s'ell  point  réfer vé  à de  la  garde  qui  loi  émit 
acquife  avant  fa  tutelle.  Art.  36  du  reglement  de  1 666. 

En  concurrence  de  plufieur»  crvntua  rc<  de  là  garde  ro- 
yale , celui  qoi  ell  parent  ell  préféré  à l'étranger;  A en- 
tre parens,  c’efl  le  plus  proche,  l'oyez  d après  Gar- 
de SEIGNEURIALE;  W Ut  eommeutattun  de  la 
eoùtnme  de  Normandie , fur  Ut  articlei  114.  U fui  v. 

(A) 

Garde  seigneuriale,  en  Normandie,  eft 
la  garde  nobie  des  enfa»»  mineur»  , qui  appartient  aux 
feigneurs  particuler»  de  fief»,  i caole  des  fiefs  qui  relè- 
vent immédiatement  d’eux . L’origine  de  ce  droit  clt  la 
même  qoe  celle  de  la  garde  royale  A de  la  garde  no- 
ble en  général . 

Cette  garde  ne  s’étend  point  fur  les  aotret  fiefs  & 
bien»  de»  mineur»;  quand  même  ces  biens  feroient  auffi 
litoés  en  Normandie  . 

Le  feigneur  qoi  a la  garde  fait  les  froîts  fient,  fana 
être  obligé  d'en  rendre  compte,  ni  de  payer  aucun  re- 
liquat . 

Le  devoir  du  feigneur  ell  de  vcil'er  fur  la  perfunne 
A fur  les  intérêts  du  mineur;  de  ne  rien  faire  à Ton  pré- 
jodice;  enfin  d’en  ofer  comme  un  bon  pere  de  fam  lle: 
autrement,  fi  le  feigneur  abufoit  de  la  garde , on  pour- 
ra t l’en  faire  décheoir. 

Il  efl  libre  au  feigneur,  qoniqu’il  ait  accepté  la  garde , 
d’y  renoncer  dans  la  fuite,  s’il  reconnoii  qu’elle  loi  fuit 
plus  onéreufe  que  profitable. 


Le  feigneur  n’eft  obligé  i la  nourriture,  A n'entre- 
(âeot  de»  mineurs  fur  les  biens  compris  en  la  garde , qu* 
au  cas  qu'il»  n’ayent  point  d'ailleurs  de  revenu  ! effilant . 

On  donne  un  tuteur  au  mineur  pour  les  biens  qui 
n'entrent  pas  dans  la  garde . 

Mais  fi  le  tuteur  A les  parens  du  mineur  abandon- 
nent au  feigneur  la  joüiffance  de  tous  les  biens  des  mi- 
neurs, alors  il  ell  obligé  d’entretenir  le  mineur  félon 
fon  état  A eu  égard  à la  valeur  des  biens , de  contri- 
buer au  mariage  de»  filles,  de  conferver  le  fief  en  fon 
intégrité , A d'acquitter  les  arrêtage»  des  rentes  fonciè- 
re» hypothécaire»  A charges  réelle*  . 

S’il  y a plufieur*  feigneurs  ayant  la  garde  noble  à 
ciufe  de  divers  fief»  appartenant  au  mineur , chacun 
contribue  aux  charges  de  la  garde  pour  fa  quote-part; 

& a 
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& fi  les  feigneor»  y manquement,  le»  tuteurs  ou  paren» 
pourraient  le»  y coutramdre  par  jurtice. 

Le  lc:gneur  qui  a la  garde  doit  entretenir  les  bieo» 
comme  un  bon  pere  de  ramille. 

Si  pendant  que  le  mineur  clt  en  la  garde  de  fon  fei- 
gneur,  ceux  qui  (iennent  quelque  fier  noble  de  ce  mi- 
neur tombent  auffi  en  garde,  elle  appartient  au  mineur, 
& uon  i Ion  feignenr  ; 1 la  différence  de  La  garde  ro- 
yale , qui  s’étend  fur  le»  arriere-fiefs . 

La  garde  feigaenriale  finit  è l’âge  de  vingt  ans  ac- 
complis, tant  pour  les  mâles  que  pour  le»  filles;  & 
pour  la  faire  cefTer , il  fuffit  de  faire  lignifier  au  feigneur 
le  paffé-lgé,  c'eft-à-dirc  que  le  mineur  cil  devenu  ma- 
jeur. 

Elle  peut  finir  plûtât  i l'égard  de»  fille»  par  leur  ma- 
riage  , pourvû  qu'il  fort  fiait  du  confeotement  du  feigneur 
gardien  fit  de»  parens  fit  amis . 

Si  la  fille  qui  eft  fortie  de  garde  époofe  un  mineur, 
elle  retombe  en  garde. 

La  femme  mariée  oe  retombe  point  en  garde  enco- 
re que  foa  mari  meure  avant  qu’elle  ait  l'âge  de  ao 
an» . 

Celui  qui  fort  de  garde  ne  doit  point  de  relief  i 
fon  (c'gneor . 

La  fille  aînée  mariée,  qui  n’a  pas  encore  vingt  ans 
accomplis,  ne  tire  point  fe»  f®ur»  puînées  hors  de  gar- 
de jul'qu’i  ce  qu’elles  foiem  mariées  ou  parvenues  i l’â- 
ge de  vingt  ans  ; fauf  â la  fille  aînée  1 demander  par- 
tage au  tuteur  de  fe»  feenrs . l'oyez  les  commentateurs 
de  la  t-iâtame  de  Normandie , far  tes  art.  214  & 
fmiv.  laïque  fit  compris  l 'art.  234;  y ti-dev.  Gar- 
de Rovau.  (A) 

Garde.  (Droit  d*-)  droit  qui  fe  levoit  an- 
ciennement par  les  fréteurs  . & qoe  le*  titre*  appel- 
lent garda  on  gardagiam , il  eft  Couvent  nommé  c<m- 

tointemem  avec  le  droit  de  guet.  Les  vaflaux  fit  autre* 
lommet  do  feigneur  éto:ent  obligé*  de  faire  le  guet  fit 
de  monter  1a  garde  an  château  pour  la  défeofe  de  leor 
lèigoeur.  Ce  icrvice  petfo.snel  fut  enfuù<*  converti  en 
une  redevance  annuelle  en  argent  ou  en  grain*  Il  en  y 
a de*  titre*  de  l’an  1113,  i»37,  * 1302,  dan*  l’Aï* 
ftoire  de  Bretagne,  tome  I.  pp.  334,  372,  y 4J2! 
il  y en  a anffi  des  exemple»  dans  ['biftoire  de  Dau- 
phiné par  M.  de  Valbonnar». 

La  p.upart  de»  feigneurs  s'arrogèrent  ce»  droits,  fous 
prétexte  de  la  proteâ  on  qu'ils  accordolent  i leurs  vaf- 
faut  & fujets  dans  les  tenu  des  guerres  privée»  fit  de* 
incnition*  que  plufieur*  barbare»  firent  dans  le  royau- 
me*. dan»  ce»  cas  malheureux,  le*  habitant  de  la  cam- 
pagne fe  retiroient  avec  leurs  femmes,  leurs  eufans , 
fie  leurs  meilleurs  en  et»,  dans  les  châteaux  de  leurs 
fegneurs,  lefquel»  leu»  tendirent  cette  farde,  prate- 
âiou  on  avoiierie,  le  plus  cher  qa’ilt  purent  ; Ils  les 
aftujettiient  i payer  un  droit  de  garde  en  bté,  vin,  ou 
argent,  fit  les  obligèrent  de  plus  à faire  le  guet  . 

Un  voir  dans  le  ebap  hij.  dei  établij/emens  de  S, 
Louis , qoe  dan*  certain»  lieux  le;  lü|et*  éioieot  obli- 
gés à la  garde  avec  leur*  femmes;  en  d'autre».  Ut  n’é- 
toient  pat  obligés  de  mener  leurs  femmes  avec  eut  ; 
fit  quand  ils  n'en  avoient  pas,  il*  dévoient  mener  avec 
cm  leurs  fergent  , c’cft-à-dire  leurs  ferviteor»  ou  leur 
mémge.  La  garde  ou  le  guet  obligea  eut  l'homme  i 
palfcr  les  nuit»  dans  le  «bâteau  du  feigneur,  lorfqo'il  y 
avoit  néceflité;  fie  l'homme  avoit  le  |our  à lui.  Ces 
dro:ts  de  guet  fit  de  garde  forent  dans  la  fuite  réglés 
par  nos  rois;  Louis  Al.  le*  régla  â cinq  fol»  par  an. 
y ayez  ci -après  G U » T ; y te  glaff.  de  M.  de  Lau- 
ricrc  aux  mot»  lige-étage  fit  guet  & garde . (et) 
Garde,  (Denier  de-)  cil  une  modique  re- 
devance de  quelque»  den-'ers,  qui  fe  paye  ao  feigneur 
pour  les  année*  qu’une  terre  labourable  fe  repole;  fit 
la  rente,  champart  , terrage,  agrier,  ne  fe  paye  que 
pour  le*  autre*  année»  où  la  teire  porte  des  fruit*  . 
Il  eft  parlé  de  ce  droit  dans  plufieurs  anciens  biux 
palîéi  fous  le  feel  de  la  biillie  de  Mehun-fur-Yevre  , 
qui  ont  été  faits  i la  charge  de  rente  foncière  fit  de 
garde . On  vo:t  dan»  le  procès-verbal  de  la  eodtume 
'du  grand  Perche , que  ce  dio:t  eft  prétendo  par  le  ba- 
ron de  Lo'gny  : il  en  eft  auffi  fait  mention  eo  ta  quefl.jx. 
de*  déii fions  de  Grenoble,  (sf) 

Garde  des  Eclises,  eft  la  protcâioo  fpé- 
ciale  que  le  roi  ou  quclqu’aotre  feigneur  accorde  â cer- 
taines églifes  ; no*  rois  ont  toûjours  pris  les  églifes  fous 
leur  protcâion  . 

S.  Louis  confirma  en  ti6S  toutes  le»  libertés,  fran- 
vhilcs , immunités,  prérogatives,  droit*  fit  privilège»  ac- 
cordés, tant  par  lui  que  par  fes  prédécellcafi,  aux  d-* 
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giifts,  monafteres,  lieux  de  piété,  fit  aux  religieux  fie 
per  formes  eccléfiaftique».  $ 

Philippe -le -Bel,  par  foo  ordonnance  du  23  Mar- 
1308,  déclara  que  fon  intention  étoit  que  toutes  les  é 
ftlile*,  monafteres,  prélats,  fit  autres  perfomtes  écclé- 
lialliques,  fullent  fous  fa  protection. 

Le  même  prince  déclara  que  celte  garde  n’empfi- 
choit  pas  la jurifdiâion  des  prélats:  lorlquc  cette  garde 
emportoit  une  attribution  de  toutes  le*  eau  les  d'une  é- 
glilc  i un  certain  juge,  elle  étoit  limitée  aux  églife*  qui 
étoient  d'ancienneté  en  pofTefîion  de  ce  droit  ; fie  Phi- 
lîppe-lc-Bcl  déclara  mfime  que  dans  la  garde  des  égli- 
fe* fit  monafteres , le*  membres  qui  eu  dépendent  u'y 
étoient  pas  compris. 

Il  étoit  défendu  aux  gardiens  des  églifes,  ou  im  corn- 
mifliires  député*  de  p3r  le  roi  fit  par  le»  fenéchaox  , 
de  mettre  de*  pannoncranx  ou  autre»  marque*  de  gar- 
de royale  fur  le*  b'eas  de*  églifes,  à-moins  qu'elle»  n'en 
fullent  en  poffeftion  paifible.ou  à-peu- prêt  telle . Lorf- 
qu’il  y avoit  quelque  contcllaiion  fur  cette  pnikftion, 
le  gardien  00  le  commiffaire  faifoit  aiourner  le*  parties, 
devant  le  juge  ordinaire  ; fit  cependant  il  leor  fa  Toit 
défenfe  de  rien  faire  ao  préjudice  l’un  de  l’autre:  il  ne 
pourfoivoit  perfonne  pr»  /radiasse  garJia,  e'eft-à-dire, 
pour  contravention  à la  garde,  à-mo.u*  que  cette  gar- 
de ne  fût  notoire  , telle  qu'cll  celle  de*  cathédrale*  fit 
de  quelque*  monafteres  qui  font  depuis  lics-lnr  g-trms 
fous  la  garde  du  roi , oo  qoe  cette  garde  n’eût  été  pu- 
bliée dans  les  affifes,  nu  lignifiée  à la  partie  . 

Philippe  VI.  dit  de  Valois,  promit  par  rapport  â cer- 
taines fénérhaulTées  qui  étoient  par-delà  la  Loire,  qu* 
il  s'accorderait  plus  de  garde  dans  les  teto-s  des  com- 
te* fit  barons,  ni  dans  celles  de  leor»  fujets,  fans  con- 
RO-ftance  de  caufe,  les  noble*  appellés,  excepté  aux  é* 
glifés  fit  monafteres,  qui  de  toute  ancienneté  font  foui 
la  garde  royale,  A aux  veuve»,  pupilles,  fit  aux  clerc» 
vivant  clérical* nient , tant  qu'ils  leroietit  dans  cet  dut; 
qoe  fi  dans  ce*  f'énérhauflée»,  les  fujets  de  hauts-jufli- 
cierl  ou  autres  violoient  une  garde,  le*  jugs»  royaux 
conmiîtroient  de  ce  délit , mai*  qu'il*  ne  pourraient  con- 
damner le  délit*  uant  qu'à  la  troilieme  partie  de  foo 
bien;  qoe  la  ponrfuiie  qu’il*  feraient  contre  loi,  n'cm* 
pêcherait  pas  le  juge  ordinaire  du  haut-juftic;er  de  pro- 
céder contre  le  délinquant,  comme  à loi  appartiendroit ; 
mais  qoe  fi  le  crime  étoit  capital,  il  ne  pourroit  ren- 
dre (à  fen trace  que  les  juge*  loyaux  o'cutlent  rendu  la 
leur  au  fujet  de  la  fauvc-gatde. 

On  voit  auffi  dans  le*  lettre*  du  même  prioce  da 
1)49,  qu’il  y avoit  de»  per  limites  qui  étoient  immé- 
diatement en  la  garde  du  roi,  d'autres  qui  n’y  étoient 
que  par  la  voie  de  l'appel. 

Le  roi  Jean  déclara  en  1371,  que  les  juges  royaux 
pourraient  tenir  leois  affiles  tur  les  terres  île*  feigneurs, 
uand  le  roi  y avoit  droit  de  garde . Ce  mfime  prince 
ouuant  à Jean  fon  fils  les  duchés  de  Berry  fit  d'Au- 
vergne, rer'ni  la  garde  fit  les  régale*  des  églifes  cathé- 
drales fit  de*  églifes  de  fondation  royale  . 

Le  temporel  de  l'abbaye  de  Lagt.y  fut  faifî  en  1364, 
à la  requête  du  receveur  de  Meaux , pour  payer  la  tom- 
me de  800  livres  dûe  par  cette  abbaye  pour  les  arré- 
rage* de  la  garde  dûe  au  roi. 

Par  de*  lettres  du  mol*  de  Juillet  1367,  Charles  V. 
déc. ara  que  tontes  les  églifes  de  fondation  royale  font 
de  droit  fous  la  fauve-garde  royale. 

Quand  Charle*  VI.  donna  le  duché  de  Touraine  i 
Jean  fon  fécond  fil»,  il  fe  rélirrva  la  garde  de  l'égli- 
fe  cathédrale  de  Tours,  fit  de  celtes  qui  lont  de  fon- 
dation royale,  ou  en  partage,  ou  qui  font  tellement  pri- 
vilégiées, qu’elles  ne  provtpi  erre  féparées  du  domai- 
ne de  la  couronne.  Il  fit  la  même  réferve  lorfqo'il  lui 
donna  le  duché  de  Bcrri  fit  le  comté  de  Poitou  : il  eo 
ufa  auffi  de  mfime  lorfqo’il  donna  le  comté  d'Evreux 
au  due  d’Orléans  Ton  Itère . V.  Causât»  v a t t u R S 
ROYAUX  y APOSTOLIQUES.  (<f) 

Garde  enprainte,  eft  lorsqu'un  tiers  fait  quel- 
que afle  contraire  au  dicit  de  garde,  ou  fauve-garde 
accordé  par  le  roi  à quelqu’un  . (A) 

Garde-faite,  cil  défini  par  l'article  5-31  de  la 
coûiutne  de  Bourbonnais , quand  celui  qui  eft  commis 
à la  farde  du  bétail  eft  trouvé  gardant  le  bétail  en  l'hé- 
ritage auquel  le  dommage  ni  fait,  ou  que  le  gardien 
eft  près  do  bétail , de  manière  qu'il  le  poÜTc  voir , fit 
ne  fait  néanmoins  difgeoce  de  le  mettre  dehors , ou 
lorfqo’il  mené  fit  conduit  le  bétail  dans  l'héritage,  ou 
qu’il  l’a  déclos  & débouché  afin  que  fon  bétail  y poif- 
fe  entrer,  fit  qo’cofulte  pat  ce  moyen  le  bétail  y foit 
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o«.»d  la  Mnîl  qui  > fait  le  *>“>»>■*'  T? (tait  pat 
muai,  le  milite  du  Mlail  pe«l'.b!»<i<>™tr  P°« 

El;  mils  quand  le  btfnit  «oit  i wde-/«.<e , le  milite 
doit  payer  le  dommage  . IJefpommiei!  for  U 

tiile  rît  de  1*  cuûrume  de  Bouibonnoi*.  *oBl 

l'article  309  de  celle  de  Melun,  celle  d A mien*,  ar- 
ticle 106  fÿf  fnivanl . {d) 

Garde  gardienne,  ce  fom  de*  lettre*  accor- 
dée* par  le  loi  à de*  abbayes,  chapitre*,  prieuré*,  & 
.«.«  dglilê.,  rmieetStd.,  c°l«*ea,  & 
nautdt , "par  lefqoelle*  le  roi  déclare  qo  il  prend  en  Ta 
tarde  fpécialc  ceux  auxquels  il  le*  accorde,  6 . pwjr 
«1  effet  leur  affigne  de»  juge*  p.rticu  ,er*  pa  de»ant 
lefquels  toutes  leurs  clore»  lont  commue*,  le  juge  ae- 
ouel  cette  jurifdiûion  eft  attribuée,  l'appelle  jngeeon- 
fervatenr  de  lenrt  privilèges.  Ceux  qui  ont  droit  de 
tarde  gardienne  peuvent,  en  vertu  de  ce»  lettre»,  at- 
tirer leur  partie  adverfe  qui  n'a  point  de  privilège  plus 
éminent , hor*  de  la  jorifdiaion  naturelle  , fo.t  en  de- 
mandant ou  défendant,  pourvû  que  le*  ettre*  de  gar- 
dt-gnriienne  ayent  été  vérifiées  au  parlement  ou  le 
joge  confervateur  reffortit. 

On  entend  quelquefois  par  le  terme  de  garde -gar- 
dienne . le  privilège  récitant  de*  lettre»  d attribution . 

L'ulsce  de*  gardes-gardiennes  eft  fort  ancien , lor- 
tout  pour  les  cgi  iè»  caihédrales,  & autre*  de  fonda- 
tion royale,  que  nos  roi»  ont  toujoor*  pnfe  foo»  leur 
oroteaion  : ce  que  Ton  appelloit  alor»  finalement  gar- 
de «U  fanve-garde , ou  b en  garde  royale . Dan»  la  fui- 
te on  fe  lèrvtt  du  terme  de  garde-gardienne , tmt  par- 
ce que  cette  garde  étoil  adminiftrée  par  on  gardien  ou 
juge  confervareur , ou  bien  pour  diftniguer  cette  efpece 
particulière  de  garde , de  la  garde  rayait  des  enfan»  mi- 
oeors  qui  a lieu  en  Normandie. 

Le*  pri*:léges  de  garde-gardienne  furent  confirmé* 
par  l’article  9 de  l’édit  de  Cremieo,  qui  veut  que  le* 
KaMlifs  4 féiiéchiux  ayent  la  connoiflance  des  caofe* 
& matières  des  églifrs  de  fondation  royale,  auxquelles 
ont  été  A feront  oâroyée»  de*  lettre*  en  forme  de 
garde-gardienne , & non  autrement  . 

* Cet  article  a été  confirmé  p«  l 'article  3 d un  édit 
du  moi»  de  Juin  tyyç,  qui  reflraint  cependant  le*  prie 
▼iléges  de*  gar  des -gardiennes , en  ce  qu  il  ordonne  qn 
jl  n’y  aura  que  ceo»  qui  l’ont  du  corps  commun  de 
i’égiil'e  a laquelle  elles  ont  éié  accordées,  qui  eo  joui- 
ront, & qu'elle*  ne  s'étendront  pas  aux  bénéfice»  étant 
de  fa  collation . _ 

L'ordonnance  de  1669,  titre  4.  dtt  committimni  oc 
.ardes  gardiennes , ordonne,  article  18,  que  le»  égli- 
Je»,  chapitre»,  abbaye*,  prieurés,  corps  4 communau- 
tés qui  prétendent  droit  de  committimns  , loieni  tenu* 
d'en  rapporter  le*  titre*  pour  être  examiné»,  St  1 ex- 
trait envoyé  aux  chancelleries  pri*  les  parlemens  , 4 
que  jufqo'i  ce  il  ne  leur  foit  expédié  aucuue»  lettre* . 

L 'article  18  permet  aux  principaux  des  collège»,  do- 
âeurs,  régens , dt  autre*  du  corps  des  uuivcrluét  qui 
tiennent  des  pcnlîonnaires,  de  faire  a (ligner  de  tous  les 
endroit*  do  royaume,  pardevant  le  juge  de  leur  domi- 
cile, le*  redevables  des  penfions  dt  autres  chofes  par 
eux  foorn:e»  à leurs  écolier»  , fan»  que  leuts^  caufcs  en 
puifiem  être  évoquée»  ni  renvoyées  devant  d'autres  ju- 
ges, en  vertu  de  committimns  ou  autre  privilège. 

L or  eide  fuiront  poite,  que  les  reâeors  , régens  dt 
leéleurt  des  univei filés  exerçant  aâoellement,  ont  leurs 
caules  commifes  tn  premieie  inftance  devant  les  juges 
confervateur»  des  privilèges  des  univerfités  , auxquels 
l'attribution  en  a été  faite  par  le*  titre*  de  leur  établif- 
fement;  dt  qo’l  cet  effet  il  fera  dreflé  par  chacun  an 
un  rôle  par  le  rtâeur  de  ^chaque  univerfité,  pour  dire 
porté  aux  juges  confervateur»  de  leurs  privilèges. 

Les  écoliers  étudiam  dans  une  univerfité,  ont  un  au- 
tre privilège  qu'on  appelle  Privilège  de  fckolariti.  Vo- 
yez Sc  molarité',  Committimus,  Cou- 
servateur,  Conservation,  (d) 

G A R D b-i.  1 c £ , eff  le  fer  vice  qu’un  vaflal  lige  doit 
à fon  lèigneor  ; ou  entend  aufli  qoclqutfoi*  par  ce  ter- 
me le  vallal  même  qui  fait  ce  fer  vice,  dt  qui  ell  obli- 
gé de  garder  le  corps  de  fon  feigneur  avec  armes  fuf- 
fifantei . (d) 

Garde  c*  Protection,  dans  le  teins  de*  in- 
cutlion»  de»  Barbare»  de  de»  guerre*  privées,  le*  habi- 
tans  de  la  campagne,  dr  même  ceux  des  villes,  t'e  met- 
tnient  fous  la  garde  Sc  proteBion  de  quelque  feigneur 
puillani  qui  avnit  droit  de  château  dt  funcreffe,  pour 
je*  mettre  en  sûreté,  & les  défendre  des  violences  aux- 
quelles ils  étoient  expofé»  ; dt  comme  il  fe  ftttbk  i ce 
Jojet  un  contrat  entre  le  feigneur  dt  fes  fujeit,dt  que 
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ceur-ci  t-engageoient  P»  KtoMoilItoce  » eerialnt  droit. 
4 dt.oire  «SS..  te  B|n«i.  t"d‘ 
pir  rapport  ta  feignent  ""  *t»  <1“  11  f?r  f“  *?' 

Ktt . C’eft  pooronoi  dana  det  lettre!  do  rot  Jean  , du 
mois  d’Août  iqf4,  portant  confirmation  de»  privilèges 
Sî  habiun,  de3  jiivme-fur-Sône:  il  eff  dit  que  c«, 
habitans  ne  pouiront,  fan*  Ie  contentement  de  leur  fei- 
gneur, fc  mettre  fous  la  garda  dt  frataBcan  d un  «u- 
Vre  li  ce  n’efi  contre  le*  violence»  de  gen*  qui  ne  fe- 
ront pas  fourni*  \ leur,  feigneur»;  mai*  que  dan»  ce 
ca*  il*  feront  tenu»  d'expt'mer  dans  le»  lettres  de  gar- 
de qu'il»  obtiendront  de  ces  feigneur* .étrangers,  le  nom 
de*  eens  contre  le*  violence»  delqoel»  -k  demandent  pro- 
teâîon . Et  dan*  de»  lettre»  de  Charles  V du  mou 
d’Août  1366,  il  eff  dit  que  l»  garde  de  quelque»  lieux 
appai tenant  à l'abbaye  de  Molelmc  ne  pourra  étre  tm- 
fe  hor*  la  main  de»  comte*  de  Champagne  ; 4 Ion 
voit  que  ce  droit  de  garde  emponoit  une  jurifdiôion 
fur  les  perfonne*  qui  étoient  en  la  garde  du  leigneor. 

(<Garde  royale  des  Eglises.  Voyez  ei- 
dev.  Garde  des  Eclises. 

Garde  seigneuriale  o*  « rotbction, 
Voy  ci-dev.  Garde  on  Protection. 

Garde  des  Ablees,  Grains  feu- 

DANS  PAR  LES  RACINES.  Charles  V.  par  des 
lettre*  do  19  Juin  1369,  permit  aux  mayeor*  4 éche- 
vin*  d’ Abbeville  d'en  établir . avec  pouvoir  à ce  garda 
de  faillr  le*  charroi*  4 beftiaux  qui  cauferoient  du  00m- 
mtge  dan*  le»  terres,  4 de  condamner  en  l'amende 
ceux  qui  les  condoiroieot . Voy.  Messier,  (d) 
Garde-bois.  Voyez  ci  - aprèt  Garde  dis 
Eaux  et  Forêts. 

Garde  des  Decrets  b*  Immatricu- 
le s,  & >ta  tjl,  du  Châtelet.  Cet  officier  a troi»  fon- 
Qion»  ; comme  garde  det  deerett  , il  doit  garder  les 
decrets  du  chltelet  14  hc«re‘  cn  û depui» 

qu’ils  font  figné»  , recevoir  les  oppofitions  *’il  en  fur- 
vient , linon  donner  fon  certificat  for  Icfdii»  decrets  , 
& les  remettre  au  fcelleur  pour  les  fccller  Comme 
garde  des  immatricules , il  doit  faire  immatriculer  dt 
fïgner  fur  fon  régi  lire  les  notairei  4 huiffiets  qui  font 
immatriculé*  au  Chltelet  , 4 qui  en  cette  qoaiité  ont 
le  droit  d'inftrumemer  par  tour  le  royaume  : enfin  com- 
me 1 ta  eft  , il  a le  droit  d’expédier  le*  grolfes  que  le» 
notaires  qui  ont  reçu  le*  minutes  n’ont  pû  expédier  , 
foit  par  mort  ou  par  vente;  il  ligne  au  milieo , en 
métrant  au-deflb*  de  fa  fig.utore  ita  eft,  qui  veut  dire 
collationné  à la  minnte , que  le  fuccelTeor  i 1 office  & 
pratique  lui  repréfente;  ce  fuccelTeor  ligne  i droite,  & 
le  notaire  en  fécond  i gauche  . {d) 

Garde  des  Droit  s*  royaux  de  fonverat • 
ne  té  de  r effort  W des  exemptions  dans  U viUe  de  Li- 
mogri  ; cette  qualité  étoit  donnée  à de*  fetgen»  que  le 
fénéchal  de  Limoges  commettoit  pour  être  les  coofer- 
vaieurs  de*  privilèges  de  ceu*  qui  étoient  en  la  fauve- 

5ardc  du  roi.  Voyez  les  lettres  de  Charlc*  V.  do  IZ 
anvicr  1371,  pour  le  chapitre  de  Limoges,  (d) 
Gardes  des  Fermes.  Voyez  tt-dtv.  Fee- 

MES  GENER  A LES. 

Gardes  on  Maîtres  des  Foires,  «« 
des  Privilégié  des  F 01  r e s,  étoient  ceux 
qui  avoient  l'infpeÉFon  fut  la  police  des  foire*  , & Il 
manutention  de  leur»  privilège*.  L'ordonnance  de  Phi- 
lippe  le  Bel,  du  23  Mar*  1301,  porte  que  le*  gardée 
des  foires  de  Champagne  feront  choifis  par  délibération 
du  grand-confcil  ; c’éioieot  les  même*  officier*  qu>  ont 
depuis  été  appel  lés  jnget  confervatemrt  des  /rrtvtl/ger 
des  foires,  (d)  . 

Gardes  des  Gabelles.  Voyez  et  devant 
Gabelles.  , _ 

Garde  d’un  Greffe.  Voy.  tt-dtv.  Garde 
de  Justice.  r 

Garde  on  Greffier  des  Prisons:  cet- 
te qualité  eft  donnée  au  greffier  des  prifoo*  du  c.h«te" 
1er  dans  une  ancienne  ordonnance.  Voy.  le  reeneit  det 
ordonnances  de  ln  troifsemt  race , t.  I II.  n la  table  . 

(^ARDEeR  Juge-Garde  desMonhoies, 
eft  un  loge  qui  veille  fur  tout  le  travail  de  la  moo- 
noie.  Voyez  an  mot  M o h N o i E , où  il  en  fera  parlé 
plus  amplement.  C d ) 

Garde  de  Justice, eft  le  nom  que  l’on  don- 
ne è certain»  juges,  qui  font  conlîdéré*  comme  n’ayant 
la  juftice  qo’  en  dépôt  & en  garde  . Par  exemple , le 
prévôt  de  Paris  n'cft,  félon  quelquei-uns , que  garde  de 
ladite  prévôté , parce  que  c’cft  le  roi  qui  en  cil  le  pre- 
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mier  jogc  4 prévôt:  c’eft  pourquoi  il  y a un  dais  au- 
deflus  du  liège  du  prévôt  de  Paris  . M.  le  procureur- 
général  «Il  garde  de  la  Prévôté  de  Paris,  le  fiégc  va- 
cant; ce  qui  lignifie  qu’il  n’a  cetre  prévôté  qo’en  dé- 
pôt, Ôc  non  en  titre  d’office,  Voyez  Prévôt  de 
Paris. 

Oo  difoit  aoffi  donner  en  garde  une  prévôté  00  au- 
tre juftice,  les  fccaux  oo  on  greffe  . Anciennement  on 
le*  douno:t  à ferme;  mais  ces  abos  fut  reformé,  4 ou 
ies  donna  en  garde,  c’eft- à -dire  feulement  par  commif- 
lîon  révocable  ad  nutum , jufqu’ao  terni  de  Charles 
VIII.  Icauel,  en  1493  , ordonna  00’ il  (croit  pourvu 
aui  prévôtés  en  titre  d'office  de  perfonnes  capables,  par 
élcâion  des  praticieoi  du  liège  ; 4 depuis  ce  tems  les 
prévôts  ne  s’ intitulèrent  plus  Amplement  gardes  de  U 
prévôté,  mais  prévôts  Amplement.  Voyez  Loyfeau  des 
offices , liv.  III.  cb.  j.  n.  7 y.  fa*  faiv. 

G A RDÉS-itAHtuis,  font  des  gardiens  que  l’on 
établit  i one  faille  de  meubles.  On  appelle  auffi  quel- 
quefois de  ce  nom  des  fergens  ou  archets  , que  l'on 
met  en  garnifon  chez  un  débiteur  jufqo'  à ce  qu*  il  ait 
Jatisfait  ou  donné  camion . Voyez  Garnison  b1 
Mangeurs.  (//) 

CiAnnes  des  Marchands  et  de  cer- 
t aïs  s Arts  bt  Métiers,  fout  des  perfonnes 
choilies  entre  les  maîtres  dudit  état.poor  avoir  la  ma- 
nutention des  llatuis  4 privilèges  de  leor  corps.  Cha- 
que corps  de  marchands  4 ariilans  a fes  jurés  & pré- 
pofé»,  qui  exercent  à -peu -pria  le*  mêmes  fondions 
qoe  les  gardet  : tna:s  il  n'cft  pas  permis  1 ces  jurés  de 
prendre  te  titre  de  corps ; cela  n’appartient  qu'aux  pre- 
pofés  des  lia  corps  des  marchands , & à quelque»  au- 
tres corps  de  marchands,  qui  ont  ce  privilège  par  leura 
flatots . 

Il  eft  parlé  des  gardes  ôt  jorés  dans  des  ordonnances 
fort  anciennes  : ils  lont  nommés  en  latin  magi/lrs  & 
tnflodtt  , dans  des  lettres  de  Philippe- de  - Valois  de 
1310  ; 5c  dans  d'autres  lettres  de  Philippe  VI.  du  mois 
de  Mars  I3ff,  pour  les  Parmcuticrs  de  Carcallonne, 
ils  fout  nommés  fnpra  pofiti . 

Les  gardes  font  des  vititcs  annuelles  chez  tous  les 
marchands  5e  maîtres  de  leur  état,  pour  voir  fi  les  fta- 
tots  font  obfervés.  Ils  en  font  suffi  en  cas  de  contra- 
vention, chez  ceux  qoi,  fans  qualité,  s'ingèrent  de  ce 
qui  appartient  4 l’état,  fur  lequel  ces  gardes  font  éta- 
blis pour  drefler  les  procès-verbaux  de  contravention  . 
Ils  fc  font  affilier  d’un  huiffier,  & même  quelquefois 
d’un  commiüaire,  lorfquM  s'agit  de  faire  ouvertore  des 
portes . Voyrz  J u R i's  b*  Maîtres,  (/f  ) 

Garde-marteau,  ell  un  officier  établi  dans 
chaque  maitrife  particulière  des  eaux  4 forêts,  pour 

farder  le  marteau  avec  lequel  on  marque  «le  bois  que 
on  doit  couper  dans  les  forêts  du  roi.  Quand  on  fait 
des  ventes  , il  affilié  aux  audiences  en  la  chambre  du 
confeli,  5t  au  jugement  des  affaires  , où  il  a voix  dé- 
libérative avec  les  aunes  officiers  ; 4 en  leor  abfence 
il  adminillre  la  jollicc.  Il  doit  vaquer  en  perfonoc  au 
martelage,  5t  ne  peut  confier  Ton  marteau  i autrui,  fi- 
ston en  cas  d'empêchement  légitime  . Il  affilié  aux  vi- 
lues  des  grands-maîtres  , * celles  des  maîtres  particu- 
liers, & aotres  officiers  . Il  en  fait  auffi  de  particuliè- 
res . Voyez  l' ordonnante  des  eaux  b*  forfss  ; lit.  vis. 
0*) 

G a R d E - N o T E , efl  un  des  titres  que  prennent  les 
notaires  ; ce  qui  vient  fle  ce  qu’ anciennement  ils  ne 
gardoictic  qu'une  fimple  note  des  conventions  en  abré- 
gé. Voyez  Notaires,  (si) 

Gardes  des  Ports  bt  Passaces,  font 
des  perfonnes  établie»  poor  empêcher  que  l’on  ne  faffe 
entrer  ou  fortir  quelque  chofe  contre  les  ordonnances  . 
Ils  font  nommés  dans  quelques  ordonnances  , gardes 
des  paj'ages  b*  détroits  . Les  baillift  4 féoéchaux  a- 
voient  anciennement  le  droit  d'établir  de  ces  gardes  fur 
les  ports  & pairages  des  frontières  do  royaume  , aux 
lieux  accoûtomés , poor  empêcher  que  l'oa  ne  fît  for- 
tir  de  l’or  & de  l’argent  hors  do  royaume,  ou  que  l’on 
n’y  fît  entrer  de  la  monnoie  faufle  ou  contrefaite . Ces 
gardes  avoient  la  cinquième  partie  des  confifcations . lia 
avoient  aa  - deflus  d’ eox  un  maître  ou  garde  général 
des  ports  b*  faffdges,  qoi  fol  fupprimé  en  13&.  (si) 
Gardes  des  Rôt.  e»  des  Omets  de 
France,  ( Jnrifpr.  1 font  des  officiers  de  la  gran- 
de - chancellerie  , dépotitaires  des  rôles  arrêtés  ao  oon- 
feil  des  taxes  de  tous  les  offices,  tant  par  réfigoation, 
vacation,  qoe  nouvelle  création  ou  autrement. 

Les  rôles  étoieat  anciennement  gardés  pat  le  chan- 
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celiex  00  par  le  garde  des  fccaux,  lorfqu’il  y en  avoir 


En  xyôo,  le  chancelier  de  l'Hôpital  commît  Gilbert 
Combaut  fou  premier  fecrétairc,  i la  gatde  de  ces  rô- 
les 4 regillres  des  offices  de  France. 

Cette  fon&ion  fut  ainfi  exercée  par  des  perfonnes 
commues  par  le  chancelier  ou  psr  le  garde  des  fccaux, 
jofqu'à  l'édit  du  mois  de  Mars  1631,  par  lequel  Louis 
Alll.  les  mit  en  titre  d’office. 

Par  cet  édit  il  créa  en  titre  d’ office  formé , quatre 
offices  de  confeillers  du  roi , gardes  des  rites  des  offi- 
ces de  Ftance,  pour  être  exercés  par  les  pour  v fis  cha- 
cun  par  quartier,  comme  (ont  les  grands  - audienciers  . 
Il  attribua  1 ces  offices,  privativement  à tous  aotres  , 
la  fonâion  qoi  fe  faifoit  auparavant  par  commiffion  , 
de  préfenter  aux  chanceliers  4 gardes  des  fceaut , tou- 
te* les  lettres  4 provifums  d’offices  qoi  s'expédient  4 
fe  fcellent  en  la  chancellerie  de  France  , fur  les  quit- 
tances des  thréforiers  des  parties  cafoelles  , hérédité, 
4 for  toutes  fortes  de  nomination  de  quelque  nature 
qu’elles  foient. 

Poor  cet  effet , le*  thréforiers  des  parties  cafoelles 
doivent  remettre  aox  gardes  des  rôles  durant  leur  quar- 
tier, les  doubles  des  rôles  arrêtés  au  confeil  des  offices, 
tant  par  réfignation,  vacation,  que  nouvelle  création 
oo  autrement . 

Les  fectétairea  do  roi  doivent  auffi  leor  remettre  les 
provifions,  qu’ils  expédient  en  vetto  de  ces  quittances, 
hérédité,  & fnr  toute  forte  de  nomination  , cnfcmblc 
celle*  qui  font  i réformer  pour  qaelqoe  eau  le  4 occa- 
fion  que  ce  foir . 

L'édit  de  création  leor  attribuoît  des  gages , tant  for 
l'émolument  do  fceau  qoe  fur  le  marc- d'or,  4 en  ou- 
tre les  fix  cents  livres  oui  fc  payoient  au  thréfor  ro- 
yal, pour  l'entretien  de  la  charrette  commune,  deflioée 
à iranfporter  i la  fuite  do  confeil  les  eu  lires  où  fe  met- 
to'cnt  les  rôles  4 provifions  d’offices.  Ces  dirférens 
droits  ne  fubliftem  plus  , au  moyen  des  aotres  droits 
qu<  ont  été  attribués  aux  gardes  des  rôles  par  d'tférens 
édits  4 déclarations  polléticurs,  dont  oo  va  parler  dam 
un  moment. 

Leors  honneurs,  prérogatives  4 privilèges,  font  le* 
mêmes  que  ceux  des  grands  - audienciers  4 contrôleurs 
de  la  grande-chancelletie  . 

Leur  place  en  la  grande  - chancellerie  efl  1 côté  du 
chancelier  ou  garde  des  fccaux  , où  ils  font  ie  rapport 
des  provifions  apres  le  grand- audiencier  4 le  grand-rap- 
porteur . 

Apres  que  M.  le  chancelier  ou  M.  le  garde  des 
fccaux  a ouvert  la  cadette  qui  renferme  les  fccaux , c’eft 
le  garde  des  rôles , qui  ell  de  l'ervice  en  la  chancelle- 
rie, auquel  appartient  le  droit  de  tirer  les  fccaux  de  la 
cadette,  pour  les  mettre  entre  les  mains  du  fcelleur; 
4 le  fceau  fini,  il  cil  chargé  de  les  retirer  de  lui  poor 
les  replacer  dans  la  cadette. 

Le  roi  en  créant  ces  offices  ne  fc  referva  qoe  la  pre- 
mière finance  qui  en  devint  provenir  , 4 accorda  ao 
chancelier  4 garde  des  fceaux  la  nomination  de  cca 
offices  pour  l’avenir,  avec  la  finance  qui  en  provien- 
droit,  vacation  advetnnt  d’iceux  par  mort,  réfignation 
ou  autrement.  Enfuite  le  roi  Louis  XIV.  par  édit  du 
mn:s  d’Oélobie  tôqy,  llatua  qu'en  confirmant  le  pou- 
voir accordé  psr  le  roi  Louis  XIII  fon  ptédécelleur , 
aux  chanceliers  4 gardes  des  fceaux  de  France , de 
nommer  aux  offices  de  gardes  des  rôles  contrôleurs 
généraux  de  l'augmentation  da  fceau,  comme  il  vient 
d'être  dit , ils  auroient  auffi  celui  d'en  accorder  doré- 
navant 4 à toujours , ie  droit  de  furvivauce  i ceux 
qui  en  feroient  pourvût,  (ans  être  tenus  par  ceux-ci  de 
payer  aucune  finance  au  roi , attendu  la  libetté  accor- 
dée aoxditt  chanceliers  4 gardes  des  fceaux,  de  difpo- 
fer  defdits  offices. 

Par  ou  autre  édit  du  mois  d’ Avril  fuivant , le  mê- 
me prince  ordonna  que  les  gardes  des  rites  auroient  la 
clé  da  coffre  où  fc  mettent  les  lettres  fcellées;  qu’il* 
riendroieot  le  regiftte  4 contrôle , qui  avoir  été  jufqu’ 
alors  tenu  par  commiffioD,  de  la  valeur  des  droits  4 
émolomens,  provenant  de  l’augmentation  du  fceau,  qu* 
ils  feroient  chaque  mois  l'état  4 rôle  des  gages  4 bour- 
fes,  appartenant  aux  officiers  affignés  for  icelle:  après 
Je  payement  dcfquels  il  ell  dit  que  les  gardes  des  rô- 
les prendront  chacun  pendant  le  quartier  de  leur  exer- 
cice, cinq  cent  livres  par  forme  de  boude . C’eft  en 
conféquence  de  cet  édit , que  ies  gardes  des  rôles  ont 
depuis  suffi  été  qualifiés  de  tantrilenrs  généraux  de 
l'augmentation  du  fceau. 

Cet  édit  accorde  autii  aux  tardes  des  rôles  l’ entrée 
dan* 
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dans  les  confeil»  do  roi,  afin  qu’ils  puifli.nl  ie  fervir  t- 
vec  de  connoilfaocc  & milité  en  leurs  charges. 

Ce  font  les  gardes  des  riltt  qui  reçoivent  les  oppo- 
sions que  l'on  forme  au  l'ceau  ou  au  titre  des  offices  ; 
routes  oppolitions  formées  ailleurs  feroient  nulle» . Il  a 
même  été  défendu  aux  thréforiers  des  parties  cafuclles, 
commis  au  contrôle  général  des  finances  A autres , 
d’en  recevoir  aucunes , ni  de  s’y  arrêter  ; dr  il  leur  efl 
enjoint  de  déclarer  aux  parties  qu’elles  ayent , fi  bon 
leur  femble  , i fe  pourvoir  au  bureau  des  gardes  det 
riltt . 


Lorfqu'H  fe  trouve  quelque  oppofition  au  fceau  ou 
au  titre  d’un  office , le  garde  des  riltt  qui  eft  de  qnar- 
tier  , doit  en  faire  mention  fur  le  repli  des  provilions 
qu’il  préfente  au  fceau,  fott  pour  les  faire  fcellcr  à la 
charge  des  oppolitions  , quand  ce  font  des  oppofitioi)» 
pour  deniers,  foit  pour  faire  commettre  un  rapporteur, 
quand  ce  font  des  oppofitions  au  titre  ; ces  dernières 
empêchant  formellement  le  fceau  des  provilions  qui  en 
font  chargées  . 

Cei  officiers  ont  prétendu  jouir  fculs , i l'exclofion 
des  grands-audienciers,  do  droit  de  regillre  de  toutes  les 
lettres  d'offices,  attributions  de  qualités,  privilèges,  taxa- 
tions, gages  A droits  qui  payent  charte  (on  appelle  e tarte, 
fuivaot  le  tarif  du  fceau  de  1704  A 17061  une  patente 
qui  accorde  on  droit  nouveau  A à perpétuité).  Il  y eut 
à ce  fujet  une  tranfaâion  pillée  entt'eux  le  6 Janvier 
1633,  qui  fut  bomologoée  pur  lettres  patentes  do  roi  ; 
portant  que  les  gardtt  des  riltt  auront  le  tiers  du  droit 
de  regillre  de  tomes  les  lettres  de  charte  qoi  feroient 
fcellées  en  la  grande  chancellerie  de  France  , tant  de 
lettres  de  rémiffion  , abolition  , naturalité , annobïiffc- 
ment,  amortilTement , éreâion  de  duché,  comté,  mar- 
quifat,  baronie,  châtellenie,  fiefs,  jnflice,  fourches  pa- 
tibulaires, foires,  marchés,  pont-levis,  difpenfe  de  ma- 
riage , A autres  de  nature  i être  vifés  ; & les  grands 
■odiencers  les  deux  autres  tiers.  Mais  le  réglement  du 
14  Avril  1671 , fait  en  conféqucncc  de  l’édit  do  mê- 
me mois  , art  h le  6l.  attribue  aux  gardtt  det  riltt  en 
quartier  une  b ourlé  de  préférence  de  quatre  m Ile  li- 
vres, & aux  quatre  gardtt  det  riltt  une  bourfe  ordi- 
naire de  fecréraire  do  roi , chicun  par  quartier  confor- 
mément à l’article  69  du  même  réglement  pnor  tenir 
lieu  du  régi  fl  rat  a dut»  ils  ji.ljiiloicnt  conjointement  a- 
vec  les  grands  • audienciers  , foi  vaut  la  tranlaâioo  de 
«6«. 

L’édît  de  création  des  offices  de  gardtt  det  riltt 
leur  avoient  attribué  les  mêmes  droits  qu'aui  grands- 
audienciers;  ma  s comme  on  n'avoii  pas  exprimé  nom- 


mément qu'ils  feroient  en  cotiféquence  fecrétaires  do 
roi , ils  ne  joiFfloicni  point  du  droite  de  fignaturc  A ex 

Sédition  des  lettres  de  chancellerie:  c’efl  pourquoi  Louis 
(III.  en  interprétant  l'édit  de  création  des  offices  de 
gardtt  dtt  riltt , par  un  autre  édit  du  mois  de  Dé- 
cembre 1639,  déclara  qu’ils  joüiroient  comme  les  grands- 
audienciers  A contrôleurs,  du  litre,  droits,  fondions, 
qualités  & privilèges  de  fea  confeillers  & feerctaires  , 
pour  figner  dt  cxpéJcr  en  la  chancellerie  de  France 
& autre»  chancelleries  , tant  en  exercice  que  hors  d’i- 
celoi,  toutes  fortes  de  lettres,  fans  qoe  le  titre  de  fe- 
tritairt  du  rai  pût  être  defuni  de  leors  charges;  lequel 
édit  de  1639  a été  confirmé  par  aotre  édit  da  mais 
d’Oânbre  1641 , vérifié  au  parlement  le  16  Juillet  164a, 
fit  en  la  cour  des  aides  le  8 Janvier  1643. 

Au  mois  de  Septembre  1644,  on  créa  en  titre  d’of- 
fice quatre  commis  attachés  aox  quatre  charges  de  gar - 
det  dtt  riltt , pour  foulager  ces  officiers  ôt  fervir  tous 
eui  durant  leur  quartier.  L'édit  porte  qu’ils  recevront 
dans  le  bureau  du  garde  dtt  riltt , toutes  les  lettres 
d'offices  fit  dépendantes  d'iceux , qui  leur  feront  appor- 
tées par  les  fecrétaires  du  roi  ou  autres,  pour  être  par 
cm  vûes  & paraphées  au  dot,  A vérifier  le»  oppofi- 
tions  qui  pourraient  être  for  icelles , tant  au  titre  que 
pour  deniers  ; qu'elles  feront  après  par  eux  portées  aux 
gardai  dtt  riltt,  pont  les  préfeoter  au  chancelier  : que  ces 
commis  tiendront  regillre  de  toutes  les  oppofitions  qui 
feront  faites  far  les  offices,  tant  au  titre  qoe  pour  de- 
niers; qu’ils  parapheront  les  originaux  des  exploit»  qui 
feront  faits  par  les  hoiffiers;  & qoe  fi  les  originaux  des 
oppofitions  ne  fout  paraphé»  par  eux,  00  par  lester- 
det  du  riltt,  les  exploits  feront  nuis.  L'édit  ayant 
permis  aux  gardtt  dtt  riltt  de  tenir  ces  charges  de 
commis  conjointement  ou  féparémeut  avec  la  leur,  a- 
vec  pouvoir  de  les  faire  exercer  par  telles  perfonnes 
que  bon  leur  fembleroit , à la  charge  de  demeurer  re- 
fpoo&blcs  de  leurs  exercices  A fondions,  les  gardtt  des 
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riltt  ont  acquis  en  corps  ces  charges , A les  font  e- 
xcrccr  par  on  commis  amovible. 

Le  nombre  des  gardtt  dtt  riltt  A de  leurs  commis 
devoit  être  augmenté  de  deux  , foivam  un  édit  de  Dé- 
cembre 1647,  qui  ordonnoit  une  fcmblable  augmenta- 
tion pour  tous  le»  offices  du  confeil,  de  la  chancelle- 
rie A des  cours  : mais  il  for  révoqué  pour  ce  qui  con- 
cemoit  la  grande-chance]  Ic/ie  feulement,  par  un  autre 
édit  do  mois  de  Mars  foivant. 

Au  mois  de  Mai  i6ff,  Louis  XIV.  donna  un  édit 
regiflré  au  fceau  le  y,  portant  auribotion  aux  grands- 
audienciers,  contrôleurs  généraux,  gardtt  det  riltt,  & 
leurs  commis,  de  la  joüilTauce,  par  droit  de  bourfe, 
des  droit»  & augmentations  établis  for  les  lettres  de 
chancellerie  par  le»  édits  de  Mars  A Avril  1648,  non- 
obstant la  fopprelfion  qui  avott  été  faite  des  offices  nou- 
vellement créé»  pour  la  grande-chancellerie. 

L’édit  do  mois  de  Mai  1697,  leur  attribue  en  ou- 
tre 1 chacun  une  bourfe  d'honoraire  ou  d'expédition. 

Il  y eut  encore  une  fcmblable  création  de  deux  gar- 
dtt det  riltt  & de  deux  commis  eu  titre,  faite  par  é- 
dit  du  mois  d'Oâobre  1691  ; de  maniéré  que  Ies/*r- 
des  dtt  rites  tant  anciens  que  nooveaux  , ne  dévoient 
plus  fervir  qoe  deux  mois  de  l’année:  mai»  par  édit 
du  mois  de  Novembre  foivant , ces  offices  furent  en- 
core fupprimés,  & les  droits  eu  furent  attribués  aux 
ancieni  moyennant  finance. 

Les  garde 1 det  riltt  chu  été  maintenus  & confirmés 
dans  leurs  privilèges  par  plufieurs  édits  & déclarations, 
notamment  par  ceux  des  moi»  d’ Avril  1631 , Décem- 
bre 1639,  Avril  1664,  A Avril  167a,  A tout  récem- 
ment par  l’édit  du  mois  de  Décembre  1743,  au  mo- 
yen du  fupplémenr  de  finance  par  eux  paye  en  exé- 
cution de  cet  édit.  (fl) 

G A R D E-S  A C $ , greffier  gardt-faet , efl  celui  qui  eft 
dépofitaire  des  Tacs  S productions  des  parties  dans  les 
affaire»  appointées . Il  y a de  ces  greffiers  au  confeil  A 
au  parement. 

L’-  tabliflemcni  de  ces  fortes  d’officiers  remonte  juf* 
qu’au  teins  des  Romains;  ou  les  appel loit  euflodtt. 
Leur  office  principal  étoit  de  tenir  les  boîtes  ou  lies, 
dans  lefqoels  on  gardoit  les  pièces  des  prucès:  c’étoic 
fur-tout  pour  les  matières  criminelles  , pour  empêcher 
la  col  lofion  entre  l'arcufateur  A l'accofé.  Foy.  le  mer - 
tare  de  Framet  dt  Nov.  I7f3-  f.  XI.  (fl) 

Gardes  des  Salines,  toyrz  Firmes, 
Gaukles,  Salines  à?  Sel. 

Garde  des  Sceaux  de  France,  ( Wft. 
êÿ  Jmr.)  efl  un  de»  grand»  officiers  de  la  couronne, 
dont  la  principale  fondion  efl  d'avoir  la  garde  du  grand 
fceau  du  roi.  do  feel  particulier  dont  on  ufe  pour  la 
province  de  Dauphiné,  A descontre-fccls  de  ce»  deux 
fceaus  ; il  avoir  auffi  autrefois  la  garde  de  quelques 
autres  feels  particuliers  , tels  que  ceux  de  Bretagne  A 
de  Navarre,  qui  depuis  la  réunion  de  ces  pays  i Ja 
cooronue  . forent  pendant  quelque  terns  dillingués  de 
celui  de  France;  ces  fceaux  particuliers  ne  fubfiflent 
plus.  Il  avoit  aoffi  la  garde  des  fceaux  de  l'ordre  ro- 
yal A militaire  de  S.  Louis,  établi  en  1693;  mais  le 
roi  ayant,  par  édit  du  mois  d’ Avril  1719,  créé  un 
grand-croix  chancelier  de  cet  ordre  , lui  a donné  la 
garde  dtt  létaux  dt  et  mime  ordre  . 

C'ell  loi  qni  fcelle  toutes  les  lettres  qoi  doivent  é- 
tre  expédiées  fous  les  fceaux  dont  il  efl  dépofitaire. 

Il  a aoffi  rinfpcélion  fur  les  fceaox  des  chancelleries 
établies  près  des  cours  A des  préfi diaux  . 

L’anneau  ou  feel  royal  a toujours  été  regardé  chez 
la  plûpart  des  nations,  comme  un  attribut  eflentiel  de 
la  royauté,  A la  garde  A appofition  de  ce  feel  00  ao- 
neau  comme  une  fonâion  des  pins  importantes. 

Les  rois  de  Perfe  avoient  leur  anneau  00  cachet  dont 
ils  fcelioient  les  lettres  qu’ils  envoyoient  aux  gouver- 
neurs de  leors  provinces. 

Alexandre  le  Grand  fe  voyant  près  de  mourir,  com- 
manda que  l'on  partit  fon  anneau  figillaire  i celui  qu'il 
défignoit  pour  fon  fucceffeor . 

Aman,  favori  A miniflre  d’ Affileras,  étoit  dépoft- 
laîre  de  l’anneau  de  ce  prince;  mai»  ayant  abofé  de  la 
faveur  de  fon  maître,  A fini  fes  jours  d’une  maniéré 
ignominîeofe,  Affbcrus  donna  i Mardochéc  le  meme 
anneao  que  portoit  auparavant  Aman,  pour  marque  de 
la  confiance  dont  il  honorait  Mardochée,  & du  pou- 
voir qu'il  lui  donnoit  d' admînillrcr  toutes  les  affaires 
de  fon  état . 

Pharaon  pratiqua  la  même  chofe,  torfqu’il  établit  Jo- 
ftph  viceroi  de  toute  l'Egypte:  tuht  anumltem  de  manu 
Jua,  (j  dtdit  tum  i m manu  rjmt . 
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Enfin  Jklthitur  dernier  roi  de  Babylone,  avoir  aofii 
Cv-nrid  la  garde  de  fon  anneau  à Daniel  . 

Le»  Romain»  ne  connoiffoicnt  point  anciennement  l’o- 
fage  dis  locaux  publics;  ainfi  l'inUtutinn  de  .a  charge 
de  garde  du  fécaux  n'a  point  été  empruntée  d'eux  : 
les  édit»  des  empereurs  n’étoieni  po  nt  fcellés;  ils  é- 
toient  leultinenr  fooferit»  par  eux  d'une  encre  de  cou- 
leur de  pourpre,  appellée  fiernm  tue  au  ta  m,  compuféc 
eu  fang  du  paillon  murex , dont  on  lai  l'o  t la  pourpre; 
nul  autre  que  l'empereur  ne  pouvoir  nfer  de  cette  en- 
cre fan»  commente  un  crime  de  Im-majrfté,  fit  fans 
encouiir  la  confifcatîon  de  corps  & de  biens;  en  for- 
te que  cette  encte  particulière  leuoir  en  quelque  furie 
lieu  de  feesu . 

Augofle  avoit  à la  vérité  un  fceau  ou  cachet,  dont 
en  fon  ubfeuce  & pendant  les  guerre»  civiles,  fes  amis 
Pc  fet virent  pour  fceller  en  ion  nom  de»  lettres  fit  des  ! 
édirs  ; mais  ce  qui  fut  pratiqué  dans  ce  cas  de  néccf-  1 
filé  ne  formoil  pas  un  ufage  ordinaire  , fit  les  empereus 
ne  fe  fervoent  communément  de  leur  cachet  que  pour 
clorre  leurs  lettres  particulières,  & non  pour  leurs  é- 
dits  fit  autres  lettres  qui  dévoient  être  publiqoes. 

Jurtinien  ordonna  feulement  par  fa  novrlle  104  , 
que  tous  les  refaits  lignés  de  l'empereur  feraient  aulü 
foulcrits  ou  contre  figré»  par  fou  qaefteur,  auquel  té- 
pond  en  France  l'office  de  chancelier. 

En  I tance  au  contraire,  dis  le  commencement  de  la 
monarchie,  nos  rois  au  lieu  de  fooferire  ou  de  fceller 
leurs  lettres,  les  fcciloicnt  ou  faifoient  fceller  de  ieur 
fceau,  foit  parce  que  les  clercs  & les  religieux  étaient  a- 
lors  prcfquc  les  fcu.s  qui  eullctit  l’ufage  de  l'écr  ture  , ou 
plut  Ai  parce  que  les  rois  ne  voulant  pas  alors  s'atfu- 
jettir  à ligner  eux-mêmes  toutes  les  lettres  expédiées 
en  leur  nom,  chargèrent  une  perfonne  de  confiance  de 
la  garde  de  leur  fetan  , pour  en  appofer  l'empreinte  à 
ces  lettres  au  lieu  de  leur  lignaturc. 

Celui  qui  étoit  dépolitaire  du  liceao  du  roi,  du  tems 
de  la  prcmieic  race,  étoit  appelle  grand  référendaire , 
puce  qu'on  lui  faifoit  le  rapport  de  toutes  les  lettre» 
qui  dévoient  être  fcellées  ; fit  comme  fa  principale  fon- 
ti  <m  étoit  de  garder  le  feel  royal  qu'il  portoit  tofijours 
fur  lui,  on  le  délignoit  auffi  fnuvent  fous  le  titre  de 

iardc  ou  porteur  du  feel  royal:  gemini  an  h kit  rtga- 
i , enflai  regii  figilli  . 

Le  promet  qui  loft  defigné  comme  chargé  du  feel 
royal  ert  Amalimdon,  lequel  fe  ttnovc  avoir  icellé  du 
fceau  de  Thierrl  premier  roi  de  Metz,  la  chatte  por- 
tant dotation  du  in  milkere  de  Flavîgny , au  diocclé  d Au- 
t<an  ; flgt liante,  cfl-il  dit,  perillnflri  vira  Amalfmdone 
figiUa  rtgia  . Le  titre  de  perillnflrii  qae  l'on  donne  à 
cet  officier , marque  en  quelle  conlidération  étoit  dês- 
lors  celoi  qui  avait  la  tarde  dm  fet  an. 

Grégoire  de  Tours,  liv.  1 b.  itj.  fait  mention  de 
Siggo  référendaire  qui  gardo  t l'anneau  de  S'gehert  pre- 
mier, roi  d’Aullralie , qui  annnlnm  Sigelterit  tennerat  ; 

& que  Chilperic  roi  de  Solfions,  foliiota  d'acceptet  au- 
près de  lui  le  même  emploi  qu'il  avoit  eu  pris  de  fon 
frète . 

Sous  Ciota;te  IL  Ansbcrt  archevêque  de  Rouen  fut 
chargé  de  cette  fonâton  , ainli  qu'il  ert  dit  en  fa  vie  , 
écrite  par  Angtide  ou  Algtade  relgieux  bénéd:â:n,  qui 
fait  mention  que  ce  prélat  éuw  eonditor  rrgalium  pri- 
vilegiomm  , gemini  annnli  r égalé  1 que  eadtm  fl - 
gnabuntur  privilégia . 

Sorius  en  la  vie  de  S.  Oürn,  qui  fut  grand  référen- 
daire de  Dagobert  promet,  & enfuite  de  Clovis  II.  fols 
fils,  dit  qu’il  gardoit  le  Icel  ou  annrau  du  roi  pour  fcel- 
ler toutes  les  lettres  fit  éd't»  ou'il  rédigeait  par  écrit  : 
ad  objignanda  feripta  Tel  edtâa  regia  qnx  ab  ipfa  eeu- 
Jenbebtninr  , figillnm  Tel  annulant  régit  tuflidiebât. 

A inu'o,  Itv.  W.  ch.  xtj.  fit  le  moine  Sigcoert  en  fa 
chrotvquc  de  l’année  637,  font  auffi  meut  ou  que  S. 
.Olien  avoit  la  garde  de  l'anneau  ou  feel  royal  dont  II 
lcelloit  toutes  les  lettres  du  roi  qui  dévoient  être  publi- 
ques . 

On  lit  en  la  vie  de  S.  Bonit  évêque  de  Clermont 
en  Auvergne,  qu'étant  aimé  très-pauicu  ierement  de  S;- 
gcbcrl  III.  roi  d'Auflralic , il  fut  pourvu  de  l'office  de 
référendaire  , en  recevant  de  la  ma;u  du  toi  fin»  an- 
neau , aannlo  ex  manu  régit  aeeepto . 

Du  tenu  de  Clotaire  111.  la  même  fnnâion  étoit  rem- 
plie par  un  nrmtné  Robert  : quidam  illnflrii  Reber tut 
nomme  , generafa  ex  flirpe  proditui  , gemini  fnerat 
annnli  regii  Clotarii  ; c'ell  a nli  que  s’explique  Aigrard 
qui  a écrit  la  vie  de  Sw  Angradilinc  fa  fille. 

Il  parolt  par  ces  différent  exemples,  que  tous  ceux  j 
qui  femp'irt'üeni  la  fouâiou  de  référendaire  fous  la  pre- 
Tome  y IL 
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mitre  race  de  nos  rois , étaient  tout  en  même  tems 
chargés  du  feel  ou  anneau  royal 

Il  en  fut  de  meme  lous  la  fécondé  race  , des  chan- 
celiers qui  fuccédercnt  aui  granUt-référendairrs  ; quoi- 
qu’on n'ait  point  trouvé  qu'aucun  d'eux  prît  ic  titre  de 
garde  du  feel  royal , il  cil  néanmoins  certain  qo'ils  é- 
tuient  tou»  chargés  de  ce  Icel. 

Sous  la  troitieme  race  de  nos  rois , la  garde  itt  fetanx 
du  roi  a aufli  le  plus  fouvent  été  jointe  1 l'office  de 
chancelier  tellement  que  la  promotion  de  plulicuis  chan- 
celiers des  premier»  liecles  de  cette  race,  »’elt  délignée 
qu'en  difini  qu'on  leur  remit  le  fceau  ou  les  fceaux  , 
quoiqu’ils  fuirent  tout-â-la-fois  chanceliers  & gardes  det 
feeanx  . 

ün  voit  aufli  dans  les  h:rtoriens  de  ce  tems,  qu’en 
parlant  de  plulicur»  chancelier»  qui  fe  démirent  volon- 
tairement de  leurs  fondons , fou  à eau  le  de  leur  grand 
âge  ou  indifpofilion,  ou  qui  furent  dclFtué»  pour  quel- 
que dil'grace,  il  Ht  dit  Amplement  qu'il»  rent  rent  les 
fceau»  ; ce  qui  dans  cette  occaüon  ne  ligntfi  ■ pa«  Am- 
plement qu'ils  qu  tloient  la  fonâ'Oil  de  garde  det  feeanx, 
mais  qu'ils  fe  démettaient  totalement  de  l'office  de  chan- 
celier que  l’on  déügnnit  par  la  garde  du  fceau , com- 
me en  étant  la  principale  fanâ  ou . Auffi  »a  i-on  que 
les  faccelfeurs  de  ceux  qui  avoient  ainfi  remis  les  fceaux, 
prenoient  le  titre  de  chanceliers,  même  du  vivant  de 
leur  prédécelleur  ; comme  le  remarque  M.  Ribier  cou- 
feillcr  d'état,  dan,  un  mémoire  qui  eft  tuféré  dans  Jo- 
li, des  off  t» m.  I.  aux  addit . 

On  ne  par.cra  donc  ici  ni  de  ceux  auxquels  on  donna 
les  feeut  avec  l’office  de  chancelier,  ni  de  ceot  qui 
les  quittèrent  en  cedant  tou  cm  m d’être  chanceliers  ; 
mais  feulement  de  ccajc  qui  fans  être  pourvu»  de  l’of- 
fice de  chancelier,  ont  tenu  les  Iccaux  , foit  avec  le 
titre  de  garde  dei  feeanx , ou  autre  titre  équipohcni . 

Depuis  la  troitieme  race,  il  y a eu  plus  de  ouaran- 
te  gardes  det  feeanx'.  Ici  uns  pendant  que  IVffie  de 
chancelier  étoit  vacant . les  antres  dans  le  tems  même 
que  cet  office  étoit  rqrnp.i,  lorfque  00s  roi»  ont  jugé 
à propos  pour  det  raifims  particulière» , de  féparcr  la 
garde  de  leur  fceau  de  la  fouéton  de  chancelier;  on 
comprend  dans  cette  leconde  clatle  pluArurs  chancelier* 
qui  ont  tenu  les  fceaux  léparément,  avant  de  parvenir 
i la  dignité  de  chancelier  . 

On  fera  auffi  mention  des  vices-chancelier»,  attendu 
qu’ils  ont  fait  la  fouétnn  de  gardti  det  feeanx  . 

Les  toi»  de  la  ptemiere  & de  la  féconde  nce  n’a- 
vniem  qu'un  frul  Iccau  ou  annrau,  dont  le  chancelier 
ou  U garde  du  feel  royal  étoit  dépotitaire.  Pour  le  con- 
ferver  avec  plu»  de  Ann,  & afin  que  perfonne  ne  pût 
t'en  fervir  furtivement,  il  le  portoit  tofliour»  pendu  i 
fon  cou:  cet  ofage  avot  palfé  de  France  en  Angleter- 
re. En  effet,  R ger  vice-chancelier  de  Richard  I roi 
d'Angleterre  , ayant  péri  fur  mer  par  une  tempère,  on 
reconnut  fon  corps  parce  qu'il  avoit  le  feel  du  roi  fuf- 
pendu  X fon  cou  . 

Depuis  que  l'on  fe  fervit  en  France  de  fceaux  plut 
grand»,  dt  que  le  nombre  en  fut  augmenté,  il  ne  fut 
pas  poffible  au  chancelier  ou  garde  des  feeanx  de  le* 
porter  i fon  coo  ; il  n'en  a plus  porté  que  les  cléa 
qu'il  a tofijours  fur  lui  dan»  une  boorfe . 

Anciennement  le  coffre  des  fceaux  étoit  couvert  de 
velours  titré , femé  de  fleurs-de-lis  d’or  ; fit  dans  le* 
cérémonies  ce  coffre  étoit  porté  fur  une  hacquenée  qu* 
un  valet-de-p'é  conduifoit  par  la  main  : autour  de  cette 
hacqucnéc  chcvauchoient  le»  hétaux  fit  poutfuivans  du 
roi,  fit  autre»  feigneuts  qui  éto'ent  préfens;  d'autre»  di- 
fenc  que  c'étoient  des  archets,  d'autre»  les  appellent  de* 
chevaliers  vêtus  de  livrée  : cela  fe  trouve  ainli  rappor- 
té par  Alain  Chartier,  fous  l’an  1449  4 14*1,  fit  pu 
Monllrelet  an  trotfieme  volume,  en  parlant  .les  entrée* 
fa' tes  pat  le  toi  Charles  VU.  à Rouen,  fit  i Bordeaux. 

On  trouve  ailleurs  que  quand  le  chancelier  alluit  en 
voyage,  c'étoit  le  chaofl'e-cne  qui  portoit  le  feel  royal 
fur  fon  do»,  ainfi  qu’il  ert  dit  dans  un  hommage  ren- 
du par  Philippe  archiduc  d'Autriche,  au  mi  L»uit  Xl^ 
le  j Juillet  1499,  pour  le»  comté»  de  Flandre,  Artois 
fit  Charotoi» . 

Piéfentement  le  roi  donne  pour  renfermer  le»  fceaux 
un  gratil  coffre  couvert  de  vermeil,  lequel  ell  d llribué 
en  trois  calés  , contenant  chacune  uue  petite  cailettc 
fermante  i clef. 

La  première  qui  ert  couverte  de  vermeil  renferme  le 
grand  fceau  de  France  fit  fon  comrc-fcel . 

La  leconde  qui  ert  couverte  de  velours  rouge,  par- 
feméc  de  flcuts-dc-li$  fit  4c  dauphins  de  vermeil . con- 
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lient  le  fceau  particulier  dont' on  ufe  pour  1»  province 
de  Duth'ii.  A l'on  contre- fcel  . 

Là  uoiii  inc  cadette  coiitenoit  le  fceau  & le  contre- 
fceau  de  1*0.  are  de  S-  Louis,  établi  en  1693  ; mai» 
ptéfeiticment  celle  calleiie  «Il  vu»de,  le*  Iceau*  de  cet 
Ordre  ayai  t été  douné*  en  1719  au  chancelier  garde 
det  [(taux  créé  poor  cet  ordre,  par  édit  du  moi»  U A- 
tril  de  U.  même  aimée. 

Comme  U u' y a p u»  que  le»  deux  première*  cafet- 
le*  qui  fervent.  >e  garde  det  fteaux  pour  te»  tranlpor- 
ter  plu»  tacitement  , a ra  i lime  un  peu;  cortre  de  buis 
dans  lequel  ces  deux  callcttes  l.»m  renlermee»  ; « lorl- 
qn'il  mauhe  par  la  aille  ou  qu'il  va  en  voyage,  il  lait 
coûiours  poiter  a*cc  lui  ce  corfie  dans  fon  cam’lle. 

Ce  lut  vet»  le  commencement  de  la  croilieme  race 
qur  le  nombre  de»  fceau*  do  roi  fut  multiplié,  que  le 
roi  garda  In-même  dcpu:s  ce  uiw  l'on  périr  fcel  oa  an- 
neau . qn'  on  appellent  le  petit  figmet  d u roi , dont  il 
feelioit  lui  même  toute»  lt»  lente*  particulière»  qui  de- 
votant  éric  cio  In;  & au  Mco  de  ce  iccl  ou  anneau,  <»n 
donna  au  chancelier  ou  an  garde  Jet  fteaux  d'autre» 
fceaux  plus  grand»,  pour  fcctlCT  les  lettre*  qui  de  voient 
être  publique»  , A que  par  celle  raifort  l'on  envoyait 
ouvertet.ee  que  l’on  a depui»  «ppellé  lettrei’pateutet . 

Le  prem:cr  exemple  que  j’aye  trouvé  de  ces  grands 
fceaux  , cil  dan»  une  charte  du  tenu  de  Loois-le-Gmt , 
datée  de  l'ao  IlOÔ,  pom  l’églife  de  S.  Eioy  de  Pa- 
ris ; elle  ell  fcellée  de  dcü*  grand»  fceaux  appliqué» 
fur  le  parchemin  de  la  lettre  : dm»  l'un  le  roi  «ft  aflis 
fur  fon  rhmne,  dan»  l'autre  il  cil  à cheval..  & a l'en- 
tour font  écrit»  ces  moi»  , Philippin  gratis  Dti  Fram- 
torum  rtx  ; ce  qui  prouve  que  ce»  lecaux  croient  en 
ofage  dan»  le  tems  de  Ph  ■•ppc  I. 

Depn>»  que  l’on  fe  fervit  ainli  de  plofîcurt  fceaox.il 
éro  t naiurel  que  celui  qui  en  éroit  dépoiiuire  fût  ap- 
pellé  garde  dei  fteaux  ; cependant  on  continua  encore 
long  tem»  A l'appcller  limpkftirtit  garde  du  fiel  rayai, 
comme  li  le  fcei  du  roi  étoll  oiiqiie;  ce  qui  ferai  croire 
que  le  fécond  fceau  dont  01  a par  é , repréf.  niant  le 
roi  à cheval,  n'étok  aune  choie  que  le  r«»er»  du  pre- 
mier fceao  : mai»  on  n'étoit  point  encore  dan*  P ofage 
d'aapl  quer  ce  trcond  fceau  par  forme  de  coutrc-lccl, 
c'cll-2-dire,  derrière  le  praircr  . 

Le  fcel  fabiiqué  du  lem»  de  Pff’ippe  I étant  beau- 
coup plu»  grand  que  le  Tenu  ou  anneau  dont  on  s'é- 
toil  l'ervi  julqu'alor»,  fut  furnnmmé  le  grand  ftel , à 
Celui  qui  en  éroit  chargé  éro  t quelquefois  appedé  le 
porteur  du  grand  fiel  du  roi. 

Celte  diltinétiou  du  grand  fcel  fut  fans  doute  éta- 
blir, ia>>t  1 caufe  du  cachet  on  fceau  privé  du  foi,qo' 
à caufe  do  onire -fcel  ou  fcel  lecret , qu>  fut  établi 
fous  Louis  Vil.  & qui  étoit  porté  par  le  grand  cham- 
bellan. 

La  chancellerie  étoit  vacante  en  tn8  , fuïvant  une 
chine  de  Louis- le -Gros  pour  S.  Manin-de»  Champs , 
2 la  fin  de  laquelle  il  ell  dit  tameellario  nulle  ; ce  qui 
peut  d'abord  faire  penfer  qu'il  y a»uit  aiors  quelqu'un 
commis  pour  tenir  le  grand  fcel  du  roi.  mai»  il  n’en 
ell  point  fait  mention  , A il  c(l  pifliôt  à croire  que 
pendant  cette  vacance  le  roi  letioit  lui-même  fon  fceau, 
comme  ploiieurs  de  nos  ro:t  l'ont  pratiqué  en  pareille 
occaluvi . On  trouve  plulieurs  charte»  du  dooiirmc  lie- 
cle,  que  les  roi»  fa  l'o  ent  fceller  en  leur  prékoce  , A 
2 la  fin  defquclle*  il  y a ces  mot»  , data  per  manum 
regiam  vacante  eaueellaria  ; ce  qui  fa  t de  plus  en  pm» 
fruit  il  d -g in ié  attachée  i la  foi  âion  de  garde  det 
fteaux  . puilqoc  nu»  roi»  lie  dé  signent  pont  de  tenir 
cox-méme*  le  Iceau  en  certaine»  occalions . 

La  chancellerie  émit  dire  vacante  torlqu'il  n’y  avait 
BÎ  ■ han^lfet  ni  garde  dti  fteaux  . 

Hugues  de  Cfuinlleori  fut  nommé  chancelier  de 
Fiance  en  ityi  . mais  la  difgrace  le  rit  dellituer  de 
cet  office;  de  lorie  que  la  chancellerie  vaqua  durant 
les  années  117»,  1*73.  1 174  , X « 7f  • 1176  A 1 177  . 
Il  mi  oit  neanmoins  que  liigucs  lut  rétabli  dans  les 
♦nânm  en  H7f,  qui  cil  l’année  de  fa  mort. 

La  chancelier  c vaqua  encore  en  1179,  comme  il 
pareil  par  un  titrer  du  cartula  re  de  S.  V dor . 

Elle  vagua  pareiil'  ment  durant  tout  le  règne  de  Phi- 
lippe-Aucutle , li  l'on  en  excepte  U»  années  1180  A 
I i8f.  ou  il  cil  parle  de  Hng’k»  de  Puifcaua  en  qua- 
lité de  chancelier,  l'année  1201  , où  fini  d'Athie*  vi- 
Ce-chancciicf  pendant  la  vacance  de  la  chancellerie,  rit 
la  fond  ion  de  garde  dti  [te  aux  , A les  années  H03  , 
I204.  ilOf  , A 1207  , ou  tîrerc  Guctin  , chevalier  de 
l'ordre  de  b.  Jean  etc  Jerolalem,  fil  la  même  fondioii 
de  garde  des  Iceaox,  vacante  cauetlluriâ-,  il  fui  depui* 
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élevé  J la  dignité  de  chancelier  dont  il  releva  beaucoup 
l’éclat . , . A . 

li  paioit  par  une  charte  de  1 année  1216,  qui  eft  la 
prcmkrt  du  irg.  r de  b Louis,  que  frété  Guenn  fai- 
loit  encore  le»  fortdion»  de  chancelier:  mats  depuis  il 
n'y  en  eut  point  p-  ndam  tout  le  n-gne  de  b.  Louis;  il 
fe  contenta  de  commente  focceuivrlïient  dtnérentes 
pcrlonne»  a la  garde  du  fi  eau  ■ 

Suivant  One  céinle  de  ta  chimbre  de»  compte»  au 
mémorial  A , uni  ell  fen»  date;  A une  autre  cédule  ao 
memorial  £,  fol.  131.  Philippe  d'Antogny  portoit  le 
grand  fcel  du  roi  S.  Louis  : il  prenoit  pour  loi  , fe» 
chevaux  A *aler»  à cheval  , frpt  fous  parifïs  par  jooc 
pour  l'avoine  A poor  i"Uic  aune  chnfe  . excepté  fon 
clerc,  A Ion  valet  qui  le  lervo-t  en  il  chambre,  qai 
manger  tient  2 la  cour  ; A leors  gage»  étoetit  dooble* 
aus  qoatre  fête»  annuelle». 

La  derrvere  des  deux  cédole»  dont  on  vient  de  par- 
ler, Art  anfli  mention  de  Philippe  de  Nogarcl  qui  por- 
tO't  le  grand  fcel  do  roi . . , , 

N colas,  doyen  A arehiJ  acre  de  Charirei,  chapelain 
A conl'eüler  du  mi  b.  Lou»,  fut  rh-.ili  en  1249  poor 
porter  le  fceau  du  roi  dan»  le  voyige  de  >•  lerre- 
ba  nte  ; il  mourut  en  Egypte  après  U pnfe  de  Damte- 
le.  en  lifO  _ «...  _ 

Gi'lcs,  archevêque  de  Tyr  en  Phénicie,  aoffi  con- 

feillcr  do  roi  S.  Louis,  avoir  II  garde  du  feexm  de  ce 
prince  en  tiy3,  Comme  on  r’appreird  de  l hijloire  Je 
Joinville , A de  la  vie  de  S.  Leuit  écrite  par  Guillau- 
me de  Ning'» . 

Raoul  de  Pie»* , doyen  de  S.  Marttn  de  Tours,  fut 
fan  garde  det  fteaux  an  rcn>or  de  la  Terre  bairite,  & 
évêque  d'Esreux  en  I2fô;  il  fut  cardinal  A légat,  & 
mourut  l’an  1270:  il  le  trouve  un  titre  pour  l’abbaye 

de  S.  Remi  de  R.ims,  fcellé  par  lui,  où  on  lit  ce* 

mot»:  U bat  littéral  dominât  epifiepui  tkroutxfu  , 
tuut  detauuf  turoueafn  Jigillavil . 

Plutirar»  titres  de  S Délits  A du  prieoré  de  S.  Sau- 
veur : et  Bray  fur  Seine , font  mention  que  la  chancel- 
lerie vaqua  en  llff  A I2j8. 

Mais  dans  cette  même  année  I2f8,  Raool  de  Gros- 
Parmy,  thréforier  de  réglifc  de  S.  Frambaud  de  Sen- 
|is . fut  fa!t  garde  du  fee au  du  toi . T ellertao , en  fon 
hijloire  de  fa  tbauteUerie , cite  2 ce  fujet  le  rrg'flre  •- 
iim  ,1e  la  rhamf  r»-  des  compte*  de  ladite  année,  où  on 
lit.  dit  II:  Radulpbui  Grot-permiui , tbefamruriut  fum- 
Ri  Framtoldi  fylvaueReufit , fui  drferebal  figillut n do- 
mini  régit  ; A le  fat  rapporté  par  Teirerean  eft  véri- 
table : mais  il  faut  qo’il  y ait  erreur  dans  la  citation 
qu'il  fait  do  regiltre  t Iim  de  la  chambre  des  compte», 
n'y  ayant  jam»  s eu  dans  cette  chambre  de  regillre  ainli 
appellé  : ce  regillre  dl  au  parlement , A contient  en 
effet  mot  pour  mot  les  termes  rapporté»  par  Telîerrau . 

La  chronique  de  S.  Martial  de  L’inoge»  fait  men- 
tion de  Simon  de  Brion  ou  de  Brie,  thréforier  de  laine 
Martin  de  Tours,  qui  fur  garde  det  fteaux  du  roi  de- 
puis 1260  jofqu’cn  l'année  l'uivante,  qu'il  fur  créé  car- 
dinal, A envoyé  légat  en  France:  îl  fut  éla  pape  le  22 
Février  1281  , fous  le  nom  de  Martin  IF.  A mourut 
le  22  Mars  i2$j\ 

La  chancellerie  vaqua  en  1261  A 1262  , comme  il 
efl  dit  dan*  quelques  titres  de  ce  lem»  ; A l'on  ne  voit 
po'ïn  à qui  la  garde  du  fteuu  fut  confiée  jufqu*  en 
1270,  que  le  toi  S.  Louis,  avant  de  s’embarquer  2 
Aigues-  morte»  le  premier  Juillet  , laiffa  le  gouverne- 
ment de  fon  royaume  2 Maithieo  de  Vendôme,  abbé 
de  S.  Denis,  A 2 Simon  de  Ncesle,  A leur  donna 
on  Iceiu  particulier  dont  ils  fcelloient  les  lettres  en  fon 
«bfence;  ce  fccau  n'avoit  qu'une  couronne  (impie  fans 
écuffon,  A Ce»  mots  2 l'entour  : S Ludoviei . dei  gra- 
tis Franc  orum  régit , i»  purtibut  traufmariuii  agent  if, 
le  cnmre-lccl  avait  un  écullua  fia»  couronne,  Tenté 
de  flcuis-de-lis  . 

La  chtncrllerie  vaqua  fous  le  régné  de  Philippe  III. 
dit  le  Hardi , pendant  les  années  1273  & 1274,  com- 
me le  prouve  la  charte  de  confirmation  des  privilèges 
de  la  ville  de  Bourges,  du  moi*  de  Mars  1174. 

Da  tems  de  Philippe- le-  Bel , Etienne  de  Suicy  , ap- 
pcllé  l 'arehidiatre  de  Flandres,  qui  fut  chancelier  de 
France  en  iîoi,  après  Pierre  Flotte,  avoit  été  garde 
du  fiel  royal  au  moi»  de  Janvier  1190,  comme  il  pa- 
reil par  une  ordonnance  du  roi  donnée  à Vtuccnuc*  , 
datée  dcldits  mois  A an,  au  foiet  de  l'état  de  fa  m»i- 
fon,  où  il' y a un  article  concernant  les  gages  ou  ap- 
poii  te  mens  de  l'archidiacre  de  Flandres,  qui  porte,  eft- 
tl  dit  , le  fcel  2 6 foo»  par  |oor , onire  la  bouche  2 
cour  pour  lui  A les  lient;  .A  quand  il  fetoii  2 Parti 
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à ao  foui  par  jour  pour  rouies  chofes , en  mangeant 
ehc'i  lui . Il  falloir  que  le  prix  des  denrées  fût  nioia- 
dre  aines  qu'il  n’étoit  du  tems  de  S.  Louis,  fous  le- 
quel Philippe  d'Antogny  avoir  7 f.  parilis  pu  jour,  ou- 
tre le  droit  de  bouche  à cour  ; au  lieu  que  celui-ci 
n'avoir  que  fix  fous:  on  voir  auffi  par-là  qoe  le  droit 
de  bouche  à cour  pour  le  garde  des  [seaux  4 pour 
tous  les  liens  , n’étoit  évalué  qu‘ i quatorze  fous  par 
jour,  puifqu'on  ne  lui  donnoit  qoe  cela  de  plu»  lorf- 
qu’il  éioit  à Paris  & tnangeoit  chez  loi.  Ce  même  E- 
tienne  de  Suicy  fut  archidiacre  de  Bruges  en  l’  Eglile 
de  Tournay  , chancelier  de  France  en  1301,  4 cardi- 
nal en  ttef;  il  mourut  en  131t. 

Pierre  îlot  te , qui  fut  nommé  chancelier  en  1302, 
prenoit  indifféremment  la  qualité  de  shauselitr  ou  de 
garde  des  [seaux  , comme  il  paroît  par  un  titre  pour 
l'archevêque  de  Bordeaux  du  mercredi  avant  Pâques 
de  l’an  1301,011  on  loi  donne  la  qualité  de  garde  des 
[seaux  . 

Après  fa  mort  arrivée  dans  la  même  année  , Guil- 
laume de  Nogaret  , feigneor  de  CalvilTon , fut  fa’t  pour 
la  première  fut»  garde  des  fteamx , aiufî  qu'on  l'anprend 
d’une  ordonnance  de  l’an  1303 , portant  qu’il  y aura  aa 
parlement  trc;i<*  clercs  & ire  ze  lais  ; que  les  treze 
clercs  feront  M«  Guillaume  de  Nogaret,  qui  porte  le 
grand  feel  ; A Philippe  le  Bel,  dans  le  parlement  qu’il 
établit  à Paiis  en  1 301 , lai  donna  rang  immédiatement 
apres  un  évêque  4 un  prince  du  fang  , & avant  tous 
autres  juges . 

Dans  une  autre  ordonnance  de  1304,  le  roi  dît: 
,,  Or  cfl  notre  entente,  que  cil  qui  poticra  notre  grand 
,,  feel  ordonne  de  ba'ller  ou  envoyer  aux  enquêtes  de 
„ langue  d’trc  & de  la  langue  françoife  des  notaires  , 
„ tant  comme  il  verra  i faire  pour  te*  befognes  dépè- 
„ cher,,. 

Pierre  de  Bellepcrche,  qoi  fut  nommé  chancelier  en 

1306.  parmi  être  le  premier  qui  ait  |«*-nt  au  titre  de 
t hanse  lier  celui  de  garde  du  f team  rayai . 

Les  fceaox  furent  rendus  à Goiiaume  de  Nogaret  en 

1307,  comme  il  parolr  par  un  reg'llre  do  ihtélor;  tra- 
dis  mm  fuit  figtUum  domina  Guillelmo  de  Nogareto  . Il 
B'avoit  pour  Ion  plat  i la  fu:tc  du  roi,  que,,  un  foudées 
„ de  pain,  trois  fepôrrs  de  vin  , l’on  pris  devers  le 
„ roi,  4 les  dtus  autres  do  commun,  & quatre  pic- 
„ ces  de  chair  , & quatre  pièces  de  pooiaillc  ; & au 
„ jour  de  potion  i l'avenant  ; 4 ne  prenoit  que  lia 
„ provendes  d'ivo'nc,  coude,  feutres,  bofehes , chan- 
„ déliés , & point  de  forge  „ . 

Gilles  Aiceiin  de  Moniagu,  archevêque  de  Narbon- 
ne, fut  garde  des  [seaux  depuis  le  »7  Févr.  1309  juf- 
qu'au  mois  d' Avril  1313,  fusant  le  rcg;ftre  45e  du 
thréfor,  ou  il  cfl  qutl-fié  , babeus  figiltum . 

Il  eut  pour  fisccclfeur  en  celte  to  tâion  Pierre  de 
Latilly  , archidiacre  de  l'églifc  de  Chi.ons-fur  Marne: 
le  regillrc  49  du  thréfor  porte:  tradidis  dominai  rex .... 
magnum  fsgillnm  fnnm  magi/lra  PeSro  de  Lasilliaco. 

L'état  de  la  raa  foti  du  roi  , artêté  le  a Décembre 
1306  par  Plv lippe -le- Long,  réglé  les  droits  do  chance- 
lier , à l’in  If  ar  de  ce  qui  avoir  été  accnrdé  i Guillau- 
me de  Nogaret , garde  des  fteamx  ; enforte  qoe  les 
droits  du  garde  des  [seaux  furent  aflimilés  à ceux  du 
chancelier . 

Il  femb.oit  même  que  le  chancelier  ne  tirât  Tes  plut 
grands  privilèges  que  de  1a  garde  dm  [seau  : en  tfler  , 
les  habitant  de  la  ville  de  Laon  ayant  prétendu  reeufer 
le  chancelier  Pierre  de  Chappes,  comme  leur  étant  fu- 
fpeâ , il  fut  décidé  dans  le  confcil  tenu  en  préfence  du 
toi  le  lundi  avant  l’afcenlion  de  l'année  H'®’  ‘I0'  le 
chancelier  ne  devoir  être  tenu  pour  lnlptâ  ; d'autant 
que  par  le  moyen  de  l’office  du  fccau . 'I  éioit  per  fon- 
ce publique  & tenu  à une  fpéciale  fidélité  au  roi. 

Il  y avoit  deux  gardes  des  [seaux  au  mois  de  Juil- 
let 1310,  foivant  un  mémorial  de  la  ehambre  des  com- 
ptes , coté  //,  portant  que  le  9 dudit  mois  Pierre  le 
Mire,  chaulf'e-cire,  avoit  piété  ferment  poor  cet  office 
„ entre  les  mains  des  deux  prépol'és  i la  garde  du 
„ [ce au  „ . 

Au  mois  de  Février  fuivant,  Philippe-le-Long  fit  un 
réglement  fur  le  port  (t  état  du  grand  feel  (t  fur  la 
recette  des  émolument  d’iceluî.  Suivant  ce  réglement, 
tous  les  émnlumens,  tant  du  gtand  fccau  qoe  des  chan- 
celleries particulières  de  Champagne  , de  Navarre  , 4 
des  Juifs,  dévoient  à l’avenir  appartenir  au  roi . 

Jean  de  Margni,  chantre  de  l’églifc  de  N.  D.  de 
Paris,  évêque  de  Beauvais  en  1311,  tint  le*  fceaox  a- 
pre»  Matthieu  Ferrand  , chancelier  , depuis  le  dernier 
Avril  1319  jufqu’au  6 juillet  de  la  même  année,  qa’ 
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jl  1er  rendit;  il  les  eut  encore  depuis  le  7 Septembre 
jufqu’à  la  S.  Martin  1329,  qo’il  en  fut  déchargé  , 4 
le*  remit  ès  mains  de  Guillaume  de  Sainte- Maure,  do- 
yen de  Tours. 

Apres  la  mort  de  Goillaume  de  Sainte- Maore  , chan- 
celier, arrivée  en  1334,  Pierre  R -g.er  , aûlsé  de  Fé- 
camp,  reçut  le*  fceaut,  4 en  fut  déchargé  lorfqu’il  eut 
l'archevéché  de  Sen*  : il  ne  fe  trouve  cependant  aucun 
aéle  qui  marque  qu’il  ait  été  chancelier  ni  garde  des 
[seaux  ; il  fut  depuis  archevêque  de  R iii;n  , cardinal, 
4 pape  fous  le  n»m  de  C liment  VI. 

Foulques  Bardout,  cmfcincr  au  parlement  de  Paris, 
fut  gards  de  la  chut  ‘elle rie  pendant  U piir'oo  du  roi 
Jean,  après  la  dcll'tution  du  chancelier  Pi-rre  de  la 
Forêt;  il  y avoit  déjà  été  employé  Ions  Ph  lippe  de 
Valois,  pendant  un  voyage  du  chancelier  Cocqurrel  , 
4 l’étoit  au  moi»  de  Mar»  I3f6,  comme  il  fe  voit  par 
le  journal  du  thréfor  du  24  Mar»  de  cetic  année,  4 
par  une  lettre  du  iy  Juin  13*7:  ce  qui  cella  torique 
le  régent  donna  les  Iceaux  a J an  de  Do  muni  , Oa 
ne  voit  pas  au  furplos  qu'il  eût  le  titre  de  garde  des 
[seaux . 

Jean  de  Dormant  fut  auffi  d’abord  commis  feule- 
ment au  fait  de  la  chancellerie  de  France  le  <8  Mari 
13*7,  par  Charles,  régent  du  royaume;  il  exerçait  la 
charge  de  chancelier  au  traité  de  B étigni  , le  9 Ma! 
1360.  Le  roi  Jean  lui  donna  le*  fceaox  le  18  Septem- 
bre 1361,  4 l'inllitua  chancelier  de  France  après  la 
mort  do  cardinal  de  la  Forêt. 

Le  patlement  ayant  été  transféré  I Po'tîers  , 4 la 
grande  chancellerie  éable  dan»  U même  ville  , Jean 
de  Bailleul,  prélident  au  parlement,  tint  pendant  ce  teins 
les  fceaoi  . 

Quelques  manuferir*  fuspofeot  qo’Adam  Fumée,  che- 
valier, feigneur  de*  Roches,  maître  des  tequêtes,  fut 
commis  à la  garde  des  [seaux  de  France  depus  l'an 
1479  jufqo'rn  1483;  à quoi  it  y a néanmoins  peu  d'ap- 
parence. vû  que  pendant  ce  icm»  Pierre  d'Oimlc  exer- 
çait l'office  de  chancelier;  ma»  i.  elt  do-moins  certain 
qu’il  fut  commis  à la  garde  des  [seaux  aptes  la  mort 
du  chancelier  Guillaume  de  K ichef.»t  , artivé  le  ta 
Août  149X  Dan*  quelque*  aétes  it  cil 'qualifié  de  gar- 
de des  {seaux  ; & comme  il  ne  letmii  cette  charge  que 
par  comtiiiffion  , il  cou  1er  va  t .ûjoors  celle  -le  maître 
des  requêtes,  fs  exerça  l'une  4 l'autre  joiqu'à  fa  mort 
arrivée  au  mois  de  Novcmb.  1494. 

Robert  B çonnet,  archevêque  de  R :tm  , exrrça  la 
fnnétion  de  garde  des  [seaux  après  le  décès  d Adam 
Fumée,  4 fur  enluite  pourvu  de  l'office  de  chancelier 
de  France  au  mois  d’Août  1495*. 

Etienne  Potichrr,  evêqne  de  Pari*,  fut  pare-'llement 
commis  i la  garde  des  [seaux  de  France  eu  IJ12, 4 
les  tint  jufqu'au  2 Janvier  tftf. 

François  I.  ayant  dans  la  même  année  nommé  An- 
toine Dnprat  pour  chancelier  , 4 ordonné  qu'il  pâlie- 
roit  les  monts  avec  lur , Médite  Mondot  de  la  Mar- 
thonie,  premier  prétident  au  parli-mcnt  de  Paris  , fut 
chargé  de  la  garde  du  petit  fieau  eu  l'ablcucc  du 
grand  . 

Ce  même  prince  allant  i Lyon  en  1723 , & laiflsnt 
i Paris  le  chancelier  Duprat,  u comm  i M.  Jcau  Bri- 
nor»,  premier  préfi.lenr  du  parlement  de  R -ÜcO  , pour 
avoir  prè»  de  S-  M.  la  garde  du  petit  Jsel , en  l’ab- 
fcncc  do  grand. 

Le  chancelier  du  Bourg  érani  mort  en  if3S,  la  gar- 
de des  f. eaux  tnt  d innée  en  commiffion  a Mitth  eu  de 
Lniiguijoue  , cheviiier,  feigneur  d' Y verni  , évêque  de 
Snilloti»  , en  attendant  que  Gu  llaunie  Poyet  eût  lès 
pun  itions  de  chancelier  ; il  rtçut  les  ferai.  1 pour  la  fé- 
conde fois  après  la  mort  de  Fiat'Çoi»  E/raut  en  tyqq, 
4 en  tut  déchargé  l'année  luis  ante. 

Lur l~q ne  le  chancelier  Poyet  fut  emprVonné  en  1742, 
Fra  çois  de  Montholon,  premier  du  nom  , prétident 
au  parlement,  foi  commis  à la  garde  des  [seaux  de 
France  par  des  lettres  du  9 Août  de  ladite  a nter;  il 
prêta  ferment  entre  le»  ma  n*  du  cardinal  de  T.. on, on, 
le  21  du  même  mois  : le  dauphin  l'étab  it  auffi  garde 
des  [seaux  du  duché  de  Bretagne,  par  des  Icitris  du  7 
Septembre  de  la  même  année;  ce  qui  elt  remarquable, 
en  ce  qoe  l’office  de  chancelier  de  B rlsgnr  avoit  été 
fuppritné  dè»  l’an  1494  Le  premier  Juin  1743,  le  roi 
lui  fit  remettre  mus  les  papiers  & enfeignrm  n*  concer- 
nant les  principales  aif'airrs  du  royaume,  qui  a»ocnt  été 
trouvés  dans  les  cotlrei  du  chancelier  Poyet , afin  qn’il 
piît  une  plus  grande  conno>llance  des  alfjirc»  de  S.  M. 
il  mourut  le  if  du  dit  mois  ce  Juin  1 5*43. 

Franç  -is  Errant , feigneur  de  Chctnaus,  maître  des 
Kklt  x rc- 
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requête*  S ptéfidrnt  en  la  coor  de  parlement  de  Tha- 
rin  . loi  locceda  en  la  chaige  de  garde  des  fataux , & 
conferva  fn  autre»  charge':  le  roi  lui  ht  icinciiie  k« 
même*  papier»  & ctilc-gucmcns  «ju’a*oit  tu»  fon  piédé- 
celle  tu  ; Il  rut  defliivé  en  lf4f  Ce  lut  alors  wMll' 
lhi<  u de  LoDf(B(jroe  tcçnt  pour  la  lecoudc  lui»  le»  létaux, 
comme  on  i*a  dé|i  dit. 

Le  chancelier  Olivier  étant  remW  en  paralylic,  le* 
fr.  aux  lurent  tnî*  entre  le*  n ain»  de  Jean  Bntiand  «»u 
Beruandi,  pténdert  an  parlement  de  1 ouloulc  *_  leuoel 
fan*  lemci  de  commilfion,  le*  garda  fit  fcella  juftja'à 
ce  aue  le  chancelier  cnil  dire  en  état  de  rrprmdrr  (es 
fenâknt  : mai»  ayant  perdu  la  »ûe,  il  fut  déchirgé  des 
fceaut  le  z Janvier  tffO. 

Par  un  «il  donné  i Amboîfe  an  mo*  d’Avnl  fiji- 
var.t  , le  roi  érgea  nn  diat  de  garde  Jri  fataux  de 
France  en  titre  d'office,  fan*  délign.uion  d’aucune  per- 
forine, avec  attribution  de*  honneurs  fie.  autorité»  appar- 
tenant i un  chancelier  de  France  , même  de  prdtider 
au  parlement  de  au  grand-confcil  ; pout  due  ledit  offi- 
ce (opprimé  aprè*  la  mort  do  chancelier  Olivier  , fit 
fobrngé  1 icelui . 

Cet  ddit  fut  vdr:fid  contre  le*  conclufion*  do  pro- 
cureur -génér al , fit  ptihlid  en  l’audience  le  8 M n Iffl. 

Bertrand  fur  murvfl  de  cet  office  de  garde  dn  fataux 
par  lettre*  du  zz  du  mdme  moi»,  vérifiée»  le  14  A ût 
fu'vam  ; il  fut  archevêque  de  Seul,  ca'dnai  , fit  mou- 
rut i Venite  failaut  la  for.âiou  d’atnbtlladcur  , le  4 
Décembre  iffio. 

Il  j.  ii  t pa-nolcment  de  fon  office  de  garde  dn  fataux. 
prdfida  fouvenr  au  parlement  de  Pari*,  tant  en  a g an J- 
chsmb'e,  qu’aux  grandes  cérémonies  de*  lit*  dcjultce, 
fit  proceffion*  générale*,  comme  il  paioit  par  le*  regi- 
flre*  de  lalite  cour  de*  tz  Novembre,  iz  , ip,  16, 
17,  fit  18  Février,  z8  Mais  lyp  , 13  Juin  ifyx,  3f 
•titres . 

Dorant  le  voyage  du  roi  en  Allemagne,  il  demeura 
*vec  le  conlèil-privé  établi  i Chiions  près  de  la  reine 
fégente  , où  il  rendit  pour  elle  en  fa  préfence  fit  en 
plein  confeil  le*  réponfe*  nécclîaircs  aux  remontrances 
de*  député»  du  parlement  . Il  fai loit  le*  même»  fon» 
étions  que  fi  le  roi  y eût  été,  comme  il  fe  voit  par 
le*  regillrcs  du  parlement  Ju  13  J »'»*  tff*  ; il  exe*ç» 
l’office  de  garde  Jet  fataux  lolqu’i  la  mort  d'H.-ii- 
ri  II.  arrivée  le  10  Jullct  Iÿf9- 

Le  roi  François  II.  ren.it  a ors  le  chancelier  Olivier 
dan*  1'etetcicc  de  fon  office  : mai»  étant  mort  le  30 
Mu*  ifôo,  fit  le  cardina  B riran;i  Ayant  donné  fil  dé- 
jn:ffon  de  l’«  ffiee  de  garde  Jet  fataux,  le  toi  nomma 
pour  chancelier  Michel  de  l’ HA»1  t>l  » auquel  en  if6S 
il  fit  redemande»  le*  fcctux , attcn'u  que  le  chiiicciicr 
émit  indifpolé  fil  hot*  d'état  de  (uivre  le  toi , qui  fe 
difpofoit  i faire  un  grand  voyage  . 

Les  ferau»  furent  auffl-tAl  donné*  i Jean  de  M >r- 
ylllîers,  évêque  d O'iéam,  auquel  François  II.  le*  avoit 
dé|l  t.flèn*  de»  I j6o  ; il  le*  garda  laits  ci-min  ffion 
juique  lur  la  fin  de  l'année  1570.  Jamais  petfonne  n'a* 
voit  gardé  le*  Iceaux  li  long-um*  l'an*  aucun  titre.  Il 
obtint  étant  évêque  d’Otléans,  le  13  Mai  lff7,  de* 
lettres-patentes  portant  qo’'l  auroit  féancc  fit  vo  x déli- 
bérative au  parlement , tant  aux  pur»  de  plaidoirie  que 
de  confeil,  comme  conlèilicr  d'étal  , en  conféquence 
de  l’éd’t  fait  en  laveur  de  tous  les  confeil  1er*  du  cod- 
feil  privé  , nonobllant  le*  mod  fi  cation*  qui  y avoient 
été  apportée*  pout  l'cxclulîon  de*  joois  de  confeil  i lef- 
qnelle»  Icutes-patente*  furent  vérifiées  au  parlement  le 
13  Jauv-er  fuivant,  à la  cha»ge  de  ne  pouvoir  prétider 
en  I abfence  de*  prélidctt»  : en  1 jyo . étant  accab  é d'ni- 
firmi'é» , il  obtint  la  pemvffion  de  te  démettre  de»  fceaux  . 

Ourlet  IX-  le*  donna  i René  de  B-aguc».  préll- 
dent,  qui  le*  garda  quelques  année*  fan*  avoir  non  plu* 
aucune*  pmviiinn*  du  roi  ; fit  pendant  ce  tems  , Jean 
de  Morvill'ers  qui  t’émit  tîém  » de*  Iceaux,  retint  toû- 
jout»  comme  piu*  ancien  coule  lier  d’état  , le  rang  fit 
la  préféancr  fur  le  ficur  de  Bisguev,  fit  prélida  au  con- 
feil en  l'ablcnce  cm  toi  , comme  il  tvo<t  ta  1 aupara- 
vant, quoique  le  lieur  de  Biague*  eût  le*  Iceaux,  fit 
qu’il  tût  voulu  tenir  Je  ra>  g de  garde  det  fataux  au- 
drllu*  du  premier  p éiid.nt  du  pailctiicnt,  i i ci  t-éc  du 
roi  à Par*  le  6 Mats  fuitam  . Ledit  lieur  de  Morvil- 
lier*  continua  d'avoir  la  principa.e  direâuni  de*  atiaîrei, 
même  aprè»  que  le  prérident  de  B'iague*  fut  garde  des 
fataux  en  tue,  b même  depuis  qu'il  eut  été  nommé 
chancelier  en  if73- 

Le  chancelici  .te  B'rague*  ayant  obtenu  fa  décharge 
de*  fceaux  en  if73,  Philippe  Huraut,  comte  de  Chi- 
vetny , commandeur  de  l'ordre  du  S.  Efprit,  fut  fait 
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tarde  det  fataux  de  France  ; fe*  provifion*  forent  ex  - 
pédice*  en  foi  me  d'éd’t,  portant  création  & provifion 
en  la  lavent  de  l'ofhre  de  garde  Jet  fataux , aux  mê- 
me* bonne  u*  fit  ptélévice*  dt*  autre*  gardes  dn  fataux 
de  Fiat.cc,  fou*  la  «éiirvc  du  (itre  de  tbauteher  au- 
d’t  fit ur  de  B agne-;  fit  > la  charge  que  vacation  ave- 
nant ood't  état  fit  tue  de  tbauteüer , il  feroit  joiot  & 
réuni  avec  ce. ai  de  garde  dn  fataux . Ce*  lettre*  qui 
font  do  moi»  de  Septembre,  tuicut  vérifiée*  au  parle- 
ment ir  9 Déctirbic  de  la  métré  année.  Le  comte 
de  Cfrte  ny  tui  firt  chance  ier  aprè»  la  mort  do  car- 
dinal de  Biague*;  il  quitta  le*  Iceaux  en  ij88  : mais 
il  fut  rappetlé  i la  cour  par  Hct»fi  IV.  qui  lui  rendit 
le*  fceaut  en  tyyo,  fit  il  le*  t nt  jolqu'i  fa  mort  arri- 
vée en  If99 

Fta.'Çni»  ce  Mnntholon  11.  do  nom,  avocat  au  par- 
lement , fil»  de  Fittçoi*  de  Montho.on,  qui  «voit  été 
garde  de  j fataux  ut  Fiai  et  lous  le  régné  de  Fran- 
çois I.  lut  romme  pour  icmpn'r  la  même  fonâion  par 
du  lettre»  du  6 Stpicmfie  lyfcS.  pat  leiqo«|le»  le  roi  le 
commit  * l’exercice  de  la  charge  fit  état  de  fon  chan- 
ce* tr  . fou*  le  ni  ni  fit  titre  tootefoi*  de  garde  des 
fataux  , ««*  honneur*  fit  prérogative*  Ce*  précedm»  gar- 
des det  fataux , fit  aux  gape*  de  4000  écus  par  a.i  ; fit  ce 
par  oiinnvtiiO'i  Ic-uum.nt,  fit  pour  tant  qu'il  p'.airuit 
•ud-i  (cigneur  roi:  avant  de  procéder  i la  vét  ficaiion 
de  ce*  lettre*,  la  cour  députa  ver*  le  chancel  er  de  Cbi- 
verny,  pour  lui  en  donner  commouicaiMiti;  ce*  lettre» 
furent  pcélêntées  a l'audience  par  de  Fouit nay  , avo- 
cat, le  19  Novembre  lo  vant,  fit  rrg:lliée*  oui  fit  con- 
fen'int  le  ptocuicur-général  du  toi.  Le  garde  Jet  fataux 
-de  M<>nih  on  harangua  au  tit  de  jultice  que  le  toi 
Henri  III.  tint  i Tours  le  23  Mar*  1^89,  pour  y éta- 
blir fon  parlement , fit  interdire  celui  de  Fan*. 

Henri  IV.  étant  parvenu  i la  couronne  par  la  mort 
d'Henri  III.  arrivée  le  prem;er  Août  1 5*89 , Mmitho- 
Ion  fr  démit  volontaire  ment  de*  iceaux  cime  le»  maint 
de  Charles  de  B urbon  , cardinal  de  VendAme  , qui 
fe  trouva  alors  chef  do  conleil  du  roi;  il  revint  enfui- 
re  au  palai  , où  il  continua  la  pn>rtffion  d’avocat,  com- 
me il  forfait  avant  d’éue  garde  dn  fataux  . 

Le  card:nal  de  VcudAme  garda  le»  Iceaux  jufqo’aa 
mo<*  de  Décembre  (u  vam,  irm*  auquel  le  roi  le*  lui 
fit  redemander  fit  retirer  de  fe»  main*  par  le  lieur  du 
Brauneu  R uzé  , Confeil  lcr  d'état  fit  lecrcta're  de  le* 
commandrmen»,  qu;  porta  le*  fceaux  au  roi  i Mante*. 

Le  roi  tint  pendant  qticlqoe  rem»  le  ferau  en  perfon- 
ne,  ou  le  fit  icnrr  par  Ion  coni'e  I , auquel  préhdoit  le 
maréchal  de  Brou.  Quand  le  roi  faifoit  fccllcr  en  fa 
préfence  , <1  mrttoit  lui  même  le  vifa  far  les  lettre*  , 
ou  le  ris' Toit  mettre  par  le  lieur  de  Lnmrnic,  confciller 
d'éiii  fccréüire  des  commandemen*  de  Navarre  fit  du 
CUb'iiei,  qui  avoit  la  garde  des  clé»  du  fatau  . 

Quand  le  roi  avoit  d'autre*  affaire»,  il  11  tloii  à fon 
confeil  le  foin  de  tenir  le  fceau,  ou  ben  il  faifoit  com- 
mencer i fceller  en  ft  préfence , fit  Uilloit  continuer  le 
fceau  par  fon  confeil . Quoique  le  maréchal  de  &ron  y 
préndlt,  il  ne  meitoit  pourtant  pat  le  vtfa  fur  le*  let- 
tre*; r'éto'i  le  Heur  de  Loinenie  qui  y deineuroit  pour 
cet  eliit;  fit  après  que  le  fceau  écoit  levé,  il  retiroic 
le»  fceaux,  le*  remettoit  dan*  le  colfre  fit  en  gardoit  le* 
clé*  . L'adrefTc  de*  lettre*  qui  a coutume  de  fe  faire 
an  chancelier,  fe  faifoit  alors  aux  conleillers  d'état  de 
S.  M.  ayant  la  tarde  det  fataux  près  de  fa  pcrlonne, 
fit  les  ferment  (e  fa'lment  entre  le»  main*  do  plu*  an- 
cien concilier . Cet  ordre  fut  gardé  )ufqu'ao  mois  d’Août 
1 f<yo , que  le  roi  rendit  le*  fceaux  au  chancelier  de  Chi- 
verny,  qui  les  garda  jufqu'à  fon  décès. 

Du  temt  du  chancelier  de  B.-llievre,  le  Roi  créa  1 
fa  pr'ere,  par  de*  lettre*  en  forme  d'édit  du  moi*  de 
Décembre  1604,  vérifiée*  au  parlement  le  14  Mars 
lôoy,  un  office  d t garde  Jet  fataux  de  Frauct  , en 
faveur  de  Nicolas  Brulart,  (èigneur  deSillery,  aux  mê- 
me* honneurs,  prérogatives,  autorité*,  fit  pouvoir»  des 
autre*  gar Jet  des  fataux  de  Frautt,  pour  le  tenir  fie 
exercer  en  ca*  d'abfence,  maladie,  ou  autre  empêche- 
ment dod-t  chancelier,  à condition  que  vacation  adve- 
nani  de  l'office  de  chancelier,  il  demeurero^  joint  fie 
uni  avec  celui  de  garde  des  fataux  , fan*  qu'il  fût  bc- 
fnin  de  prendre  de  nouvelles  lettres  de  ptovilions  ni  de 
Confirmation  . 

p Le  lieur  Brulart  de  Sillerjr  prêta  ferment  le  3 Jan- 
vier tfiof  : on  vit  alor*  une  chofe  qui  n'avoît  point 
encore  eu  d’exemple;  c'cfi  que  le  garde  dn  fataux  tôt 
quatre  00  cinq  moo  fans  avoir  le*  fceaux  , parce  que 
le  chancelier  les  retint  lufqn'ao  voyage  que  le  roi  fit 
en  fis  province  de  Limoliu  . Cependant  le  garde  dn 
f féaux 
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fceamx  fiégcoit  dans  le  confeil  au- de  floa»  du  chancelier, 
quoiqu'il  ii'cfli  point  Ici  fccaux  . Mail  le  roi  étant  ar- 
rivé a Tours,  fit  retirer  les  fccaux  des  mains  da  chan- 
celier, pour  les  mettre  en  celles  du  garde  da  fceamx , 
lequel  les  garda  toÛjout*  depuis,  êt  en  ht  la  fonâion 
tant  que  le  chancelier  vécut,  fans  fouffrir  tneme  qu’il 
reçût  les  ferment  det  officiers,  ni  qu'il  difposit  des  of- 
fices A autres  droits  dépendant  de  la  charge  de  chau- 
cclicr;  êc  le  chancelier  de  Bcllievre  étant  mort  en  1607, 
fa  place  fut  donnée  au  garde  det  fceamx  . 

Pendant  que  la  cou;  étoit  i Blois  au  mois  de  Mai 
1616,  le  chancelier  de  Sillery  ayant  prelfénti  que  le 
fleur  du  Vair  avoit  été  mandé  pour  le  ftite  garde  det 
fceamx  , il  remit  les  l'ceaux  au  roi  en  piéfence  de  la 
reine  fa  msre,  fe  contentant  de  fupplicr  S.  M.  de  lui 
laifl'cr  feulement  ceux  de  Navarre,  ce  qui  lui  fut  accor- 
dé. On  voit  par-là  que  i’oa  tifoit  encore  alors  de  fccaux 
particuliers  pour  le  royaume  de  Navarre,  ce  qui  ne  fe 
pratique  plus.  Les  fccaux  de  France  furent  donnés  à 
Guillaume  du  Vair,  évêque  de  L'Teui , qui  avoit  été 
premier  prélident  au  parlement  de  Provence.  Il  avoit 
reçu  divers  commandemcns  da  roi  pour  venir  recevoir 
les  fceaax,  fit  s'en  étoit  loug-tems  exeufé.  Enfin  étant 
venu  , le  roi  lui  en  fît  expédier  des  lettres  en  forme 
d’édit,  liguées  êt  vifées  de  11  propre  main  de  .S.  M.  êc 
fcellécs  en  fa  préfence  , données  i Paris  au  mois  de 
Mai  1616,  portant  referve  au  chancelier  de  Sillery,  fit 
vie  durant,  de  fes  droits,  gage*,  états , penlioiis , avec 
création  êt  don  audit  liear  da  Va:r  d'an  état  de  gar- 
de det  fceamx  de  Fr  an  te , pour  le  tenir  êt  exerce»  aux 
honneurs,  pouvoirs,  prééminences,  gages  , penlions  , 
droits  , dont  les  gardes  det  fceamx  avoieni  joiii , 6c  qui 
lui  fetoient  ordonnés  & attribués , & de  faire  toutes 
fonâioiis  avec  pareille  autorité  que  les  chanceliers,  mê- 
me de  prétider  en  toutes  cours  de  parlement  & autres 
compagnies  fouvetaines,  êt  fur  icelles,  êt  fur  toutes  au- 
tres joil'ccs , avoir  l'œil  & furintendance  comme  on 
chancelier,  i condition  que  vacation  ad  venant  de  l'of- 
fice de  chancelier,  il  demeureroit  uni  i celui  de  garde 
det  fceamx , fans  aucunes  lettres  de  confirmation  ni  de 

Eravilion  ; il  en  fil  le  ferment  entre  les  mains  du  roi 
: 16  du  

Du  Vair  ayant  fait  préfenter  fes  lettres  au  parlement 
de  Puis,  elies  y furent  vérifiées  êt  regiflrées  le  17  Juin 
1616,  famt  approbatiom  de  la  elamfe  d y prffidtr , quoi- 
que pareille  claufe  y eût  été  pallée  autrefois  fans  d-ifi- 
culté  aux  offices  des  gardes  det  fceamx  Rertrandi  Ai  de 
Biragues . Il  ne  lailla  pourtant  pas  nonobllant  cette  modifi- 
cation d'y  prendre  la  place  des  chincel  ers  aux  piés  do 
roi,  au  lit  de  milice  tenu  le  7 Septembre  fuivant . lors 
de  l'trrét  de  M.  le  Prince  ; d'y  recueillir  les  voix  êc 
opinions,  At  d’y  prononcer  comme  prélident:  mais  en 
entrant  dans  la  grand-chambre  avant  le  roi  , il  ne  fe 
plaça  point  dans  le  banc  des  prélident;  il  alla  tout  droit 
s’alfcotr  dans  la  chaire  des  chanceliers. 

Le  2 y Novembre  fuivant,  il  remit  les  fccaux  au  roi; 
il  ne  laissa  pas  de  faire  préfenter  fes  lettres  de  provitïons 
à la  chambre  des  comptes  de  Paris  , pour  valider  les 
payement  qu'il  avoit  reçu»  de  fes  gages.  Elles  y forent 
rep  Urée*  fans  approbation  de  la  claufe  de  préhder  en 
toutes  cours.  Les  fceaux  lui  forent  rendus  le  ay  Avril 
1617;  il  1rs  garda  jufqu'i  jour  de  fou  décès,  ariivé  le 
3 Août  1611. 

Le  même  joor  qu’il  remit  les  fceaax , c'cft-i-dire  le 
lf  Novembre  làtâ,  Claude  Margot,  coufcillcr  êt  fe- 
crétaire  d'état , fut  poorvfl  de  l'office  de  garde  des 
fceamx  de  Framce , comme  vacant  par  la  démiffion  vo- 
lontaire du  fîcor  du  Vair,  pour  le  tenir  êt  exercer  aux 
mêmes  honneurs,  autorités,  êt  droits,  dont  lui  êt  les 
autres  garda  des  fceamx  de  Framce  avoient  joiii . Ses 
provifions  contenoicnt  les  mêmes  elaufes  que  celles  de 
l'on  prédéccficor  , à l’exception  tootc-fois  du  droit  de 
prélîder  au  parlement;  êt  il  fut  dit  que  c’étoit  fans  di- 
minution des  dro  ts,  gages,  états,  Ai  penlions,  tant  du 
garde  da  fceamx  du  Vair,  que  du  chancelier  de  Sillery 
que  S.  M.  vouloir  leur  être  continués  leur  vie  dorant. 
Il  prêta  ferment  le  26  Novembre,  êt  qoelqoe  tems  après 
fit  préfenter  fes  lettres  au  parlement  , où  elles  furent 
véiifiécs  le  17  Décembre  de  la  même  année,  après 
néanmoins  qu'on  eut  député  le  doyen  do  parlement, 
rapporteur  de  ces  lettres,  êc  quelques  autres  confeillcrs, 
vers  le  lieur  do  Vair,  pour  apprendre  de  fa  bouche  la 
vérité  de  fa  démiffion . 

Le  fieor  Mangot  garda  les  fccaux  jufqu’au  24  Avril 
1617;  le  maréchal  d*  Ancre  ayant  été  tué  cejoar-lè, 
le  lieur  Mangot  qui  tenoit  le  fceau  chez  lot,  fut  man- 
dé au  louvre,  où  il  tétait  les  fccaux  au  roi;  le  leode- 
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main  le  roi  les  renvoya  au  (ieur  du  Vair  par  le  Heur 
de  Lomenic  fccrétairc  d'état,  avec  de  nouvelle»  lettres 
de  déclaration  êt  de  juffiou  datées  du  a y du  même  moi», 
par  lefquellcs  S.  M.  déclaro-t  que  „ Ion  intcnroii  étoit 
„ que  le  lieur  du  Vair  exerçât  la  charge  de  garde  det 
„ fceamx  , êt  en  joüi*  pleinement  êt  entièrement  avec 
„ tout  les  honneurs,  autoi'ié»,  (sr*.  * icelle  appartenant, 
„ en  vertu  de  fes  premières  lettres  de  provilion,  non* 
„ obfhnt  tontes  autres  lettres  contraires  ; mandant  S.  M. 
,,  aux  gens  de  fon  parlement,  chambre  des  comptes, 
„ &e.  de  faire  lire,  pubicr,  & régi  tirer,  li  fait  n'avqit 
„ été  , lefdites  lettres  de  déclaration  êt  provilion  , êc 
„ d’obéir  audit  fieur  du  Vair  ès  choies  couchant  ladite 
„ charge  de  garde  det  fceamx  „ . Et  alors  lefdites  pro- 
vilions  furent  purement  & Il  triplement  reg  tirées  làns 
modification  , pour  en  jouir  fuivant  lefdites  lettres  de 
déclaration,  qui  lurent  lûcx  êt  publiées  le  dernier  Juillet 
fuivant. 

Le  chancelier  de  Sillery  ayant  été  rappellé  par  le  roi 
dans  le  même  mois  d' Avril  1617,  pour  prélîder  dans 
fes  confcils,  le  garde  det  fceamx  du  Vair  lui  lailla  par 
honneur  la  réception  des  fermens  des  confeillcrs  do  gra.id- 
confe  l,  êc  rettal  la  iignature  des  arrêts,  conjointement 
avec  lui:  êt  comme  les  guerres  civiles  qui  affiigeuicat 
alors  la  France,  obligèrent  le  roi  de  faire  ptuiicurs  vo- 
yages dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  le  garde  da 
Jceamx  fuvoit  êt  prélidoit  au  confcil  qui  étoit  a ia  Fuite 
de  S M.  êt  le  chancelier  qui  étoit  demeuré  i Paris, 
préfidoit  au  confcil  des  parties  êt  des  finances  , fane 
toutefois  avoir  eu  aucun  pouvoir  ui  comm  thon  expref- 
fe  pour  cela,  comme  il  s étoit  pratiqué  autrefois.  Le* 
arrêts  qui  fe  rendoient  dans  les  confcils  tenus  à Paris, 
éloienc  fcellé»  du  fceau  de  la  chancellerie  du  priais, 
en  l'abfence  du  grand  ferau  qui  étoit  ptès  de  S.  M.  L'u- 
nion de  la  couronne  de  Navarre  ayant  été  faite  i ceile 
de  France,  la  charge  de  chancelier  de  Navarre  fut  fup- 
primée:  il  cil  probable  que  ce  lui  aulh  alors  que  l'on 
cclfa  d’ufer  d'un  fceau  particulier  pour  la  Navarre. 

Au  lit  de  julüce  tenu  par  le  ro<  au  parlement  de  Pa- 
ris le  18  Février  1623,  pour  la  publication  de  quelques 
édits,  le  garde  det  fceamx  du  Vair  r cocillil  le»  opi- 
nions, comme  il  avoit  fa't  en  1616.  Il  fie  autfi  la  mê- 
me fotiâ  on  au  lit  de  jullice  tenu  à Rouen  le  11  Juillet 
1620,  êt  à celui  tenu  à Bordeaux  le  8 Septembre  de  la 
même  année. 

Le  garde  det  fceamx  du  Varr  mourut  le  3 A'ût  1621, 
étant  a la  futedo  toi  au  tiége  de  Cleirac.  Le  lieur  Ri- 
bier,  conseiller  d'état,  fon  neveu,  s'étant  trouvé  près 
de  lui,  poua  les  fccaux  i Sa  Majetlé,  qu:  les  donna  à 
Chlrle»  d’Albert,  duc  de  Loyncs,  pair  êt  connétable 
de  France,  lequel  émit  alors  chef  du  confcil  du  roi.  Il 
les  garda  jofqu’à  fon  décès,  ariivé  le  ty  Décembre  fui- 
vant . Il  fcelloit  ordinairement  en  préfence  des  confeil- 
lcrs d'état  qui  étoient  près  de  Sa  Majelté . L’adrelîe  det 
lettres  qu’on  avoit  coûtante  de  faire  au  chancelier  ou  oit 
garde  da  fceamx,  fe  fa  fo  r au  Connétable,  quelquefois 
avec  la  qualité  de  temamt  le  fceam  dm  roi , nsi  b'en  ayant 
la  garde  da  fceamx  dm  roi  ; êt  d’autres  lois  lan»  l'y  met- 
tre. Il  tccevoit  les  fermens  avec  telle  plénitude  de  fon- 
âion  pour  ce  regard,  qu'un  officier  qui  fe  trouva  à Pa- 
ris, voulant  y prêter  ferment  entre  le»  main»  do  chan- 
celier de  Sillery,  fut  obligé  d'obtenir  de»  lettres,  uon- 
feuUmeot  de  limple  relief  d’adretfe,  mais  de  commif- 
fion  particulière  pour  recevoir  ce  ferment;  êr  le  danger 
des  chemins  pendant  la  guerre,  fervit  de  prétexte  pour 
obtenir  ces  lettres,  êt  pour  d'fpcolcr  l'impétrant  d'aller 
prêter  le  ferment  entre  le»  mains  du  connétable. 

Après  la  mort  da  connétable,  arrivée  le  iy  Décem- 
bre 1621,  le  roi  tint  le  fceau  en  perfunne.  As  _ fit  fccl- 
ler  di  ver  les  fois  en  préfence  de  fon  confcil,  jufqu'au  24 
du  même  mois,  qu'étant  alors  è Bordriax,  il  donna 
les  fccaux  à Mcric  de  Vie,  Seigneur  d'Ermenonville, 
confeilier  d’état,  êt  intendant  de  jullice  en  Guientir.  Les 
lettres  de  don  ou  provilion  de  l’office  de  garde  da  fceamx , 
vacant  par  la  mort  de  Guillaume  do  Vair  , lont  da- 
tées du  24  Décembre  1621  Elles  contenaient  prclqoe 
les  mêmes  elaufes  que  celles  dudit  du  Vair,  i l'exce- 
ption feulement  de  la  claufe  contenant  droit  de  fuccé- 
der  en  la  charge  de  chancelier,  vacation  avenant,  êt  de 
celle  de  ptélider  êt  avoir  la  furintendance  de  la  jullice 
du  royaume;  où  on  ajoflta  que  ce  fern  t feulement  en 
l'abfence  du  chancelier  de  Sillery,  auquel  S.  M.  réfer- 
voit  mus  les  honneurs  êr  prééminences  qoi  lui  apparte- 
ooienr,  tout  ainti  qu'il  eo  avoit  joui  depuis  la  promo- 
tion dudit  du  Vair. 

Le  fieur  de  Vie  conferva  les  fccaox  jufqu'i  fon  dé- 
cès, qui  artivt  le  2 Septembre  1611.  Les  fccaux  fu- 
ret» 
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ienl  portas  an  toi  paf  l'abW  do  Bec , file  do  fieor  de 
Vie.  Leroi,  en  attendant  qo'il  rôt  choili  on  autre  gar- 
dt  des  [seaux  , commit  .verbalement  le»  (îeoi*  de  Gau- 
nut.in,  de  P.eaoe,  de  Uon.il  d' Altoe , coofeideri 
au  coofeil  d'état;  A les  lient»  Godard  A Machault, 
maîtres  des  requête»  de  fon  hôiel,  qui  fe  troutoient  a- 
lots  à fa  fuite,  pour,  quand  il  faudroit  fceller , le  tranl- 
purter  au  logis  do  roi,  fit  vaquer  i l»  tenue  do  Jceao, 
ainlî  qu'ils  aviferoient  pour  raifon . Lorfqn  ils  y étoient 
arrivés , Gai  etcau,  premier  vilet-de-chxinbre  du.  roi,  u- 
toit  le  coffret  des  (ceaux  hors  les  contes  du  roi,  ot 
leur  pnrtoit  avec  les  clés:  M.  de  Caumartin,  comme 
le  plus  ancien,  en  faifnir  l'ouverture,  & tenon  la  plume 
pour  mettre  le  vifs . Le  fceao  étant  levé,  oo  remettoit 
les  fccaux  dans  le  coffret,  A on  le  rendoit  aodu  Gal- 
leccau,  avec  les  clés.  Cet  ordre  s'obferva  jufqo  au  23 
dudit  mois.  Les  confeillrrt  d'état  A maîtres  des  requê- 
te* qui  icDojcnt  le  fceao , firent  demander  « roi  une 
commifïioo  par  des  lettres-patentes,  pont  leur  décharge  ; 
mais  ils  oe  purent  l'obtenir. 

Le  13  du  même  mois  le  chancelier  de  Sulcry  obtint 
des  lettres-patentes  qui  furent  publiées  au  fceau  le  21, 
portant  qo'îl  joiiitoit  fa  vie  durant  de  tous  les  honneurs, 
droits,  prérogatives,  prééminences,  fruits,  profits,  reve- 
nus  A émolument  qui  appartiennent  à la  charge  de  chan- 
celier de  France,  tout  ainlî  qu’il  faifoit  lorfqU  iliVOlt 
la  fonction  A esercice  des  fceaoi , fans  y rien  changer 
ou  innover,  & fpécialement  de  la  nomination,  préTen- 
tation  aus  offices,  tant  de  la  chancellerie  de  France,  que 
des  autres  chancelleries  établies  pris  les  cours  « préu* 
diaux  ; réception  de  ions  les  fetmens  des  officiers  pour- 
vû»  par  le  roi;  foi  A hommage,  fit  autres  ferment  que 
Jes  chanceliers  ont  accoûtumé  de  recevoir;  droits  de 
bourfe,  fit  autres  drorts  dont  il  jooilToit  pendant  la  fon* 
âion  A exercice  des  fceau x , encore  qu'il  en  fût  pour 
lors  déchargé;  fit  fans  que  celui  ou  ceux  aoxquels  jr  toi 
commettre  t dans  la  fuite  la  garde  des  [seaux,  pu'ffeot 
prétendre  leur  appartenir  aucune  chofe  deldiis  droits, 
pouvoirs  fit  émolamcns,  que  le  roi  déclare  appartenir  à 
la  charge  de  chancelier  de  France , privativemeiu  «tous 
autres.  L’adtefTe  de  ces  lettres  eft  : „ A nos  amés  A 
„ féaux  les  confeilkrs  d'état  fit  maîtres  des  requêtes  or* 
n dina?res  de  notre  hôtel , fit  autres  tenant  les  iceaux 
-,  de  la  grande  fit  petite  chancellerie  „ - 

Le  23  Septembre  1622,  le  roi  donna  la  garde  des 
[seaux  à Lou:s  Lefebvre,  fteur  de  Caumartin,  préfident 
au  grand-confcil . Les  lettres  de  pfovilîon  de  cet  office 
énoncent  qu'il  étoit  vacant  par  le  décès  du  garde  des 
[seaux  de  Vie,  fie  contiennent  les  même»  claufes  que 
celles  du  garde  des  [seaux  du  Vair,  avec  droit  de  pré- 
fider  en  toutes  les  cours  de  parlement,  grand-conleil , 
& autres  cours  fouveraines  ; avoir  l’œil  fit  la  forint  en- 
dance.  comme  un  chancelier,  fur  toutes  les  jullices  « 
jurîfd'dions  du  royaume;  fit  que  vacation  avenant  de 
l’office  de  chancelier,  il  demeoreioit  joint  fit  uni  avec 
ledit  ént  de  garde  des  [seaux,  pour  en  u fer  par  ledit 
fieur  de  Caumartin , en  la  meme  qualité,  titre  fit  dignité, 
& tout  aimi  qii’avoient  accoûtumé  de  jour  le*  autres 
chancelier»  de  Fiance,  fans  qu'il  eût  befoin  de  prendre 
de  nouvelles  lettres  de  provilion  ni  de  confirmation ;qo  il 
ioirroit  dèslors  de*  giges , états  fit  pcolions  attribués  au- 
dit office  de  garde  des  [seaux,  fan*.  dinvnution  toute- 
fois des  droits,  gages,  étais  fit  pentions  du  chancelier 
de  Sillcry,  que  Sa  Majefié  entendoit  lui  être  payé*  fit 
continués  fa  vie  durant:  voulant  aullï  qu’il  joüît  de»  droits 
réfervés  par  les  lettres  patentes  du  13  Septembre,  dont 
on  a parlé  ci-devant,  comme  ledit  chancelier  en  jouif- 
loir  avant  qu'il  eût  été  déchargé  des  fccaux  . 

M de  Caumartin  étant  mort  le  21  Janvier  1613,  le 
meme  jour  les  fceaox  forent  apportés  au  roi  pat  le  pré- 
fident de  Boilly,  Ion  fils  aîné,  accompagné  de  l'évê- 
que d'Amiens,  fon  fécond  fils,  & autre»  parens,  le  pré- 
fident de  Boilly  purtant  la  parole.  Le  roi  les  fit  mettre 
dans  fes  coffres  par  fon  premier  valet-de-chambre,  fit  le 
lendemain  il  les  renvoya  par  le  lieur  de  Lomenie , fecré- 
taîre  d'étar , au  chancelier  de  Sillery , fans  aucunes  nou- 
velles lettres. 

Le  2 Janvier  1624 , le  chancelier  de  Sillery  ayant 
appris  que  le  roi  le  dupofoit  i faire  un  voyage  dans 
lequel  fa  fauté  ne  lui  per  met  toit  pas  d’accompagner  Sa 
Majefié,  U demanda  d’être  déchargé  de  la  garde  des 
[seaux  , fit  les  renvoya  au  roi  par  le  lîeur  de  Pu'flîeux 
fon  fiis , fecrétaire  d’érat . Le  roi  les  donna  à fon  pre- 
mier valei-de-chambrc  pour  les  meure  dans  les  coffret 
du  roi,  doni  U avoit  les  clés. 

Le  6 du  même  mois,  le  roi  ordonna  au  fieur  de  la 
Ville  -aux-  Clercs , fcctéuirc  de  fes  commandemeos  , 
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l’expédier  des  provifions  de  garde  des  [teams.  Il  DOm 
n blanc  ; fit  le  roi  les  ayant  lignées  fit  * liées  de  t* 
nain  , les  fil  remplir  de  la  perfonoe  d Et  enoe  d Al  - 
Rre,  qui  avoit  été  coofeiller  au  grand • con&i l , A «ro.t 
pour-lors  confeiller  d'état  fit  nuances , leqocl  prêta  fer- 
ment entre  tes  mains  du  roi  imméd  atemeut  après  que 
fes  provilions  turent  fcellées.  Se»  provinons  porcoicat 
que  c'éioit  pour  tenir  led.  office,  aux  honneurs,  droits, 
Us.  dont  les  gardes  dss  [seaux  de  France  avo.ent  ci- 
devant  joüi,  ou  qui  lui  feroient  attribué*  par  S.  M.  OC 
généralement  de  toute»  les  fondions  qui  dépendoient 
dudit  office,  avec  pareille  autorité  fit  pouvoir  que  celui 
dont  les  chanceliers  de  France  avoient  accoüiumé  d a- 
fer  fit  de  joüir  ; même  de  préliJer  en  toutes  les  cour* 
de  parlement , gtaud  - conleil  fit  autres  cour*  fouverai- 
nes;  pour  fur  icelles  , fit  toutes  aotres  juflices  A jurif- 
didions  du  royaume,  avoir  l'œil  & luriotendance,  com- 
me ou  chancelier  pouvoir  & devoit  faire,  à caulc  de 
foodit  office  fit  dignité  : & encore  qu'avenant  vacation 
dudit  office  de  chancelier,  il  deroeurcroit  joint  et  um  a- 
tec  ledit  état  de  garde  des  [seaux,  pour  ep  jour  com- 
me les  chancelier»  de  France,  Uns  qu'il  eût  befoin  d'au- 
tres lettres  de  provilion  ni  de  confirmation  ; Uns  dimi- 
nution toutefois  des  droits,  gages,  éuts  A penlions  du 
chancelier  de  Sillery,  que  S.  M.  voulut  lui  être  conti- 
nué» la  vie  durant. 

Le  chancelier  de  Sillery  s’étoit  retiré  en  fa  maifon  de 
Sillery,  fuivant  l’ordre  qu’il  en  avoit  reçu  du  roi  le  4 
Février  1624;  il  y mourut  le  premier  Odobre  foivanr: 
le  roi  donna  le  3 de  nouvelles  providons  de  chancelier 
i M,  d’Aligre,  éteignant  A l'opprimant  l'office  d * garde 
des  [seaux  dont  il  éto;t  pour»û . 

Le  premier  Juin  1616  le  chxncelier  d’Aligre  rendit 
les  fceaus  au  roi,  qui  lui  ordonna  de  fe  retirer  en  fa 
maifon  du  Perche,  où  il  demeura  jufqo'â  fon  décè*. 
Les  fccaux  furent  donné*  le  même  jour  à Michel  de 
Mar  il  lac,  confeiller  d'état  A furintendani  des  finances, 
lequel  prêta  ferment  entre  les  mains  de  S.  M.  Ses  pro- 
venons portoient  création  A érrâioa  en  fis  faveur , d’un 
office  de  garde  des  [seaux  de  Fruste,  pour  l'exercer 
aux  même»  honneurs  A droits  que  U»  autres  gardes  des 
[seaux,  avec  pareille  autorité  A pouvoir  que  les  chan- 
celiers; même  de  prélider  dans  toutes  les  cou»  fouve- 
raines, pour  fur  icelles,  A toutes  autres  jurifdidions , a- 
voir  l'œil  A futintendance  comme  un  chancelier  ; A que 
vacation  avenant  de  l'office  de  chancelier,  il  tût  joint 
A uni  avec  ledit  état  de  garde  des  fttaus  , fans  qu’il 
eût.  befoin  d’autres  prov  fions  ni  confirmations;  fous  In 
referve  néanmoins  des  gages,  droit»,  états  A penfiona 
du  lieur  d’Aligre,  fa  vie  durant . 

Toutes  les  grande»  qualités  A les  fervices  du  fieur 
de  Marillac  nempêcherent  pas  fes  ennem  i d’exc-ter  le 
roi  à lui  ôter  les  fceaox . qu’il  avoit  lui- même  fouvent 
voulu  remettre.  Le  12  Novembre  T630,  le  roi  envo- 
ya le  fieur  de  la  Ville-aux-Clercs , feciénire  d'état,  re- 
tirer les  fceaux  des  mains  du  fieur  de  Marillac , lequel 
fut  conduit  à Caen,  puis  i Lifieui,  A eufio  1 Chiteau- 
dun,  où  il  mourut  le  7 Août  1632. 

Deux  jours  après  que  les  fccaux  eurent  été  ôtés  au 
fieur  de  Marillac,  le  roi  les  donna  i Charles  de  l'Au- 
befpine,  marquis  de  Chiteauneuf,  commandeur  A chan- 
celier de  l’ordre  du  Saint-El'prii,  concilier  d'état  A fi- 
nances. Il  prêta  le  ferment  accnfltumé  entre  les  mains 
du  roi . Ses  provilion*  contenoient  le*  mêmes  claufes 
que  celle*  du  fieur  de  Marillac.  Etant  venu  au  parle- 
ment pour  y prélider,  A le*  préfidens  ne  s'éunt  pas  le- 
vé» i fou  arrivée,  le  roi,  par  une  lettre  adreffée  an 
procureur  général,  déclara  que  fa  volonté  étoit  que  les 
prélidcns  le  levaient  lorfque  I e garde  des  [seaux  vien- 
droit  au  parlement  - Cet  ordre  ayant  été  réitéré  aux  pré- 
fidens de  la  bouche  même  du  roi,  A le  garde r des  [seaux 
étant  entré  en  la  grand'chambre  le  12  Août  1Ô31»  »- 
vant  l’arrivée  du  roi  qui  vint  tenir  fon  lit  de  jullice^ 
les  prélidcns  fc  levèrent:  mai*  le  premier  préfident  lui 
dit  que  ce  qu’il»  en  faïloîent  n’étoit  que  par  le  très-ex- 
près commandement  du  roi;  que  cela  n’étoit  pas  dû  à (à 
charge,  A qu’il  en  feroit  fait  rcgillre. 

Le  Zf  Février  1633,  le  fieur  de  la  Vrilliere,  fecré- 
taire des  commandemens,  eut  ordre  du  roi  d’aller  re- 
tirer les  fccaux  de*  mains  de  M-  de  Chiteauneuf , le- 
quel remit  auflî-tôi  le  coffre  où  étoicot  les  fccaux;  A 
M.  de  la  Vrilliere  l'ayant  remis  au  roi,  retourna  de- 
mander i M.  de  Chiteauneuf  la  clé  du  coffre,  qu'il 
avoit  pendue  à fon  cou  : il  fot  enfuite  conduit  à An- 
goulcfme . 

Pierre  Segoier,  préfident  an  parlement,  reçut  les  fceaux 
de  la  main  du  roi  le  dernier  du  meme  mois . Ses  pro- 
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vidons  portaient  ércftiun  6c  création  en  fa  faveur  d’nn 
état  fit  office  de  garde  des  fceaxx , fit  toutes  les  autres 
ciaules  que  celles  des  lieurs  de  Châteauncof  A de  Ma- 
rillae.  Après  la  mon  de  M.  le  chancelier  d'Aligre, 
arrivée  en  1637,  il  fut  choili  pour  le  remplacer,  & prê- 
ta le  ferment  accoûtomé  le  19  Décembre  1635*.  il  ob- 
tiot  aulfi  des  lettres  d’éfcâiou  de  la  baronnie  de  Vil- 
lemor  en  duché.  Lorfque  Louis  XIV.  fut  parvenu  à 
la  couronne,  les  fceaut  turent  refaits  à l'effigie  de  S.  M. 
par  l’ordre  du  chancelier  Seguicr,  lequel,  après  qo'ils 
furent  achevés,  fit  rompre  les  vieux  en  pluticurs  piè- 
ces, & les  donna  aux  chaurtes-cire , comme  leur  ap- 
partenant . 

Le  premier  Mars  i6yo,  le  fîeor  de  la  VrillEere  fe- 
crétaire  d'étal , eut  ordre  du  roi  d'aller  retirer  les  fceaox 
des  mains  du  chancelier  Seguier;  le  lendemain  ils  fu- 
rent rendus  au  licur  de  CMtcauneuf,  qui  les  avoit  quit- 
tés en  1633.  Ils  lui  furent  redemandés  par  le  fîcur  de 
la  Vrilliere  le  3 Avril  i6fi,  6t  donnés  le  lendemain 
à Matthieu  Molé,  premier  préfident  au  parlement  de 
Paris  qui  prêta  ferment  le  même  jour.  Celui-ci  les  gar- 
da jufqu'au  13  dud.  mois,  qo’iis  forent  icm;t  au  chan- 
celier Srguier,  auquel  on  le*  ret  ra  encore  le  7 Septem- 
bre foirant  ; 6t  le  8 du  même  mois , le  roi  fit  fceiler 
en  fa  préfcncc  trois  lettre*  ; celte  de  duc  & pair  pour 
le  maréchal  de  Viileroi,  fon  gouverneur;  le»  prn* riions 
de  garde  des  fceaxx  pour  le  premier  prélident  Molé, 
6t  la  commiflinn  de  fur-intendant  des  finances  poor  le 
marquis  de  la  Vieoville  . Enfuite  il  envoya  les  fceaux 
à M.  Molé,  avec  de  nouvelles  provilions,  portant 
„ que  S.  M.  ayant  par  fes  lettres  patente*,  en  date  du 
„ mois  d'Avril  rôyi , poor  les  raules  y contenues,  fait 
„ don  de  la  charge  de  garde  des  fceaxx  de  France  au 
,,  fieur  Molé  chevalier,  premier  prélident  en  Ion  parle- 
„ ment  de  Paris,  A l'état  de  les  affaires  l'ayant  obli- 
„ gé  après  de  les  retirer,  elle  avoit  depuis  ce  lem*  at- 
„ tendu  le  moment  pour  les  remettre  entre  fes  mains, 
„ prenant  alsflrance  de  fa  conduite  par  tant  d’aâ'ons 
,,  padées  qui  avoient  témoigné  fon  courage  6t  fa  tidé- 
„ l'té  ; S.  M.  déclaroit  & vnaloit  que  lcd*  fieur  Mo- 
„ lé  joüit  de  la  charge  de  garde  des  fceaxx  de  Fusse - 
„ ce,  6c  qu’il  l'exerçai  avec  tous  les  honneurs  qoi  lui 
„ étoieni  dûs,  conformément  i fes  lettres  patentes  pré- 
„ cédcnies,  fans  qo’il  fût  tenu  de  prêter  nouveau  ler- 
„ ment,  attendo  celui  qu'il  avoit  ci-devant  fait  entre  fes 
„ mains  „.  Il  conferva  depuis  les  fceaux  jufqu’à  fa 
mort,  arrivée  le  3 Janvier  1 6f6. 

Le  lendemain  quatre,  les  fceaux  furent  rendus  au 
chancelier  Segoicr,  lequel  les  garda  depuis  fan*  aucune 
intcrropikm  jufqu'à  fou  décès,  arrivé  le  x8  Janvier 
167a. 

Le  roi  jugea  alors  à-propos  de  tenir  loi-mème  le  fceao, 
à l'exemple  de  fes  prédéceffeurs,  |ofqu'i  ce  qu'il  eût 
fait  choix  d'une  perfonne  qui  eût  les  qualité*  requifes; 
6t  en  conféquence  il  fit  un  réglement  daté  du  même 
jour  4 Février  1671,  poor  la  maniéré  dont  le  fceau 
feroit  tenu  en  fa  préfence.  Il  nomma  le*  lieors  d'Ali- 
gre,  de  Seve,  Poncet,  Boucherai,  PofTort  6c  Voilin, 
confeillers  d’état  ordinaires,  pour  avoir  féance  A voix 
délibérative  dans  ce  confeil,  avec  fix  maîtres  des  re- 
quêtes, dont  S.  M.  feroit  choie  au  commencement  de 
chaque  quartier . & le  confeilter  do  grand-confeil , grand- 
rapporteur  en  remettre.  Il  fut  ordonné  que  les  confeil- 
lers  d’état  feroient  affis  félon  leur  rang;  les  maîtres  des 
requêtes  & le  grand-rapporteur  debout  autour  de  la  chai- 
fe  de  S.  M II  y eut  on  certain  nombre  de  fccrétai- 
r<*  du  roi,  dépotés  poor  affilier  aux  divers  fceaux  qui 
furent  tenus  par  S.  M.  à Saint-Germain  A à Vcrfail- 
les.  Le  premier  fceau  fut  tenu  à Saint-Germain  le  6 
Février  1671,  en  la  chambre  du  château,  où  le  coo- 
feil  a coûtume  de  Ce  tenir. 

Le  roi  voulant  marcher  en  perfonne  à la  tête  de  fes 
armées,  nomma  le  3 Avril  167»  pont  garde  des  fceaxx, 
tneffire  Etienne  d'Aligre  lêcond  do  nom,  alors  doyen 
du  confeil  d'état,  lequel  fut  depuis  chancelier.  Il  étoit 
fils  d'Eticanc  d'Aligre  premier  du  nom,  aaffi  chance- 
lier 6t  garde  des  fceaxx  de  France . Ses  provifions  coo- 
tieunent  k*  mêmes  clsulés  que  les  précédentes,  c’efl- 
à-dire  création  de  l'office  de  garde  des  fceaxx,  avec 
i les  honneurs  6c  droits  dont  les  précédent  gardes  des 
fteaax  6 1 chanceliers  avoient  joui,  même  le  droit  de 
prélider  dans  ks  coors,  êt  d'avoir  U for-intendance  for 
toute  la  jullice  do  royaume.  Il  prêta  ferment  le  14, 
& fes  lettres  furent  reg’ftrées  an  parlement  le  19  Se- 
ptembre 1671,  6c  à la  enambeedes  comptes  le  14  Juin 
1673. 

MM.  Boocherat,  dé  Pontchartrxio , Voitio  6c  d'A- 
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goeffeau,  qoi  furent  fucceffivrment  chanceliers  après  M. 
d’Aligre,  eurent  tous  le*  fceaux  en  même  tems  qu'ils 
furent  nommés  chanceliers . Leurs  prov  lion*  ne  leur 
donnent  néanmoins  d'autre  titre  que  celui  de  tbaxte - 
tiers  . 

Marc  René  de  Voyer  de  Paulmy  mirqois  d’Argen- 
fon,  confeil  1er  d’état,  lieutenant-général  de  police,  chan- 
celier garde  des  fceaxx  de  l'ordre  royal  6t  rîrl'Wre  de 
S.  Louis,  fut  créé  garde  des  fceaxx  de  France,  par 
édit  du  mois  de  Janvier  1718.  li  prêta  fermer  entre 
les  mains  du  ro'  le  18  do  même  moi* . Il  remit  les 
fceaux  entre  les  mains  du  roi  le  7 Juin  1710,  qui  loi 
en  conferva  les  honneurs.  Les  fceaux  fuient  alors  ren- 
dus 4 M.  le  chancelier  d'A  gu . if  r au  . 

Jofrph  Jeau-Bipt  Ile  F'Ieurîao  d’Armennnville  fecré- 
taire  d’état,  fut  créé  garde  des  fceaxx  par  lettres  du  z8 
Février  1712.  Il  prêta  ferment  entre  les  mains  du  roi 
le  premier  Mars  lu: vaut . li  repréfenta  A fit  le*  fon- 
dions de  chancelier  au  facre  do  roi,  le  ay  Octobre 
17x1;  le  trouva  au  lit  de  indice  pour  la  majorité  de 
S.  M.  Ses  provilions  de  garde  des  fceaxx  de  France 
font  mention  qne  l’état  A office  de  garde  des  fceaxx 
étoit  vacant  par  la  mort  de  M d’Aigcnf>n . Du  reitc 
elles  font  conformes  à celle*  de  (c*  ptédécefh-urs , A 
forent  regiflrées  au  parlement  le  tz  Février  1723.  Il  le 
trouva  encore  ao  1 1 de  jatt  ce  que  k roi  itm  au  par- 
lemenr  de  Pari*  le  S Juin  1727,  pour  renregillreincnc 
de  différais  édits  A déclaration-;  remit  le*  Icraux  le 
ty  Août  1727,  A mourut  1e  27  Novembre  1728. 

Germa:n  L«'Uit  Chaut elin  prélident  à mortier,  fut 
nommé  garde  des  fceaxx  de  France  k 17  Août  1727. 
Ses  provilions  contiennent  La  c.aule  , que  vacation  ar- 
rivant de  l’office  de  chancelier,  il  demeureroit  réuni  i 
celoi  de  garde  des  fceaxx,  fan*  nouvelles  provrious 
A fans  nouveau  ferment.  Du  relie  elles  font  conformes 
1 celles  de  fes  prédécelleurs , fi  ce  n’ed  qu'elles  ne  dé- 
taillent point  les  droits  que  le  roi  lui  atttibue;  il  cil  dit 
feulement  que  c’eO  pour  en  joüir  aux  honneurs , auto- 
rité*, prééminences  A droits,  dont  les  pour* fis  dudit 
office  ont  ci-devant  joui  A ofé.  Il  prêta  ferment  le  18 
du  même  mois.  Le  roi  lui  donna  enfuite  la  charge  ce 
fecrétairc  d'état,  avec  k département  des  affaires  étran- 
gères, A 1e  fit  minillrc  d’état . Le*  fceau  s loi  furent 
redemandés  le  20  Février  1737,  lorfqu'il  fur  exilé  à 
Gros-Bois;  il  y eut  alors  un  éd’t  de  foppreffion  de  la 
charge  de  garde  des  fceaxx  créée  en  la  faveur . Le  21 
du  même  mois,  ils  furent  rendus  à M.  d' AgurlT  au 
chancelier , qui  le*  garda  julqu'an  27  Novembre  17^0, 
qu'il  ks  remit  i M.  de  Saint-Floreuttu  l'ecrétaire  d’é- 
tar . 

M.  de  Lamoignon  ayant  été  nommé  chancelier  de 
France  1e  neuf  Décembre  fuivant,  M.  de  Machault 
d’Arnovilk,  min  lire  d’état,  COnfciller  au  confeil  ro- 
yal, contrôleur-général  de*  finance*,  A commaod-ur 
des  ordres  du  roi , fut  nommé  garde  des  fceaxx . Ses 
provilions  portent  que  c’eft  pour  eu  joii  r avec  pareille 
autorité  que  Ici  chanceler*;  elles  furent  I celées  par  le 
roi  même  , qui  écrivît  de  (a  main  le  vifs  en  ce*  ter- 
me*. „ Fi  fa , LOUIS,  pour  création  de  la  charge 
„ de  garde  des  fceaxx  de  France , en  faveur  de  J.  B. 
„ de  Machault  „ . Il  prêta  ferment  k dit,  A donne 
„ fa  démiffion  le  premier  Février  1777  „. 

La  forme  du  ferment  de*  chancelier*  A gardes  des 
fceaxx  de  France  a changé  pluiieurs  fois . 

Celle  qui  fc  trouve  dan*  ks  regillrcs  du  parlement  en 
l’année  137?,  ne  coniienl  rien  qoi  Toit  relatif  Imgulie- 
tcrnenc  à la  garde  dx  fceau. 

Mais  le  ferment  qui  fut  prêté  par  k chancelier  du 
Prêt,  entre  les  mains  do  roi,  le  7 Janvrr  iyi4.  cil 
remarquable  en  ce  qui  concerne  la  f.uiâion  de  garde 
des  fceaxx.  ,,  Quand  on  vous  apportera,  ell-il  dit,  à 
„ fceiler  quelque  lettre  (ignée  par  le  commandement 
,,  du  toi;  fi  elle  n'elt  de  jolV'cc  A de  raifon,  vous  ne 
„ la  fcellcrel  point,  encore  que  Ied:t  feignent  le  ci»m- 
„ mandât  par  une  ou  deux  fois:  mais  viendrn  divers 
„ icelui  fe:gneur,  A lui  remontrerez  tous  k*  points  par 
„ Icfqucls  ladite  lettre  n'ett  raifonoabie  ; A ap*è*  que 
„ aura  entendu  lefdits  points,  s’il  vous  Cninmindc  de 
„ la  fceiler,  la  fcellcrel , car  lors  1e  pêche  eu  fera  lur 
„ ledit  feigneur  A non  fur  vous  : exalterez  à voire  po<i- 
„ voir  les  bons,  favans,  A vertueux  petlbnnag  s,  le* 
,,  peomouverez  A fêtez  promouvoir  aux  état*  A offi- 
„ ces  de  jodicaiurc,  dont  avertirez  le  roi  quand  les  va- 
„ cat'rfc»*  d'iceux  offices  arriveront,  „ 

La  forme  parfeuliere  do  ferment  pour  la  charge  A 
comm  Hum  de  garde  des  fceaxx , cft  telle: 

11  Vous  jurez  Dieu  voue  créateur,  A fur  la  pan  que 
n vous 
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„ vous  prétendez  en  paradis,  que  bien  & loyauroent 
„ vou*  lcrvirel  le  roi  à la  garde  des  feeaux  qu'il  vous 
a cumm'l'c  A commet  préfcntement  par  moi , ayant 
,,  de  lui  fuffifant  pouvoir  en  cette  partie;  que  vous  gar- 
„ derez  A obferverei,  & ferez  garder,  oblcrver  a en* 

,,  tretctsir  inviolablement  les  autorités  A droit»  de  julti* 

„ ce,  de  la  couronne  A de  l'on  domaine,  fans  taire  ni 
„ Uiurtiir  faire  aucuns  abus,  corruptions  fit  malverfa- 
,,  lions,  ne  autre  chofe  que  ce  fou  ou  puine  erre,  dt* 

„ reâcment  ou  indirtâement,  contraire,  préjudiciable, 

, ni  dommigrable  à iceu»;  que  vous  n’accorderez,  ei* 
pédicrcz,  ne  ferez  fcellrr  aucunes  lettres  inciviles  « 
n déraübnnsbles , ni  qui  foient  contre  les  commande- 
mens  A volontés  dudit  feignent,  ou  qui  pu'lfent  pré* 

,,  judeier  i les  droits  A aotoiiiés,  privilèges,  franchi- 
(|  i'Ci  fit  libertés  de  fon  royaume;  que  vous  tiendrez 
„ la  main  i robfervation  de  fes  ordonnances,  maude- 
„ mens,  édits,  & à la  punition  des  transgtcllesm  & 

„ contravenans  1 iceux  ; que  vous  ne  prendrez  ni  n'ac- 
„ ccpterez  d’aucun  roi  , prince,  potentat,  feigneu- 
,,  rie,  communauté,  ne  autre  perfonnage  particulier,  de 
„ quelque  qualcé  A condition  qo'il  foit , aucuns  états, 
,,  pcnlions  , dons,  préfens  A bienfaits,  fi  ce  n cil  des 
„ grés  dt  confentement  dudit  fr'gneor  ; A li  aucons 
„ vous  en  a voient  ji  été  promis,  vous  les  quitterez 
„ dt  renoncerez;  dt  généralement  vous  ferez,  eiécu- 
„ terrz,  dt  accomplirez  en  cetre  charge  de  commiffioti 
„ de  garde  des  feeaux  du  rti  , en  ce  qui  la  concerne 
de  en  dépend , tout  cc  qo'un  bon  vrai  fit  loyal  chan- 
„ cetier  de  France,  duquel  voos  tenez  le  lieu,  peut  fit 
„ doit  faire-  pour  fon  devoir  en  la  qualité  de  fa  char* 
„ ge:  a : ii li  voos  le  promettez  fit  jurez  „ . 

Le  garde  des  feeaux  prête  ferment  entre  les  mains 
dn  roi.  Ses  provifions  lui  donnent  le  titre  de  cbeva- 
litri  elles  lont  enregidrées  au  parlement,  au  grand  con- 
feil,  en  la  chambre  des  comptes,  fie  en  la  cour  des 
•ides.  . , , , . 

Son  hib'lVment  cil  le  meme  que  celui  du  chanccl  cr  ; 
fit  aux  Te  Démit,  il  a un  liège  de  la  même  forme  que 
celui  du  chancelier,  mat»  placé  à fa  gauche.  Il  porte 
toujours  fur  lui  la  clé  du  fceau . 

Il  a ao-deITu*  de  fes  armes  le  mortier  à double  ga- 
lon, fcmblabie  à celui  du  chancelier;  derrière  les  ar- 
mes le  manteau  fit  deux  malles  paflée»  en  fautoir , en 
ligne  de  celles  que  les  huiflicrs  de  la  chancellerie  por- 
tent devant  lui  dans  les  cérémonies . 

Lorfqu'il  va  par  la  ville  ou  en  voyage,  il  cil  toû- 
jours  accompagné  d'on  lieutenant  de  la  prévôté  de  l'hô- 
tel, qu'on  appelle  le  lieutenant  du  fceau  ; fit  de  deux 
hœqoetons  o>i  gardes  de  la  prévôté  de  l'hôtel,  qui  ont 
des  chugcs  parfcuiiere»  attachées  à la  garde  du  fceau. 
Il  liege  au  confcil  do  roi  immédiatement  aptes  le 


chancelier. 

Sa  fonâ:on  à l'égard  de  la  grande-chancellerie,  con- 
cilie à prélider  au  fceau , lequel  fe  t eut  chez  lui  pnor 
les  lettres  de  grande-chancellerie.  Il  cl)  juge  l'ouveram 
de  la  forme  fit  du  fond  de  toutes  les  expéditions  que 
l'on  pré. ente  au  fceau.  C'ell  i lui  que  l'nn  fait  le  rap- 
port de  toutes  les  lettres  ; fit  il  dépend  de  lui  de  les 
accorder  ou  refofer  : le  fcelleur  n’appole  le  fceau  for 
aucune  que  de  Ion  ordre. 

Il  a droit  de  vifs  fur  tontes  les  lettres  qui  font  fu- 
jettes,  appel  i des  leur  ci  de  charte , qui  lotit  adlcflécs  i 
tous,  pr<fens  fit  à venir. 

Il  a suffi  infpeâion  for  toutes  les  antres  chancelle- 
ries établies  près  des  coars  , confcilt  fit  préfïdiaux . Il 
nomme  i tous  les  offices  de  ces  chancelleries;  les  no- 
minations font  intitulées  de  Ion  nom  , lignées  par  lui , 
contre-lignées  de  fou  lecrciairc,  fcpllées  de  fon  fceau 
fit  contre- Iccaox  particuliers.  Les  principaux  officier»  lui 
doivent  à leur  réception  un  droit  de  robe  fit  un  droit 
de  ferment  , pour  le  ferment  qu'ils  prêtent  entre  les 
ma>n»,  ou  entre  celles  de  U perl'onnc  qu'il  commet  & 
Cet  etfet  fur  les  l eux . Enfin  il  a fur  ces  offices  le  droit 
de  furvtvance  fit  le  dtoit  de  cafualité  ; au  moyen  de 
quoi  ceux  qui  ont  les  offices  fujtts  à ce  dtoit,  lui  pa- 
yent la  paulette  . 

C'ell  lui  qui  reçoit  le  fermînt  des  gouverneurs  parti- 
culiers de  toute»  les  voles  du  royaume. 

CV fl  loi  qui  accorde  toutes  les  lettres  de  pardon , ré- 
milTiiin,  abolition,  commutation  de  peine,  éreâiun  en 
xr.arquifat , comté,  barunnie,  fit  autres  grâces  dépen- 
dantes du  Iccau. 

Il  a le  droit  de  placer  les  induits  fur  les  collateors  du 
royaume . 

Ceo»  qui  voudront  en  favoir  davantage  fur  les  hon- 
neurs, Ion  â uns , droits  fit  prér*»gaives  attachés  i la  dt- 
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enité  de  garde  Jet  feeaux . peuvent  confolter  Thifloire 
de  la  tbautellerie  par  Telftrcau ; Joly,  Jet  ofieei  Je 
Trame e , tome  / li V.  IL  M.  j.  Fot.ianoo,  terne  I.  ItV. 
/.  lit.  j.  fitC.  (/#) 

Gardes  des  Sceaux  des  Apakage  5 , 
«GASDisDnSctAüXPM  Fils  et  Pe- 
tits-fils Mllal'»  O»  I-RAKCE,  ET  PRE- 
MIER P R I HCï  DU  Sang  pour  leur  Apa- 
nage, fout  des  officiels  publics  créés  par  le  roi  pour 
l'apanage  , fir  pourvût  par  le  prince  apanagifie  pour 
garder  les  l'ceaux  fit  en  faire  fceller  toutes  les  provi- 
li ons,  commi thons,  fit  Rutres  lettres  qui  émanent  du 
prince  pour  Ton  apanage. 

Cette  fooâ'OD  de  gar Je  Jet  feeaux  cfl  ordinairement 
jointe  1 cel.e  de  chancelier  de  l'apanage:  néanmoins 
elle  en  a été  quelquefois  «parée,  de  même  que  \*  gar- 
de des  feeaux  de  France  l'a  été  plutieurs  foi»  fit  l'elt 
encore  préfeutement  de  l'office  de  chancelier  de  France. 

Les  chanceliers  & gardes  Jet  feeaux  de»  fils  fit  pe- 
tits-fils de  France,  prennent  toui-i-la-fois  le  titre  de 
chancelier  & garde  des  feeaux  du  prince  à de  fon  a- 
panage.  Il  tu  cl»  de  même  des  chanceliers  & gardet 
des  feeaux  d'un  prince  du  fang  qui  ell  régent  du  ro- 
yaume, lequel  a droit  d'avoir  un  Iceau  patt  cooer  com- 
me les  fi. s fit  petitt-fiis  de  France.-  mais  les  chance- 
liers fit  gardes  des  feeaux  des  autres  princes  du  lang 
apanagilles  non-régens  du  royaume,  ne  prennent  point 
le  titre  de  chancelier  & garde  Jet  fceau v du  friuet  ; 
ils  font  feulement  chanceliers  fit  gardes  des  feeaux  de 
l'apanage  , parce  qu'en  ce  cas  le  fceau  cl)  moins  an 
dro  t attaché  i la  perforine  du  prince,  qu'an  droit  dont 
il  |oüit  à caufe  de  l'aua-iage. 

On  a déji  parlé  dans  le  troilïeme  volume  de  cet  ou- 
vrage, des  chanceliers  d'apanage  en  générai;  c'ell  pour- 
quoi l'on  ne  s'attachera  ici  principalement  qo'à  ce  qnt 
concerne  linguliereinent  la  fonfil  on  de  garde  des  feeaux 
de  l'a  fanage , foit  lorfque  les  feeaux  l'ont  tenus  par  le 
chancelier , foit  lorfque  la  garde  en  cfl  confiée  i quel- 
que sotre  perfonne . 

L'infiitortoo  de»  chanceliers  des  princes  de  la  mai- 
fon  de  France  ell  prel'que  auffi  ancienne  que  la  mo- 
narchie : on  le*  appelloit  an  commencement  euftodec 
auuuli  OU  fsgilli , ce  qui  fait  voir  que  la  garde  dm 
fceau  du  prince  étoit  leur  principale  fbnâon,  fit  qu" 
ils  ont  porté  le  litre  de  garde  des  feeaux  avant  de  por- 
ter celoi  de  chancelier,  ün  les  appelloit  aoffi  référem - 
daires , parce  que  c’étocnt  eux  qui  faifoient  Je  rapport 
des  lettres  autqueiles  on  appliqooit  le  fceau.  L'ippo- 
fir'on  de  ce  fceau  fervoit  i douncr  l'authenocté  a l'a- 
àe;  fit  cette  formalité  étoit  d'autant  plus  importante  , 
que  pendant  long-ielM  elle  tint  lieu  de  lignaiure:  c'ell 
pourquoi  les  princes  avoieut  leur  fceau,  comme  le  roi 
avoit  le  lien . 

Sous  la  première  race  fit  pendant  une  partie  de  ta  fé- 
condé, lorfque  le  royaume  étoit  partagé  entre  plofieurs 
enfans  miles  du  roi  défunt,  chicon  tenoic  fa  pari  en 
Couvera  neté,  A avoit  fon  garde-fcel  ou  référenda  re  , 
appelle  depuis  chancelier,  fit  enfuite  ebaacelier  garde 


des  feeaux  . 

Lorlque  les  puînés  ceflerent  de  prendre  leur  part  i 
titre  de  fouvcraiiteté , A qu'ils  reçurent  leur  légitime  en 
fief»  A feigneuries , ils  avoienr  comme  tous  les  grands 
vallaut  de  la  couronne  leur  chiner  lier  garde  det  feeaux , 
dont  la  fonâîon  s'étendoit  dans  toutes  leurs  feigneu- 
rict . 

Enfin  lorfque  la  coiitume  de  donner  des  apanages 
aux  puînés  fut  introduite,  ce  qui  arriva,  comme  on 
fait,  dès  le  tems  de  Philippe- Auguile,  vers  l'an  i»09, 
les  princes  apanagilles  continuèrent  d’avoir  leor  chance- 
lier garde  det  feeaux . Il  ell  fa;t  mention  en  plufienrs 
endroit»  de  ces  chanceliers  gardet  det  feeaux  des  prin- 
ces apanagilles,  dès  le  milen  du  xjv.  liecle,  entre  an- 
tres des  chanceliers  de*  comtes  de  Poitiers,  de  ceux 
des  comtes  d*An|oa  A de  la  Marche,  &c. 

Le  dauphin  de  France  avoir  auffi  fon  chancelier  gar- 
de Jet  feeaux  poor  le  Dauphiné , comme  les  dauphins 
de  Vicuuoi»  ru  avoient  auparavant.  Charles  V.  étant 
dauphin  de  France  A duc  de  Normandie,  avoit  un  chan- 
celier particulier  pour  cette  province,  comme  les  an- 
cien» ducs  de  Normandie  en  avoient  eu . 

Piéfentemcni  le  dauphin  n'ayant  plot  d'apanage,  n'a 
point  de  chancelier  ni  de  garde  det  feeaux  ; il  en  ell 
de  meme  du  fils  aîné  du  dauphin  A de»  autres  prin- 
ces du  fang  qui  n'ont  point  d'apanage  : le»  princelTcs 
n'ont  point  non  p'us  d'apanage  ni  de  chancelier  A gar- 
de des  feeaux , i l'exception  de  la  reine  qui  a fon  chan- 
celier garde  det  feeaux  , comme  ou  l'a  dit  en  fon  lieu. 

Les 
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Le»  grandi  vaiïiux  de  la  couronne  n’ont  pin*  suffi  de 
chancelier  ni  de  garde  des  fceaxx  ; de  forte  que  Ici  fils 
& petits-fils  de  France,  Ici  prince*  du  fang  ipanagüic* 
ou  re'gcns  du  royaume,  font  le»  feuls  qui  ayrnt  comme 
le  roi  5t  la  reine  leur  chancelier  6t  garde  dei  fceaxx . 
Il  y a néanmoins  quelques  églifes,  academies  & autres 
corps  qui  ont : leur  chancelier  particulier,  mais  ces  chan- 
celiers lont  d'un  ordre  différent;  fit  il  n’y  a pas  d’exem- 
ple tJUC  la  garde  dn  f féaux  dont  ils  l’ont  chargés  ait 
jamais  été  léparée  de  leur  office. 

On  ne  voit  point  fi  dans  les  premiers  tems  de  l’é- 
tablillcmenr  des  apanages,,  les  princes  apanagilles  ont  eu 
des  garde/  des  fctaux  autres  que  leurs  chanceliers  ; c’é- 
toit  ordinairement  le  chancelier  qui  pottoit  le  feel  do 
prince;  mais  comme  la  garde  des  fceaxx  de  France 
fur  le  modèle  de  laquelle  fe  réglé  celle  des  apanages, 
a été  depuis  la  iroificme  race  pluficurs  foi*  féparéc  de 
l’office  de  chancelier,  il  fc  peut  faire  auffi  que  dès  l’in- 
ilitution  des  apaoage»,  le  prince  ait  quelquefois  féparé 
la  garde  de  fax  feel  de  l’office  de  chancelier:  on  en  a 
trouré  des  exemp  es  affin  anciens  dan»  la  OMlfiw  d’Or- 
léans. Le  fleur  Joachim  Seiglicre  de  Boisfranc.  garde 
des  fceaux  de  Moofieur,  frété  du  roi  Louis  Xlv.  Bi 
1 himokon  Gilbert  de  Seigliere  fon  fils  qui  étoît  reçu 
en  fur-vivanc*,  ayant  eu  ordre  de  s’abrteirr  de  leurs 
charges,  Monlieur  tint  loi-même  fon  fceau  depuis  le 
mois  de  Septembre  jufqn’au  10  Décembre  1687,  qu’il 
donna  des  proviflons  de  cet  office  à M.  de  üechatncil 
de  Noîntel;  & allez  récemment  dans  la  meme  mailbo, 
les  fceaux  furent  donnés  à M.  Baille  conlrl.'er  au  grand- 
confeil,  qui  les  a depuis  remis  à M.  de  Silhouette; 
& par  la  démiffion  de  celoi-ci,  ils  ont  été  remis  à M. 
l’abbé  de  Ëretueil,  actuellement  chancelier  garde  des 
J'ttoMX  : ainû  cc  qui  s’ell  pratiqué  dans  cette  mailon 
en  ces  occaflons  & autres  femblables,  a p/1  fe  pratiquer 
de  même  long-tems  auparavant  dans  les  différentes  mai- 
lbos  des  princes  apanagillcs . 

Ce  qui  pourroit  d'abord  faire  douter  fi  l’office  d e gar- 
de  des  fceaux  peut  être  féparé  de  celoi  de  chancelier, 
cil  que  le  roi  It-mblc  n’établir  pour  l’apanage  qu'un  l'eul 
office,  qui  anciennement  n’émit  défigné  que  fous  le  ti- 
tre de  chancelier,  ét  pTéfentemenr  loos  cc  ui  de  cbax- 
te  lier  garde  des  fteastx  ; & comme  il  n'appirtierit  qu’ 
au  roi  de  créer  des  offices  dan»  fon  royaume,  le  prin- 
ce apanagitie  ne  peut  pas  multiplier  Crox  que  le  roi  a 
établis  pour  l’apinage.  Mais  comme  l'office  de  chance- 
lier Amplement  ou  de  chancelier  garde  des  fceaux  , ren- 
ferme uiû|ouiv  deux  fondions  différentes,  l’une  de  chan- 
celier, l'antre  de  garde  des  fceassx , & que  ces  deux 
fondions  ont  été  coofidérées  comme  deux  offices  dif- 
fère»*, réunis  en  la  perfonne  du  chancelier,  l'ulage  a 
introduit  que  le  prince  apanagillc  peut , quand  bon  lui 
fcmble,  faire  exercer  ces  deux  offices  ou  fondiuns  par 
deux  perfonues  différentes . 

Le»  chanceliers  ft  gardes  des  fceaux  des  apanages 
font  des  officiers  publics  créés  par  le  roi;  car  torfqu'il 
établit  par  édit  ou  lettres  patentes,  un  apanage  pour 
quelqu’un  des  prince*  de  fa  maifon,  il  donne  ctiluitc 
d’autre*  lettres  paternes  par  lefqoelles  il  crée,  érige  & 
établit  en  titre  d'office,  le*  officiers  néceflaires  pour  la 
diredion  de  l’apanage,  dont  le  premier  cil  le  chance- 
lier garde  des  fceaxx;  les  autres  officiers  inférieurs  font 
un  coottollcor  de  la  chancellerie,  deux  fecréiaire*  des 
finances,  un  audicucier-gardc  des  rôles  des  offices,  un 
chautfc-cire,  & deux  huiffiers  de  la  chancellerie. 

Tous  ces  officiers  font  attachés  principalement  au 
fceau , de  forte  que  quand  la  garde  des  fceaxx  cl!  ré- 
parée de  l’office  de  chancelier,  c'ell  le  garde  des  feesxx 
qui  tient  les  fceaux  du  prince  pour  l’apanage,  & qui 
fait  fcellcr  tout  ce  qui  concerne  l'apanage,  & dan»  ce- 
cas  les  autres  officiers  inférieurs  font  leurs  fondions  près 
du  garde  des  fceaxx  . 

La  première  création  du  chancelier  garde  des  fceaxx 
eft  ordinairement  faite  par  le  même  éd;t  qoi  établit  l'a- 
panage , ou  par  un  édit  donné  dans  le  même  tems  : ces 
offices  one  fois  créés  doivent  naturellement  fubfifter 
suffi  long-tems  que  l'apanage  pour  lequel  ils  ont  été  é- 
tablis;  le  décès  du  prince  apanagilfe  par  le  moyen  du- 
quel fa  maifon  fe  trouve  éteinte,  ne  devroit  pas  régu- 
lièrement éteindre  les  ftffices  de  chancelier  & de  garde 
des  fceaxx , ni  les  autres  offices  créés  pour  l'apanage , 
de  lorte  que  ccs  offices  Vaoroient  pas  befoin  d’être  créés 
de  nouveau  pour  le  prince  qui  fucccde  1 l’apanage;  il 
cft  néanmoins  d'ufage  que  quand  l’apanage  palTe  d’un 
prince  à un  autre  par  fucceflioo,  fous  prétexte  que  la 
maifon  du  défont  eil  éteinte  par  fon  décès , le  roi  par 
des  lettres  patentes  crée  de  nouveau  an  chancelier  gar - 
Jtmt  y U. 
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de  des  fceaxx , & autres  officiers  pour  l’apanage  qu* 
palfc  à un  aune  prince;  mais  par  les  dcrmeres  lettre* 
parente»  du  mois  de  Fév.  1772,  portant  création  d'un 
chancelier  garde  des  fceaxx , & autres  officiers  pour 
l’apanage  de  Loois-Philippe  d’Orléans,  duc  d'Orléans, 
premier  prince  du  fang,  cette  création  nV  été  faite  qu’ 
en  tant  que  befoin  (croit. 

Quoique  ces  différentes  créations  d'officiers  foient  fai- 
tes par  le  roi,  on  ne  peut  pas  néanmoins  les  regarder 
comme  des  officiers  royaux;  car  le  roi  crée  bien  l'of- 
fice, mais  ce  n’eff  pat  lai  qoi  y pourvoit:  il  laillc  au 
prince  apanagiffe  la  nomination,  proviiîon  & inftiiutinn 
du  chinceller  & garde  des  fceaxx , & des  aotres  of- 
ficiers attachés  au  fceau . Chaque  prince  apanig  llv  a la 
liberté  de  les  changer  quand  bon  loi  femhle;  A s'il 
continue  le  même  chancelier  garde  des  fceaxx , & au- 
tres officiers  qo’avoit  fon  prédécclleur,  il  ne  I aille  pas 
de  leur  donner  de  nouvelles  provilions. 

On  trouve  néanmoins  que  qoand  Louis  XIII  fnrmi 
un  apansge  pour  Gallon  fon  frere,  il  pourvut  en  1617 
M.  de  Verdun  premier  préfidem  du  parlement,  de  l'of- 
fice de  chancelier  de  Gallon,  qu’on  appclloit  alors  duc 
d'Anjou,  & que  le  il  Septembre  lôay,  il  donna  des 
proviflons  du  même  office  à M.  le  Coïgneux  préri- 
dent de  la  chambre  des  comptes , mais  c’étoit  peut-être 
1 caufc  de  la  minorité  de  ce  prince;  & l'on  voit  mê- 
me que  le  ay  Septembre  lôay,  Gallon  donna  1 M. 
le  Coigneux  des  provifloos  lut  celles  du  roi,  & qu’il 
continua  depois  d’en  donner  féal.  Lorfqa’il  y eut  des 
mutations  par  rapport  à cet  office,  les  premiers  chan- 
celiers de  ce  prince  M jo:gnoient  point  le  litre  de  gar- 
de des  fceaxx  i celui  de  chancelier,  quoiqu'ils  eulfent 
en  effet  les  fceaux  ; mais  dans  la  fuite  ccui  qui  rempli- 
rent  cette  place,  joignirent  les  deux  titres  de  chance- 
lier garde  des  fceaxx , à l’imitatiou  des  chanceliers  de 
France  qoi  les  prennent  de  même  depois  quelque  tems 
lorfqu'ils  ont  les  fceaux:  ainli  les  fceaux  de  Gailoli  é- 
tant  vacius  par  la  démiffion  de  M.  de  Lhavigny  ini- 
niflre  d’état,  M.  de  Choiiry  par  fes  provilious  du  17 
Avril  1644,  fut  nommé  chancelier  garde  des  fceaxx  . 

Il  en  a été  de  même  pour  l’apanage  de  Moniteur 
fils  de  France,  établi  par  édit  du  mois  de  Mars  1661  . 
M.  de comte  de  Seran  qui  étoit  fun  chan- 

celier garde  des  fceaxx , ayant  donné  la  dém  Ifiou  en 
1670,  le  1 Janvier  1671 , il  en  fut  donné  des  provt- 
fions  fous  le  même  titre  à M.  do  Houllet  ; la  garde 
dx  fceax  qui  avoit  été  réparée  peudant  quelque  tems 
de  l'office  de  chancelier,  comme  on  l'a  dit  c:-dcvant, 

J1  fut  réunie  en  faveur  de  Gallon  J.  B.  Terrât,  fuivant 
es  provifloos  du  3 Février  1688. 

M.  Terrât  fut  auffi  chancelier  garde  des  fceaxx  de 
M.  le  duc  d'Orléans  régent  do  royaume,  jufqu’à  fon 
déccs  arrivé  le  19  Mars  1719. 

\1.  le  Pelletier  de  la  Hooffaye  confeilier  d'état  lai 
foccéda;  il  mourut  au  moi»  de  Septembre  1723.  M« 
l’ierrr-Marc  de  Voyer  de  Paulmy,  comte  d'Argenfoo, 
grand  croix  & chancelier  de  l'ordre  royal  & militaire 
de  S.  Louis,  alors  lieutenant  général  de  police,  fuccé- 
da  en  cet  emploi  à M.  de  la  IRuliaye  le  20  Septem- 
bre, fuivant  les  provilions  qui  lui  en  fureut  données  le 
24  Septembre  1723. 

Après  la  mon  de  ce  prince  arrivée  le  2 Décembre 
1723,  M.  d’Argenfon  fut  choiiî  par  Louis  duc  d'Or- 
leans,  premier  prince  du  fang,  pour  remplir  la  même 
place,  laquelle  fur  fa  démiffioD  lut  donnée  en  1741  4 
M,e  René- Louis  de  Voyer  de  Paulmy  d'Argcnlon, 
confeilier  d'état,  fon  frere.  M"  Julien- Louis  Bidé  de 
la  Grandville  confeilier  d’état,  lui  foccéda  rn  1747 ; A 
fur  fa  démiffion  qu'il  donna  au  mois  de  Mars  1748 
entre  les  maiut  de  Louis  duc  d'Orlcans,  ce  prince  n'é- 
tant pas  pour  lors  dans  le  deOeia  de  pourvoir  à l'office 
de  chancelier  garde  des  fceaxx  vacant  par  ladite  dé- 
miffion, donna  le  14  du  même  moi»  la  commiffion 
de  garde  des  fceaxx  i Mte  Nicolas  Baille,  conl’cillcr- 
honorairc  du  toi  en  fon  grand-confeil.  Le  prince  ayant 
dans  la  fuite  révoqué  cette  commiffion,  tint  lui-méme 
fon  fceau  depuis  le  26  Juillet  174S,  jofqa'an  6 Août 
fuivant,  qu'il  donna  une  femblablc  commiffion  à 
Etienne  de  Silhouette,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  du 
roi;  A le  y Décembre  fuivant  le  prince  tint  encore 
lui-inémc  fon  fccan,  à l’effet  de  donner  au  même  M": 
Etienne  de  Silholictte  des  provilions  de  l’office  Je  chan- 
celier garde  des  fceaxx  de  fon  apanage.  Le  1 f Mar* 
1772  Louis-Philippe  duc  d'ürleant  lui  donna  de  nouvel- 
les piovitions  dadit  office,  comme  il  ell  d’ufage  d'ea 
donner  à tous  les  officiers  de  l'apanage,  lorfquc  la  mai» 
LU  fon 
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fon  du  prince  eft  renouvellée  après  le  décès  de  Ton  pré- 
déccffeur . 

Louis  XIV.  ayant  par  des  lettres  paiemes  do  mois 
de  Juiu  1710  établi  on  apanage  pour  Charles  de  Fran- 
ce doc  de  Berry , créa  suffi  pour  loi  un  office  de  chan- 
celier garde  des  fceaux;  cet  office  fobiifta  peu  de  rems» 
le  duc  de  Berry  étant  décédé  fiant  enfant  le  4 Mai 
1714. 

Les  fceaux  des  princes  apanagiftes  dont  la  garde  eft 
confiée  à leur  chancelier  00  an  garde  dei  fteamx , font 
de  dcoi  fortes,  favoir  le  grand  fceao  & le  conrre-fcel 
eu  petit  fceao;  ils  font  l’un  & l’antre  enfermés  dans 
un  coffret  couvert  de  veloors , dont  le  chancelier  ou  le 
garde  des  fteamx  a toûjours  la  clé  for  loi . 

Le  grand  fceao  eft  aiofi  appellé  poor  le  diftinguer 
tant  du  cootre-fcel  00  petit  fceau  qui  eft  beaucoup  plus 
petit,  que  du  fceau  ou  cachet  particulier  du  prince. 

Les  prince*  apaoagiftes  ofent  de  cire  rouge  molle  poor 
leur  fceao  ic  contrc-fceao,  de  même  que  le  roi  en  ofe 
poor  le  Dauphiné  . 

L’empreinte  da  grand  fceao  repréfente  le  prince  1 
cheval,  armé  de  pié  en  cap,  & la  légende  contient  fet 
noms  & qualités;  par  exemple  fur  le  fceao  de  M.  !« 
doc  d'Orléans,  il  y a Lomit  Philippe  d'Orl/awi , duc 
d'Orléans , de  f'alois , de  Chartres , & c.  Il  y 0 aorti 
ordinairement  one  infeription  fur  la  tranche  do  fceau  ; 
par  exemple  for  celui  de  M.  le  duc  d'Orléans,  on  li- 
foit  ccs  mots,  vox  mata  Philippi . 

Le  contre -feel  qui  eft  beaucoup  plus  petit  que  le 
grand  fceau  eft  aot  armes  do  prince;  on  l'applique  au 
revers  du  grand  fceau  ou  féparément  : il  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  le  fceao  particulier  ou  cachet  du  prin- 
ce, qnoiqoe  l'empreinte  êt  la  grandeur  foient  i-peu-pres 
de  même.  Le  cachet  no  fceau  particulier  qui  cil  gardé 
par  le  fecrétaire  des  commandement  du  prince,  ne  fert 
que  pour  les  brevets  & antres  dépêches  particulières  qui 
concernent  la  maifun  du  prince  , ou  fes  terres  & fei- 
gneorirs  antres  que  celles  qoi  compofent  l'apanage  ; il 
s'applique  comme  00  cachet  ordinaire  for  le  papier  ou 
parchemin,  avec  an  papier  qoi  recouvre  la  cire  ou  pl- 
te  qoi  en  reçoit  l’empreinte,  au  lieu  que  le  fceau  & le 
contre-fcel  font  en  c:rc  rouge  non  couverte  ; & ccs 
feesox  s'appliquent  de  manière  qu'ils  font  pendant . 

Le  fceau  fe  tient  ordinairement  un  certain  jour  de 
chaque  femaine  cher  le  chancelier  ou  chez  le  garde 
des  feraax,  lorfqo'i!  y en  a un  ; chez  M.  le  doc  d'Or- 
Jeans  c'ell  le  mercredi . 

L'audiencier-garde  des  rôles  fait  le  rapport  dei  let- 
tres qui  font  pre tentées  au  Iceau  . 

Le  controlieur  de  la  chancellerie  affilie  an  fceau. 

Le  fcclleur  chaoffc-circ  applique  le  fceau  locfqoe  le 
chancelier  ou  le  garde  des  fceaux  l'ordonne. 

On  fcelle  du  fceau  du  pnoce  toutes  les  provifions  & 
commiffions  d’office  de  jndicatore  de  autres  pour  l'apa- 
nage , même  pour  les  officiers  qui  ont  le  litre  d’ offi- 
aiers  royaux  ; mais  poor  les  cas  royaux  le  prince  n'a 
qne  la  limple  nomination  des  officiers  ; & fur  ces  let- 
tres de  nomination  fcellécs  du  fceao  de  l’apanage,  le 
toi  donne  à l'officier  des  provifions  . 

Quoique  les  chanceliers  & gardes  des  fseaxx  des  prin- 
ces apinagilles  ne  foient  établis  principalement  qne  pour 
l'apanage  , néanmoins  le  prince  n’a  qu'on  féal  fceao  & 
qu'on  même  dépoiitairc  de  fon  fceau  : le  chancelier  ou 

tarde  des  fseaax  donne  aoffi  pu  droit  de  fuite  toutes 
:s  provilions  A commiffions  néceffaires  dans  les  tares 
patrimoniales  do  prince  apanagifte  . 

Il  o'eft  pas  d'ufage  chez  les  princes  apanagiftes  de 
fceller  fur  des  lacs  de  foie,  mais  feulement  en  queue 
de  parchemin. 

Ce  qui  «Il  de -plus  effentiel  i remarquer  pu  rapport 
au  fceau  des  apanages,  c’cft  qu'il  eft  proprement  une 
portion  du  feel  royal  , ou  do-moins  il  y eft  fobrogé , 
& opéré  le  même  effet,  foit  poor  l’authenticité  dt  l'au- 
torité, foit  pour  porger  les  privilèges  dt  hypotheques 
qui  peuvent  être  affcâées  far  des  offices , foit  royaux , 
municipaux  ou  autres  de  l'apanage  : auffi  l'audiencier- 
garde  des  rôles  de  la  chancellerie  de  l’apanage  eft -Il 
confideré  comme  un  officier  public  donc  les  regiflres 
fout  foi,  tant  ceux  qu'il  tient  pour  les  rôles  des  offi- 
ces qoi  fe  usent  au  confcil  , que  pour  les  provifious 
des  offices  ; de  ceox  qu'il  tient  pour  les  oppolitions  qoi 
peuvent  être  formées  eotre  fes  mains  , poor  raifon  des 
offices  de  l’apanage , foit  au  feesu  ou  au  titre  : ces  op- 
posions fe  forment  an  fceau  de  l’apanage  de  même 
qu’au  fceau  do  roi,  de  elles  ont  le  même  effet  qoi  eft 
de  conferver  le  droit  de  l’oppofant.  Les  huiffiers  de  la 
chancellerie  de  l’apanage  femblcnt  avoir  la  caxaélert 
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néceffaire  pour  former  ccs  fortes  d’oppofition»  ; cepen- 
dant poor  prévenir  toute  difficulté  far  la  capacité  de 
ces  officiers , on  cil  dans  l’ofagc  de  former  ccs  forte» 
d'oppofitions  par  le  minillere  des  huiffiers  des  cooteil» 
do  roi,  de  même  que  pour  les  aotres  oppolitions  aux 
offices  qoi  ne  font  point  de  l'apanage. 

Les  chanceliers  gardes  des  fteamx  de  l'apanage  étant 
les  premiers  officiers  de  l'apanage  dt  de  la  maifon  da 
prince , joüiffent  en  conféquence  de  tous  les  privilège» 
accordés  par  le  roi  aus  officiers  do  prince  qui  font  fur 
l’état  arrêté  par  le  roi  ; A en  conformité  duquel  le 
prince  fait  fon  état  qui  cil  m-.s  dt  reçu  au  greffe  de  la 
cour  des  aides  . Ces  privilège*  font  le*  mêmes  que 
ceux  dont  joüiflent  les  officiers  , domeftiqoes  de  com- 
menfaux  de  la  mailîsn  du  roi  , comme  on  peut  voie 
par  le*  lettres  patentes  du  mois  de  Février  i7yz,  con- 
cernant les  offices  de  l’apanage  dn  défunt  prince  Lout» 
doc  d'Orléans;  ceux  qui  étoicnt  attachés  au  prince  dé- 
font joliiffent  des  memes  privilèges  leur  vie  dorant  ; 
leurs  veuves  en  joüitiant  pareillement  tant  qu'elle»  de- 
meurent en  viduité  : c’eft  ce  que  porte  la  déclaration 
du  roi  d»  20  Février  *7fx,  regiftrée  en  la  cour  des 
aides  le  21  Avril  17*1  , qui  cooferve  aux  officiers  de 
feu  M.  le  duc  d’Orléans  lefdits  privilèges,  franchîtes 
de  exemptions,  nonnbftant  qu’ils  ne  foient  pat  Ipéobéa 
ni  déclarés  par  cette  loi.  (/f) 

Gardes  dis  Sceaux  des  Craxcclle- 
aits  i'taiuis  près  les  Cours,  font  les 
officiers  qui  font  chargés  de  la  garde  da  petit  fceao  , 
dont  on  ufe  dans  cet  chancelleries  . 

La  garde  du  pet:t  fceau  auffi  bien  que  du  grand , 
appartient  naturellement  au  chancelier  on  au  garde  du 
fceaux  de  France,  lorfqoe  la  garde  des  fteamx  eft  fié- 
parée  de  l'office  de  chancelier  . 

En  l’ibfence  du  chancelier  on  do  garde  des  fceaux 
de  France,  s’il  y en  • un,  la  garde  des  petits  fceaux 
des  chaut  Jltriei  établies  pris  les  taurs  fauverasaai  , 
appartient  aux  maîtres  des  requêtes,  lorfqu'us  lé  trou- 
vent dans  la  ville  où  la  chancellerie  eft  établie. 

A Paris  , c'  eft  tofljonrs  on  maître  des  requêtes  qui 
tient  le  fceau  en  la  chancellerie  da  palais:  c’cit  pour- 
quoi il  n'y  a point  de  garde  des  fteamx . Mais  comme 
ces  mag'ftrats  ne  rélident  point  ordinairement  dans  le» 
antres  villes  de  province  où  il  y a de  fctnblablr»  chan- 
celleries, nos  rot»  ont  établi  un  officier  dans  chacun* 
de  ces  chancelleries,  pour  garder  les  fceaux  en  J'ablen- 
ce  des  maîtres  des  requêtes  ; à ce  font  ces  officiers 
auxquels  le  nom  de  garde  des  fteamx  de  ccs  chancel- 
leries eft  propre. 

Il  y a eu  de  cet  officiers  aufft-tôt  que  l'on  a établi 
des  chancelleries  particulières  dans  les  provinces. 

U y en  avoit  on  en  la  chancellerie  de  Tooloufe  des 
1490,  foivam  l’ordonnance  de  Charles  VIII.  du  mort 
de  Décembre  de  ladite  aauée,  où  il  eft  nommé  gar- 
de‘feel. 

Les  autres  gardes  des  fceaux  ont  été  établis  à me- 
fure  qne  l'on  a établi  chaque  chancellerie  près  des  par- 
lement, confeilt  fupéricurt,  court  des  aide*,  &r. 

- Dans  celles  de  Navarre,  de  Bretagne,  de  Dauphiné, 

6t  de  Normandie,  ils  ont  prit  la  place  des  chance  lias 
particuliers  de  ccs  chancelleries , qui  ont  été  l'opprimés. 

Ils  forent  tous  fupprimés  par  un  édit  du  mois  de  Fé- 
vrier ifôt,  portant  que  le  fceau  de  ces  chaoceilcrie* 
feroit  tenu  par  le  plat  ancien  coofctllcr,  chacun  en  foa 
ms,  par  femaine  ou  par  mois;  ils  ont  depuis  été  ré- 
tablis par  différent  édits  . Dans  les  paricmcni  feme- 
ftres,  tris  que  ccloi  de  Bretagne  & celui  de  Metz,  il 
a été  créé  un  fccond  garda  -des-  fceaux  , pour  fervir 
l’un  dt  l'autre  par  remettre  ; ce  qui  a été  étendu  i ton- 
tes les  chancelleries  prè»  des  cours  qui  font  fcmeffre*, 
par  un  édit  do  mois  de  Juin  171  y. 

En  quelques  endroits  ces  offices  furent  unis  i an  of- 
fice de  confeiller  de  la  cour  près  de  laquelle  eft  éta- 
blie la  chancellerie,  ou  oc  peuvent  être  poüédécs  que 
par  un  confeiller  . 

Par  exemple , la  déclaration  da  roi  d*  20  Janvie* 
1704  , ordonna  qne  l’office  de  gardt-ftel  du  confcil 
lupériear  d' Âllacc  (croit  poffédé  par  uo  confeiller  de 
ce  confèil. 

L’édit  du  mois  d'Oâobre  fufùant  fopprimi  les  titres 
& fondions  des  gardes-feels  des  thatttellersts , unit  sus 
offices  des  confeillers  des  coar# lopérieures , ü t créa  un 
office  de  garde  feel  en  chacune  des  chancellerie*  éta- 
blies près  dcfdites  coors. 

La  déclaration  da  31  Mars  ijog  ordonna  que  le» 
fceaox  de  cet  chancelleries  près  le»  coars,  feroient  re- 
mit aux  officiers  nommés  par  M.  le  chancelier  jufqu' 
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à ce  que  le*  offices  de  gardet-fceli  créés  par  édit  du 
moii  d'Odobre  1704,  fuirent  remplis. 

Dans  quelques  villes  où  il  y a deuf  chancelleries , 
une  prcs  le  parlement  4 une  autre  près  la  cour  des 
aides,  comme  à Rouen  4 à Bordeaux,  il  y a ordi- 
nairement un  garde  du  [(taux  en  chaque  chancellerie. 
Cependant  l' edit  du  mois  de  Join  1704  a attribué  au 
garde-feel  de  la  chancellerie  près  le  parlement  de  Ro- 
tien  , les  fonctions  de  garde-feel  de  celle  près  la  cour 
des  aides  de  la  même  ville,  4 a deluni  cet  office  de 
garde-feel  de  la  chancellerie  près  ladite  cour  des  aides, 
de  l'office  de  confeiller  en  icelle. 

Qaand  on  maître  des  requêtes  arrive  dans  une  ville 
où  il  y a chancellerie , le  garde  Jet  fécaux  cil  tenu  de 
lui  porter  les  fceaux ; 4 l’audiencier,  contrôleur,  oa 
commis , la  dé . 

Le  maître  des  requêtes  oa  le  garde  det  fceaux  qui 
tient  le  fceau  , ne  peut  fceller  que  les  lettres  qui  s’ex- 
pédient ordinairement  dans  ces  chancelleries;  ils  ne  peu- 
vent fceller  aucunes  rémiffions,  (î  ce  n'elt  pour  homi- 
cides involontaires , 4 pour  ceux  qui  font  commis  dans 
une  légitime  défenlc  de  la  vie , 4 quand  l’ impétrant 
oura  couru  rifqoe  de  la  perdre,  l'oyez  Chancel- 
leries r r fs  les  Cours. 

Le  garde  de > fécaux  ell  chargé  de  tenir  la  main  an 
fceau  & à la  taxe  det  lettres,  4 de  pourvoir  aux  coo- 
t dînions  qui  peuvent  furvenir  pendant  la  tenue  du 
fceau,  ou  i l'occafion  d'iccloi : il  peut  rendre  en  cette 
matière  des  ordonnances  4 jugemens , faut'  l’appel  de- 
vant M le  chancelier  ou  devant  M.  le  garde  det 
fceaux  de  France,  lorfqu’il  y en  a un. 

L’édit  du  mois  de  Juin  171;  attribue  aux  gardes 
des  fceaux  des  chaucelleriet  fris  les  cours , la  noblef- 
fe  au  premier  degré , droit  de  committimus , exemption 
de  logement  de  gens  de  guerre,  lotcle,  curatelle,  guet 
& garde,  4 de  droits  feigneoriaax  dans  la  mouvance 
du  roi . (A  ) 

Gardes  des  Sceaux  des  Chancelle- 
ries r R E S I D I A L E S ou  DES  P R E S I D I A U X , 
font  des  officiers  qui  ont  la  garde  du  fceau  dont  on 
fcelle  mutes  les  expéditions  des  chancelleries  préfîdiales 
4 les  jugemens  des  prélîdiaux  . 

Henri  IL  ayant  établi  en  ijfi  des  lièges  prélîdiaux 
dans  plufieurs  villes  du  royaome,  avoir  alors  laidé  aux 
greffiers  des  prélîdiaux  la  garde  du  ftel , ordonnés  pour 
fceller  les  expéditions  de  ces  nouveaux  tribunaux  : mais 
comme  ces  greffiers  n’avoient  pas  communément  les 
connoilTance»  oéceflaîre*  pour  juger  du  mérite  des  re- 
quêtes civiles  4 autres  lettres  qui  leur  étoïenc  préfen- 
térs  poor  fceller,  Henri  11.  par  édit  du  mots  de  Dé- 
cembre iff7,  établit  des  conlèillers  gardes  des  fceaux 
près  des  pielidiaux:  il  ordonna  que  quant  aux  lettres 
de  chancellerie  qui  ne  peuvent  être  concédées  que  par 
S.  M.  comme  requêtes  civiles,  proportions  d’erreur, 
relliiutions  en  entier,  relief  d’appel,  déferlions,  antici- 
pations, acqaiefcemens,  4 autres  femblables  , qui  ont 
accoûtumé  être  dépéchées  ès  chancelleries  au  nom  du 
roi,  feroient  dépéchées  par  les  gardes  det  fceaux  des 
préiidîaux  , (ignées  4 expédiées  par  les  fecrétaires  du 
roi , & en  leur  abfencc  par  le  greffier  d’appeaux  de  cha- 
que liège  prélidial,  oc  par  leur  commis. 

Il  fut  ordonné  que  ces  expéditions  feroient  fcellées 
de  cire  jaune , d’on  feel  qoi  feroit  fabriqué  aux  armes 
du  roi  à trois  fleurs  - de  - lis  , qoi  feroient  de  moindre 
grande»  que  celles  des  autres  chancelleries;  4 qu* au- 
tour de  ce  feel  feroit  écrit,  le  ftel  royal  du  fs/ge  prdfi- 
dial  de  la  ville  de,  4c. 

La  garde  de  ce  feel  efl  attribuée  à un  confeiller  4 
garde  des  fceaux  créé  par  cet  édit  dans  chaque  préfi- 
dial , avec  les  nienaes  droits  que  les  autres  confeillers . 

Il  fut  en  même  tems  créé  un  clerc  4 commis  à 
l'audience  , pour  fceller  les  expéditions  4 recevoir  les 
émolumens  provenans  dudit  feel . 

Le  roi  déclare  néanmoins  que  par  T attribution  faite 
aux  gardet  det  fceaux  det  préfidiaux , il  n’entend  point 
empêcher  lès  fujets  de  fe  pourvoir  poor  les  lettres  dont 
ils  auront  befoin  en  la  grande  chancellerie  ou  en  celles 
établies  près  les  cours  de  parlement,  comme  ils  fai- 
foient  auparavant . 

Il  déclare  auffi  que  par  cet  édit  il  n'entend  point  pré- 
judicier aux  droits,  prééminences,  4 autorités,  tant  des 
maîtres  des  requêtes  que  des  fecrétaires  du  roi,  lerquels 
il  veut  demeurer  dans  le  même  ordte  qu’ils  ont  teno 
ci-dcviot  avec  les  officiera  des  cours  4 lièges  préfi- 
diaux. 

Ces  gardes  det  fceaux  furent  fopprimés,  ainO  que 
les  cleics  commis  a l’audience,  par  on  édit  du  mois  de 
Tome  VU. 
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Février  lf6l , qui  permit  néanmoins  i ceux  qui  étoient 
pourvût  de  ces  offices  , d’en  jour  leur  vie  durant,  à- 
moins  qu’ils  ne  fulfcnt  plutôt  reinbouti'és. 

Le  même  édit  ordonna  qu’après  la  fuppreffion  de  ces 
gardes  det  fceaux  par  mort  ou  rembinirfement  , le 
fceau  feroit  tenu  par  les  lieutenant  général,  particulier, 
4 confeillers  prélîdiaux,  chacun  par  mois  4 l’un  après 
l'autre,  à commencer  par  le  lieutenant  général;  que  te 
lieutenant  ou  confeillers  qui  tiendront  le  fceau,  auto» 
la  garde  du  colfre , 4 le  fermier,  la  clé. 

Les  troubles  furvenus  dans  le  royaume  furent  caole 
que  cet  édit  fut  mal  obfcrvé;  de  .forte  que  l’ufagc  ne 
fut  pas  par-tout  uniforme  : mai»  Henri  lil.  par  édit  du 
mois  de  Février  if7f  , rétablit  les  confe-iier*  -gardes 
det  fceaux,  dans  les  préiidîaux  près  defqoels  H y a u- 
nc  chancellerie  préfidialc  , conformément  s I’  édit  de 

iy6t. 

Enfin  par  un  édit  du  moit  de  Juin  tyty  , tous  les 
offices  de  confeillers-£*r4rj  des  fceaux  ou  de  confeil- 
lers  - gardet  -ftel , par  quelques  édits  qu'ils  codent  été 
créés  , tant  dans  let  chancelleries  près  les  cours , que 
dans  les  chancelleries  prélidfales  , furent  fuppritnés  ; 4 
par  le  même  édit,  il  fut  créé  dans  chaque  chancellerie 
préfidtale,  un  nouvel  office  de  confeiller  du  roi  garde- 
feel  , avec  le  privilège  de  nobleffe  au  premier  degré  , 
en  conlîdération  de  l’honneur  qu'il  a d’être  dépofitaire 
du  fceau  da  roi,  pour  en  jouir  par  les  pourvus,  leurs 
veuves  4 defeendans,  comme  les  officiers  des  chan- 
celleries près  les  court.  L'édit  les  décharge  de  toute 
recherche  pour  la  noblelfe;  leur  accorde  droit  de  com- 
mittiwus  , exemption  de  logement  de  gens  de  guerre, 
tOlele,  curatelle,  guet  4 garde. 

Eu  conféuuence  de  .cet  édit,  les  confeillers  -gardet- 
feel  des  préndiaux  font  dans  les  chancelleries  prélidia- 
les  les  mêmes  fondions  que  les  gardes  des  fceau*  des 
chancelleries  établies  près  les  cours , font  dans  ces 
chancelleries . 

Par  nn  arrêt  do  confeii  du  22  Janvier  1697,  ils  ont 
été  maintenus  dans  le  droit  de  fceller  tou»  le»  ades  , 
fentences,  4 jugement  rendus  dans  les  cas  prélidiaoi . 
A l'égard  des  (entences , jugemens , & ades  des  bail- 
liages 4 fénéchsuiTécs  auxquels  les  préiidîaux  font  joints, 
ils  doivent  être  fcellés  par  les  confeillers  gardet  -fselt 
des  bailliages  4 fénéchaolfées , foiva»  l'édit  da  mois 
de  Novembre  1696.  (A) 

Garde  des  Sceaux  aux  Contrats, 
font  ceux  qai  ont  la  garde  du  petit  fceau  dont  00  fccl- 
le  les  ades  pallés  devant  notaires  4 tabellions  royaux. 

Anciennement  c'étnit  le  |ugc  qoi  fcclloit  les  contrats 
de  même  que  les  jugement,  parce  que  let  contrats  font 
cenfés  palTés  fous  Ton  autorité,  4 que  les  notaires  n’é- 
toient  confidérés  que  comme  les  greffiers  du  juge  poor 
la  inrilddion  volontaire . 

Dans  la  fuite  les  fceaux  forent  joints  au  domaine  4 
donnés  à ferme;  an  moyen  de  quoi,  le  feel  des  con- 
trats aofli-bien  que  des  jugemens,  fut  remis  au  fermier 
du  fceau,  lequel  par  lui  ou  fou  commis,  fceUoît  tous 
les  jugemens  4 contrats . 

En  tyôS,  Charles  IX.  créa  dans  toutes  les  jorifdt- 
dions  royales  des  gardet  det  fceaux , tant  pour  les  con- 
trats que  pour  les  fentences. 

Ces  offices  furent  fupprimés  par  édit  du  mois  de 
Novembre  1696,  qui  créa  en  même  tems  des  offices 
de  confeillers -g«rie-/Vr/j  , poor  faite  la  même  fon- 
d on. 

Mais  par  une  déclaration  du  iSJoin  1697,  Louis  XIV. 
defouit  les  offices  4 droits  de  gardes-feelt  des  contrats 
4 ides  des  notaires  4 tabellions  royaux,  de  ceux  des 
fentences  4 ades  des  jurtsdidions  royales , pour  être 
vendus  féparément. 

L'exécution  de  cette  déclaration  ayant  fouffert  plu- 
fieurs difficultés  de  la  part  des  notaires  4 tabellions 
royaux,  il  y eut  d'abord  une  déclaration  du  mois  d’Avril 
1697  , qui  defonit  l'office  de  garde-feel  aux  contrats 
de  celui  d c garde-feel  aux  fentences,  pour  la  ville  4 
prévôté  de  Pans , & créa  vingt  notaires  au  chSicler, 
qui  auroient  frais  droit  de  fceller  tous  les  ades  ; mais 
la  communauté  acheta  ces  vingt  charge»  : au  moyen  de 
quoi  tous  les  notaire»  de  Paris  font  garde-ftelt , 4 ont 
droit  de  fceller  eux-mêmes  les  ades  qo’i.s  reçoivent. 

A l'égard  des  gardet-feels  aux  contrats  pour  les  au- 
tres villes,  plr  une  autre  déclaration  du  17  Septembre 
1697,  on  rétablit  tous  les  offices  de  garde-Jcelt  det  con- 
trats des  notaires  4 tabellions,  qui  avc'ent  été  fupprimcs 
par  l’édit  du  mois  de  Novembre  précédent  ; à l'eicc- 
ption  de  ceux  de  la  ville  de  Pâtis  , qui  étoient  déjà 
unis  au  corps  des  notaires . Ces  offices  de  garde-fceU 
LU  2 
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ainfi  rétablit , farcm  auffi  unit  su  corps  des  notaires; 
& dans  les  Heu*  où  les  notaire»  ne  tormoicnt  pas  de 
communauté,  le  droit  de garde-fttj  fut  donné  a chaque 
notaire  en  particulier  : A en  coutéqocnce  de  cette  u 
nion  , la  déclaration  permet  à tous  notaires  , dans  les 
villes  où  il  y a parlement  ou  autres  lièges  prélidiaux , 
de  prendre  le  titre  de  eonfeilltr  dm  rot  garde -feel , fott 
qu’ils  ayent  acheté  les  offices  en  commun  ou  eu  parti- 
culier; de  forte  que  dans  les  lieu*  ou  la  communauté 
n’a  pas  acheté  ce»  offices,  il  faut  envoyer  fccUer  1 aéte 
chez  celui  qui  eft  garde- fiel . (A) 

G/udïs-Sciis  pîsJuaiSDiCTtoiisao- 
TAIES  ET  SUBALTERNES,  font  CEUX  qui  OM  It 

gârdt  du  petit  feel  dont  les  eipéditious  du  tnbuoai  doi- 
vent être  fcellée* . . , , ... 

Anciennement  chaque  juge  avoit  fon  fceau  ou  cachet 
particulier,  dont  il  feelloît  loi-même  tous  les  jugement 
fit  autres  aâes  émanés  de  (à  jarildâion,  a même  les 
contrats  A autres  aâes  que  l'on  vouloit  metue  1 exé* 
cution.  . _ 

Le  châtelet  de  Paris  fut  le  premier  liège  qui  com- 
mença â ulèr  du  feel  royal,  du  tems  de  S.  Louis. 

11  y avoit  dès-lors  au  châtelet  on  officier  appellé  feel- 
Irmr , dont  la  fonâion  étoit  d’appofer  le  feel  aux  juge- 
mens  4 mandement  émanés  du  tribunal;  ce  qui  fublilte 
encore  préfcntemcnt . 

On  donna  aulfi  aui  autres  lièges  royaux  des  fceau* 
aux  armes  do  roi , pour  fcellcr  tous  les  jogetnens  A 
autres  aâes  palfés  dans  le  détroit  de  la  jorédiatoa  . 
Mais  Charles  IX. étant  informé  que  dans  plutieurs  ]urif- 
diâions  royales  les  juges  appofoient  encore  leurs  fceau*, 
marques , cachets , ou  lignatures , an  lieu  du  feel  royal , 
ou  bien  les  fceau*  des  villes , jt  qu’il  fe  commettoit 
encore  d’autres  abus  , créa  par  édit  du  mois  de  Juin 
iyi5S,  des  cordes  des  Je  eaux  dan»  toutes  tes  jurédiâions 
royales  , eicepté  dans  les  chancelleries  A préfidiaux  , 
pour  fceller  tous  les  jugement  A contrats  que  l’on  veut 
mettre  â exécution. 

Cet  édit  fut  interprété  A confirmé  par  plufieort  autres 
des  8 Février  1*71 , Mai  & Décembre  1639,  Juin  1640, 
A autres  ; en  conféqoence  dcfqoel»  il  fur  établi  des  far- 
des des  feeaxx  dans  la  plùpart  des  jotis  liftons  royales 
Depuis,  par  éd;t  do  mois  de  Novembre  1696,  LoaiS 
XIV.  fupprimi  tous  ces  offices  de  gardes-fiels  , foit 

Îu’il*  enflent  été  établis  en  conféqoence  des  édits  de 
uin  tf6S  it  autres  poflérieurs,  ou  que  lefdits  offices 
ou  les  titres  fit  fondions  d’iceux , eullent  été  joints  4 
unis  à d’autres  offices  rétabli»  ou  réunis  10  domaine  do 
roi;  à l’exception  néanmoins  des  offices  d e gardes- feelt 
créés  depuis  l’année  1688  : fit  an  lieu  de  ces  offices  de 
gardes-feels  Amplement,  il  ctéa  par  le  même  édit  dans 
routes  les  jurifd  â ons  royales  un  coofeiller  du  roi  garde- 
feel,  pour  fceller  tous  les  jugement  fit  autres  expédi- 
tions, contrats  fit  aâes  des  notaires  fit  tabellions  royaux  , 
qui  forenr  joints  fit  attriboés  au  garde-feel,  avec  attri- 
bution des  mêmes  fondions  , autorités,  privilèges,  droits, 
rang,  féance,  voix  délibérative,  part  aux  épices  fit  dirtrï- 
bution  des  procès , que  les  autres  confcillers  fit  officiers 
des  jurifd  â'ons  royales . 

Par  une  déclaration  du  18  Juin  1697,1e»  offices  fit 
droits  de  garde-feels  des  contrats  fit  aâes  des  notaires 
fit  tabellions  royaux , furent  defunis  de  ceux  des  fcntences 
fit  aâes  des  îurisd  â ons  royales  , pour  être  vendes 
féparément.  Vojez  G A R d e-S  c B l aux  Coh- 
T R A T S . 

Enfin  par  un;  autre  déclaration  du  17  Décembre 
fuïvant,  Louis  XIV.  rétablit  tous  les  offices  de  garde- 
feels  qui  étoient  établis  avant  l’édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1696,  dans  les  bailliages  , fénéchaulTées,  vicomtés 
prévôtés,  viguerics,  châtellenies,  fit  autres  jurifdidioni 
royales  ordinaires . a l'exception  de  ceux  du  châtelet  fit 
des  autres  jurifd:dions  de  la  ville  de  Paris,  pour  laquel- 
le l'exécution  de  l’édit  de  1696  fut  ordonnée. 

La  même  déclaration  ordonna  que  les  propriétaires 
des  anciens  offices  de  garde-feels  en  jouiraient,  com- 
me ils  faifoient  avant  l'édit  de  1696,  fans  être  tenus 
d'acqoérir  ni  de  fe  faire  pourvoir,  !ï  bon  ne  leur  fem- 
bloit  , des  offices  de  conf^Ueti-gardes-feels  créés  par 
le  même  édit  de  1696;  defquels  offices  de  confeillcrs 
le  roi  fe  réferva  de  difpofcr  comme  il  jugeroic  â-pro- 
pos,  avec  faculté  néanmoins  aux  propriétaires  des  an- 
ciens offices  de  garde-feels , aux  compagnies , ou  autres 
particuliers,  d’ acquérir  ces  offices  de  confeillcrs. 

A l’égard  des  jurifdiôiont  des  provinces  fit  généra- 
lités où  les  offices  fit  droits  de  garde-feels  n'étoient  pas 
rétablis  avant  l’édit  du  mois  de  Novembre  1696  , le 
roi  pu  U déclaration  du  17  Septembre  1697,  unit  tus 


GAR 

corps  de.  jaiifdiâions  lefdil.  office,  de  copfeiller.-.^- 
dej-/rrJr  cr«.  par  dd:c  du  mois  de  Novembre  tbyb, 
avec  faculté  auxditei  jorifdiâîons  de  jouir  desdits  offices 
en  commun,  00  de  les  vendre,  même  les  droits  y at- 

,aCÎléV  été  défendu  aux  gardes-feels  des  jmnfdidiems 
relaies , par  plulîeurs  réglcmcns , fit  notamment  par  one 
déclaration  du  16  Mats  1*76,  de  fceller.  aucun  des 
aâes  qui  font  du  fait  de*  cbauceilctics  établies  près  de* 
cours  ou  préfidiaux.  (A) 

Garde  dp*  Coffres,  em  Thresoriir 
d E l'E’f  ARGUE  ,(//«>».  moi.  ) c’cfl  on  des  princi- 
paux officiers  dans  la  cour  du  roi  d Angleterre,  im- 
médiatement après  le  comrô.cur  ; lequel  dan*  la  coar 
du  upit-verd , fit  quelquefois  ailleurs,  a la  charge  ou 
l’infpeâion  particulière  des  aotres  officiers  de  la  ma  fon, 
afin  qo’ils  tiennent  une  bonne  conduite,  ou  qu’ils  laffent 
avec  cxaâitode  le*  fondions  de  leurs  offices:  c'ell  lai 
qui  paye  leur»  gages  .Charniers . .....  . 

Gardes  des  Foires,  officiers  établis  dans  les 
foires  pour  en  coolcrver  les  ftanchiles  , fit  juger  des 
conteftations  en  fait  de  commerce  furvenoe»  pendant  la 
durée  de  ces  foire*;  on  les  nomme  plu»  ordinairement 
jmges-tomferratemrs  l 'oyez  JuGEsÇÿ  CONSERVA- 
TEURS- Dsdiomxaire  de  Commerce . 

Gardes  de  Nuit,  petits  officiers  de  ville  à 
Paris,  commis  par  les  pcesôt  des  marchands  fit  éche- 
vins,  pour  veiller  la  nuit  lur  les  ports  à la  confec- 
tion de*  marchandée*  qui  y ont  été  mifes  à bord  , fit 
répondre  à leurs  frai*  de»  dégâts  ou  dommages  qui  par 
leur  faute  ou  négligence  feroient  arrivés  à ces  marchan- 
dées, pourvû  que  dans  les  vingt-quatre  heures  les  pro- 
priétaire* de»  effets  détournés  ou  gâtés  intentent  aâion 
contre  ces  gardes  : telle  cil  la  difpofition  de  l’ordon- 
nance de  la  ville  de  167»,  art.  j.th.jv.  Diâiomm.  it 
Commerce.  . 

Garde  noire,  (Commerce)  on  nomme  amfi 
è Bmdeaoi  une  efcoliadc  d’archers  qni  veille  peudant 
la  nuit  pour  empêcher  qu’il  n’entre  dans  la  ville,  ou 
qu’il  n'en  forte  aucune  marchandée  en  fraude  ; elle  eft 
compofée  d'un  capitaine  , d’un  lieutenant , fit  de  oeuf 
fol  dais  . Didiomm.  de  Cttamrree  . 

Garde-Visiteur,  ( Commerce  ) on  appelle 
de  la  forte  à Bordeaux  un  commis  qui  accompagne  le 
vMteur  d’encrée  de  mer . lorfqo’il  va  faire  fa  vihte  for 
les  navires  & barques  qui  arrivent  dans  le  port  de  cette 
ville,  fit  dont  il  eft  comme  le  contiôleur. 

Les  fondions  du  garde-vif  seter  font,  I®.  eu  accom- 
pagnant le  vifiteur  , de  faire  mention  fur  fou  portatif 
du  nom  des  navires  fie  de  celui  des  maîtres , du  lien 
d’où  ils  viennent , fit  du  nombre  fit  qualité  des  mar- 
chandées : z°.  de  donner  chaque  jour  au  receveur  de 
la  comptablic,  un  état  des  vailleaux  A barques  vifités: 
3°.  de  fournir  un  pareil  état  aux  receveur  A contrô- 
leur do  convoi  des  barques  de  fel  , de  leur  nom,  de 
celui  de  leur*  maîtres,  de  leur  port,  A de  la  quantité 
A qualité  des  leis  dont  elles  font  chargées:  4®.  de  uanf- 
crire  tous  les  jours  les  déclarations  qai  fe  font  au  bu- 
reau . Didiomm.  de  Commerce . 

Garde,  f.  f.  ex  terme  de  Commerce , fignifie  en- 
fervatin , drnrfe  en  un  même  état,  comme  daD*  le* 
phral'e»  fuivintes. 

Les  marchandées  fojettes  â la  corruptions  ne  foot 
pas  de  garde  : on  dit  d'on  vio  foiblc , qu’il  n'eft  pas 
de  garde . 

On  appelle  aofli  dans  le  commerce , garJe-homtifmty 
garde-magafim , une  étoffe  dont  la  couleor  ell  éreinte, 
qui  ell  fripée,  piquée  de  vers,  tarée  oa  hors  de  mode. 
Didiomm.  de  Commerce. 

G a R de  , ( Commerce.  ) Dans  les  fis  corps  des  mar- 
chands de  Paris  , on  appelle  maîtres  fcÿ  gardes  ceux 
qui  font  élut  & choisis  parmi  les  maîtres  de  chaque 
corps  pour  tenir  la  main  à l’exécution  des  (latutt  fit 
réglement  de  chaque  corps  en  particulier,  A pour  en  foû- 
tenir  les  privilèges. 

Chet  les  arfllans  , il  n’y  a point  de  maîtres  4 gmr- 
des , mais  limplement  des  jurés.  Voyez  Jure’.  Di- 
dsosnt.  de  Commerce. 

Garde  - Magasin.  ( Commerce  ) celui  qui  a 
foin  des  marchandées  renfermées  on  dépofées  dans  un 
magafm . Voyez  Magasin. 

Gard  e-M  a g a s 1 n , ( Art  mîlit.  ) dans  P Artil- 
lerie, c’ell  un  prépofé  par  le  grand-maître  pour  veiller 
au  magalin  des  armes  A des  munitions  des  places  , 4 
tenir  un  état  de  toot  ce  oui  entre  A qni  en  fott . ( (£) 

Garde-crasse,  ( Vénerie  )ct\*\  qui  eft  chargé 
de  la  caolêivadoa  du  gibier  dans  ua  canton  limité . 

Un 
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Un  garde  tbaj) t t dcu«  objets  for  lefqoefs  fl  doit 
particulièrement  oreiller , les  braconnier»  fit  les  bêtes  cor* 
nacicrei  : avec  de  l'attention  fit  qaelquefoi»  de  la  har- 
dicllc  , il  arrête  les  entreprifes  des  uns;  il  y a un  art 
particulier  à fe  défaire  des  autres , qui  demande  de  l't- 
drcus,  quelques  coonoiflances,  fie  fur-tout  un  goût  vif 
pour  les  occupations  de  ce  genre.  Sans  ce  goût,  il  ne 
feroit  pas  portable  qu’un  garde-cbafje  foûtint  les  fatigues, 
les  veilles,  fit  la  vigilance  minotieufe  qu’exige  la  deftru- 
«ioti  des  animaux  ennemis  du  gib'er . Payez  FtEGB. 

Les  gem  qui  ont  des  gardes -c  baffe , ne  peuvent  prêta- 
dre  trop  de  précautions  pour  qu'ils  l'oient  liges  fit  d’une 
probité  à toute  épreuve . On  ne  fauroit  croire  combien 
de  détails  fourds  de  tyrannie  s'exercent  par  eux  : ils  font 
armés  fit  crûs  for  leur  parole;  cela  ell  néceflaire  pour 
J’exercice  de  leur*  fondions.  Mais  s'ils  ne  portent  pas, 
dans  l’ufage  qu’ils  font  de  ces  droits,  l'eaaâ'tude  jof- 
qu'au  dernier  fcrupule,  combien  ne  font-ils  pas  i crain- 
dre pour  le  payfan?  Ils  deviennent  fur-tout  dangereux, 
•‘ils  reconnoillent  en  leur  maître  un  goût  vif  pour  la 
chaire:  alors  ils  n’épargnent  r:en  pour  Bâter  en  loi  une 
paifiou  qui,  comme  toutes  les  antres,  voit  injurtement 
ce  qui  la  favorife  ou  ce  qui  la  bleiïe . Article  de  M. 
L K Roi,  lieutenant  des  c baffe  s du  parc  de  Perfailûs . 

Gardes-Etalon,  (Manège)  on  appelle  de 
ce  nom  tous  particuliers  aoquel  la  garde  d'un  étalon 
eft  confiée,  ou  qui  fe  chargent  eux-mêmes  de  l'achat 
4 de  l’entretien  d’un  cheval  propre  i fervir  lei  jumens, 
d'un  arrondiffement  quelconque  : les  uns  fit  les  autres 
joLiiUcnr  de  certains  privilèges.  Poyez  Haras,  (e) 

Garde -MEUBLE  , ( Manège  ) lieu  de  dépôt  , 
4 où  l’ou  enferme  le»  lelles,  le»  hirnois,  les  couver- 
tures, les  émouch.iirs,  les  brides,  les  licols,  les  cave- 
Çons,  4 tous  les  divers  mflrumens  qui  font  propres 
au  manège,  s l’écurie,  & néceflaire»  dans  ou  éqaipage. 
Lorsqu'on  oe  perd  poiist  do  vûe  l'objet  pour  lequel  oa  le 
dcrtinc,  on  le  conflruit  de  maniéré  qu'il  Toit  à la  portée 
de  tous  les  befoins  . il  faut  futtout  qu'il  fo*t  i l'abri 
de  la  chaleur  ciceffive,  du  grand  froid  , de  I humidité, 
4 de  toutes  odeors  fétides  ; autrement  les  cuirs  & tous 
les  ouvrages  en  bois  , en  métans  4 en  dorures  qu'il 
comiendta,  feront  biea-tôt  delléché»,  gerfés,  pourris, 
décolorés,  rouillé»  fit  changés  qnelqu'attcnt  on  que  l’on 
puilTc  apporter  1 leur  confervation . On  y drfpofe  dif- 
féremment des  armoires;  oo  y pratiqoe  divers  arrange- 
ment tendant  I garantir  les  meubles  de  la  pourtiere  & 
des  injores  des  rat»,  oo  autres  animaux  malfaifans  , fit 
dans  des  tems  où  l’humidité  s’étend  , & fe  fat  joor 
& perce  par-tour;  on  en  garantit  le  garde-meuble  , I 
l’aide  d’on  feo  plus  oo  moins  conlidérable , ou  ce  qui 
convient  encore  mi  ux , è l'aide  d'oo  poêle  médiocre- 
ment chauffé,  (e  ) 

Garde-meuble,  ( Manège  ) on  appelle  de  ce 
nom  l'officier  auquel  ou  confie  le  foifl  fit  la  gardent 
tous  les  meubles  d'une  écurie,  d’un  manège,  fie  d’on 
équipage. 

Son  devoir  confine  1 tenir  un  compte  fidete  de  tout 
ce  qui  lui  eft  remis , à faire  attention  i ce  qu’il  diftrî- 
buc  , i obfervcr  l'état  dans  lequel  les  chofes  lui  font 
rendues,  à n'en  recevoir  aucunes  qui  n'aycnt  été  parfaite- 
ment nettoyées,  à faire  exaâemem  réparer  celles  qui 
ont  fouffert  qoclqu’atteinte,  \ être  d'une  afliduilé  extrê- 
me, fit  toô|ours  prêt  è fournir  ce  dont  on  peot  avoir 
bcloiu;  enfin,  1 faire  foigneufement  arranger  ce  qu’on 
loi  rappoite,  félon  l’ordre  établi  dans  le  garde-meuble, 
i la  propreté  duquel  il  doit  conflammeot  fit  fcropuleufe- 
ment  veiller . ( e ) 

Gai  DI,  f.  f.  eu  termes  de  Fonrbiffettr , fe  dit  de- 
là partie  qui  eft  auptès  de  la  poignée  d’une  épée,  pour 
empêcher  que  la  mro  ne  foit  otfenfée  par  l'ennemi  . 
Poyez  E'p  e'e  & F o » e n e'e  . 

Garde -S  ale,  ( Efcrime.  ) Parez  Prévost. 

Garde,  ( être  est)  Eftrîme.  C'en  être  dans  une 
attitude  aoffi  avantageufe  pour  fe  défendre  que  pour 
attaquer  . 

Il  y a deux  façons  de  fe  mettre  en  garde , qui  font 
la  garde  ordinaire  OU  garde  baffe , fit  la  garde  haute . 
Elles  fe  pratiquent  toutes  deux,  fuivaut  le»  différentes 
occafions . 

Garde-haute,  ( Efcrime ) eft  celle  où  l’on  tient 
le  poignet  plus  haut  que  la  pointe . 

Façon  de  ft  mettre  eu  cette  garde:  I®.  voos  place- 
ret  le  bras  gauche,  les  piés  fit  le  corps,  comme  H eff 
enl'e-gné  dans  la  garde  ordinaire;  z®.  voos  lèverez  le 
bras  droit , fit  mettrez  le  poignet  i la  hauteur  du  nœud 
de  l’épaale;  30.  vous  pourrez  faire  defeendre  la  pointe 
de  votre  épée  jofqu'au  niveau  de  U ceinture , & jamais 
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plus  ; mais  il  eft  mieux  de  la  tenir  entre  l’épaule  4 
la  ceinture . 

Ga  rde  ordinaire  eu  Garde  »a$;i, 
( Efcrime ) eft  celle  où  le  poignet  eft  plus  bas  que  la 
pointe . 

Façon  de  fe  mettre  en  cette  garde:  t®.  tournez  la  tête 
fit  le  pié  droit  en  face  de  l'ennemi  ; a°.  portez  le  talon 
gauche  à deux  longueurs  de  piés  de  diflancc  du  talon 
droit;  3®.  mettez  le  pié  gauche  perpendiculaire  au  droit; 
4°.  alignez  les  piés  deforte,  que  le  droit  poifle  palfer  der- 
rière le  ralon  gauche,  fans  laiffer  d’intervalle;  y®,  ali- 
gnez les  épanles  fur  le  pié  droit,  ou  ce  qui  cil  le  même, 
mettez  - les  perpendiculaires  au  pié  gauche  ; 6®.  pliez  le 
jarret  gauche  en  avançant  le  genou  , julqu'  à qu’il  fait 
fur  l’i-plomb  du  bout  de  Ton  pié  (ceux  qui  ont  le  pié 
petit,  peuvent  un  pru  piffer  cet  è-plombj;  70.  portez 
toot  le  corps  fur  le  jarret  gauche,  fit  cofoncez-le  dans 
les  hanches;  8®.  étendez  le  genou  droit  fans  le  roidir, 
an  contraire  il  faut  en  avo:r  l'aiticnlation  flexible;  9®.  po- 
fez  le  tronc  du  corps  bien  â-plomb,  fie  ne  tendez  ni  le 
ventre  ni  le  derrière;  to°.  levez  le  bras  gauche,*  arron- 
diffez-le,  enforte  que  la  naifîance  de  la  main  foit  au  ni- 
veau fit  vis-i-vis  le  nœud  de  l’épaule,  & la  d (lance  de 
la  naiffance  de  la  main  1 ce  nœud  doit  être  de  la  lon- 
gueur de  l’humerns  ; u®.  levez  le  coude  i la  hauteur 
de  l’œil,  pour  diminuer  le  poids  du  bras;  11®.  avancez 
la  main  droite  jufqu'i  ce  que  le  pouce  foit  for  l’à-plnmb 
du  bout  de  fou  pié;  13®.  tournez  la  main  droite  de  fa- 
çon que  le  plat  de  la  lame  fa«Te  un  angle  de  4f  degrés 
avec  l'horifoo;  t4°.  mettez  le  pommeau  i hauteur  de 
la  ceinture;  iy°.  tenez  la  pointe  de  votre  épée  à hau- 
teur du  nœud  de  l'épaule,  fit  jamais  plus.  Nota.  Que 
les  jointure»  de  votre  bras  foisnt  fcuples  fans  être  trop 
pliées . 

Garde-corps,  eu  Arehitefiure , c’cfl  une  balu- 
ftrade  ou  on  parquet  i hauteur  d’appui,  ordinairement  le 
long  d’un  quai,  d'on  foffé,  ou  aux  côté»  d'un  pont  de 
pierre  . G'eft  aufli  un  artemblzge  de  chai  pente  aux  bords 
d'on  pont  de  bois,  pou:  empêcher  ée  tomber  dans  l'eau. 
Le  mot  latin  par  lequel  on  exprime  le  garde-cerps , eft 
peribolus  . Let  ouvriers  l’appellent  garde-fou. 

Garde-manger, en  laun  etlla  promptuariat 
( Arebiteâ . ) c’eft  on  petit  lieo  près  d'une  online,  pour 
ferrer  les  viandes  de  la  dcfTerte  de*  la  table,  le  gibier, 
la  volaille,  &t.  Il  faut  que  ce  lieu  foit  fec  fit  muni  de 
quelques  tables , corps  d’armoires , fit  autres  ullenciles  i 
fon  ufage.  Payez  le  garde-manger , *®.  14.  Fiasse.  XI. 
ArebiteÛ.  qui  eft  échauffé  l’hyver  par  la  cheminée  d» 
la  coifine,  fit  l'été  rafraîchi  par  la  croifée  qui  donne 
fous  tepenftile;  les  provilions  eue  ce»  fortes  de  piecea 
contiennent  étant  fous  la  garde  du  chef  de  cuifine,  il 
leor  faut  ménager  une  irtue  du  côté  de  la  cuilîoe. 

Garde  - m eue  t.  e,  ( Arcbtteâare  ) c’ell  dans  une 
maifoo  une  grande  picce  oa  gale:ie,le  plut  fouvent  dans 
le  comble,  où  l’on  ferre  les  meubles  d’été  per daut  l'by- 
ver,  fit  ceux  d’hyver  pendant  l'été.  (P) 

Garde,  ( Commerce ) fe  dit  de  certaines  membru- 
res ou  pièces  qui  font  partie  de  la  balance  romaine,  au- 
trement dite  pefon  00  eroebet . Dans  la  compoGtion  de 
cette  balance , il  y a trois  fortes  de  gardes , I j garde  du 
crochet,  la  garde  forte,  fit  la  garde  foiblc.  Payez  BA- 
LANCE. Dsdionu.  de  Commerce . 

Garde-corde,  terme  dlHtrhgcrit . Poy.  Gui- 
de-Chaîne. 

G a r de  : les  Relieurs  appellent  garde  une  band;  de 
parchemin  de  la  longueur  du  livre  qu'ils  mettent  a moi- 
tié en-dedans  da  carton  ; l'autre  moitié  eft  enlaidie  par 
bande  pour  psiïcr  for  le  dos  dans  les  entrenerft  où  on 
les  colle;  on  colle  la  bande  du  dedans,  lorsque  le  livre 
eft  prêt  à dorer  : il  y en  a des  deux  côté»  du  livre . 
Quelquefois  on  fe  contente  de  deux  ou  trois  bandes  de 
parchemin  qui  partent  do  errton  fur  le  do»,  pour  le  ren- 
forcé fit  mieux  af»Ûrer  le  carton . Poyez  Endosser. 

Gardes,  ( Rubanier  ) ce  four  deux  baudes  de  fert 
papier  pliées  en  trois,  de  la  haatcur  du  peigne,  fie  qui 
fervent  i le  tenir  fixe  dans  le  battant  ; d’aillcots  ces 
gardes  fervent  encore  î garnir  les  vwdes  qui  refteroient 
aux  deux  côtés  do  peigne,  fie  au-(ravers  dcfquels  la  na- 
vette parteroit  fans  cette  précaution.  Les  gardes  ont  en- 
core une  autre  utilité,  qui  eft  de  recevoir  la  navette 
quand  elle  ne  travaille  pas;  il  y a des  ouvriers  curieux 
& propres  qui  font  ces  gardes  de  toile  cirée,  dont  on 
met  le  ciré  en-dehors:  ces  gardes , outre  la  propreté  4 
la  durée,  ont  encore  l'avantage  de  tenir  let  doigts  de 
l'ouvrier  dans  une  fraîcheur  qui  loi  eft  néceflaire  fur-tout 
eu  été. 

G A a s a S,  ( Per  rerit  ) on  nomme  gardes  dans  l'art 
de 
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de  la  Verrerie  les  morceaux  de  verre  que  1 on  place  per-  I 
pendiculairemcDt  dans  la  pode  ; loJ.r1“  Fr^.d.  ,4„i. 

calcination  de  vtttc.  Cag.rO.  *,  ““ 

naître  quand  l'opération  elt  acht.de  ; car  lorfqo  lia  <tom- 
roencent  â plier  St  à fondre  pat  U chaleot , il  »e  f«»> 
plus  pouffer  le  feu . V &yez  V e » * r f . 

Gardes, /er*,  de  T, fer  and  les 
morceaux  de  bois  placés  aux  deux  bouts  desros  o« i Pa- 
gnes, qoi  affujeuiflent  les  broches  ou  dents  fit  les  empC 
chent  de  s'écarter . Voyez.  P E i G x h . f , 

Garde-malade,  ou/implement  G A R r i e . . L*  • 

( Mtdteine ) ccd  le  nom  que  I on  donne  i des  remmes 
dont  la  profeflioo  efl  de  garder  & Tonner  les  malade 
dans  les  maifons  particulières  ou  elles  w»»  '[ 

•'en  faut  beaucoup  que  cet  état  obfcor  fou  indifférent 
pour  la  fociété.  En  effet  ces  femmes,  par  leur  habitude 
& leur  expérience  dans  les  cas  de  maladies,  font  plus 
intelligentes,  pins  adroites,  & infiniment  plus  propres  que 
toutes  autres  perfonnes,  à prévenir  & foblager  les  befoms 
des  malades  qui  leur  font  confiés  ; elles  rempliflent  au- 
près d’eux  les  mêmes  fonâions  que  les  infirmiers  ou 
Infirmières  dans  les  hôpitaux.  Voyez  Int i RM  1ER  . 

GARDEROBE.f.f.v-  PÉTIT-CYPRES, 
fantolina;  genre  de  plante  i fleur  en  fleurons  ramallé» 
en  boule,  qui  eft  compoféc  de  plufieors  fleurons  décoo- 
pés  & portés  fur  les  embryons,  féparés  les  uns  des  aa- 
tres  par  de  petites  feuilles  pliées  en  gouttières  , & foO te- 
nus par  un  calice  écailleux  défiguré  hémilphérque;  le* 
embryons  deviennent  des  femences  qui  n’ont  point  d ai- 
grettes. Les  fleurs  de  ceuc  plante  font  plus  grande*  que 
celtes  de  l’abfynthe  fit  de  l’auroune . T oornef.  mfitt.  rtt 
berb.  Voyez  Plante.  (/) 

Cette  plante  s'appelle  aufli  fantolina , de  ion  nom  la- 
tin . Aïoli  voyez.  SanIOUNI,  ( Matière  me  J-  ) 
Garde-robe,  ( Anbitefl.  ) s’entend  du  lieu  où 
l’on  lient  le,  aifancei , les  cabinets  de  toilette , ceux  où 
l'on  ferre  lestvabits,  le  linge,  fie  où  couchent  les  dome- 
fl'.oues  que  l’on  veut  tenir  pics  de  foi.  * c0fZ.  lef.  P'*‘ 
ces  marquées  C dans  le  plan  de  la  PI.  Xl  Arebitefl 
Ce  font  ces  gardes -rot et  que  M-  Perrault  entend  dans 
Vitnivc  par  alla  famihariea  ■ On  appelle  garde-rote , 
chr'i  le  roi  ft  les  princes,  un  appartement  ou  l’on  tient 
les  habâs , mais  où  logent  même  les  officiers  qui  y fer- 
vent ; en  latin  veftiarium  . Le  mut  de  garde-robe  fc  prend 
chel  les  Italiens  pour  garde-meuble . ....  , 

Car J*-robe  de  bain  ; c'eft  pics  d’un  bain  le  heu  ou 
l’on  fc  deshibîile,  fit  que  Vitruve  appelle  atoditerinm 
Voyez  la  pièce  marquée  / dans  le  plan  de  1a  Planche  XI. 
Arebiteflure . , 

Cm  de-robe  d*  tbfatre  ; c’eft  derrière  OU  i côté  de  la 
fcene  d’un  théâtre  un  lieu  qui  comprend  plulicurs  petits 
cabinets,  où  s'habillent  féparement  les  aâcors  fit  les  a- 
ârices . C’ell  aufli  l’endroit  ou  l’on  tient  les  habits , ou 
l’oo  difpofc  tout  ce  qui  dépend  de  l’appareil  de  la  fcene, 
fit  où  le  font  les  petites  répétitions.  Vitruve  nomme 
cette  partie  du  théâtre  eboragium . (P) 

GarDE-ROBB,  ( grand-maître  de  la)  Hift ■ mod. 
Cette  charge  a été  créée  le  lô  Novembre  1669.  Ale- 
xandre doc  de  la  Rochefoucauld  la  poflede  depois  1718. 
Il  prête  ferment  de  fidelité  entre  les  mains  du  Roi,  fie 
le  revoir  des  autres  officiers  de  la  garde-robe.  Sa  charge 
cft  de  faire  faire  fit  d'avoir  foin  des  habits,  du  linge,  fit 
de  La  chauffure  du  Roi . il  difpofe  de  toutes  les  hardes 
lorfque  le  Roi  oc  veut  plos  s'en  fervir.  Le  grand-mai- 
«e  de  la  garde-robe  donne  la  chemife  1 Sa  Majefté,  en 
l'abfence  des  princes  do  fang  ou  légitimés,  du  grand- 
chambellan,  fit  des  prenvers  gentilshommes  de  la  cham- 
bre. Le  matin  quand  le  Roi  s’habille,  il  lui  met  la  ci- 
mifolle,  le  cordon  bleu,  fie  le jull-au-corps . Quand  Sa 
Mijeflé  fe  déshabillé,  il  lui  préfente  la  camifolle  de  nuit  , 
le  bonnet,  le  mouchoir,  fit  lui  demande  quel  habit  il 
loi  plaira  de  prendre  poar  le  lendemain.  Les  joors  de 
grandes  fêtes,  le  graud-maitre  de  la  garde-rote  met  au 
Koi  le  manteau  fie  le  collier  de  l’ordre,  fair  les  fon- 
âiorts  de  chambellan  fie  des  deux  premiers  gentilshom- 
mes de  la  chambre,  en  leur  abfence.  il  a fon  apparie- 
ment . Le*  tours  d’audience  aux  ambaffadeuft , il  a place 
derrière  le  fauteuil  de  S.  M.  à côté  do  premier  gentil- 
homme ou  du  grand-chambellan,  fie  prend  la  gauche  du 
fauteuil  du  Roi.  Il  y a d’ancienne  création  deux  maî- 
tres de  la  garde-robe  fervant  par  année.  Ils  font  ferment 
de  fidélité  entre  les  mains  do  Roi.  En  l'abfence  des  prin- 
ces du  fang  ou  légitimés,  du  grand-chambellan,  des  pre- 
miers gentilshommes  de  la 'chambre,  fir  du  grand-maî- 
tre de  la  garde-robe,  ils  donneur  la  chemife  au  Roi. 
Ils  fe  trouvent  auffi  aoi  audiences  des  ambaffadeurs , fie 
montent  for  Tcftradc  ou  le  haut-dûs.  Celui  qui  efl  d'an- 
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née  a on  appartement.  C’eft  lui  qui  préiente  la  cravate 
au  Roi,  fon  mouchoir,  fes  gants,  la  canne,  fit  fon  chi- 
peau . Lorfque  Sa  Majellé  quitte  «a  babil,  fit  qo  il  •aida 
fes  poches  dans  celles  de  l'habit  qo  il  prend  , le  mai  rc 
de  la  garde-robe  loi  prélente  les  poches  pouf  le»  *o.d« 
le  foi  f.  Lorfque  le  Roi  fort  de  Ion  cabinet,  il  donne 
fes  gants,  fa  canne,  fon  chapon , , fcn  mutte 

de  la  garde-robe ; fit  après  que  Sa  Miellé  a pr  é D«u. 
elle  vient  fe  mettre  fur  fon  fiuleütl,  fit  achève  de  .e 
déshabiller . Le  maître  de  la  garde  rait, » J""**®* 
corps,  la  vefle,  le  cordon  bleu  . & reçoit  auffi  la 1 cra- 
vate. Ce»  deux  charges  font  polluées  : l one  par  M.  le 
maréchal  de  Maillebois  depuis  1736  , ayant  M.  le  comte 
de  Maillebois  pour  furvivancrer  ; fit  l autre  par  M.  le 
marquis  de  Souvté.  depuis  1748-  Le»  officiers  de  gar- 
de-robe  font:  quatre  premier*  vaters-de  garde  robe  ter- 
vant  par  quartier,  feire  valets  de  garde  robe  lcrva.it  aufli 
pir  quartier,  un  porte- malle,  quatre  garçon*  ordinaire* 
de  U garde-robe , trois  tailleurs-chaolleiier»  fit  valets-de- 
chimbre,  un  empefeur  ordinaire,  fit  deux  lavandicrs  du 
linge  de  corps.  Etat  de  la  trame , Hit.  '749- 

GARDE-ROBES, ( Layetier  ) les  maures  Coffre - 
tiers-Malletiers  appellent  ainfi'les  plos  grsods  coffres  qu’tl* 
font,  foit  peut-être  parce  qu'ils  les  font  pour  «re  pla- 
cés dans  les  garderobei , toit  auffi  parce  qo  ils  veulent 
faire  entendre  que  ces  coffres  font  capables  de  ferv  r 
feuls  de  garde-robes . Il  y a aufli  des  demi  garde-robes  -, 
fit  les  unes  fit  les  autres  font  rondes  ou  plates,  cell-â- 
dire  ont  le  couvercle , 00  arrondi  en  forme  de  demi- 
cercle , ou  Amplement  applani. 

GARDE,  (la)  Gêogr.  petite  ville  d Italie  au  Ve- 
ronois  daus  les  étits  de  Venife.  Elle  eft  fur  on  lac 
auquel  elle  donne  fon  nnm,  i fept  licoe*  de  Vcrooe. 
Long.  28  16.  lai.  4f.  3f.  (D.  J.) 

G' A R DE  LE  BEN,  (Gdogr.)  peine  ville  d’Alle- 
magne dans  la  vieille  marche  de  Brindeboorg,  fujette  ao 
roi  de  Prufle . Son  commerce  principal  contillc  en  hou- 
blon h en  bierre.  Elle  efl  fur  la  Bile,  J if  Iseucs  de 
Magdcboorg,  12  de  Bronfwic.  Long.  19.  30.  las.  y». 
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GARDER  t.E  CHAMOIS  EN  C H,A  LEUR,  ter- 
me de  Cbamoifeur  ; c’eft  échauffer  les  peaux  qui  ont  été 
paflées  en  huile,  en  les  mettant  fous  des  couvertures 
de  laine;  ce  qui  fe  nomme  plus  ordinairement  mettre 
Ut  peaux  eu  tbalenr.  Voyez  Ch  A MOIS. 

Garder  AUliquir  f, terme  de  Coupleur-,  c Ht 
confire  an  fruit  quel  qu’il  loir,  de  façon  qu’on  poilfe  le 
conferver  toûionrs  liquide  . 

GARDIEN  ou  CUSTODE,  f.  m.  tnflot, 
(Hift.  eetl/f.  ) efl  le  nom  qu’on  donne  parmi  les  t-tan- 
cilcains  aulupérîeur  de  chaque  mailon  pa.ticuiierc.  A nn 
l’on  dit  le  gardien  des  cordeüers  de  Paris,  le  gardien 
drs  récollets  de  Montargis,  le  gardien  drs  capucm*  du 
Marais , le  gardien  des  pénitens  de  Hicpus . Les  aurtcf 
ordres  mendiant  00  rentés  ont  conlervé  les  titre*  de 
prieur , re  fleur  , wiuiflre , fupfrieur , fltc.  (C) 

Gardien,  ( Jurifprud. ) efl  celui  qui  a la  garde 
de  quelque  perfonne  ou  de  quelque  chofc . 

Gardien  bourgeois  ; c’eft  le  pere  ou  la  mere  non-no- 
bles qui  ont  la  garde  boorgeoife  de  leurs  enfant.  Voyez 
et- devant  G A R D F BOURGEOISE. 

Gardien  noble,  efl  celui  des  pere  ou  mere,  ou  autre* 
tfeendans,  fit  même,  dan»  quelques  cofltumcs,  de*  cnJ- 
latéraoi , qui  s la  garde  noble  d'un  enfant  mineur . Vo- 
yez ci-devant  G A R D f NOBLE.  (A) 

Gardien  des  Meubles,  eft  celui -qoi  s eft 
chargé  de  la  garde  des  meuble*  faifis  fur  un  débiteur. 

L'hoifîier  ne  doit  établir  pour  gardien  qu’une  pcrlon- 
ne  folvable  fit  de  facile  difeuflion,  qui  efl  ce  que  l'on 
appelle  un  gardien  bon  & folvnble . 

On  ne  don  établir  poux  gardien,  tn  les  parens  de  l'huT- 
fier,  ni  le  faifi,  fa  femme,  curant, ou  petits-enfant;  mats 
on  peut  établir  pour  gardiens  le*  frere*,  oncles,  fil  ne- 
veux , poorvfl  qu'ils  y confenient. 

Ceint  qui  accepte  la  commiffion  do  gardien,  do:t  li- 
gner fur  le  procès-verbal , 00  déclarer  qu’il  ne  peut  fi  - 
goer  . 

Si  Thuillier  ne  trouve  pu  de  gardien  folvable,  il  doit 
établir  garnifon. 

K n’eft  pas  permis  d’empêcher  Tétabliffement  da  gar- 
dien, ni  de  le  troubler,  i peine  de  payer  le  double  de  1% 
valeur  des  meubles  failli, fit  de  ico  livre»  d’amende,  fan* 
préjudice  de*  pourfuites  extraordinaires. 

Le  gardien  fuit  ordinairement  la  foi  de  celai  far  qui 
la  faille  eft  faite,  c’ell-i  dire  qu’il  taifle  la  pati.e  laitie 
eu  poileflion  des  meubles  ; il  peut  néanmoins  requérir 
l’hoif- 
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l’huiffier  qui  en  fait  la  ïaifie  de  le  mettre  en  poflcffioa 
de  ces  meubles  , & de  les  enlever. 

Lorfqo'il  fait  enlever  les  meubles,  il  ne  doit  ni  s'en 
fervir,  ni  les  louer  i perfoone;  il  doit  les  conferver  fi- 
dèlement comme  un  dépoftttire,  à peine  de  tous  dom- 
mages & intérêts. 

Les  gardiens  étant  dépofûaires  del  jurtice,  font  con- 
traignables  par  corps  A la  repréfcntaiioo  des  meubles .fai- 
fis,  foit  pour  être  vendus  i la  requête  du  créancier,  foit 
pour  être  rellitnés  A la  partie  faille,  lorfqu'il  y a eu  dé- 
placement, fit  que  la  partie  faille  a obteno  main-levée. 

La  contrainte  par  corps  n’a  lieu  néanmoins  qu’en  verto 
d’on  jugement  qui  la  prononce  . 

S’il  (urviem  des  oppofuions  qui  retardent  la  vente,  le 
gardien  eft  déchargé  deux  mois  après  qu’elles  ont  été 
jugées;  ou.ii  elles  ne  le  font  pat,  il  ell  déchargé  au 
bout  d’un  an:  mais  s’il  a été  mis  en  pofieffion  réelle 
des  meubles,  il  en  ell  chargé  pendant  trente  ans  . Vrj. 
l’ordonnance  de  1667,  tit.  xjx.  (j*  xxxiij.  ( A ) 

G a R D i E h ; ce  titre  étoit  quelquefois  donné  au 
lieu  de  ccloi  de  garde y A certains  juges  établis  par  le 
roi  pour  la  manoteution  des  privilèges  accordés  à cer- 
taines églifes,  villes,  ou  autres  communautés:  par  e- 
xemple,  aptes  l'abolirion  de  la  commune  de  Laon,  il 
y fut  établi  par  le  roi  un  gardien  pnur  rendre  la  jufli- 
ce , comme  il  cil  dit  en  l’ordonnance  de  Philippe  de 
Valois  du  mois  de  Décembre  133t.  (si) 
GARDIENS,  f.  m pl.  ( Mariai  ) matelots  gor- 
diens \ ce  font  des  matelots  commis  dans  on  port  poor 
Ja  garde  des  vaiifeaux  fit  poor  veiller  i la  confervaron 
des  arfenaux  de  Marine . On  partage  les  motelets  gar- 
diens en  trois  brigades  égales  en  nombre  fie  force , fui- 
vint  le  rôle  qui  ell  arrêté  par  le  capitaine  de  port;  cha- 
que brigade  ell  conduite  par  un  malttc  des  matelots 
choit!  par  le  capitaine  du  port.  Sur  les  vaifliraoi  du  pre- 
mier rang  il  doit  y avoir  huit  matelots  gardiens;  fur 
ceux  du  fécond  rang,  fil  ; fur  ceux  du  troiliemc,  qua- 
tre ; fur  ceux  du  quatrième  fit  cinquième  , trois  ; fur 
les  frégates,  brûlots,  dûtes,  fit  autres  bâtimens  , deux 
ou  un,  félon  le  befoin.  Dans  le  oombre  des  gardiens , 
il  doit  y avoir  le  quart  qoi  fuient  calfats  ou  charpen- 
tiers ; l'ordonnance  de  la  Marine  de  16S9  règle  tout 
ce  qoi  concerne  les  gordiens.  (Z) 

Gardien  de  la  rosse  aux  lions,  ( Ma- 
rine ) c'ell  le  matelot  qu'on  y met  de  garde  pour 
fournir  ce  qu’on  y demande  pour  le  fer  vice  du  vaiUeau. 


(2) 

GARDIENNE,  ( Jnrifprnd.  ) voyez  ei  devons 
G a r n 1 1 s {y  Garde-gardienne. 

GARDIEN  N ERIE.  f.  f.  ( Marine)  chambre 
des  canonniers . y oyez  Sainte-barbe. 

G A R D I E R , I'.  m.  ( htft.  de  Fronce  ) officier 
fupérieur  établi  autrefois  dans  quelques  villes  du  royau- 
me, comme  à Lyoo,  i Vienne,  &c.  pour  faire  payer 
h ceux  que  le  foaverain  «voit  mis  tous  leur  fauve-gar- 
de, les  impofltions  dûes  pour  cela;  pour  leur  faire  ren- 
dre jollice  des  vexations  qu'on  pouvoii  exercer  contre 
eux  ; pour  donne»  l’inveuiturc  des  biens  moovans  du 
domaine;  enfin  pour  counoître  par  lui-même  , ou  par 
Tes  officiers,  des  infrasons  i tous  ces  égards. 

Il  folloit  qoe  cet  emploi  fût  une  dignité  de  confian- 
ce, poil  que  Gui  dauphin  ne  dédaigna  pas  d'être  gardien 
dans  la  ville  & cité  de  Lyon  ; fit  pour  le  dire  eu  paf- 
fant,  ce  Gui  dauphin  n’efi  point  ce  malheureux  cheva- 
lier templier,  brûlé  i Puis  avec  le  grand  maître  Jacques 
de  Molay,  comme  l’ont  écrit  la  plûpart  de  00s  hiflo- 
riens,  Nicole  Gille,  Paul  Emile,  Dupleix  , Meicrai , 
le  P.  Labbe  , fit  M.  Dupoy  lui-même,  fur  l’autorité 
de  Villani . Gui  dauphin  , gordien  de  Lyon  , baron  de 
Monrauban,  fit  frere  de  Jean  daophin  de  Viennois,  é- 
toit  le  troifieme  fils  d'Humbert  premier,  feigneor  de  la 
Tour  A de  Coligni,  appellé  en  1181  A la  looveriine- 
té  du  Dauphiné.  Ce  fils  Gui  fut  marié  avec  Beatrix  de 
fianx.  & mouiut  en  1318.  ( D.  J.) 

GARDON,  f.  m.  lencifci  fpeciei  primo , ( Ilift. 
mot.  Icbtbiologie  ) poilfoo  de  rivière  femblabte  au  meu- 
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n:er  par  la  figuré  des  écailles  , per  le  nombre  fit  par  la 
polition  des  nageoires  : mais  il  a la  tète  plus  perte  fie 
le  corps  pins  large.  Le  dos  ell  bleu,  la  tête  verdâtre, 
fit  le  ventre  blanc;  les  yeux  font  grands,  fit  il  u'y  a 
point  de  dents  à la  bouche . Ce  poiflon  a la  chair  mol- 
le. Rondelet,  tift.  des  poiJJ'.  de  riviert , ebop.  xiit. 
F ayez  Poisson.  (/)  { 1 ) 

GARE,  fublt.  m.  ( Manne  ) les  mariniers  don- 
nent ce  nom  à des  lieux  préparés  fur  une  rivière  étroi- 
te , pour  y ranger  leurs  bateaux  lorfqo’ils  en  rencon- 
trent d'autres  qui  embarrafTeroieni  la  navigation  , la  ri- 
vière n’étant  pas  allez  large  pour  qu'il  en  paille  palier 
deux  en  même  tems  fans  courir  rifque  de  s’endomma- 
ger- (Z) 

G A RED,  ( Giog . ) nouvelle  petite  ville  d'Afrique 
daos  la  Barbarie,  au  royaume  de  Maroc,  dans  la  pro- 
vince de  Soi,  remarquable  par  fes  moulins  i fucre  . 
Eile  a été  bâtie  par  le  chenf  Abdatla  qui  rrgno't  du 
tems  de  Marmol.  Long.  8.  40.  las.  29.  11.  ( D.J.) 

GARENNE,  f.  f.  ( Cbajje  ) on  appelle  ainlî 
tout  efpace  peuplé  d'une  grande  quantité  de  lapins  . Ce- 
pendant les  garennes  proprement  dites  font  enfermées 
de  mur»,  fit  par  cette  raîfoo  on  les  nomme  garennes 
forcées  . Celles  qui  ne  font  pas  forcées  font  trop  de 
tort  à leur  voillnage,  pour  qu'il  dût  être  permis  d'eu 
avoir. 

On  établit  one  garenne  pour  avoir  commodément  des 
lapins  pour  fon  ufage  , ou  pour  les  donner  1 loyer  : 
dans  l'un  fit  dans  l'autre  cas,  les  intérêts  fit  les  loins 
font  les  mêmes. 

Une  garenne  n’eft  avantigcufe  qu’autant  que  lés  la- 
pins y (ont  bons,  qu’ils  y multplent  beaucoup,  fit  que 
les  lapreaux  y font  hâtif».  Pour  cela,  il  faut  que  le  ter- 
rein  foit  fec.  qu'il  produife  des  herbes  fines  fit  odori- 
férantes, comme  le  fcrpolet,  {3 fc.  fit  qu'il  foit  expolif 
au  midi  ou  au  levant . Le  lapin  e(l  de  tous  les  animaux 
celui  dont  la  chair  garde  le  m'eoi  le  goût  des  herbes 
dont  il  s'efi  nourri . Une  odeur  rebutante  décele  ceux 
qui  ont  mangé  des  choux,  fit  Ici  autres  nourritures  qae 
la  domelltcté  met  dans  le  cas  de  leur  donner . L'eau 
ne  vaut  rien  non  plus  pour  les  lapins.  Les  prés  humi- 
des , ceux  on  l'herbe  fe  charge  d'une  grande  quantité 
de  roféc,  leur  donnent  une  confiitution  mal-fa-ne  fit  un 
goût  déplaifant.  Il  faut  donc  pour  afleoir  une  garen- 
ne , chniiir  un  lieu  élevé . L’ex polition  que  nous  a- 
vons  indiquée  n'efl  pas  moins  uéccnaîre  pour  avancer 
U chaleur  des  bouquins  fit  la  fécondation  des  haïes. 

Une  garenne  n'étant  bonne  qu'auunt  qu'elle  cil  hâ- 
tive, il  s'enfuit  que  tous  les  foins  du  propriétaire  ou  du 
fermier  doivent  concourir  à la  rendre  telie . Pour  ce- 
la, il  faut  qu'elle  ne  contienne  qu'une  quantité  de  la- 
pins proportionnée  A fon  étendue,  qu'ils  y foient  b;cn 
nourris  pendant  l'hyver,  fit  qu'il  n’y  relie  qoe  le  nom- 
bre de  bouquins  néecUaïre.  Il  ne  faut  pas  moius  que 
de  deux  i trois  arpens  poor  une  centaine  de  lapins  de 
fond  : ainlî  dans  une  garenne  de  cent  arpens , il  n'en 
faudra  jamais  lallîer  pendant  l'hyver  plus  de  quatre  mil- 
le. Malgré  cet  efpace  il  faudra  les  nourrir  un  peu  pen- 
dant let  gelées,  fit  beaucoup  lurfqoé  l'herbe  fera  cou- 
verte de  neige  ou  de  givre . Si  les  lapins  manquent  de 
nourriture  pendant  trois  ou  quatre  jours,  ils  maigriroor 
i l’excès;  fit  la  première  portée,  qui  cil  i tous  égards 
la  plus  avantageuse , en  fera  contidérablement  retardée. 
Le  meilleur  fourrage  qu'on  puiJc  leur  donner,  c'ell  le 
regain  de  loferne,  ou  celui  de  trctje:  on  peut  anffi  leur 
jetter  des  branches  de  faule  fie  de  tremble  , dont  l’é- 
corce leur  plaît  fie  les  nouait  bien  . 

Pour  ne  rien  perdre  du  fourrage,  qoi  fooveist  eû  af- 
fez  cher,  on  peut  le  leur  donner  fur  de  petits  râteliers 
faits  en  forme  de  berceau  comme  ceux  des  brrgeries  , 
fit  élevés  d’un  demi-pié  . On  les  place  i-portée  des  ter- 
riers. On  peut  les  couvrir  aoffi  d'on  petit  mît  de  plan- 
ches , pour  garantir  l’herbe  de  la  ploie  fit  de  la  neige . 
La  faim  y accoûtume  les  lapins  en  peu  de  jours.  Il 
ne  faut  d'abord  que  les  aftnander;  fit  lorfqu’ii  oc  telle 
rien  aux  râtelier»,  on  augmeutc  peu-A-pto. 

. Pour 


(1)  Il  y a de  c«  nom  une  Xiriete  en  France,  qoi  vient  de*  mon- 
nano  Je  Snemni  SC  porte  ce  même  nom  8t  entraîne  Je»  pail- 
lerai d’or . te.  laveur*  de»  Cible»  du  Cardon  étendent  lu»  leura  plan, 
ehs»  inclinée»  Je»  petite»  couverture»  Lea  Ml»  le»  prennent  de  peau 
de  chevre.  W»  autre.  Je  crin,  te»  autre,  de  Laine.  Le»  paiUruea 
f'e  CM  rtrxrea  plu»  grade.  . que  celle»  du  Rhin.  demandent  pour 
être  arrêtée»  de  plue  hante» . fle  de  plu.  Cotte»  dîne» 

Vojrci  ce  qui  f»  trou  T c dan»  une  mémoire  de  M.  de  Kcanmur  fur 
nue  antre  maniéré  de  tirer  l'or  de»  fable.  du  Gardon . 

„ Non»  avoo»  mi*  de  serai»  dan»  U peopotueu  de  aa  i caat 


vingt-cinq , qui  eft  la  plu*  grande  de*  précé.lrnie» . fue  du  Mie  <fe 
la  riticre  .lu  Gar dm.  Vous  faciliter  l'amalgame  noua  jr  nroaa 
..  ajavic  du  fel  de  du  riniigre:  noaa  trôna  broyé  le  toot  svlqv'A 
„ ce  que  lea  grain»  de  mercure  ne  falXcnt  phu  rifiblei  i enfin  pour 
..  fuppiccr  k l'air  chaud  de»  lUn.  auquel  Le»  caxon.  rcReot  capo- 
„ (et  |icc»  de  tri*»  fcuume»,  noj.  avon»  fait  chauffer  ce  mélange. 
,.  Le  raetctifc  en  a tetirt  de  l'o» . ma»»  iJ  n'a  paa  mot  ptu  A pré» 
„ l'avoir  fepare  du  fable , root  avant  jetté  far  ce  même  fable  un» 
„ novvcIL»  dofe  de  tneroa tt  doaWe  de  la  peécêdrnte.  qui  ea  a rei*. 
„ I*  i peu  pria  U même  quantité  d’oc.  T.  a.  Modifie  f.  jit. 
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Poor  joliîr  des  lapins  on  en  ôter  le  fuperflo,  11  y * 
trois  moyens;  le  fofil,  le*  panneaux,  & les  furets.  Le 
premier  cil  infidèle  & dangereux;  on  tue  quelquefois 
des  huies;  & d’ailleurs  pour  peu  qu’un  lapin  qui  a ét é 
tiré  air  encore  la  aie,  il  rentre  an  terrier,  y meurt  fit 
l'iufcâe  . Les  garenniers  intelligent  ne  laiffeut  tirer  dans 
Jeors  garennes  qu’avec  beaucoup  de  précautions  : cepen- 
dant depoit  les  premiers  liprcaux  jufqu'i  la  fin  de  Juil- 
let, il  cil  difficile  de  s’en  difpenlcr:  mais  dès  qu'on  le 
peut,  il  vaut  mieux  recourir  aux  panneaux  A aux  lo- 
reis . Depuis  le  mois  d'Août  jufqu’au  mois  de  Novem- 
bre , le  panneau  ell  à préférer,  parce  qoe  c’elt  un  mo- 
yen plus  facile  A plus  prompt.  Pour  t’en  fervir  on  a 
une  petite  rouie  couverte , (î  l'on  peut  , d'un  côieau 
ou  d’on  revers  de  folié,  & tracée  entre  les  terriers  & 
l'efpacc  dans  lequel  les  lapins  s’écartent  pour  aller  au 
gagnage  pendant  la  nuit  ; on  file  un  panncr.u  le  long 
de  cetce  route;  on  l'attache  à des  fiches  ou  piquets  de 
deux  piés  de  haut  ; on  a foin  d'enfoncer  ces  fiches  af- 
fei  pour  qu’un  lapin  ne  les  renverfe  pas,  & elles  font 
placées  i fix  toiles  les  unes  des  autres  . Un  homme 
selle  à ce  pannean  ; deux  autres  parcourent  Pefpace  dans 
lequel  les  lapins  font  répandas  ; l'effroi  les  failanr  reve- 
nir aux  terriers,  ils  font  arrêtés  par  le  fiiet  , & fai  iis 
par  celui  qoi  le  garde:  c’ell- li  ce  qu’ou  appelle  faire 
le  rabat  . Dans  une  partant  un  peu  étendue,  on  en 
peut  faire  jufqu’i  trois  dam  une  nuit  en  commençant 
deux  heures  après  la  nuit  fermée.  Lorfqu’on  a le  vent 
faux,  ou  qu’il  fait  clair  de  lane , les  rabat»  ne  réoflif- 
fent  guère  . On  voit  qoe  de  certe  manière  les  lap:ns  é- 
rant  pris  vivant,  il  eft  aifé  de  ne  tuer  que  les  boaquins, 
& de  Itider  aller  les  haies  : cela  ell  d’autant  plut  avan- 
tageux , qu'il  ne  doit  pas  relier  dans  la  garenne  plut 
d’un  bouquin  poor  quatre  ou  cinq  haies.  On  a le  mê- 
me avantage  pendant  l’hyver  , en  fa:lant  fortir  les  la- 
pins du  terrier  avec  des  furets  emmufelés  , & les  pre- 
nant avec  des  b ourlet,  qu'on  adapte  aux  gueales.  Pa- 
yez F U R E T I R . 

üi  le  icrrcin  d’un t garenne  ell  fablonneox,  il  faat  qoe 
les  murs  qui  l’entourent  ayeot  des  fondement  très-pro- 
fonds , afin  que  1rs  lapins  ne  percent  point  ao-dcflous. 
Ces  murs  doivent  avoir  fept  à huit  piés  de  haut,  A é- 
tre  garnis  au-deilout  du  chaperon  d'une  tablette  l'aillan- 
te, qui  rompe  le  faut  des  renards.  Si  on  ell  force’  de 
itider  de»  trous  puur  l'écoulement  des  eaux,  il  faut  les 
griller  de  maniéré  que  les  belettes  même  ne  puiflèot  y 
palier . 

Il  ell  prefque  nécelïiire  qoe  dans  une  garenne  les  la- 
pins trouvent  de-tems  en-tems  du  couvert.  On  ne  peot 
pas  efpérer  d'y  élever  do  boit;  il  faut  donc  y entrete- 
nir des  bruyères,  des  genêts,  des  genievrei  qui  font  om- 
bre, A que  les  lapins  ne  dévorent  pas  comme  le  re- 
lie. Lorfqoe  rien  n’y  peut  croître,  on  ell  contraint  de 
former  un  couvert  artificiel . On  alTemble  plulieurs  brio- 
ches d'arbres,  genêts,  &c.  on  les  couche,  A elles  fer- 
vent de  retraite  aux  lapreaox  , que  les  v eux  lapins  tour- 
mentent dans  le*  terriers  pendant  l’été. 

On  devra  i ces  feins  réunis,  tout  l'avantage  qu’on 
peut  retirer  d'une  prenne,  ti  l'on  y joint  une  attention 
continuelle  à écarter  A 1 détruire  toutes  les  bêtes  car- 
nalfieres  qui  font  ennemis  des  lapins.  Lct  murs  peuvent 
garantir  des  renards,  des  blairaux,  des  putuis,  A mê- 
me des  chats  ; mais  il  fiat  des  précautions  journalières 
pour  fe  défendre  des  fniiinei,  que  les  murs  n'arrêtent 
pat;  des  belettes  , auxquelles  le  plus  petit  trou  donne 
pallage,  {Je.  Poyez  Pie'ce.  Il  ell  donc  inutile  d’avoir 
«ne  garenne , fi  l’oo  n'en  confie  pas  le  foin  à un  gar 
renuicr  très-intelligent  A très-exercé.  Cet  article  eft  Je 
M L I R O V , lieutenant  du  tbafj'es  dm  Parc  de  Per- 
failltt , 

GARER  v H Vaisseau,  poor  dire  calfater , 
( Mar.  ) c’ell  on  vieux  terme  qui  n'cü  plus  d'ufage. 
Payez.  Calfater. 

Garer  un  bateau,  un  train  de  beu , c'ell  le  ranger 
A l'attacher  de  façon  qu'il  foit  en  sûreté  . Ce  terme 
u’eft  en  ufage  qoe  parmi  les  bateliers.  (Z) 

Garer,  c'ell  en  termes  de  flotage , arrêter  les 
trains  dans  certains  lieux  délignés  par  la  police  aux  en- 
virons de  Paria,  ou  fur  la  route,  poor  la  commodté 
des  floteors. 

GARET,  (G/eg.)  contrée  d’Afrique  dans  II  Bar- 
barie, au  royaume  de  Fei . Melilla,  Chafaca  , Tefota 
A Maggéa,  en  font  les  villes  principales  . Cette  pro- 
vince baignée  ao  nord  par  la  Méditerranée,  cfl  bornée 
E par'Ja  riviere  de  Molvia,  qoi  la  répare  de  la  pro- 
vince d’Errif . Le  Goret  a de  bonnes  mines  de  fer , A 
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des  montagnes  ao  centre  qoi  font  cultivées . P oyez 
Marmot , hv.  IP.  tbap.  xenvj.  (O.  J.) 

GAR  GAN,  ( Gitg  amt.)  montagne  d’Italie  au 
pays  nommé  autrefois  la  Ptuille  Daumtnue,  A main- 
tenant la  Capitauate , au  royaume  de  Naples,  près  de 
Manfrédonie.  Pomponiu*  Mé.a  A Pline  le  nomment 
gargauw  mens.  Il  étoit  couvert  de  forêts  de  chênes: 
aouslenibus  auerceta  Gargani  laboraut  , dit  Horace  . 
dette  montagne  s’appelle  aujourd’hui  le  mont  Saint- 
Ange,  monte  di  Saut" Àngtle  ; A le  promontoire  de  cet- 
te montagne  qui  s'avance  dans  la  met  Adriatique,  ex- 
po vieftite . ( D.  J.  ) 

GARGANCY,  oifeao . Poyez  Sarcelle. 

G A R G A R A , ( Gitg.  ont.  ) le  plus  haut  pro- 
montoire du  mont  IJa  dans  la  Troade,  A l'on  de  qua- 
tre qui  panant  de  cette  montagne  s’avançoient  dans  la 
mer.  Jupiter  y avnit  on  temple  A on  autel  ; c’ell -li 
que  ce  Dieu,  dit  Homcre  toûjours  géographe  dans  Ici 
écrits,  c'eil-U  que  ce  dieu  vint  s'afleoir  pour  être  tran- 
quille fpeéliteur  du  combat  entre  les  Grecs  A les  Tro- 
yens.  Le  Gargara  ne  manqua  pti  de  fe  peupler  infen- 
iîblcment,  A tenoit  déjj  l'on  rang  parmi  les  villes  œoli- 
qnes,  du  tems  de  Strabon  . Il  ne  faut  pu  confondre 
Carrara  avec  Gary amm , qui  étoit  une  autre  ville  de 
l'Afle  mineure,  félon  Etienne  le  géographe.  ( D.  J.  ) 

GARGARISER,  (si)  c'ell  l’aâion  de  fe  la- 
ver la  boochc  A l’entrée  du  gofier  avec  qaelqoe  li- 
queur. On  fe  gargarife  ordinairement  avec  de  l’eau 
(impie  , par  propriété:  celte  ablution  enleve  les  matiè- 
res limoneoles  qui  pendant  la  nuit  s'attachent  i la  lan- 
gue , ao  voile  do  palais , A dans  le  fond  de  Carrière- 
bouche.  Lorfqa’on  fait  ufage  de  gargarifmes  dan*  de* 
maladies  du  fond  de  la  bouche,  on  a coûtante  de  por- 
ter la  tète  en-arriere;  on  retient  la  liqueur,  A on  l'a- 
gite en  lui  faifant  faire  un  gargouillement.  Ce  mouve- 
ment de  l’air  avec  l’eaa  peut  irriter  les  panies,  A em- 
pêche l’aâ'on  du  médicament  . Il  opérerait  plus  effi- 
cacement , fi  l’on  retenoit  la  liqueur  fans  aocone  ag  ta- 
lion, de  façon  qu'elle  ba  gnât  fi  m pie  ment  les  parties  ma- 
lades . l'oyez  Gargarisme.  (T) 

GARCîARISME,  f.  m.  terme  de  Chirurgie , 
forme  de  médicament  topique,  defiiné  1 laver  la  bou- 
che dans  les  différentes  arteâ  uns  de  cette  parue. 

On  compofe  différemment  les  gargarifmes  , foi  vint 
les  diverfet  intentions  qu’on  a 1 remplir . La  décoction 
des  racines,  feuilles,  «cars,  fruits  ou  femenees,fe  fait 
dans  de  l’eau,  dans  du  vin  blanc  ou  rouge  , dans  du 
lait:  des  eiux  dillillée*  font  soffi  quelquefois  la  bafe  des 
gargarifmes  . On  ajoûte  i la  liqueur  des  firops  , des 
muci  âges  , des  élixirs  . En  général  la  formule  d’un 
gargarifme  admet  fur  fix  onces  de  décoâion  , deux  on- 
ces de  firop,  deux  ou  trois  dngmcs  de  poudre,  A det 
fubftinces  muciligioeofes  à utve  quantité  bornée  , pour 
ne  pas  ôter  il  la  compnfitiou  la  floidté  qu'elle  doit  a- 
voir . On  a l'attention  de  ne  point  faire  entrer  dans  les 
gargarifmes , de  drogue  , qu’il  feront  dangereux  d'ava- 
ler: le  collyre  de  Lanfranc,  par  exemple,  ell  un  ex- 
cellent délerlif  dans  les  ulcérés  putrides  de  la  bouche; 
mais  quand  on  s'en  fert , ainfi  que  de  différent  efprits 
acides  A caulliques,  tels  que  Pefprit  de  fel  qoi  arrête 
poillamment  le  progrès  des  efearres  gangreueafes  , ou 
touche  avec  précaution  les  parties , avec  on  pinceau 
chsrgé  do  médicament  irritant;  A on  fait  enfoite  laver 
la  bouche  A gargarifer  avec  on  liquide  convenable,  a- 
vant  que  de  permettre  au  malade  d’avaler  fa  fllivc  . 
Les  drogues  fort  amercs,  telles  que  l'agaric  blanc  A la 
coloquinte,  font  communément  proferites  de  la  formu- 
le des  gargarifmes  ; la  décoâion  A le  firop  d'ablynthe 
font  exceptés:  on  en  fait  de  bons  gargarifmes  déterlifs 
dans  les  aphtes  putrides . La  décoâion  de  quinquina  <5c 
de  fummïtés  de  fapin,  avec  de  l'efprit  de  vitriol  (uC- 
qo’l  une  agréable  acidité,  donne  une  liqueur  anti-(c- 
ptiqoc,  fort  convenable  dans  les  efquioancies  gaugrc- 
neufes  . 

Les  gargarifmet  émolliens  A anodyot,  fe  font  avec 
les  racines  d'althxa,  les  feuilles  de  miove,  les  femen- 
ces  de  Un  A de  fenugrcc,  cuites  dans  de  l'eau  ou  dan» 
da  lait . La  décoâion  de  figues  grades  ell  adoacilïantc 
A maturative.  La  décoâion  des  plantes  voloéraires  a- 
vec  do  miel,  A i laquelle  on  ajoûte  du  firop  de  rofes 
feches,  ell  un  gargarifme  déterfif  pour  les  olccrci  de 
la  bouche  qui  n'ont  aucune  malignité.  Lorsqu'il  ell 
quedion  de  rederrer  A de  fortifier,  on  fait  bouillir  cea 
plantes  dans  da  vin  . Les  gargarifmes  allringens  fe  font 
avec  l'écorce  de  grenades,  les  bilaufles,  le  fumach , A 
Jes  rofes  rouges,  cuites  dans  du  gros  vin  . Les  gargarifmet 
raftiichidans  fe  font  avec  la  décoâion  d'orge  fit  du  tt- 
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tup  de  mAres,  en  y ajoAtant  quelques  goottes  d’efprit 
de  vitriol . Ou  préféré  J'cfptit  de  cochléaria  dans  les 
garganfmet  anti-fcorbutiques . Voyez  Scorbut.  Le 
vinaigre  & reao  donnent  une  liqueur  rafraichillante  1res- 
Simple . Il  n'y  a point  de  maladies  plus  communes  que 
les  rnaut  de  gorge  inflammatoires . Voy.  E&quinan- 
cie.  Les  gargarifmet  repercoflifs  dont  on  fc  fert  quel- 
quefois imprudemment  dans  cette  ma'.adie,  font  une  cau- 
le  de  mdtaftafe  for  le  poumon  : M.  Recolin  qui  a IA 
un  mémoire  fur  cette  matière  iniércffknte,  i la  fdancc 
publique  de  l'académie  royale  de  Chirurgie,  en  I?f6, 
joint  fon  eipdrience  aux  obfetvaiions  des  plu*  grand* 
maîtres , pour  démontrer  le  danger  des  gargarifmet  re- 
percuirifs  dans  ce  cas.  Il  remarque  que  les  anciens  qui 
recommando-'ent  en  général  les  topiques  qui  ont  cette 
vertu  dans  le  commencement  de  tontes  les  inflatnma- 
lions,  ont  pofé  pour  exception  les  cas  où  la  métalla- 
Tc  émit  à craindre.  Poaroooi  ne  pas  faire  l’application 
d'un  principe  fl  lumineux  & fl  sûr  aux  efquinancici  in- 
flammatoires P Les  remedes  frods  dont  on  ufe  impu- 
nément dans  les  inflammations  legeres,  font  prefque  toû- 
jours  refluer  l'humeur  fur  le  poumon,  torique  la  fla- 
lion  a faifi  vivement.  Voyez  ci -Jri uni  au  mot  Gai- 
c a r i SE  r , la  façon  de  le  fervir  de*  gargarifmet . (J") 

Gargarisme,  ( Mau.  Marre  hall.  ) médicament 
liquide,  & propre  i hjm.drr  les  parties  de  la  bouche 
A de  r arriéré  - bouche  de  ranimai.  C’eft  une  efpece 
d’iufulîon  ou  de  décnâion,  ou  de  fuc  exprimé,  ou  de 
mixture  moyenne,  (3V  & il  offre  de  véritables  reilout- 
ces  dans  des  cas  d'inflammation,  de  fécheiertè,  de  tu- 
meurs, d’ulceics,  d'aphihes  dans  l’une  ou  l'autre  d^ces 
cavités . 

Son  efficacité  ne  (âuroit  être  rapportée  ni  i une  col- 
lation réelle , car  noas  ne  connoiflons  aucun  moyeu  de 
forcer  l’animal  d’agiter  la  liqueur  dans  fa  bouche,  de 
manière  que  toutes  les  parties  en  foient  imoibées  , dé- 
lergécs  & pénétrées;  ni  au  féjour  que  le  temede  y fait, 
car  il  nous  eft  impoffible  de  le  contraindre  à l’y  rete- 
nir long-tcms  : il  ne  peut  donc  être  faluta  t,c  que  par 
l'attention  que  l'on  a d’en  renouvcller  fouvent  l’ufage . 

L’impU'Ilance  où  nous  ferions  encore  d’inviter  avec 
fuccès  l’animal  i prendre  le  fluide  que  nous  loi  préfen- 
terions,  ne  nous  lit'lfe  que  la  voie  des  injeâiont.  Noas 
p.inllons  le  gargarifme  avec  une  leringue  dont  l'extré- 
mité de  la  canule  ou  du  Typhon  , qui  préfente  une  for- 
me ovalaire  & legrrement  arrondie , ell  percée  de  plo- 
ücors  trous  , femblab-es  à ceux  dont  font  percés  les 
arrofors;  & pour  l’adrefler  plus  sûrement  au  lieu  qu'il 
importe  de  baigner , nous  faifons  ouvrir  la  bouche  du 
cheval  pir  le  lecnurs  d'un  pas-d'lne  ou  autrement,  s'il 
•'agit  itéanm<>:ns  d’bomrâer  les  parties  qu’elle  renfer- 
me. Lnrfqu'il  ell  quellion  de  porter  la  liqueur  dans 
l'arriere-bouche  61  au-delà  de  la  cloifon  du  palais,  nous 
dirigeons  notre  inje&on  dans  les  naieaux , à l’aide  d'un 
fyphon  percé  d'une  feule  ouverture  ; & cette  route  l’y 
conduit  direâement,  parce  qu'elle  enfile  les  arrière-na- 
rines. Cette  pratique  ell  fans  doute  préférable  i celle 
d'introduire  des  médicament  |ufqne  dans  le  fond  du  go- 
fier  par  le  moyen  d'un  nerf  de  bœuf,  aux  rifqoes  d’e- 
ftropicr  l'animal,  4 d'augmenter  tous  les  accidens  qu’ 
un  'gnorant  s'efforce  toAjuors  vainement  de  combattre . 

Au  furplus,  le  choix  des  matières  1 injeâer  dépend 
du  genre  de  la  maladie  ; ainli  il  ell  des  gargarifmet  an- 
1 i f - f tiques,  antiphlogifiiqoes , réfolutîfs,  rafraichiüans,  é- 
mollirns,  detertit»,  eonfolidans , {ÿc.  & l’on  doit  ne 
faire  entrer  dans  leur  cnropofition  aucune  chofe  qui, 
pr'i'e  intérieurement,  puer  toit  nuire  & préjudicier  au  che- 
val. (r> 

GÀKGOUCHES,  ( Art  m Uit.  ) voyez  Car- 
touches. 

GARGOUILLADE,  f.  f.  UXsafe.)  Ce  pas 
eft  contacté  aux  entrées  de  vents,  de  démons,  & des 
cfpfits  de  feo  ; il  fe  forme  en  faifant  du  côté  que  l'on 
veut,  une  demi-piroüetie  fur  les  deux  pié* . Une  des 
janibci,  en  s'élevant,  forme  un  tour  de  jambe  en-de- 
hors, À l’autre  un  tour  de  jambe  en -dedans,  prefque 
dans  le  meme  rems . Le  dan  leur  retombe  fur  celle  des 
deux  jambes  qui  cil  partie  la  première,  & forme  cette 
dcmï-piroüettc  avec  l’autre  jambe  qui  relie  en  l’air . AV* 
y et  Tour  de  Jambe. 

Ce  pas  ell  compote  de  deus  tours.  Il  eft  rare  qu'on 
puij'lc  faire  ce  tour  également  bien  des  deux  côtés . . 

Le  célèbre  Dupré  faifoit  la  gargtuillade  tris -bien 
lorf qu'il  danfoit  les  démons;  mais  il  loi  donnoit  une 
moindre  élévation  que  celle  qu’on  lui  doone  è-préfent: 
on  l'a  vAe  plus  haute  4 de  la  plus  parfaite  prefteife 
dans  le  quatrième  aâc  de  Zoroaflie  . 

Tome  VU. 
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Ml|e  Lyonnois'qni  y dai.loit  le  rôle  delà  Haine,  4 

Îjoi  y figuroit  avec  le  Defefpoir,  ell  la  première  dau- 
éafe  qui  ait  fait  ce  pas  brillant  4 difficile. 

Dans  les  autres  genres  nobles  \t  gargouilladt  ell  toA- 
jours  déplacée  ; 4 fût-elle  extrêmement  bien  faite,  el- 
le dépare  un  pas,  quelque  bien  compofé  qu'il  puille  c- 
tre  d'ailleurs. 

Dans  la  danfe  comique  on  s’en  fert  avec  fuccès , 
comme  un  pas  qu'on  tourne  alors  en  gaieté;  au  lien 
qu’il  ne  fert  qo’à  peindre  la  terreur  dans  les  entrées 
des  démons,  Ç3V.  (B) 

G A R G O U I L L E,  f.  f.  terme  A'Arekiteél.  c'cft 
un  canal  rond  4 étroit  que  l’on  confirait  entre  des 
mars,  pour  faciliter  l'entrée  4 la  fortie  des  eaux,  lors- 
que l'on  bâtit  en  des  lieux  fujets  à des  inondations,  ou 
qui  fert  à dégager  une  terrifie  . 

Gargouille  cil  aufii  à une  fontaine  ou  cafcadc , un 
mafearon  d'où  fort  de  l'eau.  C’eft  encore,  dans  an  jar- 
din, une  petite  rigole  où  l’eau  coule  de  badin  en  baf- 
fin,  4 qui  fert  de  décharge.  Ce  mot  peut  venir  du  la- 
tin  gurgulio , le  golier  . 

On  appelle  aufii  gargouilles  les  petites  ouvettorcs-ci- 
miifes  d'une  corniche  , par  où  les  eaux  qui  tombent 
defios  fa  faillie,  s'échappent;  4 qui  auparavant  de  tom- 
ber , s’affembleut  dans  une  goulottc  pratiquée  fur  le  ta- 
lud  ou  revers  d’eau  de  la  corniche,  tel  qu'il  cil  prati- 
qué i celle  du  péryftile  du  (ouvre . Ces  gargouille t font 
fouvent  ornées  de  mafqucs,  de  têtes  d'animaux  , 4 par- 
ticulièrement de  mufles  de  lion.  (P) 

Gargouille,  terme  d'Eperouaier , efpece  d'an- 
neau diversement  contourné,  qui  termine  les  branches 
des  mors . Communément  (a  partie  la  plus  balle  pré- 
fente une  forte  de  plate-forme  ronde,  legere,  4 percée 
dans  fon  mil'eu  d'un  trou  que  l’on  nomme  l 'oeil  dm 
touret . Ce  trou  eft  pratiqué  dans  la  direction  de  la  li- 
gne du  banquet,  ou  parallèlement  à celte  meme  dire- 
ction, félon  que  ta  branche  ell  droite,  hardie  ou  flaf- 
que  . Quelquefois  aufii  cette  plaie-forme  ell  placée  en- 
arriéré,  4 dans  la  dirc&ion  que  doiveut  avoir  les  re- 
nés . 

Outre  l'oeil  deftiné  à loger  le  touret,  c'eft-i-dire  la 
demi-J,  qui  fupérienrement  ell  terminé  par  une  tête 
ronde  dont  le  contour  repofe  librement  fur  la  plate-for- 
me, tandis  que  l'anneau  réfoltant  inférieurement  de  fa 
courbure,  reçoit  un  autre  anneau  rond  & beaucoup  plus 
confldérable,  auquel  on  boucle  la  reoe;  il  en  ell  enco- 
re un  plus  petit,  placé  tantôt  dans  la  parte  Supérieure 
de  la  gargouille  , plus  ou  moins  près  du  lieu  où  elle 
commence,  4 où  finit  la  branche;  tantôt  dans  fa  par- 
tie inférieure,  immédiatement  ao-dellus  de  la  plaic-lor- 
mc,  mais  toAjoars  pollérieurcmem  : celui-ci  reçoit  la. 
chaînette  par  un  aotre  touret  plus  délié . Voy.  Mors. 
(#) 

GARGOUILLEMENT,  f.  m.  on  fe  fert  de 
ce  terme,  eu  Chirurgie , pour  esprireer  le  bruit  qu'on 
entend  quand  l'imcUm  rentre  d'une  tumeur  herniaire 
dans  fa  place  naturelle.  Ce  broit  efi  formé  par  l'air 
que  contient  la  portion  du  canal  ititeliinal  déplacé.  Oq 
doit  être  fort  attentif  à ce  bruit,  car  le  gargouillemeut 
cil  un  ligne  pathognomatique  que  la  hernie  efi  intelll- 
nale  . L'épiploon  ne  rentre  qu'avec  lenteur,  4 fans 
bruit.  On  connoit  que  la  hernie  eft  compofée,  c’eft- 
à-dire  qu’elle  «Il  formée  par  l’ioteftio  4 par  l’épiploon , 
quand  après  l'ioteftin  réduit  (ce  que  le  gargouillememt 
a ma'jifcflé  ) , la  tumeur  n’clt  que  diminuée  4 pe  di- 
fparoît  pas  entièrement.  Voyez  Hernie.  (T) 
GARGOULETTE,  f.  f.  terme  de  relatiou . 
La  gargoulette  efi  un  valc  de  terre  du  Mexique , extrê- 
mement legere  4 tranfpirrntc . Ce  vaf«  eft  double,  c'ell- 
à -dire  qu'il  y en  a deux  en  partie  l’un  dans  l'aotre.  Le 
premier,  ou  fupérieur , a la  forme  d'un  entounoir  qui 
n'ell  pas  percé  , dont  le  bout  eft  enchl fié  dans  le  fé- 
cond, ou  inférieur . Celui-ci  a un  petit  goulot,  com- 
me une  théytre,  pour  rendre  la  liqueur  qu'il  a reçÛe  . 
C'cft  dans  le  fupérieur  qu’un  terfe  la  liqueur,  d'où  elle 
parte  en  filtrant  dxns  celui  de  delloos . On  met  une  at- 
tache aux  ances  de  h gargoulette  y pour  la  fofpendre  i 
l'ombre,  4 l’eau  y devient  d’une  grande  fraîcheur. 

On  a voulu  imiter  ces  vafes  en  Europe,  4 particu- 
lièrement en  Italie;  mais  on  n’a  pas  pu  y réuflir  jofqu’è- 
prêtent  : c’ell  la  terre  qui  en  fait  toute  la  bonté , 4 ils 
font  d'une  commodité  mervcilleofe  au  Mexique.  On  n’y 
met  pour  l'ordinaire  que  de  l’eau  pure  , parce  que  le 
vin  efi  trop  chargé  de  corpofculcs  hétérogènes  qui  0» 
paiïcrnirnt  pas  au-travers  des  porcs  de  la  terre,  ou  qui 
les  retnpliroient  bientôt  ; au  lieu  que  l’eau  étant  plus  ho- 
mogène, fe  filtre  avec  facilité,  4 fe  tafiaîchit  conlidé* 
M tu  m r*- 
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rtblemcnt  par  le  moyen  de  l’a»  ft*i*  qui  pénétré  les 
porcs  des  deux  vaiffeaux  . 

Mata  les  gargoalettes  des  Indes  orientales,  faites  a- 
\tc  la  terre  de  Paint,  font  encore  ao-dcllus  de  celles 
do  Mexique.  Ce  font  des  bouteilles  allez  grandes  ca- 
pables de  contenir  autant  de  liqocor  qu'une  p.ute  de 
Paris;  cependant  elles  font  li  minces  fit  fi  legncs,  qu* 
elles  pourroient  être  enlevées  en  l'air,  étant  vuidcs.par 
le  fouffle  feol , comme  les  boules  d'eau  de  fasoo  que 
font  les  enfans . Un  fe  fert  de  ces  fortes  de  vafes  pour 
rafraîchir  l'eau  dans  un  lieu  frais , fit  l'on  dit  que  dans 
le  pays  cette  eaa  y contraâc  une  odeur  fit  un  goût 
irès-agréable.  L'on  ajoûte  que  les  dames  indiennes,  a- 
près  avoir  bfl  l’eau,  mangent  avec  dclices  le  vafe  qui 
la  contenoit  ; enforte  qu'il  y a telle  femme  groffe  au 
Mogol,  qui,  fi  on  ne  l'en  empêchoit,  dévorcroit  en 
peu  de  tems  les  plats , les  pots , les  caraftes , les  bou- 
teilles, fit  tous  les  autres  uftenfilcs  de  la  terre  de  Patna 
qu’elle  troumoii  fous  fa  main . ( D . J.) 

GAR1DELLE,  f.  f.  garidella , ( Bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  en  rofe , qui  a plufieurs  pétales  voûtés , 
ditifés  en  deux  parties,  fit  difpofés  en  rond.  Le  calice 
pli  compofé  de  plufieurs  feoilles;  il  en  fort  un  pifiil  qui 
devient  une  forte  de  booquet  fait  de  plufieurs  caplules 
à deux  panneaux,  éc  oblongues,  qui  rcnfciinent  une  fe- 
mence  ordinairement  arrondie.  Touroef.  iafi.  rtiberb. 
Voyez  P l a m r e . (/) 

G A R I E U R , f-  m.  ( Jnriff.  ) dans  quelques  coÛ- 
lomes  lignifie  la  même  choie  qat  garant.  Voy.  Poitou, 
art.  94.  Çf.  S.  Jean  d’Angely , ny  la  Bonn,  tit.  aviij. 
art  6.  7.  8.  fsf  9.  la  coût.  loc.  de  Saint-Scver , tit.  j. 
art.  19  & 10.  (/f) 

G A R 1 L LA  N , (li)  Giogr.  en  italien  Gariglia - 
«e,  rivière  d'Italie  ao  royaume  de  Naples.  Elle  étoit 
connoe  des  anciens  fous  le  nom  de  Claait  fit  de  Li- 
ris:  Horace  l'appelle  Tacitarans , qui  coule  fans  bruit 
fes  eaux  piilîbles.  Il  traverfoit  autrefois  le  pays  des  Hcr- 
niques , des  Volfques  fit  des  Aufonicns.  Sa  fooree  eft 
dans  l’Abrufe,  & fou  embouchure  dam  la  terre  de  La- 
bour. Il  paire  à Sora,  fit  reçoit  le  Sacco,  qui  eft  le 
7 'rerat  des  Latins.  Enfin,  après  s’être  accrû  par  beau- 
coup de  petites  rivières , il  fe  jette  dans  la  mer  à l'o- 
rient de  Gsirte.  (D.  J.) 

G A R I M E N T , f.  m.  ( Jarifprmd.  ) terme  uficé 
dans  quelques  coûtâmes,  au  même  fens  que  garantit . 
Voyez  ce  dernier. 

GARITES,  f.  f.  pl.  (.  Marine)  ce  font  des  piè- 
ces de  bo:s  plates  fit  circulaires  qui  entourent  la  hune , 
étant  pofées  fur  leur  plat  tout-autour  du  fond  ; au  lieu 
que  les  cercles  font  fur  les  côtés  en  forme  de  cerceaux  . 
C'efi  dans  ces  pièces  de  bois  qu’on  pâlie  les  cadenes 
des  haubans,  Voyez  H U Ml.  (Z) 

G A R I Z I M , ( G/og.  facrie  ) mont  de  la  PalcfPne 
prit  de  Sichrm,  dans  la  tribu  d'Ephraïm,  fit  dans  la 
prov  nce  de  Simar-e.  Ceiic  DOMagM  A«k  célébré  par 
Je  temple  que  les  Samarita'iis  y a voient  confirait  pour 
l’oppofer  à celui  de  Jéiufalcm.  H rcan  rcoverfa  de- 
fond-en-comble  ce  temple , deux  cents  ans  après  qu’il 
«voit  été  bâti  par  M malles  ; fous  le  régné  d’ Alexan- 
dre-lc-Grand . Les  curieut  doivent  lire  la  dilfertat  on  de 
M.  Réland  fur  le  mont  Garnit*.  ( D.J .) 

G A R L E T , f.  ra.  poiiïon  ; voyez  Carrelet. 

G AR  NE. SE  Y,  (i.’Isle  de)  Saraia  f Giogr. 
tic  de  la  Manche  fur  la  côte  de  France,  appartenant 
aux  Anglois.  Elle  a environ  dix  lieues  de  long,  fit  la 
forme  d'un  luth.  Sa  capitale  s’appelle  S.  Pierre.  On 
fait  dans  cette  Ile  un  commerce  afin  confidérable;  on 
y trouve  l’éméril , qui  eft  d'un  grand  oftge  pour  polir 
l'acier,  le  fer,  le  verre,  & les  pierres  les  plut  dores  . 
Gamefey  c 11  lituée  à 6 lieues  de  l'ilc  de  Gerfey,  S da 
Cotentin,  ly  de  Saint-Malo.  Long.  14.  48- iy.  y.  lat. 
49.  28  36  (D.  J.) 

GARNI,  GARNIR,  GARNITURE, 

( Gramm.  ) t'oyez  te  dernier  . 

Garni,  L m.  ( Chimie  ) enduit  qu’on  applique 
dans  l’intérieur  d’un  fourneau  de  tôle  poor  y conferver 
la  chaleur,  fit  pour  le  garantir  de  l'aétion  du  (eu;  cet 
enduit  le  fait  ordinairement  d'un  pouce  ou  d’un  pouce 
fit  demi  d’épais:  la  compofition  qu’on  employé  à ce 
fujet  eft  de  l’argille  bien  lavée  fit- nettoyée  des  matiè- 
res étrangères  qo’elle  peut  contenir,  à laquelle  on  a- 
joûte  du  fable,  ou  du  verre  pilé,  ou  des  caillons  cal- 
cinés, ou  des  creofets  cillés,  ou  enfin  des  fubfiances 
apyres,  mais  non  crétacées  ; on  en  fait  une  plie  ferme 
u'on  détrempe  enfuite  avec  du  fang  de  bœuf,  étendu 
e rrois  00  quatre  parties  d'eau . Avant  que  de  l’appliqoer 
•d  garait  le  dedans  du  fourneau  de  clous  qu'  ou  y ri- 
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ve,  ou  bien  de  petits  morceaux  de  tôle  qu’on  y clone, 
fit  l’on  en  humeâe  les  parois  d’une  détrempé  claire  d’ar- 
gille , 1 inclure  qu’il  fecbe  ou  le  calle  avec  un  mail- 
let , afin  que  les  gerfures  fuient  en  moludre  quantité 
fit  moins  confidérables : fit  quand  il  cil  bien  lire,  on 
y pille  une  détrempe  eompoléc  d’un  peu  d’arg'ile,  de 
verre  pilé  fit  de  minium  pour  en  vitrifier  l'extérieur  ; on 
répare  avec  la  meme  compofition  les  trou»  qui  peuvent 
s'y  faire;  on  y allume  on  petit  feu  pour  le  Uchcr  peu- 
à-peU  . Article  de  M.  DE  V 1 L L 1 E R S . 

Garni  oa  Remplissage,  f.  m.  em  Archite- 
3 are , s'entend  de  la  maçonnerie  qui  cil  entre  les  car- 
reaux, (Je.  les  boutillcs  d un  gros  mur;  il  y en  a de 
moilon,  de  brique,  {ÿc.  Il  y en  a aulfi  de  caillons  oa 
de  blocage  employé  à fec,  qui  fert  derrière  les  mura 
de  terrafie  pour  les  conferver  contre  l’humidiié,  com- 
me il  « été  pratiqué  à l’orangerie  de  Verfailles  . (f*) 

Garni,  em  termes  de  Btafoa  , fe  dit  d’ une  épée 
dont  la  garde  ou  la  poignée  ell  d'autre  émail . 

B iQiin  , d 'azur,  à deux  épées  d'argent  en  fautoîr 
garnie t d' or  , accompagnées  de  quatre  étoiles  de  mê- 
me . 

GARNIR,  voyez  les  articles  faivaas  , fil  f arti- 
cle Garniture. 

Garnir-  un  vaisseau,  ( Marine  ) c’ert  y 
placer  mutes  les  pièces  qui  fervent  i la  manœuvre  . 
Voyez  A c R e'e  R . 

Garnir  le  cabe/laa,  c’cft  y palier  la  toornevire  fie 
les  barres  pour  s’en  fervir . 

Garnir,  ( Jard.  ) on  dit  qu’on  efpalier  eû  bien 
garai , lorfqu’il  couvre  de  fes  feuillages  tout  un  mur  ; 
un  builTon  ell  dit  mal  garni , lorfque  dans  la  circonfé- 
rence il  y a des  vuides. 

Garnir,  ( Art  m/ch.  ) il  fe  dit  chrz  les  Coûte* 
liers  fit  autres  ouvriers  des  ouvrages  orné»  d’argcui, 
or , fir  autres  matières  précieufes . 

Garnir  , en  terme  de  Piyaear  en  tabatière , e’eft 
remplir  les  trous  qu'on  r faits  i une  tabaucic,  de  cloua 
d'or,  d’argent,  oa  même  de  fil  de  l’an  oa  l’autre  de 
ces  métaux  ; on  fe  fert  dans  le  premier  cas  d’un  poof- 
foir,  (voyez  Poussoir)  fit  dans  le  fécond  de  te- 
nailles qui  coopent  te  fil.  Voyez  T r maille  s. 

GARNISON,  f.  f.  ( Art  milit. ) corps  de  lol- 
dats  qu’on  met  dans  une  place  forte  pour  la  défendre 
contre  let  ennemis , ou  pour  tenir  les  peuples  dans  t'o- 
béi (Tance,  ou  pour  fublîller  pendant  le  quartier  d’hyver . 
Vovez  Forteresse. 

Du  Cangc  dérive  ce  mot  de  garaicio , dont  fe  font 
fervi  let  auteurs  de  la  balle  latinité,  pour  lignifier  loua 
les  vivres , aimes  fit  munitions  néeciiaucs  pour  défen- 
dre une  place  fit  foutenir  un  liège . 

Ces  mots  de  garaifoa  fit  de  quartier  d' hyver  , fe 
prennent  quelquefois  indifféremment  pour  une  même 
chofe,  quelquefois  on  les  prend  dans  un  fens  différent  ; 
fit  alors  garaifoa  marque  un  lieu  où  les  troupes  lont 
établies  pour  le  garder,  fie  où  elles  font  garde  , com- 
me 1rs  villes  frontières  , les  citadelles  , les  châteaux  , 
(jfc.  La  garaifoa  doit  être  plus  forte  que  les  bour- 
geois. 

Quartier  eT  hyver , marque  on  lieu  où  les  troupes 
font  dorant  l’hyver,  fans  y faire  la  garde  fir  le  feri.ee 
de  guerre  : les  loldurs  aiment  mieux  être  en  quartier 
d’hyver  ou’  eu  garaifoa  . Voyez  Place  ty  Quar- 
tier D'H  T V E R . Charnier  j . 

Dans  les  premiers  rem»  de  la  monarchie  franç.tife , 
on  ne  mettoil  point  de  garaifoa  dans  les  villes,  exce- 
pté en  rems  de  guerre,  ou  lorfqo'on  craignoit  les  cn- 
treprifes  de  qoelqae  prince  voifi.i:  dans  la  pais  les  bour- 
geois des  villes,  00  ceux  qui  en  étoient  feignenrs  pré- 
lendoient  que  c'étoic  violer  leurs  privilèges  que  de  les 
charger  d’une  garaifoa  . Louis  XI.  par  les  fréquentes 
guerres  qu’il  eut  fur  les  bras  , accoutuma  les  villes  à 
avoir  de  plus  grolTes  garaifoa  s ; fes  fuccelTeurs  par  la 
même  raifon  en  n fer  eut  de  même.  Les  habitant  d'A- 
miens foos  Henri  I V.  ayant  refofé , fous  prétexte  de 
leurs  privilèges,  une  garaifoa , fit  leur  ville  ayant  été 
enfuite  furprile  par  Porto  - carrero  gouverneur  rfpagnol 
de  Dourlens , cela  fit  que  poor  le  bien  de  l’état,  quand 
la  ville  fut  reprife  , on  n’eut  plus  tant  d'égard»  pour 
cet  fortes  de  privilèges , fit  qu'on  m 1 de  tories  garai - 
fans  dans  toutes  les  villes  où  elles  paroilloient  néccf- 
Lires . 

Ce  qui  rendoit  les  villes  difficiles  â recevoir  des  gar- 
aifoas , étoit  la  licence  des  gens  de  guerre  ; mais  de- 
pus  que  les  rois  fe  font  mis  en  pulkfliun  de  multi- 
plier les  troupes  dans  les  villes  frontières  , Us  y ont 
pour  la  plOpart  maintenu  la  dlfcipiinc;  fit  l’otj  peut  di- 
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re  qoe  la  Franc*  s’eft  diftinguéc  par- là  de  tootes  Ici 
autres  Dation».  Rien  fur-tout  n’eft  plu»  beau  que  te»  re- 
ginncii»  & les  ordonnances  qui  ont  été  faites  par  Louis 
XIV.  lur  ce  fujet,  <5r  qui  ont  eu  leur  exécution.  Les 
cafernes  qu’il  a fait  bâtir  dan»  les  villes  de  guerre  pour 
le»  foldats,  délivrent  le»  bourgeois  de  l’incommodité 
de  les  loger  , li  ce  n’eft  dan»  les  pallages  de*  troupe»; 
ce  qui  fe  fait  par  billets  , & avec  un  très-grand  ordre. 
Voyez  LociMiNT.  y e z suffi  dans  les  ordonnan- 
ces militaires  le  fervicc  des  troupes  dans  les  garuifout. 

Il  ti’cll  pas  aifé  de  filer  le  nombre  des  troupes  d'in- 
fantrric  6c  de  cavalerie  dont  il  faut  compofer  la  gerub 
fam  des  places  ; il  dépend  de  la  grandeur  des  places  , 
de  tcur  lituation  , & de  ce  qu'elles  ont  à cra  ndre,  tant 
de  la  part  de  l'ennemi,  que  de  celle  des  habifans . M. 
le  maréchal  de  Vauban  prétend  dans  fe»  mémoires  , 
que  dans  une  place  fortifiée  fuivant  les  règles  de  l’art, 
avec  de  bons  haftions , demi-lunes  & chemins  couverts, 
il  faut  co  infanterie  cinq  ou  lis  cents  hommes  par  ba- 
flion  . 

Ainfi  6 l’on  a une  place  de  huit  biffions,  elle  doit, 
fuivaut  cet  illuffrc  ingénieur,  avoir  4000  ou  4800  hom- 
mes d’infanterie;  à l? égard  de  la  cavalerie  il  la  réglé 
à la  dixième  partie  de  l'infanterie . 

Cette  fisafun  qui  a pout  objet  la  geruifou  d’une  pla- 
ce pour  foflienir  un  liège,  ne  peut  pa>  convenir  égale- 
ment i toutes  les  villes  ; d’ailleurs  en  tems  de  pais  les 
garuifout  peuvent  être  moins  fortes  que  pendant  la 
guerre:  li  clics  ne  le  lom  pas,  c'cft  que  la  plupart  des 
princes  de  l’Europe  entretenant  prcfquc  auiitit  de  trou- 
pes en  paix  qu’en  guerre,  ils  fe  trouvent  obligés  de  les 
dillribuer  dans  le»  différentes  villes  de  leurs  étais , fans 
égard  au  nombre  qu’il  convicndroit  pour  la  fûreté  & 
la  cnnfervation  de  ces  villes. 

Comme  t’ott  n’a  pas  dans  la  guerre  on  grand  nom- 
bre de  piaces  expofées  à être  alîiégccs  dans  le  même 
rems,  ce  font  celles  pour  Irfque.lcs  on  craint  , qu'on 
do-'t  pan  culiciement  fortifier  de  bonnes  garuifout . Les 
places  frontières  on  en  première  ligne  doivent  avoir 
auffi  des  garuifout  plus  immbrcufe*  que  les  autres,  & 
d'autanr  plus  fortes  qu’elle*  fe  trouvent  plu*  à portée 
des  entreprîtes  de  l’cuueDii,  & plus  éloignées  des  au- 
tres places . 

Ce  iiYft  pas  une  chofc  indifférente  pendant  la  guer- 
re, de  (avoir  réduire  les  garuifout  des  places  au  féal 
nombre  d’hommes  nécrlJa  >e  pour  leur  iflreté  ; on  a 
déjà  ohfervé  que  le»  garuifout  des  places  aftoiblillent 
le*  armées  : c’ell  un  inconvénient  que  produit  le  trop 
grand  nombre  de  place*  fortifiées  qu'il  faut  garder  ; 
mais  auffi  dan*  les  éveriemeu»  malheureux,  ce»  piacci 
& leurs  garuifout  vous  di>u-i»nt  le  loilir  de  iicouimn- 
der  vos  atfia.ic»  pendant  le  tems  que  l’ennemi  employé 
à en  faire  la  conquête. 

„ Le  royaume  d'Angleterre,  remarque  Montecuc- 
„ coli , étant  fins  fortcrelfes , a été  trois  fois  conquis  en 
,,  lia  mois:  & Frédéric  palatin  qui  avoît  été  prociamé 
„ roi  de  B Inné,  perdit  mut  ce  royaume  pat  la  perte 
„ de  la  firme  b»ta  Ile  de  P.ague.  Si  quelque  prince  bar- 
,,  barc,  dit  cet  auteur,  le  fiant  à les  armées  nmnbreo- 
„ le* , s'imagine  qu'ii  n’en  a pas  befbin,  il  fe  trompe; 
„ il  faut  qu'il  a;t  continuellement  une  armée  fur  pié, 
„ ce  qui  «Il  infuppor table,  ou  qu'il  Ibit  expofé  aux 
„ courte»  de  fe*  voilins. 

Des  que  le*  places  de  guerre  font  jugées  néceffaires 
pour  la  lûreté  & la  cnnfervation  des  états,  les  gerjvi- 
Jfout  le  font  également , & elks  doivent  être  propor- 
tionnées à la  grandeur  des  place»  & au  nombre  de» 
oovrage»  de  leur  fortification;  car  ce  ne  font  point  ks 
murailles  qui  défendent  les  villes , mai»  les  hommes 
qui  font  dedans . Voy.  Forteresse.  (0) 

GARNISSEUR,  f.  m.  ( Art-  mieb.  ) on  ap- 
pelloii  Ae/iiert  Garuijjeurt  ceux  qui  étoffoxnt , girnif- 
fo  ent  A mo  t oient  les  corps  des  carrotfes , coche»  , 
fcfc  par  Ojfotiiion  aux  Lormiers-Epcronicrs  qu'on  ap- 

Crlioit  euviier t Je  forge , parce  que  ceux-ci  forgeoient 
» outrage»  de  leur  métier  ; ce»  deux  communautés 
n’en  frfotent  qu'une  autrefois,  mais  elles  ont  été  ré- 
parée» vers  le  milieu  du  d-x-feptieme  liecle  . 
GARNITURE  DF.  COMBLE,  f.  f.  « 

AnbitcSlnre , s'entend  non-feulement  des  lattes,  tuile* 
ou  ardoifes , malt  auffi  du  plomb , comme  enfaîte- 
ment  , «mnrtillement  , [Je . qui  fervent  à garnir  u» 
eomble . (P) 

GARNITURE  D’UN  VAISSEAU, 
is'n  n mat,  ( Menue)  c’elt  l'aflemblxge  de  toutes  les 
piece*  & manoeuvres  néceffaires  pour  meute  le  vaiffetu 
ou  le  mât  en  état  de  fervir . (Z) 

Tome  VU. 
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Garniture,  ( Artificier ) fe  dit  de»  petit»  arti- 
fices dont  on  remplit  le»  pots  des  fufées  volantes,  les 
pots  à feu,  à aigrettes , & le»  balons. 

Garniture,  eu  terme  Je  Bijoutier , eft  une 
tabatière  dont  l'encadrement  feulement  cl!  d'or  : il  y en 
a de  deux  forte*  . La  première  fe  nomme  cage  : les 
moulure»,  fermeture»,  charnières  6c  revétiffement  des 
coin»- font  d'or;  A les  delfus , deffous  & balle»  font  de 
cailloux,  nacres,  écailles,  émaux,  porcelaines,  lacqt  , 
ou  autres  chofe»  qui  ne  font  poiot  d'or , cette  forte  de 
iibatiere  forme  le  tableau  eocadré  fur  fes  fit  parties  . 
Voy.  Cage.  La  fécondé  fe  nomme  Amplement  gar~ 
uiture  ou  garuiture  ù cuvette,  parce  que  ce  n’efl  qu* 
une  fermeture  garnie  de  fa  charnière,  formontéc  d'une 
moulure,  & qui  encadre  deux  morceaux  de  cailloux, 
porcelaine*  ou  émaux  dont  le  deffous  eff  taillé  en  cu- 
vette; quand  ces  fortes  de  covcttet  ne  font  pas  aflex 
hantes  pour  former  une  tabat  cre  de  hauteur  raisonnable, 
on  foude  à la  fermeture  une  demi-boîte  d'or  , au  bai 
de  laqoclle  eff  attachée  la  fertillure  qui  doit  encadrer  la 
cuvette  ; dans  le  cas  où  ces  cuvettes  font  de  hauteut 
delîrée,  la  fertiff'ure  fe  trouve  attachée  au  bas  de  la  fer- 
meture . 

Garniture,  eu  terme  Je  Bottier,  s’entend 
d'une  piece  de  cuir  ajnûtéc  lur  le  devant  de  la  tige  , 
pour  préferver  le  corp»  de  la  botte  du  dommage  que 
le  fruttement  continuel  de  l' étrier  pourrait  y faire  ; il 
y en  a à oreilles  , rondes , qoarrée»  , &c.  Voyez  cet 
malt  ù iemn  erticlei  . Les  guruituret  à oreiilet , eu 
terme  Je  Bottier , c’eft  onc  garniture  dont  les  deux 
extrénvtés  plus  longue»  que  dans.  le»  gsruiturei  , l'ont 
arrondie*  , & repréfentent  allez  bien  l’ oreille  d' un 
chien. 

Garniture  ou  Fourniture,  ( Cmifiut ) 
mot  dont  on  fe  l'ert  communément  pour  exprimer  les 
affortimens  néceffaires  i plufteurs  chofe»  pour  s'en  fer-, 
vir , ou  poor  les  orner , Voy.  Appareil. 

La  garniture  d'un  fer  vice  de  viande  ou  de  mets  coo- 
(iffe  en  un  certain  nombre  de  chofe*  qni  raccompa- 
gnent, 00  comme  parties,  on  comme  ingrédiens  , en 
ce  fens  les  matinades,  les  moufferons , les  huîtres,  font 
de»  guruituret  : quelquefois  la  garuiture  eft  un  orne- 
ment ou  un  accompagnement  ; comme  quand  on  met 
autour  d'on  fervicc,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  raci- 
ne», poor  recréer  ou  poor  amufer  les  yeux. 

On  fe  fert  auffi  du  mot  fourniture  pour  lignifier  les 
fines  herbes  , les  froits , Çj te.  que  l’on  mer  autour  d’o- 
ne  falade,  comme  citron,  piftachcs  , grenades,  jaunes 
d'œuf»  duri  , culs  d'artichaox,  câpres  , truffes  , ris  de 
veau,  &t. 

Garniture  d' E'pe'e  , terme  Je  Fourbiffeur  , 
c’eft  la  garde,  le  pommeau,  la  branche  & la  po-gnée. 
Voy.  E'pe'e  . 

Garniture  de  Diamans,  de  Rubis, 
D’E'meraudrs , &c.  [Lapidaire  ) c’eft  chez  les  Jouail- 
liers  certain»  alluitîmen»  de  queiqurs-uncs  de  cet  pier- 
rcrie»  en  particulier , ou  de  route»  enfcmble  , dont  les 
homme»  garniffeni  leur»  juft- au  - corp» , & les  femmes 
leurs  robe»  êt  leurs  têtes  . Let  garnitures  de  pierreries 
pour  les  habits  de»  hommes  ne  confident  ordinairement 
qu’en  bouton»  de  juft  ■ au  • corps,  en  boucles  de  cha- 
peaux, de  manchon»  6t  de  foolier»,  & en  poignée*  de 
cannes  & d’épées  ; celles  des  hab;ts  des  femme»  dépen- 
dent de  la  mode  fit  do  goflt  qni  régné. 

Garniture  de  Robe,  terme  Je  AtarcbauJ 
Je  AloJet  . L’on  a commencé  à garnir  les  robes  il  y 
a environ  quatorze  on  quinze  ans  , avec  de  la  meme 
étoffe  qui  étoit  coupée  & taillée  par  bandes  plut  étroi- 
tes par  en-haut  que  par  en  - bas  ; cette  garuiture  étoit 
pofée  & coufue  fur  le  collet,  & defeendoit  lur  le  pa- 
rement de  la  robe  jufqu’i  la  ceinture  : pour  la  pofer , 
on  la  fronce  par  le  milieu  en  la  pllffant  avec  du  fil  ; 
cette  façon  de  garnir  les  robes  s’appelle  baver otfo . 

Depuis  l’on  a garni  les  robes  co  plein,  c’eft  - à dire 
toot-du-long  & détins  le»  boues;  enfuire  l’on  a sjoûté 
plnlieurs  nœuds  de  ruban  qoi  fe  polent  fur  les  bottes, 
dans  les  feftons  de  la  geruiture , 6tc.  l’on  a encore  dé- 
coupé tout-autour  cette  garuiture  ; & l’on  en  a pofé 
for  toutes  les  couture»  des  côté»  de  la  robe  . 

L’on  garnit  auffi  les  jupons  d'un  gtand  morceau  de 
même  étoffé  découpé  & pofé  en  fellon  tnut-artour  & 
au  bas  du  jupon  : l’on  y a ajoflté  enlo'te  plofieurr  fal- 
balas qoi  fe  pofeni  par  rang  êt  au-deffiis  le»  uns  des 
autres;  mai»  ils  ne  garniffent  que  le  devant:  entre  ces 
falbala»,  l'on  y pofe  des  nœods  de  même  étoffe  A de 
ruban,  des  pompon»,  des  franges,  de 1 clinquant,  &€. 

Autrefois  au  lien  de  ces  falbalas , l’on  snctioir  au  bu 
Mmm  1 du 
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des  jurons  de  longues  franges  dé  foie  de  11  même 
couleur  ; cofuiie  l'on  en  a mis  par  rang,  comme  les 
falbalas  d’aujourd'hui  . 

L'oo  garnit  les  robes  avec  des  blondes,  des  ré  féaux 
d’or,  d'argent,  des  gazes,  des  fournis  d' hanneton  , 
des  rubans  , des  pompons,  des  dentelles  de  la  ménsc 
érode  découpée,  A quelquefois  de  Ut  moelle  line  . 

Il  y a environ  trente-cinq  ou  quarante  ans  que  l'on 
girnilToit  les  robes  avec  des  ganccs  & des  boulons,  des 
guipures,  Çÿr. 

• Garnit  U lie,  ( Serrurerie  ) on  comprend  fous 
ce  mot  les  roiiet,  rateau  , pertuis,  planches,  boulcrol- 
les , & en  un  mot  taures  les  pièces  qui  dans  une  ferru- 
re empêchent  les  différentes  clés  de  pouvoir  l'ouvrir, 
& la  rendent  propre  à la  feule  clé  qu'on  loi  a faite  . 

Garnit  u rf  de  Ch  amure,  ( Tapiffier.  ) les 
maîtres  Tapifficrs  A les  Frippiers  appellent  anli  ce  qui 
meuble  une  chambre  ordinaire,  comme  la  tapillrne,le 
lit,  les  chaifei,  A la  table  : garniture  fe  dit  auflï  par- 
mi eox  de  ce  qui  compofe  uu  lit,  comme  le  matelas, 
le  lit  de  plume,  le  traverlin,  la  couverture,  la  paillaf 
fe,  & les  rideaui  . Quelquefois  encore  par  le  mot  de 

farniente  de  lit , on  n’entend  que  les  rideaui , pentes , 
bubiilemens , bonnes  grâces,  A courte  - pointes , auffi- 
bien  que  les  doublures  de  toute»  ce»  pfeCM 

GA  ROC  HO  IR,  on  CORDE  DE  MAIN 

TORSE.  ( Ctrderie ) ce  cordage  différé  des  autres, 
en  ce  qu'on  en  tord  les  torons  dans  le  même  feus  que 
le»  fils . 

GARONNE,  (t  A-)  Garumia , Varumna  , {Gif 
grapb  ) grande  rivière  qui  prend  fa  fourcc  aus  Pyrénées 
dans  le  Couféraas , près  de  la  Catalogne;  elle  baigne 
une  partie  de  la  G al  cogne  , du  haut  Languedoc  , A 
toute  la  Guienne  ; cite  le  jette  enfin  dan*  la  mit  au- 
dcllut  de  Bordeaux,  aprè»  s erre  jointe  à la  Dordogne. 
Depuis  le  village  de  Gironde,  elle  porte  le  nom  de 
Gironde  ; c’eft  fur  cette  rivière  que  de  tetm  à autre  il 
y remonte  de  la  mer  une  cfpece  de  reflux  d'eau  , qo' 
on  nomme  dans  le  pays  le  majearet . Vey.  M A s C A 
R E T . 

La  Garonne , félon  l'ancienne  géographie,  féparoit  le 
pays  des  Celtes  de  celui  des  Aquitains,  6t  a voit  Ton 
cours  dans  le  pays  des  B ranges,  dont  1rs  A-ju  tans 
fkifoirnt  partie.  Ftvrt  l«-drffn\  M.  de  Valois,  notit. 
Gall  p-  m.  Ac.  {D.  J ) (l) 

GAROU,  f.  m.  tbymeUa,  ( ffifi*  nat  Bot.  ) gen- 
re de  plante  à fleur  tnonopéiaic,  en  quelque  UÇon  in- 
fundibuuforme,  A diviléc  en  quatre  partes:  le  pflil 
fort  du  fond  de  la  fleur,  A devient  on  fruit  qui  a la 
figure  d'un  œuf,  qui  cil  fucculent  dans  quelques  clpc- 
ces  à fec  dans  d'autres,  A qui  renferme  une  femence 
oblongoe.  Tourncfort , inftit.  rei  ber  b.  Voyez  F L a n- 
T F (/) 

Garou,  Thvmé'i  e'f  d f Montpellier, 
Trrntanrl,  ( Mat.  médit.  ) les  anciens  médecins 
fe  fervoient,  pour  purger  les  féroûlés,  des  feuilles  de 
cette  plante  A de  fes  fruits  » qui  étoient  connus  fous 
le  nom  de  granum  tbidinm , félon  plulieors  auteurs; 
car  d’autres  perdent  que  ces  gra:ns  étoient  les  baies  de 
lauréole . Voyez  Lauu’ok. 

Ce  purgatif  efl  ii  violent , qu’on  a fa:t  fixement  de 
le  bannir  de  l’ofage  de  la  Médecine,  du-mo-ns  pour 
l’intérieur.  Ce  feroit  un  fort  mauvais  railo-memeut,  A 
dont  on  fe  tronveroîl  très-mal,  de  fe  rafsûrer  contre 
le  danger  que  noos  annonçons  ici,  parce  qu’on  fauroit 
que  les  perdrix  A quantité  d’autres  oifcioi  font  très- 
friands  de  ce  fruit,  A qu'ils  n'en  font  point  incommo- 
désl'analogie  des  arnmiux  ne  preuve  rien  fur  le  riait 
des  poifons . Voyez  P o i s o n . 

La  racine  de  cette  plante  prife  intérieurement,  efl  on 
poilbn  mortel,  félon  Camérarios;  on  s'en  fert  quel- 
quefois extérieurement,  lorfqu'elle  cil  fcchc,  pour  lai- 
te couler  les  férotiiés  dans  les  migrantes  A dans  les 
fluxions  fur  les  yeux.  Dans  ces  cas,  on  perce  l'oreille, 
A on  y pâlie  un  petit  morceau  de  cette  racine;  mais 
l'cmpllrre  épîpalliquc  ordinaire  préparé  avec  les  can- 
tharides, appliqué  derrière  l’ oreille  ou  à la  nuque  du 
cou,  fournit  o«  fccoors  de  la  même  claire,  plus  effica- 
ce A moins  dangereux  . Voyez  Vs'siCATOlRE.  (b) 
GARROT  , f.  m.  tiangula  Gefm.  ( Hiji-  nat.  ) 
oilcisu  de  mer  do  genre  des  canards;  il  eft  plus  petit 
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que  le  canard  ord:naire;  il  a le  corps  plat  épais  A piaf 
court,  la  tête  cil  grolle  A d'uo  verd  obfcur,  ou  d'oo 
vtrd  noirâtre  mêlé  de  pourpre.  Il  y a de  chaque  cô- 
té de  ia  tête,  près  des  coins  de  la  bouche,  une  mar- 
que blauche  aliet  grande  A arrondie;  c’ell  pourquoi 
les  Italiens  ont  appctlé  cet  o feau  qoatre-yeux , qmattro- 
otibi . L'ir  s cil  de  couleur  d'or;  le  cou,  les  épaules, 
la  poitrine,  A le  ventre,  font  blancs;  l'entre-deuE  des 
épaules  A le  bas  do  dos  ont  une  couleur  noire;  les  ai- 
les font  mêlées  de  no  r A de  blanc.  La  membrane  des 
pies  clt  brune  ou  noirâtre,  A les  jambes  font  courtes 
A jaunes . Raii , lyiop.  ai  mm , p.  141.  Voy.  Oiseau. 
(/) 

Garrot,  ( Manège  . Marri  hall  ) partie  do  corps 
du  cheval;  elle  cil  lupérieorc  aux  épaules,  peftérieure 
à l'encolure,  A formée  principalement  par  les  apophf- 
fes  épineulcs  des  huit  prcnvercs  vertèbres  dorfales. 

Le  garrot  clt  piifaitemcnt  conformé,  locfqu'il  elt 
haut  A tranchant . 

Dans  le  premier  cas,  l’encolure tft  beaucoup  plot  re- 
levée, A la  Telle  a moins  de  facilité  de  couler  en-a- 
vant, A d'incommoder  les  épaules. 

Dans  le  fécond,  il  n'dl  point  aoffi  fojet  aux  acei- 
drns  dont  il  efl  menacé,  quand  il  efl  ttop  garni  de 
chair;  car  cette  partie  «ft  dès-lors  fort  aifémcnt  foulée, 
meurtrie,  A blclit'e,  fuir  que  des  arçons  trop  larges  oa 
trop  ouverts  occationnent  la  defeente  de  l’arcade  de 
la  lellc,  fuit  que  l'animal  éprouve  la  mot  fur  e d'un  au- 
tre cheval,  quelques  coup»,  ou  un  frottement  violent 
contre  des  corps  durs. 

Il  tft  certain  que  les  bleffures  du  garrot  peuvent  a- 
voir  des  fuites  très-fanefles,  far-tout  lorfquc  le  traite- 
ment en  efl  cnntié  i des  maréchaux  incapables  d'en 
prévoir  A d'en  redouter  le  danger.  Les  apophyfes  é- 
pincules  dont  j'ai  parlé  font  recouvertes  par  le  I -gantent 
cervical  ; ligament  qui  Ibfltient  A affermit  la  tète  des 
quadrupèdes:  il  m efl  deux  autres  attachés  à ces  mê- 
me» apopbylés,  fer  va  n conjointement  avec  le»  mofclcs, 
i fulpencrc  les  omoplate»  A i leur  donner  on  point 
d'appu  flablc,  fixe,  A déterminé.  Or  s'il  y a plaie 
dan»  cette  partie,  ou  que  la  tumeur  furveuoe  dégénéré 
en  piaîc,  dès  qu'elle  fera  cunlidérablc,  il  efl  évident 
qu’à  moins  qu'on  ne  favorife  l'écoulement  de  la  ma- 
tière, elle  cavera  dans  le  garrot  ; elle  y creufera  des 
linu»  A des  clapiers,  qui  ne  pourront  être  alors  que 
tiè»-<iifficiiemeot  lufcrptibles  de  contre-ouverture;  elle 
intérellcra  le  Igamcm  cen'cal,  les  mufclcs,  les  apo- 
phyie»;  elle  détruira  1rs  ligament  fofpenloires  ; A l'a- 
n mal  fera  véritablement  égsrtotté.  Voyez  Plaies, 
T u m e u r s , Fistule,  (e) 

G A R R OT , f.  m.  ( Jardinage  ) c'efl  on  bâton  fort 
I court  paifé  entre  les  deux  branches  d'un  jeune  atbre, 
pour  eu  contraindre  une  iroiricme  qui  cil  au  milieu, 
A ell  le  véritable  montant  de  l'arbre;  ce  qui  s'appelle 
garrater  nn  arbre  . ( K ) 

G A R S O T E , f.  f.  oifeau . l'oyez  Sarcelle. 

GARTZ,  Gartia,  ( C/og,  ) ville  d' Allemagne 
dans  la  Poméranie,  aux  couli  ■»  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg, A fujctic  au  roi  de  Prulfe.  Bar  ni  me  premier , 
duc  de  Poméranie,  eu  ,ht  une  vilie  murée  en  iif8, 
A lui  donna  des  terres.  Loagit.  38.  qy.  Un  t.  (3  13. 

GARUM,  f.  m.  ( Littérature . ) faumare  très- 
précieufe  chez  les  Grecs  A les  Romains,  qui  est  faf- 
Ibieot  grand  cas  pour  la  bouoe-chcie  : mai»  ou  la  cora- 
potition  de  cette  faurnure  n'étoit  pas  par  tout  la  meme  ; 
ou,  ce  qui  elt  fort  vraillciiib-ablc , elle  a fouvent  chan- 
gé pour  l'apprêt  ; A c'cll  le  moyen  le  plus  (impie  de 
concilier  les  autres  qui  la  décrivent  11  dîverlémcnr. 

Quelques  modernes  nous  dfent  que  le  garum  n'étoit 
autre  chofe  que  des  anchois  fondus  A liquéfiés  dans 
leur  iàumure,  après  en  avoir  Até  la  queue,  les  nageoires, 
A les  arêtes;  que  cela  fe  ftiluit  eu  clpofant  au  loleil 
le  vaifTeau  qui  les  cootenuit;  ou  bien,  quand  un  vou- 
loir en  avoir  promptement,  en  mettant  dans  un  plat 
des  anchois  fans  les  laver,  avec  du  vinaigre  A du  per- 
hl,  on  portoit  enluitc  le  plat  fur  la  brade  allumée;  de 
on  rcmuoii  le  tout,  jufqu'i  ce  que  les  anchoi»  fullcot 
fondus . 

Mais  les  anciens  auteurs  ne  parleot  point  d'ancho-t . 
Quelques-uns  d'eux  prétendent  qu'on  employoil  à cette 

ftu- 
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faumure  le*  maquereaux,  fcombri , que  l’on  pcchoft  prc* 
de*  côte*  d’Elpagne;  d’où  vieoi  qo’Hoiacc  dit,  ga- 
r*w  de  fuciii  fij'eii  Ibert , eu  parlant  de  la  méchante 
tournure  de  thon,  que  Nalidienus  vooloit  faire  palier 
pour  de  la  faumurc  de  maquereau;  de  fuivant  rliue, 
c’étoit-là  la  faumure  la  plu*  eflimée  de  fon  teins. 

Cependant  d'autres  auteur*  afsûrcnt  que  le  garum  é- 
toit  fait  de  la  pootriiure  des  tripe*  du  poifTon  nommé 
par  les  Grec*  goret , & que  Rondelet  croit  être  le  pi- 
carel  , qui  a confeivé  Ton  nom  de  garou  fur  le*  cô- 
tes d' Antibes.  On  gardoit  le*  tripe*  de  ce  poifTon  juf- 
qo’à  ce  que  la  corruption  les  eût  fondue*,  & on  les 
confervoit  flhtf  fondue*  dan*  uoe  efpece  de  faumure. 
La  coulcor  en  étoit  (i  brune , que  Galien  & Aétius 
l'appellent  Moire.  Ce  ragoût,  qn’on  clï  venu  à dételfer 
dans  les  dernier*  fiecles,  a fait  loog-tems  les  délices  de* 
gen*  les  plus  fenfoel* . 

Entin  l’on  compofa  le  gar» im  de*  entrailles  de  diffé- 
rent portons  confites  dan*  le  vinaigre  ou  dans  l'eau, 
le  fel,  4 quelquefois  dan*  l'huile,  avec  du  poivre  & 
de*  herbe*  fines. 

Une  chofe  certaine,  c’eû  que  le  vrai  ter**  do  tem* 
de  Pline  étoit  uue  frïandife  tellement  eüitnée,  que  fon 
prix  égaloit  celui  des  parfums  le*  plus  précieux  : ou 
s’en  fer  voit  dans  le*  fauces,  comme  nous  nous  fervont 
de  verjus  ou  de  jus  de  citron  ; mais  on  n'en  voyoil  que 
fur  le*  tables  des  grand*  feignent* . 

Au  relie,  il  paroit  que  pour  bien  entendre  les  au- 
teur* anciens,  il  faut  diftinguer  les  deux  mots  garni  St 
tarern . Le  premier  éto’t  ordinairement  le  poifJoii,  de* 
intellin*  duquel  on  faifoit  la  faumure,  le  fécond  étoit 
la  faumure  même;  & quoiqu’on  la  fît  d'un  po-.flon 
différent  que  le  garni,  ou  de  plufieuri  poiflons,  elle 
confcrvo;t  loûjour*  le  même  nom.  ( D.  J.) 

GAS,  f.  m.  pl.  (Cbim.)  terme  créé  par  Vanhel- 
mor.t  pour  exprimer  une  vapeur  invilible  4 incoercible 

Soi  s’élève  de  certaine*  fubrtances,  par  ex.  des  corps 
oax  aâueliemmt  fermentant  , do  charbon  embrafé  du 
foofre  brûlant  , do  fel  ammoniac  auquel  on  applique 
de  l'acide  vjiriolique  ou  de*  fubllance*  alkalincs,  Isfe. 
Vanhelmont  a comprit  encore  fou*  le  nom  de  gai  les 
cahalaifons  produite*  dans  des  foùterrcins  profonds,  tels 
que  le*  galeries  des  mines  , ou  fortant  de  certain* 
creux , grottes  , ou  fentes  de  la  terre,  telle*  que  la  grot- 
te du  chien  ; le  prétendu  cfprit  de*  eaux  minérale*  ; le* 
odeur*  fortes  4 fuffocamet;  en  un  mol  toutes  le*  va- 
peurs for  lcrqucilcs  M.  Haie*  a fait  le*  expérience*  rap- 
portées dans  fon  VI.  chapitre  de  la  flanque  des  végé- 
taux , St  dans  l’appendice  qui  termine  cet  ouvrage  . 
Que. que*  auteurs  avoient  auparavant  appellé  ce*  vapeur* 
fpintui  fylteflrti,  cfprits  lauvages. 

Comme  noui  n’avons  point  de  dénomination  com- 
mune pour  déligner  ce*  fubfiancei,  Il  fera  commode  de 
retenir  celle  de  gui,  & de  défigner  fous  ce  nom  gé- 
nérique toutes  le*  vapeurs  invihble*  4 incoercibles  qui 
font  capables  de  fixer  l’air,  de  détruire  fon  élallicité, 
ou  piûtôt  de  le  diHoudre,  pour  parler  le  langage  chi- 
mique, qui  étant  rcfpirées  par  les  animaux , gênent  fio- 
guliercmcnt  le  jeu  de  leurs  poumons,  au  point  même 
de  les  futfequer  quelquefois  fubiternent , qui  éteignent 
la  tiamme,  qui  fc  déceleot  d'iilleor*  pat  uoe  odeur  plus 
ou  moini  fétide,  4 Ibuveut  en  iri Etant  les  yeux  jufqu'i 
en  arracher  de»  larme* . 

Les  vapeur*  connues  qoi  produilent  tous  ces  effet* , 
font,  outre  celle*  dont  nous  avoo*  déjl  parlé,  la  va- 
peur des  bougies,  de*  chandelle*,  des  lampe*  allumées, 
c'cfl-i-dire  la  fumée  des  fubllance*  huileolcs  brûlantes; 
celles  de  toute*  le*  fubflanccs  végétales  & animales  brû- 
lantes; celle*  des  corps  pourrillans  ; certain*  cl  ilut;  le* 
acide*  minéraux  volatils,  & le*  alkalis  volatils,  fur-tout 
ceux  qui  font  animés  par  la  chaux. 

M.  Haies  a penfé  que  le  phénomène  de  la  fuffoca- 
lion  des  auimaux  n’étoit  qu'une  foite  de  la  fixation  de 
l’air  ou  de  la  dcfiroôion  de  Ion  élallicité;  c’cft-à-diie 
qu’un  animal  frappé  de  U foudre  ou  placé  dans  une 
atmofphere  infcâée  par  le  gai  du  vin  ou  par  celui  du 
charbon,  mouron  „ parce  que  Pélûllicité  de  l’air  qui 
„ environuc  l’animal  venant  i manquer  tout- d’un-coup , 
„ le*  poumons  font  obligé*  de  s’affairer  ; ce  qoi  fuffit 
,,  pour  caofer  une  mort  fubitc  Statique  des  végé- 
taux , traduéj  franf.  p.  XXI. 

Cette  explication , quoique  ttèt-fédoifante  par  fa  fim- 
plicité,  ne  paroit  pas  fatitfaire  entièrement  à toutes  les 
cireonllances  qui  accompagnent  ce  phénomène:  il  nous 
paroit  que  la  confédération  fuïvantc  fuffit  pour  nous  em- 
pêcher de  l'admettre.  Les  gai  futfoquent  en  plein  air, 
quoique  leur  adion  foie  moins  énergique  for  les  ani- 
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maux , en  ce  ca* , que  lorfqu'ils  les  refpirent  dans  des 
lieox  fermés:  or  comment  imaginer  que  l'aimolpherc  qui 
environne  immédiatement  011  animal,  étant  détruite  ou 
fupprimée,  l’air  voilin  ne  la  répare  pas  foudainement  ? 
F‘cut-on  penfer  qu'un  animal  feroit  fulfoqué  parce  qu'on 
établirait  devant  fa  bouche  4 Tes  narine*  une  efpece  de 
pompe  qoi  ibforberoit  à chaque  inllant  autant  de  piés 
cubique*  d’air  qu’on  voudra  fuppofer  ? Je  crois  que  M. 
Roiielle  efl  le  premier  qui  a réfuté  publiquement  ce 
fentimem  de  M.  Hiles. 

Les  gai  font  des  êtres  encore  fort  inconnus  pour 
nous  : nous  n'avons  jofqu'à-préfent  b;cn  obfervé  que  les 
qualités  générique*  que  noos  venons  de  rapporter;  St 
vraisemblablement  leur  iococrcibilité  les  foullraita  en- 
core long-tems  i nos  recherche*. 

Bccher  tenta  inutilement  de  ramalfer  do  gai  de  vin, 
en  appliquant  de*  chapiteaux  armés  de  réfrigérant,  au 
bondon  d'un  gras  tonneau  plein  de  moût  sduellcmcnt 
fermentant  : nu  1 expofé  en  vain  différent  amenant  i la 
booche  des  latrines  le*  plus  puantes  ; on  n’a  reteuu  au- 
cun principe  fenfible:  on  fait  que  La  nature  de  la  mouf- 
fette de  la  gratte  du  chien  s'elt  rcfufée  aux  fameufea 
expériences  de  M.  l’abbé  Nollet . Voyez  Exhalai- 
sons, Morrcrt,  Charbon,  Soufre, 
ClISSUS,  F t R M F NTATION,  P U T R £>  A- 
ction.  Vin,  Vinaicr*. 

Vanhelmont  a donné  encore  le  nom  de  gai  i l’e- 
fprit  viral,  à un  prétendu  baume  ennemi  de  la  putré- 
faâîon,  ÿr.  mai*  ce  n’ert  ici,  comme  on  voit  qu’une 
exprcffion  figurée,  ou  qu’une  chancre.  (*) 

GASCOGNE,  (la)  Vuftemia , {Géog.)  gran- 
de province  de  France  qu;  fait  une  partie  du  gouverne- 
ment général  de  la  Guienne  ; elle  ell  entre  ia  Garon- 
ne, l’Océan,  St  les  Pyrénées:  le*  Géographe*  l'éten- 
dent plu*  ou  moins  & la  divifent  en  haute  ( t balle,  00 
en  Gaftogue  proprement  dite,  & Gafeogue  impropre- 
ment dite.  La  Gafeogue  proprement  due  comprend, 
foivant  plutieurt  auteurs,  les  Landes,  la  Chaiolle,  le 
Turfao,  le  Murlan,  St  le  pays  d’Albret:  la  Gafeogue 
improprement  dite  ajoûte  à ce*  pays  le  Uafque  ,1e  béa ro, 
la  lîigorre,  le  Comm  nges,  l’Armng  ac , le  Condom- 
mois  . le  Baiadois,  4 le  Bourdelais.  On  comprend  auifi 
quelquefois  fou*  le  nom  da  Gafeogue , le  Languedoc 
St  la  Guienne  entière. 

La  Gufeogue  a pris  ce  nom  de  Gafcomt  ou  Vafctui, 
peuples  de  r Ffpagnc  tarragono'fe , qoi  s’en  emparèrent  ; 
ils  defeendirent  fuas  les  petit-fils  de  Clovis,  fur  la  fin 
du  fikieme  fiecle.  des  montagnes  uu’ils  haoitoient  dans 
le  voifinage  des  Pyrénées,  fe  rendirent  maîtres  de  la 
Novempopulam'e,  4 s'y  établirent  fous  un  duc  de  leur 
nation.  Théodcbert  4 Therri  les  attaquèrent  en  601 , 
St  le*  vainquirent;  mal*  il*  fc  révoltèrent  enfuite  plu- 
fieurs  fois,  St  ne  cédèrent  qu'à  Charlemagne.  Voyez 
les  détail*  dans  l’abbé  de  Longuerue,  defeript.  de  la 
France  ; dans  Hadrien  de  Valois  motit.  G ait  ne ; & dan* 
M.  de  Marra,  ht  fl.  de  Béarn. 

Grégoire  de  Tour*  efl  le  premier  écrivain  dam  le- 
quel on  trouve  le  nom  de  Gafeogue . Ces  peuples  ont 
apporté  d’Efpagne  l'habitude  qo'ils  ont  encore  de  con- 
fondre VV  St  le  B ; St  c’cfl  ce  qui  a donné  lieu  à la 
plaifantcrie  de  Scaliger  : felieei  populi , qui  but  bibere  efl 
vivert.  ( D . J.) 

GASCON,  f.  m.  poiflon.  Voyez  Saurbr. 

GASETTES,  voyez  ce  que  c'cfl  à V art.  F A- 
yknce  . 

G ASFOTS,  f.  m.  pi.  terme  de  Pêche’,  ce  font 
des  petit*  crac*  de  fer  qni  fervent  i ramallcr  de*  cra- 
be» de  toute  efpece,  des  homars,  4 même  de*  con- 
gre*. que  les  Pêcheor*  retirent  d’entre  les  roches  avec 
cet  indrnment. 

GASPE'SIE,  (la)  G/og.  province  de  l’Améri- 
que fcptentrmnale  dan»  la  Nouvelle-France,  bornée  par 
le*  mont*  Notre-Dame;  au  nord,  parles  golfes  de  S. 
Lanreot;  au  fad,  pat  l’Acadie;  à foüell , par  le  Ca- 
nada: elle  efl  habitée  par  des  lauvages  robullet,  adroits, 
4 d'une  extrême  agilité;  ils  campent  fans  celle  d’un 
lieu  à un  autre,  vivent  de  la  pêche,  fc  barbouillent  de 
noir  4 de  rouge,  fe  font  percer  le  nez,  & y attachent 
de*  grains  en  guife  de  pendant.  Ce  pays  comprend  en- 
viron cent-dix  lieues  de  côte,  4 s’avance  beaucoup 
dans  le*  terres.  Le  P.  Leclerc  récollet,  en  a donné 
une  description  qui  paroit  plus  roœaucfquc  que  vraie. 

(D.  7 ) 

GÀSTALDE  ou  CASTALDE,  f.m.  (Hifl. 
mod.  ) nom  d'un  officier  de  la  cour  de  difféicns  prin- 
ce». Le  gaftalde  étoit  ce  qu’on  appelle  en  lulie  * en 
Elpa- 
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Ifptfloe,  majordome  : il  étoit  comie  ; ce  qui  prouve 
que  fa  charge  droit  conlîdérable . y ayez  Comte. 

Cn/laUe  ne  lignifie  quelquefois  que  eonrter , dan* 
le*  aâc*  qoi  regardent  l'Italie.  On  donuoir  aufii  ce 
nom  à an  officier  ecclélîaftiqoe;  ce  qui  faifoit  craindre 
qu'il  n’y  eût  fimonie  à acheter  cette  charge.  Diâ.  de 
T’riv.  là  C tomber i . 

G ASTER,  f.  m.  ( Medee.  ) c’eft  le  mot  grec 
>«r«t , qoi  lignifie  ventre  en  général , la  capacité  du  bas- 
ventre,  A qui  fc  prend  quelquefoi*  pour  l'ellomac,  le 
ventricule,  en  particulier.  Thevenin,  diéhonn.  det  mon 
rrta  de  Médecine,  (d) 

G ASTERANAX,  f.  m.  ( Phyf ) c’eft  on  ter- 
me compofé  du  grec  inventé  A employé  par 

Dolaeus  , pour  lignifier  la  (acuité  dan*  l’animal  , que 
le*  ancien*  appelloient  digeftive  A nutritive  ; parce  qo' 
ils  établilToient  fon  liège  dan*  l'ellomac  A dans  les  in- 
tellini,  c’cft-à-dire  dan*  les  principaux  vifccres  du  bas- 
ventte,  dont  la  fonction  principale  eft  de  fervir  à la  di- 
eflion  des  aliment  A i la  préparation  du  chyle  , qui 
oit  cofuite  fournir  le  fuc  nourricier. 

Le  même  Do’.æo*  entendoit  suffi  par  fon  gafteranax 
l'ame  végétative,  qui  préftde  à tootes  les  fondions  né- 
céflaites  pour  la  nourriture  A l’accrnidement  de  l’ani- 
mal . Voyez  fur  ces  différentes  lignifications  {'encyclo- 
pédie medicale  de  cet  autear . C d ) 

G ASTI  NE , f f.  ( Jurifpr.  ) terme  de  coûtante 
qoi  lignifie  terre  incnlte  A (Unit  : il  eft  fyitonyme  è 
landes . C’eft  de  ce  vieux  mot  qu’a  été  fait  le  nom  de 
la  province  de  Gatinois . Voyez  ci  après  G A T I N o I 3 . 
Son  étymologie  eft  fans  doute  le  mot  fuivant. 

G A S T I S , ( ^urifprud.  ) terme  qui  fe  trouve  em- 
ployé dans  de  vieilles  coûtâmes , pour  lignifier  quelque 
divaftatian  arrivée  aux  bens  de  la  terre. 

G A S T R I LOQU  E . f.  m.  A f.  fe  dit  de  cens 
qui  parlent  en  infpirant , de  maniéré  qu’il  frmble  que 
la  voix  fc  forme  A fc  fait  entendre  dans  le  ventre  . 
Voyez  Encastre mithé. 

G A S T I E R , f-  m.  ( J urifprud.  ) en  Auvetgne  eft 
celui  qui  eft  commis  par  jullice  pour  la  garde  des  fruits 
des  héritages  du  lieu  , pour  empêcher  qu'on  n’y  faffe 
aucun  dégât.  Voyez  l'édit  d’Henri  11.  de  iyy9,  ar- 
ticle f.  la  coûtante  d'Auvergne,  cbap.  xxxj.  art.  09. 

( d ) 

GASTRIQUE,  adj.  en  Anatomie , c’eft  un  nom 
qu'on  donne  à plohcui*  parties  relatives  de  l'ellomac. 
Votez  Estomac. 

La  plus  grande  veine  ga/lrijut  s’infere  dans  la  vei- 
ne fpléntque  , A la  petite  t'uutt  au  tronc  de  la  veine- 
porte  . 

L’artere  gaflrique  droite  vient  de  l’artere  hépatique, 
la  gaoche  vient  de  L fplénique . Voy.  He>  A tiqué 
ta*  SPLENIQUE. 

On  donne  suffi  te  nom  de  gaflrique  au  fuc  qui  eft 
féparé  par  1rs  glandes  de  l’ellomac.  Voyez  Esto- 

M GA  S(T  R O C N F.M  I E N S , en  Anatomie , nom 
de  deux  mufcles  de  la  ismbe  appcilés  suffi  jumeaux. 
Voyez  J u M f A U X . 

GASTRO-COLIQUE,  en  Anatomie  , le  dit 
de  ce  qui  a rapport  i l’ellomac  A au  colon  . Voyez 
Estomac  {ÿ  Cor. on. 

GASTROMANTIE,  f.  f.  ( Divins/.  ) on  dit 
gaftromance  ; fort  qui  fe  t roit  par  det  holles  i large 
ventre  . Cette  elpece  de  divinai  on  ridxule,  i laquelle 
le  peuple  feul  sj^ûto  t créance,  conlîftoir  i placer  en- 
tre plufieors  bougies  allumées , des  vafes  de  verre  de 
figure  ronde,  A pleins  d'eau  claire.  Ceux  qui  fc  mê- 
loteot  de  tirer  le  fort,  après  avoir  interrogé  les  démons, 
faifoient  conlidércr  la  lurface  de  ces  vales  i un  jeune 
garçon  ou  une  îeune  femme  grollc.  Enfoite.en  regar- 
dant eux- même*  le  milieu  des  vafei,  ils  prétendoient 
découvrir  le  fort  de  ceux  qui  les  confultoient,  par  la 
réfraâion  de*  rayons  de  lumière  dans  l’eau  des  bouteil- 
les . La  forme  ronde  de  ce*  bouteilles , A le  foin  que 
prenoit  le  prétendu  devin,  de  regarder  avec  attention  au- 
travers  du  corps  du  vafe,  fit  donner  i cet  art  chimé- 
rique, le  nom  de  gaflromanlie  , tiré  des  mots  grecs 
>«■»'( > ventre,  A «.*  , divination . Voyez  Divi- 
sa t ion  . On  appliqua  le  même  nom  de  ga/lroman- 
tie  i la  prétendae  divination,  que  d'autres  fourbes  nom- 
més engaflremithet  exerçoient,  en  faifanr  femblanr  de 
parler  dn  venue,  A de  ne  pas  dilfirrrer  les  levres.  Vo- 
yez F.ncastrlmithe  & Ventriloque. 
CD.  J.) 

GASTROR  APH1E,  f.  f.  terme  de  Ckinsrgit , 
foture  qu’on  fait  poor  réunir  le*  plaies  du  bas- venue 
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qui  pénètrent  dans  fa  capacité  . Ce  mot  ell  grec , >*rr 
,.ü  1 , compofé  de  , venter  , ventre , A de  faoé  , 
fntnra , cooturc  . 

La  réunion  des  plaie*  pénétrantes  do  bis-venrre  n eft 
praticable  qu'aprè»  qo’on  a fait  la  réduâ  on  des  parues 
contenues , li  elles  étoient  forties . Voyez  Plaies  du 
Bas-ventr*. 

On  fait  autant  de  points  qu’on  le  juge  néceftaire  , 
fuivant  l’étendue  de  la  plaie  : il  faut  préparer  pour  cha- 
que point  deux  aiguilles  cootbes  enfilée*  du  même  cor- 
donnet , compofé  de  plufieur*  brin*  de  fil  ciré  , unis  & 
appiatis , enforte  qu'ils  forment  un  ruban  d'an  pid  (z 
demi  ou  de  deux  pié*  de  long.  Une  aiguille  fera  pla- 
cée au  milieu  de  ce  fil . A les  deux  bouts  feront  paf- 
fés  à-travers  l’œil  de  l’autre  aiguille:  c’eft  celle-ci  qu'il 
faut  tenir  dans  la  main,  A c’eft  avec  elle  qu'il  faut 
commencer  chaque  point. 

Poor  pratiquer  la  gaftroraphie  , l’opérateur  mer  le 
doigt  index  de  la  main  gaoche  dans  la  plaie  foos  la  !e- 
vre  la  plus  élo'gnée  de  fon  corps  . Ce  doigt  eft  con- 
tre le  péritoine,  pour  pincer  A foulever  tootes  le*  par- 
ties contenantes,  comointement  avec  le  pouce,  qni  ap- 
poie  extérieurement  fur  la  prtu  . De  l'autre  main  on 
introduit  une  des  aiguille*  dan*  le  ventre,  en  condni- 
fant  fa  pointe  fur  le  doigt-  index , pour  éviter  de  piquer 
l’épiploon,  ou  le*  inteftins  . On  perce  de- dedans  co- 
de-hors  le  bord  de  la  pire,  environ  à un  pouce  de 
diftance  , plus  ou  moins  fclon  l'épi'IFeur  de*  parues  , 
en  pouffant  le  talon  de  l'aiguille  avec  les  doigts  de  la 
main  droite  , pendant  que  le  pouce  de  la  main  gau- 
che qoi  appuie  extérieurement  , facilite  le  pillage  de  la 
pointe  . Dès  qu’elle  eft  foffiliunmenx  fortie  , 00  ache- 
vé de  la  tirer  avec  la  main  droite,  qui  i cet  effet  aban- 
donne le  talon  de  l'aiguille  pour  en  aller  prendre  la 
po'ntc.  Sans  61er  du  ventre  le  doigt  index  de  la  main 
gauche,  on  le  retourne  vers  l'autre  levre  de  la  plaie; 
on  prend  de  la  main  droite  l'a'guille  qui  contient  l'an- 
fe  du  fil;  on  condu't  cette  aiguille  le  long  du  doigt  in- 
dex ; on  perce  du-dcdint  au-dchors,  comme  0:1  a fait 
à l'autre  levre,  A à pareille  diftance,  i la  faveur  du 
pouce  qui  appuie  extérieurement  la  peau  contre  la  poin- 
te de  l'aiguille.  L nique  le  fil  cil  paffé  4-rraver*  les 
deux  levres  de  la  pla  e , on  ôte  les  a gu  lies  ; il  faut 
couper  l’anfe  pour  retirer  celle  qui  a fervi  la  dernière . 

On  fa;t  alors  rapprocher  les  levres  de  la  plaie  par  un 
aide-chirurgien,  A on  fc  dffpofe  à nouer  les  fil*.  On 
ne  doit  pœnt  les  arrêter  i on  de*  côté»  de  la  plaie  par 
un  nœud  limple  foûteno  d’une  rofette.  ce  qui  foimrroic 
une  future  entre-coupée  ; parce  que  l'aâion  conunuelle 
des  mufcles  du  bas  ventre  pourront  caufer  le  déchirement 
de*  parties  comprifes  dans  le  trajet  du  fil  , A fur-tout 
dans  la  levre  oppofée  au  côté  où  fe  feroit  tVt  le  noeud  , 
en  réuniilanr  les  deux  extrémités  du  cordonnet  . Oo 
préfère  de  divifer  en  deux  chaque  bout  du  lien  , pour 
meure  dans  cet  écartement  un  petit  rouleau  de  taffetas 
ciré  ou  de  toile  gommée,  qu’on  affujet'it  par  on  dou- 
ble nœud  de  chique  côté  de  la  plaie  ( Planche  XXX  /. 
fig.  1.  ).  On  ne  craint  point  que  cette  limite  manque, 
parce  que  l’aâion  de*  mufcles  ne  peut  pis  la  fatiguer , 
l'effort  do  fil  portant  entièrement  fur  les  chevilles  de 
taffetas  ou  de  toile  gommée  . Cette  future  le  nomme 
ttkevilUt  : le*  anciens  s’en  fervoient;  mais  an  lieu  de 
petits  rouleaux  flexibles  que  nous  employons,  ils  avoietu 
des  vraies  chevilles  de  toit  auxquelles  on  a fubftitué  a- 
près  des  loyaux  de  plome.  On  fenr  que  ce  corps  pou- 
volent  occalionner  des  contufions  A autre*  accident  par 
leur  dureté  A le  défaut  de  fouplcffe . 

Le  panfemenc  conlifte  dan*  l’application  de»  remedes 
A de  l'appareil:  on  met  fur  la  plaie  un  plomaceao  trem- 
pé dans  un  baume  vulnéraire;  on  fait  une  embrocation 
lur  tout  le  bat -ventre  avec  l’huile  rofat  liede  . Ou  a 
(rois  perites  cnmprelfes  de  la  longueur  de  la  plaie,  aufïï 
larges  que  la  dillance  qu’il  y a entre  le*  deux  chevilles  : 
deux  doivent  êrre  un  peo  plu*  épaiffe*  que  les  chevil- 
les pour  fe  meure  1 chaque  côté  extérieurement  , A la 
troilieme  un  peu  moins  épaiffe  pour  mettre  entre  deux. 
On  applique  une  nu  deux  compreffes  d'un  pié  en  qoar- 
ré  fur  la  plaie,  A une  plus  longue  A auffi  large  qu’on 
nomme  icntrtere  ; le  tour  foûtena  du  bandage  de  corps 
A du  fcapnlafre.  Voyez  Bandage  de  corps  £$* 
Scapulaire . 

La  cote  demande  des  attentions  différentes  , fuivant 
le»  diverfes  complication*  de  la  plaie.  Voyez  Plaies 
du  Bas-ventre. 

S'il  eft  permis  au  malade  d’être  dans  la  fituation  qui 
loi  paraîtra  la  plus  commode,  A qu’il  ait  à fe  retour- 
ner dans  le  lit,  il  ell  bon  qu'il  oc  l’aide  en  aucune  ma- 
nie- 
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ricre,  A qu'il  fe  laifi'e  remuer  par  des  gens  affez  fort* 
& adroits  . Lorfque  la  réunion  eft  faite , on  ôte  les 
pointa  de  roture  en  coupaot  avec  des  cifcaoz  les  (iis 
qui  embrailcnt  une  des  chevilles  ; de  ou  retire  l’tnfe  foû- 
tenue  par  la  cheville  oppolec . Il  fe  forme  quelquefois 
une  hernie  ventrale  à la  fuite  de  ces  plaies  pénétran- 
tes, parce  que  les  parties  contenantes  oe  font  point  ca- 
pables d’une  suffi  grande  réu  fiance  dans  cet  endroit  qu' 
ailleurs,  à.raifon  du  péritoine  , qui  ne  fe  cicatrife  point 
avec  loi-même  ; chaque  levre  de  fa  plaie  contra  daut 
adhérence  avec  les  parties  mofculeiifes  les  plus  voilines. 

On  fait  ordinairement  la  gaftroraphie  à la  fuite  de  l'o- 
pération céfarienne.  Voyez  Cs'SARKNNt  . 

On  cou  vient  en  géoéral  que  les  futures  font  des  mo- 
yens violent,  auxquels  ou  ne  doit  avoir  recours  que 
dans  les  cas  ou  il  ne  feroit  pas  poflible  de  maintenir  les 
levres  de  la  plaie  rapprochées  par  la  lituation  de  à l’ai- 
de d'un  bandage  méthodique.  M.  Pibrac  croit  ces  cir- 
conllances  extrémemeut  rares  : il  ell  entré  dans  un  grand 
détail  fur  cette  matière,  dans  un  excellent  mémoire  far 
l'abus  des  futures,  inféré  dans  le  troitieme  volume  de 
l’académie  royale  de  Chirurgie.  Nous  en  parlerons  plus 
amplement  au  mtt  Sutuks.  Il  rapporte  lur  les  plaies 
du  bas  ventre  deox  obfer valions  intéreffaotes  de  guéri- 
fon  obtenue  par  on  appareil  dt  on  bandage  méthodiques . 
Les  auteurs  qui  ont  parlé  de  l’opératioa  céfarienne,  di- 
fent  que  ta  future  a été  pratiquée  . On  voit  par  le  dé- 
tail de  leurs  oblérvations , que  les  points  ont  manqué; 
on  a été  obligé  de  fe  contenter  do  bandage , dt  les  ma- 
lades font  guéris.  Ces  raifona  ne  nous  avoient  point  é- 
chappé  en  compofant  l article  C e s arienne,  de 
nous  y avions  déjà  proferit  la  future  . Il  y a cependant 
peu  de  plaies  au  bas-ventre  d'une  pios  grande  étendue, 
fi  l'oo  excepte  une  éventration  telle  que  j’en  ai  vû  une 
par  un  coup  de  corne  de  taoreao,  qui  ouvrit  prefqu'cn- 
tieremeat  le  ventre  d’une  femme . Dans  un  cas  de  cet- 
te nature,  il  fcroit  bien  à-propos  de  faire  quelques  point* 
de  future  ; dr  cela  foffit  pour  jullifier  le  détail  dans 
lequel  je  fuis  entré  fur  l’opération  de  la  gaftroraphie . 

en 

ÜASIRORAPlUt,  ( Martels.  ) voyez  P L A I C & 
DU  BAS-VIKTRè  ÿ Su  T U a F . 

GASTROTOMIE,  terme  de  Chirurgie , ou- 
verture qu'on  fait  au  ventre  par  une  incition  qoi  pénè- 
tre dans  là  capacité,  foit  pour  y faire  rentrer  quelque 
partie  qoi  en  eft  (ortie , foit  pour  eo  et  traire  quelques 
corps . Ce  mot  cil  grec , yarfet*  U , cnmpofif  de  yeiu 
venter  y ventre,  dt  de  «ip»  , fcilto , mcilioo,  du  vctDe 
ni/ttû , ftet , je  coope . 

On  ■ pratiqué  avec  fuccès^  la  gaftrotomie , pour  don- 
ner iflue  au  lang  épanché  dans  le  bas- ventre,  i la  fui- 
te des  plaies  pénétrantes  de  cette  partie  . On  en  peut 
lire  pluficuri  oblérvations  tris  détaillées  dans  un  mémoi- 
re de  feu  M.  Pcin  le  6is  fur  les  épanch.  usent,  inféré 
dans  le  premier  voiume  de  ceux  de  l'académie  royaie 
de  Chirorgie. 

L'opération  céfarienne  & la  lythotnnve  par  le  haut 
appareil , font  des  efpeces  de  gaftrotomie . Dans  le  pre- 
mier cas,  ob  fait  ouverture  au  bas- ventre  pour  pouvait 
•i. ici  fer  1a  matrice,  afin  d'en  tirer  an  fétoï  qui  n'a  pa 
palier  psr  les  voies  ordinaires,  Voyez  Cisariinni 
( Opi'ratio»)  ■ Dam  le  fécond  cas,  on  pénétré 
dans  la  veflic  au -défias  de  l'os  pubis  pour  en  tirer  la 
pierre . Venez  Lithotomie. 

La  ga/irntmie  a été  mife  en  ufagé  pour  tirer  au 
moyen  d'une  incifion  è l'cftomac,  des  corps  étrangers 
arrêtés  dans  ce  vifeere  . L'hiftoire  de  Prufie  & pluiieurs 
auteurs  rapportent  qu’un  paylao  ptuflieo  qoi  fèotoit  quel- 
ques douleurs  dans  l’cllomsc,  s'enfonça  fort  avant  dans 
le  goûer  «an  manche  de  couteau  pour  s'exciter  à vo- 
mir ; que  ce  coutcan  lui  échappa  des  doigts,  & gliffa 
dans  l’efiomac. 

Tous  les  médecins  fit  chirurgiens  de  Kanisberg  ju- 
gèrent que  pour  prévenir  les  accidens  fâcheux  auxquels 
cet  homme  étoït  expofé,  il  falloit  faire  une  inciliou  aux 
parties  contenante!  du  bas-veuirc  ét  à l’cllomac  pour 
retirer  le  coips  étranger..  Cette  opération  fut  faite  par 
Daniel  Schwaben  , chirurgien  iythotomifie,  ét  le  mala- 
de fut  parfaitement  gaéri  en  peu  de  terni.  On  coofcr- 
vc  le  costeau  dont  la  bibliothèque  élcâorale  de  Ko- 
nisberg,  où  l’on  voit  suffi  le  portrait  du  payfan  à qoi 
l'accident  eft  arrivé  . Voyez  Plaies  de  l’Esto- 
mac. 

Il  y a pluiieurs  eiemples  de  pareils  cas  où.  la  ga - 
firotomie  a été  pratiquée  avec  fuccès.  M.  Hevin  après 
avoir  établi  la  poffibilité  ét  la  nécellîté  de  cette  ouver- 
ture fur  pluiieurs  expériences , donne  des  règles  fondées 
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fur  le  méchanifme  de  l'clloniac , pour  alsûrer  le  fuc- 
cês  de  l'opération  . Les  remarques  judicieules  qu’il  fait 
fur  l’état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  Pcfiomac  font 
tres-impurtantes,  St  la  méthode  qu’il  propofe  ell  fort  sû- 
re. Voyez  le  premier  volume  des  mémoires  Je  l'acad. 
royale  de  Chirurgie , à l’article  des  terpt  étrangers  de 
l'vfohage  . 

L incitiun  du  bas-ventre  peut  aafli  être  pratiquée  pour 
tirer  des  corps  étrangers  arrêtés  dam  les  intefl.n»  . Vo» 
yrt  Ektoxotouii.  (J*) 

GATE,  (les  Montagnes  de  ) G/«g.  Ion- 
goe  chaîne  de  montagnes  en  Alie,  dans  Isprefqu'ilc  cn- 
drçà  du  Gange,  qu'elle  divife  dans  toute  fa  longueur, 
en  deux  parties  fort  inégales  . Celle  qui  ell  au  cou- 
chant eft  appellée  la  côte  de  Malabar . Les  voyageurs 
nous  dilcot  que  le  pays  fépicé  par  cette  chaîne  de  mon- 
tagne* , a deux  fa.fons  très  - différer)**  dans  le  meme 
icms;  par  exemple,  tandis  que  l’hyver  régné  fur  la  cû- 
te  de  Malabar,  la  côte  de  Coromandel  qui  «U  au  mê- 
me degré  d’élévation,  & qui  en  quelques  endroits  nVft 
éloignée  que  de  vingt  à trente  lieues  de  celle  de  Ma- 
labar, joliit  d'un  agréable  prinrems  : mais  cette  diver- 
fité  de  faîfont  dans  on  même  rems  (t  en  des  lieux  â 
voilins,  n'efi  pas  particulière  à celte  prefqu'ile.  La  mê- 
me chofe  arrive  aux  navires  qui  vont  d'Ormos  au  cap 
de  Rofalgatc,  où  en  palfaac  le  cap,  ils  pallent  tout-à- 
coup  d’on  très-beau  ciel  à des  orages  ét  des  tempêtes 
effroyables.  Des  montagnes  de  Gate%  il  fort  un  grand 
nombre  de  rivières  qoi  urofent  la  prcfque  île,  ou  qoi 
fe  jettent  i l’orient . ( D.  J.  ) 

GATEAU,  f.  m.  ( Pâtijferie ) c'eff  un  morceau 
de  pâte  façonné  ét  cuit  au  (bar  fans  autre  appareil . 11 
y en  a d’une  infinité  de  façons,  fclnu  les  différent  in- 
grédient qu'on  uuit  i la  pâte  , ou  dont  on  fait  même 
des  gâteaux  en  entier:  tels  fout  les  gâteaux  d’aman- 
des, faits  d'amandes,  de  fuere  6c  d'orufs;  les  gâteaux 
de  Coinpiegoe,  qui  ne  diffèrent  des  gateaux  d’amandes 

3pe  par  un  levain  particulier  ajoflté  aux  autres  îngré- 
iens , ly"c.  Les  gâteaux  premieux  suffi  des  uoms  dif- 
férent de  la  maniéré  donc  ils  fout  travaillés;  ainli  il  y 
a dei  gâteaux  feuilletés , 00  dont  la  ;âre  exnèmemeat 
pliée  a repliée  far  elle-même,  (è  dépare  en  coilàot,ét 
lé  met  en  feuillets  menus  ét  légers  ; les  gâteaux  à la 
reine,  &e. 

G A T H A U , terme  de  Chirurgie , petit  raairhrt  fait 
avec  de  la  charpie,  pour  cuuvrir  la  plaie  du  moignon 
dans  les  panfemens,  aptes  l'amputation  des  membres  . 
On  étend  fur  le  gâteau  les  mcd  cametu  digefifs,  mon- 
difiant,  détcrüf*.  {Je.  que  prefetil  l'état  des  chairs,  ét 
la  nature  de  la  luppuracbn.  L’on  fc  lcrt  encore  d’un 
gâteau  ou  grand  plumaceau,  pour  panfer  la  plaie  qui 
relie  après  l'extirpation  d'une  tr.amme.le:  mais  dans  l'un 
ét  daot  l'autte  cas,  les  praticiens  rationnels  préfèrent 
aujourd’hui  l’ofage  de  plulieuts  plumaccaux  moins  éten- 
dus; on  les  ajufte  mieux  aui  différentes  inégalités  de 
la  plaie  , qu’un  grand  plumaceau  d'une  feule  pièce  ; on 
n’dl  pas  obligé  de  la  découvrir  tout-à-la-fois  en  entier, 
& de  l'espofcr  par-là  aulfi  long-tems  à l’aâion  de  l’air, 
toujours  pernicieux  aux  plaies  trop  long-tcms  découver- 
tes, quelque  précaution  qu’on  puitle  prendre  pour  en 
prévenir  les  mauvais  effets . ( T) 

Gateau,  ( Chimie  m étalliq.  ) on  nomme  aioû  les 
lingots  en  plaque . Voyez  L 1 K G 0 X . 

* Gateau,  ( tond.  ) les  Fondeurs  appellent  ainfi 
les  portions  de  métal  qui  fe  figent  dans  le  fourneau  a- 
près  avoir  été  fondues.  Cet  accident  vient ou  de  ce 
que  le  métal  cfl  tombé  i froid  dans  le  fourneau  où  il 
y en  avoit  déjà  de  foodu , ou  bien  de  ce  qu'il  eff  en- 
tré dedans  une  fumée  noire , épaiffe  & chargée  de  beau- 
coup d'humidité;  ou  bien  de  ce  que  I»  chaleur  s'eff  ra- 
lentie dans  le  fourneau;  ou  enfin  de  cc  qu'un  air  trop 
froid,  qui  a pillé  à- travers  les  portes  du  fourneau,  a 
rafraîchi  iout-à-coup  le  métal . Le  gâteau  fe  forme  en- 
core lorfque  l’air  du  fourneau  lé  trouve  au  ici -de- 
chauffée  ét  fur  on  terrein  humide;  ét  pour  lors  il  ne 
refie  d'autre  remede  que  de  le  rompre,  pour  en  riret 
le  métal  ét  le  f|ire  fondre  de  nouveau  . Voyez  F o n- 
Diait. 

Gateau,  ( Sculpture .)  Les  Sculpteurs  nomment 
tint!  le»  morceaux  de  cire  ou  de  terre  applanis,  dont 
il  remplificnt  les  creux  ét  les  pièces  «l'uti  moule  où  ils 
veu  M mouler  les  figures  . 

• GATER,  v.ad.  c'cfi  occaffonocr  quelque  défaut 
dans  une  chofe  où  l'oo  u’en  remarquoit  pas  où  l'on  en 
remarquoit  moins  . Il  fe  prend  au  (impie  ét  au  fi  garé. 
On  gâte  un  tableau  d’un  grand  maître,  en  le  lailàni 
retoucher  pat  un  mauvais  titille;  on  gâte  une  brlie  a- 
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ftion,  pir  quelque  circonftance  où  l'on  n’a  pu  mon- 
tré toute  la  délicatcffe  poflîble;  on  gâte  le  métier,  en 
ne  foûtenant  pu  fon  ouvrage  à on  haut  pria,  ou  en  en 
développant  inconfidérémetii  le  myflere. 

GATINOIS,  (lï)  Paftimum , Céog.  province 
de  France  d’environ  dis -huit  lieue»  de  longueur,  fur 
douze  dan»  fa  plu»  grande  largeur,  bornée  au  nord  par 
la  Beiuce , au  fod  par  l’Auaerroi»,  à l’efl  par  le  Séno- 
no's,  à l’oücll  par  le  Horcpoi»,  4 la  riviere  de  Ver - 
rifon . Cette  province  fe  divile  en  Gatiuaii  fraufoit , 4 
eo  Gatiuoit  erl/auneit , qui  abonde  en  prairie»,  pâtu- 
rage», riviere*,  4 en  eicellent  fafran. 

Remarquon»  en  partant  qne  le  Gatiuaii  tire  fon  nom 
du  mot  gaftiue , qui  lignifie  litm  d'une  fart!  on  le  tan 
et  ///  abattu,  vajlum , vaftare , ravager.  De  ce»  mot» 
latin»,  no»  vicoi  F rançon  en  firent  le»  mot»  d e gaft , 
guafl  , guafter , d’où  font  venus  le»  mots  de  dégât  4 
de  gâter  . En  faite  il  efl  arrivé  qo’après  que  plulieurs 
lieui  incultes  ont  commencé  à être  cultivé» , on  leur 
a confervé  le  nom  de  gaftiue , allez  commun  en  Tou- 
raine, Beance,  le  Maine,  {ÿr. 

Le  Gatiuaii  du  tem*  de»  Romains  avoit  une  bien 
plos  vafte  étendue  qu'il  n'a  prélentcment  ; il  étoir  alors 
prcfqoe  tout  coovert  de  boi»  4 de  pâturage*. 

D.  Guillaome  abbé  de  Ferriere»,a  fait  l’hifloirc  gé- 
nérale do  pays  de  Gatiuaii , Sénonoi»  & Horcpoi»  : 
c’efl  un  ouvrage  corieui  , & qui  mérite  d'étre  lo  . 

(0g/î>te,  , ATTE,  AGATHE,  U.{Mar.) 
c’cll  une  enceinte  ou  retranchement  fait  avec  planche» 
vers  l'avant  du  vailTeao,  pour  recevoir  l’cao  qui  tombe 
du  cable  quand  on  leve  l’ancre,  & celle  qui  peut  en- 
trer par  le»  écubîers,  lorfqu'elle  y efl  poulTée  par  on 
coup  de  mer.  Paye t I*  liroation  de  la gatte , Plane.  IP. 
fig.  i.  toile  90.  Il  cil  fait  d’on  bordlge  de  troi*  1 qua- 
tre pouces  d'épailTeur,  fofitenu  par  quatre  courbuon»  ; 
on  y perce  deut  dalot»,  pour  laifler  échapper  l'eau  qui 
*'y  amalfe. 

G a r r e s : on  donne  aulTî  ce  nom  aux  planche*  qui 
font  à l'rneoignore  ou  1 l’angle  commun,  que  font  le 
plat-bord  fit  le  pont . Payez  âot'TTiHi  l 5 . (Z) 

GAU,  GO,  G O W,  eu  GOU,  (G/eg.)  can- 
ton ou  contrée  dütinguée  par  fe»  propre»  bornes  des 
canton*  ou  contrée»  du  voilinage,  mai»  qui  d'ordinaire 
faifoit  partie  d'on  autre  peuple.  Ce  que  le»  Celtes,  c'eft- 
à-dire  le»  Gaulois,  les  Germains,  appelloient  Gau,  Ga, 
Ceai,ou  C««,  le»  Latrns  le  nortrmoient  Page , le  peu- 
ple entier  le  nnmmoit  civitai . 4 fe  dlvilon  in  paget  : 
c’efl  dan»  ce  fen*  que  Jule»  Céfar  dit  que  les  Helvé- 
tiens  étolent  partagés  in  y natner  pagot , en  quatre  can- 
tons . 

De  ccs  Gau.  Ce,  Gow , Cou,  efl  venu  la  terminai' 
fon  à plulieur»  noms  géographiques:  telle  efl  par  exem- 
pie  l'origûie  de  la  diftinâion  établie  en  Frife,  d’Ofler- 
go  & de  Wcflergo  , c 'efl -à -dire  le  canton  oriental  & 
le  canton  occidental.  Il  faut  rapporter  i ta  même  ori- 
gine le  nom  de  Rheingau , donné  au  canton  qui  cil  co- 
tre Mayence  & Baccharach  ; celui  de  Brifgaw  que  por- 
te le  canton  litué  entre  le  Rhio,  la  Sciiûbc  & la  fo- 
rêt Noire;  celui  de  Snudga*  , qui  lignifie  le  pays  fi- 
tué  entre  le  Rhin,  l’évêché  de  Bâle  & l’Alface,  &e. 
Remarquez  que  cette  terminaifoo  eo  Gou,  ou  Gau,  efl 
particulière  à l'Allemagne  4 aoi  pays  dont  la  laugue  efl 
an  diatcâe  de  l'allemand. 

Cet  Gau  ou  P agi  avoient  anciennement  leur»  chefs, 
qui  tous  eufemble  en  choifîffoïent  un  d'entre  eut  pour 
commander  la  nation  . Les  Francs  4 le»  Allemand* 
■yaot  établi  chez  eux  l’état  monarchique  4 héréditai- 
re, confervercot  l'ancienne  coûtume  de  donner  à cha- 
que canton  on  chef,  mai»  avec  de  nouveaux  titres  ; 4 
c’ert_  par  cette  raifon  qu'avec  le  tems  cette  première 
divilipn  a d (paru  dan*  beaucoup  d'endroits,  quoique 
dans  le  fond  elle  ait  été  confervéc  fous  d’autres  noms, 
comme  de  duché , de  comté,  4c.  F.  Fur,  ( Droit 
/»«<•*■)  (D.  J.) 

• G A V A S S I N E S , f.  f.  pl.  partie  do  métier  d’é- 
toflé  de  foie . La  gavafftne  crt  uoc  ficelle  de  moyenne 

roflcor,  d’one  aune  de  long,  à laquelle  on  fait  une 
ouele  dans  le  milieu,  pour  le  pillage  d'une  corde  de 
bonne  grofieur,  qu’on  appelle  garafftnitrt . La  gavaf- 
Jiut  a deux  bouts , entre  lefquels  on  place  une  peiire 
corde  qui  fait  partie  de  la  givalîinicre,  4 qui  fert  à fa- 
ciliter la  tneofe  dan*  le  cnoij  du  lac . 

• G A V A S S I N I E R E , f.  f.  partie  du  métier  d'é- 
toffe de  foie;  c’ell  aimi  qq’on  appelle  l’aflcmblage  d’u- 
ne grotfc  corde  4 d'uoc  petite  qui  defeendem  à côté 


GAU 

do  Temple,  auxquelles  on  enfile  les  givaffines.  La  ga- 
vafftnitre  efl  attachée  è l'arbalcfle  . 

GAUCHE,  idj.  en  Anatomie,  fe  dit  de  toute»  le* 
partie»  tituée»  i la  gambe  du  plan  qu'on  peut  imaginer 
divifer  le  corps  de  devant  en-arricre  4 de  haut  eu-t>a», 
co  deu»  pattics  égale»  4 lymmétrique» . (L) 
Gauche,  ( Coupe  dei  pierrei  ) il  fe  dit  de  toute 
forface  qui  n’a  pa»  quatre  angle»  dan»  un  meme  plan; 
enforte  qu'étant  regardée  en  profil,  le»  cÔté»4>ppolé»  fe 
croifent.  Telle  efl  une  portion  de  la  forface  d'une  vis 
4 de  la  plûpart  de»  arriéré- v ouflot e» . Ce  terme  efl  de 
tou»  le»  Arts,  tant  de  Maçonnerie  que  de  Charpente- 
rie 4 Mctiuiferie  ; d'où  l’un  a fait  gauchir . 

• GAUCHIR,  v.  n.  (Meurnt/ene)  il  fe  dit  de* 
face»  ou  parcmcn»  de  quelque  pièce  de  huit  ou  ouvra- 
ge , lorfque  toute»  le»  partie»  n'eu  font  pa»  daa»  on  mê- 
me plan;  ce  qui  fe  commît  en  prélentant  une  réglé 
d'angle  en  angle:  li  l'angle  ne  touche  point  par-toot 
en  la  promenant  fur  la  race  de  |*oovragr,  l’on  dit  que 
celte  face  a gauchi.  Une  porte  efl  gauche  ou  vailée, 
fi  quand  on  la  préfente  dan»  fes  feuiwurcs  qui  fout  bien 
d’i-plomb,  elle  ne  porte  point  par-tout  également. 

GAUDAGE,  f.  m.  ( Te  lut .)  Payez  T article  fui- 
rent. G AUDE. 

G A U DE,  f.  f.  Int, cia , ( Hift.  mat.  bat.  ) genre 
de  plante  à fleur  polypétale  4 anomale,  car  elle  efl  com- 

rfée  de  plofieor»  pétale»  difléren»  le»  00»  de»  autre»; 

fort  du  calice  nn  pillil  qui  devient  un  fruit  ptefquc 
rond,  creux  4 rempli  de  frmencct  arrondies.  Tour  oc  - 
fort,  iuft  rti  herh.  Payez  P L A N T C . (/) 

La  gau  Je  cm  la  luteola  falieit  folia  de»  Bocanillet  , 
Bit) h.  Tournef.  Buerh.  ts’e.  elt  le  reftda  faliit  Jimpli- 
eitui  laneealatii  iutegrir,  de  Linucui , hort  cliff.  ail. 

Sa  racine  efi  ordinairement  greffe  comme  le  petit 
doigt,  quelquefois  de  la  groffeur  da  pouce,  (impie,  li- 
gneufe,  blanche,  garnie  d'un  très-petit  nombre  de  fi- 
bre», d'on  goflt  âcre,  approchant  du  crelîon;  elle  pouf- 
fe de»  feuilles  obloneue» , étroites , liffet , eni.cres  4 fans 
crénelures,  quelquefois  un  peu  fri  fées;  il  s’élève  d'ea- 
tr’ elles  de»  tige*  i It  hauteur  de  troi»  pié»  , rondes  , 
dures,  lifTcs,  verdâtres,  ramcofcs,  revêtues  de  fcuiljei 
plos  petite»  que  celle*  d’er-bn  , 4 garnie*  Je  long  de 
leurs  fommités  de  petites  fleurs  compoféri  chacune  de 
troi»  pétale»  inégaux  , d’une  belle  couleur  jaune  verdâtre  . 
Quand  ce»  fleurs  font  paffées,  il  leur  luccede  des  ca- 
pl'ulr»  prefquc  rondes,  terminées  par  troi»  poiotef,  ren- 
fermant plulieur»  femeucct  menue»,  arrondie»,  noirâ- 
tre ; . 

Laçons,  Gefner,  Honorius  Bel  lot  4 Date,  fe  font 
perfuadés  que  la  gaude  elt  le  ftrathium  de»  aociens  ; 
mai»  vriiffemblabltinriit  noos  ignorerons  tofijoor»  ce  que 
c'étoit  que  leur  ftrathium  dont  ils  ont  tant  parlé,  & 
qu’il»  n’ont  point  décrit.  Payez  Strathium. 

La  gaude  fleurit  en  Mai,  4 fa  graine  mûri  en  Juin 
4 en  Juillet.  Cette  plante  croît  d’cllc-méme  don»  prcf- 
qoe toore*  le»  province»  do  royaume,  à cinq  ou  tix 
bettes  de  Pari» , 4 particulièrement  à Paotoife  : il  pa- 
roîc  qu'elle  aime  le*  lieu»  inculte»,  le  long  des  che- 
min», les  bords  de»  champ»,  les  muraille»  4 les  dé- 
combres; mais  ia  gaude  qo’on  cultive  cil  bien  meilleu- 
re que  celle  qui  vient  naturellement,  4 00  y donne 
beaucoup  de  foin  à caufe  de  fon  utilité  pour  la  tein- 
ture, car  on  n'en  fait  point  d'ulage  en  Médecine. 

On  la  feme  claire  au  mois  de  Mars  ou  de  Septem- 
bre, dans  des  terre»  legere»  4 bien  laboorées,  4 elle 
fe  trouve  mûre  au  moi»  de  Mai  ou  de  Joillet;  il  faut 
feulement  la  farcler  quand  elle  levé  . Dans  les  pays 
chauds,  comme  en  Langueooc,  elle  efl  fouvent  allez 
feche  lorfqu’oo  la  recueille;  mai»  dans  les  pays  tempé- 
ré», comme  en  Normandie,  en  Picardie  4 en  plulieurs 
autre*  lieux,  il  efl  effcnticl  de  la  faire  fécher  exaéte- 
ment . Il  faut  encore  obfcrver  de  ne  la  point  couper 
qu’elle  ne  foit  mûre,  4 d’empêcher  qu’elle  ne  fe  mouil- 
le quand  elle  efl  cueillie.  Eo  la  cueillant,  U faut  1* 
couper  i fleur  de  terre  . 

Les  Teinturiers  regardent  la  gaude  la  plos  menue  Ce 
la  plus  roufTerte  comme  la  meilleure;  il»  la  font  bouil- 
lir avec  de  l’alun,  pour  teindre  le»  laines  4 les  étoffes 
en  couleur  jaune  4 en  coolcor  verte;  favoir  les  blan- 
ches en  jaonc,  4 en  verd  les  étoffes  qui  ont  été  pré- 
alablement mifes  au  bleu  . Suivant  les  réglemens  de 
France,  les  céladons,  verd  de  pomrne,  verd  de  mer 
verd  naiflant  4 verd  gai,  doivent  être  alonés  , enlùi- 
te  gaedé»  avec  gaude  ou  farretie,  4 puis  pallés  fur  1a 
cuve  d'iude.  ( D.  J.) 

GAUDENS,(Saikt-)  fauum  Saw8i-Gamde»- 
fit, .(  Géag.)  petite  ville  de  France,  capitale  du  Ne- 

bou- 
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boofan.  Les  états  do  pays  s’y  tiennent.  C'efl  la  fa- 
ire de  S.  Rémond,  fondateur  de  l'ordre  de  Calatrava, 
en  Efpagne . Elle  ell  lur  la  Garonne,  à deus  l;cucs 
N.  de  baint-Bcrtrand . Lthgis.  tbJ.  ;6*.  Ut  il.  45*1.8’. 
iO.  J.) 

G A U D R O N , f.  m.  en  termes  Je  Mettenr-en- 
irnvre  , J'Orfetre,  Je  Serrurier , écc.  cfl  une  cfpcce  de 
rayon  droit  ou  tournant,  fait  à l'échoppe  for  le  fond 
d‘ui»e  bague  ou  d'un  cachet  qui  part  du  centre  de  ce 
fond  & le  termine  à la  fous-batte.  11  y eu  a de  crcox 
& de  relevés . 

(JAUDRONNER  , eu  termes  J'  Epinglier  , 
c’efl  l'aétioo  de  tourner  les  téies  fur  le  moule  a l'aide 
do  roiiet,  qui  fait  tourner  la  broche  & le  moule,  éc 
de  la  porte  qui  conduit  le  til  le  long  de  ce  moule. 
Voyez  les  unifies  Mou  t a , Tltf.  Voyez  umffi  les 
Planches  Je  f Epiuglier , y leur  explication,  qui  re- 
préfement  la  première  la  tête  du  roikt  A E;  D le* 
deux  potenceaux,  entre  lefquels  cfl  la  bobine  traverfée, 
comme  les  deux  poienccaux,  par  la  broche.  La  cor- 
de fans  fin  du  roüei  pafle  autour  de  cette  bobine.  F 
efl  la  partie  reprélcntéc  féparément,  fig.  IO.  n°.  X.  I 
une  pognée  de  bois;  K la  porte;  M une  pointe  qui  re- 
tient le  moule  G I fur  la  poignée  L.  GH  l'extrém:té 
antérieure  de  la  broche,  fur  laquelle  ell  lié  le  moule 
CI,  autour  duquel  s'entortille  le  fil  dont  les  têtes  doi- 
vent être  formée».  Ce  fil  pille  par  la  porte  X,poor 
aller  fur  le  tourniquet  dont  il  vient  s'entortiller  fur  le 
moule  GI.  On  éloigne  la  poignée  L de  la  broche  G, 
à mefure  que  l'ouvrage  s'avance. 

GAVE,  (te)  Géog.  ce  nom  efl  commun  1 plo- 
fieurs  rivières  de  Béarn,  qui  toutes  ont  leurs  foorces 
dan»  k»  Pyrénées  , aux  en:. fins  de  l'Arragon:  telles  que 
font  le  Gave  d'Afpe,  le  Gave  d'Offan,  le  Gave  d'O- 
léron,  le  Gave  de  Pau.  La  rapidité  de  ces  Gaves  cil 
caole  qu'il»  ne  portent  point  de  bateaaz  ; mais  ils  fout 
|lès-poi(Ionneux . ( D . J.) 

GAVET  TE,  f.  ff  ( Tireur- J' or  ) e’ ell  lç  nom 
qu'on  dnnue  au  lingot  d'or , après  qu'il  a dé;i  rcçQ 
quelques-unes  des  préparations  qui  duiveot  le  mettre  eu 
fil -d'or . 

* GAUFRER,  v.  iâ.  ( Gramm.  Grav.  éc  Ma- 
nef  . d'tt  ÿti  ) c'ell  en  général  par  le  moyen  de  deux 
corps  , fur  l'un  delqucls  on  a tracé  quelques  traits  en 
creux  , imprimer  ces  mêmes  trait»  for  une  étolfe  ou 
fur  quelque  matière  interpolée  . Le  moi  de  gaufrer 
vient  d'un  mers  de  plie  legere  & friande  qu'on  erend 
fluide  entre  deux  plaques  de  fer  qui  font  aifcmblces  i 
tenaille,  & fur  lefquelles  on  a gravé  quelque  dellein  , 
que  la  pire  mince  prcllée  entre  ces  plaques  chaudes , 
prend  en  fe  cuifant  . Ce  mers  s'appelle  une  gaufre. 

Les  velours  d'Utrecht  éc  ceux  qui  font  fil  éc  coton, 
font  les  étoiles  particulières  que  l'on  gaufre  i comme 
elles  (but  éptiffes  & velues  , la  partie  fonde  du  corps 
gravé  contre  lequel  on  les  preffe,  entre  profondément 
& donne  bcaocnup  de  telicf  au  relie . Nous  nous  con- 
tenterons d’expliquer  la  machine  i gaufrer  : cette  ma- 
chine bien  entendue,  on  auta  compris  le  refle  de  la 
manœuvre . 

AA  cil  un  chaffit  de  charpente,  dont  l'affemblage 
doit  être  folide  . 

D un  gros  rouleao  de  bols,  ou  un  cylindre  tournant 
for  un  ctfieu  , auquel  ell  attachée  la  puiflance/£:  c’ell 
encre  ce  rouleau  & le  petit  cylindre  de  fonte  , que 
nous  allons  décrire  que  pâlie  l'étoffé  i gaufrer  . 

C pct:t  cylindre  de  foute , creux  dan»  toute  fa  lon- 
gueur, pour  recevoir  dcox , trois,  ou  quatre  barres  de 
fer  , qu'on  fait  rougir  su  feu  : c'ell  fur  ce  cylindre  de 
fonte  que  font  gravés  éc  cifelés  les  ornemens  éc  fleu- 
rons, qui  doivent  paroiire  en  relief  fur  l'étoffe. 

D pièce  de  bois  horifootale,  mobile  de  haut  en-bas, 
entre  les  montans  du  chafiis , éc  portaot  par  fes  extré- 
mités for  les  deux  radeaux  E. 

E radeaux  , ayant  chacun  i la  partie  inférieure  une 
échancrure  , qui  fiifit  ét  embraffe  le  collet  pratiqué  à 
chaque  bout  du  petit  cylindre  de  fome. 

/•‘deux  grodes  vis,  dont  l’ufagc  cil  de  preffer  la 
piece  de  bois  mobile  O for  les  deux  taffeaux  £,  qui 
doivent  audî  ferrer  le  petit  cylindre  de  foute  coutre  le 
gros  cylindre  de  bois  ; celui-ci  porte  fur  fon  eflieo  ; 
»'•  de  mouvement  qu'aorour  de  fon  aie,  ét  il  faut 
Obferver  qu’il  communique  fon  mouvement  au  périt 
cylindre  de  fer,  ét  le  fait  tourner  en  fens  contraire. 

G l’étoffe  i gaufrer  , qui  doit  être  prife  ét  ferrée 
entre  les  deux  cylindres;  mais  avant  que  de  l’engager, 
on  a'foin  d'étendre  par- délions  ét  immédiatement  fur 
le  gros*  cylindre,  une  autre  étoffe  de  laine  commune , 
Terne  VU. 
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qui  fert  comme  de  Ht  à 1*  étoffe  ) gaufrer  . La  foo- 
pledc  de  ce  lit  fait  que  les  ornemen»  gravés  fur  le  pe- 
tit cylindre  s'impriment  mieux  , plus  profondément  & 
plus  cnrreflement . 

//  plufieurs  bitons  on  petits  rouleaux  de  bois,  entre 
lefquels  les  deox  étoffes  font  enlafféet,  de  maD>ere  qu* 
il  eu  réfulte  un  frottement  qui  les  étend,  les  bande  un 
peu  , les  arrête  éc  le»  empêche  de  palier  trop  vite  en- 
tre les  cylindres  BC. 

I forme  des  barres  de  fer  dont  lutage  efl  de  rem- 
plir le  petit  cylindre  de  fonte  éc  de  l'échauffer  ; elles 
ont  i leur  extrémité  un  œil  ou  trou  rond  , dans  le- 
quel ou  pâlie  un  crochet  de  fer  ; c’ell  avec  ce  crochet 
& par  cet  œil  qu'on  les  prend  éc  qu'on  les  porte  dp 
dcflus  no  btafier,  dans  l'intérieur  do  petit  cylindre. 

L crochet  de  fer  à prendre  les  barres  qoaad  elle* 
font  rouges. 

Au  forcir  d’entre  les  cylindres,  l’étoffe  porte  une  em- 
preinte li  forte  du  deffein  tracé  fur  le  petit  cylindre  de 
fer,  qu’elle  ne  la  perd  prefque  jamais,  i moins  qu'elle 
ne  foit  mouillée . On  fe  fert  beaucoup  de  ces  velours 
ét  autres  étoffes  gaufrées,  pour  les  meubles,  les  carrof- 
fei,  üc. 

GAUFRURF.  Je  eartou  peur  Ecrans , Boites  i 
peuJre,  feit  Je  toilette  au  autres.  Portefeuilles , Bon- 
nets, couvertures  Je  livres  eu  J' Almanachs  , étc.  pa- 
pier J"  Eventails,  tic.  dorés  eu  argent  /s . Pour  gaufrer 
le  carton,  on  fe  fert  de  moules  ou  de  bois,  oo  de  cor- 
ne, ou  d'autres  matières  ; il  faut  graver  le  dellein  en 
creux  ér  en  dépnoille  fur  la  planche  ; que  les  portées 
plates  foient  comme  imperceptiblement  arrondies  00  a- 
doocics  fur  les  bords,  afin  qu'il  ne  s’y  trouve  point 
d’angles  00  de  vives  arrêts  qui  puiffent  caffer  00  cou- 
per k carton  en  le  gaufrant . La  planche  C efl  en  cet 
état  ; fi  elle  efl  petite  , elle  pourra  entrer  dans  onc  au- 
tre planche  B de  même  épaiffeur,  trouée  il  queue  d'a- 
ronde , ét  terminée  de  la  même  manière  , poor  qu’  on 
la  pqiflîe  placer  dans  une  entaille , qui  a en  profondeur 
l'épailleor  de  cette  planche,  ét  qui  cfl  pratiquée  dans 
une  table  de  preffe  d'imprimeur  en  taille  douce.  Voyez 
les  figures  , Planche  Je  la  ganfrmre  Je  carton  , pgu- 
resni.  x.  y 3.  A,  B,  C,  l’on  ajulicra  la  planche  gra- 
vée C dans  la  planche  B,  éc  cette  derniere  avec  l 'an- 
tre dans  l'entaille  A de  la  table,  qo'on  placera  entre  les 
rouleaux  de  la  preffe , i environ  demi-pié  du  bout  on 
de  l'entrée  de  ta  table,  avec  deux  ou  trois  langes  tout 
prêts,  relevés  for  le  ronleau  , éc  deflinés  à la  même 
fondion  que  ceux  de  l'imprimeur  en  taille-douce  , qui 
va  tirer  une  planche  de  cuivre.  Avec  ces  précautions, 
l’on  anra  des  cartons  unis  blancs,  ét  point  trop  épais  i 
avec  une  éponge  trempée  dans  l’eau,  on  les  mouillera 
par  l'envers  ; éc  lorfqu'ils  paroîtronr  un  peu  moites , 
od  en  prendra  un  que  l’on  pofera  for  la  planche  gravée 
C;  on  rabaitra  les  langes  deffos,  éc  on  paffera  le  tout 
fous  la  preffe  encre  fes  ronleanx;  puis  ayant  de  l’autre 
côté  relevé  les  langes  éc  le  carton  , l’on  trouvera  ce 
carton  gaufré  de  toat  le  deffein  de  la  gravure  en  relief 
deffos;  on  l' ôtera  ét  on  le  laiffcra  fécher  fur  une  table. 
L'on  comprend  qu'il  faut  que  la  preffe  foit  garnie  à- 
propos  pour  faire  cote  opération  . Voyez , figure  4.  Ix 
planche  gravée,  ét  celte  dans  laquelle  elle  fe  place, 
montées,  éc  mifes  toutes  les  deux  dans  l’entaille  de  tx 
uble , où  l'on  fait  entrer  par  le  côté  la  grande  plan- 
che B . 

Si  l’on  veut  que  le  carton  foit  doré  ou  argenté , il 
faot  avoir  du  papier  doré  oo  argenté  tout  uni  d' Alle- 
magne, le  coller  fur  le  carton,  & fur  le  champ,  mê- 
me avant  qoe  l'or  oa  l’argent  fe  détache  à caufe  de 
l'hamidité , mettre  le  carton  for  la  planche  gravée , le 
paffer  aoflî-tôt  foos  la  preffe,  lever  promptement  , & 
mettre  à plat  fécher , comme  on  a dit  ci-deffu» . Mait 
fi  l'on  veut  que  la  dorore  ne  fie  verdegrilé  pas  ét  puif- 
fie  fe  garder;  au  lieu  de  papier  uni  d'Allemagne  qui 
n'cll  que  enivré,  il  faut  fur  une  feuille  de  papier  jaune 
que  l'on  anra  collée  fur  le  carton  ét  laiffé  lécher  , y 
coucher  un  mordant,  foit  de  gomme  claire,  d'adraganr, 
arabique  ou  autre,  y appliquer  de  l'or  en  feuille,  faire 
bien  fécher,  humeâer  légèrement  par  l'envers,  mettre 
fur  le  champ  du  bon  côté  far  la  planche , palier  loua 
la  preffe,  ét  l'ôtaot  enfuite  promptement , de  peur  que 
l'or  ne  quitte  éc  ne  t'attache  au  creux  de  la  planche  . 
Si  l’on  veut  meme  or  éc  argent  enleuiblc  , or  au  fond 
éc  argent  aox  fleurs  éc  bordures,  l'on  piqoéra  un  pa- 
tron exaâ  des  places  où  l'on  veut  de  l'argent  ; l'on 
poncera  ce  patron  fur  le  carton  doré,  ét  l'on  coochecx 
dans  ces  places  avec  le  pinceau  un  mordant  , qu'on 
laiffcra  fécher;  xptis  quoi  oo  y appliquera  l'argent  ca 
N x n fenil* 
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fenil  le;  on  biffera  «cher;  Ton  homtftera  avec  l'épon- 
ge le  derrière  du  carion;  on  le  polera  fur  la  planche 
gravée;  on  le  palJcra  fou*  la  prelTe,  fit  on  retirera  auf- 
fi-iôt. 

Pour  éventail*,  écrans,  ou  autre*  ouvrages  gaufrés , 
à fleur*  d'or  A fond  d'argent , ou  à fleur*  d’argeut  de 
fond  d'or  , il  faut  avoir  deux  moules  ou  planches  gra- 
vée* en  boi»,  1 rentrée*  bien  tulle*  du  même  deflein, 
dum  l’une  ait  les  fleur*  maies  & de  relief,  & l’autre 
le  fond  mate  A parei.icment  de  relief,  A imprimer  fur 
du  papier  ce  dellcrn  en  or  fit  en  argent  moula  , avec 
les  balles  & le  rnu'eau,  comme  on  imprime  les  papier» 
de  tapiircric  . Voyez  P*Htl  US  TapiSSERII. 
Ce*  impreflion*  étant  fcche*,  l’on  collera  le  papier  for 
le  carton  , fit  aoffiiôt  on  le  pofera  par  l'endroit  de  la 
dorore  fit  argenture  fur  une  autre  planche  gravée  com- 
me en  C , du  meme  deflein  que  le*  autre*  planche*  , 
mai*  le*  fleur*  creoféet  fit  en  dépouille,  fit  placées  dan* 
celle  marquée  B ; pois  les  langes  rahatlut  fur  le  tout, 
on  paffera  fou*  la  preffe  , fit  l’on  gaufrera  le  carton  , 
que  l’on  retirera  promptement  pour  le  meure  lécher . Si 
Von  vouloir  épargner,  ne  point  employer  d'or  , fit  ce- 
pendant avoir  une  gaafrare  d'or  fit  d'argent,  il  ne  l'ao- 
droit  que  pafler  fous  la  prefle  avec  cette  troifieme  plan- 
che feulement,  le  carton  for  lequel  l'on  auroit  colié  du 
papier  d’argent  fin  d’Allemagne,* le  gaufrer;  fit  lorfqu' 
il  fetoit  fec,  mettre  avec  le  pinceau  for  le»  fleurs  ou 
]'or , le  fond  qo'  on  voudroit  qui  parut  or , one  cou- 
che de  vernis  fait  avec  la  terra  mérita , fit  l’argent  pa- 
roitra-U  aulli  beau  fit  de  la  meme  coolcor  que  l'or. 

Pour  de*  écrans  gamfrfs  des  deux  côtés  fit  d’on  mê- 
me toor  de  prefle  , voici  comment  M.  Papillon  pere 
•’y  prenoir . Il  gravoit  déni  planche*  en  creux  fit  <Je 
dépouille  de  dcfleîns  différent , fait*  néanmoins  de  fa- 
çon que  ce  qui  émit  de  relief  fir  mate  à l'une  de  ces 
planches  fit  fervoit  de  fond,  étoit  oppofé  aux  patties  du 
deflein  creufér*  dans  l’aotrr  planche,  afin  que  le*  plan- 
ches pillées  l’une  fur  l'aune  bien  |ulle,  gravure  contre 
gravure,  fit  le  carton  entr'eiles  , elie*  puflent  fan»  fe 
nuire  le  gaufrer  des  deux  côtés . Et  fur  une  planche 
unie  comme  en  B , figure  i.  il  avoir  percé  de*  trou* 
chintourné»  en  forme  d'écrou . Il  plaçoîc  d'abord  dan* 
chaque  trou  une  pianchc,  fig.  6,  la  gravflrc  en-deffus; 
il  en  avoir  quatre  à cet  effet  pour  crouler  avec  plus  de 
célérité  deux  écran*  à-la-fois;  fes  carions  émîcot  chan- 
tournés de  même  forme,  dorés  fir  argentés;  il  le*  col- 
loic  deux  eniemble  par  l'envers,  fit  tandis  qu'ils  étaient 
moites  de  cetre  cnltare  , il  les  portait  fur  ce»  planches 
gravée»,  déjà  tnifes  dans  les  trou»;  fir  par-deflus  H 
piaçoit  les  autre*  planches,  la  gravure  do  côté  du  car- 
ton; fit  cc*  planches  fir  les  aortes  ne  paffoient  pas  la 
fupcrficie  fir  le  plan  de  la  grande  planche  trouée:  alors 
les  lange*  rabattus,  il  paffo't  le  tout  foos  la  prefle  com- 
me ci-deffus,  fit  le  carton  prefle  entre  deux  pianchc* 
fc  trouvâ  t gamfré  de*  de»*  côté*  ; il  levo  c prompte- 
ment , cra'me  que  l'or  fir  l‘ argent  ne  fe  détachalîent . 
Il  faifoit  lécher.  Il  ne  relioir  qu'à  border  au  pinceau 
avec  de  l'o*  moulu  , fir  meure  les  biton*  . Il  prenoii 
à cet  effet  de*  cartons  bien  m>uce»  on  à boutonnières, 
afin  que  deux  collés  eniemb.c  ne  fufleni  pas  trop  dur* 
è gaufrer  . 

Nous  avons  fait  encore  des  écrans  qoi  n’étoient/j*- 
frit  que  d'un  côté,  mais  avnicut  au  mii:co  une  c Ham- 
pe qoi  s'imprimoit  du  même  tour  de  prefle  ou  de  rou- 
leau , en  même  tem»  que  la  gaafrare  le  faifoit . Four 
ce  travail,  les  planche»  gravées,  pour  les  gaufrer,  é- 
foient  précilémem  de  l’épa  lleor  de  la  grande  planche 
B,  fig.  f.  fit  au  milieu  de  ces  planches  il  y avoit  on 
creux  fait  exprès  , à pouvoir  mettre  la  planche  de  cui- 
vre deftinée  à imprimer  l'eflampe  ou  pafle- partout, 
comme  en  D,  fig  y.  On  encrait  cette  planche  de  cui- 
vre , on  l'efloyoit  bien , fit  on  la  mettoit  dans  la  plan- 
che de  bois  1 gamfrer , placée  dan»  la  grande  planche 
B,  comme  il  ell  rcprélènté  en  E,  fig.  8.  puis  le  car- 
ton hani:âé  par  l'envers  fit  pofé  fur  le  tout;  la  place 
de  l’eflampe  non -dorée  fit  laiflfie  blanche,  un  paflbit 
fous  la  prefle,  fit  la  gaafrare  fir  i’imprrffîon  en  taille- 
douce  fe  faifoient  en  même  tems  fit  du  même  toor  de 
inoulioet  ou  ero*fée  de  la  preire. 

Cet  maniéré*  de  gaufrer  le  carton  font  plus  expé- 
ditives fir  beaucoup  moins  faisantes  que  celle*  de  le 
gaufrer  par  le  frottement  avec  la  dent  de  loup  ou  de 
langticr  , fur  le  moule  de  corne  , comme  le  pouffent 
les  couvertures  d'almanachs  dont  l’on  parlera  bîco-tôl. 
Poor  ces  couvertures  il  feroit  facile  en  trouant  fit  creu- 
fant  à cet  effet  la  planche  à queue  d'aronde  B,  d'y 
meure  dcmi-douiaine  de  muulct , foit  de  bois  ou  de 
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corne,  lefqoels  gaufreraient  autant  de  couvertures  d'al- 
manach* ou  autre  chofe , comme  boîtes,  porte- feuille*  , 
Üft. 

Si  l’on  vouloir  faire  de*  éventa. I* , écran*  ou  autre 
Chofe  d fleurs  d'or  fit  fond  de  couleur  comme  le*  cou- 
vertures de  livres,  il  fauJroit  que  le*  planche*  fuirent 
de  cuivre  jaune,  épaille*  de  demi-pouce  au  - moins,  de 
évidées  dans  les  champs , foit  en  y biffant  mordre  l'eau- 
forte  , foit  en  échoppant  avec  de  forts  fir  larges  burin*  ; 
& que  les  mares  de  fleur*  fit  de  figure*  en  relief  fa f- 
fcni  gravées  fit  ombrées  avec  le  burin  : fit  poor  accd- 
lérer  l’ouvrage,  il  feroit  à- propos  d'en  avoir  deux,  a- 
fin  que  tandis  qu'une  paffernit  fous  la  preffe  avec  la 
feuille  d’éventail  ou  d'écran,  &e.  l'autre  pût  chauffer. 
En  fuivant  celte  manœuvre,  l’an  dore  premièrement  à 
l’eau  froide  le  pi;>ier  qoe  l’on  veut  gaufrer , appliquant 
les  feuilles  d'or  en  plein  par- tou t , par-deilus  la  couleur 
du  pap;er;  fit  quand  le  papier  ell  un  peu  fec  ainli  qoe 
l' or , la  planche  de  cuivre  un  peu  chaude  fit  placée 
dans  la  table  entaillée  en  A , fig.  prtm.  le  papier  mi* 
fur  cetre  planche  du  côté  de  la  dorure,  les  langes  ra- 
battus deflus , fit  le  tout  paflé  fous  la  preffe  , i’unpref- 
fion  de  cette  dorure  efl  faite.  Par-tout  où  le  cuivre  au- 
ra appuyé  fit  marqué,  l’or  ou  l'argent  en  feuille  feront 
attachés  an  papier.  Le  verre  féché  peu  après,  s’épou- 
fle  avec  b patte  de  lièvre,  ou  avec  du  coton,  fit  quit- 
te le  papier  nu  le  carton  , enforte  qu’il  ne  relie  de/fu* 
l’un  ou  l'autre  que  les  fleurs  fit  les  figures  , comme 
l'on  vo*r  anx  papiers  doré*  d'Allemagne  . Si  l'on  vou- 
loir imprimer  en  même  tem»  à ce*  forte*  d'ouvrages, 
des  eflampe*  gravées  à certain*  endroits  , l’on  creufe- 
roit  b p. anche  de  cuivre  jaune , potr  y placer  celle  da 
cuivre  rouge  fil  gravée  au  burin  ; on  l’encreroit  , ou 
l'effbyernii , on  le  pltccroit  comme  a été  dit  plus  haut 
for  frmblable  opération,  fit  l'un  pafleroit  le  tout  en- 
fembie  fou*  la  preffe . 

Quant  à la  maniéré  de  gaufrer  le  carton  avec  le* 
moules  de  corne,  l’on  fan  graver  de  relief  ou  plôtôt 
cibler  le  dellcin,  le  plu*  proprement  qu’il  efl  polf»- 
ble  : ayant  amolli  la  coroe  , on  tire  avec  cette  corne 
le  creux  du  deffein  qu'on  a fait  cilcler,  donuanr  envi- 
ron denv  pouce  d'épaiffeor  à ces  moule*;  pois  aux  qua- 
tre coins  l'on  met  à force  de*  pointes  de  laiton  ou  de 
fer,  que  l'on  rive  par  deffou» , comme  il  efl  reprélèo- 
cé  fig.  9 pour  fervir  de  repaires  oa  de  gardes  i tenir 
en  refpcâ  le  carton  qoe  l’oo  voudra  gaufrer  . CcIa 
fait,  le  carton  doré  on  argenté,  coupé  fit  préparé  de  la 
grandeur  un  peu  excédante  do  moule,  on  le  place  de 
maniéré  qoe  les  pointes  do  moule  le  fixent  en  le  tra- 
verfant  ; l' endroit  efl  tourné  fur  le  moule , fit  tout  de 
foite  avec  la  dent  pointue,  emmanchée  à pouvoir  être 
commodément  remuée,  l'on  frotte  fermement  le  car- 
ton par-mot,  appuyant  fit  repaffant  fouvenr  la  dent  où 
l’on  voit  que  le  carton  fléchit  & entre  dans  1er  creux 
du  moule;  apres  quoi  on  le  relire  d'entre  les  pointes. 
Si  par  hafard  l’on  remarque  quelques  endrot»  de  la 
gaafrare  manqués,  ou  peu  marqués,  on  replace  le  car- 
ton dans  les  po-'ntes,  aui  endroits  déjà  troués  , on  le 
refmtte  où  il  ell  nécelfaire  , on  le  retire , & l’ on  en 
pouffe  un  autre  fi  l'on  vent.  C'rfl  ainli  communément 
qoe  fe  font  les  couvertures  d'almanachs  de  canon  do- 
ré fit  argenté,  qui  fe  vendent  à Pari»,  que  l'on  enjoli- 
ve,  qo'oo  découpe  , fit  aoxquel*  on  donna  de*  fond* 
de  couleur  : fl  on  le»  a gaufre'  en  blanc  , on  peot  Ica 
peindre  à vo  o.ité  , A le*  vernir  enfuite  . Pour  faire 
quelque  chofe  de  plu*  riche,  l’avoir  imiginé  des  coa- 
vertures  dont  le  tond  éto;t  de  velours  . Vo4d  comme 
je  les  eiécuioô  : l 'avais  un  fer  de  relief  de  même  for- 
me qoe  le*  maffe-s  du  deffein  des  gaufrurtt  de  carton 
découpé  dont  je  me  fcrvorl  ; je  fàifois  chauffer  ce  fer 
affex  pour  qu'en  le  pofitnt  fur  le  velours  que  j*  a vois 
collé  auparavant  avec  de  la  gomme  oo  cône- forte  fur 
un  carton  mince  , je  brsllaffe  tour  le  poil  da  velours 
qu’il  touchait  ; de  forte  qu'il  m’ étoit  facile  en  foire  de 
placer  dclfus  ma  couverture  de  carton  doré,  argenté  fie 
découpé,  & d'y  fa-rc  entrer,  A pour  ainli  dire,  incra- 
fier  le  deffein.  L’effet  en  étoit  très-joli.  Cet  art.  e/l 
Je  M.  Papillon,  graveur  eu  boit . 

GAVITEAU,  (T  m.  ( Mar.  ) terme  dont  on  fe 
fert  fur  le*  côtes  de  Provence  pour  dire  one  bouée  \ 
c’eff  on  morceau  de  boi*  qu'on  attache  à l’orin  de  l'an- 
cre, A qu’on  laiffe  flotter  poor  faire  connoitre  l'endroit 
où  elle  efl  moaillée.  Voyez  Bour'r. 

G A U L A N , ( Ge'tg.  fatr/e  ) Gaulam  ou  Gamlou , 
éroit  une  ville  de  Judée  capitale  de  la  Gaolonitide,  petit 
pays  iiroé  vers  le*  montagnes  de  Ga.aad,  le  long  du 
Jourdain , è eu  vit  on  if  lieues  de  b mer  de  Galilée 

Va-  ' 
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Jfy/t  Reland  Je  Patxft.  t*m.  I.  lit.  I.  eaf.  xxiij.  lement  on  chaos  indéchiffrable  ; c’eft  peine  perdue  de 
(O-  J ) 0)  chercher  à le  de  brouiller.  {D.  J.) 

GAULE  #*  LES  GAULES. ( Géog.  ) L'an-  G A u L 8 , f.  f.  ( Manège.  ) On  appelle  ainfi  dans 

demie  Garnie  a «fié  une  de»  plus  ce  ebres  région»  de  l'école  la  branche  de  bouleau  mince,  legere  A eflruil- 

l'Europc;  elle  avoir  au  levant  la  Germanie  A l'Italie,  Idc,  doit  la  mam  droite  de  chaque  cavalier  eli  armer; 

les  Alpe»  la  fépirant  de  celle-ci,  & le  Rhin  de  cel-  de-là  la  dénomination  particulière  de  main  de  la  gante 

le-li  . La  tner  d'Allemagne  & celle  de  Bretagne  la  pour  deligoer  celte  même  ms  n . 

ba  gnoicm  au  nord,  l'océan  Aqoitanique  ou  occidental  La  gante  doit  avoir  quatre  piés  ou  environ  de  lon- 
au  couchant,  & la  mer  Méditerranée  au  midi;  les  mon-  gueur  ; Lo'fqu'efe  en  a davantage,  on  s’en  lert  mon* 

tagnrs  des  Pyrénées  la  féparoient  de  l'Efpagne  entre  le  commodément  & avec  moins  de  grâce, 
m di  & le  caachant.  Les  commençant  font  alloiettit  à la  tenir  la  pointe 

Cette  région  n’étoit  pas  une  monarchie  particulière  ; en  l'air  i la  hauteur  de  leurs  yeus  , & ao-dellus  de 

elle  étoit  polfédéc  par  on  grand  nombre  de  peuples  in-  l’oreille  gauche  du  cheval;  les  élevés  avancés  ta  tien- 

dépeudans  les  uns  des  autres:  les  plos  confîdérables  nent  de  même,  ou  la  pointe  en  bas  A le  long  de 

montagnLt  étoîcnt  les  A'pes,  les  Pyrénérs,  le  Mont-  l’épaule  de  l'animal  , ou  la  po  nte  en  airierc  au-ceffus 

Jura  A les  Cevcnes;  fes  principales  rivières  le  Rhin,  de  Ta  croupe,  ou  différemment,  lèion  leur  volonté, 

la  Meule,  la  S ine,  la  Loire,  la  Garonne,  le  Rhône  l'otage  qu'ils  fe  propofent  d'en  faite,  A la  plus  grande 

A la  Saune..  Elle  renfermait  le  royaume  de  France,  facilité  de  leur  aéfon,  relativement  aux  effets  qu'elle 

tel  qu'il  e(l  aujourd'hui,  la  Savoie,  la  Su:fle  , le  Pié-  peut  produire.  L’habitude  de  la  porter  de  la  main  droite 

mont,  une  pattie  do  pays  des  GrtTons,A  toute  la  partie  difpofe  d’ailleurs  le  cavalier  à lé  fervir  enluitc  de  Ibn 

d'Allemagne  A des  Pays  bas  qui  font  au  couchant  du  épée  avec  liberté,  A i manier , quoique  celle  main  en 

Rhin.  foit  fa:6e,  tofijoors  fon  cheval  avec  aifancc . 

C’étoit-là  la  vraV  Gante-,  mais  les  Gaulois  ayant  paf-  Par  le  moyen  de  la  gante , tantôt  nous  ptévenons  les 
fé  les  Alpes,  A conquis  une  parte  de  l'Italie,  ils  don-  fautes,  A tantôt  nous  les  corrigeons;  noos  l’employons 
ocrent  le  nom  Je  Gante  â leurs  conquêtes;  ce  qui  lit  dnne  ou  comme  aide  ou  comme  chitimcnr.  Si  on  en 

naître  la  divifion  de  la  Gante  en  Gante  cilaipînc  ou  frappe  vigou'eofement  le  cheval,  on  le  punit  par  l'im- 

citérieurc,  A en  tranfalpine  A ultérieure,  dont  la  pre-  prcflion  douloureufc  qui  en  réfulte , tandis  que  des  coups 

miere  fut  encore  fobdiviféc  en  cifpadane  A en  tranfpa-  légers  ne  font  que  des  moyens  de  l'inviter  avec  douceur 

danc  : la  tranfalpine  le  fut  aufïi  en  Gante  chevelue  ou  A fans  l’étonner  i des  mnuvemens  que  l’on  délire  de 

eemata , A en  Gante  bracaite;  A après  qu'elle  eut  été  lui;  c’eft  dans  ce  dernier  fens  que  la  gante  eft  véritable- 

conquifc  par  les  Romains , en  Gante  narbonnoifc , aqui-  rr.cn1  une  aide. 

laniquc  , .yonnoife  A bclgiquc;  cc  foi  i caufc  rte  ces  Nous  touchons  de  la  gante  fur  l'épaule  d'un  cheval 
différentes  parties  qu'on  ht  de  la  Gante , qu'elle  reçut  que  nous  voulons  lever  i courbettes,  dont  nous  fno- 

forr  fuuvent  le  nom  de  Gantei  au  pluriel.  haùons  tirer  des  pefades.  qui  dans  les  fauti  fe  montre 

Tous  ces  ditférens  noms  viennent  des  divifinns  qui  trop  leger  du  derrière.  Nous  aidons  le  fauteur  qui  s’ac- 

s'en  firent  fous  les  empereurs  romains  ; dlvifions  qui  croupit,  qui  hulotte,  qui  n'épare  point,  en  adrcllant  nos 

changèrent  plulirurs  fois,  comme  changent  aujourd'hui  coups  fur  la  place  du  trnullc-qucuc  ; nous  follicitons 

uos  gouvernemens  A no»  généralités.  des  croupades  en  les  dir:gcant  audellus  des  jarrets,  &e. 

A la  mort  de  Céfar  toute  la  Gante  étoit  romaine.  Le  fens  du  toucher  n’ell  pas  le  feul  que  la  gante 
A conlilloit  en  quatre  parties  principales  au  nord  des  affrète,  fes  aides  s’impriment  encore  fur  ceux  de  l'oiiie 

Alpes;  ccs  quatre  parties  étoient  la  Gante  narbonnoife,  A de  la  «fie:  l'séton  de  la  faire  filflcr  en  avant  & 

la  Gante  aquitanique  , la  Gante  celtique,  A la  Gante  en  arriéré,  ou  d'en  frapper  le»  murs,  chifle  le  cheval 

be!g;que  . Augnfie  devenu  arbitre  fouveraiu  de  Rome  en  avant,  A l'effraye  même  quelquefois  trop,  puifqu’el- 

A de  tout  l'Emp-re,  conùiua  de  partager  la  Gante  en  le  le  détermine  à fuir,  fur-tout  quand  il  n'ell  pas  ac- 

qnaire  grandes  légions,  auxquelles  il  eo.iferva  leurs  an-  coùramé  à ce  bruit;  celle  de  la  porter  tantôt  d'un  côté, 

cc.is  noms  , hornv*  celui  de  tehiqne  , qui  paroiffanr  tantôt  d'un  autre,  loi  indique  celui  fur  lequel  il  doit  fe 

appartenir  1 la  Gante  entière,  fut  anrogé,  A cette  partie  mouvoir,  foit  dans  les  changement , foit  dans  les  contre- 

fut  nommée  ta  tyannaife-,  A parce  que  ccs  parties  étoient  changement  de  main  de  deox  pille»,  A (fins  lefquelt 

trop  inégales  , il  ôta  i que.qors-unc»  pour  donner  i les  hanches  font  obfetvées  : mais  on  doit  bannir  des 

d'autres  . On  peut  cODlulter  la  t.ibte  que  le  P.  Briet  manèges  bien  réglés  cette  aide  prétendue  qui  confiime 

• dretlce  des  peuples  diilribué»  dans  ces  quatre  grandes  les  chevaux  dans  une  maova'lc  routine,  A qui  ell  fort 

provinces . é!o:gnéedcs  principes  que  les  élèves  doivent  recevoir . Du 

La  d’vilion  de  la  Gante  en  quatre  provinces  par  Au-  relie,  rien  n’cft  plus  pitoyable  que  de  voir  des  ou  lires 
gotle,  cil  aunlée  par  tant  d’inteur»  qu’il  n'ell  pis  pof-  harceler  eux-mêmes  fans  celle  les  chevaux  avec  la  gan- 

iible  d'en  douter  . Diou-Caflias  , Amm  en-. Marcellin  , te,  A abulcr  milérabicment  d'un  moyen  utile  dans  de 

A quantité  d'autres  anciens  en  ont  patlé;  de-plus  elle  certains  cas,  mais  qui  dans  d'autres  ell  suffi  defagréabie 

efl  décrite  par  Strabon,  Mêla,  Pline  A Pntloméc.  Il  aux  fpeâateur»  qoe  fatiguant  pour  l’animal, 

parolt  cependant  par  des  monumens  incontellable»,  que  Garnie  J'éenytr,  crt  une  gante  fcmblable  i celle  de  a 
dans  la  Gante  même  on  periiila  1 ne  compter  que  les  élèves,  i l'exception  qu’elle  ell  un  peu  plus  forte,  A 

trois  provinces  de  Jules-CéUr.  beaucoup  plus  longue  ; le  maître  en  fait  ufagt  fur  les 

Il  fe  fit  un  nouveau  partage  des  Gantei  vers  le  tenir  chevaux  de»  piliers, 
de  Conllantin,  fuivant  l’opinion  générale,  toûjoars  cil-  GAULIS,  fublt.  m.  ( "Jardinage ) veut  dire  bots 
il  fûr  que  nous  en  avons  une  ancienne  notice  publiée  nsarmentanx  ou  Je  tanche,  que  l'on  pratique  dans  le» 

par  ic  P.  Sirmond  dans  les  tan  fîtes  Je  l'ègtife  galti - beaux  jardins,  lelqoels  foi  ment  de  la  moyenne  fataic, 

eane , pir  Duchrfne  dans  fes  écrivains  Je  I btfloire  Je  (À  ) 

France  , A par  Hidrien  de  Valois  dans  la  préface  Je  G A U LOIS,  f.  m.  {.Hift.  anc.)  habitans  de  l'an- 
fa  nctice  Jet  Gantes  . On  croit  qu'elle  a été  dreffée  ciennc  Gaule.  Cens  qui  ont  cherché  cutieofemem  i'éty- 

vers  le  tem»  d'Houorius  , lorfque  c'étoit  l’ulage  de  mologic  da  mot,  ont  commencé  par  perdre  leur  teint 

dillingoer  les  Gantes  des  fept  provinces.  A leurs  peines.  L’un  tire  cette  éiymoiogie  du  grec. 

Selon  cette  notice  dont  on  peut  tirer  de  grand»  avant»-  l'autre  du  cimbriqoe  , A un  troilieme  la  trouve  dans 

ges  pour  la  connoilfance  de  l’hifloire  cccléfialliqoe  A l'ancien  breton.  Clovier  ell  venu  jufqo'à  fe  perfoader 

politique,  il  y asoit  dix-f-pt  province»  dans  la  dillribo-  que  Gallnt  dérive  du  celtique  Galien,  qu’on  dit  encore 

lion  de  la  Gante  , A cent  quinze  cité*  , donc  feize  en  allemand,  A qu'on  écrit  U'allen,  qui  lignifie  voya- 

joüiflbîent  du  rang  de  métropole  ; ao  lieu  qu'avant  ger  ; A ll-delfus  il  fuppofe  qu'on  donna  ce  nom  aux 

Conllantin  on  ne  connoilloit  que  quatorze  provinces  A Gantais  lorfqu'ils  fortirent  de  leur  pays,  A qu'ils  s'em- 

quatre  métropole».  parèrent  d'une  partie  de  la  Germanie,  de  l'Italie  A de 

Dans  la  fuite  des  trms,  les  papes  A les  rois  ont  fait  la  Grece.  Céfar  mo  us  favant  que  Clovier  dit  Ampu- 
tant de  changemens  i cette  diffribotïon  de  province»  ment  , y ni  ipfarnm  itngnà  celte  , ntftri  Galli  appel- 

par  l'éreâ’on  de  nouveaux  évêchés  A archevêchés,  ou-  lantnr  . 

tre  le  changement  du  gouvernement  civil  des  provinces  I Mais  ce  n’ell  pas  I l’étymologie  du  mot  qoe  fe  borne 
qoi  ont  été  antes  ou  démembrées  en  iatroduifant  de  I ici  notre  ignorance  , c’ell  à tout  ce  qui  concerne  les 
nouveaux  noms,  que  la  géographie  de  l'ancienne  Gante , I Gantais  ; nous  ne  l'avons  rien  par  nous-même»  de  l’état 
pour  ne  oar.er  ici  que  de  la  Gante  françoife , ell  aâuel-  » de  l'ancienne  Gaule,  del'orrgine  de  fes  peuples,  de  leur 
T>me  y U.  N n n a reli- 
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religion,  de  leur*  mœurs  & de  leur  gouvernement:  le 
peu  qu'on  en  conooît  le  recueille  de  quelque*  pulf.iqes 
échappé»  , comme  par  halard  , à de*  hiilorieas  de  la 
Grèce  A de  Rome.  Si  nous  afsûrons  qu’il  y a eu  de» 
Gaulais  vorlin»  de»  Alpes , qui  joint»  aua  habitant  de 
ces  montagne»  , Ce  font  one  toi»  établit  fur  le»  bords 
du  T clin  A de  l'Eridan;  li  nous  favori»  que  d'autres 
Gaulais  vinrent  jufqu'à  R ime  l'année  363  de  fa  fonda- 
tion, <5t  qu'il»  affiégerent  le  cap;tole,  ce  font  le»  hlllo- 
rient  romains  qui  nous  l'ont  apprit . Si  nous  favons  en- 
core que  de  nouveaux  Gaulas,  environ,  cent  ans  après, 
entrèrent  dans  la  Thellal’e,  dans  la  Macédoine,  A pif- 
ferent  for  le  rivage  du  Pont-Euxin,  ce  font  les  hitlo- 
rient  grecs  qoi  le  racontent,  fans  nous  dire  même  quels 
éto-ent  ces  Gaulais , & quelle  route  ils  prirent  : eu  on 
moi  il  ne  relie  dans  notre  pay»  aucun  vell  ge  de  ccs 
émigrations  qui  rcflemblcnt  li  fort  i celles  des  Tarn- 
res  ; elles  prouvent  feulement  que  la  nation  celtique 
éto't  irès-oombreufe,  qu'elle  quitta  par  fa  multitude  un 
pay»  qui  ne  poovoit  pas  La  nourrir  , & chercha  pour 
lubliftcr  des  terres  plus  fertiles,  faisant  la  remarque  de 
Plutarque  : je  ne  le  eue  guère  que  fur  ce  point  ; car 
ce  qu’il  nous  déoitc  d’a  Heurs  fur  les  premiers  Gaulais 
qoi  fc  jetterent  en  Italie.  A for  leurs  defeendan»  qui 
sffiegercut  Rome,  ell  chargé  d’exagération»,  d’anachro 
nifmc»  ou  d'anecdotes  populaires  ; ainli  nous  devons 
nous  borner  aux  témoignages  de  Tite-Live  & de 
Céfar. 

Ce  fut,  félon  Tite-Live,  Hv.  P.  tbap.  xxxjv.  fous 
le  régné  de  l'anc  en  Tarquin,  l'an  de  Rome  i6f , qu'une 
grande  qualifié  de  Gaulait  tranfalpins  pillèrent  les  monts. 
Ions  la  conduite  de  Bciiovdè  & de  Sîgovefe  , deux 
neveux  d‘Amb:gite  chef  de  cette  partie  de  la  nation  . 
Le»  deux  frère»  tirèrent  au  fort  le»  pay»  où  iis  le  porte- 
roient  ; le  tort  entoya  M-dc-ll  du  Rh:n  S govcfe,  qui 
prenant  Ton  chrnvu  par  la  forêt  Hercinienne,  s'ouvrit 
un  pairage  par  la  force  de»  arme»  , A s'empara  de  la 
Bohême  de  des  province»  voiliue».  B.-llovctc  eut  pour 
fon  paitage  l’Italie;  ce  dernier  prit  avec  lui  tout  ce  qu’il 

avilit  de  trop  chez  les  B’turgrs,  le»  Atvcrnieus,  tes 

énnnois,  le»  E lueu»  , le»  Atnharres  , les  Carnutes  A 
les  Auierques  pui  voulurent  tenter  fortune;  il  pilla  les 
Alpes  avec  cette  multitude  de  diffèrent  Gaulais  , qoi 
ayant  vaincu  les  Toleans  allez  près  du  Telm,  fc  fixè- 
rent dan»  cet  endroit,  & y bâtirent  une  ville  qu’il»  nom- 
mèrent frU* 

Qielque  tetn»  «près  une  antre  bsnde  de  Cenomans 
cotidoii»  par  un  chef  nommé  Elitavius  , tnaichint  fur 
le»  traces  dé|i  frayées  , palla  les  A pe»  par  le  même 
chemin,  A fut  aidée  de»  troupe»  du  même  Betlovcl'e 
qui  avo;t  amené  le»  premier»  Gaulais  dan»  le  Mftanè»; 
ccs  derniers  venu»  s'arrêtèrent  dan»  le  Brellan  A dans 
le  Véronoi».  Quelques  auteur»  leur  atirnum  l'origine 
& U fondation  Je  Vérone,  Hadoue,  Brcllc  A autre* 
villes  de  ce»  beile»  contrées  qoi  lubtilUnt  encore  aujour- 
d'hui. 

A la  fo:te  de  ces  deux  émigrations  fc  fit  celle  des 
B lycns  de  des  Lingons  qui  vinrent  par  te  grand  Saint 
Bernard  , dt  qui  trouvant  occupé  toit  l'efpace  qui  ell 
entre  les  Alpe»  dr  le  Pô,  pallerrnt  Ce  fleuve,  chalfcrcnt 
les  Ombrien»,  de  meme  que  le»  Etrufqoct,  dt  fc  tinrent 
néanmoins  aux  bords  de  l’Apennin.  L.»  S énnnois  qui 
leur  fuccédercnt  le  placcreut  depuis  ic  Mon  toi.  c jufqu'à 
l'E'ino . 

Environ  deux  cents  ans  après  les  premiers  étib'.îlîe- 
mens  des  Gaulait  ciliilpin».  il»  atlircrctit  les  trarUaipins, 
dt  leur  donnèrent  cernée  (ur  le»  terres  de  Rome  ; tous 
enfemble  marchèrent  i la  capitale  dont  ils  fc  rendirent 
les  maîtres  l’an  363  de  la  fondation  , A n’en  firent 
qu’un  monceau  de  ruines  . Sans  Manlius  le  capitule 
aurait  été  pris  , dt  fans  Camille  on  al  luit  leur  payer 
de  grandes  contributions;  on  pefolt  déjà  Cor  quand  il 
parut  1 la  tête  des  troupes  do  ténat  : „ Remportez  cet 
or  au  capitole,  dit-il,  aux  député»  ; dt  vous  Gaulais , 
„ ajodra-t-il,  retirez- voas  avec  vos  poids  dr  vo»  balau- 
„ ce»  ; ce  n’rlt  qu'avec  du  fer  que  les  Romains  dot- 
„ vent  recouvrer  leur  pays  „ . A ce»  mots  on  prit  le» 
armes  de  part  dt  d’autre;  Camille  défit  Brcnnus  dt  fes 
Gaulais  , qui  forent  la  p'ûpart  tués  fur  la  place  , ou 
dan»  la  fu;te  par  les  habitant  de»  villages  prochains . 

Une  nouvelle  nuée  de  Gaulais  rallemblés  des  bords 
de  la  mer  Adriatique  , s’avança  ver»  Rome  l'an  386 
de  fa  fondafou,  pour  venger  cette  défaite  de  leurs  com- 
patriotes ; m»i«  la  viâo-'rc  des  romains  ne  fut  ni  difficile 
Di  douteufe  fou»  ce  mème'Camille  élevé  pour  ia  cin- 

Joieme  fois  à la  dichture.  Il  périt  un  grand  nombre 
e Gaulais  fur  le  champ  de  bataille;  dt  le  relie difpctfé 
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par  la  fuite  , de  fans  fe  pouvoir  rallier , fut  ilTommd 
par  les  payfans. 

L’on  vit  encore  l'an  404  de  Rome  une  armée  de 
Gaulais  fe  répondre  fur  le»  terres  des  Romhins  pour 
les  ravager;  mais  au  combit  part  ailier  d'un  de  leurs 
chefs  vaincu  par  Valeriut  furnommé  Car  vu  s , luccéda 
le  combat  générai  qui  eut  les  même»  revers  pour  l’ar- 
mée gaaloitc. 

Depuis  cette  dernière  époque  , les  Gaulais  De  firent 
que  de  foibles  dt  Hérites  efforts  pour  s'oppoler  à l’ac- 
croillcmeut  des  Romaius;  ceux-ci  après  les  avoir  éloi- 
gnés de  leur  lcrrito’re  , l-ur  enlevèrent  Picenum  , le 
Milancs,  le  B-elfan,  le  Véroiols  dr  la  Marche  d’An- 
conc . Si  les  (uccès  d'Aunibal  ranimèrent  les  efpéran- 
ces  de»  Gaulais  il»  furent  b emôt  contraints  de  les  aban- 
donner , dt  de  partager  pour  toûjoors  le  fort  de  cet 
allié:  Rome- maitrelie  de  Carthage  porta  fe»  armes  en 
orient  fi t en  occident  , fit  au  milieu  de  fes  triomphes 
fubjugua  toute  la  Gaule;  julcs-Céfar  rut  l’honneur  d'en 
confommer  la  conquête. 

Il  cil  vrai  cependant  que  les  Gaulais  furent  d’abord 
le»  enmnv»  le»  plu»  redoutable»  de  Rome,  dt  qo'ilf 
foucinrent  opiii  Jirément  le»  guerre»  le»  plus  vive»  con- 
tre le»  Rotnari».  L'amour  de  la  gloire,  le  méprt»  de 
la  mort,  l'obllinaiion  pour  vaincre,  étoieni  le»  mêmes 
chez  le»  deux  peuples;  ma'»  indépendamment  des  pro- 
grès rapide»  d(  merveilleux  que  les  Romains  firent  dans 
l’art  de  la  guerre,  le»  armes  éloient  bien  d tfénnie»;  le 
bouclier  de»  Gaulais  éioit  périt,  dr  leur  épée  mauvailê, 
auffi  luccom:>eieni-rl»  fans  celle;  A ce  qu  il  y a de  fur- 
prenant,  c’cll  que  ces  peuple»  que  les  Romains  ren- 
contrèrent da>i»  prclque  tous  iea  feux  & da  is  prefqoe 
tou»  les  tenu,  le  lallctent  détruire  les  uns  après  Ici 
aunes,  fans  lama  - connoîirc,  chercher  A prévenir  U 
caufe  de  leurs  malheurs  . lia  ne  longèrent  point  à fe 
réunir  pour  leur  défenfe  mutuelle,  A à fe  regarder 
comme  formant  une  talion  doat  le*  intérêts  éloient  in- 
séparable» . 

Enfin  la  feule  chofe  qui  ait  fubfiffé  de  tou»  le»  peu- 
ples Gaulais  qui  forent  iuûmii  après  leor  établilicment 
en  Italie,  c'clt  la  conlertaiioti  de»  noms  de  leur  divers 
pay»  que  nous  rccunnoiflons  encore.  Par  exemple,  nous 
voyons  allez  clairement  que  les  Btorige*  habitoient  le 
B rry,  le»  Arvernicnt  l'Auvergne,  les  Sénoonl»  Sens, 
Auxerre,  A autres  endroits  voitint  jufqu’à  Part'*;  Ica 
Edoen»  la  Bourgogne,  les  Ambairet  les  environ»  de 
Châlnnt-lùr-Saone,  les  Carncres  le  pay»  Chanraïn,  les 
Aulerque»  one  portion  de  la  Bretagne,  le*  Inlubriens  an 
canton  de  la  B-xngognc,  le*  SaHcns  la  Provence,  les 
Cénoman»  le  Ma  ne  , le»  Sailuvien»  le  long  du  Rhô- 
ne, le»  Boïeu»  le  Bixirbonnois,  les  Lingons  le  pay»  de 
Langte»,  A les  Venctcs  le  canton  de  Vannes  en  Bre- 
tagne. 

Mais  tous  ces  diveri  peuples  étoîent  auffi  barbare* 
les  uns  que  les  cotre»;  la  colonie  des  Grecs  qui  fonda 
Marfeille  fis  cents  ans  avant  l'ere  vulgaire,  ne  put  ni 
polir  les  voiliot,  ni  étendre  fa  langue  au-delà  do  ter- 
ritoire de  la  ville . Les  dialeâe»  du  langage  celtique 
étoient  affreux  ; l'empereur  Julien  fous  qui  ce  langage 
fe  parloir  encore,  dit  qu’il  rellcmbloit  au  croalTemcnt 
de»  corbeaux  . 

On  ignore  |ufqu'aoi  noms  des  dieux  qoe  fe  forgè- 
rent les  Gaulais  ; A li  Célàr  donne  à leurs  divinités 
les  noms  qu’on  leur  donnoif  à Rome,  ce  n’ell  fans 
doute  que  parce  qu’il  a voit  remarqué  dans  quelques-u- 
nes, quelque  attribut  ou  quelqae  Cymbale  relfcmblanc 
à ceux  des  dieux  de  fon  pay»;  car  dans  le  fond,  les 
divinités  de»  ancien»  Gaulais  dévoient  être  b;en  incon- 
nues, foit  aux  Grecs,  loit  aux  Romains,  puifque  Lu- 
cien dan»  un  de  les  dialogues  fait  dire  à Mercure,  qo’il 
ne  fait  comment  s’y  prendre  pour  inviter  les  dieux  des 
Gaulais  à fe  trouver  à radembléc  des  autres  dieox  , 
parce  qu’ignorant  leur  langue,  il  ne  peut  ni  les  enten- 
dre, ni  fc  faire  entendre  deux.  Il  eft  vrai  que  depuis 
la  conqoétc  des  Gaules  par  les  Romains,  tou»  les  dieu* 
d'Aihènes  A de  Rome  s’y  introdoilireor  iafcnlib-cmenc  , 
A pr  rent  la  place  des  anciens  dieux  du  pays,  ou  du- 
moins  fe  confondirent  avec  coi  ; mais  ce  ne  fut- là  qu* 
un  accroillemcnt  de  fuprrffitions  . 

Les  moeurs  des  Gaulais  du  tems  de  Céfar  , étoient 
la  barbarie  meme;  ils  fa  l'oient  vœu,  s’ils  réchappaient 
d’une  dangereufe  maladie,  d’on  péril  éminent,  d’une 
bataille  douteufe,  d'immoler  à leur»  divinités  tutélai- 
res, des  vïâimes  humaines,  perfuadé»  qu'on  ne  pou- 
voit  obtenir  des  dieux  la  vie  d’on  homme  , que  par  la 
mon  d un  autre.  Ils  «voient  des  facrifices  publics  de 
ce  g crue,  dont  les  Druide*  qui  gouvetnoient  la  nation, 
étoient 
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Soient  Ici  mlnirtret;  ces  facrificateort  brûloient  de»  hom- 
me» dins  de  grande»  A hideul'es  lUtuc»  d'ozier  faites 
exprès.  Les  drüidefles  ploogeoient  des  cooteaux  dans 
le  cœur  des  prifonniers , A jageoient  de  l'avenir  par  la 
manière  dont  le  fang  couloir  : de  grandes  pierres  on 
pco  crenfes  qu'on  a trouvées  for  les  confins  de  la  Ger- 
manie & de  la  Gaule,  font,  à ce  qu’on  prétend,  les 
autels  où  l’on  faîfoit  ces  facrificcs.  Si  cela  efl,  voilà 
tous  les  monamens  qui  nous  relient  de»  Gaulois.  H 
faut,  comme  le  dit  M.  de  Voltaire,  détourner  les  y eu* 
de  ces  tems  horribles  qui  font  la  honte  de  la  nature. 

{.O.  T) 

• GAULOIS,  (pbilofopbie  Jet.)  y oyez  l' article 
C e l T e s , où  l’on  a cipolé  en  même  teim  les  opinions 
des  Gaulois,  des  habitans  de  la  grande-Bretagne,  des 
Germains,  & des  nations  fcptcntrionalcs.Confultcz  au Hi 
Yartitla  Druide. 

G A U MINE,  f f.  (Jurifprud.)  mariages  à la 
gaumiste  . Oa  appelle  ainli  les  mariages  contraâés  en 
préfence  du  curé  à la  vérité,  mais  malgré  lai,  A fans 
aucune  bénédiâion,  ni  de  lui,  ni  d'an  autre.  Me'm. 
au  fuj et  Jet  mariages  Jet  proteflaut  Jt  Fr  au  te  , ijff, 

fiA  VOTTE  , f.  f.  (Mufiqae)  forte  de  danfe  dont 
l’air  a deu*  reprifes,  chacune  de  quatre,  de  huit,  ou 
de  plulieurs  fois  quatre  indurés  a deu*  rems;  chaque 
reprife  do:t  toOjours  commencer  avec  le  fécond  terni, 
A finir  fnr  le  premier . Le  mouvement  de  la  gavot- 
te eft  ordinairement  gracieos,  Couvent  gai,  quelquefois 
aufli  tendre  A lent.  (5) 

M.  Rameau  parmi  nous  a beaucoup  réufil  dans  les 
gavottes , 

GAURES  (les)  Littéral,  feâateors  de  Zaroa* 
Are  en  Perfc  & au*  Indes  ; Ils  ont  pour  cet  ancien 
philofophe  de  l'antiquité  la  plus  profonde  vénération, 
le  regardant  comme  le  grand  prophète  que  Deu  leur 
a envoyé  pour  leor  communiquer  fa  loi,  fit  les  indui  re 
de  fa  volonté.  Difous  un  mot  de  leur  état  A de  leur 
caraâerc . 

Ceus  de  cette  feâe  font  qualifiés  en  Perfc  du  nom 
odieux  de  gaure , qui  en  arabe  lignifie  infidèle;  on  le 
leur  donne  comme  <i  c'étoit  leur  nom  de  nation , & 
c’e il  fous  ce  nom  feul  qu’ils  font  connus  dans  ce  pays- 
là  . Quand  on  y parle  d’un  gaure  on  entend  toujours 
un  adorateur  du  feu,  uo  ignicole , un  idolâtre  par  ex- 
cellence . 

Ils  ont  un  fanxbourg  à Ifpahan  capitale  de  Perfc, 
qui  ell  appcllé  Gaurabad  ou  ta  ville  Jet  G sures,  dt 
où  ils  font  employés  aux  plus  balles  & au*  plus  viles 
occupations  . Quelques-uns  lont  difperfés  en  d’autres 
endroits  de  Perlé , où  l’on  s’en  fert  au*  mêmes  offi- 
ces ; mais  le  pays  où  il  s’en  trouve  davantage,  c'ell  le 
Kcrman  : comme  cette  province  ell  la  plus  dénie  A 
1a  plus  maüvaifc  de  toute  la  Perfc , de  que  perfonne 
n’y  veut  demeurer,  les  mahométans  leur  ont  perms 
d’y  vivre  librement,  & d’y  jouir  des  exercices  de  leur 
religion.  Pat-tout  ailleurs  les  Perfcs  les  traitent  avec  le 
dernier  mépris,  & les  regardent,  par  rapport  .i  leur 
croyance,  comme  les  pires  de  tous  ceo*  qui  ditferent 
d’eux  ; c’ell  une  chofc  admirable  de  voir  avec  quelle 
douceur,  avec  quelle  patience,  ces  honnêtet-gens-li 
fupportent  leur  oppteflion. 

Il  y a quelques  (icclcs  que  plulieurs  gauret  fc  réfu- 
gièrent aux  Indes,  & s’y  fixèrent  au*  environs  de  Sura- 
te, où  leur  potlérité  fubfifte  encore.  Il  y en  a une  co- 
lonie établie  à Bbmbr'n,  île  de  cet  quartiers-là,  qui 
appartient  aux  Anglais , A où  plus  que  par-tout  ail- 
leurs, ils  joüiflent  d'une  entière  liberté,  fans  être  trou- 
blés le  moins  do  monde  dans  l’exercice  de  leur  relf- 
gion. 

Les  Gauret  font  ignorans,  pauvres,  fimples,  patient, 
fuperlliticux  à divers  égards,  d’une  morale  rigide,  d’nn 
procédé  franc  fit  fincere,  fit  du  relie  très-zélés  pour 
leurs  rires.  Ils  font  profefTion  de  croire  la  réfurreâion, 
le  jugement  dernier , & de  n'adorer  que  Dieu  feul . 
Quoiqu'ils  pratiqueni  leur  culte  en  préfcnce  du  feu,  A 
en  fe  remontant  vers  le  foleil  levant,  ils  déclarent  hau- 
tement qu’ils  n’adorent  ni  l'un  ni  l’autre;  mais  que  ces 
deux  êtres  étant  les  fymboles  les  plot  «près  de  la  di- 
vinité, ils  l'adorent  en  fe  tournant  vers  eu*,  A s’y 
tournent  toOjours  par  cette  feole  raifon.  Si  vous  déli- 
rez de  plu»  grands  détails,  voyez  les  voyages  de  Thé- 
venot,  de  Ta  ver  nier , A for-tout  Thomas  Hyde,  rel. 
vet.  Ptrf.  t.  xxjv.  Il  n'elt  point  de  per  fan  qui  ait  mieux 
connu  que  ce  favant  anglois  la  religion  de  Znroallre . 

(DJ) 

Gaure  (pays  de-)  Gaurenfit  ou  yeroduueufls 
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on-.itatut , (Géeg.)  conuée  de  la  Gafcngnc  dans  l’Ar- 
magnac, renfermant  le  petit  pays  de  Lormgne,  dont 
Verdun  cil  la  capitale:  ce  pays  cil  féparé  du  haut  Lan- 
guedoc par  1a  Garonne.  Scion  quelques  géogcai  h.-s , 
c'ell  le  pays  des  Garites  de  Céfar  ; d’autres  prétendent 
que  les  Garites  éloient  dans  le  tcuitoire  de  Lcélo-Jte. 
M.  de  Valois  n'a  ofé  prendre  parti  entre  ces  deux  opi- 
nions : des  favans  plus  téméraires  ou  plus  éclairés,  cour- 
ront décider  . ( D.  J.) 

G AU  TE,  f.  f.  (Comm.)  efpecc  de  boi  fléau  dont 
1rs  Maures  le  fervent  en  quelques  endroits  des  côtes 
de  Barbarie,  particulièrement  les  Anledalis,  tribus  de 
Maores  qui  ne  font  pas  éloignées  du  Baflion  de  Fran- 
ce. J!  faut  trente  gautet  pour  faire  une  mefurc  qui  (Il 
d'on  cinquième  ptus  giande  que  celle  de  Germes.  Di- 
flionu.  de  Commerce,  tome  U.  p.  14fO. 

G A U T I E R S , f.  m.  pi.  rrrwf  de  Riviere , voyez 
P E R T U I S. 

G A V A C , f.  m.  gayacum , ( Hift.  uat.  tôt.  ) genre 
de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de  plulieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond  ; il  s'élève  du  fond  du  calice  un 
piflil  qui  devient  dans  la  fuite  uo  fruit  charnu  A ar- 
rondi . Ce  fruit  renferme  un  ou  pluficurs  noyaux  ovoï- 
des A revêtus  d’une  pulpe  fort  tendre.  Plumier,  nota 
plaut.  amerit.  geutr.  F oyez  P I.  A H T f.  . (/) 

G a ï ac,  ( Uotau.  exot . ) genre  de  plante  dont  la 
fleur  ell  en  rofe.  c’clt-à-dire  compofée  de  plulieurs  pé- 
tales difpofés  en  rofe.  Du  milieu  du  calice  s’élève  un 
piflil  qui  fe  change  enfuite  en  on  fruit  clmno  A anou- 
di,  plein  d’un  ou  de  pluficurs  oflelcts  en  forme  d'œufs, 
A enveloppés  d’une  pulpe  tres-tendre  . 

Le  P.  Plumier  ne  rapporte  que  deux  cfpeces  dejf<i* 
yac , qu'il  décrit  dans  fou  bifloirt  mauuftrite  des  plan- 
te! tf  Amérique  . 

La  première  cfpece  s’appelle  gayat  A fleurs  bleuet , 
dont  le  froit  eft  arrondi , guaiacum  flore  certsUo , frn- 
flu  fubrotuudo , Pium  uov.  geu.  39.  ou  guaiatum  te- 
trapkyllnm , frudu  fiugulari , efujdem  bi/lor.  mft.  86. 
fruuo  vel  tvouymo  affût  il  artor , folio  m lato,  bxxto , 
fubrotuudo;  flore  peutapetalo  , eerulao , ratemofo;  fru- 
du aeerit  t or  date  , eu;  ns  toriex  Int  eus , torrugatut , fe- 
meu  uuitum , ma/ujtuium , uigricaat , uullo  0 fl'uulo  te- 
dam  opent . Sloanc  Cat.  pl.  Jamate. 

Cette  efpece  de  gayat  devient  quelquefois  un  très- 
grand  arbre:  quelquefois  aufli  n'efl-il  que  médiocre:  dif- 
férence qui  procédé  de  la  fertilité  do  terroir  où' il  croit. 
Son  tronc  ell  le  plus  fou  vent  cylindrique;  mais  ceux 
qui  fc  trouvent  dans  Plie  de  Saint-Domingue,  du  cô- 
te du  port  de  paix,  ne  font  pas  tout-i-ta  t cylindriques; 
car  fi  on  les  coupe  trsnfvef  laïc  ment , leur  fcâion  re- 
prefeutc  la  figure  d’une  poire . Lorfqu’on  regarde  ccs 
arbres  de  loin,  ils  rellcrnblcnt  à nos  chênes;  les  jeu- 
nes font  couverts  d'une  écorce  un  peu  ridée  : ceux  qui 
font  vieux  ont  l’écorce  lifle,  un  peu  épaille,  A fe  fé- 
parant  en  des  lames  minces;  elic  ell  variée,  ou  de  cou- 
leur pâle,  parfemée  de  tache»  verdâtres  fit  grisâtres. 
Le  tronc  de  cet  arbre  a peu  d’aubier,  qui  ell  plie  ; le 
cœur  cil  de  couleur  verte  d’olive,  foncée  fit  brune; 
fon  bois  ell  très-lblidc,  huilent,  refant,  d’une  odeur 
qui  n'efl  pas  dclagréable;  d’un  goat  amer  A un  peu  a- 
ere.  Ses  branches  ont  beaucoup  de  nœuds;  A le  plus 
fou  vent  elles  font  partagées  en  deux  petits  rameaux  aufli 
noueux,  lefquels  portent  à chaque  nœud  deux  petites 
côtes  oppofées,  longues  d'environ  un  pouce  , & char- 
gées de  deox  paires  de  feuilles,  favoir,  deux  feuilles  à 
Pextrémité,  A deux  autres  vers  le  milieu.  Chaque  feuille 
ell  arrondie,  longue  d’environ  un  demi-pouce,  large 
prefque  d'on  pouce,  lifle,  ferme,  compare  comme  du 
parchemin,  d’un  vert  pile;  elles  ont  dcllbos  cinq  pe- 
tites nervures  on  peu  faillîmes;  elles  n'ont  point  do 
queue,  fi  ce  n’ell  la  côte  commune  fur  laquelle  elles 
font  rangées  ; leur  couleur  cil  un  peu  rouge  à l'endroit 
de  leur  attache;  leur  goût  un  pru  acre  fit  amer. 

Les  fleurs  naillem  à l'extrémité  des  rameaui  ; elles 
foct  en  grand  nombre,  entièrement  femblables  A éga- 
les à celles  du  citronnier;  car  elles  font  compofée»  de 
cinq  feuilles  de  coaleur  bleue,  difpofécs  en  rofe  fur  un 
calice  qui  a aufli  cinq  feuilles  verdâtres,  du  fond  du- 
quel s’élève  un  piflil  dont  la  figure  cil  celle  d’on  cœur 
terminé  en  pointe,  porté  fur  on  pédicule  on  peu  long. 
Ce  piflil  ell  accompagné  d’environ  vingt  étamines  bleues, 
qui  ont  chacune  un  petit  fommet  jaune  : ce  piflil  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  de  la  giandeur  de  l'ongle, 
charnu,  qui  a la  figure  d'un  cœur,  A un  peu  creuféo 
en  maniéré  de  cuillier,  d’une  couleur  de  vermillon  ou 
de  cire  rouge.  Ce  fruit  renferme  one  feule  graine  du- 
re, de  la  fut  me  d’une  olive,  qui  contient  une  amande 
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plus  petite  que  celle  de  l’olive,  & enveloppée  d’une 
pulpe  fort  tendre. 

On  trouve  cet  arbre  à la  Jamaïque,  dans  prefque 
toutes  les  îles  Antilles,  & fur-tout  daus  celles  de  Saint- 
Domingue  A de  Sainte-Croix,  A en  général  dans  la 
partie  de  l’Amérique  qui  elï  fituée  fous  la  loue  torride. 

La  fécondé  efpece  de  gayae  du  P.  Plumier,  fe  nom- 
me gayae  à fleurs  blanches  denteUet , dont  le  fruit  cil 
quaorangolaire,  gayaeum  flore  caralxo,  flmbriato . fru- 
fin  tetragonoy  Plumier,  nova  plant,  amer.  jx.  39.  00 
gnaiacnm  polypbyltmm  , fruâm  fsugulari  , tetragono  , 
ejnfd.  bift.  mjt.  87.  boaxacam  feu  Itgnnm  fanÜum , 
Heroand.  Les  naturels  d'Amérique  le  nomment  baja- 
tan,  d'où  elt  venu  le  nom  de  gayae  qu'on  loi  donne 
en  Europe. 

Cette  efpece  e(l  moins  hiute  que  la  précédente;  fon 
bois  cil  auili  folide  & aufli  pefant,  mais  de  couleur  de 
bouts  : fon  écorce  qai  cfl  un  peu  plus  épaillc,  cil  noi- 
sltre  en-dehors,  parfemée  de  plulicurs  uchcs  grilés  & 
fiilo  mées  de  rides  réticolaires  & tranfvcrfales ; elle  e(l 
pâle  au-dedans,  & d'un  goût  legerement  amer. 

Ses  branches  font  difpofées  de  la  même  manière  que 
dans  la  première  efpece;  elles  font  de  même  noiieu- 
fes,  & portent  quatre  ou  cinq  paires  de  feuilles  plus 
minces,  plos  petites,  & plos  pointues,  fur-tout  les  jeu- 
nes, foûtenues  fur  des  eûtes  très-minces,  vertes,  A lon- 
gues d’environ  deux  pouces  . 

Les  fleurs  font  entièrement  fcmblablcs  & égales  à 
celles  de  la  première  efpece;  mais  elles  font  bleues  & 
on  peu  dentelées.  Les  fruits  font  de  couleur  de  cire, 
quadrangula  rcs  comme  ceuf  de  notre  fufain,  partagés 
intérieutement  en  quatre  loges,  dans  chacune  defqoel- 
les  cil  contenue  une  feule  graine  ofleufe,  rouge,  qui  a 
prefque  la  figure  d’une  olive. 

Cette  féconde  efpece  de  gayae  efl  très-fréquente  dans 
l’ilc  de  Saint-Domingue,  aux  environs  du  port  de  Paix. 
Ces  arbres  flcuriffetit  au  mots  d’Avril,  de  donnent  des 
fru:ts  mûrs  au  mois  de  Juin. 

On  De  réoflit  qu’avec  bien  de  la  peine  & da  tems 
à élever  cette  plante  dans  nos  climats.  Il  faut  d'abord 
pour  le  fucccs,  que  fa  graine  femée  fur  les  lieui  dans 
un  petit  pot  de  terre  alongé,  nous  parvienne  en  été-  Il 
faut  éviter  foigneufement  de  les  trop  arrofer  en  route; 
à leur  arrivée,  il  faut  ôter  du  petit  pot  la  jeune  plan- 
te, en  confervant  nn  peu  de  terre  autour  de  les  raci- 
nes : enfuite  on  la  transportera  de  cette  façon  dans  un 
nouveau  pot  rempli  de  terre  piéparée,  riche,  dt  fraîche; 
ou  plongera  ce  pot  dans  un  lï  de  ton  propre  à faire 
poutJer  les  petites  racines , afin  qu'elles  puilfent  lubri- 
fier dt  pafier  l’hyver.  Dès  le  mois  de  Septembre  ou 
d’Oélobre,  on  mettra  la  plante  dans  la  ferre,  dt  on  ia 
placera  à une  chaleur  qui  fuît  de  vingt  degrés  au-deflus 
du  tempéré  . Les  arrofemens  feront  fréquent , mais 
très-legers;  on  nettoyât  les  feuilles  de  rems  en  tetns 
de  la  laleté  qui  fe  loge  fur  leur  furfacc.  Au  commen- 
cement de  l’été , on  donnera  de  l'air  à la  plante , en 
ouvrant  les  fenêtres  de  la  ferre  i moitié,  dt  feulement 
dans  le  fort  de  la  chaleur  : mais  on  ne  fortira  point 
les  pots  de  la  ferre,  à moins  que  ce  ne  foit  pour  peu 
d’heures  ; dt  on  n’y  manquera  pas  dans  le  tems  des 
ondées  de  pluies  chaudes  qui  la  feront  profpérer. 

Voilà  les  foins  & les  précautions  avec  lefquellcs  Mil- 
ler cil  parvenu  à élever  des  arbres  de  gayae  dans  le 
jardin  de  medecine  de  Chelféa:  il  en  avi>i<  déjà  quel- 
ques-uns afieï  avancés  en  1716.  On  fait  que  dans  le 
pays  natal  même,  ils  croiûcnt  très-lentement;  ils  ne 
jettent  point  de  réline  dans  nos  climats. 

Perfonne  n’ignore  l’ufage  qu’on  fait  en  Europe  du 
bois,  de  l'écorce  dt  des  lirmes  rélineufcs  qui  découlent 
des  gayaes  d' Amérique;  lifiz  à ce  fujet  les  articles  fui* 
vans.  (D.  J.) 

G A V A C , ( Cbim.  Mal.  med.  ) le  gayae  ou  bois  faiut , 
lignnm  fanélnm , a été  connu  en  Europe  à -peu -près 
dans  le  même  tems  que  la  maladie  vénérienne,  par 
le  fccours  qu’on  en  tira  contre  cette  maladie,  avant 
qne  l'on  eût  trouvé  la  manière  de  la  traiter  plus  effi- 
cacement par  le  mercure . On  nous  afsùre  que  dans  les 
pays  chauds,  dans  l'Amérique  méridionale,  par  exem- 
ple, le  gayae  efl  un  fpécifique  aofli  éprouvé  contre  la 
vérole,  que  le  mercure  l'eft  dans  nos  climats.  Quoi 
qu'il  en  Toit , nous  ne  l’employons  que  dans  le  trane- 
ment  des  maladies  vénériennes  legeres  ou  particulières 
à certains  organes,  dans  celles  qui  font  cenfées  n'a- 
voir point  infeâé  la  mafle  entière  des  humeurs , 00  da- 
moins  n’y  avoir  répandu  qu'une  petite  quantité  de  vi- 
rus qoi  peur  être  évacué  par  les  couloirs  de  la  peau  : 
ç’etl  cette  excrétion  que  le  gayae  détermine  pauiculle- 
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rement.  Ce  remede  efl  un  fudorifiqoe  très-aâï;  il  fait 
la  bafe  ou  le  principal  ingrédient  des  remèdes  tuJoriû- 
qoet  compofés,  que  l'on  employé  dans  les  traitemens 
de  diverfet  maladies  chroniques  , comme  dartres , tu- 
meurs froides,  oedèmes,  fleurs-blanches,  rhûmatilme, 
paralylîe,  vieux  ulcérés  humides  & lauieux . y oyez  ces 
articles  & P art.  M A L A n 1 ( 3 v e'n  i'r  1 f m n v s . 
C’efl  fous  la  forme  de  tilànne  qu’on  le  preferit  ordi- 
nairement dans  ces  derniers  cas,  aulfi-bien  que  dans  les 
maladies  vénériennes  ( voyez  Tisannë):  on  l’ordon- 
ne ou  frul  ou  mêlé  avec  d'autres  fudorifiqaet , dt  mê- 
me avec  des  purgatifs  ( voyez  Scdorifiqui  & 
P ti  R c A T 1 P ) ; on  le  fait  entrer  dans  ces  tifaniies  corn* 
pofées , ou  dans  la  décoô  on  (impie  depois  deux  gros 
jufqo’i  demi-once  par  livre  d'eao  ; A le  malade  con- 
venablement préparé,  en  prend  trois,  quatre,  ou  cinq 
verres  par  jour. 

Le  bois  de  gayae  efl  trèt-réfineux , & contient  une 
fort  petite  quauiité  d'extra  ( proprement  dit  . b'.  Ex- 
TRAITÉ  RfS.NI.  Ceci  a fait  croire  à quelques 
chimilies  que  l'eau  ne  pouvoir  point  fe  charger  des  par- 
ties  mcdicamentrofes  de  ce  corps,  & qu’on  le  feroit 
bouillir  en  vaio  dans  les  menllroes  aqueux  : cette  pré- 
tention efl  démentie  par  l'expérience;  une  courte  é- 
bul'.tiion  fuffit  pour  obtenir  do  gayae  , par  le  moyen 
de  l’eau,  une  fubflance  d’un  goût  vif  A piquant,  de 
oui  étant  retirée  par  l’évaporation,  féchéc,  A polvéri- 
lée,  efl  fternutatoire,  félon  l'obfervation  d'Hartmann. 
l'oyez  Fr.  Hoffmann  , obfervat.  pbyjsto-ebimie.  I.  I. 
obfervat.  xx\.  Selon  cet  auteur,  l'cltra;t  de  gayae  efl 
d'une  odeor  ballâm'qoe  A agréable,  A d’une  laveur  vi- 
ve A piquanre.  Il  efl  en  petite  quantité  en  comparai- 
fon  de  la  réfine  que  l’on  retire  du  gayae  par  l'appli- 
cation de  rcfprit-de-vin  : car  le  gayae  fournit  plus  de 
dcax  onces  de  réfine  par  livre;  au  lieu  qu'il  fournit  à 
peine  un  ou  deux  gros  d’extrait,  par  des  décrétions  lon- 
gues A répétées  : cela  n'empêche  point  que  la  déco- 
élion  A l'extrait  de  gayae  ne  l'oient  des  remedes  plos 
nâ'fs  que  fa  réfine  ou  là  teinture  ; le  goût  A la  verra 
ilernotatoire  de  l'extrait  décident  en  fa  faveur,  aufli- 
bicn  que  l'expérience  . La  rétine  du  gayae  efl  prefqoe 
infip:de,  A elle  n’elt  point  flernutatoire  ; elle  a parié 
pourtant  pour  un  préfervatï  contre  les  maladies  véné- 
riennes , fnmmstm  adverfns  luis  Ventre  a viras  prafi - 
dinm  alexipharmacnm , dt  Hoffmann  dans  la  diJcrta- 
tion  que  nous  venons  de  citer. 

On  réduit  le  bois  de  gayae  en  rapure,  lorfqu'on  veut 
en  faire  la  décoCtion,  ou  en  tirer  L teinture. 

On  trouve  encore  dans  les  boutiques  l’écorce  de  ga- 
yae , que  quelques-uns  afsùre  ni  avoir  les  mêmes  vertus 
que  le  bois,  & même  de  plus  grandes;  nous  nous  en 
lervons  fort  peu , quoique  vraisemblablement  elle  puîHe 
tro-bien  fupplécr  au  bois. 

On  noos  apporte  aufli  nne  réfine  qui  découle  de  l'ar- 
bre de  gayae < A que  l'on  appelle  improprement  dans 
les  boutiques  gomme  de  gayae  ; elle  cfl  brune  eu  - de- 
hors, quelquefois  blanche,  tantôt  rouf  âne  A tantôt  ver- 
dâtre en-dedans,  d'un  goût  un  peu  acre,  d’une  odeur 
très-agréable  quand  on  la  brûle;  elle  efl  fort  analogue 
avec  celle  qu’on  tire  du  gayae  par  le  moyen  de  l’e- 
fpric-de-vin  . 

L'citrait  de  gayae  entre  dans  les  pilules  de  Bêcher, 
A la  rétine  dans  la  thériaque  célcfle. 

Le  gayae  donne  dans  la  diflillaiion  i la  violence  da 
fc-J  un  phlegme  infipidc,  un  cfprit  qui  donne  des  mar- 
ques d'acidité  A d'alkalidté,  une  huile  ténue,  l'mpide, 
jaune,  qui  nage  fur  l’eau;  une  huile  noire,  tres-épaif- 
fc  , plus  pefante  que  l'eau;  une  grande  quantité  d'air, 
A une  quantité  conlidérablc  d'un  charbon  dur  A ton- 
nant. Nous  ne  ferons  point  ici  des  obfer  varions  fur  cet- 
te analyfe,  parce  aue  c’ell  celle-là  même  que  nous 
choifirons  au  mot  Vi’ct'lAL,  pour  exemple  de  l’a- 
nalyfe  des  bois  durs . l'oyez  V r'c  e t a l . (à) 

Gavac,  (Gomme  Da-)  Hifl.  des  drogues  ; nom 
impropre  qu’on  donne  dans  les  boutiques  des  Drogui- 
fies,  à la  rétine  qui  découle  de  l’arbre  gayae  ; cette  ré- 
fine bien  cho  fie  doit  être  nette,  luifante,  iranfpareute; 
elle  cfl  brune  en-dehors,  blanche  en-dedans,  tantôt  rouf- 
sâtre,  tantôt  verdâtre,  friable,  d’un  goût  un  peu  acre, 
d’une  odeur  agréable  de  télinc  quand  on  l’écrafe  00 
quand  on  la  brûle,  A qoi  approche  de  celle  du  bois  de 
gayae , fa  dofe  efl  depuis  un  ferupule  jufqu’à  trois;  el- 
le pâlie  pour  exciter  puilTammcm  la  tranfpirarion  infen- 
fiblc,  A pour  erre  propre  aux  maladies  de  la  peau  qoi 
Dardent  de  i'obfiruCTon  des  glindcs  miliaires. 

On  peut  t'rer  suffi  du  gayae  une  fubitance  gnmmru- 
fe,  en  faifant  bouillir  long -tems  dans  de  l'eau  commu- 
ne, 


Digitized  by  Google 


\ 


GAZ 

ne,  de  1*  tapote  de  gayae . Alors  aprè*  «voir  fait  épaif- 
Isr  celle  dicoflion  lut  le  feu,  il  relie  sa  food  du  vaif- 
l'eau  une  tétine  épa.lie,  d'une  odeur  bal  (antique,  4 
d'un  goût  légèrement  acie.  Celle  fubftancc  lechce,  pul- 
adul'Ce,  4 urée  par  le  nez,  irrite  vivement  la  mem- 
brane pituitaire , 4 fait  Évacuer  le  phlegme  qui  eft  logé 
dans  cet  endroit . Hoffmann  préfet  oit  ce  remede  à tous 
les  Uernotato  ie$ , 4 lui  attribuoit  en  mime  terns  une 
vertu  corroborative:  mais  Hoffmann  vantoit  beaucoup 
tous  les  remedes  qu’il  couapofoit  lui-même.  {D.  J.) 

G A Y E R , terme  dt  Riziere  , pour  exprimer  com- 
bien uu  bateau  prend  d'eau,  le  grand-maitre  gaye  fept 
piés  d'eau. 

GAZAILLE,  ( Jarifprad.  ) en  quelques  pays  fi- 
nifie  MH  ta  il  dt  tejhamn . l'oy.  la  toitame  dr  Saint- 
ever,  #»'».  iij.  art.  13.  le  f$r  dt  Navarre,  tit.  Jtvj. 
art.  dernier  ; la  Rochc-Flavin  , des  droits  feigne mr.  p. 
90.  Caleoeuve  , au  mot  gain.  ( A ) 

• G A Z E,  f.  f.  ( ManofaAur.  ) tilTu  léger  ou 
tont  de  fil,  ou  tout  de  foie,  ou  fil  4 foie  , travaillé 
à claire  voie , 4 percé  de  trous  comme  le  tiffu  de  crin 
dont  on  fait  les  cribles;  la  fabrication  de  cette  efpece 
d’étoffe  ou  de  toile  eft  trci-ingénicufe;  ceux  qui  en  ont 
parié  n'ont  pas  confidéré  le  métier  d'aftez  prés  ; 4 i 
juger  de  la  gâte  par  ce  qu'on  eu  lit  dans  le  diRioa- 
moire  du  Comment , il  eft  bien  d fficilc  de  la  diftiuguer 
de  la  toile  ou  du  fatin . 

Pour  fabriquer  la  gaze , il  faut  commencer  par  difpo- 
fer  la  chaîne  comme  fi  on  avoit  à fabriquer  nue  au- 
tre émffe  de  foie  ; je  veui  dire  la  devider  for  l’ourdif- 
fbir  ( Voyez  Panifie  O 1 K u 1 s S o 1 « ) , la  porter  de 
l’oordifloir  for  le  plîoir  ( Voyez  Partitif  Plioir); 
4 du  plioir  fur  les  enfuples  ; l'encroifcr,  4 achever  le 
mootage  du  métier . 

Le  métier  du  gazier  ne  différé  guère  de»  autre*  mé- 
tiers de  II  fabrique  de*  étoffes  en  Ibie,  foii  unies  foit 
figurées  ; 4 il  fe  monte  exaâcment  de  la  même  ma- 
niéré. Il  y a leâure  do  dcftew,  gravtffine,  gravafli- 
niere,  lacs,  fcmple,  rame,  tirage,  {ÿr.  Voyez  à Port. 
Soi*,  le  travail  des  étoffes  en  foie;  voyez  lar-toal 
l'onitle  V tiouai  cisele',  p r tsa‘,  tÿ  dt  plm- 
fleuri  f tuteur  s . 

Quoique  noos  renvoyions  ici  i on  gnnd  nombre  d'ar- 
ticles étrangers  h la  gaze,  cela  n'empêchera -point  qo« 
isoos  ne  faffions  entendre  très-dift  nâcment  la  différen- 
ce qu'il  y a entre  la  fabrication  de  celte  étoffe  4 celle 
de  la  toile  no  du  fatiu  . Pour  cet  effet,  lailfint-li  tou- 
tes les  manœuvres  qui  font  communes  au  gazier,  au 
tiiïcrand,  4 au  manufaâurïcr  d’étoffes  en  foie,  nous 
nous  attacherons  i celles  qui  lui  font  propres;  4 noos 
inlilterons  fur  la  partie  qui  diftiogue  ion  métier  des  au- 
tres métiers  1 ourdir. 

Cette  partie  eft  une  lifle  qui  porte  des  petits  grain» 
de  chapelets  qu'on  appelle  des  perles . C'eft  la  fnn&ioa 
de  cette  lîfTe  qui  empêche  que  la gazt  unie  ne  foit  u- 
nc  toile  ou  un  fatin  , 4 qoi  én  fait  une  gaze:  c’eft  ce 
qoe  nous  allons  démoatrer  de  la  maniéré  la  plus  fimpte 
4 la  plus  claire. 

Si  vous  comparez  nos  Plaatbes  I.  {ÿ  II.  sla  Ga- 
zier avec  nos  Planches  dm  ManufaSnrier  tm  foie , 
vous  appcrcevrez  d'un  coup-d*œil  ce  qu’il  y a de  com- 
mun entre  le  métier  i gaze  4 les  autres  métiers  i our- 
diffage:  mais  pour  bien  entendre  la  fabrication  de  la 
gale , il  fntfit  de  s'occuper  de  la  III.  PI.  Voyez  dont 
telle  Plamhe . 

Les  cyliudre*  AB,  at , (//.  I.  Pi  IP.)  font  les 
enfouies;  AB  eft  celle  de  devant;  at  une  de  celles 
de  derrière.  1 , a ; 1 , x;  I , a;  I , »,  font  les  fils  de 
la  chaîne  portés  fur  les  dcox  enfuples:  r,(;r,r;r,r, 
4c.  . . repréfentenl  les  denis  do  peigne  : d,  d,  e,  e, 
e,  e , la  lifte  avec  fe*  perles;/,  /,/,  g, g, g,  une  au- 
tre lilfe  avec  de*  annclets  de  verre  qu'on  appelle  dei 
maillons  ; bh , ri,  les  bitons  d’encroix. 

On  voit  qoe  les  fils  de  chaîne  1 , 1 , 1 , 4c.  paffent 
dans  les  perles  e,  r,  t,  e , 4 dans  le*  mailloo*  /,/, 
g , g , it  qu’ils  font  placés  fur  les  enfoples  de  maniéré 
qu'ils  fc  croifeot  aux  points  k,  k,  k,  k.  D'où  il  fuit 
que,  lî  nous  foppofons  qoe  la  liftie  d,  d , (bit  levée  , 
le*  fil*  de  chaîne  reftanr  dans  leurs  limitions  relatives; 
les  fils  1,  1,  1,  t,  feront  angle  avec  les  fils  z,  a, 
x , 1,  le  fil  t devint  le  fil  z , le  fil  1 devant  le  fil  x, 
le  fil  1 devint  le  fil  x,  4 ainfi  de  fuite,  comme  ils 
font  rangés  (ur  les  enfuples.  Donc,  fi  le  fil  /,  /,  /, 
/,  /,  «r,  m . m,  m,  ni,  &(.  repréfente  un  fil  de  tra- 
me , 4 que  le  gazier  ait  donné  uo  coup  de  navette  de 
droite  à gauche,  ce  fil  de  trame  fera  pris  en  /,  t,  I,  I , 
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entre  les  fils  de  chaîne,  comme  on  voit//,  x.  mi- 
me PI. 

Mais  fi  on  laiflè  retomber  la  lifte  dd,  4 qu’on  faf- 
fc  lever  la  lifte  ff,  comme  on  tô  t fig.  X.  même  Pi 
qu’arrivera-t-il?  que  les  fils  de  chiîne  1,1,1,  1 , t/c. 
ne  garderont  plus  leurs  limitions  relatives  avec  les  fils 
x,  x,  z,  1 ; que  ces  (ils  1 , 1,  1,  1,  pilleront  de  l'au- 
tre côté  des  fils  x,  x,  x,  x;  que  les  fils  x,  x,  a,  x, 
feront  angle  avec  les  fils  1 , 1 , 1 , l , le  fil  z devant 
le  fil  1 , le  fil  z devant  le  fil  l , le  fil  z devant  le  fil 
l , 4 atoll  de  fuite;  4 que,  fi  l'ouvrier  donne  un  fé- 
cond coup  de  navette  de  gauche  i droite,  le  fil  de  tra- 
me l,  I,  1,1.  m,  m , m , »,  &c.  fera  pris  encre  les 
fils  de  chaîne,  comme  on  le  voit fig.  2 en  »,»,», 
»;  il  y aura  donc  entre  cet  deux  coups  de  navette, 
ou  la  portion  du  fil  de  trame  I,  /,  /,  /,  4 la  portion 
du  même  fil  m,  sa,  m,  »,  une  elpece  d'encroia  e,  e, 
e,  0,  ou  de  tour  des  61s  de  chiîne  I,  1,  1,  E,  fur 
les  fils  de  chaîne  z , x,  x,  2,  qui  tient  les  portions  de 
fil  de  trame  fe'parées,  4 qoi  ne  leur  permet  jamais  de 
s’approcher,  4 de  former  un  tillo  ferré  comme  il  eft  à 
la  toile  4 au  fatin:  c’eft  ce  tour  011  cet  encroix  4 le 
déplacement  alternatif  des  fils  de  chaîne  qui  écartent  les 
couds  de  navette  ou  les  portion»  de  fil  de  trame  ; 4 
c’eft  cet  écart  qui  forme  les  nous  ou  claires  voies  da 
la  gâte  . 

Qu'on  laiffe  retomber  la  lifte  / /,  4 qu’on  fane  le- 
ver la  lifte  d d , comme  on  la  voit  fig.  3 mime  PI. 
les  fils  de  chaîne  reprendront  leur  pontion  relative  auf- 
fi-iAi  qoe  la  lifte  ff  fera  retombée,  4 les  fils  i,  i, 

1 , 1,  feront  angle  avec  les  fils  1 , z,  x,  1 ; de  ma- 
niéré que  le  fil  1 foie  devant  le  tii  x,  le  fil  X devant 
le  fil  X,  le  fil  1 devant  le  fil  x,  4 ainfi  de  fuite,  comr 
me  fl  eft  arrivé  figure  1.  Donc  li  l'ouvrier  donne  uu 
troilieme  coup  de  navette  de  droite  à gauche,  le  fil  de 
trame  fe  trouvera  pris,  comme  on  le  voit//*re  3.  en 
enforte  que  la  portion  »,»,«,»,  de 
ce  fil  fe  trouvera  féparéc  de  la  portion  a,  a,  a,  com- 
me celle-ci  l'étoit  de  la  première  I,  1,1,1,  par  un 
tour  ou  efpece  d’eocroix  p , p , p , p , qui  empêchera 
que  le  coup  de  battant  he  puille  tenir  les  portions  de 
trame  »,»,»,»,  4 a,  a,  a,  n,  approchées;  ce 
qui  donnera  lieu  i uue  nouvelle  rangée  de  troos. 

Ainfi  k chaque  coup  de  navette , chaque  fil  déchaî- 
né 1 , 1 , t , 1 , faifant  par  le  moyen  de  ia  liHe  i per- 
le 4 de  la  lifte  i maillon,  fur  chaque  autre  fil  de  chaî- 
ne x,  z,  2,  z,  nne  efpece  de  tour  ou  d'eucroix,  ces 
fils  ne  pourront  jamais  être  ferrés  ; ces  tours  ou  encroix 
les  tiendront  féparés  ; 4 i l’aide  de  ces  l'épaiations , il 
y aura  k chaque  coup  de  navette  une  rangée  de  petit» 
cfpacrs  vuides  entre  chaque  portion  de  fil  de  trame  4 
de  chaîne:  ce  qui  fera  la  claire  voie  de  la  gâte. 

Voici  en  un  mot  tout  le  myftcre  de  la  gâte  explî- 

ué,  fans  même  qu'il  foit  befoin  de  figures.  Imaginez 

es  fil»  horifontaox  4 parallèles  le*  uns  aux  antres , 
comme  fur  le  métier  du  tifterand  ; fo  i le  premier  de 
ce*  fils  nommé  a,  le  fccoud  t , le  troilieme  <1,  le  qua* 
trieme  t , le  cinquième  a,  le  fixieme  t,  4 ainti  de  fui- 
te : fi  vous  faites  lever  tous  le»  fils  a,  a,  a,  a,  les  fila 
t , b,  b,  b,  reftanr  horifonuux  4 parallèles,  4 que 
vous  dountez  un  coup  de  navette , ou  que  vous  pi  fiiez 
un  fil  de  trame;  que  vous  fi  fiiez  bailler  les  6ls#,«, 

a,  a;  4 que  les  laiffant  horifontaox  4 parallèles,  voua 
fatüez  lever  les  fils  b,  b,  b,  t;  4 que  vous  donniez 
un  fécond  coup  de  navette,  ou  que  vous  ptfiirz  un  fil 
de  trame;  il  eft  clait  que  le  battant  preffera  l’une  con- 
tre l'antre  ces  deux  portions  des  fils  de  trame;  4 que 
vous  ferez  de  la  toile,  en  continuant  toujours.  ainfi. 

Mais  li,  après  avoir  fait  lever  les  fils  o,  a,  a,  a; 
laillé  les  fils  b,  b,  b , * , dans  la  fituaiioo  horifootale 
4 parallèle;  donné  un  coup  de  trame,  4 laiffé  retom- 
ber les  fils  a,  a,  a,  o ; au  lies  de  lever  le*  fils  b,  t , 

b,  b,  vous  levez  une  leconde  fois  a,  a , a,  a,  tnaia 
en  les  faifant  palier  de  l'autre  côté  des  fi!»  t,  t,  b,  t : 
enforte  qu'au  lieu  de  fe  trouver  dans  la  fiiuation  at , 

ai,  at,  at,  comme  au  premier  coup  de  navette,  ila 
fc  trouvent  au  fécond  coup  de  navette  dans  la  fitoaron1 
ta,  ta,  ta,  ta;  il  eft  évident  qoe  les  fils  t,  t, 

t,  t,  feront  toujours  reliés  immobiles  4 parallèles  ; 
mais  que  le*  61*  a,  a,  a,  a,  aurrx.c  perpétuellement 
ferpenté  fur  eut  une  fois  en-deftus,  une  ibis  cn-dcUous; 
une  fois  cn-deftus,  une  fois  co-dcftbus,  de  gauche  à 
droite , de  droite  à gauche  ; 4 qoe  ce»  petits  lerpcnte- 
meus  des  fils  a,  a,  a,  a,  empêcheront  les  fil*  de  tra- 
me lancés  i chaque  coup  de  navette  , de  fe  ferrer,  & 
d'être  voilîn*  ; ce  qui  fera  une  toile  à claire  voie . 

Or  c’eft  précifémcnt  U ce  qui  s'exécute  par  le  mo- 

y«* 
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yen  de  l«  lifle  i perle  A de  la  l:ffe  à maillon:  auflî  ce* 
perle*  (ont-elles  infilées  dan*  de*  brin*  de  fil  ou  de  lofe 
d'une  certaine  longueur;  afin  que  quand  on  levé  la  lif- 
le à maillon,  comme  on  voit  fig.  a.  ces  brin*  de  fil* 
publient  taire  boucle  autour  des  fils  de  chaîne  qui  re- 
lient immobiles,  ne  point  gêner  ces  fils,  A leur  laif- 
fer  bien  leur  parai  iélTme. 

Outre  ces  deux  lifles  , il  y en  a une  trotfieme  au 
métier  de  tiiïerand  ; cette  liffe  eft  pour  le  fond . L’on 
diliingue  duoc  dans  la  fabrication  de  la  gaze  trots  pas  ; 
le  pas  de  gaze , le  pas  de  fond , & le  pas  dur . 

Voilà  pour  les  gazes  unies;  & ce  qu’il  falloit  favoir 
pour  diilinguer  le  métier  & U manœurre  du  gazier  de 
tout  autre  ourdifiage. 

Quant  ans  gates  figurées,  brochées,  elles  s’exécutent 
comme  toutes  les  autres  étoffes  figurées,  tantôt  à la  pe- 
tite tire,  tantôt  à la  grande  tire.  Le  brocher  fe  fait  â 
IVfpolin  i l’ordinaire:  il  faut  autant  d'efpolini  que  de 
couleurs  : le*  couleur*  fe  placent  par  le  moyen  de  la 
leâure,  du  rame,  A du  fêmple,  aiufi  que  nous  Pavons 
dit  & que  noos  te  démontrerons  avec  clarté  aux  é;of- 
fes  de  la  manufaâute  en  foie;  le  brocher  fe  fait  cn- 
defius . 

Comme  le*  fils  du  brocher  s'étendent  fur  toute  la  lar- 
geur de  l’éioffc, -quoiqu'il»  ne  foîent  pris  entre  le*  fil* 
de  chaîne  qu’en  quelques  endroits:  on  n’apperçoii  point 
le  delfein,  A toutes  les  façons  ou  figures  font  cachées, 
tant  que  la  pièce  de  gâte  cil  for  le  métier:  mais  qoaud 
la  pièce  cfl  levée  de  dcllu*  le  métier , on  la  don- 
ne à des  ouvrières  appelées  eoupeuftt , qui  étendent  la 
pièce  fur  deux  cnf’up'cs  placées  A retenues  aux  deux 
citrémités  d’un  chaflis  de  bois  qu’on  voit  PI.  III.  fit 
qu'on  appelle  le  détaupair:  elle*  fe  rangent  affiles  au- 
tour do  décoopoir  comme  autour  d'une  table;  A avec 
des  force»  ou  cifeau*  d’un  demi-pié  de  long  ; elles  en- 
lèvent toutes  le»  foies  inutiles  on  portions  de  fils  non 
compris  entre  les  fils  de  chaîne,  A font  paroître  la  fi- 
gure . 

Ces  lacis  ou  portions  de  fils  noo  compris  entre  le* 
fils  de  chaîne  & fuperflu*  , s'appellent  retenpet  ; c'efl 
«me  belle  matière;  c’efl  tout  fil,  ou  c'efl  du  fil  A de 
la  foie  mêlés:  on  ne  loi  a encore  trouvé  aocun  ufage  . 
J'ai  bien  de  la  peine  à croire  qu'elle  n'en  pu:fle  avoir 
aucun,  A que  l’indoftfieofe  économie  des  Chinois  ne 

Sarvint  pas  à en  tirer  parti:  on  en  feroit  de»  magafins 
très-peu  de  frais  dans  ce  pays -ci  où  les  ouvrières  la 
brûlent. 

Celui  qui  imagina  I*  lirfe  à perle;  qui  fit  ferpenter 
ainli  on  fil  de  chaîne  for  fon  vo  fin  ; A qoi  vit  que 
ce  ferpentement  écartoit  les  fils  de  chaîne  les  uns  des 
aatre»;  empêchait  les  fil»  de  trame  d’être  approchés  par 
le  coup  de  battant,  A formoit  de  cette  manière  un  tif* 
fu  criblé  de  trou» , eut  le  génie  de  fon  art  . 

Gaz»  DI  COS,  {Htji  aut.  des  Arts  ) coa  Veflis, 
dans  Tibulle  A dans  Properce  , qoi  dît , {ÿ  tenues  toi 
t/e/le  movere  fiâtes  ; H uace  l’appelle  taa  purpura  . Cet- 
te gaze  avoit  été  inventée  per  une  femme  nommée 
Pampkila  ; car,  télon  la  remarque  de  Pline,  il  ne  faut 
pa«  frullrer  cette  femme  de  la  gloire,  qui  lui  appartient, 
d’avoir  trouvé  ce  merveilleux  l'ecret  de  faire  que  les 
hab'ts  montrent  les  femmes  toutes  nocs,  uau  fraudau- 
da  gUria  excagitatu  ratiouis , ut  dénudés  femmes  ve- 
Jht , hifl.  ntl.  lib.  XI.  eap.  xxij. 

En  effet,  cette  étoffe  étort  li  déliée.  Il  tranfparente, 
qu'elle  IlifToit  voir  le  corps  comme  à nud  ; c’efl  pour- 
quoi Virroo  appelloit  les  habit*  qui  en  éludent  fai»,  vi- 
treas  tagas  : Publio»  Syros  les  nomme  |olimcnt  ventant 
textile»  , do  vent  tifln , A nebulam  liueam , une  nuée 
de  lin;  uttmmm  eft,  dit-il,  iudmere  uuptam  venta»  tex- 
tile», pal  à»  praftart  uada»  in  uebulâ  hueâ  ? 

„ Eli -il  honnête  qu’une  femme  mariée  porte  des  ha- 
„ bit*  de  vent,  A paroiffe  nue  fous  une  nuée  de  lin? 
Cependant  les  femmes  A les  filles  d’Oricnt,  A en  par- 
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tieulicr  celles  de  Jérofalem,  étoient  vêtues  d’habits  fem- 
blables  à la  gaze  de  Cor,  A qu’lfaïc  nomme  h nanti  u- 
•mimai,  iuter/uefutes  laeauieas  . 

On  laifoii  la  gaze  de  Cat  d’one  foie  très-fine  qo'on 
teignoit  en  pourpre  avant  que  l'employer,  parce  qu'a* 
près  que  la  gaze  étoit  faite,  elle  n'avoit  pas  allez  de 
corps  pour  (ootffir  la  teinture  ; c’étoît  i Mifirat  , au- 
jourd'hui Mafcari,  tout  auprès  de  l’ile  de  Cos,  qu'on 
pêchoit  les  huîtres  qui  produifoient  cette  pourpre  dont 
on  teignoit  la  gâte , pour  en  rendre  encore  les  habits 
plus  précieux . 

Il  ell  vrai  qu'il  n'y  avoit  dans  les  commencemens  que 
les  courtifanes  qui  ofalTent  mettre  i Rome  de  tels  ha- 
bits; mais  les  honnêtes  femmes  ne  tardèrent  pas  i les 
Imiter  ; la  mode  en  fublilloit  même  encore  du  terni  de 
S.  Jérôme;  car  écrivant  à Lzia  for  l’éducation  de  (a 
fille,  il  recommande  ut  talia  veftimeuta  paret  quibur 
pellatur  frigus , non  quitus  vejïita  earpora  uudentur  . 

Horace  dans  une  de  fes  ode»,  ade  13.  liv.  IP.  trai- 
te Lycé,  one  de  fes  anciennes  maitreffes , de  ridicule, 
de  ce  qu'elle  portoit  des  habits  tranfparens  de  Cos  , 
pour  faire  la  jeune:  uec  taee  référant  ja»  nbi  pur pa- 
ru ; „ croyez-moi,  lui  dit-il,  ces  habits  d e gaze  de  Cas 
„ ne  voos  conviennent  plus  „ . ( ü.  J.  ) 

Gaze,  ( Géog.  ) ancienne  ville  d'Afie  dans  la  Pa- 
lefiioe,  i environ  nnc  lieue  de  la  mer,  avec  un  port 
qu'on  appelle  la  utuvelle  Gaze,  Maiama,  A Caajlau- 
tia.  Il  y a près  de  la  ville  on  château  qui  eft  la  réfi- 
dence  d'on  pacha;  elle  eft  i vingt  lieues  de  Jérufalcm. 
Ltug.  pi.  30.  lot.  31.  z8.  (i). 

Nous  avons  encore  des  médailles  de  Gaze  , qui  prou- 
vent que  quand  S.  Luc  ( Aél.  PHI.  vtrf.  16.  ) dit  que 
cette  ville  était  •>.«■<  , ce  mot  ne  do  t point  lignifier 
deferte  , mais  comme  l’entend  Hefychùs  , «t*ada-r»r  , 
c’efl-à-dire  démantelée  . Gaze  en  hébreu  lign  De  farta, 
fortifiée,  A munie.  En  effet,  la  ville  de  Gaze  étoit 
très-forte,  au  rapport  de  Mêla,  d'Arrien,  A de  Quinte- 
Corce.  liv.  IP.  {DJ.) 

GAZELLE,  f.  f.  gazella , animal  qoadrupede  i 
pié  foorcho  ; il  y en  a de  d:ffercntes  efpeccs . M.  Per- 
raut  a donné  la  defeription  de  fept  gazelles  d' Afrique, 
dont  la  plus  grande  étoit  de  la  taille  A de  La  figure  d’un 
chevreuil;  elles  avoiem  le  poil  auflî  court.  Cet  animal 
é(0;t  blanc  fur  le  venue  A fur  l'cftomic , noirâtre'  fqr 
la  queue,  A brun  le  long  d'une  bande,  qoi  s étcudoit 
depuis  l’oeil  jufqo'au  mufeio,  A fauve  fur  tout  le  refte 
du  corps  . La  peau  étoit  très-ooire  A très  - luilame  . 
Toutes  ce»  gazelles  a voient  les  oreilles  graodes  A pe- 
lées en-dedaus,  où  la  peau  étoit  noire  A polie  com- 
me de  l’ébene  ; les  yeux  étoient  grands  A nuira  ; les 
cornes  étoient  auflî  no;res,  cannelées  en-travers,  creo- 
fes  jofqu'â  la  moitié  de  leur  longueur , pointues  à l’ei- 
trémité,  afTez  droites,  mai»  un  peu  tournée»  cn-dehor* 
vers  le  milieu;  elles  fe  rappiochoicnt  par  le  bout, com- 
me les  branchrs  d'une  lyre  ; elles  avoient  quinze  pou- 
ces de  longueur  A dis  lignes  de  diamètre  par  k bas  ; 
elles  étoient  rondes  dans  les  femelles,  un  peu  applaties 
dans  les  mâles,  A plus  recourbées  cn-arrierc:  le  mu- 
feau  rafTembloir  au  mufeau  des  chevrei  ; celui  des  mâ- 
les étoit  plus  camus  que  celui  des  femelles.  Il  y avoit 
fur  le  palais  une  peau  dure  en  forme  d 'écailles , A au- 
dedans  des  levres , quantité  de  papilles . 

Les  gazelles  ruminent  ; celles  dout  il  s’agit  ici  n'a- 
voient  point  de  dents  incilives  à la  mâchoire  fupérieu- 
re;  les  dents  du  bas  étoient  au  nombre  de  huit,  plus 
larges  i l'extrémité  qu’à  la  racine:  les  deux  du  milieu 
avoient  autant  de  largeur  qoe  les  fix  aotres  prifes  en- 
femble . La  queue  des  femelles  étoit  garnie  d’un  poil 
long  A noirâtre,  plate  A large  i fon  origine, plus  étroi- 
te i Pesirtmiié,  dont  le  poil  defeeodoit  jufqu'au  jar- 
ret A étoit  dur  comme  do  crin:  dans  les  milcs.il  fe 
trouvoit  plus  doux  A feulement  on  peu  plus  long  que 
Je  poil  du  telle  du  corps.  Il  y avoit  fur  les  jambe»  de 

de- 


( I > A proprement  parler  U y a deux  ville»  de  U Faleftinc,  qui  ta. 
rent  appellér»  Gai» . La  perriere  trèwncienne  éborgnée  de  venta 
ftaJei  <u  ilfoi  petite»  lieue»  de  ia  met,  elle  avoit  été  «ne  de  cinq 
fatrapc»  de  Phi  iftint . hoo  n tait  mention  Jjim  le  livre  di'Oim- 
iiti  p-.r  Cri  porte»  cnrahie»  par  Satnfot»  qoi  fat  conduit  dam  Jet 
prifoiu  de  G-«»  - Celte  ville  fat  occupée  pir  de»  Chaldcene.  apré» 
pat  Hr»  PcrCant.  Alexandre  le  grand  U ruina,  mai»  elle  hit  eafatte 
rétablie  » Sc  bien  que  H Je  la  Martiaiere  Joute  fi  Gaaa  qui  prit 
•rigine  par  le»  cnoreoi  Je  U tu. ne  dr  t’attetottK  Gaia  (ait  la  me- 
me Gara,  an  celle  qai  fut  appcIWe  Majuma.  8t  Conftantia.  fl  fem. 
bic  pnnrtant  dviJcnt . qoe  dam  le  moitié  endroit  aa  fe  trouvent  la 
première  Gaza  on  a‘y  est  relavd  l'autrt  différente  de  U féconda 
dont  il  ne  refte  à parler. 


La  feeonJe  Gaza  eft  pourtant  celle  qoe  Conflanrin  éleva  an  *ra- 
de  Je  _ Ville  tpifcopale . parce  que  comme  l'oWerve  M.  Fleury  Jana 
l'hiftoire  det  Martin  de  Gaza  l'année  J6».  ne  voalut  pat  qa'elie 
dertni  fnrette  de  l'autre  Gaza  Jan»  laquelle  rrgtvut  l‘  Idolâtrie . 
Crue  Gaza  étoit  finée  far  le  rivage  de  li  mer  ftc  vrailfembia. 
bleraent.le»  habitat»»  de  la  première  Gzzt  la  bltirent  pnor  avoir  m» 
port  utile  à lesr  commerce , Mai»  ce  port  oa  naval  de  Gaza  criir 
tclaeaent  que  Ccnltamin  la  délivra  encore  de  la  jariCJirtwin  de  ta 
Gaza  capitale,  à UqoeUe  pourtant  elle  fat  foamile  une  autre  AWa 
pu  Juliep  Apaftlt  Le  Baudrand  (le  la  Martin. rte  expliquent  dif, 
lafctavait  ce  qae  j'ai  rapponé  en  peu  de  paroie» . 
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déviât , ao-deflou*  do  genou , un  poil  plut  dor  & plus 
long  que  celui  du  refie  de  la  jambe  ; il  droit  couche  b 
droite  & à giuche  comme  l’épi  d’on  cheval  : & dan* 
cet  endroit  la  peau  étoit  plus  épaifTe  qu’ailleur*.  Le  de- 
vant de*  piés  droit  formé  par  le*  ergots  , fit  le  derrière 
par  la  peau  qui  formoit  la  plante  do  pid , fit  n’dtoit  pas 
défendue  pat  la  corne  dei  ergots,  comme  dans  le  cerf, 
le  chevreuil  , fit  les  autres  animaux  à pid  fourchu.  Les 
piés  des  gazelles  dloient  fendus  d’une  maniéré  particu- 
lière; les  deux  ergots  pouvaient  s’éloigner  beaucoup  l'un 
de  l’autre,  fit  dtoient  joints  par  une  peau  qui  s’dtendoit 
a.fément  ; il  n'y  avoir  que  deui  rnammelles  fit  deux 
mammcllons  . Il  fe  trouvoit  à cotd  fit  au-dcrtbu*  de 
chaque  mammelle  dans  les  aines  deux  cavités  ou  po- 
che» peu  profondes  dont  la  peau  étoit  fans  poil  fit  par- 
lemde  de  grains  formés  par  de  petites  glandes,  fie  per- 
cées dsns  le  milieu  d'où  il  fortoit  une  matière  onèlueu- 
lê.  Mim.  pour  fervir  à Phi  fl.  naturelle  des  aitim.  pre- 
miert  partie  . ( / ) 

GAZETTE,  f.  f.  ( Hift.  mod.  ) relation  de*  af- 
faires publiques . Ce  fot  au  commencement  da  xvij* 
fîcclc  que  cet  afage  mile  fur  inventé  à Venife,  dan*  le 
temt  que  l’Italie  droit  encore  le  centre  des  négociations 
de  l'Europe,  fit  que  Venife  étoit  toAiours  l’aly le  de  la 
liberté.  On  appella  ces  feuilles  qu'on  donnoit  une  fois 
par  femaine , gazettes , do  nom  d cgazttta,  petite  mon- 
noie  revenante  à on  de  nos  demi-fou*  , qui  avoir  cours 
alors  à Venife.  Cet  exempte  fut  enfoite  imité  dans  tou- 
tes les  grandes  villes  de  l'Europe. 

De  tels  journaox  dtoient  établis  à la  Chine  de  tems 
immémorial  ; on  y imprime  tons  les  jours  la  gazette 
de  l’empire  par  ordre  de  la  cour . Si  cette  gazette  efl 
vraie,  il  efl  à croire  que  toutes  les  vérités  o’y  font  pas. 
Aoflî  ne  doivent-elles  pat  y être. 

Le  médecin  Théophrafle  Renaodot  donna  en  Fran- 
ce les  premières  gazettes  en  1631  ; fit  il  en  eut  le  pri- 
vilège, qui  a été  long-tems  un  patrimoine  de  fa  famille. 
Ce  privilège  efl  devenu  un  obiet  important  dans  Am- 
ilerdam  ; fit  la  plOpart  des  gazettes  des  Provinces-Unie» 
fout  encore  un  revenu  pour  plufieurs  familles  de  ma- 
gitlrats,  qui  payent  les  écrivains.  La  feole  ville  de  Lon- 
dres a plus  de  douze  gazettes  par  femaine . Ou  ne  peot 
les  imprimer  que  fur  du  papier  timbré,  ce  qui  n'cfl  pas 
une  taxe  indifférente  pour  l’état. 

Les  gazettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet  em- 
pire; celles  de  l'Eoropu  embraient  l'univers  . Quoiqu' 
elles  foient  Couvent  remplies  de  faufTes  nouvelles,  elles 
peovent  cependant  fournir  de  bons  matériaux  pour  l’Hi- 
floire;  parce  que  d’ordinaire  les  erreurs  d’une  gazette 
font  rettifiées  par  les  fuivantes,  fie  qu’on  y trouve  pres- 
que toutes  les  pièces  autentiquet  qoe  les  fouverains  mê- 
mes y font  inférer  . Le*  gazettes  de  France  ont  toû- 
joors  été  revûes  par  te  miuiftere  . C’ell  pourquoi  les  au- 
teur* ont  tofljoors  employé  certaine*  formules  qui  ne 
paroiljent  pat  être  dans  les  bienféances  de  la  fociété.en 
ne  donnant  le  titre  de  monfteur  qu’à  certaines  perfon- 
ncs,  fit  celui  de  fieur  aux  autres;  les  auteurs  ont  oublié 
qu'ils  ne  parloient  pa*  au  nom  du  Roi.  Ces  journaux 
publics  n’ont  d’ailleurs  été  jamais  fouillés  par  la  médi- 
fance , fir  ont  été  toû|ours  allez  correâement  écrits  . 
il  n'en  efl  pas  de  même  des  gazettes  étrangères . Cel- 
le* de  Londres,  excepté  celles  de  la  cour,  font  fou- 
vent  remplies  de  cette  indécence  qoe  la  liberté  de  la  na- 
tion aotorife . Les  gazettes  françoifes  faites  en  pays  é- 
tranger  ont  été  rarement  écrites  avec  pureté,  fit  n'ont 
pas  peu  fervi  quelquefois  à corrompre  la  langue  . Un 
des  grands  défauts  qui  s'y  font  gliffés , c'efl  que  les  au- 
teurs , en  voyant  la  teneur  des  arrêts  du  confeil  de 
Franoe  qui  s’expriment  fuivaot  les  anciennes  formoles , 
ont  cru  que  ce*  formules  dtoient  conformes  à poire  fyn- 
taxe,  fit  ils  les  ont  imitées  dans  leurs  narrations  ; c’efl 
comme  fi  on  hiftorien  romain  eût  employé  le  flyte  de 
la  loi  des  douze  tables . Ce  n'cfl  que  dans  le  (lyle  des 
lois  qu’il  efl  permis  de  dire,  le  Roi  aurait  retenues, 
le  Roi  aurait  établi  1 tue  laiterie . Mais  il  faut  qoe  le 
gazetier  dife  , mous  apprenons  que  le  Roi  a habit,  fie 
non  pas  aurait  établi  une  laiterie , Arc.  . . . noms  ap- 
prenons que  les  Franfoit  ont  prit  Minorant  , fit  non 
pas  anroieut  fris  Mtnorqne  . Le  flyte  de  ces  écrits 
doit  être  de  la  plus  grande  fitnplicité  ; les  épithetes 
font  ridicules  . Si  le  parlement  a une  audience  do  Roi , 
il  ne  faut  pas  dire,  tet  augmfte  earpt  a tu  une  audita- 
et,  cet  ptrtt  de  la  patrie  fout  revenus  à cinq  heu- 
res frhiftt.  On  oe  doit  jamais  prodiguer  ces  litres; 
il  ne  faut  les  donner  que  dans  les  occafions,  où  ils 
font  néccfTaires  . Sou  altejfe  dîna  avte  Sa  Majejlé , 
H Sa  Majefli  mena  tufuite  fou  alteÿ'e  à la  comédie  , 
Tome  Fil. 
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après  quai  fou  altejfe  joüa  avec  Sa  Majefli  ; 1er 
autres  ait  effet  & leurs  excellentes  meffietirs  les  am- 
bajfadeurs  affilèrent  au  repas  que  Sa  Majejlé  donna 
à leurs  altejjes . C'efl  une  affectation  fervile  qu’il  fan» 
éviter.  Il  neit  pa»  nécelfaire  de  dire  que  les  terme*  in- 
jurieux ne  doivent  jamais  être  employé»,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  paille  cire.  • 

A l’imitation  des  gazettes  politiques,  on  commrrçi 
en  France  à imprimer  de*  gazettes  littéraires  en  i66y; 
car  les  premiers  lournaux  ne  furent  en  eflea  que  de  (im- 
pies annonces  de»  livre»  nouveaux  imprimés  en  Euro- 
pe; bicn-idt  après  on  y joignit  une  critique  raifonnée. 
Elle  déplut  à plufieurs  auteurs,  toute  modérée  quelle 
droit . Nous  ne  voulons  point  aoticipcr  ici  l'art.  Jour- 
nal; nous  ne  parlerons  que  de  cet  gazettes  littéraires, 
dont  on  furchargea  le  public , qui  avoii  déjà  de  nom- 
breux journaux  de  tous  le»  pay*  de  l’Europe,  où  Ica 
feiences  font  cultivées.  Ces  gazettes  parurent  vers  l'an 
1723  à Paris  fous  pluficors  noms  différons , uomellifle 
du  Paruajjt  , ebfervatiewt  fur  Ut  écrits  modernes  , 
fitc.  La  plflpart  ont  été  faite*  uniquement  pour  gagner 
de  l’argent  ; fit  comme  on  o'eu  gagne  point  à loüer 
de*  autears , la  fatyre  fit  d'ordinaire  le  fonds  de  ces  é- 
critl.  On  y mêla  fouvent  des  perfonnalîtés  odieufes; 
la  malignité  en  procura  le  débit:  mai*  la  raifon  fit  le 
bon  goût  qui  prévalent  toûjourt  à la  longue,  les  firent 
tomber  dans  le  mépris  fir  dan*  l’oubli. 

Une  cfpece  de  gazettes  très-utile  dans  une  grande 
ville  , fir  dont  Londres  a donné  l’exemple  , efl  celle 
dans  laquelle  on  annonce  aux  citoyen*  tout  ce  qui  doit 
fe  faire  dans  la  femaine  pour  leur  intérêt  ou  pour  leur 
amufemenr  ; les  fprâacle»  , les  ouvrage*  nouveaux  en 
tout  genre  ; tout  ce  que  le»  particulier*  veulent  vendre 
ou  acheter  ; le»  prix  des  effet»  commerçable* , celui  des 
denrées  ; en  nu  mot  tout  ce  qui  peut  contribuer  aux 
commodités  de  la  vie.  Paris  a imité  en  partie  cet  e- 
xctnpie  depuis  quelques  année»  . Article  de  M.  oe 
Voltaire  . 

GAZETIER,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) celui  qui  éctir 
unc£4«*r/e;  un  bon  juse/irr  doit  être  promptement  in- 
llruit,  véridique,  impartial,  fitnplé  & corrcél  dans  foo 
tiyle  ; cela  lignifie  que  le*  bon i gazetier  1 font  trèi-rare*  . 

GAZlE,  f.  f.  ( Hifl.  mod.  ) nom  que  les  princes 
mahométan*  donnent  l l'aflemb  de  de*  troupes  qu’ils  lè- 
vent pour  la  propagation  de  leur  religion;  comme  les 
Chrétiens  ont  appelle  croifades  leur*  guerres  faintes.  Ils 
arborent  l’étendard  de  la  religion;  fir  c’en  efl  allez  pour 
lever  en  peu  de  tem*  des  armées  formidable*.  Ver»  l’an 
izoo  Almaufor  11.  pafla  d’Atriqoc  en  Efpagnc  avec  une 
armée  de  quatre  cent  mille  hommes  qu’il  avoit  artem- 
blés  de  cette  maniéré. 

GAZIER,  le  fabriquant  00  le  marchand  de  gaze. 
Ceux  qui  fabriquent  la  gaze  à Pari»  font  du  nombre 
des  Fcrrandiniers  , qui  , quoique  formant  un  même 
corps,  font  divjfés  en  deux  fociétés;  l'avoir  ceux  qui 
ne  font  que  des  ferrandines,  fit  qui  ont  retenu  le  nom 
de  Ferraudiniers , fit  ceux  qui  ne  travaillent  qu’en  ga- 
zes, fit  qui  fe  font  appeller  Gaziers  oc  Gaze  tiers . Pa- 
yez Ferrandines. 

GAZ  N A H,  ( Géogr .)  ville  d’AGe  en  Perfc,  fit 
dan*  la  province  de  Zablellan.  Nafîir  Edden  fit  Vltig 
Beig  lui  donnent  loq1*.  io\  de  long.  Çÿ  33d.  3f,  de 
latit.  (D.  J.) 

GAZON,  f.  m.  ( Agrieult.  ) motte  plu*  ou  moins 
grande  de  terre  fraîche,  molle,  garnie  d’une  herbe  cour- 
te fit  tooffùc . Le  gazon  efl  l’objet  de  la  campagne  le 
plus  agréable  aux  yeux;  c’efl  le  plut  grand  ornement 
des  parterre*  fit  de*  jardins  de  propreté . 

11  naît  de  lui-même  dans  un  terrein  favorable,  ou  bien 
il  vient  par  culture;  la  culture  fe  fait  de  graine  ou  de 
placage.  Parlons  de  ces  deux  manières  de  culture,  fie 
tirons  nos  inflruâions  du  pays  qui  joiiit  de»  plas  beaux 
gazons  da  monde. 

Pour  faire  un  gazon  de  graine,  on  prépare  en  Angle- 
terre le  terrein  qu’on  defline  à ce  qazou . On  le  nivel- 
le, ou  l’épierre,  on  le  beche,  on  le  laboure,  en  for- 
te que  la  terre  en  Toit  bien  ameublie;  on  la  paffe  au 
ratcau,  on  en  carte  les  moues,  on  en  unit  la  furfscc, 
fit  on  répand  dertiis  on  ou  deux  pouces  d’épaiilcut  de 
bon  terreau,  pour  faciliter  encore  mieux  la  levée  du 
gazon . 

La  femence  ordinaire  du  gazon  efl  de  graine  de  bas- 
pré  , chnifle  dan*  les  plu*  belles  communes  , fit  dans 
celles  où  l'herbe  ell  la  plas  fine  fie  la  moins  mélangée. 
On  feme  dan*  la  terre  préparée  cette  graine  fort  épaif- 
fe,  afin  que  le  gazon  qui  en  naîtra  ie  Toit  au  ffi  • O a 
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«navre  d’an  pea  de  terre  humide  cette  graîoe,  poar  em- 
pêcher qu’elle  ne  Toit  point  diilipée  par  les  vent». 

On  choifit  meme  un  tems  calme  poar  feiner  le  ga- 
ze»,  parce  que  lorfqu’il  vente,  la  graine  qui  cil  fort  le* 
ge:e,  s’envole,  de  tombe  fur  terre  par  tas,  au  lieu  d'être 
également  diftrlbuée. 

On  feme  le  gaz»*  au  •milieu  du  jour,  A quand  le 
tems  eft  à la  pluie,  parce  qu’il  épargne  la  peine  des 
arrofemens;  outre  que  la  plaie  venant  è tomber,  plom- 
be la  terre,  dt  fait  lever  la  graine  beaucoup  plûrôc. 

On  préféré,  pour  femer  du  gazon,  le  commence- 
ment du  primems  ou  de  l'autonne,  c’ell-l-dire  les  mois 
de  Mars  ou  de  Septembre,  avant  dt  après  le»  graodes 
chaleurs  de  l'été. 

On  s’cflime  ttèsheureux , fi  le  gazon  qu’on  a femé 
dans  un  tems  favorable,  dt  qui  vient  de  monter , fe  trou- 
ve pur,  épais,  dr  d’un  beau  verd;  mais  néanmoins,  com- 
me on  fait  qu'il  périront  bien-iôt , lï  on  l'abandonnoit  i 
lui-même,  on  prend  grand  loin  de  l'entretenir.  Ce  foin 
conlille  à le  tondre  très-fouvent , tous  les  hait  ou  tous 
les  quinte  jours.  Plus  l’herbe  ell  coupée  fréquemment, 
plus  elle  s’épaiffît  dt  devient  belle.  Enfuite  on  feme  cha- 
que année  de  la  nouvelle  graine  dans  mot  les  endroits 
où  le  gazon  ell  trop  clair,  afin  de  l’épaifllr,  le  rafraî- 
chir, A le  renouvel  1er  . 

On  loi  donne  tous  les  arrofemens  néceflaires  ; on  n’ou- 
blie pas  de  le  battre,  quand  il  s’élève  trop,  dt  de  roa- 
1er  cont  nuellement  par-detfus  un  rouleau  de  bois,  de 

Eierre,  ou  de  fer,  afin  d'affailTer,  d'arralier  l’herbe  de 
icn  près,  dt  d'rmpéchcr  qu'un  brin  ne  pille  l’autre. 
Malgré  toutes  cc>  précautions,  les  Aoglois  ont  re- 
marqué que  leur  gazon  femé  de  graine  n’avoit  point  une 
certaine  beauté  uniforme,  qu'il  ne  venoit  point  pur,  qu’il 
étoir  toujours  mêlé  d’herbes  qui  le  dépsroieat,  dt  que 
ces  herbes  dégénéraient  encore  chaque  année.  Ils  ont 
long-tems  tâché  d’y  remédier,  en  arrachant  ces  mau- 
vaises herbes , dt  en  lemint  A leur  place  de  la  nouvelle 
graine.  Mais  tons  ces  remèdes  ne  répondant  point  à leur* 
dclîrs,  ils  ont  enfin  imaginé  Part  de  gxzonner,  dt  l’ont 
tni<  en  pratique  avec<  un  fucccs  furprenant . 

Cet  art  de  gizonnèr  conlille  i enlever  des  plus  belles 
peloufes  des  carreau*  de  gazon  , dt  à les  appliquer  ail- 
leurs. Voici  comme  on  le  conduit  pour  réulfir.  Après 
avoir  préparé  la  ferre  de  la  même  tnan  ere,  que  s’il  s’a- 
gilToit  de  la  femer  de  gra:,»e,  on  prend  une  beche  pour 
enlever  I e gazon  qu’on  a chn'lï  d'avance  dans  un  pré, 
ou  dans  quelque  riche  pc.oulc  toote  pleine  d'herbes  fi- 
nes. On  raille  ce  gazon  pir  p eeel  quartées  de  l’épailleur 
d'environ  trois  pouce'  dt  de  la  largeur  d'environ  dix* 
huù  pouces  ; enfuite  on  couche  la  bêche  prefque  for  la 
furfaee  de  la  terre,  on  la  poulie  contre  les  pièces  de 
£•*£&«  taillées,  on  les  coupe  entre  deux  terres,  on  les 
enlève,  on  les  porte  au  lieu  qui  leur  ell  dcll  rié , on  les 
place  proprement  i l'endroit  qu’il  s’agit  de  giionner , dt 
on  le*  a-range  prell'ées  le*  unes  contre  le»  autres,  com- 
me fout  nos  carteleors  quand  ils  carrclcnt  un  apparte- 
ment. 

S’il  s'agit  de  gxzonner  un  efpace  de  terrein  confidéra- 
b!c,  on  commence  i bien  niveller  le  rerrein  préparé; 
enfuite  on  p'sce  le  long  d’un  cordeau  les  pièces  équar- 
ries  de  gazon  qu'on  a levées,  on  les  jou-t  enfcmble 
très-exad  menr;  dt  pour  cimenter  les  joints,  des  pla- 
oneurs  ipplat'ireni  uniment  le  placage  avec  leurs  battes. 
Quand  le  gazon  eft  nivelé,  |Oint,  plaqué,  on  l’arrolè 
•mplement  pour  le  réunir  encore  à la  terre,  i laquelle 
il  ell  appliqué  ; dt  enfin  on  y paire  divers  rouleaux  pour 
l’aftermir . Tous  ces  moyens  font  que  le  gazon  s’atta- 
che inébranlablement  à U noavclîc  terre  , s’incorpore 
avec  elle,  y jette  fes  racines  de  toutes  parts,  dt  s'en 
nourrit.  Il  ne  s'agit  plus  pour  la  conl'ervation  du  ga- 
zon, que  de  le  tondre,  le  rouler,  dt  l'entretenir. 

Telle  eft  la  manière  dont  les  Aoglois  gazonnent,  non- 
feulement  des  bordures,  des  rampes,  des  talus,  des  gla- 
cis, mais  des  boulingrins,  des  parterres,  des  allées,  des 
promenades  entières;  c'ell  un  fp  âaclc admirable  que  ces 
beaux  tap;s  ras  de  unit  de  velours  verd  qu'on  voit  dans 
tootes  leurs  campagnes,  dt  que  les  autres  nations  n'ont 
encore  pu  fe  procurer.  On  a tenté  vainement  de  les 
imiter  en  France;  on  y feme,  il  eft  vrai,  d’alTrz  gran- 
des pièces  de  gazon;  on  eu  plaque  ç*  St  là  quelques 
maflîfs;  on  fait  venir  à ce  dcffcin  de  la  graine  dt  des 
carreaux  de  gaz-n  d'Angleterre:  mais  le  gazon  qui  leve 
en  France  n«rt  ni  fin,  ni  garni,  ni  d’un  beau  verd,  il 
fait  de  larges  jets , pouffe  des  toulfcs  léparées , de  mau- 
vaifés  herbes,  dégénéré  en  chien-dent;  & d’ailleurs  il 
n’cft  ni  roulé,  ni  tondu  avec  le  foin  dt  l'intelligence 
néceflaires . En  on  mot , à l'exception  peut-être  du  ga- 
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ton  du  palais  royal  , ions  les  autre*  gazons  du  ro- 
yaume, compaiéi  i ceux  d’Angleterre,  ne  paroiflent 
que  des  compartiment  ou  des  pièces  d’un  pré  nouvel- 
lement fauché  - ( D.  J . ) 

Gazons,  en  terme  dt  Fortification , font  des  efpe- 
ces  de  mottes  de  terte  de  pré,  coupées  ou  taiiiées  en 
forme  de  coin,  dont  la  bafe  a quinze  ou  feize  piés  de 
longueur  ou  de  queue  fur  fix  de  largeur.  La  hauteur 
eft  de  fix  pouces;  elle  va  fe  terminer  en  glacis  4 l'cs- 
tréttvté  de  la  bafe  , en  forte  que  le  profil  ou  la  cou- 
pe du  gazon  , pris  feloo  fa  longueur,  eft  un  tiiangle 
rcélangle.  Le  gazon,  pour  être  bon,  doit  être  coupé 
dans  un  terrein  gras  qui  produit  beaucoup  d’herbes;  ou 
en  forme  quelquefois  le  côté  extérieur  do  rempart  des 
ouvrages  de  la  fortification  ; & l'on  dit  alors  que  cca 
ouvrages  font  revêtus  d*  gazons . F oyez  Revéte- 
Mtar.  (££) 

Gazon  n'O  lympe  ««de  Montagne 
( Betan.  ) voyez  S T A T I C »*. 

üAZONNER,  v.  ad.  voy.  ci-devant  Gazon. 

GE 

• G E'  M»  J E' , f.  m.  ( Comm  ) mefure  de  longueur 
d’ufage  au  Mogol;  elle  u’eft  pas  réelle,  elle  n’cit  qce 
de  compte.*  Savary  l’évalue  à 34  aunes  “de  Hollan- 
de . Foytz  le  diétion ».  d»  Comm. 

♦ GEADA,  GEDA,  G ET  A,  (Mytkol.)  ce 
font  trois  différent  noms  d’uu  même  dieu  honoré  par 
les  anciens  Bretons. 

GEAI,  f.  m.  pita  glandnlaria , graetnlns  , garrn - 
lus,  ( HiH  mat.  Omtskol.)  oifeau . Celui  qui  a été  dé- 
crit par  Wnioghby,  pcfoit  fept  onces;  Il  ayoit  onze 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jtifqu’i  l'ex- 
trémité des  panes,  St  treize  poaces  jul'uu'au  bout  de  la 
queue,  l’envergure  étoit  de  vingt  pouces.*  il  avoit  le 
bec  noir,  fort,  & long  prefque  d'un  pouce  6t  demi 
depuis  la  pointe  jufqu’i  l’angle  que  forment  les  deux 
pièces  du  bec;  la  langue  noire , mince,  iranfparcnte,  dt 
fourchue  à l'extrémité;  fit  l’iris  des  yeux  de  couleur 
blanchâtre.  Les  plumes  de  cet  oifeau  fout  plus  fines 
fit  plus  élevées  qu’elles  ne  le  font  ordinairement  fur  les 
autres . Il  y avoit  deux  taches  noires  auprès  de  la  par- 
tie inférieure  du  bec;  le  menton  A le  bas -ventre  e- 
to^ent  blanchâtre*;  les  plumes  qui  fe  trouvoient  entre 
ces  deux  parties,  «voient  une  couleur  roulTe-cendrée; 
le  croup:on  étoit  blanc,  St  le  dos  étoit  roux  A mêlé 
d'une  teinte  de  b<ea;  les  plumes  de  la  tête  étoient  ta- 
chetées de  no;r  A de  blanc.  Le  geai  a vingt  grandes 
plumes  dans  les  ailes;  la  première  doit  plus  courte  de 
moitié  que  la  (cconde  ; la  quatrième  avoit  plus  de  fix  pou- 
ces de  longueor;  la  première  éro-t  noire,  i l'exception 
du  bst  de  la  plume,  qui  avoit  uue  couleur  blanche; 
les  barbes  extérieures  des  fix  plumes  firvantes  étoient 
cendrées:  la  huitième,  la  neuvième  A la  dixième  plu- 
mes avaient  une  couleur  plus  foncée  que  les  précéden- 
tes , A les  trois  foïvames  étoient  teintes  de  bleu.  II. y 
avoit  fur  la  partie  inférieure  de  ces  plumes,  des  taches 
tranfverfâlcs,  dont  les  unes  étoient  noires,  A les  aurret 
bleues  ; les  barbes  extérieures  des  cinq  plumes  qui  lui- 
vent  , étoient  en  partie  no'rcs  A en  partie  blanches  ; les 
barbes  extérieures  de  la  feizieme  avoient  depuis  le  bas 
jafqo’ao  milieu,  des  tsches  tranfverfales  de  coulear  blan- 
che, noire  A bleue:  la  dix-feptiemc  plume  étoit  noire, 
à l’exception  d’une  ou  deux  taches  bleues;  la  dix-hui- 
ticmc  avoit  une  couleur  noire,  mêlée  d'une  teinte  d« 
roux;  la  dix-neuvicme  étoit  ronflé,  excepté  l'extrémité, 
qui  avoit  une  couleur  noire:  elles  étoient  toutes  brunes 
lur  la  face  intérieure,  eiccpté  la  dernière,  qui  avoit  fur 
la  face  intérieure  la  même  coulear  que  far  l'extérieure. 
Les  petites  plumes  que  font  au-deffus  des  quinze  premiè- 
res grandes  plumes,  étoient  très-belles,  A b’garrées  de 
lignes  tranfverfales  bleues,  blanches  A noires;  les  au- 
tres petites  plumes  qui  foivoient  celles  qui  avaient  du 
bleu,  étoient  noires;  la  queue  avoit  la  même  couleur; 
elle  étoit  loogue  de  fix  pouces  A demi , A compo- 
fée  de  douze  plumes  : les  piés  A les  doigts  avoient  une 
couleur  de  rouille  foncée:  le  doigt  du  milieu  étoit  le 
plus  long;  l’extérieur  étoit  égal  i celui  de  derrière,  qui 
avoit  un  ongle  plas  grand  que  les  autres:  la  première 
phalange  du  doigt  extérieur  n’eft  pas  réparée  do  doigt 
du  milieu.  Le*  neuf»  du  geai  font  cendrés,  avec  des 
tache*  plus  apparentes . Il  fe  trouve  des  glands  dans  l’eflo» 
mac  de  cet  oifeaa  ; c’eft  parce  qu’il  s’en  nourrit,  qu'on  l’x 
appellé  pis  a glandnlaria . Il  mange  autfi  des  grolcil'cs, 
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des  cerifes,  & les  fruits  de  la  ronce:  il  n'y  a prefqu’ 
aucune  différence  entre  le  mil*  fie  la  femelle.  Le  gtai 
apprend  à parler  , fit  articule  comme  la  pie . Willughby , 
Oruitbd.  l'oyez  Oiseau. 

On  donne  le  nom  de  geai  à plusieurs  autres  oifeaur, 
lut -tuât  à ceux  que  l’on  appelle  geais  de  Bengale  fie 
geais  de  Bobeme . 

Le  geai  de  Bengale  cil  plus  grand  que  le  geai  com- 
mun;  il  a le  fommci  de  la  tête  bleu,  le  cou  fit  la  poi- 
trine de  conlcur  cendrée,  mêlée  de  btun-clair  fit  de  rou- 
ge; les  ailes,  le  delluos  du  ventre  fir  les  cuiftes  bleues  ; 
le  dos  fit  le  croupion  d‘un  verd-oblcor  ; la  queue  noi- 
re ou  noirâtre  près  do  corps,  bleuâtre  dans  le  milieu, 
fit  de  couleur  obfcure  vers  l'extrémité  ; les  piés  de  cou- 
leur btune-jaunûtrc,  fit  les  ongles  noirs. 

Le  geai  de  Dulicine  cil  de  la  grandeur  d'un  merle; 
il  a le  bec  de  couleur  cendrée  , verdâtre  fur  la  plus 
grande  partie  de  fa  longueur , fit  noirâtre  près  de  la  ra- 
ciuc;  la  tête  eft  droite,  de  couleur  de  châtaigne,  fit 
lutmoniée  par  une  hupc  de  même  couleur  qui  fc  ren- 
verfe  en -arriéré;  les  yeux  font  d’un  beau  rouge,  fit  en- 
vironnés de  noir  : il  y a fur  la  gorge  une  tache  noire 
bordée  de  blanc  de  chaque  côté  ; le  deilus  du  cou  fit 
le  dos  font  de  couleur  d'ambre:  les  grandes  plumes  des 
ailes  ont  une  teinte  uoitâtre;  la  moitié  de  ces  plames 
lbnt  jaune*  a la  pointe,  les  autres  plumes  des  ailes  ont 
des  taches  rouges  fit  blanches;  la  queue  cil  compoféc 
de  douze  plumes  noirâtres  , excepté  la  pointe,  qui  eil 
jaune.  Get  oifeau  fc  nourrit  de  fruit,  fur-tout  de  rai- 
lins  : on  l'apprivoife  aifément . Hifl.  nat.  des  oifeanx 
par  Dctham,  tom.  I.  pag.  16.  ü*  *«*»•  //•  p*g-  *9- 

GE'ANT,  f.  m.  (Hifl.  ane.  ^ mod.)  homme 
d’une  ta’lle  exccfBvc,  compajée  avec  la  ta;lle  ordinai- 
re des  autres  hommes. 

La  qucllion  de  l’eaidcnce  des  géants  a été  fouvent 
agitée.  D’un  côté,  poor  la  prouver,  on  allégué  les  té- 
moignages de  toute  l’antiquité,  laquelle  fait  mention  de 
piolieurs  hommes  d’une  taille  demefurée  qui  ont  paru  en 
dvers  tems;  l'Ecritore-faitUc  en  parle  aufli:  les  poètes, 
les  hilloricns  profanes  fit  les  anciens  voyageurs  s’accor- 
dent à en  dire  des  choies  étonnantes.  De  plus,  pour 
donner  un  poids  décïiif  à celte  opinion,  on  rapporte  des 
découvertes  de  fquclettes  ou  d'ollèmcns  (i  monllrueux, 
qu'il  a fallu  que  les  hommes  qui  les  ont  animés  ayent 
élé  de  vrais  cololTes:  enfin  un  le  confirme  par  le  ré- 
cit des  navigateurs. 

Cependant,  d'un  autre  côté,  lorfqu'on  vient  â exa- 
miner de  près  tous  ces  témoignages  ; à prendre  dans  leur 
lignification  ta  plus  naturelle  :es  paroles  du  texte  facré; 
séduire  les  exagérations  orientales  ou  poétiques  à un  Cens 
taifonnable;  i pefer  le  mérite  des  auteurs;  i ramener 
ks  voyageurs  d’un  certain  ordre,  aux  chofes  qu’ils  ont 
v Lies  eux-mêmes,  ou  appcifrs  de  témoins  irréprochables; 
il  conüdérer  les  prétendus  oJlcmcns  de  fquelcttes  hu- 
mains ; à apprécier  l'autorité  des  navigateurs  dont  il  s’agit 
ici,  fit  i fuivee  la  fage  analogie  de  la  nature,  prcfqoe 
loûjours  uuiforms  dans  fes  pmdoâions,  le  problème  en 
queliion  ne  paroit  plus  li  difficile  i réfoudre.  Suivons 
pour  nous  éclairer,  la  maniéré  dont  on  le  difeute. 

On  remarque  d’abord  au  lujet  du  texte  facré,  qae 
les  mots  employés  de  nepbihrn  fit  de  gibborim,  que 
les  lèptante  ont  traduits  par  celui  de  gigautes , fit  nous 
par  le  mot  géants , lignifient  propie  ment  des  hommes 
tombés  dans  des  crimes  uj freux  , & pins  mou  f Ira  eux 
par  leurs  de  for  dre  s que  par  f énormité  de  leur  taille. 
C’cfl  ainti  que  ces  termes  hébreux  ont  été  interprétés 
par  Théodore! , S.  Chryfollome , fit  aptes  eux  par  nos 
pins  la  vans  modernes. 

Un  dit  enl'aite  que  le  fondement  fur  lequel  Jofephe, 
fit  quelques  pcies  oc  l’Eglife  après  loi,  ont  crû  qu'il 
y avo  t eu  des  géants,  etl  minifdlement  faux,  puifqu’ 
ils  foppofent  qu'ils  étoient  fortis  du  commerce  des  an- 
ges avec  les  filles  des  homme»;  fable  fondée  fur  un 
exemplaire  de  la  verfion  des  (épiante  fit  fur  le  livre 
d'EtmcIi,  qu;  au  lieu  des  enfant  du  Dieu,  c’eft-J-dire  des 
defeendans  de  Seth,  qui  a voie  ni  épnofé  les  filles  de 
Cai-t,  ont  rendu  le  mot  hibtca  par  celui  d’anges  . 

On  olifervc,  en  troilieme  lieu,  qu’il  n’etl  pas  que- 
flion  dans  le  Deutéronome  {ch.  iij.  v.  2.)  de  la  taille 
gigi.utcfqoe  d'Og,  roi  de  Dafan;  il  ne  s’agit  que  de  la 
longueur  de  fou  lit,  qui  étolt  de  neuf  coudées;  c'ctl- 
à-due,  fuivant  l'appréciation  de  quelques  modernes , de 
treize  ptés  fit  demi.  Si  prétentement  l'on  conlidere  que 
les  Orientaux  mettoie»!  leur  ftfte  en  vaftes  lits  de  pa- 
rade, l'on  trouvera  que  l'exemple  le  plus  refpcâablc 
Tome  VU. 
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qu’on  allègue  d'un  géant  ne  porte  que  fur  ia  grandeur 
d'un  lit  qui  fervoit  à la  magnificence. 

Pour  ce  qui  regarde  Goliath,  on  croit  qu’il  feroit 
très-permis  de  prendre  les  tix  coudées  fie  une  palme 
que  l'auteur  du  prenver  livre  des  Rois  loi  donne , poor 
une  exprcflion  qui  ne  déliguc  autre  choie  qu'une  gran- 
de taille  au-defius  de  l'ordinaire;  elle  étoit  telle  dans 
Goliath,  qu'il  parnilfoit  avoir  plus  de  fix  coudées;  il 
fcmbloit  grand  comme  une  perche  de  lix  coudées  fit  0- 
ne  palme.  Notre  foi  n'ell  point  intércfïcc  dans  le  plus 
ou  le  moins  d'cxaâitode  du  récit  des  faits  qui  ne  la 
concernent  point. 

Si  l'on  paire  aux  témoignages  des  aoteurs  profanes 
allégués  en  faveur  de  l'exillence  des  géants , on  penfe 
qu'il  n’ell  pas  poflible  de  s'y  hiflcr  lurprendre,  quand 
on  fe  donnera  la  peine  de  faire  la  difeuflion  du  cara- 
âcre  de  ces  auteurs,  fit  des  faits  qu'ils  avancent. 

Dans  cette  critique , Hérodote  , acculé  en  général 
d'erreur  fit  même  de  menfonge  par  Strabon,  en  cent 
chofes  de  l'a  connoiflance , l’etl  en  particulier  par  ce  géo- 
graphe fit  par  Aulu-Gcilc,  au  lujet  de  douze  p:é>  fit  un 
quart  qoe  cet  h lloiien  donne  au  fquelette  d'Orcllc  qo* 
on  avoit  découvert  je  ne  fais  où. 

Plutarque  doit  être  repris  avec  railon  d’avoir  copié 
de  Gabinius,  écrivain  tenu  pour  fulpcâ  de  fnn  lents 
même,  la  fable  de  60  coudées  qu'il  dit  que  Sertorius 
reconnut  fur  le  cadavre  du  géant  Antéc,  qo’il  fit  dé- 
terrer dans  la  ville  de  Tanger. 

Le  pairage  dans  lequel  Fliuc  fcmble  attribuer  au  fque- 
lette  d'Orion  trouvé  en  Candie,  xlvj.  coudée» , s’il  ell 
bien  examiné,  ne  peut  qu'être  altéré  par  quelque  copi- 
lle,  qui  aura  placé  au-devant  du  chifi're  vj.  celui  de  si. 
car  il  n’ell  pas  naturel  que  l’ordre  d'une  gradation , com- 
me celle  qu’il  paroit  qu'a  voulu  fuisrc  cet  auteur,  en 
comptant  depuis  vi).  lulqu’â  jx.  coudées,  fe  trouve  in- 
terrompu par  le  nombre  de  alsj.  placé  au  milieu  de  la 
gradation . 

La  variation  de  Solin  fur  le  même  fait,  ne  lui  don- 
ne pas  plus  de  crédit  qu'a  Pline  , dont  011  fait  qu'il  tt’eft 
que  le  copille. 

Phlégon  fera  (itflé  dans  la  relation  de  fon  géant  Ma- 
crofyris,  par  le  ridicule  de  cinq  mille  ans  de  vie  qu’il 
lui  donne  dans  l'épitaphe  qo’il  en  rapporte. 

Apollonius,  Amigonos,  Carillius,  fit  Phtloflrate  lo 
jeune,  auteurs  déjà  décrédités  par  le  faux  merveilleux 
dont  ils  ont  rempli  leurs  écrits,  le  deviennent  bien  da- 
vantage par  leur  fable  d'on  géant  de  cent  coudées . 

Qoamité  d'autres  narrations  de  ce  caraâerc  le  trou- 
vent détruites  par  les  feules  circonllances  dont  les  au- 
teurs les  ont  accompagnées.  Plulieurs  nous  difent  que 
d'abord  qu’on  s'cll  approché  des  cadavres  de  ce*  géants  t 
ils  font  tombés  en  pculîierc;  fit  ils  le  dévoient,  pour 
prévenir  la  curiofité  de  ceux  qui  auroient  voulu  s’en  é- 
claircir . 

Où  y a-t-il  plus  de  corstradiâions  A d’aoidironifme* 
que  dans  la  prétendue  découverte  du  corps  de  Pallas, 
fils  d’Evandre?  la  langue  dans  laquelle  ell  faite  fon  é- 
pitaphe,  fon  ftyle,  cette  lampe  qui  ne  s’étcignlt,  apres 
2300  ans  de  clarté,  qoe  par  l'accident  d’un  petit  trou, 
fit  autres  puérilités  de  ce  grnre,  oc  font  qu'une  preu- 
ve de  la  hmplicité  de  Follat,  évêque  d’Avila,  qui  a 
prit  pour  vrai  un  conte  de  la  chronique  du  moine  He- 
finaud,  forgé  dans  un  ficelé  d’ignorance . 

Les  corps  des  Cyclopes  qui  ont  été  trouvés  dans  dif- 
férentes cavernes,  avoient , félon  Fazel,  20  ou  30  Cou- 
dées de  hauteur  ; fit  le  P.  Kirchcr,  qui  a vû  fit  me- 
foré  toutes  ces  cavernes,  ne  donne  à la  plus  grande 
de  toutes  que  i;  i 10  palmes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  découvertes  de  drnts,  de  cô- 
tes, de  vertébrés,  de  fémur,  d’omoplaie»,  qu'on  don- 
ne, attendu  leur  grandeur  & leur  grotfeur,  pour  des 
os  de  géants t que  tant  de  villes  coo  fervent  encore,  fie 
montrent  comme  tels,  les  Phyticiens  ont  prouvé  qcc 
c’étoiem  des  os,  des  dents,  des  côtes,  des  vertèbres, 
des  féuinr»,  de»  omoplates  d’éléphans,  de  vraies  par- 
ties de  fquelcttes  d'animaux  tcrreilrcs,  ou  de  veaux  ma- 
rins, de  baleines,  fit  d'autres  animaux  cétacés,  enterrés 
par  hafard,  par  accident,  en  différent  lien*  de  la  terre; 
ou  quelquefois  d'autres  produéFont  de  la  nature,  qui 
fc  loue  fouvent  en  de  pareilles  rellcmblances . 

Ces  os,  par  exemple,  qu’on  roontroit  1 Paris  en 
1613,  A qui  fotent  enlu  tc  promenés  en  Flandres  & 
en  Angleterre,  comme  s’ils  culfcnt  été  de  Teutobochui 
dont  parle  l'hilloire  romaine,  le  trouvèrent  des  o»  d’é- 
léphans.  On  envoya  en  1630  a MM.  de  Peyrefc  nnc 
crollc  dent  qu’on  lui  donna  pour  être  celle  d’oa  géant  \ 
U en  prit  l’empreinte  fur  de  la  cire;  fit  quand  on  vint 
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à la  comparer  \ celle  d’uo  éléphant  qui  fut  déterré  dans 
Je  même  terni  à Tunia,  elle*  le  trouvèrent  de  la  mê- 
me grandeur,  figure,  A proportion  . La  fourberie  n’ert 
pat  nouvelle  : Suétone  remarque  dam  la  vie  d*  Auga- 
Ite,  que  de*  ce  tetm-lè , i’on  «voit  imag;né  de  taire 
palier  de  grand*  olleinens  d'animaux  teirrltres  pour  des 
os  de  géant  ou  de»  relique*  de  héros.  Toot  concourut 
à tromper  le  peuple  i ce»  deux  égards.  Quoique  Sé- 
ncque  parle  de»  géant  comme  d’circs  imaginaires , fou 
difeout*  prouve  que  le  peuple  en  admettoit  l’exiftence. 
La  cuûiumc  des  anciens  de  rcprciènter  leur*  héros  beau- 
coup plus  grands  que  nature,  a«oît  néceflairement  le 
pouvoir  fur  l'imagination,  de  la  porter  i admettre  dan* 
certains  homme'  au-dcllus  du  vulgaire,  une  taille  de- 
xnefurée.  Les  llatues  de  nos  roi*  ne  nous  en  impo- 
fent-elles  pas  encore  tou*  le*  jour»  à cet  égard?  U elt 
vraisemblable  que  parmi  ceux  qui  conlidércront  dans 
quatre  ou  cinq  cent»  an*  la  figure  de  bronze  qui  repré- 
lente  Henri  IV.  fur  le  pont-neuf,  ii  cette  ftituc  fubli- 
fie  encore,  la  plu*  grande  partie  fe  perforeront  que  ce 
monarque  immortel  par  fe»  exploit*  A fe»  rare»  quali- 
té», éi  oit  un  des  hommes  de  la  plu»  haute  taille. 

Cependant  quelque»  moderne*  allez  philofophet  pour 
connuître  le*  fource*  de  nos  illuli»n»,  allez  verfés  dans 
h critique  pour  démêler  la  vérité  du  menfonge,  allez 
figes  pour  ne  donner  aucune  confiance  ni  aux  préten- 
dus oflemens  humains  ni  à toutes  les  relations  de  l'an- 
tiqu  té  for  l'exiftence  des  géant , ne  (aillent  pas  que  d’ê- 
tre ébranlés  par  le»  récits  de  plulieurs  navigateurs,  qui 
rapportent  qu'i  l'extrémité  du  Chily  vers  les  terres  Ma- 
gellaniqoes,  il  fe  trouve  une  race  d'homme»  dont  la 
taille  ert  gigantefque,  ce  font  les  Fatagons . M.  Fre- 
zier  dit  avoir  appris  de  quelque»  efpagnols,  qui  pré- 
tendoient  avoir  vû  quetques-ons  de  ces  hommes,  qo’iis 
«voient  quatre  varie»  de  hauteur , c'elt-i-dire  neuf  à 
dix  pié*. 

mais  on  a très- bien  obfervé  que  M.  Frezier  ne  dit 
pas  avoir  vû  loi-même  quelques-uns  de  ces  géant;  A 
comme  les  relations  vagues  des  Portugais,  des  El  pa- 
ginais, A des  premiers  navigateurs  hollandais,  ne  font 
point  confirmées  par  des  voyageurs  éclairés  de  ce  lie- 
cle;  que  de  plus  elles  font  remplies  d'exagérations  ou 
de  fnulletét  ca  tant  d’autres  chofet,  on  ne  fauroit  trop 
•’en  défier  . 

Enfin  il  ell  contre  route  vraisemblance,  comme  le 
remarque  l'auteur  de  I* hifloire  nalnrtUt , „ qu’il  eiille 
„ dans  le  monde  une  race  d'hommes  compofée  de  géant, 

,,  fur-tout  lorfqu'on  leur  fuppofera  dix  piés  de  hau- 
„ leur  ; car  le  volome  du  corps  d'un  tel  homme  fe- 
„ rO't  huit  fois  pins  contidérable  que  celai  d'un  hom- 
„ tne  ordinaire.  Il  femble  que  la  hauteur  ordina  re  des 
„ hommes  étant  de  cinq  piés,  les  limites  ne  s'étendent 
„ guere  qu'i  un  pié  au-deffus  A au-delTous;  un  hom- 
„ me  de  fit  piés  ert  en  efK-t  un  homme  très-grand,  & 

„ un  homme  de  quatre  piés  ert  très-petit  : le»  géant 
„ A les  nain*  qoi  font  an-dcllus  A au-deilous  de  cet 
,,  termes  de  grandeur,  doivent  donc  être  regardés  corn- 
„ me  des  variété*  très-rares,  individuel  les  A acciJen- 
„ telle» 

L'expérience  nous  apprend  que  lorfqu'il  fe  rencontre 
quelquefois  parmi  noos  da  géant , c’eft-i-dire  des  hom- 
mes qui  ayent  fept  i huit  piés,  ils  font  d'ordinaire  mal 
conformés,  malades,  A iuhabiles  aux  fo.Clions  les  plus 
commouet . I 

Après  tout,  fi  ce»  grant  des  terres  Magellaniqnet 
exillenr,  ce  que  le  tems  (cul  peut  apprendre,  „ ila  Ibnt 
„ do-moîn*  en  fort  petit  nombre;  car  les  habitant  des 
f,  terres  du  détroit  A des  îles  voifiocs  font  des  fauva- 
„ ges  d'une  taille  médiocre 

On  lit  dans  le»  journaux  que  le  P.  Jofeph  Tarrob-'a, 
efpagnol,  a fait  imprimer  tout  récemment  (17^6)  une 
e’ganthologie,  dans  lequel  ouvrage  il  prétend  réfuter 
le  chevalier  Hans-Sloaue , & prouver  l'exiftence  de» 


GEA 

géant  fur  des  monument  d'antiquité  Indienne  : mais  en 
attendant  que  quelqu'un  fe  donue  la  peine  d'examiner 
la  rateur  ac  pareils  monument,  qui  félon  toute  appa- 
rence ne  feront  pas  plus  authentiques  que  uot  d'autres 
en  ce  genre;  le  ledcar  carieux  d'une  bonne  gigantho- 
logie  phylique,  fera  bien  d étudier  celle  du  même  che- 
valier Hans-Sloane,  qui  n'a  pat  plû  au  bon  pere  cfpa- 
gnol;  elle  elt  inférée  dans  le»  7 ranfad.  phtlojopb.  n°. 
404;  fit  par  extrait,  dans  le  fuppl.  dm  d»d.  de  Charn- 
ier,. (DJ.)  (.1) 

(i  b a n & , .(  Mytholog.  ) enfant  de  la  Terre  qoi  firent 
la  guerre  aux  deux  : Héfiode  fait  naître  ce»  géant  du 
lâog  qui  fortit  de  la  plaie  d’Uranus;  Apollodore,  O- 
vidc,  A le»  autres  poètes  les  font  fils  de  la  terre,  qui 
dans  fa  colère  tes  vomit  de  fen  fein  pour  faire  ia  guer- 
re aux  dieux  tiu  initiateurs  des  Titans. 

Ces  géant,  difent-ils,  étoîent  d’une  taille  monftroeo- 
fe  & d une  force  proportionnée  à cette  prodigieufe  hau- 
teur; ils  avoieru  cent  ma  ri»  chacun,  & des  ferpens  au 
lieu  de  jambe».  Rél'olnt  de  delhroner  Jupiter,  iis  entre- 
prirent de  l'affiéger  jjfque  fur  (on  throtic,  & enta  lièrent 
pour  y réuliir  le  mont  O1I1  fur  le  Pélion,  & J'Olym- 
pe  fur  le  mont  Oilà,  d’où  ils  clfayerent  d'elcalader  le 
ciel,  jîitsnt  fans  celle  contre  les  dieux  de  grands  quar- 
tiers de  pierre,  dont  les  unes  qui  mmboieni  dans  la 
mer,  devenaient  des  Iles,  & celles  qoi  retombaient  fur 
la  terre  failoieni  des  montagnes.  Jupiter  cttrayé  lui-mê- 
me i la  vûc  de  l>  redoutables  ennemis,  appel.a  les  dieux 
à la  défcnlc  ; mais  il  en  fut  «Ses  mal  fécondé  ; car  ils 
s’enfuirent  tous  en  F.gypre,  où  la  peur  le*  fit  cacher 
f**u»  la  figure  de  dirtérentes  efpcccs  d'animaux . 

Un  ancien  oracle  avoir  prononcé  que  les  géant  fe- 
roictit  invincibles,  & qu'aucun  des  dieux  ne  pourroit 
leur  Ater  la  vie,  à-moins  qu'ils  n'appcilalTent  quelque 
mortel  à leur  fccours.  Jupiter  ayant  défendu  à l'Auro- 
re, i la  Lune  & au  Soleil  d'annoncer  fes  dclTein»,  de- 
vança la  Terre  qui  cherchoit  à fontenir  fes  enfin» , de 
par  l avis  de  Pallas  fit  venir  Hercule  pour  combattre 
avec  lui;  à l'adc  de  ce  héros,  il  extermina  le»  géant 
Encélade,  Polybetès,  Alcyonée,  Pnrphyrron,  le»  deux 
Aloïdes,  Ephia  te,  Othos,  Euryiu* , C ytius,  Tithyus, 
Pallas,  H ppolitu* , Agi ins , Thaon,  A le  redoutable 
Typhon,  qui  fcul , d't  H-nnere,  donna  plus  de  peine 
aux  dieux  que  tou»  le»  autres  géant  enfeinble.  Jupiter 
après  les  avoir  défaits.  Ici  précp'ta  jnfqu'au  fond  du 
Tartare,  ou,  fuivant  d'autre»  portes,  il  les  enterra  vi- 
vant, l'oit  fous  le  mont  Ethua,  luit  en  ditféreni  pays; 
Encélade  fut  enfeveli  fous  la  Sicile,  Poiybetè»  fous  l’î- 
lc  d»-  Lang»,  Othu*  fous  l'ite  de  Candie,  & Typhon 
fou»  l'île  d'Ilchia. 

Ces  prétendus  géant  de  la  fable  n’étotent,  fuivant 
pluiieurs  de  nos  Mythologifte» , que  de*  brigands  de 
Theilalie  qui  vinrent  attaquer  Jupiter  fur  le  mont  O- 
lympc  où  ce  prince  «voit  fait  bltir  une  forte  citadelle: 
ce  mont  Oiympe,  ajnûtcnt  ils,  a été  pris  par  les  plu* 
anciens  poètes  pour  le  Ci«J,  A parce  que  les  monta 
Olla  A Péiyon,  qui  font  peu  éloignés  de  l’O-ympe, 
fervoient  de  retraite  i ces  bandits  qui  s'y  étnirut  for- 
tifié», A qui  de-là  tenoient  en  rcfpeâ  la  garn'fon  de 
l'Uiympe,  on  imagina  de  leur  faire  entalicr  montagnes 
fur  montagnes  pour  atteindre  jofqu'ao  ciel. 

Mais  quoique  cette  explication  foit  généralement  ado- 
ptée, je  crolroi»  plutôt  que  toute  la  fable  de»  géant 
n'ell  Qu'une  tradition  défigurée  de  l'hillo-re  de  Typhon 
A d’Olirts . On  lait  qu'il  y avo't  en  Egypte  de»  mo- 
nument plus  anciens  que  les  fables  de»  Grecs , des 
villes  fondées  A un  culte  établi  en  l'honneur  des  mê- 
mes animaux  dont  leurs  poëies  nous  dilcnt  que  les  dieux 
prirent  la  figure,  en  fe  retirant  de  frayeur  dans  ce  pays- 
là:  (D.  J.) 

Gé'asS,  ( affirment  de  ) Uijl.  nat.  Voyez  O S S K- 
MENS  FOSSI Ut  S. 


(l)  Le  prjncipxl  fondement  far  lequel  t'appave  l'.nnenr  de  err  arri. 
«I»  pour  nier  l'cxtllrnce  de»  Géant , rft  I»  nature  fnffat  r>ûu«rt 
Lu  fit  fradmilita,  Mai»  fi  l'on  Jeroic  aJm.-mc  crue  rè- 
gle dam  cetie  unveifaltté  qu'on  prétcnJ  ici  . Ict  mente*  lii/ficul- 
lét  qae  l'on  (orme  contre  Ici  Géant  qui  préccluwttr  le  déluge  (e 

Eurroient  former  contre  le  fi  long  court  de  vie  des  premien  lu. 
ans  de  U terre. 

Si  A di -n  . fet  premien  fi V»  R dcfccnlsnt  vécfirenr  plufinrt  fie- 
clés  fant  que  U namrc  laulfili  aucune  «Jtératmn  raoftanoeile  daiSt 
fet  produUiont . nns  prcm.cn  Attrérrct  poarronc  avoir  ce  an  corps 
plut  robafle  R plut  fort  fans  pcèpnJicc  de  ccttc  uniformité  qui  t'ob- 
ferve  dant  l'ordre  de  la  nature . L'égalité  eft  f.  claire  « fi  apos- 
fente  qu  i!  n'y  a pu  i reyUqncr . Du  même  qu'on  oc  peu  pas  niee 


qu'il  fe  fois  vil  de  tenu  en-tems  Jet  hormnet  d'enc  aille  gigrnirfijae 
comme  «t  IrUndo»  de  l'ige  de  vingt  ans  qui  rouis  i.utieflM. 
lie  en  i?sï,  St  l'autre  connu  X toute  la  Tolctne  dont  on  ror.fcr. 
ve  le  fijurlccir  dant  l'béptul  Royal  de  d.  Man  a A’w  va  4 Flotcn- 
« i tn*i<  il  n'eft  pot  dit  qu'aucun  sit  ru  le  foct  de  vivre  pmlicurt 
fieclet.  Cet  deux  execcpiet  t'enilfcni  4 tant  i'aturrt  iimombiThlee 
dont  lait  mention  le  T.  Ca-mct  dans  fa  docte  dtlferurton  d»  GU 
gaarrhit.  & dans  f.Mt  Oid  onn  irr.  auïi  bien  qec  M.  la  Martmicre 
dant  foo  Dictionnaire  géogtapltique  en  tnn  cinquième  corne , de  mê- 
me que  le  1*  Tambis  dant  la  GtiaubaUfia . oit  le  leck  ur  cron- 
erra  mata  mina  tiaii , fie  avant  rne  i«  Mng  o ii  OijuniiUi . le 
Tcriln»  da  frruttu#  SMjm'rud/Mi  ér  virimm,  te  Hnflmann  Laxit  aat- 
onri.  Xoau  Ul.  A par  d'autret  ccnvaint,  coause  autfi  par  ce»  vo- 

y»- 
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Ge'anj,  ( pavé  des  ) Hijt.  mat.  Lytbol.  en  aogloi* 
Giant'i  eamfeway.  l^oytx.  Pavb'. 

üE'ARON.  (Giog.)  ville  de  Perfe  >o  Tarfiftan, 
entre  Schtras  & BanJer-Congn,  dans  on  terrein  qoi  pro- 
duit les  meilleures  dattes  de  toute  la  Perle.  Long.  72. 
32.  latit.  iS  if.  (D.  J.) 

G E A S T £ K , f.  m.  ( U'tfï.  mat.  bot.  ) genre  de 
p'.ante  ronde,  compofee  de  deux  écorces,  dont  la  pre- 
mière eft  découpée  jufqu’i  U bafe  en  forme  d’éeoile 
à plulicurs  rayons  ; l’antre  n’eft  ouverte  qu'au  fommet 
par  on  orifice  étolé,  rayonné,  ou  frangé:  la  lubllan- 
ce  du  fruit  adhéré  à la  féconds  écorce , de  le  trouve 
placée  avec  des  femences  4 des  filament  dans  plulieurs 
cellules.  Ajofltcz  au  caraâerc  de  ce  genre,  qae  dans 
le  tems  de  la  maturité  la  fubrtance  du  fraie  4 les  le- 
menecs  fortent  au  dehors,  comme  dans  le  Ivcoperdon, 
par  l’ouvertore  dont  il  a été  fait  mention . Nova  plan- 
tar.  am*ru.  généra,  4c.  par  M.  Micheli . (/) 

G E B H A , ( Gio g.  ) ancienne  ville  ruinée  de  Barba- 
rie au  royaume  de  Fez  dans  la  province  d'Errif,  à huit 
lieues  de  Vêlez  da  côté  du  levant.  Il  y a toot  prit 
de  cette  ville  un  cap  que  les  anciens  nommaient  te  cap 
dei  ohvieri,  i caofc  de  la  quaiit'té  d’o.tviers  fauvages 
qui  y font . Ptolomée  donne  à Gebba  r/J.  de  long, 

34J  de  lot  ( D.  J.) 

• GEDENG,  f.  m.  ( Comm.  ) mefure  d'afage 
aux  Indes,  où  l’on  s'en  fert  i melurer  le  poivre  4 au- 
tres denrées  de  la  même  nature:  Savari  dit  qa'elle 
contient  quatre  livres  pelant  de  poivre,  la  livre  fur  le 
pié  de  feize  onces.  Poy  te  Di/l.  de  Comm. 

GE'DKüSlE,  {Giogr.  aac.)  grande  province 
d'Alie  qoi  s’étendoit  depuis  la  Carmanic  jafqu’  à I'  In- 
de, it  avançait  beaucoup  vert  le  nord.  Les  peuples 
les  plus  remarquables  de  ce  pays  étoient  les  Arbuet , 
les  Otites,  4 les  Ichtyophages , ou  mangeurs  de  poif- 
fon  : Arrien  donne  en  étendue  i cette  province  470 
milles  de  côtes.  La  G/drofie  cil  prélcntemeni  le  pays 
de  Mckran  , qoi  en  renferme  la  plus  grande  partie  . 

(0  7 ) 

G E EL  Æ ISM,  ( Hift.  mat.  ) ce  mot  qoi  lignifie 
huile  de  ta  terre , a été  employé  par  quelques  anciens 
auteurs , pour  déligner  la  même  chofe  que  nous  appel- 
ions p ‘truie,  b'oy.  cet  article  . 

G E'E  LMUYDEN,  ( Géogr  ) petite  ville  des 
Pays-Bas  dans  l’Ovcrylîel , à l’embouchure  du  Wccht 
dans  le  Znydcrfée  , i une  lieue  de  Kampcn.  Lomgit. 
i3J.  18'.  latit.  *2*1.  3?'-  (DJ.) 

GEGEN13ACH,  ( Giogr.  ) petite  ville  libre  im- 
périale d’Allemagne  dans  la  Soüabe  au  Mordentw  , 
fous  la  proteâion  de  la  imifon  d'Autriche  ; elle  ell  fur 
le  Kintlig  , à lia  lieues  S.  de  Strasbourg , dix  N.  E. 
de  Fribourg  . Lomgit.  2*.  40.  *8.  latit.  48.  24.  *0. 

(.07) 

• GEHENNE,  C f.  (Tbiolog.)  terme  de  l’E- 
criturc  qui  a fort  exercé  les  critiques  ; il  vient  de  l’hé- 
breu gebinmon,  c’cû-è-dire  ta  vall/e  de  Ihmmom:  celte 
vallée  étoit  dans  le  voilinage  de  Jérufalem  ; St  il  y a- 
voit  un  lieu  appel  lé  topbet , où  des  Juifs  alloicnt  facti- 
fier  à Moloch  leurs  eufans  qu’on  fiufoit  palier  par  le 
feu.  Pour  jetter  de  l'horreur  for  ce  lieu  4 fur  cette 
fuperftitioo  , le  roi  Jotias  en  fit  on  cloaque  où  l'on 
pottoit  les  immondices  de  la  ville  & les  cadavres  aux- 

Îuels  ou  n'accordoit  point  de  fépolture  ; (t  pour  con- 
umer  l'amas  de  ces  matières  infectes , on  y entretenoit 
un  feu  continuel  ■ Am  U en  rapportant  au  mot  ge  benne 
toutes  ces  idées,  il  lignifieroit  une  taverne  remplie  de 
matières  viles  & méprifables , confumées  par  un  feu 
qui  ne  s'éteint  point;  & par  uue  métaphore  aflez  Icge- 
re,  on  l'auroit  employé  i déligner  le  lieu  où  les  dam- 
nés feront  détcuus  . (1) 
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GE'HON,  (il-)  G/og.  fatrie , fleuve  dont  parla 
Moyfc  dans  la  defcrîption  dn  paradis  terrcllre  : „ Le 
„ nom  du  fécond  fleuve,  dit-il,  cil  G chou  ; c’eft  celui 
„ qui  tournoyé  dans  la  terre  de  Chus  „ . 

On  fait  combien  l'explication  des  quatre  fleuves  de 
Moyfc  etnbarraile  les  fava»$,4  en  particulier  combien 
ils  ont  difputé  fur  le  Qibon  . Ce  fleuve  a pafîé  chez 
les  uns  pour  le  Gange,  chez  les  autres  pour  I'  Oxus  ; 
on  l'a  pris  pour  l'Araxc  ou  pour  le  Nahar-Malra,  ca- 
nal fa  t i la  main  afin  de  joindre  l'Euphrate  au  Tigre. 
Jolephe,  la  plûpart  des  pères  de  l'Eglife,  & ur.e  infi- 
nité d’interptetes,  veulent  que  le  G /bon  fost  le  Nil;  St 
M.  Huet  prétend  que  c'ell  le  canal  oriental  du  Tigre 
4 de  l’ Euphrate:  c’cll  tin  fi  que  plulicurs  crifguo  pré- 
venus que  le  paradis  terreflrc  étoir  auprès  du  l'igre  & 
de  l’Euphrate,  cherchent  le  Gibom  dans  un  des  bras  de 
ces  deux  fleuves.  M.  Leclerc  perfuadé  au  contraire  qae 
le  paradis  tcrreflre  étoit  vers  la  foarce  du  Joordain  , 
croit  que  le  Gêhon  ell  l’Oronte;  & par  la  terre  de 
Chus,  que  le  Grbon  arrofoir,  il  entend  la  CalEotide. 

Le  P.  Hirdoüin  a un  fcnt'mcnt  particulier  ; il  donne 
un  fens  nouveau  à ces  paroles  du  texte  latin  : Et  flm- 
vint  egrediebatmr  de  toc 0 votnptatis  ad  irrigandmm 
paradi/mm , qni  indc  dividitmr  im  tjuatnor  capita  ; c'eft- 
a-dire,  félon  le  P.  Hardoüin:  „ il  fortoit  de  ce  lieu 
,,  de  délice*  on  fleuve  pour  arrofer  le  paradis,  qui  de- 
„ là  fe  divife  en  quatre  (ères  ou  fources,,. 

Il  trouve  avec  raifon  qu’il  n’eft  pas  commode  de 
foppofer  fans  néceflité  que  les  quatre  fleuves  , l'avoir , 
le  Phifon  , le  Gibom  , le  Tigre,  & l’Euphrate  fulleni 
autant  de  branches  dérivées  du  fleuve  qoi  fortoit  du  lieu 
de  délices:  il  rapporte  donc  ccs  mots,  fe  divife , non 
pas  au  fleuve  duquel  il  ne  s'agit  plus,  mais  au  paradis. 
C’cft,  ajoûte-t-il  , comme  fi  Moyfc  eût  dit:,,  4 de 
„ ce  lieu  de  délices  fortoit  un  fleuve  pour  arrofer  le 
„ paradis,  dont  la  beauté  ne  fubfille  plus  entièrement, 
„ mais  dont  on  voit  encore  des  telles  autour  des  lour- 
,,  ccs  des  quatre  fleuves  „ . 

Si  cette  explication  du  P.  Hardoÿ'n  ne  fatisfait  pas 
tout  le  monde,  du-moins  faut -il  convenir  qu’elle  eft 
ingénieufe,  4 qu’elle  a l’avantage  de  fauver  les  diffi- 
cultés géographiques  de  toutes  les  autres  iuterptétacions . 

(D.  J.)  {al 

GEISLENGF.  N,  (Giog.)  ville  impériale  d'Al- 
lemagne dans  laSoüibe,  à 7 lieues  nord-oüdt  d'Ulm. 
*?•  37  Ut.  4S  3*.  ct>.  ?•)  . „ 

G E'L  A,  ( Giog  une.  ) petite  ville  de  Sicile  qui  pre- 
noit  fon  nom  de  la  rivicre  Ge'la  qui  l'arrofoit:  Virgile 
le  dit  immamifijue  Géla  fittvii  t og nomme  di/la  . Le 
nom  moderne  de  cette  rivière  eft  pâme  di  Terra- No- 
va ; 4 a ville  ou  bourg  s’appelle  Terra-Nova . 11  fal- 
loir que  ce  fût  une  grande  ville  du  tems  de  Virgile, 
puifqn'il  la  nomme  immeiuis  . ( D.  J ) 

GELALEEN,  (Calendrier  ) Cbronolog. 
Voy.  Calendrih  Am. 

GEL  E'E  , f.  f.  ( Ebyfiqne  ) froid  par  lequel  I’  eau 
4 le*  liquides  aqueux  fe  geient  naturellement , fe  con- 
vertiftent  d’eux-mêtnes  en  glace  dans  uo  certain  can- 
ton , dans  toute  une  région  déterminée . La  gtl/e  eft 
oppofiîc  au  dégel,  qui  eft  proprement  ce  relâchement 
du  grand  froid,  cet  aJoucilIemcnt  qui  tend  à l’eau  fa 
liquidité,  4 qoi  détrempé  la  terre  en  fondant  les  glaces 
4 les  nc’gcs  dans  tout  un  pays.  t'.  Froid,  Gla- 
ce, Congélation,  b*  Dégel. 

L'eau  4 les  liquides  aqueux  font  les  feuls  fluides 
dont  on  ait  dû  fa  rc  mention  dans  le*  deux  définitions 
précédentes:  ce  n'cft  pat  que  d'autres  liqueurs,  l'huile 
d'olive,  par  exemple,  ne  geient  plus  fadement  4 plus 
promptement  que  l’eau  , 4 i de  moindres  degrés  de 
froiJ:  mais  tant  que  la  froideur  de  L'air  n'opere  que  la 

con- 


yjq-ur»  qui  ont  parlé  de»  V.mgnn»  hihinn»  de  l'Areériqne  nstrl- 
diotulc  a rextnimir*  Ju  Chili  eef»  le»  «erre»  Migelluiiqa;» . 

Je  feu  qae  le»  Geim  r»i>pellf»  dan»  te  chapitre  VI.  du  Gdntfe 
ne  paironi  pj»  ibfnluiBt.-ir  p.ilîer  poar  atoît  <«d  de»  homme»  J’ane 
taille  bf.ipmnp  pin»  Kran  le  de  .'or.l-nalfei  pai(qae-lei  parole»  «- 
fhilm  Bt  filUrim.  *c  ir.  ni  rrfhtim  peuvent  t ci tendre  pjur  avoir 
été  Je»  h:x*m«  belltqae»*  9c  vwL-n»;  »ai»  lorfquî  dan»  le  livre 
eu  Nmmti  ( ch  15  XIII.  XXXIII.)  o-l  parSe  de»  fil»  i'EMC:  Jan» 
le  l>mtrr«iMit»e  (chap.  lit.  » II.)  on  fait  mention  de  Og  Roi  do 
hiz.in  . dan»  le  «.  livre»  de»  Rnt  (ch»p  XS’II  4 ) on  nomme  lio. 
Iiath  tolurtant  ennemi  Je»  HéUreex  Btc  il  n'cft  p»«  permit  de  »'é- 
cener  de  l'eiplication  li itérait  D'aetint  plu»  qne  le»  vraie»  règle» 
de  U ctK»]oe  «hrtucnne  enfeipneni  que  l'en  doit  alot»  feaJe-nen» 
febftiratr  le  f<n»  métaphoriq*-  au  ftn  littéral  lorfqa'ü  fe  reneon- 
«re  dan»  le  dernier  Je»  dilfictiln!»  infermont ible»  qui  repuqnent  à U 
ratfefl,  8c  1 la  vérité.  PréCtatcment  le»  oMcrvatinn»  qn:  nou»  avon» 
faite»  démontreat  évidemment  que  de  celle*  difficulté»  ne  lo  trou- 


vent p»«  dan»  le«  texte»  cftov  pur  la  Sainte  Ecriture,  lorfqn'on  le* 
veut  expiiqner  littéralement . 

(I)  La  rotraphore  du  n«  Crbenna  n’eR  pa«  alTrt  kpere  lorfqn'elle 
fe  trouve  »*/.«!«  a rfrifrwr  h tira  <m  lu  ettmmit  ftrttm  dr'r/aai . 
D'autant  pmi  que  k Divin  Maître  l'eft  feexi  Je  cette  œéi  .phote 
dan»  l'PIvangilc  de  S Matthieu  {chap  V.  R-  St  XVIIt  , XXUI.) 
de  S-  Marc  tehap-  IX.  IV.  IV.)  ét  de  S.  Luc.  (chap.  XXII.  V.) 
8c  >1  n'y  a pu»  véritablement  de  métaphoql  plu»  niwee  l’ont  ex- 
primer la  fouwrtainu  pufon  de»  damné»  1 caufe  du  feu  étemel, 
8c  de  l'impuiété  du  péché  qui  tend  le»  damné»  abominable»  aux 
yeux  Je  Üieu.  8c  de  ton»  ir»  juâe»  . Le»  Perça  de  rtglife  confit- 
tnent  ce  que  {'allure  appuyé  fur  leur  autorité  8t  leur  explvcaiion . 
(t)  L'eeplication  du  fere  Har.ioain  mérite  d’trre  b.lroéc  J’autant  plu» 

Ï'elle  ne  peut  être  admife  Can»  Réoer  le  texte  facré  du  Geuc- 
. Ce  n'eft  pa»  le  Paradi»  mai»  le  deuve  qui  fe  divife  <»  f-*»- 
1 »h  ta» iia  qui  funt  d lfnflemrnt  nommé»  pat  Moyfe  Je  cant-oi» 
Ici  difficultés  géographique»,  qui  k trouvent  par  quiconque  ven* 
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Coogelatioa  de*  huiles  gralles , & que  V eau  fc  main- 
lient  dam  fa  liquidité  ordmiirc,  l'ufage  autorife  à dire 
qu'il  ne  gele  point  . La  gtl/t  n’  arrive  dam  un  pays , 
que  quand  l'eau  4 les  liqueurs  aqueufes  qui  ne  (ont 
pas  trop  agitées,  Ce  glacent  d'elles- mêmes  à l'air  libre  ; 
c'cft-là  le  premier  4 le  moindre  degré  de  la  gtl/t  ■ 
On  verta  ailleurs  ( art.  G lace),  comment  la  gran- 
de agitation  d’un  liquide  peut  mettre  obilacle  J la  con- 
gélation . Si  le  froid  augmente,  la  gelée  fera  plu»  for- 
te; des  fluides  dont  la  liquidité  rélillc  au  degré  de  froid 
qui  lait  geler  l’eau,  Ce  convertiront  en  glace;  il  gelera 
dans  l' imérieor  des  maifons  & jofqoe  dan»  les  cham- 
bres les  plus  esaâtment  fermée»  ; les  rivières  les  plus 
rapides  obéilfant  k l'impreflian  da  froid  , fc  glaceront 
en  partie,  ou  même  entièrement  jofqu'i  une  certaine 
profondeur  : tout  ceci  eft  facile  i concevoir  . Ce  qu'il 
cft  important  de  bieu  remarquer,  c'eft  ce  qu'on  a dit  du 
caraâere  elTentiel  4 diflinâif  de  la  gtl/t  , laquelle  a 
toAjours  lied  quand  l'eau  ou  tranquille  ou  peu  agitée 
fe  glace  d'elle-même  â l’air  libre  dans  tout  un  pays . 

Nous  connoillons  divers  agent  capables  d'opérer  dans 
une  certaine  étendue  de  pays  la  congélation  naturelle 
de  l’eao  : on  peut  confolter  fur  ce  fujet  les  articlti 
Froid,  Glace,  tÿ  Congélation.  La  ge- 
l/t  ayant  un  rapport  marqué  à la  température  de  rair 
& à la  conftitutton  de  Patmofphere,  c'eft  principalement 
fous  ce  rapport  que  nous  devons  d'abord  la  confidérer 
dans  cct  article. 

il  Ce  préfente  une  quefUnn  que  l*  obfcrvation  feule 
pourra  réloudre:  on  demande  fi  dans  tous  les  pays  do 
monde  l’eau  fe  gele  conftamment  pir  le  mime  degré 
de  froid;  ou  fi  le  climat,  dont  l'inlloence  ell  fi  fenii- 
ble  fur  une  infinité  de  phénomènes  , met  ici  de  la  di- 
verfité.  Plulîeurs  phyficiens  célébrés  parmi  lefquels  on 
compte  le  favant  M.  MulTchenbroek  , ont  adopté  ce 
dernier  fentiment;  ils  penfent  que  dans  les  pays  méri- 
dionaux, en  Italie,  par  exemple,  il  gele  afltrz  confiant- 
ment  à au  degré  de  froid  fort  inférieur  k celoi  qui  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  CJt.  efl  nécef- 
faire  pour  ôter  ï l'eau  fa  liquidité.  Les  preuves  de  cet- 
te alïenion  fe  rédoifent  à qoelques  obfcrvations  faites 
à Naples  par  M.  Cyrillo,  profelfcur  en  Médecine,  4 
rapportées  dans  les  Traafaffions  pbiLfophiy.  m°.  430. 
mais,  comme  l'a  fait  voir  M.  ne  Mairan,  ces  obier- 
valions  ne  font  rien  moins  que  décifivcs  ; elles  font 
même  démenties  par  des  obfervations  pofiérieures , dont 
nous  fommes  redevables  à M.  Taitbout  , ci-devant 
conful  de  la  nation  françoife  i Naples  , par  lefquelles 
il  paroît  que  la  glace  ne  Ce  forme  dans  cette  ville  que 
quand  le  thermomètre  cil  au  degré  qui  indique  i Paris 
4 ailleurs  le  commencement  de  la  gtl/t . Une  infinité 
d'obfer varions  pareilles  faites  dans  d'autres  villes  de 
l’Europe  , s'accordent  toutes  i donner  la  même  con- 
clufino.  On  peut  dîne  afsûrer  que  l’eau  fe  gele  par- 
tout au  même  degré  de  froid,  4 qu'elle  ne  fe  conver- 
tit naturellement  en  glace  , que  quand  la  température 
de  l’air  ou  du  milieu  quelconque  qui  l'environne  , cft 
parvenue  1 ce  degré  . Ceux  qui  ont  crû  voir  le  con- 
traire ont  été  certainement  trompés  par  quelque  circon- 
fb-icc  particulière  qui  leur  a échappé.  M.  de  Mairan, 
dijftrtntitH  fur  la  glaet  , / /.  part.  a.  ftâ.  cb.  vj.  & 
«ij- 

Le  degré  de  froid  nécefTaîre  pour  la  formation  na- 
turelle de  la  glace  , cft  celui  aoqoel  s’arrête  la  liqueur 
d’un  thermomètre  , dont  on  a plongé  la  boute  dans  de 
Veau  qui  commence  à fc  geler  , ou  ce  qui  revient  au  | 
même,  dans  de  la  glace  ou  de  la  neige  prête  i fc  fou- 
dre . C'eft  le  degré  marqué  léro  fur  le  thermomètre  de 
M.  de  Reaomor;  3»,  for  celui  de  Fahrenheit,  üPr.  Il 
ne  gele  point  avant  que  la  liqueur  do  thermomètre 
(bit  defcendoe  à ce  degré.  Lorfqu’cllc  y cil  parvenue, 
fi  la  froideur  de  l'air  fc  foQtient  ou  qu’elle  augmente 
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pendant  quelque  tems , la  glace  paroît,  i- moins  que 
des  circonftances  particulières  ou  certaines  accident  , 
dont  nous  ferons  mention  ailleurs,  n'empêchent  fa  for- 
mation . Remarquons  que  la  glace  ne  fond  pas  toujours, 
torique  la  température  de  l'air  fait  remonter  le  ther- 
momètre de  quelques  degrés  au-defTos  du  terme  ordi- 
naire de  la  congélation;  ce  qui  s'accorde  avec  d'autres 
expériences  qui  prouvent  que  la  glace  cft  communé- 
ment beaucoup  plus  de  tems  1 fe  fondre,  qu’elle  n'en 
a employé  à fe  former . Voy.  ei-apr.  Glace. 

Li  gtl/t  dépendant  principalement  de  la  froideur  de 
l'air,  il  ell  évident  que,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les, la  gtl/t  fera  d'autaot  plus  forte,  que  le  froid  fera 
plus  vit. 

Dans  notre  hémifphcre  boréal  le  froid  fe  fait  fentir 
d’ordinaire  par  les  vents  de  nord;  communément  auftî 
ces  mêmes  vents  nous  donnent  les  gtl/ts . Un  imagine 
alfémcnt  que  les  vents  de  fud  doivent  produire  un  lcm- 
blable  effet  dans  l'hémtfphcre  oppofé. 

Le  vent  de  nord  cft  fec , 4 nous  loi  devons  le  plus 
fou  vent  le  beau  tems;  c'eft  la  raifon  pour  laquelle,  gé- 
néralement parlant,  il  gele  plus  (bavent  quand  l'air  cft 
fec  4 allez  fercin,  que  dans  des  tems  humides  4 cou- 
verts . 

Les  gtl/ts  qui  arrivent  dans  des  tems  fercins  , font 
connues  fous  lé  nom  de  btlltt  gtl/ti  . 

Lorfqu’il  gele  très-fortement,  le  foleil  paroît  un  pco 
plie,  4 la  lêréniié  de  l’air  n’ eft  pas  li  grande  que 
dans  certains  jours  d'hyver,  où  l'on  n’a  que  des  gtlrei 
médiocres.  C'eft  que  d’une  part  l’évaporation  des  li- 
quides eft  confidérable  dans  les  grandes  gtl/tt , 4 que 
de  l’aotre  les  vapeurs  qui  s'élèvent  alors  , ne  peuvent 
arriver  dans  l’atmofphere  1 une  médiocre  hauteur,  fans 
y rencontrer  ua  froid  qui  les  force  de  fe  réunir , finoa 
en  nuages  épais , du-tnoio»  en  petites  malles  allez  feo- 
fiblcs,  pour  diminuer  la  tranfparence  de  l'air  qui  ne 
tranfmet  dans  ces  circonftances  que  des  rayons  foibles 
4 languiflans.  Ceci  fait  comprendre  poorquoi  les  bel- 
les gtlén  font  moins  fréquentes  dans  le  voifinage  des 
lacs  4 des  grandes  rivières,  le  froid  4 la  glace  y étant 
allez  fou  vent  accompagnés  de  brouillards. 

Les  grands  vents , tant  par  l'agitation  qu'ils  commu- 
niquent aux  liquides  expolés  à leur  séton  , que  parce 
qu’ils  diminuent  toujours  un  peu  l'intetilicé  du  froid  , 
font  on  obilacle  1 la  formation  de  la  glace.  Ainfi  quoi- 
que le  vent  de  nord  nous  amené  d’ordnatre  la  gtl/t, 
ce  n’ell  point  1 beaucoup  près  lorfqu'il  (buffle  avec  le 
plus  de  violence,  qo'il  gele  le  plus  fortement  . L'air 
dans  les  fortes  gtl/ts  cft  tranquille  ou  médiocrement  a- 
gité.  Nnus  fêtons  voir  en  parlant  de  la  glace,  qu'un 
petit  vent  fec  accéléré  toûjours  la  congélation. 

Le  vent  de  nord  4 la  (é'énité  de  l'air  étant  fouvent 
réunis  avec  le  froid  4 la  gtl/t,  I* air  dans  ces  ci/con- 
llanccs  cil  plut  denfe,  plus  pefanr;  il  foùtient  le  mer- 
cure dans  le  baromètre  k d' allez  grandes  hauteurs:  on 
peut  même  regarder  le  dcgcl  comme  très-  prochain  , 
quand  on  voit  le  mercure  ba'ller  conlidérablemrnt  4 
promptement  apres  quelques  jours  de  gtl/t  ; cet  abaif- 
fement  étant  caufé  par  le  vent  de  fud  , qui  en  hyver 
nous  donne  communément  le  tems  doux. 

Noos  avons  dit  que  l'évaporation  des  liquides  étoit 
confidérable  pendant  les  gtUtt  •,  elle  l’cft  même  d'au- 
tant plus,  qu’il  gele  plus  fuitement.  Voytz  fur  ce  lu- 
jet  la  an.  Evaporation  & Glace. 

La  féchereile  qui  accompagne  les  fortes  gtl/ts , rend 
| certains  jours  d'hyver  très- favorables  aux  expériences 
de  l'élcftricité  . y «y.  Elect  riCith'. 

Le»  effets  de  la  gtl/t  fur  les  végétaux  méritent  une 
attention  particulière.  On  connoît  une  infinité  de  plan- 
tes que  la  moindre  gtl/t  fait  périr:  ce  font  celles  qui, 
ne  croiftant  naturellement  que  dans  les  pays  chaads  , 
tic  fauroieni  téliftcr  i un  degré  de  ftoid  qui  approche 
beau- 


chercher  le  Meure  qui  prenant  fa  hutte  dn  jardin  d’Edcn  fe  divi- 
fc  en  qaaue  partir»  qui  forment  iqusire  grand»  Aravei.  Mail  on 
■venir  que  J»n»  le  déluge  univcrlcl  le  rtnverri-meni  de»  partie* 
suffi  CiIwJct,  qn«  H* idc»  de  mute  glul»e  for  li  grinJ,  état  ce»  qua- 
tre fleuve»  qui  nnii  cnfeirble  indiquent  Ir  l’aradt»  terrcltre  peuvent 
•voit  change  d«  tiinailon . 8c  leur»  ancien»  cr.iuu«  . (Suite  ce.  Ici 
* cltirrrrjiti.nl  fle  ki  fcnteticrt  publiée*  par  Ici  favaoi  fitr  un  tel  tt- 
gament  font  aflea  connue»  par  un  chccan . Flic*  ne  font  pa»  rouie» 
planfhlc»  puifque  M.  Kucbu» . fle  le  F.  Calmer  en  rajipuneni  dre 
caprii  ieuft,  8c  de»  iufcûtenabie»  Mail  il  y en  a d'antre»  q*l  font 
fondée»  fur  une  probabilité  convenable  comme  celle*  ihadic  Hue- 
lin»  dont  Hochart  fait  k»  trace»  dan»  (on  Fhaleg  (Llb.  1.  chap.  IV  J 
K dan»  le  ll.eroeolcon  (pu,  «.  Ut»,  v chap.  VI.  | La  lavante  Jif- 
fcttatlon  d' b. tienne  Morinn  mérite  qulE  d'éuc  ICc.  d'amant  niui 
go'ü  éclaircit  l'opioitm  de  fou  naître  8c  ami  Ikclun,  8c  qui  fe 


trouve  inférée  dan»  le  1.  Tom.  de»  ouvrage»  de  Rochan  avec  un* 
de  fe*  leitrct  (en»  4 Loui»  Cappello 

Le  fufJit  Monno  raifonne  fj»  animent  fut  le  fleuve  Crl»<  ou  Cr- 
*•».  qui  ariufc  la  terre  d' Ethiopie,  on  la  terre  de  Chna  fltuee 
au  de-li  du  T fgre  qui  par  fou  moyen  fc  porte  |ulque  dan»  le  fcin 
de  la  Ferfe  Le  Crat*  fera  donc  au  fenriment  Je  ce»  écrivait»», 
an  brai  du  Tygrc  c'cll-à-dtrc  le  hra»  oriental  qui  arrofe  la  Su- 
Aana.  qui  ell  le  Chofiftan  de»  moderne»  L'Hoeti*»  voulant  fe  dnn- 
nrr  jmiu»  auteur  u pour  celai  qui  a éclaitc  ce»rc  fentence  écrit 
d'avoir  attendu  plu»  de  Ttngt  au  apré»  1a  mort  de  Bochart  pemr 
donner  lu»  4 lc<  heritier» . 8c  4 fe»  ami»  de  l'éciaircir  eue  tt-ê- 
mci;  mai»  je  ne  potarroi»  piger  fl  cette  prwtfcfcl  ell  IIAm  I pOM 
délivrer  Huenat  bumme  eborwat  ttti-favjnt  de  l'aopMation  de 
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beaucoup  du  terme  de  U glace  . Ea  fe  bornant  sut 
plante»  de  nos  climats,  plus  robuftc*  & plus  vigourcu- 
les,  on  ne  peut  nier  que  les  lotte»  gelées  ne  leur  foi- 
ent  nailîbics  par  le  grand  froid  qui  les  accompagne  . 
De  plus,  quand  T humidité  de  U terre  cil  congelée  i 
une  certaine  profondeur,  quantité  de  plante*  font  pri- 
vées d'une  partie  des  fuc*  nécessite*  à leur  entretien  . 
On  les  voit  alors  languir  ; & ce  n'eft  qu’au  dégel  qu’ 
ellei  reprennent  leur  première  vigueur  . Il  en  cil  qui 
périlTent  entièrement;  d’autres  perdent  leurs  parties  les 
plus  délicates , relies  que  les  boutons  de  fleurs , les 
fruits  natTaus,  fcfr.  Celles  qui  ont  dans  leurs  racines 
nne  ample  proviiioo  de  feve,  réliftent  beaucoup  mieux 
à la  &elée  êt  au  froid  . 

Jamais  une  forte  gelée  ne  produit  de  plus  funeftes 
effets  fur  les  plantes  & fur  les  arbres , que  quand  elle 
fucccde  tout-l-coup  1 un  dégel , i de  longues  plaies  , 
à une  fonte  de  neiges;  car  dans  ces  circODftances  tou- 
tes les  parties  des  végétaux  fe  trouvent  imbibées  de 
beaocoup  d’eau,  qui,  venant  à fe  glacer  dans  les  pe- 
tits tuyaux  où  elle  s*  étoit  glilTée , écarte  les  fibres  & 
toutes  les  parties  organiques  des  arbres  même,  dont  le 
bois  eft  le  plut  dur,  y eau  le  une  violente  dillcnlion  & 
les  rompt . C'eft  la  raifon  pour  laquelle  la  plupart  des 
oliviers,  & beaucoup  d’autres  arbres,  périreut  en  Lan- 
guedoc & en  Provence  dans  le  rigoureux  hyver  de  1709. 
Les  arbres  les  plus  forts  & les  plus  vieux  moururent 
en  plus  grande  quantité , parce  que  leurs  fibres  moins 
flexibles  le  prèroient  moins  à l’effort  que  faifoit  l’eau 
gelée  en  lé  dilatant.  Ce  phénomène  a donc  pour  cao- 
l'e  la  dilatation  ét  la  force  expanlivc  de  la  glace  dont 
nous  parlerons  ailleurs;  & il  eft  parfaitement  femblable 
à celui  de  la  rupture  des  vaiffeaux,  caofée  par  la  con- 
gélation de  l’eau  qui  y étoit  conteuue.  Ployez  ci-après 
Glacé  . 

Tout  le  monde  fait  que  les  fruits  fe  gelent  & fe  dorcif- 
fe  it  pendant  les  hyver*  qui  font  un  peo  rudes.  Dans 
c*t  état  ils  perdent  ordinairement  tout  leur  goût  ; 6t 
lo.ique  le  dégel  arrive,  ou  les  voit  le  plus  lou vent 
tomber  en  pourriture.  Les  parties  aqueufes  que  les  fruits 
contiennent  en  grande  quantité,  étant  changées  en  au- 
tant de  pénis  glaçons,  dont  le  volume  augmente,  briièot 
& crèvent  les  petit*  vailléaux  qui  les  teufetment , ce 
qui  détruit  l’organilation . 

Ou  obier  ve  quelque  chofe  de  femblable  fur  les  ani- 
maux mêmes  qui  habitent  les  pays  froids.  Il  n’eft  pas 
rare  d’y  voir  de*  gens  qui  ont  perdu  le  nez  ou  les  oreil- 
les, pour  avoir  été  expofés  1 une  forte  gel/e.  Ces  ac- 
cidens  ne  font  pa*  fan»  exemple  dans  les  climats  tem- 
pérés . 

Quand  un  membre  a été  gelé  , on  ne  peut  efpérer 
de  le  fauver  , qu’en  le  failli»  dégeler  fott  lentement, 
en  le  tenant , par  exemple , quelque  tenu  dans  la  netge, 
avant  qu:  de  l’expofer  à un  air  plus  doux  . On  prévient 
de  la  même  manière  la  perte  d’un  fruit  gelé  . Payez 
fur  ce  fujet  l'article  Glacé.  La  lenteur  do  dégel  eft 
abfolumenc  nécellaire . Une  fonte  trop  hrufqae , qui 
ne  la:f[eroit  pas  aux  partie*  d’un  corps  gelé  le  sems  de 
repreudre  l’ordre  qu’elles  ont  perdu , détruiroit  dans  ce 
corps  l’organifation  qu'on  y veut  conferver. 

Il  fuit  dc-là  que  les  fruits  qui  fe  font  gelés  fur  les  ar- 
bres , font  perdus  fans  telïoorce,  s'il  fur  vent  un  dégel  trop 
confidérable  & trop  prompt.  Un  pareil  dégel  n’eft  guère 
mu  ns  nuifible  qu'une  forte gelée , qui  fuccede  tout-a-coup 
à une  trèi-grandc  humidité . 

Tous  les  pays  ne  rclT-otent  point  les  funeftes  effets  de 
la  gelée  . On  fait  qu’il  ne  gele  ïamais  fous  la  zone 
torride,  ni  aux  extrémités  des  zones  tempérées  voiiincs 
des  tropiques  ; au  contraire  il  gele  dans  les  zone*  gla- 
ciales pendant  prefqoe  toute  l'année . Les  zones  tempé- 
rées ont  des  vicilfundes  de  gelées  & de  dégels,  qui, 
paroilfant  au  premier  coup-d'oeil  n’avoir  rien  deréulé, 
font  pourtant  moins  irrégulletes  qu’on  ne  penfe.  Dans 
la  Nature,  dit  i ce  fujet  M-  de  Mairan,  tout  tend  i 
une  efpece  d’équilibre  & d'unifornvté  , A on  ne  peut 
dooter  que  l'inconftaoce  même  n’y  ait  fes  lois. 

Dans  le  milieu  des  zones  tempérées  on  a des  hyver  s 
fans  glace,  mais  qui,  en  comparaifon  des  hyver*  où  il 
gele,  font  en  petit  nombre  . On  y voit  de*  prince  m* 
& des  automnes  où  la  gelée  fe  fait  fcntfr  vivement  ; il 
y gele  trcs-rarcment  en  été.  Le*  plus  fortes  gelées  ar- 
rivent, comme  le  plus  grand  froid,  environ  un  mois 
après  le  folftice  d’hyver  . 

Quand  on  diftingue  les  pays  où  il  gele  de  ceux  où 
il  ne  gele  point,  on  a Amplement  égard  1 ce  qui  a lieu 
for  la  futfice  de  notre  globe  ; car  en  s'éloignant  de 
«eue  fuperficie,  ou  rencontre  dans  tous  les  pays  du  mon- 


GEL  479 

de,  & fous  l'éqnateor  même,  un  froid  fnflîlaiit  ponr 
glacer  l'eau:  on  arrive  même  à une  hauteur,  ao-dc  à 
de  laquelle,  jufqu'i  une  dntance  qui  noos  eft  inconnue, 
il  ne  dégèle  jamais  . 11  eft  évident  que  cette  hauteur 
eft  moindre  dans  les  pays  feptentrionaux,  (t  piu*  froid* 
par  leur  lilUltioQ.  Peut-être  eft  elle  nulle  fou»  U»  pôles, 
qui  dan*  ce  cas  lcroient  couverts  d'uue  croûte  de  glace 
qui  ne  fe  fondroit  fumais.  M.  Bouguer  , relation  du 
Pérou . 

Le  froid  qui  devient  toû]ours  plus  vif,  3-nulure  qu'on 
s’élève  è une  plus  grande  hauteur  dans  l’attr.ofpbere , 
n'augmente  pas  de  même  quand  011  pénètre  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  , la  chaleur  étant  conftammcnt  af.cz 
conlidérable  i foixante-dix  pïé*  de  profondeur  . De-là 
vient  que  la  congélation  ne  gagne  point  dan*  le»  terres 
suffi  avant  qu'on  poarroit  fe  l’imaginer  . En  France  , 
en  Allemagne  , & dans  les  pays  litués  au  milieu  de 
l’Europe  , la  glace  ne  pénétré  guère  dan*  le*  grandes 
gelées  au-de-là  de  deux  piés  de  profondeur  ; elle  va 
en  Mofcovie  à fix  & à dix  pié* . M.  de  Ma  rsn,  dif- 
fertation  fur  la  glace  ; M.  Mufl  heubcock  , effais  de 
Pbyfiyste  ; leçons  de  Phyfijnt  de  M.  l'abbé  de  Nulle! , 
tome  IP.  &c.  Cet  article  eft  de  M.  D t R a t t s . 

Gît  ee  BLANCHE,  ( Pbyfijue  ) c’eft  le  nom  que 
l’on  donne  à une  multitude  de  petit  glaçon*  fort  menus 
qu’on  apperçoit  le  matiu  vers  la  fin  de  l’autonne,  en 
certains  joors  d’hyver,  quelquefois  même  dans  le  prin- 
tem*,  fur  le  gazon,  for  le*  toit*  des  bâtimens,  ÿr.oà 
ils  forment  une  couche,  dont  la  blancheur  égale  prefqoe 
celle  de  la  neige.  La  gelée  blanche , lorfqu’clle  paioit, 
tient  la  place  de  l’humidité,  dont  la  tofée  mouille  en 
d’autres  tem*  la  plûpart  des  corps  terreftres.  Il  faut  plus 
de  froid  pour  la  produéFon  de  \ti  gelée  blanche , que  pour 
humcèlcr  la  terre  de  rofée.  A cela  piès,  la  difpoliiion 
de  raimofpheie  eft  ablolument  la  même  dans  l’un  te 
l’autre  cas.  La  gelée  blanche  n’eft  donc  qu’une  rolée 
congelée . Payez  R o s t't . 

Toutes  les  efpeces  de  rofée  peuvent  le  réduire  1 deux, 
dont  l’une  tombe  de  l’air,  & l’autre  s’éleva  de  la  terre. 
Chacune  de  ces  deux  eljpeces  peut  être  changée  en  gelée 
blanche . 

Les  particules  d’eau  qui  compofcnt  l’une  & l’autre 
rofée,  font  inviûblcs  dans  l’atmofphcre ; ou,  fi  ylles  s’y 
rendent  fcnfibles  , c'eft  feulement  fous  la  fut  me  d’on 
brouillard  peu  épais  : en  un  mol  elles  font  dans  l'air 
en  forme  de  vapeurs . Elles  ne  fe  réuriiffent  en  gnottes 
fcttfibles  que  for  la  futfacc  des  corp*,  qui  attirent  avec 
une  certaine  force  l'humidité  de  l’air.  Ur  l’eau  réduite 
en  vapeuis,  foit  vifibles,  foit  invisibles , ce  fe  gele  point 
tant  qu'elle  eft  dans  cet  état.  C’eft  une  vérité  confiante 
par  toutes  les  obfervations,  & qui  doit  palier  pour  un 
principe  d'expérience  . L’eau  , quand  clic  fe  convertit 
en  neige  ou  en  grêle,  n’eft  plu*  en  état  de  vapeurs. 
Payez  Nuce  ÿ GrÎIE  - Il  fuit  évidemment  dc-l* 
que  la  rofée  ne  fc  gele  point  dans  l’ait  , mais  fur  la 
furface  de  la  terre,  & de  la  pûpart  des  corps  terreftres, 
lorfqa'elle  y rencontre  un  froid  frffilani  pour  la  glacer. 

Une  autre  preuve  que  la  rofée  ne  fc  gele  point  dans 
Pair,  c’eft  que  la  gelée  blanche  adhère  lenfibli  ment  à 
la  furface  des  corps  fur  k-fquels  on  l’apperço't  le  matin . 
Or  la  glace  n’adhere  d’une  manière  fenfibieaux  autres 
corps  folides  , que  quand  l’eau  dont  elle  eft  formée 
s'eft  glacée  fur  ces  corps  mêmes,  qu’elle  mouilloit  au- 
paravant. La  ne:ge  6c  la  grc’.e  n’adhcrent  point  aux  corps 
fur  lefquels  elle*  tombent,  Inrfque  ces  corps  font  bien 
fecs  , & qu'elle*  ne  s’y  fondent  point  pour  geler  de 
nouveau.  De  Châles,  cnrfnt  matkemat.  tome  IP.  de 
met  toril . 

Ce  que  nous  venons  de  dire,  que  la  rofée  fc  con- 
vertit en  gelée  blanche  fur  la  futf'ace  des  corps  terre- 
fttes,  6t  uon  dans  l'air,  eft  reconnu  de  tous  les  Phyfi- 
ciéns . 

On  a donc  de  la  gelée  blanche  tnutei  les  fois  que 
les  petites  gouttes  d’eau,  dont  la  rofée  couvre  les  corps 
fondes  par  lefquels  elle  eft  attirée,  trouvent  fur  la  lur- 
facc  de  ces  corps  un  froid  allez  conlidérable  pour  ôter 
à ces  gouttelettes  leur  liquidité,  & le*  changer  en  au- 
tant de  petits  glaçons  . Celles  de  ces  différente*  gouttes 
qui  fe  fout  formées  les  premières  , font  suffi  le*  pre- 
mières à fc  geler  . A celles-ci  il  en  fuccede  d'autres 
qui  fe  glacent  de  même,  6t  ainG  de  fuite.  Toutes  ces 
particules  d'eau  trè»-déliée$,  & qui,  comme  nou*  ve- 
iiods  de  le  dite,  fe  lont  glacées  féparémeut,  s'unifient 
en  un  corps  taie  & leger.  L’arrangement  qu'elles  pren- 
nent eft  fujet  à plulieurs  variétés,  au-tra vers  defquell cl 
il  eft  facile  d’apperccvoir  quelque  chofe  de  confiant. 
La  gelée  blanche  eft  toujours  compofée  de  plulieurs 
filets 
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filets  obloogf,  diverfement  inclinés  les  ans  par  rapport 
aux  autres,  ce  qu'on  obier ve  dans  tontes  les  autres  con- 
gélations. 

(Jhacon  des  petits  glaçons  qni  compofent  la  gelée 
blanche,  étant  vû  féparémcnt  «o  microfcope , ell  ttan- 
fparcnt  ; cependant  la  gelée  blanche  coofidérée  en  total 
ne  Peft  point  ; les  intervalles  très-peo  réguliers  que  laif- 
fent  entr’eux  les  petits  glaçons  qui  fe  touchent  par  un 
petit  nombre  de  points , donnent  lien  i une  forte  réfle- 
xion de  la  lumière  : de-là  l'opacité  & la  blancheur . C'eft 
ainli  que  le  verre  ell  blanc,  quand  il  eft  pulvérifé.  La 
blancheur  de  la  neige  dépend  de  ta  même  caofe.  Vv 
ytz  Niicc. 

Ven  la  fin  de  l'autonne  l’atmofphere  fe  refroidit;  bien- 
tôt  ce  refroidilTement  fe  communique  i la  terre,  qui 
par-li  acquiert  la  froideur  nécessite  pour  la  formation 
de  la  gelée  blanche . Pendant  l'hy  ver  la  terre  ell  fouvent 
froide  au  terme  de  la  glace,  4 au-deflous;  lorfque  le 
tems  s'adoucit  après  quelques  jours  de  gelée  , la  froi- 
deur de  l’air  furpalTe  pendant  quelque  tems  celle  de  l'ât- 
mofphere , parce  qoe  les  corps  plut  denfes  s'échauffent 
plut  difficilement.  Dam  ces  circonftances , li  l’air  ell 
chargé  de  particules  d'eau,  on  aura  de  la  gelée  blanche . 

La  gelée  blanche,  doit  être  mile,  comme  la  rofée, 
au  nombre  des  météores  aqueux  . l'oyez  M E'r  i o»f  , 

Les  corps  qoe  la  rofée  ne  mouille  point,  ne  fe  cou- 
vrent point  de  gelée  blanche',  ainli  on  n’en  voit  jamais 
fur  les  métaux  polit  ; au  contraire  elle  ell  fort  abondance 
fur  le  verre  4 la  porcelaine , fur  les  plantes , dt  for  tous 
les  autres  corps  qui  attirent  poilTimmcnt  l’humidité  de 
l’air,  y oyez  dam  le  recueil  Je  f académie  des  Sciences , 
année  17fl.  nn  excellent  mémoire  de  M.  le  Roy  dé- 
fit ur  en  Médecine , fmr  la  fufpeuftea  de  l'eau  dans  l'air 
& fur  la  rofée.  L’article  EvAPORATION  eft  du 
même  auteur . , 

Dès  que  le  fnlcil  commence  i faire  fentir  fa  chaleur, 
la  gtlée  blanche  ne  manque  pas  de  fe  fondre  & de  fe 
diluper.  Lorfqu’elte  ell  fondue,  elle  fe  diflipe  en  deux 
mioierei  ; ou  elle  entre  dans  les  terres  arides  & dans 
les  corps  poreux,  qui  ont  de  la  difpolition  à Pabforber  ; 
ou,  ce  qui  ell  plus  ordioaitc,  elle  fe  réduit  en  vapeurs 
& s’élève  dans  l’air. 

La  gel/e  blanche  participe  aux  qualités  fouvent  nui- 
fiblet  de  la  rofée  qui  a fervi  à la  former  . De  plus  , 
par  le  froid  qui  l'accompagne,  elle  nuit  i plufîeurs  plan- 
tes, far-tout  dans  le  printems,  où  les  unies  de  tafroâi- 
ficition  qui  alors  commencent  à paroître  dans  la  plUpart 
des  végétaux,  font  fort  tendres  & fort  délicates.  Dans 
la  même  faifon  un  foleil  vif  & ardent  fuccede  tout-à- 
coup  à la  grande  froideur  du  matin  ; & ce  contrafle, 
toutes  proportions  gardées,  n'elt  pas  moins  noifible  que 
celui  que  forme  en  hyver  un  dégel  conlidérablc  & 
prompt  après  nne  forte  gelée  . t'oyez  ci-devant  G E- 
in. 

La  gelée  blnncbe  ne  différé  pas  effentiellement  de  ce 
qn’on  appelle  givre  on  frimât  . Voyez  ci-afrtt  G I- 
V R E . De  Chalet,  Mujjcbenbroeb  , Hamberger , Ger - 
fttn , 4c,  Article  de  M.  DE  Rai  te. 

Gel  c'a  , ( Medecine  ) les  etfett  de  la  gtlée  fur  le 
corps  humiin  ont  été  expliqués  en  traitant  de  ceux  du 
ftoid  dans  l’économie  animale . l'oyez  Froid. 

GELEE,  (Pbarm.  Art  emliu.  Art  du  Coufitnr.) 
fuc  de  fubllances  animales  on  végétales  qo'on  réduit 
par  l’art  en  coofiftaoce  d'une  colle  claire  & tranlpa- 
renie . 

Les  gelées  de  fubllances  animales  font  de  fortes  dé- 
codions de  cornes,  d'os,  de  piés  d'animaux,  bouillies 
dans  de  l'eau  , au  point  d'acquérir  étant  froides  , une 
conlillance  ferme  & gélatirieufe. 

Les  geléet  de  végétaux  font  des  décodions  de  fruits 
mflrs  cuits  avec  do  fucre  , jofqu'à  conlillance  conve- 
nable . 

Les  geléet  de  pain  font  des  décodioos  de  la  croûte 
de  pain,  oo  du  bifenit  de  mer  qu'on  fait  bouillir  dans 
de  l’eau  à petit  feu  , jafqu'à  ce  qoe  la  décodion  ait 
«cquife  la  forme  d'une  gelée  refroidie. 

La  maniéré  de  tirer  des  geléet  de  fobdances  anima- 
les appartient  i l’art  culinaire  ; celle  des  fruits  ell  du 
reffort  du  confifeur;  mais  le  médecin  fait  profiter  des 
unes  & des  autres  pour  la  guérifon  des  maladies. 

La  gelée  de  fubdaocci  animales  fe  tire  ordinairement 
des  extrémités  des  parties  d’animaux  , de  volaille , * 
autres  viandes  qu’on  juge  convenable»  . On  fiait  cuire 
ces  viandes  dans  une  certaine  quantité  d’eau  proportion- 
née ; quand  les  viandes  font  prefqoe  défaites  , on  les 
exprime,  on  en  coule  le  bouilloo  par  l’étamine  ou  on 
linge  fort  dans  ooe  caffcrolle  ; oo  dégraiffe  ce  bouillon 
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fnigneofement  avec  des  ailes  de  plome  ; on  y ajoûte 
quelquefois  du  lucre,  on  peu  de  cincllc,  de  clous  de 
girofle,  de  l'écorce  de  citron,  ou  tel  autre  ingrédient 
approprié  ; ou  fait  un  peu  recuire  le  tout  cnfemble  ; en- 
fuite  on  le  clarifie  avec  des  blancs  d'oeufs;  oo  y joint 
pour  l'agrément  du  jus  de  citron;  on  pille  le  tout  par 
la  chauffe;  on  le  porte  dans  un  lieu  froid  où  il  fe  fige. 

On  fait  auffi  de  la  gelée  d’os  qu'on  amollit  avec  U 
machine  induOricufe  de  l’apio . l'oyez  ce  que  c'efl  que 
cette  machine  an  mot  Digistiuk. 

L'art  de  la  cuiline  s'étend  encore  à mafqner  la  cou- 
leur naturelle  des  geléet  animales:  on  les  blanchit  avec 
les  amandes  pilées  & pillées  i l'ordinaire;  oo  les  jaunit 
avec  des  jaonrs  d’œofs;  on  les  rougit  avec  du  lue  de 
beterave  ; on  les  verdit  avec  dn  jo*  de  poirée  * qa’tm 
fait  coire  dans  un  plat  poor  en  ôter  la  crudité,  (je. 

La  gelée  qo'on  fait  avec  des  piés  de  vesu  , de  11 
volaille  , des  amandes  douces  blanchies , de  la  farine 
de  ris,  du  fucre,  & quelques  gouttes  d'eau  de  fleur  d'o- 
range , ell  ce  qu'on  nomme  blanc-manger  , nourriture 
avantagent  dans  les  cas  où  l'on  fe  propofe  de  tempérer 
l’icreté  des  homenrs.  l'oyez  Blanc-manger. 

On  fe  conduit  de  la  même  manière  pour  le  blanc- 
manger  de  corne  de  cerf,  4 pour  la  gelée  fimple  de 
corne  de  cerf  qo’on  employé  fréquemment  en  Medecine . 
l'oyez  Corne  de  cerf. 

La  gelée  de  poifion  fe  tire  de  divers  poiffons  qo'on 
vuidc,  qo'on  dégraiffe,  qo'on  fait  bouillir,  4 dont  on 
paffe  le  bouillon  par  une  étamine,  après  quoi  on  le  met 
dans  un  pot  poor  l’ofage  ; mais  on  n’etnploye  guère 
en  Medecine  que  la  gelée  de  viperes,  & c’cll  peut-être 
encore  allez  mal-à-propos. 

Toutes  les  geléet  de  fubdancet  animales  font  alki- 
lefcentes,  mais  moins  lorfqo'on  les  affaifonne  de  jus  de 
limon  & de  fucre.  Elles  ne  conviennent  en  qualité  de 
remede,  que  quand  l'acidité  domine  dans  les  premierrs 
voies  . Il  faut  toûjoor»  les  avoir  fraîchement  faite»  & 
nouvelles  , parce  qu’elles  fe  gâtent  promptement  : 'en 
général  elles  font  pins  alimentcnfet  fit  rellaoratues,  que 
médicamenteulêt . 

On  faifoit  autrefois  entrer  dans  ces  geléet  des  dro- 
gues médicinales  en  forme  de  poudres  on  d’extraits, 
4 oo  les  appelloit  geléet  comtoféef,  mai»  ces  fortes  de 
geléej  ridicules  ne  lont  plus  dallage  aujourd'hui  ; on  n't 
confervé  que  la  feule  gelée  d’avoioe  Amplifiée,  l'oyez 
Gele'e  d'avoine. 

Paffons  aux  geléet  de  fruit»  dont  la  confommat  ou 
ell  immenfe  dans  toute  l'Europe . On  fait  généralement 
de  11  gelée  de  fruits  de  la  maniéré  fuivante.  On  prend 
tels  fortes  de  fruits  qu'on  veut  ; on  coupe  les  uns  par 
morceaux,  on  preiïe  les  autres,  on  en  ôte  les  grains, 
on  les  fait  cuire  dans  de  l’eau  plus  oo  moins  à-propor- 
tion de  la  dureté  des  fruits . Qoand  ils  font  cuits,  un 
les  paffe  dans  des  linges;  on  ôte  eo  les  pillant  le  p us 
de  décoSton  qu’il  elf  poffible;  on  met  cette  décoétion 
dans  no  poêlon  ou  dtns  une  badine  à confiture  avec 
une  livre  de  fucre  , plus  on  moins , for  chaque  pinte 
d'eao.  On  fait  cuire  le  tout  cnfemble  jofqu'à  ce  que 
la  gelée  (oit  bien  formée;  ce  qu'oo  commit  facilement, 
li  eo  prenant  de  cette  gelée  dans  une  coillierc  , & la 
verfant  dans  la  badine  on  for  une  affiette  , elle  tombe 
par  floccons,  4 non  pas  en  coulant  ou  en  filant.  C'elt 
ainli  qu’oo  fait  I es  geléet  d’abricots,  de  cerifes,  de  coins, 
d'épine-vinette,  de  framboifes,  de  grenades,  de  gtofcil- 
les,  de  poires,  de  pommes,  de  verjus. 

Il  fini  feulement  obferver  qoe  les  geléet  rouges  4 
vertes  doivent  cuire  à petit  feu,  & être  couvertes  pen- 
dant qu'elles  coifent;  sa  lien  que  les  geléet  blanches 
fecoifenti  grand  feu  4 découvertes.  Il  faut  aufli  plus 
de  lucre  à certains  fruit»  qo’à  d’autres;  enfin  le  confi- 
feur a fon  art  de  manipulation  qo’on  ne  fanroit  décrire, 
4 qni  ne  s’apprend  que  par  le  coup  d'œil  4 la  prati- 
que . 

Les  geléet  de  froits  font  agréables,  rafraîchiffantcr , 
fsvonneufcs,  acefccntcs,  propres  dans  plofieurs  mala- 
dies, 4 tofljours  avanugeufes  dans  l’alkalefcence  4 I* 
putridité  des  humeurs.  On  les  diffout,  on  les  bat  dans 
de  l’eau,  on  en  ofe  en  boiffon  oo  d'antre  manière  . 

CD.  J.) 

G fe  LEE  D'A  v O I M E , C Pbarm.  ) gelai  ma  avenacea , 
préparation  d’avoine  recommandée  par  plufîeurs  méde- 
cins dans  les  maladies  naiflsntes  de  confomption . Oit 
prend  nne  grande  quantité  d' avoine  mondée , par  e- 
xemple  une  livre  4 demie,  de  la  rapurc  de  corne  de 
cerf  deux  onces,  de  railins  de  Corinthe  trois  onces, 
un  bon  jarret  de  veau  coupé  par  morceaux,  4 dont 
les  os  ont  été  rompus . Ou  l'ait  bouillir  le  toot  cnfemble 
à pe- 
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à petit  feu  dans  on  vaiileau  bien  fermé  pendant  on  tems 
l'utfitant;  on  degrailfe  ce  bouillon  s'il  en  cil  befoin; 
on  le  coûte,  & fur  le  champ  il  fe  convertit  en  gelée  y 
dont  ou  avale  plulicur*  fois  par  jour  quelques  cuiocrecs 
cillootes,  fo:t  dans  le  bouillon  léger  des  même»  ingré- 
diens,  l'oit  dans  do  bouillon  de  limaçons,  d’écrevilles, 
foit  dans  quclqu’autre  véhicule  convenable.  On  en  con- 
tinue long- teins  l'ufage,  & d'ordinaire  avec  faccès. 
(D,  y.) 

GELINOTTE,  GELINOTTE  DES 
BOIS,  f.  f.  galii  a a corylurnm  , Attagen  Gefmeri , oi- 
l'eau  plus  gros  que  la  perdrix,  A prcfqu’aulfi  gros  qu’ 
nne  poule.  Willughby  a décrit  une  gelinotte  mile  qoi 
avoir  quatoize  pouces  de  longueur  depuis  l'extrémité  du 
bec  jufqu’au  bout  de  la  queue,  A vingt  pouces  d’en- 
vergure. Le  bcc  en  étoit  noir,  A avoit  pre (qu'au  pouce 
de  longueur;  la  pièce  du  Jelfas  étoit  un  peu  arquée; 
il  y avait  au- défias  des  yeux  ï l’endroit  des  foarcils 
une  membrane  dégarnie  de  plumes  4t  rougeâtre;  cette 
membrane  étoit  d'une  couleur  moins  foncée  dans  la  fe- 
melle; les  jambes  étoient  nues  jufqu'à  environ  la  moitié 
de  leur  longueur.  Les  deux  doigts  extérieurs  tenoient 
l'un  1 l'autre  par  une  membrane  jufqu’à  la  première 
jointure;  iis  avoieot  de  chaque  côté  un  feuillet  dentelé; 
l'ongle  du  doigt  du  milieu  étoit  tranchant  fur  le  côté 
intérieur  ; le  ventre  A la  poitrine  étoient  blancs  avec 
des  taches  noires  fur  le  milieu  des  plumes  de  la  poitri- 
ne ; le  jabot  avoit  une  couleur  rouffe  & la  gorge  une 
couleur  noire  environnée  d’une  bande  blanche  ; la  gorge 
de  la  femelle  o’étoit  pas  noire;  le  mâ'.e  avoit  une  ligne 
blanche  qui  s'ércidoit  depuis  Ici  yeux  jufqo’i  l'occiput; 
la  tête  étoit  d'une  couleur  cendrée  mêlée  d’une  teinte 
de  roux;  le  dos  & le  croupion  avoieni  une  couleur 
cendrée  plu'  foncée  comme  fur  les  perdrix  ; la  partie 
Inferieure  ba  jabot  avoit  des  bandes  traufverfales  de 
couleur  noiiiire;  les  plumes  des  côtés  de  la  poitrine 
au-delfous  de»  épaules  émeut  roulTcs  ou  fauves,  à l’ex- 
ception Je  la  pointe  qui  avoit  une  couleur  bianche; 
les  grandes  plumes  qui  s’étendoent  fur  le  dot  depuis 
les  épaules  étoient  blanches;  >1  y avo:t  vingt-quatre  gran- 
des plumes  dans  les  ailes  ; les  barbes  extérieures  des 
premières  étoient  brunes  A blanches,  A les  barbet  in- 
térieures entièrement  brunes  ; les  petites  plumes  avouent 
des  couleurs  rouilc*.  noires,  St  blanchâtres;  la  queue 
étoit  compofée  de  feize  plumes  longues  de  cinq  p:>u- 
ces:  les  fept  prcuveres  de  chaque  côté  étoient  d’un 
blanc  fale  à la  pomte;  il  y avoit  du  noir  au-JeiTot  de 
ce  blanc,  St  le  relie  de  la  plume  étoit  mêlé  de  blanc 
A de  noir;  les  deux  plumes  du  m:lieu  avoient  la  mê- 
me couleur  que  le  corps,  avec  des  bandes  tranfverfa- 
let  blanches  & parfemées  de  petites  taches  brunes.  La 
chair  de  la  gelinotte  devient  blanche  par  la  cuifT in , & 
clic  ell  tendre  A irè<-délicatc . \Vi.lughby,  Omitb.  Il 

La  beaucoup  de  gelinotte!  dans  les  Ardennes  dans  la 
ïrraine,  dan--  le  Forés,  dan*  le  Dauphiné,  dan»  les 
AlpCt , lift,  Voyez  OistAi).  ( / ) 

G t i i s o i i c,  u Gelinotte  de  rois, 
( Dicte.)  La  v ande  de  cet  oileau  ell  aufft  falutatre  qu* 
die  elt  dé.icicufc  au  goût;  elle  doit  être  rangée,  com- 
me objet  diététique,  avec  celle  du  faifau,  du  coq  de 
brnverc , de  \i  perdrix , &e.  V.  Faisan  y Vian- 
de'. (*) 

G E L I V U R E , f.  f.  ( Abritait.  ) défaut , maladie”, 
dommage  qui  anive  aoi  arbres  par  de  fortes  gelées . 

La  phyiique  des  végétaux , A fur-tout  des  princîpaox 
Végétaux  , qui  font  les  arbres,  fe  porte  même  à la  con- 
noiifauce  des  accidens  qui  arrivent  extraordinairement; 
tels  font  ceux  que  produifent  tes  fortes  gelées  d’hyver  . 
Elles  font  quelquefois  fendre  les  arbres,  fuivant  la  dire- 
flion  de  leurs  libres,  A meme  avec  bruit;  c’ell  ce  que 
les  Forelücfs  appellent  gtlivmrti,  terme  expretfif  qu’on 
ne  trouve  point  dans  nos  meilleurs  d d. urinaires , & 
dont  il  faut  pourtant  enrichir  notre  langue . 

Nos  forêts  ont  été  attaquées  de  maladies  coolîdéra- 
blés  par  le  froid  de  1709;  St  quoique  cette  énorme  ge- 
lée paraître  être  très -ancienne,  elle  a produit  dans  les 
arbres  du  royaume  des  défauts  ineffaçables. 

Telles  font  les  gelivnrei , c*ell-i-dirc  les  fentes,  les 
gerçures  conlidérablcs  des  arbres  dans  toute  la  diiedion 
de  leur*  T.bres.  Ce*  arbres  ainli  fendus  ou  gercés,  font 
marqués  d'une  arête  ou  éminence  formée  par  la  cica- 
trice qui  a recouvert  les  gerçures  qui  relient  dans  l'ex- 
térieur de  ces  arbres  (ans  lé  réunir , parce  qu’il  ne  fe 
fait  jamais  de  réunion  dans  les  fibre*  ligneofirs,  (ilôt 
qu’elles  ont  été  féparées . On  conçoit  fort  bien  que  la 
feve,  qui  augmente  de  volume,  comme  toutes  le*  li- 
queurs aqueules.  lorfqu’elie  vient  à geler,  produit  oé- 
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celTairemeut  des  gelivmret;  mais  ne  poarroit-i!  pis  y 
en  avoir  qui  fullent  quelquefois  occalionnées  par  d'au- 
tres caufes,  comme  par  ane  trop  grande  abondance  de 
feve , ou  autre»  vices  de  l’arbre  ? 

Quoi  qu’il  en  fou,  on  a trouvé  de  ces  déréâuotités 
d'arures  dans  tous  les  terroirs,  & à toutes  les  expor- 
tions ; A même  on  a trouvé  quantité  d'arbres  qui  non- 
feulement  étaient  gelivés , mais  qui  avoient  même  une 
portion  de  bois  mort  renfermée  dans  de  bon  buis;  ce 
que  les  gens  des  forêts  appellent  getivnre  entre  larJée. 
Alors  les  arbre*  ainli  malades  étant  Iciés  horifoutale- 
ment,  découvrent  une  portion  de  l'aubier  mort  St  de 
l’écorce , entièrement  recouvert  par  le  bois  vif.  Quand 
ce  défaut  n’occupe  pi*  toute  U longueur  du  tronc , il 
y a telle*  pièces  carriées  qui  paroillént  très-faines,  & 
dont  no  n'a  reconnu  la  gelivnre  que  par  hafard;  (avoir, 
quand  on  a refendu  ces  pièces  équarrics , pour  en  faire 
des  planches  (t  des  membrures.  Voyez  le  mémoire  de 
MM.  Duhamel  y de  Buffbn  fur  cctie  mitiere,  ann. 
1737,  de  l’acad.  dei  Sciences. 

On  peut  tirer  une  utilité  de  ces  faits  ; c’cft  qu’il  faut 
rebuier  pour  les  oavrages  de  cnnféquence , tous  les 
bois  attaqués  de  gelivmret  . Il  n’y  a ni  terrnir,  ni  ex* 
policioi,  ni  art,  qui  pu  ife  détourner  le  tort  que  les  for- 
tes gelées  font  aux  arbres  des  forêts;  mais  ce  qui  doit 
noas  tranquilllfer,  c'ell  que  l’éveoement  cil  très-rare. 
La  gelée  de  1709  a été  accompagnée  des  circonftan- 
ces  d'un  faux  dégel,  A de  fur-gelées  plus  fortes  que 
la  première,  qui  (ont  des  hafards  li  linguliers,  que  l'hi* 
fto:re  ne  parle  guere  que  de  trois  1 quatre  hyvers  fem- 
biables  . ( D.  7) 

GELNHAZEN,  Gelnmfa . ( Géogr.  ) petite  ville 
impériale  d' Allemagne,  dans  la  Wéiéravie,  fous  la  pro- 
tcâi  ni  de  l’éleâcur  Palatin,  avec  un  château  bîti  par 
l'empereur  Frédéric  I.  Elle  ell  fur  le  Kintzîg,  à 10 
lieue*  N.  de  Hanau,  A 10  N.  d'Achaffenbourg . Long. 
26  aS  Ut.  p.  20.  ( D J.  ) 

GELONS,  f.  m.  pl.  Gelonii,  Gelonet,  (Géog. 
nne.)  peuples  d'Europe  St  d’Atic.  Le*  Lithuaniens  rem- 
placent aujourd'hui  les  anciens  Gel  >01  européens,  qui 
faillirent  partie  des  Scythes,  A qui  étoient  voi’ins  des 
Sarmatcs.  Le»  Gelant  atiatique*  hab:toient  la  mer  Noire 
& la  mer  Cafptenue,  proche  de*  Melanâéniens  A des 
Colqoes . Ils  buvoient  du  fang  de  cheval  avec  du  lait 
cal  lié,  comme  tes  petits  Tanares  fout  encore  aujoord* 
hui.  Ils  avo>rnt  aulli  la  réputation  d'être  d'cxcellens  ar- 
chers, & c’éro:t-U  l’éoithete  qu’on  jo:gnoit  fouvent  i 
leur  nom , fagittiferi  Gelonet . ( D y.) 

• GELOSCOPIE.  f.  f.  ( Dtvinat.  ) Ce  moi 
vient  de  rit,  A de  «*.•▼>•,  je  confidere.  C'ell  une 
efpece  de  divination  qoi  fe  tiro  t du  ris  de  la  perforine: 
on  prétendait  acquérir  ainli  la  connoiffance  de  fon  ca- 
raâcrc  A fes  penchins,  bons  ou  mauvais.  Voyez  l’ar- 
fit  le  Physionomie. 

GHM  A AJ  EDI  D,  (Géog.)  ville  A place  forte  d’A- 
frique, bire  fur  une  haute  montagne;  elle  ell  marchan- 
de, affez  bien  peuplée,  A limée  1 vingt-cinq  in  lie» 
de  Maroc  . Au  milieu  de  la  ville  ell  une  belle  mofquée, 
A le  palais  du  ptince.  On  nourrit  force  troupeaux  de 
chcvres  fur  la  montagne,  A c’ell  ane  des  plus  riches 
habitations  du  mont  Atlas  ; elle  paye  tous  les  ans  avec 
fes  villages  ay  mille  piftoles  i fon  prince  ( D.  y.) 

G E M A R E , f.  f.  ( Théo I.  ) fécondé  partie  du  Tal- 
mud  de  Babylone.  Voyez  Taimuu.  Il  (ignifie  fmp- 
plément , ou  plûtôt  complément . 

Le s rabbins  appellent  le  Pcntateuqus  limplement  U 
loi.  Ils  nomment  mifebna  ou  fe  tonde  loi . la  première 
partie  du  Talrnud,  qui  n'cft  qu'une  explication  A une 
application  de  cette  loi  aux  cas  particuliers,  avec  les 
décidons  des  anciens  rabbins  far  ces  cas  : A la  fécondé 
partie,  qui  e(l  une  explication  plus  étendue  de  la  mê- 
me loi,  A une  coilcdiott  des  dédiions  des  rabbins, 
poflérieure  à la  mifehna,  ils  la  nomment, gemara  c’ell- 
à-dîre  perfection,  complément , achèvement , parce  qu’ils 
la  regardeut  comme  un  achèvement  de  la  loi,  & une 
explication  apres  laquelle  il  n'y  a plus  rien  1 l'ouhaiter. 
Voyez  M 1 & c il  N A . 

La  gemare  fe  nomme  auff»  ord  nai renient  Talmnd, 
du  nom  commun  de  tout  l’ouvrage . Il  y a deux  ge- 
muret  ou  deux  Talmnd* , celui  de  Jérulatcm  A celui 
de  Bibyione  La  gemare  n'cll  autre  choie  que  l'expli- 
cation de  la  mifehna  donnée  par  des  doâeurs  juifs  dans 
leurs  écoles,  i-pco-près  comme  les  commentaires  de 
nos  théologiens  (ur  le  maître  de*  fenienccs,  ou  fur  S. 
Thomas,  font  de»  explications  dei  livres  de  ces  deux 
auteurs . 

M.  de  Tillcmont  prétend  que  la  mifehna  a été  corn- 
P pp  men- 
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mentéc  par  on  cern  a Johinan,  que  les  Juifs  incitent 
▼en  la  fin  du  fécond  ficclc;  niai»  le  P.  Morin  prouve 
qu'il  n'a  été  écrit  au  plutôt  que  fous  l'empire  d'Héra- 
clius,  vers  l'an  <5ao,  un  peu  avant  l'hcg  re  ; c’dl  ce 
qu’on  appelle  U gem  are  ou  U Talmud  de  Jtrnfalem, 
que  les  Juifs  lifent  A eflimcnt  peu,  parce  qu’il  cil  tort 
ou  l eur . 

il»  font  bien  plus  de  cas  de  la  gemarr  on  da  Tal- 
mud  de  Babylone,  commencé  par  un  nomme  Afut  di- 
scontinué pendant  73  ans,  à caufe  des  guerres  des  Sar- 
ratins  A des  Pcrfes,  & achevé  par  Jofa  au  cornmcn- 
cernent  da  vij.  liccle. 

Quoiqu'on  comprenne  fous  le  nom  de  Talmud , A la 
Uiilchoa  & les  deux  gemaret , néanmoins  ce  u’cft  pro- 
prrmcm  qu’à  l'ouvrage  d’Afa  A de  Job  qu’on  donne 
ce  nom  . 

Le»  Juif»  ren:mcnt  plus  que  tous  leurs  autres  livres; 
ils  IVgalcnt  à l'Ecriture,  A lui  donnent  une  autorité 
abfoluc,  malgré  les  fables  & les  rêveries  dont  il  eft 
rempli . Ils  le  regardent  comme  la  paiolc  «le  Dieu  ve- 
nue par  tradiiion  de  Mnyfe,  & confervé  par  tradition 
confiante  julqu'i  ce  que  R.  Jchoda,  A enfuite  R.  Joba- 
nan  , R.  A fa  A R.  Jola,  craignant  qu'elle  ne  le  per- 
dit, à caulc  de  la  dllperlîon  des  Ju:f-,  l'ont  recueillie 
dans  la  llffchna  A dans  la  gemare . Diihenu.  Je  Triv. 
{jf  Cbambtrt  , [ G ) 

G EM  ATR  IE  0»  G A M ETR  I E,f.f  ( 7Ï.W.) 

nom  de  la  première  elpece  de  cabale  artificielle  des  Juifs. 
Voyez  Cabale. 

La  g/matrie  cfi  une  efpece  d’explication  géométri- 
que A arithmétique  de»  mors,  qui  fe  fait  en  deux  ma- 
nières, ce  qui  tonne  deux  efpece»  de  gématnei : la  pre- 
mière licni  plus  de  l'Ariihmétique,  & la  féconde  a plus 
de  (apport  à la  Géométrie. 

Celle-là  contiilc  à prendre  la  valenr  numérique  de 
chaque  lettre  dan»  un  mot  ou  dan»  une  frafe,  & à don- 
ner à ce  n.nt  la  lignification  d’un  autre  mot  ou  d'une 
antre  fraie,  dont  le»  lettres  prifes  de  même  pour  des 
ch  tires,  font  le  même  nombre;  car  on  fait  que  chex 
les  Hébreux,  comme  chez  le»  Grec»,  il  n'y  a point 
d'auircs  chifi'tes  que  les  lettres  de  l'alphabet,  V.  Lt  r- 
TRt  tÿ  CARACTERE. 

Ainlî  un  cabaiiiie  ayant  trouvé  que  les  lettres  de  la 
fraie  hébraïque  , 1/  a trié  an  tommencetueut , préfen- 
tent  le  même  nombre  que  les  lettres  de  celle  antre 
frafe  hébraïque,  il  a trifi  au  tomtneniemtnt  de  l'an- 
née , il  en  conclura  que  le  monde  a été  créé  au  com- 
mencement de  l'année. 

A<nli  c’efl  une  op  nion  reçue  chez  les  Cabaliflcs,  que 
le  monde  a été  créé  au  mois  Thifri,  qui  écou  autre- 
fois le  premier  de  l’année.  C’efi  le  premier  mois  d’iu- 
tonne  qui  répondoit  à-peu-près  à notre  mois  de  Scprem- 
bte.  De  même  dans  la  prophèt  e de  Jacob,  Geuef.  49. 
IO.  OÙ  il  ctl  dit,  teint  qui  e/l  tutoyé  venir*  , ils  di- 
lent  qoe  celui  qui  cil  promis  là  cfi  le  M.-ftic,  parce 
que  les  lettres  font  le  même  nombre  que  celles  du  nom 
qui  fignifie  Mejfiab , Meflîe;  car  les  unes  & les  autres 
font  le  même  nombre  3fS. 

La  fécondé  efpece  de  g/matrie  eft  plu*  difficile  & 
plus  obfcurc,  aulb  ift-c.lc  plus  rare:  elle  s'occupe  i 
chercher  des  lign  fications  abfirufcs  & cachées  dans  les 
mafures  des  édifices  dont  II  cfi  fait  mention  dans  l’E- 
criture, en  divifani,  multipliant  ces  grandeurs  les  unes 
par  les  autres.  En  voici  un  exemple  pris  de  quelques 
cabaliflcs  chrétiens. 

L’Ecriture  dit  qoe  l’arche  de  Noé  étoir  longue  de 
300  coudées,  large  de  po , A haute  de  30.  Le  cabalillc 
prend  pour  la  hafe  de  fe»  opération»  la  longueur  de 
l'arche,  300;  c'elt  en  hébreu  un  v:  il  divife  celle  lon- 
ueur  par  la  hauteur,  qui  cfi  30:  il  troove  10,  qui  en 
ebreu  s’exprime  par  un  t , qu'il  met  à droite  du  u : il 
divife  enfuite  la  même  longueur  par  la  largeur,  qui  efi 
po;  ce  qui  lui  donne  pour  quotient  6,  qui  en  hébreu 
s'exprime  par  nn  »,  qui  étant  mis  au  côté  gauche, 
du  r , lYt  avec  les  deux  auircs  lettres  le  nom  de  Je- 
fui , w.  Ainfi  par  les  régies  de  la  cabaie  il  s'enfuit 
qu'on  ne  peut  fe  fauver  que  par  Jefus-Chrilt,  comme 
ao  terni  du  déloge  pcrfonDe  ne  fut  fauvé  hormis  ceux 
qui  éco'cnt  dans  l'arche. 

On  trouve  de  même  le  nom  de  Jefus  dan»  les  di- 
menlîous  do  temple  de  Salomon . Mais  c'efl  faire  tort 
à la  religion,  que  de  l'oppnyer  de  ces  vaine»  fubtfiités. 
Voyez  I'  l G lt  R e . Diütann.  dt  Tr/v.  & Cbamb.  (G) 

G E M 11  L ü U RS,  Gtmiuiatum , ( Giogr.  ) petite 
ville  dci.l'ayt-Bas  dans  le  Brabant,  dillmgoée  par  une 
abbaye  qui  cil  remarquable  par  fon  ancienneté,  A pour 
avoir  donné  des  hommes  illofires  à l'Eglifc.  L'abbé 
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joiiit  do  titre  de  ramée,  A t:cnt  le  premier  rang  dini 
le»  états  de  Babanr.  Dom  Juan  d’Autriche  gagna  près 
de  Gemblùurs  une  barailie  fur  i'arméc  de»  Etats-Géné- 
raux en  tp78.  Elle  cfi  fur  l'Orne  au  diocèfe  de  Na- 
mur,  à 7 lieues  de  Louvain,  4 N.  O.  de  Namur,9 
S.  de  Bruxelles  . Loug  22  20.  Ut.  fo.  31.  ( ü.  J.) 

GEMEAUX,  (les)  tu  AJIreuomte,  font  une 
coi. fie  II  ai  ion  ou  ligne  du  Zodiaque  : ils  repréfentmt  dans 
la  fable  Callor  A Poilus . Ce  ligne  cil  le  troifieme . 
Vo\ et  Signe  y Constellation. 

Les  Cerneaux  ont  24  étoiles  dans  Plolomée  , 29  dans 
Tyrho,  Su  dan»  le  catalogue  britannique.  (O) 

G E M E L L E , f.  f.  ( Marine  ) voyez  Jumelle. 

(i  t M Ml.  ES,  tu  terme  1 de  Blajeu , le  dit  de»  bar- 
res que  Ton  porte  par  paires  ou  par  couples  fur  un 
écu  d'armoiries.  Il  porte  de  gueules,  au  chevron  d'ar- 
gent, trois  barres  gemellei  de  fable.  Voyez  Baxrb 
ÿ Plautket  de  Blafeu . 

GEMINI , nom  latin  de  la  confiellation  des  Gé- 
meaux : Voyez  G i M B a u X. 

G E M I N Y,  (LE)  G/og.  grande  rivicre  de»  Indes, 
qui  • fa  fourcc  dans  les  montagnes  qui  fout  au  nord 
de  Dehli,  prend  fa  pente  vers  cette  ville,  devient  en- 
fuite  un  fleuve  confidérable,  pilfe  I Agra  , A fe  jette 
enfin  dais  le  Gange:  c'efl  vrailiemblablcment  le  7a- 
mauet  de  Fi  ne.  ( D.  J.) 

• GEMIR,  v.  n.  c'cft  exptimer  fa  douleur  ou  fa 
peine  par  une  vois  langulfante,  foiblc  A inarticulée. 
Il  fe  prend  au  limplc  A au  figuré  : ao  Irmple  , comme 
dan»  cet  exemple,  je  fouffoit  de  lougt  g/mijfemeni  : 
•0  figuré,  il  fait  gtmtr  let  teufftut  feu  t le  poidt  de 
fou  torti . 

GEMITES,  tiayrt  G a u 1 t f S. 

G E MME,  (S  e r ) Hifl.  nat.  Voyez  Sel. 

G E M M I N G E N,  Gimmiug a , (G/og.)  pct'te  vil- 
le d'Allemagne  dans  le  palati.iat  du  Rhin,  fujetfe  à l’é- 
Icéieur  Palatin,  entre  Hai.bron  A Phiiisoourg.  Lan.  16. 
f6.  Ut.  49  7.  ( D.  J ) 

GEMONIES,  f.  f.  pl.  ( Hifl.  ) les  gtmouiti  é- 
fiiicnr  che*  le*  Romanis  i-peo-pre»  ce  qoe  font  les  four- 
ches patibulaires  en  Fiance.  Voyez  Gibet.  Elles  fu- 
rent ainfi  nommées,  ou  de  celui  qoi  les  conftruilir, 
ou  de  celui  qui  y fut  expofé  le  premier  , ou  du  verbe 
gemo,  je  gémi». 

D'autre»  uil'ent  gemom*  fealu,  ou  gradut  gemtun . 
C’étoit,  félon  Hobbu»  Vidor  on  Sexru»  Rul'us , un  lieu 
élevé  de  plufieor»  degrés t d'où  l'on  prée  pitoit  le»  cri- 
minel». D'autre»  let  reprélenietit  comme  un  lieu  où  l’on 
esécotoit  A ou  l’on  cxpofoii  les  malfaiteurs.  Les  ge- 
mvuiet  étoienr  dan»  la  disieme  région  de  la  vil.e,  au- 
près do  temple  de  Junnn.  C'efl  Camille  qui,  l'an  de 
Rt’me  3yS  , dellina  ce  lieu  à expofer  le  corps  de»  cri- 
minels i la  vue  du  peuple;  ils  éroient  gardés  par  des 
foldart,  de  peur  qu’on  ne  vît»*  le»  enlever  poor  les  en- 
terrer; A lorsqu'ils  romboietu  de  pourriture,  on  le»  traî- 
noit  dc-li  avec  un  croc  dans  le  Tibre.  Dtâtouu.  de 
Trév.  y Cbamben  (G) 

G EM  U ND,  (Géog)  ville  d'Allemagne  dan»  la 
haute  Autriche,  conlidcrable  par  les  falines.  Cluvier 
peu  (e  que  celte  ville  efi  le  Latiatum  d'Antonin.  Elle 
efi  fur  le  Draun  au  nord  d'un  lac  de  même  nom,  que 
l'on  croit  être  le  lacut  Fteli ar  des  anciens  dans  la  No- 
n'quc  ripeufe,  A qui  prit  le  nom  de  Faltx , de  la  iroi- 
fieme  légion  qui  y avoit  fes  quartiers  d'hyver.  Long.  31. 
40  47.  47, 

Remarquons  ici  que  les  Allemands  ont  fouvent  don- 
né le  nom  de  Gémnnd,  de  Gmnnd , Gmuind  ou  Mnud , 
aux  lieux  qui  éioienr  à l'entrée  ou  i la  fortic  d'une  eau 
coulante . Le  mot  mnud  lignifie  boutbe  ou  embouchu- 
re. Tel  efi  notre  Gtmuud , Uzermnud , dan*  la  Mar- 
che; Tratemmud  dans  le  Holftcin,  Ijc.  ( ü . J.) 

Gemuno,  Gtmuuda.  (G/og.)  petite  ville  impé- 
riale d'Allemagne  dans  la  Soiiabe.  Son  principal  com- 
merce coniifie  en  chapelets,  A la  feule  religion  catho- 
lique romaine  y eft  foutFcrte.  Cette  ville  étott  originai- 
rement une  abbaye  de  bénédiâîit» . L'empereur  Frédé- 
ric le  Borgne  l'entoura  de  murailles  ver»  l’an  IC90  ; 
A Frédéric  BarbcroufTe  1a  fir  ville  impériale.  Voyez 
fmtv.  teforr,  ( O . J.) 

G F mu  ND,  ( Grog.  ) petite  ville  d’Allemagne  au 
cercle  de  Francnnîe,  dans  l'évêché  de  Wurubourg,  fur 
le  Mcin.  Long.  27.  20.  Ut.  yo.  8. 

Il  y a encore  d'auircs  lieux  de  ce  nom  dont  il  efi 
iootile  de  parler  dans  ce  D'êt'onnalre  . ( D.  J.) 

GENABUM,  ( Giog.  aut.  ) ancienne  ville  de  la 
Gaule  fur  la  Loire,  au  pay»  des  Carnotet,  c'eft-à-di- 
rc  au  pays  cbanrain . Cette  ville  dont  Ccfar  fit  le  fié* 
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ge  avant  que  d'aller  à fon  expédition  da  Berri,  el)  vraif- 
Icmbliblenient  Orléans  de  non  pat  G en.  Voytt-ta  Ici 
preuve!  dans  une  ddlertation  de  M.  Lancelot,  nrm. 
dt  littéral,  tom.  XII.  ( D.  J.  ) 

GEN  A L,  adj.  en  /tuât  r»/>,  ce  qui  appartient  an  a 
joues.  La  glande  gtuale  elt  une  glande  conglomérée, 
dt  comme  une  appendice  de  la  parotide:  il  n'cll  donc 
pas  forprenant  que  Ion  canal  s’iofere  loOjoors  dans  ce- 
lai de  la  parotide.  Voytt  Parotide.  (L) 

G E N A P ou  GENE  P,  Gemapiam , ( G/»g,  ) pe- 
tite ville  tranche  dt  mairie  du  Brabant  autrichien  : elle 
cl)  fur  la  Dyle  i une  lieue  de  Nivelle,  fept  de  Lou- 
vain, li x de  Bruxelles.  Leagit . ai.  4.  Utii.  co.  36. 

(O.  J.) 

GENA  U NES,  f.  m.  pl.  Gr*i»»i , (Géog.  aae.) 
Strabon  dit  que  les  Géaamatt  dt  les  Prennes  habitoient 
la  partie  extérieure  des  Alpes,  avec  les  Noriques  dt  les 
Vindélicieos-  On  place  les  G/ataaet  au  val  d'Anagnia, 
entre  le  lac  de  Côtne  dt  l’Adige;  dt  les  Ëreunes  au  val 
Btegnia  vers  les  fuurces  du  Telin  , far  les  frontières  du 
Vallais  dt  du  canton  d'Uri  . ( D.  J ) 

GENCIVE,  f.  f.  ta  Aaaltmie , fe  dit  de  la  chair 
ferme  dt  immobile  , qui  occupe  le  défiât  des  alvéoles 
ou  petits  trous,  dans  Icfquels  les  dents  foot  comme  eu- 
châtrées . Vtyez  Dent. 

AîaUdiet  tbirmrgitalet  dtt  geativet . Les  perfonnes 
fa Hes  ont  les  geativet  fermes , vermeilles,  dt  bien  col- 
lées autour  de  la  couronne  de  chaque  dent,  dont  elles 
fortifient  l’union  dans  l'alvéole.  Les  geativet  font  fu- 
jettes  i Ce  tuméfier  dans  différentes  afledions  contre  na- 
ture; elle»  deviennent  lâche»  dt  molle»,  quelquefois  el- 
les s'enflamment  dt  deviennent  noiiltre»;  elles  s’ulcereot 
& exhalent  une  odeur  putride  dt  gangreneufe  : c’ell  ce 
qu’on  s’O't  principalement  dans  le  (corbat. 

Lorfquc  le  vice  des  geativet  vient  de  la  mauvaife  di- 
fpoiition  du  rang,  il  faut  y reinéJ  er  en  attaquant  la  eau- 
fe  par  les  remedes  convenable» . Vtyez  Cachexie 
y Scorbut.  Le»  remedes  topiques  ne  doivent  pas 
être  négligé* . Dan»  la  tenlion  inflammatoire  des  geati- 
vtt , on  le  fert  de  gargarifmes  idoucillans  de  relâchant: 
lotlqu’clles  foot  molles,  blanches  dt  dilpofées  i l'et* 
tuoérance,  on  mec  en  otage  les  gargar  fine»  fortifia»»  dt 
afiriugeos  : li  elles  foot  gonflées  dt  engorgées  de  fang 
i un  certain  point,  on  el)  obligé  de  .es  fearîner  avec 
one  lancette,  pour  en  procurer  le  dégorgement;  on 
met  alors  en  ulage  les  gargar  t'mes  vulnéraires.  Dans 
le  gonflement  feorbutique  laus  ulcération  , lorfqo'ik  cil 
léger,  le  foc  des  limons  <11  on  excellent  topique.  L'eau- 
de-vie  camphrée  fortifie  le»  geativet,  dt  el)  fort  utile 
contre  la  d fpofMion  a l'ulcération  pair  de;  de  dan»  le 
cas  d’ulcération  gangreneufe,  on  a recours  aux  anti-pu- 
trides, parmi  lelqael»  l’cfprit  de  cochléaria , la  teinture 
de  gomme  laque,  &t.  font  fort  recommandés. 

Fabrice  d’Aquapendente  prêtent  de  caotérifer  légère- 
ment , avec  un  1er  mince,  les  geativet  tuméfiées,  li- 
vides & pourries;  il  les  frottoit  enfuite  avec  du  miel , 
dt  faifoit  gargarifer  avec  du  vin  miellé. 

Il  furvient  quelquefois  autour  des  dents  une  excroif- 
Cmec  charnue,  dont  il  a été  parlé  am  mit  Epulide. 
Pour  compléter  cet  article , nous  dirons  que  de  tous  les 
moyens  propofés , l'extirpation  par  l'inllrumcnt  tranchant 
elt  ie  plus  convenable;  mais  que  pour  obtenir  la  guérifun 
parfaite  de  cette  tameor  , il  faut  prefque  coûjours  la 
cautéiifer.  Les  épulis  font  fuceptibles  de  grotTir  au  point 
d’empêcher  le  malade  de  parler  dt  de  manger.  Aiqbroife 
Paré  dit  en  avoir  emporté  de  ti  confidérables,  qu'elles 
fur  (oient  en  partie  de  la  bouche,  dt  qu’il  a été  obligé 
de  rautérifer  a différentei  fois  la  racine  de  la  tumaur, 
parce  qu'elle  répolloloit  ; il  n’a  obtenu  la  confolidation 
parfaite  de  l'olcerc,  qu’aprè»  avoir  détruit  la  portion  ca- 
riée de  l’os  maxillaire,  fur  laquelle  celte  cxcroilfancc 
•voit  végété. 

La  carie  de  l’os  ell  prefque  toûjonrt  la  caufe  ou  l'ef- 
fet de»  épuii» . La  plupart  des  observations  qu’on  a fur 
cette  maladie,  montrent  que  la  carie  de  la  dent  en  ed 
fréquemment  la  première  caufe,  comme  nous  le  rernar- 
oueron»  plus  bas.  Job  à Meerkréen  fameux  chirurgien 
«rAmllerdam,  rapporte  qu'un  homme  vigoureux  dt  de 
la  meilleure  conllitation , fe  fraéturi  la  mâchoire  infé- 
rieure par  une  chûte.  Il  furvint  une  eicroillance  fon- 
gueule,  du  volume  du  poing;  elle  empêchait  le  mala- 
de de  parier  dt  de  manger,  dt  le  rendoit  fort  diflorme. 
L'am.>utation  de  cette  tumeur  parut  tndifpenfable  ; mais 
l'opérateur  voyant  en  commençant  fon  incifion  qu’il  ne 
funo  i pas  uue  goutte  de  lang,  il  jugea  qu'il  falloir  né- 
ceffairement  procéder  à l'extirpation  éradicativc  de  la 
tumeur  ; ce  qui  fut  exécuté  fut  le  champ . L’ouvertu- 
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re  de  la  bouche  n’étoit  point  aflez  grande  pour  permet- 
tre l'ilTue  de  cette  excro-ifance;  il  fallut  la  couper  en- 
fuite  pour  la  tirer  en  différentes  parties  . On  fe  fcrvït 
de  gargarifmes  vulnéraires  dt  détcrlils,  convenables  à 
la  modification  de  l'os  carié.  Le  fiirlrndemain  de  l'o- 
pération, on  lentit  deux  efquilles  vacillantes,  dt  aifez 
fortes;  on  en  fil  l'cxtra&on,  dt  le  malade  guérit  en 
très-peu  de  tenu. 

Il  el)  à-propos  que  les  Chirurgiens  fuient  prévenus 
que  l’amputation  de»  épulis  peut  dire  accompagnée  d’u- 
ne hémorrhagie  allez  conlidérable.  L'auteur  que  |e  vient 
de  citer,  en  donne  on  exemple  remarquable  . Une  icu- 
ne  demoifclle  étoil  fojette  i des  fluxions  a la  tdte,  aux 
oreilles,  dt  aux  dents.  Il  loi  furvint  au  palais  une  ta- 
meur  blanchâtre,  grotte  comme  un  gland  , qu’on  crut 
pleine  de  pus.  L'ouverture  ne  donna  ilfue  qu’à  du  fang 
vermeil , dt  en  grande  quantité . L'hémorrhagie  fut  ar- 
rêtée par  une  compreffion  avec  le  d >igt,  continuée  af- 
fez  long-tems.  Cinq  ou  fit  tours  après,  la  tumeur  a- 
voit  acquis  on  volume  plus  contidérabie  qu’aoparavant, 
perfonne  ne  doutoit  plus  qn'elle  ne  contînt  véritable- 
ment da  pus:  on  en  fit  l'ouverture;  le  fang  (ortie  avec 
beaocoup  d'impeiuoiïré  dt  d'abondance.  Ou  fe  1er  vit  de 
linge  brûlé  poor  arrdrer  cette  fécondé  hémorrhagie,  dt 
l'on  ne  jugea  plus  devoir  revenir  à l'opération,  qu’a- 
prè» qu'on  auroit  des  lignes  certains  de  purulence.  Pour 
la  procurer,  l’on  fit  nier  de  gargarifmes  avec  la  déco- 
âion  dVgnon*  de  lis  dt  de  racines  d’althxa,  de  feuil- 
les de  manve  dt  de  guimauve,  de  graines  de  lit»  dt  de 
figue»;  on  ajuàtoit  one  once  de  firnp  d'althxa  à une  li- 
vre de  cette  décnéüon . La  malade  en  tenait  fréquem- 
ment dans  fa  bouche:  U tumeur  diminua  de  volome, 
elle  s'ouvrit  d’ellc-même;  mais  la  goérilon  ne  fut  par- 
fane  qu'après  l'exfolation  de  l‘o». 

Scultet  parle  d'une  excroilTance  fongoeqre  ) la  par- 
tie antérieure  du  palais,  derrière  les  dents  incilîves,  qui 
rendoit  du  fang  abondamment,  pour  peu  que  la  mala- 
de la  poufsât  avec  la  langue.  Il  fit  diminuer  cette  ru- 
meur en  la  touchant  avec  un  mélangé  d'elprit  de  vitriol 
reâfié,  de  fuc  de  pourpier,  dt  de  teinture  de  rofes  : il 
extirpa  le  relie  en  l’arrachant  avec  des  pinces  à poly- 
pe; la  cure  fut  terminée  radicalement  en  dix  |oors . Dana 
ce  dernier  cas,  l’os  n’étoit  point  altéré;  mais  s’il  y a- 
voit  carie,  il  faudro:t  âpre»  l'extirpation  avoir  recourt 
au  cautère  a élue  I . Rnii'ch  rapporte  , dans  la  qnarante- 
huiteme  de  fc»  obfcrvations  anatomiques  dt  chirurgica- 
le», une  irèi-belle  cure  d'une  cxcroil lance  fongueule  au 
palais , avec  carie  de  l'os  maxillaire,  de  opérée  par  Ici 
moyens  que  je  viens  de  citer . 

La  carie  des  dents  produit  fouveitt  des  maladies  du 
finus  maxillaire,  qui  s'annoncent  quelquefois  par  un« 
tumeur  fi>ngucufc  aux  geativet  . Une  femme,  au  rap- 
port de  Ranch,  «bfervat.  77.  émit  très-mal  d’une  ia- 
meur  i la  jooe,  avec  excroillance  maligne  aux  geati- 
vtt. Après  l'extirpation  de  cetic  excroittancc  dt  l'arrache- 
ment de  quelques  dents  mola:res,  d'habiles  chirurgiens 
portèrent  le  cautere  aâ-iel  |ufqae  dans  le  finus  maxil- 
laire, dont  on  tira  quelques  jours  après  avec  le  petit 
doigt , quantité  de  tubercules  polypeax  de  la  grofieur 
d’un  pois  oa  environ  . 

La  carie  des  dents  étant  la  caufe  la  plus  fréquente 
des  maladies  du  lînus  maxillaire,  leur  extradion,  fi  bieo 
Indiquée  par  le  mal  même  dont  elles  font  attaquées, 
devient  suffi  nécelTaire  par  le  traitement  des  maladies 
du  finus:  on  peut  même  arracher  one  dent  faine  pour 
procurer  l'ilTue  du  pu»  dt  déterger  le  finus.  Drake  chi- 
rurgien anglois,  traitant  on  homme  qui  avoir  un  ozene 
dont  le  fiége  étoit  dans  le  finus  maxillaire , voyant  que 
la  matière  acre  de  purulente  ne  fortoit  par  le  nex  qu'en 
très-petite  quantité,  lorfqoe  le  malade  étoit  couché  fur 
le  côté  fait» , il  prit  le  parti  de  tirer  la  fécondé  des  dents 
molaires;  il  perça  enfuite  avec  un  inllromcnt  convena- 
ble, le  fond  de  l'alvéole,  dt  parvint  ainii  dans  le  finus 
même.  La  matière  prit  fon  cours  de  ce  côté;  on  fit 
des  injeétions  fpititueufes , dt  le  malade  guétic  radica- 
lement . 

Il  peut  relier  à la  fuite  de  l'extra&ian  d’une  dent 
par  l’alvéole,  de  laqoclle  on  a pénétré  dan»  le  finus, 
un  écoulement  de  férofité  muqueufe,  fournie  par  les  tu- 
yaux excréteurs  de  la  membrane  qui  rapilfe  le  finus  . 
Hgmir,  qui  a décrit  avec  tant  d’exaélitade  le  finus 
maxillaire,  qu'on  a donné  fon  nom  à ce  finus,  dît  qu* 
une  daine  a voit  un  écoolement  continuel  d’une  humeur 
féreufe  à la  fuite  de  l'esiraâion  d'une  dent  canine,  a- 
vec  laquelle  une  port:on  de  la  mâchoire  fupérieure  fut 
emportée,  de  forte  qu'il  y avoil  on  palïage  libre  dans 
l«  linut.  Cette  dama  fut  un  jour  fort  effrayée  en  cher* 
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chant  l'origine  de  cet  Écoulement . Elle  introduilît  oc 
flilet  d'argent  dans  l'alvéole,  * il  entra  jufque  vers 
l'orbite  ; clic  prit  enCüite  ooe  petite  plome  dont  elle  a- 
voit  ôté  les  barbes  , fit  la  paifa  prevue  toute  entière 
dans  le  finus,  quoiqu'elle  eût  plus  de  lia  travers  de 
doigts  de  longueor  : elle  croyoit  l’avoir  portée  jufqu'au 
cerveau.  Higtr.ar  qu'elle  confulta,  reconnût  que  la  plu- 
me avoit  tourné  en  fpirale  dans  le  Gnns,  & il  la  tran- 
quillifa  en  lui  faifaot  voir  l'étendoe  de  cette  cavité  for 
noos  maxillaire  préparé;  mais  il  ne  donna  aucun  coo- 
feil  fur  I* incommodité  dont  cette  pcirottnc  fe  plaignoit. 

J'ai  vû  ao  mois  de  Mai  175-1  , avec  M.  Morand  , 
une  dame  de  45  à fo  ans,  i qui  l'on  avoit  arraché  dix 
«ns  auparavant  la  première  dent  molaire  de  la  mlchoi- 
re  fupérieure  du  côté  droit.  Ls  racine  étoit  reliée,  ou 
du-moins  la  pointe  de  la  racine.  Il  y avoit  dix  mois, 
que  fatiguée  de  douleurs  fit  de  (taxions,  accompagnées 
d'one  iuue  de  pus  fétide  par  le  nez  dont  quelques  gout- 
tes coalcrent  enfin  par  l'alvéole  de  la  dent  arrachée, 
cette  d;me  confulta  1 Compiegne  M-  de  la  Martiniere 
& différent  médecins  fit  chirurgiens  de  la  cour . M le 
premier  chirorgïcn  confeilla  l’eiiraâion  de  la  fécondé 
molaire,  quoiqu'elle  lût  firne.  M.  Capperon  dentifle 
du  roi,  extirpa  la  dent;  il  fortit  beaucoup  de  pus  par 
l'alvéole:  il  ell  relié  une  ouverture  dont  il  d-Aiiloit  une 
eau  filée . Cette  dîme  fe  plaignoit  qu'en  fe  mouchant, 
l’air  entroit  par  l'alvéole  dans  le  linos  maxillaire , fit 
J'incommodoit . Nous  avons  fondé  ce  trou,  dr  avons 
jugé  que  les  parties  molles  qui  eo  tapifîcni  la  circon- 
férence fit  l'intérieur , étant  b;en  consolidées , ce  trou 
ne  fe  fermeroit  jamais  naturellement,  fit  qu'on  pnovoit 
obtenir  le  bon  effet  d'une  téonion  parfaite  par  l'otage 
d’un  bouchon  de  cire  . 

J'ai  lû  depuis  le  quatrième  volume  du  recueil  de  dif- 
fertstions  anatomiques , publié  par  M.  de  Hiller , une 
lhefe  de  M.  Rciniogcr  fur  les  cavités  des  os  de  la  tê- 
te; ;l  y donne  une  obfcrvation  de  M.  Trew,  laquel- 
le a beaucoup  de  rapport  avec  le  cas  dont  je  viens  de 
parler.  Un  homme  de  quarante  ans  étoit  tourmenté 
depuis  plofieurs  années  d'une  douleur  de  dents  , avec 
on  gonflement  de  la  joue.  La  troifieme  dent  molaire 
étoit  entièrement  cariée,  & il  y avoit  i û bile  un  trou 
dans  lequel  le  flilet  cntro'i  de  la  longueur  d'un  travtr» 
de  doigt.  L’appUcation  d’un  cataplafmc  émollient  fur 
la  tumeur,  détermina  une  fuppuration  par  ce  trou;  on 
•rracha  la  dent,  fit  il  fortit  beaucoup  de  matières  pu- 
rulentes, dont  le  foyer  étoit  dans  le  finus.  Les  inje- 
ctions qu'on  y fit  pour  le  mondifier,  fortoieot  en  par- 
tie par  le  nez,  lorfqoe  le  malade  paochoit  la  tête  en- 
devant.  L'ouverture  de  l'os  ne  fe  confolida  point;  fit 
pour  empêcher  les  aliment  fit  Pair  de  pénétrer  dans  le 
finus  fit  d'incommoder , on  confeilla  on  obturateur  fait 
«vec  de  la  cire , 1 laquelle  on  ajoflio  t de  la  poudre  de 
corail,  afin  de  lui  donner  plus  de  confidence.  Par  ce 
moyen  la  perfonne  n'a  plus  éprouvé  la  moindre  in- 
commodité . Scultet  a tenté  avec  foccès  l'application 
du  cautere  aâiiel  pour  obtenir  une  cote  ibfaumeat  ra- 
dicale dans  on  est  de  cette  nature.  Il  avoit  fait  des  in- 
jeâ'Otu  dans  le  finus  maxillaire,  après  l’eitraâiun  d'une 
déni  cariée:  ennuyé  de  ce  que  l'ouverture  ne  fe  fet- 
mort  point,  il  porta  an  fer  rouge  dans  l'alvéole,  fit  en 
cantérifa  alfci  fortement  la  circonférence.  A la  chûte 
de  l'efcarre,  l'os  lui  parut  carié;  il  le  toucha  trois  oa 
quatre  fois  avec  les  fers  chauds,  fit  fe  fervit  de  remè- 
des dcflicat'fs  : après  l'exfofiation , l'ulcere  fe  confolida 
fort  ciaâemcni.  Si  l’toteor  ne  s’ell  pas  mépris  for  la 
carie,  en  prenant  pour  une  altération  primitive  ce  qui 
n'eioit  que  l'effet  du  cautere  aétoel  A de  la  chûte  de 
l’efcarre,  il  auroit  épargné  de  la  douleur  i Ton  mala- 
de , en  lui  faifant  porter  un  obturateur , comme  daos 
les  cas  précédens . 

Quand  la  maladie  du  finus  manifellée  par  1rs  lignes 
proprei  , n'ell  point  accompagnée  de  dent  cariée , c’efi 
la  troifirme  molaire  qu'il  faut  arracher,  fi  aucune  cir* 
confiance  ne  détermine  qu'on  en  tire  une  autre,  parce 

u’elle  répond  plus  préciféineot  au  centre  du  finus:  mais 

les  dents  étant  tombées  depuis  do  tems,  & l'arcade 
alvéolaire  d'minuée  dans  toutes  fes  dimenlions  fit  en 
partie  effacée,  la  fubfiance  olfeofe  étoit  devenue  plus 
compare  fit  plus  ferrée  dans  cet  endroit,  on  pourroît 
ouvrir  le  finus  dans  fa  paroi  extérieure  , ao-dcltas  de 
l’arcade  al*éola;rc,  à l'endroit  où  répondoit  la  racine 
de  la  troitieme  dent  molaire  . Il  n’efl  pas  difficile  de 
concevoir  les  Infiniment  convenables  pour  pratiquer  cel- 
le Opération  . ( T) 

Gendarme,  c f . ( Hi/i.  *oj.  & An  mîiîs.  > 

e’vHoit  aauefois  sa  cavalier  armé  de  toutes  pièces,  c'cQ- 
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1-dire  qui  avoit  pour  armes  défenfives  le  cafque , la 
cuirafie,  fit  toutes  les  autres  armures  nécefiaires  pour 
couvrir  toutes  les  parties  du  corps  . Le  cheval  du  jçr*- 
darme  avoit  la  tète  fit  les  flancs  aufli  couverts  d'armes 
défenfives  . Let  cavaliers  armes  de  celte  maniéré,  fu- 
rent d'aboi d appellét  homme  1 forme»,  fit  enfuite  gen- 
darmes . Payet  H O M M K D’A  a m # 5 . 

„ De  tout  tenu  les  hommes  d'armes  00  gendarmes, 

„ dit  le  P.  Daniel , om  été  regardés  comme  la  piut 
„ noble  partie  de  la  milice  françoife.  Depuis  l'inA'io- 
„ tioo  des  compagnies  d'ordonnance  par  Chtrles  Vil. 

„ les  grands  fegncuis,  les  maréchani  de  France,  ici 
„ connétables,  les  princes  du  fang,  fe  font  fait  houneur 
„ de  commander  ces  fortes  de  compagnies  ; fit  «laits 
„ la  faite  les  rois  mêmes  ont  voulu  en  avoir  une  dont 
„ ils  fe  faifoient  les  capitaines  „ . Hift.  de  la  militt 
franp.  ttnt.  II.  pag  iSl. 

Le  poids  conlidcrabie  des  armes  do  gendarme  qui  le 
rendoit  propre  i foûrcnir  un  choc  fit  à combattre  de  pié 
ferme,  ne  lui  permctiuir  pas  de  pourfoivre  l'ennemi  lurl- 
qo’il  étoit  rompu;  il  y «voit  pour  y fupplécr  une  ao- 
ire  efpece  de  cavalerie  plus  legerement  armée,  qu'on 
tppelloil  par  cette  raifoil  cavalerie  legert . 

Quoique  cette  différente  maniéré  d'armer  la  Civa’e- 
rle  ait  été  totalement  abolie  fous  le  règne  de  L«u:s  XIV. 
on  a coufervé  néanmoins  le  nom  de  gendarmerie  à 
plofieurs  corps  qui  «voient  autrefois  l'armuie  de  gen- 
darme; fit  l'on  a apjxllé  cavalerie  legert , tous  les  au- 
tres corps  de  la  cavalerie. 

Le  corps  de  la  gendarmerie  de  Fiance  efl  divifé  en 
troupes  particulières , appellées  compagnies . 

Les  compagnies  font  de  deux  lotte»:  le*  unes  font 
dellinées  i la  garde  do  roi,  fit  elles  forment  le  corps 
qu'on  appelle  la  maifon  dn  roi',  les  autre»  , qui  u'ont 
pas  le  même  objet,  retiennent  l’ancien  nom  de  gen- 
darmerie, ou  de  compagnie t d'ordonnance . 

Les  compagnies  du  corps  de  la  gendarmerie  qui  com- 
pofent  la  maifon  du  roi , font  les  quatre  compagnies  des 
gardes-du • corps  , celle  des  gendarme 1 de  la  garde, 
celle  des  che vau- légers,  fit  les  deux  compagnies  de  mou- 
fquetairei.  Ls  compagnie  des  grenadier» -i -cheval  eft 
toûiours  à la  fuite  de  ce  cotps,  mais  elle  n'eo  fait  pas 
parue . 

Dans  l'ufage  ordinaire  , lorfqu'on  veut  exprimer  nn 
maître,  ou  un  cavalier  des  gendarme 1 de  la  maifon  du 
roi,  on  lui  donne  le  titre  de  gendarme  de  la  garde: 
ou  fe  frrt  Amplement  de  celoi  de  gendarme  pour  tous 
les  maîtres  des  compagnies  d'ordonnance. 

La  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde  avoit  au- 
trefois le  premier  rang  dans  la  ma;fon  du  roi . Les  gar- 
des-du-corps  obtinrent  enluite  ce  privilège  vers  l’an  t&6f. 
„ Sa  Majcfié  étant  à Vincennes  , dit  le  F.  Daniel,  fit 
„ une  revûe  des  troupes  de  fa  inaitôu  , où  les  gtndar- 
„ mec  qui  avoient  loûioott  eû  la  droite  fur  les  gardes- 
„ du  corps,  eurent  ordre  de  palfer  i la  gauche  . La 
„ volonté  do  roi,  fit  la  grande  ancienneté  des  quatre 
„ compagnies  des  gaidrs  du  mi,  en  cumparaifno  des 
,,  autres  compagnies  de  la  maifon  do  roi , furent  alors 
„ fit  ont  été  depuis,  leur  titre  de  préféancc  „ . Htfl.  de 
la  milice  franp.  ttm.  //.  p.  190. 

Le  même  auteur  prétend  que  c'efl  le  roi  Louis  XIII. 
qui  à fon  avenemeut  à la  couronne,  voulant  donner  à 
la  compagnie  des  gendarmes  une  marque  particulière  de 
confiance , la  mit  dans  le  corps  de  troupes  delt  nées  à 
fa  garde . 

Cette  compagnie  efl  de  deux  cents  maîtres  ; on  l'aug- 
mente quelquefois  julqu'à  deux  cents  quarante  eo  tems 
de  guerre.  C’efl  le  roi  qui  en  efl  capitaine.  Le  com- 
mandant a le  titre  de  capitaine-liemtemant  , comme  l'ont 
tous  les  autres  commandans  des  compagnies  qui  com- 
pofent  le  corps  de  la  gendarmerie  de  France. 

Les  gendarmes  de  Ta  garde  ont,  après  le  comman- 
dant , dcox  Officiers  fupérieors  qui  ont  le  litre  de  capi- 
taines-f»as-lieateoams . Ils  ont  de  plus  trois  officiers, 
qoi  ont  chacun  le  titre  d 'en feigne,  fit  trois  autres  qui 
om  celoi  de  gnidtn. 

Il  y a dix  maréchaux-dés- logis  dans  cette  compagnie, 
parmi  lefquels  on  en  choisit  deux  pour  remplir  les  fuit- 
étions  de  major,  fous  le  titre  d 'aides-major . 

Les  deux  fouv-lieutenans  des  gendarmes  de  la  garde 
ont,  en  qualité  de  capitaines-fous-lieotrnaos,  la  préléan- 
ce  & le  commandement  daos  le  fervice  de  la  ma-Ton 
du  roi,  fur  les  licutcnans  des  gardes-do-corps ; c'ell  on 
privilège  que  n’ont  point  les  autres  fous-lieaienans  des 
compagnies  de  la  maifon  dn  roi. 

La  compagnie  des  rendormes  de  la  garde  efl  divifée 
en  quatre  brigades  . fl  y en  a une  de  fervice  chaqau 
quar- 
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quartier  chez  le  Roi  . Celle  compagnie  a rang  immé- 
diatement après  les  gardes- du- cor  p»  . A l'aimée.  Ion 
camp  leime  la  gauche  de  celui  de  la  maifon  du  roi. 

il  jr  a quatre  étendard  dans  celle  compagnie,  favoir 
un  à chaque  brigade,  lis  font  de  fatrn  blanc  relevé  en 
broderie  d'or . Leur*  de  viles  font  des  foudres  qui  tom- 
bent du  ciel,  avec  ces  mors  poor  ame  , qno  jnbtt  ira- 
$01  Jupiter.  Ces  étendirts  font  dépufés  dans  la  ruelle 
du  lu  de  Sa  Msjefté;  la  compagnie  les  envoyé  pren- 
dre par  un  détachement  lorfqu'clle  en  a befoin,  & oo 
les  réporic  au  même  lieu  elcoriés  par  un  pareil  déta- 
chement . 

La  compagnie  des  chevau-  légers  de  la  garde  du  roi 
joüit  de  ce  meme  privilège,  poor  le  dépôt  de  fes  é- 
lendarts . 

L'uniforme  des  gendarmes  de  la  garde  eft  d'écarla- 
te avec  des  galons  d'or  fur  toutes  les  tailles;  les  pa- 
rement de  l'habit  font  de  velours  noir  . Il  y a quatre 
trompettes  & un  tymballier  ï la  fuite  de  la  compagnie. 

Le»  gendarme!  de  la  garde,  ainfi  que  les  autres  maî- 
tres de  Ja  mailbn  du  roi,  ont  d'abord  le  grade  de  lieu- 
tenant de  cavalerie  ; apres  quinte  ans  de  1er  vice  ils  ob- 
tiennent celui  de  capitaine  de  cavalerie.  Voyez  G A K* 
DE  S- DU-C  OR  PS  . 

Les  compagnies  d’ordonnance  auxquelles  on  donne  eu 
particulier  le  nom  de  geadarmerie  , font  au  nombre  de 
feize,  qui  forment  huit  efeadrons  . 

Le  quatre  premières  compagnies  font  , i°.  les  gen- 
darmes écolfois,  x®.  les  gendarmes  angloia,  30.  les  gen- 
daimes  bourguignons,  4®  les  gendarmes  flamands;  ces 
quatre  premières  compagnies  fout  celles  do  roi. 

Les  autres  compagnies  portent  le  nom  de»  prince» 
qui  les  commandent . Les  gendarmes  de  la  reine,  les 
chcvau-lcger»  de  If  reine  ; les  gendarmes  de  M-  le  dao- 
ph-n  , les  chevau- légers  de  M.  le  dauphin;  les  gendarmes 
de  Dourgognr,  les  chevau- légers  de  Bourgogne,  {ÿc. 
Chique  compagnie  de  gendarmes  ou  de  chevau  - légers 
eft  divifée  en  deux  brigalcs;  le  capitaine-lieutenant  en 
entretient  une,  & le  fous- lieutenant  l'autre.  Ouire  ces 
drus  officiers  il  y a dans  les  compagnies  des  gendar- 
me! pour  troilieme  ét  quatrrme  officier  un  eolcignr  Ot 
un  guidon  ; ét  da  is  les  oompignirs  de  cbevau  légers  oo 
premier  cornette  ét  un  fécond  cornette. 

Les  gendarmes  A les  chevau  leg-rs  font  armés  com- 
me la  cavalerie.  Ils  font  hio  I*»  de  rouge,  avec  quel- 
ques gaions  d'argent , & ils  ont  des  bandoulière»  qui 
diftinguent  les  compagnies . 

Les  capitaines- iirurenans  des  gendarmes  ont  rang  de 
mellrode-camp,  aulli-bien  que  usas  les  foos-lieutenans , 
l'enfcigne  ét  le  guidon  de»  éeolToi» . Ce  ra  «g  a été  filé 
par  une  ordonnance  du  prerïvcr  Mar»  1718  , laquelle 
accorde  suffi  aut  en  lé  ignés  ét  gu. dons  des  autres  com- 
pagnies, le  rang  de  lieutenant-colonel . Les  maréchaux- 
des- logis  de  ce  corps  ont  rang  parmi  les  capitaines  de 
cavalerie;  mais  ils  ne  montent  point  au»  charges  fupé- 
rîcurcs  de  leurs  compagnies.  Tout  les  emplois,  jufqu'l 
ceo*  des  guidons  compris  , fe  vendent  avec  l'agrémeut 
& la  pcrnvffion  du  roi. 

La  compagnie  des  gendarmes  écoflbîs  ell  très-ancien- 
ne; elle  éio't  fur  pié  de»  le  tem»  de  Charte»  VII.  Elle 
émit  autrefois  coinpofée  d’écoiïots;  mais  il  y a du  icms 
qu'elle  ne  l’eft  plus  que  de  fiançois,  comme  les  autres 
compagnie».  Il  lui  relie  encore  pour  privilèges  particu- 
liers, celui  d'avoir  rang  avant  le»  deux  compagnies  de 
tnoofquet  aires  : el-e  monte  la  garde  à cheval  chez  le 
roi  avant  ces  deux  compagnies,  lorfque  fa  majcllé  ell 
è l'armée  00  en  voyage . 

La  gendarmerie  forme  à la  guerre  huit  elcadront  ; les 
huit  premières  compagnies  font  les  premières  de  cha- 
que efeadron,  ét  les  huit  dernieres  achèvent  chaque  e- 
feadron . 

Toutes  les  compagnie»  de  la  maifoo  du  roi  fit  de  la 
gendarmerie  font  fubordonnées  au  commandant  de  la 
cavalerie,  mais  elles  font  corps  entr’ellet:  elles  ont  un 
meme  commandant,  qoi  a fous  lui  deux  brigadiers  ; fa- 
voir, l'un  pour  la  maifon  du  roi  , ét  l'aotre  pour  la 
gendarmerie  . A l'armée  la  maifon  du  roi  ét  la  gen- 
darmerie campent  cntemble  . La  gendarmerie  ell  a la 
gauche  des  gendarmes  de  la  garde ; fun  camp  en  cl) 
feulement  feparé  par  ou  intervalle  de  vingt  ou  vingt-cinq 
toi  fes. 

La  gendarmerie  a la  droite  fur  tous  les  régîmens  de 
cavalerie  de  l'armée.  ,,  C’eft  le  corps,  comme  ledit 
„ le  P.  Daniel,  le  plus  dillingué  après  la  maifon  du 
„ roi.  Le»  quatre  officiers  fupérieurs  des  compagnies 
,,  font  toûjours  des  per  Tonnes  de  naillance  . Ce  corps 
„ s'elt  fouvcoi  tigualé  ét  a beaucoup  contribué  au  gain 


GEN  485 

„ des  batailles , comme  à Senef,  i Caflèl , à la  Mar- 
n faille,  à Spire,  ér  fur-tout  il  s'acquir  beaucoup  de 
„ gloire  i la  journée  de  Fleurus  .,  . I/ifl.  de  ta  mi- 
lice franc,  tome  II.  page  133.  ( ()  ) 

G E N D K E , f.  in.  terme  de  relation , celui  qui  é- 
poufe  devient  le  gendre  du  pere  ét  de  la  meie  de  la 
femme  qu’il  prend  ; ét  le  pere  ét  la  mrre  font  , l'an 
foo  betu-pere,  ét  l’autre  fa  bellc-mere 
GENEALOGIE,  f.  f.  ( Hifl  ) mot  tiré  do 
gtec,  ét  qui  n’a  que  la  terminaifon  tranÇO'fe:  il  eft  cnm- 
pofé  de  >irif  , rate,  lignée  , ét  de  »•>•«,  dtfioun , 
traité. 

On  entend  ordinairement  par  généalogie , une  fuite  de 
dénombrement  d'ayeux,  ou  une  hillone  fommaîre  des 

C tentés  ét  all  aoces  d'une  perfonne  ou  d’une  maifon  il- 
llre,  tant  en  ligne  direâe  qu'en  ligne  collatérale.  Vo- 
yez Ligne  directe,  Collai  §'h  al,  De- 

G R E*,  t jt. 

Il  faut  prouver  fa  noblcüe  par  fa  généalogie  , quand 
on  entre  dan»  des  ordres  nobles  ét  militaire»,  ou  dîna 
certains  chapitres , & c’efl  ce  qu'on  appelle  faire  fet 
prenne!.  On  eft  au tL  quelquefois  obligé  de  faire  appa- 
roir de  fa  généalogie  dans  un  procc»  où  il  s'agit  de 
fucceflioo . Voyez  Pimvf  s & Naissance. 

On  forme  d'une  généalogie  une  cfpccc  d'arbre.  Vo- 
yez r article  fmivant  . 

L'étude  de»  généalogies  eft  d'one  extrême  importan- 
ce poor  l'hiftoirc  ; outte  qu'elles  fervent  à dilVngucr'  les 
personnages  h ftoriqoes  du  même  nom  éi  de  meme  fa- 
mille, elles  montrent  les  liailon»  de  parenté,  les  fuc- 
ceffion»,  les  droits,  les  prétentions  . Mais  il  faut  être 
en  garde  contre  les  abfurdiié»  de  certains  h’ftorens,  qui 
par  adulation  font  remonter  jufqn'aux  tems  héroïques, 
l’origine  des  maifon»  ou  des  prince»  en  faveur  de  qui 
ils  écrivent;  comme  il  «rr**a  a un  auteur  elpagnol,  qui 
vouloir  l'a  re  la  coor  1 Philippe  11.  Il  le  failtm  descen- 
dre en  ligne  direâe  d'Adam  , depuis  lequel  tufqo'i  ce 
prince,  il  complo  t cent  dix  huit  générations  fans  lacu- 
ne 00  interruption.  Il  u'cll  gucte  de  nation  qui  n'ait 
fes  fables  i cet  égard  . 

Si  l’on  avoit  la  généalogie  exaâe  ét  vraie  de  chaque 
famille,  il  ell  plu»  que  vraisemblable  qu'aucun  homme 
ne  fero-'t  cftimé  ni  méprifé  è l'occalton  de  fa  naillance. 
A peine  y a-t-il  un  mendiant  dan»  les  rues  qui  ne  Ce 
trouvât  defeendre  en  droite  ligne  de  quelque  homme 
illuftre , ou  on  feul  noble  élevé  aux  plus  haute»  digni- 
té» de  l'état , des  ordres  ét  des  chapitres , qui  ne  dé- 
couvrît au  nombre  de  les  ayeox,  quantité  de  gens  ob- 
feurs.  Suppofé  qu'un  homme  de  la  première  qualité, 
plein  de  fa  haute  naillance,  vît  palier  en  revue  fous  fes 
yeux,  tome  la  fuite  de  fes  ancêtres,  i- peu -près  de  ta 
meme  maniéré  que  Virgile  fait  contempler  à Enée  loua 
fes  defeendans,  de  quelles  différentes  paffion»  ne  fcxoit- 
il  pas  agité,  lorfqu’il  verroit  des  capitaines  ét  des  pa- 
ître», des  miniftn-s  d'état  éi  des  artilans  , des  princes 
ét  des  goujats,  fe  fu*re  les  uns  les  autres,  peut  - étr« 
d’affez  près,  dans  l'efpace  de  quatre  raille  ans  P De 
quelle  trifteOe  ou  de  quelle  joie  fon  coeur  ne  feroit-il 
pas  faiti  à la  vûe  de  tous  les  jeux  de  la  fortune,  dan» 
une  décoration  lî  bigarrée  de  haillon»  & de  pourpre  , 
d'outil»  ét  de  fceptrrs,  de  marques  d’honneur  ét  d'op- 
probre P Quel  flux  ét  reflux  d'efpérances  ét  de  crain- 
te», de  tranfports  de  joie  ét  de  mortification,  o'etTuye- 
roit-il  pas  , à-mefore  que  fa  géaéalegie  paroîtroit  bril- 
lante ou  ténébrcufeP  Mars  que  cet  homme  de  qualité, 
fi  fier  de  fes  ayeut , rentre  en  lui-même , ét  qu'il  con- 
fiderc  toute»  ces  viciffitudes  d'on  œil  philofophique , il 
n'en  fera  point  altéré.  Les  générations  de»  mortels  , 
alternativement  illulltes  ét  abjeâes  , s'effacent , le  con- 
fondent, ét  fe  perdent  comme  les  ondes  d'un  fleuve 
rapide;  rien  ne  peut  arrêter  le  tems  qoi  entraîae  après 
loi  tout  ce  qui  paroît  le  plus  immobile,  ét  l’engloutit 
è jamais  dans  la  nuit  éternelle . ( Ü.  J ) 

Quand  les  familles  modernrs  remontent  jafqa'  aa 
tems  des  premières  croifades,  ét  qu’à  partir  de- là  elles 
prennent  ponr  tige  un  homme  déjà  illuftre  ou  de  quel- 
que conlidérat'Oii , leur  généalogie  peot  être  regardée 
comme  refpcâtbie  . On  peut  » aider  for  ces  maiieres 
des  généalogie/  ancienne»  de  Claude  de  l'isle,  ét  d'on 
livre  du  V.  Buffur  , intitulé  Us  fonvtraim  de  l' Euro- 
pe , ét  pour  la  maifon  de  France  en  particulier , de 
l'hilloire  généalogique  qu'en  a donné  M.  le  Gendre  de 
Saint- Ànb’n . 

G E‘N  E’ A LOGIQUE,  (Arbre)  Art.  héral- 
dique, JltmMa  dan»  Séneqoe  , grande  ligne  au  milieu 
de  la  taule  généalogique  , qu’elle  divife  en  d'autres  pe- 
tites ligues,  qu'on  nomme  branches  , ét  qui  marquent 
tous 
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Moi  les  defcendans  d'une  fatniile  oo  d'une  miifoD;let 
degré t gènéalogiqnti  le  tracent  dans  de»  ronds  rangé* 
au-dellus,  aa-delloui,  A aux  côtés  le»  uns  des  autres, 
ce  que  nous  avons  imité  des  Romains , qui  les  appel- 
loient  flemmata,  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  une  teu- 
tonne de  branches  de  fleuri  . 

C'eft  on  amolement  pour  un  philolophe,  que  de  voir 
Yarbre  généalogique  d’on  gentilhomme  buriné  for  une 
grande  feuille  de  vélin  ; vous  trouvez  toûjoors  cet  ar- 
b»e  taillé,  émondé,  cultivé,  fans  moulle,  fans  bot*- 
mort , & fans  aucune  branche  poorrie  ; vous  êtes  en- 
core prefque  fûr  de  troover  i la  tète  de  la  plûpart  de* 
arbres  généalogiques , un  grand  mloirtrc  d’état,  ou  un 
célebre  militaire.  L'honnête  arlifan  qui  a donné  la 
uaiHaoee  à cet  homme  illufire,  dont  on  prétend  defeen- 
dre,  efi  retranché  de  Y arbre  généalogique , avec  tou* 
fes  ancêtres  d’une  vie  frugale  , A vous  diriez  aoe  le 
fondateur  de  la  inaifon  n‘a  jamais  eu  de  pere.  Mai*  Il 
nous  remontions  plus  haut  vers  la  foorcc  de  plufieurs 
noble*  de  tout  pays , nous  les  perdrions  peut-être  dans 
une  foule  d'artifans  ou  de  fermier* , fans  efpérance  de 
les  en  voir  fortir,  i-pco-prcs  comme  la  voie  appienne 
des  anciens  Romain* , qui  après  avoir  couru  plufieurs 
m^ies,  s'alloit  perdre  dans  un  marais.  ( D.  J.) 

Table  généalogique , cil  la  rable  des  ancêtres  de  quel- 
qu’un . On  dilpofe  ces  tables  en  colonne*  ou  en  ar- 
bre» . Voyez  ti-dtfl'us  Arbre  Ge’n  e a i.  o c i qu  e . 

GENEALOGISTE,  f.  m.  ( Art.  herald.  ) 
failéur  de  généalogie*,  qui  décrit  l’hifioire  fommaire 
des  patentés  & d’alliances  d’une  per  Tonne  , ou  d’une 
mailon  illufire,  qui  en  établit  l’origine,  le*  branches, 
ks  emploi*,  le*  décoration*.  C’eft  une  fciencc  toute 
moderne,  faite  par  M.  d'Hozier  en  France;  c'eft  loi 
qui  a débrouillé  le  premier  les  généalogies  du  royau- 
me, A qui  les  a tirées  des  plus  profondes  ténèbres. 

D'Hozier  (Pierre)  dont  il  s'agit  ici,  émit  fil*  d’un 
avant  , A nlquit  i Marfellle  en  159».  Le  pur  hafard 
le  jetia  dans  le  goût  des  recherches  généalogique*  , 
lorsqu'il  y penfi*it  le  moins,  A uniquement  pour  ren- 
dre fervice  i M.  Créqoi  de  Bernieulle,  qui  avoir  de* 
râlions  peifonnelles  d’être  au  fait  de  fa  généalogie.  M. 
d'Hozier  apres  y avoir  travaillé  long-tcms,  publia  pour 
fort  coup  d’eflai , la  généalogie  de  la  mailno  de  Cré- 
qui-lieriiieulle;  le  fuccès  qu’il  eut,  fit  la  réputation  A 
fa  fortune.  Louis  XIII.  lui  contera  en  1641  la  charge 
de  juge  d'armes  de  France  , vacante  par  la  mort  de 
François  de  Chevfcr  de  Saint  - Maoris , qui  exerça  le 
premier  cette  fonâion  en  1614  ; mais  M.  d’Hozier 
laifia  fon  prédécelleur  bien  loin  derrière  lui,  en  rédui- 
faut  la  connoiffance  de  tous  le*  titres  de»  nobles  , en 
ptincipet  A en  art . Alors  la  noblelfe  do  royaume  defi- 
ra  d’avoir  une  généalogie  drcllée  de  fa  main  ; on  loi 
remit  les  armes,  les  noms,  les  fur-noms,  A les  con- 
trats de  chaque  famille:  i fon  travail  prodigieox  il  joi- 
snoit  une  mémoire  étonnante  en  ce  genre.  M.  d’ A- 
olancourt  difoit  qu'il  Falloir  qu’il  eût  affilié  à tous  les 
mariages  A i tou*  le*  baptême*  du  royaume  . Looi* 
XIV.  à fort  avenement  * la  cooronne  , avoil  créé  en 
fa  faveur  la  charge  de  géuéakgsjle  de  France.  A lui 
donna  en  i6yi  un  brevet  de  confeiller  d’état.  Ii  mou- 
rut comblé  de  faveurs  le  premier  Décembre  16Ô0,  A 
laifia  trois  fils  qui  marchèrent  fur  les  traces . 

Louis-Roger  d’Hozier  fon  fils  aîné,  fur  non- feule- 
ment pourvo  en  1666  de  l'emploi  de  généalogifle  A de 
juge  d'armes  de  France , mai»  encore  d’une  charge  de 
gémi  homme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  , A do 
collier  de  l’ordre  de  S.  Michel. 

Lou's- Pierre  d'Hozier  fon  fécond  fils  eut  les  mêmes 
titres  A le*  même*  grâce*. 

Enfin  Charles  d'Hozier,  autre  fils  de  Pierre  d'Ho- 
Zier  , trouva  dan*  les  mémoires  de  fon  pere  , quantité 
de  matériau*  pour  augmenter  le  nobiliaire  de  France  , 
A drelfa  toute*  les  généalogies  des  inaifon*  anciennes 
A illoftres  , fous  le  titre  de  Grand  Nobiliai- 
re , qu’il  publia  1 Chiions.  Il  réduifit  dans  une  for- 
me nouvelle  les  preuves  de  nohlcfie  poar  les  page*  du 
roi , ceux  de  fes  écuries , A les  demoifelle*  de  faint 
Cyr.  Sa  mejefté  le  gratifia  des  même*  litre*  qu’avoient 
eu  fe*  frères,  A d'une  penlion  de  deux  mille  livres. 
M-  le  duc  de  Savoie  l’ honora  de  la  croix  de  la  reli- 
gion, A des  ordres  militaires  de  S.  Maurice  A de  faint 
Lazare . 

Parmi  le*  glméalagifles  le»  plu*  accrédité*,  l'on  peut 
mettre  au  premier  rang  M.  de  C’.érambault , fpéciale- 
ment  chargé  de»  généalogies  A preuves  des  perfonnes 
nommées  chevilîen  <jM  ordres  du  roi.  (£>.  7.) 
GENEHOÀ  m GHENIOA,  ( Géog.  ) pays 
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d'Afrique  dan*  la  Nigritie,  le  long  do  Niger;  il  abon- 
de en  coton,  orge,  tis,  troupeaux  A po  flon . La  pro- 
vince de  Gualata  le  borne  au  nord,  la  rivière  du  Sé- 
néga  au  fud , A l’ Océan  atlantique  le  baigne  au  cou- 
chant ; c'eft-U  du-moin*  en-gros  ce  qu’en  dilent  les  vo- 
yageurs , qui  ont  fucceflivement  copié  Leon  l'atfri- 
quain  . Les  cartes  de  Dapper  , celle*  de  Santon  , de 
Nolin  A autres , confervent  le  pays  de  Géneboa  , au 
nord  du  Niger  ; les  nouvelle*  carte*  nomment  ce  mê- 
me payt,  le  pays  de  Séntea.  ( D . J.) 

GENEP,  iC/ogr.)  Genepnm , ville  d’Allemagne, 
dans  le  cetcle  de  Wefiphalte,  au  duché  de  Clevcs  , 
fojette  au  roi  de  PrulTe,  avec  un  chlteau  A titre  de 
comté  . Le»  Hollandoi*  la  prirent  en  1641  , A le* 
François  en  1671  ; elle  cfl  for  la  Néer»,  proche  la 
Meule,  1 deux  lieues  fod-oücfl  de  Cleves , cinq  fud- 
oüeft  de  Nimegue,  dix  nord-oüeft  de  Venlo.  Longit. 
23.  2f.  lai.  fl.  f 2.  Voyez  Gén  AP.  (D.  J.) 

•GENER  , v.  aéi.  vient  de  mettrt  à U gêne  , 
quefhcuner  , tourmenter  , donner  la  torture  ; il  le  dit 
même  encore  en  ce  Cens  : fi  fa*  tût  gêné  violemment 
te  triminel ; crois-en  qu’il  m'eût  pai  nommé  fei  tom- 
plieei  ? Mais  il  fe  prend  en  deux  autres  l'ens  allez  dif- 
fétens  ; l'on  au  moral  , comme  dans  cet  exemple  ; le* 
juge*  ont  été  gênés  dans  leur  conduite,  dans  leur  pro- 
cédure ; A l'autre  en  phyfique,  comme  dans  celui-ci  : 
cette  piece  gêne  celle-ci  , A l'empêche  de  fe  mouvoir 
librement.  Toutes  le»  expreflîon*  telles  que  celles-ci 
ont  été  empruntée»  de*  phénomène*  fenfible*  , A ce 
font  le*  obrtacles  an  mouvement  de*  corps  qu'on  a 
d'abord  defignés,  enfoitc  les  mêmes  dénomination*  ont 
été  iranfportéc*  au*  mouvement  de  l’ame  . 

GENERAL,  adj.  ( Gram.  ) 00  déligne  par  cet 
adjedif  qoelque  chofe  de  commun  à toot  ce  qui  peut 
être  conlidéré  focs  un  même  point  de  vôe  ; ainli  on 
dit  en  Phylïqoe  de  la  pefanteur , qoe  c’eft  une  prnptié- 
té  générale  de  la  matière;  en  Métiphylique  de  la  len- 
fibtlité,  qoe  c’efl  one  propriété  générale  des  animaux  ; 
en  Mathématique  d'un  tbéerème,  d'un  problème,  d’où 
réfoltent  un  grand  Dombrc  de  conféquetices  A d'appli- 
cations , A qui  s'étendent  quelquefois  fur  prefque  toute 
une  fcence,  qu’il* ' font  généraux',  on  dit  suffi  d'une 
formule  qui  comprend  un  très -grand  nombre  de  cas, 
A dont  on  peut  tirer  plufieurs  autres  formules  particu- 
lières , qu’elle  ell  générale . Voyez  Formule-  Lorf» 
que  d'une  formule  particulière,  on  s’élève  i une  for- 
mole  générale , cela  *’  appelle  généraliftr  la  formule  . 
(0) 

G E"N  FR  AL  D’A  R M FE , ( H, fl.  anc.  ) chef 
00  commandant  de  l’armée  . Chez  les  Grecs  , on  le 
nommoit  poléntaque,  A c’étoit  1 Athènes  l'un  de»  ar- 
chontes; 1 Rome  fou»  la  République,  c'étoient  les 
confuls,  les  préteurs  00  le*  pro-confols,  qui  comman- 
daient les  armée» , en  conférence  des  decrets  du  lé- 
nat;  ils  avaient  un  ou  plufieurs  lieutenant  fous  lenrs 
ordres.  Quoique  la  cavalerie  eût  un  chef  particulier 
nommé  magifltr  ejnitum,i\  étoit  toûjouri  fubordooné 
aux  confuls.  S’il  y avoit  un  diâateur.ce  prem-er  ms- 
gillrat  nommoit  le  général  de  la  cavalerie  , lequel  fai- 
foit  exécuter  fes  ordre*  , A lui  fervoit  de  lieutenant  ; 
mais  Jules-Céfar  s’étant  fervi  de  la  diâature,  pour  fai- 
re revivre  en  fa  perfonne  le  gouvernement  monarchi- 
que, il  abolie  la  charge  d e général  de  la  cavalerie. 

Dans  le*  campemcn»  A le*  marches,  le  généra!  de 
V armée  romaine  fe  plaçoit  ordinairement  au  centre  , 
entre  les  princes  A les  triaires,  accompagné  de  fes  gar- 
des A de  fes  vétérans,  s'il  en  avoit;  car  quelquefois  il 
jogeoit  i-propos  de  les  diflribuer  dans  les  rangs  , pour 
animer  A fofltenir  les  autres  foldats. 

Quelquefois  avant  que  de  combattre,  il  haranguait 
fes  troupe* , foit  pour  leur  infpirer  pins  de  courage , 
Toit  pour  les  infimité  de  fes  projets  . Il  eft  vrai  qu*  il 
ne  pouvoir  pas  être  entendu  de  toute  l'armée  ; mais  il 
fuffiloit  qu'il  le  fût  de  cenx  qui  étoient  les  plut  près 
de  fa  perfonne,  des  tribnns , de*  centurions,  A d'au- 
tre* officier*  fubalterne*  de*  cohortes;  ceux-ci  faifoient 
palier  jufque  aux  derniers  foldais , le  précis  00  l’ objet 
de  la  harangue. 

Le  général  des  armées  romaines  avoit  le  droit,  en* 
tr’autres  prérogatives,  de  porter  le  palndamentnm , ou 
la  cotte  d'armes  teinte  en  pourpre;  il  la  prenoit  en  for- 
tant  de  Rome,  A la  qnittoïi  avant  que  d’y  rentrer. 

Il  avoit  fcul  le  pouvoir  de  dévouer  un  de  fes  fol- 
dits  pour  le  faint  de  l'armée;  A ce  qui  efi  plus  éton- 
nant, il  fe  dévoüoit  quelquefois  lai-même,  avec  cer- 
taines cérémonies  qu’il  étoit  obligé  de  luivre , A que 
nous  avons  expofées  an  met  Dévouement. 

S'il 
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S'il  «voit  remporté  quelque  grande  viâoire,  il  ne 
tninquoit  guère  d’envoyer  au  fénat  des  lettres  ornée» 
de  feuilles  de  laurier,  par  lelquelle»  il  lui  rendnir  com- 
pte du  luccêt  de  fes  arme»  , A loi  demandoit  qu'il 
voulût  bien  décerner  en  l'on  nom,  de»  (applications  A 
de»  aâiont  de  grâce»  aux  dieux  . Le  decret  du  fénat 
étoit  Couvent  une  ait  û rance  du  triomphe  pour  le  vain- 
queur , trimmpht  prxrogativa  . Ce  fut  cet  honneur  du 
triomphe,  qui  dans  le»  beaux  jnors  de  la  république  , 
anima  tant  de  fes  généraux  a faire  le»  plus  grands  ef- 
fort» pour  obtenir  la  viâoire. 

Mai»  dès  qu’il»  eurent  pallé  les  Alpes  & les  mers, 
& qu'il»  eurent  féjourné  plulieurs  campagne»  avec  les 
légions  dans  les  pays  qu'ils  foûtncttoient  , il»  fcntïrent 
leurs  forces,  difpnlerent  des  armée»,  & s'arrogèrent  le 
triomphe,  fan»  daigner  le  demander  au  fénat  . Les  fot- 
dais  i leur  lour  commencèrent  1 ne  reconnottre  que 
leor  gémirai,  i fonder  fur  ldi  routes  leurs  eipérances, 
A i regarder  U ville  de  loin  : ce  ne  furent  plus  les 
foldars  de  la  république,  ma;s  de  Sylla,  de  Pompée, 
de  CéCâr . Rome  douta  quelquefois  , li  celai  qu-  étoit 
i la  (été  d'une  armée  dans  une  province,  étoit  fini  gi- 
mira!  ou  fon  ennemi. 

Enfin  , quand  les  empereurs  eurent  foccédé  i la  ré- 
publique , ils  gardèrent  pour  eux  les  triomphe»,  & don- 
nèrent i des  gens  qui  leur  marquoient  un  de»oU- ment 
inviolable,  le  commandement  des  armée»;  a. or»  ceux 
qui  furent  nomme»  gémir  aux , craignant  d'entreprendre 
de  trop  grande»  choies,  en  firent  de  petite»  . Ils  mo- 
dérèrent aifément  leur  gloire  que  rien  ne  foûtenoit,  & 
fc  conduiiirenc  de  maniéré  qn’clle  ne  réveil. Jt  que  l’at- 
tention, A non  pa»  la  |alou<ie  de»  empereur»,  afin  de 
ne  point  paruitic  devant  kur  thronr  avec  un  éclat  que 
leur»  yeux  ne  p nsvnieui  fouflî'r . {DJ) 

G Ii'n  ('rai,  f.  m.  ( Art  milit.  & Hifl.  m»d.  ) 
en  France  le  générât  cil  ordinairement  te  maréchal  de 
France , qui  a finis  lui  des  feutenans  généraux  A des 
nnréchiux  de  camp  pour  l'aider  dan»  lé»  fondons: 
ce»  dernier»  officier»  font  appelle»  ojfiiierj  généraux  , 
parce  qu'ils  n' appartiennent  à aucun  corps  particulier, 
& qu'ils  Commandent  ind  fféremment  t<>ut  ie  corps  de 
l’armée  fous  les  ordres  du  général  en  chef. 

On  ne  peur  guère  fe  dilpmlér  d'entrer  ici  dans  quel- 
que détail  fur  les  qualités  qu'ri'g*  l'cmpioi  de  gémi- 
rai: mais  l'on  fera  parler  fur  ce  fujet  M le  maréchal 
de  Saxe.  C'eil  aux  grands  matrres , comme  cet  illullre 
gémirai , qu’il  appartient  de  prelcrire  les  réglé»  A les 
préceptes  pour  marcher  fur  leur»  traces  & lcrvir  avec 
la  même  dillinâion  . 

„ La  première  de  toutes  les  qualités  du  gémirai,  dit 
„ le  célèbre  maréchal  que  nous  venons  de  nommer , 
„ eft  la  valeur , fan»  laquelle  je  fais  peu  de  cas  des 
,,  autres,  parce  qu’elles  deviennent  inutiles:  la  féconde 
„ elt  l’cfprit  ; il  doit  être  courageux  & fertiie  en  cx- 
„ pediens:  la  rroilîeme  cli  la  fauté. 

,,  Le  gém/rml  doit  avoir  le  talent  des  promptes  & 
„ heureules  relieur  ce»:  favoîr  pénétrer  les  hnmmes,  A 
„ Icor  être  impénétrable;  la  capac;té  de  fc  prêter  à 
„ tnut;  l’adviié  jointe  à I*  intelligence  ; l’habileté  de 
„ faire  en  tout  un  ebuil  convenable  ; A la  jullclfe  du 
„ difeernement . 

„ Il  doit  être  doux,  A n'avoir  aucune  cfpece  d'ho- 
„ tueur  ; ne  favoir  ce  que  c'eft  que  la  haine  ; punir 
„ fans  miféricorde  , A fur-tout  ceux  qui  lui  font  les 
„ plus  chers;  uns  jamais  ne  fc  fâcher  ; être  toujours 
„ attligé  de  fc  voir  dans  la  néceffité  de  fuivie  i la  ri- 
„ gueur  le»  règles  de  la  difciplioe  milita;rc  ; A avoir 
„ mû  jours  devant  les  yeux  l’exemple  de  Manlius  ; 
,,  s’Aier  de  l’idée  que  c’elt  lui  qui  punît;  A fc  per  fus- 
„ der  à foi-mème  A aux  autres,  qu'il  ne  fait  qo' ad- 
,,  minillrrr  les  lois  miliraires . Avec  ces  qualités,  il  le 
„ fêta  aimer,  craindre,  A fans  «Joute  obéir  . 

„ Les  parties  d'un  giméral  font  infinies . L'art  de  fa- 
,,  voir  faire  fublîfter  une  armée,  de  la  ménager;  celui 
„ de  fe  placer  de  façon  qu’il  ne  puiire  être  obligé  de 
,,  combattre  que  lotlqo'il  le  veut  ; de  choilir  fes  po- 
„ fies , de  ranger  fes  troupes  en  une  infinité  de  manic- 
„ res,  A lavoir  profiter  du  moment  favorable  qui  fe 
,,  trouve  dans  les  bataille»,  A qui  décide  de  leur  fuc- 
„ cès.  Toute»  ces  choie»  font  immenlés  A aufli  va- 
„ riées  que  les  lieox  A les  hafards  qui  les  ptndu'fent. 

„ Il  faut  pour  les  voir,  qu'on  géméral  ne  fuit  oc- 
,,  cupé  que  de  l'ennemi  on  jour  d affaire:  l'examen  des 
,,  lieu j A celai  de  fou  arrangement  pour  fes  troupes, 
„ doit  être  prompt  comme  le  vol  d’un  aigle;  fa  difpo- 
„ fil:on  doit  être  courte  A (impie.  Il  s’agit  de  dire, 
„ par  exemple,  la  première  ligne  attaquera,  la  fccon- 
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, de  foAtiendra;  ou  tel  corps  attaquera  A tel  foùtieo* 

, dra. 

„ ||  faudroir  que  les  gimiraux  qui  font  fous  lui  fuf- 
, fem  ben  bornés  pour  ne  pas  favoir  exécuter  Cet  or- 
, dre,  A faire  faire  la  m»ncsuvre  qui  convient  chacun 
,,  à fa  divilion:  aitifi  le  gémirai  ne  doit  p3s  s’en  occu- 
, per  ni  »’en  cmbarrallcr  ; car  s'il  veut  faire  le  fer- 

gent  de  bataille  A être  par  tout,  il  fera  précisément 
„ comme  la  mouche  de  la  table , qui  croyoit  faire  mar- 
, cher  un  coche . 

„ Il  faut  donc  qu’on  jour  d’affaire  un  gémirai  ne  faf- 
, fe  tien;  il  en  verra  mieux;  ii  fe  couler  vexa  le  juge- 
, ment  plus  libre,  A il  fera  plu»  en  état  de  profiter 
, de»  liiuations  où  fc  trouve  l’ennemi  pendant  la  durée 
, du  combat;  A quand  il  verra  fa  belle,  il  devra  baif- 

fer  ia  main  pour  fe  porter  i toutes  jambes  dans  l'en- 
„ droit  défcâncui  ; prendre  les  premières  troupes  qu'il 
,,  trouve  i portée,  le»  tTre  avancer  rapidement,  A pa- 
„ yer  de  fit  perfonne  : c'eft  ce  qui  gagne  les  baia-lles 
„ A les  décide.  Je  ne  di»  point  ou  ni  comment  ce- 
„ 1a  fedoit  faire,  parce  que  la  variété  des  lieux  A cel- 
,,  le  des  d épolirions  que  ie  combat  produit,  doivent  le 
„ démontrer  ; le  tout  cil  de  le  voir  A d'en  favoir  pro- 
, fiter. 

„ Bien  des  gimiraast  en  chef  ne  font  occopés  un 
, jour  d'affaire,  que  de  faire  marcher  les  troupes  bien 
, droites  ; de  voir  Ii  elles  confcrvent  bien  leurs  diftao- 
,,  ces  ; de  répondre  aux  qaeflions  que  les  aides  de  camp 

leur  viennent  faite-  d’en  envoyer  par-tout,  A de 
„ courir  eux-meme*  lans  celle;  enfin  ils  veulent  tout 
,,  faire,  moyennant  quoi  ils  ne  font  rien.  Je  les  regar- 
„ de  comme  de»  geo»  i qui  la  tête  tourne,  A qui  oc 
„ voyent  plus  tien;  qui  ne  Savent  faire  que  ce  qu'ils 
„ ont  fait  mure  leur  vie,  je  veux  dire,  mener  des 
„ troupes  méthodiquement.  D'où  vient  cela?  c'eft  que 
„ uè*  peu  de  gens  s'occupent  de»  grandes  parties  de  la 
„ guerre;  qoe  les  officier»  pallent  leur  vie  i faire  exer- 
„ ccr  des  troupe»,  A croycnt  que  l’ait  militaire  conlifte 
„ feulement  dans  cette  partie:  l'Klqu’il»  parviennent  au 
„ cotnmandement  des  aimée»,  ils  y (bot  tout  neuf»; 
„ A faute  de  favoir  faire  ce  qu'il  faut,  il»  fout  ce  qo* 
„ il»  lavent. 

„ L'une  de  ces  partie»  eff  méthodique,  je  veux  di- 
„ re , la  difciplioe  A la  maniéré  de  combattre  ; A l'ao- 
„ tre  cil  lubl-'me  : autfi  ne  faut-il  point  choilir  pour 
„ celle  ci  de»  homme»  ordinaire»  pour  l'admioiffrer. 

„ L’on  doit,  une  fois  pour  toutes,  établir  une  ma- 
„ nicre  de  combartre  que  le»  troupe»  doivent  (avoir, 
„ ainli  que  le»  gém/ram a qui  le»  mènent  : ce  font  des 
,,  règles  générâtes,  comme,  par  exemple,  qu'il  faut 
„ garder  les  d'Itance»  dan»  la  marche;  que  lorfqo’on 
„ charge,  il  faut  le  faire  vigoureufement  ; qoe  s'il  le  fait 
„ des  troltées  dans  la  première  ligne,  c'eil  à la  fccon- 
„ de  i les  boucher;  il  ne  faut  point  d’écritores  pour  ce- 
„ la , c'eil  I’.*  b e des  troupes  : rien  n'eff  lî  ailé  ; A le 
„ gémirai  ne  doit  pa»  v donner  toute  fon  attention , 
„ comme  la  plûpart  le  (ont.  Mai»  ce  qui  mérite  tou- 
„ te  fon  attention,  c’eft  la  contenance  de  l’ennemi, 
„ les  mouvement  qo’il  fait,  A où  ii  porte  fes  troupes: 
„ il  faut  chercher  i lui  donner  de  la  jaloulie  dans  un 
„ endroit,  pour  loi  faire  faire  quelque  faulfe  démarche, 
,,  le  déconcerter;  profiter  des  moment , A (avoir  por- 
„ ter  le  coup  de  mort  où  il  faut.  Mai»  pour  tout  ce- 
„ la,  il  faut  fe  conferver  le  jugement  libre,  A n’ètre 
„ point  occupé  de  petites  choies  „.  Rêveries , ou  mé- 
moires fmr  la  Guerre,  par  M.  le  maréchal  de  Saxe. 

Si  l’on  veut  s’inltruire  plus  particulièrement  de  tout 
ce  qui  concerne  l'emploi  de  gémirai,  on  pourra  coo- 
fulter  Vcgece,  le  commentaire  fmr  Pelybe  du  chevalier 
Folard , les  réflexions  militaires  de  M.  le  marquil  de 
Sania-Crux,  {*fc.  {Q) 

GfKEtAI.UE»  D R A G O H S,  ( Art  milit.  ) c’eft 
le  colonel  général  de  ce  corps  auquel  on  donne  loo- 
vent  ce  t’tre  dans  l'ufage  ordinaire . „ M.  de  Bouffi  en 
„ a le  régiment  des  gaides  vacant  par  la  mon  de  M. 
„ de  la  FcUillade,  A vend  fa  charge  de  gémirai  des 
„ dragons  au  Comte  de  Tellé  Abrégé  toramologifme 
de  rèt/leire  de  Framte , par  M-  le  prClidcm  H.-ttault. 

Le  corps  des  dragon»  a un  autre  chef,  c’elt  le  me- 
ttre de  com?  général  : en  l'abfcnce  de  ces  deux  officiers, 
c'eft  le  plus  ancien  brigadier  du  corps  qui  en  a le  com- 
mandement. 

Lnrfqoe  les  dragons  font  mêlés  dans  les  brigades  de  ca- 
valerie, ils  doivent  obéir  il  celui  qui  commande;  s'il  ar- 
rive que  ce  foit  un  officier  de  dragons,  il  cil  en  ce  cas 
fous  les  ordres  du  gémirai  de  la  cavalerie;  s'il  fe  trou- 
ve daos  les  brigades  mêlées  de  cavalerie  A de  dragons. 
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on  brigadier  de  ce  dernier  corps,  il  roule  avec  .et  Bri- 
gadiers de  cavalerie;  de  il  cil  obligé  de  reconnoiire  le 
j (entrai  oo  le  commandant  de  la  cavalerie.  Les  officiers 
de  cavalerie  A de  dragons  de  pare  il  grades,  tiennent 
rang  entr'cox  de  la  dite  de  leurs  cnmmiffions  ; lorfqu’ 
elles  font  datées  du  même  jour,  l'officier  de  cavalerie 
commande  celui  de  dragons.  S’il  arrive  que  par  an- 
cienneté, le  brigadier,  colonel  ou  autre  officier  de  dra- 
gons, fe  trouve  commander  un  corps  ou  un  détache- 
ment compofé  de  cavalerie  A de  dragons,  l’officier  de 
dragons  doit,  en  ce  cas,  après  avoir  rendu  compte  au 
gémirai  de  l’armée,  le  rendre  eofute  au  général  de  la 
cavalerie  oo  à celui  qui  la  commande,  comme  étant  le 

Î rentier  corps,  A entoile  au  commandant  des  dragons. 

>ans  tout  autre  (crvice  qui  concerne  les  dragons  , les 
officiers  de  ce  corps  n’ont  aucun  compte  à rendre  ni 
aucun  ordre  à recevoir  de  celui  qni  commande  la  ca- 
valerie; les  dragons  fa  Tant  un  corps  diitind  A (épaté. 
Code  milil.  par  M . Briquet . 

Ce  qu'on  vient  d'ajoOter  1 V article  G fs  ü'n  ai.  des 
Dragons,  doit  1er  vit  de  fupplémcnt  A de  rectifi- 
cation au  mot  Dragons,  où  l'on  ne  s’eft  pas  expli- 
qué exadement  fur  ce  qui  concerne  ce  corps:  on  y 
dit , que  le  major  gémira!  Jet  dragons  refait  T ordre 
dm  maréchal  gémirai  Jet  Itgit  de  la  cavalerie  ; il  falloir 
dire;  que  les  ordres  dm  gémirai  Imi  fomt  remis  par  le 
maréchal  général  des  logit  & la  cavalerie,  verbalement 
on  par  écrit.  ( (£) 

General  de  la  Cavalerie,  {Art  mili- 
taire) eft  l’officier  qni  commande  la  cavalerie;  ce  gra- 
de eft  le  premier  dans  l’armée  apres  celui  de  maréchal 
de  camp:  la  cavalerie  a trois  autres  chefs,  qui  font  le 
colonel  general,  le  tnellre  de  camp , A le  com- 
miflaire  général  ; en  l’ abfence  de  ces  trois  officiers , 
c'efi  k plus  ancien  brigadier  du  corps  qui  la  com- 
mande . 

Les  princes  ont  ordinairement  le  commandement  de 
la  cavalerie  dans  leur  fécondé  campagne.  ( QJ 

General  nés  Galeres,  ( Marine  ) c'eft 
celui  qui  les  commande  A qui  eft  à la  tête  du  corps. 
Lorfque  les  galères  faifoient  on  corps  particulier,  la  pla- 
ce de  général  des  galeres  étoit  conlidérable  ; & tout 
ce  qui  concernoit  le  fervice  des  galeres  élO't  fous  fes 
ordres  : mais  depuis  que  le  corps  des  galeres  a été  réu- 
ni à celui  de  la  Marine,  la  place  de  général  des  ga- 
leres a été  fupprimee.  {'/,) 

G E'n  e'rai,  ( Hifl.  ecclr/ia/liqne . ) eft  ufité  parmi 
les  moines  pour  lignifier  le  chef  d?un  ordre,  c’efl-à-di- 
rc  de  routes  les  maifons  & congrégations  qui  font  fous 
la  même  règle,  l'oyez  Ordre. 

Nous  dilons  dans  ce  Icns  le  général  des  Cifterciens, 
des  Francilcains , &c.  l'osez  Franciscains, 
(Je. 

Le  P.  Thomaffin  fait  venir  l’origine  des  généraux  des 
ordres,  do  privilèges  que  les  anciens  patrarchcs  avoient 
accordés  aux  munallcres  de  leurs  villes  capitales,  par 
le  moyen  defquels  ils  étoient  exempts  de  la  lunfdidion 
de  l'évêque,  6c  foftmis  immédiatement  au  fcul  patriar- 
che . l'oyez  Exemption.  (G) 

G e'nVr  a l b , f.  f.  ( Art  ms  Ut.  ) on  fe  fert  de  ce 
mot  pour  lignifier  une  marche  particulière  ou  une  cer- 
taine manière  de  battre  le  tambour,  par  laquelle  on  a- 
vertii  les  troupes  de  fe  tenir  prêtes  à marcher  ou  i 
combattre.  /'W*  Tambour.  Ainfl  faire  battre  U 
générale , c’eft  faire  battre  le  tambour  pour  que  tout  le 
monde  prenne  les  armes . ( 0) 
GENERALISSIME,  f.  m.  ( Ilift.  anc.  ) c’efi 
ce  que  les  Grecs  appelaient  arcbtftratégot . Les  Ro- 
mains n'ont  eu  de  dignité  femblable  que  dans  la  perfon- 
ne  du  diâateur. 

Le  titre  de  généralijfi me  eft  en  ufige  parmi  les  mo- 
dernes, fur-tout  quand  une  armée  compofée  de  diver- 
fes  nations  alliées,  outre  les  chefs  particuliers,  a un  gé- 
néral qui  commande  également  i tous  les  autres,  6r  du 
contentement  de  toutes  les  poiftances  intéreftées  : c’elî 
ainli  que  dans  la  guerre  de  1733  le  maréchal  de  Vil- 
lats  étoit  génirahjjime  de  l'armée  des  trois  couronnes 
en  Italie.  (G) 

Ou  donne  auffi  le  nom  de  généraliffime  i un  géné- 
ral qu'on  veut  mettre  au-deiïut  des  autres  généraux  ou 
commandant  ordinaires  des  armées  : ainli  eti  France 
lorfqu'on  envoyé  on  prince  commander  une  armée  où 


(a)  Il  eft  le  premier  qui  jugea  à propos  d'aflembler  le*  é- 
tats  de  ton  royaume,  pour  dédommager  un  peu  le  peu- 
ple de  ces  tmpofition*. 
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il  y a des  maréchaux  de  France,  on  lui  donne  le  nom 
d e gémir  ali  filme  \ Walftein  obtint  la  qualité  de  généra- 
li/Jsme  des  uoapes  de  l'empereur  ; Monrécuccolt  A le 
prince  Eogenc  ont  eu  le  même  litre.  (0) 

GENERALITE',  f f.  ( Politique . ) *ft  une 
certaine  étendue  de  pays  déterminée  par  la  jorifdiâion 
d’un  bureau  des  finances . L’étabiilTement  de  ces  boréaux , 
& les  divilions  des  provinces  en  généralité! , ont  eu  pour 
objet  de  faciliter  la  régie  des  finances  do  Roi.  C'eft 
aux  généraux  des  finances  qu’eft  dûe  l’origine  des  gé- 
néralités . 

Sous  les  deux  premières  races,  nos  rois  n’avoïent 
point  d’autres  recettes  que  les  revenus  de  leurs  propres 
domaines  ; bien  avant  tous  la  troifieme , on  oc  parloir 
point  de  généralités , pirce  qu’il  n’exiftoit  point  ûe  re- 
ceveurs généraux  . 11  n’y  avoit  alors  qu’un  leul  officier 
qui  avoit  l’intendance  & Padminiflration  du  domaine  ; 
c’étoit  le  grand  tréforier  de  Fraoce. 

Ce  fut  i l’occafinn  des  guerres  pour  la  Religion, 
que  Louis  le  jeune  le  premier  obtint  la  vingtième  par- 
tie du  revenu  de  fes  fojets  pour  quatre  ans . Il  com- 
mença i lever  cette  taxe  en  1145  pour  le  voyage  de 
la  Terre-Sainte;  Philippe- Augufte  fon  fils,  fe  lit  don- 
ner la  dixme  des  biens- meubles  des  laies,  & le  dixiè- 
me du  revenu  des  biens  de  l’Eglife  . En  11  SS  (aine 
Louis  établit  une  aide  dans  le  royaume,  A leva  eu 
lia?  le  vingtième  du  revenu.  En  1290  (a)  Philippe- 
le- l)vl  mit  une  aide  fur  les  marchindifes  qu’on  ven- 
doit  dans  le  royaume.  Phitippe-le-Long  introduifit  le 
droit  de  gabelle  far  le  fel  en  1321;  ces  fubfides  con- 
tinuèrent tous  Charles  le- fiel,  ét  fous  Philippe  de  Va- 
lois. 

Jufque-U  les  impofitious  furent  modiques  & patTa- 
grres;  il  n’y  avoit  pour  veiller  i cette  admmillration 
que  le  grand  tréforier:  Philippe  de  Valois  en  ajoûu  un 
fécond. 

Ce  ne  fut  que  fous  le  roi  Jean , que  les  aides  & ga- 
belles prirent  une  forme,  qui  encore  ac  fut  rendue  (la- 
bié & fixe  que  par  Chartes  VII. 

Le  roi  Jean  pour  prévenir  les  cris  du  peuple,  don- 
na un  édit  daté  du  28  Décembre  13??,  par  lequel  il 
établit  certains  receveurs  6t  neof  perfounes,  crois  de  cha- 
que ordre,  que  les  trois  états,  du  coofentcmcnt  du  roi, 
choififToient  & nommoient,  pour  avoir  l'intendance  A 
la  direâion  des  deniers  de  fubftde. 

On  nommoit  élnt  {fi  grenetiert,  ceux  qui  dévoient 
veiller  for  les  aides  A gabelles  particulières  des  provin- 
ces; on  appel loit  les  autres  généraux,  parce  qu’ils  a- 
voirnt  l’infpedion  générale  de  ces  impofitious  par-tout 
le  royiume.  Voilà  l’époque  du  parfait  étibliilèment  des 
généraux  des  finances  : ils  furent  établis  alors  tant  pour 
> la  direâion  des  deniers  provenant  des  aides,  que  pour 
rendre  la  jufiiee  en  dernier  telTort  fur  le  fait  des  aides 
(*)- 

Aux  états  tenus  à Compicgnc  en  135-8  fout  le  régent 
Charles,  pendant  la  prifon  du  roi  Jean  fon  pete,  on  é- 
lut  trois  généraux  dans  chacun  des  trois  ordres . Les 
états  les  nommoient,  le  roi  les  confirmoit;  c'étoit  en- 
tre fes  mains  ou  de  fes  officiers,  qu’ils  faifoient  le  fer- 
ment de  remplir  leurs  fondions  avec  honueur  A fidé- 
lité . 

Charles  V.  parvenu  i la  couronne,  outre  les  aides, 
forte  d'impnûtion  fur  les  marchandifet,  établit  par  feux 
l’impAt  qu'on  nomma  foiage,  par  lettres  du  ao  No- 
vembre >379-  Alors  il  fupprima  tous  les  receveurs  gé- 
néraux des  aides,  A n'en  lâiftk  qu'un  réfident  à Parts. 
Depuis  ce  fut  toiijours  le  roi  qui  iullilua  & deftitua  les 
généraux  à fa  volonté. 

Ce  qu’on  appelloit  fonage  fous  Charles  V.  on  le  nom- 
ma taille  fous  Charles  VI.  La  commiffion  de  lever 
ces  deniers  émit  donnée  aux  favoris  du  prince  ; c’étoient 
les  perfonnes  les  pins  qualifiées  de  la  cour,  les  plus  di- 
ftfnguées  dans  l’état  cccléfiaflique  A parmi  la  nobletTc, 
qai  les  remplilToîent . Charles  V.  par  ordonnance  du  17 
Avril  1364  rétablit  trois  généraux  des  finances,  à qui 
il  donna  un  pouvoir  nniverfel  pour  gouverner  les  finan- 
ces du  royaume;  il  fixa  Icnrs  fondions  le  22  Février 
*37»- 

Ce  fut  vers  cc  rems  que  les  généraux  des  finances, 
pour  mieux  veiller  à la  direâion  des  deniers,  & pour 
prendre  une  connoiflincc  plus  exade  du  domaine  de  la 
couronne,  fe  départirent  en  Languedoc,  eu  Langue- 
dony, 

l (à)  Il  en  falloir  quatre , ou  trois  au  moins , pour  la  répar- 
| tition  A direâion  des  deniers  : deux  fuffilbicni  pour  ren- 
I dre  la  jufticc,  même  avec  force  d'arret. 
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àoh'j  , en  s ntrt  Seine  & Tonne , A en  SarmanJit  ; ce 
qui  compofoit  alors  tout  kroyaarae.  Voilà  la  première 
notion  qa'on  puillc  donner  de*  généralités , qui  étoicnc 
•u  nombre  de  quatre. 

Dana  leur»  tournées  le»  générant  s'informoient  de  la 
conduite  des  élu»,  receveurs,  A autres  officiers  foômis 
i kor  jurildiâion.  Ils  examinaient  s'ils  fe  comportoieoc 
avec  équité  tant  envers  le  roi,  que  par  rapport  à Tes 
fujets;  ils  avoient  k pouvoir  d'tnllitoer  St  de  dertituer 
les  élus,  grenetiefs,  cootiôleors,  receveurs,  A 1er  gens 
des  aides. 

Dès  le  terni  de  Charles  VI.  on  commença  à met' 
tre  quelque  difiinâiou  entre  les  généraux  des  finances, 
de  les  généraux  de  la  jullice,  comme  il  paroi r par  l’oc- 
donuancc  du  9 Février  1387,  où  le  roi  nomma  qua- 
tre généraux , deux  pour  ta  tioance,  & deux  pour  la 
joftice  (4).  Cette  diltinâion  de  généraux  des  finances 
des  aides,  A généraux  de  la  jullice  des  aides,  dura  juf- 
qoe  vers  la  fin  du  régné  de  François  premier,  qui  au 
mois  de  Juillet  1543,  érigea  cet  offices  en  cour  fou- 
veraine,  fous  1e  nom  de  «w  des  ai  du.  Les  officiers 
furent  nommés  ttnfoiÿers  généraux  fnr  le  fait  dot  ai - 
des,  nom  qu'ils  ont  confervé  jufqu’eo  1654. 

Le  même  roi  Français  premier  créa  16  recettes  gé- 
nérales pour  tontes  fortes  de  déniera,  fuit  du  domaine, 
des  tailles,  aides,  gabelles,  ou  fublides.  Ces  recettes  fu- 
rent établies  dans  le*  villes  de  Paris,  Chiions,  Amiens, 
Rotien , Caen,  Bourges,  Tours,  Poiriers,  lHoire,  A- 

£en,  Touloule,  Montpellier,  Lyon,  Ait,  Grenoble  A 
Hjon.  Dana  chacune  de  cet  villes,  le  roi  nomma  un 
receveur  général  ; voilà  déjà  fciie  généralités  formées . 

Henri  fecoad  créa  un  tréforier  de  France  A un  gé- 
néral des  finances  dent  chaque  recette  générale  établie 
par  fon  prédéce  fleur . U créa  one  dix-leptieme  généra- 
lité à Nantes;  il  réunir  dans  un  même  office  ks  char- 
ges de  tréforim  de  France  & de  généraux  des  finan- 
ces, A voulut  que  ceux  qni  en  ferment  revêtus  fûffent 
Appel  lés  dans  lé  fuite  tréforiers  généraux  de  Franco , 
ou  tri  for  tort  do  Franco  A généraux  dot  finances . 

Par  édit  dn  mois  de  Septembre  iffS*  le  même  rot' 
créa  deux  autres  recettes  générales  ; l’une  à Limoges , 
compofée  d’un  démembrement  de»  gi adroit t h de  R '»m 
A de  Poitiers;  l’autre  i Orléans,  démembrée  de  la  gé- 
néralité de  Bourges . Ces  deux  généralités  furent  1 op- 
primées bien-rôt  après,  A ne  furent  rétablies  que  fous 
C ha» les  IX.  au  moi*  de  Septembre  1573. 

Sur  1rs  remontrances  des  état*  généraux  tenus  à Or- 
léans, Charles  IX.  an  mois  de  Février  if66  rédoitir 
le»  dix-fept  anciennes  recettes  générales  au  nombre  de 
fept,  qui  éioicot  Paris,  Rouen,  Tours,  Nantes,  Lyon, 
Touloafe  A Bordeaux  ; mais  la  rédoâion  n'eai  pus  d'ef- 
fet. 

Henri  III.  établir  des  bureaux  des  finances  dans  ch»- 
que  généralité , au  mois  de  Juillet  1*77.  Par  letires- 
pstentes  du  lîx  Avril  1579,  le  roi  rédoitit  les  dix-neuf 
généralités  (celles  de  Limoges  A d'Orléans  érolent  ré- 
tablies ) au  nombre  de  hoir  ; A le  16  du  même  mois , 
fl  les  rétablit . La  généralité  de  Limoges  fut  encore  fup- 
primée  an  mois  de  Décembre  1783,  A rétablie  au  mois 
de  Novembre  iyS6. 

Ce  fut  encore  Henri  III.  qui  créa  la  réurruHti  de 
Moulins  au  mois  de  Septembre  15-87.  Henri  IV.  au 
mois  de  Novembre  159 a érigea  une  nouvelle  généra- 
lité i Soldons;  en  1598  il  fopprima  tout  le*  bureaox 
des  finances , A les  rétablit  au  mois  de  Novembre 
1608. 

Au  mois  de  Novembre  1615,  Louis  XIII.  créa  des  bu- 
reaux des  finances  A des  généralités  à Angers,  1 Troyet, 
à Chartres,  i Alençon,  A à Ageo  (à),  qo’il  fopprima 
an  mois  de  Février  16161  II  en  érigea  une  à Grenoble 
pour  le  Daophiné  an  mois  de  Décembre  16x7  gé- 
néralité dans  cette  ville  lors  de  la  grande  création  par 
Henri  fécond , avoir  été  fupprimée  ) ; le  même  roi  créa 
un  bureau  des  finances  A une  recette  générale  à Mou- 
taubin,  au  mois  de  Février  1635;  il  établir  aoffi  une 
nouvelle  généralité  i Alençon  au  mois  de  Mai  1636;  an 
moi»  d’Avril  1640.il  en  avoir  inflitué  une  i Nîmes, qu* 
il  fopprima  au  mois  de  Janvier  1641. 

Louis  XIV'.  aux  mois  de  Mai  A de  Septembre  1645 , 
créa  des  généralités  i la  Rochelle,  à Chartres  A à An- 
gers: elles  foreni  l'opprimées-  bien -t At  après.  Il  en  é- 
tabiic  encore  one  dans  la  ville  de  Beauca>re  au  mois  de 
Juin  1646,  qu'il  révoqua  roui  de  fuite.  Il  eu  érigea  u- 
Tomr  lé  II. 

On  peut  fixer  à cette  diviiion  l'origine  de  U cour  des 
aides , A fci  ddhnftions  avec  les  tréloncn  de  France . 
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ne  à Metz , au  mois  de  Novembre  1661 , one  autre  è 
Lille  au  moi*  de  Septembre  1691.  Par  même  édit  du 
no-s  d’Avril  1694  , le  roi  rétablit  la  généralité  de  la 
Rochelle,  A créa  celle  de  Rennes.  Ao  moi  de  Fé- 
vrier 1696,  il  établit  celle  de  Befançon,  mai»  les  char- 
ges dci  tréforiers  foreni  réunies  i la  chambre  des  com- 
ptes de  Dole.  Par  édit  du  mo:t  de  Septembre  *1700, 
le  roi  fupprima  le  bureau  des  finances  qu'il  avoit  établi 
à Rennes,  A qni  depuis  avoit  été  transféré  à Vannes. 
Louis  XIV.  avoit  encore  érigé  une  généralité  à Y- 
pret  pour  la  Flandro  occidentale  au  mois  de  Février 
1706. 

Louis  XV.  psr  on  édit  do  mois  d’Avril  1716,  re* 

flirtrée  en  la  chambre  des  comptes  de  Pari»  le  6 Mai 
’uivant,  créa  un  bureau  des  finances  A one  généralité 
à Aufcb  pour  la  province  de  Gafcognc . Il  compofa 
cette  généralité  o’éleâion*  démembrées  des  généralités 
de  Bordeaux  A de  Monnoban . 

Il  y a aâoellemeni  en  France  vingt-cioq  généralités-, 
dix-neuf  dans  les  pays  d’éleâioo  , A fix  dans  les  paya 
d’états:  le  premières  font  Paris,  Chiions,  Soiflons,  A* 
miens,  Bourses,  Toort,  Orléans,  floiico , Caen,  A- 
lonçon,  Poitiers,  Limoges,  la  Rochelle,  Bordeaox, 
Montauban,  Lyon,  Riom,  Moulins,  A Aufch  , kt 
autres  font  Bretagne,  Bourgogne,  Dauphiné,  Proven- 
ce, Montpellier,  A Toaloofc. 

Dans  chaque  généralité  il  y a plofieors  ékâioos  ; cha- 
que éleèàio  1 efi  compofée  de  plofieurs  paroilfes  . 

•Sous  Louis  XIII.  en  1635,  on  commença  à envo- 
yer dans  le*  généralités  du  royaume  des  maîtres  des  re- 
quêtes en  qualité  d 'intendant  de  jnftice,  police , (s*  fi- 
nances-, on  les  nomme  aulfi  commiffairtt  départis  dans 
les  provinces  pour  ks  intérêts  du  roi  A le  bien  du  pu- 
blic dans  tous  le*  lieux  de  leors  département. 

Il  n’y  a dans  la  France  coofidérée  comme  telle,  que 
vingt-quatre  intendant  p-»or  vingt-cinq  généralités , p ar- 
ce  que  celles  de  Montpellier  A de  Touloufe  font  l'ous 
le  l'eol  intendant  de  Langoeloc.  Mars  il  y.  en  a enco- 
re fept  départis  dans  la  Flandre,  le  Haynaut,  l’Alface, 
le  pays  Meffin,  la  L^rrainr,  la  Franche-Comté,  A lu 
Ri»uiii  Ion . léoyet  l'article  Intendant. 

Il  y a aufli  dans  chaque  généralité  deux  receveur! 
généraux  des  finances,  qui  font  alternativement  en  exer- 
cice; iis  prennent  des  mains  des  receveurs  des  tailles  les 
deniers  royaux,  pour  ks  porter  au  tréfor  royal. 

Ls  diviiion  du  royaume  en  généralités  , comprend  tout 
ce  qai  efi  foômft  en  Europe  à la  poifiancc  do  roi.  Com- 
me cette  diviiion  • for-tout  rapport  aux  importerons , de 
quelque  nature  qu’elles  foienr,  aucun  lien  n'en  efi  ex- 
cepté ; il  en  efi  cependant  où  le  roi  ne  !eve  aucune  ira- 
poririon,  A dont,  par  des  concédions  honorables,  les 
feigneuri  j ou  lient  de  plofieors  droits  de  la  fooveraine- 
té  : telle  efi  en  Berry  ia  principauté  d'Enrichrraont,  ap- 

Er tenant  à one  branche  de  la  maifon  de  Béthune  ; en 
elle , celle  de  Dombcv;  A txlie  étoit  aulfi  U princi- 
pauté de  Turcnoe  , avant  que  le  Roi  en  efit  fait  l'ac- 
quiiitioo . Dans  ces  principautés,  les  officiers  de  jofticea 
royales,  tes  intendant  ni  ks  boréaux  des  finances  n’out 
aucune  autorité  drreéle. 

Comme  kt  généralités  ont  été  établies,  fopprimée*, 
réunies,  divifées  en  différent  tems  fans  rapport  i aucun 
projet  “énéral  ; que  le  royaume  a aofli  changé  de  fact 
on  différeos  tems  par  kt  conquêtes  de  nos  rois  A Ica 
traités  avec  les  princes  voitint,  A enfin  par  ks  diffé- 
rentes natures  de  droiis  A d'impôts  qui  ont  été  établis 
en  différentes  circonliancet , A avec  des  arrondi  (fi: mena 
particuliers,  fuivaoi  la  différente  natera  du  pays,  A an- 
tre* impotirioas  plus  ancienne*  auxquelles  on  ks  affr- 
miloit  pour  une  plus  facile  perceptioo;  il  o'efi  pas  fur- 
prenant  que  les  généralités  foieot  aoffi  mal  arrondie*  qo’ 
elle*  le  font  : ks  ooes  font  trop  fortes  pour  qu'un  feol 
homme  poitffe  porter  par-tout  une  attention  égale  , A 
fur-tour  depuis  que  les  befoins  de  l'état  ont  obligé  à aug- 
menter les  charges  du  peuple  ; d'autres  foot  trop  peti- 
tes eu  égard  aui  premières  ; A ces  dernières  cependant 
font  bien  fuffifanies  pour  occuper  root-  entier  on  hom- 
me attentif  A laborieux . Dans  la  meme  généralité,  il 
fe  trouve  des  cantons  tout  entiers  où  certaines  natures 
de  droica  fe  perçoivent  foot  l' autorité  du  comm  flaire 
départi  d’une  autre  province:  il  y a même  des  paroilfes 
donc  une  partie  efi  d'une  généralité,  A i'autre  partie 
d'une  autre  ; ce  qoi  donne  (bavent  lien  à des  abus  A 
des  difficultés . Maintenant  que  le  royaume  patoit  avoir 

Qu  P"> 

I (à)  La  gépéralité  créée  à Agen  en  Ijlt ,.  avoit  été  trane- 
| féxéc  à Bordeaux  avant  ij66. 
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i»  tome  la  confidence  dont  il  eft  fafceptible,  ii  ferait 

foahjirer  qu’il  fe  fît  un  aoaveiu  partage  de*  géné- 
T élit  J 1 , qui  les  réduiroit  à une  preftue-égalité , & djnt 
lequel  on  auroit  égard  aux  borne*  que  la  nature  du  pays 
indique,  i la  nature  de*  impoli  lions , tt  aux  forme*  d’ad- 
mnillration  particulières  à chaque  province.  S’il  ue  s’a* 
giffbit»dans  ce  partage  que  de  difpenfcr  entre  un  certain 
nombre  d'intendant  l’ adminiflralion  de  tootes  le*  par- 
tiel, ce  feroit  une  opération  fort  aifée;  comme  ils  n’ont 
que  des  commiffinns,  on  leur  feroit  i chacun  telle  part 
de  cette  adminiflralion  qui  conviendroit  le  mieux  au 
bien  des  affaires:  mais  la  multitude  des  charges  relati- 
ves aux  importions , tt  dont  les  finances  ont  été  fi- 
xée* en  égi'd  aux  droits  ou  i l’étendue  de  jurifdiâioo 
qui  leur  éto:ent  accordé*  for  ces  impofition*  mêmes, 
ou  for  un  nombre  déterminé  de  pirofles;  telles  que  les 
charge*  de  receveurs  généraox  des  finances  , receveurs 
des  tailles,  tréforiers  de  France,  élus,  officiers  de  gre- 
niers à fel,  tt  autres  pareil*  offices:  cette  multitude  de 
charges,  dis-je,  donneroic  lieu  1 de  grandes  difficultés: 
& c'ell  lins  doute  le  motif  qui  empêche  le  confeil  d’y 
penfer  . 

Foyet , pour  l’établifTement  & fuccelîion  des  généra- 
lités , PafqO'Cr,  recherches  it  la  France , /»*.  Pli.  fÿ 
P Hl.  M:raumont,  Fournirai  ; !et  rtgifires  Je  la  cham- 
bre Jet  complet;  le*  mémoire!  fnr^  ht  privilèges  £ÿ  fon- 
il  i om  Jet  tréforiers  généraux  de  France , imprimes  à 
Orléans  en  ] 745-  ; t état  de  la  France  , imprimé  à Pa- 
ris en  l?49,  tome  F.  à /* article  det  généralités ; le 
Diûionnaire  encyt lipidique , tome  IF.  an  mot  Cou  R 
ses  Amas 

GENERATEUR.  GENERATRICE, 
' foblt  terme  de  Géométrie , le  dit  de  ce  qui  engendre 
par  fera  mouvement,  foit  une  ligne  fuit  une  fuifacc, 
iert  un  folidc  : ainfi  on  appelle  trrcle  générateur  Je  la 
ryclude,  le  cercle  qui  dans  fon  mouvement  trace  la 
cycloidc  par  un  des  point*  de  fa  circonférence  . Foyet 
CïCLOÏDï.  On  appelle  ligne  génératrice  d"  nne  jnr- 
face , la  ligne  droite  ou  courbe  qui  par  fon  mnuvtmmt 
engendre  cette  furface  , £3^.  Foyet  Gl'n  ['ration. 

(d) 

G E N F.  R A T I O N , f.  f.  v»  Géométrie , eft  la  for- 
mat on  qu’on  imagine  d'une  ligne,  d'un  plan,  ou  d’on 
folide,  par  le  mouvement  d'un  point,  d'une  ligne,  ou 
d'une  furface . Foy.  Ligne,  Point,  Surface. 
Par  exemple,  on  peut  imag'iiet  rju'unc  fj-htre  cil  for- 
mée par  le  mouvement  d'un  demi-cercle  autour  de  fou 
diamètre  : on  appelle  pour  lors  ce  diamètre  , axe  de  ré- 
volution 00  de  rotation . De  même  on  peut  rrgarder  un 
parallélogramme  comme  engendré  par  le  mouvement 
d'une  ligne  dro'tc  qui  le  meut  toujours  parallèlement 
è elle-même,  & dont  tous  les  points  fc  meo*em  en  li- 

Î;ne  droite:  dans  ce  dernier  cas,  la  l'gne  fuivant  laqoel- 
e le  mouvement  fe  fait,  s'appelle  ou-lqucfois  la  di- 
re flrice  . Foyet  DmaCTRice  ÿ (.ncindrir. 
(°)  k 

G f 'N  Et  A T 1 O N , en  Pbyfiqne , c'cft  en  général  l’a- 
fi  on  de  produire  ce  qui  ucxiltnit  point  auparavant;  ou, 
pour  parler  plus  exaâ<  ment , c’ell  le  changement  d'un 
corps  en  un  autre,  qoi  ne  conïetve  aucun  rtlledc  fon 
état  précédent.  Car,  à proprement  parler,  la  généra- 
tion ne  fuppofe  point  une  production  de  nouvelles  par- 
ties, mais  feulement  une  nouvelle  modification  de  ces 
parties  : c'crt  en  cela  que  la  génération  différé  de  ce  que 
Bous  appelions  création  . Foyet  C R i'A  T i O N . 

Génération  dittere  d'altération  , en  ce  que  dans  cel- 
le-d  le  fujet  paroît  toûjour*  le  même  ; les  accidens 
leuls  & les  affcâons  font  changés;  comme  quand  un 
animal  en  famé  tombe  malade,  ou  quand  uo  corps  qui 
étoit  rond  devient  quarré  . 

Enfin  génération  cil  oppofée  1 corruption , qui  efl  la 
delliudiun  d’une  chofe  qui  exiflnit;  comine  lorfque  ce 
qui  étoit  auparavant  bois  ou  neuf,  n’eft  plus  ni  l’un  ni 
l'autre  . Les  anciens  philofophes  concluoîent  dc-U  que 
Ja  génération  d'une  chofê  cil  proprement  la  corruptiou 
d’une  autre . Foyet  Corruption.  Charniers  . 

La  génération  des  corps  en  général , eil  un  myllere 
dont  u nature  s'eft  refervé  le  iccret . Pour  l'avoir  com- 
ment les  corps  s'engendrent,  il  faudroit  réfoodre  des 
queflious  qui  font  fort  au-dcfTu*  de  notre  portée,  il 
faudroit  favoir  1®.  fi  les  parties  d'un  corps  quelconque, 
d’une  plxnte,  par  ciempîe,  font  différentes  des  parties 
d’un  autre  corps,  comme  d'une  pierre;  en  forte  que 
les  parties  qui  compofent  une  plante,  combinées  com- 
me on  voudra , ne  pu-ITent  jamais  faire  une  pierre  : ou 
fi  les  parties  de  tous  les  cotps,  les  premiers  élémeos 
qui  les  cotopolèot,  fout  les  mêmes,  & produifeot  par 


GEN 

la  feule  diverftté  de  leur  arrangement,  les  différeas  corps 
que  nous  voyons . 2®.  Quand  cette  quell'on  feroit  dé- 
cidée, le  inyfterc  de  la  génération  n'en  feroit  pas  plut 
clair.  Il  faudroit  enfuite  favoir  comment  il  arrive  qo’ 
un  grain  de  blé,  par  exemple,  étant  mis  en  terre,  ce 
grain  de  blé  aidé  par  l'aâion  des  fucs  tcrrcllrcs,  atti- 
re & difpol'e  d'une  maniéré  convenable  pour  former  l'é- 
pi, ou  les  parties  de  blé  qui  font  dans  le  Icin  de  la  ter- 
re, ou-  les  parties  de  terre,  St  d'aatrev  fubltanccs,  qui 
par  une  nouvelle  modification  deviennent  det  parties  de 
blé.  Que  répondre  i ce*  queftiont?  fe  taire  & admi- 
rer les  rcfiourccs  de  la  nature:  fans  doute  on  peut  fai- 
re fur  ce  (bjct  des  fyûèmes , des  raifonnemens  à perte 
de  vûe , de  grands  difeourt  ; mais  que  nous  apprendront- 
ils?  rien.  (0) 

G i n t'a  a T l o n , en  Théologie,  fe  dit  de  la  procef- 
fiou  ou  de  la  manière  dont  le  r il*  de  Dieu  procédé 
du  Pere  éternel;  on  l'appelle  génération , au  lieu  que 
la  proceffion  du  S.  Efprit  retient  le  00m  de  proceffion  . 
Foyet  Trinité'. 

On  dit  en  ce  feos,  que  le  Pere  produit  fon  Verbe  tt 
fon  Fils  de  toute  éternité,  par  voie  de  génération;  ex- 
prefiion  fondée  fur  plulieur*  textes  précis  de  l'Ecritu- 
re , & qui  attache  au  mot  génération  une  idée  particu- 
lière; elle  fignifie  une  progrrffson  réelle  quant  i l'enten- 
dement divin,  qui  produit  un  terme  femblable  à lui-mê- 
me en  nature  ; parce  qu'eu  vertu  de  cette  pmgreflion, 
le  verbe  devient  femblable  ï celui  dont  il  tire  fon  ori- 
gine; ou,  comme  S.  Paul  l'exprime,  il  efl  la  figure  oa 
l'image  de  fa  fubûance,  c’eli-à-dire  de  fon  être  & de 
fa  nature  . 

Les  anciens  peres  grecs  appelaient  cette  génération 
en  latin  prolationem . terme  qui  pris  a la  lettra 
lignite  l'émanation  d'mne  tbofe  de  la  fnbftance  d'une 
antre  chofe . Cette  expreffion  fut  d'abord  rcjctléc  par 
l'abus  qu’en  failb'cnt  les  Valentiniens  pour  eipfqoer  la 
prétendue  génération  de  leur*  éon*  . Foyet  Eoxs. 
Auffi  «oit-on  qu  Origene,  S aihanafe,  S.  Cynlle,  ne 
veulent  pas  qu’on  fc  ferve  de  ce  mot  pour  espiiquer 
la  génération  éternelle  du  Verbe  : mais  depuis  on  fit 
réhcium  que  ce  terme  prit  en  loi-même  & en  écartant 
le*  idées  d’imperfrâ  on  qu’emporte  avec  foi  le  mot  gé- 
nération appliqué  aox  hommes,  n'avoit  rien  de  mauvais; 
& l’on  ne  balança  plot  i l'en  fetvir,  comme  il  paroit 
par  Tenu  II 'en,  dans  fon  ouvrage  comrc  Praaée,  cbap. 
vhj.  par  S.  Irénée,  liv.  II.  rbap.  x/viij.  dt  pu  S.  Gré- 
goire dr  N iZ'inte,  oral.  37. 

Les  lit  ho  * lliques  définirent  la  génération , l’origine 
d'un  être  vivant  cTnn  antre  être  vivant  par  nn  prin- 
cipe conjoint  t»  reffemhlanct  de  nature  ; oc  finition 
dont  tuas  les  termes  low  iniotell'gblc*  : voici  ccjIc  qa' 
en  donne  M.  Witalle,  on  des  auteurs  les  plus  eût- 
més  fur  cette  matière . 

On  l'appelle,  dit-il,  origine,  c’eft  à-dlre  émanation, 
proceffion  ; nom  commun  a toute  production  . 

2°.  D nn  être  virant,  parce  qu'il  n'y  a que  ce  qaî 
efl  vivant  qui  loit  proprement  engendré. 

3°.  D'un  autre  être  vivant  ; parce  qu’il  n’y  a point 
de  génération  proprement  dite,  fi  ce  qui  engendre  n’eft 
vivant  : ainfi  , ajoâtc  cet  auteur , on  dit  qu'  Adam  fut 
formé  do  limon,  mais  non  pas  engendré  du  limon. 

4°.  Par  nn  principe  conjoint;  ce  qui  figmfic  deux 
chofes.  i°.  Que  cet  être  vivant  d'oü  procédé  un  au- 
tre être  vivant,  doit  être  le  priocipe  aâif  de  11  produ- 
âion  de  celui-ci:  par  cette  ralfon,  Eve  ne  peut  point 
être  appeliéc  proprement  la  fille  d'Adam , parce  qo’A- 
dam  ne  concourut  pas  aélivement,  mais  feulement  paf- 
fivemenc,  à la  formation  d'Eve  : a®,  qae  cet  être  vi- 
vant qui  produit  un  autre  être  vivant,  do't  lui  êcre  con- 
joint ou  uni  par  quelque  chofe  qui  lui  fou  propre  ; 
comme  le*  pere* , quand  ils  engendrent  leur*  enfin* , 
leur  communiquent  quelque  partie  de  leur  lubflincc. 

7°.  En  reffemblance  de  nature  ; termes  qoi  empor- 
tent encore  deux  idées  ; i°.  que  la  génération  exige  0- 
ne  communion  de  nature  au*mnins  fpécfiquc  ; 2®.  que 
l’aâion  qu'on  nomme  génération  doit  par  elle  • meme 
tendre  à cette  rcirembiance  de  nature  ; car  le  propre 
de  la  génération  ell  de  produire  quelque  chofe  de  fem* 
blable  i criui  qui  engendre . 

Dc-lè  ils  concluent  que  la  proceffion  du  Verbe  doit 
feule  être  ippclléc  génération , & non  proceffion;  h que 
la  différence  qui  le  trouve  entre  cette  grncr.itim  & la 
proceffion  du  S.  Efprit  vient  de  ce  que  le  Verbe  pro- 
cédé du  Pere  par  l'entendement,  qoi  cil  une  faculté 
affirmative,  c’ell -à-dire  qoi  produit  un  terme-  femblable 
i elle  même  en  nature;  au  lieu  que  le  S Efprit  pro- 
cède du  Pare  A du  Fils  pu  1a  volooté,  qui  u'ell  pu 

une 
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une  faculté  affimilative;  ce  qoe  S.  Aoguftln  a exprimé 
ai  DÛ  , lib.  IX.  de  triait,  t.  xij.  ment  motitiam  fuam 
gigait  (mm  je  Motif  -,  & amorcm  fuum  no n gignil  cmm 
fe  amat  . Cependant  il  faut  convenir  que  les  anciens 
peres  n'ont  pas  poullé  Ü loin  que  les  théologiens  leurs 
recherches^  far  ces  matières  myftérieufes  ; 2t  ü.  Aogu- 
fl  n lui- meme  avoüe  qu'il  ignore  comment  on  doit  di- 
ftingucr  la  génération  dn  fils  de  la  proceffion  do  faint- 
Efprit,  2e  que  fa  pénétration  fuccorobe  fous  cette  diffi- 
culté : dijlingnere  inter  illam  generetioaem  W banc 
proeeffionem  nef  do , non  valeo,  non  f affidé  , lit.  II. 
eontra  Maxim,  e.  xjv.  n° . t. 

Ci  i h i raiion,  fe  dit  encore  , quoique  un  peu 
improprement , pour  lignifier  généalogie , ou  la  fuite 
des  enfans  2t  des  defeeodans  qui  lortent  tous  d’une 
même  tige.  Ainli  l’Evangile  de  S.  Matthieu  commence 
par  ces  mots,  liter  generationit  Jtfu  - Cbrifti , que  les 
ttadoâeuis  les  plus  txaâs  rendent  par  ceux-ci,  le  /»- 
vre  Je  la  généalogie  de  Jefnt-CbriJl  . t'oy.  G E N E A - 
LOCIE.  (G) 

G en  e’r  atiOK,  ( Hift.  ane.  & me  J.  ) eft  fyno- 
nyme  à peuple , rate,  nation,  fur*toat  dans  les  tradu- 
ûions  littérales  de  l’ Ecriture  • fainte , dans  laquelle  on 
rencontre  prefquc  par-tout  le  mot  génération , où  le  la* 
tiu  porte  generatio  , 2t  le  grec  >4«*  ou  ynieit  : ainli , 
t,  c’eft  une  génération  méchante  & perverfe  qui  de- 
„ mande  des  miracles,  tfr. 

Une  génération  parte,  2t  il  en  vient  une  autre. 

G ïh  t u A T i o n , fe  dit  aurti  de  l'âge  ou  de  la  vie 
ord:naire  d’un  homme  . l'oyez  Ace. 

De-U  nous  difons  , jnfju'à  la  treifieme  fÿ  quatriè- 
me génération  : en  ce  lens  les  Hirtoriens  comptent  or- 
dinairement une  génération  pour  l'efpace  de  trente  trois 
ans  ou  environ  . l'oyez  SieclE. 

Hérodote  met  trois  générations  pour  cent  ans;  2t  ce 
calcol,  félon  les  auteurs  modernes  de  l'arithmétique 
politique , paroît  affei  jufte . t'oyez  AaitUMtii- 
QUE  POLITIQUE  {y  CHRONOLOGIE. 

G e n t'a  a t i o n , ( Pbyfiol.  ) on  entend  en  géné- 
ral par  ce  terme  , la  faculté  de  le  reproduire  , qui  eft 
attachée  aax  êtres  orgauifés  , qui  leur  eft  iffcâée  , & 
qui  eft  par  conféquent  un  des  principaux  caraâeres  par 
lequel  les  animaux  2c  les  végétaux  font  diftingué*  des 
corps  appeliét  minéraux. 

La  génération  aâucllc  eft  donc , par  rapport  au  corps 
végétant  2c  vivant,  la  formation  d'on  individu  fembla- 
ble  par  fa  nature  è celui  dont  il  tire  l'on  origine  , à 
raifon  des  principes  ptéexiftans  qu’il  en  reçoit,  c’ell-à- 
dire  de  la  matière  propre  2c  de  la  difpollnon  à une  for- 
me particulière  que  les  êtres  générateurs  lourniffeiit  pour 
la  préparation , le  développement  2t  l’accroilTement  des 
germes  qu’ils  produifent  ou  qu’ils  contiennent  . t'oyez 
Germe . 

C*  eft  donc  par  le  moyen  de  la  génération  que  fe 
forme  la  chaîne  d’eiiftcocet  focccflive»  d’individus,  qui 
conllitue  l’exiftence  réelle  2t  non  interrompue  des  dif- 
férentes efpcces  d’êtres,  qui  n’ont  qo’unc  dutée  limitée 
relativement  à l’éut  d’otganifation  qui  donne  une  for- 
me déterminée  2c  propre  aux  individus  de  chaqtle  e- 
fpece . 

C'cft  par  la  difpofition  même  des  parties  en  quoi 
con lifte  cette  organifation , que  celle-ci  eft  bornée  dans 
fa  durée;  difpoliiion  que  l’auteur  de  la  nature  a établie 
de  telle  mintete,  que  ce  qui  eft  dans  let  êtres  orgam- 
fés  le  principe  de  leur  exiftence  comme  tels,  c eft*»* 
dire  de  la  vie  végétante  ou  animée  dont  us  jouilicot 
entant  qu'il  y entretient  1’  atEon  , le  mouvement  des 
parties  folides  2t  fluides  dont  ils  font  compolés  , teüd 
continuellement  à devenir  fans  effet,  2t  par  conféquciu 
à détruire  la  vie  par  l’exercice  même  des  moj-ens  vi- 
vifiant; parce  qu*  après  avoir  employé  on  certain  teins 
à procurer  1 cer  «1res  le  deer<  de  conjHUuee  for  Jb- 
folue  foit  refpeâive  qui  en  fait  la  perfeâion  ertenucllc, 
il  ne  peut  continuer  i agir  fans  augmenter  cette  confi- 
flance  i un  point  où  elle  devient  exceflive , 2t  forme 
un  défaut  radical  en  rendant  les  organes  toujours  moins 
propres  i perpétuer  le  jeu  qui  leur  eft  affecté  , entant 
qu'il  les  prive  infentiblcment  de  la  flexibilité  qui  leur 
eft  néceflaire  pour  cet  effet , 2t  qu’il  laiffe  perdre  la  flui- 
dité des  parties  , qui  ne  la  conlervoient  que  par  acci- 
dent , par  l’effet  de  l’adion  à laquelle  elles  étoient  ex- 
pofées , de  cette  aâion  qui  dépend  de  la  flexibilité 
dont  on  vient  de  dire  que  les  organes  étoient  enfin 
prirfi  . 

C’cft  cette  confédération  qui  a fait  dire  à un  ancien, 
que  vivere  efi  continué  rigeftere ; c’cft- à -dire  que  la 
condition  de  tous  les  corps  organifés  eft  de  prendre 
Tome  II. 
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par  degré  de  U folidîté,  de  fe  durcir,  de  fe  rendre  roi- 
des  de  plus  en  plus,  2t  de  devenir  ainli  dans  la  fuite 
tofljours  moins  propres  i entretenir  la  vie  par  les  mê- 
mes effets  qui  ont  d’abord  formé  ces  corps , 2t  qoi  le* 
font  fublifter  : d’où  il  s’enfuit  dans  les  individus  tant 
végétaux  qu'animaux  , le  changement  d’état  qu’ou  ap- 
pelle mort , qui  n’eft  autre  chofe  que  la  ccffation  du 
mouvement  propre  i ces  individus  entant  que  vivant  , 
qui  ne  préfente  pour  toute  différence  qo’une  inaâion 
commune  à tout  corps  privé  d' organifation  , ou  dont 
l’organifation  u’cft  pas  actuellement  vivifiée  : par  con- 
féquent.cct  état  laide  les  corps  organifés,  comme  tous 
ceux  qui  ne  le  font  pas  , expofés  aux  imprelfions  des 
agent  dertruâeurs  de  toutes  les  formes  particulières  qui 
dégradent  l’otganifatiou , & tédoifent  la  matière  qui  l'a- 
voit  reçûr  1 la  condition  de  la  matière  brute  , infor- 
me , jul'qo’i  ce  que  ces  matériaux  des  corps  organifés 
foieut  de  nouveau  tirés  du  chaos  2t  mis  en  œuvre  poar 
fervïr  il  la  conftruôion  d'un  corps  vivifié,  à la  repro- 
duction d’un  végétal  ou  d'un  animal . 

Cette  difpolition , qui  fans  ceffer  d'être  la  même  ef- 
fcntiellement , produit  dans  le  même  individo  des  effets 
fi  contraires  en  apparence:  cette  difpofition,  qui  com- 
mence, entretient  2t  finit  la  vie  dans  les  êtres  organi- 
fés, eft  fans  doute  un  ouvrage  bien  merveilleux;  mais 
quelque  étonnant,  qoelquc  admirable  qu’il  nous  paroif- 
fc,  ce  n'eft  pas  dans  la  maniéré  dont  eiirtc  chaque  io- 
dividu  qu'eft  la  plus  grande  merveille,  c’cfl  dans  la  foc- 
certion  , dans  le  renouvellement  2t  dans  la  durée  des 
efpeees,  que  la  nature  paroît  tout-i-fait  inconcevable, 
qo'elle  préfente  un  lùjct  d’admiration  tout  oppofé  dans 
cette  vertu  ptoctéatticc,  qui  t’exerce  perpétuellement 
fans  fe  détruite  jamais  ; dans  cette  faculté  de  produire 
fon  fcmblablc,  qui  réfide  dans  les  animaux  2t  dans  les 
végétaux , qui  forme  cette  efpece  d’unité  toujours  fob- 
(îrtantc.  C'cft  pour  nous  on  myftere  dont  ou  a fl  peu 
avancé  jufqu’à  ptélent  à fonder  la  profondepr,  que  les 
tentatives  les  plus  multipliées  femblent  n’avoir  fctvi  qo' 
à convaincre  de  plus  en  plus  de  leur  inutilité  ; enlorte 
même  que  c'cft  , pour  ainfi  dire,  violer  le  fein  de  la 
pudeur  , où  la  nature  cache  fon  travail , que  d' ofer 
feulement  tenter  de  chercher  à en  appercevoir  la  moin- 
dre ébauche.  Aurti  ayant  i traiter  dans  cet  article  d’o- 
ne  matière  fi  difficile  2t  fi  délicate  , nous  ne  teron* 
point  de  recherches  nouvelles  , nous  nous  bornerons  à 
faire  un  expofé  Ample  2t  aurti  diferet  qu’il  eft  poflible, 
des  moyens  évidens  qu’elle  a voulu  employer  poor  pré- 
parer ce  travail  fecret,  2t  du  peu  de  phéuomenes  que 
de  hardis  obfcrvateurs  ont  pû  dérober  i cette  chafte 
ouvrière . 

Ces  moyens  , c'eft -à-dire  les  opérations  méchaniques 
qoi  fervent  à la  reproduâion  des  végétaux  2t  des  ani- 
maux, font  de  différente  efpece,  par  rapport  à ces  deux 
genres  d'êtres  2t  à chacun  d’eui  en  particulier.  Géné- 
ralement les  animaux  ont  deui  fortes  d’ organifations  , 
clTenticllement  diftinâes , deftioées  i l'ouvrage  de  la 
reproduction . Cette  organifation  continue  ce  qu’on  ap- 
pelle les  fexet . t'oyez  Sexe  . C’cft  par  l’accouple- 
ment oa  l’union  des  deux  fexes  , que  les  individus  de 
ce  genre  fe  multiplient  le  plus  communément;  au  lieu 
qu’il  n’y  a aucune  forte  d’union,  d’accouplement  fen- 
fible  des  individus  générateurs  , dans  le  genre  végétal  j 
la  reprodaâîon  s’y  fait  en  général  par  le  développe- 
ment des  graines  ou  des  femences  qui  ont  été ^ fécon- 
dées par  le  moyen  des  fleurs  . l'oyez  V l'ex'îAi  t 
Plante,  Fleur.  Ce  développement  des  femen- 
ces  s’opère  entièrement  hors  de  l’individu,  qui  les  four- 
nit: la  reproduâion  des  végétaux  s’opère  aurti  par  l’ex- 
tenflon  d’une  portion  de  plante,  qui,  lorfqu’elle  eft  u- 
ne  branche  vivante , oo  portion  de  branche  féparée  du 
tronc,  du  corps  de  la  plante,  2t  en  tant  qu’elle  eft  de- 
ftinée  à cet  olage,  s’appelle  bouture,  t'oyez  Boutu- 
re . Et  lorfqu’elle  eft  une  partie  détachée  de  la  racine 
de  la  plante , elle  porte  le  nom  de  cayeu . 

Il  vient  d’être  dit  que  Vaceonplement  on  l'union  det 
fexet  dans  les  animaux  eft  le  moyen  le  plut  commun 
par  lequel  fe  fait  la  multiplication  det  individu t ; ce 
qui  fuppole  qu’il  n’eft  pu  conléquent  pas  l’unique . En 
effet  il  y a des  auimaus  qoi  fe  reproduifent  comme  les 
plantes  2t  de  la  même  minière  . La  génération  des  pa- 
cerons  qoi  fe  fait  fans  accouplement  , eft  fcmblablc  à 
celle  des  plantes  par  les  graines,  qui  font  fécondées  2c 
difpolées  au  développement  fans  le  concourt  de  deux 
individus;  2t  celle  des  polypes,  qoi  peut  fe  faire  en  les 
coupant  par  pièces , re/Tembie  i la  reproduâion  des  vé- 
gétaux par  boutures.  Mais  ces  mêmes  animaux  avec  la 
faculté  particulière  de  fe  multiplier  à la  maniéré  des 
Qqq  i phw- 
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E Unies,  fin»  accouplement,  oc  laiflent  pas  d'avoir  aoffl 
i faculté  commune  à tous  les  autres  an  maux , de  le 
reproduire  par  1* accouplement  qui  efl  U plus  ordinaire 
pour  ceux-li,  comme  elle  ell  unique  pour  la  plÔpart  de 
ceux-ci  ; ce  qui  fait  aofli  que  c’ell  celle  que  l’on  détigne 
fpécialrment  par  le  moi  de  grWr  *//»»,  A qui  don  faire 
le  fu|ei  de  cec  article  . Pour  ce  qui  ell  donc  des  autres 
maniérés  mentionnées  dont  fc  reprodoifent  ou  peuvent 
fe  reproduire  les  animant  & le»  végétât»  , manières 
qoi  établirent  à cet  égard  quelques  rapports  particu- 
liers entre  eut  , voyez  le t àrticlts  Animal,  Vf  • 
cir  a l , Plante,  R t v a oduc t i o n , Se- 
mence, Graine,  Üouture,  Puceron, 
Potrri . 

La  grm/réiim  de  l'homme  entre  tout  les  animaux 
étant  celle  qui  nous  intérelfe  le  plus,  efl  par  conféquent 
celle  qoi  doit  nous  fervir  d’etemple,  & qoi  va  faire  ici 
le  principal  objet  des  recherches  dont  nous  allons  ren- 
dre compte  ; d'autant  plus  que  ce  qui  peut  être  dit  for  ce 
fujet  par  (apport  i l’cfpece  humaine  , convient  prefqu* 
entièrement  i toutes  les  autres  efpece*  d’ammaux,  pour 
la  reprodoâton  defquels  il  e(l  néceilaire  que  fe  fille  le 
concours  de  deux  iodividos,  c'efl-ldire  qu'on  mâle  A 
une  femelle  exercent  enfemble  la  faculté  qu'ils  ont  de 
produite  un  troîtieme,  qui  a conflammcnt  l’on  ou  l'au- 
tre des  deut  le  x es  . Ces  feies  cour, liant  dans  une  di- 
fpofition  particulière  d'organe»  dellinés  à la  giMlratiom , 
il  elt  néceilaire  d’avoir  une  connoilfance  eiaâc  de  la 
flruâure  de  ces  organes  & des  rapports  qoi  exiltent  en- 
tr'eut  : mais  cette  expofition  étant  faite  dans  les  diffé- 
rens  articles  appartenant  jus  noms  de  ces  organes,  elle 
ne  fera  pas  répétée  ici.  On  la  peut  confolter  (i  on  en 
a befoin  , pour  l’ intellgence  de  ce  qui  va  être  dit  ici 
concernant  la  g/m/raiiea . 

L'ige  auquel  l’homme  commence  i être  propre  1 
fe  reproduire,  el)  celui  de  la  puberté:  jufqu’alors  la  na- 
ture paroit  n'avoir  travaillé  qu'à  l' accroiflemeot  A à 
l'arterm  llcmrnt  de  toutes  les  parties  de  cet  ind:vidu  ; 
elle  ne  fournit  à l'enfant  que  ce  qui  lui  elt  néceilaire 
pour  le  nourrir  & pour  augmenter  de  volume;  il  vit, 
ou  plûtôt  il  ne  fait  encore  que  végéter  d'une  vie  qui 
lui  ell  particulière,  toujours  foible,  renfermée  en  loi- 
même,  A qu’il  ne  peut  communiquer:  mais  b:en-  tôt 
les  principes  de  vie  fe  multiplient  en  loi  ; il  acquiert 
de  plus  en  plus  non-  feula ment  tout  ce  qu’il  lui  faot 

rot  Ion  être , ma  t encore  dequoi  donner  i'  ex  Itence 
d'autns  êtres  Kmblabtcs  è loi  . Cette  forabondance 
de  vie , fource  de  la  force  & de  la  famé  , ne  poovaot 
plus  être  contenue  au-dedans , cherche  à fe  répandre  au- 
dchors . 

L'ige  de  la  puberté  elt  le  prntems  de  la  nature,  la 
ftifon  des  plaint»;  mais  format  de  cent  que  i'ofage 
de  nouvcaui  feni  peut  procurer  : tout  ceux  dont  l’bom- 
me  efl  doüé  , fe  foiment  avec  lui  & s'exercent  dès 
qu'il  jouit  de  la  te;  parce  qu'ils  loi  font  tous  néerf- 
laires  ou  otiic*  pour  l'exciter  oo  pour  l' a der  à fatia- 
faire  aux  dilfércns  befoin»  attachés  à la  conlcrvat'on  de 
fon  individu . Les  organes  fufccptibles  du  fentiment  qui 
le  porte  à s'occuper  des  moyens  par  lefqoels  II  peut 
conttibuer  i la  propagation  de  Ton  efpece,  font  1rs 
feols  qui  ne  fe  développent,  & n'ont  de  tondions  que 
lorfqoe  l'individu  ell  prelqoe  parvenu  à fon  der n:er  de- 
gré d'accroidcnient , A nue  tontes  les  parties  ont  ac- 
quis la  fetmeté,  la  folidné  qoi  en  fait  la  pcrfcâion  : 
ces  organe»  n'étant  pas  dellinés  1 fon  propre  1er  vice, 
U cnuscnoit  qu'il  tût  pnatvO  de  mur  ce  qui  peut  con- 
tribuer i fa  durée  , avant  qu'il  contribuât  loi-même  i 
fa  reprodod'oo . A;nh  le  développement  des  parties  de- 
ftinées  à la  g/m/ratio*  , tant  dans  l' individu  mafcul'o 
que  dans  le  féminin,  elt,  pour  ainll  dire,  une  nouvelle 
produâ  on  qui  s'anoonce  par  pluftcors  tignes,  A prin- 
cipalement par  les  premières  imprefftons  de  l'appétit 
vénérien  : d’où  s'enfuit  le  fentiment,  qui  fait  connoitre 
dans  chaque  individu  la  différence  des  deux  fexes,  d'u- 
pc manière  plus  caradériféc  qu'elle  n’avoit  été  |ufqu’a- 
lors  Payez  Pubertb*,  Orgasme. 

Le  fentiment  du  délit  dont  il  vient  d’être  fait  men- 
tion; cet  appétit  qui  porte  les  individus  des  deox  fexes, 
ordinairement  de  même  efpece,  à fe  faire  réciproquement 
one  tradition  de  lents  corps  pour  l'aâe  prolifique,  eft 
attaché  à une  difpofi lion  pbyfiqoe  de  l'animal,  qui  con- 
fine dans  one  forte  d'érétifme  de»  fibre»  nerveufes  des 
organes  de  la  gtmlratiom . Cet  érétilme  efl  produit  par 
la  qualité  (l 'mutante  de»  humeur»  rart  colitres  qu’ils  con- 
tietment  , ou  par  la  diiaiation  des  vailfcaux  qui  encrent 
dans  leur  compolitiou,  remplis,  dillendus  au-delà  de 
Uur  ion  otuucl  ; ciTet  d’uu  abord  de  fluides  plus  con- 
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fidérable,  tout  étant  égal,  qu'il  ne  fe  fait  dans  le*  au- 
tres vaifieaux  du  corps,  ou  par  tout  attouchement,  tout 
contaâ  propre  i exciter  une  lotte  de  prurit  dans  ces  or- 
ganes ; ou  par  les  clfcts  de  l'imsgutation  dirigée  vers 
eux,  effets  qoi  y prodmiênt  les  mêmes  changement  que 
le  prurit.  D'ou  s'enfuit  one  forte  de  lievre  dans  ces 
parties , une  forte  d’inflimmaiion  commençante  qoi  les 
rend  fofccpllbles  d’impreflions  propre»  a ébranler  tout  le 
genre  nerveux,  i rendre  lès  vibrations  plus  vives,  à re- 
doubler le  flux  & le  reflux  qui  s'en  f a t du  cerveau  i 
ces  organes,  êt  de  ces  organes  au  cerveau;  enfurte  que 
l'animal  dans  cet  état  ne  lent  prcfque  plut  Ton  exigen- 
ce, que  par  celle  de  ce  feus  voluptueux , qui  femble  alors 
devenu  le  flége  de  fon  amc,  de  toute  la  faculté  fen- 
(îtive , à J'txclotion  de  toute  autre  partie,  c'cA-à-dire 
qui  abforbe  toute  la  fenfibilité  dont  il  ell  fufceptible, 
qui  en  potie  l'intenlité  à on  point  <^ui  rend  cette  im- 
preffton  li  forte,  qu’elle  ne  peut  être  (oûtettue  long-temi 
fans  orr  de fordre  général  dans  toute  la  machine.  Eu  effet 
la  durée  de  ce  fcntimeoi  fait  mitre  une  forte  d'agita- 
tion, d'inquiétude,  qui  porte  ranimai  à eo  chercher  le  re- 
mede  comme  par  infti>  â , dans  ce  qui  peut  tiret  de  cette 
intcnlité  même  des  eflons  propres  à en  détruire  la  cau- 
fe,  en  produifant  une  excrétion  de*  humeurs  Aimolan- 
tes,  en  faifant  celler  rérétifme,  A par  conféquent  en 
faifant  tomber  dan*  le  relâchement  les  fibres  nerveufes 
& tous  les  organes , dont  la  tenflon  étoit  auparavant 
comme  l'aliment  même  de  la  volupté. 

Telle  efl  doue  la  difpolàtion  phylîqoe  que  l'auteur  da 
la  nature  a voulu  employer  pour  porter  l'homme  par 
l'attrait  du  plailir,  à travailler  à fe  reproduire,  comme 
il  l'a  engagé  par  le  même  moyen  à fa  conferver,  en 
fâtisfaifant  au  fentiment  qoi  le  porte  à prendre  de  la 
nouiiiture;  il  ne  s'occupe  dans  l'un  & l'aotre  cas,  que 
de  la  fenfation  agréable  qu'il  fe  procore,  tandis  qu'il 
remplît  réellement  l'ob|ct  le  plut  important  qu'ait  pu  fe 
propofer  le  coiifervauur  faprème  de  l'iodiv;du  À de 
l'elpcce. 

La  fecrétion  de  la  liqueur  fpermatiqoe;  la  referre  de 
cette  liquenr  toujours  renoovellée,  ma:»  en  même  icms 
t<  ùjours  retenue  en  fuffiïante  quantité  pour  remplir  plot 
ou  moins  les  véficolet  féminairrt;  la  dilpoliuon  confian- 
te à ce  que  le  mtmbre  v rit  sequierre  l'état  d'éreâion, 
qui  peut  feul  le  rendre  propre  à être  introduit  dans  le 
vag:n,  & à y être  mu  en  mouvement  à différentes  re- 
ptiles, pour  donner  r<eu  au  fioin  niant  de  l'extrémité 
de  ce  membre,  douée  d'un  fcuiimrnt  ciquis , contre 
les  plis  veiouiés  des  pirois  de  ce  canal  , tcflcrréea  & 
lobrifiées  ( comme  font  dans  le  vivant  celles  d'un  boyau 
vuide),  pour  continuer  ce  frottement  jufqo'à  ce  qu’il 
excite  par  communication,  dans  toutes  les  parties  relati- 
ves, une  forte  de  prurit  Cortvalflf,  d'où  »’en fui ve  l’é- 
jaculation : telles  font  dans  l'homme  les  conditions  ré- 
quifes  pour  qu'il  fou  habile  à la  fonâion  appellée  toit 
ou  eofulation , par  laquelle  il  concourt  cfreniiellement  à 
l’oeuvre  de  la  géniratte» . Pay.  Semence  ( Pbyfiotag .) 
Testicule,  Vi'siciili  séminale,  Ver- 
ge, Erection,  Ejaculation. 

Le  coït  ou  la  copulation  n’étant  autre  chofe  que  l'aâe 
par  leqocl  l'homme  s'unit  à la  femme  par  l'intromiflioa 
de  la  verge  dans  le  vagin,  A par  lequel  s’opère  la  fé- 
condât^, moyennant  le  concours  des  difpofitions  ef- 
ficaces pour  le  fuccès  de  cette  rzovre;  elles  confiflent 
ces  difpofiiions  de  la  part  de  la  femme,  en  ce  que  le 
canal  dans  leqoel  doit  fe  faire  cette  intromilfion , en 
foit  fufceptible;  qu'il  puilfe  être  d-laté;  que  lés  paroi* 
fe  laifTent  écarter  A pénétrer  fans  de  grands  obflacles, 
jufqu’à  l'orifice  de  la  matrice,  A qu'elles  réfillcnt  ce- 
pendant aflcx  pour  dounrr  lieu  au  frottement  néceilaire, 
qui  doit  produire  dans  les  parties  génitales  de  l’homme 
qui  en  font  fufceptible»,  le  prurit  A l’ém  ffion  convoi- 
five  de  la  liqueur  féminale  dans  ce  même  canal,  enfor- 
te  que  cette  liqueur  poifle  y être  retenue,  pour  opérer 
enluite  le»  cflets  auxquels  elle  efl  dcltnéc. 

Ce  flottement  excité  dans  le  coit  entre  la  verge  A 
le  vagin,  ne  donne  pat  feulement  lieu  au  prurit,  qui 
t’excite  en  conséquence  dans  les  partie*  génitales  de 
l'homme  : il  produit  aufli  cet  effet  dant  celles  de  la  fem- 
me, attendu  le  fentiment  délicat  dont  efl  doüé  ce  ca- 
nal ; fentiment  qui  par  le  moyen  des  nerfs  correfpoo- 
dans,  fe  communique  â tous  le*  organe*  qui  concou- 
rent ao  même  ufage  ; d'où  s'enfuit  une  véritable  ère- 
âion  da  clitori»,  un  gonflement  A une  tenlion  géné- 
rale dans  toute  l’étendue  de*  membranes  fpongieufes  A 
nerveufes  du  vagin  A de  la  matrice;  une  forte  de  con- 
fit iâion  fpafmodiqoe  dans  le  cercle  des  fibres  mofcolal- 
(c*  qui  entourent  le  vagin  ; d’où  fait  an  retréciffement  du 
canal 


:ed  by  Google 


GEN 

canal  4 an  plat  grand  rclTcrrerocni  de  la  verge  qui  y efl 
actuellement  comenue;  d’où  foit  encore  vraisemblable- 
ment en  mime  tenu  une  autre  forte  d'éreèiion  dans  les 
tromper  dePallope,  qui  les  applique  i ce  qu'on  appelle  les 
ovaires,  pour  les  effets  qui  feront  expliqués  dans  la  fuite. 
Ce  font  cet  différentes  difpotïtions  qui  condiment  le 
plus  grand  degré  d'orgafme,  qui  n’efl  autre  choie  qu’un 
érétil’me  commun  à toutes  ces  parties , par  l’effet  duquel, 
s’il  elt  lufli  fini  ment  continué,  les  glandes  qui  ont  leur 
conduit  excrétoire  dans  les  cavités  du  vagin  4 de  la 
matrice,  étant  fortement  exprimées,  y répandent  l’ho- 
meur  dont  leurs  vaîffeaux  font  remplis;  4 cette  effu- 
lion  fe  fait  comme  celle  de  la  fcmence  dans  l’homme, 
r une  forte  d'aâîon  couvullive  qui  la  rend  femblable 
l'éjaculation , 4 n’a  pat  peu  contribué  fans  doute  i 
faire  regarder  cette  liqoeur  de  la  femme  comme  une 
vraie  fcmence,  nne  liqueur  aufli  prolifique  que  celle  de 
l’homme . Voyez.  Seuskcs  ( Pbyfiol.  ) . 

C'efl  parce  -ue  la  copulation  produit  cet  orgafme , 
cette  tendon  du  genre  nerveux  dans  les  orgaoes  de  la 
giniretto*  de  l’un  4 de  l’auttc  fexe,  tendon  qoife  com- 
munique, s'étend  (ouvent  i toutes  les  parties  du  corps, 
an  point  d’y  caufer  auffi  des  fecoulTes,  des  agitations 
comme  coovoltives , que  Démocrite  a comparé  les  phé- 
nomènes qui  accompagoent  le  coït,  à ceux  que  l’on 
obfervc  dans  de  legetes  attaques  d’épilepde.  Voy.  Ox- 
c a su i . 

Telle  eA  l’expofition  abrégée  que  l'on  a cru  devoir 

tilacer  ici,  du  méchanifme  qui  difpofè  i l’oeuvre  de 
a gém/retiam,  4 de  ce  qoi  efl  relatif  i ce  méchanifme: 
mais  cette  oeuvre  uc  dépend  clle-mlme  clïentiellement 
d'aucune  opération  méchaniqoe,  tout  y eA  phyfique:  la 
nature  employé  les  moyens  les  plus  lecrets , les  moins 
fufeeptibles  de  tomber  fout  les  fens  pour  opérer  elle- 
même  la  fécondation,  dont  les  individus  des  deux  fexe» 
n'ont  fait  par  la  copulation  que  lui  fournir  les  matériaux , 
ou  pour  parler  plus  exaâcmcnt,  rallembler  ceux  qu’elle 
«voit  préparés  elle-même  dans  chacun  de  ces  individus. 
C'efl  dans  la  manière  dont  elle  les  met  en  oeuvre  ces 
matériaux,  que  conlîfle  le  grand  myftere  de  la  g/tti- 
ration , qui  a excité  dans  tous  les  tems  la  corlofité  des 
Phylîctens  ,4  les  a portés  à faire  taut  de  recherches 
pour  parvenir  à le  pénétrer,  tant  d’expériences  pour  réuf- 
fir  i prendre  la  nature  fur  le  fait  ; c’efl  pour  révéler 
fou  fecret  que  l’on  a imaginé  tant  de  différent  ly [te- 
rnes, qui  fe  font  détruits  les  uns  les  autres,  fans  que 
du  choc  des  opinions  fi  long-tcms  4 li  violemment  ré- 
pété, il  en  ait  réfulté  plus  de  lumières  for  ce  fojet  : au 
contraire  il  femble  que  l’on  ne  fait  que  fe  convaincre  de 
plus  en  plus , que  le  voile  derrière  lequel  la  nature  fe  ca- 
che, ell  eUenticllcmem  impénétrable  aux  yeux  de  re- 
font le  plos  fubtil , 4 qu’il  faut  ranget  la  caufc  de  la 
formation  de  l’animal  parmi  les  caufrs  premières,  telles 
que  celles  du  mouvement  4 de  la  pefanteur,  dont  nous 
ne  pourrons  jamais  connoîirc  que  les  réfoltats,  fans  dou- 
te parce  qu'il  n'y  a que  cette  conooilfancc  qui  nous 
foit  utile. 

Nous  nous  bornerons  donc  1 faire  ici  l’hiAoire  des 
différentes  idées  par  Icfqocliei  les  Philofophes  ont  tenté 
de  repréfenter  l'ouvrige  de  la  nature  dans  la  généré» 
liom  (ouvrage  qu'ils  n'ont  jamais  vfl);  4 afin  qu'il  ne 
manque  dans  cet  article  rien  de  ce  qui  appartient  aux 
connoifTanccs  humaines  for  ce  fujet,  ou  pour  mieux  dire, 
aux  efforts  que  l'on  a faits  dans  tous  let  tems  pour  é- 
tendre  cet  connoilfanccs  fur  toute  forte  de  matière,  il 
fera  joint  à cette  expolition  des  principaux  fyllcraes  lur 
la  reptoduâion  de  l’homme,  un  précis  des  raifons  qui 
ont  été  employées  ou  qui  peuvent  l'itre,  pour  réfuter 
ou  pour  faire  Ternir  l’infuffifaoce  de  ces  explications. 

Platon,  dans  le  'Times , établît  que  la  gèniratiom  de 
l’homme,  des  animaux,  des  plantes,  des  élément,  mê- 
me celle  du  ciel  4 des  dieux,  (è  fait  par  des  iimula- 
eres  réfléchis,  4 par  des  images  extraites  de  la  Divi- 
nité créatrice,  lefquelles  par  un  mouvement  harmoni- 
que, fe  lont  arrangées  félon  les  propriétés  des  nom- 
bres , dans  l’ordre  le  plut  parfait . L'elTence  de  toute 
glohatUo  conlîfle  donc,  fclon  ce  philofophe,  dans  l’u- 
nité d'hatmonie  du  nombre  trois,  ou  du  rriangle;  ce- 
lui qui  engendre,  celui  dans  lequel  on  engendre,  4 
celui  qui  efl  engendré  : c’efl  pour  cela  qu'il  a fallu  deux 
individus  pour  en  produire  uu  troifieme  : c’eÛ-là  ce  qui 
conflitue  l’ordre  cffeuticl  du  pete  4 de  la  mere , 4 la 
relation  de  l’enfant. 

Quelle  idée  plus  fobiime , s’écrie  1 cette  oceafion  le 
Célèbre  auteur  moderne  de  Vbijhire  meturtlfe!  quelles 
vûes  plus  nobles!  mais  quel  vuide,quel  defert  de  fpé- 
culatious  ! Nous  ne  Tommes  pu  en  effet  de  pures  iatcl- 
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licences  ; d'ailleurs  le  réel  peut-il  être  produit  par  l'ab- 
llraii?  Prendre  les  nombres  pour  des  êtres  effcâifs,  dire 

S|ue  l'unité  numérique  ell  un  individu  général , qui  non- 
eulement  repréfente  en  effet  tous  les  individus  , mais 
mime  qui  peut  leur  communiquer  l’exiflence;  préten- 
dre que  cette  unité  numérique  a de  plos  l’exercice  a- 
âuel  de  la  puiflance  d’engendrer  réellement  une  autre 
unité  numérique,  à-peu-près  femblable  à elle-même; 
couflituer  par-là  deux  individus,  deux  côtés  d’on  trian- 
gle qui  ne  peuvent  avoir  de  lien  4 de  perfeâion  que 
par  le  troifieme  côté  de  ce  triangle,  par  du  troifieme 
individu  qu'ils  engendrent  néceffairement  : n’efl-ce  pas 
le  plus  grand  abus  que  l'on  puifTc  faire  de  la  raifoo  ? 
Mais  quand  on  aeçorderoit  au  divin  Platon  que  la  ma- 
tière n'exifle  pat  réellement,  en  peut-il  réfulter  que  nos 
idées  foient  du  mime  ordre  que  celles  do  créateur; 
qu'elles  puilleut  eu  effet  pioduire  des  exillences  ? la  fop- 
pofîtlon  d'une  harmonie  triangulaire  peut-elle  faire  la  fob- 
ilance  des  élément?  le  pere  4 la  mere  n'cngendreoi-ils 
un  enfant  que  pour  terminer  un  triangle  ? Ces  idées  pla- 
toniciennes, grandes  au  premier  coop  d'oeil , ont  deux 
afpeâs  bien  différent  ; dans  la  fpécolation  elles  fetn- 
blent  partir  de  principes  nobles  4 fublimcs;  dam  l'ap- 
plication, clics  ne  peuvent  arriver  qu'à  des  conféqnen- 
ccs  faoffes  4 puériles,  puifquc  nos  idées  ne  viennenc 
que  par  les  fem,  4 que  par  conféqocnt  bien  loin  qu’ 
elles  poilfent  être  les  cauf'es  des  chofcs,  elles  n’en  font 
que  des  effets,  4 des  effets  très-particuliers,  tÿr.  On 
peut  voir  une  expolition  plus  étendue  de  ce  fyAème  li 
fîngulieremcnt  métaphylîqoe , i l’article  où  il  fera  trai- 
té de  la  philofophic  de  Platon  eu  général . Voy.  P l a- 
T O N I SMI . 

Les  autres  anciens  philofophes,  tels  qu'Epicore,  au 
lieu  de  fe  perdte  comme  Platon  dans  la  rég  on  des  hy- 
pothèfes  , s'appuient  au  contraire  fur  des  obfcrvaiions , 
raffcmblcnt  des  faits,  4 parlent  un  langage  plus  intelli- 
gible. L’homme  4 la  femme  ayant  l'uu  4 l'autre  la 
faculté  de  répandre  une  liqueur  dans  le  congrès,  elle 
fut  d'abord  regardée  comme  prolifique  en  une  que  leur 
mélange  fe  pré  Tenta  naturellement  à l'cfprit,  pour  ex- 
pliquer l’origine  de  l’homme;  c’eA  pourquoi  tel  fut  le 
premier  fyAème  phyfique  fur  la  gtofrasit» , qui  eA  re- 
prodoit de  nos  jours  fons  différentes  com binai  fous . Lu- 
crèce l’a  décrit  aufTi  clairement  qu'aucun  philofophe  de 
l’antiquité . 

Et  ta tatmiftettda,  <un » fttmem  forte  virile 
Femioa  cammulfit  fssbitd  «i,  torripuityme  ; 


Semper  tmim  fartas  infini  de  ftmimt  c ta  fiat . 
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LU.  IV.  de  ssetstrê  rerom. 

Selon  ce  grand  pocte  philofophe  lui- mime,  non-feu- 
Icment  le  fperme  viril  doit  lue  mllé  avec  celui  de  la 
flemme  pour  qu'elle  conçoive,  mais  il  ajofite  encore 
deux  Angularités  frappantes  par  le  rapport  qu’elles  ont 
avec  quelques  fyAèmcs  modernes  ; c'cA  que  chacune  de 
ces  femences  a un  caiaâere  qui  loi  cA  propre,  relative- 
ment au  fexe  de  l’individu  qoi  la  fournil  ; enforte  que  fi 
dans  le  mélange  qui  s'en  fait  dans  le  corps  de  la  femme, 
la  qualité  de  la  femcncc  contribue  plus  à la  formation  de 
l’enfant,  il  a beaucoup  de  reffemblance  avec  elle  ; de  mi- 
me qu’il  tient  beaucoup  du  pere,  A c'eA  fa  fetnence  qni 
cA  prédominante  par  les  effets;  4 fi  l'ouvrage  fe  for- 
me également  des  deux  liqueurs,  il  arrive  que  le  ré- 
sultat de  cette  tendre  alliance  efi  le  portrait  du  pere  4 
de  la  mere  : d'ailleurs  pour  la  conAroâion  des  différen- 
tes parties  du  corps,  les  deux  fcmenccs  étant  compo- 
fées  de  parties  hétérogènes , le  coucoort  de  celles  qoi 
ont  de  l'analogie  entr’clLcs,  forme  les  différens  orga- 
nes , comme  le  concouis  des  atomes  en  général  a pu 
former  les  différentes  parties  de  l’univers . 

Hippocrate  paioît  avoir  adopté  ce  qn’il  y a d'eflentiel 
dans  le  fyAème  d'Epicure,  pour  en  former  le  lien,  avec 
quelques  legeres  différences,  qoi  confident  principale- 
ment en  ce  qu’il  fait  de  plus  grandes  recherches  fur  les 
caufcs  4 fur  les  ctfeis.  Il  fuppofe  que  la  femeoce  vient 
de  toutes  les  parties  du  corps,  mais  particulièrement  de 
la  tête,  d’où  il  la  fait  defeendre  par  la  moelle  épiniè- 
re dans  les  reins;  4 eu  admettant  donc  la  liqueur  pro- 
lifique de  chaque  fexe.il  prétend  que  ces  deux  femen- 
cet  font  chacuoe  de  deux  qualités  differentes,  dont  l’une 
efl  forte,  a plus  de  chaleur,  c'e A -à-dire  plus  d’cfpriit; 
l'autre  foible,  chargée  d'humidité  moins  aâive;  que  les 
miles  fe  forment  lorfque  la  fcmence,  tant  du  mile  que 
de  la  femelle,  fit  trouve  forte  ; & les  femelles,  lorfque  les 
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fcmence»  dominante!  font  foible*;  A pour  la  reflèmblsn- 
ce  de  l’enfant  au  pere  & à la  mere.  clic  dépend,  com- 
me dans  le  fyflème  précédent,  da  plus  on  du  moins  de 
fcmence  que  l’un  ou  l'autre  fournit . 

Hippocrate,  d'après  le  maîrre  de  Lucrèce,  appuie  fon 
hyporhefe  fur  le  fait  fuivant;  lavoir,  que  plolicurt  fem- 
mes , qui  d’un  premier  mari,  n’ont  produit  que  des  filles, 
d’un  fécond  ont  produit  des  garçons  ; A que  ces  mê- 
mes hommes , dont  les  premières  femmes  n'ivoient  pro- 
duit que  des  filles,  ayant  pris  d’autres  femmes,  ont  en- 
gendré des  girçous,  félon,  dit  ce  médecin  pHilolbphe, 
que  la  femeoce  forte  ou  (bible  do  mile  oo  de  la  fe- 
melle eff  prédominante  dans  ces  différens  cas;  mais  s’il 
arrive  que  le  mélange  des  liqueurs  prolifiques  le  fade  co 
quantité  A en  qualité  égales,  qui  contribuent  par  con- 
fèrent autant  l’une  que  l’autre  à l'œuvre  de  la  tint- 
rafiot,  l'enfant  participera-t-il  également  à la  reflem- 
blance  A au  feae  de  fon  pere  de  de  fa  mere?  Et  d’ailleurs, 
dans  le  cai  même  le  plus  ordinaire,  a luppofer  où  cet- 
te égalité  dans  les  femcoces  n'exiffe  pas,  A où  la  li- 
queur féminale  d'un  des  dru*  mdividos  générateurs  pré- 
domine A influe  le  plus  for  la  reltembiance , poorqooi 
cette  relTcmblance  n'ell-elle  pas  autant  dans  le  lexe,  que 
dans  les  trâts  du  eifage?  L’ expérience  démontre  que 
ces  deux  chofes  le  rencontrent  très-rarement  cnfemble; 
■in li  cela  (col  fcmblcroit  lolfilant  pour  faire  rejetter  cet- 
te op-nion  de  l’eiiflence  des  deu*  femences  dans  chaque 
fexe,  A tnêtne  d’une  feule  fcmence  prolifique  dans  la 
femme  en  particulier;  ce  qui  dans  la  (ùite  de  cet  article 
fera  encore  réfuté  par  d’autres  niions . 

Voici  comment  fc  fait,  félon  Hippocrate,  la  forma- 
tion du  fœtus:  les  l qururs  féminiles  l’étant  mêlées  dans 
la  matrice,  s’y  épaiffiltent  par  la  chaleur  du  corps  de 
la  mere;  le  mélange  reçoit  4 tire  l'efprit  de  la  chaleur; 
A lorfqu’ii  en  eft  tout  rempli , l’efprit  trop  chaud  fort 
an-dehors;  ma;s  par  la  rrfpiration  de  la  mere,  il  arrive 
on  el'prit  froid  ; A alternativement  il  entre  un  efprit 
fto:d,  A il  fort  un  efprit  chaud  dans  le  mélange  ; ce 

Î|oi  lui  donne  la  vie , A fait  naître  une  pellicule  i la 
ùrface  do  mélange,  qui  prend  une  forme  ronde;  par- 
ce que  les  efprit»  Jig'lfant  du  milieu  comme  centre,  é- 
tendent  également  de  tous  cô:és  le  volume  de  cette 
matière.  Il  le  forme  peo-â-peu  une  autre  pellicule,  de 
la  meme  façon  que  la  prem:ere  pcllcole  s'eü  formée  ; 
le  fang  mo  drue!  dont  l'évacuation  ell  fupprimée  , four- 
nit abondamment  à la  nourriture  : ce  fang  fourni  par 
la  mere  au  fœtus,  fe  coagule  par  degré»,  A devient  chjir; 
cette  chair  s’articule  i mrfure  qu’elle  crois,  A c'cB 
l'efprit  qui  donne  cette  forme  i la  chair:  chaque  cho- 
fe  prend  fa  p ace . Le»  parties  fnlides  fe  joignent  aux 
partes  fondes;  celles  qui  font  hunrdes  aux  parties  hu- 
mides : chaque  choie  cherche  à s'unir  à celle  qui  lui  ell 
femblable,  A te  fœtus  cl)  enfin  entièrement  formé  par 
ces  caufcs  A ces  mnyens. 

Arllote  , qui  ell  celui  de  tous  les  anciens  qui  a le 
plus  écrit  fur  la  reproJuâ  on  des  êtres  organilés , A qui 
• traité  de  ce  fujet  le  pius  généralement,  établit  pour 
principe  1 cet  égard,  que  la  matière  n'éiani  qu'une  ca- 
pacité de  recevoir  les  formes  , prend  dans  la  généra- 
liot  une  forme  femblable  à ceile  des  individus  qui  la 
fournillent  ; A par  rapport  auv  animaux  qui  ont  des  fc- 
aes,  fon  feniimcut  ell  que  le  mâle  fournit  feul  le  prin- 
cipe prol.fique,  A que  la  femnle  ne  donne  rien  qu’on 
puille  regarder  comme  tel . Voyez  les  œuvres  de  ce 
philofophc,  de  gentratione , lib.  7.  cap.  xx-  A lit.  //. 
eaj>.  jv.  Car  quoiqu'il  dife  ailleurs,  en  parlant  des  ani- 
maux en  générai , que  la  femelle  dans  le  coït  répand 
une  liqueur  ao-dedan»  d’elle-méme  , il  paroît  qu'il  ne 
regarde  pas  celle  liqueur  comme  uu  principe  prolifique; 
& cependant  félon  lui,  la  femelle  fournit  toute  la  ma- 
lierc  néccllaire  i la  génération  . Cette  matière  ell  le 
fang  menftruel,  qui  1ère  à la  formation,  à la  nourritu- 
re 4 au  développement  du  fœtus;  mais  le  principe  ef- 
ficient exiflc  feulement  dans  la  liqueur  féminale , la- 
quelle n'agit  pas  comme  matière , mais  comme  caufe. 

Averroès,  Avicenne  A plulieurs  autres  phiofnphcs, 
qui  ont  fuivi  le  fentiment  d’Arillote,  ont  cherché  des 
raifons  pour  prouver  que  les  femelles  n’ont  point  de 
liqueur  prolifique.  Ils  ont  dit  que  comme  les  femelles 
ont  la  liqueur  menflruellc  , A que  cette  liqueur  cil  né- 
ccllaire A lufiâlanie  i la  génération  , il  ne  paroît  pas 
naturel  de  leur  en  accorder  une  autre,  qu’on  peut  pen- 
fer  que  le  lang  menllrocl  cil  eu  eflet  la  feule  liqueur 
foornic  par  le»  femelles  pour  la  génération , puifqu'elle 
ne  commence  i paroitre  que  dan»  le  tem»  de  la  puber- 
té; comme  la  liqueur  prolifique  du  mû .e  ne  paroît  aullt 
que  dans  ce  tcms.  D ailleurs,  difeni-ili,  fi  la  femelle  a 


GEN 

réellement  nne  liqueur  féminale  A prolifique  , comme 
celle  do  mile,  poorquoi  les  femelles  ne  produifcnt-el- 
les  pas  d’elles  mêmes,  A fans  l’approche  du  mile,  poif- 
qu’clles  contiennent  le  principe  de  fécondation  , auffi- 
ben  que  la  matière  nécetraire  pour  former  l'embryon? 
Cette  raifon  métnphyfique  cil  une  difficulté  très-confi- 
dérable  contre  tous  les  fyllèmcs  de  la  gêmirttiom,  dans 
lcfquels  on  admet  une  fcmence  prolibquc  , propre  à 
chaque  individu  des  deux  lèxes . M.  de  Ëuflon  en  trai- 
tant de  ce  fujet  , dans  fon  grand  ouvrage  de  Vhifloi- 
re  naturelle,  témo;gne  avoir  lenti  toute  la  farce  de  cet- 
te difficulté,  i l'égard  même  de  foo  fyllème,  qui  elt 
un  de  ceux  de  ce  genre;  mais  cette  nbjcâton  peut  fr- 
ire encore  étayée  par  bien  d'aulres  que  font  les  Ari- 
fiotélicicns . Ils  ajofltcnt  donc  , que  s'il  exiffoit  une  li- 
queur prolifique  dans  les  femelles,  elle  ne  pourroit  être 
répandue  que  par  l’effet  du  plailir  vénérien,  comme  il 
arrive  à l'égard  de  celle  du  mâle;  mas  qu'il  y a des 
femmes  qui  conçoivent  (ans  aucun  plailir;  que  ce  n'cft 
pas  le  plus  grand  notnbte  des  femmes  qui  répandent  de 
la  liqueur  dans  l'aâe  de  la  copulation  ; qu'en  général  cel- 
les qui  font  brunes,  A qui  ont  l’air  hommallè  , ne  ré- 
pandent rien,  A cependant  n'engeudrent  pas  moins  que 
celles  qui  font  blanches,  A dont  l'air  eff  plus  féminin, 
qui  répandent  beaucoup;  qu’ainfi  on  peut  conclure  aifé- 
ment  de  toutei  ces  raifons,  que  la  liqueur  que  les  fem- 
mes, répandent , ou  qu'elles  ont  la  faculté  de  répandre 
dans  le  coït , n'cll  point  eirentielle  1 la  génération  ; 
qu'elle  n'cll  par  conféquent  point  prolifique. 

N'etl-il  pas  en  effet  plus  vraiffemblable  qu'elle  n’ell 
que  comme  une  fauve  excrémenteufe,  dcllinée  1 lubri- 
fier les  cavités  du  vagin,  A de  la  matrice;  qoe  lorfqu’el- 
le  eff  répandue  d’une  manière  lenfiblc , ce  n’eff  que 
par  l’eflèt  d’une  plut  forte  expreflion  des  glandes  ou  vaif- 
leaus  qui  la  contiennent,  excitée  par  la  tcnlion  ou  la 
conffriâion  convollive  qu’y  opere  le  prurit  vénérien  ? 

Mais  pour  revenir  anx  nilonmmms  des  Péripatéti- 
ciens,  il  penfciK  abfoiumcnt  que  les  femelle»  ne  four- 
niffenr  rien  qoe  le  fang  me. (Intel,  qui  eff  la  matière  de 
la  génération , dont  la  liqueur  fém’nale  du  mite  eff  la 
cauie  efficiente,  en  tant  qu'elle  contient  le  principe  du 
mouvement  ; qu’elle  communique  aux  menfitue»  une 
efpece  D ame , qui  donne  la  vie  ; que  le  cœur  eff  le  pre- 
mier ouvrage  de  cette  ame;  que  cet  organe  contient  en 
lui-même  le  principe  de  fon  accro  flrmeni  ; qu’il  a la 
puillance  d’arranger,  de  réaffer  fuece Hivernent  tous  les 
vifcctes,  tous  le»  membres  ; qu’ainti  U»  mnillrue*  con- 
tiennent en  pu  fiance  toutes  le»  parties  du  fœtus. 

Voilà  le  précis  du  fyffème  fur  la  génération , propo- 
fé  par  Ariflote,  A étendu  par  lès  IcCtateurs  ; Hippo- 
craie  A lui  ont  eu  chacun  les  leurs.  Prefqoe  tous  les 
philofophes  fcholalliqnes,  en  adoptant  la  ph  lotophie  d’A- 
riftote,  ont  aurfi  penïé  comme  lui  à l’égard  de  la  repro- 
duction des  animaux  ; prel'que  tous  les  médecins  ont  fuivi 
le  fentiment  d’H  pp  >crate  fur  ce  fujet  ; A iJ  s’cii  pallé 
dix-frpt  ou  dix-huit  liccies  fans  qo’il  ait  plus  rien  para 
de  nouveau  fur  cette  matière , attendu  la  llupide  véné- 
ration pour  ces  deux  maîtres,  que  l’on  a coiilèrvée  pen- 
dant tout  cet  elpace  de  trms,  au  point  de  regarder  leurs 
productions  comme  les  bornes  de  l’efprit  humain  : en- 
forte  qu’il  ne  poavo't  pas  être  permis  même  de  ten- 
ter de  les  franchir,  parce  qo’on  le  croyoit  impoflibic  ; 
jufqu’à  Defcartcs  qui  a heureofement  allez  ofé  pour 
prouver  le  contraire,  A pour  convaincre  par  fes  luc- 
ccs,  qu’il  falioit  l’imiter,  en  fecoüant  comme  lui  le 
joug  de  l'autorité,  pour  n’être  foûmis  qu’à  celui  de  la 
laifon. 

Cependant  ce  même  Defcartcs  a cru  , comme  leg 
anciens,  que  l’homme  étoic  formé  du  mélange  des  li- 
queurs que  répandent  les  deux  fexes  . Ce  grand  philo- 
fophe,  dans  fon  traité  de  l'homme , a cru  pouvoir  aulli 
expliquer,  comment  par  les  leules  lois  du  mouvement 
A de  la  fermentation,  il  fc  formo:t  un  cœur,  un  cer- 
veau, un  nez,  d s yeux,  &t.  Voyez  l'homme  de  Dc- 
fearte»,  A la  formation  du  jetai  dans  fes  œuvres. 

Le  iViitiment  de  Defcartcs  fur  cttie  formation  a quel- 
que choie  de  remarquable , A qui  ptéviendroit  en  fa 
faveur , dit  l’auteur  de  la  Vtnm  ph^ftqne , fi  les  raifons 
morale*  pouvoicnt  entrer  ici  pour  quelque  chnfc  ; car 
on  ne  croira  pas  qu’il  l'ait  cmbrallé  par  compla'fance 
pour  les  auciens  , ni  faute  de  pouvoir  imiginn  d'autres 
fyllèmcs . 

En  effet,  au  renouvellement  des  fciences  , quelques 
anatom  llcs  ayant  fait  des  recherches  plu»  particulières 
lor  les  organe»  de  la  génération , elles  fiient  découvrir 
auprès  de  la  matrice,  au  lieu  de  deux  tellicules  qu’y 
avoieut  vît»  les  anciens,  deux  corps  blanchâtres,  formés 
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de  pluficu.-s  veficnles  rondes  , remplies  d'une  liqueur 
Icmblaole  à du  biaise  d'crul  ; l’analogie  s’en  empira  en- 
fuit* . Ou  regarda  ces  deux  corpa  dans  l’efpece  humai- 
ne fil  dans  toutes  les  efpeces  d'animaux  où  ils  fc  troo- 
«oicut  , comme  faifant  le  même  office,  que  ce  qu’on 
appelle  les  ovaires  dans  les  oifeaux;  fit  les  velicoles  dont 
étoient  composes  ces  corps , parurent  être  de  vérita- 
ble* «nfs . Srénon  fut  le  premier  qui  afsûra  que  les  te- 
flicules  des  femelles  font  de  vrais  ovaires  ; ils  forent 
après  lui  plus  particulièrement  examinés  par  Wauhor- 
ne  fit  Graaf.  Mais  c'eft  principalement  au  fameui  Har- 
vey fit  au  célébré  Malpighi,  qoe  l'on  doit  les  obier  va- 
lions qui  ont  le  plus  contribué  1 établir  le  uooveau  fy- 
fteme  fur  la  génération , d’après  la  découverte  des  œufs} 
mais  comme  ils  font  placés  ao-dehors  de  la  matrice, 
comment  les  œufs,  quand  ils  feraient  détachés  de  l’o- 
vaire, pourront-ils  être  portés  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice, dans  laquelle,  fi  l'on  ue  veut  pis  que  le  férus 
fc  forme , il  cil  du-moipi  certain  qn'il  prend  fon  ac- 
croilfement  ? Fallopc  avoir  rroové  deux  tuyaux  dépen- 
dant de  la  matrice,  qui  furent  bientôt  jugés  propret  1 
établir  One  commun-cation  entre  les  deux  fortes  d'or- 
ganes dont  il  s’agit  : on  vit  bientôt  que  les  extrémités 
des  dem  loyaux  Aottantes  dans  le  bas-ventre,  qoi  fc 
terminent  en  forme  de  trompe  par  des  efpeces  de  mem- 
branes frangées,  peuvent  par  l’cti'et  d’une  forte  d’ére- 
âi«n  s'approcher  des  ovaires  , les  rmbralTer,  recevoir 
l’œuf,  fit  fervir  à le  tranfmettre  dans  la  matrice,  où 
ces  efpeces  de  tuyaux  ont  Irur  embouchure. 

Dans  ce  terni  donc,  dit  l'aoteur  de  la  fbyfi- 

que  ( en  faifant  l’expofition  des  différent  fyllèmes  fur 
la  génération  ) , dans  ce  rems  la  Phyfiqoe  H— WTo  t , 
ou  p.ûiôt  pienoit  un  nouveau  tour  : on  vouloir  tout 
comprendre,  fit  on  croyolt  le  pouvoir.  La  formation 
du  tœtos  par  le  mélange  des  deux  liqueurs  , ne  fatisfai- 
foit  plus  les  (avant  : des  exemples  de  développement 
que  la  nature  offre  par-tout  à nos  yeux  , firent  penfer 
que  les  fœtus  font  peut  être  contenus,  & déjà  tocs  for- 
més dans  chacun  des  œufs  ; que  ce  qu'on  preooû  pour 
une  nouvelle  production,  n’eft  qoe  le  développement 
des  parties  contenues  dsns  le  germe  , rendues  lènlibles 
par  l'accroiflcment . Il  foivoit  de-là  que  la  fécondité 
retombe  prefque  toute  fur  les  femelles  , puîfqoe  dans 
cette  hypothèfc,  les  œufs  deftinés  1 fournir  les  rudi- 
ment des  corps  des  miles,  ne  contiennent  chacun  qo'un 
feul  mile;  À que  l'œuf  d’où  doit  fortir  une  femelle, 
contient  non-fcolement  cette  femelle  entière  , mais  la 
coudent  avec  fes  ovaires,  dans  lefquels  d’autre*  femel- 
les contenues  & déjà  toutes  formées,  font  une  fource 
de  gétsf rations  à l'infini:  car  toutes  les  femelle*  conte- 
nue* ainfi  le*  ones  dans  les  autres,  & de  grandeur  toû- 
jours  diminuante,  dans  le  rapport  de  la  première  à fou 
œuf,  n'allarmem  qoe  l'imagination  . La  maticre  dîvi- 
fibte,  ao-moins  à l'indéfini,  peut  avoir  auffi  diftinâe- 
ment  dans  l’œuf  la  forme  do  fœras  qui  naîtra  dans  mil- 
le ans,  que  celle  do  fœtus  qui  doit  naître  dans  neuf 
mois  : la  prtitelk  qui  cache  le  premier  1 nos  yeox  , ne 
le  dérobe  point  aux  lois  , foirant  iefquelles  le  chêne 
qu’on  vo:t  dens  le  gland  , fe  développe  fit  couvre  la 
terre  de  fes  branches. 

Cependant  quoique  tout  les  hommes  foient  déjà  for- 
més dans  les  œufs  de  mere  en  mere,  ils  y font  1*0* 
vie  : ce  ne  font  que  de  petite*  flatues  renfermée*  le* 
onet  dans  les  autres,  comme  les  ouvrages  du  tour , où 
l'ouvrier  s'elt  plû  1 faire  admirer  l'adreffe  avec  laquel- 
le il  conduit  fon  cifeau  en  formant  cent  boctes , qui 
fc  contenant  les  ones  les  autres,  font  tootes  contenues 
dans  la  derniere.  Il  faut  pour  que  ces  petites  liantes  de- 
viennent des  hommes,  quelqu'agent  nouveau , qoclqo'e- 
fprit  fobtil  , qui  s'infinue  dans  leurs  organes,  leur  don- 
ne le  mouvement,  la  végétatinu  fit  la  vie.  Cet  efprit 
cfl  fourni  par  le  mile  dans  la  liquear  qu'il  répand  avec 
tant  de  plailir  dans  la  copulation  ; liqueur  dont  les  ef- 
fets font  frmblables  1 ceux  du  feu , qoe  les  pocies  ont 
feint  qoe  Prométhée  avoit  dérobé  au  ciel  , poor  don- 
ner l'ame  i des  hommes  qui  n'étolent  auparavant  que 
des  automates 

Mais  avant  de  palTer  outre  concernant  ce  fyftème  de 
la  génération , par  le  moyen  des  œufs , il  faut  obfer- 
ver  que  les  Anatomiftcs  n’ont  pas  cependant  d’abord 
tous  entendu  la  même' choie  par  le  mot  ornf.  Lorfque 
le  fameux  Harvey  a pris  poor  devife,  omnia  ex  ovo, 
ce  n’cll  qu’entant  qu’il  penfoit  que  le  premier  prodoit 
de  la  conception  dans  les  vivipares,  comme  dans  le* 
ovipares,  eft  une  efpece  d’œot:  il  croyolt  avoir  vû  cet 
œuf  le  former  comme  un  fac  fous  les  yeux , apres  la 
copulation  du  mile  <5t  de  la  femelle-;  cet  œuf,  fcloa 
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lai , ne  venoît  pas  par  conféqucnt  de  l’ovaire  , oo  dn 
tefticole  de  la  femelle.  On  voit  bien  ao’il  n’y  t rien 
Il  qui  foit  femblable  1 ce  qu’on  entend  ordinairement 
par  le  mot  oeuf,  li  ce  n’eft  que  la  figure  d’un  lac  peut 
être  celle  d’un  œuf  fans  coquille,  comme  celle  d'un 
tel  œuf  peut  être  celle  d'un  fac  . 

Cet  auteur  établit  que  la  génération  cfl  l'ouvrage  de 
la  matrice;  qo'clle  conçoit  le  fœtus  par  une  efpece  de 
contagion  qoe  la  liqueur  do  mile  lui  communique,  i- 
peo-piès  comme  l'aimant  communiqué  au  fer  la  vertu 
magnétique  : non-feulement  celte  contagion  mafculinc 
•gît  fur  la  matrice,  mais  elle  fc  communique  encore  i 
tout  le  corps  féminin  qui  cil  fécondé  en  entier , quoi- 
que dan*  toute  la  femelle  il  n'y  ait  qoe  Ja  matrice  qui 
ait  la  faculté  de  concevoir  le  fœtus,  comme  le  cerveau 
a feul  la  faculté  de  concevoir  les  idées;  & ces  deux 
fortes  de  conceptions  fe  font  de  la  même  façon.  Le* 
idée*  que  conçoit  le  cerveau  font  femblable»  aux  ima- 
ges des  objets  qo'il  reçoit  par  les  fens  ; le  fœtus  qoi  eil 
l'idée  de  la  matrice,  cil  femblable  i celui  qui  le  pro- 
duit ; & c'cll  par  cette  raifon  que  le  fils  relfcmble  an 
pere,  Çÿr.  ( Cette  explication  paroît  fi  étrange,  qu’el- 
le femble  n'étre  propre  qo’i  humilier  ceux  qui  veulent 
pénétrer  les  feercts  de  la  nature  ) . Enfuite  cet  auteur, 
■u  lieu  de  repréfenter  l'animal  croiftant  par  Vintns-fn- 
jeeps  ion  d’une  nouvelle  matière,  comme  il  devrait  ar- 
river, s’il  étoit  formé  dans  l’œof  de  la  femelle,  paroît 
être  perfuadé  que  c’eft  on  individa  qoi  fe  forme  par  la 
jmxta'pofi/ioM  de  nouvelles  parties;  fit  après  avoit  ?ù, 
comme  il  a été  dit,  lé  former  le  fac  qui  doit  conte- 
nir l’embryon,  il  penfc  que  ce  fac,  an  lieu  d’être  la 
membrane  d’un  œuf  qoi  fe  dilaterait,  fe  fait  fou*  fe* 
yeux  comme  une  toile  dont  il  obfrrve  les  progrès . 11 
ne  parle  point  de  la  formation  du  fac  intérieur  ; mais 
il  a vû  l’animal  qui  y nage  fe  former  de  1*  maniéré 
faisante.  Ce  n’eft  d’abord  qu’un  point,  mai*  un  point 
qui  a la  vie,  pnnétni»  fait  en  s , fit  aoroor  duquel  toute» 
les  autres  partie*  venant  s’arranger,  achèvent  bientôt  la 
formation  de  l’animal . 

Tel  eft  le  précis  do  fyftèroe  de  ce  grand  anatomirte, 
qn'il  femble  avoir  formé  d'après  le  pin*  grand  appareil 
d’expériences;  d'où  il  ne  rélulte  cependant  prefqo’aotre 
ebofe,  finon  qu'Arillote  l’a  guidé  plus  qoe  l’obfervation  : 
car  i tout  prendre,  il  a vû  dans  l'œuf  de  I*  matrice 
tout  ce  que  le  philofophe  a dit;  fit  il  n’a  pas  sû  beau- 
coup au-delà . D'ailleurs  la  plûpart  des  oblèrvations  ef- 
fcniielies  qu'il  rapporte  , ne  font  qu'une  confirmation 
de  celles  qui  avoiem  été  faites  avant  lui  pat  Parifanus, 
Volcher -Coïter  , Aqoapcndente . Il  eft  bon  enfuite  de 
remarquer,  pour  juger  fainement  de  la  valeur  des  autre* 
expériences  de  l'anatonvfte  anglois , qu’il  y a grande  ap- 
parence qu'il  ne  s’eft  pas  fervi  do  m crofcopc  qoi  n'étoit 
pas  perfectionné  de  fon  tenu  ; fit  qu'ainli  il  ne  peut  qu'a- 
voir mal  vû,  puifque  la  plûpart  de  fes  oblèrvations  font 
fi  peu  conformes  à la  vérité.  Il  ne  faut  pour  s’ea  af- 
fûrer  , qoe  répéter  le*  expérience*  fur  les  œufs  , ou 
feulement  lire  avec  attention  celle*  de  Malpighi  ( Mal- 
pigbii  pnllns  im  «oo  ) , qui  ont  été  faites  environ  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  après  celles  de  Harvey;  d’où  il 
réfulte  qoe  ce  dernier  n’a  pas  fait  le*  fiennes  , à beau- 
coup près,  avec  autant  de  fnccès:  car  *’il  avoit  vû  ce 
que  Malpighi  a vû,  il  n'auroit  pis  allûré  , comme  il 
l'a  fait,  que  la  eieatrienle  d’on  œuf  infécond  fit  celle 
d’un  œuf  fécond,  n’ont  aoeane  différence;  tandis  que 
Malpighi  ayant  examiné  avec  foin  cette  partie  ctreniielle 
de  l'œof,  l’a  trouvée  grande  dans  tous  les  œufs  féconds, 
fit  petite  dans  le*  œofs  inféconds.  Harvey  n'auron  pas 
dit  que  la  femence  do  mile  De  produit  aucune  altéra- 
tion dans  l’œuf,  fie  qu’elle  ne  forme  rien  dans  lacica- 
tricule:  il  n'auroit  pas  dit  qu'on  ne  voit  tien  avant!* 
fin  do  troilieme  jour;  fit  que  ce  qui  paroi  t le  premier 
eft  on  point  animé,  dans  lequel  il  croit  que  x’cft  changé 
le  point  blanc  . Il  aurait  vû  que  ce  point  blanc  étoit 
une  bulle  qui  contient  l’ouvrage  entier  de  la  génération, 
fit  que  toutes  le*  parties  du  fœtus  y font  ébauchées,  au 
moment  qoe  la  poule  a eu  communication  avec  le  coq: 
il  auroit  recoonu  de  mfime  , que  laits  cette  commu- 
nication , elle  ne  contient  qu’one  mole  qui  ne  peut 
devenir  animée,  que  lorfqu'elle  eft  pénétrée  des  parifci 
vivifiante*  de  la  femence  du  mlie.  Il  paraît  d'ailleun 
que  Harvey  s’eft  trompé  fur  plulieurs  autre*  chofe*  ef- 
fentielles . Il  aftûrc  que  cette  liqueur  prolifique  n’entre 
pas  dans  la  matrice  de  la  femelle  , fit  même  qu'elle 
ne  peut  pus  y entrer;  cependant  Verrheyen  a trouvé  uoc 
grande  quantité  de  femence  du  mâle  dan*  la  matrice 
d'une  vache, difféqoée  feize  heures  après  l’accouplement. 
y<rrktytn  fnp.  asm*.  tr»Û.  y.  eaf.  üj.  Le  célébré 
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Royfch  tOTAre  avoir  difféqué  la  matrice  d’ane  femme, 
<qoi  ayant  été  farprife  en  adaltere,  avoir  été  ailaflinée 
for  le  champ),  & avoir  troové  non-feulement  dans  la 
cavité  de  la  matrice,  mais  aulïi  dam  les  deo*  trompes, 
une  grande  qnantiré  de  la  liqoeor  féminale  du  mile. 
Rnyftb.  tbtf.  aaat.  tsb.  /'/.  Oo  ne  peut  guère  dooter 
apres  le  témoignage  pofiiif  de  ces  grands  anatnmiftes, 
que  Harvey  ne  fc  foit  trompé  far  ce  point  important, 
à-moins  que  l'on  ne  dife  que  ce  qu’ils  ont  pris  poor 
de  la  liqueur  du  mile,  n’étoit  en  elfet  que  de  la  préten- 
due femence  de  la  femelle  ; mais  fon  exiftcnce  n’ell 
pat  affei  bien  établie,  comme  il  a été  déjà  dit  (4  il 
en  fera  encore  fait  mention),  poar  entrer  en  opposition 
avec  des  obfervatlons  d’on  li  grand  poids  • Harvey  qui 
a difféqné  tant  de  femelles  vivipares,  alTûre  encore  qn’il 
n'a  jamais  apperçû  d’altération  dans  lents  telliculcs  après 
la  fécondation  : il  les  regarde  même  comme  de  perirea 
glandes  loot-à-fair  inutiles  i la  g/aératiaa  ; tandis  que 
ces  tefticules  font  des  parties  fort  considérables  dans 
la  plûpart  des  femelles  , 4 qu’il  y arrive  des  changc- 
tnens  4 des  altérations  très-marquées , ainfi  qu’on  peut 
le  voir  aifément  dans  les  vaches  fur-toot  . Ce  qui  a 
trompé  Harvey,  c’eft  que  ce  changement  n’cft  pas  1- 
beaocoop-ptès  St  marqué  dans  les  biches  4 dans  le* 
daines  . Conrad-Peyer  qui  a fait  pluûeors  obfervationa 
fur  les  tefticules  des  daines , croit  avec  quelque  raifon, 
que  la  petiielTe  des  tedicules  dans  les  daines  4 dans  les 
biche» , eft  caufe  que  Harvey  n’y  a pat  remarqué  de 
changement  : Coartd  Ptytr  myrtttlti . Enfin,  fi  ce  fa- 
meux observateur  anglois  eût  été  aulu  exaâ  dans  fes  re- 
cherches qoe  ceux  qui  l’ont  foivi,  4 particulièrement  en- 
core Malpighi,  il  fe  feroit  convaincu  qoe  dès  le  moment 
de  la  fécoodition , par  l'effet  de  la  femence  do  mile , l’a- 
nimal pareil  formé  toat  entier  ; que  le  moavement  y eft 
encore  imperceptible,  4 qu’il  ne  fe  découvre  qu’au  bout 
de  qoaritiie  heures  d’incubation.  Il  n’auroit  pi»  atlûié  que 
le  cœur  efl  formé  le  premier;  que  les  autres  pâmes  vien- 
nent s’y  joindre  extérieurement  , poifqu’il  eft  évident 
psr  les  obier  tarons  de  l’anatomlfle  italien,  que  les  ébau- 
ches de  toute»  les  parties  font  tontes  formées  d’abord, 
mais  que  ces  parties  ne  parolffent  qu’à  mefure  qu’elles 
fe  développent. 

Les  observations  de  Malpighi  ont  donc  a’«nft  contri- 
bué principalement  i rrÔ;fier  les  idées  d’Harvey  fur  1rs 
premiers  faits  de  la  gta/rati» a par  le  moyen  des  œufs  ; 
4 à faire  regarder,  <3  après  la  confitmation  de  fes  expé- 
rience par  celles  de  Graaf  4 de  Valiliiieri,  les  tefticoles 
des  femelles  comme  de  vrais  ovaires,  4 les  œuf»  com- 
me contenant  véritablement  les  rudiment  du  fœtus,  qui 
n’ont  befoin  , pour  être  vivifiés  d’un  mouvement  qui 
leur  foit  propre,  que  de  l’influer  ce  de  la  femence  du 
mile  dardée  dans  le  vagin,  pompée  par  l’onficc  de  la 
matrice,  4 élevée  dans  les  trompes  ( au-moms  qna-it 
1 fa  partie  la  plus  atténuée)  par  une  forte  de  luâ:ou 
femblable  à celle  des  tubes  capillaires  des  points  lier  y- 
tnaut  foperieurs  ; ou  par  l’effet  d’un  mouvenutu  péril!  «I- 
tique  que  l’on  prétend  avoir  obfcrvé  dans  ces  conduits; 
cnfocte  qoe  cette  liqueur  prolifique  pénètre  4 eft  portée 
jufqQ’aux  ovaires,  fur  lesquels  elle  eft  vrrfée,  pour  y 
féconder  ou  ou  plu  fleurs  des  œufs  qui  font  le  plus  ex- 
pofés  è la  contagion  . Ce  IVllème  auto  t emporté  le 
luffrage  unanime  de  toos  les  rhyficiens,  fi  nans  le  trmt 
même  où  on  étoit  le  plus  occupé  i petfêèlionner  cette 
manière  d’expliquer  la  gfaêratiaa,  pour  l'elpcct  humaine 
for-tout,  4 i la  rendre  inconieliablc,  oo  n’cfli  pas  mis 
au  jour  une  autre  opinion  fondée  fur  une  nouvelle  dé- 
couverte qoi  avoit  fait  voir,  par  le  moyen  du  m>rrofco- 
pe,  des  corpnfcules  fîngoliers  paroîftar  t animés  dans  la 
liqueur  Spermatique  la  plûpart  des  animaux  ; corpufculcs 
qoe  l’on  crut  d'abord  devoir  regarder  aufii  comme  de 
vrais  an-'miut  : 4 comme  on  n’en  trouva  pas  d’abord 
dans  les  autres  humeurs  do  corps , on  ne  put  pat  fe 
refufer  i l’idée  que  ces  animalcules  découvertes  dans 
la  feule  femence  des  miles,  étoiem  de  vrais  embryons, 
auxquels  il  étoit  refervé  de  reproduire  les  ditfércores 
efpcces  d’animaux;  car  malgré  leur  petitelfe  infinie  4 
leur  forme  de  poifTbn,  le  changement  de  grandeur  4 
de  figure  coûte  peu  i concevoir  au  phylicien,  4 encore 
moins  i exécuter  1 la  nature:  mille  exemples  de  l’ua 
4 de  l'autre  font  foos  nos  yeux  , d’animaux  dont  le 
dernier  accroillement  ne  femble  avoir  aucune  proportion 
avec  leur  état  au  tems  de  leur  naifîance  , 4 dont  lea 
premières  figures  fe  perdent  totalement  dans  les  figures 
nouvelle»  qu’ils  acquièrent.  Qui  pourroit  recoonoitrc  le 
même  animal  daos  le  ver  dont  (è  forme  enfuite  le  papil- 
lon? ÿt. 

Cette  découverte  de»  animalcules  dana  la  Ccmcnce, 
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qo’on  doit  1 Lewenhœck  principalement,  & à Hart.od- 
ker,  fut  confirmée  enfuite  par  Vaiifnieti,  Andry,  B.sur- 
guet,  4 plulienrs  autres  observateurs . Ces  anima,  eu  les 
lont , difoient-ilt,  de  differente  figure  dans  les  différentes 
efpeces  d’animaux  ; cependant  ils  ont  tous  cela  de  com- 
mon,  qu'ils  font  longs,  menus,  fans  membres:  ils  font 
en  fi  grand  nombre,  qoe  la  femence  paroit  en  érre  com- 
posée en  entier,  4 Lewenhœck  prétend  en  avoir  vil 
plu  fl  en  r s milirrs  dans  une  goutte  plus  petite  qn’nn  grain 
de  fable.  Selon  les  observations  d’ Andry,  iis  ne  le  trou- 
vent que  dans  l’agc  propre  1 la  giairatie* , que  dans 
la  première  jeuorfle  ; 4 dans  la  grande  vicillcflè  ils  n’exi- 
ftent  point.  Ils  fe  remuent  avec  beaucoup  de  viicffe 
dans  la  femence  des  animaux  fains;  ils  font  langniiiaus 
dans  ceux  qoi  foot  incommodés,  far-tout  dans  la  Semen- 
ce des  vérolés  : ils  n’ont  aucun  mouvement  dans  la 
femence  des  impuiffans . Ces  vers  dans  l’homme  ont  la 
tête,  c’efl-â-dirc  l’une  des  deux  extrémités  par  lesquel- 
les fe  termine  leor  corps,  plus  grofTe,  par  rapport  i l’au- 
tre extrémité,  qu’elle  ne  J’eft  dans  les  autres  animaux; 
ce  qoi  s'accorde,  dit  le  même  Andry,  avec  la  bgorc 
do  fœtus,  dont  la  tête  en  effet  eft  beaucoup  plu»  grofle, 
i proportion  du  corps , que  celle  des  adultes . 

D'apres  ces  différentes  obier  valions,  la  plûpart  de  ceux 
qui  les  a voient  faites  crarcot  être  bien  fondés  à renoncer 
au  fyflème  des  œufs,  4 1 s’y  oppofer  de  toutes  leurs 
forces.  Ils  difoient  que  1rs  frmrlles  ne  foorniflant  tien 
de  pareil  aol  animalcules  de  la  Semence  des  ml  c» , qui 
avoicnt  été  trouvés  par  Lewenhœck  dans  la  matiica 
même  4 dans  les  trompes  d une  chienne,  peu  de  tems 
après  avoir  été  couverte;  il  étoit  évident  que  la  fécon- 
dité qu'on  attribuoit  aux  femelles  de  tous  les  animaux, 
appartenait  au  contraire  aux  miles  ; que  n'y  ayant  qoe 
la  Semence  de  ceox-ci  daus  laquelle  on  puifle  décou- 
vrir quelque  chofe  de  vivant,  ce  fait  Seul  avançoir  plus 
(‘explication  de  la  g/afratiom,  que  tout  ce  qu’on  avoit 
imaginé  auparavant,  puifqu'ra  effet  ce  qu'il  y a de  plut 
difficile  1 concevoir  dans  la  géa/ratiaa,  c’elt  I*  prodo- 
âion  de  l'être  qoi  a vie,  l'origine  de  la  vie  elle-mê- 
me; qoe  tout  le  relie  eft  acceiloire,  4 qu'ainli  on  ne 
pouvoic  pas  doater  qoe  ces  petits  animaux  de  la  Letneocu 
humaine  ne  t’ullent  deftiiiés  1 devenir  des  hommes,  com- 
me ceux  de  la  femence  des  autres  animaux  i devenir 
de»  animaux  parfaits  dans  chaque  efpece . Et  lorf qu'on 
oppofoic  aux  partifans  de  ce  l'yflèmc  , qu'il  oe  paroit 
pas  naturel  d'imaginer  que  de  plulienrs  millions  d'ani- 
malcule», dont  chacun  pouvoit  devenir  un  homme  ou 
un  autre  animal  parfait  , il  n'y  eut  qu'un  Seul  de  ce» 
animalcules  qui  eût  cet  avantage;  lorfqu'on  leur  deman- 
doû  pourquoi  cette  protufion  inu'lle  de  germes  d’hom- 
me-, ils  répondoient  que  c’éloit  la  magnificence  4 la 
profadoa  ordinaire  de  la  narure;  que  dans  les  piaule» 
4 dans  les  arbres  on  voyoit  bien  que  de  plulienrs  mil- 
lions de  graines  qu’ils  prodoilem  naturellement , il  n'y 
en  a qu’on  très-petit  nombre  employées  à la  reprodu- 
éi;nn  de  l’efpecc  ; 4 qu'ainli  on  ne  desoit  point  être 
étonné  de  celui  des  animaux  fpermatiquei , quelque  pro- 
d’g'eux  qu’il  Sût  . Tou»  concourt  donc  , concluoient- 
ils,  à Sa  » or  i 1er  le  fyftème  qui  leur  attribue  d’être  les 
principaux  ageos  de  la  gea/ra:iaa , 4 i faire  rejetter  celui 
des  œufs. 

Cependant,  dfo'ent  quelques-uns , fl  l’on  veut  absolu- 
ment leur  attribuer  encore  quelqu'une  pour  l’œuvre 
de  la  fécondation  , 4 qu'ils  foi.  ni  employés  dans  les 
femelles  de»  vivipares  comme  dan»  celles  des  ovipares, 
ces  œufs , dans  les  unes  4 dans  les  autres  , peu  veut 
être  admis,  comme  un  refervoir  qui  contient  la  marere 
néccüairc  poor  fournir  i l'accroidcment  du  ver  fpetma- 
tiqoe  : il  y trouve  une  nourriture  préparée  1 cet  effet  ; 
4 lorfqu’ll  y eft  une  fois  entré,  après  avoir  rencontré 
l’ouverture  du  pédicule  de  l'œuf,  4 qu’il  s’y  cil  logé, 
un  autre  ne  peut  plus  y entrer  , parce  , difeni-ils,  que 
celui  qoi  a'y  cil  introduit,  bouche  abfolomcnt  le  pillage, 
en  remplillant  la  cavité  ; ou  bien  parce  qu’il  y a une 
loupapc  è l'ouverture  du  pédicule,  qui  peut  joiiee  lorf- 
que  l'œuf  n'cft  pas  absolument  plein,  mais  qui  ne  peut 

fins  s'ouvrir  lorfque  l'animalcule  a achevé  de  remplir 
œuf.  Cette  Soupape  eft  d’ailleurs  imaginée  U So-t  à- 
propos,  parce  qoe  s’il  prend  envie  au  nouvel  hôte  de 
fortlr  de  l’œuf,  elle  s’y  oppofe  ; il  eft  obligé  de  relier 
4 de  fe  transformer.  Le  ver  Spermatique  eü  alors  le 
vrai  fœtus,  la  fabllaaccdc  l’œuf  le  nourrit,  les  membra- 
nes de  cet  œuf  lui  fervent  d'enveloppe  ; 4 lorfque  la 
nourriture  contenue  dans  l’œuf  commence  à manquer, 
que  l'œuf  lui-même  a gruffi  par  l'humidité  qu'il  pom- 
pe daos  la  matrice,  comme  une  graine  dans  la  terre, 

Ü l'applique  à la  furlàcc  intérieure  de  ce  viieere,  s'y  at- 
tacha 
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tache  par  des  racines,  A lire  par  leur  moyen  fa  nour- 
riture & celle  du  foetus  , du  tàr.g  de  la  mcrc,  jufqu'à 
ce  qu'il  ail  pris  alfei  d'accroillcment  & de  force  pour 
rompre  enfin  fes  liens,  A lonir  de  U prifon  par  fa  nail- 
fance. 

Far  ce  fyflème  de»  vers  fpermatîques  en  général,  ce 
n’ert  plus  la  première  femme  qui  renfermoit  les  races 
paffées,  préfentes  & future»;  mais  c‘ell  le  premier  hom- 
me qui  en  effet  comenoit  toute  fa  pollérité . Les  germe» 
préexifians  ne  font  pius  des  embryons  fans  vie,  renfer- 
més comme  de  petites  fiâmes  dans  des  oeufs  contenus 
à l’infini  les  uns  dans  les  autres  ; ce  font  de  pciiis  ani- 
maux, de  petits  homuncules,  par  exemple,  réellement 
organifés  & aâncllemcnt  vivat»,  tous  renfermés  les  uns 
dans  les  autres,  ausqucls  il  ne  manque  rico  , A qui 
deviennent  parfaits  par  un  timplc  développement  aidé 
d’une  transformation  femblable  à celle  que  fubiireot  les 
infectes  avant  d’arriver  à leur  état  de  perfett ion  . 

Celte  transformation  , qui  ne  fut  d’abord  propofée 
que  comme  une  conjecture,  que  comme  le  réfultit  d’un 
raifonnement  fait  par  analogie,  parut  enfuite  être  prou- 
vée, démontrée  par  la  prétendue  découverte  concernant 
les  animalcule»  de  la  Icmcnce  de  l'homme,  publiée  dans 
les  nouvelle*  de  la  république  des  Lettre»  ( année  1669  ) , 
fous  le  nom  de  Üalempatius  , qui  allûtoit  qu'ayant 
obfervé  cette  liqueur  publique,  il  y avoit  trouvé  des 
auimaai  femblÿiles  aut  têtards  , qui  doivent  devenir 
des  grenouilles  ; que  leur  corps  lui  parut  i-peu-ptes  gros 
comme  un  grain  de  froment  ; que  leur  queue  émir  qua- 
tre ou  cinq  fois  plus  longue  que  le  corps  ; qu'il»  fe 
anouvoient  avec  une  grande  agitation,  A rrappoient  avec 
la  queue  la  liqueur  dans  laquelle  ils  nageoieut.  Mais, 
chofe  plat  merveilleufe,  il  ajoAtoit  qu'il  avoit  »û  on 
de  ces  animaux  fe  développer , ou  plutôt  quitter  fon 
enveloppe;  que  ce  n'étoit  plus  uu  animal  tel  qu’aupara- 
vant,  mais  un  corps  humain  , dont  il  avoit  ttc>- bien 
difiingoé  les  deoa  bras,  les  deux  jambes,  le  tronc  , A 
la  tête,  1 laquelle  l’enveloppe  fer  voit  de  capuchon.  11 
De  manqooit  à cette  obfervarion,  pour  les  conféqucnces 
qu'on  vouloir  en  tirer,  que  la  vérité  du  fait.  L'auteur, 
qui  étoit,  fous  le  nom  emprunté  de  DaUmpatius , M. 
de  Plantade,  fecrétaire  de  l'académie  de  Mnuipillier, 
a fou  vent  avoüé  que  toute  cette  prétendue  decouverte 
ell  abfolomeut  fuppofée,  & qu'il  n'avoit  eu,  en  la  pto- 
duifant,  d’autre  delfèin  que  de  s'amufer  aux  dep-us  des 
admirateurs,  trop  crédules,  de  ces  lottes  d’obicrvaiiou» ; 
en  quoi  il  ne  réuffit  que  trop  bien  dans  le  teins  où  il 
voolut  ainfi  en  mpofer  au  monde  lavant,  de  lotte  qu'il 
ne  contribua  même  pas  peo  à faire  adopter  au  grand 
Bocrhaavc  le  fyllàme  des  aaimaiculcs , avec  toute»  Ica 
dépendances . 

Les  deux  opinions  fur  1a  g/nératien,  qui  viennent 
d’être  rapportées  , c’elt-à-dire  celle  de»  œufs,  comme 
contenant  les  rndimens  du  fœtus;  A celle  des  vers  fper- 
xnatiques,  comme  formant  eux  mêmes  ces  rudimens, 
or.t  partagé  prelque  tou»  le»  Phyliciens  depuis  environ  un 
fiecle.  La  plûpart  de  ceux  qui  onr  écrit  nouvellement 
for  ce  fujet,  ont  embrallé  l’on  ou  l'autre  de  ce»  len- 
timens;  msi»  le  fyilcme  qui  atrribne  aux  œufs  prelque 
tous  le*  principe»  de  la  générait»* , a été  le  p.u»  reçû, 
A cil  relié  le  dominant  dan»  les  écoles.  Il  ell  donc 
important  de  rapporter  ici  les  principales  raifons  qui 
ont  été  employées  pour  loûtenir , pour  détendre  ce  ly- 
fteme,  A pour  combatrre  celui  de»  animalcules. 

On  a commencé  par  obj-.âcr  contre  la  dellination 
des  animalcnles,  qu’il  ne  paraît  pas  vraillcmjlable  que 
l’Aotcor  de  la  nature  ait  voulu  les  empli  y cr  en  n grande 
quantité  (en  tant  qu’une  fcole  goutte  de  icmcnce  ver- 
fée  dans  la  matrice,  en  contient  un  nombre  infini), 
pour  let  facrifier  tous  félon  la  fnppoinion  de  quelques 

rrtifans  des  vers,  au  plus  fort  d'entr’eux,  qui  parvient 
en  faire  on  mallacte  général  avant  que  de  s'emparer 
feol  de  la  matrice  ou  de  l'œuf;  ou,  feJon  que  I ont 
imaginé  d’aorres , pour  taire  périr  prelque  tous  ce»  ani- 
malcules dans  l’une  de  ces  deux  cavités,  en  tant  quel- 
les ne  font  propres  à fournir  afyle  qu’à  on  ou  dcox 
animalcnles  tout-au-pius  ; tandis  que  tout  le  telle  fe  trou- 
vant pour  ainsi  dire  dans  un  climat  qui  loi  ell  contraire, 
ne  peut  pas  s’y  coofcrver,  A qu’il  n’y  a que  les  pius 
lobufie»  qui  réiiilent.  On  oppofe  enfuite  le  défaut  de 
proportion  entre  Je  volume  des  animalcules,  observé 
dans  la  femence  de*  diftéren*  animaux , A les  animaux 
même  qni  font  fuppoiés  devoir  en  être  produits.  En 
effet  Lewenhocck  avoue  qu’il  n'a  point  trouvé  de  diffé- 
rence entre  les  animalcules  de  la  femence  des  plus  pe- 
tits infeâes,  A ceux  de  la  femence  des  grands  animaux; 
d'où  on  peut,  ce  fcmblc,  allés  raifonnablcmcnt  inféter 
Tome  y U. 
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qo’ils  ne  font  polot  dcilinés  à changer  d'état,  A qu'ils 
lunt  fîmplemeni  habitant  de  la  liqueur  féminale,  com- 
me ils  le  font  dans  bien  d'autres  humeurs  animales, 
où  il  en  a auffi  été  découvert,  relies  que  la  falive,  à 
l’égard  de  laquelle  Lewcnhoeck  dit  qu’il  avoit  trouve 
que  fa  bouche  comenoit  plut  de  ces  ao'tmlcules  que  la 
Hollande  ne  contient  d'habitant . On  prétend  encore 
. prouver  que  les  animalcules  ne  fout  point  dcilinés  à 
jouer  le  principal  rôie  dans  la  génération,  de  ce  qu’ii 
ne  s’en  trouve  point  dans  la  femence  de  plulicurs  ani- 
maux, tels  que  les  petits  cochons  d'Inde,  A le  coq 
fur-tout,  cet  animal  fi  porté  à travailler  à la  multipli- 
cation de  fon  cfpecc,  tandis  qu'il  fe  trouve  Je  ces  ani- 
malcules dans  la  prétendue  femence  de  la  femme,  fé- 
lon que  le  rapporte  Vaiifnieti,  d’apres  l'obfrrvation  cer- 
taine d’un  di  deor  Italien  de  fes  amis,  nommé  Bncno 
qni  s’étoit  permis  des  recherches  à cc  fujet . 

On  remarque  enfin  , contre  les  animalcules  confédé- 
rés comme  propres  à former  le  fœtus  dans  tous  les  ani- 
maux, que  quoiqu’ils  ayent  éré  facilement  obleivé»  dans 
la  femence  du  mile  tirée  de  fes  propies  refervoirs,  il 
n'efi  aocun  obfer  valeur , félon  le  témoignage  nu  me  de 
Valiforcri,  qui  ail  jamais  aflûré  les  avoir  retrouvés  dans 
cette  femence,  lorfqu'elle  a été  inicdée  dans  la  matri- 
ce, où  il  dcvroii  y en  avoir  aumoin»  quelqu'un  qui  pa- 
rût plus  fcnfiblement  A avec  plus  de  vigueur,  à pro- 
portion qu’il  feroit  plus  dil’pofé  à changer  de  forme. 
Il  ne  confie  pas  davantage  que  l'on  en  air  découvert 
dans  les  trompes  A dans  les  ovaires,  où  l'imagination 
feule  d’Andry  les  a fait  pénétrer,  puifque  le»  meilleurs 
microfeope»  ne  les  y ont  pu  faire  appercevoir . 

Pour  achever  de  rrnvcrfer  l’opinion  des  ammalculea 
prolifiques,  on  demande  de  quelle  manieie  iis  lé  repro- 
<3  j lient  cnx -mêmes;  cc  qui  ramène  la  difficulté  com- 
mune à tous  les  fyllcmes,  pour  trouver  en  quoi  con- 
fillc  le  premier  principe  vivifiant  dans  l'ordre  phylique  de 
la  fécondation;  principe  qu’on  ne  peut  attribuer  aux  ani- 
malcules, qu'en  remontant  de  ceux  qui  contienne»!  d'au- 
tres animalcules  dans  leur  femence,  à ceux  qui  y fiat 
contenus,  A ainli  de  ceux-ci  a d'autres,  par  un  pro- 
grès de  ditirinuron  à l’ir-firii  qni  pareil  ablurde,  d’au- 
tant plus  qu'il  ne  décide  rien . 

Mais  ne  peut-on  pas  douter  même  fi  ces  prétendus 
animalcules  loin  véritablement  des  êtres  organifés,  vi- 
vait»? M.  Licbcikuhn,  célcbrc  obier  valeur  tnicrofcopi- 
que  de  Berlin,  prétend  être  fondé  à le  nier;  a'nfi  il  ne 
tefleroit  plus  aucun  fondement  au  fyllèmc  qui  tes  fait 
regarder  comme  les  propagateurs  de  la  vie  animale. 

Enfin  on  a obfervé  des  animalcules,  ou  de  petits 
êtres  crûs  tels,  dans  l’infulion  de  plotnurs  fortes  de 
plantes:  il  ne  s'enfuit  pas  cependant  qu'il»  (oient  des 
embryons  de  plante»,  A qu’il»  fervent  à la  rcproduâion 
de»  végétaux  . 

C’en  donc  d'après  ces  différentes  raifons,  fi  propres 
à faire  rejetter  le  fyfième  des  animalcules  dans  l'œu- 
vre de  la  génération , que  la  plupart  des  médecins  A 
aunes  phyliciens  fe  lônt  plus  forinnent  attaché»  au  fy- 
llème  de»  œuf»  fournis  par  les  tefiicole»’  de»  femelles, 
fécondés  pir  la  liqueur  féminale  des  mâles,  fan*  qu’elle 
oprre  autre  chofe  que  de  mettre  en  jeu  ici  rudimens 
du  fœtus,  déjà  déliaéés  dans  l'œuf.  Ils  ont  crû  devoir 
préférer  ce  lyfième , qui  et!  fondé  fur  un  fi  grand 
nombre  d’expériences,  qu’il  femble  étonnant  que  l'on 
paille  fe  refoftt  aux  apparence»  de  certitude  qu'il  pré- 
lente,  s'il  y a quelque  cltul'e  de  b en  certain  en  fait 
d'obfervat;ons  phynques. 

En  effet,  Us  paru  fans  des  oeufs  allèguent  poar  fon- 
dement de  leur  opinion,  1®.  que  i'on  ne  peut  pas  dou- 
ter que  les  petites  bulles  qui  compoleni  ce  que  les  an- 
ciens appellent  /e<  tefticules  des  femelies  imparti,  ne 
lofent  de  vrais  œuf»,  comme  dan»  les  femelle»  ovipa- 
res; que  ces  œufs  ne  renferment  le»  rudimens  du  fœ- 
tus, puifqu'il  a été  trouvé  des  ceuts  encore  attaché»  à 
leur  ovaire,  qui  n’ayanr  pii  s’en  détach>r  après  y avoir 
été  fécondés  , y a vo  enr  pris  leur  accroilkmcnt,  au 
point  que  l'embryon  y étoir  apperçû  fin liblemc.it,  ayant 
toutes  fet  parties  bien  formées  : tel  rfi  le  cas  rapporté 
pu  M.  Littré,  mim.  Je  l’aead.  1707.  Vaiifnieti  rap- 
porte un  exemple  pareil,  d’aprè»  un  journal  de  Méde- 
cine de  1663  Salon  plurieur»  aureurs  ciré»  par  M.  de 
Haller  dans  lès  notes  fur  Us  commentaires  des  itefti- 
t utions  de  Botrbaaie , on  a vu  de»  œurs  adhéran»  à 
l'ovaire,  qui  contcnokot  des  portions  de  fœtu«,  telles 
que  des  o* , des  deots , des  cartilages  qui  s’y  éioicnt 
formés . c'cILè-dirc  qui  y avoient  pris  accroiflement 
par  une  fuite  de  fécondation  imparfaite . 

a°.  Que  l'oa  a trouvé  plulicurs  fœtus  de  différentes 
Rri  gun- 
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grandeurs,  qui  étoiem  attachés  par  leur  placenta  1 quel-  7°.  Qne  la  comparailon  fe  fo  fl  tient  1 ton*  égards  en- 
qoe  partie  du  bas-venue , de  la  même  maniéré  qu’il*  tre  ce  qui  fe  palTe  poor  \igfnfrntion  de»  animaux  vi- 

doivent  être  natorcllemcnt  attachés  aux  paroi»  de  la  ma-  viparcs  & de*  animaux  ovipare*;  que  comme  !e*  œufs 

tricc , éc  qui  n’avoiem  pû  s'être  égaré*  a'oG,  qu’en  tant  de  ceux-là  ont  befoin  de  l’incubation,  pour  que  la  cha- 
que de»  œuf»  avoxnt  été  détachés  de  l’ovaire  après  la  leur  y prépare  les  fucs  nourriciers  de  l’embryon  qui  cil 

fécondation,  fans  avoir  éré  reçus  par  les  (rompes  de  contenu,  St  le  difpole  à prendre  de  l’accroiircmcnt , à 

,Fallope,  pour  être  porté*  dans  la  matrice.  Il  y a une  in-  fe  fortifier  allez  pour  fortir  de  Ta  prifon  & devenir  cn- 

lînité  d'exemples  de  conceptions  fuivies  de  grollelles,  # fuite  un  animal  parfait;  de  même  les  œufs  iccondéa 

dans  lelquelle*  les  fœtus  étoient  placé»  hors  de  la  ma-  ‘ dan»  le*  vivipares  lont  retenus  dans  la  matrice,  pour  y 

trîce,  dans  les  enveloppes  qui  leur  font  propres.  On  cire  gardés  & cxpolcs  à une  véritable  incubation  au  mû- 

peur  confulter  à ce  fujet,  entr'autres  ouvrages,  \'k:,:oirt  me  degré  de  chaleur  pendant  un  lents  plus  ou  moins 

de  i ai  * J r mit  de  1716;  1er  épb/meridei  Jtt  tunen»  long,  pour  les  mime»  effet*  que  le  poulet,  par  exem- 

Je  L natutt , Dit.  II.  année.  Santoritius  fait  mention  pic,  éprouve  dans  l'œuf  couvé. 

d'utie  femme  qui  ue  lailTa  pas  de  coucevoir,  quoiqu'elle  8e.  Que  cette  analogie,  à l’égard  de  la  générntiom 

eût  dans  le  ventre  un  enfant  qu’elle  portoit  depuis  vingt-  entre  les  animaux  ovipares  & le*  vivipare*,  paroît  bien 

trois  ans;  ce  qui  fit  juger  que  cet  enfant  n'étoit  pas  complète,  fur-tout  en  railonnant  d’après  les  expérien- 

dans  la  matrice,  comme  on  s’en  convainqu  t enfuitc.  ces  nombrculé*  & rapportées  par  plulieurs  auteur»  ( vid. 

3V.  Qu'il  y a un  grand  nombre  d’obfervatinns  de  tomment.  iu/iit.  medie.  Baerbaav.  $.  669.  net.  2.0. 

conception*  qui  fe  font  faites  dans  le*  trompes  de  Fil-  Haller  ) , qui  prétendent  que  les  femmes,  6t  par  eon- 

lope , dans  lcfquellc»  le*  œufs  fécondés  ont  pris  leur  léquent  les  femelle*  de  la  plûpart  de*  autre*  animant 

accroi (fanent,  & le*  fœtus  ont  grofli  comme  dans  la  vivipare*,  ont  non-fcolemcnt  des  œufs  fufceptiblcs  d'e- 

matrice.  Riolan,  Duverney,  Mauriceau,  Dionis,  Dou-  tre  porté»  dans  la  matrice,  après  avoir  été  fécondé», 

glas,  St  ben  d'autres  auteur»,  rapportent  des  exemples  mais  encore  de  ceux  qui  peuvent  y être  porté»,  fan* 

de  grollelfcs  t niâtes . Mai»  outre  ce  que  de*  aecidens,  ère  fécondés:  que  ceux-ci  ont  la  faculté  de  groflir  ai- 
de» écarts  de  la  natore  ont  appris  à cet  égard,  on  ne  fez,  par  la  feule  nourriture  qui  leur  e(l  fournie,  de  Pin- 

doit  pas  omettre  ce  que  Part  a confirmé  for  ce  fujet  dividu  femelle  dont  ils  font  part  c,  pour  l'c  détacher  de 

par  la  fameufe  expe’rience  faite  St  rapportée  par  Nuclt  l’ovaire,  être  reçus  dan*  le*  trompes,  portés  dans  la 

(nJtncgr.  tnrief.),  qui  ayant  lié  la  trompe  d’une  chien-  matrice,  & en  fortir  avec  le  fang  mentlrucl,  ou  mè- 
ne trois  jour»  après  la  copulation,  afsûrc  avoir  trouvé  me  avec  la  liqueur  qui  s'en  répand  dans  les  ades  vo- 
ie vingt  unième  jour  deux  fœtus  entre  l’ovaire  & lait-  iuptueox , comme  le  coït  , & les  autres  moyen*  pro- 

g ilote  , taudis  que  la  patron  de  U trompe  entre  la  li-  prêt  à exciter  l'or  g a Ime  vénérien  ; dans  lefqucls  oeufs 

parure  & la  matrice  fe  trouvoii  abfoiumenr  vuide.  L'ac-  infécond*  on  n’cblcrvc  cependant  aucune  ttacc  de  l’em- 

cord  de  ce  fait  avec  ceux  qui  viennent  d’être  allégué» , bijou  contenu,  parce  qu'il  cfl  imperceptible  tant  qu'il 

qui  ont  un  rapport  très  direct  à celui-ci,  ne  lailleut  au-  ne  )oü't  pas  d'une  vie  qui  lui  foit  propre,  & qui  puille 

cun  doute  fur  la  vérité  du  réfultat . commencer  i reudre  fcnüblc  le  développement  de  (et 

40.  Que  réredion  des  (rompes,  l’application  du  pa-  parues . 

TÎlion  aux  ovaites,  le  mouvement  pérUhltique  de  ccs  </-\  Enfin  que  l’analogie  conduit  à adopter  le  fenti- 
conduits  , concourent  à annoncer  qu’il»  tour  deflinés  à ment  des  œufs  à l’égard  de  la  ginérntitn , non-leuie- 

recevoir  les  œuf*  détachésdc*  ovaites  êc  à les  trat.f-  meut  par  rapport  aux  animaux  ovipare*  , mais  encore 

porter  dans  la  matrice.  Toutes  ce»  propriétés  étant  par  rapport  aux  plantes,  qui,  félon  1'obfervation  de* 

prouvée»  par  les  obier tat  tu  s de  plulieurs  aiiitqnvlle*  plu»  hibile*  boraniologiilcs , tels  que  MM.  Linnxus , 

célébré»,  tels  que  Gtaaf,  Malp'ghi , Vanfnicri,  Bohn,  de  Sauvages,  te  reproduilcnt  toute»  par  le  moyen  d’une 

(je.  fcinbUnt  ne  devoir  laitier  aucun  doute  fur  le»  cf-  (rompe  qui  fert  i porter  dans  l’amas  de  graines  , que 

tels  qui  dovcnr  s’enfuîvrc,  fan*  lefqucls  on  ne  vcrtolt  l'un  peut  regarder  comme  un  ovaire,  la  puulTirre  fetni- 

point  de  quel  ufage  peuvent  être  Ci»  organes  dans  i’é-  nalc  poar  les  féconder;  enforte  que  celle  trompe  étant 

coDomie  a limile . l'oyez  Ovaire,  Ue  Ut,  l' Jt  O M*  liée.  <V  cette  pouflicre  n’y  pouvant  pénétrer,  elles  rc- 

I’  F ut  I'  A L t.  O l' t . ( .ln.it . ) (lent  infécondes  . 

y°.  Que  la  qualité  «Iktiefcente  balitneu/e,  qui  efl  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  n'cft  pas  abfo* 
reconnue  dans  la  partie  fubtile  de  la  le  ne*  ce  du  mâle  lu  ment  nécellaire  que  la  fcmence  du  mile  entre  dans 

( vnet  S r u t n C E ) , la  rend  très-propre  à pénétrer  la  matrice  poor  parvenir  aux  ovaires,  & pour  rendre  par 

)a  füolliiuce  de  l’œuf,  à produ’re  une  forte  de  dillolu*  ce:tc  voie  la  femelle  féconde;  parce  que,  félon  qncl- 

tion  dans  le»  différente»  humeur*  du  petit  corps  de  l’em-  que»  obfcrvat'ons,  des  frmellc*  bouclées,  qui  n'avoient 

bryon  qu'il  coillieiit,  qui,  comme  elles  ne  participaient  par  cotiféqucnt  pu  recevoir  cette  liqueur,  ou  d’autre», 

auparavant  que  d’une  maniéré  loir  éloignée  aux  eftets  qui  de  fait  ne  l’avoir  ni  pool  nçuedan»  le  vagin,  m::t 

du  princpe  du  mouvrnicnt  commun  à toutes  les  par-  fcuicmcni  for  les  bords  de  li>n  orfice  extérieur,  n’as  oient 

ries  de  l'indis  do  femelle,  ne  pousoént  avoir  que  peu  pas  laillé  que  d’être  imprégnée* . Ils  ont  imaginé  que 

de  fluidité  , & fe  mouvoir  qu'avec  une  extiètne  Icn-  puur  réfoudre  cette  d tfuulté,  il  fuflit  de  fuppuler  que 

tcur;  en  foi  te  que,  ayant  acquis  par  fit  fluence  de  la  li-  U fcmence  aittfi  terfée  fur  les  bords  du  vagin,  elt  re- 

queor  lemna'c  une  plus  grjndc  difpolhion  à circuler,  çoe  dan*  les  vailleaux  abforhans  qui  la  portent  dans  les 

qu'clie*  11 'a volent , étant  la  liées  r elles-mêmes;  l’utnc  veines;  d'où  elle  ell  bien-rôt  mêlée  dans  toute  la  malle 

ou  la  puillatice  motrice , telle  qu'elle  puille  élu-,  que  le  du  fang,  St  portée  par  la  circulation  julqu’aux  ovaires; 

Créatrui  place  en  même  tem»  dan*  cette  pente  machi-  enforte  que  l’œuf  difpofé  â être  fécondé,  n'cll  fait  tel, 

ne , y mer  tous  les  organes  en  jeu , St  commence  une  qu’apres  que  toute  la  mille  des  humeurs  de  la  femelle 

vie  qui  vil  prop-c  à l'embryon,  dont  les  ertet*  tendent  a été,  pour  ami  dire,  fécondée  elle-  même . 

dès  io.'»  â convertir  en  fa  luhltance  les  focs  oourreers  C’clt  à ce  mélange  de  la  liqueur  féminité  du  mâle 
renfermé»  dans  l’œuf , à le  faire  croître  par  ce  moyen,  <?jns  le  fang  de  la  femelle,  que  M.  Fixe»,  qui  entr'autres 
& i en  former  un  animal  partait.  a adopté  ce  femiment  ( rxereitatio  dégénérât,  bemim. 

6°.  Que  l’oo  ne  peut  pas  douter  que  la  fcmence  11e  periecb.  III.),  atirboe  tous  les  delbrdte»,  don»  lont 

puille  être  portée  jufqu’i  l’ovaire,  par  le  moyen  de  la  fatiguées,  tourmentées  la  plûpart  des  femmes  nouvelle- 

matrice  St  des  (ti-mpe*  en  érection.  Si  l’on  fait  atten-  ment  enceintes.  Ou  peur  en  voir  une  railnn  plus  vraif- 

tion  que  cette  liqueur  u'eli  pas  d’une  gravité  Spécifique  fcmblable  dans  l'article  Equilibre,  (Economie  n- 

plus  contidéiabie  que  celle  des  paroi»  de  la  matrice  & nimale. 

des  trompes;  qu'clie  peur  par  conséquent  contiaâer  Mais,  d'après  cette  idée  de  fécondation  procurée 
adhélion  avec  la  furfacc  intérieure  de  ccs  organes  , St  par  le  moyen  de  la  circulation,  il  devroit  s’enfui vre 

qu’elle  peu»  être  attirée  de  proche  en  proche  jufqu'i  que  cette  œuvre  admirable  pourroit  être  opérée,  par 

l’exitémiié  des  trompes  par  une  fuâion  femblable  à cel-  quelque  voie  que  la  lêmence  foit  introduite  dan»  la  nul- 
le des  tubrs  capillaires  ; qu’on  peut  aufli  fe  représenter  le  le  do  fat  g,  & que  le»  œufs  de*  ovaires  devtoient  être 

iraufpori  de  la  fcmence  dans  les  cavités  de  la  matrice  rendus  féconds  tous  i- la-fois,  ce  qui  elt  contre  l'cxpé- 

& des  (rompes,  comme  étant  fait  par  un  méchanilme  rience . 

femblable  a celui  de  la  déglutition  dans  l'œfophagc,  par  Quoi  qu’il  en  foit,  de  quelqoe  manière  que  l'œuf 
une  forte  de  mouvement  pétillaltiqoe  que  l'on  a dit  cl-  foit  fécondé;  foit  que  la  (emence  du  mile  ponce  im- 

devant  avoir  été  cibler  vé  dans  les  (rompes,  qui  devient  médiaremenr  jufqn'à  lui,  par  la  voie  de  la  matrice  ou 

antipénflaltiqoe,  pour  potier  en  fens  oppofé  le*  œufs  de  des  trompes  de  Fallopc,  en  pénétré  la  fubllance;  foir 

l'ovaire  dans  la  matrice,  qui , quoiqu’il*  fuient  d'un  plu*  que  délayée  dans  la  maire  des  humeurs,  elle  n'y  par- 

grand  diamètre  que  celui  des  trompes,  dilatent  ce*  con-  vienne  que  par  les  routes  de  la  circulation  ver*  les  o- 

duits,  comme  le  bol  alimentaire  fait  i l’égard  de  l’œfo-  vaites:  celte  femettee  ou  cet  efprit  féminal  ayant  la  pro- 

phage  dans  la  déglutition  . priété  d'excitcr  l'irritabilité  des  partie*  de  l'embryon  im- 

per- 
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pîrceptible,  qui  font  déji  toute*  formée*  dan*  l’œuf, 
y met  ainli  en  jeu  le  principe  do  mouvement  qui  leur 
ell  particulier,  fit  le*  dîfpofe  1 fe  développer,  à fe  ren- 
dre fcnfibles.  L'œuf  jufquc-ll  fixement  attaché  à l'o- 
vaire, s'étend  en  tous  fens,  fort  de  la  cavité  qui  ne 
peut  plu*  le  contenir,  rompt  Ion  pédicule,  fe  détache 
par  conlïqoent  de  l’ovaire:  il  ell  reçu  dan*  le  canal  de 
la  trompe,  dont  l’extrémité  appellée  le  pavillon,  *tn- 
brafle  alot*  l'ovaire  pour  recevoir  ccr  œuf,  qui  de-li 
elî  porté  dan*  la  matrice  par  le  méchanifme  dont  il  a 
été  fait  mention  ci-devant.  Alors  fcmblablc  aux  graines 
des  plantes  ou  des  arbres , lorfqu’ellcs  font  .reçues  dans 
un  terrcîn  propre  à le*  faire  germer  & végéter,  l'œuf 
poulie  des  racines  de  la  furface  des  membranes  dont 
il  ell  compofé,  qui,  pénétrant  dans  les  pores  de  la  ma- 
trice jufqo'i  s’anallomofer  avec  les  vailleaux  de  cet  or- 
gane, en  tirent  les  fucs  nourriciers  nécelTaires  pour  fon 
ncero:Hcment , fit  pour  celai  de  l’embryon  qu’il  con- 
tient, dt  qui  fait  un  tout  avec  lui  ; enforte  qu’il  fe  nour- 
ri du  fang  de  (à  mere,  comme  les  plantes  des  fucs 
de  la  terre,  dt  qu’il  commence  i vivre  pu  une  véritable 
végétation . Voyez  eiaprèt  GROSSESSE. 

Au  relie,  qu’une  clpecc  de  fulidité,  de  dureté  qui 
fe  trouve  ordinairement  dans  l'enveloppe  extérieure  des 
œufs  des  oifeaux,  n'empêche  pas  de  comparer  il  ces  œufs 
les  facs  dans  lefqucls  font  enfermés  le%  embryons  des 
vivipares;  les  œufs  de  plulieors  animaux,  des  tortues, 
des  ferpens,  des  léfards , dt  des  poilfons,  n’ont  po!nt 
d’enveloppe  dure,  dt  n’en  ont  qu'une  mollaflc  dt  flcx-blc; 
ce  ne  font  pas  moins  des  truft , comme  plufieurs  de  ceux 
que  font  bien  des  poules  qui  font  fans  coquille . Ainti  il 
(Il  bien  des  animaux  qui  confirment  cette  analogie  par 
rapport  aux  enveloppe»  refpeâives  des  embryons;  on 
peut  même  rapprocher  encore  davantage  la  génération 
des  animaux  vivipares  de  celle  des  ovipares,  li  l’on  fiait 
attention  qo'il  n’y  a pas  d’autre  différence,  qu'en  ce  que 
dans  ceux-ci  les  œufs  n’édofent  que  quelque  icrm  a- 
près  être  (brtis  du  corps  de  la  femelle;  au  lieu  que  dans 
le*  vivipares  le*  œufs  éclofent  immédiatement  en  for- 
tant  do  corps  de  la  mere:  d’où  il  s’enfuit  que  l’incu- 
bation qui  efl  néceflVre  pour  le  développement  des  par- 
lies  de  l'embtyon  , tout  formé  dés  la  fécondation , fe 
fait  dans  le  corps  i l’égard  des  vivipares  fit  hors  le 
corps  des  ovipares , dt  que  par  conféquent  ces  deux 
fortes  de  générations  reviennent  au  même  . V.  OE  u F , 
Incubation. 

Quelque  bien  fondé  que  paroifTe,  par  tootes  ces  rai- 
fons,  le  fyflème  des  œuf»,  on  n'a  pas  laifTé  de  le  trou- 
ver encore  fufcrptible  de  bien  des  difticu liés,  tant  gé- 
nérales que  particulières:  celles-ci  regardent  principale- 
ment l'exiftcnce  réelle  des  œufs  fit  leur  forme,  à l’é- 
gard defquets  on  propofe  des  doutes,  des  questions,  qui 
ne  fcmblen»  pas  aifées  1 réfoudre  . Ce  n’eft  pas  ici  le 
lieu  d’entrer  dans  ce  détail . Voyez  Ovaire,  OEup. 
Quant  aux  dfficolrés  du  premier  genre,  une  de  celles 
que  l’on  ne  doii  pas  omettre  ici,  d'autant  plus  que  l’on 
la  regarde  comme  étant  des  plu»  fortes;  c'ell  la  reflem- 
b’.ance  des  enfans , tantôt  au  pete , tantôt  i la  mere , 
fit  quelquefois  i tous  les  deux  cnfemble.  Si  le  fœtus  efl 
préexiflant  dans  l'œuf  de  la  mere , comment  fe  peut-il 
que  l'enfant  refTemble  i fon  pete  ? Cette  objçâion  pâlie 
communément  pour  être  infurmontable;  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  la  faire  ceirer  d’être  telle  , en  répondant  que 
la  difpofition  des  organes  de  l’embryon , avant  fit  après 
la  fécondation,  dépend  beaucoup  de  l'aâivité  plus  ou 
moins  grande,  avec  laquelle  s’exerce,  s’entretient  la  vie 
de  la  mere , fit  de  l’influence  de  cette  aflivité  , pour 
qu’il  foit  conformé  de  telle  forte  ou  de  telle  man  ere, 
analogue  à celle  dont  cette  même  aâion  de  la  vie  ( vit 
vit*  ) dans  la  mere  a conformé  fes  propres  organes , fit 
que  celte  même  difpofition  des  parties  de  l’embryoo  ne 
peut  que  dépendre  auffi  pins  ou  moins  de  la  force  a- 
vec  laquelle  elles  ont  été  mifes  en  jeu  par  l'effet  de  l’e- 
fprit  fénvnal  du  pere  , dont  elles  ont  été  imprégnées: 
d’où  il  x’enfuit  que  la  rellemblance  tient  plu»  ou  moins 
du  pere  ou  de  la  mere,  félon  que  l'un  ou  l'autre  a plus 
ou  moins  influé  , par  cela  meme  qu'il  fournit  dans  la 
génération  fit  la  formation  ou  le  développement  du  fœ- 
tus, for  le  principe  de  vie  fit  l’organifation  de  l’embryon, 
qui  eu  reçoit  i- proportion  une  forme  plus  ou  moins 
approchante  de  celle  du  pere  ou  de  la  mere;  ce  qui 
peut  tendre  raifon,  non-feulement  de  ce  qu’on  obferve 
par  rapport  1 la  reUcmblance  quant  i la  figure,  mais 
encore  par  rapport  à celle  du  caraâcre  . 

Une  autre  des  difficultés  générales  que  l’on  propofe, 
qui  eft  plos  embartalfante  que  la  précédente,  c'efl  le  pro- 
grès i l’infini  par  rapport  aux  embryon»  conienn*  dan» 
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les  œufs;  de  maniéré  que  la  première  femme  devoir 
renfermer  tous  les  embryons  des  hommes  qui  oui  été, 
qoi  font  fit  qui  feront,  fit  de  ceux  qui  par  la  féconda- 
tion aoroicut  pû , peuvent,  fit  pourtoient  être.  On  ne 
peut  pas  fe  diflimuler  que  cette  difficulté  ne  foit  d’un 
très-grand  poids , malgré  l'idée  de  la  divisibilité  poffi- 
ble  de  la  matière  i l'infini;  parce  que  ce  n'rff  qu'une 
idée  , qui  lorfqu'on  ellaye  de  la  réduite  en  acte  par  le 
calcol,  étonne  l'imagination  autant  qu’elle  paioillou  d'a- 
bord la  contenter.  En  effet,  feton  la  fupputation  que 
l’on  trouve  dans  Vbiftoirt  naturelle  de  M.  de  Buflbn, 
tome  III.  ekaf.  v.  l'homme  feroit  plus  grand  par  rap- 
port i l'embryon  contenu  dans  l'œuf  de  la  Sixième  gé- 
nération en  remontant,  que  la  fphere  de  l'univers  ne 
l'eft  par  rapport  au  plus  petit  atome  de  matière  qu’il 
foit  poffible  d'appercevoir  au  mictofcope  . Que  feroit- 
ce,  dit  cet  illuffre  auteur,  fi  l'on  poufloit  ce  calcul  feu- 
lement î la  dixième  génération  ; calcul  qui  peut  s'ap- 
pliquer aut  vers  fpermatiaues,  comme  aux  œufs?  Il 
faut  encore  convenir  que  l’eipanfibilité  des  matières  <>- 
doriférantes , de  la  lumière  même,  ne  fait  pas  évanouir 
ce  que  cette  fupputation  préicntc  de  fort  contre  la  vraif- 
femblance  do  progrès  i l’infini . 

Ce  fl  pour  éviter  cet  écneit,  que  quelques  phyficiens 
modernes  ont  crû  devoir  chercher  dans  les  opinions  des 
anciens  des  explications  plus  (installantes  du  myltcre  de 
la  génération,  comme  on  a fait  i l’égard  de  celles  de 
la  tnrmarion  de  l’univers,  que  l’on  a pour  la  plÛpart 
renouvelées  des  Grecs,  fit  fur-tout  d'Epicore:  c’ell  ainfi 
que  le  favant  auteur  de  la  Vénut  pbyfiqne  a commen- 
cé par  propofer  de  revenir  au  mélange  ces  diox  Icmcii- 
ces,  fait  de  celle  qui  efl  attribuée  à la  femme,  com- 
me de  celle  de  l’homme;  fit  pour  rendre  railon  do  ré- 
futai de  ce  méiange,  il  a recourt  i l’attraâion:  pour- 
quoi , dit-il,  fi  cette  force  ex-fle  dans  la  nature,  n'au- 
roit-clle  pas  lieu  dans  la  formation  des  animaux  ? Qu'il 

Lait  dans  chacune  des  femences  des  parties  défi  nées  à 
mer  le  cœur,  les  entrailles,  U tète,  les  bras,  fit  les 
jambes  ; fit  que  ce*  parties  ayent  chacune  un  plu»  grand 
rapport  d'union  avec  celle  qui  pour  la  formation  de  l’a- 
nimal, doit  être  fa  voisine , qu’avec  toute  autre,  le  fœ- 
tus fe  formera;  fit  fût-il  encore  mille  lois  plos  organi- 
fé  qu’il  n’eff,  ajoûte  ce  phyfîe;cn,  il  fe  formerot  ; ce 
qu'il  afsûre  comme  une  indoâion , par  compirailoo  de 
ce  qui  fe  palTe  dans  la  formation  de  l'arbre  de  Diane , 
qui  fe  fait  par  un  pareil  principe  du  rapport  d'affinité; 
d'après  lequel  il  ne  s'agit,  dans  le  phénomène  de  cette 
végétation  , que  de  rapprocher  des  parties  métalliques 
abtoloment  fans  organifation,  qui  ne  forment  aptes  tout 
dans  cette  réunion,  rien  de  plus  admirable  que  ce  qui 
fc  paSTc  à l'égard  de  la  formation  de  la  glace  dans  de 
petites  lames  d'eau,  dans  lefquelles  la  congélation  com- 
mence toûinurs  par  former  de  petites  ramifications  de 
glace  abfolument  femblable»  i des  branches  de  fougere. 

Mais  dans  l'un  fir  l'autre  cas,  ce  fout  des  particu- 
les de  matière  homogènes  qui  s'unifient  les  unes  aux 
aotres  d’une  maniéré  affcï.  uniforme  dans  la  difpofition 
fit  la  foblianee  de  toutes  ces  ramifications;  ao  lieu  que 
dan*  la  formation  des  animaux,  il  n’y  a point  d'uni- 
formité dans  l’arrangement  fit  dans  la  eomiflance  des 
parties  qui  les  compofcm  . La  force  qui  unit  les  mo- 
lécules néccfl aires  pour  les  parois  d’on  conduit  dan»  le 
corps  animal,  doit  être  de  nature  à éviter  d’attirer  de 
ces  molécules  dans  l’efpace  qui  doit  former  la  cavité 
de  ce  valflean . Celte  force  doit  attirer  & unir  entre  el- 
les on  plus  grand  nombre  de  molécules  pour  les  par- 
ties d’une  lubllince  plus  denfe , comme  les  os,  que 
pour  les  parenchymes.  Voili  des  modifications  néces- 
saires dont  on  ne  Itoove  point  le  principe  dans  l’attra- 
âion, qui  forme  l'arbre  de  Diane  ou  les  ramifications 
de  la  glace:  d’ailleurs  les  parties  élémentaires  do  corps 
humain  étant  vraiffcmblablement  les  mêmes  pour  tous 
le»  organes  qui  le  compofent , fit  ne  différant  dans  les 
différens  aggrégés  qui  en  réfutant,  que  par  la  différen- 
ce de  leur  pohtion  différemment  combinée;  il  s’enfuit 
que  la  force  qoi  diflribue  ces  parties  intégrantes , ne  peut 
pas  être  foumife  1 une  feule  loi,  telle  que  celle  du  rap- 
port de  l'affinité  . Il  y a des  vailfeaux  de  differente  e- 
fpece  dans  chaque  partie  do  corps  ; il  y a des  mofclcs , 
des  tendons,  des  nerfs,  de*  os  dans  les  doigts;  il  y a 
de  toutes  ces  parties  dans  les  orteils  : cependant  cha- 
cun de  ces  organes  efl  différemment  combiné  tant  dans 
l'un  que  dans  l’autre;  quoique  les  parties  élémentaires 
d’on  mufclc  da  doigt  paillent  vraiffemblablement  entrer 
dans  la  compofitian  d'an  mufcle  do  pié,  fit  réciproque- 
ment. Ainfi  le  total  des  parties  compofée*  des  mains, 
ell  un  tout  hétérogène , mais  feulement  par  rapport  » la 
Rrr  i *1' 
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différence  des  organes  qui  entrent  dans  la  compofition 
des  mains  : la  différence  n’étant  donc  que  dans  l'orga- 
uifation,  de  ce  qn’on  principe  particulier  de  mouvement 
peut  (cul  donner  une  forme  déterminée  i on  corps  , 
mais  fans  organifation , il  ne  s’enfuit  pas  qu'il  puiffe  é- 
tre  fuffifant  pour  la  formation  d'on  corps  organifé:  aînit 
le  fyftème  de  la  Péuui  pbyfiqne  fcmblc  manquer  elTen- 
liellcmeot  par  fon  propre  fondement , quelque  fpécieox 
qu’il  paroiffe  d’abord  , far-tout  pour  rendre  raifon  des 
xefTemblances  des  enfant  sur  pere»  & meres,  des  con- 
formations monftrueufes,  St  de  la  plupart  des  autres  phé- 
nomènes relatifs  à la  génération , dont  l'explication  cil 
.fi  difficile  à donner . 

Peu  de  tems  après  qae  ce  dernier  fyftème  a été  mis 
au  jonr,  il  en  a paru  un  autre  d'une  nature  approchan- 
te , mais  plus  compliqué;  c'ed  celui  du  célébré  auteur 
de  Vbijiairt  naturelle  générait  Çÿ  particulière . Il  ad- 
met d’abord  que  les  femelles,  ainfi  que  le  fyftème  pré- 
cédent, ont  une  liqueur  féminale  prolifique,  tout  com- 
me les  miles;  il  admet  encore,  d'après  un  grand  nom- 
bre d’expériences  4 d'obfcrvations  microfeopiques , que 
cette  liqueur,  dans  chacun  des  deux  fexes,  contient  des 
corpofcules  en  mouvement  ; mais  il  prétend  être  fon- 
dé à aftûrer  qoe  ces  petits  corps  ne  font  pas  de  vrais 
animaux , mais  feulement  des  parties  des  molécules  qu' 
il  appelle  organique! , parce  au'clles  ont  la  propriété 
exclofive  de  pouvoir  entrer  dans  la  compofition  des 
corps  organifé»  ; il  les  regarde  cependant  comme  vi- 
vantes, quoique  prifes  féparément  elles  foient  fans  or- 

ÏiniTation . Selon  cet  auteur,  tous  les  animaux  miles 
: femelles,  tous  ceux  qui  font  pourvus  des  deux  fexes 
ou  qui  eu  font  privés;  tons  les  végétaax,  de  quelque 
efpece  qu’ils  foient;  tous  les  corps,  en  un  mot,  vivant 
& végétans , font  compofés  de  parties  orgauiques  qu'il 
prétend  que  l'on  peut  démontrer  aux  yeux  de  tout  [e 
monde.  Ces  parties  organiques  font  en  grande  quantité 
dans  les  liqueors  féminités  des  aoimaux,  dans  les  ger- 
mes des  amsndes  des  fruits,  dans  les  graines,  enfin  dans 
les  parties  les  plus  fubftanticllcs  de  l'animal  ou  du  vé- 
gétal . 

C'ed  de  la  réanion  des  parties  organiques  renvoyées 
de  toutes  les  parties  du  corps  de  l'animal  ou  du  végé- 
tal, entant  qu'elles  compofent  le  fuperflu  de  celles  qui 
font  defiinéet  à la  nurritioo  & au  développement  de 
riodividu,  qae  fe  fait  la  reproduâion  de  ces  êtres  tou- 
jours femblible  i celui  dans  lequel  elle  s'opère;  parce 
que  la  réunion  de  ces  parties  organiques  ne  fe  fait  qu' 
au  moyen  du  moule  intérieur,  c’eft-a-dire  dans  l'ordre 
qoe  produit  la  forme  do  corps  de  l’animal  ou  du  vé- 

f;é(il  ; 4 c'ed  en  quoi  confidc  l'cdcnce  de  l'unité  & de 
a continuité  des  efpeces  qui  dès-lors  d'ellcs-roémes  ne 
doivent  jamais  s’épuifer . 

Pour  un  plus  grand  détail  des  idées  de  notre  natura- 
lide  far  ces  parties  organiques  4 le  moule  où  elles  s'ar- 
rangent, il  faut  recourir  1 Ton  ouvrage  même,  St  i 
l'art.  Orgastiques  (parties),  où  on  en  trou- 
vera l’expofiiioa  abrégée  qui  dounerott  trop  d'étendue 
à celui-ci  . 

Comme  i’orginifation  de  l'homme  & des  animaox 
ed  la  plus  parfaite  4 la  plus  compofée,  dit  M.  de  Buf- 
fon,  leur  reproduâion  ed  auflï  la  plus  difficile  4 la 
moins  abondante;  il  prend  pour  exemple  celle  de  l'hom- 
me. Il  conçoit  qae  le  développement  on  l'accroidement 
des  différentes  parties  de  Ton  corps,  fc  faifant  par  une 
force  propre  à faire  péoétrer  intimement  dans  le  mou- 
le intérieur  des  organes , les  molécules  organiques  a- 
xialogoes  i chacune  de  ces  parties , force  qui  ne  peut 
être  autre  que  celle  de  l'attraâion  : toutes  ces  molécu- 
les organiques  font  abforbécs  dans  le  premier  Ige,  & 
entièrement  employées  aa  développement  : par  consé- 
quent il  u'y  eu  a qoe  peu  ou  point  de  fupcrâoet,  tant 
que  le  développement  n’ed  pas  achevé:  c'ed  pour  ce- 
la que  les  enfsns  font  incapables  d'engendrer;  mais  lorf- 
que  le  corps  a pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroif- 
fement,  il  commence  à n’avoir  plus  befoin  d'une  au di 
grande  quantité  de  molécules  organiques  pour  fe  déve- 
lopper ultérieurement . Le  fupeifiu  de  ces  mêmes  mo- 
lécules qui  ne  peut  pas  trouver  à fe  faire  uo  établiife- 
xnent  local  en  pénétrant  les  parties  du  corps  organifé, 
parce  que  celles-ci  ont  reçû  tout  ce  qu'elles  pou  voient 
recevoir,  ed  donc  renvoyé  de  chacune  des  parties  du 
corps  dans  des  réfervoirs  dedinés  i les  recevoir;  ces 
réfervoirs  font  les  véficules  féminale»  dans  l'homme, 
& dan»  la  femme  les  tedicules,  dont  les  corps  glan- 
duleux contiennent  ainfi  une  vraie  liqueur  Séminale  qai 
didille  continuellement  fur  la  matrice  St  la  pénétré,  & 
qtti  y efl  même  aufli  portée  par  les  irompçs  çqfuitc  de 
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leur  éreâion,  dans  les  circondaoces  propres  i l'exciter  . 
Les  molécules  organiques  forment  dans  ces  différent 
réfervoirs  la  liqaeor  prolifique , qui  dans  l’un  éie  l'au- 
tre fexe  ed,  comme  l’on  voit,  une  efpcce  d’extrait  de 
toutes  les  parties  du  corps;  enforte  que  la  liqueur  fé- 
minale du  mile  répandue  dans  le  vagin  , & celle  de 
la  femelle  répandue  dans  la  matrice,  font  deux  matiè- 
res également  aâivet  , également  chargées  de  moléca- 
les  organiques  propres  à la  génération  : ces  deux  li- 
queurs ont  entre  elles  une  analogie  parfaite  ; puisqu'el- 
les font  compofécs  tonies  les  deux  de  parties  non- feu- 
lement (unitaires  par  leur  forme,  mais  encore  abfo.u- 
ment  femblable»  dans  leur  mouvement  & dans  leur  a- 
âion:  antî  par  le  mélange  des  deox  liqueurs  Séminales, 
cette  aâivité  des  molécules  organiques  de  chacune  dea 
liqueurs  , ed  comme  fixée  par  l'aâion  contre-balancée 
de  l'une  & de  l'autre;  de  maniéré  que  chaque  molécu- 
le organique  venant  1 ccffier  de  Se  mouvoir,  relie  i lu 
place  qui  lui  convient  ; & cette  place  ne  peut  être  que 
celle  de  la  partie  qu'elle  occupoit  auparavant  dans  le 
moule  intérieur  de  l'animal,  ou  plûtôt  dont  elle  a été 
renvoyée  avec  le»  difpoiîlions  propres  à entrer  dans  la 
compofition  de  cette  partie:  aiufi  toutes  les  molécules 

?joi  auront  été  renvoyées  de  la  tête  de  l’animal,  fe  di- 
poferont  St  fit  fixeront  dans  un  ordre  femblable  i ce- 
lui dans  lequel  elles  ont  en  edet  été  renvoyées  ; 4 
ü en  ed  de  même  de  toutes  les  autres  parties  du  corus  : 
par  cooféqueat  cette  nouvelle  diSpofiiîon  des  molécule* 
otganiqoes  formera  néceffairement  par  leor  réunion  un 
petit  cire  organifé  femblable  en  tout  k l'animal  donc 
elles  font  l'extrait  . 

On  doit  obferver,  continue  notre  natoralidc,  que  ce 
mélange  des  molécules  organiques  des  deux  individu 
mile  & femelle,  contient  des  parties  feinblables  & des 
parties  différentes.  Les  parties  (iemblables  font  les  mo- 
lécules qai  ont  été  extraites  de  toutes  les  parties  com- 
munes aux  deux  fexes;  les  parties  différeotes  ne  font 
qae  celles  qui  ont  été  extraites  des  parties  par  lefquel- 
les  les  miles  different  des  femelles.  Aioli  il  y a dans 
ce  mélange  le  double  des  molécules  organiques  pour 
former,  par  ex.  la  tète  ou  le  coeur,  ou  telle  autre  par- 
tie commune  dans  Ici  deux  individus;  an  lieu  qu'il  n'y 
a que  ce  qu'il  faut  pour  former  les  parties  du  fexe. 
Or  les  parties  femolablcs  peuvent  agir  les  unes  fur  Ici 
autres , fini  fé  déranger , & fe  raffembler  comme  li  el- 
les avoient  été  extraites  du  même  corps:  mailles  par- 
tie» diffemblables  ne  peuvent  agir  les  unes  for  les  autres 
ni  fe  mêler  intimement  , parce  qu'  elles  ne  font  pat 
femblable» . Dès-lors  ces  parties  feules  confcrveront  leur 
nature  fans  mélange,  & fe  fixeront  d'elles -mêmes  les 
premières,  fans  avoir  befoin  d'être  pénétrées  par  le* 
autres  ; 4 toutes  celles  qui  font  communes  aux  deux 
individus  fe  fixeront  enfuite  indifféremment  & indltin- 
âement,  foit  celles  dumlle.foit  celles  de  la  femelle; 
ce  qui  formera  un  être  organifé,  qui  par  les  parties  le- 
xurllcs  relfcmblera  parfaitement  1 fon  pere  lî  c'ed  on 
mile,  4 à fa  mere  lî  c’ed  une  femelle;  mais  qui,  à 
l'égard  des  autres  parties  du  corps,  pourra  rell'emb^r  à 
l’un  ou  à l'autre , ou  i tous  les  deux , par  le  mélange 
plus  oa  moins  domiaaat  des  molécules  orgauiques  qui 
proviennent  de  l’un  ou  de  l'autre  individu . 

Il  fuit  de  tout  ce  qui  vient  d'êue  dit , que  les  mê- 
mes molécules  qui  font  deilinées  à la  nutrition  4 au 
développement  du  corps  animal , fervent  suffi  à la  re- 
produâion ; que  l’une  4 l'autre  s'opèrent  par  la  même 
matière  4 par  les  mêmes  lois:  fe  nourrir,  fe  dévelop- 
per , It  fe  reproduire , font  donc  les  effets  d’ane  feule 
4 même  ciufe.  Le  corps  organifé  fe  uçorrit  par  Ici 
parties  organiques  des  alimens  qui  loi  font  aoalogocs; 
il  fc  développe  par  la  fufeeption  intime  des  molécule* 
organiques  qui  lui  conviennent  ; 4 il  fe  reproduit  parce 
qu’il  contient  un  fupcrfio  de  ces  mêmes  parties  organi- 
ques qui  lui  reftcmblent  , en  rcffemblant  à celles  qui 
forment  les  organes  dont  il  eft  compofé . 

Tel  eft  le  précis  do  fyftème  de  M.  de  Buffon,  qui 
préfentc  autant  de  difficultés  dans  tontes  Tes  parties, 
qu’il  fournit  de  preuves  du  génie  4 de  la  fagacité  de 
fon  auteur.  En  ellèi,  peot-on  bien  concevo'r  4 con- 
çoit-il bien  lui-même  ce  que  fout  le»  molécules  orga- 
niques fans  organifation,  des  parties  vivantes,  fans  la 
condition  eflèntielle  qui  peut  feule  rendre  la  matière  fu- 
fceptible  des  effets  auxquels  on  a attaché  l’idée  de  la 
vie?  Peut -on  aifément  fc  rendre  raifon  pourquoi  les 
molécules  organiques  fupertiues  par  rapport  1 la  nutri- 
tion 4 au  développement  , 4 deilinées  1 la  reprodu- 
ction , après  avoir  néanmoins  pénétré  comme  les  su- 
it C»  dans  le  xuoulc  intérieur , pu  la  force  atliaâive , 
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n’y  font  pif  retenues  par  cette  même  force,  i l’égard 
de  laquelle  ou  ne  voit  rien  qui  doive  en  fufpendre  l'ef- 
fet? pourquoi  & comment  elle*  acquièrent  la  liberté 
d'être  portée*  dan*  les  réfervoirt  ? Si  tou*  le*  maté- 
riau* qui  doiveut  fer vir  à la  conflruâion  d' un  nouvel 
animal,  fe  trouvent  réunis  dans 'les  refervoirs  de  cha- 
cun de*  individus  mile  A femelle  ; pourquoi  la  forma- 
tion d’un  foetus  ne  fe  fait-elle  pas  dans  le  corps  du  mâ- 
le & dans  celui  de  la  femelle  , indépendamment  l'un 
de  l'autre,  comme  cette  formation  fe  fait  dans  les  ani- 
maux qui  ont  les  deux  feies  dans  chaque  individu,  tels 
que  les  limaçons? ce  qui  exclut  le  point  d’appui  fourni 
par  le*  molécules  orgaoiques  provenues  des  partiel  fe- 
melles? Peut-on  le  contenter  de  la  folutioo  que  don- 
ne l’aoteur  à cette  difficulté , après  avoir  examiné  bien 
des  répoafe*  qu'il  ne  trouve  pas  fatisfaifantes  ? fuffit-il 
de  dire  avec  lui,  que  c'eft  uniquement  faute  d’organes, 
de  local  propre  à la  formation,  i l’accroifTement  du  fœ- 
tus, que  le  mâle  ne  produit  rien  par  fa  propre  venu  ? 
Mais  s'il  *’ eft  formé  des  fœtos  dans  les  petites  bulles 
des  tefticulcs  des  femelles  que  I'  on  a prîtes  pour  des 
œufs,  pourquoi  ne  s’en  pourrait-il  pas  former  dans  les 
véficulcs  féminales  des  mâles  , qui  ont  bien  plut  de 
capacité  que  ces  bulles?  D'ailleurs  pour  faire  fentir  en 
uo  mot  l'infuffifance  de  cette  folation  ; pourquoi  les 
femelles  qui  ont  tout  les  organes  nécclTaires  pour  fer- 
ait de  local  à l'œuvre  de  la  reproduâion  , ne  fe  faf- 
ül'ent-elles  pas  à elles-mêmes,  au  moins  pour  former 
d'autres  individus  de  même  fexe,  fins  le  concours  de 
la  liqueur  féminale  des  mâles  ? M.  de  DufTon  parole 
porté  à croire  que  chique  liqueur  féminale  , foit  du 
mâle  foit  de  la  femelle  , peut  feule  produire  quelque 
chofe  d'organifé:  pourquoi  ne  peut-elle  pas  produire  un 
animai  parfait?  Mais  en  admettant  même  que  les  mo- 
lécules organiques  dilTemblabics  fournies  par  les  parties 
femelles,  paillent  former  un  centre  de  réunion  pour 
les  parties  fcmbUbles;  pourquoi  le  mélange  des  liqueurs 
fémmales  des  deoi  fexes  ne  produit  • il  pas  toûjours  la 
formation  d’un  mâle  A d’une  femelle  eu  même  terni; 
puifqu'il  fe  trouve  toûjours  dans  ce  mélange  des  ma- 
tériaux fuffifans  ao-moins  pour  la  reproduâion  d’un  in- 
dividu de  chacun  des  fexes? 

Mais  (i  la  formation  du  fœtus  fe  fiait  par  la  réunion 
des  molécules  organiques,  dans  le  même  ordre  que  ce- 
lai des  pairies  d’où  elles  ont  été  renvoyées,  quelles  fe- 
ront le»  parties  organiques  deftinées  à former  le  placen- 
ta & la  double  membrane  qui  forme  la  double  enve- 
loppe du  fœtoi?  Il  n'y  a ni  dans  le  mâîc  ni  dans  la  fe- 
melle aucun  moule  intérieur  qui  ait  pû  préparer  les  ma- 
tériaux de  ces  organes  acceUoires;  il  n'y  en  a aucun 
par  couféqoent  qui  ait  renvoyé  dans  les  refervoirs  des 
matériaux  propres  à former  ces  organes  particuliers  A 
i déterminer  I’  ordre  dans  leqoel  ils  doivent  être  for- 
més : comment  fc  forme  donc  le  placenta  A la  dou- 
ble enveloppe  du  fœtus?  c'eft  ce  que  notre  auteor  n’ex- 
plique point  & ce  qui  paxoit  inexplicable  dans  ce  fy- 
flèmc,  contre  lequel  on  peut  d'ailleurs  alléguer  la  dif- 
ficulté commune  à tous  le*  fyfiêmes  qui  admettent  le 
mélange  des  deux  liqueurs  féminales  dans  la  copula- 
tion, oc  pu  conl'équent  l’ciillence  d’une  vraie  fcmence 
fournie  par  le*  femelles  , i l'égard  de  laquelle  on  n’cft 
pas  même  d'accord  for  les  organes  qui  font  fuppofés 
dellinés  à la  préparer  A à loi  fervir  de  reftrvoir  . /'V 
.yti  Semence,  Testicules.  Mais  fans  s’arrê- 
ter i cette  difficulté,  A fans  entier  dans  la  difcuflîon 
à laquelle  elle  peut  donner  lieo,  ne  femble-t-il  pas  fuf- 
fifint  pour  faire  fentir  le  peu  de  fondement  de  l’idée 
d’une  vraie  fcmence  dans  les  femmes , de  demander 
pourquoi,  fi  elles  ont  de  la  fcmence  entièrement  fem- 
blable  à celle  de  l’homme,  elle  ne  produit  pas  les  mê- 
mes effets,  les  mêmes  chaogemens  dans  le  corps  des 
filles,  qu’elle  produit  dans  celui  des  garçons  à l’âge 
de  puberté?  Poy.  Puberte',  Eunuque. 

Il  fuit  donc  de  tout  ce  qui  vient  d'être  rapporté  du 
fyftcmc  fur  la  gin/r stios,  propofé  dans  la  nouvelle  hi- 
Itoire  naturelle  , qu’il  ne  fert  qu'à  prouver  de  plut  en 
plus  qoe  le  myftere  fur  ce  fujet  eft  impénétrable  de  f« 
nature;  puifque  les  lumières  de  l'auteur  n'ont  pû  diffi- 
per  les  ténèbres  dans  lefqucllcs  la  faculté  réprodaârice 
lèmble  être  enveloppée.  Le  peu  de  fucccs  de»  tentati- 
ves que  les  plus  grands  hommes  ont  faites  pour  l'en 
tirer,  n'a  cependant  pas  rendu  nos  phyficiens  plus  ré- 
lèrvés  i cet  égard  . 

En  effet,  à la  deroiere  opinion  dont  on  vient  de  fai- 
re l'expofition  , il  n’a  pas  tardé  d’en  fuccéder  une  au- 
tre qui  fe  trouve  dans  l'ouvrage  intitulé  Idie  Je  l'btm - 
■me  pbyfiqmt  b*  moral  (Paris  ijff.).  Comme  U ihéo* 
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rie  de  l'économie  «ninule  a toûjouri  éprouvé  Tes  ré- 
volutions, fes  changemens , conféquemment  i ceux  qu' 
éprouve  la  Phyfique  en  général  ; la  philofuphie  de  New- 
ton ayant  influé  efTentiellement  fur  la  maniéré  dont  on 
a tâché  d'expliquer  la  réproduâion  des  individus  orga- 
nifés,  A particulièrement  de  l'cfpece  humaine  dans  ta 
pbyfiqmt , & dans  I’  Hiftoire  naturelle  , par  le 
principe  des  forces  attraâives  & des  affinités  qu'on  y a 
principalement  mifes  en  jeu:  il  convenoit  bien  au  (Il  que 
les  découvertes  faites  au  fujet  de  l’éleâricité  , qui  a- 
voient  déjà  porté  bien  des  écrivains  1 introduire  cette 
nouvelle  poifTancc  dans  la  phylique  du  corps  humain  , 
A même  dans  la  partie  médicale,  fiflent  encore  naître 
l’idée  d’en  faire  une  application  particulière  à l’œuvre 
de  la  gifn/ration . C'çlt  ce  qoe  ron  voit  dans  l'ouvra- 
ge qui  vient  d'être  cité;  l'auteur  y propofe  donc  ainfî 
ion  fentiment. 

La  propriété,  dit-il  , qu’ont  les  organes  excrétoires 
de  la  liqueur  féminale  de  devenir  au  moment  de  l’é- 
miffion  de  cette  liqueur  le  centre  de  prefque  tout  mou- 
vement A tout  fentiment  do  corps,  cil  un  phénomène 
trop  confidérable  , pour  qu'il  foit  permis  de  rcllreindrc 
une  telle  révolution  au  féal  méchanifme  de  l’excrétion 
de  la  liqueur  féminale.  On  ne  fauroit  difeonvrnir,  fé- 
lon cet  auteur,  que  le  Aude  éthérien  ou  éleârique,  ne 
doive  être  coniïdéré  dans  chaqoe  animal , comme  une 
atmofphere  tâive,  qui  erobrafTc  également  toutes  les 
parties  extérieures  & intérieures  do  corps  , depois  les 
plus  Amples  jufqu’aux  plus  compofées . Or  on  peut 
concevoir  conféquemment  qoe  ce  fluide  doit  par  la  ré- 
volution générale  qui  arrive  an  moment  de  l'émiffion, 
fc  réfléchir  de  tootet  les  parties  du  corps  vers  les  or- 

fanes  de  la  g/m  /ration , A s*  imprimer  dans  la  liqueur 
éminale,  à-peu-prct  comme  les  rayon»  de  lumière,  qui 
étant  réfléchi»  d’on  objet,  dont  en  quelque  manirre  ils 
portent  l'image,  fe  peignent  fur  divers  foyers,  A no- 
tamment fur  la  rétioe  ; avec  la  différence  par  rapport 
ao  fluide  éthérien,  qu'étant  réfléchi  dans  l'aâe  de  la 
gin/ratiany  il  eft  déterminé  avec  beaacnup  plus  de  for- 
ce, A concentré  en  beaucoup  plus  grande  quantité  que 
la  matière  de  la  lumière  ne  l’cll  dans  les  failceaox  de 
rayons  qui  tombent  for  la  rétine,  A que  la  liqueur  fé- 
m nale  dans  laquelle  le  floide  éthérien  porte  fan  impref- 
fion,  efl  autrement  difpofée  par  fa  nature,  par  fa  cha- 
leur A fa  fluidité , à recevoir  A à confcrvcr  la  force 
A l’étendue  de  l'impreffion  de  ce  floide,  que  ne  l’eft 
la  rétine,  qui  n’ell  fufceptible  que  de  quelque*  ébran- 
lemcns  peu  durables . 

Or,  poorfoit  notre  auteur,  que  le  fluide  éleârique 
paille,  fuivani  la  forte  d'efquiflc  qu'il  reçoit  dans  le 
corps  du  pere  A de  la  mere , tracer  des  linéamens  A 
déterminer  une  orgonifation  dans  la  liqoeur  féminale  ; 
on  en  a prefjne  la  preuve  dans  la  formation  de  ces 
toiles  membraneofes , ou  pour  mieux  dire,  de  cette  e- 
fpece  de  tiffu  qui  fe  fait  dans  le  lait  chaud , qu’on  laide 
refroidir.  Ou  ne  peut  chercher  la  caofe  de  cette  for- 
mation, qoe  dans  1rs  propriétés  du  fluide  éleârique. 

Ainlï  dans  ce  fyflême , la  liqueur  féminale  du  mâle 
parvenue  dans  la  matrice  avec  l'efquiire  qui  y a été 
deflinée,  de  la  manière  qui  a été  rapportée,  reçoit  en- 
core des  modifications  ultérieures  , foit  par  l’addition 
d’une  nouvelle  madère  féminale  fécondée  , c'efl-à-dire 
chargée  anfli  de  l'on  efquide  , foit  par  des  mouvemens 
particuliers  de  la  matrice,  dans  laquelle  la  mâtine  éle- 
ârique accumulée  pendant  la  copulation  , doit  proba- 
blement recevoir  des  déterminations  particulières  par  l'a- 
â'oo  propre  de  cet  organe  , qui  doivent  s'accorder  a- 
vec  celles  qui  loi  viennent  des  dift'érens  foyers  qui  con- 
diment l’efquille  imprimée  dans  la  liqueur  féminale  du 
mâle  A de  la  femelle  ; enlortc  que  dans  la  formation 
des  empreintes  que  reçoit  la  liqueur  féminale  , il  y a 
des  endroits  dans  lefquels  l'impreffion  ed  plut  forte  ou 
plus  marquée  qoe  dans  d'autres;  parce  qu'il  efl  à pré- 
fumet  que  les  organes  do  corps  qui  font  les  plus  aâ’fs, 
A par  conféquent  les  plus  chargés  de  matière  éleâri- 
que, fout  aaffi  ceux  qui  envoyent  à la  liqueur  fémini- 
le  onc  plus  grande  quantité  de  rayons  , dont  la  force 
fupérieorc  fait  de  plus  fortes  impreffions  que  les  rayons 
qui  parient  des  autres  organes  . Ainli  le  cerveau  & la 
moelle  épiniere  étant  regardés  comme  les  principale* 
fourccs  de  l'aâ'on  du  corps,  les  impreffions  faites  dans 
la  liqueur  féminale  pat  leur  irradiation  , font  celles  qai 
font  le  mieux  marquée*  : d'où  il  doit  s’enfoivre  qus 
conformément  aux  obfervations  de  Malpighi  A de  Va- 
lifuieri,  de  fcmblables  organes  font  les  premiers  i fe 
former  dans  cette  liqueur  par  des  efpeces  de  eaalitiamt, 
qui  font  les  élémens  des  parties  foiides , & 9“'  ,ont 
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Comme  des  points  fiscs  d'où  U muiere  éleflrique  Te 
ri! fléchit  A en  entraîne  des  filament  , qui  devenant  à 
leur  tour  de  nouveaux  foyers  , déterminent  les  réflr- 
lions  didè'remtnent  combinées  pour  qu'il  en  réfulie  la 
formation  fuccellive  des  différentes  parties  du  corps,  à 
inclure  que  le  fluide  éleâriqoe  étend  le*  traits  de  l'e- 
Jquitlé,  félon  les  diverfes  attrapions  A répudions  des 
foyers,  A félon  le  concours  de  l'adion  de  la  matrice. 

Au  relie,  félon  norre  auteur,  le  plus  ou  le  moins  de 
force  des  traits  imprimés  dans  l'une  des  deox  femen- 
ces,  doit  déterminer  la  produâioo  d'un  mîle  ou  d’une 
femelle:  les  traits  plus  ou  moins  imprime»  , félon  le 
divers  concours  cftVctf  du  pere  A de  la  inere  , déci- 
dent les  rcllemblanccs  oo  les  ditlemblances  des  enfans 
à l'é£ard  de  lears  pirens.  Toit  dans  la  forme  do  corps, 
foie  dans  le  caraâcrc.  Il  trouve  autfi  dans  fon  principe 
des  raifons  à donner  des  phénomènes  de  la  génératnn 
les  plus  difficiles  I expliquer . 

Mais  la  feule  expofition  des  fondetnens  de  ce  fyrtè- 
xne,  tout  ingénieux  qu'il  paroifle  d'abord  , fuflit  pour 
faire  fentir  combien  l'homme  ell  le  joüct  de  l'on  ima- 
gination , lorfqu'il  n'a  d'autre  guide  qu'elle  dans  les  re- 
cherches de  la  vérité.  En  ctfct,  la  comparaiCon  propo- 
fée  entre  les  modifications  ou  l'aâion  de  la  lum  cre 
qoi  peint  les  objets  fur  la  rétine  & les  modifications  ou 
l'aPion  do  fluide  éledrique  réfléchi  dei  différentes  par- 
ties du  corps  fur  la  femence  dans  fes  refervoirs,  pour 
y imprimer  l’elquifTe  de  toutes  ccs  parties;  cette  com- 

fara'lon  qui  paroit  avoir  fourni  feule  le  fondement  de 
explication  dont  il  l'agit  fur  la  gén/ratio i* , n’auroit- 
iclle  pas  dû  au  contraire  faire  fennr  à l'auteur,  avec  un 
peu  de  réflexion , combien  une  idée  aoflî  tinguliere  cil 
peu  fuffifantc  pour  remplir  cet  objet?  car  la  lumière  ne 
donne  à aocune  portion  de  matière  la  forme  des  cho- 
fes  fenlîblcs  qu’elle  repréfente  à l’aine  : elle  atf'cPe  feu- 
lement les  organes  par  des  imprcllions  de  différent  de- 
grés de  force,  qui  portent  à l'aine  l’image  de  l’objet, 
non  par  la  reiremblance  qu'elles  ont  avec  lui,  mata 
fans  lailîer  aucune  trace,  & par  le  feul  effet  des  lois 
de  l’union  de  l’ame  avec  le  corps,  conicqucmment  au- 
quel effet  il  efl  attaché  à tel  degré  d'imprclîion  de  re- 
préfenter  telle  chofc,  fans  qu'il  y ait  aucun  rapport  ab* 
folu  entre  cette  impreflton  & J' idée  qui  en  réfultc  . 
Aittii  les  impre lîiotis  de  la  lumière  ne  produifanr  aucu- 
ne modification  intr  nfcque  dans  les  patries  qui  compa- 
rent la  rétine,  li  la  matière  éleflrique  n’agit  fur  la  fe- 
xnence  que  comme  la  lumière  fur  cet  otgane , il  ne 
doit  s'enfoivre  aucun  effet  propre  i donner  à la  matiè- 
re féminalr  la  dîfpolirion  nécclfa'rc  pour  qu'elle  acquiè- 
re l'organifation.  La  modification  produite  dans  le  lait, 
pour  qu'il  s'en  forme  des  toiles,  ne  fappofe  qu'une  a- 
donation  de  part*»  hu  lcofes  homogènes,  qui  furnageant 
le  relie  du  fluide,  fe  rapprochent  avec  une  certaine  for- 
ce de  cohélion,  à-mefurc  que  le  feu,  ou  même  la  feu- 
le chaleur  de  l'été,  fait  évaporer  les  partie»  aqueufes  , 
hétérogènes,  intermédiaires.  La  conllruclion  du  curps 
animal  cfl-cllc  au  fil  (impie  que  cela?  Peut-on,  de  bon- 
ne foi,  trouver  quelque  reiremblance  dans  la  produ- 
ction de  ces  différcos  phénomènes  ? 

Mais  en  admettant  l'irradiation  de  la  matière  électri- 
que fur  la  femence,  comment  peut-on  concevoir  li  cel- 
le du  mile  en  a reçu  quelque  modification  dans  fes  re- 
fervoirs, qu'elle  confervc  cette  modification , malgré 
les  fecouffes  violentes  qu'elle  a i éprouver  dans  l'éja- 
culation qui  la  divife  en  plufieurs  parties , pnilqu'ellc  efl 
lancée  i plufieurs  tepiifcs?  Quelle  ell  la  portion  modi- 
fiée, chargée  de  l'empreinte?  loetira-t-elle  entière?  peut- 
cile  fortir  telle?  li  elle  fe  partage,  que  réfulte-t-il  des 
deux  portions?  s'il  en  relie  une  dans  le  refervoir , quel- 
le confufion  pour  1rs  nouvelles  impreflions  élcâriqocs 
qui  y feront  ajoutées  avant  une  nouvelle  éjaculation  ? 
Mais  en  fuppofant  la  femence  du  mâle  dépofée  dans 
la  matrice  avec  fon  emptciute  entière,  comment  le  con- 
fervcra-t-elle  cette  empreinte  dans  le  mélange  des  deux 
femence»?  Si  elles  reçoivent  encore  de  nouvelles  im- 
prclfions  de  l'irradiarion  éleflrique  dans  la  matrice,  i 
quoi  fcrvirnnt-ellc»?  qu'ajouteront  elles  aux  premières 
qoi  leur  foit  nécellaïte?  Comment  CO.IÇoit-on  que  la 
force  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  elles  font 
produites,  pouvant  agir  indiliinâcmcnt  fur  tout  les  points 
de  l'empreinte,  puitîe  décider  de  la  prude  cl  on  particu- 
lière des  organes  de  l'un  ou  de  l'autre  fexc?  La  diffé- 
feoce  de  cette  orgaoifation  peoi-clle  dépendre  du  plus 
ou  moins  de  force  dans  la  puilfiuce  qui  î’opere? 

Enfin,  pour  abréger  & terminer  d'une  manière  déci- 
five  les  objections  contre  ce  fyllcine  finguFcr,  il  fufTit 
tic  dcmwdçr  Çumtncoi  on  peut  fc  fut  mer  l'idée  de  la 
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formation  de  l'embryon,  d'après  des  effets  qui  ne  por- 
tent que  fur  la  furface  des  matières,  à modifier  pour 
cette  formation  qui  demande  afsûrément,  qoelle  que 
foit  la  puiflance  modifiante,  des  arrangement,  des  di- 
fpofitioas,  des  altérations  iotrinfeques,  pour  qu'il  en 
rélulte  une  organifation  ou  un  développement  de  par- 
ties déjà  organises. 

Le  jugement  qo’on  peut  porter  en  général  de  ce  fy 
fleme,  c efl  qu’il  femble  ajoûrer  à l’obfcurité  de  la  ma- 
tière qui  en  efl  l’objet,  dans  les  ténèbres  de  laquelle 
fe  font  égarés  de  grands  génies  qui  s'y  font  plongés, 
pour  tenter  de  les  diflîpcr;  enforte  que  l’auteur  de  |*i- 
dée  de  l'homme  pbyfiqne  {ÿ  moral , n'a  fait  que  groffir 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  éprouvé  un  pareil  fort, 
comme  feront  vraillemblablement  encore  dans  la  fuite 
bien  d'autres,  c’cft-l-dite  tous  ceux  qui  entreront  dans 
la  même  carrière . 

En  fait  de  recherches  phyfïques,  noos  ne  pouvons 
marcher  & juger  de  ce  qui  nous  environne,  qu'en  a- 
veoglcs,  quand  nous  Tommes  dénués  des  fccours  des 
fens , comme  dans  le  cas  où  il  ell  qoeftion  de  fonder 
la  profondeur  du  myftere  de  la  génération,  dont  La  plfl- 
psrt  de»  phénomène»  ne  font  que  le  réfui tat  de  diffé- 
rentes opérations,  qui  de  leur  nature  fe  dérobent  eon- 
flimmcnt  i la  luovere;  en  forte  que  de  tous  les  faits 
qu'on  a pû  recueillir  à cet  égard  d'après  les  expérien- 
ces, les  obfcrvations  les  plus  nombreufes  A faites  avec 
le  plus  d'etaâitnde,  il  n’a  pû  réfulter  encore  allez  de 
connuiiîances  pour  qu*  on  paille  feulement  déterminer 
en  quoi  confifle  l'aâc  qu'on  appelle  la  conception , fi 
pour  donner  une  définition  précife  de  ce  mot  fi  ancien, 
dont  il  feroit  G imponant  pour  l'hilloire  naturelle  des 
animaux,  & de  l'homme  fur-tout,  de  fixer  le  vrai  fens: 
on  a été  burné  jufqu’à  préfent  à ne  pouvoir  en  donner 
qu’une  idée  vague,  & i dire  avec  Doethaave,  que  c'eft 
l'iâtnn  par  laquelle  ce  en  quoi  le  mile  concourt  i la 
reptiiduèlion  des  Individus  de  fon  efpece,  fe  joint  à ce 
que  la  femelle  fournit  pour  la  même  opération:  de  ma- 
nière que  la  réunion  de  ces  différens  moyens  fe  faifant 
dans  le  corps  de  la  femelle,  il  en  réfolte  la  formation 
d’un  ou  de  plufieurs  des  êtres  organifés  deflinés  à per- 
pétuer le  genre  animal.  Voilà  toute  l'idée  qu'on  a,  A 
peut-être  toute  celle  qu'il  cil  poffible  d’avoir  de  la  con- 
cept'on.  Ce  que  la  femelle  éprouve  de  la  part  du  mâ- 
le; ce  qu'il  y a de  paffif  dans  les  changemens  qui  fe 
font  en  elle  dans  l’aâc  principal  efficace  de  la  généra- 
tion , cil  appellé  la  fécondation  ; A ce  qui  a’operc  de  la 
part  de  la  femelle  dans  cet  ade,  ou  par  une  fuite  de 
cet  ade,  entant  qu'elle  relient  ce  que  le  mile  loi  a 
communiqué  d'effedif,  efl  donc  proprement  la  conce- 
ption, ima,  eonteptio.  Mais  qu'eft-ce  que  le  mile  lui 
communique  cirentiellemern  ? en  qooi  contribuent-ils 
précifemeot  l'un  & l'autre  i la  génération}  ont-ils  cha- 
cun quelque  choie  de  prolifique  à fournir?  quel  ell  fpé- 
ciilemeut  l'organe  de  la  femelle  où  fe  fait  la  conce- 
ption, la  fécondation,  ? Tous  ces  problèmes  font 
encore  à réfoudre,  malgré  tout  ce  qui  a été  écrit  fur 
ce  fojet , dont  on  n'a  donné  dans  cet  article , tout  long 
qu’il  efl,  qu'on  très-petit  abrégé,  eu  égard  aox  ouvra- 
ges immenfes  ou  ao-moins  très-nombreux,  qui  ont  été 
mis  au  jour  for  cette  matière;  ouvrages  qui  n'ont  pref- 
que  fervi,  & ne  ferviront  encore  que  de  monument 
pour  l'hilloire  des  erreurs  de  l'cfprit  humain , A de  preu- 
ves de  l'obfcurité  dans  laquelle  le  principe  de  la  vie 
femble  oblliné  i relier  enveloppé , pour  fe  dérober 
aux  regards  des  mortels,  d’autant  que  fa  connoiflance 
ne  leur  feroit  d'aucune  utilité,  [Soyez  le  recueil  d une 
bonne  partie  des  lyllèmes  fur  la  génération , A de  ci 
qui  y a rapport,  dans  la  iiihotSejne  anatomique  de 
Manget;  les  ottrwet  fort  détaillées  de  Schorigios,  for 
le  même  fojet;  la  Pbyfiolooie  de  M.  de  Sénac,  fur 
]’.i»«roMviv  d'Heifler;  les  inflitntiom  mfditalei  de  Bocr- 
haave,  avec  leur  commentaire  A les  notes  favantes  de 
M.  de  Haller;  la  l^ênni  pby/iqne;  VHi flaire  naturelle,  ' 
générale  {j?  particulière  de  M.  de  Bulfon;  l'ouvrage 
tntitulé  Idée  de  Phamme  pbyfiqno  {ÿ  moral.  C’eft  de  la 
plûpart  de  ces  derniers  ouvrages  qu’a  été  extraite  une 
bonne  partie  des  matériaux  de  cet  article,  (d) 

Génération,  ( maladies  concernant  U ) . Les 
léliont  des  fondions  qui  fervent  i la  génération  dans 
Pclpece  humaine,  doivent  être  confidérécs  par  rapport 
i chacun  des  fexes. 

Ainfi  il  peut  y avoir  dans  les  hommes  excès  oo  dé- 
faut da  is  des  dilpolitiom  A dans  le»  conditions  qoi  font 
néceflaires  pour  la  génération.  Telles  font  la  fépara- 
tioo  de  la  femence  A fa  préparation  dans  les  tefticules, 
l'éreâiou  du  membre  viril,  l'éjaculation  de  la  liqueur 
fpet- 
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fpermatiqoe.  Payez  Testicule,  Semence, 
Verge, Priapisme,  Sa  r y r i a s i s , Im- 
puissance, F r i g i u i r b' . 

A l'égard  des  femmes,  les  vices  phylîques  dont  el- 
les font  lufceptible*  relativement  à la  g/ni  ration , regar- 
deat  principalement  les  dérèglement  du  Dus  mcnitrucl, 
les  défauts  de  conformation  de  la  matrice  «te  du  va- 
gin, Je  tempérament  trop  oa  trop  peu  lênlîble.  Payez 
Menstrues,  Matrice,  Vagin,  Tempe'- 
RAMENT,  SALACITE',  Str'riLITE', 
Fleurs-blanches,  Fureur  ute'rine, 
Faux-germe,  Mole,  &c.  (J) 

GENER  EUX.  ad,.  G E'N  E’ROS  ITE’,  f.  f. 
(Mer.)  La  générajité  cil  un  dévoilement  aux  intérêts 
des  autres,  qui  porte  à leur  facrifier  fes  avantages  per- 
fonoels.  En  général,  au  moment  oti  l’on  relâche  de 
fes  droits  en  faveur  de  quelqu’un,  fit  qu’on  loi  accorde 
plus  qu’il  ne  peut  exiger,  on  devient  généreuse . La  na- 
ture en  produifant  l’homme  au  milieu  de  fes  ferobiables, 
loi  a preferit  des  devoirs  à remplir  envers  eux  : c’clt 
daus  l'obéi  llancc  à ces  devoirs  que  confiée  l’honnêteté, 
ôr  c'cft  au-delà  de  ces  devoirs  que  commence  la  g é- 
nirofiti . L'aine  générenfe  s’élève  donc  au-dcllos  des 
intentions  que  la  nature  femb.oit  avoir  en  la  formant  . 
Quel  bonheur  pour  l’homme  de  pouvoir  devenir  aiofi 
fupéricur  à fon  être,  & quel  prix  ne  doï.  point  avilir 
à fes  yeux  la  vertu  qui  lui  procure  cet  avantage!  On 
peot  donc  regarder  la  générofité  comme  le  plus  fubli- 
me  de  tous  les  fentimem,  comme  le  mobile  de  tou- 
tes les  belles  actions,  fit  peut-être  comme  le  germe  de 
toates  les  vertus  ; car  il  y en  a peu  qui  ne  fuient  cf- 
fcntiellement  le  facrifice  d'un  intérêt  pcrfonnel  i un  in- 
térêt étranger,  il  ne  faut  pas  confondre  la  grandeur 
d’ame,  la générofité , la  b;enra>fancc  & l’humanité:  on 
peut  n’avoir  de  la  grandeur  d'amc  que  pour  loi , fit  l’on 
n’cll  jamais  généreux  qu’envers  les  autres;  on  peut  ê- 
tre  bicnfailam  fans  faire  de  facrilices,  fit  la  générofité 
en  fuppofe  toûjoors;  on  n’exrrce  guère  l'humanité  eu’ 
envers  les  maihcnreux  & les  inférieurs.  & la  générofité 
a lieu  envers  tout  le  monde.  D'où  il  fu  t que  la  gé né- 
rofitê  elt  un  fentiment  au  lit  noble  qoe  la  grandeur  d'a- 
mc, autfi  utile  que  la  bienfaifance,  & aulli  tenlre  que 
l’humanité:  elle  elt  le  réfu.tat  de  .a  comninaifon  de  ces 
trois  vertus;  fit  plus  parfaite  qu’aucune  d’elles,  elle  peot 
y fopplécr.  Le  beau  plan  que  celui  d’un  monde  où 
tout  le  genre  humain  (croit  générenx  ! Dans  le  monde 
tel  qu’il  elt,  la  générofité  elt  la  vertu  des  héros;  le  re- 
lie des  hommes  le  borne  à l’admirer . La  générofité  elt 
de  tous  les  états:  c’ell  la  vertu  dont  la  pratique  fatis- 
fait  le  plus  l’amour-propre . Il  elt  un  art  d’etre  généreux: 
cet  art  n’elt  pas  commun;  il  conlîtle  à dérober  le  la- 
crifice  que  l’on  fait . La  générofité  ne  peut  guère  avoir 
de  plus  beau  motif  que  l’amour  de  la  patrie  fit  le  par- 
don des  injutes  . La  libéralité  n’clt  autre  chofe  que  la 
générofité  rcllreinte  à un  objet  pécuniaire:  c’clt  cepen- 
dant une  grande  vertu,  lorfqu'eile  fe  propofe  le  foula- 
gement  des  malheureux;  mais  il  y a une  économie  la- 
ge  fit  raifonnéc  qui  dcvron  toû|ouis  régler  le»  hommes 
dans  la  difpcnfation  de  leurs  bienfaits.  Voici  un  trait 
de  cette  économie.  Un  prince  (a)  donne  une  fnmmc 
d’argent  pour  l’cntretieo  des  pauvres  d’une  ville,  nu  s il 
fait  enforte  que  cette  femme  s’accro-llc  i médire  qu’ 
elle  e(t  employée,  & que  bien- tôt  elle  poiffe  fervir  au 
foulagetnent  de  toute  la  province.  De  quel  bonheur  ne 
joüiroit-on  pas  for  la  terre,  6 la  générofité  des  louve- 
rains  atoit  toûjoon  été  dirigée  par  les  mêmes  vûct! 
On  fait  des  ginérefiiés  i fes  amis,  des  l béra.ités  à les 
domdli'iu's,  de»  aumônes  aui  pauvres  (h). 

G E'N  E R I Q U E , adj.  Le»  noms  établis  pour  pré- 
fenter  i l’elprit  des  idées  générales,  pour  exprimer  des 
attributs  qui  conviennent  1 plulieurs  efpecet  ou  à pla- 
ceurs individus,  font  nommés  appellaiifs  par  le  com- 
mun des  Grammairiens.  Quelques-uns  trouvant  cette 
dénomination  peu  expretfive,  peu  conforme  à l’idée 
qu’elle  canCtérife,  en  ont  fubllitoé  une  autre,  qu’ils 
ont  cru  plus  vraie  fit  plu»  analogue;  c’elt  celle  de  gé- 
nériques ; fit  il  faut  convenir  que  fî  cotte  dernicre  dé- 
nomination n’ell  pas  la  plos  convenable,  la  première, 
quand  on  l’a  introduite,  devoit  le  paroi tre  encore  moins. 


(4)  11  s’agit  dans  cet  endroit  du  Roi  de  Pologne  Duc  de 
Lorraine:  ce  Pnncc  a donne  aux  magiflrats  de  la  ville 
de  Bar  dix  mille  écus  «lui  doivent  être  employés  à ache- 
ter du  blé,  lorfqu'il  elt  a bas  prix,  pour  le  revendre  aux 
pauvres  a un  prix  médiocre,  lorfqu'il  elt  monté  à certain 
point  de  cherté.  Par  cct  arrangement,  la  fournie  augmen- 
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Autant  qu'il  elt  podible,  l'étymologie  des  dénomina- 
tions doit  indiquer  la  nature  des  choies  nommées:  c'elt 
un  principe  qu'on  ne  doit  point  perdre  de  vûc,  quand 
la  découverte  d'un  objet  nouveau  exige  qu’on  lui  af- 
ligne  une  dénomination  nouvelle;  mas  une  nomencla- 
ture déjà  établie  dort  être  refpectée  & confervée,  à moins 
qu'elle  ne  taie  abfolument  contraire  au  but  tnéme  de 
Ton  inftitornn:  en  la  confervant,  on  doit  l'expiiquer  par 
de  bonnes  définitions;  en  la  réformant,  il  faut  en  mon- 
trer le  vice,  & ne  pas  tomber  dans  un  autre,  comme 
a fait  M.  l'abbé  G'rard,  lorfqu’à  la  nomenclature  or- 
dinaire des  differentes  efpcccs  de  noms,  il  eu  a fob*ti- 
tué  une  toute  nouvelle. 

Les  noms  fe  divilènt  communément  en  4 ppellatift 
fie  en  propre  t,  & il  fetnble  que  ces  deux  efpeces  (oient 
fuffifantes  aux  bclolnt  de  la  Grammaire;  cependant, 
foit  pour  lui  fournir  plus  de  rcfTburcct,  l'oit  pour  entrer 
dans  les  vûes  de  la  Metaphylîque,  on  (bùdivife  encore 
les  noms  appel  latifs  en  noms  g/m/ri  quel  ou  de  genre, 
& en  noms  fpécifiqnes  ou  d'efpece.  ,,  Les  premiers  , 
„ pour  employer  Ici  propres  termes  de  M.  du  Mar- 
„ fais,  conviennent  à tous  les  individus  ou  êtres  particu- 
„ liers  de  différentes  efpeces;  par  exemple,  arbre  con- 
„ vient  â tout  les  noyers,  à tous  les  orangers,  i tous 
,,  les  oliviers , fitc-  Les  derniers  ne  conviennent  qu’ 
,,  aux  individus  d’one  feule  efpece;  tels  font  noyer, 
,,  olivier,  oranger , fitc.  „.  Pose Z AppeLLATIF. 

M.  l’abbé  Girard,  lom.  /.  dife.  v.  pag.  119.  parta- 
ge les  noms  en  deux  clafles,  l’une  des  génériques , fie 
l'autre  des  individuels  ; c’eft  la  même  divifion  générale 
que  nous  venons  de  préfenter  fous  d'autres  etpre liions. 
Eofuite  il  foûdivife  les  génériques  cil  appellaiifs,  ab- 
Jlraélifs  & ail icnnels , félon  qu’ils  fervent,  dit-ii.  à dé- 
nommer des  fubltanccs,  des  modes,  ou  des  aâ'ons. 
Mais  on  peut  remarquer  d'abnrd  que  le  mot  appellatif 
n'eft  pas  appliqué  ici  plos  hforeofemciit  que  dan»  le  ly- 
fleme  ordinaire,  fit  que  l’auteur  ne  fait  que  déroger  à 
l’ulage,  fans  le  corriger.  D’aune  part,  la  foûJivslion 
de  l’académicien  n’ell  ni  ne  peur  être  grammaticale,  fie 
elle  devoir  l’être  dans  fon  livre.  La  divcrliré  des  objets 
peut  fonder,  (î  l’on  veut,  une  d'vilion  phiiufophtque; 
mais  une  divifion  grammaticale  doit  porter  lur  la  diver- 
fité  des  fcrvices  d'une  même  forte  de  mot»;  fit  cette 
diverfité  de  fervice  dépend,  noi  de  la  nature  des  ob- 
jets, mais  de  la  maniéré  dont  les  mots  les  expriment. 
Ainfi  la  divifion  des  noms  appeilatils  en  génériques  fie 
fpétifiques , peut  fine  regardée  comme  grammaticale, 
en  ce  que  les  noms  génériques  conviennent  aux  indi- 
vidus de  plulieurs  efpeces,  fii  que  les  n»m»  fpécilique* 
qui  leur  fnut  fubordotinés , ne  conviennent,  comme  on 
l’a  dé|l  dit,  qu'aux  individus  d'une  feuie  elprcc;  ce  qui 
coi . Il  i tue  deux  manières  d’exprimer  bien  différentes  : a- 
nimal  convient  à tous  les  individus , hommes  fit  bru- 
tes; homme  ne  convient  qu’aux  iodividus  de  l'cfpcce 
huma-ne. 

Si  l'on  avoit  appellé  eommuns  tes  noms  auxquels  on 
a donné  la  dénomination  d'appeUatifs , 011  auroit  peut- 
être  rerida  plus  fenfîble  tout-i-la-fois  fit  leur  nature 
trinfeque  fit  leur  oppolifon  aux  nom»  propret  : mais 
nous  croyons  devoir  nous  en  tenir  aux  dénominations 
ordinaires,  les  mêmes  que  M.  du  Mariai»  paroit  avoir 
adoptées;  parce  qu'elles  funt  auiorilées  par  un  triage, 
ui  au  tond  n’a  rien  de  contraire  aux  vûes  lég-rmes 
c la  G amnurc,  fit  que  de  plu»  elle»  font  en  quelque 
forte  d’ciprellion  abrégée  de  la  génération  de  no»  idée», 
fit  des  etUt»  merveilleux  de  i'abiicadion  dans  l'enten- 
dement humain  . y oyez  Arstrac  nos. 

On  peut  voir  an  mot  Appel i.  a t i f une  forte  de 
tableau  raccourci  de  cecrc  génération  d idées  qui  Icrt 
de  fondement  i la  divifion  des  mots  ; mai»  elle  eft  am- 
plement développée  au  mot  Article,  t.l.p.  71a. 

N .'us  y ajouterons  quelques  oblervition»  qu:  nous 
ont  paru  intérefla  itcs , parce  qu'elles  regardent  la  ligni- 
fication des  noms  appellaiifs,  fit  qu’elle»  peuvent  me- 
me produire  d'heureux  effet»,  fi,  comme  nous  le  pré- 
fumons,  on  les  juge  applicables  au  lyitcmc  de  l’édu- 
cation . 

On  pent  remonter  de  l'individu  an  genre  fuprême, 
ou  dcfccudrc  du  genre  fuprême  1 l'individu,  en  palliât 

par 

te  toujours  : & bicn-tôr  on  pourra  la  repartir  fur  d'autres 
endroits  de  la  province. 

(é;  Ce  n'eft  là  qu'une  partie  de»  idées  qui  ctoient  renfer- 
mée» dan»  un  article  fur  la  générofité,  qu’on  a commu- 
niqué a M.  Diderot.  l-e*  bornes  de  cct  Onvrage  n'ont 
pas  permis  de  faire  ut'age  de  cct  article  en  entier. 


I 
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pir  tous  Ici  dégrés  différencie!*  intermédiaire»:  Midor , 
tbi cm,  «mW,  AM""'  '*  grtdl'ion  a- 

feendante  , inc,  fabfiamce  , animal  , (bien  , Jnedor  , 
c'cij  la  gradation  delcendantc  . L’idée  de  Mi  dur  ren- 
ferme nécellaircmenl  plu»  d'attributs  que  l’idée  fpécifi- 
Oüe  de  ebifm  ; parce  que  tous  les  attributs  de  l elpece 
conviennent  à l’individu  , qui  a de  plo»  fon  fuppôt  par- 
ticulier , fes  qualités  eicluiivemcnt  propres  & incom- 
municables à tout  autre.  Par  une  raifort  temblable  fit 
que  l'on  peut  appliquer  à chaque  dégré  de  cette  pro- 
Rredion  l’idée  de  chie»  renferme  plus  d attriouts  que 
l’idée  générique  d 'animal , parce  que  tous  les  attribut 
du  genre  convicnuent  à l'cfpcce  , dt  que  l'efpece  a de 
plus  fes  propriétés  dïfférencicllrt  & caraûérrt.ques  , in- 
communicables aux  autres  efpeces  compr.fes  ious  le 
même  genre . r j 

La  gradation  afeendante  de  l’individu  à 1 elpecc  , de 
l’efpece  au  genre  prochain  , de  celui-ci  au  genre  plus  é- 
loigné,  & tacceaivement  jofqu’au  genre  lupréme  , eft 
donc  une  véritable  décompulition  d'idées  que  I on  lim- 
pline  par  le  fecours  de  l'abftraâioo,  pour  les  meme  en 
quelque  forte  plot  à la  pottée  de  lefprit;  c eft  la  mé- 
thode d’anilyfe.  , 

La  gradation  dépendante  du  genre  fuprême  a l efpe- 
ce  prochaine,  de  celle-ci  à l’clpece  plus  éloignée,  & 
fucceff)  ventent  jufqu'aox  individus,  ell  au  contraire  une 
véritable  compolirion  d'idées  que  Ion  réunit  par  la  ré- 
flcxiun,  pour  le»  rapprocher  davantage  de  la  vérité  dt 
de  la  nature;  c’eft  la  méthode  de  fynthèfe  . 

Ces  deux  méthodes  oppofées  peuvent  être  d’une  gran- 
de utilité  dans  des  miim  habile»,  pour  donner  aux  jco- 
nes  gens  l’efptit  d’ordre,  de  ptécifion , & d obfcrva- 
tioa. 


Montre* -leur  plofieur*  individus;  & en  leur  faifant 
remarquer  ce  que  chacun  d'iut  a de  propre  , ce  qui 
l’individoalife,  pour  ainli  dite,  laites -leur  obfcrvcr  en 
même  rems  ce  qu'il  a de  commun  avec  les  autres,  ce 
qui  le  lixe  Jaus  la  même  elpecc;  & nommez-leur  cel- 
te cfpecc,  en  les  avcrtillant  que  qoand  on  déligne  les 
êtres  par  cette  forte  de  nom,  l’efprit  ne  porte  fon  at- 
tention que  fur  les  atrr  buts  communs  1 toute  I cfpe- 
ce,  & qu'il  tire  en  quelque  forte  hors  de  l'idée  tota- 
le de  l’individu,  les  idées  linguiieres  qui  loi  font  pro- 
pres , pour  ne  conlidércr  que  celles  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  autres.  Amenez- les  enfoite  i la  com- 
piraifon  de  plulieuts  efpeces , fit  des  propriétés  qui  les 
dillinguent  les  unes  des  autres,  qui  les  fpécificm  ; mais 
n'oohlicz  pas  les  propriétés  qui  leur  font  communes , 
qui  les  réuoilTeni  loos  un  point  de  vile  unique,  qui  les 
continuent  dans  un  même  genre  ; & nommez-lcur  ce 
genre,  en  y appliquant  le»  mêmes  oblervations  que  vous 
aurez  faites  fur  l'efpece  ; l'avoir  que  l’idée  de  genre  cil 
encore  pins  Amplifiée,  qu'on  en  a réparé  les  idées  dif- 
férencie! les  de  chaque  cfpece,  pour  ue  plu»  eiiv.lager 
que  les  idées  communes  1 mutes  les  efpeces  comprîtes 
fous  le  même  genre  . Continuez  de  même  auffi  loin 
que  vous  pourrez  , en  faifant  remarquer  avec  loin  tou- 
tes les  ablliacEons  qu’il  faut  faire  fucceflî  ventent,  pour 
s'élever  par  dég-és  aux  idées  les  plus  générales  . N'en 
demeurez  pas  Ij  ; faites,  retourner  vos  élevés  fur  leors 
pas  ; qu’à  l'idée  du  genre  luprême  ils  ajoûtent  les  idées 
ditlerenciclies  conftitutivcl  des  efpeces  qui  loi  font  itn- 
méJiatemrnt  fubordonnées  ; qu'ils  recommencent  la  mê- 
me opération  de  degrés  en  degrés,  pour  defeendre  ia- 
fcnrîblcment  |ufqu’aux  individus,  les  léuls  cires  qui  exi- 
flent  récliemeni  dans  la  nature. 

Eu  les  exerçant  aiofi  1 ramener,  par  l’am’yfe,  la 
pluralité  des  individus  i l’unité  de  l’efpece  & la  plu- 
ralité des  efpeces  à l'unité  du  genre,  fit  à d-ftinguer  , 
par  li  fynthefe , dans  l'uniré  du  genre  la  pluralité  des 
efpeces  & dans  l’unité  de  l’efpece  la  pluralité  des  in- 
dividus , ces  idées  deviendront  infenfiblement  préciles 
de  d'Ilinâes  , & les  éiémçns  des  connoillances  & du 
langage  fe  trouveront  dilpofés  de  la  manière  la  plat 
méihod  que  . Quel  préjugé  pour  la  facilité  de  conce- 
voir êt  de  *‘eïpr;mer,  poar  la  netteté  du  discernement , 
la  juftetTe  du  jugement,  fit  la  folidité  du  raifonnement ! 

Seroit-il impotfible.pour  l’exécution  des  vfles  que  nous 
propofoiis  ici,  de  conllruire  un  diâionnaire  où  les  mots 
feroient  rangés  par  ordre  de  matières  ? Les  matières  y 
feraient  divtfées  par  genres,  & chaque  genre  ferait  fui- 
vï  de  fes  efpeces:  le  genre  une  fois  défini,  il  fufiiroit 
enfuire  d'indiquer  les  idées  dilférencielles  qui  continuent 
les  efpeces  . Il  y a lieu  de  croire  que  ce  diétionnaire 
philofophiqoe.  en  apprenant  des  mots  , apprendroit  en 
même  tems  des  chofet,dt  d'qnc  maniéré  d'autant  plus 
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utile,  qu’elle  fero't  plus  analogue  aux  procédés  de  l’e- 
fprit  humain . 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  réfulte  des  principes  qnc  nous 
venons  de  préfenter  fur  li  compofition  k la  décompo- 
(ition  des  idées,  que  les  noms  qui  les  «priment  ont 
une  lignification  plus  ou  moins  déterminée  , félon  qn' 
ils  s’éloignent  plus  ou  moins  dn  genre  fopréme  ; par- 
ce que  les  idées  abftraites  que  l’efprit  fe  forme  aiofi, 
deviennent  plus  Amples,  & par-là  plus  générales , plus 
vagues  & applicables  i un  plus  grand  nombre  d’indi- 
vidus; les  noms  plus  ou  moins  g/nirijues  qui  en  font 
les  exprefiions , portent  donc  aulli  l’empreinte  de  ce» 
d-vers  dégrés  d'indétermination  : la  plus  grande  indéter- 
mination eft  celle  du  nom  le  plus  gindriqme,  do  genre 
luprême;  elle  diminue  par  dégrés  dans  les  noms  des  c- 
fpeces  inférieures,  à tnefure  qu'elles  s’approchent  de  l’in- 
dividu, & difparoit  entièrement  dans  les  noms  propres 
qui  ont  tous  un  fens  déterminé . 

On  rire  cependant  les  noms  appcllaiifs  de  leur  indé- 
termination, pour  en  faire  des  applications  précifes.  Les 
moyens  abrégés  qu’on  employé  à cette  fin  dan»  le  di- 
feours , font  quelquefois  des  équivaleos  de  noms  pro- 
pres qui  n'exillcnt  pas  ou  qo’on  ignore  ; cette  pierre  , 
mon  ibüptan  , eet  homme.  D’autres  fois  on  fopplée  par 
cet  artifice  ï une  énumération  ennoyeufe  & împoflible 
de  noms  propres;  Ici  philofophes  de  l' antiquité , au  lieu 
du  long  étalage  des  noms  de  tous  ceux  qui  dans  les 
premiers  fiecles  ont  fait  profeflion  de  philofophie . 

Il  y a diverfes  maniérés  de  tefireiodre  la  fignificatioti 
d’un  nom  gim/riyme  : ici  c’ell  Pappofuion  a’un  autre 
nom,  le  prophète  roi:  là  c’eft  nn  autre  nom  lié  au  pre- 
mier par  une  prépolition,  ou  fous  uoe  terminaifon  choi- 
lîe  à detTein;  la  erainte  d » fuppitcc , metni  fmpplieii : 
dans  une  occalion  e’cll  un  ad|c&if  mis  en  concordan- 
ce avec  le  nom;  mm  homme  j avant , vir  dodus:  dans 
une  autre  c’eft  une  phrafe  incidente  ajoutée  au  nom  ; 
la  loi  ami  noms  fodmet  aux  pmijfanees  ; fouveot  pio- 
tîeurs  de  ces  moyens  font  combinés  de  employés  tout- 
à-la-fois.  C’efi  ainfi  que  l’efpril  humain  a fu  trouver 
des  richetTes  dans  le  fétu  même  de  l'iudigence,  & af- 
fujettir  les  termes  les  plus  vagues  aux  «pteffions  les  plus 
précifes  .(E.  RM.) 

G E N E S , ( l'E  t a t DR)  G/og.  hifl.  Républi- 
que d’Italie,  dont  Gèmet  eft  la  capitale  ; elle  comprend 
la  côte  de  Cimes  , en  latin  ligmjiica  litsra  , l'îlc  de 
Corfe,  & l’île  de  Caprafa  vis-à-vis  la  côte  de  To- 


icanc. 

De  tous  les  états  qui  partagent  l’Europe  , H n y en 
a peut-être  pis  qui  ait  éprouvé  autant  de  révolutions 
que  celui  de  Cimes  . Connu  dans  I hilloire  plus  de  deux 
fiecles  avant  J.  C.  il  a élé  fucccfiivement  espofé  aux 
cnirept'fcs  des  Romains  jufqu’à  la  chûte  de  leur  empi- 
re; des  Goth»,  jufqo’à  ce  que  Narsês  eut  renverfé  le 
nouveau  royaume  qu’ils  avoient  formé;  des  Lombards 
fous  Rotharis,  de  Charlemagne,  dt  de  fes  defeendans 
en  Italie. 

Les  Sarrafins  qui  ont  ravagé  la  cAte  ï plufieurs  re- 
prifes,  ont  confidérablement  ioquiété  la  ville  jofqu'aa 
dixième  liccle;  mais  comme  c’éioit  un  port  commer- 
çant, le  négoce  qui  l’avoit  fait  fleurir,  fer  via  à la  foil- 
tenir.  En  peu  de  tems  même  les  Gimoii  furent  en  é- 
tat  de  châtier  les  Arabes  de  leurs  côtes,  k de  repren- 


dre fur  eux  l’île  de  Corfe  dont  ils  s’éioicnt  emparés. 

Les  richeiîca  k les  autres  avantages  de  la  navigation 
mirent  cette  nouvelle  république  à portée  de  donner 
de  puilTans  fcconrs  aux  princes  armés  dans  les  croifa- 
des  : en  vain  les  Pil'ans  lui  déclarèrent  la  guerre  en 
1 1 a y ; l'avantage  tut  entièrement  du  côté  des  Génois. 
Enfin  renthouiiifine  de  la  liberté  rendit  cet  état  capa- 
ble de  plus  grandes  ebofes,  dt  il  parvint  à concilier  l'o- 
pulence da  commerce  avec  la  lopériorilé  des  armes  . 
Dans  le  treizième  tiecle  il  remporta  de  telles  viâoires 
contre  Pifc  A Venife  réunies  enfirmble,  que  les  Pifans 
ne  fe  relevèrent  jamais  de  leors  défaites,  k que  les  Vé- 
nitiens furent  obligés  de  demander  la  paix  . 

Malheureufement  les  efprits  échauffés  d’abord  par  l’a- 
mour de  la  patrie,  ne  le  furent  dans  la  fuite  que  par 
la  jaloutie  & par  l'ambition.  Ces  deux  croelles  pallions 
n’arrêterent  pas  feulement  les  progrès  de  la  république 
de  Gimes , elles  la  remplirent  cent  fois  d’horreur  dt  de 
confulion  par  la  part  que  prirent  dans  fes  troubles  les 
empereurs  , Robert  roi  de  Naples  , les  Vifcoiïti  , les 
marquis  de  Monferrat,  les  S forces , & la  France,  qui 
y furent  facce Hivernent  appellé*  par  les  différens  partis 
qui  la  divifoient . Enfin  André  Doria  ayant  eu  le  bon- 
heur & l’habileté  de  réunir  les  efprits  de  fes  conci- 
toyens, il  parvint  en  tyaÿ  à établir  dans  Cimes  l’ordre 
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du  gouvernement  arlrtocratiqtte  qui  y fobfifle  encore 
aujourd’hui,  fit  qui  cil  connu  de  tour  le  rnoode  . Ce 

Îjrand  homme  qui  auxoit  pu  peut-être  l'emparer  de  la 
ooveraiiteté,  le  contenu  d'avoir  atfermi  la  liberté,  & 
procuré  la  tranquillité  li  nécelfairc  1 fa  patrie. 

Gèmtt  dam  lies  tems  florilfans  polTédoii  plufsenrs  île* 
de  l’Archipel,  & plulieurs  villes  fur  le*  côte*  de  la  Grè- 
ce & de  la  mer  Noire;  Fera  même,  un  de*  faoxbourgs 
de  Conflantinople,  droit  fou*  fa  domination  ; mais  l'ag- 
grandiifcnicnr  de  la  pu'lfancc  ottomane  lui  ayant  fait 
perdre  mates  ce*  pofreflions  U,  Ton  commerce  du  Le- 
vant en  a tellement  fouftèrl,  qu'à  peine  voit-on  paroî- 
txe  â-prélent  quelqu'un  de  te*  vailfcanx  dans  les  états  du 
grand-feigoeur . 

Son  principal  commerce  conlîûe  en  foies  grege*  fit 
en  maullcs  qu'elle  t rc  de  toute  l'Italie  ; en  velours , 
damas  , fatin*  , tapis,  draps  d'or  & d'argent,  papete- 
ries, fer  en  œovre  , & autres  manufactures  cnnlidéra- 
blcs . La  conllruâion  des  VtlfletOI  , tant  pour  fa  pro- 
pre navigation  que  pour  l'ufage  des  étrangers,  cil  en- 
core un  objet  loti  important  . La  république  entretient 
cinq  galères  & quelques  frégates  , fit  taire*  bitimen* , 
eu  c ourle  contre  les  Barbarclqucs , avec  lefqucls  elle  cft 
hab;tucllement  en  guerre. 

Cimes  St  Vcnife  long-rems  rivale*,  fonr  aujourd'hui  re- 
venues à une  efpece  d'égalité  pour  le  négoce;  avec  cette 
diftcrcnce  que  les  Vénitiens  en  font  un  plus  contidérable 
dans  le  Levant;  fit  les  Génois  un  plus  grand  que  le*  Vé- 
nitien* en  France,  en  Efpagne , en  Portugal,  & ailleurs . 
Une  grande  partie  des  particuliers  giaois  trafiquent  en 
banque,  ou  autrement;  & leur  opulence  H!  communé- 
ment d'une  grande  relfource  i l'état.  ( D.  J.  ) 
Gants,  ( G/og.  ) Cerna j ; St  dam  les  lieele*  igno- 
rans  du  moyen  îge  , J. mua , comme  fi  Janus  en  éto:t 
le  fondateur;  ancienne,  forte,  riche  ville,  & l'une  de* 
principales  d'Italie,  capitale  de  la  république  des  Gè- 
nes , avec  un  archevêché  fit  un  bon  port . Les  égl>(es, 
les  édifices  publics  & les  pala:s  y fout  magnifiques:  les 
pala;s  fc  fuivent  fans  ctre  joint»  avec  des  ma' l'on»  or- 
dinaires; ce  qui  fa't  le  plus  bel  efiet  qu'on  pu'lfc  den- 
ier. Cette  ville  commerçante  ell  prelquc  au  milieu  de 
l'état  de  Gènes , en  parte  dans  U plaine,  fit  en  partie 
fur  une  cothue  près  de  U Méditerranée,  dans  une  heu- 
leofe  St  riante  lituition,  à xS  lieues  fud  oÜHl  de  Mi- 
lan, xf  fud-ell  de  Turin  , 26  fud  oiMI  de  Parme,  4f 
nord-oüdl  de  Florence,  90  nord-oU-tfl  de  R >m-  Long 
fuivant  balvego,  Cafiin1.  A le  pere  Giimald',  i6J  . f. 
if.  lut.  44-1.  xf.  o ( D.  J ) 

G E N ES E,  f.  f.  ( Tbiolag.  ) premier  livre  de  l’an- 
cien teilament  où  U création  & l'hdtuirc  de*  premiers 
patriarches  eû  écrire. 

Le  livre  de  la  Gemefe  efi  1 la  tête  du  Pentateuque  , 
3c  Mnyfe  en  ell  l’auteur.  Quelques-uns  croyem  qu'il 
l'a  écrit  avant  l’a  fortie  d'Egypte;  mais  il  cil  pius  vraif- 
fcmblablc  qu'il  la  compofé  depuis  la  promulgafon  de  la 
loi.  Il  comprend  l'hilloire  de  2369  ans  ou  environ,  qui 
s'étendent  depuis  le  commencement  du  monde  jufqo’à 
la  mort  de  Jofcpb.  Il  ell  défendu  che*  le*  Juifs  de  li- 
re le*  prem’rrs  chapitre*  de  I*  Gemefe  fit  ceui  d Exé- 
chicl  avant  l'âge  de  trente  an*  . Voyez  Bible  , E- 
C R I T U R F . (G) 

GENES  TROLLE,  f.  f.  ( Bot  an.  ) gemi/la  tin - 
toréa , C.  Biuh.  Pim.  39f.  Tourncf.  im/lit.  643.  Boertl. 
ind.  A . 1.  if.  gemiftella  tinÛori*.  Ger.  Emac.  1136. 
Rair  Hfl.  ».  I7»f.  fr-ff.  3,  ,74.  &c. 

Le  port  de  cette  plante  herbeufe  efl  le  même  que  ce- 
lui du  genêt  dont  «Ile  ell  la  plu*  petite  efpece , fit  vient 
beaucoup  moins  haut  ; Tes  verges  font  plu»  milices  fie 
plus  courtes  ; fe*  feuilles,  fes  (leurs  fit  lès  gouttes  font 
tofii  plus  petites. 

La  geme/lralle  croît  naturellement  fit  fans  culture,  ce 
qui  lui  a donné  Je  nom  Je  geait,  de  pâtmrage  ou  £ her- 
be de  pâturage  ; elle  fert  quelquefois  aux  Teinturiers 
puur  teindre  en  jaune  les  chofes  de  peu  de  conséquen- 
ce, fit  c'clt  pour  cela  qu'on  l'appelle  en  françoii  com- 
me en  latin , le  gemêi  des  Teiatnriers  . Cette  herbe  ne 
fe  peut  garder  que  quand  elle  a été  cueillie  en  matu- 
rité ; mais  li  l'on  veut  s’en  fervir  aufli-tôt  après  l'a- 
voir cueillie,  il  u' importe  pas  qu'elle  foit  li  mûre. 

(DJ  ) 

GENET,  f.  m . geneta  (Ht/l.  mat  bot.)  genre  de 
' plante  1 (leur  légomineufe,  dont  le  pi  II  il  fort  du  calice, 
fie  devient  une  lilique  applat  e qui  s'ouvre  en  deux  par- 
lies,  fit  qui  renferme  des  femence*  en  forme  de  rein. 
Les  feuillet  de  la  plante  font  alternes  ou  verticillées . 
Toornef.  ha  fl.  rti  herb.  Voytz  Plant*.  (/) 
Gixâr  commun,  ( B»ian.  ) gemjla  vnlgarit , 
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Parle,  thial.  ii8.  Merete , bot.  1.  37.  Phyt.  britft.  43. 
fitc.  arbrilfeau  qui  s’élève  quelquefois  à la  hauteur  d'un 
homme;  fa  racine  efi  dure,  igneufe,  longue,  phanie, 
s’enfonçant  profondément  en  terre,  jaune,  garnie  en 
quelques  endroits  de  fibres  obhques.  Les  tiges  font  fer- 
rées, jettant  plutieuri  autres  menues  verges  anguleufes, 
vertes,  flexibles , que  l’on,  peut  entrelacer  facilement  fit 
qui  font  fouvent  partagées  en  d'autres  verges  plus  grê- 
les ; fur  les  tiges  naillcot  plulieurs  petites  feuilles  poin- 
tues, velues,  d'un  verd  foncé,  dont  les  premières  font 
trois-â-uois,  fit  les  autres  feu les-à-feules ; elles  tombent 
de  bonne  heure. 

Ses  fleurs  viennent  aoffi  fur  les  verges;  elles  font 
papilionacécs  d'une  belle  couleur  jaune,  larges,  garnies 
d'étamines,  recourbées  fit  formontées  de  fommess  jau- 
nes . Il  fuecede  à ces  fleurs  des  gouttes  applaties,  lar- 
ges, noirâtres,  quand  elles  font  mûres,  i deux  codes 
remplies  de  graines  plates,  dures,  roulTiires,  faites  en 
forme  de  rein. 

Cette  plante  croit  par-tout  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Elpagnc,  en  Portugal  fit  en  France;  elle  cft  culti- 
vée aux  environs  de  Paris,  parce  que  fes  verges  y font 
d'un  grand  déb:t  pour  des  balais . Quelques  médecins 
font  ulige  de  cette  plante;  fit  ce  qui  vaut  peut-être 
mieux,  on  tire  de  fes  fleurs  par  artifice  une  belle  laque 
jaune,  recherchée  des  Peintres  fit  des  Enlumineurs . Vo- 
yez l'arlttle  fmivamt  pour  la  matière  médicale,  fit  pour 
la  Peinture  L a qu  8 artificielle.  (D.  J.) 

Genêt  D'E  SPACN(,  ( Botan  & A 'gril . ) lent” 
fta  jantea,  J.  Bauh.  1.  39f  • [parti  am  arborefttns , C.  B. 
p.  396  en  angloif  , fpamish  broom  . 

C’clt  un  arbrifieau  qui  s'élève  i la  hauteur  de  cinq 
à lix  piés , fit  par  une  bonne  cultore  à douze  fit  qua- 
torze piés;  foa  tronc  ell  de  la  grofieur  du  bras.  Il  en 
fort  des  jets  cylindriques,  plians,  verdâtres , fur  lefqoels 
lorfque  1a  plante  ell  en  fleur  fit  encore  jeune,  fe  trou- 
vent quelques  feuilles  oblongues,  étroites,  femblibtcs 
aux  feuilles  de  l'olivier  qai  tombent,  fit  qui  font  prcfqac 
de  la  couleur  des  branches. 

Les  fleurs  naiflèm  comme  en  épi  au  fommet  des  ra- 
meaux, fit  en  grand  nombre;  elles  font  légumiocofes, 
amples,  d'un  jaune  doré,  ttès-odorames  fit  agréables  au 
goût . 

Lrar  pillil  fe  change  en  une  gonfle  â deux  colTes 
droites,  longues  de  quatre  ou  cinq  pouces,  applaties, 
on  peu  courbes,  prefqoc  de  couleur  de  châtaigne;  elle 
contient  des  graines  quelquefois  au  nombre  de  vingt, 
fouvent  en  moindre  nombre,  plates  en  forme  de  rein, 
tougtâtres,  luifantcs,  d’une  faveur  1 égu  milieu  fe  qui  ap- 
proche de  celle  des  pois. 

Cet  ai  bulle  vient  de  lui-même  dans  les  pays  chauds, 
en  Languedoc , en  Italie  , eu  Elpagnc  , en  Portugal  ; 
on  le  cultive  dans  les  tardif»  des  curieui . Il  fe  dillin- 
gue  du  gémit  commun  par  fa  grandeur,  par  l'odeur  fua- 
ve  de  les  fleurs,  par  fes  branches  pleines  d’une  moelle 
fongueufe,  fie  par  les  feuilles  qui  ne  font  point  pofées 
au  nombre  de  trois  fur  une  même  queue  . 

On  le  multiplie  de  graine  dont  on  ferne  une  ou  deui 
dans  un  pot,  pour  enfuite  déplanter  l’un  ou  l'autre  des 
deux  piés  qu'elles  auront  produit,  fie  1rs  replanter  dans 
un  autre  pot  qu'on  aura  rempli  d’une  terre  i potager 
ben  criblée;  il  aime  une  belle  expofition , mais  point  trop 
chaude . Quand  ceui  qu'on  aura  plantés  feront  devenue 
trop  grands  pour  être  contenus  dans  des  pots,  on  les  dé- 
potera; on  les  plantera  en  pleine  terre  en  lii-o  convenable. 
La  fl.'or  que  donne  cet  arbrilfeau  fait  an  bel  etfet  dans  no 
grand  parterre,  ou  dans  de  longues  plates-bandes . On 
a remarqué  qu'elle  ell  émétique,  fit  que  la  graine  pi- 
lée prilè  en  moindre  dote  qu’un  dngme,  efl  un  cathar- 
tique qui  irrite  fit  picote  les  membranes  de*  inteftins. 

Rradley  dit  que  les  jardiniers  ont  bien  de  la  peioe  i 
afiùjetiir  le  gintl  d'Ejpagme  â aucune  forme;  il  con- 
feille  de  le  planter  dans  les  bofquet»  parmi  les  autres 
arbritteaux  1 fleurs,  entre  lefquels  il  figure  fort  bien. 
Il  produit  tous  les  ans  quantité  de  fleurs  d'un  jaune  a- 
gréable,  réfilte  au  froid  de  l’ Angleterre,  fit  y perfe- 
ctionne la  graine.  Miller  enfe:gne  la  manière  de  le  cul- 
tiver dans  les  pépinières;  il  ne  tant  pas  l'y  garder  plot 
de  trois  ans,  après  lequel  lems  il  feroit  dangereux  de 
l’en  retirer,  parce  que  c’eft  on  des  arbuftes  â fleurs 
des  plas  diffic  les  â tranfplanter  quand  iLcft  parvenu  à 
une  cettsine  groiïeur.  (D.  J.) 

Genêt,  ( Mat.  me  J.  ) on  employé  en  Pharmacie 
deux  fortes  de  gémit,  le  commun  fit  celui  d’Efpagne; 
leur  vertu  païïe  pour  être  à-peu-près  la  même.  On  fe 
ferr  1 Paris  do  premier  qui  cil  torl  commun  dans  les 
CDvitons;  mais  dans  nos  province*  métjdioaales,  on  enx-> 
Stl  pl«J« 
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ployé  ind  tïéremment  celui-ci  ou  ccloi  d’Efpagnc  qui  y 
croît  abondamment. 

L'iutufion  ou  plûtôt  la  leffive  de»  cendre1*  de  gémit, 
ell  un  rnnede  très-employé  dans  la  lencoplegmatie  fie 
dans  l'hydropilie  ; les  médecins  de  Montpellier  s'en  ler- 
■vent  beaucoup  dans  ce  cas . Ce  remède  évacac  en  ef- 
fet très-efficacement  par  les. couloirs  du  ventre  fit  par 
les  voies  des  urines  ; mais  on  ne  voit  po  nt  pourquoi  on 
le  préféreroit  à la  leffivc  de»  cendres  de  tour  autre  vé- 
gétal qui  fourniro  t à-peu-près  la  même  quantité  d'al- 
kali  fisc  fit  de  fcl  neutte  qu'on  retire  de  ia  plus  grande 
partie  des  végétaux  par  la  cofflbullion.  Les  cendres  de 

£r»rV,  paroillent  avoir  t;ré  leur  célébrité  particulière  de 
propriété  qu’a  la  plante  inaltérée,  fit  fur-tout  fa  fe- 
melle*, d’cicitcr  poinamment  les  Telles  fit  les  orines, 
félon  l’oblêrvation  de  Mathiole,  de  Lobel,  de  Rai  fie 
plutieors  autres  mriccins . 

La  fleur  de  gémit  cil  un  vomitif  doux  félon  Lobel  ; 
quoi  qu’il  en  foit,  nous  employons  fort  peu  les  feuil- 
les, les  foromités,  ks  graines  fit  les  fleurs  de  gémit, 
parce  que  nous  avons  des  hydragogucs  fit  des  émétiques 
plas  fûrs. 

Sa  cendre  ou  plutôt  Ton  lel  lixiviel  n'a,  comme  nous 
l’avon»  intînué  déti,  que  les  propriétés  commune»  des 
felt  liliviel» . l'oyez  Set  lixiviEL.  ( * ) 

GtHÉr  CvTlSe,  f.  m.  ( Hifl . mat.  bot.)  cytifo- 
gemjla , genre  de  p.ante  qui  diflere  du  gémit  dt  do  ty- 
tife,  en  ce  qu'elle  a des  feuilles  feules,  d'autre»  qui 
font  ticv»  enl.mbte.  Toutncl'ort,  im/l.  rti  berb.  Voyez 
Plamtk.  ( / J 

G e N ?.  r t'ptNlia,  (Botam.  Agrit.)  gémi  (la 
fpia-fa  vmlgarit,  G«t.  Emacul.  gtmi/la  OU  earttum  ma- 
jmi , atmièatmm . Toornef.  en  anglais,  tbe,  comtmom, 
Jmrz , wbetmt  ou  gorfe  . 

Les  épine»  dont  cet  arbrilfeau  cl)  couvert  le  dirtin- 
goent  des  antres  gemètt  \ lès  fleurs  en  épis  font  fiiccé- 
déet  par  des  goutlcs  applaties,  courbe»,  contenant  trois 
ou  quatre  graines  faites  en  forme  de  rein . Le  grand 
& le  petit  gémit  épineux  font  commun»  dans  les  mon- 
tagnes fit  bruyères  d'Angleterre,  fit  l’on  en  voit  de  cul- 
tives dans  leuis  jardin»  qui  y font  une  belle  figure,  fit 
qui  ne  le  ce  dent  point  ans  meilleurs  arotilleaux  (ofljours 
verd» . On  les  ton  J comme  l’if,  mai»  il»  les  furpallent 
à ton-  egard»  ; car  ils  fleurirent  dan»  toute»  les  fi'lons 
de  l'année,  fit  gardent  long-tenu  toutes  leur»  fleur». 
Qij.id  ils  font  ben  ta'. lés  fit  fo-'gné»,  ils  forment  de» 
ha  es  impénétrable»;  on  obfcrve  feulement  sic  ne  les  point 
tait.er  -:ans  un  tem»  fort  fec,  ni  trop  tôt  au  printem», 
ni  trop  tard  en  automne.  Leur  culture  ell  ta  même 
que  celle  du  gémit  d' F i pagne;  ils  fc  plailent  dans  une 
terre  fcchc  fit  tab  onneute . O t les  multiplie  de  graine, 
car  te»  bouture»  ne  reprennent  p»it»t;  fit  ou  ne  réof- 
(iroit  pas  m eus  en  coupant  leurs  branches  : comme  il» 
ont  peu  de  partie»  fpnngeofe»,  il  leur  faut  peu  d'eau; 
enti"  on  ne  do  t pas  ks  uanfplanter  plus  tard  qu'au  bout 
de  l’an  'DJ) 

Genêt  , ( Eeom.  rxfl  ) Quoique  quelques  gemètt 
méritent  d'étic  couvé»,  cependant  comme  la  p.ûpart 
perdent  les  bonnes  terres  ou  il»  pullulent,  il  ne  faut  pas 
alors  héliter  de  les  détruite,  parce  qu’il»  jettent  de  pro- 
fondes racine»,  qui  lucent  le  fd  de  ces  terre»  précieu- 
fe» . La  bonne  méth  »dc  pour  parvenir  i leur  entière  de- 
(Iroftion,  fit  de  brûler  ces  terre»,  les  labourer  profon- 
dément, fie  ies  fumer  enfuite,  foit  avec  du  fumier  fie 
des  cendres,  foit  en  y répandant  de  la  marne  fit  de  l’uri- 
ne des  bclliaux  . Si  c'cfl  un  terrei»  de  pâturage,  le  meil- 
leur parti  l’eroit  de  couper  les  gémit  s rai  terre  au  mois 
de  Ma>,  qui  ell  le  lems  de  leur  lève;  enfuite  d'y  jet- 
ter  du  bétail  qui  fourragera  l'herbe,  fit  dont  l'utine  fera 
mourir  les  racines  de»  gemètt,  outre  qu’ils  ne  viennent 
point  dans  on  lieu  qui  clt  bien  foulé  par  le»  pés  de»  a- 
nitranx  - Au  relie  cette  plante  pernicieulè  dan»  les  casdunt 
noos  venon*  de  parler,  n’ell  pat  toÛjours  noiliblc  au  la- 
boureur ; au  contraire  il  peut  quelquefois  en  tirer  on 
parti  fort  utile,  comme  par  exempie  en  former  du  chao- 
otnr,  qui  fr't  avec  art  c(l  auffi  durable  qu'excellent  pour 
ia  couverture  de»  grange».  (If  J.) 

G r n è.  r , (Maa-ge.)  Quelques  perfonnes  préten- 
dent que  ce  mot,  qui  ell  aujourd’hui  ttè»-peo  utile  par- 
mi nou»,  ell  dérivé  du  grec  , berne  maint:  d’au- 
tres avancent  qu'  I n'a  d autre  orgine  que  le  icrmc  elpa- 
gnol gimette , cavalier,  homme  de  cheval;  d'où  ce»  der- 
nier» concluent  une  les  François  l'ont  tranfporté  de  l'a- 
nimal à l'homme,  piffqu'ii  s'applique  fpécial.-ment  i 
certains  chevaine  d'Elpagne  qui  foit  d'une  petite  taille 
fit  parfa:tem  nt  b:en  conformes.  (I  parmi  auffi  que  du 
têtu»  de  Louis  XL  cette  efpccc  de  chevaux  émit  en 
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ufage,  fit  fervoit  de  monture  à des  cavalier»  qui  étoient 
nommés  gimftairet . 

On  a dit  encore  gémit  de  Portugal  , gémit  de  Sar- 
daiguc . 

Je  met  déchargerai  JT mr  faix  qme  je  dédaigne , 
bmjf.famt  de  trevtr  mm  gémit  de  Sjrdaigme  . Rcgn. 

Voyez  Ménage  . Voyez  anfft  le  diéliomm.  de  T rivaux , 
de  l'auiotïté  duquel  on  ne  me  reprochera  pas  d'abufer . 
(0 

GENETER  UK  fix,  (Mamrge  {ÿ  Maréchal- 
lerie)  c'ell  en  courber  les  éponges  fur  plat  eu  contre-, 
haut . Voyez  Fl  K.  PlMUU.  (r), 

G EN  ET  H L I E , ( Mytb  ) C'éio’l  une  folennité 
d’ulage  chez  les  Grecs,  en  mémo:re  d’une  perfonne 
morte;  fit  Gemetyllii  émit  une  grande  l’éte  cé.ébée  par 
toutes  les  femmes  de  la  Greee  en  rhonneor  de  Gene- 
tyllis,  la  déelle  du  beau  lèse.  Poter,  archxol.  Grèce, 
lib.  II.  eap.  xx.  Voy  GlNlTUMUM.  { D . J ) 

GENE  IH  LIA  QU  ES,  I.  m pi.  terme  J A- 
J hologie , c'éiott  k nom  qu’on  donnoit  dans  l'amiqui- 
té  aux  allro.ogues  qui  drelTolent  des  horofeope» , ou  qui 
prédifoiciit  ce  qui  dévoit  arriver  à quelqu'un  par  le  mo- 
yen des  «lires , qu’ils  fuppofoient  avoir  préfldé  i fa  naif- 
l'ance . Voyez  Horoscopf  y AsTsor.  ocie. 

Ce  mot  cfl  foimé  du  grec  pUtrit  , origine  , généra- 
tion, naiffance . 

Le»  anoent  appelaient  ce»  forte*  de  devins  ChaUxi, 
fit  en  général  Matbematiti . Les  loi*  civile»  fit  cano- 
niques que  l'on  trouve  contre  le*  Mathématicien» . ne 
regardent  que  le»  Gémétbliapmet  ou  AUrologuc»  *Voycz 
Gfout'rnt. 

L’iLûrance  avec  laquelle  cet  infenfés  ofoient  prédi- 
re l’avenir,  faifoit  qu'ils  rrouvoient  mûjoort  des  dupes; 
fit  qo'aprèt  avoir  éré  challé»  par  arrêt  du  fifual,  i.s  fa- 
voient  encore  fc  ménager  aller,  de  prouvions  pour  de- 
meurer dans  la  t’I.e.  C’ell  ce  que  d fo  t un  a'<cien; 
hominnm  gemms  cfmod  in  cmtate  mo/h  à ftmpcr  & ve. 
labttmr  & retinebitmr . Voyez  D l v i N A t l O N . 

Amipater  fit  Ar<.hnapo|u»  ont  prétendu  que  la  Gi- 
nithlr/gie  devroit  être  plûiôt  fondée  fur  le  tem*  de  la 
conception,  que  for  celui  de  la  nalllaoce.  Qu'en  fa- 
Voirnt-iK?  C bomber  t . (G) 

G(Nt  rüLiAqui,  { Poème  ) Littéral,  efpeee  de 
poème  qu'on  fait  lur  ia  naillance  de  quelque  prince  ou 
qutlqu'auirc  perfonne  illollre,  i laquelle  on  promet  de 
grands  avantages,  de  grandes  prospérités , de»  luccèt 
& des  v éto  re» , par  une  efpecc  de  préd'âion:  c'ell 
far-rout  dans  ces  fortes  de  piece»  que  les  Poètes  fc  li- 
vrent à l'cnthoalialme,  fit  qu’ils  prononcent  des  oracle» 
qur  leurs  héros  n’ont  pa-  loAjnors  foin  de  jull  lier. 

Telle  ell  l'églngue  de  Virgile  fur  la  naillauce  du  Alt 
de  Pollion,  qui  commence  ainfl: 

Sicelidet  Mmfx  panti  majora  c, imamat. 

Oo  appelle  auffi  difeonrt  gémétbliaqnet , ceux  qo’on 
fait  • l'occation  de  la  naillance  de  quelque  prince  ou 
autre  perfonne  d'on  tang  trcs-dillingné . (G) 

GENETTE,  f.  f.  gemetta,  mat.  Zootog.) 

animal  quadrupède  qui  a b-aucoup  de  rapport  aux  foüi- 
nes,  mais  qui  ell  p!u»  gros.  Il  a une  couleur  mêlée 
de  jaone  fit  de  noir , avec  des  tache»  noires . Gcfner  a 
fa  t la  defetiptian  d’une  peau  de  genitte  qui  avoit  fur 
la  queue  huit  anneaux  noirs  fit  huit  de  couleur  blanchâ- 
tre . Cet  animal  ne  monte  pas  for  le»  lieux  élevés,  il 
relie  le  long  des  rivières . On  dit  qu’il  fc  trouve  en  E- 
fpagne.  Bellun  a vû  à Conllaminople  da  gemettei  qui 
éroient  apptivoiféet  dans  les  maifons  comme  des  chat». 
La  peau  a une  bonne  odeur  qui  approche  de  celle  du 
mule.  Raii  , fynop.  anim.  qmadrup.  pag.  201.  Voyez 
Qoadrupxui.  (/) 

Genettk,  f.  f.  ( Mam.  ) embouchure  autrefois  en 
nfage.  Il  y avoir  des  gemettet  vraies;  il  y en  avoft  de 
bâtardes:  elles  éloient  employées  dans  l’intention  d'af- 
fûrer  ia  tête  du  cheval,  de  lui  former  l'appui,  de  l'em- 
pêcher de  pefer,  de  tirer,  èÿr. 

Pour  concevoir  une  idée  de  cette  forte  de  mors,  qui 
différé  peu  de  celui  que  l’on  nomme  mon  à la  tnrjme, 
il  liiffit  de  fe  repréfenter  d'une  part  un  canon  non-bri- 
fé,  ayant  allez  de  montant  pour  s'élever  1 ia  hauteur 
de  l'oeil  du  banquet,  fit  de  l’autre  un  anneau  de  fer 
d'une  feule  piece,  m»biletnent  engagé  dans  le  fommet 
de  ce  montant,  fit  docilement  contourné  pour  em brif- 
fer la  baroe  de  l’animal  fit  tenir  lieu  de  gourmette. 

La  genette  ticut  uue  place  dilliogoée  parmi  cette  fou- 
le 
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ic  d'embouchure»  fit  o’infifumens  cffrayins,  que  le»  an- 
ciens avaient  imagine'»,  & que  nous  avons  rejettés  avec 
d'autant  plos  de  râifun,  que  nous  ne  les  devions  qu'à 
leur  ignorance.  ( e ) 

* GENETYLLIDES,  f.  f.  pt.  ( Mytb.)  Pau- 
fanias  qui  a parlé  feul  de  ces  divinités,  le  contente  de 
nous  apprendre  que  c'étoient  des  dédies  qui  avoient  des 
flatues  dans  le  temple  de  la  Vénus  Colliade. 

GENE  VE,  ( Hift . & Politiq.)  Cette  ville  cil  li- 
mée fur  deux  collines,  à.  l'endroit  où  finit  le  lac  qui 
porte  aujourd’hui  fon  nom,  fit  qu'on  appelloit  autrefois 
lu  Lent j»  . La  fituatinn  en  ell  très-agréable  ; on  voit 
d'un  côté  le  lac,  de  l'autre  le  Rhône,  aux  environs 
une  campagne  riante,  des  côteaux  couverts  de  maifons 
de  campagne  le  long  du  lac,  fit  à quelqoes  lieues  les 
Commets  toujours  glacés  des  Alpes,  qui  paroiilcnt  des 
montagnes  d'argent  lorfqu’ils  font  éclairés  par  le  folcil  . 
dans  les  beaux  jours . Le  port  de  Genève  lur  le  lac  avec  I 
des  jettées,  fes  barques,  fes  marchés,  &e.  & fa  poti- 
tion  entre  la  France,  l'Italie  & l'Allemagne,  la  reudeot 
in dullrieufe,  riche  & commerçante.  Elle  a ptuficurs  beaux 
édifices  & des  promenades  agréables;  les  rues  font  é- 
clairées  la  nu  t,  fit  on  a confiruit  fur  le  Rhône  une  ma- 
chine à pompes  fort  limple,  qui  fournit  de  l'eau  jufdu’ 
aux  quartiers  les  plus  élevés,  à cent  piés  de  haut.  Le 
lac  cil  d'environ  dix-huit  lieues  de  long,  & de  quatre 
à cinq  dans  fa  plus  grande  largeur.  C’eft  une  efpcce 
de  petite  mer  qui  a (es  tempêtes,  fie  qui  produ't  d'au- 
ir«  phénomène*  curieux . l'oy.  Trombe  Seiche, 
fsfe.  & l 'ht fl.  de  laçai,  det  Sciences  des  années  1741 
iS  174».  Ea  latitude  de  Genève  cil  de  4 6d.  ii‘.  fa  lon- 
gitude de  4f. 

Jules  Célar  parle  de  Genève  comme  d’une  ville  des 
Allobroges,  alors  province  romaine;  il  y vint  pour  s’op- 
pofer  au  pairage  des  Helvétiens , qu'on  a depuis  appel- 
lés  Snijfes.  Dès  que  le  Chrillianifmc  fut  introduit  dans 
cette  ville,  elle  devint  uu  liège  epifcopal,  fufiragant  de 
Vienne.  Au  commencement  du  v.  fiecle,  l'empereur 
Honorius  la  céda  aux  Bourguignons,  qui  en  furent  dé- 
pollédés  en  £34  pat  les  rois  ftancs  . Lorfque  Charle- 
magne, fur  la  fin  dn  jx.  ficelé,  alla  combattre  le  roi 
des  Lombards  fit  délivrer  le  pape  (qoi  l'en  récompen- 
sa bien  par  la  couronne  impériale  ),  ce  prince  palfa  à 
Genève , & en  fit  le  rendez-vous  général  de  fon  armée. 
Ceire  ville  fut  cnfuiie  annexée  par  héritage  à l'empire 
germanique,  fit  Conrad  y vint  prendre  la  couronne  im 
périale  en  to34.  Mais  les  empereurs  fes  focceffeurs  oc- 
cupés d'affaires  très-importantes,  que  leur  fofeiterent  les 
papes  pendant  plus  de  300  ans,  ayant  négligé  d'avoir 
ici  yeux  fur  cette  ville,  elle  fecoüa  infenüblcment  le 
joug , & devint  une  ville  impériale  qui  eut  fon  évêque 
pour  prince,  ou  plâcôt  pour  lèrgneur,  car  l'autorité  de 
l'évêque  étoit  tempérée  par  celle  des  citoyens.  Les  ar- 
mo-'ries  qu’elle  prit  dès-lors  exprirooient  cette  conllitu- 
tion  mixte;  c’étoit  une  aigle  impériale  d'un  côté,  fit 
de  l'autre  une  clé  repréfeniant  le  pouvoir  de.  l'Eglife  , 
avec  cetre  devife,  fofl  teneur  as  Inx . La  ville  de  Ge- 
nève a confervé  ces  armes  après  avoir  renoncé  à l'é- 
glilc  romaine,  elle  n'a  plus  de  commun  avec  la  papau- 
té que  les  clés  qu'elle  porte  dans  fon  écuffon;  il  ell 
même  allez  linguier  qu’elle  les  ait  confervées,  après 
•voir  bril'é  avec  une  cfpece  de  fuperfiition  tous  les  liens 
qui  pouvoienr  l'attacher  à Rome;  elle  a penfé  apparem- 
ment que  la  devife fofl  tendras  Inx,  qui  exprime  par- 
faitement, à ce  qu'elle  croit,  fou  état  aâucl  par  rap- 
port â la  religion,  lai  permeltoit  de  ne  rien  changer  au 
relie  de  fes  armoiries . 

Les  ducs  de  Savoie  voilins  de  Genève  , appuyés  quel- 
quefois par  les  évêques,  tirent  infcnliblcment  fit  à dif- 
Jome  VIL 


GEN  507 

férentes  reprife*  des  efforts  pour  établir  leur  autorité  dan* 
cette  ville;  mais  elle  y réülla  avec  courage,  fnû  tenue 
de  l’alliance  de  Fribourg  fit  de  celle  de  Berne:  cc  fut 
alors,  c’cll-â-dire  vers  tyz 6,  que  le  confeii  des  dent- 
cents  fut  établi . Les  opinions  de  Luther  fit  de  Ziinglc 
commençoieni  à s'introduire;  Berne  les  avoit  adoptées; 
Genève  tes  goùtoit,  elle  les  admit  enfin  en  la 

papauté  fut  abolie;  fit  l'évêque  qui  prend  toiiji-ut»  ic  ti- 
tre d'èvèane  de  Genève  faux  y avoir  plus  de  jurifJiéEon 
que  l'évêque  de  Baby lotie  n'eu  a dans  fou  diocclè,  rit 
réfident  i Annecy  drpuis  ce  tems-là  . (l) 

On  voit  encore  entre  les  deux  portes  de  l’hôtel-dc- 
villc  de  Genève , une  infetiption  latine  en  mémoire  de 
l’abolition  de  la  religion  catholique.  Le  pape  y cit  ap- 
pellé  Vanieibrifl  ; cette  cxpreffion  que  le  fanaiifmc  de 
la  liberté  fit  de  la  nouveauté  s'elt  permife  dans  un  fic- 
elé encore  à demi-barbare , nous  paroit  peu  digne  au- 
jourd’hui d’une  ville  autli  philofophc  . Nous  ofont  l'in- 
viter à fubliituer  à ce  monument  injutieux  fit  groftier, 
une  infctiptkm  plus  vraie,  plus  noble,  fie  plus  limple. 
Pour  les  Catholiques , le  pape  cft  le  chef  de  1a  vérita- 
ble églife;  pour  les  Protcllans  liages  fit  modérés,  c'elt 
un  fouverain  qu'ils  refpcâeut  comme  prince  lins  lui  a- 
béir  : mais  dans  on  ficelé  tel  que  le  t.ôtre,  il  u’ell  plus 
l'antechril)  pour  prrfonne. 

Genève  pour  défendre  fa  liberté  contre  le»  er.trcpri- 
fes  des  ducs  de  Savoie  fit  de  l'es  évéques,  fe  fort. fia 
encore  de  l'alliance  de  Zurich,  fie  fur-tout  de  celle  de 
la  France.  Cc  fut  avec  ces  fecours  qu'elle  rélîfla  aux 
armes  de  Charles  Emmanuel  fit  aux  thréfors  de  Philtjs- 
pe  II.  prince  dont  l'ambition , le  dcfpotifme,  la  cruau- 
té fit  la  foperllition,  affûtent  à là  mémoire  l’exécra* 
tion  de  la  poftérité.  Henri  IV.  qui  avoit  fecoaru  Ge- 
nève de  30?  foldats,  eut  bien -tôt  après  befoiu  lui-mê- 
me de  fes  fecours;  elle  ne  loi  fut  pas  inutile  dans  le 
lems  de  la  ligne  fie  daus  d’autres  occafiotis  : de-lâ  font 
venus  les  privilèges  dont  les  Ginevoit  joüiffcnt  en  Fran- 
ce comme  les  Suiffcs.  (a) 

Ces  peuples  voulant  donoer  de  la  célébrité  i leur 
ville,  y appellercnt  Calvin,  qui  joüifToii  avec  jullicc 
d'une  grande  réputation,  homme  de  lettres  du  premier 
ordre,  écrivant  en  latin  asitii-bien  qn'on  le  peut  faite 
dans  une  langue  morte , fit  eu  françois  avec  une  pure- 
té finguliere  pour  fon  tems;  cette  pureté  que  nos  ha- 
b’Ies  grammairiens  admirent  encore  aujourd'hui,  rend 
les  écrits  bien  fupéricurs  i prcfque  tous  ceox  du  mê- 
me lieele,  comme  les  ouvrages  de  MM.  de  Port-Ro- 
yal fe  didinguent  encore  aujourd'hui  par  la  meme  rai- 
ion,  des  raplodies  barbares  de  leurs  advcr(a<res  fit  de 
leurs  contemporains.  Calvin  jurîfconl'ulte  habile  fit  théo- 
logien auiïi  éclairé  qu’un  hérétique  le  peut  être,  dreffa 
de  concert  avec  les  magillratt,  un  recueil  de  lois  civi- 
les fir  ecclélialliqucs , qui  fut  approuvé  en  IJ43  par  le 
peopie  , fie  qui  cil  deveno  le  code  fondamental  de  la 
république.  Le  fupcrliu  det  biens  eccléliaffqoes  qui  1er- 
v oient  avant  la  réforme  i nourrir  le  luxe  des  évêques 
fit  de  leurs  fubalterues,  fut  appliqué  i la  fondation  d'qu 
hôpital,  d'uo  collège  fit  d'une  académie:  mais  les  guer- 
res que  Genève  eue  à foûtenir  pendant  près  de  fotxan- 
te  ans,  empêchèrent  les  Arts  fie  le  Commerce  d’y  fleu- 
rir autant  qn:  les  Sciences . Enfin  le  mauvais  foccès 
de  l’efcalade  tentée  en  1601  par  le  duc  de  Savoie,  a 
été  l'époque  de  la  tranquillité  de  cette  république.  Les 
Genevois  repouffererit  leurs  ennemis  qoi  les  avoient  at- 
taqoés  par  forprife;  fit  pour  dégoûter  le  duc  de  Savoie 
d'entreprifes  lemblablcs,  ils  firent  pendre  treize  des  prin- 
cipaux généraux  ennemis.  Ils  crurent  pouvoir  traiter 
comme  des  voleurs  de  grand-chemin,  des  hommes  qui 
avoient  attaqué  leur  ville  faux  déclaration  de  guerre  : car 
Sff  1 cct- 


(it  La  Ville  de  Genève  reçût  de  Charlemagne  comme  plnlieori  aatret 
VBIsa  Ami  {mm  imiriam  f»!  a'y  éuMtreai  sa  raaatfa  "6.  x 
cnu-ci  t’apprUerent  Ctmim  Siïitwinfn  Ht  par  Ici  Génevoii  Ctmitn 
rt.tri.  Ger.cve  fe  trouvant  apcè*  fur  le»  conbn»  de  U nouvelle  Jomi- 
nation  île  Bofoti.  00  Horon  Roi  d’Atlci  Je  Vrorence.  Jt  de  11  Bixir- 
Rouie  Citiaraoe  fi  célehee  dan»  Militaire  cedéfiaftiqae . fle  prnphane 
du  IX.  fiecle,  let  dcoa  Comte*  en  l’anatc  BS-  forent  rejuin  A on  feul, 
qui  nanfmit  en  forme  d'-alirifî  i le*  daécen  lin*  cette  dignité  qui 
4toit  adoucie  par  la  janfdictioa  Je  l’Evc'qfls  Jt  Pii.sce  & Gêné. 
*e.  De-là  rient  qoe  le*  Etôio.-i.  ît  le*  Corat:*  de  G.-ncre  ce . 
rent  entr’eae  pteficur*  différend»  Jirfulement  rap.«*Uéi  par  leSpoo. 
flt  Leti , Je  par  tant  d’autre*  qoi  écrivirent  i'htftoire  de  Genève . 
Le*  l)uc«  ,!e  Savoie  forent  héritier*  ,1e*  Comte*  de  Genève,  pmiqtie 
Hambfrt  de  ViUari  Comte  de  Genrr  étant  mon  en  1*01.  Ann- 
dev»  VIII.  One  de  Savoie  prit  la  defenfe  de  Humheit  ; St  il  ne 
convient  pa*  d'ajouter  foi  aveoRkanent  à tout  cc  qu'écrrvit  le  Spoat 
pour  défai  lle  la  liberté  de  Genève.  po-fqwe  le  Leu  daa*  fon  bi- 
liaire de  tienère  quelle  qu'elle,  fat  rapparie  dan*  le  XXX  Tum. 


pliSenr*  infiillibfa  «.mentent  dont  il  rcfulie  b jerifJiéàion  de» 
fcféqari,  Jt  de*  Co>:*te*  fnr  crue  Vu  le. 

(a)  L'an  i|j6  lut  Celui  auquel  le*  Geiu-vui*  fe  délivrèrent  Je  la 
JepenJance  Jn  l>nc  de  Savoie  en  *’on. liant  avec  Ici  Ville*  de  Ber- 
ne, Je  de  Fribourg.  Mai*  la  jurifdiction  de  l'Cvéqnr  le  conferra 
Jufqn’l  fanr.te  mi  même  avec  U laoulic  de  puuvoir  accorder 
la  Rracc  an*  pen*  condamne*  k mo<t  par  le*  jnge*  de  la  Ville  Dan* 
l’année  ptecèjcntc  il  JJ.  Vietre  de  La  Beamase  dernier  Lvèqu.-  de 
Genève  R eofere  Cardinal  entra  Lilemncllemrni  San»  la  Ville 
fie  le*  finjir*  lan*  Icer  compliment  l'appelleient  leur  £t/.iw,  & 
ttmr  ftmtnù • fiifttar  i mai*  par  oejee  du  fofdit  Evèqmr  le  grand- 
Vicaire  Jt  tou*  le*  minidre*  de  la  Carie  hccléiiaftiqne  étant  ;urtU 
Je  Genève  en  l|J(-  l'autorité  Epifcopale  créa  autli  dan*  cette 
Ville.  I*e  là  rient  qn'en  l'année  ifjf.  le  17.  d'Août  on  pnldla  le 
dreret  nholitaf  Jr  U religion  cn*hol>qiie;  Jt  le  h Octobre  de  b 
même  année  on  éleva  cette  infâme  iitfcriptisn  qae  l’on  b Jme  nioir* 
quelle  mérita  Jan  cet  article. 
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#e«tc  politique  fingolicre  fie  nouvelle,  qui  conlifte  1 fai- 
re la  guerre  fans  l'avoir  déclarée,  n’étoit  pa»  encore 
connue  en  Europe  ; fit  cût-cllc  éié  pratiquée  div-Uirl 
par  les  grand»  éuts,  elle  cfl  trop  préjudiciable  aux  pe- 
tits, pour  qu'elle  po'fle  |ama»  fitre  de  leur  goût,  (l) 

Le  duc  Charles  Emmanuel  fe  voyant  rcpoulJé  fit  les 
généraux  pendus,  renonça  1 s'emparer  de  Genève.  Son 
exemple  fer  vit  de  leçon  i fes  luccelleurs;  fit  depu»  ce 
teins , cette  ville  u’a  ccfTc  de  fe  peupler , de  s'enrichir 
& d:  s’embellir  dan»  le  fein  de  la  paix  . Quelques  diT- 
feulioas  inteftinex,  dont  la  dernière  a éclaté  en  1 73^  » 
ont  de  trois  en  tems  altéré  légèrement  la  tranquillité  de 
h république  ; mais  tout  a été  heoreulement  pacifié  par 
la  médiation  de  la  France  fit  des  Cantons  confédérés; 
& la  sûreté  ell  aujourd'hui  établie  îu-drhori  plus  forte- 
ment que  jamais,  par  deux  nouveaux  traités,  l'on  a- 
vcc  la  France  eu  1749,  l'antre  avec  le  roi  de  Sardai- 
gne en  17*4. 

C'cll  une  chofe  tres-fingoliere,  qu'une  ville  qui  com- 
pte à peine  14000  âmes , fit  dont  le  territoire  morcelé 
ne  contient  pas  trente  villages , ne  laiflie  pas  d'être  .un 
état  fouverain , & nue  des  villes  les  plus  lioriflantes  de 
l'Europe:  riche  p3r  fa  libetié  fit  par  Ion  commerce,  elle 
Toit  foutent  autour  d’elle  tout  en  feu  fans  jamais  s'en 
reflemir  ; les  évenemens  qui  ag:tcnt  1*  Europe  ne  font 
pour  elle  qu’on  fpeâaclc,  dont  elle  i«*Üit  fans  y pren- 
dre part:  attachée  aux  François  par  fes  alliances  fit  par 
fon  commerce,  aux  Angiois  par  fon  commerce  fit  par 
la  religion,  elle  prononce  avec  impartialité  lur  la  julli- 
cc  des  guerre»  que  ces  deux  Datons  pui  fiant  es  le  font 
l’une  i l’autre,  quoiqu’elle  fuit  d'ailleurs  trop  fage  pour 
prendre  aucune  part  i ces  guerres,  fit  juge  toos  les  foo- 
verains  de  l'Europe,  fans  les  flatcr,  fans  les  bleifcr.fit 
fins  les  craindre. 

La  ville  cfl  bien  fortifiée,  fur-tout  du  côté  du  prin- 
ce qu'elle  redoute  le  plus,  du  roi  de  Sarda;gne  . Du 
côié  de  la  France,  elle  cil  prcfque  ouverte  fie  fans  dé- 
fenfe.  Ma  s le  fer  vice  s’y  lait  comme  dans  une  ville  de 
guerre;  les  arfénaux  fit  les  magatins  font  b^n  fournis; 
chaque  citoyen  y cfl  foldat  comme  en  Suiflc  fit  dans 
l’ancienne  R>me.  On  permet  aux  G/aevoit  de  fervir 
dans  le»  troupes  étrangères;  mais  l’état  ne  fournit  i au- 
cune pirflance  des  compagnes  avouées,  fit  ne  foudre 
dan»  Ion  territoire  aucun  eniô.cmcnt. 

Quoique  la  ville  fuit  riche,  l'état  cfl  pauvre  psr  la 
répugnance  que  témo;gne  le  peuple  pour  Ici  nouveaux 
impôts,  même  les  muins  onéreux.  Le  revenu  de  l'é- 
tat ne  va  pss  1 cinq  cent»  m;lle  livres  monnoie  dt  Fran- 
ce ; mai»  l'économie  admirable  avec  laquelle  il  ell  ad- 
minillré,  foffit  i tout,  fit  produit  même  des  fournies 
cd  referve  pour  les  befoins  extraordinaire»  . 

Ou  d:llingue  dan»  Genève  quatre  ordres  de  perfon- 
tio  : les  tiloyent  qui  font  fil»  de  bourgeois  fil  nés  dans 
la  ville;  eux  fculs  peuvent  parvenir  à la  magiflraturc  : 
les  bourgeois  qui  font  fil*  de  bou*gcois  ou  de  citoyens, 
mai»  né»  en  pays  etranger,  ou  qui  étant  étranger»  ont 
acquis  le  droit  de  baurgeo'lic  que  le  magiflrxt  peut  con- 
férer ; il»  peuvent  être  do  conlcit  générai,  fit  mfime  du 

rind-coofcil  appel  lé  des  deux- f cuti . Le»  habitant  fout 

es  étrangers,  qui  ont  peimifiioil  du  tnagllrat  de  de- 
meurer dan»  la  ville,  & qui  n'y  font  rien  autre  chofe. 
Enfin  les  natifs  font  le»  fils  des  hapitaos;  ils  ont  quel- 
ques privilège»  de  pio»  que  leurs  pcrcs,  mai»  ils  font 
exclus  du  gouvernement  . 

A la  tète  de  la  république  font  quatre  fyndics,  qui 
ne  peuvent  l'être  qu'un  au,  fit  ne  le  redevenir  qu'apièx 
quarc  ans.  Aui  fyndics  ell  joint  le  petit  cotifeil,  ©HH- 
pofé  de  vingt  confeillers,  d'un  thréforier  fil  de  deux 
fecrétaires  d’étac,  fit  un  autre  corps  qu’on  appelle  Je 
la  jnftiee . Les  affaires  journalières  À qui  demandent  ex- 
pédition , foit  criminelles , foil  civiles , fout  l 'objet  de 
ces  deux  corps. 

Le  grand-confeil  ell  compofé  de  deux  cents  cinquan- 
te citoyens  ou  bourgeois;  il  cfl  juge  des  grandes  exu- 
fes  civiles,  il  fait  grâce,  il  bat  monnoie,  il  élit  les  mem- 
bres du  petit-confcil , il  délibère  fur  ce  qui  do  t fitre  por- 
té ao  confeil  général . Ce  conlcil  général  cmbralle  le 
corps  entier  de»  citoyens  fi:  de»  bourgeois,  excepté  ceux 
qui  n’ont  pas  vingt-cinq  ans , les  banqueroutiers , fit  ceux 
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qui  ont  eu  quelque  flétriifüre.  C’efl  i cette  afTetnblée 
qu'appartiennent  le  pouvoir  législatif,  le  droit  de  la  guer- 
re fit  <Jc  U paît,  ic»  alliance*,  te»  impôt»,  fit  l'élection 
de»  principaux  magiQtait,  qui  fe  fait  d«n»  la  cathédrale 
avec  beaucoup  d'ordre  fit  de  décence,  quoique  le  nom- 
bre des  vot ans  foit  d'environ  ifco  perfonnes. 

On  voit  par  ce  détail  que  le  gouvernement  de  Ge- 
nève a tous  le»  avantages  fit  aucun  de»  inconvémen»  de 
la  démocratie;  tout  ell  fous  la  dirtêl’on  des  lyndic*, 
tout  émane  du  peot-confeil  pour  la  délibération , fit  tout 
retourne  à lui  pour  l'execution  : âinli  il  lemble  que  la 
ville  de  Genève  ait  pris  pour  modelé  cette  loi  fi  fage 
du  gouvernement  de»  anciens  Germain»;  de  minorions 
rebm  frintipet  tonfnhnnt , de  majoribnt  omaet , ita  ta- 
mm,  ut  ea  quorum  penet  piebem  urbitrtum  ifi , apni 
principe!  prntraüeutur . Tacite , de  mor.  Gcrm. 

Le  droit  c*v il  de  Genève  eff  picfque  tout  liic  du  droit 
romain,  avec  quelques  modifications:  par  exemple,  un 
pere  ne  peut  jamais  difpofer  que  de  la  moitié  de  Ion 
bien  en  faveur  de  qui  il  lui  plaît  ; le  telle  fe  partage  é- 
gaicmcut  entre  fes  enfant . Cette  loi  aUûre  d'un  côté 
la  dépendance  des  enfans  fi:  de  l'autre  elle  prévicut  l’in- 
juflicc»  de»  pere» . 

M.  de  Momefquieo  appelle  avec  raifon  une  belle  loi, 
celle  qui  exclut  des  charges  de  la  république  les  cito- 
yens qui  n’acquittcnt  pas  les  dettes  de  leur  pere  après 
là  mort,  fit  à plus  forte  raifon  ceux  qui  n* acquittent 
pas  leurs  dette*  propres . 

L’on  n'étend  point  les  degrés  de  parenté  qui  prohi- 
bent le  mariage,  au-deli  de  ceux  que  tmrqoe  le  Lé- 
vitiqoe  : ainü  les  coulîn»-germa:n*  peuvent  fe  marier 
enfcmble  ; mais  autfi  point  de  difpenfe  dans  les  cas  pro- 
hibé» . On  accorde  le  divorce  en  cas  d’adultcre  ou  de 
défenion  malicicufe,  apte»  dis  proclamation»  juridiques. 

La  jtlAice  Cfiminel’e  s'exerce  avec  plu»  d'exadilude 
qoe  de  rigueor.  La  que  fl  ion,  dé|à  aboie  dans  plulieurt 
états,  fit  qui  devrou  l’être  par-tout  comme  uite  cruau- 
té inutile,  cil  proferite  s Genève;  on  ne  la  donne  qu'à 
des  criminels  déjà  condamné»  à mort,  pour  découvrir 
leur»  complice»,  s’il  ell  nécelfa re . L'accolé  peut  de- 
mander communication  de  la  procédure,  fit  le  faire  af- 
fifler  de  fes  paren»  fit  d'un  avocat  pour  plaider  fa  cau- 
fe  devant  te»  juges  à huis  ouverts  Le»  fcntcnces  crimi- 
nelles fe  rendr»i  dans  la  place  publique  par  les  fyndics, 
avec  beaucoup  d'appareil . 

On  ne  commit  point  à Genève  de  dignité  héréditai- 
re; le  fils  d'un  premier  mag  lirai  relie  confondu  dans 
la  foule,  s'il  ne  s’en  tire  par  fon  mérite.  La  noblcffc 
ni  la  richrfle  ne  donnent  o<  rang  , ni  prérogatives , ni 
facilité  pour  s'élever  aux  charges:  les  brigues  font  fé- 
verement  défendues.  Le»  emplois  font  fi  peu  lucratifs, 
qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  exciter  la  cupidité;  ils  ne  peu- 
vent tenter  que  des  ame*  nobles,  par  la  confidération 
qui  y ell  attachée. 

On  vo't  peu  de  procès;  la  plûpart  font  accommodés 
par  de»  amis  communs,  pu  les  avocats  même,  fit  pu 
les  luges . 

Des  lois  fomptuaircs  défendent  l’ufage  des  pierreries 
fit  de  la  dorure,  limitent  la  dépenfe  des  funérailles,  fit 
obligent  tous  les  citoyens  à aller  à pié  dans  le»  rues: 
on  n'a  de  voiture*  que  pour  la  campague . Ces  lois  , 
qu'on  rrgarderoit  en  France  comme  trop  févercs,  fie 
prcfque  comme  barbares  fit  inhumaines,  ne  font  point 
nuifibkes  aux  véritables  commodités  de  la  vie,  qu’on 
peut  toûjours  fc  procurer  i peu  de  frais  ; elle*  ne  re- 
tranchent que  le  fafle,  qai  ne  contribue  poiut  au  bon- 
heur, fit  qui  ruine  fans  être  utile. 

Il  n’y  a peut-être  point  de  ville  où  il  y ait  plus  de 
mariage*  heureux  ; Genève  ell  fur  ce  point  à deux  cents 
ans  de  nos  mœurs . Les  régicmens  contre  le  luxe  font 
qu‘011  ne  craint  point  la  multitude  des  enfans  ; ainfl  le 
luxe  n'y  efl  point,  comme  en  France,  un  des  gtandt 
obflacles  à la  population . 

On  ne  fooffre  point  à Genève  de  comédie  ; ce  n’eft  pas 
qu'on  y defapprouve  les  fpeâaclet  en  eux-mêmes , mais 
on  craint,  dit-on,  le  goût  de  parure,  de  d'flipanon  fit  de 
libertinage  que  ics  troupes  de  comédiens  répandent  parmi 
la  jcunelic . Cependant  ne  ferolt-il  pas  poffible  de  remé- 
dier à cet  inconvénient,  pat  des  lois  févcrcs  fit  bien  exé- 

cu- 


(l)  Je-*™  Calvin  ne  fin  oj.  appelle  par  Ici  Céncvoii  dan*  Irer  Ville, 
comme  <1  l'tnlvi  de  l'Italie.  ê*  J.-  Fcrrarc  où  il  avoir  été  dèmandé 
|vjc  cette  Owhclte , ,|  „,;,t  de  fiin  |,[.re  arbitre  liant  Geiwve 
avec  Anirwne  fon  lier*  »t  14  Senrmbec  iM<»  Guillaamc  Farrl  «t 
Froment  1er  pc  nr'pMa  prvd'CiMtari  «le  ceue  ViUe  te  fol. 
lieitercot  de  i'jr  arrêter  covomc  il  fit.  Mail  le  »j.  Avril  du  lan- 


nte  i({|.  Calvin,  8(  Firel  furent  hannii  foleotneUement  parce  qoe 
<»  libre  OtfKU  Tjnmm  tgi  xtlana» t Mail  enlu.ee  i canfe  dci 
inlU  ii.-.  rcJoabi.e»  du  Magirtru  Or  Br  me,  8C  dei  Cabale!  ariili- 
cienrei  dei  amii  de  Calvin.  8c  de  Patel  on  révoqua  l'arrêt  le  1. 
mil  1141  Qu:i..jiie  Calvin  retoornli  i Genève  au  commcnccnicii: 
<ts  l'année  1)4*.  où  il  aaoutut  te  *7.  Mai  ijéj. 
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coiifes  fur  la  conduite  des  comédiens?  Par  ce  moyen  Ge- 
Keve  auroii  des  fpeaacirs  4 des  mœurs,  & joüiroit  de 
l'avantage  des  uns  & des  autres:  les  repréfentation»  théa- 
tralcs  iormeroient  le  goût  des  citoyens,  4 leur  donne- 
rateot  une  fineir?  de  caèi , une  délicatcflc  de  fentiment  qu’ 
iJ  cil  très-difficile  d'acquérir  fans  ce  fecoors;  la  littératu- 
re en  profiteroit , fans  que  le  libertinage  fît  de»  progrès, 
* G/neye  réoniroit  à la  fagefle  de  Lacédémone  la  po- 
l.telTe  d' Athènes.  Une  antre  confidération  digne  d'uue 
république  li  fage  & li  éclairée , devroit  peut-être  l'en- 
gager à permettre  les  fpeâacles . Le  préjugé  barbare 
contre  la  profcffioo  de  comédien , l'efpece  d'aviliflè- 
ment  où  nous  avons  mis  ces  hommes  li  nécefiaircs  au 
progrès  4 au  foûtçn  des  Arts , «A  certainement  une 
des  principales  caufes  qui  contribue  au  déréglement  que 
nous  leur  reprochons  : ils  cherchent  à fe  dédommager 
par  les  plailirs,  de  l'ellime  qoe  leur  état  ne  peut  obte- 
nir. Parmi  nous,  un  comédien  qui  a des  mœurs  eft 
doublement  refpeéhble  ; mais  à peine  lui  en  fait -on 
quelque  gré.  Le  traitant  qui  infulte  i l’indigence  pu- 
blique & qui  s’en  nourrit,  le  coottilan  qui  rampe,  de 
qui  ne  paye  point  fes  dettes,  voilà  l’efpece  d’hommes 
que  nou»  honorons  le  plus.  Si  les  comédiens  étoient 
non-fcnlcment  lbu tiens  i Gêwrve,  mais  contenus  d’a- 
bord par  des  réglemens  liges,  protégés  enfoite,4  mê- 
me conlidérés  des  qu’ils  en  feroient  dignes,  enfin  ab- 
lblument  placés  fur  la  même  ifgne  que  les  autres  ci- 
toyens, cette  ville  auroit  bientôt  l’avantage  de  poffiéder 
ce  qo’ou  croit  (i  tare,  & ce  qui  ne  l’cfl  qoe  par  notre 
faute,  une  troupe  de  comédiens  ctlimablc.  Ajoutons  que 
cette  troupe  deviendroit  bientôt  la  meilleure  de  l'Euro- 
pe; pluiieurs  perfonnes  pleines  de  goût  & de  difpoli- 
lioit  pour  le  théâtre  , & qui  craignent  de  fe  déshono- 
rer parmi  nous  en  s’y  livrant,  accouroient  à Genève, 
poor  cultiver  non  feulement  fans  honte,  mais  même  a- 
▼ec  cftime , un  talent  fi  agréable  4 fi  peu  commun. 
Le  féjoor  de  cette  ville,  que  b:en  des  François  regar- 
dent comme  trille  par  la  privation  des  fpeâacles , de- 
■viendroit  alors  le  fé|our  des  p!a:firs  honnête»,  comme 
il  cil  celui  delà  Philofophie  4 de  la  liberté;  4 les  é- 
ttangers  ne  (êroit ni  plus  furpris  de  voir  qoe  dans  une 
vilie  où  les  fpcâacies  décens  4 réguliers  font  défen- 
dus, on  permette  des  farce»  groffieret  4 fan»  cfprît , 
auffi  contraires  au  bon  goût  qu’aux  bonnes  mœurs.  Ce 
n'eil  pis  tout:  peu- à peu  P «temple  des  comédiens  de 
Genève,  la  régularité  de  leur  conduite,  4 la  considé- 
ration dont  elle  les  feroil  joü:r  , fervfroient  de  modèle 
aux  comédiens  des  antres  nations , 4 de  leçon  à ceux 
qui  les  ont  traités  jufqu'ici  avec  tant  de  rigueur  4 mê- 
me. d’ inconféquenec . Ou  ne  les  verroit  pas  d’on  côté 
penlionnés  par  le  gouvernement,  4 de  l’autre  on  objet 
d’anathème  ; nos  piètres  perdroient  l'habitude  de  les  ex- 
communier , 4 nos  bourgeois  de  les  regarder  avec  rné- 
4 une  petite  république  auroit  la  gloire  d’avoir  ré- 
formé l’Europe  fur  ce  poiut , plus  important  peut-être 
qu'on  ne  peu  le. 

Genève  a une  univerfité  qu’on  appelle  académie , où 
la  jeunclle  cil  inllroite  gratuitement  . Les  profelTccrs 
peuvent  devenir  magillrats  , 4 p.uiicurs  le  (ont  en  ef- 
fet devenus  , ce  qui  contribue  beaucoup  i entretenir 
l'émulation  4 la  célérité  de  l'académie.  Depuis  quel- 

Îiiet  années  on  a établi  auffi  une  école  de  defleio  . 

.es  avocats,  les  notaires,  les  médecins  , ijc.  forment 
des  corps  ausquels  on  n’cft  aggrégé  qu’aptès  des  exa- 
mens publics  ; 4 tous  les  corps  de  métier  ont  auffi 
leurs  réglemens,  lents  apprentiiFag.*» , 4 leurs  chefs- 
d’œuvre. 

La  bibl;ntheqoe  publique  e(l  bien  afiortie;  elle  con- 
tient viugt-fis  mille  volumes,  4 un  air»  grand  nom- 
bre de  manuferits . On  prête  ces  livres  à tous  les  cito- 
yens , ainti  chacun  lit  4 s’éclaire:  auffi  le  peuple  de 
Gentve  ell-il  beaucoup  plus  infirme  que  par  - tout  ail- 
leurs. On  ne  s'apperÇnit  pas  que  ce  foit  un  mal,  com- 
me on  prétend  que  c’en  feroit  on  parmi  nous . Peut-ê- 
tre les  Géaevois  4 nos  politiques  ont- ils  également 
rai  fon. 

Après  l’Angleterre, Genève  a reçû  la  première  l'ino- 
culation de  la  petite  vérole,  qui  a tant  de  peine  à s’é- 
tablir en  France,  4 qui  pourtant  s'y  établira,  quoique 
pluiieurs  de  nos  médecins  la  combattent  encore , com- 
me leurs  prédécelTears  ont  combattu  la  circulation  do 
làng,  l'émétique,  4 tant  d'autres  vérités  incoutefiablet 
ou  de  pratiques  utiles. 

Tootes  les  Scieoces  4 prefque  tous  les  Arts  ont  é- 
té  fi  bien  cultivés  i Genève,  qu’on  feroit  furpris  de 
voir  la  lifie  des  favans  4 des  artilies  en  mat  genre  que 
cette  ville  a produits  depuis  deux  fiecles.  Elle  a eu  tnè- 
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me  quelquefois  l’avantage  de  polTéder  des  étracigcis  cé- 
lébrés, que  fa  fituation  agréable,  4 la  liberté  dont  on 
y joliit,  ont  engagé»  à s’y  retirer;  M.  de  Volta  re,  qui 
depoit  trois  ans  y a établi  fon  (éjnur  , réactivé  chei 
ces  républicains  les  mêmes  marque»  d'cllime  4 de  con- 
(îdératiui  qu'il  a rcç'ies  de  pluiieurs  monarques. 

La  fabrique  qui  fleurit  le  plus  a Genève,  cil  celle  de 
l'Horlogerie;  elle  occupe  plus  de  cinq  mille  perfonnes, 
c’eft-â-dirc  plus  de  la  cinquième  partie  des  citoyens  . 
Les  autres  arts  n'y  font  pas  négligés,  entr’autres  i’  A- 
gricolture;  on  remédie  au  peu  de  futilité  du  tetroir  à 
force  de  foins  4 de  travail. 

Toutes  les  maifons  font  bâties  de  pierre,  ce  qui  pré- 
vient uèt-fouvem  les  incendies  , auxquels  on  apporte 
d’aiilcurs  un  prompt  retnede  , par  le  bel  ordre  établi 
pour  les  éteindre  . 

Les  hôpitaux  ne  (ont  point  I Genève  , comme  ail- 
leurs , une  lîmplc  retraite  pour  les  pauvres  malades  & 
infirmes:  on  y exerce  l’hofpitalité  envers  les  pauvres 
palïans;  mais  fur-tout  on  en  tire  nne  multitude  de  pe- 
tites penlions  qu'on  difiribue  aux  pauvres  fanvlles,  pour 
les  aider  à vivre  fins  fc  déplacer  , 4 fans  tcnoncer  i 
leur  travail  . Les  hôpitaux  dépenfent  par  an  plus  du 
triple  de  leur  revenu  , tant  les  aumônes  de  mute  cfpe* 
ce  font  abondantes  . 

Il  nous  refie  à parler  de  la  religion  de  Genève;  c’eft 
la  partie  de  cet  article  qui  intércUc  peut  • être  le  plus 
les  phllofophes  . Nous  allons  donc  entrer  dans  ce  dé- 
tail , mais  noos  prions  nos  lecteurs  de  fe  fou  venir  que 
nous  ne  fommes  ici  tm’hill  orient , 4 non  coniroverfi- 
fles.  Nos  articles  de  Théologie  font  dellinés  à fervir 
d’antidote  à celui-ci , 4 raconter  n'efi  pas  approuver  . 
Nous  renvoyons  donc  nos  leâeurs  aux  mets  E u C H A- 
sttSTis,  Enfer,  Foi,  Christianisme, 

( je . pour  les  prémunir  d'avance  contre  ce  que  nous 
allons  dire.  . 

La  confiitotion  eccléfiaftiqoe  de  Genève  efl  purement 
presbytérienne;  point  d'évêques,  encore  moins  de  cha- 
noines: ce  n'efi  pas  qu’on  defapprouve  l’épifeopat  ; 
mais  comme  on  ne  le  croit  pas  de  droit  divin  , ou  a 
penfé  qoe  des  pafieurs  moins  riches  & moins  importana 
que  des  évêques,  couvcnoicut  mieux  à une  petite  ré- 
publique . 

Les  miniftres  font  ou  pafieurs , comme  no*  curés  , 
ou  peflutans  , comme  no»  prêtres  fans  bénéfice  . Le 
revenu  des  pafieurs  ne  va  pis  au-delà  de  »oo  liv.  fans 
aucun  eafuei;  c’eft  l’état  qui  le  donne,  car  l'églife  n'a 
rien.  Les  m nid  res  ne  font  reçus  qu’à  vingt -quatre 
ans,  après  des  examens  qui  font  tics-rigi.des  , quant  à 
la  fcience  4 quant  aux  mœuts , 4 dont  il  fcioit  à fou- 
haiter  que  la  plûpart  de  nos  églifes  catholiques  fuivif- 
fent  l’exemple  . 

Les  cccléfiaftiqoes  n’ont  rien  à faire  dans  les  funé- 
railles ; c’eft  un  aèie  de  fimple  police ? qui  fe  fait  fana 
appareil  : on  croit  à Genève  qu'il  eft  ridicule  d'être  fà- 
flocui  après  la  mort  . On  enterre  dans  un  valle  cime- 
tière afl»  éloigné  de  la  ville  , ufage  qui  devroit  être 
fuivi  par-tout . fto*  E x h a i a 1 so  n . 

Le  clergé  de  Genève  a des  mœurs  exemplaires  : Ici 
miniftres  viveot  dans  une  grande  union;  on  ne  les  voit 
point,  comme  dans  d’autres  pays,  difputer  entr’eux  a- 
vec  a-greur  fur  des  maiiere*  intelligibles,  fc  pcrfécoter 
mutuellement,  s’accofer  indécemment  auprès  des  ma- 
giftrais  : il  s’en  faut  cependant  beaucoup  qo*  ils  penfent 
tous  de  même  for  les  articles  qu’on  regarde  ailleurs 
comme  les  plus  important  à la  teligion  . Pluiieurs  ne 
eroyent  plus  la  divinité  de  Jefos-Cnrift,  dont  Calvin 
leur  chef  émit  fi  télé  détenteur , 4 pour  laquelle  il  fit 
brûler  Servet.  Quand  on  leor  parle  de  ce  fupplice,qul 
fait  quelque  tort  à la  charité  4 à ta  modération  de  leur 
patriarche,  ils  n’entreprennent  point  de  le  juftificr  ; ila 
avouent  que  Calvin  fit  une  aétion  très-blâmable,  4 ils 
fc  contentent  (fi  c’eft  un  catholique  qui  leur  parle  ) 
d'oppol’er  au  fupplîce  de  Servet  eette  abominable  jour- 
née de  la  S.  (laithélemy , que  tout  bon  fançois  defi- 
rcroit  d'effacer  de  notre  hilloire  avec  fon  fang  , 4 ce 
fupplîce  de  Jean  Hos  , que  les  Catholiques  mêmes  , 
difcnt-ils,  n'entreprennent  plus  de  juftllïer,  où  l'huma- 
nité 4 la  bonne-foi  fuient  également  violées , 4 qui 
doit  couvrir  la  mémoire  de  l’empereur  Sig’fmond  d'un 
opprobre  éternel . 

„ Ce  n'cQ  pas,  dit  M.  de  Voltaire,  un  petit  exem- 
„ pie  da  progrès  de  la  raifon  humaine,  qu’on  ait  im- 
„ primé  à Genève  avec  l' approbation  publiqar  ( dans 
•»  1 '*]}**  fur  l’ bifteirt  nniverfeUt  du  même  auteur  ) , 
„ que  Calvin  avoit  une  une  atroce,  aulfi  bien  qu'un 
„ elprit  édaisé.  Le  meurtre  de  Servet  paroit  aujour- 
d’hui 
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„ d’hui  abominable*.  Nom  croyons  que  les  éloges 
dûs  à cette  noble  liberté  de  penfet  & d'écrire,  (ont  à 
partager  éga'.cmcnr  entre  l'auteur,  fon  lieckr,  A G'enè- 
xe  . Combien  de  pays  où  la  Philofopbie  n’a  pa»  lait 
moins  de  progrès,  mais  où  la  vérité  cil  encore  capti- 
tc,  où  la  raifon  n'ofe  élever  la  voix  pour  foudroyer 
ce  qu'elle  condamne  en  filence , ou  même  trop  d' é- 
crivains  putülanimcs,  qu'on  appelle  fetget , rcfpeélent  le* 
préjugé*  qu’ils  pourraient  comsittrc  avec  autant  de  dé- 
cence que  de  fureté  ? 

L’enfer  , un  des  points  principaux  de  noire  croyan- 
ce, n'en  cil  pi»  un  aujourd’hui  pour  plulîeurs  miniltrcs 
de  Genève ; ce  fero;t , félon  eux,  faire  injure  à la  divi- 
nité, d’imaginer  que  ccr  Etre  plein  de  bouté  fit  de  ju- 
ftice,  fût  capable  de  punir  nos  faute*  par  une  éternité 
de  tourment:  il*  expliquent  le  molli»  mal  qu’ils  peu- 
vent les  paflages  formels  de  l'Ecriture  qui  font  contrai- 
res a leur  opinion,  prétendant  qu'il  ne  faut  jamais  pren- 
dre â la  lettre  dans  les  Livre*  laints,  tout  ce  qui  pa- 
roît  blcfTcr  l’humanité  & la  raifon  . Il*  croyent  donc 
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le»  principes  des  pilleur*  gène  vois,  & non  dans  ceux 
de  l' Eglife  catholique. 

Le  lervicc  divin  renferme  deux  chofes  , les  prédica- 
tions, & le  chant.  Les  prédication*  fe  bornent  prelqu’ 
uniquement  à la  morale , & n'  en  valent  que  mieux  . 
Le  chant  sll  d'allcz  mauvais  goût,  & les  ver*  Iran- 
fois  qu'on  chante,  plus  mauv.rs  encore.  Il  faut  cl'pé* 
ter  que  Genève  le  réformera  for  ce»  deux  points . On 
vient  de  placer  un  orgue  dans  U cathédrale,  & peut-ê- 
tre pat  viendra-t-on  à Toiier  Dieu  en  meilleur  langage  & 
en  meilleure  mulique.  Do  relie  la  vérité  nous  oblige 
de  dire  qoe  l'Etre  fupreme  cil  honoré  à Genève  avec 
une  décence  & un  recocillement  qu'on  ne  remarque 
point  dans  nos  églife*  . (l) 

Nous  ne  donnerons  peut-être  pas  d'aolïi  grands  arti- 
cles aux  plu»  villes  monarchie»  ; mais  aux  yeux  du  phi- 
lofophe  la  république  des  abeilles  n'efl  pat  moins  inré- 
rcllante  que  l'hifloirc  des  grand»  empires,  de  ce  n’  cil 
peut-être  que  dans  les  petit»  état*  qu'on  peut  trouver 
le  modèle  d'une  parfaite  adminiflraiion  politique.  Si  la 
religion  ne  non*  permet  pa«  de  penfer  que  les  Gene- 
vois ayrnt  efficacement  travaillé  1 leur  bouheur  dans 
l’autre  monde . la  raifon  nous  oblige  à croire  qu'ils  font 
à-peu -près  aulli  heureux  qu’on  le  peut  être  dans  ce- 
lui-ci: 

0 fortnnatoi  nimiùm , fna  fi  bona  narint  ! (0)  (a) 

GENEVOIS,  ( tE)  Céog.  périt  état  entre  la 
France,  la  Savoie  & la  Suillc;  il  ell  extrêmement  fer- 
tile, beau  ft  peuplé.  Genève  en  cfl  1a  capitale,  l'oyez 
fi  devant  GlHIVI,  ( D.  J,  ) 

GENEVRETTE,  f.  f.  ( Eeon  rnft.q  ) c’eft 
le  vin  de  genièvre,  dont  la  boiilon  ell  agrcab.c  , faine 
dt  peu  coflieufe.  l'oyez  G a n 1 t v R E . Cette  boiiïon 
tient  heu  de  vin  aux  pauvres,  fit  feroit  un  bon  médi- 
cament pour  les  riche* . On  fait  la  genevrette  avec  lix 
b Mllcaoi  de  baies  de  genièvre  pilée*  dt  concafiét-s  que 
l’on  met  infolèr  dt  fermenter  dans  cenr  pinre*  d’ eau 
pendant  trois  lémsiiic*  ou  un  mois , au  bout  daquel 
trms  la  liqueur  ell  bonne  è boire;  ma  s en  vieiüillini 
davantage  , elle  acquiert  encore  du  goût  & de  la  for- 
ce : on  prot  en  laifler  tomber  le  marc  , dt  la  tirer  au 
clair  ; on  y mêle  auffi  quelquefois  trois  ou  quatre  poi- 
gnée* d'abfynthe.  Le  journal  h dorique  (Avril  1710) 
enfeigoe  la  maniéré  de  faire  de  bonne  genevrette;  mais 
(imputiez  fa  maniéré,  de  vou*  réuiGtcz  cncotc  mieux  . 
(D.  7.) 

GENEVRIER,  f.  m.  Jnnipernt  . ( H’jl.  nat. 
lot  ) genre  de  plante  à rieur  en  chaton  , cnmpuféc  de 
plulieur»  petites  feuilles  qui  ont  de*  fommets  . Celte 
fleur  ell  liérile.  Le  fruit  cd  une  baie  qui  renferme  de* 
nifclets  anguleux , dans  lelquel»  il  le  trouve  une  lèmcnce 
oblongur.  Le»  feuille»  de  la  plante  font  (impie*  dt  plates. 
Tournefori,  tnft.  rei  ber  b.  Voyez  Planté.  (!) 

Cet  arbrifleau , quelquefois  arorc,  cd  connu  de  tour 
le  monde;  parce  qu'il  croit  dan*  toute  l'Europe,  dans 
le*  pays  feptentrionaox  dt  dan*  ceux  du  midi,  dans  les 
forêts,  dan*  les  bruyere*,  de  fur  le»  montagnes.  Il  ed 
l'auvage  ou  cultivé,  plus  grand  ou  plus  petit,  dérile  ou 
ponant  du  fruit,  dotncllique  ou  étranger. 

On  a autrefo-s  confondu  fous  le  même  nom,  le»  cè- 
dre» dr  les  genévriert . Théophrade  nous  dit  que  quoi- 
qu'il y tût  deux  forte»  de  ccdrrs . le  licie»  de  le  phénï- 
c cn,  néanmoins  c’étoknt  l’un  dt  l'aotre  des  arbres  de 
même  nature  que  le  genévrier , avec  cette  feule  diffé- 
rence que  le  genévrier  s'éicvotl  plus  haut , de  que  fe* 
feuilles  éloicnr  douces  ; au  lieu  que  celles  du  cedrc 
étoient  dure*  , pointues  & piquantes  : c’efi  à-peu-près 
le  contraire  ; mais  cette  confulîon  de  noms  qui  étoir 
plus  ancienne  que  Théophrade,  dt  qui  ne  changea  pas 
de  fon  tems,  s’cll  perpétuée  d’Sge  en  3ge.  Le»  Grecs 
appelaient  indifféremment  thiun , l’un  dt  l'autre  de  ces 
deux  arbres  ; de  force  que  le  thion  , le  cedre  A le 
genévrier  devinrent  lynonymes.  Ces  mêmes  Grecs  nom- 
moteur  au!  î>  genévrier,  le  cyprès  l'auvage,  dt  les  Arabes 
à leur 


qu'il  y a des  peines  dans  une  autre  vie,  mai»  pour  un 
tems  aind  le  purgatoire,  qui  a été  une  des  principales 
caoles  de  la  réparation  des  Proteflsns  d'avec  l'EglTc 
romaine,  cil  aujourd'hui  li  feule  peine  que  plulîeurs 
d'entr’eux  admettent  après  la  mort  : nouveau  trait  à a- 
joûter  â l'hillo-re  des  contiaEélions  humaines. 

Pour  mut  dire  en  un  mot,  plotieors  paflcurs  de  Ce - 
ttève  n’onl  d’autre  rel:g:on  qu'un  focin«anifme  parlait, 
rejetant  tout  ce  qu'on  appelle  myfleret,  A *’iinagioant 
qae  le  premier  principe  d une  refgîon  véritable , ell  de 
rc  rien  prooofer  à croire  qui  brune  la  raifon  : aufli 
quand  on  les  prclle  fur  la  néceffité  de  la  révélation  , 
ce  dogme  6 eflèniiel  d»  Chiillïaiiifme,  plulîeurs  y fub 
fl  tuent  le  ternie  4'mtiliié,  qui  leur  paroit  plut  doux: 
en  ceia  s’il»  ne  font  pas  orthodoxe»;  il*  font  au-moins 
conféquen»  à leurs  principes.  Voyez  Sociniani- 

' SME. 

Un  clergé  qui  penfc  ai  n là  doit  être  tolérant,  & l’eff 
en  effet  allez  pour  n’etre  pM  regardé  de  btMl  « I par 
le*  miniflre*  des  autres  églife*  réformées.  Un  peut  di- 
re encore,  fans  prétendre  apjirouver  d’ailleurs  la  reli- 
gion de  Genève , qu’il  y a peu  de  pays  où  le*  théolo- 
giens ft  le»  eccléfiaffique*  loieni  piu*  commis  de  la 
juperffition  . Mai*  en  récompenfe,  comme  l’into.érao- 
ce  A la  lupei Union  ne  fcr»enr  qu’à  multiplier  les  in- 
crédules, on  fe  plaint  moins  à Genève  qu'ailleurs  de» 

C ogres  de  l'incrédulité,  ce  qui  ne  doit  pas  furprendre  : 
religion  y ell  prefque  réduire  à l'adoration  d’on  feul 
Dieu  , du  moins  cher,  prefque  tout  ce  qu  n'cll  pas 
peuple  : le  rclpeél  pour  J.  G.  & pour  le»  Ecritures  , 
font  peut- être  la  feule  choie  qui  d (lingue  d'un  pur 
dédire  le  chrillianirme  de  Genève . 

Les  cccléiiaA-'qon  font  encore  m:eux  à Genève  que 
d'étre  tolérant;  ils  fe  renferment  uniquement  dans  leurs 
fonâ'ons  , en  donnant  les  piemiers  aux  citoyen»  l'exem- 
ple de  la  fofltnifTion  aux  lois . Le  coniiltdirc  établi 
pour  veiller  fur  le*  mœurs,  n’inflige  que  de»  peine* 
Ipirituelles.  La  grande  querelle  du  facerdocc  A de  l’em- 
pire , qui  dans  de»  liccli-s  d'ignorance  a «‘branlé  la  cou- 
jonne  de  tant  d’empereur»,  A qui.  c<>mmc  nous  ne  le 
lavons  que  trop  , caufc  de»  troubles  licheax  dan»  les 
ficelé»  plu*  éclaré» , 11 'cil  point  connue  à G- lève;  le 
clergé  n'y  fait  rien  tan»  l'approbation  de»  magillratl. 

Le  culte  cfl  fort  Ample;  point  d’images,  point  de 
luminaire,  point  d'ornentens  dan»  les  églife»  . On  vient 
pourtant  de  donner  à la  cathédrale  un  pnriail  d’ allez 
b »n  gnûi  ; peut  être  parviendrâ-t  on  peu -à  peu  à déco- 
icr  l’intéreur  de*  temples  . Uù  feroit  en  effet  l'incon- 
vénient d’avoir  des  tableaux  A des  fhtues , en  avertif- 
fant  le  peuple,  fi  l’on  vouloit,  de  ne  leur  rendre  au- 
cun culte,  A de  ne  les  regarder  que  comme  des  mo- 
nument deflinés  à retracer  d'une  man-ere  frappante  A 
agréable  les  principaux  événement  de  la  religion  ? Les 
Ans  y gagneroient  fans  que  la  fuperfErion  en  profitât. 
Nous  parlons  ici,  comme  le  Icâeur  doit  le  fentir,  dans 


(il  Le.  Pafteur. , 8c  FrofcITniti  Je  l'Lglife.  De  Je  l'académie  Je  Ge- 
r eve  fe  four  fuXiUmutcnc  délivre.  de  Ja  lâche  d'irréligion  qu'au 
leur  pir  l'antrar  «te  l'article  inféré  dan.  l’tncyctopedie. 

(si  L au  leu  r de  ect  .'.rude  avtxe  Je  «Vire  ptai  étendu  dan»  la  Je/cti* 
jKiisn  de  O.-neee  d;  tr  .g.'  il  a (ai,  dan.  fçjij  jcl  Monarchie.  le» 
f!uj  Je  » e»eufe  pu«r  a.nl.  dire  en  ceemnrant  cetre  Ville 

a U KtpohiKjne  de  abeillre.  finulanr  fan  k.ng  J.fcuun  en  difuit 
nue  f.  la  rci.^wn  non.  défend  Je  c.r.re  In  Gtan».  hre.cn* 
dsnt  I Mitre  Munde.  la  raifnn  n.-«  obiiiM  dt  le  croire  heuieu*  au- 
(anr  qu*l  e*  *vl!lMe  Jaoi  «élu., ci.  Ot  vnc  «lie  pmcelUiinn  cfl  | 


in.l  gne  d'un  écrirain  cailiuli.jne  ijni  perfuJé  de  la  faulTe  «Jnâri. 
ise  ijb'oo  Mofeffe  i Généré  doit  coanotrre  qu'un  ne  doit  point 
Compater  lr»  abeille,  an*  h iKinn.  de  cette  Ville;  j.nifuae  le.  mini- 
llrei  proreflane  Je  crue  République  engenJrent  le  poilon,  8t  non 
p»«  le  miel,  pour  U perdition  3C  mon  éternelle  de.  Amer.  La 
raifon  éclairée  par  l'eftnrie  de  U religion  nou»  oblige  Je  croire 
le.  Gênera.,  rrc.- malheureux  ; noit^oe  *e  bonheur  JrT,^c,t,  dont 
il.  joniiTcni  ne  fen  «ju-à  le.  pouller  rer.  l'Jieraelle  miferc;  8t  pour 
cet  elt.-«  ic  Divin  RcJcmpcciir  no*,  avenu  que  U uin.iu.tr  du  inoo- 
di  entier  oc  Un  de  rien  lorfqn'U  •‘«nfnii  te  prc|uJ«ce  Je  famé. 
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1 leur  tour  ont  appelle  gémit rier,  le  ceére  fauvjge; 
non -feulement  Myielple  en  ag:t  ainti,  mais  il  les  con- 
fond tous  Jes  deux  avec  le  duc  des  Romains.  Quelques 
auteurs  depuis  la  decouverte  de  l'Amérique,  finit  tom- 
bés dans  la  meme  faute , en  donnant  le  nom  de  tedret 
atlantiques  aux  genévriers  des  Indes  occidentales . Les 
Eljiagnois  comprennent  fous  le  nom  à'émeir»,  toute 
efpece  de  genévrier  A de  cyprès  . Enfin  il  y a plus, 
ou  appelle  en  anglois  cedres  de  Virginie  A des  Bermu- 
des , les  genévriers  de  ces  pays-là . 

Mail  neufcul'ctneoi  les  noms  vulgaires  ne  peuvent 
cauler  des  erreurs,  depuis  qu’on  a décrit  A cara&érifé 
\e genévrier  d’une  minière  à le  d ftinguer  infailliblement 
du  cedre,  du  cyprès,  & de  tout  autre  arbre.  Scs  feuil- 
les foui  longues,  étroites  & piquantes;  Tes  fleurs  mâles 
font  de  petits  chatons  qui  ne  produifeut  point  de  fruit; 
le  fruit  cil  une  baie  molle,  pulpeufe,  contenant  trois 
ollelcis  qui  renferment  chacun  une  graine  oblongue. 

Entre  les  efpeces  de  genévriers  que  comptent  nos 
Botaniftcs  , il  y en  a deux  générales  A principales  ; le 
genévrier  commun  arbr:(Tcau , A le  genévrier  commun 
qui  s’élève  en  arbre. 

Le  genévrier  arbiilfeau  ft  trouve  par- tout  : c'eft  le 
juniper  ns  vnlgaris , fruticafa , de  G.  B.  P.  488.  J.  R. 
H.  y $8.  Ses  racines  font  nonibreufes,  étendues  de  tout 
côté;  & quelques-unes  font  plongées  profondément  dans 
la  terre.  Son  tronc  s'élève  quelquefois  à la  haateur  de 
cinq  ou  iix  piés  ; il  u'eft  pas  gros  , mais  branchu  & 
fort  touffu  . Son  écorce  eft  raboteufe  rougeâtre , & tom- 
be par  tnnrcciui.  Son  bols  ell  ferme,  un  peu  rougeâ- 
tre, lur-toui  quand  il  eft  fec  : il  fent  bon  a jette  une 
odeur  agréable  de  réfine.  Ses  feuilles  font  pointues,  très- 
étroites,  longues  d'un  pouce,  Couvent  plus  courtes,  roi- 
des,  piquantes,  tofljours  vertes,  placées  le  plus  Couvent 
trois  à trois  autour  de  chaque  nœud.  Scs  fleurs  font 
des  chaux»  qui  paroillent  au  m iis  d' Avril  A de  Mai, 
i l’aillclte  des  feuilles;  ils  fou  longs  de  deux  ou  trois 
lignes  , panachés  de  pourpre  & de  couleor  de  fafran , 
formés  de  plulieurs  écailles,  dont  la  partie  inférieure 
elt  garnie  de  trois  ou  quatre  bourfes  plus  petites  que 
la  graine  de  pavot,  rmplies  d’une  pou  (litre  dorée  trcs- 
fiuc  : ce»  fortes  d?  (Lois  font  lléiiles.  Les  fruits  vien- 
nent en  grand  nombre  fur  d'autres  efpeces  de  genévriers 
qui  n'ont  pis  d’ci  amines  ; ce  font  des  baies  ordinaire* 
ment  fphérques,  contenait  une  puipe  huileofc,  aroma- 
tique, d'un  g»0t  rélineux,  âcre  A doux. 

Le  genévrier  commun  qui  s'élève  en  arbre  , ou  le 
grau-;  genévrier,  juniperms  vnlgaris , artvr , de  C.  B. 
P.  Tournef.  jnniferus  vnlgaris  , celfior  , de  Clulius, 
ne  différé  du  petit  genévrier  qu'on  vient  de  décrire,  que 
par  la  hauteur  , qui  même  varie  beaucoup  fuivant  les 
lieux  de  fa  naiflluice . On  dit  qu’en  plulieurs  pays  d'A- 
frique, il  égale  en  grandeur  les  arbres  les  plus  élevés. 
Son  bois  dur  <4  compact  ell  employé  pour  les  bâtiment,. 
Cet  arbre  pouffe  en-haut  beaucoup  de  rameaux , garnis 
de  fcuii.es  épineules,  toujours  vertes.  Les  chatons  font  . 
i plulieurs  écailles  A ne  taillent  aucun  fruit  après  eux  ; 
car  les  fruits  naident  en  des  endroits  réparés  , quoi- 
que for  le  même  pié  qui  porte  les  chatons  ; ils  font 
noirs,  odorant,  aromatiques,  d'un  gofit  plus  doux  que 
ceux  du  petit  genévrier.  On  diftingue  cet  arbre  du  cè- 
dre, non- feulement  par  fon  fru't,  mais  encore  par  les 
feuilles  qui  font  fimples  A plates;, au  lieu  que  les  feuil- 
les du  cedre  font  a fférentes,  A îcmblables  à celles  du 
cyprès.  C’ell  ce  qui  prouve  que  les  Grecs  en  confon- 
dant les  cyprès  les  genévriers  & les  cedres,  n’ont  point 
connu  les  cedres  du  mont  Liban  . 

Le  grand  genévrier  elt  cultivé  dans  les  pays  chauds, 
comme  en  Italie,  en  Elpagne  A en  Afrique;  il  en  dé- 
coule naruretlement  ou  par  incitions  faites  au  tronc  A 
aux  grotlcs  branches  pendant  les  chaleurs , une  réfine 
qu'on  appelle  gamme  dm  genévrier  , ou  fandaraqne  des 
Arabes . Voyez  Sanparaque  des  Arabes. 

Le  genévrier  à baie  rougeâtre  , jnnipersts  major , bac - 
tâ  rnbefeente , de  C.  B A de  Tournefort,  eft  du  nom- 
bre de»  grands  genévriers . Il  cil  commun  en  Langue- 
doc, où  il  porte  de  gros  fruits  rougeâtres  , mais  peu 
favoureux  . On  diftille  par  la  cornue  fon  bois  , pour 
en  tirer  une  huile  fétide,  que  les  Maréchaux  employent 
pour  la  galle  A les  ulcérés  des  chevaux  : c’fft-là  cette 
huile  qu'il  nomment  Vbnile  de  Gade . Payez.  Hutte 
de  G A D E . 

Le  genévrier  d’Atie  à greffes  bvei , jnniperns  Afst- 
tien , lati folia , arbarea , ttrafs  fendu,  de  Tournefort, 
peut  être  une  variété  du  genévrier  précédent.  On  le 
trouve,  dit-on,  fur  les  montagnes  en  Aiie,  A il  n’y 
croit  qu'à  11  hauteur  de  fept  on  huit  piés  . Son  lirait 
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eft  gros  comme  une  prone  de  damas , ronge  , rempli 
d’une  chair  lèche  , fongueufe  , de  la  même  couleur , 
d'on  goût  doux  , aigrelet , aftringent , agréable  , fans 
odeur  apparente  , ci  menant  cinq  ou  lix  oliviers  plus 
gros  que  des  pépins  de  raisins , durs , rouges,  & ou.migs . 

Les  genévriers  de  Virginie  A de»  Bermudes  Ibru  do 
nombre  des  genévriers  exotiques  qu’on  cultive  le  plus 
en  Angleterre  . On  a trouvé  le  moyen  de  les  élever 
dans  cette  île  jolqu’à  la  haulcur  de  vingt-cinq  pié;,  en 
coupant  leurs  branche*  inférieure»  de  rem»  à autre , A 
pas  trop  près,  pour  ne  point  les  bleffer  i caufe  de  l'abon- 
dance de  leur  lève  qui  ne  manqueroit  pas  de  »'écnu  et . 
Ils  font  des  progrès  conlidérables  au  bout  de  quatre 
ans,  A réliftent  anx  plus  grands  froids  du  climat.  On 
les  multiplie  de  graine,  qu'on  relire  delà  Caroline  oa 
de  la  Virginie.  Dés  que  la  graine  ell  levée;  ce  qui  n'ar- 
rive pas  tofljours  à la  première  année  on  a foin  de  net- 
toyer la  jeune  plante  des  mauvaises  herbes  , A on  la 
tranfportc  le  priniems  fuivant  avec  de  la  terre  attachée 
aux  racines,  dans  une  couche  qu'on  lui  a préparée :'on 
la  Lifte  le  fortifier  dans  cette  couche  deux  ans  entiers, 
en  fe  contentant  de  couvrir  le  pié  de  terre  A de  gafon 
reiourné,  pour  le  garantir  de  la  gelée  ; enfuite  on  tratif- 
plante  l’arbrilleau  dans  le  lieu  qu'on  lui  deftlue  à demeu- 
re: ce  lieu  doit  être  une  terre  fraîche,  Icgcrc  A non 
fumée;  fans  autre  précaution,  fans  arrofement  A fans 
amender  cette  terre,  l'arbufte  profpere,  s’éleve  en  arbre 
qui,  par  fa  hauteur  A fa  verdure,  ne  déplaît  daus aucune 
plantation . 

Le  genévrier  des  Bermudes  ne  demande  qu’on  peu 
plus  de  foin  dans  les  premiers  temt , à caufe  de  fa  dé- 
licatcftè . Le  bois  de  l’un  A de  l'autre  tire  fur  le  ron- 
ge , A abonde  en  réfioe  d'une  odeur  charmante . Oa 
honore  communément  leur  bois,  fur-tout  celui  de»  Ber- 
mudes , do  nom  de  bois  de  cedre  , quoiqu'il  y ait 
dans  la  Grande-Bretagne  d’autres  bois  de  ce  mémo 
nom,  qui  viennent  d’arbres  bien  différent  des  Iodes  oc- 
cidentales ; cependant  c’efl  do  bois  de  ces  efpeces  de 
enfvrier,  qu'on  fait  en  Angleterre  des  efealicrt  , dea 
oiferiet,  de*  lambris, des  commodes  A meubles  pareils. 
La  durée  de  ce  boit  l'emporte  for  tout  autre;  ce  qu'il 
faut  peut-être  attribuer  à l’extrême  amertume  de  fa  ré- 
line. On  l'employé  dans  l'Amérique  à la  conftruâiou 
des  vailleaux  marchand»  ; c’ell  dommage  qu'il  ne  con- 
vienne pas  à la  bàtiffe  des  vaillèaux  de  guerre  parce  qu'il 
eft  li  caftant  qu'il  fc  fendrait  au  premier  coup  de  ca- 
non . 

Le  bois  de  nos  genévriers  n'eft  d’aucun  ufage  en 
charpenterie  ni  en  menuiferie;  il  ne  fert  qu’l  être  brûlé 
à caufe  de  fa  bonne  odeur , pour  corriger  l'air  corrompit 
par  de  mauva  lV*  exha  aifons.  Voyez  donc  ci  après  Gl- 
k 1 s v R r . (DJ.) 

Genevrikr,  (Chimie  (J  Mat.  méd.)  Toute* 
les  parties  du  genévrier  comiennent  une  hoilc  eflentieile 
qui  fe  manifclle  par  une  odeur  forte  : cette  huile  ell 
unie  dans  les  racines,  à une  fobftance  rélineufe  qui  en 
découle  dans  les  pavs  chauds,  par  l'incifina  que  l’on 
fait  à fon  écorce.  Cette  matière  abonde  for-rout  dans 
le  grand  genévrier  qui  croit  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume,  A qui  y eft  connu  fou»  le  nom 
de  eade . 

On  retire  dans  ces  pays  de  cette  dernicre  efpece  do 
genévrier , une  huile  cmpyrcanurque , noire  A épailTe, 
en  dillillant  le  tronc  A les  branches  de  cet  a r br  il  I eau 
dans  un  appareil  où  le  fourneau  fert  en  même  rems 
de  vaifleau  contenant,  A nui  eft  conftruit  fur  les  mê- 
mes principes  que  celui  dans  lequel  on  prépare  la  poix 
noire.  Nous  décrirons  cette  manœuvre  à V article 
Poix.  Cette  huile  empyreumatique  qui  ell  connue  fous 
le  nom  d’huile  de  eade , eft  fort  ulirée  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  contre  les  maladies  extérieures  de* 
beftiaux , A fur  tout  dans  la  maladie  éruptive  des  mou- 
tons , appellée  petite  vérole  ou  picote. 

Cette  huile  entre  dans  la  compofition  du  baume  vert; 
elle  cil  véritablement  cauflique,  il  l'on  en  touche  l'inté- 
rieur d'une  dent  crenle,clle  cautérife  le  nerf  A calme 
la  douleur:  mas  fi  l'on  continue  à l'appliquer,  elle  fait 
bten-tât  tomber  la  dent  en  pièces  . Quelques-uns  ont 
ofé  la  donner  intérieurement  contre  la  colique  A le* 
vers;  mai»  on  rie  peut  avoir  recours  à ce  remede  fans 
témérité  . C’efl-li  l’unique  médicament  que  le  grand 
genévrier  fournit  à la  Médecine  ; médicament  encore 
dont  les  ufages  font  très-peu  étendus  comme  l'on  voit. 

Ce  11  do  petit  genévrier  , du  genévrier  commun  , 
de  celui  qoi  croît  dans  toute  l'Europe,  que  nou»  allons 
parler  dans  le  relie  de  cet  article . Ce  font  fet  baies  que 
l'on  employé  principalement  en  Medecine. 
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Ou  retire  des  baies  de  genievre  une  eau  dirtillée,  une 
lMl'lc  elTentielle  ; ou  en  prépare  uo  vin  & uu  rob  ou 
extrait . ÿoytz  Eau  distii.  l a'e , H u i l t assea* 
1 1 e l i.  a , Vin,  Rob  {j1  Extrait. 

Les  Allemands  empioyent  fréquemment  dans  leurs 
euitiucs  les  baies  de  genièvre  1 litre  d'allaifonncment  . 
Etmuller  les  appelle  Y aromate  des  Allemands  . Nous 
en  faifons  un  fréquent  ufage,  mais  feulement  à titre  de 
médicament . Nous  les  employons  principalement  dans 
les  maladies  de  l'efiomac,  qui  dépendent  de  relâchement, 
de  fotbleflc  & d’un  amas  de  glaires  tenaces  & épaifles . 
Nous  les  regardons  comme  fouveraine»  contre  le»  vents , 
les  coliques  venteufes,  le»  dgeflioos  languiflantes . El- 
les palTeut  aufli  pour  dérerger  les  rems  fit  la  veflie, 
pour  faire  charter  les  glaires  des  voies  urinaires , fit  pour 
faire  fortir  hors  du  corps  les  fables  fit  let  calculs.  Elle» 
font  célébrées  au ITi  comme  béchique»  & comme  princi- 
palement utile»  dan*  l'aühme  humide  : on  leur  a ac- 
cordé aafTi  la  qualité  fudnrifique , emménagogue  fit 
•lexiphatmaque  : c’cll  i ce  dernier  titre  que  queiqoe*- 
uns  le»  OUI  appcllécs  la  tbe'riajne  des  gens  de  ta  tam- 
<e . 

n prefetit  le»  baies  de  genièvre  à la  dofe  d'un  gros 
ou  de  deux  , que  l'on  mange  de  tem»  en  irms  dans  la 
journée,  ou  que  l'on  ptcr.d  en  infulion  dans  de  l’eau  ou 
dans  du  vin . 

L'extrait  ou  le  rob  de  genievre,  qui  efl  aofîi  appellé 
/a  ib/riaifMt  des  Allemands  , fe  prclcril  dans  les  mê- 
mes vûes  à la  dofe  d'un  gros  dans  du  vin  d'Elpagne, 
dans  de  l'eau  de  genievre , ou  dan»  quclqu’aurre  fqueur 
convenable:  on  le  fait  entrer  aufli  avec  d'autres  remèdes 
dans  les  élcétuaires  tnaglllraux. 

L’eau  dirtillée  des  baies  de  genievre  eft  fort  vantée 
par  Etmuller  pour  les  coliques  & la  néphrétique  ; elle 
excite  doucement  l'excrétion  de  l'urine,  félon  cet  au- 
teur; fit  elle  corrige  fur-tout  la  dii'polition  au  calcul, 
fi  on  en  boit  à |euti  pendant  on  certain  lems  quatre  ou 
fix  onces.  Ou  ne  laurut  o mpter  for  l'efficacité  de  l'eau 
diflillée  de  genievre,  comme  fur  l’extrait  ou  foc  le  fruit 
incinr  pris  en  lublLncc. 

On  retire  du  vin  de  genievre  par  la  déflation  un 
cfprit  ardent  , auquel  on  accorde  communément  des 
Tenus  particulières;  mais  on  ne  peur  en  attendre  raifoo- 
ralvmu-  it  que  les  effets  c immuns  des  cfprits  ardens. 
Voyz  Esprit  ardent. 

Lhu  le  eflcmielle  de  genievre  diflonte  dan*  l’efprit-de- 
vin,  ou  donnée  fous  forme  à'aleo-facebamm  dans  une 
liqueur  convenable,  efi  fort  diurétique,  emménagogue 
fit  carminative  : mais,  félon  Michel  Albert  cite  par 
Geoflrui , on  ne  doit  pas  en  permettre  trop  facilement 
l’ufag-  intérieur,  parce  qu’elle  échaurte  beaucoup.  On 
peur  l’employer  à l’extérieur  dans  les  onguens  nervins 
fit  foriihans. 

Le»  auteur*  de  Pharmacopée  recommandent  de  brûler 
le  marc  -de  la  préparation  uu  rob  , fit  d’en  retirer  un 
fel  , auquel  il»  attribuent  plufisurs  venus  particulières, 
fit  analogues  pour  la  plûpart  aux  propriétés  du  fruit 
dont  il  cil  retiré:  mai»  nous  ne  croyons  plus  que  les 
fels  prépares  par  la  combuit:oii  de*  végétaux  , retiennent 
Je*  propriétés  de  la  matière  qui  les  a tournis;  fit  nous 
nereconnoilTims  dans  ces  lêlsquedes  qualités  communes . 
Payez  S E L LlXIVIEL. 

Ou  fait  un  ciixir  de  genievre  avec  l’extrait  délayé 
dans  l’cfprit  ardent  , c’elt  un  bon  llomach.que  fit  un 
diurétique  afl  f.  La  dofe  efi  d'une  cuillerée. 

Le  ratafia  préparé  par  l'infulion  des  baies  de  genievre 
dans  de  l’eau-de-vie  , efi  on  cordial  fiomaihique  tort 
ufné,  fit  qui  produit  réellement  de  bons  clicis . 

M.  Chomel  recommande  fort  p->or  la  teigne  , un 
onguent  fait  avec  le»  baie*  de  genievre  pilée*  fit  bouil- 
lies, fit  le  fai.idoax  . 
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De  toutes  ces  vertus  du  genievre  que  nous  venons 
de  t apporter,  les  plus  évidente»  font  fa  qualité  fioma- 
chique , carminative  fit  diurétique . M.  Geuffroi  obterve 
très- judicieuU  ment  que  fi  on  l'employé  fan»  difliuétioo 
de  cas  dans  toutes  les  maladies  de  l'efiotmc  & des  voies 
urinaires  , on  caufera  quelquefois  de»  ardeurs  ou  des 
luppreffiont  d’urine,  des  dillenliom  dans  l'efiomac,  de* 
rois,  te  une  plus  grande  quantité  de  vents  qu’au  paravant  : 
mais  cela  même  cil  le  plus  grand  éloge  qu'on  puilfe 
faire  de  ce  remède  j car  ce»  médicamcns  innocens  qui, 
s'il»  ne  font  point  de  bien  ne  peuvent  ftinais  faire  du 
mal  félon  l'expreflinn  vulgaire,  peuvent  être  très-raifon- 
nablcmeut  loupçonnés  d'être  dans  tous  les  cas  aufli 
inutiles  que  peu  dangereux  . 

Les  baies  de  genievre  entrent  dans  les  comportions 
fuivantes  de  la  pharmacopée  de  Pari»;  favoir  l'eau  thé- 
riacale  , l’eau  générale,  l'eau  prophyladique , l’opiate 
de  Salomon,  l'orviétan,  le  trochifque  de  Cyphi,  l'hui- 
le de  feorpion  compoféc,  le  baume  oppodcidoc,  leur 
extrait  dan»  la  thériaque  diatellaron , l'orviétan  ordinai- 
re, Yertietaaam  prajlanttas  ; leur  huile  dillillée  dam 
la  thériaque  rélefic  , le  baume  de  Leiétourc , le  bau- 
me verd  de  Mcti,  l'emplltrc  ftomacal,  l'emplâtre  lljr- 
ptiqUC  . 

La  réfine  de  genievre  entre  dan»  les  pilules  balfatui- 
qoes  de  Siahl  . 

On  brûle  dans  les  hAp'taux  & dans  les  chambres  des 
malades,  le  boi»  fit  les  ba'es  de  genievre,  pour  en  chaf- 
fer  le  min  va-*  air.  (i)  (i) 

GENGOUX,  (Lr  royal  saint-)  G/ogr. 
Grngulf.nam  r égalé,  ville  de  France  en  Bourgogne  au 
dioecle  de  Chiions,  avec  une  châtellenie  roya.c  ; elle 
ell  au  pié  d'une  montagne  près  de  la  rivière  de  G»ô- 
nc,  à hoir  lieue»  nmd-oü  II  de  Mâcon,  fept  fud-oüefi 
de  Châinns,  foixanic-lii  lud-cll  de  Paris.  Long.  il.  8. 
lat.  46.  4c.  ( O.  J.) 

G E N 1 A L,  adjiâ.  ( Hifl.  orne.  ) mot  dérivé  du  la- 
tin, dont  on  cil  obligé  de  le  fervir  dans  notre  langue; 
c'etl  une  épithete  que  l’on  donnoit  dans  le-  pagamlme  à 
quelque»  dieux  qui  prélidolcnt  à U génération. 

J.»  étoent  an. 11  appellé*  à gtrendo , ou,  félon  la  cor- 
reâiun  de  Scaligcr  fit  de  Vufliu»,  a geneado , qui  dans 
l'ancienne  latinité  lignifie  produire . Cependant  Fcltus 
■l"ûte  qoe  de-la  on  le»  nomma  aufli  dans  la  fuite /e- 
rx/i;  ce  qui  demande  qu’un  üfe  à gerendo . M.  Da- 
Cicr  prétend  que  gtrere  a le  fens  de  •,a'»v»i» . 

Les  dieux  géniales,  dit  Fcflus,  étoient  l'eau,  la  ter- 
re, le  feu,  fit  Pair,  que  les  Grecs  appellent  il/mens. 
On  mcitoil  aufli  au  nombre  de  ces  deux  les  dôme  li- 
gnes, la  lune  fit  le  folcil . Diéhenn.  de  Trev.  {tf  Charn- 
iers . (G) 

G EN  I A N E , f.  f.  ( Ht  fi.  mat.  ) pierre  fabuleufe 
dont  il  efi  parlé  dans  Pline  fit  quelques  auteur*  anciens, 
fit  dont  on  ne  trouve  aucune  defcripiion  ; on  nous  dit 
feulement  qu’elle  avoit  la  venu  de  chagriner  les  enne- 
m s . Boesim  de  Beat . 

G E N I E,  f.  m.  g f nias  , ( Mythologie  Littéral. 
Aaii.f.)  cfprit  d’une  nature  irês-fobtile  fil  trcs-déliée,  que 
l’on  croyo-t  dans  le  paganifme , prélîder  i la  naillincc  de* 
hommes,  les  accompagner  dan»  le  cour*  de  leur  vie, 
«ciller  fur  leur  conduite,  & être  commit  i leur  garde 
jufqd’a  leur  mort  . 

La  tradition  la  plut  ancienne,  la  plus  générale,  fit  la 
plus  coi.itamment  répandue,  puifqu'eüe  fubtillc  encore, 
efi  que  le  monde  fuit  rempli  de  génies  . Celte  opinion 
chimérique  , apte»  avoir  fi  louve  ni  changé  de  forme  , 
fuccc  Ai  vente  ni  adoptée  fous  le  nom  de  démons , de  mâ- 
nes, de  lare»,  de  lémures,  de  pénates,  a finalement 
donné  lieu  à l'introduit  o ■<  des  tées,  des  gnomes,  fit 
des  lylphes  ; tant  cil  fineulicrc  la  propagation  perma- 
nente des  erreurs  fuperikiiieufcs  fous  diliércntcs  méta- 
Dior- 


(1)  On  forme  avec  du  Genievre  do  pain  8e  du  vfn  une  elTence  exqui- 
IV.  eip.lkc  de  fortifier  telitmrnt  U nature.  •;■»"  e.le  rrfiftrra  1 
ane  infinité  de  inaLaJIe»  it  de  ranimer  fi  peompeement  Ici  cfpriu 
mour-im.  qu'elle  rappellera  pifyu  Je  Tu  vota,  voici  U prépara- 
tion. „ Vrrnct  d'erceilmt  pain,  croûte  îi  mie.  «im  Nrûie,  maii 
^ bien  cuit.  Tait  de  fl.-or  d-  larine  de  b»n  Sc  par  froment  d'an  an: 
tant  paies  <pie  le  grain  n’rft  en  fa  parfaite  matariie  qn'tprèe  qu'il 
,,  * foC  d*n«  la  g*»l>e . 8c  que  l'hyvar  en  • COSCtWf  toute  la  eer. 

»“  le  grcmcr  ; que  parce  que  l'immararmi  8e  la  cruJni  en 

„ ton»  almneoi,  eft  ne  cfpece  Je  poifon  h contraire  aux  difpofitiooa 
néeelUiret  * la  nuiriimn.  que  ce  n'eft  que  pour  en  prévenir  leu 
„ maueau  effet»  que  l'un  prépaie  ki  aliment  pat  uni  de  coâmai, 
m de  digethon»  Bc  J*uMranon«  ptccedcmn.  par  le  moyen  dcfque.'lri 
w on  k*  mearir  It  le»  rend  propre»  i être  traaiformea  par  le  for. 
„ acut  uumaiu  eu  odere  fibftaacc  méaei  cou  pci  1001  Je  pain  en 


M rôtie».  H le  faire»  eff.-rt  vemeni  rôtir  devant  un  leu  clair  Bt  fec 
fan»  fumCe.  lu'ipi'i  ce  que  toaie  I bamUiid  foperfluè  fuit  exhalée. 
..  rouie  la  mie  fou  trêi-fecKc  8c  bien  roeie  dedan».  fan»  que  rien 
fou  pourtant  hrûld  RéJeifcz  ce»  roue»  en  efprce  de  pooirr  grof- 
>r  fierc  1 8t  miiin  une  lier»  de  cette  ponJre  drnt  une  c0CUfb«lc  de 
..  verre  double,  avec  quatre  once»  Je  graine»  ou  haie»  de  Genievre, 
trèu-mire»  b.en  forfcri . tant  évaporation  que  de  l'humid'ié  fuper. 
„ Rué . Jl  rh.nfie»  enrte  une  quantité  fuAfante . gir.lée  jufqa'apréf 
••  l'hrver  pour  le»  raifon»  ci-devant  expliquée»,  8C  broyée»  aalfi  ea 
„ pou  Ire  groÆcrei  8c  mettei  fur  le  mut  Jeux  livre»  dr  fimple  ca^ 
n de-vie,  tirée  de  vingt  livre»  J’exreilent  vin  rouge  de  Bourgogne, 
» *p»é»  l'hrver . ou  de  femblable  vio  trè»  mûr.  de  qualité  bkn  tenv. 
» perée  1 jiarce  que  le»  effence»  ne-nnrnt  toûiour»  de»  première»  qua« 
„ liera  de»  fujee»  dont  elle»  font  tirée» , cela  eft  naturel . Vnu*  vou. 
M lex  «n  cxaflca»  conforutif,  chcrdux-Jt  donc  Jan»  de»  fajet»  na- 
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morphof«  ! mit*  nous  nous  srrêcons  aax  fîcclet  de  Pan- 
tiqu  te , de  nous  tirons  le  rideau  fur  les  nôtres . 

Les  giaiet  habiioiem  dam  la  salle  étendue  de  Pair, 
4 da  n tout  cer  cl'pace  qui  occupe  le  milieu  entre  le 
ciel  4 la  lerre;  leur  corps  étoit  de  matière  aérienne. 
On  regirdoit  ces  efprt*  fubtilt  comme  les  m’niftres  de* 
dieux , qui  ne  daignant  pas  fe  mêler  directement  de  la 
conduite  du  monde , 4 ne  voulant  pas  aulli  la  négliger 
tout- à-fait, en  commettoient  le  foin  à ce*  cires  inférieur*. 
Ils  étaient  envoyés  fur  la  terre  par  on  maître  commun, 
qui  leur  affignoit  leur  polie  auprès  des  hommes  pen- 
dant cette  vie , & la  conduite  de  l'ame  après  leur  mort. 

Ces  forte*  de  divinités  fubalternes  avoient  l’immorta- 
lité de*  dieu  & les  pallions  des  hommes,  fe  réjoüif- 
fo  ent  4 s’alH  geoient  félon  l’état  de  ceux  à qui  elle* 
étoient  liée*. 

Les  giaiet  accordés  à chique  particulier  ne  joliilToient 
pas  d’ou  pouvoir  égal , & les  uns  étoient  plus  puilfans  que 
les  aotrcs;c‘c(l  pour  cela  qu’un  devin  répondit  à Marc- 
Antoine,  qu'il  féroit  fagement  de  s'éioiguer  d’Augufte, 
parce  que  fon  giaie  craîgnoit  celui  d’Aogofte. 

De  plus  on  penfoit  qu’il  y «voit  un  bon  & un  mau- 
vais giaie  attaché  à chaque  pet  Tonne.  Le  bon  giaie 
étoit  ccnfé  procurer  toutes  forte*  de  félicité»,  4 le 
mauvais  tou»  les  grands  malheurs.  D:  cette  manière, 
le  fort  de  chaque  particulier  dépendit  de  la  fupério* 
rité  de  l’un  de  ces  grain  fur  l’autre.  On  conçoit  bien 
dc-ü  que  le  bon  giaie  devoir  être  très-honoré.  Dès 
que  nous  oaifTont , dit  Servi»  commentateur  de  Virgile, 
deux  giaiet  font  déparés  pour  nous  accompagner  ; l’un 
nous  exhorte  au  b en,  l'autre  noos  pou  Je  au  mal;  ils  font 
appellés  giaiet  fort  à-propos,  parce  qu’au  moment  de 
l’origine  de  chaque  mortel,  ram  aeufynifqae  geaitui  fae- 
rit, il*  font  comtnis  pour  obférver  les  homme*  6t  les 
veiller  jofqu’après  le  trépas;  & alors  nous  Tommes  ou  de- 
flinès  à une  meilleure  vie,  ou  condamnés  à une  plus  fî- 
cheufe . Les  Romains  donnèrent  dans  leur  langue  le  nom 
d c giaiet  à ceux-là  feulement  qui  gardoient  les  hommes, 
4 le  nom  de  jaaeat  aux  giaiet  gardiens  des  femmes. 

Ce  n’eft  pas-là  toute  la  nomenclature  des  giaiet : il 
y avoit  encore  les  giaiet  propres  de  chaque  lieu;  les 
giaiet  des  peuples,  les  giaiet  des  provinces,  les  giaiet 
des  villes,  qu’oo  appelloit  les  granit  giaiet . Ainli  Pli- 
ne a raifon  de  remarquer  qu'il  devait  y avoir  un  bien 
plus  grand  nombre  de  diviuité*  dans  la  région  du  ciel, 
que  <l'h  >mmes  fur  la  terre. 

On  aiuroit  à Rom:  le  giaie  pablic , c'ert-à-dire.  la 
divinité  tutélaire  de  l’em?<re;  ren  n’eft  plus  commun 
que  cette  infcription  fur  le*  médailles , geaiai  pep.  rem. 
le  giaie  do  peuple  romain,  ou  geai » pep.  rem.  au  giaie 
du  peuple  romain. 

Après  l’extinâ’oo  de  la  république , la  fliteric  fit  qu’ 
on  vint  à juter  par  le  giaie  de  l’empereur,  comme 
les  eiclavcs  lurwent  par  celui  de  leur  maître;  & l’on 
falloir  des  libations  au  giaie  des  céfars,  comme  à la 
divinité  de  laquelle  ils  tenaient  leur  puilTance  . 

Mai»  perfonnc  ne  manquoît  d’olfrir  des  facrifices  1 
fo»  giaie  particulier  le  jour  de  fa  naifiance.  Ces  fa- 
critiecs  étoient  des  fleots,  des  gâteaux  4 du  vin;  on 
n’y  employait  jamais  le  fang,  pirce  qu’il  paroilTbit  in* 
julle  d’ imm  '1er  des  viâ'mes  au  dieu  qui  prélîioit  1 
la  vie,  4 qui  étoit  le  plus  grand  ememi  de  la  mort: 
quand  le  luvc  eut  établi  des  reehercl.es  fénfoelles,  on 
crut  devoir  ajoûter  le*  parfums  4 les  eflenccs  aux  fleur* 
4 au  vin;  prodigocr  toutes  ces  chofes  un  jour  de  naif- 
fance,  c’eit,  dans  le  fiyle  d'Horace,  «ppaîfér  Ton  giaie. 
„ Il  faut,  dit-il,  travailler  à l’appaifrr  de  cette  ma- 
„ niere , parce  que  ce  dieu  nous  avertiflint  chaque  année 
„ que  la  vie  eft  courte,  il  noos  prelTc  d'en  profiter,  4 
„ de  l'honorcr  par  des  fêtes  4 des  feftins.  „ Que  le 
Tome  VU. 


„ cire.lemett»  exevlten».  8c  naturellement  ahoudan».  Or  dan»  ti  famille 
,.  Jri  Veget  urx  rien  Je  plu»  granJ  fle  Je  plu»  propre  à ce  dcil'ein,  que 
l'union  philofopbiqoe  <lu  pim.  da  via.  8c  du  genevre  en  une  douce 
cilrnc*  Aiiptez  donc  for  Li  coeur bue  un  trét^tand  vaiiTrju  de  ren- 
,.  contre,  fon»  luter  t.'op  exactement  te»  joituore» . au  contraire  te»  d»- 
.,  Spolcnt  Je  manière  à r pouvoir  taire  quelque  per  te  ouverture  arec 
,,  on-  épingle,  pryar  lutter  échapper  le  ga«.  c'eft-i-dire  le»  efpnt»  io- 
„ ox'.-cdile».  qui  poo notent  cailrr  le»  vaitlcaux.  Mc'ter  en  dig.-liion 
„ iL>n*  du  lurni.r  Je  cheval  pendant  quarante  tour»;  8(  après  avoir  ni*- 
,.  bien  luit!  1a  cuenrbite  8c  mi»  un  «hipneau  à b ce  délia- . .-x*.'temem 
„ luté  au  lien  du  vaillent  Je  rencontre , que  tou»  jurer  or*  ; voo»  Ji- 
„ Itillcrcz  à tnt  gradué  Jafqn'au  drrnier  degré  de  liccié  partaiie. 

I porrtant  fan»  «oTfelaâioc  ni  oltion  ) tonte»  le»  fubftancr»  qui  roa- 
„ dronc  palier . Jun  on  grand  (U*m  bien  lui*  an  bec  du  cliap-iean . 
„ l-nî»  rou»  feparerex  par  la  reâificaiioti  (Hon  Part , Prlprit . le  flegme 
.,  8c  l’huile,  que  von»  garderet  à part.  Remeitex  le  flegme  fur  le  tapa» 
„ aHrtaoa»  en  nouvelle  Jigeftion  per» Jim  huit  oo  dix  jour»  ; pan  ver- 
,.  fer  toute  la  liqueur  par  Inclinai  ioa  dan»  une  amre  cncurhite,  !<  U 
„ ditiUez  jufqn'i  (ce  pour  avoir  le  Sil.  Kcitcte»  cetie  operauoa  juf-ju' 
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„ génie  vienne  donc  loi-même  affilier  aux  honneurs  que 
„ nous  toi  rendons,  *’écrie  Tibullc;  que  fés  cheveux 
•„  foient  ornés  de  bouquets  de  fleurs;  que  le  nard  le  plus 
„ pur  coule  de  fé*  joue*;  qu’il  fo’t  ralTalié  de  gâteaux; 
,,  4 qu’on  loi  verfe  du  vin  à pleines  coupes.  „ 

Ipfe  faet  adfxt  genint  vifarut  honores , 

Cai  décorent  fanffat  milita  ferta  cernât  , 
lilial  pare  di/lilleat  tempera  narde  ; 

Arque  fatnr  lih*  fit  madeatfae  utero  . 

I«e  platane  élo't  (pécialement  conlacré  au  giaie  ; on 
lui  la-foic  des  couronne*  de  fé*  feuilles  4 de  fés  fleurs  ; 
on  en  ornoit  fe*  aoiels. 

Pour  ce  qui  regarde  les  repréfentation*  de*  giaiet, 
on  û t que  l'antiquité  les  repréféntoit  diverfément,  tan- 
tôt fous  la  figure  de  vieillards,  tantôt  en  hommes  bar- 
bus, fouvent  en  jeunes  enfans  aîlés,  4 quelquefois  fius 
la  Tonne  de  férptns  ; fur  pluficors  médailles,  c’eft  un 
homme  nud  tenant  d'une  main  une  patete  qu'il  avance 
for  un  autel , & de  l'autre  un  fouet . 

Le  giaie  du  peuple  romain  étoit  on  jeune  homme 
à demi- vécu  de  fon  manteau,  appuyé  d’une  main  fur 
une  pique,  4 tenant  de  l’autre  la  corne  d’abondance. 
Les  giaiet  des  villes,  des  colonies,  4 des  provinces, 
portoient  une  tour  fur  la  tete  . Voyez  Vaillant,  aamifm. 
imper.  Soon.  recherche t d'antiqâit.  dijfert.  ij.  4 le  P. 
Kircher,  en  plulienrs  endroits  de  fés.  ouvrages . 

On  trouve  auffi  fouvent  dans  le*  infcription*  fépul- 
craie* , que  les  giaiet  y font  mis  poor  les  mânes,  pirce 
qu’avec  le  tems  on  vint  à les  identifier;  4 le  palTage 
fui  va  ut  d’Apulée  le  prouve:,,  Leg/aie,  dit-il , ell  l’a- 
„ me  Je  l'homme  délivrée  4 dégagée  des  liens  du  corp*. 
„ De  ces  giaiet , les  uns  qui  prennent  foin  de  cem 
„ qui  demeurent  après  eux  dans  la  maifon,  4 qui  font 
„ doux  4 pacifiques,  s’appellent  giaiet  familiers  ; ceux 
„ au  contraire  qui  ernns  de  cAlé  4 d’autre  caufent 
„ fur  leur  route  des  terreurs  paniques  aux  gens  de  bien, 
„ 4 font  véritablement  du  mal  aux  méchant,  ce* gi- 
„ »/7/-là  ont  le  nom  de  dira*  mânes , 4 plus  ordi- 
,,  naircment  celui  de  laret:  ainli  l'on  voit  que  le  nom 
„ de  giaie  vint  à palïer  aux  mânes  4 aux  lires;  enfin 
„ il  devint  commun  aux  pénatet,  aux  lémures,  4 aux 
„ démons:  ma-s  dans  le  principe  des  choies,  ce  fut 
„ uae  planante  imagination  des  philofophes,  d’avoir  fait 
,,  de  leur  giaie  un  dieu  qu’il  fallû  t honorer  ( D.  J ) 

G S M I U , ( Philtfophie  & Lit  tir  et.  ) L étendue  de 
l’efprit,  la  force  de  l'imagination,  4 l'activité  de  l’ame, 
voilà  le  génie  - De  la  maniéré  dont  on  reçoit  fé*  idée» 
de'pend  celle  dont  on  fé  les  rappelle.  L'homme  jetié 
dans  l'univers  reçoit  avec  des  fénfatinns  plot  ou  nv>in$ 
vives,  les  idées  de  tous  les  êtres.  La  plupart  des  hom- 
mes n'éprouvent  de  fénfétions  vives  que  par  l’imprcf- 
lion  des  objets  qui  ont  on  rapport  immédiat  à leurs  be- 
foins,  à leur  goflt,  {Je.  Tout  ce  qui  crt  étranger  à leot* 
pallions,  tout  ce  qui  eft  l'an»  analogie  à leur  manière 
d’cxilter , oo  n’eft  point  apperçû  par  eux  , ou  n’en  eû  vû 
qu'on  inllant  fans  être  fénti,  4 pour  être  à jamais  ooblié. 

L'homme  de  génie  cil  celui  dont  l'ame  plu*  éténdue 
frappée  par  les  renfilions  de  tous  le*  êtres,  intérelTée  à tout 
ce  qui  eft  dans  la  nature,  ne  reçoit  pas  une  idée  qo'elle 
n’éveille  un  féntiment,iout  l'anime  4 tout  s’y  conférve. 

Lorfque  l'ame  a été  affedée  par  l'objet  même,  elle 
l’elt  encore  par  le  fouvenir;  mais  dans  l'homme  de  gé- 
nie, l’imagination  va  plu*  loin;  il  fé  rappelle  des  idées 
avec  un  feu  liment  plus  vif  qu’il  ne  les  a reçues,  parce 
qu'à  ces  idées  mille  autres  le  lient,  plus  propres  à faire 
naître  le  fémiment. 

Le  giaie  entouré  de*  objet*  dont  il  s'occupe  ne  fe 
fouvicut  pas,  il  voit;  il  ne  fé  borne  pas  à voir,  il  eft 
ému:  dans  le  filence  4 l'obfcurité  do  cabinet,  il  jouit 
de  cette  campagne  liante  4 féconde;  il  efl  glacé  par 
T tt  le 


„ i ce  que  le  lof* i mtHmmm  ne  vnu»  Jonne  plu»  Je  Sel , 8c  foie  Jever» 
n invtilê . Jenez-lc  comme  on  fimpSc  cxc»*œcnc . fle  g-rJcc  le  Argne 
h pour  Servir  Je  véhicule  , rcmeicn  l'tfprit , l’Huile  Sc  le  Sel  en  digc> 
Dion  ; circule!  pcnJint  qnarante  Joor».,.  El  ce  eft  fait.  .. 

L'nOge  J.  n»  le»  exircm.ici,  eft  d'eo  prendre  Jepoi»  quinze  oo  ring» 
jafqn’l  trente,  quarante, cinquante 8c  fiKxante  guette» . J-tn»  onr  mil- 
„ letre  de  fon  propre  flegaieiM  dan»  quelque  véhicule  fpccifiqucSc  ap- 
„ propflé  * la  fn.ti  die  : avec  difcrétion,  feint»  l'dge.  le  tempcraioem , 
^ l'état  du  malaJe  .é»  le»  autre»  circonftancei-.pu'i  toa»  le»  joer»  foir  8c 
maint  dan»  an  boli.ion  euoveaabie  jufqu'i  parfaite  cttnvaiefcenec  bt 
„ en  préfervati’,  l'on  en  peut  prendre  croit  au  quatre  foi»  l'année,  cha. 
_ que  fiait  penii.it  quinze  jour»  ou  trot»  Semaine» i plu»  ou  mnm» . fe. 
„ Ion  le  txfnim  tmn  le»  matin» , dan»  «n  boUulun  ordinaire.  Ceux  qui 
,,  font  Sujet» . ou  qui  ont  de  U difpofition  * quelque»  Infirmiié'»  parrico. 
,,  liere».  peueent  pveivtto  ertte  Filence  un  tem»  fuSfant.  Sc  de»  Jofe» 
..  convenable» . dan»  Je*  véhicule»  fpccifiqne»  oo  ajqiroprté» . dont  le* 
„ livrr»  ordinaire»  foot  ftmptn  : entre  kiqurl»  il»  pourront  choifir,  jute 
,.  l’avi»  de  kur  Mcdedo  cmx  qui  leur  ferooi  le»  plu»  propre». 
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k fifflemcD»  des  vents;  il  eli  brûlé  par  le  foleil;  il  éft 
effrayé  des  tempêtes.  L’ame  fe  plaît  foavent  dans  ces 
affecioos  momcntantfcs;  elles  lai  donnent  un  p.ailir  qui 
loi  efl  précieux  ; elle  fe  livre  i tout  ce  qui  peut  l'aug- 
menter; elle  voudrait  par  des  couleurs  vraies  , par  des 
traits  ineffaçables,  donner  on  corps  aux  phantôroes  qui 
font  Ton  ouvrage,  qoi  la  tranfportem  ou  qui  l'amufent. 

Veut-elle  peindre  qoclques-ons  de  ces  objets  qui  vien- 
nent l’agiter  ? tantôt  les  êtres  fe  dépouillent  de  leurs 
imperfeaions ; il  ne  fe  place  dans  les  tableaux  que  le 
fublime  , l’agréable;  alors  \e  génie  P«;nt  en  beau:  tan- 
tôt elle  ne  voit  dans  les  éveoemeoi  les  plus  tragiques 
que  les  circooffances  les  plus  terribles;  ér  le  génie  ré- 
pand dans  ce  moment  les  couleurs  les  plus  l'ombres, 
les  expreflions  énergiques  de  la  plainte  & de  U dou- 
leur; il  anime  la  matière,  il  colore  la  penfée:  dans  la 
chaleur  de  l’cnthoufiafme,  Il  ne  difpofe  ni  de  la  nature 
ni  de  la  fuite  de  fes  idées  ; il  eft  tranfporté  dans  la  fi- 
tuation  des  per  Tonnages  qu’il  fait  agir;  il  a pris  leur  et- 
raâere:  s'il  éprouve  dans  le  plus  haut  degré  les  pallions 
héroïques , telles  que  la  confiance  d'une  grande  «me  que 
le  femïmcnt  de  fes  forces  élevé  au-deflus  de  tout  dan- 
ger, telles  que  l’amour  de  la  patrie  porté  jufqu’à  l’ou- 
bli de  foi-meme,  il  produit  le  fublime,  le  mai  de  Mé- 
déc , le  f n'il  menrit  du  vieil  Horace,  le  je  fait  ton- 
fnl  de  Rame  de  Urutus:  tranfporté  par  d’autres  partions, 
il  fait  dire  à Hermione,  fu  i te  i'n  dit  ? à Orofmane, 
finit  aimé  ; à T hiellc , je  recenitoii  ma n frété . 

Cetrc  force  de  remhnufiafme  infpirc  le  mot  propre 
quand  il  a de  l'énergie;  Couvent  clic  le  fait  faerrier  à 
des  ligures  hardies  ; elle  infpirc  l’harmonie  imitative , les 
images  de  toute  efpece,  les  lignes  les  plus  fenlibles,  4 
le»  Ions  imitateurs,  comme  les  mots  qui  caraâérifent . 

L’imagination  prend  des  formes  différentes;  elle  les 
emprunte  des  différentes  qualités  qui  forment  le  cara- 
âcre  de  l’ame.  Quelques  partions,  la  diverlité  des  cir- 
confiances , certaines  qualités  de  l'cfprit,  donnent  un 
tour  particulier  à l'imagination;  elle  ne  le  rappelle  pas 
avec  fentiment  toutes  fes  idées , parce  qu'il  n'y  a pas 
toô|oors  des  rapports  outre  elle  de  les  êtres. 

Le  génie  u’cft  pas  tofljoors  génie,  quelquefois  il  eft 
plus  aimable  que  fublime;  il  lent  êr  peint  moins  dans 
les  objets  le  bran  qne  le  gracient  ; il  éprouve  êc  fait 
moins  éprouver  des  tranfports  qu'une  douce  émotion. 

Quelquefois  dans  l’homme  de  génie  l'imag:na:ion  eft 
gaie;  elle  s'occupe  des  iegeres  imper feéfons  des  hom- 
mes, des  fautes  4 des  folies  ordinaires;  le  contraire 
de  l’ordre  n’efl  pour  elle  que  ridicule,  mais  d'une  ma- 
niéré !i  nouvelle,  qu’il  femble  que  ce  foît  le  coup- 
d’rril  de  l'homme  de  génie  qui  ait  nvs  dans  l'objet  le 
ridicnle  qu'il  ne  fait  qu'y  découvrir  : l’imag'nation  gaie 
d'un  génie  étendu,  aggrand  t le  champ  du  ridicnle;  4 
tandis  que  le  vulgaire  le  voit  & te  lent  dans  ce  qui 
choque  les  nligcs  établis,  le  génie  le  découvre  êc  le 
fent  dans  ce  qui  bielle  l’ordre  univerfel . 

Le  goût  eft  fouvent  féparé  du  génie . Le  génie  eft 
un  pur  don  de  la  nature;  ce  qu'il  produit  eft  l’ouvra- 
jte  d’un  moment;  le  goût  cil  l’ouvrage  de  l’étude  Ôt 
du  tems;  il  tient  à la  connoilTance  d'une  multitude  de 
règles  ou  établies  ou  fuppofées;  il  fait  produire  des 
beautés  qui  ne  font  que  de  convention.  Pour  qu'une 
chnfe  foit  belle  félon  les  réglés  du  goût,  il  faut  qu’elle 
folt  élégante,  finie,  travaillée  fans  le  paraître  : pour 
être  de  génie  il  faut  quelquefois  qu’elle  foit  négligée, 
qu'elle  a:t  l’air  irrégulier,  efearpé,  fauvage.  Le  lubli- 
me  êt  le  génie  brillent  dans  Shakefpcir  comme  des  é- 
clairs  dans  une  longue  noir,  fit  Racine  eft  tofljours  beau: 
Homère  eft  plein  de  génie , fit  Virgile  d'élégance. 

Les  réglés  êt  les  lois  du  goût  donneraient  des  en- 
traves au  génie  ; il  les  brife  pour  volet  au  fublime , 
au  pathétique,  au  grand.  L'amour  de  ce  beau  éternel 
qui  caraâérife  la  nature;  la  partion  de  conformer  fes 
tableau*  i je  ne  fais  quel  modèle  qu’il  a créé,  êt  d’a- 
près lequel  il  a les  idées  êt  les  fentimens  du  beau,  font 
le  goût  de  l’homme  de  génie.  Le  befoin  d’exprimer 
les  partions  qui  l'agitent,  eft  cor  rituellement  gêné  par 
la  Grammaire  êc  par  l’ufage:  fouvent  l’idiome  dans 
lequel  il  écrit  fe  refufe  à l’ciprcflion  d’une  image  qoi 
ferait  fublime  dans  un  îotre  idiome.  Homere  ne  pou- 
voir trouver  dans  un  fcnl  dialefte  les  expteflîons  né- 
celTaires  i fou  génie;  Mil  IM  viole  I chaque  inftant 
les  réglés  de  fa  langue,  êt  va  chercher  des  ctprefJïons 
énergiques  dans  trots  ou  quatre  idiomes  différeras . En- 
fin la  force  êr  l’abondance,  je  ne  fais  quelle  rudelle, 
l’irrégularité,  le  fub'-:me , le  pathétique,  voiil  dans  les 
arts  le  caraâeie  du  génie  ; il  ae  touche  pas  foiblemcnt, 
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il  ne  plaît  pas  fans  étonner,  il  étonne  encore  par  fes 
fautes . 

Dans  la  Philofopltie,  où  il  faut  peut-être  toûjours 
une  attention  Ictopulcule,  une  timidité,  une  habitude 
de  réflexion  qui  ne  s'accordent  guère  avec  la  chaleor 
de  l’imagination,  êt  moins  encore  avec  la  confiance 
que  donne  le  génie,  fa  marche  eft  dillingoée  comme 
dans  les  ans  ; il  y répand  fréquemment  de  brillantes 
erreurs;  il  y a quelquefois  de  grand»  fuccc. . Il  faot 
dans  la  Phrlofophie  chercher  le  vrai  avec  ardeur  êc 
l'cfpérer  avec  patieuce.  Il  faut  des  hommes  qui  putfenr 
difpofer  de  l’ordre  4 de  la  fuite  de  leurs  idées  en  fui- 
vre  la  chaîne  pour  conclure  , ou  l'ininrompre  poor 
douter  : il  faut  de  la  recherche , de  la  difeuflion , de  la 
lenteur,  êt  on  n’a  ces  qualités  ni  dans  le  tumulte  des 
partions,  ni  avec  les  fougues  de  l’imagioat on . Elles 
font  le  partage  de  l'cfprit  étendu,  maître  de  lui-même; 
qui  ne  reçoit  point  une  perception  fans  la  comparer  a- 
vec  une  perception;  qui  cherche  ce  que  divert  objets  ont 
de  commun  êt  ce  que  les  dillingue  eutre  eu*;  qui  pour 
rapprocher  des  idées  éloignées,  fait  parcourir  pit4-pas 
un  long  intervalle;  qui  pour  faitir  les  liaifons  iingolieres, 
délicates,  fugitives  de  quelques  idées  voifincs , nu  Icor 
oppofition  & leur  contraire,  fait  tirer  un  objet  parti- 
culier de  la  foule  des  objets  de  même  efpece  ou  d’e- 
l'pece  différente,  pofer  le  microfcope  for  on  point  im- 
perceptible; êt  ne  croit  avoir  bien  vû  qu'apte»  avoir 
regardé  loog-tems . Ce  loot  ces  hommes  qni  vont  d'ob- 
1er  valions  en  obfervatioos  à de  juftes  conféqueoccs , 4 
ne  trouvent  que  des  analogies  naturelles:  la  curiolité 
ell  leur  mobile  ; l'amour  du  vrai  efl  leur  partion  ; le  dé- 
fit de  le  découvrir  eft  en  eu*  une  volonté  permanente 
qui  les  anime  fans  les  échauffer,  4 qui  conduit  leur 
marche  que  l'expérience  doit  afsflrer. 

Le  génie  eft  frappé  de  toot  ; 4 des  qo’  il  n’  eft  point 
livré  î fes  penfées  4 fubjugué  par  l’emhnufiafme,  il 
étudie,  pour  ainfi  dire,  fans  s'en  appercevoir;  il  eft  for- 
cé par  les  importions  que  les  objets  font  far  lui,  i 
s’enrichir  fins  ccfle  de  coanoiffances  qui  ne  lui  ont 
rien  coûté;  il  jette  fur  la  nature  des  coops-d'oeil  gé- 
néraux 4 perce  fes  abîmes.  Il  recueille  dans  foo  lein 
des  germes  qui  y entrent  imperceptiblement , 4 qui 
produifeut  dans  le  tems  des  effets  fi  forprenans,  qu’il 
eft  lui-même  tenté  de  fe  croire  infpiré:  il  a pourtant 
le  goût  de  l’oblèrvation  ; mais  il  obferve  rapidement 
un  grand  efpacc,  une  multitude  d'êtres. 

Le  mouvement , qui  eft  Ton  état  naturel , eft  quel- 
quefois fi  doux  qu'l  peine  il  l’apperçoit:  ma  s le  plus 
fouvent  ce  mouvement  excite  des  tempêtes , 4 le  gé- 
nie eft  plûiôt  emporté  par  un  torrent  d'idées,  qu'il  ne 
luk  librement  de  tranquilles  rértetions . Dans  l'homme 
que  l'imagination  domine,  les  idées  fe  lient  par  les  cir- 
cooftauces  4 par  le  fentiment:  il  ne  voit  fouvent  des 
idées  abllraites  que  dans  leur  rapport  avec  les  idées  fen- 
fibles.  Il  donne  aux  «blindions  une  eiifteoce  indépen- 
dante de  l'cfprit  qui  les  a faites  ; il  réa!-fr  fes  fantô- 
mes, Ton  cnthoulîafme  augmente  au  fpeâaclc  de  fes 
créations,  c’eft-i-dïre  de  les  nouvelles  combinaifous , 
feules  créations  de  l'homme:  emporté  par  la  foule  de 
fes  penfées,  livré  i la  facilité  de  les  combiner,  forcé 
de  produire,  il  trouve  mille  preuves  fpécieofes,  4 ne 
peut  s'afsflrer  d’une  feule;  il  confirait  des  édifices  har- 
dis que  la  raifoo  n’oferait  habiter,  4 qui  lui  plsifent 
par  leurs  proportions  4 non  par  leur  folidité;  il  admire 
fet  fyftcmcs  comme  il  admirerait  le  plan  d'un  poème.- 
4 il  les  adopte  comme  beaax,  en  croyant  les  aimer 
comme  vrais . 

Le  vrai  ou  le  faux  dans  les  produdions  phitofophi- 
ques,  ne  font  point  les  candcres  dtflinâifs  du  génie. 

Il  y a bien  peu  d’erreurs  dans  Locke  4 trop  peu 
de  vérités  dans  milord  Shaffterbury  : le  premier  cepen- 
dant n'cft  qu’on  efprit  étendu,  pénétrant,  4 jufte;  4 
le  fécond  eft  an  génie  da  premier  ordre.  Locke  a vû; 
Shafilerbtiry  a créé,  conftroit,  édifié:  nous  devons  à 
Locke  de  grandes  vérités  froidement  apperçûcs,  mé- 
thodiquement foivies,  féchcment  annoncées;  4 i Shaf- 
fterbury des  fyftcmcs  brillans  fouvent  peu  fondés,  pleins 
pourtant  de  vérités  fublimes;  4 dans  fes  momens  d’er- 
reur, il  plaît  4 perfuade  encore  par  las  charmes  de  fon 
éloquence . 

Le  génie  hlte  cependant  les  progrès  de  la  Philofo- 
ph:e  par  les  découvertes  les  plus  heureufes  4 les  moins 
attendues;  il  s’élève  d'un  vol  d’aigle  vers  une  vérité 
lumineufe,  fource  de  mille  vérités  auxquelles  parvien- 
dra dans  la  fuite  en  rampaot  la  foule  timide  des  figes 
obfervateurs . Mais  à côté  de  celte  vériié  lumineufe, 
il  placera  les  ouvrages  de  fon  imagination  : incapable  de 
mar- 
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marcher  dans  la  carrière,  A de  parcourir  faccefüvemetrt 
1er  intervalles,  il  part  d'un  point  & s'élance  vêts  le 
but  ; il  tire  un  principe  fécond  des  ténèbres,  il  cft  ra- 
re qu'il  faire  la  chaîne  des  conféquences  ; il  efl  prime- 
fan  fier , pour  me  fervir  de  l'expreflion  de  Montagne  . 
il  imagine  plus  qu'il  n’a  vû  ; il  produit  plus  quril  ne 
découvre  ; Il  entraîne  plus  qu'il  ne  conduit  : il  anima 
les  Platon,  les  Dcfc&rtcs,  les  Malebranche,  les  Bacon 
les  Leibnitz;  & félon  le  plus  ou  le  moins  que  l'imagi- 
nation domina  dans  ces  grands  hommes,  il  fit  éclorre 
des  fyfUmes  brillât»,  ou  découvrir  de  grandes  vérités. 

Dans  les  fcicnces  immenlcs  & non  encore  approfon- 
die» du  gouvernement , le  gémit  a (ha  caradcre  & Tes 
effets  autfi  faciles  ï reconnoître  que  dans  les  Arts  fit 
dans  la  Pbilofophie:  mais  je  doute  que  le  gémit,  qui 
a fi  fouvent  pénétré  de  quelle  maniéré  les  hommes  dans 
certain»  tenu  dévoient  être  conduits,  foit  loi-meme  pro- 
pre i les  conduire . Certaines  qualités  de  l'efprit , com- 
me certaines  qualités  du  cœur  , tiennent  à d’autres,  en 
cxclocnr  d'autres . Tout  dans  les  plus  grands  hommes 
annooce  des  inconvénient  ou  des  bornes. 

Le  faug  froid  , cette  qualité  li  néceffaire  à ceux  qui 
gouvernent,  Oms  lequel  on  feroit  rarement  une  appli- 
cation julle  des  moyens  aux  circonftances,  (ans  leqael 
on  feroit  f'jjet  aut  Incanféqueoces,  fans  lequel  on  man- 
queroit  de  la  préfence  d'efprit  ; le  fang  froid  qui  foo- 
met  l'ad  vité  de  l’ame  1 la  raifon,  & qui  préferve  dans 
tous  les  événement,  de  la  crainte,  de  l'yvrelTe,  de  la 
précipitation  , n'efl-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut  exi- 
fter  dans  les  hommes  que  l’imagination  maîtrife?  cette 
qualité  n’efl-elle  pas  abfblumeoi  oppofée  au  gémit  ? Il 
a fa  foorce  dans  une  extrême  fenlîbilité  qui  le  rend 
ibfceptible  d'une  foule  d'imprcfiions  nouvelles  par  lef- 
queltes  il  peur  être  détourné  du  deffein  principal,  con- 
traint de  manquer  au  fecret,  de  fortir  des  lois  de  la  rai- 
fon, & de  perdre  par  l'inégalité  de  la  conduite,  l'afeen- 
dam  qu'il  auroit  pris  par  la  fopériorité  des  lotîmes  . 
Les  hommes  de  g/ait  forcés  de  fentir,  décidés  par 
leurs  goûts,  par  leurs  répugnances,  difiraiis  par  mille 
objets,  devinant  trop,  prévoyant  peu,  portant  à l’excès 
leurs  delirs , leurs  efpérances  , ajoûltm  ou  retranchant 
fans  cefTe  i la  réalité  des  êtres , me  paroiireut  plus  faits 
pour  renverfeT  ou  pour  fonder  les  états  que  pour  les 
maintenir,  & pour  rétablir  l’ordre  que  pour  le  fuivre. 

Le  gémit  dans  les  affaires  n'efi  pas  plus  captivé  par 
les  circonfiances  , par  les  lois  A par  les  ufages,  qu'il 
ne  l’eft  dans  les  Beaux-Arts  par  les  réglés  dû  goût,  A 
dans  la  Pbilofophie  par  la  méthode  . il  y a des  mo- 
mens  où  il  fauve  fa  patrie,  qu’il  perd  rot  dans  la  fuite 
t’il  y confcrvnit  do  pouvoir  . Les  fyllèmes  font  plus 
dangereux  en  Politique  qu'en  Pb'lnfophie:  l'imagination 
qui  égare  le  philolbphe  ne  lui  fait  faire  que  des  erreurs  ; 
l'imagination  qui  égare  l'homme  d’état  lui  fait  faire  des 
fautes  & le  ma  heur  des  hommes. 

Qu'à  la  guerre  donc  & dans  le  confeil  le  gémit  fem- 
blabïe  à la  divinité  parcoure  d'un  coup  d'ail  la  mul- 
titude des  poffibles,  voye  le  mieux  & l'exécute;  mais 
qu'il  ne  manie  pas  long-tems  les  affaires  où  il  faut  at- 
tention, combinerons,  perfévérance  : qo'Alexandre  A 
Coudé  foieut  maîtres  des  événement,  & paroilfent  in- 
fpirés  le  jour  d une  bataille,  dans  ces  inllans  où  man- 
que le  ictus  de  délibérer,  A ou  il  faut  que  La  premiè- 
re des  pen fées  foit  II  meilleure  ; qu'ils  décident  dans  ces 
moment  où  il  faut  voit  d'un  coup-d’œil  les  rapports 
d'une  polition  & d'un  mouvement  avec  fes  forces,  cel- 
les de  Ion  ennemi,  & le  but  qu'on  fe  propofe  : mais 
qu»  Turennc  A Malborough  leur  foient  préférés  quand 
il  faudra  diriger  les  opérations  d’une  campagne  entière . 

Dans  les  Arts,  dans  les  Sciences,  dans  les  affaire» , 
le  gémit  feroblc  changer  la  nature  des  chofct  ; fno  ca- 
raétere  fc  répand  for  tout  ce  qu'il  touche;  A fes  lumiè- 
res s'élançant  au-delà  du  paflé  & du  préfet) t , éclairent 
l'avenir  : il  dévance  fon  fiecle  qui  ne  peur  le  fuivre  ; 
il  laifie  loin  de  lui  l’efpiit  qui  le  critique  avec  raifon, 
mais  qui  dans  fa  marche  égale  ne  fort  jamais  de  l'oni- 
fornvté  de  la  nature.  Il  elt  mieux  fenti  que  connu  par 
l'homme  qui  veut  le  définir:  ce  feroit  i lui-mcme  à 
parler  de  lui  ; A cet  article  que  je  n’aorois  pas  dû  fai- 
re, devroit  cire  l’ouvrage  d’un  de  ces  hommes  extra- 
ordinaires • qui  honore  ce  fiecle,  A qui  pour  connoî- 
ire  le  gémit  n’auroit  eu  qu’à  regarder  en  lui-même. 

Genie,  ( le)  f.  m.  ( Art  mtlit.  ) ce  mot  lignifie 
proprement  dans  notre  langue  U ftitmee  Jet  Ingénitmrt  ; 
ce  qui  renferme  la  fortification,  l'attaque  & la  défenfe 
Terme  VU. 
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de»  places . Ptytt  Fortification,  Attaque, 
D s'fense.  Il  fignifie  audi  le  corps  des  Imgtmtcart , 
c’eft-à-dirc  des  officiers  chargés  de  la  fortification,  de 
l'attaque  A de  la  défenfe  des  places . Voyez  Ingé- 
nieur. 

C’eft  i M.  le  maréchal  de  Vauban  que  l’on  doit  l'é- 
tabliffement  do  gémit  ou  du  corps  des  Imgémiemrt . 

„ Avant  cet  établifirment  rien  n'étoir  plus  rare  en 
„ France,  dit  cet  illultre  maréchal,  que  les  gens  de 
„ cette  profeflion . Le  peu  qu’il  y en  avoit  fubliÛoit  fi 
„ peu  de  tems , qu'il  étoit  plus  rare  encore  d'en  voir 
„ qui  fe  fuiîent  trouvés  i cinq  oo  (il  fiéges.  Ce  pe- 
„ tit  nombre  d'ingénieurs  obligé  d'être  toujours  fur  les 
„ travaux  émit  fi  expofé,  que  prefque  tous  Ce  trou- 
,,  voient  ordinairement  hors  d'état  de  fervir  dès  le  com- 
„ mencement  ou  au  milieu  du  lie'ge  ; ce  qui  les  empê- 
„ choit  d’en  voir  la  fin,  A de  s’y  rendre  ûvans.  Cet 
„ inconvénient  joint  à plufieors  autres  défauts  dans  lef- 
„ quels  on  tomboit,  ne  contribuoit  pas  peu  à la  Ion- 
„ goeor  des  fiéget,  & antres  pertes  confidérables  qu’on 
„ y faifoit  „ . Attaque  Jet  plaça  par  M.  le  maréchal 
de  Vauban. 

Un  général  qui  faifoit  on  fiége  avant  rétabliffrment 
des  corps  des  Ingénieurs,  choiliflbii  parmi  let  officiera 
d’infanterie  ceux  qui  avoient  acquit  quelqu'cxpéricnce 
dans  l’atiaque  des  places,  pour  en  conduire  les  travaux; 
mais  il  arrivoit  rarement,  comme  le  remarque  M.  de 
Vauban,  qu'on  en  trouvSt  d'aflez  habiles  pour  répon- 
dre entièrement  aux  vues  do  général,  A le  décharger 
do  foin  A de  la  direâ'on  de  ces  travaux  . Heori  IV. 
avoit  eu  cependant  pour  ingénieur  Errard  de  Bar  h-duc, 
dont  le  traité  de  fortification  montre  beaucoup  d'intel- 
ligence A de  capacité  dans  l’auteur.  Sous  Louis  XIII. 
le  chevalier  de  Ville  fetvit  en  qualité  d'ingénieur  avec 
la  plus  grande  diUinétinn.  Son  ouvrage  fur  la  fortifi- 
cation des  places , A celui  où  il  a traité  de  la  charge  des 
gouverneurs , font  voir  que  ce  favanr  auteur  étoit  ega- 
lement verfé  dans  l'artillerie  A le  gémit  ; mais  cet  grandi 
homme*  qui  ne  pouvoient  agir  par  tout  troo voient  peu 
de  gens  en  état  de  les  féconder. 

Dan*  le  commencement  du  régné  de  Louis  XIV.  le 
comte  de  Pagan  le  dïltingua  beaucoup  dans  l’art  de 
fortifier.  Il  fui  le  précurleur  de  M.  le  maréchal  de 
Vauban,  cjui  dans  la  tarification  n'a  jptcrc  fait  que  re- 
ét  fier  les  idées  générales  de  ce  célébré  ingénieur;  mais 

Îui  a par  tout  donné  des  marqaes  d’un  gémi*  fupércur 
inventif,  particulièrement  dans  l'atnque  des  places, 
qu’il  a portée  i un  degré  de  perfeâion  auquel  il  elt 
d (Belle  de  rien  ajouter. 

Le  chevalier  de  Clerville  paroît  auffi,  par  les  diffé- 
rent mémoires  fur  les  troubles  de  la  minorité  du  roi 
Louis  XIV,  avoir  eu  beaucoup  de  réputation  dans  l'at- 
taque des  places.  M.  de  Vauban  commerça  à fervir 
fous  lui  dans  plufieors  lièges  ; mats  il  s'éleva  en luite  ra- 
pidement au-delTus  de  tous  ceux  qui  l'avoicnt  précédé 
dans  la  même  carrière. 

Par  l’établiffement  du  gémit , le  roi  a toûjours  un 
corps  nombreux  d'ingénieurs,  fuffifant  pour  (ervir  dans 
fes  armées  en  campagne  & dans  les  places  . Un  ne  fait 
potui  de  fiége  depuis  long-tems  qu’il  oc  s’y  en  trouve 
trentc-lîx  ou  quarante  , partagés  ordinairement  en  bri- 
gades de  fit  ou  fept  hommes,  afin  que  dans  chaque 
attaque  on  puilfe  avoir  trois  brigades  , qui  fe  relevant 
alternativement  tous  le  vingt -quatre  heures,  partagent 
entr'eux  les  foins  & les  fatgues  du  travail,  A le  font 
avancer  continuellement  fans  qu'il  y ait  aucune  perte  de 
tems. 

C'efi  i l'éiablifTcmcnt  du  gémit  que  la  France  doit 
la  fopériorité  qu'elle  a,  de  l'aveu  de  toute  l’Europe, 
dans  l'attaque  A la  défenfe  des  places  fur  les  nations 
voiiînes . 

Le  gémit  a toûjours  eu  on  minifire  ou  un  direâeur 
général,  chargé  des  fortifications  A de  tout  ce  qui 
concerne  les  Ingénieurs . Voyez  Directeur  ew  In- 
specteur GENERAL  UES  FORTIFICA- 
TIONS. 

L'Artillerie  qui  avoit  toûjours  formé  on  corps  parti- 
culier fous  la  direâion  du  grand-maîtie  de  l’Artillerie, 
vient , depuis  la  fappreffion  de  cette  importante  charge, 
d'être  unie  i celui  du  gémit.  Par  l’ordonnance  du  S 
Décembre  l7Sf%  ces  deux  corps  n’eu  doivent  plus  fai- 
re qu'au  feul  ton  la  dénomnation  de  torpi  royal  Je 
r Artillerie  fyf  Jm  Gémit.  ( Q^) 

GENIES  tm  Arcbtttélmre , figures  d'enfaDS  avec 
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des  aîici  & des  attributs  , qui  fervent  d arts  les  orne- 
xocns  i reprélentcr  le»  venu»  & les  pallions , comme 
ceux  qui  fout  peints  par  Raphaël  dan»  U galerie  du 
vieux  palais  Ghigi  i Rome.  II  s’en  fait  de  bat-teliefs, 
comme  ceux  de  mxrbre  blanc  Jim  les  irence-dcui  tym- 
pans de  la  colonnade  de  Verfailles,  qui  font  par  group- 
pes,  & tiennent  des  attributs  de  l'amour,  des  jeux,  des 
plaisirs , &c.  On  appelle  génies  fleuronèt , ceux  dont  la 
part-e  inférieure  fe  termine  en  naitfance  de  rinceau  de 
feuillages,  comme  dans  la  ftife  du  fromifpice  de  Néron 
à Rome  . Voyez  mes  Pi. tue  b.  d Arc  bit. 

Oo  fe  fert  aofli  do  mot  de  jf'are,  pour  déligner  lé 
feu  dr  l’inveotion  qu’un  architcdc,  un  dcffiuaicur , dé- 
corateur, ou  toutes  aatres  Artilles  mettent  dans  la  dé- 
coration de  leurs  ouvrages;  c'eft  une  partie  tres-uéeef- 
faire  dans  I* Architecture . Un  homme  fans  génie,  quoi- 
que muni  des  préceptes  de  Ton  art,  va  rarement  loin: 
la  divertité  des  occasions  & le  détail  imtnenfe  d’un  bâ- 
timent , exigent  abfolument  les  difpofîtious  naturelles , 
qui  foient  aidées  d'un  exercice  laborieox  & fans  relâ- 
che ; qualités  eir.-ntiellei  â un  arch  teâe  pour  mériter  la 
confiance  de  ceax  qui  lui  abandonnent  leurs  intérêts  . 
Voyez  Architecte. 

üfNie  eu  Peinture . Voyez  PEINTURE. 

GENIOG  L O S S E , ad|.  pris  f eu  Anatomie , fe 
dit  d u le  paire  de  inilcles  qui  prennent  leur  origine  de 
la  partie  interne  de  la  fym.»h  fe  du  menton  , aa-dcrtbus 
des  génin  hyoiJ'ens  ; ils  s'élargiflent  enfuite,  de  vont 
s'attacher  J la  bafe  de  la  langae . Voyez  Langue, 
M»  n r o n.  ( L ) 

GENIO-HVOIDIEN,  al  eu  Anatomie , fe 
dit  d'un  mnfcle  de  l'os  hyoïde,  qui  autfi  bien  que  foi 
pareil  elt  court,  épais  de  charnu;  ils  prennent  leur  ori- 
gine de  la  partie  interne  de  la  mâchoire  inférieure  qo’ 
on  appelle  menton;  ils  font  larges  à leur  orig  ne  ; ils 
fe  retrécil/ent  enfuite,  de  vont  s'attacher  1 la  partie  fa- 
pén'cure  de  la  bafe  de  l'os  hyoïde.  Votez  Ht  oi  de  . 
( 

G ENIO  PH  A R YNG  IENS,  eu  A»at.  fe  dit 

d’une  paiie  Je  nvjfcles  du  phiryix  qui  viennent  de  la 
fy mph  fe  du  million,  au-delT>u»  Jes  mufcles  genio-glof- 
fe» , dt  qu"  s'attarhent  aux  parties  latérales  du  pharynx. 
Voyez  Pharynx.  (L) 

G E N I P A N I E R , I.  m.  c Hifl  net.  bot.  ) genipa , 
genre  de  plante  obfervé  par  le  P.  Plumer;  la  ncur  cil 
miiopétale,  campanif orme,  éval'ée ; il  fort  du  calice  un 
pilM  qui  entre  dans  la  partie  poilérieure  de  la  fleur;  le 
caùce  devient  on  fro:t  qui  a ordinairement  ia  figure  d’un 
«uf,  qui  cl)  ch  trou  dt  partagé  en  deux  fortes  de  loges, 
& qui  renferme  des  femme  es  plates  pour  l'ordinaire. 
Toumef.  rei  berb.  appenJix.  Voyez  Plante.  (/) 

GENISTELLE,  f.  f.  geniflella , ( H, fl  nul. 
bot  ) g.-nre  de  plante  qui  d'ifere  du  genêt  en  ce  qae 
fes  feuille»  ns-iL-itt  l'une  de  l'antre,  dt  f»nt  comme  ar- 
ticulées enfemblc  T ourmf.  iufl.  rei  berb.  & élément 
de  Bttauijue . Vouez  Plante.  (/) 

G EN!  T A .»/  INA,  ( M.tbA .)  déefTe  qui  prélî- 
doit  aux  enfantent. -n< ; les  R uns  ns  loi  facrifio  ;ot  un 
chien,  comme  les  Grecs  en  facrifio'ent  un  i Hécate. 
Oi  fai fuit  i celte  décile  une  prière  conçue  en  termes 
fort  (inguliers:  on  lui  demanJoit  la  faveur  que  de  ce 
qui  naitroit  dam  la  maifon  rien  ne  devînt  bon.  Pintar- 
qoe  dm»  fes  queil ions  romaines,  tfuefl  ya,  donne  deux 
explication»  de  cette  façon  de  parler  énigmatique;  l’une 
cil  de  ne  pas  entendre  la  priere  des  perfonnes,  mais  des 
ch'ent.  Alors,  dir-il,  l'on  dcmandoii  à la  déelfc  que 
ces  animaux  qui  naîtroient  dans  la  maifon,  ne  fufleut 
as  doux  dt  pacifiques,  mais  méchans  dt  féroces;  ou 
ien,  félon  Plutarque,  en  appliquant  la  priere  aux  per- 
fonnes, le  m it  devenir  bon  lignifiait  mourir  ; dans  ce 
dernier  fens  l’on  prioit  la  déeile  qu’aucun  de  ceux  qui 
naîtroient  dan*  la  maifon,  ne  vînt  à mourir  dans  cette 
même  maifon.  Cette  dernière  explication,  ajoûie-t-il, 
ne-  doit  pas  paroître  étrange  à ceux  qui  lavent  que  dans 
tin  certain  traité  de  paix  conclu  entre  les  Arcadicns  dt 
les  Lacédémoniens , il  fut  llipulé  qu'on  ne  feroit  bon , 
c*ert-i-dire,  félon  Ariftote,  qu'on  ne  tuerait  perfonne 
d'entre  les  T égaies  poor  le*  fecours  qu'ns  aaroient  pft 
prêter  ans  Lacédémoniens.  (D.  J.) 

GENITAL,  adj.  dans  Vée ouomie  animale,  c’eft 
ce  qui  appartient  à la  génération.  Voyez  Généra- 
tion. 

Partiel  génitales  dénotent  les  parties  qui  fervent  I la 
génération  dans  les  deux  fexes.  Voyez  Verge,  Te- 
sticule, Cm  toris,  Hymen,  (y.-.  & les 
Planches  auxeimijaei . 

G EN  1 TES,  adj.  pl.  pris  fub.  ( Tbéolog.  ) c’eft- 
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à-dîre  engendrés  ; nom  qui  parmi  les  Hébreux  fignifioit 
ceux  qui  defeendoieot  d'Abratum  fan*  aucun  mélange 
de  l'ang  étranger,  c.  i d.  dont  tous  les  ancêtres  pater- 
nels dr  maternels  éroieni  ifraclites,  dt  illus  en  droite  li- 
ne d'aotres  ifraclites  en  remouant  îinti  jufqo'à  Abra- 
am.  Les  Grecs  dillinguoient  par  le  nom  des  genitei , 
les  Juifs  nés  de  païens  qui  ne  s’étoieut  point  alliés  a- 
vec  les  Gentils  pendant  la  captivité  de  Babylone.  Charn- 
iers. (G) 

GENITIF,  f.  m.  c'eft  le  fécond  cas  dans  les 
langues  qui  en  ont  reçu:  fon  ufage  univerlël  e(l  de 
prélcnter  le  nom  comme  terme  d'an  rapport  quelcon- 
que, qui  détermine  la  lignification  vague  d’un  nom  ap- 
pcilatif  auquel  il  eft  fubor donné. 

Ainfi  dans  lumen  folit , le  nom  folit  exprime  deax 
idées;  l’une  principale,  délignée  for-tout  par  les  pré- 
mices élcmens  du  mot,  fol,  dt  l’autre  accelïoire,  in- 
diquée par  terminailbn*  ii  : cette  terminaifon  préfente  ici 
Je  foleil  comme  le  terme  auquel  on  rapporte  le  nom 
appcllatif  lumen  (la  lumière),  pour  en  déterminer  la 
lignification  trop  vague  par  la  relation  de  la  lumière  par- 
ticulière dont  on  prétend  parler,  au  corps  individuel 
d’où  elle  émane  ; c’éft  ici  une  détermination  fondée  fur 
le  rapport  de  l’etfet  à ta  caufe. 

La  détermination  produite  par  le  génitif  peut  dite 
fondée  for  une  infinité  de  rapports  ditférens.  Tantôt 
c’eft  le  rapport  d'une  qualité  à fou  fujet , fortitudo  ré- 
git; tantôt  do  fujet  à la  qualité,  puer  tgregin  imdolii: 
quelquefois  c'eft  le  rapport  de  la  forme  à la  matière, 
vat  suri  ; d'autre  fois  de  la  matière  i la  forme,  anrum 
vafit . Ici  c'eft  le  rapport  de  la  caufc  à l’effet,  creator 
muudi  ; là  de  l’effet  à la  caofe,  Ciceronis  opéra.  Ail- 
leurs c'eft  le  rapport  de  la  partie  au  tout,  pet  mentit; 
de  i’efpcce  à l'individu,  oppidum  Autioebnt;  du  con- 
tenant au  contenu,  modius  fmmenti;  de  la  chofe  pof- 
fédéc  ao  poffelJeur,  bona  civium;  de  l’aâion  i l'objet, 
metus  fupplitii , &c.  Par-tout  le  nom  qui  cft  au  géni- 
tif exprime  le  terme  du  rapport;  le  nom  aoquel  il  cft 
allucié  en  exprime  l'antécédent;  dt  la  terminaifon  pro- 
pre du  génitif  annonce  que  ce  rapport  qu’elle  indique 
eft  une  idée  déterminative  de  la  lignification  du  nom 
amécédeot.  Voyez  Rapport. 

Cette  diverfité  de»  rapports  auxquels  le  génitif  peut 
avoir  tra  t , a fait  donner  à ce  cas  différentes  dénomi- 
nations, félon  que  le»  uni  ont  fixé  pius  que  les  autres 
l'attention  des  Gtammaiiicn» . Le»  uns  l’ont  appcllé  pof- 
ftfflf,  parce  qu'il  indique  fnoveni  le  rapport  de  la  cho- 
ie pollédée  au  polleffeur , pmdium  Terentii;  d’aunes 
l'ont  nommé  patrius  ou  paterum,  à caufc  do  rapport 
do  pereaux  enfin».  Citera  pater  T'allia:  d’autres  *«• 
riut , à caufe  do  rapport  de  t'époufe  au  mari,  Htilorit 
Andromède . Toutes  ce»  dénominations  pèchent  en  ce 
qu’ctles  portent  fur  on  rapport  qui  ne  tient  point  dire- 
é't:in.-nt  à la  lign  fication  do  génitif , & qui  d’ailleurs 
elt  accidentel.  L'effet  général  de  ce  cas  eft  de  fervir 
i déterminer  la  lign  ficatioi  vague  d'un  nom  appellacif 
par  un  rapport  quelconque  dont  il  exprime  le  terme  ; 
c'étoit  dxus  cette  propriété  qu'il  en  falloit  prendre  la 
dénomination , & on  l'auroit  appcllé  alors  déterminatif 
avec  plus  de  fondement  qu’on  n'en  a eu  à lui  donner 
tout  autre  nom.  Celui  de  génitif  a été  le  plos  unani- 
mement adopté , apparemment  parce  qu'il  exprime  l'un 
des  ufages  les  p:u»  fréjoen»  de  ce  ca»;  il  naît  du  no- 
m natif,  & il  eft  le  gé  lérateur  de  tous  les  cas  obliques 
& de  plulicars  cfpeces  de  mots  : c’eft  la  remarque  de 
Prifcieu  meme,  lib.  V.  dt  cafn : Genhirus,  dit-il  na- 
turels vincnlnm  genrrit  poffiiet , nafeitnr  onidem  n no - 
minât  ivo , générât  aatem  omnrt  oblianot  fequeutes  ; 6c 
il  «voit  dit  un  peu  plus  haut  Générait  s videtur  tjfe  bie 
tafas  genilivus,  ex  ijno  feri  omnet  dérivât  tome1 , 
maxime  apud  Grxcot  foient  fieri . Et»  effet  les  fervices 
qu'il  rend  dans  le  lyitème  de  la  formation  s'étendent 
à toutes  les  branches  de  ce  fyitcme.  Voyez  Forma- 
tion. 

I.  Dans  la  dérivation  grammaticale,  le  génitif  eft  la 
racine  prochaine  des  cas  obliques;  tous  fuiveat  l’analo- 
gie de  fa  terminaifon,  tous  en  confervent  la  figurative. 
Ainfî  htm » a d'abord  pour  génitif  bom-in-it,  OÙ  l’on 
voit  • du  nominatif  changé  en  in  it  ; it  eft  la  termi- 
naîfon  propre  de  ce  cas,  >«  en  ef.  la  figurative;  or  la 
figurative  in  demeure  dans  tous  lei  cas  obliques,  la 
feule  terminaifon  it  y eft  changée;  bom-in-it , bom-in - 
i;  h .m-rn-em , btm-tn-e  , bom-iu-es , bom-tn-um , hom- 
in-ibmt . De  même  de  temp-or-h , génitif  de  tempm , 
lont  venns  temp-er-i,  trmp-er-e  , temp-or-n , temp-or- 
um , temp-or- ibns . C'efl  par  une  fuite  de  cet  ufage  du 
génitif , que  ce  cas  a été  chojii  comme  le  figue  de  la 
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déclinaifon , *pyet  Déclinaison.  C’eft  le  fîgnat 
de  ralliemeni  qui  rappelle  à une  meme  formule  analo- 
gique loua  les  noms  qui  ont  à ce  cas  la  même  termi- 
naifou . 11  eft  vrai  que  la  diltinâion  des  déclinaifons 
doit  réfolter  des  différences  de  la  totalité  des  cas;  mais 
ces  différences  fuivent  cxaâement  celles  du  génitif,  St 
par  conséquent  ce  cas  feol  peut  futBre  pour  caradérifcr 
les  déclinaifons . 

Les  noms  de  la  première  ont  \t génitif  fingulicr  en 
«*,  comme  mtnfa  (table)  gén.  meufx:  ceux  de  la  fé- 
condé ont  le  génitif  en  i , comme  liber  ( livre  ) gé- 
mit. libre.  Ceux  de  la  troilieme  l’otit  en  it , comme 
pater  ( pere  ) , gén.  pétrit . Ceux  de  la  quatrième  l’ont 
en  lit , comme  fruant  ( fruit  ) , gémit.  fruéldt  ; 4 ceux 
de  la  cinquième  l’ont  en  ri,  comme  dtes  (jour),  gé- 
mit. diei . On  en  trouve  quelques-uns  dont  le  génitif 
s’éloigne  de  cette  analogie;  ce  font  des  noms  grecs 
auxquels  l’ufage  de  la  langue  latine  a conlcrvé  \etu  gé- 
nitif originel  : Anirotnacht  (Andromaquc),  gémit.  An- 
dromatbet , première  déclinaifon  : Orpbent  (Orphée), 

fénit.  Orpbei  & Orpbeot , féconde  déclinaifon:  fyntaxii 
fynta xe) , gémit,  fyntaxit  St  fyntaxeoi,  troilieme  dé- 
clinaifon . 

Ces  exceptions  font,  pour  afnlî  dire,  les  relies  des 
incertitudes  de  la  langue  naiJTante.  Les  cas,  St  fpécia- 
lément  le  génitif , n'y  furent  pas  fixés  d'abord  à des 
terminaifons  confiantes,  & les  premières  qu'on  adopta 
étoient  greques,  parce  que  le  latin  cfi  comme  un  rc- 
jettoo  du  grec;  elles  s’altérèrent  infenfibiement  pour  fc 
défaire  de  cet  air  d’emprunt,  St  pour  fe  revêtir  des  ap- 
parences de  la  propriété. 

Ainli  ai  fut  d'abord  la  termînaifon  do  génitif  de  la 
première  déclinaifon,  4 l'on  difoît  mu  fa , mufat , com- 
me les  DorieOS  firfra,  fuient:  outre  le  péter  familial 
connu  de  toat  le  monde,  oa  trouve  encore  bien  d’au- 
tres traces  de  ce  g/»>7r/dans  les  autenrs;  dans  Ennius, 
Jnx  ipft  viat,  pour  vin:  St  dans  Virgile  ( Æneid. 
xj.  ) nibil  ipfa , net  aurai,  net  fenitnt  mimer , fclon 
Jules  Scaligcr  qui  attribue  à l’impéritie  le  changement 
d 'aurai  en  aura . Le  génitif  de  la  première  déclinai- 
fon fat  auiïi  en  aï,  terrai,  an  fai ; on  lit  dans  Virgile, 
anlai  in  media,  pour  aulx:  comme  on  rencontre  plat 
d'exemples  de  ce  génitif  dans  les  poctes , on  peut  pré- 
fumer qu'ils  l'ont  introduit  pour  faciliter  la  mefure  du 
▼ers,  & qu’ils  fe  régloient  alors  fur  la  déclinaifon  éo- 
lienne, où  au  lieu  du  dorîen,  on  difoit  ^'hii. 

Les  noms  des  aatres  déclinaifons  ont  eu  également 
leurs  variations  au  génitif.  On  trouve  plufieurs  fois  dans 
Sallufie  feuati.  Aulu-Gcllc  (lib.  VI.  e.  xvj.)  nous 
apprend  qu’on  a dit  fenatnii , fiuâuii  ; 4 le  génitif 
fenatûi , flucl.it  paroit  n'en  être  qu'une  contradiun . Le 
génitif  de  dite  fc  préfente  dans  les  auteurs  fous  quatre 
terminaifons  difiérentes  : i°.  en  et  , comme  ermites 
daterai  illini  dies  pccnas  ( Cie . pro  Sent.):  i°.  en  e, 
comme  Céfar  l'avoit  indiqué  dans  fes  analogies,  4 com- 
me Servius  4 Prifcien  veulent  qn’on  le  lile  dans  ce  vers 
de  Virgile  (j.  Géorg.  xo8.) 

Libra  die  fomniqne  parti  mbi  feeerit  lierai . 

g°.  en  ii,  comme  dans  cet  autre  partage  da  même 
poète,  marnera  Ixtitiamqne  dii ; qu;i  imperilioret  dei 
liguai , dit  Aulu-Gelle,  lib.  jx.  cap.  xjv.  40.  enfin  en 
ei,  4 c’cll  la  terminaifon  qui  a prévalu. 

II.  Dans  la  dérivation  philofinihique  le  génitif  eft  la 
racine  génératrice  d’une  infinité  de  mots,  foit  dans  la 
langue  latine  même,  foit  dans  celles  qui  y ont  ppifé  ; 
on  en  reconooîc  fcnfibicmcnt  la  figurative  daas  fes  dé- 
rivés . 

Ainli  du  génitif  des  adjedifs  l'on  forme,  à peu  d'ex- 
ceptions près , leurs  degrés  comparatif  4 fuperlatif , en 
ajoûtant  à la  figurative  de  ce  cas  les  terminaifons  qui 
caradérifeot  ces  degrés:  dtfti , doéli-nr , doéli-ffimut  ; 
prudent i-s , prndenti-or , prudenti-ffimm  . Il  en  eft  de 
même  des  adverbes  dérivés  des  adjedifs;  ils  prennent 
cette  figurative  au  pofitif,  4 la  confcrvent  dans  les  au- 
tres degrés  : prudent  - il , prudent  - er , prudent  - Ht , 
prudent- iffi m t . 

Le  génitif  des  noms  fert  à la  dérivation  de  plulieurs 
efpeces  de  mots  : de  patrii  font  fortis  les  noms  de  pa- 
tria , patrieiatm  , patratio , patronal  , patrona , pa- 
trnus  ; les  adjeâifs  patriut,  patrieim , patrimnt  ; l'ad- 
verbe patrie  ; _ les  verbes  patrare , patrij/dre . On  trou- 
ve même  piuiieurs  noms  dont  le  génitif,  quant  au  ma- 
tériel , ne  différé  en  rien  de  la  fécondé  perforine  du  lîn- 
gulier  du  préfent  abfolu  de  l’indicatif  des  verbes  qui 
en  font  dérivés:  le» r,  legii  ; lego,  h gu  : du* -,  dut  il  i 
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due»,  dneit.  Quelques  génitifs  ioulités  hors  de  la  com- 
polîtion,  fe  retrouvent  de  même  dans  des  verbes  com- 
pofés de  la  même  racine  élémentaire:  tibi-een,  tibi - 
einil  ; eou-cino,  con-cinit  ; parti-ceps , parti-eipii  ; <f- 
tipio , ac-tipit . 

Nous  avous  dans  notre  langue  des  mots  qui  viennent 
immédiatement  d'un  génitif  latin  ; tels  font  tapitaine  , 
capitation,  qui  font  dérivés  de  capiiii  ; tels  encore  les 
inonofyl  labcs  art,  mort , part , fort , &c.  qui  viennent 
des  génitifs  art-it,  mort -il , part-ii , fort-ii , dont  on 
a feulement  fupprimé  la  terminaifon  latine  . Dc-là  les 
dérivé»  limples:  de  capitaine , capitainerie  : d'art , arti- 
fte , art  ijïement  ; de  mort , mortel , mortellement , mor- 
talité, mortuaire:  de  part , partie , partiel , de  fort % 
forte , for  table , 4c. 

111.  Dans  la  compolitioo,  c’eft  encore  le  génitif  qui 
eft  la  racine  élémentaire  d'une  infinité  de  mats,  foie 
primitifs,  foit  dérivés.  On  le  voit  fans  aucune  altération 
dans  les  compofés  legis-l.it or , legit-lalio  ; jurii-peritnt , 
jnrit-prudentia  ; ngri-tola , agri-cnltura  . Otl  en  re» 
connoit  la  figurative  dans  patri-monium , fatro-tinium , 
fronti-fpieium , juri-ftttium  ; & on  la  retrouve  encore 
dans  bomi-cidium  malgré  l'altération;  hom-o , c'cft  le 
nominatif;  bom-im-it , c’cft  \t  génitif  dont  la  figurati- 
ve eft  i»;  4 la  confonne  » de  cette  figurât1  ve  «Il  re- 
tranchée pour  éviter  le  choc  trop  rude  des  deux  cou- 
ronnes n v,  mais  * eft  relié. 

Nous  appercevons  lenliblement  la  même  influence 
dans  les  mots  compofés  de  notre  langue,  qui  ne  font 
pour  la  plûpart  que  des  mots  latios  terminés  à la  fran- 
çoife,  patri-moine  , légii-Utenr,  légii-lation  , jurii - 
confulte , jnrit-prudemee  , agn- culture  , frontis-pice  , 
bomi-cidt:  4 l’analogie  nous  a naturellement  conduits 
i conferver  les  droits  de  ce  génitif  dans  les  mots  que 
noos  avons  compofés  par  imitation;  part-ager , as-fort- 
ir,  res-fort-ir , 4c. 

On  voit  par  ce  détail  des  fervicet  du  génitif  dans  la 

f;énération  des  mots,  que  le  nom  qu'on  lui  a donné 
e plot  unanimement  a un  tofte  fondement;  quoiqu’il 
n’exprime  pas  l'efpece  de  iervicc  pour  lequel  il  parolt 
que  ce  cas  a été  principalement  inllitué,  je  veux  dire 
la  détermination  du  feus  vague  da  nom  appcllatif  au- 
quel il  eft  fubordonné. 

C’eft  pour  cela  qu'en  latin  il  n’eft  jamais  conftruit 
qu'avec  un  nom  appellatif,  quoiqu’on  rencontre  fou- 
vent  des  locutions  où  il  paroit  lié  à d’autres  mots:  mais 
on  retrouve  aifément  par  l’ellipfe  le  nom  appcllatif  au- 
quel fc  rapporte  le  génitif. 

I.  Il  eft  quelquefois  i la  fuite  d’un  nom  propre;  7e- 
rentia  Cieeronis , fupp.  uxor  ; Sopbia  Stpiimi , fupp. 
filin . 

H.  D’antrei  fois  il  fuit  quelqu'un  de  ces  adjeélifs 
préfentés  fous  la  terminaifon  neutre,  & réputés  pronoms 
par  la  foule  des  Grammairiens;  ad  id  hcornm,  c’tll-i- 
dre  ad  id  pnnâum  loi  or  mm:  ‘j" id  rei  eft1.  c'cft -à-dire 
quoi  moment um  rei  eft1. 

III.  Souvent  it  paroit  modifier  tout  autre  adjeéEf 
dont  le  corrélatif  eft  exprimé  ou  fuppnfé  : plennt  vi- 
ni,  lajfnt  viarnm,  fupp.  de  copia  vini  • de  labore  ria- 
mm . C’eft  la  même  chofe  apres  le  comparatif  4 le 
fuperlatif;  fortior  maunnm,  prtrnus  ou  doéliffimut  om- 
nium , fupp.  è numéro  manuum , è numéro  omnium  . 

IV.  Plus  fouvem  encore  le  génitif  eft  à la  fuite  d'un 
verbe,  & les  méthodiftes  énoncent  eipreffémcnt  qu'il 
en  cft  le  régime;  c'cft  nne  erreur,  il  ne  peut  l’être  en 
latin  que  d’un  nom  appellatif,  4 l’ellipfe  le  ramène  à 
cette  conllruélion.  Il  eft  aifé  de  le  vérifier  fur  des  c- 
xemplcs  qui  réuniront  à-peu-près  tous  les  cas.  E/l  re- 
git , c'eft  - à -dire  eft  efficium  régit.  Refert  Cxfaris  , 
c‘eft-l-dire  refert  ad  rem  Cxfarit  , comme  Plaute  a 
dit  ( im  Perf.  ) Qnid  id  ad  me  ant  ad  nteam  rem  re- 
fert1. Intereft  reipnblicx ; eft  inter  negotia,  eft  inter 
eommoda  reipnblicx . Manet  Roms , c’cll-à-d1 re  manet 
in  mrbe  Romx. 

On  trouve  communément  le  génitif  apres  les  verbes 
prmtere , pudert , pigerc  , txdere  , miferere ; 4 les  ru- 
dimentaires difent  que  ces  verbes  font  impcrfonnels,  que 
leur  nominatif  fe  met  i l’accofatif,  4 leur  rég;tne  au 

f énitif.  Il  ell  aife  d'appercevoir  les  abfurdités  que  reti- 
enne cette  décifion  : nous  ferons  voir  au  mot  I M- 
personnel,  que  ces  verbes  font  réellement  per- 
fonnels , 4 que  leur  fujet  doit  être  au  nominatif  quind 
on  l'exprime . Nous  allons  montrer  ici  que  leur  préten- 
du régime  au  génitif  eft  le  régime  déterminatif  du  nom 
qui  leur  fert  de  fujet;  4 que  ce  qu’on  envilage  ordi- 
nairement comme  leur  fajet  fous  la  dénomination  ridi- 
cule 
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eule  de  nominatif,  eft  véritablement  leur  régime  ob- 
jeâif . 

On  lit  dtu*  Plaute  ( Sticb.  im  arg.)  Ü*  me  quiJrm 
bac  couditio  nnne  non  pamitet  : il  cl)  évident  que  bte 
touditio  e(l  le  fujet  de  posait  et  , de  que  «vr  en  eft  le 
régime  objeâif  ; & I'  on  pourroic  rendre  littéralement 
ces  mot»  me  but  couditio  non  p, rnitet , par  ceux-ci: 
telle  condition  me  me  peint  point , ne  me  fait  aucune 
peine  ; c’eft  le  Cens  littéral  de  ce  verbe  dam  toutes  les 
circonftances . Cet  exemple  nous  indique  le  moyen  de 
ramener  tous  les  autres  i l’analogie  commune , en  fup- 
pléant  le  fojet  fou  (entendu  de  chiqoe  verbe  : poenieet 
me  faÛi , veut  dire  ceufcientia  jafli  parnitet  me  , le 
lentiment  intérieur  de  mon  aâiou  me  peine . 

Pareillement  dans  cette  phrafe  de  Cicéron  ( pro  da- 
me), ut  me  non  folum  pigeai  ftnltiti et  me et,  fed  e- 
tiam  pndeat  ; C*  eft  tout  amplement  , ut  coufcieuiia 
/imitai et  me  J non  folum  pigeât , fed  etiam  pndeat  me  . 

Dans  celle-ci , fnnt  bominet  quos  infant  ij  fuj  ntque 
pndeat  ntque  tudeat  ( i.  verr.  ) ; fupplécz  turpitude  , 
de  vous  aurez  la  conftruâion  pleine  : faut  bominet 
quoi  turpitudo  infamij  fuj  utqut  pndeat  ntque  tu- 
deat . 

De  même  dans  cette  autre  qui  eft  encore  de  Cicé- 
tOO  , miferet  me  inftlicit  familix  ; fuppléez  fort  , dr 
vous  aurez  cette  phrafe  complété,  fort  infelieit  fami- 
tu  miferet  me. 

On  voit  donc  qne  les  mots  faSi , flultiti*  , infa- 
mu,  familier  y ne  font  au  génitif  dans  cet  phrafes,  que 
parce  qu'ils  font  les  déterminatifs  des  noms  confcien- 
tia , turpitudo , fort , qui  font  les  fojets  des  verbei . 

Le  punitif  le  conllruit  encore  avec  d’autres  verbes  ; 
quanti  emifti1.  c’eft-à-dire,  pro  re  quanti  pretii  emi- 
fti ? Cicéron  ( Attie.  viif  ) parlant  de  Pompée  , dit 
faeie  plant  omnium  bominum  nemmem  ; c’cft  comme 
s'il  avoit  dit,  fatio  nemmem  eu  numéro  omnium  bo- 
mmum  virum  pl"r’t  moment i : c'eft  la  même  choie 
du  paffage  de  Térence  (n  Pborm.  ) mrriti  te  femptr 
maximi  fed,  c’ eft -à -dire  virum  maximi  moment  i . 
Mais  fi  le  régime  objeâif  eft  le  nom  d’une  choie  ina- 
nimée, le  nom  appellatif  qu’il  faut  fuppléer,  c’ell  rei; 
•Ilot  feeteftos  qui  tuum  feteruut  fanunt  parvi  ( Plaut. 
in  Rndent.  ) , c’eft-i-dire  , qui  tuum  feteruut  fanum 
rem  parvi  pretii  . Aetufare  fnrti , c’  elt  attufare  de 
trimiue  furti  ; tondemnare  capitii  , c'  eft  tondemuare 
ad  pitnam  tapit it . Oblivifti , recordari , meminiffe  ali - 
tujut  rei  ; fuppléez  memoriam  alicu/ut  rei  ; c'  eft  ce 
même  nom  qu’il  faut  fous-entendre  dans  cette  phrafe 
de  Cicéron  & dans  les  pareilles , tibi  tuarum  virtutum 
» c niât  im  mentem  ( de  orat.  ij.  6l.  ) fupplécz  me  ma- 
ria. 

V.  Quand  on  trouve  un  génitif  avec  oo  adverbe , 
il  n’y  a qu’i  fe  rsppetler  que  l’adverbe  a la  valeur  d'u- 
ne prépofition  avec  fon  complément,  voyez.  Adver- 
se ; & qae  ce  complément  eft  un  nom  appellatif:  en 
décompofant  l'adverbe,  on  retrouvera  l’analogie.  U ai 
terrarum , décompofez  ; in  quo  loto  terrarum  : uufquam 
gentinm,  c’eft-à-dire  im  uullo  loto  gentinm . 

Il  faut  remarquer  ici  qu'on  ne  doit  pas  chercher  par 
cette  voie  l’ analogie  do  génitif,  après  certains  mors 
que  l’on  prend  mal -à- propos  poor  des  adverbes  de 
quantité,  tels  que  parum , multum  ,plus , minus , plu- 
rimum , minimum  , Jatit , ficc.  ce  font  de  vrais  adje- 
âifs  employés  fans  un  nom  exprimé,  & fouvent  com- 
me complément  d'une  prépofition  également  fous- en- 
tendue: dans  ce  fécond  ess  , ils  font  l'office  de  l'ad- 
verbe : mais  psr-tout  , le  génitif  qui  les  accompagne 
eft  le  déterminatif  du  nom  leur  corrélatif;  fatii  nivit , 
c’eft  copia  fatit  nivit , ou  copia  eonvenient  nivit  . De 
l’adieâif/im  vient  fatior. 

V I.  Enfin  on  rencontre  quelquefois  le  génitif  à la 
fuite  d’une  prépofition  ; il  fe  rapporte  alors  au  complé- 
ment de  la  prépofition  même  qui  eft  fous  • entendoe  . 
Ad  Caflorit  , fuppléez  jtdem  ; ex  Apollodori  ( Cic.  ) 
fuppléez  cbrouicis  ; labiorum  tenus,  fuppléez  extremi • 
/ate  . 

Noos  nous  Tommes  on  pen  étendus  for  ces  phrafes 
elliptiques  ; premièrement , parce  qoe  le  génitif  qui  eft 
ici  notre  objet  principal  , y paroilfint  employé  d’une 
antre  maniéré  que  fa  deftination  originelle  ne  femble  le 
comporter,  il  étoit  de  notre  devoir  de  montrer  que  ce 
ne  font  que  de*  écarts  apparent,  Sc  que  les  «(Tenions 
contraires  des  méihodiftes  font  faullcs  & fort  éloignées 
du  vrai  génie  de  la  langue  latine:  en  fécond  lieu,  par- 
ce que  noos  regardons  la  COODOUhlICC  des  moyens  de 
fuppléer  l’ellipfe , comme  une  des  princ:pales  clés  de 
cette  langue. 
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On  doit  être  ruffifamment  convainca  par  tout  ce  qui 
précédé,  que  le  génitif  fait  l’office  de  déterminatif  à 
l’égard  du  nom  auquel  il  eft  fubordonné:  mais  il  faut 
bien  fe  garder  de  conclure  qne  ce  foit  le  fcul  moyen 
qu’on  puiffe  employer  pour  cette  détermination.  Il  faut 
bien  qu'il  y en  ait  d’autres  dans  les  langues  dont  les 
noms  ne  reçoivent  pas  les  inflexions  appcllées  tas  . 

En  françois  on  remplace  allez  communément  la  fon- 
âion  du  génitif  latin  par  le  feTvice  de  la  prépofition 
de,  qui  par  le  vague  de  f«  lignification  femble  expri- 
mer un  rapport  quelconque  ; ce  rapport  eft  fpécifié 
dam  les  différentes  occurrences  (qu’on  nous  permette 
les  termes  propres)  par  la  nature  de  fon  antécédent  & 
de  fon  conféquent.  Le  créateur  de  rnnivert , rapport 
de  la  caufe  i l’effet:  les  écrits  de  Cicéron , rapport  de 
l’effet  i la  caufe:  un  vafe  d'or,  rapport  de  la  forme  à 
la  matière:  l’or  de  te  vafe , rapport  de  ia  matière  à ta 
forme,  {3V  En  hébreu,  on  employé  des  préfixes,  for- 
tes de  prépofitions  inféparables , dont  quelqu'une  eft 
fpécialemem  déterminative  d’un  terme  antécédent . Cha- 
que langue  a fon  génie  & fes  relTources  . 

La  langue  lar'ne  elle  même  n'eft  pas  tellement  re- 
ftrainte  i fon  génitif  déterminatif,  qu’elle  ne  poiife 
remplir  les  mimes  vûcs  par  d’autres  moyens:  Evan - 
driut  enfit , c’eft  la  même  choie  qu’rv/i;  Evandri  ; li- 
ber meut,  c’eft  liber  mei , liber  pertinent  ad  me',  do- 
nnes regia , c’eft  domns  régit.  On  voit  qoe  le  rapport 
de  la  chofe  poffédée  au  poflefleur , s’exprime  par  uq 
adjeâif  véritablement  dérivé  du  nom  du  pofiTelfear  , 
mais  qoi  s'accorde  avec  le  nom  de  la  chofe  polfédéc; 
parce  que  le  rapport  d’appartenance  eft  réellement  en 
elle  & s'identifie  avec  elle. 

Le  rapport  de  l'cfpcce  1 l’individu,  n'eft  pis  toû- 
jours  annoncé  par  le  génitif  : fouvent  le  nom  propre 
déterminant  eft  au  même  cas  que  le  nom  appellatif  dé- 
terminé, urbs  Roma  , flumeu  Stqnana  , mont  Parnaf- 
fus,  fitc.  Mais  cette  concordance  ne  doit  pas  s’enten- 
dre comme  le  commun  des  Grammairiens  l’expliquent: 
nrbt  Roma  ne  lignifie  point,  comme  on  t'a  dit,  Ro- 
ma qnx  e/l  urit  ; c'  eft  au  contraire  nrbt  qnct  efl  Ro- 
ma-, nrbt  eft  déterminé  par  les  qualité»  individuelles  ren- 
fermées dans  la  lignification  du  mot  Roma.W  y a pré- 
cifément  entre  nrbt  Rem, r St  nrbt  Roma , la  même 
différence  qu'entre  vas  anri  & va>  anrenm  ; aureum 
eft  un  adjeâif,  Roma  en  fait  la  fonâion;  l’un  & l’au- 
tre eft  déterminatif  d'an  nom  appellatif,  & c’eft  la  fon- 
âion commnnc  des  adjeâifs  relativement  aux  noms  . 
N'eft-il  pas  en  effet  plus  qoe  vraiffemblable  que  les 
noms  propres  Afta  , Africa  , Hifpauia  , Gallia  , dtc. 
font  des  adjeâifs  donc  le  fubfttntif  commun  eft  terra ; 
que  annu/jrit , anricnlarit , index  , &c.  noms  propres 
des  doigts,  fe  rapportent  au  fubftantif  commun  digitus  ? 
Quand  on  veut  donc  interpréter  l’appofition , & rendre 
raifnn  de  la  concordance  des  cas,  c’eft  le  nom  pro- 
pre qu'il  faut  y confidérer  comme  adjeâif , parce  qn* 
il  eft  déterminant  d’un  nom  appellatif.  Woytx.  Appo- 
sition. 

La  langue  latine  a encore  une  manière  qui  loi  eft 
propre,  de  déterminer  un  nom  appellatif  d'aâion  par  le 
rapport  de  cette  aâion  à 1‘  objet  ; ce  n'eft  pas  en  met- 
tant le  nom  de  l’objet  au  génitif,  c'ert  en  le  mettant 
à L'accofatif.  Alors  le  nom  déterminé  eft  tiré  do  lupin 
du  verbe  qui  exprime  la  même  aâion  ; fit  c’eft  pour 
cela  rjo’on  le  conftruit  comme  fon  primitif  avec  l’ac- 
cufaiit  . Ainfi  , au  lieu  de  dire  , qnid  tibi  bujmt  cura 
efl  rei  ? Plaute  dit , qnid  tibi  haut  curait » eft  rem  ? 

Nous  avons  vû  julqo’ici  la  nature,  la  deftination  gé- 
nérale , fie  les  ufages  particuliers  du  génitif  ; n’en  dim- 
inuions pis  les  inconvénicns  . Il  détermine  quelquefois 
en  verta  du  rapport  d'une  aâion  au  fujet  qui  la  pro- 
duit , quelquefois  auffi  en  vertu  du  rapport  de  cette 
aâion  i l’objet;  c’eft  ane  fource  d'obfcurités  dans  les 
auteurs  latins  . 

Eft-il  aifé , par  exemple  , de  dire  ce  qo’on  entend 
par  amor  Dei ? La  qocflion  paroîtra  finguliere  au  pre- 
mier coup-d'œil;  tout  le  monde  répondra  que  c’eft  IV- 
tnour  de  Dieu:  mais  c’eft  co  françois  la  même  éqoi- 
voque  ; car  il  reftera  tofljoors  à lavoir  (î  c'  eft  *wor 
Dei  amantii  00  amor  Dei  amoti . Il  faut  avoUer  que 
ni  l’cxprcftion  françoife  ni  l’expreffion  latine  n'en  difent 
rien.  Mais  menez  ce*  mots  en  relation  avec  d’autres, 
fit  vous  jugerez  en  fuite  . Amor  Dei  efl  infinitnt,  c’eft 
amor  Dei  ~tM*4NTts;  amor  Dei  eft  ad  falutem  ne- 
cef) arias , c’eft  amor  Dei 

Cette  remarque  amène  naturellement  celle-ci . Il  ne 
fuffit  pas  de  connoître  les  mots  fit  leur  conûraâion 
mécbaniqae,  pour  entendre  les  livres  écflu  en  une  lan- 
gue ; 
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goe;  il  faut  encore  donner  une  attention  particulière  S 
toutet  les  correspondances  des  parties  du  difeours  , & 
en  obfcrver  avec  foin  tous  les  effets.  ( E.  R.  M.) 

G E N 1 T 0 1 R E S , f.  f.  pi.  terme  J"  Anatomie  , 
qui  s’entend  quelquefois  des  tefticules  de  l'homme,  par- 
ce qu'ils  contribuent  à la  génération  . Voyez  Ttsri- 
CULE. ( L ) 

GENOU,  f.  m.  ( Anat.  ) partie  du  corps  humain 
Située  antérieurement  entre  la  partie  fupéricure  de  la 
jambe  de  la  partie  inférieure  de  la  coiffe , l’os  du  ge- 
nou oo  la  rntule.  Voyez  Rotule.  (Z.) 

Genou,  ( Manège  Maréchal.  ) partie  des  jambes 
antérieures  du  cheval . Elle  ell  formée  principalement 
de  fept  os  d’on  très-petit  volume , & qui  lui  font  pro- 
pres de  particuliers . Ces  os  par  lefquels  le  cubitus  oo 
l’avant-bras  fe  trouve  |oinc  au  canon,  font  difpofés  de 
manière  qa’ils  compofcnt  deux  rangs;  il  en  cil  quatre 
au  premier,  & trois  au  fécond;  ils  Icmbleot  néanmoins, 
attendu  l'intimité  de  leur  union  qui  ell  affermie  par  de 
forts  ligament , ne  faire  enfcmble  qu’un  feul  corps,  à 
l'exception  de  l’un  de  ceax  du  premier  rang  qui  paroît 
être  détaché  des  autres , & d’où  réfulte  qnc  éminence 
cn-arricrc.  Il  fert  d'attache  à un  ligament  confidérable 
qui  fe  fixe  encore  dt  d’une  autre  part,  à la  partie  lu- 
périeure  du  canon  de  aux  petits  ollelcts  oppofés  1 ce 
dernier  os.  De-li  l'arcade  ligamenreufe  qui  livre  paffa- 
ge  aux  tendons  fléciiillcors  du  pic,  & i laquelle  le  pe- 
tit os  détaché  dont  il  s'agit  contribue,  vù  une  ftnuolité 
confidérable  que  l’on  obier ve  à fa  partie  interne  . Cet 
affemblage  de  petites  pièces  offeufes  ne  peut  que  rendre 
cette  articulation  extrêmement  libre  & tuobrle. 

En  la  contidérant  extérieurement,  on  doit  obfcrver 
d’abord  que  la  beauté  de  fa  conformation  dépend  de 
la  régularité  de  fa  proportion  avec  la  jambe  . Il  faut 
encore  remarquer  que  la  rondeur  dt  l’enflure  de  cette 
partie  annoncent  prcfque  toûjours  des  jambes  travail- 
lées ; il  en  efl  de  même  lorsqu'elle  fc  trouve  dénuée 
de  poils  dans  fa  partie  antérieure  . Si  néanmoins  l'ani- 
mal s’cll  couronné  en  tombant,  & fi  la  chûtc  dn  poil 
ne  peut  point  être  attribuée  à quelques  accidens  extra- 
ordinaires, ou  i quelques  heurts  dans  l'écurie,  contre 
l’auge,  ou  ailleurs,  contre  nn  corps  dur  quelconque. 

Souvent  aulii  on  apperçoit  une  forte  d’inégalité  dans 
l’une  des  portions  latérales  do  genou , plus  communé- 
ment en-dedans  qu’en-dehors , de  à me  turc  de  fon  u- 
nion  avec  le  canon . Cette  inégalité  efl  une  tumeur  du 
canon  même  délignée  par  le  nom  d’ ojfelet , de  dont 
les  fuites  de  les  progrès  ne  peuvent  être  que  funeftes, 
puifqu'cllc  tend  à détruire  le  mouvement  articulaire, 
de  à meure  le  cheval  hors  d’état  de  fervir. 

Tout  genou  qui  n’cft  pas  effacé,  c’eft-à-dire,  fur  le- 
quel l’os  de  l’avant-bras  ne  tombe  pas  perpendiculaire- 
ment , cil  véritablement  défeâueux . Dans  cet  état  l’a- 
nimal ell  dit  arqué  ou  brajficomrt  ; arqué  , iorfque  fa 
jambe  n’efl  en  quelque  façon  coorbée  en  arc,  que  con- 
léquemment  à un  travail  exccffif , annoncé  d'ailleurs 
par  fon  âge,  de  par  une  infinité  de  maux  qu'un  exer- 
cice violent  de  outré  peut  attirer  dt  produire  ; brjffi - 
court , lorfqnc  cette  difformité  lui  eù  naturelle.  Ce  dé- 
faot  eil  plus  effenticl  dans  le  premier  que  dans  le  fé- 
cond; car  l'un  ell  entièrement  rainé,  mais  il  faut  con- 
venir auffi  à l'égard  de  l'autre,  que  vû  cette  fnuffe  po- 
rtion du  genou,  la  jambe  perd  confidéublcmcnc  de  la 
force  qu'elle  auroit  dans  une  lituation  perpendiculaire. 

Il  ell  de  plus  des  chevaux  dont  les  genoux  fe  rap- 
prochent, dt  font  extrêmement  ferrés  l'un  contre  l’au- 
tre, tandis  que  leurs  piés  demeurent  écartés.  Ces  for- 
tes de  genoux  font  appel  lés  genoux  Je  boeuf,  de  cc  vi* 
ce  doit  toujours  être  imputé  à la  nature . 

Enfin  il  n’arrive  que  trop  fréquemment  en-arriere  de 
dans  le  plis  de  cette  articulation  , des  efpeces  de  cte- 
vaffes  que  l’on  nomme  tantôt  malamires  , tantôt  ru- 
fa  . Quelquefois  la  partie  la  plus  fubtile  de  l’humeur 
ui  y donne  lieu  s'étant  évaporée  dt  diflipée  par  la  voie 
e la  fuppuration , la  pirtie  la  plus  groffiere  fc  durcit , 
& forme  uue  efpece  de  tumeur  capable  d’embarraffer  de 
de  gêner  le  mouvement , de  affei  douloureofe  pour  oc- 
cafionner  une  claudication . Payez  Malanures  (j? 
Râpes,  (e) 

Genou,  ( Manège .)  F.xpreflion  par  laquelle  nous 
défignont  le  pli  ou  la  conrburc  que  l’on  donne  quel- 
quefois aux  branches  du  mors  en-avant,  de  entre  le 
coude  dt  la  gargouille . C’ell  ordinairement  dans  la  par- 
tie la  plus  éminente  de  cette  courbure,  que  l’œil  dclli- 
né  i recevoir  pur  un  tourct  la  chainctte  la  plus  élevée , 
fe  trouve  placé  . Voyez  M O R S . ( e ) 

Genou,  ( Marine  ) cc  font  des  pièces  de  bois 
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très-courbes  qui  s’empatenr  fur  les  varangues  dt  four- 
cats,  c’cll-à-dite,  que  le  genou  ell  placé  à la  moitié  de 
fa  longueur  fur  le  côté  ac  la  varangue  , où  il  ell  af- 
fujetti  par  de  forts  clous  rivés  qui  percent  toute  l’é- 
paiffeur  de  la  varangue  dt  des  genoni  ; ainlï  la  varangue 
ell  alongc'c  de  la  moitié  de  la  longueur  du  genou,  qui 
prolonge  verticalement  le  contour  du  vaiffeau. 

On  difiingue  ces  pièces  eu  genoux  de  fond  de  genoux 
de  revers. 

Les  genoux  de  fond  s’affemblent  fur  les  varangues  de 
fond,  de  façon  qu'ayant  leur  convexité  au-dehors  du 
vaiffeau , ils  en  augmentent  les  capacités . 

Les  genoux  de  revers  font  affemblés  fur  les  varan- 
gues acculées  dt  fur  les  fuurcats  ; mais  comme  leur  con- 
vexité cil  en-dedans  du  vaiffeau  , ils  en  diminuent  la 
capacité.  Voyez  PI.  V.  fig.  1.  les  genoux  cot/s  27.  de 
dans  la  PI.  IV.  fig.  1.  cotés  27.  Voyez  aufli  PI.  VI. 
fig.  6y.  la  forme  de  cette  pièce  de  bois  qui  dans  les 
va  fléaux  du  premier  rang  doit  avoir  un  pié  deux  ou 
trois  pouces  d’épaiffeur  fur  le  droit.  (Z) 

Genou,  f.  m.  ( HyJr.  ) efl  la  partie  au-deffous 
d'un  niveau  qui  le  Contient , de  qui  feu  à le  monter  au 
moyen  des  douilles  où  fe  forment  de  longs  bâtons  fer- 
rés . Voyez  Douilles  (j*  G K st  O y i 4rtt . ) (R) 

Genou,  ( Econom.  rujliq.  ) fc  die  en  parlant  des 
grains  tels  que  le  blé,  ]*avo:ne  dt  autres;  cc  font  des 
nœuds  qui  fc  voyent  le  long  de  leurs  rges,  dt  qui  fer- 
vent beaucoup  i les  faire  croître,  & à leur  donner 
allez  de  farce  poar  fc  foûtenir  . ( K ) 

• Genou,  f.  m.  ( Artt  méchaniynet  ) efpcce d’af- 
femblage  de  pièces  de  fer,  de  cuivre,  de  bois,  («V.  dont 
le  nom  a été  pris  de  la  nature  do  mouvement  des  piè- 
ces alleniblécs.  Si  un  corps  concave  ell  fixe  & fc  meut 
fur  ou  corps  convexe  emboîté  dans  la  cavité,  ces  cuips 
font  affemblés  dt  fe  meuvent  à genou.  Quelquefois  on 
limite  ce  mouvement  ; en  d’autres  occafio.is  on  lui  lail- 
fc  toute  l’étendue  qu'il  peut  avoir . Le  mouvement  à 
genou  ell  très-doux,  dt  l’arrêt  en  ell  foliée,  parce  qu’il 
dépend  de  l’application  cxnâe  de  deux  fur  faces. 

GENOUILLERE,  f.  f.  ( Art.  miiis.  ) dans 
l’artillerie  cil  la  partie  baffe  de  l’cmbralurc  d'une  batte- 
rie: clic  a depuis  la  plate-forme  jufqu’à  l’ouverture  de 
l’embrafure  deux  piés  dt  demi  de  haut  , dt  même  juf- 
qu’î  trois  piés.  Elle  fe  trouve  immédiatement  fous  la 
volée  de  la  pièce;  fon  cpaiiTtur  qui  cil  un  lafeinage  , 
«Il  la  même  que  celic  des  mer  Ions  dt  le  relie  de  l'é- 
paolcment . Elle  fc  nomme  genouillère , parce  qu'elle 
le  trouve  à-peu-près  i 1a  hauteur  du  geuou . Voyez 
13a  TT  Et  IE.  ((£) 

GENOUILLERE,  en  terme  Je  Bottier  , c’cli  la 
partie  d'une  botte  qui  furpaffe  la  tige  , de  enferme  le 
genou.  Il  y en  a de  pluticuts  formes,  qui  tirent  leur 
nom  de  la  chofe  à laquelle  elles  reücmblcni  le  plus  , 
cummc  à chaudrons,  à bonnets,  &c.  Voyez  nos  Plan- 
ches (31  leur  expltcaciou . 

GENOUILLERE,  ( Artifice  ) les  genouillères  font 
pour  l’artifice  d’eau,  ce  que  les  lcrpcntcaux  lont  pour 
l'artifice  d’air  ; oa  les  employé  à garnir  les  pots  à feu, 
les  ballons  d'eau  de  les  baxrils  de  trompe;  on  les  nom- 
me autfi  Janpkius  dt  canards ; leur  cflet  ell  de  lèrpcn- 
trr  fur  l'eau,  de  s'élancer  à pluticuts  reptiles  en  l'air, 
dt  de  finir  par  éclater  avec  bruit . Un  donne  aux  car- 
touches la  longueur  de  neuf  diamètres  intérieurs  , non 
compris  la  gorge,  de  on  les  charge  fur  une  pointe  <:e 
culot  qui  ait  d'épaiffeor  le  qunc  du  même  diamètre. 
Après  trois  charges  de  compofition,  on  v met  une  de- 
mi-charge  de  pouflier  , & a>nfi  en  continuant  de  trois 
charges  en  trois  charges,  & lorfqo’on  a atteint  la  hau- 
teur du  fepticmc  diamètre,  on  frappe  un  tampon  fur  la 
compofition,  on  le  perce  avec  le  poinçon  à arrêt,  on 
met  un  peu  de  pouflier  dans  le  trou,  dt  on  y verle  de 
la  poudte  grainée  ce  qu'il  en  peut  tenir  , en  rélêrvant 
de  la  place  pour  un  tampon  dont  on  la  couvre,  dt  pour 
l'étranglement.  On  attache  enfuite  le  fourreau  fur  ce 
même  bout  de  la  fulée  ; c'efl  un  cartouche  vuide  fore 
mince,  de  même  grofleur  que  la  fufée,  dt  fermé  par 
un  bout,  foii  par  on  étranglement,  foit  par  un  rond  de 
carton  collé  deffus  ; on  le  découpe  par  l’autre  bout  en 
plulieurs  languettes  , on  fait  entrer  la  fulée  dans  cette 
partie  découpée  qui  fert  à couder  le  fourreau  : cette 
coudurc  doit  former  un  angle  d'environ  cinquante  de- 
grés, on  le  lie  deflus  avec  de  gros  fil,  dt  on  colle 
une  binde  de  papier  for  la  ligature;  le  fourreau,  non 
compris  la  fgature,  doit  avoir  de  longueur  la  moitié 
de  celle  du  cartouche,  on  les  engorge  & on  les  amor- 
ce comme  les  jets. 

Tout  artifice  d'eau  doit  être  enduit  de  furf  pour  era- 
pê- 
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pécher  l'eau  de  la  pénétrer . On  fait  fondre  du  fuif , 
& avec  un  gros  pinceau  de  poil  de  porc,  on  en  cou- 
vre entièrement  lei  genouillères,  elle*  font  alors  en  é- 
tat  d'être  employées  en  garnitures  ou  d'être  tirées  à la 
main . 

Le  fourreau  fert  i foûtenir  fur  l'eau  la  partie  far  la- 
quelle il  cil  attaché  ; quant  à la  gorge  elle  ell  foûte- 
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nue  par  le  voide  qui  fe  fait  dans  la  fafée  1 mefare  qnt 
U matière  eoâammée  en  fort , la  coudore  du  fourreau 
leur  donne  un  moovement  inégal  & tortueux  , & le 
pooffier  dont  on  a mis  une  demi-charge  , apres  trois 
charges  de  compofition,  les  fait  élancer  en  l'air,  lorf- 
que  le  feu  parvient  à cette  matière.  Manuel  de  l'arti- 
ficier . 


C o uros IT IONS  pour  genouillères  dt  dix  ligne t Je  diamètre  intérieur. 

Compositions. 

SALPETRE. 

Poussier. 

Soufre. 

Charbon. 

S A B L E des  2e  & 
3«  ordres . 

Feu  Ancien  ... 

lin.  #»•  p- 
I 0 O 

lin.  rot-  F- 
O O O 

040 

040 

000 

Feu  Commun.. 

O O o 

I O O 

000 

0 y 0 

000 

t-EuClIINOIS.. 

I O 0 

O O 0 

034 

0 3 4 

070 

GENRE,  f.  m.  terme  de  Grammaire . Genre  00 
tlaffit , dans  l’ufagc  ordinaire,  font  à-peu-près  fynony- 
met,  êc  lignifient  une  collcâion  d’objets  réunis  (bus  un 
point  de  vàe  qui  leur  ell  commun  A propre  : il  ell  af- 
lei  naturel  de  croire  que  c’ell  dans  le  même  fens  que 
le  mot  genre  a été  introduit  d'abord  dans  la  Grammai- 
re , dt  qu'on  n’a  voulu  marquer  par  ce  mot  qu’une 
cla(Te  de  noms  réunis  fous  un  point  de  vûe  commua 
qai  leur  ell  exclulivement  propre.  La  dillinâion  des 
fexes  lemble  avoir  occalïonné  celle  des  genres  pris  dans 
ce  fens,  paifqu’on  • dlrtingué  le  genre  mafculin  & le 
genre  féminin  , & que  ce  font  les  deui  feuls  mem- 
bres de  cette  dillribntion  dans  prefque  toutes  les  lan- 
gues qui  en  ont  fait  ufage.  A s’en  tenir  donc  rigoureu- 
fement  à cette  confideration , les  noms  feuls  des  ani- 
maux devroient  avoir  un  genre ; les  noms  des  miles 
fecoient  du  genre  mafculin;  ceux  des  femelles,  du  gen- 
re féminin  : les  autres  noms  ou  ne  feroienr  d'aucun 
genre  relatif  au  fexe , ou  ce  genre  n'auroit  au  fexe  qu' 
un  rapport  d’exelulion,  & alors  le  nom  de  genre  neu- 
tre lui  convfendroit  allez  : c’ell  en  effet  fous  ce  nom 
que  l’on  déligne  le  trqifieme  genre , dans  les  langues 
qui  en  ont  admis  trois  . 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la  diflinêlion  des 
fexes  ait  été  le  motif  de  cette  diftribotkm  des  noms  ; 
elle  n'en  a été  tout-au-plus  que  le  modelé  & la  règle 
jufqu’i  un  certain  point;  la  preuve  en  cil  fcnlible.  Il 
y a dans  toutes  les  langues  une  infinité  de  noms  ou 
mafculins  ou  féminins,  dont  les  objets  n’ont  6(  ne  peu- 
vent avoir  aucun  fexe,  tels  que  les  noms  des  êtres  ina- 
nimés dt  les  noms  abfiraîts  qu’il  ell  fi  facile  & fi  ordi- 
naire de  multiplier  : mais  la  religion,  les  mœurs,  dt  le 
génie  des  différent  peuples  fondateurs  des  langues,  peu- 
vent leur  avoir  fait  appercevoir  dans  ccs  objets  des  re- 
lations réelles  ou  feintes,  prochaines  ou  éloignées,  i 
l'un  ou  l'autre  des  deux  fexes;  dt  cela  aura  fuffi  pour 
en  rapporter  les  nomi  à l’un  des  deux  genres. 

Ainfi  les  Latins,  par  exemple,  dont  la  religion  fut 
décidée  avant  la  langue,  dt  qui  admettoient  des  dieux 
dt  des  déefles,  avec  la  conformation,  les  foiblelTes  dt 
les  foreurs  des  fexes,  n'ont  peut-être  placé  dans  le/r«- 
re  mafculin  les  noms  communs  dt  les  noms  propres  des 
vents,  venins,  Aufltr,  Zéphyr  us , dtc.  ceux  des  fleuves, 
flnvins , Garumna , Tibent , dtc.  les  noms  arr,  ignés, 
fiel,  dt  une  infinité  d'autres,  que  parce  que  leur  my- 
thologie faifoit  préiider  des  dieux  à la  manutention  de 
ces  êtres . Ce  feroit  apparemment  par  une  raifoti  con- 
traire qu’ils  auroient  rapporté  au  genre  féminin  les  noms 
abllraits  des  paillons,  des  vertus,  des  vices,  des  mala- 
dies, des  fciences,  IJt.  parce  qu’iis  avoient  érigé  pref- 
que  tous  ces  objets  en  amant  de  déefies , ou  qo'ils  les 
croyoient  fous  le  gouvernement  immédiat  de  quelque 
divinité  femelle. 

Les  Romains  qui  furent  laboureurs  dès  qu'ils  furent 
en  fociété  politique , regardèrent  la  terre  dt  Tes  parties 
comme  autant  de  mères  qui  nourrifloient  les  hommes. 
Ce  fut  fans  doute  une  raifon  d'analogie  pour  déclarer 
féminins  les  noms  des  régions , des  provinces,  des  îles, 
des  villes,  \ffic. 

Des  vûes  particulières  fixèrent  les  genres  d’une  infi- 
nité d’autres  noms.  Les  noms  des  arbres  fauvages  , 
tleafter,  piuafter  , dtc.  furent  regardés  comme  malcu- 
lins,  parce  que  femblables  aux  miles,  ils  demeurent  en 


quelque  forte  ftérîles , fi  on  ne  les  allie  avec  quelque  au- 
tre efpece  d'arbres  fruitiers . Ceux-ci  au  contraire  por- 
tent en  eux-mêmes  leurs  fruits  comme  des  meres;  leurs 
noms  dÛrent  être  féminins  . Les  minéraux  dt  les  mon- 
flrcs  font  produits  dt  ne  produifent  rien  ; les  uns  n’ont 
point  de  fexe,  les  autres  en  ont  en  vain:  de-U  le  gen- 
re neutre  pour  les  noms  metallnm,  anrnm , as  , dtc.  de 
pour  le  nom  M»nflrum,  qui  efl  en  quelque  forte  la  dé- 
nomination commune  des  crimes  jlnprnm  , fnrtnm  , 
mendacinm,  dtc.  parce  qn’on  ne  doit  eficâivement  le» 
envifager  qu’avec  l’horreur  qui  ell  dûe  aox  monlhes , 
dt  que  ce  font  de  vrais  mondres  dans  l'ordre  moral. 

D'autres  peuples  qui  auront  envifagé  les  chofes  fous 
d'autres  afpeéls,  auront  réglé  les  genres  d’une  manière 
toute  d'fférente  ; ce  qai  fera  mafculin  dans  nnc  langae 
fera  féminin  dans  une  autre  : mais  décidés  par  des  con- 
lidérations  purement  arbitraires,  ils  ne  pourront  tous  é- 
tablir  pour  leurs  genres  que  des  réglés  fujettes  à quan- 
tité d'exceptions.  Quelques  noms  feront  d’on  genre 
par  la  raifon  du  fexe,  d'autres  i caufe  de  leur  termi- 
naîfon,  un  grand  nombre  par  pur  caprice  ; & ce  der- 
nier principe  de  détermination  fc  manitede  alTcx  par  la 
diverfité  des  genres  attribués  J un  même  nom  dans  les 
.divers  âges  de  la  même  langue,  & fou  vent  dans  le  mê- 
me âge.  Aluns  en  latin  avoit  éié  mafculin  dans  l’ori- 
gine, ft  devint  enfuitc  féminin;  en  françois  navire  , 
qui  étoit  autrefois  féminin,  eft  aujourd'hui  mafculin  ; 
duché  ell  encore  mafculin  ou  féminin  . 

Ce  feroit  donc  une  peine  inutile  , dans  quelque  lan- 
gue que  ce  fût.  que  de  vouloir  chercher  ou  établir  des 
réglés  propres  à faire  connoltre  les  genres  des  noms  : 
il  n’y  a que  l’ufagc  qui  puilTe  en  donner  la  connoilfan- 
ce  ; & quand  quelques -ans  de  nos.  grammairiens  ont 
foggéré  comme  un  moyen  de  reconnoître  tes  genres , 
l'application  de  l’article  le  ou  la  au  nom  dont  cil  que- 
(lion,  ils  n’ont  pas  pris  garde  qu’il  falloit  déjà  connoî- 
tre  I e genre  de  ces  noms  pour  y appliquer  avec  jullef- 
fe  l'un  ou  l’autre  de  ces  deux  articles . 

Mais  ce  qu’il  y a d’utile  à remarquer  fur  les  gen- 
res, c’ell  ieur  véritable  ddlination  dans  l'art  de  la  pa- 
role, leur  vraie  fonâion  grammaticale,  leur  fervice  réel: 
car  voilà  ce  qui  doit  en  conftiiocr  la  nature  A en  fixer 
la  définition.  Or  un  (impie  cuup-d’ceil  fur  les  parties 
du  difeours  aflujettie»  i l'influence  des  genres , va  noos 
en  apprendre  l’ufage,  & en  même  tems  le  vrai  motif 
de  leur  inllitution. 

Les  noms  préfentent  à l’efprit  lés  idées  des  objets 
confidérés  çomme  étant  ou  pouvant  être  les  fojets  de 
diverfes  modifications , mais  fans  aucune  attention  dé- 
terminée à ces  modifications . Les  modifications  dles- 
mémes  peuvent  être  les  fujeis  d’autres  modifications  ; 
& envifagées  fous  ce  point  de  vûe,  elles  ont  aufiî  leurs 
noms  comme  les  fublîances. 

Les  adjeQifs  préfentent  i Pefprit  la  combinaifon  des 
modifications  avec  leurs  fujets  : mais  en  déterminant  pré- 
cisaient la  modification  renfermée  dans  leur  valeur,  ils 
n'indiquent  le  fojet  que  d’une  maniéré  vague  , qui  leur 
Uifle  la  liberté  de  s’adapter  aux  noms  de  tous  les  objets 
fufceptibles  de  la  même  modification:  mu  grand  tba- 
pean,  mue  grande  difficulté,  &e. 

Pour  rendre  fcnlible  par  une  application  décidée,  le 
rapport  vague  des  adjeêlifs  aux  noms,  on  leur  a don- 
né dans  prefque  toutes  les  langues  les  memes  formes 
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accidentelles  qu'aux  noms  memes,  afin  de  déterminer 
par  la  concordance  des  terininail'ons  , la  corrélation  des 
uns  A des  autres.  Ainfi  les  adjeâifs  ont  des  nombres 
A des  cas  comme  ies  nom* , A font  comm’eux  alfu- 
jetiis  i des  déclinations,  dans  les  langues  qui  admettent 
cette  maniéré  d’exprimer  les  rapport*  des  mots.  C’cft 
pour  rendre  la  corrélation  des  noms  A des  adjed  fs 
plus  palpable  encore,  qu'on  a introduit  dans  ces  lan- 
gues la  concordance  des  genre! , dont  les  adjrâïs  pren- 
nent les  différentes  livrée*  félon  l'exigence  des  conjon- 
âures  A l'état  des  noms  au  fcrvicc  dclquets  ils  font 
ttfujcttis . 

Les  verbes  fervent  anffi  , à leur  fsçnn,  pour  préfen- 
ter  à l’efprit  la  cotnbi.iaifon  des  modincitions  avec  leurs 
fujets;  ris  eu  expriment  avec  précilion  telle  ou  telle 
modification  ; ils  n'indiquent  pareillcmnt  le  fu|et  que 
d’une  maniéré  vague  qui  leur  liifle  aulli  la  liberté  de 
s'adapter  aux  noms  de  tous  les  objets  fufeept  blés  de  la 
mfme  modification  : Dieu  vent , les  rois  veulent , nom 
von  Ions,  vont  voulez  , Ac. 

En  introduilant  donc  dans  les  langues  l'üfiige  des  gen- 
res , on  a pû  revêtir  les  verbes  de  tertnimilbf»  relati- 
ves à cette  d'iluâîon,  afin  d'ôter  i leur  lignification 
l'équivoque  d'une  application  d >uteofe  au  lujet  auquel 
elle  a rapport  : c'ell  une  conféquence  que  les  Orien- 
tinr  om  lent  e & appliquée  dans  leurs  langues,  dt  dont 
les  G -ccs,  les  Latins,  & nous-mêmes  n'avotu  fait  ufa- 
ge  qu'à  l'égard  des  participes,  apparemment  parce  qu'ils 
rentrent  dans  l'ordre  des  adjcâ.fs. 

Cell  donc  d'après  ces  afages  conflaté» , A d’après 
les  oblérvations  précédente*  , que  nous  croyons  que  t 
par  rapport  aux  noms,  les  genres  ne  font  que  les  dif- 
férentes clallcs  dan»  leiqucllo  on  les  a rangés  al/'ci  ar- 
bitrairement , pour  lervir  à déterminer  le  choix  des  ter- 
minaifuns  des  mots  qui  ont  avec  eux  un  rapport  d’iden- 
tité; A dans  les  mntt  qui  ont  avec  eux  ce  rapport  d’i- 
dentité, les  genres  font  les  diverfes  tetinitiaifons  qu'ils 
prennent  dans  le  dîfconrt  relativement  i la  clalïe  des 
noms  leurs  corrélatifs.  Ainfi  parce  qu'il  a plu  à l’ulâge 
de  la  langue  Usine,  que  ie  nom  tir  fût  du  genre  ma- 
feulin,  que  le  nom  mnlier  fût  du  genre  fénfuin  , & 
que  le  nom  camten  lût  du  genre  neutre;  il  faut  que 
l'adjeâ'f  prenne  avec  le  premier  la  terminaifon  mafeu- 
linc,  ver  pim  ; avec  le  fécond,  ‘a  termina  Ion  fémini- 
ne, mnlier  pm  ; A avec  le  troilieme , la  ternruaifon 
neutre,  enrmen  piunt:  pieu , pin,  pmm,  c’cll  le  mê- 
me m >t  fous  nuis  tciniii.aifons  dinéreincs,  parce  que 
c'ell  la  meme  idée  rapportée  à des  objets  dont  les  noms 
font  de  trois  genres  différent. 

Il  nous  femble  que  cette  dirtinâion  des  noms  A des 
idjtâ’fs  cil  abfoiument  néctlla're  pour  bien  établir  la 
nature  A l'ufage  des  genres:  mais  cette  nécefliié  ne  prou- 
ve-t-elle pas  que  les  noms  A les  adjeâifs  font  deux 
cfpeccs  de  mors  , deux  parties  d’orailbn  réellement  dif- 
férentes? M.  l’abbé  Ftomant,  dans  fon  fopplément  aux 
eh.  ij . iij.  jv  Je  In  II.  partie  Je  la  Grammaire 
générale,  décide  nettement  contre  M.  l'abbé  Girard, 
que  faire  Jn  (ubflantif  & Je  V adjtâif  Jeux  parties 
eT  or  ai  fon  différentes,  te  n’efl  pas  là  pofer  Je  vrais  frin- 
tipes . Ce  n'elt  pas  ici  le  lieu  de  ruitifier  ce  fyllemc  ; 
mais  noos  feront  obferver  à M.  Fromani,  que  M.  du 
Mariais  loi-même,  dont  il  paroît  admettre  la  doârine 
fur  les  genres , a été  contraint,  comme  noos,  de  di- 
fiinguer  entre  fubllantif  A adjcâ'f,  pour  pofer  Je  vrais 
principes,  au-moins  à cet  égard.  On  ne  manquera  pas 
de  répliquer  que  les  fubllantifs  A les  adjeâifs  étant 
deux  efpeces  différentes  de  noms,  il  n'ell  pas  furprenant 

u'on  dillingue  les  uns  des  autre»;  mais  que  cette  di- 

inâion  ne  prouve  point  que  ce  foientdeax  parties  d'o- 
raifon  dilférc.ites . „ Car,  dit  M.  Fromant,  comme 
„ tout  a.ljeâf  uniquement  employé  poar  qualifier , ell 
„ nécelfaircment  uni  1 fon  lubfiantif,  pour  ne  faire  a- 
,,  vec  lui  qu'un  feul  A même  fujel  du  verbe,  ou  qu’ 
„ un  feul  A même  régime , (bit  du  verbe  foit  de  la 
„ prépolîtion  : comme  on  ne  conçoit  pas  qo'une  fub- 
„ (lance  poilTe  exiller  dans  la  nstore  lans  être  revêtue 
„ 4'un  mode  ou  d'une  propriété:  comme  la  propriété 
,,  ell  ce  qui  cil  conçû  dans  la  fubltance,  ce  qui  ne 
„ peut  fubnller  fans  elle,  ce  qui  la  détermine  i cire 
„ d'une  certaine  façon,  ce  qui  la  fait  nommer  telle  ; 
„ un  grammauien  vraiment  logicien  voit  que  l'adjeélif 
„ n'efl  qu'une  même  chofe  avec  le  fubllantif;  que  par 
„ conféqocnt  ils  ne  doivent  faire  qu'une  même  partie 
,,  d’orailbn;  que  le  nom  ell  un  mot  génériqoe  qui  a 
„ fous  lui  deux  fortes  de  noms,  favoir  le  fubllantif  A 
„ l'aJjeâif  „ . 

Un  logicien  attentif  doit  voir  A avouer  tontes  les 
Tome  y U, 
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conférences  de  fes  principe»;  mettons  donc  1 l'épreu- 
ve la  fécondité  de  celui  qu’on  avance  ici.  Tour  verbe 
tft  n/eelfniremenl  uni  à fon  fnjet,  pour  ne  faire  avee 
Ini  ifu'un  feul  même  tout  ; il  eXpr  inc  une  proprié- 
té que  l'on  ton  fuit  dans  te  fnjet , qui  ne  peut  fubfifter 
fans  le  fnjet , qui  détermine  le  fnjet  à être  d'une  ter- 
taine  façon,  & qui  le  fait  nommer  te!  : un  grammai- 
rien vraiment  logicien  doit  Jonc  voir  qne  le  verbe  n'efl 
qu’une  même  ehofe  avec  le  fnjet . On  l'a  v û en  effet , 
puifque  l'on  ell  toujours  en  concordance  avec  l'autre  , 
A fur  le  même  principe  qui  tonde  la  concordance  de 
l'adjectif  avec  le  (ubflantif,  le  principe  même  d'iden- 
tité approuvé  par  M.  Fromant:  A verbe  & le  fnbjlan- 
tif  ne  Jou  ent  dont  faire  anffi  qu'une  même  parue  J't- 
r ai  fon Conféqatnce  abluide  qui  dévoile  ou  la  faulfe- 
té  ou  l’abus  du  principe  d'où  elle  cil  déduite;  mais  elle 
en  cil  dédtHe  par  le*  mêmes  voies  que  celle  à laquelle 
noos  l'oppofons , pour  '•étroite,  ou  du  tno’ns  pour  con- 
tte-balanccr  l'une  par  l'autre;  ce  qui  lu  dit  actuellement 
pour  la  lufiifi  rafon  du  parti  que  noos  avons  pris  lar 
les  genres.  Nous  r-nverr«*ns  i y article  Nom,  le*  é* 
claircillemens  nécellaires  i ladilVnct  ou  des  noms  A des 
adjcâ'f».  Reprenons  notre  mateie. 

C'ell  i la  grammaire  particulière  de  chique  langue, 
i faire  connaître  les  lcr  mi  un  Ions  que  le  bat  ul'ige  don- 
ne aux  adjeélfs,  reiat  vement  aux  genres  des  noms  leurs 
corréiat'fs  ; A c'ell  de  l’habitude  coudante  de  parler  U- 
ne  langue  qu'il  faut  attendre  la  cnnnoillaoce  sûre  des 
genres  auxquels  elle  rapporte  les  noms  mêmes . Le  plan 
qui  nous  cil  preferit  ne  nous  permet  aucun  détail  fur 
ces  deux  objets . Cependant  M.  du  Mariais  a donné 
de  bonnes  obfervatiaus  fur  les  genres  de»  adj.  â fs . y»- 
yez  A i>  | £ c r i p . Nous  allons  feulement  laite  quel- 
ques remarques  générales  fur  les  genres  des  noms  A 
des  pronoms . 

Parmi  les  ditférens  noms  qni  expriment  des  animaux 
ou  des  êtres  inanimés,  il  y en  a un  très-grand  nom- 
bre qui  font  d'un  genre  déterminé:  entre  les  noms  des 
animaux,  il  s'en  tiouve  quelquc»-ons  qui  font  do  gen- 
re commun  d'autres  qui  font  eu  genre  épie  me  \ A par- 
mi les  noms  des  êtres  Inanimé»,  quclqun-unt  font  dou- 
teux, A quelques  autres  hétérogènes . Voilà  autant  de 
termes  qu’il  convient  d’expliquer  ici  pour  faciliter  l'in- 
telligence des  grammaires  particulières  où  ils  font  em- 
ployés . » 

1.  Les  noms  d'on  genre  déterminé  font  ceux  qui  (ont 
fixés  détermnement  A immuablement , ou  au  genre 
mafculin,  comme  pater  A omlni,  ou  au  genre  letni- 
llin,  c 'inmt  /irsr  A meufa,  ou  a i genre  Ucultc,  com- 
me mare  & Semplnm . 

Il  A l’égard  des  noms  d'hommes  A d'animaux’,  la 
jaftcllc  A l'analogie  exigeraient  que  le  rapport  réel  au 
fcie  tût  tofijours  caraétér  fé  ou  par  des  mois  ditiércni, 
comme  en  latin  aries  4c  ovis,  A en  français  bélier  A 
brebis  \ ou  par  les  d ifércntes  terminailon»  d'un  même 
mot,  comme  en  latin  lupus  A Inpa,  A en  français  loup 
A louve.  Cependant  ou  trouve  dans  unîtes  les  langues 
des  noms,  qui,  fous  la  même  terminailon  , expriment 
tantôt  le  mile  A untô;  la  femelle,  A foin  en  confé- 
qaence  tantôt  du  genre  mafcu.m,  A tantôt  du  genre 
féminin:  ce  lont  ceux-li  que  L'on  dit  être  du  genre 
commun , parce  que  ce  font  des  exprefiiouf  communes 
aux  deux  lêxes  A aux  deux  genres . Tels  font  en  latin 
bos , fus , Ac.  on  trouve  bot  miélatui  A bas  nata , fut 
immun  Jus  A fus  pigra ; tel  ell  en  français  le  nom  e«r- 
fanl,  puifqu'on  du  en  parlant  d'un  gatçon,  le  bel  en- 
fant; A en  parlant  d’uue  fille,  la  belle  enfant , ma  ebe- 
re  enfant  . 

On  voit  donc  que  quand  on  employé  cet  noms  pour 
déligner  le  mile,  l’adjeâif  Corrélatif  prêt) J la  teimmai- 
fon  mafcul'ne  ; A que  quand  on  iuJiqae  la  femelle , 
l'adjcd  f prend  la  termina  fon  fém  oine:  mai»  la  préci- 
fiou  qu'il  femble  qu  o r au  env-.lagée  dans  l itillitut  on 
des  gmret  n'aornii-rl  le  pi*  été  plus  grande  encore,  li 
on  avait  donné  aux  adjeélif*  une  termina  (bu  rcin  »c  au 
genre  commun  pour  les  occalions  où  l'«>»  aoroit  indi- 
qué l'clpecc  fans  attention  au  lèse  , comme  quand  on 
dît  V homme  eft  mortel1.  Il  ne  s’agit  ici  ni  do  mile  ni 
de  la  femelle  exclutivement,  les  deux  Icxcs  y font  com- 
pris. 

III.  Il  y a des  noms  qui  font  invariablement  du  mê- 
me genre,  A qui  gardent  coiillamment  la  même  ter- 
nfnaion,  quoiqu'on  les  employé  pour  exprimer  les  in- 
dividus des  deux  feies.  C'ell  une  autre  elpece  d’irré- 
gularité, oppo  ée  encore  à la  précilion  qui  a donné  nail- 
fance  à la  diliinâion  des  genres  ; A cette  irrégularité 
vient  apparemment  de  ce  que  Ica  caractère*  du  icae  n'é- 
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tant  pu,  ou  étant  peu  fcntiblcs  dan;  placeurs  animaux, 
on  a décidé  le  genre  de  icurs  noms  , ou  par  un  pur 
caprice,  ou  par  quelque  rai  Ion  de  convenance.  Tels 
font  en  françois  les  noms  aigle  (a) , renard,  qui  font 
toujours  malculins,  fit  les  nom  tourterelle , tbamve-fou • 
rit y qui  font  toujours  féminins  pour  les  deux  fexes . 
En  latin  au  contraire,  4 ceci  prouve  bien  l'indépendan- 
ce 4 l'empire  de  l'ufage,  les  noms  correfpomlans  a- 
qnila  4 vulpet  font  t<ni|«urs  féminins;  tnrtnr  & t>c- 
Jpertilio  font  toû|onrs  mafcu'.'ns.  Les  Grammairiens  di- 
sent que  ces  noms  font  du  genre  épstene , mot  grec 
compofé  de  la  prépolition  fri  ,fuprà,  4 du  mot  unit  , 
tomntnuit : les  noms  épicencs  ont  en  effet  comme  les 
communs,  l'invariabilité  de  la  terminaifon,  4 ils  ont 
de  plus  celle  du  genre  qui  cfl  unique  pour  les  deux  fe- 
xes . 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  genre  e«mmnn  & 

Je  genre  épicent  . Les  noms  du  genre  commun  con- 
viennent an  mile  & à la  femelle  lan*  changement  dans 
la  terminaifon  ; mais  on  les  rapporte  ou  au  genre  ma- 
fculin,  ou  au  genre  féminin,  félon  la  lignification  qu* 
on  leur  donne  dans  l'occurrence:  au  genre  imfculin  ils 
expriment  le  mâle,  au  genre  féminin  la  femelle;  & fi 
on  vent  marquer  l'efpece,  on  le»  rapporte  au  isiafco- 
lin,  comme  au  plus  ooble  des  deux  genres  compris 
dans  l'efpece.  Au  contraire  les  noms  do  genre  épice- 
ne  ne  changent  ni  de  terminaifon  ni  d e genre , quelque 
fens  qu'on  donne  à leur  lignificatio  n vulpet  au  fémi- 
nin tigiEfie  (t  Pefpecr,  & le  mâle,  4 la  fcmcl.c. 

IV.  Quant  aux  noms  des  êtres  inanimés,  on  arpclle  I 
douteux  ceox  q«i  fous  la  même  terminaifon  fe  rappor- 
tent tantôt  à un  genre , & tantôt  à un  autre:  dirs  4 
finis  font  tantôt  niafeulins  4 tx.stôt  féminins;  fat  cfl 
quelquefois  nufcuMn  4 quelquefois  neutre . Nous  avons 
également  des  noms  douteux  dan»  notre  langue,  com- 
me bronze,  garde,  duché , équivoque , 4c. 

Ce  n'étciit  pas  l'intention  du  premier  ufage  de  répan- 
dre des  doutes  fur  le  genre  de  ces  mots  , quand  il  les 
a rapportés  i différetis  genres;  ceux  qui  l'ont  effcdive- 
nteut  douteux  aujourd'hui,  4 que  l'on  peut  I bremeut 
rapporter  à un  genre  ou  à ua  autre,  ne  font  dans  ce 
Cas  que  parce  qu'on  ignore  les  eau  l’es  qui  ont  occjliosi- 
né  ce  doute,  ou  qu’on  a perdu  de  vue  les  idées  ac- 
celloirc»  qui  originairement  avaient  été  attachées  au  chou 
du  genre.  L'ufage  primitif  «'introduit  rien  d'nutile  dans 
les  langues;  4 de  même  qn’:l  y a leu  de  préfumer  qu’ 
il  n'a  autorifé  aucuns  mots  exacl-meni  fynonymes,  on 
pent  conjeâurcr  qu'aucun  nVll  d’un  genre  abloitimcnt 
douteux , ou  que  l'origine  doit  en  être  ait  buée  i quel- 
que mal-entendu. 

En  latin  , par  exemple,  dies  avait  deux  fens  différent 
dans  les  deux  genres  : au  féminin  il  ligiîfioit  mn  tems 
indéfini  ; 4 aa  malculin,  un  tems  déterminé  , un  four . 
Afcnniot  s’en  explique  a uli  : Dies  féminin»  généré, 
tenspns , & ide 0 diminutix  i d'Ceula  dictrar  brève  tem- 
pus  {3*  mira:  dies  borarnm  dmJeciin  généra  mafcnli- 
ni  e fl,  unde  hodie  duimns  qn.t/s  hoc  die  . En  ctiei  les 
Comparés  de  dies  pris  dans  ce  dernier  Cens,  font  tous 
Oialcuiins,  mtridiet,  fefqnidtes , 4c.  4 c’  c(l  dans  le 
prenv'er  fens  que  Juvena>  a dit,  touga  dies  igitnr  a nid 
eentnlis  1 c’ell-i-dire  longum  tempus  ; 4 Virg.  ( xj. 
ÆnriA.)  Multa  dies , varinfque  tabor  mutabilit  eevi 
retnlit  in  mehut.  La  métltoJe  de  Port-Royal  remar- 
que que  l'on  confond  quelquefois  ces  ditlérences;  4 
cela  peut  cire  vrai  : mais  nous  devons  obier  ver  en  pre- 
mier lieu , que  cette  cunfulion  cfl  un  abus  li  l'ufage  con- 
fiant de  la  langue  ne  l’auiorifet  en  fécond  lieu  que  les 
Poètes  lacrîAcnt  quelquefois  la  jullelle  à la  commodité 
d'uuc  licence,  ce  qui  amène  inlcnliblemcnt  l'oubli  des 
premières  vûcs  qu'on  s'étoit  propofées  dans  l'origine: 
en  iroilicmc  lieu , que  les  meilleurs  écrivains  ont  egard 
autant  qu'ils  peuvent  à ces  diflii'âions  délicates  Ci  pro- 
pres à enrichir  une  langue  4 à en  caraâérifcr  le  génie: 
enfin  que  malgré  leur  attention,  il  peut  quelquefois  leur 
échapper  des  fautes,  qui  avec  le  tems  font  autorité,  à 
eau  lé  du  mérite  petlonncl  de  ceux  à qui  elles  font  é- 
chappées . 

Finis  au  tnafeulin  exprime  les  extrénvtés,  le«  bornes 
d'une  chofe  étendue;  reaenntes  snde  Ligurnm  extre- 
mo  fine  (Tite-Liv.  Hb.  XXXIII.)  Au  témiriin  il  dé- 
fiene  ce  fiat  ion  d'être;  bat  finis  Brtami  faternm  . (Virg. 
Æneid.  y.) 

Sal  au  neotre  cil  dans  le  fens  propre,  4 au  mafeo- 


(4)  On  dit  cependant  Caigle  romaine  , mais  alors  il  n'efl  pas  I 
quctl.on  de  l'animal;  il  s'agit  4'unc  enfeigne,  & peut-  1 
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lin  il  ne  fe  prend  guère  que  dans  un  fens  figuré.  On 
trouve  dans  l'Eunuque  de  Térrnce,  qui  kabet  falem 
qui  in  te  e/l;  4 Donat  fait  li-detlus  la  remarque  lui- 
vante:  fat  neutraliser,  evndimentnm  ; ntaftulinnm  , pro 
fapienlia . 

En  françois,  bronze  au  mafeulin  lignifie  un  ouvrage 
de  l'art,  4 au  féminin  il  en  exprime  la  matière.  On 
dit  la  garde  du  roi,  en  parlant  de  la  totalité  de  ceux 
qui  font  aâucllcment  pofltfs  pour  garder  fa  perfonne, 
4 un  garde  dm  roi  , en  parlant  d'un  militaire  aggrégé 
■ cette  troupe  particulière  de  fa  maifon,  qui  prend  Ibn 
nom  de  cette  honorable  commiflion . Dntbé  4 Comté 
n'ont  pas  de  différences  fi  marquées  ni  fi  certaines  dans 
les  deux  genres;  mais  il  ert  vraillemblable  qo  ils  les  ont 
eues,  4 peut-être  au  mefeulin  exprimoicnt-ils  le  titre, 
4 au  féminin,  la  terre  qui  en  étoit  décorée. 

Qui  peut  ignorer  parmi  nous  que  le  mot  équivoque 
cfl  douteux , 4 qui  ne  connoît  ces  vers  de  Delpréauxè 

Du  langage  fr an fait  bifarre  hermaphrodite . 

De  que I genre  te  faire  équivoque  maudite. 

On  maudit  ? ter  faut  peine  aux  rimeurs  bazar- 
deux  , 

L’ufage  eut  or  , je  trois , laijfe  le  eboix  det  deux . 

Ces  vers  dcDefpreaui  rappellent  le  fouvenir  d'une  no- 
te qu*  fe  trouve  dans  les  éditions  pofihumes  de  fes  rru- 
vrt  s , fur  le  vers  91  du  quatrième  chant  de  l'art  poé- 
t:que:  que  votre  ame  (5*  v 01  mxun  peintes  dans  vos 
ouvrage r,  4c.  4 cette  note  eft  très-propre  à confirmer 
une  «nier; ation  que  nous  avons  faite  plus  haut  : on  re- 
marque donc  que  dans  toutes  les  éditions  l'auteur  avoit 
m > peints  dans  tous  vot  ouvrages , atlrbuam  j meurs 
le  genre  malculin;  4 que  quand  on  loi  fit  appricevoir 
cette  faute,  il  en  convint  fur  le  champ,  4 s’étonna  fort 
qu'elle  eût  échappé  pendant  fi  long-trms  i la  critique 
de  fes  amis  4 de  fs  ennemis.  Cette  faute  qui  avoit 
fuhlifté  ta  i d'années  fans  être  appetçue,  pou  voit  l'être 
encore  piûtatd,  4 lorfqull  n'anroit  plus  été  tems  de 
la  cnrrgcr  ; a jolie  célébrité  de  Defprcatix  aurait  pfl  en 
itnaufet  enfoite  a quelque  jeune  écrivain  qui  l'auroit 
copié , pour  l’être  enlu  te  lu  - même  par  qurlquc  lutte, 
s’il  avoit  ae  nos  un  certain  poids  dans  L Littérature  : 
4 voilà  mmr i d'un  genre  douteux,  à l'occafion  d'u- 
ne faute  contre  laquelle  il  n'y  anrnii  eu  d’abord  aucu- 
ne réclamation,  parce  qu’on  ne  l'auroit  pa>  apperçue  i 
tems. 

V.  La  dernlere  claffe  des  noms  irréguliers  dans  le 
genre,  ell  celle  des  hétérogènes . R.  R.  Imjn,  autre , 
& yhot,  genre.  Ce  font  en  effet  ceux  qui  loin  d'un 
genre  au  li  gulier,  & d'un  autre  au  pim  cl  . 

En  latin.  Ici  uns  font  imfcufns  au  finguiier,  4 neu- 
tres au  pluriel,  comme  fibilut,  t art  arm,  plur.  fibila, 
tartara  : les  autres  an  conuaiie  neutres  au  finguiier  , 
font  mal'culta*  au  pluriel,  comme  toeinns , elyjinm , plut. 
eoeli , e!\fti  . 

Ccux'-ci  féminins  au  finguiier  font  neutres  au  pluriel, 
tarbajus , fnpellex  ; plur.  earbaft,  fuppelleâilia:  ceux- 
là  neutres  an  finguiier,  (ont  fil  mn  ins  au  pluriel;  deli- 
tinm , tpulum  ; plur.  dtlieia,  rpnla . 

Enfin  quelques-uns  mafeulins  au  finguiier,  font  ma- 
Cculint  4 neutres  au  pluriel,  ce  qui  les  rend  tout-à-la- 
fois  hétérogènes  4 douteux  ; joeus , locus  , plur.  joti  4 
jota , loti  fit  Iota:  quelques  autres  au  contraire  neutres 
au  finguiier,  font  au  pluriel  neutres  4 malculins;  fra- 
nui»  . raftrum  ; plur.  frana  4 frani  , ra/lra  4 raftri  . 

B ilnenm  neutre  au  finguiier , cil  au  pturiel  neutre 
4 féminin;  balnea  4 balnta. 

Cette  forte  d' irrégularité  vient  de  ce  que  ces  noms 
ont  ea  autrefois  au  finguiier  deux  lerminaifons  différen- 
tes, relatives  fans  doute  à deux  genres,  4 vraisembla- 
blement avec  différentes  idées  accelfoircs  dont  la  mé- 
moire s'rll  inlênfibtrment  perdue;  ainli  nous  conmuf- 
fons  encore  la  différence  des  noms  féminins , malus 
pommier,  prunnt  prunier  , 4 des  noms  neutre»  malum 
pomme,  prunum  prune;  mais  nous  n'avons  que  des 
con|câurcs  fur  tes  différences  des  mots  aciuus  4 aci- 
uum  , baeulus  4 batulum  . 

Il  étoit  natorel  que  les  pronoms  avec  une  lignifica- 
tion vague  4 propre  a remplacer  celle  de  tour  autre 
nom , ne  fulfent  attachés  à aocun  geure  déterminé  , 
mais  qu'ils  fe  rapportaient  à celui  du  nom  qu’ils  rc- 
préfentent  dans  le  difeours  ; 4 c'cll  ce  qui  ell  arrivé  : 

W 

êtTC  y a-t-il  cllipfê ; l'aigle  romains , au  lieu  de  l’aigle  en- 
feigne  romaim . 
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ego  en  latin  , je  en  françois , font  mafculins  dans  ia 
bouche  d'an  homme,  fit  féminins  dans  celle  d'anc  tem- 
roc:  iile  ego  a^yi  t/uondam , ficc.  ail  ego  sy^£  di- 
vmm  incedo  regma  , {te.  je  fuis  eertain,  je  Jnis  ter- 
taint.  L'ulage  ca  a détermine'  quelques-uns  par  des 
formes  exciufivement  propres  à un  genre  diftinct  : ille , 
4,  md  ; il , elle . 

„ Ce  ell  fouvem  fubftantif , dit  M.  do  Mariais,  c’eli 
„ le  bot  des  latins;  alors,  quoi  qo’ea  difem  les  gram- 
„ mairiens  , te  elt  do  genre  neutre  : car  on  ne  peut 
„ pas  dire  qu'il  foit  mafeulin  ni  qa’il  fnii  féminin,,. 

Ce  neutre  en  françois!  qo*  cll-ce  donc  que  les  gen- 
res1. Nous  croyons  avoir  futfifamment  «ftabli  la  notion 
qoe  nous  en  avons  donnc'c  plus  haut  ; & il  en  réfulte 
très-clairement  qoe  la  langue  françoife  n'ayant  accorde 
i fes  adjeâifs  que  deux  lerminaifons  relatives  à la  di- 
rtînétion  des  genres , «lie  n’en  admet  en  effet  que  deux, 
qui  font  le  mafeulin  & le  féminin  ; nn  bon  eitoyen , at- 
ae  benne  mere . 

Ce  doit  donc  appartenir  à l'un  de  ces  deux  genres; 
& il  cl)  effectivement  mafeulin  . puisqu'on  donne  la 
termina:fon  mafculine  aux  adieâ  fs  corrélatif*  de  te  , 
comme  ce  jno  j’avanee  eft  ci\tjsn  . Quelles  poo- 
yoiept  donc  être  les  vûe»  de  noire  illurtre  auteur , qoand 
il  prélcndoit  qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  de  re  , qu'il 
fur  mafeulin  ni  qu’il  fût  féminin?  Si  c'eff  parce  que 
c'eff  le  bot  des  Latins , comme  il  femble  l‘  inlinuer  ; 
difons  donc  auflî  que  temple  cil  neutre,  comme  tem- 
plnm,  que  montagne  ell  mafeulin  comme  mom.  L’in- 
ffotocc  de  la  langue  latine  fur  la  nôtre  , doit  être  la 
même  dans  tous  les  cas  pareils,  oo  plûtôt  elle  ell  ab- 
solument nuile  dans  celui-ci. 

Nous  ofons  efpérer  qu’on  pardonnera  à notre  amour 
pour  la  vérité  Cette  observation  critique,  & toutes  les 
autres  que  nous  pourrons  avoir  occalîon  de  faire  par 
la  fuite  , fur  les  articles  de  l’habile  gramtmirien  qui 
nous  a précédé  : cette  liberté  cil  nécellaire  à la  perfe- 
ction Je  ect  ouvrage.  Au  furplus  c’ell  rendre  une  e- 
fpecc  d'hommage  aux  grands  hommes  que  de  critiquer 
l«urs  écrits:  ii  la  criiiqoe  eff  mal  fondée,  elle  ne  leur 
fait  aucun  tort  aux  yeux  du  public  qai  en  juge  ; elle 
ne  fert  même  qu'l  mettre  le  vrai  dans  un  plos  grand 
jour:  ff  elle  cil  fol'de,  elle  empêche  la  contagion  de 
l'exemple,  qui  ell  d'autant  plus  dangereux,  qoe  les  au- 
teurs qui  le  donnent  ont  plu*  de  mérite  fit  de  poids  ; 
mais  dans  l'on  fit  dans  l'autre  cas  , c'eff  un  aveu  de 
l'effime  qoe  l'on  a pour  eux;  il  n’y  a que  les  écrivains 
médiocres  qui  puilîent  errer  fans  couféqucncc  . 

Nous  terminerions  ici  notre  article  des  genres , (i  une 
remarque  de  M.  Duclos,  fur  le  tbap.  v.  de  la  i;  par- 
tie de  la  Grammaire  générale  , n’cr'geoit  encore  de 
nous  quclqacs  rélicxions  . „ L’inllitution  ou  la  dillin- 
„ âion  des  genres , dit  cet  illullre  académicien , eft  u- 
„ ne  chofe  purement  arbitraire  , qui  n'cll  nullement 
,,  fondée  en  raifon , qui  ne  paroit  pas  avoir  le  moin- 
„ dre  avantage,  fie  qui  a beaucoup  d'inconvéniens,,.  Il 
nous  femble  que  celle  déciffon  peut  recevoir  i certains 
égards  quelques  modifications . 

Les  genres  ne  paroifTent  avoir  été  inftitués  que  pour 
rendre  plus  fenlîble  la  corrélation  des  noms  fie  des  ad- 
jeélifs  ; fit  quand  il  feroit  vrai  que  la  concordance  des 
nombres  fie  celle  des  cas,  dans  les  langues  qui  en  ad- 
mettent , auroient  fuffi  pour  caradéHer  nettement  ce 
rapport , refprit  ne  peut  qu'être  fatisfait  de  rencontrer 
dans  la  peinture  des  peinées  un  coup  de  pinceau  qui 
lui  donne  plus  de  fidélité , qui  la  détermine  plus  lOre- 
mot,  en  un  mot,  qui  éioigne  plus  infaîU  blcmcnt  l'é- 
quivoque. Cet  accelibirc  émit  peut-être  plu*  nécellaire 
encore  dans  les  langues  où  la  conltrudion  n'ell  allujct- 
tie  à aucune  loi  méchaniqoe,  fie  qoe  M.  l'abbé  Girard 
nomme  tranfpofitivtt . La  corrélation  de  deux  mors 
fouvent  très  - éloignés , feroit  quelquefois  difficilement 
apperçue  fins  la  concordance  des  genres , qui  y pro- 
duit d'ailleurs,  pour  la  faiisfaâion  de  l'oreille,  une 

Îrinde  variété  dans  les  fons  fit  dans  U quantité  des 
yllabes . Voy.  Quanîiti'. 

Il  peot  donc  y avoir  quclqu' exagération  i dire  que 
l'inllitution  des  genres  n’ell  nullement  fondée  en  rai- 
fon  , fit  qu'elle  ne  paroit  pas  avoir  le  mo-ndre  avanta- 
ge; elle  cil  fondée  for  i’intentioa  de  produire  les  effets 
mêmes  qui  en  font  la  fuite. 

Mais,  dit-on,  les  Grecs  & les  Latins  avoient  trois 
genres  ; nous  n'en  avons  que  deux , fit  les  Anglo’s  n’en 
ont  point:  c'eff  donc  une  chofe  purement  arbitraire.  Il 
faut  en  convenir  ; mais  quelle  conle'quence  ultérieure 
lirera-t-on  de  celle-ci?  Dans  les  langues  qui  admettent 
des  cas,  il  faudra  raifunner  de  la  même  manière  coq- 
Terne  VUl. 
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tre  leur  inftitution,  clic  eft  auffi  arbitraire  que  celle  des 
genres:  les  Arabes  n’ont  que  trois  cas,  les  Allemands 
en  ont  quatre,  les  Grecs  en  ont  cinq,  les  Latins  lis, 
fit  les  Arméniens  jufqo’à  dix,  tandis  que  les  langues 
modernes  du  midi  de  l'Europe  n'en  ont  point . 

On  répliquera  peut-être  que  (I  nous  n'avons  point 
de  cas.  nous  en  remplaçons  le  fervice  par  celui  des 
préposions  ( voy.  Cas  ^ Priposiiio  m),  fit 
par  l'ordonnance  rcfpcdive  des  mots  ( voyez.  Con- 
struction {3?  Rikimi  );  mais  on  peut  appli- 
quer la  meme  obfervation  au  fervice  des  genres  , que 
les  Anglo  s remplacent  par  la  politioo  , parce  qu’il  eft 
iodifpeulable  de  marquer  la  relation  de  l’adjcôif  au 
nom . 

Il  ne  refte  plus  qu’l  objeder  que  de  toutes  les  ma- 
niérés d'indiquer  la  relation  de  l'adjectif  au  nom,  la 
maniéré  angloife  cil  du  moins  la  meilleure;  elle  n'a 
l'embarras  d'aucune  termina  fon  : ni  gentes  , ni  nom- 
bres, ni  cas,  ne  viennent  arrêter  par  des  difficultés  fa- 
éücet , les  progrès  des  étrangers  qui  veulent  apprendre 
cette  langoe  , ou  même  cendre  des  pièges  aux  natio- 
naux , pour  qui  ces  variétés  arbitraires  font  des  rscca- 
ffons  continuelles  de  fautes.  Il  faut  avouer  qu'il  y a 
bien  de  la  vérité  dans  cette  remarque  , fit  qu’l  parler 
en  général,  une  langue  débartafléc  de  tomes  les  inde- 
xions qui  ne  marquent  que  des  rapports,  feroit  plus  fa- 
cile 1 apprendre  que  route  aorre  qui  a adopté  cette 
maniéré;  mais  il  faut  avouer  auffi  que  les  langues  n’ont 
po:m  été  inffituées  pour  être  apprîtes  par  les  étrangers, 
mais  pour  être  pariées  dans  la  nation  qui  en  fait  ufa- 
ge;  que  les  fautes  des  étrangers  ne  peuvent  rien  prou- 
ver contre  une  langue  , fit  que  les  erreurs  des  naturels 
font  encore  dans  le  même  cas,  parce  qu’elles  ne  font 
qu’une  fuite  ou  d'un  défaut  d'éducation,  ou  d'un  dé- 
faut d'attention:  enfin,  que  reprocher  i une  langue  un 
procédé  qui  lui  cil  particulier,  c'eli  reprocher  à la  na- 
tion fon  génie,  fa  roumure  d'idées,  fa  maniéré  de  con- 
cevoir, les  circonffances  où  elle  s’efl  trouvée  involon- 
tairement dans  les  diffèrent  rems  de  fa  dorée  ; tomes 
caufes  qui  ont  fur  le  langage  une  influence  irrélill  ble. 

D’ailleurs  les  vices  qui  paroilfent  tenir  à l'inllitution 
même  des  genres,  ne  viennent  fouvent  que  d'un  em- 
ploi mal  - entendu  de  celte  inditution  . „ En  fém<nTant 
„ nos  adjeâifs,  nous  augmentons  encore  le  nombre  de 
„ nos  e muets,,.  C'eff  une  pure  mal-adrelTe.  Ne  poo- 
voit-on  pas  choifir  un  tout  autre  caraâcre  ? Ne  poo- 
voir-on  pas  rappetler  les  ccrminaifons  des  adjeâits  nu- 
fcuüns  à certaines  dalles,  fi 1 varier  autant  les  termi- 
liai  fons  féminines? 

Il  eft  vrai  que  ces  précautions,  en  corrigeant  un  vi- 
ce, en  lailleroient  toOjours  fobfifter  un  autre;  c'eli  la 
difficulté  de  rcconnoirre  le  genre  de  chaque  nom,  par- 
ce que  la  diffribotion  qui  en  a été  faite  eft  trop  arbi- 
traire pour  être  retenue  par  le  rayonnement  , fie  que 
c’eli  une  affaire  de  pure  mémoire.  Mais  ce  n\fl  enco- 
re ici  qu'une  mal-adrclTc  indépendante  de  la  nature  iu- 
(rinfeque  de  1‘  inftitut  on  des  genres  . Tous  les  objets 
de  nos  penfées  peuvent  fe  réduire  à différentes  dalles  : 
il  y a les  objets  réels  fie  les  abftraiu  ; les  corporels  fir 
les  fpirieoels;  les  ammaox,  les  végétaux,  fit  les  miné- 
raux ; les  naturels  fit  les  artificiels  , &t . Il  n'y  avort 
qu'à  diffingucr  les  noms  de  la  même  manière,  fit  don- 
ner i leurs  corrélatifs  des  ccrminaifons  adaptées  à ces 
difliiièEons  vraiment  raifonnées;  les  cfptits  éclairés  ao- 
roient  aifément  Lui  ces  points  de  vûe  ; fil  le  peuple 
n'en  auroil  été  embirralTé,  que  parce  qa’il  ell  peuple, 
fit  que  tout  cil  pour  lui  affaire  de  mémoire  . ( £ A. 
AI.  ) 

Genre,  f.  m.  ( AI  état  b.  ) notion  univerfcllc  qui 
fe  forme  par  l’abllradion  des  qualités  qui  font  les  mê- 
mes dans  certaines  efpcces , tour  comme  l'idée  de  l'e- 
fpece  fe  forme  par  rabllraâion  des  chofe»  qui  fe  trou- 
vent fcmblables  dans  les  individus  . Toutes  les  efprces 
de  triangle  fe  relfcmblent  en  ce  qu'elles  font  cotnpo- 
fées  de  trois  lignes  qui  forment  trois  angles;  ces  deux 
qualités,  fignre  de  trois  lignes  {j?  de  trois  angles,  lùf- 
fifent  donc  pour  former  la  notion  générique  du  trian- 
gle. Les  chevaux  , les  bœufs,  les  chien»,  tgfc.  fe  ref- 
Icmbleui  par  les  quatre  piés  : voilà  le  genre  des  qua- 
drupèdes qoi  exprime  routes  ces  efpcces  . 

Le  genre  le  plus  bas  eff  celui  qui  ne  courent  fous 
.loi  que  des  efpcces , au  lieu  que  les  genres  fupérieurs 
fe  fubdivifent  en  de  nooveaox  genres  . Le  chien  , par 
exemple,  fe  partage  en  ptolicur»  efpcces,  épagneuls, 
lévriers  , [je.  mais  comme  ces  efpeces  n’ont  pius  que 
des  individus  fous  elles,  fi  l'on  veut  regarder  l’idée  du 
chien  comme  on  genre,  c'eli  le  plus  bas  de  tou*  ; au 
V v v 2 lieo 


Digitized  by  Google 


5 24  GEN 

lien  que  le  quadrupède  e(l  un  genre  ftipérîeor,  dont  Ifl 
cfpeces  en  cont  cnnent  encore  a autres , comme  l'exem- 
ple du  chien  vient  d'en  fournir  la  preuve . 

La  méthode  de  former  la  notion  de  ce*  deux  Cor- 
tex de  genre  eff  toujours  la  même,  A Ton  continue 
à réunir  les  qualités  communes  i certains  genres  julqu’ 
à ce  qu'on  fini  arrivé  au  /<■»»•*  fupteme,  à l'êtrej  ce* 
quai're's  s'appellent  déterminations  géu énqnei . Leur 
nombre  t’accroît  i mefure  que  l c genre  devient  moins 
étendu  ; il  diminue  lurfqoe  le  g< are  s’élève  : aiuii  la  no- 
tion d’un  genre  inférieur  cil  loûjours  compofée  de  cel- 
le du  genre  Inférieur  , & des  déterminations  qui  font 
propres  à ce  genre  fobalterne  . Qui  dit  un  triangle  é- 
qu. latéral  délignc  un  genre  intérieur  ou  «me  efpece  , & 
il  exprime  la  notion  du  genre  fupérieur , c.  i.  d.  do 
triangle;  & euluûe  la  nouvelle  détermination  qui  cara- 
âér.ic  le  triangle  équilatéral;  c’cll  la  raifon  d'égalité 
qui  fe  trouve  entre  les  trois  cfttés  . 

Les  genre i A les  efpeces  le  déterminent  par  les  qua- 
lités ellentielles  . Si  l’on  y iVfoit  entrer  les  modes  qui 
font  chsngcans , ces  notions  univcrfelle»  ne  feraient  pas 
fixes , A ne  pourraient  erre  appliquées  avec  fuccès  ; 
mai*  comme  il  n'cil  pas  toujours  pofliblc  de  failir  les 
qnal  tés  cilent'clles  , on  a recoart  en  phylique  A dans 
les  choies  de  fait  aux  qualités  qui  paroillent  les  plus 
confiantes  aux  poffibü  té*  des  modes,  à l'ordre  A à la 
ligure  des  parties  ; en  on  mot  à tout  ce  qui  peut  cara- 
ét*  t'Ier  les  ob|ets  qu’on  le  ptopofe  de  réduire  en  cer- 
taines clatles . 

La  poflibilité  des  genres  A de*  efpeces  fc  découvre 
en  fai  faut  attention  a la  produâoo  ou  génération  des 
cbofei  qui  (ont  compiles  fous  ces  genres  ou  efpeces  ; 
dans  les  êtres  cnmpofés  les  qualités  des  parties  A la 
maniéré  dont  elles  Ibnt  liées  lîrvent  à déterminer  les 
genre r A les  efpeces . Art.  Je  AI.  Formé  », 

G F N It  F. , en  Géométrie  : les  lignes  géométriques 
font  dit!  nguées  en  genrei  ou  ordres,  lélon  le  degré  de 
l'équation  qui  expmnc  le  rapport  qu’il  y a entre  le* 
ordonnées  A les  abkiffes  . ÿ.  Courre  y G s'o- 
sa l‘f  RIQUF. 

Les  lignes  du  fécond  ordre  ou  fcâ'ons  coniques  font 
appcllécs  tourbes  du  premier  genre,  les  lignes  du  rroi- 
ficme  ordre  tourbes  du  lécond  genre,  & aintî  des  att- 
ires. 

Le  mot  genre  s 'employé  auflî  quelquefois  en  parlant 
des  équations  A des  quantités  d tlérenticlles;  aiuli  quel- 
ques-uns appellenr  équatiom  du  fécond,  du  tromme 
genre,  Ac.  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  plus  ordinai- 
rement équations  du  fécond  , du  trm'ticme  degré,  &c. 
f'oy.  D t c ■ f W Equation  Et  on  appcilc  aulîi 
qutlauefois  différentielles  du  fécond,  du  troifitmr  (ra- 
re, Ac.  ce  qu'on  appelle  plu*  communément  différen- 
tielles do  fécond,  du  irollieme  ordre.  lény.  Dis  ra'- 
R P S T I t I.  . ( 0 ) 

Genre,  en  Hift.  nat.  Lorfque  l’on  fait  des  diflri- 
butions  méthodiques  des  prnduâions  de  la  nature,  on 
défigne  par  le  mot  genre  les  rclicmblance*  qui  fe  trou- 
vent entre  des  obiets  de  différentes  cfpeces;  par  exem- 
ple, le  cheval,  l'âne  A le  zèbre  qui  font  des  animaux 
de  trois  d tférentes  cfpeces,  fe  rapportent  i un  même 
genre,  parce  qu’ils  fe  rellemb'.ent  plus  les  uns  aux  au- 
tres qu’aux  anmmx  d’ aucune  autre  efpece;  ce  genre 
ert  appellé  le  genre  Je  folipedes , parce  que  les  an  maux 
qu'il  comprend  n’ont  qu'un  feul  doigt  a chaque  pé: 
ceux  au  contraire  qui  ont  le  pié  dinlé  en  deux  par- 
ties, comme  le  taureau  , le  bélier,  le  bouc,  &e.  Ibnt 
d'un  autre  genre , appellé  le  genre  des  animaux  à pié 
fourtbn,  parce  qu'ils  ont  plus  de  rapport  les  uns  avec 
les  autres  qu'avec  tes  an  maux  folipedes  , oo  avec  les 
fitripedes  qui  ont  plus  de  deux  doigts  à chaque  pié,  A 
que  l'on  rallembic  fous  un  ttnilirmc  genre:  de  la  mê- 
me façon  que  l’on  établit  des  genres  en  réunifiant  des 
efpeces,  on  fait  des  claffes  en  teunilfant  des  genres.  Les 
animaux  folipedes,  les  animaux  à pié  fourchu  A les  fif- 
fipedes  font  tous  compris  dans  la  clnfle  des  quadrupè- 
des, parce  qu’ils  ont  plut  de  rrllemh'.ances  .les  uns  a- 
vcc  les  autres  qu’avec  les  oîfraux  ou  les  poil  font  qui 
forment  deux  autres  dalles.  V'oy.  Classé,  ESPS- 
ce , Méthode  . ( / ) 

G E N R E , en  Anatomie  . Le  genre  nerveux  , cfl  U- 
ne  exprelT.on  atfez  fréquente  dans  nos  auteurs,  A ligni- 
fie les  nerfs  cocitidérés  comme  un  afiernblage  ou  fyllè- 
ine  de  pat  tics  lïmilaires  dilli  buée»  par  tout  le  corps  . 
f'oy.  Nerf.  Le  tabac  contient  bexuroop  de  Ici  pi- 
quint,  ctoftique  A propre  à irtiter  le  genre  nerveux  \ 
le  vinaigre  prit  en  trop  grande  quantité  incommode  le 
genre  nerveux  . Cbamb. 
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Genre  DR  Style, ( List  t rat.  ) Comme  le  geu- 
re  d’exécution  que  do  t employer  tout  artille  dépena  de 
l'objet  qu’il  traite;  comme  le  genre  du  Pouflin  n'eft 
point  celui  de  Teniers,  ni  l’architeâore  d’on  temple 
celle  d'une  maifon  commune,  ni  la  mufique  d‘un  o- 
péra  tragédie  celle  d'un  opéra  boutfon  : aufli  chaque 
genre  d écrire  a fon  llyie  propre  en  proie  A en  vers  . 
Un  fait  allez  que  le  itylc  de  l’hilloiie  n'cil  point  celui 
d’une  maifon  funèbre;  qu'une  dépêche  d’âmballadeur 
ne  doit  point  être  écrite  comme  un  icrmon;  que  la  co- 
médie ne  doit  point  fe  fervir  des  tours  hardis  de  l'ode, 
des  expreflions  pathétiques  de  la  tragédie  , ni  des  mé- 
taphores A des  comparaifons  de  l'épopée . 

Chaque  genre  a fej  nuances  différentes;  on  peur  au 
fond  les  réduire  i deux,  le  itmplc  A le  relevé.  Ces 
deux  genres  qui  en  embraffent  tant  d’autres  ont  des 
beautés  necelfaircs  qui  leur  font  également  communes; 
ces  beautés  font  la  jutleflè  des  idées,  leur  convenance, 
l'élégance,  la  propriété  des  expreflions,  la  pureté  du 
langage;  tout  écrit,  de  quelque  nature  qu'il  (oit,  exige 
ces  qualités . Les  différences  confident  dans  les  idée* 
propres  à chaque  fujet,  dans  les  figures,  dans  les  tro- 
pes; ainli  un  perfonnage  de  comédie  n’aura  ni  idées  fu- 
b.  mes  ni  idées  philofophiques , un  berger  n’aura  point 
les  idées  d’un  conquérant , une  épitre  didadique  ne  re- 
fpirera  point  la  pafTion  ; A dans  aucun  de  cet  écrits  on 
n’employera  ni  métaphores  hardies,  ni  exclamations  pa- 
thétiques, ni  exprclfions  véhémentes. 

Entre  le  (impie  A le  fublime  il  y a plnfieors  nuan- 
ces ; A c'rll  l’art  de  les  affortir  qui  contribue  à la  per- 
lcd  on  de  l’éloquence  A de  la  poéfie:  c'ell  par  cet  art 
que  Virgile  s’cll  élevé  quelquefois  dans  l'églogue;  ce 
vers , 

Ut  tidi!  ml  péris  f ut  me  maint  abflnlit  errer  J 

fer  oit  au  (fi  beau  dans  la  bouche  de  Didoti  que  dans  cel- 
le d’un  berger;  parce  qu’il  cil  naturel,  vrai  A élégant, 
A que  le  fentiment  qu’il  renferme  convient  i toutes  for- 
tes d états . Mais  ce  vers , 

Caflaneaqn*  unies  mea  y nas  Amarillit  amabat . 

ne  conviendroit  pas  i un  perfonnage  héroïque , par- 
ce qu'il  • pour  objet  une  chofe  trop  petite  pour  un  hé- 
ros . 

Nous  n'entendons  point  par  petit  ce  qui  e(l  bas  A 
grotfier;  car  le  bas  A le  greffier  u'eït  point  un  genre, 
c'ell  un  défaut 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans  qocl 
cas  on  doit  fe  permettre  le  mélange  des  lly’et,  A quand 
on  doit  fe  le  défendre.  La  tragédie  peut  s’abaÜTer , el- 
le le  do:t  même;  la  limplicité  releve  fouvent  la  gran- 
deur félon  le  précepte  d'Horace. 

Et  tragieus  plernmqne  doits  ferment  pedeflri  . 

Aintî  ces  deux  beaux  vers  de  Titas  (i  naturels  A fi 
tendres, 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois , 

Et  treis  toujours  la  voir  pour  la  première  fort . 

ne  feroient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut  comi- 
que. 

Mais  et  vers  d’Antiochus, 

Dans  Versent  defert  quel  devint  mon  ennui  f 

ne  pourrait  convenir  i un  amant  dans  one  comédie, 
parce  que  cette  belle  expreflion  figurée  dans  l'orient 
defert,  (Il  d’un  genre  trop  relevé  pour  la  limplicité  des 
brodequins . 

Le  défaut  le  plut  condamnable  A le  p'os  ordinaire 
dans  le  mélange  des  rtyles,  ell  celui  de  défigurer  les 
fu|;ts  les  plos  férieui  en  croyant  les  égayer  par  les  plai- 
fant crics  de  la  convrrfation  familière. 

Nous  avons  remarqué  dé)i  au  mot  Esprit  , qu’ 
ott  auteur  quia  écrit  fur  la  Phylique,  A qui  prétend 
qu’il  y a eu  un  Hercule  phyticien,  ajoûte  qu’on  ne 
pouvoir  rélîllcr  b un  philofnphe  de  cette  force.  Un  au- 
tre qui  vient  d'écrire  un  petit  livre  ( lequel  il  fuppofe 
écre  phylique  A moral)  contre  l'utilité  de  l'inoculation, 
dit  que  ft  ou  met  en  nfage  la  petite  vérole  artificielle, 
la  mort  fera  bien  attrapée. 

Ce  défaut  vient  d’une  affcâation  ridicule;  il  en  cft 
un  autre  qui  n'cil  que  l'effet  de  ta  négligence,  c'ell  de 

mé- 
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mêier  tu  ftyie  (impie  & noble  qu’exige  l'htftoire,  cct 
termes  populaires,  ces  exprefiions  triviales  que  la  ben- 
féauce  réprouve.  Üo  trouve  trop  fouvent  dans  Mcze- 
ray,  & meme  dans  Dan  cl  qui  ayant  écrit  long-icms 
après  lui,  devroit  être  plus  corrrd;  qm'nn  général  fur 
tes  entrefaites  fe  mit  aux  trinl/ei  de  l'ennemi,  qu'il 
f ni  vit  fm  pointe,  qn'il  U battit  à plate  eontnre . On 
ne  voit  point  de  pareilles  baffeffes  de  ftyie  dans  Tue* 
Live,  dans  Tacite,  dans  Guichardin,  dans  QaKüdOD. 

Remarquons  ici  qu’un  auteur  qui  s'eft  fait  un  genre 
de  ftyie , peut  rarement  le  changer  quand  il  change 
d’objet.  La  Fontaine  dans  fes  opéra  employé  ce  mê- 
me genre  oui  lui  eft  li  naturel  dans  fes  contes  A dans 
Tes  tables,  Benferade  mit  dans  fa  traduélion  des  mêla* 
morphofes  d'Ovide,  le  genre  de  plaifanterie  qui  l’avoic 
fait  réuffir  1 la  cour  dans  des  madrigaut . La  perfe- 
âion  confifteroit  J (avoir  affortir  t>  Ajouts  fon  llvlc  à 
la  matière  qu’on  traite;  mais  qui  peut  être  le  maître 
de  Ion  habitude,  fit  ployer  à l'on  gré  fon  génie?  Arti- 
tle  de  M.  ne  Voltaire. 

G e h r e , en  Rhétorique , nom  qoe  les  rhéteurs  don- 
nent aux  clalfrs  générales  auxquelles  on  peut  rapporter 
toutes  les  différente*  efpeces  de  dilrours  ; ils  dillinguent 
trois  genres , le  démontlraiif,  le  délibératif,  A le  ju- 
diciaire. 

Le  genre  démtnfiratif  a pour  objet  la  loüinge  ou 
le  blime , ou  les  fujets  purement  oratoires;  Il  renier* 
me  les  panégyriques,  les  difeours  académiques , Vo- 
yez Démonstratif.  Le  délibératif  comptend  la 
perfuafiiM:  A la  diffuafion.  Il  a lieu  dans  les  caofes  qui 
regardent  les  affa:res  publiques,  comme  les  phffippiques 
de  Démollhene,  (ÿe.  Voyez  De  l inr'*  a t i f . Le 
jndieiaire  roule  fur  l'tccufation  ou  la  demande  & la 
dér'enfe . Voyez  Judiciaire.  (G) 

Genre,  en  Mnfiqne . On  appclloit  genret  dans  la 
mutique  des  Grecs,  la  manière  de  partager  le  tétracof- 
de  ou  l'étendue  de  la  quarte,  c’cll-i-dirc  la  maniéré 
d’accorder  les  quatre  cordes  qui  la  compofoient . 

La  bonne  conftiiution  de  cet  accord,  c’etl -à-dire  l’é- 
tablilTcment  d’un  genre  régulier,  dépendoit  des  trois  ré- 
glés fuivantes  qoe  je  tire  d'Ariftoxcne;  la  première  étoit 
que  les  deux  cordes  extrêmes  do  tétracorde  dévoient 
toûjnurs  relier  immobiles,  afin  que  leur  intervalle  fût 
tofljours  celui  d’une  quarte  jnfte  ou  do  diatefiaron . 
Quant  aux  deux  cordes  moyennes,  elles  variaient  i la 
vérité;  mais  l’intervalle  do  Uthanot  à la  mt'fe  (voyez 
tes  mots)  ne  devoir  jamiis  palfer  deux  ton»',  ni  dimi- 
nuer au-delà  d'un  ion;  de  larte  qu’on  avait  précisé- 
ment l'efpace  d'on  ton  pour  varier  l’accord  de  licha- 
nos,  & c'eft  la  féconde  réglé.  La  trnilicme  étoit  que 
l’intervalle  de  la  parhypate  ou  fécondé  corde  i l’hypa- 
te , ne  pafsât  jamais  celai  de  la  même  pathypate  au  li- 
chanos . 

Comme  en  général  cet  accord  poovoic  fc  diverfificr 
de  trois  façons,  cela  conftitooit  trois  principaux  gen- 
res, qui  étoient  le  diatonique,  le  chromatique  A l’en- 
harmonique; A ces  deux  derniers  genret  ou  les  deux 
premiers  intervalles  du  tétracorde  faifoicnt  toujours  en- 
fetnble  une  fnmme  moindre  que  le  troifieme  intervalle, 
s’appelloîent  à caufe  de  cela  genret  épais  ou  denfet  . 
Voyez  Epais. 

Dans  le  diatonique  la  modulation  précédoit  par  un 
femi-ron,  un  ton  A un  autre  ton,  mi,  fa,  fol,  la  ; A 
comme  les  tous  y dominèrent  , de-là  lui  vendit  fon 
nom.  Le  chromatique  proeédoït  par  deux  femi-tons 
confécutifs,  A une  tierce  mineure  ou  un  ton  A demi, 
mi,  fa,  fa  di/fe,  la.  Cette  modulation  tenolt  le  m i eu 
entre  celles  du  diatonique  A de  l'enharmonique,  y fai- 
fant  pour  ainfi  dire  fentir  divcrfcs  nuances  de  Ions , de 
même  qu’entre  deux  couleurs  principales  on  introduit 
pluiicurs  nuances  intermédiaires;  A dc-li  vient  qu’on 
appclloit  ce  genre  chromatique  ou  toléré . Dans  l'cnhar- 
moniqne  la  modulation  procédait  par  quart  de  ton,  en 
divifant,  félon  la  doârine  d’ Arilloxenc,  le  femi-ton 
majeur  en  deux  parties  égales,  A un  diton  ou  tierce 
majeure,  comme  mi,  mi  diè)e  enharmonique , fa  A la  ; 
oa  bien,  félon  les  Pythagoriciens,  en  divifant  le  femi- 
ton  majeur  en  deux  intervalles  inégaux  qui  formofent , 
l’nn  le  fémi-ton  mineur,  c’ell-à-dirc  notre  dibfe  ordi- 
naire, A l’autre  le  comp.émem  de  ce  même  fémi-ton 
mineur  au  fémi-ton  imieur  ; A cnfu:te  le  diton  comme 
ci-devant,  mi,  mi  diè/e  ordinaire ,fa , la.  Dans  te  pre- 
mier cas  les  deux  intervalles  égaux  du  mi  au  fa,  é- 
to-ent  tous  deux  enharmoniques  ou  d’un  quart  de  ton; 
dans  le  fécond  cas  il  n’y  avoir  d’enharmoniqae  que  le 
pacage  du  mi  diift  au  fa,  c’elM-dirc,  la  différence  du 
fém  - tou  mineur  au  fémi-ton  majeur  , laquelle  cli  le 
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diift  pythagorique  dont  le  rappott  eft  de  izj  i 128. 
Voyez  Dif.se. 

Cette  derniere  divifion  euharmon  que  du  tétracorde , 
dont  nul  auteur  moderne  n'a  fait  mention,  (cmblc  con- 
firmée par  Euclide  même,  quoique  Ariftoxenien;  car 
dans  fon  diagramme  général  des  trois  genret,  il  infère 
bien  poor  chaque  genre  un  lichanos  paiticulier,  ma;s  ia 
pathypate  y eft  la  même  pour  tous  les  trois  ; ce  qui 
ne  peut  fe  faire  que  dans  le  lyftcme  des  Pythagoriciens: 
comme  donc  cette  modulation,  dit  M.  Burette,  fc  te- 
noit  d'abord  très-(crréc,  ne  parcourant  que  de  petits 
intervalles,  des  intervalles  prefqu'iofenlibles  ; on  la  nom- 
moît  enharmonique , comme  qui  diroit  bien  jointe,  bien 
alfemblée,  probe  coagmentata . 

Outre  ces  genret  principaux,  il  y en  avoit  d'autres 
qui  rélultnicnt  tous  des  divers  partages  du  tétracorde, 
ou  des  façons  de  l’accorder  diiférenies  de  celles  dont 
on  vient  de  parler.  Ariftoxcne  fobdivife  le  genre  chro- 
matique en  mol,  hém  éolien  A tonique;  A le  genre 
diatonique  en  fyntonique  A diatonique  mol,  dont  il  don- 
ne toutes  les  différences . Afiftide-Quintilien  fait  men- 
tion de  plulîeurs  autres  genres  particuliers,  A il  en  com- 
pte fix  qu'il  donne  pour  trcs-anciens;  favoir,  le  lydien, 
le  dnrien,  le  phrygien,  l'ionien,  le  mixolydien  A le 
fyntonolydien . Ces  lix  genres  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  ton»  ou  modes  de  même  nom , dïfl'éio  ent 
en  étendue;  les  uns  n’arri voient  pas  à l'oâave,  les  au- 
tres la  remplidoient , les  autres  cxcédoient:  on  en  peut 
vo-'r  le  détail  dans  le  muficien  grec. 

Nous  avons  comme  les  anciens  1 e genre  diatonique, 
le  chromatique  A l'enharmonique,  mais  fans  aucunes 
fub.livitiom  ; A nous  confidérnns  ces  genres  fous  des 
idées  fort  différentes  de  celles  qu’ils  en  avoient.  C’étoït 
pour  eux  autant  de  maniérés  particulières  de  conduite 
le  chanr  fur  ceriaines  cordes  prelcritcs;  pour  nous  ce 
font  autant  de  minières  de  condirre  le  corps  entier  de 
l'harmonie,  qui  forcent  les  parties  à marcher  par  les  in- 
tervalles preferits  par  ces  genret  -,  de  forte  que  le  genre 
appartient  encore  pins  à l'harmonie  qui  l’engendre,  qu* 
à la  mélodie  qui  le  fait  fentir. 

Il  faut  encore  remarquer  que  dans  notre  mulique  les 
genret  font  prelqne  Coû jours  mixtes;  c.  i.  d.  que  le 
diatonique  entre  pour  beaucoup  dans  le  chromatique , 
A que  l'un  A l’autre  font  néceftairement  mêlés  i l’en- 
harmonique. Tout  cela  vient  encore  des  réglés  de  l’har- 
monie , qui  ne  pourroient  fouffrir  une  continuelle  luc- 
ceffion  enharmonique  ou  chromatique,  A aulfi  de  cel- 
les d:  la  mélodie  qui  n'en  fauroii  tirer  de  beaux  chants  ; 
il  n’en  étoit  pas  de  même  des  genres  des  anciens.  Com- 
me les  térracordes  étaient  également  complets,  quoique 
divifés  différemment  dans  chacun  des  trois  fyllcmcs, 
fi  un  genre  eût  piî  emprunter  de  l’autre  d'autres  fons 
que  ceux  qui  fe  trouvoieni  oécefTairement  communs 
entr'eux,  le  tétracorde  auroic  eu  plus  de  quatre  cordes, 
A toutes  les  réglés  de  leur  mulique  auraient  été  con- 
fondues . Voyez  Diatonique,  Chromati- 
que, Enharmonique,  (i) 

Il  eft  donc  aifé  de  voir  qu’il  y avoit  dans  le  fy ftc- 
me  de  mulique  des  Grecs  de*  cordes  communes  à tous 
les  genres,  A d'autres  qui  changeoient  d'un  genre  à 
l’autre;  par  exemple,  dans  le  premier  tétracorde  fi,  ut, 
re , mi , les  cordes  fi  A mi  fc  trouvoieni  dans  tous  les 
genres,  A les  cordes  ns  A re  changeoient. 

Les  communes  à tous  les  fyftèm»  s'appelaient  eor- 
det  fiables  A immobiles  ; les  autres  fe  oommolcnt  tor- 
du mobiles  : de  forte  que  fi  l'on  traitoit  féparémrnt  lel 
trois  genres  fur  des  inftromens  à cordes,  il  n’y  avoit 
autre  chofe  1 faire  que  de  changer  le  degré  de  tenfinn 
de  chaque  corde  mobile;  ao  lieu  que  quand  on  cxécu- 
toit  fur  le  même  inftrument  uu  a r compofé  dans  deux 
de  ces  genret  i la  fois  ou  dans  tous  les  trois,  il  fai  oit 
multiplier  les  cordes  félon  le  befoin  qu'on  en  avoit 
pour  chaque  genre  . Voyez  les  mém.  de  M Burette 
dant  U recueil  de  l’atadémie  des  Belles-Lettres . 

Il  elt  poffib.e  de  trouver  la  baffe  fondamentale  dans 
I e genre  chromatique  des  Grecs;  aïoli  mi.fa,  fa%%., 
la,  a ou  peur  avo  r pour  baffe  nt,fa , ré,  ia.  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  dans  le  genre  enharmonique; 
car  ce  chant,  mi  mi  d èle  enharmonique,/'.!,  n'a  point 
de  baffe  fondamentale  naturelle,  comme  M.  Rideau 
l’a  remarqué.  Voyez  Enharmonique.  Audi  ce 
grand  mulicien  paroît  rejetter  le  fyllème  enharm  inique 
des  Grecs,  comme  le  croyant  contraire  à fes  principes. 
Pour  nous,  nous  nous  contenterons  d’nbferver,  i°  que 
ce  genre  n’étnit  vraiffemblablemeui  employé  qo'i  une 
exprellion  extraordinaire  A détournée,  A que  cette  tin- 
gulatitc  d’expreflion  lui  veooit  fans  doute  de  ce  qn’i] 
n’avoir 
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B'tvoit  point  de  baffe  fondamentale  naturelle  : ce  qoi  pa- 
rfît appuyer  le  fyftcme  de  M.  Rameau,  b-en  loin  de 
l’infirmer.  i°.  Qu'il  n’cft  guère  permit  de  doûter,  d’a- 
prêt  les  livres  anciens  qui  nous  relient , que  les  Grecs 
n'colTent  en  effet  ce  çenre;  peut-être  n'étoit-il  pratiqué 
que  par  les  inflromtD!,  fur  lefqccls  il  e(l  évidemment 
praticable  , quoique  très-difficile  : suffi  étoit-il  abandon- 
né dès  le  tenu  de  Plutarque.  Ce  genre  pouvoir  pro- 
du;re  fur  les  Grecs,  en  égard  à la  fenlibililé  de  leur 
ote:lle,  plus  d'effet  qu’il  n’en  produiroit  fur  nous,  qui 
tenons  de  notre  climat  ces  organe»  moins  délicats.  M. 
Rameau , il  cil  vrai , a prétendu  depuis  peu  qu’une  na- 
tion n’cfl  pas  plus  favorifée  qu'une  autre  du  côté  de  l'o- 
reille; mais  l'espérience  ne  prouvc-t-elle  pat  le  contrai- 
re ? de  fam  fortir  de  notre  pays,  n'y  a-t-il  pas  une  dif- 
férence marquée  à cer  égard  entre  les  franco»  des  pro- 
vinces méridionales  , & ceux  qui  font  plus  vers  le 
Nord? 

On  a vû  au  mot  E s h a r m o n t q u e , en  quoi  con- 
fille  ou  peut  conliller  ce  genre  dans  notre  muftqoe  mo- 
derne. 11  y en  a proprement  ou  il  peut  y en  avoir  de 
rrois  forte»;  Yenbsrmnisn*  fitnple,  qui  ell  produit  par 
le  feul  renverfement  de  l’accord  de  fepiicme  diminuée 
daos  les  modes  mineurs,  fit  dan»  lequel,  fan*  entendre 
le  quart  de  ton,  on  lent  fon  effet.  Ce  genre  ell  évi- 
demment poflîblc,  foit  pour  le*  inflromens,  foit  même 
pour  les  voix,  puil'quil  ex  Ile  fans  qu'on  foit  obligé  de 
fa<re  le»  quant  de  ton;  c’ell  à l’oicillc  à juger  li  fon 
effet  ell  agréable,  ou  du-moins  aflrz  fuppmtable  pour 
n'être  pat  iout-à  fait  rejetté,  quoiqu'il  doive  d’ailleurs 
être  employé  rarement  ét  fobrement.  Le  fécond  genre 
cil  le  diatonique- emburmonifae , dans  lequel  le  quart 
de  ton  a lieu  réellement , puifque  tous  les  femitons  y 
font  majeurs;  fit  le  troilieme  ell  le  cbromsttqne-enbar- 
monijue  , dans  lequel  le  quart  de  ton  a également  heu, 
puifque  les  l'emi  tons  y font  tous  mineurs.  Ce  dernier 

«•art , polio  le  ou  non,  n’a  jamais  été  exécuté:  M. 

amcau  aftOre  que  le  diatonique-enharmouique  peut 
l'être,  fit  même  l’a  été  par  de  bons  mulicient;  mal» 
M le  Veut,  maître  de  mutique  de  la  métropole  de 
Bordeaux  , doute  de  ce  fait  dans  un  ouvrage  pub.ié  en 
1743.  „ Il  cil  vrai,  dit-il,  qu'une  des  parties  de  fym- 
„ phome  frappe  le  lu  b dans  le  teins  que  la  haute-contre 
,,  frappe  le  / ol  jff. , fit  enfuite/u  avec  mi  %(.  Si  c'eft- 
„ là  en  quoi  cou  Mlle  I e genre  enharmonique,  il  ell  très- 
„ ailé  d'en  donner,  fir  toute  la  mutique  le  deviendra, 
„ fi  l'on  veut,  puifque  tout  confillera  dans  la  maniéré 
,,  de  la  copier.  On  me  dira  peut-être  que  réellement 
„ il  y a un  quart  de  ton  de  JjI  à la  ê , <5r  de  fs 
„ i mi  ÿ : j'y  confrnt  ; ma  t qu'en  rélvlte-t-il,  fi  les 
„ deux  partit  difeni  la  même  chofe  , 1 la  faveur  du 
„ tempérament  qui  a rapproché  cet  deux  note»  de  fi 
„ prêt  qu’elles  ne  font  plus  qu’oo  feul  fit  même  fon; 
tl  fit  fi  l'intervalle  du  quart  de  ton  exifloit  réellement,  il 
,,  n’y  a point  d’oreille  aflex  forte  pour  rélifler  au  (irait- 
„ lement  qu'elle  fouffriroit  dans  cet  inflant  Qu’op- 
pofer  à ce  railbnntment  ? l'expérience  contraire  que  M. 
Rameau  afsûre  avoir  faite,  & fur  laquelle  c'cfl  aux 
connoilleurs  i décider. 

L'enharmonique  do  premier  genre,  où  le  quart  de 
ton  n’a  point  l:eo.  fil  où  il  Ce  l'ait  pour  ainiî  dire  fen- 
tir  l'an*  être  entendu,  a été  employé  par  M.  Rameau 
avec  fuccèt  dans  le  premier  monoji'gue  du  quatrième 
afte  de  Dardanus;  fir  nous  croyons  que  le  mélange  de 
ce  genre  avec  le  diatonique  fit  le  chrotnatiqoe , aideroit 
beaucoup  1 l’cipreflion,  for-mot  dans  le>  morceaux  où 
il  faudroit  peindre  quelque  violente  ag:tatinn  de  l'atne. 
Quel  effet,  par  exemple,  \e  geare  enharmonique  fobre- 
xnent  ménagé  & mêlé  de  chrotnitique,  n'eût-ii  pat  pro- 
duit dans  le  fameux  monologue  d’Armide,  où  le  poè- 
te efl  li  grand  fit  le  mulicien  fi  foible  ; où  le  cœur 
d’Armide  fait  tant  de  chemin  tandis  que  Lolli  tourne 
froidement  autour  delà  même  modulation,  fan»  t'écar- 
ter det  routes  les  plus  commune»  fit  le*  plu*  élémen- 
taires? Audi  ce  monologue  elt-il  tout-à-li-fois  une  très- 
bonne  leçon  de  compolttion  pour  le»  cnmmençins,  fit 
un  très-mauvais  modelé  pour  le»  hommes  de  génie  fie 
de  goût.  M.  Rimeau,  il  efl  vrai,  a entreprit  de  le  dé- 
fendre contre  les  coups  qui  lui  ont  été  poitét: 

) Si  Pergsms  Jextrâ 

DefenJi  pofflent , et  mm  bit  defenfn  f sifflent . 

Ma  s en  changeant,  comme  il  l'a  fait,  la  baffe  de  Lolli 
en  divers  endroits,  poor  répondre  aux  plut  fortes  ob- 
jections de  M.  RoulTeau,  en  fuppofant  dans  cette  biffe 
ptille  chofes  fosftniendmet  qui  ne  devroient  pas  l'être, 
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fit  lotquellei  Lulli  n’a  jamais  penfé,  il  n’a  fiait  qné 
montrer  combien  les  objections  étoient  folides.  D'ail- 
leurs, en  fe  bornant  à quelques  changement  dans  la 
baffe  de  Lolli,  croit-on  avoir  réchauffé  ou  pallié  la  froi- 
deur do  monologae  ? Nous  en  appelions  au  propre  témoi- 
gnage de  fon  célébré  détenteur.  Eût-il  fait  amli  chan- 
ter Armide?  eût-il  fait  marcher  la  baffe  d’une  maniè- 
re fi  pédeftre  fit  fi  triviale?  Qa’il  compare  ce  mono- 
logue avec  la  feene  du  fécond  aâe  de  Dirdinu»  , fie 
il  fendra  la  différence.  Les  beautés  de  Luili  l'ont  à lu-, 
les  fautes  viennent  de  l’état  d'enfance  où  la  mufique 
étoit  de  fon  tems;  exeufoos  ces  faute»,  mais  «votions- 
les . 

La  feene  de  Dardanus,  que  noos  venont  de  citer, 
vient  ici  d'autant  plus  à-propos  , qo'elle  nom  fournir 
un  exemple  du  genre  chromatique  employé  dan>  le 
chant  fit  dans  la  baffe:  nous  vouions  parier  de  cet  en- 
droit , 

Et  i'H  f toit  sn  tvnr  trop  foible,  trop  fenfible , 
Dam  Je  fnae/lei  utrudi  malgré  lui  r tiens, 
Pourriez-vous1.  fitc. 

Le  chant  y procédé  en  rrvnntanr  par  feml-tons,  ce 
qui  amené  néceffairement  le  demi-ton  mineur  dans  la 
mélodie,  fit  par  conféqnent  le  chromatique ; la  balle 
fondamentale,  an  premier  vers,  defeend  <lc  tierce  mi- 
neure de  la  tonique  fol  for  la  dominante  tonique  mi, 
fie  remonte  à la  tonique  la  portant  l’accord  mineur , la- 
quelle devient  enfuîte  dominante  tonique  elle-même  , 
c'eft-à-dire  porte  l'accord  majeur,  l'oy.  Dominan- 
T t . Cette  dominante  tonique  remonte  à fa  tonique  r/, 
qui  dans  le  fécond  vers  defeend  de  tierce  mineure  fur 
la  dominante  tonique  fi,  pour  rr monter  de -là  à (a  to- 
nique set  ■ Or  une  marche  de  bille  fondamentale  dans 
laquelle  la  tonique  qui  porte  l'accord  mineur,  relie  lur 
le  même  degré  pour  devenir  domnante  tonique,  ou 
dans  laquelle  la  balle  defeend  de  tierce  d'une  ionique 
fur  une  donvnitue , produit  néceffairement  le  ehioma- 
1 ï que  par  l'effet  de  l’harmonie . l'oyez  Chroma  ti- 
que, Ü*  nos  élément  Je  Mufique  . 

Le  genre  chromatique  qui  procédé  par  femi-rons  en 
montant,  a été  employé  avec  d’autant  plus  de  vérité 
dans  ce  morceau,  qu'il  nous  piroit  repréfenrer  parfai- 
tement les  tons  de  la  nature.  Un  excellent  aâcur  ren- 
dait infailliblement  le  fécond  fit  le  troiiietnc  yers  com- 
me ils  font  notés,  en  élevant  fa  vox  par  feim-tons; 
fit  nous  remarquerons  que  fi  on  chantott  cet  endroit 
comme  on  chante  le  récitatif  italien , fans  appuyer  fur 
les  fons,  fans  les  filer,  à-peu-près  comme  li  011  par- 
loir ou  on  lifoit,  en  obfervant  feulement  d'entonner  jo- 
lie, on  n’appercevroit  point  de  différence  «me  le  chant 
de  ce  morceau  fit  une  belle  déclamation  thc'atrale:  voilà 
le  modelé  d’un  bon  récitatif. 

Je  ne  fai,  pour  le  dire  en  paffant,  fi  la  méthode  de 
chanter  notre  récitatif  à l'italienne,  frroit  impraticable 
fur  notre  théâtre.  Dans  les  récitatifs  bien  faits,  elle  n’a 
point  paru  choquante  à d’excellent  conno  fleurs  devant 
lefqueis  j'eo  ai  fait  eflii  ; ils  l’ont  unanimement  préfé- 
rée à la  la  igueur  infïpide  fit  infupportable  de  notre  chant 
de  l'opc'ra,  qui  devient  tous  le»  jour*  plut  traînant,  plus 
froid,  fit  d'un  ennui  plut  mortel.  Ce  que  je  cro  t pou- 
voir afsûrer,  c'cfl  que  quand  le  récitatif  clt  bon,  cette 
maniéré  de  le  chanter  le  fait  reflcmbler  beaucoup  nv'eox 
à la  déclamation,  j'ajoûte,  par  la  même  ni  fon,  que 
tout  récitatif  qui  déplaira  étant  chanté  de  ccttc  forte  , 
fera  infailliblement  mauvais  ; ce  fera  une  marque  que 
l'artiffe  n'aora  pas  fuîvi  le»  ions  de  la  nature,  qu'il  doit 
avoir  toûjours  préfeus.  Aioli  on  mulicien  veut-il  voir 
fi  fon  récitatif  ell  boO  ? qu'il  l'effaye  en  le  chantant  à 
l'italienne;  fit  s'il  lui  déplaît  en  cet  état  , qu'il  eu  rafle 
on  aatre.  On  peut  remarquer  que  les  deux  ver»  du 
monologue  d’ Armide,  que  M.  Rouffeau  trouve  les 
moins  mal  déclamés , 

Efl -te  sisfii  J ne  je  doit  me  venger  aujourd’hui  ? 

Ma  colere  t éteint  quand  f approche  Je  lui  , 

font  en  effet  ceux  qui,  étant  récités  ■ l'italienne,  au- 
ro  cot  moins  l’air  de  chant . Nous  prions  le  Icêtrur  de 
nous  pardonner  cette  legere  digreflion , dont  une  partie 
eût  peut-être  été  mieux  placée  a R t'e  1 T A r 1 F ; miïs 
on  ne  fauroit  trop  fc  hlter  de  dire  des  vérités  utiles, 
& de  propofer  des  vues  qui  peuvent  contribuer  au  pro- 
grès de  l’ait.  (0) 

G § n r e , ( Peinture . ) Le  mot  genre  adapté  à l’an 
de  (a  Peinture,  fert  proprement  à dillinguer  de  la  ciaf- 

fc 
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U des  peintres  d’hilloire,  ceux  qui  bornés  à certains 
objets,  fe  font  une  étude  particulière  de  le»  peindre,  de 
une  cfpccc  de  loi  de  ne  repréfeurcr  que  ceux -U:  ainli 
l’ar  tille  qui  ne  chnilit  pour  fujet  de  fes  tableaul  que  des 
animaux,  des  fruits,  des  fleurs  ou  des  payfage»  , ell 
nommé  peintre  de  genre . Au  relie  cette  mode  II  ie  for- 
cée ou  raifoonée  qu-  engage  un  artille  à fe  borner  dans 
Tes  imitations  aui  objets  qui  lui  plaileat  davantage,  ou 
dans  la  repréfenration  defquels  il  trouve  plus  de  facili- 
té,  n'ell  que  louable,  4 le  réfultat  en  ell  beaucoup  plas 
avantageux  à l'art,  que  la  préemption  & l'entêtement 
qui  font  entreprendre  de  peindre  PhïHoire  à ceux  dont 
les  talons  font  trop  bornés  pour  remplir  tontes  les  con- 
ditions qu'elle  exige.  Ce  n'ell  donc  point  une  raifon 
d’avoir  moins  de  conlîdératiou  pour  un  habile  peintre 
de  gei tre,  parce  que  fes  talens  font  renfermés  dans  u- 
ne  lphere  qui  fctnble  plus  bornée  ; comme  ce  n'ell  point 
pour  un  peintre  un  julle  fu|et  de  s'enorgueillir,  de  ce 
qu'il  peint  médiocrement  dans  tous  les  genres  : pour 
détruire  ces  deux  préjugés,  on  doit  conlidérer  que  le 
peintre  dont  le  genre  fctnble  borné,  a cependant  enco- 
re un  (î  grand  nombre  de  recherches  4 d'études  à fai- 
re, de  foins  & de  peines  i fe  donner  pour  réulfir,  que 
le  champ  qu’il  cultive  ell  aflei  valle  pour  qu'il  y nuif- 
fe  recueillir  des  fruits  fatisfaïfani  de  fes  travaux . D'ail- 
leurs le  peintre  de  future  par  l'habitude  de  contidérer 
les  mêmes  objets,  les  rend  tofl|ours  avec  une  vérité 
d’imitatiou  dans  les  formes  qui  donne  un  vrai  mérite  1 
fe»  ouvrages . D'un  autre  côté  le  pc-ntre  d'hilloire  em- 
bralTe  tant  d’objets,  qu'il  efl  très-facile  de  prouver  & 
par  le  raifonnemrnt  4 par  l’ expérience,  qu’il  y en  a 
beaucoup  dont  il  ne  nous  préfente  que  des  imitations 
très-imparfa  tes  : d'ailleurs  le  peintre  d'hilloire  médiocre 
ell  à des  yeux  éc.airés  li  peu  eilimable  dans  fe»  pro- 
du&ions,  ces  êtres  qu'il  produit,  & dans  résidence 
defquels  il  le  glorifie,  font  des  fantômes  li  contrelaitt 
dans  leur  forme,  li  peu  naturels  dans  leur  couleur,  fi 
gaaches  ou  li  taux  dans  leur  expreflion  , que  loin  de 
mériter  la  moindre  admiration , ils  devront  être  fup- 
primés  comme  les  enfant  que  les  Lacédémoniens  con- 
damnoieni  à la  mort,  parce  que  les  défauts  de  leur  con- 
formation les  rendoient  inutiles  à la  république , 4 qu* 
ils  pouvoient  occaliouncr  par  leur  vûe  des  enrantemens 
xnonltrueux . 

C'cft  donc  de  concert  avec  la  raifon,  qoe  j'encou- 
rage les  Artiftes  qui  ont  quelque  lieu  de  douter  de  leurs 
forces,  ou  auxquels  des  tentatives  trop  pé  tioles  4 peu 
heurcules,  démontrent  l'inutilité  de  leurs  étions,  de  te 
borner  dans  leurs  travaux,  pour  remplir  au  moins  avec 
quelque  utilité  une  carrière,  qui  par-là  deviendra  digne 
de  louange.  Car,  on  ne  fauroit  trop  le  répéter  au- 
jourd'hui , tout  homme  qui  déplace  l’exercice  de  fes  ta- 
lens en  les  laiiTant  diriger  pu  fa  fantailî;,  par  la  mode, 
ou  par  le  mauvais  goût,  ell  un  citoyen  non-feulement 
très-inutile , mais  encore  très-nuifible  i la  fociété.  Au 
contraire  celui  qui  facrific  les  Jelirs  aveugles  de  la  pré- 
tention, ou  la  fédudion  de  l'exemple,  au  but  honnê- 
te de  s'acquitter  bien  d’on  talent  médiocre,  cil  digne  de 
lolhnge  pour  l’utilité  qu'il  procure , 4 pour  le  iàcrifice 
qu'il  fait  de  fon  amour  propre.  Mais  ce  n’ell  pas  al- 
ler pour  moi  d’avoir  fodtcnn  par  ce  que  je  viens  de 
dite,  les  droits  du  goût  de  11  raifon,  je  veux  en  com- 
parant les  principaux  genres  des  ouvrages  de  la  Pein- 
ture, avec  les  genres  diftèrent  qui  dilVnguent  les  inven- 
tion* de  la  Poétic,  donner  toi  gens  du  monde  une  idée 
plus  noble  qu'ils  ne  l'ont  ordinairement  des  artiftes  qu' 
on  appelle  Peintres  de  genre , 4 à ces  artiftes  on  amour 
propre  fondé  lur  la  refîcmblancc  des  opération»  de  deux 
arts,  dont  fes  principes  Ibut  également  tirés  de  la  na- 
ture, 4 dont  la  gloire  ell  également  établie  fur  une ju- 
fle  imitation . J'ai  dit  an  mat  GALltlE,  qu'une  fui- 
te nomcreule  de  tableaux,  dans  iclqucls  la  même  hi- 
floire  cil  repréfentée  dans  différent  momeos , correfpond 
en  peinture  aux  inventions  de  la  Poélie,  qui  font  coin- 
pofés  de  pluticurs  chants;  tels  que  ces  grands  poèmes, 
l’Iliade,  l'Odyffée,  l'Enéide,  la  Jéralalem  délivrée,  le 
Paradis  perdu,  4 la  Hcnriade  . Comme  il  ferait  très- 
poffible  a ifll  que  trois  ou  cinq  tableaux  Mimés  i or- 
ner un  falots,  enflent  entre  eux  une  Ihifon  4 une  gra- 
dation d'intérêt , on  pourrait  fuivre  dans  la  façon  dont 
on  les  traiteroit  quelques-uns  des  principes  qui  confir- 
ment la  tragédie  ou  la  comédie;  telle  cil  une  intitulé 
de  fujets  propres  i la  Peinture , qu>  fourniraient  aifé- 
in.-nt  trois  oa  cinq  fituations  agréables,  intéreftantes  4 
louchantes . Ceue  unité  d'allion  ferait  naître  une  co- 
riolité  foûtenue,  qui  tournerait  à l’avantage  de  l’habi- 
le artille,  qui  pour  la  nourrir  mieux,  rélcrveroit  pour 
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le  dernier  tableau  la  catallrophe  touchante  ou  le  dénoue- 
ment agréable  de  l’aâion  . Les  fuites  compol'ées  pour 
les  grande»  tapifTeries,  prélcntent  une  partie  de  Cette 
idée,  mai»  foovent  011  n'y  obferve  pas  aller  la  pro- 
greftioii  d’intérêt  fur  laquelle  l'inliile;  on  ell  trop  Injet 
a ne  choitir  que  ce  qui  paraîtra  plus  riche,  4 ce  qui 
fournira  plus  d’objets,  fans  réfléchir  que  les  fceties  où 
le  théâtre  ni  le  plus  rempli  ne  l'ont  pas  toûjours  celles  < 
dont  le  fpeâaieor  retire  un  plaifir  plus  grand.  J'a|<*û- 
trrai  encore  que  ces  cfpeccs  de  poèmes  dramatiques 
P'ttorefques  devraient  toujours  être  choifis  tels  que  les 
places  ou  ils  font  dellîué*  ie  demandent;  il  ell  tant  de 
fa  ts  connus,  d'hiitoïrcs  4 de  fablcs.de  caraéleres  dif- 
férent. que  chaque  appartement  pourront  être  orné  dans 
le  genre  qui  conviendrait  mieux  i foo  ufage,  & cette 
efpecc  de  convenance  4 d'unité  ne  pourrait  manquer 
de  produire  un  fpe&icle  plus  agréable  que  cci  alTorti- 
mens  ordinaires,  qui  n'avant  aucun  rapport  ni  dans  les 
fujets,  n?  dans  la  maniéré  de  les  traiter,  offrent  dans  le 
même  lieu  les  aultercs  beautés  de  l'hiftoirc  confondues 
avec  les  merveilles  de  la  fable,  4 les  rêveries  d'une 
imagination  peu  réglée;  mais  paftous  aux  autres  genres . 

La  pallorale  héroïque  ell  on  genre  commun  à la  P»ë- 
iic  4 à la  Peinture,  qui  n'ell  pas  plus  avoue  de  la  na- 
ture dans  l'an  de  ces  arts,  que  dans  l'autre  . En  effet 
décrire  nn  berger  avec  des  moeurs  efféminées,  lui  prê- 
ter tics  fetititnens  peu  naturels,  ou  le  peindre  avec  des 
habits  chargés  de  robar.s,  dans  des  attitudes  étudiées, 
c’ell  commettre  fans  contredit  deux  fautes  de  vraitTem- 
blance  égales  ; & ces  produirons  de  l’art  qui  doivent 
fi  peu  à la  natore,  ont  befoln  d'on  art  extrême  pour 
être  tolérées.  La  pallorale  naturelle,  ce  genre  dans  le- 
quel Théocrite  & le  Pooffin  ont  réuflî,  tient  de  pins 
près  i la  vérité;  il  prête  aulfi  plus  de  véritables  rcllources 
à la  Peinture.  La  Natnre  féconde  4 ioépoifable  dans  fa 
fécondité  fe  venge  de  l'affront  qoe  loi  ont  fait  les  fc da- 
teurs do  genre  précédent,  en  prodiguant  au  peintre  4 au 
poète  qui  veulent  la  fuivre,  one  foorce  iniarilTabje  de  ri- 
cheffes  4 de  beautés.  L'idyle  femblable  au  payfige,  ell 
or» genre  quf  tient  » celui  dont  nous  venons  de  parler  {le 
Ponffln  ) . Un  trafic  repréfente  on  payfage  charmant, 
on  y voit  un  tombeau  ; piès  de  ce  monument  un  jeu- 
ne homme  4 une  jeune  fille  arrêtés  lilcnt  l'infcript  on 
qui  fe  préfente  1 eu»,  4 cette  infeription  leur  dit:  je 
vis  on  ainfi  que  vont  dans  la  d/ltcienfe  Arcadie  ; ne 
femble-t-il  pas  à celui  qui  tort  cette  peinture,  qu’il  lit 
l’idyle  du  ruifteau  de  la  naïve  Dohoulieres?  Dons  l’u- 
ne 4 dans  l'autre  de  ces  productions  les  images  agréa- 
bles de  la  nature  conduifcnt  à des  pcnfccs  aoffi  jutlcs 
4 aulli  philulophiques  que  la  façon  dont  elles  font  pre- 
fentées  cil  agré*f>!c  4 vraie.  Le  nom  de  portrait  efl 
commun  i la  Poélie  comme  i la  Peinture;  cet  deux 
genres  peuvent  fe  comparer  dans  les  deux  arts  jof- 
que  dans  la  maniéré  dont  on  les  traite;  car  il  en  efl 
trcs-peu  de  reircmblans.  Les  deferiptions  en  vers  des 

réfens  de  la  nature  fout  à la  Poc'lie  ce  qo'ont  été 
la  Peinture  les  ouvrages  dans  lefquels  Defportcs  4 
Baptifie  ont  li  bien  repréfenté  les  fleurs  4 les  fruits: 
les  peintres  d’animaux  ont  pour  aftbciés  les  fabulilles; 
enfin  il  n'ell  pas  |ufque  i la  fatyre  4 à l'épigratn- 
mc  , qui  ne  puiflent  être  traitées  en  Peinture  com- 
me eu  Poélie;  mais  ces  deux  talent  non-feulement  inu- 
tiles mais  nnilibles,  font  par  conséquent  trop  peu  e Ai- 
mables, pour  que  je  m'y  arrête.  J’en  refierai  même  à 
cette  énumération,  que  ceux  i qui  elle  plaira  pourront 
étendre  au  gré  de  leur  imagination  4 de  leurs  connoif- 
fauces . J'ajoûterai  feulement  que  les  genres  en  Peintu- 
re fe  font  divil'é»  4 peuvent  le  fobdivilèr  à l'infini:  le 
payfage  a produit  les  peintres  de  fabriques,  d' archite- 
cture , ceux  d’animaux , de  mâtine  ; il  n'y  a pas  jof- 
qoe  aux  vûes  de  l'intérieur  d'une  églife  qu>  ont  occupé 
tout  le  talent  des  Pieter-nefs  4 des  Stcnwit».  Article 
de  M.  W A T E l E T . 

GENS,  f.  m.  & f.  ( Cramm.  franf.  ) Voici  un 
mot  li  biiarre  de  notre  langue,  on  mot  qui  lignifie  tant 
de  choies,  an  mot  enfin  d'une  conflroâinn  fi  difficile , 
qu'on  peut  en  permettre  l'article  dans  cç  D ébonnaire 
en  faveur  des  étrangers  ; 4 même  plufieur*  Irançor*  le  ^ 
liraient  utilement. 

Le  mot  gens  tantôt  lignifie  les  perfonnes,  les  hom- 
mes, tantôt  les  dotneflques,  tantôt  les  loldats , tantôt 
les  offic'ers  de  jufiiee  d’un  prince,  4 tantôt  les  perfon- 
nes qui  font  de  même  fuite  4 d'un  même  parti.  Il  efi 
toûjours  mafculin  en  toutes  ces  lignification»  , excepté 
quand  il  veut  dire  perfonnes  , car  alors  il  efl  féminin  fî 
l'aJjcllif  le  précédé,  4 mafculin  fi  l'adjeâ'f  le  fait. 

Par  exemple,  j’ai  vû  des  gens  bieo  faits,  l’adjeétif  *»« 1 
faite 
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faits  apres  gem , efl  malcolin  . Au  contraire  on  dit 
de  vieilles  gens  , de  bonnes  gens  ; ainll  l’adjeâif  de- 
vant gens  ell  féminin  . i.  n’y  a peut-être  qu'une  feule 
exception  qui  eli  pour  l'adjcéVf  tout,  lequel  étant  mit 
devant  gens  , cil  toujours  mafcnlin  , comme  tons  tes 
gens  de  bien , tons  les  honnêtes  gens  ; on  ne  dit  point 
tontes  Ici  honnêtes  gens . 

Le  P.  Bouhours  demande,  û lorfque  dans  la  même 
phrafe,  il  y a un  adjeétif  devant,  de  un  adjeâif  ou  un 
participe  apres,  il  les  faut  mettre  tous  deux  au  même 

f;enre,  félon  la  règle  générale;  ou  fi  l’on  doit  mettre 
e féminin  devant,  fit  le  mafeulin  après;  par  exemple, 
s’il  faut  dire,  il  y a de  certaines  gens  qui  font  bien 
fols  y ou  bien  foies  i ce  font  les  meilleures  gens  que  j* 
aye  jamais  t sis  ou  vues  ; les  plus  favans  dans  noire  lan- 
gue croyent  qu’il  faut  dire  fot  fie  vis  au  mafeulin , par 
la  raifon  que  le  mot  de  gens  veut  toûjoori  le  mafeu- 
lin  après  foi . C’ell  cependant  une  bizarrerie  étrange  , 
qu’un  mot  foit  mafeulin  fit  féminin  dans  !a  même  phra- 
fe , fit  ces  fortes  d’irrégularités  rendent  une  langue  bien 
difficile  i favoir  correâetnent. 

Le  mot  gens  pris  dans  la  lignification  de  nation , le 
difoit  autrefois  au  (ingu)ier,  fit  fc  difoit  même  il  n'y  a 
pa*  un  fiecle.  Malherbe  dans  une  de  Tes  odes  d>t  : • 
combien  lors  aura  île  ventes , U gent  qui  forte  U tur- 
ban ; mais  aujourd'hui  il  tt'ell  d'ufage  au  (ingulier  qo’ 
en  prulc  ou  en  poélie  burlcfquc  : par  eicmple,  Scaron 
nomme  plaifamment  les  pages  de  fon  tems,  la  gent  à 
gregucs  rclrouilées.  Il  y a pourtant  tel  endroit  dans  des 
vers  férieux,  où  gent  a bonne  grâce,  comme  en  cet 
endroit  du  liv.  V.  de  l’Enéide  de  M.  de  Segrais,  de 
tette  gent  farouche  adontirn  let  moeurs . Il  fe  poorroit 
bieo  qu’on  a ceffé  de  dire  la  gent,  i caufe  de  l’équi- 
vocc  de  l'agent . 

On  demande,  fi  l’on  doit  dire  dix  gent,  au  nombre 
déterminé,  pufqu’on  dit  beancouf  de  gens , beantottp  de 
jeunet  gens.  Vaugelas,  Ménage,  e ic  P.  Biuhuurt,  le 
grand  critique  de  Méuage,  s'accordent  unanimement  à 
prononcer  que  gens  ne  fc  dit  point  d’un  nombre  dé- 
terminé, deforte  que  c’ell  mat  parler,  que  de  dire  din 
gem  . Ils  ajoutent  qu’il  cfl  vrai  qu’on  dit  fort  bien  mil- 
le gens , mais  c’ell  parce  que  le  mot  de  mille  en  cet 
endroit,  cil  on  nombre  indéfini;  fit  par  cette  raifon, 
on  pourrait  d:re  de  même  eent  gent , fans  la  cacophonie. 
Cette  décilion  de  no»  m titres  paroît  d’autant  plus  fon- 
dée qu’ils  ajoû.ent,  que  fi  en  etl'.-t  il  y a» oit  cent  per- 
ïbnnes  dans  une  maifon,  ou  ben  m ’Üe  de  compte  fait, 
ce  feroit  mal  parler  que  de  d;rc,  il  y a eent  gent  iti , 
j ai  vi  mille  gent  dans  le  fallon  de  l'erfailles  ; il  fau- 
drait d te,  il  y a eent  perfonnes  iei , j‘ai  ta  mille  per • 
fonnn  dans  le  fallon  de  l'erfailles . 

Cependant  quoiqu'il  foit  formellement  décidé  , que 
c’ell  mal  parler  que  de  d:re  dix  gens , on  dira  fort 
bien,  ce  me  femble,  dix  jennes  gens,  trois  honnêtet 
gem  , en  parlait!  d'un  nombre  prétix  ; il  paroil  que 
quand  on  met  un  adjrâf  cotre  le  m*t  gens  , ou  on 
mot  quelconque  devant  gem , on  peut  y taire  précéder 
nu  nombre  déterminé,  dix  jeunes  gem , trois  honnêtes 
gens;  c'cll  pour  cela  qu'on  dit,  très-bien  en  prenant 
gmt  poar  foulât  ou  pour  domellique  : cet  officier  ac- 
courut avec  dix  de  fes  gem ; le  prince  n’  avoir  qu'au» 
de  fer  gens  avec  lui. 

Il  retle  i remarquer  qu’on  dit  en  conféquence  de  la 
décifion  de  Vaugelas,  Bouhours,  fit  Ménage,  e’e/l  un 
honnête  homme  : mi>  on  ne  dit  prvnt  en  parlant  tndé- 
iî  minent,  et  font  d'honnêtes  hommes  , il  faut  dire  ce 
font  d’honnêtes  gens  ; cependant  on  dit  ; t'ejl  un  des 
pins  honnêtes  hommes  que  je  eonnoiffe  ; on  peut  dire 
Suffi , deux  honnêtes  hommes  vinrent  hier  tbez  moi . 

( D.  J.  ) 

Gens  de  Lettres,  ( Phihfopbie  ÿ Littér.  ) 
ce  mot  répond  précifément  à celui  de  grammairiens  : 
chez  les  Grecs  fie  les  Romains:  on  entendot  pur  gram- 
mairien, non-feulement  un  homme  verfé  dans  la  Gram- 
maire proprement  dite  , qui  cil  la  b-afe  de  toutes  les 
connoilhnccs,  mais  un  homme  qui  n’étoit  pas  étranger 
dans  la  Géométrie,  dans  la  Philofophle , dans  l'Hlloi- 
re  générale  fit  particuliers;  qui  fur-mot  fafoit  fon  étu- 
de de  la  Poélie  fit  de  l'Eloquence  : c’cll  ce  que  font 
nos  gem  de  lettres  aujourd  hui  . On  ne  donne  point 
ce  nom  à un  homme  qui  avec  peu  de  connoilTancet 
ne  cultive  qu'on  fcul  genre.  Celui  qui  n’ayant  lû  que 
des  romans  «e  fera  que  des  romans;  celui  qui  fans  au- 
cune liitéraiorc  aura  compol'é  au  halard  quelques  piecea 
de  théâtre , qui  dépoorvû  de  fcience  aura  fa-t  quelque* 
fermons,  ne  fera  pat  compté  parmi  les  gens  de  lettres. 
Ce  titre  a de  nos  jours  encore  plus  d étendue  que  le 
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mot  grammairien  n’en  «voit  chez  les  Grecs  & chez 
les  Latins.  Les  Grecs  fc  contentoient  de  leur  langue; 
les  Romains  n'  apprenoient  que  le  grec  : aujourd'hui 
l’homme  de  lettres  ajotire  fouvent  à l’étude  du  grec  fit 
do  latin  celle  de  l'italien,  de  l'cfpagnol , fit  for -tout 
de  l’anglois.  La  carrieie  de  l’Hifluire  cfl  cent  fois  plus 
immenlc  qu’elle  ne  l’éto't  pour  les  anciens  ; fit  l'Hi- 
ftoire  naturelle  s’cll  accrût  à proportion  de  celle  des 
peuples  : on  n’exige  pas  qa'un  homme  de  lettres  appro- 
fondi tfc  toutes  ces  miiirrcs;  la  fcieoce  univcrlelle  o’eft 
plus  1 la  portée  de  l'homme  : mais  les  véritables  gent 
de  lettre t fe  mettent  en  état  de  porter  leurs  pas  dans 
ces  diffc'rens  terreins,  s’ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  dans  le  feizieme  lieele , fit  bien  avant  dans 
le  dix-feptieme  , les  littérateurs  s’occupoient  beaucoup 
de  la  critique  grammaticale  des  auteurs  grecs  fit  latîos; 
fie  c’cfl  à leurs  travaux  que  nous  devons  les  diâion- 
naires  , Ici  éditions  correâes  , les  commentaires  des 
chefs-d'czovres  de  l’antiquité;  aujourd’hui  cette  critiqae 
cfl  moins  nécelTaire,  fit  l’cfprit  philnfophique  lui  a fuccé- 
dé.  C’cll  cet  efprit  philnfophique  qui  femble  conflitucr 
le  caradlere  des  gens  de  lettres;  fit  quand  il  fe  joint  au 
bon  goût,  il  forme  un  littérateur  accompli. 

C’cfl  un  des  grands  avantages  de  notre  fiecle,  que 
ce  nombre  d'hommes  inflruits  qui  partent  des  épines  de* 
Mathématiques  aux  fleurs  de  la  Poélie,  fit  qui  |ugent 
également  bien  d un  livre  de  Métaphylique  fit  d'une 
pirce  de  théâtre  : l’elprit  do  fiecle  les  a rendus  pour  la 
plûpart  auflî  propres  pour  le  monde  que  pour  le  ca- 
binet ; fit  c'efl  en  quoi  ils  font  fort  fupérieurs  i ceux 
des  ficelés  précédent.  Ils  furent  écartés  de  la  foc:été 
! julqu’au  te.ms  de  Balzac  fit  de  Voiture;  ils  en  ont  fait 
| depuis  une  parte  devenue  néccrtaire.  Cette  raifon  ap- 
. profonde  fie  épurée  que  plulicurs  ont  répandue  dans 
leurs  écrits  fit  dans  Icu'S  conserfatfons  , a contribué 
I beaucoup  i inllru-re  fit  i polir  la  nation  : leur  critique 
ne  s’efl  plus  conlumée  fur  des  mots  grecs  fit  latins  ; 

| mais  appuyée  d’une  faine  phîlofophie , elle  a détruit  tous 
les  préjugés  dont  la  fociété  émit  infeâée;  prédirons 
des  aflrologues,  divinations  des  mag:ciens,  fortiléges  de 
| toute  efpecr,  faux  prodiges,  faut  merveilleux  , ufa- 
es  fuperfl  iieux;  elle  a relégué  dans  les  écoles  milia 
i (pûtes  puériles  qui  étoient  autrefois  dangereufes  fit  qu* 
ils  ont  rendues  méprilables  : par-là  ils  ont  en  etfet  fer- 
vi  l’état.  On  elt  quelquefois  étonaé  que  ce  qui  boule  - 
▼erfnit  autrefois  le  monde,  ne  le  trouble  plus  aujour- 
d’hui; c’efl  aux  véritables  gens  de  lettres  qu'on  en  ert 
redevable . 

Ils  ont  d’ordinaire  plus  d’indépendance  dans  refprit 
que  les  autres  hommes;  fie  ceux  qui  font  nés  finis  for- 
tune trouvent  aifément  dans  les  fondations  de  Louis  XIV. 
de  quoi  affermir  en  eus  cette  indépendance  : on  ne  voit 
point , comme  autrefois,  de  ces  épitres  dédicamircs  que 
l’intérêt  fie  la  balleffc  otfroient  à la  vanité.  Voyez.  E- 

PITRE. 

Un  homme  de  lettres  n’ert  pas  ce  qu'on  appelle  m» 
bel  efprit:  le  bel  efprit  (col  fuppolè  mo'ns  de  culture, 
moins  d'étude,  e n’ex'ge  nulle  philofopb'e;  il  confiflc 
principalement  dans  l'imagination  brillante,  dans  les  a- 
grémens  de  la  converfatiôn . aidés  d’une  Icâure  com- 
mune. Un  bel  efprit  peut  ail'ément  ne  point  mériter  le 
litre  d'homme  de  lettres  ; fit  l 'homme  de  lettre!  peut  ne 
point  prétendre  un  brillant  du  bel  efprit. 

Il  y a beaucoup  de  gem  de  lettres  qui  ne  fout  point 
auteurs,  fit  ce  font  probablement  les  plus  heureux;  ils 
font  i l’abri  des  dégoûts  que  la  profetlion  d’auteur  en- 
traîne quelquefois,  des  querelles  que  la  rivalité  fait  naî- 
tre, des  ammofités  de  parti,  fit  des  faux  jugemens;  ils 
font  pins  unis  entre  eux;  ils  joüiflcnt  plus  de  la  focié- 
té; ils  font  juges,  fit  les  aatres  font  jugés.  Article  de 
Al  de  Voltaire. 

Gens  de  Corps  on  de  P o e s t e eu  dk  Po- 
ste , ( Jnrifprud.  ) qmafi  potejlatis  aliéna  , font  des 
ferfs  ou  gem  main-monablcs  . Voyez  Mai  n-m or- 
tables  . (.A) 

Gens  main-mortabl'es,  wvr*  M a i h- 

MOK  TABLES,  M AIN-MORTE,  AFFRAN- 
CHISSEMENT . 

Gens  de  Main-morte,  voyez  Amortis- 
sement Main-morte. 

Gens  du  Roi,  ( Jnrifpr.  ) eft  un  terme  géné- 
rique qui  dans  une  lignification  étendue  comprend  tous 
les  officiers  do  roi,  (oit  de  judicature,  de  finance,  oq 
même  d’épée. 

Par  exemple,  le  roi  en  parlant  des  officiers  de  fon 
parlement,  les  qualifie  de  net  gent  tenant  la  tour  de 
Parlement . 
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Dans  une  ordonnance  de  Philippe  de  Valois,  du  moi» 
de  Juin  1338,  on  voit  que  ce  prince  donne  à des  tré- 
foricu  des  troupes  les  licret  de  gtmtrs  mojlr a . 

Charles  VI.  dans  des  lettres  du  mois  de  Juin  1394, 
en  parlant  des  juges  royaux  de  Provins,  les  appelle  les 
gems  dm  roi ; fit  dans  d'aotres  lettres  du  mois  de  Jan- 
vier I39f,  il  déligne  même  par  les  termes  de  gtmtet 
rtgits , les  officiers  de  la  fénéchaullée  de  Circailoone . 

Ces  exemples  l'effilent  pour  donner  une  idée  des  dif- 
férentes lignification*  de  ces  termes,  gtms  dm  roi. 

Ce  titre  paroit  venir  do  latin  mgtnttt  moftri , qui  étoit 
le  titre  que  les  empereurs,  fit  aptes  eus  nos  rois,  don- 
naient sus  ducs  fie  aux  comtes  , dont  1‘office  s'appcl- 
loil  agtre  tomitatmm . 

Du  mot  agemtes  on  a fait  par  abbréviation  gtmtet  rt • 
gît,  fie  en  ftançois  gtms  dm  roi. 

Dans  l'ulagc  prêtent  fit  le  plus  ordinaire,  on  n'entend 
communément  par  les  termes  d egems  dm  roi , que  ceux 
qui  font  chargés  des  intérêts  du  roi  fit  du  mîniltcrc  pu- 
blic dans  un  liège  royal,  tels  que  les  avocats  fit  pro- 
cureurs généraux  dans  les  cours  fouveraines,  les  avo- 
cats fie  procureurs  du  roi  dans  les  bailliages  fit  fénéctuuf- 
fées , fit  autres  lièges  royaux. 

Les  fubdituts  des  procureurs  généraux  fit  des  procu- 
reurs du  roi,  font  aulli  compris  fous  le  terme  gtms  dm 
roi  y comme  les  fubftitoant  en  certaines  occafions. 

La  fonâioo  des  gtmt  dm  roi  n’ell  pas  feulement  de  dé- 
fendre les  intérêts  du  roi,  mais  suffi  de  veiller  1 tout  ce 
qui  intércÜe  l'églife,  les  hôpitaux  , les  communautés,  les 
mineors,  fit  en  général  tout  ce  qui  concerne  la  police 
fit  le  public;  c’ell  pourquoi  on  les  déligne  quelquefois 
fous  le  titre  de  mimijltrt  publie  , lequel  néanmoins  n'ell 
pas  propre  eu  K gtms  dm  roi , leur  étant  commun  avec  les 
avocats  & procureurs  rifcaui,  lefquels  dans  les  jullices 
frigneutiales , défendent  les  intérêts  du  feigneor  comme 
le»  gtmt  dm  roi  défendent  ceux  do  roi  dans  les  jurildi- 
âious  royales,  fit  ont  au  furplos  les  mêmes  fondons 
que  les  gtmt  dm  roi  pour  ce  qui  concerne  l'églife,  les 
hôpitiox  , les  communautés,  les  m oeurs,  la  police,  fit 
le  public. 

A U rentrée  des  tribunaux  royaux,  les  gtmt  dm  roi 
font  ordinairement  une  harangue  ; ce  font  eux  auffi  qui 
font  chargés  de  faire  le  dilcours  des  mercuriales. 

Il  portent  la  pat  oie  aux  audiences  dans  toutes  les  eau- 
fes  tant  civiles  que  criminelles,  dans  lefqcelles  le  toi, 
l'églife,  ou  le  public,  font  intérclïés  : dans  quelques 
lièges  il  ell  auffi  d'ufage  de  leur  communiquer  les  eau- 
fes  des  mineurs. 

Ils  donnent  des  concluions  par  écrit  dans  toutes  les 
affaires  civiles  de  même  nature  qui  font  appointées,  fit 
dans  toutes  les  affaires  crmii. elles. 

Ils  font  auffi  d'office  des  plaintes  fit  requilâtions,  lors- 
que le  cas  y échet. 

Les  fondions  que  les  gtmt  dm  roi  exercent  étoient 
remplis  chez  les  Romains  par  dilférens  officiers. 

Il  y avoir  d'abord  dans  la  ville  deux  magillrars,  l'un 
appellé  tonte!  fat  r or  mm  largitiommm  ; l'autre  appel  lé  co- 
rnes rei  pnvatm , qui  éioient  chacun  dans  leur  dillriét, 
comme  les  procureurs  généraux  de  l'empereur . 

Les  lois  romaines  font  auffi  mention  qu'il  y avoir  un 
avocat  du  fife  dans  le  tribunal  fouverain  du  préfet  du 
prétoire,  qui  étoit  le  ptemier  magillrai  de  l’empire: 
dans  la  fuite,  les  affaires  s'étant  multipliées,  on  lui  don- 
na un  collegoe. 

Il  y avoit  auffi  un  avocat  da  fife  auprès  do  premier 
mag'llrnt  de  chaque  province. 

La  fonction  de  ces  avocats  du  fîfc  étoit  d'intervenir 
dans  toutes  les  caufes  ou  il  s’agifloit  des  revenus  de 
l'empereur,  de  fnn  thréfor,  de  Ion  domaine  , fit  autres 
affaires  fcmblables;  les  juges  ne  les  poovo;enc  décider 
fans  avoir  auparavant  oüi  l'avocat  du  fife  : celui-ci  étoit 
tellement  ob.igé  de  veiller  aux  intérêts  du  prince,  que 
fi  quelque  droit  fc  petdoit  par  fa  faute,  il  en  étoit  rc- 
fponfable . 

Il  y «voit  auffi  dans  chacune  des  principales  villes  de 
l’empire  on  officier  appellé  procmrator  Cmfaris  ; fes  fon- 
ft:ons  conlifto  ent  non  fcuUinrnt  a veiller  à la  confer- 
vation  du  domaine  fit  des  revenus  du  prince  ; mais  il 
étoit  auffi  juge  des  caufes  qui  s’elevoient  à ce  fujet  en- 
tre le  prince  fit  fes  fo|ets , i l'exception  des  caufes  cri- 
minelles fit  des  qucllions  d'état  de  perfonnet,  dont  II  ne 
connniffoit  point,  à-moins  que  le  prélident  ne  loi  en 
donnât  la  commiffion . 

Lci  avocats  du  fife  ni  les  procureurs  du  prince  n'e'- 
toient  pas  chargés  de  la  proteâion  des  veuves,  des  or- 
phelins, fit  de->  pauvres  ; on  nommait  d'office  à ces  for- 
te» de  perfoancs  dans  les  occations  un  avocat  qui  pre- 
Tome  VU. 
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noit  leur  défenfe  ; fit  lorfque  c'éto'ent  des  pauvres, l'a- 
vocat étoit  payé  aux  dépens  du  public. 

Le  meme  ordre  étoit  établi  dans  les  Gaules  par  les 
Romains,  lorfque  nos  rois  eu  firent  la  conquête  : mais 
fuîvant  les  capitulaires  , il  paroit  qu’il  y eut  quelque 
changement.  En  effet,  il  n'y  cil  point  fa  t mention  qu'il 
y eût  alors  des  avocats  du  roi  ou  du  fife  en  titre  d'of- 
fice; il  paroit  que  tous  les  avocats  en  fai  foie  ne  les  fon- 
dions . Lorfque  les  églifes  fit  perfonocs  ecciéliall  ques 
avoient  befoio  d'au  défeafear,  le  roi  lear  donnait  un 
de  ces  avocats. 

Four  ce  qui  ell  des  procureurs  do  roi,  il  y en  avoit 
dès  les  commencemens  de  la  monarchie;  les  anciennes 
chartes  fie  les  cap:rula;rcs  en  font  mention  fous  les  dif- 
férons titres  de  adore  i dominai.  adirés  fifd,  aâortt 
publie  i , adore  1 vei  proemratorts  reipmblie* . 

Il  ell  fouvent  pané  dans  les  reg  lires  ohm  , de  gem- 
tes  rtgil  ; gemtibmi  d.  régit  pro  d.  rtgt  mmlta  propo- 
mtmttbmi  : mais  il  ne  paruîr  pas  que  l'on  entendit  par- 
là  un  procureur  fie  des  avocats  du  roi  qui  fuffeot  atta- 
chés au  parlement;  on  y voit  an  contraire  que  toutes 
les  fois  qu'il  éto:t  qoellion  de  l'oppofer  ou  plaider  pour 
le  roi,  ce  font  tofljouti  le  prévôt  de  Paris  ou  les  bail- 
|if»  royaux  qui  poitent  la  parole  pour  les  allaites  qui 
iniércliuicnt  le  roi,  dans  le  terriioire  de  chacun  de  ces 
officiers  : c’ell  de-là  que  le  prévôt  de  Paris  fit  les  bail - 
lift  fit  fénéchaot  ont  encore  une  léance  marquée  en  la 
grand'chambrc  du  parlement,  que  l'on  appelle  le  banc 
des  bailli  1 [ta! chaux , leqoel  cil  couvert  de  fleurs  - 

de-lis.  C'ell  peur-être  auffi  par  un  relie  de  cet  ancien 
ufage,  que  l'officier  qui  fait  les  fondions  du  minillcrc 
public  à l’échevinage  de  Dunkerque  , s’ appelle  encore 
grand  bailli. 

O-i  ne  trouve  aucune  preuve  qu'il  y eût  des  avocats 
fie  procureur»  du  roi  en  titre  au  parlement,  avant  1301. 
il  paroit  pourtant  difficile  de  penfer  que  le  roi  n'eût 
pas  des- lors  des  officiers  chargés  de  défendre  Tes  droits, 
fpécialcmcnt  pour  le  parlement,  *û  que  le  roi  d'An- 
gleterre, comme  doc  de  Guienne,  le  comte  de  Flan- 
dres, le  roi  de  Sicile,  { je . en  avoient  en  titre.  Il  ell 
dit  dans  un  arrêt  de  1x83,  que  le  procureur  du  roi  de 
Sicile  parla , prtemrator  regis  Sieilim  : mais  celui  qui  par- 
la pour  le  roi  Philippe  III.  n'elt  pas  déligoé  autrement 

que  par  ces  mots  : vermm  parte  d.  Philippi  régit 

adjiciems  pars  régit  y fitc. 

Ce  qui  fait  encore  croire  que  le  roi  avoit  des -lors 
des  gtms  chargés  de  fes  intérêts  au  parlement,  ell  qu’il 
avoit  dès -lors  des  procureurs  fit  quelquefois  auffi  de» 
avocats  dans  les  bailliages  , comme  au  châtelet  . Un 
arrêt  de  116?  juge  que  les  avocat»  du  roi  ne  fout  ju- 
Iticiables  que  de  fa  cour,  tant  qu'ils  feront  chxrgés  de 
ce  miuillcre.  L'ordonnance  de  1301  parle  des  procu- 
reurs du  roi  dans  tes  bailliages  fit  féaechaufféc»  ; elle 
leur  ordonne  de  faire  dans  chaque  caufe  le  ferment  or- 
dinaire , qu'ils  la  croyent  bonne  , fit  leur  défend  d'être 
procureur»  dans  aucune  affaire  de  particuliers  ; il  y ell 
même  déjà  parlé  de  lears  fubllitats . 

Jean  le  BolTo  fit  Jean  Paffoureau  remplifloient  tes 
fondions  d'avocats  du  ro  au  parlement,  dès  1301  , a- 
vant  même  que  le  parlement  fût  fédentaire  à Paris . 

Ce  n’elt  qu'eu  1308  qu'on  trouve  pour  la  premere 
fois  un  procureur  du  roi  pariant  pour  fa  maieffé  au  par- 
lement : encore  n'ell- il  pas  certain  que  ce  tût  un  ma- 
glllrat  attaché  au  parlement;  il  paroit  même  qu’en  cet 
occations  c'étoit  le  procureur  du  roi  de  tel  ou  tel  bail- 
liage, qui  venoit  au  parlement  défendre  les  droits  du 
roi  coniointement  avec  le  bailli  da  lieu.  On  voit  dans 
les  ohm , les  baillis  fit  féuéchaux,  fit  le  prévôt  de  Pa- 
ris continuer  de  parler  pour  le  roi,  jufqu'eo  1319  od 
fi  lilfcut  ces  reg'llres:  une  ordonnance  de  cette  année 
les  chirg:  même  eiprciTément  de  cette  fonâion. 

Une  lettre  de  Plvüppe  le  B;i  à l'archevêque  de  Sent 
fait  mention  du  procureur  du  roi  au  parlement,  qu’elle 
qualifie  talbolumm  jmris  tomdiitrem  . 

Cependant  l’ordonnance  de  1319  dont  on  a déjà  par- 
lé, l'emble  fuppofer  qu'il  n'y  avoit  point  alors  de  pro- 
cureur du  roi  au  parlement;  peut-être  avoit  il  été  fop- 
primé  avec  les  autres  procureurs  du  roi  : car  le  roi  y 
ordonne  qu'il  y ait  en  fnn  parlement  une  perfonne  qui 
ait  cure  de  faire  délivrer  fit  avancer  les  propret  caufes 
du  roi , fit  qu'  il  puillc  être  de  (ou  conlell  avec  fe»  a* 
vocat»  ; ce  qui  confirme  qu'il  y avoit  dès -lots  des  a- 
vocats  du  toi  ; mais  il  paroit  qo'ils  n 'étoient  que  pour 
COofciiler  : St  fuppofé  qo'il  y eût  un  procureur  du  roi 
attaché  au  parlement,  ceux  des  bailliages,  les  baillis  fie 
féuéchaux  fit  le  prévôt  de  Paris  patloieut  comme  lui 
X x z pour 
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pnnr  te  roi,  chacun  dans  Ica  affaires  de  leur  territoire 
qui  l'intérefloient . 

Depuis  ce  tems,  on  trouve  de*  preuves  non  équivo- 
qne*  qu’il  y avoir  deux  avocats  4 un  procureur  do  roi 
au  parlement  . Philippe  le  Bel  en  parlant  de  ces  trois 
xnsèiflrati,  les  nommoit  ordinairement  tentes  mofirat , 
c’efl-à-dire  les  jfr»;  dm  rai  ; litre  qui  eft  demeuré  aox 
avocats  4 procuteors  généraux  des  coors  fouveraines, 
& qui  eft  suffi  commun  aux  avocats  4 procoreors  do 
roi  des  bailliages  4 autre*  fiége*  royaux  . 

Avant  la  vénalité  des  charges,  ces  fortes  d’officiers 
étoient  choifis  dans  l’ordre  des  avocats  ; 4 prefente- 
ment  il  faut  encore  qu’  ils  ayent  prélé  le  ferment  d’a- 
vocat, avant  de  pouvoir  pofTéder  un  office  d’avocat  ou 
procureur  du  roi. 

Les  itnt  du  roi  dans  les  coon  fouveraines  font  les 
avocats  généraux  4 le  procureur  général,  lequel  a rang 
4 fc'ance  après  le  premier  avocat  général:  il  o’y  a pas 
de  même  des  gem  du  roi  au  couieil  , i caufe  que  !« 
roi  efl  prêtent  os»  réputé  préfent.  L’infpeéfeur  du  do- 
maine donne  fon  avis,  4 lait  des  requifitorres  lorfqo’il 
y écher  dans  les  matières  domaniales . 

Dans  les  lièges  royaux  infércurs , il  y a ordinaire- 
ment un  avocat  du  roi  ; dans  certains  lièges  il  y en  a 
plofieurs  ; il  y a dans  tout  un  procureur  du  roi  , qui  a 
rang  4 féance  après  le  premier  avocat  do  roi  . 

L’hibïllcmeni  des  gemt  dm  rai  efl  le  bonnet  qoarré 
4 le  rabat,  la  robe  a longues  manches,  la  foutaue,  4 
le  chaperon  hrrminé  de  même  que  les  avocats. 

Les  gem  dm  roi  des  parlement,  cours  des  aydes  4 
cours  des  mminoies,  c’efl  à-dire  les  avocats  4 procu- 
reurs généraux  , portent  la  robe  rouge  dans  les  céré- 
monies : cette  prérogative  ne  parait  point  leur  avoir  été 
accordée  par  aucun  litre  particulier  ; elle  paroit  une  fui- 
te du  droit  qoe  les  avocats  au  parlement  ont  pareille- 
ment de  porter  la  robe  rouge,  ainti  qu’on  le  dira  en 
fon  lieu;  les  avocats  4 procureurs  du  roi  de  quelques 
prétidianx  joüiflent  suffi  do  même  honneur;  ce  qui  dé- 
pend des  titres  4 de  la  pofleffion. 

La  place  des  grmi  dm  roi  efl  ordinairement  i la  tête 
du  barreau;  les  avocats  généraux  du  parlement  fe  pla- 
cent encore  ao  premier  barreau  dan*  le»  petites  audien- 
ces ; i l’égard  de  celles  qui  fe  tiennent  fur  les  hauts 
lièges  , ie  procureur  général  fe  mettoit  de  roui  rems 
for  le  banc  qui  eft  ao-deftou*  de*  prétiden*  4 des  o»n- 
feillcrs  clercs:  les  avocat»  généraux  fe  plaçaient  autre- 
fois à ces  audience»  for  le  banc  de»  bailii»  4 fénéchaus  ; 
Ce  n’eft  qoe  depoit  1789  qu’ils  fe  placent  fur  le  banc 
au-dcfloos  des  préfideus  4 des  confciilcrs  - clercs  : ce 
changement  fur  fait  pour  la  commodiré  do  premier 
pté.i  dent  de  Verdun,  tjut  tardé  auditkat . Dan»  les  cé- 
rémonie», ils  marchent  A la  fuite  du  tribunal,  4 font 
précédés  d’un  ou  deux  hulfliers  . 

Lmfqne  les  grmt  dm  roi  portent  la  parole , ils  font 
debout  4 couverts  , les  deux  mains  gantées  . Tous 
Ceux  qui  ont  féance  après  celui  d’entre  eux  qui  porte 
la  parole,  fc  tiennent  aolfi  debout  4 couverts  pendant 
tour  le  tetm  qn’it  parle  . 

Ils  ont  le  privilège  de  ne  poovoir  être  interrompus 
par  les  parties  ni  par  les  avocats  contre  defquels  ils 
plaident . 

Le  11  Février  1711  , M.  l’avocat  général  parlant 
dans  Parfaire  du  duc  de  la  Force  qui  éroir  prélcnt,  ce- 
hti-cî  l'interrompt;  M.  l’avocat  générai  dit  qu’il  ne 
poovo't  être  interrompu  par  qui  que  ce  foit  que  par 
M.  le  premier  prélident. 

Il  n'cft  pas  d’ofage  que  les  juge*  interrompent  la 
plaidoirie  dès  gtm  dm  roi,  quoique  l’heure  à laquelle 
l’audience  finit  ordinairement  vienne  i fonner  ; mais 
il  y a des  exemples  que  dans  de  grandes  affaires  les 
gémi  dm  roi  ont  eux -mêmes  partagé  leur  plaidoirie  en 
plurfeur»  audiences. 

Dans  les  affaires  où  le  minirtere  public  efl  appellant 

00  demandeur,  l’avocat  de  l'intimé  ou  du  défendeur  a 
la  réplique  fur  les  gemt  dm  roi  : mai»  il  eft  suffi  d'ufa- 
ge  qae  ceux-ci  ont  la  répliqué  en  dernier  . 

O i dix  communément  que  les  gras  dm  roi  font  (o- 
Itdaircs,  c’cft-à-dirc  qu'ils  agifïcnt  4 parlent  loiijours 
en  nom  colleflif  ; il»  font  préfumé»  fe  concerter  entre 
eux  pour  les  conclufions  qu’ils  doivent  prendre  . 

Il  y a néanmoins  des  exemples  que  dan*  la  même 
affa:re  un  des  gtm  dm  roi  n’a  pa*  fuivi  les  mêmes  prin- 
cipes que  fon  collègue,  4 s’etf  fair  recevoir  oppofant 

1 un  arrêt  rendu  fur  les  conclurions  des  gem/  dm  roi  . 
Le  proenreur  général  ou  procureur  du  roi  peut  loi- 
même  fe  faire  recevoir  oppofaur  i on  jugement  rendu 
fur  fe*  conclufioo* . 
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Le  miniftere  de*  gtm  dm  roi  eft  poremem  gratuit  ; 
excepté  que  dan»  les  affaire»  civiles  apportées,  4 dans 
les  affaires  criminelles  où  il  y a une  partie  ci»  le,  leurs 
fubftitots  ont  des  épices  pour  les  conclurions. 

On  n'adjuge  jamais  de  dépens  ni  de  dommages  4 
intérêts  aux  gtm/  dm  roi  ; mais  on  ne  les  condamne 
aufli  jamais  a aucune  amende,  dépens  , ni  dommages 
4 intérêts  . 

Les  gtm/  dm  roi  de  chaque  fiége  ont  un  parquet  ou 
chambre,  dans  leqoel  les  avocats  4 procureurs  vont 
leur  communiquer  les  caufes  où  il*  doivent  porter  la 
parole:  c'efl  suffi  dans  ce  même  lien  que  l’on  plaide 
devant  eux  les  affalte»  qui  doivent  être  vuidéei  par  leur 
avis  : les  fubftitors  y rapportent  auffi  au  procureur  gé- 
néral 00  au  procureur  du  roi,  fi  c'efl  dan»  un  liège 
inférieur,  les  affaires  civiles  4 criminelle»  qui  leur  font 
diftiibuécs . Vof-  Communication  des  Gins 
pu  Roi  PAxqust  des  Gïns  du  Roi. 

Gens  de  Mer,  f Marint ) on  donne  ce  nom  1 
ceux  qoi  s'appliquent  i la  navigation  4 ao  fervice  des 
vaiffeaos . 

Gens  de  l'Equ ipaoi,  ( Mariât  ) voyez  E - 
QUIPAGE  . 

GEN  TES,  f.  f.  pl.  ttrme  dt  C bar r om -,  pour  les 
grandes  roues  , ce  font  fix  pièces  de  bois  d'orme  for- 
mant un  cercle  entier,  4 joutes  cnlémble  par  des  for- 
tes chevilles  : chaque  partie  démontée  forme  on  lixieme 
de  cercle  . Les  petites  roues  fom  A quatre  ou  à cinq 
gtmtt/ . Poytz  la  fig.  ».  PI.  dm  Charron. 

GentÉ  de  rond,  ttrmt  dt  Charron,  c’eft  une 
piece  de  bois  compoféc  de  quarte  gtmtt/ , 4 qui  forme 
on  rond  qui  eft  enchiflé  for  la  feutre  de  l'avant-rra-u. 
Voy.  la  fit.  1.  Pl.  dm  Charron. 

GENTIANE,  f.  f.  gem/iama , ( Hift  mat.  bot.  ) 
genre  de  plante  à fleur  momipélale  campanilorme  , é- 
vafée  ou  tabulée  4 découpée  . Le  pilM  tort  du  cali- 
ce, traverfe  le  fond  de  la  fleur  , 4 devient  un  fruit 
membraneux  , ovoïde  , 4 pointu  , compufé  de  deux 
panneaux  4 d’ooe  capfolc,  4 rempli  de  Umcnce»  or- 
dinairement plaie*  , rondes,  4 entourées  d'un  limoc. 
Twraefetf , imft.  rti  btrb.  h'oy.  Plante.  ( /; 

Les  Bouniftes  comptent  plolieurs  efpeccs  de  gmtis- 
mt  , dont  quelques-unes  font  cultivées  daoi  Jes  jardins 
des  cori'US,  cmr* autres  la  gen/iamtllt  , qui  en  vaut 
bien  la  peine;  Brad.cy  dit  quelle  eft  d‘u»  fi  beau  bleu, 
que  l'outre  - mer  ne  I'  égaie  pas  . On  cultive  aufli  la 
grande  gentiane  |aone  , gem/iama  major  lutta  de  C. 
üaoh.  Paik  n»,  Tournef.  Boerh.  elle  eft  employée  des 
Médecins,  4 c’eft  celle  qu’il  noa»  lùrfira  de  décrire. 

Ses  racines  font  longues,  charnues,  jaunâtres,  un  pea 
branchaes,  4 fart  ameres;  fes  fleurs  rellcmoleiit  i cel- 
le» de  l'hellébore  blanc  ; elles  font  et»  grand  nombre 
près  de  la  racine,  placées  vis-è-vi*  les  unes  des  autres 
le  long  de  la  fige,  qu'elles  embraflent  en  fe  réunifiant 
par  leur  bafe;  elles  ont  crois  ou  cinq  nervure»  , com- 
me les  feuille*  de  plantain  ; elle*  fom  unies,  luifanres, 
ce  qui  les  dirtingue  des  feuilles  de  l’hellébore  blanc  : 
fes  tiges  om  une  à deux  coudées  , 4 quelquefois  da- 
vantage; elles  font  fimples,  lifte* , 4 porteur  des  fleura 
qui  na'ftent  par  tas  au  nombre  de  huit  00  de  dix  , di* 
fpofée»  en  manière  d’anneaux;  elles  font  d’une  feule 
piece  , en  forme  de  cloche , évafées  , découpées  en 
cinq  quart-ers , de  coaleor  d’on  jaune-pâle,  garnies  d'un 
pifllt  de  meme  couleur,  qui  s’élève  du  fond  du  calico 
A la  hauteur  d'un  pouce , 4 perce  la  partie  inférieure 
de  la  fleur:  ce  pîftîl  devient  enfuite  un  fru:t  membra- 
neux, ovale,  terminé  en  pointe,  qui  n'a  qu’une  loge: 
cette  loge  l'ouvre  en  deux  panneaux  , 4 efl  remplie  de 
plolieurs  graines  rougrhres,  rondes,  applarics,  4 bor- 
dée* d'un  feuillet  membraneux  . 

Pline  prétend  qoe  cette  plante  doit  fon  nom  i Gcn- 
lius  roi  d’Illyrie.  Elle  vient  dan*  les  Pyrénées,  dan* 
les  montagnes  d’Auvergne,  4 fur-tour  dans  les  Alpes. 
Haller  en  donne  nne  charmante  deferiptiou  poétique  . 
„ C’eft  ici,  dit-il  en  parlant  des  Alpes,  que  la  noble 
,,  gentiane  élevé  fa  tête  alrieré  au-dclîus  de  la  foule 
„ rampante  des  plantes  plébcïenne*  ; tout  un  peuple  de 
„ fleurs  fc  range  fous  fon  étendard  ; l’or  de  fe»  fleurs 
„ eft  formé  en  rayons,  il  embrafle  la  tige;  fes  feuilles 
„ peintes  d’un  verd-  foncé , brillent  du  feu  d' un  d>a- 
„ niant  homide;  la  nature  fuir  chn  elle  la  plus  jufte 

des  lois,  elle  unit  la  vertu  avec  la  beauté  „ . Il  eft 
do-moins  vrai,  pour  parler  plu*  Amplement,  que  fa  ra- 
c;ne  eft  d'on  très-grand  ufage  . Voyez  Gentiane, 

( Matière  méd.  ) 

Je  n’ajoûte  qu’un  mot  fur  la  petite  gtutiamt  d'Amé- 
riqoe, 
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fîque,  1 flrur  bleue,  gemtiameila  americaua  , flore  ex- 
ru  le  b,  parce  que  l'art'fice  & la  précaution  de  la  oature 
pour  la  couler vation  de  fun  efpece  , paroifFcm  en  elle 
évidemment . Il  ne  faut  pas  douter  que  lei  eapfulcs  ne 
forent  les  meilleure*  détentes  qo'on  puiflu  imaginer  pour 
la  confrrvation  des  graines;  car  c'ell  dans  cet  étui  qu' 
elles  demeurent  garanties  des  iii|urcs  de  l'air  A de  la 
terre  , juiqu’j  1*  approche  do  tenu  le  plas  propre  à les 
faire  fortir.  A'.ors  aulîi  les  graines  mûres  de  cette  plan- 
te font  répandues  & lemées  en  terre  prefqu'  août  csa- 
ûement  que  le  pourrait  faire  le  plus  habile  femeur . 
Dès  que  la  moindre  humidité  moche  le  bout  de  ces 
capfules,  elles  crevent  avec  force,  fautent  fubitement, 
A par  leur  verto  diadique  répandent  les  graines  à une 
diftance  où  elle*  rencontrent  un  lien  propre  à les  rece- 
voir . Ccd  une  obfervation  faite  par  le  chevalier  Han»- 
Sloanc,  pendant  Ton  féjoor  à la  Jamaïque,  fur  les  ca- 
pfulet  de  la  gemiù tue  de  cet  pays-M,  & cette  obferva- 
tion fe  trouve  vérifiée  par  d'autres  exemples  lcmbla- 
bles.  (D.  J.) 

Gentiane,  om  G r a n de*G  ■ n t i a n t , ( Ma- 
tière mit Bt.)  La  racine  de  gentiane  rd  la  feule  partie 
de  cette  plante  qoi  (o:t  emp’oyée  en  Médecine  ; elle  eft 
trè<-amere  , A elle  efl  fort  employée  i ce  titre,  com- 
me flomarh'qoe  A vermifuge.  mrt  Siomachs- 
que  & Vermifuge.  Elle  ell  recommandée  con- 
tre les  obll  ru  fiions  des  vifeeres  da  bas-ventre  , contre 
la  jauni  IL.  A contre  les  fièvres  intermittentes.  C'émit 
un  des  fébrifuges  que  l'on  employoit  avec  le  plus  de 
fuccè»  avant  la  découverte  du  quinquina  ; elle  palTe 
pour  rélWer  aux  pnifons  A i la  pelle  même  ; elle  eft 
célébré  depu:*  long  terni  contre  la  mnrfure  des  an;maox 
venimeux  : c'eft  une  des  vertus  que  lai  donne  Diofco- 
ïide  . E'Ie  a e'té  rr  ommandée  aoffi  contre  la  morfure 
des  ch:rns  enragé»;  on  peut  la  donner  en  poudre  depois 
demi-gros  pfqu’à  deux  On  n’employe  intérieurement 
ni  fa  décoâion  ni  Iîmi  foc  , à caufe  de  fa  grande  a- 
mertnme  ; ma's  on  les  applique  extérieurement  pour 
mnndifirr  1rs  plaies  & les  ulcérés  . Cet  iiqueurs  four- 
nilTenr  suffi  de  bons  collyres  dans  le*  Irgcies  inflam- 
mations de»  yeux  . 

On  préparoit  un  extrait  de  gentiane  dès  le  lems  de 
Diofraride.  Cti  entait  coulent  la  partie  vraiment  médi- 
cainentrufe  de  la  plante,  qui  peut  être  adminiftréc  très- 
commodément  fous  cette  forme. 

La  racine  de  remian*  entre  dans  les  compofition* 
fuivante»  de  la  pharmacopée  de  Pans  ; favoit  l’eau  géné- 
rale, le  décoétom  amer,  l’élixir  de  vitriol,  le  lirop  de 
longue  vie  , le  dofcord'um  , l'opiate  de  Salomon  , la 
thériaque,  la  thér«)ue  diaielTaron,  le  mithridate,  l’or- 
viétan ordinaire,  [’orvietannm  prxftautini  , le  baume 
oppode!doc,  la  poudre  arthiitique  ainerc.  L’extra  c en- 
tre dans  la  thérauue  célcllc.  {b) 

Gentiane,  ( petite  ) ««Gintiane-croi- 
S(  T T F , ( Mat.  raidit  ale . ) La  racine  de  petite  gen- 
tiamo  ell  trc»-ellimée  par  les  modernes  dit  Ray,  contre 
la  pelle  & la  morfure  des  animant  venimeux.  Maih.'ole 
allûrc  que  cette  racine  étant  pilée  & appliquée  lur  le 
bis-ventre  en  forme  de  cataplafme.eft  un  rcmtdc  éprou- 
vé contre  1rs  vers  des  iniell  ris  ;A  que  la  plante  fraîche 
pilée  ou  léchée,  & pulverifée,  ell  d'une  grande  effica- 
cité contre  les  ulcérés  écioüoleox  ■ 

Cette  plante  eft  abfolument  i'iulitéc  parmi  noos. 

Ufagt  chirurgical  de  U racine  de  gentiane . C'eft 
on  fort  bon  dilatant  pour  aggtandir  un  ulcère  fillu.eux, 
& en  entretenir  l'ouverture,  Voyez  Dilatans  Çÿ 
Dit.  atation.  Pour  compléter  fommairement  ces 
articles  , noos  devons  remarquer  qoe  la  dilatation  des 
finos  filluleut  coovient  principalement  h ceux  qui  font 
environnés  de  toutes  pins  de  parties  rcfpc&aoles,  telles 
<jue  font  les  nerfs,  les  gros  vaiileaux,  les  tendons,  les 
ligamens,  is’e.  Le  feul  moyen  de  conferver  une  ouver- 
ture néccliaire  contre  les  progrès  de  la  réunion  , eft 
l'ofage  des  dilatans  . Ou  dilate  , A l’on  entretient  une 
Ouverture  dilatée,  pour  deux  vûcs  générales;  i°.  poor 
attendre  une  exfoliation  ou  un  corps  étranger  , dont 
l'extraô'on  ou  la  fortic  fe  doivent  différer  ; i°.  pour 
Tome  VU. 
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conferver  dan*  certains  cas  une  iffuc  aux  écoulement, 
& une  entrée  aux  fecours  néceffafres  à la  cure . Ce  lont 
ordinairement  des  cannulet  qui  remplilTent  cette  féconde 
vûe.  La  tacine  de  gentiane  t 'employé  particulièrement 
pour  écarter  A forcer,  jour  ainli  d:rc,  lapiaicoo  l'ul- 
cere  à devenir  plus  large  . Elle  n'a  pas  l'inconvénient 
de  l'éponge  préparée,  qoi  acquiert  dans  un  fi  nas  où  on 
l'a  mife,  cinq  ou  tix  fois  autant  de  vo,um;  qu'elle  en 
•voit  en  l'y  mettant;  A comme  elle  le  gonde  plus  où 
elle  trouve  moins  de  réliftancc,  on  a quelquefois  beau- 
coup de  peine  i la  retirer.  La  racine  4c gentiane  mtro- 
duite  dans  une  plaie,  fe  gonfle,  i la  vérité;  mais  elle 
ne  peut  pas  acquérir  un  li  grand  volume  capable  de 
meure  trop  de  difproportion . Elle  mérite  d'ailleurs  des 
préférences  fur  l'éponge  préparée,  parce  qu’c, le  a une 
qualité  détertive  A antiputride  ; elle  détruit  les  chairs 
fongueofes  A calleofcs . La  poudre  de  racine  de  gentiane 
m fe  fur  les  fontanelles  ou  cautères  dont  la  fuppuration 
fe  tarit,  ranime  les  chiirs,  A produit  de  nouveau  une 
etudation  purulente;  on  peut  en  former  des  boules  en 
forme  de  poi»,  pour  mettre  dans  le  creux  de  ces  olcetes 
artificiels . ( T) 

GENTIERE,  f.  f.  outil  de  Charron  ; ce  font 
quatre  morceaux  de  bois  enchüilés  quairément  , aur 
quatre  coins  defquels  font  pofées  quatre  chevilles  qui 
fervent  i cmhralïer  plulicurs  geutes  accolées  les  unes 
à côté  des  autre»,  pour  y percer  des  mortaifel,  après 
les  avoir  allujeuies  des  quatre  côtés  avec  des  coins. 
Voyez  la  fit.  Planche  dn  Charron. 

GENTIL,  f m.  (Hi/I.  ane.)  pxyen  qui  adore 
les  idole*.  Voyez  Idole,  Païen,  Dieu. 

Les  Hébreux  appelaient  geatet , nation»,  tous  les  ao- 
tre*  peuples  de  la  terre,  tou  ce  qui  O'éio  t pa<  ifraéiite 
ou  hébreu  II  y en  a qui  dilént  que  les  Gentih  ont  été 
appelles  de  ce  nom  , par  oppoiition  aux  Juif»  A aux 
Chrétiens,  qui  ont  une  loi  poliiive  qu’ils  foivem  dans 
leur  religion  ; au  lieu  que  les  Gentils  n'ont  que  la  loi 
naturelle  , A celle  qu'ils  s'impolcnr  ! brement  i eux- 
11k  inet  : Gentilei  quia  fnnt  geniti  fnernnt . 

Les  Ju:f*  lé  1er  voient  du  mot  de  gentil  dans  le  feo» 
que  les  Chrétiens  employeur  celui  d infidèle.  S.  Paul 
ell  appellé  le  drâenr  C3*  l'apôtre  des  Gentih  ; c'eft  t'iifi 
qu'ils  s'appelle  .ui-mfme  , Rom  x j.  13.  „ Tant  qoe 
,,  je  ferai  l'apôtre  des  Gentih  , je  travaillerai  i tendre 
„ illuftre  mon  minillere 

La  voea'ion  des  Gentih  à II  foi  a été  prédite  dîna 
l’ancien  Tellement  , comme  elle  s’eft  accomplie  da^s 
le  nouveau.  Voyez  Pf.  ij.  8.  If.  ij.  X.  Joël,  ij.  xo. 
Mattb.  viif.  1.  xij.  18  Afi.  xj.  18.  xtij.  47.  48. 
xxviif.  18  Rom  j y.  iij,  19.  xj.  II.  13.  Xf.  Eph. 
»/.  Apoc.  xj  X.  xx ij.  X 

Dans  le  Droit  A dans  l'H  lloire  romaine,  le  nom  de 
gentil,  gentilis , ftg-ifie  quelquefois  ceux  que  le»  Ro- 
mains appelloieitt  barbare! , fo  l qu'il»  fuirent  leur»  al- 
liés ou  non.  Dans  Ammien,  dans  Autant,  A dans  la 
notice  de  l'Empire,  il  eft  parlé  des  Gentih  dans  le  fens 
qui  vient  d'étre  rxpliqoé  . 

Les  Romains  ont  ittffi  appel  lé  Gentih , les  étranger* 
qui  n'étoient  pas  fujet»  de  l'Empire,  comme  on  le  voit 
dans  le  code  théodolirn,  au  traité  de  nnptiis  Gtnti- 
hum,  où  gentilet  ell  Oppofé  i provinciales , c'ell- à- 
dire  aux  habitais  des  provinces  de  l'Empire. 

Ce  mot  ne  s'eft  introduit  dans  le  latin  A dans  le 
grec,  où  il  eft  auffi  en  ufage,  que  depuis  l'ciablilfiment 
du  Chrillîanilrne , A il  eft  pris  de  l'Ecriiorc.  Didlionn. 
de  Tr/vonx  de  Cbamben . 

* Gentils,  ( philo  fvpbie  des  ) . Voyez  let  article/ 
Philosophie  desGrecs.des  Romains, 

A r article  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 
en  gin/ral . 

* GENTI  L-DONNES,  f.  f.  pl.  ( Wjl . tuU- 

fiaf!  ) religieufet  de  l'ordre  de  faint  Benoît . Elles  ont 
trois  maifons  i Vcnife.  Ce*  maifons  font  cnmpofée* 
des  filles  des  fénatcurs  A des  premières  maifons  de  la 
république;  c'eft  ce  qui  les  a r'a:t  appeler  gentil-don- 
nes, ou  les  couvents  des  dames  nobles.  Le  premier 
Xxx  x fat 


(1)  Le  9Mi  fntilh  éta  t cfl  parmi  le»  Roi»ji>»«  même  avaat  la  rel:g^>o 
chritf*nnt  pour  «Rn  fier  celui  fui  »*  tadtm  jinn  uni  tg . cumitf 
érrit  Fcflai.  8e  mf me  Cicéron  tTopic  cap.  VI  J on  bien  fai  fimiti 
•»»<•*  afp^/arar  Le  favant  artiee  de  Pitifeo  ILeaic.  amiq  toi»,  i. 
p»8  Mf.)  naérite  d'étre  lE.  il  cite  ie*  anreurt  qui  ont  écrit  fiar  la 
uraie  i-  trlltgerire  dn  mot  put  lii  flufirnr»  erovent  qu-  ce  foi  «ne 
eaniré  de  la  part  de  Cicéron  lorlqn'il  l'appelia  Ini-même  Omit* 
de  ferrie  Tullie  Roi  de  R SBC  : for  tu)  Cri  «arifMi  feue  foi*  mm  mu 


njM»t  gémi Y»  ( T»fc.  qn»rft.  lit»  cap.  XVI  ) malt  eu  anptiqnam 
le  moi  ftteilu  non  reniement  k eeuc  qui  ét oient  tiefdtm  put- » . ou, 
eiafdrm  punit,  un  encore  à cens  q«i  fiat  il  B.mimi  efftlistamtirr,, 
il  l'enfuit  que  Clcé'on  pout  oit  appcl-rr  for» iu»  Tuil  tu  fon  gontu  ûn» 
Etre  tué  Je  eanité  II  eft  nécelTaire  Je  lire  une  importante  note 
fur  ce  poini  que  M.  Mneabin  a inféré  dut  U rie  qu'il  a écrite  d» 
Ctcéroq  poat  l'eclaircjlTeneat  de  cc  mot. 


Digitized  by  Google 


532  GEN  GEN 

fjt  fondé  par  les  dues  de  Venife,  Ange  & Jurtinien  G i ht  i t shom  m e s dp  l a Ch  a m b r b,  ( Hift. 
Ptrtiapace,  en  819.  de  France)  ils  fout  an  nombre  de  quatre,  fit  fervent 

GENTILHOMME,  f.  m.  (Jnrifp.  ) nobilit  par  année.  Les  deux  pr cm  ores  charge»  de  gentihhom- 

généré  , lignifie  celui  qui  e(l  noble  d'eitriâion,  à la  mti  ordinaires  de  la  chambre  furent  iuÜ  nuées  par  h ran- 

diflérence  ce  celui  qui  cl)  annobli  par  charge  ou  par  let-  çois  1.  qui  (opprima  en  144$  la  charge  de  clunuuier. 

très  do  prince,  lequel  cf)  noble  fans  être  gentilhomme,  Louis  XIII  a créé  les  deux  autres  charges  de  gen- 

mais  il  communique  la  noblclfe  i Tes  enfant,  lefqucls  tilsbtmmes  de  la  chambre , ce  qui  a continué  julqu'i 

deviennent  gentilshommes . prêtent . 

Quelques-uns  tirent  l'étymologie  de  ce  mot  du  latin  Les  quatre  prenvcrs  gentilshommes  de  la  chambre  e- 
gentHes , qui  chez  les  Romains  lignifioit  ceux  qui  é-  xiflans  font, 

toient  d'une  même  famille,  ou  qui  prouvoient  l'ancien*  M.  le  duc  de  Gcfvres,  depuis  1717. 

neté  de  leur  race.  Celte  ancienneté  que  l'on  appelloit  M.  le  duc  d'Aumont,  depuis  1723. 

gentilitas , étoit  un  titre  d'honneur;  mais  elle  ne  for-  M.  le  doc  de  Fleury,  depuis  1741. 

moit  pas  une  noblclfe,  telle  qu’efl  parmi  nous  la  no-  M.  le  maréchal-duc  de  Richelieu,  depuis  1744,  qui 

bleflc  d'extraâioii  : ta  nobleffe  n'étOlt  même  pas  héré-  a pour  fuivivancier  depuis  1776,  M.  le  doc  de  Fton- 

ditaire,  & ne  palfoit  pas  les  pcftt-cnfans  de  celoi  qui  fac  fon  fils. 

avoit  été  annobli  par  l'exercice  de  quelque  magiftra-  Les  prenvcrs  gentilshommes  Je  la  chambre  prêtent 
tore  . ferment  de  fidélité  au  Roi  : ils  font  tout  ce  que  fa  t 

D'autres  veolent  que  les  titres  à'écnyers  3c  de  gen-  le  grand-chambellan;  en  fon  abfence  ils  fervent  le  Roi 

tilsbommes  ayer.t  été  empruntés  des  Romsins,  cbeï  toutes.!»  fois  qu’il  mange  dans  fa  chambre;  ils  don- 

lefqurls  Fl  y avoit  deux  lottes  de  troupes  en  confidéta-  nent  la  chemife  à Sa  Mi|efié,  quand  il  ne  fc  itouve 

tion,  appellées  feutarii  & gens iles . II  en  ell  parlé  dans  pis  quelques  fils  de  France,  prince»  du  fang , prince* 

Amtr.iin-Marcellin,  focs  le  regne  de  Julien  l’Aportat,  légitimés,  ou  le  grand-chambellan.  Ils  reçoivent  les 

qui  fut  atfiégé  en  la  ville  de  Sens  par  les  Sicsmbri.ns , ferment  de  fidélité  de  tous  1»  officiers  de  la  chambre, 

lefqucls  favo-'ent  fentarios  non  aJejjc  ntc  gensilfs , per  leur  donnent  les  certificats  de  fer  vice  : ils  donnent  i’ordre 

nsnnictpia  diftribneos . à l'huiOîcr,  par  rapport  aux  perfonnes  qu'il  doit  lailTer 

Enfin  une  no  fume  opinion  qui  paroît  mieux  fon-  entrer, 
déc , rll  que  le  terme  de  gentilshommes  vient  du  latin  Les  quatre  premiers  gentil, hommes  de  la  Chambre, 
gratis  hommes,  qui  lignifioit  les  gens  J/vaüés  an  fer-  chacun  dans  fon  année,  font  les  feols  ordonnateurs  de 

vice  de  r/sai,  tels  qu'étmVat  autrefoi»  les  Francs,  d'où  toute  la  dépenfc  ordinaire  dt  exuaordinate  employée 

efl  venue  la  première  noblefle  d’eitcaâlon  . Tacite  par-  fur  les  étais  de  l'argenterie  pour  la  perlom  c du  Roi, 

leur  des  Gaules,  dit  que  les  compagnons  du  prince  ne  ou  hors  la  perlbnne  du  Roi;  comme  aufll  for  l'état  des 

traitent  d’aucunes  allaite»  qu'ils  n’ayrnt  embrasé  la  pro-  menus  plaMirt  3t  affaires  de  la  chambre  . Ils  ont  fous 

feflion  des  armes;  que  l'habit  militaire  cil  pour  cui  la  eux  les  intendam  fit  les  thréforici s généraux  des  menus, 

•obe  virile;  qu'ils  ne  font  jufquc-li  que  membres  de  3c  les  autres  officiers  de  la  chambre, 
famille*  particulières,  mais  qu'alurs  ils  appa*t  ciment  i C'cll  aux  prem  rts  gentilshommes  de  la  chambre  à 

la  patrie  fit  à ia  nation,  dont  ils  deviennent  les  mem-  faire  faire  poar  le  R<>i  les  premiers  hab  ts  de  deuil , mu* 
brrs  3c  I»  défenfeurs.  les  hïb;ts  de  mafques , ballets  & comédies,  les  théâtres, 

Dans  les  anciennes  ordonnances  on  trouve  écrit  tan-  3t  le*  habits  pour  les  divcriilTimens  de  Sa  majctlé. 

tôt  gratis  hommes , tantôt  gentilshommes . G(  x 1 iLSilOMMn  ohdihaixs  de  LA 

Les  gentil, hommes  joli  lient  de  plulieors  privilèges  Maison  Dit  Roi.  ( Hsft . de  France)  ou  limplc- 
qui  feront  expliqué*  au  mot  Nobles,  (//t  menr  gentihhommes  ordinaires . Qu-'iqu*'ls  tirent  réduits 

Gant  il  homm  t A‘  Drap*  ad,  ( Hift.  me  à.  préiéi>iem»tn  à vingt-lis,  on  lait  qu'Heori  lll.lesavi.it 

3t  Art  milit  ) c'étoit  autrefois  caio  le  régiment  des  créé*  an  nombre  de  quarante-cinq:  ma;s.  comme  M. 

gardes,  un  jeune  homme  de  condition  qui  portnit  l'h-a-  de  Voltaire  le  remarque,  il  ne  faot  pas  le»  confondre 

bit  d'officier  dans  chaque  compagne.  Il  n'avoit  point  avec  les  gentilshommes  nommé»  les  quarante  • cinq  , 

de  paye;  c'émit  une  cipecc  d'officier  fornutnéraîre , de-  qui  alfilii.iereni  le  duc  de  Guifc;  ceux-ci  étoient  c e 

tliné  a remplir  les  places  d'eufcig.ie  dans  le  régiment  compagnie  nouvelle  formée  par  le  duc  d'Epcrnon,  de 

lorlqu'clles  devenoent  vacantes.  Il  n’y  a plus  aujour-  payée  au  thrélor-royal  fur  let  billets  de  ce  duc . Encore 

d’hui  de  gentilshommes  à drapeau  dans  ce  régiment.  moins  fàut-il  dire  avec  le  P.  Mainbonrg,  que  L-ignac 

(2.)  chef  dc«  airairms  du  duc  de  Guife,  lot  premier  gentil* 

Gentil  it  o mmh  de  Lie  ne  ou  de  Sang,  homme  de  la  chambre  du  roi  ; le  maréchal  de  Rets 

c’cll  celui  qui  ell  noble  d'cxtiaâion  . Voyez  ci-près  fit  le  duc  de  Vdlequicr  étoient  fculs  premiers  genuls- 

Gentilhomme  de  quatre  Lignes,  & hommes  de  la  chambre,  parce  que  dans  ce  tem»-U  il 

Gentilhomme  DE  Sang.  (/Y)  n’y  en  avoit  que  deux  ; Louis  XIII.  en  créa  deux  au- 

GENTiLttoMMEDeNoM  e t d’A  r m e s : l*o-  très . Voyez  el -devant  Gentilshommes  de  la 
pminn  la  plus  naturelle  3t  la  plus  fuîvie.  ell  que  c'cll  Chambre.  ( Ü.  J.) 

un  noble  d'ancienne  rxtiaélion,  qui  juflihe  que  fe$  an-  Les  gentilshommes  ordinaires  fervent  par  femefire; 

eéires  polirent  de  tems  immémorial  le  meme  nom  ceux  de  lérvicc  doivent  fc  trouver  au  lever  3e  au  cou- 
les mêmes  armoiries  qu'il  potte.  Il  y a néanmoins  di-  cher  du  Ro:  ions  les  jours;  l'accompagner  dans  tout 

Terfcj  opinions  fur  l’origine  de  ces  termes  noms  fit  ar-  les  lieux  , afin  d’être  i-portée  de  recevoir  les  Com- 

mes , qui  font  rapportées  par  de  la  Roque  en  fon  frai-  mandemens.  C'cll  au  Roi  feul  qu'ils  rendent  répntife 

ti  de  la  nobleffe,  chap.  x.  ( / f ) des  ordres  qu'il»  ont  exécutés  de  fa  part  : ils  font  a cet 

Gentilhomme  de  Par  ace,  étoit  celui  qui  eifct  introduit*  dan»  fon  cabinet.  Leurs  fondions  font 

étoit  noble  par  fon  perc  . Le  piivitége  de  ces  fortes  de  uniquement  renfermées  dans  le  fcrvice  A dans  la  per- 

f-entilskeinmes  étoit  Je  pouvoir  être  fa;t<  chevaliers;  i fonde  du  Roi  . S'il  y a quelques  affaires  à négocier 

a dili-reiice  de  ceux  qui  n’étoxnt  gentilshommes  ou  no-  dans  les  pays  étrangers,  Sa  Majellé  quelquefois  les  y 

blés  que  par  la  mere , lefqucls  pou  voient  cvc.»  pollédcr  envoyé  avec  le  titre  3:  la  qualité  de  mimftre  ou  dVi»- 

des  fitfs,  mais  non  pas  être  faits  chevaliers  : ce  qui  ell  v«yt  extraordinaire.  Elle  s’en  fert  aulfi  s'il  faut  con- 

très-bien  expliqué  par  Beaumanoir,  chap.  xlv.  pp.  ifl.  duirc  des  troupes  à l'aimée,  ou  les  établir  dam  dci 

fcf  ify.  quartier*  d’hyver;  poor  porter  fes  ordre*  dans  les  pro- 

Gentilhomme  de  haut  Parace,  eft  vinces,  dans  les  patlcmcns  3t  dans  les  coûts  fouverai- 

celui  qui  defeend  d'une  famlle  illullre.  ncs. 

Gentilhomme  de  bas  Parage,  efl  celui  Le  Roi  fc  lert  de  fes  gentilshommes  ordinaires  pour 
qoi  defeend  d‘u:ic  famlle  moins  noble.  Voyez  la  Ro-  notifier  aux  cours  étrangères  la  naillancc  du  dauphin  3c 

que,  traité  de  la  nobleffe , chap.  xj.  {A)  celle  des  princes  de  la  famille  royale , 3c  lorfqu’il  délire 

G t s r 1 l h om  m t de  qu  a T R e Licnes,  efl  tétïHvgner  aux  rois , aux  princes  Ibuvcrains , qu'il  prend 

celui  qui  efl  en  état  de  projvcr  fa  noblclfe  par  les  qua-  part  A s'iuiérclic  aux  motifs  de  leur  joie  ou  de  leor  arbi- 

tre lignes  paternelles  & autant  de  lignes  du  côté  ma-  âion . 

ternei;  ce  qui  rVt  huit  quartiers.  Il  en  cil  parlé  dans  Ce  font  les  gentilshommes  ordinaires  qui  invitent  de 
te  traité  de  la  nobleffe  par  de  la  Roque,  eh.  x.  (A)  la  part  du  Roi,  les  princes  3c  les  princeA»  de  fc  trou- 

Gentilhomme  de  Sang  ««  de  Licne,  ver  aux  nôces  du  dauphin,  3c  d'slfilkr  au  banquet  royal 

(fl  la  meme  choie  que  noble  d'extraélion . Les  (latuts  & aux  différentes  fêtes  qoi  les  fuiveiit.  Le  roi  les  charge 

de  luidre  de  la  jarretière,  ta  is  par  Edouard  III.  roi  d'aller  for  la  frontière  recevoir  les  rois  ou  princes  fou- 

d'Angleterre  en  1347,  pottent  que  nul  ne  fera  élû  com-  verains,  pour  les  accompagner  fit  les  conduire  tout  le 

pignon  dudit  ordre  s'il  n'efl  gentilhomme  de  fang  ou  tems  de  leur  féjonr  en  France. 
de  ligne.  ( A ) C'efl  un  gentilhomme  ordinaire  qui  va  recevoir  fur 

la 
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la  frontière  le*  amhalïideurs  exiraordinairet,  on  de  Per- 
fe  , oc  du  grand-l'eig'ieu'  ; il  ell  chargé  aux  dépens 
du  Roi,  de  toutes  les  choies  qui  regardent  le  traite- 
ment , entretien , fit  les  autres  foins  qai  lui  font  ordon- 
nes pour  le  fût  s amballa  .leurs  ; 6e  il  les  accompagne 
dans  leurs  vitites,  aux  fpcâaeles,  promenades,  fuit  dans 
Paris  ou  à la  campagne,  mcmejufqu’i  leur  embarque- 
ment pour  le  départ . 

Lorique  Sa  Majellé  va  à l'armée  , quatre  gentils- 
hommes « rdiaairei  de  chaque  femellrc  ont  l'honnenr 
d'éire  les  a dfj-de-camp,  6t  de  le  foivre  toutes  les  fois 
qu’il  monte  A cheval . 

Le  Roi  régnant  ayant  jugé  S-prnpos  de  donner  on 
ceinturon  fit  une  fort  belle  épée  de  guerre  1 ceux  qui 
l'ont  fui vi  dans  fes  glorlcefes  campagnes;  crue  laveur 
de  dillinélion  fut  précédée  6c  annoncée  par  une  lettre 
de  M.  le  comte  d’Argcnfon.  minillre  6t  fecrétaire  d’état 
de  la  guerre,  écrite  à chacun  en  particulier,  6c  couçfle 
en  ces  termes  : 

A Alofl , le  f Août  i74f. 

„ Je  trous  donne  avis,  Mor.ftcor,  par  ordre  du  Roi, 
„ que  Sa  Majellé  a ordonné  au  fleur  Antoine  fon  porte- 
„ arquebufe,  de  vous  délivrer  une  épée  de  guerre  ; A 
„ Elle  m’a  chargé  en  même  tems  de  vous  marquer 
„ la  fatisraâion  qu’E  le  a des  fcrviccs  que  vous  lui  a- 
,,  vet  rendus  pendant  celte  campagne,,.  Je  fuis  très- 
parfaitement,  Monlieur,  We. 

Il  y a eu  cans  ce  corps  des  perfonnes  illufires  par 
leur  na:lfanre  , leurs  g' a les  m:litaîres,  ou  d’on  mérite 
difiiogué:  tels  que  le  connétable  de  Loyues,  MM.  de 
Toiras  6r  de  Marillac,  maréchaux  de  France  fit  cheva- 
liers des  ordres  de  roi;  MM.  Malherbe,  Racine,  de 
Voltaire.  Article  Je  M.  ntt  Maxcchct,  Gentil- 
tomme  ordinaire  . 

G(  NmsHouuts  s f * vans  , ( IUJI.  Je  Fr  an- 
te, ) Ces  gentilshommes  , fixés  an  nornote  de  trente* 
fi* , font  journellement  1 La  table  du  Roi  les  fonâion* 
eue  font  loi  grandes  cérémonies  le  gra  .d-pannetier  de 
France,  repréfenté  par  donie  de  ces  gentilshommes; 
le  grand -échanfbn  fit  le  grartd-éc»yer-tranehan , repré- 
femés  autfi  chacun  par  J.iniî  le  cet  gentils  hommes 
fer  vans  : cepciidani  ils  loin  indépendant  de  ces  trois 
grands-officiers  ; car  lorfqo’îl  arrive  à ces  grands-offi- 
ciers  d’exercer  leurs  charges  , comme  i la  erne  , tel 
gentilshommes  fervant  fervent  CO-Moîntemcnt  avec  eu*  , 
fit  fom  alieruativement  leurs  fondons  ordinaires:  il  y 
en  a neuf  par  quartier,  trot*  de  eltivte  efpcce  . 

lis  font  iniititnét  geitiiUhimmet  fervans  le  Rvi , parce 
qu’il*  oc  fervent  que  Sa  Majellé  , les  têtes  couron- 
nées, ou  les  princes  do  tang  fit  les  fouverains,  quand 
le  Roi  les  traite,  le  premier  maître  d’hôtel  ou  les  maî- 
tre* d’hôtel  de  quai  fer  y fervant  dors  avec  le  bâton 
de  cérémonie. 

Le  joor  de  la  cette  ils  fervent  conjointement  avec 
les  fils  de  France , les  princes  do  faog  de  iss  frgneurs 
de  la  cour  , qui  préfentent  au  Roi  les  p::it*  que  Sa 
Majellé  fert  aux  treize  enfans  de  la  ccoe.  !ls  ont  rang 
aux  grandes  cérémonies  : ils  fervent  coûjoors  l’épéc 
au  côré,  fit  ont  féance  immétiiatcrxcnt  après  1rs  maî- 
tres d’hôtel.  Ils  prêtent  ferment  de  fidélité  au  Roi  entre 
les  mains  du  grand-maître,  ainfi  que  les  dôme  meitres- 
d’hôlel . Esat  Je  la  France . 

G EN  TI  LE’,  f.  m.  ( Gramm . ) terme  latin,  que 
l’ufage  a francifé  pour  exprimer  le  nom  qu’on  donne 
aux  peuples  par  repport  to  pays  on  aux  ville;  dont  il» 
font  habitant. 

Le  gentil/  d’on  fcol  homme  peut  être  de  trois  ma- 
nietes  fit  de  trois  fortes  de  dénominations:  le  gensiU , 
par  exemple,  du  peintre  jean  Rnthénamer ell  allemand, 
bavarois  fit  munichien;  allemand  lignifie  qu’il  ell  d’AI- 
Jemagne;  bavarois , qu’il  cil  du  cercle  de  Bavière  ; fit 
munichien,  qu'il  eft  de  Munich. 

Le  diâ'onnaire  d'Etienne  de  B.fance  eofe:gne  le  gen- 
til! des  habitans  des  villes,  fit  des  pays  dont  il  parle. 
Notre  langue  manque  foovcnl  de  cette  forte  de  richeffe; 
ce  qui  noos  oblige  d*emp»oyer  des  circonlocutions,  parce 
que  noas  n’avons  pn  nt  de  dénomination  tirée  du  nom 
de  plu'icuts  villes.  On  feront  bien  embarralTé  de  déli- 
gner  le  gentil/  des  habitans  d’Amiens,  de  Saint-Omer, 
d'Arras  fit  d antre*  lieox;  il  ell  vrai  cependant  qu*il  y 
a piufi.-ors  p tys  fit  villes  qoi  ont  leur  gensiU  iéjA  fait, 
fit  «lue.toot  le  monde  ne  cnnnoît  pas  : teis  fo.it  les 
htblcans  de  l’Attois,  de  Salé  fit  de  Candie,  qoi  s’ap 
pcilent  art/funt , falesint  C5*  candiote . Mais  OU  trouve 
encore  dans  les  auteurs  le  gensiU  des  peuple*  de  cet- 
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(aines  provinces,  qo’il  ell  plus  difficile  de  deviner,  com- 
me berruyers,  gucfpins  fit  hennuyers.  La  plApi'i  dis 
François  ignorent  que  ce  loul  le*  habiun*  de  Bcrri, 
d’Orlcans  fit  du  Hainaut. 

Je  crois  que  l’on  pour  roi  t former  avec  fuccè*  le 
gensiU  qui  nous  manque  de  plutieurs  de  nos  villes  fit 
provinces,  fit  que  ces  fortes  de  déo->m:naiions  faites  ians 
la  réglé,  fit  tranfponécs  enfu  ie  dans  les  livres  de  Géo- 
graphie,  prendr oient  faveur,  (fi).  7.) 

GENUFLEXION,  f.  f.  ( Ibjl.  eccl.)  fléchif- 
femert  de  genoux. 

Rofweid,  dans  fon  onomaflico» , prétend  que  I ^ gJ in- 
flexion da  >s  la  prière  cil  un  ufage  très-ancien  da.s  1 E- 
gllfe,  fit  même  dans  l’ancien  Ti-ilament ; que  cet  ufage 
s’nbfervoît  toute  l’année,  excepté  le  dimanche,  fit  qoe 
pendant  le  terni  qui  eft  depuis  Pâques  julquà  la  Pente- 
côte, elle  étoit  défendue  par  le  concile  de  Ncce. 

D autres  ont  prétendu  que  cette  d iFerence  venoit  des  . 
apôtres,  comme  cela  paruîr  par  S.  Irénée  fit  Tertul- 
Iten.  L’églife  d'Ethiopie  qui  «.Il  ic<u;  u’eufement  attachée 
aux  anciennes  coûtante-, a retenu  celle  «le  ne  pomt  téciter 
le  fervice  divin  à genoux. 

Les  Rulfes  regardent  comme  une  ;hofe  indécente  de 
prer  D eu  i genoux.  Lrs  Ju  fs  prient  toujours  deoout. 
Rosweid  tire  les  raifoo»  de  la  défenfe  de  ne  point  faire 
de  génuflexion  le  dimanche,  de  S.  üaiile,dc  S.  Atha- 
nalc  fit  de  S Julio . 

Baro-iius  prétend  que  la  g/nttflexi on  n’étoit  point  éta- 
blie l’an  yS  de  Jefos-Chrlt , A caufe  de  ce  qu’on  lit  de 
S.  Paul  dans  1rs  Atl.s  mm.  36:  mais  d’autre*  ont  et Q 
qu’on  n’en  pou  voit  rien  Conclure. 

Le  même  auteur  remarque  que  le*  Saints  avoient 
poné  II  loin  l'etercice  de  U géuu/texiea , que  quelques- 
uns  en  avoVnt  ufé  le  plancher  a l’endroit  où  ils  fc  met- 
tciient;  fit  S.  Jérôme  dit  que  S.  Jacques  avoit  par-là 
contrarié  une  dureté  aux  genoux  égale  * cel.e  de»  cha- 
meaux. Eufebe  i’ailArc  ne  S.  Jacques  de  JeruiaUm. 
Di/l.  Je  Trévoux  Charniers. 


Bingham  , dan»  fes  antiquités  ttcUfiafliqutt , proove 
fort  b en  ce  quepiétena  Rnhv.iJ,  qu'a  l’exception  des 
dimanches  fit  du  trias  de  pu  s Piques  jufqu’à  la  Pcrite- 
cô  : , les  fidèle*  ptio  ent  ioCjouis  A genoux,  fit  princi- 
palement les  jours  de  ll.itii.n,  c'.-fi-i-dne  le*  jours  de 
Jiïme.  Il  cite  fur  ce  fujet  p.uiieors  pere»  fit  concile*; 
enu 'narres  le  troiiieme  concile  de  Tours  , qui  s’expri- 
me de  la  forte  .-  Sdendnm  ejl  futd  exirpsis  ditbnt 
J minidt  iliii  folemaitatilin'  if  mbits  nniterfslis  ee- 
ilefia  si  recordationem  dominiez  refuretciionis  folet 
Jl  tif.it  <r,ue,  fixii  tu  Serra  genibns , fmppiidter  tltmtn- 
Si  ai»  Dei  n-,tn  profntnram  n.jlrorum^ne  srimmMm  in * 
dulgenram  dep>. fie* dans  e/l.  Bi.<gham,  orig.  eccltjia- 
fit j.  tom.  F.  hb.  XIII.  <»  *iij.  j 4 (G  J 

timortsxioN,  ( fl, fi  moJ.  ) marque  extérieure 
de  rripcâ , de  lofimiiTion  , de  dépendance  d'un  hom- 
me à on  autre  homme. 

L ufage  de  la g/axfirxton  piiTa  de  l'Orient  dans  l’Oc- 
odcor,  introduit  par  C>*mU»iin  , fit  précédemnirnt  par 
Dioclétien;  il  arriva  de-là  qoe  plulieur*  ro  s,  i l'exem- 
ple de  l'empereur  d Occident,  exigèrent  qu’oi  fiéchit 
les  genoux  en  leur  parlant,  on  en  Ut  fervant.  Le.  dé- 
putés des  communes  prirent  la  coAtumc  de  parUr  1 
genoux  ru  roi  de  France,  fit  les  vclliges  en  (ubuflent 
loùjrmts . Les  ducs  de  Bourgogne  tâchèrent  auffi  dans 
leurs  états  de  contèrver  l’étiquete  de*  chef»  de  leur  mai- 
fon.  Le'  autres  fuuvetains  fu: virent  le  mètne  exemple. 
En  un  mot,  on  vallal  fc  vit  obligé  de  faire  fou  hom- 
mage 1 fon  feigneu;  les  deox  gnoux  en  terre.  Tout 
cela,  comme  oit  tièt-bien  M de  Voltaire,  n\ll  autre 
choie  que  l'hUloire  de  la  vanité  humaine;  fit  cette  hi- 
fi  .ire  ne  mér  te  pas  que  nous  nous  y arrêtions  plus  long- 
tcm».  (D.  f.) 

G EN  U b U S,  ( Giog.  ans.  ) rivière  de  l’Iüyrie,  en- 
tre Aplus  fie  .Ipollonic.  Célar  fit  L-icain  en  parlent. 
Le  P.  Briet  do  que  le  notn  moderne  de  Géunfc  cft 
i’ArZcntS  .{DJ) 

G E'ü  CEN  TRIQUE,  adj.  ( Afim.  ) fe  dit  de 
l'orb>te  d’une  plaoue  en  tant  qu’on  co-niderc  cette  ou- 
blie par  rapport  a la  Tcric.  Ce  mot  lignifie  proprement 
concentrique  à la  Terre  ; & c’ell  on  terme  de»  anciens 
afiroiioinc* , qui  regardaient  la  Terre  comme  le  centre 
du  monde.  Mj»,  félon  le  fyilème  an|oord’h»i  rcçA, 
les  orbites  des  planètes  ne  loin  point  géocentnqner,  il 
n'y  a proprement  que  la  Lune  qui  le  fort.  Foyez  Pla- 
n t T e.  Lune,  &c. 

Le  mot  géoi  eninque  n'efi  en  ufage  dans  la  nouvelle 
Allronomic  que  pour  lignifier  1°.  la  latiru itg/ocentri- 
««I  d uuc  p'oucte,  c’«Ü-â-dire  ta  laiiuide  telle  qu’ell» 
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paroît  étant  vfle  de  la  Terre.  Cette  latitude  eft  l'angle 
que  fait  nne  ligne  qui  joint  la  planete  & la  Terre  a.?c 
le  plan  de  l'orbite  terreftre  qui  efl  la  véritable  éclipti- 
que : ou , ce  qui  cil  la  môme  chofe , c’ert  l'angle  que 
la  ligne  qni  joint  la  planete  de  la  Terre,  forme  avec 
nne  ligne  qui  abouiiroit  à la  perpendiculaire  abafléc  de 
la  planete  fur  le  plao  de  l'écliptique . Voyez  Lati- 
tude. 

Ainfi  , dans  lea  Plancha  sTAftroutmie  , figure  40. 
menant  de  la  planete  $ la  ligne  $ t perpendiculaire 
au  plan  de  l'écliptique,  l'angle  V T e efl  la  latitude 
géocentrique  de  cette  planete,  lorfqoe  la  Terre  cft  en 
T\  & l'angle  e/$  ell  la  latitude géocentrique  de  cette 
môme  planete,  quand  la  Terre  clt  en/.  Voyez  Lati- 
tude. 

a°.  Le  lieu  gheeutriqut  d'une  planete  ell  le  lieu  de 
l’écliptique,  auqael  on  rapporte  une  planete!  vûe  de  la 
Terre.  Ce  lieu  fe  détermine  en  cherchant  le  point  ou 
degré  de  l'écliptique,  par  lequel  pafle  la  Igné  ïr.On 
peut  voir  dans  1er  iufl.  aflronomiq.  de  M-  le  Mou- 
nîer,  far.  f ft , la  méthode  de  troover  le  lieo  géoten- 
trique . Voyez  L I E U ; voyez  anffs  HëLIOCRNTRI- 
QUE. 

3°.  On  appelle  longitude  géocentrique  d’une  planete, 
la  dillance  prife  fur  l'écliptique  & luivant  l'ordre  des 
lignes,  entre  le  lieu  géocentrique  , & le  premier  point 
d’Arîès.  Voyez  Longitude.  (0) 

GEODE,  f.  m.  C Hifi-  uat  Minéral.  ) on  donne 
ce  nom  à une  pierre,  ou  brune,  ou  |aune,  ou  ^ cou- 
leur de  fer,  qui  ell  ordinairement  arrondie,  mai*  irré- 
gulièrement, creufe  par-dedans,  allez  pefante,  & conte- 
nant de  la  terre  oa  du  fable,  que  l'on  entend  remuer 
lorfqu'on  ta  fccoue  . Wallertus  regarde  avec  raifon  le 
géode  comme  une  efpece  d'etite,  ou  de  pierre  d'aigle, 
avec  qui  il  a beaucoup  de  (apport;  il  ell  comme  elle 
formé  de  pluiieurs  couches  ou  croûtes  de  terre  ferru- 

Îiineule,  qui  fe  font  arrangées  les  unes  fur  les  autres,  de 
e font  durcies.  Ces  cioïtct  nu  enveloppes  font  quel- 
quefois lillonnées;  d'autres  font  luifantes  & lilles;  d'au- 
tres font  gerfées  & remplit  de  petites  crevaiïes  . La 
géode  ne  différé  de  la  pierre  d'aigle,  que  parce  que  le 
noyau  que  cette  dernière  contient  ell  de  pierre;  au  lieu 
que  le  géode  contient  de  11  terre.  Cette  terre  cil  ordinaire- 
ment de  l'œhre  môléede  fable;  & M.  H il  prétend  qu’ 
elle  n'cll  jamais  de  la  môme  nature  que  la  couche  de  terre 
dans  laquelle  les  géo  Jet  fe  trouvent:  d'ou  il  conclut  que 
ces  pierres  ont  dû  être  former»  dans  d'autres  endroits  que 
ceux  où  on  les  icoconite  (docilement . Ceia  peut  être 
arrai  pour  les  géodes  d'Angleterre;  mais  il  s’en  trouve 
en  Normandie  dans  de  l’ochrc  , où  tout  prouve  qu’ils 
ont  été  formés. 

Le  môme  auteur  compte  cinq  efpeces  d e géodes  dans 
fon  hifioire  naturelle  des  foffiitt  : mais  les  différentes 
figures  qu'on  y remarque  loin  purement  accidentelles; 
& les  géodes , ainli  que  les  xtîtes,  doivent  être  regar- 
dées comme  d e vraie*  mines  de  fer.  On  en  trouve  en 
one  infinité  d’endroits,  de  France,  d'Allemagne,  de 
Bohême,  {Je.  (— ) 

G E'O  D E'S  1 E , f.  f.  f Ordre  eueyclop.  Entende- 
ment. Raifon,  Pbilofopb  Science  de  U A tat.  Matéma- 
tiqnes  . Géométrie.  Géodéfte)  c'ell  proprement  cette 
partie  de  la  Géométrie  pratique  qui  enfc:gne  à divifer 
& partager  les  terres  & les  champs  entre  pluiieurs  pro- 
priétaires . y oyez  ci-après  G K O M t'T  R I E - 

Ce  mm  vient  de  dcui  mots  grecs,  >î,  terra,  ter- 
re, fit  tain  . divido , je  divife. 

Aiofl  la  Géodéfte  ell  proprement  Part  de  divifer  une 
figure  quelconque  en  un  ccria;n  nombre  de  parties  . 
Or  cette  opération  ell  toûjours  poffiblc,  00  exaâemcnt, 
ou  au-moins  par  approximation.  Si  la  figare  clt  reâi- 
ligne  , on  U divifera  d’abord  en  triangles  , qui  auront 
on  fommet  commun  pris  où  l’on  voudra,  lot  au -de- 
dans de  la  figure,  foit  fur  la  circonférence.  On  cal- 
culera par  les  méthodes  connues  Paire  de  chacun  de 
ces  triangles  , & par  conféquent  on  aura  la  valeur  de 
chique  partie  de  la  farface,  & on  connoîira  par-là  de 
quelle  manière  il  faut  divifer  la  figure  toute  la  diffi- 
culté fe  réJuira  dans  tout  les  cas  à divifer  un  trian- 
gle en  raifon  donnée.  C’ell  ce  qo’il  «Il  nécelfaire  de 
développer  un  peu  plus  au  long . 

Soit  propofé,  par  exemple,  de  divifer  on  hexagone  par 
tme  I gné  qui  parte  d*un  de  les  angles,  en  deux  parties 
qui  foient  cutr’ellet  comme  m l a;  on  divifera  d'abord 
cet  hexagone  en  quatre  triangles  par  des  lignes  qui  par- 
tent du  point  donné;  enfoite  foit  À Paire  de  l'hexago- 
ne, & pA,qA,rA,sA,  Paire  de  chacun  des  trian- 
gles ; comme  les  aires  des  deux  parties  cherchées  doivent 
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ôtre  m A ttn  A , fuppofous  que  ? foit  > " , il  l' en- 
fuit qu’il  faudra  prendre  dans  le  iningle  qA  une  partie 
si  A,  telle  que  * * J foit  = d'où  l'on  tire  ( f 
+ f)«  — (r  + t)M=.mx  + nsc,  fit  par  conféquent  x 
-;(/■»  f >*-!??  " . Il  s’agit  donc  de  divifer  le  trian- 

gle q A en  deux  parties  x A & (q  — -x)  A , qui  fixent 
entr’clles  comme  jr  ell  à q — x , & par  conféquent  en 
raifon  donnée,  puifqoe  ar  et!  connue  par  l’équation  qu' 
on  vient  de  trouver . Or  pour  cela  il  fuffit  de  divifer 
le  côté  de  l'hexagone  qui  efi  la  baie  de  ce  triangle 
q A , en  deux  parties,  qui  fuient  entre  elle»  comme  x à 
q — ar  ; opération  très-facile . Voyez  Triangle. 

Le  problème  n'auroit  pas  plu»  de  difficulté,  ti  le  point 
donné  étoit  non  au  fommet  des  angles , mais  for  un 
des  côtés  de  la  figure  i volonté. 

Si  la  figare  que  l'on  propofe  de  divifer  cil  curvili- 
gne , on  peut  quelquefois  la  divifer  géométriquement 
en  raifon  donnée,  mais  cela  ell  rare;  fit  en  général  la 
méthode  la  plus  limple  djns  la  pratique  confille  à divi- 
fer la  circonférence  de  la  figure  en  parties  frnliblement 
rcâ’tigncs,  i legardrr  par  conféquent  la  figare  comme 
reâflignc,  & à la  divifer  enfuite  félon  la  méthode  précé- 
dente. 

Quelquefois,  au  lieu  de  divifer  un  triangle  en  raifon 
donnée  par  une  ligne  qui  pâlie  par  le  fommet,  il  s’agit 
de  le  divifer  en  ration  donnée  par  une  ligne  qni  paire 
par  un  point  placé  hora  du  fommet,  foit  for  l'un  des 
côtés,  luit  ao-dedans  do  triangle,  fo:t  ao-dchnis;  alors 
le  problème  cil  on  peu  plos  difficile;  mfi  la  Géomé- 
trie, aidée  de  l'Ana'yle,  fournit  de»  moyens  de  le  »é- 
foodre.  Voyez  dans  /'  Application  de  f Algèbre  a ta  Géo- 
métrie  de  M.  Guilitéc  II  relation  de»  problèmes  du 
fécond  degré,  vous  y trouverez  celui  dont  il  s'agît  . 11 
efl  réfolu  & expliqué  fort  en  détail  ; & il  fervira,  com- 
me on  le  va  voir , à divifer  une  figure  quelconque  en 
raifon  donnée  par  nne  ligne  menée  d'un  po-nt  dunné 
quelconque. 

Si  le  point  par  lequel  parte  la  ligne  qui  doit  divifer 
une  figure  quelconque  en  raifon  donnée,  ell  liiué  ao- 
dedans  ou  au -dehors  de  la  figure,  alors  il  ell  évident 
que  le  problème  pent  avoir  pluiieurs  folotion» , an-mn-'ns 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  4 quelquefois  ô ire  im- 
poffible.  Pour  le  femir , il  fuffit  de  remarquer  que  (i 
la  figure,  par  exemple,  ell  régulière  & d’on  i.otnbre  pair 
de  côtés,  que  le  point  donné  l'oit  le  centre,  & qu'il  fail- 
lie d:vifer  la  figure  en  deux  parties  égales,  le  problème  ell 
indéterminé,  puilque  toute  ligne  tirée  par  le  centre  réfou- 
dra  ce  problème  - que  li  les  deux  parties  doivent  être  iné- 
gales, le  prob  etn  ell  impoffiblc;  & que  fi  éais  ce  der- 
nier cas  le  point  eli  placé  hors  de  la  figure,  (oit  régu.icre, 
foit  irrégulière,  le  prob  eme  a toûjours  deux  fnlurons, 
dont  l’one  s'exécutera  par  one  ligne  tirée  à droite,  & l'au- 
tre à gauche,  toutes  deux  partant  du  point  donné.  Or 
menant  du  pnint  donné  i tous  les  angles  de  la  figure  des 
lignes,  qui  prolongées,  s'il  ell  nécellaire,  an-dedans  de 
la  figure,  partagent  cette  figure  en  quadrilatères , ce  qui 
cil  toujours  pnfTibie,  on  voit  évidemment  que,  comme 
la  quetl  on  s’ell  réduite  dans  le  prem  er  ca,  à partager 
un  triangle  en  raifon  donnée  par  une  ligne  qui  parte 
d'on  point  donné;  de  môme  la  quellinn  fe  réJuit  ici, 
après  avoir  calculé  fépatément  les  furfaces  de  tout  cet 
quadrilatères,  à partager  l'un  d’eux  en  raifon  donnée  par 
une  ligne  tirée  du  point  donné  . Il  y a donc  ici  trois 
ehofes  à trouver,  1°.  qoel  ell  le  quadrilatère  qu’il  faut 
partager  ; x°.  quelle  ell  la  raifon  fuivanr  laquelle  il  faut 
le  partager  ; 3^.  comment  on  partage  uu  quadrilatère 
en  raiftMi  donnée  par  une  ligne  m-itée  d’un  point  don- 
né , qui  fe  trouve  ao  concours  des  deux  côtés  du  qua- 
drilatère. Les  deux  premiers  de  ces  problèmes  Ce  ré- 
f sudront  par  une  méthode  exactement  fembiablc  i celle 
qu’on  a donnée  ci-della» , pour  le  cas  de  la  divilion 
de  la  figure  en  triangles.  Le  iroificme  demande  un  cal- 
cul analytique  fort  limple,  & tout-à-fait  analogue  à ce- 
lai que  M.  G U Tuée  a employé  pour  réfoudre  le  mô- 
me problème  par  rapport  au  triangle.  Nous  y renvoyons 
le  Icélrur,  afin  de  lui  laiflcr  quelque  fujet  de  s’exercer 
à l’analyfe  géométrique;  mais  fi  l'on  veut  fe  d'I'penfcr 
de  cette  peine,  on  pourra  réduire  le  problème  dont  il 
s'agit,  au  cis  de  la  divifion  du  triangle  de  la  maniéré  fui- 
vante.  On  prolongera  les  deux  côté*  du  quadrilatère 
qui  ne  concourront  pas  au  poittr  donné,  ôt  on  forme- 
ra un  triangle  extérieur  au  quadrilatère  qui  aura  un  des 
autres  côtés  da  quadrilatère  pour  bafe,  & qui  fera  avec 
le  quadrilatère  eu  raifon  donnée  de  k i 1 , 4 étant  un 
nom- 
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nombre  quelconque  entier  ou  rompe.  Cel»  pofé,  foient 
pA,  if  A les  deu»  part  e»  dans  lefquelle»  il  font  divifer 
ie  quadrilatère , il  cÜ  évident  que  le  quadrlatere  total 
fera  p A + q A ; que  le  triangle  fera  k ( p A + q A), 
A que  le  triangle  joint  au  quadrilatère  (ce  qui  formera 
un  nouveau  Iristig'c  qui  aura  le  quatrième  côté  do  qua- 
drilatère pour  baie),  fera  ( * + t ) {p  A + q A ) . Il  s’a- 
fi-t  donc,  en  menant  une  ligne  par  le  point  donné,  de 
Uivifer  ce  triangle  en  deui  parties,  dont  l'une  fort  à ( p 
A + f A)  + p A , A l'attire  qA;  c’cft-4-d:re  que  le  pro- 
blème le  réduit  à divifer  oo  triangle  connu  A donné, 
en  deux  partie»  qui  fuient  cntr'ellet  comme  k (p  + f) 
+ p fil  i q,  par  une  ligne  qui  pâlie  par  on  point  don- 
né hor*  du  triangle  : or  on  a dit  ci-deflu»  comment  on 
peut  réloudrc  ce  problème. 

Si  le  pu  ut  donné  clt  placé  dans  la  figure,  on  mène- 
ra par  ce  point  à tous  le»  angles  de  la  figure,  des  lignes 
terminées  de  part  A d’autre  i cette  figure;  & on  di- 
vifera  par  ce  moyen  la  figure  en  triangles  dont  chacun 
tara  fou  oppofé  aa  fommer . Cela  pôle , on  cherchera 
les  aires  de  cer  triangles , A on  aora  les  aire»  de  cha- 
que partie  de  la  figure  terminées  par  une  des  lignes  ti- 
rées du  point  donné;  lignes  qu'on  peut  appelles , quoi- 
qu'impropretnent , diamètres  de  la  figure . Conno  (faut 
ce»  aire»,  on  cherchera  quels  font  les  deux  diamètres 
voilins  qui  divilènt  la  figure,  l’un  en  plus  grande  rai- 
fon,  l’autre  en  plus  petite  raifon  que  la  raifon  donnée; 
A par -là  on  l'aura  que  la  ligne  cherchée  doit  palier  dans 
l’angle  formé  par  ces  deux  dUmctrcs:  A comme  il  peut 
y avoir  plulicurs  diamètres  voilins  qui  divilcnt  ainli  la 
figure,  l’un  en  plus  grande  raifon,  l’aotre  en  plus  pe- 
tite ta  fon  que  la  railon  donnée,  il  s'enfuit  que  le  pro- 
blème aura  autant  de  folutions  potfibles  qo'il  y aura  de 
tels  diamètres.  Cela  pofé,  fo-'t  A l’aire  de  la  figure  to- 
tai t;pA  l'aire  d'un  des  triangle»  formé  par  les  deox 
diameires  voilins  ; y A lYre  du  triangle  oppofé  au  fom- 
met  de  ccloi-ci,  & que  je  fuppofe  iui  être  inférieur  ; 
m A l'aire  de  la  partie  de  la  figure  qui  cfl  à droite  de 
ces  deux  triangle»  ; n A t'aire  de  la  partie  qui  eft  4 gau- 
che, on  aura  mA+pA+uA  + qA  pour  l’aire  de  la 
figure  ent;ere  ; culotte  que  m + p + ■ -f  q fera  = I , A 
il  lcra  queliion  de  mener  entre  tes  deux  diamètres  don- 
nés, A par  le  point  donné  où  ces  d:ametres  le  coupent, 
one  ligne  qui  divilè  les  deux  ti  angie»  oppofés  au  fom* 
met  en  deux  partie»;  favoit  x A SspA  — xA , d une  part, 
A de  l'aatrc  t A A q A — e A , « qai  firent  telles  que 
m A + pA  — xA  + tA  foil  à uA  + qA~zA  + x À 
e-i  taiiou  donnée,  par  exemple  de  a * i , que  m>u»  fup- 
polous  être  la  rl’fon  drmsndée.  Ou  aura  donc,!0  m + 
p — •*  + z :•  + y — t + x:  \t . r ; ce  qui  donnera  une 
prenons-  équation  entre  a & t:  "t  comme  les  triangles 
xA  A z A font  oppofé»  au  fommet,  A foot  ptnie  des 
triangle»  donné»  A aulli  oppofé»  au  fommet  pA&qA, 
on  trouvera  licitement  une  autre  éqoation  générale  en- 
tre x A z , palTqW  x A étant  connue,  z A le  fera  nécef- 
fairement  ; cMt  pourquoi  on  aura  deox  équations  en  x 
A en  t,  par  le  moyen  defqoelles  on  trouvera  x,  A il 
ne  s’agira  plus  que  de  divifer  la  bafe  do  triangle  pA  en 
ration  de  x i p;  ce  qui  donnera  la  folotion  complète  du 
problème . 

S'il  falloir  divifer  one  figure  en  raifon  donnée,  par 
one  l'gne  qui  ne  pal»ât  pas  par  on  point  donné,  ma>s 
qui  fût  parallèle  1 one  ligne  donnée,  on  commcnceroit 
pxr  diviler  la  figure  en  tiapétoïdes,  par  de»  lignes  me- 
nées de  toos  les  angles  de  cette  figure,  pareil  clément  à 
la  ligne  donnée,  A il  ell  évident  qu’il  ne  s’ag'roit  plus 
que  de  d;vifer  en  raifon  donnée  un  de  ces  trapcioïdes , 
ce  qui  fcroit  très-facile. 

Voilé  la  méthode  générale  pour  divifer  une  figure  en 
rtilon  donnée,  méthode  qui  réolfira  infailliblement  dans 
tou»  le»  cas;  mais  cette  méthode  peut  être  abrégée  en 
planeur»  occalions,  félon  la  nature  de  la  figure  propo- 
fée.  Ceux  qui  voudront  en  trouver  des  exemples,  n’ao- 
ront  qu'i  lire  le  traité  de  Géométrie  fmr  le  terrein , 
de  M.  le  Clerc,  imprimé  4 la  fuite  de  la  Géom-tne 
pratique , ou  pratique  de  la  Géométrie  fmr  . le  papier 
& fur  le  terrein,  par  1e  meme  auteur.  Ils  trouveront 
dans  le  tbap.  v.  de  ce  trait i de  Géométrie , des  prati- 
ques abrégées  pour  divifer  dans  plulieurs  ca»  les  figures 
données  en  différentes  parties.  Ce  tbap.  v.  a pour  li- 
tre, dioifioes  de»  plans  ; le  tbap.  jv.  qui  le  précédé, 
A qui  mérite  auüi  d'être  lû,  a pour  objet  la  rédaâitn 
ou  transfignration  des  plans , A l'auteur  y enfeigne  prin- 
cipe c.nent  à changer  en  triangle  une  figute  donnée  ; ce 
qu'il  exécute  pour  l'ordinaire  fort  limplemenr  au  mo- 
yen de  cette  proposition  , que  deux  triangles  de  même 
bafe  & cuire  tncmss  parallèles,  font  égaux.  Un  coup- 
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d'ceil  jetté  fur  les  propofitions  de  cé  rbap.  jv.  en  ap- 
prendra plus  que  tout  ce  que  nous  en  p<>oitniis  dite  . 
Cette  réduction  ou  changement  des  fignr-s  en  triangles 
ell  fort  utile  à l'auteur , dans  le  tbapttre  v.  dont  il  s’a- 
git principalement  ici,  pour  la  divinon  de»  ligures;  A 
il  y fait  audi  on  grand  ufage  de  l’égaiité  de»  tringle* 
de  même  bafe  entre  même»  parallèles.  Le  tbap.  vj.  a 
suffi  rapport  à la  matière  dont  noos  traitons:  il  a tour 
titre,  tommeut  en  peut  ajfembler  les  plans,  les  retran- 
tbrr  les  uns  des  antres , les  agrandir  en  les  dimi- 
nuer felen  quelque  quantité  prepojee . L'auteur  rélnut 
les  piob.cmes  relatif»  4 cet  objet , avec  la  même  élé- 
gance que  ceux  des  deux  chapitre»  qui  précèdent . 

Cet  ouvrage  de  M.  le  Clerc,  one  des  meilleure»  Géo- 
métries pratiques  que  nous  conno- fiions,  eft  devenu  ra- 
re ; A les  grasûres  agréables  dont  l’auteur  l'a  accom- 
pagné, le  rendent  allez  cher,  eu  égird  l fon  voiume: 
il  feinit  4 fouhr'irr  qu'on  le  réimprimât  ; en  fupprinu.it 
les  gravâtes  poor  diminuer  le  prix  du  livre;  l'ulilué  de 
l'o»>vrage,  A fa  clarté,  en  af-âicroient  Je  débit.  L'é- 
dition que  nous  avons  fous  le»  yeux,  cil  celle  d'Am- 
flerdam,  en  1694,  qu’on  pootroit  prendre  pour  modè- 
le. On  poorioit  même  le  contenter,  poor  rendre  l’ou- 
vrage encore  moins  cher,  de  réimprimer  le  leul  traité 
de  Giemêtrie  fur  le  terrein;  car  la  Géométrie  prati- 
que qui  le  précédé,  A qui  ell  imprimée  4 AmilerJam 
en  1691,  ne  content  rien  oo  prrfque  rien  qu’on  ne 
trouve  dans  la  plflpart  des  élémens  de  Géométrie  pra- 
tique. 

Qüoiqoe  le  mot  Gén  défie  ait  principalement  l’acce- 
ption que  noos  lui  a» uns  donnée  dan»  cet  article,  de  la 
feienec  de  pariager  le»  terres,  cependant  il  fc  prend  suffi 
allez  communément  A en  gênerai  pour  la  fcicncc  pra- 
tique de  1a  meiore  des  terreins,  loit  quant  4 leur  cir- 
conférence, fo:t  quant  4 leur  fur  face,  mais  cette  der- 
nière fcicoce  s’appelle  encore  plus  communément  ar- 
pentage . le) et  AXPINTAOI. 

La  Géedéjie  prie  en  ce  dernier  fens , le  plat  étendu 
qu'on  pu  lie  lui  donner,  n'cfl  proprement  aatre  choie 
que  la  Géométrie  pratique,  dont  elie  embralfe  toutes 
les  parlxt;  ainli  les  opération»  géométriques  ou  trlgo- 
nuroétriques  nécellaires  pour  lever  one  carte,  foit  en 
peut , fuit  en  grand , feront  en  ce  dernier  Icns  des  o- 
pérmont  de  Gêodêfir , ou  pourront  être  regardées  com- 
me telles,  C’ell  pour  cette  raifon  que  qoelqurs  auteurs 
oui  appellé  epératiout  géedéfiqnes , celles  qu'on  fait  pour 
troover  la  .ungucur  d"un  degré  terre li re  du  méridien, 
ou,  en  général,  d’une  potion  quelconque  do  méri- 
dien de  la  terre,  lis  le»  appellent  aïoli  pour  les  diitin- 
guer  de»  opérations  aflr  on  omisses , que  l’on  fait  pour 
ti  ou  ver  l'ampliudc  de  ce  même  degré,  l'uye  t De- 
cr  a'.  Figure  de  u Trm,  G a o c a a- 
rtne.  Géographique,  &t.  ( 0 ) 

G LU  D ES  IQU  E,  adj.  ( Geemetr  ie  prêt.  ) fe  dit 
de  tout  ce  qui  appanietu  1 la  Géodétie  ; aimi  on  dit 
mefnre  gêedéfiqne , opération  géod/fiqae  : A comme  on 
a »û  an  mot  Gfr'oua'ste  , que  ce  mot  peut  avoir 
différentes  acceptions  plus  ou  moin»  étendues,  fl  s’en- 
fuit que  le  mot  géodéfique  a autfi  différentes  acceptions 
relative»  à celle»- la.  (Oj 

G E'O  GRAPHE,  f.  m.  fe  dit  d’une  perfonne  ver- 
fée  dans  la  Géographie,  A plus  par  lieu  i rremcnr  de  ceux 
qui  ont  contribué  par  leors  ouvrages  au  progrès  de  cet- 
te fcicoce . l'oyez  G t'oc  E A P H l B . On  trouve  4 cet 
article  la  lifte  des  Géographes  les  plus  célébrés . Ceux 
qui  publient  des  carte»  dans  lefquelles  il  n’y  a tien  de 
nouveau,  A qui  ne  font  que  copier  quelquefois  alfei 
mal  les  ouvrages- des  autres,  ne  méritent  pas  le  nom 
de  géographes,  ce  font  de  (impies  éditeurs,  (d) 

G E'O  G R A P H I E , f.  f.  ( Ordre  entytl.  Entend. 
Raif.  Pbilofopbie  00  Scient  es , Stientes  de  la  Nature  , 
Matbém.  Alatbem.  mixtes  , Afiron.  Cofmogr.Géegraph.) 
Compnlé  de  deox  mots  grecs,  >»,  terre,  A >«•*«•  , pein- 
dre . La  Géographie  cil  la  delcr  ption  de  la  terre . L'on 
ne  lait  gucre  1 quel  terni  cette  Icience  peut  remonter 
dans  l’antiquité.  Il  clt  naturel  de  petifer  que  !i  les  pre- 
miers hommes  frappés  de  l’éclat  des  aftres  ont  été  ex- 
cités 4 eu  o^feiver  les  cours  ditféiens,  ils  n’auront  pas 
eu  moins  de  cutiolité  4 connoitte  la  terre  qu’ils  hibi- 
toient . Ce  qu'il  y a de  certain,  c'elt  que  les  peuple» 
qoi  ont  eu  le  ptu»  de  réputation,  ont  reconnu  l’utilité 
de  la  Géographie  : en  effet  fans  elle  il  n'y  cfit  eu  ni 
commerce  étendu  ni  navigation  florillaute;  elle  (ervit 
au»  conquérant  A aux  généraux  célébrés  comme  aux 
interprétés  des  écrivains  faercs  A profanes;  elle  guida 
toujours  l’hillorien  A l'orateur:  rloritfaute  avec  les  Arts, 
les  Sciences,  A lex  Lentes,  elle  x’eft  uouvee  roOjouri 
mar- 
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trarchcr  à Iran  côtés  dam  leurs  tfanfnvgfaiions.  Née, 
pour  a nlî  dire,  en  Egypte  comme  les  autres  beaux  arts, 
on  la  vit  fucceflivemem  occuper  l’attcution  des  Grecs, 
des  Rumaitis,  des  Arjbes,  dt  des  peuples  occidentaux 
de  l'Europe. 

La  première  carie  dont  parient  les  auteurs  anciens, 
l'ü  faut  les  en  croire  fur  des  tems  fi  éloignés,  ell  celle 
que  ScfoQris  le  premier  dt  le  plus  grand  conquéraut  de 
l'Egypte,  fit  expofer  i fon  peuple  pour  lui  faire  coo- 
noitre,  dit -on,  les  nations  qu’il  avoit  foümifes  & l'é- 
tendue de  Ton  empire  , dont  les  embouchures  do  Daou- 
be  dr  de  l’Inde  faifoient  les  bornes. 

L’on  reconnoît  encore  l'antiquité  de  la  Ci «graphie 
dins  les  defcrptîon»  des  livres  de  Moyfe  le  plus  ancien 
des  blfloriens  , né  en  Egypte,  de  élevé  i la  cour  par 
la  propre  fille  du  roi.  Ce  chef  du  peuple  de  Dieu  de 
fon  fuccefleor  Jofué  ne  s’eu  tinrent  pas  â des  deferi- 
plions  hitloriques,  lorfqu'iis  firent  le  partage  de  la  terre 
promile  aux  douze  tribns  d’Ifracl.  Jolrphc  de  les  plus 
habiles  interprétés  de  l’Ecriture,  afsûreut  qu’ils  firent 
dreffer  une  carte  géographique  de  ce  pays. 

La  navigation  contribua  beaucoup  tux  progrès  de  la 
Géographie . Les  Phéniciens  les  plus  habiles  navigateurs 
de  l'antiquité  fondèrent  on  grand  nombre  de  colonies  en 
Europe  & en  Afrique,  depuis  le  foud  de  l'Archipel  ou 
de  la  mer  Ægéc  jufqu’à  Gadcs . Ils  avoient  foin  d’en- 
trereoir  ces  colonies  pour  cooferver  de  même  augmen- 
ter leur  commerce  - Le  befnio  que  nous  avons  de  con- 
Huître  les  pays  où  nous  faifons  des  établilfcmens,  doit 
faire  croire  que  cette  connoiJlancc  leur  étoit  iodifpen- 
fable:  la  nécefficé  a prefque  toûjoors  été  l’origine  de 
la  plOpat  des  fciences  & des  arts  . 

Il  faut  convenir  que  qoclqu'antiqoité  que  l'on  pu: (Te 
donner  i la  Géographie , elle  fut  long -tems  i devenir 
une  fcience  fondée  for  des  principes  certains . C'ert  dans 
la  fuite  que  les  Grecs  afiatiques  réunifiant  les  lumières 
des  agronomes  childécns  dt  des  Géomètres  d Egypte, 
commencèrent  1 former  différent  fyllèines  fur  la  natore 
& la  figure  de  la  terre . Les  uns  la  croyoicnt  oager  dans 
la  mer  comme  one  balle  dans  un  badin  d'eau;  d’autres 
lui  donnoient  la  figure  d'une  furface  plate , entre-coupée 
d'eau  : mais  en  Grèce  des  philofophes  plus  conféqoent 
jugèrent  qu’elle  furmoit  avec  les  eaux  ou  corps  lphé- 
rique . 

Thalès  le  Mileficn  fut  le  premier  qui  travailla  far  ce 
dernier  fyftème  ; il  conftraitit  un  globe,  dt  repréfenu 
fur  uoe  table  d’airain  la  terre  & la  mer . Selon  plulieurs 
auteurs , Anaximandre  difciplc  de  Thalès  cA  le  premier 
qui  ait  figuré  la  terre  fur  un  globe.  Hécatéc  , Démo- 
crite,  Eudoxe  dt  autres  adoptèrent  les  plans  ou  cartes 
géographiques,  & en  rendirent  l’ufage  fort  commun 
dans  la  Grece. 

Arillagoras  de  Milet  préfenta  i Cléomène  roi  de 
Sparte  une  table  d'airam,  for  laquelle  il  atot  décrit  le 
tour  de  la  terre  avec  les  fleuves  A les  mers,  pour  lui 
expliquer  la  fituatkxi  des  peuples  qu’il  avoir  à loùmcure 
fucceflîvemenr . 

Socrate  réprima  l'orgueil  d’Alcibiade  par  l’infpeâioo 
d'une  carte  du  monde  , en  loi  montrant  que  les  do- 
maines dont  il  étuit  fi  fier  ne  teno  ent  pas  plus  d'el'pa- 
ce  far  cette  cane  qu'un  point  n'en  pou  voit  occuper. 

Scylax  de  Caryande  pubi'a  fous  le  régné  de  Darius* 
Hytlafpcs  roi  de  Perle,  un  traité  de  Géographie  dt  un 
périple.  Voyez  Pa'aipr.e. 

L'on  voir  dans  les  mniet  d’ ArAophane  on  difciple 
de  Socrate  montrant  i Strepliadc  une  delcription  de  la 
lerre . 

Ce  fut  foas  les  Grecs  que  la  Géographie  commença 
à profiter  des  fecours  que  P Altrouomie  pou  voit  lui 
procurer;  la  protcâion  qu'elle  irouvoit  dans  les  princes 
contribua  beaucoup  i Tes  progrès. 

Alexandre  éroir  tofljours  accompagné  de  Tes  deux 
ingénieurs  Diognetes  dt  Béton , pour  lever  la  carte  des 
pays  que  leur  prince  traverfoit  . Ils  prenoieot  exaâe- 
ment  les  dilhnees  des  villes  dt  des  rivières  de  I Ane, 
depuis  les  portes  Cafpicnnes  jufqu'i  la  mer  des  Indes. 
Ils  employoïent  les  obfcrvations  que  Néarque  dt  Oné- 
licrite  avoient  faite  i bord  des  vaillcaox  qu’ Alexandre 
leur  avoir  donnés  pour  reconnoicre  la  mer  des  Indes 
dt  le  golfe  Perliqae  . Ils  obfervoicnt  les  diAances  des 
lieux,  non-feulement  par  l'efiime  du  chemin,  mais  en- 
core par  la  mefurc  des  ftades  , lorfquc  cela  leur  étoil 
poffible;  de  les  obfcrvations  allronomiques , à la  vérité 
beaucoup  moius  cisèles  de  moins  nombreufes  que  les 
nôtres,  pou  voient  remplir  i quelques  égards  , quoique 
très  - imparfaitement , les  vuides  que  cauloit  le  défaut 
des  indurés  actuelles. 
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Pytheas  géographe  de  Marfeille  florflnît  fous  Ale- 
iindte:  fa  palfion  pour  la  Géographie  ne  lui  permit 
pas  de  s’en  tenir  aux  obfervations  faites  dans  fon  pays. 
Il  parcourut  I'  Europe  depuis  les  colonnes  d' Hercule 
jufqu'i  l'embouchure  duTanafs.il  avança  par  l’Océan 
occidental  jofqae  fous  te  cercle  polaire  arctique.  Ayant 
remarqué  que  plut  il  tiroir  vers  le  nord , plus  les  jours 
devcnoknt  grands,  il  fut  le  premier  i défigner  ces  dif- 
férences de  jour  par  climats.  Voyez  Climat.  Stra- 
bon  croyoit  ces  pays  inhabitables , de  malgré  l'opinion 
qu'EratoIlhènc  dr  Hipparquc  avoicut  do  contraire,  il  ne 
put  s'empêcher  d*  acculer  Pytheas  de  menfonge;  mais 
celai-ci  fut  jullifié  pleinement  dans  la  fuite,  dt  fa  ré- 
putation a été  entièrement  rétablie  de  nos  jours  par  oo 
fa  vint  mémoire  de  M.  de  Bougainville  membre  de  l’a- 
cadémie des  Belles- Lettres. 

Ar  ifiote  difciple  de  Platon  , étoit  au  IL  verfé  dans  la 
connoilfance  de  la  Géographie  que  dans  la  Philofophie . 
Les  cbfcrvaiions  allronomiques  lui  ferviienr  1 détermi- 
ner la  figure  de  la  grandeur  de  la  terre . L'on  attribue 
à cet  ancien  un  livre  de  mande  , dédié  à Alexandre, 
dans  lequel  on  trouve  une  defcriplioo  allez  ciatie  des 
parties  de  la  lerre  connues  de  fon  tems  ; favo.r  , de 
l'Europe,  de  l'Atie  & de  l'Afrique. 

Th  mofihènes  donna  un  traité  des  ports  de  men  , 
dont  Pline  noos  a confervé  des  fragtncus  , de  même 
que  les  obfervations  de  Séleucus-N>canor  qui  fuccéda 
à la  puifiance  d’Alexandre  dans  la  haute  Alic  , jufque 
dans  une  partie  de  l'Inde  . 

Théophrarte  difciple  d'Ariflote,  ne  fe  contenta  pas 
de  polléder  des  caries  géographiques  ; il  ordonna  pu 
fon  tctlamenr  que  ces  ouvrages  qui  avoicut  fait  les  dé- 
lices pendint  fa  vie,  & dont  il  avo  t reconnu  l'impor- 
tance & l'utilité,  fullent  attachés  au  portique  qu'il  avoir 
donné  ordre  de  conflrulrc. 

A cet  athénien  lùccéda  Eratolthène  dont  la  réputa- 
tion répoodoit  à l'ctcndue  de  gén-c.  D'aprcs  les  obier- 
valions  qo’il  avoit  recueillies  de  plulîeurs  auteurs,  il 
corrigea  le  premier  la  carte  d’Anaiimaodre,  dt  en  pu- 
blia one  nouvelle  qui  comenoit  la  futface  du  monde  en- 
tier, i laquelle  il  donnoit  cinq  cents  mille  lladcs  de 
circuit.  Le  fruit  de  fes  recherches  fat  trois  livres  de 
commentaires  géographiques.  Il  combittoit  dans  le  pre- 
mier le*  erreurs  rcçûcs  de  fon  tems:  le  fécond  cnntc- 
noit  les  cotreâions  qu'il  avoir  faites  i l'ancienne  Géo- 
graphie ; dt  le  troilîeme  r enfer  mu;  t fes  nouvelles  obfcr- 
vanons . 

Les  fciences  & les  arts  préfentent  toujours  des  objets 
i perfectionner  ; au  IL  releva-t-on  des  fautes  dans  Era- 
tofihène,  dt  l'on  ajoûtl  de  nouvelles  correct  uns  à cel- 
le» qu'il  avoit  faites.  Son  ouvrage  eut  de  grandes  con- 
tcltarions  i eiTuycr  de  la  pan  de  Scrapion  (t  d'Hippar- 
que  . Ce  dernier  étoit , lèlon  Pline  , auffi  admirable 
dans  la  critique  que  dans  toute  auitc  matière  ; cepen- 
dant Strabon  le  reprélemc  d’un  caraâcrc  fi  op'iiilrrc 
dans  fes  préventions,  qu'il  ofa  préférer  même  l'ancien- 
ne carte  d' Anaiîmandre  i celle  qu' Eratollhène  avoir 
corrigée.  Ces  dilpucet  excitèrent  les  efprit»  des  Grecs, 
& leur  donnèrent  une  vive  émulation  qui  1er  vie  à per- 
fectionner les  principes  de  la  Géographie  . 

Agatharchide  le  Cnidicn  , qui  florilloit  fous  Ptolo- 
méc-Philomctor,  compofa  un  ouvrage  fur  le  go  fe  a- 
rabique;  Photius  nous  a confervé  quelques  extraits  d« 
cet  aoieur  dans  fk  biblimhcque. 

Environ  fo  ans  après,  Muéfias  publia  une  deferiptioa 
du  moude  entier . 

Artémidore  d'Ephcfc  donna  une  defeription  de  la 
terre  en  onze  livres,  fouvenr  citée  par  Strabon,  Pline 
& Etienne  de  Byzance  . Marcicn  d'Héracléc  en  avoit 
fait  un  abrégé  qu'on  a perdu;  il  ne  relie  de  cet  ouvra- 
ge que  le  Périple  de  la  Bithynie  dt  de  la  Paphlagonie. 

Cet  amour  pour  la  Géographie  ne  tarda  pas  i paffer 
avec  les  arts  de  la  Grece  à Rome.  Les  Romains  com- 
mençoient  déjà  à fe  faire  connoitrc,  ils  avoient  étendu 
leurs  conquêtes  hors  de  l’Italie  , dt  porté  leurs  armes 
viélorieufes  dans  l'Afrique.  Smpion-Etnilien  jaloux  dd 
progrès  des  fciences  dans  fa  patrie  autant  que  de  l’em- 
pire qu’elle  difputoit  i Carthage,  donna  des  vailleaux 
i Polybe  pour  reconnoître  les  côtes  d’Afrique,  d'E- 
fpague  dt  des  Gaules.  Polybe  pou  fia  jufqu'au  pro- 
montoire des  Hefpérides  ( le  Cap  verd  ) , dt  fit  de  plus 
un  voyage  par  terre  pour  mefurer  les  difiancct  de  tous 
les  lieux  qu'Annthal  avoit  fait  parcourir  à fou  armée 
en  traverfani  les  Pyrénées  dt  les  Alpes. 

L’on  doit  conclure  encore  que  l'ufagc  des  cartes  géo- 
graphiques éroir  bien  connu  à Rome,  de  ce  que  Var- 
ron  rapporte  dans  fon  livre  de  re  rujiicâ , au  fujet  da 
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h rencontre  qn’il  fit  de  fon  beau-peré  & de  deux  en- 
tres romains  qui  cunfidéroient  l’Italie  repréfeotée  l'or 
une  muraille  . 

Sous  le  confu'iat  de  Joles-Céûr  & de  Marc- A moi- 
ne, le  féal!  conçut  le  dertein  de  faire  drerter  de*  car 
te*  de  l'Empire  plus  exaâet  que  celiet  qui  avoicnr  paru 
jofqu'alots.  Zénodoxc  , Théodore  fit  Polydete  forent 
les  trois  ingénieurs  employés  à celte  grande  entreprilé. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  Céfar  procura  des  COII- 
noilTinccs  fur  T intérienr  t c les  parties  reculées  de  ce 
pays;  le  partage  du  Rhin  fit  d'un  détroit  de  mer  par 
ce  conquérant,  donnèrent  quelques  notions  particulières 
de  la  Germanie  & des  îles  Britanniques . Ce  font  en 
général  les  conquêtes  & le  commerce  qui  ont  aggran- 
di  la  Géographie ; & en  foirant  ces  deux  objets,  on 
voit  fuccctli rement  les  connoirtances  géographiques  fc 
développer . 

Pompée  entretenait  correfpondancc  arec  Pofidooîns 
favint  allronome  ét  excellent  géographe,  qui  mefura 
( allez  imparfaitement  à la  vérité  ) la  erconférence  de 
la  terre  par  des  obfervatioos  célciles  , faites  en  dirers 
lieux  fous  un  même  méridien. 

Entre  les  auteurs  qui  écririrent  fur  la  Géographie 
fous  Augufie  ét  Tibère,  deux  fe  diftingoerenr  , lavoir 
Strab  >ii  fit  Denis  le  Periegete.  Augufie  contribua  à la 
conno:rtance  des  Jatitules  ( voy.  L a r r i UDt);  com- 
me les  plus  hauts  gnomons  (voy.  Gnomons)  dunt 
on  fe  ferroît  pour  connoître  la  hauteur  du  foleîl  par 
h longueur  de  l'ombre,  fe  trouroient  principalement 
en  Egypte , ce  prince  ordonna  d’en  trsnfporter  planeurs 
h Rome,  dont  un  entr’ autres  aroit  cent  onze  pic*  de 
hauteur  fans  comprendre  le  piédcflal  . Il  fit  travailler 
auiïi  il  des  delcriptions  particulières  de  divers  pays,  ét 
for-tout  de  l’Italie,  où  Ton  marqua  les  dillances  par 
milles  le  long  des  cAtes  ét  lbr  les  grands  chemins.  Ce 
fut  enfin  fous  fon  régné  que  la  defeription  générale  du 
monde , à laquelle  les  Romains  avoient  travaillé  pen- 
dant deux  ficelés,  fut  achevée  for  les  mémoires  <1"A- 
grippa.  ét  mile  au  milieu  de  Rome  l'ous  un  grand  por- 
tique bâti  exprès . 

Les  régnés  de  Tibere,  de  Claude,  de  Vcfpalîen,  de 
Dotnitlen  ét  d'Adrien,  furent  remarquables  par  le  goût 
qui  y régna  pour  la  Géographie  . 

llîdore  de  Charax  qu  vivo't  au  commencement  du 
premier  fiecle  de  I’  ère  chrétienne  , avoit  compofé  un 
ouvrage  intitulé  ratuii  n<j«u)  , ftativns  des  Barthes  , 
intéretlant  pour  les  dillances  locales  de  dit -huit  petits 
gouvernemens  qui  fafoient  partie  du  tuyaome  des  Per- 
les . 

Pomponios  - Mêla  paroi  après  yvjjui  publia  un  petit 
corps  de  Géographie  iuttulé  de  fit  u orhii . 

Suétone  rapporte  que  fous  Donrticn , Méiios-Pom- 
polianu*  qui  montrait  au  peuple  la  terre  peinte  fur  un 
parchemin  , fut  la  viâime  de  l'amour  qu'il  avoit  pour 
la  Géographie  ; le  prince  s'étant  imaginé  que  ce  romain 
afpiroit  à Tcmpite,  le  lacrifia  à les  fuupçoni  ét  le  fit 
mourir . 

Sous  le  même  empereur  vivoit  Pline  le  naturalifie. 
La  Géographie  qui  faifoit  partie  de  l'hilloire  naturelle 
qu’il  avoit  entreprife,  l'engagea  i faire  une  defeription 
des  pays  de  la  terre  connus  de  fon  icms,  laquelle  cil 
cotnprue  dans  les  3,  4,  y ét  6«  livres  de  l'on  oovra- 
ge  . Les  noms  des  auteurs  tant  romains  qu’  étrangers 
qu'il  avoit  confultés,  ét  dont  il  fait  mention  dans  la 
table  des  chapitres,  doivent  faire  juger  par  leur  nom- 
bre confidérable  non-feulement  de  fon  exactitude,  nuis 
encore  du  goût  au'on  avoit  eu  avant  lui  de  cultiver  la 
Géographie  , fit  de  T utilité  dont  on  la  croyoit  fufee- 
ptiblc. 

L'on  voit  dans  Floras  que  du  tems  de  Trajin  la 
fcicnce  de  compofcr  des  canes  géographiques  étoit  en 
vigoeor  i Rome. 

Marin  de  Tyr  vint  enfuîte  qui  corrigea  ét  augmenta 
de  l'es  connoirtances  celles  des  lavans  qui  l'avoieiu  pré- 
cédé . 

Arien  de  Nicomédic  fous  1'  empereur  Adrien  lairta 
deux  périples  , l’un  da  Pont-Euxin  ét  Praire  de  la  mer 
Rouge . 

La  Géographie  faifoit  toûjouts  peu- i -peu  quelques 
progrès,  lorfqoe  Ptolomée  vint  contribuer  à fa  perfe- 
âion  par  une  defeription  do  globe  terreftre  beaucoup 
plus  ample  ét  plus  cxaâe  que  toutes  celles  qui  avoient 
paru  jufqu'alors . Cet  auteur  étoit  de  Pelufe  ville  d’E- 
gvpte,  ét  vivoit  du  tems  de  Marc-Aurele  vers  l'an 
jyo  de  l’ére  chrétienne.  Les  Grecs  le  furnominerent 
trèi-divi u ét  trèi-fage , i caufe  de  la  conno-.lfince  pro- 
fonde qu'il  poflédott  des  Mathématiques  ét  de  la  Phy- 
Tomt  y il. 
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(îqoe.  Je  ne  m’arrêterai  point  aux  ouvrages  qu’il  fit 
fur  la  Phyliqoc  du  monde  ni  i les  fyftèmet  ; il  me 
luflira  de  le  donner  comme  le  rertaurateur  ét  ir.ètnc  le 
perc  de  la  Géographie.  Muui  des  cartes  des  ancien*  fie 
des  oblervâttons  faites  de  fois  tems,  il  coriigea  beau- 
coup de  choies  dans  Marin  de  'Tyr  ; il  rcduiiit  les  di- 
llances de  tous  les  lieux  de  la  rcire  en  degrés  ét  mi- 
nutes, lelon  la  méthode  de  Potidonius.  Il  rit  ofage  des 
degrés  de  longitude  fit  de  latitude,  ét  al!u|cttit  la  poli- 
lion  des  feux  à des  obfcrvations  artronomqur* . Cette 
méthode  fut  adoptée  depuis  par  les  meillcuts  géogra- 
phes, qai  ont  reconnu  par  expérience  qu'elle  eli  la  plus 
rxaéle  ét  la  plus  fQte  pour  la  conftruétion  des  cartes 
géographiques . 

Les  ouvrages  des  anciens  jufqu'à  Ptolomée  font  ad- 
mirables par  la  fagacité  & la  force  de  génie  de  leurs 
auteurs  ; cepeodanc  il  faut  convenir  que  la  Géographie 
n’étoit  encore  qu'ébauchée,  llipparque  avoit  été  refor- 
mé par  Potidonius  ; les  cartes  de  celui-ci  le  furent  par 
Marin  deTyr,éc  celles  de  Marin  de  Tyr  furent  trou- 
vée* fufceptibles  de  correâlon  par  Ptolomée  . 

Dans  la  fuite  Ton  reconnut  que  le  travail  de  Ptolo- 
méc  devoit  recevo:r  quelque  réforme;  il  s’en  falloit  de 
beaucoup  que  toutes  les  obfcrvations  dont  il  la>foit  ul'a- 
ge  fulfent  eiaéles:  il  étoit  obligé  de  s'en  rapporter  aux 
relations  des  voyageurs,  ét  à Tcllimc  qu'il»  làilîaient  des 
dillances.  Des  connoirtances  fi  incerta  ncs  ne  pouvoient 
pas  donner  une  grande  exactitude  pour  les  longitudes 
ét  les  latitudes  : delà  les  fautes  confidérable*  qu’on  a 
reconnues  dans  la  Géographie  de  Ptolomée,  tant  pour 
la  litaation  des  ilet  fortunées  ou  Canaries,  éc  la  partie 
fcptentrionale  de*  île»  britanniques,  qne  pour  la  portion 
de  la  capitale  de*  Sia  es  qu'on  croit  être  Je*  Chinois  , 
qu’il  mettot  i trois  degrés  de  latitude;  enfin  pour  fi- 
le de  Taprobame  qu'on  croit  être  J'i  e de  Ceylan  , ou 
certes  de  Sumatra  ou  de  Bornéo  . Mais  ces  fautes  11c 
doivent  pas  empêcher  qu’on  ne  regarde  Ptolomée  com- 
me celui  qui  a le  plus  mérité  dans  la  fcicnce  dont  nous 
parlons . 

Depuis  cet  aoteor  jofqo’  1 la  fin  du  ba*  Empire  , il 
parut  peu  d’ouvrages  cltimables  en  Géographie  . L'on 
trouve  cependant  encore  les  cartes  en  ulage  dans  les 
troificme  ét  quatrième  liecles  fous  Dioclétien,  Confian- 
ce ét  Maximien  . 

L'on  croit  que  c’  cft  au  tems  de  l'empereur  Thén- 
dofe  que  Ton  peut  fixer  la  rédaâïon  de  la  carte  pro- 
vinciale & itinéraire , connue  depais  fous  le  nom  de 
Peufnger.  Il  ferait  inutile  de  s’étendre  ici  fur  la  natu- 
re de  cet  ouvrage  ; Ton  peut  confulter  ce  qui  en  efi 
rapporté  dans  l'EJJai  far  ïHift.  Je  la  Géographie  pu- 
bliée en  !7Jf.  thez  Baudet  % fi  dans  lequel  011  trouve- 
ra ce  qui  en  a été  dit  julqu'i-ptéfcnt . 

Le  dernier  ouvrage  que  Ton  peut  mettre  au  rang  de 
ceux  des  anciens  efi  la  notice  de  l'Empire,  attribuée  1 
Ethicus  qui  vivoit  entre  400  & 4fo  de  l’ ère  chrétien- 
ne ; il  efi  précieux  par  les  lomiercs  qu'il  procure  tant 
pour  la  Géographie  que  pour  THifioire. 

Les  liecles  de  barbarie  qui  fuivirenr  la  décadence  de 
l'empire  romain,  enveloppèrent  prefquc  tous  le*  peuples 
dans  une  ignorance  profonde.  Il  ne  fe  trouva  , pour 
ainlî  dre,  qu’en  53/  un  nommé  Cofme  égyptien  qui 
compofa  une  colntographie  chrétienne  ; & Héraclès 
dans  le  même  liecle  qui  publia  une  notice  de  l'empire 
de  Conftaniinople  : deux  ouvrages  eftimables , & qui 
ont  été  toujours  recherchés. 

L'amour  des  fciences  fit  des  arts  chalfé  par  la  bar- 
barie d’Europe  eu  Afie,  trouva  chez  les  Arabes  un  ac- 
cè-  favorable.  Ces  peuples  «voient  déjà  compofé  plu- 
licurs  ouvrages  for  leur  théologie,  leur  droit,  la  Philo- 
lophie,  l’Alironomie  fit  les  Belles-  Lettres,  lorfqu'  Al- 
mamon  cal  f de  Babylonc  fit  traduire  de  grec  en  arabe 
le  livre  de  Ptolomée  de  la  grande  eompn/itiou , autre- 
ment nommé  almage/le  . C cil  liras  ce  prince  qu'  oq 
vit  deux  attronomes  géomètres  parcourir  par  fcs  ordres 
le*  plaines  de  Setinair,  pour  mefurer  un  degré  de  grand 
cercle  de  la  terre. 

L'on  compte  psrmi  les  géographes  arabes  Aboo  Ifac, 
Mahamcd  Ben  Hallan  , H 'lien  Ahmed  A.khalé,  Schin- 
lêdden  Al  Codli,  Abou  R lian,  Âbou  Abdallah  Moham- 
med EdritTi  , connu  l'ous  le  nom  de  géographe  Je  Nu- 
bie; enfin  Iftmcl  Abulfcda  prince  de  H.m.ili  ville  de 
Syrie,  qai  compofa  une  Géographie  uuiverfelle. 

La  Ferle  a eu  auffi  fe*  géographes,  au  nombre  def- 
quel*  Ton  peut  bien  mettre  Nadir  Edden  natif  de  J'bus 
en  Corafan,  favant  dans  les  Mathématiques  ; il  avoit 
parcouru  une  patt:e  de  T A fie  . Le»  écrit*  arabes  ft  In- 
duits lui  fer  virent  à cunftruire  des  tables  géographiques  . 
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Pendant  que  I»  Géographie  étoit  cultivée  par  les  orien- 
taux , clic  comincnçoit  à le  réveiller  parmi  les  euro- 
péens ; mai»  il  n'y  avoit  guère  que  ceux  qui  avoictit 
connoiifancc  de  la  fphere  qui  pudcnt  dire  quelque  choie 
d'un  peu  fenfé  fur  cette  fcicncc . L'état  Je»  fcieoccs  en 
France  depuis  Charlemagne  julqu’au  roi  Robert,  & de- 
puis ce  dernier  jufqo’i  Philippe- le- Del,  a été  le  l'cjet 
des  recherches  de  M.  l'abbé  le  Bœuf  de  l’académie  des 
Bci les- Lettre»  : l'on  y . voit  combien  les  connoilTances 
étoient  grolTiere*  non- feulement  CD  France,  mais  mê- 
me chez  les  peuples  voilins. 

Les  vovages  de  Maxc-Pol,  de  Rubruquit,  & de 
Plan-C.irpin  en  Tartarie  au  treizième  liecle,  furent  fort 
Otflet  à la  Géographie. 

Dans  le  quitorrcme  fiecle  l'on  vit  paroîtreen  Fran- 
ce une  traduction  des  livres  d’Ariflotc  Jn  ciel  tÿ  du 
monde,  que  Nicolas  Ürefme  avoit  entreprife  par  ordre 
de  Charie»  V. 

En  Italie  François  Berlinghieti  florentin  , publia  en 
1470  on  poème  italien  en  Ira  livres,  dans  lequel  il  ex- 
pliquait la  Géographie  de  Ptolotnéc . Cet  ouvrage  fut 
dédié  à Frédéric  duc  d' Urbin,  & orné  de  plulicurs 
cartes  gravée»  fur  le  cuivre. 

Un  vénitien  nommé  Dominito  Mario  Negro  com- 
pofa  en  1490  une  Géographie  en  vingt-iix  livres,  dont 
l' Europe  de  l'Alie  occupaient  chacun  onze  livres  , & 
l’Afrique  le»  quatre  autre». 

Dam  ’.e  feizieme  liecle  Guillaume  Poftel  publia  un 
traité  de  Cofmographie.  Un  voyage  <jue  ce  fivaut  a- 
voit  fi't  dan»  l'orient  enrichit  l’Europe  de  ia  Géogra- 
phie d'Abulfeda  . De  .retour  à Venile  il  en  tailla  un 
abrégé  à Rimulius,  qui  le  premier  cita  cct  ouvrage,  & 
indiqua  l'ufig-  que  l’on  en  pouvoit  faire.  Callaldo  s'en 
fervit  enfuitc  pour  corriger  le*  longitudes  àt  le*  latitudes 
de*  ditféren*  lieux  ; tt  c'efl  fur  la  toi  de  ce  dernier  , 
qo'Orteliu*  parle  d'AbuU'cda  dans  fon  thréfor  géogra- 
phique . 

Ce  fut  dan*  ce  (îecle  que  la  Géographie  commença 
à prendre  vigueur  en  Europe.  L'art  de  la  gravure  en 
bois  multiplia  les  ouvrages;  mais  à cct  art  fuccéda  ce- 
lai de  la  gravure  en  cuivre,  qui  par  la  promptitude  & 
la  netteté  produifil  encore  une  plus  grande  abondance  de 
morceaux  capable»  de  contenter  la  carioûté  de*  ama- 
teurs . 

L’Allemagne,  l'Angleterre , l'ItaFe,  l’Efpagnc,  la 
Suede  , la  Ruiïie  & la  France  ont  procuré  beaucoup 
de  travaux  précieux  qni  font  d'autant  plu»  ertirmbles  , 
qu'ils  font  les  fruits  de  la  yerfeâion  à laanclle  le»  au- 
tres parties  de  Mathématiques  ont  été  pouflèes. 

Il  ferort  inutile  de  rapporter  ici  tou»  les  favant  qui 
ont  fait  leur  étude  particulière  de  cette  fciencc.  L'on 
connoit  parmi  ceux  à' Allemagne  les  ouvrages  de  Ou- 
vrer, de  Jean  Miyer,  de  \iathieii  Mérïan,  des  Ho- 
mann  & de  leurs  héritiers,  d'Halius,  de  WieUnd  géo- 
mètre, auteur  do  nouvel  À grand  alla*  de  Siléfie  ; & 
enfin  de  M'covini  mort  1 Vienne  en  17*0,  qui  avoit 
levé  géométriquement  toute  la  Hongrie  autrichienne. 

En  Angleterre  l’on  a vû  Humfreid , Saxton  , Speed, 
Timothée  Pont,  Robert  Gordon  , Petty , Ogiiby,  El- 
phinllon,  Douvet,  &e.  St  fur  tout  Cambdcn  . Quoi- 
que la  plûpsrt  de  cct  favans  ayent  porté  leurs  vfles  fur 
tout  le  monde  entier,  l'on  elt  redevable  cependant  à 
pluiieur»  d'entr'eux  de  la  connoiflance  ciaâc  des  Etats 
brirannique* . 

La  lUlande  St  la  Flandre  ont  eu  de  la  réputation 
par  le*  travaux  conlidérables  de  Mrr-ator  St  d'Ortelûn; 
on  ne  doit  pat  oublier  Hondius,  Wil'cher  & le*  célè- 
bres Jaofon  & Biaco,  dont  on  voit  encore  aujourd'hui 
l'amour  pour  la  Géographie , par  les  dépenfes  confidé- 
rablet  qu'ils  ont  fane»  pour  publier  leur  atlat  en  qua- 
tre langues  différentes.  L’on  doit  parier  encore  des  cé- 
lébrés Dominique  Villem  Carie  6t  Antoine  Haitinga 
freres,  ingénieurs  des  Etais- Généraux . Les  cartes  nou- 
velles de  lu  Z lande,  levées  fur  les  lieux  depuis  1744 
îufqo'en  177a,  font  fi  bien  exécatécs,  qu'elle»  devrotcut 
bien  auimer  ce*  habile*  géomètres  à lever  les  autres 
provinces  de  la  Hollande,  ou  dn-moins  à corriger  les 
carte*  qui  en  ont  été  publiées  jufqu'â-préfcnt . 

Quant  i VEfpagne , l'on  ne  peut  pat  y trouver  tant 
de  géographes;  mais  le  petit  nombre  qu’elle  fournit  eft 
digne  d’une  eflime  aufll  grande  que  ceux  dont  je  vient 
de  parler.  On  confultera,  li  l'on  le  juge  à-propos  IV/- 
fai  fur  la  Géographie  cité  ct-deffu*.  Il  me  fuflira  de 
dire  que  Pjoteur  qui  mérite  le  plus  d'être  confulté  eft 
Rodrigo  Mendcz  Sylva;  qu’il  parut  en  1739  quelques 
cartes  de  différente*  part.es  de  l'Efpagnc  pour  le  tem* 
des  Romain*,  par  le  célèbre  D.  Marc  Heuri  Florcz  , 
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doâeur  en  Théologie,  St  hifloriographe  de  S.  M.  ca- 
tholique. Un  autre  ouvrage  pour  lequel  on  doit  avoir 
encore  une  attention  particulière,  efl  la  catte  de  la  pro- 
vince de  Quito,  levée  par  D.  Pedre  Maldonado,  gou- 
verneur de  la  province  de  la*  Efmeraldas  en  Améri- 
que. Cette  carte  en  quatre  feuille* , St  dont  le  roi  d'E- 
fpagne  a le*  planche»,  a été  drellée  par  M.  d'Anville 
de  l’académie  royale  de*  Bd  le*  - Lettres  , & fccréuire 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  C’efl  le  réfultat  de»  opéra- 
tions que  les  académicien*  efpagnols  & François  firent  de 
concert  pour  conflater  la  véritable  figure  de  la  terre  . 
Si  l'Efpagnc  n’a  pat  été  fertile  en  géographe*  comme 
le*  pay»  voilin* , l’on  en  fera  bien  dédommagé  par  les 
nouveaux  ordres  du  gouvernement,  pour  lever  la  carte 
do  royaume.  De*  ingénieurs  habile*  ont  déjà  été  en- 
voyés par  l’académie  de  Madrid  pour  cette  grande  en- 
treprife. Le  choix  que  l’on  a faix  doit  répondre  de 
fexaâitude  d’un  ouvrage  fi  intéreffant  pour  le  progrès 
des  connoilTances  géographiques. 

L'Italie  a toûjours  été  recommandable  par  de  grands 
hommes  en  tout  genre  . Beaucoup  d'ingénîeors  ont  con- 
tribué par  leurs  travaux  particuliers  à connoîtrc  en  dé- 
tail cette  partie  de  l’Europe  : mais  il  n’y  en  a pa*  qui 
fc  foit  plus  fignalé  que  Jean  Antoine  Magin  de  Pa- 
doue.  Il  compofa  à la  fin  du  feizieme  ficelé  une  géo- 
graphie antienne  & moderne , d'après  la  géographie  de 
Ptoiomée,  comparée  à l’état  aâuel  de  fon  teins.  C'eit 
à fon  fils  que  l’on  cfl  redevable  du  détail  d’Italie,  com- 
mencé par  fon  pere  St  dédié  au  doc  Vincent  de  Gon- 
zague duc  de  Mantoue  en  *6co.  Cet  ouvrage  compo- 
lé  de  <5i  cartes  , a toujours  été  tres-eftimé  des  favan». 

Riccioli  favant  jéfoite  de  Ferrarc,  publia  en  1661  un 
livre  eflimabîe,  contenant  tontes  les  partie*  de  Mathé- 
matiques qui  ont  rapport  à la  Géographie  St  i l'Hy- 
drographie. Il  a été  un  des  premiers  qui  ait  eu  le  def- 
fein  de  réformer  la  Géographie  par  les  obfervations  aftio- 
nomiqoes . 

Perfonne  n'ignoie  le  grand  ouvrage  de  la  méridienne 
de  Rome  , entrepris  par  les  PP.  Maire  & Üofcovich 
jéfuite»,  dont  le*  opérations  contribuant  encore  à déter- 
miner la  figure  de  la  terre,  doivent  produire  ioceflam- 
ment  une  nouvelle  carte  de  l’état  eccléfiaftiquc . 

La  Smede  ne  compte  pas  beaucoup  de  géographes  . 
Les  connoilTances  qu'on  avoit  de  ce  pays  du  tcrn*  de 
Charlemagne  n’étoienr  goere  plus  certaines  que  dan»  les 
ficelés  le*  plut  recolés. 

La  première  carte  que  l’on  ait  publiée  de  la  Suede, 
& qui  relïcmble  en  quelque  façon  à la  configuration 
de  ce  royaume,  cfl  celle  d'Olaüs  Magnos  archevêque 
d'Upfal,  qui  vivoit  dan*  le  feizieme  liecle. 

A cette  carte  en  fuccéda  une  autre  par  Adrien  Ve- 
no,  & gravée  i Amllerdam  par  Hondiu*  en  1613.  Ei- 
le  efl  fopérieore  à la  précédente,  en  ce  que  l'on  y re- 
connoi  t mieux  la  figure  du  pays,  qu’Upfal  y efl  porté 
plus  à fa  vraie  latitude,  St  que  le*  mers  y prennent  une 
fituation  A une  forme  plu*  approchante*  de  la  vérité  : 
mais  cet  ouvrages,  malgré  les  degrés  de  perfeâion  qu* 
ils  ont  eu  fiicceffivcmcnt , étoient  encore  rempli  d’une 
infinité  de  fautes . 

Charles  IX.  conçut  le  deffein  de  connoîtrc  pins  par- 
ticulièrement fon  royaume;  mais  il  avoit  befoin  de  géo- 
mètres . Il  fe  lervii  d'Andréas  Burent,  qo'on  peut  ap- 
peler avec  raifon  le  pere  de  la  géographie  fnédoife . Il 
étoit  né  en  15-71  ; élevé  dans  l'étude  det  Mathémati- 
ques, il  y fit  des  progrc*  fi  rapide»,  qu'il  eut  la  char- 
ge de  premier  architeâc  do  royaume,  St  de  chef  det 
Mathématiques.  Le  roi  le  mit  à la  tête  des  arpenteurs 
cotiflituét  dam  chaque  province  de  fon  royaume,  pour 
lever  géométriquement  leur  diflriâ  . Buréus  recevant 
les  morceaux  levé»  par  ces  arpenteurs , en  compofa  une 
carte  générale  du  royaume,  qui  parut  à Stockholm  en 
l&J  en  lii  grandes  feuii'.cs , gravées  par  Trautman. 

Après  la  mnrt  de  Guflave  Adolphe,  la  Géographie 
languiiïoit  en  Suède  tufqu'à  ce  que  Charles  XI.  mon- 
ta fur  le  throne.  Ce  monarque  non-feulement  rem:i  en 
vigueur  les  anciens  éubliffcmens,  il  les  augmenta  mê- 
me St  les  perfeâïonna  , en  nommant  une  commiflinn 
d’arpenteurs  pour  la  Livonie,  l’Eflonie,  l'Ingermatiic, 
le  Poméranie  St  le  duché  de  Deux -Ponts.  Le  baron 
Charles  Gripenheim  fut  mis  à la  tète  de  cet  établiffe- 
ment.  Il  mourut  en  «<584 , St  eut  pour  fuccclleur  le 
colonel  comte  de  Dalhberg  , qui  poulia  fi  vivement  let 
travaux , qu'en  1689  on  pouvoir  donner  des  carte*  exa- 
âes  de  toute  la  Suede,  lorfque  par  ordre  du  roi  la  pu- 
blication en  fut  défendae . L’on  reconnut  bien-tôt  a- 
ptes  l’abus  de  cet  défetnes.  Les  cartes  parurent  fuc- 
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crflivement,  A elles  contribuent  encore  i Étendre  la  ré- 
putation du  bureau  géographique  de  Stockholm  . 

L»  Raffle  n'i  guère  commencé  à cultiver  la  GÉo- 
gr aphte  av«c  fuccèi , qoe  ver*  latin  du  dernier  fiecle: 
on  a voit  pourtant  déjà  drclfé  une  carte  Tuas  le  C7.ir 
Michel  Fcderowiti;  mais  il  falloit  on  Pierre  le  Grand 
pour  taire  entrer  le*  Sciences  dans  les  états  . Ce  mn- 
uarqoe  defîroir  connoltre  l'étendue  de  fon  empire  . 11 
tit  lever  des  plans  A des  cartes  ; en  ijtf , le  fénat  fut 
chargé  de  recevoir  les  rapports  des  arpcnteu»  employés 
pour  cette  cntreptife.  Soos  ce  règne,  la  mer  Cafpicnoe 
changea  de  figure  . 

M.  Kyrillow  premier  fecrétaire  du  fénat,  avoit  com- 
mencé à faire  rédiger  A graver  fous  Tes  yeux  les  plant 
que  les  arpenteurs  apporte. cnt.  Une  carte  générale  de 
ce  vafte  empire,  la  prenfere  qu'on  eût  vue  dans  ce 
pays,  fut  les  prémices  de  fes  travaul.  Voulant  fécon- 
der les  intentions  de  fon  prince,  il  pobl;a  on  recueil  de 
cartes  particulières  fous  le  titre  d 'allai  de  t empire  Jet 
li ujfei , dans  le  delTeiu  de  l'augmenter  A de  le  perfe- 
âionner  de  jnor  eu  jour  ; mais  ce  n’étoit  qu'un  elfai 
encore  imparfait. 

A ce  travail  fnccéda  celai  que  l'académie  de  Pé- 
lersbourg  avoit  réfolu  de  faire  de  nouveau.  M.  jofeph 
Dclisle  y fut  appcllé,  non -feulement  en  qualité  d’ailro- 
xne,  mais  encore  comme  géographe.  11  mit  la  main  à 
cet  ouvrage,  dis  qu’il  fut  arrivé  i Petersbourg  en  1726. 
Plulîeurs  membres  de  l'académie  fe  joignirent  à lui  en 
1740  , pour  accélérer  l’entreprife  dont  l'eiécutioa  fut 
achevée  en  174*. 

Tel  ell  l'état  de  la  Géographie  dans  lei  différent  pays 
de  l'Europe.  Il  ne  relie  plut  qu'à  parler  des  progrès 
que  cette  fcicnce  a faits  en  France  depais  François  pre- 
inter,  fous  le  regne  duquel  les  Sciences  commencèrent 
à fleurir. 

L’on  y remarque  dans  le  fcizleme  fiecle  des  ama- 
teurs de  la  Géographie . Quelques  provinces  dûrent  aux 
travaux  de  plulîeurs  favans  les  cartes  qui  en  furent  pu- 
bliées . Françoisdc  la  Guilloticre  natif  de  B urdeaux  .fut, 
pour  ainfi  dire,  le  premier  qui  profitant  des  lomieres  des 
favans  amérieurs  de  contemporains,  & des  tiennes  pro- 
pres, publia  en  ifSq.  nne  carte  générale  du  royaume  . 

Il  en  avoit  dans  les  mains  toutes  les  cartes  particuliè- 
res, prêtes  à être  mifes  au  jour. 

Celui  qui  t'rfl  le  plus  diltingué  dans  le  fiecle  fuivant, 
fut  Nicolas  Sanfon  d' Abbeville,  né  en  1600  d'une  fa- 
mille difiinguée  de  la  Picardie.  Scs  ouvrages  font  trop 
connus  pour  vouloir  les  détailler  ici.  Ses  fits  Nicolas, 
Guillaume  & Adrien,  coururent  la  même  carrière,  & 
foOiinrent  avec  hoDneur  la  réputation  de  leur  perc . Pier- 
re Monlard  Sanfon,  petit-fils  de  Nicolas  Sanfon,  en- 
tra au Ift  dsns  les  vûcs  de  fon  ayeul  . Le  reproche  que 
l’on  a fait  à ces  favans,  a été  de  n'avoir  pas  m s en 
ufage  les  obfcrvations  allronomiqun  ; mais  elles  étoient 
trop  récentes  pour  Nicolas  Sanfon  qui  mourut  en  1660 , 
& elles  demandoient  encore  à être  confirmées  par  d'au- 
tres, pour  obliger  les  fils  à refondre  le  corps  complet 
de  géographie  lottl  de  leurs  mains.  Héritiers  & foccef- 
feurs  de  ces  favans  géographes,  nous  tâchons  mon  pe- 
rc & moi,  de  réparer  l'objet  de  ces  reproches  par  la 

Srande  entreprife  do  nouvel  allai  que  nous  faifons  , A 
ont  on  peut  voir  le  fondement  dans  Veffai  far  fbi - 
flaire  de  la  Géographie . 

Du  tenu  des  Sautons,  Pierre  Duval  d'Abbeville  leur 
parent,  fit  aoffi  fon  unique  occupation  de  la  G /«gra- 
phie ; mais  fes  ouvrages  éto:ent  négligés,  & n’éluient 
pour  la  plupart  que  des  copies  des  cartes  des  Sanfons . 

Le  P.  Briet  jéfuite,  contemporain  A compatriote  de 
Nicolas  Sanfon,  aimoit  beaucoup  la  G/ograpbte.  Il  en 
publia  un  excellent  ouvrage  , intitulé  parallèle  de  l* 
Géographie  ancien  me  & moderne  . 

Le  commencement  de  notre  fiecle  doit  être  regardé 
comme  l’époque  d’un  renouvellement  général  de  la 
G /«graphie  en  France,  A pour  ainti  dire,  dans  tons  les 
autres  pays  de  P Europe  , auxquels  il  femblc  que  ce 
royaume  ait  donné  le  ton.  L'académie  des  Sciences  é- 
tabiie  fous  le  feu  roi,  A protégée  par  fon  augufte  fuc- 
CcfTcor  ; les  favans  dom  elle  a été  compofée  , A les 
obfcrvations  faites  dans  différent  voyages  entrepris  par 
ordre  du  roi,  forent  favorables  à la  perfeâion  de  la 
G /«graphie , A procurèrent  la  connniflancc  prcfque  géo- 
métrique du  globe  tcrreflre  . Jufqu'alors  on  ne  con- 
noiffoit  guère  l’application  qu'on  ponvoit  faire  des  ob- 
fcrvations afironomiques  à la  Géographie.  Le  P.  Ric- 
cioli  jéfnite  italien,  l’avoit  ewrevfle:  mais  c’ert  aox  Pi- 
card , aux  de  la  Hire,  aux  Caffini,  A autres  favans  de 
celte  académie . qu’on  doit  la  grande  enueprife  dç  U 
Tome  y U. 
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tnelure  de  la  terre  . Les  opérations  faîte»  pour  tracer 
la  méridienne  de  l’oblervatn  re  . A la  prolonger  depuis 
Dunkerque  jufqu'à  Collioure  , firent  connoitre  la  né- 
ccffité  de  lever  géométriquement  tout  la  France  ; ou- 
vrage important,  dont  on  peut  voir  le  détail  dans  Ici 
ouvrages  publiés  i ce  fa|er. 

Guillaume  Dclisle  , élevé  du  grand  Dominique  Caf- 
fini,  A aggrégé  fous  ce  titre  dans  l'acadéove  des  Scien- 
ces , fut  le  premier  qui  fit  ufage  des  obfcrvafom  de 
fes  maîtres  A des  autres  favans  avec  lefquels  il  étoit  en 
correfpondance  . Il  fit  un  fonds  contidérable  de  cartes 
géographiques,  dont  quelques-unes  de  Géographie  an- 
cienne . 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  for  les  géographes 
frarçois;  il  me  fuffit  d'avoir  indiqué  fommaircment  les 
favans  qai  fe  font  difiingués  dans  cette  fcieoce  : ce  font 
des  modelés  à cens  qui  courent  la  même  carrière.  Il 
ne  conviendrait  pat  de  parler  ici  des  compatriotes  vi- 
vant; leurs  travaux  feuls  doivent  fervir  i faire  leur  é- 
loge.  Il  ferait  inutile  encore  de  piller  en  revûe  tous 
les  écrivains  qui  ont  travaillé  fur  la  G/«grapHe  ; je  par- 
le des  auteurs  d'élément  A de  méthodes,  auxquels  on 
peut  donner  le  nom  de  géographes  méthedifles . Leur 
nombre  ell  trop  conlidéiabie  ; il  ferait  à délirer  qu’il 
s’en  trouvât  un  certain  nombre  d'utiles.  Je  joindrai  mon 
fuffrsge  à celui  dn  public  en  faveur  de  M.  l’sbbé  de 
la  Croix  ; l’on  peut  dire  que  c'ert  la  méthode  la  plus 
infiroâive,  A je  ne  baltuce  pas  à l'indiquer  aux  éle- 
vés qui  me  font  confiés . 

Il  faut  conlidércr  prélentement  la  Géographie  en  el- 
le-même .•  Elle  doit  être  envifagée  fout  trois  âges  dif- 
férent . 

1°.  Géographie  antienne , qui  eft  lt  defcripl’On  de 
la  terre,  conformément  aux  connoilfances  que  les  an- 
ciens en  avoient  jafqu'l  la  décadence  de  l’empire  ro- 
main. 

2°.  Géographie  dn  moyen  âge , depuis  la  décadence 
de  l’empire  jufqu’au  renouvellement  des  Lettres . Cette 
partie  eli  très-difficile  i traiter,  l’incurfion  des  Barba- 
res ayant  enveloppé  tout  dans  une  ignorance  profonde. 
Cependant  le  dépou:llement  des  chroniques , des  cattu- 
laires,  {ÿr.  qui  font  en  grande  abondance,  peut  four- 
nir de  grandes  lumières  fur  cette  partie  de  la  Géogra- 
phie . 

3°.  Géographie  moderne , qui  efl  1a  defeription  aâuel- 
le  de  la  terre,  depuis  le  renouvellement  des  Lentes 
jufqu'à-prélent . 

La  Géographie  confidérée  dans  l'ancien  tems,  ne  peut 
être  traitée  avec  précifion  que  par  le  fecours  de  la  mo- 
derne; c'cft  par  celle-ci  que  l'on  eft  venu  à-bout  de 
déterminer  les  ditfétemet  mefurei  des  anciens . l'oyez 
M t s u R a S 1 t i n t > a i r a s . Quelque  provilîon  que 
l'on  ait  de  lecture  des  anciens  auteurs,  fi  l'on  n'en  fait 
point  one  comparaifon  avec  cc  que  les  auteurs  moder- 
nes rapportent,  A fi  l’on  ne  confulte  point  les  mor- 
ceaux levés  cxaûement  fur  les  lieux,  A reâ  fiés  mê- 
me par  les  obfervaiinns  aflronnmiqucs,  l’on  pourra  bien 
compofcr  une  carte,  mais  qui  fera  plfitôt  un  dépouil- 
lement des  auteuis  qu’on  aora  Ifls,  que  le  véritable  é- 
tat  do  pays  tel  qu'il  devroit  être  convenablement  au 
tems  pnor  lequel  on  travaille. 

Pour  la  Géographie  moderne , il  fiot  faire  une  diftin- 
â'.on  entre  ceux  qui  la  traitent.  Les  uns  fe  dcllineut 
à prendre  connoiliance  d’une  partie  d’un  royaume  ou 
d'une  province,  A ils  doivent  êue  regardés  comme 
des  auteurs  originaux;  pour  lors  ces  premiers  font  ip- 
pellés  ehorograpbes , ou  topographes  À ing/nienrs , le- 
lon  la  d itérante  étendue  de  pays  qu’ils  comprennent 
dans  leurs  travaux.  Les  aatres  embraient  dans  leur  tra- 
vail la  defeription  enticre  de  la  terre;  ces  derniers  font 
appellés  géographes , A doivent  avoir  recours  aox  pre- 
miers,  A (avoir  combiner  A di  feuler  les  matériaux  pré-  . 
cieox  dont  ils  fe  fervent . Les  premiers  ont , pour  ainfi 
dire,  le  droit  d’invention  par  l'avantage  qu'ils  ont  de 
fe  tranfporter  fut  les  lieux  pour  les  conlidércr  par  eux- 
mêmes  A en  lever  géométriquement  les  différentes  li- 
luttions  réciproques.  Les  féconds  doivent  avoir  on  di- 
feernement  julle  pour  l'examen  des  ouvrages  des  pre- 
miers; fouvenr  le  géographe  corrige  le  travail  de  l’in- 
génieur, A peut  ainfi  partager  avec  lui  le  dro't  d'in- 
vention. Guidé  par  les  pratiques  de  la  Géométrie  A 
par  les  lumières  de  l’ Agronomie , il  donne  aux  parties 
du  globe  de  la  terre  les  proportions  qu'elles  doivent  a- 
voir . L'altronome  A le  géomètre  ont  chacun  les  coo- 
noiffancet  qui  leur  font  propret  ; mais  le  géo**sphe  doit 
les  pofféder  toute»,  A être  capable  de  d.fcuffion  pou, 
Yyy  2 con- 
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Concilier  & employer  à-propos  les  feconrs  qo’îl  tire  de 
l'un  4 de  l'aune . 

L'on  voit  dooc  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  la 
Géographie  a befoin  de  l’Allronomie;  elle  en  emprun- 
te le»  principaux  cercles  imaginés  pour  le  ciel,  méri- 
dien, équateur,  tropiques,  cercles  polaires,  latitude,  ho* 
rifon,  les  points  cardinaux,  collatéraux  & les  verticaux, 
en  un  mot  tout  ce  qui  fe  trouve  dans  le»  fpheres  4 
dans  le»  globes;  c’eû  ce  qu’on  appelle  Géographie  A- 
firouomique  . 

L’on  d'flingue  encore  la  Géographie  i°.  en  naturel- 
le  ; c'elt  par  rapport  aux  divilions  que  la  nature  a mi- 
le* fur  la  furface  du  globe,  par  les  mers,  les  monta- 
gnes, les  fleuves,  les  illhmes,  &e.  par  rapport  aux  cou- 
leurs des  ditlérens  peuples,  à leurs  langues  naturelles, 

i°.  En  biflorique , c’ell  lorfqu’en  indiquant  un  pays 
ou  une  ville,  elle  en  préfente  1rs  différentes  révolutions, 
à quels  princes  ils  ont  été  fujets  lucccfli  veulent  ; le  com- 
merce qui  s’y  fait,  les  batailles,.  les  fiéges,  les  traités 
de  paix , en  un  mot  tout  ce  qui  a rapport  à l’hilloire 

eitile  ou  politique,  par  la  defeription  qu’el- 
le fait  des  fouverainetés  par  rapport  au  gouvernement 
civil  ou  politique. 

4°.  En  Géographie  faerée , lorfqu’ellc  a pour  bot  de 
traiter  des  pays  dont  il  cft  fait  mention  dans  les  Ecri- 
tures & dans  l’H  lloire  ecclérialtiqne  - 

f°.  En  Géographie  eeeléfiafliqme , lorsqu'elle  repré - 
fente  les  partages  d’une  jurifd  dion  cccléliallique,  félon 
les  patriarchats,  les  primaties,  les  dioccfes,  les  archi- 
diaconés,  les  doyennés,  fcfe. 

6°.  Enfin  en  Géographie  phyfique  ; cette  derniere 
conlidere  le  globe  terrelire,  non  pas  tant  par  ce  qui  for- 
me fa  furface,  que  par  ce  qui  en  compofe  la  lubftan- 
ce.  P oyez  l'article  fuivaut  . Article  Je  AI.  R Ont  ht 
DI  V AUCONDY,  Géographe  ordinaire  du  Roi. 

Géographie  physique,  e(l  la  defeription 
railiitméc  des  grands  phénomènes  de  la  terre,  & la  coo- 
fidérat'on  des  rélultats  généraux  déduits  des  obfervations 
locales  & particulières,  comb'nées  & réunies  méthodi- 
quement fous  différente»  dalles,  & dans  un  plan  capable 
de  faire  voir  l' économie  naturelle  du  globe , en  tant 
qu'on  l'envil'age  feulement  comme  une  maile  qui  n’ell 
ni  habitée  ni  féconde. 

A me  fore  que  la  Géographie  & la  Phyfique  fe  font 
perfedionnées,  on  a rapproché  les  principes  lumineux 
de  celle-ci,  des  détails  fccs  4 dé  chaînés  de  celle-là. 
En  conféquence  de  cette  henreule  allocution,  notre 
propre  féjour,  notre  habitation  qui  ne  nous  avoir  pré- 
fenté  d’autre  image  que  celle  d’un  amas  de  débris  & 
d'un  monde  en  ruine,  qu’irrégnlarités  à fa  furface,  que 
defnrdres  apparens  dans  ton  intérieur,  s’offrit  à nos  yeui 
éclairé»  avec  des  dehors  où  l’ordre  & l'uniformité  fe 
firent  remarquer,  où  les  rapports  généraux  lé  décou- 
vrirent tous  nos  pas.  On  ne  s’occupa  plus  feulement 
de  cette  nomenclature  cnnuyeufe  de  mots  bicarrés,  qui 
attellent  les  limites  que  l’ambition  des  conquérant  a mi- 
les dans  les  étaolillcmcns  qoe  les  dilférentes  fociétéa 
ont  formés  fur  la  lurface  de  la  terre;  on  ne  diltingua 
les  pays,  les  contrées  que  par  les  phénomènes  qu'ils 
offrirent  à nos  obfervations.  Phénomènes  tinguliers  ou 
uniformes , tout  ce  qui  porta  les  empreintes  du  travail 
de  la  natare,  fut  recueilli  avec  foin,  fut  difeuté  avec 
«xadltude.  On  examina  la  forme,  la  difpolition,  les 
rapports  des  différai»  objets:  on  elTaya  même  d’appré- 
cier l'éteudne  des  effets,  de  fixer  leurs  limites,  en  fop- 
pléant  à l'obfervation  par  l’expérience  . Enfin  on  fut 
curieux  de  parvenir  jufqu’aux  principes  généraux , con- 
llans  4 réguliers . A mefure  qoe  les  idées  fe  dévelop- 
pèrent , le  géographe  dcflïnateur  prit  poor  bafe  de  fes 
defeription»  topographiques  , l’hilloire  de  la  forface  du 
globe , 4 d:ftribua  par  pays  4 par  contrées,  ce  que  le 
naturalise  décrivit  ht  rangea  par  claflés  & par  ordre 
de  colUdion . 

Tel  etl  le  précis  des  progrès  de  ia  Géographie  pby - 
fique  ; elle  le»  doit  à la  réunion  combuiée  des  fccoùrs 
que  plulieurs  connoilTances  ont  concouru  à lui  fournir . 
On  tse  peut  rffedivemcnt  trop  rilfemhler  cle  rcITources, 
lorfqu'on  em brade  dans  fes  difculfions  des  objets  aufli 
valle»  & audi  étendus;  lorfqu’on  fe  propolc  d'examiner 
la  conflitotiott  extérieure  ht  intérieure  de  la  terre,  de 
faifir  les  réfuluts  généraux  des  obfervations  que  l’on 
a faites  ét  recueillies  fur  les  éminences,  les  profon- 
deur», le»  inégalités  do  badin  de  la  mer;  fur  les  mou- 
vetnens  & les  balancemeni  de  cette  maire  d'eau  im- 
menfe  qui  couvre  la  plus  grande  partie  du  globe;  fur 
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les  fubflances  tmeflres  qui  compofent  le»  prem:eres  cou- 
ches des  continens  qa'on  a pû  fonder;  fur  leur  di- 
fpofition  par  lits;  fur  la  direction  des  moiitagnea,  fjfc. 
enfin  fur  l'organifation  du  globe:  lorfqu'on  al  pire  à l'in- 
telligence des  principales  opérations  de  la  nature,  qu’on 
difcuie  leur  influence  fur  les  phénomènes  particuliers  de 
fubaltemes,  ht  que  par  un  enchaînement  de  faits  & de 
raifoiinemens  fuivis,  on  fe  tonne  un  plan  d'cxpkicirion, 
où  l'on  le  borne  figement  à établir  des  analogies  4 des 
principes . 

D'après  ces  confidérations  qui  noos  donnent  noe  idée 
de  l'objet  de  la  Géographie  phyfique , nous  croyons  de- 
voir dans  cet  article  nons  attacher  à deux  points  itn- 
portans:  i°.  à développer  les  principes  de  cette  feieo- 
ce,  capables  de  guider  les  obfer valeurs  qui  s’occupent  à 
en  étendre  de  plus  en  plus  les  limites  , & ceux  qui 
voudront  apprécier  leur*  découvertes:  a°.  à préfenter 
fuccindement  les  réfuluts  généraux  & avérés  qui  for- 
ment le  corps  de  cette  fcience,  afin  d’en  conftatcr  l’é- 
tat aâoel . 

1.  On  peut  réduire  à trois  clalles  générales  les  prin- 
cipes de  la  Géographie  phyfique  ; la  première  comprend 
ceux  qui  concernent  l’obfervation  des  faits  ; la  fécondé 
ceux  qui  ont  pour  objet  leur  combiuaifon;  la  troificme 
enfin  ccoi  qui  ont  rapport  à la  généralifation  des  réfal- 
tats  ht  à l’établi ffement  de  ces  principes  féconds,  qui 
deviennent  entre  les  mains  d'un  obfervateor  des  inftra- 
roens  qu'il  applique  avec  avantage  à la  découverte  de 
nouveaux  faits. 

Principe/  qui  coucerueut  l'obfervation  des  faitt . Il 
n’cft  pas  aufli  important  de  montrer  la  néceflité  de  l’ob- 
fervation  pour  augmenter  nos  véritables  coonoiifance* 
en  Géographie  phyfique,  qoe  d'en  développer  l'a  Cage 
4 la  bonne  méthode.  On  cft  alfex  convaincu  mainte- 
nant des  inconvénient  qn’entraine  après  elle  cette  pré- 
emption oifive  qui  nous  porte  à vouloir  deviner  la  na- 
tore  fans  la  cnnfulter;  bien  loin  que  la  fagicité  4 la 
méditation  puiflent  fuppléer  aux  réponfes  folides  4 la- 
mineules  que  nous  rend  la  nature  lorfqoe  nous  l'inter- 
rogeons, elles  les  fuppofent  au  contraire  comme  un  ob- 
jet préalable  vas  lequel  fe  porte  leur  principal  effort: 
ne  nous  diflimulons  jamais  ces  principes.  Hérédité  fe 
pla:gnoit  de  ce  que  ks  phiiofophes  de  foa  rem»  cher- 
choient  leurs  connoilTances  dans  de  petits  mondes  que 
bdlUToit  leur  imagination  , 4 non  dans  le  grand.  SI 
nous  nous  exportons  à mériter  le  meme  reproche:  lî 
nous  perdions  de  vfle  cet  confeils  fixages,  nous  mé- 
connoîtrions  autant  nos  propre*  intérêts  que  ceox  de  la 
vérité.  Qu’eft-il  relié  de  ces  belles  rêveries  des  ancien» ? 
Il  n'y  a que  le  vrai  4 le  folide  qui  brave  la  dellru- 
ôion  des  tems  4 les  ténèbres  de  roobli.  Des  abftrt- 
dions  générales  fur  la  nature  peavent  elles  entrer  en 
comparaifon  d'utilité  avec  un  feol  phénomène  bien  vil 
4 bien  difeuté?  Nous  voulons  donc  des  faits  4 des  ob- 
fervotears  en  état  de  les  faifir  & de  les  recueillir  avec 
lucccs . 

Ou  comprend  aifémeot  qoe  la  première  qualité  d’an 
obfervateur  ell  d'avoir  acquis  par  l’étude  4 dans  un 
développement  (affilant,  les  notions  préliminaires  capa- 

Îiles  de  l'éclairer  fur  le  prix  de  ce  qu'il  rencontre  ; de 
brte  qu'il  ne  lui  échappe  aucune  circonrtanee  cûentiel- 
Je  dans  l’examen  des  faits,  4 qu’il  réuniiïe  en  quelque 
fiçon  toutes  les  vues  poflibles  dans  leur  difcufllon;  qa* 
il  ne  les  apperçoive  pas  rapidement,  imparfaitement  , 
fans  choix,  fans  discernement  , 4 avec  cette  llupide 
ignorance  qni  admet  tout  4 ne  diflingue  rien.  On  pui- 
le  dans  l'obfervation  habituelle  de  la  nature  l'heureux 
fecret  d'admirer  fans  être  ébloui  ; mais  la  ledure  réflé- 
chie 4 attentive  forme  de  folides  préventions  qui  dif- 
fipent  aifément  le  prellîge  du  premier  coup-d'rril. 

Il  faut  avoüer  que  plulieurs  obllacles  nous  privent  de 
ces  avantages.  Les  perlbnnes  en  état  de  mettre  à pro- 
fit leurs  connoilfimcei  voyagent  peu,  ou  pour  des  ob- 
jets étrangers  aux  progrès  de  la  Géographie  phyfique  t 
ceux  qui  le  «rourent  fur  les  lieux,  à portée,  par  exem- 
ple, d’one  fontaine  finguliere  périodique  ou  minérale , 
d’un  amis  de  coquillages  4 de  pétrifications  négligent 
ces  objets  ou  par  ignorance  ou  par  diftradion , ou  en- 
fin parce  qu’ils  ont  perdn  à leurs  ycox  ce  piquant  de 
Angularité  4 d'importance.  Les  étrangers  4 les  voya- 
geurs, même  habiles,  les  rencontrent  par  hafatd,  ou  lea 
vifitent  à delTrro  ; mais  ils  ne  peuvent  d’une  vûe  rapi- 
de acquérir  une  connoilTance  détaillée  4 approfondie. 
Des  obfervations  fupcrficiellcs  faites  à la  hite,  ne  pré- 
feoient  les  objets  que  d’une  maniéré  bien  imparfaite  ; 
on  ne  les  a pas  vûs  avec  ce  fang  froid,  cette  tranquil- 
lité de  difeoflion,  avec  ces  détails  de  corrcfpondinco 
û né- 


Digitized  by 


GEO 

fi  nécelTaire*  ant  combina. fons  lomîneofes.  On  fupplée 
par  des  oui- dire,  par  de*  rapports  exagérés,  à ce  que 
la  nature  nous  montreroie  avec  précilion,  li  nous  la  con- 
fultion»  j loilir.  li  réfulie  de  cette  précipitation,  qoe 
les  obier  valeur  s les  plus  éclairé»,  frappés  naturellement 
des  premiers  coups  du  merveilleux,  loot  fou  vent  dupes 
de  leur  lurprife;  ils  n’ont  pû  fe  placer  d'abord  au  point 
de  vûc  favorable;  ils  défigurent  la  vérité  parce  qu’ils 
l'ont  mal  vûe;  4 rendant  trop  fidèlement  de  faulfes 
impretiiuns,  ils  mêlent  à leurs  re'cits  des  erconfiances 
qui  les  onr  plus  feduits  qu'éclairés . Si  l'oo  elt  lujcts  1 
l'erreur,  meme  quand  on  cil  maître  de  ta  nature,  & 
qu'on  I#  force  i fe  déceler  par  des  expériences,  à com- 
bien plus  de  méprilcs  4 d'inattentions  ne  fera-t-on  pas 
expofé,  lorfqn'on  fera  obligé  de  parcourir  la  rafle  é- 
tendue  des  contiucns  & des  mers,  pour  la  chercher  el- 
le- même  où  elle  fe  trouve,  de  où  cite  ne  nous  lairie 
appercevoir  qu’une  très-petite  partie  d’elle-méme,  4 fou- 
vent  fuus  des  afpcâi  capables  de  faire  iilation? 

Un  obfcr valeur  qui  s’cll  confacré  i cette  étude  pu 
goût  ou  parce  qu'il  cft  & t'ell  mis  i portée  de  voir, 
doit  commencer  par  voir  beaucoup,  envifager  fous  d:f- 
ferentrs  faces,  fe  familiarifer  avec  les  objets  pour  les  re- 
connuîirc  a dément  par  la  fuite  & les  comparer  avec 
avantage;  tenir  un  compte  exaâ  de  tout  ce  qui  le  frap- 
pe 4 de  tout  ce  qui  mérite  de  le  frapper;  recueillir  Tes 
oblcrvations  avec  ordre  fans  trop  fe  hiter  de  tirer  des 
conférences  prématurées  des  faits  qu’il  découvre,  ou 
de  redonner  fur  les  phénomènes  qu'il  appcrcoir . Cette 
précipitation  qui  féduir  notre  amour  propre  cil  la  fource 
de  toutes  les  faulTcs  combinaifnns,  de  tootes  les  Indu- 
étions  imparfaites,  de  tomes  les  idées  vagues  dont  l'on 
forchargc  des  objets  que  l’on  n'a  encore  en* liages  qu* 
impart»  tcmcnl  ; en  forte  que  les  parties  les  moins  éclair- 
cies font  par  cette  raifon  celtes  qui  ont  plus  prété  i 
celte  demaugetifon  de  difcocrir. 

Outre  cette  expérience  des  mauvais  forcés  qu’ont 
eu  les  réflexions  précipitées,  nous  avons  d'autres  mosifs 
de  noos  en  abllenir.  Comme  l'infpeôioa  attentive  4 
réfléchi  de  notre  globe  nous  promet  une  multitude 
infinie  de  lumières  4 de  conno'riance»  ablblumenc  neu- 
ves, on  obfervateur  qui  commence  à donner  un  enfem- 
b'e  fyllémafque  i la  petite  portion  de  faits  qu'il  a re- 
cueillis, femblc  regarder  comme  inutiles  toutes  les  dé- 
couvertes qu’on  a lieu  de  fe  promettre  de  ceux  qui 
partageront  Ton  travail  , ou  fe  dater  d'avoir  allez  de 
pénétration  tour  fe  palier  des  éclaircifiemens  qu'ils  pour- 
roicnr  loi  oflrir . 

Noos  croyons  auffi  qoe  l'oWervatear  doit  être  en 
garde  contre  toute  prévention,  mates  vùcs  fixes  4 dé- 
pendantes d'un  fyltèmc  déjà  coacerté  : car  dans  ce  cas, 
on  interprète  les  faits  fuivant  ce  plan;  on  glillc  fur  les 
circonflatices  qui  font  peu  compatibles  avec  les  princi- 
pes favoris,  4 l’on  érend  an  contraire  celles  qui  paroif- 
fe.it  y convenir. 

Nous  ne  prétendons  pas  cependant  qu’on  obferve  fans 
deflcin  4 faus  vûes:  il  n’ell  pas  pofiible  que  le  fpecla- 
cle  de  la  nature  ne  fa  lie  naître  une  infinité  de  réfleiiuos 
très-folides  à un  obfervateur  qui  a de  la  fagacité,  4 qui 
l'cll  inllruit  avec  cxaâ'tode  des  découvertes  de  ceux 
qui  l'ont  précédé,  mêm.- de  leurs  idées  les  plus  bizar- 
re» : nous  convenons  que  l’on  peut  avoir  un  objet  dé- 
terminé dans  Tes  recherches,  mais  avec  une  lincerc  difpo- 
fition  de  l'abandonner  dès  que  la  nature  lé  déclarera 
contre  le  parti  que  l’on  avoit  embrallé  provifionnelle- 
ment  . Ainlî  on  ne  fe  bornera  pas  à un  phénomène 
ifolé,  mais  on  en  recherchera  toutes  les  circonllanees  ; 
on  les  détaillera  avec  ce  zclc  de  difcullion  qu'inlpirc 
le  delir  de  trouver  la  Correfpondance  que  ce  phénomène 
peut  avoir  avec  d’autres  . Quoique  nous  condamnions 
cette  indifercte  précipitation  de  bitir  en  observant,  nous 
ne  soalons  pas  qu'on  oublie  que  les  matériaux  qu'un 
ralTemble  doivent  naturellement  entrer  dans  un  édifice. 

Telles  font  les  vûes  par  lefquelles  on  peut  fe  guider 
daus  l'examen  réfléchi  des  faits.  Mais  que  doit-on  voir 
dans  Ica  dehors  de  notre  globe?  1 quoi  doit-on  s’atta- 
cher d’abord  ? Je  répons  qu'il  faut  s'attacher  aux  confi- 

? mitions  extérieure»,  aux  formes  apparentes  : ainli  l'on 
ailira  d'abord  la  furme  des  continens,  des  mert,  des 
montagnes,  des  couches,  des  folTues;  4 i-meture  qu'on 
parcoorra  un  plus  grand  nombre  de  ces  objets  , ces 
formes  venant  i s'offrir  plus  ou  moins  fréquemment  i 
□os  regards,  elles  produiront  dans  notre  riprit  des  im- 
pre liions  durables,  des  caraélercs  reconno- (fables  qui  ne 
nous  échapperont  plus , 4 qui  nous  donneront  les  pre- 
mières idées  de  la  régularité  de  tomes  ces  choie* . Nous 
ticudtous  un  compte  eiad  des  circoofiaocct  4 des  lieux 
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où  elles  s’annonceront;  4 enfin  nous  ferons , par  ane 
fuite  de  la  même  attention , en  étal  de  remarquer  les 
variétés  4 routes  leurs  dépendances. 

L'examen  de  ces  variétés  réitéré  4 porté  fur  une 
multitude  d'objets  qu’on  trouve  fous  les  pas  lortqu’on 
fait  voir  , nous  fera  oiflinguer  alémenr  le  caractère 
propre  d'une  configuration  d’avec  les  circonflatices  ac- 
ectfoires.  On  ditente  avec  bien  plus  d avantage  l'éten- 
due des  etfets  4 même  la  combiuaifnn  des  cailles  , 
lurfque  l'on  peut  décider  ce  qu’cile»  admettent  cnnltam- 
ment,  ce  qu’elles  négligent  quelquefois,  4 ce  qu'elles 
excluent  ioô|ours . 

Les  irrégularités  font  des  fourccs  de  lumière,  parce 
qu’elles  nous  dévoilent  des  effrts  qu'une  uniformité  trop 
confiante  nous  carhoit  ou  nous  rendoit  imperceptibles. 
La  nature  le  décelé  foovent  par  ou  écart  qui  montre 
fon  fecret  au  grand  jour:  mai»  on  ne  tire  avantage  de 
ces  irrégularités,  qu'autant  qu'on  efi  au  fait  de  ce  qui , 
dans  telle  ou  telle  circonllance  efi  la  marche  uniforme 
de  la  nature,  4 qu’on  peut  démêler  U ces  écarts  afie- 
âenr  ou  l'cireniiel  ou  l'acccllbire . 

Pour  avoir  des  idées  nettes  fur  les  objets  qu’on  ob- 
fetve , on  s'attache  aulfj  i renfermer  dans  des  limites 
plus  ou  moins  précités,  les  mêmes  effets  foit  régulier! 
l'oit  irréguliers  . On  apprétie  par  des  mefures  exuèles 
jufqo’où  s’étend  tel  Contour  . telle  avance  angula  re 
dans  une  montagne,  telle  profondeur  dans  1rs  vallons: 
foit  que  ceux-ci  foient  formés  par  des  couches  qui  s’y 
courbent  4 *’y  continuent  en  bon  ordre  , foit  qu’ils 
ne  foient  que  la  fuite  d'un  éboolcmeuc  fub:t  ; on  prend 
les  dimenlions  des  fentes  perpendiculaires  , l'épailfeur 
des  couches,  &t. 

Dans  l'appréciation  des  limites  alignées  aux  effets, 
il  ell  très-utile  de  parier  de  la  confidéranon  d’une  extré- 
mité i la  cowlidéiation  de  l'autre  extrémité  oppnfée; 
comme  de  la  hautcui  des  montagnes  aux  plus  profonds 
aby fines  , nu  des  continens  ou  des  mers  ; de  la  plus 
belle  confervatiou  d'un  follile  au  dernier  degré  de  (à 
cale  nation . 

Un  obfer valeur  intelligent  ne  fe  bornera  pas  tellement 
dan»  fe»  favantes  dTcofimns  , aux  forme»  extérieures 
4 à la  firuèlure  d'un  objet,  qu'il  ne  prenne  au  fli  une 
connoiriancc  cxaâe  des  matières  elles-mêmes  qui  par 
leurs  divers  allcmblagcs  ont  concouru  i le  produire  ; 
il  liera  même  ciadement  une  idée  avec  l’autre . Telle 
matière,  dira-t-il,  atfi&e  telle  fin  me;  il  conclura  l'une 
de  l'autre,  4 rériproqiumeni . Il  le  formera  de»  difiin- 
d'ons  générales  des  lubltanccs  teru lires;  >1  le»  pariagira 
en  matière»  viuclciblrs  4 calcaire»;  il  les  rcconnoîira 
à l'eau-forte  ou  par  des  rédudion»  chim  ques . Il  aura 
lieu  de  remarquer  qae  les  grès  font  par  blocs  4 par 
maires  dans  leur»  carrières  ; qoe  les  pierres  calcaires 
font  par  lits  4 par  couche»;  que  les  Ichnes  atfident 
la  forme  irapéz  iJalc  ; que  certaines  cryllallifations 
font  ariujctiies  i la  ligure  pyramidale  ou  paiailclepiptde; 
que  dans  d'autres  le»  lames  ctyltallifées  s'atl.-mblenr  4 
s’adaptent  fur  une  bafe  vers  laquelle  elle»  ont  une  di- 
redton  comme  vers  un  centre  commun,  {ÿr.  Touies 
ce»  dépendances  jettent  dans  des  détail»  gui  en  multi- 
pliant les  acrentions  de  l’obfervateor  , loi  prélènicni  les 
objeis  fous  un  nouveau  jour,  4 donnent  du  poids  à Tes 
découvertes. 

Il  portera  la  plos  fcropulcofe  attention  fur  les  circon- 
ftanccs  uniformes  4 régulières  qui  accompagnent  certain» 
effets;  elles  ne  peuvent  lui  échapper,  lorfqo'il  fera  pté- 
veno  quelle  influence  leor  examen  peur  avoir  par  rap- 
port i l'appréciation  des  phé  : omettes;  cette  cnnlidért- 
lion  entre  même  plus  dirrdement  que  toute  autre  dans 
l'objet  de  la  Gt'ograpbit  pbyfiqmt . Ainli,  luivant  ces 
vûes,  il  contemplera  le»  ouvrages  de  la  nature,  tantôt 
dan»  l'en  femblc  de  leor  firuâure  , tantôt  dans  le  rap- 
port des  pièces  . Un  coup-d  œ-l  général  4 rapide  n’ap- 
prend rien  que  de  vague;  un  mmee  détail  épuife  fou- 
veni fans  préfenter  rien  de  fuivi  ; il  faur  donc  foûtenlr 
une  obfcrvaiiou  par  l'autre;  4 c’ell  en  les  failani  fuc- 
céder  alternativement,  que  le»  vûes  s’aflWm  fient,  mê- 
me en  s'étendant.  „ Cette  étude  fuppofe,  dit  \1.  de 
„ Bu  lion,  les  grandes  vûes  d'un  génie  ardent  gui  tm- 
„ brarie  coût  d'un  coop-d’ceil,  4 les  petite»  attentions 
„ d'un  inll'iiâ  laborieux  qui  ne  s'attache  qu'l  un  feul 
„ point  Hifl.  mât.  I.  vol.  La  place  qu'occupe  un 
tri  corps  ou  un  tel  alTemblage  de  corps  dans  l'économie 
générale  , fera  détetnvnéc  relativement  à It  nature  de 
ces  corps  . On  lubordonnera  , en  un  mm  , les  détails 
qui  concernent  les  fubltances  4 leurs  formes  i ceui 
qui  tiennent  i la  difpofitlon  relative  ; on  remarquera 
exademeut  que  certaines  couches  de  pierres  calcaires 
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ou  antres , font  d’one  égale  épaiflèor  dam  tonte  leur 
longueur;  mais  que  celles  de  gravier  amafTées  dans  des 
▼allons  n’annoncent  pis  la  même  régularité;  que  dans 
les  premières , les  coquilles , fie  tes  autres  corps  marins 
pétrifiés  font  à plat;  que  dans  les  fécondés,  elles  font 
difpofées  atîei  irrégulièrement;  que  le*  fentes  perpen- 
diculaires font  plus  larges  dans  les  fubllances  molles 
que  dans  les  matières  les  plus  compares,  (Quelle 
que  foit  la  multiplicité  des  agent  que  fatTe  mouvoir 
la  nature  , & la  variété  des  formes  qu’elle  donne  à 
fes  erfets,  cependant  tout  tend  i un  enfemble:  un  corps 
étranger  qui  fe  trouve  placé  au  milieu  de  fubflanccs 
de  nature  différente  ; un  amas  de  talc  au  milieu  des 
matières  calcaires  ; des  blocs  de  grès  au  milieu  des 
marnes  ; des  fables  ao  milieu  des  glaifes  ; toutes  ces 
observations  fout  très-eifcntielles  pour  connuître  la  dillri- 
bat  ion  générale. 

Comme  on  feul  homme  ne  peut  pas  tout  voir  par 
foi-même,  fit  que  c’eft  ia  condition  de  nos  connoif- 
fances  de  devoir  leurs  progrès  aux  découvertes  & aut 
recherches  combinées  de  plulieurs  obfer valeurs  ; il  eff 
néccflaire  de  s'en  rapporter  ao  témoignage  des  autres: 
mais  parmi  ces  deferiptions  étrangères,  il  y a beaucoup 
de  choix  ; fit  dans  ce  difeernetnent  il  faut  employer 
une  critique  férieufe  fit  une  difculfion  fevere.  L'expé- 
rience fit  la  raifon  nous  autorifent  à noos  défier  géné- 
ralement de  tous  les  faits  de  cette  nature  dont  les  an- 
ciens feols  font  les  garans  ; nous  ne  nous  y attacherons , 
nous  n'y  ferons  attention  que  pour  les  vérifier  ou  qu'au- 
tant  qu'on  l’aura  fait  fit  qu’ils  feront  dégagés  de  ce 
merveilleux  Que  ces  écrivains  leur  prêtent  ordinaire- 
ment; ou  enfin  lorfqoe  leors  détails  rentrent  daas  des 
circontlances  avérées  fit  indubitables  d’ailleurs  . Mais 
noos  croyons  qu’on  doit  proferire  nommément  tous  ces 
fameux  menfonges  qui  par  une  négligence  blâmable  ou 
par  une  imbêcille  crédolité,  ont  été  tranfmis  de  fiecles 
en  ficelés  , & qui  tiennent  la  place  de  la  vérité  . On 
peut  juger  par  l’emploi  fréquent  que  s’en  permettent 
les  compilateurs,  du  ton  qu’ils  font  aux  Sciences. 
Cependant  pour  les  proferire  fans  retour , il  faut  être 
en  état  de  leur  fobfiitoer  le  vrai  , qui  foovent  n'elt 
qo’alléré  par  les  idées  les  plus  bizarres  . On  efl  entière- 
ment détrompé  d'une  illufioo  , lotfqu'on  connoit  les 
prétextes  qui  l'ont  fait  naître  . 

Quant  à ce  qui  concerne  les  auteurs  qui  ont  écrit 
avant  le  renouvellement  des  Sciences,  ils  ne  doivent 
être  confultés  qu’avec  réferve;  privés  des  connolflances 
capables  de  les  éclairer  fit  de  les  guider  dans  la  difeuf- 
(ion  des  faits,  ils  ne  les  ont  obfer  vés  qu'impirfaite- 
xncm  ou  fous  un  point  de  v fie  qui  fc  rapporte  toûjourt 
à leurs  préjugés.  Kircher  décrit,  deffine,  préfente  les 
coupes  des  réfervoirs  fufiterreins  qui  fervent,  félon  lui, 
3t  la  diffribution  des  eaux  de  la  mer  par  les  fources; 
il  noos  débite  de  la  meilleure  foi  du  monde  des  détails 
merveillcox  for  les  gouffres  abforbans  de  la  mer  Caf- 
pienoc,  fur  le  feo  central,  for  les  cavernes  foûterreincs, 
comme  s'il  eût  eu  des  obfervations  lui  vies  par  rapport 
à tous  ces  objets  , qui  ne  font  autorifés  parmi  noos 
que  d'après  les  écrits  hafardéi  d’écrivains  auffi  judicieux. 

En  général,  les  obfer vateors  ou  ignorans,  ou  préve- 
nus, ou  peu  attentifs , qui  voyesit  les  objets  rapidement , 
fans  delfein,  fit  fans  difeuflion,  ne  méritent  que  très- 
peu  de  croyance:  je  veux  trouver  dans  l’auteur  même, 
dans  les  détails  qu’il  me  préfènte  , cette  bonne  foi  , 
cette  fimplicité,  cette  abondance  de  viles  qui  tn'infpirent 
de  la  confiance  pour  foo  génie  d’obfcrvation , fit  pour 
l’exaétiiudc  de  fes  récits. 

Souvent  1‘obfcrvatioo  nous  abandonne  dans  certains 
fojets  compliqués;  elle  n'eft  pat  alfcz  précité;  elle  ne 
montre  qn’nne  partie  des  effets,  ou  les  montre  trop  en 
grand  pour  qu’on  puiflie  atteindre  à quelque  afTertion 
qui  mette  de  l’ordre  dans  nos  idées.  Alors  l'expérience 
efl  indifpenfable;  il  fant  fe  réfoudre  i fuivre  les  opéra- 
tions de  la  nature  avec  une  confiance  fit  une  opiniâtreté 
que  rien  ne  décourage,  fur-tout  lorfqu’on  efl  aflûré 
qu'on  eff  fur  la  voie.  Sans  cetre  relïource,  on  ne  peut 
être  fondé  à riifonner  for  les  faits  avec  connoillance 
de  caufe.  Tous  les  détails  de  l’obfervation  oc  poorront 
fe  réunir  avec  cette  précifion  fi  delîrable  dans  les  Scien- 
ces, fit  ne  porteront  qoe  for  des  conféquences  vagues, 
fur  des  fuppofitions  gratuites,  qui  prélentent  plAtôt  nos 
décifions  que  celles  de  la  nature.  Telle  eft,  par  exem- 
ple, comme  nous  l’avons  remarqué  i Y article  Fon- 
T A i k e , l'appretiation  de  la  quantité  de  pluie  qui  totn- 
be  fur  les  différentes  parties  de  la  terre,  fit  fa  compa- 
raifon  avec  la  nulle  des  eaux  qui  circulent  dans  la  me- 
pie  étendue:  dc-lè  dépend  le  dénouement  de  tout  ce 
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qui  concerne  l'origine  des  fontaines,  la  difiribotîon  des 
vapeurs  fur  la  furtace  des  contîncns  fie  les  eaux  couran- 
tes. On  aura  raflemblé  tous  les  faits,  recueilli  toutes 
les  obfervations  les  plus  curieufes,  on  ne  pourra,  fans 
les  réfultats  précis  des  expériences,  rien  prononcer  de 
décilif  fur  ces  objets  importans . 

Principe I qni  tnt  four  objet  U tombinaifon  det  fait t . 
Comme  les  faits  feuls  fit  ifolés  n'annoncent  rien  que 
de  vague,  il  fant  les  interpréter  en  les  rapprochant  fit 
les  combinant  enfemble. 

On  fent  plus  que  jamais  aojourd’hoi,  qo’il  eff  pref- 
que  auffi  important  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  dé- 
couvertes , que  d’en  faire;  les  traits  épars  qui  repre- 
lentent  la  nature,  nous  échapperoient  fans  cette  rcflocr- 
ce.  Prefqoe  tous  les  phénomènes,  for-tout  ceux  qne 
nous  avons  en  vûe,  n'ont  d'utilité  qoe  dans  la  relation 
qu'ils  peuvent  avoir  avec  d'autres;  comme  les  lettres 
de  l'alphabet  qui  font  inutiles  en  elles-mêmes,  format 
par  leur  réunion  les  mots  à les  langues  . La  nature 
d'ailleurs  ne  fe  montre  pas  toute  entière  dans  on  feul 
fait  oo  même  dans  plulieurs.  Un  phénomène  fblîta'rc 
ne  peut  être  mis  en  réfetve,  que  dans  l’efpoir  qu’il  fe 
réunira  quelque  jour  i d'autres  de  même  efpecc  : ■’< 
comme  dans  le  plan  de  la  nature  un  tel  fait  efi  impof- 
lible,  un  obfervateur  intelligent  en  trouvera  pco  decet:c 
nature  : on  fait  ifolé  , en  un  mot , n'efi  pas  un  fi;t 
phylique;  fit  la  vraie  Philofophie  conlifie  i découvrir 
les  rapports  cachés  aux  vfies  courtes  fit  aux  efprits  inat- 
tentifs : un  exemple  frappant  fera  fentir  la  jufielTe  de 
ces  principes . Le  P.  KeuiUée  avoit  oblervé  „ que  les 
„ coupes  des  rochers  près  de  Coquimbo , dans  le 
„ Chili  étoient  perpendiculaires  aj  niveau  ; que  les  unes 
„ allant  de  l'efi  i l'oüefi  fit  les  autres  du  nord  au  fud, 
„ fc  coupoient  à angles  droits;  que  les  premières  cou- 
„ pes  étoient  parallèles  ï l’équateur , fit  les  autres  an 
„ méridien  „.  Si  ce  favant  religieux  eût  été  conda;t 
par  les  vues  que  nous  indiquons  ici , bien  loin  de  re- 
marquer , comme  il  le  fait,  que  la  nature  avoit  ainli 
configuré  les  montagnes  pour  rendre  cetre  partie  du 
monde  déjà  fi  riche  par  les  mines , plus  parfaite  que 
les  autres;  il  auroit  conçû  le  defJcin  de  fe  procurer  des 
obfervations  correspondantes  dans  les  autres  continent, 
fit  ne  fc  feroit  pat  borné  à la  confîdération  infruâueufc 
des  ciufes  finales . b'ty.  Causes  fimai.es.  Cerrc 
idée  bien  combinée  depuis  valut  à M.  Bourg  uet  la 
découverte  des  angles  correfpondans,  fcf*'. 

Ainfi  il  efl  facile  de  fentir  la  néccffité  de  comb:nec 
les  faits  ; cette  opération  délicate  s’exécute  for  deux 
plans  dlfférens . Il  y a une  coubinaifon  d’ordre  fit  és 
coileélîon;  il  y a une  combinailon  ‘d'analogie. 

A-mcfure  que  l’on  amaffe  des  faits  fit  do  oblervations , 
on  en  feroit  plutôt  accablé  qu’éclairé  , fi  l’on  n’avoir 
foin  de  les  réduire  à certaines  clafTes  déterminées  plutôt 
par  le  fujet  que  par  leur  enchaînement  naturel  : car 
les  rechercho  n’étant  pas  afin  multipliées,  on  n’a  que 
des  chaînons  épars  fit  qui  n’annoncent  pas  encore  la 
cor  redondance  mutuelle  qui  pourra  quelque  jour  en 
former  une  fuite  non  interrompue.  Cependant  comme 
on  a toujours  befoin  d’one  certaine  apparence  d'ordre  , 
on  arrange  même  dans  des  partitions  inexaâes:  la  vérité 
fe  fera  jour  plûtôt  à-travers  de  cette  petite  méprife  , 
qu'à-travers  de  la  confufion;  le  tems  fie  les  recherches 
reâificront  l’une,  au  lieu  qu’ils  augmenteroient  l’autre. 

Il  faut  même  avoiier  que  ces  partitions  générales  , 
qooiqu’  imparfaites  , feroient  plus  convenables  à notre 
travail  préfent,  qui  eff  de  recueillir  pour  l’ufage  de  la 
poflérité,  fit  plus  aflbrties  à nos  connniiTances  bornées 
fit  imparfaites  fur  certains  fojets  compliqués  qui  n’o::e 
encore  reçô  que  la  première  ébauche  , que  ces  vues 
tronquées  auxquelles  l'imagination  donne  la  forme  fie 
l'apparence  d’one  théorie.  Ces  tables  feroient  comme 
les  archives  des  découvertes,  fit  le  dépôt  de  nos  con* 
noi  (Tances  acqoifes  , ouvert  à tous  ceux  qui  fè  feuti- 
roient  du  xele  fit  des  talcns  pour  l’enrichir  de  nouveiu  . 
Les  obfer vatcurs  y parcourro'en t d’un  lêol  coup  • d’<r  l 
fit  fous  onc  précition  lumiueufe,  ce  que  nous  délayons 
quelquefois  dans  onc  confufion  d’idées  étrangères  fit  bi- 
zarres , au  milieu  defquelles  la  plus  grande  iagacité  les 
démêle  avec  peine. 

Cette  première  opération  ofFriroît  de  très-grandes  fa- 
cilités à la  fécondé  : en  contemplant  les  faits  Ampli- 
fiés, clatîîfiél  avec  un  certain  ordre,  on  ell  plus  en 
état  de  failir  leurs  correfpondancet  mutuelles  fit  ce  qui 
peut  les  unir  dans  la  natore;  cette  diflribotion  a’ auroit 
pas  lieu  feulement  pour  les  oblêrvationt  que  nous  au- 
rions recueillies  des  autres,  mais  auffi  pour  celles  que 
noua  aurions  faites  par  nous-mêmes . 

Ainfi 
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Afnfi  nom  tirerions  de  ires-grands  avantages  de  ectte 
clajtf'.c jtton  des  phénomènes,  pour  failir  leurs  rapports: 
mai',  il  faut  cou  seoir  que  lorfque  nous  nous  ferons  l'a- 
miliarifés  avec  les  objets  eux-mêmes , & que  nous  au- 
rons acquis  l’habitude  de  les  voir  avec  intelligence,  ils 
formeront  dans  notre  elprit  de  ces  impreflîons  durables, 
«3c  s'annonceront  à nous  avec  ces  cara&eres  de  corre- 
fpondance  qui  font  le  fondement  de  Panslog:e.  Nous 
nous  élèverons  infenfibiement  à des  viles  plus  géné- 
rales par  lefquclles  noos  embrafferons  à-la-fois  plutieurs 
objets  : nous  failirons  l’ordre  naturel  des  faits  ; nous 
lierons  les  phénomènes;  éc  nous  parcourrons  d'un  feul 
coup -d’œil  une  faite  d’ obfer  valions  analogues  , dont 
l'enchainement  le  perpétuera  fans  effort . 

Mais  une  première  condition  pour  parvenir  à ce  point 
de  vue,  cft  d'avoir  fcrupalcufement  obfer vé  chaque  ob- 
jet comparé  ; autrement  on  ne  peut  bien  failir  les  lu- 
ttes limites  des  rapports  qui  peuvent  les  réunir.  Si  nous 
avons  été  exads  à démêler  ce  qui  pouvoir  rapprocher 
on  fait  d’un  autre,  ét  à découvrir  ce  qui  dans  les  phé- 
nomènes annonçoit  une  tendance  marquée  à la  corre- 
spondance d’org-inifation  , dcs-lors  les  analogies  fc  pré- 
I enter  ont  à notre  efpric  d'elles-mémei . 

On  fe  laide  fouvent  féduire  dans  le  cours  de  fes  ob- 
fet  valions,  ou  bien  pu  négligence,  ou  bien  par  une 
prévention  de  fyllèine  ; en  couféquence  on  a la  pré- 
emption de  voir  au  - delà  de  ce  que  la  nature  nous 
montre , ou  bien  l’on  craint  d’appercevoir  tout  ce  qu’ 
elle  peut  nous  découvrir  . D’après  ceue  illulioo  , on 
imagine  de  la  reffctnb'ance  cotre  les  objets  les  plus  dil- 
femblabtes,  de  la  régularité  & de  l'ordre  au  milieu  de 
la  confulîon . 

Dans  toutes  ccs  opérations , te  grand  art  n’eft  pas 
de  fopplécr  aux  faits  , mais  d'en  combiner  les  details 
connus  ; d'imaginer  des  ci  r confiances  , mais  de  favo> 
les  découvrir.  En  eflet,  à • inclure  qu'on  étudie  déplus 
en  plus  la  nature,  fon  méchanifme,  fon  art  , fes  ref- 
fources,  la  molt'plic-'té  de  fes  moyens  dans  l’ exécu- 
tion, fes  dcforJres  mêmes  apparent,  tout  nous  étonne, 
tout  nous  furprenJ;  tout  enfin  nous  infpire  cette  dé- 
fi tnce  <5t  cette  circonfpeâ'on  qui  modèrent  ce  penchant 
iuditeret  de  nous  livrer  à nos  premières  viles,  ou  d: 
fuivre  nos  prenveres  itnpreffions . 

Afin  de  ne  rien  brufquer  , il  fera  donc  très-prudent 
de  ne  nous  attacher  qu'aui  rapports  les  plus  immédiats, 
(t  de  noos  fervir  de  ceux  qui  ont  été  apprrçûs  ét  vé- 
rifiés exad-ment  , pour  nous  élever  à d’autres  . Four 
cela  nous  rangeons  par  ordre  nos  oh  fer  valions,  & nous 
en  faifjos  de  noovelles  lorfqnc  les  rapports  intermé- 
diaires nous  manquent . Nous  avons  1'attrntian  de  ne 
pas  lier  des  faits  fans  avoir  parcouru  tous  ceux  qui  oc- 
cupent l'intervalle,  par  une  tndoâ:'»n  dont  la  nature  el- 
le-même aura  conduit  la  chaîne.  Bien  loin  de  furchar- 
ger  de  drconfiances  merveilleufes  ou  étrangères  les  ob- 
jets compliqués,  nous  les  décompolèrons  par  une  efpe- 
ce  d'analyfe,  afin  de  nous  borner  à la  comparaifon  des 
parties;  & à mefore  que  nous  avancerons  dans  cc  tra- 
va  I , nous  recompoferoni  de  nouveau  toutes  les  pi’tics 
& leurs  rapports,  pour  joüir  de  l’efl'et  du  tout  enfetn- 
ble  . 

Ain  11  noos  nous  attacherons  d’abord  aux  analogies 
des  formes  eiiéricurcs,  eofuite  à celles  des  malles  ou 
des  configurations  intérieures  ; enfin  nous  dilcutcrons 
celles  des  circonllances.  j’ai  fuivi  les  contours  de  deux 
montagnes  qui  courent  parallèlement;  j’ai  remarqué  la 
correl'pon dance  de  leurs  angles  faillans  & rentrans;  je 
pénétré  dans  leur  maire , ét  je  découvre  avec  forptife 
que  les  couches  qui  par  leur  addition  forment  la  folidi- 
té  de  ces  avances  angulaires,  font  allujclties  à la  mê- 
me régularité  que  les  couches  extérieures . Je  conclus 
li  meme  analogie  de  régolarité  par  rapport  aux  dire- 
ctions extérieures  ét  mutuelles  des  chaînes,  ét  par  rap- 
port à l'organifation  correfpondantc  des  mafTes.  Je  vais 
plus  loin  : je  dis  que  la  forme  extérieure  des  monta- 
gnes ptife  abfolumint,  a un  rapport  marqué  de  dépen- 
dance avec  la  difpolition  des  lits  qui  entrent  dans  leur 
ttrudure  intérieure  . Je  poullerai  même  mes  analogies 
fur  la  nature  des  fubllances  , leurs  hauteurs  correfpon- 
dantes,  ét  j'obfervcrai , comme  une  circonflance  très- 
remarquable,  que  les  angles  font  plus  fréqoens  ét  plus 
aigus  dans  les  vallons  profonds  ét  relferrés,  &c. 

Un  point  important  fur  lequel  j'infifierai , fera  de  ne 
point  perdre  de  vûe,  ni  de  di  fil  mu  1er  les  différences  les 
plus  remarquables  , ou  les  exceptions  les  plus  légères 
qui  s’offriront  à mes  regards  dans  les  cours  des  rapports 
que  j’ aurai  ireu  de  failir  ét  d’indiquer.  Les  rapports 
que  j'établirai  en  couféquence  de  ccuc  attention , feront 
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moins  vagues  ; ét  d'après  ce  plan  je  ferai  même  en  état 
d'établir  «le  nouveaux  rapports  ét  des  combinailbns  lumi- 
neufes  entre  ces  variété»,  lorfqu'elles  s'annonceront  avec 
les  carndercs  décififs  d’une  (elTL-mb'ance  marqué: . Par  ce 
moyen  je  ne  me  permettrai  aucune  efpece  de  fuppnliiioi  ; 
ét  bien- loin  d'être  tenté  d'étendre  de»  rapports  au-delà 
de  ce  que  le*  faits  me  préfentent,  dans  le  ci»  où  nue 
exception  me  paroîtro.t  figurer  mal , l'elpoîr  >;ue  j'au- 
rai de  l'employer  un  jour  avec  luccès,  me  déterminera 
à ne  la  pas  diifimuler  ou  négliger,  comme  l'auiois  été 
tenté  de  le  faire,  6 je  l’cuîfe  regardée  comme  inutile. 
Cette  exception  me  donnant  l'eu  d*en  former  une  uou- 
vellc  clalfe  de  variétc’s  atfojetticj  i de»  «ffet»  réguliers, 
mon  obfervation  n’ aura-t-elle  pas  éré  plus  avantageai!: 
pour  les  progrès  de  la  Géographie  pb  jtjae . que  II  j’euf- 
fe,  à l’aide  d'une  illulioo  allez  liciic,  (uppofé  des  ré- 
gularités uniformes  ? 

Cc  n'cft  qu'avec  ces  précautions  qu’on  pourra  recueil- 
lir une  fuite  bien  liée  de  faits  analogues,  ét  qu’on  en 
formera  un  enfemble  dans  lequel  F elprit  cont.-mplera 
fans  peine  un  ordre  méthod  que  d’ idées  claire»  & de 
rapports  féconds . 

Priaapes  de  lé  g/a/ralifatian  Jei  r apports  . G’ cft 
alors  que  les  ptincipaux  faits  bien  <létcr:*vné»  , décrits 
avec  eiafEtodc  , combinés  avec  fagac'té,  font  pour' 
uous  une  fource  de  lumière  qui  guide  les  oblcrvatcuri 
dans  l'examen  des  autres  faits  , & qui  leur  en  prépare 
une  fuite  bien  liée . A force  d' appcrccvoir  des  effets 
particuliers,  de  les  étudier  ée  de  les  comparer,  nous  ti- 
rons «le  leurs  rapports  mis  dans  un  nouveau  jour,  des 
idées  fécondes  qui  étendent  no»  vûcs;  nous  nous  éle- 
vons infenfiblement  à des  objets  plus  «allés  ; éc  c'eft 
dans  ces  circonllances  délicates  que  l'on  a belon  de 
méthode  pour  conduire  fon  efprix . Quand  il  faut  fui- 
vre & démêler  d'un  coup-d'œil  ferme  ét  af»ùré  les  dé- 
marches de  la  nature  en  grand , ét  meùner  c > quelque 
façon  la  capacité  de  fes  vûes  avec  h vallc  étendu:  de 
l’univers , ne  doit-on  pas  avoir  cchaffau  lé  long  - unit 
pour  s'élever  à on  point  de  «fie  favorable  d’où  l’on 
puilîe  découvrir  cette  immenfité?  auffi  avons-nous  infi- 
11  é fur  les  opérations  préliminaires  à cette  grande  opé- 
ration . 

La  générilifation  confille  donc  dans  l’établilTement 
de  certains  phénomènes  étendus,  qui  fc  tirent  du  cata- 
dere  commun  éc  d llinâif  de  tous  les  rapports  apper- 
ÇÛs  entre  les  faits  de  la  même  efpece. 

On  envifage  fur-tout  les  rapports  les  plus  féconds  , 
les  plus  lumineux,  les  mieux  décidés,  ceux,  en  un  mot, 
dont  la  nature  noos  préfente  le  plus  fonve.n  le»  termes 
de  comparaifon  : tels  font  les  objets  de  la  généra  ila- 
lion.  Far  rapport  à fes  procédé»,  elle  les  dirige  fur  la 
marche  de  la  nature  elle-même,  qui  rll  toûjours  tra- 
cée par  une  progteffion  non  interrompue  ce  faits  éc 
d'obfervat'on? , rédigés  dans  un  ordre  dépendant  des 
comb'nailbns  déji  apperçùcs  ét  déterminées.  Ainli  les 
faits  lé  trourent  ( par  les  précaution»  indiquées  dan»  les 
deux  articles  précédent  ) d l'pofés  dans  certaines  dattes 
générales,  avec  ce  caraderc  qui  les  unit,  qui  leur  Icrr 
de  lien  commun  ; caractère  qu'on  a faili  eu  détail , Ce 
qu’on  contemple  pour-lots  d'onc  feule  vûe  ; caraderc 
enfin  qui  rend  palpable  l’enfcmblc  dsS  faits,  de  manière 
que  le  plan  de  leur  explication  s’annonce  par  eus  difpo- 
lïtious  naturelles.  Dans  ce  point  de  vûe  l’ obfer  valeur 
joiiit  de  toutes  les  recherches;  il  apperçoit  avec  fat  s- 
f'dion  cc  concert  admirable,  cette  union,  ce  plan  na- 
turel, cet  enchaînement  médH>d:quc  qui  femtric  multi- 
plier un  phénomène,  par  la  correfpon.'ance  avec  ceux 
qui  fe  trouvent  dans  des  circonllances  fctnblables . 

De  cette  généralifation  ou  tire  avec  avantage  des 
principes  confiant,  qu'on  peut  regarder  comme  le  fuc 
extrait  d'un  riche  fonds  d’nbfu»ati<ins  qui  leur  tiennent 
lieu  de  preuves  ét  de  raifomumens  . O.t  part  de  ccs 
principes,  comme  d'un  point  lumineux,  pour  éclaircit 
de  nouveau  certains  fujers  par  l'analogie  ; A eu  consé- 
quence de  la  régularité  des  opération»  de  la  nature,  ou 
en  vuit  naître  de  nouveaux  fait»  qui  (è  rangent  eux- 
uiètnes  en  ordre  de  lyflcme  . Ccs  principe»  font  pour 
nous  les  lois  de  la  nature,  fous  l’empire  delqucllcs  nous 
foû  mettons  tous  les  phétmtncuc»  luba  ternes  ; étant  com- 
me le  mot  de  l'énigme,  ils  offrent  dan»  une  préciùort 
lumineufc  plus  de  jeu  ét  de  facilité  à l’ elprit  oblèrva- 
leur , pour  étendre  lès  counoittanccs . Enfin  il»  ont  cet 
avantage  uis-important,  de  noos  détromper  fur  une  in- 
finité de  laits  défiguré»  ou  ablnloment  faux  ; ces  faits 
difparoitront  ou  fe  redifieront  à leur  lumière,  c«»mme 
il  cft  facile  de  fuppiéer  une  faute  d'impreffton , lorlqu’ 
on  a le  feus  de  la  chofc. 
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Mail  pour  Établir  ce»  principes  généraux , qui  ne  font 
proprement  que  des  effets  généraux  appelas  régnliere- 
ment  dans  la  difeuffion  des  fa:ts  combinés,  il  cfl  né- 
ceifaite  que  1a  généralifation  ait  été  fevete  & exaéte  ; 
qu'elle  ait  eu  pour  fondement  une  fuite  nombreufe  6c 
variée  de  faits  liés  étroitement,  & continuée  fans  inter- 
ruption . Sans  celte  précaution  , au  - lieu  de  principes 
formés  fur  des  faits  6c  des  réalités,  vous  aurez  des  ab- 
bradions  générales  d’où  vous  ne  pourrez  tireT  aucun 
fait  qui  fe  retrouve  dans  la  nature . De  quel  «liage  peu- 
vent être  des  principes  qui  ne  font  pas  le  germe  des 
découvertes?  & comment  veut-on  qu'une  idée  étrangè- 
re à U nature,  en  préfente  le  dénouement?  Ce  n'ctl 
feulement  que  de  ce  que  vous  (irez  du  fonds  de  la  na- 
ture, 6r  de  ce  qu'elle  vous  a hifié  voir,  que  vous  pou- 
vez vous  fervir  comme  d’un  inllrument  sûr  pour  dé- 
voiler ce  qu’elle  vous  cache. 

Si  l'indoéifon  par  laqoelle  vous  avez  généralîfé,  n'a 
pas  été  éclatée  par  un  grand  nombre  d*  obfcrvations , 
le  réfultat  général  aura  trop  d’étendue:  il  ne  compren- 
dra pas  tous  les  faits  qu’on  voudra  lui  foflmetire  ; & 
cet  inconvénient  a pour  principe  cette  précipitation  blâ- 
mable qui  , au  lieu  de  craindre  des  exceptions  où  les 
faits  manquent,  6t  où  leur  lumière  nous  abandonne,  le 
laide  entraîner  fur  les  fimplcs  foupçoni  gratuit»  d'uue 
régularité  coudante. 

‘On  voit  aifément  que  cette  méprîfe  n’a  lieu  que  par- 
ce que  dans  la  difeoffion  des  faits  on  n’a  pas  diitingué 
l’effcnticl  de  l'acceffoire,  6c  que  dans  l’énumération  5c 
la  combinaifon  des  phénomènes  on  a formé  l’ enchaî- 
nement fans  y comprendre  les  exceptons  ; il  falloir  en 
tenir  on  compte  autli  exad  , que  des  convenances  qui 
ont  fervi  aut  analogies . 

D’un  autre  côté  je  remarque  que  les  obfcrvations  va- 
gues 6c  indéterminées  aie  peuvent  fervir  à l'étabf dé- 
nient d’aucun  principe.  Toutes  nos  recherches  doivent 
avoir  poor  but  de  vérifier,  d’apprécier  tous  le*  faits, 
& de  donner  for-iout  une  forme  de  précition  aux  té- 
fuirais:  fans  cette  attention,  point  de  connoillancc  cer- 
taine, point  de  généralifation,  point  de  réfultat*  géné- 
raux . 

Les  principes  ont  fouvent  trop  d’étendue , parce  qu* 
ils  ont  été  rédigés  lur  des  vues  ambiiieufes , d tlcci  par 
une  hypothefe  favorite;  car  alors  dins  tout  le  cours  de 
fes  oblètvations  on  a éludé  par  diffimulation  ou  par  des 
difilnct  ons  lutniles  , les  exceptions  frc  inentcs  : on  les  a 
négligées  comme  inutiles,  6t  l'on  a toûioors  pourfuivi, 
au  milieu  de  ces  obllacles  , U généraliiidon  des  réf'ul- 
tats.  Si  dans  la  fuite  on  trouve  des  fa  ts  contraires,  on 
les  ajulle  comme  s’ils  étoient  obligés  de  fe  prêter  à u- 
ne  règle  trop  générale. 

D'autres  rélultats  fc  préfentent  fouvent  avec  une  in- 
imité de  modifications  6c  de  rcllriâions,  qui  font  crain- 
dre qu’ils  ne  foieni  encore  fuhotdonnés  à d'autte». 
Cette  timidité  avec  laquelle  on  ell  obligé  de  mettre  au 
jour  fes  principes,  vient  d’un  défaut  d’obfervations  ;_il 
n’y  a d’autre  parti  à prendre  pour  leur  tfsflrer  cette  fo* 
lidité,  cette  étendue  , cette  préciiîoo  qu’ils  méritent 
peut-être  d’acquérir,  que  de  coafulter  la  nature  : fans 
cela , les  principes  dont  la  générai' fatior»  n’efl  pas  plei- 
ne 6r  entière,  dont  l’application  n’ctl  pas  fixe  6c  déter- 
minée, feroot  continuellement  une  fource  de  méprifes 
& d'illoffons. 

Ce  n’cll  qu’en  s'appuyant  fur  des  faits  difculés  avec 
foin,  liés  avec  fugacité,  généra lifés  avec  difcer.wmrnt, 
que  l’on  peut  fe  dater  de  traurincitre  i la  pollérité  des 
vérités  folides,  des  réfulrats  généraux  6t  incontefiable», 
enfin  des  principes  féconds  6c  lumineux  . 

II.  Lorfqu'on  jette  un  premier  coup-d’œil  for  notre 
globe,  la  divilïon  la  plus  générale  qui  fe  préfente,  cil 
celle  par  laquelle  on  le  conçoit  partagé  en  grauds  con- 
tiens & en  mers.  Comme  dans  la  partie  couverte  d'eau 
on  rencontre  pluficurs  pointe*  de  terre  qui  s’élèvent  au- 
dcITus  des  dots,  fc  qu’on  appelle  Uei,  de  même  on  re- 
marque, en  parcourant  les  continens,  des  efpaces  cou- 
verts d’eau  ; 11  elle  y féjourne,  ce  font  des  latf,  fi  el- 
le y circule,  ce  font  des  fleuves  ou  des  rivières. 

Les  deux  portions  générales  de  terres  fermes  6c  de 
mer*  s'étendent  réciproquement  l’une  dans  l’autre,  6c 
en  différent  fens . Dans  les  diverfes  configurations  re- 
latives de*  limites  qui  circoulcrivent  ces  deux  parties 
de  notre  globe , on  obfcrvc  que  la  mer  environne  de 
tous  côtés  quatre  grands  continens,  6c  qu'elle  pénétré 
en  plofieurs  endroits  dans  l’intérieur  des  terres:  ce  font 
des  mers  Midtttrranées  , des  golfes , des  baies , des 
uufes . D’un  autre  côré  , les  courinens  forment  des  a- 
vaoccs  coofidérablcs  dans  le  baffia  de  U mer;  ce  (ont 
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des  caps,  des  promontoires , des  peninfnles . Le  canal 
rtiTerré  par  lequel  la  mer  coule  entre  deux  terres  pour 
former  des  golfes,  fe  nomme  d/trois . Il  y a (roi*  for- 
tes de  détroits,  en  tant  que  l’on  confidere  les  terre* 
qui  forment  les  bords  du  canal;  ou  ces  deux  lames  de 
terre  appartiennent  au  meme  continent  , ou  e'.tcs  font 
partie  d'un  continent  6t  d'une  île , ou  enfin  elles  font 
les  rivages  opofés  de  deux  îles.  Les  détroits,  fous  un 
autre  rapport , peuvent  être  coufidérés  comme  formant 
ur.c  communication  d’on  baflin  i un  autre,  6c  l’on  en 
peut  aulfi  diftinguer  de  trois  fortes;  ceux  qui  forment 
une  communication  d’une  mer  à une  mer , comme  ce- 
lui de  Magellan;  d'uue  mtr  à nue  baie,  comme  celui 
de  Bibclmandcl  , qui  réunit  le  golfe  arabique  à la  mer 
des  Indes;  ou  enfin  d’une  baie  i une  baie,  comme  ce- 
lui des  Dardanelles  . Il  y a des  golfes  qui  »'  étendent 
en  longueur,  d'autre*  s'artondillcnt  i leurs  extrémités, 
& préfentent  une  vaffe  ouverture  fans  d’autres  détroits 
que  ceux  qui  font  formés  entre  une  île  6r  un  conti- 
nent, ou  bien  entre  une  île  6c  une  île:  tels  font  ceux 
du  Mexique,  de  Bengale.  Enfin  quelques-uns  fc  rami- 
fient en  pluficurs  branches,  comme  la  mer  Baltique. 

Une  lame  de  terre  reficrréc  entre  deux  mers,  fe  nom- 
me iflhme  . Les  iflhmes  réunifient  de  grandes  portions 
de  continens  i d'autres,  & de*  ptcfqu'ilcs  aux  conti- 
nens. 

Je  reprends  ces  idées,  & j’oppofe  les  continens  aux 
mers,  les  lie*  aux  lacs,  les  golfes  aux  prefqu'îles,  6c 
les  détrots  aux  iflhmes.  Ce  font  des  configurations  cot- 
refpondantes  te  oppofées,  qu’il  cil  bon  de  faiflr  fous  ce 
po  nt  de  vfle  d'opposition. 

Dans  la  difcuffion  des  affétlions  générales  du  glo- 
be, que  nous  venons  de  dilléqner  en  indiquant  U no- 
menclature de  fes  différentes  configurations , il  clt  né* 
celîaiie  de  Cuivre  quelque  plan . 

i®.  Nous  présenterons  d’abord  les  résultats  généraux 
des  chfcrvations  qui  ont  un  rapport  dircét  avec  l'or- 
ganïfation  confiante  & régulière  da  globe,  6t  nous  en- 
i figerons  cet  objet  fous  deux  point*  de  vûc  différens  ; 
l’organifation  extérieure,  & l’organifation  intérieure. 

i°.  Nous  nous  occuperons  des  phénomènes  géoéraut 
qui  paroifient  indiquer  une  altération  dans  cette  organifa- 
tion  confiante  . 

3®.  Enfin  les  aflcâions  relatives  de  la  terre,  dépen- 
dantes de  ratmofphcre  6r  des  différens  afpefts  du  glo- 
be par  rapport  au  So  eil  6c  à la  Lune,  feront  la  matiè- 
re de  la  troifiemc  fc  d on . 

Aff e A ion  s générâtes  de  l' organisation  extérieure  du 
globe.  La  terre  ferme  comprend  quatre  grands  conti- 
nens: Ie  l'ancien:  a®  le  nouveau:  3°  les  terres  aufira- 
les  connues  ou  foupçunnée*:  4°  le»  terre*  aréliques,  dont 
la  réparation  d’avec  l'Amérique  n’cll  pas  encore  bien 
déterminée;  la  configuration  des  terre*  aultrates  efi  en- 
core moins  connue . Nous  nous  bornerons  doue  i rai— 
funner  fur  l’ancien  6c  le  nouveau  continent . 

En  conlidérant  avec  attentiun  l’ancien  continent  6t  le 
nouveau,  on  obferve  que  l'ancien  cil  plus  étendu  vers 
le  nord  que  vers  le  fud  de  l’équateur,  6t  qu’au  con- 
traire le  nouveau  l’efi  plus  au  fud  qu'au  nord  de  l'é- 
quatcur.  On  voit  aulfi  que  le  centre  de  l’ancien  con- 
tinent fe  trouve  à iô  ou  iS  degrés  de  latitude  nord, 
6t  celui  du  nouveau  à iô  ou  rS  degrés  de  latitude  fud. 
Ce  centre  efi  déterminé  par  l'interleélion  des  lignes  me- 
nées fur  les  plus  grandes  longueurs  6t  largeurs  des  con- 
tinens . 

Ils  ont  encore  cela  de  remarquable,  qu’ils  paroifient 
comme  partagés  en  deur  parties  qui  feroient  toutes  qua- 
tre environnées  d’eau,  6t  formctoîent  des  continent  à 
part,  fans  deux  petits  illhmet  ou  étranglement  de  ter- 
re; celui  de  Suez  6c  celui  de  Panama.  Le  premier  efi 
produit  en  partie  par  la  mer  Rouge,  qui  fcmble  l'ap- 
pendice & ie  prolongement  d’une  grande  anfe  avancée 
dans  ies  terres  de  l'efl  1 l’oüefi , ôc  en  partie  par  la 
Méditerranée.  L’autre  cil  de  même  produit  par  le  gol- 
fe du  Mexique,  qui  préfente  une  large  ouverture  de 
l’efl  a l'oücft . 

Bacon  obferve  que  ce  n’cft  pu  fans  quelque  raifoit 
que  les  deux  continens  s’étargilTem  beaucoup  vers  le 
nord,  fe  rrtréciffcnt  vers  le  milieu , 6c  alougcnt  une 
pointe  afiex  aigue  vers  le  midi . On  peut  meme  ajoû- 
ter  que  les  pointes  de  toutes  les  grandes  prefqu'îles  for- 
mées par  les  avances  de  continens , regardent  le  midi; 
que  quelques-unes  mC-me  font  coupées  par  des  détroits 
dont  le  canal  efi  dirigé  de  l'eft  1 l’oiieft  . 

Si  nous  voyageons  maintenant  fur  la  partie  feche  da 
globe,  nous  y remarqueront  d’abord  différences  inégali- 
tés i fit  furface,  de  longues  chaînes  de  montagnes,  des 
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colline»,  de*  vallons,  de*  plaines.  Non*  appcrcevron* 
que  le*  diverlês  portion*  de*  contineu*  art'câcni  de*  pen- 
te» alT< i régulière*  dcpu  t leur  centre,  oo  depuis  le*  l'um- 
mct»  élevé»  de*  chaîne*  qui  Ici  traverlcnt,  jafquc  fur 
le*  côte*  de  U mer,  ou  le  terreln  s'abatte  tou*  l'eau 
pour  former  la  profondeur  de  fon  ballin:  réciproque- 
ment , en  remontant  de*  rivage*  de  la  mer  vert  le  cen- 
tre des  continent,  non*  trouvons  que  le  terrcin  s'élève 
julqu’â  certain*  point*  qui  dominant  de  tout  côtés  fur 
terre*  qui  les  environnent . 

Üfon*  fonder  ta  profondeur  de*  mer*  nous  trouveront 
qu’elle  augmente  à-mefure  qoe  nous  noos  éloignons  da- 
vantage de»  côte»,  A qu'elle  diminue  au  contraire  à- 
inclure  que  non*  nous  en  approchons  davantage;  en- 
for  le  qoe  le  fond  de  la  mer  gagne  par  une  élévation  in- 
fenliblc  le*  terre*  qui  s'élèvent  ao-deflus  de*  flots . Dans 
le  même  eiamen  noos  découvrons  qne  la  ville  étendue 
du  baflin  de  la  mer  noos  ortie  des  inégalité*  corrclpon- 
dantet  à celles  de*  contineoi;  il  a fes  vallée*  & fet  mon- 
tagne* : les  roches  à fleur  d'eau,  les  île*,  oc  font  que 
les  fnmmctt  Ici  plot  élevé*  de*  chaîne*  montoeufet  qui 
fi  donnent  par  di»cr  fet  ramifie*!  ion*  la  partie  do  globe 
qoe  la  mer  recoovre. 

Je  remarque  qec  les  eaux  de  la  mer,  en  fc  répan- 
dant dans  de  grande*  vallée*  oit  le  terrein  ell  aflujctti 
à de*  pente*  plu*  rapide*,  ont  formé  le*  golfes  , le* 
mers  Méditerranée*;  A que  réciproquement  le*  terres 
éprouvant  une  irrégularité  dans  leor  abattement  vers  tes 
côtes  de  la  mer,  A fe  prêtant  moins  i la  courbore  des 
terrein*  qui  (é  plongent  fou*  les  flots,  s'avancent  au 
milieu  des  eaux,  A forment  de*  t*p s,  des  prtmtaiù- 
res,  des  preftu'iles . 

Entrons  maintenant  dans  on  plos  grand  détail,  A e- 
xaminon»  de  plu*  près  chaque  objet  dont  les  différen- 
tes particularité*  noos  échappoient  dans  le  loiouin  où 
ils  ont  été  préfentés. 

Nous  recuooo-.llon*  d’abord  que  lootes  les  montagne* 
forment  différentes  chaîne*  principale*  qui  fe  lient , »’o- 
nilfent,  A embratleni  tant  par  leur*  tronc*  principaux 
que  par  leur*  ramification*  collatérales  la  furface  des 
continent.  Les  montagne*,  qui  font  proprement  le*  ti- 
ge* principales,  piéfciuent  des  marte*  très-cuuli  Jérables 
A par  leur  hauteur  A par  leur  volume  ; elle*  occupent 
âc  iravcrtciu  ordinairement  le  centre  de*  continent  : cel- 
le* de  moindre  hauteur  uaifleut  de  ces  chaîne*  pr  u- 
Cipalc»  ; elles  diminuent  mlcinib.cment  à-meture  qu’el- 
les s'éloignent  de  leur  tige,  & vont  mourir  ou  for  les 
côte*  de  la  mer,  ou  dan*  le*  plaine*:  d’autres  fe  foû- 
liennent  encore  le  long  des  rivages  de  la  mer,  ou  à 
nnc  certaine  d-ltaocc  de  ces  rivage*. 

Dan*  one  marte  de  montagne*  prife  en  une  partie 
déterminée  d'on  continent,  il  cil  roûjours  oo  point  d‘é- 
levation  extrême  d'où  le»  fommrts  de*  aotre*  éprou- 
vent one  dégradation  fenfibie,  & dans  la  dircâion  du 
prolongement  de  la  chaîne  de  part  St  d’autre  jufqu'à 
nnc  certaine  dilUnce  , & fuivaot  les  pairies  collatéra- 
les . 

Les  plos  hautes  montagnes  font  entre  les  tropique* 
A dans  le  milieo  de*  tories  tempérées,  A les  plus  baf- 
fes avoiliiieni  les  pôles.  On  a entre  ou  proche  les  tro- 
piques les  Cordelieres  au  Pérou,  le»  pic*  de*  Canari», 
les  montagne*  de  la  Lune,  le  grand  de  le  petit  Alla*, 
le  mont  Taorus,  le  mont  Imaüs  , le*  montagne*  du 
Japon.  Le*  Cordelieres  ont  prclque  le  double  de  la 
hauteur  de»  Alpe*.  L'ancien  continent  cil  travetfé  de- 
puis l'Efpagne  jufqu'à  la  Chine  par  de*  chaînes  paral- 
lèles 1 l'équateur;  mais  elles  jettent  de*  branche*  qui 
fc  dirigeant  au  midi,  naverfeni  & forment  différente» 
prcfqu'îlet,  comme  l’Italie , Malaie,  Jÿe.  Le*  Alpes  fc 
ramifient  dans  le  nord  de  l'Europe,  fit  le  mont  Can- 
ette dans  celui  de  l’Afie.  Le  grand  St  le  périr  Atlas 
font  de  meme  parallèles  à l'équateur  ; mais  il  ell  i pré- 
fumer qu'il*  fe  lient  aux  autre*  chaînes  qai  vont  fe  di- 
riger aulli  vers  le  midi , pour  former  la  pointe  du  cap 
de  Bonne-Efpérance.  Dans  l’Amérique,  le  gifement  des 
montagnes  cil  du  nord  au  fud  . 

Les  pente*  de*  montagne*,  fait  dan*  la  dircâion  de 
leur»  chaîne*,  folt  par  rapport  i leurs  ad  irtetnen*  col- 
latéraux, font  beaucoup  piu*  rapide*  du  côté  do  midi 
que  du  côté  du  nord.  & beaucoup  plu*  grande*  ver* 
J*t>iic(l  que  vers  l’ell  ; le»  précip-ccs  font  plus  frequent 
ver»  le  midi  de  l'oüell;  St  les  plaines  ont  une  pente 
ioléntible,  ainli  que  les  fommcls,  ver*  J'eft  A le  nord . 

■Si  l'on  examine  en  particulier  la  configuration  de 
ces  différentes  montagnes  , que  ooq*  venons  de  pren- 
dre en  grand,  on  obfcrvcra  des  phénomènes  tri* -cu- 
rieux . 
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Le*  côté*  de  ce*  chaîne*  préfentent  de*  adfîVmeni 
considérable*  de  terre,  ou  de»  avance*  angulaires  dont 
les  pointe*  font  angle  dro  t avec  l'alongrmeoi  de  la  chaî- 
ne montueufe:  ainli  la  chaîne  ayant  fa  dircâion  du  nord 
au  fud,  les  angle*  s'étendront  d'uu  côté  vert  l’orient, 
A de  l’autre  ver*  l'occident. 

Lorfque  deux  chaîne*  gifeot  & courent  parallèlement 
l'uoe  à l'autre,  elle»  forment  dan*  l'entre-deux  des  gor- 
ges alongéet  A des  vallons  figoré»,  comme  le*  bord» 
d'un  canal  creufé  par  le*  eaux  courantes;  enforte  que 
l’angle  taillant  de  l'une  fe  trouve  oppofé  i l'angle  ren- 
trant de  l'auuc. 

Les  avances  angulaires  oo  adolfemcn*  font  plut  fré- 
quent dan*  le*  gorges  ou  vallon»  profond*  & étroits  , 
& leur*  pointes  angulaire*  plot  aigue*  : mai»  lorfque  I» 
pente  ell  plos  douce,  l'sdortement  s'appuyant  alors  fur 
une  bafe  plu*  large,  le*  angle*  fout  plu*  obtu*  ; il*  font 
aofli  plus  éloigné*  le*  uns  de*  autre*  : c'clt  ce  qui  a 
lieu  dans  les  vallées  qui  aboutilfent  i de  larges  plai- 
nes . 

En  général  on  diflingoe  plufieurs  partie*  dans  une  maf- 
fe  montueufe;  les  parties  les  plu*  éievéc»  fom  de»  e- 
fpeces  de  pics  ou  de  cônes  dégarni»  ordinairement  de 
terre;  au  pié  on  trouve  de*  plaiucs  oo  de»  vallon»  plut 
ou  moint  étendus,  A qui  font  proprement  les  fommett 
applatis  d'autres  montagnes  , lefquelle*  préfentent  fur 
leurs  croupes  ditférens  enfoncement , A font  adortén 
par  des  collines  dout  1»  avances  angulaires  vom  enfla 
le  perdre  dans  les  plaines  étendues.  Ainli  noos  voyons 
qu'il  y a deux  fortes  de  plaines,  des  p. aines  eu  pays 
bas , A des  plaines  en  montagnes . 

Si  une  chaîne  de  montagne»  après  avoir  coara  dans 
un  continent  fe  dirige  en  fe  foîiienant  encore  1 une  mo- 
yenne hauteur  vers  une  certaine  mer,  elle  s’y  continue 
lous  les  A»t» , A va  rejoindre  A former  par  fes  pointes 
les  plus  élevées,  le*  île*  qui  font  ordinairement  dan* 
la  fuite  de  fa  première  d reâion.  Le»  parties  de  la  con- 
tinuation de  ce»  chaînes  marines  , forment  de*  bas-fonds, 
de»  écueil»,  A de*  ro.hers  à fleur -d'eau : enforte  que 
ce*  teins  proéminente*  nous  tracent  fcnii  Ole  ment  la  rou- 
te que  foiveni  le»  chaînes  montueufe*  fous  les  fini»: 
il  y a quelque  apparence  qu  il  y a pea  d'interruption. 

En  conféqoence,  le»  détroits  ne  font  qae  l’ abatte- 
ment naturel  ou  bien  la  rupture  forcée  de*  montagne* , 
qui  forment  les  pnitiouinire»  : aulfr  leur  prolongement 
fe  retrouve-t-il  dans  I»  île»  feparée»  par  le*  détroits; 
A leurs  appendice*  font  cuollammcnt  alfujettis  à l'ali- 
gnement de»  chaînes  qui  travcrfcot  le*  contincn* . Par 
une  faite  de  la  même  dilpotitioo,  le»  détroit»  font  le* 
endroit»  où  la  mer  a le  moins  de  piofbidcor  ; on  y 
trouve  one  éminence  continuée  d'un  bord  à l'autre;  A 
le»  deux  badins  que  ce  déltoit  réunit,  augmentent  en 
profondeur  par  une  prugreflîoo  coultanie;  ce  qu'on  peut 
voir  dans  le  Pas  de  Calais. 

Cette  correfpondancc  des  montagnes  fe  remarque  bien 
fcnhbictneot  dans  les  île»  d'une  cenaine  étendue  A voi- 
fincs  des  continent  ; elles  font  feparée*  en  deux  partie* 
par  une  éminence  très-marquée  , qui  les  traverfe  dam 
la  diriâ  on  des  antre*  îles  ou  de*  coorinen» , A qui  en 
diminuant  de  hauteur  depuis  le  centre  iolqu'1  leurs  ex- 
trémités de  pan  A d'autre»,  s’abailte  infcnlibJemcnt  foui 
le*  eaux  : il  en  cit  de  même  de  t»ot  le»  promontoire» 
A des  préfqu'iles;  les  chaînes  de  montagnes  les  traver- 
fent  dan»  leur  plus  grande  longueur  A par  le  milieu  ; 
telles  font  l'Italie,  la  prefqu'îic  de  Malaie,  tste. 

Ce  qui  fépare  dcox  mer»  A forme  le»  illhme»  , eft 
aflujetti  à la  meme  régoiariié.  Le*  illhme*  ne  loin  pro- 
prement que  le  prulongemeot  des  chaîne»  de  montagnes 
foûrenuci  * une  certaine  hauteur,  avec  leur»  avance* 
angulaires  oo  adoltemen»  collatéraux , mai*  motos  coq- 
lidérable»  que  les  malles  étendu*  où  le»  co  ninens  s'é- 
largillent  A écartent  les  flots  en  s’arrond'llant  davanta- 
ge: I illhme  de  Panama  eû  ami»  formé  par  l'aba  iLaicnc 
A le  rctréciltement  de  la  chaîne  de»  Cordelieres,  qui 
va  fc  continuer  du  Pérou  dan*  le  Mexique  . 

C’ert  par  une  fuite  de  la  dépendance  d ■»  configura- 
tion* du  ballin  de  la  mer  avec  le  prolongement  A le 
gifement  des  montagne»  , que  la  profondeur  i la  côte 
ell  proportionnée  i la  hauteur  de  cctie  ml  me  côr*  ; A 
que  li  la  piage  ell  balle  A le  terrein  plat,  la  proton- 
deur  cl)  petire;  il  eli  ailé  d'en  lentir  le»  ri'l'on».  Un 
promontoire  élevé  s’abailfc  lou&  les  flots  par  uuc  pen- 
te brulquée. 

On  dillingue  trois  efpece*  de  côte»;  i®.  le*  côte*  é- 
levécs  qui  font  de  roche  ou  de  pierre»  «laïc*  o<ucéet 
ordinairement  à-plomb  à une  haarcur  conlrdérablc  ; i°  le» 
balte»  côte*,  dont  les  unes  font  unie»  & d'uuc  pente  m- 
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fenûblc,  le»  antres  ont  une  médiocre  élévation,  A font 
bordées  de  rochers  i lleor-d’eau  ; 30.  les  dunes  tonnées 
par  de*  fables  que  I*  mer  accumule  . 

C'cll  encore  une  fuite  de  la  llruâure  enéricure  du 
globe  hérilîé  de  montagne* , qu'il  fe  trouve  entre  les 
tropiques  beaucoup  plot  d'îles  que  par-mot  ailleurs  : nous 
avons  de  meme  remarqué  fur  les  continent  les  plut  hau- 
tes montagnes  daos  cette  partie  du  globe;  enlorte  que 
les  plus  grandes  inégalités  fe  trouvent  en  effet  dans  le 
toilinage  de  l'équateur. 

Ces  grands  amas  d'îles  qui  préfentent  une  multitude 
de  pointes  peu  éloignées  les  oncs  des  autres  , font  voi- 
fins  des  cominens  , & for-tout  dans  de  grandes  anfes 
formées  par  la  mer.  Les  Iles  folîtaircs  font  au  milieu 
de  l'Océan. 

Si  nous  examinons  ce  que  l'Océan 'nous  offre  en- 
core, nous  v découvrirons  diflérens  mouvement  régo- 
lier»  A conllans  qui  agitent  la  malle  de  fes  eaux. 

Le  principal  cil  celui  du  flux  A reflux  , qui  dans 
vingt-quatre  heures  éleve  deux  fois  le*  eaux  vers  le* 
côte*,  & le*  abaüTe  par  un  balancement  alternat' f;  il 
a un  rapport  confiant  avec  le  cours  de  la  lune;  l'intu* 
mefcence  des  eaux  cft  ploi  marquée  entre  les  tropique* 
que  dans  les  zones  tempérée*,  & plus  fenliole  dans  les 
golfes  ouverts  de  l'efl  i l'oürft,  étroits  A longs,  que 
dans  les  plages  larges  & balfcs;  elle  fe  modifie  enfin 
fuivant  le  gfement  des  terres  A la  hauteur  des  côtes. 

Il  réfuite  de  ce  premier  mouvement  une  tendance 
continuelle  & générale  de  toute  la  maire  des  eaux  de 
l'Océan  de  l'eit  à l’oiiell  ; ce  mouvement  fe  fait  fen- 
tir  non  feulement  entre  les  tropiques,  ma  s encore  dans 
toute  l'étendue  des  zone*  tempérées  & froides  où  l’on 
• navigué . 

On  remarque  certains  mouvemens  particulier*  & ac- 
cidentel* dans  certains  parsges , & qui  femblenl  fe  fou- 
flraire  au  mouvement  général  du  flux  & reflux;  ce  font 
les  courans:  le*  Un»  font  conllans  & étendus  uni  co 
longueur  qa’en  largeur  , & fe  dirigent  en  ligne  droite; 
foovent  ils  éprouvent  plulieors  finuofilés  & p'.ulieurs  di- 
tréEnnt  ; d'autres  font  rapides,  d'autre*  lent*.  Ils  pro- 
duilent  des  efpeee*  de  tootnoyemens  d'eau  ou  de  gouf- 
fres, tels  que  le  Miclllroom,  près  de  la  Norwége  : cet 
effet  rA  la  fu'te  de  I afllocncr  de  deux  courans  qui  fe 
rencontrent  obliquement . Lorfque  plufieur*  courans  af- 
fljent,  il  en  rél'olte  ces  grands  calmes,  ces  tornados 
où  l'eau  ne  patoît  affujettie  i aucun  mouvement. 

Une  dernicre  obfet  ration  que  nous  préfeme  I Océan, 
e(1  celle  de  fa  falure;  toute  l'eau  de  la  mer  ell  Liée 
& mêlée  d'une  huile  b'tum’ncofe;  elle  contient  envi- 
ron la  quarantième  partie  de  fou  poids  en  fcl  , avec 
quelques  <1  fférencet  pour  les  golfes,  qui  reçoivent  beau- 
coup d’eau  douce  que  les  fleuves  y vetleut  de*  con- 
tinens  . 

Cette  obfervation  noos  conduit  naturellement  i exa- 
miner ce  qui  concerne  les  eaux  qui  féjuurneot  & cel- 
les qui  circulent  fur  la  furface  de*  cominens,  pour  en 
faifir  les  phénomènes  les  plus  généraux  . 

Je  remarque  d'abord  que  les  principales  fources  des 
fleuves,  A l'origine  des  canaax  qui  verlent  l'eau  de* 
cominens  dans  la  mer,  fe  troovew  placées  ou  dans  le 
corps  des  chaînes  principales  qoi  traverfent  les  conti- 
nens , ou  près  de  leurs  ramifications  collatérale*.  J'ap- 
perçois  dans  différentes  panirs  de*  cominens  des  con- 
trées élevées  qui  font  comme  des  point*  de  partage 
pour  la  dillr  bution  des  eaux  qui  fe  précipitent  en  lui- 
vaut  d fl érentet  dirrâion*  dans  la  tner  ou  dans  des  lac*  : 
j'en  vois  deux  principaux  en  Europe  , la  Suiilc  & la 
Mofcovie;  en  Alie,  le  pays  des  1 artares  Chinois  ; & 
en  Amérique,  la  proviuce  de  Quito:  outre  ces  princi- 
paux, il  en  eA  d'amrei  affu|ettis  toujours  aux  monta- 
gnes collatérales . Enfin  certaines  rivières  prennent  leur* 
fources  au  plé  & dans  les  cul-de-facs  des  montagne* 
qui  s'étendent  le  long  des  côtes  de  la  mer  . 

Les  fources  oo  fontaines  peuvent  fe  dill  ngoer  par  les 
phénomènes  que  présente  leur  écoulement  , & par  les 
propriétés  des  eaux  qu’elle*  verfent:  par  rapport  a leur 
écoulement , on  en  dillingue  de  trois  fortes;  l°.  de 
tomiimmellti , qui  n’éprouvent  aucune  iuterropnon  ni  di- 
m nui  un  rapide;  a°.  de  périodique!  irnteretisiret  , qui 
font  afTujeitivs  à de»  diminutions  régulières  lins  inter- 
ruption ; 3*.  de  pirioiiqaei  imttrmùlealti , qu  ont  des 
Interruption»  plu,  ou  moins  longue».  Voyez  F on  T ai- 
**  • 

Par  rapport  i |a  nature  de  leur*  eaux,  il  y en  a de 
m nérales,  chargées  de  particules  métalliques  , de  brin- 
mincafes,  de  lapidifiqucs  chargées  de  particules  terreu- 
fes,  de  ciaircs  & de  trouble*,  de  froides  & de  chatl- 
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des:  d’aotrei  ont  une  odeur  fit  une  faveur  particnliere . 
Voyez  HyDROLOCIE. 

Lorfque  plufieurs  fources  ne  trouvent  pas  une  pente 
favorable  pour  former  uu  canal,  Icui*  eaux  s'amallcnt 
dam  un  bafliu  fans  ifTue,  & il  en  réfu>te  un  lac,  cet- 
te eau  franchit  quelquefois  les  bords  du  badin,  de  fe 
tépand  ao-dehor*  ; ou  bien  uoe  rivière  dan»  l'on  court 
ne  trouvant  pat  de  pente  jufqu’i  la  mer , l'eau  qu'elle 
fournit  recouvre  nn  efpace  plut  ou  moins  étendu  fui- 
vant fon  abondance,  & foi  me  un  lac.  D après  cet 
conftdérations , nous  dillinguons  quarte  fortes  de  lacs; 
1°.  ceux  qui  ne  reçoivent  (entiblemcnt  leur*  eaux  d'au- 
cun canal  , A qui  ne  le*  verfent  point  au  - dehors  ; 
i°.  ceux  qui  ne  reçoivent  point  de  canal,  A qui  four- 
nîirent  des  eaux  i des  rivicret,  i des  fleuves;  30.  ceux 
qui  reçoivent  des  fleuves  fans  interrompre  leur  cours; 
4e.  ceux  qui  reçoivent  le*  eaux  des  rivières  & les  raf- 
femblent  fans  les  verfer  au  • dehors  : tel*  font  la  mer 
Cafpienne,  la  mer  Morte,  le  lac  Mmago  en  Perle, 
Titacaca  en  Amérique,  A plulieurs  lacs  de  l'Afrique  qui 
reçoivent  les  rivières  d’une  allez  grande  étendue  de  pays; 
ce»  terreins  forment  une  exception  à la  pente  allez  gé- 
nérale det  cominens  vers  la  mer . 

Les  lacs  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  des  fleuves, 
qoi  en  font  voilios,  ou  qoi  verfent  leur*  eaux  au-de- 
hors,  ne  font  point  falés:  ceux  au  contriitc  qui  reçoi- 
vent les  fleuves  fans  qu'il  en  forte  d’autres,  font  falés; 
les  fleoves  qui  fe  jettent  dans  ces  lacs,  y ont  amené 
fucccflivement  tous  1rs  Tels  qu’ils  ont  détachés  des  ter- 
res . Ceux  qoi  ne  reçoivent  aocun  fleuve  A qui  ne  ver- 
fem  point  leurs  eaox  au-dehors,  font  ordinairement  Ta- 
lés s’il*  font  voilins  de  la  mer;  ils  font  d’eau  douce, 
s'ils  en  font  éloignés. 

La  plflpart  des  lacs  fcmblent  aofli  difperfés  en  plut 
grand  nombre  près  de  ces  efpeces  de  points  de  partage 
que  nous  avons  obfervés  for  les  cominens:  en  Suille, 
j’en  trouve  jufqa’à  trente  huit  ; il  en  ell  de  même  dans 
le  point  de  parcage  de  Ruffie,  A dans  celni  de  la  Tar- 
tarie  Chinoil'e  en  Alie,  &e. 

Mais  l’obferve  généralement  que  le*  lac*  de*  monta- 
gnes font  tou*  furmooté»  par  des  terres  beaucoup  plot 
élevées  , ou  font  au  pié  des  pics  & fur  la  citne  des 
montagnes  inférieure*. 

Les  rivières  fe  portant  toûjoors  de*  lieux  élevés  ver* 
les  lient  bas,  A de*  croupes  de  montagne»  ou  princi- 
pales ou  collatérale!  vers  les  côtes  de  la  mer  ou  datas 
des  lact;  cVlt  une  conféquence  naturelle  que  la  dire- 
â'on  des  Commets  A des  chaînes  aloigécs  l'oit  mar- 
quée par  cette  fuite  de  poims  où  tous  les  canaux  det 
eaux  courantes  prennent  leurs  (nurces , A par  cet  efpa- 
ce  qu’ils  laiffent  vuide  entre  coi  en  fc  diltribuaot  ver* 
différente*  mer*. 

Aînli  les  crêtes  des  chaînes  princ'pale*  , des  ramifi- 
cations collatérales,  des  collines  mêmes  de  moyenne 
grandeur,  fervent  à fut  mer  ces  partages  des  eaux  que 
noos  avions  découverts  A indiqués  en  général  : c’eft 
ainlî  que  lei  Cordelières  diAribucut  les  eaux  vers  la  mer 
du  Sud  A dans  les  vaflet  plaine*  orientales  de  l'Amé- 
rique méridionale  . Les  Alpes  de  meme  dillribuent  leurs 
eaox  vers  diverfe*  mets  par  quatre  canaux  différent,  le 
Rh'n,  le  Rhône,  le  Pô,  A le  Danube. 

On  voit  fcntiblemem,  d'aprè*  ces  obfervation»  géné- 
rales, que  les  rivières  A les  fleoves  font  des  canaux 
qui  époil'ent  l’eau  répandue  for  le»  continent.  J'oblér- 
ve  qu'au  lieu  de  fe  ramifier  en  plufieurs  branche*  , il* 
réunifient  au  contraire  leurs  eaux,  A les  vont  porter  en 
malle  dans  la  mer  ou  dans  les  lacs . Je  ne  vois  qu’une 
exception  à ceite  difpofiiion  générale,  c’eA  la  commu- 
nication de  l’ Oténoquc  avec  une  rivière  qoi  fe  jette 
dans  le  fleuve  des  Amazones  : les  hommes  out  fenti 
l’avantage  de  cette  cfpece  d’anaftomofe,  en  liant  le*  lits 
des  rivierei  par  des  canaux  . Que  nous  diront  for  cela 
les  feâateuts  des  caufes  finales? 

La  dircâion  des  fleuves  dans  tout  leur  coors  cil  af- 
fujettie  aux  configurations  des  montagnes  A des-  val- 
ions où  ils  coulent  ; de  forte  qu'une  des  montagnes  qtri 
borde  on  vallon  ayant  une  pente  moins  rapide  que  l’au- 
tre qui  lui  ell  nppufée,  la  rivière  prend  fon  cours  pios 
pic»  de  celle  qui  a une  croupe  plus  roide  A plus  e- 
fearpée,  A ne  garde  point  le  milieu  du  vallon  : elle 
n’occupe  le  milieu  que  lorfque  la  pente  efl  égale.  Let 
fleuves  ne  fuivent  les  montagne*  principale*  d'où  ils  ti- 
rent leur  origine,  que  tant  qu’ils  font  rederrées  entre 
deux  chaînes  ; mais  dè»  qu'ils  le  répandent  dans  les 
plaine*  collatérales,  ils  coulent  perpendiculairement  à la 
dîreèlion  des  chaînes,  en  fuivant  les  vallon*  de*  mon- 
tagnes de  la  féconde  A troilicmc  grandeur , où  il*  trou- 
vent 
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vent  différente»  tîvieresqui  le*  enrichiffent  de  leur»  eaux  . 
En  conléqucncc  de  U plus  grande  pente  que  les  Meu- 
ves trouvent  en  s'échappant  des  plaines  montueoles  qu'ils 
rcncontrcut  otdiuiitcmcnt  dans  l'intérieur  des  terres,  la 
direction  de  leur  canil  cft  ordinairement  droite  fur  une 
certaine^ longueur , fit  leurs  linuoftlé*  lie  le  multiplient 
que  torique  l'on  approche  de  leur  embuochure  dans  la 
mer.  On  remarque  que  les  grands  fleuves  coulent  per- 
pcrndiculaiicmmt  à la  cô:e  ou  iis  fe  jettent  dans  la  mer, 
âi  qu'ils  irçoivrnt  de  part  & d'autres  des  rivières  qui 
s'y  rendrai , en  indiquant  une  pente  marquée  de  deux 
côte* . Djus  l’airnnd  Ucment  de  certains  golfes,  vous 
obiervcz  on  lembiabie  arrondifl'cment  pour  les  rivières 
qui  s’y  jettent  en  s’y  portant  comme  vers  an  centre 
commun,  leurs  canaux  s'épanoii  lient  dans  tout  le  con- 
tour; ils  indiquent  le  t alion  qui  a formé  le  golfe . Cet- 
te difpolitian  cil  ftnflblc  dant  les  rivières  qui  le  jettent 
ï l’excrénvié  do  golfe  de  Bottine. 

Un  phénomène  régulier  & conllant,  efl  cet  sccroif- 
feinrut  périodique  qu'éprouvent  un  grand  nombre  de 
fleuves,  fur  tout  ceux  qui  ont  leurs  four  ces  entre  les 
(topiques  ; ils  couvrent  les.  plaines  voitines  de  leurs  eaux 
à une  trè»  grande  dilhnce:  les  autres  n'éprouvent  que 
•de  ces  crfles  irrégulières  fit  brufquéc»  qui  font  la  fuite 
de  la  fonte  des  nc;ges  ou  des  pluies  abondantes  : les 
uns  font  rap:des  , d'autres  roulent  plos  tranquillement 
leurs  eaux  ; fit  cela  paroit , toutes  choies  égales  d'ail- 
leurs, dépendant  de  la  diflancc  de  leur  fource  1 leur 
embouchure  : en  forte  que  de  deux  fl.  uves  qui  parient 
du  même  point  de  partage,  fit  qui  vont  à la  mer  par 
différentes  routes,  celui-là  elt  le  plus  rapide,  dont  le 
cours  cil  le  moins  étendu . Quelques  autres  fe  perdent 
dans  les  fables,  ou  difparoiflent  dans  des  fcùterreins  : 
enfin  je  remarque  aux  embouchures  des  grands  fleuves, 
quelques  îles  fir  quelques  amas  de  fable  qui  divifeot  leur 
canal  en  p.ulieutv  bras. 

Afjt&itui  feutrâtes  de  ta  flru&ure  intérieure  Jÿ  ré- 
gulière du  glttse  . Ce  qui  me  frappe  d'abord  en  crculant 
dans  la  terre,  c'efl  que  la  malle  eil  compofér  de  lits 
fit  de  couches,  dont  l'écallleur,  la  direction,  &c  font 
•llaietties  à des  difpnliiion*  régul-’eres  fit  couitanies  . 
Quelque  part  que  l'on  fouille,  on  rencontre  de  ces  cou- 
ches ou  des  bancs  de  d tfér entes  épi'Üeurs,  depu  s une 
ligue  jufqu'l  cent  pié»  ; fit  plus  on  cteulè  dans  l’inté- 
ai«ur  du  globe,  p.u»  lr»  couches  font  épi  Iles  . Ces 
bancs,  ces  lits  recouvrent  aulfi  une  très-grande  étendue 
de  terrent  en  tout  l'eus;  excepté  la  couche  de  terre  vé- 
gétale , toutes  ce»  coorhes  font  pofées  parallèlement  le» 
unes  fur  les  autres;  fit  chaque  banc  aune  même  épaif- 
feur  dan»  toute  Ion  étendue. 

Les  rts  de  fubllances  terrcllres  qui  font  parallèles  à 
rhorifon  dans  les  p aines , s éievent  fit  fe  courbent  •- 
vec  les  croupes  des  montagnes  qu'elles  forment  fit  qu’ 
elles  franch  lient  pour  aller  »'a  tu  Hcr  enfui  te  dans  le  val- 
lon qui  le  t'ujve  au-delà . Si  la  pente  de  la  monta- 
gne cil  douce,  l'inciinaifon  des  couches  elt  ttès* gran- 
de ; li  la  aoupe  de  la  montagne  elt  efearpée , ou  bien 
les  couches  font  coupées  i- plomb  fit  interrompues  par 
des  eboulemens,  ou  bien  elles  s'abaillcut  prclque  fans 
•'incliner,  fit  gagnent  la  plaine. 

Loflqu'au  Commet  d'une  montagne  les  couches  font 
de  niveau,  toutes  le»  autres  qui  compofent  fa  maire  font 
autii  de  niveau  ; mais  les  lits  du  («minet  piochent-ils, 
les  autres  couches  de  la  montagne  lu. vent  la  même  in- 
clinaifon . 

Dans  eerta-ns  vallons  étroits  formés  par  des  monta- 
gnes efearpée  s,  les  couches  que  l’on  y apperçoit  cou- 
pées à-plomb  fit  tranchées,  fe  correfpondent  par  rapport 
à la  hauteur,  à l'épaîlleur , à la  dilpofition,  à la  ma- 
tière qui  les  compofent  ; comme  li  la  muutagne  eût 
été  feparée  par  le  milieu. 

Dans  les  malles  des  montagnes  figurées,  les  lits  in- 
térieurs des  angles  farllans  ou  rentrans  éprouvent  la  mfi- 
xne  difpolit'On  que  tes  contours  extérieurs:  ainlî  les  phé- 
nomène» de  la  furfacc  paru: lient  liés  avec  ceux  de  la 
coj  figuration  intérieure,  fit  nous  la  découvrent. 

La  même  régularité  a lieu  par  rapport  à deux  col- 
lines qui  fe  fuivent  parallèlement;  les  mêmes  couches 
a’y  continuent  de  l'une  à l'autre  en  bon  ordre,  en  fe 
courbant  fous  le  vallon.  Il  ell  bon  d’obferver  que  le 
tiivrau  n'a  lieo  pour  La  hauteur  des  couches  correfpon- 
da  ttes,  que  dans  le  cas  où  les  deui  collines  ont  une 
même  hauteur;  ce  qui  ell  allez  ord  paire. 

U faut  cependant  remarquer  que  cette  organifation 
ne  le  prélênrc  pas  par-tout  ainli.  Les  montagnes  les  plus 
élevées,  foit  dans  les  continens  foit  dans  les  îles,  ne 
font  proprement  que  de*  pics  ou  coaes  compofé*  de 
T°me  FU. 
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roc  vif,  de  grès,  ou  de  matières  vitrifiables  ; celles 
dont  les  foniincts  font  plats  contiennent  des  marbres , 
des  pierres  à chaux.  Les  collines  dont  la  malle  ell  de 
grès,  préfentent  par-tout  des  pointes  irrégulières  qui  in- 
diquent des  couches  peu  fuivies  fit  un  amas  de  décom- 
bres : celles  qui  font  composées  de  fubllances  calcai- 
res, de  marbres,  de  pierres  a chaux,  de  nuincs , &c. 
ont  une  forme  pins  arronde  fie  plos  régulière . 

D'après  les  différentes  obfervations  dont  nous  venons 
d'indiquer  les  réfuitats,  on  peor  diftingucr  hu  t firoaiimit 
fit  formes  différentes  aans  les  couches  tcrrellrss;  t°.de 
parallèles  à l'h-irilo»  ; a°.  de  perpendiculaires;.  3“.  de 
diverlêmenc  inclinées;  4°.  de  courbées  en  arc  conca- 
ve; $®.  de  couibées  en  arc  convexe;  6®.  d'ondoyan- 
te*^?®. d'arrondies;  8°.  d'angulaires. 

Les  dlflérentes  furrnes  paroillenr  dépendantes  des  ba- 
fes  for  lel'quelles  les  lits  ou  afllfes  font  pofés.  En  fui- 
vant  l'arrangement  des  couches,  on  n'a  point  trouvé 
que  les  fubllances  qui  les  forment  firent  d I pofées  fui- 
vaut  leur  pclanteur  fpéeifiqoe . Les  couche*  de  maiiere 
plus  pefante  fe  trouvent  fur  des  couche*  de  matières  plut 
Jrgcres  ; des  rochers  malEfs  portent  fur  des  fables  00 
fur  des  glaifes. 

Sous  la  mer,  dans  les  détroits,  fit  dans  les  îles,  on 
rettouve  les  fubllances  terrellrcs  difpol'ées  par  couches, 
ainti  que  dans  les  continens.  Dans  certains  détroit*  on 
a découvert  que  le  fond  de  la  mer  ell  de  la  même 
nature  de  terre  que  les  couche*  qui  fervent  de  bafe  aux 
côtes  élevées  qui  forment  leur  canal.  Ou  appe-çoir  de» 
dent  côtés  du  détroit  les  mêmes  couches  fit  le»  mêmes 
fubllances  comme  dans  les  deux  croupes  efearpées  de 
deui  montagnes  qui  forment  un  vallon:  dans  d'autres 
détroits,  les  couches  de  deui  bords  du  canal  s'abaillent 
iufcuiiblcmeut  luus  les  flots,  pour  aller  irjoiudrc  leurs 
correfpondantrs . 

On  divift  ordinairement  les  matières  qui  compofent 
les  prt  m ères  couches  du  globe  en  deux  cialTes  géné- 
rale»: la  première  comprend  les  fubllances  vitrifiibles  ; 
la  fécondé  rcufcime  les  fubllances  calcaires.  Soit  feu- 
les, fo  t par  leur  mélange,  ces  imiicrcs  compofent  les 
terres,  les  pierres,  les  métaux  , les  minéraux  de  toute 
efpcce;'il  n'cll  pas  de  notre  objet  de  les  détailler.  N >u$ 
ne  nous  attachons  à ces  diverlcs  fubllances  , qu  autant 
que  noos  nous  oceapons  de  leurs  d Ipniiion»  relatives 
par  rapport  i la  llruâoie  intérieure  du  gi«'be  . 

Le»  argiles,  les  fables,  les  f»hiiz,  le*  cha*bons  de 
terre,  le»  me*  vifs,  les  grès  étendu*,  les  marnes,  le» 
pierres  a chaux  foui  pofés  par  lits  fit  par  bancs  : mais 
les  tuf» , les  grès  en  petite»  mules,  les  ca:kli>ux  , les  et  y-. 
Haut , les  métaux,  le*  minéraux,  les  pyrite»,  les  fou- 
1res,  les  Aalaâi'.c*,  les  mcrullifon* , te  trouvent  uar 
•ma»,  par  filons,  p*r  veine*  irrégui  toc  meut  uilpofées, 
nus  cependant  allu|ciiiet  à quelques  forme»,  lut -tout 
les  crylialt  far  ons  fit  les  fels. 

Mat»  ce  qui  a fingulie-rtnent  attiré  l'attention  des  ob- 
far valeurs  parmi  les  fubllances  qui  eompoleni  les  coo- 
ches  terrcllres,  eil  cette  multitude  conttdérable  de  fof- 
iilcs  en  nature  ou  en  pétrifications.  On  trouve  des  co- 
quilles de  différentes  efpeccs,  des  fquclctics  de  poilloot 
de  mer  qui  lu«t  parfaitement  léinblables  aux  coquille», 
aux  pelions  actuellement  v vans  dans  la  m:r . Ces  fof- 
(îles  par  leur  poli,  leurs  couleurs,  leur  émail  naturel, 
préfentent  des  dépouilles  tcconnoillables  d--*  animaux. 
Les  coquilles  font  entières;  tout  y ell  femblable,  foit 
au-dedan»  l'oit  au-dehor» , dant  leur  cavité,  dan»  leur 
coçvcxiié,  dans  leur  fubllance;  les  déla  i»  de  la  confi- 
guration, les  plus  petitca  articulations  y font  delftnécs: 
on  trouve  les  coquillages  de  la  même  efpecc  par  group- 
pes,  de  petits  fit  de  jeunes  aruché»  aux  gro*;  fie  tous 
font  dans  Icnr  tas  fit  dans  les  lits  pofés  fur  le  plat  fir 
horifomalemcnt.  Certaines  cnqiflle*  paro;tlent  avoir  é- 
piouvé  une  efpece  de  calcination  plu»  ou  moins  gran- 
de, fit  une  décoinpofuion  qui  en  altéré  la  forme  en 
grande  partie;  elle»  fout  imparfaites,  mutilées,  par  frag- 
ment . 

Les  bancs  qu’on  a trouvés  en  différens  endroits,  ont 
nne  étendue  trcs-cnnlidérable  ; il  y a une  malle  de  plat 
de  cent  trente  millions  de  toiles  cutvqucs  en  Touri'ne; 
dans  la  p'.fipart  des  carrières  de  piètre  , cette  fitbllance 
lie  les  autres  fit  y domine.  Quant  aui  pétrifications  qui 
ne  préfenteut  que  les  empreintes  ou  en  relief  ou  «s 
creux  , d'animaux  fit  de  végétaux,  elles  font  d'une  fub- 
llancc  pictieufe,  métaxtqur,  fit  diverfemeQt  colorée; 
les  unes  préfentent  une  forme  parfaite,  d'autres  font  mu- 
tilées, courbées , applaties,  alongécs . 

On  trouve  enfin  une  multitude  étonnante  de  foffilea 
oa  confcrvés  ou  altérés  ou  pétrifiés,  dam  les  couche» 
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4e«  montagnes  comme  foui  les  plaines  ; au  milieu  des 
continent,  comme  dan*  les  lies  ; dan*  les  prem  ers  lin, 
comme  dans  les  plus  profonds;  depuis  le  Commet  des 
Alpes,  jutqu'à  cent  piés  fous  terre  dans  le  terrein  d'Àm- 
flerJam;  dans  toute  la  chaîne  qui  travetfc  l'ancien  coo- 
liuent  depuis  le  Pottugal  jufqo'à  la  Chine;  dans  les 
matières  les  plus  légères , comme  dans  les  fubllances 
Jes  plus  dures  & les  plus  compares.  Ces  foflilet  y foot 
incorporés,  pétrifiés,  A remplis  conllamment  de  la  l'ob- 
flance  même  qui  les  environne.  Oo  trouée  enfin  des 
coqui.lcs  légères  A pelantes  dsns  les  marnes  matières  ; 
dans  un  feul  endroit,  les  efpeces  les  plus  dilparate»; 
dans  les  endroits  les  plus  éloignés,  les  efpeces  les  plus 
reHemblatues,  A dont  les  analogues,  foit  végétaux  l'oie 
animaux  , font  ou  dans  des  mers  éloignées  ou  dans  des 
parages  voitins,  on  ne  font  pat  encore  connus. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y a plus  de  coquilles  & de 
pétrifications  dans  les  mstieres  calcaires,  dans  les  mar- 
nes, dans  les  piertes  1 chaos,  tyr.  que  dans  les  ma- 
tières vitrifiantes:  on  en  trouve  de  dilperfécs  dans  les 
fables . On  n'a  point  encore  vù  de  coquilles  dans  les 
grès  A le  roc  vif  en  petites  marte*  : enfin  on  n’a  pfl 
découvrir  de  coquilles  au  Péroa  dans  les  montagnes  des 
Cordelières . 

La  d'fpolition  de  toutes  ces  couches  dom  noos  ve- 
nons d'examiner  les  formes  dt  la  fubltaoce , fert  i re- 
cueillir dt  a distribuer  régulièrement  les  eaux  de  ploie, 

I les  contenir  en  dirférens  endroits,  i les  ver  fer  par  les 
fooices,  qui  ne  font  proprement  que  I* interruption  dt 
l'extrénrté  d'on  aquédoc  naturel  formé  par  d us  lits  de 
matières  propres  à vnîiorcr  l’eau  : car  Ici  eaux  tombant  { 
fur  ces  couches , fe  filtrent  par  les  illues  dt  pat  les  fré- 
quentes interruptions  qu'elle*  éprouvent  fur-tour  dans  leur*  1 
courbures,  elles  fe  chargent  foutent  des  molécules  de  fub-  ! 
fiances  ou  terrcllres  ou  métalrqucs  qu'eues  peuvent  dif* 
foudre,  A acquièrent  par  celte  npéraiio  i les  différentes 
qualités  que  nous  a*Ots»  remarquées  ci-devant . Les  cou- 
chas de  glsife  & d arme  qui  régnent  dans  une  g'ande 
étendue  du  globe,  contiennent  les  caos  ; la  pente  des 
couches  leur  procure  un  écoulement;  A luivant  la  pro- 
fondrur  de  ces  couches,  les  eaux  féjoornent  ou  prè-  de 
]a  furfaee  de  la  terre  ou  à de  grattée»  profondeurs.  Un 
lac  ne  fera  précifémeut  que  la  réunion  des  eaux  qui  cou- 
lenr  entre  les  couches  qui  viennent  Ce  terminer  4 Ion  baf- 
fin . A le  former  par  leur  courbure. 

Ph/rntmenei  qui  in, diluent  un  t'avait  ptflJricur  an 

Cmitr , y tjut  tendent  à changer  la  fat t dm  glthe  . 

s couches  du  g ooe  même  le*  plus  folidct,  font  in- 
terrompues par  des  lentes  de  différente  largeur,  depuis 
on  dtm: -pouce  jafqu'â  plurienrs  toiles;  elle»  font  per- 
pendicula  res  i l'honfon  dans  les  matières  calcaires,  o- 
bliques  A irrégu!  -cremeftt  pofées  dans  les  carrières  de 
grès  A de  roc  «if:  on  les  trouve  atlei  éloignées  les  u- 
nes  des  autres,  A plus  étroites  dans  les  fubllances  mol- 
les A dans  les  lits  plus  profonds  : plus  fréquentes  A plus 
larges  dans  les  matïrrcs  compaâet  , comme  dans  let 
marbres  on  les  autres  p'erres  dure»  A dans  les  prétoi- 
res couches;  fouvent  elles  Jelcendenl  jufqv'i  la  bile 
depui»  le  fommet  de»  mille*;  d’autres  fois  elles  pénè- 
trent pufqu'aux  lits  inférieurs.  Le*  unes  vont  en  dimi- 
nu»  ii  de  largeur  ; d'autres  ont  une  même  largeur  dans 
toute  leur  étendae . 

C’ell  dans  ces  fente»  que  fe  trouvent  les  métaux  , 
let  minéraux,  les  cryiltux,  les  (bâfres,  les  fuc*  épa  f- 
fi»;  elles  font  intérieurement  game»  dans  les  grè*  A 
les  madères  vitr-fiables , de  cryilaux  , de  cailloux, ’& 
de  minéraux  de  toute  efpece  : dans  les  carrières  de  mar- 
bre ou  de  pierres  à chaux,  elles  font  remplies  de  fpath, 
de  gypfe,  de  gravier,  A d'on  fable  terreux . Dans  les 
srgiliet,  dans  1rs  craies,  dan*  les  marnes,  oo  trouve 
ces  fentes  ou  vuîdes  ou  remplies  de  matière  dépotée 
par  les  eaux  de  ploie  . 

Oo  peut  aj  »Arer  i ces  fentes  d'autres  dégradations  con- 
fidérablcs  qu'offrent  les  rochers  A tes  longues  chiînes 
de  moitagnes:  telles  font  ces  coupures  élûmes,  ces 
larges  ouveitures  prndu  tes  par  des  ébouiement  ou  par 
des  ■tfurtemcns  qui  rempli  lient  les  plaines  de  débris  é- 
not mes  de  montagnes  dont  les  bafrs  manquent  ; A ces 
débris  offrent  de»  g<ès  irrégulièrement  femé*  â la  fur- 
face  des  terres  éboulées,  ou  bien  de  longues  couches 
de  terre  bouleverses  fans  ordre.  C'eft  de  cetce  fo/re 
que  fe  prélentcnt  ans  yeux  des  obfervateurs  les  portes 
qu’ou  tmove  dans  les  chaînes  de  montagnes  A dans  le* 
ouvertures  de  certains  détroits;  comme  les  Thermo- 
pytes,  les  portes  du  Caucafe,  des  Cordelieres,  le  dé- 
troit de  Gibraltar  euue  les  monta  Calpé  A Abyla , la 
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porte  de  l'HeUefpont , les  détroits  de  Calais , de  Pa- 
1er  me , ü?r. 

Lorfque  ces  affairtemens  n’ont  agi  que  far  les  cou- 
ches intérieures  , ou  que  les  eaux  feule»  ayant  miné 
profondément  les  terres,  ont  entraîné  de  l'-méncur  des 
montagnes  les  fables  A le»  autres  matières  de  peu  de 
conlilleuce,  n'ont  lairté  que  les  vnAtc»  formées  par  les 
rochers  A les  bancs  de  pierre,  il  rélulte  de  toutes  ces 
dégrsdlfons  des  cavernes  : c’ert  dans  ces  conduits  foû- 
lerreins  que  certains  fleuves  d'fparoirtent,  comme  le  Ni- 
ger, l’F.ophrate,  le  Rhône.  C’eft  dans  ces  cavernes 
formées  dans  le  fein  des  montagnes , que  font  les  ré- 
fervo:rs  de»  fources  abondantes;  A lorfque  les  soAres 
de  ces  cavernes  t'affaiiient  A les  comblent,  les  eaux 
qu'elles  contiennent  fe  répandent  au  - dehors  A produi- 
sent des  inondations  fubites  A imprévue». 

Les  eaux  de  ploie  prndoifent  suffi  à la  forface  exté- 
rieure de  grands  chingemens.  Les  montagnes  diminuent 
de  haoteur,  A les  plaines  fe  remploient  par  leur  travail 
journalier  ; les  cime»  des  montagnes  fc  dégarnillent  de 
teTre,  A il  ne  relie  que  les  pics  Les  terres  entraînées 
par  les  torrens  A par  les  fleuves  dan*  les  plaines,  y ont 
formé  de*  couches  extraordinaires  de  gravier  A de  fa- 
ble; on  en  trouve  de  larges  amas  le  long  des  rivières 
A dans  les  vallées  qu'elles  iraveifeot.  Ces  couches  ont 
cela  de  pariiculier,  qu'elles  éprouvent  des  interruptions  ; 
qu'elles  n'annoncent  aucun  parai  lé  Ifme  ni  la  même  é- 
pailTeor;  A par  l’examen  des  amas  de  gravier,  on  re- 
cnnnoir  qu’il»  ont  été  lavés,  arrondis.  A dépotés  ir- 
régulieremeirt  par  les  tournait*  d’ean.  &t.  Parmi  ces 
fables  A ces  graviers,  on  trouve  fan»  ordre,  fans  di- 
fpolition  régul  tre,  des  coquille*  flus'atiles,  des  coquil- 
le» marines  brifées  A ifolées , des  débris  de  cailloux, 
des  pierres  dures,  des  ciaies  arrond  es , des  os  d’ani- 
maut  ter  relire* , des  inltrnmrns  de  fer,  des  morcraat 
de  h»'*,  des  feuilles,  des  imprertion»  de  moulle;  A let 
différente*  parties  de  cet  artcmblage  fe  l ent  quelquefois 
avec  on  c'mcnt  naturel  produit  par  la  aécompontion  de 
certains  graviers. 

Aux  environs  des  étings , des  lacs  , A des  mers,  le 
long  des  rivières,  ou  piès  des  torrens,  on  trouve  des 
endrrrt*  bas,  marécageux,  dont  le  fond  ell  un  mélan- 
ge de  végéraux  imb'bé»  de  bitome.-  de»  arbres  enfers  y 
font  renverfés  tou*  fuivant  une  même  direction  . Cer- 
taines couches  lîmoneules  durcies  lé  font  moulées  fur 
le»  rofraux  de*  marais  qu'elles  ont  recou*ert«:  Couvent 
ces  couches  de  végétaux  ou  en  oatore  ou  en  empreinte 
dans  la  pierre  ou  dans  la  terre  durcies,  (ont  recouver- 
tes par  des  amas  de  mature  qui  forment  une  épaillenr 
de  cinquante,  foixante,  cent  piés;  ce»  additions  A ce* 
teries  accumulées  font  contidérabe* , fur-tout  au  pié  de* 
hautes  plaine»  ou  des  montagnes , A patoirtent  être  de* 
adollemen»  qui  s'appuient  A tendent  vers  les  monta- 
gnes plu»  élévée*  . 

Les  rivages  de  la  mer  annoncent  de  même  des  dé- 
gradations produites  par  le»  eau*  . A l'embouchure  des 
fleuves  nous  trouvon»  des  lies,  des  amas  de  fables,  ou 
des  dépôts  de  terre»  dont  les  eaux  des  rivières  fe  char- 
gent, A qu'elles  dépolcnt  lorfque  leur  cour»  ell  raient!. 
Quelques  obfervateurs  ont  prétendu  que  certain»  fleu- 
ves charrient  le  tiers  de  tetre,  ce  qui  ell  exagère;  mxi* 
il  fuffit  de  faire  envifager  cetre  caufe  avec  toutes  les  ié- 
duâions  qu'on  jugera  convenable»,  pour  conduit  l'é- 
tendue de  fes  effets . Certaines  côte*  font  minées  par 
les  fl  us  de  la  mer;  elle  eu  recouvre  d’autre»  de  fable: 
elle  abandonne  certain*  rivages,  fe  jette  A fa  t des  in- 
valiuns  fur  d'autres  ou  pet  t-4-pcttr , ou  par  des  inon- 
dations violentes  A locales. 

Un  autre  principe  étendu  dé  deilruâ'on  ell  le  feu. 
Certaines  montagnes  tw Aient  continuellement;  elle*  é- 
proavent  par  reprîtes  des  accès  violens,  des  éropt.'ons 
dans  lefquelles  elles  tancent  au  loin  des  tourbillons  de 
flammes,  de  fumée,  de  cendre»,  de  pierre»  calcinée»; 
A dan»  la  fureur  de  leur  embrafement,  le*  foufies,  le* 
minéraux  en  fulîon  fc  font  |our  an-travers  des  flmes  de 
la  montagne  cntf’ouvcrts  par  l'expanlion  des  vapeurs  qui 
redoublent  la  fureur  do  feu . Je  trouve  tou*  le*  volcan» 
dan»  des  montagne*  élevée»;  leur  foyer  ell  peu  pro- 
fond, A leur  bouche  ell  au  fommet  A dans  le  plan 
de  l'horifon.  Certains  volcans  font  éteint»,  A on  le* 
reconnoît  alors  aux  précipice»  énormes  que  des  mon- 
tagnes offrent  à leurs  fommets,  qui  font  comme  des 
cônes  tronqués;  A aux  laves  ou  matières  caicinées  qui 
font  difperfées  fur  les  croupe*. 

Le  fond  de  la  mer  n'ell  pas  etempt  de  ces  toarmen- 
tet  violentes  ; il  y a suffi  de  ces  volcans  dans  les  mon- 
tagne* dom  le  fominet  ell  foui  ica  flots.  Ils  s’annoa- 
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cent  près  des  Ile»  dont  ils  font  la  continoation  & les 
appendices . Ces  volcans  fou-marins  élevent  quelquefois 
des  maflct  de  terre  énormes  qui  paroilTent  au-deffus  des 
flots,  & vont  figuier  parmi  les  îles;  on  bien  ces  ma- 
tières enflammées  ne  trouvant  pas  dans  leurs  exploûons 
des  malles  contre  lefquclla  elles  puisent  agir,  élevent 
les  flots,  déforment  des  jets  immenfes , des  Typhoos 
ou  trombes  aflreufes . La  mer  cil  alors  dans  une  gran- 
de ébullition,  couverte  de  pierres  calcinées  & legeres  qui 
y flottent  fur  on  cfpace  itès-éteudu , fit  l’air  cil  rempli 
d'eshalailbns  fulphureulés. 

Tous  ces  effets  font  ordinairement  accompagnés  de 
trttnbltmtm  de  terre,  phénomène  qui  porte  au  loin  la 
déflation  on  les  alarma  . On  peut  en  diliingoer  de 
deui  fortes,  des  tremblemens  locaux  & des  tremble- 
mens  étendus  : les  tremblemens  locaux  circonfcrivcnt 
cors  commotions , s'étendent  en  tous  fens  autour  d’on 
volcan  ou  de  leor  foyer  . Les  autres  fuirent  certaines 
bandes  de  terrein,  & fur-tout  celles  qui  font  parfemérs 
de  montagnes  ou  compofées  de  matières  folides  ; ils  s'é- 
tendent beaucoup  plus  en  longueur  qu’en  largeur  : ces 
convoitions  délallreufes  s'annoncent  par  ditféiens  mua- 
vemens . Les  ans  s'exécutent  par  un  ftulevemeai  de 
haut  en  bas;  les  autres  par  une  telle  que 

l'éprouveros  un  plan  incliné,  fnulevé  par  la  partie  la 
plus  haute  & fixé  par  le  bas;  enfin  d'autres,  par  un  ba- 
lancement qui  porte  les  objets  agités  vers  les  différent 
points  de  l'horilbn,  6t  par  des  reptifes  marquées.  De 
ces  ditfét entes  agitations  réfolteni  les  commutions  meur- 
trières, irrégulières,  brofquées  , fûmes  de  grands  de- 
fadres,  & ces  fecoulfes  tranquilles  qui  balancent  les  ob- 
jets fans  les  détruire.  On  peut  mettre  parmi  les  effets 
des  tremblemens  de  terre,  les  affaillemens  êt  les  ébou- 
lemrns  de  certaines  montagDes,  les  fentes,  les  précipi- 
ces flt  les  aby fines. 

Les  fecouilo  le  propageant  par  les  montagnes  & les 
chiînes  qui  fe  ramifient  dans  le  fond  de  la  mer  , le 
rendent  lenlîble*  aux  navigateors,  dt  produifent  par  voie 
de  retcntiliemcnt  des  commotions  violentes  aux  vaif- 
feaux  for  la  forface  de  la  mer  unie  & ptaiiible  : fou- 
vent  la  mer  fe  déborde  dans  les  terres,  après  que  les 
côte»  ont  éprouvé  des  convoitions  violentes.  Enfin  la 
cAtrs  de  la  mer  (cmbiciK  plus  expofées  aux  tremble- 
meus  de  terre  que  les  centres  des  continens . 

Pbt'mtmtmts  dépendant  J*  f atmofpktrt  y dt  tafpeét 
du  foltil  . Cette  diviliun  nous  offre  beaucoup  de  faits 
6t  peu  de  rélultats  générant  ; on  peut  réduire  à trois 
points  ce  qui  nous  relie  i y dilcutcr . Le  premier  com- 
prend la  confédération  de  la  diverfe  température  qoi  ré- 
gné dans  les  différentes  parties  du  globe:  le  fécond  les 
agiterons  de  raimnfphere  & leurs  effets  ; le  troilieme  la 
circulatiou  & les  modifications  des  vapeurs  & des  ex- 
ha'aifimt  qui  flottent  dans  ratmofphere. 

La  température  qu'éprouvent  les  dfferentes  portions 
de  la  terre  peut  fe  repréfenter  avec  allez  de  régularité 
par  les  zones  comprifes  entre  les  degrés  de  latitude  ; 
cependant  il  faut  y comprendre  la  coniidération  du  fol, 
du  féjour  plus  ou  moins  long  du  foleil  fur  l’horifon  , 
êt  des  vents.  Toutes  ces  circonftances  modifient  beau- 
coup l'effet  de  la  direction  plot  ou  moins  inclinée  des 
rayons  du  foleil  dans  les  d tférens  pays. 

L'intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  limbes  du  plos 
grand  chaud  3t  du  plus  grand  froid  dans  chaque  cen- 
trée, croit  i-tnefure  qu'on  s’éloigne  de  l'équateur,  a* 
vec  quelques  exceptions  toujours  dépendantes  du  fol, 
& fur-tout  du  voiiinage  de  la  mer.  Un  pays  habité, 
colt  vé,  delléché  cil  moins  froid:  un  pays  maritime  cil 
moins  froid  i même  latitude,  dt  peut-être  aulfi  moins 
chaud  . 

A-mefure  qu'on  s’élève  au-deffos  des  plaines  dans  les 
hautes  montagnes,  la  chaleur  diminue  À le  froid  mê- 
me le  fait  feutir.  Sur  les  montagnes  des  Cordelieres  la 
neige,  qoi  recouvre  le  fnmmet  de  quelques-unes,  ne 
fond  pas  i la  hauteur  de  1440  toiles  au-  félins  du  niveau 
de  In  mer,  dt  la  chaleur  relpcâ*  cette  limite’ dans  tou- 
te l'étendue  de  la  Cordeliere.  Dans  les  zones  tempé- 
rées, les  pays  montagneux  ont  autlî  des  fummets  cou- 
verts de  neige,  6c  même  des  amas  monltrucux  de  gla- 
ce que  la  chaleur  de»  étés  ne  fond  point  entièrement  ; 
feulement  la  l'gne  qui  fert  de  limite  i la  neige  qui  ne 
fond  point  cil  moins  élevée  dans  ces  zona  que  fous 
la  torride. 

Mai*  le  froid  ne  fe  répand  jamais  dans  les  plaines  des 
zones  torrides,  comme  il  fait  refleurir  fes  effets  dans 
l’étendue  des  zones  tempérées  & glaciales.  Les  fleuves 
gclent  à la  furface  des  continens,  ainfî  que  les  lacs  dans 
moc  partie  des  tempérées  6t  dans  toute  l'étendue  des 
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zones  glaciale»;  mais  la  falore  en  préferve  les  plaine* 
mers  à ces  latitudes.  Ce  n’elt  que  vers  les  cAtes,  dans 
l«  parages  tranquilles,  dans  les  golfes  ou  détroits  de* 
loties  glaciales,  que  la  mer  eele;  & les  glaces  ne  s’é- 
tendent pas  i onc  vingtaine  de  lieues  des  côta . La  mer 
gele  fur-tout  dans  les  endroits  vers  lefqucls  les  fleuve» 
vetfent  une  grande  qoaniité  d’au  duucc,  oa  charrient 
de  gros  glaçons  qui  s’accamulani  à leur  embnuchdrc, 
contribuent  i la  formation  de  ces  énormes  montagnes 
de  glaces  qui  voyagent  enfuite  dans  les  mers  plus  mé- 
ridionales; en  forte  que  les  glaces  qu'on  trouve  dans 
la  plaines  mers  indiquent  de  grand*  fleuves  qui  ont 
lenrs  emboochflres  près  de  cet  parages.  Par  rapport  i 
la  température  des  foâterreins  & de  la  mer  i différen- 
tes profondeurs , nous  ne  pouvons  offrir  aucuns  rélultats 
bien  déterminés. 

La  principales  agitations  de  l'air  que  nous  conlidé- 
rons  font  les  vents;  en  général  les  coorant  d'air  font 
fort  irréguliers  6e  très-variables  : cependant  le  vent  d’eff 
fouffle  continuellement  dans  la  meme  direâion,  en  con- 
féquence  de  !a  raréfaâîon  que  le  foleil  produit  facccf- 
fivement  dans  les  différentes  parties  de  l’atmofphere  . 
Comme  le  courant  d'air  qui  efl  la  fuite  de  cette  dila- 
tation doit  fuivre  le  foleil  , il  fournit  on  vent  confiant 
6c  général  d'orient  en  occident,  qoi  contribue  par  fon 
aélinn  an  mouvement  général  de  la  mer  d'orient  en  oc- 
cident, 6c  qoi  règne  à 17  ou  30  degrés  de  chaque  cA* 
té  de  l’équateur. 

Les  vents  polaires  foofBent  auflî  aflez  confiamment 
dans  les  zones  glaciales;  dans  les  zones  tempérées  il 
n'y  a aucune  uniformité  reconnue.  Le  mouvement  de 
l'air  cil  on  compofé  des  vents  qui  régnent  dans  les  zo- 
na collatérales,  c'eil-è-d:re  da  vents  d'cll  6t  de  nord. 
A combien  de  modifications  ce»  courant  ne  doivent-ils 
pas  être  aflutettis,  fui  vaut  que  le»  vent»  d’efi  ou  de  nord 
dominent?  Le  vent  d'oücll  pareil  être  même  ou  reflux 
du  vent  d'eft  modifié  par  quelques  côte*. 

Sur  la  mer  oa  fur  les  côtes  les  vents  font  plot  régu- 
liers que  far  terre;  ils  loufflent  auflî  avec  plus  de  for- 
ce 6t  plu»  de  continuité.  Sur  le»  continens,  les  mon- 
tagnes, ks  forêts,  les  différentes  baie»  de  tetran»  chan- 
gent, 6t  allèrent  la  diredum  de»  veut».  Le»  vent»  ré- 
fléchis par  la  montagnes  fe  font  fentir  dans  toota  lea 
province»  voifîœs;  ils  foot  iiès-irrégol'crs,  parce  que 
leur  dïreâion  dépend  de  celle  du  premier  courant  qui 
la  produit,  ainfî  qne  da  contours  , de  U fituation  6c 
de  l'ouverture  même  de»  montagnes.  Enfin  les  vent* 
de  terre  foofflent  par  reprifes  6t  par  boutades. 

Au  primons  6r  en  automne  les  vents  font  plos  vio- 
lens  qu’en  hyver  & en  été,  tant  for  mer  que  l'ur  terre; 
ils  font  auflî  plus  violent  i-mefure  qu'on  s'élève  au- 
deffus  des  plaina  61  jufqo'au-delTîis  de  la  région  des 
nuages. 

Il  y a des  vents  périodiques  qoi  font  aflujettîs  à cer- 
taines faiTons,  i certains  jours,  1 certaines  heures,  à 
certains  lienx;  il  y en  a de  réglés  produits  par  la  fonte 
des  neige»,  par  le  flux  6t  reflux.  (Quelquefois  les  vent* 
viennent  de  la  terre  pendant  la  nuit,  6t  de  la  mer  pen- 
dant le  joar.  Nous  n'avons  point  encore  aflez  d’obfer- 
vations  pour  connoitre  s’il  y a quelque  rapport  entre  les 
viciffitudcs  de  l’air  dans  chaque  pays.  Nous  favons  feu- 
lement par  le*  obfer valions  du  baromètre,  qu’il  y a plu» 
de  variations  dan»  les  zones  tempérées , que  dans  les  zo- 
nes torrides  6t  glaciales  ; qu'il  y en  a moins  dam  la  ré- 
gion élevée  de  ratmofphere,  que  dans  celle  ou  noos 
vivons . 

En  vertu  de  la  chaleur  du  foleil  l’air  ayant  acqu;s  n- 
nc  certaine  température,  dîffout  l'eau  6r  s'en  charge  ; 
c'eft  ce  qoi  produit  cette  abondante  évaporation  des  eaux 
de  défît)»  les  mers  & les  continens.  Ces  vapeurs  une 
fois  condenfées  forment  la  nuages  que  les  vent»  font 
circuler  dans  une  certaine  région  de  l’air  dépendante  de 
leur  denlité  6t  de  la  fienne;  ils  les  tranfportent  dans 
tou»  les  climats:  les  nuages  ainfî  voitorés  ou  s'élèvent 
en  fe  dilatant,  ou  s'abs'llent  en  fe  condenfan»-  foivant 
la  température  de  la  bafe  de  ratmofphere  qoi  le»  foû- 
tient;  lorfqo'ils  rencontrent  dans  leur  caurfe  l’air  plus 
froid  de»  montagnes,  ou  bien  ils  y tombent  en  flocons 
de  neige,  en  brouillards,  en  rofées,  foivant  leur  état 
de  denlité  6t  d’élévation;  ou  bien  ils  s’y  fixent  6t  s'y 
refolvent  en  pluies.  Le  vent  d'rfl  les  difperlc  for-tout 
entre  lei  tropiques  ; ce  qui  caofc  6t  ks  ploia  abondan- 
tes de  la  zone  torride,  6t  ks  inondations  périodique* 
des  fleuves  qui  ont  leurs  foorca  dans  ces  contrées. 

Quelquefois  les  noages  condenfés  au  fommet  da 
montagnes  s’en  trouvent  éloignés  par  de*  vent»  «flé- 
chis. 
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ehit,  oa  autres  qui  lei  d: (perlent  dans  let  plaines  voi- 
fines . 

Let  montagnes  contribuent  tellement  i cette  diflri- 
bation  des  eaux,  qu'une  feule  chaîne  de  montagnes  dé- 
cide de  l’été  fit  de  l’hyver  entre  deoa  parties  d'une  pref- 
qu'île  qu'elle  travcifc.  On  conçoit  au  lis  que  le  fol  da 
terrein  contribuant  1 l'état  de  lattnofphere,  il  y aura 
des  pays  où  il  ne  tombera  aucune  pluie,  parce  que  les 
nuages  s'élèveront  ao-dclTus  de  ces  contrées  eo  fe  di- 
latant . 

Enfin  nous  concevons  maintenant  pourquoi  nous  a- 
vont  trouvé  certains  points  de  partage  pour  la  d'flri- 
bntion  des  eaux  qui  circulent  fur  Ja  lurface  des  contt- 
nens:  ces  points  de  partage  font  des  endroits  élevés  fit 
hérilTéj  de  montagnes  fit  de  pics  qui  raccrochent,  con- 
dcnlent,  fixent  fit  rcfolvent  les  nuages  en  plaies,  &c. 

Lorfqoe  des  vents  contraires  fouftient  contre  une  cer- 
taine malfe  de  nuages  condenfés  fit  prêts  à fe  réfoudre 
en  pluie,  ils  produtfeni  des  efpeces  de  cylindres  d'eau 
continués  depuis  les  nuages  d'où  ils  tombant  jufque 
fur  la  mer  ou  la  terre  : ces  vents  donnent  1 l'eau  la 
forme  cyhndriqoe  eu  la  reffmant  fit  la  comprimant 
par  des  itâioni  contraires.  On  nomme  cet  cylindres 
d'eau  trambei , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  ty- 
phon ou  la  trombe  de  mer . On  peur  rapporter  i ces 
effets  ceux  que  des  vents  violcns  fit  contraires  produi- 
fenr  lorfqu'ils  élevem  des  tourbillons  de  fable  fit  de  ter- 
re, fit  qu'ils  enveloppent  dans  ces  tourbillons  les  mai- 
fous,  les  arbres,  les  animaux. 

Telle  elt  l’idée  générale  des  objets  dont  s’occupe  la 
Gtogrtpbi*  fbyjïque , fit  qui  feront  développés  dans  les 
diliérens  articles.  Il  cil  aifé  de  voir  par  cet  expofé, 
qu’un  fyflcme  de  Géographie  pbyfique  n’cfl  autre  cho- 
ie qu'un  pian  méthodique  où  l’ou  préfente  les  faits  a- 
ve'rcs  fit  conllans,  où  on  les  rapproche  poar  tirer  de 
leur  combinaifon  des  réfuitats  généraux  : opérations  aux- 
quelles prélide  cette  lagelle,  celte  bonne  foi  qui  la  (le 
entrevoir  tes  intervalles  où  la  continuation  de  l'enchaî- 
nement elt  i.iterrompue , qui  rie  fe  contente  pas  tel- 
lement des  obier  valions  déji  faites,  qu'elle  ne  montre 
le  befoln  de  nouveaux  fans  fit  les  moyens  de  1rs  ac- 
quéiir.  Dm»  les  théories  de  la  terre  on  fuir  d’autres 
vûcs;  tous  les  fat»,  toutes  les  obfervations  font  rap- 
pelées i de  certains  ageus  principaux  , pour  remonter 
fit  S’élever  de  l'état  ptélcnt  fit  b en  dilcuté  i l*é:at  qui 
• précé-'é;  en  un  mot  des  cHcts  aux  caules.  L'objet 
des  théories  de  la  terre  cfl  grand,  élevé  fit  pique  da- 
vantage la  coiîolîié;  mais  elles  tse  d «vent  être  que  les 
couféqtieiices  générales  d'un  plan  de  Géographie  phyftqut 
bien  complet  . Cet  artiele  efl  de  AI.  D t s si  a a r s r ■ 

G E'O  GRAPHIQUE,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui 
appartient  à la  Géogiaphic;  ami  on  dit  mefuret  géo- 
graj'hi  ittet , opérât  ivui  géographique t , fitc. 

Gomme  la  Géographie  en  général,  qai  efl  la  deferi- 
ption  de  la  terre,  a fous  elle  deux  parties  qui  loi  font 
iiibordonnées,  la  • Cborographie  qui  «fl  la  defeription  d’un 
pays  de  qurlqu’ étendue  comme  une  province,  fit  la 
Topographie  qui  efl  la  defeription  d’une  partie  peu  éten- 
due de  terrein  ; il  y a aulfi  différentes  elpeces  d’opéra- 
tions géographiquei  : celles  qoi  fe  font  pour  lever  la 
carte  d'une  partie  conlidérable  de  la  terre,  par  exem- 
ple, de  la  France,  de  l’Angleterre,  demandent  plus  de 
précifion  que  les  autres,  parce  que  de  petites  erreurs 
qui  ne  font  rien  fur  une  partie  de  terrein  peu  conlidé- 
rable, deviennent  trop  fcnhbles,  fit  s* accumulent  fur 
un  grand  cfpace  ; ainfi  ces  cartes  fc  lèvent  poor  l'or- 
dinaire en  liant  les  principaux  points  par  des  tr  angles 
dont  on  obier ve  les  angles  avec  un  quart  de  cercle, 
fit  en  calculant  enfuite  les  côtés  de  ces  triangles;  en 
fa  Tant  en  un  mot  les  mêmes  opérations  que  pour  me- 
furcr  un  degré  de  la  terre  , opérations  qui  s'appellent 
aotli  géographiques . l'oy.  Ficuxt  DE  LA  Th»I 
tsf  Dcgks  . C’ell  a’nli  qu’on  a travaillé  1 la  carte 
de  la  France  dont  on  pub.ie  actuellement  les  feuilles. 
Quand  il  ne  s’agit  que  de  cartes  c horographiques , fit 
que  l’on  lie  cherche  pas  une  grande  précilion,  un  bon 
graphomcire  lu  (fit  pourvù  qu'il  foit  d'une  plus  grande 
étendue  que  |cs  graplmmetres  ordinaires;  fit  qmnd  on 
ne  veut  faire  qu'une  carte  topographique,  on  peut  le  bor- 
ner à -a  planchette  . Voyez  PLANCHETrfcÊÿGRA- 
rilOUETRE.  Voyez  au  (fi  Cakté. 

Carte  géographique  fe  peut  dite  en  général  de  tou- 
tes le»  carte»  de  géographie,  puilqu'ellcs  repréfentent 
toûjours  quelque  parue  de  la  terre;  mais  on  ne  déli- 

E;oc  certaine»  caries  par  le  mot  géographique , que  pour 
es  distinguer  des  cartes  qu'on  appelle  hydrographique! , 
fit  qui  fervent  principalement  aux  marins . Dans  ccile- 
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ci  od  ne  repréfente  guere  que  les  rivages,  le  gTément 
des  côtes,  les  îles;  dans  les  autres  on  détaille  l'inté- 
rieur des  terres . Voyez  HrDROGRAPUiQUb  (J 
Carte.  ( 0 ) 

GEOLAGE,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) ou  droit  de 
geôle , cfl  uu  droit  en  argent  qui  «Il  dû  au  geôlier  on 
concierge  des  priions  par  chaque  prifounier,  p >ur  le 
foin  qu’il  prend  de  le  garder,  fit  ce  a railon  d.-  tant 
par  jour,  fuivant  la  maniéré  dont  le  prifounier  cil  tenu. 

Les  droits  de  gîte  fit  geolage  font  réglés  par  chaque 
parlement  dans  leur  relTort. 

Suivant  le  tarif  fait  par  le  parlement  de  Paris  en 
1717,  les  prifonniers  à la  paille  payent  an  fol  par  |our 
pour  gîte  & geolage , faos  aucun  droit  d'entrée  ni  de 
fortie . 

Ceux  auxquels  le  geôlier  fournit  un  1<‘t  payent  cinq 
fols  par  jour  s'ils  font  feuls,  fie  trois  fols  S'ils  couchent 
deux  dans  un  lit. 

Les  penfionnairet  ne  doivent  payer  pour  nourriture, 
gîte  fit  geolage  au  plus  que  trois  livres  par  jour,  s’ils 
ont  pour  eux  feuls  une  chambre,  fit  s’il  y a une  che- 
m:née,  le  droit  ell  augmenté  1 proportion  . 

Les  prifonniers  des  chambres  de  II  i né»  i la  penfinn, 
quand  il  n’y  a point  de  pentionnaires,  payent  pour  un 
lit  où  ils  couchent  feuls  pour  gîte  & geolage  quinze 
fols  par  ioor  ; fit  on  voit  par-là  que  le  druit  de  geola- 
ge  efl  différent  de  la  nourriture  & du  gîte. 

Let  geôliers  fie  autres  prépnfés  i la  girde  des  pri- 
ions ne  peuvent  recevoir  des  prifonniers  aucune  avance 
pour  nourriture,  gîte  fit  geolage , ni  empêcher  i’éiargif- 
fement  des  prifonniers  pour  le  payement  des  mêmes 
obicts,  ma:»  doivent  fe  contenter  d'une  obligirnn  pour 
fe  pourvoir  fur  leurs  biens  feulement . Voyez  lord^au. 
de  1670.  tit.  etiij.  art  za.  fit  30.  ( A ) 

GEOLE,  f.  f.  ( Jurifprud .)  lignifie  prifou . Voy. 
P r 1 s o « . ( A) 

GEOLIER,  f.  m.  {Jurifprud.)  celui  qui  a la 
garde,  les  clés  fit  le  foin  des  priions  fit  des  prifonniers. 
Voyez  Geolage. 

G E'O  M A N T 1 E , f.  f.  ( Ht  fl  une.  ) efpere  de  di- 
vination par  la  terre  ; de  >• , ferre , fit  de  pomU  , di- 
vination . Elle  coiitilloii  tantôt  à tracer  par  nrre  des  li- 
gnes ou  des  cercles  par  la  rencontre  defqucls  on  s’-ma- 
gnoit  deviner  ce  qu'on  detiruit  d'apprendre,  tantôt  en 
fai  Tant  au  hafard  par  terre  plulîeur»  points  làns  garder 
aucun  ordre;  les  figures  que  le  hafard  for  mot  a'ors  (on- 
doient le  préfage  qo’on  tiroit  pour  l'avenir;  tantôt  en 
nbfcrvant  les  fentes  fir  le*  crevalles  qui  fe  font  naturel- 
lement i la  terre,  d'ou  forioicnt,  difoil-nn.  d<*  exha- 
laifons  prophétiques  comme  de  I antre  de  D Iphe», 

D’autres  prétendent  que  la  gfomautit  conliltc  à mar- 
quer au  halard  fur  le  papier  pmfieurs  petit»  points  lans 
les  compter,  A que  les  figuies  qui  fe  rencontrent  & 
l'extrémité  des  lignes  fervent  1 former  le  jugement  qu’ 
on  veut  porter  fur  l'avenir,  fit  à décider  de  l’événe- 
ment de  toute  quellion  propoféc.  Ils  ajoutent  qu'elle 
a confervé  fors  ancien  nom  de  gé«mautie  qui  fat  ailu* 
lion  i la  terre,  parce  que  dans  l'origine  on  fe  férvoit 
de  petiis  caillou*  qu'on  lettoit  au  bâtard  fur  la  terre , 
au  lieu  que  miintenant  on  fe  fert  de  points. 

Polydore  Virgile  définit  la  géomautie  une  divination 
par  le  moyen  des  fentes  & des  crcvalTcs  qui  fe  font 
fur  la  furface  de  h terre,  fit  il  croit  que  les  mage*  des 
Petfes  en  ont  été  le*  inventeurs:  de  iuveut.  remue, 
lit  I.  cap.  xxiij. 

Olivier  de  Malmesbury,  Gérard  de  Crcmone,  Bar- 
thélémy de  Parme  fit  Gafpard  Peucer  ont  écrit  des  trai- 
tés fur  la  géomancie.  Corneille  Agrippa  a voit  au  fli  tra- 
vaillé fur  la  meme  matière;  mais  il  écrivit  depuis  pour 
convenir  que  rien  n'étoit  plus  vain  fit  plus  trompeur 
que  cette  prétendue  fcience . Delrio  , difq.  m > g.  lib. 
IV.  tap.  2 aux  fl.  vit.  feü.  3.  p.  yÔ2.  (G) 

GEOMeTRAL,  adj.  ( Opt .)  On  appelle  tînli 
la  repréfentation  d'un  objet  faite  de  manière  que  les  par- 
ties de  cet  objet  y ayent  entre  elles  le  même  rapport 
qu’elles  ont  réellement  dans  l’objet  tel  qu’il  efl  ; à la 
ditlérence  des  rcpréfentatloos  en  perfpeêli re,  où  les  par- 
ties de  l'objet  font  repréfentées  dam  le  tablean  avec  les 
proportions  que  la  perfprâivc  leur  donne,  l'oy.  Per- 
spective. Il  ell  clair  par  cene  déli  a il  ion  qu'il  n’eit 
poflible  de  reprefemer  géométralemeut  que  des  furfa- 
ce» planes,  comme  la  baie  ou  le  frnmifpice  d'un  bâti- 
ment; & cette  repréfentation  retombe  dans  le  cas  des 
projetions  orthographiques . Voyez  Plan  gfome- 
t r a l , au  mot  Plan,  Orthographique  , 
y pRotPcrio».(0) 

G E'O  METRE,tn.  ( JMatbiutaiiq.  ) fe  dit  pro- 
pre- 
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premetf  d'une  perfonne  verfée  dini  la  Géométrie'  ; 
mais  on  applique  en  général  cc  nom  à tout  mathéma- 
ticien , parce  que  la  Géométrie  étant  une  partie  elfen- 
tlelle  de»  Mathématique»,  & qui  a fur  prefque  toutes 
les  autres  une  influence  néceiraire,  il  eft  difficile  d'étre 
verfé  profondément  dans  quelque  partie  des  Mathéma- 
tiques que  ce  foit,  fans  l'être  en  même  tems  dans  la 
Géométrie.  Ainfi  on  dit  de  Newton  qu’il  étoit  grand 
géo métré,  pour  dire  qu’il  érolt  grand  mathématicien. 

Un  géomètre,  quand  il  ne  voudrait  que  fe  borner  à 
entend. c ce  qui  a été  trouvé  par  d'autres,  doit  avoir 
plolieurs  qualités  alict  rares;  la  juilelTe  de  l’efprit  pour 
failir  les  raifonuemens  A démêler  Ici  paralogifmes  , la 
facilité  de  la  coacepiion  pour  entendre  avec  prompti- 
tude , l'étendue  pour  embralfer  à la- fois  les  dijférentes 
parties  d'une  démonftrarion  compliquée,  la  mémoire 
pour  retenir  les  proportions  principales,  leurs  démon- 
ftrationt  mêmes,  oo  du-moius  l'efprir  de  ces  démon- 
I! rations,  & pour  pouvoir  en  car  de  befoin  fe  rappcllcr 
les  unes  & les  autres,  & en  fa:re  ofage.  Mais  le  géo- 
mètre qui  ne  fe  contentera  pas  de  favoir  ce  qui  a été 
fait  avant  lui , A qui  veut  ajouter  aux  découvertes  de 
fes  préJéceircort,  doit  joindre  à ces  différences  parties 
de  I • ef prit  d'autres  qualités  encore  moins  communes, 
la  profondeur , l'invention , la  force  , & la  fagacité . 

Je  ne  fui»  pas  éloigné  de  penfer  avec  quelques  écri- 
vains modernes,  que  l'on  peut  apprendre  la  Géométrie 
aut  enfin»,  & qu'ils  fini  capables  de  s'appliquer  à cet- 
te fcienc  e,  pour v A «ju'on  fe  borne  aux  feuls  élément, 
qui  étant  peu  compliqués,  ne  demandent  qu’une  con- 
ception otdinaïre  ; mais  ces  qualités  médiocres  ne  fuf- 
fifent  pas  dans  l'étude  des  Mathématiques  tranfeendan- 
tes  : pour  être  un  favaut  géomètre,  A même  pour  n'é- 
tre  que  cela,  il  faut  un  degré  d el’prit  beaucoup  moins 
commun;  A pour  être  un  grand  géomètre  (car  le  nom 
de  grand  ne  doit  être  donné  qu'aux  inventeur  « ) , il 
faut  plus  que  de  l'efprit,  il  faut  du  génie,  le  génie  n'é- 
tant autre  chofe  que  le  talent  d'inventer.  Il  cil  vrai  qae 
l’efprit  dont  nous  parlons  eft  différent  de  celui  qu’il 
faut  pour  une  ép  gramme  , pnor  un  poème , pour  une 
pteee  d'éloquence,  pour  écrire  l'hitiuire  ; mi1-  n'y  a-t- 
il  donc  d'elprit  que  de  cette  derniere  efpece?  Ÿoy.  E- 
srxir.  Et  un  écrivain  méJiocre,  oo  meme  un  bon 
écrivain,  croira-t-il  avoir  plus  d'efprit  que  Newton  A 
que  Defcartes  ? 

Peut  être  uous  fera-t-il  permis  de  rapporter  i cette 
occatio  i une  réponfe  de  fen  M.  de  la  Motte.  Un|/»- 
métré  de  fes  amis,  apparemment  ignorant  oo  de  mau- 
vaife  foi,  parloit  avec  mépris  du  grand  Newton  , qu’ 
il  aurait  meux  fait  d'étudirr ; Newton,  d’foit  ce  géo- 
m tire  , m' étoit  qu'  mu  koruf  ; tel a fe  peut  , répondu  la 
Moite  , muil  t'itoil  le  premier  Pruf  de  fou  fieele  . 

On  pourrait  d .-mander  s’il  a fallu  plus  d'efprit  poor 
faire  Cinna,  Heraclius,  Rodogune,  Horace,  A Polieu- 
âe , que  pour  trouver  l:v  lois  de  la  gravitation.  Cette 
qocHuio  n'ell  pas  fufceptible  d'être  réloloe,  ces  deux 
genres  d’efprit  érani  trop  différent  pour  être  comparés  ; 
mais  oo  peut  demanier  s'il  n'y  a pis  amant  de  mérite 
i l’on  qu’l  l’autre;  A qui  aurai  à chaifir  d’être  New- 
ton oa  Corneille,  ferait  bien  d’être  embirralfé , ou  ne 
mériterait  pas  d'avoir  à ch  iitîr.  Au  relie  cette  queilion 
eft  décidée  tous  les  jours  par  quelques  littérateurs  ob- 
feurs,  quelques  fatyriques  fuoalternes . qui  méprifent  ce 
qu'ils  ignoreot,  A qai  ignorent  ce  qu’ils  croyent  favoir; 
incapables,  je  ne  dis  pis  d' apprét'er  Corneille,  A de 
lire  Newton,  mais  déjuger  Clinpiltron  A d'entendre 
Eoclide  . 

Si  l'efprit  nécelTaire  au  géomètre  n'ell  pas  le  même 
que  celui  dont  oo  a befoin  pour  réuflîr  dans  la  Litté- 
rature, ils  ne  s'etcluent  pas  l’un  l'autre  . Néanmoins 
u and  oo  veut  loü.-r  parmi  nous  un  mathématicien , on 
U de  lai  qu’il  elt  granl  ge'ametre,  fit  tepeudaut  hom- 
me d'efprit  A de  goût  ; on  croit  lui  faire  beaucoup 
d'honneur,  A on  fe  fait  quelque  gré  du  bon  mot  qu’ 
on  s’imagine  avoir,  dit . Ces  façons  de  parler  li  con- 
nues , lourd  tomme  mu  géomètre  , iquoraat  tomme  mu 

{oi’te , ou  tomme  un  préditateur , font  devenues  des  e- 
jscces  de  proverbes , A prefque  des  phrafes  de  la  lan- 
gue, au (Ti  équitables  l'une  que  l'autre  ; les  exemples 
qui  en  prouvent  l'injaftice  ne  font  pas  rares  ; A pour 
ne  parler  ici  que  des  Mathématiciens,  Fafcal  1 qui  la 
Géométrie  doit  un  A bel  ouvrage  fur  la  Cydoï le , A 
qui  aurait  peut-être  été  le  plus  grand  giametrt  de  l'u- 
nivers, d une  dévotion  alict  mal  entetidoc  ne  lui  eAt 
fait  abandonner  fon  talent,  Pil'cal  étoit  en  même  tems 
on  très-bel  cfprit.  Scs  Provinciales  font  on  chef  d'ceu- 
Vtc  de  plaifauicric  A d’éloquence  , c'eft-à-dirc  un  ruo- 
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dele  dans  les  deux  genres  d'écrire  qoi  para  daient  les 
plus  oppofés.  On  dira  peat-étre  que  Pafc.il  n'ell  qu'u- 
ne exception;  il  ctl  malheureux  que  l'eicejxon  démen- 
te fi  formellement  la  réglé  qu'on  voudroit  établir;  mai* 
croît-on  que  ccttc  exception  foit  la  feule  ? Nous  ne  ci- 
terons point  M.  de  Fontenclle,  qu'on  voalra  peut  • è- 
tre  ne  regarder  que  comttie  un  bel  clprit  devenu  géo- 
mètre par  accident;  miu  nous  renverront  les  detra- 
âeurs  de  la  Géométrie  aux  ouvrages  phiiofoph  qoet  de 
Defcartes,  li  bien  écrits  pour  leur  tent»  ; à cens  de 
Malebranche,  qui  font  des  chefs-d’œuvre  de  fiyle;aux 
poélies  de  Manfredi,qoc  M.  de  KonieneUe  a ii  |olle- 
ment  célébrées;  aux  vers  que  M Halley  a mis  i la 
1ère  des  principe*  de  Newton,  A à tant  d'antres  qoo 
nous  pourrions  nommer  encore . Si  ces  géometrei  n'é- 
toicnc  pas  des  hommes  d’efprir,  qu’on  oous  dife  en 
quoi  l'efprit  conlille  , A a quoi  il  fe  b-nne. 

On  connaît  la  ridicule  queilion  du  P.  B tnhnurs , fi 
uu  uHemumd  peut  avoir  de  l'efprit  \ Les  Allemands  y 
ont  répondu  comme  il*  le  dévouent,  par  cette  queilion 
non  moin»  ridicule  , fi  mu  français  peut  avoir  U feut 
tommun1  Ceux  qui  font  aux  Giomeires  le  même  hon- 
neur que  le  P.  B uihoors  a fa  t aux  Allemands,  méri- 
teraient qu’on  leur  demandât  auffi , fi  ou  peut  igaorer 
la  Géométrie , tj*  raifoaaer  jafle  ? Mai-  lan»  répondre 
aux  injures  par  d'autret,  o.poions-y  des  lit*.  Balzac 
étoit  (ans  doute  on  bel  elprit  , dam  le  fen»  où  T on 
prend  ordinairement  ce  mot  ; qu'on  life  les  lettres  de 
Defcartes  i Bilzac,  A celles  de  Bnzac  i Defcartes, 
A qu’on  décide  enfuite,  fi  on  cil  de  bonne  foi,  lequel 
de»  deux  eft  l'homme  d’efprit  . 

D.Tcartet,  dit-on,  fit  en  Suède  d’aflez  mauvais  ver* 
pour  on  divertillement  donné!  la  reine  Chriftine  ; mais 
c*  étoit  en  1649;  A i l’exception  de  Corneille,  qui 
même  ne  réuliiifoit  pa»  toAjours,  quelqu'un  frfait-ü 
alors  de  bons  vers  en  Eorapc  ? Le»  premiers  opéras  de 
l’abbé  Perrin  ne  vatoxni  peut-être  pas  mcui  que  le  dï- 
vertiflrment  de  Defcartes.  Pafcal,  ajoAict-on,  a très- 
mil  rationné  fur  la  Poélie;  cela  elt  vrai,  mais  que  s'en- 
fuit-il de- là  ? C’eft  que  Pafcal  ne  fe  COOiaoifToit  pat  en 
vert,  faute  peut-être  d’en  avoir  allez  itt,  A d'avoir  ré- 
fléchi for  ce  genre;  la  P«>éiie  eft  uji  art  d’ mil  notion 
qoi  demande  qoelqo'  exercice  A quelque  habitude  pour 
en  bien  juger  ; or  Pafcal  n’avoit  »ù  que  de»  livre»  de 
Géométrie  A de  piété,  A peut-être  de  mauvais  ver» 
de  dévotion  qui  l'avoient  prévenu  contre  la  Poélie  en 
général;  mais  fes  provinciales  prouvent  qu'il  avoir  d'ail- 
leurs le  taâ  très-fin  A le  goAr  tcès-jalle.  On  n'y  trou- 
ve pis  un  terme  ignoble  , on  mot  qoi  ait  vieilli  , une 
plaifaoterie  froide. 

La  Géométrie  , dit- on  encore,  donne  i l' efprît  de 
U fécberelle  ; oui,  quand  00  y cil  déjà  préparé  par  la 
nature;  en  cc  cas.  011  ne  ferait  guere  pus  Icniiblc  aux 
beautés  des  ouvrages  d'imagination,  quand  même  on 
n'autoit  fat  aucune  étude  de  la  Géométrie;  mais  celui 
à qoi  la  nature  aura  donné  avec  le  raient  des  Mathé- 
matiques un  efprit  flexible  à d'autres  objets,  A qai  au- 
ra foin  d'entretenir  dans  fon  elprit  cette  heureufe  flexi- 
bilité, en  le  pliant  en  toot  fens , en  ne  le  tenant  point 
toAjours  courbé  vers  les  lignes  A les  calculs,  A en 
l'exerçant  à des  matières  de  littérature,  de  goflt,  A de 
philofophic , celui-là  confervera  tout -à -la-foi»  la  fenl'ibt- 
lité  pour  les  chofe»  d’agrément,  A la  rigueur  néeelïal- 
re  aax  démonftrations  ; il  fauta  réfoudre  un  problème, 
A lire  un  pocte;  calculer  les  mouvemens  des  planeies, 
A avo;r  du  plaitir  à une  piece  de  théâtre. 

L’érude  A le  talent  de  la  Géométrie  ne  noifent  donc 
point  par  eux-mêmes  aux  talens  A aux  occupations  lit- 
téraires. On  peut  même  dire' en  un  firns  qu'ils  l'uni  u- 
lilcs  poor  quelque  genre  d’écrire  que  ce  paille  être  ; 
un  ouvrage  de  morale,  de  littérature , de  cririqne,  en 
fera  meilieor  , toute!  tbofirt  d"  ailleurs  égales,  s’il  eft 
fait  par  on  géomètre,  comme  M.  de  rsMitenelle  l’a 
très-bien  oblcrvé;on  y remarquera  cette  jaflelEe  A cet- 
te liaison  d'idées  à laquelle  l’étude  de  la  Géométrie 
nous  accoAtume  , A qu'elle  nous  fait  enfuie  porter 
dans  nos  écrits  fans  noos  en  appcrccvoir  A comme 
maigié  nous. 

L'étude  de  la  Géométrie  ne  peut  fans  doute  rendre 
l’efprir  |olic  à celui  qui  ne  l'a  pa»  ; mais  aotfi  un  elprit 
fans  jullcllc  n'ell  pas  fait  pour  cette  étude,  il  n‘y  r<uf- 
fira  point  ; c'ell  pourquoi  fi  nn  a eu  rai  fon  de  dire  que 
la  G é orné  trio  ne  redrejfe  que  Ut  efpritt  droits , on  au- 
ro-.t  bien  lait  d'ajoOter  que  les  efpritt  droits  fout  le» 
feuit  propret  d la  Géométrie. 

Ü11  ne  peut  donc  avoir  l’efprit  géomètre,  c’ell -à-dire 
le  taicot  de  la  Géométrie,  fans  avoir  en  même  teins 
l'cfpiit 
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l’efprit  géométrisme , e’ell- à-dite  l’efprit  de  méthode  A 
de  jailclTc  . Cir  l'rfpric  géametre  n'eft  proprement  que 
l’efprit  géométrisme,  appliqué  il  la  feule  Géométrie,  & 
il  cil  b en  difficile  quaud  on  fait  faire  ufagc  de  cet  e* 
fprit  dans  les  matières  géométriques,  qu'on  ne  puiffc 
de  même  le  tourner  avec  un  fuccès  égal  vers  d'autres 
objets.  Il  e(1  vrai  que  refprit  géométrique  pour  £ê  dé- 
velopper avec  toute  fa  force  A fon  aôivité,  demande 
quelqu'cxercce;  & c’elt  pour  cela  qo’uo  homme  con- 
centré dam  l'étude  de  la  Géométrie,  paroîira  n'avoir 
que  l'efprit  géomètre,  parce  qu’il  n’aura  pas  appliqué  i 
d'autres  maiicres  le  talent  que  la  nature  lui  a donné  de 
raifonner  jufle.  De  plus  (i  les  Gtometrei  le  trompent 
lorfqu'ils  appbqoent  leur  logique  à d'aurres  fciences  que 
la  Géométrie,  leur  crrcnr  cil  plûiôt  dans  les  principes 
qu'ils  adoptent,  que  daas  les  conféqueoces  qu’ils  en  ti- 
rent . Cette  erreur  dans  les  principes  peut  venir  ou  de 
ce  que  le  géametre  n'a  pas  les  connoiiïances  prélimi- 
naires fnffifantes  pour  le  conduire  aux  principes  vérita- 
bles , on  de  ce  que  les  principes  de  Ja  fcicnce  dont  il 
trl'te  ne  fortent  point  de  la  fphere  des  probabilités.  A- 
lots  il  peut  arriver  qu'on  efprtt  accoutumé  aux  démon- 
rtrations  rigoureufes  , n'ait  pas  i un  degré  fuffilant  le 
taâ  nécefuire  pour  cilîingoer  ce  qui  cil  plus  probable 
d’avec  ce  qui  l’cfl  moins . Cependant  j*  olé  penfer  en- 
core qu’ou  géomètre  exercé  à l’évidence  mathématique, 
ditllnguera  plus  aifément  dans  les  autres  fciences  ce  qui 
ell  vraiment  évident  d’avec  cequi  ti’eft  que  vraisemblable 
& conjcâural;  & que  de  plus  ce  meme  géomètre  avec 
quelque  exercice  & quelque  habitude  , dillingocra  aofli 
plus  aifément  ce  qni  e(t  plus  probable  d’avec  ce  qui 
l’eft  moins  ; car  la  Géométrie  a aulfi  fon  calcul  des 
probabilités. 

A l'occafion  de  ce  calcul , je  croîs  devoir  faire  une 
réflexion  qui  contredira  un  peu  l’opioioo  commune  for 
l’efprit  du  jeu.  On  imagine  pour  l'ordinaire  qu’un  r/c- 
métré,  on  favant  exercé  aux  calculs,  doit  avoir  l'eiprtt 
du  jeu  dans  un  de|$té  l'opérieur;  il  me  femble  que  ces 
deux  efprits  font  tort  dilférens  , fi  même  ils  ne  fo  it 
pa;  contraires  . L'efprit  géomètre  ell  fans  doute  un  e- 
Iprit  de  calcul  & de  combiuaifon  , mais  de  combinai- 
fon  fcropoleufe  & lente,  qui  examine  l'une  après  l'au- 
tre toutes  les  parties  de  l'objet,  A qui  les  compare  fuc- 
cclfivement  entr’elles  , prenant  garde  de  n’en  omettre 
aucune,  A de  les  rapprocher  par  toutes  leurs  faces;  en 
un  mot  ne  faifant  J-la-fois  qu'on  pas,  A ayant  foin  de 
le  bien  afsflrer  avant  que  de  palier  au  fuivant.  L’efprit 
du  jeu  cil  un  efprit  de  combinailon  rapide,  qui  embraf- 
fe  d’un  coup  d’œ  I A comme  d’une  maniéré  vague  un 
grand  nombre  de  cas,  dont  quelques-uns  peuvent  loi 
échapper  , parce  qu'il  cil  mnius  alfujetti  i des  règles , 
qu'il  n’eft  une  efpece  d’inflinâ  perl'eâiooné  par  l'habi- 
tude . D’ailleurs  le  géametre  peut  l'c  donner  tout  le  tems 
Déce  (Taire  pour  réfoudre  fes  problèmes;  il  fait  on  effort, 
fe  repofe,  A repart  de  U avec  de  nouvelles  forces. 
Le  jnüeur  efl  obligé  de  réloudre  fes  problèmes  fur  le 
champ  , A de  faire  dans  un  tems  donné  A très  • court 
toat  l'afage  poflîole  de  fon  efprit  . Il  n'ell  donc  pat 
furprenaot  qu'un  grand  géomètre  fuit  un  joiieur  trcs- 
médiocre;  A rien  n’ell  en  etlét  plus  commun. 

La  Géométrie  a parmi  nous  des  cenfeurs  de  tous  les 
genres.  Il  en  efl  qui  lui  conteftent  jufqo'J  fon  utilité  ; 
nous  les  renvoyons  1 la  préfute  (i  connue  de  l'hilloire 
de  l’académie  des  Sciences,  où  les  mathématiques  font 
foffifarament  vengées  de  ce  reproche  . Mais  indépen- 
damment des  ofagés  phyfiques  A palpables  de  la  Géo- 
métrie , nous  env;fagcions  ici  fes  avantages  fous  une 
autre  face  , i laquelle  on  n’a  peut-être  pas  fa  t encore 
aflez  d'attention  : c'cll  l'utilité  dont  cette  étude  peut  être 
pour  préparer  comme  inlènfiblemcnt  les  voies  1 l'efprit 
philofophique , A pour  dilpofcr  toute  uuc  nation  à rc- 
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cevoir  la  lumière  que  cet  efprit  p«xit  jr  répandre.  C’eft 
peut-être  le  feul  moyen  de  faire  fecmier  peu  - i • peu  1 
certaines  contrées  de  l'Europe  , le  joug  de  l'opprelboa 
A de  l'ignorance  profonde  fous  laquelle  elles  getn  lient . 
Le  petit  nombre  d'hommes  éclairés  qui  hument  cer- 
tains pays  d’inquiliiion  , fe  plaint  amèrement  quoiqu'on 
fccrct,  du  peu  de  progrès  que  les  Sciences  ont  fait 
jufqu’ici  dans  ces  trilles  climats.  Les  précautions  tfu\>n 
a prifes  pour  empêcher  la  lumière  d’y  pénétrer,  oor  ti 
bien  téofli , que  <a  Phiiofophie  y ell  a-pcu-piès  dans  le 
meme  état  où  elle  étoit  parmi  nous  du  tems  de  Louis 
le  Jeune  . Il  cil  ceruio  que  les  abus  les  plus  intoléra- 
bles d'on  tribunal  qui  noos  a toujours  (i  jullcmetit  ré- 
voltés , ne  fe  l'ont  produits  A ne  s'entretiennent  que  par 
l’ignorance  A la  fuperilitioa . Eclairez  la  nat  ou,  A les 
minillrei  de  ces  tribunaux  renonceront  d’euk-mémes  1 
des  excès  dont  ils  autotii  les  premiers  reconnu  l’inju- 
Itice  A les  inconvénient  . C'clt  cc  que  nous  avons  vQ 
arriver  dans  les  pays  où  le  goût  des  Ails  A des  Scien- 
ces A les  lumières  de  la  Phiiofophie  fe  font  confervés. 
On  étudie  A on  raifonne  en  Italie;  A l’inquilitioii  y 
a beaucoup  rabattu  de  la  tyrannie  qu'elle  exerce  dans 
ces  rég'ons , où  l'oo  fait  encore  prêter  ferment  de  ne 
point  enfeignrr  d’autre  phiiofophie  que  celle  d’Arillntc. 
Faites  naître,  s'il  ell  polîible,  des  géomètres  parmi  ces 
peuples  ; c’eft  une  feinence  qui  produira  des  philolophei 
avec  le  tems,  A prefque  fans  qu'on  s'apperçoive.  L’or- 
thodoxie la  plus  délicate  A la  plus  fcrupulcufe  u'a  rien 
à démêler  avec  la  Géométrie  . Ceux  qui  croiroieot  a- 
voir  intérêt  de  tenir  les  efprits  dans  les  ténèbres,  fuf- 
fent-ils  allez  prévoyans  pour  preffentir  la  fuite  des  pro- 
gtès  de  celte  feience,  manqoeroient  toujours  de  prétex- 
te pour  l’empêcher  de  fe  répandre.  Bieu-tûr  l’étude  de 
la  Géométrie  conduira  à celle  de  la  méchanique;  Cel- 
le • ci  mènera  comme  d' elle-même  A fans  obilaclc,  i 
l'étude  delà  fiine  Phy tique;  A enfin  la  faine  Phytique 
i la  vraie  Phiiofophie,  qui  par  la  lumiete  généra. e A 
prompte  qu'elle  répandra,  fêta  bien- tût  p.us  puillante 
que  toos  les  efforts  de  la  fupetlliiion  ; car  co  riions, 
quelque  grands  qu’ils  foient , deviennent  inutiles  dès 
qu’une  fois  la  Dation  efl  éclairée  . (l) 

Cmira-t-on  que  nous  parlons  fér  eufement , II  nous 
employons  les  dernières  l'gucs  de  cet  article  à juflirier 
les  Géometret  do  teprochc  qu’on  leur  fait  d'oidwairc, 
de  n'étre  pas  fort  portés  à la  foûmiffion  en  nutcrc  de 
foi?  Nous  aurions  honte  de  répondre  à cette  imputa- 
tion, li  elle  n’étoit  malheur  eu  fi  ment  aulïi  commuôe  qu* 
elle  cil  injuile  . Bayle  qui  duutot  A fc  moquuit  de 
tout,  u’a  pas  peu  contribué  à la  répandre  par  les  ré- 
flexions mal'gncs  qu'il  a hafarééc*  dans  l'article  Pafeal , 
contre  l'orthodoxie  des  Mathématiciens,  A par  les  la- 
mentations fur  le  tnilbcur  que  les  Géomètres  ont  eu 
jofqo’ici  de  ne  voir  aucun  de  leurs  noms  dans  le  ca- 
lendrier ; lamentations  trop  peu  férieul'cs  peut  être  rap- 
portées dans  on  ouvrage  auffi  grave  qoe  celui  ci.  Sans 
répondre  i cette  msovaife  plailâuterie  par  quelqu'autre, 
il  ell  facile  de  fe  convaincre  par  la  lecture  des  éloges 
académiques  de  M.  de  Fontcnellc,  par  les  vies  de  De- 
lcartes,  de  Pafeal  , A de  plulicurs  mathématiciens  cé- 
lébrés , qu’on  peut  être  géomètre  fans  être  pour  lès 
freres  un  fujet  de  fcanJale.  La  Géométrie  à la  vérité 
ne  nous  dilpofc  pas  i ajoÛter  beaucoup  de  foi  aux  rai- 
fonnemens  de  la  Médecine  fyllématique,  aux  hypothè- 
fes  des  phyflcicni  ignorant,  aux  fuperditions  A aux  pré- 
jugé» populaires  ; elle  accoûtume  à ne  pat  fc  co.,teu- 
ter  aifément  en  matière  de  preuves  : mais  tes  vérités 
que  la  révélation  nous  découvre,  font  li  différentes  de 
celles  que  la  railou  nous  apprend,  elles  y ont  li  peu 
de  rapport,  qne  l’évidence  des  unes  ne  dot  rien  pren- 
dre for  le  rrfpcâ  qn'on  doit  aux  autres.  E ifi  > la  foi 
ell  une  grâce  que  Dieu  donne  i qui  il  loi  plaît  ; A 


(il  J«  n’jpfwrttve  pat  le»  ah<i>  i*xq*cli  peut  être  fujet  le  tribunal  le 
U Salai*  Inqaifitioo,  comme  le  font  raiS  k»  utm  chofr»  plu*  Ma- 
te* de  U Arligion  Chrétienne  M«i»  l'équité  d'on  tribunal  établi 
pont  confrrvcr  la  pareil!  de  U foi  on  ne  don  pat  la  tnêkr  arec 
u nuuTaife  cobtnme  que  de  lui  jeut  Cure  la  notice  dea  homnei . 
eaunme  X la  faiocété  de»  tnyftére»  nlitdt  pat  l'Bglife  ne  porte  |ioint 
de  prêjojice  l' impiété  dea  inimitié»  «foi  en  font  ici  Jifpenfatiori. 
on  de  plnbcnra  fidèle»  qui  en  participent  On  *cot  que  l'Inuailn  un 
eatree  ta  tyrannie  d»n»  ce»  région» , uù  l’on  fait  enroee  piltrr  ftr- 
Inctit  de  ne  point  enfeigner  d'aune  pêiiiofophie  que  colle  d'Arilto. 
K.  Mai»  crue  cpimXireaé  de  pour  fuiTre  Ici  doctrine»  d'Arifttx*  n* 
depi-nl  pat  Je  rinqalBtâoB,  paiOfae  le  Setle  pâlie  ibm  la  France. 
* I»  même  onieetlit*  Je  Pari»  un  enferjenuit  A proii  uiffi 

la  du^r.ne  d' Ar-ftute  , iptoiunt  lût  pa»  en  Franco  le  tribunal 
de  l InqoKtton - On  n'a  qu'i  lire  le  trairi  de  Monlieuc  de  Lao- 
■oi  d»  varia  *Arif«.  ftttaaa,  A prlocipalemeni  le»  chapitra»  XV. 


A XVII.  ni  on  raçrorte  le»  arrêt»  du  Parlement.  A de  la  Sorbon- 
ne don  le»  année»  1601  A i<»4  en  fae-ur  Je  r'aneirane  phi- 
lofn(>hie  d'AriiSote  . Le  motif  ptmr  leqa-i  domine  •'■cor*  l'étude  dm 
doârinr»  d'Anftcite  dan»  ifnri.pi.-*  luron»  de-  l'turu|«  ce  n'cft  paa 
nnifnifirion.  mai»  la  coûttnne  invétérée.  A le»  peéjugé»  dont  une 
nation  arec  grande  peine  fe  déixMille  apréi  le  coari  de  pluôcuri 
b*oe» i A pour  rei»  on  peat  dire  trie  Horace: 

fin  frmrl  rjt  intata  mu  ftrvah'l  tÀrrtm 

T./la  à, a 

Et  la  raifnn  de  cette  mnvaife  opûiütrrtd  tir*  fa  fon*ce  de»  rieui 
de»  nation» . qui  comme  Jifott  k même  Pocte  ont  de  U tuante , 

fijM  favtari  didiltn , /mi  fndtada  fattri . 

Je  poli  api  or  ccc  pour  «aempk  la  France  même  laqaclk  remplie  pu 


«le 
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pulfqoe  l'Evangile  n’a  point  défendu  l'étude  de  11  Géo- 
métrie , ij  cil  i croire  que  le*  Géomètres  font  aafD 
fufceptible*  de  cette  grâce  que  le  relie  du  genre  humain. 
( 0 ) 

G E O M ET  RIE,  f.  f.  ( Ordre  eueyel.  Entend. 
Rjif.  Pbilofoph.  ou  Science , Science  Je  la  Nat.  M. i- 
thémasb.  Matbématb.  pares,  Géométrie , ) fit  la  fcicn- 
ce  des  propriété*  de  l'étendue,  en  tant  qu’on  la  con- 
lidere  comme  Amplement  étendue  4 figurée. 

Ce  mot  efl  formé  de  deux  mot*  grecs  >;  ou  j«îu, 
terre,  4 p«*v»r,  mefmre ; 4 cette  étymologie  fcmnle 
nous  indiquer  ce  qui  a donné  naiHince  à la  Géométrie  : 
imparfaite  4 obfcure  dans  Ton  origine  comme  toutes 
les  autres  fcieoccs,  elle  a commencé  par  une  efpece  de 
tâtonnement,  par  des  mefures  4 des  opérations  grof- 
fieres,  4 s’ert  élevée  peu-l-peu  à ce  degré  d’exa&iiu- 
de  4 de  foblimité  où  noot  la  voyons  . 

IL  flaire  abrégée  Je  la  Géométrie.  Il  y a apparence 
que  la  Géométrie , comme  la  plûpart  des  autres  feien* 
ces,  efl  née  en  Egypte,  qui  paroi t avoir  été  le  ber- 
ceau des  connoilfances  humaines,  ou,  pour  parler  plus 
cxaâement,  qui  eff  de  tous  les  pays  que  nous  connoif- 
fons , celui  ou  les  Sciences  paroiflent  avoir  été  le  plus 
anciennement  cultivées.  Selon  Hérodote  4 Strabon  , 
les  Egyptiens  ne  pouvant  reconnoître  les  bornes  de  leurs 
héritages  confondues  par  les  inondations  du  Nil,  inven- 
tèrent l’art  de  mefurer  4 de  divifer  les  terres,  afin  de 
diffiogoer  les  leurs  par  la  confidération  de  la  figure  qu’ 
elles  avoirnt,  4 de  la  furface  qu’elles  poovoieut  con- 
tenir. Telle  fut,  dit-on,  la  première  aurore  de  la  Géo- 
métrie . jofephe,  hiflorien  télé  pour  fa  nation,  en  at- 
tribue l’invention  aux  Hébreux  ; d’autres  à Mercure  . 
Que  ces  faits  foient  vrais  ou  non,  il  pamît  certain  qoe 
quand  les  hnmmes  ont  commencé  i polTéder  des  ter- 
res, 4 à vivre  fous  des  lois  différentes,  ils  n’oot  pas 
été  long-tems  fans  faire  for  le  terrein  quelques  opéra- 
tions pour  le  mefurer,  tant  en  longueur  qu’en  furface, 
en  entier  ou  par  parties;  4 voilà  la  Géométrie  dans 
fon  origine. 

De^  l’Egypte  elle  paffa  en  Grèce,  où  on  prétend  qoe 
Thaiès  la  porta.  Il  ne  fe  contenta  pas  d’apprendre  aux 
Grecs  ce  qu’il  avoir  reçù  des  Egypt  ens  ; il  ajofita  1 
ce  qu’il  avoit  appris,  4 enrichit  cette  fcicnce  de  pla- 
ceurs proposions . Après  lui  vint  Pythlgore,  qui  cul- 
tiva au  ni  la  Géométrie  avec  fuccès,  4 à qui  on  at- 
tribue la  fameuté  piopofition  du  quarté  de  I hypothénu- 
fc.  Voyez  Hypothe'nüSK-  Ou  prétend  qu'il  fot 
fi  ravi  de  cette  découverte , qu’il  facrifia  de  joie  cent 
bœufs  aux  Mufes.  Il  y a apparence,  dit  on  auteur  mo- 
derne , que  c’étoient  des  bœuf*  de  cire  ou  de  pîte  ; 
car  Pythagore  défendoit  de  tuer  les  animaux , en  con- 
féquence  de  fon  fyllème  delà  métempfycofe , qui  ( pour 
un  ph  lofophe  payes  ) n’étoit  pas  l'opinion  du  monde  la 
plos  abfurde.  Voyez  Métempsycose.  Mais  il  y 
• plus  d'apparence  encore  que  le  fait  n’ell  pu  vrai;  ce 
qui  difpenfe  de  l’expliquer.  Après  Pythagore,  les  phi- 
lofophcs  4 les  écoles  qu'ils  formèrent,  continuèrent  à 
cultiver  l'étude  de  la  Géométrie  . Plutarque  noos  ap- 
prend qo'Anaxagorc  de  ClazomeDe  s'occupa  du  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle  dans  la  prifoo  où  il 
•voit  été  renfermé,  4 qu'il  compofa  même  un  ouvra- 
ge fur  ce  fojet.  Cet  Anaxagore  avoit  été  accufé  d’im- 
piété, pour  avoir  dit  que  les  affres  étoient  matériels  ; 
& il  eût  été  condamné  à mort  , fans  Peciclcs  qui  loi 
ûuvi  la  vie.  On  voit  par  cet  exemple,  s'il  eff  permis 
de  le  dire  en  paffant , que  ce  n’eft  pas  d'aujourd'hui  que 
les  Philofophes  font  perfécutés  pour  avoir  eu  rai  fon  ; 4 
que  les  prêtres  grecs  étoient  auffi  habiles  que  certains 
théologiens  modernes  , à ériger  en  articles  de  religion 
ce  qui  n'en  étoit  pis . 

P.aton  qui  donnoît  à Anaxagore  de  grands  éloges 
fur  fon  hab  leté  en  Géométrie , en  mécitoit  aufli  bcau- 
Tome  VU. 
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coup  loi-même . On  fait  qu'il  donna  one  folution  tres- 
fimpie  du  problème  de  la  duplication  du  cube.  Voyez 
Duplication  . On  fait  auffi  que  ce  grand  ph’i.o- 
fophe  appellent  Dieu  Y éternel  géomètre  (idée  vraiment 
juile  4 digne  de  l'Etre  fuprèdic  ) , ht  qu'il  regardoit  ia 
Géométrie  comme  fi  nécellaire  à l’étude  de  la  Philofo* 
phfe,  qu'il  avoit  écrit  fur  la  pnrte  de  fon  école  ces  pa- 
roles mémorables  , an'  aucun  ignorant  en  Géométrie 
n'entre  ici.  Entre  Anaxagore  4 Platon,  on  doit  pla- 
cer Hippocrate  de  Chio  , qui  mérite  qu’on  en  lallc  men- 
tion par  fa  fameufe  quadrature  de  la  lunule.  Voyez  Lu- 
nule. Feu  M.  Cramer,  prolélJcur  de  Philofophie  à 
Genève,  nous  a donné  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie  des  Sciences  de  Prulle  pour  l’année  17.4S,  une  très- 
bonne  diffamation  fur  ce  géomètre:  on  y ait  qu’Hppo- 
crate  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Athènes , ayant  eu  oc- 
cation  d'écouter  1rs  phüolophe*  , prit  tant  de  goût  pour 
la  Géométrie , qu’d  fit  do  progrès  admirables  ; on  a- 
joùtc  que  cette  étude  développa  Ion  talent,  <V  qu’il  avoit 
pour  tout  le  reffe  l'efprit  lent  At  bouché  ; ce  qu'on  ra- 
conte aufli  de  Clavius,  bon  géomètre  du  feixicme  fic- 
elé. Il  n’y  a rieo  d’étonnant  à tout  cela;  nia  » le  com- 
ble de  l’inéptie  eff  d’en  faire  une  règle . Voyez  G t'o* 
MITRE . 

Euclide  qui  vivoit  environ  cinquante  ans  aprè*s  Pla- 
ton, 4 qu'il  ne  faut  pis  confondre  avec  Euclide  de 
Megare  contemporain  de  ce  philolophe  , rccoeiliit  ce 
que  fes  prédécefleurs  avoient  trouvé  fur  les  éiémens  de 
Géométrie  ; il  en  compofa  l’ouvrage  que  nous  avons 
de  lui,  4 qoe  bien  de*  modernes  regardent  comme  Je 
meilleur  en  ce  genre.  Dans  ces  élément  il  ne  confédé- 
ré que  les  propriétés  de  la  ligne  droite  Pt  du  cercle  , 
4 celles  des  furface*  4 des  fotides  reA  ligr.es  ou  cir- 
culaires : ce  n'ell  pas  néanmoins  que  du  teins  d’ Eu- 
clide il  n’y  eût  d’autre  courbe  connue  que  le  cercic; 
les  Géomètres  s’étoient  déjà  apperçot  qu'en  coupant 
an  cône  de  différentes  manières  , on  formoit  des  cour- 
bes différentes  du  cercle  , qu’  ils  nommèrent  fechont 
tontines  . Voyez  Conique, (ÿ  Section.  Les 
différentes  propriétés  de  ce»  courbes,  que  plulieurs  ma- 
thématiciens découvrirent  fucceffi  vemeni  , furent  re- 
cueillis en  huit  livres  par  Apollonius  de  Perge , qui  vi- 
voit environ  ayo  ans  avant  J.  C.  Voyez  Àpollo- 
n.icn.  Ce  fut  lui,  à ce  qu'on  prétend,  qui  donna 
aux  trois  fictions  coniques  les  noms  qu’elles  portent, 
de  parabole , d' ellipfe , 4 hyperbole , St  dont  on  peut 
voir  les  raifons  a leurs  articles  . A-peu-ptcs  en  même 
tems  qu* Apollonius  , UorilJoit  Archimède  , dont  nous 
avons  de  fi  beaux  ouvrages  fur  la  fpherc  & le  cylin- 
dre, fur  les  conoïdes  4 les  fphéroidcs,  fur  la  quadra- 
ture du  cercle  qu’il  trouva  par  une  approximation  ircs- 
fimple  4 uèt-ingénieufe  ( Voyez  Qu  aisrat  u r t ), 
St  fur  celle  de  la  parabole  qu  il  détermina  exactement. 
Nous  avons  aufli  de  lui  un  ira  té  de  la  fpitale,  qui 
peut  paffer  pour  un  chef-d’œuvre  de  fagacité  4 de  pé- 
nétration. Les  démonflrations  qu’il  donue  dans  cet  ou- 
vrage, quoique  ircs-exaélet , font  fi  difficiles  i embraf- 
fer,  qu’un  lavant  mathématicien  moderne,  Boullaod, 
avoue  ne  les  avoir  jamais  bien  entendues,  4 qu’un  ma- 
thématicien de  la  plus  grande  force,  notre  illuftre  Vie- 
te,  les  a injullement  fuupçonnée*  de  piralog'fme,  fau- 
te de  les  avoir  bien  comprîtes  . Voyez  la  préface  Je 
tanaljfe  Jet  infiniment  petit  t de  M.  de  l'HApiul . Dans 
cette  préface,  qui  etl  r ouvrage  de  M.  de  Fontenelle, 
on  a rapporté  les  deux  pillages  de  Bouülaod  4 de  Vïe- 
te,  qui  vérifient  ce  qu:  mus  avançons  ici.  On  doit 
encore  à Archimède  d’autres  écrits  non  moins  admira- 
bles , qui  ont  rapport  i la  Méchanique  plus  qu'  à la 
Géométrie , de  njnipouJerautibns , de  infiJentibns  hu- 
mide-, 4 quelques  autres  dont  ce  n'ell  pas  ici  le  lica 
de  faire  mention . 

Noos  ne  parlons  dans  cette  hiffoire  que  des  Géo- 
Aaaa  me- 


lienr»  innée»  de»  principei  cinéfien»  irii-dl/Rctlemeat  embrafTa 
dourine»  de  Newtoo.  Mil»  ce  n'eft  pu  on  vice  inconnu  aux 
vieti*  Igé».  Le»  ancien»  Gtcc»  8t  Lttin»  noo»  en  fonroilTcnt  de» 
clair»  exempte»  ; Sc  Cicéron  J»n»  fc»  TufcuUnc»  bll-nc  cm* . .pii 
engagé»  en  fivcnr  de  quelque  fctle  l'cfljicsnt  ttitm  f ma  ni»  frtitr, 
fritta  ntftai*  tttui  CtfraÀtrt  . 

Voila  poarqnoi  l'Inqaiuiion  n'rmpéchrp»»TémJede  la  Géométrie, 
po'fqne  i'mtliani  U flmt  dt/iitlr,  & U flot  fmtfminft  m‘t  rira 
i dimiltr  1WI  U ü.tmrfit  En  elfe»  Se  Tribunal  de  l'Inquifition 
eff  en  Italie,  X on  étudie  en  Italie  U Géométrie  qu'embrallc  une 
partie  de  cette  éducation  qu’on  a cotituane  de  donner  1 la  jeunef- 
fe  Italienne.  8c  II  y e en  Italie  un  no»nbre  confidétable  de  Géo. 
métré»  tréi-Caran»  entre  Irfquel»  fera  altc»  de  laite  mention  île  Ct- 
ntlniat  nommé  daot  cet  Mllcle  avec  Drmialym  Ctftù  qui  de  bou- 


lonne fet  appellé  à Tati»  pour  donner  Je  l'éclat  à t«  Royale  aca- 
demie ie»  Science».  L'Inqanuion  domine  en  Er,ugne  ; X de  Tbf- 
pigne  nmtt  tvoni  *£t  pirnt  J.uc  granit  Géomètre»  pour  le  Pérou 
pour  m i'lur;f  avec  le»  acaJcmie-en»  de  Par.»  kt  Jeg'C*  terreflre» 
fon»  l'ti|  i.itc«r . En  LiC»mne  au  là  fut  établie  le»  année»  pillée»  une 
Academie  de»  science»  t exemple»  qui  noo»  font  connoitrc  que  l'in- 
quilition  n'ell  pu  contraire  t U Géométrie. 

La  lia  01 i ter»  I rin.failiti'on  c'ell  de  confervcr  la  pvreti  de  la 
foi;  X il  faut  obferrer  que  dm»  le»  pap»  d'Inquil'itivt  font  mi» 
au  joor  planeur»  ouvrage»  contre  le»  incréJnle»  X liliertin»  nec 
une  rréiKiie  geonéiri.jue  fon  favoralile  puur  le  uiompke  de  11  vé- 
rité . Ue  plu» . un  a vit  aulfi  Je»  dtlfvrtatitin»  où  l'on  lait  voir  l'u- 
tilité te  i'ufage  de»  mathéinatiqaet  jmur  l'étude  ibéolupquc. 
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mètres  dont  il  nous  relie  des  écrits  que  le  tems  a <T- 
pargnés;  car  s’il  falloir  nommer  ’oos  ceux  qui  dans  l'an- 
tiquité fe  font  dilEngués  en  Géométrie , la  Iffle  en  fe* 
soit  trop  longue  ; il  faudroit  faire  mention  d’ Eudnxe 
de  Cnide,  d’Archytas  de  Tarentc,  de  Philolaüs , d’E* 
ratullhcne,  d'Ariftarqoe  de  Samos,  de  Dmoftrate  li  con- 
nu par  î*  quadratrice  ( P«yrt  Quadratrice  ), 
de  Menechme  fon  frere,  difciple  de  Platon,  de*  deux 
Aridées,  l'ancien  A le  jeune  , de  Conon,  de  Thrafi- 
déc,  de  N;cotele,  de  Leon,  de  Theudios,  d'Hermo- 
time,  de  N'comedc,  inventeur  de  la  conchoïde  ( l'o- 
yez C omc  h o Vue  ) , & au  peu  pins  jeune  qu‘  Archi- 
mède A qu’ Apollonius , & de  piulieurs  autres. 

Les  Grecs  continuèrent  à cultiver  la  Philnfophie,  la 
Géométrie,  A les  Lettres,  mime  apres  qu'ils  eurent 
été  fubjognél  par  Ici  Romains.  La  Géométrie  A les 
Sciences  en  général,  ne  furent  pas  fort  en  honneur  chez 
ce  dernier  peuple  qui  ne  penfoit  qu’l  fubjugucr  c:  i 
gouverner  le  monde,  & qui  ne  commença  guère  1 cul- 
tiver l'éloquence  mime  que  vers  la  tin  de  la  républi- 
que . Onavfl  dans  Vartiele  EttuniTiox  avec  quel- 
le legereté  Cicéron  parle  d*  Archimede,  qui  poartaut 
ne  lui  étoit  point  inférieur;  peut-être  meme  ell  e;  fai- 
re quelque  tort  â un  génie  auffi  fubiime  qu’Arch  me- 
d c,  de  ne  le  placer  qu'a  côté  d'un  bel  efprit,qui  dans 
les  matières  philofophique*  qu’il  • traitées,  n’a  guère 
fiait  qu'expofer  en  longs  A beaux  difeours,  les  cb:mrres 
qu'avaient  penfées  les  autres.  On  étoit  li  Ignorant  i 
Rome  fur  les  Mathématiques,  qu’on  donnoir  en  géné- 
rai le  nom  de  motbématieiein  , comme  on  le  voit 
dans  Tacite,  i tout  ceux  qui  le  ml. oient  de  divinrr, 
quoiqu’il  y ait  encore  plus  de  ditlaocc  des  chimères  de 
la  Divination  & de  |*À Urologie  judiciaire  aux  Mathé- 
matiques, que  de  la  pierre  philofophale  l it  Chimie. 
Ce  mfrne  Tacite,  un  des  pins  grands  efpriis  qui  ayent 
jamais  écrit,  noos  donne  par  les  propres  ouvrages  une 
preuve  de  l'Ignorance  dw  Romains,  dans  le*  quetlions 
de  Géométrie  A d’Allrononve  les  plut  élémentaires  & 
ks  plus  limples.  Il  dit  dans  la  vie  d'Agricola,  en  fai- 
faot  la  defeription  de  l’Angleterre,  que  vers  l'extrémi- 
té feptetttrionalc  de  cette  îic  , les  grands  jours  d'été 
n'ont  prefqoe  point  de  nu't;  & voici  la  rai  Ion  qu'il  en 
apporte:  feilieet  extrtmt  {•)’  J>U va  terrarmm  bttmili 
ambra  mon  trigunt  tendrai , imfrajmt  corimm  & j'ydf- 
ra  mox  caJit . Nous  n’eii'.reprendronf  point  avec  le* 
commentateur*  de  Tacite,  de  donner  un  fen*  i ce  oui 
n’en  a point  ; nou*  nous  contenterons  d'avoir  montré 
par  cet  exemple,  que  ta  maiie  d’étaler  on  faux  lavoir 
& de  parler  de  ce  qu'on  n'entend  pas,  cft  fort  ancien- 
ne. Un  traduâeur  de  Tacite  dit  qoe  cet  hilîorien  re- 

Jarde  la  Terre  dans  ce  palfage  comme  une  fvbere  d>nt 
t bafe  e(i  emviromrét  d'tax  , Ac  Nous  ne  lavons  ce 
que  c’ell  que  la  un i d'une  fphere . 

Si  le*  Romain*  cultivèrent  peu  la  Giom/trit  dans  le* 
terni  les  plus  tjnrifTans  de  la  république,  il  n’elt  pas  for- 
prenant  qu’il*  Payent  encore  m<>in*  cultivée  dm*  la 
décadence  de  l'empire  . Il  n'en  fut  pas  de  même  des 
Grecs;  ils  eurent  depuis  l'ere  chrétienne  mime,  A af- 
fei  long-tems  après  la  translation  de  l’empire,  des  géo- 
mètres habiles . Ptolomée  grand  aftronoine  A par  cun- 
féqoent  grand  géomètre , car  on  ne  peut  être  l’un  fan* 
l’autre,  vivoit  fou*  Marc-Aurelc  ; & on  peut  voir  au 
mot  Astronomie,  les  noms  de  piulieurs  autres. 
Nous  avons  encore  les  ouvrages  de  Pappus  d’ Alexan- 
drie, qui  vivoit  du  tems  de  TnéodolV;  Eutoc'us  Afca- 
lonite,  qui  vivoit  ajjrès  lui  vers  l’an  y 40  de  l'ere  chré- 
tienne , noos  a donné  un  cummenttire  fur  la  mefure  du 
cercle  car  Archimede  . Proclus  qui  vivoit  fous  l'em- 
pire d’Anadafe  au  cinquième  A lixicme  liecles,  démon- 
tra les  théorèmes  d'Euclide,  & fon  commeuia're  fur 
cet  auteur  eft  parvenu  jufqu’à  nous  . Ce  Proclos  cfl 
encore  plu*  fameux  par  le*  miroirs  ( vrais  00  fuppofé*  ) 
dont  ît  fe  fervit,  dit-on,  pour  brûler  la  flotte  de  Vita- 
lien  qui  affiégeoit  Conflantinople  . l'oyez  Ardent 
& Miroir.  Entre  Eutociu*  & Pappus,  il  y a ap- 
parence qu’on  doit  placer  Dioclèt,  connu  par  fa  cilToï- 
de  ( l'ayez  Cl  s soï DR  ),  mais  dont  on  ne  connoSt 
guère  que  le  nom,  car  on  ne  ûut  pas  prédfément  le 
tems  où  il  a vécu. 

L’ignorance  profonde  qui  couvrit  la  furfâce  de  la 
Terre  A fur-tout  l’Occident,  depuis  la  deûroâion  de 
l'empire  par  les  Barbare*,  nuffit  i la  Géométrie  com- 
me i tontes  le*  autres  connoiflances  ; on  ne  trouve  plus 
guère  ni  chez  les  Latins,  ni  mime  chez  le*  Grecs, 
d'homme*  verfé*  dan*  cette  partie;  il  y en  eut  feulement 
quelque*  un*  qu’on  appelloit  lavant , puce  qu'il*  étoient 
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moins  ignorant  qoe  le*  autre*,  A quelques-uns  de  ceux- 
li,  comme  Gcrbert,  patletcnt  pour  magiciens;  mais  s’ils 
eurent  quelque  conumllance  de»  découverts  de  leurs 
prédéceûeurs , il  n'y  ajoûnieni  rien,  du  moins  quant  à 
la  Géométrie-,  nous  ne  contuvllons  aucun  théorème  im- 
portant dont  cette  fcience  leur  foit  redevable  : c’ étoit 
principalement  par  rapport  à l'Alironom'c  qu’on  étu- 
dioit  alors  le  peu  de  Géométrie  qu'on  vouloit  lavoir  , 
& c’éroit  principalement  par  rapport  au  calendrier  & au 
comput  ccclélialiique  qu'on  étudioit  l'AltrOimmit  ; a:nâ 
l'étude  de  la  Géométrie  n’étoit  pas  poullée  tort  loin  . 
On  peut  voir  au  mot  Astronomie,  les  noms  des 
principaux  mathématiciens  des  ficelés  d'ignorance.  11 
co  éfl  un  que  nuus  ne  devons  pas  oublier;  c'ell  Vitcl- 
lïoo  favant  poionoia  do  treizième  lîccle  , dont  nous  a- 
vona  un  traité  d' Optique  iiès-ell'mable  pour  ce  tems- 
là , Ci  qu:  fuppofe  des  conno  fiances  géométriques  . Ce 
Viteli'on  nous  rappelle  l'arabe  Alhazrn  . qui  vivoit  en- 
viroo  un  liecle  avant  lui,  & qui  euhivoit  aufli  Ici  Ma- 
thématiques avec  focccs.  Les  liecles  d‘;gnorance  chez 
les  Chrétiens  ont  été  les  ficelés  de  lomere  & de  la- 
voir chrz  les  Arabes;  cette  nation  a produit  depuis  le 
9«  jofqu’au  14*  liecle,  des  iflronomes,  des  géomètres, 
des  géographes,  des  chimifles  , Çÿf.  Il  y a apparence 
qu’on  doit  aux  Arabes  Ips  premiers  éllmcns  de  l’Algc- 
bre  : mais  leurs  ouvrages  de  Géométrie  dont  il  cft  ici 
principalement  aueflion,  ne  font  point  parvenus  jufqu'i 
tous  pour  la  plûpaxt,  00  font  encore  manulcrit*.  C’cft 
for  une  traduâ'on  arabe  d’Apollon:us  qu'a  été  faite  en 
1661  l'édition  du  cinquième , du  fixieme  & du  feptie- 
me  livre  de  cet  auteur . l'ayez  Asollohic  n.  Cet- 
te traduflion  émit  d'un  géomètre  arabe  nommé  ytbal- 
{•bat,  qui  vivoit  i la  fin  du  dixième  liecle.  Il  n’y  a- 
voit  peut-être  pas  alors  parmi  les  Chrétiens  un  fcul  géo- 
mètre qui  fût  en  état  d’entendre  Apollonius;  il  auroit 
fallu  d’ailleurs  pour  le  traduire  favoire  eu  mime  tems 
le  grec  & la  Géométrie , ce  qui  n’cft  pat  fort  commun, 
mime  dans  notre  liecle. 

A la  rcnalllancc  des  lettres , on  fe  borna  prefqoe  uni- 
quement i traduire  A i commenter  les  ouvrages  de 
Géométrie  des  anciens  : & celte  fcience  fit  d'ailleurs 
peu  de  pmgrès  jufqu’i  Ueicartes:  ce  grand  homme  pu- 
blia en  \Gyi  i* géométrie,  A la  commença  par  la  f'ola- 
li.m  d*u;i  pmblèiiie  ou  Pappus  dit  que  les  anciens  ma- 
thématiciens étoient  reliés  . Mais  ce  qui  elt  plus  pré- 
cieux encore  que  la  folution  de  ce  problème  , c’ell 
l'inflrument  dont  II  fe  fervit  pour  y parvenir  , A qui 
ouvrit  la  rouie  i la  folution  d'une  infinité  d'autres  que- 
flinns  plus  difficiles.  Nous  voulons  parier  de  l'applica- 
tion de  l’Algcbre  à la  Géométrie  ; appl  cation  dont  noua 
ferons  fentir  le  mérite  A l'ufage  dans  la  foire  de  cet 
article:  c'étoit  If  le  plus  grand  pas  que  la  Géométrie 
eût  fait  depuis  Archimede;  & c'ell  l'origine  des  progrès 
furprenans  que  cette  fcience  a faits  dans  la  fuite . 

On  doit  1 Dcfcartes  non-feolement  l’application  de 
l’Algebre  à la  Géométrie , mais  les  premiets  citais  de 
l'application  de  la  Géométrie  i la  Phyfique,  qu  a cté 
poullée  11  loin  dans  ces  derniers  tems  Ces  cllais  qui 
fe  voyent  principalement  dans  fa  dioftriijme  , A dans 
quelques  endroits  de  fes  météores  , faiùxcni  dire  i ce 
phiinfophe  que  toore  fa  pbyfiyme  n’éroit  autre  chofe 
que  Géométrie:  elle  n'en  auroit  vslu  que  mieux  û elle 
eût  eu  en  elfet  cet  avantage;  mais  malhrurrufement 
la  phylique  de  Dcfcartes  contillo’t  plus  en  hyporhefea 
qu'en  calculs;  A l'Analyfe  a renverfé  depu;»  ia  plûpart 
Je  ces  hypothèfes.  Ainli  la  Géométrie  qui  doit  tant  i 
Defcartes,  eil  ce  qui  a nui  le  plus  à fa  phylique.  Mais 
ce  grand  homme  n’en  a pas  moins  la  gloire  d'avoir 
appliqué  le  premier  avec  quelque  fuccès  la  Géométrie 
à la  fcience  de  la  nature;  comme  il  a le  mérite  d'avoir 
penfé  le  premier  qu'il  y avoit  de*  lois  du  mouvement, 
quoiqu’il  fe  foit  trompé  for  ces  loi*  . l'ayez  Commu- 
nication ru  Mouvemint. 

Tandis  que  Dcfcartes  oovrolr  dans  la  Géométrie  nne 
carrière  nouvelle,  d'autres  mathématiciens  s’y  frayoient 
suffi  des  routes  i d’autres  égards , A préparoient,  quoi- 
que foibletnent , cette  Géométrie  de  l’infini , qui  i J'aide 
de  l’Analvfe  , devoir  faire  dans  la  fuite  de  11  grand* 
progrès.  En  1635*,  deux  ans  avant  la  publication  de 
la  Géométrie  de  Dcfcartes  , Bonaventure  Cavalétios, 
religieux  italien  de  l’ordre  de»  Jéloatet,  qui  ne  fublifte 
plus  , avoit  dottné  fa  géométrie  Jet  imJivi/ib/es  : dana 
cet  ouvrage,  il  conlîdcre  les  plans  comme  formés  par 
des  fuites  infinies  de  lignes,  qu’il  appelle  ymantitéi  imdi- 
vifbln , & les  folides  par  des  foires  infinies  de  plans; 
& par  eu  moyen  , il  parvient  à trouver  la  furfacc  de 

cer- 
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teruîM*  figure*  & la  folidité  de  certains  eorpi.  Com- 
m:  l’infini  employé  à la  nuQi'erc  de  Cavalefius  éioit 
alors  nouveau  en  Géamétrit , & que  ce  religieux  crai- 
gnoti  des  comrad  denrs  , j|  ,Jcha  d'adoucir  ce  terme 
par  celui  d 'indéfini , qui  au  fond  ne  lîgnifioit  en  cette 
occalion  que  la  même  chofe.  Malgré  cette  efpece  de 
palliatit , il  trouva  beaucoup  d'adveriàires  , mais  il  eut 
aulli  des  parufans;  ceo x -ci  eh  adoptant  l’idée  de  Cava- 
lerias  la  rendirent  plus  évadé,  4 fublli tuèrent  aux  ligne* 
qui  compctfo-etit  les  plans  de  Cavalerius,  des  parallélo- 
grammes infiniment  petits  ; aux  plans  mdiviiibles  de 
Cavaierio* , des  fnlides  d’une  épa;ffcur  infiniment  petite  : 
ils  conlidérerent  les  courbes  comme  des  polygones  d’une 
infinité  de  côtés,  & parvinrent  par  ce  moyen  à trou- 
ver la  lurface  de  certains  cfpice»  curvilignes,  b redifi- 
cation  de  certaines  courbes,  la  mefure  de  certains  foli- 
des,  les  centres  de  gravté  des  uns  dt  des  antres:  Gré- 
goire de  Saint- Vincent , dt  fur-tout  Pafral,  fe  d llingoe- 
rcni  l'un  & l’autre  en  ce  genre;  le  premier,  dans  fon 
tra-té  intitulé,  faadratara  tirtali  & byperbolx , 1647. 
où  il  mcla  à quelques  paralngKmct  de  tiès-beiui  théo- 
rème» ; dt  le  leeond,  par  fon  traité  de  la  roulette  ou 
tyt  laide  (lé.  Cïcloïdi),  qui  paroît  avoir  demandé 
les  plus  grands  efforts  d'elprit  : car  on  n’avoit  point 
encore  trouvé  le  moyen  de  rendre  la  Géométrie  de 
l'infini  beaucoup  plus  facile  en  y appliquant  le  calcul. 

Cependant  le  moment  de  cette  heureufe  découverte 
appmehoit;  Fermât  imagina  le  premier  la  méthode  des 
tangentes  par  les  différences  ; Rarmw  la  perfedinnna 
en  imaginant  fon  petit  triangle  différentiel , dt  en  fe 
fervant  du  calcul  analytique,  pour  découvrir  le  rapport 
des  petits  côtés  de  cc  triangle , dt  par  ce  moyen  la 
fous-tangente  des  courbes  . l'ayez  Différentiel. 

D’on  autre  côté  on  fit  réflexion  que  les  plans  ou 
folides  infiniment  petits,  dont  les  furfaces  ou  les  (bli- 
ndes pous  oient  être  fuppofés  formé»  , croiffoient  ou 
décroiirusent  dans  chiqoe  furfacc  00  folide,  fuivanr  dif- 
férentes loi»;  dt  qu’ainfi  la  recherche  de  ia  mefure  de 
ces  furfaces  no  de  ces  folides  fe  réduifn-i  a connaître 
la  (bmiac  d’une  (éric  ou  fuite  infinie  de  quantités  croif- 
fantet  ou  décro' (fautes.  On  s'appliqua  donc  i la  recher- 
che de  la  Tomme  des  fu;tes  ; c’cll  ce  qu'on  appelle 
Varitbmétiijat  dtt  iafiait  ; on  parvint  i en  fommer 
plulieurs,  dt  on  appliqua  aux  figures  géométriques  les 
réfultats  de  cette  méthode.  Wallis,  Mercator , Broun- 
cker,  Jacques  Grégori,  Hxyghens,  dt  quelques  autre* 
fe  lignalercnt  en  ce  genre;  ils  firent  plus;  ils  rédoilî- 
rent  certains  efpaccs  dt  certains  arcs  de  courbes  en  fériés 
convergentes,  c’efl-l-dire  dont  les  termes  alloient  tou- 
jours en  d minuant;  dt  par-là  ils  donnèrent  le  moyen  de 
trouver  la  valeur  de  ces  efpaces  4 de  ces  arcs,  linon  e- 
xaétrmcnt,  au-moins  par  approximation:  car  on  appro- 
chait d'autant  pin*  de  la  vraie  valeur,  qu’on  prenoit  un 
plot  grand  nombre  de  termes  de  la  fuite  ou  férié  infinie 
qui  l’exptimoit.  ^ oyez  Suite,  Sérié,  Appro- 
ximation, &c. 

Tous  le*  mxtériaux  du  calcul  différentiel  étoient  prêts  ; 
il  ne  reffoit  plus  que  le  dernier  pas  à faire . M.  Leib- 
nitz publia  le  premier  en  1684  le»  réglés  de  ce  calcul, 
que  M.  Newton  avo:t  déia  troovée*  de  fon  côté  : 
nous  avons  dfcuté  au  mit  Différentiel,  la 
qoellion  lî  Leibniz  peut  être  regardé  comme  inven- 
teur . Les  illullres  frétés  Bernoulli  trouvèrent  le*  dé- 
tnonff rations  des  réglés  données  par  Lebnitz;  4 Jean 
Bernoulli  y ajoûta  quelque*  année*  après,  la  méthode 
de  ditférentier  les  quantités  exponentielles.  V»y  Exro- 
MIMTIIL. 

M.  Newton  n’a  pas  moins  contribué  au  progrès  de 
la  Géométrie  pure  par  deux  autres  ouvrage»  ; l‘on  eft 
fon  traité  dt  faadratara  tarvaram  , où  il  enfeigne  la 
maniéré  de  quarrer  le*  coutb.-s  par  le  calcul  intégral, 
qui  c(t  l'inverfe  do  diftétentiel  ; ou  de  réduire  la  qua- 
drature des  courbes,  lorfqae  cela  eff  poffible  , i celle 
d’autres  courbes  plus  Amples,  principalement  do  cercle 
& de  l'hyperbole  : le  fécond  ouvrage  cil  fou  eammerati» 
Uaearam  tertii  ordiaii  , où  appliquant  heureofement 
le  calcul  aux  courbes  dont  l'équation  e(l  du  3*  degré, 
il  divife  ce*  courbes  en  genres  4 efpeces  , 4 en  fait 
l'énumération,  l'oyez  Courue. 

Mais  ces  écrits,  quelque  admirables  qu'ils  foletit.ne 
font  rien  , pour  ainli  dire , en  enmparaifon  de  l'immortel 
ouvrage  do  même  auteur,  intitulé,  Pbilofopbi a mata- 
ralii  priatipia  mat  hématie  a , qu'on  peut  regarder  com- 
me I application  la  plus  étendue  , la  plus  admirable  , 
4 la  plut  heoreufe  qui  ait  jamais  été  faite  de  la  G é orné- 
trie  à la  Phylique  : ce  livre  eff  aujourd'hui  trop  conna 
pour  que  nous  entrions  dans  un  plu*  grand  détail;  il  a 
Tome  y U. 
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été  l’époque  d’une  révolatiun  dans  la  Phylîque  : il  a fait 
de  celte  Icience  une  fcîencc  nouvelle , toute  fondée  fur 
l'obfervation,  l’eipétience,  4 le  calcul,  l'oyez  N * w- 
tonianisme.  Gravitation,  Aiira- 
Ction,  &c.  Nous  ne  parlons  point  de  Vapt tqae  du 
même  auteur,  ouvrage  non  moins  digne  d'éloge»,  mai* 
qui  n’appartient  point  à cet  article,  ni  de  quelques  au- 
tres écrits  géométriques  moins  cou  (i  détables,  mas  tous 
de  la  première  force,  tou*  brillant  de  fagacité  4 d’in- 
vention ; comme  fon  aaalyfn  per  xfaatiaaet  numéro 
termiaoram  i a fiait  ai  i Ion  aaaly/ît  per  xfaatiaaam  fe- 
ritt  , fiaxionet  ü*  dtfferealiat  ; (a  méthode  dtt  fia- 
xioat  ; fa  méthode  dijf  éreatielle , &c  Quand  on  coufi- 
dete  ces  monument  immortels  du  génx  de  leur  auteur, 
4 qoand  on  funge  que  ce  grand  homme  avoir  fait  à 
vingt-quatre  ans  1rs  principales  découvertes,  on  tff  pref- 
qoe  tenté  de  fouferre  à ce  que  d;t  Pope,  que  la  faga- 
cité de  Newton  étonna  les  intelligences  célcllet  , 4 
qu'ils  le  tegardetent  omme  on  être  moyen  entre  l'hom- 
me 4 elles  : on  ell  do-moiu»  bien  b-odé  à s’éciier, 
borna  bamiai  qaid  prajlat  ! qu'il  y a de  dillance  entre 
un  homme  4 un  autre! 

L’édifice  élevé  par  Newton  à cette  hauteur  immenfê, 
n'étoït  pourtant  pat  encore  achevé;  le  calcul  intégral  a 
été  depuis  extrêmement  augmenté  par  MM  Bernoulli, 
Cotes,  Maclautin,  (ÿr.  4 par  lcr  mathématiciens  qui 
font  venu*  après  eux . l'oyez  Intici  Al.  On  a fait 
des  applications  encore  plus  fubtiles,  4 li  on  l’ofe  dire, 
plus  difficiles,  plus  heure» lès  4 plut  exaltes  de  la  Géo- 
métrie à la  Phyfiqoe.  On  a beaucoup  ajoûté  i ce  qoe 
Newton  avoit  commencé  fur  le  fyllcme  du  monde  : 
c'eff  fur-tout  quant  à cette  partie  qu'on  a corrigé  & 
perfcélionné  fon  grand  oovrage  des  Priacipet  matbé- 
matioaei.  La  plflpart  de*  mathématiciens  qui  ont  contri- 
bué à enrichir  ainli  la  Géométrie  par  leurs  découvertes , 
4 à l'appl'quer  i la  Ph  y tique  4 à l'Aftronnnre,  étant 
aujourd'hui  vivant,  4 noos-même  ayant  peut-être  eo 
quelque  pari  i ces  travaux,  noos  laïlierons  à la  portétité 
le  foin  de  rendre  à chacun  la  jullicc  qo*î|  mérite  : 4 
nous  terminerons  ici  cette  perte  hftnire  de  la  Géomé- 
trie y ceux  qui  voudront  s’en  inffruire  pin»  à fond, 
pouiront  conl'olter  les  divers  autcuts  qui  ont  écrit  fur 
ce  fujet.  Parmi  ces  auteurs  il  eu  eff  qui  ne  font  pat 
loûjour»  evaéh,  entr'aoires  Wallis,  que  fa  partialité  en 
faveur  des  Anglois  , doit  faire  lire  avec  précaution  , 
voy  Algèbre.  Mais  nous  croyons  qu’on  trouvera 
tout  ce  qu'on  peut  detirer  fur  ce  fujet  dans  J ’biftoire 
dtt  M jtbémjtijaes  que  prépare  M.  de  Mnntucla,  de 
l’académie  royale  des  Sciences  4 des  Belles- Lettre*  de 
Ptulfe,  déjà  connu  par  Ion  btfiatre  dt  la  faadrotart 
dm  terele , pabiiée  en  1774,  4 qoe  nous  avons  citée 
au  mot  Duplication. 

L'h  lloiie  abrégée  qoe  noos  venons  de  donner  ell  plus 
que  fuffil'antc  dans  un  ouvrage  tel  qoe  le  nôtre  , où 
uous  devons  principalement  nous  attacher  à tare  con- 
naître les  inventeurs  , non  le*  inventeurs  en  détail  à 
qui  b Géométrie  doit  quelques  propolit  ons  particulières 
4 ifolécs,  niais  les  efprits  vra;ment  créateurs,  les  inven- 
teurs, en  grand  qui  ont  ouvert  des  routes,  perftâloa- 
né  l'inltrumem  des  découvertes  , 4 imaginé  des  mé- 
thodes . Au  relie  en  finiffant  cette  biliaire,  nous  ne 
pouvons  nous  difpenfer  de  remarquer  i l'honneur  de 
notre  nation  , que  fi  la  Géométrie  nouvelle  ell  prin- 
cipalement dû:  aux  Anglois  4 aux  Allemand*  , c’elt 
aux  François  qu'on  ell  redevable  de*  deux  grandes  idéea 
qui  ont  condu:t  i la  trouver.  On  doit  à Delcaues  l'ap- 
plication de  l'Algebte  à la  Géométrie , fur  laquelle  le 
calcul  différentiel  eff  fondé;  4 à Fermât,  la  première 
application  du  calcul  aux  quantité*  différentielles , pour 
trouver  les  tangentes:  la  Géométrie  nouve  le  n’tll  que 
cette  dernière  méthode  général -fée.  Si  on  ajoQte  à cela 
ce  que  les  François  actuellement  vivan»  ont  fait  en 
Géométrie , on  conviendra  peut-être  que  cette  feience 
ne  doit  pas  moins  à notre  nation  qu’aux  autres. 

Objet  de  la  Géométrie . Noos  prierons  d'abord  le  le- 
âcur  de  fc  rappeller  ce  que  nous  avons  dit  fur  ce  fujet 
dans  le  Diftaan  prélimia.  Nous  commençons  par  con- 
fiJérer  les  corps  avec  toutes  leurs  pr»>priétét  leuliblcs; 
nous  faifons  enfuite  peu-à-peo  4 par  l'clprit  la  répara- 
tion 4 l'abftraâion  de  ces  d fférente*  propriétés;  4 noos 
en  venons  à contidércr  le*  corps  comme  des  portions 
d’étendue  pénéttablcs,  divilibles,  4 figurées.  Ainli  lu 
corps  géométrique  n’eft  proprement  qu’une  portion  d’é- 
tendoe  terminée  eo  tout  fens . Nous  conlidérons  d'a- 
bord 4 comme  d'une  vfic  générale,  cette  portion  d’é- 
tendue qoant  à fes  troi*  dimenlinn*  ; mais  enfuite , poor 
en  déterminer  plus  facilement  les  propriétés  , nous  j 
Aaaa  1 con- 
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confieront  d'abord  une  feule  dimenfion  , c'eft-i-diré 
la  longu-ur,  puis  deux  dimen  lions,  c’ell-l-dire  la  fur- 
face,  enfin  Ici  irnii  dimenfinnt  enfemble  , c’clM-dire 
la  folidîié  : a'nii  les  propriétés  des  lignes  , celles  des 
lorfaccs  fit  celles  des  lolides  font  l'objet  & la  divilion 
naturelle  de  la  Géométrie. 

C'eft  par  une  Ample  abftraflion  de  l’efprit , qu'on 
conlidere  les  lignes  comme  fans  largeur,  fit  les  fur  fa- 
ces comme  fans  profondeur:  la  Géométrie , envifage 
donc  les  corps  dans  un  état  d'abrtradion  otl  ils  ne  font 
pas  réellement  ; les  vérités  qu'elle  découvre  fit  qu'elle 
démontre  for  les  corps,  font  donc  des  vérités  de  pure 
abilraâion , des  vérités  hypothétiques  ; mais  ces  vérités 
n'en  font  pas  moins  utiles.  D-  s la  natare,  par  exem- 
ple, il  n'jr  a point  de  cercle  parfait;  mais  plus  an  cer- 
cle approchera  de  l'fitrc  , plus  il  approchera  d’avoir 
examinent  & r'goureufement  les  propriétés  du  cercle 
parfait  que  la  Géométrie  démontre;  6c  il  peut  en  ep- 
prochcr  iflct  exactement  pour  avoir  toutes  ces  proprié- 
tés , linon  en  rigueur , au-moins  à un  degré  fuâàfaut  pour 
notre  ufage. 

On  connoît  en  Géométrie,  pluficnrs  courbes  qui  s'ap- 
prochent continuellement  d'une  ligne  droite  fans  ramais 
la  rencontrer,  mais  qui  étant  tracées  far  le  papier,  fe  con- 
fondent fenliblement  avec  cette  ligne  droite  au  bout  d'un 
allez  petit  cfpsce , t'o y.  A s r m p r o t e ; il  en  cil  de 
même  des  vérités  géométriques.  Eiles  font  en  quelque 
manière  la  limite,  fit , fi  on  peut  parler  ainsi , l 'afjmptote 
des  vérités  physiques,  le  terme  dont  celles-ci  peuvent 
approcher  aufli  près  qu'on  veut,  fans  jamais  y arriver 
exad-rnent.  Mais  li  les  théorèmes  mithéinaiiques  n'ont 
pas  exactement  lieu  dans  la  nature , ces  théorèmes 
fervent  du-mnins  à trouver  avec  uoe  précilion  fuflifanie 
pour  la  prat:que,  la  dillincc  inaccelliblc  d'un  lieu  à 
un  antre,  la  mefure  d'une  furface  donnée,  le  toifé  d'un 
folide  ; à calculer  le  mouvement  fit  la  dillance  des  alites  ; 
à pré  lire  les  phénomènes  eé.clles . Pour  démontrer  des 
Vérités  en  toore  rigueur,  torfqu'il  eil  quellion  de  la  figure 
des  corps,  on  etl  obligé  de  conliJérer  ces  corps  dans 
un  éut  de  peifsâbn  abllraite  qu’ils  n’ont  pas  réelle- 
lemeni:  en  effet,  li  on  ne  s'ailujcttit  pas,  par  exem- 
ple, à rcgi'drr  le  cercle  comme  parfait,  il  faudra  au- 
tant de  théorème»  d rtérens  fur  le  cercle,  qu’on  ima- 
ginera de  figures  différente»  plus  ou  moins  approchan- 
tes du  cercle  par  fait  ; fit  ces  figures  elles-mêmes  pour- 
ront erre  encore  ablblumcnt  hypothétiques  fit  n'avoir 
point  de  modelé  évitant  dans  la  nature  . Les  ligne* 
qu’on  conlidere  en  Géométrie , ne  font  ni  parfaitement 
dm  tes  ni  parfaitement  combes,  les  furfaecs  ne  font  ni 
parfaitement  planes  ni  parfaitement  curvilignes -•  mais  plus 
elles  approcheront  de  l'être  , plus  elles  approcheront 
d'avoir  les  propriérés  qu’on  démontre  des  lignes  exnâc- 
ment  droites  ou  courbes . des  furfaccs  cxaâancnt  planes 
ou  curvilignes.  Ces  réflexions  fulfitoni,  ce  me  ferablc, 
pour  répondre  i deux  cfpeces  de  cenfeurs  de  la  Géomé- 
trie: les  uns,  ce  font  les  Sceptiques,  acculent  les  théo- 
rèmes math  marques  de  faullcté  , comme  fappofant 
ce  qui  n'r aille  pas  réellement,  des  lignes  l'an*  largeur, 
des  furfares  fans  profondeur  ; les  autres , ce  font  les 
phyliciem  igrnwans  en  Maih.maiique,  regardent  les  vé- 
rités de  Géométrie  comme  fondées  fur  des  hypothèict 
inutiles,  fit  comme  des  jeux  d’elpiit  qui  n'uot  point 
d'application . 

Diyifion  Je  la  Géométrie.  On  peut  divifer  la  Géo- 
me  trie  en  différentes  manières  : 

i°-  En  élémentaire  fit  en  tranfeendame . La  Géomé- 
trir  élémentaire  ne  confiderc  que  les  propriétés  de»  li- 

Jjites  droites,  des  lignes  circulaires,  des  figures  fit  des 
o.idcs  les  plus  (impies  , c’elt-i-dire  des  figures  rcâ'li- 
gnes  ou  circulaires , fit  des  fol:des  lermné»  par  ces  li- 
gures. Le  cercle  ell  la  feule  figure  curviligne  dont  on 
parle  dans  les  élément  de  Géométrie  -,  la  limplicité  de 
Cl  defcrîption,  la  facilité  avec  laquelle  les  propriétés  du 
cercle  s'en  déduifent,  fit  la  nécefftté  de  le  fervir  du  cer- 
cle pour  différentes  opérations  ttès-limples , comme  pour 
élever  une  perpendiculaire,  pour  mefurer  un  angle,  ije, 
tos»e»  ces  raifoos  ont  déterminé  i faire  entrer  le  cercle 
fit  le  cercle  féal  dans  le»  élément  de  Géométrie  . Cepen- 
dant quelques  courbes,  comme  la  parabole,  ont  une  é- 
quanon  plusfim.le  que  ce. le  du  cercle;  d'autres,  comme 
1 hyperbole  équilitere,  ont  une  équation  aulli  (impie,  Vo- 
yet  Equation  Courbe:  mais  leur  deferiprion 
ell  beaucoup  mo  n»  tacile  que  celle  du  cercle,  fit  leurs 
propriétés  moins  aifées  à déduire.  On  peut  rapporter 
aofït  à la  Géométrie  élémentaire  la  folution  des  pro- 
blèmes du  fccuad  degré  par  U ligne  droite  fit  par  le 
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cercle.  Payez  Construction,  Courbe,  & 
Equ  a t ion. 

l,a  G/emftrie  tranfeeudaote  ell  proprement  celle  qui 
a pour  objet  tonie»  les  courbes  différentes  du  cercle  , 
comme  les  frétons  coniques  fit  les  courbe»  d'un  genre 
fin  t.cvé  . Voyez  COURBE. 

Cette  Géemitrie  s'occupe  aulü  de  la  folution  des  pro- 
blèmes du  troifieme  fit  du  quatrième  degré  fit  des  de- 
grés fupérieurs . Les  premiers  le  réfolvent,  comme  l'on 
lait,  par  le  moyen  de  deux  feâions  conique»,  ou  plus 
Amplement  fit  en  général  par  le  moyen  d'un  cercle  & 
d'une  parabole  ; les  autres  1e  réfolvent  par  de»  ligne*  du 
Iroilicme  ordre  fil  au-delà.  Voyez  Cou  R BS,  let 
art.  déjà  tités . La  partie  de  la  Géométrie  tranfeendan- 
te  qui  applique  le  calcul  différentiel  fit  intégral  à la  re- 
cherche des  propriétés  de»  courbes,  ell  celle  qu'on  ap- 
pelle plus  proprement  Géométrie  tranfeendante , fit  qu* 
on  pourroit  nommer  avec  quelques  auteurs  modernes , 
Géométrie  fnblime , pour  la  dillinguer  non-feulement  de 
la  Géométrie  élémentaire  , mais  de  la  Géométrie  des 
courbes  qui  inemployé  pas  le»  calculs  ditiéremiel  fit  in- 
tégral , fit  qui  fe  borne  ou  à la  fynthèfe  des  anciens , 
ou  à la  (impie  application  de  l'anal  y fc  ordinaire.  Par- 
li  on  auroit  trois  dissions  de  la  Géométrie  i Géométrie 
élémentaire  ou  des  ligne»  droite*  fit  du  cercle;  Géomé- 
trie tranfeendante  ou  des  courbes  ; fit  Géométrie  fm- 
bitme  ou  des  nouveaux  calcols. 

2e.  On  divife  aulli  la  Géométrie  en  ancienne  fit  mo- 
derne On  entend  par  Géométrie  antienne,  ou  celle 
qui  n’employe  point  le  calcul  analytique,  oa  celle  qui 
employé  le  calcul  analytique  ordinaire,  fans  fe  fervir  des 
calcul»  différentiel  fit  intégral;  fit  par  Géométrie  moderne, 
on  entend  ou  celle  qui  employé  l'auatyic  de  D.-l cartes 
dans  la  recherche  des  propriété»  des  courbes , ou  celle 
qui  fe  lert  des  nouveaux  calculs.  À-nli  la  Géométrie , 
entant  qu’elle  fe  borne  1 l'analyfc  feule  de  Dcicartei  , 
ell  anrienne  ou  moderne,  fuivaot  le»  rapport»  fou*  lef- 
quels  on  ls  conlidere;  moderne  par  rapport  i ccile  d'A- 
pollonius fit  d’Architnede,  qui  o'employioeni  point  le  cal- 
cul ; ancienne,  par  rapport  à la  Géométrie  que  noos 
avons  nommée  fnbhme , que  Leibnitz  dt  N.  wton  nous 
ont  apprife,  fit  que  leurs  fuccelfeurs  oui  pcrfeâioo- 
née . 

Det  élément  de  Géométrie . Oo  a donné  au  mot  E - 
l t st  ens  nas  Sciences,  des  principes  qui  s'ap- 
pliquent naturellement  aux  élément  de  Géométrie : on 
) a même  traité  des  quellions  qui  ont  un  rapport  par- 
ticulier i cet  élément;  par  exemple,  ti  on  doit  Cuivre 
dans  les  élément  d'une  Icience  l'ordre  des  inventeurs  ; 
(i  on  y doit  préférer  la  facilité  à la  rigueur  exaâe, 
fsfe.  c'cft  pourquoi  nous  renvoyons  i l’ article  E'i.f- 
m f ns.  Nous  oblèrvons  feulement  que  dan»  la  Ifflc  d'é- 
lément de  Géométrie  donnée  par  M.  de  la  Chipeilc,  on 
a oublié  ceux  tic  \1.  Camus,  de  l'académie  des  Sciences, 
compofés  pour  l’ufage  de»  ingénieur»,  fit  qui  méritent 
qu’on  en  falle  une  mention  honorable;  ainli  que  la  Géo- 
métrie de  l'offuier,  de  M.  le  Bond,  un  de  nos  col- 
lègues, fit  le»  élément  de  Géom/tne  du  même  auteur. 
ApiÛton*  ici  quelque»  réflexion»  qui  pourront  D'être  pas 
inutiles,  fur  la  maniéré  de  traiter  le»  élément  de  Gif 
métrie . 

Noos  obferverons  d'abord,  fit  ceci  ell  une  remarque 
peu  importante,  mai»  utile,  que  la  dîvilioa  ordinaire  de 
la  Géométrie  élémentaire  en  Longimétrie,  Eianimérric, 
fit  Stéréométrie,  n'ell  point  cxaâc,  à parler  à la  ri- 
gueur, pu  f.ju'on  y melurc  non-feulement  des  lignes  droi- 
tes, des  plans,  fie  des  lolides,  mais  suffi  det  lignes  cir- 
culaires & des  furfaces  fphériquet  : ma  » nous  ne  pou- 
vons qu'approuver  la  divilion  naturelle  de  la  Géométrie 
élémentaire  en  géométrie  des  lignes  droites  fit  des  li- 
gnes circulaires,  géométrie  de»  lurfaccs,  géométrie  des 
fol  ides. 

On  peut  voir  au  mot  Courbe,  ce  que  nous  per- 
lons fur  U meilleure  définition  poflible  de  la  ligne  droi- 
te fit  de  la  ligne  courbe.  Quoique  la  ligne  droite  foit 
plus  (impie  que  la  circulaire,  cependant  il  ell  à-pro- 
pos de  traiter  de  l'une  fit  de  l'autre,  enfemble  fit  non 
féparément,  dans  des  élément  de  Géométrie ; parce  que 
les  propriétés  de  la  ligne  circulaire  font  d'une  utilité  in- 
finie pour  démontrer  d’une  maniéré  Ample  fit  facile  co 
qui  regarde  les  ligne»  droites  comparées  entr’ellet  quint 
à leur  pi  » il  tou . La  mefarc  d'un  angle  e(l  un  arc  de 
ccrcie  décrit  du  (orntnet  de  l'angle  comme  rayon.  On 
a »a  au  mat  Dt  C R i' , PP-  632  Ê31  633  du  IV.  vol. 
pourquoi  le  cercle  ell  Ja  mefure  naturelle  des  angles  . 
Cela  vient  de  l'oniformité  det  parties  fit  de  la  courbure 
du  cercle;  fie  quand  on  dit  que  la  mefure  d’un  angle 
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ell  an  arc  de  cercle  décrit  du  Commet,  cela  lignifié  feu- 
lement que  ti  deux  angles  font  égaux  , les  arcs  décrits 
de  leur  Commet  fit  du  même  rayon  feront  égaux:  de 
même,  quand  on  dit  qu’un  angle  cil  double  d’un  au- 
tre , cela  lignifie  feulement  que  l’arc  décrit  du  Commet 
de  l'un  cil  double  de  l’arc  décrit  du  Commet  de  l’au- 
i!  : car  l’angle  n’étant,  Cuivant  Ca  définition,  qu’une 
ouverture  (impie,  fie  non  pat  une  étendue , on  ne  peut 
,f  as  dire  proprement  fit  abllraâion  faite  de  toute  confi- 
«Jératiuu  d’étendue,  qu’un  angle  foit  double  d’un  autre  ; 
parce  que  cela  ne  Ce  peut  dire  que  d’une  quantité  com- 
parée à une  autre  quantité  homogène,  fit  que  l’ouver- 
ture de  deux  lignes  n’ayant  point  de  parties,  n’eft  pat 
proprement  une  quantité.  Quand  on  dit  de  meme  qn* 
un  angle  à la  circonférence  du  cercle  a pour  mcfurc 
la  moitié  de  l’arc  compris  entre  Ces  côtés,  cela  ligni- 
fie que  cet  angle  cil  égal  i un  angle  dont  le  Commet 
l'eroit  au  centre,  fit  qoi  reofcrmerolt  la  moitié  de  cet  arc; 
fit  ainti  du  relie. 

Ces  petites  obfer valions  ne  feront  pat  inutiles  pour 
donner  aux  commençant  des  notions  diftiodes  Car  U 
mclurc  des  angles,  fit  pour  leur  faire  fentir , ainli  que 
nous  l’avons  dit  au  mot  E t t uïh  t,  quel  eft  le  vé- 
ritable Cens  qu’on  doit  donner  i certaines  façons  de  par- 
ier abrégées  dont  on  Ce  fert  dans  chaque  fcicnce  , fit 
que  les  inventeurs  ont  imaginées  pour  éviter  les  cir- 
conlocutions . 

La  propofition  trct-fimple  fur  la  mefiire  des  angles 
par  un  arc  décrit  de  leur  Commet,  étant  jointe  au  prin- 
cipe de  la  Cuperpofition,  peut  fervit,  fi  je  ne  me  trom- 
pe, i démontrer  toutes  les  proposions  qui  ont  rapport 
à la  Géométrie  élémentaire  des  lignes.  Le  principe  de 
la  Cuperpofition  n’eft  point,  comme  le  difent  quelques 
géomètres  modernes , on  principe  méchaniqoe  fit  grof- 
lier;  c'eit  un  principe  rigoureux,  clair,  fimplc,  fit  tiré 
de  la  vraie  nature  de  la  chofe.  Quand  on  veut  démon- 
trer , par  exemple,  que  deux  triang.es  qui  ont  des  ba- 
Ces  égales  fit  les  angles  ï la  bafe  égaux , font  égaux 
en  tout,  on  employé  le  principe  de  Cuperpofition  avec 
fuccêt  : de  l’égalité  Cuppofée  des  bafes  fit  des  angles , 
on  conclut  avec  raifon  que  «es  bafes  fit  ces  angles  ap- 
pliqués les  uns  far  les  autres,  coïncideront  ; enluite  de 
la  coïncidence  de  ces  parties,  on  conclut  évidemment 
fit  par  une  conféquence  nécelfaire,  la  coïncidence  du 
retic,  fit  par  conséquent  l'égalité  fit  la  limilitude  par- 
faite des  deux  triangles  : ainli  le  principe  de  la  foper- 
polition  ne  conlille  pas  à appliquer  groflïeTemeut  une  fi- 
gure fur  une  autre,  pour  en  conclure  l’égalité  des  deux, 
comme  un  ouvrier  applique  fon  pié  fur  une  loogueur 
pour  la  mefurer  : mais  ce  principe  conlille  à imaginer 
une  figure  tranfportée  fur  une  autre  , fit  à conclure  , 
i°.  de  l'égalité  fuppofee  des  parties  données,  la  co- 
ïncidence de  ces  parties;  de  cette  coïncidence,  la 
coïncidence  du  relie,  fit  par  conféqoent  l’égalité  tota- 
le fit  la  fimilitudc  parfaite  des  deux  figures.  On  peut, 
par  la  meme  raifon , employer  le  principe  de  la  foper- 
pntltion  i prouver  que  deux  figures  ne  font  pat  les  mê- 
mes . Au  relie,  par  fuperpotiiioa  j’entens  ici  non-feu- 
lement l'application  d’une  figure  fur  une  autre,  mais 
celle  d'une  partie,  d’une  figure  fur  une  autre  partie  de 
la  même  figure,  i dcilcin  de  les  comparer  entre  elles; 
fit  cette  dernière  maniéré  d'employer  le  principe  de  la 
Cuperpofition,  cil  d'un  ufage  infini  fit  três-fimple  dans 
les  élément  de  Géométrie . Voyez  CoKoautsct. 

Après  avoir  traité  de  la  géométrie  des  lignes  confidé- 
rées  par  rapport  i leur  poli  non,  |e  crois  qu’on  doit  trai- 
ter de  la  géométrie  des  lignes  contidérées  quant  au  rap- 
port qu’elles  peuvent  avoir  entr'eilet.  Elle  ell  toute  fon- 
dée fur  ce  théorème  qu'une  ligne  parallèle  à la  bafe  d'un 
triangle  en  coupe  les  côtés  proportionnellement.  Pour 
cela  it  lu tlit  de  montrer  que  fi  cette  parallèle  pafTe  par 
le  point  de  milieu  d'un  des  côtés,  elle  pillera  par  le 
point  de  milieu  de  l'autre;  car  on  fera  voir  enfuite  a:fé- 
ment  que  les  parties  coupées  font  toûjours  proportion- 
nelles, quand  la  partie  coupée  fera  commcnfurable  i 
la  ligne  entière;  fie  quand  elle  ne  le  fera  pas,  on  dé- 
montrera la  même  propofition  par  la  réduction  i l’ab- 
lurde,  en  faifant  voir  que  le  rapport  ne  peut  être  ni 
plas  grand,  ni  plus  petit,  fit  qu’ainfi  il  eft  égal . Nous 
difous  par  la  ridait  ion  à V ah  fur  de  car  on  ne  peut  dé- 
montrer qoe  de  celte  manière  , fit  non  d’une  maniéré  di- 
refte,  la  plflpart  des  propofilinnt  qui  regardent  les  in- 
commenfurables . L’idée  de  l’infini  entre  ao-moins  im- 
plicitement dans  la  notion  de  ces  fortes  de  quantités; 
fit  comme  nous  n’avons  qu’onc  idée  négative  de  l'infi- 
ni, c'cll-à-dire  que  nous  ne  lu  concevons  que  par  la 
négation  do  fini,  on  ne  peut  démontrer  dlreâemcnt 
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fit  a priori  tout  ce  qui  concerne  l’infini  mathématique  . 
Voy.  DfaoNsiRATio.N,  I n r INI,  & Incom- 
mensurable. Nous  ne  faifons  qu'indiquer  ce  gen- 
re de  démon llration;  mais  il  y en  a tant  d’exemples 
dans  les  ouvrages  de  Géométrie  , que  les  mathémati- 
ciens tant-foit-peu  exercés  nuus  comprendront  ailément. 
Pour  éviter  la  difficulté  des  incoirmcr Curables,  on  dé' 
montre  ordinairement  la  propotitioi)  dont  il  s'ag;t  , en 
Cuppofant  que  deux  triangles  ce  meme  hauteur  (ont  en- 
tr’cui  comme  leurs  bafes . Mais  cette  dernière  propo- 
fition elle-même,  pour  être  démontrée  en  rigueur,  lup- 
pofe  qn’on  ait  parlé  des  incoinmcnlurables . D'ailleurs 
elle  fuppofe  la  mcfurc  des  triangles,  fie  par  conféqnent 
la  géométrie  des  furfaccs,  qui  cil  d’un  ordre  fopérieur 
i la  géométrie  des  lignes.  C’cft  donc  s’écarter  de  la 
généalogie  naturelle  des  idées,  que  de  s'y  prendre  ainli. 
On  dira  peut-être  que  la  conlidération  des  lucommen- 
furab'.cs  rendra  la  géométrie  élémentaire  plus  difficile  , 
cela  fe  peut  ; mais  ils  entrent  nécellairetncnt  dans  cette 
géométrie  ; i!  faut  y venir  tôt  ou  tard , fit  le  plûtôt  eft 
Te  mieux,  d’autant  plus  que  la  théorie  des  proportions 
des  lignes  amené  naturellement  cette  confidéraiîon  : Voû- 
te la  théorie  des  incommcitluiables  ne  demande  qu’u- 
ne feule  propofition,  qui  concerne  les  limites  des  quan- 
tités; lavoir  que  les  grandeurs  qui  font  la  limite  d'une 
même  grandeur,  ou  le»  grandeurs  qui  ont  une  même 
limite,  (<>oi  égales  entr’ elles  ( voyez  Limite,  Ex* 
haustion,  {ÿ  Dif  f EXtNntL  ) ; principe 
d'un  ufage  univerfel  eu  Géométrie , fit  qui  par  confé- 
quent  doit  entrer  dans  les  élémens  de  cctrc  Icicncc , fie 
s’y  trouver  prefque  des  l'entrée. 

La  Géométrie  des  furfaccs  fe  réduit  i leur  mcfurc  ; 
fit  cette  mcfurc  ell  fondée  fur  un  Ceul  principe,  celui 
de  la  mcCure  du  parallélogramme  rectangle  qu'on  lait 
être  le  produit  de  fa  hauteur  par  Ca  bafe . Nous  avons 
expliqué  à la  fin  du  mot  Equation  ce  que  cela  li- 
gnifie, fit  la  manii-re  dont  cette  propofition  doit  être  é- 
noncéc  dans  des  élément,  pour  ne  laitier  dans  l'efprit 
aucun  nuage . De  la  mel'ure  du  p&iallélogrammc  rectan- 
gle Ce  tire  celle  des  autres  parallélogrammes,  celle  des 
triangles  qui  en  font  la  moitié,  comme  le  principe  de 
la  Copcrpotiiion  peut  le  faite  voir  ; enfin  celle  de  tou- 
tes les  figures  planes  reétiligoes,  qui  peuvent  être  regar- 
dées comme  compofées  de  triangles  . A l’égard  de  la 
mefure  du  cercle,  le  principe  des  limites  ou  d'exnau- 
flion  fervira  à la  trouver.  Il  fuffira  pour  cela  de  faire 
voir  qoe  le  produic  de  la  circonférence  par  la  moitié 
du  rayon  eft  la  limite  de  l’aire  des  polygones  inferits 
& circonfcrits;  fit  comme  l’aire  du  cercle  eit  anlii  é- 
videmment  cette  limite,  il  s’enfuit' que  l’aire  du  cer- 
cle eft  le  produit  de  la  circonférence  pir  la  moitié  du 
rayon , ou  du  rayon  par  la  moitié  de  la  circonféteiice . 
Voyez,  Cercle  tÿ  Quadrature. 

On  peut  rapprocher  U théorie  de  la  proportion  des 
lignes  de  la  théorie  des  furïaces  par  ce  théorème,  que 
quand  quatre  lignes  font  proportionnelles,  le  produit  des 
extrêmes  ell  égal  au  produit  des  moyennes;  théorème 
qu’on  pcot  démontrer  par  la  Géométrie  fans  aucun  cal- 
cul algébrique  ; car  le  calcul  algébrique  ne  facilite  en 
rien  les  élément  de  Géométrie , fit  par  conféqoent  ne 
doit  pas  y entrer.  En  rapprochant  la  théorie  des  pro- 
portions de  celle  des  furfaccs , on  peut  faire  voir  com- 
ment ces  deux  théories  prifes  féparétncnt  s’accordent  à 
démontrer  différentes  propofition»,  par  exemple,  celle 
du  quarré  de  l’hypothétiulè . Ce  n’ell  pas  une  choie  auH2 
inutile  qu'on  poutroit  le  penfrr,  de  démontrer  a:nli  de 
différentes  minières  dans  des  démens  de  Géométrie  cer- 
taines proportions  principales;  par  ce  moyen  k'elprit  s'é- 
tend 4 fe  fortifie  en  voyant  de  quelle  maniexe  on  fait 
rentrer  les  vérités  les  unes  dans  les  autres . 

Dans  la  géométrie  des  Colides  on  Cuivra  la  meme  mé- 
thode que  dans  celle  des  furfaccs  ; on  ré  luira  tout  à 
la  mcfurc  du  parallélépipède  rectangle;  la  feule  difficul- 
té fe  rédaira  à prouver  qu’une  pyramide  ell  le  tiers  d'un 
parallélépipède  de  même  bafe  fit  de  même  hauteur.  Four 
cela  on  fera  voir  d'abord,  cc  qui  eft  très-facile  par  la 
méthode  d’exhauftiou ,'  que  les  pyramides  de  même  ba- 
fe fit  de  même  hauteur  font  égales;  enfuite,  ce  qui  fc 
peut  faire  de  différentes  maniérés,  comme  on  le  peut 
voir  dans  divers  élémens  de  Géométrie , on  prouvera 
qu’onc  certaine  pyramide  déterminée  eft  le  tiers  d’un 
prifme  de  même  bafe  fit  de  même  hauteur;  fit  il  ne 
reliera  plus  de  difficulté.  Par  ce  moyen  on  aura  la  me- 
fare  de  toos  les  Colides  termnés  par  des  figures  planes. 
Il  ne  reftera  plus  qu’à  appliquer  i la  furface  fit  à la  fo- 
lidité  de  la  fphere  les  propolitions  trouvées  fur  la  me- 
fore  des  furfaccs  fie  des  folides;  c’ell  dequoi  on  vicn- 
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dra  alignent  à-bout  par  la  méthode  d’exhauftion , com- 
me on  a tait  pour  la  mefure  du  cercle;  peut-être  mê- 
me pourroit-on  , poor  plus  d’ordre  A ce  méthode, 
traiter  de  la  furface  fphérique  dans  la  géométrie  des  fur- 
faces  . 

N mt  ne  devons  pas  oublier  ici  une  obfcrvatîon  im- 
portante. Le  principe  de  la  méthode  d’exhaullîon  eft 
limplc  ( voyez  Exmaustion);  mais  Ton  applica- 
tion peut  quelquefois  rendre  les  démonllrations  longues 
& compliquées  . Ainti  il  ne  feroit  peut-être  pas  mal-à- 
propos  de  fubllituer  le  principe  des  infiniment  petits  à 
celui  d'exhauflion , après  avoir  montré  l'identité  de  ces 
deux  principes,  & avoir  remarqué  que  le  premier  n’ell 
qu'une  façon  abrégée  d’eiprimer  le  fécond  ; car  c’eft 
en  effet  tout  ce  qu’il  eft  , n'y  ayant  dans  la  nature  ni 
infini»  actuels  , ni  infiniment  petits . Payez  Infini, 
DlFFIkf  HTIEL,  ExHAUÜIOU  tÿ  LlMITt. 
Par  ce  moyen  la  facilité  des  démonllratmo»  fera  plus 
grande,  fans  que  la  rigueur  y perde  riea. 

Vo'li,  ce  me  femble , le  plan  qu’on  peut  fuivre  en 
traitant  de  la  géométrie  élémentaire  . Ce  plan  , & les 
réfletions  généra  es  que  nous  avons  faites  à la  fin  du 
mat  Eli'mins  des  Sciences,  fuffifent  pour  fai- 
re fentir  qu'il  «‘y  a aucun  géomerre  au  - deffus  d*  une 
pareille  entreprife;  qu’elle  ne  peut  même  être  bien  exé- 
cutée que  par  des  mathématiciens  du  premier  ordre  ; & 
qu’en  fin  pour  faire  d’excellens  élémens  de  Géométrie , 
Defcartes,  Ncvnon,  Lefbniti,  Bernoulli,  {jfr.  n’euf- 
fent  pas  été  de  trop.  Cependant  il  n’y  a peut-être  pas 
de  fcience  fur  laquelle  on  ait  tant  multiplié  les  élé- 
mens , fans  compter  ceux  que  l’on  nous  donnera  fanx 
doute  encore.  Ces  élémens  font  pour  la  plupart  l’ou- 
vrage de  mathématiciens  médiocres  , dont  les  connolf- 
fancet  en  Géométrie  ne  vont  pas  fou  vent  au  - de. à de 
leur  livre  , St  qui  par  cela  m.’mc  font  incapables  de 
bien  traiter  cette  matière.  A|o»1tons  q0’il  n’y  a prefquc 
pas  d’auteur  d’élémcns  de  Géométrie , qui  dans  fa  pré- 
face ne  dife  plus  ou  moins  de  mal  de  tous  ceux  qui 
l’ont  précédé.  Un  ouvrage  en  ce  genre,  qui  feroit  au 
gré  de  tout  le  monde,  cil  encore  à fa;re  ; mais  c’ell 
peut-être  une  entreprife  chimétiqoe  que  de  croire  pou- 
voir fa<re  au  gré  de  toot  le  monde  nn  pareil  ouvrage. 
Tout  ceux  qui  étudient  la  Géométrie  ne  l’étudicut  pas 
dans  les  mêmes  vûes:  les  uns  veulent  fe  borner  à la 
pratiqup  ; & pour  ceux-là  un  bon  traité  de  géométrie- 
pratique  fuffit,  en  y jognant,  fi  l’on  veut,  quelques  rai- 
iboiiemens  qui  éclairent  les  npératon»  jufqu'à  un  cer- 
tain poiut , & qui  les  empêchent  d’être  bornées  à une 
avcogie  toutine:  d’autres  veulent  avoir  une  teinture  de 
géométrie  élémentaire  fpéculative , fans  prétendre  poof- 
Ter  celte  étude  plut  loin;  pour  ceux-là  il  n’ell  pas  né- 
ceflVre  de  mettre  une  fi  grande  rigueur  dans  les  élé- 
mens; on  peut  fuppofer  comme  vraies  plulieurs  propo- 
fltfont,  dont  ta  vérité  s’apperç.ut  aflei  d’elle -même, 
& qo’on  démontre  dans  les  élément  ordinaires.  Il  ell 
enfin  des  étudiant  qui  n’ont  pas  la  force  d'cfprit  nécef- 
lkirc  pour  embralTcr  à -la -fors  les  ditiércntcs  branches 
d’une  démonUration  compliquée;  A il  faut  à ceux-là 
des  démonUration*  plus  faciles,  dûlTent-elles  être  moins 
figoureufes . Mais  pour  les  efprits  vraiment  propres  à 
cette  fcience,  pour  ceux  qui  font  dcfhnés  à y faire  des 
progrès,  nous  croyons  qu’il  n’y  a qu’une  feole  manié- 
ré de  traiter  les  élémens  ; c’efl  celle  qui  joindra  la  ri- 
gueur & la  netteté,  A qui  en  même  tems  mettra  fur 
la  voie  des  découvertes  par  la  maniéré  dont  on  y pré- 
Tentera  Ici  démon  11  rations . pour  cela  il  faut  les  mon- 
trer, autant  qu’il  eft  pofïîble , fous  la  forme  de  problè- 
mes à réfoudre  plfitôt  que  de  théorèmes  à prouver, 
pourvû  que  d’un  autre  côté  cette  méthode  ne  nulle 
point  à la  généalogie  naturelle  des  idées  A des  propo- 
rtions , A qu’elle  n’engage  pas  à fuppofer  comme 
vrai,  ce  qui  en  rigueor  géométrique  a befoin  de  preuve. 

On  a vû  au  mot  Axiome  de  qoelle  Inutilité  ces 
fortes  de  principes  font  dans  toutes  les  Sciences  : il  eft 
donc  très-à-propos  de  les  fupprimer  dans  des  élémens 
de  Géométrie,  quoiqu’il  n’y  en  a:t  prefqoe  point  où  on 
ne  les  voye  paroltre  encore.  Quel  befoin  a-t-on  des  a- 
xiornet  fur  le  tout  A for  la  partie  , pour  voir  que  la 
moitié  d’une  ligne  eft  plus  petite  que  la  ligne  entière? 
A l’égard  des  définitions,  quelque  nécellaires  qo’elles 
foient  dans  on  pareil  ouvrage,  il  nous  paroît  peu  phi- 
lofophiqoe  A peii  conforme  à la  marche  naturelle  de 
l’efprit  de  les  préfenter  d'abord  brufqucmenr  A fans  u- 
ne  efpece  d’analyfe;  de  dire,  par  exemple,  U furface 
tfl  F extrémité  d'un  cerpi , laquelle  n’a  aucune  profon- 
deur . Il  vaut  mieux  conlidérer  d’abord  le  corps  tel 
qu’il  eft,  A montrer  comment  par  des  «bliraétions  foc- 
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ceflives  on  en  vient  à le  regarder  comme  fîmplement 
étendu  A figuré,  A par  de  nouvelles  anllraô  ous  à y 
conlidérer  fuccrffivcmcnt  la  fuiface , la  ligne,  A le 
point . AjoAtons  ici  qu’il  fe  trouve  des  occaliont  , fi- 
non  dans  des  élémens  , au  moins  dans  on  cours  com- 
plet de  Géométrie,  où  certaines  définitions  ne  peuvent 
être  ben  placées  qu’  aptes  l’ analyfc  de  leur  objet  . 
Croit- on,  par  exemple,  qu’oue  limple  définition  de 
l’ Algèbre  en  donnera  l’idée  à celui  qui  ignore  cette 
fcience?  Il  feroit  donc  à propos  de  commencer  un  trai- 
té d'Algebre  par  expliquer  clairement  la  marche  , fui- 
vant  laquelle  l'efprit  efl  parvenu  ou  peut  parvenir  à en 
trouver  les  réglés;  A on  fi  liroie  a>nli  l’ouvrage,  la 
Jtience  que  nom  venant  d'en/ligner  ejl  ce  qu'on  appel- 
le /llgtbre . Il  en  eft  de  même  de  l' application  de 
l'Algebrc  à la  Géométrie,  A du  calcul  diflérentiel  A 
intégra!  , dont  on  ne  peut  bien  faiûr  la  vraie  défini- 
tion, qu'aptes  en  avoit  compris  la  métaphylique  A l'o- 
fage  . 

Revenons  aux  élémens  de  Go»métrie . Un  inconvé- 
nient peut-être  plus  grand  que  celui  de  s'écarter  de  la 
rigueur  exacte  que  noos  y recommandons , feroit  l’en- 
treprife  chimérique  de  vouloir  y chercher  une  rigueur 
imaginaire  . Il  faut  y fuppofer  l'étendue  telle  que  mat 
les  homme»  la  conçoivent,  fans  fe  mettre  en  peine  des 
difficultés  des  fophiftes  (ur  l'idée  que  noos  nuos  en  for- 
mons, comme  on  fuppofe  en  méchanique  le  mouve- 
ment, fans  répondre  aux  objeâions  de  Zenon  d’Elé.» . 
Il  faut  fuppofer  par  abftratton  les  furfaces  planes  A 
les  lignes  droites , fans  fc  mettre  en  peine  d’en  prou- 
ver l’exiftcnce,  A ne  pas  imiter  on  géomètre  moder- 
ne, qui  par  la  feule  idée  d’un  fil  rendu  croit  pouvoir 
démontrer  les  propriétés  de  la  ligne  droite  , indépen- 
damment do  plan,  & qui  ne  fc  permet  pas  cette  hypo- 
thèl'e,  qu’on  peut  imaginer  une  ligne  droite  menée  d'nn 
point  à un  autre  fur  une  furface  plane  ; comme  li  I*  f- 
dée  d'un  fil  tendu,  pour  repréfenter  une  ligne  droite, 
étoil  plus  fimple  A plus  rigoureufe  que  l’hypothèfe  en 
qaeltion  ; ou  plutôt  comme  fi  cette  idée  n' avoit  pas 
l'înconvéïiient  de  repréfenter  par  une  image  phylique 
grotlierc  A imparfaite  une  hypothèlè  abftiaitc  A mathé- 
matique. 

Géométrie  tranfeendante  on  Jet  tourbe t . Cette  Géo- 
métrie fuppolè  ie  calcul  algébrique.  Payez  Algè- 
bre U M a t h e'm  a r i Q u e 4 . On  doit  Ja  com- 
mencer par  la  folution  des  problèmes  du  fécond  degré 
au  moyen  de  la  ligne  droite  A do  cercle  ; A cette 
théorie  peur  produire  beaocoup  de  remarques  importan- 
tes A curreufcs  fur  les  racines  polît! ves  A négatives  , 
fur  la  polilion  des  lignes  qui  les  expriment,  fur  les  dif- 
férentes folotions  dont  un  problème  eft  fulceptible.  Po • 
yez  au  mot  Equation  la  plApart  de  ces  remar- 
ques , qui  ne  fe  trouvent  pat  dans  les  traités  de  Géo- 
métrie ordinaires;  voyez  auffi  Racine.  On  pallcta 
de-là  aux  ferons  coniques;  la  meilleure  min  ere  A .1 
plus  courte  de  les  traiter  dans  un  ouvrage  de  Géomé- 
trie (qui  rie  fc  borne  pas  à celte  feule  matière  ),  eft, 
ce  me  femble,  d’employer  la  méthode  analytique  que 
nous  avons  indiquée  à la  fin  de  l 'article  Conique, 
de  les  regarder  comme  des  courbes  du  premier  genre 
00  lignes  du  fécond  ordre  , A de  le»  divifer  en  efpe- 
ces,  fuivam  ce  qui  en  a été  dit  à l’article  cité  A *ur 
mot  Courbe.  Quand  on  aura  trouvé  l'éqaation  .a 
plus  limpie  de  la  parabole,  celle  de  l'elüpfe  , A celle  , 
de  l’hyperbole,  on  fera  voir  enfuite  très-  aifément  que 
ces  courbes  s'engendrent  dans  le  cône  , A de  qu.-lie 
maniéré  elles  *’y  engendrent . Cette  formation  des  fe- 
à ons  coniques  dans  le  cône  feroit  peut-être  la  maniè- 
re dont  on  devroit  les  envifager  d'abord , fi  00  fc  bor- 
noit  à faire  on  traité  de  ces  courbes  ; mais  elles  doi- 
vent entrer  dans  un  cours  de  Géométrie  fous  un  po  nt 
de  vue  plus  général  . On  terminera  le  traité  des  Te- 
nions coniques  par  la  foiotion  des  problèmes  du  Iroi- 
fieme  A du  quatrième  degré,  au  moyen  de  ces  cour- 
bes ; fur  quoi  voy.  Construction  (ÿ  Equa- 
tion. 

La  théorie  des  feâions  coniques  doit  être  précédée 
d'un  traité , qui  contiendra  les  principes  généraux  de 
l'applicarfon  de  I*  Algèbre  aux  lignes  courbes  . Payez 
Courbe.  Ces  principes  généraux  conlifteront,  ie.  à 
expliquer  comment  on  repréfente  par  une  équation  le 
rapport  des  abfcillcs  aoi  ordonnées  ; i°.  comment  la 
réfolution  de  celte  équation  fait  connoître  le  cours  de 
la  çourbe,  fes  différentes  branches  A Tes  afympioics  ; 
3°.  à donner  la  manière  de  trouver  par  le  calcul  dif- 
férentiel Jes  tangentes  A les  points  de  maximum  A de 
minimum  ; 40.  à eu  feigne  r comment  on  trouve  l’are 
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des  courbei  pir  le  calcul  intégral  : par  conféquent  ce 
traité  contiendra  les  réglés  du  calcul  dilfïrcntrcl  ic  in- 
tégral , au -moins  celles  qui  peuvent  être  utiles  pour  a- 
bréger  un  traité  des  fcâ  ont  coniques  . Quelques  géo- 
mètres fe  récrieront  peut-être  ici  lur  l'emploi  que  nout 
voulons  faire  de  ces  calculs  dans  une  matière  où  l'on 
peut  s’en  palier  ; mais  nous  les  renvoyèrent  à ce  que 
nous  avons  dit  fur  ce  fujet  au  mot  Ellipse,  pag. 
431.  U 43X.  dm  tome  V.  Nous  y avons  fait  voir  par 
des  exemples  comben  ces  calculs  font  commodes  pour 
abréger  les  démonllratious  fir  les  folotions,  St  pour  ré- 
duire à quelques  lignes  ce  qui  autrement  occupcroit  des 
volumes.  N->us  avons  d'ailleurs  donné  au  mot  Dif- 
f t'a  t n Tl  ( L la  métaphyliqae  très-limple  fit  très-la- 
mineufe  des  nouveaux  calculs;  St  quand  on  aura  bien 
expliqué  cette  métaphyliquc , ainli  que  celle  de  l'infini 

Séumtftriqoe  ( voyez  I n F l H I ) , on  pourra  fe  fervîr 
es  termes  d 'imfinimemt  petit  fit  d 'imfimi , pour  abréger 
les  exprcffioni  fie  les  démonllrations. 

En  traaant  de  l'application  de  l’Algcbre  aux  courbes, 
on  ne  les  repré  fente  guère  que  par  l'équation  entre  les 
coordonnées  parallèles;  mai»  il  cil  encore  d'autres  for- 
mes, quoique  moins  mitées,  i donner  à leur  éqaation. 
On  peut  la  fopp»fcr,  par  exemple,  entre  les  rayons  de 
la  courbe  qui  partent  d'un  centre,  fit  les  abfcifles  ou 
les  ordonnées  correfpondantes  ; comme  aolïî  entre  ces 
rayons,  fie  la  tangente,  le  linui  ou  la  fécintc  de  l'an- 
gle qu'ils  forment  avec  les  abfcilfes  ou  les  ordonnées  ; 
ou  en  voit  des  exemples  mm  mot  Ellipse  . Toutes 
ces  équations  dans  les  courbes  géométriques  font  fi- 
nies fit  algébriques  ; mais  il  en  rll  quelquefois  qui  le 
prélenicnt  00  qui  peuvent  fe  préfenter  fous  une  forme 
différentielle;  ce  font  celles,  par  exemple,  dans  lef- 
quclJcs  on  des  membres  eft  la  d'fférentiellc  de  I*  angle 
formé  par  le  rayon  fit  l’abfcille,  fit  l’autre  eft  uie  diffé- 
rentielle de  quelque  fonâion  de  l'abfcille  ou  d:»  rayon, 
lédufit  blc à un  arc  de  cercle. Par  exemple, ti  j'avois  cet- 
■ — <t  * 

te  équation  Jz  =■  _ , * étant  l'angle  entre  le 


rayon  fit  Pabfc:flTe,  » le  rayon  , fir  4 la  valeur  du  ra- 
yon quand  * = 0,  il  efl  évident  que  la  courbe  eft  géo- 
— à w 

métrique.  Car  ■ eft  la  différeutieile  d'on 


angle  dont  le  cofinos  eft  rr , fit  le  rayon  « C voy.  C o- 
SINUS);  donc-  = cofinus  z ; or,  fi  on  nomme  » 
fir  y les  abfcifles  & ordonnées  refit  angles  , on  aura  m m 
+ y y ■=  ms  ; jr  est  Vu  m + y y ; fil  cofinus  * — 
w — * C'eû  pourquoi  l'équation  différentielle  d z 


qui  paroît  ne  pouvoir  être  intégrée 


que  par  des  arcs  de  cercle , donnera  l’équation  en  co- 
ordonnées rcâangle*  y u m + y y = y „ „ f y ■ . qui 

eft  l’équation  d’un  cerle  dont  les  coordonnées  ont  leur 
origine  i la  circonférence.  (I  en  eft  de  même  de  plu- 
fleurs  autres  cas  le mb labiés  . 

Ces  forte*  d'équations  méritent  qu'on  en  fafle  one 
mention  exprrfie  dans  la  Géométrie  transcendante , d'au- 
tant qu’elles  font  1res  utile*  dans  la  théorie  des  trsje- 
Soiret  ou  courbes  décrire*  par  des  projcfitiles  , voyez 
Trajectoire,  fit  par  confisquent  dans  la  théorie 
des  ornites  des  planètes,  voy.  Ellipse,  Kepler 
(loi  Je),  Planite,  y Orbite.  Voyez  amffi 
demi  les  mi m.  Je  f mtedrmie  Jet  Seiemeet  pour  i ou  - 
mie  171a  mm  mémoire  de  M.  Bernoulli  fur  ce  dernier 
fujer . 

Les  fefition*  coniques  achevées,  nn  paffera  aux  coor- 
bes d'un  genre  fopérieur  ; on  donnera  d'abord  la  théo- 
rie des  points  multiples,  des  points  d‘ inflexion,  des 

Piint*  de  rebroullement  fit  de  ferpentement  . Voyez 
oint  multiple.  Inflexion,  Rebrous- 
se me  ht,  Serpente  ment,  W<\  Ces  théories 
font  fondées  en  partie  fur  le  calcul  algébrique  fimple  , 
en  partie  fir  prefque  en  entier  fur  le  calcul  différen- 
tiel; ce  n'eft  pas  que  ce  dernier  calcul  y fort  abfolo- 
ment  néceilaire;  mais,  quoi  qu'on  en  puifle  dite,  il 
abrège  fit  facilite  extrêmement  tonte  cette  théorie.  On 
n'oubliera  pas  la  théorie  fi  belle  fit  fi  fimple  des  déve- 
loppée* fit  des  caulhques  . Voyez  Da'V  t L O F P 6 £ , 
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Caustique,  Osculateur,  Çÿe.  Nous  ne 
pouvons  fit  nous  ne  faifons  qu’indiquer  ici  ccs  dinjtens 
objets,  dont  plufieori  ont  déjà  été  traités  dnns  l’Ency- 
clopédie , fit  le«  autres  le  feront  1 leur»  articles  parti- 
culiers. Voyez  Tangente,  M^xiuvm  , firc.  Oa 
entrera  enluite  dans  le  détail  des  courbes  des  ditférens 
ordres,  dont  on  donnera  les  clafîes,  les  efpeces,  fir  les 
propriétés  principales.  Voyez  Courbe  . A l’égard 
de  la  quadrature  fit  de  la  refit  fi  car  011  ce  ces  furies  de 
courbes  , fir  même  de  la  rcâ  ficaiion  des  ferions  co- 
niques , on  la  remettra  a la  Géométrie  fublime . 

An  relie,  en  traitant  les  courbes  géométriques  , on 
pourra  s'étendre  un  peu  plus  particulièrement  fur  les 
plut  connues  , comme  le  folium  de  Defcartes,  la  cou- 
< toi  Je,  la  cijfoiJe  , firc.  Voyez  cet  mon  . 

Les  courbes  méchaniques  fuivront  les  géométriques . 
On  traitera  d'abord  des  courbes  expnneutieljes  , qui 
font  comme  one  efpece  moyenne  entre  les  courbes  géo- 
métriques fir  les  méchaniques . Voyez  Exponen- 
tiel. Enluite,  après  avoir  donné  les  principes  géné- 
raux de  la  conflrofition  des  courbes  méchaniques,  au 
moyen  de  leur  éqoation  différentielle  fit  de  la  quadta- 
ture  des  coorbes  ( voyez  Construction),  00  en- 
trera dans  le  détail  des  principales,  fit  des  plus  connues, 
de  la  fpirele , de  la  tjmedrmtrice , de  la  eytlotde , de  la 
trocèoiJe,  & c.  Voyez  eet  mon. 

Telles  font  à-peu  près  les  matières  qoe  doit  conte- 
nir un  traité  de  Géométrie  iranfcendamc  ; nous  ne  fai- 
fons que  les  indiquer,  fit  que  marquer,  pour  ainli  dire, 
les  malles  principales  . Un  géomètre  intelligent  faara 
trouver  de  Ini-méme,  fit  i l'aide  des  différer»  articles 
de  ce  diâionnaire , les  parties  qui  doivent  compofcc 
chacune  de  ccs  maires . 

Géométrie  fublime . Après  le  plan  que  noos  avons 
tracé  pont  la  Géométrie  iranfcendante,  011  voit  que  le 
calcul  différentiel  fit  1rs  ofages  y font  prefqu'épuifés  ; 
il  ne  refte  plus  à la  Géométrie  Jnblime  que  le  calcul 
intégral,  fit  Ton  application  à la  quadrature  fit  à la  re- 
âfication  des  courbes.  Ce  calcul  fera  donc  la  matiè- 
re principalç  St  prefque  unique  de  la  Géométrie  Jubli - 
me.  Sur  la  mauicie  dont  on  doit  le  traiter,  voyez  IN- 
TEGRAL. 

Nous  terminerons  cet  a t frie  par  quelques  réflexions 
générales . O11  nû  » mot  Application  des  ob- 
fervations  fur  l'ufagc  de  l'amiylè  & de  la  fynthèfe  en 
Géométrie . On  nous  a fait  for  cet  article  quelques  que- 
II ions  qui  donneront  lieu  aux  remarques  fuivantes. 

1°.  Le  calcnl  a’gébrique  ne  doit  point  être  appliqué 
aux  proportions  de  la  géométrie  élémentaire , par  ta 
raifon  qu'il  ne  faut  emp<oycr  ce  calcul  que  pour  fa- 
ciliter les  démonllrations,  fit  qu'il  ne  paroît  pas  y avoir 
dans  la  géométrie  élémentaire  aucune  démootlrarion 
qui  puifle  réellement  fine  facilitée  pir  ce  calcul  . 
Nous  exceptons  néanmoins  de  cette  réglé  la  fo.uiloa 
des  problèmes  du  fécond  degré  par  le  moyen  de  la  li- 
gne droite  fit  du  cercle  ( fuppolé  qu'on  veuille  regar- 
der ces  problèmes  comme  appartenant  à la  géométrie 
élémentaire,  fit  non  comme  le  pallagc  de  le  géométrie 
élémentaire  i la  rranfeendante ) ; car  le  calcul  algébri- 
que Amplifie  extrêmement  la  folution  des  queftions  de 
ce  genre,  fir  il  abrégé  même  les  démonftraiions . Pour 
s'en  convaincre,  il  luffita  de  jetter  les  yeux  fur  quel- 
qoes-uns  des  problèmes  du  fécond  degré  qu*  font  ré- 
futas dans  P application  Je  lé  Algèbre  à la  Géométrie  de 
M.  Guifnée.  Après  avoir  mis  un  problème  en  équa- 
tion, l'auteur  tire  de  cette  équation  la  conftruâlon  né- 
cclhirc  pour  faiisfiire  à l'équaroi)  trouvée;  fit  eufuite 
H démontre  fynthéiiquement  fit  à la  maniéré  des  an- 
ciens, que  la  couflruâ  on  qu'il  a employée  réfor. t en 
effet  le  problème.  Or  la  plupart  de  ccs  démonllrations 
fynihétiques  font  afin  compliquées  St  fort  inutiles,  fi 
ce  n’eft  pour  exercer  l’efprit  ; car  il  luffit  de  faire  voit 
que  la  conllruâion  fatisfait  à la  folution  de  l'équation 
finale,  pour  prouver  qu'elle  donne  la  foluiioo  du  pro- 
blème. 

i°.  Nous  croyons  qu’il  eft  ridicule  de  démontrer  par 
la  fynthèfe  ce  qui  peut  être  traité  plus  Amplement  fit 
plo'  facilement  par  l’analyfe,  comme  les  propriétés  des 
courbes,  leurs  tangentes,  leurs  points  d'inflexion,  leors 
afymptotes , leurs  branches,  leur  refit  fication,  fit  leur 
quadrature.  Les  propriétés  de  la  fpirale  que  les  plus 
grands  mathématiciens  ont  eu  tant  de  peine  i fuivre 
dans  Archimede.  peuvent  aujourd'hui  fe  démontrer  d'un 
trait  de  plume.  N'y  a-t-il  donc  pas  en  Géométrie  af- 
fez  de  chofes  à apprendre,  allez  de  difficultés  à vaiu- 
cre,  afTez  de  découvertes  i faire,  pour  ne  pas  ufer  tou- 
tes les  forces  de  foo  cl  prit  fur  les  conuoilfauces  qu'on 
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peut  y acquérir  à moins  de  frais  ? D'ailleurs  combien 
de  recherches  géométriques  auxquelles  la  feule  analyfe 
peut  atteindre?  Les  Anglois,  grands  partifans  de  la  fyn- 
thèfe,  fur  la  foi  de  Newton  qui  la  loüoit,  fit  qui  s’en 
lcrvoit  pour  cacher  fa  route,  en  employant  l'aoalyft 
pour  fc  conduire  lui-méme;  les  Anglois,  dis-je,  femblcnt 
par  cette  raifon  n’avoir  pas  fait  cil  Géométrie,  depuis 
ce  grand  homme,  tous  les  progrès  qu'on  auroit  pu  at- 
tendre d’eux.  C’ell  1 d'autres  nations,  aux  François 
fit  aux  Allemands,  & fur-toot  aux  premiers,  qu'on  cil 
redevable  des  nouvelles  recherches  fur  le  fyflcme  du 
monde,  fur  la  figure  de  la  terre,  fur  la  théorie  de  la 
lune,  fur  la  précelîion  des  équinoxes,  qui  ont  prodi- 
gfeufement  étendu  l'Aflronomie-phylique . Qu'on  cllaye 
d’employer  la  fynthèfè  4 ces  recherches  , on  fentira 
combien  elle  en  cil  incapable.  Ce  n'efl  qu’à  des  géo- 
mètres médiocres  qu'il  appartient  de  rabailTcr  l'analylé, 
comme  il  n'appartient  de  décrier  un  art  qu’à  ceux  qui 
l’ignorent . On  trouve  une  efpece  de  confolation  à ta- 
xer d’inutilité  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Nous  avons,  il 
ell  vrai,  espofé  ailleurs  quelques  inconvénient  de  l'Ai- 
gebre. l'oyez  le  ma  Equation,  page  717.  tome 
lé,  Si  la  fynthèfè  peut  lever  ces  inconvéniens  dam  les 
cas  où  ils  ont  lieu,  noos  conviendrons  qu’on  devroit 
préférer  la  fynthcfc  à l’analylé,  du-moins  en  ces  cas- 
ii;  mais  nous  doutons,  pour  ne  rien  dire  de  plut,  que 
1a  fynihcfe  ait  cet  avantage  ; A ceux  qui  penferoient 
autrement,  nous  obl'geroicnt  de  nous  dcfabuler. 

3°.  Il  y a cette  d rférence  eu  Mathématique  entre 
l'Aigebre  fit  l'Analyfe,  que  l" Algèbre  ell  la  fcience  du 
calcul  des  grandeurs  en  général,''  fit  que  i’ Analyfe  ell 
le  moyen  d'employer  l'Aigebre  1 la  rotation  des  pro- 
blèmes. Je  parle  ici  de  V analyfe  mathématique  ; l'em- 
ploi qn’eîle  fait  de  l'Aigebre  pour  trouver  les  incon- 
nues au  mnyen  des  connues,  cfl  ce  qui  la  dilliogue  de 
Yanalsfe  logique,  qui  n’efl  autre  choie  en  général  que 
l’art  de  découvrir  ce  qu’on  ne  connoît  pas  par  le 
moyen  de  ce  qu’on  connoît.  Les  anciens  géomètres 
avuicor  fans  doute  dam  leurs  recherches  une  clpcce 
d’analyfc  ; mats  ce  n’étoït  proprement  que  l'analyfe 
logique  . Tout  algébritle  s'en  fert  pour  commencer 
le  calcul  ; ma  s enluite  le  fccours  de  l'Aigebre  facilite 
extrêmement  l’uûge  A l'tppl  cation  de  cette  analyfe  à 
la  foltirnn  des  problèmes . Ainfi  , quand  noos  avons 
d;t  en  mot  A S A LïSt,  que  l’anaiyfe  mathéma- 
tique enfeigne  à réfoodre  les  problèmes , en  les  ri - 
élu  if  a ut  à Jet  ÂMfÎMr,  nous  croyons  avoir  donné  u- 
ne  définition  trcs-;ofic.  Ces  derniers  mots  font  le  cara- 
élcre  clfcnticl  qui  d;lîir.gue  l’analyfe  mathématique  de 
toute  autre;  & nous  n’avons  fait  d’ailleurs  que  nous 
conformer  en  cela  su  langage  umverfellement  reçu  au- 
jourd'hui par  tous  les  géomètres  âlgébrifles. 

49.  On  peut  appeller  l’Aigebre  géométrie  fymboliqne , 
à caufe  des  fymbolcs  dont  l'Aigebre  fc  fert  dans  la  fo- 
lution  des  problèmes;  cependant  le  nom  de  géométrie 
métaphyfique  qu’on  a donné  à l'Aigebre  ( voyez  A L- 
cerr  a),  paroît  lui  être  du-mons  suffi  convenable; 
parce  que  le  propre  de  la  Métaphyfîque  efl  de  généra- 
lifer  les  idées,  Ct  que  non- feulement  l’Aigebre  exprime 
les  ob|cn  de  la  Géométrie  par  des  caractères  généraux, 
mais  qu’elle  peut  faciliter  l'application  de  la  Géométrie 
à d'autres  objets.  En  effet  on  peut,  par  exemple,  en 
Méchinique,  répréfenter  le  rapport  des  parties  du  tems 
par  le  rapport  des  parties  d'une  ligne,  fit  le  mouve- 
ment d’un  corps  par  l'équation  d'une  courbe,  dont  les 
abfcilTes  rcprélcntent  les  teins,  fit  les  ordonnées  les  vî- 
tclfes  correfpon dantes . La  Géométrie , fur-tout  lorfqu' 
elle  ell  aidée  de  l’Aigebre,  ell  donc  applicable  à rou- 
tes les  autres  parties  des  Mathématiques,  puifqu'cn  Ma- 
thématique il  n’cll  jamais  qoellion  d’autre  chofe,  que 
de  comparer  des  grandeurs  cntr’cllcs  ; fit  ce  n’efl  pas 
fans  railmi  que  quelques  géomètres  philofophcs  ont  dé- 
fini la  Géométrie  la  icience  Je  la  grandeur  en  géné- 
ral, entant  qu’elle  ell  repréfensée  ou  qu’elle  peut  l’être 
par  des  lignes,  des  furfaces,  fie  des  folides. 

Sur  l’application  de  la  Gétmétrit  aux  différentes  feien- 
ces , lé oyez  Application,  Ml'CI  ANiqui, 
Optique,  Physique,  P h y sic  o-M  a t h 1'- 
w A T iqu  e,  fjt.  ( 0 ) 

♦ Ge'omeThie  souterreise;  ce  n’efl  au- 
tre chofe  que  l’application  de  la  Géométrie  élémentaire 
à pluficurs  problèmes  particuliers  de  l'exploitation  des 
mines . Cette  application  a trois  objets  principaux . Li 
dimenfio»  des  filons,  leur  inclioaifon  i l’horifon,  fit 
leur  direction  relative  aux  points  cardinaux  du  monde, 
forment  le  premier;  la  «liflance  à meforer  d’un  point 
quelconque  d’onc  galerie  à un  point  quelconque  de  la 
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furface  on  de  l'intérieur  de  la  terre,  00  réciproque- 
ment la  diflance  à mefurer  d'on  point  quelconque  de 
la  furface  00  de  l'intérieur  de  la  terre  à un  point  quel- 
conque d’une  galerie,  ell  le  fécond  ; la  defcrlption  ichno- 
graphique,  orthographique  fit  fcénographique  d'une  mi- 
ne, cfl  le  iroifiemc . 

Déterminer  1rs  efpaces  dans  lerqocls  il  cfl  permis  à 
un  particulier  de  chercher  de  la  miae;  arriver  aux  ga- 
leries par  le  plus  court  chemin;  marquer  la  voie  par 
laquelle  il  convient  d'éloigner  les  eaux;  tracer  la  tête, 
la  queue,  l'éicndoe,  la  rencontre  des  veines  fit  des  fi- 
lons métalliques;  faire  circuler  l’air  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre,  en  attirer  les  vapeurs  noifibles;  tel- 
les font  les  fou â ions  principales  d’un  conduâcur  de  mi- 
nes, fit  les  plus  grandes  difficultés  de  fon  art.  Payez 
Us  articles  Mine,  Mineur. 

La  Géométrie  foiterreint  a abandonné  l’ancienne  di- 
vifion  de  la  circonférence  en  360  parties;  elle  y en  a 
fubflitoé  une  qui  lui  cfl  plus  commode , de  la  circon- 
férence en  24  heures , fit  de  chaque  heure  en  8 parties . 
La  circonférence  n'ayant  par  ce  moyen  qoe  192  par- 
ties, chacune  de  ces  parties  devient  lenfible  fur  un  cer- 
cle qui  n’auroit  qu'un  doigt  ou  qu’un  doigt  fit  demi  de 
diamètre;  la  pointe  de  l'aiguille  aimantée,  fi  c’efl  une 
bouflolc,  la  montre  plus  d flinâentent , fit  cela  cil  im- 
portant dans  le  fond  des  entrailles  de  la  terre,  où  l'on 
n'eil  éclairé  qn’l  la  lueur  des  lumières  artificielle». 

La  circonférence  du  cercle  de  la  Géométrie  foüterreine 
a donc  192  parties  ou  degrés,  la  demi-circonférence 
96,  fit  le  quart  de  la  circonférence  48  degrés  ou  6 
heures . Les  6 heures  qu'une  des  extrémités  tic  la  mé- 
ridienne partage  en  deux,  s'appellent  heures  fepteutrio- 
nales  ou  méridionales  , félon  l’extrémité  fit  fa  dire- 
âion.  Les  6 henres  que  la  ligne  qui  coupe  perpendi- 
culairement la  méridienne,  fit  qoi  païïc  par  le  centre 
dn  cercle,  divife  en  deux  parties  égales,  s* appellent 
suffi,  félon  l'extrémité  fit  la  direâion  de  cette  ligne, 
heures  orientales  ou  occidentales . 

L’ouverture  perpendiculaire  A B ( voyez  la  Planche 
foiterr.  parmi  celles  de  Minéralog.  ) pouflée  de  la  fur- 
face  de  la  terre  à une  galerie  qui  fert  i introduire  l'air, 
de  pafTage  aux  ouvriers,  & de  fortie  au  minerai,  s'ap- 
pelle nue  bnrre  ou  un  puits . üb  établit  en  A la  ma- 
chine connue  fous  le  nom  de  cbevre  ou  de  treuil . Poy. 
Chevre,  tjc . La  largeur  de  !a  burre  ou  du  puits  cfl 
proportionnée  à fon  ufage;  elle  varie  félon  que  le  poita 
ne  fert  que  de  pafTage  aux  ouvriers,  ou  qu'il  fert  en 
même  tems  de  fortie  aux  minerais.  Dans  le  premier 
cas,  fa  largeur  efl  d’une  demi-perche  métallique;  dans 
le  fécond  il  cfl  de  la  même  dimenfion , mais  fa  lon- 
gueur cfl  d'une  perche  entière. 

On  entend  en  général  par  une  galerie , une  caverne 
artificielle  pratiquée  dan»  les  entrailles  de  la  terre:  il  ell 
important  d’en  connoître  l’obliquité,  les  finuofités,  les 
dircâioos.  On  loi  donne  le  nom  à’ amendante  ou  de 
défendante  , lorfque  fuppofant  une  ligne  horifontale 
tracée  au  point  d'où  on  la  confiderc,  elle  s'élève  au- 
defius  00  defeend  au-defTous  de  cette  ligne;  d'où  l'on 
voit  que  cette  dénomination  d 'amendante  fit  de  descen- 
dante n'étant  relative  qu'au  point  où  le  mineur  ell  pla- 
cé, fit  ce  point  pouvant  varier  d'on  moment  à l’autre, 
une  galerie  peut  d'un  moment  à l'autre  prendre  le  nom 
à' amendante  de  defeendante  qu'elle  étoit,  fie  récipro- 
quement. 

L’aune  ou  la  perche  métallique  cfl  divifée  en  8 par- 
tes ou  piés,  chaque  huitième  partie  ou  chaque  pié  en 
dix  doigts,  fit  chaque  doigt  en  dix  lignes,  fcropulcs 
no  minutes:  ainfi  la  perche  métallique  a 8eo  lignes, 
minutes  00  fcrupules.  Il  cfl  bon  de  remarquer  qu'elle 
n’eil  pas  la  même  par-tout.  Ce  nombre  4,  y',  7',  9” 
fîgnific  4 aune»,  y piés,  7 doigts,  9 fcrupules. 

Cela  fuppofé  , voici  quelque»  exemples  des  règles 
d' Arithmétique  relatives  à ces  mefures . 

Soit  à ajoîlter  là,  7',  1’,  (T  avec  9,  3',  y',  8", 
vous  dtreï  : 8 fit  6 font  14;  je  pofe  4 fit  je  retiens 
1 : y fit  1 de  retenu  font  6,  fit  1 font  7';  3 fit  7 font 
10',  ou  dix  piés.  Mais  dix  piés  font  une  aune  & 2 
piés:  je  pofe  donc  2';  je  retiens  1 , qui  avec  les  nom- 
bres 9 fit  18  donne  28"  ou  2 aunes . La  Tomme  cfl 
donc  28,  a',  7',  4". 

Soit  à fouftraife  18,  7',  t',  6?  de  a§,a,  7*4",  je 
dis  6 de  1^,  refie  4,  fit  |’écris  4";  2 de  7,  refie  f, 
fit  j’écris  y ; 7 de  2 ne  le  peut.  Il  faut  ajoûter  au  2 
une  unité  ; mais  qoe  vaut  cette  unité  ? une  aune  ou  huit 
piés; 
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■ift:  afafi  je  dis,  7 de  jo,  relie  3,  A j’éeri»  y;  19 
de  18,  relie  9,  & j'écris  9:  le  relie  cil  donc  9,  3’, 

y » * ’• 

Soir  1 multiplier  4,  j'  y,  9“  par  6,  je  dis:  6 fois 
9 font  74;  je  pofe  4*'  & je  retiens  f*  : 6 fois  7 font 
42 , & f de  retenos  font  47  ; je  pofe  7'  & retiens  4'  : 
6 fois  f font  30,  A 4 de  retenos  font  34,  00  4 tu- 
nes de  hoit  pies  de  deux  piés  ; donc  je  pôle  V A retiens 
4.  6 fois  4 font  24 , & 4 de  retenos  font  28  : le  produit 
ell  donc  28,  2',  7',  4". 

La  dmlîon  fe  fait  en  opérant  for  la  plus  grandé  e~ 
fpece  poffible,  fi  cela  fe  peut;  1 i G cela  ne  fe  ptat 
pas,  en  rédoifant  cette  grande  efpcce  à l'efpece  foiran- 
te, & opérant  enfoite.  Ainfi,  folt  à divifer  28,  2*,  7’, 
4"  par  8,  je  dis:  en  28  combien  de  fois  S?  3 fois,  A 
j'écris  3 ao  quotient;  il  refle  au  dividende  00  4 au- 
nes de  chacune  8 fiés  ou  32',  qui  avec  2 font  34'. 
Je  dis  donc:  en  34  combien  de  fois  8?  4 fors,  A j’é- 
cris 4'  ao  quotient.  Il  relie  au  dividende  2’,  ou  2 p'ét 
de  chacon  10  doigts,  c’eft-i-dire  20*,  qui  font  avec  7*, 
27* ; A je  dis:  en  27'  combien  de  fois  8?#3  fois;  j’é- 
cris 3'  aa  quotient . Il  relie  au  dividende  3*  00  30  mi- 
nores, qoi  avec  4*  font  34*.  Je  dis:  en  34  combien 
de  fois  8?  4;  j'écris  4"  au  quotient,  il  relie  2"  ao  di- 
vidende: j'ai  donc  pour  quotient  3,  4',  3',  4"  avec  la 
friôion  L . 

L itfqa’on  s’eft  fans'liarifé  avec  l'ariihmélrqae  du  mi- 
neur , il  faut  connoîrre  fes  in  (Ira  mens . Le  premier  cil 
un  aivcau  qu'on  voit  PUutbe  de  G/omrt.  foiterr.  fig. 
1.  c'cfi  un  demi-cercle  de  laiton,  mince,  divifé  en  de- 

Srés,  demi-degré»,  A même  quart  de  degrés.  Il  a 
rua  crochets,  K,  H,  ao  moyen  defquels  on  l'accro- 
che fur  la  corde  du  genou,  fig  f.  Du  centre  de  ce 
niveao  pend  on  plomb  L,  tenu  par  on  fil  on  un  crin. 
Ce  fil  indique  l'inclinaifon  à I’  orifon  du  fil  ou  de  la 
ligne  K I du  genon , figure  f. 

Le  fécond  ell  one  bou  fiole  qu'on  voit  même  Plan- 
tbt , figure  2,  Elle  ell  compoféc  d'an  grand  anneau  de 
cuivre  C EDF  à deos  crochet!  A ,B , dont  l'ufage  ell 
le  même  que  des  crocheis  KH  du  niveau  qu'on  voit 
figure  s.  Dans  ce  premier  anneau  on  en  a adapté  on 
fécond  , C L DG  t plus  leger , A dont  le  plan  coupe  à 
angles  droits  le  pian  do  premier.  Entre  ces  deur  an- 
neaux efl  fufpendue  one  boîte  de  boufiole  mobile  fur 
des  pivots  eo  L A en  G . Le  tour  de  cette  boulfole 
ell  divifé  en  24  parties  qu'on  appelle  heures  ( nous  a- 
vons  expliqué  plus  haut  ce  qoe  c’eft  qu’une  heure), 
& chaque  heure  en  8 minut  Le  nord  eÛ  en  £,  te 
fud  en  F,  l’ell  en  G , A l’oü-ll  en  L . Ces  deox  der- 
nier» points  font  marqués  en  fens  contraire  de  ce  qu’ 
ils  font  ordinairement  dans  les  autres  bou  fioles . La  boî- 
te de  la  boolfole  étant  mobile  fur  les  pivots  L. . G, 
quelle  que  foit  la  polition  des  anneaox  entre  lefqoels 
clic  ell  retenue,  elle  gardera  toûjoors  Ton  parallelifme 
i l’borifon.  Cet  infiromeot  indiquera  commodément  I» 
pi»(ition  des  filons  A des  galeries,  relativement  aux  points 
cardinaux  da  monde.  Dans  l'nfage,  on  place  toûjoors  la 
ligue  méridienne  dans  le  milieo  de  la  galerie,  le  fepten- 
trion  félon  fa  direâîou;  A ce  font  les  écarts  de  l’aiguil- 
le aimantée  de  la  ligne  méridienne  qui  indiquent  les  é- 
coïts  de  la  dirtâion  de  la  galerie,  des  points  cardinaux 
du  inonde.  Si  donc  la  galerie  ell  dirigée  vers  l’orient, 
c’efl-à-dire  fi  fa  dircâioa  s'écarte  i droite  de  la  ligne 
méridienne,  la  pointe  de  l’aiguille  aimantée  tournera 
vers  la  gauche  de  la  quantité  de  cet  écart,  A fa  poin- 
te marquera  i gauche  l'heore  orientale  . Voilà  la  rai* 
fon  pour  laquelle  dans  la  bouOble  du  mineur  on  a tranf- 
pofé  les  points  d'orient  A d'occident , des  lient  qu'ils 
occupent  dans  la  bonflble  ordinaire . On  voit,  figure  3. 
mime  Piuuebe,  le  cadran  de  la  boulToIe  divifé  eu  heu- 
res A en  minutes  . 

Le  troificme,  qo’oo  voit  figure  6.  eft  un  trace-ligne. 
C’eft  une  petite  boîte  de  bois  d’ébene,  de  boüis  ou  d'i- 
voire , de  forme  rectangulaire,  garnie  de  deux  pinnu- 
les  RR.  dans  la  concavité  de  laquelle  on  place  la  boof- 
fole  de  la  figure  2.  en  la  réparant  de  fes  anneaux  : la 
méridienne  doit  coïncider  avec  les  pinnules.  La  loo- 

Sueur  AC  de  cet  inllroment  cil  de  6 à 7 pouces,  A 
1 largeur  CO  de  4 Les  pinnnles  peuvent  fe  rabattre 
fur  le  plan  de  l'inllrument  ; il  fert  à rapporter  ou  fur 
le  papier  ou  fur  le  terrein,  les  direâioos  trouvées  par 
le  moyen  du  fécond  infiniment . 

Terne  VU. 
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La  feule  ehofe  qo'il  y ait  à obfrrver  dans  l'ufage 
de  ces  infiniment,  c'cfi  la  variation  de  l'aiguille  aim Mi- 
tée dans  différens  lieux,  A dans  le  même  l eu  en  défé- 
rent rems.  Cette  variation  ohiige  quelquefois  à de*  cor- 
rections d’autant  plus  nécellàlre»  , que  les  galet  ies  où 
les  angles  ont  été  pris  font  plot  longues,  plot  éloignées 
les  unes  des  autres . Il  n'efi  pat  no  1 plus  inutile  dr  la- 
voir que  le  frod  gênant  le  mouvement  de  l'aiguille, 
il  eft  1-propos  en  hyvet,  avant  qoe  de  defcendie  t'm- 
flrament  dans  la  mine,  de  l'avoir  échautfé  dans  une 
étove.  Les  autres  caules  d'erreur,  tels  que  le  voitîna- 
ge  du  fer,  qui  occaûonneroieat  des  erreurs,  font  allci 
connoes . 

Le  quatrième  infirument  efl  le Jjenou . Veytx.  (et  im~ 
firmmeut , mime  PUntbc , fig.  f.  C/eft  une  réglé  de  bois 
AE,  avec  fes  deux  pinnolcs  BC.  à fenêtres  A à fen- 
te. Les  fenêtres  font  divifées  par  on  fil  vertical,  A 
on  aotre  horifontal . La  fente  a un  petit  troa  rond,  par 
lequel  on  regarde  pour  pointer  lacroifée  des  fils  fur  l'ob- 
jet qu'on  veot.  Les  deox  mires  doivent  être  exacte- 
ment parallèles.  K I eft  on  fil  de  laiton  appuyé  fur  deox 
chevalets,  retenu  d’on  bout  par  one  boucle,  A placé 
de  l'aotre  fur  une  cheville  . Comme  ce  fit  Kl  doit 
toôiours  être  parallèle  aux  lignes  oe  mite , it  leur  faut 
on  certain  degré  de  tenfion,  qu’on  lui  donne  avec  la 
cheville  £ . FF  eft  an  boaion  à tête , terminé  par  u- 
ne  vis;  c’cfi  autour  de  ce  boulon  que  le  geooo  ell  mo- 
bile dans  le  fens  vertical.  La  boîte  du  boulon  eft  ad- 
hérente i une  douille  GH,  dans  laquelle  on  fait  entrer 
le  pié  de  l’inllrument;  par  ce  moyen  le  genou  eft ‘mo- 
bile horifontalement . C'eft  fur  le  fil  qu'on  lùfpend,  com- 
me nous  l'avons  dit,  les  ioftrutpens  représentés  fig.  1. 
A fig.  2. 

On  peot  encore,  pour  plus  de  commodité,  ajoûter 
à ces  inflrnmens  le  fccoors  de  quelques  autres  ; mais 
les  précédens  font  les  plus  importons , A furfiient . 

On  n'a  proprement  à réfoudre  dam  toute  cette  Gte- 
m/trie , que  des  triangles  reâüignei.  Son  premier  théo- 
rème confifte  i trouver  par  le  nivcaa  d'inclinaifon  l’an- 
gle a<go  C,  dans  un  triangle  reâaoglo  en  B . Le  fil 
Ai  marque  la  perpendiculaire,  A l'arc  Hi  dontse  la 
quantité  de  cet  angle.  Les  inconnoes  du  relie  de  ce  trian- 
gle le  découvriront  par  le  moyen  des  tables  des  linos, 
ot  par  les  réglés  de  la  Trigonométrie'. 

Si  l'on  propofe  de  donner  les  dimen  lions  d’one  mi- 
ne OÙ  l’aiguille  aimantée  n’efi  point  trouvée  par  le  voi- 
fmage  d’one  mine  de  fer,  l'ingémeor  mcïure  fa  profon- 
deur , y defeend  avec  fes  infiniment , la  parcourt  ; prend 
les  di  fiances  qui  lui  font  nécellaires  , A les  angles 
dont  il  a befoin,  A porte  ces  choies  lur  des  fcuillei 
de  papier.  Il  s* eft  d'abord  établi  une  échelle;  par  ce 
moyen  il  achevé  fon  travail,  ou  dans  la  mine  même, 
ou  quand  il  en  ell  foui.  Si  la  mine  et!  une  mine  de 
fer,  fon  travail  n'ell  pas  pins  difficile;  il  lait  quels  foot 
les  infirument  dont  il  ne  doit  pat  fe  fervir,  A noue 
fig.  8.  loi  montre  les  triangles  qu’il  a i prendre  A i 
réfoudre  . A-t-il  une  ligne  droite  à tracer  dans  nn  en- 
droit impratiquable  ? il  n'a  qu’à  jeuer  les  yeux  fur  no- 
tre fig.  9.  La  fig.  10.  lui  indiquera  la  maniéré  de  trou- 
ver qacl  point  Je  la  furface  de  la  terte  correspond  à 
un  point  donné  défions;  la  fig.  ix.Ja  maniéré  de  tra- 
cer one  ligne  droite  fur  une  furface  inclinée  A inégale; 
la  fig.  ta.  comment  il  s*y  prendra  pour  tracer  la  ligne 
qni  communique  d’une  mine  à une  autre;  la  fig.  13. 
la  maniéré  de  pénétrer  d'un  point  de  la  furface  de  la 
terre  à un  lien  donné  de  U mine;  la  fig.  14.  comment 
il  déterminera  le  point  de  la  mine  qui  correfpond  ver- 
ticalement 1 un  point  donné  défias;  enfin  la  fig.  if. 
les  opérations  qui  doivent  G:  faire  à la  lorface  du  ter- 
rein,  pour  la  téfolurion  de  la  plûpart  des  problèmes. 

C’eft  i ces  problèmes  que  le  rédu;t  toute  la  G/emé- 
trie  feiterreime  ; d’où  l'on  voit  qu'elle  n’ell  autre  cho* 
fe  , comme  noos  l'avons  dit  plus  haut,  qu'une  appli- 
cation de  la  Trigonométrie  à quelques  cas  particuliers; 
A qu'elle  n’exige  que  la  connoilfance  des  ioltrumens 
que  noos  avoos  décrits,  A de  ceux  dont  l'ingénieur  A 
l'arpenteur  font  ufage.  Celui  qui  en  voudra  lavoir  da- 
vantage U -défias,  peut  concilier  les  iu/iitutieui  de  Weid- 
ler,  l’ouvrage  d' Agricola  fur  la  Métallurgie,  Erafme 
Reinbold,  Beyer,  Raiglcl,  Stormias,  Juge),  A de  Op- 
pel.  Ces  auteurs  fout  tous  allemands.  On  conçoit  ai- 
lément  que  la  Giemétrie  ftüterrtine  a dû  prendre  naif- 
fancc  en  Allemagne,  où  les  hommes  ont  eu  principa- 
lement des  intérêts  i dilcutcr  dans  les  entrailles  de  la 
terre . 

G E'O  MET  RI  QUE,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui 
a rapport  à la  Géométrie . 
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Courbe  g/em/tri^Bt , ell  la  même  chofe  que  teurbe 
algébrique . Voyez  G O U R B B . 

Coniiruélion  géométrique . Les  anciens  géomètres  ne 
dnnnoient  le  nom  de  eonjlruéliont  géom/mquet  qu'à 
Celles  qui  Te  fa. (oient  a»cc  le  fecouts  leul  de  la  rcgle 
A du  compas,  ou  ce  qui  retient  au  même,  de  la  li- 
gne dioiie  A du  cercle:  mais  le*  géomètres  moderne», 
à commencer  depuis  Drfcatte»,  prennent  pour géemttn- 
q ut  toute  conflrnâion  qui  s’exécute  par  le  me  yen  d’une 
coutbe  géométrique  quelconque  . Voyez  C o * S T R U- 
criON  b*  Cou  r b e . On  appelle  géométrique!  ce* 
coriftruèl'nns , pour  le»  d limguer  de  celles  qui  *'e*écu- 
tcr.t  par  le  moyen  des  courbes  méchaniquct , & qu'on 
peut  appeller  tanfirudiom  métbauiques . Au  refte  les 
coullruâions  nu  ..(uniques  font  fouvent  plut  Amples  A 
plus  facile*  que  le*  touftrmdious  géométriques  . l'ayez 
Courue. 

Pas  géométrique  , voyez  P A 8. 

Proportion  [f  progreffion  géométrique , voyez  PRO- 
PORTION ü*  Progression- 

Efprit  géométrique  voy.  ti-dtv.  G l'OM  ETRE.  (0) 
G t O M ET  R I Q U E M EM  T , ad».  dune  mou.e- 
te  géométrique . l'a  yez  fi  Jetant  G i'o  MITRiqm. 
Ainli  OU  dit,  réftudre  géométriquement  nu  problème, 
raifouuer  géométriquement , Ac.  ( 0 ) 

(jEOKGE,(Saint)(  WJl.  mod.  ) c'efl  on  nom 
donné  à ptulieurs  ordres  tant  miliaires  que  religieux  ; Il 
« pris  fon  origine  d’un  faut  fameux  dans  tout  l’orient. 

Saint  George  efl  particulièrement  ulîté  pour  défigner 
un  ordre  de  chevaliers  angloi»  ; mai»  on  l’appelle  à-pré- 
lent  plus  cormnunémcot  l’ordre  de  la  Jarretière.  Va- 
yet  JARRETIERE. 

Le  roi  Edouard  VI.  par  un  efprit  de  réforme  fit  quel- 
que changement  dam  1&  cérémonial , les  lois  A l’habit 
de  l’ordre;  c’ell  loi  qui  a le  premier  ordonné  qu’on 
n’appel  ir  plus  cet  ordre  tordre  de  faiut  George , mais 
tordre  de  la  Jarretière  . Chambers . 

G ï O R G E , ( tbrvalitrs  de  faiut  ) il  y a eu  plulieurs 
ordre»  de  ce  nom  dont  la  plupart  ne  lubrifient  plus, 
li  y en  a eu  on  particulièrement  inflitué  par  l’empe- 
leur  Frédéric  lll.  l'an  1470,  pour  garder  le*  frontières 
de  la  Bohème  A delà  Hongrie  contre  le*  Turcs.  Un 
autre  appcilé  tordre  de  faiat  George  £ Alphamo , fon- 
dé par  ie*  rois  d’Airagon:  on  en  connoîr  un  troilîe- 
me  dans  l’Aurr  che  A dans  la  Carinrh  e;  A enfin  on 
quatrième  qu  lu  Mille  encore  aujourd'hui  dans  la  répu- 
blique de  Gènes . ( G ) 

G e o R c a , (faiut j dit  d ’dlga,  ordre  de  chanoines- 
régulier»  qui  fur  fondé  à Veniie  par  l'autorité  du  pa- 
pe Boiiiûce  IX.  en  >404.  Barthélemy  Colonne  romain, 
qu;  p-êcha  l’an  1396  a Psdoue  A dans  quelques  aoires 
ville*  de  l’érat  de  Veoife,  jena  le*  foudemens  de  ceite 
coug'éga;  00 . Les  chanoines  de  S.  George  portent  une 
fourme  blanche , A par-defTns  une  robe  ou  chape  de 
couleur  bleue  ou  azur,  avec  le  capuchon  fur  les  épau- 
les. Le  pape  Pie  V.  le*  obligea  en  IJ70  de  faire  pro- 
feHi.ni,  A |<ar  permit  de  précéder  les  autre*  rel’gieax. 
Le  momllere  chef  d'ordre  ell  i Vcnife  . Le  Mire, 
hfi  ordiu.  mouafhc.  liv.  I.  ebap.  v.  (G)  (l) 

G a o r c e , (faiut  ) Géog.  petite  île  de  l’état  de  Ve- 
ni le  au  (tid  de  la  capitale.  Jt  y a dans  cette  lie  on  mo- 
naltcre  de  Bé«édiâins,  dont  l’églife  efl  une  des  plus 
be.le*  d'Italie,  A d'ailleurs  enrichie  de  tableaux  des  plus 
grands  maîtres.  (D.  J.) 

George  de  la  Mine,  ( faiut  ) Géog.  bourga- 
dc  d'Afrique  en  Guinée,  avec  un  fort  château  près  de 
la  mer,  A on  port  qui  tire  fon  nom  des  minci  d’or 
qu’on  dit  être  dans  fon  voilinage . Les  Hollandois  fe 
font  emparés  de  ce  lieu  fur  le»  Portugais.  Long.  17. 
lotit,  y.  00.  ( D.  J.  ) 

GEORGIE,  (Géog.  ) pays  d’Afîe  qui  fait  partie 
de  la  Perfe  entre  la  mer  Noire  A la  mer  Cafpienne. 

La  Géorgie  efl  bornée  ao  nord  par  la  Circafiie,  i 
l'orient  par  le  Dagheflan  A le  Schirvan,  au  midi  par 
l’Arménie,  A au  couchant  par  la  mer  Noire.  Elle  com- 

Cend  la  Colehide  A l'ibérie  des  anciens  , tandis  que 
Dagheltan  A le  Schirvan  forment  â-pcu-près  l’ancien- 
ne Albanie. 

Elle  cil  divifée  par  les  montagnes  en  deux  parties: 
l'une  orientale  où  font  le*  royaumes  de  Cakct  au  nord , 
& de  Carduel  au  midi;  l’autre  occidentale  qui  compr  nj 
ta  nord  le»  Abcalies,  la  M "grève,  l'imirete  A le  Gu- 
fiel  J'inut  ce  pay»  nommé  Gurgiflan  par  Ica  orien- 
taux. La  rivière  de  Kur  le  traoeili',  A elle  porte  ba- 
teau, ce  qui  n’ell  pas  commun  aux  rivières  de  Perfe. 


fl)  Cet  ordre  ne  foàEfte  pla». 
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Téflis  capitale  de  la  Géorgie , efl  au  83**.  de  long,  le 
au  43J.  de  lat. 

Cette  vaflc  légion  pour  la  pnlTeffion  c>u  la  protrâioo 
de  laquelle  les  retirai  A le*  Turc*  oui  h long-tcmt 
combattu,  A qui  ell  enfin  reflet  aux  pi  envers , fait  un 
état  des  plus  fertiles  de  l’Alie.  Il  n’en  cil  guère  de  plus 
abondant,  ni  où  le  bétail,  le  gibier , le  potion,  la  vo- 
laille, le*  fruits,  les  vins  foient  plu*  délient*. 

Les  vins  du  pays,  fur-t<>ut  ceux  de  Téflts  le  tranf- 
porient  en  Arme'ine,  en  Mcdie  A mfqu’à  1 ij  ..Man , où 
lia  font  réfervé*  pour  la  table  du  Sophi. 

La  foie  s’y  recueille  en  quantité;  ma;s  les  Géorgiens 
qui  la  favent  mal  apprêter,  A qui  n'ont  guère  de  ma- 
nufàâure»  chez  eux  pour  l'employer,  la  portent  che* 
leurs  voilin»,  A en  font  un  grand  négoce  eu  plulieurs  en- 
droit* de  Turquie,  fur-tout  i Arzcron  A aux  enviioni . 

Les  fe:gneurs  A les  pcrcs  étant  maître*  en  Géorgie 
de  la  liberté  A de  la  vie,  ceux-ci  de  leurs  entai»*,  A 
ceux-là  de  leur*  vaflaox  ; le  commerce  des  cic.ave*  y 
eft  irès-confidérable,  A il  fort  chaque  année  p.uùcurs 
milliers  de  ces  malheureux  de  l'un  A de  l'autre  fexe 
avant  l'âge  de  pubetté,  Icfquels  pour  ain fi  dire,  fe  par- 
tagent entre  les  Turcs  A les  Pcrlans  qui  éo  nmplillent 
leur*  ferrait*. 

C'efl  particulièrement  parmi  les  jeunes  filles  de  cette 
nation  ( dont  le  lang  efl  li  beau  qu'on  n'y  vo:t  aucun 
vifage  qui  Toit  laid),  que  les  rois  A les  feigiseur*  de 
Perle  choififlent  ce  grand  nombre  de  concubine*,  donc 
les  orientaux  fe  font  honneur.  Il  y a meme  des  défen- 
fes  trcs-exprefTr*  d’en  trafiquer  t'Ileurs  qu'en  Perfe;  Ici 
fi. les  géorgiennes  étant,  li  l'on  peut  parler  ainli,  regar- 
dée! comme  une  marrhandife  de  contrebande  qu'il  n’efl 
pat  permis  de  faire  forcir  hors  do  pays . 

Il  faut  remarquer  que  de  tout  te  ms  on  a fait  ce  com- 
merce; on  y vendi-ii  autrefois  les  beaux  garçons  aux 
Grecs,  lia  l'ont,  dit  Strabon , plus  grands  A p us  beaux 
que  les  autres  hommes , A les  géorgiennes  plus  gran- 
des A plus  belles  que  les  autre*  femme*.  Le  fang  de 
Géorgie  ell  le  plus  brao  du  monde,  dit  Chardin  : la 
nature,  ajuûie-t  il  , a répandu  fur  la  p.Apart  des  fem- 
mes des  grâces  qu'on  ne  voit  point  ailleurs;  A l’on  nu 
trouve  en  aucun  lieu  ni  de  plus  jo.i*  vifage*,  ni  de  plut 
fines  tailles  que  celles  des  gé'.rg^nnc*  ; mais,  commue- 
«-il . leur  împndiciié  efl  cxrrrtive. 

On  voit  en  Géergie  de*  Grec»,  des  Juifs,  des  Turc», 
des  Perfans  , des  li.diens,  des  Tanares  A des  Euro- 
péens . Les  Arméniens  y font  prcfqo’en  aofli  grand  nom- 
bre que  les  naturels  même  . Souverainement  mépriféa 
ils  remplirent  les  petite*  charges,  ront  la  plut  co.ifidé- 
rablc  partie  du  commerce  dx  Géorgie  y le  t'enrichifTerst 
aux  dépens  du  pays. 

Quoique  le*  moeurs  A le*  coûtâmes  des  Géorgieni 
fouit  t un  mélange  de  celles  de  la  plApart  de*  peupie* 
qui  le*  environnent,  ils  ont  en  particulier  cet  étrange 
ufage,  que  les  gens  de  qualité  y exercent  l'rmpioi  de 
bourreau  ; bien  loin  qu'il  foit  réputé  infâme  en  Géorgie , 
comme  dan»  le  refte  du  monde,  c’efl  un  titre  glorieux 
pour  le*  familles . 

Les  maifbns  des  grands  A les  lieux  publics  font  con- 
firait* fur  le  modelé  des  édifice»  de  Perfe,  mai*  la 
plûpart  de*  églil'es  font  bâtie*  for  le  haut  de*  monta- 
gnes, en  de*  lieux  prefqu’inacccfribles;  on  les  faluc  de 
loin,  A on  n’y  va  prefque  jamais:  cependant  il  y a 
plulieurs  évêques  en  Géorgie , on  archevêque,  un  pa- 
triarche; A c'cll  le  viceroi , autrement  dit  gorel,  nom- 
mé par  le  fuphi,  A toûjoors  mahométan  de  religion, 
qui  remplit  les  prélaturc*. 

Voili  le  précis  de  ce  que  j'ai  IA  de  plu*  curieux  fur 
la  Géorgie  dans  Chardin  , Tavernier,  Thévciiot,  Tour- 
nefort  A la  Motraye , A ce  précis  m'a  paru  digne  d’a- 
voir ici  fa  place . ( D.  J.  ) 

G E'OS  C O P I E , f.  f.  ( Diviuat.  ) forte  de  coo- 
noiflance  que  l'on  tire  de  la  nature  A des  qualité*  de  U 
terre  en  les  oôfcrvaot  A en  le*  confidérant . Voy.  Sol. 
Ce  mot  vient  de  >î  , terre  , A de  fe  taufidere. 

La  grefeepie , confédérée  comme  un  moyen  de  divi- 
nation, ell  une  chimère;  mai»  conlidérée  comme  con- 
nu fiance  de*  qualités  de  la  terre,  c'cft  une  fciencc  qui 
peut  étré  très-utile. 

GEOSTATIQUE,  f.  f.  ( Métiam.  ) ell  la 
même  chofe  que  ftatsque  qui  eft  aujourd’hui  plat  ufi- 
té.  t'oyez  Statique.  Ce  mot  lignifie  la  partie  do 
la  méchan-que  qui  traite  des  loi*  de  l’équilibre  de»  corp* 
fol  idc»;  on  l’appelloit  autrefois  ainli  de  terre , A de 
fnpj , jlo , je  fuis  en  repos  . Par  ceite  dénomination 
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on  U diftingooit  de  Vbydrifiatique  qoi  trtire  de  l’équi- 
libre  des  fluides,  de  qui  vient  de  ü/m,  eau  , & de 
fi».  Voyez  Hydrostatique.  Ainli  on  repré- 
lentoit  les  folides  en  général  par  la  terre  , & les  Sol- 
des par  l'eau;  le  mot  d'bydroftatijue  eft  relié,  4 le 
mot  de  géofiatifut  comme  pins  impropre  a été  chan- 
gé en  celui  de  jlatique . (0) 

G EH  IDES,  ( lis),  f.  m.  pl.  Gtog.  aue.  ancien 
peuple  du  nombre  des  barbares  qui  fe  jetterent  Cur  les  pro- 
vinces romaines  dans  le  rems  de  la  décadence  de  l'em- 
pire . Jornandes  dit  qu’ils  habitoient  une  île  entourée  de 
marais  que  Ibrmoit  la  rivicre  de  Vifcla  ( Vi /Iule  ) , 4 
qu’ils  l’abandonnèrent  de  concert  avec  les  Gotbs , pour 
chercher  un  meilleur  pays  . Sous  l’empire  de  Juftinlcn 
on  les  trouve  en  Hongrie,  auprès  de  Sirmiche,  félon 
Procope  . Ils  firent  Effet  bonne  contenance  jufqu'au  ré- 
gné d'Alboin,  roi  des  Lombards;  nuis  ce  dernier  les 
vainquit,  fans  qu’ils  ayent  pû  jamais  fe  relever;  & ceux 
qui  ne  périrent  pas  dans  la  bataille , relièrent  fous  le 
joug  que  leur  impoferent  les  Huns  qui  s’étoicot  empa- 
rés de  leur  pays . ( D.  J.) 

G E P P I N G , ( G/»g.)  petite  ville  impériale  d'Al- 
lemagne dans  la  Soiiabc,  fur  la  rivière  de  Wits . I n 
lieues  E.  do  Stutgard,  9 S.  O.  de  Gemund,  9 N.  O. 
d'Ulm.  Long.  *7.  10.  Ut.  48.  zq.  ( D.  J.  ) 

GERA  , (Gtog.  ) petite  ville  d’Allemagne  au  cer- 
cle de  la  haute  Saxe,  dans  la  Mifoie,  fur  l'Elller.  Les 
Bohémiens  La  ravagèrent  eu  1449.  Long.  19.  ff-  la/. 
70.  fl.  ( D.  T) 

GERANlTE.f.f.  (Hift.  uat.)  nom  donné  par  les 
anciens  aux  agates  4 autres  pierres  dans  Icfqucllcs  oo 
voyoit  des  taches  rondes  , que  l’on  croyoit  rcllembler 
par  la  couleur  i des  yeux  de  grue.  Boitint  dt  Boot. 

GERANIUM,  f.  m.  ( Botan.  ) genre  de  plan- 
te des  plus  étendus,  dont  voici  les  caiaôcrcs,  félon  la 
méthode  de  Ray  . 

Scs  feuilles  font  pour  la  plflpart  oppofées  deux  i 
deux  : fon  calice  eft  divifé  en  cinq  parties  qoi  s’éten- 
dent en  forme  d'étoile*  : fa  fleur  en  Europe  eft  difpo- 
fée  en  rôle,  & compofée  de  cinq  pétales,  mais  en  A- 
frique  elle  n’en  a foovent  que  quatre;  elle  eft  en  caf- 

Îjoc,  & munie  de  cinq  étamines  qoi  embralTent  la  ba- 
e <Je  l'ovaire:  fon  fruit  eft  fait  en  aiguille,  flt  divifé  à 
fa  bafe  en  cinq  loges,  dont  chacune  renferme  une  fe- 
mence  à queue,  & prodoit  un  long  tuyau  . Ces  cinq 
loges  venant  i s’unir,  paroiflent  représenter,  avec  l’o- 
vatre,  la  tête  d’une  cicogne  00  d'une  grue  ; c’eft  pour- 
quoi les  François  donnent  h ce  genre  de  plante  le  nom 
de  bec  dt  grue,  ainli  que  les  Anglois  , qui  rappellent 
ertutut-bilT.  La  graine  de  cette  plante  eft  jeltée  de- 
hors, quand  elle  eu  mûre,  pu  le  recoquillement  du  bee 
des  cipfules. 

Toornefort  compte  foixante-dix-huît  efpeces  de  géra- 
nium , 4 Miller  en  nomme  au-moins  quarante  qui  font 
cultivées  en  Angleterre  dans  les  jardias  des  curieux  . De 
ce  nombre,  il  y en  a plolieurs  qui  le  méritent  par  la 
beauté  de  leors  fleurs;  relies  font  le  géranium  annuel, 
i larges  feuilles  & i fleurs  bleues;  le  géranium  i pe- 
tites feuillet,  4 à grande*  fleurs  purpurines  ; le  géranium 
d’Afrique,  à feaillcs  d’œillet,  4 i fleurs  d’écarlate;  le 
géranium  africain,  qoi  s'élève  en  boiflon,  4 qoi  cil  à 
feuilles  de  mauve,  4 i fleur  d’on  rouge  de  carmin  . 
D'autres  efpeces  de  géranium,  outre  la  beauté  de  leors 
fleurs,  répandent,  aptes  le  coucher  du  foleil,  une  odeur 
qui  embiome  l'air. 

Miller  vous  enfcignrra  la  culture  de  toutes  les  efpe- 
ces de  géranium  dont  il  fait  mention.  Il  ne  noos  eft 

Es  pofljble  d'entrer  dans  ce  détail  : nous  remarquerons 
ilement  qoe  les  efpeces  fauvages  de  géranium , 4 cel- 
les des  climats  froids , s'élèvent  fans  peine  ; mais  les 
efpeces  de  géranium  d'Afrique  , 4 tootes  celles  qui 
viennent  des  climats  chauds,  demandent  bien  des  foins 
poor  leur  entretien  4 leur  multiplication  : il  eft  vrai  qu* 
on  en  eft  dédommagé  par  La  belle  figure  qu'elles  font 
dans  nos  ferres. 

Entre  les  efpeces  utiles  de  géranium,  citées  par  Toor- 
nefort , il  y en  a trois  principales  . qui  font  devenoes 
avec  raifon  d'un  grand  ufage  en  Médecine;  favoir,  i°. 
le  géranium  eelambinnm  des  boutiques,  en  françois  pib 
de  pigeon  nu  bee  dt  grme  ( voyez  6 B C DR  G R U E ) ; 
2®.  le  géranium  robertiauum . olfic.  en  françois  herbe 
i Robert  ( voyez  HERBE  A*  R O B E R T ) ; J®.  le  gé- 
ranium fangnineum , olfic.  en  ftançois  géranium  fan- 
gmin , qu'on  va  décrire  dans  l’article  foivant.  ( D.  J.) 

Géranium  sanguin,  { Botaa.  4 Mat.  méd.  ) 
Le  géranium  00  bee  de  grue  fangoin,  à grande  fleur, 
•û  d’abord  remarquable  pu  ouc  racine  épiiûe,  rouge. 
Terne  VU. 
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garnie  de  placeurs  longues  appendices , 4 de  quelque» 
fibres  ; elle  poulie  tous  les  ans  de  nouvelles  racines  , 
qui  non- feulement  jettent  desfibres  de  la  même  manière, 
mars  encore  d’autres  racines  grolTcs  4 fermes  : fe*  ti- 
ges font  nombr eufes , hiotes  d'une  coudée,  rougeâtres, 
velues,  noueufes,  partagées  en  ploflcurs  branches. 

De  chaque  nœud  naiffent  deux  feuilles  arrondies , di- 
vifées  néanmoins  en  cinq  lanières,  4 le  plus  fou  vent 
en  trois  lobes,  découpées  prefqoe  jufqu’i  la  queue;  el- 
les font  velues,  vertes  ao-deflus,  blanchâtres  cn-dellous, 
d'une  faveur  allringente  4 ftiptique. 

Il  fort  de  l’extrémité  des  branches  uo  pédicule  ob- 
long,  qui  porte  une  fleur  plus  grande  que  celles  de» 
autres  géranium , prefqoe  femblable  i celle  du  cyfte 
mile;  d'une  belle  couleur  rouge,  compofée  de  cinq 
pétales  4 de  dix  étamines  , portées  les  unes  4 les  att- 
ires fur  un  calice  • Ce  calice  eft  compofé  de  cinq  pe- 
tites feuilles  garnies  de  nervures,  velues  4 verdâtres. 

Qoand  ecs  fleurs  font  pa liées  , il  leur  fuccede  des 
fruits  en  forme  de  bec  i cinq  angles , chargés  i leur 
btfe  de  capfules  renflées  , contenant  des  graines  qui 
s'échappent  quand  elles  font  mûres:  alors  leurs  «plu- 
ies fe  roulent  4 fe  recoqn;  lient  de  la  bafe  i la  pointe 
du  fruit. 

he  géranium  fangniu  fe  trouve  fou  vent  dans  les  fo- 
rêts 4 les  builTr>ns:on  le  cultive  chez  lei  curieux  dans 
les  jardins  de  Botanique.  Les  Médecins  le  fobftituent 
au  bec  de  grue  ordinaire , ou  à celui  qu’on  nomme  her- 
be à Robert . Ses  feuilles  s’employent  dans  les  décoâ  on* 
4 les  boaillons  vulnéraires  alhingens;  elle»  font  ftipti- 
qoes  4 on  peu  Talées-;  elles  donnent , de  même  que 
l’alun,  une  vive  couleur  rouge  au  papier  bleu  ; c’eft 
pourquoi  fon  préfome  qoe  leur  vertu  vulnéraire  dépend 
fur-tout  d’un  Tel  alumineux  mêlé  avec  beaucoup  de  foo- 
fire  4 de  terre,  4 avec  un  peu  do  fel  concret.  En  gé- 
néral, tous  les  géranium  contiennent  les  mèmrs  prin- 
cipes , ce  qni  fait  qu’on  les  met  au  rang  des  plantes  a- 
ftringentes . { D.  J.) 

GER  A R DE  , f.  f.  gtrardia  , ( llift.  mat.  bot.  ) 

5 ente  de  plante  dont  le  nom  a été  dén»é  de  celoi  de 
ein  Gérard,  chirorgien  anglois.  La  Heur  des  plantes 
de  ce  genre  eft  monopétale , faite  en  forme  de  mafqoe 
donr  la  lèvre  fopérieure  eft  relevée , arrondie  4 échao- 
erée,  4 la  levre  inférieure  dirifée  en  trois  parties  ; cel- 
le du  milieu  eft  partagée  en  deux  . Ils  s'élève  do  ca- 
lice un  piftil  qui  eft  attaché  comme  un  clou  i la  par- 
tie poftérieure  de  la  fleur,  4 qoi  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  oblong,  gonflé,  4 divifé  par  une  cloifon  en 
deux  loges  remplies  de  femences  rondes  . Plumier , 
utva  plant,  amer.  gen.  Voyez  Plante.  (/) 

G E R A R M E K , ( G/og.  ) lac  4 village  confidé- 
rable  des  VAges,  dan*  le  bailliage  de  Remiremont  en 
Lorraine  . Oo  y fait  on  grand  commerce  de  fromsges, 
connu*  fon*  le  nom  deriraum/t . 

GERAW,  (le)  Geravia , G/og.  petit  pays  d’Al- 
lemagne an  cercle  du  haut  Rhin , ainli  nommé  du  bourg 
de  Gtraw  ; mais  fa  capitale  ell  Dvmftadt  , fujetie  an 
prince  de  Hcffe-Darmftadt , ce  qoi  fait  qoe  ce  petit  pays 
en  a pris  aujourd’hui  le  nom . ( D.  J.  ) 

GE  RB  A DEC  AN,  ( G/og  ) ville  d'Afie  en  Per- 
fe,  dans  le  Cooheftan  . Les  géographes  orientaux  lui 
donnent  8y*.  if.  de  longitude , 4 34°.  de  latitude. 

< D 3 > 

•<jERBE»f.  f.  ( Eeeu.  ru/l.  ) On  coape  le  bld 
par  poignée;  la  poignée  s'appelle  une  javelle.  On  laif- 
fe  féchcr  la  tavelle  fur  terre,  enfuite  on  la  met  en  ger- 
be . Il  faut  fept  00  huit  javelles  poor  former  une  ger- 
be; ainli  la  gerbe  eft  un  fardeau  de  blé  de  fept  à huit 
javelles,  liées  enfemhlc  avec  le  foarse  de  fcigle.  On 
amoncelé  les  gerbes  par  d’raux  ; 4 la  diltne  4 le  cham- 
part  étant  levés,  on  lei  charrie  i la  grange.  Voyez  J A- 
VELL»,  DlXME,  y Ch  AUe-AR  T . 

G E R b e , ( offrande  dt  la  ) ou  des  prémices  chez 
le*  anciens  Hénrcul . Le  lendemain  de  la  fête  de  Pâ- 
que , on  apportoit  au  temple  une  gerbe , comme  les  pré- 
mices de  la  moiffon  des  orges,  4 voici  les  cérémonie» 
qai  s’y  obfervoicnt.  Le  quinzième  de  Nifan,  au  foir, 
lyrique  la  fête  do  premier  jour  de  la  Pâque  étoit  par- 
fée,  4 que  le  fécond  jour , qui  étoit  |oor  ouvrable,  é- 
toit  commencé,  la  tmifon  du  jugement  dépmoit  trois 
hommes  pour  aller  en  folennité  cueillir  la  gerbe  d’orge. 
Les  villes  des  environs  l'allcmbloienc  pour  voir  la  cé- 
rémonie. L’orge  fe  cueilloir  dans  le  territoire  de  Jéro- 
faiem . Les  députés  demandoient  par  trois  fois  fi  le  fo- 
leil étoit  couché,  4 on  leur  répondoit  trois  fois  qu'il 
fétoit;  enfuite  ils  demandoient  trois  fois  la  permiflîoo 
de  couper  la  gerbe , 4 trois  foi*  on  1a  leur  accordoft . 
Bbbb  R R* 
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Ils  la  moiironnoieni  dan*  trois  champ*  divers  avec  trois 
faucille*  différente»  , 4 on  meuoii  les  épis  dans  trois 
caftcctes , pour  les  apporter  ao  temple. 

Lurfque  U gerbe , ou,  fi  l’on  veut,  les  trois  gerbes 
étor’ent  au  temple  , on  les  battoit  dans  le  parvis;  6t  du 
grain  qui  en  réfultoit,  on  en  prenoit  an  plein  gomor, 
c’cû-l-dirc  environ  trois  pintes,  après  l'avoir  bien  van- 
né, bien  tôti  & concaflé.  On  répandoit  par-deflùs  on 
log  d'huile,  c’eft-l-dîre  un  demi-lepl’er , un  poillon  4 
on  peu  plus  . On  y ajoûtoit  une  poignée  d'encens;  4 
le  prêtre  qoi  recevoit  cette  offrande,  l'agitoit  devant  le 
Seigneor,  vers  le  quatre  partie»  du  monde,  en  forme 
de  croix.  Il  en  jettoit  une  partie  fur  l'autel,  & le  re- 
lie étoît  i lui.  Apre»  cela  chacun  pouvoir  commencer 
là  moiffon . Voyez  Ont  anuïs.  Calmet , iiSioam. 
de  U Utile  . ( G) 

Gerbe,  en  terme i d'Artifieier , fe  dit  d'an  group- 
pe  de  plu  (leurs  fufées  qui  forteni  en  même  tem»  d'un 
pot  ou  d'une  caille,  & par  leur  expanlion  repréfenrent 
une  gerbe  de  blé . 

Gïrbi,  ( Hydrtnl.  ) eft  un  faifceao  de  plufieurs 
ajutages  Coudés  fur  la  même  platine . Il  y en  a qui  ne 
lont  qu'un  compartiment  de  plulieura  fente»  faite»  en 
portions  de  cooronne  ou  en  parallélogrammes  , percée» 
fnivant  la  ligne  d'une  zone,  ou  de  trous  rond»,  qui  font 
fort  fujet»  à fe  boucher.  Pour  connoître  la  dépenfc  de 
ce»  gerbes,  St  la  maniéré  de  les  calculer,  voyez  le  trai- 
té i I/ydranlifne  qui  cil  à la  fin  de  la  théorie  & pra- 
tifme  dm  Jardinier,  pag.  398.  édit.  1 747  Pari*.  (A*) 

üt  sit  DE  fit  a,  en  termes  de  Blafoa , c'ell  la 
repréfenution  d'une  gerbe  de  blé  ou  de  tout  autre  grain, 
que  Ton  porte  quelquefois  fur  l'éco  des  armoitirs  pour 
ngniriet  le  mois  d'Août;  comme  une  grappe  de  railin 
reprélènte  l'automne . 

Il  porte  d'azur  i une  gerbe  d'er  ; ce  font  les  armes 
de  G'ofvcuori  d'Eton  en  Chcshire . 

G E R 13  t R ou  Vin,  terme  Je  Tonnelier  ; c’ert 
tmnncclcr  les  pièces  les  une»  fur  le»  autres  dan*  une 
cave  ou  dans  un  cellier.  On  ne  gerbe  le  vin  que  quand 
fl  n'y  a point  de  place  pour  le  mettre  fur  les  chantier» . 

GERBEROY,  Gerboredn  m ou  Gerboretnm  , 
(Géog.)  petite  ville  de  l-rauce  dans  la  Beaovuitii,  li- 
tucc  lur  une  haute  montag  >e , au  p é de  laquelle  cou- 
le le  Térin.  Elle  a un  chapitre  qui  contitle  en  treize 
prébendes,  St  un  vidame,  dont  joü  ffent  les  évêque»  de 
Beauvais,  Voyez  l'aboé  de  Lnngnerue,  dans  fa  deftri - 
pii  on  de  In  France . C’ell  à Gerberoy  que  fut  ligné  le 
traité  de  paix  en  94S,  entre  Richard- fans- Peur  duc  de 

irmandie,  St  Lou  s IV.  dit  d’Outre-mer  roi  de  Fran- 
ce. Ccnc  ville  cil  i quatre  lieues  de  Beauvais,  vingt 
nord-oü-ll  de  Pari*.  Long  19.  xx.  Ut  49.  3f.  (DJ.) 

GERBES,  (IsLfc  ne  )_  Géog.  L i.e  de  Gerbes , 
autrement  Zerbi , ell  une  petite  île  d'Afrique  au  royaume 
de  Tunis,  fur  la  côce  de  Bubaric,  dans  la  Méditer- 
ranée ; eilc  ne  rapporte  que  de  l'orge  en  fait  de  grains, 
mus  elle  paodu't  beaucoup  de  ligue»,  d’olives,  St  quan- 
tité de  raitini,  que  les  habitais»  font  lécher  pour  en  tra- 
fiquer . C’ell  fur  la  côte  de  cette  île  qu‘011  trouve  le 
Lothus,  dont  le  fruit  a,  dit  •no,  on  goflt  fi  délicieux 
dans  fa  maturité , que  les  Poète»  feignirent  qu’Ulfile 
& fes  compagnon»,  ayant  été  jettés  dans  cet  endroit 
par  la  tempête,  & ayant  mangé  de  cet  eicellcnt  fruit, 
perdirent  entièrement  le  delir  de  retourner  dan*  leur  pa- 
trie . Le»  Grec»  en  l'honneur  de  ce  fmit  nommèrent 
Lotbopbagtt  le*  habitan»  de  cette  Ile.  Elle  dépend  du 
pacha  de  Tripoli  depuis  que  les  Turcs  en  ont  chafté 
les  ducs  d'Albe  & de  Medinacéli.  Long.  19.  y.  Int.  31. 
10.  ( D J ) 

G E'R  ERES,  f.  f.  pl.  ( Htfl.  ane.  ) on  appelloit 
timi  les  femmes  de  condition  commune  qui  affilloient 
à Athènes  la  reine  des  facrifices  dan»  fe*  fondions  fa- 
crées;  elle»  ét'oent  au  nombre  de  quatorze. 

GERFAUT,  f.  m.  gyrfaUo . ( H, fl.  nnt.  Ornitb.  ) 
oifeau  du  genre  des  faucon»;  il  tient  du  vautour,  c'ell 
pourquoi  le»  Allemands  ont  ajouté  à fou  nom  de  fnet- 
ton  celui  de  gyr , qui  lignifie  un  vantonr  dans  leur  lan- 
gue, d'où  vient  le  nom  de  gerfnnt . On  d'ftingue  ai- 
lé ment  cet  o lé  au  de  t»u>  les  autres  faucons  , par  fa 
grandeur  qui  ell  égale  i celle  de  l’aigle  ; il  a encore 
ploticurs  autres  cand.res  particuliers  - Le  fbmmet  de  la 
tête  ell  plat;  le  bec,  le»  jambes  & le»  pié»  four  bleus  . 
Le  gerfnnt  a les  plumes  blanches  fur  tout  le  corps  ; 
mai»  celles  du  do»  & de»  aile»  ont  une  rache  noire  en 
forme  d<  cœur  - La  queue  ell  courte  St  a des  bande» 
tranfverfale»  noires.  L»  gorge,  la  poitrine  4 le  ventre 
font  blancs  . Raii , fyn.  nwnm  . l'oyez  Faucon. 

U) 
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GERGEAU,  ( G/og.  ) Voyez  J A R 0 E A O . 

GE  RG  EN  Tl,  Agngentnm , (Géog.)  viîle  d'I- 
talie dm»  la  Sicile,  avec  un  château  qui  L défend  du 
feul  côté  où  elle  loit  acccffible , St  un  évêché  fuffra* 

5ani  de  Palettise  , i trois  milles  de  la  mer  . Elle  ell 
ans  la  vallée  de  Muara,  i vingt -quatre  lieues  fud- 
oüell  de  Mizara,  vingt  fud-eft  de  Païenne.  Long. 37. 
»y.  Int.  36.  IX.  , 

Elle  a pris  l'on  nom  de  la  ville  d’Agrgeme,  des 
ruines  de  laquelle  elle  s’rll  formée,  quoiqu’elle  ne  loir 
pas  précifément  fur  le  même  terrein . Voy.  Agiigin- 
T t ntt  fnpplêm.  de  f Encyclopédie  ; car  on  ne  néglige- 
ra rien  pour  perfeâionner  cci  Ouvrage.  { D.  J.) 

GERGOVIA,  ( Géog.  nnt.  ) Céfar  ell  le  feul 
des  anciens  qui  a>t  parié  de  Gergovin  . Elle  a eu  le 
même  fort  de  plulieurs  autres  ville»  conlidérablrs  dont 
on  cherche  la  poiition  . Cette  capitale  des  Auvergnat», 
qoi  ofoient  s'appeler  les  frétés  À les  émules  de»  Ro- 
mains, cette  place  qui  vit  échouer  devant  fes  murailles 
la  fortone  dq  vainqueur  de  Pompée  , psroit  avoir  di- 
fparu  . On  ignore  où  elle  étoît  fituée  ; St  l’opinion  géné- 
rale qui  met  cette  ville  for  la  montagne  appellée  le 
Pny-de-iWnrdogne  , Il  une  lieue  de  Clermont  en  Au- 
vergne , (ouffte  les  plus  fortes  d:(!iculiés. 

Il  fcmblc  par  les  commentaires  de  Céfar,  qu'il  y a- 
voit  une  autre  Gergovin  dan»  le  pays  des  Bnycns  ; mais 
cette  fécondé  ville  ell  encore  moins  connue  que  la  pré- 
cédente , quoique  l'opinion  commune  la  place  veri 
Moulins  dan»  le  Bourbonnois . l'oyez  let  mémtirtt  Je 
t académie  Jet  Belles-Lettres  , OU  tout  trouverez  une 
dilleriaiiori  de  M.  Lancelot  b ce  fojet . ( D J.) 

G E R I S , f.  f.  ( Mytb.  ) nom  d‘un«  d'viuué  qu  Hé- 
fyctvm  croit  être  la  même  que  Cerè»  ou  la  Terre. 

G F.  R M A I N , adj.  ( Jnrifpr.  ) ell  une  qualité  que 
l'on  donne  à certain»  pateos  , & qui  a deux  lignifica- 
tions dirtérente»  . 

O11  dit  freret  ft  ftrmrt  germains  , pour  exprimer 
ceux  qui  font  conjoint»  des  deux  côté»,  c' cil  • i - dire 
qui  font  procréé»  des  mêmes  pere  St  mrre. 

On  appelle  tonjmt  - germains  , les  enfans  des  deux 
frerrs  , ou  de»  deux  lœun  , ou  d'on  frète  & d’une 
foeur  . 

Confins  iflùs  de  germain , font  ceux  qui  font  éloi- 
gné» d’un  degré  de  plu»  que  let  coufins  - germains  . 
Voyez  F R E R a 5 y Coi’SIMS.  (A) 
Grrmain-en-Laye,  ( Saint-  ) Géog.  petite 
ville  de  l'île  de  France,  avec  une  nuifun  royale,  em- 
bellie par  plulieurs  de  no*  roi*.  Ceft  un  des  plus  beaux 
réjours  de  France  par  fa  polirion  , fa  forêt  & fes  jar- 
dins . Elle  ell  i quatre  lieues  de  Paris  fur  la  Se.ue  . 
Long  19  40.  Ut.  48.  fi. 

Marguerite  de  France,  fille  de  François  premier, 
naquit  à Saint-Germasn-en-Lnye  le  y Juin  iyX3,  4 fe 
fit  ane  gloire  immortelle  par  la  beauté,  par  Ton  lavoir 
& par  fe»  vertus.  Ses  fujets  la  noinmoiem  U mrre  Jet 
penples . 

Heuti  II.  oé  dan»  le  même  château  le  31  Mai  iyi8, 
& mort  à Paris  le  10  Juillet  1 5 f 9 , d'un  coup  de  lan- 
ce que  loi  donna  Momgommeri  dans  un  tournois,  per- 
fécuta  les  Calviniftes  de  Ton  royaume , IbÛiini  ceux 
d'Allemagne,  fit  alliance  avec  tes  Suiffes,  qui  »'y  prê- 
tèrent avec  peine,  & fut  fofinrs  dès  le  commencement 
de  fon  régné  aux  volontés  de  la  dochdle  de  Valent!- 
nois,  qoi  fe  rende  maîtrelTe  de  fon  cœur  4 de  Ion  e- 
fprir,  quoiqu'elle  fut  âgée  de  quatanir-lcpt  ans.  , 
Charles  IX.  naquit  aofli  i Saint-  Germain  • en-  Laye 
le  17  Juin  tyyo.  Son  règne  fat  tcmpli  de  meurtre»  4 
d’horreurs;  il  » 'avoua  l'auteur  de  la  Saint  Barthélémy, 
4 fa  devife  émit  deux  colonnes  avec  ce»  mot» , pie- 
taie  jnflitia . 

Loui*  XIV.  vit  le  jour  dan»  le  même  lieu  le  y Se- 
ptembre 1638,  après  vingt  trois  ans  de  lléfimé  de  la 
reine  fa  mere  ; phénomène  auffi  fingulicr  que  la  lon- 
gueur de  fon  régné  . (D.  J.) 

Germain-Laval,  ( Saint  - ) Géogr.  ville  de 
France  dan»  le  Fores  , avec  une  rtifttcllciiic  royale:  el- 
le efl  dans  un  terrein  fécond  en  bon»  vins , à quatre- 
vingt-onze  lieue»  fod-ell  de  Paris  . Long.  xi.  31.  41. 
Ut.  4f.  A9.  f7-  ( D 7 ) 

G E R M A N DR  E E , f.  f.  ebamsJris,  (U,fl.  nat. 
bot.)  genre  de  plante  à fleur  mnnopétale  Innée,  dont 
les  étamine*  occupent  la  place  de  la  levre  lupéricure; 
l'inférieure  ert  divifée  en  cinq  parties , dont  celle  da 
milieu  eft  plus  grande  que  les  autres,  courbée  en  for- 
me de  cuiliier  , 4 fourchue  dans  quelques  ef|>eces  . Il 
fort  du  calice  un  pidü  qui  pille  dans  la  partie  pollé- 
rieure  de  la  fleur , & qui  eft  entouré  de  quatre  etn- 
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bryoDi.  Ce»  embryons  deviennent  «tint  de  fetnences 
arrondies  , A rcntcrmécs  dios  ane  cap  lu  le  qui  a fervi 
de  calice  à la  fleur.  Lu  fleurs  naiflem  dans  les  aillel- 
les  des  feuilles,  A ont  un  calice  en  forme  de  luyau  . 
Tonrncfort,  mfi.  rti  ber  b.  t'oy.  Plante.  (/) 

Les  Botanirtet  comptent  une  vingtaine  d’efpeces  de 
germandric , entre  lefquelle»  il  fuffira  de  décrire  la 
urine  pale  , nommée  tbamxdrii  miner  , repeni , par  C. 
B»uh.  pag.  148.  Hifl.  exe».  3.  411.  Tourn.  h fl.  lOf. 
lluerh.  ni.  a.  18a. 

Ses  racines  font  fibreofes,  fort  traçantes  , & jettent 
de  tous  côtés  des  tiges  couchées  fur  terre,  qoadrangu- 
laires,  branchues,  longues  de  neof  1 dix  pouces,  A 
velues.  Sur  les  tiges  naiflent  des  feuilles  conjugées  A 
oppofées  , d’un  verd  gai,  longues  d'un  demi -pouce, 
larges  de  quelques  lignes  , étroites  i leur  bafe  , créne- 
lées drpnis  leur  milieu  jafqu’l  leur  extrémité,  ameres, 
dt  on  peu  aromatiques  . 

Ses  fleurs  nairteot  des  aide  Iles  des  feuilles;  elles  font 
d'une  feule  piece  en  gueule  A purpurines;  elles  n'ont 
point  de  levre  fupérieare,  mais  elles  portent  à la  place 
des  étamines  recourbées,  un  piélil  fourchu:  la  levre  in- 
férieure , outre  fa  partie  fupérieurc  qui  fe  termine  en 
deox  appendices  aiguës,  cfl  à trois  lobes. 

Le  calice  eft  d’ une  feule  piece  en  cornet , partagé 
en  cinq  partiel , & contient  quatre  graines  fphéro'tdes , 
& formées  de  la  bafe  du  pirtil . 

On  cultive  en  Angleterre  par  corioflté  quelques  e- 
fpeces  de  germandrie  ; fur  quoi  nous  renvoyons  à 
Miller. 

Nous  renvoyons  de  même  le  leâeor  2t  M.  de  Reta- 
mur , au  fajet  des  galles  de  la  germandrie  . Nous  re- 
marquerons feulement  que  tandis  que  les  galles  des  au- 
tres plantes  font  produites  fur  les  feuilles , celles  de  la 

trmandrit  le  font  fur  la  fleor  ; A pour  furcroit  de 

nguiarité,  par.  une  punsilë,  le  leol  infeâe  connu  de 
fa  ciade,  qui  fe  forme  A croifle  dans  ces  fortes  de 
tubercules  mnnllrueox  . Cet  infeâe  eft  niché  en  ntif- 
fant  dans  la  fleur  toute  jaune  du  tbamxdris  , A il  la 
fuce  avec  fa  trompe  . La  fleor  lucéc  croit  beaucoup 
fans  pouvoir  s'ouvrir  ; parce  que  fa  levre  qui  devroit  fe 
dégager  du  calice  fait  par  les  autres  pétales , y relie  re- 
tenue i caufe  qu'elle  a pris  trop  de  volume,  A la  pe- 
tite nymphe  de  ponaife  y conferve  fou  logement  clos  .. 

üeRMANDRt'e  «•  Petit  Chêne,  ( Mat. 
med.  ) cette  plante  doit  être  rangée  dans  la  dalle  des 
amers  aromatiques , A être  regardée  par  conléquent 
Comme  tonique,  flomachique  , fortifiante  , apéritive  , 
vermifuge  A etmnênigoeae  . L' expérience  confirme 
toute»  ces  propriétés  . On  la  preferil  très -utilement 
dans  les  obllruâinns  des  vifeeres  , la  jannirte  , la  fup- 
preffion  des  réglés,  A l'hydropitie  commençante. 

La  germandrie  parte  pocr  fpécifique  contre  la  gout- 
te. J’ai  connu  on  vieux  tnedectn  qui  avoit  été  fujet  de 
bonne-heure  à cette  maladie , A qui  prenoit  de  l’ iofo- 
fion  de  germandrie  tous  les  matins  à jeun  depuis  qua- 
rante ans,  dans  la  vfle  d'en  éloigner  au-moim  A d’en 
modérer  les  accès,  A à qui  l’ofage  de  ce  remède  avoit 
rénffi  parfatement . 

Elle  a été  vantée  aorti  contre  les  écroüellet,  le  feor- 
bot  A les  fièvres  rebelles. 

On  ordonne  le*  fommités  de  cette  plante  en  infufioo 
dans  de  l’eau,  par  pincées,  à la  façon  de  thé;  ou  les 
fait  macérer  auffi  dans  du  vin  blanc  ; c'eft  de  ce  der- 
nier dirtolvant  dont  on  fe  fert  quand  on  veut  emplo- 
yer la  germandrit  contre  la  fuppreflion  des  règles . On 
peut  employer  dans  ce  c«  jufqu'  i deux  poignées  de 
feuilles  A de  fomm:tés  par  pinte  de  vin . Cette  teintu- 
re que  l'on  donne  par  cuillerée , ert  peu  inférieure  au 
vin  d’ibfynthe  . t'eyez  AbSYmthe. 

On  fait  on  extrait  de  feuilles  de  germandrit , qu'on 
ordonne  depuis  un  gros  jufqu’ i deux  dans  les  cas  ei- 
pofés  ci- délias. 

Cette  plante  entre  dans  les  préparations  fuivantes  de 
U pharmacopée  de  Paria;  favoir  le  (irop  d'armoife 
cotnpofé,  l’orviétan,  l’eau  générale,  la  thériaque,  l'hie- 
re  de  coloquinte,  l'huile  de  feorpion  comppfée,  A la 
poodre  arthritique  amere  . (b) 

G I R M A n D R e'e  1)’b  AU,  ( PbarM.  & Matière 
med.)  cette  plante  portede  à-peu-près  les  mêmes  ver- 
tus que  le  petit  chêne;  elle  en  diffère  feulement  en  ce 
qo’elle  ert  un  peu  moins  amere  A un  peu  plus  aroma- 
tique. Les  ufages  magîrtraax  des  feoille*  A des  fleurs 
de  celles-ci,  font  les  mêmes  que  celles  des  fommitét 
A des  feuilles  do  petit  chêne. 

C’cû  du  notn  grec  de  cette  plante  que  lire  le  rten  le 
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fameux  antidote  de  Fracallor  , appcllé  diafterdimm  . 
t'oyez  Diascoroium. 

La  germandrit  d'eau  entre  dent  un  trè<-grand  nom- 
bre de  compofiiioat  officinales  : oa  eu  prépare  une  eau 
dîrtillée,  une  teinture  avec  l'efptit-  de  - vin,  on  extrait 
A un  firop  fimple:  tous  cet  retnedes  foot  picl,ue  ab* 
folument  inufiiés  parmi  nous.  Au  relie  cette  plante  eft 
plus  connue  fous  le  notn  de  ftardinm  que  fous  celui- 
ci.  (*) 

G ERMAN1COPOLIS,  ( Gieg.  ont.)  U y a- 
voit  trois  villes  en  Afie  ainlî  nommées,  qu’il  ur  r<ut 
pat  confondre  enfemble.  Celle  dont  Pline  parle,  / lll. 
tbaf.  nxnij.  étoit  au  couchant  de  la  Bthynie  & aux 
confins  de  l’Hellefpont . La  fécondé  , dont  A mm  en 
Marcellin  fait  mention  lit.  XXH!  I.  tbap.  jx.  étoit 
dans  l'ifaorie,  bien  loin  de  la  première,  vers  le  midi. 
La  troifieme,  que  Juftinien  nomme  dans  fe*  novellea 
( m&velle  19.  c bat.  j.  ) , étoit  dans  la  Paphlagonie  pro- 
pre, au  levant  de  la  Bithyuie;  A cette  uoineme  étoit 
épifcopale.  ( D.  J.) 

GERMANIE,  f.  f.  C Giog.  bift.  ) ce  nom  a été 
commun  à la  Germanie  proprement  dite,  A à une  par- 
tie de  la  Gaule  belglque . La  Germanie  proprement  di- 
te a été  suffi  nommée  la  Grande  - Germanie , la  Gtr- 
manie  tranfrblnant  . La  Germanie  belgiqne  fc  notn- 
moit  autrement  Germanie  tifrbinane . 

La  Grande  Germanie  dont  il  l'agit  ici , étoit  on  va- 
fle  pays  de  l'Europe  au  centre  de  cette  partie  du  mon- 
de, autrefois  habitée  par  divers  peoplet  , auxquels  le 
nom  de  Germaim  étoit  commun  . Ce  pays  n’a  pas  coû- 
joars  eu  les  marnes  bornes,  A les  anciens  géographes 
lui  ont  donné  fucce Hivernent  plus  ou  moins  d’étendue. 
Mais  l'on  peot  d:re  en  général  que  1a  Germanie  com- 
prenoit  tout  le  pays  renfermé  entre  la  Villule,  le  Da- 
nobe,  le  Rh:n  A l'Océan  feptentrionai ; qu’elle  faifoit 
la  portion  la  plas  gtande  de  l’ancienne  Celii.;uc  . A a- 
voir  ao-moint  deux  fois  plus  d'étendue  que  l’Allema- 
gne d'aujourd'hui. 

Pline,  on  de  ceux  qui  a tâché  de  s'inrtroirc  le  plus 
«xaôemrot  de  la  Gerpeanie,  renferme  tous  les  peuples 
qui  l'hibitoicnt  fous  cinq  grandes  nations,  qu'il  nom- 
me les  Illxvons,  les  Hermions,  les  Viodiles,  les  ln- 
gxvona  , A les  Peucins.  Les  Misons  , félon  loi,  é- 
toient  au  midi  occidental  , s'étendant  entre  le  Rhin  A 
l’Elbe  , depuis  la  mer  de  Germanie  jufqu*  aux  fources 
du  Danube  . Les  Hermions  étoient  au  midi  oriental , 
depuis  le  Danube  jufqu' 1 la  Viodilie.  Le*  Vindile* 
occupoîent  toute  la  côte  de  la  mer  Baltique,  A la 
Cherfonefe  cimbriqoe . Les  lugievont  habiioient  la  Scan- 
dic  A la  Finningie.  Les  Peucins  occupoiem  ia  Satma- 
tic  européenne  jufqu’ao  Tanaïs,  au  Pains- Méoiide,  A 
tu  Pont-Euxin . Nous  ne  favous  rien  de  plut  de  tou- 
tes ces  grandes  nations  ; la  fuite  de  ce  difeoors  le  prou- 
ver». 

Le*  Romains  ayant  trouvé  leur  compte  i conquérir 
la  Grèce  A l'Italie,  où  il  y avoit  d’imtnenfes  richef- 
Tes,  détournèrent  leur  attention  do  pays  des  Germains, 
peuples  qui  ne  polfédoient  aucun  héritage  en  particu- 
lier , o'avoient  aocune  demeorc  fixe  pendant  deux  ans 
de  fuite,  s’occupotcnt  à la  charte  , vivotent  de  lait  A 
de  la  chair  de  leur*  troupeaux  , plâiôt  que  de  pain  . 
L'avidité  romaine  ne  fut  point  tentée  de  t'avancer  dans 
on  pays  fi  miférable,  d'un  accès  très  -difficile , arrofé 
de  fleuves  A de  rivières,  A tour  couvert  de  bob  ou  de 
marais . Ils  n'y  pénétrèrent  poi uc  comme  ils  avoient  fait 
en  Afie;  A craignant  ce*  peuples  redoutables,  ils  fe 
contentèrent  de  s'emparer  d'une  lificre  de  ia  Germa- 
nie , feulement  par  rapport  à la  Gaule,  A autant  que 
le  voifinage  les  engagtoit  nécertairentent  i cette  guer- 
re . Une  ou  deux  viâoire*  fur  les  bords  do  pays,  ac- 
qoeroient  le  nom  de  germanique  au  général  qui  les  a- 
voit  remportées. 

Nous  devons  à Céfar  la  première  defeription  de* 
Germains  . Il  en  parle  beaucoup  dans  fes  commentai- 
res, Itb.  IP.  de  belle  gallito , tap.  j.  ij.  iif.  A quoiqu' 
il  ne  nomme  que  les  Suevet , qui  étoient  les  plus  puif* 
fans  A les  plus  belliqueux,  il  y a fujet  de  croire  que 
la  defeription  qu'il  fait  de  leurs  mœu:s  , canvenoit  à 
tous  les  Germains,  A même  i tous  les  Celtes,  c’eft- 
è-dire  aux  plus  anciens  habitait*  de  l'Europe  ; car  ces 
moeurs  (impies,  guerrière*  & féroces  qu’-.l  dépeint,  ont 
été  générales;  il  cil  feulement  arrivé  que  les  Germains 
les  concertèrent  plus  long-tcms  que  les  Gaulois  A les 
Italiens.  Le  même  auteur  obferve  ane  les  Suevet  ai- 
moient  à être  entourés  de  vartes  folinides.  On  remar- 
que encore  la  même  choie  cher  les  Folonois  A les 
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TtufTcs , dont  les  pays  font  bornas  par  des  régions  in- 
cultes du  côté  de  la  Tattarie. 

Après  la  defeription  que  nous  a donné  Céfar  de  la 
Germanie , noos  avons  eu  celle  de  Strabon,  quia  vé- 
cu fous  Aogufle  & fous  Tibere:  mais  il  futfit  de  le  li- 
re pour  fc  convaincre  qu‘alors  les  Romains  ne  connoif- 
foient  de  la  Germanie , même  imparfaitement , que  ce 
qui  efl  eo-deçà  de  l'Elbe:  les  Romains,  dit -il,  non* 
ont  ouvert  la  partie  occidentale  de  l'Europe  jufqa'à 
J’Elbe,.  qui  coope  la  Germanie  par  le  nylieu  ; & ce 
qui  eft  au-delà  de  l'Elbe,  pourfuitil,  nous  e(l  entière- 
ment inconnu. 

Le  ttbleao  que  Pomponios  Mêla  a tracé  de  la  Gér- 
ât ante,  prouve  que  l'on  n'en  conno'flbit  guère  davan- 
tage fous  l'empereur  Claude.  Les  Romains  n' étoient 
pas  pins  éclairés  foas  Néron:  oa  peut  juger  de  lear 
ignorance  à cet  égard  par  le  faut  portrait  que  fait  Sé* 
ncqoe  des  Germains;  ils  ont,  dit-il,  un  ciel  trille,  U- 
ne  terre  rtérile , un  hyver  perpétuel , &e. 

Cependant  on  eût  pu  acquérir  tous  les  jours  1 Ro- 
me de  nouvellei  connoiflanccs  des  Germains  , fi  les 
Romains  les  enflent  fubjuguét . On  fait  que  c'étoir  l’u- 
fage  d’expofer  aux  yeux  du  public  dans  les  porrques 
de  Rome,  des  repréfentations  des  psys  vaincus.  Eu- 
ménide  le  rhéteur  qui  vivoit  fous  Dioclétien,  nous  le 
confirme  en  ces  mors.,,  La  jeunefle  peut , dit-il,  voir 
„ tous  les  jours,  A conlidérer  arreniivement  toutes  les 
„ terres  A toutes  les  mers  fubjuguées  par  la  valeur  ou 
„ par  la  terreur.  Vous  favez  vous-même,  pourfuit-il 
„ en  s'adrclTint  au  préfident  des  Gaules,  qa'afio  d'in- 
„ ftruire  les  jeunes  gens , A pour  que  leurs  yeo*  vo- 
„ yent  plus  clairement  ce  que  leurs  oreilles  ne  leur 
„ apprendraient  qu’avec  difficulté , on  leur  montre  la 
„ fnuatiun  de»  lieux,  avec  leurs  noms,  leors  dillances, 
„ les  fourecs  des  tleuves,  leurs  cours  , leurs  embou- 
„ chures  , les  finoofités  des  rivages , la  maniéré  dont 
„ la  mer  côtoyé  la  terre , ou  y forme  des  golfe*  : on 
„ y trace  les  belles  aâions  des  grands  capitaines  en  di- 
„ vers  pays,  A on  a recours  à ces  tablraux  lorfqu'il 
„ arrive  la  nouvelle  de  quelques  nouveaux  avantages  : 
„ on  y voit  les  fleuves  de  la  Prrfe,  les  fables  brûlans 
„ de  la  Lybie,  les  bouches  du  Nil  , A les  cornes  do 
„ Rheyn  . Remarquez  qu'il  ne  dit  pas  qu'on  y vo- 
yoit  le  Wclèr,  l'Oder,  le  Dinube,  la  Villule  , iffe. 

Pline  dons  les  recherches  intéreflantes  ne  connurent 
de  borne*  en  aucun  genre,  acquit  fans  doute  des  lo- 
xniercs  plus  sûres  A plus  étendue*  de  la  Germanie,  que 
tous  ceux  qui  l’avoient  précédé.  Il  fervit  fur  la  litiere 
de  ce  pays,  A écrivit  en  vingt  livres  les  guerres  des 
Romains  contre  les  Germains:  mais  cet  ouvrage  pré- 
cieus  s'eft  perdu,  A nous  n’avons  fait  que  profiter  de 
quelques  généralités  géographiques  à ce  fojet  , qu'il  a 
inférées  dans  fan  hilla  re  naturelle,  A qo'il  expofe  mê- 
me fuivant  fa  cofitume  avec  beaucoup  de  referve  . 

Tacite,  ami  A contemporain  de  Pline,  fit  à fon  rour 
an  livre  des  moeurs  des  Germains  qui  efl  encre  les 
mains  de  toar  le  monde , A qui  renferme  mille  chofes 
curieufes  de  la  Germanie.  Comme  procurateur  de  la 
Belgique  fous  Vcl'piiien,  il  fur  plus  à-portée  que  per- 
fonne  de  s’informer  do  pays  qu’il  fe  ptopofoit  de  dé- 
crire, A des  peoples  qui  l'hab-ioicat:  mais  aind  que 
Pline,  il  ne  parla  que  d'après  le  rapport  d'autrui,  A 
ne  m>t  jamais  le  pié  dans  la  Germanie  tranfrhénane  . 

Enfin  Ptnlomée  donna  une  defeription  de  la  Germa- 
nie beaucoup  plus  complété  A plus  détaillée,  que  celle 
de  tous  Tes  prédécefleurs  ; A c’cft  auffi  la  defeription 
qui  a été  reçue  par  prelque  tous  les  Géographes  qui 
l'ont  fuivi.  Il  rencontre  jolie  en  tant  de  chofe,  qu'il 
doit  l'avoir  faite  cette  defeription  for  d'exce-lens  mé- 
moires dreirés  avant  lui , A vraisemblablement  après 
«voir  coafalté  toutes  les  caries  qu’on  «voit  de  ce  pays- 
11  dès  le  rems  d'Augulle,  A les  tables  dont  j'ai  parlé 
ci-deflus  qui  étaient  çxpolées  dans  les  portiques  de  Ro- 
me . Cependant  Piolomée  fe  trompe  fouvent  ; il  ne 
parle  que  d'après  des  mémoires  anciens,  A pour  tout 
dire , il  n'a  pas  été  plus  heureux  que  les  autres  ; il  n’a 
pas  vû  les  lieux  dont  il  parle;  aulfi  poorroit- il  décrire 
ia  Germanie,  non  telle  qu'elle  écoit  de  fon  tems,  mais 
telle  quelle  avo<t  été  autrefois.  En  effet,  il  met  les 
Lombards  fur  la  rive  gauche  de  l’Elbe,  A l'on  fait  qae 
fous  Tibere,  ils  avaient  été  reculés  au-delà  de  ce  fleu- 
ve ; il  met  les  Licambres  dans  la  Germanie,  propre, 
A Tacire  dit  formellement,  qu’ils  avoient  déjà  été  triof- 
porté*  dans  les  Gaules.  Enfin,  A e’elk  une  autre  ob- 
servation importante,  il  place  plulîeurs  villes  dans  fa 
grande  Germanie,  quoiqu'il  foit  démontré  que  de  fon 
tems , il  n'y  eu  avoit  pu  une , non  plus  que  du  tems 
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de  Tacite.  Ce  dernier  dit  expreflement  que  les  peuples 
de  Germanie  n'avoient  aucune  ville,  étoient  fans  ufa- 
ge  de  la  mîçonoerie  A des  tuiles,  ne  foudroient  pas 
qae  les  maifons  foflent  jointes  l’une  1 l'autre,  A fe 
creufoient  pour  habitations  des  cavernes  foAtcrrcines,  a- 
fiu  de  s'y  mettre  1 l’abri  durant  1* hyver.  Concloons 
qu'aucun  géographe  ne  nous  a donné  d'exaâes  deferi- 
ptioos  de  la  véritable  Germanie , par  cette  grande  rat- 
foo,  que  les  Romains  n'y  pénétrèrent  jamais. 

Mais  comme  ils  ne  purent  la  fob|uguer  , ils  prirent 
le  parti  de  fc  faire  une  nouvelle  Germanie  cn-drçi  du 
Rhin  , aox  dépens  de  la  Belgique.  Suétone  dans  la  vie 
de  T bere,  remarque  que  ce  prince  n’érant  encore  que 
gendre  d'Âogofte,  pendant  la  guerre  contre  les  Ger- 
mains, en  tranfporta  dans  la  Gaule  quarante  mille  de 
ceux  qui  fe  rendirent  à lui,  A leur  affigua  des  demeu- 
res le  long  du  Rhin . Le  même  auteur  dit  qu’Augolle 
voyant  que  les  Soeves  A les  Sicambres  fe  foQmerio*nr 
à fc  s armes,  les  fit  pafler  dans  la  Gaule,  A les  étab.it 
pareillement  dans  des  terres  voiflnes  du  Rh  n . C'en  fut 
allez  pour  donner  lieu  aux  Romains  de  nommer  GVr- 
manit  , un  canton  de  la  Gaule  ; c’  émit  en  effet  le 
feul  canton  voifin  de  la  grande  Germanie  , qu'ils  eof- 
fent  véritablement  conquis  ; car  Varos  qui  s'  avança 
un  peu  trop  dans  le  pays  que  noos  appelions  aujourd* 
hui  la  IVejlpbalie , y périt  avec  fon  armée.  Le>  Eo- 
b'ens  qui  étoient  d'abord  au-delà  du  Rhin,  furent  fl 
odieux  aux  autres  peuples  de  la  Germanie  , pour  avoir 
reçâ  le  joug  de  Rome,  qu'ils  paflereat  de  l'autre  cô- 
té du  fleuve. 

Les  armées  romaines  fobjugoerent  néanmo'ns  quelques 
peuples,  dont  le  pays  étoit  en  parte  au-delà  du  Rhin, 
comme  les  Némctes  qui  étoient  aux  environs  de  Spi- 
re, les  Vingioni  aux  environs  de  Worms,  A les  Tri- 
bac  ei  aux  environs  de  Mayence.  Comme  ces  peuples 
étoient  principalement  A par  rapport  à leurs  capitales, 
dans  la  Gaule  A au  couchant  du  Rhin  ; on  les  ran- 
gea fout  le  gouvernement  de  la  Gaule,  A on  les  joi- 
gnit à la  Belgique,  cela  veut  dire  qu'on  vit  une  partie 
de  la  Belgique  jointe  à une  liliere  de  la  grande  Ger- 
manie , porter  le  nom  de  Germanie  ; A cette  partie  fut 
divtlée  en  Germanie  fnpérieure,  A en  Germanie  infé- 
rieure. Voilà  qoi  peut  foffire,  pour  prouver  que  la  Ger- 
manie n'a  pa*  toujours  efl  les  mêmes  bornes,  ni  les 
mêmes  peuples  dans  fon  fcio;  A c’efl  un  fait  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vfle. 

Il  feroit  à-préfent  d’autant  plut  inutile  de  rechercher 
corieufemenc  avec  Spenerot  , Melanchton  , Rudbeck, 
ou  Leibnitz , l’origine  inconnue  des  noms  Germain t A 
Germanie , que  ces  noms  mêmes  ne  furent  pour  ainti 
dire  plus  en  ofige,  après  la  chute  de  l'empire  romain. 
Les  nations  feptentrinnalet  fe  portant  en  flots  vers  le 
midi,  produifirent  des  changement  éionnans  dans  ce  vi- 
lle pays.  Les  Lombards  reflerrés  d'abord  aus  environs 
de  l'Elbe,  pillèrent  en  Italie,  où  avec  le  tems  ils  fe 
formèrent  un  royaume.  Les  Sueves  fe  jetterent  fur  les 
Gaules,  A de-là  dans  l'Efpagne,  où  ils  érigèrent  une 
domination  rivale  de  celle  des  Goths:  ces  derniers  a- 
ptès  avoir  traverfé  la  Germanie,  occupèrent  une  partie 
de  la  Gaule  ; les  Bnrgundiont  y fondèrent  le  royaume 
de  Bourgogne;  les  Francs  y avoient  déjà  le  leur;  les 
Saxons  qui  étoient  de  l'antre  côté  de  l’Elbe,  s'avancèrent 
jofque  dans  la  Weflphalie.  Les  Vandales  après  s'être  é- 
tendus  dans  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  la  hante 
baffe  Saxe,  firent  des  conquêtes  en  Efpagne,  A allè- 
rent périr  en  Afrique,  leur  pays  entre  l'Elbe  A .a  Wi- 
flulc,  fut  la  proie  des  Vendes  on  Venetes  , qui  t'eu 
emparerent,  A fe  firent  appeller  SUvet,  Ac. 

Cependant  il  ne  faut  pas  imaginer  que  tons  ces  peu- 
ples abandonnaient  i-la-fois  leur  patrie;  il  n'en  fortoir 
que  les  hommes,  qui  étant  en  état  de  porter  les  armes, 
vooloient  avoir  leur  part  do  butin  . Ceux-ci  emmrnoicnt 
avec  eux  une  partie  de  leun  familles  : ce  qui  refloit  au 
pays,  fe  trouvant  réduz  à on  petit  nombre,  comparé 
à ce  qu’il  «voit  été  auparavant,  devenait  a’fement  la 
proie  d'un  voifin  qui  ne  s'étoit  pas  afioibli . Amfi  nous 
voyons  les  vafles  pays  que  les  Sueves  «voient  occupés, 
pafler  en  d'autres  mains,  A le  nom  de  Sn/vie , con- 
l'ervé  à peine  à un  petit  canton  qui  efl  aujourd'hui  la 
Suabe,  entièrement  obfcorci  par  cctni  d'Allemagne,  qui 
n'étoit  d'abord  que  le  nom  d'une  contrée  fort  petite . 

Le*  Saxons  entre  l’Elbe  A le  Wefer,  où  ils  étoient 
encore  an  commencement  du  regne  de  Charlemagne, 
y avoient  pris  la  place  des  Francs;  car  noos  avons  re- 
marqué qu'ils  étoient  d’abord  de  l’antre  côté  de  l'El- 
be ; mais,  les  Francs  s’étant  avancés  vers  le  midi,  A 
s'éunt  de-là  répandus  dans  la  Gaule,  où  ils  jettereot 
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le»  fondement  do  royaume  de  France,  il  en  relia  one 
partie  au-delà  du  Rhin,  A de-là  vint  la  divifion  de 
France  occidentale,  qui  eit  la  véritable  France,  & de 
France  orientale,  dont  la  Fraoconie  a tiré  Ton  nom. 

Alors  il  ne  Tut  p us  qocflion  du  nom  de  Germains 
& de  Germanie , lie. ou  dans  Ici  ouvrages  de  quelque» 
auteurs,  qui  les  employaient  eu  latiu  ; encore  voit-on 
que  les  écrivains  de  ce  terni -là  préféroient  le»  nom»  de 
Tbeddifci , Temtifei  , dt  Ttntonts  , à celui  de  Germains , 
oui  paroiiloit  même  déjà  s'abulir  entièrement  dès  le  terni 
ae  Procope,  c*cll - 1 -dire  Cous  le  régné  de  l'empereur 
Juftinten  . ( D.  J.  ) 

GERMANU,  (Saint-)  Giog.  petite  ville  d’I- 
laite  au  royaume  de  Niplcs,  dans  la  terre  de  Labour, 
au  p;é  du  Mont-CafTm.  Elle  appartient  à l'abbé  du 
Mont-Caflin.  Leur,  af*  2$.  lat  41  3}.  ( D . J.) 

G E R M E , G E R M F.  R , ( Jardinage  ) le  du  d’o- 
ne  graine  qui  eft  l'ortie  de  terre,  Voyez  G ■ R M I NA- 
TION . 

G e a u I , ( Economie  animale  ) fc  dit  par  rapport 
à la  génération,  de  l’embryon  A de  Tes  enveloppe», 
Jorfqu’ils  commencent  à prendre  accrolirement  . Ce  ter- 
me c(l  particulièrement  employé  avec  l'épûhete  fanx , 
pour  lignifier  nne  conception  imparfaite,  dans  laquelle 
le  placenta  & les  dépendances  prennent  accroilferocnt 
fans  l'embryon,  qui,  par  quelque  eau  le  particulière,  n’a 
jamais  juüi  de  la  vie  , ou  en  a été  bien-i6t  privé  ; en- 
forte  qu'elle  ne  fubfïfte  que  par  one  forte  de  végéta- 
tion dans  les  organe*  qui  viennent  d’être  mentionné». 
Voyez  Faux  Germe  . ( d ) 

G E R M f Dt  FfcVt,  ( Manège  . ) Voyez  F E V E , 
Faux  M a r ouf'. 

G E R M E R S H E I M ,(  G/«g  ) viens  jmliut . pe- 
tite ville  d'Allemagne  au  Palatinat  du  Rhin,  chef-lieu 
d’un  baillagc  de  même  nam  , faiet  à l’éleôcor  palatin. 
Elle  e(t  p'ès  du  Rhin  , à 2 feues  O.  de  Philisbourg, 
& 3.  S.  E.  de  Landau,  Lougit.  27.  2.  latit.  49.  10. 

(0.7  ) 

germination, r. f-  ( Econom.  m/iif- ) en 

l’aéHun  que  fait  une  graine  de  fouir  de  terre  , ce  qui 
l’appelle  germer , 

Il  ell  v raiiK inblable  que  le»  principale»  partVs  de  la 
germination  de*  p.antes  linnt  contenues  dans  leurs  fc- 
mences  : cet  parties  font  dü'potées  à former  des  fibre* 
propre*  à la  ti  (ration  du  fuc  m urricier  qui  y paire  com- 
me par  de»  riiiere*  ou  de»  moule*  qoi  forment  enfuite 
les  branche- , le»  feuille»,  les  fleurs,  les  fruits,  & en- 
tin  les  femcnces . 

On  peur  développer  dam  une  gra'ne  qui  germe,  le» 
parties  lim  Gire»  A les  d^Iimilairct  ; on  les  découvre 
dans  une  grolTc  fève  de  marais,  ou  dans  une  graine 
de  lupin  coupée  en-travers. 

Le»  parie»  timilaires  font  la  cuticule,  le  parenchy- 
me, A la  rac  ne  féminalc. 

Le»  parties  d Similaires  font  ta  racine,  le  tronc,  le» 
bourgeons,  le»  feuilles,  les  fleur»  A les  fruits. 

Toute»  ces  parties  feront  expliquées  à leors  nom*. 

Malpighi  A Grew  font  les  autears  qui  ont  le  mieux 
parlé  de  l'anatomie  des  plantes  ; leors  découvertes  ont 
détroit  plolicurt  réflexions  de  la  Quintinie  fur  J’ Agri- 
culture. 

Si  l'on  veut  Cuivre  Grew  ( Anes,  des  plantes , pag.  19. 
if  fui  vante  s ) dans  la  végétation  d'une  graine,  on  trou- 
vera qu'étant  femée  en  terre,  elle  fc  partage  en  deux 
lobes  A a trois  parties  eirentielles  ou  organique!  ; le 
corps  qui  ell  le*  lobes  même»  ell  la  première;  la  radi- 
cule qui  forme  la  racine  de  la  plante  fait  la  féconde; 
la  troilieme  eft  la  plume  , qui  étant  faite  comme  un 
petit  booquet  de  plumes  ou  de  feuillet  dé|i  formées, 
devient  la  t ge  de  la  plante;  elle  t’enfle,  enfuite  elle  f« 
remplit  d'une  humeur  qui  fermente . Comme  il  fe  for- 
me fou»  la  pellicule  an  corps  qoi  ne  peut  plut  y être 
contenu,  à caofe  de  la  fubllancc  que  la  terre  lui  four- 
nit, la  graine  ell  forcée  de  groflir,  de  s'ouvrir,  de  pouf- 
fer en-haut  »de  tige  formée  par  le  plut  fubtil  de  la  fè- 
ve, A de  (taulier  par-en-bas  des  racines  que  produit  ce 
qu'il  y a de  plus  grofiier  dans  la  matière.  Ce  fuc  a- 
yant  pa iTé  par  trois  peaux  dont  la  cuticule  ell  la  troi- 
tieme,  s’y  purifie,  »’y  fermente  A entre  dans  le  paren 
chyme,  qui  ell  une  partie  du  véritable  corps  de  la  grai- 
ne; il  prend  enfuite  fa  dernière  qualité  dan»  les  bran- 
ches de  la  racine  féminalc,  A devient  trê*  propre  à fai- 
re croître  la  radicule  qui  reç  ût  ce  qui  loi  ell  néceflaire 
avant  la  plume  qui  poulie  la  dernier*.  Cette  radicule 
reçoit  enfuite  de  U terre  un  nouveau  foc  plu*  abondant 
qui  fe  fermente  avec  l'autre,  réponse  peu-à-peu  ce  foc 
primitif,  A l’oblige  à prendre  un  mouvement  contraire 
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ï celui  qu’il  «voit  auparavant , A J retourna  de  la  ra- 
cine vers  la  plume,  qui  par  ce  moyen  fe  nourr  i A Ce 
déployé  peu-à-peu;  ce  fuc  nourrit  encore  les  lobe»,  le 
parenchyme,  A la  racine  féminalc,  de  manière  que  Ici 
lobe*  gtoflillènt  A (orient  de  la  terre  pour  former  le» 
feuilles  qui  garautiffcnt  de  la  chaleur  la  punie  loifqu’ 
elle  ell  encore  )eune,  jnlqu’à  ce  qu'elle  ait  formé  u ia 
belle  tige  qui  devient  boifeufê,  A poulie  en fu  i«  J.» 
bourgeon*  d'où  partent  de*  branche»,  de»  Ferai  liera , de* 
fleur*,  des  fruit*,  eotiu  d'autre*  graine*  qui  eo  perpé- 
tuent ivrpccc.  (AC) 

• G E R M O I R , f.  m.  ( Bra/ferie  ) c'eft  une  cave 
ou  fellier  humide , dan*  lequel  on  met  le  grain  m«*ü  1- 
lé,  en  couch;  pour  germer.  Voyez  BravSVRIB. 

G E R N S H E I M , ( Géog.  ) peine  v ile  d'AlIt  ma- 
gne for  le  Rhin,  fuietie  au  La" 'grave  de  DarmiL  it. 
Elle  ell  à 4 lieues  N-  E.  de  Worms  , A a autant  S. 
O.  de  Darmfladt.  Long.  26  6.  lat.  49-44  {DJ.) 

• GEROESTIES,  idi.  Pn»  fubll.  ( Mytboi.  ) 
f?te*  qui  fe  cé'ébroient  au  piomonto're  de  Ger«>.lte, 
dans  l'ile  d’F.ubéc,  en  l'honneur  de  Nepiuuc  qui  y a- 
voir  un  temple  fameux. 

GERONDIF,  f.  m.  terme  propre  à la  Gram - 
maire  latine  . L’elïence  du  vrrbc  coulille  à exprimer 
l’ex'ftcnee  d'une  moditicaiiou  dans  un  fujet  (V.  V t *• 
bp).  Quand  les  befoin*  de  l'énoncaiion  exigent  que 
l'on  fépare  du  *erbc  la  confidéia'ion  du  fujet,  iVxl/len- 
ce  de  la  modification  s’exprime  alors  d’une  maniéré  ab- 
Oraite  A toot-à-fait  indépendante  du  fuiet,quic(l  pour- 
tant tnOiours  fuppofé  par  la  nature  même  de  la  choie; 
parce  qu’une  m>>d  rtcation  ne  peut  ex  llet  que  dans  un 
fujet.  Cette  man:cre  d énoncer  l'exillcncc  de  la  modi- 
fication , eft  ce  que  l on  appelle  dan»  le  verbe  mode  in- 
finitif. ( Voyez  Mon»  b*  Infinitif.) 

Dan»  cer  état,  le  verbe  eft  une  forte  de  nom , puif- 
qu’il  préfente  à Pefprit  l’idée  d'une  modification  exi- 
llanre.  comme  étant  r*o  pouvant  être  le  fujet  d'autre* 
modifica'ion-  ; A il  figure  en  elfei  dans  le  drlcoors  com- 
me le*  nom*:  de-là  ce*  façons  de  parler,  dormir  eft 
mm  tems  perdu  ; dktce  (ÿ  décorum  eft  pro  patnâ  mort: 
dormir , dans  la  première  phrafe,  A mon  , dan»  ia  fé- 
condé, font  des  fu)ets  dout  on  énonce  quciquc  chofe. 
Voyez  Nom. 

Dan*  les  langue*  qoi  n’ont  point  de  eat , cette  efpe- 
ce  de  nom  paroît  fou*  la  même  forme  dans  toutes  le» 
occurrences.  La  langue  gretjue  elle -même  qui  admet 
le*  ca*  dans  les  autre*  nom*,  n’y  a ptvnt  atfuieni  fe« 
infinitifs  ; elle  exprime  les  rapport*  à l'ordre  de  l'énon- 
ciation , ou  par  l’article  qui  le  met  avant  l’infinit  f au 
cai  exigé  par  la  fyntase  grenue,  ou  par  des  pre'poti- 
lions  comoiniement  avec  le  même  irticle.  Nou»  diloni 
en  franço'S  avec  un  nom,  le  temt  de  dîner,  pour  U 
dîner,  Àc.  A avec  un  verbe,  U terni  d'aller,  pour  al- 
ler, Ac.  de  même  les  Grecs  difeni  avec  le  nom,«t,« 
t»  Jfir».  wftt  oi  il|>rn , A avec  le  verbe,  x>a  ri  nrfin}«, 

ri  oifnr^ai  . 

Les  Laiiiis  ont  pris  une  route  différente;  il*  ont  don- 
né à leors  infinitifs  de*  inflexion*  analogue*  aux  cas  de» 
nom»;  A comme  ils  difent  avec  le»  noms,  tempni  prau- 
dsi,  ad  prandtnm,  ils  difent  avec  les  verbe»,  tempus 
tnndi , ad  ennJmm  . 

Ce  font  ce»  inflexion»  de  l'infinitif  que  l'on  appelle 
gérondifs , ea  lat  n gernndia,  peut-être  parce  qu'ils  tien- 
nent lieu  de  l’infinitif  même,  vietm  gernnt . Ainfi  il 
paroît  que  la  véritable  notion  des  gérondifs  exige  qu’ 
on  les  regarde  comme  différent  cas  de  l'infinitif  même, 
comme  des  inflexions  particulière»  que  l’ufage  de  la  lan- 
gae  latine  a données  à l’infinitif,  pour  exprimer  cer- 
tains point*  de  vûe  relatif*  à l’ordre  de  l’énonciation; 
ce  qui  produit  en  même  tems  de  la  variété  dan*  le  di- 
feourt,  parce  qu'on  u'eli  pa*  forcé  de  montrer  à tout 
moment  la  icrminaifofl  propre  de  l'infini*  f. 

Un  dillingiic  ordinairement  irais  gérondifs . Le  pre- 
mier a la  meme  inflelion  qoe  le  génitif  de*  nom»  de 
la  fécondé  dédinaifon,  fcribendi  : le  fécond  eft  terminé 
comme  le  datif  ou  l'ablat  t , fcribendo  : A le  trniiiema 
a la  même  term  naifon  que  le  nominatif  ou  l'accut'aiif 
des  nom»  neutres  de  certe  décima  f-n  , ftribendrnm  . 
Cette  analng;e  des  terminaifons  des  gérondifs  avec  le! 
cas  des  nom» , eil  un  premier  pré|ugé  en  faveur  de  l’o- 
pinion que  nous  cmbralfont  ici;  el.e  va  acquérir  un 
nouveau  degré  de  vra;tlemblance,  par  l’examen  de  l’u- 
fage qu’on  en  fait  dan*  la  langue  latine. 

1.  Le  premer  gérondif,  celui  qu:  a la  trrminaifba 
du  gémiif,  fait  dan*  le  difeour*  la  même  fonétion,  la 
fonâîon  de  déterminer  la  lignification  vague  d'un  nom 
appel latif,  en  exprimant  le  terme  d’un  rapport  dont  le 
nom 
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nom  appcllatif  énonce  l'antécédent:  temfut  ftribeudi , 
rapport  du  teins  i l'événement;  facilitas  Jcnbeudi, 
rapport  de  la  puiffaocc  à l'aâe;  taufa  fcribtudi , rap- 
port de  la  caufe  à l'effet . Dans  ces  trois  phrafea , ftrh 
ktndi  détermine  la  lignification  des  nom»  ttmfui , fa- 
tilitat,  taufa , comme  elle  feroit  déterminée  par  le  gé- 
nitif ftripliouit , fl  l’on  difolt,  ttmfui  ftriftiouit , faci- 
litas ftriftiouit  , taufa  ftripliouit . Voyez  G Ii'm  it  i F . 

II.  Le  fécond  g/roudif,  dont  la  terminaison  efl  la 
même  que  celle  du  datif  ou  de  l’ablatif,  fait  le*  fou- 
fiions  tantôt  de  l'on  4 tantôt  de  l’antre  de  ce*  ca» . 

En  premier  lieu,  ce  g/roudif  fait  dans  le  difeogrs  les 
fonfions  da  datif.  Ainli  Pline,  en  parlant  des  différen- 
tes efpecea  de  papier , ( lib.  XIII.  ) dit , emporetita  iuu- 
tilis  fi  ri  brada , ce  qui  eft  la  même  chofc  que  iuulilit 
feriptiaui , au  moins  quant  i la  conftrufion:  parti. le- 
ment  comme  on  dit,  alitai  rei  tptram  dure,  Plaate 
dit  ( Epidic.  a&.  JV.  ) , Epidicum  quareuda  aptram 
daba. 

En  fécond  lieu,  ce  même  g/roudif  eft  fréquemment 
employé  comme  ablatif  dans  les  meilleurs  auteurs . 

t°.  Oo  le  trouve  foutent  joint  à une  prépnlîtion 
dont  il  «ft  le  complément  : lu  quo  ifli  mat  juretoufulti 
imptdtuut , à difetndoque  diterreut.  ( Cic.  de  arat  I. 
II.)  Tu  quid  t agite  I de  trou frauda  iu  Efirmm  ftire 
faut  ve Uni , ( id.  ad  Allie.  lib.  IX  ) Sed  ratio  rtâi 
ftribeudi  juuda  tum  Uqueudo  eft  , ( Qirntil.  lib.  I.) 
dieu  feue*  , pro  vapulaudo  , ben  te  ego  obi  te  mercedem 
petam!  ( Piaut.  aulal  Ad.  iij.)  Oo  voit  dans  tous  ces 
cicmptcs  le  glroudif  fervir  de  complément  aux  pré- 
polition*  à,  de,  tum,  4 pro;  i difteud»,  comme  i 
ftudio;  de  traufeuudo , comme  de  truafitu  ; tum  loqueu- 
do,  de  même  que  tum  loiutioue,  pro  vapalaudo,  de 
même  que  pro  verberibat. 

»°.  On  trouve  ce  gêroudif  employé  comme  ablatif, 
à caufe  d’une  prépofitmn  leu» -entendue  dont  il  eft  le 
complément.  On  lit  dans  Qu'ntilien  ( hv  xj.  ) , me- 
moria  extoleudo  augetur-,  c'cft  la  même  choie  que  s'il 
tvoit  dit,  memeria  taltarâ  augetur . Or  il  eft  évident 
que  la  co»ftn.âiun  pleine  exige  que  l’on  fopplée  la  pré- 
pofition  i;  memoria  augetur  à cultural  oo  doit  donc 
dire  aufft,  augetur  ab  exia lenda . 

3°.  Enfin  ce  glroudif  tft  employé  suffi  comme  a- 
blat  f abliiln , c’til  i-dire  fans  être  dans  la  dépendance 
d’aucune  prépolition  ni  eiptimée  ni  fous-entenduc  . Ce- 
ci mérite  une  attention  particulière,  parce  que  plusieurs 
grammvricns  célébrés  prétendent  que  tout  ablatif  l'up- 
pofe  toujours  une  prépolition  : M.  du  Mariai»  lui-mê- 
me a Uéfendo  Cette  opinion  dans  t Encyclopédie  ( voy. 
Aila  nr  absolu);  mais  noos  olons  avancer  que 
c'cft  une  erreur  dans  liqoclle  il  n’cft  tombé  que  pour 
■voir  perdu  de  vÛe  fe*  propre*  principes  St  les  princi- 
pe* les  plus  certain*. 

Ce  ph'lolbphe  dit  d'une  part,  qoe  les  cas  font  les  li- 
gnes des  rapports,  4 indiquent  l'ordre  focccffif  par  le- 
quel fcol  les  mots  font  un  fens;  que  les  cas  n’indiqoeot 
le  fens  que  relativement  à cet  ordre;  & qoe  c’ell  pour 
cela  qu'il  n’y  a point  de  cas  dans  les  langues  dont  la 
fyntasc  luit  cet  ordre,  ou  ne  s'en  écarte  que  par  des 
ioverfions  légère*  que  l'ciprit  apperçoit  4 rétablit  ailé- 
ment.  Voyez  Cas.  Il  dt  ailleurs,  qoe  ce  n’ell  que 
par  on  ulage  arb  traire,  que  l'on  don  e au  nom  déter- 
minant d'une  prépolition,  la  icrmtnaifon  de  l'accufatif, 
ou  bien  du  génitif  comme  en  grec;  parce  qu'au  fond 
ce  n’eft  que  la  valeur  du  nom  qui  détermine  le  fens 
•ppellatif  de  la  prépolition;  mais  que  l'ofage  de  la  lan- 
gue latine  4 de  la  grcque  donnant  aux  noms  différen- 
tes terminaifons , il  fallait  bien  qu'ils  en  priffeat  une  à 
la  fuite  de  la  prépolition,  4 que  l’ufage  a confacré  ar- 
bitrairement l'une  après  telles  prépolitions  4 une  autre 
après  telles  autres.  Voyez  Accusatif.  Cette  do- 
firine  eft  vraie  4 avouée  de  tout  le  monde:  mais  ap- 
pliqaons-la . La  principale  conféquencc  que  nous  devons 
en  tirer,  c’eft  qu'aucun  cas  n‘a  été  inflitué  poor  fervir 
de  complément  aux  prépolitions,  parce  que  les  cas  4 
les  prépolitions  expriment  également  des  points  de  vfle, 
des  rapports  relatifs  i l'ordre  de  l'énonciatioo , 4 qu'il 
j auroit  un  double  emploi  dans  l’inftitution  des  cas  o- 
niquement  deftinés  aux  prépolitions.  D’ailleurs  li  l'on 
s’éto  t avifé  de  deftiner  on  cas  1 cet  ufage  particulier, 
{I  femble  qu'il  y auroit  eu  qorlque  incoaféqoencc  1 en 
employer  d'autres  dans  les  mêmes  circonftance*  ; 4 foo 
fait  qu’il  y a en  latin  un  bien  plut  grand  nombre  de 
prépolitions  dont  le  complément  le  met  à l'acculilif, 
qu'il  n'y  en  a qui  régiffent  l’ablatif. 

On  doit  donc  dire  de  la  tcrnvnaifon  de  l’ablatif  i la 
(bile  d'uoe  prépofuion,  ca  qoe  M.  du  Maifais  a dit  de 
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celle  de  l’accufatif  en  pareille  occurrence;  qoe  c’cft  pour 
obéir  i un  ufage  arbitraire,  pu  fqu'on  n'a  belbin  alors 
que  de  la  valeur  du  moi  ; 4 que  cette  icrminaifou  l'pé- 
cialement  propre  1 la  langue  latine,  a une  dtll>nauon 
originelle,  analogue  i celle  des  autres  ca» , 4 égale- 
ment indépendante  des  prépolitions.  Ellayous  d'en  fai- 
re la  recherche. 

On  trouve  quelquefois  dans  une  période,  des  énon- 
ciations, des  proposions  partie. les,  qui  u'ont  fou  veut 
avec  la  principale  qu’un  rappon  de  tems;  4 c cil  c>  m- 
munément  un  rapport  de  co-eaiftrnee  ou  un  rappon  de 
pré-exiftence.  Par  exemple;  taudii  que  C/far  Augufte 
régnait,  J.  C.  prit  uaijfauce  : voilé  deux  propontm..» , 
Cl  far  Augufte  régnait,  4 J C.  prit  uaiffaute;  il  y 
a entre  les  deux  laits  qu'elles  énoncent,  un  rappon  de 
co-exiflence  indiqué  par  taudii  que,  qui  des  deux  pro- 
portions n’en  fait  qu’une  feule.  Autre  exempt  e quand 
lei  terni  furent  accomplis  , Jrfut-Cbrift  prit  maijjaute  ; 
il  y a encore  ici  deux  proportions,  let  terni  furent  at- 
tomplis  4 Jefat-Cbrift  prit  uaiffaute'.  Il  première  a 
i la  fécondé  un  rapport  de  pré-rxillcnce  qui  eli  défi- 
gné  par  quand.  4 qui  eft  ie  feul  lien  de  ces  deux  é- 
nonc  ation»  partielles . On  voit  que  ce  rapport  de  l'é- 
nonciation circonftancielle  i la  propolition  principale  , 
peut  s’exprimer  par  le  fccours  de*  conjonfiions  pério- 
diques ; mais  leur  emploi  trop  fréquent  ne  peut  être  que 
monotone:  la  monotonie  augmente  par  la  relfemblao- 
ce  des  tours  de  la  phrafe  circonflancicllc  4 de  la  prin- 
cipale. Cette  reffemblance  d’ailleurs,  en  multipliant  les 
propofitions  fout  de*  forme*  pareille*,  partage  l'atten- 
tion de  l'efprit  4 le  faiigoe  : enfin  cette  circonlocution 
ne  peut  qu'énerver  le  ftyle  4 le  faire  languir.  L’ima- 
ge de  la  penfée  ne  fauro’t  trop  fe  rapprocher  de  l*o- 
n té  indivifible  de  la  penfée  même;  4 l’elpiit  voudroîc 
qu’un  mot  lout-ao-plu*  fût  employé  i l’expreflion  de 
1 idée  unique  d’une  circonftance.  Mais  fi  une  lingue 
o’eft  pas  aflci  riche  pour  foorn:r  1 tout  ce  qu'ei-gcroit 
une  li  grande  précitinn,  elle  doit  du- moins  y tendre  par 
tous  le*  moyens  que  fan  génie  peut  lui  fuggérer  ; 4 el- 
le y tend  en  c tiet , indépendamment  même  de  tonte  ré- 
flexion préalable:  c’tft  sraillcmblablcment  P origine  de 
l’ablatif  latin. 

Au  lieu  d'exprimer  la  conjonfiion  périodique,  4 de 
nvitre  à un  mode  fini  le  verbe  de  la  phrafe  circonllau- 
cicllc,  on  employa  le  participe,  mode  tlfeutiellement 
conjonâ  f,  4 propre  en  conféquencc  i fane  difparoitre 
la  coii|ohél  on  . ( Voyez  Participi).  Mais  comme 
il  a avec  la  nature  du  vribe  la  nature  4 la  foi  me  du 
lîmple  adjtéüf,  il  ne  peut  qu'être  en  concordance  de 

fjenre,  de  nombre,  4 de  ca»  avec  fon  fuiei . Le  fujei 
U'-mêmc  do:t  pouitant  paroître  foos  quelque  terminai- 
fon  : au  nominatif,  ou  pourra  le  prendre  pour  le  fujet 
de  la  propolition  principale;  au  génitif,  il  pallcra  pour 
le  déterminarf  de  que-qi-e  nom;  ao  dat'f,  à l'accula- 
fatif,  il  dounera  lieu  i de  pareilles  méprîtes  . Ci  pen- 
dant le  fujet  de  l'énonciation  ciicouftauciclle  n’a  réelle- 
ment avec  les  mots  de  la  propolition  principale,  aucun 
des  rapports  grammaticaux  indiqués  par  let  ci»  qui  font 
communs  à la  langue  latine  4 i la  langue  grcque.  11 
ne  reltoit  donc  qu'i  inltitoer  on  cas  particulier  qui  in- 
diquée qoe  le  nom  qui  en  feroit  revéto,  n'a  avec  la 
propolition  priucipsle  aucune  relation  grammaticale , quoi- 
que lujri  d'une  énonciation  liée  par  un  rapport  de  icm» 
è cette  phrafe  principale.  C'efl  juftemrnt  V ablatif , dont 
l'étymologie  femble  s'accorder  parfaitement  avec  cette 
dclfnaiion  : ablatif,  d'ablatum , fopin  à'auferre,  (ôter, 
enlever);  ablatif  qui  fert  i ôter,  à enlever,  comme 
nominatif , qui  fert  i nommer,  datif,  qui  fert  i don- 
ner ; c'elt  la  fign:ficatioa  commune  i tout  let  termes 
feieotifique»  termines  en  français  par  if,  4 en  latin  par 
iym . Cette  terminaifon  pourroit  bien  avoir  quelque 
liaifon  avec  juvare , (aider,  fervir  à).  En  effet  l'abla- 
tif, avec  la  dell  nation  que  noos  loi  donnons  ici , fert 
i enlever  à la  propolitioD  principale  un  nom  qu'on  poor- 
toit  croire  lui  appartenir,  s'il  paroiffo  t fous  une  autre 
forme,  4 qui  ne  loi  appartient  pas  cffcâivement,  puif- 
qu’il  eft  le  fujet  d’une  phrafe  circonftancielle  qui  n’a 
avec  elle  qu'un  rapport  de  tems. 

Si  l’on  n'avoit  employé  ce  cas  qu'i  fa  deftinatioa 
primitive , on  ne  le  connoitroit  qoe  fous  le  nom  d*«- 
blatif  ; mais  l’ufage  arbitraire  de  la  langac  latine  l’ayant 
attaché  accidentellement  au  fervice  de  quelques  prépo- 
fitions,  quand  on  l’a  trouvé  employé  i fon  ufage  na- 
turel, 4 cnnféquemment  fans  prépolition,  on  l'a  ap- 
pcllé  abfolu,  pour  indiquer  qu’il  y eft  dégagé  de  tous 
les  liens  que  la  fyntaxe  peut  impofer  aux  parties  inté- 
grantes de  U propolition  principale.  Vouloir  donc  re- 

gar- 
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garder  loot  ablatif  comme  le  complément  d'une  pré- 
poliüon , c'ell  aller,  ce  iVmble , conue  l’efprir  de  Ton 
inftitution  & comte  le  génie  de  la  langue  latine;  c'ell 
a'expnfïrr  louvent  à des  difficultés  ttès-grandes , ou  i 
des  commentaires  ridicules,  parce  que  l’on  court  apres 
ce  qui  n'etidc  pas;  c'ell  vouloir  enfin  accommoler 
cette  langue  à Ton  fyllème  particulier,  au  lieu  de  con- 
flruire  l'on  fylUme  d'après  les  principes  ufuels  de  cette 
langue. 

En  effet,  c’ell  tellement  pour  la  fin  que  noos  indi- 
quons, que  l'ablatif  a été  d'abord  inllitoé,  que  quoique 
Ja  phrafe  drcooflaocieUe  ak  le  môme  fujet  que  la  prin- 
cipale , on  trouve  fréquemment  dans  les  auteurs  qu'il  eft 
mis  à l'ablatif  dans  l'une,  & au  nominatif  dans  l'autre, 
contre  la  décilîon  commune  des  méthodilles.  C’ell 
ainti  que  Cicéron  a dit  : aobis  vigilantibas , trimai  pro- 
ftéîà  liber  i . 

C'ell  pour  la  môme  fin  fit  dans  le  môme  fens  que  le 
gérondif  en  d o ell  quelquefois  employé  comme  ablatif 
•Mou.  Ain!]  Inrfquc  Virgile  a dit  ( Æ».  II.):  ««à, 
talia  faado , temperet  à iaerymis  ; c'ell  comme  s'il  a- 
voit  dit,  ^ ail , fe  aat  alio  qatvis  talia  faate , temperet 
à herymit  ? ou  en  employant  la  conjonction  pério- 
dique, fait , dam  ipfe  aat  alimi  qaivii  talia  fataw , 
temperet  à lacrymit  ? Pareillement,  lorfque  Cicéron 
■ dit,  nobii  vigilantibas , trimai  profeélè  liberi , il  au- 
roit  pfl  dire  par  le  gérondif , vigitoada,  oa  par  la  con- 
jiMiâ  on,  dùm  vigilabimai . Le  choix  rs  fonné  entre 
ccs  cipicffinns  qui  ptroillent  équivalentes , porte  vtaif- 
fernbiiMrment  fur  des  difiiuâ'ons  très-délicates  : nous 
allons  rifquer  nos  conjcâ-aret.  Virgile  a dit,  fait  talia 
faado , par  un  tour  qoi  u'affigne  aucun  fojet  déterm'né 
au  verbe  fari , parce  qu'il  ell  indifférent  par  qui  le  faf- 
fe  le  récit  ; celui  qui  le  fait  A ceoi  qui  l'écoutent , 
doivent  également  en  être  touchés  jufqa'aui  larmes:  n- 
nc  traduction  tidcle  do:t  con  erver  ce  fens  vague;  fai 
fournit,  au  rétif  dt  tth  malheurs , ôte.  Cicéron  au 
contraire  a dit,  aaiii  vigilaalibus , en  affignant  le  fo- 
jet,  parce  que  ce  font  crui-tnômes  qui  veulent  être  li- 
bres, qui  doiveut  être  viglaus;  ôt  l'orateur  a voalu  le 
faire  fentir. 

III.-  Le  troifieme  gérondif  qui  ell  terminé  en  dam , 
ell  quelquefois  au  nominatif  & quelquefois  à l’acco- 
fatif. 

i°.  Il  ell  employé  au  nominatif  dans  ce  vers  de  Lu- 
crèce . ( h b.  I.  ) 

Ættraas  qataiam  praai  im  marte  timeadam . 

dans  ce  paflage  de  Cicéron,  (de  ftucS.)  Tanqaam  ali- 
qaam  tiim  longjnt  eoefeetrit , qmam  aobii  qaaqut  ta- 
greheadam  fit:  di  »s  cet  a lire  du  même  a neur , (lib. 
y H.  tpift  7 ) ütfttffi  ab  ta  bella,  ia  faa  aat  ta  a 
liqaas  imfidtat  iaeideadmm , aat  devemteadam  ia  vn3o- 
ris  manu >,  aat  ad  Jabant  eoafa( itmdam  : enfin  dans 
ce  texte  «le  T te-L've,  ( lib.  XXXV.  ) Baii  n»3t  fal- 
tum,  qmà  SranftuaJum  erat  Rtmaait , ia  fédérant  : A 
dans  celui-ci  de  Plaute,  ( Epidit .)  alijaa  conflit a rt- 
penaadam  eft. 

1°.  Il  ell  employé  i l’accofatif  dans  mille  occafions . 
Camclamatam  prtpè  ab  aaivtrfo  Jieaata  eft  , perdo- 
maadam  Jertees  animes  elle  , ( TilC  - Live  , lit. 
XXXVII. 

Légat  i refpeafa  fermât,  aies  arma  Latinir 

Onarenda,  aat  paetm  trosaaa  ab  rtgt  peteudnm. 

(Virgile,  Am.  XI.) 

Ci*  ettslit  ad  ttruendum  mem  egeremat , ( C'C.  de 
nalmrâ  deerum  . ) Et  inter  agendnm  , ettarjare  tapre  , 
ferma  ftrit  illt  , eavete  ; ( Virg.  telog.  ja.)  Namqat 
oasi  demandant  ingéniés  telleml  animes , ( id.  Geerg. 

III.) 

Nous  croyons  donc  avoir  fofifamment  démontré 
aoe  les  gérondifs  font  des  cas  de  la  fécondé  déclinai- 
Ion.  Nous  avons  ajoOté  que  ce  font  des  cas  de  l’infi- 
nitif, A ce  fécond  point  n'ell  pas  plus  douteux  que  le 
premier . 

Nous  avons  remarqué  dès  le  commencement,  que 
les  points  de  viie  énoncés  en  laon  par  les  géraadift  , 
le  font  en  grec  A en  franço:s  par  l'infinitif  mtmc  , 
fans  changement  à la  terminaiion  ; c’ell  même  le  pro- 
cédé commun  de  prefque  toutes  les  langue* . Cette  pre- 
mière obfervation  fuffiroic  peut  eue  pour  établir  notre 
doâ'ine  fur  la  narure  des  gérondifs  ; mais  l'ufage  mô- 
me de  la  langue  latine  en  foarmt  des  preuves  fan*  nom- 
bre dans  nv'llc  exemples,  où  l'infinitif  ell  employé  pour 
Terne  VU. 
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les  mômes  fins  & dans  les  mômes  circonllances  que 
les  gérondifs . On  lit  dans  Plame  ( Mtmttb.  ) , dam 
dalmr  mibi  oetafio  tempufque  ^ifl\£,  pour  abraa.it  ; 
dans  Cicéron,  lempmt  eft  aobii  dt  nia  visa  ^*G£\£, 
pour  ageadi  ; dans  Céfar  teafi/imm  tapit  tmaem  a fe 
eqnitatam  DiMiTT£\Ë,  pour  dimitteadi  ; A chn 
tous  les  meilleur»  écrivains  on  trouve  fréquemment 
l’infinitif  pour  le  premier  gérondif.  Il  n'<il  pas  moins 
ofité  pour  le  troifieme:  c’ell  aïoli  que  Virgile  a écrit 
(Æ».  j.) 

Non  mes  aat  ferra  Libye  es  rorv  L~4\E  pematet 

V mimas , aat  rapt  as  ad  littera  rt\r£\E  pradas , 

OÙ  l'on  ^oit  pepalare  A t entre , pour  ad  popmlandam 
A ad  verteadnm  . De  môme  H-<race  dit  { ai.  j.  3.  ) 
aadax  ornai  a , rt\HTt,  pour  ad  perpetitmdam . A 
( ep.  j.  IO.  ) , l\^SCI  ce  le  rem , pour  ad  iraftemdnm  . 
Il  ell  plos  rare  de  tnnivcr  l'infintiif  pour  le  lecond  gé- 
rondif , mais  on  le  trc*ove  cependant , A le  voici  cens 
un  vers  de  V rgile  ( tel.  tij.  ),  où  deux  infinitifs  dif- 
féreus  font  mis  pour  deux  gérondifs  : 

Et  e^aMT^rj  parti , £ÿ  \tsn>iio£\e parati ; 

ce  qoi,  de  l'aveu  de  tous  les  Commentateurs,  ligni- 
fie, y in  C ~4HT  HDO  parts  , (j*  ad  \ESrONDtN- 
DV  M parati  . 

Nous  concluons  donc  que  les  gérondifs  ne  font  cf- 
fcâivcment  que  les  cas  de  l'infinitif , A qu'ils  ont  , 
comme  l’infinitif,  la  nature  du  veibc  A celle  do  nom . 
Ils  ont  la  nature  do  verbe,  puifque  l'infinitif  leur  ell 
fynonyme,  A que,  comme  tout  verbe,  ils  espriment 
l'exiflence  d'une  modification  dans  un  fojet  ; A c'ell 
par  conséquent  avec  ri  Ton  que  , dans  le  brfoin  , ils 
prennent  le  môme  régime  que  le  verbe  d’où  ils  déri- 
vent . Ils  ont  auffi  la  nature  do  nom,  A c'ell  pour  ce- 
la que  les  Latins  leur  ont  donné  les  terminaifons  affe- 
âées  »ox  noms,  parce  qu'ils  fc  conlhuifens  dans  le  di- 
feourt  comme  les  nom*,  & qo’ils  y font  les  mômes 
fonâ'ons.  CVll  pour  cela  auffi  que  le  régime  do  pre- 
mier gérondif  cil  fou  vent  le  géniff.  Comme  dans  cei 
phrafes  : aliqa  >d  fait  principiam  geaema  ii  aaimaliam 
( Varr.  lib  II.  de  R R t.  );  fait  eatmp/ormm  lerr»- 
di  pose  fl  as  { Cic.  );  veftri  adbortjndi  taniJ  ( Tu.  Liv. 
lib.  XXI.  );  gtaerondi  aaimaliam , comme  giatratio- 
ais  aaimaliam  ; exemploram  legeadi , comme  leél tenir 
txemploram  ; veftri  àdbvrtaadi , comme  odbortanoaii 
te /in  . 

Les  Grammairiens  trouvent  de  grandes  d:fficultés  fur 
la  nature  A l'emploi  des  gérondifs . La  plûpan  préten- 
lendcnt  qo’ils  ne  font  que  le  lutur  du  participe  paffif 
en  corrélation  avec  un  mot  Tupprimé  par  elliple.  Cet- 
te eliipfe,  00  la  fopplée  comme  on  peut;  mais  c'ell 
tofljcvors  par  on  mot  qu'on  n'a  jamais  *û  exprimé  en 
pareilles  circonllances,  A qu'on  uc  peut  introduire  dans 
le  difeours,  fans  y introduire  en  même  rems  l’oMco- 
rité  A l'abfurdité.  Les  uns  fous-entcndent  l'infinitif  a* 
âif  du  même  verbe,  pour  être  comme  le  fojet  du  gé- 
rondif: Sai  âios,  Scioppius  A Voffios  font  de  cet  a- 
vis;  A,  félon  eux,  c'ell  cet  infinitif  fous-cnirndo  qui 
régit  l'accutatif,  quand  on  le  trouve  avec  \e  gérondifs 
aiuli,  petendam  eft  paeem  i rege , lignifie  dans  leur  fy- 
flèinr,  petert  paeem  à rege  eft  petendam  ; petere  Pa- 
eem à rege , c ell  le  l’ujet  de  la  pmpolition , petendam 
en  ell  l'attribut  : ttnepm  peteadi  paeem  , c’ell  tempas 
petert  paeem  peteadi , petere  paeem  ell  comme  no  nom 
unique  au  génitif,  lequel  détermine  tempas  ; peteadi  ell 
oa  adjrâif  «n  concordance  avec  ce  génitif. 

Les  autres  foos-entendent  le  nom  aegotiam , A voi- 
ci comme  ils  commentent  les  mômes  cxprcffiuns  : pe- 
teadnm  eft  paeem  à rege  , c'ell -i  dire  , aegotiam  pe- 
teadam  à rege  eft  tirti  paeem  ; tempni  peteadi  paeem, 
c’ell-É-dirc  tempas  aegotii  peteadi  tirtek  paeem. 

Noos  l’avons  déjà  dit,  on  n’a  point  d'exemples  dans 
les  auteurs  latins,  qoi  autorifent  la  prétendue  eliipfe  que 
l'on  trouve  ci  ; A c’ell  cependant  la  loi  que  l'on  doit 
foivre  en  pareil  cas,  de  ne  larnais  fuppofrr  de  mot  fous- 
entendu  dans  des  ph-afes  où  ces  mots  n'ont  jamais  été 
exprimés:  cette  loi  eU  b:en  plus  preffante  encore,  li  on 
ne  peut  y déroger  fans  donner  1 la  coulhuâion  plei- 
ne un  tour  obfcur  A forcé. 

C’ell  fans  doute  la  forme  matérielle  des  gérondifs 
qui  aura  occalionné  l'erreur  A les  embarras  dont  il  eft 
ici  quellion:  iis  paro-’irent  tenir  de  près  I la  forme  du 
futur  du  participe  paffif.  A d'ailleurs  on  Ce  Ce tt  de»  uns 
A des  autres  dans  les  memes  occurrences,  i quelque 
C c c c chin- 
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changement  près  dans  la  fyotaxe  ; on  dit  également , [ 
tempms  tft  fcrihemdi  tpiftolam , & Jcrtbend U epiftoU ; 
ou  dû  de  mi'mc  fcribenda  eptftolam  , ou  tn  fcribenda 
epiftalâ;  fit  enfin  ad  [tribeudam  ept/lelam , ou  ad  fcri- 
beuJjm  tpt/hl**;  firtbtndum  r/l  ept/ialam  , ou  ftri- 
btnd j t/l  cpi/IJa  : cc  font  probablement  ces  espreffions 
qui  auront  fait  croire  que  les  gérondifs  ne  font  que  ce 
participe  employé  félon  les  règles  d'one  fyntaie  parti- 
culière . 

Mais  en  premier  lieu , on  doit  voir  qoe  la  même 
fyntaxe  n'cll  pas  obfervéc  dans  ces  deux  maniérés  d'ex- 
primer la  meme  phrafe  ; ce  qui  doit  faire  au  - moins 
foupçonner  que  les  deux  mots  verbaux  n’y  font  pas 
exaâcment  de  même  nature,  & n’expriment  pas  pré- 
eifement  les  mêmes  points  de  vAe.  En  fécond  lieu  ce 
n’ell  jamais  par  le  matériel  des  mots  qu’il  faut  joger 
du  fens  que  l'ufagc  y a attaché,  c'eft  par  l'emploi  qn' 
en  ont  fait  les  meilleurs  auteurs . Or  dans  tous  les  paf- 
fages  que  noos  avons  cités  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle, nous  avons  vA  que  les  gérondifs  tiennent  très-foo- 
vent  lieu  de  l’infinitif  aÔif.  En  cnnféqoence  nous  con- 
cluons qu'ils  ont  le  fens  aâ  f,  fit  qu'ils  doivent  y c- 
tre  ramenés  dans  les  phrafe*  où  l’on  s’efl  imaginé  voir 
le  fens  paflif  . Cette  interprétation  efl  toûjoor*  poflî- 
ble , parce  que  les  verbrs  ao  gérondif  n’étant  détermi- 
nés en  eux-mêmes  par  aucun  foiet,  on  peut  autant  les 
déterminer  par  k fujet  qui  produit  l'aâion,  que  par 
celui  qui  en  reçoit  l'etTet  : de  plus  cette  interprétation 
cil  ind  fpenfable  pour  fuivre  les  erremens  indiqués  par 
l'ofagepoi)  trouve  les  gérondifs  remplacés  par  l'infinitif 
aétf;  on  les  trouve  avec  le  régime  de  l’aâ'f,  & nul- 
le part  on  ne  les  a vus  avec  le  tégime  du  paflif;  ce- 
la paroît  décider  leur  véritable  état.  D ailleurs  les  ver- 
bes abfolus,  qu’on  nomme  communémrnt  r trhet  nen- 
trei , ne  peuvent  jamais  avoir  le  fens  paflif,  fit  cepen- 
dant ils  ont  des  gérondifs',  dormitndi , dormiendo,  dor- 
mir ndum  . Les  gérondif/  ne  font  donc  pas  des  parfeipes 
paflif»,  fit  n’en  font  point  formés;  comme  eus,  ils 
Tiennent  imméd'atement  de  l'infiiflif  aâtf,  ou  pour 
nreux  dire,  ils  ne  font  qoe  cet  Infinitif  même  fous  dif- 
férentes tetmiutifons  relatives  à l'ordre  de  l’ énoncia- 
tion . 

Ceox  qui  fuppléent  le  nom  général  negotinm , en  re- 
gardant le  gérondif  comme  adjcâif  ou  comme  parti- 
cipe, tombent  donc  dans  one  erreur  avérée  ; fit  ceux 
qui  fuppléent  l'infinitif  même,  ajoûtent  à cette  erreor 
un  véritable  pléonafme  : ni  les  uns  ni  les  autres  u’el- 
pliquent  d'une  maniéré  fatlsfaifaute  ce  qui  concerne  les 
gérondifs . Le  grammairien  philofophe  doit  couilatcr  la 
nature  des  mots,  par  l’aualyle  raifoonée  de  leurs  ufa- 
ges . ( £.  R.  M ) 

G E'R  O N T E , ( f/r/1.  ant.  ) membre  du  fénit  de 
Lacédémone.  Le  fénat  de  Sparte  fe  nommoit  Gtrm- 
fia,  fit  étoir  compofé  de  vingt-huit  fénateurs  qu  il»  ap- 
pelloicut  gérantes . Lycurgue  créa  vingt  huit  gérontei  ; 

Ils  ne  pou  voient  être  reçus  dans  cc  corps  qu'à  l'ige 
de  Toisante  ans,  dr  qu'ils  n'eollcut  donné  toute  leur 
Tic  des  preuves  iolignes  de  leur  probité.  Ifocrate  com- 
pare leur  prudence,  leur  gravité,  de  leurs  fondions,  i 
Celle*  des  Aréopagiftct.  Voyez  Au'opace  . Platon 
dit  qu'ils  étoient  les  modérait urs  de  l’autorité  royale  ; 
mais  Polybe  définir  leur  pouvor  en  tro:s  mots,  quand 
il  dit,  ptr  ipfos  £•/  <nm  ipfis  omnia  adminiftrari . ( D. 

^ (1  E'R  O N T H R EE  S . f.  f.  pl,  ( Lin/rM.  ) fè. 
les  greques  qui  fe  célébroient  tous  les  ans  dans  une  des 
tles  Spoiade*  en  l’honneur  de  Mars  , par  les  Géron- 
thréens,  chez  lefqoels  ce  dieu  par  extraordinaire  , avoit 
un  temple  célébré,  où  il  n'éto't  permis  à aucune  fem- 
me d'entrer  pendant  la  folcnnité.  Paofanias  in  Lacan. 
(DJ.) 

* G E R O U 1 N , f.  m.  ( Comm  ) efpece  de  qoin- 
tal  dont  on  fe  fert  au  Caite  pour  évaluer  le  poids  des 
marchandées  d'un  grand  volume  . Le  gerant*  efl  le 
plus  loord  de  toos  les  quintaux  . Il  efl  de  deux  cent» 
dix-fept  rot»,  s do  Ca:re  , dont  les  cent  dix  en  font 
cent  huit  de  M ar  feille  . Voyez  Quintal.  ùiS.  dm 
Commerce  & de  Trévoux. 

G E R S A U , f.  m.  ( Marine  ) c'eft  la  corde  dont 
le  moule  de  la  poulie  cil  entouré,  & qui  fert  i l'a- 
marrer  au  lieu  ou  elle  doit  être  placée.  Voyez  Erxo- 
Vi. (Z) 

G E R S A W , ( Géog.  ) bourg  de  Suifle  , prés  du 
lac  de  Lucerne , entre  ce  canton  fit  celui  de  Schwût . 
C'etl  une  efpece  de  petite  république  fouveraine  , qui 
ne  dépend  de  per  Tonne  depuis  un  teins  immémorial  , 
privilège  trop  üngulier  pour  oc  pu  mériter  qu'un  «an- 
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ferive  ici  le  nom  du  lieu  qui  elt  aflèt  heureux  pour  en 
joUir.  Long.  i6.  a.  lat.  47.  6.  ( D.  J.  ) 

* G E RS  U R E,  f.  f.  ( Gramm.  ) il  le  dit  en  Ar- 
tkiteüurc  des  fentes  00  crcvafles  qui  fe  font  dans  le 
plâtre,  lorfqu’il  a été  noyc  ou  gâché  avec  trop  a Vau; 
fit  en  Chirurgie,  des  ouvertures  que  le  ftoid  fit  d'au- 
tres caufes  occalionnent  à la  peau,  fur-tout  au»  endroits 
où  elle  elt  délicate,  comme  au  bord  des  lèvres  . On 
l'employe  autli  en  Agriculture  ; la  léchtrtflc  £rr/ê  quel- 
quefois la  terre;  il  y a des  arbre»,  des  piaule»  qui  fe 
gtrfeut . 

GERTRUIDENDERG,  Gertradeuberga , 
f Grog.  ) ancienne  & forte  ville  des  pays-bas,  nu  Bra- 
bant nollandois  , 00  des  principaux  boulevard»  de  la 
Hollande.  Les  confédérés  la  prirent  en  1773  fur  les 
Espagnols;  le  Prince  de  Parme  la  reprit  en  1589;  mai* 
le  prince  Maurice  s’en  rendit  maître  eu  1793,  fit  de- 
puis cc  tetris,  elle  appartient  aux  Hollandais.  Son  nom 
lignifie  le  moût  Saïut-Gertrmde  ; on  pêche  aux  environs 
de  la  côte  une  quantité  étonnante  de  faumons  , d’e- 
flurgeons  fit  d'alofcs,  fit  Gertrmideaberg  j üi  du  droit 
d'étape  pour  tous  ces  posions  . Elle  ut  lur  la  rivière 
de  Dongcn , qui  tombe  dans  le  Bics-Bnfch  , i 4 lieues 
N.  E.  de  Brcda,  y S.  E.  de  Dordrecht,  3 S.  O.  de 
Gorcnm.  Lo«r/.  ii<*.  14'.  lat  ft.  44  ( D.  J.  ) 

GE  RIO  N,  f.  m.  ( Mytholog  ) il  «l!  fameux  dans 
la  Fable;  c'etoii  le  plus  fort  de  sous  le»  hommes,  dit 
Hélîode,  v.  98. 

Il  avoit  mois  têtes,  «hm>« , fit  trois  corps,  à cc  que 
prétend  Virgile  après  Euripide: 

.......  t Et  forma  tricorporii  u mhra . 

On  ne  convient  pas  trop  du  lieu  où  il  fallait  fa  de- 
meure ; félon  quelques-uns  c’étoû  en  Grece;  félon  le 
plus  grand  nombre,  en  Efpagnr;  félon  d'aurics  auteurs 
dans  les  île*  de  Majorque,  de  Minorqne,  fit  d'ivice: 
mais  lelnn  Héliodc  , le  plus  ancien  des  écrivains  qui 
ail  parlé  de  Géryon , c’était  dan»  l’ik  d'Entyihîe,  qu’ 
on  appelloit  aufii  file  de  Gadèi  . aujourd’hui  l'ile  de 
Cad;i . 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  avo-'t  de  nombreux  troupeaux 
gardés,  par  on  pitre  appelle  Euryibion . fit  par  le  chica 
Orthos,  frere  de  Ccrbere , qui  par  celte  ràUon  aura  foo 
article  dans  VEueyclopédie . 

Hercule  , pour  obéir  aux  ordres  d'Euryflhée  , pa/Ta 
dans  les  états  de  G/ryou,  tua  le  ch  en,  le  pâtre,  fit  le 
maître,  fit  emmena  ie»  troupeaux  a T'iymhc, 

Pluiieors  auteurs  prétendent  que  cc  qu>  a donné  lien 
tus  Poètes  d'attribuer  trois  corps  fit  trois  tères  à Gé- 
ry on  , vient  de  ce  qot  Tes  était  étoient  c.  mpoiét  de 
troV  provinces  fit  de  trait  lies;  d autres  ctnyeiii  eue 
ce*  troia  têtes  étoient  uois  vaitlan*  ami»  oui  lui  étoient 
également  attachés,  fie  qui  s'oppstferem  à Hrrrulc;  d’au- 
tre* enfin  nous  difenl  que  c'ell  parce  que  Géryon  était 
l’aîné  de  deux  freres  fit  que  tous  «ois  éioitni  II  unis 
entre  eux,  qu’ils  fembloicnt  n'avoir  qu’une  ame,  mais 
qui,  malgré  leur  union,  furent  tous  trois  défaits  par 
Hercule. 

Si  l’an  fouhaite  en  favoîr  davantage  fur  G dry*  n,  que 
l'on  confultc  Héfiode  dans  là  théogonie  .fit  l'on  ap- 
prendra qoe  cc  roi  monllrucux  eut  pour  pere  Chryfaor, 
fit  pour  ayeule  la  tête  de  Médofe  : voici  comme  ce 
pocte  conte  la  chofe.  Après  que  Perlée  eut  coupé  la 
tête  de  la  Gorgone , il  fut  tout  fotpris  d'en  voir  éclor- 
re  un  géant  armé  d'ouc  épée,  qu’on  appclla  par  cctre 
raifon  Chryfaor , fit  on  cheval  ailé  qui  fut  Pégafe . Or 
dans  la  fuite  Chryfaor  devint  fenlible  aux  charmes  de 
Callirrhoc  , fille  de  l’Océan  ; fit  de  cet  amoor  naquit 
Géryon . 

Il  réfulte  de-li  qoe  Gtryo»  étoit  petit-fils  de  la  tête 
de  Médofe,  fila  de  Chryfaor,  fit  neveu  de  Pégafe. 

Cette  généalogie  ouvre  un  beau  champ  aux  conje- 
ctures de  ceux  qui  font  perfoadés  que  les  anciens  poc'- 
tes  one  enrendu  finefle  i tout  , fit  que  foos  Icors  fi- 
xions les  plus  abfurdes  ils  ont  caché  d’importante*  vé- 
rités: en  tout  cas,  iis  les  ont  fi  b<en  cachées,  que  les 
plus  habiles  mythologues  ne  les  découvriront  jamais  . 
Je  n'ajoôte  plus  qu'un  mot  Ivliorquc. 

Il  y avoit  autrefois  en  Italie  près  de  Padoue  un  ora- 
cle de  Géryon , dont  parle  Suétone  dans  la  vie  de  Ti- 
bère; cet  empereur  le  confulta  en  allant  en  Iliyrie,  fir 
Clov;er  en  conclod  que  Géryon  avoit  auflî  un  temple 
dans  ce  lieu-là , par  la  railbo  qu'il  n’y  avoit  point  d'o- 
racle de  quelqu'un  fans  un  temple  en  fon  h-inneur . On 
peut  confia  lier  Vital,  antia.  de  ce  (mm,  lit.  II.  cap. 
xvnj.  ( D.J .) 

GES- 
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GESNERA.  f.  f.  { Ilifl.  *4t.  bat.  ) genre  de 
plante  doit  le  nom  a été  dérivé  de  celui  de  Conrad 
Gelîter,  fameux  naturaliile . La  tîeor  des  plantes  de  ce 
genre  ett  monnpétale , faite  en  forme  de  mafque  A ir- 
régulière: il  s'élève  du  fond  du  calice  un  piltil  qui  tient 
comme  un  ebo  1 la  partie  poftéiieore  de  la  fleur . Le 
calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membraneux,  cou- 
ronné, éivifé  en  deux  loges,  & rempli  de  petites  fc- 
menccs . Plumier , xova  plxntar.  anterie.  gen.  t'oyez 
P i A n r k ( / ) 

G F S O L E , ( Marine . ) l'ayez  Habitacle. 

• GESSATE,  GELATE,  f.  ni.  ( Hifl. 
une . } c'etl  a'oSï  qu'on  appclli.it  ch:-/,  les  Gaulois  des 
hommes  braves  qui  le  loitoient  à l'étranger , en  qualité 
de  gens  d’armes  , quand  leu:  pays  étoit  en  paix  . Ils 
étoient  nommés  geffatet , du  long  dard  qu’ils  portoient, 
A qu’on  appelloit  giffum  . Il  y a p'.ulieurs  autres  fen- 
timeiis  fur  le»  geffatet  ; mais  celui-ci  cil  prefqut  le  féal 
vrailTcintilah'.e. 

GESSE,  f.  f latbyrxt,  ( Hifl.  mat.  bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  légumineufc,  dont  te  piftil  eft  entou- 
ré d’une  enveloppe  incmbranwlc  ; il  fort  du  calice  & 
il  devient  une  tilique  cylindrique  dans  certaines  cfpeccs 
& plate  dans  d’autres:  cette  tilique  renferme  des  feQiea- 
ces  cylindriques  ou  angoleufcs.  Les  tiges  de  la  plante 
font  applstic*  & ont  une  cAtc  lo-igitudinale  relevée  A 
feuilletée . Les  fcailles  na'llém  deux  a deux  fur  un  pé- 
dicule terminé  par  une  main  . Tourncfort  , injht.  rti 
herbètr.  A élément  de  Botanique  . t'oyez  PlaüIE  . 
(/) 

Les  Botanilles  comptent  plufteurs  efpeces  de^c^é,  dont 
nous  ne  décrirons  ici  que  la  commune  cult-vée  par- 
tout; latbyrxt  fativmt , C.  Bauh.  Ses  racines  font  fibteu- 
fes;  fes  tiges  fu  it  bra-.ichues,  applaties  ou  on  peu  augulen- 
fes,  hautes  d’environ  lix  pouces,  garnies  de  feuilles  lon- 
gues , étroites  , d’un  verd  pâle  A pofées  deux  à deux 
au  bout  d’une  cAte  que  termine  une  vrille  ou  main,  par 
le  moyen  de  laquelle  la  plante  s’accroche  aux  corps 
voïlins  . Ses  fl.urs  qui  font  blanchâtres  A tachées  au 
milieu  d'une  couleur  de  pourpre  brun  , dynnent  des  gouf- 
fes  compoférs  de  deux  colles  qui  renferment  des  femen- 
ces  angulcufcs  A blanchâtres  qu’on  mange  , A qo'on 
nomme  en  françui»  gefftt  ao  pluriel.  Cette  plante  fleurit 
au  mois  de  Juin,  A piodoit  des  graine»  mûtes  en  Juil- 
let A Août. 

On  cultive  dans  des  jardins  de  curieux  diverses  efpe- 
ces  degeffe,  qo’on  multiplie  de  graine  ou  de  racine,  A 
qu'on  (oûcient  avec  des  rames.  Elles  font  très-propres 
à être  plantées  contre  des  haies  mot  tes,  qu’elles  couvri- 
ront, li  l’on  veut,  dans  un  été,  donneront  quantité  de 
fleurs  , A fubfiilero  it  pluficors  années  ; de  plus  , qlics 
viennent  dans  tnotes  forte»  de  terreur»  A d'expolitions. 

La  petite  gefft  i grande  fleur , latbyrxt  minor  flore 
majore  , Boeth.  tud.  orne  un  jardin  , parce  qu’elle  ne 
s’élève  pas  au-deflo*  de  cinq  piés  , A qu’elle  produit 
des  bouquets  de  larges  fleur»  A d'un  beau  rouge  fon- 
cé. .Mai»  la  geffe , que  les  Anglu  s appellent  tke  fwe- 
effectuer  feas  , mérite  le  plus  d'ttre  cultivée  à caufe 
de  ta  beauté  A de  P agréable  odeur  de  fes  larges  fleurs 
pourptes . 

La  vraie  méthode  poor  bnnnifier  toutes  les  variétés 
de  geffe  , t-ll  de  les  tenter  au  moi»  d'Août  prè»  d’un 
mur  ou  d’une  haie  expofée  au  midi  : alors  le»  gejfri 

raflent  en  automne,  fub'illcnt  en  hy ver,  commencent 
fleurir  fit  Mai,  A continuent  julqu'a  la  fin  de  Juin. 
Ces  lottes  de  plantes  d’automne  font  bien  fopérieure*  à 
celles  qui  font  femées  au  printems  ; elles  produifent  dis 
fois  plus  de  fleur*  A d’exccilentcs  graines  qui  ne  trom- 
pent point  nos  efpérances . (D.  j.) 

Gesse,  (Dicte)  on  mange  les  femenecs  de  cette 
plante,  comme  les  pois,  les  fèves,  A le»  autres  légu- 
mes; les  gens  de  la  campagne  mangent  fort  communé- 
ment celui-ci  dans  les  provinces  méridionale»  du  royau- 
me, où  on  le  cultive  dan»  le»  champs  : c’cll  un  aliment 
plus  groflier  que  les  pois,  les  petites  fèves,  lff(.  d’ail- 
leurs on  ne  lu!  cannoîr  que  les  propriétés  génériques 
des  légumes  - l'oyez  Ll'cUMJ.  (b) 
GESSORIACUM , (Giog.  ane.)  le  Gefforiacum 
de  Suc'tone  A de  Pmlontée , ce  fameux  port  des  Ro- 
ma'n»  d'ou  le  faifuit  le  pairage  des  Gaules  dans  la  Gran- 
de-Bretagne; ce  porc  décoré  d’on  phare  magnifique  bi- 
lome  rit. 


{i)  le  firAni  Jéréutc  Mctwtiâle  d.m»  fon  iiilté  4e  nnt  xjMmfies, 
Li-  VI.  •**/  IX.  parle  fwanimcnt  dei  differente  cfpei-c»  de  ge- 
Aan-.ia  »f^e»  par  lei  «iicicnt  poar  cuafcrvcr  U faaté.  toatioc  auteur 
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ti  par  Caligula,  étoit  Bnulogne-rur-mer  ; on  n'en  peut 
pas  douter  par  l'ancienne  carte  de  Pcutinger  , qui  de 
Geffonacum  qnod  uuue  Bonouia . Ce  port  étoit  dans  le 
pays  des  Morins;  A depuis  Jules-Céfar  jufqu’au  rems 
des  derniers  empereurs,  tous  ceux  nue  l’Hrlloirc  dit  avoir 
pallé  des  Gaule»  dans  la  Grande-Bretagne,  le  font  em- 
barqués à Gefft,  nu  ton,  c’ell-i-dire  à Boulogne,  l'ayez 
la  Martiniere , (ff  Ut  mémoire*  de  l'acaJ.  de 1 lulcrip. 

tom.  IX.  (D.  J ) 

GESTATION,  f.  (.  geflatio , ( Gy  mu.  médit.) 
forte  d'elcrcice  d’ofage  chez  les  Romains  pour  le  icta- 
bliflcment  de  ia  fauté;  il  conlilloit  à le  fa ;re  porter  en 
litière,  en  cha  le,  ou  â fe  faire  traîner  rapidement,  (oit 
dans  on  charciot  , foie  dans  un  bateau  fur  l’eau  , afin 
de  donner  au  corps  du  mouvement  A de  la  fecooflè . 
Celle  vante  beaucoup  les  avantage»  de  cet  exercice  pour 
la  gllérifon  des  maladies  chroniques;  longii,  dit-il,  (ff 
tam  inclinant  mot  bit  aptiffima  e/l  geflatio , lib.  U.  tap. 
x ;v.  c'cll  Alclép-ade  qui  m i le  premier  en  pratiaue  les 
friâsont  A la  geflotiox ; Ætius  l’appelle  duiim,  a en  » 
lait  on  petit  traité  dans  fnn  tetrab.  1 . ftrm  3,  eap.  vj. 
con  fuite* -le , il  cil  méthodique  A de  bon  luis.  No» 
médecins  modernes  recommandent  aulfi  \\ geflatiox  dans 
des  voitures  on  peu  rudes,  A non  pas  dans  celles  qui 
mollement  fulpeudues  indiquent  de»  Sybarites  dans  une 
nation  guerrière:  toute  geflatiox  où  l’on  fe  fent  i peine 
mouvoir,  ne  peut  produire  aucun  effet.  La  promenade 
à p'é,  qu’il  ne  faut  pis  confondre  avec  la  geflatiox  ^ 
s’uppclloit  à Rome  ambu!atio\  A la  plupart  de»  grands 
la  préférèrent  à la  geflatiox  for  la  fin  de  la  république: 
eonflituimxt  inter  nos,  dit  CicéfOO  , */  ambnlationem 
pameridiauam  tonfleeremut  in  aeademtâ',  ,,  Nous  COO- 
„ vinmc»  de  taire  notte  promenade  d'aprè»  dîner  dan»  les 
„ aiic'cs  lulita'rei  de  l'académie.  „ t'oyez  doue  F ro- 
ms s are.  (d.  y.)  (1) 

GESTE,  f.  m muuvement  extérieur  du  corps  A 
dn  vi l'agc;  une  des  première»  cxpieffion»  do  ferit'inent 
donnée»  à l’homme  par  la  nature . Ÿ.  Chant,  Voix, 
Dan$f,  Déclamation.  L'homme  a fenti , dès 
qu'il  a rcfp:ré;  A le»  fous  ée  la  vois , les  mouvrmens 
divers  du  vifage  A du  corps,  ont  Clé  les  expr< fiions  de 
ce  qu’il  a fenti;  ils  furent  la  langue  ptim  t ve  de  l'un  vers 
au  berceau;  ils  le  font  encre  de  tous  les  hommes  dans 
leur  enfance;  le  gtfle  cil  A fera  toùjoui»  le  langage  de 
toutes  les  nations  fon  l'entend  dan»  tous  les  climat»; 
la  nature  , à quelques  modifications  près  , fut  A fera 
toujours  la  même. 

Les  lotis  ont  fait  naître  le  chant , A font  par  confé- 
qoent  la  caufe  première  de  toute*  le»  cfpeccs  de  Moii- 
que  pofiiblrs . l'oyez  Chant,  Musiqut.  Les 
gfftet  ont  été  de  la  meme  maniéré  la  lîiurce  primitive 
de  ce  que  les  anciens  A nous  avons  appcllé  dan/e  . 
Voyex  l’article  fnivant . 

Four  parler  du  gtfle  d'une  maniéré  utile  aux  Arts, 
il  ell  nécelhire  de  le  contidércr  dans  fc»  points  de  vûe 
diflérens  . Mais  de  quelque  maniéré  qu’on  l'envilage, 
il  clt  indilpenlible  de  le  voir  toù|ours  comme  eiprclli  n : 
c'ell-li  fa  fonâion  primitive;  A c'ell  par  cette  attribu- 
tion , établie  par  les  lois  de  la  nature  , qu’il  embellit 
l'art  dont  il  eft  le  tour,  A celui  auquel  il  s'unit,  pour 
en  devenir  une  pr-ncpilc  partie.  (B) 

G a s T B , ( Dsnfe  ) la  Darlè  ell  l'art  des  gtfle  s ; on 
a expliqué  à cet  article  «lanv  les  volume»  précédent  t ob- 
jet A l’urigine  de  cet  art . t'oy.  Danse.  Il  ne  relie  ici 
qu’une  observation  i faire  pour  aider  fe»  progrès  , A 
pour  employer  utilement  le»  moyens  qu’elle  a fou»  fa 
main,  A que  cependant  elle  Lille  oiiifs  depuis  qu'elle 
exifle. 

Cette  obfervation  fera  peu  do  goût  de  nos  artillcs; 
ils  font  dans  une  routine  contraire;  A la  routine  cil  en 
général  la  boullole  des  artillcs  modem:»  qui  ont  acquis 
qoelque  réputation  dan»  ia  danfe  du  théâtre 

Obferver , rélécMr,  lire,  leur  puroiffimi  de»  d lira- 
â on»  nuiliblcs  aux  mouvement  eu  corps,  où  il»  fc  livrent 
par  prélétence  ; leur»  bra»,  leurs  polir  or.»  cror'llcni  en 
agrément,  A l’art  relie  fans  progrc».  C’efl  donc  i l'a- 
mour de  l'art  i ne  fe  point  rebuter  contre  une  ancien- 
ne obligation  qui  lui  cil  très-nu  tible.  Le  moment  ven- 
dra peut-être  où  refprit  de  réflexion  entrera  en  quel- 
que fociété  avec  la  facture  méchanique  de»  faut»  A des 
pas.  En  attendant,  la  vérité  fc  trouvera  écrite. 

Cccc  a II 


I nbfprve  que  Galien,  lit  Corneille  Celfn  ditVng^frenr  IVqo'noon 

I de  U Réunion,  l4>|i|«Uc  v’afmi  r«  vwXitnt*.  «a.  Iflluo,  in[eUo,  •>» 

I Itili  /njili,  in  ému.  in  mai . 
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Il  cft  certain  que  le»  mouvemens  extérieur»  du  vifage 
font  le»  ge/let  le*  plu»  exprellits  de  l’homme:  pourquoi 
donc  tou»  Ici  danicur»  fe  privent-ils  lur  nos  théâtres 
de  l’avantage  que  leur  procurcroit  cette  eaprefliou  fupé- 
ricare  à tout:»  le*  autres? 

Les  Grecs  & le*  Romain»  ovoient  une  raifon  très- 
pu! liante  poar  s'aider  du  fecours  du  mafqne,  non-feule- 
meut  dans  la  Danle , mais  encore  dans  la  déc  aimtion 
chantée  de  leurs  représentations  tragiques  & comiques . 
Les  places  immenfes  tù  s’aflemhioieiu  les  ^(âaicnrs, 
formoient  de  lï  grand»  é.oignemens , qo’on  n’aoroit  en- 
tendu la  voit  ni  drtùigué  aucun  des  traits  du  vifage, 
li  011  n'avoir  eu  recours  à l'invention  des  mifques  qu'on 
chingeoit  dan*  la  même  repré  Tentation,  félon  les  divers 
befoins  de  i’aâion  théâtrale. 

Le  mafqne  ne  leur  fil  rien  perdre , & il  leur  procora 
les  déni  avanisg-s  dont  l'él«»ignerncnt  le*  auroit  privés . 
Nous  Tomme*  dins  la  (iiuai'on  contraire:  le  malque  nous 
nuit  toftinurs,  fie  n'cll  utile  prefqne  jamais. 

1°.  Maigre'  l’habitude  qu'on  a prile  de  s'en*fervir, 
il  ell  impoflible  qo'il  ne  gêne  pis  la  relpiration;  i°.  il 
diminue  par  conféquetu  les  lorers;&  c'cll  un  inconvé- 
nient conlidérablc  dans  nn  pareil  exercice,  que  la  gêne 
& l'affoibliflement. 

Eri  coulidéiant  que  le  mafqne,  quelque  bien  defTiné 
& peint  qu’on  pu  Ile  le  farc,  ell  toûjonrs  inférieur  à 
la  teinte  de  la  rature,  ne  peut  avoir  aucun  mouvement , 
fit  ne  peut  être  ïamais  que  ce  qo’il  a paru  d'abord  ; peut- 
on  fc  réfufer  à l'abolition  d'on  abus  lî  nuiiible  A la 
Danfe?  L'habitude  dans  les  Arts  doit-c.lc  toÛ|nurs  pré- 
valoir fur  Us  moyens  fûts  d’un  embelliflement  qu'on 
perd  par  indolence  ? quel  honneur  peut-on  trouver  à imi- 
ter fervilement  la  conduite  & la  matfere  des  danfeurs 
qui  ont  précédé?  ne  lé  convaincra-t-on  jamais  que  tout 
leur  l'avoir  ne  conliAoit  qo'en  quelques  traditions  tyran- 
niques que  le  talent  véritable  dédaigne,  fit  que  la  médio- 
criié  feule  regarde  comme  des  lois? 

Les  danfeurs  qui  mentent  qu'on  leur  réponde,  m’ont 
oppnfé  1e.  que  la  danfe  v *c  demande  quelquefois  des 
«flou»  qui  incluent  d’une  manière  drlagréab'-e  fur  le  vira- 
ge du  da.ifcor;  a0,  que  n’étant  pas  dans  l'ulige  de  datj- 
fer  à vilige  découvert  , on  n'a  point  pris  d'enfance  , 
comme  les  femmes,  le  loin  d’en  ajuller  le»  traits  avec 
les  grâces  quelles  onr  naturellement , fit  que  leur  adrella 
fait  proportionner  aux  d rtérentca  entrée*  de  danfe  quelle* 
exécutent . 

Ces  deux  raifons  ne  font  que  des  prétextes;  if*  grâ- 
ces du  vifage  font  en  proportion  du  fentiment;  fit  l'cx- 
ptefTïon  marquée  par  les  mouvement  de  les  traits,  font 
les  grâce*  le*  plus  dclirablcs  pour  on  homme  de  théâ- 
tre. Ou  convient  qu'il  y a quelque*  cataderes  qui  exi- 
gent le  malque;  mais  ils  font  en  petit  nombre;  fit  ce 
n’ell  pas  1 caul'c  des  efforts  prétendus  qu'ii  faut  faire 
pour  les  bien  daufer,  que  le  malque  devient  nécclTaîre, 
ma  s feulement  parce  qu'on  vifage  humain  y feroit  un 
coiitre-Ccni  tidicule.  Tels  font  les  vents,  les  fatyrcs  , 
les  démons:  tous  les  autres  (ont  ou  nuole»  ou  tendres  00 
gais;  ils  gigneroicnt  tou*  à l’eiprefliou  que  leur  préte- 
roirnt  le»  traits  du  vifage. 

Au  furplus,  l’art  des  Laval  fit  des  Marcel,  qui  ont 
femi  l’un  fit  l'autre  ce  que  la  Danfe  devoit  être  , ell 
un  aide  fûr  pour  la  belle  nature;  1 egefle  qu'elle  anime 
trouve  dan*  leurs  pratiques  mille  moyens  de  s’embellir  ; 
ils  ont  étudié  les  relions  fecrett  de  la  nature  hoimine; 
ils  en  connoidént  le*  forces,  les  poflibiiités,  la  liailon. 
De*  routes  que  peut  leur  indiquer  une  pareille  condoif- 
fance,  font  plut  que  fuflj lame*  pour  rendre  les  différent 
nuiu*cmens  du  corps  , flexibles  , rapides , brillans  fit 
moelleux.  C'elt  fous  de  leis  maîtres  que  la  danfe  fran- 
co ic  peut  acquérir  cette  espreffion  enchanterelle  qui  lui 
donne  , fans  parier  , autant  de  charmes  qo'en  étalent 
la  bonne  poélic  fit  l'excellente  mufique.  Les  pas  de  dent, 
fur-tout  de  galanterie  00  de  pallion;  le»  pas  feuls  de 
gtace,  les  beaux  déreloppemeus  des  bras  fit  des  autre* 
parties  du  corps  qui  fe  font  fous  un  malque  inlcnfiblc, 
recevront  enfin  quelque  jour , par  les  loin»  de  tins  ciccl- 
lens  maîtres,  la  vie  qui  leur  manque,  qui  peut  feule 
ran'mcr  la  Danfe  fit  farisfaire  pleinement  le*  vrais  ama- 
teurs . ( B ) 

G b *■  t a , ( Déclamation.  ) Le  gefle  su  théâtre  doit 
tofljour»  précéder  la  parole:. on  lent  bien  plÛtftt  que 
U parole  ne  peut  le  dire  ; fit  le  ge/le  ell  beaucoup  plus 
prelle  qu'elle;  il  faut  des  mnmem  à la  parole  pour  fe 
former  fie  pour  frapper  l'oreille  ; le  geftt  que  la  fenlî- 
bilué  rend  agile,  pan  tofljours  au  moment  même  ou  l'a* 
me  éprouve  le  fentiment . 

L'adeur  qui  ne  fent  point  fit  qui  voit  de*  ge/let  dans 
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let  autres,  croit  let  égaler  au -moins  par  des  mnovemens 
dp  bras,  par  des  marches  en-avant  fir  par  de  froids  re* 
eulemens  en-arrieic;  par  ces  lum*  oilîl»  ciilni  toûjours 
gsuchev  an  théâtre,  qui  rrfroiddlcnt  l'afit  un  fie  rendent 
l'aâeur  infopportabic  . Jamais  dan»  ces  automate»  fati* 
gains  l’ame  ne  fan  ag  r les  mouvenun»  ; clic  relie  cd* 
fevelie  dans  un  ifJoup  fîcmcnt  proto.nl  : U routine  fit  la 
mémoire  font  les  chevilles  ouvrières  de  la  machine  qui 
agit  fit  qui  parle. 

Raton  avoir  le  gefle  du  rôle  qu’il  joli  -it  : voilà  la 
feule  bonne  manière  de  les  adapter  fur  le  théâtre  aux 
diffc'rens  moovemens  du  caraâcre  fit  de  la  pallion.  Voyez 
Déclamation. 

Nous  voyons  au  théâtre  françois  des  geflei  fit  des 
mouvement  qui  nous  eu  traînent;  s'ils  nous  h 1 11  oient  le 
lems  de  réfléchir  , nous  les  trouverions  defordonnét , 
fans  grâce,  peut-être  même  defàgréables  : mi<»  leur  feu 
rapide  échauffe,  émeut , ravit  le  Ipsfilateor;  ils  fout  l'ou- 
vrage da  defordre  de  l’ame  ; elle  fc  pc;nt  dans  celte  efpc- 
ce  de  d/gingandage , plus  beau , plus  frappant  que  ne  pour- 
rait "être  toote  l’adrelle  de  l’ait:  oluns  le  dire,  c’efl 
le  fublime  de  l’agitation  de  l’aârice  ; c’e fl  la  pallion 
elle-même  qui  parle,  qui  me  trouble , fit  qui  fait  palier 
dans  mon  ame  tous  let  femîmens  que  Ton  beau  ddotdre 
me  peint . ( B ) 

G E S T E , { Chant  dm  théâtre  ) l’opéra  franço:s  s pour 
objet  de  réduire  l’efpfit,  de  charmer  le*  feus , de  iranf- 
porter  l’amc  dans  des  régions  enchantées . l/ej.  O v 1'- 
K A : fi  les  refforts  de  ccrte  aimable  féduét'on  font  ru- 
de*, gauches,  grofliers  , l'cfprit  ne  peut  être  entraîné, 
le  goflt  l’arrête;  le  froid  fit  la  diflraâion  fuccedcnt  rapi- 
dement aux  premiers  momens  d’aUetiliou  fit  de  cha- 
leur. 

J’entens  de*  Ion*  mélodieux;  je  vo:»  un  lieu  orné 
de  tout  ce  qui  peut  flatter  les  regards  d’un  l'pcâaieur 
avide;  le  jour  qui  l'éclaire  ell  celui  que  j’imaçnc  dan» 
le»  jardins  dé.ieieux  de  l’Olympe.  Mes  yeux  tombent 
fur  le  perfonnage  dont  l’apparit  on,  pat  fa  mijrflé  fit  par 
les  grâces,  doit  remplir  la  première  idée  qui  m'a  lî'duu; 
je  ne  vois  qu'une  ligure  rude  qui  marche  d'un  pas  ap- 
prêté, qui  remue  au  hilard  deux  grands  bras  qu]un  mou- 
vement monotone  de  pendule  ag  te;  mon  attention  ccf- 
fe;  le  froid  me  gagne;  le  charme  1 difparu  , fit  je  ne 
vois  plus  qu'une  charge  ridicule  d’un  dieu  ou  d’une 
décile,  à la  place  de  la  figure  impofante  qu'uu  li  beau 
prcladc  m’avoi  ptomi». 

Le  contre-fens  du  gr/le  pâlie  rapidement  an  th-'arre 
de  la  comédie;  l'atlcntmn  y court  de  penfée  en  penfée, 
fit  l'xclcur  n'a  pas  le  teins  de  s'appelant^  fur  la  faute 
qui  lai  échappe  quelquefois. 

Il  n'en  ell  pa*  ainsi  au  théâtre  du  chant;  les  détaxa 
y font  ralentis  fit  répétés  par  la  mulique  ; fit  c'clk-li 
que  le  contre-fens  , quand  il  y ell  une  Ibis  amené  , a 
tout  le  teins  d’affommer  le  fpcâateur. 

Un  a déjà  dû,  en  parlant  de  la  danfe,  que  les  traits 
du  vifage  fotmoient  les  ge/let  les  plus  esprellif»:  ils  font 
en  effet  dans  l'aâeur  , lorfqu'il»  font  vrais  , l'ouvrage 
fub'.ime  de  l’art , parce  qu’il»  paroilfent  l'image  vivante 
de  la  natare:  mais  l'art  feul  fit  fans  elle,  ne  peut  rien 
fur  cette  partie  de  la  figure  humaine;  il  ti'a  que  l'avan- 
tage d'un  marque  dont  l'a-il  découvre  bicn-tôt  l’impo- 
llure . 

Il  faut,  pour  peindre  fur  cette  toile  animée  fit  chan- 
geante, un  fentiment  |ufle  , le  taâ  fin  fit  prompt,  le 
talent  enfin  qui  feul  peut  peindre,  parce  qu'il  peut  feul 
exprimer . Ce  grand  reffort  dans  l’aétcur,  qui  le  pollrde, 
pofe,  détermine,  arrange  toutes  les  parties  fans  que  l'art 
s'en  mcle;  les  bras,  les  prêt,  le  corps,  fe  trouvent  d'eux* 
mêmes  dans  les  place»  , dans  les  manvcmmi  où  ils 
doivent  être.  Tour  fuit  l'ordre  avec  l’aifance  de  l'in- 
flinél . l'ayez  Grâce,  Chant. 

Mais  louvent  le  taient  ell  égaré  par  l'elprit;  alors  il 
fait  tofi|oars  plas  mal,  pour  vouloir  mieux  fane.  Aînfi 
A ce  théâtre  il  arrive  quelquefois  que  les  aâ.-urs  les 
plus  cllimables  abandonnent  l'objet  qui  les  amené,  pour 
joücr  fur  les  mots,  fit  pour  peindre  en  contre-fens  ce 
qu'ils  chantent.  On  en  a vfl  faire  murmurer  les  tuif- 
(caux  dans  l’orcheflrc  fie  dans  le  parterre  ; les  y luivre 
des  ycox  fit  de  la  main;  aller  chercher  les  v.éphir  fit 
les  échos  dins  les  balcon»  fit  dan»  les  loges  où  ils  ne 
pou  voient  être  ; fit  laifTer  tranquillement  pendant  toute 
la  lente  durée  de  ces  beaux  chants,  les  berceaux  fit  l'on- 
de pure  qu’offroiem  les  côté»  fit  le  fonds  do  théâtre  , 
fans  leur  donner  le  moindre  ligne  de  vie  . (B) 

GESTICULATION,  f.  f.  ( Belles  Lettret) 
s’entend  des  geltes  affeâés,  indéccns,  ou  trop  fréquens. 
Voy.  Geste. 

La 
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Li geflitntatia*  tk  un  grand  défaut  dans  oh  orateur. 
Qja'Kl  un  Compare  ce  que  les  anciens  nous  racontent 
de  la  déclamation  de  certains  orateuis  qui  frappaient 
violemment  des  p'és  de  des  mains,  à noire  manière  de 
prononcer  uo  difcours,  on  fent  toute  la  ditlércnce  qui 
lé  rencontre  entre  la  déclamation  A la  geflicalatiaa  . 
y »y.  Action  y Ciisru.  (G) 

GESTION,  f.  f.  ( ÿ mi  ifprxJ.  ) fignirie  admiai- 
lira::.»  de  quelque  affaire,  comme  la  ge/hax  d'une  tu- 
tciic  , ia  rcjlioH  des  biens  d*  un  ablcnt  ou  de  quelque 
autre  per (oone  . 

La  ge;Tiosi  que  quelqu’un  fait  des  affaire»  d'autrui 
fais  (oit  ordre,  appelléc  en  Droit  aegomram  ge/lia , 
forme  un  qoali  •contrat  qui  produit  admit  din.de  d 
contraire  i la  première  ail  proht  de  celui  dont  ua  a gé- 
ré Iss  atî  tires , pour  obliger  celui  qui  a géié  à rendre 
compte  ; A la  fécondé  au  profit  de  celui  qui  a géré , 
pour  répéter  fes  impenfes . yay.  les  inflit.  //».  III.  ti- 
tre xxviii.  $.!.(/#) 

GESTRIC1E,  Geftricia,  ( G ht.  ) province  de 
Suède  dans  fa  partie  fep:eutii<>nale  ; elle  a des  mines 
de  fer  & de  cuivre,  mais  elle  ne  recueille  de  grains 
qu'auiant  qu'il  en  faut  pour  la  nourriture  de  Tes  habi- 
tai» . Le  golfe  d:  Bothnie  hi  baigne  a l’ell  ; elle  cil 
bornée  au  nord  par  l'Hellingie,  au  couchant  par  la  Da- 
lécarl  e , A au  Sud  par  ia  Wcllmanie  A par  i’Uplan- 
de.  Gévati  en  cit  ia  capitale.  (U.  J.) 

G ES  U LA,  ( G/a <gr.  ) province  d'Afrique  for  la 
côte  de  Barbarie  au  royaume  de  Maroc.  Elle  a beau- 
coup d'orge,  de  troupeaux,  & plulieurs  mines  de  fer 
A de  cuivre:  la  plupart  des  hab'tan»  font  chaudcron- 
nters  ou  forgerons . li  s'y  tient  tous  les  ans  une  foire 
célèbre,  où  tous  les  marchands  étrangers,  quoique  quel- 
quefois au  nombre  de  dix  mille,  (ont  nourris  A dé- 
frayés a as  dépens  de  la  province  : mais  malgré  cette 
déprrilc  comidérablc,  la  province  y gagne  encore  par 
le  déb:r  de  fes  marchandifes . (D.J.) 

GETES,  ( i. es)  Ghgr.  ant.  ancien  peuple  de 
Scythes,  qui  ayant  palfé  en  Europe,  vinrent  s'établir 
aux  environs  do  Danube.  Dès  le  tetns  d'Augufte,  ils 
occupoient  U tive  gauche  du  Danuhe,  avec  les  Battu- 
nés,  les  Bel  fes,  & les  Sarmatcs . Les  rruvre»  d’Ovide 
font  remplies  des  plaintes  qu'il  fait  de  vivie  no  milieu 
d’eux.  (^i./que  le  liea  où  il  était  relégué,  fuit  à-peu- 
près  fous  le  parallèle  de  Burdeaui  , il  le  dépeint  com- 
me s’il  fe  tronvoit  jetté  dans  le  climat  de  la  Norvè- 
ge. Du  lems  d' A «galle,  les  Geter  n'éioient  point  en- 
core établis  en-deçi  du  Danube,  mais  il^  paroît  qu’ils 
l'avoient  palTé  au  moins  en  partie  fous  Claudius  . Au 
telle,  Sirabon  ell  le  feu!  des  anciens  qui  ait  bien  mar- 
qué les  divifions  des  Getes  , A qui  noos  appicnne  les 
vrais  détails  de  cette  nation  . 

Les  Crfrf,  feinn  cet  auteur,  hi'.ùoient  le  pays  qui 
e(t  au-delà  de  celui  des  Sucvcs,  à l'orient,  le  long  du 
Danube;  c’eft  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  la 
Traofylvaûie , la  Valache,  A ta  partie  de  la  Bj  gaire 
qui  clt  à la  droite  du  Danube.  Ils  parloient  la  meme 
langue  que  les  Thraces;  le  nom  de  Getes  émit  le  nom 
commun  à mute  la  nation,  A le  nom  particulier  d’un 
peuple  de  cette  nation  . L’autre  peuple  émit  compofé 
de  Daces , Dxti,  que  Scrabnn  appelle  &/«« , Daté  , 
Davcs.  De  ccs  noms  de  Getes  A de  Dates,  font  ve- 
nus tes  noms  de  valets  Geta  & Datas,  li  cnmmans 
dans  ica  comédies  latines. 

Il  faut  bien  diflinguer  les  Goths  des  Getes  . Les 
Goths  habi'.oicnt  près  de  ta  mer  Baltique  , à l'occident 
de  la  V llule,  A les  Getes  dès  le  commencement  ont 
été  fur  les  bords  do  Danube , pics  de  la  Dacic  . FV 

ya  Goths.  ( D.  J.  ) 

G â TüS,  Pbthfopbit  des  Getes . Vvf.  f art.  Scv- 
THES. 

G ET  H,  f Géog./atr/e  ) c’étoit  une  ville  de  la  Pa- 
lefline , lituée  fur  une  montagne  , près  de  la  mer  de 
Syrie,  b quatre  lieues  de  Juppé  au  miJi.  Elle  écoit  a- 
ne  des  cinq  Satrapies  des  Phiiiflins  ; aujourd'hui  c'eft 
un  petit  village  nommé  Times  . Au  relie  comme  getb 
ou  g*tb  en  hébreu,  (îgnitie  prtffiir , il  n’cll  pas  éton- 
nant que  l'on  trouve  dam  la  Palctl'ne  pays  de  vigno- 
bles, plus  d'un  lieu  de  ce  nom.  ( D.  J.) 

G ET  U LE  , ( Ghgr.  anc.  ) ancien  peuple  de  ta 
Lybic  intérieure  A de  la  Guinée.  Ils  habitoient  au  mi- 
di de  la  Mauritanie,  A s’avancèrent  dins  1a  Maurita- 
nie A la  Numidie  . Ortclius  croit  que  les  Ge'tutes  é- 
to'cnt  Une  nation  errante  , tantôt  dans  un  lieu  , tantôt 
dans  un  autre , qui  ne  fe  fer  voit  point  de  brides  , A 
dont  les  chevaux  émient  conduits  * la  baguette.  Cette 
idée  s'accorde  parfa cernent  avec  celle  qu'en  donnent 
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Claudîen  A Silîus  Italiens.  L'Afrique  entière  e»l  quel- 
quefois nommée  Getulie  par  tes  Pactes . { l)  T) 

G E'V  ALI,  »h  G A S L E , Geta.it , ( G ht.  ) eft 
une  ville  de  Suède,  capitale  <|e  la  (..Itr'eiç.  pioche  le 
gnlphc  de  Bothnie,  i iS  Ixues  N.  L).  d*  Upfil  , 16 

N.  O.  de  Stockholm,  14  E.  de  CoperbeiL.  Lmr 

yo.  lat.  60  31.  (D.J.)  * ” 

G E'Vr  AUD  À N,  (te)  Gesbalexfis  pMgUs  , Gal>a- 
litana  regie , (,G'tgr.)  contrée  de  Fiance  en 
dnc,.une  des  trois  partes  des  Cévcnnes,  bornée  N.  par 
l’Auvergne,  O.  par  le  Roucrgue,  S.  par  le  bas  - Lan- 
guedoc , E.  par  le  Virarais  A le  Vélay  ; c’sll  un  pa- 
ys de  montagne»  allez  fiérile:  Mende  en  ell  la  capi- 
tale . 

Le  C/tamddM  a pris  fon  nom  des  peuples  G.iba/i , 
A le  mm  de  Gêvaadam  s’écrivoit  autrefois  G esù ami- 
dan  . Le  baillage  du  CrvaudaH  ell  en  partage  entre  le 
Roi  A l’évêque  de  Mende.  Les  rivières  de  Tarn,  de 
Lot,  A d’Allîer , y ont  leurs  four  ce  s.  ( D.  J.) 

GE  U LE  BEE,  f.  f.  ( Hydr . ) c’cd  une  décharge 
de  quelque  badin  fupérieor , qui  fournil  une  nappe  oq 
un.  refervoir . Cette  eau  vient  tomber  fous  la  bordure 
do  gazon  fan»  faire  aucun  effet.  (/C) 

GE  U M , f.  m.  ( Hifl.  mit.  bot.)  genre  de  plante 
i fleur  en  rofe  , compofée  de  piurieurs  pétales  difeo- 
fes  en  rond  ; il  fort  du  calice  un  pilltl  fourchu  qui  de- 
vient un  fruit  oblong  , rellemblant  en  quelque  façon  à 
une  figuiere  à deux  becs  , partagé  en  deux  loges  , A 
rempli  de  femenees  ordinairement  très-petite».  I ourne- 
fort  , in  fl.  rei  berb.  Ÿay.  Pt.  axft.  (/) 

Le  gemm  ordinale  , geam  rattsndi  folium  majut 
(Tournetort)  pouffe  des  tiges  i la  hauteur  d’un  pé, 
rondes  , un  peu  tortues  , vertes  , velues  , qui  fe  divi- 
fent  vers  leur  fomroité  en  plulieurs  petits  rameaux  ; fes 
feuilles  font  larges,  rondes,  grades,  fort  velues,  den- 
telées tou  1 -au- tour,  d’un  gnOt  allongent  tirant  fur  l’a- 
cre; les  unes  font  attachées  à la  racine  par  des  queues 
langues,  rougeâtres,  velues;  les  autres  font  jointes  aux 
tiges  fins  queue , ou  par  une  queue  très-courte . 

Ses  fleurs  naiffent  trois  ou  quatre  fur  chaqoe  petit  ra- 
meau; elles  font  cnmpofées  de  cinq  pétales  oblong  s , 
difpofcs  en  rofe,  blancs,  marqués  de  plulieurs  points 
rouges,  qui  paroiffent  comme  des  gouttelettes  Je  faog: 
il  leur  fucccde  des  capfulcs  mrmbraneufcs,  divilées  en 
deux  loges,  remplies  de  femenres  menues. 

Cette  plante  aime  les  terres  forte»,  llérile» , ombta- 
geufes  ; on  en  compte  quelques  elpcces  qu'on  coltivc , 
en  en  [ranfp’.antant  les  racines,  car  elles  viennent  mal 
de  gr-ine;  elle»  produifent  de  jolies  fleurs,  A profpc- 
rent  dans  tous  les  lient  des  jardins  où  d'autres  plantes 
ne  fauroient  réuflir.  ( D.  J.) 

G E X , Geftam  , ( Géogr.  ) petite  ville  de  France 
dans  le  pays  oo  baronnie  de  Gese  , au  pié  du  mont 
Saint-Claude  , qui  fait  la  fépiration  du  pays  de  G'vj»  , 
de  la  Franche-Comté.  Il  c(l  du  gouvernement  de 
Bourgogne,  & du  tefforr  du  parlement  de  Di|on  . Il 
tt'y  a rien  d’important  dans  le  pays  de  Gex , que  le  pas 
ou  pillage  de  l'Eclufe,  autrement  dit  Je  U Clmfe , l'er- 
vant  de  défenfc  i l'entrée  de  Bjgcy  A de  la  Ru-lie, 
par  un  fort  creufé  dans  le  roc  , qui  fait  partie  du 
Mont-Jura,  efearpé  en  cet  endroit  , A borné  par  le 
Rhône  qui  coule  au  pié . 

La  ville  de  Gex  e(l  fituée  entre  le  Mont*  Jura,  le 
Rhône,  le  lac  de  Genève,  A la  Saille,  .i  4 Ifeofs  N. 

O.  de  Genève.  Long  ajil.  44.  lut.  4 6.  10.  ( D . y.) 

GEZ  IR  AH  , ( Ghgr.  ) ce  mot  qu'on  ruicontre 

par -tout  dans  d'Hcrbclot  A dans  les  Géographes,  e(l  un 
mot  arabe  qui  lignifie  Ut  ; mais  comme  les  Arabes 
n'out  point  de  icime  particulier  pour  déirgner  une  pen- 
infulc  ou  prcfqu’ne,  ils  fe  fervent  ind  ftéremment  du 
nom  de  gts.tr.sb  , fait  que  le  lieu  dont  ils  parlent  foit 
entièrement  ifulé  A entouré  d'eaux , fuit  qu’il  fuit  atta- 
ché au  continent  par  on  illhmc  . { U y.  ) 

GE  ZI  RE  , { Giag.  ) on  écrit  août  G/zirxb,  A il 
faat  rappeller  ici  la  remarque  faite  au  m>t  G es.  ms  b ; 
car  clic  s'applique  i Gis.sre  . C’cll  une  ville  a' A lie, 
au  *Dïarbeck,  dans  une  île  formée  par  le  Tigre,  a 2» 
lieues  N.  O.  de  Méful , A i 18  J'  AmaJic  : elle  ell 
fous  l'obéiffance  d'un  Bcy.  Long.  yS.  4y.  Ut.  36.  30. 


( D.  J.) 

G H 

G H A N , f.  m.  ( Commerce  ) nom  qo’on  donne  en 
Mofcovie  i ces  bâtimens  que  dans  tout  s’ocient  on  ap- 
pelle fesratemf trais . Vey.  CAHAVANSeRAi  (G) 

ghebk. 
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G H E BR  , ( Littér.  ) nous  écrivons  guebrt  \ gbebr 
ell  un  mut  per  lien  qui  lignifie  un  fcdaicur  de  Zoroa- 
flre,  un  adorateur  du  feu  , celui  qui  fait  profeflion  de 
l'ancienne  religion  des  Pcrfes;  mais  cher  les  Turcs, 
ce  moc  cfl  injurieux  , fit  fe  prend  pour  un  idolâtre, 
pour  un  infidèle  qui  vie  fans  loi  & fans  difeipline  ; les 
Guebres  font  les  mêmes  que  les  Gaures.  Uoy.  Gau- 
nés.  (D.  J.) 

GHÊ'RO  N,  ( Géog  ) ville  de  Petfc  dans  le  Far- 
fiflan.  Long.  Sçid.  latit.  18.  30.  {O.  J.) 

G H ET,  ( Hift  mod.  ) les  Joifs  appellent  linlj  la 
lettre  ou  fade  de  divorce  qu'ils  donnent  i leors  fem- 
mes quand  ils  les  répudient;  ce  qu’ils  font  pour  des 
caufcs  fou  vent  ncs- légères . Leur  coûtume  à cet  égard 
cil  fondée  far  ces  paroles  du.  Deutéronome,  cb.  xxjv. 
Si  un  homme  a éponfé  une  femme , iyf  que  eette  femme 
ne  lut  plaife  pas  à eaufe  de  quelque  défunt , U lui  é- 
trira  une  lettre  de  divoiee  qu'il  lui  mettra  entre  Ut 
maint  , êÿ  la  tongédiera  . Four  empêcher  qu'on  n'a- 
bufe  de  ce  privilège  , les  rabbins  ont  ordonné  plulieurs 
formalités,  qui  pour  l'ordinaire  cnnfument  un  fi  long 
rems,  que  le  mari  a le  loifir  de  faire  fes  réflexions , de 
ne  pas  prendre  confeil  du  dépit  ; fit  de  fe  réconcilier 
avec  fon  époufe  . Cette  lettre  doit  cire  fa  te  par  un  é- 
crivain  en  préfrnee  d'un  ou  de  plulieurs  rabbins,  être 
écrire  fur  du  vélin  qui  fuit  réglé,  ne  contenir  que  dou- 
ze lignes  ni  plus  ni  moins  eu  lettres  quarrées  ; tout  ce- 
la cfl  accompagné  d'une  infinité  de  minuties  tant  dans 
les  caractères,  que  dans  la  manière  d'écrire,  fie  dans 
les  nom»  fil  liiriioms  du  mari  fit  de  la  femme.  L'é- 
crivain, les  rabbins,  fit  les  témoins  nécellares  I la  cé- 
rémonie, ne  do  vent  point  être  parais  les  uns  des  au- 
tres, & encore  moins  appartenir  par  le  fang  aux  parties 
imérelfées  dans  le  divorce  . Le  gbet  cil  cunçû  en  ccs 
termes  après  les  dites  du  jour  , du  mois,  de  l'année  , 
Ht  du  lieu.  Moi  N.  te  répudie  volontairement , t'éloi- 
gne, ^3*  te  répudie  tri  JV.  qui  ai  ti  devant  été  ma 
femme  , & te  permet  1 de  te  marier  avec  qui  il  te 
plaira.  La  lettre  étant  écrite,  le  rabbin  interroge  le 
xniri  pour  favoir  s'il  cil  volontairement  déterminé  à 
cette  aftion,  ou  tâche  que  dix  pcifonncs  au  moins  fui- 
ent préfentes  à celte  fcene,  fans  cnmater  deux  témoins 
qui  lignent,  6c  deux  aurres  apaellés  feulement  pour  at- 
tcfler  la  dace.  Si  le  mari  perfide  dans  fa  réfol ution  , le 
rabbin  commande  à la  femme  d'ouvrir  les  maint  it  de 
les  approch  e l’une  de  l'aurre,  pour  recevoir  cet  aéie 
que  le  mari  lui  donne  en  datant  : ISoilà  ta  répudiation  ; 
je  t'éloigne  de  moi  , ts*  te  laijfe  en  liberté  d' iponfer 
qui  bon  te  femblera  . La  femme  le  prend  , le  donne 
au  rabbin  qui  le  lit  encoie  une  fois,  (t  lui  déclare  qu' 
elle  cil  libre,  en  l'avertiiTaot  toutefois  de  uc  point  le 
marier  de  trois  mois , de  peur  qu’elle  ne  foit  aâucie- 
meni  enceinte.  R.  Léon  MuJcne,  eérémtn.  Jet  Jnift , 
partie  US.  ehip.  17.  ( G ) 

(i  H I A I!  ER  , f.  m.  ( //r/7,  mod.  ) nom  que  1'  on 
donne  en  Perle  aux  idolâtres  de  ce  pays  , qui  ont  re- 
tenu l’ancienne  religion  de  ceux  qui  ainroient  le  feu. 
lis  y font  en  grand  nombre,  fit  occupent  un  des  faux- 
bourgs  d'Jfpahan  tout  entier.  On  les  appelle  autfi  atetb 
fereft,  c'cll  i-dire  adorateur!  du  feu  . Il  y a un  pro- 
verbe oei fan  qui  dit:  quoiqu'un  gbiaber  alnme  & ado- 
re le  feu  eeut  ans  durant , l' il  y t ombe  urne  foit , il 
ne  laijfe  pat  que  de  fe  brûler.  D Hcrbelot  , btbhotb. 
orient.  Ricaut , de  l'Emp.  ottam. 

Ces  Gbiaben  parodient  être  les  mêmes  qoe  ceux 
que  nous  nommons  G, mm  ou  Guebret  , l'oy.  Gut- 
Mll  y G Aunes.  (G) 

GHI  AONS  ou  GHI  AAURS,  f.  m.  ( Hift. 

mod.  ) nom  que  les  Turcs  donnent  b tous  ceux  qui  uc 
font  pas  de  leur  relig  on , fit  particulièrement  aux  Chi- 
liens: il  fignifle  proprement  infidelet . L’origine  de  ce 
mot  vient  de  Perfc  , où  ccu\  qui  retiennent  l'ancienne 
religion  des  Perfans,  fit  qui  adorent  le  feu,  font  ap- 
pellés  gbiaonrt  ou  gbiaben . {Soyez  G H l A B E R ; Ri- 
caut , de  l'Emp.  bttom.  (G) 

GHI  LAN,  ( Géog.  ) province  d'Alic  dans  la  Per- 
fc,  au  bord  de  la  mer  Calpicnne , i laquelle  clic  don- 
ne fon  nom. 

M.  d’H  rbelor  l'étend  depuis  le  7fJ  de  longitude 
jufqu’au  76»  inclufl veinent  ; fit  pour  la  largeur,  qu'il 
jjrcnd  du  nord  au  fud,  il  dit  qu'elie  occupe  le  3y  ou 
-;6<  de  latitude.  Elle  fait  une  partie  conlidérable  de 
1 Hircaiiîe  des  anciens  . C’cll  la  plus  belle  fit  la  plus 
fertile  province  de  toute  la  Pcrfe . Les  habitant  du  pa- 
ys font  inabomélam  de  la  Icâe  d’Omar.  La  ville  de 
Relchrs  , limée  à 37**  de  latitude,  et!  maintenant  la  ca- 
pitale de  celte  province  . Abdalcadct , furuommé  U 
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febeik  , c'eft -1-dire  U grand  doiieur  , était  d:  Ghilan  . 
Voici  fa  prière:,,  O Dieu  tuui-puillant , comme  je  te 
„ rends  un  culte  perpétuel  dans  mon  ctrur,  daigne  l'a- 
,,  voir  pour  agréable,,  ! ( D.  J.  ) 

G H I R , ( Géog.)  riviere  d'Afrique.  Elle  a fa  four- 
ce  au  moût  Atlas  ; fit  coulant  vers  le  midi , arrolc  le 
royaume  de  Tabler , entre  enfuire  dans  les  deferts  de 
Haïr , fit  vient  fe  perdre  dans  un  grand  lac  . Cette  ri- 
vière fit  quelques  autres  des  mêmes  cantons  ont  cela 
de  particulier,  que  plus  elles  s’éloignent  de  leurs  four- 
ces , plus  elles  s'éloignent  de  la  mer . ( D.  "J.) 

G H N I E F , ( Géog.  ) ville  de  la  Prulle  polonolfe  au 
palitiuc  de  Cultn,  fur  la  Viflole,  avec  une  citadelle  . 
Le  nom  poloaois  de  cette  ville  s’écrit  Gmew . Les  al- 
lemands l'appellent  Ale  te,  car  prcfqoe  tous  Ica  licax 
de  la  PrulTc  ont  deux  noms.  Cellarius  la  nomme  en 
latin  Alcva , Gnetum,  fit  Gnietum.  Gbuief  a été  pri- 
fe  fit  reprife  plulieurs  fois  fur  les  Poiotiois  par  les  che- 
valiers de  l'ordre  tcutonique,  fit  par  les  Suédois.  C’ctt 
one  ftarollie  du  roi  de  Pologne,  à quatre  l'eues  de  Grau- 
dentx.  Longit.  37.  2.  latit.  f3.  14.  {D.  J.) 
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G I AC  H A S,  ( Géogr .)  M.  de  Lisle  écrit  Jurai , 
& Dapper  Jagoi  ; peuple  d'Afrique  dans  la  balle  Ethio- 
pie, qui  paroit  être  le  même  que  les  Galles,  l'oyez 
G a 1 1. 1 s . {D.J.) 

G I A G H on  J E H A G H , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) nom 
d'un  cycle  de  douze  ans  qu'ont  les  Cataycns  fit  les 
Turcs . l'oyez  Cycle,  • 

Chaque  année  do  giagb  porte  le  nom  d'un  animal; 
la  première,  de  la  fonrit ; la  fécondé,  du  bxnf;  la 
txoificmc,  do  lynx  ou  léopard -,  la  quatrième,  du  lie- 
rre; la  cinquième,  du  eroeodile  ; la  lixicme,  du  fer- 
peut;  la  feptiemc.  du  cheval;  la  huitième,  du  mouton  ; 
la  neuvième,  du  fiuge  ; la  dixième,  de  la  poule;  ;a  on- 
rtme,  du  chien;  la  douzième,  du  pourceau . 

Il  divifent  aufli  le  jour  en  douze  parties,  qu'ils  ap- 
pellent qÀcore  giagb,  fit  leur  donnent  les  noms  des  mê- 
mes airmaax.  Chique  giagb  content  deux  de  nos  heu- 
res, fit  lé  divife  en  huit  parties  qu’ils  nomment  keb ; 
de  forte  que  leur  journée  contient  quaire-vingi-fcize 
iebt , ou  autant  que  de  quarts-d'heure  ch  z nous  D'Her- 
be Int,  bibliotb.  orient.  Voyez  le  Jiilionn.  de  Trévoux 
fcf  Cbambtrt . (G) 

G I A L LO  L I NQ,  {Hift.  nat.)  efpece  d'orhre 
ou  de  terre  jaune,  ainti  nommée  par  les  Italiens;  c’ell 
la  même  choie  que  Ce  qu’on  appelle  le  jaune  de  Na- 
plet. 

GIAM-BO,  {Bot.  exot.)  arbre  des  Indes  orienta- 
les, dont  le  P.  Boytn  compte  deux  cfpeccs  . 

La  première  porte  des  fleurs  poorpres  ; fon  tronc  6c 
fes  rameaux  four  de  cooleor  cendrée;  fes  feuilles  Ibnr 
liflrs , 6c  ont  huit  pouces  de  long  for  trois  de  large  ; 
fon  fruit  ell  de  la  grolfcur  de  nos  petites  pommes  de 
renette,  de  couleur  ou  ronge,  ou  blaoche,  ou  mi-par- 
tie: il  contint  une  pulpe  blanche  fit  fpongieufe,  d'un 
gofle  acidulé,  irct-agrc'able,  propre  i rafraîchir  fit  i de- 
(altérer;  on  en  fait  d'excellentes  ccnlervcs.  Ce  fruit  a 
fa  maturité  en  Novembre  fit  en  Décembre.  Il  n'a  point 
de  pépins , mais  un  noyau  rond , dont  l’amande  cfl  ver- 
te fit  coriace.  L’arbre 'qui  le  donne,  otfre  en  même 
tems  b la  vûe  des  fleurs,  des  fruits  verds  fit  des  rîu'ts 
mûrs . 

L'autre  efpece  de  giam-bo  cruîi  i Maîact,  à Ma- 
cao, 6c  dans  l'ile  de  Hiam-Xam,  qui  dépeud  de  la 
Chine.  Cette  efpece  diffère  de  la  prcnvcrc  par  (es  fleurs, 
qui  font  d'un  jaune-blanc;  par  l’odeur  de  fin  fruit, 
qui  leur  la  rofe;  fit  par  fa  couleur,  qui  tire  fur  le  jau- 
ne: enfin  it  a une  coaronne  femblable  à celle  de  la 
grenade.  11  ell  mûr  en  quelques  endroits  au  moi>  de 
.Mars,  & en  d'autres  au  mois  de  Juillet.  Il  renferme 
un  leut  noyau  féparé  en  deux  ; fa  chair  cfl  d'une  faveur 
fort  douce,  fans  aucune  acidité. 

Le  P.  Bjym  a fait  graver  dans  fa  fltra  fintnfu  «ne 
figure  tr es- jolie  du  giam-bo , mais  aofC  peu  inltmâ've 
que  fa  defeription ; & cependant  c’efl  le  liul  voyageur, 
que  je  fâche,  qui  ait  parlé  de  ce  bel  arbre  des  Indes 
fit  de  la  Clvnc.  [D.  J.) 


GIBADOU,  {Géog.)  ville  d'Afrique  au  defert 
de  Barbarie,  dans  le  royaume  de  Gibadou . Elle  ell  picf- 
que  fous  le  tropique  du  Cancer,  vers  le  zoi.  eç>.  de 
longitude.  {DJ.) 

GIBBAR,  f.  m.  {Hift.  nat.  lebtb.  ) On  donne  en 
Sain- 
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Silntonge  ce  nom  à lt  baleine,  parce  qu'elle  a le  dos 
voûté  & boita.  Poya  D A L ( i s e . 

GIBBOSITc,  f.  f.  ( Pbjfint.  & j Med.  ) en  grec 
X<lw,  x*<a,"i  inflexion  contre  nature  de  l'épine  da 
üos,  qui  piomine  au-dehois. 

Celle  difformité  du  corps  arrive  lorfque  l'épine  le 
courbe,  le  jette  ou  latéralement,  ou  en-dedans  ou  en- 
dehon  , ou  en-dedans  fit  en-dehor*  tout  enfemble.  Quand 
le  déjcticmcnt  Ce  fa:t  cn-dehori,  nous  le  nommons 
beffe;  quand  il  le  fait  en-dedans,  c'eft  ce  qu’on  peut 
appclier  enfantement;  quand  il  fe  fait  en-dehors  fit  en- 
dedans  tout  enfemble,  c'eft  tort  no  fui , fit  il  a pour-lora 
la  forme  d'une  S,  foit  direéle,  loit  renverfée. 

La  gibbafiti  ell  de  nailJancc  ou  accidentelle;  de  naïf- 
faoce,  par  quelque  mouvement  violent  de  l'enfant  dans 
le  ventre  de  fa  merc;  ou  accidentelle  après  fa  naïlTàn- 
ce . L. riions  fans  autre  examen  la  première  efpece  de 
gibbafit/,  puifqu'elle  ell  incurable,  fit  conlidérons  la  fé- 
condé, dans  laquelle  un  enfant  naturellement  bien  for- 
mé, peot  «fuite  par  diverfes  caufes  devenir  boita  en 
randilTam  : ce  cas  arrive  lotfqo'ane  partie  des  verte- 
res  du  dos,  fit  des  iigamens  qui  réunifient  ces  verté- 
brés, ne  pouvant  croître  en  proportion  au  relie  du 
corps , forcent  l’épine  à fe  voûter . C’eft  donc  du  mé- 
chauifme  général  de  l’épine,  qu’on  déduira  fans  peine 
toutes  les  différentes  courbures  contre  nature  dont  cel- 
le colonne  olleufc  cil  fofceprible . Paye*.  Epine  du 
Dos . 

L'indication  du  remede  ell  de  tieber  d’affo'blir  1a 
puillance  courbante,  eu  augmentant  la  cnmpretrion  fur 
la  partie  convexe  de  la  courbore,  fit  en  la  diminuant 
fur  la  partie  concave.  Pour  y parvenir,  on  doit  varier 
la  méthode  foivant  la  différence  des  cas,  fit  les  diver- 
fes caufes  du  déjetrement  de  l’épine. 

Ces  caufes  font  externes  ou  internes,  & les  prenveres 
plus  fréquentes  que  les  dernières.  Les  enfans  finit  plus 
fujets  à devenir  bollos  que  les  adultes,  ou  plûtôt  c'ell 
dans  l'enfance  que  celte  d'ftormité  commence  prefque 
toûjours:  la  railon  en  eft  évidente;  il  ell  difficile  que 
les  ni  tendres,  mous,  cirtilagîneux , fleiibles,  ne  vien- 
nent à fe  courber  par  des  caufes  externes  qui  les  ao- 
font  offîufé»,  comme  par  une  maovafc  maniéré  d'em* 
moUlotemcni  précédente,  par  des  corps  mal  faits,  par 
des  chûtes,  par  des  coups  violent,  par  de  miov»fcs 
attitudes  répéiccs,  fit  aunes  événement  femblabies. 

Lorfque  dr$  nourrices  portent  fur  leurs  bras  des  en- 
fans  au  nta1  Ilot,  do.it  les  jamucs  ne  fout  pas  bien  é* 
tendues  ou  bien  placées,  dont  1e  corps  n’ell  pas  bien 
allujeiii,  i|  p«.|i  arriver  que  1rs  »t  fe  courbent  par  leur 
fleno  liié;  fit  ti  le  corps  de  l'enfant  penchant  & s'in- 
clinant d un  cô'é,  relie  Inng-tcms  dans  cet  état,  la  co- 
lonne verrrbrate  en  foutfrira,  pourra  fe  déranger  , de 
coniriâer  une  tendance  i la  courbore,  qui  croît  infen- 
fibicment  ft  fe  mamf.-lie  avec  l’îge.  Les  chûtes  fit  1rs 
corps  ruides  qui  difforment  la  taille,  produifei.t  le  mê- 
me accident.  Je  dis  enfin  que  la  gibbafiti  peot  arriver 
i i'occafioo  de  certaines  altitudes  a habillement  négli- 
gés - 

M.  Wlqslow,  dans  I ’bifï.  de  l' Acndtm  menée  1740, 
cire  l'exemple  d’une  jeune  dame  de  gra  nde  taille,  bien 
droite,  qui  avoir  pris  l’habitude  & de  s'habiller  négli- 
gemment dans  fa  maifon,  dont  elle  fortuit  rarement  , 
dit  d'être  aflife  toute  courbée,  tantôt  en-avant,  tantôt 
de  côté  & d’autre  ; bientôt  elle  eut  de  la  peine  à fe  te- 
nir droite  debout,  comme  elle  faifoit  auparavant,  la- 
fenliblcment  l’épine  do  dos  devint  de  plus  en  plos  cour- 
bée latéralement  eo  deux  feus  contraires  , à pcu-prci 
comme  une  S romaine. 

La  gibbafiti  reconnoît  suffi  plufieurs  caufes  internes, 
comme,  t°.  lorfque  les  ligament  qui  fofltienncnt  les 
vertèbres  du  dos,  font  devenus  trop  flafques  fit  trop 
llches;  i°.  dans  toutes  les  maladies  qo>  attaqueront  les 
vertébrés,  particulièrement  la  carie  de  ces  os,  fit  le  ra- 
chitifme;  3®.  s’il  fe  trouve  one  contrition  contre  na- 
ture dans  les  mofcles  du  bas-ventre.  Nous  avons  dans 
la  ibirnrgit  de  Gnucy  une  preove  lïnguliere  de  la  pof- 
fibilité  de  la  dillorlion  fit  de  l’incurvation  de  l’épine 
du  dos  par  ce  dernier  phénomène. 

J’ai  dit  ci-devant  que  la  méthode  curative  de  la  gib- 
bafiti  demandait  à être  variée  fuivant  les  diverfes  cau- 
fes du  déjcttement  de  l’épine.  J'a|»ûte  è-prél’ent  que 
pour  fe  fliier  d'y  réullir,  011  ne  fiurnit  s'y  prendre  de 
trop  bonne  heure.  Comme  les  o»  & les  vertèbres  da 
dot  acquièrent  tous  les  |ours  de  la  folidité,  fit  fe  con- 
firment dans  la  figure  fit  l’attitude  qo’ils  prennent;  I] 
l'on  n'apporte  un  prompt  fccours  aux  petfonnes  mena- 
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cées  de  la  eoarburè  de  l’épine,  il  ne  faut  pas'fe  pro- 
mettre de  fuccès. 

Ceux  qui  entendent  la  phyfiologie  de  l’économie  da 
corpi  humain,  conçoivent  tans  peine  que  les  bolfes  on 
peu  invétérées  font  ablolument  incurable*;  ce  u'ell  qu’ 
en  employant  des  moyens  prompts  A éclairés,  qu’on 
parvient  quelquefois  à la  guérifon  de  cette  difformité, 
ou  do-moins  i rcad-.c  ce  défaot  plus  leger  . Les  vaines 
promcllcs  que  font  les  charlatans  de  rcdrelfer  le  déjet- 
temeut  enraciné  de  l'épine  du  dos,  prouvent  peui-êire 
moins  leur  ignorance  & leur  témérité,  que  la  créduli- 
té des  hommes,  luûjnurs  dopes  des  ftulfrt  efperanccs 
qu’on  leur  donne,  toûjours  plus  enclins  i le  la-tler-  ré- 
duite par  des  affronteurs,  qu’a  fe  rendre  aux  lumières 
des  maîtres  de  l'art . 

Dès  qu’on  voit  des  enfans  menacés  de  cette  diffor- 
mité par  quelque  caufe  externe,  ou  ne  négligera  rca 
prsur  tenir  leur  épine  droite,  êt  la  garantir  de  finflcjion. 
Ou  obfervera  que  le  lit  de  l'enfant  fuit  dur,  fans  oreil- 
ler, fit  qo’il  couche  dans  ce  lit  fur  le  dos,  de  manié- 
ré que  la  tête  & l’épine  foienr  le  plus  qu'il  fera  pof- 
fible  en  ligne  droite;  on  réitérera  louvent  une  douce 
compreffion  do  dos  ou  du  devant  de  la  poitrine,  pour 
difpolcr  les  vertèbres,  les  épaules,  les  côtes  fit  le  ller- 
num  a la  flexion  qu'on  délire.  On  fera  toûjours  alTeoir 
l’enfant  dans  des  lièges  faits  exprès  pour  tenir  l'épine 
droite;  on  lui  donnera  des  corfcis  ou  des  corps  mollets 
de  baleine  00  de  cation  faits  artiilcmeni,  & qui  pujf- 
fent  fe  retourner. 

La  dame  dont  nous  avons  parlé  d’aptes  M.  Win- 
slow , auroii  peut-être  prévenu  l'augmentatioii  de  Ion 
infirmité,  d de  bonne-htare  elle  eût  fait  ofage  d’un  cor- 
fet  particulier,  & d’un  doffier  proportionné  i fon  liè- 
ge ordina-re. 

Ou  préférera  dans  d'aultes  occalîons  des  bandages  qui 
portent  dans  des  endroits  où  la  bollc  pronvne.  On 
pourra  fe  fervîr  d'on  infiniment  en  forme  de  croix  , 
qui  s'attache  autour  du  ventre,  s’applique  fur  le  dos, 
maintient  l’épine  drrvte,  ou  la  garantit  d’une  pli»  gran- 
de inflexion;  on  en  imaginera  de  (rmblabir*,  limant  la 
taille,  le  ctraâere  fit  le  lieu  de  la  couibure. 

il  faut  avoir  foin  en  même  tems  de  froilcr  fréquem- 
ment la  partie  qui  fe  déjette  , avec  quelque  liqueur 
Ipitiiorufc , eau  de  la  rci<  c d H mgrie , de  mélille,  da 
lavande,  fpintnc  matncalii , oa  tout  antre  elpril  eor- 
roooraiif  : on  peut  employer  qoelqu'cmpllire  de  la  mê- 
me nature;  celoi  de  Vigo  pour  les  nerfs,  l’oxicroceum, 
fit  autres  pareils.  On  n’omettra  pas,  dans  cctta  n*  cas, 
les  eicrciccs  propres  i fortifier  le*  membres  foibles;  fit 
les  reinedei  internes,  s'il  s’agit  de  cottigct,  d’évacuer 
des  humeurs  peccantes  fit  fupetfluea. 

Si  la  taille  fait  un  creux  , enfotte  que  l’ép:ne  do  dot 
voûte  cn-dcdaos,  ce  qoi  eft  le  contraire  de  \i  gibbafité  du 
dos , on  engagera  l’enfant  à fe  coarber , par  qoclque  jeu 
qu’on  irnig  tura;  en  lui  jettant,  par  exemple,  fur  le 
plancher,  des  caries,  de  l’argent,  des  épingles,  ou  au- 
tres bagatelles  qu’il  fe  faffe  un  plailir  de  ramal(>-r;  la 
lituation  qu’il  fera  forcé  de  prendre  pour  en  venir  i 
bout,  portera  inlcnliolement  l’endroit  de  l’épine  qoi  fe 
courbe,  t reprendre  fa  poliiion  droiie. 

Si  l'épine  tendoit  i fe  déjetter  en  maniéré  d\î,  on 
doit  alors,  eo  quelque  fens  que  la  toriuoiité  vienne  I 
fe  manifeller,  recourir  i des  corfets  rembourrés,  de  fa- 
çon que  les  «droits  remboorrét  répondent  aus  petites 
cxcédcnccs  qui  doivent  cire  repoullées.  A inclure  que 
ces  petites  excédences  diminueront , il  faudra  néceflaire- 
ment  groffir  les  rembour turcs , y veiller  avec  mention, 
fit  renoovellcf  ces  corfcts  tous  les  deux  ou  trois  mois . 

Dans  la  gibbefiti  qui  tire  fon  origine  de  caoles  inter- 
nes, il  s'agn  de  diriger  les  remede*  aux  divctlès  caufes 
dont  elle  émine;  humeurs  fcruphuleulci , carie,  rachi- 
tifme,  &t. 

Si  la  courbure  de  l'épine  p'ovenoit  par  hafard  du  rac- 
courcillcment , de  la  conitaélion  des  mufclcs  du  bas- 
ventre,  on  pourroit  tenter  lur  tout  le  devant  du  corps 
les  oigiieincu*  net  vins  émolliens,  pour  aiïouplir  ces  mo- 
fcles.  On  coituoîtra  que  la  courbure  de  l'épine  procédé 
do  trop  grand  raccourciffcmeni  des  mofcles  obliques 
fit  dioitx  de  l'abdomen,  (i  le  ventre  fe  trouve  toûjours 
raide  fit  tendu;  mais  ti  cette  c»niraâiun  contre  nature 
eft  on  vice  de  uailiancc,  le  mal  ell  incurable. 

On  voit  ordinairement  par  les  fqoelenes  des  bofTus , 
la  tournure  fingulirrs  que  prennent  alors  les  Os  de  l'épina 
do  do» , des  vertébrés  lombiirrt  fit  de  la  poitrine  L’au- 
teur de  la  defeription  dn  cabinet  dn  Roi „ tom.  III.  »•» 
4°.  préfeute  aux  yeux  deux  figures  de  fquelettes  de  b«f- 
fus  : 
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fa, . i’u„  d’une  femme,  A Paotre  d’an  homme,  qol  ea 
font  de»  démonllrations.  0 

Dam  le  fqoclette  de  U femme  boUue , n . u6.  la 
plus  grande  tortuofné  eft  dans  la  colonne  vertébrale  ; 
h portion  qui  compofe  les  vertebre»  des  lombes  4 le* 
dernières  vertèbres  du  dos,  ell  inclioée  i droite:  la  di- 
xième, la  neovieme  fit  la  hoitieme  vertebre  dorfale , 
forment  une  courbure  qui  retourne  1 gauche;  la  feptie- 
me,  la  fixieme,  la  c:nquieme  fit  la  qoauicme,  fotveot 
la  infime  diredion  fut  nue  ligne  hor.lonrale.  Les  trois 
premières  verrebre*  forment  un  contour  oppofé.  Le 
point  de  la  g>tk»fiti  étoit  à l'endroit  de  la  hutteme, 
neovieme  fit  dixième  verrebre  du  dos . On  conçoit  com- 
bien la  poitrine  étoir  déformée  par  les  linnolttés  qo’a- 
▼oit  Pép'ne . Le  côté  gauche  du  fquelette  e(l  plu»  làil- 
hnt  que  le  droit,  fit  Pépiole  droiie  beaucoup  plus  éle- 
vée que  la  gauche.  Enfin  le»  vertebre»  des  tombes,  en 
i a*  r An»  dro  r font  bailler  le  baliin  du  mê- 
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Dans  le  fqoelette  de  l’homme,  127.  le»  vertèbres 
des  lombe»  font  renverfées  cn-arriere,  fil  on  peu  à gio- 
chr;  deforte  que  la  colonne  qu’elle*  forment,  au  lieu 
d’fitre  verticale,  cil  prefqu’orifontalc  audeflu»  de  1’  ot 
facrom . Les  troi*  dernières  vertebret  du  dos  forment 
une  autre  linuotîid  qui  retourne  » droite.  Le*  quatre 
première*  vertèbres  du  dos,  avec  celles  du  cou,  repren- 
nent la  ligne  verrcalc.  L’endroit  le  plu*  Taillant  de  la 
•ihi'ojitt  étoit  fur  le*  dixième  fit  onzième  vertebre»  du 
do»  - L'extrémité  poftéreure  de*  quatre  dernière»  fauf- 
jes-c6tes  conri.’saolt  lolîi  à former  la  bolTc;  car  le*  ver- 
tebre* font  tonnées  i droite  dais  cet  endroit. 

Paltyn  a remarqué  dans  les  fqueleues  d'enfant  dont 
les  vcitvbres  étoient  courbée*  pendant  leor  vie,  qne  les 
corps  de  ces  vertebre»,  i l’endroit  de  leur  coutbore  , 
étoient  fort  applatis , fit  que  les  cartilage*  qui  font  en- 
tre-deua,  étoient  fort  minces.  C’etl  ce  qui  c’ell  auflî 
trouvé  dans  le  fquelette  qu'on  vient  de  décrire,  fit  c'ell 
vraiiremb-iblcment  ce  qui  fe  reoconire  dans  la  plûpart 
des  Iquelcttet  de  bolîos. 

J'»i  vû,  comme  bien  d’autre*,  d*ns  le  cab'net  de 
R'iyfch,  huit  vertebre»  do  dot  attachées  enfcmbic,  qui 
éioient  tellement  courbées  en-dedans,  que  ia  fuperieore 
toodsot  à l' inférieure:  la  gibbofiti  devoit  être  prodi- 


Qüclqoes  perfnnnes  ont  obfervé  dans  de»  fojets  qui 
•voient  long  tem»  vé*u  avec  cette  forte  d’incoinmodi- 
lé,  q-ie  p.ulieur*  vertébrés  étoient  rétine*  en  une  feule 
malle  oileufe,  le»  carr.jge*  fe  trouvant  oflifié»  dans  les 
intcrviliet,  ma  s cette  obfervatiou  n’ell  point  panicmie- 
re  aux  fqueleue»  de*  bo:fu*  morts  Igé»,  elle  ell  toû- 
joitf s l’effet  de  la  vieillctfe.  Dm»  cetie  oerniere  lailon, 
ligament,  cartilage*,  vj'Ueaux,  tour  t'oûilie  , tout  an- 
nonce le  paliage  de  la  vie  il  la  mort;  l'intervalle  qui 
le»  répare  n’eit  qo'  on  point  : accoOt ornons  - nous  à le 
pe'ifcr  . ( D.  J.  ) 

GIBECIERE,  ( Art  m'tban.  ) efpece  de  grande 
bourt'e  oo  de  peut  bilfac  ordinairement  de  cair,  & quel- 
quefois de  cuir  couvert  d‘ étoile;  mais  celle  dernière 
forte  de  gibeeitrt  ne  fert  guère  qu’aux  bateleors  fit 
jnüeur»  de  gobelet*,  pour  les  mon  d adrelle  dont  il* 
amufent  le  public.  M-  Eccard  dérive  ce  mot,  avec  af- 
fer  de  vrall-.mblaice,  de  l’allemand  ftbiben,  cacher, 
ferrer  ; fit  de  bether , gobelet . 

A l'égard  de»  gibetieret  de  cair , terme  qoi  peut  ve- 
nir du  mot  gibier,  les  une»  font  ronde»,  fit  font  pro- 
pret tut  clwifeur»  , qoi  les  tiennent  attachée»  avec  des 
ceintares  de  coir;  il*  y mettent  leur  poudre,  lent  plomb, 
leurs  picrres-i-fblil , leor  bourre,  leur  tire -bourre,  A 

Îénértlement  tout  ce  dont  ils  ont  befoin  pour  la  chaf- 
!.  Les  autre»  gibetieret  font  quarrée* , A fervent  au* 
grenadiers,  foi»  à cheval,  foit  i pié,  pour  y mettre  leurs 
grenade»,  Aces gibetieret  leur  pendent  en  bandouliè- 
re . Le  telle  de  l'infanterie  fe  frrt  aulfi  de  gibetieret 
attachées  au  ceiaturon,  cc  qui  leor  tient  lieu  de  l'an- 
cienne bandoulière  où  pendoit  leur  foornlmcnt. 

Les  gibet ierti  dont  on  fe  fert  dans  le  Levant,  font 
compotee*  de  tuyaux  de  canne  affemblét  ordinairement 
à double  rang,  aflex  femblable»  aux  anciennes  flûtes  de 
Pan,  ou,  pour  me  ferait  d’une  comparailon  plus  intel- 
ligible, aux  lîfflets  de  ces  chaudero  m'er»  ambulant  qui 
vont  chercher  de  l'ouvrage  de  province  en  province  . 

Cette  gibetiert  des  Oiientiox  c(l  legere,  courbe,  A 
s'accommode  aifémmt  fur  le  côié.  Ses  tuyaux  font  hauts 
de  4 à y pouce»,  A couverts  d’une  peau  alfei  propre. 
Chaque  tuyau  contient  fa  charge,  A cette  charge  cil  on 
tuyau  de  pairer  rempli  de  la  quantité  de  pondre  A de 
plomb  uéceljaire  pour  tirer  un  coup.  Quand  on  veut 
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charger  un  fufil,  on  tire  un  de  ces  loyaux  de  la  gi- 
bedere;  avec  on  coup  de  dent  on  oavre  le  papier  du 
cAié  ou  fit  I*  poudte;  on  la  voide  en  mfme  t ins  dans 
le  canon  do  fufil  , & on  lt:ffc  couler  le  plomb  enfer- 
mé dan*  le  relie  du  tuyau  de  pap^r  : la  charge  ell  fai- 
te avec  un  coup  de  baguute  que  l’rsu  donne  par-def- 
fos  ; A le  même  papier  qui  icnfcrmo-t  la  poudre  A le 
plomb,  fert  de  boune.  Je  la  ffe  aux  experts  à juger  6 
cette  invention  vaot  areux  que  la  nôtre.  ( D.  J . ) 

G 1 B E C 1 1 R B , ( t»nn  Je  ) Art  Jeftamotage  ; ter- 
me général  qui  comprend  mus  les  tour*  de  gobelets , 
le*  toor»  de  main,  le»  tours  de  cane»,  A autres  de  cc 
genre . On  If*  nomme  lonrt  Je  gibttitre , parce  que 
les  faifeors  de  ces  fortes  de  mur»  ont  à leor  ceinture 
une  efpece  de  gibecière,  ftbibbeker,  comme  dilcnt  le* 
Allemands,  00  une  efpece  de  lie  deftiné  à terrer  leurs 
gobelets , leurs  balle»,  A le  relie  de  l’attirail  nécelliire 
a leur  efeamotage . l'oy.  Tours  Je  main,  Tours 
Je  eartn  .ToURS  Je  gobelets  (D.  J.) 

G I B E L , ( L E ) Æ.tbma  , G/og.  U plus  haute  mon- 
tagne de  la  Sicile,  A une  de»  plu»  célèbre  de  l’Euro- 
pe. On  fait  allez  que  tou*  le»  anciens  géographe»  A hi- 
(lorient  en  ont  parlé  foo»  le  nom  de  mont  Ltbna.  C’ell 
foos  cette  montagne  qne  le»  Poctes  ont  feint  que  Jupi- 
ter écrafa  le  géant  Typhon,  A qoe  Vulcain  tenoit  fe* 
forge*.  Les  Sicilien*  ont  changé  le  nom  latin  en  celai 
de  Gibet , qu’il*  ont  vraisemblablement  pris  des  Ara- 
bes , dans  la  langue  dcfquels  ce  mot  ftgnifie  mte  mon- 
tagne ; il  défigne  en  Sicile  la  montagne  par  extellente  . 
Elle  ell  proche  de  la  côte  orientale  du  val  de  Démo- 
na,  entre  le  cap  de  Faro  A le  cap  de  Pallaro,  i qua- 
tre lieues  des  raines  de  Catanïa  vers  le  couchant.  On 
lui  donne  deux  grandes  lieue*  de  hantenr,  A environ 
vingt  de  circonférence.  Son  pié  ell  trè»-cultivé,  «p  lié 
de  vignobles  du  côté  du  midi,  A de  forêts  do  côté  du 
feptenttion. 

Son  fommet,  quoique  toûjoors  couvert  de  neige,  ne 
laille  pa»  de  jetter  fouvent  du  feu,  de  la  fumée  , des 
flamme»,  A quelquefois  de»  cailloux  calciné»;  des  pier- 
rcs-ponccs , des  cendre»  brûlantes , A de»  lave»  de  matiè- 
re b’tomineufe,  par  une  ouvenure  qoi,  du  tems  de 
Betnbo  . A félon  fon  calcul,  étoit  large  de  14  tladcs  ; 
le  Itade  contient  say  pa»  géométriques,  A par  confé- 
quent  les  24  font  troi»  mille*  d’Italie. 

Si  l’idée  d’un  fi  prodigieux  gouffre  fait  frémir,'  le* 
incendie»  que  le  Gibel  vomir  loin  encore  plu»  redou- 
table». Le*  fartes  de  la  Sicile  moderne  ont  for-tout  con- 
facré  les  ravage*  caufés  par  ce  redoutable  volcan  dan* 
le*  années  1737,  1^4,  Jff 6,  If79  » A lôyi. 

Lors  de  l’emcirafcmcn»  de  cette  monragne  , arrive  en 
1*37,  A décrit  par  Faielli , les  cendre*  furent  portée* 
par  le  vent  à plus  de  cent  lieue»  de  dirtancr.  Quatre 
torrens  de  flimmes  fulphureulés  découlèrent  du  mont 
Gibel  en  1669,  A ruinèrent  qu:nîe  brtOfgt  du  Méritoi- 
re de  Catauia.  Enfin  le  volcan  de  1692  fut  fuivi  d'un 
tremblement  de  terre  qui  fe  6»  Ternir  en  Sicile  avec  la 
plu»  grande  violence,  les  9,  10  A il  Janvier  1693; 
renvctla  les  ville»  de  Catama  A d’Agoulto  ; endomma- 
gea celle  de  Syracofe,  piulieors  bourg»  A villages,  A 
éi.-rafi  loos  le»  minet  plu*  de  40  mille  ame» . Il  y eut 
alors  fur  le  Gibel  00e  nouvelle  ouverture  de  deux  mil- 
les de  circuit. 

Je  n’entrerai  pas  dans  d’autres  détails  ; j’en  fuis  di- 
fpenfé  par  la  Pyroltgie  de  Bottone  Leontiiii,  à laquelle 
je  renvoyé  le  ledeur . Cet  intrépide  naturalille,  curieJ*». 
de  connoitre  par  fes  piopres  yeux  la  conrtituiion  du 
mont  Gibel,  a eu  la  hardicllc  de  grimper  fur  fon  fom- 
met jufqu'l  troi*  différentes  reptiles;  favoir  en  1*33, 
1*40,  A t *4*  : ainli  nous  devons  i Ton  courage  la  plus 
exaâe  topographie  de  cette  montagne,  A de  fes  vol- 
cans. Son  livre,  devenu  trèware,  ell  imprimé  en  Si- 
cile fous  le  titre  de  Ætbnn  topograpbia , intenJiormm - 
que  xtbnxornm  bijloria . ( D.  J.) 

GIBELIN,  f.  m.  (Hift.  moJ.  ) nom  de  la  fa- 
dion  uppofée  i celle  de»  Gnelpbei.  Quelques-uns  fi- 
xent le  commencement  de  ces  deux  fadions  4 l’an 

On  fe  rappellera  fans  doute  qoe  les  Gibelins  étoient 
attaché»  aux  prétention»  des  empereurs,  dont  P empi- 
re en  Italie  n’étoit  qu’un  vain  titre,  A que  les  Guel- 
phe*  étoient  foflmis  aux  volontés  des  poAifes  régnans. 

Nous  ne  remonterons  point  i l’origine  de  ces  deux 
parti»  ; nous  ne  crayonnerons  point  le  tableau  de  leur* 
ravages,  encore  moins  rapporteront -nous  le»  conjedu- 
rr«  ndieufes  de»  favan»  for  l’étymologie  des  nom»  Gnel- 
pbe  A Gibelin  ; c’eft  allez  de  dire,  avec  l'auteur  de 
ï'ejfai  fnr  l'Hijlotre  generale,  que  ces  deux  fadion* 

de- 
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déférent  également  le*  ?illet  4 le*  familles;  4 qae 
pendant  les  ïij.  aiij.  4 xjv.  liecles,  l'Italie  devint  par 
leur  animotité  le  théâtre , non  d’une  guerre,  nuis  de 
cent  guerres  civiles , qui,  en  aigoifant  les  efprits,  ac- 
coûta  merent  les  petits  potentats  italien*  à l'airairtnat  de 
i l'empoifonncmcrt . 

Bonifiée  VIII.  ne  fit  qu'accroître  le  mal;  il  devint 
auffi  croel  guelphe  en  devenant  pape,  qu'il  a voit  etc 
violent  gibelin  pendant  qu’il  fot  (impie  particulier.  On 
raconte  à ce  fujet  qu’un  premier  jnor  de  carême,  don- 
nant les  cendres  i un  archevêque  de  Genes,  il  les  lui 
jetta  an  nez,  en  lui  diTcnt  : „ Souvïem-toi  que  tu  es 
,,  gibelin,  „ au  lieu  de  lui  dire,  fouviens-tni  qo:  tu  es 
homme . 

Je  ne  fai*  fi  beaucoup  de  curieux  en  matière  hiftn- 
r’qae,  feront  tentés  de  lire  aujourd'hui  dans  Villaol,  Si- 
gonios,  Amnvrato , Biondo  , ou  autres  hilforicns  , le 
détail  des  horreurs  de  ce*  deux  faûions;  m»;s  le*  gens 
de  goût  liront  toûjoors  le  Dante:  cet  homme  de  ge- 
nre, fi  long-tcms  perfécuté  par  Boniface  VIII.  pour  a- 
voir  été  gibelin , a exhalé  dans  fes  vers  toute  la  dou- 
leur fur  le*  querelles  de  l’ Empire  4 du  Sacerdoce  . 
(DJ.) 

GIBELOT,  GIBLET,  f.  m.  (Marine)  ccd 
ce  qu'on  nomme  canrbe  capucine . Cette  cou  roc  fett  1 
lier  l’éperon  avec  le  corps  du  vaifléau;  ainli  une  de  les 
branches  porte  fur  l'étrave,  où  elle  ell  afTujett'c  avec 
de*  cheville*  clavetées  fur  virole  en-dedans  du  pan;  & 
l'antre  porte  fur  le  digon,  où  elle  ell  retenue  par  des 
clous  i pointe  perdue,  l'ayez  PI.  IP.  fig.  t.  ».  1S6. 
la  courbe  capucine  oo  gibelot . (7.) 

GIBERNE,  f.  f.  ( Art  milii.  ) partie  de  l’équi- 
pement du  grenadier.  La  giberne  ell  compoiée  d'une 
poche  de  cuir,  avec  le  cordon  pour  la  fermer;  d’un 
patron  de  cartouches  à trente  trous,  nervé  4 collé  de 
toile,  & couvert  d’une  patelette;  d'une  patte  de  cuir, 
avec  deux  courroies  d'attache  à œillet*  fur  la  poche  ; 
d'une  bandoulière  de  bouttte  longue  de  cinq  à fix  pics, 
& large  de  deux  pouces  4 demi,  bien  coufue , fans  clous 
ni  piquûre . La  bandoulière  a un  porte-hache  & un  por- 
te-fourniment < u polverio;  une  traverfe,  avec  le  po,-- 
te-baynnnette  4 le  porte-bonnet . La  poche  fert  à por- 
ter de*  cartouches  de  ptovifion,  ou  des  grenades,  lorf- 
que  le  ferv-ce  l’exige  . Elle  a intérieurement  une  petite 
poche  à balles,  4 plulieurs  divilions,  pour  y placer  u- 
ne  phiole  à huile  ou  une  petite  boîte  1 graille  ; une 
pièce  graiïc  de  cuir  ou  de  drap;  le  tampon  du  badiner 
avec  fa  chaînette  ; plulieors  pierres  de  rechange  ; one 
pierre  de  bois  pour  les  exercices , & un  tirc-bourre  ; ef- 
fets dont  elle  doit  toûiours  être  garnie.  La  giberne  ne 
diffère  de  la  demi  -giberne  ou  cartouche  du  loldat,  qne 
par  la  grandeur  de  la  poche;  elle  etl  foûtenoe  par  la 
bandoulière , qui  fe  porte  de  gauche  i droite . Article 
de  M.  D O R l V A t.  le  cadet . 

G I B ET , f.  m.  ( Jmrifprmd.  ) ell  le  lieu  delliné  pour 
exécuter  les  criminels,  ou  le  lieu  dans  lequel  on  expofe 
leurs  corps  au  public . 

Ce  mot  vient  de  l'arabe  gibet , qui  lignifie  mmtn- 
rne  ou  f levât  it» , parce  que  le*  gibets  font  ordinaire- 
rnr'.t  dretlés  fur  des  hauteurs,  afin  d'être  plus  en  vue. 

Les  échelles  & fourches  patibulaires  font  aulli  de* 
gibett . Payez  Echelles  patibulaires  & 
T?  O U R C II  F S . (A) 

GIBIER,  f.  m.  (Cbaffe  ) c'cll  en  général  tout 
ce  qui  cil  la  proie  du  chaileur  ; ainli  les  loups , les  re- 
nards, h/c.  font  gibier  pour  ceux  qui  le*  châtient;  les 
butes,  les  corneilles,  font  gibier  dam  la  Fauconnerie, 
&c.  Cependant  ce  nom  elt  plus  particulièrement  af- 
fecté aux  animaux  fauvages  qui  fervent  à la  nourriture 
de  l'homme.  Si  l’on  pirle  d'une  forêt  bien  peuplée  de 
gibier , on  veut  dire  qu’il  y a beaucoup  dcceifs,  de 
daims,  de  chevreuils,  hfc.  Une  terre  giboyeufe  ell 
celle  où  l’on  trouve  abondamment  des  lièvres,  de*  la- 
pins , des  perdrix , {ÿr. 

La  proprété  des  terres  étant  établie,  il  paroît  que 
celle  du  gibier  qu’elle*  nourriflent  devroit  en  être  une 
fuite:  mais  le  droit  naturel  a dépoli  long-tcms  cédé  à 
la  force;  il  ell  d’ufage  prefqoe  par-tout  que  les  feigneurs 
lculs  ayent  le  droit  de  gibayer  . A l’égard  du  paylan 
il  cultive  la  terre;  St  apres  des  travaux  pénibles,  il  voit 
dévorer  pir  le  gibier  le  grain  qu'il  a femé  fans  pouvoir 
s'y  oppofer,  St  fou  vent  fans  ofer  t’en  plaindre.  Payez 
Chasse. 

La  referve  de  la  chaffe  à la  clalTe  des  nobles,  a dû 
être  une  fuite  naturelle  du  gouvernement  militaire  . Les 
cultivateurs  étoient  ferfs  ; les  nobles  avoient  en  main  l'au- 
to; té  St  la  force  : i!  leur  falloit  bien  pendant  la  paix 
Tante  PU. 


GIB  577 

nn  exercice  indépendant , qui  tse  leur  laifslt  pa»  oublier 
la  g-jrrre.  Cette  police  ell  peut-être  fort  avantageai* 
e»»  elle-même  ; la  liberté  de  châtier  donnée  a tout  le 
monde , pourront  enlever  beaucoup  de  bras  à l’Agii* 
culture,  qui  déjà  n'en  a pas  allez  . Mais  ce  qui  ne 
peut  être  utile  a rien,  c’cll  la  confetvation  d’une  cx- 
ccfiive  quantité  de  gibier , furtout  des  efpeces  qui  dé- 
Ituifent  les  récoltes.  Quelques  êtres  accablés  du  poids 
de  leur  inutilité',  pour  fe  ménager  des  occiùons  de  fe 
fuir,  font  gémir  fout  le  poids  de  l’amertume  4 de  U 
mifere , une  foule  d'hommes  refpeâables  par  leurs  tia- 
va u X St  leur  honnêteté:  mars  en  blâmant  les  goûts  cx- 
ecllift , nous  devons  1er vir  ceux  qui  font  riifonoabtcs. 
La  confeivation  de  ccrtrnet  efpeccs  de  gibier  peut  ê- 
tre  agréable  4 mile  fans  beaucoup  d'inconvénient . On 
en  a fait  un  art  qoi  a des  règles,  4 qui  demande  ourl- 
quet  connoillances.  Nous  allons  dite  ce  qu’il  ell  cf- 
fentiel  de  favoir  U- delta  t . 

Il  y a plulieurs  efpeces  qoi  ne  demandent  que  des 
foins  ordinaires . La  nature  a delliné  un  certain  nom- 
bre d’animaux  i fer  vir  de  nourtiture  à quelques  autres; 
retranchez  feulement  les  animaux  carnatiiers , tou»  por- 
terez très-loin  la  multiplication  des  autres  : a mi  en  dé- 
truilant  les  loups,  vous  aurez  des  cerfs,  des  chcvrcu:!s, 
h/c.  faites  périr  les  rentrds,  les  fnüines,  les  belettes  , 
&c.  vos  bois  fe  peupleront  de  lapins,  tos  plaines  le 
couvriront  de  lievres,  de  maniéré  A vous  incommo- 
der vous-même.  La  dellruâ  no  des  animaux  carnalTscrt 
cil  donc  le  point  le  plas  etlentiel  pour  la  conlcrvatiuri 
de  toute  cfpecc  de  gibier  ; 4 le  retranchement  de  ces 
animaux  nuisibles , ell  un  dédommagement  du  mal  qus 
le  gibier  peut  faite  loilqoM  n'ell  pas  excetîi  veinent  a- 
bnndant.  La  moindre  négligence  là-deltas  rend  inuti- 
le* tout  le*  foin*  qu'on  pourroît  prendre  d'allcurs,  4 
cela  demande  de  la  part  de  ceux  qui  en  font  chargés 
beaucoup  d’attention  4 d'habitude. 

Ce  foin  principal  n'ell  cependant  pas  le  feul  qu’exi- 
gent les  efpeces  de  menu  gibier  qu'on  peut  confervec 
avec  le  moins  d'inconvéoieus  ; je  parle  des  perdus  gri- 
fes,  des  perdrix  rouges  4 des  faifans  . Nous  avons 
donné  la  manière  de  les  élever  familièrement  pour  en 
peupler  promptement  une  terre.  Payez  Faisan  D*- 
XII. 

Chacune  de  ces  efpecei  demande  un  pays  dilpofé  d’u- 
ne manière  particulière,  4 des  foins  propres  qae  nous 
allon»  indiquer  fépiréraent.  En  réunifiant  ces  dépolirions 
4 ccs  foins,  on  peut  réunir  4 conferver  les  trois  e- 
fpeces  CDfemble. 

Les  perdrix  grifes  fe  plaifeot  principalement  dans.let 
plaines  fertiles  , chaudes  , un  peu  (ablooncufes , <5t  où 
la  récolte  ell  hltive.  Elle*  fuyent  les  terres  froides,  o» 
du  moins  elles  ne  s’y  multiplient  jamais  i un  certain 
point.  Cependant  ri  des  terres  naturelle menr  froides  font 
échaudées  par  de  bons  engrais  fi  elles  font  marnées  , 
h/c.  l’abondance  de*  perdrix  peut  y devenir  iréi-grin- 
de:  voilà  pourquoi  les  environs  de  Paris  en  font  p*u- 
plés  à un  point  qui  paroît  prodigieux.  Tous  les  engrais 
chauds  que  fournit  cette  grande  ville,  y font  répandus 
avec  profafion,  4 il  favorifent  autant  la  multiplication 
du  gibier,  que  la  fécondité  de»  terre*.  En  foppolatit 
tes  même*  Ibius,  les  meilleures  récoltes  en  grains  don- 
neront la  plut  grande  qaannté  de  gibier.  C’rlt  donc 
fouvent  une  mal-adrelle  de  la  part  de  ceux  qui  font 
chargés  de  faire  obferver  les  réglés  des  capitaineries,  d'y 
tenir  la  main  avec  trop  de  rigueur . Vous  pourriez  per- 
mettre encore  d'arracher  l’herbe  qui  étouffe  les  blés  : 
fi  vous  l’empêchez,  une  récolte  précicul'e  fera  perdue; 
4 le  blé  fourré  d’herbe  venant  i fc  charger  d'eau  & 
à verfer,  inondra  vos  nids  4 uoyrra  vos  perdreaux  . 

La  terre  étant  bien  cultivée,  les  animaux  delliuéteurs 
étant  prit  avec  foin,  il  faut  encore  pour  la  lûrcté  St  la 
tranquillité  des  perdrix  grifes , qo’  une  plaine  ne  foie 
point  nue,  qu’on  y rencontre  de  tems  en  tems  de*  re- 
niées plantée*  eu  bois,  ou  de  (impies  huilions  fourrés 
d'épines  : cet  remifet  garant  lient  la  perdrix  contre  les 
oîfeaux  de  proie  , le*  enhardillem  à tenir  la  plaine  , 4 
leur  font  aimer  celle  qu’elles  habitent  . Quand  on  n’  a 
pour  objet  que  la  confeivation,  il  ne  faut  pas  donner 
une  grande  étendue  I ce*  remife*  ; il  vaut  mieux  les 
multiplier;  des  baillons  de  fix  perches  de  fupcrficie  fe- 
raient très-fuilifant,  s’ils  n'éloient  placés  qu'l  cent  toi- 
fes  le*  uns  des  autres  ; mai*  fi  l’on  a le  delTcin  de  re- 
tenir les  perdrix  aptes  qo'elles  ont  été  challc'es  4 bat- 
tnes  dans  la  plaine,  pour  les  tirer  commodément  pen- 
dant l'hyver,  on  ne  peut  pas  donner  aui  rt  mités  une 
étendue  moindre  que  celle  d’u:i  arpent.  La  manière  de 
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les  planter  crt  différente  auffi  , félon  1* ofage  qu’on  en 
veut  faire . l'oy.  Remise  . 

On  peut  lue  »ûr  que  dans  un  pays  ait* lî  dilpofé  & 
gardé  , on  aura  beaucoup  de  perdrix;  mai*  l' abondan- 
ce étant  une  foi»  établie,  il  ne  faut  pat  vouloir  la  por- 
ter a l'excès.  Il  tant  tous  les  an»  ôter  une  partie  des 
perdrix , Tant  quoi  elles  s'embarraireroient  l’une  l'autre 
au  tems  de  la  ponte,  dt  la  multiplication  en  ferait  moin- 
dre . C’eit  un  bien  dont  on  cil  contraint  de  jouir  pour 
le  couferver . La  trop  grande  quantité  de  coq»  ell  fur- 
loot  pernio  culc  . Les  perdrix  grifes  $’  apparient  : les 
coqs  fur. ûmndans  troublent  les  ménages  établit,  & les 
empêchent  de  produ  rc  ; il  cil  donc  néeelliite  que  le 
nombre  dei  coqs  ne  foi»  qu'égal  à celui  dei  poulet;  on 
peut  même  laiflcr  un  peu  moins  de  coqt:  quelques-uns 
le  chargent  alors  de  deux  poulet  , dt  leur  luffilcnt;  el- 
les pondent  chacune  dans  un  nid  réparé,  mais  fort  près 
l une  de  l’auerc  ; leurs  petits  éclolcnt  dans  le  même 
tems,  de  les  deux  familles  fe  réan  illent  en  une  com- 
pagnie (but  la  conduite  du  pere  dt  des  deux  merci  . 
Voill  ce  qui  concerne  la  cotifetvation  des  perdrix  gri- 
lles . 

Les  rouges  cherchent  naturellement  un  pays  difpolc 
d’une  manière  différente  ; elles  fc  plaifent  dans  les  lieux 
élevés,  fecs  de  pleins  de  grav-er  ; elles  cherchent  le» 
bois,  fur-tout  le»  jeunes  taillis  & les  fourrés  de  toute 
efpece.  Dans  les  pays  où  la  nature  feule  les  a établies, 
on  les  trouve  fur  les  biuycrcs , dans  les  roches  ; dt 
quand  on  n'a  d’elle»  que  de»  foins  otdinaires,  elles  rie 
paroi  lient  pas  le  multiplier  beaucoup.  Les  perdrix  roa- 
ges  font  plus  famages  >V  plus  fenliblesM  froid  que  ne 
îont  les  grilcs  : il  leur  faut  doue  plus  de  retraites  qui 
les  rafsûrent  , dl  plu»  d’abri»  qui  pendant  B h y ver  les 
garantîllent  du  vent  <Sr  du  fioid  . L»  perdrix  grile»  ne 
quinent  point  la  plaine  iorfqu’clles  y font  en  sûreté  ; 
elle»  y couchent  de  font  pendant  tuât  le  jour  occupées 
du  foin  de  chercher  à vivre  . Les  perdrix  rouges  ont 
des  heure»  plu*  marquées  pour  aller  aux  gagnage»  ; el- 
les forteni  le  fuir  deux  heure»  avant  le  folcn  couchant  ; 
le  mat;n  torique  la  chaleur  fc  fait  femir,  c*ell  - à - dire 
pendant  l'été  ver»  neuf  heures,  elles  rentrent  dans  les 
bo's  dt  fur -tout  dan»  le»  tai.lif,  que  nous  avons  dit 
leur  être  néceilaires.  Il  faut  donc  que  le  pays  uü  l’or» 
veut  multiplier  le»  perdrix  rouge»,  fois  mêlé  de  bois 
& de  plaine»;  il  faut  encore  que  ce»  p 'aines , qooique 
voilincs  des  bois,  l'oient  fourrées  d*un  aller  grand  nom- 
bre de  petites  remifes,  de  huilions,  de  haie»  , qui  éta- 
bllffcnt  la  sûreté  de  ces  oif.aua  naturellement  farou- 
che». Si  quelqu'une  de  ces  choie»  manque,  le»  perdrix 
rouges  delettent.  Les  grifes  font  tellement  attachées  au 
lieu  où  elles  (ont  nées,  qu'elle»  y meurent  de  faim  plû- 
tôt  que  de  l'abandonner;  il  ny  a que  la  crainte  extrê- 
me de»  odeaux  de  proie  qui  le»  y oblige.  Le»  perdrix 
rouge»  ont  belbin  d'une  fécurité  plu»  grande  ; Il  vous 
les  faites  partir  fou  vent  de  leurs  retraite» , cet  effroi  ré- 
pété les  chaffcia,  êc  elle»  courront  jolqn'i  ce  qu’elles 
ayenr  trouvé  des  lieux  iuaccelli  aies  . Un  voit  par -là 
que  le  projet  de  multiplier  dan»  une  terre  les  perdrix 
routes  à un  certain  po  nt,  entraîne  beaucoup  de  dépen- 
fe»  dt  de  foin» , qui  peuvent  & doivent  peut  • cire  en 
dégoûter;  c*  cil  un  objet  auquel  il  faut  facritier  beau- 
coup, êt  n’en  poüir  que  rarement.  Les  perdrix  rouget 
s’apparient  comme  le»  grife»  , de  il  cil  cllenticl  auifr 
que  le  nomure  des  coq»  ne  loit  qu‘  égal  i celui  des 
poules.  On  peut  tuer  les  coqs  dan»  le  courant  de  l'an- 
née, à coups  de  fulil  : avec  de  l'habitude,  on  le»  di- 
stingue de»  poule»  en  ce  que  celles-ci  ont  la  tête  dt  le 
cou  plu»  petits , dt  la  forme  totale  plu»  legere  : li  l'on 
n'a  pas  prit  cette  précaution  avant  le  letns  de  la  pon- 
te, il  faut  au-moin*  la  prendre  pendant  ce  tems  pour 
l’année  fulvante  . Dès  que  le»  femeiies  couvent  , elles 
font  abandonnées  par  les  mâles  , qui  fc  réunifient  en 
compagnie»  fort  nombreufes  On  les  voit  fouvent  vingt 
cnfcmble.  On  peut  tirer  hardiment  fur  ces  compagnies; 
s'il  t'y  trouve  quelques  femelles  mêlée»  , ce  font  de 
celle*  qui  ont  paflé  l’àge  de  produire.  Cette  opération 
fe  doit  faire  depuis  la  fin  de  Juin  jufqu’à  celle  de  Se- 
ptembre : après  cela,  le»  vieilles  perdrix  rouges  fe  mê- 
lent avec  les  compagnies  nouvelles,  êt  les  tnéprife*  de- 
viennent plus  à craindre. 

Les  failans  fe  plaifent  aller  dans  les  lieux  humide»  ; 
mais  avec  de  l'attention  on  peut  en  retenir  par-tout  où 
il  T a do  boi»  ft  du  grain.  Il  faut  aux  faifans  des  tail- 
lis qui  les  couvrent , des  arbres  fur  lefqoelî  ils  fe  per- 
chent, de»  plaine»  fertiles  qui  les  nourri  lient  , dans  ce* 
plaines  des  buiffon»  qui  les  afsùrent,  fe  autant  que  tout 
cela  une  tranquillité  profonde,  qui  feule  peut  les  fixer. 
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Si  je  voulo's  peupler  d’une  grande  quantité  de  faîfant 
un  pays  nud  , je  planter»*:*  de*  bofqucts  de  vingt  ar- 
pen»,  à txo-s  cents  miles  le*  ou»  des  auirc*  . Ces  bo- 
fqucts (croient  divifé»  en  quatre  parties  , dont  chacune 
feroit  coupée  à l'ige  de  feize  ans,  afin  qu'il  y eût  tofl- 
jours  des  taillis  fourrés  & dequoi  percher  . Les  entre- 
deux  de  ces  bofqucts  feroient  cultivés  comme  la  terre 
l'eft  ordinairement;  une  partie  fero;t  femée  en  blé;  l'au- 
tre en  mars  , pendant  que  le  troilieme  refleroit  en  ja- 
chère. je  voudrait  outre  cela  planter  à cent  toifes  de 
chacun  de  ces  grands  bofqucts,  de»  baillons  alongés  en 
haies,  qui  éiabliroient  la  sûreté  de»  faifans  dans  la  plai- 
ne ; dt  ces  huilions  ferviroient  à les  faire  tuer . Le  ter- 
rein  a'nii  d'fpofé,  on  ne  tourmenictoit  jamais  les  f*I- 
lans  dans  les  grands  bofqucis  dont  j'ai  parlé  ; ils  y trou- 
veroient  un  alylc  afsûré , lorfqu'on  les  aurait  challés  à 
la  faveur  des  huilions  . Si  vous  faites  partir  deux  ou 
trois  fuis  les  faifans,  ils  s'effrayent  dt  defertent.  On  c- 
l'pcre  en  vain  d’en  retenir  beaucoup  par - tout  où  l'on 
chiffe  fouvent . Ce  feroit  dans  ces  haies  intermédiaires 
dont  m*us  avons  parlé,  qu'on  donnerait  à manger  aux 
faifans  pendant  l’hyver.  L'orge  & le  farralin  font  leur 
noutriture  ordinaire;  ils  font  très-friands  des  févcrollcs: 
on  peut  auffi  leur  planter  des  topinambouis  ; c’eft  une 
efpece  de  pomme  de  terre  qn’il»  aiment , dt  qui  fert  à 
le*  retenir , parce  qu'il  leur  faut  beaucoup  de  tems  puur 
la  déterrer.  Dès  qu'on  s’apperçoit  que  la  campagne  ne 
fournit  plus  aux  faifans  beaucoup  de  nourriture  ; dès 
que  les  coqs  commencent  à s'écarter,  il  faut  leur  jet- 
ter  du  grain  : on  ne  leur  en  donne  pas  beaucoup  d'a- 
bord ; mais  en  plein  hyver  il  lie  faut  pas  mains  qu'un 
bn  Beau  mefure  de  Pari*  par  jour  , pour  une  centaine  de 
faifans;  s'il  vient  de  la  neige  , il  en  faut  davantage  . 
Pendant  la  ne'ge,  la  confcrvation  do  gibier  en  général 
demande  beaucoup  d'auent  on  . 

Il  faut  découvrir  le  gafon  des  prés  pour  les  perdrix 
grifes . Pour  cela  on  fe  fert  de  irainraax  triangulaires 
qui  doivent  être  fort  priant , & armé»  par-devant  d’u- 
ne efpece  de  foc  de  fer  qui  fende  la  neige  . On  y at- 
telé un  ou  deux  chevaux,  dt  on  attache  fur  le  derriè- 
re, pour  faire  l' office  du  balai,  une  bourrc'c  d'épines 
fou  rudes,  qu'on  a foin  de  charger  . Il  faut  que  des 
hommes  balayent  , le  long  des  huilions  au  midi  , des 
place»,  pour  donner  è manger  aux  perdrix  rouges  . Il 
faut  pour  les  faifans  répandre  dans  ditiérentc»  places  du 
fumier  , fur  lequel  on  jetre  du  grain  . 11  cil  néec/faire 
qu'ils  loient  long- rem*  i le  trouver.  Si  on  ne  leur  dun- 
Itoit  pas  de  cette  maniéré,  il  feroit  dévoré  fur  le  champ; 
dt  après  cela  leur  oifîveré  dt  leur  inquiétude  naturelle 
les  feroient  deferter  . Malgré  tous  ces  fo>os  on  perd 
encore  beaucoup  de  faifans , fur-tout  pendant  les  brouil- 
lards qui  font  fréquent  à la  (in  de  l'automne.  Voilà  ce 
que  noos  connoillont  de  plus  ellentici  pour  la  confier- 
vation  du  gibier  . Les  détails  de  pratique  ne  peuvent 
point  être  écrits;  mais  ils  ne  feront  ignorés  d'aucun  de 
ceux  qui  voudront  s'en  inllruire  par  i'ufage.  Nous  en 
avons  peut-être  trop  dit,  vû  le  peu  d'importance  de  la 
matière . Le  nombre  de  ceux  qu’intérelfc  la  conferva- 
ti»n  du  gibier , ne  peut  pas  être  comparé  à la  foule 
d'honnêtes  gens  qu'elle  tourmente  . Nous  ne  devons 
pas  finir  fans  avertir  ceux-ci,  qu'en  fumant  leur*  terres 
un  peu  plus,  de  en  femant  leur»  blé»  qunze  |ours  plu- 
tôt, les  faifans  & les  perdrix  ne  leur  fetont  qu’un  léger 
dommage.  A l'égard  des  lie  vie*  dr  des  lapins,  leur  a- 
bmdance  fait  un  tort  auquel  *1  n’y  a point  de  remè- 
de; on  ne  les  multiplie  qu'aux  dépens  des  autre»  efpe- 
ce* de  gibier , dt  i la  ruine  des  récoltes.  Ce  projet  ne 
pear  donc  appartenir  qu’à  des  hommes  qui  ont  oublié 
ce  qu'ils  font,  dt  ce  qu’en  cette  qualité  ils  doivent 
aux  autres.  Cet  treille  tfl  Je  AI.  if  Rov  , Lientt- 
maat  Jet  Chaffet  du  pare  Je  Perfaillet  . 

GIBRd  LTAR.  (Dl'rxoït  UE)  Uerealeam 
frétant,  ou  Gaditanum  frétant , ( G/*g.  ) c’cll  un  des 
plut  célébrés  détrots  du  vieux  monde  ; il  crt  entre 
i’Andaloufie  en  Kfpagne  , dt  le  royaume  de  Fct  en 
Barbarie.  Sa  longueur  cil  d’environ  dix  lieues;  fa  lar- 
geur de  quatre  , dt  il  joint  la  mer  Méditerranée  avec 
l'Océan  atlantique.  On  voit  i l'endroit  le  moins  large 
de  ce  détroit,  du  côté  de  l'Efpagne,  la  montagne  de 
Gibraltar  qui  lui  donne  le  nom  ; & du  côté  de  l'Afri- 
que, la  montagne  des  Singes.  Les  anciens  ont  prit  ces 
deux  montagne*  pour  les  deux  colonnes  d'Hercule;dc 
c'ell  par  cette  raifon  qu*  ils  ont  donné  au  détroit  le 
nom  du  détroit  J"  Hereate . La  baie  de  Gibraltar  ell 
fort  grande  ; elle  a environ  7 milles  d’ ouverture  . & 
près  de  8 d'enfoncement  . La  pointe  de  l'oiled  ell  le 
cap  Carnero , dt  celle  de  l’eft  le  mont  Gibraltar . (D  J.) 
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Gibraltar,  ColpM , ( G/tg. ) ville  d'Efpsgne  , 
dans  l’Andaloatie,  fituée  près  d'ane  mpntagne  efcarpée 
de  toutes  parcs , do  fommet  de  laquelle  on  découvre 
plus  de  quarante  lieues  en  mer,  & fur  la  côte  fepten- 
trionale  du  «léeroit  de  même  nom,  qui  l'aie  la  commu- 
nication de  T Océan  fit  de  la  Médi'erranée . Son  port 
c.'t  défendu  par  plulieurs  forts . Les  anglois  prircm  cette 
ville  en  1704,  & elle  efl  demeurée  1 l'Angleterre  par 
le  iraité  d'Ulrechc.  Elle  e(t  a deux  lieues  N.  de  Ccu* 
u,  18  S.  E.  de  Cadix  : on  voit  à une  lieue  de  celte 
ville  Gibraltar  Pi  je,  qui  n’eft  autre  choie  que  les  rui- 
nes de  l'ancienDC  H/raclea.  Le  nom  de  Gibraltar  s 'ell 
fart  par  corruption  de-Gibel  Tarif , terme  arabe  qui  li- 
gnifie montagne  de  Tarif ; fit  ce  nom  vient  des  Mau- 
res. Ce  fut  en  1303  que  Ferdinand  IV.  leur  enleva 
Gibraltar , qui  n'  écoit  pas  fi  difficile  à conquérir  qu* 
aujourd'hui  . Long.  12.  3f.  lat.  36.  ( D.  J.) 

G IEN,  Giemacttm , {G/og.  ) vi:le  de  France  dans 
le  Hurcpoix,  fur  la  Loire,  à trois  lieues  au-deflont  de 
Briare,  à dix  d’Orléans,  à trente-quatre  S.  E.  de  Pa- 
ris . C'crt  un  comté  qui  appartenoit  autrefois  aux  fei- 
gnetus  de  Donzy , fit  relevoit  des  évêques  d’ Auierre . 
Gien  crt  toujours  du  diocèfe  d' Auxerre  ; mais  quant 
au  comté,  Louis  XIV.  l'a  vendu  ou  engagé  au  chan- 
celier Seguier  . Longii.  10.  17.  41.  lat.  47.  4.  8.  (D. 

7) 

G IEN  G EN,  Gieuga,  ( G/og  ) petite  ville  libre 
6c  impériale  d'Allemagne,  dans  la  Soüabe  , fur  U ri- 
vière de  Breniz,  entre  Ulm  fit  Nordlingen . Long.  18. 
a.  lat.  4S.  38.  (û  J.) 

GlEN'ZüR,  ( Giog.  ) ville  ouverte  d’ Afrique 
dans  la  Barbarie,  au  royaume  de  Tripoli,  dont  elle  en 
à quatre  lieues.  Long.  etS.  37.  lat.  34.  18.  ( D . J.) 

G 1ER  AC  E , ltieratinm  ou  Sau<3a  Hieraeia  , 
( Géog.  ) ville  d'Italie  an  royaume  de  Naples,  dans  la 
Calabre  ultérieure,  avec  un  évêché  fulfragant  de  Rrg- 
g"o . Elle  ert  fur  une  montagne  prêt  de  la  mer  , i 13 
lieues  N.  E.  de  Reggfo,  11  S.  E.  de  Nicotera  . Lan- 
git.  3.1.  18.  lat.  38.  tf.  ( D J.) 

Gl  E S S E N , Gtejfa  , ( G/og.  ) ville  forte  d’Alle- 
magne dans  la  haute  Hellc,  avec  une  oniverfité  fondée 
en  1607  , un  château  6t  un  arfenal  ; elle  en  dans  le 
partage  de  la  mailoo  de  Darmffadi , dans  un  terrciu 
fertile,  fur  la  rivière  de  Loba,  à deux  lieues  de  Wetz- 
lar,  à quatre  S.  O de  Marpurg,  neuf  S.  E.  de  Franc- 
fort. Voyez  Zeyler,  Uarft.t.  tapag.  Lang.  16.  16.  Ut. 
fo.  30. 

Henius  (Jean  Nicolas)  jurifconfulte,  mort  en  1710 
i f9  ans , éto;t  de  Gieffeu  . Il  ert  connu  par  quelques 
ouvrages  eltimés,  fie  entr'autres  par  des  opofcules  écrits 
en  latin  fur  I*  hütoire  fit  la  géographie  de  l’ ancienne 
Germanie  . ( D.  7 ) 

G I F T - M E H L , f.  m.  ( Métallurgie  ) ce  mot  en 
allemand , fit  (ign  fie  farine  empoifannee . Il  ell  uliié 
dans  les  atteliers  où  l'on  gtille  le  cobalt  pour  en  dé- 
gager l'arfcnic  : cet  arfenic  fe  di tripe  en  fumée,  fit  ert 
reçu  dins  une  longue  cheminée  horifonttle  , soi  parois 
de  laquelle  il  s’attache  fous  la  forme  d’une  poudre 
blanche  ou  d'une  farine  legere.  On  la  recueille  au  bout 
de  quelques  tems , pour  la  mettre  à fublimer  fit  en  fai- 
re foit  de  rarfenic  cryllalltn,  Toit  de  l'orpiment  fit  do 
réalgar , en  y joignant  do  foufre  . frayez  Cobalt 
Saffre,  Orpiment,  Rsalcar.  (— ) 

GIGANTESQU  E,adj.  qui  clt  d'une  taille  dé- 
melurée  ou  de  géant  . Payez  G i'a  N T . Le  P.  Bou- 
h >ars  rapporte  qu'  une  des  principales  fourberies  des 
Brames,  ell  de  perluadcr  aux  (impies  que  les  pagodes 
mangent  comme  noos  ; & afin  qu’on  leor  préfente  Beau- 
coup de  viande  , ils  font  ces  dieux  d'onc  figure  g>gan- 
teftne , fit  leor  donnent  fut-toat  ou  gros  venue.  Di  à. 
de  ‘Tr/v.  & Cbamb.  (G) 

Glü  ANTOMACHIE,  f.  f-  ( Litterat . ) de- 

i'fipiion  du  combat  des  géani  contre  les  dieux  faba- 
leux  de  l’antiquité.  Pay.  ei-dev.  Gë'ans,  {Mytb.  ) 

Plulieurs  poètes  ont  compofé  des  gigantbomatbiei  ; 
celle  de  Scarton  ert  allez  connue . 

GIGLIO,  Ægilium  ou  Igilinm  , ( Giog.  ) petite 
île  d'Italie  fur  la  côte  de  Tolcane  , avec  un  château 
pour  la  défendre  des  «affaires  . Elle  ell  fituée  au  N. 
O.  de  l'ile  d’Elvc , fit  fait  partie  de  l'état  de  Senne. 
Le  portulan  de  la  Méditerranée  dit  qu'elle  ert  environ 
à 12  milles  S.  O.  de  la  pointe  de  1*0.  d' Argentaro  , 
âc  lui  donne  6 à 7 milles  de  longueur . Lang . 2$.  3f . 

ut.  41.  i4-  c d.  y.) 

GIGOT,  f.  m.  ( Boucherie  Cnifine ) c'eft  la 
CU'iIe  du  mouton,  qu’on  appelle  autfi  I ’éclantbt. 

GIGOTE',  adj.  ( Alanege ) cxpreflion  baffe , mais 
Tante  VU. 
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néanmoins  reçîke  pour  déligner  un  cheval  qu:  a de  l'é- 
toffe, dont  les  membres  font  parfaitement  bien  fournis, 
& dont  la  partie  appelléc  communément  6t  impropre- 
ment la  euiffe ’,  répond  exiâemcnt  par  fon  arrondiffe- 
ment  6t  par  fou  volume  , i celui  de  la  croopc  . Ce 
cheval  efl  bien  gigoté,  il  doit  avoir  de  la  force,  (e) 

GIGOT*',  ( V/nerie.  ) Cbien  bien  gigoté,  c'ell 
quand  un  chien  a les  cuiffei  tondes  fit  les  hanches  lar- 
ges ; c’cîl  ligne  de  vîteffe. 

GIGUE,  f.  f.  ( Alufiqut  ) air  qui  fe  marque  or- 
dinairement d'un  s , qui  fe  bat  i deux  tems  inégaux  fit 
vifs , fit  qui  commence  ordinairement  en  levant . La 
gigue  n'cfl  propremrnt  qu’une  efpece  de  lourc  dont 
le  mouvement  ell  accéléré.  Payez  Lourf.  Il  y a 
même  dans  les  anciens  opéra  frauçois  des  gtgues  dcli- 
gnées  par  le  mouvement  * de  la  loure  , comme  dans 
le  prologue  de  l’opéra  de  Roland . La  gigne  etl  très- 
commune  dans  nos  opéra,  parce  que  cet  air  par  fa  vi- 
vacité fit  fon  (antillement  cil  très-propre  i la  danfc  ; 
on  lui  a même  donné  plus  effenticllement  ce  caractè- 
re parmi  nous  par  la  manière  dont  on  l'a  fouvent  no- 
té . Chez  les  Italiens  la  mefure  de  la  gigue  cil  éc  lie 
croches  qui  fe  pillent  de  trois  en  trois  ; la  première 
plus  vire,  la  féconde  un  peu  moins,  ia  troitiemc  en- 
cote  on  peu  moins.  Chez  nous,  au  lieu  des  trois  cro- 
ches on  fobfiitue  trois  autres  notes  équ-valentes  ; mais 
dont  la  première  fe  pilfe  très-vite,  la  fécondé  une  fois 
moins,  la  uoilieme  deux  fois  moins:  ce  (ont  une  dno» 
ble  ctoche,  une  croche  limple  , it  une  croche  pointée. 
Far  cette  maniéré  de  noter  ft  de  joiier , la  gigue  de- 
vient plus  vive,  d’une  mefure  plus  marquée  & plus  pro- 
pre pour  la  danfc;  elle  clt  auffî  en  cet  état  très-propre 
à recevoir  des  paroles  gaies,  fit  quelquefois  fulceptible 
d'ane  exprefiion  très-heureulê  . Telle  ell  la  gigue  de 
Tbêf/e  chantée  en  duo  par  deux  vieillards.  Pour  le  pem 
de  ban  terni  fui  nom  refie , &c.  Cet  air,  plein  de  ca- 
ractère fit  de  vérité,  cil  bien  préférable  i un  grand 
nombre  d’autres  airs  du  même  motlcicn  qui  n'ont  pas 
ce  mérite  , mais  qu’on  admire  encore  chez  nous  par 
préjugé  6c  par  habitude. 

Les  Italiens  font  aotTi  beaucoup  d'ufage  de  la  gigue , 
même  dans  leurs  pures  fymphonies;  & on  fait  que  Co- 
relli  entr’autres  a excellé  dans  ce  genre  . Mais  ils  ne 
bornent  pas  le  mouvement  de  cet  air  à des  fonaics, 
ni  même  à des  airs  de  chant  gai;  ils  l'employait  quel- 

Îjuefois  très-à-propos  dans  des  airs  vifs  de  différente  e- 
pece  , d’amour,  de  fureur,  de  douleur  même.  La  ma- 
niéré dont  nous  notons  00s  airs  de  gigue  , ne  les  rend 
propres  qu'à  rendre  des  paroles  gaies  ; la  perte  diffé- 
rence dans  la  manière  de  noter  des  Italiens,  les  met  1 
portée  d'exprimer  par  ce  mouvement  beaucoup  pius  que 
nous.  Nous  ne  poovons,  il  ell  vrai,  nous  perluadcr, 
grâces  à la  fioeffe  de  notre  tiâ  en  Mufique  , 6t  sur 
modèles  que  noos  en  avons , qu’un  mouvement  vrf 
puillc  exprimer  autre  chofe  qoe  la  joie,  comme  (i  une 
douleur  vive  6c  furieufe  parloir  lentement.  C’clt  en 
conl'éqoencc  de  cette  pcrfoalion  que  les  morceaux  vr fa 
du  Stabat , exécutés  gaiement  au  concert  fpiritocl,  ont 
paru  des  contre  feus  à plulieurs  de  ceux  qui  les  ont 
entendus . Noos  penfoos  fur  cet  article  à-peu-près  com- 
me noos  failions  il  y a très-peu  de  tems  fur  l'ufage  des 
cors-de*chal!c  . On  fait , pour  peu  qo'oa  ait  entendu 
de  beaux  airs  italiens  pathétiques,  l'effet  admirables  que 
cet  iullrumem  y produit  ; avant  cela  nous  n'aurions  ja- 
mais imaginé  qu'il  pût  être  placé  ailleurs  que  une  fête 
de  Diane. 

Au  refte , pour  en  revenir  à la  gigue , comme  elle 
le  bat  à deux  tems,  les  François  fit  les  Italiens  l’ont 
quelquefois  marquée  d'an  2 an  lieu  d’an  | , en  y con- 
fervant  d'ailleurs  la  maniéré  de  noter  que  nous  avons 
dite . ( 0 ) 

G I H U N , ( G/ag.  ) Les  Arabes  appellent  ainfi 
VOxut  des  anciens , grande  fit  célébré  rivière  d'Alic  , 
qui  prend  fa  fource  dans  la  province  de  Tokharedan, 
au  pié  du  mont  Imaiis  . E le  a fun  cours  géoétai  du 
couchant  au  levant;  fit  après  avoir  coupé  la  Chowa- 
refîne  en  deux  , fit  fÜNté  la  Ferfc  du  Turkellan,  elle 
fe  jette  dans  la  mer  Cafpicnne.  {O.  J.) 

GILBERTINS,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  etcl/JUjl.  ) 
ordre  de  religieux  ainfi  nommés  de  leur  fondateur  Gil- 
bert de  Semptinghand,  dans  la  province  de  Lincoiti  , 
qui  inffitua  cet  ordre  l’an  >i4S. 

On  n’y  recevoit  qoe  des  gens  qui  euffènt  été  ma- 
riés . Les  hommes  lui  voient  la  règle  de  fisint  Augu- 
Dddd  2 Itin, 
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flin , fit  < loicnt  chanoines  , fit  les  femmes  celle  de  faint 
Benoît . 

Le  fondateur  ne  bâtir  qu'on  monaftere  double,  on 
plûtAt  deux  tnoualleres  différent  qui  le  touchoient;  l'un 
pour  les  hommes , & l'autre  pour  les  femmes  , mais 
('épurés  par  de  hautes  murailles . 

Cet  ordre  eut  des  monaftercs  fcmblables , où  l'on 
compta  dans  la  fuite  jafqu’à  fept  cents  religieux  , fit 
plus  d’une  fois  autant  de  rcligieufes.  Man  il  tut  aboli 
avec  tous  le»  autres  fou»  le  régné  d'Henri  VIII.  Di- 
Üioxx.  Je  Trévoux  Cbambert . (G) 

G I LG  U L,  f.  m.  ( TbMog.  ) mot  qui  fe  trouve 
(bavent  dans  les  écrits  des  juifs  modernes,  fit  lur-tout 
dans  leurs  livres  allégoriques  . il  fignihc  roulement  ; 
mais  les  auteurs  fout  partagés  fur  le  vrai  fens  qu'y 
donnent  les  rabbins  . Les  uns  croyent  que  tous  ceux 
de  leur  nation  qui  font  difpetfés  dans  le  monde,  fit  qui 
meurent  hors  de  la  terre  deChanaan,  ne  redufeiterout 
au  jour  du  jugement  dernier  que  par  le  moyen  de  ce 
tiltml,  c'ell-à-ditc,  félon  eoi,  que  leur»  corps  roule- 
rom  par  les  fentes  de  la  terre  pratiquées  par  Dico  mê- 
me, julqu'à  ce  qu’ils  foient  arrivés  en  Judée  , ce  qui 
porte  pluficurs  d’cntr’eui  à fe  rendre  avant  leur  mort 
dans  le  pays  qu'ont  habité  leurs  peres,  pour  éviter  ce 
rouloment  . Les  rabbins  ne  font  pas  eux-mêmes  d’ac- 
cord fur  la  maniéré  dont  les  cadavres  ferout  ce  voya- 
ge , quelques-uns  les  faifaut  relïblciter  dans  le  lieu  me- 
me où  ils  auront  été  enlevclis  ; d'autres  imaginant  que 
Dieu  leur  crcufera  des  cavernes  fit  des  foÛterreioi,  qui 
de  toutes  les  parties  du  monde  aboutiront  au  mont  des 
Olives . Ccd  ce  que  Buxtorf  rapporte  dans  fon  d éFon- 
na  rc  chaldaico  rabbinîque.  L’opinion  de  Lion  de  Mo- 
dene  cil  beaucoup  plus  vraisemblable . Il  aftûtc  qu'il 
y a des  juifs  qui,  comme  Fythagorc,  croyent  la  tranl- 
migraiion  des  ames  d’un  corps  dans  un  autre;  que  cet- 
te manière  de  penfer,  quoiqu’elle  ne  foit  pas  anivcrfel- 
lement  reçue,  a parmi  eux  fes  défenfeurs  fit  fes  adver- 
saires , fit  que  c'«ft  cette  cfpcce  de  métempfycofe  qu’ 
ils  nomment  gHgxl . Quoique  les  Juifs  prétendent  fon- 
der ces  d détentes  exploitions  du  g ilgxl  fur  divers  paf- 
fages  de  l’Ectitote,  on  doit  regarder  leurs  idées  i cet 
égard  comme  tant  d'autres  viiioni  extravagantes  dont 
leurs  livre»  font  remplis.  Léon  de  Modcne,  térimo- 
ftiet  Je  "fui 0 , Part.  V.  (bap.  x ( G ) 

GILLES.  (Saint-)  Saxâi-ÆgiJH  villa  , G/ og. 
petite  ville  de  France  au  bas  Languedoc,  un  des  deux 
grand»  prieurés  de  Malte  dans  la  Langue  de  Proven- 
ce, i y lieues  O.  d'Arles,  n N.  E.  de  Montpellier. 
Long.  ii.  S lot.  40.  ( D.  J.  ) 

G I LO  LO,  ( Ghg.  ) grande  lie  d’Afic  avec  une 
capitale  de  même  nom  dans  l'Archipel  des  Muluques. 
Eüc  e J)  fous  la  ligne  , entre  l’îles  de  Celcbes  À la 
terre  de  Papous , do  ’t  elle  n’ell  féparéc  que  par  un  pe- 
tit canal  ; celte  île  eft  fort  irrégulière.  Ou  loi  donne 
cent  mille»  du  N.  au  S.  & aotant  de  l’E.  i l’O.  L’air 

Lell  fort  chaud,  & la  terre  fertile  en  riz  fit  en  fagu. 

1 mer  qui  l'environne  , loi  fournit  quantité  de  tor- 
tue». Long  ixj-é.  ( D-  J.  ) 

* G I LO  T 1 N S , f.  m.  pt.  ( Hifl.  mod.  ) jeu- 
nes gens  dont  on  fait  l'éducation  dan»  une  communau- 
té fondée  par  on  eccléliafttque  appellé  M.  Gillot,  fit 
mieux  connue  fous  le  nom  de  SaixteBarbe  . Les  maî- 
tres & les  écoliers  de  cette  communauté  ont  joü<  d'une 

Ïrandc  réputation  de  Icience  & de  moeurs  depuis  Ton 
tibl'iïemem,  & les  changement  que  les  affaires  du  tems 
ont  apportés  i certe  mailoo,  n’en  ont  point  affaibli  la 
régularité  & l'amour  de  l'étude. 

G1M  BLETTE,  f.  f.  c’eft  on  ouvrage  de  Cox- 
fiferit  fait  en  forme  d'anneaux,  de  chiffres,  îjc.  d'une 
pâte  mêlée  avec  du  vin  d'Efpagne , ou  du  vin  blanc 
commun,  des  oeufs,  de  la  fatine,  i laquelle  on  don- 
ne telle  odeur  qui  plaît. 

G I M M A , ( Hift.  mat.  ) nom  donné  par  quelques 
auteur*  à la  pierre  compofée  d'un  aflemblage  de  co- 
quilles & de  d fféren*  corps  marins  pétrifiés . 

G I M MO  R,  ( G/og.  ) montagne  de  Suiffe  dans  le 
canton  d'Appenzell.  On  y trouve  quantité  de  pierres  af- 
fez  curieufes , dom  les  unes  font  blanchâtres  fit  fans 
couleurs  étrangères  , fit  les  autres  font  tranfparemes  , 
avec  de»  traits  noirs  qui  les  coupent  à angles  droits;  ces 
pierre»  pourroient  bien  o’étre  autre  chofc  qu'une  clpccc 
Talc.  (D.  J.  ) 

GINDI  m DGIND1,  r.  m.  pl. 

efpecc  de  cavaliers  tores  extrêmement  adroits.  On  leur 
attribue  des  tours  de  force  fit  de  fouplcffe  très-fingulierS . 
Jls  ramaffem , dit-on,  en  courant  une  lance  qu’ils  ont 
jetiée  i terre;  ils  galopent  quelquefois  tenant  un  pïé  fur 
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un  cheval  & an  pié  fur  un  autre,  fit  en  cet  état  tirent 
des  oifeaux  qu’on  a placés  exprès  fur  les  plus  hauts  ar- 
bres . D'autres  feignent  de  tomocr,  fe  lailleut  eliffer  fout 
le  ventre  du  cheval,  puis  fe  remettent  en  telle.  O11 
ajoûte  quWmurtth  IV.  voulant  un  jour  fe  divertir , 
leur  commanda  de  courir  l’un  contre  l’autre  les  deux 
piés  for  la  l'cllc  , ce  qu’il»  exécutèrent  après  pluficurs 
chûtes.  Un  italien  qui  avoit  été  dix  ans  efclave  i Cou- 
llantioople,  où  il  avoit  appris  de  pareils  exercices,  les 
donna  en  fpeétacle  i Paris  en  if8f,  à ce  que  rappor- 
te Vigenere.  Ricaut,  Je  l'empire  ottomax . (G) 

GINGEMBRE,  f.  m.  ( Bot.  exot.  ) plante  exo- 
tique dont  la  fleur  imitant  celle  de  nos  orchit  , fort 
d'une  mafTe  écailleofe,  fie  s'ouvre  par  fix  pétales  qui  la 
compofcm;  l'ovaire  devient  eufuîte  un  fruit  triangulaire 
â trois  loges,  qui  contiennent  pluficurs  graines. 

Le  détail  faivant  fera  mieux  connoitre  cette  plante, 
diverfement  nommée  dans  les  livres  de  Botanique;  el- 
le eft  appeliée  gingembre  femelle  à feuilles  étroites  , 
zixgiber  axgxflisri  folio  famima , mtrixfifxe  Indue  alu- 
mua,  par  Piuk.  Alm.  page  397.  irit  lanfolia , txbtro- 
fa,  zixgiber  diét.i  flore  albo  , H.  Oion  ; maxgaratia , 
par  Pilon  ; gixgibil,  par  B indus  ; tbilli  Indix  orien- 
talli,  par  Hcrnande»  ; ixfebi  ou  ixfebi -hua , H.  Malab  . 

La  racine,  félon  le  P.  Plumier  , a du  rapport  avec 
celle  du  rofeau  ; elle  eft  tendre,  écailleufe,  branchue  , 
blanche  en-dedans  , pâle  fie  jaunâtre  en-dehors , d'on 
goût  très-piquant  . Cette  racine  pouffe  trois  ou  quatre 
petites  t:ges,  cylindriques,  épaiffies  d'un  demi-doigt, 
renflées  fit  rouges  à leur  origine  , mais  entièrement  ver- 
tes dans  le  refte  de  leur  longueur . 

De  ces  tiges , les  unes  font  garnies  de  feuilles  , les 
autres  fc  terminent  en  une  malle  écailleufe  ; celles  qui 
font  feoillées  font  en  grand  nombre,  alteroe»,  épanouies 
en  tout  feus,  fembtablcs  à celles  du  rofeau,  mai»  plus 
petites  fit  plut  molles,  longues  d’environ  on  demi-pié, 
pointues  , fit  ayant  un  peu  plot  d’un  pouce  dans  leur 
plus  grande  largeur.  Elles  font  liffcs,  d'on  vetd  gai, 
fit  partagées  par  une  petite  côte  (aillante  en- défias  ; les 
petites  liges  qui  finiffent  en  malle  ont  à peine  un  pié 
de  hauteur;  elles  font  entourées  fit  couverte»  de  peti- 
tes feuillet  verdâtres,  fit  rougeâtres  i leur  pointe.  La 
mille  qui  termine  chaque  tige  , plaît  par  fa  beauté;  car 
elle  eft  toute  compofée  d’écaiiles  membraneofe»,  d’un 
rooge  doré  , ou  bien  elles  font  verdâtres  fit  blanchâtres. 

De  l’aiffelle  de  fes  écailles  fortent  des  fleurs  qui 
imitent  celles  de  nos  orchis,  fit  qui  s’ouvrent  en  fix  piè- 
ces aigues,  en  partie  pâles,  fit  en  partie  rouges  foncé, 
fit  tachetées  de  jaunâtre.  Le  piftil  qui  s'élève  du  cen- 
tre cil  irèt-meno,  court,  blanc,  terminé  par  une  poin- 
te blanche  recourbée,  fit  rouge  à l'extrémité.  Sa  bafe 
devient  un  fruit  coriace,  ovalaire,  triangulaire  , à trois 
loges , à trois  panneaux  remplis  de  pluficurs  graines.  Les 
malles  ont  one  vive  odeur;  les  fleurs  qui  en  fortent  du- 
rent i peine  on  jour,  fit  s’épanoüiffent  facceflivemenc 
l’une  après  l'autre. 

Quoiqu'on  caltive  cette  plante  en  Amériqoe,  elle  ne 
paroit  pas  originaire  de  cette  partie  du  monde;  fit  l'on 
a lieu  de  croire  qu'elle  y a été  apportée,  de  même 
qu’au  Brefil,  de»  Indes  orientales  ou  des  Philippines. 

La  fécondé  efpecc  de  gixgembre  appeliée  g ngemhre 
mile,  zixgiber  fylvtflre  mai,  par  Pifon  Maut.  Arom. 
axe  boa  t ou  zixgiber  mai , par  Demandes  ; fit  katox - 
ixfehi-kxa,  par  Comtnellin . H.  Malab.  ne  différé  de  la 
précédente,  qu'en  ce  que  fes  feuilles  font  rudes  , plus 
épaiffes  fit  plus  larges,  fes  racines  plus  grottes  , d’une 
odeur  moins  forte,  d'un  goût  moins  brûlant  fit  moins 
aromatique;  fit  c’eft  auffi  pour  cette  raifou  qu'on  o'c.i 
fait  pas  autant  de  cas . 

Il  y a une  troilieme  plante  qui  eft  nommée  gingem- 
bre fauvage  i larges  feuilles , zixgiber  majut  lalifolixm 
fylveftre , par  Herman . C'ell  celle  qui  donne  la  racine 
de  zérambeth  ; nous  la  décrirons  i fa  place  . f'oyez 
Zt'aUMBtTH.  ( D.  J.  ) 

Gingembre,  ( Âgriexlt.  ) Cette  plante , à caufe 
du  grand  débit  de  fa  racine,  fe  cultive  dans  les  deux 
Indes,  fit  même  en  Europe  par  des  curicax. 

Les  habiuns  de  Malabar  confervent  d'une  année  & 
l’autre  des  racines  noüeul'es  fit  filandreufes  de  cette  plan- 
tes . Après  avoir  fait  pluficurs  creux  d'une  certaine  pro- 
fondeur fie  à certaines  diftanees  dans  un  terreid  gra», 

, • inné  fit  bien  labouré,  ils  enfoncent  des  tranches 
ae  racines  dans  chaque  creux,  les  couvrent  d'un  peu  de 
terre,  fit  les  arrolcnt  plus  oo  moins,  félon  que  le  ter- 
rein  cil  plus  ou  moins  fec.  Ils  continuent  les  arme- 
ment jufqu'au  tems  de  la  récolte  qui  fe  fait  ordinaire- 
ment en  Janvier , fit  qui  eft  indiquée  par  les  feuilles 
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faciles  de  ta  plante;  alors  ils  arrachent  les  racines  de 
terre,  & les  font  fécher  lentement.  Auffi -tôt  qu'elles 
loin  paffablcment  feches,  ils  les  enduifent  de  bol  pour 
empêcher  les  infcâes  de  s’y  mettre.  Linfchottco  dit 
que  pour  guautir  efficacement  les  racines  de  gingembre 
des  injures  de  l'air,  des  vers,  A des  teignes,  ns  foin 
de  grands  amas  de  ces  racines,  les  couvrent  de  terre  de 
potier,  A les  lai  lient  ficher  infcofiblcmcnt  fous  cette 
couverture  impénétrable. 

Ou  fuit  à-peo-près  la  même  méthode  de  culture  dans 
les  lies  Antilles  qu’aux  Indes  orientales  ; on  y plante 
le  gingembre  fur  la  fin  de  la  faifon  des  pluies,  c’eft-à- 
dire  en  O&obre  & en  Novembre.  Apres  que  la  terre 
a été  labourée  à la  hoae  , on  met  de  pié-cn-pié  une 
branche  de  la  racine  qui  a été  confervée  de  la  detoie- 
re  récolte;  on  préféré  celles  à qui  il  eft  relié  le  plus 
de  chevelure  , & on  les  recouvre  de  trois  ou  qunrc 
doigts  de  terre.  Au  bout  de  dis  à douze  jours  la  plan- 
te commence  à pou  (Ter  une  pointe,  qui  ne  paroit  d'a- 
bord que  comme  la  pouffe  des  jeunes  ciboules,  tant 
les  feuilles  font  foiblcs  . Alors  on  prend  foin  de  tenir 
la  terre  bien  nette,  d'en  arracher  les  tnauvaifes  herbes, 
A de  continuer  cette  pratique  jufqu'à  ce  que  la  plante 
foit  allez  forte  pour  couvrit  la  terre,  & étouffer  d'elle- 
meme  les  herbes  inutiles  qui  veulent  croître  dans  Ton 
euceinte . 

Les  pattes,  c'elt  ainfi  qu'ils  nomment  les  racines, 
fe  fortifient  6c  s’étendent  dans  la  terre  à- proportion 
de  la  bonté  du  terrein,  car  cette  plante  a coutume  de 
le  dégra  der  & de  le  manger  beaucoup . Quand  la  ra- 
cine eft  mûre,  ce  qu'on  connoîr  aux  feuilles,  qui,  a- 
près  avoir  jauni,  fc  fannent  & fe  fechent,  on  arrache 
la  plante  avec  fes  pattes  & fon  chevelu  ; s’il  en  eft  re- 
lié quelques-unes  en  (erre,  ou  les  cherche  avec  la  houe, 
& on  les  enleve. 

On  fépare  enfuite  la  fge  des  pattes;  on  nettoye  les 
pattes  de  toutes  les  ordures  qu’elles  peuvent  avoir;  on 
les  racle  legerement , on  les  lave,  on  les  fa<l  fécher  fur 
des  claies,  Amplement  à l’air  & à l’abri  du  (bleil . Ces 
racines  font  d’une  fobftance  fi  délicate,  que  cette  fub- 
llance  lètoît  ben-tôt  confommée,  & n'offriroit  plus  qu' 
une  peau  ridée  avec  très-peu  de  chair,  li  on  les  fai- 
foit  fécher  au  foleil  ou  au  four  . 

Pour  préferver  des  infeétet  les  racines  de  gingembre 
ainfi  féchées,  on  les  enduit  de  bol  tooge,  jaune,  ou 
d’autre  couleur;  & pour  les  tranfportcr  chez  l’étran- 
ger, on  les  enferme  dans  des  boites  couvertes  de  ter- 
re ou  de  fable.  D’auttei,  après  avoir  enlevé  l’écorce 
extérieure  des  racines,  jettent  ces  racines  ainfi  pelées 
dans  de  la  faumure  on  du  vinaigre , & les  y biffent 
tnicércr  pendant  une  couple  d’heures:  an  fortirde-là, 
ils  les  expofent  autant  de  tems  au  foleil,  & finalement 
ils  les  couvrent  de  nattes  dans  leurs  magalins  pour  l’u- 
lagc  & le  débit  . Celles  qu’on  a trop  lavées  ou  netto- 
yées, perdent  une  partie  de  leur  force,  de  leur  chaleur, 
A de  leur  acrimonie . 

On  cultive  le  gingembre  en  Europe  par  pure  corîo- 
fité;  & l’on  réuffit  (rcs-bien  à cette  culture.  Voici  com- 
ment . 

On  traofplante  au  ptintems  des  racines  de  celte  plan- 
te dins  des  pots  pleins  de  terre  fertile  & legere  ; on 
plonge  ces  pois  dans  des  couches  de  lao,  qu’il  convient 
d'arrofer  fréquemment  . Au  fort  de  l’été,  on  doit  tenir 
avec  des  tuiles  les  chaflîs  de  verre  foûlevés  pour  don- 
ner de  l’air  à la  plante  ; & fi  l’on  tempere  habilement 
l’accès  de  l’air,  la  chaleur,  A les  arrofemens,  ou  verra 
les  racines  dans  une  feule  faifon  fe  fortifier,  gioflir  , s'é- 
tendre de  toutes  parts,  A produire  des  fleors . 

Mais  il  faut  obferver  dans  nos  climats  tempérés  de 
tenir  conflamment,  & même  pendant  tout  l'été,  les 
pots  de  gingembre  dans  les  couches  de  tan,  fans  les  eo 
fouir.  Fendant  l’hyver,  il  faudra  que  ces  pots  foient 
non-feulement  à demeure  dans  la  ferre  chaude,  mais 
qu'ils  y foient  plongés  dans  du  tan . Ces  pots  de  ra- 
cines ne  profpéreroient  point  aufli-bien  fur  des  plan- 
ches dans  le  liea  le  plus  chaud  de  la  ferre,  qu’ils  le 
feront  dans  la  conche  du  un  au  même  degré  de  cha- 
leur. On  doit  peut-être  en  attribuer  la  caafe  il  la  va- 
peur du  tan  qui  s’élève  par  b fermenution  ; & qui  paf- 
fant  par  les  trous  du  fond  des  pots,  humeâc  les  raci- 
nes, les  nourrit,  & les  maintient  dans  l’embonpoint. 

Le  jauniftement  & la  flétriffure  des  feuilles  indiquent 
la  maturité  des  racines,  & pour  lors  ou  peut  les  tirer 
des  pots  ; mais  celles  qu'on  réferve  pour  multiplier,  doi- 
vent refier  dans  leurs  pots  jufqu’au  ptintems  fuivant,  qui 
clt  le  tems  favorable  à b tranfplantation,  de  toujours 
on  peu  avant  que  la  racine  jette  des  feuilles . En  cf- 
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fet,  on  a remarqué  que  c’ell  d’abord  apres  la  pointé 
des  feuilles  , que  les  racines  pouffent  des  fibres  char- 
nues qui  les  f au  vent  & le»  eonfervent.  ( D.J . ) 

Gingembre,  (racine  Je)  Comm.  Il  n’efl  pas 
poffiblc  de  calculer  la  quantité  de  gingembre  dont  les 
Indes  fournilïcut  l’Europe  chaque  année,  par  ce  que 
les  vaifteaui  marchands  qui  viennent  de  nos  colonies  en 
apportent  fans  celle,  fuit  en  nature,  foit  confit. 

Le  gingembre  qu’on  confit  dans  les  colonies  pour  le 
débit  ordinaire,  eft  brun,  A le  firop  noir;  mais  on  eft 
parvenu  dans  les  îles  à faire  nne  excellente  confiture 
de  gingembre  pour  les  geus  aifés  A les  officiers  de  Mâ- 
tine, qui  eu  confommeot  beaucoup  fur  mer . Voici  la 
manière  dont  on  v réuffit;  A c'elt  une  très-bonne  mé- 
thode pour  ôter  l’icteté  motdicante  dt  nuifible  de  tou- 
tes fortes  de  racines. 

On  cueille  ceUe-ci  avant  fa  maturité,  lorfqu'elle  eft 
jeune  A tendre.  Onia  ratifie  pour  enlever  la  première 
pellicule;  enfuite  on  la  coupe  par  tranches  qu'on  fait 
mscérer  dans  ploticurs  eaux  pendant  une  dixaine  de 
jours  pour  ôter  leur  lacté;  A l'on  change  ces  eaux 
toutes  les  douze  heutet  . Après  cette  préparation,  on 
fait  bouillir  le»  racines  à grande  eau  pendant  une  bon- 
ne demi-heure  ; quand  on  les  a tirées  de  cette  eau  , A 
qu’elles  ont  été  tven  égouttées,  on  les  met  dan»  un 
firop  foible,  clarifié,  tout  chaud;  A on  le*  bille  dans 
ce  firop  pendant  vingt-quatre  heures  . On  le»  fait  égout- 
ter nne  féconde  fois,  A on  les  remet  dans  un  nouveau 
firop  plus  fort  pendant  le  même  efpacc.de  tems;  en- 
fin on  les  replonge  dans  un  troifietne  firop  bien  clari- 
fié, où  on  le*  biffe  à demeure , fi  l'on  veut  les  con- 
ferver  liquides,  A d’où  011  les  tire,  fi  l'on  veut  les 
mettre  à fcc,  poor  en  compofer  des  marmelades  A des 
pûtes.  L e gingembre  confit  de  cette  maniéré  eft  d'u- 
ne couleur  d’ambre,  claire,  tranfparente , tendre  fous 
b dent , A fans  Screté  mordicantc  ; le  firop  en  eft  blanc 
A agréable. 

Le  prix  do  gingembre  en  nature  ell  à Amflerdatn 
depuis  huit  jufqu'à  douze  florins  b livre;  le  prix  du 
gingembre  confit  depuis  quatorze  jufqu’à  vingt  florins. 
L*  Allemagne  A le  Nord  conformaient  beaucoup  de 
l’un  A de  l'autre  gingembre . Nos  Epiciers  achètent  vo- 
lontiers le  gingembre  en  nature,  dont  ils  compofent  u- 
ne  forte  d’épices  qu’ils  nomment  éfite  blanche  : mais 
les  colporteurs  ne  vendent  guère  de  poivre  où  il  n’y 
ait  une  partie  de  gingembre  mêlée  ; A c'eft  dc-là  que 
vient  le  bas  prix  auquel  ils  le  donnent . ( D.  J.  ) 

Gingembre,  ( Mat.  me  J.)  on  connoît  fous  ce 
nom  dans  les  boutiques  une  racine  d'ursgoût  acre,  brû- 
lant, d'une  odeur  forte  affez  agréable;  ou  ellime  celle 
qui  eft  récente,  blanche  ou  pille  A odorante;  on  re- 
jette celle  qui  eft  rongée  des  vers,  qui  cil  pleine  de 
pooffiere,  A dont  b lùperficic  a été  couverte  de  bol 
ou  de  craie,  pour  remplir  les  trous  que  les  vers  ont 
faits;  car  elle  y eft  fort  fujeitc.  Gcottroi,  Mat.  med. 
On  nous  l'apporte  dans  deux  états,  féchée,  A confite 
avec  le  lucre . 

Le  gingembre  féché  entre  dans  les  poudres  des  plus 
anciens  antidotes,  tels  que  b thériaque,  le  mithridate, 
le  dbfcordiom,  dans  les  confections  cordiales,  floma- 
chiques,  A même  purgatives,  A dans  tous  les  anc  cns 
éicâuaites  purgatifs;  il  eft  employé  dans  ces  dern  ers 
comme  nu  puilbnt  correôif  des  purgatifs,  félon  l'idée 
des  anciens.  Voyez  Correctif. 

On  fait  entrer  auffi  quelquefois  le  gingembre  en  pou- 
dre dans  diverfes  pre'parations  magillraies,  telles  que 
les  opiates  A les  bols  ftnmachiques,  cordiaux,  A fur- 
lout  dans  les  remedes  deflinés  à exciter  l’appétit  vénériea 
A l’aptitude  à le  fatisfaire;  il  eft  très-renommé  pour 
cette  derniete  qoaliié,  A les  elle»  qu’on  lui  attribue 
fur  ce  point  font  très-réels  : on  le  preferir  quelquefois 
auffi  à titre  de  carminatif:  c’eft  un  puiflant  tonique  A 
on  véritable  échauffant . Voyez  Echauffant  U 
Tonique.  C’eft  pourquoi  il  faut  b.en  fe  garder  d’en 
permettre  l'ufage  à ceux  qui  ont  les  folides  tendus  A 
irritables  , ou  qui  font  fujets  à des  hémorrhagies  : on 
pourroit  le  donner  feul  en  fubftunce  depuis  dit  jufqu’à 
vingt  grains  dans  les  relâchement  extrêmes  de  l’efto- 
nuc;  mais  on  le  donne  très-rarement  ainfi,  à caufe  de 
fa  grande  acrcté. 

On  ufe  beaucoup  plus  fréquemment  dans  les  preferi- 
plions  migiftrales  , du  gingembre  confit;  celui-ci  eft 
beaucoup  plos  doux , mai»  il  eft  encore  affez  aâîf  pour 
réveiller  doucement  le  jeu  de  l’cllomac,  exciter  l’ap- 
pétit, faciliter  la  dîgcflion,  donner  des  forces,  A ce 
que  les  Médecins  appellent  pudiquement  de  b magna- 
nimité , fi  on  en  mange  plulîeurs  morceaux  dam  la 
jour* 
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journée  : fi  relie,  cette  confiture  eft  très-agréable;  4 
on  >1  1er t allez  communément  for  nos  tables.  (l>) 

GINGI,  ( Géog.  ) royaume  d’Alic;  ce  royaume 
e(l  une  contrée  de  la  côte  de  Coromandel,  dans  la 
prcfqa'îlc  de  l’Inde,  cn-dcçi  da  Gange.  Elle  cil  bor- 
née an  nord  par  le  royaume  de  Bü'nagar,  au  fud  par 
le  Tanjaon,  à l’eft  par  l'Océan  indien,  à i'oürft  par 
1er  montagnes  de  Gâte,  qui  la  réparent  de  la  côte  de 
Malabar.  Son  prince  particulier  ou  naîque,  ell  tribu- 
taire do  roi  de  Décan;  fa  ville  principale  ell  Gingi,  c- 
fpece  de  fortereffe  au  fud  du  royaume  de  Carnate , à 
quatorze  lieues  oüefl  de  Pondichéry.  Lang.  fuivant  le 
P.  Boucher,  d'environ  tco»!.  4 fuivant  Dctplaces,  97>*. 

>i*.  30 '.  ut.  izj.  to'.  (/j.  y.) 

GINGIRO,  «•  G 1 N G E R-B  O M B A , ( Glo- 
erapb.  ) royaume  d'Erhiopie  au  nord  de  la  ligne  équi- 
noaialc,  4 au  fud  de  k'Aby (finie,  par  laquelle  il  tl l 
borné  au  oord-cft  ; il  eft  terminé  1 l'ell  par  la  rivière 
de  Zébée,  au  fud  par  le  Monoémugi;  à l’oiicll  par 
le  Mujac , au  nord  par  la  province  de  Gorrham:  tout 
l’intérieur  do  pays  nous  ell  inconnu,  perfonuc  n'y  a 
pénérré  . { D-  J.  ) 

GINGLIME,  f.  m.  ( Ânatomie ) ell  une  efpece 
de  diarthrofe  ou  d'articolatiou  des  01  . t'ayez.  D t ar- 
throse & Articulation. 

Le  ginglime  ell  une  efpece  d'articulation  dans  laquel- 
le deux  os  fe  reçoivent  mutuellement,  de  maniéré  qu* 
un  même  01  reçoit  4 ell  reçû  . t'ay.  O s. 

Il  y a trois  fortes  de  ginglimet  ; la  première  efl  lorf- 
que  le  même  os  par  la  même  extrémité  ell  réçÛ  par 
un  fcul  os  qu'il  reçoit  réciproquement  en  forme  de 
charnière:  telle  ell  l'articulation  de  l'os  do  bru  & de 
celui  du  coude  . 

La  fécondé  ell  lorfqu’un  os  en  reçoit  un  autre  par 
une  de  fet  extrémités,  de  qu'il  ell  reçu  dans  un  autre 
par  fon  autre  extrémité,  comme  le  radius  & le  cn- 

bit  Ht  . 

La  troifieme  efpece  de  ginglime  c(l  celle  où  un  os 
ell  reçû  en  forme  de  rooe  00  d'elfieu  , comme  la  fé- 
condé vertèbre  cil  reçue  par  la  première.  Charniers . 

< L ) 

GINS-ENG,  f.  m.  {Bat.  exet.)  on  écrit  aulfi 
gens-eng  , gin  g feng  4 geng-ftng  ; la  plus  célébré  raci- 
ne médicinale  de  toote  rAlie. 

C’ell-là  cette  racine  lî  chcre  4 fi  précicufe  que  l’on 
recueille  avec  tant  d'appareil  dans  la  Tartarie;  que  les 
Afiatiqoes  regardent  comme  une  panacée  fouveraine,  4 
fur  laquelle  les  médecins  chinois  oui  écrit  des  volumes 
entiers  où  ils  lui  donnent  le  nom  de  /impie  fpiritxemx  , 
d 'e/prit  par  de  la  terre , de  recette  d' immertaliti  . 

Cette  fimeufc  racine  a un  ou  deux  pouces  de  lon- 
gueur: tantôt  elle  ell  plus  grolTe  que  le  petit  doigt, 
4 tantôt  moins,  on  peu  raooatenfe,  brillante  4 com- 
me tranfparenic,  le  plus  fou  vent  partagée  en  deux  bran- 
ches, quelquefois  en  un  plos  grand  nombre,  garnie  vers 
le  bis  de  menuet  fibres:  elle  ell  roufsâtre  en-dehors, 
jaunâtre  en-dedans,  d'un  goût  acre,  un  peu  amer,  aro- 
matique, 4 d'une  odeur  d'atomate  qui  n'cll  pas  delà- 
gréable. 

Le  collet  de  cette  racine  ell  on  tiffo  tortueux  de 
noeuds,  où  font  imprégnées  alternativement,  foit  d'un 
côté  foit  de  l'autre,  les  traces  des  différentes  tiges  qu’ 
elle  a eues  4 qui  miiquent  ainfi  l'âge  de  cette  plante, 
attendu  qu'elle  ne  produit  qu’une  lige  par  an,  laquelle 
fort  du  collet  4 s'élève  à la  hioteor  d’un  p;é.  Cette 
tige  ell  unie  4 d'on  rouge  noirâtre . 

Ou  fommet  de  cette  tige  naifient  trois  00  quatre 
queues  crenfées  en  gouttière  dans  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, qui  s’étendent  horifontalement,  4 font  difpofées 
en  rayoas  ou  en  une  efpece  de  pArafol  : les  queues  font 
chacune  chargée  de  cinq  feuilles  inégales,  minces,  oblon- 
guei,  dentelées,  rétrécies,  alongées  vers  la  pointe  4 
portées  far  la  queue  qui  leur  ell  commune  , par  une  au- 
tre petite  queue  plus  ou  moins  grande.  La  côte  qui 
partage  chaque  feuille  jette  des  nervorcs  qui  font  un  ré- 
l'cau  en  s'entrelaçant. 

Au  centre  du  ncrud  où  fe  forment  les  queues  des 
feuilles,  s'élève  on  pédicule  fimple,  nud,  d’envîroo  cinq 
b fit  pouces,  terminé  par  un  booqoet  de  petites  fleuri, 
ou  par  une  ombelle  garnie  à fa  nailfance  d’une  très-pe- 
tite enveloppe.  Cette  ombelle  ell  compofée  de  petits 
filets  particuliers  qui  foû tiennent  chacun  une  fleur  dont 
le  calice  ell  très-petit,  à cinq  dentelures,  & porté  fur 
l'embryon.  Les  pétales  font  au  nombre  de  cinq,  ova- 
ics , terminés  en  pointe,  rabattus  en-dehors.  Les  éîami- 
pes  font  auilî  au  nombre  de  cinq,  de  la  longueur  des 
pétales,  4 portent  chacune  un  fommet  asroodi. 
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Le  fille  ell  court  4 ordinairement  partagé  en  deux 
branches,  quelquefois  en  trois  4 en  quatre,  dont  cha- 
cune cil  furmoatée  d’un  flîgmate:  ce  Hile  ell  pofe  fur 
un  embryon  qui  en  mùriflant  devient  une  baie  arron- 
die, profondément  cinnelée,  couronnée,  4 partagée  en 
autant  de  loges  qu'il  y avoit  de  branches  aa  (lile.  Cha- 
qae  loge  contient  une  femence  plate,  eu  forme  de  rein. 

Lieux  Je  fa  matffamce . Le  gins-eng  croit  dans  les 
forêts  épaifies  de  la  Tartarie,  for  le  penchant  des  mon- 
tagnes, entre  les  39  4 47^.  de  latit.  feptentr.  4 entre 
le  to  4 le  aod.  de  longitude  orientale,  en  comptant 
depuis  le  méridien  de  Pékin.  Le  méilleor  vient  dans 
les  montagnes  de  Tfu-toang-feng  ; ceiui  qui  naît  dans 
Il  Corée,  4 qu’on  uomme  ninzin,  cil  plus  épais,  mou, 
creux  cn-dedans,  4 beaucoup  infétieor  au  vrai  gins-eng  . 

Il  n’efl  donc  pas  vrai  que  cette  plante  fo't  originaire 
de  Chine,  comme  le  dit  le  P.  Martini,  d'après  quel- 
ques livre*  chinois  qui  la  font  croître  dans  la  province 
de  Pékin,  for  les  montagnes  d'Yong-Pinfoo : mais  on 
a pû  aifément  »*y  tromper,  parce  que  c'ell-là  qu'elle 
arrive  quand  on  l'apporte  de  la  Tartarie  â la  Chine. 

Àppareil  avec  lequel  »m  recueille,  om  fecbe , (ÿ  »» 
prépare  cette  racine  . Les  endroits  où  vient  le  gins-eng 
font  féparés  de  la  province  de  Quantong,  appelléc  Lea>- 
teag  dans  nos  anciennes  cartes,  par  une  barrière  de  pieux 
de  bots  qui  renferme  toute  cette  province,  4 aux  environs 
de  laquelle  des  gardes  rodent  continuellement  poor  em- 
pêcher les  Chinois  d'aller  chercher  cette  racine:  cepen- 
dant quclqoe  vigilance  qu’on  employé,  l’avidité  du  gain 
infpire  aux  Chinois  le  fecrct  de  fe  glitler  dans  ces  dc- 
ferts  au  rifqoe  de  perdre  leur  liberté  4 le  fruit  de  leurs 
peines,  s'ils  font  fur  prit  en  fortint  de  la  province  ou 
en  y rentrant. 

L'empereur  qui  régnoit  en  1709,  fouhaitant  que  les 
Tartares  profitaient  de  ce  gain  préférablement  aux  Ch  - 
nois,  avoît  ordonné  à dix  mille  Tartares  d'aller  ramaf- 
fer  eux-mêmes  tont  ce  qu'ils  pourroient  de  gixt  exg, 

• condition  que  chacun  d'eux  en  donneroit  à la  majeltd 
deux  onces  du  meilleur,  4 que  le  relie  feroit  piyé  aux 
poids  d'argent  fin.  Par  ce  moyen  on  comptoit  que  l'em- 
pereur en  auroit  cette  année- là  environ  vingt  mille  livret 
chinoifes,  qui  ne  lui  coûteraient  goere  que  la  quatriè- 
me partie  de  leur  valeur . Le  P.  Jnrroux  rencontra  par 
hafard  la  môme  année  quelques-uns  de  ces  Tartares  au 
milieu  de  ces  affreux  delèrts. 

Voici  l’ordre  que  tient  cette  armée  d’herborilles  : a- 
pres  s’etre  partagé  le  terrein  félon  leurs  érendarts,  cha- 
que troupe  au  nombre  de  cent,  s'étend  fur  une  ligne 
jofqn’à  un  terme  marqué  , en  gardant  de  dix  en  dix 
une  certaine  ditlaace:  ils  cherchent  enfuiie  avec  foin  la 
plante  doat  il  s’agit  , en  avançant  iufenfiblemcnt  fur 
un  meme  rond  ; 4 de  cette  maniéré  ils  parcourent  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours  l'efpace  qu’on  leur  a 
marqué. 

Ceux  qui  vont  â la  découverte  de  cette  plante,  d'ci 
confervent  que  la  racine,  4 ils  enterrent  dans  on  mê- 
me endroit  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  ramalîer  durant 
dix  ou  quinze  jours  . Ils  la  recueillent  avec  beaucoup 
de  foin  4 d'appareil  au  commencement  du  printems, 

4 far  la  fin  de  l'automne . 

Ils  ont  foin  de  la  b:en  laver  4 de  la  nettoyer , en 
ôtant  tout  ce  qu'elle  a de  matière  étrangère  , avec  un 
couteau  fait  de  rambou  , dont  ils  fe  fervent  poar  la 
ratifier  legerement  ; car  ils  évitent  religieufemem  de  la 
toucher  avec  le  fer  ; ils  la  trempent  enfoite  un  fnfianc 
dans  de  l'eau  prefque  bouillante  ; 4 puis  ils  la  font  IV 
cher  à la  famée  d'une  efpece  de  millet  jaune,  qui  lui 
communiqué  un  peu  de  fa  couleur.  Le  millet  renfer- 
mé dans  un  vafe  avec  de  l'eau,  fe  cuit  à petit  feu. 

Les  racines  couchées  far  de  petites  traverfes  de  bois  . 
au-defiùs  du  vafe  , fe  fcchent  infenfiblement  fous  un 
linge  ou  fous  un  autre  vafe  qui  les  couvres  On  les  fa  t 
aulfi  féchcr  au  foleil,  ou  même  au  feu:  mais  quoiqu'el- 
les confervent  leur  vertu  , ellei  n’ont  pas  alors  cette 
couleur  que  les  Chinois  aiment  davantage.  Quand  ces 
racines  font  fechcs,  ils  les  mettent  dans  des  vaificaux 
de  cuivre  bien  lavés , 4 qui  ferment  bien  ; ou  ils  les 
tiennent  Amplement  dans  quelque  endroit  fec.  Sans  cette 
précaution,  elle*  feroient  eu  danger  de  fe  pourrir  prom- 
ptement 4 d'être  rongées  de  vers.  Ils  font  un  extrait 
des  plus  petites  racines,  4 ils  gardent  le*  feuilles  pour  s’ea 
fervir  comme  do  ihé . 

Relation  tjtt'ea  Jaune  Ktempfer  . Aux  détails  du  P. 
Jauoux  fur  cette  racine,  il  elt  bon  de  joindre  ceux  de 
Ktrmpfcr  qui  y fout  allez  conformes,  quoiqu’il  en  aie 
donné  une  figure  fort  différente. 

Cette  plante  , dit  cc  fameux  voyageur  , fi  l'on  et) 
excc- 
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excepte  le  thê,  ell  la  plat  célébré  de  tootes  celles  de 
l'orient,  à eau fc  de  fa  racine,  qui  y efl  lingalictcment 
recherchée  ; celle  que  l'on  apporte  de  Corée  dan»  le 
Japon,  de  que  l'on  cultive  dans  les  jardin*  de  la  ville 
île  Méaco , y vient  mieux  que  dans  fa  propre  patrie; 
mais  elle  efl  prefque  fans  vertu  : celle  qui  naît  dans  les 
montagnes  de  Kataja,  où  l’air  cil  plus  froid,  dure  plus 
long-tcms;  fa  racine  fubfille  fit  fes  feuilles  tombent  en 
automne:  dans  le  Japon  elle  produit  plulîeurs  tiges  char- 
gées de  graine,  fit  elle  meurt  le  p!os  (bavent  cii  un  an. 

Lorfque  le  tems  de  ramafler  cette  racine  approche, 
on  inet  des  gardes  dans  toutes  les  entrées  de  la  province 
de  Siamfai,  pour  empêcher  les  voleurs  d'en  prendre  avant 
la  récolté. 

Ces  racines  étant  nouvellement  tirées  delà  terre,  on 
les  macéré  pendant  trois  jours  dans  de  l’eau  froide , où 
l’on  a fait  bouillir  du  riz;  étant  ainiî  macérées,  on  les 
fnfpend  1 la  vapeur  d’une  chaudière  couverte  , placée 
fur  le  feu:  enfuîce  étant  fechées  jofqo'à  la  moitié,  el- 
les acquièrent  de  la  dureté,  deviennent  roulTes,  rétinen- 
fes,  fit  comme  tranfparéntes;  ce  qui  efl  une  marque  de 
bonté.  Un  prépare  les  plus  grandes  fibres  de  la  même 
maniéré . 

Prix  £3*  choix  Je  celte  racine . Le  prix  de  cette  raci- 
ne ell  li  haut  parmi  les  Chinois,  qu'une  livre  fe  vend 
aux  poids  de  deux  fit  trois  livres  pefant  d’argent  ; c’eft 
pourquoi  on  a coûtante  de  l’altérer  de  différentes  façons  ; 
fie  nos  épiciers  lui  fublliruent  fourent  d'autres  tacines 
exotiques,  ou  celle  du  bchen-b)anc . 

Il  faut  choifir  le  gim-eng  qui  ell  récent,  odorant, 
& non  carié  ni  vermoulu;  ce  qui  efl  l'ordinaire:  j’en 
ai  vù  en  1734  chez  Séba,  la  partie  enriere  qu’avoit  reçu 
la  compagnie  hullandoife  des  Indes  orientales,  fit  qu'il 
venait  d’acheter  i la  vente  publique  de  cette  compagnie  : 
dm*  ceite  quantité  , qui  lui  coûtoit  d'achat  quelques 
milliers  de  florins,  il  y en  avoît  bien  une  cinquième 
partie  de  citée. 

Le  P Lafiteau  paroît  avoir  trouvé  11  même  plante 

au  Canada. 

On  a beau  femer  la  graine  de  gi ni -tng  , foit  1 la 
Chine  foit  au  Japon,  elle  meurt,  ou  la  racine  qu'elle 
poulie  cil  fans  vertu . 

On  ne  la  connoifToit  que  dans  les  montagnes  de  la 
Tar tarie  dont  nous  avons  parlé,  quand  le  P.  Lafiteau 
jéluite,  millionnaire  des  Iroquois  du  Sault  S.  Louis, 
naturellement  amateur  des  plantes , fie  éclairé  par  la  let- 
tre que  le  P.  J irions  avoît  écrite  fur  le  gim-eng  , fc 
mû  à le  chercher  dans  les  forêts  de  Canada  , fie  crut 
enfin  l'avoir  trouvé. 

Il  a depuis  foûtenu  fa  découverte  par  un  livre  qu’il 
publia  en  1718,  fit  qu'il  dfflribua  à l’académie  des  Scien- 
ces, dont  il  ticha  de  difiîper  entièrement  les  dootes. 

On  voit  dans  cet  ouvrage  une  defeription  du  gtint- 
tng  du  Canada,  nommé  parles  iroquois  garent-ogmen , 
encore  plus  circonltanciée  que  celle  du  P.  Jartoux  : 
garent-ognen , veut  dire  , Jeux  ebofes  féparéet  comme 
deux  cuilfei.  Le  nom  de  g*»-ft*g  on  figoi- 

fie  pareillement  en  chinois,  tuifftt  d'homme , rejjemtUn * 
te  J' homme , homme-plante . 

M.  de  Joflieo  a femé  au  jardin  royal  , de»  graines 
allez  fraîches  fit  bien  conditionnée*  du  gim-eng  d'Amé- 
rique, qu'il  avoit  reçue*  du  P.  Lafiteau,  ma  s qui  n’ont 
pas  re'ufii;  de  forte  que  le  gim-eng  du  Canada  e!l  en- 
core plus  rare  en  Europe,  que  celui  de  la  Chine.  Je 
dis  le  gint-eng  du  Canada  , parce  que  toutes  le»  pré- 
emptions feintaient  réunies  pour  ne  regarder  les  deux 
gim-eng  que  comme  une  même  plante. 

Le  degré  de  latitude,  le  terroir,  la  pofition  des  mon- 
tagnes, l'afpeâ  <Jes  maraïi  qui  font  femblablcs , la  relfcm- 
blancc  des  feuilles,  des  pédicules,  des  fleurs,  des  fruits, 
des  tiges , des  racines  vivaces  fit  des  effets , donnent  tout 
)ieo  de  penfer  que  la  plante  d’Amérique  ell  la  même 
que  celle  d’Afte  . La  tranfparence  qu'a  d’ordinaire  le 
gint-eng  de  U Chine  , fit  qui  manque  au  gint-eng  da 
Canada,  n’cll  point  une  preuve  que  ce  foient  denx  plan- 
tes différentes:  en  effet,  cette  tranfparence  n’ell  que  le 
prodait  de  l'art  fit  de  la  préparation  qu'on  donne  pref- 
qoe  toOjourt  au  gint-eng  de  la  Chine.  Mais  j'en  ai  vfl 
en  Hollande  de  naturel,  très-ancien,  fie  bien  confervé, 
qui  n'avoit  point  acquis  en  vieilliffant  ni  cette  couleur 
ni  cette  tranfparence  du  gint-eng  préparé . Ainiî  le  tems 
ne  lui  donne  point  cette  qualité  , comme  il  la  donne 
quelquefois  à d'autre*  racines  pleines  de  fue,  i des  fi- 
bres très-déliées,  qui  étant  bien  feche* , ont  beaocoup 
moins  de  capacité  , fit  rellemblcnt  à-peu-près  à de  la 
corne . 

Si  l'on  tentoit  cette  pratique  far  le  gint-eng  da  Caaa- 
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da,  il  n'y  a pas  de  doute  qu’on  ne  parvînt  à le  ren- 
dis fcmbiablc  an  gent-eng  chinois  préparé  . M.  Geof- 
froy, qui  me  fournit  cette  observation,  fit  qui  pollédoic 
dans  fa  colirélion  d'h  lloirc  naturelle  un  morceau  très- 
opaque  de  gim-eng,  apporté  autrefois  en  France  par  les 
amculladcurs  de  S:am,  aiuûte  («.-«.  de  i' Acad.  *740, 
p.  97-)  qu'il  a k*1  l’effai  dont  je  viens  de  parier  , lur 
quelques  racines  des  plante*  ombe.iifercs  , fi*  fur-tout 
fur  celle  du  chcrvi,  qu'il  a rendue  tranlparemc  , en  la 
faifani  Amplement  bouillir  dans  de  l’eau  commune,  fie 
l’espofant  enfuite  à l’air  pour  la  faire  fécher. 

Enfin,  fans  qu'on  ait  même  belbin  de  lédulre  le*  Chi- 
nois par  aucune  préparation , il  cil  certain  qn'ils  ne  fa- 
vent  pas  diltingner  le  gint-eng  pur  fit  naturel  do  Cana- 
da de  celui  de  Tariarie  : notre  compagnie  des  Indes 
profitant  de  leur  errcor,  leur  vend  habilement  l’un  pour 
l’autre,  fit  a déji  eu  le  fccret  |ufqu‘a  ce  jour  ( 17*7), 
de  débiter  à la  Chine  trois  à quatre  mille  livres  pelant 
du  gint-eng  de  la  Nouvelle-France. 

Epoque  de  la  eonnoijfance  dn  gint-eng  en  Enrôle. 
Celui  de  la  Chine  n'a  commencé  d'être  connu  en  Eu- 
rope qu'en  1610,  par  des  Hollando's  curieux  qui  en 
apportèrent  les  premiers  en  revenant  du  Japon  ; il  fe 
vendoit  alors  au-dellus  du  poids  de  l’or.  Ct  pend  au  t no- 
tre nation  en  avoit  peu  olii  parler  avant  l'arrivée  des 
ambaffiidcurs  de  Smm  en  France,  qui  entr'aune»  préfeus, 
en  donnèrent  à Louis  XIV. 

Eftime  ftngn  titre  que  te  t A fiat  tant  f font  dn  gint-eng . 
Les  Atiatiques  le  regardent  comme  une  panacée  louve* 
raine;  les  gens  riches  fit  les  fc'gncurs  ch  unis  y mitre- 
cour*  dans  leurs  ma  ad-cs  comme  i la  dernière  rrllour- 
ce  : je  dis  let  gent  rithet , parce  qu'  I faut  l’être  beau- 
coup pour  pouvoir  faire,  comme  eux,  on  ufage  com- 
mun de  cette  racine,  dont  la  livre  vaut  dans  les  Indes 
orientale*  mêmes  une  centaine  d'écus  argent  de  Fian- 
ce . Mais  le  cas  fingulicr  que  les  Chr.oi$  fit  1rs  Japo- 
nois  font  do  gint-eng , efl  encore  au-dellus  de  fou  prix. 

Si  nou*  en  croyons  la  traduâ'On  que  nous  a donné 
le  dofiLur  Vandei monde  d’un  auteur  chinois  , fur  le 
mérite  de  cette  racine,  „ elle  efl  utiic,  d t cct  auteur, 
„ dans  let  diatthées,  les  dyflcnicrics , le  dérangement 
„ de  l’eflomae  fit  de*  intcliins,  de  même  que  dan*  le 
„ fyncope  , la  paralyfie  , le*  engoordllemens  , fit  let 
„ consultions  ; elle  ranime  d’une  manière  lurprenante 
„ ceux  qui  font  épuifés  par  les  p ail.rs  de  l'amour  ; il 
„ n'y  a aucuu  remède  qu’on  paillé  lui  comparer  pour 
„ ceux  qui  font  affaiblis  par  des  maladies  a:goës  «m 
„ chroniques.  Lorfqu’après  l'éruption,  la  petite  vérole 
„ ccfTc  de  pouiier,  les  forces  étant  déjà  affoiblies,  on 
„ en  donne  une  grande  dofe  avec  un  heureux  (accès: 
„ enfin  en  la  prenant  à plulîeurs  reptiles , elle  rétablit 
„ d'une  maniéré  furprcnatitc  les  forces  affaiblies;  elle 
„ augmente  la  tranfpirat  on  ; elle  répand  une  douce  cha- 
„ leur  dans  les  corps  de*  vieillir dt,  fit  affermit  tout  les 
„ membres  : bien  plus,  elle  rend  tellement  le*  forces 
„ à ceux  même  qui  font  déjà  à l'agonie,  qu'elle  .car 
„ procure  le  tems  de  prendre  d'autres  renicde*,  fit  fou- 
„ vent  de  recuuvrer  la  famé  „ . Voilà  des  vertus  admi- 
rables , fi  elles  étoient  vraies . 

„ Cependant,  continue  l'aoteur  chinoi*,  le  gint  tng 
„ cil  peu  fccourable  à ceux  qui  mangent  beaucoup  fit 
,,  à ceux  qui  boivent  du  vin:  il  faut  l'employer  avec  pré- 
„ caution,  fit  fur  le  déclin  de  l’acéès  dans  le»  fièvres 
„ malignes  fit  épidémique*  ; il  faut  l'éviter  avec  foin 
„ dans  les  maladies  inflammatoires  ; il  faut  en  donner 
„ rarement  dans  les  hémorrhagies , fit  feulement  aptes 
„ en  avoir  connu  la  caufe.  On  l'cirayera  vainement, 
„ quoique  fans  danger , datas  les  maladie*  écroüclleufcs , 
„ feorbotiques,  & vénériennes;  mais  il  fortifie  fit  ré- 
„ veille  ceux  qui  font  languillan»  ; il  fecourt  d une  mi- 
„ nicre  agréable  ceux  qui  font  abattus  par  de  longues 
„ triflelTes  &•  par  la  confomprlon , en  l'employant  pru- 
„ demment  depuis  un  fcrupule  julqu'à  demi-dragtne  en 
„ infufion  en  poudre,  en  extrat  ; ou  (1  l’on  aime  m:eux  , 
„ en  le  mêlant  avec  d’autres  remedes,  depuis  dix  grains 
„ jufqu’â  foixante , fit  même  davantage  dans  certa.ns 
„ cas,  fit  félon  que  la  néceflïté  l’exige 

On  ne  peut  s'empêcher,  après  avoir  lû  ce  panégyri- 
que, de  le  prendre  plutôt  pour  l’ouvrage  d'un  ni  llioo- 
naire  médecin  traduit  en  chinois,  que  pour  celui  d'un 
médecin  chinois  traduit  en  trançois . 

Ufage  dn  gim-eng  en  Europe,  £3’  ftn  ptn  d" efficacité . 
Quoi  qu’il  en  toit,  on  fe  contente  en  Euiopc  d.-  pre- 
fertre  quelquefois  \e  gim-eng  dans  la  foîblclle,  la  cardial- 
gie,  les  fyncopcs  , les  maux  de  nerf»  , fit  les  vertiges 
qui  viennent  d'inanition,  comme  auffi  daus  répuifcineiii 
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des  rlptiit  ci') fé  f ir  1rs  p'.illirs  de  l'imncr  , par  des 
ccmcdes  ou  des  maladies. 

Oo  donne  celle  racine  en  pondre  oo  en  infulîon  dms 
l'eau  bouillante,  depuis  nn  Icmpule  jufqu'J  unedragme; 
ou  b:en  oo  prend  , par  exemple  , deui  fcrupoles  de 
giat-eug  ; écorce  d'orange  A de  citron  , ani  quinze 
grains;  de  eallorrutn,  cinq  grains:  le  tout  étant  poiré» 
tifê  , on  y a;oûte  quelque  conférée  , pour  en  former 
un  bol. 

Son  odeur  agréab'.e,  fa  faveur  douce  un  peu  acre  mê- 
lée de  quelque  amenome,  femble  indiquer  qu'elle  do't 
pnlfédcr  des  vertus  analogues  à celles  de  l’angélique  A 
du  méom . 

Le  P.  J an  nu  t afsûre  avoir  éprouvé  fur  loi,  pendant 
qu’il  étoit  en  Tanirie,  les  venus  falo:aires  du  giut-eag , 
après  un  ici  épailement  de  travail  A de  fatigue,  qu'il 
re  pouvoir  pat  même  fe  tenir  à cheval  : je  1rs  même 
que  d’autres  perfonnes  prétendent  avoir  fa:t  dans  nos 
climats,  avec  un  fuccès  furprenant,  la  mfme  expérien- 
ce. Mrs  des  médecins  célébrés , for  le  témoignage  def- 
queîs  on  peut  certainement  compter  fit  je  dois  mettre 
Ji-jcrhjave  ï la  tête  , m’ont  d t qu'ils  avoient  donné  , 
lépété,  prodigoé  en  bol,  en  poudre,  en  infulîon,  jof* 
qu’à  deux  onces  entières  de  gias-tu g du  meilleur  A do 
plus  cher,  dans  les  cas  où  il  poovoil  le  mieux  réaffir , 
i des  gens  qui  le  deliroient  A qui  cfpéroicnt  beaucoup 
de  l'efficace  de  ce  remctie  , fins  néanmoins  en  avoir 
■»û  prcfque  d’aotres  eflèts  marqués,  que  ceux  d’une  aog- 
jnentation  de  force  A de  vivacité  dans  le  pouls . 

Si  l'on  a de  la  peine  I imjg:ner  que  des  peuples  en- 
fers falfcnt  i la  longue  un  li  grand  cas  de  cette  raci- 
r.e,  eu  s’abofant  perpétuellement  for  le  foccès,  il  fau- 
dra conclure  qo’clle  agit  pins  puïihmment  fut  leur  corps 
que  lut  les  nôtres  , ou  qu'elle  polledc  quand  elle  ell 
fraîche,  des  qualités  qu'elle  perd  par  la  vêtu  lié.  par  le 
iranfport  , A avant  que  de  noos  parvenir.  D ailleurs, 
un  grand  inconvénient  d-  fon  ufage  en  Europe  , ell 
qu'il  ell  rare  d’en  avoir  de  bonne  l'an*  vermoulure.  Je 
rc  parle  pas  de  fon  prix,  parce  qu’il  y a bien  des  gens 
en  éiat  de  le  payer,  li  fon  dfirace  y répondoit. 

M.  Réneaumc,  djns  Ybift.  Je  l'aeaJ.  Jti  Seieaett , 
a»»  t;iS,  fi  t grand  fond  for  l'hépatique,  pour  nous 
conloler  du  giat-eug:  mai*  cette  plante  vulnéra're  eu- 
ropéenne ne  répond  point  aux  propriétés  attribuées  i la 
racine  d’Alic . 

De  fva  débit  à la  Criée  Çÿ  ee  Europe  . Tout  le 
gius-eeg  qu’on  ramilfe  en  Tartarie  chaque  année  , A 
dont  lu-  montant  nous  ell  inconnu  , doit  être  porté  à 
Ja  douane  de  l'empereur  de  la  Ch:ne  , qui  en  prélevé 
«leux  onces  pour  les  droits  de  capitation  de  chaqoe  tar- 
«are  employé  à cette  récolte;  enfuite  l’empereur  paye 
le  furplus  une  certaine  valeur,  A fait  revendre  tout  ce 

Îju'il  ne  veut  pas  à un  prix  beaucoup  plus  haut  dans 
on  empire,  où  il  ne  fe  débite  qu'en  fon  nom;  ce  débit 
cil  toûjoors  alsûré. 

C’ell  par  ee  moyen  qoe  les  nations  européennes  trafi- 
quantes à la  Chine,  s’en  pourvoyent,  A en  particulier 
Ja  compagnie  h >llando;fe  des  Indes  orientales,  qui  acheté 
prefque  tout  celui  qni  fe  confomme  en  Europe . 

Je  n’ai  jamais  pû  favoir  la  quantité  qu’elle  en  apporte 
chaque  année  pour  le  débit.  Les  courtiers  d'Amllerdam 
auxquels  je  me  luis  adrellé  , A qui  pouvoient  en  être 
anllruits,  n'ont  pas  voulu  fc  donner  la  peine  d'en  faire 
Ja  recherche  : ce  n’étoit-ll  pour  moi  qu’un  (impie  objet 
«je  coriolité  (lérilc;  ma  s il  y a telle  conno  lTancc  de  la 
confummation  de  certaines  drogues  propres  à prodaire 
J exécution  des  projets  avantageux  au  blende  l’état,  li 
ceux  qui  le  gouvernent  prenaient  à cœur  ces  fortes 
d'objets  de  commerce . 

Auteurs  fur  le  gius-eug  . Les  curieux  peuvent  coo- 
Jultcr  la  lettre  du  P.  Jarmox,  qui  cil  inférée  dans  les 
lettres  éJifiaut.  tome  X.  outre  que  la  figure  qu’il  a don- 
née de  celte  plante  ell  vrairïcmblablemrut  la  meilleure. 

Le  P.  Lahteau,  mém.  fur  le  gius  estg,  Paris  1718, 
ia-li. 

Kcempfer,  amxuitutes  exol.  Ltmgov  , 171  i,  «-4®. 
Brcynius  , trail.  de  gius-tug.  radier  , Lugd.  Basav. 
1706,  tu  4°. 

Audr.  Bleyer , epbimer  mut.  eurîtf.  dee.  ij.  tbf.  a. 
Chrilt,  Mentzelius  , ibid.  dee.  ij.  an»,  f ebfervat. 
xxxjx.  avec  des  ligures  tirées  des  herbier*  chinois,  A 
autres  auteurs. 

S*ba(l>cn  Vaillant,  étabUffem.  d'uu  gemre  de  piaule 
montrai  atialallrom  , dont  le  giut.-eur  tjl  une  efpeee . 
Jlauovrt , 1718,  4 4 r 

Bernard  V alentmi  , bifloria  fimplieimm  reformata  , 
Framtf.  1716,  ta-fol. 
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Plecknet,  dans  fa  phytograpbit , Lee  J.  1696.  i»  fol. 
en  a donné  une  aflez  bonne  repréfentation  , tab.  soi 
» r-m.  rij.  celle  de  Bomius  ell  faolTe  : celle  de  Pilon  , 
mautijf.  arom.  194.  n'cft  pas  exaâc:  celle  dcCatesby, 
Lee  J.,  1748  , »*-/»/.  ell  d'une  grande  beauté. 

l'oyez  auffi  la  tbtfe  de  Jacques  François  Vander- 
monde , ou  l’exirâ't  de  cette  thèfe  qui  ell  dans  le  jour- 
ual  des  f avant , OSob.  1736. 

Je  n’ignore  pas  que  nos  voyageurs  i la  Chine  , ou 
ceux  qui  ont  écrit  des  deferiptions  de  ce  pays  - li , ont 
auflî  beaucoup  parlé  du  gies-eug ; entr’ autres  Jean  O- 
gilhv,  bifl.  de  ta  Cbiue  , Lee  J 1673,  in- fol  en  an- 
glois  ; le  P.  Martini  , dans  (on  atlas  ; le  P.  Kircker  , 
dam  fa  Cbiee  illuftrfe  ; le  P.  Tachard  , dans  fon  t#- 
jugr  de  Siam  ; l'auteur  de  1'  amba/TaJe  des  UoUandoit 
à la  Cbiee  , part.  //.  tb.  iij.  le  P.  le  Comte  , dans 
les  mém.  de  la  Cbiue  , tome  l.  p.  496.  A beaucoup 
d'autres  . Ma  s prcfque  tous  les  détail*  de  ces  divers 
auteurs  font  fautifs,  ou  pour  mieui  dire,  pleins  d’er- 
reurs. ( D J.) 

G I O D D A H , C Grog.  ) Quelques  - uns  écrivent 
GeJJa,  A d'autres  fedda  , î^t.  ville  A port  de  mer 
an  bord  oriental  de  la  mer  Rouge  en  Arabie  ; il  s’y 
fait  un  grand  commerce,  porfqo’on  la  regarde  comme 
le  pnrr  de  la  Mecque,  dont  elle  n’ell  qu’à  la  difiance 
d'une  demi  jour  née . Tout  y ell  cher  jufqu'i  l’eau,  à 
eanfe  do  grand  abord  de  plufieors  nations  différentes  , 
notre  que  tous  les  environs  font  fablonneux  , incultes , 
A llérilcs . Au  relie  la  rade  ell  allez  sûre,  fuivani  le 
rapport  du  médecin  Poncer  ( lett.  edif.  tom.  JP.  ) : les 
petits  vailTeaux  y font  1 flot,  mais  les  gros  font  obli- 
gés de  relier  ï une  lieue.  Long.  j8J.  a8.  lut.  11.  (£). 

70  „ 

G ION  U LIS,  f.  m.  pl.  C Di/l.  mod.  ) volontai- 
res ou  avimoriers  dans  le*  troupes  des  Turcs,  qui  les 
mêlent  à celles  des  Zaims  A des  Timatiots  . Autre- 
fois ils  s'entretenoient  à leurs  dépens  , dans  l’efpérance 
d’obtenir  par  que'.qu’aâ  on  figntlée  la  place  d'un  ziïtn 
ou  d’un  timariot  mort  il  l’armée . Aujourd'hui  les  Cio • 
uulis  forment  un  corps  de  cavalerie  fournis  aux  ordre* 
des  vifirs , fous  le  commandement  d’un  colonel  pirf- 
culier  qu’on  nomme  Giouuli  ugaft . Dans  1rs  jours  de 
cérémonie,  ils  portent  un  habit  i la  hongroife  ou  à a 
bofnicnne . Oo  croit  qoe  leur  nom  vient  de  giouum  , 
inot  turc  qui  lignifie  impetuofitj  fmrieafe , parce  qu'en 
rffet  ils  font  fort  intrépides,  A s’expolent  aua  dangers 
fins  ménagement.  Ricaut,  de  l'empire  ottomau . (G) 

G I O K A S H , ( Gétg.  ) ville  d' Alîe  , de  1*  Arable 
heureufe,  dans  le  Yemen.  Elle  fubliile  par  fes  tanne- 
ries, parce  qu'elle  ell  lunée  dans  un  lieu  couvert  d'ar- 
bres dont  l’écorce  fert  i apprêter  les  peaux.  Lat.  174. 

( L >■  J) 

GIOVENAZZO,  ( Géog.  ) Juveuaeium , petite 
ville  d'Italie  au  royaume  de  Niples,  dans  la  terre  de 
Bari.  Elle  e(l  for  une  montagne  près  de  la  mer,  mais 
fins  port  , avec  une  (impie  plage  à une  lieue  E.  de 
Moltetta,  deux  N.  O.  de  Bari,  quatre  E.  de  Trani . 
Loug.  34  if-  Ut  41-  33-  J ) 

G IP  O N,  f.  m.  terme  de  Ctrroyeur  , c'efl  une  e- 
fpece  d' éponge  00  de  lavette  faite  de  motceaox  de 
drap  que  les  ouvriers  qui  s’en  fervent  appellent  paiues . 
Les  Corroyeurs  A les  Hongrieors  employeot  le  gif  e» 
pour  donner  le  fuif  i leurs  peaux . 

Il  y a encore  un  autre  gipoa  dont  les  Corroyeurs  fe 
fcfscnt  pour  appliquer  fur  les  peaux  de  l’eau  d'alun  , 
quand  ils  veulent  les  meure  en  rouge  ou  en  verd.  Ce* 
crtilans  fe  fervent  aulli  d'on  gipou  de  fetge  pour  le 
moüillage  des  peaux  qu’ils  appellent  vaches  étirées  . 
l'syez  CORROYfR  fc^Cui*  DI  HOMCIll. 

G 1 R A F F E , f.  f.  ( Hift . uat.  Zeoleg.  ) giraffa% 
animal  quadrupède  ■ Les  Arabes  les  nomment  taras- 
fa  , les  Latins  l'appclloient  tamelopardalts , parce  que 
la  peau  ell  parfemée  de  taches  comme  celles  d'uo  léo- 
pard, A qu’il  a le  cou  long  comme  on  chameau.  Be- 
.'on  a vû  une  giraffe  au  Caire  qui  étoit  tris -belle  A 
fort  douce;  fa  tête  reHexnbloil  i celle  d’un  cerf,  quoi- 
que moins  gro(Te;elle  avoît  de  petites  cornes  moelles, 
longues  de  lit  travers  de  doigt,  A couvertes  de  poil, 
celles  de  la  femelle  font  plos  courtes.  Celte  girajfe  a- 
voit  les  oreilles  grandes  comme  celles  d’une  vache,  le 
cou  long  , droit  A mince  , les  crins  déliés  A les  jam- 
bes grêles;  celles  de  devant  étoient  fort  longues  A cel- 
les de  derrière  fort  courtes  i proportion;  les  pifs  tcf- 
fcmbloient  à ceux  d'on  bccof;la  queue  defeendoit  juf- 
qo'aot  jarrets,  A étoit  garnie  de  crins  trois  fois  p us 
gros  que  ceux  d’on  cheval;  elle  avoît  le  corps  tria- 
mince  & le  poil  blanc  A roux  . Çet  animal  a le*  atti- 
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todei  do  chameau,  il  fe  couche  for  le  ventre,  & il  s 
de»  callolités  à la  poutine  A aol  cuilTes  ; lorfqu'il  paît 
l'herbe,  il  clt  obligé  d'écarter  lei  jambes  de  devant; 
cependant  il  a beaucoup  de  peine  à bailler  la  tête  juf* 
qu’a  terre  ; mais  au  contraire  il  a beaucoup  de  facilité 
pour  atteindre  aux  branches  des  arbres  , parce  que  les 
jambes  de  devant  & le  cou  font  fort  longs.  Sa  hau- 
teur droit  de  feixe  piés  depuis  les  piés  jufqo’  au  - délias 
de  la  tête , A il  avoit  depuis  la  queue  julqu’  au  fom- 
met  de  la  tête  dix-huit  piés  de  longueur  ; celle  du  cou 
éloit  de  frpt  piés  . Obfer.  liv.  IL  tbap.  xi/*,  l'iyz 
QUADRUPEDE. 

GIRANDE,  f.  f.  ( Artifie.  ) etl  un  terme  em- 
prunté des  Fontainiers,  qui  appellent  ainli  on  faifceiu 
ou  amas  de  plufîeurs  jets  d’eau  qu’on  imire  dans  les 
feus  d’artifice  par  une  prompte  fucccflion  de  plolieurs 
cailles  de  fufées  volantes , qui  les  jettent  par  milliers 
dans  les  réj<  u (lances  d’une  certaine  fomptoolîté. 

G I R A N D E D’t  A U , ( H)  drauL  ) C*  eft  on  faifeeau 
de  plolieurs  jets  qui  s’élèvent  avec  itnpétuolité , A qui 
par  le  moyen  des  vcots  renfermés , imitent  le  broit  du 
tonnerre,  la  pluie  & la  neige,  comme  les  deux  de  Ti- 
voli A de  Mnniedraeooe  11  Frafeati  , près  de  Rome. 

GIRANDOLE,  f.  f.  ( lh  drauL Sîf.  ) efl  une  e* 
fpece  de  gerbe  que  quelques-uns  appellent  giraude , qui 
par  la  blaochrur  de  fon  eau  , invte  la  ne'ge  ; on  en 
voit  pins  en  Italie  qu’en  France,  t'oy.  ti-dejui  G t- 
RANDI.  (A) 

Girandole  , eu  terme  de  Metteur  ru  vuvrt  , 
eft  une  efpecc  de  boucle  d’oreille , compofée  d’on  corps 
qui  n'cft  le  plus  fouvent  qu’un  timple  nœud  où  l’on 
peut  fufpendre  une  on  trois  pendeloques.  Voy.  Plu- 
Kiioqucit 

Gibandolrs,  {Artifiner  ) il  n'y  a de  différen- 
ce entre  les  loleils  tournant  A les  giraudolti  que  dans 
la  polition  qu’on  Leur  donne  pour  les  tirer,  qui  en  les 
mettant  dans  un  autre  point  de  vfte,  paroi  t en  changer 
J'effet  . On  les  nomme  foleilt  , locfqu' ils  font  placés 
vertte slement  ; A gtruudoltt , quand  leur  plan  eft  paral- 
lèle à l'horifoo. 

Un  loieil  tournant  eft  une  roue  que  le  feu  d’une  on 
de  plolieurs  fufées  qui  y fout  attachées  fait  toorner,  a- 
gilfant  comme  dans  le»  fufées  volantes  par  l'aâion  du 
rcllort  de  ia  matière  endamméc  contre  l’air  qui  lui  ré- 
fille. 

On  n’en  fait  goeie  1 plus  de  cinq  reptile» , attendu 
qu'il  faudroit  do  mer  un  trop  grand  diamètre  à la  roue 
pour  vaincre  la  réfillancc  qoe  la  pefrnteur  d'un  plus 
grand  nombre  de  fufées  occaiionneroû. 

On  peut  bien  garnir  une  roue  de  vingt  fufées, & d’un 
plus  grand  nombre  ; mais  il  faudra  pour  la  faire  tour- 
ner que  quatre  de  CCS  fufées  panent  à-la-fois.  Savoir  t 
la  première,  la  litieme,  la  unième  & la  feixieme,  qui 
en  Unifiant  donneront  feu  à la  deuxieme,  à la  fcpiie- 
me,  à la  doox'eme,  & à la  dix-feptîeme  fuféc,  & ainli 
des  autres  ; de  forte  que  la  roue  , quoique  garnie  de 
vingt  fufées  , ne  fera  tofijoors  qu'l  cinq  reprifes  . On 
lait  communiquer  le  feu  de  l’extrémité  de  l’une  à la 
gorge  de  l’autre  par  une  éioupille,  & ces  communica- 
tions doivent  être  bien  coovcnes  d’un  papier  collé  d'un 
jet  à l’aatre . 

Un  timple  papier  ne  fuffit  pas  pour  le  feu  chiooss , 
Il  fcrolt  auffi-iÂt  percé  par  le  fable  de  fer  mis  en  fit- 
fioo,  il  eo  faut  deux,  & qu’ils  forent  collés  avec  de  la 
colle  de  terre  g’a.Ge  préparée  de  cette  maniéré.  Prenez 
de  la  fleur  de  tarine,  faites -en  de  la  colle  ordinaire, 
pillez  cette  colle  par  un  tanvt,  ajoftiez  fur  une  livre 
de  frf  inc,  une  poignée  d'alun  en  poudre,  A autant 
d'argille  détrempé  qu'il  y a de  colle  . 

Il  y a deux  façons  de  pofer  les  jets  fur  la  rone  pour 
la  faire  toorner . l’une  d'attacher  un  ou  plolieurs  jets 
far  fa  circonférence  : dans  cette  polition  ils  doivent 
jetter  leur  feu  par  la  gorge;  l'autre  eft  de  les  attacher 
fur  les  rayes  ou  rayons  de  la  roue  on  fur  les  branches 
d’un  tourniquet,  fuivant  leur  longueur;  dans  celle-ci, 
ils  doivent  jetter  leur  feu,  non  par  la  gorge,  mais  par 
un  trou  qoe  l’on  perce  avec  une  vrille  fur  la  ligne  la- 
térale nn  peo  au-dclfous  du  tampon  qoi  bouche  inté- 
rieurement le  troq  de  la  gorge  . Ce  trou  latéral  doit  ê- 
Ire  d'un  quart  du  diamètre  intérieur  do  jet  . t'oyez  ce 
qui  eft  dit  à l’ erttclt  dtt  Fusse»  de  Table 
pour  la  polition  do  trou  latéral.  Lotfque  les  foleilt  ou 
giraudoltt  ne  fuat  que  d’un  ou  de  deux  jets,  on  pré- 
féré, comme  plus  limple,  de  les  attacher  fur  un  tour- 
niquet à une  ou  deux  branches,  mais  lorfqu’ils  font 
compofés  de  trois , de  quatre , ou  de  cinq  icts , on  fe 
fert  d’une  roue  taillée  ï autant  de  pans  , A pour  un 
Tome  VU. 
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plu»  grand  nombre  on  forme  la  roue  avec  un  cercle 
cloué  fur  le  bout  de  chaque  rayon . 

Une  Huitième  manière  de  frire  des  gimud-lei  cil 
celle  que  l’on  nomme  • pivot.  Elle  a cela  de  com- 
mode que  les  plus  petits  jet»  peut  eut  la  frire  tourner, 
A qu’au  moyen  de  cette  'facilité  à être  m.fc  en  mua- 
vcmem,  on  peut  les  garnir  de  beaucoup  plus  d'arnm  e 
qoe  les  mues  ordinaires  ; le  s’orps  de  la  maclvnc  eft  un 
tuyau  de  bois  d’une  longueur  proportionnée  a l'art- lice 
que  l’on  «rut  y placer,  A communément  de  neuf  pou- 
ces ; il  eft  fermé  par  en-haut  -d'une  plaque  de  Ici  , nu 
milieu  de  laquelle  il  y a un  polit  enfoncement  pour  re- 
cevoir la  pointe  du  pivot  for  lequel  il  doit  tourner . On 
perce  au  milieu  du  tuyau  fur  fa  'circonférence  trois  troua 
à écrou  à égale  d llance , dans  chacun  dclqueis  on  y 
ville  un  porte -jet  en  forme  de  T,  garni  «Ton  jet  cou- 
ché & Hé  lur  la  longueur  des  bras  du  T.  Ces  jets 
prennent  feu  par  la  gorge,  A l’on  attache  un  porte- feo 
de  l’un  à l’autre,  pour  que  te  premier  en  fiiiifiatit  don- 
ne feu  au  fécond , & celui-ci  au  troiliemc . 

La  pièce  étant  garnie,  on  la  place  for  one  verge  de 
fer  pointue  qui  lut  feu  de  pivot,  fur  laquelle  elle  tour- 
nera très-rapidement  . 

On  peut  garnir  le  tuyau  de  deux  ou  trois  rangs  de 
jets,  & chaque  rang  de  trois , quatre  A cinq  jetsjlorf- 
que  les  rangs  font  de  plus  de  trois  jets , comme  la 
circonférence  du  toyao  ne  fetoil  pas  ifiicz  grande  pour 
y percer  plus  de  ttois  trous,  on  les  perce  alternative- 
ment , l’un  un  peu  att-deir<iv,A  l’autre  un  peu  au-def- 
(bus  de  la  l-gne  circula:rc  for  laquelle  on  le*  auroit 
percés,  s’il  ay  en  avoit  eo  que  trois  ; on  difpofc  les 
jets  de  frçon  , en  louinant  la  gorge  de  ceux  do  le- 
coud  rang  dans  nn  frns  contraire  à celle  du  premier  , 
que  la  machine  après  avoir  tourné  à droite  retourne  i 
gauche . 

On  peut  encore  ajnflter  ï la  garniture  de  cette  pièce 
des  jets  placés  droits  pour  lettcr  du  feu  perpendiculai- 
rement ou  foivant  telle  ouverture  d’angle  que  l’on  vou- 
dra, pendant  que  les  jets  couchés  en  jetteront  horifon- 
talement. 

Les  foleils  tournant  & les  giraudoltt  fervent  i l’e- 
xécution d’une  infinité  de  machine*  & pièces  d’artifice, 
parmi  lefqoclles  les  plus  en  uiàge  font  les  quatre  elpe- 
cet  qui  fuirent  . 

i°.  Le  feu  guiiloeh /.  Il  efl  formé  par  deux  rooea 
garnies  chacune  de  douze  jets  & à trois  reprifes  qui 
tournent  en  fens  contraire  fur  un  même  axe  ; le  mo- 
yeu de  chaqac  roue  cil  armé  d’une  roue  de  fer  dente- 
lée qui  engrenne  dans  une  lanterne  oo  pignon  com- 
mun aux  deux  roues . Cet  engrenage  fert  a en  régler 
le  mouvement  pour  que  l’une  ne  tourne  pa<  plus  vira 
que  l’autre  ; quatre  jets  de  chaque  roue  parient  à - la- 
fois , & leurs  feux  qui  fe  crsxfeut,  forment  ce  qu’on 
nomme  du  gui  Hoc  bd . 

x°.  Ltt  de evupuret  . On  forme  des  deffeins  en  feo 
en  plaçant  destine  des  découpures  de  canon,  des  lb- 
leils  tournant , renfermés  eoire  des  planche»  pour  con- 
tenir leurs  feux,  & pour  qu’ils  ne  foieni  vÛs  qu’à-tra- 
vert  les  découpures  . Cet  artifice  employé  eu  décora- 
tion frit  on  grand  effet . 

3°.  L'étoile  . Un  foleil  tournant  étant  placé  au  mi- 
lieu d’un  panneau  de  menuiferie  , figuié  eo  étoile  St 
bordé  de  planches  ou  de  carton  pour  contenir  foo  feu, 
il  en  prendra  la  forme  & représentera  une  étoile,  A de 
même  toute  autre  ligure  dans  laquelle  H f.roit  renfer- 
mé. Oo  accompagne  ordinairement  l’éto  le  de  lis  gi- 
ruudelei  formées  par  autant  de  looroiqoeit  à deux  jets, 
placés  lur  chaque  auglc,  qui  partant  enfcmble  forment 
une  figure  cxaeonc  qui  borde  A renferme  l’étoile.  Si 
fon  feu  eft  chinois  A la  bordure  de  fea  commun  , ce 
contralle  ajoftrera  encore  à fa  beaaré  . 

40.  Les  touriilloui . On  a une  râble  de  bois  bien  u- 
nie , parfaitement  ronde  de  quatre  piés  de  diamètre , 
pofée  horifontalcmeot  comme  un  guéridon,  A afferme 
fur  un  pieu  à la  hauteur  de  huit  piés  ; au  centre  de 
cette  table  efl  on  pivot  fur  lequel  on  pofe  on  tourni- 
quet de  bois  à trois  branches  p->ur  être  garnies  à leurs 
extrémités  chacune  d’un  foleil  tournant  qui  debmde  1* 
circonférence  de  la  table;  chaque  branche  du  tourni- 
quet également  diftantc  l’une  de  l’autre  a de  longueur 
un  pié  onze  pouces  ; cette  longueur  eft  prolongée  par 
on  cflieu  de  cinq  pouces.  On  enfile  dans  cei  cffico  un 
moyeu  bien  mobile  de  boit , A on  l’y  arrête  ; on  don- 
ne i la  partie  de  ce  moyen  qoi  porte  fur  le  bord  de  la 
table , la  forme  d’une  rotole  de  bois  de  quatre  pouces 
de  diamètre;  le  relie  du  même  moyeu,  qui  déborde 
entièrement  !a  table,  fert  à porter  les  raies  d’ane  roue 
Eeee  de 
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de  quinze  pouce!  de  diamètre , pour  y attacher  quatre 
jets  fit  former  un  foleil  à quau  e reprîtes  . La  machine 
ainli  conllruite  fit  les  trois  loir  ils  préparés  pour  tourner 
dans  le  même  feus  & prendre  feo  tous  à -la -fois  au 
moyen  des  communications,  (>n  conçoit  que  leur  mou- 
vement de  rotation  étant  inféparablc  de  celui  des  rotu- 
les qui  portent  far  la  table  & qui  font  partie  do  mê- 
me moyen , ces  rotules  auront  oéccfïairement  un  mou- 
vement de  progreflion  comme  celui  de«  voitures,  fit 
quVnlî  les  trois  foleils , outre  le  mouvement  de  rota- 
tion verticale  fur  eux-mf.-mes , qui  leur  clf  particulier  , 
feront  emportés  horiloii  talcmcnt  & crrculairemeot  au- 
tour de  la  table,  fit  que  le  fpe&aieor  les  verra  le  fuc- 
céder  allez  rapidement'  & courir  P on  après  1*  autre 
comme  trois  tourbillons  enflammés. 

Les  jeta  dont  on  garnit  les  foleils  touroans  doivent 
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être  chargés  en  maflif  fur  une  pointe  de  culot  & en- 
és . 

n foleil  1 cinq  reprîtes  fe  garnit  ordinairement  de 
jets  chargés  pour  la  première  tcpnfc  en  feu  chinois 
blanc,  la  deuxieme  en  feu  commun,  la  troilicmc  en 
feu  blanc,  la  quatrième  en  feu  nouveau,  dt  la  cinquiè- 
me en  feu  chiuois  rouge  ; fit  pi>ur  faire  une  plus  gran- 
de variété,  on  peut  charger  chaque  jet,  moitié  d'un 
feu  dt  moitié  d‘un  aotre. 

La  force  de  la  compolitioo  devant  toujours  être  pro- 
portionnée à la  grollcur  des  jets,  comme  leur  grofleur 
doit  l'être  à la  grandeur  de  la  roue  qu'il  s'agit  de  fai- 
re tourner,  on  diminuera  ou  l'on  augmentera  la  force 
des  compofiiioos  ci-aptèa,  à- proportion  que  les  jets  fe- 
ront plus  un  moins  gros . 


Cours  SIT10NS  dont  on  chargera  lei  jets  dt  dix  lignes  de  diomttrt  intérieur 
pour  foleils  tournâtes  . 
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Cet  article  ell  t:ré  du  manuel  de  rartificier. 

GIRASOL  , f.  m.  ( Lapid,  ) pierre  1 demi- 
trtnfparcnie,  d'un  b.anc  laiteux  mêlé  de  h.cu  dt  de  jau- 
ne. On  la  met  au  rang* des  pierres  précieufes,  dr  on 
croit  qu’elle  ell  de  la  même  plie  que  l’opale,  quoi- 
qu’elle nVi  i av  les  brillantes  couleurs  de  celle  belle 
pierre,  Payez  Opai  c . En  effet  |’ai  obfervé  dans  un 
morceau  de  mi.te  d'opale,  qui  ell  au  cabinet  du  roi  , 
quelques  part  es  ncs-reirembl antes  au  girafot,  placées 
près  des  pa  r es  d’opale.  Crpeivlant  on  prétend  suffi  que 
Je  vrai  girafol  ell  plus  dore  que  l’opale,  di  d'une  pi- 
re plus  pure  que  celle  de  l’opale  qui  n'a  pa<  de  belles 
couleurs,  dr  que  l’on  appelle  faxfft  opale.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  n’y  a>t  des  girafolt  plus  ou  mo  ns  durs  & plus 
ou  moins  nets;  mais  il  me  paroit  que  l’on  peut  don- 
ner ce  nom  à toutes  pierres  vitrifiablcs  demi-tranfpa- 
rentes  , de  belle  plie,  dr  de  couleur  mêlée  de  blanc 
laiteux  & de  jaune  ; lorsqu'elles  font  taillées  en  globe 
ou  en  demi  globe,  ou  y voit  un  point  brillant  qui  chan- 
ge de  place,  quand  on  change  la  polîtion  de  la  pierre; 
c’cft  poorquoi  les  Italiens  leur  ont  donné  le  nom  de 
girafol.  Ainfi  la  fouiïe  Opale  , c’eft-l-dire  l’opale  qui 
n'a  que  des  teintas  de  bleu  de  de  jaune,  pcot  être  nom- 
mée girafot , fit  la  calcédoine  poarroit  auffi  être  ptife 
pour  un  girafol,  lorfqu’elle  ell  nette  dt  teinte  de  bleo 
ou  de  jaune,  car  elle  a tou*  Ici  caraâercs  Ass  girafol. 
Payez  Calccdoise.  ( / ) 

G IRAU  MON,  f.  m.  ( Hi(t.  net.  Bot.  exotij.  ) 
fruit  dun  très  grand  ufage  dans  les  pays  chauds  de  l'A- 
mérique; il  efl  communément  plus  gros  qu’un  melon; 
fa  couleur  extérieure  ell  verte,  mouchetée  inégalement , 
d’un  verd  beaucoup  plus  plie.  La  chair  de  ce  fruit  ell 
jaune,  renfermant  intérieurement  des  femeuces  plates, 
& femblablcs  1 celles  de  la  citrouille. 

Il  y a des  girammons  qui  Tentent  un  peu  le  mole, 
fit  qui  pour  cela  n'en  font  pas  moins  bons.  Les  un*  dr 
les  autres  ne  different  pas  beaucoup  de  la  citrouille , li 
ce  n’cfl  que  leur  chair  ell  plus  ferme  dt  d’un  gode  plus 
relevé;  on  en  mange  dans  la  foupe  avec  du  lait,  ou 
bien  fricallé  avec  do  beurre. 

La  tige  qui  produit  le  giranmon  eft  verte,  rode  au 
toucher , ainfi  que  les  feuilles  qui  font  prefque  suffi  lar- 
ges qu'une  a (lieue , le  tout  rempint  contre  terre  com- 
me le»  melons  dt  les  citrouilles  ; ainfi  le  diâionnaire 
de  Trévoux  fe  trompe  en  appellant  arbre  cette  plante 
famp3tirc.  Article  Je  M.  i.r.  Romain. 

GIREFT,  ( G/og.  ) vile  de  Perfe  dms  le  Ker- 
m»n  dont  elle  ell  la  capitale.  Son  commerce  comiffe 
en  froment  dt  en  dattes.  Son  terroir  elt  fertile  en  pal- 


mier! , en  citronniers , de  en  orangers . Les  tables  ara- 
bes qui  la  nomment  Jirofl,  lui  donnent  93  degré»  de 
longitude,  dt  *7  degrés  30  min.  de  latitude.  Ta  s cr  mer 
me  paroit  fort  fe  tromper , en  mettant  la  politfon  de 
Cire  fi  1 73  degrés  40  min.  dr  longitude,  & i 31  de- 
grés 10  mm.  de  latitude.  ( D.  J.  ) 

• GIRELLE,  f.  f.  ( Potier- Je-terre  ) la  partie 
de  l’arbre  du  toar  des  Potiers,  fur  lasuille  ils  placeur 
la  motte  de  terre  dont  ils  fe  prop oient  de  figurer  un 
vafe,  ou  quelqu’aorre  va  Irfcau  . 

G I RG  E , Girgio,  Girgixm , ( Gfog.  ) ville  coofi* 
déraille  d’Afrique,  capitale  delà  haute  Egypte,  proche 
le  Nil,  1 dix  lieues  au-dcflus  de  Said . Ele  a fept 
grandes  mofquécs  qui  ont  des  minaret* , huit  grands  bâ- 
tards couverts,  & peut-être  vingt  mille  habiians . On 
y vit  pour  rien;  (ou  principal  commerce  coniille  en 
blé,  lentilles,  feve: , toiles  dt  laines.  Long.  49.  jo. 
tas.  if.  y.  ( D J.  ) 

G 1 R G I T E , ( IHfi-  mat.  ) nom  donné  par  quel- 
ques chitn-ffes  à une  efpece  de  pierres  blanche»  qui  fe 
trouvent  dan»  des  rivières,  dont  on  fa:t  un  ciment  tris- 
fort  . On  dit  que  ces  pierres  font  fpathiques  , fit  ont 
été  arrondies  par  le  mouvement  de»  eaux  . Payez  U 
fmpplémenl  dm  diâionnaire  de  Cbambtrt . 

G I R I B , f.  m.  ( Commère . ) c’ell  la  feule  mefo- 
re  géométrique  des  Perfes  : elle  contient  mille  foixante 
& tix  gneies,  ou  aulnes  perfannes  quarrées,  1 prendre 
la  gneze  à trente-cinq  pouces  de  long  inclure  de  Pa- 
ris, ou  pour  l'évaluer  plus  exactement,  à deux  piés  dix 
pouces  onze  lignes  . Le  ginb  ne  fert  qu'à  mefurcr  les 
terres . Diâioum.  Je  Comm.  de  Triv.  (G) 

G I R O eu  A G I T O , f.  m.  ( Comm.  ) poida  dont 
on  fe  lier t dans  le  royaume  de  Pégu  . Le  girt  pcfe 
vingt-cinq  tcccalis,  dont  les  cent*  font  quarante  onces 
de  Vcnif’e.  l'oyez  AciIO.  Diâitn.  de  Comm.  (y  Je 
TrH. 

GIROFLE,  (Clou  DI)  Botaniq.  exotiq  Chi- 
mie (y  Commerce  ; fruit  aromatique  d’une  nature  tou- 
te extraordinaire,  qui  croit  aux  îles  Mo.uqoe»  ; ccs  îles 
fameufes  par  leurs  diverfes  révolut  ons,  & plu*  encore 
pour  produire  feules  dans  le  monde  ce  thréfor  lingulier 
de  luse,  fource  d’on  commerce  étonnant. 

Nemi  Je  ! arbre  qui  forte  le  girofle  . L'arbre  qui 
porte  le  tlom  de  girofle,  ou  limplrmcit  le  girofle,  s’ap- 
pelle en  frarçni*  giroflier  de)  Aloluqurs,  & par  no«  bo- 
taniffes  earyophsllm  aromatitm , G-  Bauh  Rii,  Brcy- 
n:u*,  P.iike'ift.  J"ollon,(yf.  Ôelt  le  tf-kinka  de  Pi- 
fon,  mantiff.  aromat.  177. 

Set  taraderet . Scs  fleurs  font  en  rofe,  poly  pétales. 

Le 
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Le  calice  de  la  fleur  f*  change  en  on  fruit  oval , creo- 
l'é  en  nombril,  à one  feole  capluie . qui  contient  une 

S raine  ob  longue . Set  feuilles  reJlcmh.cm  i celles  du 
loricr . 

Sa  i éefeription.  Il  cil  de  la  forme  A de  la  grandeur 
du  laurier;  Ton  tronc  cil  brancha  A revint  d’une  écor- 
ce comme  celle  de  l'olivier;  les  rameaux  s'étendent  au 
large,  & font  d'une  couleur  ronde  - claire , garnis  de 
beaucoup  de  feuillet  ferrées,  (huées  alternativement  , 
fcmblablct  à celles  dn  laurier , longues  d'une  palme  , 
larges  d'un  pouce  A demi , onies  , luifantet , pointues 
aux  deux  extrémités , avec  des  bords  un  peu  ondés  , 
portées  for  une  queue  longue  d'on  pouce,  laquelle  jet- 
te dans  le  milieu  de  la  feuille  une  côte,  d'où  fortent 
obliquement  de  petites  nervures  qpï  s'étendent  jufque 
far  les  bords. 

Les  fleurs  naidênt  i l'extrémité  des  rameaux  en  bou- 
quets; elles  font  en  rofe  à quatre  pétales,  bleues,  d'une 
odeur  trcs-pénéirante ; chaque  pétale  cft  arrondi,  poin- 
tu, marqué  de  trois  veines  blanches;  le  milieu  de  ces 
fleurs  ell  occupé  par  un  grand  nombre  d'éumines  pur- 
purines, garnies  de  leurs  lommels . 

Le  calice  des  fleuri  cil  cylindrique,  de  la  longueur 
d'un  demi-pouce,  épais  d’une  ligne  A demie  , ou  de 
deux  lignes,  partigé  en  quatre  parties  i fon  fommet  , 
de  couleur  de  fu’e,  d'un  goût  acre  , agréable  de  fort 
aromatique  ; lequel  après  que  la  fleur  ell  féchée  , fc 
change  en  un  fruit  ovoïde,  ou  de  la  forme  d'une  oli- 
ve, creufé  en  nombril,  n'iyant  qu'une  capta  le , de  cou- 
leur rouge  d'abord,  enfuite  noirâtre,  qui  contient  une 
amande  oblongoe,  dure,  noirâtre , creuféc  d'uo  lillon 
dans  fa  longueur. 

Nomt  des  chui  de  girofle . Le  fruit  fc  nomme  en 
latin,  taryopbylli  aramatiti  , oflic.  en.  grec  Mfiiwuit , 
par  Paul  Æg'uettc;  A carnnfel,  par  les-Arabes. 

Les  aocteiK  ne  les  oui  point  connus.  Ces  derniers 
peuples  ont  connu  ce  fruit  ; mais  Paul  Æ finette  ell  le 
premier  de»  anciens  qui  en  ait  parlé.  Théophralle,  Dio- 
feoride  à Galien  .is’cu  ont  fax  aucaoe  mention.  C'cft 
mal  i- propos,  que  Sérapon  cite  â eet  égard  l'autorité 
de  Galien;  il  cil  confiant  que  le  oudecin  de  Pergame 
n’en  a jamais  eu  de  connoUTance . 

Quelques  auteurs  ont  prétend  a que  Pl:ne  a voit  parlé 
de  cet  aromate,  dans  fon  hiJloire,  lit.  XII  cbap.  xx. 
de  rapportent  pour'  preuve  le  pailige  (uivaitt  de  ce  na- 
xuralîltr:  „ Il  y a encore  â-préfcnt  dans  les  Indes  qocl- 
„ que  choie  de  fcmblable  ans  grains  de  poivre;  on  lui 
„ donne  le  nom  de  garyepbyllon  ; il  efl  plus  gros  A 
„ plus  «(Tant  „ . Mais  les  plus  (avant  critiques  dou- 
tent avec  beaucoup  de  raifon,  que  cet  endro't  de  Pli- 
ne déligne  nos  dont  d*  gi  rofle  , puifquMs  ne  raffem- 
blent  point  au  poivre , A qu'ils  ne  font  pas  des  grai- 
nes . Cependant  nous  ne  poovons  pas  dire  avec  certi- 
tude ce  qu'il  faut  entendre  psr  \c  garyepbyllon  de  Pli- 
ne. Clofius  croyoit  que  c'efl  le  poivre  de  la  Jamaï- 
que. L'on  ell.  mieux  fondé  à foupçianer  que  ce  font 
les  cubebcs  de  nos  apothicaires . 

Defcription  du  (lent  de  girofle . Les  dont  de  girofle 
font  des  fruits  defléchés  avant  leur  maturité , longs  en- 
viron d'on  demirpouce,  de  figure  de  clou,  prefqoe 
quadrangul aires,  ridés,  d’un  brun  noirâtre,  qui  ont  â 
leur  fommet  quatre  petites  pointes  en  forme  d’étoile, 
au  milieu  defquelles  s'élève  une  petite  tête  de  la  grof- 
feur  d'un  petit  pois-,  formée  de  petites  feuilles  appli- 
quées les  unes,  far  les  autres  en  maniéré  d écaillet,  qui 
étant  éeartées  A ouvertes,  lailTent  voir  plusieurs  fibres 
roofiâtres,  entra  lefqoelles  il  s’élève  dins  one  cavité 
qoadrangulaire  un  Aile  droit , de  même  couleur  , qui 
n’ell  pas  toujours  garni  de  fa  petite  tête,  parce  qu'elle 
tombe  facilement  lorfqu'on  tranfporte  les  e Uns  de  gi- 
refit;  Ils  font  acres,  chauds,  aromatiques,  nu  peu  a- 
mers  A agréables:  leur  odeur  eA  très-pénétrante. 

La  figure  de  ce  fruit  en  forme  de  clou  , eA  fans 
doute  ce  qui  lui  a dnnoé  le  nom  de  don  de  girofle  . 
Vers  la  tête  il  fc  fépare  en  quatre,  A ces  quatre  quar- 
tiers faits  en  angle  dont  la  pointe  eA  ca-haut , repré- 
fcntcnl  one  cfpecc  de  couronne  â l'antique,  qui  eA  en 
quelque  forte  fermée  par  one  maniéré  de  bouton  ten- 
dre A peu  folide,  lequel  fc  trouve  au  milieu;  c'eA  ce 
bouton  que  quelques-uns  appellent  lt  fuft  dn  don  do 
girofle  . . 

Lear  choix.  Il  faut  les  choifir  bien  nourris,  pefans, 
gras,  faciles  â cal  Fer , piquant  les  dn-'gts  quand  on  les 
manie, .d'un  rouge  tanné,  garnies  s'il  fe  peut  de  leur 
fuit , d'on  goût  chaud  A aromatique  , brûlant  prefque 
la  gorge,  d'une  odeur  excellente  , A ItilTant  one  hu- 
midité huüenfe  lorfqu'on  les  prede:  on  rejoue,  au  com 
Tome  V II. 
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traire,  les  dons  qui  n'ont  point  ces  qualités,  qui  font 
maigres,  mollallcs  A prefque  fans  goût  A fans  odeur. 

Dm  don  matrice.  L*s  fruits  du  girofle  qu’tm  la île 
lur  le  po|hrkM  qui  échappent  i l‘esad  fuJe  de  ceux 
qui  en  font  la  cécolte,  étant  teAés  à l'arbre  , conti- 
nuent de  groflir  jorqo’à  la  grolleor  du  bout  du  pouce, 
A fc  rempliffent  d'une  gomme  dure  A noire,  qi>-  eft 
d’une  agréable  odeur,  A d'on  goût  fort  aromatique  . 
Ce  fruit  tombe  de  lui-même  l'année  lui  vante;  A quoi- 
que fa  venu  aromatique  foie  foîble,  il  eA  fort  ellmé  , A 
«rt  à la  plantation  : car  étant  femé  il  germe  , A dans 
l'efpace  de  huit  ou  neuf  ans  il  devient  un  grand  arbre 
fruâifiant  . 

Les  Indiens  appellent  ce  fruit  mûr,  mere  dei  frniti  ; 
les  Hollandois  , don  matrice , ou  mere  de  girofle  ; 
les  dfoguillei  françois  , anteflt  de  girofle  ; A dans  lea 
boutiques  où  il  relie  rare  , antopbyllni . Il  a quelque 
qfage  en  Médecine;  mais  les  Apothicaires  loi  lublLicuent 
fou  vent  le  girofle  ordinaire:  cependant  les  venus  A l’o- 
deur en  font  bien  différentes. 

Les  Ho'landois  ont  coûtume  de  confire  ces  dont  ma- 
trices  avec  do  lucre,  lorl'qu'ils  font  réerns;  A dans  les 
longs  voyages  fur  mer  , ila  en  mangent  après  le  repas, 
pour  rendre  la  digeAion  meilleure  , oo  ils  s'en  fervent 
comme  d’on  remede  agréable  comte  1e  feorbot  muria- 
tique . 

Un  don  de  girofle  royal.  Les  auteurs  font  mention 
d'une  autre  cfpecc  de  tlon  de  girofle , que  l'on  trouve 
très-rarement  dans  les  boutiques,  A feulement  en  qua- 
lité de  curiolité  naturelle  très-lingulîere  . Oo  l'appelle 
don  de  girofle  royal , en  latin  taryophyUnt  ramofni  , 
vel  dentatnt  ; J . Uodaei  i Stapel  ; earyopbyllni  [pira- 
tai, India  ; if-iinia-pepona;.  Fifon,  mart.  oraux  179J 
taryophyUnt  retint  ; W or  mit , mmf.  103. 

C’cli  uoe  cl’pece  de  petit  épi,  qui  imite  la  grofleur, 
la  couleur,  l'odeur  A le  goût  do  don  d*  girofle.  Il 
n’eA  pas  étoilé,  il  n'a  point  de  tôle  ; mais  11  cft  com- 
me patiagé  depuis  lestas  jufqu'au-haut  en  plufieurs  par- 
ticules ou  écailles,  A il  fc  termine  en  ponte. 

Les  Hollandois  le  nomment  d«n  de  girofle  royal  ; 
parce  qne  les  rois  A les  grands  des  îles  Moluques  l’e- 
Aimem  jufqu'à  la  fuperAitiou  , non  pas  tant  pouc  fou 
goût  A fa  bonne  odeur,  que  pour  la  figure  fioguliere, 
ou  plAcôt  parce  qu'il  eA  infiniment  rare  ; car  ils  fnfl- 
tiennent  qu'on  n'en  a trouvé  jufqu'â  préfcnt  qu'on  fcul 
arbre,  A dans  la  feole  île  de  Mak’sn. 

Rai  A Herman  croyctu  que  les  fruits  de  ces  arbres 
ne  different  point  de  l’efpece  des  dont  de  girofle  ordi- 
naires; ma  s que  ce  font  des  jeoi  de  La  nature,  A qa’ 
ils  appartiennent  à,  l'ordre  monflrueux  des  végétaux. 

Les  Indiens  ont  coûtume  de  palier  un  fil  dans  la 
longueur  de  ces  clous,  afin  de  les  porter  à leur  bras,, 
à caufc  de  leur  bonoe  odeur. 

Quelques  auteors  noos  en  ont  donné  de  faufles  de* 
fcrlptions,  A d’autres  de  fabulcufcs . Ceux-ci  rappor- 
tent, par  exemple,  que  les  arbres  do  voilinage  s’incli- 
nent devant  le  giroflier  royal  pour  lui  rendre  homma- 
ge, quand  il  ell  chargé  de  Tes  fruits;  A que  lorlqu’il 
entre  en  fleur,  les  girofliers  communs  s'eu  dépouillent 
par  refpcâ,  ÿr.  Comme  les  chofcs  rares  A cachées 
deviennent  toûjours  merveiileofcs,  on  peut  faire  crotrc 
aifément  de  telles  merveilles  ta  vu'gsire  des  Indiens  ; 
mais  il  cA  honteux  que  des  voyageurs  de  l'Europe  eu 
foieot  la  dupe  ; oa  ridicule , qu'ils  penfent  nous  en  Im» 
pofer  par  leur  témoignage. 

De  la  récolte  des  (Uni  de  girofle  ordinaire s.  Ou 
cueille  les  dont  de  girofle  ordinaires,  Avoir  les  «li- 
ces des  liiürs,  &.  les  embryons  de»  fruits,  avant  que 
les  fleurs  s'épanoüi lient,  depuis  le  mois  d'Oâotxe  juf- 
qo'aa  mois  de  Février;  A on  1rs  cueille  en  partie  a- 
vefr  les  mains,  A en  partie  on  les  fait  tomber  avec  de 
longs  rofcaox , oa  avec  des  verges.  On  les  reçoit  fur 
des  linges  que  l'on  étend  fous  les  arbres,  ou  ou  les 
lr’(T*  tomber  for  la  terre,  dont  on  a coûtume  dans  le 
rems  de  cette  récolte,  de  couper  avec  grand  foin  l'hee- 
be.  Lorfqo'ils  font  nouvellement  cueillis,  il»  font  roux 
A legerement  noirâtres;  mais  ils  devienoent  noirs  en  fc 
féchant,  A par  la  fumée;  «r  on  les  expofe  pendant 

JjUelqocs  jours  à la  fumée  fur  des  claies  : enfin  on  les 
ait  bien  récher  au  folcil  ; A étant  ainfi  préparés , les 
Hollandois  les  vendent  par  toote  la  terre. 

Toutes  les  îles  Moluques  produifoient  autrefois  du 
tlon  de  girofle  ; mais  ce  n'eA  prélentemeiu  que  de  l'îlc 
d’Amboioe  A de  Ternate  que  les  Hollandois  tirent  ce- 
lui qu'ils  apportent  en  Europe,  ou  qu'ils  diflriboent  dans 
les  autres  parties  do  monde.  Ils  ont  fait  arracher  daus 
toutes  les  autres  Moluques  les  arbres  qui  donnent  cct- 
Eece  i te 
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te  épicerie;  & pour  dédommager  le  roi  de  Ternie  de 
1>  perle  «lu  produit  de»  fes  g.tufliers,  ils  loi  paye»'  tou» 
le»  an»  environ  dix-huit  mille  richedallc»  en  trioui  ou 
en  pi iflent  ; il»  fc  font  en  ooue  ob.igés  par  uu  traité 
de  prendre  > fept  fom  fix  denier»  la  livre,  tout  le  clou 
que  le*  habitan»  d'Amboine  apporicm  dan»  leur»  ma- 
galin* . 

Le  prix  da  girofle  eft  fixé  i foixtnte-quinze  fou» 
pour  le»  payement  des  obligation»  de  la  compagnie,  ou 
pour  ceux  qui  l'achetent  d’elle  argent  comptant. 

De  P hu  ile  des  clomi  de  girofle.  Le»  clous  de  girofle 
récent  donnent  par  l’cxpreffion  une  huile  épailTe,  rool- 
sStre  dt  odorante  ; mai»  dan»  la  diflillation  il  fort  beau- 
coup d’huile  elfcntielle  aromatique,  qui  eft  d’abord 
limpide,  blanche,  jaunâtre,  enfuite  rouUâtrc,  pelante, 
fit  qui  va  au  fond  de  l’eau  : enfin  vient  une  huile  em- 
pyreomatiqoe,  épa:Ue,  avec  une  liqueur  acide.  Le  «a- 
fut  mortuum  calciné  doune  par  la  kixivatioo  un  peu  de 
lel  fixe  Talé. 

Il  eft  incroyable  combien  lel  clomi  de  girofle  con- 
tiennent d'hui.e  quand  on  le»  rapporte  det  lude»,  dt  qu' 
on  vient  à Ici  détaler;  rien  ne  leur  ell  comparable  i 
«et  égard.  U ne  faut  pour  t’en  convaincre  qu'eu  faire 
d’ftillcr  quelquci-un»  par  l'alembic  a on  feu  allez  fort, 
avec  douze  foi»  autant  d'eau  commune;  il  t’élevcra  o- 
ne  eau  trouble,  épa;ffc,  de  couleur  de  lait,  fit  en  mê- 
me terni  une  grande  quantité  d'huile  jaunâtre  qui  le 
précipite  au  fond  de  l'eau  . Lotlqu'il  fe  fera  élevé  le» 
deux  lier»  de  l'eau,  fi  on  change  le  récipient,  qa’on 
ajoute  autant  de  nuuvelle  eau , dt  qu’on  continue  la  di- 
ftnlit  on , on  a une  csd  qui  rient  de  la  verto  aromati- 
que du  girofle.  On  met  toute»  ce»  eaux  à pari,  pour 
s'en  lcrvir  a la  place  d'eau  commune  dam  le»  dillilla- 
lion»  que  l’on  fera  de  la  même  huile. 

Il  relie  au  fond  de  la  cucurbite  une  liqueur  brune, 
épaille,  l'an»  odeur,  d’un  goût  acide,  dr  quelque  peu 
aullcrc,  qui  ne  policée  aucune  de»  vertus  du  girofle  , 
quoique  les  clou»  qui  relient  conicrvcut  leur  première 
forme  au  pu:nt  de  ne  pouvoir  piu»  dire  dillingué»  lorf- 
qu’ik  foin  a demi- f> C»,  de  ceux  dont  on  n'a  point  en- 
core tiré  l'hude;  & ce  qu'il  y a de  patiicuiier,  c'eft 
qu’ii»  acquièrent  par  le  mélange  l’odeur  de  ceux-ci,  dt 
l'imprig  eut  de  l'huile  qu'il»  contiennent , de  forte  qoe 
le»  marchand»  n'ont  pa»  beaucoup  de  peine  i le»  faire 
palier  pour  naturels . Ce  fait  prouve  bien  qu’il  ne  faut 
acheter  le»  clomi  de  g'rofle  que  d'honnête»  négocian» , 
ou  de  la  compagnie  même  en  dto  tore. 

Mêlholei  de  tirer  telle  huile  ejfmiielle . On  a deux 
façon»  de  tirer  l'hude  ellent  ellc  de  girofle  ; l'une  par  Pa- 
lettise, dt  l'autre  fer  defcemfmm.  Indiquons  ce»  dcui 
pfOi  édés . 

Voici  la  bonne  méthode  do  premier  procédé.  Pre- 
nez une  livre  de  clomi  de  girofle  entiers  , ou  un  peu 
concaflé»;  verfez  deflus  hx  ou  lept  livres  d'eau  de  gi- 
rofle d'une  première  dilatation,  ou  à la  place  pareille 

S|ua<itiié  d’eau  de  rivicte  a:guitée  par  trois  onces  de 
cl  commun  ; dt  aptes  une  macération  fuite  pendant  quel- 
que» jour»  dan»  un  lieu  chaud,  employez  un  feu  un 
peu  fort  i la  diftiliarion,  qui  fe  fera  dan»  une  cucurbite 
/emplie  jufqu'aux  deux  tiers  dr  au-delà:  il  fort  d'abord 
une  huile  blanchâtre,  ou  tirant  fur  le  jaune,  qui  diftille 
par  le  tuyau  du  réfrigèrent  dan»  le  baflin,  fit  tombe 
au  fond  avec  l’eau  qui  nage  fur  1 huile.  En  augmen- 
tant le  feu,  il  fuccedc  une  huile  plu»  p<  faute,  plu»  épaif- 
fe,  d'un  jaune  plut  foncé,  qui  fe  précipite  pareillement 
au  fond.  Rarement  toute  l'huile  do  girofle  fort  par  la 
première  dill  l.ation;  il  faut  la  réitérer  une  fécondé,  & 
même  une  Huitième  fois,  avec  l'eau  de  girofle  du  pre- 
mier procédé. 

On  obfervera  feulement  de  ne  point  Ater  toute  l’eau 
de  la  première  diflillation,  de  peur  que  le  girofle  ne 
contrarie  une  odeur  d’cmpyrcumc;  l’huile  de  la  fécon- 
de diftillatfoO  eft  non- feulement  plut  épaiflc  à caufe  du 
feu  qu’on  a rendu  plus  violent,  mais  elle  cfl  encore 
mêlée  de  parties  rélincufes. 

Par  cette  méthode  on  tire  ordinairement  de  deux  li- 
vres de  girofles  purs  & choilis,  au  bout  d'une  fécon- 
de & même  d’une  troiliemc  d tlillation  , cinq,  fix  fit 

I'ufqu’à  fept  onces,  tant  d’huile ellèniielle  fine,  que  d’hui- 
e ellèniielle  plut  épaiflc;  on  féparc  enfuite  I huile  de 
l'eau  par  l'entonnoir  garni  de  papier  gris;  & comme 
cette  eau  relie  encore  imprégnée  de  parties  hu  leufes, 
on  la  conferve  pour  eu  ufer  en  qualité  d’eau  diftillée 
de  girofle . 

La  différence  eft  grande  entre  cette  huile  qu'on  tire 
avec  foin  dans  la  pi cmicre  diflillation.  êt  l’huile  fophi- 
Üiquéc , c eft  i-dirc  mélangée  avec  l’huile  de  girofle  par 
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exprelîîoo,  qu’on  vend  communément» en  Hollande  . 
La  nAtrc  eft  plot  fubtile,  plu»  fluide,  plus  tempérée  , 
& plu»  sûre  dans  fe»  effet» . On  peut  s'en  fervir  avec 
hardieffe  à la  dofe  de  deux , trois  ou  quatre  gouttes 
dans  de  l’eau  de  méliffe,  ou  autre  véhicule  convena- 
ble. Il  faut  alors  la  mêler  dan»  on  peu  de  lucre,  ou 
de  jaune  d*œuf,  avant  que  de  l'employer  dan»  le  »é- 
hicole;  autrement  elle  ne  »’y  difloodroit  pis. 

Mais  elle  fe  diiïout  promptement  dans  l'alcohol  ou 
l'efprit  de  nitre  dulcifié,  bien  préparé.  Tenue  dan»  u* 
ne  phiole  de  verre  exaâement  fermée,  elle  conferve 
fit  liquidité  pendant  plulieurt  années. 

Si  l’on  met  dan»  un  petit  vailleau  de  verre  de  cet- 
te huile  de  girofle , & qu'on  verfe  défias  deui  ou  trois 
foi»  autant  de  bon  efprit  de  nitre,  il  fc  fera  dans  ce 
mélange  une  effervelccnce  très-forte,  qui  durera  long- 
tems  avec  grande  chaleur,  fit  |ufqu’è  s’enlltmmcr  d'el- 
le-même; le  booillonnement  de  la  liqueur  continuera  dt 
répandra  dans  l'air  beaucoup  de  vapeurs  dont  l'odeur 
o’ell  pat  trop  mauvaife;  enfin  la  marierc  fe  condenle- 
ra  en  forme  de  gomme  au  fond  du  vailleau. 

Il  faot  remarquer  que  cette  expérience  ne  réufiit  bien 
qu’avec  de  l’excellente  huüe  de  girofle , fit  fur-toat  t- 
vec  celle  qu'on  a tirée  fidèlement  aux  Indes  même , 
fit  qoe  les  Hollandois  reçoivent  dirrâement  pxr  lears 
v ailTcaui . Si  l’on  ajoflte  on  peu  de  poudre  à canon 
dans  Je  mélange  dont  on  vient  de  parler,  elle  prendra 
feu. 

Je  pafie  1 la  méthode  de  tirer  l’huile  efièntielle  de  gi- 
rofle per  defcemfmm . 

Pour  cet  effet , on  prend  un  pot  de  terre  de  grc», 
ou  plofieurs  grand»  verre*  ( fuppofons  ici  des  verres  à 
boire)  qoe  l'on  couvre  d'une  toile;  on  lie  cette  toile 
autour  des  rebords  de  chaque  verre,  on  enfonce  un  peu 
cette  toile  dan»  leur  cavité,  on  place  dan»  cet  enfon- 
cement le  girofle  pulvérifé;  on  met  par-deffu*  chaque 
verre  une  terrioe,  ou  on  cul  de  balance,  qui  s'appli- 
que exaâement  fur  leur»  bord»;  on  remplit  les  terri- 
ne» ou  ce»  cal»  de  balance»,  de  cendre*  chaude*  qui  é- 
coauffcnt  les  girofles,  fil  font  diftiller  au  fond  des  ver- 
res, premièrement  un  peu  d’cfprit,  fit  enfuite  une  hui- 
le claire  fit  blanche;  on  lève  de  tetm-en-imi»  les  cols 
de  balance»,  pttor  remuer  la  poudre  de  girofle  ; on  con- 
tinue le  feu  jufqo’i  ce  qu’il  ne  diftille  pla»  rien  : en- 
fin nn  fépare  l'huile  par  l’emonno'r  donc  on  a parlé 
ci-dcfius,  fit  on  la  garde  dans  une  phiole  bien  bouchée. 

Dans  cette  opération,  on  retire  d'une  livre  de  giro- 
fles, poldt  de  feize  once*  pour  livre,  une  once  dcox 
dragmes  d'huile,  fit  une  once  d'efprit.  Il  relie  treize  on- 
ces deux  dragmrt  de  matière,  dont  on  peut  cirer  en- 
core on  peu  d'huiie  rouge  empyreumarique . 

Cetre  méthode  n*  entraîne  point  de  dépcnlè;  imis  il 
t’en  faut  de  beaucoup  qu’on  y trouve  dan»  l'huile  di- 
flillée  de  cette  minière  les  même»  avantage»  que  par 
la  méthode  de  l’alembic.  Si  vous  n’employez  qu’un 
feu  léger,  vnot  n 'aurez  point  d'huile  ; fie  li  vous  pouf- 
fez le  feu,  l’huile  fentira  l'empyreume:  en  un  mot  on 
ne  doit  fe  fervir  de  cetre  méthode  que  dan»  de»  occa- 
fions  preffantci,  qui  ne  permettent  pa»  d’avo;r  recourt 
i l’autre  opération,  qui  eft  la  feule  bunoc,  fie  la  fcole 
que  pratiquent  les  anillcs. 

Elle  fort  de  modelé  pour  tirer  toutes  fortes  d'huiles 
aromatique»  do  même  genre,  celle  de  canelte,  do  poi- 
vre, des  cubcbe»,  du  cardamomum  , do  fafiafrat,  tgfc. 
C’eft  encore  aioli  qu’avec  un  feu  plu*  doux  l’on  diftil- 
le l'huile  de  romarin,  de  marjolaiur,  de  thym  , de  men- 
the, de  fleurs  de  lavande,  d toit,  {ÿc.  Il  cil  bon  de  le 
favoir,  fit  de  t’en  rclTouvenir . 

Qmalit/s  & choix  de  P huile  de  girofle.  Cette  huile 
cffeuticlle  de  clomi  de  girofle,  diftillée  per  defcemfmm 
ou  par  l’alembic,  eft  la  feule  préparation  que  l'on  trou- 
ve dan»  le»  bootiqoes  ; étant  nouvelle,  elle  eft  d' on 
blanc  doré,  qui  rougit  en  vicilliftaut.  Il  làut  la  eboifir 
forte,  pénétrante,  fir  qui  ait  bien  conlêrvé  l'odeur  fit 
la  faveur  du  girofle ; elle  cfl  facile  à fophifliquer,  fir  la 
tromperie  difficile  à découvrir;  ce  qui  doit  engager  1 
ne  l’acheter  que  de  bonoe  main . 

Elle  perd  promptement  fes  efprit»,  quand  on  la  laifie 
à découvert,  fit  dégénéré  d’ordinaire  en  une  fubftauce 
graffe,  vifqueofe  fit  inaélive;  taudis  que  les  clomi  de 
girofle  confervent  leors  efprit»  malgré  la  chaleur  violen- 
te do  pays  on  Ils  croifTent . 

Elle  eft  encore  plus  pelante  qoe  l’eau,  de  forte  qu’ 
elle  fe  précipite  au  fond  fans  rien  perdre  de  fes  vertus . 
C’eft  une  propriété  que  o'ont  point  nos  huile»  de  l'Eu- 
rope, fit  que  poffedent  uniquement  les  huiles  de  l’Atie 
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de  l'Afrique  A de  l'Amérique,  fur- tout  celle  des  plan- 
tes  aromatiques. 

Enfin  il  ell  remarquable  que  le  réfido  do  clou  de  gi- 
rofle, après  la  difti Union , eft  aullere,  froid  & très-fi- 
xe; propriété  cepeodam  qui  loi  eft  commone  avec  les 
plantes  qui  contiennent  une  grande  quant. té  d'huile  aro- 
matique. 

Ver  tut  & uf.sge  de  eette  huile . Comme  cette  huile 
de  extrêmement  chaude,  & même  caoftique, 

elle  devient  par-là  très-propre,  foirant  la  remarque  de 
Bocrhiavc,  aux  tempérament  froids,  & dans  les  mala- 
dies de  cette  nature.  Elle  efl  encore  excellente  pour 
ranimer  les  efpril*,  foit  qu’on  en  ufe  intérieurement  ou 
extérieurement  ; mais  l'otage  interne  demande  beaucoup 
de  referre  & de  prudence. 

Pour  l’extérieur  on  l'employé  feule,  ou  avec  d’autres 
huiles  aromatiques,  comme  celle  de  noix  mufeade  tirée 
pA  eiprcflion , celle  de  palmier,  de  romarin,  de  taoge; 
le  tout  mêlé  cnlèmble,  on  eu  fait  on  Uniment,  dont  on 
frotte  les  membres  paralytiques,  ainli  que  d.-ns  les  ma- 
lad:es  froides  & pituiteufes,  dans  la  ftopîdité  acciden- 
telle, & les  arrêtions  fopireufes:  on  peut  encore  en 
frotter  la  région  de  l'eilomac  dans  la  longueur  de  ce 
vifcerc,  & dans  les  coliques  produites  par  des  vents  . 

Elle  fert  d'un  remede  alTrz  aélift  en  qualité  de  topi- 
oae,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené,  en  la  Al- 
lant dilfoudre  dans  refprii-dc-vin  rectifié,  & en  y trem- 
pant des  plumaceaux  de  charpie  qu'on  applique  fur  la 
partie  gangrenée . 

On  s'eu  feu  encore  poor  la  carie  des  os  & poor  le 
mal  des  dents:  dans  ce  dernier  cas,  oo  en  imbibe  on 
peu  de  coton,  que  l’on  met  adroitement  dans  la  dent 
carée,  dont  il  appaife  la  doulcor  en  brûlant  le  nerf  ; 
mais  il  faut  en  ufer  avec  beaucoup  de  précaution,  A 
feulement  dans  les  cas  où  il  n'y  a point  d’inflamma- 
tion, A oà  la  carie  confidérable  de  la  dent  eft  la  eau- 
fc  de  la  douleur,  en  mettant  le  nerf  trop  à décou- 
vert . 

Si  l'on  a befoin  H’appaifer  plus  promptement  la  rage 
des  dents,  on  pulvétifera  fix  grains  de  camphre  avec 
trois  grains  de  laudanum  épié,  qu’on  humeûera  de  quel 

3ues  gouttes  d’huile  cifeniielle  de  girofle-,  on  formera 
u tout  de  petites  tentes  de  la  grolleur  d’un  grain  de 
blé.  pour  les  porter  dans  la  dent  malade.  D’autre»  font 
dilloudre  l’opium  dans  l'huile  éthérée  do  girofle,  & fc 
fervent  de  cette  diffolution.  C’eft-li  le  grand  ficret  des 
charlatans,  dont  l’abus  a quelquefois  caufé  U furdité. 
L’hui.e  de  girofle  foulage  le  mal  de  dent*  de  la  mê- 
me maniéré  que  l’hoile  de  cannelle  & celle  de  gayac; 
mais  les  deux  premières  étant  d’une  odeur  agréable  , 
on  n’a  aucune  répugnance  poor  en  mettre  dans  la  dent; 
an  lieu  qu’on  en  a beaucoup  par  rapport  i la  derniere. 
Enfin  l’huile  de  girofle  cil  d’on  grand  ofage  parmi  le* 
Pa<  fumeur* . 

La  dofe  eft  d’une,  deux  oo  trois  goutte*  intérieure- 
ment, pour  ranimer  le  ion  de  l’eftomac  chez  les  per- 
Tonnes  accablées  de  mucotités,  de  pituite,  d’humeurs 
froides  A catarrhcofes . On  en  fait  en  ce  cas  ou  éléo- 
fae  harum  avec  un  peu  de  fucre  ; ou  bien  l’on  prend 
huile  de  elous  de  girofle  deux  gouttes,  huile  de  can- 
nelle huit  gouttes,  teinture  d'ambre  une  goutte,  fa- 
cre  cryllallifé  rédoit  en  oae  poudre  très-fine,  demi-on- 
ce; mêlez,  A confetvez  cette  poudre  pour  l’ufagc  dans 
une  bouteille  bien  fermée.  La  dofe  el)  un  gros,  dilloote 
dans  du  vin  rouge,  oo  dans  du  vin  d’Elpagne  . 

Ufssge  des  clous  de  girofle . On  confommc  principa- 
lement les  clous  de  girofle  dans  les  cuitincs;  il*  fout 
tellement  recherchés  dans  quelques  pays  de  l’Europe, 
A fur-tout  aux  Indes,  que  l'on  y méprilè  prefque  les 
nourritures  qui  font  fans  cette  épicerie:  on  les  mêle 
dans  prefque  tous  les  mets,  les  taollcs,  les  vint,  les 
liqueurs  fpiritucofes  A les  boitions  aromatiques  ; on  les 
employé  auffi  parmi  le*  odeurs. 

On  en  fait  très-peu  d’ufage  en  Médecine  ; cependant 
comme  leur  vertu  eft  d'échzufl'er  A de  delTécher,  il* 
fe  donnent  pour  les  mêmes  maux,  où  leor  huile  eft 
recommandée  , à la  dofe  en  fubllance  depuis  quatre 
grains  julqu’ à douze,  A en  infufion  depuis  demi-drag- 
m;  jolqu'i  deux  : mais  l'huile  eft  abfolumcnt  préféra- 
ble, parce  qu'elle  réunit  en  plus  petite  quantité  toute* 
les  propriétés  du  fruit. 

Les  Apothicaires  font  entrer  les  cloos  A l’huile  de 
girolle  dan?  plulieurs  compolitious  pharmaceutiques , que 
perionne  ne  preferit . 

Réflexions  fur  le  commerce  du  girofle  . C’eft  i Am- 
borne  que  les  Ilollandois  ont  leors  magafins  de  girofle 
dans  le  fort  de  la  Viétoirc  , où  les  habitans  pottent 
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leur  récolte,  dont  on  a réglé  le  priz  ï Toisante  réale» 
de  ho-t  la  barre,  qui  eft  de  cinq  cents  cinquante  livres 
de  poids.  Le*  habitans  fout  obligés  de  planter  un  certain 
nombre  de  girofliers  par  an;  ce  qui  les  a multipliés  an 
point  qu'on  l’a  déliré  pour  le  débit  annuel,  leqoei  il  n’eft 
guère  pofliblc  d’évaluer  Ans  être  dans  lefecret:  il  fuffi- 
ra  de  dire  que  la  France  feule  en  acheté  cinq  ou  fix 
cents  quintaux  par  année. 

Perfonae  n’ignore  avec  quelle  jalnofie  la  compagnie 
des  Iodes  orientales  hollmdoife  s’applique  à fe  conferver 
l’oniqae  débit  de  cette  marchandée:  cependant  elle  n’a 
jamais  pQ  empêcher  qu’il  ne  s'en  fit  un  allez  grand 
déverfement  par  les  propres  officiers,  en  p'olieurs  lieux 
des  Indes.  Une  maniéré  qu’ils  ont  de  tromper  la  com- 
pagnie, eft  d’en  vendre  aux  navires  des  autres  nation* 
qu'ils  rencontrent  en  mer,  A de  mouiller  le  rcfte,afin 
que  le  nombre  des  quintauz  de  girofle  qui  foot  leur 
cargaifon,  s’y  trouve  toûjours;  ce  qui  peut  aller  à dix 
pir  cent,  fans  que  les  commis  des  magalins  qui  les  re- 
çoivent à Batavia  , poilTent  *’en  aopercevoir  . (D.J.) 

GIROFLE’E  , f.  f.  ( Culture  des  fleurs  .)  fleur 
du  giroflier.  C’eft  ï fa  gloire  que  les  amateurs  cultivent 
la  plante  qui  la  donne  ; elle  lui  a même  enlevé  fon 
nom  dans  la  plûpart  des  langues  modernes;  le  giroflier 
ne  fe  dit  plus  en  françois,  que  de  celui  des  nufures: 
le»  Anglois  ne  l'appellent  également  que  1 unlflower  , 
tandis  que  celui  de  leurs  jardins  fe  nomme  par  excel- 
lence la  fleur  de  Juillet  , flock  July  flou ter  : enfin  le* 
Flamands  taillant  à la  plante  tauvage  la  dénomination 
de  violier , violier-boomtje , caraétérifcnt  celle  des  jardins 
par  le  beau  nom  de  nagel-bloem . 

Il  y a det  giroflées  Amples  A de*  doublet  de  toutes 
couleurs,  blanches,  jaunes,  bleues,  pourpres,  violettes, 
rouges  , écarlates  , maibrées  , tachetée*  , jafpées  . Les 
unes  A les  autres  viennent  de  graine,  de  marcottes  on 
de  boutures  : elles  ne  durent  que  deux  ans  ; mait  la 
meilleure  méthode  eft  de  les  multiplier  toutes  de  graine. 

Ou  les  lème  fur  couche  au  commencement  d'Avril, 
A i clairc-voie,  dans  unr  terre  fraîche,  legere,  grave- 
leufe  , non  fomée  A i l'expofition  du  foleil  levant . 
Quand  les  jeunes  plantes  ont  gagné  qoelqoes  feuilles, 
on  les  tranfptante  dans  des  planche*  de  terre  pareille, 
expofées  de  même  au  foleil  levant,  A i fix  pouce*  de 
dillancc.  On  les  abrite  A on  les  arrofe  de  teins  à autre, 
jofqu'l  ce  qu’elles  ayent  pris  racine.  Sur  la  fin  d’Aoflc 
on  les  tranlptantera  de  nouveau  dans  des  plates-ban- 
des du  parterre,  où  elles  fleuritonr  le  printems  fuivant, 
A l’on  choifira,  s’il  fe  peut,  un  tenu  humide  poor  celte 
tranfplantation  . On  garantira  les  jeunes  plans  des  frimât* 
de  l’hyver,  en  les  couvrant  avec  des  cloches  , paillaf- 
fons , grande  paille  , on  fumier  fec . 

On  préfume  que  le» giroflées  feront  doubles,  A c’eft 
ce  qu'on  recherche,  par  leur  bouton  gros  A camard, 
qui  pointe. 

Lorfque  les  giroflées  le  trouvent  doubles  , plulieurs 
perfonnes  les  mettent  en  pois  garnis  de  terre  à potager, 
ou  dans  des  cailfes  larges  de  Icizc  pouces  en  tout  lens  . 
Poor  b'en  faire,  on  leve  le*  giroflées  en  motte;  on  le* 
place  ainfi  dans  les  pots  ou  les  cailles  ; on  les  arrofe 
dans  le  befoin,  A on  le*  tient  à l'ombre. 

On  plante  les  giroflées  en  pots  on  en  cailles  , afin 
de  pouvoir  les  tranfporter  où  l’on  vent,  A les  garantir 
do  froid  pendant  Thym,  en  les  mettant  dans  une  ferre, 
dans  une  chambre,  ou  dans  une  cave  feche.  Ces  mê- 
mes giroflées  tauvées  du  froid  , fe  ttanfporteront  dans 
les  plates-bandes  de  parterre  , où  on  les  rangera  avec 
fymmétrie,  A i l’abri  du  foleil , s’il  eft  poftihle. 

Quand  on  veut  multiplier  les  giroflées  doubles  par 
marcottes,  on  en  choifit  les  plus  beaux  brins  ; on  les 
couche  en  terre , A on  les  arrête  par  de  petits  crochets 
de  bols;  011  jette  un  peu  de  terre  par-dellus,  A enfuite 
011  les  arrofe,  pont  en  faciliter  la  reprife.  On  marcotte 
la  giroflée  liiôt  que  la  fleur  eft  paflée  , ce  qui  arrive 
au  plut  tard  dans  l’été.  Les  marcottes  relieront  en  terre 
jufqu’en  Septembre  ou  Octobre,  qu’on  les  lèvera  pour 
les  mettre  en  pots,  en  caille  ou  en  pleioe  terre;  car  il 
y a des  efpecet  qui  font  plus  ou  moins  fciifibles  au 
froid  ; quelques-unes  fleurirent  la  première  année  , A 
d’autres  la  fécondé. 

Dans  le  nombre  de  giroflées  double* , il  y en  a qui 
font  principalement  recherchées  des  amateurs  : telle  eft 
la  grande  giroflée  de  couleur  d’écarlate , leucoium  mca- 
ssstm,  majus  coceiueum , de  Morifon , nommée  à Lon- 
dres la  giroflée  de  Brompton , tbe  Dromptou  jlock  july- 
fiou/er;  les  tleurilles  l’aiment  beaucoup  a caufc  de  fa  gran- 
deur A de  l'on  éclat:  elle  a cependant  le  defavantage  de 
produire  rarement  plu*  d’un  jet  de  fleox*. 
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tu  échange,  \x  giroflée  des  Alpes  à feuilles  étroites 
A à doubles  fleurs,  d’un  jaune  pile,  nommée leacoiam 
aagaflifoliam  alpiaam , flore  pleaa , falpbareo  , A par 
les  angloi*  , tbe  /ir.tus-coloar  d vsaU-flamtr  , efl  très- 
curieule  par  le  touflu  de  Tes  jets  de  Heurs,  qui  néanmoins 
font  étroites  & d'une  foible  odeur. 

Il  femblc  que  la  grande  giroflée  double,  jaone,  en- 
dedans,  rougeâtre  en-dehors , leacoiam  majui , flirt  ma* 
jare  , pleao , iatài  Intto , extàs  ferra gtnt a ; que  les  An- 
glois  nomment  tke  double  ravemalflatuer , l'emporte  fur 
toutes  par  le  cuntnlle  des  deux  couleurs  nppofées,  la 
grandeur  des  fleurs  A leur  odeur  admirable. 

Prefque  tous  les  fleuriftes  prétendent  que  la  plus  fÛré 
méthode  pour  multiplier  les  girofl/ei  doubles,  eft  de  le 
faire  par  marcottes  ou  par  boutures  ; A cela  ell  tris- 
vrai:  ma:s  les  giroflées  doubles  qui  s’élèvent  de  marcot- 
te, font  toujours  moins  apparentes  que  de  graine,  dt 
ne  produifent  jamais  ni  de  lî  belles  ni  de  li  grandes 
fleurs  : c'eft  pourquoi  le  bnn  moyen  eft  d'en  ferrer  cha- 
que année  de  nouvelles,  & de  troquer  en  mime  tems 
fes  graines  avec  celles  d'on  autre  amateur  qui  cultive 
ailleurs  de  femblables  giroflées  . Cette  découverte  dûe 
an  hsfard  & dont  on  a long-tcms  douté,  mais  qui  eft 
aâuellemcnt  reconnue  de  tout  le  monde,  noos  prouve 
combien  le  changrmmi  d'air  A de  fol  peut  contribuer 
i perfeâ:onner  piuheur»  efpeces  de  plantes  ( D.  J.) 

GIROFLIER  DESMOLUQUES,  (Bot. 

exos  ) l’tyex,  G I * O F L £ . 

Giropljir,  om  ViOf.it»,  learaium  ; genre  de 
plante  i fleur  cruciforme  cnmpofée  de  quatre  pétales  ; 
le  pirtil  fort  du  cafep  A devient  un  fruit  PO  une  iiliquc 
longue,  applatie,  divifée  en  deoi  loges  par  une  cio  lisn 
i aq-i-llc  les  panneaux  font  adhérent  de  part  A d'autre: 
cette  lifique  eft  remplie  de  femenees  plates,  rondes,  A 
bordées  pour  l’ordim-'re  . Tournefort  , imfl.  rei  berb. 
Vovee.  P L A * T a . Cf) 

D*s  compte  trente  quatre  efpeces  de  giroflier , tou'ies 
extrêmement  cultivées  par  les  curieux,  a eau  le  de  leur* 
fleurs  que  l'on  nomme  giroflées,  A dont  par  cette  rai* 
fon  r|  a fallu  donner  uu  article  à part.  Vay.  Giro- 
flée. 

Il  n'y  a que  le  feol  giroflier  jaune  qui  ait  attiré  for 
loi  les  régir  li  de  quel  ; tes  m -Jecins. 

L»  giroflier  ou  le  viotier  faune,  eft  cette  efptce  de 
giroflier  nommée  learoiam  lui  ram  , valgare , par  C.  B. 
r.  Kl.  Tournefort,  taftu.  ni.  Boerh.  ind.  A X.  18. 

Sa  racine  eft  épaiüe,  ligneole,  recourbée , de  couleur 
bla  châtre ; Il  en  part  ploneurs  t'ges  ligneofes,  fragiles, 
entourées  de  feoiilcs  nôlougues  étroites  , A pommes  : 
Ces  t'g.*s  portent  i leurs  fommets  plutieurs  fleurs  jaunes 
•flirt  Urges,  compnfées  de  quatre  pétales  d'une  odeur 
fuave  A douce  ; elles  font  luïvie»  de  longues  colles 
{bibles,  ou  fi  l’on  veut  de  vaifleaux  féminsox  qui  contien- 
nent une  petite  femence  plate  A rougeâtre.  Ce  giroflier 
croît  volontiers  fur  les  birimens,  les  remparts,  les  ma- 
fures  , A les  vieilles  murailles  ; il  fleurit  en  Avril  A 
Mai;  on  le  culfvc  dans  les  jardins. 

Cette  planrc  eft  amere  A d’un  goût  herbeux  fa  lé  ; 
elle  rougit  allez  le  pap-rr  bleo  ; elle  donne  du  fcl  volatil 
concret,  beaucoup  d huile  A de  terre:  aiuti  l’on  voit 
qu'elle  abonde  en  fc|  ammoniac, en  foufre,  A en  parties 
lerreufes . 

Ses  fleurs  font  regardées  comme  difeuffives,  déterfi- 
vc»,  A ipéritives:  on  en  fait  «ne  conferve  dont  le  fucrc 
conllime  le  plus  grand  mérite  , un  fyrop  plus  vanté 
pour  fa  bonne  odeur  que  pour  fei  vertus;  A quelqoc- 
fO't  on  eu  tire  une  eau  dill  liée  : mais  fon  huile  par 
iufulion  eft  la  feule  préparation  d'ufage  ; elle  paire  pour 
jOO'lywc  A réfolutive.  ( D.  J.) 

GIRON,  o,  GUIRON,  f.  m.  e*  terme  de 
JJIafom  , ell  une  hgure  triangulaire  qui  a une  pointe 
longoe  faite  comme  une  marche  d'efcalier  i vis,  A qui 
finit  au  coeur  de  l'éco. 

Ce  m«'i  lignifie  è la  lettre  l'efpace  qui  eft  depuis  la 
ceinture  fufqu’iux  genoux,  fimms  gremiam , i cauie  que 
quand  ou  eft  aflis  ics  genoux  un  peu  écarté*,  le*  deux 


GIR 

euifles  A la  ligne  qu'on  imagine  pafler  d'un  genou  â 
l'autre,  forment  une  figure  femDiab.e  à celle  dont  noos 
parlons. 

On  dit  qu'un  écu  eft  giroaaf , qnand  il  a lir,  huit, 
ou  dis  giraas  qui  fe  joignent  par  leurs  pointes  à l’abîme 
de  l'écii . //uyet  G i R O H n a' . Cbambers  . 

G 1 R O N E , Geraada , ( Gévg.  ) ancienne , forte , A 
coolidérable  ville  d'Elpagiie,  cap  taie  d'une  grande  vi- 
goerie  dans  la  Catologoe  , avec  évêché  tuftragint  de 
Tattagone,  érigé  en  l'an  yoc,  luisant  l'abbé  de  Cotti- 
manville;  clic  eft  fur  le  Ter,  i fept  feues  de  la  mer, 
feite  de  Perpignan,  cinq  notd-oürft  de  Palamos,  dix- 
neuf  nnrd-eft  de  Barcclonne  . Laagit.  icd.  51'.  laiit. 
41  d.  y 6’. 

C'cll  la  patrie  de  Nicolas  Eymeric  , qui  y mourut 
inqo  lireur  général  le  4 janvier  1399:  le  principal  ou- 
vrage de  ce  fameux  dominicain  efl  intitulé,  le  dire  flaire 
des  iaqmifotears  ; ouvrage  d'gne  des  pays  où  le  tribunal 
qaMs  nomment  U fatale  iaqaifiùaa  exerce  fou  cruel 
empire.  (O.  J.)  (1) 

GIRONNE,  adj.  #a»  terme  de  Blafaa , fe  dit  d'on 
éco  d'vifé  en  plufieors  girons  qui  font  alternativement 
de  métal  A de  couleur.  Pay.  ««1  Plamebes  de  Blafoa . 
Giroaaé  de  fix,  argent  A labié. 

Quand  il  eft  giroaaé  de  huit  pièces,  on  l'appelle  ab- 
folumrnt  giroaaé  ; quand  il  y a plus  ou  moins  de  gi- 
rons, il  en  faut  exprimer  le  nombre  : giroaaé  de  quatre, 
de  quatorze,  &i. 

D'autres  l’appellent  parti,  rampé  , traaehé,  tail- 
lé, parce  qu'il  cil  fait  pat  ces  divifions  de  l’écu  ; y a* 
yant  quatre  girons  qui  forment  un  faotoir,  A les  qua- 
tre aotres  une  croix,  Payât  Saptoii.  Cbamben. 

Des  Armoifes  en  Lorraine  , giroaaé  d'or  A d'azur 
de  douze  pièces. 

* G I RO  V A G U E , f.  m.  (l/ift.  aeeléf.)  efpece  de 
moines , la  quatrième  dont  S.  Benoit  fuie  mention  dans 
fa  réglé  ; ces  girovagaes  ne  s’attachoieni  à aucune  mai- 
fnn;  ils  erroient  de  monaftere  en  monaflere,  genre  de 
vie  que  l'indépendance  leur  fai  fuit  préférer  i celui  de 
Cénobites . S.  Benoît  n’aimoit  pas  ces  couvcns-la . Mais 
U*  même  nom  de  giravagae  ne  convjeodroii-il  pa>  ega- 
len’ent  â ces  moines  qui  u’hab’tcnt  leur  cloître  que  le 
moins  qu’ils  peuvent,  qui  f<Hit  plongés  dans  les  embar- 
ras do  monde  A les  ditlipations , qui  intriguent,  qui  caba- 
lent  , A qu’on  rencontre  dans  «nos  les  quartiers,  dans 
toutes  les'  maifons  de  la  ville?  Si  S.  Benoît  pouvoir 
élever  fa  voii  de  deflous  fa  tombe,  ne  leur  crieroit-il 
pa»  : „ Giravjtgmes . vous  êtes  pires  que  le»  Sarabaites 

GlROUiiTTE,  f.  f.  ( Arts  ) plaque  de  fer- 
blanc  qui  ell  mobile  fur  une  queoe  ou  pivot  qu'on  met 
fur  les  clochers,  ics  pavillons,  les  tours,  A autres  édifi- 
ces, pour  connoitré  de  quel  côté  le  vent  foufflr  : aulfî 
quelques  auteurs  l’ont  appellé  veatilogiam , oaafi  iadex 
veati  . Andronic  de  Cyrrhe  fit  élever  a Athcnrs  une 
tour  oâogone,  A fit  graver  fur  chaque  rôté  des  figures 
qui  reprélenttvent  les  huit  vents  principaus  ; un  triton 
d’airain  tournoi»  fur  fon  pivot  au  haut  de  la  tour  ; ce 
triton  tenant  une  baguette  à la  main,  la  pofoit  jullc  fur 
le  vent  qpi  foulfloit.  C’eft  peut-être  d’après  ente  idée 
ingéiiieefe,  que  n»»s  coqs  A no»  giraàetus  ont  étégrof- 
lierement  imag'iiées;  car  leor  ciecotion  ell  toute  entière 
gothique  A barbare.  ( D.  J.) 

Girouettes.  C Mariae  ) ce  font  de  petites  piè- 
ces d’étolfc , fuir  toile  ou  étamine , qu'on  met  au  haut 
des  mâts  des  vailleaut  ; elles  fervent  à marquer  d'où 
vient  le  vent.  Ordinairement  les  girouettes  ont  plus  de 
battaut  que  de  goiudant,  c'eft-â-dtic  qu'elles  font  plus 
longues  que  larges,  en  prenant  le  guîndant  pour  la  lar- 
geur, A le  battant  pour  la  longueur. 

Il  y a des  giroiastet  qoarrée.  qui  font  faites  de  plu- 
lieur»  cueille* , A qui  ont  la  figore  d'un  quarté  long . 

l^es  airaiiettes  à l’angloife  font  longues  A étroites. 

G I S O R S , ( Géag.  ) petite  ville  de  France  en  Nor- 
mandie , capitale  du  Vexio-Normand  , avec  titre  de 
comté  A ba  lllage,  qui  eft  un  de»  fept  grand»  bailliages 
de  Normandie.  Cependant  la  ville  o'cfl  pu  furt  ancien- 
ne; 


J|)  Nlcola.  Kvmerlc  Doainicala . fit  lnqalfttear  général  Jn  RofM.  i 
me  il'ArjRnnnc  fui  an  uè*  r*e*n<  bmnr  iinr  de  XXXV.  oa- 
vrlgr.  trfû  |ur  la  poMic  avec  ba^ocoap  d-  AppUnJilXcfncm . dont  j 
on  lait  mention  diRiotlenieai  par  lr>  TP  <>»icTrf  8t  Erhard  ! 
d*iM  le»  terni  n.  l'omimciif»  (Tom  i.  ph  709  ) On  compte  1 
antre  cm-ei  l,  ,'éjiôo,,  Je  Bir- 

cvlonoe  Je  l'mnde  -ioj  1 «te  mia  la  joar  planeur»  luire»  (bit  I 
J.m  d'Vet».  par».  & dm  foi.  a Rome  par  Priât»!»  Pegat  avec 

If/P.  K JJ»J.  boni  fa*  mention  Titre  Bayle  dw»  I 


Si  ce  livre  feit  Jipt  in  ysti  tù  U triUmt  ya'i'Ji  mmmnl  U 
[tint  Jafnijfrua  irni  /«•  crm',  tmfin  k lackm  en  pcorri  piger 
en  rematipuiu  ici  loainge»  que  loi  donnent  non  feulement  kfJm 
ecti»atni  Je  fon  ordre,  rem  Rjyniud  en  |)M  anrab  dernier  1 
8c  en  1 }7*.  nomb.  XXXV.  le  Sjioode  , PotTr»  in  , trib  bàea 
qne  l'Oaiin,  \ Cave  Hcc  Je  ne  ferai  que  inafcnta  l'dloga  da 
«Vlrbre  Aatome-AafuRm  1 voie!  10 mm»  ir  pirle  dn  directoire  de 
Ktcala»  Ermark  . LiOer  frtro  . ir  frf"  iilnn*  .i 
fsrBAm  ttirm  f.tS.irJrm  fin  fwrilolrm  •Hifartm.  ( fMnit.  vrt. 
Hift.  LA.  r «y.  VU.  a.  j» J.) 
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car  elle  doit  Ton  origine  â un  château  que  fil  bâtir  Guil- 
laume le  Roux,  ro:  d'Angleterre  A duc  de  Norman- 
die, l’an  IC97,  comme  l’alsüre  Otdéric  Vital , qui  nom- 
me celle  puce  Gijori , A au  géniti f Gifortit . Les  écri- 
vains qui  iont  venus  après  loi,  l’ont  appellé  Gifvrtinm  : 
elle  ell  fur  l’Epte  , dans  on  lerrcin  fertile  en  excellent 
blé  , à cinq  lieoes  de  Gournay  . quatorze  de  Rnlien  , 
A leïie  de  Paris  . Long.  io<*.  18'.  latit.  49*1.  13'. 

G 1 SSE  ME  NT,  f.  m.  ( Mari  Me  ) Les  marins 
délignent  par  ce  mot  la  manière  dont  une  côte  gît  A 
cil  luuée,  eu  égard  aux  rombes  de  vent  de  la  boutfolc. 
On  dit,  cette  du  gît  nord  {jf  fnd , pour  dire,  qu'e//r 
efi  fitu/t  & qu'elle  s'étend  dn  nord  an  fnd  ; on  dit  la 
même  choie  de  deux  îles  ou  de  deux  |>eua  éloignes 
l'un  de  l'autre;  tes  deux  ilei  gijfent  fnd  efl  (3*  nord' 
edefi  à quinze  lient  s de  diftance , c’cll-â-dire  que  l'une 
tf i fit  née  au  fnd  efi  de  f antre  à quinze  lieues  . ( Z ) 

GITE,  f.  m.  ( Gramm.  ) lieu  où  l’on  s'arrête  pour 
coucher  à la  fin  de  la  journée,  lorfqo'on  e II  en  voya- 
ge: on  a un  peu  étendu  l'acception  de  ce  mot,  A >1 
lignifie  fouvem  en  général  le  lieu  en  l’en  cruche:  ainti 
on  dit,  de  retour  an  gîte,  nous  fîmes . Ac.  il  le  dit  fur- 
tout  de  l'endroit  où  le  lièvre  a cofimme  de  fe  repofer. 

G i r r , (DROIT  de-)  H fi  de  France  ; dans  les 
titres  ce  droit  s’appelle  jus  gifli , gijlum , jnt  fnbventio- 
nis , ou  procuration!! . Voyez  Ducange,  au  mot  gifium. 
Ancien  droit  que  les  ro»  de  France  ie voient  dans  les 
villes,  bourgs,  évêchés,  A abbayes,  pour  les  indemniler 
des  frais  du  voyage  , paffage  ou  léjour  qu'ils  faifoient 
fur  les  lieux. 

Quand  les  rois  de  la  prenvere  race  A quelques-uns 
de  la  fccoode  , voyigeoient  , ce  qui  leur  arrivoit  fou- 
vent,  ils  logeoient  avec  leur  fuite  pendant  une  nuit, 
aux  dépens  des  villes,  des  bourgs,  A des  villages  qui 
étoient  fur  leur  toute . On  leur  fournlfioit  tout  ce  dont 
ils  avaient  befofn  , & ils  étoient  magnifiquement  défra- 
yés; car  leurs  hâtes  ne  manqooicnt  ïamaîs  d'y  joindre 
au  départ  quelque  préfent  en  argenterie.  Pco-i-peu  cet 
établi  fie  me  ni  devint  un  droit  royal , qu'on  nomma  droit 
de  gîte ; A perforine  n'en  fut  exempt.  Jean  le  Coq  rap- 
orte  un  an  et  qu-  déclare  le»  villes  données  en  doUairc 

la  reine,  fu|e(t«s  an  droit  de  gîte. 

Les  évéqoet  A les  abbés  pay> uqci  ce  droit  de  gîte 
pour  la  vihtc  de  leur  églil'e  ; A quand  nos  rois  fe  dé- 
goûtèrent de  mmer  on.-  vie  errante  , ils  continuèrent 
d'exiger  leor  droit  de  gîte  <J.-»  évêques,  des  abbés,  A 
autre»  prélats.  Lors  même  que  ces  évêques  A abbés 
fur*  t affranchis  du  fervice  mil  trre.  ils  relièrent  fofi- 
mis  au  droit  de  gîte.  Louis  VII.  en  exempta  la  feule 
églife  de  Paris , en  recoonoillatice  de  l’ éducation  qo’ 
«Ile  lui  avo't  donnée. 

Cé  droit  de  gîte  étoit  fixé  1 une  certaine  Tomme 
pour  chaque  évêché  on  abbaye , toutes  le»  fo's  que  le 
roi  venoit  viliter  l*  cgM'e  nu  l'abbaye  du  lieu  ; p.  ex. 
l'abbé  Ou  grand  monalLre  de  Tours  étoit  talé  à Toi- 
sante livres  du  pays  ; abbas  maiorit  menaflerii  Tnro- 
uenfis  debet  nnum  gifium . taxatum  fexagiuta  libras 
turoneufe s , levamdas  quolibet  anno  , fi  rex  vifilaverit 
etclefiam  . 

Quelques  églifes  s’abonnèrent  i payer  le  droit  de 
gite  i une  certaine  Tomme  , foit  que  le  roi  vint  ou 
non  les  viliter;  l'archevêque  de  Tours  prit  ce  parti  , 
A compofa  pour  cent  francs.  Pafqu-er  rapporte  â ce 
fo|et  un  grand  paffage  qu'il  a tiré  des  archives  de  la 
chambre  des  comptes,  A dont  voici  le  précis:  L.  an- 
no Demi  ni  13S1,  dominas  P.  Mazerii , epifcepns  A- 

trebatexfit , pre  jure  procuration il cam- 

fofmit  in  dneentis  (ÿ  qnadraginta  francis  anri,  fran- 
co fexdecim  folidorum  , pro  ro  qmod  debebat  ; de  qni- 
bnt  fatisfaâum  , dominas  Atrrbateufis  babet  pénis  fe 
littéral  regiat , and  mm  litteris  quitat irait  fecreta- 
riamm . Le  latin  de  ce  tems-li  n’ell  pas  élégant,  ma  s 
le  fens  en  efl  clair.  Ce  paffage  dit  qu'en  138s  l’é»ê* 
qae  d’Arras  traita  à deux  cent»  quarante  francs  d'or, 
chaque  franc  de  (cize  fous,  pour  ce  qu’  il  devait  du 
droit  de  gîte  i qu'il  paya  cette  fomme,  en  prit  l'écrit 
du  roi,  A quittance  de  frs  fecrétaire». 

Ce  meme  paffage  nous  apprend  poiitivement  que  le 
droit  de  gîte  fubliltoit  encore  en  138s.,,  Enfin,  J<t 
,,  Pafquict  en  Ton  vieux  gaulois,  le  tem»  a depuis  fait 
,,  mettre  en  oubli  , tant  les  fervices  militaires  , qoe 
„ droits  de  gite  ; au  lieu  defquels  on  a introduit  I*  o- 
,,  âroi  des  décimes  fur  toot  le  clergé,  n'étant  demeu- 
„ ré  de  cette  ancienneté,  que  L prellation  de  ferment 
„ de  fidélité  au  roi  , qui  doit  être  faite  pat  tous  les 
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„ prélats  de  France,  lors  de  leurs  avénemeu»,,  . (D. 

y.) 

Gît  B S,  f.  m.  pl.  ( Art  milit.  ) ce  font  des  pièces 
de  bois  dont  on  fe  fen  pour  la  conllruâioii  de»  pla- 
tes-formes de»  batteries  fur  lefquclle»  on  pofe  les  ma- 
drier» . Voy.  Puti-Foxmi.  (g_) 

GÎT  h,  ( Boucherie  (ÿ  Cuifiue.)  Le  gîte  ell  le  bas 
de  la  cuille  du  ba-uf ; 0:1  y d-lliugue  trois  parties,  le 
bas  où  elt  le  morceau  à la  noix , A le  derrere  du  gî- 
te; la  levée  A le  gite  â l'os  . 

GIVET,  Givetum , (G/eg.)  petite  »*lle  de  Fran- 
ce aux  Pays-Bas,  divifée  en  deux  par  la  Meule,  dont 
l’une  s'appelle  Givet  Saint  • Hilaire , A l'autre,  Givet 
Notre  Dame  ; il  y a de  bonurs  tonification»  A de  Dél- 
ié» calerne»,  ouvrages  du  maréchal  de  Vauban.  Guet 
ell  près  de  Charlcmont  , i ncut  lieue»  fud  - oüt-li  de 
Namur,  huit  nord-ell  de  Rocro: . Long.  ai11,  il',  lot. 
yoJ.  f.  ( D.  J) 

G I U LA  , J u lia  , ( G/og.)  ville  forte  de  la  haute 
Hongrie  aux  frouiicics  de  la  Tranfylva  lie;  elle  fut  pti- 
le  par  les  Turcs  en  iy6<5:  les  impériaux  la  reprirent 
en  15-95-,  A la  confei  vêtent  par  le  traité  deCanownz: 
elle  ell  lot  le»  Kéiès  blanc,  â douze  lieue»  nord  - ell 
d'Arad,  douze  fud-«  ii  11  du  graud  Varadin.  Long.  39. 
36.  lat.  46.  if.  (D.  'J.) 

G 1 U N D , ( Giogr.  ) ville  d' Alie  dan»  la  grande 
Tartane  au  Torqucflan,  vers  le  Sihon , qui  ell  te  Ja- 
xarre  des  anciens:  Abulfcda  lui  donne  7SJ.  4'.  de  long. 
elle  a,  félon  quelques-uns,  43J.  30'.  de  latit.  fepten - 
Sr tonale  . ( D.  J.  ) 

Givai,  «1  FriUAT,  f.  m.  ( Pbyfiqne  J forte 
de  gelée  blanche,  qoi  en  hyver,  torique  l’air  cil  froid 
A humide  toot  enlcmble,  s'attache  i différens  corps, 
aux  arbres,  aux  herbes,  aux  cheveux  , &c.  Le  givre 
ou  f rimât  ne  diffère  pas  eflcntiellcmem  de  la  gelée 
blxi.che  proprement  dite  : ces  deux  congélations  fe  ref- 
fembient  parfaitement,  fe  forint nt  de  la  même  manié- 
ré, A dépendent  du  même  principe.  Ce  qui,  dans  l'a- 
fige,  fert  i les  diliingucr  , c’ell  que  le  nom  de  gel/e 
blanche  ri’cll  gucre  donné  qu'à  la  rofée  du  matin  con- 
gelée; au  lieu  que  ce  qu'»n  appelle  gi ire  doit  Ion  ori- 
gine non  è la  rofée  du  matin,  mas  a toutes  les  aotret 
vapeur»  aqueule» , quelle»  qu' clics  l'oient,  qui  réunies 
fur  la  furface  de  certains  corps  en  molécule»  (enllbles, 
dut  Indes  A tort  déliées  , y reueomrcoi  un  froid  fufii- 
Tant  poor  les  glacer . 

La  formation  do  givre  fnppofant  tofljxurt , comme 
rou»  venons  de  le  dite,  la  réunion  do  froid  A de  l’hu- 
midité, on  déterminera  fin»  peine  le»  circonfiance»  par- 
ticulières dan»  lelquelles  cette  cfpcce  de  congélation 
doit  le  mamie  lier  . Qu'un  grand  brouil.ard  foii  répan- 
du dan»  l'ar  A for  la  furface  de  la  terre,  il  mouillera 
contidérablement  la  plûpitt  de»  corps  folides  expofét  à 
Ton  ad  ion  : li  l’on  l'uppofc  en  même  tem»  dans  ces 
corp»  un  rcfroidiilemenr  julqu'au  terme  de  la  congéla- 
tion A au-delà , il  n’en  faudra  pas  davantage  pour  gla- 
cer les  particules  d'eau  répandues  Itir  la  fortacc  de  cei 
mêmes  corps,  A qui  y font  adhérente»  . Ces  premiers 
glaçons  attireront  d’autres  mo.éculcs  aqoeufe»  qoi  per- 
dront de  même  leor  liquidité,  A rnn  de  fuite  ; tous 
ces  petit»  corps  gelé»  conllituent  le  givre . Ce  qo’on 
a dit  aillcors  de  la  gelée  blanche  proprtment  dite  , qo’ 
elle  elt  compofée  de  particules  d'eau  glacées  féparé- 
ment,  unies  en  un  corps  rare  A léger,  formant  de»  fi- 
lets oblongt  diverlcment  inclinés  ; tout  cela  trouve  ici 
Ton  application . Voy.  G E L c'i  blanche. 

Le  givre  s' attache  aux  arbre»  en  très-grande  quanti- 
té; il  y forme  fouvent  de»  glaçons  pendant  qoi  fati- 
guent beaucoup  les  branches  par  leurs  poids;  c'eft  que 
le»  arbres  attirent  avec  beaucoup  de  force  l'humidité  de 
l'air  A des  brouillards. 

Le»  poils  des  animaux  (ont  de  même  très-fujett  i 
s'humeâcr  coulidérabicment  i l'air  libre:  amri  il  n'eff 
pa»  lurprenant  qu*  en  certains  pays  le  givre  »*  attache 
fréquemment  aux  cheveux  A au  menton  de»  paylant 
A de»  voyageurs,  aux  chapeaux,  aux  fourrures  , aux 
crût*  des  chevaux  , ijc.  11  faut  remarquer  au  fujet  do 
givre  qn'on  apperç  >it  fur  le*  homme»  A for  les  ani- 
maux, que  le»  pameuies  d’eau  auxquelles  il  doit  Ion 
origine,  ne  v crincnt  pa»  toute»  de  I'  aimolphcre  : les 
vapeurs  aqueule»  qu'ci halrnt  les  an-maux  par  la  refpi- 
ration  , fe  glacent  de  la  même  manière  dan»  de  lem- 
blab  e»  circoutlances ; A ce  qui  le  prouve  évidemment, 
c’ell  qoe  le  givre  s'amalîe  autour  de  la  bouche  A des 
natines  en  p.q»  grande  quant  té.  Dans  les  ville»,  quand 
on  voit  fur  le»  perfonnes  qui  viennent  de  la  campagne 
l’elpece  d’eau  glacée  dont  il  ell  ici  quefiion  , «o  dix 
com- 
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communément  qu'il  a tombé  du  givre ; expreflion  tri-s- 
peu  exaéle,  fi  l'on  entend  par- U que  les  particules 
d’eau  qui  compofent  le  givre , fe  font  gelées  dans  l’ait: 
on  dit  de  la  mênu  maniéré,  il  a tombé  Je  la  geUe 
b ïambe.  Il  ne  faut  pas  toûjouts  chercher  dans  le  di- 
Icnurs  ordinaire  la  précilion  des  Mathc'miticiens . 

On  doit  rapporter  au  givre  cette  efpece  de  neige  qui 
l'attache  aux  murailles  après  de  longues  de  fortes  ge- 
lées : la  raifon  de  cet  effet  ell  que  les  corps  folidei 
s’échauffent  moins  promptement  que  l’air,  & que  ces 
murailles  confervent  encore  quelque  tems  après  le  dé- 
gel une  grande  partie  de  la  froideur  qui  lcnr  a été  au- 
paravant imprimée . Si  cette  froideur  va  au  terme  de 
la  glace  ou  au-deli  , les  particules  d eau  dont  l’air  eft 
chargé  venant  s'attacher  aux  murailles  & s* y accumu- 
lant, y forment  une  croûte  de  glace  tare,  fpongieu- 
fe,  A dont  les  parties  font  prcl'que  disjointes. 

Ce  (croit  nnc  erreur  de  croire  que  cette  efpece  de 
neige  vint  de  l'humidité  qui  fort  du  mur  : comment 
en  lortiro-'t-cUe , puifqu’il  eft  plus  froid  ou  auflî  froid 
que  la  glace,  A que  tout  ce  qu'il  a d’humidité  au-dc- 
dans,  n?y  peut-être  que  congelé? 

Les  réfeaux  de  glace  qu’on  obferve  quelquefois  aux 
vittes  des  fenêtres , font  encore  une  efpece  particulière 
de  gitre  . Pendant  la  ge  ée , l’ait  de  la  chambre  efl 
chaud  on  tempéré  ; la  vitre  ell  froide  par  l’imprelTioa 
de  la  gelée  extérieure,  & la  vapcar  qui  s’y  attache  do 
côté  de  la  chambre  s*  y congelé  fubitement  . Pendant 
le  dégel,  fi  l’air  de  la  chambre  ell  encore  très -froid, 
A que  l'adoocilTemeni  vienne  de  l’air  extérieur,  ce  fe- 
ra l'hunvdité  do  dchori  qui  s'attachera  aux  carreaux  A 
qui  s’y  gcleia.  M.  de  Mairan  , differt.  fur  la  glace, 
part.  II.  feâ.  4 cb.  vj.  tÿ  vij. 

Dans  toutes  ces  congélations  on  voit  régner  con- 
flamment  le  même  principe  : des  corps  folides  refroidi» 
i un  certain  degré, glacent  les  particules  d'eau  qui  s’at- 
tachent i leur  turface  ; & ces  particules  d’eau,  c'ell 
l’a:r  qui  les  fournît. 

Tout  corps  plus  froid  que  l’air  qui  l’environne,  loi 
communi  jae  en  partie  fon  excès  de  froideur  : cet  air 
ftiuti  refroidi  eu  devient  moins  propre  1 foûtenir  les  va- 
peurs qui  y font  rufpendues;  il  en  lalfleta  donc  préci- 
piter une  partie;  A fi  le  corps  d’où  naît  le  refroidille- 
ment,  a la  propriété  d’anirer  l’eau,  il  fe  couvrira  de 
molécules  aqueulrs  qui  fe  convertiront  en  glaçons  i on 
degré  de  froid  fufÜlant  pour  produire  cet  effet  . 

Ceci  s’applique  naturellement  & aux  murs  des  mar- 
ions A aux  carreaux  des  vûres,  qui  dans  les  cas  dont 
il  ell  ici  queftion  , font  toujours  plut  froids  qu’un  air 
immédiatement  contigu.  Si  l'on  demande  pourquoi  l’air 
en  fe  rcfroidiirant  abandonne  une  partie  des  vapeurs  a- 
queules  qu'il  fenoit  auparavant  fulpendues,  nous  ferons 
d’abord  remarquer  que  cette  queltion  n'cll  point  parti- 
culière au  fujet  que  nous  traitons,  puifqo’elk  fe  pré- 
fente  nécefîairement  dans  l'explication  de  tout  météore 
aqueux  . Nous  dirons  enfuite,  fans  entrer  dans  un  grand 
détail,  que  les  particules  d’eau  invilibles  dans  l’atmo- 
fphere  y font  dans  l'état  d’une  véritable  diffblution  ; qn’ 
ainfi  l'élévation  A la  fufpenliun  des  vapeurs  dépendent 
prefqoe  entièrement  de  la  vertu  diflblvante  de  l’air.  Or 
cette  aâivité  d.ifolvame  efl  d’autant  moindre,  que  Pair 
a moins  de  chaleur  ; 00 , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
qu’il  eft  plut  froid  , félon  la  loi  commune  à tous  les 
nu'oftcues:  il  n'eft  donc  pas  étonnant  que  l’air  refroidi 
laide  échapper  une  partie  des  vapeurs  qu’il  fofltenoit  au- 
paravant ; c’ell  ici  une  vraie  précipitation  chimique.  On 
dit  communément  que  le  froid  eu  condenfant  l'air  con- 
denfe  a u fli  les  vapeors  dont  l’air  eft  chargé  ; mais  on 
le  dit  fans  le  prouver  , A cette  explication  eft  moins 
naturelle  que  celle  que  nous  venons  de  donner  d'après 
quelques  phylîciens  modernes.  Les  obfervation»  de  M. 
le  Roi,  de  la  fociété  royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier, ont  répaado  un  très -grand  joor  fur  toute  cette 
matière . Payez  l'article  Elaboration,  compol'é 
pat  cet  académicien  . Payez  anffi  HUMIDITE  kyf 
EXPAWSIftll.IT  B'. 

Les  congélations  qui  s'attachent  aux  vitres  det  fenê- 
tres, font  quelquefois  très-remarquables  par  la  lîngula- 
rité  des  figares  qu’elles  arfedent  . De  pctiis  brins  de 
jçlace  s’arrangent  de  maniéré  qu’il  en  rélulte  diverfes 
figures  curvilignes  Ictnblables  i la  broderie  : rien  ne  pa- 
roît  fl  contrare  i la  dircâion  rcâ  bgne  A convergen- 
te , que  les  particules  de  glace  fuîvent  conflammcnt 
quand  elles  font  en  pleine  liberté.  Auflî  M.  de  Mai- 
ran avoue-t-il  que  ce  phénomène  IVmbarrafTi  loog-term: 
i la  nn  ayant  fait  réflexion  qu’il  ne  l’avoit  vû  que  fur 
des  vitres  récemment  nettoyées;  il  crut  pouvoir  cou- 
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jeftorer  que  les  contour*  dont  il  s’agit  avoient  été  for- 
mé* par  la  main  meme  du  vitrier,  qui  pour  lécher  les 
vitre*  qu’il  venoit  de  laver  , y avoir  paflé  duc  brode 
avec  du  labié  fia.  Selon  cette  idée  T le*  particule»  de 
glace  fe  feroient  logées  dans  le»  péri*  lilion»  que  le* 
grans  de  fable  auroicnt  gravés  par  leur  fronçaient  M. 
de  Mairan  penfc  auflî  que  l’ouvrier  qui  lactique  le  ver- 
re en  remuant  arec  une  baguette  de  fer  la  maiiere  vi- 
treofe  aâucllcment  en  fuliuo,  fait  naître  par  ce  mou- 
vement diverfes  figures  curv. lignes  qui  iubflftcnt  après 
le  refroidiflement  . On  pounoit  donc  appercevoir  le 
phénomène  en  qoeftion  , indépendamment  des  circon- 
Dances  que  nous  avons  rapportées  . Ceci  demauderoit 
un  examen  plut  approfondi  . M.  de  Mairan , dtfjerta - 
tioM  far  la  glace . 

L’indullrie  des  Phylîciens  s’applique  Couvent  avec 
foecèa  à imiter  la  nature:  on  peut  en  toute  faifon  faire 
naître  du  givre  artificiel  femblablc  i celui  qui  le  for- 
me naturellement . On  mé.e,  pour  cet  effet,  de  la 
glace  pilée  ou  de  la  neige  avec  do  Tel  dsus  un  v»  fléau 
de  verte  mince  bien  elluyé  en-dehors,  A que  l’on  tient 
environ  on  quart-d'heurc  dans  on  lieu  liais:  ce  mélan- 
ge prodoit  ou  refroidiflement  confidétabx  ; & on  voit 
bien  tôt  tous  les  dehors  du  vaillcau  fe  couvrir  peu-à- 
peo  d'une  efpece  de  frimât  ou  de  neige  qui  ne  diffère 
point  du  givre  ou  de  la  gelée  blanche  ordinaire  . Pa- 
yez dont  let  lefoai  Je  Pb)fit}ne  Je  M.  Noliet ,$.111. 
p.  36a.  tout  le  détail  de  cette  expérience , dont  noua 
«vont  par  avance  donné  l'explication. 

En  finiflant  cet  article,  je  ferai  obferver  qu’à  Mont- 
pellier où  j'écris.  & dans  la  plot  grande  partie  du  bas 
Languedoc,  il  ell  très-rare  de  voir  du  givre ; c'cfl  que 
le  froid  & la  gelée  y font  rarement  accompagné»  d'hu- 
midité & de  brouillards:  le  pays  efl  naturellement  fec, 
& l'air  n'y  efl  humide  jufqu'a  un  certain  degré , que 
quand  les  vents  de  fod  A de  fud-eft  challent  vers  nous 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  en  abondance  de  la  Méditer- 
ranée : or  les  vents  de  fud  donnent  en  hyver  le  tems 
doux.  Je  n’ai  vfl  â Montpellier  qu'une  lente  foi*  des 
réfeaux  de  glace  fur  les  v ires  des  fenêtre»  ; c'étoit  pen- 
dant les  fortes  gelées  de  \-jyy  : le  iheinv  mette  de  M. 
de  Réaumur  étoit  i fix  ou  lepi  degrés  lu-dcllous  de 
la  congelait  de  l’eau.  Article  Je  M.  u t Rat  te, 
fetréiatre  perpétuel  de  la  fociété  royale  det  Scuncet 
de  Montpellier . 

Givre,  f.  f.  groffe  couleuvre  \ la  queue  tortille; 
Il  ne  le  dit  guère  qu’c»  terme  de  Blafon  : on  dit  givre 
rampante  lorlqu’clle  eft  en  face.  On  d't  auflî  luire. 

GIVRE',  adi.  on  appelle,  en  terme  de  Blafon , 
croix  givrée,  celle  qoi  eft  terminée  eu  tête  de  givre. 
Payez  Givre.  Quelques  uns  dérivent  ce  mot  d’ am- 
gntt , ferpeot;  & d'autres,  de  vivre , eu  changeant  la 
lettre  t>  en  g . fit  vivre  de  t ipera . 

G1USCHON  on  G I U S -C  H A N , fubft.  m. 
( Hifl-  mod.  ) nom  qui  en  langue  turque  lignifie  leSenr 
de  fait  or  an  ; il  y en  a trente  dans  les  mofqoées  roya- 
les , qui  lilent  chacun  par  jour  une  des  trente  feâions 
de  l’alcnrao  : en  forte  que  chaque  mois  on  fait  une  le- 
élore  entière  de  ce  livre  de  la  loi . Gini  veut  dire  fer- 
rie» ou  JeSion  ; & tbon  ou  cbam,  le  fleur ; c'cft-l-dire 
le  fleur  J' une  je  fl  ion  . Le  but  de  cette  Icâore  . félon 
cui,cft  de  procurer  le  repos  des  âmes  des  Malulmans 
qui  font  quelque  legs  i cette  intention  : c'elt  pourquoi 
les  giui-tboui  lifent  proche  des  fépolcres  dans  les  mo- 
fquées,  A autres  lieux  de  dévotion.  Ricaut  , de  l'em- 
pire ottoman  . (C) 

GIUSTAND1L,  ( Géog.  ) autrement  die  O- 
C H R I D A , c’ell  VAcbridm  des  anciens  qui  fut  en- 
fuite  nommée  Jnfliniana  prima-,  forte  ville  de  la  Tur- 
quie européenne  dans  la  Macédoine,  avec  on  arche- 
vêque grec,  A nn  fangiarh.  Elle  eft  fftuée  près  du  tac 
d’Ochriéa,  à 2 S lieues  fud-eft  de  Durant*,  yi  nord- 
oüeft  de  Larifte.  Long  38.  iy.  lat.  41.  10. 

Ginflandil  eft  la  patrie  de  l’empereur  Jullinieo  dont 
00  a tant  fait  de  bas  éloges;  ma*  fon  ïnconftauce  dans 
fes  projets,  fa  mauvatle  conduite.  Ion  zclc  perfécu- 
teur,  fe*  vexations,  fes  rapines,  fa  fureur  de  bJtir . fa 
foiblelTe  pour  une  femme  qui  s’étoit  long-tems  ptolli- 
tuée  fur  le  théatte,  pe'gnent  Ion  vrai  caraâerc  . Un 
régné  dur  A fo’ble,  mélé  à beaucoup  de  vaine  gloire 
A i des  focccs  inutiles,  qu’il  devo't  i la  fuperinrué 
du  génie  de  Bclizairc , furent  de*  maihétirt  réels  qu’on 
éprouva  fous  fa  domination;  enfin  ce  prince  fallueux, 
avide  de  s'arroger  le  tiue  de  législateur  , t'avili  dans 
un  tems  de  décadence  de  vouloir  réformer  la  lurifpru- 
dence  de»  fiecle»  éclairés  : mais  outre  qu'on  fait  allez 
la  maniéré  dont  il  s’y  prit  , c’ell  aux  jours  de  lumie- 
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rés,  comme  die  très-bien  M.  de  Montcfqoïcu  , qu’il 
conviendrait  de  corriger  les  jours  de  ténèbres . ( Ü.  'J.  ) 

GLA 

GLACE,  f.  f.  ( Pbyfijue.  ) Li  glace  e(l  on  corps 
folide , formé  naturellement  oa  artificiellement  d'une 
iublUnce  fluide,  telle  que  l’eau,  l’huile,  £ÿr  refroidie 
à an  certain  degré;  ou  p’.ûtôt  ce  n’clt  autre  chofe  que 
ce  fluide  même  devenu  concret  & foiide  par  le  limple 
refroidilTcment . Lorfqa’un  fluide  s’eft  converti  en  gla- 
te  , on  dit  qu’il  eft  pelé  ou  congelé  : l’opération  par 
laquelle  la  nature  feule  ou  aidée  de  l’art,  fait  éprou- 
ver à un  corps  floide  le  changement  dont  nous  par- 
lons, eft  connue  de  même  fous  le  nom  de  congéla- 
tion . Payez  Froid  {s*  Comge  i.  a t i o m . 

La  congélation  différé  de  la  concentration  on  rappro- 
chement qui  fe  fait  par  l’évaporation  , la  précipitation 
ou  la  cryllallifation  . ['ayez  eti  articles . On  ne  doit 
pas  non  plus  la  confondre  avec  la  coagulation  propre- 
ment dite,  qui  cil  l’épaiflirTcment  fpontanée  de  certains 
liquides  ; épaiftiffement  qui  loin  de  dépendre  conllam- 
ment  de  l’aâion  du  froid,  fuppofe  dans  plaideurs  flui- 
des on  degré  de  chaleur  canli iérable.  Poytz  Coa- 
gula T 10  M. 

En  s’attachant  i l’idée  que  nous  venons  de  dévelop- 
per, on  doit  donner  indifféremment  le  nom  de  gla et 
à tour  fluide  gelé.  L’ufage  a cependant  reflreint  la  li- 
gnification de  ce  terme,  qui  n’efl  guère  employé  que 
pour  defigner  l’eau  congelée:  la  glace  proprement  di- 
te, la  glace  par  excellence  eft  toùioor»  la  glace  d'eau. 

Les  phénomènes  de  la  glace  font  remarquables  , fc 
en  très-grand  nombre;  aufti  ont -ils  mérité  d'exciter 
vivement  dans  tous  les  tems  la  curiotité  des  phyliciens. 
Tous  à l’envi  fe  font  emprefTés  de  les  examiner  avec 
foin  pour  en  recortnoitre  les  caufes . Le  détail  que  nous 
allons  donner  de  cette  moltitode  de  phénomènes  fera  le 
fort  de  cet  article  : nous  y ferons  un  grand  ufagr  de 
l’excellcote  dilfcrtation  de  M.  de  Mairan  fur  cette  ma- 
tière . Il  feroit  difficile  de  parler  de  la  glace,  fans  pro- 
fiter des  lavantes  recherches  de  cet  illuftre  physicien , 
fans  le  copier  oo  fans  l'abréger. 

La  glace  , comme  nous  l’avons  dit,  eft  naturelle  ou 
artificielle.  L’eau  fe  gele  naturellement,  quand  la  tem- 
pérature de  l’air  répond  au  zéro  ou  à un  degré  infé- 
rieur du  thermomètre  de  M.  de  Reaomur,  ce  qui  ar- 
rive allez  fouvent  en  hyver  dans  nos  climats  . Tous 
les  liquides  Amplement  aqueux  fe  glacent  à - peu  - près 
dans  le  même  tems  & par  le  même  degré  de  froid. 

Les  huiles  gralfcs , fur-tout  l'huile  d’olive,  gèlent  i 
on  degré  de  froid  très-médiocre,  & fort  inférieur  à ce- 
lui qui  eft  requis  pour  la  congélation  de  l’eau . 

Les  liqueurs  fpiritueufes  au  contraire , telles  que  le 
vin,  l’eau-de-vie,  Pefprit-de-vin , &c.  fc  gelent  très- 
difficilement;  non -feulement  leur  fluidité  réfifte  à un 
degré  de  froid  fopérieur  à celui  qui  fait  geler  l’eau  ; 
mais  lors  même  qu’elle»  fe  glacenc,  ce  n’ell  guère  qu’ 
en  partie  au-moins  dans  nos  climats.  Ce  qu'elles  ont 
d’aqueot  fe  gele,  mais  leur  partie  fpiritueule  qui  alors 
fc  fépare  de  la  partie  aqueufe , ne  perd  lien  de  fa  liqui- 
dité : elle  fc  raffemble  prefque  toCjours  au  centre  du 
vailTeau  ou  de  la  pièce  de  glace,  fous  la  forme  fluide 
qui  lui  eft  propre,  fc  que  le  froid  n’a  pû  altérer. 

La  même  chofe  a lieu  dans  la  congélation  du  vinai- 
gre; elle  eft  imparfaite,  & l’on  trouve  au  milieu  de  la 
malle  gelée,  ce  que  les  Chimiftes  appellent  vimaigre 
tencentré . Payez  V i M A l G B E . 

L'huile  d’olive  elle-même  qui  fe  glace  avec  tant  de 
facilité,  a quelques  parties  en  très-petite  quantité,  qui 
réunies  au  centre  du  vailTeau  , s’y  conferveni  liquides 
dans  les  plus  grands  froids . 

Selon  les  oblèrvations  des  académiciens  qui  ont  fait 
le  voyage  du  cercle  polaire,  l’efprit-de-vin  des  thermo- 
mètres de  M.  de  Reaomur  gele  i un  degré  de  froid 
ordinaire  en  Laponie.  Cet  elprit-de-vin  elt  celui  qu’on 
vend  communément  chez  les  Droguiftes  : n'cft  pas  ex- 
trêmement reâifié , fc  l’on  pourront  peut-être  penfer  qu’ 
il  ne  fc  gele  qu'à  raifon  des  parties  d’eau  qu’il  con- 
tient en  alTez  grande  quantité  ; ce  qui  eft  certain , c’ell 
que  de  l’efprit-de-vin  b en  alkoolifé,  foùtient  Oms  fe  ge- 
ler un  aufli  grand  degré  de  froid,  & même  des  degré* 

Îlus  couiidérables . Ce  que  nous  difons  de  l'alkool  doit 
plus  forte  raifoti  êrre  entendu  de  l’éther  la  plus  vola- 
tile peut-être  de  toutes  les  liqoeots.  Poytz  Alkool 
Ether. 

L’cfprû  de.nitre  fc  la  plûpart  des  efprits  acides,  cer- 
Tvme  PII. 
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ta’nes  huiles  chimiques , comme  l’huile  de  térébenthi- 
ne, celle  de  lin,  (ye.  fe  glacent  aufli  trcs-d.flî:  Icincnt. 

Le  mercure  ne  le  gele  poim  : du-mutus  nui  degré  de 
froid  nblcrvé  jufqu'ici  n'a  été  luffilàm  pour  le  co  .geler. 

A l’égard  de  l’air,  on  lait  qu’il  eft  tuûiours  fluide  quand 
il  eft  en  malle  lènlible  ; ainli  tout  ce  que  nous  avons 
i dire  des  phénomènes  de  la  congélation  ne  le  regar- 
de pas. 

Ceux  des  liquides  qui  font  fujets  à fe  glacer,  n'of- 
frent pas  tous  à beaucoup  près  dans  leur  congélation  \ 

les  mêmes  phénomènes;  autant  des  fluides  particuliers, 
autant  de  fortes  àe  glace . Nous  allons  princ  paiement 
coniidérer  la  glace  commune , oo  celle  qui  réfulte  de 
la  congélation  de  l'eau  ; fans  celle  expofee  aux  regards 
curieux  des  phyiiciens  & aux  yeux  du  vulgaire;  on  a 
dû  l’examiner  avec  plus  de  foin,  & la  foûmettre  à un 
plus  grand  nombre  d'épreuves. 

M . de  Mairan  conlidere  la  glace  fous  diftérens  points 
de  vûe:  I®.  dans  Tes  commcnccmens  fc  dans  tout  le 
cours  de  fa  formation  : a®,  dans  fa  formation,  relati- 
vement à l'état  fc  aux  circonlbnccs  où  fe  trouve  l'ciu 
qui  fe  gele:  30.  dans  fa  pcrtcâ'on,  00  Inrfqu’elle  eft 
toute  formée  : 40.  dans  fa  fonte  fc  dans  le  dégel  : y",  fc 
enfin  dans  fa  formation  artificielle  par  le  moyen  des 
fels . 

1°.  Des  pb/uomeues  Je  la  glace  dans  fer  connut n- 
cernent  & dans  tout  U cours  Je  fa  formation.  Si  l'on 
expofe  à l’air  lorfqo'il  gele,  un  ou  plulieurs  vafes  cylin- 
driques de  verre  mince,  pleins  d’eau  pore  , il  fera  fa- 
cile d’obferver  les  phénomènes  fuivans  . 

On  remarquera  d'abord,  s’il  ne  gele  que  follement, 
une  pellicule  de  glace  très-mince,  qui  le  formera  à U 
lorface  fupérieorc  qui  touche  immédiatement  l'air;  cn- 
fuite  on  verra  partir  des  parois  du  vailTeau  des  filets  di- 
verfement  inclinés  i ces  parois,  ou  failant  avec  elles 
divers  angles  aigus  & obtus,  rarement  l’angle  droit  . 

A ces  filets  il  s’en  joindra  d’autres  qui  leur  feront  de 
même  diverfement  inclinés,  & à- ceux-ci  d'autres  en- 
core, & ainli  de  fuite.  Tous  ces  filets  fe  multipliant 
s’ciargt'root  en  forme  de  lames,  qui  augmentant  en  nom- 
bre & en  épaifleur,  compoferonr  enfin  une  feule  mall'c 
lolide  par  leur  réunion.  On  conçoit  aifément  qu’à  me- 
fure  que  le  froid  continue  ou  qu'il  augmente,  ce  pre- 
mier tiffu  de  glace  devient  loùjours  plus  épais . 

Si  la  gelée  eft  plus  âpre,  tout  fc  pallcra  plus  con- 
fulémcnt;  à peine  aura-t  on  le  tems  d'oblcrvcr  ces  fi- 
lets & ces  lames,  qui  le  formeront  fc  s’uniront  en  un 
clin  d'œil. 

M.  de  Mairan  a examiné  avec  une  attention  parti- 
culière les  différentes  polilions  des  filets  de  glace  dont 
nous  venons  de  parler,  foii  eutr'eux,  foit  par  rapport 
aux  parois  du  vaifleau,  ainli  que  les  dîvcrfc»  ligures  qui 
en  réfultent.  Il  a remarqué  que  les  angles  aigus,  fous 
lefquels  s'affemblent  les  filets,  ne  font  prefque  jamais 
au-deffous  de  l’angle  de  30  degrés  ; qu’alfcz  fouvent 
ces  angles  font  de  60  & de  120  degrés;  en  forte  qu’il 
n'cft  pas  rare,  lorfqu’on  fait  geler  de  l’eau,  de  voir  ceux 
des  filets  de  glace  qui  tiennent  par  les  deux  bouts  aux- 
parois  du  vaifleau,  y faire  la  corde  d'un  arc  de  120 
degrés,  ou  du  tiers  de  la  circonférence.  Il  y a beau- 
coup de  variété  dans  les  ligures  qui  léfulient  de  l'af- 
femblage  de  tous  ces  filets;  fouvent  elles  font  irrégu- 
lières, fc  ne  réveillent  l’idée  de  rien  de  connu;  fou- 
vent  aufli  elles  imitent  par  des  deiïeins  & des  contours 
allez  réguliers  divers  ouvrages  de  la  nature  & de  l’art . 

C’cli  ainli  qu’elles  repréfentent  des  champs  diverfement 
(ïllonnés  , des  plnmcs  avec  leurs  barbes,  des  efpeccs  d’é- 
toile ou  de  croix  de  Malte,  £sV.  Les  figures  les  plus 
fréquentes  font  celles  de  morceaux  de  feuilles,  ou  mê- 
me de  feuilles  entières;  toutes  ces  figures  font  légère- 
ment tracées , & comme  eifelées  fur  les  différentes  fu- 
perlicies  qui  les  offrent  à nos  yeux  . 

Avant  la  congélation  de  l’eau,  fc  pendant  qu’elle  fe 
gele,  il  en  fort' une  grande  quantité  d’air  e»  bulle*  plo* 
on  moins  grofles,  qui  viennent  crever  à fa  lùrfacc  . 

La  fortic  de  ces  bulles  eft  d'autant  plus  aifée  que  la 
congélation  fe  fait  plus  lentement.  En  général,  quand 
la  congélation  eft  trop  prompte , il  fort  très-peu  d'air 
de  l’eau  , mais  les  balles  d’air  qui  en  louent  font  plus 
greffes  ; & au  contraire  quand  la  congélation  cil  len- 
te, les  bulles  qui  s'échappent  font  en  très-grand  nom- 
bre, mais  fort  petitci. 

Quoiqu’il  forte  beaucoup  d’air  de  l’eau  qui  eft  prête 
à fc  geler,  il  en  relie  une  quantité  conlidérablc  dans 
l’eau  glacée.  Une  malle  d c glace  formée  par  une  len- 
te congélation  paroit  affez  homogène  & allez  irinfpa- 
rente  depuis  la  forlace  extérieure,  qui  s’efl  gelée  la  pre- 
F fff  mie- 
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mîerc  jufqu'à  1 oo  3 lignes  de  dirtance  en-dedans  ; mis 
dans  le  relie  de  Ion  extérieur  , dt  fur-tout  vers  fon  mi- 
lieu, elle  cil  interrompue  par  une  grande  quantité  de 
bulles  d'air,  & la  furface  fupérieure  qui  d'abord  s’étoit 
formée  piane,  fc  trouve  élevée  en  bulle  & toute  ra- 
boteufe . 

Une  prompte  congélation  répand  indifféremment  les 
bulles  d'air  dans  toute  la  malfe,  qui  par-li  elt  plus  opa- 
que que  dans  le  premier  cas  ; la  fotface  fupéricure  ell 
suffi  & plus  convexe  & plus  inégale. 

Les  bulles  d'air  dont  nous  parlons,  font  pour  la  plu- 
part de  figure  fphérique  , & de  la  groffeur  à-peo-prcs 
d'une  tcte  d'épingle;  elles  deviennent  beaucoup  plus 
grolfes  quand  le  froid  continue.  AfTcz  luuvent  on  en 
ooferve  d'autres  oblongues  , vers  le  fond  du  vailTeau 
de  prés  de  fes  parois  intérieures  , d'où  elles  femblent 
quelquefois  partr  pour  fc  réunir  au  centre;  celles-ci 
lont  toûjours  en  moindre  nombre  que  les  prenreres . 

Ces  bulles  qu'on  apperçoit  i la  vûe  fimple,  ne  font 
pas  les  feules  qui  interrompent  la  continuité  d'une  maf- 
fe de  gh ut  ; en  examinant  la  glace  avec  11  loupe , on 
en  diltmgue  encore  une  infinité  d'autres  beaucoup  plus 
petites  & plus  près  les  unes  des  autres. 

On  peut  par  des  ébullitions  réitérées,  & for-tout  par 
le  moyen  de  la  michioe  pneumatique  , priver  l’eau  de 
la  plus  grande  partie  de  l'air , & des  autres  fluides  éla- 
lliques,  qui  y lont  naturellement  contenus.  Cette  eau 
ainli  purgée  d'air,  étant  expofée  dans  la  machine  do 
voide  1 un  froid  coniidcrable,  fe  gèlera  comme  l'eau 
ordinaire  par  filets  de  par  lames,  qui  formeront  par  leur 
réunion  une  malle  de  g/a ce  moins  interrompue  par  des 
balles  d'air  que  la  glace  ordinaire,  de  dont  la  furface 
fupérieure  fera  fort  unie. 

Cette  nouvelle  glace  contiendra  d’aotant  moins  de 
bulles , qu'on  aura  eu  plus  de  foin  de  bien  purger  l'eau 
qui  aura  fervi  à la  former . Hn  fuivant  avec  cxaâitu- 
de  le  procédé  indiqué  par  M.  Mulîchcnbroeck,  on  pourra 
parvenir  à fa:re  de  la  glace  fenliblcment  homogène  & fans 
aucune  bulle  vifible.  Effet»  Je  PbyfijHt , loi ».  1.  tb.  xxv. 
Tentai*.  Florent,  dtc. 

Je  dis  J'am  aucune  bulle  vifible  ; car  toutes  les  pré- 
cautions qu'on  prendra  dans  cette  expérience,  n'empê- 
cheront point  qu'il  n'y  ait  toû|oors  dans  la  glace  de 
ces  bulles  qui  échappent  à la  vue  fimple  , de  qu'on  ne 
découvre  qu’avec  la  loupe;  elles  y feront  quelquefois 
en  fi  grand  nombre,  qo'elic*  rendront  la  glace  faite  a- 
vec  de  l’eau  purgée  d’air  . moins  tranfparente  que  la 
glace  ordinaire.  Ainfi  M.  l'abbé  Nollet  ne  dit  rien  que 
d’exaétemrnt  vrai  en  un  feus,  qoand  il  afsûrc  qu'il  n’a 
jamas  pû  faire  de  glace  qui  ne  contint  des  bulles  d'air. 
Leçons  Je  Pbyfijue  tom.  IIS.  pag.  104. 

Cet  air  rallcinolé  eu  bulles  dans  la  glace , y ell  com- 
munément plus  cnndenlé  que  dans  l’état  naturel;  ce 
qui  le  prouve,  c’eli  qu'on  le  voit  prcfque  toujours  s'é- 
chapper atec  précipitation  quand  on  perce  la  glace  pour 
faire  joor  aux  bulles  . Quelquefois  aufli  on  n’obfcrve 
rien  de  femblable , dt  l’air  dont  nous  parlons  ne  donne 
aucune  marque  de  condenfation  extraordinaire.  Mariot- 
le,  mouvement  Jet  eaux , premier  Jifcoun  . Nollet, 
leçons  de  Phyfiqnt , corn.  IIS.  pag.  117.  Haies,  analy- 
fe  Je  l'air , a la  fin. 

L'augmentation  du  volume  de  l’eau , quand  elle  ap- 
proche de  fa  congélation  , dt  fur-tout  lofiqa'cUe  fe  ge- 
lé , efl  un  phénomone  des  plus  impotuns , dont  nous 
n'avons  point  encore  parlé,  & de  11  réalité  duquel  il 
efl  facile  de  fe  convaincre . On  met  pour  cet  effet  de 
l’eau  dans  un  long  tuyau , & on  marque  l'endroit  où 
fe  trouve  fa  fut  lace  , lorfqu'elie  cil  dans  un  lieu  tem- 
péré: on  expofe  enfuite  le  tout  à la  gelée,  l'eau  de- 
Icend  très-fcnfiblement  ; mais  lorfqu’elie  approche  de  fa 
congélation  , fa  futfiice  s'arrête  dt  demeure  (lationnaire 
pendant  quelques  mnmens  ; apres  quoi  elle  remonte 
allez  promptement,  dt  s'élève  au-delTus  de  l’endioit  où 
elle  éio’t  d’abord.  Cette  expérience  ne  laiffe  aucun  lieu 
de  douter  que  l’eau  qui  approche  de  la  congélation,  & 
celle  qai  fc  glace  aâuellcment , n'occupent  plus  d'efpi- 
ce  , dt  ne  fo.ent  par-là  plos  légères  qu'un  pareil  volu- 
me d’eau  médiocrement  froide. 

Cette  augmentation  de  volume  n’eft  pas  moins  fen- 
lîble  dans  l'eau  actuellement  gelée.  On  fait  que  la  gla- 
ce nage  toûjours  fur  l’eau,  à que  les  glaçons  qu'on 
met  au  fond  d’un  vaiffeau  plein  d'eau  ou  au  fond  d'une 
tiviere,  montent  toujours  ver»  la  fuperficie. 

Une  fuite  fit  une  nouvelle  prenve  de  la  dilatation  de 
l'eau  convertie  en  glace , c'elt  la  rupture  des  vailfeaux 
où  elle  efl  contenue;  rupture  très-ordinaire  dans  le  cas 
d'uoc  prompte  congélation , lorfque  ces  vaiffeaux  font 


GLA 

étroits  par  le  haut,  dt  que  Péps'fleor  de  leurs  paro:s  efl 
trop  peu  conlïdérable  pour  tél» lier  à l'effurt  que  fait  la 
glace  en  fe  dilatant. 

Cet  eflort  en  plufieurs  cas  ell  immenfe . Tout  le  mon- 
de a entendu  parler  de  la  fameulé  expérience  de  M. 
lluyghens,  répétée  par  M.  Buot,  dans  laquelle  un  ca- 
non de  fer  épais  d'un  doigt,  rempli  d'eau  de  bien  fer- 
mé, ayant  été  expufé  à une  forte  gelée,  creva  en  deux 
endroits  ao  bout  de  douze  heares.  M"-  de  l'académie 
de  Florence  ont  fait  rompre  par  ce  même  moyen  plu- 
fieurs  vaiffeaux,  foit  de  verre,  foit  de  différent  mé- 
taux, la  plûpart  de  figure  fphérique;  dt  M.  Muffchen- 
btocck  ayant  calculé  l'effort  nécelfaire  pour  faire  cre- 
ver un  de  ces  vailleaux,  il  a trouvé  qu'il  avoit  fallu  u- 
ne  force  capable  de  foulevet  on  poids  de  277x0  livret. 
Tentam.  pag.  13p. 

Il  ne  faut  plus  s’étonner  après  cela  que  la  gelée  foo- 
leve  le  pavé  des  rues,  qu'elle  crcve  les  tuyaux  des  fon- 
taines, qoand  on  n’a  pas  la  précaution  de  les  tenir  voi- 
det,  qu'elle  fende  les  pierres  dt  les  arbres,  qu’elle  dé- 
traité  en  plufieurs  circonflanccs  tout  le  tiflu  des  végé- 
taux, &e.  Ce  font  des  fuites  néceffaires  de  la  dilata- 
tion & de  la  force  expanfive  dont  nous  venons  de  par- 
ler. ISoyeX.  G B LEE. 

La  gltce  faite  avec  de  l’eau  ordinaire  non  purgée 
d'air,  le  dilatant  avec  tant  de  force  dt  lî  fenliblcment , 
il  étoit  naturel  d' examiner  ce  qui  arriverait  dans  les 
même*  circonflancei  1 de  l’eau  bien  purgée  d'air,  qu'on 
auroit  foùmife  i l'aâion  de  la  gelée;  de  voir  fi  elle 
acgmcnteToit  ou  fi  elle  diminueroit  de  volume  en  fe 
gelant:  on  a fait  pour  éclaircir  ce  point  quantité  d'ex- 
périences. M.  Homberg  psr  un  procédé  qui  dura  deui 
ans,  fit  en  1693  avec  de  l'eau  purgée  d'air,  de  la  gla- 
ce qu’il  jugea  plus  pefinie  dt  d’on  moindre  volume  que 
l'eau  ordinaire,  mémoires  dt  l'académie,  tom.  X.  pag. 
2ff . Il  paroit  qu'il  fe  décida  fur  la  feule  infpeâion  du 
morceau  de  glace , dt  non  par  fon  enfoncement  dans 
l'eau,  la  feule  preuve  fans  répliqué;  ce  qui  elt  certain, 
c’eli  que  M*»-  de  Mairan , Muffchenbroeck , Nollet  dt 
ploficuis  autres  phyficiens,  qui  ont  répété  dt  tourné  en 
plufieurs  manières  cette  même  expérience,  n’en  ont  ja- 
mais pû  obtenir  le  même  réfnltat.  La  glace  laite  avec 
de  l’eau  purgée  d'air  a toûjours  nagé  fur  l’eao;  fan- 
vent  même  elle  a caffé  les  vaiffeaux  où  elle  étoit  con- 
tenue , preuves  incontellables  d'une  augmentation  de 
volume.  Il  faut  néanmoins  remarquer  que  fi  la  glate 
faite  avec  de  l’eau  parlée  d’air,  cil  plus  legere  a rai- 
fon  de  fon  volume  que  l'eau  dans  l'état  de  liquidité, 
cette  même  glace  efl  toûjours  fpécifiquemcnt  plus  pc- 
fantc  que  celle  qu'on  a faite  avec  de  l’eau  ordinaire: 
on  verra  même  que  la  différence  de  leurs  pcfantcurs 
fpécifiqoei  ell  fouvent  afftz  conlïdérable. 

La  dilatation  de  l'eau  qui  devient  glace  ell  une  ex- 
ception apparente  à la  loi  générale,  fuivant  laquelle 
prcfque  toutes  les  matières  qui  perdent  lenr  flu'd’té  pour 
devenir  lolides,  loin  d'augmenter  de  volume  en  dimi- 
nuent coultammcni  ; ainli  les  huiles  en  fe  gelant  dt 
lorfqu’ellcs  font  gelées,  occupent  toûjour*  moins  d’e- 
fpace  qu’auparavant.  Une  autre  obfervation  importan- 
te , c'ell  que  les  huiles  ne  fe  gelem  point  comme  l'eau 
par  filets  dt  par  lames,  mais  par  pelotons  de  différente 
ligote,  qui  tombant  tes  uns  fur  les  autres,  compofent 
une  maffe  foliée  allez  peu  liée  dans  les  cummcncemens  ; 
mais  qui  à inclure  que  le  froid  augmente,  acquiert  de 
la  contillance  & de  la  fermeté. 

Le  vin  glacé  fc  leve  par  fcoillets  affex  femblablet  à 
des  pelotes  d'oignon. 

Nous  venons  d’expofer  avec  allez  d'étendue  ce  qui 
fc  paffe  réellement  & fous  nos  yeox  dans  la  forma- 
tion de  la  glace;  voyons  maintenant  ce  que  les  Phi- 
lofophes  ont  imaginé  pour  tendre  raifon  de  ces  phéoo- 
menes  . 

De  (cartes  fuivi  en  cela  d’un  grand  nombre  de  phjr- 
ficiens,  a cru  que  la  congélation  de  l’eau  & des  autres 
liquides  étoit  une  fuite  nécelfaire  de  leur  refro’dïffement 
à un  certain  degré  déterminé,  fans  qu’il  intervînt  pré- 
cifément  poor  cet  effet  dans  les  pores  du  liquide  aucu- 
ne matière  éirangere;  c’ell  aufli  le  fentimem  de  Boer- 
haave,  de  s’Gravefande,  de  Hartfoeker,  de  M.  Ham- 
berger,  de  M.  de  Maitan,  {ÿr.  Tous  ces  phyficiens 
remuent  Ici  corpufculcs  frigorifiques,  la  matière  conge- 
lante proprement  dite:  fi  l'on  remarque  de  la  diverlité 
dans  le  détail  de  leurs  explications,  on  voit  en  même 
tems  qu’ils  fe  réunifient  tous  dans  le  point  que  je  viens 
d'indiquer;  c'ell  un  même  fond  qui  fc  reproduit  fout 
plufieurs  formes  différentes. 

Les  Gaffcndifles  fuppofeDt  au  contraire  des  corpu- 
feu- 
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fautes  l'iigoi  fiques  falins  ou  nitreux,  qui  s’întrodoifant 
ci.trc  les  pures  d'un  flu;de,  arrêtent  le  mouvement  de 
fes  parties  , & les  fixent  en  un  corps  lolide  & dnr . 
Cette  opinion  a été  adoptée  par  le  célébré  M.  de  h 
H re . 

M.  Muffchcnbrocck  s'en  éloigne  peu:  il  foAtient  à 
la  vérité  contre  1rs  GalTendiftet , que  le  froid  n’cft  que 
la  fimple  privation  du  feu  ; mars  perfuadé  en  même 
teins  que  la  congélation  & le  froid  font  deux  choies 
aflirc  différentes,  il  a recours  i une  matière  répandue 
dans  l'air  , qui  venant  à pénétrer  l'eau  & les  autres 
fluides,  fixe  la  mobilité  rclpcôive  de  leurs  parties  en 
les  liant  fortement  entr'elles,  comine  feroit  de  la  colle 
ou  de  la  glu.  Cette  matière  efl-elte  abondamment  ré* 
pandue  dans  l’ait?  la  gelée  eft  confidérable;  au  con- 
traire n'y  a-t-il  dans  l’air  que  peu  ou  point  de  cette 
matière?  il  ne  gele  point  ou  il  ne  gele  que  faiblement. 
Ce  n’cft  point  précifément  par  le  degré  de  froid  ( nous 
parlons  d'après  M.  MulTchenbroeck  ) qu’on  doit  juger 
de  la  préfettee  ou  de  l'abfence  de  ces  particules  con- 
gelantes ; Il  on  loi  demande  ce  qoe  c’eft  que  ces  par- 
ticules, il  répondra  qoe  leor  nature  cil  encore  un  my- 
llere  qu’on  pourra  quelque  jour  pénétrer  . Ejfait  de 
Pbyfiane,  tome  l.  cbap.  xxv.  Tentant.  Florent. 

Nous  ne  connoirtons  aucun  fyllcme  fur  la  formation 
de  la  glace,  effentiellement  différent  de  ceux  que  nous 
venons  de  rapporter;  tout  parole  donc  fe  réduire  à cet- 
te feule  qnellion.  La  congélation  d'un  liquide' fuit-elle 
néccfTairement  d’un  rcfroidillemcnt  à un  certaiu  degré 
déterminé,  ou  faut-il  pour  la  formation  de  la  glace 
quelque  chofe  de  plus?  Si  le  refroidillement  fulfiioit  , 
la  matière  congelante  dont  l’cxiftcnce  n'ell  point  prou- 
vée immédiatement  feroit  inutile,  & par-là  même  elle 
devroit  être  rejettée. 

Quelque  idée  qu’on  fe  forme  de  la  fluidité,  on  ne 
fauroit  s’empêcher  de  rcconnoître  la  chaleur  pour  une 
de  fes  principales  caufes;  il  fuifit  donc  afin  qu'un  corps 
devienne  folide  de  fluide  qu’il  étoit,  que  la  chaleur  qui 
•gitoit  fes  parties  dimiooe  à on  certain  degré , ou . ce 
qui  eft  la  même  chofe,  que  ce  corps  fe  refroidifle.  Dans 
ce  cas  la  force  de  cohélion  de  lès  particules  augmen- 
te; nous  l’avons  vû  en  parlant  du  froid  : or  on  lait 
qoe  cette  force  de  cohélion  eft  la  caufe  de  la  folidité 
des  corps  & de  leur  dureté . l'oyez  F t U i D i T fi' , S O- 
lidits'  tü*  Cohésion. 

Voilà  /eau  changée  en  on  corps  dur  par  on  (impie 
refroidillement;  mais  ce  corps  dur  aura-t-il  tootes  les 
propriétés  de  la  glnee  ? prélèntera-t-il  dans  fa  forma- 
tion les  mêmes  phénomènes?  C’eft  ce  qu’il  faut  exa- 
miner . 

L’eau  fe  gele  par  filets  qui  s’affemblent  fous  diffé- 
rons angles,  d'où  réfulient  diverles  figures  ; dans  ce 
phénomène  on  n’apperçoit  rien  qui  favortfe  la  matière 
congelante.  Tout  paroft  dépendre  de  la  figure,  quelle 
qu’elle  foit,  des  parties  intégrante»  de  l’eau,  ôc  de  la 
maniéré  dont  la  force  de  cohélîoo  agit  fur  ces  parti- 
cules pour  leur  fa-re  prendre  un  certain  arrangement 
déterminé.  Un  liquide  autrement  conformé  fle  fur  le- 
qoel  l’ attraction  agira  d'une  autre  maniéré,  fe  gelera 
par  pelotons , comme  on  l’obferve  dans  les  huiles  ; les 
tels  n’âffcdent-ils  pas  différentes  figures  dans  leurs  cry- 
flallifàtiont  ? Si  l'on  demande  pourquoi  les  fileta  de  glace 
tiennent  d'ordinaire  par  un  de  leurs  bouts  aux  parois  du 
vafe  qui  les  renferme,  noos  répondrons  que  tout  corps 
flottant  fur  l’eau  dans  un  vafe  qui  n’cft  pas  plein,  va 
s’attacher  de  lui-même  aux  parois  du  vaiffeiu.  Il  cet 
parois  font  de  nature  à être  mouillées  par  l’eau;  flt  ce 
qui  prouve  la  luftetTe  de  cette  explication,  c’ert  que  l’ad- 
hélion  des  filets  de  glace  aox  parois  du  vafe  difparoît 
ablolument,  quand  on  a frotté  le  dedans  du  vaiireau 
d'huile,  de  fuif  ou  de  quclqu’autre  matière  qui  s'unit 
difticilemcnt  avec  l’eau . 

L’eau  qui  fe  gele  à inclure  que  les  parties  fe  rap- 
prochent, fe  deliaifit  de  l’air  qu’elle  contient  en  grande 
quantité;  une  partie  de  cet  air  s’échappe  i-  peu  -près 
comme  l’eau  fort  d’une  éponge  mouillée  que  l’on  prête. 

Ce  qui  refte  d’air  dans  l’eau  glacée  s’y  raflemble  en 
différentes  bulles;  c’cft  un  air,  pour  ainli  dire,  extra- 
vafé,  dont  la  mate  de  glace  eft  cntre-coopée. 

L’air  ne  fauroit  fe  développer  de  la  forte  fans  aug- 
menter fon  volume;  avant  ce  développement  il  étoit 
comme  diftbus  dans  l’eau  : or  on  fait  que  du  (èl , par 
exemple,  diflbos  dans  l’eau,  y tient  moins  de  place  qae 
do  fel  en  malles  feufiblcs . 

L’air  caché  dans  L’eau  & intimement  mêlé  avec  el- 
le, y eft  fans  rcll'ort  ; eu  fe  dégageant  il  tepreod  fou  é- 
lafticiié,  autre  caufe  de  dilatation. 

Terne  VU. 
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De  tout  ceci  on  infère  naturellement,  que  quoiqu’il 
foit  forti  beaucoup  d’air  de  l’eau  prête  à fe  gcicr,  ce 
qui  relie  dégagé  (t  en  mille  doù  y occuper  plus  de 
place  que  le  tout  n’en  occucoit  quand  il  y étoit  dll<*itt 
(t  qu’ainli  le  volume  de  l’eau  glacée  en  do  t être  aug- 
menté . 

La  force  qui  raftemble  l’air  en  bulles  eft  tiè-confî- 
dérable;  elle  eft  abfolument  la  même  que  la  force  de 
cohétion  qui  unit  les  particules  d'eau,  & qui  cil  très- 
fupérieure  à la  pcfantcur:  le  rcilort  qui  fe  rétablit  dans 
l’air  à mefure  qu’il  fe  dégage,  eft  aulîi  uèt-aâif  fit 
ttès-puilJati: . De  cet  dent  caille*  réunies  fuit  la  ruptu- 
re ces  xa-ïfeaux  où  la  glace  ell  continue. 

Cette  explication,  qui  ell  celle  d’un  très  grand  nom- 
bre de  phyiiciens , ne  la : (feroit  rien  à defirer,  fi  la  glace 
faite  avec  de  l’eau  purgée  d’air  fe  trouvoil  aulîi  prian- 
te que  l’eau  même,  ce  qui  n'arrive  jamab ; mai»  nout 
avons  vû  que  toute  glace  contient  des  bulles  d’air, 
quelque  foin  qu’on  ait  pris  de  l‘rn  purger . De  plus  la 
glace  faite  avec  de  l’eau  privée  d’air  autant  qu’il  eft 
pollible,  eft  fcnliblement  plus  pefante  que  la  glace  or- 
dinaire, ce  qui  affoiblit  beaucoup  la  d Acuité. 

Ceux  qoi  admettent  la  matière  congelante,  préten- 
dent que  cette  matière  s'introduilant  dans  les  pores  de 
l’eau,  augmente  le  volume  de  ce  fluide.  Il  fcmble  qoe 
cette  autre  explication  ne  doit  avoir  lieo,  que  foppolé 
qu’on  ne  poifle  pas  déduire  d'ailleurs  le  phénomène  dont 
il  eft  ici  quetlion. 

En  l'attribuant  feulement  en  partie  1 l'air  rafîemblé 
en  bulles,  ne  peut-on  pas  foupçonner  en  même  tems 
que  les  parties  intégrantes  de  l'eau  qui  fe  gele,  fe  di- 
Ipofent  dans  un  ordre  différent  de  celui  qu'ebet  obier- 
voient  avant  la  congélation?  Selon  cette  idée,  il  fau- 
drait reconnoître  dans  la  glace  une  nouvelle  forte  d’ag- 
grégatioti , pour  parier  le  langage  des  Ch  milles  : ceci 
au  relie  n'ell  pu  difficile  à concevoir.  La  chaleur  qui 
portée  1 un  certain  degré,  maintient  l'eau  dans  l' état 
de  liquidité,  ne  tend  pas  feulement  i defunir  les  parties 
intégrantes  de  ce  fluide;  clic  peut  encore  altérer  facile- 
ment la  dirediun  de  leur  tendance  mutoeile:  il  ne  fau- 
dra donc  qu'un  refroidilîcment  pour  rendre  i cet  dif- 
férentes molécules  la  liberté  de  s'arranger  conformé* 
ment  à cette  tendance  qui  leur  eft  propre.  Or  pour- 
quoi, en  vertu  de  cette  tendance,  ces  molécules  ne  s'u- 
olroient-cllrs  pas  de  maniéré  qu’en  adhérant  plus  forte- 
ment les  unes  aux  autres  pur  certaines  portions  de  leurs 
furfaccs,  elles  laiflTetoient  entr’elles  d'un  antre  cAté  des 
intervalles  plus  confidérables  que  ceux  qui  les  féparoient 
dan»  l’état  de  liquidité?  M.  de  Mairan  regarde  comme 
une  preuve  alTci  forte  de  tout  ce  qu'on  vient  d’ avan- 
cer, la  conllance  des  filets  de  glate  L s'afteinbler  fous 
différent  angles,  principalement  fous  des  angle*  de  60 
degrés:  on  peut  colifulter  U fécondé  partie  de  fa  dif • 
fertation  fmr  la  glace . Un  plus  grand  détail  fur  ce  lii- 
jet  nous  mènerait  loin,  & noos  devons  nous  refferrer. 

Contentons-nous  de  remarquer,  i°.  que  l’augmen- 
tation de  volume  de  l'eau  glacée  n'ell  point  proprement 
une  fuite  de  l’aâian  immédiate  du  froid  ; ce  n'ell  que 
par  accident  que  le  froid  y contribue,  & I raifon  feu- 
lement de  certaines  circonitinces  particulières. 

2°.  Que  la  dilatation  de  l'air  réuni  en  bulles  dans 
U glace,  ét  peut-être  aufli  une  certaine  tendance  pro- 
pre aux  particules  intégrantes  de  l'eau,  fcmblem  être  les 
principales  caufes  de  ce  phénomène. 

Que  li  on  n'obferve  pas  la  même  chofe  dans  les 
huiles,  c’cft  fans  doute  par  le  défaut  d une  tendance 
de  cette  nature  , & parce  que  l'air  qu'elles  contiennent 
fe  dégage  & s'échappe  avec  plus  de  facilité. 

4°.  Que  la  matière  congelante  paroit  inutile  pour 
l'explication  des  phénomènes  dont  nous  avons  donné  le 
détail;  qu’ainti  la  congélation  ne  dépend  probablement 
que  du  refroidillement  d'un  liquide  <5c  de  la  cohélion 
de  fes  parties,  qoi  s'accroît  toujours  à mefure  que  la 
chaleur  diminue. 

Selon  cette  idée,  1a  congélation  & le  dégel  font  deux 
effets  beaucoup  plus  communs  qu’on  ne  pourroit  d’abord 
l'imaginer;  on  les  découvre  dans  toute  la  nature:  la 
fonte  d‘un  métal  occalionnéc  par  la  chaleur  cil  un  dé- 
gel ; la  doreté  qui  furviem  à ce  métal  fondu  en  consé- 
quence du  refroidillement  de  fes  pariies,  eft  une  vérita- 
ble congélation  . Nul  corps  n’cft  client icllcmcnt  lolide 
ou  fluide:  la  folidité  & la  fluidité  font  deux  états  dif- 
férent ét  foçceffif*  d'un  même  corps;  l’eau  ell  une 
glace  fondue  par  la  chaleur;  la  glace  une  eau  que  le 
froid  a fixée  en  un  corps  dur:  comme  tout  les  corps 
oe  fe  fondent  pas  au  même  degré  de  chaleor,de  mê- 
me auflj  tous  les  liquides  ne  fe  gèlent  pas  au  même  de- 
Ffff  z gré 
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gç(<5  de  froid.  Si  certams  flo:dcs  comme  le  mercure 
ne  fe  geleut  jamais,  c'eil  Lus  doute  parce  qu'on  n'a 
pas  obier vé  julqu'ici  u > froid  fuftîLiii  pour  les  glacer. 

Nous  avons  vû  à Y art  i fie  GlL  t't , que  la  glace 
fe  for  m oit  dans  tous  le»  pays  au  même  degré  de  froid, 
en  Liùnt  ablliaâion  de  évitai  ,c*  ciicoullanccs  que  noua 
allons  indiquer:  cela  fcul  ilt  un  grand  préluge  que  la 
congélation  cil  one  fuite  du  ünvlc  refroidillement. 

2V.  Del  phénomène!  Je  U congélation  relativement 
à Citât  aux  eircon/lancet  où  fe  ironie  l'eau  qui 
fe  gele . Ce  que  l'expérience  dt  l’obfcrvation  nous  ap- 
prennent i ce  fujet  fe  réduit  aux  points  fui  vans: 
x°.  L’eau  qu'on  a iVt  bouillir  ne  gele  pis  pius  prom- 
ptement que  d'autre  eau  qui  n’a  point  été  altérée  par 
l'ébullition;  on  a ctû  long-tcms  le  contraire  fans  beau- 
coup de  fondement. 

2°.  Le  mouvement  translatif  de  l'eao  augmentant  en 
quelque  maniéré  fa  fluidité,  apporte  toûjour s du  chan- 
gement i fa  congélation  . Ou  lait  qu'une  eau  donnan- 
te , comme  celle  d’au  étang,  gcle  plus  facilement  dt 
plus  promptement  que  l'eau  d'une  riviere  qui  coule  a- 
vec  rapidité;  il  ell  même  alhz  rare  que  le  milieu  d’u- 
tie  grande  riviere,  St  ce  qu'on  appelle  le  fil  de  l'eau , 
le  glace  de  lui-même.  Si  une  rivière  fe  prend  entiè- 
rement, c'ell  prefque  tofl.ours  par  la  rencontre  des  gla- 
çons qu'elle  chartioit,  & que  d'vers  obllacles  auront 
forcés  de  fe  réunir:  ces  glaçons  s'amoncelant  & a’en- 
tülfint  irrégulièrement  tes  uns  fur  les  autres,  ne  forment 
jamais  un e glace  unie  comine  celle  d'un  étang. 

3“.  Ceci  cxp.iqoe  allez  naturellement  pourquoi  la 
Seme  qu'on  voit  allez  fou  veut  à Paris  geler  d'un  bord 
à l’autre  dans  des  hyvers  moins  rudes  que  celui  de 
1709,  ne  fut  pas  totalement  prife  cette  annéc-li.  La 
violence  même  du  froid  produiiit  un  effet  extraordtnai- 
te  en  apparence,  en  ghçani  tout-à-coup  St  cniietement 
les  petites  rivières  qui  le  déchargent  dans  la  Seiue  au- 
dcllus  de  Paris,  que  leurs  glaçon»  lie  purent  y être  por- 
tés, du-moins  en  allez  grande  quantité.  Ceux  qui  fe 
formèrent  dans  la  Seine  même  s'  attachèrent  trop  for- 
tement i Tes  bords;  ainli  elle  charria  peu,  de  le  milieu 
de  fou  courant,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
ne  (é  glace  point  de  lui-même,  demeura  (oûjours  li- 
bre. IJi;l.  Je  Cm  a J Jet  Stiencei,  année,  1 709  » f^g-  9- 
4W.  On  a été  long  te  m»  en  doute  (i  lc$m:eres  com- 
mençaient à fe  geler  par  la  furfàce  ou  par  le  fond, 
mais  cette  quclli  >i  n'en  ell  plus  one;  il  cil  piélênte* 
tnent  bien  sûr  qu  elles  commencent  à fe  geler  comme 
les  autres  eaux  par  la  furface.  M.  l'abbé  Notiez  a dé- 
mêlé la  vérité  fur  cet  article  à-travers  pluiieurt  appa- 
rences fe'  luilàntet  qui  en  avoient  impofé  à d’habiles  phy- 
licicns . Lefom  Je  Phyf.  t.  ///. 

y3.  L’état  de  l’air  qui  touche  immédiatement  la  ge- 
lée doit  être  couliJéré . Un  grand  vent  rend  la  con- 
gélation plus  difficile,  de  fou  vent  même  l’cinpèche  en- 
tièrement; c'ell  qu'il  diminue  d'une  part  la  violence  du 
froid  { voyez  F R o 1 1»  ),  ft  que  de  l'autre  il  agite  l'eau 
cootidénblement,  celle  fur-tout  d'un  étang  ou  d'une 
grande  riviere.  Au  contrare  un  petit  vent  lire  ell  toû- 
jours favorable  à la  formnun  de  la  glace,  quand  il 
emporte  l'air  chaud  ou  rnoius  froid  qui  etoit  fur  la  fur- 
face  du  liquide , pour  le  mettre  1 la  place  . 

69.  Le  repos  fentible  tant  de  la  malle  d'eau  qu'on 
expofe  à la  gelée,  que  de  l'a:r  qui  touche  immédia- 
tement cette  eau  produit  un  effet  qu'il  n’étoit  pas  faci- 
le de  prévoir;  ce  double  repos  empêche  que  l'eau  ne 
fe  gele,  quoiqu'elle  ait  acquit  un  degré  de  froid  fort 
fuperieur  à celui  qui  naturellement  loi  fait  perdre  la  li- 
quidité. De  l'eau  étant  dans  cet  état,  vient-eilc  à é- 

frouver  la  plus  legere  agitation  fenfîblc  de  la  part  de 
air,  ou  de  queiqu'autre  corps  environnant,  elle  fe  ge- 
le dans  l'inflant.  C'ell  i M.  Fahrenheit  que  nous  de- 
vons la  première  observation  de  ce  phénomène:  c'ell 
loi  qui  a vû  le  premier  avec  la  plu»  grande  furprife 
de  l'eau  refroidie  au  quinzième  degré  de  fmi  thermo- 
mètre, ce  qui  revient  à plus  de  d x au-dclfous  do  zé- 
ro de  la  graduit'on  de  M.  de  Reaumur,  fe  maintenir 
dans  one  liquidité  parfaite  ju  (qu'au  montent  où  on  l’a- 
gitoit:  cette  expérience  a réulfi  de  même  à plulicars 
autres  phyticiens  carieux  de  It  répéter.  Je  l’ai  faite  plu- 
licurs  fois  à Montpellier  pendant  les  fortes  gelées  de 
*7JT»  fur  de  l’eau  expofée  à un  air  parlaitcment  tran- 
quille, St  qui  s’étoit  refroidie  au  quatrième  degré  de  l'é- 
chelle de.  M.  de  Reaumur  ; ce  qu’il  y a de  bien  iin- 
guüer,  c ell  que  <je  l’eau  ainli  refroidie  de  plutieurs  de- 
grés au-detfous  du  terme  de  la  glate  , venant  à fe  ge- 
ler en  conféquenee  ('agitation  qu'on  lui  imprime  , 
fait  monter  dans  le  icms  qu'elle  fc  glace  la  liqueur  du 
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thermomètre  au  degré  ordinaire  de  la  congélation  ; ainli 
l’eau  diminue  de  fro:drur  en  lé  gelant,  el'pcce  de  pa- 
radoxe qui  a beloin  de  toute  l'autorité  de  l’cipérience 
pont  pouvoir  être  ctu. 

La  vraie  caulé  de  ce  phénomène  e fi  peut-être  d’une 
nature  a fe  déiobcr  long-tems  à nos  recherches.  Un 
pourroit  peu  1er  qu'une  malle  d'eau  tranquille  ou  peu 
agûée  fc  rcfroîdiirant  plus  régulièrement,  la  force  d’at- 
truCtion  s'y  d lu  duc  avec  uniform  té;  qu'ainli  les  par- 
ties intégrantes  de  l'eau  tendant  les  unes  vers  les  autres 
avec  une  égale  force,  balancent  mutuellement  leurs  cf- 
forts:  cet  équilibre  contraire  à l'union  des  molécules 
d'eau,  St  qui  lèule  entretient  la  liquidité,  do:t  difoaroi- 
tre  à la  moudre  fecoulle . Ceci  rev  int  allez  à l’expli- 
cation que  M.  de  Mann  a donnée,  de  ce  phénomè- 
ne, qui  au  relie  11'ell  pomt  partie  nier  à la  congélation. 
M.  Romieu  de  L foc. été  royale  des  Sciences  de  Mont- 
pellier, a obfervé  qu'une  dillolutiou  de  fel  de  Giauber 
dont  il  avoit  fuit  évaporer  une  partie,  ne  s'étoit  point 
cryllallifée,  tant  que  le  vailTeau  qui  cuntcnoit  cette  dif- 
folution  avoit  é:e'  terto  cri  repos;  tnas  ayant  tant-foit- 
peu  agité  ce  VBlLau,il  vit  paroitre  à fin  liant  plutieurs 
crytlaux  . Deux  cllcts  (i  paria  te  me  m fembiables  ne  dé- 
pendent-ils point  d'un  même  principe  qui  indue  St  dans 
la  congélation  Se  dans  la  cryllallilàiiouê 

3°.  Del  phénontenet  de  la  glace  torfqneUe  efl  tonte 
farm/e.  Examinons  maintenant  ia  glate  dans  lun  état 
de  pcrlcCl  on.  M.  B.scihsavc  en  décrit  evadt-ment  les 
principaux  caraétctes,  quand  il  dit  que  c'ell  une  efpccc 
de  verre  qui  le  fondant  naturellement  fit  de  lui-même 
i une  chaleur  de  33  degrés  du  thermomètre  de  Fahren- 
heit , ne  conlerve  >a  folidité  que  parce  qu'il  ell  expofé 
à un  degré  de  froid  un  peu  plus  grand;  que  c'ell  une 
malfc  moins  dente  que  l’eau  dure  , diadique,  fragile  , 
tranfparcnte , fans  oieur,  inlipidc,  que  l'on  peut  polir 
en  lui  donnant  differentes  figures,  zife.  Quelques-unes 
de  ces  ditféremes  propriétés  doivent  être  examinées  fé- 
paiémcnt  : n'outniiin»  point  uu'il  cil  quelliotl  de  la  gla- 
ce proprement  dite,  de  la  glace  de  l'eau  . 

On  a déjà  beaucoup  pané  de  l'augmentation  de  vo- 
lume de  l'eau  glacée;  il  relie  à afligticr  le  degré  pré- 
cis de  cette  dilatation:  ce  degré  n'elt  point  uniforme; 
tamAt  le  poids  Ipécrfique  de  l'eau  ell  » celui  de  la  glace, 
comme  19  * 18,  tantôt  comme  ty  i 14,  quelquefois 
dans  la  railbit  de  9 a 8.  En  général  la  glace  ell  d'au- 
tant plus  legere  qu'eilc  contient  p.us  de  bulles  d’air  , de 
que  ces  bulles  fo.it  plus  grolles. 

Selon  M.  de  Marais.  ia  glace  faite  avec  de  l'eau 
purgée  d'air,  n’ciccde  que  d’an  vingt-deuxieme  le  vo- 
lume qui  la  produit;  ainli  cette  glace  ell  lenliblemeut 
plus  pelante  que  la  glace  de  l'eau  ordinaire,  St  le  rap- 
port de  leurs  gravites  fpecifiques  ell  quelquefois  celui 
dc99*9»- 

Les  bulles  d'air  qui  fc  rencontrent  dans  la  glace  des 
fa  première  formation,  ne  font  d'abord,  comme  nous 
l'avons  vû,  que  de  la  giolleur  à-peu-près  d’une  tête 
d'épingle;  mais  à inclure  que  le  froid  continue  ou  qu':| 
augmente,  la  réunion  de  ces  bulles  forme  des  globu- 
les plus  conlidéra:  les , qui  ont  Couvent  314  ligues  de 
diamètre,  quelquefois  on  demi-pouce,  & même  on  pou- 
ce entier.  Dans  ces  circonllanccs  le  rclTort  de  l’air  cou- 
tenp  dam  la  glace  agit  plus  fortement  pour  la  dilater: 
one  groire  bulle  d'air  fait  plus  d'ctkt  qu’un  grand  nom- 
bre de  petites  difpetféei  ça  St  là , fit  quoique  ces  petites 
jo  ntes  enfcmblecompofent  une  maire  égale  à celle  de  U 
grolle  balle.  En  général  les  forces  expanfives  de  deux 
bulles,  d’air  de  figure  fphérique  font  proportionnelles  à 
leurs  diamètres.  M.  de  Mairan  en  a donné  la  véritable 
taifon  dans  fa  Jijfert.  far  la  glace.  Il  fart.  feil.  i.  eh.  f. 

Il  fuit  de- là , & l’expérience  le  jullibe  , que  le  volu- 
me de  la  glace  doit  continuer  à augmenter  après  qu’ 
elle  s’cll  formée.  Un  morceau  de  glace  qui  dans  l'a 
première  formation  n’étoit  que  d’un  quatorzième  plus 
léger  que  l’eau,  fut  trouvé  au  bout  de  huit  jours  plus 
léger  que  ce  fluide  dans  la  raifon  de  tt  1 I ■ : nous 
devons  cette  obfcrvation  à M.  de  Mairan. 

La  dureté  de  la  glace  e(t  très -grande;  elle  forpalle 
coniidérablcmcnt  cette  du  marbre  St  de  plutieurs  an- 
tres corps  connus.  Il  paroit  que  la  glace  efl  d’autan: 
plus  forte  pour  rélillcr  à fa  rupture  ou  à fon  applatif- 
Icment,  qu’elle  cil  plus  compaâe  & plus  dégagée  d’air, 
ou  qu’elle  a été  formée  par  au  plus  grand  froid  & dans 
des  pays  plu»  froids  . Les  glacet  du  Spitzberg  & des 
mers  d'Islande  font  li  dures , qu’il  cil  très-diflicile  de 
les  rompre  avec  le  marteau  : voici  une  preuve  bien  lin- 
gu'iere  de  la  fermeté  St  de  la  ténacité  de  cet  glacet 
fepientrioaalcs.  Pendant  le  rigoureux  hyver  de  1740» 
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on  conftruifit  à Petcrsbourg  , foi  vint  les  règles  de  fa 
plus  élégante  architecture , uu  palais  de  glace  de  j2 
piés  - de  longaeur,  fur  16  1 de  largeur  & 20  de  hau- 
leur,  fans  que  le  poids  des  parties  fupérieores  & du 
comble  qui  droit  au ITi  de  glace  , parût  endommager  le 
moins  du  monde  ic  pid  de  l'édifice:  la  Neva  rivière 
voilée,  où  la  glate  avo't  2 ou  3 pies  d'épaiffeur,  en 
avoit  fourni  les  matériaux  . Pour  augmenter  la  merveil- 
le,  on  plaça  au-devant  du  biement  (il  cations  de  gla- 
te avec  leurs  affûts  de  la  même  matière,  & deux  mor- 
tiers à bombe  dans  les  mêmes  proportions  que  ceux  d: 
foote.  Ces  pièces  de  canon  c'toicnt  du  calibre  de  celles 
qui  portent  ordina'rcment  trois  livres  de  poudre:  on  ne 
leur  en  donna  cependant  qu'un  quarteron  ; mais  on  les 
lira,  & le  boulet  d'une  de  ces  pièces  perça  i 60  pas 
une  planche  de  deui  pouces  d'épaiffeur:  ic  canon  dont 
l’épaitfear  droit  tout  au  plus  de  4 pouces,  n’éciata  point 
par  une  11  forte  caplolion.  Ce  tait  peut  rendre  croya- 
ble ce  que  rapporte  Olaüs-Magnus  des  foi titi carions  de 
glace,  dont  il  afsûre  que  les  nations  fcptcntrionalcs  la- 
vent taire  nlage  dans  le  befoin.  M.  de  Mairan,  dijfert. 
fur  la  glace , U.  part.  iij.  feS.  chap,  iij. 

La  glace  dtant  plus  legerc  que  l'eau,  peut  rapporter 
des  poi-ls  confide'rables,  lotfqu’elle  cil  ellc-tnémc  por- 
tée «5c  foûtenue  par  l’eau . Dans  la  grande  gelée  de  1683 , 
la  glace  de  la  Tamifc  n’étoit  que  de  once  pouces  ; ce- 
pendant on  alloit  deffus  en  carrolle.  O11  doit  obfervcr 
qu’une  glace  adhérente  1 des  corps  folides,  comme  cel- 
le d’une  rivière  l'eff  i fes  bords,  doit  fupporter  on  plus 
grand  poids  que  celle  qui  floue  fur  l'eau,  ou  qui  cft 
rompue  4 felde  en  pluticurs  endroits. 

Ce  qu’on  pent  dire  de  plus  précis  fur  la  froideur  de 
la  glace,  c’ell  que  dans  les  commenccmcns  le  degré 
qui  l'exprime  cfl  le  trente-deuxieme  du  thermomètre  de 
Fahrenheit,  ou  le  zéro  de  celui  de  M.  dcRcaumur. 
Al. iis  dans  la  fuice  [i  glace,  comme  tous  Les  autres  corps 
folides  , prend  â-peu-pres  la  température  du  milieu  qui 
l’environne;  elle  doit  donc  augmenter  de  froideur,  quand 
il  gele  plus  fortement,  & eu  diminuer,  quand  la  ge- 
lée eft  moindre . 

La  glace  cil  communément  moins  tranfparente  & plus 
blanchâtre  que  l’eau  dont  elle  ell  formée;  ce  qui  vient 
de  cette  multitude  de  balles  d’a;r  qui  interrompent  tou- 
jours ii  cnncnaité  de  fa  malle.  Cet  air  raflemblé  en 
bulles  ell  d'une  part  beaucoup  plus  rare  que  les  parties 
propres  de  l'eau  glacée,  4 de  l' autre  Newton  a dé- 
montré qu'on  corps  ell  opaque,  quand  les  vuide»  que 
laitlc  là  matière  propre,  font  rempli»  d'une  fuhffance 
dont  la  dcnlité  diffère  de  la  tienne . Plus  les  balles  d’air 
fom  groffes,  moins  la  glace  efl  tranfparente.  Celle  qu* 
on  a faite  avec  de  l’eau  purgée  d’air,  autant  qu’il  eft 
poffible,  n'cll  pas  toûjours  également  diaphane;  elle  l’ell 
quelquefois  plu»  que  la  glace  ordinaire,  quelquefois  aulfi 
elle  l’ell  beaucoup  moins;  c'elt  qu’elle  n’cll  pas  privée 
de  tout  i'air  qui  y croit  contenu,  St  que  les  petites  bul- 
les prefque  invisibles  qui  s’y  forment , peuvent  dan»  cer- 
taines circouftanccs  faire  beaucoup  d’effet.  Voyez.  Opa- 
cité' éf  T RANSPARENCE. 

Les  glaces  du  Groenland  font  moins  tranfparentes 
que  les  nôtres:  de  plus,  s’il  en  faut  croire  certains  vo- 
yageurs, elles  ont  une  couleur  bleue  que  n’ont  point 
celles  de  noire  climat. 

La  réfraction  de  la  glace  efl  on  peu  moindre  que  cel- 
le de  l’eau  ; elle  ell  d'ailleurs  affez  régulière  : ou  fait 
des  lentilles  de  glace  qui  ralfembient  les  rayons  da  fo- 
leil  au  point  d’allumer  & de  brûler  de  la  poudre  au 
fort  de  J’hvvcr . Voyez.  Lentille,  Miroi R-A  r- 
sent,  . 

Quoique  la  glace  fort  un  corps  folide  & tris-dur , 
elle  cil  fujette  à s’évaporer  conlidérablement  ; & ce  qui 
cil  bien  digne  de  remarque,  cette  évaporation  cil  d'au- 
tant plus  grande  4 plus  prompte,  que  le  froid  efl  plus 
violent . Seioti  les  obfervations  faites  à Montpellier  ca 
17C9  par  feu  M-  Gauteron,  fccrétairc  de  la  fociélé  ro- 
yale des  Sciences  de  cette  ville,  la  glace  cipofée  à l’air 
libre  perdoit  alors  un  quart  de  fon  poids  en  vingt-qua- 
tre heures  ; évaporation  que  M.  Gauteron  jugea  plus 
contidérable  que  celle  de  l’eau  dans  un  terns  moyen  en- 
tre le  chaud  4 le  froid.  Mém.  de  l' Acad.  1709,  «i  ta 
fin  du  volume . 

Al.  de  Mairan  fait  dépendre  ce  phénomène  de  la  con- 
texture particulière  de  la  glace,  qui  occupant  on  plus 
grand  volume  que  l’eau,  offrant  une  plûs  grande  foper- 
licie,  hériffée  d’une  infinité  d’inégalités,  doit  par-là  mê- 
me, nonobffant  fa  dureté  , donner  plus  de  prife  i la 
caofe  générale  de  l’évaporation.  J’ajoûterti  que  la  fé- 
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cherefle  de  l’air  4 le  vent  de  nord  accompagnent  pref- 
que toûjours  les  grandes  geées.  Or  dans  ce»  circon- 
llanccs  I évaporation  cil  contidérable;  un  air  plu»  fcc 
efl  plus  dîfpofé  à fe  charger  de  vapeurs,  qui  s'élève- 
ront 4'allleurs  en  plus  grade  quantité,  quand  cet  air 
fera  incetfamment  renouvelle.  Ceci  explique  all>z  na- 
turellement pourquoi  les  liquide»  qui  ne  fe  gèlent  point, 
s’évaporent  de  même  trcs-comidcrablemciii  peudaut  les 
grands  froids. 

Nous  ne  parions  point  ici  de  la  neige  ni  de  la  ge- 
lée b'anche,  ce  font  des  cfpeces  de  glace  , dont  on 
marque  ailleurs  les  différences  d’avec  la  glace  propre- 
ment dite.  La  grêle  cil  une  vrac  glate,  qui  n'a  rica 
de  particulier  que  les  o’rCOnltlnCeS  4 le  tnéchjn  fme  de 
fa  furmifon  . Voyez  N f 1 G t , G t L fc'fc  , blanche 

y G RÉ!  LE  . 

Tout  ce  que  nnus  avons  dit  des  propriétés  de  \*  gta- 
ce  de  l’eau , lie  lauruii  guère  cire  appliqué  aux  diffé- 
rente» fortes  de  glace  qui  télûltenl  de  la  congélation  des 
autres  liquides.  La  glate  de  l'huile  d’ofve,  par  exem- 
ple , cil  terne,  opaque,  4 fort  blanchâtre;  celle  de 
l’eau  efl  tranlparente  : la  première  cil  plus  denfc  qu’ 
auparavant;  l’autre  ell  plus  rate  4 plu»  kg.  re  qu’elle 
n’étoît  avant  la  perte  de  fa  liquidité.  Il  paioir  que  la 
dureté  ell  la  propriété  qui  convient  le  plus  générale- 
ment i toutes  les  efpcces  de  glace  ; encore  Ceci  doit-il 
être  entendu  avec  quelque  rellnction . La  glace  de  l’hui- 
le d’olive  n'ell  pas  dure  dans  le»  commenccmcns , mais 
elle  le  devient  toûjnurs  quand  le  froid  continue,  4 co 
n’cll  qu’alors  qu’elle  cft  cenftfe  avoir  acquis  toute  fa 
per  k à ion . 

4e  Des  phénomènes  de  la  glace  dasts  fa  fonte , y 
du  dégel.  La  glace  fe  fond  à un  deeré  de  froiJ  un  pra 
moindre  que  celui  qui  la  produit.  A’iilî  le  contaà  de* 
corps  vollius  fuiïit  pour  la  fondre,  li  ce»  corp»  font 
moins  fro:ds  qu’elle,  ou,  ce  qui  cil  la  même  choie,  (i 
leur  température  actuelle  cil  au-dellous  du  l'toid  de  la 
congélation. 

Tous  les  corps  folides  appliqués  fur  la  glace  ne  font 
pas  également  propre»  à pioduite  cet  effet  . Ceux  qui 
la  touchent  en  un  plu»  grand  nombre  de  points  , la 
fondent  beaucoup  plus  vite  que  les  outres , tout  le  re- 
lie étant  égal  d’ailleurs . Ainli  la  glace  fond  beaucoup 
plus  vite  lur  une  afiiette  d'argent  que  fur  la  paume  de 
la  main . 

M.  Hxguenot , de  la  focrété  royale  des  Science»  de 
Montpellier , répéta  4 vérifia  plulieor»  fois  cette  expé- 
rience en  1729  ; il  en  fit  en  même  tems  plcfieurs  au- 
tres dans  ce  goût,  donc  les  réfultats  ne  font  pa«.  moins 
cutieux.  Il  trouva,  par  exemple  , que  la  glace  fondait 
plus  vite  fur  le  cuivre  que  lur  aucun  autre  métal  . Af- 
fcmhlie  publique  de  la  S.  R.  des  Scieec.  de  Montpel- 
lier , du  22  Décembre  1719. 

L'efficacité  des  fluides  pour  fondre  la  glace  n'cll  pas 
moins  puiffantc  que  celle  des  folides  . La  glace  rede- 
vient plutôt  liquide  dans  l'eau  que  dans  l'air  b la  mê- 
me température,  St  plus  promptement  dans  de  l’eau 
tiede  que  près  du 'feu,  à une  alliance  où  l’on  anruic 
peine  i tenir  la  main.  A|oûtons  qu'elle  fond  aufli  plus 
nifément  dans  l’air  lubtil  que  dans  l’air  groffier.  Selon 
les  obfer  varions  de  M.  de  Mairan,  no  morceau  de  gla- 
ce qui  cft  lix  minutes  vingt  - quatre  fécondés  i fondre 
i l'air  libre , cft  abfolum.nt  fondu  en  quatre  minutes 
dans  la  machine  du  vuide.  On  comprend  fans  peine 
que  l’air  contenu  dans  la  glace  fait  effort  pour  en  dé- 
tenir 4 en  féparer  les  parre*  : or  cet  effort  efl  toû- 
jours  plus  conlidérablc  dan»  le  vuide,  où  il  n'ell  po:»c 
balancé  par  la  preflion  de  l’air  extérieur  environnant . 

La  glace  fe  fond  beaucoup  plus  lentement  qu’elle  ne 
s’eft  formée.  La  matière  du  feu  trouve  fins  doute  plus 
de  difficulté  à féparer  de  petite»  maffel  I ért  par  une 
forte  cohélion,  qu’l  s'échapper  d'un  liquide  qui  fe  ge- 
le . Quoi  qu’il  en  foir , le  tait  ell  confiant  : de  I’  eau 
qui  le  fera  gelée  en  cinq  ou  (ix  m nutes,  ne  reprendra 
fa  liquidité  qu’aa  bout  de  quelques  heure» , quelquefois 
même  de  quelques  jour»,  dans  un  lieu  dont  la  tempé- 
rature cft  an-delfou»  du  terme  de  la  cougelaron,  4 où 
cette  eau  ne  le  lcroit  jamais  glacée  d'elic-mémc.  Ceft 
fur  ceci  qu’eft  fondée  l’utile  invention  des  glacières  ; 
car  ce  feroit  une  erreur  de  s’imaginer  qu’à  l’endroit  le 
plu»  profond  «lu  creui  qu’on  fait  en  terre  poor  confcr- 
ver  la  glace,  le  froid  furpalTe  toujours  le  degré  de  la 
congélation  : .bien  loin  de -là,  l’eau  qu’on  y porteroic 
s'y  maintiendroit  prefque  toûjours  liquide;  mais  il  fuffit 
que  la  température  des  glacière»  foit  au  - moins  un  peu 
au-deffus  du  terme  de  Ir  congélation:  par-là  les  greffes 
malles  de  glace  qu’on  y a cntalfé:»  ne  fe  fondent  que 
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Près-lentement,  fit  il  en  relie  tofijoors  aflez  pour  notre 
ulàge . 

La  denroâioD  de  la  glace  offre  quelque» -uns  de» 
phénomène»  remarqué»  dans  fa  formation  ; ainii  l' on 
retrouve  les  filet»  de  g lace  qui  foblillent  encore,  quand 
les  intervalles  qui  les  léparoient  font  dégelés  . Les  an- 
gles de  luisante  degrés  reparoiflent  aulii  dans  cet  cir- 
constances , mais  toute»  ces  apparences  font  rare»  dans 
un  morceau  de  gU<t  un  peu  épais  . Au  relie  l’ordre 
qui  s’obferve  dans  la  fonte  de  la  glace , o'el)  point  à 
tous  égards  contraire  i celai  de  la  formation . La  gla- 
ce lé  forme  par  les  bords  & par  la  lurface  de  l’eau  ; 
elle  commence  de  même  à fc  détruire  par  fes  bords  , 
par  fes  pointes.  Tes  angles  lol-'des,  & enfuite  par  toute 
la  furface  expofée  à l’air. 

La  glétt  le  fond  naturellement  par  la  diminution  du 
froid  de  l'atmofphere  , quand  la  liqueur  du  thermomè- 
tre qui  s’étoit  abaittée  au  terme  de  la  congélation  fit 
au  dellous,  remonte  de  quelques  degrés  au-dettut . Ce 
relâchement  du  grand  froid  , cet  adoucillemeat  qui  ré- 
fout  les  glacet  fit  les  neiges  dans  tout  un  pays  , cil  ce 
qu’on  appelle  proprement  dégel . h'tytz  Dï'gïl  (J 
UlLl'l. 

y0.  De  U glace  artificielle  par  le  mayete  Jet  feb  . 
L’art  qui  imite  li  fouvent  la  narure,  a trouvé  le  mo- 
yen de  fe  procurer  de  la  glace  fcmblable  i celle  qui 
elt  formée  par  les  caufes  générales,  fit  dont  nous  ve- 
nons de  décrire  les  propriétés  . Rien  de  plus  aifé  que 
d’avoir  co  peu  de  terni  au  fort  de  l’été  de  cette  glace 
artificielle.  Nous  avons  i Varticle  Froid,  qu’ 
on  placnit  pour  cet  effet  dans  un  vaittéau  de  eapaciié 
fie  de  figure  convenable  une  bouteille  remplie  de  l’eau 
qu’on  vouloir  glacer;  qu’on  appliquoit  enfuite  autour 
de  cette  bouteille  de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige  mê- 
lée avec  du  falpetre  ou  du  fel  commun,  ou  avec  quel- 
qu’autre  fel;  que  cc  mélange  entrant  de  lui -même  en 
fulion,  l’eau  de  la  bouteille  fe  refro;difloit  de  plus  eu 
plus  à melure  qu'il  fc  foudoit;  fit  qu'eutin  clic  leçon- 
vcniiîoit  en  glace;  qu’on  pouvoit  hâter  la  fulîon  réci- 
proque de  la  glace  fit  des  feis,  fit  la  congélation  de 
l’eau  qui  en  cil  une  fuite,  en  p açant  immédiatement 
fur  le  feu  le  vairtcau  qui  contient  le  mélange  . 

Nous  avons  fait  voir  que  c’étoit  une  propriété  com- 
mune aux  Ici  s de  toute  el'pece,  que  celle  de  fondre  la 
glace  fit  de  la  refroidir  en  la  fondant;  que  non -feule- 
ment le»  Tels  qui  font  fous  forme  fcche  , mais  encore 
que  les  efprits  acides,  tels  que  cc j a de  nitre,  de  fel, 
(Je  les  efprits  ardent,  comm:  l’efpril-de-vin  , (Je.  o- 

f-éroient  le  même  effet;  que  toutes  ce»  fubltauces  mé- 
ées  avec  la  glace  dnnnoient  des  congélations  artificiel- 
les, qui,  félon  la  nature  fit  la  dofe  des  matières  qa’on 
avou  employées , d.fféro’ent  les  uaes  des  autre»  fit  par 
la  force  fit  par  la  promptitude.  Le  fel  marin,  par  ex. 
ell  plus  efficace  que  le  lalpêtre,  l 'el  prit  de  nitre  cil  plus 
aâif,  fit  produit  un  degré  de  froid  plus  confidérabie 
que  l’cfprit  de  fel,  (Je.  Nous  ne  reviendrons  plus  fur 
ces  différent  objets  , pour  ne  pat  tomber  dans  des  re- 
dite» inutiles  . 

On  ne  voit  ren  dans  la  glace  artificielle,  qui  11  di- 
ftingue  de  la  glace  naturelle  formée  rapidement;  il  ne 
pamît  porm  qu’  elle  fe  charge  des  particules  des  fe.s 
qu’on  employé,  qui  en  effet  auraient  bien  de  la  peine 
1 pénétrer  le  va'lleau  qui  la  contient. 

Si  au  lieu  d’appliquer  autour  d’une  bnuteille  pleine 
d'eau  un  mélange  de  fel  A de  glace  , on  remplit  la 
bouteille  de  ce  même  mélange,  fit  qu’oa  la  plonge  ainfi 
dans  de  l’eau , une  partie  de  cette  eau  fe  glacera  au- 
tour de  la  bouteille. 

Que  le  mélange  l'oit  autour  de  l'eau  , on  que  l'eau 
environne  le  mélange,  la  choie  eit  très  - indifférente  , 
quant  i l’effet  qui  doit  s'enfui vre;  l’cffentiel  cti  que  le 
mélange  fot't  plus  froid  que  l’eau  d’on  certain  nombre 
de  degré»:  car  alors  ii  la  convertira  facilement  eu  gU - 
ee  par  la  communication  d’une  partie  de  fa  froideur . 

Ce  qu’on  oblcrve  dans  le  cas  où  l’eau  éntoure  le 
mélange  , arrive  précifément  de  la  même  manière  , 
lorfqu'oo  fait  dégeler  des  fruits  dans  de  l’eau  médio- 
crement froide  ou  dans  de  la  neige  qui  fe  fond  actuel- 
lement ; car  il  fe  forme  très  - promptement  autour  de 
leur  peau  une  croûte  de  gisce  dure  & tranfparente,  fit 
plus  ou  moins  épailfe,  félon  la  grolleur  fit  la  qualité 
du  fruit. 

Nous  avons  remarqué  1 V or  tic  le  G t LR‘e,  que  le* 
fruits  ou  les  membtes  gelés  étolent  perdus  fans  ref- 
i * on  le»  failoît  dégeler  trop  promptement  . 
C'ell  la  ratTun  pour  laquelle  on  employé  ici  l’eau  mé- 
diocre meut  [froide  ou  la  neige , p.ûtCtt  que  l'eau  chiu» 
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de,  qui  par  ta  fonte  trop  fubite  qu'elle  prodairoft,  dé- 
truirait abfolument  l’organilatioa  qu’oa  veut  conferver. 
l/ey ez  Gtu'l. 

On  a cherché  long-tcms  les  moyens  de  fe  procurer 
de  la  glace  artificielle  par  les  Tels  tout  feols,  fans  le 
fecouri  d'une  glace  étrangère . Voici  comme  on  y c(l 
enfin  parvenu.  Nous  avoni  parlé  ailleurs  (/A  Froid) 
de  la  propriété  qu’ont  les  fcis  , principalement  le  Ici 
ammoniac , de  refroidir  l'eau  , où  ils  font  dilTous  fans 
la  glacer.  Si  donc  on  a de  l'eau  déjà  froide  à un  de* 
gré  vo'tin  de  la  congélation,  il  fera  facile  d'en  augmen- 
ter la  froideur  de  pluticura  degrés , en  y friant  citlou- 
dre  un  tiers  de  fel  ammoniac  . Ce  mélange  fervira  à 
rendre  plus  froide  une  fécondé  malle  d’eau  déjà  re- 
froidie au  degré  où  l’étoit  d'abord  la  première  qu’on  a 
employée  . On  fera  cncorq  dilToudrc  du  fel  ammoniac 
dans  cette  nouvelle  eau.  En  contiaoant  cc  procédé,  fie 
en  employant  aitilï  des  malfes  d’eau  fucccffi veinent  re- 
froidies, on  aura  enfin  un  mélange  de  fel  fit  d'eau  beau- 
coup plus  froid  que  h glace;  d'où  il  fuit  évidemment 
que  fi  on  plonge  dans  ce  mélange  une  bouteille  d'eau 
pure  moins  froide  que  la  glace , cette  eau  t’y  gelera  . 
Nous  avons  dit  qu'il  falloit  pour  cette  expérience  do 
l’eau  déjà  voiline  de  ta  congélation  . Ainü  ce  moyen 
n'cfl  pas  praticable  en  tout  lieu  fit  en  toute  faifoo  ; il 
ne  (aille  pourtant  pas  de  pouvoir  devenir  utile  en  bien 
des  occafioiis.  C'ell  1 M.  Boerhaave  qu'on  doit  celte 
découverte . P'oy.  fa  chimie  de  igné,  txp.  jv.  ter.  q. 

Ne  pourroit-on  pas  fe  procurer  de  la  glace  artificiel- 
le fans  Tels  fit  fans  glace ? Ce  qui  ell  confiant,  c’ ell 
qu’on  rafraîchit  l'eau  en  l'cxpofant  à un  courant  d’air 
aans  un  vaiffeau  confirait  d'une  terre  poreufe,  ou  dans 
une  bouteille  enveloppée  d'on  linge  mouillé.  C’ell  co 
qu'on  piatique  avec  l'uccès  en  Egypte,  à la  Chine,  au 
Mogol,  fie  dans  d’autres  pays.  Si  l'eau  étoil  déjà  voi- 
line de  la  congélation,  ne  pourtoK-elle  pas  fe  geler  par 
ce^  moyen  ? Cette  idée  qui  ell  de  M.  Mairan,  mérite 
d'être  lui  vie. 

Dans  toutes  les  expériences  précédentes , I’  eau  foû- 
mîfe  i l’iâon  de  la  gelée  étoit  pore  fie  fans  aucun 
mélange.  De  l'eau  mêlée  avec  quelque  corps  étranger, 
foie  fohdc  , foit  fluide  , préfente  dans  fa  congelât  on 
d’autres  phénomènes . 

L'eau  faléc  fe  gele  plus  difficilement  que  l’eau  pure; 
il  fiat  pour  la  glacer  un  froid  fupérieur  au  degré  de  la 
congclatron,  fil  qui  exccdr  d'autant  plus  ce  degré,  que 
l’eau  ell  plus  chargée  de  Tels.  La  glace  d’eau  filée  cil 
mo  n»  dure  que  la  glace  ordinaire;  elle  efi  plot  chargée 
de  fel  au  centre  qu'à  l'extérieur:  ce  miliea  même  trop 
chargé  de  fel,  oa  ne  fe  gele  point,  ou  ne  prend  que 
peu  de  confillince . 

Il  en  cil  de  même  de  l'eau  qu'on  a mêlée  avec  de 
l’elprt-dc  vin  extrêmement  reâifié . Ce  mélange  fe  pe- 
lé avec  peine , fit  on  voit  toû|nurs  au  milieu  de  la  maf- 
fe  de  glace  l’efprit-de-vin  fous  fa  forme  liquide.  Dans 
l’un  fit  dans  l'autre  exemple  l’eau  fe  fépare  plus  oa 
moins  parfaitement  des  particules  de  fel  ou  de  celles,  d* 
refpfil-dr-vin  . 

Il  feroit  difficile  de  ne  pas  appcrcevoir  ici  un  rapport 
marqué  entre  la  congélation  de  l'eau  mêlée  avec  quel- 
qu'autre  fubflance,  fit  la  congélation  des  liqoides  diffé- 
rent de  l'eau,  tels  que  le  vin,  le  vina:gre  , (Je.  Cet 
liquide»  ne  font  eux-mêmes  que  de  l’eau  combinée  a- 
vec  des  matières  falines  ou  huileufcs . Que  1’  art  ou  la 
nature  ayent  formé  ces  mélanges , le  même  effet  dort 
avoir  lieu  dans  lear  congélation  fit  dans  la  réparation 
de  l’eau  d'avec  les  fubfiances  qui  lui  étoient  unies . 

L’eau  des  mares , qui  cil  fouvent  mêlée  avec  l'urine 
des  animaux,  avec  les  parties  grattes  oa  falines  des 
matières  tant  animales  que  végétales,  qui  s’y  font  pour- 
ries; cette  eau,  dis-pe,  lorfqu’elle  fe  glace,  repréfente 
des  figure»  très- singulières , que  l’imagination  rend  en- 
core plus  mervciileufcs:  il  n'eft  pas  rare  d’y  voir  de» 
efpeces  de  dentelles,  de  figures  d'arbres  ou  d’animaux, 
(Je.  Des  auteurs  décidés  pour  le  merveilleux  vont 
beaucoup  plus  loin;  ils  attûrent  que  la  leffive  de»  cen- 
dres d'one  plante  venant  a fe  glacer,  en  représente  fi- 
dèlement l'image  . C'eft  ici  la  fameufe  palingemefit  oa 
régénération  des  anciens  .h'inittes , chimère  trop  décriée 
pour  qu’on  s'applique  férieufemeut  i en  montrer  1’  ab- 
lordité . 

L'eipofition  que  nous  venons  de  faire  des  phénomè- 
nes de  h glace  renferme  i-peu-prês  «oot  ce  qu’il  y a 
de  plus  elfentiéi  dans  cette  matière.  Rien  d’intéreflant 
n'a  été  omis;  nous  pourrons  plâiôt  craindre  le  repro- 
che d’avo'r  donné  trop  d'étendue  à cet  article  , mai» 
l’importance  du  fujet  fera  notre  eicufe , le  détail  des 

faits 


Digitized  b 


GLA 

flics  nous  a d'ailleurs  bien  plus  occupé*  que  la  recher- 
che des  caufcs  ; les  vrais  philofophcs  n'auroni  garde  de 
noos  en  favoir  mauvais  gré.  On  trouvera  dans  la  dif- 
fertation  de  M.  de  Mairan  de*  con|eâures  ingéniccfes 
fur  les  eau  les  de  plulieurs  phénomènes  particuliers  que 
nous  avons  laiflés  fans  explication  . La  matière  fobt  le 
que  cet  habile  phyficien  a mife  en  œuvre , eft  moins 
liée  qu’on  ne  pourroit  d’ abord  le  penfer , au  fond  de 
fon  fyflème,  auquel  il  ne  feroit  pas  difficile  de  donner, 
s'il  le  falloit , un  air  tout-i-fait  newtonien. 

La  glace  doit  être  confîdérée  par  rapport  à nos  be- 
foins  de  â l'nfsge  qu’on  en  fait  journellement  dans  les 
Sciences  & dans  les  Arts . Combien  de  boiffons  rafraî- 
chiflantes  ne  nous  ptocorc-t-elle  pas,fecours  que  la  na- 
ture fambloit  nous  avoir  entièrement  rcfufé*  ? La  Mé- 
decine employé  avec  (accès  quelques-unes  de  ces  boif- 
fons  rafraîchilfantes , ]'  eau  i la  g lace  fur  - toot , dans 
plulieurs  cas . Le  chïmifte  fe  fert  de  la  glace  pour  ré- 
silier les  efprits  ardens , poar  concentrer  le  vinaigre  , 
pour  féparcr  les  différentes  fubftances  qui  entrent  dans 
la  compoiition  des  canx  minérales , L’anatomiûe, 
en  faifant  geler  certaines  parties  du  corps  humain  , a 
quelquefois  découvert  des  flruëlures  cachées,  invisibles 
dans  l’état  naturel . Nous  ne  faifons  qo’  indiquer  tous 
ces  différent  ufages,  expliqués  avec  plus  de  détail  dans 
plulieurs  endroits  de  ce  Dictionnaire  . Il  fuffit  d'avoir 
fait  remarquer  que  la  glace , loin  d'être  pour  les  Phi- 
infophes  un  objet  de  pure  curiofité , peut  beaucoup  four- 
nir 1 cette  phyiique  pratiquerai  dédaignant  les  fpéco- 
lations  Hérites,  ramené  toot  à nos  befoins  . M.  de  Mai- 
ran, diffier.  fur  la  glace  \ Moflchenbroeck , tentât.  6t 
ejfais  de  Phyfique  ; Nollct  , lefoui  de  Phyfique , te- 
rne IP.  Boerhuve,  ebim.  traét.  de  aqna\  Hsmberger, 
élément  phyfic.  &C.  Art.  de  M.  DE  R A T T E , auteur 
du  met  Froid,  & autres . 

Glace,  (Medee.  ) Il  y a différentes  obfcrvations 
à faire  concernant  l’ufigc  & les  etfeti  de  l'ean  fous 
forme  de  glace  , relativement  à 1'  économie  animale , 
dans  la  famé  & dans  les  maladies  . 

On  fe  fert  communément  de  la  glace  pour  commu- 
niquer aux  différen*  liqoides  employés  poor  la  boiflon , 
un  pins  grand  degré  de  froid  qu'  ils  ne  ponrroient  I'  a- 
voir  par  eux-mêmes , lorfqoe  l’air  aaquel  ils  font  ei- 
pofés  eft  d’une  température  au -défias  de  la  congéla- 
tion . Payez  Thermomètre.  On  leur  donne , par 
le  moyen  de  la  glace  , une  qualité  nâuelle  propre  à 
procurer  un  fentiment  de  fraîcheor  qui  eft  réputé  déli- 
cieux, for-tout  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  Les 
moyens  de  procurer  ce  froid  artificiel  font  de  plonger 
tarares  qui  contiennent  les  liqoides  que  l’on  veut  ra- 
fraîchir dans  de  l'eau  mêlée  de  glace  pilée  ou  de  neige 
ou  de  grêle;  ou  dans  un  mélange  de  glace  avec  diffé- 
xens  ingrédiens  propres  1 la  rendre  encore  plus  froide 
& plus  rafriîchifTante  qu'elle  n'efl  par  elle-même.  Pa- 
yez dams  P art.  Froid  ( Phyfique  ) , les  différentes 
maniérés  de  rendre  artificiellement  le  froid  des  corps 
liquides  beaucoup  pins  grand  qu’  il  ne  peut  jamais  le 
devenir  naturellement  dans  nos  climats  tempérés,.  Pa- 
yez .suffi  Us  (lémtns  de  Chimie  de  Boerhaavc,  de  igné , 
experiment.  jv.  c troll.  4. 

Le  froid  propre  à la  glace  confervée  convenable- 
ment, fuffit  féal  poar  rafraîchir  les  liquides  deftinés  1 
la  boifTon  dans  les  repas  : on  ne  donne  à ce  froid  plus 
d'intenfité  que  pour  certaines  boifTons  particulières,  tel- 
les que  les  préparations  appellécs  orgeat , limonade , &c. 
boiffons  que  l'on  rafraîchit  au  point  d’y  former  de  pe- 
tits glaçons,  qui  n’en  détrnifent  pas  totalement  La  flui- 
dité, & les  rendent  d’un  ufage  très-agréable,  en  con- 
fervant  plus  long- teins  leur  fraîcheur  dans  le  trajet  de 
la  bouche , à l’ertomac  , à.  même  jufque  dans  ce  vi- 
feere . 

Un  employé  toflt  la  glace  rendue  plas  froide  qu'elle 
xt'efl  naturellement,  pour  congeler  des  préparations  a- 
limcntaires  faites  avec  le  lait  ou  le  foc  de  différent  fruits, 
le  fncre,  &c.  en  confidence  de  creme  ou  de  froma- 

c mou,  auxquelles  on  donne  par  excellence  le  nom 

t glace,  qui  font  propres  à être  fervîes  poor  les  en- 
tre-mets, pour  les  defTerts,  les  cotations,  iffe.  & qui 
ajoûtent  beaucoup  aux  délices  de  la  table . Payez  Gla- 
ce. 

Les  Médecins  dont  les  connoifTaoces  doivent  aotant 
fervir  1 régler  ce  qui  convient  pour  la  confcrvation  de 
la  lânté;  1 indiquer  ce  qui  peut  loi  nuire,  qu’à  recher- 
cher les  caofes  des  maladies;  i preferire  les  moyens  pro- 
pres pour  les  traiter,  pour  en  procurer  la  guérifoo  : con- 
vaincus par  l’expérience  la  plat  générale,  aotant  que 
par  le  raifonnement  phyfique  concernant  l’effet  que  pea- 
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vênt  produire  dans  le  corps  humain  les  boiffons  & an- 
tres préparations  i la  glace,  qu’elles  font  d'un  ufsgc 
auffi  dangereux  qu’il  eft  délcâable,  s’accordent  pres- 
que tous  i le  ptoferire  fans  ménagement,  & a le  re- 
garder comme  une  des  caufet  des  plus  communes  d’q- 
ue infinité  de  defordres  dans  l'économie  animale. 

En  effet,  le  fang  St  la  plûpart  de  nos  humeurs  n'é- 
tant dans  un  état  de  liquidité  que  par  accident , c’cfl- 
à-d:re  par  des  canfes  phyfique*  & méchiniques,  qui  lui 
font  ablblcmem  étrangères;  telles  que  la  chaleur  ani- 
male qui  dépend  principalement  de  l’aêtion  des  vaif- 
feaox  qui  les  contiennent,  & l’agitation  qu'ils  procu- 
rent aux  humeurs  par  cette  même  aâion,  qui  tend  con- 
tinuellement à defunir  & à confcrver  dans  l’état  de  dc- 
funion  les  molécoles  qui  coinpof'cot  ccs  humeurs,  & 
i s'oppofer  i la  difpofmon  qu'elles  ont  i fe  coaguler; 
& l'effet  de  rimprcffion  du  froid  appliqué  aux  parties 
vivantes  do  corps  animal,  étant  de  caulcr  une  lbrtc  de 
conftriâion,  de  refferrement,  dans  les  folides,  & une 
vraie  condenfation  dans  les  fluides;  ce  qui  peut  aller 
jufqu'â  diminuer  l’aâion  de  ceux-là  St  la  fluidité  de 
ceux-ci:  il  s’enfuit  que  tont  ce  qui  peut  donner  lieu  à 
un  pareil  effet  doit  nuire  conlidériblcinent  i l'exercice  des 
fondions,  fait  dans  les  parties  qui  en  font  atîtdées  immé- 
diatement, foit  de  proche  en  proche  dans  celles  qui  en  font 
voifincs,  par  une  propagation  indépendante  de  celle  du 
froid  ; par  une  cfpcce  de  fpafme  fympathique  , que  l’im- 
prefüon  du  froid  dans  une  partie  occafioniie  dans  d'au- 
tres, même  des  plus  éloignées.  D'où  peuvent  fe  for- 
mer des  engorgemens  dans  les  vaîffeaux  de  tc.us  les 
genres  qui  y troublent  le  cours  des  humeurs,  nu's  fur- 
tout  dans  ceux  qui  peuvent  être  le  fiége  des  inflam- 
mations: d'où  s'enfuivent  des  étranglctnens  dans  des 
portions  du  canal  inteflinal  qui  interceptent  le  cours  des 
matières  flatuenfes  qui  y font  contenues,  dont  la  raré- 
fadion  ultérieure  caofc  des  diflenfions  très -douloureu- 
fes  aux  toniqnes  membraneufes  qui  les  enferment;  des 
gonflemens  extraordinaires  & autres  fymptomet  qui  ac- 
compagnent les  coliques  venteufes:  d’où  réfultcnt  au(Q 
très  fréquemment  des  embarras  dans  les  fecrétions , de 
celle  fur-tour  qui  le  fait  dans  1c  foie;  des  fupptcffions 
d'évacuations  habituelles,  comme  de  celle  des  tnenftrues, 
des  hémorrhoides , des  cours  de  ventre  critiques , (ffe. 
P oyez  Froid  ( Pathologie  ),  PLBURt'siï,  FLU- 
XION, Colique,  Ventositï',  tffe  en  forte 
qu’il  ne  peot  qu'y  avoir  beaucoup  à fe  défier  des  ob- 
fcrvations qui  paroiffent  autorifer  l'ufage  des  bniffons  & 
des  préparations  alimentaires  i la  glace  : elles  feront 
toujours  fufpcdes,  lorfqu'on  aura  égard  aux  obfcrvations 
trop  communes  des  maavaîs  effets  que  l’on  vient  de 
dire  qu'elles  produifent  très-fouvent , en  donnant  naïf- 
Tance  i différentes  maladies , la  plflpart  de  nature  très- 
dangereufe , fur-tout  lorfqu'on  ulè  de  glace  dans  les  cas 
où  l’on  efl  échauffé  extraordinairement  par  quelque  e- 
xercice  violent,  ou  psr  toute  autre  caufc  que  ce  puilfe 
être  d'agitation  du  corps,  méchanique  ou  phyfique;  ce 
qui  forme  un  état  où  l’on  cil  d'autant  plus  porté  i u- 
ler  des  moyens  qui  peuvent  procurer  du  rafraîchiffe- 
ment , tant  intérieurement  qu'extérieuremenr,  que  l’on 
s’expofe  davantage  à en  éprouver  de  funeftes  e fiers . 

C’cfi  contre  les  abos  de  cette  efpece  que  s’élève  fi 
fortement  Hippocrate,  lorfqu’il  dit,  apbarif  IJ.  ftfl.  2. 
que  tout  ce  qui  cfi  cxcefiif  cfi  ennemi  de  la  nature, 
& qu’il  efl  très-dangereux  dans  i’économie  animale,  de 
procarer  quelque  changement  fobit,  de  quelque  oatorc 
qu’il  puilTe  être  . Les  plus  grands  médecins  ont  enfuite 
appuyé  le  jugement  de  leur  chef  d’une  infinité  d’obfer- 
vatioBt  relatives  fpécialement  à ce  dont  il  s’agit  ici; 
tels  qoe  Mire  Donat,  de  medicis  hifioriis  mirabili- 
hns  ; Caldcr.  Hercdia,  traâ.  de  pationum  varielate  ; A- 
mat.  Lnfitanos,  Béni  venins , Hiidan,  cent.  iij.  abftr- 
val.  48.  cent.  v.  obfervat.  19.  Skenchms,  obfervat. 
lib.  II.  Hoffman , pathtl.  gta/r,  C.  je.  de  frigido  potn 
visse  Sff  fauitati  hominnm  inimiciffimo . Il  y a même 
des  auteurs  qui  en  traitant  des  mauvais  effets  des  boif- 
fons froides  avec  excès,  comme  des  bains  froids  em- 
ployés imprudemment , rapportent  en  avoir  vù  réfulier 
même  de*  morts  fobiies;  tel  eft  , emt’autres,  Lancifi, 
de  fnbitancis  morbis , lib.  II.  c.  vji. 

Mais  comme  l’ufage  de  boire  à la  glace  eft  devenu 
fi  commun,  qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’aucune  rai- 
fon  d'intérêt  poor  la  famé  paille  le  combattre  avec 
fuccès,  & (bit  fupérteore  à l’attrait  du  plaihr  qu'on  s'en 
promet  ; il  eft  important  de  tâcher  au-moins  de  rendre 
cet  ufage  aufii  peu  nuiliblc  qu’il  eft  poflible.  C’ci)  dans 
celte  vac  qae  nous  propofor.s  ici  les  conferls  que  don- 
ne Rivière  i cet  effet  ( injïit.  med.  lib.  IP.  cap.  xxjv. 
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de  fotst);  (avoir , de  ne  lyoirc  jamais  à la  glace  dans 
un  tems  ou  on  eft  «échauff  é par  quelque  agitation  do 
Corps  que  ce  loi;  & torique  l'ou  ufe  habituel ■émeut 
d'une  bu'lfon  aiuli  préparée , de  ne  boire  qu'apiès  a- 
voir  pris  une  certaine  quantité  d'atimens,  pour  que  le 
liquide  excefli  ventent  froid  qui  s'y  mêle,  farte  moins 
d’tmpteflîon  fur  les  tuniques  de  l'cftotnac;  de  ne  boire  que 
peu  à-la-foE*  psr  la  m£mc  raifon,  fi  de  boire  un  peu 
plus  de  vin  qu'i  l'ordinaire,  pour  que  fa  qualité  échauf- 
fante lerve  de  correctif  aux  effets  delà  glace,  qui  font 
far-tout  liès-pcrnicietix  aux  enfant,  aux  vieillards,  & 
à toutes  lot  perfonnes  d'un  tempérament  froid,  délicat, 
qui  ne  peuvent  par  conféquent  convenir,  fi  elles  con- 
viennent à quelqu'un  dans  les  cümalf  tempérés,  qu'aux 
perfonnes  robulles  accoutumées  aux  exercices  du  corps. 

Avec  ces  précautions,  ces  ménagement  & ces  atten- 
tions. on  peut  éviter  les  mauvais  effets  des  baillons  ra- 
fraîchies par  le  moyen  de  la  glace:  on  peut  même  les 
rendre  utiles,  non -feulement  cars  la  fanté,  pendant  les 
grandes  chaleurs,  mais  encore  dans  un  grand  nombre 
de  maladies,  fur-tout  dans  les  climats  bien  chauds.  C'tft 
ce  qu'établit  avec  le  fondement  le  plus  rsilonnable,  le 
célébré  Hoffman,  qui  après  avoir  montré  le  danger  des 
effets  de  la  boirto»  à la  glace , dans  U dflferiarimi  ci- 
tée ci-devant,  en  a fait  une  autre  ( de  a.jn*  frigide 
poist  film  jri)  pour  relever  les  avantages  de  l'otage  que 
i'on  peut  en  taire  dans  les  cas  convenable*  it  avec  mo- 
dération. Il  rapporte,  d’après  Kamazzini  ( Je  tuendà 
principum  valtsndine , cap.  v.  ) des  circonflances  qui 
routent  que  cet  triage  non-feulement  n'ert  pas  nuifi- 
;e,  mais  qu’il  eff  même  nccclTaire  en  Elpagne  & en 
Italie  pendant  les  grande*  chaleur*;  puiCqo'on  obferve 
dans  cc  pays-là,  que  dans  les  années  où  il  manque  de 
la  nc’gc  pour  rafraîchir  la  boillon , il  règne  plus  de  ma- 
ladies putrides,  malignes,  que  dans  les  antres  tems  où 
la  neige  a pû  être  ramai  fée  en  abondance;  en  forte  que 
lorfqu'il  n’en  tombe  pas  , la  laifon  qui  fuit  eft  regar- 
dée d’avance  comme  devant  crie  funeile  à la  lànté  ét 
même  à la  vie  des  hommes.  Ne  fcroii-on  pas  fondé 
à inférer  de-là  que  ce  qu'on  a;  pelle  des  glaces  pour- 
roit  être  encore  plus  utile  dans  de  femblablet  cas,  que 
la  (impie  bniffoo  à h glace;  parce  qu'elles  finit  plus 
dénies,  plus  propres  à confcr ver  leur  qualité  rafraîchi!- 
(âme;  à donner  du  rertort  aux  ellomars  relâchés,  di- 
llendus  par  une  trop  g-ande  quantité  d'aliment,  & à 
s’oppolcr  à la  putréfaction  que  ceux  qui  en  font  fu 
feeprbics  pourraient  v contracter,  en  léjuurnant  long- 
tenu  dans  ce  vifcerc? 

On  peut  ajoûter  que  d'après  les  éloges  que  font  la 
pl ù part  des  anciens  médecins,  tels  qo'H  pp^cratc  , Ga- 
lien, Celle,  de  l'ufage  de  la  co  rtoti  bien  froide,  dans 
bien  des  maladies  ardent»,  bibeufes,  des  praticiens  mo- 
dem» ont  employé  avec  fuccès  la  bo'rtbn  a la  glace 
dans  des  cas  pirc^.s;  mais  feulement  lorfqoe  ces  ma- 
ladies portoient  un  cara&crc  de  rclâchrmcnt,  d’ atonie 
dans  les  fibres  en  général,  & particulièrement  à l'égard 
des  premières  voies,  lins  aucune  dil'polition  au  fpat me, 
à l'éréiiline  du  genre  nerveux.  C'cft  dans  de  Icmbla- 
bies  circonflances  que  i'on  s’cll  l'auveut  fervi  utilement 
de  U bol  (Ion  i la  glace , pour  guérir  des  dyltenicrics, 
des  cours  de  ventre  opiniâtres  pendant  les  grandes  cha- 
leurs; que  la  glace  clic-même  employée  um  intérieu- 
rement qu'cxtérieurentent , a arrêté  des  hémorrhagies  ré- 
bcilcs,  par  quelques  voies  qu'elles  fe  fillcni  ; qu’elle  a 
guéri  des  coliques  bilieufes,  violentes,  & fur -tout  de 
ccll»  qui  font  caufé»  par  des  vent»  & nuihc  des 
emphysern»,  des  tympauieres  confirmée*.  Voyez  le* 
cblcrvations  citées  dans  la  dijj'ertation  d'H"fftoan;  ft 
pour  ce  qui  regarde  les  tlaiulcnces,  la  pnenmato- p a- 
écologie  de  M.  Combalulicr,  docteur  médecin  de  Mont- 
cllîer  ft  enfuite  de  Paris,  publ.ée  en  latin  en  1747. 

I y a auffi  bien  des  cbfir  rations  de  cas  dans  lelquels 
on  a éprouvé  de  bons  effets  de  la  glace  appliquée  fur 
les  parties  gangrenées  par  le  froid.  Voyez  G A n g R E- 
ne.  Mortification,  Svhacei.  e:  & U com- 
mentaire fur  ce  fnjet  des  apkorifmes  de  Bocrhaave,  par 
l'iltnflre  Wanfvictcll  . 

Glaces,  f.  f.  pl.  (Arts)  nom  moderne  donné  à 
des-  I qoeors  agréables  au  goût,  préparées  avec  art,  & 
glacées  en  forme  de  tendre»  congélations . On  parvient 
promptement  à glacer  toutes  les  liqueurs  tirées  des  fucs 
des  végétaux , avec  de  la  glace  pilée  & du  fcl  ; & au 
défaut  de  fel,  avec  du  nitre  ou  de  la  foude  . M.  Hom- 
berg  indique  dans  Vbift.  de  l' académie  des  Science/  , 
a , p-  73.  une  maniéré  de  faire  de  la  glace 
propre  à rafraîchir  & i glacer  toutes  foitc*  de  liqueurs; 
& M.  de  Rcaumur,  dans  le  meme  recueil,  mim.  de 
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rame.  1734,  p.  178.  nous  apprend  un  moyen  de  faire 
dc\  glaces  a peu  de  frais;  j'y  renvoyé  le  leéieor,  poor 
ne  donner  ici  que  la  méthode  ordinaire  de  no*  limo- 
nadiers, confifcurs,  maîtres-d'hôtcl , iyfe. 

ils  prennent  de»  boîtes  de  lcr-blanc  faites  exprès  à 
volonté;  ils  1»  retnplilfent  de  liqueurs  artiltcment  pré- 
parées & tirées  des  fruits  de  la  faifon,  comme  de  ce- 
rifes  , de  fraifes,  de  frarnboifn,  de  grofcilles,  de  jus 
de  citron,  d'orange,  de  creine,  de  chocolat,  lyfc.  car 
011  combine  à l'infini  l’art  de  flair»  le  goût . Ils  met- 
tent on  certain  nombre  de  leurs  boîtes  remplies  des 
unes  ou  des  autres  de  ces  liqueurs,  dans  un  fccau  i 
compartiment  ou  fans  compartiment,  à un  doigt  de  di- 
llancc  l'une  de  i’autre:  ils  ont  de  la  glace  tout  prête, 
pilée,  broyée  & falée,  qu'ils  icttent  vilement  dans  le 
fccau  tout-autour  de  chaque  boîte  de  fer-blanc  pleines 
de  liqueurs,  & jufqu'à  ce  qu'elles  en  foieot  couvert». 

Quand  ils  veulent  que  tes  glaces  foicut  promptement 
faites,  üs  cmplovent  une  plut  grande  quantité  de  fel 
que  la  dnfe  ordinaire,  fi  lairtieot  repofer  les  liqueurs  u- 
ne  dem -heure  ou  environ;  prenint  garde  de  tems  en 
tems  que  l’eau  ne  formante  les  boîtes  i mefure  que  la 
glace  fc  fond,  & qu’elle  ne  pénétré  jufqo’aox  liqueurs. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  fait  au  bas  du  fccau 
un  trou  où  l'on  met  un  faufîet  ; & par  ce  moyen  011 
tire  l’eau  de  tems  en  tems;  enfuite  on  range  la  glace 
de  deffüt  I»  boites;  & on  remue  la  liqueur  avec  une 
cueillcre,  pour  la  faire  glacer  en  neige.  Quand  ils  s'ap- 
perçoivent  qu'elle  fe  glace  en  trop  gros  morceaux , ils 
la  remuent  avec  la  eoilliere  afin  de  la  dilloudre , par- 
ce que  les  liqueurs  fortement  glacées  n’out  plus  qu'un 
goût  infipide. 

Apres  avoir  ainfl  remué  toutes  leurs  boit»  & leors 
liqueurs , en  évitant  qu'il  n'y  entre  point  de  glace  Ta- 
lée, ils  les  recouvrent  de  leur  couvercle,  ft  puis  de 
glace  Sc  de  fel  pilé,  comme  la  première  fois.  Plus  on 
met  de  fel  avec  la  glace,  & plûiAt  les  liqueurs  fc  con- 
gèlent ; on  ne  les  tire  du  fccau  que  quand  on  veut  la 
1er  vif. 

Les  glaces  font  les  délices  d»  pays  du  midi;  & je 
n’ignore  pas  qu'en  Italie,  ce  beau  fol  où  on  fait  I» 
faire  avec  un  art  fupérieur . la  plûpart  des  médecins  , 
loin  de  les  condamner,  afsûrcnt  que  leur  ufage  y eft 
très-falutaire;  il  pcot  l'être  auffi  dans  nos  climats  tem- 
pérés i plusieurs  perfonn»  dont  l'effomac  & le  genre 
nerveux  ont  befoin  d'être  renforcés  par  des  mets  & des 
liqueurs  froide*.  Mais  en  tout  pays,  prendre  des  gla- 
ces immodérément  lans  un  régime  analogue,  ou  impru- 
demment, & dans  le  teins,  par  exemple,  qu'on  cil  le 
plas  échauffé  , c’eft  expofcr  fc*  jour*  & rifquer  de  pa- 
yer b:en  cher  un  repentir  . ( D.J .) 

Glace  Inflammable,  ( Chimie  ) glace  ar- 
tificielle qui  prend  feu  . On  fait  par  l'art  une  telle  gla- 
ce avec  de  l'huile  de  térébenthine,  du  fpermaceti,  & 
de  l'efprit  de  nitre:  ce  n’cll  qu'un  jeu  chimique  rap- 
porté dans  Vhijl.  d*  l'aead.  des  Sciences , ann.  1747  ; 
mais  il  y a des  corieox,  des  artiffes  comme  M.  Rouel- 
le, des  fegineurs  même  qui  prélèrent  ces  fortes  de  jeux 
à ceux  qu'on  joue  dans  la  fociété;  & il  irrive  quelque- 
fois que  la  Phylîqoc  leur  eft  redevable  de  plusieurs  con- 
no' (lances  utile*:  voici  donc  une  maniéré  de  produire 
de  la  glace  inflammable  . 

Ou  prendra  de  t'huile  de  térébenthine  dirtillée;  on 
la  mettra  dm*  un  vairtcau  for  un  feu  doux;  on  y fera 
fondre  lentement  du  fpermaceti  ou  blanc  de  baleine  : 
cette  fnlurion  reliera  auffi  claire  que  de  l'eau  commu- 
ne, en  plaçant  le  vailk-au  qui  la  contient  dam  un  lien 
frais  ; & ni  trois  nvnutes  au  plot  la  liqueur  fe  glace- 
ra. Cependant  fi  elle  fe  glaçoit  trop  d fliciletncnt,  un 
peu  de  nouveau  blanc  de  baleine  qu'on  y fera  fondre, 
y remédierait  : il  n'v  a nul  inconvénient  à en  remet- 
tre a plusieurs  foi*;  la  lculc  circonrtance  eflcnticllc  eft 
de  ne  le  point  piler,  mais  de  le  mettre  fondre  en  at- 
fez  gros  morceaux;  fans  cela,  la  glace  feroit  moins 
traulpareate. 

Lorfqoe  la  chaleor  de  l’été  eft  trop  forte , 00  qu’on 
n'a  pas  de  lien  allez  (rais  pour  faire  prendre  la  liqueur, 
il  ne  fiat  que  mettre  le  vairtcaa  qui  la  contient  dans 
de  l'eau  bien  fraîche;  la  liqueur  fe  glace  en  moins  d une 
denv-nfoute  : mais  cette  glace  faite  brufquement  n’eft 
jamais  fi  belle  que  celle  qui  s'eft  formée  tranquillement. 
Dès  que  la  liqueur  commencera  à dégeler,  & pendant 
qu’il  y aura  picore  des  glaçons  flottant  délias,  ver- 
fez-y  de  bon  efprit  de  nitre  ; alors  la  liqueur  & la 

Îlace  s'enflammeront  & fe  confumcTotit  dans  l’inflant. 

I eft  vrai  qu'il  n’y  a rien  de  moins  étonnant  que  de 
voir  l’hailc  de  térébenthine  s'enflammer  par  l’efprit  de 

ni- 


GLA 

niire:  ni'*  l'art  conlîlL-  i la  charger  d'onr  tnatierc  ca- 
pable le  la  réduite  en  glace  lacis  altérer  fa  traufparen- 
ce  A Ion  inflammabilité;  fit  c'ell  ce  qui  arrive  dans  le 
procédé  qu'on  vient  dnidiqoer  . ( D-  J.) 

Glace  ; on  appelle  aimi  un  verre  po.i,  qoi  par  le 
moyen  ou  teint , 1ère  dans  les  appartement  i ré  fléchir 
la  lumière,  à repréfenter  fidèlement  A a malt  plier  les 
objet!  : ce  verre  eft  difpofé  par  miroirs  ou  par  pan- 
neaux, A l'on  en  lait  des  lambris  de  revêtement.  On 
a trouvé  depuis  peu  le  fccret  d'en  fondre  A polir  d'une 
très-grande  hauteur,  Voyez  la  fabrication  des  glaça,  •• 
m»t  Verrerie. 

Glace  , tm  terme  de  JolfaiUier , fe  dit  de  cemins 
défauts  qui  fe  rencontrant  dans  les  diamant , pour  avoir 
été  tirés  avec  trop  de  violence  des  veines  de  la  mine. 
Lorfque  les  glaces  font  trop  conlidérables  dans  les  d'a- 
mant, on  cil  obligé  de  les  feier  ou  de  les  cliver.  Vo- 
yez Diamant  ÿ Cliver.  Di&.  de  Comm. 

GLACE',  adj.  C Pbyfs^ue  ) zone  jf/ar/r  ou  froide; 
c’ell  le  nom  qu'on  a donné  i dcoi  parties  de  la  ter- 
re , l'une  méridionale,  l'autre  fcptcnuinnale,  dont  les 
pôles  occupent  le  milieu,  & qui  s'étendent  de -U  i 
vingt-trois  degrés  & demi  environ  de  part  à d'autre  . 
Al.  de  Maupertuis,  dans  fon  difeours  fur  la  figure  de 
I a ferre , nous  a donné  une  idée  du  froid  qu’on  éprou- 
ve dans  ces  zones;  l'ayant  éprouvé  lui-même  pendant 
l’hyver  de  1736  à 1737  , qu'il  palla  i Torneo  en  La- 
ponie, fous  le  cercle  polaire,  avec  MM.  Clairaot,  Ca- 
mus, le  Monoier,  &rr.  Di»  le  19  Septembre,  on  vie 
de  la  glace,  & de  la  neige  le  21  ; plulieors  endroits  du 
giand  deuve  qui  partir  à Torneo,  étoiem  déjà  glacés; 
Je  premier  Novembre,  il  commença  i gelet  très- fort  ; 
& des  le  lendemain  tout  le  grand  deuve  fut  pris,  & la 
neige  vînt  b'en  tôt  couvrir  la  glace. 

Fendant  une  opération  qui  fut  faite  fur  la  glace  le 
2t  Décembre,  le  froid  fut  ti  grand  que  les  doigts  ge- 
lèrent i plulieurs  de  cent  qui  la  faifoient  ; la  langue  & 
les  levres  fc  collaient  & le  gelaient  contre  la  tarte  , 
lorfqu'on  voulu  t boire  de  l'eau  de- vie,  qui  émit  la  feu- 
le liqueur  qu'on  pût  confervcr  allez  liquide  pour  la  boi- 
re, if  ne  s'en  aua  b <ienl  que  fany. antes.  Si  on  creu- 
foit  des  puits  profonds  dans  la  glace  pour  avoir  de 
l’eto,  ces  puits  étoiem  prefque  lUtH-tût  refermes  ; & 
l'eau  poovo  t i- peine  parvenir  liquide  julqu'i  la  bouche  . 

Les  mailbns  billes  de  Torneo  fc  trouvoient  enfon- 
cées jufqu'au  toit  dan-  les  ueiges;  & ces  neiges  tou- 
jours tombantes  ou  prèiet  i tomber,  ne  permettoient 
guère  au  f>»  e't  de  le  faire  voir  pendant  quelques  mt>- 
mens  i l'horilbn  vers  le  midi . Le  froid  fut  li  grand 
dans  le  mo’S  de  Janvier,  que  de*  thermomètres  de  mer- 
cure, ces  theimonvtres  qu'on  fut  forprs  de  voie  de- 
fceadre  en  1709  i Paris  i quatorze  degré-  au-dclfus  de 
la  congélation,  defeend 'lent  alors  i trcnte-lcpt  degrés; 
ceai  d'efprit-de-vin  gelèrent.  Lorfqu'en  ouvroit  la  par- 
te d'une  chambre  chaude,  l'air  de  dehors  converiirtbit 
fur  le  champ  en  ne  ge  la  vapeur  qai  s'y  troovoit , & en 
formoii  de  gro»  mur  a llons  blancs  : lorfqu’on  (brtoit,  l’air 
ïcmb.oit  déchirer  la  poitrine;  les  habitant  d’on  pays  fi 
dur  y per.îent  quelquefois  le  bras  ou  la  jambe. 

Quelquefois  il  l'emble  que  le  vent  foulée  de  tous  les 
côtés  à la  fois,  & il  lance  la  neige  avec  une  telle  iut- 
péiuoiité,  qu'en  un  moment  tous  les  chemins  font  per- 
dus. Sur  les  autres  phénomènes  de  cés  climats  pendant 
I’hyver  , voyez  Aurore  n o r la  le . 

Le  vent  qui  pendant  tout  i'hyver  vient  du  nord  A 
parte  fur  les  terres  gelées  de  la  Nouvelle-Zemble,  rend 
le  pays  arrofé  par  l'Oby  & toute  la  Sibérie  I»  froids, 
qu'a  Toboisk  même,  qui  cil  au  cinquante- feptîcme  de- 
gré, il  n’y  a point  d'arbres  fruitiers,  tandis  qu'en  Suè- 
de, J Stockholm,  & même  à de  plus  (notes  latitudes, 
on  a des  arbres  fru’tiers  A des  légumes  : celte  différen- 
ce vient,  dit  M.  de  Butfon,  de  ce  qoe  la  mer  Balti- 
que A le  go'.phe  de  Bothnie  adoucirtent  on  peu  la  ri- 
gueur des  vents  du  nord  ; au  lien  qu'en  S bérie  il  n’y 
a rien  qui  puilfe  tempérer  l'aâivité  du  froid  : il  ne  fait 
jamais  aurti  froid,  continue • t-il  , fur  les  côtes  de  U 
mer  que  dans  l'intérieur  de*  tertes;  il  y a des  plantes 
qui  partent  I'hyver  co  plein  à Londres,  êl  qu’on  ne  peut 
conlêrver  1 Paris. 

Le  pays  du  monde  le  plus  froid  eft  le  Spitzberg; 
c’eft  une  terre  au  foiiante-dnhuiiiemc  degré  de  latitu- 
de, toute  formée  de  petites  montagnes  a:gucs:  ces  mon- 
tagnes font  compofées  de  gravier  A de  certaines  pier- 
res plates  ûmblables  à des  petites  pierres  d’ardoTe  grU 
fe  , eutatlées  les  unes  for  les  autres.  Ces  collines  fe  for- 
ment, difent  les  voyageurs,  de  ces  petites  pierres  00  de 
ce»  graviers  que  les  vents  amoncellent  ; elles  croîtrait 
Tome  Vil. 
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à vire  d’oeil , & les  matelots  en  découvrent  tous  tes  an* 
de  nouvelle».  On  ne  trouve  dans  ce  pays  que  des  ton- 
nes qui  paillent  une  petite  herbe  fort  courte  & de  la 
moulle . Au-dcrtiis  de  ces  petites  montagnes,  & à plus 
d’une  lieue  de  la  mer,  on  a trouve  un  mit  qui  avait 
une  poulie  attachée  à un  de  les  bouts  ; ce  qui  a fait 
penfer  que  la  mer  pilfoit  autrefois  fur  cet  montagnes  , 
fc  qne  ce  pays  ell  formé  nouvellement;  il  cil  inhabité 
de  inhabitable:  le  terrein  qoi  forme  ces  petites  monta- 
gnes n'a  aucune  liaiibn  ; & il  en  tort  une  vapeur  fi  froi- 
de fit  li  pénétrante , qu'on  eft  gclc  pour  peo  qa’on  y 
demeure.  Payez  FROID  {ÿ  GLACE.  Hifl.  nat. 
génfr.  1 partie  ml.  tom.  1.(0 ) 

GLACER,  v.  «êL  t»»rt  ri  après  Glacis. 

Nous  obfcrvcrnns  feulement  ici  , t°.  qu'on  prépare 
les  fonds  fur  lefquel*  ou  veut  glacer,  beaucoup  p us 
clairs  que  les  autres  , particolkrcment  les  grandes  lu- 
mières qu'on  fait  quelquefois  de  blanc  pur  . O » la  ife 
lécher  ce  fond  ; après  quoi  on  parte  dellus  un  glacis  de 
la  couleur  qu'on  juge  convenable. 

2°.  Qu'il  y a une  taçon  de  glacer  qu'on  nomme  quel- 
quefois frottis,  plus  légère,  mais  dont  on  ne  fc  fert 
guere  qoe  lorfque  l’on  a fait  quelque  méprife  , telles 
qoe  d’avoir  fa;t  dans  un  tableau  d.-s  parties  de  couleur 
trop  entières  : alors  on  trempe  une  broile  avec  laquel- 
le on  a pris  très- peu  de  la  couleur  qui  convient  dans 
une  hu'le  ou  vernis  qui  la  rend  extrêmement  liqo:de  ; 
A on  iaitle  plus  ou  moins  de  celte  couleur  ou  glacis 
en  frottant  la  brolFe  fur  les  partie»  viciées  de  ce  ta- 
bleau, pour  les  raccorder  avec  les  autre*. 

30.  Que  dans  ta  Peinture  eu  détrempe;  en  prenant 
la  précaution,  en  glaçant . de  palier  une  couche  de  col- 
le chaude  fur  le  fond  qu’on  veut  glacer;  fit  InfFju'elle 
eft  feche , de  palier  di-iFut  le  glacis  le  plus  promptement 
qu’on  peur,  craiiste  de  détremper  le  dellous. 

40.  Qu’il  ell  encore  une  efpcce  de  glacis  qu'on  ap- 
pelle communément  frottis,  qui  lè  fa:t  avec  une  brulFe 
dans  laquelle  il  n'y  a prefque  point  d:  couleur,  for  les 
endroits  où  on  le  croit  nécelfaire.  {R) 

• Glacer,  c'ell  coller  des  étoffes , & leur  don- 
ner le  lullre  après  les  avoir  collées.  Pour  les  coller  on 
prend  les  rognures  A les  raclures  de  parchemin;  nota 
fait  de  la  cosle;  on  paire  cette  colle  quand  elle  ctl  fai- 
te à-lravers  on  iam;s . Il  faut  qu'elle  l'oit  bien  fine  , 
bien  pore  A bien  tranfparente  ; on  en  étend  legerement 
fur  l’étoffe  i coller  avec  on  pincean,  00  plû»ôt  qoand 
elle  ell  alF«*  délayée  on  y trempe  l'étoffe;  on  lot  laif- 
fe  prendre  ta  colle,  A enfuite  on  la  lifte:  c’ell  on  tra- 
vail dur  A pénible  que  ce'ui  de  lifter . La  lifte  des  ou- 
vriers qui  glacent  les  étoffes  n’eft  pas  différent**  de  cel- 
le des  Cartiers  ; c'ell  une  prefle  arbnutée  par  en  • haut 
contre  une  l’olive,  fe  mouvant  i charnière  friant  ref- 
fort,  A garnie  par  en  bas  d'un  corps  dur  A poli  com- 
me une  pierre,  an  plateau  de  verre  qu'on  fait  aller  A 
venir  i force  de  brat  for  le  corps  1 lifter , qui  fc  trou- 
ve fortement  prelFé  entre  la  lillbire  A un  marbre  , ou 
une  table  unie,  folide  A d’un  bots  dur  A compaâ  . 
Voyez  tes  articles.  Ou  glace  les  perfes,  les  indiennes, 
les  toiles  peintes,  igfc. 

Glacer,  en  terme  de  Coufifeur,  c’eft  orner  des 
plats  de  deirert  d'une  forte  de  garniture  de  fucre  , & 
autres  ingrédiens  femblablr* . 

GLACER,  terme  de  Tailleur , qui  fign:fie  unir  une 
étoff-e  met  fa  doublure,  en  y fa  Tant  d'elpace  à autre 
un  balli  de  foie  ou  de  fil , afin  qu’elles  foient  plus  unies 
cnfemble  A ne  plilFent  point. 

GLACIAL,  adj.  ( Pbyfij.  ) fe  dit  de  ce  qui  a 
rapport  i la  glace,  A fur  tout  d'un  lieu  qui  abonde  en 
glace;  aiofi  nous  appelions  mer  glaciale  la  partie  delà 
mer  du  nord  qui  ell  pleine  de  g ace.  Les  zone*  glacées 
ou  froides  font  appcllées  aoffi  quelquefois  zona  glacia- 
les. Voyez  Froid,  Glace  & Glace'. 

Plulieurs  anciens  n’ont  pas  cru  que  la  mer  pût  le 

f;elcr;  mais  la  mer  Biltiqoe  A la  mer  B.anche  fe  ge- 
ent  prefque  tous  les  an*.  A les  mer»  plus  feptenirio- 
«aies  fc  ge.ent  tou*  le*  hyvers . Le  Zuiderzée  meme 
fe  gele  fou  vent  en  Hollande. 

Les  ffeuves  do  nord  tranfpcwtenr  dans  le*  mer*  une 
prod  gifule  quantité  de  glaç  >n«  , qui  venant  1 s'accu- 
muler, fotment  ces  malle»  énormes  de  g ace  li  f’une- 
Iles  aux  voyageurs  ; un  de*  endioùs  de  la  mrr  glacia- 
le où  elle»  fout  le  plus  abondante-,  eft  le  détroit  de 
Waigats  qui  elt  gelé  en  entier  pendant  la  plut  grande 
parte  de  l'année;  ces  glaces  font  formées  des  glaçons 
que  le  fleuve  Ony  tranfpnrte  prefque  continuellement  . 
Elles  s’attachent  le  long  des  côies,  A s’élèvent  1 une 
hauteur  conlldérablc  des  deaz  côtes  dû  détroit:  le  mi- 
G g g g lieu 
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lien  du  détroit  eft  Pendroii  qui  gele  le  dernier,  & où 
U glace  cft  la  moins  élevée;  lorfque  le  vent  celle  de 
venir  do  nord,  4 qu’il  foulflc  dans  la  dircâion  du  dé- 
troit , la  glace  commence  à fondre  4 à fc  rompre  dam 
le  milieu;  cufuiie  il  s'en  détache  des  côte»  Oc  grande» 
malle*  qui  voyagent  dans  la  haute  mer . 

Le*  vaiffcaox  qui  vont  au  Spiuberg  pour  la  pcche 
de  la  baleine,  y arrivent  au  moi*  de  Joillet,  4 en  par- 
ient ver»  le  ij  d'Août  . On  y troove  de*  morceaux 
prodigieux  de  glaces  épaiffes  de  60,  70  & 80  brades; 
il  y a des  endroits  où  il  fcmble  que  la  mer  (bit  gla- 
ti» jofqu’au  fond  ; ces  glaces  qui  (ont  élevée»  au-def- 
fut  du  niveau  de  ia  mer,  font  claires  de  luifautes  com- 
me do  verre. 

Il  y a aoffi  beaucoup  de  glaces  dan»  les  mers  du 
Nord,  de  l’Amérique,  &c.  Robert  Lade  noos  alsûre 
que  le*  montagne*  de  Frislaod  font  entièrement  coo- 
verre*  de  neige  , de  toute*  les  côtes  de  glace,  com- 
me d'au  boulevard  qui  ne  permet  pas  d’en  approcher  . 
„ Il  eft  , dit- il  , fort  remarquable  que  dans  cette  mer 
„ on  rtoove  des  îles  de  glace  de  plus  d'une  demi-lieue 
„ de  tour  extrêmement  élevées,  dt  qui  ont  70  ou  80 
„ brades  de  profondeur  dans  la  met  ; cette  glace  qoi 
„ eft  douce  eft  peut-être  formée  dans  le»  de'roits  de» 
,,  terre*  voifincs  , ÿr.  Ce*  île*  ou  montagnes  de  gla- 
„ ce  font  fi  mobile»,  que  dans  les  teins  orageux  elles 
,,  foivent  la  coorfe  d’un  vaifteau  comme  fi  elles  étoient 
„ entraînées  dans  le  même  lilloo;  il  y en  a de  fi  grof- 
„ Tes  que  leur  fuperficie  au- délias  de  l'eaa  furpaffe  l’ex* 
„ trémïié  des  mâts  des  p’os  gros  navires,  ÿr.  „ Vo- 

Îez  la  traJmdiom  des  voyages  de  Lade, par  M.  l’abbé 
’revof , tom.  IL  psg.  30p.  & fmivetwt. 

Voici  on  petit  journal  bifioriqoe  ao  fujet  de»  glaces 
de  la  nouvelle  Zombie.  „ Ao  C»p  de  Trooft  le  tems 
„ fut  11  embromé,  qu’il  filllot  amarrer  le  vaiffeao  à un 
„ banc  de  glace  qui  avoir  3 (>  brades  de  profondeur  dans 
„ l'eau,  dt  environ  t6  brades  au-dedus,  fi  bien  qu’il 
„ avoir  fi  b-alfes  d’épt'flcur. 

„ Le  10  Août  le»  glaces  s’étant  féparées,  les  glaçon» 
„ commencèrent  1 flotter;  dt  alors  on  rrmarqu»  que  le 
„ gros  banc  de  glice  auquel  le  vaifL-ao  avo't  éré  amar- 
„ ré , toochoii  ao  fond , parce  que  «ou»  les  autres  pif- 
„ foirnt  au  long  , dt  le  heurtoieui  lan*  l'ébranler  ; on 
„ craign.t  donc  de  demeurer  pri»  dans  les  glaces,  dt  on 
„ lâ.ha  de  fortir  de  ce  parage  , quoiqu'en  pailaut  on 
„ trou *lt  déjà  l'eao  pr'fe.  le  valllcsa  faifaot  craquer  la 
„ glace  bien  loin  autour  de  lui  : enfin  on  aborda  un 
„ aurre  banc  où  l’un  porta  vire  l’ancre  de  toüe,  dt  l’on 
„ s’y  amarra  jufqo'au  finir. 

„ Après  ie  repas  pendant  le  premier  quart , le»  gla- 
„ ce»  commencèrent  i fe  rompre  avec  un  bru  t li  ter- 
„ rible,  qu'il  n’eft  pas  poffbie  de  l'exprimer.  Le  vaif- 
„ Icau  avoir  le  cap  au  courant  qui  charrioit  les  glaçons, 
„ ii  bien  qu’il  lallut  filer  do  cable  pour  fe  retirer;  on 
„ compta  plus  de  quatre  cetm  gros  bancs  de  glace  qui 
„ eolbtiçoient  de  dis  brades  dans  Peau,  dr  paroitloicot 
„ de  la  hauteur  de  deux  bulles  au  deflus. 

„ Enlo'tc  on  amarra  le  va!ffeau  à un  autre  banc  qui 
„ eofonço  t de  fit  grandes  braffes,  dt  l’on  y mouilla  en 
„ croupière.  Dès  qo’on  y fut  établi,  on  vit  encore  on 
„ autre  banc  peu  éhVgué  de  cet  endroit-là,  dont  le  haut 
„ s'élever  en  pointe  tout  de  même  que  la  po:nte  d’ut» 
„ clocher,  dt  ii  toueboit  le  fond  de  la  mer;  on  s’a- 
„ vança  vers  ce  banc , & l'on  trouva  qu'il  avoir  10 
„ brades  de  haut  dans  l’eao  , dt  à-peu-près  12  brades 
„ au-dellos. 

„ Le  1 1 Août  on  nagea  encore  vers  un  autre  banc 
„ qui  a»o<t  18  brades  de  profondeur  , dt  10  braffes  au- 
,,  deffut  de  l'ran . 

„ Le  11  les  H rllandois  entrèrent  affci  avant  dans  le 
,,  port  des  glaces,  dt  y demeurèrent  à l’ancre  pendant 
„ la  nuit;  le  lendemain  mafia  ils  fe  retirèrent,  dr  aile* 
„ rent  amirrer  leur  bâtiment  1 un  bine  de  glace  fur 
„ lequel  il»  montèrent,  dt  dont  ils  admirèrent  la  figo- 
„ re  comme  une  choie  très-linguliere  ; ce  banc  droit 
„ couvert  de  terre  fur  le  haut,  dt  on  y trouva  près  de 
„ quarante  ceufs  ; la  couleur  n'en  étoit  pas  non  plus 
„ comme  celle  de  ia  glace , elle  éioli  d’uu  bleu  céle- 
„ de.  Ceux  qoi  étoient  là  rai  Tonnèrent  beaucoup  for 
,,  cet  objet  ; les  uns  difoiem  que  c’étoit  on  effet  de 
„ la  glace,  4 les  autres  (oûtenoient  que  c'étoit  une  ter* 
» re  gelée.  Quoi  qu'il  en  tut,  ce  banc  étoit  extrème- 
„ ment  haut;  il  avoir  environ  dix-huit  brade»  foos  l'eao, 
„ de  d!x  braffes  aa-dellus.  „ Psg.  46.  4c.  rem.  /.  Vo- 
yage des  Hollaadoii  par  le  Nord . 

Wafcr  rapporte  que  près  de  la  terre  de  Feu  il  a ren- 
contré pluüeur»  glaces  douantes  très-élevées , qu'il  prit 


GLA 

d’abord  pour  de»  îles;  quelques-unes,  dit-il,  pnoiffoient 
avoir  une  lieue  ou  deux  de  long  , & la  plu>  grofte 
de  toutes  loi  parut  avoir  quatre  ou  cioq  cents  pié»  de 
haut  . Voyez  le  voyage  de  Wafct  imprimé  i la  fuite 
de  ceux  ne  Djinpier  , tom.  IV.  par.  304.  Tout  ceci 
eft  tiré  de  l 'Htft.  masurelU , gts* raie  partit  mliere , 

tom.  I. 

Noo*  termineront  cet  trticle  par  deux  réflexions  fur 
les  mers  glaciales  da  nord  & far  les  mers  glstislej  du 
midi;  ce»  ohfcivations  pourront  être  utiles  aux  naviga- 
teurs . 

On  a cherché  long-trms , & l’on  cherche  encore  on 
pillage  aux  Indes  par  le»  mers  du  nord;  mais  dans  la 
errnte  d'un  trop  grand  froid  fi  on  s*  approchait  trop 
du  pôle,  on  ne  s'eft  pas  allez  éloigné  de»  terres,  & 
on  a trouvé  le»  mers  fermées  par  les  glice*  . Il  y a 
cependant  apparence  qo'il  y a moins  de  glace  eu  plai- 
ne mer  qoe  prés  des  côtes,  parce  qae  Ici  glaces  font 
apportées  principalement  par  les  fleuve»  . Qnelqoe»  re- 
lations afsflrent  d'ailleurs  que  des  Hollandais  s’étant 
fort  amochés  do  pôle,  y avoient  trouvé  anc  mer  ou- 
verte 4 tranquille  , 4 un  air  tempéré  ; ce  qui  n’eft 
peut-être  pas  impoffible  en  éré,  à caufe  de  U préfet»- 
ce  continuelle  du  foleil  au  pôle  boréal  pendant  fit  mois. 

Li  féconde  obfctvaiino  regarde  le»  mers  glaciales  de 
i'hémifphere  auflral.  Les  glaces,  comme  l’on  fait,  com- 
mencent i paroirre  dans  ces  mers  beaucoup  plus  près  de 
l'équateur  ; il  y en  a vert  le  cinquantième  degré  de  la- 
titude, même  au  folAice  d’été,  qui  arrive  eu  Décem- 
bre pour  celte  partie  de  la  terre  : on  en  a donné  la  raifou 
au  mot  C H a l 1 r t . Ce  font  ces  glaces  qui  empê- 
chèrent en  1739  M-  Loxier  envoyé  par  la  compagnie 
des  Indes,  de  trouver  les  terres  aullrale»  qu’il  chcr- 
choit;  il  y a apparence  que  li  x femaines  ou  deux  moi» 
plus  tard  elles  ne  lui  aarnient  point  fait  obftacle  : car 
comme  le  plus  grand  chaud  n'arrive  prefqne  jamais  dans 
nos  climat*  au  folflice  d’été,  mais  fis  femaines  ou  deux 
mois  après  ( Voyez  Cl  Alt  VA  ),  il  y a apparence 
qu'il  en  rll  de  même  dans  I autre  hémifphcrc,  4 qu’en 
Février  la  pios  gtande  partie  de*  glace*  de  Janvier  cft 
fondue.  Voyez  ta  lettre  fmr  le  progris  des  ftiomees  pu 
M . de  Mauperius.  (0) 

Glacial»,  (un)  G/»/.  part:e  de  l’Océan 
frpienrrionai , entre  le  Gtocnlanu  a l’oüeft,  4 le  Cap 
glacé  i l’eft  . Par  le*  nouvelles  cane*  de  fa  Ruffie, 
le*  côtes  de  cette  mer  font  connue»;  elle  cft  bornée 
oücft  par  le  Groenland,  fod  par  la  mer  do  Nord,  pat 
la  Molcovie,  la  Laponie,  la  mer  B.anche  4 la  S;bé- 
rie,  eft  par  l’île  de  Puehochotfch , au-delà  de  laquelle 
elle  fe  joint  avec  la  mer  du  Japon  qui  tient  à la  mer 
do  lùd.  IL  y a long-tems  qoe  les  Anglois  4 les  Hol- 
landois  cherchent  vainement  on  pillage  par  cette  mer 
pour  aller  à la  Chine  & au  Jipon;  cependant  la  na- 
tion anglnilè  n’a  pivnt  encore  abandonné  ce  projet:  ma?» 
la  quant-té  de  montagnes  de  glaces  qu’on  rencontre  en 
tout  tems  dans  cette  mer , met  ao  foccès  d’une  fi  gran- 
de entreprife  de»  nbllacle*  difficiles  i vaincre.  (D.  J.) 

GLACIERE  NATURELLE.  (IJi/i.  mat.) 
Parmi  le»  coriolité*  qoe  la  Franche-Cormé  offre  aux 
uaiuriliftcs,  il  en  ell  une  très-digne  de  remarque;  c’eft 
une  efpece  de  glatiert  formée  par  la  nature  dont  voici 
la  delctiptlon . On  la  doit  i M.  le  marquis  de  Croi- 
fmarc  qoi  l’a  faite  fur  le*  lieux  en  1731. 

A cinq  lieues  de  Befançnri  à l’cfl , dans  un  endroit 
appctlé  Momtagne  près  du  village  de  Beaotnc,  on  trou- 
ve on  petit  bo>s,  au  milieu  duquel  ou  voit  une  ouver- 
ture formée  par  deux  maffes  de  rochers,  qui  prcnani 
leur  naillanre  i fleor-de-terre,  couduifent  par  une  penrt 
fort  roide  & longue  de  7a  toifes,  i feutrée  d’une  ca- 
verne dont  le  bas  eft  146  p>é*  ao-drffous  du  niveau  de 
b campagne.  Cette  avenue  de  rochers  large  d’abnrd  de 
48  piés  le  réduii  bientôt  i 36,  purs  s’élargillaot  infen- 
hblemrnt  vient  s’attacher  aux  deux  extrémités  de  la  fa- 
çade de  I*  glacière , avec  laquelle  elle  ne  piroît  plus 
taire  qu’un  corps  par  la  couleur  4 la  difpofition  de  ce* 
pierres.  L'entrée  de  la  grotte  large  de  6o  p:és,  & hau- 
te d'environ  80,  cft  couverte  par  deux  lits  de  rocaille» 
horifontiux,  qoi  forment  au-dellas  de  l'ouverture  deux 
efpece*  de  cornichei  ou  corp*  avancés,  coupés  quir- 
rément,  dont  le  plus  élevé  ell  le  plus  (aillant,  4 eft 
fur  mon  té  d’ on  grand  maffir  de  pierre  grisâtre  coupé 
verticalement . On  voit  au-dellut  quantité  d'arbres  de 
d'arbofte*  qui  contribuent  i entretenir  la  fraîcheur  de 
I»  glacière . Avant  d'y  entrer  on  trouve  i main  droite 
une  ouverture  en  forme  de  fenêtre  large  de  cinq  plés, 
à demi- murée,  qoi  mène  dans  des  concavités  où  l'on 
fc  teiiroit  pendant  la  guerre;  elle»  avaient  ou  dégage- 
ment 
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ment  par  le  dedans  de  la  caverne , mais  il  ell  prefque 
bouché  par  des  morceaux  de  pierre  4 de  glace. 

La  grotte  t'élargit  pour  prendre  la  figore  d’une  ova- 
le irrégulière,  difpofe'e  de  façon  qu’une  extrémité  de 
Ion  grand  diamètre  fc  rencontre  dans  Ton  entrée;  elle  a 
I3f  piés  dans  fa  plus  grande  largeur,  4 16S  de  lon- 
gueur : cette  ovale  avant  de  fe  terminer  décrit  on  ca- 
Binet  ou  cul-de-lampe  large  de  27  piés  de  long  de  4S . 
Dans  la  première  partie  le  roc  s’dleve  tout  autour  ver- 
ticalement comme  une  muraille,  i la  hauteur  d’environ 
30  pé»,  & loû tient  une  voûte  dlevde  de  pids  : la 
piètre  eu  mur  cil  alTez  unie,  tirant  fur  le  verd,  4 
coochde  par  lits  parallèles  entr'eux , mais  inégaux  ; celle 
de  la  voûte,  quoique  très-brute,  prdfente  cependant  i 
l’oeil  une  courbe  fort  agrdablc;  on  y voit  i droite  une 
oovetture  longue,  dtroite  4 profonde,  malt  qui  ne  don- 
ne point  de  jour  ; les  bords  font  ornds  de  fêtions  de 
glace,  & il  en  découle  fans  ce  Je  de  l'eau  goutte- i- 
goutte , qui  fe  rdunillant  dans  le  bas  de  la  grotte  com- 
mence a y former  un  corps  glacé  qui  peut  avoir  30 
pids  de  diamètre:  on  trouve  auflî  fur  la  gauche  en  en- 
trant une  fembtable  malle  de  glace,  mais  plus  petite  , 
l’eau  n’y  tombant  pas  en  li  grande  quantité,  4 ne  for- 
taui  de  la  voûte  que  par  des  fentes  ou  veines  qui  ne 
font  point  fcnlîblcs.  Cet  deux  maires  de  glace  dtoient 
autrefois  d’une  grande  dldvation,  4 formoient  des  co- 
lonnes qui  dans  l'dtd  touchaient  au  hiot  de  la  caverne; 
mais  la  glace  manquant  dans  Briançon,  ces  colonnes 
furent  détruites  en  1727  pour  l'ufage  du  camp  de  la 

Saône . 

Le  fol  00  le  bas  de  la  grotte  elt  d’un  roc  alTei  uni , 
& entièrement  couvert  de  glace  dpailTc  d'environ  un  pid 
& demi  ; mars  au  mois  d'Août  fon  épailîeor  peut  dire 
de  quatre  ou  c:nq  pies . Ce  plancher  glacd  remplit  tout 
l'cfpace  que  de’crit  l’ovale  dont  il  a dtd  parlé,  de  vient 
fe  terminer  à l’ouverture  du  cul-de-lampe,  où  l'on  mon- 
te par  un  talos  de  lix  pids:  le  dedans  ell  en  voûte,  4 
paroît  d’un  feul  morceau  de  roc;  la  voûte  prend  fa 
naiirance  dès  le  pid;  la  pierre  en  cil  fort  belle,  une 
parue  ell  d’un  rouge-brun  clair , & l'autre  d’un  bleu- 
pile;  & tout  paroit  comme  des  relies  d'une  fculpture 
antique  4 olifc,  entre -coupée  par  des  bandes  vermicu- 
Ides.  On  voit  dans  le  hsut  une  petite  crevalTe  dont  il 
tombe  de  l'eau,  qui  forme  peu-à-peu  un  corps  de  glace 
fcmblabiei  aut  premiers  . 

Le  dclTiis  de  la  grotte  ell  un  terrein  afTci  uni,  fec  , 
pierreux,  fans  eau,  couvert  de  beaucoup  d'arbres,  & de 
niveau  avec  le  relie  du  bois . 

En  hyver  une  partie  <k  la  glace  fe  fond,  la  grotte 
fembie  fumer,  & fe  couvre  d'un  brouillard  très-épais  qui 
la  dérobe  i la  vùe  ; mi  s aufij-tôt  que  la  chaleur  fe 
fait  fentir,  la  glace  augmente;  ce  brooillard  fc  dlTipe 
prelqu'entiercment,  4 il  ne  relie  qu'une  legere  vapeur 
i rentrée  de  la  glacière , La  glace  de  cette  grotte  ell 
fenfiblement  plus  dure  que  celle  des  rivières;  elle  ell 
mêlée  de  moins  de  bulles  d’air , 4 fe  fond  plus  diffi  • 
CÜemeut . 

Un  coup  de  piftolet  tiré  dans  la  caverne  y fait  un 
bru  t coofiddrable;  mais  il  faut  faire  cette  expérience  a- 
vcc  la  précaution  de  ne  pas  s’expofer  i la  chûte  de  la 
glace  qai  ell  attachée  à la  voûte  de  la  gtotte,  de  mê- 
me que  les  (lalaâites  de  glaçons  qui  pendent  le  long 
des  toits  en  hyver . 

Il  régné  dans  cette  grotte  ou  glacière  un  froid  très- 
vif;  4 quoique  l’air  extérieur  fût  allez  chaud  dans  Je 
tems  de  ces  obfcrvations , l’auteur  fut  obligé  de  les  in- 
terrompre piulieurs  fois  pour  fe  réchauffer . 

Le  prince  de  Montbéliard  ell  frigneur  de  ce  canton. 
Pour  y aller  de  Bcfançon,  on  pâlie  à Maure,  de- U à 
Nincré,  puis  i B.iuclan,  er.fuite  à Gnulfim  qai  n’en 
ell  éloigné  que  d’une  grande  lieue:  on  les  fait  i pié  le 
chemin  étant  plus  long  & rude  pour  les  voitures. 

Vo;lâ  l’état  où  étoit  cette  glacière  naturelle  en  1731  , 
tems  auquel  elle  fut  examinée  par  M.  le  marquis  de 
Croifmare:  on  en  avoit  avant  lui  donné  une  defeription 
beaucoup  moins  détaüéc  dans  Jet  mémoires  de  T uru- 
àémit  rayait  dtt  Sciences , <u/r  1712.  Au  relie  il  pa- 
roit que  cette  gheirre  a éprouvé  des  changement  ©on* 
fidérab’.es  par  rapport  » l’alpeék  qu’elle  prélentoit , mais 
non  par  rapport  au  phénomène  lîngulier  qui  la  cara- 

M.  le  Car  académicien  de  Rouen,  connu  avantagea- 
fement  par  ploficors  traités,  dans  une  dilTertaiion  qo’il 
a faite  fur  le  feu  central  ou  la  chaleur  intérieur  de  In 
terre y rapporte  une  lettre  qai  lui  fut  écrite  par  M. 
Ravier  fccrétaire  de  M.  l'évèque  du  Bellay,  qui  étoit 
né  dans  le  pays,  & qui  avoit  eu  occalioD  de  voir  très- 
Tome  PU. 
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fon  vent  la  glacière  ; la  defeription  qo'il  en  donne  eû  pref- 
qu'cntiercment  conforme  à celle  qui  précédé . L’navcr- 
turc  de  11  caverne  ell  du  côté  du  nord-oüell  ; il  y a 
plus  de  30  ou  40  ans  que  l'eau  tomboit  goutte- à gout- 
te en  plus  de  mille  endroits  de  la  voûte  • fe  changeoit 
fur  le  champ  en  glace,  & formoit  des  llalaclitei  de  gla- 
ce femblables  à celles  qui  s’attachent  1 l’extrémité  des 
toits  en  hyver;  ce  oui  produilott  une  infinité  de  figu- 
res trcs-lingolieres.  M.  Ravier  ajoûte  qu’au  fond  de  la 
grotte  il  y avoit  deux  endrots  où  l’eau  en  tombant  a- 
voît  formé  deux  badins  de  glace,  4 que  l’eau  liquide 
y étoit  confervée,  & fe  tenoit  de  niveiu  avec  les  bords 
des  bidins  qu’elle  avoit  formés:  ces  badins  avoicm  en- 
viron deux  à trois  piés  de  dzmetre.  Dans  ce  tems-li 
l’entrée  de  la  grotte  étoit  ombragée  par  de  grands  ar- 
bres toudas  dont  les  branches  la  garantilfoient  contre 
les  ardeurs  du  foleü;  mais  depuis  qu’on  fe  fut  avifé 
de  les  abattre,  les  chofes  ont  b!en  changé  de  face,  & 
il  ne  s’y  ell  plus  formé  une  li  grande  quantité  de  glace 
qu’autrcfbit . Un  camp  de  paix  placé  à Saint-Jean  de 
l’Ofnc  en  1714,  acheva  de  ruiner  la  glacière:  pour  fe 
procurer  de  la  glace,  on  abattit  les  colonnes  4 les  py- 
ramides qu’on  y voyoit;  depuis  on  a long-tems  conti- 
nué à y aller  chercher  la  glace  qu’on  détichoit  i me- 
farc  quelle  fc  formoit:  cela  dura  jufqu’i  ce  que  M. 
de  Vanolles  intendant  de  Franche-Comté  voulant  con- 
server cette  curiolité  naturelle,  fit  fermer  l’entrée  de 
la  grotte  pat  une  muraille  de  20  piés  de  haut,  dans 
laquelle  fut  pratiquée  une  petite  ptwie  dont  la  clé  fut 
remile  aux  échevins  du  village,  avec  défeofe  d’y  la  lTer 
entre  perforine  pour  enlever  de  la  glace . Cette  précau- 
tion contribua  encore  i empêcher  qu’il  ne  fe  formât 
une  li  gronde  quantité  de  glace.  M.  Ravier  finit  par 
conclure  que  la  glace  s’y  amafie  4 s’y  durcit  d’une 
année  à l’autre;  que  les  colonnes  4 pyramides  qu’on  y 
voyoit  anciennement  étoient  l’ouvrage  de  piulieurs  fic- 
elés ; que  la  fomée  qu’on  voyoit  forcir  de  ,1a  glacière  n’é- 
toit  qu’un  brouillard  caufé  par  la  chaleur  douce  4 tem- 
pérée qui  y regnoit  en  autonne.  Il  ajoûte  que  jamais 
ce  brouillard  ne  fe  difiipc  avant  le  mois  de  Juillet, 
parce  que  ce  n’ell  que  dans  les  grandes  chaleurs  que 
la  glace  s’y  forme;  ce  qu’il  prouve  par  le  témoignage 
d’un  de  fes  am  s qui  étoit  dans  l’ufage  d’aller  1 cctre 
glacière  une  lois  tous  les  d:x  jours;  au  commencement 
de  Juillet  il  n’y  trouva  qu’en  un  feul  endroit  un  mor- 
ceau de  glace  de  if  i 10  livres:  mais  au  milieu  du 
mois  d’Août  il  y trouva  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaut , dont  chacun  étoit  ailei  grand  pour  faire  la  char- 
ge d’une  charrtie. 

On  voit  par  ce  qui  vient  d’être  rapporté,  que  cette 
grotte  prélente  aux  phylicicns  on  phénomène  unique  dan* 
Ta  nature;  la  glace  qui  s’y  forme  dins  les  chaleurs  de 
l’été  prouve  que  le  froid  qui  régné  daos  cet  endroit 
foéiterreÎQ  ell  très -réel  ? 4 n’ell  point  relatif  comme  ce- 
lui des  autres  foûierrcins,  4 fait  par  conféqoent  une 
exception  aux  réglés  que  fuit  ordinairement  la  nature. 
Il  y a une  demiere  deferption  de  la  même  glaner  « 
dans  le  vol.  I.  des  mémoire t des  Savant  étrangers , im- 
primé par  l’ordre  de  l'académie:  cette  defeription  a été 
faite  en  1743.  Voici  ce  qu’elle  offre  de  particulier  ou 
de  différent  de  ce  qui  précédé.  La  rampe  n’a  que  31 
toifes  de  hauteor  fur  64  de  longueur.  Le  thermomrtre 
s’y  fixe  conliamment  â - degré  au-delTous  de  la  gla- 
ce. Le  froid  4 le  brouillard  y font  plus  fcnfibles  en 
Août  qu’en  Oâobrc;  cependant  l’état  intérieur  de  la 
caverne  ne  change  pas  conlidérablemcnt  à cet  égard  de 
l’hyver  i l’été,  quelque  froid  ou  chaud  qu'il  falle  ex- 
térieurement. Il  y a au  bas  de  la  rampe  une  coulée  de 
terre  glaife  qai  s'entretient  molle  4 boüeufe,  quoique 
le  relie  de  cette  partie  de  la  rampe  , tant  au-dcllus 
qu’au-defious,  foie  très-dur.  Le  dclîus  du  terrein  qui 
couvre  la  caverne,  i compter  fur  une  l'gnc  qui  tom- 
berait à-plomb  fur  la  rampe,  va  en  moiunt  fur  2f 
toiles  de  longueur,  de  trois  piés  cinq  pouces,  4 bail- 
le enfuice  fur  dix  toifel  d’un  pé  huit  pouces.  (— ) 

GLACIERE,  f.  f.  { Arts  méeban.  ) lieu  creufé 
arilllemeni  dans  011  lcrrcin  fec,  pour  y ferrer  de  la  gla- 
ce ou  de  la  neige  pendant  l’hyver,  afin  de  s’en  fer- 
vrr  en  l’été.  On  place  ordinairement  la  glacière  dant 
quelqo’cndroii  dérobé  d’un  jardin,  dans  on  bois,  dans 
un  bofquet,  ou  dant  un  champ  près  de  la  mrifon;  voi- 
ci les  chofes  les  plus  importantes  qu'on  dit  qu’il  faut 
obferver  pour  les  glacière  t . 

On  choilit  un  terrein  fec  qui  ne  (oit  point  nu  peu 
expofé  au  foleü.  On  y crcufc  une  foire  ronde,  de  dcox 
toifes  ou  deux  toifes  4 demie  de  diamètre  par  le  haut, 
Gggg  2 finif- 
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finiftaot  en  bat  comme  on  pain  de  fucre  reoverfé;  la 
profondeur  ordinaire  de  la  folle  efi  de  iroi»  toiles  on 
environ  ; plot  uue  glatitrt  efi  profonde  fit  large,  mieux 
la  glace  & la  neige  s'y  confcrvept. 

Quand  on  creulie  la  glatitrt,  il  faut  aller  tofliours 
en  retréciiïant  pat  le  bas  de  crainte  que  la  terre  ne  s'af- 
faife;  il  eft  bon  de  revfitir  la  folle  depuis  le  bas  juf- 
qu’en  haut  d’on  petit  mur  de  moilon  de  huit  à dix  pou- 
ces d'épallTcor,  bien  enduit  de  mortier  , fit  percer  dan* 
le  fond  on  puiu  de  deux  pics  de  large  fit  de  quaire  de 
profondeur,  garni  d'une  grille  de  fer  deltas  pour  recc- 
vo:r  l’eau  qui  s’écoule  de  la  glace.  Quelques-uns  an 
lieu  de  mur  revirent  la  tolfc  d'une  cloilon  de  charpen- 
te, garnie  de  chevrons  lards,  font  defeendre  la  char- 

rnte  jufqu'an  fond  de  la  glatiere,  fit  blfficnt  euviroo 
trois  piés  do  fond  one  elpcce  de  plancher  de  char- 
pente fit  de  douves  fous  lequel  l’eau  s'écoule. 

Si  le  terrein  où  cfl  creofé  la  gladtrt  ert  très-ferme, 
on  peut  fc  palier  de  charpente,  fit  meme  la  glace  dans 
le  tron  fans  rien  craindre;  c'efi  une  grande  épargne, 
mais  il  faut  toûjours  garnir  le  fnnd  fit  les  côtés  de  pail- 
le. Le  delTui  de  la  glatitrt  fera  couvert  de  paille  at- 
tachée fur  one  efpece  de  charpente,  dlcvde  en  pyra- 
mide, de  maniéré  que  le  bas  de  cette  couverture  de- 
feende  jufqu'à  terre , On  obferve  que  la  glatitrt  n’ait 
aucun  jour , fit  que  tous  les  trous  en  foient  foigneufc- 
ment  bouchés. 

La  perite  alldc  par  laquelle  on  entre  dans  la  glatit- 
rt  regardera  le  nord,  fera  lo-igoe  d'environ  hait  pids, 
large  de  deux  à deux  fit  demi,  fit  fermée  foigneufe- 
ment  aux  deux  boots  pir  deux  portes  bien  clofes . Poct- 
autour  de  cette  couverture  il  faut  faire  ao-dehnrs  en 


terre  one  r'goile  qui  aille  en  pente  pour  recevoir  les 
eaei , fit  les  éloigner , autrement  elle»  y croupïroient  fie 
fondroient  la  g'ace. 

Four  remp  r ia  glatitrt  il  faut  choilîr,  fi  cela  fe 
peur,  un  jour  üroid  fil  lec,  afin  que  la  glace  ne  fe  too- 
de  po;nt;  le  fond  de  la  glatitrt  fera  confirait  i claire- 
voie,  par  le  moyen  de»  pièce»  de  bois  qui  s'eotrc-croi- 
feront.  Avant  que  d'y  pofer  la  g'ace  on  couvre  ce 
fond  d’on  lit  de  paille,  fit  on  en  garnit  tous  Je»  côtés 
en  montant,  de  forte  qne  la  glace  ne  touche  qu’i  la 
paille.  O.i  met  Junc  d’abord  on  lit  de  glace  fur  le  food 
garni  de  paille;  les  plus  gros  morceaux  de  glace  fit  plut 
épai*  bien  battus  font  le»  mei.icurs,  fit  plus  il*  font  en- 
UlTdt  fan*  ancun  voîde,  plu»  ii*  fe  confervent  ; fur  ce 
premier  lit  on  en  mrt  un  autre  de  glace,  fit  ainii  foc- 
cellivement  jafqu’au  haut  de  la  glacitrt , fan*  aucun  lit 
de  paille  entre  ceux  de  glace.  C'cll  alUx  qu'elle  tait 
bien  emallVc,  ce  qu’on  fait  en  la  exilant  avec  de»  mail- 
loche* oo  de*  tètes  de  coignée*;  on  jette  de  l'eau  de 
tems-eo-iems  deltas,  afin  de  remplir  le»  vuide»  avec  les 
périls  glaçons,  en  forte  qoe  le  roui  venant  i fe  Conge- 
ler , fait  one  maire  qu'on  efi  obligé  de  caiTer  par  mor- 
ceaux pour  eu  pouvoir  avoir  des  port  ons. 

La  glader t pleine  , ou  couvre  la  glace  avec  de  la 

J rende  paille  par  le  haut,  par  le  bas  (t  par  les  côtés; 
I par-dellus  cette  paille  on  mer  des  planches  qu'on  char- 

f;e  de  grolles  pierres  pour  tenir  la  (Mille  ferrée.  Il  fait 
trmer  la  première  porte  de  la glatitrt  avant  qoe  d’ou- 
vrir la  fécondé,  pour  qoe  l'air  de  dehors  n’y  entre  point 
en  dtd  ; car  il  fart  fondre  la  glace  pour  peu  qu'il  la 
pdnetre. 

La  neige  fe  conferve  aufli-bïen  que  la  glace  dans  les 
rlatitm . On  le*  ramalfe  en  grolles  pelotes,  on  le»  bat 
et  on  les  prclle  le  plus  qu'il  cil  poflible;  on  les  range 
& on  les  accommode  dan»  la  glatitrt,  de  manière  qu'il 
n'y  ait  pat  de  jour  entr’elles , obier vant  de  garnir  le 
fond  de  paille  comme  pour  la  glace  . Si  la  neige  ne 
peut  fe  ferrer  fit  faire  un  corps  , ce  qui  arrive  torique 
le  froid  efi  très-vif,  il  faudra  jette»  un  peu  d’eau  par- 
deltas,  cette  eau  fe  gèlera  aufii-tôt  avec  la  oeige,  fit  pour 
lort  il  fera  aifd  de  la  réduire  en  maiïc  . La  neige  fe 
confervera  toOjours  mieux  dan*  la  glatitrt  fi  elle  y efi 
bien  prelldc  fit  bien  battue.  Il  faut  choilir  autant  qu'on 
peut  le  temv  fec  poor  ramifier  la  neige , autrement 
clic  fe  fondroit  i mefure  qu'oila  prendroit.  Il  ne  faut 
pouriaot  pas  qu’il  gclc  trop  fort  , parce  qu’on  auroit 
trop  de  peine  i la  lever . C'efi  dans  les  piairics  fit  fur 
les  beaux  gazons  qu’on  la  va  prendre,  pour  qu'il  y ait 
inoioi  de  terre  rncldc.  La  neige  cil  fort  en  ul  âge  dans 
les  pays  chauds  , comme  en  Efpagne  fit  en  Italie  où 
les  gladtrti  tant  un  peu  dilfdrruies  des  nôtres. 

Les  gladtrti  en  Italie  font  de  (impies  folles  profon- 
des , au  fond  dcfqociles  on  fait  une  tranchée  pour  é- 
couler^  le»  eaux  qui  fe  réparent  de  la  glace  ou  de  la 
neige  foudue  ; ils  mettent  une  bonne  couverture  de  chao- 
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me  for  le  fommet  de  la  folle  ; ils  rempliflent  cette  folle 
de  neige  très-pure  , ou  de  glace  tirée  de  l'eau  la  plui 
nette  fit  la  plus  claire  qu’on  puilfe  trouver,  parce  qu'ils 
ne  t'en  fervent  pas  pour  rafraîchir  comme  nous  fattans 
dans  nos  climats,  mas  pour  la  mêler  avec  leur  vin  fit 
autres  boiftaiis  . Ils  tap  llnit  la  folle  avec  quantité  de 
paille  dont  ils  font  on  très-large  lit  dans  tout  l'interval- 
le do  creux,  de  manière  qu’ils  en  portent  le  rempiiiiage 
julqu’au  fommet,  fit  enfu  te  le  couvrent  avec  un  autre 
grand  lit  de  prlle.  Pat  cet  arrangement  quand  ils  tirent 
du  trou  de  la  glace  pour  leur  ulage,  il»  l'enveloppent 
de  cene  même  paille  dont  clic  cil  par-tout  environnée, 
& peuvent  en  conféqocnce  tranlpuiier  leur  pente  pro- 
v lion  de  glace  à l'abri  de  la  chaleur  fit  i quelque  éloi- 
gnement , lant  qu'elle  vienne  à le  fondre  dan»  le  trajet. 

(O.  J.) 

GLACIERS  ex  GLETSCHERS,  ( Mj}. 
Katar.  ) quelques-uns  .es  nomment  gladtrti , mm  le 
nom  de  glatitn  efi  le  plos  ofité  ; il  ne  faut  point  les  con- 
fondre avec  la  glatitrt  maiartllt  qui  a été  décrite  dans 
l'article  précéJcot. 

Il  n’eft  peut-être  poiot  de  fpeâaclc  plos  frappant  dans 
la  nature  que  celui  des  glatitn  de  la  Su  lie;  on  en  voit 
dans  plulieurs  endroits  des  A pes  : tout  le  monde  fa  t 
que  ces  montagnes  font  tfès-élevéc>  ; quelques-unes 
d'cntr'elles  ont,  foivant  le  célèbre  Scheochzcr , jufqa'à 
icoo  brades  de  hauteur  perpendiculaire  au-deflus  du  ni- 
veau de  la  mer,  d'où  l'on  voit  qu'il  doit  prefque  tou- 
jours y régner  un  froid  ttèt-confidérable;  aofli  i>  cime 
de  ce»  montagnes  que  l’on  appciçoit  * une  tris-grande 
d fiance  , cil  perpétuellement  cousette  de  neige  fit  de 
glace,  fit  il  fe  trouve  pris  de  leur  fommet  de»  lac*  oe 
réfervoirs  immenfc*  d\aox  qui  font  gelée*  juïqo'a  une 
très-grande  profondeur.  Par  les  v-ciflitudc*  des  Gitans 
ou  lent  aiférocot  qoe  ce*  réfervoiis  font  lujîts  à fe  dé- 
geler fit  1 fe  geler  enfuite  de  nouveau;  ce  tant  ces  alter- 
natives qoi  produîfent  les  difi'éteni  phénomènes  dont  il 
fera  parlé  dan*  cet  article. 

Parmi  le*  glatitn  qui  fe  trouvent  dan*  les  Alpes,  au 
des  plu*  remarquable*  efi  celui  de  Gnudeiwild  ; un  le 
voie  à zo  lieues  de  Berne,  près  d'un  village  qui  porte 
fon  nom;  il  efi  litaé  dans  les  mo-itsgoes  qui  féparent 
le  canton  de  Berne  d'avec  le  Vala's.Ce  ùmeus  glaner 
n’avoit  été  décrit  qo’imparfaiicmeni  par  plolicur»  oacu- 
ratifie*  de  la  Suille  ; S.hcochz.-r  lui-même  n'en  avoir 
donné  qu'une  courte  dcfcnptinn  dans  (c«  itiatra  alpima , 
pjg.  l8o  , 4S1  {3*  4S3  : ms1»  enfin  M.  J.an-George 
Aiinuon  n'a  plos  rien  iaillé  i délirer  aux  naturaiillet 
fur  cette  matière  : après  asoir  fa  t un  voyage  fur  les 
lieux,  fit  avoir  examiné  legladtr  de  GriudeisvaU  ascc 
toute  l'cxaâiiode  que  la  dttBcuitc  du  lerici.i  puuvuit 
permettre,  il  publia  en  allemand  en  1773  uo  traité  des 
mtntagnts  glairti  {j*  dtt  glatitrt  dt  la  Saijft,  eu  on 
volume  rx-S0.  c'efi  le  fruit  de  les  obfer  vatHiti»  : noos 
ne  pouvons  in^ux  faire  que  de  donne»  ici  un  précis  de 
cet  excellent  ouvrage. 

Le  village  de  Gtindelwald  efi  (itoé  dans  une  gorge 
de  montagnes  longue  fit  étroite  ; de-lâ  011  comme. ice 
déjà  i appercevoir  le  glati tr  ; mais  en  montant  plus 
haut  fur  la  mo>  tagne,  r*n  découvre  entièrement  un  des 
plus  beaux  fpcâicie»  que  l'on  puillè  imaginer  dans  la 
nature , c’cll  une  mer  de  glace  ou  une  étendue  immenfe 
d'eau  congelée.  En  lui  vaut  la  pente  d'une  haatc  mon- 
tagne par  l’endroit  où  elle  defceod  dan»  le  vallon  fit 
forme  un  plan  incliné  , il  part  de  ce  réfcrvo;r  glaod 
un  amas  prodgieex  de  pyramides,  formant  une  elpcce 
de  nappe  qoi  occupe  toute  la  largeur  du  vallon,  c'cli- 
i-dire  environ  yco  pas,  ces  pyramides  couvrent  tnjte 
la  pente  de  la  montagne  : le  vallo  1 efi  bordé  des  deux 
côtés  par  deux  montagnes  fuit  élevées , couvertes  de 
verdure,  fit  d'une  forer  de  fapiu»  jnlqu'à  une  ccrta'ne 
hauteur , mai*  leur  fommet  efi  défile  fit  chauve  . Cet 
ainsi  de  pyramides  ou  de  montagnes  de  giacc  relient- 
blc  S une  mer  agitée  par  le»  vents  dont  les  flots  au- 
raient été  fuoitement  laids  par  la  gelée  ; ou  pûtôt  <m 
voit  un  amph  théâtre  formé  par  un  aile  criblage  immenfe 
de  tour*  ou  de  pyramide*  hexagones,  d'une  cou  eut  bleuâ- 
tre, dont  chicune  a 30  ou  40  piés  de  hautrur  ; cela 
forme  an  coup-d'aeil  d’uue  beauté  mer veillcu.c . R en 
n'efi  fur-tout  comparable  â l'ellet  qu'il  produit  lorlqu'en 
été  le  foleil  vient  i darder  les  rayons  fur  ces  group- 
pes  de  pyramides  glacées  , alors  tout  le  glatitr  com- 
mence a fumer,  fit  jette  on  éclat  que  le»  yeux  ont  pei- 
ne â foùtenir:  c’efi  proprement  à la  partie  qui  va  ainii 
en  pente  en  taivaot  l'inclinaifon  de  la  montagne,  & qui 
forme  une  clpece  de  toîl  couvert  de  pyramides  , qu- 
l'on 
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l'on  donne  le  nom  de  glacier  on  de  gletfcier  en  lan- 
gue do  pays  on  les  nomme  aolfi  fins . 

On  voit  à l'endroit  le  plus  élevé  d'où  I t glacier  com- 
mence à defcendre,  des  cimes  de  montagnes  perpétuel- 
lement couvertes  de  neige;  elles  font  plas  hautes  que 
toutes  celle»  qui  les  environnent , suffi  peut-on  les  ap- 
percevdr  de  toutes  les  parties  de  la  Soilfe  . Les  gla- 
çons 4 les  neige»  qoi  les  coovrent  ne  lé  fondent  ptef- 
que  jamais  entièrement;  cependant  les  annales  do  pays 
rapportent  qu'en  lyqo  On  éprouva  une  chaleur  -fi  cxcelli- 
te  pendant  l'été,  que  I e glacier  difparat  toui-i-faû;  alors 
ces  montagnes  forent  dépaolllées  de  la  croûte  de  neige  & 
de  glace  qui  les  coût  toit,  4 montrèrent  l nuid  le  roc 

Soi  les  compofe;  mai»  en  peu  de  tems  toutes  choies 
i rétablirent  dans  leur  premier  état . 

Ces  montagne»  glacées  qu’on  voit  au  haut  du  glacier 
de  Grindelwald,  bordent  de  tous  côtés  un  lac  ou  rélcr- 
voir  im.nenle  d'eau  glacée  qui  a’y  trouve.  M-  Altmann 
préfume  qu’il  cil  d'une  grandeur  tris-contidérabic  , fit 
qu’il  peut  s'étendre  jufqa'i  40  lieues  , en  occupant  la 
partie  fopérieure  d'une  chai  re  de  montagnes  qui  prend 
une  très-grande  place  dans  la  Soilfe . La  furface  de  ce 
lac  glacé  paroii  unie  comme  un  miroir,  1 l’exception 
des  fentes  qui  s’y  trouvent  ; dans  le»  grandes  chaleurs 
cette  furface  fe  fond  |ofqu'i  un  certain  point.  Ce  qni 
femble  favorifer  la  conj<âore  de  M.  Altmann  fur  l'é- 
rendue  4 l'immenlité  de  ce  lac  , c'eli  que  deux  des 
plus  grands  Heures  de  l'Europe,  le  Rhin  4 le  Rhône, 
prenuent  leurs  foorcet  aux  piét  des  montagne»  qui  font 
partie  de  fon  badin,  fans  compter  le  Teflin  4 une  infi- 
nité d'autres  rivières  moins  conlidérables  4 de  radicaux. 
Dans  les  tems  où  ce  lac  eff  entièrement  pris,  les  habi- 
tans  du  pays  fe  hafardent  quelquefois  è palier  par-def- 
fus  pour  abréger  le  chemin  ; ma:s  certe  route  n'eft  point 
exempte  de  danger  , Ion  par  les  fentes  qui  font  déji 
faites  dans  la  glace,  fuir  par  celles  qui  peuvent  s'y  faire 
d'un  moment  à l'autre  par  les  efforts  de  l'air  qoi  eff 
renfermé  4 comprimé  su-dtffous  de  la  glace  : lorfqoc 
cela  arrive  on  enteod  au  loin  un  bruit  horrible;  4 des 
palfagers  on  dit  avo:r  Terni  un  mouvement  qui  pstiot 
de  l'mtérieor  du  lac,  fort  femblable  i celui  des  trem 
b cmensde  terre;  peut-être  ce  mouvement  veno<t-il  auffi 
réel  ernenr  de  cette  caofe,  attendu  que  les  tremblemrns 
de  terre,  fans  être  tr<>p  violens,  ne  lailfent  pas  d'être 
alîei  frequens  dans  ces  montagnes  . 

La  roche  qui  fect  de  baflîn  i ce  lac  eff  d'un  maibre 
noir  rempli  de  veines  blanches  au  fommet  des  monta- 

S»e*  du  Grindc’wild;  la  partie  qui  defeend  en  pente, 
fur  laquelle  le  glacier  eff  appuyé  , eff  d’un  marbre 
très-beau  par  la  variété  de  fes  couleurs  : les  eaux  foper- 
fluet  du  lac  4 les  glaçons  qui  font  à la  furface  font 
obligées  de  s'écouter  4 de  ronler  fucceflivemcnt  par  le 
penchant  qoi  leur  eff  préfenté  : voilà  , félon  M.  Alt- 
mann, ce  qoi  forme  leurrer,  ou  cet  aflèmblagc  de 
places  en  pyramides,  qot,  comme  on  a dit,  tapilTent 
b tingoliereoient  la  pente  de  la  montagne. 

Le  glacier  de  Grindelwald  eff  fojet  à augmentation 
4 i diminution;  c’eft-i-dire  oue  tantôt  il  s’atanaeplus 
ou  moins  dans  le  vallon,  tantôt  il  femble  fe  retirer.  Ce- 
pendant comme  dans  ces  cantons  le  froid  eff  plus  ordinai- 
re que  le  chaud,  il  gagne  toOjours  plus  qu’tl  ne  perd,  au 
grand  regret  des  hab:tans;car  peu-i-peu  Ir  glacier  vient 
occuper  des  endroits  qui  autrefois  foornilJoteiM  de  très- 
bons  pâturages  à leurs  beffiaox . Une  ertfur  populaire 
veut  que  le  glaeier  foit  7 ans  à augmenter  4 7 autres 
années  i dienuuer:  mais  ces  augmentations  4 diminu- 
tions ne  peuvent  avoir  une  période  déterminée  ; elles 
dépendent  uniquement  delà  chaleur  plus  ou  moins  grande 
des  étés , des  pluies  douces  qui  régnent  dans  cette  iaifon , 
ainfi  que  du  froid  plus  ou  moins  rigoureux  des  hyvers: 
ces  caufcs  font  que  le  glacier  eff  diminué  ou  augmenté 
par  le  côté  qui  s’étend  dans  le  vallon. 

Le  glacier  de  Grindelwald  eff  creux  par-dedons , 4 
forme  comme  des  voûtes  d’où  Portent  fans  ceffs  deux 
ruilfcaux  ; l’eau  de  l'un  eff  claire,  4 l'autre  eff  trouble 
4 noirâtre,  ce  qui  vient  da  rerrein  par  où  il  parte:  ils 
foot  fojets  i fe  gonfler  dans  de  certains  tems,  4 ils  en- 
traînent quelquefois  des  tVagmens  de  cryftai  de  roche 
qu’ils  ont  détachés  fur  leur  pillage.  On  regarde  les  eaux 
qui  vienncnc  du  glacier  comme  très-falutaires  4 pro- 
pres à goérir  la  dyJcntcrie  & on  grand  nombre  d’autres 
maladies . 

Pluiieurs  auteurs  croyent  que  la  glace  àc%  glatiers  eff 
d'une  antre  nature  que  celle  que  l'hyver  forme  fur  nos 
étangs  4 rivières;  il  eff  certain  que  la  première  eff  beau- 
coup plus  froide  4 plus  difficile  à fondre  que  la  glace 
ordinaire  cc  qui  eff  atteffé  par  le  témoignage  unanime 
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des  gens  da  pays,  4 pir  plulîeurt  expériences  qui  onf 
été  faites  pour  s’en  alîûrer.  Il  ptrnit  que  c'eft  la  to|l* 
dité  de  cette  glace,  fa  dureté  extraordinaire,  4 la  figure 
hexagone  des  pyramides  dont  les  glatitrt  fuit  compotes , 
qui  ont  donné  lieu  i l'erreur  de  Pline  4 de  quelques 
autres  naturalillrt,  4 leur  ont  fait  prétendre  que  par  une 
longue  fuite  d'années  la  glace  le  changcuit  en  crytlal 
de  roche. 

M.  Altmann  , dam  l'ouvrage  que  nous  avons  cité, 
donne  encore  la  relation  d'un  voyage  fait  par  quelques 
ti'glois  i on  autre  glacier  fitoé  en  Savoye  du»  le  val 
d‘ Aorte,  à quelque  d I lance  d’on  endroit  nommé  Cia- 
t"»igm y.  Le  même  auteur  a aulff  inféré  dans  foi  ou- 
vrage onc  relation  très-curieufe  qui  lai  fut  envoyée 
par  M.  Maurice  Antoine  Cappeler,  mrdecin  de  Lucer- 
ne . dan»  laquelle  il  décrit  le  glacier  du  Grimfelbcrg 
qui  fépare  le  canton  de  Berne  du  Valais  , 4 qui  par 
conféqurnt  doir  avoir  quelque  corrcfpondance  avec  celui 
du  Grindelwald.  Ce  glacier  fe  préfeute  de  loin  comme 
une  grande  mora:lle  qui  va  d’un  côté  i l’autre  du  val- 
lon qu’il  occope;  fa  furface  eff  unie  , 4 l’on  n’y  voit 
point  de  pyramides,  comme  dans  celui  de  Grindelwald  : 
la  glace  qui  le  compofe  paroit  être  formée  de  couches 
qui  fc  font  fucceflivemcnt  placées  les  unes  fur  les  autres. 

L'eau  qui  part  de  delTous  ce  glacier  forme  la  rivicre 
d'Aar  . C’eff  dans  les  cavités  des  roche»  qui  bordent 
les  deux  côtés  da  vallon  où  le  glacier  eff  fiiué , que 
l'on  trouve  le  plus  beau  cryffal  déroché.  M.  Cappeler 
nous  apprend  qu’on  y trouva  une  fois  une  colonne  de 
cryffal  qui  pcfoît  huit  cents  livres. 

Nous -avons  enco  e une  relation  très-inrérrflbnie  4 
très-détaillée  d’on  glacier  qui  fe  trouve  dans  une  autre 
partie  de  ces  mêmes  montagnes  du  canton  de  Berne  : 
celui-ci  eff  litué  dans  une  vallée  nommée  le  Sitment - 
bal , près  d'un  l'eo  qoi  s'appelle  Lemg  : cette  relatioa 
qui  eff  rempl  e d* obfrr valions  très-conrofes  , tll  dûe 
aux  fon»  de  M.  Daniel  Langhant  médecin  , qui  l’a 
publiée  dan»  un  ouvrage  alxmmd  imprimé  à Z irich 
en  17Ç3,  foot  le  l»lre  de  defcrlftia * des  curiaftf't  de 
la  valL-e  de  Siememfhal , 4 e.  Ce  glacier  refl,  inble,  à 
b en  des  égards , à celui  de  Grindelwald  décrit  pat  M. 

Altmann:  il  y a lieu  de  ctoire  qu’il  en  fan  partir:  mais 
il  en  diffère  en  ce  que  les  pyramides  de  glace  dont  il 
eff  compnié  ne  font  point  toutes  hexagones,  comme 
celles  du  glacier  de  Grindelwald  ; il  y en  a de  penta- 
gones,de  quadrangolairrt,  &e.  Au  fommet  des  monta-  * 

gnes  qui  tondent  la  vallée  de  Siementhal,  le  fpcdlateur 
étonné  voit  une  étendue  immenle  de  glace  , 4 tout  i 
côté  on  terrein  couvert  de  verdure  4 de  plantes  aro- 
matiques. Une  autre  Angularité,  c’eff  que  tout  auprès 
de  ce  glacier  il  fort  de  la  montagne  fur  laquelle  il  cft 
appuyé,  une  fource  d'eau  chaode  très-ferrugioetlfe  qui 
forme  un  ruifleau  allez  conlidétable . 

Tous  cc'  glacier c , ainli  que  les  lacs  d'eau  glacée 
dont  ils  dérivent,  font  remplis  de  fentes  qui  ont  quel- 
quefois julqu’à  quatre  ou  cinq  piés  de  largeur  4 une 
profondeur  très-confidérable : cela  fait  qu'on  n’y  peut 
point  palier  fans  péril  4 fans  beaucoup  de  précautions, 
attendu  que  foovent  on  n’apperçoit  ces  fentes  que  lorf- 
qu'on  a le  pré  deifus  ; 4 même  elles  font  quelquefois 
très-difficiles  à appercevoir  par  les  neiges  qui  font  ve- 
nues les  couvrir.  Cela  n'empêche  pas  que  des  challeurt 
n’aillent  fréquemment  au  haut  des  montagnes  pour  chaf- 
fer  les  chamois  4 les  bouquetins  qui  lé  promènent 
quelquefois  fur  les  glaces  par  troupeaux  de  douze  ou 
qu>nte.  Il  n'eft  pas  rare  que  des  chaHeurs  fc  perdent 
dans  ces  fentes  ; 4 ce  n'ell  qu'au  bout  de  pluticor»  an- 
nées que  l'on  retrouve  leurs  cadavres  piéfcrvé»  de  cor- 
ruption, lo<fque  ces  glaciers  en  s'étendant  dans  les  I 

vallons  4 en  le  fondant  lucccflivi-mrni  , les  laiflent  i 
découvert  . Une  perforine  dgne  de  f»i  qui  a fait  un 
long  lié  jour  dans  la  Suifle  4 dans  le  Valais,  racontoit 
i ce  fujet  une  avanture  arrivée  i un  curé  du  pays,  qui 
mérite  d'être  rapportée  ici.  Cet  ccclériaftique  étant  alié 
i la  chafle  on  famedi  pilla  fur  un  glacier  ; il  tomba 
dans  une  fente  , fans  cependant  avoir  été  bleffé  de  fi 
Chiite.  Comme  la  fente  allo’t  en  retrécifliini , il  n'alia 
pas  jufqu’au  fond  ; mi1*  il  fut  retenu  4 demeura  fufpen- 
du  au  milieu  des  glaces:  n’ayant  guère  lieu  de  fe  dater 
qu’il  dût  venir  quelqu’un  pour  le  tirer  d'affaire  , dans 
un  endroit  auffi  peu  fréquenté,  il  fe  foflmit  i la  volon- 
té do  ciel,  4 prit  le  parti  d attendre  fa  tin  avec  tran- 
quillité: en  tomba  it  il  n'avoit  pivot  lâché  le  futil  qu'il 
irnoit  dans  les  mains  ; il  en  détacha  la  pierre . 4 s'en 
fervir  pour  graver  fur  le  canon  fa  malheoreufe  avantu- 
re, afin  d'en  inllroire  la  pofférité.  Les  paroiflîms  qoi 
loi  étoiem  rrès-atuchés,  ne  voyant  point  paraître  leur 
curé 


Digitized  by  Google 


606 


GLA 


curé  le  dimanche  fuîvant  1 l'églife , Te  mirent  en  cim- 
pagne  pour  le  chercher:  quelques-uns  d'cntr’eux  ippcr- 
furent  fur  la  neige  I»  pas  d*  un  homme  ; ils  luivirene 
cette  trace,  A ce  fut  avec  fuccc»;  car  elle  le»  condui- 
fit  droit  è la  fente  où  leur  infortuné  pilleur  n'aitcndoit 
plo*  qoe  la  mort  ; on  l’appclla  , il  répondit  ; A quoi- 
qu'il fût  demeuré  pré»  de  vingt-quatre  heure»  dan*  l'en- 
droit où  il  étoit  tombé , il  eot  encore  allez  de  force 
pour  faifir  le»  cordc*  qu'on  lui  défendit  pour  le  reti- 
rer : par  ce  fecoort  impre'vû,  il  échappa  au  danger  qui 
Lavoir  fi  long-tem*  meuacé  . Il  y a beaucoup  de  trâ’tt 
femblable»  i celui-ci , rapporté*  dan»  le»  auteur*  que 
nous  avon*  cité»,  arrivés  à des  gens  qui  ne  s* en  font 
point  fi  heurenfrment  tiré»  . Ce*  fentes  de*  glatitn 
font  fujette»  i le  refermer  ,A  il  s'en  forme  de  nouvel- 
le» dans  d’autres  endroits;  ce  qui  fe  fait  avec  un  bruit 
femblable  i celai  do  tonnerre  ou  d’une  forte  décharge 
d’artillerie  : on  entend  ce  bruit  effrayant  quelquefois 
jufqu’à  fi*  lieue».  Outre  cela,  le*  glaçons  qui  cumpo- 
fent  les  glatien  s'affairent  parce  qu’il*  font  crcu*  par- 
dcllous  ; ce  qui  caofc  on  grand  fracas  qui  efl  encore 
redoublé  pw  le*  échos  des  montagnes  des  environs:  ce- 
la arrive  fur-tout  dans  les  changement  de  terni  A dan» 
le»  dégels:  aufli  le»  gens  du  pays  n’ont  pas  befoin  d'au- 
tre»  thermomètres  a baromètre»  pour  favoir  le  lem» 
qu’il*  ont  1 attendre . 

L'Islande  nous  fournit  encore  de»  exemple*  de  gla- 
tien  à-peu-pre»  femblable»  i ceu*  qoi  viennent  d’être 
décrit*.  Le»  habitant  du  pay*  nomment  le»  montagne» 
de  glac e joellar  : il  n’efi  pa»  furpremni  que  la  nature 
prêtante  ce  phénomène  dan*  on  pays  aufli  fuptentrio- 
nal.  M.  Théodore  Thorkclfon  Widalin*  a donné  une 
relation  de  ces  montagne»  A glatien  d'Itlande,  qu'il  a 
eu  occali»n  de  voir  par  loi-même;  elle  eft  inférée  dan» 
le  tomt  XIII  du  rntgaftn  d' Hambourg  : on  en  trouve 
aulli  un  détail  circoultancié  dm*  une  dillertation  de 
M.  Egerhard  Otavius  , imprimée  à Copenhague  , fous 
le  titre  de  enarrattouet  btjloric*  de  uaturi  confit • 
tulione  Itlandut  format*  & transformai*  fer  ermptio- 
h es  iguit  , Ac.  Le»  phénomène»  qu'on  remarque  dans 
Ce*  glatitn  d'Islande  font  allez  conforme*  à ceux  que 
nous  avons  décrit»  en  parlant  de  ceu<  de  ia  Soilfc ; ils 
font  fu|ei<  comme  eut  1 s'avancer  dans  ia  plaine  A à 
a’en  retirer  dan*  de  certain*  tem*  ; il*  fe  trouvent  d»n* 
la  partie  orientale  de  l'île  dans  un  dillrft  appel  lé  Sla- 
Ptaftljfytla  . Il»  occupent  on  efpace  d*  environ  dix 
lieue»  Je  longueur;  quant  à la  largeur  , on  n'a  point 
encore  ptl  la  déterminer  par  lesoblliclc»  que  prél'entent 
aux  Vnyageur*  les  rente*  qui  foit  à la  furface  de  ce» 
glacier,  ; la  glace  qoi  le  compote  ell  dure,  compaâe 
A bleuâtre:  on  eu  «oit  fouir  des  pointe»  de  rochers 
qoi  pauvffcnt  y avoir  été  jettét  par  des  volcans . Oo 
trouve  dan»  toute  la  campagne  des  environ»  de«  mar- 
ques indubitable»  d'éniption  : en  effet  , on  y rencontre 
de»  rn.’het  d une  grinJcur  énorme  qui  femblent  avoir 
éprouvé  *’aâ:i»îi  du  feu,  & en  avoir  été  noircies.  D’ail- 
leurs on  voit  par-tout  de  la  pierre  • ponce  , dr»  pierre» 
vitrifiée» , d'autre*  pierres  qui  font  devenues  allez  fria- 
ble* pour  être  écral'ée*  entre  le»  do-gts  , de»  cendre* , 
en  on  mot  tour  ce  qui  caraétAife  ui  pay»  fouillé  par 
le»  volcans.  Cela  n’cll  pa»  lur prenait,  d’autant  plut 
qoe  M.  Oiaviu»  remarque  que  les  montagne»  couver- 
te» de  neige  A de  glace  qui  font  dans  le  voilinage  des 
glati  en  d'Islande,  ont  été  autrefois  de  vrais  volcan»: 
le  mo.it  Hccla  lui-même  , fi  fameux  par  fe*  éruption» 
fréquente»,  cil  une  montagne  dont  le  fommet  elt  cou- 
vert de  nc:ge  & de  glace*.  f-~ ) 

GLACIS,  f.  m.  eu  Arcbittfiure , c'ell  une  pente 
peu  lenlible  for  la  crmaile  d’une  corniche  , pour  facili- 
ter l’écoulement  des  eaux  de  pluie. 

C’ell  encore  une  pente  de  terre  ordinairement  revê- 
tue de  gafon,  A beaucoup  plu*  douce  qoe  le  talud  ; fa 
proportion  étant  au-del(ous  de  la  diagonale  du  qoarré. 
il  y a de»  glatit  dégauch  i , qoi  font  talud  dan*  leur 
commencement  A glatit  allez  ha*  en  leor  extrémité  , 
pour  raccorder  les  d tférens  niveau*  de  pente  de  deux 
allée*  parallèle».  Il  l'e  voit  de  ces  talods  A glatit  pra- 
tiqués avec  beaucoup  d'art  dan*  le  jardin  du  château 
de  Marly;  ce  qu'on  appelle  comme  rever,  d'eau,  ta- 
lud, Ac.  Poy.  Fart.  fuiv.  (P) 

Glacis,  ( Art  mîlit.  & fortification .)  En  terme 
de  Fort  fication  , le  glatit  eft  le  parapet  du  chemin- 
couvert,  dont  la  hauteor  de  fi*  à fept  prés  fe  perd 
dan*  la  campagne  par  une  pente  inlenfible  d’environ 
vingt  «u  v ngt-cioq  toifei  . Poyez  PI.  I de  Farfifita- 
t.ou,  le,  lettre,  a ,,  dam,  U,  fig.  r.  y.  Poy.  auffi 
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Le  glatit  fert  â empêcher  que  d»n»  le»  environ»  on 
le*  lieu*  qui  toucheut  immeJiatenicit  * ta  place,  il  os 
fe  trouve  aucun  endroit  mUi  punie  Ici  vif  Je  couvert  à 
l'ennemi.  La  pente  du  glati t sk»U  être  d:r  géc  de  ma- 
nière qu'étant  prolongée  ver»  la  place  , ei.e  rencontre 
le  revêtement  au  cordon  ou  un  peu  au-dcllu»  . 

Lui  ('qu'elle  dt  ainli  difpsiféc,  l’enucmi  ne  peut  battre 
le  revêtement  oo  faire  breche  a la  place,  qu'ajuc*  qu' 
il  i’ell  empiré  du  chemin-ouvert  : a.oi»  U tiaulil  te» 
batterie»  for  le  haut  du  glatit  ; mai*  Irur  prnx  miié  des 
ouvrage*  de  la  place  en  rend  n coiilhuâ  on  péni.culc  & 
difficile  . Les  place»  dont  le  glatit  encouvre  ainti  tou* 
les  oavraget  par  fon  prolongement , A que  par  conlé- 
qoent  l’on  ne  peut  découvrir  de  ta  campagne,  fout  ap- 
pelée* plate,  rafauttt  . En  tem»  de  liege , l'on  prati- 
que de»  galerie,  fou»  le  glatit  d’où  panent  de»  ra- 
meau» qoi  s'étendent  dan»  ta  campagne  . Payez  D a'- 
fsnse  du  Chemin «couvert.^) 

Glacis,  lignifie , eu  terme  de  Peiutmrt , l’ effet 
que  produit  une  couleur  traniparcme  qo’on  applique  lur 
une  autre  qui  cil  déu  lèche;  de  maniéré  que  celle  qui 
fert  de  glati,  taille  apperccvoir  la  premere,  à laquelle 
elle  donne  frôlement  on  ton  ou  plu»  brillant,  ou  plut 
léger,  oo  plu*  harmonieux. 

Or»  ne  glace  ordinairement  qu’  avec  de»  cooleor* 
trinlparente» , telle»  que  le»  laque»  , le*  (lits  de  grain  , 
fjc.  La  façou  de  glacer  ell  de  frotter  avec  une  orolle 
un  peu  ferme , la  couleur  dont  ou  glace  for  celle  qui 
doit  en  recevoir  l’empreinte  : en  conféqocnce  il  relie 
fur  la  toile  fort  peu  de  cette  couleur  dont  on  glace  ; 
ce  qoi,  joint  â la  qualité  de»  couleur*  qui  font  le*  plut 
propres  à glacer,  doit  faire  craindre  avec  railuo  aux 
pe-ntres  qui  fe  fervent  de  ce  moyen  , que  l’ eflet  bril- 
lant qo’ils  cherchent  ne  fuit  que  paflager  A ne  *’  éva- 
noüïflc  avec  la  laqoe  A le  ll>i  de  giaio  qoi  s’évaporent 
ou  fe  no-rcillent  en  fort  peu  de  tem*  . Au  relie,  cette 
pratique  a cependant  été  adoptée  par  de  grand»  pein- 
tres; Ruben»  en  a louvent  fait  ulage.  Le  glatit  funt 
très-propre»  pour  accorder  un  libieao  A pour  parvenir 
à une  harmonie  rgooreufe  : ma  s le  daoger  cil  encore 
ploi  grand  que  l'avantage  qu'on  en  peut  retirer,  puilqoe 
l'eftet  en  ell  ordinairement  palhget,  A que  d’aiklcufl 
rien  rie  peut  égaler  le  mérite  durable  d'un  tableau  peint 
è pleine  couleur,  A , comme  d lent  les  Peintre»,  daut 
la  pâte  . C'rll  au*  art  lies  i faire  de»  épreuve»  qui  Je» 
éc  la  i cillent  fur  les  eltcis  d riétcns  de»  glatit  , dont  il 
lèroit  prut-ètre  injulle  de  b Imer  indill  ">Ctcm<  ni  la  pra- 
tique. On  ne  connoît  pas  encore  allez  ic»  qui.  ré»  ,hy- 
lique*  de»  couleur*  dont  on  fe  fert;  on  n'a  pa»  fait  al* 
fez  de  reeheichc»  fur  cette  partie,  pour  être  en  droit 
de  prononcer  abfolument  fur  ce  moyen , que  je  crois 
à la  vérité  devoir  piiiiAt  la  nadianc*  au  deiaut  de  fa- 
cilité qu'au  talent  Art.  de  M.  W Ait  tir  . 

* G L A C i »,  ( Rukauuitr  ) et  tout  de»  loirs  de  long 
ou  de  chaîne*,  qoi  n'ont  d' autre  ufage  que  de  lier  la 
trame  . torique  II  traînée  fe  irouveroil  trop  longue  A 
expolêe  par  conféquem  i lever . Chaque  rame  d.- glatis 
c(t  pillée  dan»  le»  hautes  I Iles  , ainsi  qu'il  ell  »m  au 
mot  Passage  p e s R a m t s , Chaque  branche  eft 
mile  â part  fur  on  petit  roquefn  fén  é avec  (ou  coa- 
tre-po-ds  A fon  freloqaet , A elt  levée  par  fes  rame» 
propres  , lorfqu'  elle  travaille  en  glatit  ; voyez  tmtart 
Far  fuit  Passage  des  Rames:  mai»  pour  p.u* 
de  clarté,  ooas  allons  dire  on  mot  du  pillage  propre 
de»  rame*  de  glatit . Lorfqo'il  y a du  glatit  dans  on 
ouvrage,  le»  nx  rames  de  neuf  par  lefquc-iet  on  paire 
pour  occuper  les  neuf  rouleaux  de  porte  rames  de  de- 
vant , font  de  figure;  A le*  trois  autres  font  de  gla- 
tit , A pafiées  foivant  le  translatage  du  glati , qui  ne 
change  jamais.  On  entend  par  translatage,  l'emprunt 
que  l'on  fait,  lorfqo'il  efl  poflibtr;  A cela  pour  épar- 
gner les  bouclettes  des  haute»- lilfcs:  cet  emprunt  n'cft 
autre  chofe  que  l'ufage  multiplié  de  la  même  bouc.ct- 
te  , quand  il  eft  pratiqaable;  A pour  joüir  du  privilège 
de  l'emprunt,  la  féconde  raine  doit  faire,  conjointe- 
ment avec  la  premere,  les  pris  que  la  première  fait, 
A ainti  de»  autre*  jufqu’i  neuf,  qui  tosire*  peuvent  em- 
prunter fur  la  première  des  neuf,  A toujours  dan»  le 
ea*  de  la  poflibilité.  Ceci  compris,  lorfqoe  ia  rame  de 
glati t ne  travaille  point  en  glatit , on  la  psflc  confor- 
mément à celle  de  figure  avec  laquelle  elle  doit  aller 
fuivam  l'ordre  dont  noos  allons  parler.  Mas  loi  (qu’el- 
le travaillera  en  glatit , elle  fera  pillée  conformément 
â fon  propre  transliragc  ; pouvant  néanmoins  j<  üir  de 
l’emprunt,  lorfqo'il  aura  lieu.  Le»  trois  rame»  de  gla- 
tit qoi  font  partie  de*  neuf  qoe  l'on  pâlie , ont  le  mê- 
me pafiage  A le  même  avantage  quant  à l'ordre:  voi- 
ci 
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ei  «e  qm  c'eft  qoe  cet  ordre.  La  première  rame  « 
irou  d e glatit,  lera  ponde  par  la  première  de  lia  de 
figure  ; la  féconde  rame  de  figure  ira  feule  ; la  fccode 
rame  de  glatit  lera  ponde  par  la  troiliemc  de  fieoe  ; 
la  quaincme  de  figure  ira  feule;  & la  troifieme  de  la- 
eu  lera  ponde  par  la  cinquième  rame  de  figore  ’p*r 
coofdqurai  la  lixieme  rame  de  figure  ira  feuïe:  **«- 
la  le*  oeuf  rame*  par  lefquclles  nous  avon*  dit  au’  »• 
palïoir . ' 

G LAÇON,  C m.  r«rt  ti-dneat  Fan.  GLA- 

Cl  . 

Glaçons,  r#  Anhiteftare  ; ce  font  de*  orne- 
men*  de  fculptore  de  pierre  ou  de  marbre  qui  imitent 
le*  glaçons  naturels , & qu'on  met  au  bord  d«i  badin* 
de*  fontaines,  aux  colonnes  marines,  & aux  paxneaux , 
table* , & montans  de*  grotte*.  Il  fe  roit  de  ce*  gla- 
ftwt  d'une  belle  exécution  à la  fontaoe  du  Luxem- 
bourg, un  des  plus  beaux  morceaux  d’Aichiteâure  dau* 
ce  genre  qui  tombe  de  vétorté  faute  d'cnrctkn:  on  ap- 
pelle auffi  ce*  glacms  congélations . (P) 

GLADIATEUR,  fubft.  m.  gladuior , ( Litté- 
ral. Hift.  rrm,  ) celoi  qui  pour  le  plaiïr  du  peuple 
combattoit  en  public  fur  l’arene,  de  g ré  ou  de  force, 
contre  on  autre  homme  ou  contre  une  Mte  faurage  , 
arec  une  arme  meurtrière , emm  gladio  ; k c'ell  de-là 
qo’ert  venu  le  mot  de  gladiateur . 

Ce  fpeâacle  ne  s'iotrodailit  point  i Rome  i la  fa- 
veur de  la  grofliereté  des  cinq  premiers  liec'cs  qui  *’é- 
coulerenc  immddîatement  aprè*  (à  fondation  : quand  le* 
deux  Drutos  donnèrent  aux  Romain*  le  premier  cornait 
de  gladiatean  qu'ils  eullent  vû  dan*  leur  ville,  le* 
Romaiu*  éioient  déji  civilil'és;  mai*  loin  qoe  la  poli- 
telle  & la  mollette  de*  bec  les  foivaos  ayent  dégoût  i 
ce  peup'e  de*  fpcAades  barbare*  de  I*  amphithéâtre , ao 
contraire  elle*  le*  en  rendirent  encore  plu»  éprit.  Nout 
ficheront  de  découvrir  les  raifon»  de  ce  genre  de  pial- 
fir  , aprit  avoir  rail  mb.d  fou*  on  point  de  *fie  I'  hi- 
flo:re  de*  gladiateurs  trop  hénflée  d' érudroo  , hop 
dtful'e,  & trop  peu  liée  dan*  la  p ûpart  de*  ouvrage* 
fur  cette  matière  . 

Le*  prrm'crt  combat*  de  gladiateurs  qu’on  «’tvift 
de  donner  eu  l'hooneor  de*  mort»  pour  appailer  leurs 
mânes,  fuccederem  i l'horrible  coOtome  d'immoler  le* 
capr-f*  fur  le  tombeau  de  ceox  «roi  avoient  été  tué* 

P n (tint  la  guerre:  ainft  dan*  Homere,  Achille  rnrno- 
ta  |cu»e*  troy.-n*  aux  mânes  de  Parrocle  ; amfi  dan* 
Virgile  . le  pieu*  Enée  envoyé  de*  pnfonniert  à E«an- 
dte  pour  le»  immoler  lor  le  bûcher  de  Ton  fils  Pai.a*. 
Le*  Troyen*  cmyu'ent  que  le  l'ang  devoit  couler  fur 
le*  tombeaux  de*  morts  pour  tes  appaîfer  ; & cette  fu- 
petllii  on  droit  lî  grande  chex  ce  peuple  , qoe  le*  fem- 
mes fc  fail'oîent  elle»  m.'im»  de*  iocifion*  pour  en  ti- 
rer du  ûng,  dont  elle*  arrofoient  le*  fepulcre*  des  per- 
fonnes  qui  leur  dtoieot  cheret . Au  défaut  de  pnfou- 
niers,  on  facrifioit  quelquefois  de*  cfclavet. 

Le*  peuple*  en  fe  roi  liant  ayaut  reconno  l' horreur 
de  cette  sâioo  , dtablireut  , pour  faaver  la  cruauté  de 
ce*  mallacres  , que  le*  efclaves  A le*  prifonnier*  de 

E oerre  ddroiids  i la  mort  foivant  la  loi,  fe  biltro>cnt 
* un*  contre  le*  autre*  , A feroient  de  leur  mieoi 
pour  fauter  leur  vie  A l'ôter  i leur*  advetfaire*  . Cet 
étaWittcment  leur  patut  moins  barbare,  parce  que  ceux 
qu’il  regiMoît  pouvaient,  en  fe  battant  avec  adrclTe , 
éviter  la  mort,  A ne  devolent  1 quelque*  égard*  *’en 
prendre  qo'i  eux  s’ils  ne  l’évituient  pa*.  Voilà  l'origi- 
ne Je  l’art  de*  gladiateurs  . 

Le  premier  l,tâiclc  de  ce*  malheureux  qui  parut  1 
Rome,  fut  l'an  de  fa  fondation  490,  fou*  le  confolat 
d'Appiu*  Claadiu*  A de  M.  Fulvio*.  D'abord  on  ob- 
feiva  de  ne  l'accorder  qu'aux  pompe*  funèbre*  de*  con- 
duis A de*  premiers  mag;ftratt  de  la  république:  infeo- 
fiblement  cet  ufage  s'étendit  à de*  perforine*  moins  qua- 
lifiées; enfin  plulieur*  (impies  particulier*  le  (I  paieront 
dau*  leur  teftamcot  : A pour  tout  dire , il  y eut  mè- 
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me  de*  combat*  de  Médiateurs  aux  fa  Déraille*  de*  fem- 
me» . 

Dés  qu'on  apperçit  par  l’affluence  do  peuple,  le  plat- 
fir  qu’il  premyit  à cia  lortc*  de  fpeRaclc*  , on  apprit 
aux  gladiateurs  i fe  battre  ; on  le*  forma  , on.  les  e- 
xrrça,  A la  pxofeffiot.  Je  le*  inftruite  devint  un  art  é- 
tonnaui  dont  il  n’y  av*f(  jitnfs  eu  d’eiemple. 

On  imagina  de  divertfier  A les  arme*  A le*  diffé- 
rer** genre*  de  combats  auxquels  les  gladiateurs  éioient 
deftinés  . On  en  fit  conbattre  for  de»  chariot*,  d' au- 
tre* à cheval,  d’autre*  In  yeux  bandé»;  il  y co  avoir 
fan*  arme*  oticnlive*  ; (I  y en  avo't  qui  érotent  armé* 
de  pié  en  cap,  A d'autre*  n'avoicni  qu'un  bouclier  pour 
le*  couvrir.  Le*  un*  portaient  pour  arme»  une  épée, 
un  poignard  . un  coutelas  ; d' autres  efpadonnoient  a- 
vec  deux  épées,  deux  pu  gnard»  , deux  cootela»  ; le* 
un*  n’éioirM  que  pour  le  matin,  d'autres  poux  l'après- 
midi  : enfin  on  diltingua  chique  couple  de  combinant 
par  des  nem*  dont  il  importe  de  donner  la  litle . 

i°.  Lei  gladiateurs  qoe  j'appelle  féculcort , fecutt- 
rtt  , avoient  pour  arme*  une  épée  & 00e  cfpece  de 
malJue  i bout  plombé. 

a°.  Le*  thracet,  titrant , avoknt  une  efpece  de  cou- 
telis  ou  cimeterre  comme  ceux  de  Thrace  , d’où  ve- 
rrait leur  nom. 

30.  Le*  myrmillons , myrmillouet , éioient  armé*  d’un 
bouclier  A d’une  faux  , A porioicot  un  porilon  fur  le 
haut  de  leur  cafqoe . Le*  Romain*  leor  avoicut  donné 
le  lobriquet  de  Camloit . 

4°.  Le»  rétiaire»,  retiarii , portoient  un  trident  d'u- 
ne main  A un  filet  de  l’autre  ; il*  combat toiettt  en  to- 
nique, A pourfoivoieni  le  myrmillon  en  lui  criant:  „ 
„ ce  n'eft  pa»  b toi,  gauloi* , i qui  fen  «eux.  c’eft  i 
„ ton  poillon  „ . Nou  te  a et ♦ . gall* , ftd  piftem  pet o . 

y0.  Le*  hoplomaques,  boplomatbi , étoiem  armés  de 
toute»  pièce*  . Comme  l’indique  leur  nom  grec  . 

<S°.  Le»  provisqoeor* , provocatoret , adverfairet  de* 
hoplomaques , étoiem  armes  comme  eux  de  toutes  piè- 
ce* . 

7°.  Le»  dlmacheres,  dimatbari , fe  battoicoi  avec  oa 
po;gnard  de  chaque  main  . 

S°.  Le*  cllédaires,  effodarii , combattoicnt  toûjour* 
for  det  chu  kit». 

9°.  Les  andabates,  and  abat  a , combanoieut  à che- 
val A le»  yeux  bandés,  foil  avec  un  bandeau.  Toit  a- 
vec  une  armure  ce  tête  qoi  fe  rabattoit  fur  leur  vjfage. 

10®.  Le*  méridien»,  meridiaut , étoiem  ainli  nom- 
més parce  qu'il*  entroient  dan»  l'arene  fur  le  midi;  ils 
le  batioent  avec  une  efpece  de  glaive  contre  ceux  de 
leur  même  dalle. 

II®.  Le*  bel) 'aire* , befliarii  , étaient  des  gladiateurs 
par  état  ou  de*  braves  qui  ombattoient  contre  les  bê- 
te* férortt,  pour  montrer  leor  courage  A leur  sdref- 
fe,  comme  le*  toi  ci  os  ou  toréados*  clpaguol*  de  nos 
jour»  . 

il®.  Le*  fifciox,  les  célàricns  , ou  les  portulé*  , /S - 
[taies,  tafariami , paftulatitii , éioient  crus  qu’on  en- 
tretenoit  aux  dépens  du  file  ; ils  prirent  leur  nom  de 
tf fanent,  parce  qu'il*  é:oieut  dellioé»  (m>Ot  le»  jeu»  ofi 
le*  empereur»  afTiiloiem;  & comme  il»  étoiem  le»  plus 
braves  A le»  plus  adroits  de  tout  le*  gladiatean , on 
le*  app-lla  pt/lulfi , parce  qoe  le  peuple  L»  detnsudoit 
très-lbovent . 

On  nommoir  eatervarii  le*  gladiatean  qu'on  tiroit 
des  diverfes  dalle* , A qoi  fe  batloient  en  troupe*  plu* 
fieurs  contre  plulieur* . 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  qu’on  envoyait  qoel- 
quefo's  chercher  daos  de*  feltint  de  réjoüillmct , par- 
ce qu’ii*  ne  fe  fervoient  point  d'arme*  meurtrières  ; ils 
ne  veiKveot  que  pi*ur  divertir  les  convives  par  l's  tref- 
fe  A l'agil-té  qu’il*  fs'fb'ent  psmître  dan*  de*  comout» 
(imulé*:  je  dirai  feulement  qu’o-»  le»  nommâ  t famnî- 
tes,  famnitti , i caufe  qu'ils  s'habilloieuc  i la  maniéré 
de  cette  nation*.  (1) 


(l)  ï"  BSfeaat  la  noie  Jet  ef^ca,  A dilRren»  non*  det  glidl*. 
leur, . do-M  on  fait  Bcau'oe  «l»n»  ee«  xnlcte  tvec  cellr  qoe  noui 
a Jonote  le  ritifro  diot  te  tom.  i.  Je  fon  /#»«*•  tarif  ’grt». 
»‘ob6rr»e  qu'on  peoi  l'aoginenrtr  avec  Ici  (aivaniet  cudet  oa  nom» 
de  GUiluteari  qui  te  trou  rem  iim  leu  ancien»  écrivain» 

I-  lagshi.  Croient  le»  GüdUteut»  p«é,>are»  pour  combattre  il 
tapé . c'cft-à  dire  avant  le  bbeher  oA  on  braloit  le  cadavre  de  qoel- 
que  fran.l  cimven  de  Ronae. 

1 c tmfmmmaii , l'appeloient  ceux  qoi  avant  fonnonid  le»  aorte» 
rude  liualaaiav . li  puuriani  c.n  ae  doit  foi  entend'*  poar  GUé ia- 
■mi  mjiuani  ceo*  qai  combattoicnt  tenfenm!»  eoferable  , com- 
me le»  Caurystit . 

j empilant,  écoicat  coavtri»  avec  Je*  pUqoe»  de  fer  par  tout 
la  «vi p». 


4.  CaHtmlarii,  n'éroieot  par  prtfea»  j«t  fpeâacle»  publie»,  mal* 
au»  peivf* 

*.  HfJttrii,  qoi  fe  noortidoient  d'orge. 

i.  Ordiaoaii . éioient  Ma  pua»  vilaitu  fan»  expérience,  fit  fana 
mAtier 

y.  Pttmétu,  eea*.  qai  aprd»  avoir  combitta  for  quelque  roachL. 
nc  tlrroe  ûan»  r.imphithéjtre . demearo  cm  en  vie. 

X.  Ptftianfu  . ceux  qui  combattoicnt  dan»  l'raa,  comme  dam  la 
publique  l'ilcme  de  Rome. 

p.  liVhm,  ceox  qui  are  A»  avoir  md  l'ennemi  .'en  alloient. 

■ a,  X-fiitï , u «oient  enfcn  ceox  qoi  »‘exerço<«at  tous  le»  potuqaev. 
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L»  même  indoflric  qoi  forma  es  diverti  claflès  de  face  loi  éeoit  prefque  toujours  accordée  ; mais  s 

gladiateurs,  en  rendit  l’ inftitutlor  lucrative  pour  eeur  lit  comporté  IJcbcmcni  dans  le  cooMi,  Ion  arrêt  de 

qui  le*  imaginèrent;  on  les  appelait  limites , lanift*:  nm  étoit  rarement  douteux . Le  peuple  ne  taiioit  que 

on  remettoit  entre  leur*  mains  |<s  prifooniert,  le*  cri-  Ktiitrer  fa  main  avec  le  pouce  plie  lous  les  doigt», 

minci»,  A les  efclaves  coupable*.  Us  y joignaient  d'au*  peu  indiquer  qu’il  fauvoit  la  vie  du  gladiateur  \ A pour 

très  efclaves  adroits,  forts,  A robulte»,  qu’ils  achc-  poret  fon  arrêt  de  mort,  il  lui  lumloit  de  montrer  la 

toient  pour  les  jeux,  A qu’ils  encouragcoicnt  ! fe  bat*  mai»  avec  le  pouce  levé  A dit  gc  contre  le  maiheu- 

tre,  par  l'cfpoir  de  la  liberté,  ils  les  drelfoient,  leur  vtix  Le  gladiateur  bletîé  conooilloit  II - bien  que  ce 
' apptenoient  à fc  bien  (êrvir  & leurs  armes , A les  e-  d«riAi  lignai  étoit  celui  de  la  pcite,  qa  il  avoit  cou* 

xerçoient  fans  celle  à leurs  combars  relpcâifs,  afin  de  cui»c,  fit At  qu'V.  l’appercevoit,  de  préfenter  la  gorge  pour 

les  rendre  intérellans  pour  ts  fpcdatcurs:  en  quoi  ils  recevoir  le  coup  mortel.  Après  qu’il  étoit  expire,  on 

ne  réoflircnt  qoe  trop.  retiro».  fon  corps  de  dellus  latetie,afin  de  cacher  cet 

Outre  les  gUdiatturt  de  ce  genre  , il  y avoit  quel-  objet  défiguré  i la  vûe  des  fpeâatcurs . 
quetol»  des  gens  Loïc*  qui  fc  loüoiem  pour  cette  eferi*  Ton.  g iadiatmr  qoi  avoit  ler»i  trois  ans  dans  l are- 
me,  foit  par  la  dépiavatioo  de*  temt,  fait  par  l’ea-  ne,  avoir  fon  congé  de  droit;  A meme  fans  attendre 

trème  indigence,  qui  le*  po:  toit  pour  de  l'argent,  à fai-  ces  trei*  ans,  nrfqo’il  donnoit  en  quelque  occatiun  de» 

re  ce  méner;  tels  étoient  fouvent  de»  ef-rlaves  aopa-  marque*  extrao  dinaires  de  fon  adrcllc  A de  Ion  cou- 

tavant  gladiateurs , A qui  avoient  déjà  obtenu  Pcxent-  rage,  le  peuple  ui  faifoit  donner  ce  congé  for  le  champ, 

ption  A ia  liberté.  Le*  maîtres  d’eferime  en'oüant  tous  £n  attendant,  la  récompense  qu’on  accordoit  aux  gla- 

ces  gladiateurs  volontaire*,  le*  faifoieot  ju-er  qu’il*  diateurs  viéhrieux,  éiu.cnt  une  palme,  une  Inmme 

combaitroie.it  jufqu'*  la  mort.  d’argent,  un  prix  quelquefois  coufidérablc , A l'cmpe- 

C’étoit  à ces  maîtres  qu’on  s'adrelfoit  lorfqu’on  von-  reur  Anionin  confirma  tous  ce*  ulagcs  . Mai*  comme 

loir  donner  ks  jeux  de  gladiateurs  ; A ils  fournlffoient  il  arrivoit  aux  maîtres  d'eferime  qui  trafiquoient  de  gla- 

pour  un  prix  convenu,  la  quantité  de  paires  qu’on  de-  diateurs,  peur  augmenter  leur  gain,  de  faire  encore 

liroit,  A de  différente*  clallcs.  Il  arriva  dam  la  fuite  combattre  durs  d'autres  l'pcâacles  ceux  qui  avoient  dé- 

des  tems,  que  des  premiers  de  la  république  eurent  à J*  triomphé  à-moins  que  le  peuple  ne  leur  eût  accor- 
cui  des  gladiateurs  en  propre  pour  ce  genre  de  fpe-  dé  l'exemption  qu’on  appelioit  en  latin  mijji» , Augu* 

étaclc,  ou  pour  d’autres  motifs:  Jules  Céfar  étoit  de  lie  ordonra  pour  réprimer  cet  abus  des  laniltcs,  qu’on 

ce  nombre.  neferoitplus  combattre  Jet  gladiateurs , fans  accorder  i 

Les  édiles  eurent  d’abord  l’intendance  de  ce*  jeux  ceux  qu  feraient  v dotieux  uti  congé  abfolo,  pour  ne 

cruel»;  enfoite  les  préteurs  y prélîderent:  enfin  Com*  plus  combattre  s’ils  ne  le  vouloient  pas.  Cependant  pour 

mode  attribua  celte  iufprélion  aux  quelleurs  . obtenir  T affranchie  ment  il  falloit  au  commencement 

* Les  empereurs,  par  goût  ou  pour  gagner  l’amitié  du  qu’il*  cuiîcnt  été  plolicurs  fois  vainqueurs;  dans  la  fuite 

peuple,  faifolent  repréienter  ces  jeux  le  jour  de  leur  I devint  ordinaire,  en  leur  accordant  l’excmptiun,  de 

na  lfance,  dans  1rs  dédicaces  des  édifices  publics,  dans  ieur^  donner  *olîi  Taffranchilfement. 
les  tfomphes,  avant  qu’on  partît  pour  la  guerre,  a-  Cet  affranch.irement  qui  liroit  les  gladiateurs  de  l’é- 
pris quelque  victoire,  A dai  s d’autres  occaiions  fo-  rat  de  fer vi unie,  qui  de  plu»  leur  permettait  de  tefter, 

lenoelle* , ou  qu’iis  jugeaient  à p'opos  de  rendre  telles.  m»"*  qui  ne  leur  procuroit  pas  la  qualité  de  citoyen; 

Suétone  rapporte  q'ic  Tibère  donna  deux  combats  de  ret  affranchiffement , dis-je,  fe  faifoit  par  le  préteur, 

gladiateurs  ; l’un  en  l'honneur  de  fon  pere , A l'autre  en  leor  mettant  à la  main  un  blton  noiieux  comme  un 

en  l'honneur  de  fon  ayeul  Drufus.  Le  premier  com-  biton  d'épine,  le  même  qui  fervoit  d'arme  courtoife, 

bat  fe  donna  dans  la  place  publique,  & le  fécond  dsns  A qu'on  nommoit  ru  dit . Ceux  qui  avoient  obtenu  ce 

Tarn  phi  théâtre,  où  cet  empereur  fit  paroîire  det  gladia-  blton  , étoient  apptllé»  rodiaires,  rudiarii . Ou  joignoit 

tturs  qui  avoient  eu  leor  congé,  A anxqueli  il  promit  encore  quelquefois!  Tafftanchillement  une  rérompcnfe 

cent  mille  fellerccs  de  récompenfe,  c’eft-à-dire  environ  purement  honoraire,  pour  témoignage  de  la  bravoure 

vingt-quatre  mdle  de  nos  Ivres,  l’argent  i cinquante  du  gladiateur ; c’étoii  une  guirlande  ou  efpece  de  cou- 

franc»  le  marc.  L’empereur  Claude  limita  d'abnrd  ce*  ronne  de  Heurs  entortillée  de  rubans  de  laine, qu’on  nom- 

fpeétaeles  à certain»  terme*  fiscs  ; mai»  peu  aptes  il  an-  «Doit  lemuijti , qu'il  mettoit  fur  la  tête,  A dont  le* 

nu  la  lui-même  foo  ordonnance.  boots  de  ruban  pendoient  fur  les  épaules:  de-ll  vient 

Quelque  tenu  avant  le  joor  arrêté  du  combat,  celui  qu'on  appelioit  Ummiftuii  ceui  qui  partoient  cette  mar- 
qui  prétidoit  aux  jeux  en  avertilloïl  le  peuple  par  des  que  de  Jrftioâion . 

affiches,  où  Ton  indiquoit  les  efpcccs  de  gladiateur t Quoique  ce*  gens-li  fiiffent  libre* , qu’on  ne  pût  pin* 

qui  dévoient  combattre,  leur*  nom»,  A le*  marque*  le*  obliger  ! combattre,  A qu’il*  fullent  dirtingué*  de 

qui  les  dévoient  ditlinguer;  car  il»  prenoient  chacun  quel-  leur*  camarades  par  le  blton  A le  bonnet  couronné  , 

qoe  marque  particulière,  comme  des  plumes  de  paon  neanmoins  on  en  voyou  tou*  le*  jours  qui  pour  de  l'ar- 

oo  d'aut'es  o:feaoi . gent  retournoient  dans  l'arcne,  A s’expofoient  aux  mê- 

On  fpécifioit  un tîi  le  tems  que  dureroit  le  fpeâacle,  mes  dangers  dont  ils  étoient  fortis  vainqueurs;  leur  fu- 

A combien  il  y auroic  de  paires  différentes  de  gladia-  reor  pour  les  combats  de  l’arcne  égaloit  la  paflion  que 

tturs,  parce  qu'il»  étoient  toûjoors  par  couples:  on  re-  le  peuple  y portoit. 

préfentort  quelquefois  tout  cela  par  un  tableau  expofé  Quand  on  recevoir  des  gladiateurs  dans  la  troupe,  la 
dans  la  place  publique.  cérémonie  s’en  faifoit  dans  le  temple  d’Hercole;  A 

Le  jour  du  Ipcdacle  on  apporroit  fur  l'arene  de  deux  quand  après  avoir  obtenu  l’exemption,  la  liberté  A la 

fortes  d arme»;  les  premières  étoient  des  blton»  noiieux,  binon,  ils  qoittoient  pour  toûjoors  la  profeffion  de  gla- 

ou  fieurcts  de  b<>i»  nommé»  rudes ; A les  fécondes  é-  duseur , ils  alloient  offrir  leurs  arme»  au  fils  de  Ju- 

toient  de  véritables  poignards,  glaives,  épées,  coûte-  pircr  A d'Alcmene,  comme  ! leor  dieu  totélafre,  A 

la»,  bfe.  Les  prenveres  armes  s'appclloicnt  arma  tuf»-  le*  attachoient  ! la  porte  de  fon  temple.  C'clt  pour  éc- 
ria , arme*  courtoilcs;  le*  féconde»,  arma  detfetvria , la  qu’encorc  aujourd'hui  on  met  pour  enfeigne  aux  fal- 

armes  décernées,  parce  qo'clle»  fe  donnoient  par  decret  les  d’armes  un  bras  armé  d’un  fleuret  . 

do  préteur , ou  de  celui  qui  faifoit  la  dépenlè  du  fpe-  On  employa  fouvent  de»  gladiateurs  dans  les  trou* 
âaeie.  Les  gladiateurs  Commençaient  par  s’eferimer  pes  ; on  le  pratiqua  dans  les  guerres  civiles  de  la  ré- 

des  prenveres  armes,  A c’étoic-l!  le  prélude;  enfoite  publique  A du  triumvirat,  A Ton  continua  cette  pra- 

ils  prenoient  les  fécondés,  avec  lefquellcs  ils  fe  battoïent  tique  fous  le  regoe  des  empereur*.  Uthon  allant  com- 

nod*  ou  en  tunique.  La  première  forte  de  combat  t'ap*  battre  Vîtellius,  ennMa  deux  mille  gladiateurs  dans  fon 

pellnit  praludere  , joiier;  A la  fécondé,  dimitart  ad  armée;  on  en  entretenoit  toujours  i ce  detfefn  on  grand 

etrtum  , fe  battre  ! fer  émoulu.  nombre  aux  dépens  da  filé.  Soas  Gordien  III.  on  en 

An  premier  fang  dn  gladiateur  qui  couloît,  on  crioit,  comproït  jofqu'i  mille  paires:  Marc-Aurelc  le*  emme- 

il  tft  bltffi  ; A li  dan*  le  moment  le  bictré  mettoit  bat  lia  tous  dans  ia  guerre  contre  les  Mircomans;  A le 

les  arme»,  c'étoft  on  aven  qu'il  faifoit  lui-même  de  fa  peuple  romain  les  vit  partir  avec  douleur,  craignant  que 

défaite  : mais  fa  vie  dépendait  de»  fpcâateurt  ou  du  l'empereur  uc  lui  donnlc  plus  de*  jeux  qui  lui  étoient 

prélideot  de*  jeux  ; néanmoins  tî  l’empereur  furvenoit  G cher*.  • 

dans  cet  Inlîam,  il  lui  donnoit  fa  grâce,  foit  (impie-  Il  y avoit  déjà  li  long-tcms  qu’on  voyoit  ce  peuple 
ment,  foit  quelquefois  avec  la  condition  que  s'il  rechip*  en  faire  les  délices,  qu’il  fut  défendu  fous  la  républi- 

poit  de  fa  bielfure,  cette  grâce  ne  Texempteroît  pas  de  que,  par  la  loi  tulliennc,  ! tout  citoyen  qui  briguoit 

combattre  encore  une  autre  fois  . les  magistratures , de  donner  ancun  fpeâacle  de  gladia - 

P în.,.]e.c j0rî  or.û inaire  des  chofes , c'étoit  le  peuple  tturs  au  peaple,  de  peur  que  ceu*  qui  employern-ent 

qui  décidait  de  la  vie  A de  la  mort  du  gladiateur  bief-  ce  moyen,  ne  gagnatfcat  fa  bienveillance  A fcs  fuffra- 

fé:  s il  séton  conduit  avec  adrclTc  A avec  courage,  fa-  ges,  aa  préjudice  des  autres  poliulans . 
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Mil»  l'inclination  de  pluiieurs  empereur!  pour  cet 
jeui  fanguinaires , perdit  l'état  en  en  multipliant  |’o li- 
ge . Néion , sa  rapport  de  Sue'ione,  fit  paroître  dans 
ce»  tragiques  feenes  des  chevalier*  & de»  fénateurs  ro- 
mains en  grand  nombre , qu’il  obligea  de  Te  battre  le» 
nus  contre  les  autres,  ou  contre  des  bêtes  fauveges  : 
Dion  afsûre  qu’il  le  trouva  même  des  gens  aire/,  intimes 
dans  ces  deux  ordres,  pour  s'offrir  à combattre  fur  l'a- 
rene  comme  les  gladiateurs  , par  une  honteufe  coin- 
plaifance  pour  le  prmee.  L'empereur  Commode  fit  piu*, 
il  exerça  lui-mime  la  gladiature  comte  des  bûtes  fé- 
roces . 

Ç’efl  dans  ce  ttrm-li  que  cette  foreur  devint  telle- 
ment l la  mode,  qu'on  vit  aulli  les  dames  romaines 
.exercer  volontairement  cette  indigne  métier,  fit  com- 
battre dans  l'amphilhéatre  les  unes  contre  les  autres,  fe 
glorifiant  d’y  faire  paroiire  leur  adreffe  fie  leur  intré- 
pidité : met  virarum  modo  puguai  , fed  femiua- 
rmm 

Enfin,  après  l'établiffement  de  la  religion  chrétienne 
fie  le  tranfport  de  l'empire  à Byzance,  de  nouveanx 
changement  dans  les  ufages  commencèrent  à renaître  ; 
des  mœurs  plus  douces  fcmblcrcnt  vouloir  faccéder.Jc 
ferois  charmé  d' ajouter  , avec  la  foule  des  écrivains  , 
que  Conlbntin  abolit  les  combats  de  gladiateurs  en  O- 
rieot;  mais  je  trouve  feulement  qu'il  défendit  d'y  em- 
ployer ceox  qui  étoient  condamnés  pour  leurs  forfaits, 
ordonnant  au  préfet  du  prétoire  de  les  envoyer  plûiôt 
travailler  aux  mnes:  foo  ordonnance  eft  datée  du  pre- 
mier Oâobre  31^,  il  Béryte  en  Phénicie.  Les  empe- 
reurs Honorius  fit  Arcadius  tentèrent  de  faire  perdre 
l'ulage  de  ces  jeox  en  Occident;  mais  ces  affreux  di- 
vertiitemens  ne  finirent  en  réalité  qu'avec  l’empire  ro- 
miin,  lorfqoM  s'affilia  tout-i-coup  par  l’invafion  de 
ThéoJoric  roi  des  Gmhi,  vers  l'an  yoo  de  Jefus- 
Chtift  .ft) 

Ce  n’ell  pas  toutefois  la  dorée  de  ces  jeux  qui  doit 
ftirprendrc  davantage , ce  font  les  recherches  fines  & 
barbues  auiqaelles  on  les  porta  pendant  tant  de  fiecles , 
qui  fcmblent  incroyables.  N >n- feulement  on  rafi  ia  fur 
l'art  d'mdruire  le*  gladiateurs , de  les  former,  d'ani- 
mer leur  courage , de  les  firre  expirer , pour  ainfi  di- 
re, de  bonne  giace;  on  rad  ia  même  fur  les  itiftrumrus 
meurtriers  que  ces  malheureux  dévoient  mettre  en  œu- 
vre pour  s'entre-tuer . Ce  n'étoit  p >int  au  hafard  qu'on 
falfoit  battre  le  gladiateur  thracc  contre  le  fécuteur 
ou  qu'on  &rm>ît  le  rétiaire  d'uae  faç  >n  , fit  le  myr- 
miilon  d'une  autre;  on  chercho-it  entre  le»  atmet  of- 
fentives  fit  défenfives  de  ces  quadrilles,  une  comuinai- 
fon  qui  rendit  lenrs  combats  plus  tardifs  fit  plus  af 
freux.  En  diverüfiant  leurs  armes , on  fe  prupnfoit  de 
diverftfier  le  genre  de  leur  mort;  on  les  nourrilloit  mê- 
me avec  des  plies  d'orge  fit  des  alimens  propres  1 les 
entretenir  dans  l'embonpoint , afin  que  le  rang  s'écou- 
llt  plus  lentement  par  les  b. effares  qu'ils  reewoient  , 
fit  que  les  fpeâ  «leurs  portent  joiiir  aufli  plus  long-tems 
de  leur  agonie. 

Qu’on  ne  penfe  point  que  ces  fpeâateurs  fartent  la 
lie  o j pepple,  tous  les  ordres  les  plus  dillingués  de 
l'empire  affirtoient  1 ces  cruels  amofemens;  le*  vefla- 
les  elles-mêmes  ne  manquoient  pas  de  s y trouver  : el- 
les y étoient  placées  avec  éclat  au  premier  degré  de 
l'amph  théâtre.  Il  eft  bon  de  lire  le  tabicao  poétique 

Îiue  Prudence  fait  de  cette  pudeur  qui  colorant  leur 
ront,  fe  piaffait  dans  le  mouvement  de  l’arene;  de  ces 
regards  factés  avides  de  blerture»;  de  ces  ornemens  fi 
reipcâables  que  l'on  revètoit  pour  joü  r de  la  cruelle 
adreffe  des  homme»;  de  ces  âmes  tendre»  qui  s'éva- 
Tome  VU. 
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noü'floleot  aux  coups  le»  plus  fanglan» , fit  lé  réveil- 
loicnt  toutes  le*  f>>s  que  le  couteau  fe  plongeoir  dan 
la  gorge  d'un  ms. heureux;  enfin  de  la  compallion  de 
ces  vierges  timides,  qui  par  un  ligne  faut  décidoient 
des  relies  de  la  vie  d'un  gladiateur  : 

PeSuffue  jaeemis 

Virga  ma  Je  fl  a jmbet  camterfo  pallie  t rump!  , 

Ne  I. tirai  pari  alla  awm.t  vitahbui  imit 

Altimt  imprtjf»  dût»  palpitât  emfe  fetutor. 

Il  ne  faut  pat  cependant  qoe  ce  rablrio  p'rtorcfqoc 
joint  aux  auttes  détails  hilloriques  qu’on  a expofés  juf- 
qu'icl , nous  infpirc  trop  d'horreur  pour  les  Romains  fie 
pour  les  Ve  11  a les;  il  y avoit  long-tems  que  les  Ro- 
mains hâtnoient  leur  goûr  pour  les  fpeâacles  de  l'arc- 
ne , il  y avoit  long-tems  qu'  ls  connoillnient  les  affreux 
abus  qui  s'y  éto-'ent  gl'llés:  l’humanité  n'étoit  point  ban- 
nie de  leur  cœur  à d'autre»  égards . Dans  le  tems  mê- 
me dont  nous  parlons , un  homme  paffoit  chu  eux 
pour  barbare,  s’il  fal’oit  marquer  d’un  fer  chaud  l'on  e- 
fclave  qui  avoit  volé  le  linge  de  table  ; action  pour 
laquelle  les  lois  de  pluficurs  pays  chrétiens  condamnent 
à mort  nos  domelliqoes  , qui  (ont  des  hommes  d'une 
condition  libre.  D'où  vient  donc,  me  dira -t -on,  ce 
contralic  bifarre  dans  leurs  mœurs?  d'où  vient  ce  plat  - 
fir  extrême  qu'il»  trouvoient  aux  fpeâacles  de  l'amphi- 
théâtre ? Il  venoit  principalement,  ce  plailir,  d'une  efpe- 
ce  de  mouvement  machinal  que  la  raifon  réprime  mal, 
fie  qoi  fait  par-tout  cour  r le*  hommes  après  les  objets 
les  plus  propret  1 déchirer  le  cœur  . Le  peuple  dans 
tout  le*  pays  va  voir  un  fpcâacle  des  plus  affreux,  je 
veux  dire  le  fopplice  d'on  autre  homme  , fur-tout  fi  cet 
homme  doit  fub  r la  rigueur  des  lot  fur  un  échafaut 
par  d'horribles  tourment;  l'émotion  qu’on  éprouve  i 
un  tel  fp-âtcle,  devient  une  efpcce  de  partion  dont  le» 
m mveinens  remuent  l'aine  avec  violence;  fit  l'on  s'y 
biffe  entraîner  , malgré  les  idées  tf  Ile*  fit  importunes 
qui  accompagnent  fit  qui  fuivent  ces  mouvemens . Re- 
partez, fi  vr»us  le  voulez,  avec  M-  l'abbé  du  Bot, 
qui  a li  ben  prouvé  cette  vérité,  l’hiftoire  de  toutes 
les  nation*  le*  plut  policées,  vous  les  verrel  toutes  fe 
livrer  â l'attrait  des  fpeâades  barbares  , dans  le  temt 
que  la  nature  tém  signe  par  un  frémfffemenc  intérieur  , 
qc'elle  fe  foÛtcve  contre  Ton  propre  plailir . 

L‘*  Grecs  , que  fans  doute  peifonnc  ne  taxera  de 
peocham  à la  cruauté,  s'accoutumèrent  eux-mêmes  au 
fpcâacle  des  gladiateurs , quoiqu'ils  o’euff.-nt  point  été 
fam  i arifés  i ces  horreurs  dès  l'enfance  . Sous  le  règne 
d' Aniiochus-  Epiphane  roi  de  Syrie  , les  Arts  fit  les 
Science»  faites  pour  corriger  la  férocité  de  r homme  , 
florirtotent  depuis  long-tems  dans  tous  les  pays  habiréa 
par  les  Grecs  ; quelque*  ufages  pratiqué*  autrefois  dans 
le*  jeux  funebret,  fit  qui  pouvoleot  rallembler  aux  com- 
bats de»  gladiateurs , y étoient  aboli*  depuis  plafieurt 
fiecles  . Anibehu*  qui  voulait  par  fa  magnificence  fe 
concilier  la  bicnveillaucc  de»  nations,  fit  venir  de  Ro- 
me à grands  frais  des  gladiateur!  , p *ur  donner  aux 
Grecs,  nmoureux  de  toute»  les  fêtes,  ce  fpeâacle  nou- 
veau . D'abord,  dit  Titc-L^vc,  l’arene  ne  leur  parut 
qu'uu  objvt  d'horreur.  Antiochus  ne  fe  rebuta  point,  il 
fit  combattre  les  champion*  feulement  jufqo'au  fang  . 
On  regarda  ces  combats  mitigé»  avec  plailir  : bientôt  on 
ne  détourna  plot  le*  yeux  des  combats  1 toute  outran- 
ce ; enfuiic  on  *'y  accoÛtuina  infcnfiblement,  aux  dé- 
pens de  l’humanité  . Il  fe  forma  enfin  des  gladiateurs 
dans  le  pays  , fit  cet  fpeâacle*  devinrent  encore  de» 
école*  pour  les  artiftes:  ce  lut-là  où  Clélilas  étudia  foo 
H h h h gta- 


(l)  La  toi  de  Conftantin  abolit  évidemment  If*  jm«  J-*  r;hJi»t«tir* 
comme  rnfeignrnt  or*  mot*  tmairn  fUJIumi  »/«  fnlihmai  ; miii 
comme  U peine  duë  ans  criminel»  pouvmt  être  a ■ pr.i««ce  mi  Ica 
Continuer . pour  cela  on  ordonne  tpic  le*  condamné-  ai  amam  rotent 
1 t’avenir  conJ»m-é*  *J  ma*! U : met*' U ma jn  fatiai  inftnin  . m 
JLtt  /âatfata*  (attam  fttltram  fa.ai  atatftaae . L'enaticaii  .*  dose 

qa'oo  Juive  Jui*  cet  arskie  à ta  loi  J«  Cooftannn  eft  fiuT--  »« 
en  eff.-t  le  céleoce  Gntktrelu  faramment  ojferve  ( Cti  Tbttd 
T nu  V.  Li».  Xr  fil  XII.  JV7  1 que  Conftaiwin  yabli»  cens 
lot  fou  le  Confiai  Je  Jnlirn,  8c  Vanlin.  c e*  i-lire.  I année  j»f. 
qui  eft  la  meme  du  Concile  de  Nice;.  Le  Concile  mi  Ii  fi*  le 
nem  d'Aottt.  & U loi  eft  du  |.  d'i>:lilitc  publiée  en  Hérite  d: 
Phénicie  . Il  eft  poorunt  alT.-i  rrailTctnbld»le  nue  le*  Evéanea  *(. 
r.-mblét  en  Nicée  exhoruffvnt  Coiiftaann  i publier  cette  loi  au  fi 
tcmbiible  » la  doaceur  chrétienne  . Cettr  lot  vraiment  ne  tut  pet 
affec  pour  annulier  le*  feux  d.-i  oia.lUtear*  dont  on  trouve  pUtfieor* 
exemple*  |0<  |u'i  l'année  404-  ou  furtnt  auifi  abrogé*  en  Rome  fur 
l’Empereur  Hooonoi  Le  Cardinal  Barotim*  d't  que  ThéodoTe  le 
grand  du  de  Rome  l'année  }9S  Wh  fi atiaurti , maii  cela  n'eft 


pa*  vrai . paifque  en  jv?.  ArcaJIut  , Sc  Honorioi  fei  El*  publièrent 
■n:  lut  par  uqnelte  on  dctendoh  aux  glaJiamr*  Je  pouvoir  éire 
aJm:*  au  feniee  le*  Cmateurt . Il  faut  pourtant  établir  cm.-  Cpoqne 
en  404  avec  Gothtredn*  qui  éclairci  fon  fennmvnt  avec  l'anconté 
Je,  TheoJoret,  8c  Je  l’ie.lcnce. 

l>«  plu*  il  faut  remarqncr  . qi|.*  t*  Invafion  de  ThéoJoric  fie 
celT.f  en  Kome  plnu.-ur»  a«tre*  fpedanet  public*  i mai*  il  a’m  al- 
l-'it  pe.f.j  i'un  ficetc  qos  le  fpcca»cic  de*  gl^liitvxra  finit  c.-. lé  ; fle 
k'antoar  de  cet  article  ne  pourra  pat  démontrer,  que  Je*  giaiiaieur* 
(c  troevalfent  jofqa’iu  tsm*  Je*  Goih*.  c'cft.J  dire,  jufqa'au  Coa. 
mcncemem  Jn  VI  fieetr  dan*  Irqncl  t'empatrient  de  l'Italie  tori- 
que* pohtiqoe*  ptéirnJent  encore  que  le*  Romain*  perdirent  alora 
cette  v.ileor  norrnn  ni  laquelle  t'étoimi  emparé*  de  l'ancien  w>o.>- 
dc.  lorsqu'il*  n'enrent  pa*  put*  U cotLiUme  Jr  regarder  de  fang 
froid  le  mturrre  Je*  GUJiat.urt  dan*  l'Amphithéâtre.  Si  errte  re- 
fli-V'OM  eft  mt  ( r.Mt  f«  J.firtatrtn  it  M it  tarif! tu  (al  lu 
datif , tr  la  lotit  dt  B D.  S lajatllt  ft  tidt  ta  fa/ditt  dijftrta- 
Uta)  il  fao-lra  -voarr  qoe  le»  gladutear»  ccftctcat  fort  auparavant 
i'mvabon  de  ‘fbeodoric. 
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gladiateur  rnoorcnt  , dans  lequel  on  pouvo't  voir  ce 
qui  lui  reftoic  encore  de  vie . 

Noos  avons  pour  voifin,  ijoûte  «vec  raifon  M.  l'ab- 
bé du  Bot,  un  peuple  telle  ment  avare  des  fourtrince* 
des  hommes,  qu’il  rcfpeâe  encore  l'humanité  dans  les 
plus  grands  fcélérats;  tous  les  fopplice»  dont  il  permet 
Tubage,  font  de  ceux  qui  terminent  les  jours  des  plus 
grands  criminels  , fans  leor  faire  fooffrir  d'autre  peine 
que  la  mort.  Néanmoins  ce  peuple  fi  refpcdueui  en- 
vers l'humanité,  fe  plaît  à voiries  bêtes  s'entre-déchi- 
rer; il  a même  rendu  capables  de  fit  tuer,  ceoi  de* 
animaux  i qui  la  nature  a voulu  refufer  des  armes  qui 
puffent  faire  des  bleffure*  mortelles  à leurs  fembiables: 
Si  leur  fooroit  avec  indullric  des  armes  artificielles  qui 
bleflent  facilement  i mort . Trjrt  Combat  du 
Coq  , ( Eutyd.  fupplém.  ) 

Le  peuple  dont  on  parle , regarde  tofljours  avec  tant 
de  plaifir  des  hommes  payés  pour  fe  battre  jufqu'i  fe 
faire  des  blelTures  dont  le  fane  coule,  qu’on  peut  croi- 
re qu’il  auroit  de  véritables  gladiateurs  à la  roms:ne , 
ii  la  rel'gioo  chrétienne  qu'il  profelle,  ne  défendoit  ab- 
folument  de  verfer  le  fang  des  hommes , hors  le  cas 
d'une  abfolue  néceflîté . 

On  peut  afsflrcr  la  même  chofe  d'autres  peuples  po- 
lis, éclairés,  êt  qui  font  profefTion  de  la  même  religion 
ennemie  du  fang  humain.  Nous  avons  dans  nos  anna- 
les une  preuve  bien  forte , pour  montrer  qu’il  eft  dans 
les  fpeâacles  cruels  une  efpece  d'attrait . Les  combats 
en  champ-clos,  entre  deux  ou  plofîeors  champions,  ont 
été  loug-trms  en  ofage  parmi  nous,  & les  per  ion  nés  les 
plus  coulidérabtes  de  la  nation  y broient  l'épée  , par  un 
motif  plus  férieux  que  de  divertir  l’alfemblée  ; c’étoit 

Eour  s’entre-tuer  : on  accouroit  cependant  à ces  corn- 
ais, comme  i des  fêtes. 

Apres  tout,  je  ne  ditfimulerai  point  que  les  Romains 
n'ayent  été  le  peuple  du  monde  qui  a fait  des  jeox  bir- 
barcs  Ton  plus  cher  divertillement , êt  tout  ce  que  j'ai 
dit  li-deffus  ne  le  démontre  que  trop.  Cicéron  a eu 
tort,  ce  me  fcmble,  de  ne  condamner  que  les  abus  qui 
s’y  étoient  gliliés,  êt  d'approuver  le  fpcâacle  de  l'ire* 
ne  , lorfque  les  feuts  criminels  y combattaient  en  pré- 
fence  du  peuple  . Pour  moi,  |e  crains  fort  que  ces 
jeux  meurtriers  n'ayent  entretenu  les  Romains  dans  une 
certaine  humeur  fangufnaire  que  Rome  dévoila  dès  fon 
origine  , êt  dont  elle  fe  fit  une  habitude  par  les  guer- 
res cont'uoellcs  qu'elle  foAiint  pendant  plus  de  cinq 
cents  ans . 

Concluons  qu’il  faut  proferre,  non-feulement  par  re- 
ligion, mais  par  cfprit  ph '.ofoph  qnc,  mai*  par  amour 
de  l’humanité,  tout  jco,  tout  fpeaacie  qui  pourrait  in- 
fetilîbicment  familiatifer  les  hommes  avec  des  principes 
Oppofés  i la  compaffion  . 

Ceux  de  la  morale  des  Athéniens  ne  leur  permirent 
point  d'avoir  d'autres  fentimens  que  des  fentimens  d'a- 
vcrlîon  pour  le  jeu  des  gladiateurs  : jamais  ils  ne  vou- 
lurent les  admettre  dans  leur  ville,  malgré  l’exemple 
des  autres  peuples  de  la  Grece;  & quelqu’un  s’étant  un 
jour  avifé  de  propofer  publiquement  ces  jeux,  afin, 
dit-il,  qu'Aihmet  ne  le  cede  pa»  1 Corinthe:  „ Rcn- 
,,  verlez  donc  auparavant,  s'écira  on  athéuien  avec  vi- 
„ vacité,  rcnvcrlci  l'autel  que  nos  peres,  il  V a plus 
„ de  mille  ans , ont  érigé  a la  Miféricordc  (D.  J.) 
Gt.  Adiat(«r$,  ( Guiaar  nas)  folium 

gUdsatorum , ( //</?.  rom.  ) guerre  domellique  êt  dan* 
gereule  que  Soarucus  excita  en  Italie  l’an  6S0  de  la 
londation  de  Rome . 

Ce  gladiateur  homme  de  courage  & d’une  bravoure 
à toute  épreuve,  s’échappa  de  Capoue  où  il  étoir  gar- 
dé avec  toisante  St  dix  de  fes  camarades;  il  les  exhor- 
ta de  facrificr  leur  vie  plûtAt  pour  la  défeofe  de  la  li- 
berté, que  pour  fervir  de  fpeélacle  1 l'inhumanité  de 
leurs  patrons  ; il  les  perfuada , raftembia  fous  fes  dra- 
peaux un  grand  nombre  d'autres  efciaves  fugitifs,  ani- 
més dn  même  cfprit;  il  fe  mit  i leur  tête  , s’empara 
de  la  Campanie,  & remporta  de  graud»  avantages  fur 
les  préteurs  romains,  que  le  fénat  fe  contenta  d’abord 
de  lui  oppofer  avec  peu  de  troupes . 

L'affaire  ayant  paru  plus  férieufe,  les  confuls  eurent 
ordre  de  marcher  avec  les  légions;  Spartacus  le  défit 
entièrement  , ayant  choifi  Ton  camp  êt  le  champ  de 
bataille  comme  auroit  pO  faire  un  général  confommé; 
de  û grands  fuccès  attiierent  une  foule  innombrable  de 
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peuples  fous  les  enfeigoes  de  Spartacus,  St  ce  gladia- 
teur redoutable  fe  vit  jufqu’i  tix  vingt  mille  himmes 
à les  ordres,  bandits,  efciaves,  Iran» ruges , gens  féro- 
ces êt  cruels  , qui  portoieni  le  fer  êt  le  feu  de  tout 
côtés,  êt  qui  n’envitageoient  dans  leur  résulte  qu’une 
licence  effrénée  êt  l'impunité  de  leurs  crimes  . 

Il  y avoir  près  de  trois  ans  que  cette  guerre  dôme- 
(lique  durcit  en  Italie,  avec  autant  de  honte  que  de  de- 
favantage  pour  la  république,  lorfque  le  fénat  en  don- 
na la  conduite  en  6$i  i Licinios-Craffas,  un  des  pre- 
miers capitaines  du  parti  de  Sy lia , & qui  avoit  eu  beau- 
coup de  part  i fes  viâoires . 

Crsffas  fa  voit  faire  la  guerre,  êt  la  fit  heoreofemenh; 
il  tailla  en  pièces  en  deux  batailles  rangées  les  troupes 
de  Spartacus,  qui  cependant  prouva  loûjoors  qu  il  ne 
lui  manquoit  qu’une  meilleure  caofc  à défendre  : on  le 
vit  blefTé  à la  caille  d’un  coup  de  javeline  combattre 
long-tem»  à genou  , tenant  fon  bouclier  d'une  main  éc 
fou  épée  de  l'autre  . Enfin  percé  de  coups  , il  tombe 
fur  un  monceau  ou  de  romains  qu'il  avoit  immolés  i 
fa  propre  fureur,  ou  de  fes  propres  foidat»  qui  a'élO'ent 
fait  tuer  aux  piét  de  leur  général  en  le  défendant . 

Voyez  les  détails  de  la  guerre  célébré  des  gladiateurs 
dans  les  hirtotiens  romains , dans Tite-Live , uv.XCVIl. 
Athénée,  liv.  11.  Eutrope,  lit.  VI.  Appian,  de  U 
guerre  tivile , liv.  II.  Floral  , li v.  III.  tbap.  xx.  Cé- 
far , eommrutairet  liv.  I.  Valere-Maxime , liv.  l'Ut. 
Valleios  Paterculus,  liv.  II.  autres.  {D.  J.) 

Gladiateur  expirant  (li),  Sculpture 
« Ktif.  c'ejl  une  admirable  pièce  de  l'antique  qui  lubfi- 
fie  tofljours;  il  n’y  a point  d’amateurs  des  beaux  arts, 
dit  M.  l’abbé  du  Bos  , qui  n’ait  du-moin*  vû  des  co- 
pies de  la  figure  du  gladiateur  expirant , laquelle  éto* 
autrefois  à la  Vigne  Ludovilî,  êt  qu'on  a tranfportée 
depuis  au  palus  Chigi.  Cet  homme  qui  vient  de  rece- 
voir le  coup  mortel  veille  i fa  contenance  , ut  pra- 
tumbat  boueflè  : il  efi  aflis  i terre,  êt  a encore  la  for- 
ce de  le  foû tenir  fur  le  bras  droit;  quoiqu’aille  eipircr, 
on  voit  qo'il  ne  veut  pas  s'abandonner  i fa  douleur  ni 
à fa  défaillance,  êt  qu'il  1 l'attention  de  tenir  ce  main- 
tien courageux  , que  les  gladiateurs  fe  piquoient  de  con- 
fervet  dans  ce  fonefie  moment,  & dont  les  maîtres 
d'eferime  leur  apprenoient  l’attitude  : il  ne  craint  point 
la  mort , il  craindroir  de  fa’re  une  grimace  ou  de  pouf- 
fer un  lâche  foupir;  fttit  mediocris  gladiator  iugemuit , 
fuit  tultum  mutai  it  uufuam,  fûts  nom  mode  ftetit  , 
t erùm  estant  decubuit  tmrpiter , dit  Cicéron  dans  l'en* 
droit  de  fes  Tufcolanes  , où  il  nous  raconte  tant  de 
choies  étonnantes  fur  la  fermeté  de  ces  malheureux  ? 
On  fent  dans  celai-ci  que  malgré  la  force  qui  lui  re- 
lie après  le  coup  dont  il  efi  atteint,  il  n’a  plut  qu'on 
moment  i vivre,  êt  l’on  regarde  long-tems  dans  l’at- 
tente de  le  voir  tomber  en  expirant  ; c'cfi  ainlî  que  les 
anciens  favoient  animer  le  marbre,  & lui  donner  de  la 
sic.  On  en  trouvera  pluficors  autre*  exemples  dans  cet 
ouvrage  . Voyez  Sculpture  ancienne.  (D. 

y-)  o) 

• G L A l E , f.  f.  ( Verrerie  ) c'cfi  a'nfi  qu’on  ap- 
pelle la  partie  de  la  voflte  du  four  , compofée  depuis 
l’extérieur  de  deux  tonnelles  entre  les  arches  i pot , 
jul'qu’l  l’extrémité  du  revêtement  du  four.  Voyez  les 
articles  Tonnelle,  Four,  Verrerie. 

GLAIRE,  f.  f.  ( Médecin.  ) ce  terme  efi  em- 
ployé vulgairement  pour  defigner  une  humeur  gluante, 
vifqueufe  , une  forte  de  mucofité  tranfparente  produite 
dan*  le  corps  humain  par  quelque  caufe  morbifique; 
c'eft  la  même  chofc  que  ce  que  les  médecins  appellent 
pblegme , pituite  . Voyez  PlTUtTt.  (d) 

GLA  IRE  R,  v.  aâ.  ( Rehcure  } c'eft  palier  du 
blanc  d’œuf  avec  one  éponge  fine  for  le  plat  de  la  coo- 
verture  d'un  livre  prêt  1 être  doré  êt  poli  ; 011  glaire 
1 plulieurs  reprifes. 

GLAISE,/  f.  TERRE  GLAISE,  A R- 
G 1 LLE,  ( Ht  fl.  mat.  Minéral.  Agr.  ) c’eft  nue  terre 
dont  la  couleur  efi  ou  blanche,  ou  jaune,  ou  brune, 
00  rougeâtre,  ou  grife , ou  bleue,  ou  verdâtre  ; elle 
efi  tenace  , pelante,  compaâe,  vifqueufe  ou  griffe  au 
toucher  comme  do  favon;  les  parties  font  très-fine*  de 
fort  étroitement  liée*  le*  ones  aux  autres  : elle  t’amol- 
lit dans  l'eau,  & a la  propriété  de  prendre  corps,  êt 
de  fe  durcir  confidérablcment  dans  le  feu. 

Lifter  compte  vingt -deux  efpecet  d'argilles  ou  de 
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glêifti  en  Angleterre;  Wallcrius  en  compte  dix  efpe- 
ces  dans  fa  m uéralogie  , mai*  ces  terrer  tic  different 
poim  eiremicllement  entr’elies;  elle*  ne  varient  que  pir 
la  couleur,  qui  peut  avoir  un  nombre  infini  de  nuan- 
ces, & par  le  plut  ou  moins  de  fable,  de  gravier,  de 
terreau  ou  de  bnmm , de  craie,  de  marne,  de  parties 
ferrugineufes,  & d'autres  fubffancus  étrangères  qu'ci. es 
peuvent  contenir. 

O.»  a quelquefois  voulu  meure  de  la  différence  en- 
tre Yargille  de  la  glaife-,  cette  dillincLon  éloil  fondée 
lur  cc  que  V argille  étoit , dit-on,  mêlée  d'un  plus  grand 
nombre  Je  parties  de  fable  dt  de  terreau  ; mais  l'on  lient 
que  ce  mélange  purement  accidentel  r>c  lu  (fit  pas  pour 
faire  dillinguer  ces  terres  qui  font  effcnticllenicnt  les 
memes,  dt  qui  ont  les  mêmes  propriétés,  quoiqu'on 
les  déligne  par  dcox  noms  different  . Ce. a pofé  , (ans 
s'arrêter  ici  à faire  un  article  féparé  de  la  glaife , on 
aurait  pù  renvoyer  à l 'art.  Ascilli;  mas  comme 
cet  article  n’cll  que  l’expofé  du  fyflcme  de  M.  de  Buf- 
fun  fur  la  formation  de  Yargille,  6t  comme  d'ailleurs 
on  n’y  ert  point  entré  dans  le  détail  des  principales 
propriétés  de  cette  terre,  on  a cru  que  ce  ferait  ici  le 
lieu  de  fuppléer  à ce  qui  a été  omis  dans  cet  aiticle. 

Il  y a lang-tems  que  les  Ch  milles  ont  oblérvé  que 
Yargille  ou  glaife  colorée  conienoit  une  portion  plus 
ou  moins  conlidértbie  de  fer;  ce  qai  prouve  cette  vé- 
rité , c'etl  la  couleur  muge  que  prennent  uuelqucs-unrs 
de  ces  terres,  lorfqu’on  les  expofe  è l'aâiou  da  feu; 
mais  rien  ne  fert  mieui  i conitater  la  chofe  que  la  fa- 
meufe  expérience  de  Brchcr  qui  a obtenu  une  portion 
de  fer  aimable  par  l'aimant,  d’un  mélange  fait  .avec  de 
h glaife  dt  de  l’huile  de  lin:  nous  n’imilleron»  pont 
fur  cette  expérience  qui  cft  foffifamment  décrite  à IV- 
tiele  Fer,  non  plus  que  fur  la  difputc  qui  s'éleva  à 
fon  fujet  dans  l'académie  royale  des  Sciences  de  Pa- 
ris . Voyez  Fer.  Ccd  cette  portion  de  fer  contenue 
dans  la  glaife  qui  contribue  i les  différentes  couleurs  . 
On  peut  dégager  cette  terre  de*  parties  ferrugineufes 
qu’elle  contient  en  vetfant  détins  de  l'eau  régale  qui 
en  fait  Pextraèlion  avec  eflcrvefcence  ; la  partie  terteu- 
fc  relie  blanche  , parce  que  ce  diffolvant  lui  a enlevé 
là  partie  colorante,  & cil  devenue  jaune.  L'eau-forte 
ne  produit  point  toûjours  le  même  effet,  parce  que  les 
parties  martiales  de  celle  terre  font  quelquefois  très- 
tînes  Ce  enveloppées  de  tant  de  parties  viiqueufes  , que 
le  diffolvant  ne  peut  point  agir  fur  elles.  Voyez  ta  Li- 
tbogéognafie  de  M.  Pott,  tom.  I.  pag.  99.  fmiv. 

La  glaife  ou  Yargille  pure  ne  fait  point  d'effet  vefeen- 
ce  feolib.e  avec  les  acides  ; quand  cela  arrive  , c'eft  une 
preuve  certaine  que  cette  terre  eff  mélangée  avec  quel- 
qoe  fubffance  alkalîne  ou  calcaire,  telle  que  la  craie , la 
marne,  Igft.  ou  avec  des  parties  ferrugineufes.  O eff 
faute  d'avoir  eu  égard  à ces  mélanges  que  plulieurs  au- 
teurs ont  confondu  avec  la  glaife  d’ autres  terres  dont 
les  propriétés  font  fort  différentes;  cependant  l'acide 
vitrioliquc  aidé  par  l'aâion  du  feu  •lillout  une  portion 
de  l 'argille  ou  glaife , comme  M.  Hellot  l'a  prouvé 
dans  le»  mémoires  de  f académie  des  Sciemces  dt  Pa- 
ris, année  1731/  Cette  dillolunon  d'une  portion  de  la 
4 terre  glaife  ou  argilleulé  par  l'acide  vitrioliquc,  fa  t un 
véritable  alun  ; cela  avoit  déjà  été  foupçooné  par  M. 
Pott,  mais  cette  vérité  vient  colin  d'ierc  démontrée 
par  M.  Marggraf,  qui  prouve  que  l 'argille  ou  glaife 
contient  la  terre  oéceffaire  pour  la  formation  de  l*alun  ; 
mais  I’  acide  vitrioliqoe  ne  diflout  qu’  une  portion  de 
ceue  terre  : celle  qui  reffe  de  fur  laquelle  le  diffolvant 
n’a  plus  d’aâion  , a perdu  les  propriétés  de  la  glaife . 
Ht  M.  Marggraf  a fait  des  expériences  qui  prouvent 
qu’elle  cfl  de  la  nature  des  terres  vitrifiabtes,  telles  que 
le  fable  & les  cailious  pilés,  puîfqu’ellc  fait  du  verre 
tout  comme  elles , lorfqu'on  la  fond  avec  du  fel  alka- 
li  ; d'où  l’on  peut  conclure  que  Yargille  ou  glaife  eff 
compofée  de  deux  fubftanccs  d’une  narure  toute  diffé- 
rente. VoJ.  les  mém.  dt  l'aead  royale  de  Berlin,  an- 
née >7f4  . pag.  31,  34,  63  & fessv. 

Quelquefois  ta  glaife  eff  mc.éc  de  mica  ou  de  peti- 
tes particules  talqueufes,  luifantes,  qu’il  eff  très-diffici- 
le d'en  fépnrer  entièrement  : on  en  fépare  plus  aifément 
le  fable,  c’eff  en  la  faifant  diffoudre  dans  de  l'eau,  par- 
ce qu'alors  le»  parties  teneufes  qui  compofent  la  glaife 
demeurent  long-tem*  fufpendoes  dans  ce  fluide,  tandis 
que  les  particules  de  fable  tombent  très  • promptement 
au  fond  . 

Plus  les  argUles  00  glaife  s font  blanches , plus  elles 
font  dégagées  de  matières  étrangères  ; & c'cll  alors  qu* 
on  y remarque  fcnfiblement  les  propriétés  qui  les  cira- 
âérifent  - Les  qualités  extérieures  auxquelles  on  peut 
T'orne  Vil. 
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reeonnoître  la  glaife  , font  là  icnarfté  qui  fait  qu’elle 
prend  corps  foute  leulc  avec  l'eau;  l'a  vucoliié  ou  l’on 
oiiâuoiité  qui  la  fa  t paraître  comme  l'avonneufc  dt 
grade  au  loucher  ; la  finellc  de  les  parties  qui  fait  qu* 
elle  s’attache  a la  langue . & que  quelquefois  elle  pro- 
duit dans  la  bouche  un  effet  fcmblablc  à celui  do  beur- 
re qu'on  y laiiiêrnit  fondre  : mai»  le  taraâ.rc  d lünCtif 
de  Yargille  ou  glaife  pura  cil  de  le  cure  r dans  le  feo 
au  point  de  loiuicr  une  malle  compaâc  dt  folide,  dont 
l'acier  peut  tiret  des  étincelles  comme  il  fetot  d'un 
morceau  d'agate  ou  de  jafpe.C’cff  a cette  marque  fur- 
tout  que  l'oti  peut  reconnaître  la  piéfencc  de  eetie  ter- 
re, même  lorfqu'eue  eff  nie-ée  avec  des  Itbltanccs  ou 
terres  d'une  autre  nature.  La  terre  dont  011  fait  les  pi- 
pes eff  une  vraie  glaife  ; cm  dit  que  les  Chinois  font 
une  porcelaine  d'une  ne»  grande  b.auté  avec  une  terre 
feule  délayée  dans  de  l'eau;  elle  tii  très  - blanche  & 
douce  au  toucher  comme  du  fa» on;  il  y a en  France 
6c  en  beaucoup  d'endroits  de  l'Europe  des  terre»  dont 
on  pourrait  tirer  le  même  para,  li  on  «ouloit  faite  les 
expériences  nécrllaires  pour  en  découvrir  les  pioprié- 
té* . V*y.  fart.  Porcfi  ainf.. 

La  vifcoliié  A la  ténacité  de  la  glaife  font  dfles  à 
une  matière  oiclueule  qui  fert  à lier  le»  parties  . M 
Pott  a fait  un  grand  nombte  d'expériences  pour  décou- 
vrir la  nature  de  cc  glnien  ou  lieu,  fans  jamais  y trou- 
ver le  moindre  vellige  ni  de  fel  ni  de  matière  inflam- 
mable, Coït  par  la  diffiilation , foit  par  la  lixiviation;  fur 
quoi  il  réfuté  Boy  le  qui  prétend  que  tes  terres  con- 
tiennent du  phlog'ffique,  6c  prouve  que  celui  qu'on  y 
découvre  ne  vient  que  de  la  petite  portion  de  fer  qui 
y eff  contenue.  Bechrr  a cru  que  le  flegme  ou  !a  par- 
tie aqueufe  qu'on  obtient  par  la  dillillat  on  de  Yargille 
00  glaife,  avoir  des  vertus  nicrvclllcufes , fo:t  dans  la 
médecine,  foit  dans  les  travaux  fur  les  métaux,  (bit 
pour  la  fcrtililat'üii  de*  terres  ; mais  ces  idées  n'ont 
point  encore  été  jullitiécs  par  |‘  expérience  , non  plus 
que  les  prétentions  de  quelques  alch  m ltc»  qui  regar- 
dent ce  flegme  comme  f tfprit  de  la  nature.  S’il  fe 
trouve  quelque  choie  de  faim  dan»  la  glaife  , elle  en 
eff  redevable  aux  fubltances  étrangères  qui  y font  join- 
tes accidentellement  . La  calcination  au  feu  & les  aci- 
des concentré» , enlèvent  entièrement  le  glnien  ou  la 
partie  qui  fert  i lier  cette  terre,  au  point  qu'elle  11' eff 
plus  en  état  de  prendre  du  corps  & de  fe  durcir  dans 
le  (eu. 

Les  terres  alkalines  ou  calcaires  telle  que  ta  craie , la 
marne,  &c.  mêlées  avec  la  glaife,  entrent  uès-aifé- 
nient  en  fulion , quoiqu’aucui.c  de  ces  terres  prife  fé- 
patément  ne  fe  fonde  point  par  elle  même,  c'cft-à  di- 
re  fans  addition.  M.  Pott  a employé  dans  cette  expé- 
rience ainli  que  dan*  le»  autres  une  argille  pure  , car 
celle  qui  ell  bleue  eff  mêlée  de  particules  martiale»  qui 
lui  fervent  de  fondant,  St  la  font  entrer  en  fulion  fans 
addition , au  lieu  que  le»  argille  s ou  glaifes  putes  ne 
peuvent  être  fondues  par  le  feu  le  plu»  violent  qui  ne 
fait  que  les  durcir  confidérablement , & au  po  nt  de  fai- 
re donner  des  étincelles  lorfqu'on  les  frappe  avec  de 
l’acier . 

La  glaife  pure  ou  argille  mêlée  avec  différentes  e- 
fpeces  de  pierres  gypfeufes  donne  des  produ  ts  difl’é- 
tens , fuivant  que  ces  fubffance*  font  plus  ou  moins 
chargées  de  matières  étrangères  & coloiante»  ; cepen- 
dant en  général  M.  Pou  a obfcrvé  que  lorfqu'on  mê- 
le la  glaife  & le  gjrpfc  en  parties  égales,  il  en  rélalte 
à l'aide  du  feu  uue  nulle  pierreufe  fi  dure  que  l’acicr 
en  fait  fortir  des  étincelles. 

Le  mélange  de  la  glaife  nu  argille  avec  les  pierres 
flt  les  terres  qu’on  nomme  vitrifwbie» , prend  du  corps 
êt  s’unit  tics-  fortement  ; c'cll  li-dcllus  qu’ eff  fondé 
tout  le  travail  de  la  poterie  de  terre,  de  la  fayenccrie, 
de  la  briquerie,  £ÿe.  Aufl»  voit-on  que  les  Potiers  de 
terre  mêlent  du  fiable  avec  la  pour  former  tous 
leurs  ouvrages,  qu'ils  expofent  cnfuite  è l'aél  on  du  feu. 
Toutes  ce»  expériences  ainli  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres, font  ducs  à M.  Pott  favant  cIv  mille,  de  l'aca- 
démie de  Berlin,  & fe  trouvent  dans  fon  ouvrage  qui 
a pour  l ire  Lisbo^ognoftt  , on  examen  ebimiane  des 
terre 1 £5*  des  pierres  , &e.  tom.  I.  pag.  123  £7  fmiv. 
8a  £ÿ  ftsiv.  £ïf  140  de  la  traduâion  françoife  . 

P .nions  maintenant  aux  propriétés  de  la  glaife  , eu 
égard  é P Agriculture  6c  à I' Economie  rutlique  . Plus 
cette  terre  eff  tenace,  compaâe  & pure,  mo  n»  elle  cft 
propre  à favoriler  la  végétation  des  plantes;  cela  vient 
1®.  de  ce  que  la  glaife  par  la  liaifon  étroite  qui  eff  en- 
tre fes  parties,  retient  les  eaux  du  ciel  & ne  leur  four- 
nit point  de  partage,  ces  eaux  fout  donc  obligée*  d’y 
Hhhh  * féjour- 
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féjourner , & par-Il  les  fetnences  doivent  fc  noyer  on 
le  poorrir  . 2°  Quand  cm  lemences  autoient  pu  être 
développées , les  parties  de  la  gtaife  fout  ti  étro  tetneut 
liées  entr’eiles,  A le  dure  Item  ti  fort  i la  furface  de 
la  terre  par  la  chaleur  du  lo  eil,  que  cette  terre  n'  au- 
toit  point  cédé  ou  prêté  aux  foiblcs  étions  qu'une  plan- 
te ou  racine  peut  faire  pour  s'étendre  en  tout  fens;  de- 
là vient  la  llérilité  des  terres  purement  glaifeufes:  autll 
an  auteur  anglais  a-t-il  appcllé  la  ttrrt  glaife  un:  ma- 
râtre maudite;  les  arbres  mêmes,  fit  fur-tout  les  chê- 
nes, n'y  croîlTetit  qu’avec  peine  A très  • lentement , 3e 
il  y a des  glaifes  6 Acrilcs  qu'il  n'y  croît  pas  le  mo  n- 
dre  btin  d'herbe  . Pour  reméd:cr  a cette  llérilité  , on 
efl  obligé  d'avoir  recourt  à different  moyens,  qui  tous 
ont  principalement  pour  but  de  divifer  3t  d'atténuer  ces 
terres,  3t  de  rompre  la  liaifon  trop  étroite  de  leurs  par- 
ties afin  de  les  rendre  plus  pénétrables  aux  eaux  , fit 
pour  que  leur  ténacité  n'étoutfe  plus  les  plantes  na!i- 
fuites  ; pour  y parvenir,  on  laboure  fortement  ces  ter- 
res à plulieurs  reprifes,  on  a foin  de  bien  divifer  les 

flebcs;  après  les  avo  r laiUé  expnfées  aux  injures  de 
air,  on  y mêle  lo  t du  fumier,  foit  do  fable,  du  gra- 
vier, de  la  marne,  de  la  craie,  de  la  chaux  vive,  de 
la  recoupe  de  pierre,  des  fragment  de  briques,  tÿr.  en 
on  mot  tout  ce  qu'on  trouve  plus  à fa  portée,  A qai 
éfl  plus  propre  à divifer  \n  glaife,  fit  i mettre  de  l’in- 
tervalle entre  les  parties  qui  la  compofent . On  prétend 
qu'en  Angleterre  on  fe  fert  avec  le  plus  grand  foccès 
du  fable  de  la  mer  poor  fertilifer  les  terreins  gtaife nx . 

C'ell  à la  propriété  que  la  glaife  a de  retenir  les 
eaui  A de  ne  point  leur  donner  pilfage,  qoe  font  dûs 
la  plâ part  des  fources  fit  des  fontaines  que  nous  vo- 
yons fortir  de  la  terre.  Les  eaux  du  ciel  iorfqu’ elles 
font  tombées  (ur  la  terre,  fc  filtrent  au -travers  des 
couches  de  fab.e,  de  «ravier,  fit  même  des  pierres  qui 
la  compofent,  fit  continuent  1 paffer  jufqo'à  ce  qo’el- 
les  fe  trouvent  arrêtées  par  des  couches  de  glaife  ; a- 
lors  elles  s’y  •■.nillent  , fit  vont  s'écouler  par  la  route 
la  plus  commode  qui  leur  cil  prélentée  . C’ell  cette 
même  propriété  de  la  glaife  qui  là’t  qu'on  s'en  fert 
pnur  garnir  le  fond  des  baflins  , canaux  fit  refervoirs 
dans  lefqoels  on  veut  retenir  les  eaux;  quand  on  la  de- 
fline  à cet  ufage , on  a fo>n  de  la  birn  divifer  fit  ha- 
cher en  tout  fens  avec  des  beches  A d'autres  înllrumcns 
tranrhans,  de  peur  qa’il  ne  s'y  trouve  quelque  plante 
ou  racine  qui  en  fe  pourrillant  pat  la  fuite  ne  fournille 
aux  raut  qui  cherchent  à s'échapper,  un  palfagr  qui, 
qu-iique  petit  dans  fon  origine,  ne  tarderoit  pas  à de- 
venir bicn-iAt  très-contidetaôie. 

Il  faut  aaffi  rapparier  l'expérience  qui  fe  trouve  dans 
l'h'ftoire  de  l’ académie  des  fcicttcc*  de  Pari»  , année 
*739»  PaP-  I.  Il  y crt  dit  qne  l' argile  des  Forer*  la- 
vée, expufée  i l’air,  fit  imb  bée  d' cao  de  fontaine,  a 
acquis  au  bout  de  quelques  années  la  dureié  d'un  cail- 
lou; on  prétend  que  fon  a obfervé  la  même  choie  en 
Amérique  lut  la  ttrrt  gtaife  qui  fe  trouve  le  long  des 
bords  de  la  mer  ; M.  Pan  attriaue  ce  phénomène  à 
l'écume  gratte  de  la  mer . 

La  glaife  fe  trouve  ordinairement  par  lits  ou  par  cou- 
ches qui  varient  pour  l’épiillcur  fit  poor  tes  autres  d'-- 
menliuiis  ; ces  couches  font  allez  fous  cm  remp.  cr  de 
pyrites  fit  de  mxrcalli'cs  : cette  terre  ne  lie  rencontre 
pas  feulement  il  la  furface,  mais  infime  i une  très-gran- 
de profondeur  . La  terre  grade  appelle:  befteg  par  tes 
mineurs  allemands  , qui  fert  d'enveloppe  i un  grand 
nombre  de  filons  métalliques,  & qui  luisant  leur  lan- 
gage contribue  à les  nourrir , cil  une  vraie  glaife  char- 
gée de  beaucoup  de  fubilancM  étrangères  & minérales. 

La  glaife  pure,  Iorfqu’ elle  cil  lèche  , a one  grande 
difpolition  i imb'bcr  les  matières  huilcolc*  & grades  ; 
celte  propriété  fait  qu'on  s'en  fert  pour  faire  les  pierres 
i enlever  les  taches  des  habits,  qu'on  nomme  pierres 
à détatbtr . 

Les  terres  bolairrs  dont  l'ufage  efl  t>  connu  dans  la 
Mcdcc-'ne,  ne  font  que  des  terres  glaifeufes  ou  des  ar- 
gUlts  très -fines,  comme  on  s’en  appctçoit  en  ce  qu* 
elles  s'attachent  à II  langue  , & fondent  comme  du 
beurre  dans  la  bouche  ; elle*  font  que  lq  oc  toi*  CtltoéM 
par  une  portion  pins  ou  moins  grande  de  fer  qu'elles 
contiennent  . On  a pû  dé)A  voir  dans  cet  article  que 
les  acides  n'aglflent  po;nt  fur  les  terres  argillenftt  ou 
glaiftt  ; fi  ces  dillolvans  ne  peuvent  les  d lloudie , il 
n’y  a guère  lieu  de  croire  que  ceux  qui  fe  rroovent 
dans  l’eflomac  produifent  cet  etfet  , ne  pourroit-on  pas 
conclure  de- là  qu'il  y a beaucoup  d’abus  dans  I’  olage 
des  terres  bolrrcs  fie  terres  figiUéet,  qui  ne  font  que 
de  vraies  gtaifes  mêlées  quelquefois,  de  parties  ferrugi- 
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neufes?  Si  ces  term  ne  fe  diflolvent  point  dans  les 
premières  voies  , elles  ne  peuvent  que  fatiguer  l’cflo- 
mac  lans  palier  dans  l’économie  animalé  ; s’il  s'y  en 
dillout  one  partie,  c'ell  une  preuve  que  la  terre  oolai- 
re  étoir  melée  d’une  portion  de  terre  abforbaute  on  cal- 
ciire  ; A alors  il  vaudroit  mieux  employer  des  abfur- 
bar.s  purs , A dont  on  fût  alluré,  tels  que  la  crue  la- 
vée, les  yeux  d' écrevilles  , &t.  Si  c’ell  à la  partie 
martiale  qu'on  attribnc  les  vertu*  des  terres  bo>aires,  il 
(croit  tx-i-rcoop  plus  fituple  d’employer  des  remèdes 
martiaux  dont  la  Chimie  pharmaceutique  fournit  un  (i 
grand  nombre.  (— ) 

G LÀ  I V E,  f.  m.  ( Hi) 1.  moi.  ) Droit  de  glaive, 
dans  les  anciens  auteurs  latin»  A dans  les  lois  acs  nor- 
mands , frgnifie  la  jnrifdidion  fttprimt . Voy.  Juki»- 
DICTION. 

Camden  dans  fa  Britammia  , dît  que  le  comté  de 
Flint  cil  Hu  rellort  de  la  jmifdiâîon  de  Chcltcr  : *•- 
mit st tu  Pliât  ptrtitett  ad  gladinm  Ctjlria,  A Selden, 
tu.  des  bonmtmrs  pag.  640.  Cnnam  jnam  libérai n Ut 
omnibnt  plant  11  , Ac.  txeeptii  ad  glaUtxm  ejmi  perts- 
uentibxi  . 

Quand  on  crée  on  comte  en  Angleterre,  il  cil  pro- 
hibe qu'on  1e  ceint  d'on  glaive  pour  lignifier  par  cette 
cérémonie  qu’il  a jarifdififon  fur  le  pays  dont  il  porte 
le  nom  . l'oyez  Comte.  Cbambert  . 

GLAMORGANSHIRt,  GJamorgama , (Gfo- 
grapb.)  province  d’Ang.eterre  dans  la  principauté  de 
Galles,  d'environ  111  mi. les  de  tour,  A de  yq  mille 
arpens.  Sa  partie  méridionale  cil  appel  ée  U jarUta  dm 
pays  de- Gallet;  Cardiff*  en  r(l  la  capitale,  elle  con- 
tient 118  paroiltes.A  neuf  villes  ou  bourgs  à marchés. 
Le  canal  de  Oriflol  la  baigne  au  fud  . On  voit  dans 
cette  province  les  relies  de  Catr  pbili  Caftlt  , que  quel- 
ques-uns prennent  pour  le  BnlUnm  Jtlmrmm , A qu  on 
regarde  en  général  comme  les  plus  célèbres  ruine*  de 
l'ancienne  architeâurc  qu'il  y ait  dans  la  grande -breia- 
gne.  (D.  7 ) 

GLAND.f.m,  GLANDF.E,  f.  f.  ( Jard.  ) 
gland  ell  le  fruit  du  chfiuc  ; glandée  cl)  la  recolle  du 

gland . 

Gland,  en  Anatomie , lignifie  le  boni  ou  le  bou- 
ton de  la  verge  de  l'homme,  ou  cette  partie  qoi  cil 
couverte  du  prépuce,  A que  l'on  appelle  en  latin  ba- 
lannt . f'oy.  les  PI.  anat. 

Le  gland  o'cft  qu'une  dilatation  de  l'extrémité  de  la 
fubllance  fpongieufe  de  l'urethre  qui  crt  formée  en  bof- 
fc,  A rcbroullée  aux  deux  bouts  coniques  des  corps 
caverneux  qui  about  lient  à cet  endroit.  Voyez  U H e- 
thre.  Verge,  t ÿc. 

L'extrémité  do  prépuce  efl  fujette  1 s*  étrecrr  dans 
les  vie  llards  au  pont  de  ne  pouvoir  contenir  le  gland, 
cc  qui  vient  peut  cire  du  défaut  d'une  fréquente  ére- 
â«n . Voy.  P*i>uci  {ÿ  Erection. 

On  fe  fert  >ul7i  du  terme  de  gland  pour  lignifier  ie 
bout  ou  l’extrémité  du  clitoris,  par  rapport  i fa  re.'- 
Icmblancc  avec  le  gland  de  la  verge  de  l’homme,  l’un 
A l’autre  ayant  la  même  figure,  A étant  dcllinés  aux 
mêmes  fondions  . Voyez  rlautb.  anat.  Poyez  anift 
Clitoris. 

La  principale  différence  qu’il  y a entr’eux,  c'eft  que 
le  gland  du  clitoris  n’eft  point  percé;  il  efl  couvert 
aulii  d'un  prépoce.  Cbamb.  (L) 

Quelquefois  te  gland  ne  fe  montre  point  ouvert  aox 
enfant  nouveaux  nés  , (bit  par  one  membrane  qui  pla- 
cée au  bout  de  l'urethre  ferme  le  pillage  i l'urine,  foie 
parce  que  l’on  n’apperçoie  aucune  marque  d'ureihre;  il 
y en  a des  exemples  par-tout,  dans  RonlTaru* , Dodc- 
t'c-i-Caflro,  Valider- Wiel,  A antres;  ces  deux  vices 
de  naUtance  demandent  un  prompt  fecours  . 

Quelquefois  le  trou  de  l'extrémité  de  l'urethre  efl  li 
per -t,  que  l'urine  fort  par  ce  trou  goutte-à-goutte  , A 
quelquefois  découle  en  plus  grande  quantité  par  une 
autre  partie  du  corps  comme  le  périnée. 

Quelquefois  on  rencontre  cette  fécondé  ouverture  à 
quelqo'autrc  partie  du  péois,  outre  celle  d a gland,  en- 
forte  que  l'urine  paffe  par  deux  illacs;  je  trouve  des 
oblervirons  du  gland  ou  de  la  verge  percée  de  deux 
Irons,  dans  Vefale,  anatom.  lib.  V.  tbap.  14.  Hilden, 
seul.  j.  0 bferv.  xiij.  P.atrri  obftrv.  lib.  HI.  Borclli  ob- 
jet v.  meduar.  tent.  jv.  obftrv.  x »/.  Ac. 

Enfin  il  arrive  quelquefois  qne  le  gland  efl  percé  ail- 
leurs que  dans  l'endruit  ordinaire,  comme  au-delîuus, 
au-delà  du  filet,  au  milieu  de  la  verge,  A même  on  a 
vÛ  la  perforation  de  l'orcchre  fe  rencontrer  près  dn  bas- 
ventre,  ce  qui  rend  ceux  qui  font  dans  ce  dernier  cia 
inhabiles  an  mariage. 

L'im- 
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L* itnperforation  du  gland  demande  d'abord  qu’on 
t'en  apperçoit  la  main  adroite,  Écla  tée  fie  In  imlru* 
mens  de  la  chirurgie;  on  tait  avec  la  lancette  l'ouvcr* 
tare  nécclTarc  jul’qu'  a ce  que  1* trine  coule,  & celle 
ouverture  eft  facile,  lorfque  l’imperforation  ne  conJiftc 
qoe  dans  la  peau  qui  couvre  le  gland  ; quand  les  pa- 
rois de  l'orcthre  font  adhérantes,  oti  doit  obier  ver  de 
faire  l'ouverture  plus  grande  que  petite,  fir  d'introdui- 
re cofu'te  une  petite  cannule  de  plomb  dans  l’incilion 
afin  de  former  une  cicatrice  plus  égale. 

Si  l’urine  coule  goutte-à-goutte , parce  que  le  trou 
du  gland  cil  trop  petit,  il  taui  l’élargir  aux  deux  ex- 
trémités avec  la  lancette  ou  la  pointe  du  biftouri,  fit 
puis  introduire  la  petite  cannule  de  plomb  pour  la  me- 
me raifon  que  noos  venons  d’alléguer . 

Si  le  gland  n’cft  point  percé  dans  l’endroit  ordinai- 
re, mais  ao-delfous,  au-delà  du  tilet,  fit  meme  plus 
loin,  il  cft  trcs-d;fficile  de  remédier  * ces  fâcheux  dé- 
fauts de  conformation;  il  faut  en  méditer  long-rems 
la  méthode  curative,  fit  raflcmbler  toutes  les  lumières 
de  l’art  pour  l’enrichir  par  de  nouveaux  ptogrcs  ou  par 
de  nouveaux  dootes;  car  les  doutes  couduifcnt  à la 
fcience.  ( D.J .) 

Gland,  r*  terme  de  Tabletier-Carnetier , eft  une 
efpece  de  pince  de  bois  dont  les  mâchoires  font  plates 
fit  quarrées  ; c’elt  avec  le  gland  que  l’on  tient  le  pei- 
gne pour  le  travailler. 

G I.  A N D , en  terme  de  Marchand  de  modes , font 
deux  branches  faites  en  demi- cercle  de  fouci  d'hanne- 
ton, de  nœuds  de  foie,  de  bouclé,  fir  qoe  l’on  met 
dans  les  garnitures  aux  creux  ou  vuides  formés  par  les 
fêlions;  ces  glandt  font  faits  par  les  Rubaniers.  Payez 
Ruban. 

Gland,  ( Rubanier  ) cft  une  efpece  de  bouton 
couvert  de  perles  ou  de  longs  filets  d’or,  d'argent, 
de  fuie,  de  laine  ou  de  fil,  avec  une  tète  ouvragée 
de  la  même  matière,  fit  des  filets  pendais;  ce  font  les 
Tîflbticrs  Rub*niers-Frang:ers  qui  les  fabriquent. 

GLANDE,  f.  f.  terme  d Anat.  Les  glandes  font 
des  parues  d’une  forme  particulière,  qui  réluUcni  de 
raffembllge  des  plus  petits  vaiiieani  de  tous  genres,  ar- 
tères, veines,  nerfs,  fie  quelquefois  de  vailfeaux  cicré- 
teurs  fit  des  tymi  hatiqnet . Elles  foot  renfermées  dans 
des  (nemaranes  particulières  ; elles  différent  entre  elles 
par  la  figure,  la  couleur,  fir  la  cnnlillcnoe,  fit  font 
pour  la  plus  grande  partie  dcftlnécs  à réparer  de  la  mal- 
le du  fang  quelques  liqueurs  particulières.  Payez  Sang 
HUMëUR. 

Les  anciens  ont  cru  que  les  glander  ne  fervoient 
que  comme  d’un  coulfiner  pour  fuÛi.irit  les  parties  voi- 
tines,  ou  d’éponge  pour  en  abforber  les  homiditéf  fri- 
per 11  u es  ; d* autres  après  eux  les  ont  regardées  comme 
des  citernes  qui  contiennent  des  fermetts,  qui  venant  à 
fe  mêier  avec  le  fang  le  jettent  dans  une  fermentation, 
durant  laquelle  il  fe  décharge  de  quelques-unes  de  fes 
parties  par  les  conduits  excrétoires  qu’elles  contiennent. 

Les  modernes  croyent  que  les  glandes  fout  les  or- 
ganes qui  fervent  i l'éparcr  les  fluides  pour  les  ufages 
du  corps,  fit  ils  les  ont  regardées  comme  des  filtres 
dont  les  pores  ayant  différentes  figures  , ne  donnent 
partage  qu'aux  parties  limilaires  . Payez  Filtra- 
tion. 

Les  auteurs  des  derniers  ficelés  ont  cnnlidéré  les  glan- 
des comme  des  cribles  dont  les  trous  étant  de  différen- 
tes grotlcurs,  quoique  de  même  figure,  ne  donnent 

ÎralTage  qu'aux  parties  dont  le  diamètre  cil  moindre  que 
e leur. 

Les  glandes  paroiffent  à l’oeil  des  efpeces  de  corps 
blancs  fit  membraneux,  compofés  d’une  enveloppe  oo 
tégument  extérieur  qui  renferme  un  tillu  vafcalaire  . 
Leur  nom  vient  de  la  relTcmbiance  qu'elles  oui  avec 
les  glands  que  les  Latins  appellent  glandes. 

On  a découvert  i l'aide  de  la  dittcâi< xi  ou  da  mi- 
crolcope  qoe  les  glandes  font  des  véritables  tillus  ou  pe- 
lotons de  va'lleaux  différemment  emte-lacét;  mais  les 
anatomillcs  modetnes,  fit  Malp:ghi,  BeUiui,  Whaiton , 
Nuck,  Feyer,  &e.  ont  été  plus  avant.  & ont  décou- 
vert qu'elles  ne  font  que  des  circonvolutions  continuel- 
les des  artères  capillaires . Payez  A R T f R E . 

Voici  quelle  paroît  être  leur  formation:  une  artère 
étant  arrivée  à un  endroit,  elle  fe  divife  en  un  nom- 
bre infini  de  branches  ou  de  ramifications  extrêmement 
déliées  qui  forment  différentes  circonvolutions  fit  des 
contours,  delqaclles  naillènt  des  nouveaux  rameaux  ou 
véficules  qui  forment  des  veines , qui  venant  à fe  join- 
dre un  peu  plus  loin,  fe  terminent  eu  des  branches  un 
peu  plus  gtoffes. 
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Toutes  ces  ramifications,  tant  des  veines  qoe  des  ar- 
tères, forment  des  pelotons,  fit  forment  différentes  cit- 
convolut'ons,  des  angl-s  delqucL  (orient  plulieors  au- 
tres vailleaus  déliés  qui  coullitucm  la  partie  la  plus  ef- 
fenticlle  de  ia  glande  . 

Le  fang  étant  poiré  du  cœur  par  l'artere  dans  le 
plexus  glanduleux,  parcourt  tout  1rs  tour»  fit  les  dé- 
tours de  fa  partie  artérielle,  jufqu’à  ce  qu'étant  attisé 
à l'a  partie  veineufe,  il  retourne  de  nouveau  au  cœur. 
Tandis  qo’ii  circule  dans  les  repli»  artériels  fit  veineux, 
il  s’en  ablorbe  une  partie  dans  les  orifices  de»  petits 
tubes  qui  liment  de  leurs  courbures. 

Ce  qui  entre  de  ce  fluide  dans  ces  conduits,  que  l'on 
peut  appellcr  conduits  fetréloires , cil  reçu  par  ü autres 
qui  en  fortem:  ceux-ci  venant  a s'unir,  cumpnlcnt  un 
lèol  canal  appellé  conduit  excrétoire,  qui  fortant  du 
corps  de  la  glande , conduit  la  matière  féparéc  dans 
un  icfervoir  deftiné  à la  recevoir  . Payez  L m o n- 
CTOlftK. 

Les  va'fTeaox  fecrétoirci  abourilTcnt  quelquefois  eox- 
mémes  à .un  tefervoit  où  ils  dépotent  la  liqueur  qu’ils 
contiennent.  Telle  eft  la  lltuâurc  générale  fit  l'office 
de»  glandes , que  nous  éclairciruns  plus  au  long  an  mot 
Sicri'tion. 

Une  glande  eft  donc  on  amas  de  différentes  efpeces 
de  vailleattx  ; fivoir,  ane  artère  fit  une  vcîdc,  de»  con- 
duits fecrét'i  rcs  fir  excrétoires , auxquels  on  peut  ajoû- 
ter  un  nerf  que  l’on  trouve  dans  chique  glande  , qui 
elt  répandu  dans  toute  fa  lubftance,  afin  de  lui  fournir 
les  efprits  nécella-re»  pour  hlter  la  fecrétron;  fit  une 
membrane  qui  fofltient  les  circonvolutions  ce  la  veine 
fit  de  l'ortetr,  fit  le-  accompagne  dans  mutes  leur»  di- 
virions  les  plus  déliées;  enfin  des  vaillcaax  lympharqucs 
que  l'on  a découverts  dans  plulieors  glandes.  Payez 
Veine,  A r t » r f , Nfrf,  Sictfroi  r t , 
Excrétoire  {31  LniiaAtiqt't. 

On  conlidcrc  les  conduits  û-crétores  comme  les 
principaux  organes  de  la  glande ; car  eux  fètris  conipo- 
lent  quelquefois  la  plus  grandi1  patrie  de  cc  que  nous 
aprcllnn*  glande  ou  corps  glanduleux . 

M.  Winstow  croît  avoir  découvert  une  efpece  de 
duvet  au-dedans  de  leur»  cavités,  qu’il  imagine  faire 
l’office  d’un  filtre,  fit  fervir  à féparer  une  certaine  hu- 
mear  de  la  malfe  commune  du  fang.  Nu<  expofe- 
rons  fou  fentuneut  quand  nous  traiterons  de  la  fccté- 
tion . 

Il  y a différentes  efpeces  de  glandes  par  rapport  à 
leurs  formes,  leurs  (Iruéldres , leurs  fondions  & leurs 
ufages:  im  les  divilè  pour  l'ordinaire  en  conglobe'es  fie 
en  conglomérées . Les  glandes  (englobées  ou  fimplet , 
font  comportées  d’une  luoitance  continue,  fit  ont  une 
furfsee  év.sle . 

Les  glandes  conglomérées  ou  camp’' fret , font  tin  s- 
mss  irrégulier  de  piulicurs  glandes  fimp.es,  renfermées 
dans  une  même  membrane.  Telles  font  les  glandet 
maxillaires . 

Toutes  les  l'queurs  fécarécs  du  fang  au  moyen  de 
ces  glandes  ont  t nu  tes  différent  csraâctcs;  aulfi  obfer- 
ve-i-on  une  (lruâure  d rtérente  dans  chacune  de  ces 
glandes,  1rs  conglobécs  paroiffent  fur  tout  drllinées  aux 
tailleaux  lymphatiques . Payent.  v m r 11  a r iqu  e s . 

La  fynovie  ou  l'humeur  bitomintulc  des  attirularions 
eft  fépatée  par  une  efpece  d e glande  conglomérée  d'u- 
ne II  iü  dure  particulietc.  Poy.  Synovie  tÿ  Svno- 
V I A L . 

Le*  liqueurs  qui  ne  fe  coagulent  point,  fortent  in>- 
niu  ,iicn. eut  des  artères  exhalantes.  Poy.  Artlre. 

La  falive  cft  féparée  par  des  glandes  conglomérées 
que  les  anciens  ont  fi'  bien  dïtliuguées  des  autres,  à 
caufe  de  leur  réunion  en  forme  de  grappe  de  lailin . 
Payez  Salive. 

Les  humeurs  muqurufe»  font  réparées  prefque  par- 
tout dans  les  finus  ou  les  glandes  creulVs  auxquelles 
«ni  donne  puticulic’cmcnt  le  nom  de  follicule  fit  de 
crypte . Payaz  Follicule  (ÿ  Crypte. 

Elles  font  encore  réparées  par  d’aunes  glandes  appel- 
lées  conglntinées , fit  par  d'autres  qu'on  nomme  corn- 
fofect  fit  par  les  attranpéei . Payez  Compose'esW 
À t r r o u p e'e  % . 

Les  glandes  fébacérs  réparent  particulièrement  toutes 
les  liqueurs  inflammables. 

On  divife  suffi  les  glandet  en  a veut  urines  fit  en  glan- 
des perpétuelles. 

On  appel.e  aven  t urines  îet  glandes  qui  viennent  quel- 
quefois fous  les  aille  Ile»  ou  an  cou.  Telles  font  1rs  é- 
crouelles  fit  les  tumeurs  qui  viennent  au  larynx  fit  dans 
le  milieu  de  b trachée  ancre. 

Les 
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Le»  glandes  perpétuelles  ou  naturelles  font  de  deux 
cfpeccs,  conglobécs  ou  conglomérées  ; nous  les  «vous 
décrite»  ci-dclTut.  l'oyez  Cottctoit'e  {5*  C on- 
closh'rù. 

Glandes  buccales , voyez  Buccale. 

GLia.it  s maxillaire» , t uyrs  Maxillaire. 

G l ait  du  fublinguale» , voyez  Sublinguale. 

G landes  labiales , Voyez,  L A B l A I.  E . 

Glandes  palatines , voyez  Palatine. 

Glandes  cerumincofe* , voyez  Ciiiuui.se  ux. 
Glandes  bronchiales , voyez  Bronches. 

Glandes  febacées , rayes  Sïiiac  i.’e  . 

Glandes  jugulaires,  voyez  Jugulaire. 

Glandes  axillaires , voyez  A X i L L A I R E . 

Glandes  inguinales , voyez  Inguinale. 

Glandes  parotides , voyez  Parotide. 

Glandes  de  Brunner,  glandes  de  Payer,  voyez  I N- 
TEsriNAL,  Payer, Brunner. 

Glandes  mefenteriqnes , voyez  Me  s ENTERIQUE. 
Glandes  facrées , voyez  Sacri'ë. 

Glandes  iliaques,  voyez  Ilia  qu  e . 

Glandes  hépatiques,  voyez  HEPATIQUE. 

Glandes  cillîqoet,  voyez  C l s T 1 QU  E . 

Glandes  fplcntques , voyez  SPLENIQUE. 

Glandes  lacrymales , voyez  Lacrymale. 
Glandes  lombard,  fou»  iiois  glandes  aoiquellft  Bar- 
iholine  a donné  ce  nom,  parce  qu'cllct  font  couchées 
fur  les  reins.  Voyez  Reins. 

Les  deux  plos  grandes  font  pnfées  l'une  for  l'autre, 
entre  la  veine  cave  descendante  de  f artère,  dans  (‘an- 
gle formé  par  les  émolgentes  avec  la  veine  cave.  Li 
troilieme  qui  cil  la  plos  petite,  ell  pofée  fur  la  premiè- 
re loua  les  appendices  du  diaphragme . Elles  commu- 
niquent entre  elles  par  des  petits  va  llcaux  laâ-ïetcs  . 
Birthnlin  veut  qu'elles  fervent  de  refervoir  commun 
au  chyle;  ma:t  le  doâeur  Warthon  foQtient  une  opi- 
nion plus  probable,  lavoir,  qu'elles  tiennent  lieu  des 
gtollcs  glandes  que  l’on  trouve  dans  le  mel'cntcte  des 
animant . 

Glandes,  miliaires,  voyez  Miliaire. 

Le»  glandes  muciiagincofes  ou  fynoviales , (ont  des 

5 landes  dont  Hivers  a donné  le  ptem  er  la  defeription. 
'oyez  Mucilaciihux,  {ÿ  Synoviale. 
Glandes  muqneulcs , voyez  MüqUEUX. 

Glandes  odoriferes,  font  certaine»  petite»  glandes  dé- 
couvertes par  7‘yfon  anilnmifte  angloi»,  dans  la  pattie 
de  la  verge  où  le  prépuce  cil  contigu  au  gland,  l'oyez 
Pre'mi  c e. 

Tyfon  leur  a donné  ce  nom  à ciofe  de  l’odeur  for- 
te que  jetic  leur  liqueur  quand  elle  eft  féparée.  Il  y a 
des  gens  en  qui  ces  glandes  font  non-fculcment  en  plut 
grande  quantité,  mai»  encore  plus  grades,  & féparent 
une  plus  grande  quantité  de  I queur,  qui  y demeurant, 
lorfquc  le  p épure  cil  plus  long  qu'J  l'ordinaire,  fer- 
mente fou  Vent,  s'aigrit,  A ronge  les  glandes.  Ce%  glan- 
des loiu  très-remarquables  dans  pluiieurs  animaux  à 
quatre  piés,  fur  tout  dans  les  chiens  & dans  le  porc. 
Glande  pinéate,  voyez  P i n e’a  l e . 

Glande  p tuiiaire , voyez  Pituitaire. 

Glandes  rénales,  appellées  autrement  capfttl es  atrabi- 
laires, font  drus  gland*  dont  Eudachi  a fait  la  dé- 
couverte, A qui  font  limées  entre  l'aorte  fit  lei  reins, 
un  peu  au-dellus  des  vailleaui  émulgens.  Leur  lituation 
& leur  figure  varient;  car  dans  le»  uns  elles  font  ron- 
des, dan»  1rs  autres  quarrées,  triangulaires,  £ÿe.  Celle 
qui  ell  â droite  cil  ordinairement  plus  grortc  que  celle 
qui  ell  à gaurhe;  elle»  font  enveloppée»  de  graiiïcs:  on 
ignore  leur  véritable  ofage.  On  ctoit  qu'elle»  fervent  à 
fé parer  une  liqueur  du  iàug  artériel  avant  qu'il  arrive 
aux  reins,  l'oyez  Atrabilaire  & Vénal  e. 
(L) 

Glande,  ( Pbyfiol.  & Pathol.  ) voyez  Sécré- 
tion. 

Glandes,  ( Manège , Marftbali  ) corps  ou  cor- 
pufcules  le  plus  loo  vent  de  figure  ronde  ou  ovalaire  , 
formés  en  général  pir  T entre- lacement,  le  concours, 
le  plis  A les  replis  des  vaÜfeaux  capillaires  de  toute  c- 
fpece , c’eft-l-dire  des  tuyaux  artéttels,  veineux,  lym- 
phatiques, nerveux  A excrétoires. 

Si  les  fluides  fucccflivement  altérés  par  une  circula- 
tion coudante  h par  on  broyement  continuel , A deve- 
nus enfin  inutiles  A nnifibles,  ne  s'érhappnient  par  quel- 
que voie;  fi,  enfuiie  de  cetie  dépuration,  il  ne  le  lai- 
foit  pas  un  renouvellement  par  l*  allocation  de  nou- 
veaux lues,  capables  d'en  téparcr  la  perte,  les  forces 
A la  vie  des  corps  animés  ferO’ent  bien-tôt  éteintes, 
& les  mêmes  caufcs  qui  eu  atsûrcnt  la  confetvatioo  eu 
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hlteroient  inévitablement  la  ruine.  Une  fuite  de  mou- 
vement d’où  nairtcof  également  fit  l'énergie  fie  la  dé- 
génération des  liquides,  demandoit  donc  do  filtres,  des 
couloirs,  des  organes,  en  uu  mot,  fcctétoires  A ex- 
créto  res  propres  1 les  élaborer,  i les  féparcr  de  la  maf- 
fe,  & à les  difpofcr,  ou  à s’y  mêler  de  nouveau,  oa 
à y rentrer  en  partie,  ou  i en  être  entièrement  expul- 
fé»,  fit  telle  ell  la  fonction  de»  glandes  dans  le  corp» 
des  hommes  A des  animaux  . 

Il  en  cil  de  trois  fortes  dans  le  cheval;  noos  les  di- 
liinguons  non- feu  le  ment  relativement  à leur  llroâure, 
mais  encore  relativement  â leurs  ufagrs  . 

Celles  qui  compofcnt  la  premiete  clarté  , ne  méri- 
tent pa»  proprement  le  nom  de  glandes  ; cl.es  peuvent 
être  envifagées  comme  des  crypte»,  de»  Miicolci  glan- 
duleux . Ces  petits  corpufculc»  prefque  imperceptibles 
n’ont  qu'une  membrane  fimple  , cave , au-Jedatis  de 
laquelle  une  hument  particulière  ell  filtrée  par  ou  émit* 
faire.  Ils  n’en  font  que  les  dépolitaircs , A n’en  chan- 
gent point  la  nature;  A fi  à fa  fortie  de  ces  rdêrvoirs, 
placé»  principalement  dans  tous  les  endroits  du  coips 
qui  font  expofés  aux  injures  de  l'air,  ou  à des  frotte- 
mens,  ou  i l'irritation  que  peuvent  occalinnncr  des  ma- 
tières acres;  elle  paroit  ditférente  de  ce  qu’elle  pouvoir 
être  dans  le  torrent  où  elle  recevoir  un  mouvement 
qui  entretenoit  fa  fluidité;  cette  d’ftérence , ce  change- 
ment ne  emliûe  que  dans  ou  épairtirtement  A on  degré 
de  confirtance  qu'elle  n'a  acquit  que  par  Ion  lé|i>ur 
dans  le  follicule,  ou  par  fon  épanchcificnt  dans  quelque 
cavité;  épanchement  qui  • lieu  par  pluiieurs  pores  ou- 
verts 1 la  fuperficie  des  cryptes,  A qui  ne  ditfcreen  au- 
cune maniéré  de  l'écoulement  infenfiblc  d'une  liqueur 
qui  firnte. 

Le  fécond  genre  de  glandes  comprend  les  glandes 
conglobées;  celles  qui  (oui  moins  (impies  fc  préfenirnt 
fous  une  forme  ovalaire,  ou  d'une  longueur  oblongue  ; 
elle»  reliftent  à la  pointe  du  fcalpel  ; elles  font  liées  A 
adhérentes  aux  parties  »o:lines  par  uu  tilfo  cellulaire  A 
par  les  tuyaux  qui  les  f >rment  , A qui  font  une  fuite 
du  fyllcmc  vafculcux  . RaÜcmblécs  quelquefois  en  un 
même  lieu,  elles  font  néanmoins  dillinâemcnt  fépatées 
les  unes  des  autres.  Des  lacis,  des  ciiconvolutions  ca- 
pillaires de  vailleaux  de  toute  cfpece  en  compofcnt , ainfi 
que  je  l’ai  dit,  la  principale  liibfta.ice.  Do  tillo  que 
forment  ccs  petits  vailfeaui  qui  •/  entrent  A qui  en  far- 
tent, refaite  leur  tonique  extérieure  qui  ell  extrêmement 
déliée  A étroitement  unie  « l'interne,  naturellement  plus 
épaüfe  A plos  compaâe  , dont  les  Ébres  ont  toutes 
fortes  de  d're&iont,  A qui  doit  pareillement  fa  naillanre 
s ccs  canaux  minces,  entre-lacés,  pelotonnés.  Les  fibres 
de  la  première  font  circulaires,  diadiques;  elles  entou- 
rent de  toutes  part»  la  glande,  de  maniéré  qu'elles  opè- 
rent for  elle  un  rcllerremcot , une  compreftion  . Je  end- 
roit que  les  fibres  de  la  fécondé  peuvent  avoir  les  mê- 
mes u figes . 

Les  glandes  de  cette  efpeec  ne  féparent  aucune  li- 
queur; elles  préparent  la  lymphe,  elles  la  perfcâioii- 
nent;  elles  font  à l’égard  des  vailfeaux  lymphatiques, 
ce  que  les  ganglions  font  i l’égard  des  tuyaux  ner- 
veux, A cette  humeur  y cft  affinée , atténuée,  élaborée 
par  l'aâion  de  leurs  membranes  capfulaires,  A de  tous 
les  petits  vailleaux  qui  s’y  rendent. 

Celles  de  la  troifieme  clarté  font  dites  eonglom/rées  ; 
elles  font  formées  de  la  réonion  A de  l'artemblage  de 
pluiieurs  glandes  liées  entre  elles  par  dea  valJcaux  com- 
muns, A (enfermées  dans  une  feule  A même  membra- 
ne, qu<  fait  de  ce  nombre  de  grains  glanduleux  un  feul 
A même  organe.  Chacun  de  ccs  grains,  ou  quoique 
ce  foit,  chacune  de  ces  petites  glandes  n’cll  également 
qu'un  amas  de  toutes  fortes  de  vailleaux  circonvolus . 
I)e  l'extrémité  des  artères  qui  après  pluiieurs  contours 
s'attartnmofent  avec  le*  veines  , panent  des  vairtcaut 
collatéraux . Le  diamètre  de  ceux-ci  ert  d'une  telle  té- 
nuité, qu'ils  ne  peuvent  fe  charger  des  molécoles  rou- 
ges qui  continuent  leur  route  dans  les  tuyaux  veineux  . 
Ils  n’admettent  donc  que  la  liqueur  qui  doit  être  fépa- 
rée ; sorti  les  dillingue-t-on  par  le  nom  de  vaijfeanx 
feeritoires  , tandis  que  le  tuyau  commun  A plus  oa 
moins  confidérthle  qui  naît  de  la  jonétion  de  ces  mêmes 
petits  conduits  fccréteurs,  cft  appellé  canal  excrétoire , 
attendu  qu'il  verfe  A qu'il  dépofe  la  liqueur  qa’il  en 
a refile  dans  quelque  refervoir  particulier , dans  quelque 
cavité  commune,  ou  qu'il  la  porte  A la  tranfmel  au- 
dchors.  Tels  font,  par  exemple,  les  canaot  qoe  Ste- 
nou  , Wartotl , Rivinos  , Wirfongus  , ont  découverts 
dans  l'homme,  A que  nous  trouvons  dans  le  cheval: 
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tel*  font  encore  lé  canal  hépatique , Ici  areteret , les 
canaux  délcr  en*.  \ffe. 

Oo  conçoit  que  le»  glander  conglobées  n’étant  char- 
gée» de  Tournée  d'aucune  Jccrétion , n'ont  proprement 
aucuns  canaux  fccre'torrct  & excrétoire»;  fit  leur  mini* 
llere  étant  bnrné  i l'aifcrmlllcmcnt  Je»  va  ifeaux  lympha- 
tiques, à raffinement  & à l’atténuation  de  la  lym.hc, 
il  t'enfait  que  le*  feerétion*  fit  le*  excrétions  *'operent 
formellement  par  le  fecour»  des  glander  ccng  omeréct , 
& à l’aide  de*  crypte*  ou  de*  follicule»  glanduleux . 

La  première  dalle  de*  glander  contient  le*  Ccrumi- 
neufex;  le»  glander  de  Meibomiui,  les  labiale*,  les  buc- 
cales, les  linguales,  le*  épiglottiquet , les  bronchiques; 
. les  glander  du  ventricule,  le*  molaire*,  les  palatines,  les 
arfophagienues,  les  laryngiennes,  les  pharyngicnoes;  les 
glander  des  inreflios,  de  l’uteros.  Iss  fynnyjales  de  Clo- 
pton  Haven,  les  fcbacée*,  les  muqueuics,  les  odorifé- 
rantes de  Tyfon,  les  botriformes  du  vagin  , fit  celles 
de  l’urethre. 

La  fécondé  comprend  les  jagultires,  les  fous-feapa- 
laires,  les  maxillaires,  les  mefentériques,  les  lombaires , 
les  iliaques,  le*  facrées,  les  inguinales;  les  glander  de 
Cowper,  fit  la  glande  de  L:(tre. 

Enfin  la  troîfieme  fera  compolîée  de  h glande  lacry- 
male, des  parotides,  vulgairement  appellées  aviver , de 
la  glande  innommée,  des  maxillaires , des  fubliuguales, 
des  glandes  des  mammelles,  du  foie,  du  panetca» , des 
reins,  & des  prollates. 

Au  furplus  , TiinpolTibilité  de  conflaier  précifémcnt 
le  genre  de  la  glande  p:néale,  des  deux  tyroïdes,  du 
tymus,  fit  des  capfulcs  atrabilaires,  fie  l’ignorance  dans 
laquelle  nous  Tommes  de  leurs  véritables  ulagcs,  m’enga* 
getoiem  à créer  une  quatrième  clallc  de  glander , que 
je  nommerois  glander  animales . Mais  la  glande  pitui- 
taire e(t  fongueufe,  poreufe;  elle  ablnrbe  l’humeur  qui 
vient  par  V infnudibmlnm  . Dans  quelle  cachégotie  la 
mettre?  Enfin,  où  placer  les  teüicules  qui  forment  des 
glander  conglobées,  quand  on  ru  conliderc  la  flrudore, 
a det  glander  conglomérées , lorfque  l’on  en  envilagc 
les  fonction»?  fr) 

GLANDE",  ( Manège , Marée  bal!.  ) îdjcâif  em- 
ployé feulement  dans  le  cas  de  tumétaâion  des  glandes 
maxillaires  fit  fublinguales , & non  da"s  le  cas  de  l’en- 
gorgement det  autres.  Payez  Ganaciie,  Gou  li- 
ai e,  Morve,  (Je. 

L’état  contre  nature  de  ces  glandes  annonce  ordmaire- 
ment,  oo  que  l’animal  n’a  pas  jetté,  ou  quelques  mala- 
dies plus  ou  moins  dangereufes;  quelques  maquignons 
ont  recours  i un  artifice  peu  connu  pour  tromper  l'ache- 
teur fur  ce  point.  Aufli-tôt  qu’ils  s’appcrçnivcnt  en  elfct 
que  celui-ci  cherche  i s’allûrer  par  le  tad  de  la  litua- 
tion  aôuelle  de  ces  corps  glandoleox , ils  glilfent  fubti- 
lement  un  doigt  fur  Ica  barres  pour  exciter  la  langue 
à toutes  fortes  de  mouvemens , À pour  folllciter  fpéaa- 
lernent  l’animal  à la  tirer  hors  de  la  bouche.  Or  dans 
cette  aâion,  fit  dans  la  plûpart  des  autres,  la  ba<e  ou 
la  racine  de  cette  partie  (e  trouvant  élevée,  elle  entraîne 
néccifiircmcnt  avec  clic  celles  qui  y font  comme  atte- 
mnies,  fit  dès-lors  les  glandes  dont  il  s’agit,  oo  s’éva- 
noüiirent,  ou  femblent  perdre  beaucoup  de  leur  volu- 
me, en  s’enfonçant  dans  l'auge,  (e) 

GLANDEVE,  Glanant  a ou  Glanaliva  ; ( Géogr.) 
c'étoit  autrefois  une  ville  de  France  en  Provence , éri- 
gée dans  le  moyen  âge;  mais  maintenant  ruinée.  Elle 
étoit  fur  le  Var,  au  pié  des  Alpes,  aux  confins  du 
comté  de  Nice,  & à S lieues  N.  O.  de  Nice.  Il  ne 
relie  plus  rien  de  l’ancienne  ville  de  Glande ve  que  la 
xnaifon  de  l'évêque,  qui  elk  fofiragant  d'Embrun  . On 
ne  compte  qu’environ  cinquante  paroiflès  dans  fon  dio- 
eèfe;  mais  il  y en  a une  dont  le  nom  eft  devenu  im- 
mortel, parce  qoe  M.  de  Peyrefc,  l’un  des  plus  doâe* 
& de*  plus  vertueux  hommes  de  fon  tems,  l'a  porté. 
11  mourut  i Ail  en  1637,  Jgé  de  cinqoante-fcpt  ans. 
Galfendi  a écrit  fa  vie,  & c’cll  un  chef-d'œuvre  en  ce 
genre  . Lang,  de  Glandevt  détroile  parles  débordement 
do  Var.  24A  38'.  lotit.  43*1.  fç.  ( D.  J.) 

G L A N D U L E , f.  f.  ( Jardin.  ) petite  glande  par 
laquelle  fort  l'humeur  trop  vilqocufe,  afin  qoe  le  lue 
qoi  relie  dan*  l'intérieur  de  l'arbre  folt  plus  nourriffant. 

GLANDULEUX,  ad].  ( Anatamie ) compofé 
de  glandes.  Payez  Glande. 

Les  mammelles  font  des  corps  glanduleux  . Payez 
Mammelli. 

La  fubûance  corticale  do  cerveau  efl  glandnlenfey  J 
ce  qu'on  croit  communément  ; mais  Royfch  qui  a fait 
de  (i  belle»  découvertes,  au  moyen  de  fes  injeâioni  ad- 
mirables, prétend  qu’il  n'y  a aucune  glande  dans  cette 
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partie.  Voyez  Cerveai-  . Les  anciens  diilii.^u oient 
une  efpt-ce  de  ch  1 r particulière,  qu'il»  appel  loiem  tbair 
gland  mit  nje  . Payez  G H A 1 R . 

CorptgundaleHx , qu’ou  nomme  plus  communément 
froflaitt . t oyez  ProSTatk  5.  [L) 

GLANER,  verbe  act.  Ci  ucui.  ( Jardinage  ) le 
dit  ordinairement  de»  grains  tombés  dans  uu  champ  mo  f- 
fonné,  que  des  fcn.nus  viennent  chercher  apres  que  Ici 
gerbes  font  liées. 

Ce  mot  cil  fynonyme  i grapiller  , dont  on  fe  fert 
en  pariant  des  pcrlWnes  qui  v:cnticn‘  vilitcr  une  vigne 
après  que  la  vendange  efl  faite.  (A) 

CLARIS,  (la  CANTON  DV-)  Glaromen/rr pa- 
/«»,  (Géogr.)  le  huitième  des  cantons  futile»,  borné. 
E.  par  les  G rifons,  S.  par  le  canton  de  Schw-ts,  O. 
par  celoi  d’Urî.  N.  par  la  rivière  de  Limaih  . C’cfl 
on  pays  qui  n’ollre  qu'aifreufes  m«»i-tag«'es.  Ci  dont  le 
fcul  commerce  conlillcen  fromages  nommé»  ftbabziger , 
Les  Suillcs  s'emparèrent  de  ce  pays  lut  les  Autncn  en*, 
& en  firent  un  canton  qui  n'a  gucte  plus  de  lis  l'eues 
de  long  fur  cinq  de  large  : Zu'i-gle  y a établi  le  pro- 
leflanulmc.  Le  gouvernement  y cl)  démnciatiqac , 6c 
les  éleâions  fe  font  au  fort.  Le  fétiat  ell  compofé  de 
fnixame-deux  petfonnes,  du  nombre  defquclles  piélident 
le  landaman,  & le  pro-conlul  appcllé  vulpin  ment  le 
lauds-Jlarrbalter  ; & ce»  deux  piélidens  ne  font  jamais 
de  la  même rciigiun.  Glatir  cil  la  capitale  de  cc  canton. 

(DJ.) 

G LA  RIS,  Glarona  ( Gfag  ) ville  de  SylTe,  chef- 
lieu  du  canton  de  même  uom:  c’cll  aujourd'hui  où  le 
tiennent  les  alTcmbléc»  générales  do  canton , auxquelles 
chaque  perforine  âgée  de  Telle  ans  ell  obligée  d'alhlter 
le  fabre  au  côté.  Glarit  cil  compofé  de  catholiques  6c 
de  zuînglicns  , qui  y tout  encore  plus  nombreux  que 
les  catholique»  ; ils  font  le  fervice  divin  tour-i-tour 
dans  la  même  églife,  & vivent  cordialement enfemblc : 
car  la  diverfe  maniéré  d'euvifager  les  mylteres  de  la 
religion,  ne  doit  point  être  un  obflaclc  à la  paix  & à 
l'urnon  fraternelle.  La  ville  de  Glarit  efl  fur  la  petite 
rivière  de  Liait,  i dix  lieues  N.  E.  de  Schw:tz,  neuf 
N O.  de  Coire  , tre'ie  S.  E.  de  Zurich.  Lang.  26. 
4S  lalit.  47.  f,  (D  J.) 

GLASGOW,  Glarona , (Géag.)  ville  d’Ecoflê 
dans  ta  province  de  Clydale , avec  une  célèbre  univcrli- 
té;  elle  émit  autrefois  archi-e'plfropale  : ia  carhédrale 
fubltllc  encore,  & c’ell  un  beau  morceau  d’Arch  n èiu- 
rc  . On  appelle  G.alcow  le  paradis  d"  Etoffe.  Il  s’y 
fait  un  grand  commerce,  â eau  le  de  fon  pou  & de  fou 
havre;  rlle  efl  lùr  la  Cîyde,  i quatre  lieues  S.  O-  de 
Dumbartoo,  quatorze  O.  d'E  Jimbourg , fn  de  Sterling  , 
Cctit-quatorze  N.  O.  ne  Londres . L vagit.  13.  36.  lotit. 
f6  20. 

Celte  ville  a produit  plufieors  gens  ém'nens  dans  les 
Sciences;  je  n'en  nommerai  que  drui  qui  fc  prélrntcnt 
i ma  mémoire,  Caimron  & Spootlwo-nS.  Le  premier 
i'ell  diltingué  par  Tes  remarquer  fur  le  nomteam  tejlo- 
mtni , qui  font  également  lavante*  h jud'eieufes  ; <t  mou- 
rut â Montauban  vers  l'an  1 6zf  à qunrantc-fix  ans. 
Spootfwood  devint  archevêque  de  Saiut-André,  fit  pri- 
mat de  toute  l'Ecolle:  il  couronna  Charles  I.  en  1633, 
fut  lord  chancelier,  fit  mourut  en  1639,  âgé  de  fnixante- 
quatorze  ans  . On  a de  lui  une  bijloire  ettUfiaftiqmt 
d Etoffe  fort  eflimée  ; eile  s’étend  depuis  l’an  203  de 
J.  C.  jofqu’eii  lf>24 .(D.  J.) 

GLAS-HUTTEN,  (G/cg.)  bourg  de  la  haute 
Hongrie,  â trois  lieues  de  Chcmmtz,  remarquable  par 
lès  cxcellens  bains  chauds,  dont  Tullius  a fait  un  détail 
curieux.  Le  mot  Glar-Hntten  efl  allemand,  fit  ligiffie 
des  verreries  : mai»  les  Hongrois  donnent  à ce  même 
lieu  le  nom  de  7 ephtz , a caulc  de  fes  bains  ; fit  c’cfl 
aulli  fous  cette  dénomination  qu'ils  font  le  plus  connus . 

(0-7) 

GLASTENBURI.m  GLASTON, 

( Géag.  ) bourg  d'Angletcrte  au  comté  de  Sommetfet: 
c’étoit  autrefois  une  ville  fit  une  abbaye  tres-eélebre,  où 
plufieurs  rois  , & entr'autre»  le  roi  Arthur  , ont  été 
inhumés.  Les  mémoires  de  cette  abbaye  la  donnent 
pour  la  plus  ancienne  églife  d'Angleterre.  Payez  le 
menaflit.  anghtanmm  , fit  I bift.  4e  l'ardre  de  S.  Be- 
noit . 

Ou  trouve  i Gla/ientmri  plufieurs  pyramide*  antique* 
dont  Guillaume  de  Malmsbury  fait  mention:  mais  com- 
me les  infcr-piion»  ne  font  pas  entières, cm»  ne  peot  que 
conjeâurer  faiblement  par  qai  .quand  , fit  comment 
elles  ont  été  conllruitcs . Payez  Cambden  . (D.  J.) 

GLATZ,  ( G/og.  ) comté  de  Bohème  fertile  ca 
eaux  minérale»  : ou  y trouve  quelques  mine»  d’argent, 

du 
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fer  , do  charbon  de  terre , & beaucoup  de  boit  ; 
G Ut  z en  latin  moderne  Glati*  un  , cil  la  ville  capi- 
talc,  & a pour  fa  défende  un  bon  château  fur  la  mon- 
tagne. Elle  efl  au  bord  de  la  Nciflc  fit  aux  frontières 
de  la  Slélie,  à fcne  lieues  S.  O.  de  Bretlaw,  trente- 
fix  N.  O.  de  Prague,  cinqoaote-deut  N.  de  Vienne. 
Longit.  34-  Ji-  !**•*■  fo.  if.  [P.  J) 

GLAUCHEN.mGLAUCHAU.  (Gftg  ) 
petite  vil.e  d'Allemagne,  en  partie  dans  la  Mifoie  & en 
partie  dans  le  Voitgland  fur  la  Mulde,  à neuf  milles 
de  Lefpfick . Long.  30.  10.  lotit.  jo.  74. 

Georges  Agricota  a bien  autrement  illuttré  Glanehen 
fa  patrie,  que  le  château  des  barons  de  S.-honburg,  qui 
a éi  6 bâti  pour  décorer  cette  ville.  Non- feulement 
Agricole  a Carpette  tous  les  anciens  dans  la  fciencc  des 
métaux,  mais  il  a frayé  aux  modernes  la  route  des  cou- 
noittanccs  dins  cette  partie,  par  fon  admirable  ouvrage 
fit  et  metollicâ,  dont  la  première  édition  efl  de  Bâle, 
en  tj<5i  , in- fol.  fie  la  meilleure  en  16*7.  Ce  profond 
minéralogifte  mourut  à Chcmuiiz  le  zi  Novembre  iyyf , 
âgé  de  loisinte-un  ans.  ( D.  J . ) 

G L A U C 0 1 D E S , f.  m.  ( Hifl.  n*t.  Bot.  ) genre 
de  plante  à fleur  en  rofe,  compofée  de  tix  pétales  ar- 
rondis, difpofés  en  rond,  & foùtenos,  comme  dans  la 
falicaire,  par  on  calice  fait  en  forme  de  balfin:  ce  calice 
cl!  grand  à proportion  de  I#  (leur  ; il  ett  découpé  en 
donze  rayons,  & il  a deux  petits  appendices  i l'extérieur 
de  la  bafe.  Le  pittil  fort  du  milieu  de  la  fleur,  & de* 
vient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  arrondie  for- 
mée par  one  petite  membrane  ttcs-mincc  fit  tunfparente . 
Le  fruit  ett  divifé  en  déni  loges  par  une  cio!  fon  ; & 
il  renferme  des  femences  très-petites  ponr  l'ordinaire  de 
triangulaires  , qui  reffemblent  en  quelque  façon  i des 
■ êtes  de  vipère,  & qui  font  attachées  au  placenta:  ces 
fleurs  & ces  fruits  ont  été  obfervés  an  microfcope.  Nova 
plant,  amer.  gtn.  & c.  par  M.  Michel:.  (/) 

GLAUCOME,  f.  m.  {Me  Je  tint.)  , 

)»■;>•»[ , 1 [laneoma , de  >>*»»•!,  glanent , qui  lign:6e 
une  couleur  mêlée  de  verd  & de  blanc,  ou  ce  qu'on 
appelle  la  couleur  de  mer , c’eft  le  nom  d'une  maladie 
des  yeux , fur  le  liège  de  laquelle  (es  auteurs  ne  s'ac- 
cordent point. 

Les  uns  prétendent  qae  c’efi  une  lélion  particulière 
du  cryttallîn,  qui  roniiile  dans  une  forte  de  detteche- 
ment  de  cet  organe:  de  ce  nombre  ett  Maître-Jan , a* 
vec  la  p'.Apart  des  anciens , qoi  regardent  cette  maladie 
comme  une  forte  de  cataracte  fautte  . 

Les  autres  veulent  que  cc  foit  on  vice  do  corps  vi- 
tré , qoi  ett  devenu  opaque  de  tranlparcnt  qn'il  ett  na- 1 
. turcllement  : enfortc  que  l'épaiflittcment  de  l'humeur  con- 
tenue <!nns  les  cellules  de  ce  corps,  le  rend  dilpofé  à 
réfléchir  les  rayons  de  lumière  qui  devroient  le  traver- 
fer,  pour  porter  leurs  imprcflïons  fur  la  rétine;  & de 
cette  réflrxion  contre  nature  réfulte  la  couleur  men- 
tionnée, qoi  donne  fon  nom  i cette  maladie. 

Ce  dernier  fentirrmit  ett  adopté  par  la  plApart  des 
modernes,  tels  qu'Heitter  & les  plus  favans  oculillcs 
de  no»  jours:  il  par  oit  ne  devoir  être  fufccptible  de 
fournir  aucun  lien  de  doute,  ti  l'on  fait  attention  que 
tous  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes.  Ce  réunif- 
fani  en  ce  point  de  regarder  cette  maladie  comme  in- 
curable, fur-tout  par  les  fecours  de  la  Chirurgie,  ce 
jugement  ne  peut  tomber  qoe  for  le  corps  vitré,  qui 
Pc  peut  point  être  enlevé:  au  lieu  que  dans  quelque 
état  que  foit  le  cryttaliin  , il  femble  qu'on  peut  toujours 
icnter  de  l’abattre,  ou  meus  encore  d'en  faire  l'extra* 
âion,  & de  rétablir  la  vûe  qui  peut  fuhfillcr  fans  loi, 
pour v A qu’il  n'y  ait  point  de  communication  de  fes  lé- 
sions avec  la  partie  du  corps  vitré  dans  lequel  il  ett  en* 
chifTé. 

D'ailleurs  le  glaneome  femble  être  toujours  facile  i 
diftingaer  de  la  cataraâe,  en  ce  que  la  couleur  con- 
ire  nature  qoi  le  caraâérife,  ett  réfléchie  d'une  furfa- 
ce  profonde,  éloignée  derrière  la  popille  : au  lieu  que 
les  couleurs  de  la  cataraâe  font  foperficielles  & tout 
proche  des  bords  de  l'ovée . 

Quoi  qu’il  en  fois , la  maladie  caraâérifée  par  le  fym- 
ptome  cltcnticl  do  glaneome,  ett  prefque  toAjours  une 
maladie  incurable;  parce  qu’on  s’apperçoit  rarement  de 
fon  commencement;  tems  auqoel  on  pourroit  combat- 
tre l’épaiflittcment  qui  fe  forme,  par  les  fondans  mer- 
curiels & les  autres  remedrs  appropriés,  pour  rendre  la 
fluidité  aux  humeurs  viciées  00  les  détourner  de  la  par- 
tie Étfeâée  . Voyez.  OEil,  Crïstallin,  V I- 
tre’  (Cor  p »-).  (W) 

Ceux  en  qui  cette  maladie  commence  à fe  former, 
«‘imaginent  voir  les  objets  â-travert  d’on  nuage  ou  de 
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la  fumée;  & quand  elle  ett  entièrement  formée,  ils  n’ap» 
peiçovcnt  aucune  lumière,  fit  ne  voyent  plos  rien. 

Les  anciens  qui  penfoient  que  la  cataraâe  n'étoit  qu* 
one  pellicule  formée  dans  l’humeur  aqoeufe,  regardoient 
le  glaneome  ou  opacité  du  cryttaliin  comme  une  mala- 
die incuiable  . Actuellement  qu’on  a des  conaoittances 
pnfîtives  fur  le  caraâcre  de  la  cataraâe,  ou  donne  le 
nom  de.  glaneome  i l'indutatioo  contre  nature  & à l'o- 
pacité du  corps  vitré. 

Elle  peut  patter  puur  incurable  dans  lea  perfonnes  J- 
gées,  fit  même  dans  d'autres  circonltances  elle  cil  ex- 
ti  ornement  difficile  i guérir,  les  reinrdes  externes  n’é- 
tant d’aucune  utilité,  & les  internes  n’oftiant  pas  de  gran- 
des rettourees  : ceux  qoi  paroillent  convenir  le  pios, 
font  ceux  dont  on  fe  fert  dans  la  goutte  frrcinc.  Voyez 
Goutte  Sereine.  Julius  Ccfar  Claudinus,  ton- 
fait.  74.  donne  on  remede  pour  le  glaneome . 

Maître-Jan,  dans  fon  traité  des  maladies  de  l’aril, 
dittingue  ainfi  \e  glaneome  de  la  cataraâe.  Le glonco- 
me,  lèion  lui,  ett  une  altération  toute  particulière  do 
cryttaliin,  par  laquelle  il  fe  dctteche,  diminue  de  vo- 
lume, change  de  couleur,  fit  perd  fa  tranfparence  en 
cnnfervant  fa  figure  naturelle  fit  devenant  plot  folide. 
Les  lignes  qo’il  donne  pour  diflinguer  cette  altération 
d’avec  la  citaraâc , font  fort  équivoques;  cc  qu’il  if- 
sûre  le  plus  politivcment,  c’ett  que  dans  le  glaneome 
la  membrane  qui  recouvre  le  cryttaliin  n’eft  point  alté- 
rée; de-lâ  les  cataraâes  luifintes  lui  font  irès-fulpeâet , 
dnns  la  crainte  qu'elles  ne  foient  des  glaneomts  ou  lauf- 
fr*  cataraâes , ou  pour  le  moins  qu'elles  n'en  partici- 
pent . Cet  auteur  aC»ûre  que  les  glaneomes  font  abfolu- 
menr  incurables.  (2") 

G L A U C U S , f.  m.  ( Mythologie  ) dans  la  Fa- 
ble , c'ett  un  dico  marin  fils  de  Neptune  & de  Naïr, 
félon  Evaite,  & félon  Athénée  d'Eobée  & de  Polybe, 
(ils  de  Mercure  . Dans  l’hiftoire.  Glanent  n’étnir  qu' 
un  habile  pécheur  de  la  ville  d’Amhédon  en  Boétie  : 
il  favoit  (i  bien  plonger,  qo’il  allo;t  Couvent  fous  l'eau 
«border  dans  des  lieux  écartés,  pour  s’y  cacher  quel- 
que rems;  & lorfqu'il  étoit  de  retour,  il  fe  vantoit 
d’avotr  pillé  tout  ce  trms-lJ  dans  la  compagnie  de  Thé- 
tw.  de  Neptune,  d’Amphittite,  de  Nétée,  des  Né- 
téïdes , & des  Tritons:  cependant  il  eut  le  malheur 
de  fe  noyer,  ou  peut-être  d'être  dévoré  par  quelque 
po'/'on  ; mais  cet  événement  ferait  â l'immortalifer.  Un 
publia  dans  tout  le  pays,  qu'il  avoit  été  changé  en  dieu 
de  la  mer;  & cette  merveille  fut  confacrée  d’âge  en 
âgf  ■ 

l'hilottrate  ett  prefque  le  feul  qui  mette  Glanent  an 
nombre  des  Tritons,  & qoi  fe  plailè  â le  peindre  fous 
cette  derniere  forme.  „ Sa  bathe,  dit-il,  ett  humide 
„ fit  blanche  ; fes  cheveux  lui  flottent  fur  les  épaules  ; 
„ fes  fourcils  épais,  fe  touchent  & parolttent  n'en  fine 
„ qu’on  feul:  fes  bras  font  en  maniéré  de  nageoires;  fa 
,,  poitrine  ett  couverte  d'herbet  marines  : tout  le  relie 
,,  ce  fon  cotps  le  termine  en  poitton  , dont  la  queue 
„ fe  recourbe  jufqu'aux  reins,  & les  alcyons  volent  fans 
„ cette  autour  de  lui . 

Cependant  la  ville  d’Anthédon  plaça  Glanent  au  nom- 
bre des  dieux  marins,  lui  bâtit  on  temple,  & lui  offrir 
des  facrifices.  Ce  temple  rendit  des  oracle»  qui  forent 
confultés  par  les  matelots;  & l’endroit  même  où  Glan- 
ent périt,  devint  (i  célèbre,  que  Paufanias  raconte  que 
de  fon  'ems  on  irontro?!  encore  le  faut  de  Glanent , 
c’cft-i-dire  le  rocher  du  haut  duquel  il  fe  jettoit  dans 
la  mer. 

Tant  de  renommée  engagea  les  Poctes  & quelques 
autres  auteurs,  â débiter  fur  Glanent  un  grand  nombre 
de  fables  mutes  merveilleiifes  . Euripide  afsArc  que  ce 
dieu  élo:i  l’interprere  de  Nérée,  fit  qu'il  prédifoit  l'a- 
venir avec  les  Néréides;  c'ett  de  lui-même,  ajoute  Ni- 
cander  , qu' Apollon  apprit  l'art  de  prophétifer  : ce  fut 
lui,  félon  Apollonius,  qui  forçât  du  fond  des  eaux  fous 
la  figure  d’un  dieu  matin,  pour-annoncer aux  Argonau- 
tes que  le  dettin  i'oppofott  au  voyage  d'Hercule  dans 
la  Colchide,  fie  qu'il  avoit  bien  fait  de  l’abandonner. 
Ovide  ne  pouvant  enchérir  for  le  don  de  prophétie  dont 
on  avoit  honoré  Glanent , fe  mil  à broder  l'hiflnire  de 
fa  métimorphofe  : il  nous  dit  à ce  fujet  qoe  ce  fameux 
pêcheur  ayant  pris  un  jour  quelques  poiflons , il  les  pnla 
for  le  rivage,  fit  l'apperçot  qoe  l'attouchement  d’une 
certaine  herbe  leur  redonnoit  leur  première  vigueur,  fie 
les  faifoit  fauter  dans  la  mer  : carieux  de  tenter  far  lui- 
même  l’expérience  de  cette  herbe,  il  en  eut  i peine 
mâché,  qo'il  fentit  un  fi  grand  delir  de  changer  de  na- 
ture, qoe  ne  pouvant  y réiifler , il  fe  précipita  fur  le 
champ  au  fond  des  eaux . L'Océan  fit  Thétis  le  vo- 
yant 
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yaui  au: ver , le  dépouillèrent  de  iout  ce  qu’il  avoit  de 
mortel , A l'admirent  au  nombre  des  dieux  marins . 

Apre»  mut  ce  détail,  on  ne  peut  plus  confondre  no- 
tre Cianemi , dieu  marin  dans  la  fable,  A foruomtnd 
glorieulcmcnt  dans  l’Hiftoite,  Clantmt  le  Pentium  , a- 
vec  les  autres  G lamas  dont  nous  ne  parlerons  pas  ici, 
quelle  qo  ail  élé  leur  célébrité  : on  le  diftingucra  donc 
fans  peine  de  Glanent  fils  de  Minos,  fécond  roi  de 
Crete;  de  Glanent  le  Généreux , petit-fils  de  Bclléro- 
phun , qu'Entfc  vit  dans  les  enfers  parmi  les  fameux 
guerriers;  de  Glanent , fils  de  Dcmyle,  qui  s’acquit 
tant  d'honneur  par  fes  viân're»  dans  le»  jeux  gymniques; 
de  G laite  us,  fils  d'Hyppolite.  étouffé  dans  un  tonneau 
de  miel  & reflufcité  par  ElcoUpe  ; & enfin  de  Glanent 
l'argonaute  , fils  de  Syfiphe.qui  fut  déchiré,  félon  la 
fàblc,  par  les  junens  qu'il  nourrifToit  de  chi'r  humai- 
ne; ce  que  Palépfiate  explique  de  fes  dépcnlcs  cxccl- 
fives  en  chevaux,  qui  le  mirent  à la  mendicité;  folie 
qui  fut  l’occafion  du  proverbe  latin  , Glanent  aller , 
qu'on  a depuis  lors  appliqué  à tous  ceux  qui  lé  ruinent 
en  ce  genre  de  magnificence . ( O . J.  ) 

G L À U R A , ( Hift.  mat.  Chimie  ) c’eft  le  nom 
qu’Augurel,  le  Lucrèce  delà  ph'lofophic  hermétique, 
donne  au  bifmuth.  Vny.  Bismuth. 

Paracelfe  donne  le  même  nom  à on  ambre  qui  n’eft 
pas  encore  mûr. 

GLAYEUL,  r.  m gladiJnt,  (Hift.  mal.  Bot.) 

Jenrc  de  plante  à fleur  mmiopétale,  lihacée,  faite  eu 
orme  de  tuyau  par  le  bas,  évafée  6c  divifée  par  le 
haut  eu  drus  lèvres  dont  la  fupéricur  eft  pliée  en  gout- 
tière, A l’inférieure  découpée  en  cinq  parties.  Le  ca- 
lice loû  tient  la  fleur,  A de  vent  en  fruit  oblong,  di- 
vifé  en  trois  loges,  A rempli  de  fctnrnccs  arrondies 
& enveloppées  d'une  coertè.  Chacune  des  racines  de 
cette  plante  eft  tobercoleolc  , charnue,  A fofltenue  par 
une  autre  racine.  Touroefort,  inft.  ni  berb.  Voyez 
Pt  AM  II.  (/) 

Glaïeul,  Flambb,  on  Iris,  ( Mal.  med.  ) 
F«M  Iris. 

Glaïeul  puant,  ( B u an.  ) efpece  d’iris  fau- 
vage  i feuilles  puantes  . Xyrit,  D'd.  Malt.  J.  Bsuh. 
Lob.  Cul.  Camer.  Ger.  Kaii , bift.  Ugo,  ojfic.  g/e- 
diolm  fret  dut.  C.  B.  P \0.  irii  firtidijpma , feu  ni- 
rit , i.ift.  R.  360.  irtt  foliii  enfiformibnt  eorolnlht  im- 
berbibni,  peltlit  inierionbmt  , LngitnJme  Jhgmatn  , 
Lino.  H'«t.  CiitT.  19. 

Sa  racine  cil  dans  les  commrncemcns  ronde  à-peu- 
près  comme  un  oignon  ; elle  devient  enfuite  cour- 
bée, genou?  liée,  s'enfonce  en  teste,  poufTc  un  grand 
nombre  de  fibres  longues,  entre-lacées , d'un  goût  très- 
acte  : elle  (elle  quantité  de  feuilles  longues  d’un  i deux 
piés,  plus  étroites  que  celle  de  l'iris  commune,  poin- 
tue comme  un  glaive,  d'oo  verd  noirâtre  A luifant , d’u- 
ne odcor  puante  comme  la  punaife,  quand  on  les  frotte 
ou  qu'on  les  broyé  dans  la  main. 

Sa  tige  s'élève  du  milieu  des  feuilles;  elle  cft  droi- 
te, liJle,  porte  au  fommet  des  fleurs  fetnblables  i cel- 
les de  Tins  , feulement  plus  petites , compoféel  de  fix 
pétales,  d’un  pourpre  laie,  tirant  fur  le  bleuâtre. 

Lorfque  ces  fleurs  font  pillées , il  leur  fuccede  des 
fruits  oblongs,  anguleux,  qui  s’ouvrant  dans  leur  ma- 
turité en  trois  endroits,  comme  ceux  de  la  pivoine  , 
montrent  des  femences  rondelettes,  groires  comme  de 
petits  pois  de  couleur  ronge , A d'une  faveur  acre  A 
brûlante. 

Le  glayeml-puxnt  croît  aiféraent  par-tout,  aux  lieux 
humides,  le  long  des  haies,  dans  les  bois  taillis,  dans 
les  brotfailles,  A dans  les  vallées  ombrageofes;  il  fleu- 
rit en  Juin  A Juillet,  A fa  femence  mûrit  en  Août  A 
Septembre  . 

Sa  racine  féchéc  A pulvérifée,  i la  dofe  d'une  drag- 
mc  ou  deux,  dans  un  véhiente  convenable,  cft  un  puif- 
fant  hydragogue  , mais  qu’on  employé  rarement , par- 
ce qu'on  en  connoît  de  beaucoup  meilleurs.  Neclham 
A Bowles  en  font  un  grand  éloge  dans  les  écrolieile» 
A l'allhme  humide  : mais  l'expérience  u’a  point  juftltié 
Icors  éloges.  ( D.  J.) 

Glaïeul  puant,  (Mat  med.)  La  racine  A 
la  femence  de  cette  plante,  font  diurétiques  A hydra- 
gogue»; elles  font  vantées  par  quelques  auteurs  contre 
l’hydropifie,  les  obftruâ:ons,  les  rhûmatifmes,  les  é- 
croüelles,  A l’afthme  humide;  mais  toutes  ces  vertus 
particulières  n'ont  rien  de  réel,  du-moins  de  conftaté. 
Ce  remede  cft  très  - peu  utité:  on  pourroit  cependant 
l’employer  dans  le  cas  de  néceflité  contre  les  aft'eftioos 
qui  indiquent  l’emploi  de*  hydragogue»,  à la  dofe  d’un 
ou  deux  gros  en  décoâioo.  (b) 

Tome  VU. 
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GLEBE,  f.  f.  ( Jnri/pr. } fignifie  le  fond  tT  une 
terre;  il  y avoit  chez  Je»  Romains  des  efclavcs  qu  é- 
toient  attaché»  à la  glrbe,  A que  l’on  nnmmoit  fervi 
gleb*  adferipiilii  ; il  y a encore  dan»  quelques  provin- 
ces des  Icrfs  attachés  à la  glebe . Voyez  Esclaves 
MoarAit. lAii.ts  fy  btRFs" 

Parmi  nous  il  y a certains  diots  incorporels  qui  font 
attaché»  à une  glebe,  c'eft-à-dire  à une  terre  dont  ils 
ne  peuvent  être  fé  parés,  tels  que  le  droit  de  juftice, 
le  patronage . (A) 

G L K N F. , f.  f . ( Anatomie  ) cft  un  nom  qui  fe  donne 
1 une  cavité  de  moyenne  grandeur  crcolée  dans  un  os 
dans  laquelle  s’emboîte  ou  eft  reçû  quelqo'autre  os,  ce 
qui  la  dillingiie  du  cotylc,  qui  cl)  une  cavité  plu»  gran- 
de A plos  profonde  , deftinée  i la  meme  fonft  on  . 
Voyez  Cotïle,  Cotyloïdx,  G le  Noire. 

G L E N O I D E , adj.  en  Anatomie , eft  le  nom  qoe 
l'on  donne  i la  cavité  que  l'un  remarque  i l’angle  an- 
térieur fupéricur  de  l'omoplate . Voyez  Omoplate. 

(L) 

G LES  U M , f.  m.  (Hifl.  nat  ) nom  donné  par  plu- 
fieort  anciens  naturalîftes , à l'ambre  jaune  ou  au  luc- 
cin . Voyez  S U C C 1 N . 

GLE  ETE,  f.  f,  (Chimie,  Métallurgie ) nom  que 
les  Monnoyeurs  donnent  quelquefois  à la  lithargr;  ils 
nout  vient  des  Allemands  qui  l'appellent  glotte  . Voyez 
L I T H A R C E . Article  de  M.  I»  E VlLl  lias. 

GLETSCHERS,  C Hifl.  natnr.  ) nom  que  l'on 
donne  en  allemand  ans  montagnes  de  glace  de  l«  Sail- 
le , & aux  phénomènes  qui  les  accompagnent  ; on  les 
nomme  en  frsnçois  glacitn . Voyez  Glaciers. 

GLIMMEK,  f.  m.  ( ihfl.  nat . Minéralogie  ) c’eft 
tin  fi  que  les  m néralog  Iles  allemands  nomment  la  pier- 
re talqoeulc  A loifantc,  que  l’on  déligne  communé- 
ment par  le  nom  de  mica  l'oyez  M ICA. 

G L I P H E on  G L Y P H E . f.  m.  du  grec  glypbir , 
gravûre,  terme  d A c bu  fêlure  ; c’cft  généralement  tout 
canal  crcufé  en  rond  ou  en  onglet , qui  fert  d'ornement 
en  ArrhMeâure.  Voyez  Tricliphp. 

G L!  SC  0-M  A ftG  A , ( Ihfl.  nat.  Minéral.)  ce  nom 
a été  employé  par  Paine  ; \1.  Wallerias  croit  qu'il  • 
voulu  déligner  par-là  la  marne  blanche  ; d'autres  peo- 
lent  que  c'ell  la  craie. 

G L I S S E',  f.  m.  ( Danfe  ) en  terme  de  Danfe  ; le 
pis  gfiffé  le  fait  en  pallam  le  pié  doucement  devant 
foi.  A en  touchant  le  plancher  très-legerement.  On  dort 
entendre  que  ce  pi*  ell  plus  lent  que  ti  l’on  portoit  le 
pié  fans  qu'il  touchât  i terre:  ainfi  gliffer  lignifie  nm 
pai  tri  fient . Ce  pas  fait  en  partie  la  perfeti  on  du 
coupé. 

GLISSER,  v.  neut.  f Michan.  ) fe  dit  quand  au 
corps  fc  meut  far  une  furface  plane,  de  maniéré  que 
la  même  partie  00  le  môme  point  du  corps  moche  tou- 
jours celte  furface:  c'ell  ce  qu'on  appelle  en  Méchant'- 
qoe  , fmpenne  rffmt  radeni  . 

Si  fe  corps  te  meut  fur  une  furface  plane,  de  ma- 
niéré qu’il  applique  fuccclfivemcnt  i cette  furface  dif- 
férentes parties  ou  différent  points,  on  dit  alors  que  le 
corps  ronle  : il  en  eft  de  même  s’il  fe  meut  fur  une 
furface  courbe  fur  laquelle  il  applique  toûjours  la  mê- 
me partie;  car  alors  il  ne  peut  fe  mouvoir  fan»  tour- 
ner au-moins  en  partie;  de  manière  que  fa  partie  fu- 
péricurc  à plus  ou  moins  de  mouvement  que  la  par- 
tie inférieure  , félon  que  la  furface  ell  convese  ou  coa- 
cave.  Le  mot  ghffer  pris  dans  le  fens  le  plus  end  , 
foppofe  que  toutes  les  parties  du  corps  le  meuvent  d'un 
mouvement  égal,  c'cll-i-dlrc  décrivent  daus  le  même 
tems  des  ligues  égales  A parallèles. 

Lorfqu’on  corps  eft  frappé  fuivant  une  direétion  qui 

Elle  par  fon  centre  de  gravité,  A qui  eft  perpeudicu- 
rc  i l'endroit  frappé  de  la  furface  du  corps,  ce  corps 
tend  à fe  mouvoir  en  ghjfant , A il  fe  mouvront  en 
effet  de  ceue  maniéré,  li  les  afpérités  de  fa  furface  A 
celles  de  la  furface  for  laquelle  il  fc  meut  , ne  l'obli- 
geoetit  quelquefois  à tourner . Voyez  Roulement, 
Frottement,  Roue  A R 1 s r o r e , ü*r. 
(O) 


GLISSON,  (CAPSULE  de)  Anatom  Glif- 
fon,  docteur  A profefTcar  en  Médecine  dans  l'univer- 
fité  de  Cambridge,  A membre  du  collège  des  méde- 
cins de  Londres,  a cnmpofé  un  traité  fur  les  parties 
contenantes  en  général,  A en  particulier  fur  celles  de 
l'abdomen,  a*ec  un  traité  fur  le  ventricule  A les  in- 
tc.i  11»  : il  a donné  fur-tout  une  anatomie  très-ciaâc  du 
lot . On  appelle  l'clpece  de  membrane  qui  enve-oppe 
r i lit  la 
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k«  vaUTeaux  du  foie  fit  les  aoic  tout  enfemble,  estpfsle 
Je  G lift* . Voyez  Fore. 

Ci  LOBE,  en  terme  Je  Géométrie,  cft  on  corps 
rond  uu  Ij’htfekiac , appellé  plus  comtnuiiément  fphere . 
y oyez  S p h E K E . Aa  relie  le  mot  fpbere , entant  qo’ 
j]  lignifie  un  globe , ne  s’employe  gocre  qu'en  Géomé- 
trie: dans  les  autres  fciences , comme  la  Phylique,  la 
Méchaniqoc,  t&c.  on  dit  globe  plûtôt  qu  z fphere,  lorf- 
qo'on  veut  exprimer  an  corps  parfaitement  4 Également 
rond  en  tout  Cens. 

On  regarde  la  terre  & l’eau  comme  formant  en  le  Bi- 
ble un  globe  que  noos  appelions  le  globe  terrejlrc  , 4 
que  les  Latins  ont  exprimé  plus  proprement  par  orbit 
terraïuem  . Voyez  TtatAquE. 

(Jette  foppofition  ne  fauroit  être  fort  Éloignée  de  la 
vérité  : car  quotqoe  les  mcfuiet  des  degrés  nous  ap- 
prennent que  la  terre  n’ell  pas  parfaitement  ronde  , ce- 
pendant la  figure  qo'elle  a clî  allez  peu  éloignée  de  la 
figure  fphérique , poor  qu’on  pullle  la  regarder  comme 
telle.  Voyez  Globe,  ( Afironom.  iyf  Giog.  ) (0) 

Globe,  ( Aflronom.  & Géog.  ) On  appelle  globe 
etlejle  fit  globe  terreftre  , deux  infirumens  de  Mathé- 
matique , dont  le  premier  fert  à repréfenter  la  forface 
concave  du  ciel  avec  fes  conftellations  ; fie  le  fécond 
1a  furface  de  la  terre,  avec  les  mers,  les  îles,  les  ri- 
vières, les  lacs,  les  ville»,  £ÿr.  Sur  l’une  fit  l’autre, 
l’on  trouve  décrites  plnfieurs  circonférences  de  cercle 
qoi  répondent  à des  cercles  que  les  Agronomes  ont 
imag:nés  pour  pouvoir  rendre  raifon  du  méchanifme  de 
l'univers. 

L’on  en  diftingue  dix  principaux,  (avoir  fi*  grands  dr 
quaire  petits;  les  premiers  font  l’équatenr,  le  méridien, 
l'écliptique,  le  colurc  des  folllices , le  colore  des  équi- 
noxes , fit  l’horifon  ; les  féconds  font  les  tropiques  du 
cancer  fit  du  capricorne,  fit  les  deux  cercles  polaires  . 
Voyez  tet  mots  . 

Le  globe  fit  la  fphere  d:iTcrent , en  ce  que  le  globe 
cil  pleut  fit  la  fphere  évuidée  . Voyez  Armillai- 
A E . 

Nous  ignorons  par  qni  fit  eo  quel  teins  ces  inftro- 
mem  ont  été  inventés  : il  ed  certain  cependant  qu’on 
en  conooiffoil  l’utilité  du  tems  d’Archimede  . Strabnn, 
Il  v.  II.  p.  n6.  nout  parie  d’on  globe  deCratès,  com- 
me d'un  moyen  trcs-avintigeui  pour  repréfenter  au  na- 
turel les  parties  connue  de  la  terre . Ce  Craiès  étoit  de 
Mallus  en  Cilicie  ; il  avoit  été  martre  de  Panxtius  de 
Rhodes,  qoi  vivoit  150  ans  avant  J C. 

Les  principaux  globes  que  l’on  coonoifle  depuis  le  re- 
nouvellement des  Sciences  en  Europe  , font  ceux  de 
Tycho,  célèbre  adronome,  dont  on  de  quatre  piés  fept 
pouces  one  ligne  de  diamètre,  fut  exécuté  en  cuivre, 
que  M Picard  a vû  en  1671  i Copenhague,  dans  l'au- 
ditoire de  l’académie;  fit  un  autre  qui  par  fa  grandeur 
énorme  frappa  d'étonnement  le  ciar  Pierre  le  Grand  : 
doute  per  Tonnes  peuvent  s’alTeoIr  dedans  autour  d'une 
table,  a y faire  des  obfervatiani  ; il  fut  tranfporté  de 
Gnttorp  à Pitersbourg , ou  M.  Delislc,  l’adronome  , 
dit  l'avoir  v fl  fie  orienté  loi  même. 

L'on  commit  en  France  les  beaux  globes  qoe  le 
cardinal  d’Etrécs  tic  exécuter  fie  dédia  à Lou:s  XIV. 
ils  one  douze  piés  de  d:ameire . Ils  avo'ent  été  placés 
à Mariy  , nuis  il»  ont  prélenecment  J Paris  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi.  Coronelli  fe  fîgnala  par  des  globes 
de  trois  piés  huit  pouces  de  diamètre,  pour  l'exécution 
defquels  le»  princes  de  l’Europe  fouferivirene  ; le  céle- 
fle  fut  fait  en  France,  fie  le  terreflre  à Vcnifc.  Au 
commencement  de  ce  fiecle,  Guillaume  Delisleca  corn- 
poli  d'un  pié  de  diametre  . Les  plas  nouveaux  enfin 
font  ceux  qui  furent  faits  par  ordre  du  roi,  fie  publiés 
en  nyi.  L'Angleterre  a vû  ceux  de  Senex  , célébré 
artronome;  fit  l'on  attend  les  nouveaux  dont  la  focié- 
té  royale  de  Gotringoe  avoit  publié  le  projet  de  foo- 
feriptioo,  lorfqo'eile  rélidoit  à Nuremberg  . 

il  feroit  inutile  de  s’étendre  davantage  touchant  tou- 
tes les  différentes  fortes  de  globes  qui  ont  été  publiés 
depuis;  ils  font  plûtôt  l'objet  du  commerce  de  lenrs 
auteurs , que  la  preuve  de  lears  connoifTances  dans  la 
compofîtion  de  ces  ouvrages.  Il  convient  plûtôt  de 
traiter  de  la  conftrufi)  on  de  ces  inftrutnens  ; je  la  di- 
fiiogue  en  deux  parties,  l’uue  purement  géométrique, 
fit  l’autre  méchaniquc . 

La  première  dunne  la  méthode  de  difpofer  for  une 
furface  plane  les  élémeus  qui  conllltueni  la  furface  fphé- 
rique Aa  globe-,  fit  la  fécondé  donne  la  contlrudion  des 
boules  fit  de  tout  ce  qoi  en  concerne  la  monture , pour 
faire  des  globes  complets.  , 

Si  l'on  co.ilidecc  une  boule  dont  le»  deux  pôles  riant 
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marqués,  4 dont  l'Équateur  efl  divifé  en  360  degrés; 
les  cercles  qui  pilleront  par  les  deux  pôles  fit  par  cha- 
cun de  ces  degrés,  renfermeront  un  efpace  qui  va  tofl- 
joors  en  diminuant  depois  l'équateur  julqu’à  l'un  fit  l’an- 
tre pôle:  c’ell  cet  efpace  que  l’on  appelle  fssftsm  . 11 
l’agit  de  trouver  les  élément  de  la  coorbe  qui  renfer- 
me cet  efpace.  Il  femble  que  plot  on  multiplieroit  ces 
fufeaua  , plut  on  approchcroil  de  l’cxaâitudc  : ma  s la 
pratique  contredit  en  cela  la  théorie;  c’efl  pourquoi  l'on 
fe  contente  ordinairement  de  partager  P équateur  en 
douze  parties  égale» . 

Pour  trattr  tes  fufeatex . Tirez  la  droite  Au  ( fig. 
I,  ) égale  au  rayon  du  globe  que  vous  voulez  con- 
llruire . Voyez  U PI.  des  globes , à la  fuite  des  PI.  Je 
G/ogrétpbie . . 

Du  point  A comme  centre,  décrivez  le  quart  de  cir- 
conférence AUC  , que  vous  diviferez  eu  trois  parties 
égales  aux  points  D , E . 

Tirez  B E , corde  de  trente  degre's . 

Coupez  en  deux  également  au  point  F l’arc  B E. 

Tirez  la  corde  B F-,  elle  fera  la  demi-largeur  du  fu- 
feau,  fit  trois  fois  la  corde  BE  de  trente  degrés,  don- 
nera la  lungoeur  du  même  fulcau . 

Il  s'agit  préfentement  d'en  décrire  la  courbe:  pour  y 
parvenir , tirez  la  droite  G H égale  à deux  fors  la  cor- 
de B F de  quinze  degrés.  Fig.  1. 

Elevez  fur  le  mil  cu  I de  celte  ligne  GH  la  perpen- 
diculaire indéfinie  IK. 

Portez  fur  cette  perpendiculaire  trois  fois  la  longueur 
de  la  corde  CD  de  la  première  figure,  de  30  degrés: 
favoir  de  / en  L,  A/,  Ar;  4 l’ubdiv  lez  chacun  de  ces 
cfpaces  en  trois  partie»  égaies,  elles  vous  donneront  for 
la  ligne  IK  un  point  10,  20,  30,  {ÿr.  de  chacun  des 
cercles  parallèles  à l'équateur. 

Décrivez  enfuite  fur  une  ligne  égale  à GH  de  la 
fig.  2.  une  demi-circonférence  GO  N (fig.  3.  ) 

Divifez  chaque  quart  de  cercle  GO,  N O,  en  neuf 
parties  égales,  c'ell  à-dire  de  10  en  to  degrés.  Par  ces 
divifions  correfpon dames  10,  10;  ao,  20,  Ü"r.  tirez 
des  lignes  parallèles  au  diametre  G AT. 

Portez  la  moitié  de  chacune  de  ces  cordes  fuccclfi- 
vetnent  fur  les  lignes  parai  Lies  qui  coupent  la  ligne 
J K (fig.  2.  ).  Par  ciempie,  la  muitifi  de  la  corde 
10,  10  du  demi-cercle  ( fig.  3.  ) fur  la  première  pa- 
rallèle ms  ( fig.  1.  ) de  10  eo  4 de  part  fit  d’autre;  la 
moitié  de  la  corde  20,  20  for  la  féconde  parallèle  b, 
b , fit  ainfi  de  fuite  |ufqu'cn  N. 

Joignez  tous  les  points  a,  b,  c,  J,  e,  f,  g,  b,  N, 
par  des  lignes  droites,  vous  aurez  la  courbe  cherchée 
du  dcmi-fulcao. 

L'on  remarquera  aifément  que  cette  coorbe  fera  d’au- 
tsnt  plus  jufte,  que  l’on  aura  divifé  la  ligne  I N (fig.  2.  ) 
fit  la  demi-circonférence  GO  N (fig.  3.  ) en  un  plus 
grand  nombre  de  parties  . 

il  elt  avantageux  de  tracer  ce'  fofeau  en  cuivre,  pour 
Je  faire  auffi  jolie  qu’on  peut  le  délirer . Ce  fufeau  i- 
tant  donc  ainfi  conllruit  , il  faot  tracer  fur  one  feuille 
de  papier  une  ligne  indéfinie,  fur  laquelle  l’on  portera 
12  fois  la  largeur  GH  du  fufeau,  fi  on  la  fait  de  30*1  ; 
ou  14  fois,  fi  elle  comprend  lfJ. 

Vous  diviferez  chaque  efpace  en  deux  parties  égales; 
fit  par  tous  ces  points  de  divifion  vous  élèverez  des 
perpendiculaires.  Poor  lors,  fi  vous  pofez  avec  préci- 
lion  ce  demi-fufeau  de  cuivre,  enforte  que  fa  bafe  con- 
vienne avec  la  ligne,  fit  fa  pointe  avec  la  perpendicu- 
laire qui  tombe  fur  le  milieu  de  chaque  douzième  par- 
tie de  cette  même  ligne,  vous  tracerez  les  courbes  des 
Tufeaux . 

Pour  décrire  for  ces  fufeaux  les  arcs  qoi  font  partie 
des  cercles  parallèles  à l’équateur,  divifez  en  neuf  par- 
ties égales  chacune  des  courbes  qui  forment  la  circon- 
férence des  demi-fufeaux  ; par  ces  points  de  divifion  fie 
ceux  de  la  ligne  do  milieu  de  chaque  fufeau  faites  pal- 
ier des  portions  de  circonférence  de  cercle , elles  feront 
les  parties  des  parillcles  cherchés . 

Il  cil  facile  encore  de  trouver  les  centres  de  ces  arcs 
par  le  moyen  des  tangentes  ( voyez  Tangente) 
calculées  de  10  en  10  ou  de  f en  y degrés,  eu  égard 
ao  rayon  du  globe  que  l'on  vent  coollruire.  Pour  le 
80e  parallèle  , il  faot  prendre  avec  un  compas  for  une 
échelle  ou  fur  le  compas  de  proportion  la  longueur  de 
la  tangente  de  10  degrés,  pofer  nne  pointe  du  compas 
fur  la  ligne  du  milieu  du  fufeau  au  point  du  80e  paral- 
lèle, fit  porter  l'autre  pointe  de  ce  compas  fur  la  mê- 
me ligne,  prolongée  autant  qu'il  en  fera  befoin;  cette 
longueur  donnera  le  centre  de  l'arc  propofé.  Pour  le 
70e  parallèle,  il  faut  prendre  la  tangente  de  20  degré»; 

pour 
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pour  le  eerele  polaire,  celle  de  23*-^  , c'ell-à-dire  qu'il 
Faut  toflinurs  prendre  la  tangente  du  complément  de  ta 
d'ilincc  du  parallèle  à l'équateur;  A l'on  aura  fucceffi- 
vemcnt  let  centres  de  tou*  les  parallèles. 

Les  méridiens  le  traceront,  en  divifant  chacun  de  ces 
arcs  de  parallèles  en  trois  parties  égales,  lî  on  veut  a- 
voir  ce»  méridiens  de  io  en  10  degrés  ou  en  fix  par- 
ties égales  , pour  les  avo'r  de  y en  y degrés  , A en 
joignant  ces  points  de  divifions  par  des  1-gnes  droites. 

IL  ue  relie  plus  que  l'ccüptique  i tracer  . Pour  cela 
il  faut  contiJéter  que  l’écliptiqne  étant  un  grand  cercle 
qui  coupe  le  globe  en  deux  par  tics  égales,  A qui  cil 
incliné  à l’équateur , la  moitié  do  c s'en  trouver  dans  la 
partie  fope'rïrure  de  lit  fufeaux , & l'autre  moitié  dans 
la  partie  inférieure  des  lit  autres.  C'tll  pourquoi  il  faut 
prendre  les  tro's  premiers  fufeanx  qui  font  compris  en- 
tre le  point  équinoxial  Y A le  point  foMîtial  G9 . 

Divilcz  en  degrés  un  des  demi- méridiens  qui  liait  une 
partie  de  la  circonférence  d'on  tufeau  ; par  exemple, 
la  courbe  A E (fig.  4 ) do  1*»  f.ifeau  AEQ  qui  pal- 
fe  par  le  point  équinoxial  Y , A qui  fera  attlfi  le  pre- 
mier métidieo  for  le  globe  . Prenez  fur  ce  méridien 
iid-  16.  que  vous  porterez  de  fi  en  e fur  les  cour- 
bes B E,  B F des  deux  prem  ers  tufeaux  ; porte»  de  C 
en  b io1*.  38.  fur  les  cojrbes  CF,  CG  du  fécond  A 
du  troilictr.e  Tufeau  ; portez  enfin  13  28.  de  D en  e 
fur  fa  courbe  DG  do  troilieme  fufcao. 

Joignez  ces  points  par. des  lignes  droites,  elles  vous 
donneront  un  quart  de  l’écliptique;  les  trois  autres  quarts 
fe  décriront  de  même,  en  partant  tnûpiors  du  prem  er 
A du  1S0*  méridien,  qui  font  les  colures  des  équi- 
noxes . 

Tous  ces  cercles  étant  tracés,  l'on  divifera,  fi  l’on 
veut  opérer  avec  exactitude  , chaque  Tufeau  de  degré 
«n  degré,  tant  pour  les  méridiens  que  pour  les  paral- 
lèles; A l'on  dîfiinera  les  côtes,  les  rivières,  les  îles, 
en  un  mot  tout  ce  qui  peut  entrer  de  détail  dans  la 
com.>ofitio.i  gcograplrque  du  globe  terrefite,  d'après  les 
mémoires,  les  cartes  les  plus  exaûes,  A les  obfcrva- 
liont  les  plos  aotentiqnes.  Ce  dclfcrn  du  globe  terrellre 
étant  fait,  c'elt  an  graveur  enfuite  l le  mettre  fur  le 
cuivre  pour  l'exécuter . 

Toutes  les  opérations  précédentes  font  communes  aux 
ghbci  célelle  A terrellre;  il  s'agit  cependant  de  con- 
venir pour  le  célelle  dn  calcul  dont  on  doit  fe  fervir 
pour  y placer  le»  étoiles.  Comme  l'on  a remarqué  pour 
les  éio;les  deux  moivcmens  principaux,  l’un  d'Orieot 
en  Occident  fur  les  pôles  du  monde  , A l'autre  d'Oc- 
cideut  en  Orient  fur  les  pôles  de  l'écliptique:  le  pre- 
xrt:er  dou  te  les  afeen  tiens  droites  A les  déefinaifons  des 
étoile*  ( voyez  Ascbnsion  droite  Çÿ  Decii- 
na  iso»  ) ; A le  fécond  leurs  longitudes  A leurs  la- 
titudes . Dans  le  premier  cas , les  cercles  qui  nous  ont 
donné  pour  le  glvbe  terrellre  les  longitudes  A les  lati- 
tudes, le  converiilfent  fur  le  globe  célelle  en  ifccnlîons 
droites  A déclinaifons  ; A l'équateur  avec  l'écliptique 
auront  la  même  difpolition . 

Mais  fi  l'on  fe  fert  des  longitudes  A des  latitudes 
célelle*,  pour  lors  le  cercle  qui  nous  l'ervoit  d’équa- 
teur fur  lei  fulèaax  du  globe  terrellre,  deviendra  l'écli- 
pt'que  fur  ceux  du  célelle;  A l’équateur  le  tracera  fur 
ces  derniers,  comme  l'écliptique  l'a  été  fur  les  pre- 
miers . Dans  ce  dernier  cas  , fappofaot  les  courbes  des 
fuleaux  tracées  , il  ne  s'agit  plus  que  de  donner  one 
méthode  pour  décrire  les  colures  des  équinoxes  , les 
trnpques  du  Cancer  A do  Capricorne  , A les  cercles 
polaires . 

Pour  tracer  le  colure  des  équinoxes,  il  s'agit  de  trou- 
ver les  points  où  ce  cercle  coupc  la  partie  fupérleore 
des  trois  premiers  fufeaux  , A par  conféquent  la  dillan- 
ce  de  ces  point*  i l'écliptique  ; ce  qui  «'opère  aiféinent 
par  la  Trigonométrie  fphérique  ( voyez  Trigono- 
métrie), en  difant  : le  liuus  total  elt  à la  tangen- 
te de  66.  31.  incliitaifnn  de  ce  colore  i l'écliptique, 
comme  30  A 60  degrés  pour  A B (t  AC  ( fig.  y.  ) 
font  à 4^4  A 634  30'. 

Portant  dune  49^  depuis  le  point  fi  jufqu'en  as  des 
eitconférences  fl  E , fl  F des  deux  premiers  fufeaux  ; 
portant  aufii  634  3'  de  C en  bb  fur  les  circonférences 
CF,  CG  du  lecond  A troilieme  tufeau;  A enfin  66J 
31'  de  Ü en  te  fur  la  circonférence  DG  du  troilieme 
tufeau  , les  I gne*  droites  tirées  par  ces  point*  donne- 
ront le  qoart  du  colore.  Il  faut  répéter  la  même  r >pé* 
rafo-i  pour  les  trois  autres  tufeaux  qui  fuiveut,  A agir 
de  même  pour  la  partie  infer  cure  des  lix  autres . 

Quant  aux  tropiques,  l'ou  prendra  , fi  l’on  veut,  ce- 
Tome  Vil , 
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loi  du  Cancer  qui  fe  trouve  dans  la  partie  fupérirura 
des  fufeaux . L’on  f«’t  qu'il  touche  l'éciipi'que  au  point 
marqué  60  mi  A . En  partant  de  ce  point,  l’on  por- 
tera  jd  13'  de  fl  en  s ( fig.  6.  ) fur  les  circonférence* 
BU,  B l des  deux  t*r*  tuleam  ; né  73'  de  C en  b lue 
les  circonférences  C I,C  K du  fécond  A troilieme  tu- 
feau; 2jd  46'  de  D en  t for  les  circonférences  DK, 
DL  do  troilieme  & quatrième  fufean;  37J  zy  de  E 
en  J fur  EL,  EM;  44.  39.  de  F en  e lur  FM , 
FN;  enfin  47^  fur  G N,  c:t conférence  du  dernier  tu- 
feau : ce  qui  fait  la  moitié  du  tropique  La  même  o- 
pératinn  le  fait  pour  le  tropique  lu  Capricorne,  en  ob- 
fervant  qoïl  doit  toucher  l'écliptique  au  point  oppofé 
au  premier,  A qu'il  doit  fe  tracer  dam  ia  partie  infé- 
rieure des  fit  autres  fufeaux  . 

Le  centre  commun  aux  area  qui  doivent  palfer  par 
les  point»  correlpondans  d'un  même  tufeau  , fe  irouve 
de  cette  manière.  L'on  |oiut  ces  deux  point»,  tels  que 
A,  a,  par  une  ligne  droite,  au  milieu  de  laquelle  on 
élevé  une  perpendiculaire  in  definie . L'on  prend  e-.fu  te 
avec  un  compas  la  longueur  de  la  tangente  de  66*  31' 
proportionnelle  au  rayon  du  globe;  l'on  pôle  une  poin- 
te de  ce  compas  fur  un  des  point»  A de  la  courbe  AH, 
& de  l'autre  point  l’on  trace  une  fcét'on;  l'on  fait  la 
meme  ebofe  à l'autre  point  A de  la  courbe  fl  //,  & le 
point  d’ in  ter  fe  êl  ion  qui  fe  trrove  dans  la  petpendieu- 
iairc  cil  le  centre  de  l'arc  requis  . 

A l'égard  des  cercles  polaires,  i!  fuifit  d'en  tracer  ta 
moitié,  louchant  le  pôle  de  l'écliptique  au  point  K. 
L'on  portera  43J  de  A en  g for  la  courbe  A U du  pte- 
mer  Tufeau  A il  B ; 48.  44.  de  fl  en  b fur  les  courbes 
B H,  B I du  premier  A du  fécond  fufeau;  enfin  6yd. 
2S  de  C en  1 fur  .es  courbes  C ! , C K du  fécond  A 
troilieme  foréau.  L'on  trouvera  le»  centres  des  arcs  qui 
doivent  palier  par  ces  points  gb,  bi , if.cn  prenant, 
comme  ci-dcilu»  , avec  le  compa»  la  longoeor  de  tan- 
gente de  2î«i  28' , elle  fera  le  rayon  de»  cercles  qui 
doivent  palier  par  ces  point*. 

Ce»  fuleaux  du  globe  céiclle  éta>t  donc  conllraits  t- 
vec  tous  le»  cercle»  dont  il  doit  être  compofé  , l'on 
divifera  tous  le»  parallèles  a l'écliptique  ou  latitudes, 
de  même  que  les  longitudes  céi elles,  de  degrés  <n  de- 
grés, pour  pouvoir  polêr  les  él-n‘le*  i leur  jultc  place, 
conformément  ani  meilleurs  catalogues  que  l'on  en  a 
fait»;  l'on  enveloppe  enfuite  le»  amas  d'étoiles  appel- 
lécs  tonftellsiioai , dan»  des  figures  d'hommes  A d'a- 
nimaux dont  on  ell  convenu;  enfin  l’on  ijoAte  t cha- 
que étoile,  diltinguée  félon  fa  grodeur,  Les  caraâcres 
introduits  par  Bayer , dont  les  Allrunoni?*  font  otage 
pour  pouvoir  fe  rcconnoître  dans  leur»  observations  ; & 
le  di'llèin  du  globe  célelle  cil  entièrement  fini  . 

D.s  deux  m.  noic»  de  placer  les  étoile»,  favoir  par 
les  afceniion»  dru  tes  A déclinaifons  A par  les  longi- 
tudes A latitudes  céieltei , la  dernière  ell  préférable  par 
le  tems  A le  travail  qu'elle  épargne  ; d autant  plus  qu’ 
il  ne  faut  qu'ajoûter  aox  tables  calculées  par  loigito- 
des  le  nombre  de  degrés  A de  minutes  , ru  égard  au 
tems  auquel  ces  iibles  ont  été  calculées,  A a raffon 
d'un  degré  en  72  ans;  au  Heu  que  par  les  afcenlions 
droites  A les  déclinaifon»  , il  faut  calcoler  le  lien  de 
chaque  étoile  pour  ces  deux  ub|cts  d:tféren».  Or,  quand 
on  fetoit  afsflré  de  n’avoir  point  fait  de  faute  dans  fon 
calcul,  il  cil  tnûiours  certain  que  l'épargne  du  tems 
auroit  été  un  gain  plu*  cnntidénhlc  . 

Défi  riptiom  de  I*  m/ehanifne  det  globei  . Dan»  ia 
conllruâion  méchan-que  des  globes,  tien  n’ell  plus  çf- 
lènticl  qoe  la  précilion  dans  la  rondeur  A la  monture 
des  boules . C'ell  à l’expérience  io:nte  à la  théorie  00e 
j'ai  de  ces  inltrumens , qoe  je  lui»  redevable  du  détail 
dans  lequel  je  va  s entrer . 

Les  outil»  nécrtraires  qui  entrent  dans  la  main-d'œo- 
vre  d'un  globe,  ne  font  pas  en  grand  nombre  . 

Il  faut  avoir  premièrement  un  demi-fufrau  ABC  de 
cuivre  ou  de  fer-b  anc  , proportionné  aux  boules  que 
l’on  veut  conllroire . A et!  la  pointe  du  fufeau  , fl  C 
fan  pie  de  diamètre;  il  tant  y laitier  environ  un  pouce 
A demi  de  plus  que  la  moitié  de  fon  grand  axe  . Fi- 
gure t.  Planche  //. 

i°.  Une  ou  plulieurs  demi-boules  ABC  ( fig  i.) 
de  bois  bien  dur,  tel  que  des  louches  de  raenc»  d'or- 
me tortillard,  qui  ayent  été  H mg- terris  espofées  au  fo- 
leil,  poor  ne  pat  érre  fu|citcs  à le  fendre.  Ces  demi- 
boules  doivent  être  portées  fur  un  feul  pié,  quand  elles 
fout  petites;  A fur  trois  prés,  lotfqu'elles  doivent  1er- 
vir  i faire  des  grades  boules.  AB  cil  on  na;t  dans  le 
pian  de  l'équateur  de  la  boule,  A i foo  pôle  C cil  u- 
ne  pointe  . 

Jiii  1 3°.  Un 
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3°.  Un  demi-cercle  de  fer  on  de  cuivre  (fa.  3.) 
dont  la  circonférence  intérieure  foit  eu  bilcau  A Julie 
du  d:amctre  de  la  boule  i conllruire.  Il  doit  être  d’n- 
ne  largeur  A d'une  épailTcur  aficz  contidérable  pour 
pouvoir  réfifler . Vert  le  mil'eu  de  ce  demi-cercle  l’on 
réferve  une  partie  plu*  large  percée  de  deux  trous,  pour 
être  montés  à vi*  for  un  morceau  de  boit  épais  A ob- 
Jong,  au  milieu  duquel  fc  trouve  aulTi  un  mm  par  le- 
quel l’on  fait  palier  une  forte  vis  , pour  lim  le  tout 
lur  ou  établi  avec  l’écrou  que  l'on  ferre  en-dellou*.  A 
ce  demi-cercle  font  attachée*  par-dcrricre  aui  points  //, 
A deux  équerres  vilfécs  aolfi  dans  le  meme  morceau 
de  bois.  EF,  GD  l'ont  deux  petites  broche*  cyliodri- 
ques  il  orc'île,  qui  font  partie  du  diamètre  du  demi- 
cercle;  elles  fe  poufont  A fe  tirent  dans  uo  trou  cy- 
lindrique; & on  les  fixe,  quand  on  veut,  par  le  mo- 
yen des  vis  F,  G.  C’eft  de  I' eiaélitude  de  cet  outil 
que  dépend  la  précilîon  des  boules  que  l’on  veut  faire. 

La  fig-  4-  repréfente  des  cifeaux  montés  fur  un  mor- 
ceau de  bois  taillé  en  coin  , & que  l’on  ville  auflï  fur 
l’établi  quand  on  veut  s’en  létvir . Ils  font  defiinés  pour 
couper  du  carton  de  telle  épailTeur  qu’il  foit  . 

Pour  commencer  une  boule,  l’on  prend  une  lettille 
de  carton  de  pâte  le  plus  mince  que  l'on  trouve  ; l’on 
file  fur  cette  feuille  le  fufeau  de  cuivre  ABC  par  l'on 
lutnmet  A\  l’on  trace  avec  un  flilet  douze  demi-tufeaux 
qui  fc  tienueut  tous  par  le  (ommet.  11  faut  enfoite  en- 
duire de  favon  humide  la  demi-boule  de  bois;  de  forte 
que  la  couche  de  favon  foit  allez  épa  (le  pour  ne  pas 
être  dilloute  par  l'humidité  du  carton  que  Tou  doit  y 
appliquer,  de  de  peur  que  la  calotte  que  l'on  veut  mou- 
ler ne  s’y  attache . 

L’on  applique  cette  première  couche  de  fufeaux  bien 
imbioéc  d’eau  fur  la  demi- boule,  enforte  que  la  pointe 
C de  ce  moule  ( fa  a.  ) paflc  par  le  trou  commun 
au  fommer  des  demi- tufeaox . Ce  carton  humide,  0- 
bélFaut  au  coup  qu’on  lui  donne  avec  la  main,  s’ap- 
plique exactement . On  retient  le  tout  par  une  corde 
que  l’on  tourne  au-deflbus  do  trait  A B qui  marque 
l'équateur  de  la  boule,  de  l’on  y fait  un  nœud  coulant 
pour  pouvoir  la  délier  quand  on  veut . 

II  faut  tailler  enlute  vingt -quatre  autres  demi  • fu- 
feaux détache's  que  l’on  imbibe  aufli  d’eau,  de  que  l’on 
enduit  de  bonne  colle  de  firme.  On  en  applique  une 
nouvelle  couche;  en  forte  que  chaque  demi-fufeau  re- 
couvre d’un  tiers  les  10:111s  de  ceux  de  la  première 
couche,  comme  on  le  voir  par  le  profil  de  la  fig.  y. 
Ayant  fais  de  même  pour  ia  troHîcme  couche,  fou 
enduit  le  tout  de  colle;  dt  quand  ces  demi  fufeaux  pa- 
roilTent  bien  uni*,  oa  laillc  fécher  le  tout  naturelle- 
ment. Il  cil  avantageux  d’avoir  au-moins  dcax  moules 
de  même  calibre  pour  expédies  l’ouvrage,  & l’on  doit 
faire  en  été  une  proviliou  de  ces  calottes. 

Lorfquc  la  calotte  cil  bien  fecbe,  l’on  y trace  avec 
un  trufquin  ouvert  de  la  dittancc  A D ( fig.  2.  ) un 
irait  qui  termine  la  mo'tié  jufte  de  la  boule  . Il  faut 
dénouer  la  corde  qui  maintient  la  première  couche  de 
fufeau,  ét  avec  une  lame  mince  détacher  le*  bords  du 
carton  de  dclTuï  le  moule . Si  l’on  a de  la  peine  à en- 
lever la  calotte,  il  faut  frapper  detlus  par-rout  avec  un 
maillet  de  buil  ; A il  clt  rare  apres  cela  que  f on  ne 
l'enleve  pas  : autrement  ce  feroir  un  défaut  de  favon- 
nage,  auquel  il  faut  toûjours  bien  prendre  garde. 

Ayant  deux  calotte*  lèches  & enlevées  du  moule  , 
on  les  rognera  au  irait  marqué  par  le  trufquin  avec  les 
cifeaux  delhnés  à cette  opération,  (fa.  4.) 

Ces  calottes  ainfi  rognées,  l’on  eu  rapc  la  coupe 
pour  aggrandir  la  futlacc  de  la  tranche.  A pour  don- 
ner plus  de  prife  à la  colle-forte  qui  doit  les  joindre. 
Uo  axe  de  bois  appellé  ordinairement  •/  de  mort , i 
caufe  de  fa  forme  déliée  vers  fou  milieu  , Oc  qui  a 
pour  longueur  Je  diamètre  intérieur  de.  la  boule  qu'on 
veut  faire,  fert  à oflcmblcr  les  deux  calottes.  Scs  ex- 
trémités dnivent  être  un  peu  fphériqoes  ; fit  l'on  y ré- 
ferve  i chique  une  douille  qui  doit  palier  à-travers  le 
pôle  de  chique  calotte  que  l'on  perce  avec  un  empor- 
ic-picce  du  diamètre  de  la  douille  . Lorfqoe  les  boules 
fout  d’une  gru fleur  coulidérible  , au  lieu  d’un  (impie 
axe,  l'on  le  feu  d’un  aatre  (fig.  6.)  muni  de  quatre 
branches  perpendiculaires  entr' elles,  qui  font  dellinées 
à fofltcnir  la  foudure  des  deux  calottes. 

L’on  commence  par  fixer  cet  axe  premièrement  dans 
nue  des  calotte*  avec  de  la  colle-forte  que  l'on  met  à 
une  de  fe*  extrémités,  de  même  qu'au  pôle  de  !a  ca- 
lotte où  il  doit  être  arrêté.  Enfuire  l'on  attache  for  la 
moitié  de»  extrémités  C,  D,  £,  F , des  quatre  autre* 
branches  le  bord  de  la  calotte  avec  de  la  coilc- forte 
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& de  petites  pointes.  Lorfqae  cet  axe  eft  ainfi  fixé  dans 
la  première  calotte , l’on  fait  de  meme  pour  la  féconde 
calotte . il  faut  à cette  opération  la  plus  grande  prom- 
ptitude poflïble , pour  ne  pas  donner  le  tems  à la  col- 
le-forte de  fe  prendre  avaot  que  l’affcmblagc  fuit  fait . 

Lorfque  cet  alfcmblagc  eft  fait,  s'il  cil  refié  quelques 
endroits  de  la  jointure  fans  colle,  l'on  y en  introduit 
avec  une  petite  fpatule . La  colle  étant  bien  durcie  , 
l’on  ripe  la  foudure  jufqo’à  ce  qu’elle  foit  bien  unie, 
A l’on  y applique  enfuite  deux  ou  trois  baudet  de  gros 
papier  imbibées  de  colle  de  farine. 

Les  boules  ainfi  préparées  font  d'une  grande  folidi- 
lé  ; mais  elles  feroicnr  encore  trop  grofiieres , pour 
pouvoir  y appliquer  les  épreuves  imprimées  du  globe  . 
C’cft  pourquoi  il  faut  procéder  à les  rendre  encore  plut 
parfaites . Four  cet  effet  l’on  fc  fervira  du  demi-cercle 
de  fer  doot  on  a parlé  plus  haut  ; l’ on  coupera  les 
deux  bouts  excédent  des  douilles  de  l'axe  qui  traverfe 
la  boule , jufqo’à  ce  qu’ils  foient  pris  juftci  dans  le  dia- 
mètre du  demi-cercle.  L’on  percera  chaque  bout  d'un 
trou  très-fin  pour  recevoir  les  petites  broches  cylindri- 
ques du  demi-ccrcle  qui  doivent  tenir  la  boule  comme 
dans  on  tour.  S’il  arrive  que  quelque  petite  éminence 
du  carton  frotte  le  demi -cercle,  il  faur  les  râper  afin 
que  la  boule  n'y  touche  en  aucun  endroit . L'on  fc  fert 
enfoite  d’une  compofitïon  de  blanc  dont  nous  perlerons 
plus  bas,  pour  enduire  la  boule  jufqu'à  ce  qu'elle  tou- 
che de  toutes  parts  le  demi-cercle.  L’on  doit  oblcrver 
de  n'en  pas  trop  mettre  à chaque  couche,  de  peur  qu* 
il  ne  vienne  à le  fendre.  La  boule  ainfi  enduite  tour- 
ne dans  le  demi-cercle  qui  en  emporte  le  trop  ; on  Ja 
retire  enfuite  pour  la  faire  fécher  naturellement.  Il  faut 
répéter  la  même  opération  jufqo’à  ce  que  l’on  ne  vo- 
ye  plus  de  juor  entre  le  demi-cercle  A la  boule.  Lorf- 
qu’cile  cil  prcfque  finie,  l'on  doit  éclaircir  le  blanc, 
en  forte  qu’il  ne  foit  que  comme  une  eau  blanche  on 
peu  épallle  : il  fert  à 1a  polir  ; A le  miftic  étant  bien 
fec  cil  d’une  confiftance  trcs-durc  . 

Voici  la  manière  de  préparer  ce  blanc  ou  ce  mallic . 
Il  faut  prendre  du  blanc  en  gros  pains  dont  fe  fervent 
les  Doreurs,  l'écralcr  avec  un  rouleau  de  bois  A le 
paiïcr  au  tamis,  pour  l’avoir  le  plus  fin  qu'il  elt  pofli- 
blc;  prendre  de  la  colle  de  Flandre,  la  plu*  blanche 
cil  la  meilleure,  parce  qu’elle  ne  colore  point  la  com- 
pofition  ; une  livre  pelant  de  cette  colle  cil  la  dufe 
pour  huit  pains  de  blanc . L’on  mec  tremper  dan*  l’eau 
cette  colle  la  veille;  A lorfqo’elle  cil  bien  amollie,  on 
la  fait  foudre  fur  un  feu  doux  ; puis  on  la  pâlie  par 
uo  tamis,  pour  n'y  pas  laitier  de  peaux  qui  feroient  on 
maovals  effet . Lorfqu'elle  eft  ainfi  paille  , F on  met 
tout  le  blanc  éc/ifé  dans  une  grande  terrine  propre  à 
aller  fur  le  feu  ; A l’on  y verte  petit-à-petit  cette  col- 
le fondue , en  broyant  bien  le  tout  avec  les  mains , 
comme  fi  l'on  pétrilloit  une  pâte.  Le  blanc  ou  le  ma- 
ille étant  ainfi  achevé  peut  être  mis  tour  de  fuite  fur 
les  boules;  A lorfqu’il  eft  refroidi,  il  faut  le  faire  re- 
fondre fur  un  petit  feu , A le  remuer  avec  un  bâton  , 
de  peur  qu’il  ne  vienne  i brûler. 

La  boule  étant  entièrement  achevée  , il  eft  bon  de 
s’afsûrer  fi  elle  eft  abfolument  fphétique  ; elle  en  fer- 
vira elle-même  de  preuve.  Il  la  faut  remettre  dans  le 
demi-cercle;  A pofaot  on  flilet  de  cuivre  à la  divifion 
de  l’équateur  marqué  fur  cet  ioftrumcnt , l'on  tracera 
ce  cercle  for  la  boule  en  la  tournant.  Si  l'on  divife  en- 
fuite  ce  cercle  en  quatre  pat  tics  égales,  A que  les 
points  oppofés  fuient  prél'entés  aux  chevilles  cylindri- 
ques du  demi-cercle,  en  tournant  cette  bnulc , l’on  tra- 
cera avec  le  ftilcr  un  cercle  qui  fera  un  des  méridiens. 
Si  enfin  l’on  prend  fur  ce  dernier  cercle  deux  points 
damétralement  oppofés  A à une  difiancc  quelconque 
des  pôles  de  la  boule,  A qu’on  le»  préfemc  de  même 
aux  cheville*  do  demi-ccrcle,  l'on  tracera  encore  un 
troiiïeme  cercle  qui  doit  couper  les  deux  autres  à leur 
commune  feâion,  fi  la  boule  ell  parfaitement  ronde. 
Telle  eft  la  ptécilion  à laquelle  je  lui*  parvenu , lorf- 
quc j’ai  drelTé  un  ouvrer  pour  ces  infirumens. 

Il  s'agit  pré&ntcment  de  pofer  les  épreuves  impri- 
mées du  globe  fur  cette  boule  . Pour  y parven-'r  avec 
facilité,  il  faut  divifer  cette  boule  en  douze  fufeaux , 
A tracer  les  parallèles  à J'cquatcur,  de  même  que  l'é- 
cliptique, les  tropiques,  A le*  cercle*  polaires.  Le  de- 
mi-cercle ou  infiniment  que  l'on  a divifé  exprès  de  10 
en  10  degrés  , A où  l’on  a remarqué  aufti  les  pointa 
des  tropiques  A des  cercles  polaires , fervira  à tracer 
ces  cercles,  en  faifanr  tourner  la  boule  dedans,  A ap- 
pliquant fur  chaque  divifion  le  flilet . Quant  aux  douze 
falcaox  , l'on  divifera  l'équateur  en  douze  parties  éga- 
les; 
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les;&  1s  demi-cercle  niant  chacun  de  cet  points,  (êr- 
vira  eucore  de  réglé  pour  tracer  ces  fufeaux. 

11  ne  rcfte  pins  qu’à  appliquer  chaque  fufeau  du  globe 
Inptiaé  fur  chacun  des  douce  de  la  boule.  Il  faut  dé- 
couper féparément  ccs  fulcaux  imprimés,  les  humeder 
d'eau,  & les  imbiber  de  colle  d'amydon;  on  les  appli- 
quera Ica  uns  aprèa  les  awtret  fur  la  boule,  en  faifanc 
convenir  les  parallèles  de  l’épreuve  avec  ceux  de  la  bou- 
le ; & l'on  fera  prêter  l'épreuve  autant  qu'il  le  faudra, 
en  la  frottant  avec  un  bruniüofr,  jufqu’à  ce  que  le  pa- 
pier rempliire  exaâeincnt  fa  place.  L’on  encollera  en- 
fuite  la  b»ulc  ainli  arec  la  même  colle  d'amydon  un 
peu  plus  claire  , en  faifant  tourner  la  boule  dans  les 
mains;  l'on  aura  foin  que  l'encollage  foit  bien  fait  par 
tout,  & l'on  fofpendra  la  boule  dans  un  ticu  qui  ne 
foit  point  expofé  à la  pouffiere,  jufqu'a  ce  qu'elle  Toit 
entièrement  (cche. 

Cet  encollage  cil  on  préparatif  néccflaire  pour  rece- 
voir les  couches  de  vernis  que  l'on  applique  deltas  . 
j'ai  dit  qu’il  devoit  être  fait  avec  delà  colle  bien  clai- 
re, parce  que  fi  elle  étoit  trop  épailTe  , elle  feroit  un 
corps  qui  viendroit  à le  gerfer  , & qui  obligeroit  le 
vernis  à fe  fendre. 

Il  faut  à-préfent  montCT  cette  boule  dans  un  méri- 
dien . O;  ce  méridien  peut  être  de  canon  ou  de  cui- 
vre: le  premier  ne  peut  être  bon  que  poor  de  petits 
ghba  ; mais  quand  ils  font  d' une  certaine  dimenfion  , 
telle  que  d’un  pié  ou  de  d'x-huit  pouces  , le  méridien 
de  cuivre  eft  ind-'fpenûble . Je  ne  parlerai  point  de  la 
conflrtiâion  de  ce  dernier;  c’clt  aux  Ingénieurs  en  in* 
ftrumens  de  Mathématiques  à les  coollruire. 

Les  cartons  dont  on  fe  fervoit  autrefois  poor  faite 
les  méridiens,  & les  autres  cercles  des  globes  & des 
fphetes,  éto’ent  comparés  de  maculatures  de  rames  & 
de  pains  de  tacre,  fur  lefquelles  l'on  colloît  pluiieurs 
feuilles  de  papier  de  rebut;  mais  le  mauvais  fervice  que 
l’on  en  retiroit,  m’a  fait  préférer  remploi  de  bon  pa- 
pier de  gros-chapelet.  Il  faut  au-mo:nt  vingt-quatre  feuil- 
les pour  l'épaiüeur  d'un  carton  , qui , quand  il  cil  fait, 
& qu'il  a paffé  fous  la  prelle,  fc  réduit  au  plus  à deux 
lignes.  L'oo  fait  anffi  l'horifon  du  même  carton;  il  ne 
s'agit  que  de  prendre  la  gtandeur  convenable  à ces  cer- 
cles pour  les  tailler  ; l'on  colle  eofuiie  deltas  les  épreu- 
ves ; on  les  encolle  & on  les  vrrnit. 

Je  ne  m'étendrai  pat  davantage  for  ce  qui  concerne 
la  fabrique  des  globe i ; les  détails  dans  lefquels  je  tais 
entré  m'ont  paru  taffiiant,  pour  pouvoir  en  rendre  la 
pratique  aiféc . Je  icrmii-etai  ert  article  par  une  courte 
defeription  de  la  monture  ncuvcle  des  globes  que  j’ai 
conllroits  par  ordre  du  Rx  en  175-1. 

La  figure  7.  représente  un  de  ccs  globes  monté;  fon 
pié  eft  en  forme  <*e  callolette  couronnée  pat  un  ban- 
deau circulaire  ABC , dans  lequel  tourne  l’hnifon  de 
bo's  DEF,  dont  on  voit  le  profil  dans  la  fig.  S.  a b 
c d e j elt  la  coupe  de  l'horifon;  g h eft  one  petite  pla- 
que de  cuivre  viffée  i cet  hmifon  pour  empêcher  qu’ 
il  ne  fe  kvc  ; / K elt  le  bandeau  circulaire  qui  tieul 
aux  branches  du  pié. 

Pour  procurer  i l’horifon  un  mouvement  commode 
qui  n'obUgrit  point  à déranger  le  pié  du  globe , l’on  a 
imaginé  un  moyeu  trcs-fimple  représenté  dans  la  fig.  9. 
C'cll  une  pièce  ronde  de  cuivre  Hlm,  percée  dans  le 
milieu  d'un  trou  roud  pqrs,  dans  lequel  entre  une 
douille  cylindrique  pquo,  faifant  corps  avec  une  au- 
tre pièce  cylindrique  g e db . Cette  pièce  a une  ouver- 
ture edef , dont  la  joue  (ë  trouve  dirigée  dans  le  cen- 
tre de  la  douille  g?*»;  cette  fente  cil  d'une  certaine 
largeur  taffifante  pour  contenir  une  roulette  a b fur  la- 
quelle le  méridien  de  cuivre  doit  tourner . 

Tuai  ce  méchamTme  fe  place  dans  le  centre  de  la 
noix,  où  les  branches  oui  luppottent  l'horifon  viennent 
s’emboîter.  Il  faut  le  diipofcr  enforte  que  la  dillance 
depuis  le  bord  4 de  la  roulette  ub,  foit  égale  i celle 
du  centre  de  la  boule  au  bord  extérieur  du  méridien. 
Pont  Ion  le  mérid:en  entrant  dans  l’horifon  & pofant 
fur  la  roulette,  reçoit  deux  mouvement,  l'un  vertical 
fut  cette  roulette,  (t  l’autre  qu'il  communique  à l’hori- 
fon par  le  mouvement  de  la  douille  autour  de  fon  axe. 
L'on  apperçoit  aifémrnt  l'avantage  que  l’on  retire  de 
cette  invention:  lorfque  l’on  vrut  orienter  \c  globe,  il 
ne  s’agit  que  de  tourner  cet  horifon,  jufqo’à  ce  que  la 
bouffble  qui  y eft  pofée,  & dont  le  nord  (t  le  fud  fe 
trouvent  dans  le  plan  do  méridien , indique  la  déclinat- 
ion convenable  au  tems  de  l'opération.  Article  de  M. 
RonvaT  UE  VoucoNDf,  Géographe  ordinaire 
du  Roi- 

Laos  les  Planches  d' AftrtHtmie  fig.  y8.  on  a repré- 
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fenté  deox  globes , foit  célefte,  tait  terreftre,  vûs  fuî- 
vant  dilTérens  profils  St  différente»  polirions;  la  Hg  59. 
»°.  2.  teprélênte  la  fuite  des  fufeiux  qo'on  doit  coller 
fur  le  globe  ; la  fig.  60.  reprefente  un  de  ces  fufcaoi 
divifé  par  degrés , St  fur  lequel  ou  a tracé  les  portions 
de  cercles  qu'il  doit  contenir;  enfin  la  fig.  61.  re- 
présente nn  quart  de  cercle  de  hauteur,  dom  la  partie 
fupcricurc  //s'adapte  au  zénith  àa  globe,  & fert  à mi- 
tarer  les  diftances  des  différens  points  du  globe  à l'ho- 
rifon,  lorfque  cela  eft  néccfTaire,  comme  ou  le  verra 
dans  la  fuite  de  cet  article. 

Pour  choifir  de  bons  globes  , il  faut  prendre  garde  que 
l'équateur  & l'horifon  s’cntrc-coupent  juftement  en  deux 
parties  égales  ; ce  que  l'on  pourra  rcconnoîtrc  fi  l'oti 
remarque  que  les  points  de  lcétioa  de  ces  deux  cerclei 
foieut  aux  points  du  vrai  orient  St  occident  marqués  au 
bord  de  l'horifon , St  qnc  ces  mêmes  points  forent  di- 
ftans  de  90  degrés  ou  d'un  quart  de  cercle  des  points 
du  feptentrion  & du  midi.  On  pourra  encore  s'af-Orer 
fi  le  globe  eft  bien  conftruit,  en  élcsanr  le  pôle  de 
90  degrés,  c'eft-à-dire  en  plaçant  verticalement  l'axe  du 
globe  , & co  examinant  fi  la  circonférence  de  l'équa- 
teur s’ajulle  bien  avec  celle  de  l’horifon,  (t  li  l' hori- 
fon coupc  le  méridien  en  deux  parties  égales  ; ce  qui 
arrivera,  fi  le  90*  degré  compté  depois  le  pôle  de  part 
& d'autre,  fe  trouve  à l'horifon. 

Parmi  les  différent  globes  anciens  que  nous  avons, 
on  eftime  principalement  ccox  de  Baeu.  Cet  ouvrier, 
bien  inftroii  des  obfervatfons  de  Tycho,  St  oui  a mê- 
me publié  un  traité  où  il  explique  l'ufage  des  globes 
avec  beaucoup  de  clarté,  a conftruit  pour  l'année  1640 
des  globes  céleftcs  fi  parfaits,  qu’il  eft  d ffieile  de  trou- 
ver rien  de  plus  précis  eu  ce  genre;  fir  d’autant  que 
le  catalogue  det  principales  étoiles  venoit  d'être  root 
récemment  rellitoé  par  Tycho,  l’erreur  de  deux  à trots 
minutes  qui  aaroit  pu  fe  glifter  dans  la  long  tude  de 
qoelques  étoiles  de  ce  catalogue , ne  fauroit  être  aucu- 
nement fcnliblc  fur  des  globes  de  30  pouce* . C'cll  pour- 
quoi on  peut  s'en  fervir  avec  affez  de  précilion  , en  ob- 
ier vint  pourtant  de  faire  les  corrcéHons  nécefljires  pour 
les  changemens  arrivés  aux  polirions  det  étoiles  depuis 
ifiqo.  Les  globes  de  Cofooelii  (ont  fort  beaux  St  les 
figures  bi-n  dellinées  ; mais  il  *Vn  faut  bien  qu'ils  taieui 
aulfi  exacts  St  auffi  parfaits.  Infl.  oftr.  de  M.  le  Mau- 
nier . 

UsAcrsDir  Globe  ce-lest*.  L'ufage  de 
cet  infiniment  cil  des  plus  étendus  pour  réf>udrc  un 
grand  nombre  de  quêti  ons  de  l’Artrounore  fphérlqoe . 

Les  points  principaux  font  contenus  dans  les  problè- 
mes de  rotations  ci-dettaus,  qui  mettront  le  leâeur  en 
état  d'appliquer  à d'autres  cas  Pulàgc  qu’on  peut  faire 
de  ce  globe  . 

Trouver  l'afeeufiom  droite  y lu  d/dinaife»  <T une  (• 
toile  représentée  fur  lu  fur  face  Am  globe  . Foriez  l'é- 
toile fous  le  méridien  tmmobfte  ou  tant  marqués  les 
degrés;  alors  le  aombte  de  degrés  compris  entre  l'é- 
quateur & le  point  du  méridien,  fout  lequel  eft  l'é- 
toile, donne  fa  déclinaifon;  de  le  degré  de  l'équitcur 
qui  fous  le  méridien  fe  rencontre  avec  l’étoile,  eft  fou 
afeention  droite  . V.  Ascension  y Diclinai- 

SON  . 

Trouver  lu  longitude  y la  lutitude  d'une  (toile. 
Appliquez  une  des  extrémités  do  quart  de  cercle  de 
hauteur  au  pôle  de  l'écliptique,  dans  l'hémifphere  où 
eft  l'étoile;  & portez  le  côté  où  font  marqués  les  de- 
grés contre  l'étoile,  le  d.-gré  marqué  fur  le  quart  de 
cercle  i l’endroit  de  l'étoile,  eft  fa  latîiuJe  à complet 
depuis  l'écliptique;  de  le  degré  de  l'écliptique  coupé 
par  le  quart  de  cercle,  eft  là  longitude . s oyez  Lon- 
gitude y Latitude. 

Pour  que  le  quart  de  cercle  demeure  durant  cette  o- 
pération  bien  fixé  aux  pôles  de  l‘éciipriqoe  par  one  de 
fes  extrémités,  il  ne  feto-t  pas  mal  d'attacher  aux  pô- 
les de  récliptiqne  une  efpece  de  fiile,  dans  lequel  00 
feroit  entrer  un  des  bouts  do  quart  de  cercle. 

Trouver  le  Heu  dm  foleil  dans  f écliptique . Cherchez 
le  jour  do  mois  dans  le  calendrier  lut  l'horifon,  & 
d'un  autre  eût 6 cherchez  fur  l'horifon  dans  le  cercle 
des  lignes  quel  eft  le  figne  que  le  foleil  occupe  ce  jour- 
la  , & qui  le  trouve  vis-à-vis  le  jour  du  moi*.  Cela 
fait,  cherchez  le  même  ligne  for  l'écliptique  Dr  fur  la 
furface  du  globe;  c'eft-là  le  lieu  du  foleil  pour  ce  jour- 
li . Voyez  Lieu. 

Trouver  la  dretiuaifou  du  foleil . Le  lien  do  foleil  pour 
le  joor  donné  étant  porté  tans  le  méridien  , les  degrés 
du  méridien  compris  entre  l'équateur  St  le  lieu  en  que- 
fliou, 


622  GLO 

flion , marquent  1*  déclinaifon  du  foleil  pour  ce  jour- 

Trouvtr  le  lieu  d'une  planete  avec  ftm  afcenfiou  droi- 
te , fa  déclinaifon , y fa  latitude  four  mm  ternit  dam»/ . 
Appliquez  une  de»  extrémités  du  quart  de  cercle  de 
hauteur  à celui  de»  pôle»  de  l’écliptique,  qui  a la  mê- 
me dénomination  que  la  latitude  de  la  planète  ; c’ell- 
à-dire  au  pôle  feptcntriooal , fi  la  latitude  de  la  planè- 
te cfl  fcptentrionale;  au  pôle  méridional,  fi  la  latitude 
e(l  méridionale:  A portez  le  qoart  de  cercle  au  degré 
de  longitude  donné  dan»  l’éclip tique;  ce  point  ell  le 
lieu  de  la  planete  dan»  l’écliptique;  & en  le  portant  fou* 
le  méridien,  vous  trouverez  i’afeenfion  A la  déclinai- 
son de  la  p.anete,  comme  on  l'a  dé|à  enfeigné  pour  le* 
étoile»  . 

Rectifier  le  globe , c’efl-à-dire,  le  placer  de  forte  qu’ 
il  repr /fente  1x1  a t a/l  ne!  va  la  fi  tuât  ion  des  eieux  , 
pour  qutlqu  endroit  que  ce  fait  ; tomme  pour  Paris  . 
i°.  Si  le  lieu  propolé  a une  latitude  feptentrionale , é- 
levez  le  pôle  fcptentrinnal  au-deffu»  de  l'horifon  ; s’il 
a une  latitude  méridionale,  élevez  le  pôle  méridional 
jofqu'à  ce  que  l'arc  comprit  entre  le  pôle  & l'horifon 
foit  égal  à l'élévation  donnée  du  pôle,  c'cH-à-dire  pat 
exemple,  que  pour  Pari»  il  faudra  élever  le  pôle  fc- 
ptcntrional  de  jo’  au-deffu*  de  l'horifon . De  cette 
maniéré  le  lieu  donc  il  *’agit,  fc  trouvera  au  zénith 
ou  à l'endroit  le  plus  élevé  du  gMe . 

z°.  Attachez  le  quart  de  cercle  de  hauteur  an  zénith, 
c'eft-â-dirc  à la  latitude  du  lieu. 

3°.  Par  le  moyen  d'une  booflolc  ou  d’une  ligne  mé- 
ridienne , placez  ie  globe  de  maniéré  que  le  méridien 
immobile  de  brs  ou  de  cuivre  fe  trouve  dans  le  plan 
du  méridien  terreffre. 

4°,  Portez  fous  le  méridien  le  degré  de  l’écliptique 
où  efl  le  foleil , A mettez  lVguiHc  horaire  fur  iz,  a- 
lors  le  globe  repréfentera  l’état  des  cicui  pour  ce  jour- 
là  à nti  îi . 

f°.  Tonrnez  le  globe  jufqu'à  ce  que  l'aiguille  vien- 
ne à marquer  quelque  antre  heure  donnée,  À pour  lors 
le  globe  repréfentera  l’état  des  cicux  pour  cette  heu- 
re-là . 

Connaître  Jj*  diflingmer  dans  le  eiel  tontes  les  /toiles 
plametei  par  le  moyen  dm  globe  1°.  Ajullcz  le  globe 
à l’état  du  ciel  pnur  le  tems  donné. 

i°.  Cherchez  fur  le  globe  quelque  étoile  qui  vous 
foit  connue,  par  exemple,  celle  qui  eff  au  milieu  de 
la  queue  de  la  grande  ourle. 

3®.  Obfervez  le*  pofitions  des  autres  éto'les  les  plus 
remarquables  de  la  même  conftellatîon  ; & en  levant 
le»  y.:«x  de  deffus  le  globe  vers  le  ciel,  vous  n’aurez 
point  de  peine  à y remarquer  ce»  étoiles  . 

4°.  De  la  même  maniéré  vous  pouvez  p*ff>r  de  cet- 
te conftc'.lation  à celle  qui  lui  ell  voifine , jufqu'à  ce 
que  vous  les  coanoiffiez  toote* . f'o yez  Etoile. 

Si  vous  cherchez  le  lieu  des  plancies  fur  le  ghbt 
de  la  manière  au’il  cil  dit  ci-deffu»,  vous  pourrez  les 
reconnoîtrc  egalement  dans  le  ciel,  en  les  comparant 
avec  les  étoiles  voifine*  . 

Tronvtr  l'aftenfion  oblique  dm  foleil,  fan  amplitude 
orientale,  fon  azimut  b , & le  tems  de  fon  lever. 
1°.  Difpofez  le  globe  de  maniéré  que  l’aiguille  mar- 
que ta,  ft  que  le  lieu  du  foleil  fe  trouve  fous  le  mé- 
ridien : enfuite  portez  le  lieu  du  foleil  vers  le  côté  o- 
riental  de  l'horifon;  pour  lors  le  nombre  de  degrés 
compris  entre  le  degré  de  l'équateur  porté  contre  Pho- 
rifon  St  le  commencement  du  Bélier,  ell  l'afccnliun 
oblique  du  foleil . 

2®.  Les  degré*  de  l'horifon  compris  entre  fon  point 
oriental  ft  le  point  où  ell  le  foleil,  marquent  l’ampli- 
tude ortivc  . 

3°.  L’heure  marquée  par  l’aiguille,  ell  le  tems  dd  le- 
ver du  foleil. 

Pour  trouver  razimorh  du  foleil,  il  faut  d’abord  ob- 
ferver  que  ce»  azimuths  changent  félon  l’heure  St  fckui 
le  lieu  du  foleil  . C'ell  pnrquoi  il  faut  d’abord  dilpo* 
fer  I e globe  félon  l'élévation  du  lieu;  enfuite  il  faut  trou- 
ver ie  lieu  du  foleil  dans  l'écliptique,  le  mettre  fous 
le  méridien  , St  le  Hile  horaire  fur  12  heures  ; St  après 
avo  r attaché  le  quart  de  cercle  de  hautecr  au  zénith, 
on  tourne  le  globe  jufqu'à  ce  que  le  flile  horaire  foit 
for  l’heure  donnée;  St  I e globe  demeurant  en  cet  état, 
on  tourne  le  qoart  de  cercle  de  hauteur  jofqu‘1  ce  qu’ 
il  foit  for  le  lieu  du  foleil , 00  que  le  degré  du  foleil 
occupe  ce  jour-là  l’écliptique  ; ce  qui  étant  fait,  on  com- 
ptera fur  l'horifon  la  diflance  cnmprife  entre  l’orient  é- 
(juluoiial  St  le  degré,  où  le  quart  de  cercle  de  bau- 
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leur  rencontre  l'horifon,  laquelle  donnera  !’az:muth 
cherché  . 

Suppofaot,  par  exemple,  que  le  lieu  du  foie  l foit  au 
dix-huitième  degré  du  Taureau,  on  trouvera  en  la  la- 
titude de  Paris,  que  l'azimuth  du  foleil  à 9 heur.  34 
du  matin , ell  de  31  degrés . Voyez  A z 1 v»  u r 11 . 

On  voit  pat-là  qu’il  n’efl  pas  abfoloment  néccflairc 
de  connoiltc  la  hauteur  du  foleil,  pour  connoître  fort 
azimoth  ; mai*  fi  on  veut  trouver  cette  hauteur,  on 
la  conuoîtra  aifément  en  comptant  for  le  quart  de  cer- 
cle de  hauteur  le  nombre  de  degrés  compris  entre  l’ho- 
tifon  & le  lieu  du  foleil. 

Trouver  la  dtfeenfion  oblique  dm  foleil,  fon  amplitu- 
de occidentale , £3*  le  tems  de  fon  coutbtr . La  foin- 
lion  de  ce  problème  ell  la  même  que  celle  du  précé- 
dent, excepté  que  le  lieu  du  foleil  doit  être  porté  ici 
vers  le  côté  occidental  de  l'horifon. 

Tronvtr  l’heure  dm  lever  £5*  dm  courber  des  figues . 
Si  vous  voulez  favoir,  par  exemple,  i quelle  heure  fe 
leve  le  ligne  du  Scorpion,  quand  le  foleil  cil  au  pre- 
mier degré  do  Bélier  ; mettez  ce  dernier  degré  fon* 
le  méridien  St  le  llilc  horaire  fur  12  heures;  puis  tour- 
nez le  globe  jufqu'à  ce  que  ie  premier  degré  du  Scor- 
pion fon  dans  l'horifon  oriental,  alors  le  flile  horaire 
montrera  l'heure  du  lever  du  Scorpion;  & fi  vous  tranf- 
portez  ce  même  degré  dans  l'horifon  occidental,  voua 
verrez  l'heure  de  fon  coucher  marquée  par  ie  Ûilc  ho- 
raire . 

Trouver  la  longueur  dm  jour  £ÿ  de  la  nuit . Ie.  Cher- 
chez le  tems  du  lever  do  foleil , lequel  étant  compté 
depul*  minoit,  le  double  vous  donne  la  longueur  Oc  la 
nuit  . 

2°.  Otez  la  longueur  de  la  nuit  do  jour  entier  oa 
de  24  heur,  le  reliant  ell  la  longueur  do  jour . Voyez 
Jour  & Nuit. 

Trouver  les  deux  jouet  de  /* année  auxquels  le  foleil 
fe  leve  à une  heure  douu/e . Difpofcl  d’abord  ic  globe 
félon  l’élévation  du  pôle  du  lieu  ; enfuite  mettez  le  pre- 
mier point  de  Cancer  fout  le  méridien  A le  Hile  fur 
11  heure»;  puis  tourne!  le  globe  du  côté  de  l’Orient 
jufqu’à  ce  que  le  Hile  horaire  foit  fur  l’heure  donnée, 
A marquez  fur  le  colore  des  folffïces  le  point  où  il 
coupe  l’horifon  ; tranfportei  enfuite  ce  même  point  fout 
le  méridien,  afin  de  voir  quelle  efi  fa  déclinaifon  ; A 
remarquez  en  même  tems  quels  fout  les  degré»  de  l’é- 
cliptique  qui  paffent  fou*  le  méridien  A fous  ce  degré 
de  déclinaifon.  Ces  degrés  font  ceux  que  le  foleil  par- 
court le  jour  cherché  ; A on  trouvera  ce  jour  dans  le 
cercle  do  calendrier  tracé  fur  l'horifon. 

Trouver  le  lever,  le  coucher,  le  point  culminant 
d’une  étoile,  feu  f/jonr  au-deffut  de  l’borifvm  par  rap- 
port à quelque  lieu  ou  jour  donné,  comme  aujfi  fon  a- 
feenfion  oblique , fa  defetnfion , fon  amplitude  orientale 
C3*  occidentale,  i9.  Àjullez  le  globe  à l’état  du  ciel  fur 
douze  heures  pour  le  Jour  donné . 

a®.  Porte!  i'éioile  au  côté  oriental  de  l’horifon , pour 
lors  » nus  aurez  trouvé  lbn  amplitude  orientale  A le 
tems  de  fon  lever,  comme  on  l‘a  déjà  fait  voir  en  par- 
lant du  foleil . 

3°.  Portez  la  même  étoile  au  côté  occidental  de  l*ho- 
rilon,  A vous  trouverez  par-là  l'amplitude  occidentale 
A le  tems  do  coucher  de  l’étoile . 

4°.  Le  tems  du  lever  étant  foullrait  de  celui  do  cou- 
cher, le  reflanr  vous  donne  le  féjour  de  l’étoile  au-def- 
fus  de  l'horifon. 

y®.  Ce  féjour  au-deffus  de  l’horifon  étant  fouHrait 
de  24  heures,  le  reliant  vous  donne  le  tems  de  Ion 
lejour  au-deffou»  de  l’horifon. 

6®.  Enfin  l’heure  marquée  par  l'aiguille,  après  que 
rétoile  a été  portée  fur  le  méridien,  marque  le  tems 
du  point  culminant  ou  culmination  de  l’étoile,  l’oyez 
Lever, Coucher,  Culmination,  &i. 

Trouver  P azimut  b & la  hauteur  d'mue  / toile  à quel- 
que heure  donnée . Pofct  le  lieu  du  foleil  fous  le  mé- 
ridien A le  Hile  horaire  fur  11  heures;  enfuite  tournez 
1 e globe  vers  l’orient  ou  vêts  l’occident,  en  forte  que 
le  Hile  foit  for  l’heure  donnée;  A le  globe  demeurant 
ferme  en  cet  état , vous  tournerez  le  qoart  de  cercle 
de  haoteor,  julqo'à  ce  que  l'étoile  rencontre  le  degré 
qo<  loi  convient:  ce  degré  fera  celui  delà  hauteur  de- 
mandée; A fi  vous  comptez  les  degrés  de  l’horifon 
compris  entre  le  ppint  de  l'orient  ou  le  point  de  l'oc- 
cident A le  vertical,  vous  aurez  l’azimuth  de  l’étoile. 

La  hauteur  du  foleil  pendant  le  jour  , ««  d'une  i- 
toile  pendant  la  nuit , étant  donnée  , trouver  le  temt 
ou  r heure  correfpmdaute  de  te  jour  on  de  cette  unie . 
1®.  Reâificz  le  globe  comme  dans  le  problème  précé- 
dent; 
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dent;  2e.  tourner  1 t gfsbt  4 le  quart  de  cercle  jufqu'i 
ce  que  l'étoile  ou  le  üegré  de  l’écliptique,  où  cil  le  lo- 
I ci i , coupe  le  quart  de  cercle  dans  le  degré  douné  de 
hauteur,  pour  lors  l'a  guiilc  marquera  l’heure  que  vous 
cherchez . 

L’azimntb  dn  foUil  on  d'une  étoile  étant  donnée , 
trouver  I heure  dm  jonr  on  de  la  nmit.  Rediriez  le //s* 
he , dt  portez  le  quart  de  cetcle  à l'azimuth  donné  dans 
l'horifon  ; tournez  le  globe  julqa'A  ce  que  l'étoile  y l'oit 
arrivée,  pour  lots  l'aiguille  marquera  le  tems  que  vous 
cherchez . 

‘Trouver  l'intervalle  de  tenu  en' il  y a entre  let  le- 
vert  de  deux  étoile t,  on  entre  lenrt  tnlminationt . t°. 
Elevez  le  pôle  du  globe  d'autant  <Je  degrés  au-dcllus 
de  l'horilbn,  que  le  demande  l’élévation  du  pôle  du 
lieu  ou  vous  £tes. 

2®.  Portez  la  première  étoile  contre  l'horifon,  & ob- 
fervez  l'heute  marqoée  par  l'aiguille. 

3°.  Faites  la  même  chofe  pour  la  fécondé  étoile;  4 
pour  lors  en  dédoifaru  le  premier  tems  du  fécond,  le 
sellant  donne  l'intervalle  entre  les  deui  levers  ; 4 en 
approchant  les  deux  étoiles  du  méridien,  vous  trouverez 
l'intervalle  qu’il  y a entre  les  deux  culminations  ou 
points  culminant . 

Tronver  le  commencement  & la  fin  dn  trépufcult . 
t°.  Red  rit/,  t globe , 4 pointez  l'aiguille  fur  iz  heures, 
le  lieu  da  foleil  étant  dam  le  méridien. 

a®.  Mirqurz  le  lieu  du  foleil,  4 tournez  le  globe 
vers  l'occident,  auflî-bien  qoe  le  quart  de  cercle,  jul- 
qu’à  ce  que  le  point  oppolé  au  lieu  du  foleil  coupe  le 
quart  de  cercle  dans  le  dis -huitième  degré  au-dellùx  de 
l’horifon  ; pour  lors  lYguille  marquera  le  tems  où  com- 
mence le  crépufcule  du  msiin. 

3“.  Prenii  le  point  oppofé  au  foleil;  portezle  dans 
rhéinilphetc  oriental,  4 murnez-le  jufqu'i  ce  qu'il  fe 
rencontre  avec  le  quart  de  cercle  au  dii-hoiticme  de- 
gré, pour  lors  l’aiguille  marqueta  le  tems  où  tinil  le 
ciéjufcule  du  f-iir . Voyez  Cak'ruscuLi. 

Usages  bu  G iosf.  rtamitE.  Trou- 
ver  l.i  longitude  la  latitude  de  quelque  lien  tracé 
fur  le  gl‘be.  P -uct  le  lieu  fou»  le  méridien  de  cuivre 
où  font  mirqués  les  degré* , le  point  correlpondant  du 
méridien  « Il  l‘.i  latitude;  4 le  degré  de  l'équateur  qui 
fc  trouve  eu  mcinc  tetns  fous  le  méridien,  ell  fa  Ion- 
g tude . 

La  longitude  ÿ latitude  étant  donnée! , trouver  le 
lie»  Jnr  le  globe . Cherchez  fur  l'équateur  le  degré  don- 
né de  lo.igito.te,  & p:>rtcz-le  fous  le  méridien;  pour 
lors  comptez  depuis  l’équateur  fur  le  méridien  le  degré 
de  lartude  donné  vers  le  pôle  feptemrional,  fi  la  lati- 
tude eit  fcptntrionale,  ou  vers  le  pôle  méridional,  fi 
la  latitude  « il  méridionale  ; le  point  où  vous  vous  ar- 
rêterez marque  le  lieu  que  vous  ih  rehez . 

Trouver  le i aute'cieni , lei  periéeient , & le/  antipo- 
de/ d'un  lien  donne  . I®.  Portez  ce  lieu  lbos  le  méri- 
dien, 4 comptez  fes  degrés  l'ur  le  méridien  depuis  l'é- 
quiicur  vers  l'autre  pôle;  le  point  où  vous  vous  arrê- 
terez ell  le  lieu  des  améciens . Voyez  A N T f’C  t S N S. 

au.  Remarquez  le  degré  do  m.ridien  répondant  au 
lieu  donné  & i fes  améciens , h tournez  le  globe  lof- 
qo'à  ce  que  le  degré  oppofé  de  l'équateur  fe  trouve  fous 
le  méridien;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  lufqu’i  ce 
que  l’aiguille  qui  marquoit  auparavaut  12  heures,  le» 
marque  de  l’autre  côté:  pour  lors  le  lieu  qui  répond 
au  premier  degré  ell  celoi  des  periéeiens,  4 le  lieu  qui 
répond  i l'autre  degré  cil  celui  des  antipodes  . Voyez 
pFiircita»  ÿ Ahtibodu. 

Trouver  à quel  lieu  de  la  terre  le  foleil  eft  vertical 
dam  nn  font  donné.  t°.  Le  l’eu  do  foleil  étant  trou- 
vé dans  l’écliptique,  portez-le  fous  le  méridien,  4 l’ai- 
guille fur  12  heures;  remarquez  en  même  tems  le  point 
do  méridien  qui  y répond. 

2e.  Si  l’heure  donnée  ell  avant  midi , Il  la  faut  dé- 
duire de  iz;  alors  tournez  le  globe  vers  l’occident  juf- 
qo’à  ce  que  l’aiguille  marque  les  heores  reliantes,  pour 
lors  le  lieu  qu'on  cherche  fe  trouvera  fous  le  point  du 
méridien  que  l'on  a déjà  marqué. 

3°.  Si  c’ell  une  heure  de  l'après-midi,  tournez  le 
globe  de  la  même  maniéré  vers  l'occident  jufqu’i  ce 
que  l’a'goille  marque  l'heure  donnée;  pour  lots  vous 
trouverez  auffi  le  «ieo  que  vous  cherchez  fous  le  point 
do  méridien  marqué  auparavant. 

Si  vous  marquez  en  même  tems  tous  les  lieux  qui 
le  trouvent  fous  la  même  moitié  du  méridien,  on  ell 
le  heu  trouvé,  vous  connoltrez  tous  les  .teiil  où  il  ell 
•lors  midi  ; 4 la  moitié  oppufée  du  méridien  vous  fê- 
ta conookue  tous  les  lieux  où  il  eft  alors  minuit. 
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Un  lien  étant  donné  dans  la  zone  torride,  trouver 
let  deux  jours  de  f année  où  le  foleil  y eft  Venu  al . 
i°.  Portez  le  lieu  donné  foas  le  méridien,  4 marquez 
le  degré  du  méridien  qui  y répond. 

2°.  Tournez  1 c globe , 4 marquez  les  deux  po’dts  de 
l'écliptique,  lefquels  pillent  par  ce  degré. 

30.  Cherchez  quel  jour  le  foleil  fc  trouve  dans  ces 
points  de  l’écl'piique  ; e’e.1  dan»  ces  jours-la  que  le  fo- 
Icil  ell  vertical  aux  lieux  donnés. 

Trouver  dant  la  zone  torride  let  liemx  auxquels  le 
foleil  eft  vertical  un  johr  donné.  Port*  Z le  lieu  du 
foleil  dans  l’écliptique  tous  le  méridien  ; tournez  cnlui- 
te  le  globe,  4 marquez  tous  les  leux  qui  pairent  par 
ce  puint  du  méridien  : ce  fonl-ià  les  lieux  que  vous 
cherchez . 

On  trouve  de  la  même  maniéré  quels  font  les  peu- 
ples afeiens,  c’eft-i-dire  qui  11'ont  point  d'ombre  on  jour 
donné.  Voyez  A SCI  eu  s. 

Trouver  le  tems  où  le  foleil  fe  leve  pour  ne  fe  plut 
coucher , on  fe  couche  pour  ne  fe  plus  lever.  Soit  l'up- 
polée  l’élévation  du  pôle  de  80  degrés.  Il  faut  pour 
cer  effet  conlidéter  que  dans  l’esemple  donné,  il  j’cq 
faut  dll  degré»  que  le  pôle  ne  foit  tout-à  fi;t  élevé, 
ce  qui  fait  que  ce»  dix  degrés  lont  au  délions  de  l'ho- 
rifon.  Mais  ces  mêmes  degrés  étant  duo  la  déclioai- 
fon  feptentrionale  du  foleil,  cela  fait  qu’il  faut  tourner 
le  globe  jufqu'i  ce  que  quelqu'un  des  degrés  de  l'écli- 
ptiqoc  de  la  partie  du  prinlctm  r»lf«  foi»  le  dixième 
degré  de  déclinaifnn  pris  au  méridien,  lequel  fera  en 
eet  exemple  le  2f«  degré  du  licier  auquel  répond  le 
douzième  tour  d‘ Avril,  qui  fera  le  lem»  du  lever  du 
foleil  en  ces  climat* . 

Pour  favnir  le  tems  de  fon  coocher,  il  faut  remar- 
quer quel  degré  de  l'éciiptique  de  la  paitic  de  l'été  paf- 
fera  au  méridien  fou»  le  même  dixième  degré  de  dé- 
clloaifoii  ; 4 on  trouvera  le  cinquième  drgié  de  la  V er- 
ge,  auqml  le  foleil  fe  trouve  le  26  Août,  qui  icra  le 
tem>  du  coocher  du  foleil  i So  degré»  de  hauteur  du 
pôle.  Autrement:  on  peut  voir  quels  font  les  deux  de-  ■ 
grés  de  l'écliptique,  qui,  en  la  révolution  du  globe,  ne 
le  couchent  po:nt,  le  globe  étant  difpofé  i la  latitude  de 
80  d.-grés;  4 on  trouvera  qu'en  ce r exemple,  c’cll  le 
2f«  degré  du  Bélier  4 le  cînqoieme  de  la  Vierge, 
auxquels  répondent  le  ta  Avril  4 le  26  d'Août. 

Trouver  la  longueur  du  pim  long  jour  aux  tout/ 
froide/.  Par  exemple,  !i  on  veut  lavoir  la  durée  du 
plus  long  jour  h 8c  degrés  de  latitude,  on  trouvera  que 
le  foleil  s'y  leve  le  12  d* Avril,  pour  ne  fe  coucher  que 
le  26  d’Août;  4 comptant  le*  jours  depuis  le  12  A- 
vrii  jufqu'au  z6  d'Août,  on  en  trouve  143,  qu-  ell  la 
durée  du  rems  que  le  foleil  demeure  lin  l'bonton  en 
cet  endroit  de  la  zone  froide.  Si  on  réduit  ces  jours 
en  mois,  en  les  divifant  par  30,  il  viendra  quatre  moi 
4 29  jours  pour  la  longueur  de  ce  jour,  auquel  la  du- 
rée  de  la  plut  longue  nuit  eft  è-pen-près  égale . 

Trouver  la  latitude  dtt  liemx  où  nn  certain  jonr  don- 
né eft  <f  une  certaine  longueur  donnée  1®.  Portez  for 
le  méridien  le  lieu  de  l'éclipt»qoe  où  le  foleil  fe  trouve 
le  jour  donné  4 mettez  l'aiguille  fur  12  heures. 

2°.  Tournez  le  globe  jufqu'i  ce  que  l'aiguille  mar- 
que l'heure  du  lever  ou  du  coucher . 

3®.  Eicvtz  4 aba:iTcz  le  po'r  jufqu'i  ce  que  le  lieu 
du  foleil  paroilfe  dans  le  côté  oriental  on  occidental  de 
l'horifon  ; pour  lors  le  pôle  aura  fa  j tfte  élévation , 4 
par  conféqueot  il  vous  donnera  la  lainude  que  vous 
cherchez . 

Trouver  dant  la  t* no  glaciale  la  latitude  de 1 lirnn 
où  le  foleil  ne  fe  couche  point  pendant  un  certain  nom- 
bre de  jeun  donnés . i®.  Comptez  depui»  le  tropique 
le  pius  voilin  vers  le  po’nt  équinoxial,  autant  de  degrés 
for  l'écliptique  qu’il  y a d’unités  dans  la  inoi*é  du 
nombre  des  jours  donnés,  parce  qoe  le  foleil  par  Ton 
mouvement  annuel  parcourt  i peu-pres  un  degré  par 
jour. 

a®.  Portez  le  point  de  l'éclptique  aînfi  trouvé  fous 
le  méridien;  fa  dillance  du  pôle  fera  égale  a l’éléva- 
tion du  pôle  ou  à la  latitude  cherchée. 

Une  heure  dn  jonr  on  de  la  nuit  étant  donnée  , 
tronver  toni  let  lieux  où  le  foleil  fe  leve  Ü*  fe  cootebe , 
où  il  eft  midi  on  minuit,  ij  *ù  U fait  jonr  on  unit . 
1®.  Cherchez  i quel  lien  le  foleil  eft  vertical  au  tems 
donné  de  la  maniéré  qu'il  eft  dît  ci-dellus. 

2°.  Portez  ce  lieu  au  zénith  de  l’horifon  de  bois  , 
c'clM-d'tre  élevez  le  pôle  à la  hauteur  que  le  demande 
le  lieu  eu  quel!  on  ; pour  loes  les  lieux  qui  fe  trouve- 
ront du  côté  oriental  de  l'horifon,  feront  ceux  où  le 
| folcrt  fc  couche,  4 les  liens  qui  fe  irouvexoot  du  cô- 
té 
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ti  occidental  feront  ceux  où  le  foleil  fe  lève  : le*  licnx 
qui  fe  trouveront  fon»  le  demi-cercle  fupdr.eur  cla  mé- 
ridien feront  ceux  où  il  tera  midi  • & le»  lieux  qui 
fe  trouveront  foo*  le  demi-cercle  inférieur , leiont  ceux 
ou  il  fera  minuit:  enfin  dan»  le»  lieux  qui  fe  ttoove- 
ront  dan»  l’héniiiphere  fupérieor,  il  fera  jour;  a il  •«* 
ra  nuit  dan»  ceux  de  l'hémilphcre  inférieur . 

Trouver  à quels  endroit i Je  la  terre  une  planète  , 
per  exemple  la  lune  , eft  verticale  ttn  jour  donné . 
t°.  Marquer  le  lieu  de  la  planète  lur  \e  gloie , comme 
il  eft  dit  ci-dellu» . 

a°.  portez  ce  lieu  fous  le  méridien,  oc  matqucz-y 
le  degré  où  elle  répond. 

5°.  Tourne»  icg/»ie;leî  lieux  qui  pa  lieront  Ton*  ce 
punit  font  ceux  que  vous  cherche! . 

La  décliuaifon  d'une  étoile  ou  de  antique  autre  pbt- 
w inerte  étant  donnée , trouver  à quelle  partie  de  la  ter- 
re t étoile  e/f  verticale.  Comptez  lur  le  méridien  de- 
puis l'équateur  ver»  le  pôle  un  nombre  de  degrés  égal 
à la  déclinaifoo  donnée:  favoir , ver»  le  n«)rd , li  la  dé- 
clinaifon  eft  lcptenttionale ; A ver»  le  midi,  h eue  ell 
méridionale.  Enfuite  tournant  le  globe,  le»  lieux  qui 
palTerom  par  l’extrémité  de  cet  arc  fou»  le  méridien, 
font  les  lieux  que  l’on  cherche. 

Déterminer  le  lien  où  nne  étoile , ou  autre  corps 
ié telle  fera  vertical  une  certaine  heure  donnée . I - t- 
levez  le  pôle  fuivant  la  lartude  du  heu  fur  le  midi  ou 
minuit  duquel  on  a compté  les  heures.  . 

Xe.  Fouet  fou»  le  méiidien  le  heu  ou  le  foleil  eft 
ce  jour-là,  A mettez  l’aiguille  fur  11  heures. 

2®.  Déterminez  le  lieu  de  l’étoile  fur  la  furfacc  du 
globe,  A portet-le  fur  le  méridien  . l’aiguille  marquera 
la  d.rtércnce  de  teint  entre  l’arrivée  du  loleil  & de  1 é- 
loile  au  méiidien  do  lieu;  marquez  le  point  du  méri- 
dien qui  répond  au  lieu  de  l’étoile.  • 

4°.  Cherchez  en  quel»  lieux  de  II  terre  il  ell  midi 
dan»  ce  tems-là,  A mettez  lYgoille  fur  il  heures. 

Tournez  te  globe  vers  Toccident  jufqu  à ce  que 
l'aiguille  ait  palfé  lur  l’intervalle  de  teins  qu’il  y a en- 
tre le  point  culminant  du  foleil  fit  de  l’étoile,  fit  pour 
lors  vous  trouverez  le  lieu  cherché  fous  le  point  que 
vout  avez  marqué  fur  le  méridien. 

Par  le  même  moyen  trous  pouvez  trouver  dam  quel 
lieu  one  étoile  ou  autre  phénomène,  fe  levé  ou  le  cou- 
che au  terni  donné.  . , 

Placer  le  globe  Je  maniéré,  que  fous  une  latitude 
donnée,  te  foleil  éclaire  let  mêmes  régions  dépeintes 
fur  le  gloire  qu'il  éelaire  usuellement  Jur  la  terre.  Kc- 
a fiez  te  gloire,  c’clM  dite  élevez  le  pôle  fui  vint  la  la- 
titude du  lieu  ; portez  ce  lieu  fous  le  méridien , « met- 
tez le  globe  au  nord  fit  au  fud  par  le  moyen  de  la  boof- 
foie;  pour  lot»,  comme  le  globe  fera  dans  la  même  fi- 
toation  que  la  terre,  par  tapport  au  foleil,  celui-ci  é- 
claircra  la  même  partie  for  le  globe  qu’il  éclaire  aducl- 
leincnt  for  la  terre;  d’où  il  t’enfuit  que  dan»  cette  fi- 
tuation  la  lune  éclairera  aulîi  la  même  partie  fur  le//o- 
be  qu’elle  éclaire  actuellement  fur  la  terre. 

De  la  même  maniéré  on  peut  trouver  les  lieux  où 
le  foleil  A la  lune  fe  lèvent  fit  fe  couchent  au  temt 
donné . .. 

Trouver  par  le  moyeu  du  globe  de  combien  de  lieues 
Jeux  endroits  quelconques  font  éloignés  l'un  de  P antre. 
Prenez  avec  le  compas  la  diilance  de»  lieux  donné», 
fit  ponez  la  fur  l'équateur;  le»  degrés  que  cette  dillàu- 
cc  donnera  étant  réduits  en  milles,  lieues,  &c.  donne- 
ront la  dillance  cherchée.  Voyez,  Harris,  Chambers , 
Wolf,  fit  l'nfage  des  globes  de  B:on . (0) 

On  peut  taire  la  meme  choie  un  peu  plus  commo- 
dément , en  étendant  fut  les  deux  lieux  le  bord  du  quart 
de  cercle  où  font  marqué*  les  degrés,  fit  en  comptant 
les  degrés  qui  y font  comprit. 

Globe  de  K su,  ( Pbyfiq  ) eft  une  boule  arden- 
te qui  pour  l’otdinaire  fe  meut  tort  rapidement  en  l’air, 
fit  qui  traîne  le  plus  fouvent  une  queue  apres  elle  . 
Lorfquc  ces  globes  vienneut  à fe  dilfiper,  ils  laiirent 
quelquefois  dans  l’air  on  petit  nuage  de  couleur  cen- 
drée; il»  font  fouvent  d’une  groffeur  prndigieufe.  En 
l6$6,  K rch  en  vit  un  i Lcipfik  dont  le  dumetre  é- 
tuit  prefqu’aulfi  grand  que  le  demi-diametre  de  la  lune; 
il  éclaitoit  ti  fort  la  terre  pendant  la  nuit,  qu’on  au- 
roit  pû  lire  fans  lumière;  fit  il  difpatut  iufcnliblemeiit. 
On  vit  aulîi  ie  même  globe  dans  la  ville  de  Schlaitz, 
fituée  fur  les  frontières  du  Vuigtland,  fur  un  bras  de 
la  riviete  de  Saal,  environ  à onze  milles  d'Allemagne 
de  Leiplik;  d’où  l'on  peut  conclure  que  ce  globe  avoit 
nu-moins  tix  mille*  de  Hollaude  d'élévation  perpendi- 
culaire au-deGu*  de  la  Terre.  Par  cooféqueut  li  on 
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donne  I an  mille  noo  piés  de  longueur,  le  diamètre: 
de  ce  globe  ardent  aura  été  du-moins  de  33 f pies.  L.e- 
loi  que  Balbut  vit  à Boulogne  en  1719,  émit  beaucoup 
plut  gros;  fou  diamètre  patoiffou  égal  à celui  de  la 
pleine  lune;  fa  couleur  étoit  comme  celle  du  camlre  ar- 
dent fit  settoit  une  lumière  aulfi  éclatante  que  celle 
que  répand  le  foleil  lorfqu’il  eft  prefque  levé:  on  y 
rcmarquoit  quatre  gouffres  qui  vom:iroiem  de  la  fumée  , 
fit  l’on  voyoit  cn-dehor*  de  petite»  flammes  qui  repo- 
sent délias,  fit  qui  fe  jettoent  en-hiut  ; U queue  é- 
toit  fept  fois  plu»  grande  que  fon  diamètre;  il  creva  en 
fai fant  on  bruit  affreux.  , , 

On  voit  quelquei-uu»  de  ce*  globes  qui  * arrêtent  en 
un  endroit,  fit  d’autres  qui  fe  meuvent  avec  une  grande 
rapidité.  Ils  répandent  par -tout  où  il*  paffent  une  odeur 
de  foufre  brûlé,  qui  décele  leur  nature  . Ces  globes 
font  fan*  doute  une  cfpcce  de  nuée  entière  , dont  la 
plus  grande  partie  eft  de  foufre  fit  d’autre»  matières 
cntnbortiblcs,  car  la  couleur  blanche  camt'rée  indique 
une  compolition  , le  foufre  ne  donnant  qu'une  flamme 
bleue.  Toutes  ces  matière»  raffembîéc*  produifem  one 
cffervefcence,  fui  vie  d'inflammation.  Ce  fluide  ardent 
prefté  de  toutes  parts  par  l’air,  autre  fluide,  s’arrondit 
en  globe,  comme  cela  ne  manque  pas  d'arriver  1 tou* 
let  fluides  qui  nagent  dans  d’autres  . Effais  de  Pbyfi- 
qne  par  M.  Mullch.  art.  1694.  fuiv. 

M.  Mulfchenbroek  conjetture  que  le  phénomène  lu- 
mineux obfervé  par  Mootanati  eu  1676  , étoit  un  glo- 
be de  cette  efpece.  Cette  marte  de  lumière  iraverfa  la 
mer  Adriatique  fit  l’Italie,  A fit  eotendtc  du  bruit  pat- 
dclTus  tous  le»  endroit*  où  elle  paffa  , for  - tou»»  à Li- 
vourne & en  Corfe . 

On  voit  par  ce  récit,  qu’il  y a qoclquet-unt  de  ce* 
globes  qui  ne  font  point  de  bruit  , & d'autre»  qui  en 
Font:  ce  dernier  cas  arrive  for-mot  dan»  les  rem»  ora- 
geux . On  a plu  Heurs  obfervation*  de»  globes  de  feu 
tombés  avec  bruit  dam  le  tem»  qu'il  frloit  des  éclrrs 
accompagnés  de  toonerre  , & foavcnt  ces  globes  ont 
caufé  du  dommage  . On  peut  en  vo:r  le  détail  dans 
M.  Moflch.  effais  de  Pbyfique , $.  171 6. 

La  matière  de  ces  globes  eft  évidemment  la  même 
que  celle  de  l’élcélticité  . Voyez  Joue  Coup  pou- 
droyant, Electricité’,  Feu  Electri- 
que, fur-tout  Marions  (f  Tonne  rre. 
(0) 

Globe,  ( Science  des  Emblèmes.)  Le  tems  tenant 
entre  fes  mains  un  grand  globe  , détigne  le  globe  de  la 
terre,  qu’il  renferme  en  lui,  pour  ainrt  dire,  parce  qu* 
il  réglé  conjointement  avec  le  foleil,  la  durée  des  heu- 
res & des  jours  .fit  qu’il  engloutit  tout  le»  événement 
de  cette  durée . Dans  d’autres  emblcmes,  la  Providen- 
ce porte  une  baguette  dont  elle  fcmble  toucher  un  glo- 
be, poar  marquer  qu’elle  gouverne  le  monde.  ( D.J .) 

Globe,  (Art  numifmat.  ) Sur  les  médailles , le 
globe  à la  main  d’on  prince  eft  le  fymbole  de  fa  puif- 
limce  ; & lorfqu’il  parole  offrir  le  globe  a ceux  qui  lont 
autour  de  lui,  c’eft  pour  défigner  que  comme  maître 
du  monde  , il  ell  en  même  tems  le  diftriboteur  des 
grâces . La  baffe  flatterie  a imaginé  ces  forte»  d’cmblc- 
mes  pour  les  empereurs  romains.  CO.  J.) 

Globe  de  Feu,  ( Artificier.)  On  appelle  ainli 
une  force  d’artifice  fphérique,  ou  par  fon  effet,  ou  par 
la  figure  de  fon  cartouche. 

üLOBOSITES,  f f.  pl.  C Hifl.  teat.  Lytbol.) 
nom  que  l’on  donne  à des  coquille»  pétrifiées  qui  font 
renflées  par  le  milieu  , A fort  femblables  i des  noix  . 
Elles  ont  ordinairement  une  ouverture  fort  large  , fie 
des  tubercules  à la  partie  fupéricure.  Walletias,  miné- 

"Su b b u l a 1 r e , e f.  j/.ê. ( 11, fi-  »««• 

bot.  ) genre  de  plante  à fleur  , compofée  de  plulieurs 
fleurons  qui  n’ont  qu’auc  lèvre,  A qui  font  découpés 
A foûtenus  chacun  par  un  calice  . Il  fort  du  fond  de 
ce  calice  un  piftil  qui  entre  dans  la  partie  inférieure  da 
fleuron,  A oui  devient  une  femenec  renfermée  dans  0- 
nc  capfule  formée  par  le  calice  du  fleuron.  Les  capfu- 
les  portent  fur  uu  placenta  , qui  occupe  le  milieu  da 
calice  commun  . Toornefott , inftit.  rei  berb.  Voyez 
Plante.  (/) 

GLOBULE,  f.  m.  (Pbyfiq.)  lignifie  à li  lettre 
un  petit  globe.  Ce  mot  eft  d’uùge  en  Médecine,  pour 
exprimer  les  petites  parties  rondes  A rouges  du  fàng, 
voyez  l'article  qui  fuir,  A DcfcârtCS  a donné  ce  nom 
aux  petits  globe»  de  matière  fubtiie,  qui  forment  ce 
qu’il  appelle  fou  fecoud  élément.  C’eft  dins  la  preflion 
des  globules  qui  compofent  ce  fécond  élément,  qu’il 
fait  cou  lifter  la  lumière  . Voyez  C A R T t*S  I A n i s m K 
y Lu- 
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& Lumière.  L globules  de  Drfcsrtcs  font  au- 
jourd'hui peu  en  honneur,  même  parmi  ceux  qui  i'ui- 
vent  fa  philofoph’c  fur  d'autres  pu  un . (U) 

Globule,  ( Pàyfial.  ) ce  leime  eit  employé  pour 
diMigncr  de  petite»  parues  arrondies  en  forme  de  Iphe- 
re , de  globe,  qui  limitent  dans  la  fertilité  qui  continue 
le^  véhicule  du  lang,  de  La  lymphe,  du  lait,  du  chy.e, 

C’cfl  de  la  ditfe'rencc  de  CCS  globulet,  qui  font  rou- 
ges dans  le  Irig,  blanchâtres  dins  la  lymphe,  que  dé- 
pend la  ditfjrci  te  co  ni  (lance  , La  différente  der.lité  de 
ce»  humeur»  . Os  ghlnlei  ne  peuvent  dire  dillingués 
les  un»  de*  autre»,  unfqu’;l»  foi  ment  une  malle  liqui- 
de, que  par  le  (cours  du  m'erofeope. 

Le»  plu»  belles  4 les  plus  curieufes  obfer  valions  à 
ce  l'ujet , le  trouvent  dan»  les  œuvres  de  Lewenhoeck, 
4 dans  les  mémoires  de  Gafpard  Biftholin  , dis  de 
Thomas , inféré-  dans  les  acle»  de  Copenhague,  vol. 
lit.  ahf.  3.  /'««  Ut  art i clei  Lymphe  , Sang. 

tdj 

GLOBULEUX,  adj.  ( Phjiq.  ) compofé  de 

globules  : ainti  on  dit  une  matière  gl-bttleuft , pour  di- 
re une  matière  compofé;  de  parti»  détachées , qui  ont 
la  forme  de  petits  globes  . ' 

G LOGES  1ER,  Claudia  Caflra,  (Géog.)  4 le 
Gievam  des  anciens;  ville  d’Angleterre,  cap  taie  du 
comté  du  rmrne  nom  . avec  un  évêché  fuffragant  de 
Cantorberf,  fondé  par  Henri  VIII.  en  iyyq.  La  cathé- 
drale efl  très-belle.  Gheefter  ell  fur  la  Se  vente,  1 18 
lieues  N-  O.  de  Londres  , S S.  de  Worccllcr . Lear. 
lf.  26.  ht.  j-i.  f6  (D  7 ) 

G LOGES  1ER  H IRE,  (Géog.)  province,  ma- 
ritime d’ Angleterre,  lituée  le  long  de  la  Savcrnc  qui  la 
iraverfe  . Elle  ell  bornée  an  S.  pir  le  Sornmerfet-shi- 
rc,  E.  par  Wi't-shirc  dt  Oiford  • sbire , N.  par  War- 
Frch-shire  & Worcellcr-ih  re , O.  par  Hcrtiord-shire 
& Mn»nv»u<h-»h:re . La  province  de  Glocefter  a 13c* 
milles  de  tour,  St  contient  environ  800  mille  arpen»  . 
E.le  cil  belle,  fertile  en  pâturages  , abonde  en  blé,  eo 
lames,  en  bnis,  en  fer,  co  acier , en  cidre,  4 en  faq- 
mon.  E le  ell  le  l'eu  -le  la  demeure  des  anciens  Do- 
bnnes  ; A: km  s a donné  I’  hîfloire  de  cette  province  : 
Gloccller  en  cil  la  capitale.  (D.  J ) 

GLOGAW,  (le  Duché')  Géog.  duché  con- 
(îdérabie  d’A.lemagne  dais  la  Si  élîe,  aux  confins  de 
la  Pologne.  Il  comprend  plulieurs  villes,  & un  grand 
nombre  de  village».  Zeylei  en  donne  l'hifiolrc  dans  fa 
topographie  de  la  Si  éde . Un  u.age  particulier  dans  ce 
duché,  c’ell  qu’à  l'égard  vie  la  tucccflion  des  fiefs,  les 
fille»  fuccedeot  au  défaut  de  fils,  préférablement  aux 
autres  parens  & collatéraux  . ( D.  J .) 

GLOGAW,  (lr|r«J)  Gmt.  li  y a deux  vllWl 
de  ce  nom  en  Siléfie,  qu'on  difiinguc  par  Les  épithetes 
de  grand  & de  petit  Glogaw . 

Legrand  Glogaw  , Gigaria,  aiicîennem -nt  Lngi- 
dunum , ell  une  ville  f >ttc  en  S léùc  , cap  iaie  du  du- 
ché du  même  nom.  Elle  ell  l’étape  4 le  g:enier  des 
provinces  votlinrs  , â caufe  de  la  fertilité  ce  Ion  ter- 
xein , qui  n'ell  gorre  inférieur  i celui  de  Breslaw  : c’cll 
aulli  la  ville  la  plu»  peuplée  4 la  mieux  limée  .te  ton- 
te 1a  Siiélie.  Elle  ell  fur  l’Oder  , i t8  lieitri  N.  O. 
de  Breslaw,  20  N.  E.  de  Gorlit2,46.  N.  E.  de  Pra- 
gue . Long.  33  48.  ht.  yt-  40. 

Le  petit  Glogaw  cil  1 deux  lieues  du  grand  Cla- 
ra w , A ne  mente  aucun  détail.  ( O.  J.) 

GLOIRE,  GLORIEUX.  GLORIEU- 
SEMENT, GLORIFIER,  (Gramm  ) La 
glaire  cil  la  réputation  jointe  i l'dlimc  ; elle  cil  au 
Tome  Vit. 
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comble,  quand  l'admiration  s’y  joint.  Elle  fuppolé  toA- 
jours  des  choies  éclatante»,  en  ad  mis  , en  vertus,  en 
talens , 4 tnâjuurs  de  grandes  d rficuiiét  fur  U)  notées  . 
Céfar,  Alexandre  ont  eu  de  la  gloire  . On  ne  peut 
guère  dire  que  Socrate  en  an  en;  il  attire  t’cflime,  la 
vénération , la  p t é,  l’indignation  contre  fes  enneur»  ; 
mais  le  terme  de  gloire  létoit  impropre  â fou  égard  . 
Sa  mémoire  ell  rclpcâible,  plôiôi  que  ghrienfr  . Atti- 
la eut  beaucoup  d’éclat  ; mai»  il  n’a  p-mit  de  gloire  , 
parce  que  t’hiiLoire  , qui  peut-être,  le  truma?  , ne  lui 
donne  point  de  vertus  . Charles  Xll.  a en- are  Je  la 
gloire,  parce  que  fa  valeur  , fon  defintércilement , la 
libéralité,  ont  été  extrême».  Les  fuccè»  lu  (E  lent  pour 
la  réputation , mais  non  pas  pour  la  gloire  . Celle  de 
Henri  IV.  augmente  tous  les  jours,  parce  que  le  tenu 
a fait  connoitre  toutes  fes  vertus,  qui  était  ni  incom- 
parablement piut  grandes  que  fe»  défauts  . 

La  gloire  ell  aulti  le  partage  d;»  inventeurs  dan»  I» 
beaux  Arts  ; les  im  dateurs  n'ont  que  de»  ajpluJiifc- 
mens  . Elle  ell  encore  accordée  aux  grands  talens  , 
ma  s dans  les  arts  foblimes.  On  dira  lien  la  gloire  de 
Virgile,  de  Cicéron,  mais  non  d;  Martial  4 d’Auiu- 
gellc  . 

On  a ofé  dire  la  gloire  de  Dieu;  il  trava  Ile  pnor  la 
glaire  de  Dictt,  D;eu  a créé  le  monde  pour  fà  gloire : 
ce  n’ell  pas  que  l’Etre  fupième  puilfe  avoir  de  la  gloi- 
re:; mais  les  hommes  n’ayant  point  d'exprcflion»  qui 
lui  conviennent  , emptoyent  pour  lui  celles  dont  ilt 
font  les  plus  datés.  (1) 

La  vaine  gloire  cil  cette  petite  ambition  qui  fc  con- 
tente des  apparences,  qui  s'étale  dans  le  gtand  fade,  & 
qui  ne  s’élève  jamais  aux  grandes  chofes  . O.t  a vû 
des  foovérains  qui  ayant  une  gloire  réelle  , ont  encore 
aimé  la  vaine  glaire,  en  recherchant  trop  les  loüan- 
ges,  en  aimant  trop  l'appareil  de  la  repréfeittation . 

La  faufle  glaire  tient  fouvent  i la  vaine,  mai»  fou- 
vent  elle  fe  porte  â des  excès  ; 4 la  vainc  fe  renferme 
plus  dans  les  petitcilcs.  Un  prince  qui  mettra  l'on  hon- 
neur â fe  venger , cherchera  une  gloire  faillie  plutôt 
qu'une  gloire  va'ne . 

Faire  glaire,  faire  vanité , fe  faire  honneur  , fe 
prennent  quelquefois  dans  le  même  l'ens  , 4 ont  autfi 
des  fens  ditferens.  On  dit  également,  il  fait  gloire,  il 
fait  vaut/,  il  fe  fait  honneur  de  fon  luxe , de  fes  ex- 
cès : alor»  gloire  lignifie  fanjj'e  gloire.  Il  fait  gloire  de 
foutfrir  pour  la  bonne  caufe,  4 non  pas  il  fat  t truité . 
Il  fe  fait  honneur  de  fon  bien , 4 non  pat  il  fait  glai- 
re no  vanité  de  fon  bien  . 

Rendre  gloire  lignifie  reconnoître,  aueder  . Rendez 
gloire  à h vérité  , rcconnoilîcz  la  vérité  . du  Dieu 
que  vont  ftevez,  princejfe , rendez  gloire  ( Alliai.  ) , 
aiicllcz  le  Dieu  que  vous  fervet  . 

La  gloire  ell  prife  pour  le  ciel  ; il  cft  au  féjour  de 
la  glaire  . 

Oh  U eondnifez-vous  ?...  ù la  mort ...  à la  gloire. 

Policuéle . 

On  ne  fe  fert  de  ce  mot  pour  désigner  -le  ciel  que 
dans  noue  religion  . Il  n’ell  pas  permis  de  dite  que 
Bacchos  , Hercule,  furent  reçus  dans  la  g loire , en  par- 
lant de  leur  apothéofe . 

Glorieux,  quand  il  cil  l'épithete  d’une  chofe  inaoi- 
mée,  ell  mfljours  Une  loiimge,  bataife,  pan  , affaire 
glarieufe  . Rillg  glorieux  lignifie  rang  élevé,  & non 
pas  rang  qui  d-.nue  de  h gloire  , mais  dâi»  lequel  on 
peut  en  acquérir  . Homme  glorieux  , efprit  glorieux  , 
ell  toôjuur»  une  injure;  il  figitilie  celui  qui  fc  donne  i 
Kkkk  lui— 


(1)  Je  ne  pui»  ju»  comprendre  pourquoi  o->  Jife,  q*e  l'Btre  fupré. 
me.  on  Dieu  ne  paitTe  pt«  avoir  «le  lagül.re.  Je  prie  le  Secteur 
de  réfléchir  que  U ivoire  »'cft  autre  choie  qtae  11  notice  rc^anJue 
parmi  le»  homme»  dm  aétion»,  qoalitit  Et  attnhor.  de  c.lui  qui 
t'arpell:  glorieux . üc  qui  connh  par  lei  autrci  même  d'être  ln->é , 
«eftimd.  a«»Tl  bien  qo'aJn-.ire.  Pie*  donc  en  Te  faif.ini  connut  ire 
aux  h-oinme»  nioyenn»nt  fe»  auril-ao,  po*r  cria  fe  fait  voit  t*x 
homme»  U gloire  de  Dieu  prelqac  repetée  dan»  mine  U fii-ite 
tenture . bi  comme  Dieu  ad  «»ra  principaleimtil  fe  fait  voir  arec 
la  «ooiepuiffance . le»  ouvrage»  aa  fl  di  mjiepuilTancï  fooi  ceux 
daru  lefqaH»  fpocialeruent  dctne  U gl«re  de  Dieu . I our  «U  or» 
dit  dan»  le»  ITeaumev,  que  Sc»  Cime  racooreot  la  gloire  de  Dieu 
Et  que  la  terre  rit  remplie  df  la  gtuiro  de  Dieu,  Notro  auirur  de- 
voit  «fflte hi».  qu'en  D*o.  ad  «a ira.  ne  pcot  pav  arriver  auom 
ehangrirenr , panique  kt  aâtonv  Je  Dim  ad  imita  font  infinie» . 
•Ifcniiellr» . pcrpetuellr»  iMuiawarwi  mai»  la  gloiie  en  Dim  f* 
conlidcre  ad  «rfra , 8c  KUt'.Vcoiene  aux  crêiturev . qui  (untemplenc 
|«  gloire  de  Dieu  dan»  fc»  aimbut»  manilefte»  pir  fc»  opération». 

Oa  appelle  aufli  dan»  la  Cainte  Ecritur»  glut/e  de  Dieu  U nu- 


jtfk,  l’éclat , le  cortège.  la  pompe  avec  laquelle  Dieu  u’cft  fai» 
voir  en  quelque  manière  aux  Veux  Je»  mortel» , -*c  en  ce  fto»  quel- 
qu.-lin-  le»  l'xi.ihrte»  difent  d'avoir  vCi  .a  g.o.ie  de  De»  8(  que  lo 
temple  él<Té  par  Salomon  fe  nmplit  de  la  gloire  du  Seigneur. 
Or  coame  la  majclté  . 8t  la  grandeur  de  Di-u  (e  fait  co'.n..trr* 
fpecialcment  en  C»el  au»  une»  dr«  compvehcnf.-ur»  1 de- Il  ,'rnfoi» 

Sic  le  bege  hc-irmx  de  et»  if-riii  f.-  dit  pir  anconomalie  la  gloire. 

1»  dit  pourtant  fv'oi  trmvmitU  ftmr  lm  gCvrv»  d»  thrm  parce  qu'au  u- 
che  J'aupmenei  la  |Htope , la  ma),  lié  (K  i'èc.at  Je  Dieu  qtim-vi'.-vi*. 
nrur  â l*i  avec  l'aecomplilletnent  Je  fit  preeeptr».  avec  l'imiu* 
lion  de  fie»  vertu»,  dont  Pivu  tü  U trê'i-potfaic  «xnaplaire  8c  en 
avançai»!  fon  culte  principalement  aupvév  Se»  vrai»  adorateur». 

Le  Sniceru»  dan*  fon  ttêl'or  ccrlrfi.alhquv  ol-frivr,  qoe  le  Fil 
de  Dira  au-Tt-nien  qiie  le  Saint-Efprir  font  appebè*  gloire  de  Dieu 
uticuri  Ver  ri  Gr-c»  dont  rapporte  le»  têmolenaKc» . la  ma- 
lion de  l'une  fit  l'autre  l'erlonne  faite  au  monJe  pour  le  fa», 
ver  rend  plu»  éclatante  la  j-l-ire  exp-rnr  de  Dieu  qui,  pour  ce  dou. 
Me  litre  eQ  beaucoup  pou  adoré , loué  fit  admiré  par  le»  homme». 
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loi-mime  ce  qo’il  détroit  mértcr  des  antres:  ainfi  on 
d*t  mh  rtgue  g loriemx  , A non  pas  mm  roi  glorieux  . 
Cependant  ce  ne  lèroit  pas  une  faute  de  dire  au  plu- 
riel, le»  plus  glorieux  conquérant  ne  talent  pa»  un 
prince  bienfailant  ; mais  on  ne  dira  pas , les  princes  glo- 
rit xx , pour  dire  les  priâtes  itluftres  . 

Le  glorieux  n'ell  pas  tout-à-fait  le  fier,  ni  l'avanta- 
geux , ni  T orgueilleux . Le  fier  tient  de  l'arrogant  de 
du  dédaigneui,  dt  le  communiqae  peu.  L'avantageux 
abufe  de  la  moindre  déférence  qu'on  a pour  lui . L’ur- 

Î,ueilleoi  étale  l'exccs  de  la  bonne  opinion  qu'il  a de 
ui-mime  . Le  glorieux  eft  plus  rempli  de  tanité  ; il 
cherche  plus  i rétablir  dans  l'opinion  des  hommes;  il 
veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet . 
L'orgueilleux  fe  croit  quelque  chofe  ; le  glorieux  teut 
paroître  quelque  chofe . Les  nouveaux  parvenus  foot 
d'ordinaire  plus  glorieux  que  les  autres.  On  a appellé 
quelquefois  les  Saints  & les  Anges,  les  glorieux , com- 
me hihitans  du  féjour  de  la  gloire . 

Gloriexfemtut  ell  toujours  pris  en  bonne  part;  il  ré- 
gné glorieufemeHt  ; Il  fe  (ira  gloritufement  d'un  grand 
danger,  d'uns  tnautaife  affaire. 

Se  glorifier  eft  tantôt  pris  en  banne  part,  tantôt  en 
mautaife,  félon  l’objet  dont  il  a'agit.  Il  le  glorifie  d'a- 
voir exercé  fon  emploi  avec  dureté.  Il  fe  glorifie  d'u- 
ne difgrace  qui  efl  le  froit  de  fes  talens  A l'effet  de 
l'envie  . On  dit  des  martyrs  qu’ils  glorifioitut  Dieo  , 
c’efl-à-d're  que  leur  confiance  rendoit  rcfpeébblc  aux 
hommes  le  D;cu  qu’ils  annonçaient . Art.  dt  M.  D E 
VoLfAlRI. 

Gloire,  f f.  ( Pbilofopb.  Morale  ) c'  ed  l’ éclat 
de  la  bonne  renommée  . 

L'cfiime  ell  on  fent:ment  tranquille  A perfonnel  ; 
l'admiration,  un  mouvement  rapide  A quelquefois  mo- 
mentané; la  célébrité,  une  renommée  étendue;  \t  gloi- 
re , une  tr nommée  éclatante,  le  concert  uuanime  & 
foûtenu  d'une  adm-rahon  univerfelle . 

L'til  me  a pour  bafe  l'honnête;  l'admiration,  le  rare 
& le  grand  dan»  le  bien  m >ral  ou  phylique  ; la  célé- 
brité, f extraordinaire,  l'étonnant  pour  la  multitude;  la 
gloire , le  merveilleux. 

Nous  appelions  merveilleux  ce  qui  s'é.'eve  ou  fem- 
ble  s'élever  au-delîus  de»  forces  de  la  nature  ; ainli  la 
gloire  humaine,  la  feule  dont  nous  parlons  ici  , tient 
beaucoup  de  l'opino»;  elle  cil  vraie  ou  faulfc  comme 
clic. 

Il  y a deux  fortes  de  fuiiffê  gloire  ; l’une  efl  fondée 
fur  un  taux  merveilleux;  l’autre  lur  un  merveilleux 
réel,  mas  funelle  . Il  femble  qu’il  y ait  aulfi  deux  e- 
Ipeccs  de  vra:e  gloire;  l’une  fondée  fur  on  merveilleux 
flgréaVe  ; l’autte  fur  on  merveilleux  utile  au  monde  : 
mais  ccs  deux  objets  n’en  font  qu'un. 

La  gloire  f >'idée  fur  ua  faux  merveilleux  , n'a  que  le 
règne  de  l'illufion,  A s’évan  >üit  avec  elle:  telle  vil  la 
gloire  de  la  profpérté.  La  profpérité  n’a  point  de  gloire 
qui  lui  appartienne  ; elle  uforpe  celle  des  talens  A des 
vertus  , dont  oa  fuppofe  qu'elle  ell  la  compagne:  eile  en 
ell  b'en  tôt  dépouillée,  fi  l'on  s’apperçoit  que  ce  o'cll  qu’ 
un  larcin  ; & pour  l’en  convaincre  , il  foffit  d’ un  re- 
vers, eripi/xr  ptrfoxa,  maure  rts  . On  adoroit  la  for- 
tune dan»  Ion  favori;  il  ell  dilgracié  , on  le  m/prilc: 
mais  ce  retour  n'ell  que  pour  le  peuple;  aux  yeux  de 
celui  qui  voit  le»  hommes  en  eux- mêmes,  la  profpéri- 
té ne  prouve  rien,  l'adverfité  n'a  rien  à détruire. 

Qu'avec  on  cfprit  fouple  A une  nme  rampante  , on 
homme  né  pour  l’oubli  s'é'eve  au  Commet  de  la  fortu- 
ne; qu’il  parvienne  au  comole  de  U faveur,  c’ell  un 
phénomène  que  le  vulgaire  n'ofe  contempler  d’un  ce:l 
fixe;  il  adm  re,il  fe  proilerne  ; mais  le  fige  n'ell  po  nt 
éblciü:  ; il  découvre  les  taches  de  ce  prétendu  cnrps 
lumineux,  St  voit  que  ce  qu'on  appelle  fa  lum  ere,  n’ell 
rien  qu'un  éclat  réfléchi,  fuprrhciel  & palfiger. 

La  gloire  fondée  fur  un  mervenlrot  funelle,  fait  uoe 
itnprcffiun  plus  dnrabie  ; St  1 la  honte  de»  hommes,  il 
faut  un  liecle  pour  l’effacer:  celle  efl  la  gloire  de*  ta- 
lent fupéricuts,  appliqué»  au  ina  heur  du  monde» 

Le  genre  de  merveilleux  te  plu»  funelle,  mai»  le  plus 
frappant,  fut  toûj.iurs  l'éclat  de»  conquête».  Il  va  nous 
fervir  d'exemple,  pour  faire  voir  aux  hommes  comb’en 
il  eft  abfurde  d'attacher  la  gloire  aux  eau  le  s de  leur* 
jmmeurs . 

Vingt  mille  hommes  dans  l'efpoir  do  butin,  en  ont 
rntvi' un  fcul  au  carnage.  D'abord  un  feul  homme  à 
la  tete  de  vingt  mille  hommes  déterminé»  St  dociles. 
Intrépides  St  fuûmts,  a étonné  la  multitude . Ce*  mil- 
liers d hommes  en  ont  égorgé,  mis  en  fuite,  ou  fobju- 
gué  on  plus  graud  nombre.  Leur  chef  a eu  le  front 
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de  dire,  feu  combattu  , je  fuis  vainqueur;  te  l'Uni- 
vers a répété,  il  a combattu , il  eft  vainqueur  ; de-IJ 
le  merveilleux  & la  gloire  de»  conquête». 

Savez-vous  ce  que  voot  faite*,  peut-on  demander  i 
ceux  qui  célèbrent  les  conquérant?  Vous  applaudirez 
i de*  gladiateur*  qui  s'exerçant  au  nvlicu  de  vous,  fe 
difputent  le  prix  que  vous  refervez  i qoi  vou»  porter* 
les  coups  les  plus  sûrs  St  les  plus  terribles.  Redoubler 
d'acclamations  St  d'éloge*.  Aujoutd'hoi  ce  font  les  corps 
fanglans  de  vos  voilins  qui  tombent  épar*  dan*  l'are- 
nc;  demain  ce  fera  votre  tour. 

Telle  ell  la  force  du  merveilleux  fur  le*  efprits  do 
la  mulntodc.  Les  opération*  prodoârice*  font  la  plfi- 
part  lentes  & tranquilles;  elles  ne  nous  étonnent  point. 
Les  opération*  deltruélivcs  font  rapides  A brayantes  ; 
nous  les  plaçons  au  rang  de»  prodiges.  Il  ne  faut  qu'on 
mois  pour  ravager  one  province  ; il  faut  dix  ans  pour 
la  rendre  fertile.  On  admre  celui  qui  l'a  ravagée;  à 
peine  da  gue  - 1 - on  penlcr  i celui  qui  la  rend  rcrxilc  . 
Faut-il  s'étonner  qu’il  lé  falTe  tant  de  grands  maux  A 
fi  peu  de  grands  biens? 

Les  peuples  n'auront-ils  jamais  le  coarage  ou  le  bon 
fens  de  le  réunir  contre  celui  qui  les  immole  i fon 
ambition  effrénée,  St  de  lui  dire  d'un  côté  comme  lea 
foidats  de  Céfar  : 


Liceat  dlfcedert , Cxfar  , 

A rabie  feelerum . Quarts  ferrique  mariqut 
Hit  ferrum  jugulés  . Animas  tffuudtrt  viles , 
Quolibet  bofte  , paras . ( Lacan.  ) 

De  l'autre  côté,  comme  le  Scythe  1 Alexandre: 
„ Qu'avons-nous  a démêler  avec  toi?  Jamais  nous  n’a- 
,,  von»  mis  le  pié  dans  ton  pays.  N'cll-ii  pas  permis 
,,  à ceux  qui  vivent  dans  les  bois  d'ignorer  qoi  tu  es 
„ A d'uü  tu  viens  „ ? 

N'y  auta-t-il  pas  eu- moins  une  clarté  d’hommes  ef- 
fet au  delius  du  vulgaire  , allez  laget,  allez  courageux, 
aflcz  éloquent,  pour  foûicver  le  monde  contre  fe»  op- 
prclleors,  A loi  rendre  odieofe  une  gloire  barbare? 

Le»  gens  de  Lettres  déterminent  l'npimon  d'un  fic- 
elé i l'autre;  c'efi  par  eux  qu  elle  ell  fixée  A tranfmi- 
fc;  en  quoi  ils  peuvent  être  les  arbitres  de  la  gloire, 
A par  conféquent  les  plos  utile*  des  hommes  ou  les 
plus  pernicieux. 

l’ixtre  fortes  ante  Agamemuoua 
Mul/i  ; ftd  omuet  illacryiuabilet 
l Jrgeutur  , tguotique  Uttgà 
N ode  : tarent  quia  vote  fatra . ( Horat.  ) 

Abandonnée  au  peuple,  la  vérité  s’altere  St  l’obfcor- 
cit  par  la  tradition  ; clic  s’y  perd  dan»  un  déluge  de 
fable».  L'hé>oi\)ue  devient  anfurdc  en  rallant  de  bou- 
che en  bouche:  d'abord  on  l’adm-re  comme  un  prodi- 
ge; bien-tôt  on  le  mépriié  comme  un  conte  furanné, 
A l’on  finit  par  l'oublier.  La  faine  pollérté  ne  croit 
des  liecles  reculés,  que  ce  qa'il  * plu  aux  écrivains  cé- 
lébrés . 

Louis  XII.  difoit:  „ Les  Grecs  ont  fait  peu  de  cho- 
„ lés,  mais  ils  ont  ennobli  le  peu  qu'ils  ont  fait  par  la 
„ fublimité  de  leur  éloquence.  Le»  François  ont  fait 
„ de  glandes  choies  A en  grand  nombre;  tuait  iis  n'ont 
„ pas  sfl  les  éctire  . Les  feuis  Romain»  ont  eu  le  dou- 
„ bîe  avantage  de  faire  de  grandes  .choies,  A de  les 
„ célébrer  dignement  „ . C'elt  un  roi  qui  rcconnoït 
que  la  gloire  des  Datons  ell  dans  les  mains  des  gens 
de  Lettres . 

Mais,  il  faut  l’a  vouer , ceai -ci  ont  trop  fou  vent  ou- 
blié la  dignité  de  leur  état;  A leurs  éloges  proflitoél 
aux  crimes  heureux  , ont  fait  de  grands  minx  i la 
terre  . 

Demandez  i Virgile  quel  étoit  le  droit  des  Romains 
fur  le  refie  des  hommes,  il  vous  répond  hardiment, 

Parctrt  fubjtSit  & debtllare  fuptrbos . 

Demandez  i Solîs  ce  qu'on  doit  penfer  de  Cortès  A 
de  Montczuma , des  Mexiqoains  A des  Efpagnols  ; il 
vous  répond  que  Cortès  étoir  un  héros , A Moniczu- 
ma  un  tyran;  que  les  Mexiqoains  étoicot  des  barbares, 
A les  Efpagnols  des  gens  de  bien. 

En  écrivant  on  adopte  un  perfonnage,  one  patrie;  A 
il  femble  qu'il  n'y  ait  plus  tien  au  monde  , ou  que  tout 
foit  fait  poot  eux  feuis.  La  patrie  d'un  fage  eft  la  ter- 
re, fon  héros  ell  le  genre  humain. 

Qu’un  courtifan  (oit  un  dateur,  fon  état  l'excolê  en 
quel- 
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quelque,  fotie  4 le  rend  moins  dangereux . On  doit  fe 
délier  de  l'on  témoignage  ; il  n'eit  pas  libre:  nuis  qui 
oblige  l’homme  de  Lettres  1 Te  trahir  lui-méme  & (es 
fembiables , U oature  4 la  vérité  ? 

Ce  n'ell  pas  tant  la  crainte  , l’ intérêt , la  bafTefTe  , 
que  l'ébloui  Ilemeut  ; filiation,  l’enthoafufroe,  qoi  ont 
porté  les  gens  de  Lettres  à décerner  la  gloire  aut  for- 
faits éclatai»»  . On  cil  frappé  d’une  force  d’efprit  ou 
d'amc  farprenante  dans  les  grands  crimes,  comme  dans 
les  grandes  vertus;  mais  U,  par  les  maux  qu'elle  eau- 
(è;Tci,  par  les  biens  qu'elle  fait:  car  cette  force  ell 
dans  le  moral,  ce  que  le  feu  ell  dans  le  phyliqoe,  uti- 
le ou  functle  comme  loi,  fuivant  les  effets  pernicieux 
ou  falutaires  . Les  imaginations  vives  n'en  o»t  vû  l’ex- 
plofions  que  comme  an  développement  prodigieux  des 
rclfnrts  de  la  nature,  comme  un  tableau  magnifique  à 
peindre.  En  admirant  la  caofe  on  a loüé  les  effets  : 
*lnli  les  fléaux  de  la  terre  en  font  devenus  les  héros. 

Les  hommes  nés  pour  la  gloire  , l'ont  cherchée  où 
Topinion  Pavoit  mile.  Alexandre  avoir  fans  celte  de- 
vant les  yeux  la  fable  d'Achille;  Charles  XII.  l’hillns- 
tc  d'Alexandre:  de- là  cette  émulation  fuuelte  qoi  de 
deux  rois  pleins  de  valeur  4 de  talcns,  fit  deux  guer- 
riers impitoyables . Le  toman  de  Quime-Corce  a peut- 
être  fait  le  malheur  de  la  Suède;  le  poeme  d’Homere, 
les  malheurs  de  l'Inde;  puiffe  l'hilloirc  de  Charles  XII. 
x»e  perpétuer  que  fes  vertus  ! 

Le  Cage  fcul  ell  bon  poète  , diloieot  les  Stoïciens . 
Ils  avoient  rai  l'on:  fans  un  cfprit  droit  4 un  ame  pu- 
re, l'imagination  n'ell  qu'un  Circé,  & l'harmonie  qu* 
«ne  firenc. 

Il  en  e(l  de  l'hiflorien  4 de  l'orateur  comme  du  poè- 
te: éclairés  4 vertueux,  ce  font  les  organes  de  la  ju- 
ftice,  les  flambeaux  de  la  vérité:  pafCouné»  4 corrom- 
pus , ce  ne  font  plu*  que  les  coortifans  de  la  profpéti- 
té,  les  vils  adulateurs  do  cr'mc  . 

Le*  Pbilofophes  ont  ofé  de  leur*  droit*,  4 parlé  de 
la  gloire  en  maîtres  . 

„ Savez-vous,  dit  Pîrne  i Trajao,  où  réfide  la  ghi- 
„ re  véritable,  la  gloire  immortelle  d'un  louvetaiu  ? 
„ Les  arcs  de  triomphe,  les  Il  a tue»,  les  temples  mê* 
„ me  4 les  autels,  lotit  démolis  par  le  tcm<;  l'oubli 
„ les  efface  de  la  terre  : mais  la  gloire  d’on  héros , qui 
„ fupérieur  i fa  puiflance  illimitée,  lait  la  dompter  4 
„ y mettre  un  frein,  cette  glaire  inaltérable  fleurira  mê- 
„ me  en  vieil  lillant . 

„ En  qooi  relTembWt  i Hercule  ce  jeune  infenfé  qui 
„ prétendoit  foivie  fe*  traces,  d<t  Seneque  en  parlant 
„ d'Àlciandre,  loi  qoi  cherchoit  la  gloire  (ans  en  con- 
„ noître  ni  la  natarc  ni  les  limites,  4 qoi  n'avoit  pour 
„ vertu  qu'une  heoreufe  témérité?  Hercule  ne  vainquit 
„ jamais  pour  lui-méme:  il  traverfa  le  monde  pour  le 
M venger , 4 non  pour  l'envahir . Qu'avo't-il  befoin  de 
„ conquêtes,  ce  héros,  l'ennemi  de»  méchans,  le  ven- 
„ crur  des  bons,  le  pacificateur  de  la  terre  4 des  mers? 
,,  Mi  l Alexandre  , enclin  dès  l’enfance  à la  rapine  , 
„ fut  le  dcfolateur  des  nations,  le  fléau  de  fer  anv*  4 
t,  de  fes  ennemis.  Il  faifoit  conliller  le  fouvetain  bien 
„ à fe  rendre  redoutable  à tous  les  hommes;  il  oublioit 

que  cet  avantage  loi  étoit  commun  non  • feulément 
,,  avec  les  plus  féroces,  mais  encore  avec  les  plus  11- 
„ ches  4 les  plus  vil»  des  animaux  qui  fe  fout  craio- 
„ dre  par  leur  venio  „ . 

C’cll  aiolî  que  les  hommes  nés  pour  intimité  4 pour 
juger  les  autres  hommes  , devraient  leur  prél'entcr  lans 
celle  en  oppolitîon  la  valeur  proteélr  cc  4 la  valeur  de- 
flruâivc,  pour  leur  apprendre  i diltngoer  le  culte  de 
l'amour  de  celui  de  la  craiote , qu'ils  conlondent  le 
plus  fou  vent. 

Il  lu  Ait , direz-vous,  1 l'ambitieux  d’être  craint;  la 
crainte  lui  lient  lieu  d'amour  : il  domine,  fes  vœux 
font  remplis.  Mais  l’ambitieux  livré  à loi-même,  n’ell 
plus  qu’un  homme  foible  4 timide . Perfuadez  à ceux 
qui  le  fervent  qo'ils  fe  perdent  en  le  fervent;  que  fes 
ennemis  font  leurs  frere» , 4 qu’  il  ell  leur  bourreau 
commun  . Rendez-le  odieux  1 ccox-mémes  qui  le  ren- 
dent redoutable,  que  devient  alors  cet  homme  prodi- 
gieux devant  qui  tout  devoir  trembler?  Tamcrlan,  l'ef- 
froi de  l’AÀe,  n’en  fera  plus  que  la  fable;  quatre  hom- 
mes fuffilcnt  pour  l'enchaîner  comme  un  furieux,  pour 
le  châtier  comme  un  enfant . C’ell  à quoi  ferait  rédui- 
te la  force  4 la  gloire  des  conquérait» , fi  l’on  arrachoît 
au  peuple  le  bandeau  de  l'illufion  4 les  entraves  de  la 
crainte . 

Quelques-uns 'fe  font  crûs  for»  fages  en  mettant  dans 
b balance , pour  apprécier  la  gloire  d'on  vainqueur , ce 
ou'il  devoir  au  bafard  4 à fes  troupes , avec  ce  qu'il  ne 
tome  VU. 
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drvoit  qu’à  lui  fcul  . Il  s*ag!i  bien  11  de  partager  la 
gloire'.  C’ell  la  honte  qu'il  faut  répandre,  c’ell  l’hor- 
reur qu’il  faui  infprtr.  Celui  oui  épouvante  la  terre, 
cil  pour  elle  un  dieu  infernal  ou  célrlle  ; on  l'adorer* 
fi  on  ne  l'abhorre:  la  fupciltiiion  ne  conçoit  point  de 
milieu . 

Ce  u'eft  fat  lai  qui  a vaincu,  direz  vous  d’un  con- 
quérant : lino,  mai»  c’ell  lui  qui  a l’an  vaincre.  N eft- 
cc  rien  que  d'infp  ter  à une  maltitudc  d hum  me»  la  té- 
folution  de  o mbatrre,  de  vaincre  nu  de  mourir  fous 
fe»  drapeaux  ? Cet  afcendint  fur  les  elpi'ns  luflWr  lui 
fcul  à la  gloire . Ne  cherchtz  donc  pas  à détruire  le 
merveilleux  des  conquîtes,  mais  rendez  ce  imrvrllcux 
autfi  detrllable  qu'il  ell  fo belle  : c'efl  par-là  qo'il  faut 
l'avilir  . 

Que  la  force  4 l'  Iévitton  d'une  ame  bienfaifinte  4 
généreufe,  que  l'aâivité  <i  un  cfprit  fupérieur,  appliquée 
au  boi.hcur  do  monde , firent  les  objets  de  vos  hom- 
mages; 4 de  la  même  nui»  qui  élevera  des  autels  au 
deliiitérellcmeni,  à la  bonté,  a l’humanité,  à la  clé- 
mence, que  l' orgueil , l'ambition,  la  vengeance,  la  cu- 
pidité, la  fureur,  lisent  traînés  au  tribunal  redoutable 
de  l'incorrupiihle  pollérifé  : c’ert  alors  que  vous  ferez 
les  Ncmélit  de  vuire  (iecle,  les  Rbadamaotcs  des  vi- 
vans . 

Si  les  vivant  vous  intimident,  qu’avez-vous  1 crain- 
dre des  Btnfis  ? vous  ne  leur  devtz  que  l'éloge  du  bien; 
le  blâme  du  mal,  vous  le  devez  1 la  teitc:  l'oppro- 
bre attaché  à leur  nom  rejaillira  fur  leurs  imitateurs  . 
Ceux-ci  trembleront  de  fubir  1 leur  tour  l'arrêt  qui  flé- 
tri leurs  modelés;  ils  fe  verront  dans  l'avenir;  ils  fré- 
miront de  leur  mémoire  . 

Man  à l’égard  de»  vivans  mêmes  , quel  parti  doit 
prenJre  l'homme  de  Lettres,  à la  vûc  des  foccès  in- 
julles  & des  crimes  heureux  ? S'gjever  contre,  s'il  en 
a la  liberté  4 le  courage;  l'c  taire,  s’il  ne  peut  ou  s'il 
n'ofe  rien  de  plus. 

Ce  filcncc  u.-iiverfel  des  gens  de  Lettres  ferait  lui- 
méme  un  jugement  terrible,  li  l’on  émit  accoAtumé  1 
les  voir  le  réunir  pour  tendre  on  lémmgnage  éciaiant 
aux  aâi-ms  vraiment  gloricufcs . Que  l'on  luppol'c  ce 
concert  unanime,  tel  qu'il  devrait  être;  tous  les  Poè- 
tes, tout  les  H llor  ens,  tous  les  Oiareurs  fe  répondant 
des  extrémités  du  monde,  4 préunt  i la  renommée 
d'un  bon  roi,  d'un  héros  bienfailant  , d'un  vainqueur 
pacifique,  de»  vois  éloquentes  4 lublmct  pour  répan- 
dre fou  nom  4 fa  gloire  dans  l'univers;  qoe  root  hom- 
me qui  par  fes  ta.ens  & le»  vertus  aura  bien  mérité 
de  fa  patrie  4 de  l'humanité  , fnit  poiré  comme  en 
triomphe  dans  les  écrits  de  fet  co  itunporalns  ; qu'il 
parai  1 Te  alors  on  homme  injufle  , violent , ambteux  , 
quelque  puilfaut,  quelqo’heureux  qu'il  fuie,  les  organes 
de  la  gloire  feront  muets  ; la  terre  entendra  ce  lilcncc; 
le  tyran  l'entendra  lui  même,  4 il  en  fera  confondu . Je 
fuis  condamné,  dira-t-il,  4 pour  graver  ma  honte  en 
airam  on  n'artend  plus  que  ma  ruine  . 

Quel  refpcâ  n'imprltncroieni  pis  le  pinceau  de  la  Poé- 
fie,  le  burin  de  l'Hilloirc,  la  foudre  de  l'Eloquence , 
dans  des  mains  équ  tables  4 pure»?  Le  crayon  foible, 
nu»  hardi,  de  l'Arétin,  faifoit  trembler  les  empereurs . 

La  faullèjf/wrr  des  conquérais»  n’ell  pas  la  feule  qu’il 
faudrait  convenir  en  opprobre;  mais  Ici  principes  qui  1* 
condamnent  s'appliquent  naturellement  1 mut  ce  qui  lui 
rcüemble,  4 les  bornes  qui  uous  font  preferites  ne  nous 
permettent  que  de  donner  1 réfléchir  fur  les  objets  que 
noui  parcourons. 

La  vraie  gloire  a pour  objets  l’utile,  l'honnête  4 le 
juile;  4 c’cii  la  feule  qui  loûtienne  les  regards  de  la 
vérité:  ce  qu'elle  a de  merveilleux,  coo  fille  dans  de* 
efforts  de  talent  ou  de  vertu  dirigés  au  bouht-ur  des 
hommes. 

Nous  avons  obfervé  qu’il  fcmbloit  y avo:r  une  forte 
de  gloire  accordée  au  merveilleux  agréable  ; mais  ce 
n’ell  qu’une  participation  à la  gloire  attachée  au  mer- 
veilleux utile:  telle  ell  la  gloire  des  beaux  Arts. 

Les  beaux  Ans  ont  leur  merveilleux  : ce  merveilleux 
a fait  leur  gloire  Le  pnovoir  de  l’Eioqoence,  le  pro- 
dige de  la  Poérie,  le  charme  de  la  Mulique  , l’illu- 
li  10  de  la  Peinture,  [£c.  ont  dû  paraître  des  prodiges, 
dans  le  tems  fur-tout  où  l'Eloquence  changes  t la  fa- 
ce des  état»,  où  la  Mulique  4 la  Poélie  civilifbieiK  les 
hommes,  où  la  Scalpture  4 la  Peinture  imprimaient  i 
la  tetre  le  refpcâ  4 l'adoration  . 

Ces  effets  merveilleux  des  Art»  ont  éié  mi»  au  rang 
de  ce  que  les  hommes  avoient  proJuit  de  plus  étonnant 
4 de  plus  utile;  4 l’éclatante  célébrité  qu'ils  ont  eue, 
a formé  l’une  des  efpcces  comprifes  fous  le  nom  géné- 
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rique  de  gloire,  lott  que  les  hommes  ayent  comjfté  leur* 
plaiiirs  au  nombre  des  plus  grands  biens,  A les  Arts 
qui  les  caufoient  , au  nombre  des  dons  les  plus  pré- 
cieux que  le  Ciel  eût  faits  à la  terre;  fort  qu’ils  n’ayent 
jamais  crû  pouvoir  trop  honorer  ce  qui  avoit  contri- 
bue à les  rendre  moins  barbares;  & que  les  Arts  con- 
lidérét  comme  compagnons  des  vertus,  ajrcnt  été  ju- 
gés dignes  d'en  partager  le  triomphe,  apres  en  avoir 
fécondé  les  travaux  . 

Ce  n’ell  même  qu'l  ce  titre  que  les  talens  en  géné- 
ral nous  fcmbieni  ivo;r  droit  d'entrer  en  fuciéié  de  gloire 
avec  les  vertus,  A la  fo:iété  devient  plus  intime  a inc- 
lure qu'ils  coicourent  plus  dircâcment  à la  même  fin. 
Cette  fin  ell  le  bonheur  du  monde;  aïoli  les  talens  qui 
contribuent  le  plus  1 rendre  les  hommes  heureux , de- 
«raient  naturellement  avoir  le  plus  de  part  i \t  gloire. 
Mais  ce  prix  attaché  aux  talens  doit  être  encore  en 
railon  de  leur  rareté  & de  leur  utilité  combinées.  Ce 
qui  n'ell  que  dfficile,  ne  mérite  aucune  attention;  ce 
qui  cil  aifé,  quoique  utile , pour  exercer  un  talent  com- 
mun, n’attend  qu’un  falaire  modique.  Il  foflit  au  laboo- 
reur  de  fe  nourrir  de  fes  moilfons . Ce  qui  ell  en  mê- 
me tem»  d'une  grande  importance  & d'une  extrême 
d tficulté  , demande  des  encouragement  proportionnés 
aux  taleas  qu’on  y employé.  Le  mérite  du  fuccès  ell 
en  raifoa  de  l’ut.lné  de  l'eutreprifc,  & de  la  rareté  des 
moyens . 

Suivant  cette  réglé  , les  talens  appliqués  aux  beaux 
Arts,  quo:que  peut-être  les  plus  étonnans,  ne  font  pas 
les  premiers  admis  aa  partage  de  la  gloire.  Avec  moins 
de  génie  que  Tacite  & que  Corneille,  un  mnillre,  un 
législateur  feront  placés  au-delTus  d'eux  . 

Suivant  cette  réglé  encore,  les  mêmes,  talens  ne  font 
pas  toû|ours  également  recommandables;  A ieais  prote- 
cteurs, pour  cncnurKcr  les  plus  utiles,  doivent  confiai- 
ter  .a  dilpolition  des  cTptits  A la  confiitotinn  des  chofes; 
favorifer,  par  exemple,  la  Poéfie  dans  des  temx  de  bar- 
barie & de  férocité,  l'Eloquence  dans  des  teins  d'abat- 
tement A de  defolatioo,  la  Ph'lofophie  dans  des  tems 
de  fuperltnion  A de  fa  iat'fme  . Li  première  adoucira 
les  mrxurs,  A rendra  les  âmes  fletib'e»;  la  fécondé  relè- 
vera le  courage  des  peuples  . A leur  infpireraces  réfac- 
tions vgoureufes  qui  triomphent  des  revers:  la  derniere 
dillipera  les  fantAmet  de  l'erreur  A de  la  crainre  , A 
m mirera  aux  hommes  le  précipice  où  ils  fe  Jaiflcnc  con- 
duire les  mains  liées  A les  yeux  banJés. 

Mais  comme  ces  elf'.ts  ne  font  pas  ciclufifs  ; que 
les  talens  qui  le*  op.-rent  fe  comnuiiiqneni  A fe  cou* 
foulent;  qar  la  Ph'lofophie  éclaire  la  Poélie  qui  l’em- 
bellit; que  l'Eloquence  anime  l’une  A l’autre,  A s'en- 
richit de  leurs  thréfars,  le  parti  le  plus  avantageux  ferait 
de  les  nourrir,  de  les  exercer  enlcmble,  pour  les  faire 
agir  1- propos,  tuor-â-tour  ou  de  concert  , foivint  les 
homme*,  les  lieux  A les  teins.  Ce  font  des  moyens 
bien  puilfans  A bien  négligés,  de  conduire  A d:  gou- 
verner les  peuples.  La  l'agcifc  de»  anciennes  républiques 
brilla  fur-tout  dans  l'emploi  des  talens  capables  de  per- 
fuader  A d'émouvoir. 

Au  contraire  rien  n’annonce  plus  la  corruption  A l'i- 
vreffe  où  les  efprirs  font  plongés  , que  les  honneurs 
extravaguiis  accordés  1 des  arts  frivoles  . Rome  n'ell 
plus  qu  on  ob|ct  de  pitié,  lorfqo’elle  fc  divife  en  faâ  ons 
pour  des  pamonvme»,  lorlque  l'exil  de  ces  hommes  per- 
dus ell  une  calamité,  A leur  retour  un  triomphe. 

La  gloire , comme  nous  l'avons  dit , doit  être  réfer- 
vée  aux  coopérait:  jrs  du  bien  public;  A non-feu lement 
les  talens , mais  les  vertus  elles-mêmes  n’oot  droit  d'y 
afpirer  qu'a  ce  litre. 

L'aâ  on  de  Virginies  immolant  fa  fille,  cft  auflî  forte 
A plus  pure  que  celle  de  Brotus  condamnant  fon  fils; 
cependant  la  dern-ere  ell  glorieufe,  la  première  ne  l'ell 
pas.  Pourquoi?  V rginius  ne  liuvoit  que  l’honneur  des 
liens,  Brutus  fauvoit  l'honneur  des  lois  A de  la  patrie. 
Il  y avoit  peut-être  bien  de  l’orgueil  dans  l’aâion  de 
Brutus,  peut-être  n'y  «voit-il  que  de  l’orgueil:  il  n’y 
avoit  dans  celle  de  Virginia*  que  de  l’honnêteté  A du 
courage;  mais  celui-ci  faifait  tout  pour  fa  famille,  celui- 
li  faifoit  mut,  ou  femblolt  faire  tout  pour  Rome;  A 
Rome,  qoi  n’a  regardé  l’aâion  de  Virginius  que  com- 
me celle  d’un  honnête  homme  A d'un  bon  petc,  a 
confier é l’aâ'on  de  Brutus  comme  celle  d’un  héros. 
Rien  n'ell  plus  jullc  que  ce  retour. 

Les  grands  facrifices  de  l'intérêt  perfnnncl  au  bien 
public,  demandent  un  etfott  qui  éleve  l’homme  au-def- 
fui  de  lui-même,  A la  gloire  ell  le  feul  prix  qui  l’oit 
digne  d’y  être  attaché.  Qu'offrir  à celui  qoi  immole 
fa  vie,  comme  Décios;  Ion  honneur , comme  Fabius; 
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fon  reflent'ment , comme  Camille;  fes  enfans,  pomme 
Brutus  A Manlius?  La  vertu  qui  fe  fuffit,  ell  une  vertu 
plus  qu'humaine  : il  n'ell  donc  ni  prudent  ni  julte  d'exi- 
ger que  la  vertu  fe  fuffifc  . Sa  récompenle  dort  erre 
proportionnée  au  bien  qu'elle  opere,  au  Cacriâce  qoi  lui 
en  coûte,  aux  talens-  per  lonnels  qui  la  fecundent  ; ou 
li  les  talens  perfonnels  lui  manquent,  au  choix  des  ulens 
étrangers  qu’elle  appelle  X fon  lecoors  : car  ce  choix  dans 
un  homme  public  renferme  en  lui  tous  les  ulens . 

L’homme  public  qai  ferait  tout  par  lui-même,  ferait 
peu  de  chofes.  L’éloge  que  donne  Horace  è Augulle, 
Cttm  toi  fnftmeni , (j*  tanta  Uegotta  fulnt , lignifie  feu- 
lement que  tout  fe  faifoit  en  Ion  nom  , que  tout  fe 
palloil  fous  fes  yeux  . Le  don  de  régner  avec  gloire 
n’exige  qu’on  talent  A qu’one  vertu  ; il»  tiennent  lieu 
de  toot,  A rien  n’y  fupplée . Cette  vertu , c’cll  d'aimer 
les  hommes;  ce  talent,  c’ell  de  les  placer.  Qj’uu  roi 
veuille  courageufement  le  bien,  qu’il  y employé  i-pro- 
pos  les  talent  A les  venus  aualoguct  ; ce  qu’il  fait  par 
inlpiraton  n’en  cil  pas  moins  à lui,  A la  gloire  qui  lui 
en  revient  ne  fait  que  remonter  à fa  fourcc . 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  talens  A les  venus  fobii- 
mes  fe  donnent  rendez-vous  pour  fe  troover  enlcmble 
dans  tel  fiecle  A dans  tel  par»  ; on  doit  foppofer  un 
aimant  qui  les  attire,  on  fouille  qui  les  développe , un 
efprit  qui  les  anime,  un  centre  d’atiivité  qui  le*  enchaîne 
autour  de  loi.  C'clt  donc  É jolie  titre  qu'on  attribue 
1 un  roi  qui  a fÛ  régner,  toute  \t  gloire  de  fou  règne; 
ce  qu’il  a infp  ré,  il  l'a  fait,  A l’hommage  lui  en  ell  dû  . 

Voyez  un  roi  qui  par  les  liens  de  L confiance  A de 
l’amour  unit  toutes  lel  parties  de  fou  état,  en  fait  un 
cnepj  dont  il  ell  l’ame,  tncooragc  la  population  A l’in- 
dullrie,  fait  fleurir  l’Agriculture  A le  Commerce;  excite, 
a:go‘l tonne  les  Arts,  rend  les  talens  aâifs  A le*  vertu* 
fécondes:  ce  roi,  fins  coûter  une  larme  i les  fujets, 
une  goutte  de  lang  i la  terre  , accumule  au  fein  du 
repos  un  thréfor  immenfe  de  gloire,  A la  raoilTou  en 
appartient  à la  main  qoi  l’a  femée. 

Mais  la  gloire,  comme  la  lumière,  fe  communique 
fans  s’affoibhr:  celle  du  fooverain  fc  répand  fur  la  na- 
tion; A chacun  des  grands  hommes  dont  les  travaux 
y contribuent,  brille  en  particulier  do  rayon  qui  émane 
de  lui.  On  a dit  lt  grand  Coudé,  U grand  Colbert , 
le  grand  Corneille,  comme  on  a dit  Lunule  Grand. 
Celui  des  fujels  qui  contribue  A parrepe  le  plus  i U 
gloire  d’on  régné  heureux,  c’ell  un  miwflre éclairé , la- 
borieux , acceffible  , également  dévoilé  à l’état  A au 
prince,  qoi  s’oublie  lui-même  , A qui  ne  voit  que  le 
bien  ; mais  la  gloire  meme  de  cet  homme  étonnant 
remonte  au  roi  qui  fe  l’attache.  En  effet,  fi  l’utiic  A 
le  merveilleux  font  la  gloire  , quoi  de  pins  glorieux 
pour  on  prince,  que  la  découverte  A le  choix  d'un  lî 
digne  ami? 

Dans  la  balince  de  la  gloire  doivent  entrer  avec  le 
bien  qu'on  a fait  , les  d:fficultés  qu’on  a furmontées; 
c’clt  l'avantage  des  fondateurs  , tels  que  Lycurgue  & 
le  czar  Pierre . Mais  on  doit  auflî  dillrairc  do  mérite 
du  fucccs,  tout  ce  qu'a  fi  t la  violence.  Il  ell  beau  de 
prévoir,  comme  Lycurgue,  qu’on  homanifera  on  peu- 
ple féroce  avec  de  la  muliqae;  il  n'y  a aucun  mérite 
à imaginer,  comme  le  czar,  de  fe  faire  obéir  i coupa 
de  labre.  La  feule  domination  glorieufe  ell  celle  que 
les  hommes  préfèrent  ou  par  railon  ou  par  amour: 
imper atoriam  majeftntem  armii  décor atam , legihnJ  ofor- 
tet  effe  armatam , d-t  l’cmprreur  Jullinien. 

De  tous  ceux  qui  ont  défilé  la  terre,  il  n’en  efl  au- 
cun , oui,  à l'en  croire,  n'en  voulût  afsûrer  le  bon- 
heur . Défiez-vous  de  qoeonque  prétend  rendre  les 
hommes  plus  heureux  qo’ils  ne  veulent  l’être;  c'cft  ia 
chimeredet  ufurpaieurs,  A le  prétexte  des  tyrans.  Celui 
qui  fonde  on  empire  pour  loi-même , taille  dans  on  peu- 
ple comme  dans  le  marbre,  fans  en  regretter  les  débris; 
celui  qui  fonde  un  empire  pnor  le  peuple  qui  le  com- 
pofe,  commence  par  rendre  ce  peuple  flexible  , A le 
modifie  fans  le  btifer.  En  général,  la  perfonnalilé  dans 
la  caufe  pobliqae  , efl  un  crime  ie~lefe  humanité . 
L'homme  qui  le  fier  i 6 e à lui  Icol  le  repos,  le  bonheur 
des  hommes,  ell  de  tous  les  animaot  le  plus  cruel  A 
le  plus  vorace  : tout  doit  s’urtfr  pour  l’accabler . 

Sur  ce  principe  nous  nous  l'ommes  élevés  contre  le* 
auteurs  de  toute  guerre  injofle.  Nous  avons  invité  le* 
dilpcnt'ateurs  de  la  gloire  i couvrir  d'opprobre  les  for- 
ces même  des  conquérant  ambitieux;  mais  nous  fam- 
mes  bica  éloignés  de  difputer  i la  profeflion  des  armes 
la  part  qu'elle  doit  avoir  i la  gloire  de  l'état  dont  elle 
cil  le  bouclier,  A du  throne  dont  elle  ell  la  barrière. 

Que  celui  qui  fett  fou  prince  ou  la  patrie  Toit  armé 
pour 
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pour  la  bonne  ou  pour  la  mauvaife  caufe,  qu'il  reçoive 
l'épée  des  maint  de  la  jullice  ou  de*  mains  de  l’ambi- 
tion, il  n’clt  ni  juge  ni  garant  des  projets  qu'il  exécute; 
fa  gloire  perfonteile  cit  (ans  tache,  elle  doit  être  pro- 
portionnée aut  efforts  qu'elle  lui  coûte . L'aulîcrité  de 
la  difeipline  à laquelle  il  fc  foûmct  , la  rigueur  des 
travaux  qu'ils  t’impole,  les  dangers  atfreux  qu'il  va  cou- 
rir; en  un  mot,  les  facririccs  multipliés  de  fa  liberté, 
de  l'on  répits  A de  fa  vie,  ne  peuvent  être  dignement 
payés  que  par  la  glaire.  A cet  te  glaire  qui  accompagne 
la  valeur  généreulc  & pure,  fc  joint  encore  la  gloire 
des  talent  qui  dans  un  grand  capitaine  éclaireut,  fécon- 
dent fit  couronnent  la  valeur. 

Sous  ce  point  de  vûe,  il  n’eft  po'nt  de  gloire  com- 
parable i celle  des  guerriers;  car  celle  même  des  lég  ti- 
reurs exige  peut-être  plus  de  talent  , ma  s beaucoup 
m *:nt  de  faernees:  leur*  travaux  font  à la  vérité  fans 
relâche,  mais  ils  ne  font  pas  dangereux.  En  fuppolant 
donc  le  fléau  de- la  guerre  inévitable  pour  l'humanité, 
la  profelTi  ni  det  armet  doit  être  la  plus  ho.iorablc,  com- 
me elle  ell  la  plus  périlleufe.  Il  feroit  dangereux  fur- 
tout  de  lui  donner  une  rivale  dans  des  états  expofés 
par  leur  li  union  i la  jaloutie  & aux  infultes  de  leurs 
vollins.  C'ert  peu  d’y  honorer  le  mérite  qui  comman- 
de , il  faut  y honorer  encore  la  valeur  qui  obéit . Il  doit 
y avoir  une  malfe  de  gloire  pour  le  corps  qui  fe  d llin- 
gue;  car  il  la  gloire  rvcil  pas  l'objet  de  chaque  foldat  • 
en  parfculier,  elle  ell  l’objet  de  la  multitude  réunie. 
Un  légiouna;re  penfe  en  homme,  une  légion  pente  en 
héros  ; A ce  qu’on  appelle  l'efprit  Ju  eorpt , oc  peut 
«voir  d'autre  aliment,  d'autre  m <b:le  que  la  gloire . 

On  fe  plaint  que  notre  Ivlloirc  eft  froide  A feche  en 
comparaifon  de  celle  des  Grec*  A des  Romans  . La 
radon  en  ell  b;en  fenfib.e.  L'h'lloire  ancienne  ell  celle 
des  hommes,  l’hirtoire  moderne  ell  celle  de  deux  ou 
trois  hommes:  un  roi,  on  min-'rtre,  on  général. 

Dans  le  régnnent  de  Champagne,  un  officier  deman- 
de, pour  un  coup-de-main , douze  hommes  de  bonne 
volonté:  tout  le  corps  relie  immobile,  A perlonne  ne 
répond.  Trois  fois  la  ffi'me  demande,  & trois  fois  le 
même  filence  . Hé  quoi,  dit  l’officier,  l'on  ne  m'entenJ 
poinr  ! L'oit  vomi  entend,  s'écrie  one  voit  ; moi!  au  ap- 
peliez vomi  Uouze  bimmei  Je  boute  volonté*.  mous  le 
femmtt  tout,  vomi  u'avez  fu’à  tboifir. 

La  tranchée  de  Ph  lob.iurg  éto:i  inondée,  le  foldat 
y mtreho  t dans  l’eau  plus  qu’à  dein  -corps.  Unuc»- 
jeuoc  officier,  à qui  Ton  icône  âge  ne  pcrmeiM  t pas 
d’y  marcher  de  même,  s’y  ftifoit  porter  de  main  en 
main.  Un  grenadier  le  prélemoit  i fon Camarade , afin 
qu’il  le  prît  dans  fes  bras  : meti-le  fur  ani  Joi  , dit 
celui-ci;  Jn-moiut  t'il  y a mu  eonp  Je  jufil  ù recevoir , 
jt  le  lui  épargnerai. 

Le  militaire  français  a mille  traits  de  cette  beauté, 
que  Plutarque  A I ic:ie  anroient  eu  g'i  id  foin  de  re- 
cueillir . Nous  les  ré  léguons  dans  des  mém-'ires  parti- 
culiers, comme  pco  dgnes  de  la  majcllé  de  l’hifl Jure. 

Il  faut  elpérer  qu'un  h tloricn  philofophe  s'affranchira  de 
ce  Préjugé . , AP  , 

Toutes  les  conditions  qui  et-gent  des  am*s  ré  fouet 
aux  grands  facrilices  de  l'  ntérct  perfonnel  au  bi?-i  public, 
doivent  avoir  pour  encourageai  nt  ta  perfpeâ  ve,  du- 
m i ns  éloignée,  de  la  glaire  prrfonnelle.  On  fait  b;en 
que  les  Pltil  ifophes,  pour  rendre  la  vertu  inébranlable, 
l'ont  préparée  1 fe  pa'ler  de  tout:  mou  vil  ejfe  tu/lui 
fine  glari  J ; at , ■»<  btrtmlè  , fiepi  iujimi  ejfe  Jebtbit 
cura  infamiâ.  Mais  la  vertu  même  ne  fe  ruidoit  que 
contre  une  honte  paif  igere,  A dans  l’efpoir  d'une  gloire 
à venir.  Fabius  fe  lalllc  inlulter  dans  le  camp  d'Annibal 
& déshonorer  dans  Rame  pendant  le  cours  d’une  cam- 
pagne; auro't-il  pû  le  réloudre  i mourir  deshonoré,  à 
l’être  à jamais  dans  la  mémoire  des  hommes?  N'at- 
tendons pa>  ces  efforts  de  11  rbiblelFe  de  notre  nature; 
la  rel  g:o«i  feule  en  cil  capable,  A fes  facrîfi.-ev  mè  ne 
ne  font  rien  moins  que  dellmérelTés . Les  plus  humbles 
des  h mmes  ne  renoncent  à une  gloire  périllable,  qu’en 
échange  d’une  gloire  immortelle  . Ce  fut  l'efpoir  de 
cette  immoMilic  qui  foûtint  Socrate  A Caton.  Un 
ph;lofophe  ancien  d'foit:  tommeui  veux-tu  que  je  fuit 
fenfible  au  blâme , fi  lu  me  veux  pat  que  jt  fuit  feufi- 
bit  <à  réloge  ? 

A l'exemple  de  la  Théolog'e,  la  M traie  doit  pré- 
munir la  vertu  contre  l’ingratitude  A le  mépris  des  hom- 
mes , en  lui  montrant  dans  le  lointain  des  teins  pins 
heureux  A un  monde  plus  jolie. 

„ La  gloire  accompagne  la  verto,  comme  fon  om* 
„ bre.  dit  Seneqoe;  mais  comme  l’ombre  d’un  corps 
„ tantôt  le  précède,  & tantôt  le  fuit,  de  même  la  gloire 
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,,  tantôt  devance  la  veria  A fe  préfentc  la  première, 

„ tantôt  ne  vient  qu’a  ta  fuite  , lorfque  l’envie  s’elt 
„ retirée;  A alors  elle  e(l  d'autant  plus  grande  qu'clie 
„ fe  montre  piùtard  ... 

C’ell  donc  une  philufoph’e  anffi  dangerrufe  qoe  vaine, 
de  combattre  da  >*  l'homme  le  preilentimeui  de  la  pollé- 
rité  A le  dtlir  de  1c  furvivrc  Celui  qui  borne  fa  gloire 
au  couit  elpace  de  la  vie,  cil  donc  de  l' opinion  A 
des  égards:  rebuté,  li  Ion  flecle  ell  njufic;  découragé, 
t'il  ell  ingrat:  impatient  fur-tout  de  j"ü  r,  il  veut  recueil- 
lir ce  qu'il  ferrie;  il  préféré  une  gloire  précoce  A p-lfa- 
gere,  â une  gloire  tardive  A durable:  il  n’cnircptcudia 
rien  de  grand. 

Celui  qui  le  tranfporte  dans  l'avenir  A qui  |oü*t  de 
fa  mémoire  , travaillera  pour  ton*  les  ficeler  , comme 
s’il  émit  immortel:  que  (es  cunnmpora'ns  lu>  réfutent 
la  gloire  qu'il  a méfiée,  leurs  neveux  l’en  dédomma- 
gent ; car  fon  imagination  le  rend  prefent  à la  porté* 
rité. 

C’eft  un  beau  fonge,  dira-t-on  . Hé  joür-on  jamais 
de  fa  gloire  autrement  qu’en  longe  ? Ce  n’ell  pas  le 
petit  nombre  de  fpeélatcurs  qui  vous  environnent,  qui 
forment  le  cti  de  la  renommée.  Votre  téputafon  n'cû 
glnrieufe  qu'autant  qu'elle  vous  multiplie  où  vu«is  n’éicl 
pas,  où  vous  ne  ferez  jama  > . Pourquoi  donc  lcroit-il 
plus  infenfé  d’étendre  en  idée  fon  exilirnee  aux  fiec'.es 
à venir,  qu’aux  climats  éloigné»  ? L’elpace  réel  n’eft 
pour  vous  qu'un  point,  comme  la  Jurée  réelle.  Si  vont 
vous  renfermez  dans  l'un  ou  l'autre,  votre  ame  y va 
languir  abaiiue  , comme  dans  une  éttoire  prifon ..  Le 
delir  d'eternifer  fa  gloire  ell  un  emhouiiafmc  qui  nout 
aggrandit , qui  nous  éleve  au-dclluv  de  nous-mêmes  A 
de  notre  fiecle;  A quconque  le  rai  fon  ne  n’ell  pas  digne 
de  le  fentir  . „ MéprUer  la  gloire  , dit  Tacite  , c'ell 
,,  méptifer  les  vertus  qui  y mènent  tontempiâ  fa- 
ut4 , virtutes  coutemuuhtur  . / Initie  Jt  Al.  M A R- 
MONTEL- 

G loi  R e . eu  Peinture , e’efl  U repréfentation  d’un 
e'el  ouvert  A lumneui,  avec  des  anges,  des  faims  , 
Çÿe  Mignard  a peint  au  Val-de-Grace  une  gloire . 

Gloiii;  les  Artifidert  donnent  ce  nom  â un  fo- 
îcil  tire  d'une  grandeur  extraordinaire , de  quaitntc  juf- 
qu'à  fusante  pés  de  diamètre. 

G LO  H ! ri  P AT  RI , f.  m ferme  Jt  Liturgie  ; ce 
mot  cil  parement  latin;  on  l’emp  oyc  en  français  dans 
la  fuite  du  dilcourt  comme  les  autres  m>tv.  Un  en- 
tend par  celui-ci  le  vetfet  qui  fe  dit  i la  fin  des  pfeau- 
mes,  A en  tant  d'auttes  occalions,  à la  melle,  a l’of- 
fice A dans  toutes  les  prêtes  que  l'Eglife  récite . Le 
mm  de  gloria  clt  le  premer  mot  de  ce  veil'et  fit  le- 
quel on  glorifie  1*  fainte  Trinité»  b'oyez  Doxolo- 
6 11.' 

On  appelle  quelquefois  ce  vetfet  du  nom  des  deux 
premiers  mois  par  où  il  commence . 

Ou  tient  que  ce  fut  le  pape  Djrnaie  qui  dans  l’an- 
née 368  , ordonna  qu'à  la  fin  de  chaque  pfeaume  t n 
chant  croit  le  gloria  patri . Baroifus  croit  que  ceia  étoit 
en  ufage  du  tcm>  des  apôtres;  mas  que  l’ufage  n'en 
éto't  pas  li  commun  qu’il  l’a  élé  depuis  les  cmnmen- 
cem-ns  de  l'ar  amlme,  qu'il  devint  comme  une  profef- 
fion  de  foi  contre  ces  hérétiques  . 

Le  cinquième  ca  ion  du  concile  de  Vaifon  tenu  en 
f29  porte  : „ on  récitera  dans  nos  égi'fes  le  ••••xxx  da 
„ pape;  A après  gluria  patri,  on  av  ûtera  faut  erat 
,,  i u priueipto,  comme  »ii  fan  à Rome,  en  Afrique 
„ A en  Italie,  à caufe  des  hérétiques  qui  difent  que 
„ le  Fils  de  Dieu  a commencé  da.is  le  trm»  Fleu- 
ry, bifl.  tttléf.  liv.  XXXll.  tit  xij.  pag  168 

Gloria  tu  extelfit  cil  encore  une  clpece  d’hymne  que 
l'on  chante  dans  le  fervice  divin , qui  commence  par 
les  mots  gloria  iu  exeelfii  Deo,  (gf  iu  terra  pax  bo- 
minibus,  Ac.  Gio>re  fut  à Dieu,  fcfr.  qoe  les  anges 
chantèrent  à la  nailfancc  de  Jefus-ChrUl  ; c'ell  poutqaoi 
on  l’appelle  suffi  hymne  angélique , ou  le  tautique  Jet 
anges . Diâion.  de  Tr/v.  £3  Cbamà.  (G) 

GLORIEUSE,  f.  f.  ( Hrfl.  ntt.  IctbioUg.  ) poif- 
fun  de  mer  qui  ne  diffère  de  la  pallctugae  qu’en  ce 
qu'il  a la  tête  plus  apparente,  le  bec  moins  pointo, 
A femb  ablc  à la  tête  d’un  crapaud  ; c'ert  pourquoi  à 
Gènes  on  a donné  â ce  poiffon  le  nom  de  rafpo,  qui 
fignifie  un  trapaud  ; on  l'a  aullï  appcllé  ratepeuadt  , 
parce  qu'il  rellrmble  en  quelque  forte  à une  chauve- 
fours  par  la  forme  du  corps.  Le  nom  de  glorieufe  vient 
de  ce  qu’il  nage  lentement  A avec  une  forte  gravi- 
té \ la  chair  en  ert  molle  A d?  mauvais  goût.  Ronde- 
let, bifl.  Jet  poijfout , liv.  XII.  ebap.  ij.  PoytZ  P A- 
SrEHAGUI  (ÿ  Foitsox. 
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GLOSSAIRE,  f.  m.  ( Belles-Lettres  ) recueil 
alphabétique  en  forme  de  diâionnaire  des  termes  diffi- 
ciles , barbares,  hors  d’ufage,  d’une  langue  morte  ou 
corrompue,  avec  l’explication  de  ces  termes,  laquelle 
en  conféquencc  eft  appcllée  ghfe . 

Ce  mot  e(l  forme'  de  >tWrr>  , qot  originairement  fî- 
gn  fie  laague  , de  qui  a depuis  lignifié  non-lculemeitt  tou- 
te locution  obfcurc,  étrangère,  inulitée , mais  encore 
(ce  qui  eft  aller  lîngulier)  l’interprétation  même  de 
ces  fortes  de  locutions . 

Les  Anglois  encouragent  noblement  ce  genre  d’étu- 
de fcc  & rebotaot,  depuis  qu’ils  ont  éprouvé  combien 
les  antiquités  faxonnes  ont  été  débrouillées  par  le  glof- 
faire  du  chevalier  Henri  Spelman;  il  l’ intitula  gl-jj'a- 
rium  arebxnhgKum , & le  publia  à Londres  en  1616 , 
tu-folio . 

L'Europe  entière  connoît  l’utilité  des  glaff aires  de 
M.  du  Cançe  pour  l’intelligence  des  ufages  du  bas-em- 
pire & des  liccles  fuivans . Le  gloffuire  grec  de  ce  la- 
borieux érudit  mort  en  16SS , forme  comme  on  fait  1 
volumes,  & le  gloffuire  latin  6 vol.  im-folio , de  l’é- 
dition de  1733.  M.  l’abbé  Carpentier  cootinoe  ce  der- 
nier ouvrage  avec  un  zele  infaisable. 

Il  nous  maoquoit  un  gloffuire  Irançois , mais  M.  de 
Saintc-Palaye,  de  l’académie  royale  des  Infcriptîoos,  ne 
peut  que  l’exécuter  avec  gloire.  Les  travaux  de  ce  gen- 
re font  longs  & pénibles;  le  public  en  joUit  avec  fruit 
& facilité , & jamais  avec  affez  de  reconnoifîance . Vo- 
yez DlCriONKAIX*.  ( D . J.) 

G LOSSOC  ATOCHE,  f.  m.  iaflrum.  de  Chi- 
rurgie, efpecedc  fpeculum  oris  ; c’ell  one  pincettc  dont 
on  le  fert  pour  abaillcr  la  langue,  & la  coller,  pour 
ainfî  dire  contre  les  parties  inférieures  de  la  bouche  & 
do  golîcr,  afin  de  découvrir  jufque  dans  fon  fond  les 
maladies  qui  peuvent  y furvenir,  y appliquer  les  reme- 
des,  & y pouvoir  opérer.  Des  deux  branches  antérieu- 
res de  cet  inllrument,  celle  qui  le  met  dans  la  bouche 
cfl  one  efpecc  de  palette  alongéc,  mince,  polie,  arron- 
die par  fon  extrémité,  inclinée  pour  s’accommoder  à 
la  pente  de  la  langue,  A longue  d’environ  quatre  pou- 
ces fur  dix  lignes  de  large.  L’aotre  branche  qui  s'ap- 
plique fous  le  menton  elt  faite  en  fourchette  plate  ou 
eu  forme  de  fer  i cheval  : les  fourchons  font  éloignés 
l’un  de  l'autre  d’environ  quinte  lignes  ; ils  ont  un  pou- 
ce A demi  de  long,  & fe  terminent  par  un  bouton  aorti 
•pplati  A en  forme  de  mamelon . 

Le  corps  de  cet  inftrumem  cfl  l’endroit  de  l’union 
des  deux  branches  qui  fe  fait  par  ionâion  palfée , ainli 
l’une  de  ces  branches  cfl  mâle  A l’autre  femelle . 

Les  extrémités  poftérieurcs  de  ces  branches  doivent 
être  un  peu  applaties,  legerement  convexes  du  cAté  du 
dehors  A planes  en-dedans;  leor  longueur  eft  d’envi- 
ron cmq  pouces  A demi . Voy.  U fig.  I.  PI.  XXI II. 
de  Chirurgie. 

GlajfocaSache  cfl  on  mot  dérivé  du  grec  }tmiwiui , 
formé  de  >*■»**,  liugmu,  langue,  A de  ««rir*»,  deti- 
ne»,  j’arrête,  je  retiens.  (T) 

G LO  S S O C O M E , I.  m.  iu/lrameul 

de  Chirurgie  dont  on  fe  fervnit  autrefois  pour  réduire 
les  fraélurcs  A les  luxations  des  cuiffes  A des  jambes, 
pour  faire  en  même  tems  l’extenfion  A la  cootrc-ex- 
tenfion  . l'oyez  FRACTURE  (5*  Luxation. 

Ce  mot  cil  grec,  A vient  de  langue,  A de 

•«><»  , avoir  feiu  ; tes  anciens  donnoient  ce  nom  à un 
pet  t coffre  dans  lequel  il»  mettoient  les  langues  des 
hautbois  pour  les.  conferver . 

Cette  mactfnc  conlifte  en  un  coffre  où  l'on  étend 
la  jambe  ou  la  coiffe,  au  bas  duquel  il  y a un  tour , 
& i côté  vers  le  hiut  deux  poulies,  one  de  chaque  côté: 
on  attache  des  courroies  à plofieors  chefs  au-dellus,  A 
•n-deffous  de  l'endroit  où  cfl  la  fraéturc,  les  courrons 
d'en  bas  font  attachées  à l’effieu  dont  elles  fout  près; 
celles  d'en-haut  après  avoir  palfé  par  les  poulies  revien- 
nent i l’clTicu  auquel  elles  font  au <11  attachées;  de  for- 
te que  par  Je  même  mouvement  en  faifant  agir  le  tour, 
on  tïroie  en-luat  la  partie  de  la  jambe  avec  la  coiffe 
qui  eff  ao-deffos  de  la  fraétore,  A en -bas  la  partie  qui 
eft  au-deffuus  . Voyez  la  figure  dans  Ambroife  Paré. 
(T) 

Glossocome,  terme  de  Méthamique  % cil  un 
mot  que  Héron  donne  â une  machine  compofée  de  plo- 
fieurs  rôties  dentées,  garnies  de  leurs  p'gnont,  qui  fert 
â élever  de  graud»  fardeaux.  Diflioaaaire  de  Trévoux 
(ÿ  Chumhtn . 

G LO  SS  Ol  DE,  f.  m.  ( Hifl.  nat  ) nom  donné 
par  quelques  naturalises  à des  pierres  qui  reflembloient 
par  Jeop  figure  â la  langue  d’on  homme  ; cette  confi- 
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garation  ne  peut  être  regardée  que  comme  nn  effet  do 
tu  fard  , ou  ce  qu’on  appelle  mu  jeu  de  lu  uuturc . Vo- 
yez fabulé  meut  de  Chumheri . 

GLOSS  O-P  A L A T 1 N , adj.  tu  Anat.mie , nom 
d’une  paire  de  mufcles  de  la  luette.  Voyez  Gtos- 
SO-S  T APHÏLIS.  (L) 

GLOSSOPETRES,  gloffopetrx,  f.  f.  ( Wfl. 
mut.  Minéral.)  dents  de  poiflon*  pétrifiées,  A ifè»-:m- 
proprement  nommées  luugues  de  ferpeui , parce  qu'oa 
a cru  qu’elles  étaient  en  effet  des  langues  de  grands 
l'erpens  qui  avoient  été  pétrifiées  ; 00  ne  doute  pas  à 
prêtent  qu’elles  ne  foient  de  vraies  dents  de  poilloos  : 
l’émail  n’a  point  changé  de  nature,  mais  la  partie  of- 
feufe  cfl  pétrifiée  . M.  Vallerius  diftingue  trois  fortes 
de  gloflepetres  ; les  unes  font  triangulaires , A les  autres- 
fourchues  par  la  bafe.  Ces  deux  fortes  de  glojfopetres 
font  pointues,  de  couleur  grife,  â l'exception  ue  la  ba- 
fe qui  cil  brune;  ce  font  des  dents  de  chien  de  mer; 
les  gloffopetrei  de  la  troilieme  forte  font  des  dents  de 
brochet.  Minéralogie  tom.  11.  pur.  60.  (/) 

G LOSSO-PH  A R YNG  JEN,  adj.  eu  Auuto- 
a mie,  fe  dit  de  deox  mofcles  qui  viennent  des  parties 
latérales  A poftérieurcs  de  la  langue,  & deferndent  fur 
les  côtés  du  pharynx  , fous  les  Ityio-pharyngiens . Vo- 
yez Langue,  Pharynx,  (jfr.  (L) 
GLOSSO-STAPHYLYN  0»  GLOSSO- 

PALATIN,  ad|.  eu  Auutomie , nom  d’une  paire  «le 
mufcles  de  la  luette  qui  viennent  de  part  A d’autre  de 
la  racine  de  la  langue,  montent  vers  le  pilais,  A le 
terminent  i fa  cloilon . (L) 

GLOTTE,  f.  f.  tu  Auutomie , fe  dit  d’une  pe- 
tite fente  qui  eft  dans  le  larynx,  A qui  fert  à former 
la  voix . Voyez  Larynx. 

La  glotte  a la  forme  d’une  languette,  ce  qui  fail 
que  les  Grecs  l'oot  appellée  glottu,  A les  Latins  lia- 
gulu  , c'ell-à-dirc  petite  langue  . 

Ceft  par  cette  fente  que  l’air  defceod  A remonte  , 
quand  on  rtfpire,  chante,  parle,  [ffe.  elle  elt  garnie 
de  plulîeurs  mufcles,  au  moyen  defqoels  nous  pouvons 
rétrécir  A l’élargir  à volonté;  dfc  forte  que  les  différen- 
tes ouvertures  de  la  glotte  forment  toutes  les  variétés 
des  tons  de  la  voix  humaine.  Voyez  Voix. 

La  glotte  cil  couverte  A défendue  par  un  cartilage 
doox  A mince,  apoellé  l'épiglotte  . Voyez  Epictor- 
T a . Chumheri . (L) 

GLOUTERON,  PETIT  GLOUTE- 
RON,  f.  m.  xuntbeam,  ( Hifl.  mut.  bot.)  genre  de 
plante  à fleur  compofée  de  pluficors  fleurons  llériles, 
donc  il  fort  une  étamine  oui  a un  fommet  ordinaire- 
ment fourchu;  les  embryons  na  ffent  fur  la  même  piau- 
le iVparément  de»  fleur».  A deviennent  nn  fruit  oblong, 
le  plus  louve  ut  garni  de  piquant,  partagé  en  deux  lu- 
ge», A rempli  de  femcnce»  oblongoes.  Tooroef.  iuj f. 
rti  ber  h.  Voyez  PLANTE.  (/) 

G LOU  TON,  f.  m.gulo,  (Hifl.  mut.  ZooUg  ) 
animal  quadrupède  qui  fe  trouve  dans  les  grandes  fo- 
rêts de  Laponie,  de  Dalekarlie  St  d-s  autres  pays  du 
nord;  on  lui  a donné  le  nom  de  glouton,  parce  qu’il 
a one  très-grande  voracité-  Il  dévore  les  cadavres,  A 
s’en  remplit  au  point  que  Ton  ventre  paroit  enflé  : on 
dit  qu'alors  il  fe  ferre  entre  deux  arbres  ou  entre  deux 
tochers,  pour  rendre  par  li  bouche  A par  l’anus  eu  mi- 
me tems  les  alimens  qu'il  a pris;  enlbite  il  revient  1 
la  charogne,  A fe  remplit  de  nouveau.  Il  tire  les  ca- 
davres de  la  terre  , ce  qui  fait  croire  que  cet  animil 
cil  l'hycne  des  anciens;  il  cfl  plus  long,  un  peu  plus 
haut  A beaucoup  pius  gros  qu’un  loup;  il  a la  queue 
un  peu  plu»  courte;  fa  couleur  eft  noirâtre,  les  poiis 
ne  different  de  ceui  du  renard  qu'en  ce  qu’ils  foot  plut 
fins  A plus  doux;  aufft  fa  peau  eft  fort  chete  en  Suè- 
de. Oliüs-Magnus  dit  que  le  gloatou  eft  gros  comme 
on  grand  chien,  qu'il  a les  oreilles  ou  la  face  du  chat, 

A la  qaeue  comme  celle  du  renard,  mais  plos  courte 
A plus  touffue.  La  chair  du  gloatou  eft  trôs-maovai- 
fe,  A fes  ongles  font  fort  dangereux  . Char  Jeton,  pug.  ty. 
Appoll.  megal.  WR.  gulouit . ( / ) 

GLU,  1.  f.  ( Arts  mlthua.  Sff  Chuffe)  compofilfon 
vifqueufc  A tenace  qu'oo  fait  par  art  avec  les  baies  de 
guy,  l’écorce  de  houx,  les  racines  de  viorne,  les  pru- 
nes de  lébeftes,  A autres  matières. 

On  prend  des  baies  de  guy  qu’on  met  bouillir  dans 
l’eau  jofqu'â  ce  qu’elles  crèvent;  on  les  bat  dans  on 
mortier,  on  les  lave  enfuite  dans  l’eau  pour  en  fépa- 
rer  l’enveloppe , le  rcfle  forme  une  elpece  de  pâte  qu’ 
on  confcrve  à la  cave  dans  une  terrine;  c’étoit-U  l'an- 
cienne méthode,  mais  aujourd’hui  on  tait  la  glu  beau- 
coup mieux  avec  la  féconde  écorce  de  houx . On  le- 
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ve  cette  écorce  dm  le  terni  de  la  Tire,  & après  l'a- 
voir laiffée  pourrir  à la  cave  dans  des  tonneaux  , on 
la  bac  dans  des  mortiers  jufqu’i  ce  qu’elle  l'oit  réduite 
en  pâte;  on  lavccnluite  cette  pâte  en  grande  eau,  dans 
laquelle  on  la  manie  & pétrit  à divetfes  reprîtes;  on 
la  met  dans  des  barrils  pour  la  laitier  perfectionner  par 
l’écume  qu’elle  jette  A qu’on  ôte.  Enfin  on  la  met 
pore  dans  on  autre  vaiffeau  pour  l'otage. 

Cependant  comme  la  glm  perd  promptement  fa  for- 
ce, A qu’elle  ne  peot  lervir  i l’eau,  on  a inventé  a- 
ne  forte  particulière  de  glm  qui  a la  propriété  de  louf- 
frîr  l’eau  fans  dommage  : voici  comme  il  faut  la  pré* 
parer , 

Prenez  une  livre  de  bonne  glm  de  houx,  lavez*la  dans 
de  l'eau  de  foorce  jofqo'à  ce  que  fa  fermeté  foit  dif- 
fipée;  alors  bittez-la  bien  jofqu'i  ce  qu’il  n'y  relie 
point  d'eau,  lailïcz-la  fécher;  enfuite  mectez-la  dans  un 
pot  de  terre , ajoùtez-y  autant  de  graille  de  volaille  qu' 
il  eft  néceffaire  pour  la  rendre  coulante;  â|OÛtez-y  en- 
core une  once  de  fort  vinaigre,  demi-once  d’huile  A 
autant  de  térébenthine;  faites  bntiillir  le  tout  quelques 
minutes  i petit  feu  en  le  remuant  toûjours,  & quand 
vous  voudrez  l'employer  réchauffti-le  ; enfin  pour  pré- 
venir que  voire  glu  fe  gele  eo  hyver , vous  y incor- 
porerez un  peo  d'huile  de  pétrole . 

Ce  n'elt  pas  pour  prendre  de  jolis  o'fcaut  qui  font 
les  plaifirs  des  champs,  oo  qoi  vivent  de  mule  inleâei 
nuifibles,  qu'on  vient  d’indiquer  les  d’verfes  préparations 
de  la  glu  ',  un  tel  amufement  eft  trop  contraire  à l'hu- 
manité pour  qu’on  le  juftifie  ; mais  on  peut  tirer  d'au- 
tres ufages  de  la  glm:  elle  peut  fervir  à fauver  les  vi- 
gnes des  cheoilles  , A i garantir  pluficurs  p sûtes  pré- 
cieufes  de  l'attaque  des  infcCles.  Les  anciens  médecins 
Pcmployoicnt  avec  de  la  réline  A de  la  cire  en  quan- 
tité égaie,  pour  amollir  les  tumeurs  A fécher  les  ulcé- 
rés; je  ne  prétends  pas  qu'il»  eolfent  raifo.i,  |e  dis  leu- 
lement  qu'on  doit  chercher  les  ufages  utiles  des  cho- 
ies, & non  ceux  que  la  nature  delavoue. 

Au  refie , quelque  fingoliere  que  foit  la  nature  de  la 
x'v  qu'on  ne  peut  minier  qu’avec  les  mains  frottées 
d’huile,  foit  que  cette  glu  foit  faite  avec  le  h»wi,  les 
baies  de  guy,  les  racines  de  viorne  ou  les  fébelles;  ce- 
pendant je  ne  doute  point  que  plutieors  autres  jus  de 
plantes,  fi  on  en  l'aifoit  des  elfais , ne  fe  trouvalleat  a- 
voir  la  même  nature  viTqQeufe  A gluante;  fi  l’on  cou- 
ps ont  jeune  branche  de  foréau,  oo  en  lire  un  fuc  très- 
gluant  , dont  les  filets  fuivent  le  couteau  comme  1 t glm 
du  hoai;  & il  patoîr  que  le  jus  vifqucui  de  cet  aio.*e 
n’efi  pas  logé  dans  l'écorce,  mais  dans  les  cercles  du 
bois  même;  les  racioes  des  narcîffes  A de  toutes  les 
hyacinthes  foornilTent  aufTi  un  jus  gluant  & filamenteux. 
Enfin  poor  parler  de  matières  animales,  les  entrailles 
de  chenilles  pourries,  mêlées  avec  de  l'eau  & battues 
avec  de  l'huile,  font  une  forte  de  glm  tenace,  (U  J.) 

Glu,  (Jardinage  ) eft  une  liqueur  qoi  découle  de 
certains  arbres,  comme  do  ceriticr  A du  prunier;  ce 
n’cft  autre  chofe  que  de  la  gomme  qu’il  faut  diftin- 
guer  de  la  gomme  arabique  provenant  de  l’acacia  en 

Egyp«e . 

G L U A U X , f.  m.  pl.  ( CbaJJe  ) ce  font  des  ra- 
milles enduites  de  glu,  A dont  ou  fe  fert  pour  attra- 
per les  petits  oifeaux , foit  à l'abreuvoir  en  les  fichant 
en  terre  à l'ombre,  foit  en  garniffant  un  atbte  de  ces 

glmilMX  . 

GLUCKSBOURG,  gUcksbnrgmm , ( Giogr.  ) 
petite  ville  de  Dannemark  avec  un  fort  dans  le  duché 
de  Slefwick.  Ede  appartient  anx  ducs  d'Holllein-Glu- 
ckkbourg,  A eft  le  chef- lieu  d'on  bailliage  du  même 
nom  dans  le  petit  pays  d'Angeln.  Lang.  Z7.  zy.  Ut. 
f4.  38.  (D.  J.) 

GLUCKST  A DT,  Glmchitadium , ( Géog.  ) vil- 
le moderne  d’Allemagne  dans  le  cercle  de  la  balle  Sa- 
xe. au  dnc  de  Holltein , avec  une  furtereffe  bltie  par 
Chrillian  IV.  de  même  que  la  ville  en  i6zo.  Elle  eft 
fojrtce  au  roi  de  Danemark,  A eft  fitoée  fur  l'Elbe  i 
87  lieoes  N.  O.  de  Hambourg  , 10  de  Kiel , 11  de 
Lubek  N.  E.  zo  de  Brefrne.  Voy.  Hermanides,  Dm- 
mi * defeript.  long.  16.  yo.  Ut.  <3.  yz.  ( D.  J.) 

G LUT  EN , ( Uill.  mat.  Minéralogie  ) mot  latin 
adopté  par  les  naturalilles  pour  déligner  la  matière  qui 
fert  i lier  les  parties  terreules  dont  une  pierre  ou  roche 
eft  compofée,  00  i joindre  enfemble  différentes  pierres 
détachées  ponr  ne  faire  plus  qu'une  (cale  malle.  On 
fait  que  les  pierres  ne  dificrent  des  terres  que  par  la 
confiftence  A la  dureté  ; c’crt  au  glmttm  ou  ï une  efpe- 
ce  de  matière  colante  qu'elles  font  redevables  de  ces 
qualités . 11  eft  tics-difficile  de  déterminer  en  quoi  cette 
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matière  eonfifte,  A i quel  point  elle  eft  variée,  il  n'y 
a que  le  tenu  A les  expériences  qui  purflent  nous  don- 
ner là-dellut  les  lumières  dont  nous  manquons  ; peut- 
être  trouvera-t-on  quelque  jour  de»  ri'fot»  pour  croire 
que  le  gluten  féal  conllitue  les  différences  que  l’on  re- 
marque entre  les  différentes  cfpcccs  de  pierres  , A il 
poorroît  bieu  fe  faire  que  la  matière  qui  leur  fert  de 
bafe  fût  condimment  la  même.  Un  des  meilleurs  mo- 
yens pour  connnitre  la  nature  du  gluten  , ou  du  lien 
qui  fert  à joindre  les  particules  qui  enmpofent  une  pier- 
re, feroit  d’exam'ner  les  eaux  que  l'on  trouve  dans  les 
grottes  A cavités  de  la  teire;  ces  eaux  (ê  filtrent  per- 
pétuellement au -travers  des  roches  dans  lefqucllcs  ces 
cavités  fe  rencontrent , A les  rempliffcnt  peu- 1-pcu  , ou 
bien  elles  y forment  des  llalaëk  tes,  des- concrétions , des 
incruftafons  A des  cryftallifations . Voy.  l'art  G R o r- 
T E . Joignez  à cela  que  toutes  les  eaux  examinées  a- 
vec  attention  donnent  toûjours  par  l'évaporaro  * un  dé- 
pôt plus  ou  moins  conlîdérable  de  terre  atténuée , qu* 
elles  ont  charriée  avec  el  es  après  les  avoir  miles  en 
diffolutfon.  Si  ces  eaux  font  chargées  de  part  e»  fali- 
nes,  comme  d’acide  vitrioliqoe,  d'acide  marin,  &c.  ou 
de  quelques  autres  principes  do  régné  minéral,  on  fent 
qu’elle»  font  en  état  de  former  une  infinité  de  combi- 
nai Tons  différentes,  d'agir  diveifemcnt  fur  les  fubtlan- 
ces  par  où  elles  pafteui;  A ces  ornons  qui  peovent  fe 
faire  dans  ccf  eaux  elles-mêmes  doivent  necclla  rement 
donner  des  produirs  d flérens.  A faire  des  glmttmi  de 
différente  nature . V.  t art.  Crystal».  1 s A r 1 o m , 
CarsTAi,  Pierres,  Grotte,  (Je.  Guhr, 
Wx.  (-) 

GLYCONIEK  om  GLYCONIQUE,  adj. 
(Littfr.)  terme  de  poefie  greque  A latine.  Un  vers 
glycuuiem , félon  quelques-uns,  eft  compofé  de  deux 
piés  A d'une  fyllabe  ; c’efl  le  feniiment  de  Scaliger  qui 
dit  que  le  ver»  glyconiem  a été  appellé  tstriptdieu . l't - 
yez  Vers. 

D'autres  difent  que  le  vers  glyconiem  eft  compofé  de 
trois  piés , qni  fout  un  fpondée  A deux  daâylcs  , ou 
bien  un  fponde'e,  on  chnriambe  A un  pyrrique:  ce  fen- 
timent  eft  le  plus  fuivi.  Ce  vers.  Sic  te  diva  patent 
cypri  eft  un  vêts  glytoniyue  Cbamb.  (G) 

GLYPTOGRAPHIE,  lut.ll.  f { Antiquités  ) 
La  Glyptograpbie , eft  la  fcience  des  gravures  en  creux 
ê i en  relief,  for  des  cornalines,  jafpes,  agsthes  , a- 
gathes-ooyx,  lapis,  améihiites,  opales,  fardoines , hya- 
cinthes, chryfolites,  topafes,  A aotrei  pierres  précieu- 
fes  qui  étoieni  employées  pat,  les  anciens  pour  des  ba- 
gues, des  cachets,  des  vafes  A autres  omemens  . Ce 
terme  eft  compofé  des  deux  mots  grecs  , yuvi,  /ra- 
vurt , A ytm*i , deferiptiom . l'ayez  les  délai.»  a Gka- 
V U R i en  creux , GRAVURE  em  relief , A P 1 t A- 
R E GRAVEE,  Voyez  âuffi  GravEUR  em  pierres 
fines.  (D.  J.) 

G N 

GNAPHALIUM  , f.  m.  patte  de  lion;  ( Jar - 
dimage  ) il  y en  a de  trois  fortes , gmapbahum  manti- 
ntum  , gnapbalimm  fiUgo  t (yf  gnapbaltmm  alpmmm  oa 
leamSapoJimm , en  français  patte  de  lien  ; nous  ne  dé- 
crirons ici  que  le  dernier,  on  le  trouve  far  les  Alpes; 
fes  feuilles  font  oblongues  A cotonneufes;  fa  tige  a 
quatre  pouces  de  haut,  portant  à Ion  fomm.t  plu  fleurs 
fleurs  blanches  A jaunes  dilpofées  eo  rofet,  d’où  far- 
tent quelques  fruits  blancs  qui  renferment  des  graine* 
menues  A aigrelettes:  on  le  cultive  dans  les  jardins 
d’Angleterre  . 

G sur  H-1LIV  M , C Mat.  médit.  ) Comme  on  em- 
ployé eu  Médecine  fous  le  même  nom  de  gnapbalimm 
deux  plantes  de  différent  genre,  favoir  le  pié  de  chat, 
A l’herbe  i coton,  voyez  les  Herbes  à cotan  , & 
Pie  'de  chat.  ( D . J ) 

G N A P H A LO  D E S , f.  m.  ( Ihft.  mat.  ht.  ) 
genre  de  plante  à fleur  compofée  de  plutieurs  fleurons 
llériles;  les  embryons  qui  formtrem  le  calice  de  la 
fleur  deviennent  un  fruit  qoi  eft  fur  monté  d'une  acte, 
A qui  renferme  une  femence  ordinairement  oblongue . 
Tournef.  imfl.  rei  berb.  Voyez  PtAüTE.  (/) 

G N A T I A , Gmatia  ou  Egmatia  , ( G/og.  anc.  ) 
étoit  une  ville  des  Salentins;  00  l'appelle  aujourd'hui 
la  Terre  J'Auazzo;c Ile  eft  à quarante  milles  de  Barï , 
A fur  la  même  côte.  Cette  ville  n'avoit  que  des  eaux 
falées , A fes  habuans  éroient  fore  faperftitieax  . Ils 
muniraient  aux  étrangers  un  prétendu  nvracle  ( car 
tout  le  monde  en  a fait  ):  ils  meuoietu.dii  Pline,  li- 
vre l.  cbap.  tvij.  fur  le  feuil  de  leur  temple  de»  grïnt 
d’en- 
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d'encens  ou  quelque*  morceaux  de  bot»,  & on  les  vo- 
voit  enfumer  fan»  qu’on  eût  approché  le  moindre  feu. 
Horace  le  moque  de  cerre  fourberie  dont  on  le  recala 
dois  l'on  voyage  de  Briudes  ; voici  fes  propres  paroles  : 

Debiuc  Gnatia  lympbit 
bâtit  extrade,  dédit  rifuffue  , jatofque 
Dam  fl  , mit*  fine,  (bar*  It/ueftere  h mime  facro , 
PerjujJere  tapit  ; tredat  judxut  Apella  . 

Sut.  v.  liv.  I. 

„ Ce  foi  peuple  de  Gnatia  nous  apprêta  fon  à rire; 
„ il  nous  débite  r férieufcmcnt  , & de  maniéré  à vou- 
M loir  nous  perfuaJcr  , que  l'encens  pofé  fur  une  picr- 
„ re  facrée  à l’éotréc  de  leur  temple  , fc  fond  & fe 
„ con  urne  de  lui- même  fans  feu  ; cela  feroil  bon  i 
,,  dire  an  inif  Apella.  (DJ.) 

G N ESN  E , Gaffa* , ( Grog.  ) anciennement  Li- 
mitfdlea/H , cap;iale  de  la  grande  Pologne,  au  palannat 
de  Caiish  , avec  un  archevêché  dont  l'archevêque  e(l 
primat  de  Pologne,  légat  né  du  pape  , premier  prince 
& viceroi  durant  l' interrègne  . C’cll  la  première  ville 
bâtie  en  Pologne  , & fondée  par  Lechus  qui  y fit  fa 
rélîdence,  suffi -bicu  qu'on  grand  nombre  de  fes  fuecef- 
feurs.  Elle  étoit  autrefois  bien  plus  confidénble  qu’elle 
ti’cll  aujourd’hui.  Les  chevaliers  de  l’ordre  de  Prufle 
la  prirent  A la  ravagèrent  en  1331  , A le  feu  la  con- 
firma en  1613.  Elle  cil  à quatre  lieues  nord  - oüell  de 
IPetlaw,  4S  fud-cll  de  Dant/ick  , yo  nord- oüell  de 
Cracovie  . Long.  .>f-  ff-  latit.  yi.  18.  ( D.  7.) 

GNIDF. , GniJut , (Géag.  *uc.)  c'éto:t  ancienne- 
nrnt  une  ville  conlidérable  de  la  Doride  , contrée  de 
la  Carie  dans  l’A'ie  mineure  , fur  an  promontoire  fort 
avancé,  qu'011  apjrelloit  Triopum  , prélcntemcut  Capo- 
trio . Outre  les  fêtes  d’ Apollon  A de  Neptune  qu'on 
y eéiebroit  avec  ta  dern;c,-e  magnificence  , on  rendoit 
à Gai  Je  un  culte  particulier  à Vénus,  fur  nommée  Gai - 
d:euue  ; c'étoit-li  qu'on  voyo't  la  llaruc  de  cette  décf- 
fe,  ouvrage  de  la  main  «le  Praxiielle  , qui  feol , dit 
Pline,  atinobt'flb't  la  vile  de  Gai  Je . Les  curieux  faï- 
fo:ent  exprès  le  voyage  de  la  Doride  pour  confidérer 
de  leurs  propres  yeui  ce  chef-d'mivre  de  l’art.  Nico- 
inede  avoir  tant  d'envie  de  le  pnlléder , qu'il  voulut  en 
donner  de  quoi  payer  les  dîmes  itnmenlcs  que  cette 
vil  e avoit  coniraâécs;  elle  le  refufa  , parce  que  cette 
feule  dilue  fa  lu  t fa  gloire  & fon  trélbr  . 

H >rice  11 'a  pis  oublié  de  célébrer  le  culte  que  Vé- 
nus recevoir  à G ai  Je: 

Qu*  Gnidon 

Fulgeutefque  tenet  Cyeladat,  çÿ  Paphot 1 
J audit  vifil  alvrthut . 

Lit.  III.  ad.  xxviij. 

„ Réumflbns  nos  voix  pour  chanter  la  déefle  qui  cil 
„ adorée  à Guide,  qui  tient  fous  fon  empire  les  bril- 
,,  lanres  Cyclsdes,  A qui  fur  un  char  traîné  par  des 
„ cygnes  vitite  tous  les  an»  l'île  de  Paphos . 

Ga, Je  n'cd  1 préfent  qu’un  village  qpi  cil  encore 
nommé  Guida,  ft  dont  il  relie  une  grande  quantité  de 
ruines  vers  le  cap  de  Crio  en  Natolie.  Les  hibitans  do 
l»eu  ne  fe  doutent  pas  même  de  l’origine  de  cet  rui- 
ne» ; encore  moins  fa  vent- ils  que  leur  territoire  a pro- 
du:t  autrefois  on  Ctélias  médecin  ft  tffloricn , qui  ovoît 
compofé  en  XIII.  livres  une  belle  htloirc  des  Alïy- 
rieos  & des  Perfcs,  dont  Eulcbe  ft  Photins  noos  ont 
confervé  quelques  fragment.  Ils  ne  connoificnt  pas  da- 
vantage F.udoxe  de  Guide  qoi  mourut  3J0  ans  avant 
Jcfus-Chtid,  qui  fut  allronome  , géottHtic,  St  ce  qui 
vaut  bien  mieux  , le  lég'’slatcur  de  fa  patrie.  Le  fpc- 
élacle  de  l'univers  ne  nous  préfeote  que  des  pays  de- 
venus barbares,  ou  d'autres  qui  fottent  de  la  barbarie. 
(D.  J.) 

GNOMES,  f.  m.  pi.  (Divia.)  nom  que  les  ca- 
balidcs  donnent  i certains  peuples  invilibles,  qu’ils  fup- 
polent  habiter  dan»  la  terre , A la  remplir  jufqu'au  cen- 
tre. Ils  feignent  qu’ils  (ont  de  petite  llature , ami»  de 
l’homme  , ft  facile»  i commander  ; iis  les  font  gard-'ens 
de»  uéfnrs  , de*  nvnicres  A des  pierreries  . V. généré 
les  appelle  Guomaut-,  leurs  femmes  font  appcllées  Gue- 
taidei . 

Vignenl  Marville  dans  fes  m flambes  Je  Littérature 
& J' H, (loi, c . tom.  I.  p*g.  100,  rapporte  que  dans  u- 
nc  conférence  tenue  chez  M.  Rohault,  un  philnTophe 
de  l’école  fofft-nt  qu’il  y a onc  infiuité  d' cfprits  qui 
xemplillcot  les  élément,  le  feu  , l’air,  l’eau  ft  la  terre, 
des  Salamandres,  des  Sylphes,  des  Oudins  & des  Gau- 
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met  ; que  ces  derniers  font  employés  & (aire  agir  les 
machines  des  animaux  qui  habitent  lur  la  terre  . 

Il  ajuûtoit  que  quelques  philofophe»  d;  la  fcéte  pré- 
tendeut  que  ces  elprits  font  de  deux  Icxci , pour  ré- 
pondre apparemment  aux  deux  fexcv  de»  animaux  ; que 
les  plus  grands  , les  plus  ingénieux  A les  plus  habiles 
de  ces  elprits,  gouvernent  les  machines  des  animaux  , 
les  plus  grandes,  les  plus  compofées  ft  les  plus  parfai- 
tes; qu'il  y en  avo  t une  infinité  de  fort  dé.iés,  de  tou- 
tes efpeces  , qui  font  jouer  le  nombre  infini  d’ iufeâes 
que  nous  voyon»,  00  qui  échappent  i nos  yeux  par 
leur  extrême  petiteffe  . Qc  tous  ces  cfprits  en  général 
gouvernent  chaque  machine  félon  la  dil'pofttion  de  fes 
organes,  de  fon  tempérament  & de  fc»  humeurs , ne 
fc  (ailiffant  pas  indifféremment  de  toutes  fortes  de  ma- 
chines, mais  feulement  de  celles  qui  font  de  leur  cara- 
ctère, A qui  vivent  dans  l’élément  qui  leur  cil  propre; 
qu’un  guame  fier  A fuperbe  , par  exemple  , fe  faifil 
d'un  courtier  de  Naples,  d'un  genet  d' Efpagne  : un 
autre  qui  e(t  cruel  fe  jette  dans  un  tigre  ou  dans  un 
lion,  i&e  Que  de  folies!  Cbamb.  (G) 

GNOMON,  f.  m.  ( Aflroaom.  ) eft  proprement 
le  flile  ou  a’guille  d'un  cadran  (blaire,  dont  l’ombre 
marque  les  heure* . Poy.  C A D R A K . 

• Ce  mot  cil  purement  grec , A lignifie  littéralement 
une  tbofe  fai  tu  fait  tout naître  uue  autre  ; de 
toamoijjaute  : les  anciens  l'ont  appliqué  an  Hile  d’un 
cadran,  parce  qu’il  indique  ou  fait  connoître  les  heu- 
res . 

Le  guomou  d*  on  cadran  folaire  repréfente  1’  axe  du 
monde,  ou,  pour  parler  pins  jolie,  l’extrémité  du guo- 
mom  d'u:i  cadran  folaire  cil  cenféc  représenter  le  cen- 
tre de  la  terre  ; A fi  l'autre  bouc  du  guomou  patte  par 
le  centre  du  cadran  ou  point  de  concours  des  lignes 
horaires,  le  guomou  e(l  alors  parallèle  1 l’axe  de  la  ter- 
re; A on  peut  le  prendre  pour  cet  11e  même  , fans 
erreur  fenfible  : mais  fi  ic  guomou  cil  dans  toute  autre 
fituation  par  rapport  au  cadran,  par  exemple,  s'il  e(l 
perpendiculaire  au  plan  du  cadran , alors  il  ne  repréfen- 
tc  plus  Taxe  do  monde,  1- moins  que  le  cadran  ne  Toit 
équiuuét  a:  ; mais  l'extrémité  ou  la  pointe  du  guomou 
eft  toûjour*  rcgarde’e  comme  le  centre  de  la  terre  . 

Au  telle , le  mot  de  guomou  n’eft  plus  guère  en  u- 
fage  pour  lignifier  le  flJe  Jet  tadraut ; on  fe  fert  plu- 
tôt du  mot  de  JlUe  ou  d'aiguille  : on  peut  d’ailleors 
referver  le  mot  de  guomou  pour  les  cadrans  qui  n’ont 
point  de  flile,  ma'»  feulement  une  plaque  percée  d'un 
irou  par  oü  patte  l'image  du  fnlcrl . /'«.y.  Cadran. 
Ces  cadran*  font  en  petit  ce  que  font  en  Aftronomie 
les  guomout  dont  nou»  allons  parler. 

Gnomon,  eu  Aftrouomie  , lignifie  à la  lettre  un 
iuflrument  1er  vaut  à meiutct  les  hauteurs  méridiennes 
A les  déclinaifons  do  foleil  A des  étoiles.  Foy.  Mé- 
ridien b*  Hauteur. 

Les  Allronomes  préfèrent  le  guomou  appel  lé  par 
quelques-uns  le  grand  guomou  aflroutmifue , aui  gno- 
mont  des  cadrans , parce  qu'il  eft  plus  exaâ  . 

C'ell  pourquoi  le»  anciens  A le»  moderne*  fe  font 
fervi  du  guomou  pour  faire  leurs  opérations  les  plus  eon- 
(idérablea.  Ulugh-B.-igh  prince  tartare  , petit-fils  de 
Tamerlan,  fc  fervit  cri  1437  d'uu  guomou  de  180  p:és 
romains  de  hauteur;  celui  qu’lgnacc  Dante  érigea  dans 
l'égiifc  de  S.  Pétrone  i Boulogne  en  IJ76,  avoit  67 
piés  de  haut;  A M.  Caffini  en  éleva  un  autre  dans  la 
même  églife,  en  l’année  i<5yy.  Payez  Soi.  STIC  E. 

Elever  uu  guomou  agronomique  , U ebftrvtr  par 
fou  moyeu  la  hauteur  méridienne  du  foleil . Elevez  on 
fiiie  perpendiculaire  d'une  hauteur  conlidérable  A con- 
nue lur  la  ligne  méridienne  ; marquez  le  point  où  fe 
termine  l’ombre  do  guomou  projctiée  le  long  de  la  li- 
gne méridienne,  incluiez  la  dillance  de  fon  extrémité, 
au  pié  du  guamou  , c’ell  - i - dire  la  longueur  de  l'om- 
bre : quand  vous  aurez  aimi  la  hauteur  du  guomou  A 
la  longueur  de,  l’ombre  , vous  trouverez  aifécncm  la 
hauteur  méridienne  du  foleil  . 

Suppofcz  , par  exemple,  que  7 ‘S,  ( PI . Oct.  fig.  13  ) 
cil  le  guomou  , & TP  li  longueur  de  l’omoce  ; com- 
me le  triangle  reâangfe  STP  donne  les  deux  côtés 
TP  A T S , l’angle  P,  qui  eft  la  quantité  de  la  hauteur 
du  foleil  , fe  trouve  par  l’analogie  fuivante  . Li  lon- 
gueur de  l'ombre  TP  eft  à la  hauteur  du  guomouTS, 
comme  le  linos  total  eft  à la  tangente  de  la  hauteur 
du  foleil  au-deflut  de  l'horifon. 

L*  opération  fêta  encore  plus  exaâc , en  faifane  00e 
ouverture  circulaire  dans  une  plaque  de  cuivre,  de  for- 
te que  les  rayons  du  foleil  pattant  par  cette  ouverture, 
viennent  repréfenter  l'image  da  foleil  fur  le  pavé  ; >t- 
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ia;hci  cette  plaqoe  parallèlement  à l'horifon  dm»  nn 
l:eu  élevé  fir  commode  pour  l'oblervation  . Faites  tom- 
1er  une  ficelle  fie  on  plomb  pour  «nefurer  la  hauteur 
qu'il  y a du  trou  au  pavé  ; ayez  foin  que  le  pavé  fuit 
parfaitement  de  niveau  fie  horil'ontal . fit  faite*  le  blan- 
chir , afin  de  repréfenter  plu*  d'iiinâcmeru  l'image  du 
Ibleil  : tirez  dclJus  une  ligne  méridienne  qui  patle  par 
le  pié  du  gnomo»,  c'cll-i-dire  par  le  point  que  marque 
le  plomb.  Marquez  le*  extrémités  K fit  I (fig.  yy.  A- 
flrouou ne)  do  foleil  fur  la  ligne  méridienne,  & retran- 
chez de  chacune  une  ligne  droite  égale  au  demi -dia- 
mètre de  l’ouverture,  lavoir  d*un  côté  KH  (PI.  A - 
flroKom.  fig.  f 7 ) ; fit  de  l'aulte  côté  , L I ; IlL  fêta 
l'image  du  diamètre  du  foleil , qui  étant  enupée  par  le 
milieu  en  B , donne  le  point  fur  lequel  tombent  les  ra- 
yon* du  centre  du  foleil  . Ayant  donc  la  lrgnc  droite 
À B & ia  hauteur  du  gnomon  avec  l’angle  A , qui  ert 
un  angle  droit , l'angle  A BG,  ou  la  hauteur  apparente 
du  centre  du  foleil  , n’ clt  pas  difficile  i trouver  : car 
en  prenant  pour  le  rayon  uu  des  côté*  donnés  AB, 
AG  fera  la  tangente  de  l’angle  oppofé  fi;  dite*  donc: 
le  côté  A B cil  i l’ autre  coté  AG  comme  le  ûnos 
total  eft  à la  tangente  de  l'angle  fi  . 

Le  rayon  qui  vient  du  centre  du  foleil  ne  tombe 
pas  exactement  & rigoureufement  au  point  fi,  milieu  de 
ia  ligne  H B L . Il  faudroit  pour  cela  que  les  ligne* 
G II,  GL,  fullcut  égales;  ce  qui  n’cil  pas  fie  ne  fau- 
roit  être  : mais  comme  le  trou  G cil  fort  petit  par 
l’hypothèfe  , qu'il  clt  placé  à une  grande  hauteur , fie 
que  par  ConfCquent  ies  lignes  G II , GL,  font  fort 
grandes  & la  ligne  HL  extrêmement  petite,  puisqu'el- 
le n'efl  que  l'image  du  trou;  il  s'enfuit  que  l'on  peut 
regarder  comme  fculiblement  égales,  les  lignes  fi//, 
B L ; fi  étant  fuppofé  l'image  du  centre  du  foleil . 

Au  lieu  d'une  plaque  horilontaie  dans  laquelle  on  fait 
on  trou,  on  fe  contente  quelquefois  de  faire  un  troo 
vertical  i une  etuiféc  dont  on  fupprime  d'ailleurs  en- 
tièrement le  jour.  L'image  de  ce  troo  cil  celle  du  fo- 
leil; fit  le  milieu  ou  centre  de  l'image,  eft  fenfiblement 
celle  du  centre  de  cet  alice  : car  cetic  image  cil  la  bafe 
d'un  triangle  dont  l’angle  au  fommet  eft  d'environ  3a'. 
diamètre  aj  parent  du  foleil,  & dont  les  côtés  font  forts 
grands  par  rapport  i la  bafe. 

De  tous  le«  gmm,mi  aftronom'que*  qui  fubliftent  au- 
jourd'hui en  France  , nous  n'en  connoiflons  point  de 
fupéricur  à celui  qui  a été  dretfé  par  M.  le  Monnier 
dans  Péglifc  de  S.  Sulpice  de  Paris.  Voyez  en  la  de- 
scription au  mot  M è'r  1 n 1 a n . 

On  verra  dans  cet  article,  fit  on  peut  voir  d’avance 
dans  V ht  flaire  & Lt  m/m.  dt  f estai -ms  t det  Su  émets 
four  r au.  1743,  cn  cooü  loieot  le»  gmomons  de* 
anciens,  quels  élurent  les  défauts  de  ces  gnomons,  fit 
quels  font  les  avantages  de  celui  de  S.  Sulpice . 

On  a aonellé  quelquctVs  gnomon,  en  Géométrie,  la 
figure  MX  OC  (PI  G/om/t.  fig.  y,  ) , formée  dans 
le  parallélogramme  AB,  par  les  parallélogramme*  de 
complément  M,  C fit  les  triangles  x,  0,  qui  forment 
eux-mêmes  un  autre  parallélogramme;  mai*  celte  dé- 
nomnation  n’eft  plus  guère  en  ufage  . Voyez  Cou- 
V l F.">1  est,  //Vf,  Harris  , & Cbambtrs  . ( 0 ) 

GNO  MONIQUE,  f.  f.  ( Ordre  tntyelop/d. 
Entend.  Rnif.  PbHofopb.  Sciente  de  la  Mat.  Mat  htm. 
mixtes , Aflrsuom.  Gnomonip.  ) c’eft  Part  de  tracer  de* 
cadran*  au  foleil , i ia  lune,  fit  aux  étoiles,  m*:i  prin- 
cipalement de»  cadrans  folaircs,  fur  un  plan  donné  00 
fur  la  furface  d’on  corp*  donné  quelconque  . Voyez 
Cadran. 

Le*  Grecs  & les  Latins  dfltinolent  à cet  art  les 
noms  de  Gmomonitn  fit  Stiateriea , dont  Je  premier 
vient  de  >>•*«•’,  g uamom , fit  le  fécond  de  nU,  ombre, 
i caufc  qu'ils  dillinguo'cnt  les  heures  par  l’ombre  d'on 
gnomon  . Voyez  G n o xt  o n . Quelques-uo*  l’appellent 
Pbotofiiélersté , de  lumière  , fit  »■!» , ombre,  par- 
ce que  c'cll  quelquefois  la  lumière  même  du  foleil  qui 
marque  les  heure*  ; comme  quand  le  cadran  to  lieu 
d’un  ftile  porte  une  plaque  percée  d'un  troo.  Enfin  il 
eft  appel  lé  par  d'aotres  borogrnpbin , parce  que  c’cll  pro- 
prement Part  d'écrire  fur  on  p.an  donné,  l'heure  qu’il 
eft.  D’autres  enfin  le  nomment  Horoiogi»  ■ gmpbia , 
parce  que  les  cadrans  s'appell  ent  autrefois  borolagium  ; 
nom  que  nous  avons  depuis  trtilfpotlé  aux  pendules 
d'Horlogerie. 

On  ne  fauroit  douter  de  l'antiquité  des  cadran*;  qoel- 
ques-un*  en  attribuent  l'Invention  à Anaximene  de  Mi- 
Ict  fit  d'autre*  i Thalès  . Vitruve  fait  mention  d'un 
cadran  que  l’ancien  hillnrïcn  Brrofe  de  Cfuldée,  con- 
Ûruîtit  for  un  plan  réclinant,  prefque  parallèle  à l’équi- 
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noclial  ou  équateur . Le  difque  d’Ariftirque  émit  an 
cadran  horifontal  avec  Ton  limbe  relevé  tout  -autour  , 
afin  d’empêcher  les  ombres  de  l'étendre  trop  loin . 

Le*  cadrans  ne  furent  connus  de»  Romains  que  fort 
tard:  le  premier  cadran  Polaire  qui  parut  à Rome,  fut, 
ftiivan:  Pline,  continu!  pxr  Papirius  Curfor,  vers  l'an 
4C0  de  la  fondation  de  cctce  ville.  Pline  dit  qu'avant 
cette  époque  il  n'cil  fait  mention  d'autre  calcul  de  teins 
que  de  celui  qui  fc  tiroit  do  lever  fit  du  coucher  du 
foleil:  ce  cadran,  lelon  quelqoe*-ons,  fut  placé  au  tem- 
ple de  Quirinus,  ou  près  de  ce  temple;  feloo  d'autres, 
dans  le  capitole  ; félon  d'autres  enfin  , près  le  temple 
de  Diane  lùr  le  mont  Avctnin  ; mais  il  alloit  mal  . 
Trente  ans  après,  Valérius  MctJala  étant  conful,  ap- 
porta de  Sicile  un  autre  cadran , qu’il  éleva  fur  un  pi- 
lier proche  les  roflrm,  ou  tribune  aux  harangues;  mai* 
comme  il  o'étoit  pat  fait  pour  la  latitude  de  ce  lieu, 
il  n’étoit  pi*  poflible  qu’il  marquh  l'heure  véritable. 
On  t’en  fervit  pendant  99  ans,  jufqn'i  ce  que  le  ceti- 
feur  L.  Philippus  en  fit  conrttuire  un  autre  plut  eiact. 

II  paroît  qu'il  y a eu  det  cadrans  chez  les  Juifs  beau- 
coup plutôt  que  chez  les  nation*  dont  non*  venons  de 
parler  ; témoin  le  cadran  d'Achaz  , qui  commença  i 
régner  400  ans  avant  Alexandre,  fit  12  ans  après  la 
fondation  de  Rome:  IlaVe  en  parle  au  tbip.  xxxviij. 
f.  S.  peut-être,  au  telle,  ce  cadran  n’étoit-il  qu’un  limple 
méridien  . Quoi  qu'il  cn  foit  , la  rétrogradation  de  l’om- 
bre du  foleil  fur  ce  cadran  d’Achaz  , cil  un  miracle 
bien  furprenant,  qu'il  faut  croire  fans  l’expliquer. 

On  a trouvé  dans  les  ruine*  d'Herculanum  un  ca- 
dran folaire  portant.  Ce  cadran  eft  rond  fie  garni  d'un 
manche,  au  bnut  duquel  eft  un  anneau  qui  (ervoit  fans 
doute  l fulpendrc  le  cadran  par-tout  où  l’on  vooloil. 
Tous  l'inftrumcnt  eft  de  métal  & un  peu  convexe  par 
Tes  deux  furfaces  : il  y a d’un  côté  un  ftilct  un  peu 
long  fit  dentelé  , qui  fait  environ  la  quatrième  partie 
du  diamètre  de  cet  inllrument.  L'une  des  deux  luper* 
ficies,  qu’on  peut  regarder  comme  la  farface  fupérieu- 
re,  cil  toute  couverte  d'argent,  fit  divilec  par  douze 
lignes  parallèles  qui  forment  autant  de  petits  quarrés  un 
peu  creux;  les  lia  derniers  quarrés,  qui  font  terminés 
par  la  partie  inférieure  de  la  circonférence  du  cercle, 
font  difpofés  comme  on  va  voir,  fit  contiennent  les  ca- 
ractères fui  vans,  qui  font  le*  lettres  initiales  du  nom  de 
chaque  moi* . 


JU. 

M A. 

A V. 

MA. 

FE. 

JA. 

J U. 

A V.  | 

SE. 

OC. 

NO. 

DE. 

La  façon  dont  font  difpofés  cet  moi*,  eft  remarqua- 
ble en  ce  qu'elle  eft  en  boullrophédon . Voyez  et  mot. 
On  pourroit  croire  que  cette  dilpofiiion  det  moi*  fur 
le  cadran  vient  de  ce  que  dans  les  mois  qui  font  l'an 
au-dellut  de  l'autre,  par  exemple,  en  Avril  fit  Septem- 
bre, le  foleil  fe  trouve  à peu  près  à la  même  hauteur 
dans  certains  jours  correfpondant : mais  en  ce  cas,  le 
cadran  ne  feroit  pas  fort  exact  à cet  égard;  car  cette 
correfpon dance  n’a  goere  lieu  que  dans  les  deux  pre- 
mière* moitiés  de  chacun  de  ces  mois  : dans  les  quin- 
ze derniers  tours  d' Avril  , le  foleil  elt  beaucoup  plus 
haut  que  dans  les  quinze  derniers  de  Septembre  ; il  en 
eft  ainfi  de*  autres  mois.  _ 

La  Gnamonipue  clt  entièrement  fondée  fur  le  mou- 
vement des  corps  cételtes  , fit  principalement  fur  celui 
da  foleil , ou  plûtôt  Ibr  le  mouvement  toornilier  de  la 
terre:  de  forte  qu’il  elt  nécelTaire  d’avoir  appris  les  élé- 
mens  des  fphériques  fit  l’aftronomic  fphérique,  avant  que 
de  s’appliquer  à la  théorie  de  la  Gnomoxipue . 

Clavius  cil  le  premier  parmi  les  modernes,  qui  ait 
fait  un  traité  exprès  fur  la  Gnomenipne  ; il  en  démon- 
tre toutes  les  opérations  foivant  la  méthode  rigoureufe 
det  anciens  géumetres , mais  d'nne  manière  allez  com- 
pliquée. Déchales  fit  Uzanatn  ont  donné  de*  méihodes 
beaucoup  plus  aifées  dans  leur  tours  dt  Matbfmati - 
Hues,  aulli-b'en  que  Wolf  dans  fes  ft/mens  . M.  Pi- 
card a donné  one  nouvelle  méthode  de  faire  de  grands 
cadrans,  cn  calculant  les  angles  que  doivent  former  en- 
tre elles  le*  lignes  horaires  ; fit  M.  de  la  Hire,  dans 
fa  Guomouijue  imprimée  en  1683,  donne  une  métho- 
de géométrique  de  tracer  des  ligues  horaire*  au  moyen 
de  certain*  points  déterminés  par  obfervation.  Welpe- 
rus  en  162 y , publia  fa  Guomonique  , dans  laquelle  il 
expofe  une  maniéré  de  tracer  les  cadrans  de  la  pre- 
mière efpccc,  c'ell-à-dire  qui  ne  foot  ni  inclinant  ni  ré- 
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eUotiiv  : cette  méthode  étoit  fondée  for  un  principe  fort 
■ifé . Ce  même  principe  eft  eipliqué  an  long  par  Sé- 
bnl  cn  Monder , dans  fe»  rndimema  matbematicn  , pu- 
blic, en  iûft.  Stormios  en  167a,  publia  une  nouvelle 
édition  de  ta  Gnomonij ne,  de  Wc'.perus,  à laquelle  il 
ajoûta  une  Seconde  pat  lie  en  entier  fut  les  cadrans  in- 
clinant & réclinant , ifle.  En  1708  on  réimprima  ce 
même  ouvrage  avec  les  additions  de  Sturmius;  & on 
y ajoûta  nne  quatrième  partie  qui  contient  les  méthodes 
de  MM.  Picard  4 de  la  Hire,  pour  tracer  de  grand» 
cadrans  ; ce  qui  compofe  un  des  meilleurs  ouvrages 
4 des  plus  complets  que  nous  ayons  fur  cette  maticte. 
tl'olf  & Cbaikbert . 

M.  Rivard , ptofefleur  de  Philofophic  en  l’univcrfité 
de  Paris,  4 M.  Üeparcicut  , membre  des  académies 
royales  des  Sciences  de  Paris,  de  Berlin,  & de  Mont* 
peliier,  nous  ont  donné  chacun  prcfqoe  dans  le  même 
rems,  en  1741,  un  traité  de  Cnamonijne  : ces  deul 
ouvrages  peuvent  dite  fort  utiles  à ceux  qui  voodront 
apprendre  facilement  les  principes  de  cette  fcience.  On 
peut  auffi  confulter  Bion,  dans  fes  nfagtt  du  inflrn- 
tutus  dt  Mathématique . 

Comme  nous  avons  donné  au  mot  Cadran  la 
méthode  de  tracer  les  cadrans,  qui  eft  le  principal  objet 
de  la  Gnomonique , nous  11’en  dirons  pas  ici  davantage  : 
noiîs  nous  contenteront  d'obferver  que  de  tous  le»  ca- 
drans , le  cadran  horilbntal  cil  celui  qu'on  peut  tracer 
le  plus  facilement  4 le  plut  cxaüement , mais  que  le 
cadran  vertical  a un  avantage,  c’ell  que  les  lignes  y 
font  moins  fujettet  i être  effacées  par  les  pluies,  i eau- 
fe  de  la  polirion  verticale  du  mur  du  cadran;  quoique 
d'un  autre  côté  la  dédinalfon  du  mor  rende  la  con- 
ûruCt  nu  de  ces  fortes  de  cadrans  plot  difficile  que  cel- 
le» des  cadrans  hor;fontaux.  l'oyt t Di'clinaisok. 
Les  cadrans  équ'ncâaox  00  parallèles  à l’ équateur, 
peuvent  auffi  avoir  leur  milité , 4 font  d'une  deferi- 
pt’on  plus  (impie  que  tous  les  autres;  tonie  la  difficul- 
té fe  rédoit  à ben  placer  le  plan  du  cadran.  A l'é- 
gard des  aotret  cadrans,  ils  font  plus  curieux  qu'utiles. 

Gkomokique,  prit  adjectivement,  fe  dit  de  tout 
ce  qui  appartient  à la  Gnomoniqne  4 aux  gnomoos  . 
Veytx.  tri  mots  . 

Ainli  on  dit  («font te  gnomoniyne , pour  lignifier  les 
gnomons  ou  ooélilques  des  anciens  , voyez  M I R 1- 
DI(n;  polyl'tdre  gnomonijnt , pour  lignifier  un  polybe- 
dre  fur  le>  différente»  fur  lace»  duquel  on  a tracé  des 
cadrans , &e.  ( 0 ) 

G N O S I M A Q U E S , f.  m.  pl.  ( H, fl.  tteUfiaft.) 
nom  de  feâe  ; hérétiques  qui  fe  déclarèrent  ennemi  de 
toutes  les  conno:llances  recherchées  de  la  religion . Ce 
mor  cft  grec  )w^N,  c’eft-è-dite  emnemi  dt  la  fa- 
gifle , des  eonnoiflanttt  . 

S.  Jean  Damalccne  dit  que  les  gnofimajntt  étoient 
des  gens  oppnfés  i toute  la  gnofe  du  Chriftianifmq,  Qui 
difuient  que  c'éioît  un  travail  inutile  de  chercher  des 
gnofti  dans  les  fa:ntcs  Ecritures;  que  Dieu  ne  deman- 
doit  autre  chofe  du  chrétien  que  de  bonnes  œuvres  ; 
qu'il  étoit  donc  beaucoup  mieux  de  marcher  avec  beau- 
coup plus  de  fimplicité,  4 de  ne  point  chercher  avec 
tant  de  foin  tou»  les  dogmes  concernant  la  vie  gnofti- 
que  . 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ce  mot  a un  fens 
plu»  particulier , 4 qu'il  lignifioit  dans  les  premiers  lie- 
des  de  l’églife  i peu-prè»  ce  que  nous  appelions  fpiri- 
tualitf  ; 4 la  vie  gnollique,  ce  que  nous  nommons  la 
vit  fpiritMtlIt . Voyez  Gsustiqui».  Ainli  les  Gn»- 
Jim.tpaes  étoient  des  ennemis  des  fpirituaütés , de  la  vie 
fpirituelle,  qui  vooloient  qu'on  fe  contentât  de  faire  de 
bonnes  œuvres  roui  Amplement,  4 qui  biâmoient  Les 
exercices  de  U vie  fpiriroelle , 4 ceux  qui  cherchoient 
i fe  perfectionner  par  des  méditations,  des  connoirian- 
ces  plus  profondes  de  la  doârine  4 des  myfferes  de 
h religion , 4 des  exercices  .plus  fublimcs  4 plus  re- 
cherchés . Voyez  Mystique.  Diâion».  dt  Trévoux 
& C .mi  et  • . (G  ) 

GNOSSE,  Gnoflm,  Cnojfas , ( Gitg.  ant.)  ville 
de  Crete  célébré  dans  l’antiquité  ; elle  fut  jadis  la  ca- 
pitale du  royaume  de  Miuos  , 4 le  propre  lieu  de  fa 
réltdence,  quand  Crète  avoit  le  bonheur  de  vivre  fous 
fon  empire.  Gnoflit  étoit  entre  Gortyoe  4 Lycétus,  fur 
la  petite  riviere  de  GinolTc,  appellée  par  les  anciens  Ce- 
ratus , dont  Strabon  dit  qu’elle  prit  d’abord  le  nom  . 
La  table  de  Peuringer  met  Gttojbt  i xxill.  M.  P.  de 
Gortyne  ver*  l'orient  . 

Quelques  uns  cherchent  aujourd’hui  Gmo[ft  t Cartel- 
Pédiada;  4 d’autres,  avec  plus  de  vraisemblance,  è 
Ginofat  ce  font  au  reûe  deux  petits  villages  de  l'îlc  de 
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Candie,  afTex  voifins;  ma  s ils  n’ont  plus  l’on  00  l’au- 
tre d'Epiméuide;  ce  célébré  pocte  philolophe,  natif  de 
G no  fl  e , 4 que  Platon  appelle  un  homme  dutn,  ne  le  ré- 
veillera plus;  s’il  n'avo:t  pas  commerce  avec  les  dieux, 
do-moins  fa  fagellc  porta  le  peuple  i le  le  perluader  . 
Les  Athéniens  affligés  de  la  pelle,  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  le  prier  de  venir  les  luulager  ; il  fe  tranf- 
porin  chez  eux  , expia  la  ville  avec  des  eaux  Initia- 
les, lia  une  étroite  amitié  avec  Solon,  iurtruiht  ce  lé- 
gislateur des  moyens  les  plus  propres  i bien  gouverner, 
4 retourna  dans  fa  patrie,  apres  avoir  réfuté  les  pté- 
fens  d'Atheoes.  ( ) 


GNOSTIQUES,  f.  m.  pl.  {Hifl.  tttlif.)  an- 
ciens hérétiques  qui  ont  été  fameux  des  les  premiers 
commencement  du  Chriûianiftnc  , principalement  dans 
l’orient . 

Ce  mot  gnoflifnt  vient  do  latin  gnoftitmt , 4 ^du  grec 
) iari»r , qui  fignifie  (avant  , ielatrè , illuminé,  fpiri - 
tntl , de  >»*>*.• , je  ttnnoii . 

Ce  mot  gnojliqnt , qui  ft%a\6c  favnnt , «voit  été  ado- 
pté par  ceux  de  cetre  lèâc,  comme  s'ils  avaient  eux 
lèuls  la  véritable  connoiflancc  du  Chtiftianifme.  Sur  ce 


principe , ils  regardoiem  les  autres  chrétien»  comme  des 
gens  limples  4 greffiers  qui  eipliqooient  les  livret  fa- 
ciès d’une  maniéré  baffe  4 trop  littérale  . 

C’étoieni  d'abord  des  philofophcs  qui  s’étoient  formé 
une  théologie  particulière  fur  la  philofophic  de  Pytha- 
gore  4 de  Platon,  i laquelle  ils  avoient  accommodé 
les  interprétations  de  l'Ecriture. 

Mais  ce  nom  de  rnoflique  devint  dans  la  faite  an 
nom  générique  que  fon  donna  i plufieors  hérétiques  du 
premier  fiede,  qui  different  entre  eux  fur  certaines  cir- 
cootlances;  étoient  néanmoins  d'accord  fur  les  princi- 
pes: tels  forent  les  Valentiniens,  les  Simoniens , les 
Carpocrsiiens , les  Nicolaïtcs,  4 autres  hérétique». 

Quelquefois  c’cft  on  nom  particulier  que  l’on  donne 
aux  luccerteors  des  premiers  Nicolaïtei  4 des  premiers 
Carpocrsiiens  qui  parurent  dans  le  fécond  ficelé,  4 quit- 
tèrent le  nom  des  auteurs  de  leur  feâc.  Ptyrt  Car- 
roc  r a rt  e n s,  (fle. 

Ceux  qui  voudront  apprendre  â fond  leur  doârint 
4 leurs  vidons,  n’ont  qu’l  confulter  S.  Irénée,  Ter- 
tollien,  Clément  d'Alexandrie,  Origetie , 4 S.  Epipha* 
ne,  4 fur-tour  le  premier,  qui  a rapporté  au  long  leurs 
fctnlmens  qu’il  réfute  en  même  terni.  Quoique  S.  Iré- 
née psrlc  pins  en  détail  de»  Valentinien»  que  des  au- 
tres Gnoflifnet , on  trouve  cependant  dans  fes  ouvra- 
ges les  principes  généraux  fur  lefquels  ces  hérétiques  é- 
tablilfoicnt  leurs  faulfes  opinions,  4 la  méthode  qu'ils 
fuivoient  en  expliquant  l'Ecriture;  il  les  accufc  d'avoir 
introduit  dans  la  religion  de  vaines  4 ridicules  généa- 
logies, c'ert- à-dire  de  certaines  émanations  ou  proccf- 
lions  divines,  qui  n’ont  d'autre  fondement  que  leur  ima- 
gination . Voy.  E o n s . 

En  effet  les  Gnoflifnet  avoiioient  que  ce»  émanations 
n'étoicnr  point  expliquées  clairement  dans  les  livre»  l'a- 
cré»;  mais  ils  difoient  en  même  tems  que  J.  C.  les  y 
avoit  indiquées  mylliquement  fous  de»  parabole»  à ceux 
qo;  pou  voient  les  comprendre. 

Ils  n’appoyoïent  p»s  feulement  fur  les  évangiles  4 
fur  les  épîtres  de  S.  Paul  leur  faulfc  rhéologie,  mai» 
encore  fur  la  loi  de  MoVfè  4 fur  les  prophètes.  Com- 
me il  y a dans  ces  derniers  plolieors  paraboles  ou  allé- 
gories qui  peuvent  être  interprétées  différemment,  ils 
s'en  fervoient  avec  adreffe  pour  cacher  plus  facilement 
l’ambiguité  de  leurs  interprétations. 

Ils  faifoient  grand  fond  fur  le  commencement  de  l'é- 
vangile de  S.  Jean,  où  ils  prétendoient  trouver  une 
partie  de  leurs  émanations , parce  qu’il  y cfl  parlé  du 
Verbe,  de  11  vie,  de  la  lumière,  4 de  plufieurs  autres 
chofes  qu’ils  expliqooicnt  félon  leurs  idées:  ils  dillio- 
guoient  auffi  trois  fortes  d'hommes,  le  matériel,  l’ani- 
mal, 4 le  fpiritoel.  Ils  divifoient  pareillement  la  nature 
en  trois  fortes  d’êtres,  en  hylique  ou  matériel,  enpfy* 
chique  ou  animal , 4 en  pneumatique  ou  fp:rituel . 

Les  premiers  hommes,  qui  étoient  matériels  4 inca- 
pables de  connoilTancc,  pétüfoient  félon  le  corps  4 fé- 
lon l'ame;  les  fpiritoel», au  contraire,  tels  que  fe  difoient 
les  Gnoflifnet,  étaient  tous  faavés  naturellement,  fans 
qu'il  en  petit  aucun.  Les  pfychiqucs  ou  animaux  , qui 
tenoient  le  milieu  entre  les  deux  ordres,  poovoient  fe 
(au ver  ou  fe  damner,  félon  les  bonnes  ou  mauvaifel 
actions  qu’ils  faifoient. 

Le  nom  de  Gnoflijne  fe  prend  quelquefois  en  bonne 
pari  dan»  les  anciens  écrivains  ecclélîaftiques,  principa- 
lement dans  Clément  d’Aleiandrie,  qui  décrit  en  la 
perfonne  de  fon  gncftijne , les  qualités  d’un  parfait  chré- 
y tien , 
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lien,  dxns  le  Teptieme  livre  de  les  flramatet , où  il  pré- 
tend qu'il  n’y  * que  le  gnoflique  r>u  l'homme  (avant 
qui  ait  o ie  véritable  religion;  il  afsûrc  que  s'il  fe  pou- 
voit  faire  que  la  eonooilfaoce  de  Diea  fût  féparée  du 
falot  éternel,  le  gnaflique  ne  fe  feroit  pis  un  fcrupule 
de  préférer  la  connuiflancc  ; & que  quand  même  Dieu 
loi  promettroit  l'impunité  s’il  a^ilToit  contre  fes  com- 
— ndemewa,  ou  lui  orlVoit  le  ciel  i ces  condit;ons,  il 
ne  voudroit  pas  l'accepter  i ce  prix,  ni  changer  de 
conduite. 

C'cll  en  ce  fent  qu'il  nppofe  les  Gnofliques  aux  hé- 
rétiques de  ce  nom , afsûrsnt  que  le  vrai  gnaflique  a 
vieilli  dan*  l'étude  de  l’Ecriture-fainte,  4 qu’il  garde 
la  doârine  orthodoxe  des  apôtres  4 de  l'Eglife  ; au 
lieu  que  les  faux  gnafliqnei  abandonnent  les  tradition* 
apollolique* , s'imaginant  cire  plus  habiles  qoe  les  apô- 
tres. 

Le  nom  de  gnoflique,  qui  cil  fi  beau  dans  fa  vraie 
étymologie , elî  devenu  infâme  par  les  defordtes  auxqneî* 
s'abandonnèrent  ceux  qui  fe  dil'oient  guaftiques , comme 
cous  avons  vù  de  nos  joars  le  quiétifme  à le  prétiftnc 
décrié  4 condamné  1 caufe  des  defordtes  de  ceux  de 
cette  fede.  l'omet  Quu'riSMt,  &t. 

Ce  que  le  Chambers  vient  de  dire  des  faux  gnafli- 
quts , d'après  le  Trévoux,  étant  trop  général  pour  don- 
ner au  ledeur  Une  idée  bien  d dinde  de  leur  doctrine 
4 de  leurs  mœurs,  il  cil  bon  d'aioûter  que  quoique 
les  Gnofliqnts  coin p «fiHcnt  dilTérentc*  fede*,  ils  con* 
veno  ent  pourtant  prclquc  tous  fur  certains  chefs  dont 
voici  les  principaux  . i v.  Ils  admettoienr  tous  onc  pro- 
dufl  M chimérique  d'éons,  qui  compofnicnt  une  même 
divinité,  & ils  ne  varioient  que  fur  le  nombre;  le*  uns 
le  re'duifant  à huit,  de  les  autres  en  comptant  jufqo’i 
«ente.  i®.  lis  aittibuoiew  la  création  & le  gouverne- 
ment du  monde  viliole  1 ces  éons,  & non  pat  au  dico 
fou  vérin.  3®.  Ils  croyoient  que  la  loi  de  Moylé,  les 
prophètes,  de  généralement  toutes  les  lois,  étoient  l’ou- 
vrage du  créateur  de  ce  inonde  qu'ils  dilb'nguoicnt  du 
fouverain  ou  de  la  coKed'on  des  éont  qui  cnmpifoit 
la  divinité.  40.  Ils  enfeigno'ent  que  le  Chrllt  envoyé 
d'en  haut  pour  fauver  les  hommes,  n’avoit  pas  pris  u- 
ne  véritable  chair  ni  fouffert  vériablemrnt , mais  feu- 
lement en  apparence;  ce  qui  les  avoir  fait  appcller  dt- 
tttes  . 

Leurs  principes  les  condoifo<"ent  tous  au  déréglement 
& au  libertinage  ; ils  enfcîguoicnt  qu'il  étoit  permis  & 
même  loüihie  de  s'abandonner  aux  plaiiirs  de  la  chair; 
ils  Ce  nonmiloient  de  viandes  délie  eules  4 de  vins  ex- 
qu'*,  fe  baignoient  & lé  ptrfumo-ent  le  corps  avec  une 
extrême  fcnlualité:  fouvent  ils  (a-Toient  leurs  prières  en- 
tièrement nuds,  comme  pour  marque  de  liberté.  Les 
femmes  éloicnr  communes  entre  eux  ; 4 quand  ils  re- 
cevaient an  étranger  qui  étoit  de  leur  lééle,  d'abord  ils 
lui  faifisient  la  meilleure  chere  qu'il  leur  étoit  polfible; 
après  le  repas,  le  mari  lui  otfioit  lui-même  fa  femme, 
4 cette  infamie  lé  convroit  du  beau  nom  de  cbarit/ . 
Ils  nommoient  aulïï  leurs  aflemblées  agapes,  où  l'on 
dit  qu’après  les  excès  de  bouche,  ils  éteiguoient  la  lu- 
mière, 4 fuivoieot  in diffère minent  tous  leur*  delîrs  : 
toutefois  ils  empcchoiciit  la  génération  autant  qu'ils  pou- 
voient;  on  les  accufoit  même  de  faire  avorter  les  fem- 
mes, de  p;îer  un  enfant  nouveau  ne"  dans  un  mortier, 
4 d’en  manger  les  membres  enfantantes  ; d’offrir  une 
«uchatille  infâme,  4 de  commettre  plulieurs  autres 
abominations  facrileges  dont  011  trouve  le  détail  dan* 
S.  Ep  phane,  qui  avoft  vû  en  Egypte  des  relies  de  ces 
fcéLs  ; car  elles  s'étalent  répandues  en  divcrles  contrées, 
4 fubiiderent  jutqu’au  jv.  ficelé . 

Les  noms  que  l'on  dotmoit  aux  Gnafliquet  ont  été 
fort  différrns  4 prcfque  tous  relatifs  ou  à leurs  dogmes 
Tome  PII. 
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ou  i la  dépravation  de  leur*  mœurs.  Les  plus  anciens 
appelles  eutuehiles  ou  eutuebites , étoient  difciples  des 
Snnoniens,  dont  il  efl  parlé  dans  le  A'//,  livre  des  flro- 
mates  de  Clément  Alexandrin,  4 dans  Vapalarit  de 
Pamphile  pour  Origene,  où  il  efl  dit  qu’ils  oppofoient 
le  nom  de  l’éyangilc  à celui  de  la  loi  4 des  prophètes , 
4 qu'ils  voulosent  que  J.  C.  filt  fil*,  non  du  Dru 
aotcor  de  l’ancien  Tcllament,  mrs  d'on  autre  dieu  in- 
connu. On  nppelloit  autli  les  Gnoftîqocs  barbelanites , 
pbibioutles,  barbantes  , ftratiotiques  , zaeh/exs  , toi- 
diexs,  levites , ou  le  vi  tiques  ; ces  derniers  fur-tout  cora- 
mettoient  entre  eux  les  plu*  infâme*  abominations. 

Il*  «voient  plulkurs  ouvrages  apocryphe*  fur  lefqncls 
ils  tondoient  leurs  impiétés , entr’auttes  le  livre  des  ri- 
v/ldtnxs , on  r apatalypfe  d’Adam  ; Vbiflaire  dt  Noria , 
femme  Je  Nof  ; quelques  livres  fuppofés  fous  le  nom 
de  Sets;  la  prapbétie  de  Bababa ; ['évangile  dt  perfe- 
<?/»»,  qui  coptencit  quantité  d'impuretés  ; V évangile 
d'Eve,  remplie  de  rêveries  4 de  vifions;  1 ’aeeouebe- 
meut  & Us  imttrrogatiaxs  dt  Marie , dont  S.  Epiphi- 
nc  rapporte  quelques  partages  plens  de  fiélions  4 «Tio- 
famies;  V évangile  de  Philippe,  4 diver*  autres  évan- 
giles qu’ils  amibuoient  aux  apôtre*  pour  accréditer  leurs 
erreurs.  Dupin,  bibliatbeq.  tttléfiafl.  des  auteurs  Jet 
trais  premiers  ftetles . Fleury,  bi/lain  recléjiajhque , 
liv.  fil.  »».  to.  tf.  333.  y 334.  (C)  (1) 

G O 

G O A,  (.G/eg . ) ville  d'Alie  dans  la  prefqu'ile  en- 
®fÇ*  do  (fange;  Alphonlé  d'Albuquerque  l'enleva  au 
roi  de  Décan  en  iyo3,  4 la  conferva  pour  fon  maître 
en  lyaç:  elle  tut  érigée  en  archevêché'  en  tyyî,  4 
Ion  archevêque  eut  le  titre  magnifique  de  primat  des 
Indes . 

Goa  étoit  alors  la  clé  du  commerce  d’orient,  4 l'u- 
ne des  pins  opulentes  villes  du  monde  : c’étoit  encore 
l'endroit  où  il  lé  vendoit  le  plus  d'elclaves,  4 l’on  y 
trouvoit  même  i acheter  le*  pin*  belles  femmes  de  l’In- 
de. Font  cela  o’a  plus  lien;  il  ne  relie  i Gaa  qu'un 
viccrui,  un  iuqauiteur,  des  moines,  & une  dixaine  de 
mille  habitai»  de  nations  4 de  religions  différentes,  tous 
réduits  i une  extrême  nvicre;  mais  l'on  y garde  toû- 
jours  dans  un  luperbe  tombeau  de  l’églife  des  Jéfuitei, 
le  corps  de  S.  François  Xavier,  furnommé  Vapitre  des 
Iodes . On  fait  que  cet  ami  d' Ignace  de  Loyola,  né 
au  pié  des  Pyrénées,  fe  rendit  à Gaa  le  6 Mai  , 
pour  y prêcher  l'évangile,  4 qu'il  mourut  dans  l’îlc  de 
batician , à *3  feues  des  côte*  de  la  Chine , le  a Dé- 
cembre 1 y fi,  igé  de  quarante- fi x ans. 

La  ville  de  Gou  ell  Ion*  la  lone  torride,  dans  une 
île  de  neuf  lieues  de  tour,  qui  renferme  plufieur*  vil- 
lages fur  la  Mindoua,  avec  un  port  adnv'rabie  4 quel- 
ques fortcrclîet.  Lang,  fuivant  le  P.  Nocl  4 Caflinî, 
pi  j.  16.  30'.  4 fuivant  le  P.  Bouchet,  03*1.  yy’.  la  ut. 

W iD.J.) 

GO  A R (Saint-),  «•  S.  GOWER,  fanSi 
Goaris  villa , (Giag.)  ell  une  petite  ville  dans  le  cer- 
cle du  haut  Rhin,  capitale  du  comté  de  Catzenellbo- 
geu  , avec  un  château  pour  défenfe;  elle  ell  fur  le  Rhin, 
à lis  lieue*  fud-ell  de  Cobiems,  fept  tsord-oüell  de 
Mayence,  dix-neuf  nord-cft  de  Treves.  Lang.  if.  19. 
laut.  yo.  2.  (D.  J.) 

GOBE,  f.  f.  (Etau,  ruftiq.  & C baffe  ) ce  font 
des  pâtée*  ou  morceaux  de  viande  empoilonnéi,  qu’on 
répand  dans  les  greniers , les  caves , les  champ* , pour 
détruire  le*  animaux  qui  anaquent  les  denrées  utiles  i 
la  vie  de  l'homme.  On  donne  le  même  nom  aux  vian- 
L 1 1 1 2 des 


fl)  Le*  lumierei  qui  fc  tirent  de  cet  article  for  Ici  Gnoftiqoe*  font  - 
turc  cmbarrolcct . fi  te  tetlcilf  |Hiurra  ici  («enjre  cornci.lince  de  | 
fKVian  Jiinmei,  St  nuuraif.-t  coîirtmet  de  cc«  hotéuqae-  qui  i'ap- 
pcl.oicnt  GnoAiqnca,  mai»  U n'en  piiatti  pu  nftenieat  dcciJcr , ai  < 
cmanuiire  leur  origine,  ni  étiblir  Stiiri  jyjMqok*  errcari  qui  furent 
rélonfr*  p»r  lc«  t*cr«  de  rPulife  II  faut  que  je  rraurmic  fi  fi  ' 
ttm  en  donner  quelqw  idée,  que  comme  r»»rei«»r  eft  ag|K:llé 
pat  Clément  d' AlexanJtic  cefcii  qni  eft  homme  lavait.  *inû  le* 
chiécieni  mtmea  ilint  le»  pr«micft  liecle»  de  l'I-gMe  latent  appellét 
G'Wlliquet . Parmi  le*  tvtaieti  Chrêncni  néanmoin*  le  nommn'eot 
priiic.|' Uemeot  Gnoftiqu**  le*  qui  loin  de*  embarrai  du  ftr- 

c.c.  l'adeanoirnt  fealeroent  i I*  connoilTinre  aulB  bien 
fcience  dr*  dtofei  eélenc*.  C'eft  fo*r  cela  que  Socrate  dan*  le  IV. 
lirfe  J*  fon  hiftoite  cccirtaftiquc  raeiwe  comme  E»*K»i«*  Pontictu 
composa  on  livre  pour  le*  - Ifttui  qui  fut  appelle  Otfiit* . 8c  S. 
A-.hanafe  aupié*  du  même  Socrat*  appelle  Gnolliqise*  Ce*  qui 

fan*  l'Egypte  vaqnotent  i U ne  cootempiitire . Quelque»  lltrhü- 


que*  «'approprièrent  ce  nom-.  1 comme  le  dit  Dingham,  mai*  fir 
emaSt tiawm  tf  tlnfmm,  voulant  * ce  qu*  je  Ctoi*  • 'acquérir  arec 
lui  de  l'cftimc  aoffi  bien  qoe  de  l'b.monr . 

Il  faut  établir  l'otigine  de*  Gnoft'que*  (uu*  Saine  Anicete  Pape  ta 
cntniuencement  de  l’Vmpir*  de  Marc-Aarele  ftc  Luciu*  Ve  ru»  l'an- 
r*e  do  J.  C.  1 19  Je  rcrairqne  que  Tertullo  dan*  le  livre  d»  Sre. 
firiffitnthwi  , Théodowe  dam  la  livre  et  fthtiii  Heratunm  aulfi 
bien  que  S Jean  de  Dami*  ne  font  (M*  itKBimn  de*  Gnnftiquei. 
Cependant  S.  Irdnde  dan.  le  1 livre  warr*  ImA»,  Tereullien  dane 
le  livre  dt  tmima  8c  Niccphore  dan*  le  IV.  livre  Je  fon  hiftoiro 
eccif  lialliqoe  pr.-t-ndcm  qu'il*  tuent  leur  nnginc  de  Carpocraie . S. 
Augullm  dan»  fon  traité  dt  Sert  fini  dit  qu'il*  viennent  de»  Niroiai- 
tc» . Si  en  ce»  ûr'vit  S.  I-p;phane  qui  apté«  avoir  parlé  de  Ni- 
cola*  tout  de  fu>te  dit  **e  de  lui  tirèrent  leur  fcurce  le*  GnoAiqoe* . 
Le  rrfmc  S.  Irénée  Jan«  le  Itl.  livre  dit  qre  MMMdrw  cil  le 
chef  de»  Gnoftrque*.  & Théodorrt  dan*  (e*  tommenn  re*  dr  la  pre- 
mière lettre  Je  Saint  Paul  à Timoibéc  dit  que  le*  fctUrear»  de  si- 
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«le»  ou  autres  fubflanccs  qui  leur  ferveot  d’applt  fie  qui  doigt»  les  plus  étendus  que  l’on  peut,  afin  de  faire  pa- 
le» «tirent  dam  les  pièges  qu’on  kar  a tendus.  roître  qu'on  n’a  rien  dans  les  mains.  Lorsqu'on  veut 

G on h-Mou ch e,  f.  m.  {Uijl.  uat.  Zoolog. ) pe*  mettre  fou*  un  gobelet  la  balle  que  l'on  a elenmotée, 

tir  lézard  des  Antilles  qui  n'ell  guère  plus  gros  que  le  on  la  lait  fortir  d’eture  les  deux  premiers  doigts,  en  i* 

doigt,  mais  on  peu  plu»  grand;  le  mâle  cft  verd  fit  I*  poullant  avec  le  fécond  doigt,  dans  le  troiltetne;  on 

femelle  cil  grilc  fit  d’un  tiers  plus  petifc  que  le  mile;  leve  le  gobelet  en  l’air,  fit  en  le  rxbaiffant  vire,  on 

ces  lézards  ne  vivent  que  de  mouches  fit  de  ravets:  mer  la  ba'.lc  dedans. 

ils  les  poursuivent  arec  unt  d’avidiitf,  qu'ils  fc  prcci-  Le  jolieur  de  gobelets  doit  fe  placer  derrere  la  table 
pitent  du  haut  des  arbres  pour  les  failir;  ils  fe  tiennent  pour  joücr,  fit  ceux  qui  regardent  doivent  être  devant 

fonvent  pendant  une  demi-journée  (lus  fc  remuer  pour  du  côté  des  balles  que  le  joueur  tient  dans  fa  gibecie- 

découvrir  une  mouche;  ils  font  très-communs  non-feu-  re.  l'oyez  Gibfciüre.  ( D . y.) 

lemrnt  fur  les  arbres  des  forêts,  mats  encore  dans  les  GOBLETTES,  f.  f.  ou  HtULOTS,  (Pi* 
maifons.  Ilifl.  t.  des  Am, lia , par  le  P.  du  Tertre.  ibt  ) bateaux  plats  ferrant  à la  Pêche;  ils  font  en  u- 

itM e //.  Page  aiq.  (/)  fage  dans  le  relTurt  de  l' amirauté  de  S.  Vallcry  en 

• G O 13  E LE  [*,  f.  m.  {Etomomie  domrjlif.  ) vnif-  Somme, 
feau  de  verre  ou  de  quelque  fubllancc  métallique,  qui  GOBELINS  (tes)  Uijl.  des  Arts ; lieu  parti- 
cil  plus  haut  que  large,  ordinairement  roud  fie  fans  an-  culier  du  faubourg  S.  Marceau  i Paris,  où  coule  li  pc- 

fes,  foit  qu'il  (bit  de  verre  ou  de  métal,  & fans  pié  tire  tivicre  de  Bievre:  ce  lieu  cft  ainii  nommé  de  Gil- 

quaod  il  ell  de  verre,  d'une  capacité  à pouvoir  cire  les  Gobeltm,  teinturier  en  laine,  qui  mit  en  ufage  lotit 

embraffé  commoJême.tt  par  la  miin,  & dont  on  fe  fert  |e  règne  de  François  I.  l'art  de  teindre  la  belle  écarla- 

pour  prendre  les  liqueurs  qui  nou*  fervent  de  boilTon,  ce,  appellée  depuis  fcarlete  de,  Gobeliut  . Jans  , fa* 

foit  en  fauté  foit  en  maladie.  Comme  les  liqueurs  dont  meux  tapiflïer  de  Bruges , exécuta  les  premières  ta- 
on remplit  le  vailTcau,  fur-tout  quand  il  clt  d'argent,  pilfrries  de  haute  fit  balle  liffê  qu'on  y ait  fabriquées: 

font  quelquefois  fi  chaudes  qu'on  auroit  de  la  peine.  1 mais  Louis  XIV.  a fait  bâtir  dans  ce  lieu  un  hôtel 

icuir  le  gobelet , on  ie  revêt  quelquefois  d’un  bois  min-  nommé  l ‘hôtel  des  Gobeliut , qui  ell  deftiné  aux  manu- 

ce  fit  léger  crenfe  autour,  de  la  forme  même  du  gobe-  radotes  royale».  On  y loge  aofli  des  inities  fit  de»  ou- 

let:  celte  enveloppe  s'échauffe  difficilement,  fit  par  fa  vriers  qui  travaillent  ordinairement  pour  le  roi,  fons  la 

nature  de  par  l'interruption;  car  il  cil  d'expérience  que  diredion  du  fur- intendant  des  bâtiment.  C'cll-là  quels 

la  chaleur  fc  répand  avec  mo-ns  de  force  & de  facilite  font  les  plus  belles  tapifferies  de  l'Europe,  qu'on  nom- 

dar.s  on  corps  fa  t de  plutîeurs  p eces,  que  s'il  éto  t d'u-  me  tapiff'eriet  dei  Gobeliut.  Les  grand»  peintres  du  ro- 

ne  feule,  dans  le  cas  même  ou  les  pièces  différente»  yaume  font  chargés  de  compnfer  les  cartous  de  ces  u- 

ieroient  toute*  de  la  même maiietc . Cette  idée  que  nous  pifferies.  l'oyez  à l'article  Tapisserie,  l'explica- 
jettont  ici,  peut  avoir  Ion  application  dans  un  grand  lion  de  ce  travail.  (D.  J.) 

nombre  d'autre»  ca»  plus  important,  foit  pour  la  cun-  GOBER,  v.  ail.  c’ell  en  général  avaler  avec  vî- 
llruct  on  de  cerliincs  machines,  telle»  que  les  tourncaax  teffe  ; niais  il  fedit,  eu  Fauconnerie  , dans  un  fens  al- 

(tpoyet  r article  F O v R s f a u ) , fut  pour  l’explica-  fez  différent,  d'une  maniéré  de  chtlfcr  ou  voler  les 

lion  de  plulicurs  phénomènes . perdrix  avec  l'autour  & l'épervier. 

Tours  de  GoBHLtr»,  ( Art  d' e je  ans  otage .)  Oa  GOBERGE,  f.  f.  ( Uijl.  mal.  lAbiolog.  ) poiffon 

appelle  ainti  des  cfpeces  de  tours  de  gibecière,  qui  con-  de  mer  qui  cil  un:  cfpcce  de  merlus,  afetlu i;  on 

Citent  en  une  douzaine  de  pâlies  qu'on  exécute  ayee  l'apporte  de  Terre-Neuve  tout  falé;  il  ell  plus  large 

des  baile»  fit  Act  gobelets  faits  exprès.  M-  Ozanam  s’ell  fit  plus  grand  que  la  morue;  il  a le  ventre  arcqué  en- 

atnafe  dus  fes  r/eréatitus  mutb/matifoet , à expliquer  dehors,  la  bouche  petite  fit  le»  yeux  allez  grands.  Ce 

toutes  ce*  fortes  de  jeux  de  main . poilTon  ell  couvert  d'écaülcs  & de  couleur  cendrée  ; 

Les  gobelets  dont  ou  le  fort  ordinairement  pour  les  il  n'a  point  de  dents  ; il  rcffemble  aux  autres  merlus 

exe'cutcr,  font  de  fer-blanc  ; M cfl  bon  qu'ils  ayent  deux  par  le  nombre  & la  pnlîiion  des  nageoire»;  ii  a la  chair 

pouces  fit  fept  ligne»  de  hauteur , deux  p mec»  fie  demi  plus  dure  qoe  celle  du  me  Mus , 6c  moins  gluante  que 

de  largeur  par  l'ouverture,  fit  un  pouce  deux  lignes  par  celle  de  la  morue.  Rondelet,  bijWtrc  des  posjj'oms  , 

le  foid.  Le  fond  doit  être  en  forme  de  calotte  ren-  Isv.  IX.  Voyez  Poisson.  (/) 

vretfcc,fie  avoir  trois  ligne»  St  demie  de  profondeur:  il  • Goberge,  f.  f.  ( Layetier ) petites  planches  de 
y au. a deux  cordons,  l’un  fixé  dans  le  bas,  pour  ren-  hêtre , façonnées  de  manière  qu'elies  ont  un  pouce  ou 

arc  les  gobelets  plus  forts,  & l'autre  ï trois  lignes  du  environ  d'épaiffeur  d'un  côté,  fit  un  demi -pouce  de 

ba» , pour  empêcher  que  les  gobelets  ne  tiennent  en fetn • l'autre;  cinq,  lix  1 fept  pouces  de  largeur,  St  di-pui* 

ble  quand  on  les  met  l’un  dans  l'autre.  Au  relie,  les  deux  piés  julqu'i  quatre  de  hauteur:  voilà  les  d men- 

dimeiui  >ns  ici  propofées  pour  le  gobelet  ne  font  pas  ab-  fions  des  gvberget  ordinaires.  Lrs  autres  qui  fe  aura- 

lb  u meut  nécciiairei  ; il  fuffit  d'otilèrvcr  que  ceux  dont  ment  layttet  n'ont  ni  pins  ni  muins  d'épaiffeur  que  le» 

on  j ia:  ne  fuient  pas  trop  grands;  que  le  fond  n'en  commune»;  mais  elles  ont  depuis  dix  pouces  jufqu’â  ttei- 

foit  pas  trop  petit,  fit  qu'iis  ne  tiennent  pas  fermement  ze  de  large,  & dix  pés  au-moins  de  long.  On  les  corn- 

l'un  dans  l'autre . pte  par  poignée,  & fe  vendent  par  millier.  Les  Liye- 

0:i  fait  le»  balles  à efeamoter  de  lrégc,  St  on  leur  tiers  & les  Coffrctiers  employeur  beaucoup  de  ce  boit 
donne  la  groffeur  d'une  noifette;  enftite  on  les  brûle  à dans  leur  ouvrage. 

la  chandelle;  fit  quand  elles  font  rouge» , on  les  tourne  Gontxtit,  ( Marqueterie . ) Les  E ben  ifles  appel  - 
dan»  ies  mains,  pour  les  tendre  b en  tondes.  lent  ainfi  des  perches  dont  ils  fe  fervent  pour  tenir  fur 

Petfonue  n'ignore  que  la  pr  ncipalc  difficulté  du  jeu  l'établi  leur  befogne  en  état  après  l’avoir  collée,  fit  juf- 

des  gobelets  ne  conlillc  que  dans  l’clcimotige , fit  que  qa'i  ce  qae  la  colle  foit  fcche  ; ce  qui  fe  fait  e»  ap- 

ce  petit  art  demande  de  l’exercice  joint  1 quelque  tné-  payant  un  bout  de  la  perche  contre  le  plancher,  fit  l’au- 

thuJe:  il  faut,  par  exemple,  pour  bien  efeamoter,  pren-  ire  contre  l’ouvrage  en  maniéré  d'éuétillon  . Voyez  f* 

dre  la  balle  avec  le  m lieu  du  pouce  fit  le  bout  du  pre-  tri»' sillon. 

micr  doigt,  fit  la  faire  ronler  avec  le  pouce  entre  le  fc-  Goberges,  ( Tapiffitr  ) péri»  airs  de  quatre  à 
cond  fit  le  tfoilicme  doigt,  où  l'on  tient  ta  balle  en  cinq  pouces  de  large,  liés  avec  de  la  fangie  , fit  pli- 

ferrant  les  deux  doigts  fit  en  ouvrant  la  main  ; tenir  les  cés  fur  le  bois  de  lit,  où  ils  fervent  1 lôûtcnr  une 

pail- 


mon  »*irp«liwi»i  CtKifti'jt:* . C-imwe  j'ai  é*»miné  certs  eafeisnident  pluîcurt  f*Me»  **tr»  >riin»ir<n  to-trlunc  la  criaiion  Æ* 

dMcfL-uce  Je*  o >inioaa  otto  fin*  q»;  l-i  Jiftinctn»:i  Je*  (SrmJt  .pc*  | monta,  Je  Jr«  autre»  ebofet  vilibir*.  ZluoJuret  en  fait  ntentiuii 

3 tu  fc  trouve  «tan*  ».  tr|*>plitne  a l’hcrelir  XXVI.  5c  même  liin*  1 il:.n*  le  /.  .’;trr  tu/.  Xltf.  4t  fu  /uSt»»  i/ruifirt,  S.  Ircncc  «itni 

Auÿtiltm  Jim  le  chtpu.  VI.  d.  k.t.Mus,  je  cn»i.  qu'au  patrie  U 10,?.  XX  U II.  ir  XXXtV.  i • 1.  lit»,  St  S.  Epplune  dm. 

reiuie  rarfut*  de  loti  en  .'.ilurant,  -ftc  »c»  l eitaltren:  par  l"W« fe  X X VI.  j*.  Il*  .ijnttiuueni  ilin*  te*  homme*  ù l-.-irt  dcac 

de»  aifctfe*  piéceSmirt  écCtet.  duoi  U*  re^ueveae  le  nota  pour  ent-  omet,  dont  l’un*  étoic  fnntr  enlevé*  de  U faMljiiee  dinno.  Je 

hr-.ir.-r  ce.ui  de  ünoltiqpa,  qui  l'alt.-n.IiU-reo»  «o  1 utf*.  ou  en»(..Je  l'.iutrc  (on aire  frm!-Uiile  t celle  Jr»  »ntm»u«  comme  non» 

d j ici***  ,1e  Saint  Anxete,  contti»:  firimtntm  le  Oan.-u*  le  de-  S.  Iteoée  dutt*  le  t tiw.  1 04 fis.  XXX 4*.  U*  croto.em  k»  An- 

<n<nietc  J.m*  une  d<  (e*  didemiion*  «ci  entendre*  par  le  raaver.un  Verv . 0C  par  l’ï«  1 Cniquiiiu  de 

V.i-M  «ù|Ku*<ot  le  réduire  k*  ;.imo-Mte*  dudkiioei  de»  Gnoéb<|ur*  le,u  qa'ti*  .l.t.uen»  produit,  par  le  chirnel  commerce  de*  homme*. 

I*.  Il'  vnL-^noitot  St  pntai.lixni  talfi  ,n  plu*  grandr.  immonJ  ce*  , . Il*  diabiircui  deux  Dieux  au  principe* . dont  l'un  croit  bon.  t au. 

dltaaceei  d.m«  cet  utticle,  8(  fur  let'i.itît.'i  il  ûut  conful  ct  S Epi.  ire  niéctkuu.  6*.  Ii*  nkxrm  l'incxrn.itina  du  Verbe,  y*.  Il*  ne 

phin.-Ce-rf.  XX'  s Tout  rt  'tu'ünt  deru  de  C»»ï«»tiite  Clcn*:ot  «3‘A.  ctovoicnt  p.n  obligé*  le*  hjelc*  i foutfrir  k m.irivre  en  -détr-fe  Je 

kx»nir:c  Jin»  h lis  livre  i,  Stumai  SC  Nic*phorc  OUitte  dan*  la  tue.  Ce*  Liuil'e*  dodr.ne*  artribaée*  «x  Gnofl-quet  par  k*  (uC  t* 

le  IV.  livre  Je  l'Uiltoire  ewidfattane  clup  IV.  il  laur  i'atrribmer  fn.-i  nou.  iiitit  mnooitte  qoe  le*  Valcntt-iien* . le»  Manitheen*. 

aux  G"»->'»-']"c»,qsi  dtfoicnt  «pie  k*  ftleié»  dan*  Icfquillc*  il*  te  plot*.  St  te*  l’r  fcülunifte*  font  autant  de  tuitkaux  qui  viennent  ü'nae 

jcj.at  vtoieat  le  fut  moyen  pour  parvenir  4 la  pcrleCboo . a*.  Il*  mOtoc  tout  ce  » ratmeat  pcftttcre . 
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pai'ltflTe  ou  on  fommicr  de  crin;  ou  le*  appelle  aulC 

eu  f un  f air  s . 

GOBETER,  ( ArhiteÜure  ) c’cft , dans  l’ art  de 
hitir , jetter  avec  la  truelle  du  plâtre,  h palier  la  main 
dellus  pour  le  taire  entrer  dan*  Je*  joint*  de*  murs  faits 
de  plâ're  A de  moillon.  (P) 

GOBE  U R,  f.  m.  ( Commerce ) on  nomme  ainfi 
fur  la  rivière  de  Loire  le*  forts  A compagnons  de 
livicre  qui  fervent  à la  charge,  décharge  A condui- 
te des  bateaux,  mais  qui  n'  y peuvent  entrer  ni  tra- 
vailler à les  conduire  contre  la  volonté  du  maître  ma- 
rinier , foivant  la  déclaration  du  roi  du  24  Avril  1703, 
pour  le  rénblirtrment  du  commerce  & navigation  de 
it  L'*irc.  I):  'üounaire  de  Com.  iyf  de  Triv.(G) 

G OC  H,  ll:r;nitium  (Giogr.)  petite  ville  d'Alle- 
magne au  duché  de  Cleves.  fojette  an  roi  de  Piaffe. 
Eiie  eft  fur  le  Nécrs  entre  Cleves  A N'megue,  i dou- 
ïc  lieues  fud-oücll  de  Is  première  Gacb  : c'étoit  vraif- 
fcmblablemcut  une  habitation  des  anciens  Gugernknt 
( Gager  ni  ) , qui  habimient  le  territoire  de  Juliers.  Lear- 
git.  2iJ.  44  latit  jH.  40’.  ( O J ) 

GODA  H,  ( Giag.  ) ville  d'Aiie  dans Tlndouflan, 
fermée  de  muis , mus  beaucoup  moins  florin  ante  que 
dans  le  liecle  patfé . parce  que  le  Raja  qni  gouverne 
hérite  de  tous  fe*  fuiett;  cependant  fa  liiuatioo  à en- 
viron 20  lieues  de  Brampoor,  cil  admirable  pour  le 
commerce,  & la  terre  y cil  très-fertile  en  blé,  en  co- 
ton A en  pilotages  . Longit.  oy.  qy.  latit.  21.  yo. 
( D.  J.  ) 

GODARD,  f S a 1 h t*  ) G/agr.  le  mont  Saiut- 
Gadard  on  Saint  Gai  tard-  Adula , félon  Ptolomée  fit 
Strabon.  Defpréaui  l'a  francil'é,  A l’a  nommé  le  moût 
/Idiile , mol  qni  eft  etftâi ventent  très-beau  en  poérie. 
C’cft  une  des  plos  hautes  montagnes  des  A.pes  , fur 
les  confins  de  la  Suillc,  du  Valais  & du  pays  des  Gri- 
fons;  suffi  celle  montagne  elt-clie  la  four  ce  du  Rhin, 
du  Ruls,  de  l'Aar,  du  Rhône  A du  Teflin.  On  a 
une  des  vûes  des  plos  étendues  du  inonde  fur  fon  l'otn- 
met,  dins  l'endro't  où  fe  trouve  un  hAp'tal  de  Capu- 
cins établi  pour  héberger  les  pallans  . ( D.  J ■ ) 

GODE,  f.  f.  ( Commerce  ) mefure  étrangère  des 
longueurs  dont  il  cil  parle  dans  le»-  tarifs  de  1664  A 
1667,  sm  endio;ts  où  il  ell  fait  mention  des  frîfes  blan- 
ches appcllért  de  coton  qui  le  vendent  i la  gode.  Par 
ces  tarifs  qu  ne  difent  point  en  quel  pays  cette  inc- 
lure eft  en  «liage,  il  patoît  que  les  100 ^#^e/  font  I2f 
aunes  mefure  de  Paris  ; fur  ce  pié  la  gode  contiendroit 
c:nq  quarts  d'aune  de  Put*.  Payez  Aune.  DiSiau. 
de  Cammerte  6* f de  Trévoux  ( G ) 

GODET,  f.  m.  ( G’um.  ) pet  t vaiflcao  rond , plus 
large  que  hiut,  fans  aille;  il  a plulieur»  acceptions  dif- 
férentes. y oyez.  1er  articles  fuiv. 

Godet,  (Hifi.  mat.  bot  ) efl  la  partie  d'une  fleur 
qui  foùtieiit  & renferme  les  feuilles. 

G o u * r , ( Hydr.  } ce  font  de  petites  auges  qui  fe 
pratiquent  dans  Us  pompe*  i chapelet.  Poytz  Cha- 
pe t.  e 1 , Pompf  y Roue.  ( /£  ) 

Gontr  ( Fonderie  ) c’eft  une  elpece  d’entonnoir  par 
lequel  le  métal  fondu  qui  ell  dans  Pèchent»  parte  dans 
les  jets  . Poyt  t Ut  P laudes  de  U Fonderie  eu  Jlatue 
dqut/lrt . 

Godet,  (Peinture)  on  appelle godets  en  Peintu- 
re les  petits  vailfcaux  où  les  Peintres  mettent  leur  hui- 
le & leurs  couleurs  ; les  Peintres  en  m'gnaiure  n'éu- 
ient  point  les  couleurs  fur  la  palette  comme  les  Pein- 
tres 1 huile,  mais  les  tirent  immédiatement  des  godets 
ou  coquilles . 

Godet.  ( Barre  de  ) t>*yet  Barre. 
GODIVEAU,  f.  m.  ( C ni  fine  ) efpece  de  plie 
de  veau  haché  & mis  eu  andou'llcttcs,  avec  d'autres 
ingrédient  , comme  culs  d’artichaux , afperges,  écrc- 
Vifle» , chimrignons,  &e. 

G O E G 1 1 Y , ( MJl.  de  VA  fie  ) nom  d'une  fecle  de 
Bétlîan»  dans  les  Inde*  ; ils  le  didinguent  des  autres  Bé- 
niait*  par  .es  jeûne»  A les  aollérités  les  plus  outrées; 
ils  ne  portedent  aucuns  biens,  vont  tout  nuds,  couvrant 
feulement  les  patries  que  la  pudeur  tait  cacha  dans  nos 
climat»  ; ils  fc  frottent  le  vifage  A tout  le  corps  avec 
des  cendres  pour  fc  défigurer  davantage;  ils  n'ont  point 
de  temples,  vivent  dans  les  bois  A dans  les  défais, 
A 1 it  leurs  prirres  A leurs  adorations  dans  de  vieux 
bâtiment  ruinés.  Mandeslo  ajoute  plu’ieurs  autres  dé- 
tails fur  leur  genre  de  vie,  leurs  rit*  A leur  croyince; 
mais  il  ell  vrairtVmblabte  qu'il  n'en  a pas  été  micox  in- 
formé qu'un  voyageur  indien  le  feroit  de  l’ordre  des  ca- 
pucins , en  travcrlant  quelques  villages  d' Elpagne  . 
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GOELETTE,  f.  f.  ( Marine ) quelques-uns  pro- 
noncent ganlette , petit  bâtiment  du  port  de  yo  â 60 
tonneaux,  A quelquefois  davantage;  tl  a deux  mâts  por- 
tant cnlemble  trois  principales  voiles,  dont  denx  s'amar- 
rent aux  p:és  des  mâts,  A fc  man.ruvrent  de  bas  en- 
haut,  au  moyen  d’une  corne  * laquelle  font  attachés 
un  défillc,  une  balancine  A des  h.iebas;  le  pointée 
la  grande  voile  oppofé  i l'armure  cil  porté  en-Jchors 
du  bâtiment,  foit  1 droite  on  â gauche  par  une  baume 
ou  grande  pièce  de  bois  mobile,  A retenu  par  des  pa- 
lanci . La  tmlieme  voile  ell  un  foc  fe  manœuvrant 
le  long  de  Tétai  qui  defeend  du  haut  du  mât  d'avant 
fur 'l'extrémité  du  beau-peé;  aux  grande»  goélettes  on 
ajoute  quelquefois  on  faux  foc  A de  petits  huniers  vo- 
lant. Les  goelettes  font  fort  en  ufsge  aux  îles  de  l'A- 
mérique; elle*  fervent  i faire  le  cabotage  ou  naviga- 
tion de  cap  en  cap,  ou  d'une  île  i l’autre  . Il  y a a- 
ne  autre  petite  goeletre  qui  n'ell  pis  plus  grande  qo’u* 
ne  moyenne  chaloupe;  on  la  nomme  goeletre  à chaux , 
fer  vint  2 pécher  au  fond  de  la  mer  les  pietres  dont 
on  fait  la  chaox , 00  à tranfponer  U chaux  brûlée  dans 
les  lieux  où  on  en  a befoiu.  Ou  peot  obferver  en  paf- 
fanc  que  les  pierre»  dont  011  f»  t la  chaux  aux  lies  de 
l'Amériqne,  ne  font  autre  chufe  que  des  madrépores, 
des  cotalloydes  A des  coquillages,  Art.  de  M.  le 
R O M A I V . 

G O E R F.  E , ( Giogr.  ) peiite  île  des  Provinces-o- 
nics  dans  la  Hollande  méridionale,  entre  Tîle  de  V>orn 
A celle  de  Schouwen , au  couchant  feptcmrional  de  fi- 
le d'Overlhkéc;  la  bonne  rade  qu’il  y a devant  cette 
lie  lui  a don  ié  le  non  qu'elle  porte  (D.  J.) 

Goe  at'f  , (Grog  ) î.e  de  l'Océan  ainli  nommée 
par  les  H tllandois  qui  Tant  poflédée  les  premiers . Elle 
appartient  préfemrment  aux  Françuis  qui  s’en,  rendirent 
maîtres  en  1677;  fon  nom  lignifie  fowwe  rade,  A c’eft 
uniquement  ce  qu'elle  a de  bon,  car  elle  ell  petitr  A 
tout-a-faft  llérilc.  Long,  fuivant  de*  Hiyet,  de  la  Hi- 
re,  Déplaces  A Caflini,  o*f  16.  30*.  lotit,  iqJ.  39'. 

G O E S , ou  TE  R-G  O E S , Gorja , ( Giogr.  ) vil- 
le -’orte  des  Provinces  unies  eu  Ziiande,  dans  la  par- 
tie feptentrionale  du  Z .y  l-B.-ve-land  ; ce  fut  la  feule 
qui  échappa  à l'inondation  de  l’année  iy32.  Elle  ell 
à quatre  Iteues  de  Middelboarg , 2 cinq  de  Bergop-ioom, 
dôme  nord-oü.ll  de  Gind.  Lang  fuivant  Dclplaces 
2tJ.  31'.  30".  A fuivant  Harrs,  2t<  31*  1 y',  lat.  fui- 
vant le  meme  Dcfpkace»,  ytJ.  30'.  30",  A luivanc 
Hattîs,  ytd.  30'.  feolement , (D  J.) 

G O E T I E , f.  f.  ( Magie  ) elpece  de  magie  infâme 
qui  n'avoit  pour  objet  que  de  faite  du  mal , féduirc  le 
peuple,  exciter  des  partions  déréglées,  A porter  au  cri- 
me. Les  philnfnptus  P lot  in , Phorphirc  A Jamblique  , 
définilltr ‘cm  la  goitit  l'invocation  des  démons- usa! failans 
pour  nuire  aux  hommes  avec  plus  de  sûreté. 

Les  m:nillies  de  cet  au  funclle  A ridicule,  fe  van- 
tn'cnt  aurti  de  t'rer  par  leurs  enchantemcns  les  mânes 
de  leurs  demeures  l'ombres . Voy.  Part.  Evocation 
des  mânes  . 

Ils  employoient  dans  toutes  leors  cérémonies  tout  ce 
qui  pouvoir  redoubler  la  terreur  A l’effroi  des  efprii* 
(bibles;  nuit  obfcute,  cavernes  Ibûtcrreinrs  à proximi- 
té des  tombeaux,  ollemens  de  morts , factifice»  dévi- 
âmes noires,  herbes  msg  qucs,  lamentai  ont , gémirte- 
mens,  félon  l'appareil  ordinaire  de  leurs  cérémonie* 
ils  partaient  même  pour  égorger  de  jeunes  enfant,  A 
chercher  dans  leurs  entrailles  Thorofeope  de  l'avenir  . 

CMl  ici  qu  il  faut  bien  d llingoer  cette  magi e gaëtijme 
00  forcellerk  odieufe,  de  la  mag  e théurgique;  dans  cette 
dernière  on  n’invnquoit  que  les  dieux  bienûifant , pour 
procurer  du  bien  aox  hommes  A les  porter  a la  vettu. 
Les  magiciens  théurgiques  foudroient  dé|à  autrefois  très- 
impatiemment  qu’on  les  mil  dans  la  dalle  de»  Goiti- 
eues  qu'il*  rrgirdoicnt  avec  horreur.  Payez  T H 1 u R- 
c«f  (O.  7 ) 

G O E T R E , f.  m.  terme  de  Chirurgie  , quelques- 
uns  écrivent  goitre  ou  gonetre',  c’etl  une  tumeur  in- 
dolente , mobue  A fans  changement  de  couleur  i la 
peau,  qui  vient  au-devant  de  la  gorge.  Les  Savoyards 
A tous  les  hibitans  des  montagnes  font  fort  fujets  i 
cette  maladie  ; 011  attribue  cette  endémie  aux  eaux  & 
neiges  fondues  A de  fource*  froides  qu'ils  font  obligé* 
de  boire. 

Le  mot  goitre  eft  formé  par  corrupfnn  du  latin  gut~ 
tar,  gorge;  plulieur*  autres  ont  confondu  mal-J-propos 
le  goitre  avec  une  antre  maladie  de  la  gorge,  nom- 
mée bronch ocele . Payez  ÜRonCHOCFLE. 

Le  goitre  eft  formé  par  une  congellioo  de  fucs  lym- 
pha- 
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phatiques  ; fit  l'on  lient  que  le  (îgne  de  celle  tumear  ell 
dan»  la  glande  thyroïdienne.  11  y a bien  plus  d’apparen- 
ce que  l'engorgement  de  l'humeur  fe  l'ait  dans  le  t:llu 
cellulaire,  puifqu’on  voit  aux  habiuns  des  Alpes  & des 
Pyrénées  ces  tumeurs  très-conlidérablet,  molle»  fit  pen- 
dantes fur  la  poitrine.  Il  y a,  dit-on,  de»  villages  en- 
tiers où  petfonne  ti’cn  cil  exempt,  fit  où  les  hommes 
fit  le»  femmes  difputcnt  entr’eux  de  beauté,  fuivant  la 
difpoiîtiou  plus  ou  moins  tégulicre  du/««re  qu’tls  por- 
tent . 

Il  y en  a de  différentes  cfpcces;  quelquefois  la  tu- 
meur cil  enkîfléc , fir  contient  une  matière  plus  ou  moins 
épailfc,  qui  rcffemole  par  fa  conlillince  à du  miel  oo 
à du  fuir;  dans  d'autres  perfonnes  la  tumeur  cil  far- 
comateui'c,  fit  prélêMC  une  malle  charnue  qui  a U COO- 
fillance  d'une  glande  tuméfiée,  fans  être  devenue  skir- 
rheufe. 

Ces  différens  caractères  font  connoîtrc  que  les  mo- 
yens curatifs  ne  doivent  point  être  les  mêmes  dans  tous 
les  cas.  Lorfquc  la  tumeur  cil  ctikiliée,  fil  qa'on  y lent 
de  la  flufluation,  d elle  n'cll  encore  qu'obfcure , il  ne 
faut  pas  fe  prcllcr  de  faire  l’oovertice  ; le»  émolliens 
fit  les  maturatir's  pour ■ ont  avec  le  teins  favotilcr  une 
plus  pat  faite  diflblul  on  de  l'humeur  : OU  pourra  alors  ob- 
tenir par  une  limplc  ouverture  i la  partie  déclive,  un 
dégorgement  complet  de  la  matière  conrerue , fit  la 
gnérifon  fe  fera  aifément . Lt  tumeur  étant  affailléc,  les 
patois  du  külc  peuvent  lé  réunir  tic»-foiidemcni,  s'il 
ne  relie  point  de  »ûe  organique,  ou  que  celui  qui  re- 
lie Ion  li  peu  de  chulé  que  le  teint  pu  (le  le  dilliper 
et.  Eüxistx'. 

La  iiaïutc  a quelquefois  opéré  ces  furies  de  guéi  lions 
fans  le  feenurt  de  l'art,  au  moyen  d'uue  petite  ouver- 
ture fa;rç  par  la  peau  ufée  fit  émincée.  G’cll  la  mol- 
lelT-  A la  ff.iâuaiion  de  la  tumeur  qui  feront  railon- 
nablcment  prélumer  qa'on  peut  le  contenter  d'ouvrir  ces 
tumeurs.  Li  fuppuraiion  le  Ibûiient  quelquefois  plusieurs 
années  pour  mettre  les  choit»  en  ect  état:  elle  le  l'ait 
lourdement  fit  dès- lentement  ; mais  elle  ell  quelque- 
fois li  complote,  qu'un  feul  coup  de  troi». quarts  lu  (Et 
pour  les  «uider,  fit  donner  occalion  à la  natuie  d’o- 
pérer la  réunion . 

M.  d Eucrry  maître  en  Chirurgie  à Caraillon , a 
ciunoi  i oqué  i l'académie  royale  de  Chiru’ge  plulieurs 
obfei* allons  de  cures  radicales  de  /verre  d’un  volume 
cunli Jérab'e,'  obtenues  en  ouvrant  ce»  tumeurs  des  deux 
cô’.és,  fit  falla  it  ciifuite  fuppurcr  l'intérieur  par  le  mo- 
yen d'un  félon  ou  bandelette  de  linge  cfli.é,  chargée 
des  remcie»  convenables. 

S le  goitre  cil  fans  fluctuation  , il  faut  tâcher  de 
donner  .le  la  fluidité  à l’humeur,  par  les  temedes  dé- 
l.y.  •is  de  fondais  pris  intérieurement;  fit  pour  i'ufage 
des  difcullif»  fit  réfilutfs  extérieur»  que  noas  avons  in- 
diqué» dans  la  cure  des  tumeurs  fcrophuleufei . t'oyez 
Ecioim.  Lts.  Dionis  recommande  l'emplâtre  d a- 
bo'amun.  fit  d't  qne  li  la  tumeur  ne  fe  réfout  pas,  il 
faut  en  faire  l’estrpatiop : c’ell  le  précepte  de  Celle, 
fut»!  par  A ;uapendente.  Mais  li  l’on  fait  attention  â 
la  nature  de  la  tumeur  qui  cil  indolente,  on  trouve  peu 
de  mi'alct  qui  veulent  foutfrir  celle  opération,  lurlque 
la  tuin  ur  fcia  d’un  petit  volume;  fit  lorfqu'elie  en  au- 
ra acqus  un  plus  contidérable,  il  faudra  que  ie  chirur- 
gien examine  b en  attentivement  li  l'extirpation  ell  pof- 
libic:  |*en  ai  peu  »û  que  l’on  eût  pfi  extirper  (ans  un 
péril  min  telle  de  la  vie.  L'importance  fit  la  quantité 
immenlé  de»  va  lleaux  qui  arrolénc  oj  qn  avoilinent  les 
parties  où  font  lituées  ces  tumeurs , défendent  au  chi- 
rurgien de  les  emporter;  ma  a elles  ne  font  pas  toû- 
jourv  incurables,  & hors  de  la  poriée  des  lécours  de 
i’arr,  quoiqu’elles  ne  foient  ni  dans  le  cas  d’être  lim- 
pleme  it  ouvertes  ni  extirpées  entièrement . S'il  n' y a 
aucune  d’Ipolition  skirrheule  qui  poilfe  Craindre  que  11 
tumeur  dégénéré  en  carcinome,  on  peut  l’attaquer  dans 
un  endroit  d'éleélion  avec  la  pierre  à cautère;  fit  lorf- 
que  la  première  el carre  fera  tombée,  continuez  à l'en- 
tamer peu-à-peu  avec  prudence  par  des  applications  réi- 
térées d'un  caullique  convenable  jufqjc  dans  fou  cen- 
tre, pour  y eau  1er  une  déperdition  de  fubliancc,  au  mo- 
yen de  laquelle  les  remèdes  fondant  extérieurs  qui  a- 
voient  été  iucflicaces  lorfquc  la  tumear  étoit  entière  , 
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produilént  un  dégorgement  contidérable  qui  conduit  i 
la  fonte  de  la  tumeur  fit  è la  guénlon.  Le  choix  du 
caullique  n’efl  point  une  choie  indifférente  ; il  oc  faut 
pa»  qu'il  fuit  irritant,  fit  qu'il  crifpe  les  folidet . Oix 
fait  des  merveilles  avec  le  beurre  d'anfmOMic  : c’ell  un 
caullique  putréfiant  ; mais  il  doit  être  aJitvniiiré  avec 
bien  de  la  circonfpeâion . Ou  en  porte  quelque»  gout- 
tes avec  un  tuyau  de  plume,  ou  une  petite  bnaie  de 
charpie  ou  de  coton  : on  panfe  enfuite  avec  les  teme- 
des  qui  font  propres  i procurer  la  léparanon  des  efcar- 
res . t-'oyrz  dans  le  premier  volume  des  pièces  qui  ont 
concouiu  pour  le  prix  de  l'académie  royale  de  Chirur- 
gie, te  mémoire  de  feu  M.  Meda  on  fur  la  différence 
des  lumeors  qu'il  faut  extirper  oo  ouvrir,  fii  fur  le  choix 
du  caoiere  r>u  de  rinllrumeut  tranchant  dans  ces  diffé- 
rens ça» . ( T) 

GOETTREUSE,  f.  f.  voyez  P t’L  t c a m . 

• GOG  ÿ MAGOG,  C Ttiol.  ) c’efl  par  ces 
noms  que  l'Ecriture  a df  ligne  de»  nations  ennem  es  de 
Dieu . Ceux  qui  fe  font  mêlés  d'intetpréicr  cet  endroit 
de  l'Ecritare,  ont  donné  libre  carrière  i leur  imagina- 
tion; il»  ont  vû  dans  gog  fit  magog  mut  ce  qu’ils  ont 
voulu;  les  uns  des  peuples  futurs,  d'autres  des  peuples 
fubtiffan»,  les  Scy  hes,  les  Tariares,  les  Turcs,  &i.  (i) 

GUI  A M,  (G/ogr.  ) royaume  d’Afrique  dans  l’A- 
by (finie,  à l’extrémité  méridionale  du  lac  de  Dimbée; 
il  ell  prefqu’cnfermé  de  tous  côtés  par  le  Nù.  Quel- 
ques favant  prennent  cette  péniilult-  pour  l’île  de  Mcroé 
des  anciens,  l'oyez  Mt'xot'.  ( île  Je)  (D.  J.) 

G O I F O N , t*yrt  Goi'ios. 

GOI  LAND.  i.  m.  ( Oru.tboL ) en  latin  Urut\ 
genre  d’oifeao  maritime  qu'on  peut  ainli  earaâérifcr  Sui- 
vant M Kay.  li»  font  mus,  à l'exception  d’un  petit 
nombre,  a pés  plats,  joints  par  une  m- nibraue  telle 
que  dam  les  oies;  leur  bec  ell  droit  , étroit,  un  peu 
crochu  i l'citréiirté;  leurs  narines  font  ob longues,  leur* 
ailes  grandes  & fortes  , leurs  jimbrs  b-illc»  , fit  leurs 
piés  petits:  leur  corps  ell  très-leger,  couvert  d'un  épais 
plumage;  ils  planent  dans  l’ai  avec  fracas,  irttent  de 
grand»  cris  eu  volant,  fit  vivent  pt inc  paiement  de  po.T- 
Ion . 

Un  compte  deox  genres  fubnrdnnnét  dans  la  clafTc 
générale  de  ce»  fortes  d'oifcMI  : le»  premiers  d’une  gran- 
de taille  ont  la  queue  unie,  fir  le  bec  bollu  dans  la  partie 
du  bas;  les  autres  ont  la  queue  fourchue,  fit  n’ont  puiot 
de  bolle  i la  partie  inférieure  du  bec. 

Ces  oifcaox  châtient  fur  rerre  fit  fur  mer  ; on  en  trou- 
ve fur  les  bords  de  l'Océan,  fit  de  nè»-bcaux  dans  les 
mers  dd  Pérou  fit  du  Chiry  ; tel  ell  celui  de»  côtes  de 
ce  dernier  royaume  décrit  par  le  P.  Feuillée,  fit  qu'il 
appelle  larut , iMifimu,  ù tourte  queue . 

Ce  goilauJ  émit  de  U grolf.ur  d u ic  de  nos  poulet, 
fon  bec  étoit  jaane,  long  d'environ  drus  ponces,  dur  fir 
pointa  , ayant  la  partie  lupéricore  recourbée  à la  pointe, 
fit  la  partie  inférieure  relevée  en  bolle.  Le  couronne- 
ment, la  tête  fit  fit  le  parement  étoient  d’un  beau  blanc 
de  lait;  fit  celte  même  couleur  defeendant  fous  le  ven- 
tre , s'étendait  jufqui  l'extrémité  de  la  queue  . Tout 
fon  vol  ainli  que  fon  manteau,  éto’i  d’un  m uime  oblcur 
fit  luifant,  mas  l'extrémité  des  pennes  ém>t  hanche; 
il  avoir  les  piés  jaunâtres,  huit»  de  deux  i troi»  pou- 
ces, fir  les  ferres  jointes  par  des  carnages  delà  même 
couleur . 

Ces  fortes  d'oileaut  nichent  fur  la  roche  , fit  ne  pon- 
dent que  deux  œ »f»  un  peu  plus  gros  que  ceux  de  nos 
perdrix,  lents  d’un  blanc  fale,  couverts  de  taches  d’un 
rouge  de  fa  ig  pourri,  les  une»  p.u»  Claires  que  les  au- 
tres. Leur  langue  de  deux  pouces  de  long,  ell  faite 
en  forme  de  feuille  de  Gale,  fendue  à l'extrémité,  termi- 
née par  d.-ux  pointes  fort  a gues;  la  parrie  inférieure  en 
ell  plaie,  fit  la  partie  fupérieure  cannelée  en  long  par 
le  mi.kn. 

Il  y a d'aatret  goüauJt  de  ces  piys-11  dont  la  par- 
tie inferieure  du  btc  ell  mute  droite  ; on  en  voit  de 
tout  noirs,  de  la  grolfeur  de  nos  pigeons  , fit  dont  la 
queue  ell  foirchuc  comme  celle  des  hirondelles;  d'autres 
fuit  cendrés  à queue  non  fourchue:  enfin  l’on  en  voit 
de  trc»-peiûs  dont  le  corps  et»  mi-parti  de  différentes 
couleurs  , ayant  le  parement  d'un  blanc  de  lait  mêlé 
de  couleur  de  tôle,  le  manteau  fit  les  cuifTes  cendrées, 

les 
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les  deux  grandes  pennes  noires,  les  jambes  & les  piés 
couleur  de  tco,  à armés  de  petits  ongles  noirs.  Tout 
cela  prouve  que  la  dalle  des  goilandi  cil  fort  étendue, 
& qu'elle  foottre  ploficurs  fubditirions  que  nous  ne  pou- 
vons encore  que  taire  très-imparfaitement . ( D.  J.) 

G O K O K F , ( Iiijl.  mat.  du  Japon.  ) ce  mot  cil 
un  terme  génériaue  de  la  langue  du  Japon,  qui  fignfic 
hs  ciaj  frutti  de  la  terre , dont  les  Japonois  fe  nour- 
rirent. Kempfcr  nous  apprend  que  le  gobokf  renferme, 
i°.  le  kome  ou  I-  rit  qui  eA  chez  eux  préférable  à 
celui  des  iodes;  2°.  l'omugi  qui  eA  notre  orge,  30. 
le  koomugi  qui  ell  notre  froment  ; 40.  le  daïd-fcc  , 
c’cA-à-dire  les  fèves  de  daid , efpece  de  fèves  de  la  grof- 
feur  des  pois  de  Turquie  , A qui  crolffent  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  lopins.  On  trouvera  la  ligure  & 
la  defeription  de  la  plante  qui  porte  ces  feves  , dans  les 
A m/nitis  exotiques  de  notre  auteur,  Pag.  839.  f°.  le 
♦ fod-fo  ou  léves-fo;  elles  croilTent  auffi  comme  les  lu- 

pins, font  blanches  & lefTcmb'ent  aux  lentilles;  c'eft 
Iclon  que  ces  cinq  frniis  abondent  en  quantité  A en 
qualité  qu’on  cAlme  au  Japon  la  valeur  des  terres,  U 
fert  lité  de  l'année,  & la  richefTe  des  poftelTeurt  ; ils  font 
les  principaux  mets  des  habitant,  A fuppléent  ao  défaut 
de  la  viande  que  la  religion  leur  défend  de  manger . 
On  comprend  aulTî  quelquefois  improprement  fous  le 
nom  de  gokukf,  le  millet , toutes  fortes  de  blé  & de  lé- 
gume*. [O.  J ) 

GOLCONDE,  ( G/ogr  ) royaume  d’Afie  dans 
la  prelqu'îlc  de  l'Inde,  en-deci  do  Gange;  il  ell  borné 
au  nord  par  la  province  de  Bérar,  au  nord-ed  par  la 
riviere  de  Naifepille  qui  le  fépare  du  royaume  d'Orixa, 
au  fud-eA  par  le  golfe  de  B ngale  , A au  fud  par  la 
riviere  de  Cou*oor.  La  p’ui  grande  partie  des  terres  y 
eA  <i  fertile,  qu'on  y fait  deux  récoltes  de  riz  par  an, 
& quelqitrf**  trnk.  I cil  arrofé  de  pluiii-ur»  nvieres, 
(t  a drus  purts  très-avantageux  , fa  voir  Narfapour  A 
Mazultpatan;  Ton  commerce  conriile  en  toiles  de  coton 
peintes  , en  boriile»  Anes,  en  riz  & en  indigo;  mais 
les  fameufes  mine*  de  diamant  font  fa  plus  grande  r:chef- 
fe,  A celle-là  même  qui  porta  Aurei  g-zeb  à conquérir 
le  pays  qui  poAédoit  dans  ton  fein  des  tréfors  A pré- 
cieux. Depuis  ce  teins-ll  le  royaume  de  GoLonde  fait 
partie  des  états  du  grand-mogol  ; la  ville  de  GoUonde 
autrefois  nommée  bagmagar  , en  eA  la  capitale  . La 
longit.  de  cette  ville  elt  par  les  1 2.4J  40'.  Ut.  1 y1.  40'. 
A félon  le  prre  Noël,  feulement  17J.  { D.J.) 

GOLDBERG,(  G/ogr  ) ville  de  S'Iélie  au  duché 
■ de  Lignitz,  fur  le  ruiffeau  de  Kaizbach . //oye«  l'hlAoire 

de  cette  ville  & de  fes  malheurs  dans  Zrylcr  SiUt . 
Topog.  M7-  Long.  Jÿ*.  4*.  latit.  fl*.  3.  [D.  J.  ) 

G O t.  l>  n h R G , ( terre  de  ) Mmêralog.  elprcc  de 
terre  boiairc  qui  fe  tro-ive  à GoUberg  en  Siléiie  , & 
qu'on  employé  pour  les  0 figes  medicioaux  dans  quel- 
ques pharmacies  d'Allemagne  ; 011  lui  attribue  d'être 
allringcntc,  corda'e  & fudcxtfiqoe:  on  a'ell  imaginé  fauf- 
fement  que  cetre  terre  contei  u;t  de  l'argent,  & que 
c’eA  à ce  métal  qu’on  étoit  redevab.c  de  fes  bons  effets; 
» on  dit  qu’elle  eA  compaâe,  d’un  gris  clair,  & qu'elle 
s'attache  fortement  à ta  langue . ^oyez  le  fnppl/mtnt  de 
Chambers. 

GOLDINGEN,  ( G/ogr  ) petite  ville  de  Cur- 
lande,  avec  un  château  fur  la  riviere  de  Weta.dt  fur 
la  route  de  Konigsorrg  1 Riga  Elle  eA  au  roi  de  Polo- 
gne. Long.  40.  6.  lat.  f6.  48.  ( D.  J.) 

GOLFE,  voret  Golphë. 

G O L G O T H A . f.  tn.  ( G/ogr.  & Tb/ol.  ) mot 
hébreu  qui  ligniÂe  calvaire  , nom  do  lieu  où  Jcfus- 
Chrift  fut  crucifié  proche  de  Jérofalem . Quelques  anciens 
ont  cru,  on  ne  fait  fur  quel  fondement  , que  c'étost 
l’endroit  où  Adam  avoit  été  enterré,  & qu'il  y étoit 
appellé  calvaire , parce  qoe  le  crâne  de  notre  premier 
perc  y étoit.  Ils  ont  imaginé  li-delTas  qu'il  convenait 

Îoe  le  nouvel  Adam  fût  crucifié  en  ce  lieu,  afin  que 
on  fang  coolàt  fur  les  ollemens  du  vieil  Adam  pour 
en  exp-er  les  crimes.  Saint  Jérôme  mépiife  A rejette 
cette  allégorie,  A croit  avec  plus  de  vraiffemblance  qoe 
Ce  liru  étoit  appellé  calvaire  , parce  que  c’étoit-li  où 
fc  failoient  les  eiécutious  , A où  rtAoieni  les  crânes 
des  foppliciés  - ( G ) 

GO  LG  US,  Goltum , [G/ogr.  ant .)  ville  d'Afie 
dans  l'île  de  Cypte  , toute  contactée  à Vénus  ; c'eA 

C or  quoi  plufieurs  auteurs  , enti*  autres  Théocrite  A 
ycophron  , ne  nous  parlent  que  du  cuire  que  l'on  y 
rendoit  à cette  déede  ; Catulle  l’invoque  en  ces  mots  : 
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Que  Amenant , Gnidnmqme  orttndimfam 
Colit , qnxqne  Amathonta , qnafme  (Jelgei . 

„ O divinité  qu’on  adore  à Gnide,  à Ancône,  à Ama- 
.,  thonte,  à Golgos  „!  A pour  lors  il  ti'ajoflie  point 
Paphos  : Paphos  A Golgi  feroient-elles  donc  une  feule 
A même  ville  ? Payez  P A P H O S . 

G O L N O W,  Gohnovii  , [Gfogr.)  petite  ville 
d'Allemigne  dans  la  Poméranie  ultérieure  , fujette  au 
roi  de  Prude;  c'étoit  autrefois  la  disieme  A la  derniere 
des  villes  hauféatiques . Bogisla»  11.  en  fit  une  ville  murée 
en  n8o;  un  duc  de  Poméranie  tua  vers  le  milieu  du 
fiecle  paffé,  dans  une  bruyere  voilîne  de  cene  ville, 
un  cerf  dont  le  bois  avo.t  34  aodouillers  . Guhr.iv  eA 
fur  l’ina  proche  l'Oder,  à 6 lieues  nord-ell  de  Stétin, 
7 fod-eA  de  Camnf.n.  Long  30.  16.  lotit.  73.  31. 

ÜO  LPHE,  r.  m.  (G/tg  ) Jï»« /,  4 dans  la  balTe 
latinité  gmlpbmi . Le  golpbe  elt  un  bras  ou  étendue  de 
mer  qui  slavancc  dan*  les  terres  , où  elle  eû  renfer- 
mée tout-à-l'eniour , excepté  du  côté  de  Ton  embou- 
chure . 

Les  gotpbes  d'une  étendue  confidérablc  font  appellé* 
Mers;  telles  font  la  mer  Baltique,  la  mer  Méditerranée, 
la  mer  de  Marmara,  la  met  Noire,  la  mer  Rouge, 
la  mer  Vermeille. 

On  diA  ligue  le*  golpbei  propres  A les  golpbei  im- 
propres, le*  golpbei  médiats,  A les  golpbei  immédiats. 

Let  gotpbes  propret  font  féparés  d<?  i'O.'éan  par  des 
bornes  naturelles,  A n'ont  de  communication  avec  la 
mer  à laquelle  ils  appartiennent,  que  par  quelque  dé- 
troit, c’cll-à  dire  par  une  00  plufieurs  ouvertures  moins 
larges  que  l’intérieur  du  golpbe . Telle  eA  la  Méditer- 
ranée qui  n'a  de  communication  à l'Océan,  que  par  le 
dérro:(  de  Gibraltar;  telle  ell  la  mer  Rouge,  qui  com- 
muniqué à l'Océan  par  le  détroit  de  BabennanJel  ; tel 
ell  le  golpbe  Perlique  qui  n'a  po'nt  de  fottie  que  par 
le  détroit  d'Ormu»  ; telle  eA  la  mer  Btltique,  qui  a 
pour  entrée  les  détroits  du  Bell  A du  Sond;  tel  eA 
le  golpbe  de  Kamtfchaika,  à l'extrémité  or-cntale  de  la 
Tariaiir:  tels  font  enfin  la  mer  Bianche  A le  golpbe 
de  Venilè,  {ÿc. 

Les  golpbei  impropres  font  plut  évifé*  à l’entrée,  4 
plus  ouvert*  du  côré  de  la  mer,  dont  >U  tout  partie; 
tel»  font  les  golpbei  de  Gafcogne,  A 1 e golpbe  de  Lioo 
en  France,  ie  golpbe  de  banu-Th  >Khi  <n  Afrique, 
les  golpbei  de  Camoaye,  de  B.*nga!e,  A de  biam  eu 
Afie,  le  golpbe  de  Panama  en  Amérique. 

Le  golpbe  médiat  cil  criai  qui  communique  à l’O- 
céan , fans  autre  golpbe  entre  deux  , comme  la  mer 
Baltique,  la  mer  K*»uge,  le  golpbe  Perlique,  &t. 

Le  golpbe  immédiat,  eA  celui  «jui  eA  lëparé  de  l'O- 
céan par  un  aulre  golpbe \ foit  qu'il  en  fade  une  partie, 
comme  le  golpbe  de  Vende,  le  golpbe  de  Smitoe  , le 
golpbe  de  Satalie  , les  golpbei  d'engin  , de  Vélo  , de 
Salonrchi,  (gft.  qui  font  patrie  de  la  Méditerranée  on 
de  l'Archipel;  foit  qu'il  forme  une  mer  à part , reffer- 
rée  dan*  fes  propres  limites  , que  la  nature  lui  a mar- 
quées, comme  la  mer  de  Marmara,  qui  communiqué 
avec  l'Archipel  ; 00  comme  la  mer  Noire  qui  com- 
munique avec  la  mer  de  Marmara. 

Le  golpbe  différé  de  la  baie  , en  ce  qn’il  eA  ploa 
grand,  A la  baie  plus  petite.  Il  y a pourtant  des  ex- 
ceptions à faire,  A l’on  connoit  des  baies  plus  grandes 
que  certains  golpbei  , A qui  par  conféqoeut  méritent 
uveux  d’être  appellé*  golpbei  . Telles  font  la  baie  de 
Hudfon,  la  baie  de  Badin,  ijc.  Mais  on  leur  a don- 
né cette  qualticstion  de  baie,  avant  que  d’en  avoir  coo- 
nu  l'étendoc;  A d'ailleurs  tes  Navigateurs  qui  font  les 
premières  découvertes,  n'y  regardent  pas  de  fi  près,  A 
ne  cherchent  pa*  tant  de  juilelTc  dans  les  dénominations  . 

L'anfe  cA  une  elpecc  de  golpbe , mais  plus  petit  en- 
core que  la  baie . 

Les  petits  golpbei  des  îles  fraoçoifes  de  l’Amérique, 
font  appc liées  tnl-de  ■f"-.  ...  , . 

Les  golpbei  font  en  fi  graad  nombre  , qu  il  feroit 
trè- - d fijci.e  d'en  donner  ane  lifte  cxaâc  ; mais  pour 
dreller  une  table  d**  g*lpbei , oous  eipoferon*  aux  yeux 
la  méthode  que  M.  Gordon  a ébauchée;  elle  fer  vira 
de  réglé  à ceus  qui  voudront  la  compléter  dans  leurs 
travaux  géographiques. 
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r Lt  gtlpht  de  Botnie . 
Le  golf  ht  de  Finlaudc . 

^Le  golf  ht  Adriatique. 

■ Le  goh te  de  Lyon  . 

I Le  golf  te  de  Tarcnte. 

w Le  golf  te  de  Lapante  . 


^ Le  golf  te  de  Perfe . 


f Le  golf  te  de  Bengale.  I 


. . Le  golf  te  Arabique . 


“ "«"i'0"'».  “«*  ^ hxL*  ««  Europe. 

vers  le  nord , au  midi  de  la  France  . 
vert  le  nofd-oiicft, -au  midi  de  l'Italie. 

» l'.n-ooid-t«,  «ire  ^ J1, 

• ■•a  . < la  Perfe  de 

“ nord-oueft , entre  ^ r Arabie . 

e f la  prefqu'tle  de  l’  Inde  en* 

. \ deçà  do  Gange,  A la  pcef- 

*“  "O"1 *.  < qu  ile  de  rl.Tete  .q-d.U  du 

C Gange. 

au  uord-oüelt,  encre  ^ l'Atrlque . 


✓ Le  golf  te  do  Mexique.  au  nord-oüeft  , entre  ^ Tmc-ftrm^. 

En  Amdrique. . < Ll  blie  de  Bouon  . in  fud -oued  , encre  | jj  J""  ï,£"'<l‘  4 

v*La  baie  de  Baffin.  J L au  nord-oü  ft,  dan»  la  terre  Aiâ'qoe.  ( D . J.) 


Golphe  d’a  r c u r n , ( G/tg  ) golf  te  de  l'Océan 
fur  ,a  côte  «T  Afrique  . Il  prend  fou  nom  d*  one  île 
qui  y elt  limée . Le  dedans  de  ce  golpte  cil  tout  feiné 
de  bancs,  de  b. Hures,  & d'iles  déterres  peuplée*  d'noe 
iiifi.ncé  de  po:ilm>s  de  toutes  efpcce*  , qui  n'ont  rien  à 
craindre  de  lt  part  des  homme».  Il  n'ell  pis  même 
peniiis  ans  bS-'m  ns  les  plus  médiocre*  de  chercher  i 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  cc  golf  te  pour  y chercher 
leur  filut , ils  fe  brileroient  mille  toi*  fur  la  route . 
(O  j ) 

Golphe  p e Bengale,  (Grog.)  grand  golpte 
d’Atie  cîins  la  mer  des  Indes  , dont  il  fa  r une  parlie 
co  .tidé' ib  e entre  la  prefqu'ile  de  li  le  Gange  , fit  la 
prel'-jU'Le  de  de-çi.  h ell  borné  au  couchant  par  les 
cAte»  de  Curxm.t'idcl  , de  Gergelin,  A d'Orixa  ; au 
N ud  pat  le  royaume  de  Dengae;  au  Levant  par  les 
roymine»  d'Araean,  d’Ava.de  Pégu,  A de  S'am.  Sa 
profondeur  cil  depuis  environ  les  71*.  jofqu’au  2lJ  4$. 
de  lal.  iVptcntrionale . Sa  largeur  rit  d'environ  16^  en 
Lngit.  A v»  tofl|ours  en  reir étrillant  vers  le  Nord  , 
juiqu'aux  bou.hc»  du  Gange  . Les  principales  îies  de 
ce  golf  te  loin,  Ccylaii,  les  îles  do  Gange , quantité  de 
peines  îecs  le  long  des  rôi.-s  d Avis,  du  Pegu  , A de 
Siam,  enir'antrcs  les  îles  des  Andaamns , de  Ténalle* 
rim,  de  Jiniàlsm,  A de  Niçobar.  ; D J.) 

G o 1.  P H a Pt  Lion,  ('Grog.  ) finnt  Leonît  ; ce 
golphe  s'étend  fur  la  cAte  de  Fiance,  le  long  d'une 
pane  de  la  Provence,  depu's  le» îles  d'H  erc»,  do  Lan- 
guedoc, A du  RoulMlon,  ju'qu'au  cap  de  Creu. 

Il  faut  écrire  comme  nous  avons  fvt  golpte  de  Lion% 
A non  pas  de  L>o»  , J’anani  mieux  qu'on  convient 
communément  aojoui  d’hui,  que  cc  n'ell  point  U ville 


L au  nord-oü  ft,  dans  la  terre  Aiâiqoe.  (D.  J.) 

de  Lyon  qui  donne  le  nom  i ce  golpte  , connu  des 
anciens  fou*  le  nom  de  gallient  finit  , mai*  qu’il  le 
tire  de  la  petite  île  du  Lion  , qu  ell  fur  la  cAte  de 
Provence,  ou  peot-étre  de  ce  que  le*  Elpagnol*  l’ont 
appcllé  golpto  Leone , faisant  allullou  aux  tempêtes  qui 
y font  fréquentes . ( D.  J.) 

Golphe  Per  si  que,  ( Giogr.  ) grand  golpte 
d'Alic,  entre  la  Perfe  A l'Arabie  hrurcule.  Ce  golpte 
commence  proche  do  royaume  de  Siudi , où  ie  dru* 
ve  Indus  fe  décharge  dans  la  mer,  A finit  1 l’embou- 
chure de  l'Euphrate  A do  Tigre,  ayant  i dioitc  la  Per- 
fe , qui  lui  donne  le  nom  qu'il  porte,  A à gauche 
l’Arab:e . On  trouve  dans  ce  golpte  une  grande  quan- 
tité de  corail  noir , A l'on  y pêche  de  très- belles  per- 
les .(DJ.) 

G ü M A R A car  G O M A R I S •*  G A M A R A, 

( Hifl.  mot.  ) nom  donné  par  quelques  auteurs  anciens 
au  laïc , 00  foi  va  ni  d'autres  1 la  fclcoiie  . 

G O M A R I S T E S , f.  m.  ( 1 biologie  ) Le*  G«- 

tnariflet  font,  parmi  les  CalvinÜles,  Oppolcs  aux  Ar- 
miniens . t'oyez  Arminiens,  lt*  ont  pris  leur  nom 
de  Gomar  , profellêur  dan»  l’ université  de  Leyle  , A 
enfuire  dans  celle  de  (ironingue  : on  les  ap.el.c  suffi 
eomtre- Remontrant , de  leur  « ppolition  aux  Aimniens, 
qu'on  appelle  Remontrant . (1) 

On  peut  conuoitre  la  duâiinc  des  Gomariftet  par  te 
feul  espofé  des  («miment  de*  Rcmuntrans,  qu'on  rrou- 
ve  1 V article  Arminiens,  la  théologie  des  uns  é- 
tant  diamétralement  oppoféc  1 celle  des  autres  ; A on 
peut  voir  encore  le*  cinq  propoti lions  des  G»m.iriflts 
contraires  à Celles  de»  Aon  nie»*.  Epijl.  tb/ol.  if  et- 

l • W 

Ou 


(1)  Franc  ii»  Coma»  l'en  alla  Je  LeyJ;  l'année  Un.  1 caiife  Je 
la  Ch  1 ire  Je  Arrninin*  cnnf.-rée  i OmriJ  Vorft'n*  fon  difr-rple  , 
grand  .Wicnfnar  J.-»  Jjitrin:*  Arminiens.-*.  LnrTqoe  Garnir  partit 
Je  Lryde  il  G rm.lt  k MiJi.'lhoatg  fit  ikinrcM  en  «polnc  d- 
Miniftie  lafqn'i  l'année  U 14  Ce  I»!  cel  pii  U que  fui  appelle 
par  I1  unit  refilé  Je  Saumor  pour  maître  de  fhéolngce  II  JftKura 
U pendant  qa.»re  an*,  A ue-i*  »int  i Graningae  où  relia  cuii- 
jon»a  infcpi'i  h «cin  arrivée  en  1641. 

(»>  Dfn»  l'article  .Armim'anifrne  Utm  1 f* y 591  ) U lait  mention 
dr  le*  c\n 4 propafttvni  Je»  Arntinicna  ur*e»  .L-  l'l>. Ancre  de*  **• 
liatiom  dr  M H i-urt  Jmi  le  livre  XIV  «ai»  un  ne  pull  pu  Je 
«elle»  Je.  G-vu.ir.rtt»,  «jui  f»r  Je  tel»  Vtidci  i.cvaf  focent  le  fc- 
vere  Ca'ieinilme 

l'onr  h:«i»  eovcprenlrc  la  force  JcfJJtr*  picp/îiion*  Il  fant  coo- 
ncilue  quelle»  flicltm  lit  cvnitJire»  proporcrioa»  Je*  Gomar iRe»; 
c'eft  |M»if  eu  4».-  jVn  dn -ner.il  «n  ietit  al>ré)ié  tn  uf.iot  d«  la 
requête  préleisnfe  an»  Stag.lhm  de  H..11  co.le  , K WeA  Frifte  aeec 
le  net-n  de  Remonrraw . \ l'aida  J-  .ii,.f|le  i«<  Arminien*  dam 

le  169*  far-ni  ipelcé»  ^rmmfravr  ,.Ti  l>,en  qoaiioui  l'hai  File 
fe  trouve  io/croe  dan»  le*  lettrr»  kc'.-iriiaftcqn.-t  8c  1 li«  oe“J»c'i 
ik  l'eviiioa  d'Aai.t.rJim  dca  17114.  faite  pu  la  célébré  rhiLippc  Mi. 


mflre  de»  ^nuainai  1 Limborch  . A rhrf  de  leur  parti  ap.*. 
Enmne  de  » onrcelMf,  9t  Simon  I-  .cfcopiui  fan  grand  oncle  ma- 
ternel . Vo  Ci  d>-ne,N*  Cinq  J.r ifi;  mi< 

I Dccn  avec  un  decret  éremel  immadtle,  far*  aneaa  égard  è 
la  ynltice . ou  au  péché  étili.ii  qu.-u|a.-<  hcmn.et  poor  la  vie  eter- 
Brllc,  A l'autre  plu*  grande  partie  Je»  homme*  pmi»  l'cmmelle 
ircori.  A oae  pcnir  cela  Ica  premier»  fe  Gavent.  A le»  fecaoda 
pcriircnt  abiolument 

11.  Suppofèe  en  Dieu  I*  conh.térjiion  Je  rhoweme  créé.  A tona- 
lic  en  lie»  il  faut  a Imeitrr  le  L*ivcn  Jecrel  même  mur  nt  fut 
«lu  fi.ut  a.-duln  pour  une  jiciite  quantité  d'hoir  me  « , A J'une  ab- 
folué  rcprubalHKi  pour  pluRcar» . pirm'  lcf|a.-s»  il  liai  » Tl  cn.vipi  et 

S luit  ur«  enfin*  Ua-tiie».  A mort»  entas»  1 voulint  a;nn  Dieu  j*. 

cm -nt  fvrr  c înn  dtre  ,dan«  lr*  premier»  fa  mifcriCoeJe,  A dant 
le»  fecimd»  Ci  iarticc. 

III.  |i-la».Chrilt  donc  eft  mon  feelen>cnt  porir  rn>t  pour  qui 
Dieu  ou  J.-  la  première  na  Je  U (veut Je  maniéré  Jé  l eapofée  il 
fait  le  deertl  Jn  falot  éternel 

IV  l>e-il  t’enfu-i  «pie  Dieu  donne  fralrme-it  ans  éln»,  A pré- 
deftinci  la  grâce  irriiAléiblc  alin  que  nécelfiirement  ii»  fe  faurent. 
Mai*  Ica  réprouvé»  quoique  falliciléa  k (c  convertir  par  le*  fce»ur« 
cité- 
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On  pcot  prendre  encore  une  idée  fort  ne»e  de  II 
dodrûic  de»  Geminfiei  , au  A' /K  livre  /' bijltire 
des  variation! , où  M.  Boli'uec  la  développe  avec  beau- 
coup d'etendue  ; nous  y renvoyons  nos  Icâcurs  . En 
général  , on  peur  dire  que  les  Gomariftet  font  aux  Ar- 
minien» ce  que  les  Thomifle»  4 les  autres  déi'enfeort 
de  ta  grâce  efficace  & de  la  prédedination  rigide,  fom 
aux  Moliniftes  & aux  autres  défenfears  des  droits  du 
libre  arbitre  & de  la  volonté  de  fauver  tous  les  hom- 
mes: il  n’y  a fur  ces  matières  que  deux  opinions  op- 
pofées  & contradiâoîres . Y» y.  Grâce. 

Nous  nous  bornerons  ici  à dire  un  mot  de  l'h'ftoire 
do  Gomarifme  4 des  troubles  que  les  députes  des  Re- 
montrant 4 des  contre- Remontrant  out  caufés  en  Hol- 
lande, parce  que  les  faits  de  cette  nature  appartiennent 
à rhiltoire  de  i’efprii  humain. 

Luther  reprochant  à I’  Eglifc  romaine  qu'  elle  étoit 
tombée  dans  le  Félagianifme  , fit  ce  qu'on  a toûjours 
fait  eu  pareilles  matières  , 4 fe  jetta  dans  l’extrémité 
oppofée;  ii  établit  fur  le*  matières  de  la  grâce  4 de  la 
prédelli nation,  une  doâritve  rigide  4 incompatible  avec 
les  droits  du  libre  arbitre  & la  bonté  de  Dieu . Melau- 
chton  , efprit  doux  4 modéré,  l'engagea  à fit  retieber 
un  peu  de  fes  premières  opinions,  4 depuis  les  théo- 
logiens de  la  confelTton  d’ Aogsbourg  marchèrent  lur 
les  traces  de  Mélanchtnn  i cet  égard  : mais  ces  adon- 
cilTunens  déplorent  i Calvin.  Ce  réformateur,  4 fon 
difciplc  Théodore  de  Beie . foûtinreni  le  préddlinatia- 
n une  le  plus  rigoureux  , 4 ils  y ajoAtereot  la  certitu- 
de du  falut  4 l'ina.lm  ffibilité  de  la  juftice . Leur  do- 
ârinc  étoit  teçAc  prrfquc  oniverfellement  en  Hollande, 
kxfqu'Arnrnius  protrfleor  dans  l'oniverlité  de  Leyde, 
fe  déclara  contre  les  maximes  enfeignées  par  les  églifes 
du  pays,  4 fe  forma  bien -tôt  un  parti  nombreux  : il 
trouva  un  adverfaire  dans  la  perfonne  de  Gomar . Les 
difputes  fe  multiplièrent  4 fe  répandirent  bien  tôt  dans 
les  collèges  des  autres  villes  4 enfuire  dans  les  cooli- 
ftoîres  4 dans  les  églifes.  La  querelle  étoit  encore  pa- 
rement eccléfiaffique,  agitée  feulement  par  les  ovnilircs 
de  la  religion,  lorfque  les  état»  de  Hollande  4 Well- 
Frife  voulorent  s'eu  mêler;  il»  ordo.tnerent  en  1608  u- 
ne  conférence  publique  à a Haye  entre  Gomar  4 Ar- 
minius,  affiliés  l'un  4 l'autre  des  plus  habiles  gens  de 
leur  prit;  mi's  après  avoir  bien  difputé,  on  le  lépara 
fans  convention  4 fan»  accommodement:  for  cela  ou 
oiJ'ima  que  lea  aâc»  de  la  coufétence  feroient  fuppri- 
més,4  qu'on  gardetoit  le  lîlence  fur  les  nuteses  cou- 
le liées. 

Cette  prenvere  loi  de  filence  ne  rétablit  point  ta 
paix.  Après  la  mort  d* Armions»  arrivée  en  1609,  Tes 
difciplc»  dreflVrenc  une  requête  qu'  ils  préfenterciit  aux 
étais  de  Hollande  en  1610  , fous  le  nom  de  remon- 
trante , qui  tenfermo-'t  eu  d vers  articles  la  doârine 
de  leur  maître  fur  a grâce  4 la  prédellinatiou  ; les 
Gomariftet  de  leur  côté  demandèrent  i être  entendus. 
Les  états  de  Hollande  4 Well- Frite  ordonnèrent  une 
fécondé  conférence  i la  Haye,  qui  n’eut  pas  plus  de 
fuccès,  4 après  laquelle  on  fit  une  fécondé  loi  de  fi- 
leitcc,  contre  laqoellc  les  Gomariftet  fe  récrièrent  fort, 
4 qui  ne  fut  pas  plus  obfervée  qoe  ta  première. 

Cependant  les  Gomariftet  demandoient  avec  inflau- 
c e un  lynode  où  ils  puflcnt  convaincre  leurs  adverfai- 
res  touchant  les  dogmes  contrites  qu'on  avoii  réduits 
à cinq  proportions  ; ics  Arminiens  firent  ce  qo’ils  pu- 
rent pour  détourner  le  coup;  ils  prévoyoicni  qu'ils  fe- 
roient infailliblement  condamnés,  le  plus  grand  nombre 
des  miniftre»  leur  étant  contraires . 

1 C'étoit  une  chofe  fioguliere  4 qui  fait  counoîtrc  l'e- 
fpr:t  du  fiecle,  que  de  voir  au  milicn  de  tout  cela  le 
roi  d'Angleterre  Jacques  1.  écrivant  de  gros  livre»  coo- 
tre  l’arminien  VorÜios,  foccelftur  d'Arminiot  dans  l’o- 
nivetlité  de  Lesde,  fit  donnant  le»  plu»  gtaods  mouve- 
Tome  yit. 
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mens  4 par  lui-même  4 par  fon  ambaffadeur  auprèa 
des  Provinces-Unies , pour  faire  châtier  de  J'uuivcniié 
on  profe fleur  pélagien  , 

En  attendant  le  lynode , 00  tint  une  conférence  à 
Delfl,  entre  trois  4 trois  arminiens , qui  fe 

palis  en  explications  réciproques  4 avec  aller  de  mo- 
dération . Ceci  fe  paiToit  en  1613:  au  moins  de  Jan- 
vier de  l'année  fuivante.les  étais  de  Hollande  4 Wïll- 
Ftife  firent  une  nouvelle  ordonnance  dans  laquelle  on 
rappelle  les  cfprits  il  l‘ inftroâ'on  de  l'apôire  S.  Paul, 
nom  pins  fapere  fnàm  oportet , ftd  fapere  ad  fvbrieta- 
Itm  ; on  y défend  d’enlciguer  au  peuple  le»  cooféquen- 
ccs  trop  dores  qui  paroident  fuivre  des  opinions  rigides 
de  quelques  théologiens  fur  la  grâce  4 ia  prédeiliiu- 
lion  ; par  ex.  qoe  quelques  hommes  ont  été  crées  pour 
la  damnation  ; que  Dieu  leur  impofe  la  néceffité  dépê- 
cher , 4 leur  offre  le  falot  fans  vouloir  qu*  ils  y arri- 
vent : 4 quoique  ( difent  les  états  ) ces  qoeffioris  étant 
agitées  dans  les  univerfité»  4 dans  les  atTemolécs  des 
miniflres,  ce  que  nous  vous  permettons  encore,  il  en 
arrive  que  les  fentimen*  fe  partaient  ; ce  qu'on  a vû 
dans  tous  les  teins,  même  parmi  des  homme»  fa  vans 
4 pieux,  nous  défendons  de  traiter  ces  matières  diffi- 
ciles en  public,  eu  chaire,  on  autrement  . Ils  ordon- 
nent en  outre  aux  palleurs  de  fe  conformer  dans  l'ex- 
plication des  divers  points  de  la  doârine  chrétienne,  à 
l'Ecritore-fainte  4 s la  foi  des  églifes  réformées  , 4 
enfin  de  foivre  l 'efprit  de  la  charité  chrétienne,  4 d'é- 
viter de  nouvelles  dilcofliont,  fuivant  les  premiers  de- 
crets portés  par  le»  état» . 

Cette  tmiheme  ordonnance  fut  encore  mal  rcçAe  des 
Gomariftet,  dont  les  opinions  y étoient  alfex  caraâéri- 
fées  4 prolcrites  en  même  temt  ; ils  écrivirent  contre 
le  decret;  les  Ainvuiem  le  défendirent,  Grotins  en  fit 
i'«pol»gle  • Les  hfloriens  remarquent  même  que  cette 
ordonnance  de  11S14  contribua  i rendre  plus  fiers  4 
moins  accommodant  les  Arminiens  qui  s’étoient  mon- 
tré» jofqac-là  fort  doux  4 fort  pacifiques.  Une  nouvelle 
conférence  tenue  à Rotterdam  au  commencement  de 
Novembre  lôty,  ne  tranquillité  pas  le»  efprit» : de  for- 
te qu'en  1617,  les  étais  de  Hollande  4 Well- Fril'é, 
que  les  Gomariftet  accufoient  luAjoors  de  vouloir  ap- 
1 porter  du  chiogemcrit  dans  la  rcl!g:on  réformée , 4 de 
* s'arroger  mal-a  propos  le  droit  de  pourvoir  aux  chofes 
de  la  rel'g  on  , firent  une  4éclarar'»n  dans  laquelle  ils 
avancent  d’ abord  qu'il  appartient  an  mag>fl  ai  de  fe 
mêler  des  affaires  cccléfiaftiquet . Enfuire,  apiès  avoir 
rapporté  les  cinq  propofitions  de  la  remontrance  de 
1610,  renfermant  rouie  la  doâiiue  des  Arminiens  fur 
la  grâce  4 ia  prédedination , ils  décident  qoe  ceux  qui 
le»  tiennent  4 les  enfeignent  ne  peuvent  lire  rrtianchés 
de  la  communion  de  l'Eglile,  4 déclaié*  hérétiques. 

On  peut  voir  ces  cinq  propotitious  à I ‘article  A R- 
Ml  NIE  N S;  4 celles  des  Gomariftet  qui  y font  oppo- 
fées , dans  la  remontrance  de»  premiers  . Epi 1.  tbiol. 
Î3*  tetléfiaft.  (1) 

Cette  déclaration  ne  fit  qu'animer  encore  davantage 
les  Gomariftet  ; ils  la  firent  calTer  par  I*  autorité  du 
prince  Maurice  4 des  états  généraux  : mais  les  états 
de  Hollande  , pour  maintenir  leur  fupériorité  indépen- 
dante, ctfTerent  cette  feotence  4 levèrent  des  troupes  ; 
les  trouble»  fe  multiplièrent;  on  en  vint  aux  mains  dans 
plaideurs  villes  . Le»  états  généraux  , pour  calmer  le 
defordre  , arrêtèrent  au  commencement  de  1618  , que 
le  prince  Maurice  marcheroit  pour  dépofer  les  magi- 
Arats  arminiens,  diffiper  les  troupes  qu’ils  avoienr  le- 
vées, 4 chalfer  leurs  miniflres.  Après  avoir  reuffi  dans 
cette  eritreprife  dan»  les  provinces  de  Goctdres , d'Over- 
Yllel  4 d’Utrecht,  il  fit  arrêter  le  grand  pcnfionnaîre 
Barnereld,  Hoogerbets  4 Grotius,  les  principaux  foA- 
tiens  du  parti  des  Aiminiens  ; quelques  jours  après,  il 
partit  de  la  Hiyc  , 4 parcourant  les  provinces  de  Hol- 
M m m in  lao- 


extérieur»  n'oot  pu  pMTtMl  U grâce  interne  néceffrirc  povr  h 
vraie  toi,  X poar  la  fincere  converiion 

V.  Let  im  poorvo»  d'en»  »»*»e  fle  jnfofiance  foi  qaoiqae  ton», 
bent  dam  de  grand»  crime» . ili  ne  perdent  pu  emtéferaeru  la  foi 
de  forte  qoe  lit  ne  peuvent  pu  toeti-fait  , ni  finalement  ftre 
rtprotard*. 

Ii  tant  comparer  ce»  cinq  peopofitioe»  rtnpie»  evec  celle»  de» 
pour  comprendre  la  queftion  examinée  dant  le  frnode 
de  Dordrecht . Dan»  et, ai- ci  triomphèrent  Ici  propofoioe»  Je»  Go. 
mari  lie.  fcUatesr.  do  fevere  Calvinitme.  Ma.»  le»  adroite»  eab». 
te,  qui  forent  ia  camfe  de  ce  triomphe  ne  purent  pu  empêcher 
ijbc  le  lynode  ne  fût  maltraité  par  mille  langue» , aol*  bien  que 
mu  en  ridicule  non-éreleoïnt  par  la  plneie  de  ptufieur»  Catho. 
limite»,  mai»  aufli  Lmbérieni,  K Protcftaau.  Le  Leétoar  poutre 


confolier  la  célébré  Httoire  de»  Provincet-Uoiei  de  M.  Brandit 
8c  «elle  M.  de  la  Jîeeville.  Je  fel»  d'avil  qoe  Je  reprurhe 
impnté  i Calvin  de  t'érre  formé  en  Dien  non  pat  faite,  malt  cruel , 
on  ne  paille  pu  vnieax  le  |uMifier  qu'en  liéant  ce»  onq  propof  ron» 
de»  G’Ksariftcs.  dont  aulfi  bivn  qu:  Je  celle»  Je»  Armint.n-  on 
peut  dire  avec  raifon  : Dmm  aitaae  fiaUi  vu  U . m mtrtrU  înv . 

(1)  Il  tant  lire  la  nore  précèdent?  J 'ai  iegé  fort  Upro,o-  de  doit, 
nef  an?  Idée  de»  célébré»  cinq  prepohuon»  de»  Gomariltu,  afin 
que  le  Icârer  paifle  la»  comparer  avec  celle»  de»  Arminien».  L'au- 
teor  de  cet  article  aori  tieat-étre  confalté  fralement  R-dFict . ft 
D ne  le  fera  pe»  donné  fat  peine  de  lire  ettcativetarnt  le»  tinree 
ecelélUftiquca  Tbdologiqne»  qu'il  rapporte  fiat  U toi  de  l'Evéqoa 
de  Meaux . 
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lande  A WeA  - Frlfe , il  dépofa  dan*  tomes  le*  Wlle* 
le*  magitlrai»  arminiens,  bannit  le*  principaux  nvnillres 
& les  théologien»  de  cette  feâc  , & leur  ôta  même 
de»  églifcs  pour  le*  donner  aux  Gomanjies . 

Ceux  qui  s’étoient  oppofés  alors  au  dettein  d’un  fy- 
node national,  étant  ainli  abattu*,  on  fongea  1 le  çon- 
voquer.  Ce  fynode  devoit  repéfenter  toute  J'églil’c  bel- 
gique;  mais  on  y invita  aufit  des  dofteurs  A des  mi- 
nilîrcs  de  toutes  les  ég'.ifes  réformées  de  l’Europe,  A 
cela  pour  fermer  la  booche  aux  Remontrant,  qui  pré- 
fendoient  que  (i  un  ly  iode  provincial  ne  foffifoit  pas 
pour  terminer  les  cnnreflations , un  fynode  national  fe- 
IOÛ  aufli  inlùtfifsnt,  A qu'il  en  falloir  un  écoméniqoe. 
Au  relie,  on  pouvoir  prévoir  que  le  fynode  national  ou 
écuménique  ne  feroit  pas  favorable  aux  Arminiens;  les 
député»  qu'on  nomma  dans  des  fynode*  particuliers  a* 
jranr  prelque  tou»  été  pris  parmi  le»  Gomariftti  ; ce 
qui  engagea  les  Remontrant  i protelier  d'avance  con- 
tre toot  ce  qui  fe  feroit. 

On  avoît  choifi  Dordrecht  poor  la  célébration  dn  fy- 
node ; l’ouverture  s’en  fit  le  13  Novembre  1618. 

Nous  ne  donnerons  pa*  ici  un  détail  fuivi  de  ce  qoi 
s’y  palla;  nous  d:rnns  feulement  que  les  Arminien*  y 
furent  condamné»  unanimement  ; leur»  opinions  y fu- 
rent déclarées  contraires  à î'Ecritutv  A à la  doèèrioe 
de»  premier*  réformateurs.  On  ajofita  à cette  conda- 
mnaient une  cenfuie  perfonneîle  contre  les  Arminien* 
cités  au  fynode  ; il  avoient  été  retenus  dans  la  ville 
par  le»  était  cénéraux , après  avoir  préfenté  inutilement 
plutieur»  requête*  pour  être  renvoyé*  chez  eux . Cette 
fvtitrQce  fat  diellée  au  nom  du  fynode  dt  de»  député»  des 
était  généraux  ; elle  déclsroit  les  Arminiens  détenus  i 
‘Dordrecht  atteint*  & convaincus  d'avoir  corrompu  U 
religion  dt  céchiré  l’unité  del’Eglife;  dr  pour  ce»  cau- 
fet.  eiie  leur  intcrdil'mi  toute  charge  eccléliaAiqae,  les  dé- 
pi»lî»i|  de  leur*  vocations,  & le»  jugeo>t  ind'gnes  des 
fondions  acaJém:qnes.  Eiie  portoit  que  tout  le  mon- 
de feroit  tenu  de  renoncer  publiquement  aux  cinq  pro- 
portion* des  Arminiens;  que  le»  noms  de  Remontrant 
& contre-Remontrans  feioient  abolis  dt  oubliés . Les  pei- 
ne» poriéet  par  cette  fentence  font  toutes  eccléiiaAiquel  : 
mai»  il  ne  tint  pas  aux  Gomari/Jet,  qu'elles  ne  luttent 
& civile*  dt  plu»  féveres  . 

Iis  avoienr  fait  1rs  plus  grands  efforts  pour  faire  con- 
damner les  Arminiens  comme  ennemis  de  la  patrie  & 
perturbaient*  du  repot  public;  mais  les  théologien*  é- 
trangert  réfutèrent  aMolnment  d’approuver  la  fentence 
du  lynode  en  ce  p-'irt;  de  forte  qu’on  fut  obligé  de 
la  réformer  ; fit  meme  qoclque  correction  qu’on  y eût 
faite,  plulieur*  ne  voulurent  point  entrer  dans  ce  qoi 
regardoir  la  fentence  petfonnclle  de»  Arminiens,  mais 
le»  états  généraux  fatislirent  en  cela  l’aoimotité  des  6'»- 
mari/les  des  Provinces- Unie*  ; car  après  avoir  donné 
un  édit  If  i Juillet  de  la  même  année,  pour  approu- 
ver dt  faire  exécuter  les  decret*  dt  la  fentence  do  fy- 
node, on  proferivît  les  Arminiens;  on  bannit  les  uns, 
on  emprifonna  les  autres,  dt  ou  contifqua  les  bien»  de 
plulîeurs . 

Le  fuppliee  du  célébré  Ramevelt,  grand  penfionnai- 
rc  de  Hollande,  fuivit  de  près  la  fin  da  lynode,  dt  le 
prince  d' Orange  tir  porter  contre  lui  une  fcotence  de 
xmui,  dan»  laquelle,  parmi  d'autres  griefs  en  matière 
civile,  on  l’accufoit  d’avoir  confeillé  la  tolérance  de 
rArminianiftne,  d’avoir  troublé  la  religion  & contriAé 
l’F.gtife  de  Dieu . Tout  le  monde  fait  que  cet  homme 
célébré  fut  le  martyr  des  lois  dt  de  la  liberté  de  fon 
pay»,  plutôt  que  des  opinions  des  Arminiens,  quoiqu* 
il  les  adoptât . 

Le  prince  d’Orange  Maurice,  qui  vifolt  1 la  fouverai- 
ncté  des  Pays-Bas,  dt  qui  étoit  traverfé  datu  fes  def- 
fein»  par  lr*  magArats  de*  villes  dt  les  étais  particu- 
lier» de»  provinces,  A for-tout  de  celles  de  Hollande 
dt  WcA-Ftife,  à la  tête  defqoels  fe  trouvoient  üarne- 
veld  & Grotius , fe  fervit  du  prétexte  des  querelles  de 
religion  pour  abattre  ces  républicains,  dt  penfa  oppri- 
mer tout  • à - fait  la  liberté  de  la  Hollande , fous  l’ap- 
parence d’en  extirper  rArminianifmc . 

En  1613,  une  conjuration  contre  le  prince  d'Oun- 
gc,  dans  laquelle  entrèrent  plulieur»  arm  nictis,  fut  une 
nouvelle  occilion  de  les  perfécuter,  que  les  Gomariflet 
ne  laitterent  pa*  échapper;  on  le*  appel  la  dans  les  prê- 
ches de*  traîtres  A des  parricides . Il  êtoit  attez  na- 
turel de  peafer  que  Guillaume  Barnevelt,  chef  de  cette 
coufp'ration,  A fit*  puîné  du  grand  pentionnx're,  étoit 
gnimé  par  ie  delir  de  venger  la  mort  de  fon  pere;  mais 
on  ne  manqua  pas  de  repréfeuter  la  coofpiraiton  corn- 
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I me  l’ouvrage  de  toute  la  fcâc,  & la  perfécutîon  fut 
très-vive. 

Après  la  mort  de  Maurice  arrivée  en  lôif , les  Ar- 
miniens tentèrent  inutilement  leur  rétablidement  en  Hol- 
lande, fous  le  prince  Frédéric  Henri  foo  frère;  ils  le 
réfugièrent  en  divers  pays  de  l'Europe  où  on  leur  of- 
froit  des  afyles. 

Mais  la  tolérance  civile  A même  ecclélîaAiqoe  s’éta- 
blittant  peu-i-peu  en  Hollande,  i la  fuite  des  princi- 
pes de  la  réforme,  fous  ie  llathoudérac  de  Guillaume  II. 
fils  du  prince  Henri,  on  leur  permit  d'avoir  des  égli- 
fes  dans  quelque*  ville*  de*  Province*- Unies;  celle 
d'Amttcrdam  a eu  de  grands  hommes  à fa  tête  , le 
lavant  le  Clerc  de  Limborch,  & beaucoup  d’habile* 
gens  y ont  été  miniAres. 

Les  Gomartjits  font  toûjoor*  dans  la  religion  réfor- 
mée, le  part:  dominant,  A les  Arminien*  y font  le- 
êfe , ao-moin»  poor  la  police  extérieure  de  la  religion. 
On  profclfc  encore  ouvertement  les  dogmes  rigides  de* 
premiers  réformateurs;  les  formules  de  foi  expriment 
par-tour  cette  même  duârine,  A on  eA  obligé  de  s'y 
conformer  pour  parvenir  aux  emplois  eccléfiaftiqoet  : il 
en  ell  de  même  en  Angleterre;  où  les  épifeopaux  tien- 
nent les  opinions  de  Calvin  fur  les  matières  de  la  grâ- 
ce A de  la  prédcAination  . Cependant  une  grande  par- 
tie des  minillrct,  dans  la  réforme,  s'eft  rapprochée  de* 
fentimens  des  Arminiens,  ramenée  1 ces  opinions  par 
la  Philofophie  A fur-tout  par  la  Morale,  qui  s'en  ac- 
commodent beaucoup  mieux  : on  les  accofe  même  de 
donner  dans  les  femimeu»  de*  Sociniens  for  plulieur» 
arides  considérable*  de  la  doôrine  chrétienne.  Quoi 
qu’il  en  foit,  l'AraiolMlfae  ne  caufe  plus  aujourd'hui 
aucun  trouble  en  Hollande;  la  tolérance  civile  a ré- 
paré le»  maux  qo’avolt  fait*  la  perlecution.  Les  ma- 
giArats  hollandoi»  ont  enfin  compris  que  poor  le  bien 
de  la  paix,  ils  dévoient  s’abfteivr  de  fc  me  1er  dan»  ces 
difpote»  ; permettre  aux  théologiens  de  parler  A d'écri- 
re i leur  aife;  le»  (ailler  conférer  s'il»  en  avoieut  en- 
vie , A décider , fi  cela  leur  phûfoit  ; A fur  - tout  ne 
perférnter  perfonne.  ((?) 

GOM  B A UT,  f.  m.  ketmia,  ( H,  fl . mat.  tôt.) 
plante  potagère  irèi-commune  aux  îles  Antilles . Elle  s'é- 
lève d'environ  quatre  i cinq  piés,  fui  vint  la  bonté  du 
terrein  ; fes  feuille*  rettemblent  attez  i celle*  de  la  mao- 
▼e;  clic  porte  de  belles  (leurs  jionei  auxquelles  fucce- 
drnt  des  fruit*  de  forme  à-peu-près  conique,  longs  de 
trois  A quatre  pouces,  cannelés  furvant  leur  longueur, 
A s’ouvrant  lorfqu’ils  font  fecs  eu  plulieur»  logettes  qui 
renferment  des  lemenee*  ronde»,  grifes,  A grottes  com- 
me des  petits  pois;  ce  fruit  doit  le  cueillir  avant  d’ê- 
tre tout-à-fait  mûr;  on  le  fait  cuire  dans  le  pot  pour 
le  manger  avec  la  foupe  ou  bien  en  faiade  ; on  eu  fait 
aulft  de*  efpeces  de  farces,  A il  eA  un  de*  princi- 
paux ingrédient  qui  entrent  dans  la  cumpotuion  du  ca* 
lalnn,  forte  de  mets  dont  les  dames  créoles  font  très- 
friandes  . 

Le  gombamt  étant  cuit  devient  extrêmement  gluant 
par  la  grande  quantité  de  mucilage  qui  en  fort;  c'eA 
poorqaoi  on  le  rrgarJe  comme  un  trè*  - grand  émol- 
lient , étant  pris  en  lavement . Artitlt  de  M.  tt  Ko- 

GOMBETTES,  {Jnrifpr.)  V.  Loi*  Gou- 

XtriE». 

GOMERE(la)  Grog.  île  de  l'Océan  atlantique, 
entre  les  Canaries  A file  de  Fer.  Elle  appartient  aux 
Efpagnol*  qoi  s’eu  cmparcrent  en  syqf  ; elle  a environ 
22  lieue*  de  tonr,  avec  un  port  A un  bourg  de  mê- 
me nom;  fon  terroir  abonde  en  fruits,  en  fucre,  A eu 
vins . [D.  J.) 

GOMMÉ,  f.  f.  ( P/syf.  gémir.)  foc  végétal  con- 
cret, qui  fuintc  â-travcrs  f écorce  de  certains  arbres, 
foit  naturellement,  foit  par  incilion,  A qui  s'endurcir 
en  fuite;  la  gomme  qui  découle  d’ellc-mème,  paroît  être 
en  Phylïque  une  elpece  de  maladie  de  la  feve  des  ar- 
bres, qui  étant  viciée,  l’cxtravalc,  A devient  en  quel- 
que maniéré  folide.  Elle  perce  par  quelque  endroit  fen- 
du, écorché,  ou  rompu  de  la  plante,  A fait  mourir 
les  partie*  voitioe»;  de  forte  que  pour  arrêter  le*  pro- 
grès du  mal,  il  faut  couper  la  branche  malade  un  peu 
au-dettus  de  l'endroit  affligé.  Ma  t ce  fuc  végétal  gom- 
meux qoi  tranfude  quelquefois  fur  le  fruit,  n'ell  pas  u- 
ne  maladie,  c’cll  one  (impie  furabondancc  de  feve  qui 
fort  à-travers  la  peau . On  voit  fouveut  fur  plufieors 
| pomme*  des  pay*  chaud*,  comme  en  Languedoc,  en 
1 Provence,  en  Italie , une  gomme  claire,  inlîpide  , A do- 
re. Cette  gomme  n’eA  autre  chofe  qu'une  extravafation 
du  fuc  du  fruit,  que  l'air  A le  folcil  ont  endurci,  A 

cet- 
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cette  eitravifiiion  fe  trouve  quelquefois  en  plufieur* 
endro'ts  de  la  même  pomme.  Le»  prône»  domcliiques 
fit  faavage»,  otf'reot  lou veut  aux  obier  va  te  or  s nue  gom- 
me tout  lêmblable;  le  laorier-cerfè  jeite  une  fine  gom- 
me rrsnfparcnie,  de  cooleor  b anche,  fans  goût,  fit  qo* 
on  peut  manger,  Tant  qu’il  eu  arrive  aucun  mauvai* 
effet,  tandis  que  l'infolïon  des  fouilles  du  même  arbre 
caufe  de»  convulliont,  la  para'yfic,  fit  la  mort.  ( D . J.) 

Gomme,  ( Chimie  , P harmac te  , (ÿ  Mat.  mtd.  ) 
le»  gamme i proprement  dite»  rempliffent  avec  les  mu- 
cilages une  divilion  de  la  datte  générale  des  corps  mu- 
queux végétaux.  La  gomme  eft  fdoble  dans  les  men- 
ftrucs  aqueux  ; elle  cil  capable  de  la  fermentation  vi- 
neufe,  elle  eft  nourriffante . Voyez  Vin  tÿ  Noun- 
HISSANT. 

Cette  fubtlance  qui  a beaucoup  d’eaa  dans  fa  com- 
pofition  , quoiqu'elle  ait  déjà  effuyé  une  véritable  déifi- 
cation ( voyez  Gomme  Phyfiqut  ) , en  prend  encore 
One  quantité  conlidérable,  avec  laquelle  elle  acquiert  la 
confifhnce  d'un  mucilage  mou  fit  gélatineux  : réduire 
une  gomme  dans  cet  état,  s’appelle  très-improprement 
dans  le  langage  ordinaire  de  la  Pharmacie,  tirer  le  mn- 
tslege  d'une  gomme. 

La  gomme  le  réduit  en  poudre,  fit  mêmé  en  pon- 
dre lrè»-fubti2c , fi  on  la  pile  dan»  un  mortier  très-chaud  ; 
cette  précauti  on  eft  lur-tout  nécettaire  pour  pulvérilcr 
la  gomme  adragant . 

La  gomme  m le  fur  le  feo  fe  boorfooffte,  bouillon- 
ne, fit  fe  rédu't  o:en-t.V  en  une  matière  friable  fit  de- 
m to-rétiie,  qui  cil  lolu.Ve  dans  refprit-de-vin,  com- 
me t *u*  les  autres  focs  végétaux  legeremeni  grillés. 

O.i  employé  eu  Pharmacie  la  £<>»»«**  arabique,  la  gom- 
me  du  Sénégal,  fie  la  gomme  adragant  : on  ne  fait  au- 
cune d.lhiét  ou  dan»  rulage  des  Jeux  premières  ; fit  on 
leur  peut  foulliiuer  fans  inconvénient  les  gommes  de 
noire  pay»;  celle  du  ctrider,  de  l'amandier,  ou  du  pru- 
nier . /'«rt  AdRAQANT  (gomme . ) Voyez  au  fi  A- 
K A SI  QU  e ( gomme  ). 

Ou  donne  encore  en  Pharmacie  le  nom  de  gomme  l 
deoi  efpece*  d * lues  végétaux  concrets  bru  différons 
de  celui-ci;  l'avoir  i d.s  rétines  fit  à des  g ommes-réfi- 
met.  Voyez  Rfc'SiNf  Çÿ  G 0 M M e-R  ES l N E . 

Les  fuüllaoces  qui  font  dans  ces  cas  font  les  fui- 
vante»  : 

Comme  animé,  voyez  A N IM  R’. 

Comme  copale  , Voyez  C O P A L . 

Gomme  car. igné,  voyez  C A R A N N A . 

G o M st  e-R  s s t N e . (Chimie,  Phiemacie  , Mot. 
méd.  ) Les  gommes  refînes  fout  formée»  par  le  mélan- 
ge J’o'ie  fublhnce  gnmmeufe  fit  d’une  fubftânce  réfi- 
neufe  totalement  unies  . 

Cette  legcre  union  fe  msnifofte  lorfqu'on  ettaye  de 
les  faire  fondre  dans  le»  mcnftrucs  aqueux , en  ce  qu' 
on  n'obtient  point  une  diifilution  iranTparenae,  mai»  u- 
ne  liqueur  laiteufe.  Cette  liqueur  éclaircie  par  le  re- 
pos, fournit  un  dépôt  où  la  rétine  pure  domiie,  fit 
dont  on  peut  la  retirer  par  le  moyen  de  l'efprit- de- 
vin . 

On  peut  aoffi  retirer  do  corps  entier  des  gommer- 
ré  fines  par  le  moyen  de  l’efprit-dc-vin,  fit  fur-tout  de 
l'efptit-de-vin  alkaiifé,  la  partie  rélineufc,  fit  la  féparcr 
*inii  de  la  pat  tic  gommeufe. 

Le  corps  entier  des  gommet-réfiner  eft  dillous  par  le 
vin  fit  par  le  vinaigre  ; ce»  diffo  luttons  ne  font  pourtant 
pas  parfaites,  mas  elles  font  lu tli fautes  pour  le»  ufages 
pharmaceutiques  ; on  introduit  commodément  par  ce 
moyen  dans  la  compolition  de»  emplâtre»  les  gommet- 
réfines  qu’on  ne  pourrnit  mettre  que  d (facilement  en 

Poudre,  telles  que  le  galbanum,  la  gomme  ammoniac, 
oppopanax,  le  fagapenum.  Au  relie  celles-ci  même 
peuvent  fe  réduire  en  poudre  quand  eiles  four  mêlées 
avec  beaucoup  d’autres  drogues,  comme  dans  la  pou- 
dre de  la  thériaque.  Les  gommes-réfinet  employées  en 
Médecine,  font  les  fuivantes:  la  gomme  ammoniac, 
l'alfa  ttr'ida,  le  bdellium,  l'eophorbe,  le  galbanum,  la 
myrrhe,  l’oppopanax , le  fagapenam  fit  la  farcocole  . 
Voyez  let  articles  particuliers . Toutes  ces  fubftances, 
è‘  l’exception  de  r euphorbe  qui  eft  un  purgatif  fit  un 
erthin  trcs-violent,  fou  fur-tout  connues  en  Médeci- 
ne par  leur»  qualité»  commune»,  fit  on  le»  employé 
attez  fréquemment  enfetnble  . Elles  font  emménago- 
gués,  hyilériques,  fit  ant'lpalmodiquei  dans  l’ulàge  in- 
térieur, fit  elles  paffent  pour  des  puitlans  réfoluttfs  dans 
l'olage  extérieur;  c'ell  a ce  tirre  qu'elles  entrent  dans 
un  grand  nombre  d’empiltrcs  auxquelles  elle»  donnent 
une  autre  qualité,  linon  plus  réelle,  do-moins  plos  é- 
vidente , favoir  de  la  vifcolité . ^.Emplâtre,  Re- 
Tome  VIL 
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SOLVTir,  fÿ  Topique.  L’auteur  d’un  petit  traT- 
lé  qu'on  nous  a traduit  de  l’angloit  depuis  quelques 
années  fous  le  nom  pharmacien  moderne,  prétend  qu* 
il  faut  mettre  >'  olioan  au  rang  des  gommes  • réfines  . 

Gomme  Elemi,  voyez  E l p mi. 

Gomme  Tacamaquc.s >v  Tacamaqub. 

Gomme  Ammoniac,  voy.  t an.  Ammoniac. 

Gomme  DE  notre  PATS,  gnmmi  noflras  , 
( Mat.  med.  ) offic,  nom  abrégé  fit  leçû  «la»»  les  bou- 
tiques, pour  deligner  la  gomme  qui  découle  des  ceri- 
fiers,  des  pêchers,  des  pommiers,  de»  pruniers,  fir  au- 
tres arbres  de  nos  comats.  Leur  gomme  a les  mêmes 
propriétés  qoe  la  gamme  arabique  ; uni»  ou  préféré  cette 
dernière  en  Médecine,  parce  que  fe»  venus  font  con- 
nues fit  approuvées  par  une  longue  expérience,  fit  l'on 
réferve  la  gomme  de  notre  pays  pour  les  ufage»  de  Mé* 
chanique.  (U.  J.) 

Gomme  du  Gommifr,  c Hift.  mat.  des  Dro- 
guescbibon-gnmmi , fit  par  no»  E^icrrs  gais  pot  d'A- 
mérique. C’ell  une  gomme  ou  rénne  blanche,  afîet 
fembiablc  au  gaiipot,  mais  mutas  puante,  qui  décoo- 
le  en  abondance  d'un  grand  arbre  des  îles  de  l’Amé- 
rique, appcllé  gommier  par  le  l-'iançois,  i caulc  de  la 
grande  quantité  de  gomme  qu’il  jette. 

Il  fe  trouve  deux  fortes  de  gommiers  en  Amérique, 
fit  fur-tout  1 la  Guadeloupe,  le  blanc  fie  le  rouge  . 

Le  gommier  blanc  cl)  on  des  plus  hauts  fit  des  plus 
gros  arbres  de  cette  île.  Son  bois  cil  blanc,  gommeux, 
dur,  iraverfé,  fort,  fit  par  conféqoent  difficile  1 met- 
tre en  œuvre.  On  en  fait  des  canots;  il  a les  feui.les 
femblables  au  laurier,  mais  beaucoup  plus  grandes.  Ses 
flrors  font  pet  tes,  blanche»,  difpofée*  par  bouquets  aux 
lutnmett  de»  rameaux.  Son  fruit  eft  gros  comme  une 
olive,  prefque  triangulaire,  oui,  ver  J au  commence- 
ment, fit  cnfu’te  rouge-bruo  : fa  chair  cil  tcndie,  fie 
remplie  d’une  réfine  gluante  fit  blanchâtre  . 

Le  gommier  rouge  a le  tronc  allez  gros,  drnit,  fir 
élevé;  l'on  bois  et!  fini  tendre  fit  blanchâtre;  fou  é- 
Corce  épaiffe,  verdâtre,  fit  couverte  d’une  pellicule  ou 
epiderme  touffe,  fort  déliée,  fit  fort  ailée  à détacher 
par  de  grandes  lame»  en  travers.  Ses  branches  s’éten- 
dent i U maniéré  de  celle»  de  nos  grand»  pin» . Elles 
font  garnies  à leur»  extrémités  de  qoelqoe»  touffe»  de 
feuilles  prefqoc  femblables  à celles  de  nos  frênes,  mais 
on  peu  plus  larges,  fit  fans  aucune  dentelure  . Elles 
font  lifles,  vert-foncées,  fit  chaigée»  de  quelques  peti- 
tes nervures.  Les  fleurs  blanches  fit  menues  naillcnt  par 
booquets  au  bout  des  rameaux;  le  plftil  qui  eft  au  mi- 
lieu de  chaque  fleur,  devient  un  fruit  charnu  fembla- 
ble  aux  piftaches,  gros  comme  une  olive,  prefque  trian- 
gulaire , uni  fit  verd  da  is  fa  formation,  enfuite  rouge- 
brun  dans  fa  maturité.  Sa  chair  eft  tendre,  fit  remplie 
d'une  réline  b.anchâtre  fit  gluante.  Ce  fruit  renferme 
un  noyau  dur,  un  peu  prcllé  par  les  côtés,  fit  de  la 
groffeur  d'an  grain  de  miy».  Le  gommier  rouge  ni 
moins  eft' me  que  le  gotninfcr  blanc;  fou  bois  eft  de 
peu  de  durée,  fit  fe  pourrit  bien-iAc. 

Le  P.  Plumier  prétend  que  les  gommiers  dont  on 
vient  de  parler  , diffèrent  feulement  de  nos  térébinthes 
par  la  llruâu'e  de  leurs  fleurs  qui  nr  font  pas  i éta- 
mines. On  trouve  quantité  de  ces  arbres  dan»  les  îles 
de  l'Amérique,  particulièrement  dans  les  lieux  fe  es  fit 
arides. 

Hernandez  , liv.  ///.  tbnp.  *x.  de  ftn  bifloire  des 
plantes  du  Mexique  , appelle  le  gommier  eopaliic  , fie 
dit  qoe  les  Mcaqnsn»  font  un  grand  cas  de  fis  rétine 
dans  toute»  fortes  de  Aux-de-fsug . Ils  s’en  fervent  ex- 
térieurement pour  amollir,  pour  réfoudre , fir  p"ur  for- 
tifier les  nerf»  . Il»  croployent  en  qualité  de  vulnéraire* 
extérieurs  les  feuille»  de  l’arbre  qui  ont  été  fempées 
dans  de  l’eau-de-vie  bouillante.  Enfin  ils  br  Aient  quel- 
quefois cette  rétine  au  lieu  d’huile.  Ou  dit  qu’elle  fort 
par  incifion  do  troue  des  gommiers  en  li  grande  quan- 
tité, qu’il  y a tel  de  ces  arbres  d'où  l'on  en  peut  tirer 
jufqu’i  cinquante  livres . 

Noos  l'employons  en  Europe  aux  mêmes  ufages  qoe 
l’huile  de  térébenthine;  on  nous  l’apponc  des  îles  do 
l'Amérique,  dans  des  barrils  de  diftérens  poids,  cove- 
loppées  dans  de  large»  feuilles  qui  na  ttent  fur  on  grand 
arbre  du  pays  qu’ils  appellent  cacbibon,  d’où  eft  venu 
le  nom  cbsktm  de  la  gomme.  Le»  Amé/iquains  fe  fer- 
vent des  fcuuie»  de  l'arbre  par  préférence  i d’aurrea 
dans  leurs  paniers  d'aromate» , afin  d'empêcher  que  l'air 
n’y  péneue . , 

Quelques  marchands  trompeurs  tant  en  Amérique  qu* 
en  Europe,  fofiftiqueat  la  gomme  ebibon  en  lx  lavant 
M m m m 1 dans 
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dans  quelque  hoile  odoriférante , & Il  vendent  les  uni 
pour  «le  la  gomme  animé , les  autres  pour  de  la  gomme 
tutamahatu,  A d'autres  allez  communément  pour  le 
vrai  élémi.  Les  connoillcors  favent  dillinguer  ce*  dé- 
férentes gc-mmet  ; mais  ceux  qui  r.e  lotit  pas  du  mé* 
lier,  en  apprennent  feulement  la  diftércnce  par  les  et- 
few  - 

James  l confondu  la  gomme  du  gommier,  qu  on  ap- 
pelle quelquefois  élenti  d'Amérique  , avec  la  véritable 
gomme  élemi . Paye  z E't  EM).  { D.  J.  ) 

Gomme  de  GewEVRiER,  voyez  ei -aérant 
f article  Gehevrui.  Cette  gamme  s'appelle  aulli 
faudarapue  de  J Arabes . y oyet  SAKUARAqilï  DE! 

Arabes. 

Gomme  de  Lierre,  voyez  Lierre. 

Gomme-Gutte,  ( Hift.  uat.  des  drog.  exot.  ) 
fue  concret , rétim-ux  & gommeux , inflammable,  fcc, 
compare,  due,  brillant,  opaque,  d'une  couleur  de  la- 
fran  jaunâtre,  formé  en  malles  rondes  ou  en  petits  bâ- 
ton» cylindriques  , fans  odeur  fit  ptefqoe  fans  goût  ; 
au-moins  quand  on  le  retient  dan*  la  bouche,  il  ti’a 
d'abord  d'autre  goût  que  celui  de  la  /»w»f  arabique, 
mais  peu  de  rems  après  il  laifle  dans  Te  golier  une  lé- 
gué acrimonie  avec  un  peu  de  fécberelTc . 

On  tire  la  gomme-gutte  de  Camboge  , du  royaume 
de  Siam,  de  U Chine,  fit  même,  dit-on,  de  quelques 
provinces  de  l'Amérique:  elle  a res'u  une  quantité’  de 
Roms  différent,  te  s que  gntta  ad  podagram,  g mm  a- 
gneta,  gutta-gamba  , gntta  gamaudra,  eampodinm  , 
pambogittM , & pluiîeurs  autres  qui  lui  ont  été  donnés, 
(bit  i caulè  de  la  goutte  qui-  l’on  s'imaginoit  qu’elle 
guérUToit , fuit  à caule  de  Cambaye  , Camtiodje  , ou 
Camb  re,  que  différente»  nations  prononect,  loir 
à caule  des  différent  pays  d*c.ù  on  l'apporte. 

Les  anciens  n:  ta  cnnnoltfoleut  point  du  tout,  fit  ce 
n’eil  que  depuis  environ  un  f>ec.e,  qu’elle  eft  employée 
beauc«iup  par  les  Peintres,  A de-tems-cn-tem*  par  les 
Médecin*.  Elle  fut  envoyée  pour  la  première  fois  i 
Ctutius  l’an  1603,  A dè*-lurs  l'on  ufage  s'ell  étendu  peu* 
à-peu  dans  l’Europe. 

On  eltime  celle  qui  efl  pure,  qui  n’eft  point  mêlée 
de  fable,  ni  fini' bée  d'ordures,  d'une  couleur  fauve,  ou 
d’un  beau  falVan,  infljinn>it:>ie  fur  le  feu  A donnant  la 
couleur  jaune  à la  lalivc  & à l'eau  . 

Les  auteurs  «>nt  été  long-t«ms  incertains  fur  l'origine 
de  ce  lue;  nu  s on  cr«'it  lavoir  aujourd'hui  allez  sûre- 
ment qu'il  découle  de  deux  arbres , dont  l'un  eil  une 
elpece  d'oranger  de  Malabar  appc.lé  ghoraka  eiugaieu- 
fibm  , toddam-puiii , A par  Acolta  carcapuili . Voyez 
CARCAPULL  1 . L’autre  cil  nommé  gberaka  du  Lu  . 
& d rtcic  du  précédent  par  fa  fleur  A l’on  fui  t,  qui  n’clt 
que  de  la  gmllcur  d’une  cerifc.  Herman,  tétnoiu  ocu- 
laire fur  les  lieux  , rapporte  qu’il  dégoutte  un  fuc  lai- 
teux & jaunâtre  des  i idtions  que  l'on  fait  aux  arbres 
don  nous  venons  de  parler  i que  ce  fuc  s’épaillît  d'a- 
bord â la  cha  cur  du  foie  I ; A que  lorl qu’on  peut  le 
manier , un  en  loi  me  de  grandes  in  itiés  articulaires  ou 
des  bâtons  . M.  Kichcr  prétend  qu'il  y a un  arbre  i 
Cayenne  qui  donne  aulli  de  \t  gomme-gutte  mai*  com- 
me il  n*a  point  envoyé  de  celte  gomme  gutte  de  Cayen- 
ne, A qu'il  n’a  point  décrit  farine  qui  la  fournit,  nous 
ne  reconnoillons  pour  véritable  gomme-gutte  que  celle 
des  1 1 Ici  orientales. 

L'ulagc  de  cette  gomme  «f!  confidérable , parce  qu’ 
on  en  tire  un  lrc»-Deau  jaune  facile  à employer,  A dont 
on  le  fert  pour  la  miniature  A pour  les  lavis  ; mais 
comme  [^gomme-gutte  eft  en  même  tems  un  de*  plus 
pu  ifins  camartiques  que  l'on  connoilfe  dans  le  genre 
végcul , il  mérite  notre  cur  mité  i cet  égard  . Ptytz 
doue  ei  - deffnt  Gomme-Gutte,  ( Mtdee.  Mut. 

méd.  {D.  J.) 

Gomme-Gutte,  ( Me  Jet.  Mat.  méd.  A Chi- 
mie. ) Quoique  l'Hlloire  naturelle  des  drogues  foit  un 
vnlle  pays  dont  nn  tire  plus  de  dépouilles  par  l'amour 
du  gain,  <|uc  par  l’envie  de  connnîtrc  la  nature  , cepen- 
dant il  y a des  philnfuphrs  qui  ne  font  épris  que  de  cet- 
te dermerc  ambition  . Nous  pouvons  donner  parmi  nous 
cette  louange  à MM.  li»uiduc  A Geofiroi  , d'avoir 
con liseré  leurs  veilles  à des  recherches  utile»  fur  les  litn- 
pics  efficaces.  Les  mémoires  de  l'académie  roynle  des 
Sciences  le  prouvent.  L'année  1701  de  ce  recueil  nous 
offre,  par  exemple,  une  excellente  differ talion  de  M. 
Bwilduc,  & le  traité  de  matière  médicale  de  M.  Geof- 
fioi  contient  un  très-bon  morceau  fur  la  gomme-gutte 
eu  particulier.  Profitons  de  leur*  travaux,  A appliquons- 
Jjous  toujours  à le»  étendre. 

J,a  £'■  nme-gutte  étant  approchée  de  la  flamme , s’il- 
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lome  , brûle,  jette  elle -même  une  flamme  brûlante 
comme  les  rétines,  A répaud  beaucoup  de  fumée;  el- 
le fc  ditJout  daus  i'elprit-de-vin , mai*  non  pa»  entière- 
ment, car  la  ftaietne  partie  ou  environ,  relie  (an*  fe 
dilloudre,  A c'ell  la  partie  gommeulc,  laquelle  lie  dif- 
fout  promptement  dans  l'eau  chaude,  ou  daus  l'huile  de 
tartre.  La  gomme-gutte  patoir  fe  d -flou dre  dans  les  men- 
(Irues  aqueux,  mais  elle  ne  fait  que  fe  couvertir  com- 
me la  Icammonée,  en  un  lait  blanchâtre  ou  jaunâtre, 
fe  précipite  cnluite  au  fond  du  vaillcau  , A l'eau  de- 
meure claire  A limpide. 

Il  Terrible  réfultcr  de  l'analyfe  chimique,  que  la/»m- 
me-gutte  eft  un  comp«fé  l'alin,  réfiiicux,  A gommeux, 
formé  d'abord  d'on  lnufire  léger,  lequel  donne  l'amer- 
tume A l'odeur  au  phlegme  qui  fort  le  premier  ; tnliii- 
te  d’un  foutre  groflier,  qui  ne  s’élève  A ne  fc  lépare 
de  la  terre  que  par  on  feu  violent;  A finalement  d'un 
Tel  tartareox  , un  peu  ammoniacal,  qui  par  le  moyen 
de  la  diftillatioo  fc  réfout  partie  en  acide,  A partie  en 
fel  nitreux  . 

La  dllolotion  entière  de  la  gomme-gutte  acquiert  la 
couleur  du  fang  , en  y verlant  de  l’huile  de  tartre  par 
défaillance,  ou  de  l'eau  de  chaux,  peot-erre  parce  que 
les  parties  folphureufes  fe  développent,  comme  il  arri- 
ve dans  la  dnlolution  du  fourre  minéral,  par  une  for- 
te leliive  alkaiinc. 

C'ell  d'après  les  principes  chimiques  de  la  gomme- 
gutte , qu’on  foupçonne  que  fa  vertu  cathartique  dé- 
pend d'une  lubllance  fuiphureufe,  ténue  A mêlée  avec 
une  certaine  pou  on  de  fel  volatil,  enlbric  que  les  par- 
ticules laitues,  fulphureulcs,  développée*  par  le  fuc  ga- 
ftrique,  irritent  violemment  le»  membrane*  de  l'etlomac 
A des  intellns,  A excitent  les  naulée* , les  vomlfte- 
Bien*,  A la  purgation  ; mai»  on  ne  doit  donner  ces  ibr* 
tes  duplications  que  pour  des  hypothèfes , A non  pour 
de*  vértés. 

M.  Boulduc  n'a  pu  réuflïr  â obtenir  des  fleurs  de 
la  gomme-gutte , aiuli  qu'on  en  obtient  du  benjoin  ; la 
rétine  de  cette  gomme  tirée  à l’elprit-de-vin,  purge  avec 
beaucoup  plus  de  force  A d’irritation,  que  la  gomme 
même . 

Cette  gomme  dans  les  expériences  que  ce  chfrnîfte  a 
fuites,  s'clt  d lio-atc  dans  une  égale  quantité  d'eau  bouil- 
lante, à l'exception  d'un  petit  nombre  de  particules  ter- 
relire»;  cette  liqueur  étant  filtrée,  a donné  après  Ton 
évaporation  à petit  feu,  une  elpece  de  fel  grisâtre  qui 
coûte  a'iément  lorlqi'on  «'a  pa*  foin  de  b en  boucher 
le  vailfi.au  daus  lequel  on  l’enferme.  Cet  extrait  la. in 
purge  avec  mo  n»  d activité  A eu  moindre  doit  que  la 
gomme ; mais  comme  il  olcere  la  gorge,  il  faut  quand 
on  I cmploye,  l'envelopper  dans  quelque  lubiiauce  on- 
âoeufe  A adoucùiante. 

N >us  avous  déjà  remarqué  que  la  gomme-gutte  ne 
fe  ditlojc  point  dan  l'eau,  qu'elle  fe  précipite  au  fond 
du  valé  en  funllancc  iaiieufe  de  couleur  jau  âtre,  A 
1âiffe  l'eau  aulli  nette  qu'auparavaot  ; nous  ajoÛtons  ici 
que  ce  rélidu  ne  diffère  en  rien  de  la  gomme  , mais 
qu'il  ell  plus  pur  . Le  vinaigre  diftillé  éclaircit  cette 
fubftance  .a  teufe;  l'huile  de  v-triol  la  trouble,  A l'clprit- 
de-vin  U rend  de  couleur  d'or. 

Puifque  la  gomme-gutte  eft  un  des  plus  pu’ lia  ns  ca- 
thartique* du  régné  végétal,  A par  conféqueat  un  des 
plus  propres  à produire  de  grands  effets,  il  importe  de 
lavoir  â qui,  comment  , â quelle  dofe,  A avec  quelle 
précaution  ou  correctif  011  peut  U prefcritc. 

Elle  ne  convient  point  aux  tempérament  délicats  donc 
le*  nerf»  font  attaqués,  ni  aux  pcffimiies  qui  ont  une 
grande  difficulté  à vomir.  Lnrfque  la  maitdic  l'exige 
dans  certains  cas , il  cil  boa  de  in  donner  foa*  la  for- 
me de  bol  ou  de  pilules , parce  qa’il  n'y  a point  de 
menltrue  capable  d'en  extraire  toutes  les  qualité»:  on  ne 
peut  la  bien  pul  vérifier,  fan*  y ajoûter  quelque  peu  de 
ici  tixiviel,  te!  qu:  celai  de  tartre  ou  de  lucre,  qui 
d'ailleurs  ont  l'avantage  de  divifer  fe*  parties  rétiueu- 
les,  A de  les  empêcher  «!e  s’attacher  trop  fortement 
aux  membrane*  de  i'eftomac  A des  înteftins . 

Crue  gomme  évacue  fur-tout  A promptement,  les  hu- 
meurs iereufes  A bilieulcs,  tenues,  tant  par  haut  que 
par  bas.  Les  médecins  éclairés  qui  favent  adminillrcr 
ce  remede  avec  prudence,  y trouvent  le»  avantages  fui- 
van» , qu’il  eft  fans  goût  A fans  odeur  , qu'on  le  don- 
ne en  petite  dofe,  qu'il  fair  fon  effet  en  peu  de  teins, 
qu'il  dillout  pailfamment  les  fucs  vilqurux  A tenaces 
en  quelque  partie  du  co«ps  qu’ils  fe  trouvent , A enfin 
qu'il  chat  le  par  le  vomiJièment  ceux,  qui  font  dans  l'e- 
ItomtC,  A les  antre*  en  abondance  par  le*  lélle*.  Ce* 
mêmes  médecins  aftûrcni  avoir  employé  ce  remede  a* 
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vee  on  trrand  fucccs  dans  l'apoplexie  férenfe , l’hydro- 
piiir,  l'aithmc  humide,  & d'autres  graves  maladies  ca- 
Urrhcafcs . 

Ils  prefcrivent  la  gomme-gutte  depuis  deux  grains  jaf- 
qu'à  quatre,  4 ils  oui  oblervé  que  ce  remède  donné 
à cette  dolé  , excitoit  peu  oo  point  de  vomiflement  ; & 
que  lorfqu’il  en  caufoit,  cet  effet  ceflbii  d’ordinaire  i 
la  féconde  ou  iroilicmc  prile. 

Ce  rrrnede  depuis  quatre  gr»rns  jufqu’l  fept  , déve- 
loppe' dans  beaucoup  de  liqueur,  purge  par  haut  fit  par 
biv , mais  communément'  fans  violence.  Si  on  le  don- 
ne à cette  dolc  foui  la  forme  de  bol  ou  de  pilules,  il 
fait  d’abord  vomir;  mais  le  vonvlîement  ell  très-leger, 
ou  n’arrive  point  du  tout,  fi  on  joint  la  gomme  avec  du 
mercure  doux. 

Cependant  quand  on  a COflfidéré  que  la  gommc-gmt‘ 
tt  étoit  du  nombre  de  ces  violent  ca?anhiq«ei,  qui  eau- 
fent  le  boulcvcricmcnt  de  l'cffnmac  4 la  lupcrpnrgation, 
on  s’eft  attaché  à lui  chercher  des  corrcâ  ts,  pour  mo- 
dérer Ion  aâivité:  on  a propofé  à ce  fujet  les  fubitan- 
ces  iucraflantes , les  fels  llilviels,  tels  que  celui  de  tir- 
tre,  le  lucre,  le  mercure  doux  , 4 quelques  autres  mo- 
y<«*  • 

M.  B.ju’dnc  a imaginé  pour  y parvenir,  une  expé- 
rience ail  z lingolirie  ; il  a enfermé  la  gomme  gntte 
dmt  un  fâchât,  a mis  ce  fâchât  dans  un  pain  tout  chaud, 
& l'y  a U lié  pendant  vingt-quatre  heures;  enfuite  il  a 
pulvciifc  (a  gomme,  l'a  rcm'lè  dans  un  autre  fachet  , 
& a répété  Ion  pro-  éJé  quatre  oo  cinq  fois  conféco- 
tivement . Il  nous  al»Û«e  que  cette  préparation  a dé- 
truit la  violence  irritante  de  la  gomme-gutte  , fans  di- 
minuer le»  vertus.  Il  ajnûte  que  la  croflie  do  pan  où 
il  avuit  enfermé  cette  gomme , pollédoit  une  qualité  pur- 
gative 4 émet 'que. 

Tout  cela  lé  peur;  mais  outre  qu’une  telle  épreuve 
efl  très-fautive,  la  gomme-gutte  de  M.  Bouldoc  n’en 
éi-*:i  pis  moins  émétique;  4 en  effet  tous  les  corre- 
âif*  du  monde  ne  laoroicnt  détruire  l’éméticiré  de  ce 
retnrdc:  d'ailleurs,  il  n'cll  pas  h -.-foin  de  recourir  il  des 
correâ  t»,  poil'»0  qn’on  donne  II  gomme  à une  petite 
dnle  , avec  un  ad-, ont  convenable  , ou  en  la  délayant 
futfifamment . D’autres  ch  miles  préparent  une  réline 
4 un  magiiK-rc  avec  ce  lue;  mai  de  telles  prépara- 
tion» finit  inutile*  4 font  même  plus  de  ma!  que  de 
bien,  car  les  (cônes  des  pargatifs  purgent  généralement 
moins,  4 allument  an  plus  grand  feu  dans  les  vifee- 
res. 

Je  finis  par  une  obfervation  for  la  gomme-gutte  c’eft 
que  tandis  qu’elle  puîgc  violemment,  le  fruit  de  l'ar- 
bre qui  la  produit  etl  tics-fai»,  le  mange  avec  délices 
comme  nos  oranges;  & quand  il  «Il  lèc,  il  fert  de  re- 
nu  Je  efficace  pour  arrêter  les  tlux  de  ventre  féreux  4 
bil  eux  . ( ü.  J.  ) 

• G o MMR*  terme  Je  Chamtifeur , c’efl  nne  efpece 
de  gnile  qui  le  rencontre  dans  le»  peiux  de  mourons 
ou  de  chèvres  que  l'on  paiîe  en  chamois.  On  fait  for- 
t:r  ce  qui  relie  de  chaux  & de  gomme  dans  ces  peaux, 
par  ie  moyen  do  coifit.  l'ayez.  Cil  A moi*,  i l’en- 
droit ou  il  cil  parlé  de  la  manière  de  palier  4 prépa- 
rer les  peaux  ds  moutons  en  hoiic  ou  autrement  dit  en 
chamo's  . 

GOMMIER,  f.  m ( Botan.  ) arbre  des  îles  d'A- 
mci  que  , qui  cil  de  la  dalle  des  téréhîuthes.  l'oyez- 
ib  il  d-feripiio  i 1 l'artiele  <î  o M M e Jtt  Gommier. 

• GOMMER,  v.  ad.  ( Gramm  ) enduire  quel- 
que choie  de  gomme.  I ayez  GoMMf  . Gommer  des 
lutkans,  c’elt  Us  hutn.Chr  avec  de  l’eao  dans  laquelle 
on  a fait  dilfiuére  de  la  gemme,  afin  de  les  lullrcr  4 
les  renJre  plus  fermes  : mais  les  rubans  gommés  font 
moins  ellimés  que  les  antres  , parce  qu’ils  font  uop 
roides  4 luiets  à fe  gâter  quand  ils  viennent  1 être 
mouillés.  On  gomme  aqlli  les  toiles,  tes  étotFes  . l'oy. 
Tour,  Draperie,  Soie,  (je. 

G O MO  R,  f.  m.  ( ilijl.  mte.)  induré  creufe  des 
Hébreux , qui  félon  le  H.  Calmt,  contenoit  à -peu- 
ples trois  pintes  mefnre  de  Paris.  Le  gomor  étoit  la 
meme  ch  ife  que  l'aflaron  ou  la  disieme  partie  de  l'é- 
pb  s . l'oyez  E P tt  A ca*  A s s a r o k . üiélionn.  Je  la 
BiMe.  (G) 

GOMPHOSE,  f-  f *»  Anatomie , c’efl  une  cfpe- 

ce  de  lyiarthrofc  on  d'artieuîatio:»,  par  laquelle  les  os 
font  emboîtés  les  uns  dans  les  autres  d'une  façon  im- 
mobile,  en  forme  de  cheville  ou  de  clou,  l'oyez  S Y- 

NARTHROSE,  A R f I C 1' l AtlOlt  . 

Les  dents  font  cnchâtlces  d.sn»  les  mâchoire*  par 
•amphoft . l'oyez  Di-nt  Mâchoire.  (L) 

GOMRÜN,  ( Géog. ) ville  de  Perle  fur  le  golfe 
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de  Ëillora,  vis-à-vis  Pile  d'Ormus,  dans  la  province 
de  Kirmam.  l'oyez  Ban-di  r-Aba$$i.  (£).  J.  J 

* G O N A R G U E,  f.  m.  (Gnom  ) efpece  de  cadran 
folaire,  pratiqué  fur  les  furfaccs  différentes  d'un  cor^* 
anguleux,  d'où  il  fut  appel  lé  gouargue . 

• G O N D , f.  m.  ( Serrurerie  ) morceau  de  fer  plié 
en  équerre,  de  la  gtofleur  4 de  la  largeur  qui  convien- 
nent à l'ufage.  Il  fert  à fuùtcnir  la  poric  fulpendoe  ; 
4 c’cll  fur  les  goaJi  qu'elle  tourne,  s'oavre  4 le  ferme. 
Les  parties  du  gond  ont  différente*  formes;  celle  qui 
entre  dans  la  penture  cil  ronde  4 fe  nomme  le  m.ime~ 
/««r;  celle  qui  doit  être  fixée  dans  le  bois  ou  d«n»  lé 
plâtre  efl  qnarrée,  pointue  par  le  bout  lï  1 e gond  cil  p<«Ur 
bois,  foutchue  fi  le  gond  efl  pour  plâtre:  dans  ce  der- 
nier cas,  il  doit  être  Icellé  en  pr>mb,  4 l'on  prati  jue 
avec  la  tranche  des  hachores  fur  le»  quatre  faces  de  la 
queue.  Enfin  on  âifttngoc  dans  le  goud  trois  choies;  le 
bout  do  mamelon  qu'on  appelle  la  tête  du  g-ud . la 
portion  comptife  depuis  la  tête  jufqa'à  la  pointe,  qu'on 
nomme  le  torpt , 4 la  pointe . 

Il  y a des  gondt  de  différentes  fortes.  Le  gond  à cla- 
vette, auquel  ou  perce  une  ouverture,  à- travers  laquel- 
le on  rafle  onc  clavette  qui  empêche  qu'ois  ne  pu'fle 
l'arracher.  Le  gond  de  fiche,  ou  L partie  iuféreurc  de 
la  fiche,  fur  laquelle  le  gond  cil  monté:  la  lupéricure 
fc  nomme  penture.  Le  gond  à repos,  celui  où  l'on 
voit  à la  tête  un  épaulcmrnt  autour  du  mamelon;  un 
l’appelle  goud  à repos,  parce  que  l’œil  de  la  penture 
pofe  delfos.*  on  l'employé  aux  portes  pefantes;  alors 
on  y aiallc  4 l’on  y tivc  un  immelon.  Tous  ces 
gonds  font  en  bois  4 à plâtre,  Le  goud  double  à re- 
pos, celui  où  le  mamelon  excédé  la  fiche  où  l’œil  de 
la  pmturc  , de  l’épaiflcnr  de  la  féconde  branche  du 
goud,  à la  tete  de  laquelle  l'on  a fait  un  œil,  comme 
à cclie  fur  laquelle  le  mamelon  eff  fixe.  Cette  forte  de 
goud  efl  pour  le»  grandes  porcc*  enchère* , 

Gonds  et  Rosettes  du  Gouvernail, 
(Afar.  ) i oyez  ‘i  après  Gou  vit»  Alt- 

GONÜA  R,  (Géog.)  les  uns  écrivent  Couder , 
d’autres  GumJer , & d'antres  Gondar;  gra  nde  ville  d'E- 
thiopie, la  rvlidence  des  empereurs  des  Abyflins  , de 
même  que  do  patriarche  chef  de  la  religion:  mais  n'al- 
lez pas  entendre  par  ce  mot  de  ville,  une  ville  murée 
4 fol'demcnt  bâtie  comme  les  nôtres;  ce  n’efl , i pro- 
prement parler,  qu’nn  valle  camp,  qui  difparoîtra  de* 
qu'il  plaira  au  négos  de  choilir  un  autre  lieu  pour  fou 
domicile. 

Le  médecin  Poncer  qui  fit  le  voyage  d’ Ethiopie  en 
169$,  1699,  4 en  1700,  dit  que  l'étendue  de  Goudar 
cil  oc  trois  a quatre  lieues;  que  l'empereur  y a on  pa- 
lais magnifique,  4 qu’  I fe  fait  dans  ce  camp  un  tics- 
grand  commerce  . L’or  4 le  fri  font  la  monnoie  qu'on 
y employé;  l’or  y efl  en  lingots,  que  l’on  coupe  )of- 
qu'i  une  demi-dragme:  on  le  fert  t!c  tel  de  roche  pour 
la  petite  monnoie.  On  tire  ce  fcl  de  la  montagne  Laf- 
ta,  4 il  y efl  porté  dan*  les  magaiins  Je  l’empereur, 
où  on  le  forme  en  tablette*  4 en  demi-iabictus  pour 

l'ifitt . (O  y.  ) 

GONDOLE,  f.  f.  ( Marine ) ,,  c’efl  une  peti- 
„ te  barque  plate  4 longue,  qui  ne  va  qu’avec  des  ra- 
„ mes.  L’ufage  en  ell  particulier  fur  les  canaux  de  Ve - 
„ nile.  La  figure  4 la  Irgcrctc  des  gondoles , efl  tout- 
„ à-fl  t extraordinaire.  Les  moyenne»  ont  trente-deux 
,,  p:ét  de  long,  4 n'ont  que  quatre  pié»  de  large  dan* 
,,  le  milieu,  Unifiant  infenfiblemcnt  par  le*  deux  bouts 
„ en  une  pointe  tics  aigoc,  qui  s'élève  toute  droite  de 
„ la  hauteur  d'un  homme . On  mat  lur  la  proue  un  fer 
„ d’une  grandeur  extraordinaire;  il  n'a  pas  on  demi  tra- 
„ vers  de  doigt  d’épais,  fur  plus  de  quatre  d'>gts  de 
„ large,  pofé  fur  le  tranchant;  mai»  |)  partie  l'upéricn- 
„ re  de  ce  fer  plus  applatic  que  le  relie,  avance  un 
„ long  4 large  cou  eu  forme  d’une  grande  hache  de 
„ plus  d'on  pié  de  face;  de  forte  que  fendant  l'air  com- 
„ me  en  menaçant,  à caofe  du  mouvement  de  la/o*- 
„ doit,  il  lèmble  qo'il  va  couper  tout  ce  qui  s'oppo- 
„ feroit  à fon  pallacc.  Dtfhoun.  de  Mar.  {Z) 

Gondole,  iuflrssmeut  Je  Chirurgie , petite  foo- 
conpc  ovale,  tris-ct*mtno:fe  pour  laver  l'œil,  l'oyez 
Bassin  oculaire . (T) 

GONDOLIERS,  f.  m.  (Marine)  ce  font 
ceux  qui  mènent  Us  gondoles  i Vernie  ; i.s  ne  font  ja- 
mais que  .teox  dans  les  gondoles,  même  dans  celles 
de*  ambafladeurs,  excepté  lorfque  le»  per  fon  nés  de  mar- 

Îoe  vont  à la  campagne;  aiors  ils  fe  mettent  quatre. 
,t%  gondoliers  font  debout,  4 rament  en  pondant  de- 
vant eux.  Celui  qui  vogue  devant,  efl  dans  i'efpace 
qu'il  y a depuis  la  partie  couverte  de  la  gondole  juf- 

qu* 
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tjo’aox  dcot  marches  de  l'entrée,  «ppnyant  fa  rame  da 
cfn(  gauche,  fur  le  tranchant  d'une  pièce  de  boit  plus 
haute  d'on  pié  que  le  bord  de  la  gondole,  épsifle  de 
deux  doigts,  & échancrée  en  rond  pour  y loger  le  man- 
che de  La  rame  . Le  gondolier  de  derrière  etl  élevé  fur 
la  poupe,  afin  de  voit  la  ptoue  par-dcfïui  la  couver- 
ture; mai*  il  ne  fe  tient  que  fur  un  morceau  de  plan- 
che qui  déborde  de  quatre  doigta  fut  le  côté  gauche  de 
la  gondole,  ne  fe  tenant  qu'au  manche  de  fa  longue  ra- 
me, qui  ell  appuyée  au  côté  droit.  (Z) 

GONDRECOURT,  Gnndnipbi  cari a , ( Géo- 
papb.  ) petite  ville  de  Lorraine  au  duché  de  Bar,  fur 
Ja  rivière  d'Ornain,  i 8 lieue»  S.  de  Saint-Mthel,  7 
de  Bar-le-Duc.  Long.  23.  n.  Ut.  48.  30.  ( D.  J.) 

G O N E S S E , GontJJa , Gùncjjia , ( Géog.  ) bourg 
de  France,  à trois  lieue»  de  Paris,  au  milieu  d’on  ter- 
roir de  fept  millet  arpent  de  terres  labourables,  St  très- 
fertile  ea  blé.  Ce  bourg  efl  bien  ancien;  car  il  en  ell 
parlé  dans  on  concile  tenu  à Soilfont  en  Syj.  Il  y a 
deux  paroifles,  & un  hôpital  fondé  l'an  1210  par  Pier- 
re feigneur  da  Tillet.  Long.  20.  6.  41.  lat.  48.  5-9. 
if 

Philippe  11.  roi  de  France,  communément  fornom- 
mé  Angnfle  1 caufe  de  fes  conquêtes , naquit  à Gonef- 
fe  le  22  Août  il6y;  il  fur  furnommé  le  Conquérant, 
y ab  alijMibut  A ngu/lni,  tir  fortnnatiffimnt , J mi  re- 
garni* Irancomm  ferè  duplo  ampliatif,  bit  im  ommi * 
bas  aditim  felix , eecltfiarnm  y religiofarnm  perft- 
narnm  auialor  y fantor  , y fpecialiter  ecclejiarnm 
fanât  Dionifii , y fanéli  Vident  Vanftenfit  . Obiit 
anno  1223.  Ann  de  S.  Vider.  ( D.  J.) 

GONF  ALON  om  G O N F A N O N,  f.  m. 

( Htfl.  mod.  ) grande  bannière  découpée  par  le  bas  en 
p<utifur<  pièce»  pendantes,  dont  chacune  le  nomme  fa- 
non de  l'allemand  fane*,  ou  du  latin  panant , qui  tous 
deux  lignifient  m a drap , a ne  pièce  d'étoffe  dont  étoient 
compoiés  cet  anciens  étendards . On  donnoic  principa- 
lement ce  nom  aux  bannières  des  églifes  qu'on  arbo* 
toit,  ttfîn  de  lever  des  troupes  & de  convoquer  les  vaf- 
faux  pour  la  détente  des  églifet  St  des  biens  ecclélia- 
fliqncs.  Les  couleurs  en  étoient  déférentes,  félon  la 
qualité  do  faint  ou  patron  de  l’égife,  rouge  pour  uu 
martyr,  verte  pour  un  évêque,  ÿr.  En  P rance  elles 
étoient  portées  par  les  avoués  ou  défenfeurs  des  abba- 
yes; ailleurs  par  des  feigneurs  dillinguét,  qu'on  nom- 
moit  genfalonien . Dans  certains  états  l'étendard  de  la 
couronne,  do  royaume,  ou  de  la  république,  étoit  auffi 
appelle  gonfanon.  Aux  affiles  du  royaume  de  Jérufalcm, 
liv.  II.  cb.  a.  il  cil  parlé  de  la  manière  qoe  le  con- 
nétable St  le  maréchal  dévoient  chacun  i leur  tour  por- 
ter le  goufanea  devant  le  roi,  lorfqu'il  paroilloit  i che- 
val dans  ks  tours  de  cérémonie  . Voyez  Enseigne. 

(G) 

G o n p a 1.  o n , ( llili.  Med.  ) tente  ronde  qu’on  por- 
te à Rome  devant  les  procédions  des  grandes  églifes, 
en  cas  de  pluie,  dont  la  bannière  ell  un  racourci.  Vo- 
yrt  l article  précédent.  Voyez  anji  l'article  Ban- 
N I fe  K a Chat» «en  . ( G ) 

GÜNFALONIER,  f.  m.  (Ilifl.  med.)  nom 
de  celui  qui  portoit  le  gonfanon  ou  la  bannière  de  l'é- 
glifc-  (G) 

GonPalonier,  ( Hift.  mod.  ) chef  du  gouver- 
nement de  Florence,  dans  le  tenu  que  cet  état  étoit 
républicain . Il  y a encore  i Sienne  troit  genfalonierj 
ou  capitaines , qui  commandent  chacun  i un  des  trois 
quartiers  de  ia  ville.  La  république  de  Lucques  ell 

Îouvernée  par  un  gomfalenier  choili  d'entre  les  nobles. 

I n'cll  que  deux  mois  en  charge;  il  a une  garde  de 
cent  hommes,  & loge  dans  le  palais  de  la  république. 
On  lui  donne  pour  adjoints  dans  l' adminillratioa  des 
affaires,  neuf  confcillers  dont  le  pouvoir  ne  dore  que 
deux  mois  comme  le  fien;  mais  ni  lui  ni  eux  ne  peu- 
vent rien  entreprendre  d’important  fans  la  participation 
& l’aveu  du  grand-confeil  qui  ell  compofé  de  vmgt-fix 
citoyens  (1).  Le  magülrat  de  police  de  Sienoe  con- 
ferve  aofii  le  titre  de  ganfalemier , St  porte  pour  marque 
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de  fa  dignité  une  robe  ou  manteau  d’écarlate,  par-def- 
foi  un  habit  noir;  fon  autorité  efl  fort  bornée  depuis 
que  les  ducs  de  Tofcanc  o’ont  laiflé  i cette  ville  qu'u- 
ne legere  ombre  de  fon  ancienne  autorité.  (G) 

* GONFLER,  (se)  v.  p.  Gramm.  il  fc  dit  de 
toute  fobflance  Qui  prend,  ou  par  la  chaleur,  ou  par 
qoelqu'autre  caufe  que  ce  foit,  plus  de  volume  qu'elle 
n'en  occupoit  auparavant.  Il  a lieu  au  (impie  St  au  fi- 
guré; St  l’on  dit  l'eftomac  gonflé  par  des  vents  le  cœur 
gonflé  d'orgueil-  De  gonfler  , on  a fait  gonfle  ment . 

GON  b LES,  f.  f.  en  termes  de  Tirent  d'or,  ce 
font  des  cavités  qui  renferment  de  l'air,  St  empêchent 
abfolument  de  fouder  l'or,  quelque  précaution  qu’on  y 
employé,  à-moins  qu'on  ne  les  ait  crevées . 

G O N G A , ( Géeg.  ) ville  de  la  T urquie  européen- 
ne, dins  la  Romanie,  près  de  Marmora,  à if  lieues  N. 
È.  de  Gallipoli.  Long.  4f.  6.  Ut.  40.  *3.  ( D . J.) 


G O N G R O N E , f.  f.  ( Med.  ) , gongro- 

na . Hippocrate  ( Ub.  VI.  tpid.  fed.  Hj.  1.  14.)  & Ga- 
lien ( ibid.  comment.  ) fe  fervent  de  ce  mot  pour  dé- 


figner  une  forte  de  tumeur  dure , indolente , qui  cil 
raillante  St  arrondie  comme  celles  qui  fc  forment  fur 
la  forface  des  arbres,  que  les  Grecs  appellent  >•>?/•  «. 
Ce  terme  efl  particulièrement  appliqué  aux  tumeurs  du 
cou,  comme  le  goitre,  qu’on  appelle  auffi  brentboee- 
le . liidien . de  Cafiell  . Voyez  BRONCHOCELE, 

G O E T R E . ( d ) 

GONIOME'TRIE,  f.  f.  (Matbém.  prêt.)  efl 
l'art  de  mefurer  les  angles.  Ce  mot  vient  de  deox  mot» 
grecs,  >n/«,  angle,  St  mefmre . On  adonné  tu 

mot  Angle,  la  maniéré  de  mefurer  les  angle* , foit 
fur  le  papier,  foit  fur  le  terrein,  & de  prendre  les  an- 
gles formés  par  trois  objets  quelconques;  & on  a ex- 
pliqué au  mot  Degre',  pourquoi  on  fe  fer t du  cercle 
pour  la  meforc  des  angles:  ainn  nous  renvoyons  i ces 
articles.  (0) 

G O N N E , f.  f.  ( Mar.  ) c’efi  un  barril  qui  efl  d’un 
quart  plus  grand  que  celui  oà  l’on  met  de  la  bierre,  du 
vin,  ou  de  i'eau-dc-vic .-  cette  futaille  n'efl  point  d’u- 
fige  en  France,  mais  cher  les  Hollandoi*.  On  enfer- 
me auffi  le  faumon  falé  dans  des  gemmes . 

GONORRHEE,  f.  f.  en  termei  de  Medecine  , 
lignifie  un  flax  ou  écoulement  involontaire  de  la  femen- 
cc,  ou  de  quclqne  autre  humeur,  fans  délégation  & 
fans  éreâion  de  la  verge . Voyez  Semence.  Ce  mot 
efl  formé  du  grec  , femtnee , A fin  ,je  cenle . 

Il  y 1 deox  fortes  de  gonorrhée , l’une  (impie  & l’au- 
tre virulente. 

La  gonorrhée  (impie,  fins  vrro»  ou  malignité,  efl  can- 
fée  quelquefois  par  des  exercices  violcns,  par  l’ufage 
immodéré  d'alimens  chauds  St  fur-tout  de  liqueurs  fer- 
mentées, comme  le  vin,  1a  bierre,  le  cidre,  &c.  on 
en  goérrt  en  prenant  do  repos,  des  alimens  nourriilans, 
des  bouillons,  lyfc. 

Cette  efpcce  fe  fobdivife  ta  gonorrhée  véritable,  dani 
laquelle  l'humeur  qui  s'écoule  ell  réellement  de  la  fe* 
mencc;  & en  gonorrhée  fauffe  ou  bâtarde,  où  l’humeur 
<jui  fê  vuide  nYeft  point  de  la  femence , mais  une  ma- 
tière qui  fort  des  glandes  placées  autour  des  proflates . 
Voyez  Prostates. 

Cette  dernière  efpcce  a quelque  reflemblance  avec  les 
fleurs  blanches  des  femmes,  & on  en  peut  être  incom- 
modé long-teras  fans  perdre  beaucoup  de  fes  forces: 
quelques-uus  l’appellent  gonorrhée  eatarrenfe . Son  fié- 
gc  efl  daus  les  glandes  proflates,  qui  font  trop  relâ- 
chées ou  ulcérées. 

La  gonorrhée  virulente  vient  de  quelque  commerce  ' 
impur;  c’eft  le  premier  fymptomc  de  la  maladie  véné- 
rienne, & ce  qu’on  appelle  la  chaudt-pifft  . Voyez 
Maladie  ve'ne'rifnhe  y Chaude  pisse. 

Les  parties  que  ce  mal  afieâe  d’abord,  fout  les  pro- 
fites dans  les  hommes  & les  lacnncs  dans  les  femmes . 
Ces  parties  étant  ulcérées  par  quelque  matière  contag:en- 
fe  qu’elles  ont  reçûe  dans  le  coït,  elles  commencent 
par  jetter  une  liqueur  blanchâtre  & aqueofe,  St  caufcnt 
une  douleur  aigue:  enfoite  cette  liqueur  devient  jaune, 

plus 


fl)  A«n  9«  foie  convoqué  le  Confril  de  la  République  de  Leojvn, 
loquet  ippirticnc  le  fooeeraio  poaroir,  rsotre  la  poifence  da  Col- 
lege J™  Anciens  8t  Gonfoloniei . U fio«  dumoint  qu’il  y intervien- 
nent quatre  rinjt  Vev.téurs  de  cens,  vingt  qui  jr  peuvent  intervenir. 

L'on  Mit  p«™tt i"t  Jeu*  Coogrlgitioai  Je  quittr.rmgi  dix  Scsu. 
teur»  chacun.- . Vfooeilr*  «n  par  an  doivent  iotereemr  tour-â  to«r 
1Î101  Ie  WaftB  1 dons  k'anoôe  do  gouvernement  Je  l'ane.  trente  aofli 
de  l'avtre  y lOicrvienncnc  tous  les  quitte  moit.  C'eft  pour  lac». 
Hier  le»  congtegitions  qo'on  élit  tous  les  deox  mois  trente  fo- 
r><. ko"  * *•  deux  congiegiuoii»  pour  («jy<eer  i 


cenx  qoi  pour  abfcnce , mort , maladie,  nq  qoelqiae  autre  motif  ne 
(•cuvent  pu  ij  retrouver . Mail  tout  doivent  être  nobles  Igfs  ptu 

Le  collège  des  Anciens  X Gonfilor  icr , on  des  Déccmrin . on 
ne  l'entend  pas  slfetnl^  fl  dumnins  ne  font  fept.  aomoins  qu'ils 
ne  foien:  panicolicrtnimt  difpvnftt  Le  nombre  Jonc  de  ceux  qui 
rendent  fsArage  dans  le  grand  Confoil  n'rlt  pas  de  a6.  mais  ttn'i- 
Jouts  plus  de  quatre-vingt  dont  les  dtliberataons  ordinairement  vont 
par  la  crois  quarts  des  futFrages . 
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plus  aere,  enfin  verdâtre  & ion  vent  fétde  oo  de  mau- 
vaise odeur. 

Elle  ell  accompxgnée  d'une  lenfion  fit  inflammation 
de  la  verge,  fit  d'une  aidcur  ou  acrcté  d'urine  qui  cao- 
fe  au  maiaje  une  douleur  ton  vive  dans  le  pallage  u- 
rinaire  qu’elle  décb-'re  & excorie  par  fon  acrimonie  : de- 
là ni'ircni  let  tumeur*  fit  ulcerei  for  le  prépuce  & fur 
le  gland,  lefqnellei  affcâent  aulfi  quelquefois  l'ureihre. 

La  caufe  de  la  gaaarrhte  virulence,  félon  M.  Lierre, 
efi  quelque  humeur  acide  échauffée  fit  raréfiée,  qui  dant 
le  cemi  du  coït  fe  levé  de»  pariie»  intérieures  du  fa- 
deadam  d une  femme  infectée,  de  vient  Ce  loger  dant 
l’orethrc  de  l’homme;  elle  a different  fiéget  dant  le 
cor p»  ; qoclquefoit  elle  oc  t’arrache  qu'aax  glandes  mu- 
cilagineufr»  de  Cowpcr;  qoclquefoit  aux  prolistes , quel- 
«mh  aux  véflcuk*  Âaankti  quelquefois  elle  afl.èle 
deux  de  cet  parties , fit  quelquefois  rouie»  let  trois  en- 
fcmble . 

C'tll  par  rapport  1 cciré  diverlîté  de  lièges,  que  M. 
Loire  dillinguc  la  gaaarrhtt  virulente  en  limple,  qui 
o’affcâe  qu’une  de  ce»  troit  place»,  fit  en  compliquée 
ou  compofée,  qui  en  attirât  plulîeuri;  il  obferve  que 
celle  qui  fiége  dan»  le»  glandes  mucilagîncufes , peut 
conlinurr  d'être  limple  pendant  tout  le  cour»  de  la  ma- 
ladie, parce  que  le»  canaux  de  ce*  glande*  fout  ouvert» 
dans  l'ureihre  i un  p >uce  fit  demi  de  dillance  en  deçl 
des  pmltate»,  fit  ont  leur  écoulement  en-bas,  de  forte 
qu’elles  déchargent  ai  le  ment  leur  liqueur;  les  deux  au- 
tre» rfpeccs  fe  produ  feut  mutuellement  l'une  l'autre, 
parce  que  le»  coudu:ts  de*  véficuiet  féminaires  fe  ter- 
minent dan»  l’urctbre  au  milieu  de»  glande»  des  pro- 
fites ; de  forte  que  leurs  liqueurs  fe  communiquent  ai- 
fement . 

La  j lanarrbir  qui  n'.aflVâe  que  le*  glandet  mocîla- 
gineulet,  dl  ia  moins  commune  Ac  la  plu»  aifée  à gué- 
rit ; la  cure  fe  fait  par  des  catapiafmc*  émollient,  par 
des  fomentations  fur  la  partie,  & par  des  demi  bains. 

AI Vm  dt  lofai  «•«.  1711. 

Le»  autres  elpecc»  demandent  det  remede»  plut  fort», 
dont  les  principaux  font  le  mercure,  l'émulfion  de  chê- 
ne vi  ver d,  os  de  l'eche,  térébenthine,  focte  de  Saturoe, 

Let  Anglni»  font  beauconp  de  cat  du  précipité  verd 
de  mercure,  de  meicurc  doux  : le  baume  de  Saturne 
téiebenthiné,  préparé  à pet:t  feu,  le  fncre  de  Saturne, 
l'hu  e de  térébenthine,  fit  le  camphre,  font  aulfi  très- 
bien.  Qind  l‘inllammat  <>’t  cil  grande  ver*  le»  reins  A 
les  géniioirrs,  il  faut  avoir  recourt  aux  faignées,  aux 
émuliion-,  au*  ci  man*  fit  adouriiïan»,  ranr  internes 
qu’externes.  Une  inroiîon  de  cantharide*  dan»  du  vrn , 
et!  ic  remede  Ipéc  fi  jue  d'un  fameux  médecin  hoilan- 
doit;  ce  rcmrdc  me  paroît  fufpeâ  fit  peut  avoir  det 
fuites  bien  Juuciles:  on  recommande  auffi  la  rétine  de 
gavac,  fit  on  regarde  comme  un  remede  fpécifique  le 
baume  de  Copains;  à quoi  il  faut  ajoOrer  l'antimoine 
diaphonique , le  b<.zoar  minéral,  l'eau  dan»  laquelle  ou 
S fait  bouillir  du  mercure,  let  injcâions  d'eau  de  chaux, 
le  mercure  doux,  le  fucre  de  Saiorne,  lift. 

Pitcarn  traite  la  gonorrhée  virulente  de  cette  miniè- 
re. Au  commencement  de  la  maladie,  il  purge  avec 
one  tifanne  laxative  de  fenné,  de  Ici  de  tarrre  fit  de 
fl.urs  de  mélilot  ; il  preferît  du  pei:t-lait  pour  la  boif- 
fon  du  malade  . Apre»  l avoir  purgé  amfi  pendant  iroît 
ou  quatre  jours,  li  l’urine  cil  moins  échaudée,  le  flux 
mo  nt  COBtdérabte  , fit  la  couleur  fie  la  coulrllencc  de 
la  nutere  devenue  meilleure,  il  lui  fait  prendre  pen- 
dant lit  ou  fept  jours  det  bols  de  térébenthine  fit  de 
rhipoDiic;  fi  ces  bols  lui  tiennent  le  ventre  libre,  c’ell 
un  bon  ligne . Il  faut  éviter  abfolument  de  donner  des 
rcm.-des  ailringcnt;  la  gaaarrhte  ne  dégénérant  prcfque 
iama:*  eu  vérole,  à-moms  qo’on  ne  fe  prciTe  trop  de 
l’artèier . Pitcarn , i»  maaa-ftriftc  . 

Du  Biegny  veut  qoe  l'on  commence  la  cure  d’une 
gaaarrbfe  par  un  cathartique  bénin  decaffe,  de  fenné, 
de  cryilal  minéral,  de  tamarin,  de  guimauve,  fit  de 
rhubarbe,  que  l’on  prend  alternativement  de  deux  jours 
l’on;  enluite  des  diurétique! , fit  fur-tout  ceux  de  téré- 
benthine; fit  enfin  det  allongent  bénins,  comme  let 
eaux  mnéralet,  le  traçai  Aîariit  ailringcnt , les  teintu- 
re* de  rofe  fit  de  corail  en  cochenille  , fjV 

Le  piyaiifme  ou  la  falivation  ne  guérit  jamais  la  ga- 
aarrhte Cbamb.  ( T' 

G ü N N U S . m’GONNI,  Xtnit  dans  Strabon, 
r.,ic  dan»  Ly.ophron,  (Grog.)  ville  de  Grèce  dant  la 
Pcrrh'bie  ; tous  let  ancien»  auteurs  grec»  fit  latin»  en 
parlent;  M.  de  Lisle  place  Goaani  à l’entrée  de  Tem- 
pé,*u  nord  du  fleuve  Péoée,  fit  à vingt  milles  de  La- 
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rïffe  ; cetfe  ville  cft  nommée  Goaaejfa  par  Euitaihe , 
far  U II.  liv.  dt  l'Iliade . ( D.  J.  ) 

G O R,  (G/ag.)  Ville  de*  Inde»,  capitale  d'un  petit 
royaume  de  meme  nom,  qui  fait  partie  det  érat»  du 
Mogol,  aux  contint  du  Tibet  . Lear.  104.  Uni.  3t. 
(DJ.) 

G 0 R A O , f.  m.  ( Camm.  ) étoffe  de  foie  cramoi- 
fie  . ou  ponceau , qui  fe  fabrique  à la  Chine . 

G O R A N T ü , (Monts  d b-  ) Giog.  chaîne  de 
montagne»  dans  la  Natolie , au  couchant  de  la  petite 
Caramanie  , entre  le  golfe  de  Maori  fit  celui  de  Sata- 
lie  . Le»  montagnes  de  Garsmta  (errent  à leur  fommet 
du  feu,  de»  flamme»  fit  de  la  fumée  ; la  drmcie  de 
Lycie,  célébré  chez  les  poètes,  en  ftifoit  parie.  ( D . 

7 ) 

GORCUM,  aa  GOR  K U M,  Garitbemam, 
(G/ag.  ) ville  forte  de  la  Hollande  méridionale,  com- 
merçante en  fromages,  beurre,  fit  autre»  denrée»;  elle 
efl  i l'embouchure  do  L ngc  qui  la  traverlc  , à cinq 
lieue»  E.  de  Dordrecht , lept  N.  E.  de  Béda  . treixe 
S.  E d'Amllerdam  . Long.  22  29  Ut.  yr.  49. 

Gorkam  cil  la  patrie  de  plulieurs  hommes  qui  le  f >nt 
illollrés  dans  let  Science*  fit  dant  la  Peimore;  il  fuffi- 
ra  d’en  nommer  ici  qoelquct-ous. 

Erpeniut,  ( Ihiatai  ) moit  profellenr  eu  arabe  à Ley- 
den,  le  13  Novembre  1624,  à l'ige  de  fo-  « ante  an»: 
nous  loi  devons  une  grammaire  arabe,  fit  d'autre»  ou- 
vrage» en  ce  genre,  dan*  lelqucl»  il  a ciccllé. 

Elliu*  , ( Gmillaame  ) l’clt  fait  one  haute  réputation 
par  fa  théologie  ta  deax  v»l.  ia-fat.  fit  par  fe»  rovt- 
metaires  for  les  épître*  de  S.  Paul. 

Kamphoyfen , en  latin  A.'amphafiai,  roiniflrc  focinien, 
naquit  à Gartam  dant  le  dernier  liccle,  fit  déciara  dans 
fe»  éctit» , qu’il  aaroit  vécu  toute  fit  vie  fans  religion, 
sM  n’eûr  lu  det  ouvrage»  où  l’on  combat  la  iriotté,  fit 
dan*  lefqueilri  on  enfeigne  que  let  peines  de  l’enfer 
ne  feront  pat  étemelle*  . 

Bloèms'i . ( Abraham)  né  à Gartam  en  iyÔ7  , fit 
mort  en  1647,  *’ell  dillingoé  parmi  let  peintie»  bol- 
landoi» , fit  dan»  le  g >ût  de  la  nation  : 00  fait  fur-tout 
beaucoup  de  ca*  do  Te»  payfage»  . 

Verfcbnring,  ( Henri  ) né  en  1617,  excelloit  à pein- 
dre de*  animaux,  de*  châtie»,  fit  det  baiaüict:  il  périt 
fur  mer  d'un  coup  de  vent,  à deux  heues  de  Dor- 
drecht , en  1690. 

Van-der-H  yleo,  ( Jean  ) mort  en  171a  à quatre- 
vingt*  an»,  a*oi|  un  talent  particulier  pour  peindre  de* 
ruines,  de»  vûet  de  maifon*  de  p.aifance,  des  icmpief 
fit  de*  lointains . ( D 7 ) 

• GORD,  GO  R RE,  f.  m.  (Pêche)  efprce 
de  pêcherie  compofee  de  piuiieurt  paries,  J ou  ta  pre- 
mière s’appelle  gord  ; ce  font  deux  rang»  de  perche*  ou 
palfladei  convergentes  d' un  côté  , fit  par  cooiéquent 
divergente»  de  l’autre;  elles  condaifcnt  le  poilloii  qui 
entre  par  le  côté  le  plot  large  , dan*  un  verveux  o« 
gu'dsu  fixé  au  bout  le  plus  étroit.  L’ embouchure  du 
gard  ell  quelquefois  à-inont  fit  quelquefoit  à-val,  fui* 
vant  le  mouvement  de  la  marée.  Il  luit  de  ce  qui  pré- 
cédé, que  I»  palillade  fert  comme  d’entonnoir  au  goi- 
dcao  qui  la  termine,  fit  que  le»  gardi  reffcmblent  beau- 
coup aux  bouchot». 

Il  y a de*  gardi  d’olîer  avec  pieux  fédeotaires  ; ils 
font  en  ulage  * Touque  fit  à Dive  ; ils  ont,  comme 
les  boachot»  de  Cincallc  , quatre  à cinq  piés  de  hau- 
tenr , l'ur  fept  à huit  de  long  ; le  treillis  ell  foAienU 
par  lit  pieux,  fit  i'cxtréni'té  en  ell  entonnée  dan*  one 
perte  nallc  arrêtée  par  deux  pieux  en-dc»a-*t  , fit  uo 
trolieme  à la  queue:  l'oovertore  en  ell  exilée  a l’eb- 
be;  la  pêche  fe  fait  au  reflux  . Comme  cette  pfi.henc 
n'ex'ge  ni  panne  ni  allé,  ni  clayonnage  ferré  , k’ ulage 
n'en  lauroit  être  pernicieux;  car  il  ell  féJe'o*:re  fit  xf- 
fet  ouvert  pour  laiffer  échapper  le  frai.  l'oy.  let  PI. 
de  Pêche  ■ 

On  établir  anffi  de*  gardi  dan*  les  rivieret.  Voici  la 
defeription  de  celui  de  la  r vicred'Elé,  dan»  l'am  ramé 
de  Qutmper  en  Bretagne:  cette  pêcherie  où  l’on  ptend 
du  laumon,  ell  placée  entre  deux  montagne»,  fit  tra- 
verlc  en  entier  le  lit  de  la  rivicre  ; les  tonne*  f«;oe  de 
maçonnerie  , fit  non  de  pieu*  fetré*  ou  de  pieux  cia- 
yonné»  . Il  y a fept  tonne»;  1*  intervalle  de  ce  Je  qui 
ell  1 l'nü  II  ell  cio»  de  mu»  côlé»  » ne  de»  tau  l:ers 
garnis  d’échelon*  ; fit  c'tll  le  relèrvo*r  de  la  pê  hen«. 
Quand  on  fa>'t  la  pêche  fit  qu'il  n’y  a encore  rien  de 
pris;  pour  taire  letvir  cette  tonne  comme  le»  amrc*, 
on  lève  deux  de  ce»  râtelier»,  fit  l'on  met  i !far  réa- 
ce deux  guidaux  qui  arrêtent  le*  faumon*  qui  cherchent 
à remonter:  àorfqu'ila  defeendent,  ces  poiilons  qu'on 

ne 
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ne  pêche  jamais  «lors , trouvent  une  ouverture  pour 
•'échapper  & retourner  à It  mer . l'oy.  Saumons. 

Le*  gerds  de  l«  gironde  n'ont  rien  de  particulier;  ce 
font  deux  paliffades  de  bois  qui  formera  un  angle  dont 
la  pointe  e(t  expoféc  à la  balle  eau:  ces  paliffades  fout 
aflifes  for  un  terrein  de  terre  franche  4 de  rapport  . 
Qoand  la  marée  y efl  montée,  la  pointe  do  gord  fe 
trouve  garnie  d'one  tonne  ou  gonne  que  les  Fécheors 
nomment  une  gonrbeille,  au  bout  de  laquelle  ils  aïoA- 
tent  encore  deux  Dalfes  qa*  ils  appellent  des  bouteillei . 
Ces  bouteilles  font  foùteoues  fur  de  petits  piquets  en- 
foncés dans  le  terrein;  c*ert-ll  que  fc  prend  le  poiffoo 
qui  eft  monté  avec  la  marée  dans  le  gord . 4 il  s'en 
prend  beaucoup,  car  les  tiges  des  bouteilles  font  6 fer- 
rées que  rien  ne  peut  échapper  : le  frai  d'alofe  4 d'an- 
tres poiffons  y eft  quelquefois  en  fi  grande  quantité  , 
qu'on  ne  pourro:t  fans  infeâion  l’y  laitier  plus  d'une 
marée  à une  autre . Les  bouteilles  lé  démootent  4 
s’élèvent  quand  le  pécheur  ne  veut  point  exploiter  fon 
gord . 

Cet  gords  ont  leurs  ailes  on  clayonnages  d'environ 
quatre  piés  de  haut  fur  vingt -cinq  , trente,  quarante, 
cinquante,  jofqu’i  fois  ante-dix  bralTet  de  long  . Il  n‘y 
en  a qu'à  l'oüell  de  la  gironde,  for  les  côtes  de  Mé- 
doc , où  la  côte  efl  plate  & fon  différente  de  la  côte 
Xainronge  qui  loi  ell  oppoféc.  l'oy.  nos  fignret . 

GORDIEN  (Noeud),  f.  m.  {Littérature) 
nœud  do  chir  de  Gord'us  qu'Alexandre  coupa  ne  pou- 
vant le  dénoürr  : en  voici  l'hitloire . Gordios , pere  de 
Midas,  roi  de  Phrygie,  avoir  no  char  dont  le  joug  é- 
toit  attaché  au  timon  par  on  nœud  fait  fi  adrotiemcnt 
dans  les  tours  4 les  détoort  du  lien , qu'on  ne  pouvoir 
découvrir  ni  fan  commencement  ni  fa  fin . Selon  l’an- 
cienne tradition  des  habitans , on  oracle  avoit  déclaré 

ue  celui  qu»  le  pourroit  délier  aoroit  l'empire  de  l’A- 

e.  Alexandre  paffant  dans  la  ville  de  Goidium,  an- 
cien 4 fameux  féjour  du  roi  Midas , foohtta  de  voir 
le  fameux  chariot  du  nttud  gordien , fe  perfuadaot  ai- 
fément  que  la  promette  de  i’oraclc  le  regardoît  : après 
■vo:r  confidéré  atrenrivement  ce  nœud,  il  fil  plofieort 
tentatives  pour  le  délier;  mais  n’ayant  pû  y réulîir,4 
craignant  que  les  foldats  n'en  tirattent  on  mauvais  au- 
gure: „ il  n'importe,  s'écria-t-il,  comment  on  le  dé- 
t,  noue,,.  Alors  l'ayant  coopé  avec  fon  épée,  il  élu- 
da on  accomplît  l’oracle,  dit  Quinte-Curce , foritm  *- 
ratnli  vel  elmfit  tel  implevit . Arrien  ajoute  qu’  Ale- 
xandre avoit  rée.lemenr  accompli  l'oracle,  4 que  cela 
fut  confirmé  la  nuit  même  par  des  tonoerret  4 des  é- 
clairs  ; de  forte  que  le  prince  n’en  doutant  plos , offrit 
le  lendemain  des  facrificet  aux  dieux  pour  les  remer- 
cier de  la  faveur  qu'ils  vouloient  bien  lui  accorder  , & 
des  marques  authentiques  qu'ils  veooient  de  lui  en  don- 
ner. Tour  cela  n’étoit  qo’un  ftratagème  qu’Alexandre 
imagina  pour  enroarager  fes  troupes  à le  fnivre  dans 
fon  expédition  d’Atic.  ( D.  J.) 

Gordiens  ( monts  ) Gor  dirent  mont , ( Gt'ogr.  ) 
chaîne  de  montagnes  de  ia  grande  Arménie,  au  milieu 
de  laqoelte  chaîne  Ptolomée  donne  la  même  latitude 
qu'aux  foarces  du  Tigre , favoir  394.  40'.  Cette  mon- 
tagne a donné  le  nom  de  Gorden  ou  Gvrdmene  au  pays 
dont  Pompée  fit  la  conquête  ; car  ce  pays  étoit  auifi 
de  la  grande  Arménie,  4 dépendant  du  roi  Tigrane  . 
La  commune  opinion  veut  que  ce  foit  présentement  le 
mont  Ararath  . (D.  J.) 

G O R D I U M , ( Grog,  ont  ) ville  d’Afie  dans  la 
Phrygie  fur  le  fleuve  Sangar  ; Etienne  le  géographe  la 
nomme  Gordiein  m : peut-être  avoit -elle  pris  ton  nom 
de  Gordius,  pere  de  Midis,  qui  en  avoit  fait  le  lieu 
de  fa  rélidence.  Arrien,  Xénophon,  & les  hilloricns 
d'Alexandre  le  Grand,  font  mention  de  Gordimm  : ce 
fot-là  , difent-ils,  que  ce  roi  ne  vint  à bout  du  noead 
gordien  qa'cn  le  coupant,  f7.  G OR  dis  H (Noeud). 

G (^R  E'E , ( Géog.  ) l'oy.  tî-dtv.  G o a*R  e'e  . 

GORET,  f.  m.  (Af arine  ) c’efl  un  balai  plat  fait 
entre  deux  planches  4 emmanché  d'une  longue  per- 
che; on  s'en  fert  pour  nettoyer  les  parties  du  vaiffeau 
qui  font  dant  l'eau . 

Les  Hollandoit  ne  font  pas  le  goret  plat  comme  les 
François  : ce  font  de  gros  balais  cloués  entre  deux 
planches  amarrées  à une  corde  ; on  porte  cette  machi- 
ne aa  bout  du  vaiffeau , on  U met  deffoot  4 00  la  tire 
par  l’aoere  boue  avec  le  cabeftan;  de  forte  qo’eo  paf- 
tant  elle  nettoye  4 gratte  le  vaiffeau  . (Z) 

GORETER,  v.  iâ.  ( Morme  ) c'ell  nettoyer  a- 
vec  un  goret  la  partie  du  vaiffeau  qui  eft  cachée  dans 
l’eau.  (Z) 
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GORGADES,  ( Géog.  ane.)  île*  dn  Can-verd 
ou  de  la  côte  occidentale  4'  Afrique  , dans  Icfquelle* 
plulîeors  auteurs  ont  placé  le  féjour  des  Gorgones,  fur 
la  relation  faboleufe  des  Carthig'noii,  qui  y trouvèrent 
des  femmes  velues  fur  tout  le  corps,  4 doue  li  gran- 
de agilité,  qu’elles  échappoieot  aux  hommes  qui  les 
pourfuivoient  à la  courfe:  ce*  femmes  pourroient  bien 
être  des  guenons  dont  ces  îles  font  remplies.  ( D . J.) 

GORGE,  f.  f.  ( Anatomie)  partie  antérieure  d'uu 
animal  entre  la  tête  4 les  épaules  , dans  laqaelle  cil 
le  goficr . l'oy.  Cou  *»  Col. 

Les  Médecins  comprennent  fous  le  mot  de  gorge  , 
tout  le  creox  ou  toute  la  cavité  que  l'on  peut  voir 
quand  une  perfonne  ouvre  la  bouche  fort  grande  . l'o- 
yez OE  so  p h âge  y B o uc  h 8 . O.i  l'appelle  auiS 
quelquefois  iftbme  , parce  que  c’eft  un  paffage  étroit 
qui  a quelque  rettcmblance  avec  ccs  gorges  de  monta- 
gnes ou  langues  de  terre  que  les  géographes  appellent 
iftbme  s . Cbamb. 

On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  mamelle  <;  c'cfl 
en  ce  fens  qu'on  dit  d’une  femme , qu'elle  a une  belle 
gorge . l'oy.  Mamcile.  (L) 

Gorce,  ( Art  milit.  & Fortifie.  ) en  termes  de 
Fortification,  efl  l’entrée  du  baftion,  des  demi- lunes, 
ou  autres  ouvrages  extérieurs . l'oy.  Bastion,  De- 
mi-Lune, &e. 

La  gorge  d’un  baflion  eft  ce  qoi  relie  des  côtés  da 
polygone  intérieur  de  la  place  , après  qo’  on  en  a re- 
tranché les  courtines  : dans  ce  cas , il  fe  fait  un  angle 
au  centre  do  billion  ; tel  efl  l’angle  F K L , PI.  I.  de 
Fortifie  m ion  , fig.  i.  F oyez  Angle  du  centre 
du  Bastion.  Anx  biffions  plats,  c’eft  une  ligne 
droite  fur  la  conrtioe  qui  communique ‘d’un  flanc  i 
l'antre  . 

il  eft  avantageai  qne  la  gorge  do  bsff'on  foit  gran-  v 
de , pour  augmenter  la  capac:té  du  billion  . l'oy.  D e- 
mi-Gorce  . 

La  gorge  d’une  demi- lune  eft  la  partie  de  la  contre- 
fearpe  fur  laquelle  elle  cil  coaflru-tc  ■ 

Le  gorge  des  autres  ouvrages  extérieurs,  eft  l'efpace 
qui  elf  entre  leur  flanc  attenant  le  folié;  oo  c’eft  la 
partie  qui  les  termine  du  côté  de  la  place. 

Toutes  les  gorges  doivent  être  fans  parapet,  parce 
que  les  afliégeans  après  s'en  être  rendus  maîtres,  s'eo 
ferviroient  pour  fe  mettre  à couvert  dej  coups  de  la 
place  : on  fe  contente  de  les  fortifier  avec  des  paliffà- 
des,  pour  éviter  une  forprife. 

Demi  gorge  ell  la  partie  du  polygone  qui  eft  depuis 
le  flanc  jufqo'ao  centre  du  billion,  comme  F K . l'oy. 
Demi-Gorge.  Cbamb.  ( (1  ) 

Gorge,  ( Hydranl.  ) fe  dit  d'onc  fondrière  4 val- 
lée où  l'on  a delfcia  de  faire  defeendre  une  conduite 
d'eao , ou  de  la  faire  paffer  fur  uu  aqueduc , pour  rac- 
corder les  deux  niveaux.  (K) 

Gorge  de  Pigeon,  ( Manège  ) expreffion  ufi- 
tée  parmi  les  Eperonniers  , pour  déligner  une  forte 
d'emboochorc  dont  la  liberté  de  langue  oo  l'efpace  qoi 
forme  cette  liberté,  d:minoe  toujours  à-melure  que  le 
canon  s'élève  4 jufqu'au  point  de  la  termioaifoa  da 
monrant.  Il  eft  des  gorges  de  pigeon  brifées , il  en  eft 
de  non  brifées.  l'oy.  Mors,  (e) 

* Gorce,  ( ArebiteSnre  ) efpece  de  moulure  con- 
cave, plus  large  4 plut  profonde  qu’une  feotte  ; elle 
fe  prariqoe  aux  cadres,  chambranles,  4 ailleurs  . 

La  gorge  d’une  cheminée , c’ell  la  partie  comprifa 
depuis  le  manteau  jofque  tous  le  couronnement  du 
manteau  ; il  y en  a de  droites  ou  à-plomb  , en  adou- 
ciffement  ou  conge,  en  balullre,  en  campine  ou  clo- 
che . l'oy.  G O R G E R l N . Cbamb. 

Gorce;  les  Artifieiert  appellent  ainfi  l’orifice  d’u- 
ne  fùfée  dont  le  cartouche  eft  étranglé  fans  être  fer- 
mé, 4 dont  le  non  efl  précédé  d'une  efpece  d'écocl le 
concave  qui  fert  à cootenir  l'amorce  . 

Gorge,  en  terme  de  Fondenr  de  cloeiet  , efl  le 
renflement  compris  depuis  les  faaffores  jofqn'tu  bord 
ou  arroadiffemenr  de  la  cloche,  l'oy.  la  fig.  I.  PI.  do 
la  Fonderie  det  claehes  , {J  f ortie  lt  Fonte  des 
Cloches. 

Gorge,  ebtz  les  Orfevret  en  grojjerie , eft  on  pe- 
tit collet  qui  commence  la  monture  d'un  chandelier 
ou  autre  ouvrage;  il  peut  aulTî  y en  avoir  à différent 
endroits  de  cette  monture,  félon  le  goût  de  l’attifte 
4 l’effet  qu'elles  produifent  dans  fou  ouvrage. 

G o r G E , ( Sermrerie  ) il  fe  dit  de  la  partie  d’un  ref- 
forr  à laqaelle  répond  la  barbe  du  pêne,  lorlqoc  le 
panneton  de  la  clé  eft  mû  pour  ouvrir  4 fermer  ; U 
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gâchette  a toffî  fi  gorge . Voyez  dam  mot  Plant  ht  s Je 
Serrurerie , la  gorge  Ju  rcilott  A de  la  gachcite 

G OR  oc  , {/Tourneur  ) ce  nom  fe  donne  nui  bâtons 
tournes  qu’un  oui  au  bas  4 u haat  des  planches  4 
des  caria  de  Géographie  qui  les  tiennent  tendues  quand 
elles  loni  dép.oyée»  ; & fur  lefqaels  on  les  tourne  pour 
le*  ferrer . 

G o r oi,  ( Vénerie ) on  dit  d'on  chien  qo’ll  t belle 
gorge,  c’eft-i-Jire  qu’il  a l’aboyemeot  vigoureux  A re- 
tenmlaut . 

Gorge,  ( Fauconnerie  ) eft  la  poche  ou  fachet  fa- 
périeor  des  oifcaox  de  proie  : il  faut  donner  greffe  gorge 
à l’oileau , c‘efi-i-dire  de  la  viande  grotficre  4c  non 
trempée  dans  l’eau,  non  effuyée,  en  un  mot  leur  faire 
faire  une  maovaife  chere. 

On  appelle  gorge  thanit  la  viande  chaude  qu’on 
donne  aux  oifeaux  de  proie , 4t  qu’on  prend  du  gibier 
qu'ils  ont  attrapé. 

On  dit  suffi  donner  bonne  gorge , quand  les  Faucon- 
niers repaitjent  les  oifeaux;  demi-gorge  ou  quart  de  gor- 
ge , félon  qoe  l'on  les  veut  traiter. 

Enduire  ou  digérer  (a  gorge , fe  dit  de  l'aliment  qoe 
l'oifeao  a pris:  on  dit,  l'oifeau  a digéré  fa  gorge,  lorf- 
que  cette  gorge  paffe  vite  4 que  l’oifeau  émeutit  incou- 
tinent  fans  prendre  noorritare:  on  tient  que  c’eft  un 
mauvais  ligne,  qu’il  devient  éthique;  ce  qu’on  appelle 
mal  fuit  il . 

G o R G F - R ouce,  ruhetnla , erithatnt , f.  m. 
( Hift.  net.  Oruitbolog.)  petit  oileaa  qui  pelé  une  demi- 
once;  il  a un  demi-pié  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
bec  jufqu’à  l’eltrénvié  de  la  queue;  l’envergure  cil  de 
neuf  pouces . La  poitrine  a une  couleur  rouge  ou  o- 
eangée,  qui  a fait  donner  i cet  oit’esu  le  nom  de  gor- 
ge-rouge: celte  même  coo’eur  eutoore  les  yeux  A la 
partie  fupérieore  do  bec;  il  y a une  bande  bleue  en- 
tre la  couleur  roigeitrc  A la  couleur  do  relie  de  la  tête 
& du  cou.  Le  ventre  cil  blanc;  la  tête,  le  cou,  le 
dos  4 la  queue,  font  de  coulear  brune,  verdâtre  oo 
jauni tre,  comme  dans  les  grives.  La  face  intérieure 
des  aires  eft  légèrement  teinte  de  couleur  orangée;  les 
barbes  extérieures  des  grandes  plumes  font  prclque  tou- 
tes de  la  même  couleur  que  le  do»  : les  bords  intérieurs 
font  jaonitres.  La  queue  a deux  pouces  4t  demi  de  lon- 
gueur, & elle  elt  compofée  de  douie  plumes . Le  bec 
cil  mince  4t  de  couleur  bruoe  ; la  langue  elt  fourchue  ; 
l’iris  des  yeux  a une  couleur  de  noifette;  les  patres, 
les  doigts , & les  ongles , font  de  couleur  brune  mê- 
lée de  noir . 

L’hyver  ces  oifeaux  approchent  des  maifons  pour 
chercher  à manger:  en  été  dès  qu'ils  peuvent  trouver 
de  quoi  fe  nourrir  dans  les  bois,  4r  que  le  froid  ne  fe 
fait  plai  fentir,  ils  fe  retirent  avec  leurr  petits  dans  les 
lieux  1er  plut  deferts.  Ils  aiment  la  fo.itude:  d’où  vient 
le  proverbe  qui  dit , ,,  deux  gorges -rouge  i ne  vivent 
„ pas  fout  le  même  atbufle  uuieum  arhuflum  non 
ulit  duet  erisbjcos  . 

Cet  oifeau  fa  t Ion  nid  parmi  les  épines,  dans  les  en- 
droits les  plus  touffus  des  bois  4c  les  p u»  remplis  de 
feuillet  de  chêne,  ét  il  le  couvre  avec  ces  feuilles: on  dit 
qu’il  n’y  entre  que  par  on  f ol  endroit,  4t  que  toutes  les 
rois  qu’il  en  fort,  il  ferme  l’ouverture  avec  les  mêmes 
feuilles.  On  dulingue  le  mile  de  la  femelle,  par  les 
pattes  qui  font  plot  noires , 4t  par  quelques  poils  qu’il 
a de  chaque  côté  do  bec.  Ces  oifeaux  fe  nourrirent 
de  petits  vers  & d’autres  iufeâcs,  d’orofr  de  fourmis, 
&c.  Wllughbi,  or  mis  h.  F oyez  Oiseau.  (/) 

GORGE’,  E N F L E‘ , tdj . fynon.  ( Manège  ) des 
jambes  gorgées , des  boulets  gorgés . y oyez  Ens  l U R S 
fa*  Jambes,  (e) 

Gorge',  eu  terme  de  B la  fou,  fe  dit  d'on  lion; 
d’un  cygne,  ou  autre  animal,  dont  le  coo  eft  ceint 
d’one  couronne  ; auquel  cas  l’on  dît  qoe  le  lion  eft  gorgé 
d'une  couronne  ducale,  &t. 

GORGER,  en  terme  d' Artificier , c’eft  remplir 
de  comporition  le  troo  de  l'ame  d’on  artifice;  ce  qui 
se  fe  fait  que  rarement  . 

GO  RG  ERE.  •«  TAILLEMER,  f.  f.  [Ma- 
riue  ) c’eft  une  des  principales  pièces  qui  compétent  la 
poolaine  oo  éperoa . 

La  gorgere  s’étend  â l'avant  do  vailTeau  , depuis 
l'extrémité  du  brion  ou  la  niiftancc  de  l'étrave , jofqu’à- 
peu-pres  au  niveau  du  premier  pont,  fuivant  dans  toute 
cette  étendue  le  même  courant  que  l’étrave,  fur  la- 
quelle elle  eft  appliquée  cxaâement;  elle  repofe  par 
en-bai  fur  une  dent  qu’on  ménage  for  le  brion  oo  for 
l’étrave  à laquelle  elle  eft  liée  par  plulieors  chevilla 
qui  font  ciavettées  fur  virole  au-dedao*  do  viillcau . 

Tome  yil. 
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A II  hauteur  do  premier  pont,  la  gorgere  qu'tte  l’e- 
trgve  dont  elle  s’écarte  en  formant  oue  grande  gurge 
qui  remonte  à-tnefure  qu'elle  s'éloigne  du  vaulcau,  A 
va  fe  terminer  à la  ligure. 

Le  dehors  de  la  gorgere  repréfente  une  efpece  de  con- 
fole  qui  vient  fe  terminer  par -en-bas  à la  dent  que  nous 
avons  dit  être  fut  l'extrémité  du  brion  ou  à la  naif- 
fanee  de  l’étrave. 

La  gorgere  cil  formée  par  deux  ou  un  plus  graod 
nombre  do  pièces  qui  ont  la  même  épaifleur  que  l’é- 
trave,  i l'endroit  où  elles  la  touchent , 4t  qui  d mi> 
nuent  un  peu  d'épailfeur  à-melure  qu'elles  s’en  écartent: 
toutes  ces  pièces  font  liées  l’une  1 l'autre  par  des  tm- 
patures , & retenues  avec  des  chevilles  de  fer . y oyez 
Pt.  IV.  fig.  i.  la  gorgere  OU  taillemer  , eottie  193. 

GORGERET,  f.  m.  inflrument  de  Chirurgie 
qui  fert  dans  l'opération  de  la  taille,  pour  introduire 
les  tenettes  dan»  la  veflle;  fnn  corps  eft  un  canal  en 
forme  de  goutfere  longue  de  cinq  pouces:  fon  com- 
mencement ou  fa  partie  la  plus  large  a environ  huit  li- 

Snes  de  diamètre  4 troia  lignes  4t  demie  de  ptofon- 
eor;  il  va  enfuite  en  diminuant  infcnlnlrrneot  de  lar- 
geur & de  profondeur , fe  terminer  par  une  coupe  ronde. 
La  cavité  de  cette  gouttière  eft  exactement  cciutrée 
& polie,  A fes  ailes  ou  paiois  font  aolfi  fort  polis, 
afin  de  ne  caufer  aucune  irritation  aux  parties.  L'en- 
trée da  canal  eft  coopée  en  talud  de  l'étendue  d'un 
travers  de  doigt  . 

L’extrémité  antérieure  eft  une  petite  crête  qui  s’élève 
doucement  do  fond  & du  milieu  de  la  fin  de  la  gout- 
tière dont  nous  venons  de  parler;  elle  a environ  leixe 
lignes  de  longueur  dans  le  canal , 4 fa  hauteur  a près 
de  deux  lignes  en  forrant  du  canal,  où  elle  loi  me  une 
languette  de  quatre  lignes  de  longueur  fur  deux  Ignés 
4 demie  de  largeur,  recourbée  de  dehors  en-dedans, 
plate  for  les  cAtés,  4 arroudie  par  fon  extrémité. 

L’extrémité  poitérieure  de  cet  inftruineni  eft  arbi- 
traire; elle  elt  communément  en  croix,  comme  le  man- 
che des  conducteurs . Nous  avons  fait  graver,  PI.  IX. 
fig.  9.  on  gorgere t fort  étroit  de  l'invention  de  M.  le 
Dran  : le  manche  eft  en  forme  de  coeur . Il  préféré  ce 
périt  gorgere/,  parce  qu’il  fc  tourne  aifémrot  dans  la 
vefTie,  comme  il  le  joge  à- propos,  poar  dilliagucr  au- 
tant qu’il  eft  poflible  la  furfaces  4 le  volume  de  la 
pierre;  Il  tourne  enfuite  la  caniclure  do  côté  de  la  tu- 
bérotité  de  l’ifchion,  4 il  y fait  couler  fnn  petit  cou- 
teau (fig.  10.).  pour  iaeifer  la  proftate  4 le  con  de 
la  vente . 

gorgeret  (fig.  11.)  eft  vu  du  côté  conveie;  fon 
manche  elt  un  anneau . Il  y a fur  fa  partie  latérale  ex- 
terne, do  cô-é  gauche,  une  rainure  qui  peut  fervir  fort 
utilement  * condu-rc  un  bftoori  pour  l’inc  lion  du  col 
de  ’a  veffie. 

M Fooberr  a imaginé  par  fa  nouvelle  méthode  de 
tailler,  un  gorgere t formé  de  du  a pieca  ou  branches 
qui  peuvent  s’écarter  4 fervir  de  dilatatoire.  Voy.  fig. 

Il  peut  fervir  au  grand  aspirai , 4 p Hjrrot  avoir  faut 
inconvénient  la  ra:iure  da  gorgere  t . fig.  11.  (T) 
GORGERIN,  f.  m.  ( î/ifl  mod.  ) partie  d’une 
ancienne  armure  q<a-  fervoit  i couvrir  la  gorge  quand 
un  h imme  étoit  armé  de  toutes  pieca.  y«yez  Az- 
ur {ÿ  Armure.  Chambtrt . ( (£) 

G orge  r in,  ( Arthit . ) cil  la  petite  frife  do  cha- 
piteau dorique,  entre  l’altragalc  du  haut  du  fut  de  la 
colonne  4 les  anoelets;  on  l’appelle  aolli  eelarin  . 

GORGET,  f.  m.  ( Mtnuiferie  ) efpece  de  rabot  ; 
il  y en  a de  pluficurs  façons:  il  y a le  gorget  pi.  riant 
on  quarré , \c  gorget  portant  double  quarté:  ces  outils 
fervent  aux  Menurlicrs  pour  faire  les  gorges  des  mou- 
lures . 

GORGONA,  ( Céog .)  petite  tic  d’Italie  dans  la 
mer  de  Tofcane,  près  de  î'ile  de  Capraïa,  enue  la 
côte  do  Pifan  1 l’eft  4 l'tlt  de  Coifc  ao  fud:  fon 
circoit  eft  d’environ  trois  lieues.  Lougit.  27.  35.  lotit. 
43.  u.  ( D J.) 

GORGONE  (La-)  Géeg.  petite  lie  inhabitée  de 
la  mer  du  Sud , fous  le  troiiîemc  degré  de  latit.  f»'?:en- 
trionale  ; 1 environ  quatre  lieua  au  continent , 4 è 
trente-hu  r de  Capo-Corienta  ; nord-quart  an  nord -eft, 
4 fudquart  au  fod-oüelt  : il  y pleut  perpétuellement, 
ao  rapport  de  Dampieire,  qui  la  nomme  Gorgouia.  Oo 
troove  quantité  de  petits  linges  noirs,  4 quelque* 
uîtres  qui  o:»l  des  perles.  (D.  J ) 
GORGONEION,  f.  m.  ( Littéral,  greq.  ) nom 
de  mafqoe  particulier,  en  ufage  fur  l'ancien  théâtre 
des  Grecs:  c’eft  proprement  le  nom  qu'on  doonoit  à 
Nnnn  cer- 
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•ertains  msfqoes  faits  esprès  pour  infpirer  l'effroi,  & 
ne  représenter  que  des  figures  horribles  , (elles  que  les 
furies  & les  Gorgones;  d'où  leur  vint  la  dénominatou 
de  ; le  genre  de  malque  qui  reprefentoit  les  per- 

tour.es  au  naturel , s'appelait  •>•#•▼  m»;  le  mafqoe  qui 
ne  fervoir  qu’à  tepréfenter  les  omorei.fe  nommoit 
>»uh> ■ Poilus  n'a  point  diffingué,  comme  il  le  devoir 
dans  fa  nomenclature , ces  trois  fortes  de  mafque;  mais 
II  eft  bien  exculable  dans  un  fujet  de  inode  qui  chan- 
gea G fou  vent  & qui  étoit  G varié.  l'o\.  Masque. 

( D J.  ) 

• GORGONE  L LES,  f.  f.  (Conmeree)  forte 
de  toile  qoi  le  fabrique  en  Hollande  4 à Hambourg; 
la  longueur  4 la  qualité  varient;  on  en  tra/ique  aus 
îles  Canaries.  f'Vyrt  te  didionn.  du  Commerce. 

GORGONES,  f.  f.  ( Mitb.  b»  Lits/r.  ) trois 
fœurs  biles  de  Phorcus  & de  Céto,  & fœurs  cadcues 
des  Grées.  Elles  demeuroieni,  félon  Héfiode,  au-delà 
de  l’Océan,  à l’extrémité  du  monde,  près  du  féjoor 
de  la  nuit,  là  même  où  les  Hcfpérides  font  entendre 
les  doux  accent  de  leur  vois. 

Les  noms  des  Gorgones  font  Sthéno,  Euryate  & Mé- 
dufe  il  célébré  par  les  malheurs:  elle  étoit  mortelle, 
au  lieu  qoe  Tes  deus  fœurs  n’étoient  fujettet  ni  à la 
vieillelle  ni  à la  mort  . Le  dieu  fouverain  de  la  mer 
fut  fenlîble  aux  charmes  de  Médofc;  & fur  le  gazon 
d’one  prairie,  au  milieu  des  fleurs  que  le  printems  fait 
éclorre,  il  lui  donna  des  marques  de  Ton  amour.  Elle 
périt  enfuite  d’une  manière  funclle;  Perlée  lui  coupa 
la  tête. 

Les  trois  Gorgones , dilent  encore  les  Poètes,  ont 
des  ailes  aux  épaules;  leurs  tètes  fout  hérilfées  de  fer- 
pens;  leurs  mains  font  d’aitain;  leurs  dents  font  aufli 
longues  que  les  détentes  des  p.us  grands  fangliert,  objet 
d’effroi  & d'horreur  pour  les  pauvres  mortels;  nul  hom- 
me ne  peut  les  regarder  en  face,  qu’il  ne  perde  aufli- 
!<*it  la  vie;  elles  le  péirilient  fur  le  chamD,  dit  Pindare; 
Virgile  ajoûte  qu’aptes  la  mort  de  Médulè,  Sthéno 
& Euryalc  allèrent  habiter  près  des  enfers,  à la  porte 
du  noir  palais  de  Platon,  où  elles  fc  font  tuii  tours  te- 
nues depuis  avec  les  Centaures , les  Scylies,  le  géant 
Briarée,  l'hydre  de  Lerne  , la  Chimere,  les  Harp  es, 
& tous  les  autres  monltres  éclos  du  cerveau  de  ce 
pocre. 

Multajnt  pr  titre*  variarum  mon  lira  fer  arum . . , 

Gorgones , Harpiijyue 

Il  n’y  a peut-être  rien  de  plus  célébré  dans  les  tra- 
ditions fabuleules  que  les  Gorgone! , ni  rien  de  plut 
ignoré  daus  les  annales  du  monde.  C’elt  fous  ces  deux 
points  de  vûc  que  M.  l'abbé  Ma  dieu  envifage  ce  fu- 
jet dans  une  favante  dilleria'ion , dont  le  précis  pourra 
du-moins  fervir  à nous  convaincre  du  goût  inconceva- 
ble de  lefprit  humain  pour  les  chimères. 

En  effet  la  fiole  des  Gorgent!  ne  femble  être  autre 
choie  qu'un  produit  extravagant  de  l’imagination,  ou 
bien  un  é rilice  monllmcux  éicvé  fur  des  fondement, 
dont  l'otigne  ell  l'écueil  de  ta  fagacilé  des  critiques. 
11  eff  vrai  que  plusieurs  h llor  eus  ont  lâché  de  don- 
ner à cette  fable  une  forte  de  rcakîté  ; mais  il  ne  paroît 
pis  qu'on  pu'lle  faire  aucun  fond  fur  ce  qu*i>s  en  rap- 
portent,  pud'quc  le  récit  meme  de  Diodore  de  Sicile 
& de  Paufanias  n’a  l’air  que  d’un  roman. 

Dojorc  afsflre  que  les  Gorgonet  étoient  des  femme* 
guerrières  qui  habituent  la  Lyoie  pics  du  lac  Tritonide; 
qu’elles  furent  tous  cm  eu  guerre  avec  les  Amazones 
leurs  voifinct;  qu'elles  avo'em  Médofc  pour  reine,  du 
tems  de  Pet  fée  qui  les  vainquit;  de  qu'enliil  Hercule 
les  détruiui  eoiien ment  ainli  que  leurs  rivales,  perfua.lé 
que  dans  le  grand  pro|ct  qu’il  avoir  formé  d'étre  utile 
au  genre  h ma  n , il  n’exéruternii  fon  dcllèm  qu’en 
partie,  s’il  foutTtoii  qu’il  y rùt  au  monde  quelques  na- 
tions qui  fullcnt  loûm  les  1 la  domination  des  fem- 
mes . 

La  narration  de  Paufanias  s'accorde  allez  bien  avec 
celle  de  Diodote  de  Sicile;  4 tandis  que  tous  les  deux 
font  palier  le»  Gorgones  pour  des  héroïnes,  d’autres  é- 
erivaius  en  font  des  montres  terribles . Suivant  ces  der- 
niers, les  Gorgones  ne  font  point  des  femmes  belli- 
quculcs  qui  ayeni  vécu  fous  une  forme  de  gouverne- 
ment, 4 dont  la  puillance  le  foit  long-tcms  (oAtenue; 
c'étoient,  dirent-ils , des  femmes  féroces  d’une  ligure 
rnonlirueufe,  qui  habitent  les  anttes  h les  forêts,  fe 
jettoient  fut  les  pallans,  4 faifoient  d’affreux  ravages: 
niajt  ces  mêmes  auteurs  qui  conviennent  fur  ce  point, 
différent  l'endroit  où  ils  tfltgucnt  la  demeure  de 
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ce*  monftrei.  Proclut  de  Carthage,  Alexandre  de  Myn- 
de  4 Athenée  les  placent  dans  la  Lybie;  au  riru  que 
Xcnophon  de  Lampfaque,  Pline  4 Solia  ptéiendcnt 
qu’elles  hab-toient  le*  îles  Gorgades. 

Alexandte  de  Myndc  cité  pir  Athenée,  ne  vent  pas 
même  que  les  Gorgones  fullcnt  des  femmes;  il  fAitenc 
que  c'étoient  de  vracs  bêtes  féroces,  qui  pétt  hoieoi 
les  hommes  en  les  regardant.  Il  y a,  dit-il,  dans  la 
Lybie  un  animal  que  les  Nomades  appellent  Gorgone , 
qui  a beaucoup  l’t:r  d'une  breois  fauvage,  & dont  le 
loalffe  ell  fi  empelié,  qu’il  infcâe  tous  ceus  qui  l’ap- 
prochcut  ; une  longue  ciimere  lui  tombe  fur  1rs  yeux, 
4 lui  dérobe  l'ulige  de  la  vue;  elle  cil  fi  épa  lie  4 
fi  pefante  cette  entière , qu'il  a bien  de  la  peine  à l’é- 
carter pour  voir  les  objets  qui  font  autour  de  loi  ; lors- 
qu'il en  vient  à-bout  par  quelque  effort  extraordinaire, 
il  renverfe  par  terre  ceux  qu'il  tegarde,  4 les  tue  avec 
le  poifon  qui  fort  de  Tes  veax  : quelques  foldats  de 
Marias,  ajoûte-t-il,  en  firent  une  trille  expérience  dans 
le  tems  de  la  guerre  contre  Jugurtha;  car  ayant  ren- 
contré une  de  ces  Gorgonet,  il*  fondiient  dellu*  pour 
la  percer  de  leurs  épées;  l’animal  effrayé  tebrooffa  fa 
crinière  4 les  renverfa  mous  d'un  feul  regard:  enfin 
qoclques  cavaliers  nomades  lui  different  de  loin  des 
embflchei,  le  tuèrent  à coups  de  javelot,  & le  portè- 
rent au  général. 

Xénophon  de  Limpfaque,  Pline  & Sol<'n,  font  de* 
Gorgones  des  femmes  Couvages,  qui  égakricnt  par  la 
vitclle  de  leur  courte  le  vol  des  oifcaui . Selon  le  pre- 
mier de  ces  auteurs  cité  par  SoCo,  Hsnnon  général 
des  Carthaginois,  n'eu  put  ptendre  que  deux  dont  le 
corps  étoit  fi  velu,  que  poor  en  conferver  la  mémoi- 
re comme  d’une  chofe  inctoyable , on  attacha  leur  peau 
dans  le  temple  de  junon,  où  elle  demeurèrent  lulpen- 
dues  parmi  les  autres  offrandes,  jufqu'a  la  ruine  de  Car- 
thage . 

Si  le*  aatear*  qu'on  vient  de  citer,  ôtent  aux  Gor • 
gonet  la  figure  humaine,  Paléphate  & Fulgence  le*  leur 
rcltituent;  car  ils  fnAt'cnncnt  que  c’étoient  des  femmes 
opulente*  qui  poffédoient  de  grands  revenus,  4 le*  fai- 
foent  valoir  avec  beaucoup  d'indoffrie  : mais  ce  qo’il* 
en  racontent  paroît  tellement  ajollé  i la  fable,  qu'on 
éo;t  m >ins  Ici  regar  der  comme  de*  hillorien*  qui  dé- 
pnlent , qae  comme  des  fpéculatifs  qui  cherchent  à ex- 
pliquer toute*  les  partie*  d’une  énigme  qu’on  leur  a pro- 
posée . 

Paléphate,  pour  accommoder  de  fon  mieux  fe*  ex» 
plications  aux  titrions  des  Pacte*,  nous  dit  que  la  Gor- 
gone n’étoir  pas  Médufc,  comme  on  le  croit  commu- 
nément; mais  une  llatue  d'or  repiéfentant  la  déclic  Mi- 
nerve, que  le*  Cyrénéen*  appcliocnt  Gorgone.  Il  nous 
apprend  donc  que  Phorcu*  originaire  de  Cyrene,  & qui 
pollédoir  troi*  îles  au-delà  des  colonne»  d Hercule,  fit 
fondre  poar  Minerve  une  llatue  d’or  haute  de  quatre 
coudées,  & mourut  avant  que  de  l’avoir  contactée  . 
Ce  prince,  dit-il,  lailla  tro»s  filles,  Sthéno,  Euryale 
& Médufe,  qui  fe  vouèrent  au  célibat,  héritèrent  cha- 
cune d’une  de*  îles  de  leur  pere;  4 ne  voulant  ni  con- 
facrer  ni  partager  la  llatue  de  Minerve,  elle*  la  dépofe- 
rent  dans  un  ihréfor  qui  leur  appartenu  t en  commun: 
elle*  n’avoient  toutes  trois  qu’un  même  min:ftre,  hom- 
me fidrle  4 éclairé,  qoi  palfoit  lou veut  d’une  île  à 
l’autre  pour  l’adminiUration  de  leur  patrimoine;  c’eü  ce 
qui  a donné  lieu  de  dire  qu’elle*  n’avoient  à elle*  trois 
qu’une  corne  4 qu’un  œil,  qu’elles  fe  piêtoiei.t  alter- 
nativement. 

Perlée  fugitif  d’Argos , courant  les  mers  4 pillant 
les  côtes,  forma  le  dclfcin  d’enlever  la  (latue  d’or,  for- 
prit  4 arrêta  le  mmilirc  des  Gorgones  dan*  un  trajet  de 
nier;  ce  qui  a encore  donné  lieu  aux  Poctes  de  fein- 
dre qu’il  avoir  volé  l’œil  des  Gorgones , dans  le  tems 
que  l’une  le  remettolt  1 l’autre:  Pcrfée  néanmoins  leor 
déclara  qo’il  le  leur  rendroit , fi  elles  vaoloient  lui  li- 
vrer la  Gorgone ; 4 en  cas  de  refus,  il  les  menaça 
de  mort.  Médufc  ayant  rejetté  ceite  demande  avec  in- 
dignation , Perlée  la  tua , mit  en  pièce*  la  Gorgone  , 
cell-à-dire  la  llatue  de  Minerve,  4 en  attacha  la  tê- 
te à la  proue  de  foo  vailleau.  Comme  la  vûe  de  cet- 
te dépouille  4 l’éclat  des  expéditions  de  Perlée  répan- 
doit  par-tout  la  terreur,  oo  dit  qu'avec  la  tête  de  Mé- 
dufc il  changent  fes  ennemis  eu  rochers  4 les  pétri- 
fioit.  A lire  ce  détail,  ne  croîroit-on  pas  que  tous  ce* 
événement  font  réels , & fe  font  paffés  fous  les  yeal 
de  Paléphate?  Comme  Fulgence  n’a  fait  que  coudre 
quelques  circoullances  indifférentes  à cette  narration, 
il  eff  inutile  de  noos  y arrêter  . 

Selon  d'autres  hiftoriens,  les  Gorgones  n’étoient  ries 
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de  tout  ce  que  noos  vrnon.  de  voir;  c’étoicnt  trois 
fœut*  J’une  (are  beauté,  qui  (aboient  Cor  tou»  ceox  qui 
le*  regardoient  des  imprclfio  >t  li  lurprciumc*  , qu’un 
dû  ai  qu'elles  les  changeo-cm  eu  p:errcs  : c'elt,  par  e- 
xcmple,  l'opinion  d'Ammonius  Serenus;  Héraclide  cfl 
do  mi'mt  fenrimcnt,  avec  celle  différence  qu'il  s'expri- 
me d'oue  mn  cic  peu  favorable  à la  mémoire  des  G'ar- 
gones , car  il  les  peint  comme  des  prrluanes  qui  failoicnt 
de  leurs  cbarm;*  un  honteux  tiatic. 

Mais  enfin  il  y a de<  écrivains  tout  aufTi  anciens  que 
ces  derniers,  qui  loin  d'accorder  aux  GorgontS  une  fi- 
gure chirminre,  nous  afsArrnt  au  cuniraire  que  c'éioienx 
des  femme*  fi  laides,  (i  dilgraciée*  de  la  iiauire,  qu'on 
ne  pouvoir  jclter  les  yeux  l'ur  elles  fans  ûrc  comme 
gloré  d'horreur. 

Voilà  tans  doute  qui  foffit  pour  prouver  que  tout  ce 
que  les  hiltoricus  nous  débitent  de*  Gorgones , eft  rem- 
pli de  contiadidions;  car  fou*  quelle»  formes  différen- 
te* ne  nous  les  ont-ils  pas  reprélentée*  ? Il»  en  ont  fait 
des  héroïnes,  des  animaux  faovages  4 féroces , des  fil- 
les économe*  4 laborieufes,  des  proJiges  de  beauté  , 
de*  monflres  de  laidcnr,  des  modèles  de  figelfe  qui  ont 
méiiié  d'etre  mile*  au  rang  des  femmes  ihallres  4 des 
courtifanes  Icandaieufes . 

La  moitié  de  ces  mêmes  hïloriens  les  place  dans  la 
Lybie  ; l'antre  moitié  les  traiil'pnrte  1 mille  lieues  de- 
là, 4 les  établ't  dans  le*  Orcadcs.  Le*  uns  tirent  leur 
nom  de  yo/yh,  mot  cyre'uéen  qui  veut  dire  Mintrvt  : 
d’autres  de  >■;>•«,  nom  lyoique  d'un  animal  l'auvage; 
4 d'autres  enfin  du  mot  grec  qui  lignifie  ta- 

k.tt'tur . Quel  parti  prendre  entre  tant  d'opinions  fi  dif- 
férentes? Celui  d'avoüer  qu'elles  font  à peo-pre»  éga- 
lement dénuées  de  vraillemb  ance . 

Ce  n'tll  pas  tout:  quelques  merveilles  que  les  h:flo- 
riens  ayent  publiées  toochant  les  Gorgones , les  Poctes 
ont  encore  renchéri  fur  eui  ; fit  il  ne  faut  pas  en  é.re 
étonné  : on  fait  qu'un  de  leur*  droits  principaux  cil  de 
créer  ; s'ils  en  ofent  volontiers  dans  toutes  les  miticrcs 
qu'ils  traitent,  on  peut  dre  qu’ils  en  ont  aboie  dans 
celle-ci  : ils  fe  font  donné  pleine  carrière,  & le*  fi* 
3 ions  qu’ils  nous  ont  débitées  fur  ce  point , fout  au- 
tant de  merveilles  dont  ils  ont  furchargé  le  tableau. 

H »mcrc  feul  s'eft  conduit  avec  la  plus  grande  reler- 
ve;  il  fe  contente  de  nous  dire  que  lur  l'égide  de  Mi- 
nerve, fie  le  bouclier  d'Agarneuvion  fait  d'après  cette 
égide,  étoit  gravée  en  reiicf,  l'horrible  Gorgone  lançant 
des  regards  edroyables  au  milieu  de  la  terreur  fit  de  la 
fuite . 

Mai*  fi  le  prince  des  Poctes  eft  concis,  Héfiode  en 
revanche  s'ell  appliqué  à fuppléer  i cette  breveté  par 
des  portraits  de  main  de  maître,  dont  il  a cru  devoir 
embellir  l'on  poeme  du  bouclier  d'M-rcule  fit  celui  de 
la  généalogie  des  dieux  : on  divoit  qu'il  n'a  eu  detfein 
dans  le  premier  ouvrage  que  de  prouver  la  grande  in- 
telligence qu’il  avoii  des  règles  de  Ion  art,  & l'éléva- 
tion dont  il  étoit  capable  lorlqu'il  vouloit  prendre  l'ef- 
for.  „ Sur  ce  bouclier,  dit-il,  cil  détaché  Perfe'e  ne 
„ portant  fur  rien  . . . On  le  voit  qui  hîte  fa  fuite  plein 
,,  de  trouble  fit  d’etfroi.  Les  Cœurs  de  la  Gorgone , mon- 
„ lires  affreux  fir  inacccifiblc* , monllrc*  dont  le  nom 
„ feul  faii  frémir,  le  fbivent  d - prêt  fit  tâchent  de  l'at* 
„ teindre:  elle*  volent  fur  le  d;fq<ic  de  ce  d'amant  lu- 
„ milieux  ; l’oreille  entend  le  bruit  que  leurs  ailes  font 
„ fur  l'airain  ; deux  noirs  dragon*  pendent  à leurs  ccin- 
„ tares;  ils  dreffeut  la  tète,  ils  écument;  leur  rage 
,,  éclate  par  le  grincement  de  leurs  dents,  fie  par  la  fé- 
„ rocité  de  leurs  regards  „ . 

Oan*  la  théogonie , HétioJe  le  prend  fur  un  ton  morns 
haut,  fit  tel  que  don  cire  celui  de  la  (impie  narration, 
qui  ne  le  propofe  que  d'inliruire  . Il  entre  ici  dans  le 
détail , fit  nous  apprend  de  qui  le*  Gorgones  avoient  re- 
çu la  ui'llance,  leur  nombre,  leur*  nom*,  leurs  diffé- 
rentes prérogatives  , leur  comoac  contre  Perfée , fit  le 
renverfement  de  leur  trille  famille . 

La  fable  d'Héfiodc  reçut  de  nouveaux  ornemens  de 
l’art  des  poctes  qui  loi  f-iccédcrent.  On  peut  s'en  con- 
vaincre par  la  lecture  d’Æ  'chyle  dans  fon  Prométhée; 
de  Pmdare,  dans  Tes  odes  pythhjucs  ; fir  de  Virgile, 
dm*  fon  lixieme  livre  de  l'Enéide:  mai*  c'eil  Ovide 
qui  brille  le  plus;  amateur  des  détails,  fir  ne  mimant 
guère  on  fujet  fans  répuUer,  il  a rempli  celui-ci  de 
ccut  nouvelle*  ficl  on* , que  vous  trouverez  dans  fes 
métam  wpbofcs  ; il  y fente  le*  fl  .-urt  1 pleines  ma  ns  fur 
h conquête  de  M idole  par  N-ptone,  l'expédition  fa- 
meule  de  Perlée , la  défaite  de  la  Gorgone  fit  celle  des 
• généraux  de  Ph'tiéc.  , 

(je  fut  d'aprè*  tant  de  matériaux  uanfmis  par  les 
lame  P //. 
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poctes  grecs  fit  latins,  que  les  Mythologues  qu'  écri- 
virent en  proie,  Phérécvde  , ApuJIodotc , Hyg'n  fit 
autre*,  compilèrent  leurs  d vertes  compilation»,  qji  d’ail- 
leurs n'ont  ren  d'intéreflant. 

Loin  de  m y arrêter , fe  cours  à i'clpUcat-nn  la  plut 
vri'dlembiablc  des  myitcre*  préfendus  que  renferme  la 
fable  des  Gorgones  ; mais  je  ne  la  trouve  pas  c’ctte  ex- 
plication dans  de»  allégories  phyliqurs,  morales  ou  guer- 
rières; je  n’y  voit  que  des  jeu*  d'cfprit.  M.  le  Cnrrc, 
i l'exemple  de  Uiuhari,  a eu  tailon  de  chercher  le 
mot  de  l'énigme  dans  les  langues  orientales,  qumqu’ 
il  lé  fo't  tmmpé  en  croyant  prouver  dans  le*  notes 
fa  vaine*  fur  Héfiode,  que  par  les  Gorgones  il  faut  en- 
tendre des  tarâtes  sT Afrique , qu'cnievcrcni  les  Phéni- 
cien* en  commerçant  dans  cette  partie  du  monde  . 
M.  F ou»  mont  (entant  les  défcâunlité»  d'un  JyUcine 
qui  ne  s'ajullnit  point  aux  détails  de  h fable,  a'efi  re- 
tourné d'une  autre  manière;  fit  nous  allons  voir  le  fruit 
de  fes  recherche* . 

Il  a trouvé  dans  le  nom  des  trois  Gorgones  fir  juf- 
que  dans  le  n«m  des  cinq  filles  de  Phorcu» , celui  des 
vailleaox  de  charge  qui  failbient  commerce  fur  1rs  cô- 
tes d'Afrique  où  l'on  trafiquait  de  l'or,  des  dents  d'é- 
lépkant,  des  cornes  de  divers  animaux , des  yeux  d'hye- 
nc  fir  autres  matchandil'cs . L’échange  qui  s'en  faiioit 
en  ditîérens  ports  de  la  Phénicie  fit  des  île*  de  la  Grè- 
ce, c'ell  le  mvlïcre  de  la  dent , de  la  corne  fit  de  l'ceîl, 
que  le»  Gorgones  fe  prêtoient  mutuellement  : a>i:|i  les 
cinq  filles  de  Phorcus  cioicnt  les  cinq  vaifleanx  qui  er*m- 
poloient  la  petite  floue  de  ceptince,  comme  le  prou- 
vent leors  noms  phénicien».  Dans  tontes  le»  langue*  «• 
rientaies,  les  va;flciox  d’un  prince  s’ appelic.it  fes  fit - 
les;  enyo  en  phénicien  lignifie  un  va  fléau  de  charge, 
ssavis  oneraria  ; p/pbr/do  par  tranfpoliton  pour  ferpbe- 
do,  on  vaifleau  qui  porte  l’eau  douce,  navis  es /maria ; 
jibrino,  une  gaiere,  n.itis  vicl  narra  ; enriaie,  une  cha- 
loupe, navii  tran/sloria  ; MeJufa , on  loulenteni  Se - 
ftbina,  le  viillcau  amiral,  nain  imper  al  or  ia . De  ces 
cinq  vaiifcaux , trois  ctoient  de  I lie  de  G huros,  nom- 
mée enfuit  T»»>W  , île  des  Pbeapues , fit  «Jcui  éioient 
nommées  grées , vaiflcaus  gagises  fur  les  Grec». 

L’He  de  Lyre  ou  Corcyrc,  Ithaque  fit  autres  voiti- 
ncs,  étoient  des  lies  phénic  ennes 'de  nouvelle  date  . 
Paiéphatc  dit  que  Phorcus  ou  Phorcys  ét->it  cjrrénécu: 
cela  fe  peut;  mai*  alors  comme  chef  de  colonie,  il  ré- 
gnoit  à Ithaque , i Céphalonic  fit  à Cltotos.  Dans  l’O- 
dyfTée,  Minerve  monirc  à Ulyfie  fit  fa  patrie  4 le 
port  du  vieillard  marin  PhorCjrs;  voila  le  perc  drs  Gor- 
gones retrouvé:  Phmcys  roi  d'Iihique  & de*  deux  lies 
voiliucs,  qui  polfedc  & envoyé  commercer  cinq  vail- 
fcaox  , troit  de  Choroi,  C*cll -a-dire  les  iroi»  Gorgones , 
4 deux  qu'il  t pris  fur  les  Grecs,  qui  font  le»  grées. 


Le  commerce  de  ce  prince  fe  faiimt  en  Afrique  a- 
vcc  le»  habtan*  de  Cyrcne,  du  mont  Alla»,  de»  Ca- 
naries & de  la  côic  de  Guinée  . Pline,  Pioiomée,  Mê- 
la, Paufania»,  Hannon,  Héfiode  même , amllent  que 
ce  commerce  était  fréquent  dès  le  liccie  de  Pctlèc  . 
Des  cinq  vailleaux  de  Phorcys,  Perlée  négligea  le  per - 
pbe'do  chargé  d'eau  douce , 4 frirye  qui  ne  rcnfeimoit 
que  de»  chofes  communes  pour  les  befoins  de  la  flotte; 
il  s'attacha  aux  trois  Gorgones  qui  pesrtoient  une  dent 
ou  les  dents,  c'cfl- J-dire  I y voire;  une  corne  c'efl-i-dite 
le*  cornes  d‘anima»x  ; un  œil,  c'efi-i-dire  les  yeux 
d'hycne  ou  de  poilfon  , 4 le»  pierres  piécïeufcs. 

Le  mot  phénicien  rofcb  lignifie  également  tête,  ebtf 
4 renia.  La  tête  de  Médolc  une  tais  coupée,  ou  plft- 
tôt  fon  commandant  u.ie  fois  détruit  ( autre  équivo- 
que qui  autorilé  a dre  que  crue  tête  dt  un  venin), 
il  fort  for  le  champ  de  cette  tète  Chryfaor  ouvrier  en 
métaux,  4 le  Pégafe,  c'elt-i-dire  le  'Pag  aire,  efpecî 
de  bude  d'Afrique,  dont  les  longues  ore  Ile»  quand  il 
c«nrt  p rro  llènt  des  ailes . 

Enfin  on  nous  parie  de  purifications  étranges,  4 el- 
les le  préientent  d’eilei-mèincs.  Perfée  vainquît  la  dot- 
te  de  rhorcys  vers  les  Syrie* . On  fait  que  cette  ré- 
gion a tofljourt  été  famrufc  pnut  le*  pétritnttions,  juf- 
qu'i  faite  croire  tus  auteurs  aubes,  qu’il  fe  trouvo-'l 
dans  les  terre*  de*  ville*  entières  où  le»  homme*  4 lei 
animaux  pétrifiés,  confrrvoient  encore  la  pu llure  qu’ils 
avivent  lors  de  leur  pétrification  fubite . 

Voilà  donc  à quelques  embellillcmens  poétiques  près, 
le  fond  réel  de  la  fable  de*  Gorgones , qu’il  falloir  re- 
mettre en  phénicien,  d't  M.  Fointmnt;  en  ert'et  je  ne 
fui»  pas  éloigné  de  croire  que  c’ctl  i lu;  qu'appartient 
la  gloire  d'avoir  exp/qué*  le  plu»  probablement  l’énig- 

mc.  (.D.J.) 

Mutin  a GQ- 
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GO  RI,  (Gfeg.)  proie  ville  d'Alic  en  Géorgie, 
dm,  uiK  plaine  encre  deux  montagnes,  fur  le  bord  du 
fl.uve  K»r , a rnvirun  vingt  lieues  de  Téflis  do  côté 
Cu  ton4.  Long  6l.  6.  Ut.  41.  8.  (D.J.) 

G OR  1 1.  E,  (LOMit'ui),  G ‘êog.  contrée  d’Ita- 
lie  compcle  fou»  le  Friuul  en  général  ; elle  cil  bornée 
an  i ord  par  la  haute  Gamin  e , a t’cll  par  la  balle  Car- 
tliole  , A le»  Aipe*  la  lépareni  du  Frioul.  <-c  comté 
«a  carré  dan s U ma  iin  d'aot  riche  en  iyiy;  lei  pria» 
cipaox  lieux  foin  Giadifca,  Gémund,  A Gorite  capi- 
tale. (£j  y.) 

Gomcr,  G tritia , ( Gétg.  ) le»  Allemand»  écrivent 
Grrtz,  vile  A ciptale  eu  Cumié  de  même  nom,  cu- 
ire .«•  Fr ii ml , la  haute  A la  balle  Carniole,  au  cercle 
d’Aofri'he  for  le  L'fnnxo,  à 6 lieue*  N.  E.  d’Aqui- 
léc,  7.  d'Udme,  iS  N.  E.  de  Venil'c  . Lomg.  31.  «S. 
Ut  4<i  ci.  \ D J.) 

G O K L i I Z . Gorlitimm  , ( Giog.  ) ville  d'Allema- 
gne , eap'iaic  de  la  haute  Lofacc,  & fujelte  i l’élcâeor 
de  Saxe,  Elle  a été  cent  foi»  incendiée,  comme  d ar- 
rive à Ja  plflparl  des  ville*  d'Allemagne . Voyez  rhilloi- 
re  qoe  Zcyler  en  a donnée  dan»  fa  topographie  de  Sa- 
xt . Golitz  cfl  for  la  Ncif»  à zo  lieue»  de  Drefdc,6 
de  B«id;ffcn , aS  N.  E.  de  Prague.  Long.  31.  yo.  Ui. 
fl.  10  id  y ) 

G O R N A R D , f.  m.  veytz  R o v c E r 

G O R T Y N E . ( G/« g.  a»e.  ) ancienne  ville  de  Pl- 
ie de  Cicte,  au  milieu  d » terre»,  félon  Ptolomée.  M. 
de  T imrnefwt  aprè*  avor  été  tinter  le*  ruines,  en  a 
joint  J'hirtoire  à la  del'ctiption:  Lijez-U  dans  le*  vo- 


L’nrig  ne  de  Gortyme  ell  auffi  obfcure  que  celle  de 
la  plupart  de»  autre»  ville*  du  monde:  on  fait  feule- 
ment que  Gortyxe  avoit  partagé  l'empire  de  P île  de 
Crcte,  avant  que  le»  Romains  s'en  futlent  emparé». 

Les  ruine*  de  cette  vide  qui  fout  1 lin  mille*  du 
mont  Ida,  prouvent  enrore  qu'elle  a dû  dire  fa  magni- 
ficence, puilqu'nn  ne  décmivte  de  ton*  côté»  que  cha- 
piteau* fit  archtravci,  qui  font  peut-être  de*  débris  de 
ce  famrui  temple  de  Diane,  où  Anobal  apte»  la  dé- 
faite d'Antioehus,  ht  ftmbiant  de  cachet  fes  thrélocs: 
ou  y voyou  encore  dan*  le  lircle  pallé  plulieur*  colon- 
ne» de  plie  roug  , femblable  au  pipe  de  Cône  en  Lan- 
guedoc, -V  plulieur*  autres  fcmblables  au  campan  em- 
ployé i Verfafhes:  mars  comment  regarder  ces  objets 
pré. 'eux  lins  quelque  peine?  Ui  laboure,  on  feme  , 
on  l'ait  paître  de*  troupeaux  au  milieu  des  telles  d une 
prod'g  eulc  quantité  de  marbre,  de  pipe  fit  de  granité, 
travaillés  avec  le  plos  grand  foin:  au  lieu  de  ces  grands 
hommes  qui  avoicrit  la  i élever  de  H beaux  éd  tic.-»  , 
on  ne  voit  que  de  pauvres  berger* . En  parcourant  tant 
de  pays,  autrefois  le  lé|our  des  Arts,  aujourd'hui  ce  ui 
de  la  birhirir,  on  fe  (appelle  à chaque  pi»  l*£<  mm- 
fui  mhi  Trara  j'mit . 

A l'extrémité  de  la  ville,  entre  le  feptentrion  fit  le 
couchant,  tout  près  d'un  ruilleau , qui  foi*  doute  rit 
le  fl.uve  Lrthé,  lequel  au  rapport  de  Strabon  & Je 
Solin,  fc  répandoit  dan»  le*  rue»  de  Gortyme  , fc  trou- 
vent encore  d'allct  beau*  relie*  d'uo  temple  du  Paga- 
nifme  . 

Théophrafle,  Vatron  fit  Pline  parlent  d'une  platane 
qui  fe  voyoii  à Gortyme,  A qui  ue  perçoit  fes  feuil- 
le* qu'à  mefurc  que  ies  iwmvclle*  puuiloicnt  . Peut- 
être  en  irovetoit-on  encore  quelqu'un  de  celle  elpece 
parmi  ceux  qui  naillcut  en  grand  nombre  le  long  du 
ru'llcau  Lcthé,  qu'Eumpe  remonta  tuiqu'a  Gertyae  fur 
le  do*  d'un  taureau.  Ce  platane  («ajouts  verd  , parut 
autrefois  (i  fingulrr  au*  Grecs,  qu'ils  publièrent  que  les 
prr m:ere*  amours  de  Jupiter  fit  d'Europe  s'étoient  paf- 
fée*  fous  fes  feuillages. 

Cette  avanturc,  quoique  fabuleofe  , donna  vraiflem- 
blablrmcnt  «ccalion  au*  habitans  de  Gertyme  de  frap- 
per une  médaille,  qui  ell  dans  le  cabinet  du  roi.  On  y 
vo’t  d’un  cAré  Europe  allez  trille,  afîife  fur  un  arbre 
moitié  platane,  moitié  painver,  au  p c duquel  ell  une 
aigle  i qui  elle  tourne  le  du*  . La  même  princelfe  ell 
repréfentée  de  l’autre  cAté  allifc  fur  un  taureau,  entou- 
ré d’une  bordure  de  feuille*  de  laurier.  Antoine  Augo- 
flin  archevêque  de  Taragone  ( dial.  I.  ) , parle  d’un 
femblable  type,  Pline  dit  que  l’on  tâcha  de  moltipücr 
dan*  l’île  l'elpeee  de  ce  platane;  mais  qu'elle  dégéné- 
ra , c'ell- à-dite  que  les  nouveau*  piés  perdirent  leur* 
feo'lle*  et»  hyver,  de  même  que  le*  commun*. 

Non*  avtm*  encore  de*  méda  Ile*  de  Gortyme  frap- 
pée* au*  tête*  de  Germanicuj,  de  Cal'gnla  , de  Tra- 
jan,  d’Adrien,  dont  peut-être  ta  plu*  belle  cil  dans  le 
Cabiucl  du  rot,  Elle  marque  qu'on  s’ailembloit  à Gor- 
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thym»  pour  y célébrer  le»  |eu*  en  l'honneur  d'Adrien. 

(D  J ) 

G USE,  f-  m.  ( Commerce  ) nom  que  l’on  donne 
en  Moleovie  au»  principaux  commerças»  qui  trafiquent 
pour  le  fooverain  ; ce  lont  ptoprcmciu  le*  ractrucs  du 
pince.  Le*  gofet , outre  leur*  fonâon*  dan*  le  com- 
m«rce,  en  oi.t  aulii  dans  le.  cérémonies  publique»;  fie 
torique  le  fonserain  donne  aud  euce  au»  ambalJadeurs 
ctrtngers , les  gofei  Jo.  c tenu*  de  *'y  trouver  rêvetu* 
de  vellc»  magrnnque»,  fit  avec  des  bouuet*  de  martre 
qui  fo  't  de*  marques  de  leur  profsflioO,  fit  cu  quelque 
forte  de  leur  iiigo'ié  pa>m  une  nat  i»n  où  le  commer- 
ce ell  honorable.  Uithamm.  dt  Ctmmtrtr  [J  dt  Trd- 

t vux  { G 1 

GOSIER,  f.  m.  ( Âaatvm.  ) la  partie  fupérieore 
du  canal  qui  coitdnii  les  a irne  is  daa»  l'cltomac  , ap- 
pel lé  l'i  rfopbage . Voyez  ÜISOPHACï  . 

G o s 1 1*  , Giand-Cosiii.  Voyez  P i'l  I- 

C A N . 

G os  te  R,  c Mamigt  Mar 't  bal.  ) le  go  fier  n’eft 
proprement  dan»  le  cheval  â«nti  que  dan»  l homme  , 
que  le  fae  mulculeux  & membraneui  qui  ell  collé  à 
toute  la  furfaee  inrerne  de  l’arrieic  booche,  fit  que  noo* 
conno'tron»  dans  l’un  comme  dans  l'autre  , fous  la  dé- 
nomination de  phtryma . On  a néanmoins  ircs-mal-i- 
propo»  étendu  crue  ésprclfion  , rrlaiisement  à l'aoimal , 
de  manière  qu'c  le  detigne  non -feulement  ce  fac,  mai* 
encore  la  lêic  ca't':igineufe  que  ptéfente  l'extrémité  fo- 
périmre  du  co. *d*>iv  par  lequel  l'air  infp'ré  par  les  tu- 
feaux, peur  lins  crlîe  s'iu'-nucr  dm*  fc*  va  tfeaux  aé- 
rien* du  po'imon,  flr  en  forrr  enfu  ie  avec  la  même 
liberté , lors  de  Peipîrarion . C'elt  cette  tète,  cette  eï- 
tr ém  té  fupfrieure  aiHH'l.éc  le  Urymx  , que  le*  maqui- 
gnons ou  autr.**  grands  conno  (leurs  prellent,  fil  com- 
priment avec  force  poor  exciter  le  cheval  à toullcr  . 

Cel 

Gnsira  , ( Luther  ) et  font  dan»  le*  fnoflieta 
d'o’gue  la  partie  OR,  fig.  *3,  par  où  le  vent  pille  du 
fonfflet  dan*  le  porte-  vent  ; cette  portion  de  tuyiu  a cb- 
de4an*  une  foupape  X , fig.  lf  , Plmmtb.  d orgue,  qui 
la  ir-  parter  le  vent  do  loufflet  da  is  le  p»rte  vent , fit 
ne  le  la-lfe  poinr  rentrer . Voyez  I mrtiile  SoffFLtts 
l)*0  «eut. 

G O S L A R , Goilmrim,  ( G/og.  ) ville  de  la  baffe- 
Sa'-  où  elle  ell  enclavée  <1an*  ferai  du  duc  de  Brunf- 
wiclt,  elle  eft  pmirranr  I i»re  fit  impériale.  Sa  n. union 
fe  trouve  entre  le»  montagne*  du  Harn  qui  ont  de 
famrufe»  mines  d'argent,  qu'on  a découvertes  par  ha- 
fard  en  971.  Suîvani  Dreller,  Gotlmr  fut  bâtie  par  Hen- 
ri I.  fit  fr-rtifiéc  pour  I»  première  foi*  en  taoi  ; elle 
cil  for  le  ru:«rr»M  Ar  Golie.  à 19  lieue»  fud-elt  d'Hil- 
dc-shrlm,  ta  fud-oüell  d’A.berlladt,  10  fnd-fü.'A  de 
BrnnAw  k Lo*t.  zS  iz  Ut  yr.  ff.  (DJ.) 

GOSS  A MPIN  , f.  m.  ( B«t»m.  exotif  ) arbre* 
de*  Inde*..  d'Afrique  & d’Amérqoe,  dont  le  fruit  mûr 
produit  une  efoeCe  de  la  r»e  ou  de  Colon;  c’ell  le  gtf- 
fampimmi  de  Pline,  urbor  Dmigera  de  Pilon,  teyim  acm- 
itala  xitieh  folio  de  Plom’er,  fit  le  fromager  de  no* 
î I -*  fri-içoifc*.  Ii  rire  fou  ni»m  de  deux  mot*  latins, 
goffpimm , coron,  fit  pimmi , pin,  parce  qu'il  a quelque 
retlànb  an  ce  avec  le  pin , fit  qu'il  porte  une  el'p.-ce  de 
cotirri . 

Il  l’éleve  fort  haut,  A fi  l'on  ne  prend  foin  de  le 
tailler,  fe»  branche»  s'écartent  au  loin;  l'écorce  ett 
verte  da»r»  la  jeunefTe  de  l'arbre,  fit  a cinq  ou  lix  li- 
gne» d’épaiffeor  : eu luite  elle  brunit  A s'épaiffit  encore. 
Le»  fru:lles  font  longue*  A patnîfîeni  étroite*  , ^ptt- 
cc  qu'e.Ie*  font  diviléc*  en  trois  partie*  comme  celle 
du  treille;  elle*  font  tendres,  mince* , d'un  verd  bril- 
lant dan*  leur  nailTanee , mus  qui  perd  b:en-t6t  fon  é- 
c!qt:  elle*  tombent  pour  faire  place  à d'autres  feuillet 
qui  leur  fucccdrni,  de  forte  que  dan*  Pefpace  de  peu 
de  tern*  cet  arbre  change  de  livrée. 

L'écorce  ell  hcriflée  d’épines  droite* , forte* , de  for- 
me pyramidale  , A d’un  pouce  A demi  de  longueur . 
Elle*  n'ont  pas  leur  racine  ao-delà  de  l'écorce;  elle*  y 
tiennent  même  fi  peu,  qu'il  fuffit  de  le»  toucher  Icge- 
rement  avec  un  bâton  pour  le*  abittre;  A dan»  le  lieu 
d'où  elle*  tombent,  il  ne  relie  qa'uu  vellige  blanc  à 
J'cndroit  qu’elles  occopoient. 

Quelques  jnurs  après  que  l'arbee  a changé  de  feuil- 
le». ce  qui  arrive  dan*  nos  îles  au  commencement  de 
la  frifon  Icchr  , le*  fleurs  parodient  en  grolfes  touffes; 
elle*  font  petites,  blanches,  fi  délicate*,  qu'elles  oc  fob- 
fiflent  que  huit  ou  dix  jour*.  On  voit  lùccéder  à leur 
place  une  coque  verte  de  la  forme  A de  la  groffeur  d'un 
œuf  de  poule,  mais  un  peu  plus  poiutuc  par  les  deux 
bouts; 
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bout»  ; elle  contient  an  duvet  ou  tmc  forte  de  coton , 
qui  n 'cil  pu  plûtôi  mûr  que  la  coque  croc  avec  quel- 
que bruit,  A le  coton  feroit  emporté  aulft-tôt  par  le 
vent , s'il  n'émit  recueilli  avec  beaucoup  de  foi». 

Ce  coton  cil  de  couleur  gris  de  perle  extrêmement 
fin,  doux  , lullré,  fit  plus  court  que  le  coton  commun  ; 
«>'•  ne  lailie  pa<  cependant  de  le  filet,  A on  en  tait 
érs  bis;  outre  le  coton,  la  coque  renferme  piulicurs 
graine»  brooes  A plate»  comme  nos  rêve»  d1  haricots  : 
on  ne  s’amufe  pas  à les  fcmer,  parce  que  l'arbre  vient 
parfaitement  bien  de  bouture  & plus  vîte.  On  fc  fett 
de  ce  coton  pour  faire  des  oreillcts,  des  travertins,  A 
meme  des  lits  de  plume. 

Le  bois  du  goffampim  cil  blanc,  tendre,  filafleux  , 
pliant , Toupie  , A fort  difficile  i couper  quand  il  etl 
vieux  . O.i  plante  cet  arbre  ordinairement  devant  les 
Huilons  pour  jou  r de  la  fraîcheur  de  Ion  ombre  , A 
on  le  cho  lit  plutôt  qu’un  autre,  parce  qu'en  peu  d’an- 
néei  il  devient  fort  gros,  A fort  garni  de  feuilles  & 
de  branches  auxquelles  on  fait  prendre  telle  forme  A 
telle  rituation  qu’on  veut.  ( D.  y.) 

GOSSE,  I.  f.  C Maria r . ) l'oyez  Cosse. 

GOSTYNEN,  G o/l  y mi  j , ( Géog.  ) ville  de  Po- 
logne an  palatinit  de  Rava,  à deux  lieues  de  Plosko  . 
Jean  Demérriut  Suivki,  CTir  de  Mofcovie  , y mourot 
ptifonnict  avec  fes  deux  itérés.  Long.  37.  qc.  lat.  yi. 
'-t  (O.  J.) 

GOTHS,  C tes  ) f.m.  Hift.  sac.  & Unir,  an- 
cien peuple  qui  étant  venu  du  nord  , s'avança  dans  la 
fui:c  des  tems  vers  le  midi , où  il  conquit  bcaocoup 
d'états,  A fonda  plulieurs  royaumes. 

Si  l’on  s’arrête  anx  lumières  des  Gotbi  éclairés  qui 
ont  écrit  l'hîlloire  de  leur  nation,  on  ne  doutera  point 
que  leur  première  origine  n’ait  été  la  petite  lie  de  Goth- 
la'id  , que  ce  peuple  pofTédoit  avec  «ne  partie  du  con- 
tinent dans  la  Scandinavie  . Ce  font  donc  le»  mêmes 
que  les  Guttons,  Gontonet  , G octane  i , originaires  du 
uord,  que  Pythéa.  de  Mirfeille  qui  vivoit  x8f  ans  a- 
vant  J.  C.  dillingue  des  Tenions. 

Jornandcs  néanmoins  confond  les  Getes  A les  Gotbt, 
en  fe  fervant  indirtéremmeni  de  ces  deux  noms  pour 
delignev  le  même  peuple,  A il  a été  |elté  dans  cette 
iliulion  par  prefquc  (oot  ce  qu’il  y a eu  d’auteurs  ava  >t 
lui  qui  ont  parlé  de  la  nation  des  Gotbt.  Tels  font  Ju- 
les-CapitOün , Spanieu,  Claudicti,  Procape,  Prudence, 
Üroté,  (aiui  Jciôme  A autres;  mais  toutes  ces  autori- 
tés doivent  céder  au  témoignage  de  la  faîne  antiquité 
qui  dit  formellement  le  contraire  ; on  en  trouvera  la 
preuve  dans  Clavier  A Pontanus:  ils  fe  font  réunis  i 
démontrer  eiprcllément  l'erreur  de  l'opin'On  de  Jornan- 
des  . Les  poètes  comme  Claodîen  A Prudence  ayant 
trouvé  le  nom  de  Getes  déjà  annobli  par  Ovide,  n'ont 
pas  fait  réHex:on  que  ce  pcup'e  avoit  dilparu  en  fie  con- 
fondant avec  les  Duces,  avant  qu'il  fût  qacllion  des 
Gotbt  dans  la  Scythie  . 

Remarquons  cependant  que  les  Gotbt  de  la  Scandi- 
navie ne  fortnoient  pas  tous  les  Gotbt  ; leur  petit  nom- 
bre ne  s’accorde  point  avec  la  valle  étendue  du  pays 
qui  porta  leur  nom  : mais  piulicurs  peuples  s'unirent 
cnfcmbic  fous  les  mêmes  chef»,  A formèrent  des  fo 
ciétés  auxquelles  on  donaoit  un  nom  commun;  enfui- 
te  par  les  chingcmens  que  produisent  ces  diverfes  af- 
foc  nions,  il  arriva  que  telle  nation  qui  avoit  donné 
ion  nom  à tous  fes  alliés,  fe  trouva  i fon  tour  con- 
fondue fous  le  nom  d'un  autre  confédéré  devenu  plus 
puiiiant  qu’elle  avec  le  teins.  Ainii  Pline  met  les  Gmt- 
tout  entres  les  peuples  Vandales,  A Ptocope  met  les 
Vandales  au  nombre  des  Gotbt . 

Lu»  Gotbt  ont  Clé  foc  vent  nommé»  Stytbtc  par  les 
h'Ilotieut,  parce  qu’ils  habitoient  la  petite  Scythie  au 
bord  du  Pon:-Euxin,  A au-delà  du  Danube;  ils  ont 
encore  etc'  nommés  Sarmatei  x caufe  de  leur  origine, 
ou  plûtôt  i caufe  de  leur  liaifon  avec  les  Sarrmte»  mé- 
i- J unaux  . Quoi  qu’il  en  fuit , ils  avoient  déjà  pillé  le 
Danube  fur  la  fin  du  fécond  lîccle  , A s'étoient  avan- 
cés jul'que  dao»  la  Thrace.  Sous  Décius  ils  la  ravagè- 
rent, A fondirent  même  en  Macédoine;  vers  l’an  xy6 
tous  Valette»,  ils  le  réunirent  d d'autres  barbires  , A 
pénétrèrent  dans  l'illyrie.  En  général  ils  profitèrent  du 
régné  foibtc  des  empereurs  pour  fa:re  des  irruptions  de 
toutes  parts , A le  jetter  fur  différentes  province»;  néan- 
moins l'an  163  les  troupes  romaines  les  chiffercnt  de 
l'Alie,  A les  tirent  tepalfcr  dans  leur  pays.  L'an  270 
Ict  Gotbt  qui  s’étoient  retirés  fur  le  mont  Hémus , y 
furent  attaqués  pat  la  pelle , par  la  famine  , A par 
Ciaudiot  qui  les  força  de  demander  quartier . 

Quelques  auteurs  prétendent  qu’ils  reçurent  U lamie- 
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te  de  l’évangile  vêts  l’an  jaf,  fous  ConAantin;  mais 
lorfqu'il  ell  qucllon  du  chrillianiltne  des  gotbt  Ce  ce 
lcrm-li  , il  faut  bien  ditfngurr  ceux  qui  lailuiwit  un 
corps  de  nation,  d'avec  les  gotbt  qui  éioiem  dans  l'em- 
pire . Quelques-uns  de  ccv  derniers  purent  devenir  chié- 
tiens,  les  autres  c>i  étaient  bien  éloignés. 

On  ignore  l'époque  de  leur  divilîon  en  Olliogoth»  A 
et)  Wil’goth».  Il  paroit  feulement  que  cnie  divifino  é- 
toit  dé|4  établie  du  tems  de  Claudius  II.  Peut  cite  que 
le  Danube  fut  l’occalion  de  numnvi't  OJlrogotbi  ou 
Gotbi  orient  j mx  . ceux  qui  dcmeureieui  à la  gauche  de 
cc  lieuve,  A H'ifigotbi  ou  Gotbt  occidei.iaux  ceux  qui 
t’établirent  code  ça  A fur  la  droite  . Toû  joui»  cil -il 
certain  que  le»  Gotbt  devinrent  deux  nations  diJliuétes 
qui  prirent  des  routes,  A eurent  de»  deïhncc»  très,  dif- 
férentes; A ce  fut  fous  l'empire  de  Valens  scit  i’an 
370,  que  la  dljlinâioo  des  deux  nations  de  Gotbi  fc  fit 
le  plus  connoîtrc  . 

lis  obé-Hoient  alors  i denx  roi»  ; Fri’gerne  gnu  ver- 
roi  t les  Wirigoths , A O.hv.aric  les  Oilrogoths.  Ces 
dernier»  s'attachèrent  à l'empire  d'orient  , A goûtèrent 
l'ArianTme  qu'ils  portèrent  en  Italie,  dam  les  Gau.es 
A en  Efpagne.  Tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  ils 
obtinrent  enfin  la  Thtace  , A turent  allez  tranquilles 
tint  que  vécut  Théodofe;  mais  apres  fa  mort  ils  at- 
raquerent  l'empire  romam  fous  Radagaife  , A enfuite 
lous  Alaiic  qui  prit  Rome,  la  pilla , A finit  les  jours 
à Cozcnce. 

Atau-phe  fon  fucccflcur  devînt  atnoreux  de  la  fœur 
d'Honorius  , l'époufa,  céda  l'empite  i fon  brau-frere , 
& fe  relira  dans  les  Gaules  avec  une  partie  de  l'es  VVi- 
figoths;  l'antre  partie  préféra  de  relier  en  Italie  où  el- 
le devint  fi  puillantc,  qu  Odoacre  trouva  le  fecrct  c'u- 
furper  le  throne  , A de  s'emparer  de  l'annuité  louve* 
ra>ne . 

Théodorîc  partit  de  Thiacc  avec  fes  Oltrngnth»  , 
défit  Odoacre,  A commença  le  royaume  des  Üllro- 
gorhs  en  Italie;  je  di»  le  royaume,  parce  que  ce  prin» 
ce  fc  contenta  du  titre  de  roi , A fit  fa  télidcnce  i Ra- 
venne.  Ses  focccllcurs  fe  btouilerrm  avec  l'cir.pctcur 
Joltmirn  qui  détrui  t leur  monarchie  pat  les  v.ûo:ics 
de  Üélifaire  A de  Narfc»;  de  pus  celte  époque  qui  eft 
de  l'an  fyi,  il  n'efl  plu»  qucllio:)  des  Olltognihi  dans 
l'hilloire.  Sc  ze  an»  apte»  A bo  u vint  en  liste,  A fon- 
da le  rovaime  des  Lombards. 

Les  Witigoths  alliés  d aoord  avec  les  I-'rancs,  rom- 
pirent dans  la  luite  avec  eus  , quittèrent  le  féjour  de 
ia  Provence  qu'on  votnmoii  a. or»  Gaule  msrbonnoift 
fécondé,  A fe  rendirent  en  Elpagne  vers  l'an  407,  où 
ils  formaient  une  nouvelle  monarchie  qui  dora  jufqu'à 
l'invatiou  de»  Maure»  , c'ell-a-U  te  jofqu’nu  huitième 
ficelé. 

Nous  avons  parcouru  très-rapidement  l'hilloïc  d'un 
peuple  qui  a jolie  lung*tcm»  no  grand  rôle  en  Europe  ; 
mais  outre  que  les  détails  h'ftoriquc»  fcro’enl  ici  dépla- 
cé», ceux  qui  feront  curieux  d'approfondir  l'origine  de 
ce  peuple,  fes  progrès,  fc»  divisions,  fes  révolution»  A 
fa  chûte,  peuvent  confultcr  le»  éerivaius  qui  y ont  em- 
ployé leurs  veille»  : Sels  font,  par  exemple.  Joui  and  ès, 
de  origine  Gothormm  ; Priions  dans  fut»  h ftoiic  gothi- 
que ; Joannii  magni , biftoria  de  omnitui  , Sneonnm  , 
Gotbomm^me  régit  ni  ; il  y a une  be.e  édition  de  cet 
ouvrage  à Rome  en  1 y yq  in-folio . Iiidote  de  Séville, 
de  Gvibij ,/  andalii  & Smelu,  in-folio.  Torfffi,  nni- 
vtrfi  feptentrionii  ami./Mitatei , Haf  i*  1705-  in-q.  G.o- 
tîu»  dau»  fe»  proiégomenc»  *<i  bi/lonam  Goibnmm  C51 
l'andalornm  in-folio.  Clavier,  G'ern».  nnliJ.  Ac.  ( Ü, 
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GOTHA,  Gotba,  ( Ge’og.  ) ville  tonifiée  d'Alle- 
magne dan»  la  l'hutiugc , capitale  du  duché  de  même 
nom,  fujette  i un  prince  de  la  maifon  de  Sa»c.  ‘Z-y- 
ler  dît  qu'elle  doit  les  commencement  à Guillaume  ar- 
chevêque de  Mayence,  qui  la  fit  bâtir  vers  l’an  964, 
for  la  rivicre  de  Lcine,  i trois  lieues  d'Eirutt,  à lis 
nord-oiieii  de  Mulhaufeu.  Long.  28.  3f.  lai.  ft.  4. 

Gotba  el)  la  partie  <ic  deux  lavan»  médecin»  A bitéra- 
teurs  du  lîccle  pillé,  Gaspard  H >fman  A Thoma»  Rey- 
neliu».  Le  premier  né  en  1572,  A mort  eu  1649.  a 
fait  entr’aoircs  livres  on  excellent  U8'té  latin  det  médi- 
cament o/heioanx  . Le  fccond  mourut  i Leiplick  en 
1667  i l ige  de  S 0 ans,  A »’e(l  diAwgté  dan»  la  car- 
rière de  l’érudition  par  fon  ouvrage  de  variit  leâioni- 
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GOTHENBOURG,  Gotbobnrgum , ( G/og.  ) 
forte  ville  de  Suède  dans  la  Wetlrogotbie,  avec  on  bon 
port  i l’embouchure  méridionale  de  la  Goihelba  , i 
une  lieue  fuedoife  d'Elf»borg  , deux  fued.  de  Bahus, 
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30  nord-oücfl  de  Copenhague,  Ao  fud-oücll  de  Stnck- 
hoins.  Celle  ville  n’ell  pa>  ancienne;  elle  lot  fondée 
en  1007  loua  le  régné  de  Charles  IX  , & depuis  ce  lems 
les  roi»  de  Suede  loi  ont  accordé  de  grands  privilège»; 
c’ell  ici  que  la  mort  arrêta  les  valîes  projet*  que  for- 
mol Charles  Gallavc  X contre  le  Danemark.  Il  y 
mourut  le  aj  Février  1660  à l'âge  de  37  ans.  Long. 
19.  Xf.  latit.  feptent.  17.  40.  *4.  C D.  J.) 

GUTHIÉ,  (uj  ou  GOTHLANDE,  Go- 
Ihia  , Gèogr.  011e  des  gnndes  partie*  du  royaume  de 
Suede;  c’ell  le  pays  le  plus  méndonal , le  plus  fertile 
A le  moins  froid  de  toute  la  Suede.  On  le  divife  en 
trois  grandes  parties , qu'on  appelle  If'rft'O-Gotbit , Offre- 
Gatbie  iyf  SunJ-Gotbie . La  W eiho-Gothie , 011  la  G»- 
thie  orientale  ell  au  levant  , & comprend  POflro-Go- 
th>c  propre,  A la  Smalande  avec  le»  lies  d'Ocland  A 
de  üothiand.  La  SumdGothie , ou  la  Ga/AiV-ménd  o» 
nale,  qu’on  nomme  quelquefois  la  Seuuit,  cil  an  midi. 
La  G&thit  appartient  i la  Suede  depuis  1654;  fes  villes 
principales  font  Clamsr  , Landfcroon,  G>«thenboorg, 
Lau  Jen,  Malmone,  Weiio,  (jfc.  ( D . J ) 

GOTHIQUE,  ad|.  ( lii/l.  mod.)  qui  appartient 
aux  Goths . Voy.  G O T II  S . Carsélere  00  écriture  gothi- 
que , ell  un  écriture  ou  un  caractère  qui  dans  le  fond 
ell  le  mime  que  le  romain,  mai*  qui  a beaucoup  d'an- 
gles A de  tortuolités,  fur-ront  au  commencement  A à 
ia  (in  des  jambages  de  chaque  lettre,  Voyez  Cara- 
ctère & L t r T R f . Les  matiufcriis  en  caraâeres 
go: ri^mn  ne  font  pas  anciens. 

Uipilas  évêque  des  Goths,  fut  le  premier  Inventeur 
des  caractères  gothiques , A le  premier  qui  tradnilit  la 
bible  en  tangue  gothique.  , 

Les  lettre»  rouique»  lont  fou  vent  appellées  tarafltrts 
gothiques.  l'oyez  Mabülon , de  re  diplom.  liv.  l.thap. 
tf.  Mais  ceus-li  fc  trompent  qui  croient  que  le  cara- 
ctère gothique  ell  le  même  que  le  tunique;  ils  n’ont 
qu’l  confolter  Olaüs  Vormlus,  A la  préface  de  Junias 
fur  on  livre  des  évangiles,  écrit  en  lentes  gothique:, 
«V  l'ouvrage  de  M.  H cks  lut  ta  langue  runique . t'oyez 
Rustique. 

Arch:t«élare  gothique , efl  celte  qui  s'é!o:gne  des  pro- 
poriions  A du  ca'aâeie  de  l’antiqoe.  Voyez  ARCHi- 
TICTUIt  & Ordre. 

L’Archùedure  gothique  ell  fouvent  trct-lblide,  très- 
pelante  A trc.-malfi  »e  ; A quelquefois  au  contraire  ei* 
trememem  déliée,  délicate  A riche.  Son  principal  cara- 
dlere  ell  d’être  chargée  d’ornemens  qui  n’ont  ni  goût 
ni  lullelfe . 

On  dlfingue  dent  fortes  d*  Architecture  gothique , 
l*âne  ancienne  & l'autre  moderne.  L’ancienne  ell  celle 
que  les  Gochi  ont  apporiée  du  nord  dans  le  v.  tiecle. 
1-cs  éditices  condmiis  fuivant  celle  maniéré,  font  maf- 
fi  fs,  pefans  A greffiers:  ceux  de  la  gothique  moderne 
font  plus  déiiems,  plu»  défiés,  plus  légers' A l'urchargés 
d'ornemens  inutiles.  Témoin  l'abbaye  de  Wellminller, 
la  ca:hédrale  de  L:rchfrei.l,  &e. 

Elle  a éié  long-iems  en  u'age  , for-tout  en  Italie, 
lavoir  depuis  le  treizième  liecle,  jnfqu'ao  rétahlillement 
de  l'Architeâura  antique  dans  le  (cizicme.  Toutes  les 
anciennes  cathédrales  ll>nr  d'une  Àrchi(câurc£vr/'jy«e . 
Voyez  A R c H 1 r t c r u r t . 

Les  inventeurs  de  l'Architecture  gerê/y^r  crurent  fan* 
douce  avoir  furpallé  les  Archicdet  grecs.  Un  édifice 
crée  n’a  aucun  ornement  qui  ne  ferve  à angmenter  la 
beauté  de  l'ouvrage.  Le-  pièces  néccllarres  pour  le  foû- 
tenir,  ou  pour  le  mettre  à couvert,  comme  les  colon* 
nés  A la  corniche,  tirent  leur  bciuié  de  leurs  propor- 
tions: tout  cil  fimple,  tour  cil  mefuré,  tout  ell  borné 
à l'otage.  Ou  n'y  voit  ni  hardielle  ni  caprice  qui  im- 
pofe  aux  yeut . Les  proportions  font  fi  jolies,  que  rien 
ne  parait  fort  grand,  quoique  tout  le  foît.  Au  contrai- 
re l' Architecture  gothique  éleve  fur  des  piliers  ucs-min- 
ces  une  voûte  iimnenle,  qui  monte  jnfqu'ao*  nues.  On 
croit  que  toit  va  tomber,  mi  s tout  dure  pendant  bien 
de*  liecle*.  Tout  ell  plein  de  fenêtres,  de  rofe»  A de 
po  ntes  ; la  pierre  femble  découpée  comme  du  carton , 
tout  ell  1 jour,  tout  cil  en  l’air.  Lettre  Je  AJ.  de  Féne- 
lon fur  l'éltjueuee. 

Colonne  gothique  ell  un  pilier  rond  dans  nn  bâtiment 
gothique,  qui  ell  trop  court  nu  trop  menu  pour  fa  hau- 
teur . Voyez  C o (.  o n m r lyf  Ordre. 

On  en  trouve  qui  ont  jufqu’l  10  diamètres,  fans  dimi- 
nution ni  rendement . 

M e'UAllLtS  GOTHIQUES,  voyez  M P’l>  A I L- 
M*>  Di&ioun.  de  Tr/wir*  fÿ  Charniers  . (G) 

G O T 11 1 qu  B , ( minière  ) m Peint,  c’ell  comme 
pn  |e  dit  dans  le  d:âiontjairc  des  beaut  arts une  manie- 
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re  qui  ne  reennnoît  aucune  réglé,  qui  n’efl  dirigée  par 
aucune  élude  de  l’anuque,  A dans  laquelle  on  u'apper- 
çoit  qu’on  caprice  qui  n’a  rieii  de  noble;  cette  manière 
barbare  a infrâé  le*  beaut  Arts,  depui»  61 1 jufqu’en 
iqyo,  tems  i jamais  mémorable,  ou  on  commença  à 
rechercher  le  bruu  dans  la  nature  A dans  les  ouvrages 
des  anciens . (DJ) 

GOTLAND,  ( / Ue  de)  Géogr  île  de  la  mer 
Baltique  fur  la  côte  orientale  de  Suede  . Elle  s’étend 
en  latitude  du  J7J.  julqu’au  6S , depuis  fon  milieu  qui 
ell  coupé  par  le  37**.  de  longitude.  Elle  fe  termine  en 
deux  pointes,  dont  ia  feptcmrojiale  ell  par  le  37®*.  xq. 
de  long.  A la  méridionale  pat  ics  36*.  40'.  Cette  _ile 
qui  maintenant  spparnent  1 la  Suede , a eu  autrefois 
fis  rois  particuliers.  Wagenfeil  loi  donne  qu  itte  milirj 
d’Allemagne  dans  fa  longueur  , A cinq  dans  fa  plus 
grande  largeur.  Wisbyen  en  ell  la  fcule-villc.  ( D J.) 

GOTO,  ( G/ogr . ) on  écric  aulfi  Gotha  A Gotto, 
royaume  du  Japon  cnmpofé  de  cinq  petite»  îles,  Oiuécs 
prefqu’à  l’entrée  de  la  baye  d’Omura  à l'oüe(l,au  m di 
de  Firandn,  par  les  3zd.  33'.  de  lut.  fept.- La  capitale 
de  ce  royaume  fe  nomme  Üeura.  (D.  J.) 

G O T T I N G E N , Gottingn , ( G/ogr.  ) ville  d’Al- 
lemagne au  duché  de  Bruni  wick,  partage  de  l’élcâeor  de 
Hinover  à qui  elle  appartient  aujourd’hui.  Elle  ell  fur 
la  Leine,  à ip  lieues  nord-eft  de  Caflcl,  Il  lud-oüeil 
de  Goslar.  Long  17.  40  lotit,  fl.  34. 

Elle  ell  la  pairie  de  Cartel  (Jean),  Pavant  lîrrérs- 
teur  , mort  â Hcimllad  le  19  Avril  1613  âgé  de  So 
ans . I D.  J ) 

GOUACHE,  f.  f.  ( Peinture  ) peindre  i goüa- 
(ht  ; la  maniéré  de  peindre  qu’on  diltiDgue  par  ce  nom 
efl  nue  des  plus  anciennes  de  celles  qoe  nous  conooif- 
fons.  Il  ce  n’ell  pas  celle  qu’on  doit  regarder  comme 
ayant  précédé  mores  les  autres . L’eau  ell  fans  doute  le 
moyen  le  plos  facile  de  donner  i de*  mancies  colorées, 
mife*  en  poudre,  la  fluidité  nécellaire  pour  pouvoir  les 
étendre  fur  des  furfaces,  A le*  y incorporer.  Les  pre- 
mières couleors  ont  été  vraillemblab'.ement  des  terres 
A des  pierres  broyées , qu'on  a rendu  liquides  par  le 
moyen  de  l’eau,  mais  comme  l’ufage  a fait  voir  qoe 
lorlque  l’humidité  de  ces  couleurs  éro't  totalement  dif- 
fipéc,  elles  n'éloient  plos  retenues,  A qu’elles  quitroienr 
trop  aifémrnt  les  corps  fur  lefqucls  on  les  avoir  emplo- 
yées, on  a cherché  à leur  donner  plus  de  conlillancc 
par  des  mélanges  de  matières  vllqoeul'e*  ; alors  les  gom- 
me* que  certains  arbres  fournirtent  abondamment , A qui 
par  leor  tranfpnrence  ne  peuvent  altérer  les  nuance»  des 
couleurs,  fe  font  offertes  naturellement  pour  cet  ufage . 

La  goiaebr  n’ell  autre  choie  que  cet  apprêt  limp'.e 
des  cnoleurs  broyées,  délayées  dans  de  l’eau,  qoe  l'on 
Charge  plut  ou  moins  d’une  d rtoluiion  de  gomme.  On 
employé  les  couleurs  oinli  préparée*  fur  loutet  fortes 
de  corps,  principalement  fur  la  loiic,  le  vélin,  le  papier, 
l’y  voire,  &c.  On  fe  fert  communément  de  la  gomme 
arabique  , que  l'on  fait  fondre  dans  l'eau  commune, 
comme  on  fait  pour  peindre  en  m'niatore  ; A après 
avoir  proporfonné  le  mélange  de  la  gomme  avec  les 
différentes  couleur»,  on  couche  ces  couleurs  en  les  em- 
pâtant, A en  leur  donnant  du  corps,  ce  qui  n'a  lieu, 
ni  dans  le  latit,  comme  je  le  dirai,  ni  dans  la  minia- 
ture . Il  ell  des  couleurs  qui  demandent  à être  plus 
gommées  les  unes  que  les  autres;  l’eipérience  donnera 
des  réglés  à cet  égard;  A les  incovéniens  qu’il  faut 
éviter  fervironc  à les  établir  . Ces  inconvénicns  font 
que  les  couleurs  qui  ne  font  point  allez  gommées,  lis 
diffipent  lorfqu’ellrt  focitfechcs,  A qu’elles  s'évaporent. 
Elle»  s’écaillent,  fe  fendent,  A fe  détachent  par  mor- 
ceaux lorsqu'elles  font  trop  gommée»  : des  ellais  lâciles 
à laite  inllru  rom  m'eu  a que  roui  ce  qu'on  pourroît  dira 
i ce  fujet  . La  goüathe  efl  trè‘-proprc  i peindre  le 
payfage  d'après  nalure , elle  fert  aulfi  à faire  des  efquirtet 
colorées  pour  de  grandes  cnmpniîiions , \jt.  Cetie  ina- 
uicie  eli  prompte  A expéditive,  plie  a de  l’éclat;  mais 
on  doit  fur-tout  éviter  , en  la  mettant  en  ufage,  une 
fc'chereffe  qui  dans  celte  efpece  de  travail , doit  provenir 
de  la  promptitude  avec  laquelle  les  couleurs  fe  fechent. 
L’artille  qui  n’a  pas  toûjour»  le  tems  nécertaire  pour 
dégrader  les  teintes,  pour  fondre  fes  nuances,  A pour 
accorder  Ton  ouvrage,  faille  échapper  des  touches  dures, 
A des  partages  de  tons  trop  marqués . La  miniature  dans 
l’ufage  de  laqnelleon  cherche  â éviter  cet  inconvénient, 
en  pointi liant,  comme  je  le  dirai,  tombe  allez  fouvent 
dan*  un  défaut  contraire  ; A il  ell  aoffi  commun  de 
voir  des  goüatbet  trop  dures,  que  drs  miniatures  dont 
la  maniéré  ell  trop  molle.  Voyez  Lavis,  Minia- 
ture, &t. 
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EJt  mo dns  in  rebut , faut  terti  Jeu! fut  fines, 
ÿmts  titra  titrajnt  neqnit  eonfi/lert  redum  . 

jfrtitle  de  M.  Watii.it, 

GO  U À LIA  R , (Gévgr.)  ville  du  Mogoliflan  ; 
]ei  voyageors  en  écrivent  le  nom  de  cinq  ou  lis  maniérés 
différente! , comme  Gonaltar , Gnaliar , Guadtor , Gin a- 
lor , Goaaleor  A Gmaicor.  I'.  GuALtOK.  (û.  J.) 

GOUBLE  AUX  AINS;  terme  de  fiche , uiité 
dm!  le  relTort  de  l'amirauté  de  Po-toa  ou  des  Sables 
d’Olonne;  forte  de  plauche  entaillée  fur  laquelle  les  pê- 
cheurs de  ce  relîorc  arrangent  leurs  ains  on  hxmeçons. 

Les  cordes  des  lignes  aux  hameçons  des  pécheurs  font 
de  trois  efpeces  ; la  première  a les  ains,  clavcaax  ou 
hamrçoni  de  la  même  groffeur  que  ceux  qui  fervent 
aux  pécheurs  de  Dieppe,  pour  la  pêche  des  raies,  aux 
grolles  cordes,  i la  côte  ^‘Angleterre;  ils  fervent  ici 
â prendre  des  pofteaox,  grolles  raies,  des  tives,  A des 
chiens  ou  touiies  â Bayonne  au  cap  Breton  , St  au 
vieux  Boucane  . On  fait  cette  pêche  durant  les  mois 
d'Avril  & Mai,  & même  durant  l'été,  li  la  pêche  des 
lârdines  n'ell  pas  favorable;  on  met  ce»  ains  dans  l'ou- 
verture d'un  morceau  de  bois  fendu  , fur  la  longoeur 
duquel  on  les  difperfe  ; on  nomme  ces  morceaux  de 
b >is  goublt  ; chaque  goublt  a quarante  ains  ; A un  bateau 
a ordinairement  vingt-lrpt  à vingt-huit  goublet . Les  ains 
font  paré»  St  frappé»  fur  la  ligne  ou  corde , de  brade* 
cn-brade.  Les  femmes  qui  préparent  ces  goublet  amor- 
cent les  ains  avec  de  la  chair  de  fardinc  fraîche  pen- 
dant la  faifon,  & dans  l'hyver  avec  le»  fardines  faiées. 
La  deuxieme  rfpece  cil  femblable  aux  ains  dont  on  fe 
fert  pour  la  pèche  des  merlans  dans  le  canal  de  la 
Manche;  & la  tro  iieme  qui  a des  ains  plus  petits,  les 
a comme  on  les  employé  dans  la  pêche  des  foies. 

GOUDA,  Gond*  ou  Tergotu,  (Giogr.  j ville  con- 
sidérable de  la  HsiianJc  mériJiona.e,  icmarquable  par 
fou  églîfe  cathédrale  St  par  lés  éclofes  . Elle  elt  for 
l’Iflel,  au  confluent  de  la  petite  rivière  de  G w,  à trots 
lieues  de  Rotterdam,  ciuq  de  Leyde  . Long.  a.  u. 
latie.  yi.  i. 

Cette  ville  e(1  la  patrie  de  quelques  gens  de  lettres, 
entre  Icfqnels  je  peut  nommer  Schonsns  (Corneille), 
& Hirtfocker  (Nicolas.)  Le  premier  s'ed  d II  ngué 
dans  fou  pays  par  des  comédies  lamies,  où  il  a il  hé 
d'imiter  le  llyle  de  Téience.  Il  cil  mort  en  1611  à 71 
ans.  Le  fécond  elt  connu  de  tous  les  Phylki-n*  pir 
fes  ouvrages  en  ce  genre  ; fon  éloge  elt  d»  s l é//?  de 
ratad.  des  St.  Il  cil  m -rt  i Uirecht  le  10  Déc.  1725, 
îgé  de  69  ans  . ( D.  J.) 

G O U D R O N , I.  m.  ( Hift.  mat.  Chimie , & Mat. 
mfd.)  fubllance  rélineufc  noire,  d'une  coiililtancc  mol- 
le & tenace,  d'une  odeur  forte,  balfamque,  A empy- 
reutnaiique,  qu:  porte  dan»  le»  traôé'  de  drogues,  outre 
le  nom  d e goudrou,  ceux  de  brui  liquide,  de  lare,  de 


gondran  , de  poix  noire  liquide  , de  poix  liquide  , A 
quelquefois  de  poix  navale  , pix  uavaln  , piya  . l'oyez 
Poix.  , . , 


On  la  retire  par  une  efpree  de  liquation  ou  de  difltl- 
lation  , per  deftenfum  , exécutée  dans  un  appare  l en 
grand,  des  arbre»  reiineux  de  noire  pays;  du  piu.  du 
Tanin  , du  me.eZi  , &e.  Ces  p océdé»  font  décrits  à 
Y article  Pi  K.  l'oyez  cet  article  . l'omet  avance  fans 
fondement  que  le  goudron  découle  par  incilio  1 avec  fa 
couleur  nuire  , de»  troncs  des  vieux  pins  dépouillés 
d’écorce . l'oyez  Pim. 

Le  goudron  a été  mis  par  le*  anciens  pharmacolo- 
gides  ao  rang  des  médicamcns,  aulfi  bien  qae  tou»  les 
produit»  réiiaea* , foie  naturel».  Ion  artificiels,  des  ar- 
bres conifères.  Celui-ci  peut,  comme  toutes  les  autre» 
matières  bilfatxrques  A télîneufes,  fournir  un  ingrédient 
mile  aux  empllires  agglotinatifs , A lï  l’on  veut  même 
aux  emp  lire»  A aux  onguen»  réfilotifs;  mais  on  préféré 
ordinairement  les  lubllances  analogues  qoi  n'ont  éurouvé 
aucune  altération  par  le  feu  ; cette  qualité  de  fubllance 
altérée  par  le  feu,  A plu»  encore  un  vice  plus  réel, 
fa  grande  té.iarté  00  vifeolité  ont  banni  le  goudron  de 
l'ordre  des  médicamens  defti  és  i l’ufage  intérieur;  en- 
forte  qoe  ce  n’étoit  plus  un  lemede  parm:  nous,  torf- 
que  nous  apprîmes  de»  peuples  du  mwveau  moude  1 
en  retirer  une  infulion  1 froid,  qui  fut  fort  employée 
Il  y a quelques  année»,  foui  le  nom  d’eau  de  goudrou  , 
A que  nous  avons  abfolument  abandonnée  aujourd’hui, 
peut-être  fans  raifon,  A par  pure  inconllance:  car  quoi- 
qu'il foit  trè'-vrailfemblable  que  l’eau  de  goudron  a dû 
principalement  fa  vogue  au  nom  du  célébré  George 
Berkeley , évéqoe  de  Cloyoe , qui  oous  a fait  connaître 
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ce  remede , A pins  encore  aa  lingniier  ouvrage  din* 
lequel  il  a publié  lés  vertus:  quoi  m’il  ne  faille  pis  croire 
que  l'eau  de  goudron  eil  un  remede  fouveratu  contre 
toutes  les  Itiédum»  cacheét  que»,  ihumanquc»,  arthriti- 
que* , feorbutique» , catanh.iies . vénérienne- , aciématru- 
les,  éréfypélateole»,  mé  ancholiqoes  , hytlérquc»,  ijc. 
qu'elle  produite  des  rtfccs  mctvcllleux  dans  l'hydlopilie , 
les  coliques,  les  douleurs  néphrétiques,  le»  fleurs  blan- 
ches . les  pleurélies,  les  péripncummrc» , le»  aith  ne»,  les 
obllrudions  des  vifeeres,  les  bydropiiies,  les  dyfleuieries, 
les  ulcérés  des  re:n$,  de»  patinions,  des  intelkins,  de  la 
matrice,  le»  maladie»  de  la  peau,  la  foibirllc  de  l'ello- 
mac,  les  fièvres  inter  minent  e» , continues,  m».  gnes,  les 
incommodités  auxquelles  font  particulier* u.eht  l«|rts  les 
gens  de  mer,  les  femme»,  le»  g-ns  de  Lettre»,  A tous 
ceux  uni  mènent  une  v:e  fédetitaire;  qu’tlle  foit  un  pré- 
(ervatif  afsfiré  contre  le  venin  de  la  pciitc  vérole  A des 
autres  maladies  érnptives,  contre  le»  maladie»  des  dents 
A des  gencives , â ’c.  A extérieurement  en  lotion , en 
bain,  en  inji-âîon  , dans  le*  ulcères  putrides,  rébeilcs , 
la  galle,  les  dartres,  la  paraly lie,  les  thumatifmes , &c. 
Quoiqu'on  ne  doive  pa»  craindre  , avec  le  traducteur 
de  l'ouvrage  de  Betkeley,  de  ne  pas  avoir  qualifié  ce 
remede  aflei  honorablement  , lorlqu’on  l‘a  appel  é un 
fpécifique  merveilleux  ; il  cl)  certain  cependant  que  IV  au 
de  goudron  n’rrt  pas  un  lécours  i ttégl'grr  dans  le  traite- 
ment de  pluficurs  maladie»  de  l'ellomac,  dans  les  embar- 
ras de*  reins  A des  voies  urinaires,  le»  maladies  de  la 
peau,  les  (apprenions  des  règles,  le»  afieâion*  *déma- 
teufes,  A peut-être  même  dans  les  maladies  véritable- 
ment putride*  ou  gangrénenfe* , dans  les  amas  bilieux, 
les*  ma  ad  e»  fcorbutiqnes,  &e. 

Pour  faire  l'eau  degsanéro»,  ,,  verlïz  uuatre  pintes 
„ d'eau  froide  fur  une  de  goudron,  pus  remurz-lcs 
„ A les  mêlez  intimement  avec  une  cuillierc  de  bois 
„ ou  on  birnn  plat,  durant  l’efpacc  de  c:nq  i fix  mi* 
„ nute»;  aptes  quoi  la'lfez  repolcr  le  vâ'lleau  bien  exa- 
„ élément  fermé  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
,,  afin  que  le  goudron  a t le  tems  de  le  précipiter.  En- 
„ fuite  vous  *crîeicz  tout  ce  qu’il  y a de  clair,  l’a- 
„ vaut  auparavant  écumé  avec  fuin  fan»  remuer  le  vaif- 
„ iéau,  A en  remplirez  pour  vutie  ufage  des  bonteil- 
„ les  que  voo»  boucherez  exactement,  le  goudron  qui 
„ relie  n'étant  p u»  d'aucune  vertu,  quoiqu'il  puiff'e  eu- 
„ core  fcivir  aux  ufage»  ordinaires  ....  Mo*ns  d’eau, 
„ ou  l’eau,  plu»  battue,  rend  la  liqueur  plus  forte;  A 
,,  an  contraire . Sa  couleur  ne  doit  pas  être  plus  claire 
„ que  celle  du  vin  banc  de  France,  ni  plus  foncée 
„ que  celle  do  vin  d'Elpagne  „. 

Recherches  fur  les  vertu f de  I eau  de  goudron , tra~ 
duittt  de  l'augîvis  du  fieur  Berkeley . La  do  e de  cette 
eau  varie  félon  lige,  les  force»  du  malade,  l’indication 
à remplir,  (jfr.  La  réglé  la  plus  générale  pour  les  adul- 
te», c'ell  d'en  prendre  depuis  une  demi-livre  jofqu’*  u- 
ne  livre,  A même  julqu'i  dçux  livres  tmts  le*  jours  , 
le  matin  à jeun,  A le  folr*  ou  raprê»-midi  plulieurs 
heures  aprè»  le  repas,  i chaud  ou  à froid , félon  l’état 
de  Tetlomac,  le  goflt  du  malade,  Çj fe. 

Berkeley  dt  que  l'on  eau  de  goudron  elî  en  même 
tem»  un  la  von  A un  vinaigre.  Canhculcr  nous  apprend 
la  cûmpolition  d'une  man:ere  plu»  potitive:  félon  cet 
outeur , l’eau  de  goudron  cil  chargée  d’une  fubllance  ré- 
lincufe,  gommeulè,  refîna  gnmmea  , qui  fe  manifclle 
nun-fcuicmeni  par  l'odeur,  le  goflt,  A la  couleur  qo* 
elle  donne  * l'eau,  mais  encore  par  la  dillillatiou  (c’ell 
celle  fubllance  que  le  dnâeut  B.-rkeley  appelle  fa  von); 
St  de  quelques  parties  acides  qui  font  fentiblcs  au  goût, 
St  qui  donnent  à l’eau  la  propriété  de  rougir  le  lirop 
de  violette,  A de  faire  etférvefeence  avec  les  alkalis; 
c’ell  U le  vinaigre  de  Betkeley. 

Carihetifcr  admet  encore  dans  cette  eau  des  part'es 
qu'il  appelle  oleo  fpintuofe  balfamitet:  cette  expri  lfion 
ne  détigue  aucun  être  ch  mique  b en  déterm:né;  elle 
peut  convenir  cependant  au  principe  de  l’odeur  qui  ell 
fort  abondant  dans  l’eau  de  goudron . L’acide  dont  elle 
elt  chargée,  cil  un  produit  de  la  décompolitton  qu’a 
éprouvé  la  reline  qui  s’cll  changée  en  goudron  dans  l’o- 
pération par  laquelle  on  prépare  cette  derniere  fubtlaa- 
ce,  comme  il  arrive  dans  l’analyfe  par  le  feu  de  tou- 
tes les  lubllances  balfamiqucs  A rélineufes.  l'oyez  Re'- 

SINF  . (*) 

GOiJE'  0*  GOU  ET  , f.  01.  parmi  les  Mar - 
chauds  dt  boit,  el)  une  greffe  ferpe  dont  les  Flotteurs 
fe  fervent  pour  faire  lea  caches  de  leurs  chantiers  A 
autres  . Le»  Bûcherons  ont  la  nv'me  ferpe  pour  cou- 
per leur  bois,  A les  Vignerous  pour  aigoilèr  leurs  écha* 
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G OU  E L (tf)  Grog,  petite  rivière  des  Indes,  dans 
les  cuis  du  Mogol,  au  pays  du  Rata-Rma».  Elle  a fa 
iburcc  aux  contins  du  royaume  de  Bengale  dans  les 
montagnes;  A après  un  long  cours,  elle  va  fc  perdre 
«iam  le  Gange.  Le  gomel  produis  des  diamant,  mais 
rarement  de  gros;  cependant  Taveruier  vous  indiquera 
comment  chaque  anode,  fepr  ou  huit  mille  perfonoes 
de  tout  fexe  A de  tout  âge  fc  rendent  dc<  lieax  voi- 
fins,  pour  eu  faire  la  recherche  eolemble;  je  dirai  feu- 
lement, que  c’eR  de  cette  rivière  que  viennent  toutes 
les  belles  pointes  , qu'on  appelle  pointa  naïves . ( D.  J.) 

GOVERNOLO  ou  GOVERNO,  ( G/og.  ) 
petite  place  d'Italie  dans  le  Mamoüan,  fur  le  Mincio, 
près  da  Po,  à f lieues  S.  E.  de  Mantoue,  < N . O . 
de  la  Mirandole.  On  croit  qoe  c'cR  l' Ambuieyus  uger 
des  anciens,  A alors  il  étoir  de  la  Vénétie.  Ce  lieu  cR 
c >nnu  dans  l'H'Iloire  par  l'entre-vfle  du  pape  faint  Léon 
avec  Attila;  entre-vd:  qui  nous  a procuré  uu  chef- 
d'œuvre  de  Raphaèi.  ( D.  J.) 

G O U E S M O N,  f.  ro.  ( Mari"  ) voyez  V A- 
11  e c h . 

GOUFFRE,  f.  m.  ( Pbyf.  ) les  guesffret  ne  pa- 
roiflent  être  aurte  chofe  qoe  des  tournoyemens  d’eau 
caufés  par  l'aâion  de  deui  ou  de  plalîcurs  courant  op- 
pofès;  l'Earipc  li  fameui  par  la  mort  d'Arillote , ab- 
l'orbe  & rejette  alternativement  les  etux  fept  fuis  eu 
vingt -quatre  heores;  ce  gouffre  eR  près  des  côtes  de  la 
Grèce.  Voyez  Euxtirs.  Le  Carybde  qui  eR  près  du 
détroit  de  S'cile,  rejette  A abforbe  les  eaux  trois  fois 
en  vingt-quatre  heures  : au  relte  on  n'eR  pas  trop  fûr 
du  nombre  de  ces  alternatives  de  mouvement  dans  ces 

gouffres  . 

Le  plus  grand  gouffre  que  l’on  coonoilTe,  eR  celui 
de  la  mer  de  Norvège  ; on  afsûre  qu’il  a plot  de  vingt 
Feues  de  circuit  : Il  anlorbc  pendant  fix  heures  tout  ce 
oui  efl  dans  fon  voifinage , l'eau,  les  baleines,  les  vaîf- 
l’eaux,  A rend  eufuite  pendant  aotant  de  tems  tout  ce 
qu'il  a abforbé . 

Il  n'elt  pat  nécefTaire  de  fuppofer  dans  le  fond  de  la 
mer  des  trous  & det  aby fines  qui  engioutiRenc  conti- 
nuellement les  eaux,  pour  rendre  raifon  de  ces  gouffres 
on  fait  qoe  quand  l’eau  a deux  direâions  contraire» , 
Ja  compolition  de  ces  mouvement  produit  un  tournoyé- 
ment  circulsire , & femble  former  on  voide  dans  le  cen- 
tre de  ce  mouvement , comme  on  peut  l’obfei ver  dans 
plufieors  endroits  auprès  des  piles  qui  foûtiennent  les  ar- 
ches des  poms , fur-tout  dans  les  rivières  rapide»  : il  en 
«R  de  même  des  gouffres  de  la  tner,  il»  font  produits 
par  le  mouvement  de  deux  ou  de  pluiieur»  courant  con- 
traires; & comme  le  flux  & le  reflus  font  la  principa- 
le ciofc  des  courant,  enforte  que  pendant  le  flux  ils 
font  dirigé»  d’un  côté , A que  pendaut  le  reflux  ils  vont 
en  liens  contraire,  il  n'efl  pas  étonnant  que  le*  gouffres 
qui  réfblicot  de  cet  courant  , attirent  & engloutilTent 
pendant  quelques  heures  tout  ce  qui  les  environne,  & 
qu'ils  rejettent  enfuite  pendant  tout  autant  de  tems  tout 
ce  qu'ils  ont  abforbé . Voyez  C O u R A N S . 

La  gouffres  ne  font  donc  que  des  tournoyemens  d’eau 
qui  font  produits  par  des  courant  oppofés,  & les  ou- 
ragans ne  font  qoe  des  tourbillons  ou  tournoyemens 
d'air  produits  par  des  vents  contraires  ; ces  ouragans  font 
commuai  dans  la  mer  de  la  Chine  À du  Japon,  dans 
celle  des  lies  Antilles,  A plufieurs  endroits  de  la  mer, 
fur-tout  auprès  des  terres  avancées  A des  côtes  élevées; 
mais  ils  font  encore  plus  fréquens  for  la  terre,  A les 
ctfets  en  font  qoelqaefois  prodig'eux  . „ J’ai  vA,  dit 
„ Bcllarmin  (je  ne  le  croirais  pas  fi  je  ne  l’eutfe  pas 
,,  vû),  nne  folle  énorme,  crcofée  par  le  vent,  A tou- 
f,  le  la  terre  de  cette  fulle  emportée  fur  un  village; 
,,  enforte  que  l’endroit  d’où  la  terre  avoir  été  enlevée, 
,,  paroilTbit  on  trou  épouvantable,  A que  le  village  fut 
„ entièrement  enterré  par  cette  terre  tranfporrée  ,,.  Bel- 
larmiim,  Je  afteufu  mentis  iu  Drum.  Cet  article  efl 
tiré  dm  frémi tr  volume  de  f bift.  naturelle , giadr.  iff 
partie,  p.  4S0. 

GOUGE,  f.  f.  ( Architecture . ) rit  on  outil  de 
fer  long  A taillant  par  le  bout,  qui  eR  arrondi  en  for* 
me  de  rigole,  A emmanché  de  bois,  qui  fert  an  msf- 
fon  i poulfer  des  moulures  k la  main . ( P ) 

Gouge  en  boit , outil  J" Arquehufier  ; c’eR  un  ci- 
feau  reployé  en  gouttière  A tranchant  par  en-bas , em- 
manché comme  le  cifean  1 ébaucher,  dont  les  Arque- 
bufict»  fç  fervent  pour  creufer  nn  trou  dans  on  bois, 
&e.  Ils  en  ont  de  plufieurs  grolTeors . Voyez  les  fig.  des 
Planches  du  Seulpteur  & du  Memuifscr , Ac. 

G O U C B eu  fer,  outil  tf  Arqutbufitr  ; c’eR  on  cifeau 
de  fer  trempé,  de  la  longueur  de  trois  i quatre  ponces, 


qui  eR  un  peu  ptoyé  en  demi-cercle  par  en-bas,  fort 
tranchant,  & rond  par  en-haut;  le»  Aiquebulicrs  s’en 
fervent  pour  creofer  les  batlïueis. 

G O U c B , ( Charpenterie  ) eR  un  cifeau  1 un  ou 
deux  bilcaux  concaves , qui  fert  i faire  des  cannelu- 
re» A de»  rivures  dan»  le  boi».  Voyez  lu  PI.  de  Me- 
unit. 

G O U c e QUARKE'e,  outil  de  Cbtsrrost  ; c’eR  une 
efpecc  de  ciicau  qui  cR  rond  par  cu-haot,  A qui  par 
en-bis  cR  i troi»  quarts,  tranchint,  A qui  fert  aux 
Charron»  i évuider  les  morraife»  qu'il»  font  . Voyez  let 
figures , Pluucbe  du  Charron. 

Gouge  ronde,  outil  de  Charron  ; il  eR  fait  par 
en-haut  comme  la  gonge  qoarrée,  mai»  par  en-bas  il  for- 
me un  cifeau  convexe  en  langoette  ronde,  tranchant 
par  en-bat,  A des  deux  côté».  Cet  outil1  fert  aux  Char- 
rons à évider  A nettoyer  la  tèic  des  trous  A mortai- 
fe»,  A quelquefois  à aggrandir  les  trous. 

Gouge,  outil  de  ferblantier  ; c'cR  un  petit  poin- 
çon de  fer  rond  par  en-haut,  A gros  d’environ  un  pou- 
ce, tranchant  par  en-bas,  A /ormant  un  demi- cercle  , 
qui  fert  aux  Ferblantier»  .pour  découper  A fellonner 
de»  pièces  de  fa-blanc.  Voyez  Planche  de  Ferblantier , 
fig-  3>- 

Gouges,  pl.  voyez  outilt  de  Foutaiuier , au  mot 
FOMTAINtKR. 

Gouge  a'  MAIN,  en  terme  de  Fermier,  eR  une 
efpecc  de  plane  recourbée,  A dont  les  manchet  fout 
perpendiculaires  au  plan  des  courbures.  Voyez  la  fig.  y. 
Planche  dm  Ftrmier . 

Gouge,  ( Mau/ge , Marfcballerie  ) cifeau  recoor- 
bé  dans  fa  longueur  A en  forme  de  gouttière,  femi-cy- 
liodrïqoe  à loo  eittémiié,  de  relie  lotte  que  fon  tran- 
chant préfenté  perpendiculairement  fur  un  pian,  y trace 
une  demi-circonférence  de  cercle  de  quatre,  cinq,  ou 
iïx  ligne»  de  diamètre.  Cet  inRiument,  qui  doit  être 
emmanché  commodément,  n’a  qu'on  bifeao,  lequel  fc 
trouve  cn-drhors;  fa  longoeor  clt  communément  d'en- 
viron 7 à 8 pouces. 

Il  clt  d’un  otage  indifpenfable  dans  la  Chirurgie  vé- 
térinaire, A fert  principalement  à pratiquer  des  ouver- 
tures à la  foie,  dans  les  cas  où  il  cR  clfentiel  de  s’in- 
Rruire  de  l'état  des  parties  que  cette  portion  de  l’ongle 
dérobe  à nos  yeux,  A où  il  importe  de  donner  ifloc 
à des  matières  épanchée»  A foppurées,  qui  par  leur  lé- 
jour  altéreraient  A corrompraient  inévitablement  l’apo- 
Uévrofe,  les  tendons,  {ÿr. 

Il  eR  encore  une  autre  efpecc  de  gouge  qui  ne  d;f- 
fere  point  de  celle»  dont  nombre  d'atiilans  »'aidrnt  dans 
leur  métier;  les  Maréchaux  s'en  fervent  ucs-indifcrete- 
ment  dans  le  leur.  Ils  l'employcnt  lorfqu'il  s'agit  d'a- 
batirc  A de  détruire  let  inégalités  de*  dents  molaires  , 
qui  font  telles  dans  les  vieui  chevaux,  qu'elle»  b'efienc 
la  langue,  A fou  vent  la  face  Intérieure  des  joue»;  A 
qoe  ce»  mêmes  chevaux  ne  pouvant  broyer  parlVrement 
le»  aliment,  n’en  tirent  que  le  fuc,  A font  ce  qoe  nous 
exprimons  en  difant  qu'ils  fout  grenier  ou  magnum  . 
Ces  ouvriers  imprudent  appuient  d’une  main  pour  cet 
eflet  le  tranchant  de  cet  outil  contre  ce»  apreié»,  très- 
mal- à-propos  nommées  fur  dent  par  tous  les  écr:  vains, 
A frappent  de  l'autre  fut  fon  manche  i coup»  de  mar- 
teau, aux  rifques  d’ébranler  la  tête  A la  mâchoire  de 
l’animal,  de  fufeiter  une  forte  de  commotion,  A d'of- 
fenfer  les  parties  podérieures  de  la  boushe,  A même 
celles  de  l’atrieu-bouche  li  la  gouge  giilioit  A fc  dévo- 
yait, ou  li  la  pointe  de  la  dent  cééoit  trop  ailément  1 
l’aâion  qui  doit  en  afsârer  la  chAte. 

Ou  a fuhllitué  b celte  pratique  grnfficre,  A dont  on 
a reconnu  les  inconvénient  A les  danger»,  celle  de  fai- 
re mâcher  au  cheval  une  lime  d’acier , que  quelques- 
uns  appellent  râpe  , A d’autres  earream,  de  maniéré 
que  cette  dernière  gouge  cil  aujourd'hui  rejettée,  A n'eR 
plus  regardée  comme  un  iuRrument  utile  A nécefTaire. 

Quelques-uns  s’en  fervent  néanmoins  encore  dans  la 
fâmeufe  opération  do  rofiïgnol  on  du  lifflet  . Voyez 
Pousse,  (e) 

Gouge,  ( Plombier  ) eR  un  oolil  de  fer  (aillant 
par  le  bout,  dont  plufieurs  ouvriers,  A entre  autres  les 
Tourneur»,  Tablettiers,  A Plombiers  fc  fervent  fo-'t  à 
la  main,  ou  en  la  frappaot  avec  le  marteau.  Lage*- 
ge  eR  une  tfpece  de  cifeau  creofé  en  forme  de  demi- 
canal,  dont  la  portion  de  cercle  eR  plus  ou  moins  gran- 
de, félon  qu'on  veut  caver  ou  arrondir  plus  ou  moins 
l'endroit  de  l’ouvrage  où  on  s’en  fert.  Ce  cifeau  ell 
loAjourt  emmanché  dans  un  morceau  de  bois:  les  Char- 
pentiers fe  fervent  suffi  d’une  gouge,  mais  qui  eR  b-'en 
différente  de, celle-ci;  car  elle  cR  toute  de  fer,  A a deux 

pies 
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piés  & demi  de  longueur.  Voyez  la  fig-  9.  Plantée  III. 
dn  Plombier  . 

G ou  ch,  ( Menuiferie ) Il  gouge  da  mennifier  dif- 
fère peu  de  Celle  du  charpentier. 

Gouge,  ( Tourneur)  ouril  dont  le*  Tourneurs 
fc  fervent;  c'ell  une  efpece  de  gouttière,  le  bout  eft 
arrondi  de  tranchaut . tdoyez-eu  U flg.  PI.  I.  dm  Tour- 
neur. 

G O V C H , ( Art  mie  ban.  ) le  Doreur  & d'antres  ou- 
vriers ont  aullî  leurs  gonget  ; mais  elles  ue  diltcrent  des 
précédentes  ni  pour  l'ulage  ni  pour  la  forme:  fi  la /«»• 
ge  ell  petite,  on  l'appelle  roulette . 

GOUGETTE,  f.  f petite  gouge , voyez  ti-de- 
vaut  les  articles  G O U C l . 

GOUJON  UE  RIVIERE  ,gobio  fluvial  ili  t , f.  m. 
(Hifl.  mat.  I3byol.  ) petit  poiflon  appelle  goijfon  dans 
le  Lyonnois;  il  éll  couvert  de  petites  écailles  ; il  a deux 
petits  barbillons  prés  de  la  bouche,  deux  nageoires  près 
des  oüies,  deux  fous  le  ventre,  une  au-deli  de  l'anus, 
ft  une  fur  le  dus,  qoi  el)  tachetée  de  noir.  Ce  poiflon 
a la  chair  molle  & de  mauvais  goût , parce  qu'il  relie 
dans  la  lange,  St  qu’il  vit  de  chair  pourrie.  Lorfquc 
l’on  a jetté  dans  l’eau  une  tête  de  cheval  ou  de  bœuf, 
t$c.  les  goujons  viennent  en  grand  nombre  pour  en 
manger  ou  plûtôt  pour  la  fucer,  car  ils  o’oot  point  de 
dents:  après  les  avoir  ainli  raffemblés,  on  les  pêche 
aifément . Rond.  bifl.  des  poiflont  de  ri  vitre.  (I) 

G o u | o h , eu  Anbiteamrt  ; c'eft  une  grolTe  che- 
vitle  de  fer  fans  tête,  qui  fert  à retenir  des  colonnes 
entre  leurs  baies  êt  le  fuft  ; le  chapiteau  avec  le  fuit  ou 
tige;  des  balultrcs  entre  leur  focle  & tablette,  & i d'au- 
tres ufages.  (P) 

Goujon  d’u  n * poulie,  ( Mieb. ) voyez 
Bo  U LO  N . 

Goujon  D I Pommes,  eu  terme  de  Doreur , 
font  des  broches  de  1er  fur  lefquellcs  ou  travaille  les 
pommes  de  cartniïc.  On  les  monte  fur  le  carroiïe.  Ces 
broches  font  prifes  dans  le  corps  de  la  pomme,  quand 
on  la  fond . 

Goujon,  ( Mennifier . ) Ce  font  des  chevilles  qoe 
l'on  colle  , & que  les  Menu-fiers  mettent  au  lieu  de  clés  , 
lorfqu'ils  coilent  quelques  pièces  de  bois  cnfembte , (bit 
que  ces  pièces  fuient  à languettes  êc  rainures,  ou  qu' 
elles  foient  i plat-ioint. 

GOUJONNER,  v.  aâ.  tbez  les  Layetiers  ; 
c'eft  allcmbicr  des  planches  avec  les  pointes  de  clous 
dont  les  Maréchaux  fc  fervent  pour  ferrer  les  chevaux. 

G O U J U R E , f.  f.  ( Marine .)  C'eft  une  entaille 
faite  autour  d'une  poulie,  afin  d’encocher  l'érrope.  Ce 
mot  fc  dit  autli  pour  celle  qu'on  fait  autour  d’ un  cap 
de  mouton , ou  qui  fervent  à tenir  lel  haubans  . 

Gonjnre  de  ebonqnet;  c’eft  l'entaille  qo’on  fait  à cha- 
que bout  par  où  paife  la  grande  étague.  (Z) 

GOU  LA  MS,  f.  m.  pl.  (Hifl.  mod.  ) En  Perfe, 
ce  font  des  efclavei  ou  fils  d'cfclaves  de  toutes  fortes 
de  nations  , St  principalement  de  Géorgiens  renégats  , 
qui  forment  le  fécond  corps  de  l'armée  du  fophi  . Il 
en  a environ  14  mille  à Ton  fer  vice  , On  appelle  leur 

Sénéral  koullat  agaffi . Ils  ont  plulieurs  grands  feignent* 
ans  leur  corps.  J hevenot,  voyage  da  Levant.  (G) 
GO  U LETS,  f.  m.  pl.  (Pèebe .)  Suivant  nos  au- 
teurs fur  la  pêche , les  gonlets  font  des  entrées  qui 
vont  en  s'étréciflant  dans  le  milieu  d'on  filet  ; enforte 
que  le  poiflon  qui  fe  préfente  cft  conduit  par  les  gon- 
lets dans  le  corps  du  filet,  dont  enfuitc  il  ne  peut  plus 
fortir,  à caufe  qu'il  ne  fauroit  plus  trouver  le  lieu  é- 
iroir  par  lequel  il  cft  entré, 

GOULETTE,  f.  f.  en  ArebiteSmre , petit  ca- 
nal taillé  fur  des  tablettes  de  pierre  ou  de  marbre  po- 
fétfl  en  pente,  qui  cft  interrompu  d'clpace  en  efpace 
par  de  petits  baflîns  en  coquille,  d'où  fortent  des 
bouillons  d'eau,  ou  par  des  chûtes  dans  les  cafcades, 

ÿe. 

On  voit  de  ces  gonlettet  taillées  fur  les_  tablettes  de 
la  terrafle  du  jardin  do  Luxembourg,  en  face  du  châ- 
teau.  Il  y a des  gonlettes  en  plomb.  (P) 
Goulette,  (la)  G/og.  fort  conlidérable  d'A- 
friqae  fur  la  côte  de  Barbarie;  ce  fort  cft  compofé  de 
deux  châteaux  . Le  corlaire  Baiocroulfc  le  prit  en  if3J-; 
Charles  V.  l’emporta  d'allaut  en  a 736;  mais  Selitn  11. 
s’en  empara  en  IJ74-  Il  eft  i huit  lieues  N.  de  Tu- 
nis, for  la  lagune  de  Tunis  i l'endroit  le  plos  étroit  . 
Long  18.  zy.  lot.  37.  10.  ( D.  J.) 

GOU  LOT  TÉ,  fub.  f.  terme  d' Arcbiteânre  ; 
voy.  Gargouille. 

GOULU,  adj.  ( Gramm .)  qui  mange  avec  trop 
d'avidité.  C’eft-ll  ce  qui  a fait  appelles  gonlu  le  poif- 
Tome  VU. 
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Ion  gale  u s glanent  d’Artedi.  Voyez  F article  fnivant . 

Goulu  UE  mer,  gâtent  glanent  d’Artedi  , ( !■ 
flyolog.  ) clprcc  de  fqualm  , êt  l'un  des  plus  voraces 
de  touv  les  animaux  aquatiques  . Il  eft  d'un  beau  bien 
fur  le  dns  & d'un  blanc-argentin  fur  le  ventre  ; fei  na- 
rines s'étendent  tranlvcrlàlement  i toute  la  longueur  du 
nez  ; les  trous  de  les  yeux  font  de  forme  elliptique:  il 
a deux  rangs  de  dents  larges  êt  triangulaires;  fa  queue 
cft  fourchue , mais  une  des  fourches  eft  plus  grofle  que 
l'autre  ; enfin  il  a cette  particularité  remarquable  , êt 
néanmoins  commune  avec  les  antres  poiflons  de  Ion 
genre , c'eft  que  fa  valle  gueule  cft  i la  partie  infé- 
rieure de  la  tête,  enforte  qu'il  ell  obligé  de  fe  tourner 
fur  le  dot  avant  que  de  pouvoir  attraper  fa  proie  . Si 
les  poiflons  auxquels  il  donne  la  chaire , ne  s'échap- 
po-'ent  dans  cet  intervalle , dit  le  docteur  Hansloane  , 
aucun  d'eux  ne  poorroit  l'éviter,  tant  il  a d’ardeur,  de 
vîtclle  . êt  de  force  en  nageant . (D.  J.) 

GOUPILLE,  fub.  f.  petite  cheville  de  laiton  , 
& quelquefois  d'acier,  dont  les  Horloger!  fe  fervent 
pour  faire  tenir  plulieurs  pièces  cnlèmble.  C'eft  par  le 
moyen  de  gentillet  que  la  platine  de  de  Dus  tient  avec 
les  piliers,  êt  le  cadtan  avec  la  grande  platine,  (je. 
Voy.  Platine.  Cadran,  Cage,  &e.  ( T ) 

GOUPILLER,  V ad.  terme  eT  Horlogerie  J 
c'eft  faire  tenir  plulieurs  pièces  enfcmble  avec  des  gou- 
pilles. Voyez  Goupille,  Platine,  Cage, 
Cadran,  ÿr.  H ligotfie  aufli  Amplement  mettre 
les  goupilles  dans  les  front  qui  leur  font  deflinit . (T) 

GOUPILLON,  f.  m.  en  terme  de  Vergetlier  ; 
c'eft  un  inftroment  garni  de  tous  fens  de  foies  de  porc 
prifes  dans  des  fils-d'archal  patfés  è l'extrémité  d'un 
manche  de  bois  ou  de  métal  . Le  goupillon  a plulieurs 
ufages  différens  . Il  fert  1 l'Eglffe,  où  il  a remplacé  la 
queue  du  renard,  à dirtrïboer  aux  Chrétiens  l'cau-béni- 
te;  dans  les  maifons , i nettoyer  différent  vaflVaux.êt 
fur-tout  ceux  qui  fervent  i des  ufages  honteux  ; dans 
les  attelicrs,  1 répandre  for  des  ouvrages  des  fuhfian- 
ces  fluides  par  gouttes  , (fe.  Voyez  ici  ortitUt  Jmi- 
vaut  . 

• Goupillon,  ebez  Ut  Cartiert  ; c'eft  une  grof- 
fe  brode  faite  de  foie  de  cochon  êr  emmanchée  d'un 
manche  de  bois,  qu'ils  trempent  dans  le  pot  i la  colle 
dont  ils  fc  fervent  pour  coller  les  quatre  feuilles  de 
papier  dont  ils  fabriquent  les  cartes  . 

Il  y a encore  un  autre  gonpillon  fait  en  forme  de 
brofle,  dont  on  fe  fert  aulfi  pour  coller;  êt  l’un  êt 
l'autre  fervent  encore  i puifer  la  couleur  que  l'ou  ap- 
plique fur  le*  cartes  pxr-deffus  les  pattons  . Voyez  Ut 
Planebet  du  Cartier.  La  premiete  repiéfentc  un  ou- 
vrier qui  prend  de  la  colle  avec  un  goupillon  ; la  flg. 
fécondé  repréfente  un  autre  ouvrier  qoi  pâlie  avec  un 
gonpillon  de  la  couleur  fur  un  moule . 

• Goupillon,  ( Chape! . ) c’eft  un  bâton  d’un 
pié  êt  demi  de  longueur,  dont  le  bout  eft  garni  en-tra- 
vers de  plulieurs  brios  de  foie  ou  poils  de  cochon . Le* 
Chapeliers  le  fervent  de  ce  goupillon  pour  arrofer  le 
baflm  êt  la  feutrine,  lorfqu’ils  travaillent  à feutrn  le» 
chapeanx . C'eft  ce  qu'ils  appellent  arrofer  U fentre  ou 
arrofer  U chapeau  . 

GOU  RA,  Gnra,  ( Giog.  ) ville  de  Pologne  an 
palaunat  de  Mazovic  , appartenant  à l'évêque  de  Po- 
fnanie . Celui  qui  vivoit  du  tems  de  Jean  Sobieski  , 
peupla  cette  ville  de  monafterea,  éleva  des  autels  dans 
tous  les  bois  des  environs;  êt  d'une  butte  de  fable,  en- 
tourée d’épailTes  forêts,  il  en  fit  une  parfaite  J éruik- 
lem  polonoiie.  Elle  eft  for  la  Viftulc  à cinq  lieues  de 
Warfovie , êt  prend  Ton  nom  de  fa  fituation  fur  une 
hauteur  ; car  les  Polonois  appellent  gouri  tout  côteau , 
toute  montagne,  tous  lleox  un  peu  élevés  ; on  écrit 
d’ordinaire  gura.  Long.  39.  if.  Ut.  fi.  4.  ( Ü . J.) 

• GOU  RGOURAN,  f.  m.  C Comm.  ) étoffé 
travaillée  en  gros-de-Tours , mais  plus  forte  en  chaîne 
êt  en  trame;  les  foies  n'en  font  point  moulinées,  mais 
elles  font  feulement  gommées  êt  préparées  par  faifceaux 
de  huit  brins . Voy.  l' article  GroS-DE-Tours. 
Le  gourgeuran  vieut  des  Indes,  où  l'on  fait  employer 
la  (oie  comme  elle  fc  dévidé  de  deflus  les  cocons  . 
Nos  ouvriers  n’en  font  pas  encore  venus  U . 

GOURMAND,  (Gramm.)  il  fe  prend  tantôt 
fubflaniivcment  êt  tantôt  adieâivemcnt , St  fc  d t en 
général  d’un  animal  qui  mange  avec  excès  êt  avec  a- 
vidité . Voy.  ei-apr.  GOURMANDISE- 

Gourmand  on  Larron,  adj.  ( Jard.)  fe 
dit  d'une  btanchc  qui  s’échappe  fit  emporte  toorc  la 
noorriiure  de  l’arbre;  on  a graud  foin  de  la  retrancher. 
Voyez  Taille.  (K) 

Oooo  GOUR- 
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GOUK  MANDER,  v.  acL  ( Gr.tmm.  ) c’ert  en 
général  ira  ter  durement  ca  parulex.  Il  cil  encore  d'u- 
îajj«r , mai*  nioîu»  qu’autrefois . 

Goukuandm  **  t ht  val  , ( AIj  nège  ) cxprel- 
fiui»  uiitce  pour  dtlig  icr  fpéciakmcnt  l'aft.on  d'on  ca- 
valier, qui,  par  des  Grades  fit  des  ébriliaues  continuel- 
les,  utfcnfc  cTueilrmeoc  U bouche  ou  cheval  , de  le 
précipite  perpétuellement  dans  la  cotifulioo  & dans  le 
dclhrdic . 

Suivant  les  auteurs  du  diâîotinaîre  de  Trévoux,  ce 
moi  -ic  paroît  applicable  que  du  cheval  au  cavalier  . 
Ce  ibeval  gourmande  fon  ( avait  er  , te  jette  bat,  j' il 
Me  Je  tient  bien  ferme  . Je  ne  l'ai*  fur  quelle  autorité 
ils  pootroient  étayer  crue  manière  de  s'énoncer  incon- 
nue à tous  le*  écuyers,  & dont  nous  n'avons  eu  gar- 
de d'enrichir  encore  noire  art.  Ne  fcroit-cc  pas  le  cas 
de  dre  ici,  d'après  le  Fort -royal?  Ce  n‘ ejl  put  une 
htunge  Je  bien  f avoir  fa  langue  -,  mais  ('ejl  une  hon- 
te de  ne  la  favtir  pat.  (*) 

GOURMANDISE,  f.  f.  ( Morale ) amour  raf- 
finé fit  delof donné  de  la  bonnc-chere.  Horace  l'appel- 
le wgr ata  inglu  ntt . C'étoit  auffi  la  définition  de  Cal- 
I Unique  qu:  y ajoûte  cette  réflexion  : „ Tout  ce  que 
„ j'ai  donné  à mon  venue  a dilpartl , À j'ai  confervé 
„ toute  la  pliure  que  j'ai  donnée  1 mon  clprit,,. 

Verrou  irrité  couire  un  des  Curtilius  de  fon  liecle  , 
qui  mcttpit  Ton  application  à combiner  l'oppofition  , 
l'harmonie,  fit  les  proposons  des  différente*  laveurs, 
pour  faire  de  ce  mélange  un  excellent  ragoût , dit  à 
cct  homme:,.  Si  de  touics  les  peines  que  vous  avez 
„ prife»  pour  rendre  bon  votre  cuilioier,  vous  en  aviez 
„ conlacré  quelques-unes  à étudier  la  Ph  lofophle,  vous 
,,  vous  feriez  rendu  bon  vous-même,,. 

La  remarque  de  Varron  ne  corrigea  ni  ce  riche  fen- 
fucl , ni  fes  fcmblables;  au  contraire  ils  tournèrent  en 
ridicule  le  plus  inlhuit  des  Romains  fur  la  vie  rulli- 
que,  le  plus  dnâe  fur  la  Grammaire,  fur  l'Hilloirc, 
& fur  tant  d'autres  fujets . N’ en  fuyons  pas  étonnés, 
la  gonrmandil'e  ell  an  mérite  dans  les  pays  de  luxe  fit 
de  vanité,  ou  les  vices  font  érigés  en  vertus:  c’ell  le 
fruit  de  la  mollcirc  opulente  ; il  fe  forme  dans  fon 
fein , fc  perfectionne  par  l'habitude,  fit  devient  enfin 
li  délicat,  qu'-.l  faut  tout  le  génie  d'un  cuilinier  pour 
fatisfaire  les  raffinement . Terri  C uisinf. 

Les  Romains  fuccombcrcnt  fous  le  poids  de  leur 
grandeur,  quand  la  tempérance  tomba  dans  le  mépris, 
& qu'on  vit  fuccéder  à la  frugalité  des  Carius  fit  des 
Tabticius  , la  fenfualité  des  Catiut  fit  des  Apicias  . 
Trois  hommes  de  ce  dernier  nom  fe  rend:reit  a.ors 
célébrés  par  leurs  recherches  en  gcurmanJife  ; il  falloir 
que  leurs  tables  fuirent  couvertes  des  oilcaut  du  JJ ha- 
ie , qu'on  al  toit  chercher  au-travers  des  périls  de  la  mer, 
& que  les  langue*  de  paon*  fit  de  rolltgnols  y paruf- 
fent  délicîeufcmeiit  apptéiées.  CVll , fi  je  ne  me  trom- 
pe , le  fécond  de  ces  trois  que  Pline  appelle  nepotnm 
omnium  altiffimut  gnrgei  : il  tint  école  de  fon  art  en 
theooe  fit  en  pratique  , dépenfc  enq  millions  de  livres 
de  nos  jours  à y exceller  fit  le  |ugeanc  ruiné  patee 
qu'il  ne  lu»  reflnit  que  cinq  cents  m ile  francs  de  bien, 
il  s'empoifniuta  , craguant  de  mourir  de  faim  avec  fi 
peu  d'argent . 

Dans  ces  tems-IJ  Rome  nnorrilToit  des  gourmets  qui 
préieiidoient  avoir  le  palais  allez  fin  pour  difeerner  ti 
le  poilion  appellé  loup  de-mtr , avoir  été  pris  dans  le 
Tibre  entre  deux  ponts , ou  près  de  i'embouchure  de 
ce  fleuve  ; fit  ils  n'ell  moient  que  celui  qui  avoir  été 
pris  cette  deux  ponts.  Ils  rejettoient  les  foies  d'oies 
engta  (fées  avec  des  figues  fechcs,  fit  n'en  faifoient  cas 
que  quand  les  oies  avoient  été  cngraillécs  avec  des  fi- 
gues fraîches  . 

Nous  ne  parlerons  par  des  excès  de  la  table  d' un 
Antîochus-Ep'phane,  des  dilTclutions  en  ce  genre  d'un 
Vîtellius,  fie  de  celle*  d'un  Héliogabale.  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  non  plus  les  recherche*  homeufes  des  an- 
ciens Sybarites , qui  accurdoicot  l’exemption  de  tout 
impAt  aux  pêcheurs  de  je  ne  fat*  quel  poitl'on,  parce 
qu'ils  en  étoiem  extrêmement  friand* . Nous  ne  paie- 
rons po:nt  en  revûc  nos  Sybarites  modernes,  qoi  dé- 
vorent en  un  repas  la  IbbfilUnce  de  cent  familles.  Les 
fuîtes  de  ce  vice  font  cruelles  ; ceux  qui  s’y  livrent  a- 
vec  excès,  font  expofés  1 éprouver  des  maux  de  tou- 
te efpece. 

Homere  le  fai  foi  t fent-r  à (es  contemporains,  en  ne 
Couvrant  q>iç  (le  bœuf  tAti  la  table  de  le*  héros  , fit 
n’exceptant  de  cetic  régie  ni  le  tems  des  nAces,  ni 
Ici  fcllins  d'Aicinoüs,  ni  la  v-ie  lïcHc  de  Ndlor  , ni 
même  les  débauches  des  amans  de  Pénélope. 
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Il  paroît  qu'  Agéfiias , roi  de  Lacédémone  , fuît  't 
cnntlammciu  le  piéccptc  d’Homere;  car  lis  table  éioit 
la  même  que  celle  des  capitaines  grec*  immortalités 
dans  l'Iliade  ; fit  comme  un  jour  le*  Thalien»  lui  ap- 
portèrent en  don  de*  franoifts  de  grand  prix,  il  le*  di- 
llriboa  fur-le-champ  aux  Ilotes,  pour  prouver  aux  La- 
cédémoniens que  la  limplicitéftlc  la  vie  , fctnb.abie  i 
celle  des  citoyens  de  Sparte,  n'étoit  point  ultétée. 

Alexandre  même  profita  de  la  leçon  de  fon  pocte 
favori . Plutarque  rapporte  qu'Adda,  reine  de  Candie, 
ayant  obtenu  la  protefiüon  de  ce  prince  contre  Oroon- 
donbate,  fc;gneur  perlait,  crut  pouvoir  lui  marquer  fa 
rcconnoillancc  en  lui  envoyant  toute*  fortes  de  mets 
exquis,  fie  les  meilleurs  cu.tiniers  qu’elle  put  ttouver  ; 
mais  Alexandre  lui  renvoya  le  mot,  fit  lui  répondu 
qu’il  n'avoit  aucun  befoin  de  ces  mets  lî  délicats  , fit 
que  Léouiiias  fon  gouverneur  lui  avoit  autrefois  donné 
de  meilleurs  cuilinicrs  que  tou*  ceux  de  l'univers,  en 
lui  apprenant  que  pour  dîner  avec  plailir  il  falloii  fe 
lever  mai  n & prendre  de  l'exercice;  fie  que  pour  fou- 
per  avec  plailir,  il  falloit  dîner  fobtemeut. 

La  chcrc  11  plus  délicîeofe  cil  celle  dont  P appétit 
feul  fait  les  frais.  Vous  ne  trouverez  point  de  bifqoe 
aulTî  bonne,  qu'un  morceau  de  lard  paroît  bon  à nos 
laboureurs,  ou  que  les  nignous  de  Gaycltc  lembioient 
excellent  au  pape  Jules  III. 

Voulez  vous  vous  aftûrcr  que  le  meilleur  apprêt  ell 
celui  de  la  faim  ? offrez  du  pain  à un  homme  fenfucl 
& difficile , il  le  repoulîcra  : mais  attendez  jufqo'  au 
fnir , pane»*  il/nm  tenernm  & filiginenm  famet  ipfi 
reddet . 

Concluons  que  loin  de  courir  après  la  bonne-chere, 
comme  après  un  des  biens  de  la  vie  , nous  pouvons 
en  regarder  la  recherche  comme  pernicicufc  à la  fan- 
té.  La  fraîcheor  fit  l'heureufe  vieillellc  des  Perfcs  fit 
des  Chaldécns , étoi  on  b:rn  qu’il*  dévoient  i Icor  pain 
d’orge  fit  i leur  eau  de  fontaine . Tout  ce  qui  va  au- 
delà  de  la  naiure  , ell  inutile  fit  pour  l'oidinaire  nuifi- 
blc  : il  ne  faut  pas  même  fuitre  toujours  la  nature  juf- 
qu'où  elle  peimettroit  d'aller  ; il  vaut  mieux  le  tenir 
cn-deç*  de*  bornes  qu’elle  Bous  t prcfcriics  , que  de 
les  palfer.  Enfin  le  goût  fe  blafc  , s'amortit  for  les 
met*  les  plus  délicats  , fit  des  infirmités  fan»  nombre 
vengent  la  nature  outtagée  ; jolie  châtiment  des  excès 
d' une  fenfualité  dont  on  a trop  fait  fc»  délices  ! ( D. 

7)  „ 

GOURME,  f.  f.  ( Mar/ch.  ) maladie  que  quel- 
ques auteurs  ont  comparée  1 celle  qui  dans  l’homme 
ell  appclléc  petite  vérole,  quoiqu'elle  patoilfe  fit  te 
montre  différemment.  Si  elle*  ont  l'une  fit  l’autre  quel- 
que analogie,  c'efi  par  la  régularité  avec  laquelle  la 
première  artcâc  la  plupart  des  chevaux,  fit  la  Icconde 
la  plûpart  des  hommes;  c’ert  suffi  parce  qu’elles  arri- 
vent plus  communément  dans  le  prouver  âge  , fit  en- 
fin parce  que  leur  tetminaifon  cfl  également  l’ouvrage 
de  la  uature. 

Les  caufes  de  la  gourme  font  suffi  inconnues  que 
celles  de  la  petite  vérole.  Dire  que  cct  maladies  doi- 
vent ètic  envilègécs,  ou  comme  une  fievre  inflamma- 
toire, ou  comme  une  matière  peflilenticlle  innée,  ou 
comme  une  efpece  de  levain  qui  fe  mêle  avec  le  fang 
auHi-tAt  que  l'homme  fit  l'animal  font  conçut,  ou 
comme  un  virus  cxiflant  dans  la  malFc  , c'ell  parler 
d'après  Rhafcs,  Sidenham  6c  des  médecins  même  cé- 
lèbres; mais  c’cft  parler  vaguement,  fit  convenir  des 
ténèbres  dans  lefque'.le*  on  ell  plongé  i cct  egard. 

M.  de  Garfaut  perfuaJé  de  la  vérité  des  faits  qu’il 
a lût,  a cru  pouvoir  acculer  la  qualité  de  la  terre  fit 
la  température  de  l'air;  il  prétend  que  dans  les  pays 
froids  tes  hetbes  font  trop  humides  fit  trop  noutrtüan- 
tes  pour  le  poulain,  fie  qu’une  pareille  nourriture  prife 
dans  un  terrein  humide  fie  gras , fit  fut  lequel  le  jeune 
anima!,  d'ailleurs  fouvenr  expofé  aux  injures  du  tems 
fit  à des  plaies  extrêmement  froides,  trouve  du  verglas 
fit  de  la  rofée , peut  donner  origine  à ces  humeurs 
crue*  fit  i cette  lymphe  vifqueufe  qui  fc  fépare  dans 
le*  glandes  du  cou  fit  dans  celles  des  nafeaux . 

Nous  obferverons  d’abord  que  dans  les  pays  chauds, 
les  chevaux  ne  font  point,  ainli  que  l’a  avanefi  M.  de 
Solcizel,  exempts  de  hgonrme:  cette  maladie  eft  com- 
mune à ceux  qui  habitent  le  midi  fie  le  nord  de  l'Eu- 
rope, fit  j'ai  fait  des  recherche*  exaâcs  pour  m'afsûrer 
de  ce  point,  qui  dè*-lors  détruit  mut  ce  que  M.  de 
Garfaut  a imaginé  fur  les  caufes  productives  de  la  ma- 
ladie dont  il  s’agit . L’on  pourroit  encore,  quand  même 
on  atoûteroit  foi  aux  allégations 'de  Solcizel  objeâcriM. 
de  Garfaut,  que  dam  les  pays  muiagncui  ic  fourrage 
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n'cft  pis  trop  noomrianr,  que  la  terre  n’y  cri  ni  trop 
humide  ni  trop  grade,  dt  qu'cnfin  des  poulains  nour- 
ri» au  fec  dt  tenus  dan»  des  écurie»  à l'abri  do  verglas 
& des  rems  froid»  dt  rigoureux,  n’en jettent  pas  moins; 
il  ajoûte  que  des  poulains  qui  jettent  (e  gaérilient  d'eux- 
anêmrs  étant  à l’herbe:  or  comment  une  nourriture  qui 
produit  une  maladie,  peut-elle  en  être  le  remede?  Fran- 
chirions le  pas,  ne  faifous  point  parade  de  fyllèmes , 
eurient-ilt  le  caraâere  de  vrailfemblance  qui  poorroit  leur 
donner  du  crédit;  il  cri  infiniment  plus  avantageux  aux 
progrc»  de  notre  art  de  conferier  notre  ignorance,  que 
de  voulo;r  paroitre  en  porieffion  de  tous  les  myllere» 
qui  nou»  font  voilés . 

Quoi  qu'il  en  fuit,  la  fourme  attaque  les  chevaux 
depuis  l'âge  de  deux  ans  tufqo’à  l'âge  de  quatre,  & 
quelquefois  de  cinq  ans . Elle  le  manifefle  par  un  en- 
gorgement, une  tumér'iâ'on  des  glandes  maxillaires  , 
iublingualcs,  & même  des  parotides,  vulgairement  nom- 
mées uvitet  ; par  un  écoulement  d'une  humeur  vifqueu- 
fe,  gluante,  roufsâtre  ou  blanchâtre,  qui  Due  des  na- 
feaux  ; Couvent  auflî  par  des  tumeurs  & des  abcès  fur 
différentes  parties  du  corps  ; ft  dans  tous  ces  cas,  le 
cheval  ell  trille,  dégoûté;  il  a la  sète  bille,  les  o- 
reillcs  froides,  des  fririons;  dt  il  toulfe  plus  ou  moins 
violemment  dans  les  deux  premiers. 

La;»*rjwf  fc  fait  donc  jour  de  trois  maniérés:  t°.  par 
les  nafeaux;  alors  elle  prend  la  route  la  plus  heareufe 
& la  moins  difficile;  quelquefois  aufïi  elle  s'en  ouvre 
deux,  uoe  par  les  nafeaux,  de  une  parles  glandes  tu- 
méfiées qui  s’abcedent,  ce  qui  ell  encore  très  li  déli- 
rer: i°.  par  ces  mêmes  glandes  feulement  : 3®.  par 
des  dépôts,  ainfi  que  nous  l’avons  dit,  qui  portent  un 
préjudice  conlidérable  aux  parties  fur  lefqaelles  ils  font 
fiirvenus,  li  la  fuppuration  n'a  pû  fc  frayer  facilement 
une  iriue  . 

La  gourme  peot  arriver  1 l'âge  de  fept  de  même  de 
huit  ans;  alors  elle  etl  appellée  fort  improprement  /<*a tfft 
gourme . Le  cheval  fait  n'en  eri  en  effet  attaqué  que 
Torique  dans  le  tenu  qu'il  émit  poulain,  l'évsciiatioo 
de  l'humeur  morhifiuue  n’a  été  que  médiocre;  & l'on 
comprend  que  c'cll  ta  première  évacuation  qui  ayant 
été  fort  legere,  devroit  être  appellée  faaj} e gourme , de 
non  la  derniere.  Celle-ci  ell  accompagnée  de  dylpnée, 
de  fièvres,  de  battemens  de  flancs;  elle  ell  beaucoup 
plot  rebelle  de  plus  périlleofe;  elle  fe  termine  rarement 
par  le  flux  de  l’humrur  qui  doit  découler  des  nafeaux, 
par  les  glandes  tuméfiées  , de  elle  s'annonce  commu- 
nément par  des  dépôts  Supputés . J’ai  vû  des  chevaux 
jetter  cette  prétendue  faurie  gourme  par  les  oreilles,  par 
les  yeux , par  les  piés , par  la  queue , par  les  bourles , 
de  fréquemment  ils  en  périrent,  à-moins  qu’ils  ne 
foient  traités  très-méthodiquement,  dt  que  la  nature  ne 
Toit  parfaitement  (ccondéc  . Il  cl)  de  plus  fort  à crain- 
dre, lorfque  le  cheval  âgé  de  fept  l huit  ans  ell  affligé 
de  cette  maladie,  qu’elle  ne  dégénéré  en  morve,  li  l'é- 
coulement a lieu  par  les  nafeaux , de  fi  elle  ell  mal- 
heureufement  négligée. 

On  doit  placer  léparément  tout  cheval  qui  jette . La 
gourme  fe  communique  non-feulement  de  poulains  à pou- 
lains, mis  de  poulains  i de  vieux  chevaux.  On  ob- 
fervera  cependant  que  la  contagion  n'eft  réelle  qu'  en- 
fuite  d'un  contaâ  immédiat,  dt  qu’il  importe  feulement 
d'empêcher  que  le  cheval  fain  ne  lechc  l'humeur  qui 
fine  des  nafeaux  do  cheval  malade;  on  doir  par  con- 
féquent  avoir  attention  de  ne  point  faite  boire  ce  der- 
nier dans  les  féaux  qui  fervent  i aDteuver  toute  l'é- 
curie . 

La  cure  de  la  gourme  qui  arrive  aux  poulains,  ell 
des  plus  limplcs;  il  foffit  de  maintenir  le  fang  de  l’a- 
nimal dans  un  état  de  douceur,  par  un  régime  déla- 
yant dt  adoucilîant,  & de  prévenir  ou  de  calmer  ce  feu 
ou  la  féchererie  des  vifccres  du  bis- ventre,  par  des  lave- 
mens  émollient . On  appliquera  encore,  dt  l’on  fixera  u- 
ne  peau  de  moaton  fous  la  ganache,  après  avoir  graiffé 
celte  partie  avec  fuffilante  quantité  d'huile  de  laurier 
dt  d'onguent  d’althéa  ; la  chaleur  s'oppofe  à ce  que  l’hu- 
meur ne  fe  coagule  dans  1rs  glandes;  à-mefure  que  le 
mouvement  extraordinaire  du  fang  s'appaife  ou  dimi- 
nue, elle  reprend  fois  cours,  dt  nous  évitons  les  dé- 
pôts qui  pourraient  fe  former  en  d'autres  lieux.  Les 
Qnâions  eu  entretenant  la  fouplelfc  des  fibres , concou- 
rent à la  production  des  mêmes  effets  . 

Les  in|eâions  par  les  nafeaax  d’une  décoâion  d'or- 
ge, dans  laquelle  on  jette  une  legere  quantité  de  miel 
commun , en  opèrent  de  merveilleux  , dt  calment  la 
grande  inflammation  de  la  membrane  pituitaire  - 

Quant  à ce  qui  concerne  la  gourme  qui,  fe  montre 
Tome  VII. 
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d'une  maniéré  plut  formidable,  il  paraît  allez  d-ffieilé 
de  preferire  une  méthode  régulière  dans  te  traitement . 
Il  ell  très-certain  que  lorfqu'on  apperçoit  une  inflam- 
mation conlidérable,  une  gêne  totale  dans  la  circula- 
tion, gène  qui  ell  annoncée  par  le  battemeot  de  flanc, 
par  la  difficulté  que  l’animal  a de  refpircr,  le  meilleur 
dt  l'unique  remede  ell  la  faignée:  bien  loin  d’empêcher, 
félon  le  préjugé  ordinaire,  le  développement  dt  l'éva- 
cuation de  l'humeur  nuilïble,  elle  les  facilite  , parce  qu’ 
eufuitc  de  cette  opération,  la  marche  circulaire  cil  plus 
libre,  dt  que  les  liqueurs  étant  moins  contraintes  dans 
leurs  tuyaux , dt  le  mouvement  iotellin  en  étant  pma 
aifé,  l’efpece  de  fermentation  nécelTaire  au  développe- 
ment déliré , fe  fera  plus  heureufement  . 

Si  l’humeur  arrêtée  dans  les  glandes  ou  dans  les  autres 
parties  qu'elle  tuméfie,  ne  prend  point  la  voie  de  la 
réfolution,  dt  s'il  y a fluâuation,  on  pourra  ouvrir  ou 
avec  le  biftouri,  ou  par  le  moyen  d’un  bouton  de  feu. 
Quant  aux  cordiaux , ils  doivent  être  abfoloment  pro- 
ferits  malgré  le  grand  ofage  qu'en  font  les  Maréchaux  ; 
ils  ne  doivent  être  adminidrés  que  dan»  le  ca*  où  la 
nature  ell  réellement  en  défaut  par  la  lenteur  du  mou- 
vement circulaire,  par  l'épaiflillement  du  fang,  par  la 
foiblclTe  de*  fibre»  , dt  par  l'abfcnce  de  la  fievre  dt  de 
toute  inflammation . A l'égard  des  dépôts  qui  arrivent 
dans  la  prétendue  faurie  gourme  en  fsvorifant  la  fuppu- 
ration,  on  ne  peut  qu’être  afsûré  d’on  plein  fuccès;  Il 
ell  même  quelquefois  utile  d’avoir  recours  aux  purga- 
tifs, pour  débarrarier  entièrement  la  marie;  mai»  il»  ne 
doivent  être  employés  qu'avec  la  plu»  grande  circoo- 
fpeâion.  Voyez  au  furplus  U mot  Jet  T a 11.  (e) 

GOURMER  un  Cheval,  ( Manège  ) c'eft 
prendre  la  gourmette  par  fon  extrémité  pendante,  dt  la 
fixer  au  crochet  mobilement  ariemblé  à l'œil  du  ban- 
quet de  la  branche  gauche  do  mors . L’aêtion  de  gour- 
met mu  thtval  demande  quelque  attention . 

Il  importe,  en  premier  lieu,  que  le  cavalier  qui  doit 
toûjnori  le  gourmet  lui-même  dt  ne  fe  rapporter  de 
ce  loin  à perlonne,  fe  place  de  côté  dt  non  devant 
l'animal,  afin  d'éviter  les  coups  de  pié  auxquels  il  fe- 
rais expofé,  s’il  n’ufoit  de  cette  précaution. 

Il  faut , en  fécond  lieu  , qu'il  faiiirie  avec  le  pouce 
dt  l'index  de  la  main  droite,  la  gourmette  par  les  mail- 
lons, en  obfervant  que  les  mailles  ne  s'embarrorient  point 
mutuellement  , dt  que  1\S,  quelquefois  ivon  cxaâcment 
fermées  fupérieurement,  ne  morde  point  le  banquet  dr 
joue  librement  dans  L'œil.  Celte  chaîne  étant  exaâemeot 
étendue,  il  pallie  l’indei  dt  le  do;g(  du  milico  de  la 
main  gauche  eutre  le  banquet  de  la  joue  du  cheval, 
dt  il  maintient  avec  ces  deux  doigts  dt  le  pouce,  qui 
agît  extérieurement,  le  crochet  dans  la  polition  où  il 
dois  être  pour  recevoir  le  maillon . 

Troiliemcment , la  main  droite  ell  faille  de  la  gour- 
mette, qui  ell  dirigée  dans  fa  defeente  le  long  de  la 
branche,  de  manière  que  l'une  des  extrémités  de  cha- 
que maille  efl  tournée  du  côté  de  cette  branche,  tan- 
dis que  l'autre  de  ces  extrémités  regarde  en-arriere  de 
l'animal,  dt  répond  perpendiculairement  au  pouce  dn 
cavalier,  dont  l'ongle  ell  tourné  en-haut:  or  il  eft  ef- 
(êntiel  que  cette  même  main  dans  le  chemin  dt  dans 
le  mouvement  qu'elle  fait  pour  accrocher  le  maillon  , 
fe  retourne,  de  façon  que  l'ongle  qui  étoit  en-derius 
fe  trouve  précisément  eo-deffoos,  au  moment  où  ce 
maillon  prend  aa  crochet;  pirce  que  dès-lors  la  gour- 
mette ne  peut  être  que  fur  fon  plat , attendu  que  cha- 
que extrémité  de  chaque  maille  ne  s* apperçoit  point  ex- 
térieurement après  qu’elle  ell  placée . La  néceffité  de 
la  fixer  fur  fa  partie  la  plus  applatie,  ell  fondée  fur 
la  douleur  qu’éprouverait  l'animil  , dt  fur  le  peu  de 
ÿullcrie  de  de  folidité  des  points  d'appui,  li  elle  portoit 
fur  la  barbe  par  lès  faces  tor tueufes  dr  inégales . 

Enfin  le  maillon  qui  doit  être  accroché , et)  celui  qoi 
eri  ariemblé  à la  derniere  maille,  dt  non  celui  qui  le 
fuit;  autrement  la  gourmette  n’atteindrait  que  très-dif- 
ficilement dt  par  hafard  fur  le  point  1er.  fi  Me , elle  ne 
garnirait  pas,  elle  n'embrarieroit  pas  exactement  la  bar- 
be, de  tous  les  appui»  feraient  également  falfifiés.  Le 
dernier  maillon  n'ell  donc  allemblé  à l’autre  que  pour 
foulager  le  cheval , lorfque  le  cavalier  le  defeend  ; de 
qu’au  lieu  de  le  dégourmer  entièrement  dt  de  lairier  la 
gourmette  fufpendue  par  une  feule  extrémité,  il  dé- 
croche l'autre,  dt  parie  celui-ci  dans  le  crochet.  Ce) 

GOURMETTE,  f.  f.  ( Matoigo  ) partie  d'au- 
tant plus  erièntielle  dans  une  emboochare,  que  la  per- 
feâion  de  l’appui  dépend  de  la  jurierie  de  fes  propor- 
tions dt  de  fes  effets  ; c’eft  une  chaîne  compofée  de 
mailles,  de  maillons,  d’une  .S,  & d'uo  crochet. 
Oooo  x Les 
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Les  millions  font  des  chaînons  pris  de  verges  de 
fer  tondes,  de  divers  d.amcues , repliés  en  c/î  , donc 
les  extrcmtés  on  peu  pins  minces  que  la  pinte,  font 
Amenées,  de  manière  qu’elles  en  outrepaflent  le  milieu, 
l’une  fur  un  plan , & l’antre  for  un  plan  perpendiculai- 
re an  premier,  & que  chacune  d’elles  lailfent  une  ou- 
verture en  forme  d'annetu  d’enviton  cinq  on  ûx  lignes 
de  diamètre,  pour  recevoir  librement  d'antres  mailles 
femblables . 

Celle  do  milieu  eft  ordinairement  pins  forte  & plo* 
nonttie  que  celles  auxquelles  elle  eft  affemhlée  de  droi- 
te de  de  gauche;  elle  a depuis  (rois  julqu’i  cinq  lignes 
de  diamètre,  félon  le  cheval  poor  lequel  la  gourmette 
eft  forgée. 

Celles  qni  fuivent  fes  deux  voifines  font  plus  min- 
ces; car  tous  ces  chaînous  décroiflent  todjours  à-me- 
fnre  qu’ils  approchent  des  maillons,  qni  ne  fout  autre 
chofe  que  de  petits  anneaux  alongés,  de  quelquefois  légè- 
rement tordus  fur  leur  plan.  Tontes  cet  mailles  doi- 
vent an  furplos  cire  pliées  dans  le  même  fens  dt  du 
même  côté,  afin  qu’il  en  réfnlte  trois  faces,  dont  l’u- 
ne n’ayant  que  de  legeres  éminences,  eft  en  quelque 
façon  applatic  ; c’eft  cette  face  que  l’on  Domine  le  fUt 
de  U gourmette , dt  qui  doit  porter  for  la  barbe. 

Les  maillons  font  au  nombre  de  trois.  L’on  d’eux 
eft  affemblé  avec  la  derniere  maille  d'an  côté  dt  une 
S , qui  l’ell  elle-même  par  ton  autre  extrémité,  mobi- 
lement  fie  potlérieuremcm  à l’œil  do  banquet . Les  deux 
antres,  eciux  en  forme  de  en  grotreor,  terminent  l’au- 
tre côté  de  la  gourmette , ér  peuvent  être  pareillement 
reçus  dans  le  crochet  mobilement  engagé  dans  l'œil  da 
banquet  de  l’antre  branche.  Ce  cn>cl>ct  n’cfl  propre- 
ment qu’une  S,  non  fermée  dans  fa  partie  pendante; 
la  pointe  en  doit  dire  non-feulement  émondée  dt  arron- 
die, mais  encore  rcjrtiée  en-dehors  par  on  contour  qui 
commence,  dt  que  l'on  apperçoit  feulement  an  milieu 
de  la  longueur  de  fa  partie  relevée.  Quant  i l’«S,  quoi- 
que le  nom  qu'on  lui  conferve  parollc  y répugner  , 
l’une  dt  l'autre  de  fes  extrémités  formant  chacune  un 
Anneau  , doivent  être  recourbées  extérieurement . 

Nous  dirons  encore  que  cette  S (t  ce  crochet  font 
legerement  coudés  en  contrebas,  dt  fur  plat,  immédia- 
tement au  point  de  la  formation  de  l’anneau  par  lequel 
ils  font  ademblés  1 l’œil:  par  ce  moyen,  ces  memes 
Anneaux , quand  la  gourmette  cil  en  place  , oc  déver- 
fent  ni  d’un  côté  ni  d’autre.  De  plus,  le  peu  de  tige 
qni  leur  refte  doit  être  nécelfairement  pliée,  de  façon 
que  tous  les  deux  fuivent  avec  exactitude  le  contour  ex- 
térieur des  parties  fur  lefquelles  ils  doivent  palier , eu 
deteendant  jufqae  fur  l’arc  da  banquet. 

Quelques  per  tonnes  ordonnent  à l'éperonnier  de  fi- 
ler, par  un  river,  1 l'extrémité  fupéricurc  du  crochet, 
an  petit  redore  dirigé  en  contrebas,  fit  courbé  de  ma- 
nière qu’il  appuie  par  Ton  autre  extrémité  contre  la  por- 
tion relevée  de  ce  même  crochet . Cette  précaution  ctl 
excellente,  fur-iout  ca  égard  i des  chevaux  qui  battent 
fans  celle  1 la  main;  car  quels  que  ioient  le  mouve- 
ment & l'aéiion  de  leur  tête,  iis  ne  peuvent  fe  dégour- 
mer,  poifque  la  gourmette  ne  peut  être  décrochée  qu’ 
autant  que  le  rcllort  ptctlc  immédiatement  avec  le  doigt, 
ne  s’oppofe  plus  à la  fortie  du  maiilon . 

La  .longueur  de  cette  chaîne  doit  fe  rapporter  aux 
proportions  de  la  batbc  & des  portions  intérieures  de 
la  bouche.  Il  en  ctl  de  même  de  fa  grodear  . Si  la 
furface'  de  la  parti:  des  mailles  qui  repofe  fur  la  barbe, 
lorfque  la  gourmette  cfl  placée,  e(l  conlidértble,  elle 
porte  for  un  plus  grand  nombre  de  points  fenlibles  qui 
partageant  entre  eux  l'imprcffioD  qu’aurcvt  fupportéi  un 
pins  pet  t nombre  de  points,  en  font  chacun  moins  af- 
feâé»  : ainfi  les  grofTes  gourmettes  conviennent  en  gé- 
néral i des  chevaux  dont  la  barbe  eft  maigre,  élevée 
fie  fenfible;  dt  les  plus  minces  à ceux  dont  cette  par- 
tie eft  charnue  dt  garnie  de  poil.  Dans  le  cas  d’une 
fenfîbilité  dt  d’nnc  délicaielfc  exceflive , on  en  émouf- 
fe  de  l’on  en  diminue  l'aclion  par  le  moyen  d'un  feu- 
tre. On  appelle  de  ce  nom  indifféremment  toute  ban- 
de, foit  de  coir,  foit  d'une  écotfc  foulée  telle  que  le 
feutre:  on  préféré  néanmoins  la  première  i celle-ci, 
qui  fut  d'abord  en  ufage,  mais  dont  l'épaiffear  prenoit 
trop  fur  la  longueur  des  gourmettet , & metroii  enco- 
re la  partie  fenlible  trop  a l'abri  de  leurs  eftets.  Cet- 
te bamle  qui  d'ailleurs  doit  être  d’une  longueur  propor- 
tionnée, doit  être  coupée  de  maniéré  qu'elle  au  dans 
fon  milieu  environ  un  pouce  de  demi  de  largeur,  dt 
qu’elle  décroifTe  toûjouts  à-mefure  qu’elle  approche  de 
fes  extrémités  que  l’on  arrondit,  dt  auxquelles  on  pra- 
t>t]QÇ  une  fente  deftlnéç  au  paflage  de  la  gourmette , qui 
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y eft  engagée  de  maniéré  qu’étant  m'fe  en  place , elle 
porte  immédiatement  fur  le  feutre,  tandis  que  ic  feu* 
tre  repolc  imméd  atement  fur  la  barbe. 

Il  n’cll  pas  douteux  que  cette  portion  du  mors , in* 
connue  dans  les  liecles  reculés,  u y a été  adaptée  qu' 
etifuîte  de  l'addition  des  branches,  dont  l' iuuxsjicé  eft 
évidente,  fi  l’on  ne  fournit  au  levier  qui  en  rd'oiie  un 
fécond  point  d’appui , fans  lequel  l'embouchure  ne  peut 
faire  one  impreflion  fuftifante  fur  les  barres:  outre  que 
cette  chaîne  cfteâue  ce  point  d'appui,  elle  exerce  une 
aâion  néceilaire  dt  plus  ou  moins  vive,  fur  la  partie 
contre  laquelle  elle  ell  extérieurement  appliquée,  i'oyex. 
Emboucher  b*  Mors. 

Rien  n'elt  plus  fingulicr  que  de  voir  les  écuyers  qui 
nous  ont  précédés,  s’épuifer  en  recherches  lur  les  mo- 
yens de  varier  les  formes  des  gourmettes  % de  s'e  oignec 
toujours  davantage  de  la  forte  de  couftruét  on  dont  ils 
anroieot  pû  retirer  une  utilité  réelle.  Les  une»  étoient 
d'une  feule  pièce,  polie  avec  foin,  dt  i-pea-prea  con- 
tournée comme  le  fer  des  csveçons:  les  autres , que 
l'on  Dommoit  gourmettet  à U eiguette , diftèroient  peu 
de  celles-ci  par  la  figure;  mais  le  côté  qui  porlon  fur 
la  barbe  étoit  taillé  en  dents  plus  ou  moins  aigues,  de 
toûjouri  capables  d’eftropicr  l'aoimal . 11  y en  avuii  des 
plates  dt  i charnière  ; qoelqoes  - unes  étoieur  faites  de 
chaînons  repliés  qnarrément  ; plaideurs  ne  coolilloîcnt 
qu'eu  une  verge  de  fer  formant  un  anneau  , dt  attachée 
au  fomrnet  du  montant  de  l’embouchure,  ainii  que  dans 
le  mors  à la  geoeite  . f'oyet  üsstrre.  Quclquefoi* 
on  fubftituoit  i cette  verge  de  fer  de  petites  chaîne* 
très-lcgeres , des  cordons  de  foie  ; fouvent  aofli  on  etn- 
ployoit  des  gourmettes  de  cuir  , de  chauvrc  trefté , de 
fingle  doublée  . Or  qu'annoncent  tous  ces  travaux  dt 
toos  ces  ellais,  fi  ce  n’eft  Ignorance  dans  laquelle  ils 
étoient  du  véritable  objet  qu'ils  dévoient  fe  pmpoicr , 
relativement  au  principal  ulage  de  cette  pièce  ou  de 
cette  partie? 

Les  foins  qu'ils  fe  donnoient  pour  vaincre  la  diffi- 
culté de  la  fixer  fur  le  lieu  ou  cite  doit  agir,  en  of- 
frent une  nouvelle  preuve.  Les  uns  en  lioicnt  les  deux 
maillons  anx  arcs  du  banquet  ; d’aotres  attachoieot  de 
petites  chaînes  à la  maille  du  milieu  , fit  arrétoient  cea 
chaînes  aux  chaînettes  des  branches;  quelques-uns  a- 
voient  recoors  i une  petite  fourche  de  fer  dont  ic  man- 
che étoit  engagé  par  vis  dans  an  écrou  poué  par  la 
fons-gorge,  fit  qui  descendant  le  long  de  l'auge  , ap- 
poyoit  par  fes  deux  fourchons  fur  la  gourmette  . Un 
laHfe  i juger  do  mérite  de  ces  expédier»» , de  je  croia 
qo'il  eft  permis  de  douter  de  celui  des  maîtres  i qui 
rinvcniToB  en  eft  duc.  (e) 

Gourmette,  ( faujfe  ) Muuége  ; ou  appelle  de 
ce  nom  deux  petites  longes  de  cuir,  couluet  aux  arcs 
du  banquet. 

fane  d'elles  ainfi  attachée  â celui  de  la  branche  droi- 
te , eft  munie  d’une  boucle  brcdic  à fon  extrémité, 
pour  cette  boucle  être  enfilée  par  l’autre  longe,  qui  ift 
fixée  de  la  même  maniéré  au  banquet  de  la  branche 
gauche,  fit  qui  dans  fa  longueur  un  peu  plus  coubdé- 
rable  que  celle  de  la  première,  eft  percée  de  quelques 
trous  propres  à recevoir  l'arditlon. 

Il  eft  encore  une  autre  cfpecc  de  fuujjt  gourmette 
compofée  de  quatre  bouts  de  chaînettes , d'uue  S ou 
quelquefois  d’une  petite  piece  de  fer  applatie,  ronde  , 
ou  qoarrée,  & percée  de  quatre  trous.  Ces  quatre  chaî- 
nettes font  engagées  par  une  de  leurs  extrémrés,  cha- 
cune daos  on  de  ces  trous,  ou  deux  d'entre  clics  dans 
chaque  anneau  réfultans  de  la  courbure  de  la  verge  de 
fer,  dont  |*J  eft  formée.  Leur  autre  extrémité  ell  fi- 
xée par  tourets;  favoir  celle  des  deux  chaînettes  les  piux 
longues  aux  arcs  du  banquet,  fit  celle  de  deux  chaî- 
uettes  les  plus  courtes,  au  bas  des  branches,  de  façon 
qu’il  en  réfulre  une  forte  de  crois , dont  |'J  ou  la  piè- 
ce de  fer  occupe  le  plein  ou  le  milieu . 

En  ferrant  par  le  moyen  de  la  boocle  la  premére 
fumpe  gourmette  aa-delius  de  la  véritable,  on  maintient 
les  branches  do  mors  en-arrxre  , fit  l’on  s’oppofe  i ce 
que  l'animal  poille  les  faifir  avec  les  dents.  La  fécon- 
dé feupe  gourmette  produit  le  même  effet  par  l’impof- 
(ibiliié  dan*  laquelle  elle  met  le  cheval  d’ouvrir  la  bou- 
che fans  attirer  les  branches  pareillement  eu- Arriéré,  fit 
fans  fc  les  dérober  à lui-même . Celle-ci  eft  infiniment 
préférable  à l’autre  , qui  endurcit  l’appui  & amortit  le 
fentimem;  mais  il  eft  trcs-fâcheux  d’étre  obligé  de  re- 
courir â de  femblables  expédîeos  dont,  à la  vérité,  oal 
homme  de  cheval  ne  fait  ofage  . 

La  défenfe  dont  il  s’agit  eft  dcfagréable,  fit  peut  mê- 
me devenir  daugcreule,  furtout  fi  au  moment  où  l’a- 

fli- 
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iffmal  »’y  fivre , te  cavalier  a rmpmdence  de  le  châ- 
tie ; car  ce  lenrt  cacit-r  A ii.llrutre  l'animal  i fur, 
dant  l'mll  i i où  l'on  « il  dan»  rimau  irance  de  le  nuî- 
trlV:  ; mai»  im  peur  rlpeirr  de  lépritncr  ce  vice  & de 
lui  ta>c  pcsd'e  Ci ttr  ha.iuude , on  en  le  montant  pen- 
dant qoequr  t rti*  avec  un  bridai  angloi*  feulement  , 
ou  en  pinnieni  du  br;  iom  i la  royale  pour  le  dclarmer 
q-.a  id  ii  b.a  iche  cil  prilé,  on  enfin  en  failiflant  avec 
tant  de  pire  lion  le  mm  où  il  la  vent  prendre,  qu'on 
la  agi  fan: raye  par  un  léger  mouvement  de  main,  ce 
qni  drmaniJ.;  autant  de  pat  ence  qce  de  fubtiüté.  (*) 
GoiiRurru,  ( Maria  c ) c’ell  la  garde  que  les 
marchai!  It  mettent  fur  un  oateaa  ou  fur  une  allégé , 
pour  prendre  garde  aux  marchandifes  A en  avoir  foin. 

Le»  Provei’Çjui  donnent  le  nom  de  gourmette  à un 
valet  ou  garçon,  qu'on  employé  dan»  le  navire  à 
toute  lorte  de  travail . Se*  fondions  font  particulière- 
ment de  nettoyer  le  va’ireau  A de  fervir  l'équipage  . 

(Z) 

GOURNABLES,  f.  f.  ( Mariât  ) ce  font  de 
grande*  cheville*  de  bo-’t  , qu'on  employé  qvelqaefoia 
au  lien  de  chevilles  de  fer , principalement  pour  join- 
dre le*  bordages  avec  le*  membre*  : elle*  ont  l'avanta- 
ge fur  les  cheville*  de  fer  de  ne  poinr  fe  rouiller  ; maii 
il  faut  qu'ci  lr*  fuient  d'un  bois  de  chêne  très-fort,  trcs- 
liant,  & point  g' a;,  fan*  qooi  elle*  romprnient  A pour- 
riroient  bien -tôt.  On  a fo:n  aulfi  qu’elles  foient  fort 
fedu-s,  p mr  qu  elle*  retnpliflcnr  b:en  leur  trou  lorfqae 
l'hum- Hé  les  la  i rentier.  On  leur  donne  à-peu-près 
un  poucr  ce  gmlleur  par  cent  p:és  de  la  longueur  du 
vaill.-au  ; a-inii  Je»  ganrumklcs  pour  on  vaineao  de  cent 
pîé»  de  longueur,  ont  au  pouce  ; pour  un  vaifleau  de 
lyo  D’é«,  m pouce  A demi  d’équarrillage,  {3Y  (Z) 
GOURN  ABLER  un  Vaisseau,! Mariât) 
c'elt  y motte  1rs  ch?  v Iles  de  boi»  qui  entrent  dans  fa 
cor  II  ' et  ou  Ce  mot  n’cll  guère  d'ofige.  (Z) 

G O U R N .A  I» , f.  m t'oyr*  Rouoir. 

G O U K N A Y . G*mænm , ( Gfog^  ) vide  de  Fran- 
ce en  N i mand  e,  au  pay*  de  Bray.  Elleell  fur  J'Epie, 
i 6 li«ue»  de  B .nivai*,  10  de  Rouen,  ai  N.  O.  de 
Paris  Lan g.  tS  8.  lat.  4g  if, 

Goéd;et  de  Siint- Aubin,  ( Henri  Michel  ) doéàeur 
de  Sorbonne , 'au .11  dans  cette  ville,  A mootot  es»  Sor- 
bonne en  1741  à 47  • '»*  . On  a de  lui  nu  ouvrage 
p'etit  intitule . hifitirt  fusait  dts  deux  alliant  a , impri- 
m--  à Pu  • -n  1741 , en  7 vol.  in  ta.  ( D J.  ) 

G O U S S A N P , ad)  pri*  fubll.  ( Man/ge  ) terme 
employé  parmi  nous  pour  déftgner  d'on  feul  mot  on 
cheval  court  de  reins  , dont  l'encolure  eh  bien  four- 
nir, A dont  les  membres  dt  la  conformation  annoncent 
la  force,  (r) 

Goussasst  ou  Goussaut,  c’eft  en  Faucon- 
mer ic  ou  1 1.-3U  qui  cil  fort  peu  alongé  , qui  ell  trop 
lourd  A peu  elüiné  pour  la  eoletie. 

G O U S S E , f.  f.  ( Jardinait  ) eh  une  petite  bnor- 
fe  contenant  des  graines  - O"  dit  aulfi  un c ganjft  d'ail , 
pour  une  partie  de  fon  oignon . 

• Gousse,  ( ArchiteHnre  ) ornement  de  chapi- 
teau itmque,  ainli  appel  ié  de  leur  forme  qui  les  fait 
reftrmbter  i des  enfles  de  feves.  Il  y en  a troi*  i cha- 
que volute  ; elles  fartent  d’une  même  tige. 

• GOUSSET,  f.  m.  ( Gramm.  ) ce  mot  a plu* 
ficur»  acceptions.  Il  fe  dit  de  la  pece  de  toile  en  lo- 
fange  dont  ont  garnit  l’endroit  d’une  chemifc  qui  cor- 
relpond  à l’a-flelle  : de  la  partie  de  l’armure  d’on  che- 
valier , qui  a une  branche  ouverte  A plu*  coortc  que 
l'autre  , qui  eft  faîte  en  équerre,  dt  qui  habile  aoffi  le 
haut  du  bras  à l’articulation:  d'une  petite  poche  prati- 
quée à nos  culotte*,  OÙ  l'on  fert  û montre  ou  quel- 
ques autre»  meubles  précieux  : de  la  barre  du  gouver- 
nail : voyez  la  Planche  IF.  fig.  u°.  177.  A Yartie. 
Gouvernail:  d'une  efpece  de  lieu  qui  fe  place 
dans  les  enrénures  d'un  entrain  * un  autre  , ou  d'un 
mnrceau  de  p anche  en  équerre,  chantourné  par-devant, 
que  l'on  fixe  de  champ  à "un  mur  ou  dans  on  autre 
endroit,  pour  foû tenir  une  planche,  une  tablette:  d'une 
efpece  de  liège  ménagé  à la  portière  d'un  carrollc  pour 
un  fur-numéraite;  A d'une  pièce  en  forme  de  pupitre, 
t'fée  de  l’ang'e  deitre  ou  fencflre  du  chef , defeendant 
diagonalement  fur  le  point  du  milieu  de  f écu  d'une 
autre  p:ree  femblable,  A tombant  perpendiculairement 
fur  la  baie.  l'oyez  net  Planches  dt  Blafou . Le  gonfle  t 
«Il  une  Aétriilurc;  il  marque,  à ce  que  difeut  le»  écri- 
vains de  l'art  héraldique,  la  févéùié,  &e. 

GOUT,  f.  m.  ( Pbyjiot.  ) eu  grec , yim , en  la- 
tin , gn/lnj  i c’ell  ce  feot  admirable  par  lequel  oa  di- 
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ferme  les  ftvears , dt  dont  la  langue  eh  le  principal  or- 
gane  . 

On  goût  en  g/n*ral.  Le  goût  cxam'né  fuper  fi  celle» 
ment  paioît  être  une  fenfanori  particulière  à la  bnf» 
che.  Ht  différente  de  la  faim  & de  la  foif;  nn  » niez 
à la  fource,  & vous  verrez  que  cet  organe  qui  dans 
la  bouche  me  fait  goûte*  un  mets,  cil  le  même  qui 
dans  cette  même  bouche,  dans  l'ccfopbage  & dans  l'a* 
fiomsc,  me  follicite  pour  les  aliment,  de  me  les  fait 
délirer.  Ces  trois  parties  ne  font  proprement  qu'un  or- 
gane contint),  de  il»  n'ont  qu'un  feul  dt  même  objet  : 
ii  la  booche  nous  donne  de  l'avertion  pour  un  ragoût, 
le  golier  ne  fe  re iTcrrc-t-il  pas  à l'approche  d'on  met* 
qui  lui  déplaît?  L'cltmnac  ne  rrjrttc-t-'l  pas  ceux  qui 
fui  répugneut  ? La  faim,  la  foif,  dt  k goût  font  doac 
trois  ertets  da  même  orgaoe;  la  faim  dt  la  foif  fmt 
des  moovemens  de  l'organe  délirant  Ion  objet;  le  goût 
eh  le  mouvement  de  l'organe  de  en  ob|et  : beu  en- 
tendu que  l'aine  unie  à l'organe,  cil  feule  le  vtai  fujet 
de  la  fenlâtion. 

Cette  unité  d’organe  pour  la  fam,  la  foif  A le  goAt  t 
fait  que  cet  trois  effets  font  prelque  t >û)ours  au  mê- 
me degré  dans  les  mêmes  hommes  : plu»  ce  delir  du 
manger  ell  violent,  plu*  la  loü  llance  de  ce  plailir  cil 
délicicofe:  plus  le  gais  eh  flatté , A plus  aulfi  le»  or- 
gane» font  aifémiMt  les  frais  de  cette  joUIffance  , qui 
cil  la  digellion,  parce  que  tout  ces  plut  que  je  fup- 
pnfc  dans  les  bornes  de  l'état  de  fauté , viennent  d'un 
organe  plus  lain,  plus  parfait,  plu*  robulle. 

Cette  réglé  ch  générale  pour  toutes  les  fenfations  , 
pour  toute*  les  pallions:  les  vrais  Jefira  font  la  m-fu- 
re  du  pia  lîr  A de  la  pu'llance,  parce  que  la  pudîan- 
ce  elle-même  eh  la  cajfe  A la  mefore  du  piailir,  A 
celui-ci  celle  du  deûr;  pus  l'eiloinac  «li  vorace,  plut 
l'on  a dr  pla  tir  à manger . A plus  on  le  déliré  . ban» 
cet  accord  réoioroque  fondé  lue  le  méehanifme  de  l or- 
gane , les  fenfations  désruitoient  l'homme  pour  le  bien 
duquel  elle»  font  ft'CM  ; ai  gourmand  avre  un  ellomac 
faible  feroit  tué  par  de»  ind'gdltons;  quelqu’un  qui  au- 
mu  un  chomtc  vorace,  A qui  feroit  lant  appétit,  laot 

{oit,  s’il  éioit  po:fiole.  périroit  A par  le»  lourmen*  de 
à voracité,  A par  le  défaut  d'aliment  que  fou  oég-.ÛC 
refulcroit  à fa  pit:haoce 

Cependant  combien  n'arrivc-t-il  pas  qoe  le  delir  fur- 
charge  Ja  puillaiice,  fur-tout  chez  le*  homme*  ? C'eft 
qu'ils  fuivent  moins  ie*  lîmple*  mouvement  de  leurf 
organes,  de  leurs  puiffance»,  que  ne  fout  les  an-maux; 
c’cll  qu'ils  s’en  rapportent  plus  à leur  vive  imigtnatioa 
augmentée  encore  par  des  art 'lices,  A que  par-là  il» 
trouaient  cet  ordre  établi  da  is  la  uarure  par  Ion  au- 
teur : qu'ils  cèdent  donc  de  faire  le  procès  à des  l'eus, 
à des  paflion*  auxquelles  ils  ne  doivent  que  de  L recon- 
no'llancc  : qu'ils  »*en  prennent  de  leurs  défauts  à une 
imagination  dérég  ée,  A i une  raifon  qui  n'a  pa*  la  for- 
ce d’y  m itre  un  frein. 

Le  gant  en  général  ell  le  mouvement  d’un  organe 
qui  j"iiit  de  fon  nbiet , A qui  en  fent  rouie  la  bonté; 
c'eh  pourqaoi  le  go&t  ch  de  routes  les  renfation*  : on  a 
du  goût  pour  la  ivluiiquc  A pour  la  Peinture,  comme 
pou.  les  ragoûts , quand  l’organe  de  ces  fenfatioos  l'a- 
voire,  pour  ainli  dire,  ces  objet*. 

Quoiqoe  le  goAi  proprement  pris  foie  commun  à la 
bouche  , à l'txlo^hage  A à IV(l omac,  A qu’il  y ait  en- 
tre ce*  troi»  organes  une  fympuhie  telle,  que  ce  qni 
dép  ait  à l'an , répugne  ordinairement  a tou* , A qu'ita 
fe  liguent  pour  ie  teinter;  cependant  il  faut  avouer  que 
la  bouche  pollede  cette  fenlâtion  à un  degré  fupérieur  ; 
elle  a pins  de  flnede,  plus  de  délicatellc  que  les  d.ux 
autres:  un  am-r  qui  répugne  à la  bouche  jofqu'à  ex- 
citer le  vom'ilement , ne  liera  pour  l'eilomac  qu'un  ai- 
guillon modéré  qui  en  réveillera  les  fouâion* . 

Il  étoir  ben  naturel  que  la  bouche  qui  devoit  goû- 
ter la  première  le»  admets*  , A qui  par-ü  devenait  le 
gourmet , l’échanfon  des  deux  autre»  , s'y  connût  un 
peu  m eux  que  ces  derniers  . Ce  l'cns  déncat  eh , com- 
me or<  vient  de  voir,  le  pim  tfftnùtl  de  tous  après  le 
toucher;  je  diroit  plus  effentiel  que  le  toucher  , li  le 
goât  loi-même  n’étoit  une  efpece  de  toucher  plus  fin, 
plu»  fubtil  ; auffi  l'objet  du  goût  n'cll  pu»  le  corps  lo- 
lide  qui  eh  celui  de  la  fenlâtion  du  toucher,  mais  ce 
font  les  focs , ou  les  liqueurs  dont  ces  corps  font  im- 
bus, oa  qui  en  ont  été  extraits,  A qu'on  appelle  corps 
Jav  ureux  ou  faveurs  . Foytz  Saveur  . 

L'i'rgaue  principal  fur  lequel  les  laveurs  agiheut,  eh 
la  langue . UcWini  ell  le  prcin  er  qui  uous  en  a donné 
une  exaâ-  delcription , à laquelle  on  ne  peut  reprocher 
qu’une  diâioo  oblcure  A entortillée . Ce  célèbre  me- 

de- 
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decin  qui  a joint  i l'étude  du  corpt  humain,  U con- 
Doifiance  de  la  Pbyfiqoe  géométrique  , fait  remarquer 
qu'il  y a trois  efpece*  d'éminences  far  la  langue  ; on 
▼oit  d'abord  de  petite*  pyramide*,  ou  plûtôt  de*  poil* 
afin  gros  vert  la  bafe,  4 qui  font  en  forme  de  cône 
dan*  les  boeuf*  : on  trouve  enfuite  de  petit*  champi- 
gnon* qui  ont  un  col  aiïei  étroit,  & qu'on  ne  fauroit 
mien*  comparer  qu’aux  extrémité*  des  corne*  de  lima- 
çon* ; entin  il  y a de*  mamelon*  applati*  percés  de 
trou*  . 

Le*  petit*  cône*  qui  fe  trouvent  dan*  les  boeuf*.,  oo 
les  petits  poil*  qu'on  voit  dans  l'homme,  ne  patoilTent 
pas  être  l’orgine  du  goût , il  cil  plus  vraUTemblablc  qu* 
il*  ne  fervent  qu'l  rendre  la  langue  pour  ainfi  dire  hé- 
ridée , afin  que  les  aliment  puilîenr  s’y  attacher,  & que 
par  un  tour  de  langue  on  puitle  nettoyer  le  palais:  ce* 
cône*  qui  rendent  la  langue  rude,  étoieot  fur-rout  né- 
cclTaires  aux  animaux  qoi  paillent,  car  les  herbes  peu- 
vent s'y  attacher  . 

Les  champignons  qui  avoient  été  décries  par  Stenon, 
lequel  avoir  remarqué  alTei  cxaâement  leur  forme,  4 
la  place  qu'ils  occupent  fur  la  langue,  paroiUent  cire 
des  glandes;  car  , comme  l’a  remarqué  ce  même  au- 
teur, il  en  tranflade  une  liqueur  quand  on  les  prelfe; 
on  ne  doit  donc  pas  s'imaginer  qu'ils  foient  l'organe  du 
goût . 

Il  y a plos  d'apparence  que  c’cft  dins  cette  efpece 
de  cellules  percées  de  trou*  que  fe  trouve  l’organe  qui 
nous  avertit  de  la  qualité  des  aliment , 4 qui  en  re- 
çoit des  Impreflion*  agréables  ou  defigréablcs  ; car  c’efl 
dan*  la  cavité  de  ces  cellules  que  fe  trouvent  le*  ex- 
trémités des  nerfs,  4 la  langoe  n’eft  fcnlîble  que  dans 
les  endroits  où  fe  trouvent  les  mamelons  criblés. 

Il  y a plulieurs  raifons  qui  nous  prouvent  que  ce 
font  ccs  mamelons  percés  qoi  font  T organe  du  goût  ; 
les  poils  ou  les  petites  pyramides  ne  fout  pat  allez  fen- 
fibles  pour  nous  faire  d’abord  apptreevoir  le*  moindres 
impre liions  des  obiers  ; en  effet  l'expérience  nous  fait 
voir  que  , h dans  les  endroits  où  il  n’y  a pas  de  ma- 
melons percés  on  met  un  grain  de  fel , on  ne  fret  au- 
cune impreflion  : mai*  fi  l'on  met  ce  grain  de  fel  fur 
la  pointe  de  la  langue,  où  il  y a beaucoup  de  mame- 
lon* percés,  il  V excitera  d'abord  une  fenfation  vive. 

La  ftrodure  des  mtmelont  nerveux  qui  font  ici  l'or- 
gane de  la  feulai  ion,  e(t  un  peu  différence  de  celle  de* 
mamelons  de  la  peau , de  cela  proportionnellement  1 la 
difparité  de  leur*  objet*.  Les  mamelon*  de  la  peau  or- 
ganes du  toucher  fon  petits,  leur  fubflance  clt  compa- 
re, fine,  recouverte  d'une  membrane  allez  polie,  fit 
d’un  tillu  ferré;  le*  mamelons  de  l'organe  du  gant 
font  beaucoup  plus  gros , plus  poreux  , plut  ouverts  ; 
il*  font  abreuvé*  de  beaucoup  de  lymphe  , 4 recou- 
vert* d'one  peau  ou  cnchâllés  dan*  des  gaines  três-iné- 
gales,  4 aulfi  tres-poreufes. 

Par  cette  ftruâure  les  matières  favoureufes  fout  ar- 
rêtées dans  ces  afpérités , délayée*  , fondues  par  celte 
lymphe  abondante,  fpiriiueufe,  abforbce*  par  ccs  porcs 
qui  Ir*  conduilcnt  i l'aide  de  cette  lymphe  , jofqoe 
dans  les  papilles  nerveufes  fur  lefqucllcs  ils  impriment 
leur  aiguillon  . 

Ces  mamelons,  organes  du  goût  , non  • feulement 
font  en  grand  nombre  fur  la  langue,  mais  encore  font 
répandus  çl  4 U dans  la  bouche  ; l’Anatomie  décou- 
vre ces  mamelons  difperfés  dans  le  palais , dans  l’inté- 
rieur des  joues,  dans  le  fond  de  la  bouche,  4 les  ob- 
fer  valions  confirment  leur  ofage  . M.  de  jiiflieu  rap- 
port dans  Us  mémoire  t Je  l'Académie , l'hilloire  d'u- 
ne fille  née  fans  tangue,  qui  ne  lailfoit  pas  d'avoir  du 

{eût  : un  chirorgicn  de  Saomur  a vù  un  garçon  de  huit 
neuf  ans , qui  dan*  une  petite  vérole  avoir  perdu  ro- 
ulement la  langue  par  la  gangrené, 4 cependant  il  di- 
flinguoil  fort  bien  toutes  lortes  de  goûts . On  peut  t'af- 
sûrer  par  foi-même  que  le  palais  l'crt  au  goût , en  y 
appliquant  quelque  corps  favoureux  : car  on  ne  man- 
quera pas  d'en  dillinguer  la  faveor,  à-mcfurc  que  les 
partie*  do  corps  favoureux  feront  allez  développée*  pour 
y faire  quelque  impreflion. 

li  faut  avouer  cependant  que  la  langue  efl  le  grand, 
le  principal  organe  de  cette  fenfation  : fa  lubliance  efl  ■ 
faite  de  fibres  charnues,  au  moyen  defqueties  elle  prend 
diverfes  ligures;  ces  fibres  font  environnées,  4 écar- 
tées par  un  tillu  moelleux  qui  rend  le  compofé  plus 
fouplc  . Une  partie  de  ces  fibres  charnues  s'alonge 
hora  de  la  langue,  s'attache  aux  environs,  4 forme  le* 
mufcles  extérieurs  qui  portent  le  corps  de  cet  organe 
(je  toutes  parts  ; ce  corps  fibreux  4 médullaire  clt  en- 
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fermé  dans  une  efpece  de  gaine  ou  de  membrane  très- 
forte . 

Le  oerf  de  la  neuvième  paire , foivant  Bnerhaavc  , 
(Wiilis  dit  celui  de  la  cinquième  paire  ) après  *'  être 
ramifié  dan*  le*  fibres  de  la  langue  , fe  termine  i fa 
furfâcc  . Les  ramification*  de  ce  nerf  dépouillée*  de 
leur  première  tunique,  forment  les  mamelons  dont  noos 
avon*  parlé;  leur  dépouille  fortifie  l’enveloppe  de  la 
langue,  4 contribue  aolfi  i la  fenfation. 

Les  divers  mouvemens  dont  la  fubflance  de  la  lan- 
gue efl  capable,  excitent  la  fecrétioo  do  la  lymphe  qui 
abreuve  le*  mamelon*  , ouvrent  les  pores  qoi  y con- 
duifent , déterminent  le*  fuc»  favoureux  à s'y  intro- 
duire . 

Tel  efl  l'organe  du  goût  . Cette  feofatlon  exiflera 
plus  ou  moio*  dans  toutes  les  parties  de  la  bouche  , 
fuivant  qu’il  s’y  trouvera  des  mamelons  geûtami , plos 
ou  moins  difperfés  . Philoxene  , ce  fameux  gourmand 
de  l'antiquité  , contemporain  de  Dcnys  le  tyran  , qui 
ne  faifoit  fervir  fur  la  table  que  des  met*  extrêmement 
chaods,  4 qui  fouhaitoit  d'avoir  le  col  long  comme 
une  grue,  pour  pouvoir  goûter  les  vins;  Philoxene, 
dis-je,  avoit  fans  doute  dans  la  tonique  interne  de  l'ce- 
fophage  les  mamelons  du  goût  plus  lins  qo' ailleurs  ; 
mais  Ton  exemple,  ni  celui  de  quelques  antres  perfon- 
nes,  ne  détroit  point  la  vérité  établie  ci-defli»s  , qu'il 
faut  placer  l’organe  véritable  4 immédiat  du  £««7  sans 
les  mamelons  de  la  langoe  que  nous  avons  décrits  ; 
parce  qu'ils  font  vraiment  capables  de  cetie  fcofario.i  ; 
parce  que  U où  ils  n’exifteni  pas,  il  n’y  a point  de 
goût  proprement  dit,  mais  feulement  un  attouchemeni ; 
parce  que  le  goût  efl  plus  fin , où  ces  mamelons  font 
co  plus  grande  quantité,  favoir  au  bout  de  la  langue; 
parce  que  quand  ccs  mamelons  font  aflcâés  , enlevés, 
brûlés,  le  goût  fe  perd  , 4 qu'il  fe  rétablit  i - mefure 
qu’ils  fie  regrettent. 

On  pourra  comprendre  encore  mieux  la  fenfation  da 
goût,  fi  l’on  réunir  fous  on  point  les  diverfes  chofes 
qui  y concourent,  4 fi  l'on  fe  donne  la  peine  de  coo- 
fidércr;  i".  que  le  up*s  de  ia  bouche  efl  non-feolemret 
délicat  , mais  poreux  pour  s'imbiber  facilement  da  foc 
favoureux  des  alimens  ;i®.  que  ce  tapis  efl  criblé  d’ou- 
vertures par  lefquelles  la  bouche  efl  fans  celle  abreu- 
vée de  falivc,  humeur  préparée  dans  diverfes  glandes , 
avec  ane  fubtilité  4 une  ténuité  capable  de  diffoudre 
Ici  alimens , de  maniéré  qn’étmt  mêlés  avec  ce  dilibl- 
vant , ils  defeendent  dans  le  ventricule  où  la  dilloln- 
tion  s’achcve  ; 30.  qoe  cette  humeur  diflblvantc  ayant 
la  vertu  de  fondre,  s'il  faut  ainfi  dire,  les  alimens,  eu 
détache  les  Tels  dan*  lefquel*  conflfle  la  faveur  , qui 
n’efl  point  fcnlîble  avant  cette  diilolotinn  , ce*  fcls  y 
étant  enveloppé*  avec  les  parties  terreftre*  4 iiifipt'desj 
4°.  que  les  mamelons  nerveux  qui  font  les  organes  du 
goût  ont  une  délicatelfe  particulière  , rant  par  la  natu- 
re, qu'i  caofe  qu’étant  enfermés  dans  la  bouche  4 
dans  les  lieux  1 couvert,  ils  ne  font  point  expofés  aux 
injures  de  l'air  qui  les  dcfîecheroit , 4 leur  fcroii  per- 
dre cette  délicatctle  de  fenfation,  qu'une  chaleur  éga- 
le, modérée,  l’humidité  4 la  traufpiration  du  dedans 
de  la  bouche  y entretiennent , les  rendant  par  ce  mo- 
yen pénétrables  aux  fucs  favoureux  des  aliment  ; j®.  en- 
fin qoe  le  mouvement  de  la  langue  qui  efl  fi  fréquent , 
fi  prompt , fi  facile  , fert  i remuer  , 4 retourner  de 
tous  feos  les  alimens  pour  le*  faire  appliquer  aux  diffé- 
rente* parties  du-dedans  de  la  bouche  dans  lelquels  le 
fentimenr  du  goût  réfide. 

L'objet  do  goût  efl  toute  matière  da  régné  végétal, 
animal,  minéral,  mêlée  ou  réparée,  dont  on  tire  par 
art  le  fel  4 l'huile,  4 conféquemment  route  in  itéré 
faline,  favotincufe,  huileufc,  fpiriiueufe. 

Voici  donc  comment  fe  fait  le  goût  . La  madere 
qui  en  efl  l’objet,  atténuée,  4 le  plus  fnnvcnt  dilloo- 
te  dans  la  falivc  , échauffée  dans  la  bouche,  appliquée 
à la  langue  par  les  mouvemens  de  la  bouche,  s'iniir.ue 
entre  les  pores  de*  gaines  membraneufes  ; de  tfe-li  pé- 
nétrant à la  forface  de*  papilles  qui  y font  cachée»,  les 
a fié  de , 4 y produit  un  mouvement  nouveau  , lequel 
le  propageant  au  fenforiotm  tummmne , fait  naiirc  la  letl- 
fation  de  diverfes  faveurs. 

J'ai  dit  que  la  maiiere  qui  efl  l’objet  du  goût,  doit 
être  atténuée,  parce  que  pnor  bien  goûter  les  corps  la- 
pides , il  ne  faut  pas  le  tenir  tranquilles  fur  la  langue, 
mais  les  remuer  pour  mieux  les  divilér;  il  faut  que  les 
fels  foient  fondus  pour  érre  goûtés  : la  langue  ne  goû- 
te que  ce  qui  efl  afin  fin  pour  enfiler  les  pores  des 
mamelons  nerveux  . 

J'ai  ajoflté  que  cette  matière  , objet  du  goût , doit 
être 
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vite  échauffée  dans  la  bouche,  parce  qae  quand  la 
langue  cil  extrêmement  refroidie  , ce  qui  c(l  rare  , de 
que  ks  corps  qu’on  lui  prcknte  font  très-froids,  te  goût 
ne  le  fait  pont  . L'eau  changée  en  glace  n'a  pa»  de 
goitilc  froid  Aie  le  piquant  de  .’cau-de-vie,  ét  de  tou- 
tes les  liqueurs  Ipiriiucnl'cs  , 

ExpluatiùHi  Je  plttfieurs  phénomènes  Jn  goût.  Com- 
me Le  goût  ne  dépend  que  de  Cad  on  des  Icls  A d’au- 
tres matières  acres  fur  les  nerfs  , on  peut  demander 
pourquoi  nous  ne  pouvons  pas  connaître  le  goût  de 
ces  memes  fels  dans  les  aunes  parties  du  corps?  Maie 
il  cit  évident  que  dès  qae  les  nerfs  Ictont  différemment 
arrangés  dans  quelque  partie,  les  imprellions  qu'ils  re- 
cevront feront  différences:  or  dois  le  corps  humain  il 
n'y  a nulle  parlie  où  les  nerf»  foient  difpofés  comme 
dans  la  langue,  il  faut  donc  de  toute  nécctliié  que  les 
parties  des  lèis  y ag  lient  divccfcmcnr  . 

Far  quelle  talon  le  meme  ob|et  excite- 1- il  Couvent 
des  goûts  li  ditfércns  félon  Fige,  le  tempérament,  les 
maladies,  le  fexe,  l'habitude,  & les  chutes'  qu'on  a 
goûtées  auparavant  ? C’etl  une  quertion  qui  fc  trouve 
vérifiée  dans  toute  fon  étendue  , de  dont  la  fulutîon 
dépend  de  la  texture , difpolition  fit  obllrucliou  des 
mamelons  nerveux  . 

Le  même  objet  excite  des  goûts  ditfércns  felou  les 
âge*  ; le  vin  du  Rhin  fi  agréasie  aux  aJultes  , irrite 
les  )euncs  e ifans  i caufe  de  la  délicatclTs  de  leurs 
nerfs.  Le  fucrc  à les  friandifes  qu:  plaifenr  à ceux-ci, 
font  trop  fades  pour  les  autres  qui  aiment  le  falé,  Ca- 
ere , le  rplrcuvux,  les  ragoûts  forts  & aflaifoiinés  . 
Toutes  ces  variétés  viennent  de  celles  des  nerfs  plus 
fenliblcs  dins  le  jeune  âge  , plus  calleux  & difficiles  à 
émouvoir  dans  l'adulte. 

Le  même  objet  excite  encore  des  goûts  différens  fé- 
lon le  fexe,  les  ma'adies  , le  tempérament  dt  les  cho- 
ies qu'on  a goûtées  auparavant . En  effet  les  filles  qui 
ont  les  plies  couleurs,  n’aiment  que  les  chofes  acres, 
acides, capables  d’atténuer  le  m«r*x  de  l'cll omac . Tout 
paroît  amer  dans  la  jauniffe  ; les  lcucophlcgmatiques  ne 
peuvent  lùpponer  le  goût  du  lucre  de  Saturne,  les  fil- 
les hyffériques  celui  des  fucrerie»  ; quand  la  bile  ou  la 

fntridiré  domine,  on  a de  l'horreur  pour  les  chofes  al- 
alefcentcs,  on  appelé  les  acides.  Après  les  fels  muria- 
tiques, les  vins  acides  plailcnt,  de  non  après  le  miel, 
ni  le  lucre, {j?c.  Quelque  refte  des  goûts  prectfden*  re- 
lient nichés  dans  les  pores  des  petites  gaines  netveufes 
jofqu'ù  ce  qu'ils  en  fortent,  ou  pour  le  mêler  avec  les 
nouvelles  matières  fapîdes,  ou  pour  les  empêcher  d’af- 
feâer  les  nerfs. 

Enfin  les  mêmes  objets  e(c;tcnt  des  goûts,  des  fett- 
ûtions  différentes  fui  vaut  l'habitude,  parce  qu’on  ap- 
prend 1 goûter,  parce  qu'il  n'y  a que  les  chofes  inu- 
fitées  dont  on  cil  frappé  . Ce  n’ell  qu’l  la  longue  qu* 
on  voit  dans  les  ténèbres.  Cet  aveugle  i qui  Chefel- 
den  abattit  la  cararaâc  eut  un  grand  plailîr  à voir  les 
couleurs  rouges.  Boyle  fait  mention  d*  on  homme  à 
qui  la  fubite  împreffion  de  la  lumière  fit  fentir  un  doux 
prurit,  une  volupté  par-tout  le  corps  prcfquc  femblablc 
à celle  du  plaifir  des  femmes  : mais  par  un  malheur 
inévitable  cette  fenlibilité  ne  dura  pas . 

Pourquoi  les  nerfs  nuds  dt  la  langue  excoriée  font- 
ils  fi  fenliblcs  à l'impreffion  des  corps  qni  ont  le  plu» 
de  goût , tels  que  les  fels , les  aromates  , les  efptiis  ? 
Malpight  parle  d’on  homme  qui  avoit  l'enveloppe  ex- 
terne de  la  langue  ü fine,  que  tout  ce  qu’il  mangeoit 
lui  caufoit  de  la  douleur,  excepté  le  lait,  le  bouillon, 
dt  l'eau  qu'il  avaloit  fans  peine  . Il  cil  néceffaire  qu'il 
y ait  quelque  mucus  & des  gaines  entre  les  nerfs  (en- 
fitil's,  dt  les  corps  lapides  pour  tempérer  le  goût , fans 
quoi  il  ne  peut  fc  faire;  la  même  choie  arrive  li  l'en- 
veloppe des  nerf*  eft  trop  fcche  , dure  & i calleufe  . 
Toutes  les  fenfations  que  nous  éprouvons  ne  diffèrent 
que  par  le  plus  ou  le  moins;  ainli  le  plaifir  n'cll  que 
k commencement  de  1a  douleur  . Un  chatouillement 
doux  cil  voluptueux,  parce  qu’il  ne  caufe  qu'un  mou- 
vement leger  dans  les  nerfs  ; il  ell  doulooreox  s'il  aug- 
mente, parce  qu’il  irrite  les  fibres  ncrvculès  ; enfin  il 
peut  les  déchirer , caufer  des  convultions  & la  mort . 
Oo  voit  par-là  que  les  matières  qui  ont  un  goût  fort 
vif,  pourront  faire  fur  la  langue  noir  feulement  des  im- 
pre  liions  très-lcnfibles,  niai»  ttcs-douloureulès . 

Four  quoi  ks  chofes  qui  ont  du  goût  fortifient -elles 
promptement  ? Quand  nous  fnmmes  dans  la  langueur , 
il  y a des  matières  dont  le  goût  agréable  dt  vit  nous 
redonne  d’abord  de*  forces  .Cela  vient  de  ce  que  leurs 
parties  agitent  les  nerfs,  dt  y font  couler  le  lue  ner- 
veux ; mais  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  agitation 
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feule  qui  arrive  aux  nerfs  de  la  latigde  , pu-lle  pn>Ju're 
un  tel  effet:  les  parties  fubtiks  dont  nous  pa«.un»,  »’«- 
linucnt  d abord  dans  les  vaiticaux , les  agitent  par  .•  ur 
aftion  , fc  portent  au  cerveau  ou  ils  ébran.tin  le  |i'ti- 
cipe  des  nerfs;  tout  cela  fait  couler  dans  notre  machi- 
ne le  fuc  nerveux  qui  étoit  prcfquc  fans  mouvement. 

Mais  qo’ell-cc  qui  donne  tant  de  goût  dr  de  force 
i ces  corps  qui  fortifient  (i  ptompiemcin  ? lyrique  rien, 
l'cfprit  reétcur  des  Ch  i mille»  . Scndivog  m dt  que  cc 
liquide  fubtil  & reffaurant,  à qui  les  ch  ut  (Ls  oui  don- 
né le  nom  J'efprit  relient , fait  de  ,(W(  1e  corps 
aromatique:  d'une  livre  entîcre  de  cancllr  on  cre  à 
peine  <b  gouttes  d'huile  éthéréc;  c'cll  une  de  ces  gout- 
tes d'huile  qui  pallant  par  des  veines  très  • déliées  dans 
le  fang , y suive  avec  toute  fit  vertu  dont  le  corps  le 
trouve  u>ui-à-cnup  animé. 

D'où  vient  que  l'eau,  les  huiles  douces,  la  terre  four 
11) lipides  ? Parce  que  ce  qui  cil  plus  foiblc  que  ce  qui 
arrofe  continuellement  les  orgat.es  de  nm  feus  ne  peut 
les  napper.  Nous  n’appercesons  le  battement  du  cœur 
& des  ancres  que  lorfqu'il  cil  exceflif.  L'eau  pure  ell 
moins  falée  qoe  la  lalivc  , le  moyen  qu'on  la  goûte! 
Si  elle  a du  goût , dès-lors  elle  ell  manva'le.  La  titre 
dt  l'huile  font  compolées  de  parties  trop  groffkres  pour 
pouvoir  travcrlcr  les  potes  qui  meneu  aux  lier  fs  du 
goût . 

D'où  procédé  la  Faifon , particulière  qui  règne  entre 
le  goût  6t  l'odorat,  l aifon  plus  grande  qu'entre  le  goût 
& les  autres  lèns?  Car,  quoique  la  vùc  (s  IViie  pro- 
duirait fnr  les  organes  du  goût  des  effets  femblabics  à 
ceux  que  caufe  l'odorat,  ounmc  d'exciter  l'appétit  ou 
de  procurer  le  vomiffetrient  quand  ou  voit  ou  qu'  ou 
entend  nommer  des  choies  dmii  le  goût  p!ait,oa  dé- 
plaît allez  pour  révolter  . il  cil  néanmo  ns  certain  que 
l'odorat  agit  plus  puillammcnt . On  en  trouve  la  rai- 
fou  dans  le  rapport  immédiat  & prochain  que  les  o- 
deurs  & ks  laveurs  ont  enlémble*.  elles  connllcnt  tou- 
tes deux  dans  ks  efprits  développé*  des  matières  odo- 
rantes & favoureules  ; ou:rc  que  la  membrane  qui  la- 
pide Je  nez  organe  de  F odorat  , cil  une  continuation 
de  la  même  membrane  qui  rap'lTe  la  bouche  , le  go- 
lier,  l'alophage  & l'cllotmc  organes  do  goût  en  gé- 
néral. C'cÜ  en  vertu  des  même»  caufe*  qu’on  (avoute 
d'avance  avec  volupté  le  café  par  (on  odeur  aromati- 
que, & qu’on  ell  révolté  ctuitre  quelque  met»,  ou  con- 
tre une  médecine  dont  l’odeur  ell  dcfagréablc  . l'oyez 
Odorat. 

Ajoûicz  que  l'imagination  exerce  ici  comme  ailleurs 
fon  louverain  empire . L'ame  fc  rappeilant  le»  muuvai- 
fei  quaiités  d'un  aliment  puant,  les  naulée»  & les  tri- 
lles effets  d'un  purgatif,  s'en  renouvelle  l'idée  à l’o- 
deur; & cette  idée  trouble  en  un  moment  les  organes 
du  goût  , de  la  déglutition  & de  la  digeftion  . Au  fil 
voit -on  qoe  les  perfonnes  dont  l'imagination  e(l  fort 
vive,  font  les  plus  liijeitcs  i cet  ébranlement  de  la 
inachnc,  qui  fait  que  l'odeur,  la  vûe  même,  ou  Fouie 
de»  chofes  lrè»-agtéables  ou  dcfagréables  au  goût , fuf- 
fifent  pour  affeâcr  ces  perfonnes  délicates,  dont  le  gen- 
re nerveux  s'emeut  facilement. 

Voilà  les  principales  qudiions  qo'on  fa't  fur  le  goût  i 
on  peut  réfoudre  allez  b:en  toutes  les  autres  par  les 
mêmes  principes,  li  (croit  trop  long  d'entrer  dans  de 
plus  grand»  détails;  d’ailleurs  le  kct.-ur  peut  s'indroirc 
à fond  dans  les  ouvrages  de*  Phyliriens  qui  ont  appro- 
fondi cc  l'uiet;  Brllini,  Malpighi,  Ruylch,  Boerhaave, 
& M.  le  Car.  ( D.  J ) 

Goût,  ( Gromm.  Littéral,  & Philof.  ) On  a vû 
dans  l'article  piécédent  en  quoi  contifle.lc  goût  au  phy- 
lique . Ce  lèu» , ce  don  de  décerner  nos  aFmcns , a 
produit  dans  toutes  les  langues  connues,  la  métaphore 
qu:  exprime  par  le  mot  goût,  le  feniintCM  des  beautés 
Bt  de»  défauts  dans  tous  les  arts:  c'cll  on  dilceritement 
prompt  comme  celui  de  la  langue  & du  palais,  ér  qui 
prévient  comme  lui  la  réflexion;  il  c(l  comme  lu-  fen- 
libie  & voluptueux  à l'égard  du  bon;  il  rejerte  comme 
lui  le  mauvais  avec  fou  lève  ment;  il  cil  fournit,  com- 
me lui,  incertain  & égaré,  ignorant  même  li  cc  qu'on 
loi  prélcnic  doit  lui  praire,  ft  ayant  quelquefois  bi-loin 
comme  lui  d'habitude  pour  fc  former. 

Il  ic  iurïit  pat  pour  le  goût,  de  voir,  de  connoître 
la  beauté  d'un  ouvrage;  il  faut  la  fentir,  en  être  tou- 
ché. li  ne  futlit  pas  de  fentir,  d'être  touché  d'une  ma- 
nière confufc,  il  faut  démêler  ks  différentes  nuances; 
rien  ne  doit  échapper  à la  promptitude  do  difeernemcot  ; 
it  c’cll  ci  cote  une  rclTrmb.ance  de  ce  goût  intellcèluel , 
de  cc  goût  des  Arts , avec  le  goût  iculuel  .-  car  li  le 
goor- 


Digitized  by  Google 


66<f  G O U 

gourmet  fent  4 reconnoit  promptement  Je  mélingc  de 
deux  liqueurs,  l'homme  de  g#*ir , le  coniioilltür , verra 
d'un  coup-d’œil  prompt  le  mélange  de  deoi  llyic»;  il 
verra  on  défaut  a côté  d'un  agrément  : il  fera  faili  d'en- 
thouiialmc  à ce  vers  de*  Hoeacea:  fi»r  Wirt-ttu 
qu'il  fit  contre  /roi/?  qu'il  mourût . Tl  ternira  un  dé- 
goût involoniaire  au  vers  luis  «ni:  Ou  qu'un  beau  de' 
fefpoir  alors  le  fecourùt . 

Comme  le  miuvais  goût  au  phylique  ccnlîfte  à n’ê- 
tre  tîaitrf  que  par  des  aftaifounemens  tiop  piquant  & 
trop  recherchât,  aufii  le  maint»/**/  dans  les  Arts  c 11 
de  ne  lie  plaire  qu'au*  or  ne  mecs  étudié'»,  & de  ne  pas 
ternir  la  belle  nature. 

Le  poiit  dépravé  dans  le*  aliment,  ell  de  choilir  ceu* 
qui  dégoûtent  lei  autres  hommes;  c'elt  uoe  cfpcce  de 
maladie.  Le  goût  dépravé  dans  tes  Arts  eft  de  fe  plai- 
re i des  fujet»  qui  révoltent  les  efprits  bien  faits;  de 
préférer  le  bnrielque  au  noble,  le  précieux  4 l'atteâé 
au  beau  (impie  4 naturel:  c’cll  une  maladie  de  l'clprit. 
On  le  forme  le  goût  des  Arts  beaucoup  plus  que  le 
gr.ût  ftnl'oel  ; car  dans  le  goût  phylique,  quoiqu’on  6- 
nilTc  quelquefois  par  a:mer  les  choies  pour  Icl'quclles  on 
avoit  d’abord  de  la  répognaf-ce  , cependant  la  nature 
n'a  pas  voulu  que  les  hommes  en  général  apprirent  à 
fentir  ce  qui  leur  ell  nécedaire;  mais  le  goût  intelle- 
ctuel demande  plus  de  ternt  pour  fc  former.  Un  |eune 
homme  fcnlible,  mais  fans  aucune  conuoifTkoce,  ne  di- 
ftinguc  point  d'abord  les  parties  d'un  grand  chœur  de 
frluliquc  ; les  yeox  ne  dlltinguem  poioc  d’abord  dans 
un  tableau,  les  dégradations,  le  clair  obfcur,  la  perfpe- 
ôive,  l'accord  des  couleurs,  la  corrcâion  do  dellein: 
mais  peu-à-peu  fes  oreilles  apprennent  â entendre,  4 
fes  veut  h voir;  il  fera  ému  à la  première  repréfen- 
ration  qu'il  verra  d’une  belle  tragédie;  mais  il  n’y  dé- 
mêlera ni  le  mérite  des  unités,  ni  cet  art  délicat  par 
lequel  aucun  perfonnage  n’entre  ni  ne  fort  faut  raifon , 
ni  cet  art  encore  plus  grand  qui  concentre  des  intérêts 
divers  dans  un  feul,  ni  enlin  les  autres  difficultés  fur- 
montée».  Ce  n’ell  qu'avec  de  l'habitude  4 des  réfle- 
xions qu'il  parvient  i fentir  tout -d'an-coup  avec  plailir 
ce  qu’il  ne  démêloir  pas  auparavant.  Le  goût  fe  forme 
infenlîblemcnt  dans  une  nation  qui  n'en  avoit  pas,  par- 
ce qu'on  y prend  peu-l-peu  l’eîprit  des  bons  articles  : 
on  s'accofltume  à voir  des  tableaux  avec  les  yeux  de 
Lebrun,  do  Pouflin,  de  Le  Sueur;  on  entend  la  décla- 
mation notée  des  feenes  de  Quittant  avec  l’oreille  de 
Lulii;  4 les  airs,  les  fymphmvcs,  avec  celle  de  Ra- 
meau. On  lit  les  livres  avec  l'el'prit  des  boni  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s’eft  réunie  dans  les  premiers 
tems  de  la  culture  des  Beaux-Arts,  à aimer  des  auteurs 
pleins  de  défauts,  4 méprifés  avec  le  tems,  c’efl  qoe 
ce»  auteurs  avoïcot  des  beautés  naturelles  que  roui  le 
inonde  fentoir,  4 qu'on  n'étoit  pas  encore  i portée  de 
démêler  leurs  imperfeâions  : ainfi  Lucilius  fut  chéri  des 
Romains,  avant  qu’Horace  l’eût  fait  oublier;  Régnier 
fat  goûté  des  Franço;»  avant  que  Buileaa  parût:  4 ti 
des  auteurs  ancien»  qui  bronchent  à chaque  page,  ont 
pourtant  confcrvé  leur  grande  réputation,  c'cll  qu’il  ne 
s'eft  point  trouvé  d'écrivain  par  4 châtié  chez  ces  na- 
tions, qui  leur  ait  dclftllé  les  yeux  , comme  il  s’eft 
trouvé  un  Horace  chei  les  Romains,  un  Boileau  chez 
les  François. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  difputer  des  goûts , 4 on 
a raifon  quand  il  n'cll  que  II 'on  que  du  goût  lenfuel, 
de  la  répugnance  que  l’on  a pour  une  certaine  nourri- 
ture, de  U préférence  qn’on  donne  à une  autre;  on 
n'en  difputc  point,  parce  qu'on  ne  peut  corriger  un  dé- 
fiât d'organes.  Il  n’en  cil  pas  de  même  dans  les  Arts; 
comme  ils  ont  des  beautés  réelles,  H y a un  bon 
qui  les  difeeme,  4 un  mauvais  goût  qui  les  ignote; 
4 on  corrige  fouvent  le  défaut  d'efprit  qui  donne  un 

foit  de  travers.  Il  y a suffi  des  âmes  froides,  des  c- 
prili  faux  , qu’on  ne  peut  ni  échauffer  ni  redreffirr  : c’eft 
avec  eux  qu’il  ne  faut  point  difputer  des  goûts , parce 
qu’ils  n’en  ont  aucun. 

Le  goût  eft  arbitraire  dans  plufieurs  choies,  comme 
dans  les  étoffes,  dans  Ici  parures,  dans  les  équipages, 
dans  ce  qui  n’eft  pas  au  rang  des  Beaux-Arts:  alors  il 
mérite  plâtâc  le  nom  dt  fautaifie . C’eft  la  fimaifie  , 
plutôt  que  le  goût , qui  prodoit  tant  de  modes  nouvel- 
les . 

Le  goût  peut  fe  gîter  chez  une  nation;  ce  malheur 
arrive  d’ordinaire  après  les  lîeclev  de  perfeâion . Le» 
artiftes  craignant  d’être  imitateurs,  cherchent  des  routes 
écartées;  ils  s’éloignent  de  la  belle  nature  que  leur»  pré- 
décelTcurs  ont  faille  : il  y a du  métite  dans  leurs  ef- 
forts; ce  métite  couvre  leurs  défauts,  le  public  amoo- 
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rrui  des  nouveautés,  court  apte»  eux;  il  s’en  dégoûte 
b.o-lôt,  4 il  en  pan  it  d’autres  qui  font  de  nouveaux 
crions  pour  plaire;  iis  s'éloignent  de  la  tiaturc  encore 
plus  que  les  premiers  : le  goût  le  perd , on  eft  entou- 
ré de  nouveautés  qui  font  rapidement  etfacée»  le»  unes 
par  les  autres  , le  public  ne  fait  plus  *>Û  il  en  eft,  4 
il  tegrette  en  *ain  le  ficelé  du  l>oo  goût  qui  ne  peut 
plu»  revenir;  c’ell  on  dépôt  que  quelque»  bons  efptits 
coniet vent  alot»  loin  de  ia  foule. 

Il  cil  .de  vaftes  pays  où  le  goût  n’eft  jamais  parvr 
no  ; ce  font  ceux  où  la  fociété  ne  s’eft  point  perû- 
âionnéc,  ou  les  hemmes  4 le»  femmes  ne  le  taftirm- 
bient  point,  ou  cenair.»  arts,  comme  la  Scolplure,  .a 
Peinture  des  êtres  animés , lotit  défendus  par  ia  religion . 
Quand  il  y a peu  de  fociété,  l'efprit  eft  rétréci,  la 
pointe  t'é  moule,  il  n’a  pa»  dequoi  fe  former  le  goût . 
Quan.:  p.uiicurs  Bcius-Àit»  manquent,  le»  autres  ont 
rarement  dequoi  le  foûten:r,  patec  que  tous  fc  tiennent 
par  la  main,  4 dépendent  le»  un»  des  aunes.  C’eft  u- 
ne  des  raifons  pourquoi  les  Aliatiquwi  n'oin  jamais  eu 
d'ouvrage»  bien  faits  prefque  en  aucun  genre,  4 que 
iegoût  n’a  été  le  partage  qoe  de  quelques  peuples  de 
l’Europe . Artiste  de  M.  DE  V O X.  T A I R 8 . 

Nom  joindrons  h (et  excellent  article , le  fragment 
fur  U goût,  que  Ai.  le  pr/Jidenl  de  AJontefquieu  de • 
flmoit  à J'Lnsysloprdis , comme  noms  V axons  dit  à In 
fin  de  fois  éloge,  tome  V’.  de  cet  Ouvrage  ; ce  frag- 
ment a fti  trouvé  imparfait  dans  Jts  papiers  : l'auteur 
n'a  pas  eu  le  tems  dy  mettre  la  dtrnitre  main  ; mars 
let  premiers  s peu  fées  des  grandi  maitrts  méritent  d'ê- 
tre s on  fermées  à la  poftérsté , somme  1er  efquijjes  des 
grands  peintres. 

Effai  fut  le  goût  dans  les  chofes  de  la  nature  (f  de 
fart.  Dans  notre  maniéré  d’être  aêtuelle,  notre  aine 
goûte  trois  fortes  de  plailirs;  il  y en  a qu’elle  tire  du 
tond  de  fou  esiftence  même,  d'autres  qui  réfultent  de 
fon  union  avec  le  corps,  d'aultes  enfin  qui  font  fondés 
fur  les  pl:s  4 les  préjugés  que  de  certaine»  inftitulions, 
de  certains  ufiges , de  certaines  habitudes  lui  ont  fait 
prendre. 

Ce  font  ces  ditféren*  plailir»  de  notre  une  qui  for- 
ment les  objets  du  goût,  comme  le  beau,  le  bon,  l’a- 
gréable, le  naïf,  le  délicat,  le  tendre,  le  gracieox,  le 
je  ne  fai*  quoi,  le  noble,  le  grand,  le  fublime,  le  ma- 
jcllueux,  (fc.  Par  exemple,  lorfquc  nous  trouvons  du 
plailir  à voir  une  chofe  avec  une  utilité  pour  nous  , 
nous  difons  qu'elle  cil  bonne-,  lorfquc  nnu»  trouvons 
du  plailir  i la  voir,  fans  que  nous  y démêlions  une 
utilité  prélènie,  noos  l'appelions  belle. 

Les  anciens  n’avoient  pas  bien  démêlé  ceci  ; ils  re- 
gardo-ent  comme  des  qualités  politivci  toutes  les  quali- 
tés relative»  de  notre  ame  ; ce  qui  ïn!t  que  ce»  dialo- 
gues où  Platon  fait  raifouncr  Socrate,  ccs  dialogues 
u admires  des  anciens,  font  aujourd’hui  infuûtenables , 
parce  qu'ils  font  fondés  fur  une  philofophie  faulTe:  car 
tous  ccs  raifonnemen»  tirés  fur  le  bon,  le  beau,  le  par- 
fait, le  fage  , le  foi,  le  dur,  le  mou,  le  fcc,  l’humi- 
de, traités  comme  des  choies  pofnives,  ne  lignifient 
plus  rien. 

Les  fourecs  du  beau,  du  bon,  de  l’agréable,  [fc. 
font  donc  dan»  nous-mêmes;  4 en  chercher  les  rations, 
c’eft  chercher  les  caufes  de»  plailirs  de  notre  ame. 

Examinons  donc  notre  ame,  étudions  la  dans  fes  a- 
âions  4 dans  fes  pallions,  chcrchons-la  dans  fes  plai- 
lirs: c'eft-tà  où  elle  fe  manifellc  davantage.  La  Poélie, 
la  Peinture,  la  Sculpture,  l’Architeâure,  la  Mulique, 
la  Danfc,  les  différentes  fortes  de  jeux,  ci: fin  les  oa- 
vrages  de  la  nature  4 de  l’art,  peuvent  lui  donner  du 
plailir:  voyons  pourquoi,  comment  4 quand  ils  les  lui 
donnent;  rendons  raifon  de  nos  fenfmcns;  cela  pourra 
contribuer  à nous  former  legoi£/,qai  n’cll  autre  chofe 
que  l'avantage  de  découvrir  avec  line  (Te  4 avec  prom- 
ptitude la  mefure  du  plaifir  que  chaque  chofe  doit  don- 
ner aux  hommes . 

Des  plaifir  s de  notre  ame , L’aine , indépendamment 
des  plailirs  qui  lui  viennent  des  ftns,  en  a qu’elle  au- 
roit  indépendamment  d’eux  4 qui  lui  font  propres  ; tels 
font  ceux  qoe  lui  donnent  la  curiulité , le»  idées  de  là 
grandeur,  de  fes  perfeâion*,  l’idée  de  fon  ei'tlence 
oppol'ée  au  fent  ment  de  la  nuit,  le  plailir  d’embraller 
tout  d’one  idée  générale,  celui  de  voir  un  grand  nom- 
bre de  chofes,  (fe.  celui  de  comparer,  de  joindre  & 
de  fépirer  les  idéei . Ccs  plailirs  font  dans  la  nature  de 
l'ame,  indépendamment  des  fens,  patee  qu’il  appar- 
tiennent à tout  être  qui  penfc;  4 il  cil  fort  inditTérent 
d’examiner  ici  ti  notre  ame  a cct  pla'tirs  comme  fub- 
ftaocc  un  e avec  le  corps,  ou  comme  réparée  du  corps, 

par- 
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parce  qu'eue  tel  a toûjours  A qu'ils  font  tel  objets  du  I 
goût:  ainfi  nous  ne  d it  ngucrons  point  ici  Ici  plaisirs  | 
qui  viennent  à l’ime  de  1a  nature,  d'avec  ccoi  qui  lui 
viennent  de  Ton  union  avec  le  corps;  nous  appelleront 
tout  cela  plai/in  aitmreh,  que  noos  diftingueron»  des 
plailirs  acquis  que  l'ame  fc  fait  par  de  certaines  lofions 
avec  les  plailirs  naturels;  A de  la  même  maniéré  & par 
la  mime  raifon,  nous  diftingueron»  le  gtût  naturel  A 
le  gont  acquis . 

h cil  bon  de  connoître  la  fource  des  plailirs  dont  le 
goit  cil. la  mefurc:  la  connoidancc  des  plaiiits  naturels 
A acquis  pourra  noos  fervir  i re&ifier  notre  gant  na- 
turel A notre  gaât  acquis . Il  faut  partir  de  l'état  où 
eft  notre  être,  A connoître  quels  font  fc*  plailirs  tour 
parvenir  à meforer  fes  plailirs,  A même  quelquefois  à 
sentir  fes  plailirs . 

Si  notre  ame  n'avoil  point  été  unie  au  corps,  elle 
aorot  connu,  mais  il  y a apparence  qu’elle  auroii  ai- 
mé ce  qu’elle  auroit  connu  : i-préfent  nous  n’iimons 
prcfque  que  ce  que  nous  ne  connoilfons  pas. 

Notre  maniéré  d’être  eft  enticremeot  arbitraire  ; nous 
pouvions  avoir  ét é faits  comme  nous  fommes  ou  autre- 
ment ; fi  nous  avions  dtd  faits  autrement , nous  autioos 
ftnti  autrement  ; un  organe  de  plus  ou  de  moins  dans 
noire  machine,  auroit  fait  une  antre  éloquence,  une  au- 
tre podlic;  une  contexture  différente  des  marnes  orga- 
nes auroit  fait  encore  une  autre  podtîe:  par  exemple,  fi 
h conflitution  de  nos  organes  nous  avoir  rendu  capables 
d’une  plus  longue  attention',  toutes  les  réglés  qui  pro- 
portionnent la  difpolitîon  du  fujut  à la  mefore  de  notre 
attention,  ne  feroicnt  plus;  fi  noos  avions  dtd  rendus 
capables  de  plus  de  pénétration , toutes  les  règles  qui  font 
fondées  fur  la  mefure  de  notre  pdndtration,  tomberoient 
de  même  ; enfin  tootes  les  lois  établies  fur  ce  que  no- 
tre machioe  cil  d'une  certaine  façon,  feroient  différentes 
fi  notre  machine  n’dto;t  pas  de. cette  façon. 

Si  notre  vûe  avo't  été  plus  foible  & plus  confufe,  il 
auroit  fallu  moins  de  moulures  & plus  d’uniformité 
dans  les  membres  de  l’Architeâurc  ; fi  notre  vûe  avoit 
été  plus  difiindle,  A notre  ame  capabale  d’ embraller 
plus  de  chofe*  à-la-fors,  il  aoroit  fallu  dans  l’Archite- 
dure  plut  d'ornement.  Si  nos  oreilles  avoient  été  fai- 
tes comme  celles  de  certains  animaux,  il  auroit  fallu 
réformer  bien  de  nos  infiniment  de  Mofiquc:  je  fais 
bien  que  les  rapports  que  les  chofcs  ont  entre  elles  au- 
raient fobliflé;  mais  le  rapport  qu’elles  ont  avec  nous 
ayant  changé,  les  chofes  qui  dans  l’état  préfent  font 
un  certain  effet  fur  noos,  ne  le  feroient  plus;  & com- 
me la  perfedion  des  Arts  eft  de  noos  préfenter  les  ebo- 
fes  telles  qn'elles  noos  fallient  le  plus  de  plailir  qu'il  eft 
podibte,  il  faudroit  qu'il  y eût  du  changement  dans  les 
Arts,  poifqu'il  y en  auroit  dans  ta  maniéré  la  plus  pro- 
pre à nous  donner  dn  plailir. 

On  croit  d’abord  qu'il  fuffiroit  de  connoître  les  diver- 
fes  foorces  de  nos  plailirs,  pour  avoir  le  gaAt,  & que 
ouand  on  s lu  ce  que  la  Philofophie  noos  dit  là-def- 
lui,  on  a do  g«At,  A que  l’on  peut  hardiment  juger 
des  oovrages . Ma's  le  roAt  naturel  n’elf  pas  une  con- 
noilTance  de  rhdorie  ; c'en  une  application  prompte  & 
exqoife  des  réglés  même  que  l’on  ne  connoîr  pas  . Il 
n’ell  pas  nécelfaire  de  favoir  que  le  plailir  que  noua 
donne  une  certaine  chofe  que  nous  trouvons  belle,  vient 
de  la  furprife;  il  folfit  qo'elle  nous  forprenne,  A qu'el- 
le nous  forprenne  autant  qu’elle  le  doit,  ni  pins  ni 
moins . 

Ainfi  ce  que  noos  pourrions  dire  id,  A tous  les  pré- 
ceptes qoe  noos  pourrions  donner  pour  former  le 
ne  peovent  regarder  qoe  le  goAt  acquis,  c’eft-à-dire  ne 
peuvent  regarder  direÂement  que  ce  g»At  acqois,  quoi- 
qu'il regarde  encore  indireâemcnt  le  gtit  naturel  : car 
Je  fût  acquis  alfeéte,  change,  augmente  A diminue  le 
g»At  naturel,  comme  le  gtit  naturel  affcâe,  change, 
augmente  A dimïnoe  le  gtût  acquis. 

La  définition  la  plus  générale  do  g#d/,  fans  confidé* 
rer  s’il  eft  bon  oa  mauvais,  jufte  ou  non,  eft  .ee  qui 
nous  attache  à une  chofe  par  le  Centimcnt  ; ce  qui  n’em- 
péche  pas  qu’il  ne  poilfe  s’appliquer  aux  chofes  intelle- 
doelles,  dont  la  connoiiïânce  fait  tant  de  plailir  à l’a- 
me,  qo’elle  étoit  la  feule  félicité  qoe  de  certains  phi- 
lofophes  portent  comprendre.  L’ame  connoîr  par  fes 
idées  A par  fes  fentimens;  elle  reçoit  des  plailirs  par 
ces  idées  & par  ces  fentimens  : car  qooique.  nous  oppo- 
sions l'idée  au  fentiment,  cependant  lorsqu’elle  voit  o- 
ne  chofe,  elle  la  fent;  A il  n’y  a point  de  chofes  fi 
intelleâaclles,  qu’elle  ne  voye  on  ne  croye  voir,  & par 
-eonféqoent  qo'elle  ne  fente. 

Uwt)/  f tfprit  ta  général  . L’efprit  eft  le  georc  qui  a 
' Tome  VU. 
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fous  la»  plofieort  efpeces  , le  génie  , le  bon  feus  , le 
difeernetnent,  Il  jullcllc,  le  talent,  le  gtit . 

L’elptil  COQfifle  à avoir  les  organes  b:en  conftitoé», 
relativement  aux  chofcs  où  il  s'applique.  Si  la  chofe 
eft  extrêmement  particulière,  il  fe  nomme  talent  ; s’il 
a plus  de  rapport  à un  certain  plailir  délicat  des  gens 
dn  monde,  il  fe  nomme  goût  ; fi  la  chofe  particut  ere 
cil  unique  chez  un  peuple,  le  talent  fe  nomme  r/j«» , 
comme  l’art  de  la  guerre  A l'Agriculture  chez  Je»  Ro- 
mains, la  Charte  chez  les  fauvages,  iift.  yt  . 

üt  ta  tmriafité  . Notre  ame  eft  faite  pour  penfer  , ' » 

c’eft-à-dire  pour  appercevoir;  or  un  tel  être  doit  avoir 
de  la  coriofité:  car  comme  toutes  les  chofcs  font  dan» 
une  chaîne  où  chaque  idée  en  précédé  une  A en  fu:c 
une  autre,  on  ne  peut  aimer  1 voir  une  chofe  fans  déli- 
rer d’en  voir  une  autre  ; A fi  noos  n’avions  pat  ce  defir 
pour  celle-ci,  doos  n'aurions  eo  aucun  plailir  à celle-là . 

Ainfi  quand  on  nous  montre  une  partie  d’un  tableau, 
nous  fouhaitons  de  voir  la  partie  que  l’on  nous  cache 
à-proportion  du  plailir  que  nous  a fait  celle  que  nous 
avons  vûe. 

C’cft  donc  le  plailir  qoe  noos  donne  un  objet  qui  nous 
porte  vers  on  autre  ; c’eft  pour  cela  qoe  l'artic  cher- 
che toûjours  des  chofcs  noovcllcs  , A ne  fe  repofe 
jamais . 

Ainfi  on  fera  tofljours  fût  de  plaire  l l’ame,  lorf- 
qo'on  loi  fera  voir  beaucoop  de  chofcs  ou  plus  qo'elle 
n’a  voit  efpéré  d’en  voir. 

Par-là  on  peut  expliquer  la  raifon  pourquoi  nous  avons 
du  plailir  lorfque  nous  voyons  on  jardin  bien  régulier, 

A que  nous  en  avons  encore  lorfque  nous  voyons  on 
lieu  brot  A champêtre  : c'cll  la  même  caole  qui  produit 
ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à voir  an  grand  nombre  d'o- 
bjets, nous  voudrions  étendre  notre  vûe,  être  en  plu- 
lieurs  lieux,  parcourir  plus  d’efpace:  enfin  noire  ame 
fuit  Ici  bornes,  A elle  voudroir,  pour  ainfi  dire,  éten- 
dre la  fphere  de  fa  préfence;  ainfi  c’cll  un  grand  plailir 
pour  elle  de  potier  fa  vue  ao  loin.  Mais  comment  le 
faire?  dans  les  villes,  notre  vûe  eft  bornée  par  des  mai- 
forts;  dans  les  campagnes,  elle  i'cft  par  mille  obftacles; 
i peine  pouvons-nous  voir  trois  ou  qoatre  aibrcs . L'art 
vient  & notre  recours,  A noos  découvre  la  nature  qui 
fe  cache  elle-même;  nous  aimons  l’art  A nous  l'aimons 
mieux  que  la  nature  , c’eft-â-dire  la  naiore  dérobée  à 
mu  yeux  : mais  quand  nous  trouvons  de  belles  titua- 
tions,  quand  notre  vûe  en  liberté  peut  voir  au  loin  des 
prés,  des  roirteaoi,  des  collines , A ces  difpolitions  qui 
font , pour  ainfi  dire  créées  exprès , elle  eft  bien  autre- 
ment enchantée  qoe  lorfqu'elle  voit  les  jardins  de  le 
Nôtre  , parce  que  la  naiore  ne  fe  copie  pas  , au  lieu 
que  l’art  fe  rcflemblc  toûjours  . C’eft  pour  cela  qoe 
dans  la  Peinture  nous  aimons  mieux  nn  paylage  que  le 
plan  du  plus  beau  jardin  du  monde;  c’eft  que  la  Pein- 
ture ne  ptend  la  nature  que  li  où  elle  eft  belle,  U où 
la  vûe  fe  peut  porter  au  loin  A dans  toute  fon  étendue, 
li  où  elle  eft  variée,  là  où  elle  peut  être  vûe  avec 
plailir . 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  penfée  , c’eft 
lorfque  l’on  dit  une  chofe  qui  en  fait  voir  un  grand 
nombre  d’autres,  A qu'on  nous  fait  découvrir  tout- 
d’un-coup  ce  que  nous  ne  pouvions  cfpércr  qo' après 
une  grande  lecture. 

Floras  nous  rcprélcnte  en  peu  de  paroles  tontes  les 
faotes  d'Ànnbai  : „ lorfqo'il  pou  voit , dit-il  , fe  fervir 
„ de  la  viâoire,  il  «itna  mieux  en  joüir  cim  oi- 
doriâ  pajjet  mti , frai  matait . 

Il  nous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macé- 
doine , quand  il  dit  : ,,  ce  fut  vaincre  que  d'y  en- 
,,  trer  „ ; iatraijfe  niflori*  fait. 

Il  nous  donne  tout  le  lpeâacle  de  la  vie  de  Scipion , 
quand  il  die  de  fa  jcnnetlc:  „ c’cll  le  Scipion  qui  cioit 
„ pour  la  deftroélion  de  l' Afrique  bit  erit  Stiptay 
qni  ia  txitiam  A fric  te  treftit  . Vous  croyez  voir  un 
enfant  qui  croît  A s’élève  comme  un  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caraâere  d'Annibal, 
la  fituatîon  de  l'univers,  A toute  la  gtandcor  du  peu- 
ple romain  , lorfqu'il  dit  : „ Annibal  fugitif  cherchoit 
„ au  peuple  romain  un  ennemi  par  tout  l'univers 
qmi  prafngat  ex  A frit  i , tajtem  pepnla  rem  an  b toto  erbe 
qaterebat . 

Det  ptaifin  A*  l'ordre.  Il  ne  fuffit  pas  de  montrer 
à l'amc  beaucoup  de  chofes  , il  faut  les  lui  mootrer 
avec  ordre;  car  pour  lors  nous  nous  rertouvenons  de 
ceqac  noos  avons  vu,  A noos  commençons  à imaginer 
ce  qoe  nous  verrons;  notre  ame  fe  félicite  de  fon  éten- 
due A de  fa  pénétration:  mais  dans  un  ouvrage  où  il 
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n’y  a point  d'ordre,  l'ame  fcm  i chique  infhnt  trou* 
b cr  celui  qu'elle  y veut  mettre.  La  fuite  que  l'auteur 
a'eft  faite  , A celle  que  ttoui  noua  faifoitt  le  confon- 
dent ; l’ame  ne  retirnt  rien,  rte  prévoit  rien;  elle  ell 
humimfe  par  ia  confulîon  de  fe*  idées,  par  l'inanité  qui 
lui  relie;  elle  ell  vainement  fatiguée  A ne  peut  goûter 
aucun  plaitir;  c’ell  pour  cela  que  quand  le  déficit»  n'elt 
pat  d’eaptimer  ou  de  montrer  ia  confulîon  , on  met 
toujours  de  l’ordre  du»  la  confulîon  même.  Ainli  les 
Peintres  grooppent  leurs  figures;  ainli  crux  qui  peignent 
les  bataille»  mettent-ils  fur  le  devant  de  leurs  tabteaui 
les  choies  que  l'œil  doit  diîlingoer,  & la  confia  lion  dans 
le  fond  fit  le  lointain. 

Dti  p I ai  fi  r s de  U tsriité.  Mais  s'il  faut  de  l'ordre 
dans  les  choies  , il  faut  aulTi  de  la  variété  : fans  cela 
l’ame  languît  ; car  les  choies  femolables  lui  paroilîcot 
les  mêmes  : fit  ri  une  partie  d'un  tableau  qu’on  nous 
découvre,  telTembioit  à une  autre  que  nous  aurions  vue, 
cer  objet  feroit  nouveau  fans  le  paroitre  , fit  ne  (croit 
aucun  plailir  ; fit  comme  les  beautés  des  ouvrages  de 
l’art  femblablrs  à cellci  de  la  nature,  ne  conltllcnt  que 
dant  les  piaitirs  qu'elles  nous  font  , il  faut  les  rendre 
propres  le  plus  que  l'on  peut  i varier  ers  plaiùrs;  il 
faut  faire  voir  à l’ame  des  chofes  qu'elle  n’a  pa»  vûvi  ; 
il  faut  que  le  feniiment  qu'on  loi  donne  fuit  différent 
de  celui  qu’elle  vient  d’avoir. 

C’ell  ainli  que  les  billoircs  nou*  plaifent  par  la  variété 
des  récits,  les  romans  par  la  variété  des  prodiges  , les 
pièces  de  rhéaere  par  la  variété  des  pallions  , fit  que 
crut  qui  lavent  inüroire  modifient  le  plus  qu’ils  peuvent 
le  toi  un-forme  de  l’inflruâion . 

Une  longue  oii'form'té  rend  mat  infupporttble  ; le 
mime  ordre  des  périodes  long-teim  continué,  accable 
dins  une  harangue:  les  mêmes  nombres  fit  les  mêmes 
chûtes  mettent  de  l'ennui  dans  un  long  poème.  S'il  cil 
'vrai  que  l’on  ait  fait  cette  l'ameufe  allée  deMofcoo  à 
l'etersbourg  , le  voyageur  doit  périr  d’ennui  renfermé 
entre  les  deus  rangs  de  cetie  allée;  fit  celui  qui  aura 
voyagé  long-tems  dans  les  Alpes,  en  defeendra  dégoû- 
té des  lituations  les  plut  htutculc»  fit  des  points  de  vûe 
les  pios  charmans . 

L'ame  aime  la  variété,  mais  elle  ne  l'aime,  avons- 
nous  d't,  que  parce  qu’elle  cil  fane  pour  connaître  fit 
pour  voir.  Il  faut  dune  qu'elle  pilîdit  voir,  fit  que  la 
variété  le  lui  permette,  c'eÜ-i-d  rc,  il  faut  qu'une  chol'e 
l'oit  aile/,  lîmpie  pour  être  appert;  ûc  , fit  aifet  variée  pour 
être  apperçfle  avec  plafir. 

Il  y a des  chofes  qui  piroilfent  variées  fit  ne  le  font 
point  , d’ auttes  qui  parodient  unifotmes  fit  font  iris- 
variées  . 

L'aichifrâjre  goth:que  paroît  très-variée*  mais  la 
^ couMirion  des  orncmçus  fatigue  par  leur  petitells  ; ce 
qui  fait  qu’il  n’y  en  a aucun  que  noos  partions  dillin- 
guer  d'un  autre  , fit  leur  nombre  ta  t qu'il  n'y  en  a 
aucun  fur  lequel  l'œil  paille  s'arrêter:  de  nuniere  qu’elle 
dép  ait  par  les  cndio.ts  même  qu’on  a choit»  pour  la  rcu- 
dre  agrcabie. 

Un  biiment  d'ordre  gmh  que  cil  uneefpece  d’énigme 
pour  l'oeii  qui  le  voit,  fit  l'ame  cil  embarrafTéc,  com- 
me quand  on  lui  préfenie  un  poème  ootcur . 

L’arch'trâore  grcque,  au  contraire  , paroît  uniforme  ; 
mais  comme  elle  a les  diviüuns  qu'il  faut  fit  autant 
qu’il  en  faut  pour  que  l’ame  vnye  précifément  ce  qu'elle 
peut  voir  fans  le  fatiguer,  mais  qu'elle  en  vnye  alfei 
pour  s'occuper  : elle  a cette  variété  qui  fait  regarder  avec 
plalir . 

Il  faut  que  le*  grandes  chofes  avent  de  grandes  par- 
ties ; les  grands  hommes  ont  de  grands  bras,  les  grands 
arbres  de  grandes  branches  , fit  les  grandes  montagnes 
font  compofées  d'autres  montagnes  qui  lont  au-dcllus 
A au  dclfou*  ; c'ell  la  nature  des  choies  qui  fait  ce, a . 

L'archirâurc  grcque  qu  a peu  de  déifions  A de  gran- 
des d-vilions,  imite  les  grandes  chofes  ; l'ame  fent  une 
certaine  majrlté  qui  y régné  par -tout. 

C’ell  aitni  que  la  Peinture  dlvifeen  grouppes  de  trois 
ru  quatre  figures , celles  qu'elle  rcprélctite  dans  un  ta- 
bleau ; elle  imite  la  nature  , une  notnbreufe  troupe  le 
divife  tufljours  en  pelotons  ; A c’ell  encore  ainli  que 
la  Peioturc  divife  en  grande  malle  (et  clairs  A les 
oMcurs . 

Dei  fini  fin  de  U fymmétrie . j'ai  dit  que  l'ame  aime 
la  vaiicté  ; cependant  dans  la  plflpart  des  choies  elle 
aime  i voir  une  efpece  de  lymroétne  ; il  femble  que 
cela  renferme  quelque  contradiction  : voici  comment 
l'eiplique  cela. 

Une  des  principales  caufes  des  piailles  de  notre  a me 
lorlqu'cilc  «ou  des  objets , c'cü  la  facilité  qu'elle  a à 
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les  appereevoir;  & la  raifon  qui  fait  que  la  fymmétrie 
plaît  à l’ame,  c’ell  qu'elle  Iqi  épargne  de  la  peine , qu'elle 
la  foulage,  A qu’elle  coupe  pour  ainft  dire  l’ouvrage 
par  la  moitié. 

De-ti  fuit  une  régie  générale  : par-tout  où  la  fym* 
métrie  cil  utile  à l’ame  A peut  aider  les  fondions  , 
clic  lui  ell  agréable;  mais  par-tout  où  elle  ell  mutile 
elle  ell  fade,  parce  qu’elle  ôte  la  variété.  Or  les  chofes 
que  noos  voyons  fuccc Hivernent , doveot  avoir  de  la 
variété;  car  notre  a me  n'a  aucune  difficulté  à les  voir; 
celles  au  contraire  que  nous  appcrcevons  d’un  coup- 
d'œil  , doivent  avoir  de  la  fymmétrie  . Ainli  comme 
nous  appercevo  is  d’on  coup-d'œil  la  façade  d’un  blti- 
ment,  un  parterre,  un  temple , on  y met  de  la  fymmétrie 
qui  plaît  k l'ame  par  la  facilité  qu’elle  lui  doonc  d’em- 
bralfer  d'abord  issue  l'obict . 

Comme  il  faut  que  l'objet  qoe  l'on  doit  voir  d'un 
coup  d’oeil  Toit  iimplc,  i|  faut  qu'il  lois  unique,  A que 
les  parties  fc  rapportent  toutes  i l’oojet  principal  ; c'ell 
poor  cela  encore  qu'on  aime  la  fymmétrie  , elle  fait 
un  tout  eniVmble. 

Il  ell  dans  la  naiore  qu’un  tont  Toit  achevé,  A l’ame 
qui  voit  ce  tout,  veut  qu’il  n’y  ait  point  de  partie  im- 
parfaite. C’ell  encore  pour  cela  qu'on  aime  la  fymmé- 
trie;  il  faut  une  efpece  de  pondération  ou  de  balance- 
ment, A un  bitimeiir  avec  une  aile  ou  une  aile  plut 
courte  qu'une  autre,  ell  tutti  peu  liui  qu’on  corps  avec  an 
bras,  ou  avec  un  bras  trop  court. 

Du  eontrajla . L'ame  aime  la  fymmétrie,  mais  elle 
a:me  au  ils  les  contrallcs;  ceci  demande  bien  des  expli- 
cations. Par  exemple: 

Si  la  nature  demande  des  peintres  A des  fcnlpteuri, 
qu'ils  incitent  de  la  fymmétrie  dans  les  parties  de  leurs 
figures,  elle  veut  au  cnntra're  qu’ils  mettent  des  con- 
i ralles  dans  les  attitudes.  U»  pié  rangé  comme  on  au- 
tre, un  membre  qu  va  comme  un  autre,  font  iofup- 
portables;  la  raifon  en  cil  que  cette  lymmétrie  fait  que 
les  attitudes  font  prelqoe  soûjours  les  mêmes,  comme 
on  le  voit  dan»  les  figures  gothiques  qui  fe  rellembieut 
toutes  par-U  . Ainli  il  u'y  a plut  de  variété  dans  les 
productions  de  l'art.  De  plus  la  nature  ne  nous  a pas 
litués  ainli;  A comme  elle  noos  a donné  da  mouve- 
ment , clic  ne  nous  a pas  ajullés  dans  nos  aâions  A 
oos  manières  comme  des  pagodes  ; A li  les  hommes 
gênés  A aipii  contraints  font  iulupportables , que  lêra-ce 
des  produôions  de  l’art? 

Il  faut  donc  mettre  des  contrallcs  dans  les  attitudes, 
fur-tout  dans  les  ouvrages  de  Sculpture,  qui  naturelle- 
ment fto  de  , ne  peut  mettre  de  feo  que  par  la  força 
du  contrarie  A de  la  litoaiion . 

Mais,  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  que  l'on 
a cherché  i mettra  diiu  le  gothique  lui  t donné  de 
l’uniformité  , il  ell  fooveoi  arrivé  que  la  variété  qu» 
l'on  a cherché  k mettre  par  le  moyen  des  contrallcs, 
ell  devenu  une  fymmétrie  A une  vieseufe  uniformité'. 

Ceci  ne  fc  fent  pis  feulement  dans  de  certains  ou- 
vrages de  Sculpture  A de  Peinture,  mais  aufli  dans  le 
flyle  de  quelqocs  écrivains,  qui  dans  chaque  phrafo  met- 
tent toûjnors  le  commencement  en  contralto  avec  la  fia 
par  des  antilhefes  continue, les,  tels  que  S.  Augullin  A 
autres  auteurs  de  la  balTr  latinité  , A quelques-uns  de 
nos  modernes,  comme  Saint- Evrcmoni  : le  tour  de  phra- 
fe  toûjnurs  le  infime  A loûiourt  uniforme  déplaît  extrê- 
mement; ce  contralle  perpétuel  devient  fymmétrie,  A 
cette  oppolitimi  toûjnurs  recherchée  devient  uniformité . 

L'efprit  y trouva  ji  peu  de  variété,  que  losfque  vous 
ave*  vû  vue  parce  de  ia  phrafo,  vous  devine*  toûjouti 
l’autre  : vous  voyea  de»  mort  oppofé»  , mais  oppol'éi 
de  la  même  manière;  vous  voye*  on  tour  dans  la  phta- 
le,  mais  c'ell  toujours  le  même. 

Cleo  des  peintres  font  tombés  dans  le  défaut  de  met- 
tre des  contralle»  par-tout  A fans  ménagement , definie 
que  lorfqu'on  voit  «oe  rîgute  , ou  devine  d'abord  la 
dilpoiition  de  celles  d 4 côté;  cette  continuelle  diver- 
tie' devient  quelque  choie  de  fcmblable  ; d’ailleurs  la 
nature  qui  jette  les  chofes  dans  le  defordre,  ne  montre 
pas  l’atî'câaiion  d'on  coutralle  continuel,  fan*  compter 
qu'elle  ne  met  pas  tous  les  corps  eu  mouvement  , 
dant  un  mouvement  forcé  ■ Elle  ell  plus  variée  que 
cela,  elle  met  les  uus  «n  repos,  A elle  donne  au»  au- 
tre» différente*  forte*  de  mouvement. 

Si  la  partie  de  l’ame  qui  coanoit  aime  la  variété* 
celle  qui  lent  ne  la  cherche  pas  moins  ; car  l'ame  ne 
peut  pat  fofltcwir  long-tçms  les  rofimqt  fituationj,  parce 
qu’elle  ell  liée  k uu  cotps  qui  ne  peut  les  fuutTru;  pour 
que  notre  ame  l'oit  excitée,  il  faut  que  las  elpritt  cou- 
lent du»  l«s  qcrft . O»  U y a l*  deux  qhofes,  une  kaf- 
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ffiuJe  dans  les  nerfs,  une  cclfation  de  1t  pari  des  efprîw 
qui'  ne  coulent  plus , ou  qui  fie  diffipent  des  lieux  où 
ils  ont  coulé . 

Ainfi  tout  nous  fatigue  à la  longue , & fur-tout  les 
grands  plaints  : on  le»  quille  toujours  avec  la  même 
fatistaâion  qu'on  les  a prit;  car  les  fibres  qui  en  ont 
été  les  organes  ont  bcfoin  de  repos;  il  faot  en  emplo- 
yer d'autres  plus  propres  à nous  fervir,  4 dirtribuer  pour 
ainfi  dire  le  travail. 

Notre  ame  eft  lafle  de  femir  ; mais  ne  pas  fentir, 
c’ell  tomber  dans  un  anéantifletneot  qui  l'accable.  On 
remédie  à tout  en  variant  les  modifications;  elle  fent, 
& elle  ne  fe  lalle  pas. 

Des  pluifirt  de  la  furprife  . Cette  difpofitinn  de  l'ame 
qui  la  porte  toûjours  vers  différent  objets,  foi  qu'elle 
goûte  tous  les  plailirs  qui  vienncnr  de  la  furprife;  fen ti- 
nt en  t qui  plaît  à l'ame  par  le  fpeâaele  A par  la  prom- 
ptitude de  l'aâion , car  elle  apperçoir  ou  fent  une  chofe 
qu'elle  n’attend  pas,  ou  d'une  maniéré  qu'elle  n’attcn- 
doir  pas . 

Une  chofe  peut  nous  furprendre  comme  merveilleu- 
fe,  mais  auflî  comme  nouvelle,  4 encore  comme  inat- 
tendue; A dans  ces  derniers  cas,  le  fentiment  princi- 
pal fe  lie  i un  fentiment  accefloire  fondé  fur  ce  que 
la  chofe  efl  nouvelle  ou  inattendue. 

C'eft  par-là  que  les  jeux  de  hafard  nous  piquent;  ils 
nous  font  voir  une  fuite  continuelle  d'évenemens  non 
attendus;  c'eft  par-là  que  les  jeux  de  fociété  nous  plai- 
fent;  ils  font  encore  une  fuite  d'évenemens  imprévûs, 
qui  ont  pour  caufe  l’adrcfTe  jointe  au  halard. 

C'efl  encore  par-là  que  les  pièces  de  théâtre  nous 
plaifent;  elles  fe  développent  par  degrés,  cachent  les  é- 
▼enemens  jufqu'à  ce  qu’ils  arrivent,  nous  préparent  toû- 
joors  de  nouveaux  fujels  de  furprife,  A fouvent  nous 
piquent  en  nooi  les  montrant  tels  que  nous  aurons  dû 
les  prévoir  . 

Enfin  let  ouvrages  d'efprit  ne  font  ordinairement  lût 
que  parce  qu’ils  nous  ménagent  des  forprifes  agréa- 
bles , A fuppléenc  à l'inlipidité  des  coaverfuions  pref- 
qoe  toûjours  langui  (Tantes,  A qui  ne  fout  point  cet 
effet  . 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  choie  ou  par 
la  maniéré  de  l’appercevoir  ; car  noos  mon  une  cho- 
fe plus  grande  ou  plus  petite  qu'elle  n'eit  en  effet,  ou 
différente  de  ce  qu'elle  cft , ou  bien  nous  voyons  la 
chofe  même,  mais  avec  une  idée  accc  (foire  qui  nous 
forprend . Telle  cft  dans  une  chofe  l’ idée  acceftoirc 
de  la  difficulté  de  l’avoir  faite,  ou  de  la  perfonne  qui 
l’a  faite,  ou  du  tems  oà  elle  a été  faite  , ou  de  la  ma- 
niéré dont  elle  a été  faite,  on  de  quelque  autre  cic- 
conftance  qui  s’y  joint. 

Suétone  noos  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  un 
fane  froid  qui  nous  furprend,  en  nous  faifanc  prefque 
croire  qu'il  ne  fent  point  l’horreor  de  ce  qu'il  décrit  ; 
il  change  de  ton  tout-à-coop  de  dit:  l'univers  ayant 
fouffert  ce  mnnllre  pendant  quatorze  ans  , enfin  il  l’a- 
bandonna: taie  mouflrum  per  quatuerdecim  auuoi  per- 
peffut  terramm  erbis  tandem  deflituit . Ceci  produit 
dans  fefprit  différentes  fortes  de  lurprifes;  nous  fom- 
mes  furpris  du  changement  de  fty le  de  l'aoteur , de  la 
découverte  de  fa  différente  maniéré  de  penfer,  de  fa 
façon  de  rendre  en  auflî  peu  de  mots  une  des  grandes 
révolutions  qui  foit  arrivée;  ainfi  lame  trouve  un  très- 
grand  nombre  de  fentimens  dilférens  qui  concourent  à 
J’ébranler  A à loi  compofer  on  plaisir . 

Del  diverfel  un  fri  qui  peuvent  produire  un  feuti- 
ment . Il  faot  bien  remarquer  qu'un  fenrmenr  n’a  pas 
ordinairement  dans  notre  ame  une  caofe  unique;  c'efl, 
fi  j’ofe  me  fervir  de  ce  terme,  une  certaine  dofe  qui 
en  produit  la  force  4 la  variété  . L'cfprt  coufitle  à 
favoir  frapper  plolieurs  organes  i-la-foo  ; A fi  l’on  e- 
xaminc  les  divers  écrivains , on  verra  peut-être  que  les 
meilleurs  & ceux  qui  ont  piû  davantage,  font  ceax  qui 
ont  excité  dans  l’ame  plus  de  fenfations  en  même  tems . 

Voyei,  je  vous  prie,  la  multiplicité  des  canfes;  nom 
aimoos  micox  voir  on  jardin  bien  arrangé  , qu'une  coo- 
fufion  d'arores;  1°.  parce  que 'notre  vue  qui  feroie  ar- 
rêtée ne  l’eft  pas  ; a®,  chaque  allée  efl  nne , & forme 
une  grande  chofe , ao  lieu  que  dans  la  confbfion , cha- 
que aibre  efl  une  chofe  & une  petite  chofe;  3°.  nous 
voyons  on  arrangement  que  nous  n’avons  pas  coutume 
de  voir;  40.  nous  favons  bon  gré  de  la  peine  que  l'on 
a pris;  y®,  oous  admirons  le  foin  que  l’on  a de  com- 
battre fans  ceflie  la  nature,  qui  par  des  prodoâon»  qu’ 
on  ne  lui  demande  pas , cherche  à tout  confondre  : ce 
qui  efl  fi  vrai , qu’un  jardin  négligé  noos  efl  infoppor- 
table;  quelquefivs  la  difficulté  de  l'ouvrage  nous  plaît. 
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quelquefois  c’eft  la  facilité;  A comme  dans  un  jardin  ma- 
gnifique nous  admirons  la  gran.leor  4 la  ddpenfe  du 
maître,  nous  voyons  quelquefois  avec  plaifir  qu’on  a 
eu  l’art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dépeofe  A de  tra- 
vail. 

Le  jeu  nous  plaît  parce  qu’il  fatisfait  notre  avarice, 
c'efl-à-dire  l’efpérance  d'avoir  plus.  Il  finie  noire  va- 
nité par  l’idée  de  la  préférence  que  la  fortune  nous  don- 
ne, A de  l’attention  que  les  autres  ont  fur  notre  bon- 
heur; il  fatisfait  notre  cuiiotité,  en  nous  donnant  un  fpe- 
étacle . Enfin  il  noos  donne  les  difiéreni  plailirs  de  la 
furprife . 

La  danfc  nous  plaît  par  la  legereté , par  une  certai- 
ne grâce,  par  la  beauté  A la  variété  des  attitudes , par 
fa  liaifon  avec  1a  Mulique,  la  perfoone  qui  danfe  étnnt 
comme  un  infiniment  qui  accompagne;  mais  fur-tout 
elle  plaît  par  une  difpofiiion  de  notre  cerveau,  qui  cft 
telle  qu'elle  ramené  en  fecrct  l'idée  de  100s  les  mou- 
vemens  à de  certains  mouvemens,  la  plÛpart  des  at- 
titudes à de  certaines  attitudes . 

De  U fenfibihti . Prefque  toûjours  le»  chofe*  noua 
pliilcnt  A déplacent  à dilférens  égard:  par  exemple  les 
virtutfi  d'Italie  nous  doivent  faire  peu  de  plaifir;  t®.  par- 
ce qu'il  n’eft  pas  étonnant  qu’accommodés  comme  ils 
font , ils  chantent  bien  ; ils  font  comme  un  infiniment 
dont  l’ouvrier  a retranché  du  bois  pour  lui  faire  pro- 
duire des  Tons  . a®.  Parce  que  le»  paflions  qu'ils  jouent 
font  trop  lufpeôes  de  fauffeté.  3®.  Parce  qu'ils  ne  font 
ni  do  fexc  que  nous  aimons,  oi  de  celui  que  nous  c- 
flimoos;  d'un  autTe  côté  ils  peuvent  nous  plaire,  par- 
ce qu’ils  confervent  très  long-tems  on  air  de  jeuneffe, 
A de  plus  parce  qu’ila  ont  une  voix  flexible  A qui  leur 
efl  particolietc  ; ainfi  chaqoe  chofe  nous  donne  un  fen- 
liment,  qui  efl  compofé  de  beaucoup  d'aottes,  Icfqucls 
s'atfoibliflent  A fe  choquent  quelquefois . 

Souvent  notre  ame  fe  compofe  elle-même  des  râl- 
ions de  plaifir,  A elle  y réuffit  fur-tout  par  !ei  lîaifont 
qu'elle  met  aux  chofcs;  ainfi  une  chofe  qui  nous  a plu 
nous  p.alt  encore,  par  la  feule  raifon  qu'elle  nous  a 
plo,  parce  que  nous  joignons  l'ancienne  idée  à la  nou- 
velle: ainfi  une  aârice  qui  noos  a plo  fur  le  théâtre, 
noos  plaît  encore  dans  la  chambre  ; fa  voix , fa  décla- 
mation, le  fon venir  de  l'avor  vûe  admirer,  que  dis- 
je  , l'idée  de  la  princelfe  jointe  à la  tienne , mut  cels 
fait  une  cfpece  de  mélange  qui  forme  A produit  un 
plaifir . 

Nous  fommes  tous  pleins  d'idées  acceflolres.  Une 
femme  qoi  aura  une  grande  réputation  A no  léger  dé- 
faut, pourra  le  mettre  en  crédit  A le  faire  regarder 
comme  une  grâce.  La  plupart  des  femmes  que  noua 
aimons  n’ont  pour  elles  que  la  prévention  fur  leur  tuif- 
fancc  ou  leurs  biens,  les  honneurs  ou  Tellme  de  cer- 
taines gens. 

De  la  déHeateffe . Les  gens  délicats  font  ceux  qui 
à chaqoe  idée  ou  à chaque  geét , joignent  beaucoup  d'i- 
dées ou  beaucoup  de  gtüts  accclToires . Les  gens  grof- 
Jier*  n’ont  qu’une  fenlation,  leur  ame  ne  fait  compo- 
fer ni  décompofer  ; ils  ne  joignent  ni  n’ôtent  rien  i ce 
que  la  nature  donne,  au  lieu  que  les  gens  délicats  dans 
l'amour  fc  enmpofent  la  plÛpart  des  plailirs  de  l'amour. 
Foliiene  A Apicius  portoient  h la  table  bien  des  fen- 
fationt  inconnue»  à noos  aatres  mangeurs  vulgaire»  ; A 
ceux  qui  jugent  avec  goit  des  oovrages  d'efprit,  ont 
A fc  font  lait  une  infinité'  de  fenfations  que  les  autres 
hommes  n’ont  pat. 

Du  je  me  fui  quoi . Il  y a quelquefois  dans  les  per- 
fomte»  ou  dans  les  chofe»  an  charme  invilible  , une  grâ- 
ce naturelle,  qu’on  n'a  pu  définir,  A qu'on  a été  for- 
cé d’appcller  le  je  ut  fui  quoi.  Il  me  femble  que  c’efl 
on  effet  principalement  fondé  for  la  furprife.  Nous  f«m- 
met  touchés  de  ce  qu'une  perfonne  nous  p ait  plus  qo* 
elle  ne  nous  a paru  d’anord  devoir  nous  plaire;  A noua 
fnmmcs  agréablement  furpris  de  ce  qu’elle  a »û  vaincre 
des  défauts  que  nos  yeux  nous  montient , A que  le  coeur 
ne  croît  plus  : voilà  pourquoi  les  femme»  laides  ont  très- 
fouveae  des  grâces,  A qu’il  cil  rare  qae  les  belle»  en  a- 
yent  ;car  une  belle  perfonne  fait  ordinairement  le  contrai- 
re de  ce  que  nous  avions  attendu;  elle  parvient  à noua 
paroître  moins  aimable;  aptès  noua  avoir  furpii»  en  bien, 
elle  nuus  furprend  en  mal:  mais  l’ impreffmn  du  bien 
efl  ancienne,  celle  du  mal  nouvelle;  au  IR  let  belles 
perfonues  fout-elle»  rarement  les  grandes  partions,  pref- 
que toujours  refctvées  à celles  qui  ont  de»  grâces,  c'efl- 
à-dire  des  agrémens  que  nous  n’attendions  point,  A 
que  noos  n'avions  pas  fujet  d'attendre . Les  grandes  pa- 
rures ont  rarement  de  la  grâce,  A Couvent  l'habillement 
des  bergères  en  a.  Nous  admirons  la  majeflé  des  dra- 
Pppp  1 P«- 
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ncric*  de  Paul  Veronefe;  mais  nous  fommes  touchés  de 
la  limplicité  de  Raphaël,  de  de  la  pureté  du  Cutiege. 
Paul  Veruiieie  promet  beaucoup,  A paye  ce  qu'il  pto- 
met  . Raphaël  & le  Lorrcgc  prommcitcui  peu  de  payent 
beaucoup,  A cela  nous  plaît  davantage. 

Le»  giace»  lé  trouvent  plus  ordinairement  dans  l’e- 
fptii  que  dans  le  vifage,  car  un  beau  tiiagc  paroit  d'a* 
b<>fd  A ue  cache  preique  rien:  mais  l'cfpnt  ne  fe  mon- 
tre que  peo-i-peu,  que  quand  il  veut,  A autant  qu'il 
veut;  il  peut  lit  cacher  pour  paroître,  A donner  cette 
cfpece  de  furprife  qui  lait  les  grâces  . 

Les  grâce»  le  trouvent  moins  dans  les  traits  du  vi- 
rage que  dan»  les  manières  ; car  les  maniérés  oaiilent  i 
chaque  inllani,  A peuvent  à tous  les  momeos  créer  des 
furpiilès:  en  un  mot  une  femme  ne  peut  guere  être 
belle  que  d’une  façon,  mais  elle  eft  jolie  de  cent  mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a établi  parmi  les  nations  po- 
licées A fauvages,  que  les  hommes  demanderoient , & 
qne  h s femmes  ne  feraient  qu’accorder:  de-U  il  arrive 
que  let  grâces  (ont  pins  particulièrement  attachées  aut 
femmes.  Comme  elles  ont  tout  1 défendre,  elles  ont 
tout  i cacher  ; la  moindre  parole , le  moindre  gefle , 
tout  ce  qui  fans  chor^oer  le  premier  devoir  fe  montre 
en  elles,  tout  ce  qo!  fe  met  en  liberté,  devient  une 
grâce , & telle  cil  la  fagclle  de  la  nature , que  ce  qui 
ne  feio't  rien  fans  la  loi  de  la  pudeur,  devient  d’un 
pris  infini  depuis  cette  heureufe  loi  / qui  fait  le  bonheur 
de  l'Univers. 

Comme  la  gène  A l’iffcâation  ne  fauroient  noos  fur* 
prendre , les  grâces  ne  fe  trouvent  ni  dans  les  manié- 
rés gênées , m dans  les  maniérés  atl'râées , mais  dans 
une  certaine  liberté  ou  facilité  qui  eft  entre  les  deux 
extrémités,  A l'ame  cil  agréablement  furprife  de  voir 
que  l'on  a évité  les  deux  écueils . 

Il  lemblemit  que  les  maniérés  naturelles  devroient  fi- 
fre let  plut  ailées;  ce  font  celles  qai  le  fout  le  moins, 
car  l'éducaron  qui  nous  gène,  nous  fait  toûjours  per- 
dre du  naturel  : or  nous  lommct  charmé»  de  le  voir  re- 
venir . 

R en  ne  nous  plaît  tant  dans  one  parure,  que  lorf* 
qu’elle  ell  dans  cette  négligence,  ou  même  dan»  ce 
«Tordre  qui  nous  cachent  tous  les  fixas  que  la  pro- 
preté n'a  pas  exigés,  A que  la  feule  vanité  auroit  tait 

f rendre;  6c  l’on  n'a  jamais  de  grâces  dans  1‘cfpril  que 
irfque  ce  que  J'ou  dit  paroîr  trouvé,  de  non  pas  re- 
cherché . 

Lorfque  vous  dites  des  choies  qui  vous  ont  coûté, 
vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  avez  de  l'clpiit, 
A non  pas  des  grâces  dans  l’efprii.  Pour  le  faire  voir, 
il  faut  que  vous  ne  le  voyez  pas  vous-même,  (t  que 
les  autres,  à qui  d'a  Heurs  quelque  chofe  de  naïf  A de 
fimple  en  vous  ne  promette  t rien  de  cela,  foîenr  dou- 
cement forprt  de  s'en  appercevoir. 

Aiuli  les  grâces  ne  s’acqulercnt  point;  pour  en  avoir, 
il  faut  être  naïf.  Mais  comment  peut-on  travailler  à C- 
tre  naïf? 

Une  des  plus  belles  fixions  d'H  rtnete,  c’ell  celle 
de  ceire  ceinture  qui  donnoit  à Vénus  l'art  de  plaire. 
R en  n’elt  plos  propre  i faire  fentir  ceire  magie  de  ce 
pouvoir  des  grâces,  qui  femhleni  dire  données  i une 
perforine  par  un  pouvoir  invilible , dt  qui  font  diftin- 
goéev  de  la  beauté  même.  Or  cette  ceinture  ne  pou- 
voir dire  donnée  qu't  Vénus;  elle  ne  pouvoir  conve- 
nir i la  beauté  majetlueufe  de  Junon,  car  la  maicfttf 
demande  une  certaine  gravité,  c'cll-à-dire  une  contrain- 
te oppufée  i l'ingénuité  des  grâces  ; elle  oe  pouvoir 
bien  convenir  à la  beauté  fiere  de  Pallas,  car  U fierté 
cil  oppofée  à la  douceur  des  grâces  , de  d'ailleurs  peut 
fou  v cm  être  foupçonnée  d'alïecïation  . 

Prtgrtffio»  dt  la  fmrfrift . Ce  qui  fait  let  grandes 
beauté-,  c'cll  lorfqu'une  chofe  ell  relie  que  la  furprife 
«Il  d'abord  médocre,  qu'elle  fe  (bû tient , augmente, 
& nous  mène  enluite  i l’admiration.  Le»  ouvrages  de 
Raphaël  frappent  peu  an  prem  er  coup-d'œil;  il  imite  fi 
bien  la  nature,  que  l'on  n'en  ell  d'abord  pas  plus  é- 
tonné  que  fi  l'on  voyoit  l'objet  même,  lequel  ne  cao* 
fetoit  point  de  furprife:  mais  une  expreflion  extraordi- 
naire, un  coloris  plus  fort,  une  attitude  bifarre  d’un 
peintre  moins  bon,  nous  faifit  du  premier  coup-d'œil, 
parce  qu'on  n'a  pas  coûtumc  de  la  voir  ailleurs . On 
peut  comparer  Raphaël  i Virgile  ; de  les  peintres  de  Ve- 
nlfe  avec  leurs  attitudes  forcées,  à Lacain.  Virgile  plus 
naturel  frappe  d'abord  moins,  pour  frapper  en  lu  te  plus. 
Lacan  frappe  d'abord  plus,  pour  frapper  enfuite  moins. 

L'cxaâe  proportion  de  la  fa meul'c  égiife  de  Saint 
Pierre,  fait  qu'elle  ne  paraît  pas  d'abord  aufli  grande 
qu'elle  l’efi  ; car  nous  ne  lavons  d'abord  où  nous  prçn- 
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dre  pour  juger  de  ûi  grandeur . Si  elle  étoit  moins  lar- 
ge, nous  tétions  frappés  de  fa  longueur;  li  elle  éluit 
moins  longue,  nous  le  ferions  de  la  largeur.  Mais  i 
inclure  que  l'on  ciamine,  l'œil  la  voit  t'aggrandfr,  l’é- 
tonnement  augmente . On  peut  la  comparer  aux  Py- 
rénées , où  l'œil  qui  croyoii  d'abord  les  mefuirr,  dé- 
couvre des  montagnes  deniere  les  montagnes,  dt  le  perd 
toûjours  davantage  . 

Il  arrive  fouvent  que  notre  in>e  fent  du  plâ'fir  lorf- 
qu'clle  a un  lentimrnt  qu'elle  ne  peut  pas  démêla  el- 
le-même, dt  qu'elle  vu:t  une  chofe  a blolu ment  diltccen- 
te  de  ce  qo'cllc  fait  dire;  ce  qui  lui  donne  un  fenti- 
meni  de  furprife  dont  elle  ne  peut  pas  fouir.  Eu  voici 
un  exemple.  Le  dôme  de  Saint • Pierre  «Il  immenfe; 
on  fait  que  Michel- Ange  voyant  le  panthéon,  qui  émir 
le  plus  grand  temple  de  Rome,  dit  qu'il  en  vouloir  faire 
un  pareil,  mais  qu'il  vooloii  le  mettre  en  l’air.  Il  fit 
donc  fur  ce  modelé  le  dôme  de  Saint-Pierre  : mais  il 
fit  let  pim  li  maflifs,  que  ce  dôme  qui  cfi  comme 
une  montagne  que  l'on  a fur  la  tête,  paraît  léger  i 
l'œil  qui  le  confidere . L'ame  relie  donc  incertaine  en- 
tre ce  qu’elle  voit  & ce  qu'ci. c fait , & elle  relie  fur- 
prife  de  voir  une  malle  en  même  tems  fi  énorme  de 
fi  legere . 

Dec  ht  tint  h qai  rifulttat  £ mm  c triai»  embarras  dt 
l'amt.  Suuvent  la  furprife  vient  à l’ame  de  ce  qu'elle 
ne  peut  pas  concilier  ce  qu’elle  voit  avec  ce  qu'elle  a 
vû.  Il  y a en  Italie  un  grand  lac,  qu'on  appelle  U 
lot-  majeur  ; c'cfl  one  petite  mer  dont  les  bord»  ne  mon- 
trent ren  que  de  fauvage.  A quinze  milles  dans  le  lac 
font  deux  îles  d'on  quart  de  mille  de  tour,  qu'on  ap- 
pelle Itc  Borrom/ec,  qui  ell  i mon  avis  le  fejoar  du 
monde  le  plus  enchanté.  L’ame  ell  étonnée  de  ce  con- 
irafte  romanefque  , de  rappelles  avec  plaifir  les  merveil- 
les des  romans,  où  après  avoir  pallé  par  des  rochers  dt 
des  pays  arides,  on  le  troove  dans  un  Heu  fait  pour 
les  fées. 

Tous  les  contrafles  nous  frappent,  parce  que  les  cho- 
fes  en  oppofitinn  lé  relèvent  toutes  les  deux:  aioli  lorf- 
qu'un  petit  homme  cfi  auprès  d'un  grand,  le  petit  fait 
paroître  l'autre  plus  grand,  de  le  grand  fait  paroître  l'au- 
tre plus  petit. 

Ce»  forte»  de  furprife»  font  le  plaifir  qoe  l’on  troove 
dans  toutes  les  beautés  d’oppolition , dans  toutes  les  an- 
ihithcfes  dr  figure*  pareilles.  Quand  Florus  d-t:„  S o- 
„ rc  de  Algide,  qui  le  croirait  ! nous  ont  été  formiJa- 
„ blcs.  Sait  que  A Coroicule  émient  des  provinces  ; 
„ nous  roug:Hont  des  Boriliens  A des  Vérulicns;  mats 
„ nous  en  avons  triomphé:  enfin  Tibur  notre  faux- 
„ bnorg,  Prenefie  on  font  nos  mai  Tons  de  plaifance,  é- 
„ toient  le  fuict  des  vœux  qoe  noos  allions  faire  au 
„ capitolc  cet  auteur,  dis-je,  nous  montre  en  mê- 
me irtm  la  grandeur  de  Rome  A la  petitelfe  de  les 
comme ncemens,  A L'étonnement  porte  fur  cet  deux 
choies  . 

On  peut  remarquer  ici  combien  eft  grande  la  diffé- 
rence des  antithèfes  d’idées,  d’avec  1rs  aniithcfes  d'ex- 
preffioo  . L’aniithèle  d'expreflion  n’cft  pas  cachée,  celle 
d’idées  l'efi:  l’une  a toûjours  le  même  habit,  l'antre  eu 
change  comme  on  veut  : l'une  ell  variée , l'autre  non . 

Le  même  Flora»  en  parlant  des  Samnites,  dit  que 
leurs  villes  furent  tellement  détruites,  qu’il  ell  difficile 
de  trouver  à préfent  le  fojer  de  vingt-quatre  triomphes. 
Ml  »*»  fatiU  apparent  mat  tria  quatuor  & vigimti 
tnumpborum . El  par  les  mêmes  paroles  qui  marquent 
la  deliroô  on  de  ce  peuple,  il  fait  voir  la  grandeur  de 
fon  courage  A de  fnn  opiniâtreté  . 

Lorfque  nous  voulons  nous  empêcher  de  rire,  notre 
rire  redouble  i caufe  du  contrafte  qui  eft  entre  la  fi- 
euation  où  nous  fommes  A celle  où  nous  devrions  ê- 
tre  : de  même , lorfque  nous  voyons  dans  un  vifage 
un  grand  défaut,  comme  par  exemple  un  très-grand 
nez , nous  rions  i caufe  que  noos  voyons  <jue  ce  con- 
traite  avec  les  autres  traits  du  vifage  ne  doit  pat  être. 
Ainfi  les  coutrsfies  font  caufe  des  défauts , auffi  bien 
que  des  beautés  . Lorfque  nous  voyons  qu’ils  font  fans 
raifon,  qu'ils  relèvent  ou  éclairent  un  autre  défaut,  ili 
font  les  grands  infiromens  de  la  laideur,  laquelle,  lors- 
qu'elle nous  frappe  fubitement,  peut  exciter  one  cer- 
taine joie  dans  notre  amc,  A noos  faire  rire.  Si  notre 
ame  la  regarde  comme  un  malheur  dans  la  perfonne  qui 
la  pofTede,  elle  peot  exciter  la  pitié.  Sicile  la  regarJo 
avec  l'idée  de  ce  qui  peut  nous  nuire,  A avec  one  idée 
de  comparaifon  avec  ce  qui  a coutume  de  nous  émou- 
voir & d'exciter  nos  delirt,  elle  la  regarde  avec  un 
fenciment  d'averfiou. 

De  même  dans  nos  penfées,  lorfqu’elles  contien- 
nent 
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tient  une  oppofition  qui  cft  contre  le  bon  Cens,  lorf- 
que  cette  oppofition  eft  commune  fit  aifée  è trouver, 
elle»  ne  pla  t'eut  point  fit  font  un  défaut,  parce  qu’c  lie* 
ne  caufent  point  de  furptife  ; & lî  au  contraire  elle* 
font  trop  recherchées , elles  ne  plaifent  pas  non  plus. 
Il  faut  que  dans  un  ouvrage  on  les  fente  parce  qu'el- 
les y font,  fit  non  pas  parce  qu'on  a voulu  les  mon- 
fer  ; car  pour  lors  la  furprife  ne  totnbe  que  fur  la  fos- 
sile de  l'auteur . 

Une  des  chofes  qui  noos  plaît  le  plus,  c’eft  le  naïf, 
mais  c’cft  suffi  le  ftyle  le  pius  difficile  i attraper;  la 
taifon  en  cft  qu’il  eft  précifétncnt  entre  le  noble  A le 
bas;  fit  il  eft  li  près  du  bas,  qu'il  cfl  très-difficile  de 
le  côtoyer  toujours  fans  y tomber . 

Les  Muficiens  ont  reconnu  que  la  Motiqoe  qui  fe 
chante  le  plus  facilement,  e(l  la  plos  difficile  i corn- 
pofer;  preuve  certaine  que  nos  plaisirs  & l'art  qui  nous 
les  donne,  font  entre  certaines  limites. 

A voir  les  vers  de  Corneille  lî  pompeux,  fit  ceux 
de  Racine  fi  naturels , on  oe  devineroit  pas  que  Cor- 
neille irava:llo:t  facilement,  à Racine  avec  peine. 

Le  bas  efl  le  foblime  du  peuple,  qui  aime  1 voir 
une  chofe  faite  pour  lui  & qui  efl  i fa  portée . 

Les  idées  qui  fe  préfenicni  aux  gens  qui  font  bien 
élevés  Se  qui  ont  on  grand  efprit,  font  ou  naïves,  ou 
nobles,  ou  fublimes . 

Lnrfqo’une  chofe  nous  efl  montrée  avec  des  clrcon- 
flances  an  des  acccfloires  qui  l’aggranditfent , cela  nons 
psroît  noble:  ce'.a  fe  fent  fur- tour  dans  les  comparai- 
fons  où  l'efprit  doit  toûjours  gagner  St  jamais  perdre  ; 
car  elles  doivent  toûjours  ajoûter  quelque  chofe,  faire 
voir  la  chofe  plus  grande,  où  s’il  ne  s’ag't  pat  de  gran- 
deur, plus  fine  St  plut,  délicate:  mais  il  faat  bien  fe 
donner  de  garde  de  montrer  i Pâme  un  rapport  dans 
le  bat,  car  elle  fe  le  feroit  caché  fi  elle  l'avoit  dé- 
couvert. 

Comme  il  s’agit  de  montrer  des  chofes  fines.  Parue 
aime  micox  voir  comparer  une  maniéré  i une  maniè- 
re, une  aâian  à une  nâîon,  qu'une  chofe  i une  cho- 
fe, comme  un  héros  i an  lion,  une  femme  1 un  sûre, 
St  un  homme  léger  i un  cerf. 

Michel- Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  la  noblelTe 
à tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux  Bacchus,  il  ne  fait 
point  comme  les  peintres  de  Flandres  qui  nous  mon- 
trent une  figure  tombante,  & qui  cil  pour  ainfi  dire  en 
Pair.  Cela  feroit  indigne  de  la  majellé  d’un  dieu.  Il  le 

feint  ferme  fur  les  jambes  ; mais  il  lui  donne  ft  bien 
a gaieté  de  PivrefTe,  St  le  plailîr  i voir  couler  ta  li- 
queur qu'il  vafe  dans  fa  coupe,  qu'il  o'y  a rieo  de  fi 
admirable . 

Dans  la  pafTion  qui  efl  dans  la  galerie  de  Florence, 
il  a peint  la  Vierge  debout  qui  tegarde  fon  fils  crucifié 
fans  douleur,  fans  pitié,  fans  regret,  faut  larmes.  Il  la 
fuppofe  inflruitc  de  ce  grand  myAere,  fit  par- Il  lui  fait 
foûtenir  avec  grandeur  le  fpedacle  de  cette  mort. 

Il  n’y  a point  d’ouvrage  de  Michel- Ange  où  il  n’ait 
mis  quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand  dans 
fes  ébauche»  même,  comme  daos  ces  vers  que  Virgile 
n'a  point  finis. 

Jules  Romain  dans  fa  chambre  des  géans  1 Man- 
toue,  où  il  a repréfenté  Jupiter  qui  les  foudroyé,  fait 
voir  tous  les  dieux  effrayés  ; mais  Junon  elt  auprès  de 
Jupiter,  elle  loi  montre  d'un  air  afsùré  un  géant  fur 
lequel  il  faut  qo’il  lance  la  foudre;  par-là  il  lui  donne 
un  air  de  grandeur  que  n’ont  pas  les  autres  dieux;  plus 
ils  font  près  de  Jupiter,  plus  ils  font  rafsùrés;  & cela 
eft  bien  naturel,  car  dans  une  bataille  la  frayeur  ceffe 
auprès  de  celui  qui  a de  l'avantage...  Ici  finit  le  frag- 
ment . 

* La  gloric  de  M.  de  Montefquieu,  fondée  fur  des 
ouvrages  de  génie,  n’exigeoit  pas  fans  doute  qu'on  pu- 
bliât ces  fragmens  qu’il  nous  a iaillés  ; mais  ils  feront 
nn  témoignage  éternel  de  l'intérêt  que  les  grands  hom- 
mes de  ia  nation  prirent  1 cet  ouvrage;  & l'on  dira 
dans  les  ficelés  à venir:  Voltaire  & Montefquieu  cu- 
rent part  auflï  à l’Encyclopédie. 

Noms  termineront  cet  article  par  un  morceau  qui 

nous  tarait  y avait  un  rapport  efleutiel , £ 3?  qui  a (té 
lâ  à i Académie  fraupoife  le  14  Mars  IJS7-  L'etmpt  ef- 
fet» eut  avec  lequel  on  mont  l'a  demandé , £ÿ  la  diffi- 
culté de  trouver  quelque  autre  artielt  de  l'Eueyclopé- 
die  auquel  te  morceau  appartienne  aufft  direHemeut , 
exeufera  peut-être  la  liberté’  que  meus  prenons  de  pa- 
raître ici  à la  fuite  de  deux  Sommet  tels  que  MM. 
de  Voltaire  £ÿ  de  Montefquieu . 

Réflexions  fur  l'ufage  £3"  fur  l'abus  de  la  Ptilofo- 
fhie  dans  les  matières  de  goût.  L’efprit  philofophiquc. 
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fi  célébré  chez  une  partie  de  notre  nation  fit  ù décrié 
par  l'autre,  a produit  dans  les  Sciences  St  dans  les  Bcl- 
Ics-Lcttrcs  des  effets  contraires;  dans  les  Sciences,  il 
a mis  des  bornes  févercs  1 la  manie  de  toar  expliquer, 
que  l'amour  des  fyftèpics  avoit  introduite;  dans  les 
Bel  les- Lettres , il  a entrepris  d'analylér  nos  plaûirs  St 
de  foflmettrc  à l'cxamcn  tout  ce  qui  cft  l’objet  du  goût. 
Si  la  fage  timidité  de  la  phyfique  moderne  a nouvé 
des  comtad  dücurs , eft-il  furpienant  que  la  hardicûe  des 
nouveaux  littérateurs  ait  eu  le  même  fort?  clic  a dû 
principalement  révolter  ceux  de  nos  écrivains  qui  pen- 
fent  qu’en  fait  de  peut  comme  dans  des  matières  plus 
féricolcs,  toute  opinion  nouvelle  fit  paradoxe  doit  être 
profetite  par  la  feule  raifon  qu’elle  eft  nouvelle.  Il  DOM 
femble  au  contraire  que  dans  les  fujets  de  fpéculation 
St  d’agrément  on  ne  fauroit  laitier  trop  de  liberté  à 
l’indullrie,  dût-elle  n'etre  pas  toûjours  également  heu- 
reufe  dans  fes  efforts.  C’eft  en  fe  permettant  les  écarts 
que  le  génie  enfante  les  chofes  fublimes;  permettons  de 
même  à la  raifou  de  porter  au  halàrd  fit  quelquefois 
fans  fuccès  fon  flambeau  fur  tous  les  objets  de  nos 
plaifirs,  fi  nous  voulons  la  mettre  i portée  de  décou- 
vrir au  génie  quelque  route  inconnue.  La  léparatioo 
des  vérités  fit  des  fophffmes  le  fera  bien-tôt  d’ellc-mê* 
me,  fie  nous  eu  feront  ou  plus  riches  ou  du- moins  plus 
éclairés . 

Un  des  avantages  de  la  Philofophie  appliquée  aux  ma- 
tieies  de  goût , eft  de  nous  guérir  oo  de  nous  garantir 
de  la  fuperftitioo  littéraire;  elle  jullinc  notre  eftiine 
pour  les  anciens  eu  la  rendant  raifoonable;  elle  noua 
empêche  d’encenfer  leurs  fautes  ; elle  nous  fait  voir 
leurs  égaux  dans  plufiears  de  nos  bons  écrivains  mo- 
dernes, qui  pour  s'être  formés  fur  eux,  le  croyaient 
par  une  incortféquencc  modefte  fort  inférieurs  i leurs 
maîtres.  Mais  l'analyfe  méuphyfique  de  ce  qui  cft  l'ob- 
jet du  fentimeni  oe  peut-elle  pas  faire  chercher  des  rai- 
font  1 ce  qui  u'en  a pont,  émou  lier  le  plaifir  eu  nous 
accoutumant  à difeuter  froidement  ce  que  nous  devons 
fentir  avec  chaleur,  donner  enfin  des  entraves  au  génie, 
fit  le  rendre  efclavc  fit  timide?  Effayoos  de  répondre 
i ces  qucflions. 

Le  poût,  quoique  peu  commun,  n’cft  point  arbitrai- 
re ; cette  vérité  cft  également  reconnue  de  ceui  qui 
tédolfeot  le  petit  i feutir.  fit  de  ceox  qui  veulent  le 
contraindre  i taifonner.  Mais  il  n’étend  pas  fon  ref- 
fort  fur  toutes  les  beautés  dont  un  oovtage  de  l'art  eft 
fufceptiblc.  11  en  cfl  de  frappantes  fit  de  fublimes  qui 
faililTent  également  tous  les  ciprits,  que  la  nature  pro- 
duit fans  effort  dans  tous  les  Siècles  fit  chez  tous  les 
peuples,  fit  dont  par  conféqueot  tout  les  ciprits , tous 
les  ficelés,  fit  tous  les  peuples  font  juges.  Il  en  eft 
qui  ne  touchent  que  les  ames  fenlibles  fit  qui  gliffcnt 
fur  les  autres . Les  beautés  de  cette  efpece  ne  font  que 
do  fécond  ordre,  car  ce  qui  eft  grand  cfl  préférable  à 
ce  qui  n'eft  que  fin  ; elles  font  néanmoins  celles  qui 
demandent  le  plus  de  fagacité  pour  être  produites  fit  de 
délicateffe  pour  être  fentics;  auffi  font-elles  plus  fré- 
quentes parmi  les  nations  chez  lefjuelles  les  agrément 
de  la  fociété  ont  perfectionné  l'art  de  vivre  fit  de  jouir: 
Ce  genre  de  beautés  faites  pour  le  petit  nombre,  cil  pro- 
prement l’objet  du  goût , qu'on  peut  définir,  //  talent 
de  dcméler  dans  les  ouvrages  de  l’art  ce  qui  doit  plai- 
re aux  amet  feufibles  £3*  ce  qui  doit  let  altjfer. 

Si  le  goût  n’eft  pas  arbitraire,  il  cft  donc  fondé  fur 
des  principes  incomellables  ; fit  ce  qui  en  ell  une  fuite 
néceflaire,  il  oe  doit  point  y avoir  d'ouvrage  de  l’art 
dont  on  ne  paillé  juger  en  y appliquant  ces  principes. 
En  effet  la  foarce  de  notre  plaiür  fie  de  notre  ennui 
eft  uniquement  fit  entièrement  en  nous;  nous  trouve- 
rons donc  au -dedans  de  nous-mêmes,  en  y portant 
une  vûc  attentive,  des  tegtes  générales  fit  invariables 
de  goût , qui  feront  comme  la  pierre  de  touche  i l’é- 
preuve de  laquelle  toutes  les  produâiom  du  talent  pour- 
ront être  foùmifes.  Ainli  le  même  efprit  philofophiquc 
qui  nous  oblige,  faute  de  lumières  fuffifantes,  de  fulpen- 
dre  à chaque  ioflant  nos  pas  dans  l'étude  de  la  nita- 
rc  fit  des  objets  qui  font  hors  de  nous,  doit  au  contrai- 
re daus  tout  ce  qui  eft  l’objet  du  goût,  nous  porter 
è la  difeuffion.  Mais  il  n’ignore  pas  en  même  tems, 
que  cette  difeuffion  doit  avoir  un  terme.  En  quelque 
matière  que  ce  fuit,  noos  devons  defefpércr  de  remon- 
ter jamais  aux  premiers  principes,  qui  foat  toujours  pour 
nous  derrière  ou  nuage  : vouloir  trouver  la  caofe  mê- 
la phyfique  de  nos  plailirs,  feroit  on  projet  auffi  chimé- 
rique que  d’entreprendre  d’expliquer  i’aâfon  des  objets 
fur  nos  feus.  Mai»  comme  on  a fu  réduire  i un  petit 
nombie  de  feofations  l’otigiue  de  nos  coaooiflanccs , oa 
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peut  de  meme  réduire  les  principes  de  nos  plaifirs  en  ma- 
liere  de  goût,  à un  petit  nombre  d’obfetvitlons  incon- 
tefiables  lur  notre  maniéré  de  frntir . C’cA  jufque-là  que 
le  philofophe  remonte,  mais  c’efi-là  qu'il  s'arrête,  de 
d’où  par  une  pente  naturelle  il  defeeud  cufuite  aux  con- 
férence* . 

La  joücflTe  de  l'cfprït , déjl  fi  rare  par  elle-même,  ne 
fuffit  pas  dans  cette  analyfe  ; ce  n'eft  pas  même  encore 
allez  d’une  amc  délicate  dr  fcnliblc;  il  faut  de  plus,  s’il 
cil  permis  de  s'exprimer  de  la  forte  , ne  manquer  d’au- 
cun des  fens  qui  compofent  le  goût . Dans  un  ouvra- 
ge de  Poéfie,  par  exempte,  on  doit  parler  tantôt  1 
l’imagination,  tantôt  au  remiment,  tantôt  à la  raifon, 
mais  toûjours  à l’organe;  les  vers  font  une  efpece  de 
chant  fur  lequel  l’oreille  CA  fi  inexorable,  que  la  rai- 
fon même  et!  quelquefois  contrainte  de  lui  faire  de  lé- 
gers facridccs  . Ainfi  un  philofuphe  dénué  d’organe,  cût- 
ii  dVlleurt  tout  le  relie,  fera  un  mauvais  juge  en  ma- 
tière de  Poéfie.  Il  prétendra  que  le  plailir  qu’elle  nous 
procure  eft  un  plailir  d'opinion  ; qu’il  faut  fc  contenter , 
dans  quelque  ouvrage  que  ce  Soit,  de  parler  à l’efprit 
& à t’ame  ; il  jettera  même  par  des  raifounemens  ca- 
ptieux on  ridicule  apparent  fur  le  foin  d’arranger  des 
mots  pour  le  plailir  de  l’oreille.  C’eA  ainfi  qu’un  phy- 
ficien  réduit  au  feul  fendaient  du  toacher,  prétendroit 
que  les  objets  éloignés  ne  peuvent  agir  fur  nos  orga- 
nes, dt  le  prouveroît  par  des  fophifmes  auxquels  on 
ne  poorroit  répondre  qu’en  lui  rendant  l’oüie  & la  vfle . 
Notre  philofophe  croira  n’avoir  rien  ôré  à un  ouvra- 
ge de  Poéfie,  en  confervant  tous  les  rettnes  & en  les 
tranfpofant  pour  détruire  la  mefure,  de  il  attribuera  à un 
préjugé  dont  il  cfi  efclave  lui-même  fans  le  vouloir, 
i’efpece  de  langueur  que  l’ouvrage  lui  paroît  avoir  con- 
tractée par  ce  nouvel  état.  Il  ne  s’appercevra  pas  qu’en 
rompant  la  mefure,  de  en  renverfant  les  mots,  il  a dé- 
truit i’hirmonic  qui  réfultoir  de  leur  arrangement  & de 
leur  liaifon.  Que  diroil  on  d'un  muficic»  qui  pour  prou- 
ver que  le  plailir  de  la  mélodie  eA  un  plailir  d’opinion, 
dénaturerait  un  air  fort  agréable  en  tranlpofant  au  ha- 
fard  les  fons  dont  il  cA  compofé  3 
Ce  n’clt  pas  ainfi  qae  le  vrai  philofophe  jugera  du 
plailir  que  donne  la  Poéfie.  11  n’accordera  fur  ce  point 
si  tout  à la  nature  ni  tout  i l’opinion;  il  reconnolira 
que  comme  la  mufiqoe  a un  effet  général  fur  tons  les 
peuples , quoique  la  mufique  des  uns  ne  plaifc  pas  tou- 
jours aux  autres,  de  meme  tous  les  peaples  font  fen- 
lîble*  à l’harmonie  poétique,  quoique  leur  poéfie  foit 
fort  différente.  C’eA  en  examinant  avec  attention  cette 
différence,  qu’il  parviendra  i déterminet  jufqu’à  quel 

Paint  l'habitude  influe  fur  le  plailir  que  nous  font  la 
□éfie  de  la  Mufiqoe,  ce  que  l’habitude  ajoÛte  de  réel 
i ce  plailir,  dt  ce  que  l’opinion  peut  auffi  T joindre 
d'illofoire.  Car  il  ne  confondra  point  le  plainr  d’habi- 
tude avec  celai  qui  eA  purement  arbitraire  dt  d’opinion  ; 
diAinâion  qu’on  n’a  peut-être  pas  allez  faite  en  cette 
matière,  dt  que  néanmoins  l’expérience  journalière  rend 
ÎDConteffable.  Il  eA  des  plaiiits  qui  dès  le  premier  mo- 
ment s'emparent  de  nous;  il  en  cA  d'autres  qui  n’ayant 
d'abord  éprouvé  de  notre  part  que  de  l'éloignement  ou 
de  l’indifférence,  attendent  pour  fe  faire  fentir , que  l'a- 
ine ait  éré  fuffilarr.mem  ébranlée  pir  leur  a&ion , & 
n’en  font  alors  que  plus  vifs . Combien  de  fois  n'ell-il 
pas  arrivé  qu'une  muiïque  qui  nous  avoit  d’abord  dé- 
plu, nous  a ravis  enfuite,  lorfque  l’oreille  i force  de 
l'entendre,  eA  parvenue  à en  démêler  toute  l'exprefliou 
& la  fineffe?  Les  plaifirs  que  l’habitude  fait  goûter  peu- 
vent donc  n'étre  pas  arbitraires , de  meme  avoir  eu  d’a- 
bord le  préiugé  courre  eux  . 

C’eA  ainfi  qo’un  littérateur  philofophe  confcrvera  à 
l'oreille  tous  fes  droits . Mais  en  même  tems , dt  c’eA- 
]i  fur-tout  ce  qui  le  diAingue,  il  ne  croira  pas  que  le 
foin  de  fatisfaire  l’organe  difpenfe  de  l'obligation  enco- 
re plus  importante  de  penfer . Comme  II  lait  que  c’eA 
la  première  loi  do  Ayle,  d’être  à l’onifion  du  fujet, 
rien  ne  lui  infpire  plus  de  dégoût  que  des  idées  com- 
munes exprimées  avec  recherche,  dr  parées  du  vain  co- 
loris de  la  verfification;  une  profe  médiocre  de  natu- 
relle lui  paroît  préférable  à la  poéfie  qui  au  mérite  de 
l’harmonie  ne  joint  point  celui  des  chofes:  c’eA  parce 
qu’il  eA  fenfible  aux  beautés  d'image,  qu’il  n’en  veut 
que  de  neuves  dt  de  frappantes  ; encore  leur  préferc-t- 
il  les  beautés  de  fentiment,  dt  fur-tout  celles  qui  ont 
l’avantage  d'eiprimcr  d’une  manière  noble  dt  louchante 
des  vérités  utiles  aux  hommes. 

II  oe  fuffit  pas  1 un  philofophe  d’avoir  tous  les  fens 
qui  compofent  le  goût,  il  eA  encore  néceflaire  que  l'e- 
xercice de  ces  fens  n’ait  pas  été  uop  concentré  dans 
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un  feul  objet.  Mtlebcanche  ne  poovoit  liré  fins  ennui 
les  meilleurs  vers,  quoiqo'oo  remarque  dans  l'on  ftylc 
les  grandes  qualités  du  pocte,  l’imagination,  le  femi- 
ment,  dt  l’harmonie  ; mais  trop  exclofivement  appli- 
qué 1 ce  qui  eA  l’objet  de  la  raifon,  oo  plûtôt  du  rai- 
funnement,  fon  imagination  fe  bornoit  à enfanter  des 
hypothèfes  phtlofophiquet,  dt  le  degré  de  fentiment  dont 
il  émit  pourvu  , i les  embrafler  avec  ardeur  comme 
des  vérités . Quelque  harmonieufe  que  foit  fa  proie  , 
l’harmonie  poétique  étoit  fans  charmes  pour  loi  , foit 
qu’en  effet  la  fenlibilité  de  fou  oreille  fût  bornée  i 
l'harmonie  de  la  proie , foit  qu’un  talent  naturel  lui  fît 
produire  de  la  profe  harmonieufe  fans  qu’il  s’en  apper- 
çût,  comme  fon  imagination  le  fer  voit  fans  qu’il  s’en 
doutât,  ou  comme  un  inArument  rend  des  accords  fini 
le  favoir. 

Ce  n'cA  pas  feulement  1 quelque  défaut  de  fenfibi- 
lité  dans  l'amc  ou  dans  l'organe,  qu’on  doit  attribuer 
les  faux  jugement  en  matière  de  goût.  Le  plailir  que 
nous  fait  éprouver  un  ouvrage  de  l’art , vient  ou  peut 
venir  dp  piulieors  fources  différentes;  l'antlyfe  pbilofo- 
phique  confirte  donc  à favoir  les  diAinguer  dt  les  répa- 
rer toutes,  afin  de  rapporter  1 chacune  ce  qui  lui  ap- 
partient, & de  ne  pas  attriboer  notre  plailir  i une  eau - 
fe  qui  ne  l’ait  point  prodait  . C’eA  fans  doute  far  1rs 
ouvrages  qui  ont  réuflj  en  chaque  genre , que  les  ré- 
glés doivent  être  faites  ; mais  ce  treA  point  d’après 
le  réfoltat  général  du  plailir  que  ces  ouvrages  nous  ont 
donné  : c'eA  d’après  une  difeuflion  réfléchie  qui  noua 
fafie  difeerner  les  endroits  dont  nous  avons  été  vrai- 
ment afteâés,  d’avec  ceux  qui  n’étoiem  dcAinés  qu’à 
fervir  d’ombre  ou  de  repos , d'avec  ceux  même  oà 
l’auteur  s’eA  négligé  fans  le  vouloir . Faute  de  fulvre 
cette  méthode,  l’Imagination  échauffée  par  qoelqces 
beautés  du  premier  ordre  dans  un  ouvrage  monArueux 
d’ailleurs,  fermera  bicn-lôt  les  yeux  fur  les  endroits  fui- 
bles , transformera  les  défauts  même  en  beautés  , & 
nous  conduira  par  degrés  i cet  enthoufiafrae  froid  fc 
Aupide  qui  ne  fent  rien  à force  d’admirer  tout;  efpece  de 
paralvfie  de  l’efprit,  qui  noos  rend  indignes  & incapa- 
bles de  goûter  les  beautés  réelles.  Ainti  fur  une  im- 
preflîon  confafe  & machinale  , ou  bien  on  établira  de 
faux  principes  de  goût , ou,  ce  qui  n’eA  pas  moins  dan- 
gereux , on  érigera  en  principe  ce  qui  eA  en  foi  pure- 
ment arbitraire;  on  rétrécira  les  bornes  de  l’art,  & un 
preferira  des  limites  i nos  plaifirs  , parce  qu’  on  n’cti 
voudra  que  d'une  fenle  efpece  & dans  un  feul  genre; 
on  tracera  autour  du  talent  on  cercle  étroit  dont  on  ne 
lui  permettra  pat  de  fouir. 

C’eA  i la  Philofophie  i nous  délivrer  de  ces  liens; 
mais  elle  ne  fauroit  mettre  trop  de  choix  dans  les  ar- 
mes dont  elle  fe  fert  pour  les  brifer.  Feo  M.  de  la 
Mixte  a avancé  que  les  vers  n’étoient  pas  efienrielt  aux 
pièces  de  théâtre:  pour  prouver  cette  opinion,  très-foû- 
tenahle  en  elle-même,  il  a écrit  contre  la  Poéfie,  fc 
par-li  il  n'a  fait  que  nuire  i fa  caufe;  il  ne  loi  reAnic 
plus  qu’à  écrire  contre  la  Mufiqoe,  pour  prouver  qu: 
le  chant  n’cA  pas  eflcntiel  i la  tragédie  . Sans  com- 
battre le  préjugé  par  des  paradoxes,  il  avoit,-  ce  me 
fcmblc,  un  moyen  plus  court  de  l’attaquer;  c’étoit  d'é- 
crire Inès  de  CaAro  en  profe  ; l'extrême  intérêt  du 
fujet  permettoit  de  rifquer  l’innovation,  & peut-être  an- 
rtons-noos  un  genre  de  plus.  Mais  l’envie  de  fe  di- 
Ainguer fronde  les  opinions  dans  la  théorie,  & l’amour- 
propre  qoi  craint  d’échoüer  les  ménage  dans  la  prati- 
que. Les  Philofophes  font  le  conttaite  des  législateurs; 
ceux-ci  fe  difpenfent  des  lois  qu’ils  impofent,  ceux-là 
fe  foûmettent  dans  leurs  ouvrages  aux  lois  qu’ils  con- 
damnent dans  leurs  préfaces . 

Les  deux  caufes  d’erreur  dont  nous  avons  parlé  juf- 
qu’ici,  le  défaut  de  fenfibtlité  d’une  part,  & de  l'au- 
tre trop  peu  d’attention  è démêler  les  principes  de  no- 
tre plailir,  feront  la  fouree  éternelle  de  la  dtfputc  tant 
de  fois  renouvellée  for  le  mérite  des  anciens  : leurs 
partifans  trop  enihoufiafies  font  trop  de  grâces  à Pen- 
femblc  en  feveur  des  détails;  leocs  advertaires  trop  rai- 
fonneurs  ne  rendent  pas  affez  de  juAice  aux  détails  , 
par  les  vices  qu’ils  remarquent  dans  l’eofembie  . 

Il  eA  une  autre  efpece  d’erreur  dont  le  philofophe  doit 
avoir  plus  d'attention  à fe  garantir,  parce  qu’il  lui  cA 
plus  aifé  d’y  tomber;  elle  confiAe  à transporter  aux 
objets  du  goût  des  principes  vrais  en  eux-mêmes,  mas 
qui  n’ont  point  d’application  à ces  objets.  On  connoît 
le  célébré  jm'il  mourût  du  vieil  Horace,  & on  a blâ- 
mé avec  raifon  le  vers  feivant  : cependant  une  méta- 
physique commune  ne  manquerait  pas  de  fophifmes  pour 
le  juflifier.  Ce  fecood  vers,  dira- 1- on  , eA  oécellaro 
pour 
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pour  exprimer  tout  ce  que  lent  le  vieil  Horace  ; fins 
doute  il  doit  préférer  U mort  de  fou  61*  au  déshonneur 
de  fon  nom;  malt  il  doit  encore  plus  foohaiicr  que  la 
valeur  de  ce  fils  le  fade  échapper  au  péril , A qu'ani- 
mé par  mu  team  defefpeir , il  fe  défende  l'eu  1 courre 
trois  . On  pourrai  d'aburd  répondre  que  le  fécond  ver* 
exprimant  on  feurimem  plot  naturel,  devrnit  tu  moins 
précéder  le  premier,  A par  conféquent  qu’il  l'affaiblît. 
Mais  qui  ne  voit  d'ailleurs  que  ce  fécond  vers  feroit 
encore  l'oible  fit  froid,  meme  âpre*  avoir  été  remis  à 
la  véritable  place  ? n’eft-il  pas  évidemment  inutile  au 
vieil  Horace  d'exprimer  le  feniimeru  que  ce  verï  ren- 
ferme? chacun  fuppofera  fans  peine  qu’il  aime  mieux 
voir  fon  fils  vainqueur  qoe  viàime  do  combat:  le  fcol 
lé  n riment  qu'il  doive  montrer  fie  qui  convienne  à l'état 
violent  où  il  eft , etl  ce  courage  héroïque  qoi  loi  fait 
préférer  la  mort  de  fon  fils  à la  honte  . La  logique 
froide  fit  lente  des  efprits  tranquilles  , n’ cil  pas  celle 
des  âmes  vivement  agtées:  comme  clics  dédaignent  de 
s'arrêter  fur  de*  fentiment  vulgaire»,  elles  fous-cmen- 
dent  plus  qu'elles  n'expriment,  elles  s'élancent  mut 
d'un-coup  aux  feniimeru  extrêmes;  fcmblsblcs  i ce  dicn 
d'Homere,  qui  fait  trois  pas  fit  qui  arrive  au  quatriè- 
me . 

Ainfi  dans  le*  matières  de  ;««/,  one  demi -phi  lofo- 
phie  nous  écarte  du  vrai , fit  une  philo(bph:c  mieux  en- 
tendue noos  y ramène.  C'cll  donc  faire  one  double 
injure  aux  Belles  - Lettres  fit  1 la  Philofophie  , que  de 
croire  poifletu  réciproquement  fe  nuire  ou  s’ex- 

clure . Tout  ce  qui  appartient  non -feu lent,  nt  â noire 
manière  de  concevoir,  mais  encore  i notre  manière  de 
fentir , ell  le  vrai  domaine  de  la  Philofophie:  il  feroit 
auffi  déraifonnable  de  la  reléguer  dans  les  cieoa  fit  de  la 
reftraindre  au  fyllcme  du  monde,  que  de  vouloir  bor- 
ner ta  Poéfie  à ne  parler  que  des  dieux  fit  de  l'amour. 
Et  comment  le  véritable  efprit  philofophiqoc  feroit -il 
oppofé  au  bon  goit1.  il  en  ell  au  cootraire  le  plus  fer- 
me appui , puilque  crt  efprit  conlilic  à remonter  en 
tout  aux  vrais  principes,  à reeonnoître  qoe  chaque  art 
a fa  natutc  propre,  éhique  (ituation  de  J’ame  fon  ci- 
raâere  , chaque  chofe  fou  coloris  ; en  on  mot  i ne 
point  confondre  les  limites  de  chaque  gcure . Abufer  de 
l'efprit  philofophîqoe , c’eft  en  manquer . 

A|ofi(ons  qo'il  n'ell  point  à craindre  qoe  la  difeof- 
fion  fie  l’anilyfe  émoulfent  le  fentiment  ou  tefroidifrent 
le  génie  dans  ceux  qoi  p^êderont  d'ailleurs  ces  pré- 
cieux dons  de  la  nature-  Le  philofuphc  fait  que  dan* 
le  moment  de  la  produâion,  le  génie  ne  veut  aucune 
contrainte;  qu'il  a^mc  à courir  lans  frein  fit  fans  ré- 
glé, è produire  le  monflroeux  à côte'  do  fubi-me  , à 
rouler  impétueufemeor  l'or  fit  le  limon  tout  enlemble  . 
La  raifon  donne  donc  au  génie  qui  crée  une  liberté 
entière  ; elle  loi  permet  de  t’épuifer  jofqu'i  ee  qu’il  ait 
befoi»  de  repos  , comme  ces  courtiers  fougueux  dont 
on  ne  vient  t bout  qu'en  les  fatiguant.  Alors  elle  re- 
vient févercincot  fur  les  peodoâiont  du  génie;  elle  con- 
férée ce  qoi  ell  l'effet  do  véritable  enthoatulmr,  elle 
proferit  ce  qui  eft  l'oovtage  de  la  fougue,  fit  c'ell  ainfi 
qo’ell*  fait  éclorre  les  chefs- d'oeuvre  . Qoel  écrivait, 
s'il  n'ell  pas  entièrement  dépourvû  detaleut  A de  g»*/, 
n’a  pas  rctnirqoé  que  dan»  la  chaleur  de  la  compoiuon 
une  partie  de  fou  efprit  refte  en  quelque  minière  â l’é- 
cart pour  obferver  celle  qui  compol'e  A pour  lui  larder 
un  libre  cours  , A qu'elle  marque  d'avance  ce  qui  doit 
être  effacé  ? 

Le  vrai  philofuphc  fir  conduit  à-peu-près  de  la  mê- 
me manirre  pour  juger  90c  pour  compoferj'il  s'aban- 
donne d'abord  au  plailir  vif  A rapide  de  l’impreflion  ; 
mais  perfoadé  que  les  vraies  beaotés  gagnent  toûjours 
à l’examen,  il  revient  bien-tôr  fur  fes  pas,  il  remonte 
aux  caulês  de  fou  plailir,  il  les  démêle,  il  difiingue  ce 
qui  lut  a fait  iltafion  d’avec  ce  qui  l’a  profondément 
frappé,  A fc  met  en  état  par  cette  analyfc  de  porter 
on  lugtment  fain  de  toat  l’oovrige. 

On  peut,  ce  me  fcmble,  d'après  ces  réflexions,  ré- 

ndre  en  denx  mots  a ta  quellion  fou  vent  agitée,  fi 

fentiment  ell  préférable  â la  difeuflion  puor  juger  un 
ouvrage  de  goit . L' impretfiou  cil  le  juge  naturel  du 
premier  moment , 1»  dileuflioo  l’eft  du  fécond  . Dans 
les  perfonne*  qui  joignent  b la  finelîe  A I la  prompti- 
tude du  taâ,  la  netteté  A .'a  joflelïe  de  l'efprit,  le  fe- 
coud  juge  oc  fera  pour  l’ordioairc  que  confirmer  les 
arrêts  rendu*  par  le  peemier.  Mai*,  dira-t-on.  comme  ils 
ne  feroot  pas  toujours  d'accord,  ne  vaodroit-il  pas  mieux 
a'en  tenit  dma  roua  les  cas  à la  première  décilion  que 
le  fennment  prononce?  quelle  trille  occupation  de  chi- 
caner ainfi  avec  fon  propre  plailir  ! A quelle  obligation 
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aurons  noos  è la  Philofuphle,  quand  fon  effet  fera  de 
Je  diminuer?  Nous  répondrons  avec  regret,  que  ici 
ell  Je  maihrur  de  la  condition  humaine  : nous  n'acqué- 
rons guère  de  cnnnoirlances  nouvelles  que  pour  nous 
defabulcr  de  quelque  illulion,  A no*  lumière»  font  prcl- 
que  toujours  aux  dépolis  de  nos  plaifirt . La  Jîmplicité 
de  nos  ayrux  étoit  prut-firre  plus  fortement  remuée  par 
le*  pièces  mottlirueullt  de  notre  ancien  théâtre  , que 
noua  ne  le  fomine»  aujourd’hui  par  la  plu*  belle  de  »<** 
pièces  dramatiques.  Les  nations  moins  éclairée*  que  la 
nôtre  ne  font  pas  moins  hecreufcs,  parce  qu'asec  moins 
de  defirs  elle*  ont  auffi  mo  n»  de  befoins,  A qoe  des 
plai/iri  greffiers  00  moins  raffinés  leur  fuffifent:  cepen- 
dant nous  ne  voudrions  pas  changer  nos  lomîercs  pour 
l’ignorance  de  ces.  nations  A pour  celle  de  nos  ancê- 
tres . Si  ces  lumières  peuvent  diminuer  nos  plaifirs , el- 
les flânerie  en  même  tems  notre  van  té;  on  s’applau- 
dit d’être  devenu  d Jficile,  on  croit  avoir  acqtris  par-ll 
on  degré  de  mérite.  L'amour-propre  cil  le  fentiment 
auquel  noos  tenon*  le  pins,  A que  nous  fommes  le  plus 
empreflés  de  làt'sfaire  ; le  plxifir  qu’il  nous  fait  éprou- 
ver n’eft  pas  comme  beaucoup  d'autres,  l'elfct  d’une 
imprellion  fubite  A violente,  mai»  il  efl  plus  continu, 
pins  uniforme,  A plos  durable,  A fe  lalfe  goûter  à 
plut  long*  traits. 

Ce  petit  nombre  de  réflexions  paraît  devoir  fuffire 
pour  juftificr  l'efprit  philofophique  des  reproches  que 
l'ignorance  no  l'envie  ont  coutume  de  faire.  Obfer- 
v on  s eu  finiffant,  que  quand  ces  reproches  feraient  fon- 
dés , ils  ne  feroient  peut-être  convenables  A oe  de- 
vroient  avoir  de  pods  que  dans  la  bnnche  des  vérita- 
bles philofnphes;  ce  feroit  1 eux  feu1.*  qu'il  appirricn- 
droit  de  fixer  l’ufige  A les  bornes  de  l'efprit  philofo- 
phque,  comme  il  n’appviicnt  qu’aux  écrivains  qui  ont 
mis  beaucoup  d'cfprit  dans  leurs  ouvrages , de  parier 
contre  l'abus  qu'on  peut  en  faite.  Mais  le  contraire  efl 
malhenreufement  arrivé  ; ceux  qui  pofTedcm  A qui  con- 
noilTenr  le  moins  l'efprit  philofophique  en  font  parmi 
nous  les  plus  ardens  détriâeurs  , comme  la  PoéJie  ell 
décriée  par  ceux  qui  n’en  ont  pas  le  talent,  les  hautes 
factices  par  ceux  qui  en  ignorent  les  premier*  princi- 
pes, A notre  liecle  par  les  écrivains  qui  lui  foot  le 
moins  d’honneur.  (0) 

Goût,  en  ArthiteHnre , terme  ufîté  par  métaphore 
pour  fignifier  le  bonne  on  mauvaife  maniéré  d'iuven-' 
ter,  de  deffiner,  A de  travailler,  ün  dit  que  les  blti- 
mens  gothiques  font  de  mauvais  gant  , quoique  hardi- 
ment construits;  A qu'au  contraire  ceux  dVch'ieâure 
antique  font  de  boa  goit,  quoique  plus  nitffîf*. 

Celte  patrie  efl  autfi  ne'L-efTalre  i un  atchiceèle,  que 
le  génie  ; avec  cette  différence  que  ce  dernier  talent 
demande  des  difpofîtions  naturelle»  , A ne  s’acquiert 
posât  1 au  lieu  que  le  goit  fe  forme,  s'accroît  A Je 
perfectionne  par  l'érode.  (P) 

GoAr  ou  Chant,  en  Mn/ijne  ; c’eft  ainfi  qo* 
on  appelle  en  France,  l’art  de  enanter  ou  de  joücr  les 
notes  avec  les  agrément  qui  leur  conviennent . Quoi- 
que le  chant  françois  foit  fort  dénué  d'ornemen*  , il  y 
a cependant  à Fan*  plufieur*  maîtres  uniquement  pour 
certe  partie,  A us  allez  grand  nombre  de  termes  qui 
lui  font  propres.  Comme  rien  n’ell  ü difficile  i ten- 
dre que  le  fens  de  ces  divers  mots , qoe  d'ailleurs  rien 
n'eft  fi  paflager,  rien  fi  fi.jet  4 la  inode  que  te  goit 
dm  chant , je  n'a1'  pas  crû  devoir  embralfer  cette  par- 
tie dans  cet  ouvrage,  (i) 

Goût,  fe  dit  e»  Peint  net , do  caractère  particu- 
lier qui  règne  dans  on  tableau  par  rapport  au  choia  des 
ob;cit  qui  font  repréfentes  A i la  façon  dont  ils  y 
foot  rendus  . 

On  dit  qu'on  tableau  ell  de  bon  goit , lorfqoe  les 
objets  qui  y font  reprefentés  font  bien  choilis , A bien 
imités,  conformément  à l’idée  qoe  les  connoiffeuri  ont 
de  leur  perfeéiion  . On  dit , bon  goit , grand  goit , goût 
trivial  , mauvais  goit.  Le  bon  goit  fe  forme  par  l'é- 
tude de  la  belle  nature:  grand  goit  fcmble  dire  plus 
que  bon  goût , A dirait  plus  en  effet,  li  pu  grand  goit 
on  entendoit  le  choix  du  mieux  dan*  le  bon  , mais 
grand  goit , ca  Peinture,  efl  on  goût  Idéal  qui  foppo- 
le  un  grand,  on  extraordinaire  , un  meivctlleox , un  lu* 
blime  même  tenant  de  l’infpirMÎon , bien  fnpérieur  aux 
effets  de  la  belle  nature;  ce  qui  n'ell  réellement  qu* 
une  façon  de  faire  les  choies  relativement  1 de  cer- 
taines condition*,  que  la  plûpirt  des  peintres  n’ont  ima- 
g:nées  qoe  pour  créer  on  beao  i la  portée  de  leur 
talent  . Cependant  ce*  mêmes  peintres  ne  dîfent  ja- 
mais, Voilù  «*»  0 murage  de  grand  goit,  CO  parlant  d un 
tableau  où,  de  kut  aveu  , 1*  belle  nature  ell  le  plut 
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farfaisemeiic  imitée:  il  faut  nésnmoins  avoir  de  grand* 
«airni  pour  l'aire  ce  qu'on  appelle  dei  tableaux  de  grand 
l»At. 

Goût  trivial  efl  une  imitation  de  bon  goût  4 do 
grand  goût,  mais  qui  défigure  le  premier  & oc  lailit  que 
le  ridicule  de  l’autre,  & qui  l'outre. 

Mauvais  g «il  ell  l’oppofé  de  bon  goût. 

U y a font  de  nation  , dt  goût  particulier  : goût  de 
Ration,  elt  celui  qui  régné  dans  une  nation,  qui  fait 
qu'on  reconduit  qu’un  tableau  ell  de  telle  école  ; H y 
a autant  de  goûts  de  nation  que  d'écoles.  Payez  fc'C  O- 
t.  t . Goit  particulier  efl  celui  que  chaque  peintre  fe 
fait,  par  lequel  on  reconnoir  que  tel  tableau  ell  de  tel 
peintre,  quoiqo’y  régné  toAjoura  I c goût  de  fa  nation. 
On  dir  encore  £o*îr  dt  defjei »,  goût  dt  tompofuiou  , 
goût  dt  tolorit  oo  dt  roulent , 4c.  ( R ) (l) 

• GOUTER,  v.aét  c’eft  faire  cirai  de  fon  goût 
fur  quelque  objet  particulier.  Le  verbe  goûter  fe  prend 
au  ftmple  dt  au  figuré,  au  phyfiqoe  4 au  moral,  atnfi 
que  le  fubftiutif  goût . Voyez  ci-deiaat  Part.  Goût. 

Goûter,  (/e)  f.  rn.  [Hifl.  rom.)  mtrtndn , Plan- 
te . Repas  entre  le  .dîner  4 le  fou  per . Ce  repas  n'é- 
toit  d’ufage  chez  les  Romains  que  pour  les  attifans  , 
les  gens  de  travail , & les  cfclaves  : 1 I*  égard  de  tous 
l.n  autres  ordres , il  n'y  avoir  que  le  Toupet  qui  méri- 
s :1c  d’étre  regardé  comme  on  repas;  parce  que  les  af- 
faires tant  publiques  que  particulières  des  citoyens  , les 
fpeôaclcs,  4 les  exercices  du  corps,  les  occupoîent 
hors  de  leurs  maifons  jn (qu'au  rems  de  ce  repas  . Pa- 
yez dont  Souper.  ( D.  J.  ) 

G O U T T E , f.  f.  ( Phy/tq.  ) petite  portion  de  flol- 
de  détachée  du  relie  . 

La  forme  fphériqoe  que  prennent  les  gouttes  des  flui- 
des, n'a  pas  laiffé  que  d*  embarrafler  les  Philofophes  . 
L'eiplication  que  l'on  en  donnoit  autrefois , étoit  que 
la  preflton  égale  4 uniforme  du  fluide  environnant  oo 
de  l'aimofphere , obligeoit  les  gonttet  à prendre  cette 
tigare;mais  cette  raifbn  n'efl  plus  recevable  depuis  que 
nous  lavons  que  le  même  phénomène  a lieu  dans  le 
vnidc  , comme  en  plein  air  . 

Les  Philofophes  Newtoniens  !' attribuent  1 l'aura* 
dion , laquelle  étant  mutuelle  entre  les  parties  du  flui- 
de, les  concentre,  pour  a:nll  dire,  4 les  rapproche  les 
unes  des  autres  auflî  près  qo’il  efl  poflible  ; ce  qui  ne 
fanroit  arriver,  fans  qu'elles  prennent  une  forme  fphé- 
ligue. 

Voici  comme  s’explique  fur  cc  fujet  M.  Newton: 
Guttx  tnim  torforit  eujuftue  flnidi , ut  figurant  glo • 
bofant  indnttrt  eoutntnr  , faril  mutât  partium  jna - 
ram  attraélio  ; eodtm  modo  juo  terra  mariaque  in  ro- 
tuuditatem  uudique  touglobantur  , pnrtium  fnarnm  at- 
trapions mnt ni , qux  efl  gravitas  . üpt.  page  338. 
Poy.  Attraction. 

En  effet,  fi  on  imagine  pluficurs  corpufcalci  fembla- 
bles  qui  s'attirent  mutnellement  , 4 qui  par  leor  aura- 
dion  fe  joignent  les  uns  aux  autres,  ils  doivent  néccf- 
fairement  prendre  la  figure  fphérique,  puifqu'il  n'y  a 
point  de  raifo'n  pourquoi  un  de  ces  corpufcules  fera 
placé  fur  la  fatfice  de  la  goutte  d'une  autre  manière 
que  tout  autre  corpofeulc  , 4 que  la  figure  fphérique 
ell  la  feolc  que  la  fuiface  puilfe  prendre  pour  que  tou- 
tes les  parties  da  fluide  fuient  en  équilibre  . Quoique 
cette  explication  foir  plauliblc,  dû-moins  en  admettant 
k principe  de  l’aftraâion  , cependant  il  ne  faut  pas  a- 
bufer  de  ce  principe  pour  expliquer  le  phénomène  de 
l'adhérence  des  particule*  fluides.  Payez  Adhr'REN- 
c f if  Cohésion.  (0) 

Goutte  Gouttes,  {Pharmacie .)  La  gout- 
te ell  la  plus  petite  mefute  des  liquides. 

Le  poids  d’une  goutte  efl  évalué  par  approximation 
à un  grain . On  conçoit  que  ce  poids  doit  varier  félon 
la  pcfantcnx  fpécifique  ou  la  ténacité  de  ebaqae  liquide . 
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On  preferit  par  gouttes  les  liqueurs  qo'on  employé  k 
très-petite  dofe  pour  l’ofage  intérieur;  'telles  que  les 
baumes,  les  huiles  cfTemielles  , les  élixirs,  les  mixtu- 
res . les  efprits  alkalis  volatils , certaines  teintures . 

Quelques  liqueurs  compofées  de  cette  claffe,  ont  tiré 
de  cet  ufage  d'être  ordonnées  par  gouttes  le  nom  de 
gouttes . C'eft  fous  ce  nom  que  les  mixtures  migiflra- 
Tes  qui  agifTent  i très-petite  dofe,  font  ordonnées  com- 
munément, quoique  l'on  puilfe  déterminer  par  gros, 4 
même  par  cuillerées  , la  quantité  de  ce  rcmede  excé- 
dent trente  ou  quarante  gouttes. 

C'eft  cette  forme  de  rcmede  qui  ell  appellée  dans 
Gaubtas  ( metbod.  eousiuuaudi  formulas  médicament.  ) 
mi u tara  contraüa\  4 dans  Juucker  , ( toufp.  t ber  dp. 
gem.  ) mixtura  coucentrata . 

On  trouve  dans  les  pharmacopées  plufieors  compofi- 
tlons  fous  le  nom  de  gouttes . Celle  de  Paris  en  ren- 
ferme ,deox  : fatofr,  les  gouttet  d'Angleterre  anody- 
nes.  4*  les  gouttes  d'Angleterre  céphaliques. 

Gouttes  a Angleterre  anedjuet  . Prenet  d’écorce  de 
falfafras,  de  racme  de  cabaret  , de  chacun  une  once; 
de  bois  d'alocs  demi-once;  d'opium  choifi  deux  gros; 
de  Tels  volatils  de  crâne  humain  4 de  fang  humain , 
de  chacun  demi-gros;  d’efprit-de-vin  reâifié  une  livre: 
digérez  à une  chaleur  douce  pendant  vingt  jours,  dé- 
cantez 4 gardez  pour  l'ofage  dans  un  vailfeau  fermé. 

L’opium  ell  dans  cette  préparation  environ  une  qua- 
rame-huitieme  partie  du  tout  ; par  conféqncnt  il  faot  en 
donner  deux  fcrupules  ou  environ  cinquante  gouttes  , 
pour  avoir  no  rcmede  narcotique  répondant  i un  grain 
d'opium . 

Gouttes  d' Angleterre  eéobaliquei . Prenez  de  l'efpri 
volatil  de  foie  crue  avec  Ion  Tel , quatre  onces  ; d'huile 
elfentielle  de  lavande  un  gros;  d'elprit  - de  - vin  reâifié 
demi-once:  faites  digérer  pendant  vingt-quatre  heures, 
4 diltlllcz  doucement  au  bain-marie  jolqo’à  ce  qu'il 
s’élève  de  l’huile;  gatdez  pour  l’ufage.  Payez  à l'art, 
faivaut  au  procédé  nu  peu  différent  . 

Ce  n'cll  ici  proprement  qu'un  efprit  volatil  aromati- 
que huileux;  il  ne  difTerc  de  celot  qo'on  trpove  fous 
ce  nom  générique  dans  la  pharmacopée  de  Paris  , qu' 
en  ce  que  fa  cotnpofition  ell  beaucoup  plus  (impie  que 
celle  de  celui-ci,  4 qu'on  y employé  un  alkali  volatil 
plus  gras , celui  de  foie , au  lieu  de  celui  de  fêl  am- 
moniac ; mais  ces  différences  ne  font  point  effenticlles 
quant  aux  vertus  medecinale*.  Poy.  Esprit  vola- 
til AROMATIQUE  HUILIUX,  (*) 

GOUTTES  de  Goddard , ( Cbim.  ) rcmede  chimi- 
que qui  a fait  autrefois  beaucoup  de  btnit  ,4  qni  a été 
fort  vanté  poor  les  vertus  qo'ou  lui  attribuoit  dans  les 
foiblefTcs , l'alfoupilfcment , la  léthargie,  l'apoplexie,  4 
luttes  maladies  auffi  graves. 

Goddard  Ton  inventent  exerçoit  la  Medecine  à Lon- 
dres avec  réputation  fous  le  régné  de  Charles  1 I.  Ce 
prince  eor  bien  de  la  peine  i obtenir  de  lui  Ton  fccrcr 
poor  vingt-cinq  mille  écus  ; mais  enfin  il  le  loi  vendit 
cette  Tomme  par  rcfpeft  4 par  égard  : c’eft  ce  qui  a 
fait  donner  k ce  remede  en  France  le  nom  de  gouttes 
d' Angleterre  , qo'on  appelloit  dans  le  pays  gouttes  de 
Goddard . 

Charles  II.  ne  tarda  pas  1 communiquer  k fes  mé- 
decins' la  contpolitioo  des  gouttes  de  Goddard  ; cepen- 
dant elle  a été  long-tenu  un  myllere,  connu  feulement 
de  qaelqucs  anglois  qui  le  cachoienc  aui  étrangers  . 
Mais  Lifter  célébré  par  divers  ouvrages,  perfoadé  que 
cette  jaloofie  de  nation  cil  ennemie  du  genre  humain  , 
découvrit 'la  préparation  à M.  de  Toornefort,  qui  l'a 
rendue  publique.  La  voici. 

Prenez  d<  la  foie  crue , remplirez  • en  une  cornue 
lunée;  donnez- y un  feu  doux,  il  en  fortita  on  phleg- 
me,  on  fcl  volatil  , 4 une  huile  qui  fe  fige  cotmne 
du  beurre  . Prenez  quatre  onces  de  fel  volatil,  une  drag- 
me  d'huile  de  lavande  4 huit  onces  d’efprit-de-  vio  ; 

mcc- 


| 1 ) Il  fcœblen  fcriubxmeni  au. lace  ajoaiei  aaelqoe  ebofc  S ce  fa. 
Tant  article,  cependant  comme  le  cofit  ell  ritimé  la  caafc  de  plu* 
ficura  itrt ,.ir jbioi  Jepeofei  il  me  (cri  permit  de  repouifer  l'injure 
qu'on  lut  (ait  en  fo.- mitant  U manière  avec  Uqncilc  le  goût  fait 
tramer  1er  richcfic*.  ».  Ceax  qei  ont  le  goût  décidé  poor  l'An 
m Métallique,  ne  duirent  rien  négliger  pour  fe  perfectionner  dam  cette 
„ Science . On  petit  r.mnolirc  par  le  goût . 1»  qualité  dei  terrea , 8t 
leur  mélange,  aati-birn  une  par  Codeur . La  Terre  pnre  n'a  ancon 
u goûl  l «tic  qui  cft  mélée  de  quelque  Minéral . l'a  comnuanerocm  mau- 
,.  rail.  Il  n'7_a  aeenne  de  ce»  terre»  ainli  mélangée»,  qui  ne  foir  don» 
„ an  étie  d’.iridiié  oo  d'air ftion . pendant  qr'an  contraire  la  bonne  o- 
- d'-'U»  la  douceur  moviement  de  l'hurmdiré.  QaanJ  le  minair  troa- 
ri  a ne  serre  (emUUble,  j|  peut  peifaadc  yi'elle  eft  Métalliqna, 


„ 8c  il  ne  doit  ftobt  héfitee  d'en  faire  l'etlal . Il  doit  tenir  auflî  poor 
„ certain  , qne  l'Or,  l'Argent  8c  1er  autre»  Métaet  font  produit»  Jane 
..  le*  terrea  qu'.m  appelle  LUmpti  a»IB-bien  que  don»  Un  pierre* 
„ 8c  dan»  le»  roche». 

..  L*  Terre  comaunione  aifément  fon  gohi  t l'ean  parc;  8c  ce 

goût  Erra  plu*  fort,  fi  oo  fait  l'intufioA  fur  le  feu.  Jontunt  X 
„ l'ean  on  on  deux  bouilkina.  Apeéa  quoi  on  peut  connoltre  par  le 
„ goût  de  l'cao,  la  qaalité  du  mélange  qne  la  Terre  conricm.  Si 
,.  on  veut  pouüer  ceire  expérienre  p.'ui  loin . oo  peut  (éparrr  ce  roc- 
..  lange  8c  U rendre  vifible  8c  polpible  . comme  nœa  le  Jlroni 
,,  quand  noua  traiteroo»  d*  1a  préparaiion  de»  Matière*  Méfillwjoei 
„ poor  le*  bénéficier. 
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meliet  le  tout  dans  une  petite  cornoe  de  verre  , ada- 
pte?.-y  uti  récipient,  luttez  les  lor.turcs;  placez  - la  fur 
le  feu  de  fable,  le  fcl  pillera  d'abord  en  forme  fcchc; 
enfuitc  viendra  i'efprit  cthéré  de  lavande  6c  de  vin  im- 
prépiid  du  Ici  volatil:  voilà  les  gomttes  de  Goddord. 

Ce*  go*: tes  ne  font  donc  que  refprit  volatil  de  foie 
crue,  redirié  avec  l'huile  effeotielle  de  lavande;  & M. 
de  Touinefott  a trouvé  par  expérience  qu'elles  n'ont 
aucun  avantage  fur  les  préparations  de  la  corne  de  cerf 
& do  fel  ammoniac,  fi  ce  n'cll  par  une  odeur  plus 
fuppor  table  . 

Cependant  leor  préparation  non*  apprend  comment  il 
faut  faire  les  fcl*  volatils  huileux.  En  effet,  au  Heu  de 
fcl  de  la  foie , on  peut  fc  fervir  de  fcl  ammutiiac  & 
du  tartre  en  partie»  égales  . On  met  le  mélange  dans 
une  cucurbîtc  de  verre  ou  de  grès;  on  y verfe  de  bon 
efpril-de-vio  jofqu'à  ce  qu'il  fur  pi  fie  la  tmtierc  de  qua- 
tre doigts;  ou  brouille  les  matières,  on  ajufte  un  cha- 
piteau & un  récipient  à la  cucurbite,  on  lutte  les  join- 
tures, on  pofe  le  vaideau  fur  le  fable  ; on  lui  donne 
tin  feu  léger  durant  deux  ou  trois  heures  , il  vient  un 
fiel  6t  un  efprit;  lorfqu'il  ne  fort  plus  rien,  on  délutte 
les  vaifteaux.on  mette  Tel  volatil  dam  une  cucutbite; 
fur  une  once  , on  verfe  deux  dragmes  de  quelque  cf- 
fcncc  aromatique,  on  remue  la  mit  erc,  on  adapte  on 
chapiteau  à la  cucutbite  avec  un  récipient , on  lutte  les 
jointures,  on  pofe  cette  cucutbite  fur  le  fable;  on  i«i 
donne  un  petit  fet»,  il  s’élever*  on  fel  volatil;  6r  alors 
vous  taillerez,  refroidir  le  vailTcau  pour  retirer  votre  fcl. 

Ces  Tel*  volatils  huileux  pillèrent  dans  les  commen- 
cement pour  des  panacées,  de  forte  qu'on  les  multiplia 
de  tous  côtés.  De  là  vinrent  plofieurs  fortes  de  liqueurs 
ou  de  teintures  qu’on  appelia  indiftinderoent  gouttes 
eT  Angleterre  , 6t  que  l’on  confondit  lou vent  au  grand 
pré)udicc  des  malades  , puilque  les  unes  étoient  de 
Amples  mélanges  de  Tels  ou  efprits  volatils  & d'rffenccs 
aromatiques,  & les  aoires  étoient  des  mélanges  de  tein- 
ture d'opium  diftillé  , 6c  de  quelques  efprits  volatils . 
Or  on  fent  bien  que  les  opérations  de  ce»  deux  diffé- 
rent remedes,  fous  le  même  nom,  dévoient  être  très- 
différentes  . Aujourd'hui  les  gouttes  d'Angleterre  ou  Je 
Goddmrd  ont  fait  place  à d' autres  remedes  du  même 
genre,  fel  d'Angleterre,  teinture  de  karabé  , efprit-de- 
fel  ammoniac , À plulieurs  autres  femb  ables  à qui  l'on 
donue  tous  les  jours  de  nouveaux  noms  pour  renou- 
veler leur  débit  ; & cette  rofe  ne  manquera  jamais  de 
forcés . ( D.  J.) 

Goutte,  p*rmi  les  Horloger  s ; c'  eft  une  petite 
plaque  tonde  convexe  d'un  côté,  & plite  oo  concave 
de  l'autre;  on  l’appelle  aufli  quelquefois  gomtte  Je  fmif. 
Dans  utse  montre  la  gosstte  de  la  grande  roue  feu  à 
la  maintenir  toAjoors  contre  la  befe  de  la  fafée.  Cette 
goutte  elt  fouvent  qaarrée  , pour  qu'on  pu  fie  la  pten- 
dre  avec  des  pincettes  , & )'  enfoncer  avec  force  for 
l’arbre  de  la  fuféc  . Elle  eft  ordinairement  noyée  dans 
la  petite  creofure  de  la  grande  roue,  qui  eft  oppofée 
à celle  où  eft  l’encliquetage.  Vvt.  Fusë'k,  Gran- 
di: Roue  , Jÿr.  Voyez  moi  Plombes  de  P Horloge- 
rie , leur  explieatiom  (T) 

GOUTTE,  f.  f.  ( MedesitH  ) maladie,  douleur 
des  jo'uturcs  ou  articulations . 

La  goutte  (ignifie  en  françois  ce  que  les  Grecs  ont 
déligné  par  le  mot  dérivé  d'^*».»,  joimtnrr  oo 

arts  mhtiom;  de  les  Latins,  par  morbtss  artiemlaris,  do- 
ive panflmrarum . 

Les  auteurs  latins,  dît  Sennert , fe  font  barbarcment 
ferais  du  mot  gsstta,  gootte  , pour  nommer  quelques 
maladies  algues  ou  chroniques , fort  différentes  cntr'cl- 
les . De  l’aveu  du  plus  grand  nombre  , ris  ont  donné 
ce  norn  aux  maladies  brofquet,  fubiies,  indépendantes 
d'aucune  caufe  connue,  qui  frappent  tout- d'un -coup, 
& qui  fcmblcnt  tomber  du  ciel  comme  une  goutte  de 
plmc;  telles  font  l’apoplexie,  l' épilcpfic , la  crampe, 
{•fr.  Ils  l'ont  suffi  donné  aux  maladies  , pour  la  pro- 
duction dcfquclles  ils  ont  cru  qu’il  foffifoii  d’une  ou 
de  quelques  gouttes  de  l'humeur  propre  à les  engen- 
drer : relie  elt  la  gosstte  ferene  , la  goutte  rofe  , ft  la 
maladie  dont  il  elf  queltion  , qui  s'eft  acqoife  le  droit 
& le  privilège  de  porter  le  uoin  de  gomtte , comme  par 
excellence. 

C'etl  la  douleur  des  articulations , lorfqu’elle  eft  l'ef- 
fet d’une  caufe  cachée  6c  ignorée  , qui  cataâérife  la 
rosette  La  douleur  qui  fuit  les  luxations , les  entor- 
fet,  les  foulures,  le»  coups,  les  ch  Aies,  les  violens  e- 
xere'cc*  du  corps,  les  grandes  fatigues , la  fievte  , le 
mauvais  régime,  &t.  qui  font  des  caufe»  évidentes  , 
ne  porte  point  le  nom  de  goutte  ; les  douleur*  meme, 
Tome  PH. 
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fi  rcffemblantcs  à la  goutte  , fi  analogues  avec  elle, 
peut-être  suffi  violentes,  suffi  intolérables,  qui  y dége- 
lèrent quelquefois , qui  attaquent  plufieur*  articulations 
en  même  te  ms  , fouvent  toutes  enfemble  , ou  qui  les 
parcourent  fucceflivemeiit , ces  douleurs  ne  font  point 
gomtte , quand  elles  lont  l'effet  d'une  caufe  connue  ou 
d'iiuc  intempérie  de  chaud  6c  de  froid,  mais  rhumati- 
fme . Voy.  Rhumatisme  o»  Catarrhe. 

Il  y a lieu  de  peufet  que  les  anciens  n'ont  pas  fait 
la  différence  de  ces  maladies,  comme  nous  la  faifoni, 

6r  qu'ils  ont  donné  le  même  nom  d ‘etrthritit  à tomes 
les  douleurs  des  articulations,  fuit  gnutteulès,  thémati- 
ques ou  catarrhales,  comme  l'obfierve  6t  le  pratique 
G* Tcfius,  Je  segritmdime  jmmélmrmrum , top.  j.  Aurii  ne 
trouve-t-on  ni  nom,  ni  drfeription  de  thumatifme  dans 
les  ouvrages  des  premiets  médecins  jufqo’au  tems  de 
Galien,  à qui  Cardan  ne  laifie  pas  de  reprocher  qu'il 
confond  l'arihiiti»  avec  la  podagre. 

Ueferiptîom  , La  gomtte  eft  cette  douleur  vive  & 
prcfque  toAjours  brûlante  des  articulations,  qui,  à l’â- 
ge de  30  à 40  ans  , comme  !‘a  li  bien  décrit  Syde- 
nham, commence  fans  aucune  raifon  & en  pleine  famé 
par  aitaqucr  la  jointure  du  gros  doigt  du  pîé  ét  du  pié 
gauche  le  plus  fouvent . quelquefois  le  talon  ou  la  che- 
ville , êt  quelquefois  suffi  , mais  rarement,  quelqu'une 
des  articulations  des  doigts  de  la  main , qui  s*  annonce 
ordinairement  à la  fin  de  Janvier  ou  au  commencement 
de  Février  par  un  tiraillement  6c  un  déch  rement  à la 
partie  afl'câée,  qui  fur  les  deux  heures  après  minuit  é- 
vcillem  le  patient  en  furfaul , vont  en  augmentant  jul- 
qo'au  matin,  redoublent  encore  le  foir,  & ne  lie  cal- 
ment que  le  lendemain  vers  la  pointe  du  joar , qui  au 
bout  des  premières  24  heures  produifent  un  peu  de 
gonffement,  de  la  rougeur  à la  peau,  l'élévation  & 
l'engorgement  de»  veines,  une  chaleur,  6t  quelquefois 
un  feu  ûmblable  à celui  d'un  tifon  embrsfé  qu'on  lent 
avec  la  main  en  l'approchant  d'aller  loin;  enfin  une 
impuiilancc  au  mouvement  & une  imbécillité  de  for- 
ces , qui  rendent  la  partie  attaquée  incapable  d'aucun 
exercice . * 

La  gomtte  prélude  fouvent  par  quelque  douleur  irré- 
guiiere  à quelque  doigt  des  piés  ft  des  mains  , à par 
la  débilité  de  l'articulation  attaquée , qui  fe  difflpe  fans 
qo'on  fâche  pourquoi,  comme  elle  étoit  venue  : c’eft 
en  ce  cas  qu'elle  cil  méconnoe  , 6c  qu'on  ne  manque 
pis  d'en  acculer  un  foulier,  un  faux -pas,  quelque  coup, 
une  entorfe,  tÿt.  E le  ne  fe  fait  cotinoitre  qu'en  fa 
mettant  en  réglé,  forlque  l'excès  de  la  douleur  furpalfe 
le  pouvoir  de  la  caufe  qu’on  accufoir  ; ft  torique  fe* 
retours,  fi  durée,  fon  liège,  6c  fes  autres  accidens  vien- 
nent à la  caraâérifcr , à diffiper  un  doute  dans  lequel 
on  fc  plailbit  , 6t  à man  relier  une  vérité  qu'  on  eût 
voulu  pour  fon  repos  ignorer  pour  jamvs . 

La  dooleor  qui  s'éioit  d'abord  fixée  ao  gros  doigt 
do  pié,  qui  n’en  avoir  affligé  qu'on,  les  attaque  dans 
les  paroxyfmes  foivans  tous  les  deux  à-la-fois,  ou  fuc- 
ccffi ventent  ; elle  s'étend  fur  le  tatfe  flt  le  mératarfe  , 
monte  aux  malléoics,  aux  genoux,  aux  hanches  , aux 
vertébrés,  tandis  qu'elle  liait  le  même  progrès  des  doigts 
de  la  maio  au  métacarpe,  au  carpe,  au  coude,  au  bras, 
à l'épaule , 6c  grimpe  enfin  jofqu'i  l'articulation  de  la 
mâchoire,  6t  même  jufqo’aux  futures  de»  os  du  crâne. 
Elle  étend  fon  domaine  en  vieillifiaru,  & toÛjour»  plus 
cruelle  6c  plus  opiniâtre,  fans  abandonner  les  premiers 
memorcs  qu'elle  a perclus  6(  rendus  prefqa’  inl'enlîolcs 
à force  de  foull'rances , elle  s’empare  de  ceux  où  le 
fentimenr  eft  encore  dans  fon  entier,  les  parcourt,  le* 
ravage,  jnfqu'i  ce  que  le  corps  accabié,  vaincu,  périt 
enfin  fous  la  violence  du  mal. 

Il  n’cft  aucune  articulation,  aucune  future  qui  ne  puif- 
fe  être  le  fiége  de  la  gomtte , 6r  qui  ne  le  devienne  en 
effet  par  fucccffion  ou  par  bizarrerie  de  la  maladie;  mais 
c’eft  alors  un  événement  extraordinaire.  Elle  fe  borne 
communément  aux  piés,  aux  mains,  6c  à la  hanche, 
qui  font  les  trois  endroits  par  où  elle  a coAtome  de 
débuter  . G’eft  à raifon  de  ces  trois  lièges  oa  de  ces 
trou  origiues  principales,  ft  que  les  Grecs  loi  ont  don- 
né des  nom»  particuliers,  compofés  du  nom  de  la  partie 
attaquée  & du  mot  grec  , qui  lignifie  captmre  ou 
fttijsffentcmt . Ainii  de  tJ(. , yi/,  H»  ont  fa;t 
podagre  , c’eft-i-dire  foi/ijememt  dm  pié  Ou  U gomtte 
<•«  pie , de  £»/ , mdim  ils  ont  fait  cbeintgre , 

qui  e li  la  gomtte  d U msim;A  , bombe,  il»  ont 

fait  irimJm,  fiimtif» tt  , qui  eft  la  gomtte  à lo  eomtbt  . 
Voyez  bCiATiQUl.  Ilsauroient  pA  multiplier  les 
nom»  autant  que  les  articulations,  s’ils  eoflènt  été  pro- 
digues de  choies  inutiles , comme  l'a  entrepris  Ambro'Gi 
Qqqq  Puni. 
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Paré.  De  ces  trois  grandes  fources,_A  principalement 
d-  la  podagre,  la  jointe  par  luccellion  de  teins,  par 
bizarrerie  ou  par  accident,  le  répand  dans  in  nutrci  ar- 
ticulations, qui  deviennent  fa  proie  par  exteniion,  ou 
conjointement,  ou  léparément ; mai»  elle  n'elt  prefque 
jamais  reconnue  pour  tciie  , qu'aptès  avoir  débuté  de 
l'une  des  trois  manierez.  Audi  Galien  remarque-t-il, 
au  fujet  de  Vapborifme  xxxiij.  Je  lu  J’eil.  6.  que  prcl- 
qu’aucnn  goutteux  ne  le  devient,  qu'il  n'ait  commencé 
par  être  podagre. 

La  douleur  dont  l'excès  furpatfe  quelquefois  toute  pa- 
tience hunuinc,  n'elt  pas  le  licol  fymptorac  de  la  jf»»r- 
lt  caillante;  elle  (Il  encore  accompagnée  d'inquiétu- 
des, d'infomniet , de  légers  frilfoui,  de  mouvemens  dè 
liev.-e,  de  petites  lueurs,  de  de'goût  des  aliment,  quel- 
quefois de  d;arrhée,  A d’une  impoîirance  ou  imbécilli- 
té de  forces  i la  partie  fouftrautc,  telle  qu’elle  cil  inca- 
pable d’aucune  fonâion  on  eietcice,  meme  quelque  terni 
apres  la  dilfipatioo  de  la  douleur . Ce  qu'il  y a de  re- 
marquable dans  cette  maladie,  c’ell  que  la  douleur,  à 
quelque  degré  qu'elle  puille  monter,  n'elt  jiinais  fuivie 
de  convultions  ni  de  mouvemens  convulCft  , & que 
l'inflammation  accompagnée  de  gonflement,  de  chalcar 
brûlante,  de  battement,  de  tiraiilemens,  isfe-  ne  tour- 
ne jtmais  en  foppmation.  A l’arrivée  du  gonflement  la 
douleur  diminue;  A quand  le  gonflement  commence  1 
lé  dilfipcr,  tout  fe  dillipe  aulTi:  il  ne  relie  plot  qu'une 
démangeai  Ion  à la  peau,  dont  l'épiderme  jaunit  peu-à- 
peu,  fe  l'eche,  tomoe  par  lambeaux  ou  par  écailles;  & 
la  partie  reptenJ  fon  état  ordinaire,  à la  réfetve  qu’eile 
con ferre  pendant  allez  long-ternt  une  couleur  violette 
ou  bleue  lemblable  d la  meurtrilTure , qui  fuccede  à 1a 
rougeur  au  premier  moment  de  la  déclmaifon,  A qu’el- 
le devient  aufli  quelquefois  crdémateufe  pour  quelque 
lems. 

Quoique  la  goutte,  quand  elle  elî  nouvelle  A d’on 
caraderr  beinn,  ne  lailfe  aucune  trace  après  l'accès 
parfaitement  lini;  en  vieil  lilfant , ou  lorfqu'ctle  ell  d'u- 
ne mauvaife  qualité,  elle  lailTe  fur  le»  parties  quelle 
attaque  des  dépôts  gypfeux,  tartareux  , pierreut,  qui 
ufent  pcu-l-peu  la  p*au,  l’er.flammcnt , À la  percent 
pour  fe  faire  jour.  Elle  contourne  auffi  les  os,  let  dé- 
place, tuméfie  leur»  têtes , & détruit  enfin,  en  s'invé- 
térant, le  mouvement  det  membres  attaqué»  hors  mê- 
me le  lems  des  paroxyfmes. 

Comme  l'ailhme,  la  goutte  ell  une  milad  e intermit- 
tente de  toute  la  vie,  elle  revient  prefque  tous  les  ans, 
A foi  vent  pluficurs  fois  dans  la  même  année;  l'hyver, 
le  protons,  l’auionne,  font  les  tern*  de  fes  accè*.  Leur 
durée  n’a  rien  de  limité,  quoiqu'il  ppi tente,  uplorijme 
jtljx-  ftd.  6.  la  fixe  à 40  jour».  Les  premiers  ne  font 
fonvent  que  d'un  denv-jour,  d’un  jour,  ou  deux,  ou 
trois,  &c.  ils  deviennent  plus  longs  â-mefure  qu’ils  fe 
répètent;  clin  en  vicillilTaut,  ils  durent  Jei  mois  A les 
fa  fous  entière»  ; de  forte  que  les  vieux  goutteux  fouf- 
frent  pendant  les  trois  quarts  de  l’année,  A n'ont  de 
libre,  encore  ttès-imparfaitement,  que  le  lems  des  plus 
fortes  ebalears  de  l’été.  Les  paroxyfmes  qui  viennent 
pendant  la  maturité  de  l'âge,  A dans  les  commcnce- 
mens  d’une  poulie  confirmée,  font  les  plus  douloureux 
A les  plos  iiifuppnrtables  ; ils  font  chacun  compofés 
d'autres  petits  piroxyfmc»  de  dix  ou  d->uze  heures  cha- 
que jour;  let  autres  qoi  font  longs,  A qui  regardent 
l’âge  le  plus  avancé,  font  aafli  compofés  d'autres  pa- 
roxyfmes chacun  de  pluficurs  jours , pendant  lefquels 
les  douleurs  Ce  foûiiennent  au  même  d<-grc,  mais  moins 
infuppor râbles  que  dans  la  v'guear  de  l'âge. 

Outre  les  parotyfmes  de  la  goutte  qui  reviennent  pé- 
riodiquement, les  goutteux  font  quelquefois  expofés  â 
des  accès  fubits  A irréguliers  d'une  douleur  fi  vive,  fi 
véhémente,  fi  intolérable,  qui  furprend  quelque  partie 
du  corps,  qu’elle  jette  le  foutfrant  dans  le  defcfpo  r , A 
au’elle  feroit  capable  de  lui  arracher  la  vie,  fi  elle  ne 
fe  diffipoit  prefqu'autli  brufquement  qu’elle  arrive.  Ht 
font  aurti  flirts  â des  petites  douleurs  vagues  A irré- 
gulières indépendantes  des  accès  qui  durent  plus  ou 
moins,  félon  les  clrcoiiltanccs,  A qui  peuvent  menacer 
de  quelque  paroxyfme  furnuméia're  ou  de  quelque  ano- 
malité,  félon  le  (iége  qu’elles  occupent. 

Quand  la  goutte  *’elî  une  fois  emparée  d’un  corps, 
elle  y régné  tculc  ordinairement  ; les  autres  maladies 
en  font  prefque  bannies;  A s'il  s’eu  déclare  quelqu’u- 
ne, elle  ell  tort  fufpeâe  d’ftre  une  goutte  dégoifée,  i 
caofe  de  la  propriété  qu’elle  a d’a Aider,  comme  un 
prothée,  toutes  forte»  de  formes.  Celle  qu'elle  s’affo- 
cie,  A qui  ell  fa  eomoagne  L plus  ordinaire,  c’elt  la 
pierre  daas  la  velüe,  A quelquefois  les  hémorrhoides  ; 
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I comme  lî  ce  D’étoit  pas  ail  t d’elle  feule  pour  tour- 
menter un  malheureux  goutteux,  A qu’il  fallût  la  rén- 
nion  de  deux  autres  icrtiolcs  maladies  pour  achever  de 

le  defefpérer . 

Dijferemeei . Les  articulations,  principalement  celles 
des  extrémités,  font  le  liège  natuicl  de  ta  goutte  réguliè- 
re qui  vseut  d'être  décrire  ; mais  il  n'elt  aucune  partie 
du  corps,  ni  aucun  vifecre  qui  ne  poille  le  devenir  dans 
fon  irrégularité  C'dl  pourquoi  on  diflinguc  la  goutte 
en  régu  icre  A en  irrégulière.  Lntlque  le  levain  uc  fe 
porte  que  fur  les  piés  A les  ma  ns,  comme  fur  Ibn 
propre  domaine,  elle  ell  parfaitement  régulière;  lirff'qu* 
il  tombe  (iir  les  autres  articulations , conjointement  <m 
féparément,  elle  cil  imparfaitement  régulière;  A mê- 
me irrégulière,  félon  quelques  auteurs,  quart  1 elle  «îie- 
âe  les  articulations  du  tronc.  Mais  ce  n'eil  pas-lé  la 
vraie  irrégularité.  L * goutte  irrégulière  véritable,  celle 
qui  mérite  le  nom  à'outmelt,  qu'on  appelle  aolli  re- 
ntoxtie,  ell  celle  qui  attaque  les  vifeere»  ou  l'intéricar 
do  corps,  A qui  fait  autint  de  milalies  déférentes  qu' 
elle  afflige  de  parties,  Ibit  qu’elle  s'y  jette  avant  de  tom- 
ber fur  les  articulations,  fuit  qu’ehc  abandonne  les  ar- 
ticulations pour  rentrer  dans  l'intérieur  du  corps.  Il  y 
a des  apoplexies,  des  efquinancies , des  fluxions  de  poi- 
trine, des  coliques  gotmeufes,  tje.  qoi  font  l’cflet  du 
levain  goutteux  qui  fe  porte  au  cerveau,  au  golicr,  fur 
le  poumon,  dans  le  bis-ventre, 

La  gant  te  coofidérée  en  elle- même,  ell  d'un  bon  on 
d’un  mauvais  caraâcre,  Ample  ou  noiiéc:  elle  cil  d'un 
ciraâere  bénin,  ou  bénigne,  quand  fei  douleurs  font 
fupportables,  qu’elle  occupe  une  petite  étendue,  qu'elle 
ell  bornée  aux  extrémités,  A que  fes  paroxyfmes  font 
courts . Elle  ell  d’ un  caraétcre  malin  , ou  maligne , 
quand  les  fooffranccs  font  exectfives,  qu’elle  occupe  plo- 
fieurs  membres  â-la-fois  ou  fuccelC veinent,  qu'elle  me- 
nace l'Intérieur  en  s’attachnnt  au  tronc  ou  1 la  tète,  A 
que  les  paroxyfmes  font  li  longs  ou  fe  répètent  fi  fou- 
vent,  qu’elle  dure  la  meilleure  partie  de  l'année.  Elle 
eû  (impie,  quand  elle  fe  réfnut  parfaitement , A qu'elle 
ne  la  tfe  aucune  trace  après  la  foliation  parfaite  de  l'ac- 
cès. Elle  ell  nouée,  lorfqu'elle  contourne  les  arilco  a- 
tions,  qu’elle  les  déplace,  les  gonfle,  en  détruit  le 
mouvement,  A qu'elle  y lailfe  des  concrétions  plâtreu* 
fes,  perreufes,  ÿt. 

On  fait  encore  pluficurs  déférences  de  la  goutte -,  l'u- 
ne ell  récente  ou  douteufe;  l'autre  aocienue  ou  con- 
firmée. L'une  ell  fixe  A fédemaîre,  quand  elle  s’atta- 
che ï 11  partie  qu'elle  occupe  pendant  toute  la  duree 
du  paroxyfme.  L’autre  ell  vague,  ambulante  A indé- 
term-'née  , quand  elle  parcourt  pluiieurs  articulations 
fucceflivement,  fans  fe  décider  pour  aucune.  L'une  ell 
particulière,  quand  elle  n'attaque  qu'une  articulation  ou 
un  féal  membre.  L'autre  ell  onivcricile,  quand  elle  les 
attaque  tous  00  prefque  tous  i • la-for» . Enfin  l'une  ell 
héréditaire,  qoand  elle  cil  traofmife  pir  les  parens. 
L’autre  ell  accidentelle,  quand  elle  ell  acquife  A née 
d'clle-mème . 

Il  a plu  â Mufgrave,  on  ne  fait  pas  pourquoi,  de 
considérer  la  goutte  ou  comme  maladie  ellentielle  A 
indépendante,  ou  comme  maladie  fubordnnnée  A pro- 
duire par  une  autre,  de  d fliuguer  par  conféqoem  la  gout- 
te eu  idiopatique  A en  fymptomatique , A fe  bornant 
à cette  demierc,  de  donner  un  traité  détaillé  de  la  fi- 
liation de  la  goutte  par  le  rhûmatifme , le  feorbut,  la 
chlorofe,  l’aluime,  çÿr.  Comme  s’il  n’étoit  pis  plus 
raifonnable  de  croire  que  la goutte  cil  une  maladie  loû- 
jour»  première,  idiopatique  A elfeotielle;  qu'elle  n'cll 
engendrée  par  aocune  autre,  A que  celles  dont  il  la 
fait  defeendre  ne  font  qu'une  goutte  déguiféc,  ou  lout- 
au-plus  compliquée  avec  clics,  puifqu'on  connoit  la 
propriété  qu’elle  a de  fe  me'tamorphofer  fous  toote  for- 
te de  formes,  A que  félon  Mufgrave  même,  elle  ell 
très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impoflible,  à reconnoitre 
avant  qu’elle  ait  pris  celle  qui  lui  cil  propre. 

Caufes.  Nous  recevons  de  nos  païens  au  moment 
de  la  conception , ou  nous  engendrons  en  nous  gtèmes 
A de  notre  propre  fond , ou  , comme  le  penfe  Bucr- 
haave,  nous  acquérons  par  la  communication  A la  con- 
tagion, le  levain  propre  â former  la  goutte.  Ce  levain, 
comme  bien  d'autres  auxquels  le  coip»  cil  fujet,  pro- 
duit tantôt  un  cflèt  prompt  A prématuré,  tantôt  il  n'a- 
git qu'uprès  pluficurs  années.  Quand  il  s'ell  une  foi* 
annoncé,  A qu’il  a donné  des  marques  certaines  de 

[ fon  exillence.  Ion  propre  ell  de  fe  renouvelle»  chaque 
année,  fuir  que  le  corps  une  fols  infecté  foit  capsule 
d'en  engendrer  une  nouvelle  quantité,  fois  que  quelque 
parcelle  «lu  pretn'er  dompté  four  an  terni  fans  cire  dé- 
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tru't,  reprenne  vigueur  fie  fe  multiplie  pour  former  on 

nouvel  accès . 

On  coniniii  m:cux  1rs  etters  de  ce  maod't  levain  , 
qu'on  n'en  commît  ni  la  rature  ni  les  qualités.  A en 
loger  par  les  principaux,  la  douleur  eicclfive,  U cha- 
leur, ici  concret  ons  piâtreufet  ou  picrrcules;  par  le* 
urine*  «vaille*,  chargées  de  caroucutes  U d'un  fédimrut 
llrtareus  ou  plirteu \ ; & par  lun  itlbciaiioa  avec  la 
p:ct:c  dans  la  vetTic:  on  peut  croire  que  fa  nature  cil 
faiioe,  rartareufi:,  acre,  mordante,  & peut-être  pierreu- 
fc,  comme  l'a  avance  Qaerceta»  darrt  uue  con foliation 
fur  la  goutte  fit  le  calcul,  fit  comme  o'ofe  le  décider 
Sydenham. 

On  ne  contint  guère  mieux  le<  caufes  élo:gt»ées  de 
la  goutte,  que  la  qualité  du  levain; la  multitude  de  cel- 
le» qu'on  accole,  ne  prouve  que  trop  bien  qu’on  igno- 
re la  plu*  coupable  . Hippocrate  a écrit  que  le*  bû- 
veurs  d'eau,  les  eunuques,  les  enfant  avant  l’âge  de 
puberté,  fit  les  femmes  avant  d'avoir  perdu  leurs  rè- 
gles, n’éto'cnt  point  fnjets  à la  g, ou tte.  Il  en  a conclu 
qu’elle  émît  fille  de  Bacchus  fit  de  Vénus . Mais  l'ex- 
périence a démenti  tout  ci  qil*il  a avancé  à cet  égard; 
A tons  cemc  qui  éroient  de  fon  tems  favorifés  d*  une 
heureufe  exemption,  avoiew  dé|i  perdu  leur  privilège 
du  tems  de  Galien,  fit  ne  jnü'tlcnt  plus  d’aucun  par- 
mi nous,  où  le  nombre  des  goutteux  tant  hommes  que 
femmes,  cil  devenu  prodigieux. 

On  ne  fuirait  douter  que  les  excès  dans  tous  le* 
genres  ne  l'oient  capables  d'attirer  la  goutte,  comme  iis 
le  font  de  produire  toute  antre  maladie,  telle  que  l’afl- 
hme,  la  migraine  , la  néphrétique,  (Je.  mats  on  ne 
voit  pas  all.i  clairement  qu'ils  ayent  k pouvoir  de  l'en- 
gendrer, non  plus  que  les  autres  maladies  qu’on  vient 
de  citer.  Tous  les  excès  nui  lent,  en  ce  qu'ils  épuifeot 
ou  qu'ils  dérangent  les  fondions  du  corps,*  qu'un  le- 
vain qui  feroit  p u'-ètre  demeuré  caché  toute  fa  vie , 
fc  trouve  par-lâ  dilpofif  â germer  comme  une  femeo- 
ce,  à fe  développer  & i produire  fon  aâlon.  On  ne 
fanro-t  pourtant  alsûicr  qu’un  tel  excès,  par  exemple 
celui  du  vin,  ait  engendré  la  goutte . Le  nombre  des 
goutteux  ivrognes  cil  très-petit,  St  celui  des  ivrognes 
non  goutteux  trc«  grand.  S'il  y a des  vins  propres  à 
fomenter  on  I irriter  h goutte , comme  on  le  prétend 
ries  vins  de  Moravie,  de  Bohème,  do  Champagne  mouf- 
feux,  (Je.  il  y en  a aufli,  tels  que  les  vins  d’Efpa- 
gne,  de  Bourgogne,  (Je.  qui  non-f  ulemcnt  ne  lui  font 
point  contraires  de  l'aveu  de  tout  le  monde;  mais  qui 
en  font  plûrôt  !e  préfervaff  & le  rcmrde  , fi  l'on  en 
croit  M.  L ger  dans  fon  traité  Je  la  goutte,  fit  Am- 
broife  Ha'é  qui,  hv  Xf'lll.  ebap.  xjv.  rapporte  un 
exemple  de  guéril'm  par  la  crapule  qu'  on  n’avoît  pu 
obtenir  par  aucun  autre  moven , fie  qui  la  conleille  deux 
ou  trois  fois  le  moi»  pour  fc  préferver  de  la  goutte  . La 
Bourgogne  fit  la  Champagne  font  prefquc  exemples  de 
la  goutte,  leion  Ml  L'ger,  à eaufe  de  Irurs  vins;  tan- 
dis qu'elle  ell  endémique  en  Flandres  fir  en  Normau- 
die , où  l'on  n’en  cuti;  c point.  S'il  cil  vra;  que  ces 
heuicolcs  provinces  n'enfantent  point  de  goutteux,  el- 
les écvi.-ud;oit  bicn-lôt  la  patrie  de  ceux  qui  le  font; 
l'agrénvtit  du  remede  autant  que  les  vertus,  augmen- 
teront chaque  jour  le  nombre  de  fes  partifans  fit  de  leurs 
citoyens . Le  vin  ne  doit  pourtant  pas  fc  trop  glorifier 
encore  de  fa  nouvelle  fortune;  l'eau  dont  pcrlnntic  ne 
fait  excès,  fit  qui  avoir  été  acculée,  félon  Scncicrt, 
de  donner  la  gutte  à ceux  qui  en  bû voient  par  goût 
ou  par  néccliité,  joiffloit  depuis  long-tems  de  l'hon- 
neur d erre  on  l'pécifiaue,  quand  le  vin  convaincu  d'fi- 
tre  le  fcul  coopable  eli  venu  le  lui  enlever;  s'il  man- 
que de  pouvoir  pour  foùtcnir  fa  nouvelle  réputation,  il 
fera  bien-tôt  dépolTédé.  La  gloire  vraie  ou  faulle  que 
l’eau  fir  le  vin  ont  eus  en  ditférens  tems  d'fitre  tantôt 
les  auteurs  fit  tantôt  les  libérateurs  île  la  goutte  , mar- 
que trop  hirn  qu'ils  font  anlli  tadÜftaS  a fo  i egard 
que  les  autres  choies  non-naturelles,  fit  qu'au  ignore 
parfaitement  toutes  les  vraies  caufcs  de  cette  cruelle 
maladie. 

Il  en  cil  des  excès  de  Vénus  comme  de  ceux  de  B.ic- 
cbu«;  les  ir.tcmpërau!  font  malades  apres  leurs  débau- 
ches, de  toute  antre  maladie  que  de  la  goutte-,  s’il  de- 
viennent goutteux , ils  ont  cela  de  commun  avec  les 
plus  retenus.  Il  y a plus  de  goutteux  modérés  en  a- 
mour,  qu'il  n’y  en  a de  débauchés.  On  peut  raifonner 
nuit  d;  même  de  la  bonne-chcre  fit  de  tous  les  excès, 
H conclure  qu’il  n'en  ell  aucun  en  particulier  qui  ait 
la  propriété  de  produire  la  goutte  ; mais  que  chacun  peot 
tellement  difpofer  le  corps,  que  le  levain  engendré  de 
Tome  HL 
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loî-mfme  ou  par  une  caufe  inconnue  fir  cachée , fe  ré- 
veille fit  fc  mau  en  aétion  pour  former  la  maladie. 

Les  gens  de  la  campagne  fir  ceux  qui  s’occupent  1 
des  travaux  pénibles,  fout  moins  fujets  à la  goutte  que 
ceux  de  la  ville  fit  que  les  fainéani:  mas  ce  n’ell  pis 
à radon  de  leur  Ihbnété;  ils  font  des  excès  de  vin  fie 
fouveni  de  femmes,  comme  ceux  de  la  ville.  L»  pu- 
reté fie  la  faluarité  de  l'air  dans  lequel  iis  vivent,  les 
mènent  fans  doute  i couvert;  s’ils  refpirent  quelque 
portion  du  levain  goutteux,  ou  qu'il  en  nadle  dans  leur 
iimg,  leur*  travaux  pénibles  le  dîllipcnt  avec  la  fuettf 
fir  les  autres  évacuations,  avant  qu’il  ail  eu  le  u ms  de 
le  maniteder . 

Non-feulement  la  nature  du  levain  gouitenx  efl  incon- 
nue, nun-lèu:erncut  on  ignore  les  caufcs  élognéc*  qui 
lui  donnent  naillance , ou  n’cll  pas  même  d’accord 
touchant  le  vrai  liège  de  la  goutte  . Il  ell  décidé  que 
c’ell  fur  l’ariicu'ation  qu’elle  fe  jette:  mais  fur  quelle 
partie  de  l’nrticulation  ? cll-ce  fur  les  l 'gainent,  fur  les 
glandes  fynoviales,  fur  le  périolle?  voilà  fur  quoi  les 
Médecins  font  partagés . Il  ell  certain  qtic  dans  les  vio- 
lentes attaques  de  goutte,  dans  la  goutte  ancienne  fie 
confirmée,  toutes  ces  parfes  font  attaquées,  aitilï  que 
l.i  peau  fit  tout  ce  qui  compofe  le  membre  arHigé;  mais 
elles  110  l'ont  prs  éré  rouies  dans  le  même  inAant,  il 
en  ell  une  qui  a été  la  première  occupée,  la  préférée, 
fur  laquelle  le  leva  n a commencé  à fc  drpoler,  fit  de 
laquelle,  comme  d'un  centre,  il  a rayonné  & s’cll  éten- 
du tout-autour  dans  le  vojlioage.  Cette  partie  favorite 
paroît  être  le  période  de  la  tète  des  os  principale  ment; 
colorie  que  la  goutte  peut  être  regardée  comme  une 
vraie  maladie  des  os. 

La  première  preuve  de  la  préférence  du  levain  gout- 
teux pour  le  période,  cft  que  dans  les  premiers  momeus 
d'on  accès  de  goutte  avant  le  gonflement,  fit  dans  les 
derniers  apres  qu'il  efl  dîtlipé  , ou  peut  Irntir  avec  le 
doigt  en  prellant,  le  point  de  la  douleur  for  le  corps 
de  l'os,  fit  qu’on  peut  faire  joüef  l’articulation  avec  la 
main  lans  peine  fit  fans  foutîrance,  quoiqu'elle  ne  puil- 
fc  pas  exercer  librement  Tes  fondions . 

La  deuxieme,  c'elt  que  la  douleur  gagné  fie  s’étend 
tout  du  long  des  os  , le  long  des  phalanges  , fit  du 
mctaiaife  nu  du  métacarpe,  félon  qu'elle  clt  aux  pies  ou 
aux  mains;  ce  qui  met  le  comble  à Timpuifance  de  l'e- 
xercice du  membre  malade. 

La  troitreme,  c'ed  que  les  os  fc  tordent,  fit  que  leurs 
têtes  fe  gonflent  dans  certaines  gout/ei  d'un  mauvais 
caradere , indépendamment  de  mute  concrétion  ou 
dérôt . ^ 

La  quatrième,  c’efl  que  la  goutte  attaque  fouvent  le 
talon,  où  il  n'jr  a ni  fynovic  ni  ligamens. 

La  cinquième  enfin,  c'rft  que  dans  l'odontalgie,  qui 
efl  une  des  plus  cruelles  gouttes,  l'humeur  ne  peut  tom- 
ber que  fur  le  période  de  la  dent  attaquée,  fit  qu'il  n’y 
a ni  fynovie  ni  ligament  pour  la  recevoir.  Il  no  paroî  t 
donc  pas  que  ce  (bit  la  lynovie  qui  fo‘t  l'humeur  in- 
fedée  du  levain  goutteux  , comme  plus  analogue  avec 
lui  qu'aucune  autre.  L'expérience  prouve  au  contraire 
qu'elle  cd  la  dernicre  attaquée,  & que  l'intérieur  de  l'arti- 
culation ed  en  bon  état,-  tandis  que  l'extérieur  foudre 
btaucoup.  Ce  n'cd  qu'après  un  long-icms  fir  dans  les 
goutta  imiiée* , que  les  nrlicuiafnii*  le  déplacent,  fit 
qu’elles  reçoivent  des  dépôts  dans  leur  intérieur. 

Diagttojtte  . On  ne  fauroir  méconnoitre  la  goutte  , 
lorfqu'une  dnulcor  vive  vient  fubitcmenc,  en  pleine  famé, 
fir  iaus  lavoir  pourquoi  , attaquer  quelqu’une  des  arti- 
culations, principalement  quand  elle  commence  par  une 
feule,  par  e pié  ou  la  main,  fit  qu'elle  n’ell  ucconi- 
pagnéc  en  naillant  d'ancunc  tumeur:  quand  cette  dou- 
leur fe  déclare  ta  première  fois  dans  le  cœur  de  l'hy- 
ver,  au  milieu  de  la  nuit,  ou  qu'elle  redouble  dans  le 
lit;  quand  etle  prive  la  partie  attaquée  de  la  force  fit 
de  la  liberté  de  l’exercice  qui  lui  convient  , & qu'elle 
la  rend  impu  (Tante  & (bible,  infime  quelque  tems  après 
fa  ditlipafum  ; quand  elle  produit  après  les  premières 
vingt-quatre  heures  un  gonflement,  de  la  chaleur,  des 
battement  fans  aucune  fuppuratm»  , une  roug.-ur  vive 
qui  dégénéte  bien-iôi  en  violet  ; quand  elle  fe  renou- 
velle chaque  année  au  m;!icu  de  l’hyvcr.oa  vers  la  fin 
du  prin-temt  ; enfin  lorsqu'elle  dépofe  fit  qu’elle  laide 
des  nœuds,  des  concrétions  plâtreulcs  ou  pierreofes  aux 
parties  qu’elle  a martyrilèe*. 

La  goutte  irrégulière  fit  remontée  n’cfl  pas  moins  évi- 
dente que  la  régulière  , quand  le  levain  dépofe  dans 
fon  liège  naturel,  l'abandonne,  après  le  paroxyfmc  com- 
mencé , pour  aller  occuper  qoelqu’sutre  partie  «m  quel- 
que vifeere.  Il  n’en  ed  pas  de  même  loifque  le  levain 
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goutteux  t'empire  de  quelque  partie  intérieure,  avant  de 
l'être  fait  fetilir  far  Ici  extérieures  qu'il  «voit  coùiume 
d'attaquer;  il  fe  cache  trop  bien  fous  Ici  nouvelles  for- 
mel qu'il  emprunte  pour  qu’on  ne  t'y  méprenne  pat 
quelquefois:  cependant  le  tempérament  goutteux  du  ma* 
lade,  la  nature  des  fymptomes  qui  carattérilent  la  ma- 
ladie  formée  par  le  levain  irrégulier,  le  tetns  A la  fai- 
fon  des  attaques , la  déclaration  brufque,  fubite  & fans 
canfe  de  la  maladie,  le  décèlent  le  plus  fouvent  ; malt 
on  n’en  ert  bien  convaincu  qu’au  moment  que  la  gout- 
te devenant  régulière,  fait  certcr  la  maladie  anomale  en 
reprenant  fon  porte  naturel.  A l’égard  de  cette  elpece 
de  goutte  anomale  qui  commence  par  être  telle  fans 
s’etre  annoncée  par  aucune  attaque  régulière,  ni  même 
par  aucune  forte  de  prélude,  capable  de  faire  loajrçon- 
ner  l'eiillencc  du  levain  goutteux  dans  lefang,  le  ma- 
lade n'étant  pas  né  d'ailleurs  de  parens  goutteux  , il 
n'efl  pas  poffiblc  de  la  reconnoître  par  aucun  ligne;  il 
fant  la  deviner. 

Prtgaoflic . C’eft  le  fort  des  maladies  les  pins  dou- 
loureul'es  de  n'êtrc  point  mortelles , li  ce  n'ert  par  ac- 
cident. La  goutte,  quand  elle  n'ert  point  troubiée  dan* 
fon  cours,  ne  le  devient  qu'après  un  long-tems,  lorf- 
que  des  attaques  longues  U répétées  ont  entièrement 
épuifé  les  forces;  lorfque  le  levain  nfc  pouvant  plus  fe 
débarralTer  de  la  malle  do  rang,  ni  être  chalîé  vers  les 
articulations,  s'arrête  ou  le  dépnle  dans  les  vifceres.A 
fait  la  goutte  remontée.  C'ert  proprement  l'état  de  la 
vieillcflc,  & la  fin  de  prefqoe  tous  les  goutteux. 

Mais  fi  le  levain  contrarié,  troublé,  interrompu  dans 
fon  cours,  ne  peut  fc  dépofer  ou  fe  fixer  dans  fou  liè- 
ge naturel,  fol  par  la  mauvaTe  conduite  des  goutteux, 
par  leurs  imprudences,  par  des  remèdes  mal  adminirtrés, 
par  des  applications  rcpcrcuflives,  ou  parce  qu'il  ert  trop 
abondant  A d'un  caraderc  maiin  , il  forme  alors  la 
goutte  irrégulière  ou  remontée  , qui  cl)  une  maladie 
prclque  toûjours  mortelle;  & la  mort  qui  en  rélulte, 
ert  plus  ou  moins  fubite,  plus  ou  moins  certaine,  félon 
la  qualité  du  vifeere  attaqué,  A félon  la  nature  fit  l'a- 
bondance du  levain  remonté . 

La  goutte  ert  une  maladie  intermittente , dont  les  ac- 
cès revienne!  tous  les  ans  au-tnoins  une  fois,  A durent 
plus  ou  moins,  font  plus  ou  moins  violens,  félon  qu’elle 
ert  plus  nouvelle  ou  plus  ancienne,  d'un  caractère  bénin 
on  malin.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  les  inter- 
mittences font  de  deux  ou  tro;s  ans,  & même  davan- 
tage; mais  on  remarque  que  quand  les  accès  ont  man- 
qué un  an  , ou  deux  , ou  trois  , &e.  le  premier  qui 
forvient  ert  très-fort,  & d’autant  plus  violent,  qu'il  a 
ditféré  plus  long-tems.  Les  goutteux  aguerris  ne  regar- 
dent pas  cct  longs  intervalles  comme  un  heureax  (ac- 
cès; ils  ont  raïon  de  fe  méfier  du  retard  de  leur  jfowf- 
te,  fit  d’en  craindre  l’irrégularité , oa  du-moins  de  redou- 
ter la  violence  du  prenver  accès,  qui  ne  lear  devient 
fappnmbie  qu’en  difTîpant  leurs  alarmes  par  fon  retour. 

C’ell  peut-être  la  fulpenlion  des  accès  de  goutte  qui 
a fait  croire  i quelques  goutteux  qu’ils  en  étoient  gué- 
ris ; ils  ont  fait  honneur  de  leur  gucrifon  à quelque 
dernier  moyen  qu’l»  a voient  employé,  dont  on  a enrichi 
le  catalogue  des  fpécifiques;  peut-être  aulfi  que  faute 
de  dilliiigaer  le  ihütnatirmc,  le  catarrhe,  ou  toute  au- 
tre douleur  des  articulations  d'avec  la  goutte,  quelques 
auteurs  a (Turent  de  l’avoir  guérie . Le  petit  nombre  des 
exemples  qu'ils  citent , le  peu  de  foin  qu’ils  ont  pris 
de  caraâérifer  la  maladie,  la  nature  des  moyens  dont 
Ils  fe  font  fervls,  devenus  impuidani  en  d'autres  mains, 
donnent  de  julles  fujets  de  douter  des  goérifoni  qu’ils 
publient;  & l'on  n'ert  que  trop  bien  fondé  i regarder 
encore  aujourd'hui  la  goutte  comme  une  maladie  incu- 
rable , comme  on  l'a  dit  de  tout  teins  de  la  goutte 
nouée,  félon  ce  vers  d'Ovide, 

7 'ollere  utdofam  aeftit  Médit  tua  podugrum  ; 

parce  qu’elle  porte  un  caraâere  auquel  perfonne  ne  peut 
fe  méprendre. 

Tous  les  Médecins  conviennent,  1 commencer  par 
Hippocrate,  que  la  goutte  cil  pourtant  guérillable  , A 
qu’il  cil  pofllble  de  trouver  des  moyens  de  la  dompter, 
pour v fi  qu’elle  ne  foit  ni  héréditaire  ni  invétérée,  ni 
noiiée  ; mais  qu'elle  ait  été  guérie  parfaitement  & fans 
retour  , fi  ce  n’ert  par  hafard  & par  quelque  heureux 
concours  de  circonrtances  difficiles  à rencontrer , on  en 
doute  avec  julle  raifon  : peut-être  fera-t-on  plus  heureux 
i l’avenir , qu'on  n'a  été  par  le  padé . La  violence  des 
douleurs  qui  a fait  inventer  tant  de  moyen»  différens 
pour  s’en  délivrer,  féconde  en  expédieni  & en  tentati- 
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vet,  pourra  bien  rencontrer  enfin  le remede  tant  déliré: 
mais  ce  remede  ert  encore  ignoré  , & la  goutte  peut 
de  nos  jours  pour  le  malheur  du  genre  humain , tenir 
le  même  langage  que  Lucien  lui  faifoit  tenir  de  fini 
tems,  qu’elle  cil  la  maftrclle  fouvera  ne  & indomptée 
des  douleurs,  qu’on  ne  peut  la  fléchir  par  la  violence, 
qu'elle  fe  rend  d'autant  plus  redoutable  qu'on  lui  livre 
plus  de  combats,  & d'autant  plus  bénigne  qu'on  lui  ccde 
& qu’on  lui  obéit  plut  patiemment  & plus  aveuglement. 

Les  exemples  de  guérifons  fit  de  mcrvcri.cs  opérées 
par  la  diete , l'abllinence  du  vin  & des  femmes , l'ufage 
du  lait,  de  l’eau  tiede  pour  toute  noarriture,  & quel- 
que* autres  remèdes,  fonr  plus  confolans  pour  les  gout- 
teux avides  de  guérir,  qo'ils  ne  font  certains.  Cxrdan, 
de  euratioue  admirandu^  a0,  tô.  rapporte  quatre  ciem- 
plcs  de  guérifons  de  fa  laçon,  par  des  moyens  qui  de- 
puis lui  n’ont  guéri  perfonne.  Schcnck:us,  M.  P-  offert/, 
Solenander,  ttafil.  i °.feâ.  y.  en  rapportent  au ffi  quel- 
ques exemples,  afnlï  que  tant  d'autres  auteurs  qu'il  ert 
inutile  de  nommer  . Carolos  Pifo  fait  l*h:rtoire  d'un 
certain  Cornélius  Perdeus  de  Picardie,  qui  étant  gout- 
teux depu;i  l’âge  de  fept  ans , & ayant  de  fréquentes 
attaques  chaque  année,  fat  gaérl  à l'âge  de  trente  ans, 
après  s’être  abrtenu  de  vin  pendant  deux  ans,  s’être 
bien  vêtu,  bien  couvert  pendant  la  nuit,  pour  pou- 
voir fuer  le  matin  â l’ilîoe  du  fommeil  , & s’être  lé- 
gèrement purgé  trois  ou  quatre  fois  le  mois  avec  le 
firop  de  rofet  piles,  comme  II  le  loi  avoir  confeillé  . 
M.  Defalut  fc  flatte,  de  nos  jours,  dans  fon  truite  de 
lu  goutte , d'avoir  opéré  des  guérifons  avec  les  apéritifs 
martiaux,  fécondés  de  l'ufage  dn  lait  ; At  â la  page  168, 
il  afsflre  avoir  vù  un  goutteux  s'être  guéri  parfaitement 
pour  avoir  avalé  tous  les  matins  è jeun  pendant  un 
mois  neuf  goolTes  d’ail;  ayant  ainfi  enchéri  fur  ce  qui 
ert  rapporté  dans  la  pratique  de  Lazare  Rivière  , que 
quelques  perfonnes  regardent  comme  un  grand  remede 
d’avaler  le  matin  i jeun  crois  gourtei  d’ail  pour  guérir 
de  cette  maladie.  Cayros,  dans  l'a  pratique,  a la  har- 
dielle  d’avancer  qoe  dans  un  accès  de  goutte  «>û  il  n'a* 
voit  que  la  langue  de  libre,  ayant  pris  une  doîè  de  fon 
éicâuaire  cariocoliin,  & s’étant  fait  porter  à quatre  for 
fon  liège  , il  n'eut  pas  plAtôt  poullé  trois  ou  quatre 
felles,  qu'il  marcha  feul  & n'eut  befoin  du  fecours  de 
perfonne  ; comme  li  la  goutte  univerfclle  étoit  allez 
docile  pour  fe  laifTer  ainlt  porter  à qaatre,  & fe  diflîper 
ï l'infiant  par  trois  ou  qaatre  felles.  Il  retfemble  bien 
à ces  charlatans  qui  poiïedent  de»  fpécifiques  fouverains, 
A qui  favent  porter  des  coups  beaucoup  plus  sAri  i la 
bourfe  qu'l  la  maladie  , fur-tout  quand  il  ajoûte  que 
par  le  fecours  de  fon  remede  pris  trois  ou  quatre  toit 
par  an,  il  fc  délivra  de  la  goutte  pendant  trente  ans. 

Les  guétifons  extraordinaires  A les  miracles  opérés  pu 
la  |o:e,  la  crainte,  les  doleurs  même , ne  méritent  pas 
plus  de  confiance  ; les  moyens  en  font  d'ailleurs  trop 
impraticables  pour  que  la  Médecine  en  puifle  retirer 
d’autre  fruit  que  l’admiration.  Andrxos  Libavius, epift. 
Ixxiij.  iu  tyflu  med.  raconte  l'hirtoîre  d'un  cabarctier 
gootteux,  qui  aroit  fait  un  marché  de  300  florins  avec 
un  médecin  logé  chez  lu! , s'il  le  goérilloii  ; cciui-ci 
l’ayant  fait  faifir  par  lès  domertiques,  lui  cloüa  les  piés 
for  un  poteau  avec  fix  gros  clous;  pirtit  (ans  dire  adieu  , 
A revint  trois  ans  après  exiger  fon  falaire,  ayant  appris 
qoe  le  patient  n’avoit  plut  ea  d’attaque  de  goutte . Franc . 
Alexander  raconte  de  Franc.  Peccbftt , goutteux  dé- 
cidé, qa’iyiut  été  détenu  vingt  ans  en  prifon,  il  fut 
exempt  de  goutte  en  fortant  pour  le  rertc  de  fa  vie  . 
Guilhelmus  Fabricius,  obfervat.  Ixxjx.  cewt.  t.  fa  t i’hi- 
(toîre  de  trois  malheureux  goutteux  qui  ayant  été  appli- 
qués à la  torture  pour  leur  faire  avorter  un  crime  dont 
ils  étoient  foopçonnés,  A ayant  été  reconnus  innocent, 
furent  délivrés  pour  leur  vie  de  celle  de  la  goutte  , 
qu’ils  avoient  éprouvée  plofieurs  fois  auparavant  . Le 
même  auteur , epift.  xhij.  raconte  qu’un  goutteux  , 
dans  le  temi  du  paroxyftne  , ayant  été  enlevé  de  Ion 
lit  par  un  ennemi  mafqué,  traîné  par  l'cfcalier,  enfuite 
mis  fur  fc»  piés  au  bas  de  la  maifon  , pour  prendre 
haleine,  le  fpcâre  prétendu  ayant  Fait  femblant  de  le 
rertaifir  pour  le  porter  hors  de  la  maifon,  le  goutteux 
prit  la  fuite  en  montant  l’efcalier,  A alla  crier  au  fecours 
par  les  fenêtres . Le  même  Fabricias  fait  mention  d'une 
guérïfon  fubite  arrivée  à un  coupable  perclus  de  goutte 
qu'on  toenoit  au  fupplice  , qui  en  apprenant  A moitié 
chemiD  que  le  prince  lui  faifoit  grâce  , fe  mit  fur  fes 
piés  , A fat  délivré  pour  le  relie  de  fa  vie.  Senncrt 
aftûre  qu’un  jeune  goutteux,  allarmé  du  feu  qui  avoit 
is  la  nuit  dans  la  maifon  voifinc  de  la  tienne,  fe  leva 
ufqoement , defeendit  i’efcalier , ttaverfa  on  folié  plein 
d’eau 
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d'eau,  dr  fut  *:nfl  délivré  de  Ton  accès  6c  des  foi*  ans 
peu  Jim  plulieurs  années  . Il  raconte  aufli , d'après  Dorin- 
g! js,  qu'un  habitant  de  Giellè,  dan»  un  accès  violent 
de  dtmieur  de  d'impatience  , s'amputa  le  doigt  du  pié 
fuulfiant,  dt  tut  exempt  de  retour  tout  le  relie  de  la 
vie.  On  pourrait  rapporter  plulieurs  autres  exemples  qui 
lie  tendraient , comme  celui-ci,  qu’à  prouver  combien 
on  s’eli  attaché  de  tout  temt  à remarquer  ce  qui  avait 
quelque  pouvoir  fur  cette  fatale  malaJie , fans  avoir  en- 
cor* pû  découvrir  aucun  moyen  certain  pour  la  détruite. 

Traitement . Rien  n’ell  plu»  naturel  pour  les  fouifrans , 
que  de  chercher  des  remèdes  & du  foulagcment  dans 
les  tourmens  de  leurs  accès:  rien  n'cft  plus  fige  dt  plus 
prudent  dans  les  intervalles  , que  de  fe  précautionner 
comte  leurs  retours,  de  de  mettre  tout  en  ulage  pour 
l'en  préfer  ver. 

Le  meilleur  remede  pendant  U douleur , c'cft  la  dou- 
leur même,  félon  Sydenham,  quand  on  a le  courage 
de  la  fupporter,  parce  qu'elle  n'eft  jamais  fuivie  d'au- 
cun flcheui  événement;  de  qu'elle  termine  l'accès  d’au- 
tant plus  promptement  dt  plus  parfaitement,  qu'elle  dt 
plus  violente:  au  liea  que  les  moyens  qa'on  employé 
pour  l'adoucir,  la  prolongent  le  plus  foovent,  la  font 
dépofer,  dt  quelquefois  remonter.  Mt't  toos  les  patiens 
n'ont  pas  un  courage  fuffifam  pour  demeurer  «.in 11  tran- 
qu’lles  ; l'excès  de  la  douleur  peut  d'ailleurs  vaincre 
tonte  patience  dt  tonte  fermeté  : c'eft  alors  qu’il  con- 
vient de  donner  des  fecours,  qui,  n'en  portalTent-ils  que 
le  nom,  en  deviennent  de  réels,  dt  empêchent  les  fouf- 
frans  de  fe  defefpércr. 

Lorfque  la  fievre  efl  de  la  partie,  on  que  les  don- 
leurs  font  intolérables,  li  le  goutteux  ell  jeune,  d’un 
tempérament  fangnin  6c  pléthorique,  la  faignéc  peutê- 
tre  pratiquée  une  oo  dcax  fois.  Simon  Pauli  préfère 
celle  des  veines  gonflées  de  la  partie  affligée;  6c  il  af- 
lûrc , iitj.  iij.  tit.  béni  Hoirie,  quadripart.  iota»,  que 
par  le  (cours  d'une  pareille  faignéî  de  du  cataplafme 
fuivaot , il  a fait  en  uo:s  jours  des  guérifons  miracu- 
leu  l'es . 

IL  dn  bon  Henri  fans  fleurs,  quatre  poignées;  des 
fleats  fcches  de  camomille  dt  de  fureau,  de  chacune 
deux  po!gnécs:  ct'fet-les  dans  f.  q.  d'eau  de  fureau  : 
tirct-en  la  pulpe,  dt  mêlei-y  demi-once  de  gomme  ca- 
ranne,  dr  dt  mi-gros  de  camphre. 

M.  Vicnircus,  auteur  du  mavum  fyfl.  vaforum . pré- 
féra t la  fiiguée  i la  partie  goutteulè,  dt  l'a  pratiquée 
for  lui-même  avec  fuccès.  Je  l'ai  fa  te  a.ifli,  dt  je  puis 
afsQrer  qu.*  tant  que  le  fang  couloir,  il  n’éto:t  plus  que- 
stion de  douleur;  que  le  fa.ig  jaill'fïnit  avec  une  itnpé- 
tuolité  étonnante  , quoique  le  pié  fût  dans  une  lîtua- 
tion  beaucoup  plus  éevée  qoe  la  tête,  dt  qu’il  n'eût 
pu  été  queflion  de  le  mettre  dans  l'eau  ; mais  qoe  la 
douleor  reconitnenço;t  comme  auparavant , dès  que  le 
fang  avoit  celle  de  couler . Les  fangfues  peuvent  Cou- 
vent tenir  lieu  de  la  faignée,  fur-tout  pour  les  perfon- 
nés  délicate»,  5c  donner  plus  ou  moins  de  fouiagement, 
félon  qu'elles  tirent  à-la-fois  une  plus  grande  ou  une 
moindre  quantité  de  fang. 

Le  régime  de  vivre  doit  être  fevere,  fur-tout  pendant 
la  fièvre;  félon  le  degré,  la  continuité  ou  la  do- 
rée, ne  pas  palier  les  bouillons  oo  les  potages.  Hors 
le  cas  de  fievre,  on  peut  vivre  comme  en  famé;  avec 
la  reierve  pourtant  de  ne  point  Couper,  ou  de  Couper 
peu;  d'éviter  les  ragoûts,  le  haut  goût,  les  fritures,  les 
viandes  Calées,  les  légumes  lècs,  les  artichauds,  les  a- 
(ÎK'gcs;  le  poiifon  mou,  comme  la  carpe,  que  Julius 
Alexander,  lib.  !/.  falubr.  cap.  vj.  tfsâre  avoir  donné 
la  goutte  à un  de  fes  amis , qui  étoit  certain  d’en  pren- 
dre une  attaque  chaque  fois  qu'il  en  mangeait. 

La  fitoation  du  membre  fouffraut  elt  plus  importan- 
te qu'on  ne  le  penfc  communément,  pour  diminuer 
l'excès  de  la  douleur  dt  la  rendre  fopportable  ; il  doit 
être  élevé  autant  qu’il  crt  pnflible , délivré  du  poids 
des  couvertures,  dt  Couvent  de  la  chaleur  da  lit,  qui 
contribue  fi  fort,  fur-tout  pendant  la  nuit,  à augmen- 
ter celle  qui  exilledéjà,  dt  i irtiier  la  douleur  au  point 
de  ne  laitier  prendre  aucun  repos  au  malheureux  gout- 
teux. 

Les  applications  les  plus  utiles  6c  les  plus  innocen- 
tes qu'on  ait  encore  ttouvéea,  font  le  lait  froid  ou  tie- 
de  au  fort  r du  pis  de  l'animal  qu'on  trait  fur  la  partie 
malidc,  ou  qu'on  y applique  avec  des  compreffes;  le 
cataplafme  avec  le  lait  dt  les  farines  d’orge,  d’avoine, 
ou  la  mie  de  pain  blanc  ; la  tomme  fraîche  de  lait  de 
brebis,  qu'on  renouvelle  Couvent;  la  pulpe  d'oignon  de 
lis  ou  d'oignon  ordinaire,  cuits  au  four  ou  fous  la  cen- 
dre, & nourrie  avec  l'huile  d'amande  douce,  récente. 
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tirée  fans  feu;  la  chair  de  bœuf  ou  de  veau,  dont  on 
applique  des  roüelles  froides  ou  toutes  palpitantes;  le 
cervelle  des  veaux,  agneaux,  moatons  ; les  anodyus, 
tels  que  le  jaune  d’œuf  frais,  l’onguent  anodyn  de  Crol- 
lius;  les  narcotiques  même,  fi  l'on  elt  forcé  d'y  avoir 
recours . Mais  la  douleur , dans  fes  premiers  tranfprsrtt, 
plus  puiflante  que  les  remcJes,  élude  prefque  toujours 
leur  lecours,  6c  n'en  reçoit  aucun  adnucilKment . Cclt 
alors  que  le  defefpoir , qui  ne  connoît  ni  frein  ni  dan- 
ger, a inventé  les  bains  d’eau  froide,  douce  ou  falée, 
de  glace  ou  de  neige,  qui  ont  fait  des  goérifon»  prom- 
ptes & miraculeulès  ; mais  qui  ont  fait  aufli  plus  foo- 
vent remonter  la  gmt  te,  ou  qui  l’ont  changée  en  une 
mort  fobitc . 

Dans  une  maladie  aufli  indomptable,  il  n’ell  pas  é- 
tonnant  qu'on  fe  fo't  retourné  de  tous  les  côtés,  qu* 
on  ait  prefque  tout  tenté  ; dt  qu'après  avoir  éprouvé  le 
froid  contre  le  chaud,  combattu  te  mal  par  fon  con- 
traire, on  fe  (bit  avifé  de  lui  oppofer  fon  fcmb  able, 
& d’attaquer  le  feu  par  le  feu  même.  W«lclm.  Teurby- 
ne,  dijftrt.  de  urtbritide , pag.  toi.  f'ûl'eot  que  le 
feu  elt  on  excellent  remede  contre  la  goutte;  qu'il  elt 
innocent,  & qu'il  a vfl  les  Japonoii  Ce  guérir  de  leurs 
attaques,  en  mettant  feu  à du  papier  ou  de  la  moufle 
dont  iU  entoutoiem  la  partie  goutteufe  : on  en  troove 
plulieurs  exemples  dans  Hippocrate  Jr  les  anciens,  qui 
fe  font  fervis  d'éloupes,  de  charpie,  de  moufle,  ijt. 
pour  une  pareille  opération.  Boerhaave  la  confcille,  ainû 
qoe  le  foüet  avec  des  orties , pour  attirer  le  levain  en- 
dehors,  torfqu'on  craint  que  la  partie  ne  fc  durcilfe  trop 
tôt,  6c  ne  perde  fa  mobilité. 

On  fécondé  l’effet  des  topiques  par  les  boiflbns  de 
petit-lait,  par  les  juleps  anodyns,  les  opiatet,  par  le» 
clyltcres  émolliens  ; ma:s  ce  n’clt  qu’après  la  premier» 
impétuolîté  de  la  do  ueur,  qui  elt  tnûjoars  invincible  , 
félon  Sydenham,  qu’on  peur  retirer  quelque  fruit  des 
app.icattuns  propres  à réfuudre  & à accélérer  la  délira* 
étion  du  levain  goutteux.  C’cft  alors  qu'on  peut  em- 
ployer avec  fucccs  l’emplltrc  de  Tachcuius,  dont  voici 
la  recette. 

If  de  l’huile  rofat  fc  i-  Quand  il  fera  chaud  , delâ- 
yci-v  du  favon  blanc  râpé  5 iii|.  enfu  te  ajoûtex^y  de 
la  cérufe  de  du  minium  en  poudre,  de  chacun  5 iiij. 
coifez  le  tout  lentement,  en  remuant  toûjours  avec  u- 
ne  fpatule  de  bois,  jofqo'à  ce  qu'il  ait  acquis  la  con- 
fidence d'un  emplâtre  : alors,  après  avoir  laiflê  un  peu 
refroidir,  en  remuant  toûjours,  mèlex-y  une  once  de 
camphre,  di flous  auparavant  dans  un  mortier  avec  q.  f. 
d’eiprit-de-vin,  pour  le  réduire  en  forme  de  bouillie. 

C'dl  au  même  moment  de  la  diminution  des  tour* 
mens,  que  M.  James,  dans  fon  diâiouuaîre  de  Mé- 
decine, i la  fin  de  i’art'c'.e  goutte , dans  lès  réflexions, 
propofe  on  top’que  qui  lui  a été  communiqué  par  un 
goutteux , qui  o’efl  compofé  que  de  fleurs  de  fareau  , 
de  vinaigre  & d'un  peu  de  fcl  digérés  enfemble,  qui 
appliqué  froid , ne  laifle  pas  de  fii-rc  beaucoup  tranfpi- 
rer  la  partie;  dr  qui  doit  par  conféquent,  en  attirant  ao- 
dehors  dt  en  évacuait  le  levab  goutteux,  l’empêcher 
de  dépofer,  de  abréger  beaucoup  la  durée  du  paroxyf- 
mc.  C'elt  dans  le  même  tems  qu’on  peut  aufli  appli- 
quer avec  utilité  le  baume  de  foufre  térébenthine  ; la 
térébenthine  elle-même  fur  les  étoupes , dont  quelques 
perfonnes  font  un  grand  fecret,  ainli  qoe  toos  les  difi- 
férens  bautnes,  principalement  celui  de  la  Mecque,  a- 
vec  lequel  qoelques  goutteot  croyent  s'être  guéris,  ou 
du -moins  préfervés  ae  la  goutte , pendant  plulieurs  an- 
nées . 

On  pourrait  bien,  avec  autant  de  raifon , appliquer 
les  lithonptriptiqocs,  les  fcls  lixiviels,  les  abforbans , les 
favons,  qui  font  peut-ctre  les  frais  remèdes  capables 
d'attsquer  la  caufe  du  mal , comme  l’a  foupçonné  M. 
Deydier  dans  fa  dijfertatieu  fur  U goutte,  imprimée 
i Montpellier  en  1 7x6  : an  artbritidi  curandx  qmuren- 
dmm  topicum  litbomptripticum . On  pourrait  bien  aufli 
en  faire  nfage  intéreuremeut,  comme  nous  le  dirons 
d-après,  ainli  que  des  amers  (lomachiques  aromatiques, 
qui  ont  toûjours  été  employés  en  pareille  occaiion  pour 
fortifier  l’eflomac , ranimer  les  digeftions , de  détruire 
les  reliquats  du  levain  goutteux. 

A l'égard  de  la  purgation,  elle  ne  trouve  prefque  ja- 
unis place  dans  le  tems  de  l’accès,  à-moins  qu'il  n'y 
ait  complication,  parce  que  dans  tous  fes  tems , au 
commencement,  au  m'Iieu,  à la  fin,  les  purgatifs  ne 
font  propres  qu'à  troubler  le  dépôt  da  levain  gouttenx, 
le  fufpendre,  le  faire  remonter,  ou  afFoiblir  les  forces 
néceflalres  pour  fa  coètion,  fa  réfolutioa  dr  fa  dcflni- 
âion . On  n'en  fait  guère  plus  d'ufage  à l'iflue  de  l’atta- 
qoe. 
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que,  parce  que  le»  forces  font  déjà  trop  affaiblies;  que  on  fe  fert  toû  jours  en  rareil  cas,  ainfî  que  d:s  cm* 

l’ennemi  n’cxille  plus,  ou  qu'il  ctt  hors  de  la  portée  de  plâtres  de  favori  . Le»  bains  6c  la  duché  de»  eaux  de 

leur  action  . Bareges  ont  guéri  pluüeurt  g •uttet  notices  , lêl«>«  M. 

S’il  clt  un  tems  pour  attaquer  la  goutte  6c  la  corn-  Default;  il  cite  dan»  fon  livre  p.oiîeus»  exenvie»  des 

battre  avec  avantage,  le  véritable  clt  dans  S’ intervalle  fucccs  opérés  par  ces  eaux  admirab.es,  qui  font  du- 

des  accès . Il  elt  b, en  plus  important  d'empêcher  la  tor*  moins  toOjours  innocentes  . 

tnation  Ac  I accumu  atioti  du  levai»  goutteux  pendant  la  À l’égard  de  .a  goutte  remontée,  où  le»  forces  vi- 

bonne  famé,  que  de  s'occuper  de  l'a  dcflrvâioit  dlW  taies  trop  albflilic*  p.ir  L’ige , ou  par  (MK  antre  caufe, 

le  tçtns  des  tuurmens  qu'il  caufe.  C’cft  en  printem*  At  ne  peuvent  plus  pouilcr  au  loin  le  levain  goutteux  dans 

en  automne  qu'on  peut  dans  les  fujets  pléthoriques  cm-  fon  liège  naturel;  uù  le  levain  déiéglé  & mal  m>*ri<i- 

ployer  ies  faignée»  prélèrvatsves  ; A dais  les  cacochi-  né,  au  lied  de  fc  porter  dans  les  articulations,  fe 

iniques,  les  légers  étnetiques  ou  ia  purgation,  que  Boet-  fur  les  vilceres;  ou  tes  application»  mal  entendues,  .ÿ 

haave  corneille  de  compofer  avec  les  purgatifs  hydra-  quelques  fautes  dans  le  régime  <5 r les  remèdes,  le  rc- 

gogucs  mêlés  avec  les  mcrcuriui  . C'ell  le  tems  d'etn-  percutent  6c  le  chalTcnt  en-dedins  du  corps  : ics  cor- 

ployer  le  lait  & la  dicte  blanche,  les  martiaux,  tels  que  dau»  font  lé  feul  renie  rie  pour  le  prtm'er  cas,  tels  que 

l’alkool  m.triu  de  Mufgiave , ou  toute  autre  prépara-  la  thér:aque  vieille,  la  poudre  de  G a (cogne,  1rs  bons 

tion;  les  amers  antipodagragogucs  des  anciens . tels  que  vins  vieux,  les  liqueurs  même  fpintaeufes  A les  ail- 
la poudre  anhr  tique  ain.-rc  du  codex  parifieufit-,  les  os  mens  nourrillans,  parce  qu’ils  font  capables  de  relever 

jinmaios  brûlés,  que  Galien,  lit».  IX.  de  fimpl.  mtdie.  les  forces,  6c  de  faire  faire  un  effort  à U nitorc  pour 

fatale,  afsûre  avoir  vû  guérir  de»  goutteux  À de»  épi-  charter  l’ennemi. 

lepfques,  cÿf-  Outre  ces  rcmedes  , dont  on  prolonge  Dans  le  fécond  on  doit  fuivre  le  meme  traitement 
l’ufage  pendant  les  lis  mois  ât  les  années  enfer  es,  les  pour  les  maladie»  caufées  par  le  leva  a goutteux,  que 

chaleurs  de  l’été  invitent  aux  eaux  minérales  ferruginru-  fi  elles  éto:cnt  dépendantes  de  caufe»  ordinaires;  avec 

fe»,  aux  bains  domclliques,  ou  dans  l'eau  de  la  mer  cette  attenfon  particulière,  que  les  forces  doivent  être 

& dei  rivière»,  qui  font  très-utile»  aux  jeunes  prtfon-  ménagée»,  ft  par  conféqurnt  les  fifguéet  & Ici  purga- 

r.e»  fanguines  & bilicufcs.  L'automne  fournit  les  bains  t'fs  éconnmifés,  les  cordiaux  prefquc  toûjour»  emplo- 

de  vendange  bouillante,  tant  vantés  par //«/««far  ah  /II-  yé>;&  qu’on  doit  s’occuper  pairicul  eicmcnt  de  rap- 

t»-mari,  & dont  tant  de  perfonues  ont  reifenti  le»  bons  pe.lcr  à fon  fiége  naturel  le  levain  qui  »‘cn  ell  écarté, 

effet*.  Quelques  goutteux  le  trouvent  bien  de  porter  tou-  pir  le  moyen  des  frétions  lèches,  de»  emp  lire»  cé- 

tc  l'aunéc  ou  des  chiulfous  ou  des  femelles  d’une  toi-  phaMques,  de  la  pnix  de  Bourgogne,  de  l'urtication, 

le  cirée  verte,  qui  entretient  une  traufpiration  continuel-  du  bain  chaud,  de  la  peau  chaude  de  quclqu’an  mal 

le  des  piés  . D autre»  ufeut  toute  l'année  auffi  d'oiic  nouvellement  écorche,  des  fynapiftnes  6c  de»  vética- 

décodiou  legcre  d’ortie,  qu'io  prennent  en  forme  de  toîres  même  fur  ia  partie  dont  il  s’efl  dévoyé,  & fur 

thé.  laquelle  il  doit  revenir  pour  la  délivrance  parfaite  de 

Un  remcJe  qui  parole  prendre  faveur , & qui  porte  celles  qui  en  font  opprimées, 
déj»  le  nom  de  fpitififae,  c’ell  le  fi  von  blanc  ordi-  Dins  le  troîficme  cas  ri  faut  recourir  à des  ap;!:ca- 

«aire , ru  le  favon  médicinal,  dont  on  commence  à lions  contraires  aux  repcrcuiïivrs  qui  ont  rcpouKé  le 

faite  ufage  une  ou  deux  fois  par  p ur  pendant  long-tems,  levain  cn-dcdans,  aux  bains  chauds  de  la  part  e,  fcÿc. 

en  commençant  par  qu'nie  ou  vingt  grains,  At  augmea-  comme  dans  le  fécond  cas;  à la  l'aignéc  mont  défi- 
lant iafeoliblcmcnt  jofqu’i  demi-diagme  ou  deux  (cru-  vative,  (i  les  forces  font  fuftifantei;  aux  cordiaux,  & 

fuies  par  prife.  Quoique  l’expéreuce  n’a:t  point  erieo-  même  aux  anodyns  pris  intérieurement,  félon  le  Mon. 

re  contacté  ce  remede,  fa  vertu  lithomptriptiquc  doit  Cet  article  e/f  Je  M.  PEKCHtNitR,  Do/leur  ex 

lui  fervir  de  recommandation;  Oc  quand  il  ne  produî-  Médecine  à Montchmart  ta  Dauphin/. 

ro’t  d’autre  b:en  que  d'empêcher  la  formation  du  cil-  G O U T T e - R O s s , gutta  rofacta,  gutla  refea,  ru- 
cul,  li  (suivent  uni  i U goutte,  il  ne  lairtetoit  pas  d’é-  bedo  macule,  fa,  [ Me  de  Cl  Ht  ) c'ell  IMpeCC  de  maladie 

tre  d'une  grande  utilité.  Il  Itmblc  que  les  atka.'s  vola-  dr  la  peau  que  les  .Arases  délignent  fous  le  nom  d'al- 

tils  & fixes,  que  tant  d'iLuflre»  auteurs  recommandent,  brdfamen  ou  d'alguaftn  , ou  félon  d'autre»,  d'alkutti - 

n’ont  mérité  leur  confiance  qu’à  caufe  de  la  vertu  coin-  «uen  ■ le*  Grecs  ti’eo  font  pas  mention, 

inune  qu'ils  ont  avec  le  favon  . Les  lymptomes  caradérilliqucs  de  cette  maladie  font 

Le  mcilcor  remède  qu’on  ait  encore  trouvé,  le  plus  des  taches  rouges  chargée»  de  pullules,  de  tubercules 

certain,  le  plu»  mile,  celui  qui  réuni  le  tartrage  de  ce  couleur  de  feu,  répandus  fur  le  vilage  & particu- 

tous  ies  Médecin»  tant  anciens  que  modernes,  c'ell  nn  licrcment  fur  le  nez  At  les  joues,  à l’entour,  rertem- 

bon  régime  de  vivre,  c'ell  l'ufage  ta  fonnable  des  lix  blâmes  à des  gouttes  de  quelque  liqueur  rouge.  Quel- 

Chofes  non  naturelle»  : n-.m  faturari  cibit,  kj  impigrum  quefois  la  rougeur  ell  li  étendue  te  li  vive,  qu’elle  don- 

effe  ad  labirc» . Manger  peu,  lur-tnut  le  loir.  Dire  ne  au  vifage  une  couleur  de  cuivre  de  rofette;  ce  qoî 
Jobrement,  éviter  les  aliment  contraire»,  fc  coucher  fans  doute  a fait  suffi  appeller  cette  maladie  couper  «Je , 

de  bonne-heure,  être  art» 2 b’.n  couvert  pour  pouvnir  nom  formé  de  tuprum  rofeum;  d’où  l’on  dit  d'un  vi- 

(ranfpirer  le  malin  à la  fin  du  fonuiHii;  tare  un  e-  fage  chargé  de  boutons  rouges,  ben  cnlum  né,  qu’il 

xcrcii'e  proportionné,  tant  i pé  qu’a  cheval,  ou  en  cil  couptrofd. 

voiture,  Uv.  voilà  le  feul  fpécifiquc  connu.  S'il  ne  Ces  tubercules  font  quelquefois  lî  nombreux  , fi  gros , 

remplit  pas  fon  nom,  comme  on  n'en  fournit  difeon-  At  la  peau  du  vifage  3t  fur-tout  du  net , en  cil  li  bé- 

venir,  il  diminue  do-moins  beaucoup  la  violence  du  rfléc,  fi  renflée,  qu'ils  en  rendent  U Coriace  tres-iné- 

mal;  il  en  empêche  tes  fréquens  retours;  il  feennde  gaie  At  fort  tuméfiée;  en  forte  que  ceux  qui  font  ainfi 

cfii.acement  tons  les  moyens  dont  on  le  fort  pour  le  aff'eâés  en  dev:ennent  défiguré»,  méconno  fiables  ; At 

détruite  ou  pour  l'adoucir,  qui  devieniroient  inutiles  fou  vent  même  hideux  2 voir . Senncrt  fat  mention  d’on 

fans  fon  recours.  C’ell  lui  que  Sylcnham,  fcducur  homme  dont  le  nez  avoit  prs  un  li  grand  volume,  par 

de  Lucien,  préféré  à tous  les  moyens  connus  de  fon  l’effet  de  cette  maladie,  qu'il  loi  couvroit  prefquc  ies 

tems,  At  dont  il  a eu  la  taille  taris  fad' on  de  faire  l’ex-  yeux  & l’empêchoit  d-*  voir  devant  lui:  cette  incom- 

périencc  fur  loi-même.  Le  lait,  q»ii  étoîr  alors  à la  modité  devint  li  crmiidérable,  qu'il  fut  obligé  de  s'y 

mode,  n’a,  filon  lot,  d’autre  propriété  qus  d’adoucir  tare  faire  des  incitions,  pour  en  enlever  une  partie  - 

ék  de  retarder  les  accès  de  goutte  tant  qu’on  en  fait  u-  Quelques  auteurs,  tels  que  Florentin,  ferm.  tij.  tr. 
fige;  mais  dèi  qu’on  l’abandonne,  les  premier»  accès  6.  J'umm.  i.  tap.  xv.  difliuguent  trois  degrés  de  celte 

qui  revicnitent  font  les  plus  violcns,  & les  plu»  infup-  malaalc,  qui  font  i°.  la  rougeur  fi mple  contre  nature , 

portables.  L’ofjge  des  purgatifs  produit  suffi , félon  loi,  làns  pullules  ni  ulcérés;  z9.  la  rougeur  avec  de»  bnu- 

plus  de  mal  que  de  ben,  6t  ainli  des  outres  rcmedes.  tons,  des  pullules:  3°.  la  rougeur  plus  foncée  arec  de 

Lx  goutte  noüéc,  foit  delà  natute,  foit  par  ancien-  petites  tumeurs  ulcérées,  corrodées,  At  comme  chm- 

tietc,  doit  être  conduite  comme  la  goutte  limple:  ce  crcul'cs,  parce  qu'elles  s’étendent  Ac  font  réfo.  eïaux 

qu’fllc  exige  de  plus,  c’ell  quelque  moyen  local  pour  rcmedes;  ce  qui  les  a fait  quelquefois  confondre  avec  - 

fondre  les  nodolitcs , le»  concrétion*  plâtrealès  ou  pier-  le  uoli  irse'tangere . 

reolcs  qui  rendent  le  membre  dirtorme,  incommode.  Cette  nu. ac  e doit  le  plus  c»smmonémcnt  fi  n or:g:- 
perclu»,  Ce  qui  le  font  enfin  éclater , pour  donner  irtue  ne  aux  excès  de  vin,  de  liqueurs  vineufes,  fpiiitdcu- 

aux  matière»  qui  s'y  font  dépnféc».  Le  meilleur  topl-  fes  ; ce  qui  a fait  d'rc  à Turner,  qu’clic  cil  la  brtl - 

que  qu  on  an  encore  trouvé  pour  ce  cas,  c’ell  le  ca-  laute  & éclutaute  tuftigue  dei  ivregnet  : a<nfi  les  grand» 

lapblme  de  vieux  fromage  de  vache,  délayé  dans  un  buveurs  font  le  plu»  tajets  à la  goutte-rvfe ; mais  ils 

bouillon  de  p.é  de  tmchoa  ftlé.  Inventé  par  Galien,  ne  font  pas  les  (seuls  : caron  voit  quelquefois  de»  per- 

& rapporté  hv.  de  m/Jic.  fimpl.  jatult.  cap.  jx.  de  Tonnes  très-fobres  qui  ont  le  defagrcment  d’en  être  at- 
fdft*»  wqiel  *cs  Arabes  ont  ajouté  l’euphorbe,  Ac  dont  laquées  par  un  vice  dans  les  humeurs  ou  de  la  prao 
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feui»mert,  analogue  à Celui  de»  intempérant,  ma>t  pro- 
▼enan:  de  quelque  aune  eau  le,  qui  produit  les  mêmes 
enct»,  qui  rend  le  fung  échauffé,  bilieux,  acte,  com- 
nie,  li  cil  par  l'effet  du  uop  grand  ulage  de*  bniflons 
fermenter*:  en  forte  que  l'agitation  de»  humeur»  qui  en 
réiu.te  & qui  le*  détermine  avec  plu*  de  force  vers 
I habitude  do  coip*  en  général,  donne  lieu  k rengor- 
geaient de*  vaiffcuis  cutanés  du  vifage;  attendu  qu'il* 
loin  p u»  délicat*,  d'oo  tiffo  moins  cotnpaâ  que  ceux 
de»  autres  partie*  de  la  peau,  & qu’en  conséquence  les 
humeurs  en  forcent  plus  aifément  le  reflort  & en  font 
repouées  plus  dfficilcment  dans  te  torrent  de  la  circu- 
lation : d'où  s’enfuit  que  les  vaiffeaux  lànguin*  dilaté* 
outre  mefure , laiffcnt  pe'nétrer  des  globules  rouge*  avec 
One  férolité  bilicqfe  , dan*  les  vailFcaux  lymphuiqoes , 
ui  deviennent  ainfi  le  liège  d'une  forte  de  legere  in- 
ammat'on  habituelle,  par  erreur  de  lieu,  qui  te  réfout 
& le  renouvelle  continuellement  dans  la  goutte-rafe  du 
premier  degré  ; qui  forme  des  tubercule*  torique  les 
glande*  foot  le  liège  de  l'engorgement , A produit  ainfi 
U gokttfTt.j't  du  lecond  degré  : A qui  dans  celle  du 
trorlicme  degré  oe  pouvant  fe  réfoudre  parfaitement, 
& fc  trouvant  jointe  à un  caraâerc  rongeant,  dartreux, 
donne  lieu  à de*  «ulcérations  dan*  le*  pullule*;  ce  qui 
forme  le  fymptome  le  plus  fl.heux  . 

La  gomtte-rofe  parvenue  i ce  dernier  état  efl  prefque 
incurable,  parce  qu'il  eft  très-difficile  de  corriger  le  vice 
donvnant  dans  les  humeurs,  & particulièrement  celui 
de  la  partie  atfcâée.  Il  n’efl  pas  mo  n*  difficile  de  gué- 
rir la  goutte  rofe  du  fécond  degré,  quoique  de  moins 
maovaile  qualité:  i quoi  contrbue  principalement  la  dif- 
ficulté de  frire  changer  de  régime  aux  perfonnes  qui 
ont  contraâé  cette  maladie  par  un  penchant  invétéré  à 
l'ivrognerie.  Par  cet  d’fféreitei  raiforts,  ceux  qui  ont 
le  vilage  bien  bourgeonné,  meurent  ordinairement  avec 
cette  indtfpofition,  même  dan*  un  Ige  très-avancé,  at- 
tendu que  cette  maladie  n’ell  point  dangercafe  par  elle- 
même,  tant  qu’elle  cft  bornée  k n'être  qu'on  vice  to- 
pique . 

La  gauttt-rafe  commençante,  qui  n’a  pas  encore  beau- 
coup infecté  li  peau , peut  être  guérie  moyennant  le* 
remèdes  interne*  & le  régme  convenable,  qui  doivent 
éuc  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  été  preferits  dans  la 
curation  de  la  dartre,  de  l’érélyprle  A de  la  gale.  Il 
faut  feulement  obier  ver,  par  rapport  1 ceux  qui  par  l’ex- 
cès de*  bn'lfons  fermentée*  ont  contraâé  le  vice  do 
ûng  & Je  la  peau  du  vifige  qui  conllituc  la goutte  rafe  y 
qu'il  ne  faut  coriger  le  vice  à cet  égard,  qu’avec  beau- 
coup de  prudence,  parce  que  le  palTage  d’un  ofage  con- 
tinuel de  liqueur»  échauffantes  à un  régime  rafraichif- 
fini,  tempérant,  pourroit  , s’ H éto:t  trop  prompt, 
trop  peu  mén.gé,  cajfcr  de  grand*  defoedres  dan»  l'é- 
conome auiiiiile. 

Quant  aux  remede*  topiques,  on  peat  confulter  Sen- 
ne ri  , Totner,  qui  en  propofent  un  grand  nombre:  on 
remarque  en  général  qu'il*  recommandent  ceux  oui  font 
adooclfins,  Irgeremrnt  réfolutift  A difctiflîfs  dans  les 
deux  premiers  degrés  de  la  goutte  raie,  A ceux  qui  font 
déterfif*  A obtundan* , Itnfqu’eUe  ell  accompagnée  d’ul; 
ceres  acrimonieux  : ce  font  en  effet  les  indications  qui 
fe  prélèntcnt  i remplir  dans  le*  deux  cas  dont  il  s’a- 
git: on  employé  ces  différées*  topiques  avec  les  précau- 
tions convenable*,  fout  forme  de  lotion,  delinimeot, 
d’onguent,  nu  de  pummade. 

La  décodion  de  fon  dans  le  vioaîgre  A l’eau-rofe; 
ell  un  bon  remede  dans  la  rougeur  (impie  du  vifage; 
on  vante  beaucoup  aoflî  dans  ce  cas,  l’huile  de  myr- 
rhe par  défaillance,  le  mucUage  de  pfyUiom  mêlé  avec 
les  fleurs  de  l'outre,  £ÿe.  Payez  Cotuftiqui. 

Si  la  maladie  urt  rébclle  A les  tubercules  dur»;  aprè* 
avoir  fait  ufage  des  émollien*,  réfolutifs,  on  palfera 
aux  linimens  faits  avec  le  cérat  de  blanc  de  baleioe , 
ou  le  cérat  blanc  de  Bâtes. 

Les  tubercule*  foppurés  doivent  être  ouverts  pour 
donner  iflbe  1 la  matière,  de  on  panfe  les  pullules  avec 
]’empl3trc  de  cérufe  & de  dyachylum  blanc,  i quoi  on 
ajoûte  an  peu  de  précipité  blanc  ou  de  mercote  doux, 
pour  les  plus  rébelle*;  au  lieu  qo’on  fe  borne  k tou- 
cher celle*  qoi  paroilfent  bénignes  , avec  un  noüet  de 
û I de  Saturne,  d'alon  brûlé,  & de  fel  prunelle  trem- 
pé dans  les  eaux  de  frai  de  grenoo lie  & de  nénuphar; 
les  noüets  de  fublimé  doux  peuvent  auffî  être  expri- 
mé* fur  les  pullules. 

Au  fnrplus,  le  traitement  de  l'éréfypele  avec  exco- 
riation, & de»  dartres,  convient  aoffi  i tons  égards  dans 
ce  ca*-ci . P.  E a es  v r a l a , Dartre.  (J) 
GoUTTI-ll  R t l V £,  guttâ  fertu* , *p«r*nr , 
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I {MeJeciue  ) c'cfl  le  num  d’une  des  plus  funeltc»  ma- 
ladie» dont  le»  yeux  puilJcnt  être  affcâc»,  dan»  laquel- 
le l'organe  immédiat  de  la  vition  cil  rendu  en  partie 
I ou  même  totalement  paralytique;  culotte  que  le*  la- 
yon» de  lumière  qui  «turent  dan»  l'œil , frappent  la  ré- 
rïne  & y peignent  l’image  de*  objets,  d’où  il»  font  ré- 
fléchi» tans  qu’il  en  refutte  une  fcnlation  entière,  ou  fan* 
que  i'itnprrfliori  en  foit  aucunement  tianfmife  à l'ame 
par  le  moyen  du  nerf  optique  ; ce  qui  conititue  une  di- 
minution cnnlidérab  e de  la  vûc,  ou  même  une  véri- 
table cécité,  quoiqu'il  n’y  ait  cependant  aucun  vice  ap- 
parent dan*  le»  yeux  , dont  ta  fonâion  principale  ell 
ainfi  leféc  00  relie  ablhlament  fans  exercice - 
En  eflèt,  li  l’on  examine  l’oeil  malade  avec  attention, 
on  n'y  trouve  rien  d'extraordinaire  datu  toute*  le*  par- 
tie*  qui  peuvent  tomber  fous  les  Cens:  les  tuniques,  les 
humeur»,  ne  paroiifent  viciées  en  aucune  manière;  on 
obier ve  feulement  que  la  pupille,  ou  pour  mieux  dire, 
le  bord  circulaire  de  l'ovée,  iémblc  d'abord  immobile  ; 
mai*  il  oe  l'eft  entendant  pa»  absolument  lorlqu'ü  n’y 
a qu’un  œil  d’affêâé.  Dans  ce  cas,  la  pupille  piroît 
le  dilater  A fe  relferrer  quand  les  deux  yeux  font  oa- 
vens,  A que  l'on  regarde  de  l’œil  fain  des  objets  dif- 
féremment éloignés,  on  qu' 00  palïe  entre  l’a-'l  fain 
& le  grand  jour  quelque  corps  upaqur  ; parce  que  les 
nerfs  moteurs  qui  fe  portent  1 l’uvée  de  l'œil  mm  de  , 
étant  dans  leur  état  naturel , la  communication  conti- 
nue à être  libre  entre  le  cerveau  A les  fibres  motrices 
de  cette  membrane  ttinli  elle  fuit  le*  mouvement  de  cel- 
le de  l'œil  fain;  mait  Inrfque  cet  œil  ell  fermé,  ou 
que  la  goutte  fereiue  cl)  dans  les  deux  yeux , la  pupille 
relie  immobile  dans  l’œil  ouvert,  parce  que  la  rétine 
y étant  infcnlible  à la  lumière,  rien  n'eicite  le  mou- 
vement dn  fibres  motrice*  de  Cuvée,  dont  le*  nerfs  font 
comme  fympaihiques  avec  les  nerf»  optique»  ; ce  qai  n’a 
pa»  lieu  i l’égard  Je*  autre*  organe*  appartenait»  k l’œil, 
qui  confervent  indépendant  l’exercice  de  lenr  fonâion,  A 
relient  dans  l’état  naturel. 

Cette  mabdic  fe  déclare  de  différences  maniérés;  quel- 
quefois elle  ôte  mut-i  coup  la  vûc,  comme  il  arrive 
i la  fuite  des  chûtes  que  l’on  fait  de  haut,  dans  lef- 
quelles  on  fe  heurte  fortement  la  tête,  ou  des  coup* 
violens  que  l’on  fe  donne,  que  l’on  reçoit  i cette  par- 
tie, ou  de  toute  autre  caufe  externe  de  celte  nature. 
D’autre*  foi*,  la  vûe  fe  perd  pco-i-pro  A par  degré»; 
ce  qui  arrive  dans  lei  vieillard»  attaqué»  d’hémi  plégie 
00  de  parai  y fie  complette,  A dan»  le»  perfonnes  qui 
prennent  la  gauttt-fereiu*  à la  fuite  de  différentes  ma- 
ladies Ue  langueur. 

Les  fympti  mr*  qoi  précèdent  ou  qui  accompagnent 
la  formation  d-  la  garnie  fer eime  font  auffî  fort  diffé- 
rent félon  le»  difféicntc»  eau  et  qui  y donnent  Üeo  : ainfi 
les  malades  fe  plaignent  d’abord,  les  uns  de  bourdon- 
nement,  de  tiutrine.it  dans  les  oreilles,  d’autres*  d’é- 
lourdflerrieot , de  vertige,  de  pefanteur  de  cerveau,  d’af- 
foup-tTcmeot  «xtraodiutrte , d'autre*  de  douieor  de  tète 
habituelle;  d'autres  enfin  n'ont  aucune  de  ces  incom- 
modités, A ne  s'aperçoivent  du  mal  tu  i fiant  que  par 
l'oblcur  cille  ment  de  leur  vue. 

il  y a des  perfonnes  qui  font  fujettes  k une  forte  d« 
gautle-fereime  périodique  qui  leur  Aie  fubilcment  la  vùe 
pendant  quelques  inllans  ou  quelques  heure»  A même 
pendant  pluticurs  |oors , A qui  cefié  enfuiic  fouvent  auffi 
promptement,  mais  elie  revient  par  intervalle:  cela  ar- 
rive fur-tout  aux  hypocondriaques,  aux  hyltériqucs,  A 
aux  femmes  en  couche. 

On  oblèrve  qu’il  y a auffî  de  la  différence  à l’égard 
de  l'iotenlité  do  mal  dans  la  goutte-fereiue , attendu 
qu’elle  oe  prive  pas  totalement  de  la  vûe:  dans  cer- 
tains cas,  elle  laific  encore  la  faculté  de  diflinguer  la 
lumière  des  ténèbres  ; ce  qui  fait  appel  1er  imparfaite  cette 
forte  de  goutte-fereiue ; au  lieu  qu’on  donne  le  nom 
de  parfaite  k celle  qui  rend  la  cécité  complette,  dan* 
laquelle  on  n’apperçoit  aucune  trace  de  lumière. 

rrefque  tous  les  Mrdecins  ont  attribué  la  caufe  pro- 
chaine de  cette  maladie  à l'obfiruâiun  du  oetf  optique; 
ce  qui  a même  le  plus  contribué  1 lut  faire  donner  la 
Itom  de  goutte-fereiue , dans  l’idée  que  c' cil  comme 
un e goutte  d'humeur  viciée;  de  lymphe  épa;flîc  qui  bou- 
che ia  cavité  de  ce  nerf:  mais  comme  il  n’y  a put  ni  de 
preuve  bien  démontrée  de  l’eiillence  d’une  cavité  dans 
le*  filets  médullaires,  dont  l'afiemblage  forme  les  nerfs , 
A que  le  fluide  nerveux  ell  encore  problématique;  00 
peut  dire  en  général,  que  tout  ce  qui  peut  produire  Ir 
paraiyfie,  dans  quelque  partie  do  corps  que  ce  fuit,  peut 
•u tri  être  la  caufe  de  la  goutte-fereiue , lorfque  cette 
caufe  a fou  liège  dans  le  nerf  optique  : c’cll  ce  que  prou- 
vent 
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vent  les  recherchai  ouaiomiqnes  faites  dans  ïe*  yeox  de 
ceux  qui  font  nwrit  avec  la  goatte-ftreiue . Oi»  a toû- 
jour»  trouvé  le  vice  dans  le  octf upt.qoe,  qu;  dan»  quel- 
ques fa|cts,  étoit  delTc'chc,  eiténoé,  fit  de  la  moitié 
plus  mince  qu'il  ne  doit  être  naturellement:  telle  ell 
robfmation  de  Ikiriet , fepulcret.  auat.  lib.l.fed.  xvij. 
eb fer  rat.  3 (ÿ  f.  Le  mcinc  auteur  a aefii  trouvé,  (la- 
to eitata , ab ferrât,  i.)  une  tumeur  qui  compr  moit  ce 
nerf  à fo(l  origine;  fit  ( ibiJ.  o!  ferrât.  4.)  l’artere  ca- 
rotide extrêmement  pleine  de  lang,  qui  à fon  entrée 
dans  l’orbite,  prodnifo  t le  même  efiét  fur  ce  nert . 
Wcpfer  (Je  apatl.  bift.  jr.  ) rapporte  avoir  vû,  dans 
le  cas  dont  il  raj'it , du  fung  & de  la  férofité  extra- 
▼afe's  fir  pefans,  lür  le  principe  du  nerf  optique.  Pa- 
wius  ( ekfertdt.  annt»m.  ij.)  dit  avoir  »û  une  veflie 
pleine  d’une  humeur  aqucule,  qui  prellbit  les  nerft  opti- 
ques dans  leur  conjonéiion  . Plarérus  fait  autîî  mention 
d’une  rumeur  dure  fit  ronde  portant  fur  cci  mêmes 
nerfs . 

Ainfi  la  caufe  qoi  les  affeéle  de  paralylîc , peut  avoir 
fon  liège  ou  vers  leur  origine  fie  leur  trajet  dans  l'in- 
térieur du  crâne,  ou  i leur  entrée  dans  l'orbite;  elle 
peut  auffi  fe  trouver  dans  rintétirur  de  ces  nerfs,  c’cft- 
à dire  dans  les  vaillèaux  fanguins  qui  pénettcoi  dans 
leur  fubüance,  ahifi  que  le  démontrent  les  anatomilles 
modernes,  fit  entre  autres  Wcpfer  déji  cité.  Je  dent. 
aqa.it.  Ces  vailfenux  qui  font  des  branches  de  la  ca- 
rotide interne,  dont  quelques  rameaux  entourent  auffi 
les  nerfs  optiques  1 leur  entrée  dans  l’orbite,  venant 
i recevoir  trop  de  fang,  par  quelque  caufe  que  ce  fuit, 
produifent  l’effet  ou  de  porter,  de  prerter  de  dedans 
en-dehors  fur  les  fafcicules  des  nerfs  qui  composent  les 
optiques,  fit  de  les  comprimer  contre  la  circonférence 
otleufc  du  itou  de  l’orbite,  par  lequel  ils  pénètrent  dans 
l’œil,  no  de  s’appuyer  dans  leur  dilatation  contre  cette 
infime  partie  ambiante  , fufceptible  de  réliflancc  pour 
réagit  en  quelque  lorte  fur  Ici  nerfs  reirerrét  & com- 
me étranglés  dans  ce  paflige. 

Ceil  l'rnclpalement  à la  comprelïion  de  ces  diffé- 
rens  vailleaux  engorgés,  qu’on  doit  attribuer  la  caufe 
de  la  gomtte-fereiae  périodiqoe , qui  celle  ordinairement 
dès  que  cet  engorgement  celle  par  quelque  moyen  que 
ce  polie  firre  . Il  ell  auffj  trcs-vraiff-mblablc  que  l'on 
doit  chercher  la  caufe  de  la  goatte-fertime  imparfaite, 
dans  une  forte  d'infiltration  lcreulé  des  membranes  de 
J'rril , fit  fur-tout  de  la  fclérotique,  dans  la  partie  où 
elles  entourent  t'infertion  du  nerf  optique  dans  le  globe 
de  l’œil;  enforte  que  par  leur  épa^iiffeinem  contre 
nature  elles  compriment  ce  nerf,  fit  rendent  paralyti- 
que une  partie  des  filets  nerveux  qui  le  compolem , en 
laiffant  fubiiltcr  dans  quelques-uns  qui  relient  libres,  la 
faculté  de  tTanfm--ttrc  les  importions  de  la  lumière  , qoi 
ne  peuvent  alors  qu'être  conlidérablemcnt  affaiblies  à 
proportion  qu’elles  rendent  un  moindre  nombre  de  traits 
de  l’image  peinte  fur  la  rétine;  de  forte  même  qn'il 
arrive  quelquefois  dans  certaines  goattet-fereiuet  impar- 
faites, que  l'on  voit  dlltinâemeoi  la  moitié  lopétieure 
ou  inférieure  ou  latérale  des  objets,  fans  voir  rien  de 
l’autre  moitié , parce  que  l’une  des  deux  ert  ablblu- 
ment  paralytique,  tandis  que  l’autre  relie  libre.  Le  cha- 
noine dont  parle  Saint- Yves,  dans  fon  traité  Jet  ma- 
laJiei  Jn  yeux  qui  étoit  affcâé  d’une goaltefereime  im- 
parfaite, dans  laquelle  il  voyoit  la  repréfentarion  de  fou 
œil  malade  de  ce  même  œil  fur  le  papier  qu’il  regar- 
doit,  c’efl-i-dire  la  repréfen talion  de  l'ovée,  de  U par- 
tie colorée  de  cet  œil,  obfervation  confirmée  par  une 
Jeinblahle  do  fameux  médecin  oculille , M.  Petit,  com- 
muniquée b l’académie  des  Sc  ences;  ne  pouvoir  éprou- 
ver cet  etlet,  qu’aatant  que  les  rayons  de  lumière  qui 
fe  portaient  fur  les  points  paralytiques  du  fond  de  fon 
œil,  étant  réfléchis  iur  la  furfiaee  pnllérieurc  de  l’uvéc, 
en  étoient  auffi  renvoyés  fur  d'autres  points  de  la  ré- 
tine qui  étoient  fufeeptibies  d’en  recevoir  des  impref- 
üons  . 

Toutes  les  caufes  occafîonnellea  de  la  paralvfic  en 
général , auxquelles  fe  joignent  des  caufes  particulières 
qui  en  déterminent  l’effet  for  l’organe  immédiat  de  la 
vilion,  peuvent  donner  lieu  à la  gratte- fereiae . Payez 
Parausii.  Ainfi  dans  1er  fojets  picthnriques,  tout 
ce  qui  peut  faire  relluer  le  fang  fit  les  autre»  numeurs 
vers  la  partie  fupérieure,  comme  les  cnn  vu.  lions,  Ici 
relîerremem  fpalmodiques , les  efforts  du  vnmillement, 
de  l’ accouchement,  fit  autres  fcmblables  ; la  fuppreffion 
du  flux  mcnllruel,  peut  donner  lieu 
à des  dépôts  for  le  principe  des  nerfs  optiques  , ainfi 
que  les  métallales  de  matières  morbifiques,  qui  fe  font 
dans  Ici  nevret  malignes  putrides  ; la  repereufiion  des 
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éroptions  cutanées , Çjfr.  les  coups,  les  commotions  qu 
peuvent  caufer  quelque  tiraillement,  quelque  comprrt- 
tion  dans  les  fibtes  des  nerf»  optique»;  la  trop  grande 
application  à la  Icâure  fie  i tout  autre  exercice  de  la 
vilion,  fuit  avec  trop  foit  avec  trop  peu  de  lumière; 
ce  qui  fatigue,  affoiblit  la  rétine  dans  le  premier  cas, 
en  y excitant  une  fcnfibîlité  trop  dorab'c,  00  l'uvéc 
dans  le  fécond  cas  , en  dilataot  trop  la  prunelle  pour 
l'admiffion  du  peu  de  rayons  qoi  fe  préfenteni  ; le* 
grandes  évacuations  de  bonnes  humeur» , fur-tout  de  la 
lcrnence,  qui  en  général  atfoiblilTent  beaucoup  fit  ren- 
dent cet  eflei  plus  particulièrement  fenlible  dans  les  or- 
ganes où  l'atonie  efl  de  plus  grande  conféqoence , com- 
me dans  ceux  de  la  voix,  de  la  vilion  ( voyez  Eu- 
nuque ) ; en  un  mot,  tous  les  vices  des  déférente* 
humeurs  par  excès,  par  défaut,  par  les  qualités,  peu- 
vent également  contribuer  à établir  les  différentes  cau- 
fes occalîonnellcs  de  la  gamltt-fereiat  . 

Cette  maladie  cl)  regardée  comme  incurable  lorlque 
la  cécité  cil  complexe , qu’elle  cil  invétérée,  que  le* 
fujets  qui  eu  four  affrâés  font  d'un  âge  avancé,  d’uue 
conditution  totale,  dé.icate,  langniffante,  i la  luite  de 
violentes  maladie»,  fur-tout  de  quelque  attaque  d’apo- 
plexie , fit  lorfqu’clle  ell  jointe  i la  paralyfic  de  quel- 
que partie  du  corps . La  goutte  fereiae  qui  eft  impar- 
faite dans  des  fujets  jeunes  fit  robulles,  & même  cel- 
le qni  ell  parfa:te,  mas  périodique,  font  très -fou  vent 
fufeeptibies  de  guérifon , fur-tout  lorsqu’elles  Iur  viennent 
d' on  engorgement  fanguin  dans  les  parties  affcâées . 

La  curation  de  la  gaatte-fereiae  doit  fitre  dirigée  fé- 
lon les  indications  que  présente  la  nature  ben  étudiée 
fit  bien  établie  des  caufes  qui  l’ont  produite:  ainfi  com- 
me ces  caufes  font  très-difficiles  à découvrir,  à dimin- 
uer les  unes  des  autres,  il  ell  auffi  très -difficile  de 

ien  entreprendre  le  traitement  de  cette  maladie,  fit  en- 
core plus  rare  de  le  fuivre  avec  fucccs;  il  n'y  a que 
la  goutte- fereiae  périodique  dans  les  fujets  robulles  , 
caulêe  par  un  engorgement  de  viilTeaux  fanguins  qui. 
compriment  le  nerf  optique  ou  qui  couvrent  fes  rami- 
fications dans  la  rétine,  qui  étant  bien  connue,  peut 
être  aifément  guérie  par  la  fiiguéc  révulfive  , par  les 
fang-fucs  appliquées  1 la  tempe  , par  le  rétablUIcmcnt 
du  Hux  fupprimé  des  réglés  , des  hémorrhoïdes  , (je. 
au  l>ed  que  dans  les  pcrlonnes  d'une  mauvaise  coulli- 
lotion,  dune  la  malfe  des  humeurs  cil  pituiteufe,  caco- 
chimique,  toute  goatte- fereiae  caofée  par  on  dépôt 
d'humeurs  férenfe»  ou  de  toute  autre  nature  , qui  pe- 
feni  fur  le  nerf  optique  fit  le  privent  de  fa  fenlibiiité 
naturelle  , ell  dès -difficile  à détruire  ; on  ne  peur  l’at- 
taquer que  par  les  purgatifs,  les  cautères,  les  fêtons, 
les  veficatoires,  leserrhins,  fit  en  no  mot  par  tous  les 
fecours  propres  i évacuer  fir  i détourner  les  humeur* 
peccantes  du  liège  de  la  maladie:  on  peut  auffi  ufcr 
des  remèdes  fondans  , favonneux  , mercuriel»  , &e. 
mais  le  plut  fouvent  ces  remedet  (ont  inutiles  fir  ne 
font  que  fatiguer  les  malades  ; ce  qui  ell  ablolumenc 
toujours  vrai  par  rapport  aux  remèdes  appliqués  fur  les 
yeux  mêmes;  parce  qu'il  ne  peut  en  rélulter  aucun  ef- 
fet dans  le  fiége  du  mal,  qui  ell  trop  éloigné  de»  par- 
tie» for  lefquelles  peuvent  le  faire  les  applications  ; at- 
tendu qo'il  cil  dans  le  fond  de  l’orb:te , fit  peut-être 
même  an-delà , dans  l’intérieur  du  cranc  . On  ne  peut 
excepter  qne  le  cas  où  le  nerf  optique  ell  compri- 
mé par  l’epai Utilement  humoral  de  la  fclérotique,  ce 
qui  éiant  bien  connu  , peut  donner  lieu  aux  rcmede* 
topiques  , qui  peuvent  alors  être  employés  pour  forti- 
fier ies  membranes  de  l'œil,  leur  donner  du  rcllort  de 
proche  en  proche,  afin  qu'elles  fe  dégorgent  des  hu- 
meurs forabondantes  , fie  qu'elles  ne  s1  en  laiffeni  pat 
abreuver  de  nouveau;  mais  ce  cas  n'a  jamais  lieu  dans 
la  goatte-fereiae  parfaire:  il  n’y  a que  l'ignorance  ou 
la  charlaianrrie  qui  puiiïc  cngiger  i renier  la  guérifon 
de  cette  maladie  par  des  collyres  ou  toutes  antres  ap- 
plications for  les  yeux  . Au  fuiplus,  pour  un  plus  grand 
détail  fur  cette  maladie,  rayez  les  traités  Jet  maladies 
Jet  y eax  de  Maître- J an , de  Saint- Yves;  ce  qo’en  di- 
feni  Srnncrt  , Riviere  , fit  les  thèles  pathologiques  fit 
thérapeutiques  d'Hoffman,  fyft.  me  J.  ratiaa.  tem.  11/, 
fart.  IX  cap.  jy.  (J) 

GOUTTÉ'  , adjeâ.  femé  de  gouttes  , ta  terme 
Je  Blafaa  aaglait , lignifie  un  champ  chargé  ou  arrofé 
de  gouttes  . 

En  blafonnant,  il  faut  exprimer  la  couleur  des  gout- 
tes, c’ell  1-dire  goutté  de  fable,  de  gueules,  lyfc. 

Quelque»  auteurs  veulent  que  les  gouttes  ronges  foient 
appellécs  garnîtes  de  faagi  les  noire»  , gaattei  Je  faix  ; 
les  blanches , gaattei  J’eam  . Cbambert . 
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GOUTTIERE,  fubll.  f.  eu  Arebiteélure , canal 
de  plomb  ou  de  bo:s  luûtcnu  d'une  banc  de  fer,  pour 
jetter  le»  eaui  do  chïlucau  d'uu  comble,  dans  une  rue 
oo  dans  une  cour  ; les  plus  riche»  de  ces  gouttières 
fe  foni  en  forme  de  canon,  A font  amboutîe»  de  mou- 
lures A ornée*  de  feuilles  moulées.  Les  gouttières  de 
bon  de  plomb  ne  peuvent  avoir,  fuivant  I* ordon- 
nance, que  trois  piés  de  faillie  au-delà  du  nù  du  mur. 

Gouttière  de  pare,  canal  de  pierre  à la  place  des 
gargouilles  dans  les  coruiches . Il  s’en  fait  eu  maniéré 
ce  demî-vafe  coupe  en  longueur,  comme  il  »‘cn  voir 
au  vieux  louvrc  . Le»  gouttières  dri  bâtiment  gothi- 
ques font  formées  de  chimères,  harpies,  A autres  ani- 
maus  imaginaires;  on  nomme  aulïi  gargouilles,  ce*  for- 
tes de  gouttières  . ( P ) 

Gouttières,  ( Marine . ) La  tonture  drs  ponts 
fa't  eue  l'eau  coule  vers  les  bords  où  l'on  mut  une 
pièce  qui  forme  le  premier  bordage  hotifonca!  nu  du 
pont,  A le  commencement  du  burd.igc  vertical  ou  de 
la  première  vaigic  de  l'entrepont  • Cette  piece  quf  rè- 
gne toui-au-tcur  du  vailJeau  fe  nomme  la  gouttière  : 
elle  eft  entaillée  d’un  pouce  de  demi  ou  deux  pouces 
vis-à-vis  chaque  ban  & chaque  barrist  ; ou  l'entaille 
aufli  vis-à-vis  chaque  a-guillette  de  parque,  de  tout  l’é- 
quarriHage  de  l'aiguillette . 

La  gont titre  repoli;  fur  les  entremifes , qui  foni  des 
pxccs  qui  s'étendent  d’un  bau  à l’antre  ; elle  eft  clouée 
lùr  les  baux  & arrêtée  fur  les  membres  par  de»  che- 
viles  qui  pli  cent  les  bordage»,  les  membres,  la  gout- 
tière, A qui  foni  clavelées  en-dedans  fur  des  virole»  . 

C'cl)  dans  les  gouttières  qu'on  perce  les  dalots  oo 
les  trous  par  lefquets  l'eau  doit  s'échapper. 

Il  faut  que  la  partie  de  la  gouttière  qui  porte  fur  les 
baux,  fans  y comprendre  l'entaille  qui  forme  la  gout- 
tière, ait  la  même  épaiftt-nr  que  les  illoircs. 

Le*  gouttières  n'ont  jamais  Uop  de  largeur,  & on  les 
laille  oc  toute  la  longueur  des  pièces. 

Pour  bien  comprendre  leur  lituation  dans  le  vaif- 
feau,  rases  Marine , PL  V-  fig.  X.  144.  gouttiè- 
res des  gaillard»;  »°.  74.  gouttières  du  premier  pont, 
de  7f.  les  ferres-gomltieret  du  premier  pont. 

Gouttière  a'  ]tntx  trempe,  terme  de 
Brajjerie  ; c’eft  un  canal  pour  conduire  l’eau  du  bec  à 


Gouttière,  ( Reliure  ) on  appelle  de  ce  nom 
la  marge  extérieure  ou  de  devant  d’un  livre  quand  il 
eft  rogné  oa  relié . Voyez  Rocker.  On  fait  la  gout- 
tière en  mettant  deui  ai»  à rogner,  l’un  d’un  cûié 
du  volume,  l’antre  de  l'autre,  & abaiiTant  un  _ peu 
chacun  de»  cAtés  do  volume  pour  faire  élever  les  feuil- 
les du  milieu  ; enforte  que  l'oovriw  en  rognant  fon  vo- 
lume, puille  faire  une  marge  égale  à toutes  le»  écailles 
du  volume,  & que  donnant  entoile  une  forme  convexe 
au  dns,  le  devant  paroilTe  de  la  forme  d'une  gouttière 
bien  droite  dt  bien  égale . Voyez  Rocsir  & Re- 
lier. 

Gouttières,  ( Veuerie  ) il  fe  dit  de»  raies 
crculcs  qui  (Vint  le  long  des  perches  ou  du  marrain  de 
la  tête  du  cerf,  do  dain,  ou  du  chevreuil. 

GOUVERNAIL,  f.  m.  ( Marine)  c’eû  une 
piece  de  bois  d'une  certaine  largeur , aliujettic  1 l'étain- 
bot  par  des  gond»  A dei  penture»  qui  lui  permettent  de 
tourner  à gauche  de  à droite  , fuivant  U route  qu’on 
veut  fa  re.  Do  cAté  da  vaillent!  où  il  le  termine  en 
forme  de  coin,  il  a la  même  épaifleur  que  l’étambot; 
on  a coûtante  de  le  tailler  en  queue  d'aronde,  c’ell-à- 
dire  qu'il  eft  plu»  épais  en-dehors  que  du  cAté  de  l’é- 
tambot,  pour  que  l'angle  qu'il  fait  avec  la  quille  foie 
moins  obtus. 

La  partie  do  gouvernail  qui  touche  à l'étambot  eft 
de  chêne;  le  relie  qu’on  nomme  le  fafrau,  eft  d'un 
boit  plut  léger  comme  de  fapin . 

La  barre  du  gouveruail  eft  un  levier  ou  nne  longue 
piece  de  bois  de  chêne  qui  entre  par  un  de  fe*  bouts 
dans  une  mortaifc  pratiquée  au  haut  da  gouveruail  ; 
elle  fert  à le  faire  mouvoir.  Voyez  PL  IV.  Marine, 
fig.  prtm.  v0.  17p.  le  gouvernail,  nv.  176.  le  Uifratk 
du  gouvernail  , nv.  ■ 77.  la  batre  du  gouvernail  oa 
gouilct,  j*°.  178.  le  taquet  du  gnuftei,  179.  la  ta- 
mil'e  ou  dcmi-iune,  nv.  180.  la  nui»  ou  hulot,  181. 
la  manuelle,  nv.  18 1.  la  ferrure  du  gouvernail. 

La  tamife  on'tamifaiUe  eft  une  p'ecc  de  bois  en  for- 
me d’arc,  qu'on  attache  audefious  do  fécond  pont  dans 
la  la  i'te-barbe,  fur  laquelle  coule  la  barre  du  gon ver- 
nail  lorfqu’on  la  fait  mouvoir. 

La  hauteur  du  gonternasl  doit  être  d’one  fois  un 
Tome  VU. 
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tiers  iVpaîflm  de  la  quille  jointe  à (a  hauteur  de  l\f- 
tambot,  à quoi  on  ajoute  on  pié  & demi  ou  deux  piés 
pour  placer  fa  barre  . 

Sa  largeur  eft  différente  dans  toutes  les  parties  de  fa 
longueur  : à l’cndrot  de  la  quille  il  a autant  de  pouces 
que  le  vailTcau  a de  piés  de  large;  au  droit  de  la  flo- 
raifon  il  a le»  trois  quarts  de  (à  plu»  grande  largeur. 

Deux  piés  plu»  haut  que  la  liotaifon  il  a une  moitié 
de  fa  plus  grande  largeur , & au  bout  d'en-haut  un  pru 
plus  du  tiers. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  dimensions  da  gou- 
vernail devraient  être  réglée*  plûtAt  fur  la  longueur 
du  vaillrau  que  fur  fa  largeur,  la  force  de  la  régulan- 
te devant  être  proportionnée  à la  force  du  mobile  . 
Plusieurs  conftruâeurs  foni  que  la  coupe  hotifontale  de 
la  partie  plongée  augmente  de  largeur  en  s’éiognant 
du  vjifteau;  aïoli  il*  la  forment  cri  queue  d'aronde, 
dans  la  vûe  que  fon  angle  avec  la  quille  foie  moins 
obtus . 

Four  faire  tourner  le  gouvernail  avec  plus  de  faci- 
lité, on  fe  fert  ordinairement  d’une  roue  de  trois  oa 
quatre  piés  de  diametre  , placée  verticalement  fous  le 
gallard  . Dan*  le  Icns  de  la  largeor  du  navire,  voyez 
dans  la  Planche  VI.  la  figure  73.  pour  l'-'ntelligcnce 
de  la  manœuvre  du  gouvernail  c-après  énoncée. 

Cette  figure  reprélente  l’étambot  entré  AB,  le  gou- 
vernail eft  marqué  CD;  & CE  eft  la  barre  ou  le  li- 
mon à l'extrémité  E,  duquel  on  applique  deux  cordes 
EGIL  & EF  H K , qui  Fartent  fous  les  deux  pou- 
lies F G,  qui  font  arretées  aux  deux  cAtés  du  navi- 

re, A venant  repafTer  fur  les  poulies  II  A /,  remon- 
tent enfuite  verticalement  jofqu'l  l'axe  M N de  la  roue 
V P , A s’enveloppent  chacune  de  différer»  cAcés  fur 
cet  axe.  Il  eft  clair  qoe  lorfqu'on  fait  tourner  la  roue 
OP  dans  un  certain  Icns,  une  corde  fe  lâche  en  mê- 
me teins  que  l'antre  fe  raidir,  A doit  tirer  le  timon 
vers  le  côté  do  navire.  La  force  des  matelots  ou  des 
timonoiers  doit  fe  trouver  multipliée  autant  de  fo;s  que 
le  rayon  de  la  roue  eft  plus  grand  qoe  le  rayon  de  Ion 
eflieu,  A que  la  longueur  do  timon  eft  pins  grande  que 
la  dcmi-largcar  da  gouvernail  . Dans  les  plus  grands 
va:ffcaux  la  longueur  du  timon  CE  peut  avoir  trente 
piés , ce  qui  donne  déjà  un  avantage  à la  force  mo- 
trice -,  comme  elle  eft  appliquée  à quinze  fois  plus  de 
dillancc  , fon  mouvement  doit  donc  cire  qoïiUc  fora 
plot  grand  ; d'un  autre  côié  le  rayon  de  la  roue  0 P 
peut  être  trois  ou  quatre  fois  pins  grand  que  le  rayon 
de  l'axe  ou  de  l'arbre  M N , ce  qui  multiplie  la  force 
encore  trois  00  quatre  fois. 

Ainli  faïfant  abftcaôion  dn  frottement  qui  ne  lailîe  - 
pas  que  d’être  contidérable , la  force  de  chaque  t:mon- 
nier  eft  multipliée  quarante  cinq  ou  fois  ante  fois  ; A il 
foifit  par  conléquem  de  faire  un  effort  de  vingt  livre*, 
pour  eu  fofltcnir  un  de  nenf  cents  on  de  douze  cent* 
livres  que  feroit  l'eau  par  fon  choc  contre  le  gouver- 
nail; c’cft  aux  Angloit  que  nous  devons  cette  difpofi- 
tion  . Si  l'on  veut  coonoitre  plus  particulièrement  la 
théorie  do  gouvernail  A de  lès  effets , il  faut  voir  le 
traité  du  navire  de  M.  Uouguer,  A la  théorie  de  la 
manœuvre  des  vaijfiean*  de  M.  Pitot  . (Z) 

On  peut  comprendre  fans  peine  par  le  raifonnement 
fuivant  l’cfîèt  du  gouvernail . Lorfqu’on  tourne  le  gou- 
vernail de  droite  à gauche,  par  exemple,  la  réfiftance 
de  l'eau  qui  agit  for  ce  gouvernail  tend  à poufTer  de 
gauche  à droite  , A pour  plus  de  facilité  od  peur  fup- 
poler  cette  réiillancc  appliquée  au  point  od  le  gouver- 
nail eft  uni  au  vaiffeau,  c'eft-à-dire  à la  ponpc;  donc 
il  y a une  puilhncc  appliquée  à la  poupe,  laquelle  puif- 
fance  eft  dirigée  de  gauche  à droite.  Or  qoand  l’extré- 
mité d'uQ  corps  eft  pouflée  de  gauche  à droite  par  une 
puilTancc,  cette  extrémité  doit  tourner  de  gauche  \ droi- 
te, A l'extrémité  oppoféc  de  droite  à gauche  . Ceux 
qui  ne  feront  pas  géomètres  peuvent  s’en  afsûrer  par 
l’expérience  journalière;  A à l’égard  des  antres  , :1a 
trouveront  au  mot  Centre  stontame'  de  ro- 
tation, les  principes  d'après  iefquels  cette  propo- 
fition  peot  être  démontrée  . A'nfî  le  mouvement  da 
gouvernail  dans  nn  fem  fait  tourner  la  poope  du  cAté 
oppulé  , A la  proue  do  même  cAié  que  le  gouvernail. 

Cette  explication  clt  (impie,  A peut  être  entendue 
par  tout  le  monde;  mais  elle  ne  fuffit  pas  pour  refou- 
dre tigourcolcment  A généralement  le  problème  des 
mouvement  du  vaifleau  A du  gouvernail  ; on  peut  le 
réduire  à la  queftion  lui  vante. 

Etant  donnés  deux  corps  nuis  enfemble  par  nne  efpe- 
te  de  charnière  ( tels  que  le  vaiffeau  le  gouver- 
nail ) tÿ  fuppofant  nue  pnijfance  donnée  appliquée  .1 
R r r r nu 
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un  point  donnl  d'un  de  cet  tarpi,  tranver  U manvt- 
ment  fui  doit  en  r/futter . 

.J’appellerai  faim  d'union,  l'endroit  où  tes  deux  corps 
foui  unis  par  charnière  ; il  eft  vilïble  que  le  point  d’n- 
nion  doit,  ou  au  muni  peur  avoir  on  mouvement  en 
BUM  droite , dont  il  faut  chercher  la  quantité  4 la  di- 
rection , de  qu’outre  cela  chacan  de  ces  déni  corps  au- 
ra on  mouvement  de  rotation  circulaire  autoor  du  P»‘"t 
d’ uni  on  ; de  maniéré  que  fi  on  connoît  la  vîteffe  de 
rotation  d’un  point  de  chaque  corps  , on  connoîtra  la 
vîteffe  de  rotation  de  tous  les  antres  ponts:  dt  le  mou- 
vement de  chacun  fera  convolé  de  ce  mouvement  de 
rotation  dt  d’un  mouvement  égal  dt  parallèle  au  mou- 
vement du  point  d'union  . Il  y a donc  ici  quatre  in- 
comoes;  la  quantité  du  moovement  do  point  d'union, 
fa  é rection  , dt  la  quantité  du  moovement  circulaire 
d'un  point  pris  à volonté  daus  chaque  corps.  Or  tous 
ces  mouvetnens  doivent  être  tels  ( rayez  Dïnami- 
QUI),  que  fi  on  les  imprimoit  en  feus  contraire,  ila 
feroient  équilibre  avec  la  puiffance  donnée  qui  pouffe 
le  cotps  . Décompofons  doue  le  mouvement  de  chaque 
particule  des  deux  corps  en  deux  direâions,  l'une  pa- 
rallèle , fi  l’on  veut  à la  poiffance  donnée,  l'autre  per- 
pendiculaire à la  dùcâion  de  cette  même  puiffauce.  Il 
faut  pour  qu’il  y a<t  équilibre,  i®.  que  la  fomme  des 
forces  parallèles  i la  puiffance  donnée  lui  foie  égale  ; 
a®,  que  la  force  réfultante  des  forces  imprimées  au  oa- 
vire  en  fe.is  contraire,  pa(Tc  par  le  point  où  le  gauver- 
uail  eft  |oint  au  navire  , c'eft-idire  par  le  point  d’ u- 
niou;  3®.  que  la  fomme  des  puillanccs  perpendiculaires 
fuit  nulle;  4®.  que  les  forces  perpendiculaires  dt  paral- 
lèles, dt  li  puirtance  donnée,  fe  fartent  mutuellement 
équilibre.  Vo  l à les  quatre  équations  qui  ferviroot  I 
trouver  les  quatre  inconnues. 

On  pourroit  croire,  en  y falfant  peu  d’attention,  que 
la  quatrième  condition  revient  à la  première  dt  1 la 
irniiicme  ; mais  ii  eft  *<Cc  de  voir  qu'on  feroit  dans 
l'erreur . Quand  drui  puilfances  égales  dt  parallèles,  par 
exemple,  tirent  en  fens  contraire  deux  différons  points 
d'un  levier,  leur  fomme  eft  nulle,  mais  la  fomme  de 
leurs  momena  ne  P eft  pas;  inflî  n'y  a-t-il  pas  équili- 
bre . l'ayez  E'<*U  1LIO&C,  L ■ V I t R , MOMBNT, 

Srariqi'E  . 

VortJ  la  manière  générale  de  réfoudre  le  problème; 
elle  prut  dire  Amplifiée  par  différons  moyens,  qu’il  fc- 
ro't  trop  long  d'indiquer  ici.  Mais  ceci  fuffit  pour  fai- 
re voir  que  le  rapport  des  mouvement  do  gouvernail 
à celui  du  vaiffeau  eft  un  des  problèmes  des  pins  déli- 
cats de  la  Dynanvque , dt  que  peut-être  il  n'a  été  ré- 
folu  jufqa’ici  qa'affez  imparfaitement,  quoique  fuftï l'ani- 
ment pour  l’ufage  de  la  Marine. 

Au  relie  comme  la  malle  du  gouvernail  eft  très-peti- 
te  par  rappoit  i celle  do  vaiffeau,  on  peut  fi  l'on  veut 
la  négliger  dans  la  folotion  de  ce  problème,  dt  n'avoir 
égird  qu’au  mouvement  du  vailfeao  produit  par  la  ré- 
ftllsncc  ou  réaâ’on  de  Peaa  fur  le  ganvernail. 

Ce  problème  eft  de  la  même  nature  que  celoi  des 
rames;  il  y a fur  Ton  4 fur  l’autre  d’excellentes  re- 
marques à faire,  que  nous  renvoyons  an  mot  RaXe. 
Ces  remarques  ont  principalement  rapport  a l’aèlion  de 
la  poillance  qui  fait  tourner  le  gouvernail , & à la  ré- 
fiftance  de  Peau,  qui  doivent  ici  entrer  l’une  4 l’autre 
en  ligne  de  compte,  fi  on  veut  réfoadre  la  queftion  1- 
vcc  toute  la  rigueur  dont  elle  eft  fulccptible  . ( 0 ) 


Gouvernail,  ( Hydr.  ) on  appelle  aufli  de  ce 
nom  la  qoeuc  d'un  moulin  ou  machine  hydraulique, 
qui  le  met  d’elle-même  au  vent.  (À) 


GOUVERNANCE,  f.  f.  (Jnrifpmd.)  eft  an 
titre  qae  l’on  donne  â plafirors  bailliages  d’ Artois  4 
de  Flandres;  ce  qui  vient  de  ce  qu’ anciennement  les 
gouverneurs  de  ces  pays  en  étoient  les  grands  baillifs 
nés;  font  les  anciens  comtes  d’Artois  on  appclloit  bail- 
liage , ce  qui  fut  dans  la  fuite  nommé  gouvernance  . 
Mais  cela  ne  dift'eroit  que  de  nom  ; les  droits  des  bail- 
liages & des  gouvernances  ont  toûjoars  été  les  mêmes, 
& a&uellement  les  bailliages  ne  diffcient  des  ganvernau- 
tet  que  par  rapport  i leur  reffort;  par  exemple  la  gan- 
vernance  ou  bailliage  de  Bethuur  relève  de  la  gouver- 
nance d'Arras  . Ainli  que  l’on  dife  bailliage  ou  ton- 
xernance  de  Bcthunc , c’eft  la  même  choie  . l’ay.  f au- 
teur des  notes  fur  la  toûtnme  d’ Artois . par.  loo.  (A) 

GOUVERNANTE  D'E  N F ANS , ( Eeono- 
mie  morale)  c’eft  la  première  pcrlonnc  à qui  les  grands 
& les  riches  confient  l’éducarion  d’un  enfant  lorsqu'il 
fort  des  bras  de  la  nourrice  : les  impreflioos  qu’il  re- 
çoit de  la  gouvernante  font  plus  importante*  qu'on  ne 
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crol  t ; celles  même  que  la  nourrice  lui  donne  De  font 
pas  faos  couféqoeacc  . 

Des  premières  ;tn  profitons  que  reçoit  un  enfant,  dé- 
pendent fes  premiers  peuchani  ; de  fes  promet*  pen- 
chant, fes  premières  habitudes;  4 de  ces  habitudes  dé- 
pendront pcot-éue  un  jour  les  qualités  ou  les  défaut! 
de  fou  efprit , 4 prefqoc  loûjours  les  vertus  ou  les  vi- 
ces de  fou  cœur. 

Confidérons-le  depuis  P inftant  qu'il  eft  ué  : le  pre- 
mier fcntimcnt  qu'il  éprouve  eft  celai  de  la  douleur,  il 
la  manifelle  par  des  cris  4 par  des  larmes  : li  cette 
douleor  vient  de  befoin  , la  nourrice  s’emproffe  de  Je 
fatisfare;  fi  c'cQ  d'un  dérangement  dans  l'économie  1- 
nimale,  la  nourrice  ne  pouvant  y apporter  remede,  tâ- 
che au  moins  de  l'en  diftraire  ; elle  lui  parle  tendre- 
ment ; elle  P embrafle  4 le  careftc  . Ces  fuiui  & cet 
carefles  toâjouts  amenées  par  les  larmes  de  l'enfant, 
font  le  premier  rapport  qu’il  apperçoit  ; bien- tôt  pour 
les  obtenir  il  manifeftera  par  les  mêmes  lignes  un  be- 
foin moins  grand  , des  douleurs  mo  n»  vives  ; bien  tôt 
encore , pour  être  carcffé , il  jettera  des  cris  4 répan- 
dra des  latmes  fans  éprouver  ni  befoin  ni  douleur . Que 
fi  après  s’être  aftûréc  de  la  famé  de  Penfant , la  nour- 
rice n'cft  pas  attentive  i réprimer  ces  premiers  mouve- 
ment d’ impatience  , il  eu  contractera  P habitude  ; fa 
moindre  volonté  ou  le  moindre  retard  1 la  farisfaire  , 
feront  fuivis  de  cris  & de  mouvement  violent  . Que 
fera- ce  lî  une  tr.ere  Idolâtre  veut  non- feulement  qu'on 
obéiffe  à fou  enfant,  mais  qu'on  aille  au  devant  de  fes 
moindres  f*nta:ües  ? alors  fes  caprice*  augmenteront 
dans  une  proportion  centuple  à l’ empreffemeut  qu’on 
aura  pour  les  fatisfaîre;  il  eilgera  des  chofes  impofli- 
bles,  il  voudra  tout-â-la-fo;*  fit  ne  voudra  pas;  chacun 
de  fes  moment  fera  marqué  par  toutes  les  violence* 
dont  fon  âge  eft  capable  : il  n'a  pis  vécu  deux  ans , 
4 voilà  déjà  bien  des  défauts  acqu;s. 

Des  bras  de  la  nourrice , il  pafle  entre  les  ma<ns  d’o- 
ne  gouvernante  : eile  eft  bien  loin  de  fe  douter  qu'  il 
faille  travailler  d’abord  â réprimer  les  mauva  fe»  habitu- 
des que  l'enfant  peut  avoir;  quand  elle  l'imsginerow  , 
elle  en  feroit  empêchée  par  ici  parens:  on  ne  veut  pas 
le  contrarier , on  craindron  de  le  fâcher.  Elle  va  doue, 
pour  Paccoâcomer  avec  elle,  lui  prodiguer,  s'il  cil 
po fiole , avec  plus  d’eicèf  4 plus  mal- à -propos  les 
mêmes  foin*  fit  les  mêmes  careffet  ; 4 au  liea  de  pren- 
dre de  l’ifcendant  for  loi,  elle  va  commença  par  lui 
en  laiffer  prendre  far  elle. 

Cependant  il  fe  fottifie  4 fon  efprit  commence  à fc 
développa  ; lès  yeux  ont  vû  plus  d'objets  , fes  mains 
en  ont  plus  touché,  plos  de  mots  ont  frappé  lies  oreil- 
les ; 4 ces  mots  tofljours  joints  à la  prcfcnce  de  ca- 
nins objets,  en  retracent  l’image  dans  fon  caveau:  de 
toutes  parts  t'y  raffemhlent  des  idées  nouvelles  ; déjà 
l’enfant  les  compare,  4 Ion  efprit  devieDt  capable  de 
combîniifons  morales  . * 

Il  fetoir  alors  de  la  plus  grande  importance  de  n'of- 
frir 1 fon  efprit  & à les  yeux  que  des  objets  capables 
de  loi  donner  des  idées  juftes  & de  lui  infpirer  de\  fen- 
timens  louables  ; il  femblc  qu'on  fie  ptopolc  tout  le 
contraire  . 

Les  premières  chofes  qu’on  lui  fait  valoir  ne  font 
capables  que  de  tinter  fa  vanité  ou  d’irriter  fa  gour- 
mindife;les  premières  louange*  qu’il  reçoit  roulent  for 
fon  efprit  fit  fur  fa  figore;  les  premières  notions  qn’on 
lui  donne  de  lui-même,  c'eft  qu’il  eft  rictae  00  que  fa 
naiffance  eft  illuûrc  ; 4 la  naiffance  ou  les  richcffei 
font  les  premier*  objets  dont  il  entend  parler  avec  re- 
fpeâ  ou  avec  envie;  s’il  fait  des  queftion* , on  le  trom- 
pe; veut-on  i'amofer,  on  lui  dit  des  abfurdités  ; s'il 
commande,  on  obéit;  s’il  parte  à-tort  4 à-travers,  oa 
applaudit;  on  rit,  s’il  fait  de*  méchancetés;  on  loi  ap- 
prend à frappa,  â dire  des  injures,  i contrefaire,  i fc 
moquer  : ce  qu’on  loi  recommande  comme  raifonna- 
ble,  on  lui  permet  de  ne  le  pas  foivre  ; ce  qu’on  loi  a 
défendu  comme  condamnable,  on  permet  qu’il  te  faffe, 
& foovenc  on  lui  en  donne  l’exemple:  on  le  menace 
fans  le  punir , an  le  carefie  par  foiblelle  4 par  fimtai- 
fie;  011  le  gronde  par  humeur  4 mal-à-propos:  ce  qu* 
on  a refufé  â fa  prière,  on  l’accorde  à fon  importuni- 
té , à fon  opiniâtraé  , à les  pleurs , à fes  violences  . 
Pourroit-on  s’y  prendre  autrement,  fi  l'on  fe  propofoit 
de  lui  déranger  la  tête  4 d'éteindre  en  lui  tout  fenti- 
ment  de  vertu? 

A l’égard  des  principes  qu’on  croit  loi  donner,  quel- 
le imprefiion  veot-on  qu'ils  fartent  for  lui,  quand  tout 
contribue  à les  détruire  ? comment  refpcélera-t-il  la  re- 
ligtoo,  lorfqu'aptès  loi  en  avoir  enfeigoé  les  devoir*  , 
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on  ne  les  la!  fera  pratiquer  ni  avec  refpeâ  ni  avec  e- 
xactf  jde?  comment  craindra-t-il  fes  rarens , quand  iis 
r.e  toi  feront  pas  rcconnoitre  leur  autorité  , & qn'ils 
paroîtront  lui  rendic  beaucoup  plus  qu'il  ne  leur  rend? 
comment  (aura-t-il  qu’il  doit  quelque  chofc  à la  focié- 
té  , quand  il  verra  tout  le  monde  s’occuper  de  lui,  & 
qu'il  ne  fera  occupé  de  perfonne  ? 

Abandonné  au  dérèglement  de  fes  goûts  & au  de- 
fordre  de  fes  idées , il  s'élèvera  loi-même  le  plus  dou- 
cement 4 le  plu*  mal  qu'il  lui  fera  poflible;  le  moin- 
dre penchant  qu'il  aura,  il  voudra  le  fatit faire;  ce  pen- 
chant deviendra  fort  par  l’habitude  ; les  habitudes  fe 
multiplieront  ; & de  leur  alfcmblage  fe  formera  dans 
reniant  l’habitude  générale  de  compter  pour  rien  ce 
qu'on  lui  dit  être  la  rai lou  , & de  u'écouter  que  l'on 
caprice  & fa  volonté . 

Ainti  fe  palfent  les  fept  premières  années  de  fa  vie; 
4 fes  défauts  fc  font  tellement  accrus,  que  les  parent 
eux-mémes  ne  peuvent  plus  fe  les  diffimuler:  l’enfant 
kur  cede  encore  quand  ils  prennent  un  ton  plus  fé* 
rieur,  parce  qu’ils  font  plus  forts  que  loi:  mais  dès- 
lors  il  fe  promet  bien  de  ne  rcconnoître  aucune  auto- 
rité quand  il  fera  plus  grand:  1 l’égard  de  la  gouver- 
nante , elle  n’a  plus  d’empire  fur  lui,  il  fe  moque  d'el- 
le, il  la  méprile  ; preuve  évidente  de  la  mauvaife  é- 
ducation  qu’il  a reçûe. 

Il  pafle  entre  les  mains  des  hommes  : c’cfl  alors  qo’ 
on  penfe  i réparer  le  mal  qu'on  a fait;  on  croit  la 
choie  fort  aiféc  : on  fe  flatte  qu’avant  trois  mois  l'en- 
fant ne  fera  pas  reconnoilTable ; on  cil  dans  l’erreur. 
Avec  beaucoup  de  peine  on  pourra,  jufqo'à  on  certain 
point,  retrancher  la  fuperficic  de  fe»  mauvaises  habitu- 
des: ma<s  les  racines  relieront;  fortifiées  par  le  teins , 
elle»  fe  font , pour  aïoli  dire , identifiées  avec  l’ ame  ; 
elles  font  devenues  ce  qo'on  appelle  la  nature . 

Cette  peinture  n'a  rien  d’exagéré;  telai  vement  i 
beaucoup  d'éducations  , les  traits  en  font  plfltôl  atfoi- 
blis  que  chargés.  Aitili  font  élevés,  je  ne  dis  pas  les 
enfant  des  particulier»,  dont  La  ir.auvailè  éducation  eft 
bien  moins  dangereofe  pour  eut  h moins  importante 
pour  la  fociété,  mais  les  enfans  des  grands  ft  des  riches, 
c’efl-à-dîre  ceo*  qui  devroient  être  l’ efpérauce  de  la 
nation,  4 qui  par  leur  fortune  4 leur  rang,  influeront 
beaucoup  un  |Oor  for  fes  mœurs  4 for  fa  deftinée . 

On  s irmg  ne  qu’il  ne  faut  point  contraindre  les  en- 
fans  dans  leurs  prtnvt-res  années;  on  ne  fait  pas  atten- 
tion que  les  contradâons  qu’on  leur  épargne  ne  (ont 
rien,  que  celles  qo'on  leur  prépare  feront  terribles.  On 
fc  propotc  de  les  plier  quanJ  ils  feront  forts;  pourquoi 
ne  veut-on  pas  vor  qo'il  (croit  bien  plus  facile  & plus 
fûr  d'y  réuflir  quand  ils  font  foiblcs  ? Quiconqoe  a e- 
aaminé  les  hommes  dans  leur  enfance,  4 les  a foivis 
dans  les  différent  périodes  de  leur  âge  , a pû  remar- 
quer comme  moi,  que  prcfque  tous  tes  défauts  qu'ils 
avoicr.t  à fept  ans  , ils  les  ont  confervés  le  telle  de 
leur  vie . 

Ou  craindroit  en  gênant  un  enfant,  de  troubler  foo 
bonheur  & d’altérer  la  famé  : il  cil  cependant  minîfc- 
(le  que  celui  qui  eft  élevé  dans  la  faûmifOon  cil,  pour 
le  piélcnt  même,  mille  foi»  plut  heuicux  que  l'enfant 
le  plus  gâté.  Qu'on  examine  4 qu’on  jnge;  on  verra 
l'enfant  bien  étevé  être  gai,  content,  & tranquille; 
tout  fera  plaifir  pour  lui,  parce  qo’on  lui  fait  toot  a- 
chrtcr  : l’autre,  au  contraire,  eft  inquiet,  inégal  A co- 
lère à proportion  qu’il  a été  plus  gâté;  fes  denrs  fe  dé- 
tmifent  l’un  l’autre;  la  plas  petite  contradiâiun  l’irrite; 
rien  ne  l’amufe,  parce  qu’il  ell  raflafié  lut  tone. 

Croit-on  que  ce»  mouvemens  violons  dont  il  eft  fans 
celle  agité  ne  puiflenc  pas  influer  fur  fon  tempérament? 
croit-on  que  P inquiétude  de  fon  efprit  & le  defordre 
de  fes  idées  ne  foient  pas  capables  d’altérer  les  fibres 
délicates  de  fon  cerveau  ? Qo’on  y prenne  garde,  il 
n'y  a guere  d'enfant  gâtés  qui  dans  leurs  premières  an- 
nées n'ayent  eu  des  fyinptnnics  de  vertige;  & lorfqu’ils 
font  devenu»  grands,  on  peut  juger  par  leur  conduite 
li  leur  tête  ell  bien  faine. 

Parcns  aveugles , vous  vous  tromper  groflierernent 
fur  les  objets  que  vous  vous  prnpofez  ; vous  n’  êtes 
pas  moins  dans  l’erreur  far  vos  propres  motifs  ; vous 
vous  croyez  tendres,  vous  n’êtr»  que  foibles  : ce  ne 
fon»  pus  vos  enfans  que  vous  aimez , c’cft  l'amufement 
qu'il  vous  donnent. 

Croyez  vous  que  le  ciel  vous  les  confie  pour  être 
l’objet  d'une  paflino  folle,  eu  pour  vous  fervir  d'amu- 
fement  ? ignorez  vous  que  c’ell  un  dépôt  dont  vous 
lui  rendrez  compte?  que  vous  en  êtes  comptables  i la 
république , à la  poftétûé  ? pourquoi  faut-il  vooi  dire 
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que  vous  l’êtes  â vous  mêmes  ? Un  jour  viendra  que 
vous  payerez  bien  cher  les  foibles  p lai  tirs  que  leur  en- 
fance vous  donne  : quelle  fera  votre  douleur , quand 
vous  verrez  l’objet  de  toutes  vos  affections  devenu  ce- 
lui du  méprit  public?  quand  (on  méprit  pour  vous-mê- 
mes deviendra  le  laliire  de  vos  molles  complaifances? 
uand  ce  fils  rendu  dénaturé  par  I*  excès  de  vos  ten- 
rclîcs,  fera  le  premier  à vous  reprocher  tuas  fes  vices 
comme  étant  votre  ouvrage?  aloss  vous  répandrez  des 
larmes  de  fang  ; vous  accufcrez  la  gouvernante , le 
précepteur,  le  gouverneur,  tout  l’univers.  Parent  inju- 
(tes,  vous  n'aurez  peut-être  i vous  plaindre  que  de 
vous  ! 

Si  c’étoit  aux  meres  que  j'adrefiafie  ce  difeours , la 
plflpart  me  regarderoient  comme  un  moraliite  atrabi- 
laire, c'ell  au*  pcrcs  que  |c  m’adrefic  : en  leur  qualité 
d’hommes  , leur  ame  doit  être  moins  foible  & leurs 
vûcs  moins  bornées;  il  ne  leur  ell  pas  permis  de  fe 
laifter  féduire  par  l’objet  préfeni,  & de  ne  pas  porter 
leurs  yeui  dans  l’avenir. 

Si  voas  êtes  dignes  de  ce  utre  de  ptre  , vous  devez 
vous  occuper  de  l'éducat-on  de  vos  eufans , même  a- 
vam  qu'ils  foient  né»,.  Quoique  peu  de  mcrcs  foient 
capables  de  cette  paillon  tiineftc  qui  va  jufqu'à  l'idolâ- 
trie, toutes  font  foiblcs,  toutes  (ont  capables  d'aveu- 
glement : fi  vous  voulez  contenir  leurs  fentimens  dans 
les  bornes  qu’ils  doivent  avoir,  il  faut  vous  y prendre 
de  bonne  heure  . Faites  remarquer  a votre  époafe  la 
mauvaife  éducation  qu'on  donne  aux  enfans  de  fa  con- 
noifia'ice  , les  déreglemcns  de  prefque  tous  les  jeanes 
gens  d'un  certain  ordre,  tons  les  chagrins  qu'ils  don- 
nent â leurs  parent,  4 combien  1rs  fendifiens  de  la  na- 
ture font  éteints  dans  leur  cœur  ; parlez -lui  fur  tout 
cela  avec  la  tendretfe  que  vous  loi  devez  , & avec  la 
force  que  doit  vous  infpirer  un  intérêt  fi  grand . Veil- 
lez en  même  tems  fur  fa  tendretfe  ; elle-même  dl  nu 
enfant  J qui  il  feroit  dangereux  de  Izilfer  prendre  une 
mauvaife  habitude:  fi  elfe  avoit  gâ;é  votre  fils  dans  les 
bras  de  la  nourrice  , elle  continueroit  de  1c  gâter  en- 
tre les  mains  de  la  gouvernante  ; elle  mcitroit  obliacle 
i tout  le  bien  que  poarroient  faire  le  précepteur  & le 
gouverneur  : pour  la  ramener  , il  faudroil  livrer  des 
combats;  peut-être  n'aurez -vous  pas  la  force  de  com- 
battre toujours,  A votre  fils  feroit  perdu  fans  relTonrcc. 

Quand  on  choilira  une  nourtice,  outre  1rs  qualités 
phy  tiques  qu'elle  doit  avoir,  faites  enforte  qu'elle  fois 
femme  de  bon  fem : tant  que  l’enfant  fe  porteta  bien, 
qu’on  ue  lui  pâlie  ni  volonté  ni  impatience;  quand 
même  il  feroit  indifpofé,  il  ne  faudroit  pas  s’écarter 
de  cette  méthode  : un  mois  de  maladie  nuit  plus  à foo 
éducation  qu’une  année  de  foins  n’a  pfl  l’avancer.  Pour 
peu  qu’il  y ait  de  danger,  tous  les  parens  perdent  In 
tête,  & il  eft  bren  difficile  qu'ils  ne  la  perdent  pas:  il 
feroit  i fouhaiter  qu’au- moins  l’an  des  deux  ne  com- 
promit point  fon  autorité,  que  le  pere  prît  fur  lui  de 
ne  pas  voir  fon  enfant , afin  que  par  la  fuite  l'afeendant 
qo'il  aaroit  confcrvé  prit  rendre  à la  merc  & à la  gou- 
vernante tout  celui  qu'elles  ont  perdu . Ce  n’cft  pas  la 
maladie  qui  rend  impatient , c'eft  l’habitude  de  l’être 
qui  fait  qu'on  l'eft  davantage  quand  on  foudre  ; 4 
c'eft  la  foible  & timide  complaifance  des  païens  qui 
fait  qu'alors  un  enfant  le  devient  à l'excès . 

Si  l'entant  pleure,  il  eft  aifé  de  démêler  le  motif  de 
fes  larmes;  s'il  pleure  pour  avoir  quelque  chofc,  c’eft 
opiniâtreté,  c’eft  impatience;  s'il  pleure  fans  qu'on  vo- 

Jc  pourquoi , c’eft  douleur:  dans  le  premier  cas,  il  faut 
e careficr,  pour  le  diftraire,  n'avoir  pas  l’air  de  le  com- 
prendre, 4 faire  tout  le  contraire  de  ce  qu’il  veut; 
dan»  le  fécond  cas,  confoltet  votre  tendreffc  , elle  vous 
confeillera  bien. 

Les  premières  volontés  d' un  enfant  font  toujours 
foibles  ; c’cft  un  germe  qui  fe  développe  4 que  la. 
moindre  rétiftance  détruit  ; elles  relieront  foiblcs  tant 
qu'elles  lui  réuflîront  mal  ; que  fi  fon  impatience  4 fes 
volonté*  font  fortes,  c’eft  une  preuve  que  la  nourri- 
ce n’ell  pas  attentive,  4 qu’elle  l'a  gâté. 

Dès  qu’elle  dc  lai  fera  plus  néceftaire,  4 qu’on  l’aura 
livré,  qu’elle  fort  écartée.  Le  premier  jour,  l’enfant 
répandra  des  larmes;  fi  fes  larmes  viennent  d’attachc- 
ment  4 de  fenfibilité,  011  ne  peur  payer  par  trop  de 
carefies  ces  précieufes  dilpoG  lions  ; s'il  s y mêle  de  l'hu- 
meur, qu'on  le  carefie  encore;  ma:s  que  les  carefies 
diminuent  1-mefarc  que  l'humeur  augmentera;  s'il  de- 
mande quelque  chofe  avec  impatience,  on  lui  dira  avec 
beaucoup  de  douceur , qu'ov  eft  tien  fàthi  Je  le  rt- 
fnftr , Mail  qu'on  n' accorde  point  aux  enfant  tt  qu'il* 
demandent  avec  impatiente  : peut-être  il  n'entendra  pat 
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ce  dilcours,  mai»  il  entendra  l’air  A le  ion  ; il  verra 
qu'on  ne  loi  donne  point  ce  qu'il  a demandé  ; Toit  é- 
tonnement,  foit  laffiiudc,  il  fulpcndra  fe»  larmes;  qo’on 
probtc  de  cei  intervalle  pour  le  fatisfairc. 

Le  fécond  jour , on  mettra  fa  patience  à une  plus 
longue  épreuve,  A l’on  coût  nacra  par  degrés  les  jours 
fuivans,  en  obfcrvant  toûjours  de  ne  le  carefler  que 
lorfqu'il  fera  tranquille , & de  celTer  les  cardfcs  qu’on 
lui  fait,  oo  même  de  prendre  on  air  plus  féritux  dès 
qu’il  fera  opiniâtre  oo  impatient  : cette  conduite  n’a 
rien  de  dur  ni  de  cruel  ; l'enfant  s’appercevra  bientôt 
qo’il  n’eft  carelTé  & qu'il  n’obtient  ce  qu’il  veut  que 
qoand  il  eft  doux  , & il  prendra  Ion  parti  de  le  de- 
venir . . 

Dès  que  vous  l'aurez  rendu  tel , compter  que  vous 
aorei  tout  gagné  ; fon  ame  fera  entre  vos  mains  com- 
me une  cire  molle  que  vous  pxitrirez  comme  il  vous 
plaira;  vous  n’acicz  plus  à travailler  que  fur  vous-mê- 
me, pour  vous  foûtenir  dans  une  attention  continuelle, 
pour  demêler  en  lui  ces  fcmenccs  de  défauts  on  de 
vices  fouvent  foibles  A obfcures,  A que  néanmoins  il 
faot  réprimer  dès  qu'elles  parnjlTent  « fi  l’on  veut  y par- 
venir avec  certitude  A fans  tourmenter  l’enfant;  pour 
mettre  votre  efprit  à la  portée  da  tien,  fur-tout  pour 
avoir  une  conduite  foûtenuc  : car  ne  croyez  pas  qu'on 
élevé  un  enfant  avec  de  beaux  dïcours  A de  belles 
phrafes:  vos  dilcours  pourront  éclairer  fon  efprit;  mais 
c’efl  votre  conduite  qui  formera  fon  caraâere . 

Ne  rellemblez  point  i la  plûpart  des  gonveenanttt  % 
qui  l'ont  tracalüeres,  grondeufes , acariâtres,  oo  au  con- 
traire toûjours  en  admiration  devant  leurs  élèves  A 
leurs  comparantes  éternelle»  : quelques-unes  meme 
réunifient  les  drus  extrêmes,  fucee  Aisément  idolâtres 
A pleines  d’humeur.  C'cll  leur  mul-adrelte,  A ce  font 
leurs  défauts  qui  donnent  aux  enfans  une  partie  de  ceux 
qu’iis  ont.  Avec  beaucoup  de  fermeté  dans  la  con- 
duite, ayez  beaucoup  d'égalité  dans  l'humeur,  de  gaie- 
té dans  vos  leçons,  de  douceur  dans  vos  dilcours;  prê- 
chez d'exemple,  rien  n’eft  plus  poifiant  fur  les  enfant 
comme  for  les  hommes  faits;  de  quelque  tempérament 
oe  lo:t  votre  éleve,  vous  verrez  qu’infenfibitmcnt  la 
ouecur  A la  féréulté  de  voue  amc  pilleront  dans  la 
fienne . 

Si  vous  voulez  l’inftruire  avec  fruit,  oe  vous  con- 
tentez pat  de  lui  étaler  votre  éloqueoce  devant  les  au- 
tres A quand  vous  pourrez  être  entendue;  ce  n’etl  pas 
quand  l’enfant  cil  d'ffipé,  que  les  choies  fenférs  qu’on 
lui  di  peuvent  faire  impreflion  fut  lui:  c'eft  dans  le 
particulier,  quand  fon  eme  cil  tranquille  A fon  efprit 
recueilli.  Il  n’y  a point  d'enfant  en  qui  l'on  ne  pu  fie 
fiilir  de  ces  moment  d’attention;  une  gouvernant*  ha- 
bile peut  les  Ta  re  naître  fouvent  . 

Dès  qu’il  fera  capable  d’avoir  une  idée  de  Dieu , 
explique z -lui  ce  que  c’eft  que  fa  toute-puifiancc,  fa 
bonté,  fa  jullice;  apprcncz-lui  le  culte  qu’on  lui  doit 
A les  pricrea  qu'il  faut  lui  adrcller;  pour  loi  donner 
l’exemple,  priez  avec  lui,  A mettez-vous  dans  la  po- 
fture  ou  il  doit  être.  Ce  n'ett  qu’en  parlant  i fes  yeux 
que  vous  parlerez  i fa  ra-fon.  A commencer  du  mo- 
ment que  vous  l’aurez  inftroit,  ne  permettez  jamais  ni 
qu’il  oublie  de  prier,  n:  qo’il  prie  dans  une  pofturc  peu 
décente,  i-moint  qu'il  ne  loit  malade:  alors  au  lieu 
de  Tes  prières  ordinaires,  qu'il  en  falle  une  courte,  A 
qu’il  n'y  manque  jamais:  vous  lui  apptendrez  Tes  au- 
tres devoirs  de  religion,  A les  lui  ferez  pratiquer  i 
mefurc  qu’il  fera  en  âge  de  les  remplir . 

Ses  devoirs  envers  fes  parens  marcheront  de  pair  avec 
ceux  de  la  religion;  apprenez -lui  que  fon  bouheur  ou 
fon  malheur  clt  dans  leurs  mains;  qu’il  lie  it  de  leurs 
bontés  tout  ce  qu’il  eft  A tout  ce  qu’il  • ; qu’ils  font 
pour  lui  l’image  de  Dca;  que  Dieu  leur  a donné  pat 
rapport  i lui  une  partie  de  fa  puiflance,  de  fa  bonté, 
de  ft  juftice;  qu’il  ordonne  de  les  aimer  A de  les  ho- 
norer, A qu’il  n'a  promis  une  longue  vie  qu'aux  en- 
fans  qui  les  honorent;  mais  il  faut  que  les  parens  en- 
trent bien  dans  vos  vûes:  car  (i  vos  difeours  ne  font 
pas  fécondés  par  leur  conduite , toutes  les  leçons  que 
vous  pourrez  faire  à l'enfant,  font  autant  de  paroles 
perdues . 

Le  premier  fentiment  qu’on  doit  exiger  d’un  enfant, 
ce  n’eft  pas  fon  amitié,  c’eft  fon  refpeâ:  fi  l’on  veut 
•'en  faire  aimer  par  la  fuite,  il  fiat  commencer  par  s’en 
faire  craindre;  celui  qu’on  élevé  dans  l’indépendance 
tx’eft  occupe  que  <jc  lui-même,  A fon  cœur  s'endur- 
cit ; celui  qu’on  éleve  dans  la  foûmiflion  fent  le  befoin 
qu’il  a d'appoi , A s'attache  naturellement  aux  perfonnes 
sont  il  dépend . 
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Qoe  fes  parens  loi  cachent  toute  la  tendre  (Te  qu’ils 
ont  pour  lui;  l'enfant  en  abuferoit;  qu’ils  vicnoent  ra- 
rement le  trouver,  oa  du-moius  qu'ils  relient  peu  avec 
loi;  qu’ils  ayent  l’air  de  venir  plutôt  pour  siutoi mer 
de  fa  conduite  que  pour  le  cafetier;  qu’ils  ne  badmeot 
point  avec  lui  d’une  manière  indécente,  comme  avec 
un  perroquet  ou  une  poupée.  Quand  on  cil  pere,  peut- 
on  ne  pas  fentir  le  refpeâ  qu’on  doit  à fon  fils?  Que 
tous  les  jours  l’eufant  aille  rendre  à le»  pairn»  ce  qui 
leur  ell  dû;  qu’il  y relie  peu,  à-moiot  que  ce  ne  loit 
par  récompenlè;  fi  vous  êtes  contente  de  lui,  qu'il  y 
foit  reçû  avec  bouté,  qu’on  lui  fafle  quelques  carctlcs, 
qu'on  lui  donne  quelques  avis  toûjours  conformes  i 
ceux  que  vous  lui  aurez  donnés  : car  il  faut  qu'il  y ait 
une  corrcfponduice  eiade  entre  tous  les  dilcours  qu'il 
entendra.  Four  cela  il  eft  à-propos  que  quelqu'un  d'in- 
telligent vienne  tous  les  matins  favoir  de  vous  ce  qui 
s’cH  palfé,  ce  que  vous  avez  dit  i l’enfant,  ce  que  vous 
jugez  à-propos  qu’on  loi  dife . Si  vous  n’êtes  pas  con- 
tente de  lui,  qu’il  fe  préfencc  toûjours,  c’eft  un  devoir 
auquel  il  ne  doit  jamais  manquer  ; nuis  qu’alors  la  tk- 
tisfaâion  de  voir  fes  parens  lui  foi»  retufee  . 

Il  eft  vraiflcmblable  qu’il  fondra  en  larmes  . S’il  eft 
touché  comme  il  doit  l’être,  ne  joignez  point  d’autre 
peine  à cette  punition,  au  contraire  il  faut  le  confoler  . 
Entrez  dans  fa  douleur,  dites-lui  qu'elle  eft  jufle,  mais 
qu’il  s’y  eft  expofé,  A qu’il  ne  tient  qu’l  lui  de  ren- 
trer en  grâce  par  une  meilleure  conduite;  fi  au  con- 
traire il  n’ell  pas  allez  fcnfible  i cette  difgrace,  joi- 
gnez-y  toutes  les  privations  capables  de  la  lui  faire  fen- 
tir, impafcz-les  lui  nou  comme  la  peine  de  fa  première 
faute,  mais  comme  celle  de  fon  inlcnfibilité  : au  relie, 
dans  onc  évocation  bien  faite,  ce  dernier  cas  ne  peut 
guère  arriver  ; il  faodroit  que  l’enfant  eût  été  bien  gâ- 
té, pour  que  fon  ame  fe  tût  endurcie  à ce  point-! i . 

Je  n'ai  point  parlé  de  l'obéi (Tance,  quoiqu’elle  foit 
la  bafe  de  toute  éducation;  faut  elle,  il  ell  impofliblc 
de  fixer  aucun  principe  dans  l'efprit  d'on  enfant;  aile 
doit  être  établie  dan»  fon  cœur  avant  même  qu'il  fâ- 
che ce  que  c’cll  qu’obéir,  A je  l’a?  fappoféc  en  put-* 
lant  des  devons  précédent  . Les  enfans  ne  font  defo- 
béiflans  qu'autant  qu’on  veut  bien  qu’ils  le  (oient  ; il 
n'en  eft  aucun  qui  ofe  réfifter  foit  à ce  qu’on  lui  or- 
donne foit  à ce  qu’on  lui  défend , quand  il  eft  lût  d’ê- 
tre puni  ; il  ne  faut  pas  fouft'rir  qu’il  balance  ; la  plus 
légère  defobé'iïaoce  doit  être  punie.  Si  dès  la  premier* 
enfance  on  ne  l’accoûtume  point  à fuivre  la  raiton  d’au- 
trui, on  peut-être  sûr  qu’il  ne  Cuivra  pas  la  liennc  quand 
il  fera  plus  avancé  en  âge. 

Au  lieu  de  nourrir  fon  orgueil  en  portant  fes  regards 
fur  les  avantages  de  fa  fortune  A de  fon  rang,  ruel- 
les fur  l'on  érat  préfenr;  faites  lui  voir  quVl  eft  dépour* 
vû  de  tout  ce  qui  mérite  l’cftime  des  hommes;  qu’il 
n’a  ni  fc:ence,  ni  raifon,  ni  vertus  ; qu’il  ne  peut  rien 
pour  lui-même,  A que  perfonne  n’a  brfoio  de  lui;  ne 
lui  donnez  point  de  titres  A ne  fouftuz  pas  qu’on  lui 
en  donne;  s’il  en  a,  il  fera  terni  qu’il  les  conuoiüc 
quand  il  entrera  dans  le  monde. 

Qu’il  foi»  attent  t A poli,  qu’il  reçoive  avec  recon- 
noiiîance  les  bontés  qu’on  aura  pour  lui;  que  perfon- 
ne ne  foit  fon  complaifant  ni  (on  adulateur  : lî  fon 
rang  ne  vous  permet  pas  de  le  garantir  de  certains  rc- 
fpcâs,  qu’il  fachc  que  c’eft  à fes  parens  qu’ils  s’a- 
dreftent,  A qu’ils  font  le  prix  de  leurs  bienfaits  ou  de 
leurs  vertus.  Qu’il  ne  commande  à perfonne,  qu’il  de- 
mande avec  douceur  , qu'il  remercie  avec  po  iiefle  ; s'il 
commande,  qae  tout  le  mnnde  foit  fourd , A que  le 
mot  je  venx,  s’il  fort  de  ft  bouche,  foit  un  arrêt  de 
refus  prononcé  par  lui-même. 

Qu'il  ne  foit  point,  comme  tous  les  enfans,  avide  de 
recevoir,  éloigné  de  donner:  qu’il  donne  de  bonne 
grâce,  linon  qu'il  foit  privé  de  ce  qu'il  a réfute  de  don- 
ner ; qu'il  reçois e difficilement,  qu’il  ne  demande  ja- 
mais . On  ne  peut  lui  apprendre  trop  tô;  qu’il  eft  hu- 
mil'ant  de  recevoir,  qa’il  ell  doux  de  donner,  A que 
c’eft  an  devoir  pour  ceux  qui  font  dans  l’abondance 
par  rapport  à ceux  qoi  font  dans  le  befoin. 

S’il  rencontre  un  pauvre  ou  un  malheureux  , qu’il  lui 
donne  quelque  feenurs  ; s’il  reçoit  un  fervice  ou  un 
prêtent  de  gens  au-deftous  de  lui,  qu’il  les  récompen- 
fe  ou  leur  rende  au-delà  de  ce  qu'il  a reçu:  s’il  bii- 
fe  quelque  chofe  qu’on  lui  aura  confié  , qu'il  ré- 
pare le  dommage  par  on  préfenr  qui  y foit  lupéricur; 
que  tout  cela  fe  fafle  par  fes  mains  A de  fon  argent  : 
c’eft  ainfi  qu’on  loi  en  apprendra  l’ufnge,  A qu’en  mê- 
me tems  on  lui  infpirera  les  premiers  (Intiment  d'huma- 
nité, de  géuérofiié,  de  jullicc.  Poifqa'oo  donne  de 
l'ar- 
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l'argent  toi  enfans , ii  ne  faut  pat  qoe  ce  Toit  pour  l’a- 
nu  lier , comme  quelques  paréo»  l’exigent,  ni  pour  le 
dépenfer  en  fantaifies,  comme  c’cll  l'intention  de  beau- 
coup d’autres,  à-moins  qu'on  n'ait  envie  de  les  rendre 
avares  ou  diffipateuri . 

Il  femblc  qu'on  ne  Tache  loüer  les  enfans  que  fur  leur 
efprit  6c  fur  leur  figure  : fonc-cc  là  les  objets  qu’il  faut 
leur  préfcnler  comme  loüablcs?  Vent -on  les  rendre 
fats,  préfomptuenx,  frivoles?  Ces  louanges  Tout  d'au- 
tant plus  ridicules , qu’elles  font  prcfque  toujours  fisuf- 
fes . Ce  qu'il  faut  loüer  devant  eux  ce  font  les  choies 
véritablement  louables:  ce  qo'on  doit  loüer  en  eux, 
c'elt  leur  douceur,  leur  obéitlance,  leur  cxaâitude  à 
icmplir  leurs  devoir*,  leur  refpeâ  6t  leor  attachement 
pour  les  perfonnes  qu’ils  doivent  aimer;  il  ne  faut  les 
loüer  qu’autant  qu’ils  le  méritent.  Dites  à votre  éle- 
vé que  lorsqu'on  loue  un  enfant  fur  Ton  efprit  6t  fur 
fa  figure , c’eft  qu’on  le  me'prife , & qo’on  ne  voit 
rien  en  lui  qui  mérite  d'être  loué . 

Veillez  fur  les  perfonnes  qui  l’approcheront;  ne  le  laif- 
fez  jamais  entre  les  mains  des  valets,  on  d’autres  gens 
imprudent  6c  greffiers;  que  l’entrée  de  fa  chambre  ne 
foie  per  mile  qu’à  des  perfonnes  prudentes  6c  polies,  qni, 
quand  elles  joueront  avec  lui,  fâchent  conferver  de 
la  décence;  & qui,  lorfqu’eües  lui  parleront  raifon,  ne 
s’écartent  jamais  de  la  moitié  la  plus  exaâe. 

Faites  enforte  qu’il  ne  Toit  point  dans  le  Talion,  quand 
il  y aura  beaucoup  de  monde;  il  n’y  trouverait  que  des 
complaifans  ou  des  gens  qui  en  feraient  leur  joüei  : ni 
l’un  ni  l’autre  ne  doivent  convenir  à des  parrns  fenfés . 
Les  exemples  qu’il  verrait  ne  feroient  point  «fiez  bons  ; 
les  converfaiions  qo’il  entendrait  ne  feraient  point  af- 
fez  cxaâcs;  beaucoup  d’aâious  fans  conféqucnce,  ne 
le  font  point  pour  un  enfant;  beaucoup  de  difeours, 
irrcpréhenfiblcs  pour  dei  gens  faits,  pourraient  l'indui- 
xe  en  erreur.  Peu  de  gens  font  capables  de  Ternir  tout 
le  refpeâ  qa'on  doit  à l’enfance  ; aucun  n’elt  capable 
«le  s'y  plier,  à-moins  qn'il  n’en  fade  Ton  unique  affai- 
re . Les  parens  eux -mêmes  ne  le  pourraient  pas;  & 
leurs  difcoors  & leurs  exemples  feroient  un  piège  d’au- 
tant plus  dangereux  pour  l’enfant , qu’il  a plus  de  re* 
fprâ  pour  eux . 

H fera  des  fautes , il  cfl  de  l’humanité  d’en  faire  ; 
mais  fi  vous  êtes  attentive,  il  en  fera  peu.  Les  enfans 
ne  font  prcfque  limais  punilTables,  qu’il  n’y  ait  plus 
de  la  faute  de  ceux  qui  les  conduifent  que  de  la  leor . 
Plus  voue  conduite  fera  égale  & foû tenue,  moins  il 
ofera  s’écarter  de  ce  qoe  voos  lui  preferirez;  plus  vous 
mettrez  de  douceur,  d’afl'câion  fit  de  bonté  dans  vos 
leçons  & dans  vos  remontrances,  plus  il  lui  fera  fa- 
cile de  s*y  conformer;  plus  vous  l'avertirez  de  fës  de- 
voirs, moins  il  fera  en  danger  d’y  manquer. 

Il  fera  des  fautes  par  ignorance,  ii  oubl-era  ce  que 
vous  loi  aurez  dit,  parce  qu’on  l’aura  diflitit;  il  bri- 
frra  ou  renvcrlcra  quelque  chofe  par  érourderie;  il  mé- 
nagera peu  les  vêtemens,  &c.  Ces  bagatelles  viennent 
de  l'âge,  & ne  tirent  point  à conféqucnce  pour  l'ave- 
nir: il  faut  l’en  avertir;  mais  il  ne  faut  pas  l'en  pu- 
nir. à-moins  qn'il  n’y  eût  maovaife  intention. 

Une  delobéilfance  , nu  trait  d'humeur,  un  mot  qui 
n’cll  pas  conforme  à la  vérité,  une  parole  malhonnê- 
te , un  coup  donné  , une  dilpute  avec  Tes  frères  ou 
futurs,  tout  ce  qui  peut  être  le  germe  d’un  vice  , tout 
ce  qui  annonce  de  la  bafTclTe  ou  de  l'infenlibilité  ; voilà 
des  fautes  punilTables. 

Ces  mêmes  fautes  deviendront  des  crimes  du  pre- 
nver  ordre,  quand  il  y aura  intention  marquée,  récidi- 
ve ou  habitude;  cor  il  faut  confidércr  les  fautes  d'un 
enfant,  moins  par  ce  qu’elles  font,  que  par  leur  prin- 
cipe 6c  par  les  fuites  qu’elle*  peuvent  avoir . 

La  punition  des  fautes  légères,  ce  fera  d’en  avertir 
les  parens , & de  les  loi  reprocher  devant  tout  le  mon- 
de. 11  voos  priera  de  n'en  rien  faire;  foyex  inexora- 
ble: bien  loin  de  diflimuler  fe*  fautes,  il  faut  les  exa- 
gérer . Il  faut  le  rendre  fenlible  à la  honte,  fi  vous 
voulez  qu’il  le  devienne  à l'honneur  . Les  fautes  les 
plus  légères  deviendront  graves,  à mefore  qo’ü  y fera 
moins  lêiifible  : ce  lêra , par  exemple  , on  crime  du 
premier  ordre,  que  de  n'avoir  pas  été  fenlible  à la  hon- 
te d’une  petite  faute  . 

La  puniiiou  des  grands  crimes  fera  la  privation  des 
carclfcs  de  Tes  parens  , meme  ta  privation  totale  du 
bonheur  de  les  voir.  On  y joindra,  luivant  l'énormi- 
té de  la  faote  , toutes  les  autres  privations  pnffibles, 
non  comme  ajoûtant  à la  première,  mais  comme  en 
étant  la  fuite  . L'enfant  fera  négligé  dans  Ton  exté- 
ticor,  comme  il  convient  à un  enfant  difgracié  de  Tes 
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parens.  Tout  le  monde  fanra  qu'il  eft  en  dil'grace.dc 
tout  le  monde  le  fuira  . Vous  ne  lui  accorderez,  d’a- 
mufetnens  qu’aotam  qu’il  en  faut  pour  l’empêcher  do 
tomber  dans  la  langueur  & dans  rabattement  . Vous- 
mème  vous  ferez  froide  avec  lai,  mais  fans  ceffer  d’ê- 
tre douce.  Vous  lui  ferez  faire  for  Ton  état  les  remar- 
ques les  pl<  s propres  à le  loi  rendre  amer  ; vous  lai 
rappellerez  qu’il  cil  puni  , dans  les  momens  où  ii  fe- 
to;t  le  plus  tenté  de  l'oublier  . La  durée  de  fa  puni- 
tion dépendra  du  befoin  qu'il  a d'être  puni  ; elle  fera 
s’il  le  faut  de  plolicurs  jours  ; il  vaut  mieux  qu’elle 
(bit  plus  longue  , 6c  n'êtrc  pas  obligé  d’y  rcveiyr  . Il 
aura  beau  promettre  d’être  plu*  raifoonable , Tes  pro- 
nuiîcs  ne  feront  point  écoutées . Pour  obtenir  fa  grâ- 
ce , il  faudra  qu’il  la  mérite  , & elle  ne  fera  jamais 
accordée  qu'à  l'excès  de  fa  douleur,  & à fa  bonne  con- 
duite . 

En  loi  annonçant  qne  Tes  parens  confentént  de  le  re- 
voir, faite*  lui  valoir  l’excès  de  leurs  bontés;  rappel- 
Ici-loi  la  grandeur  de  la  faute  qu'il  avoir  cointnïe  ; 
attendrirez  fon  ame,  pour  y porter  plu»  avant  la  re- 
connoiffance  & le  repentir.  Dès  que  leurs  carcflcs  au- 
ront mis  le  fceau  à fon  pardon,  il  rentrera  en  poflef- 
fion  de  fon  état  oaiorcl , 6c  toui  reprendra  fa  face  ac- 
coûtumée:  mais  ayez  foin  qu’il  y ait  une  fi  grande  dif- 
férence entre  cet  état  & celui  de  dil'grace,que  l’enfant 
tremble  toûjours  d’encourir  le  dernier . 

J’ai  parlé  de  cette  grande  punition  , perfuadé  qu’elle 
ne  peut  avoit  lieu  que  rarement.  Si  l’on  a été  attentif 
à punir  l’enfant  des  petites  fautes,  il  ne  s’expofera  pas 
à eu  faire  de  plus  grau  des . A l’égard  des  verges,  je 
n’en  ai  rien  dit,  parce  qu’il  n’en  doit  pas  être  qoefiion 
dins  une  éducation  bien  faite,  fi  ce  n’eft  peut-être  dans 
le  trms  où  la  douleur  c(t  le  feul  langage  que  l’enfant 
punie  entendre;  ou  bien  lorfqu’ayam  été  précédemment 
gâté,  Toit  parce  qu’il  a été  malade,  foit  par  négligen- 
ce, il  cil  pa/venn  à cc  point  d'opio  âtreté  de  dire  affir- 
mativement , «0»:  alors,  comme  il  ell  de  la  plut  graa- 
de  importance  de  ne  lui  pas  céJet,  c’eft  avec  1a  ver- 
ge qu'il  faut  toi  répondre.  11  léroii  à fouhaiter  qu’on  le 
Fît  tans  humeur  ; mais  Ii  je  confcilloîs  d'attendre  que 
la  colcre  fût  pillée  , je  ferait  sûr  que  la  faute  ferait 
oubliée,  & que  l'enfant  ne  fetO't  pas  puni . A l'âge  où 
il  cfl , il  vaut  mieux  qu'il  foit  puni  avec  on  peu  d’ba- 
meur,  que  de  ne  l'être  pis. 

Dans  tout  autre  cas,  & dès  que  l'enfant  eft  capable 
d'un  fentiment  honnête  , les  verges  doivent  être  ban- 
nies. On  n'en  fait  nfage  fi  fouvent  que  par  négligence, 
par  bomeur,  ou  par  incapacité  ; on  rend  ce  châtiment 
inutile  par  la  maniéré  dont  on  l’employé;  on  n'y  atta- 
che pas  allez  de  honte.  Il  faudra'!  qu'il  fût  l’annonce 
& le  prélude  de  toutes  les  autres  punitions  potliblcs, 
que  ces  punirions  lui  fulTent  impofées  parce  qu'il  s’eft 
fait  traiter  comme  un  enfant  fans  ame  À fans  honneur  : 
alors  ce  châtiment  deviendrait  pour  lai  un  événement 
unique,  dont  la  feule  idée  le  ferait  frémir;  ao  lieu  que 
de  la  façon  dont  00  s'y  prend  , il  s’accofltumc  à cette 
punition  comme  à toute  autre  chofe , êr  n'y  gagne  qu* 
on  défaut  de  plus. 

Les  coups  font  un  châtiment  d’cfclavc  , 61  je  veux 

Îjue  votre  élevé  foit  un  enfant  bien-né  . Ménagez  la 
èiifibilfté  de  l'on  ame,  6t  vous  aurez  mille  moyens  de 
le  punir  00  de  le  récompcnfrr  , accoutumez -le  à pen- 
fer  noblement , cela  n’eft  pas  fi  difficile  qu’on  le  croit . 
Le  principe  de  l'honneur  eft  dans  les  enfans  comme 
dans  les  hommes  faits  , pnifque  l'amour  propre  y dl; 
Il  n’cll  queftion  que  de  le  bien  diriger,  6t  de  l'attacher 
invariablement  à des  objets  honnêtes . Les  enfans  font 
incapables  de  difcullioo  ; ils  ne  jugent  des  chofcs  que 

Î>ar  le  prix  qu'on  y met;  mettez  à un  haut  prix  cel- 
és que  vous  voudrez  qu'il  tftime,  6c  vous  verrez  qu* 
il  les  cftimera  ; faites -loi  faire  une  chofe  loüsble  poor 
mer  ter  d’en  faire  one  aatte,  c'eft  one  excellente  éco- 
nomie. Accordez -lui  les  chofes  de  fon  âge,  non  com- 
me bonnes  , mais  comme  nécelTaires  à fa  foîbleflc;  re- 
fuùz  les  loi,  non  comme  eftimtbles,  mais  parce  qu’il 
les  aime,  6c  qo'on  ne  doit  point  avoir  d’indulgence 
poor  un  enfant  qui  fe  erndoit  mal;  ne  les  lui  propo- 
fez  jamais  comme  des  récompeofe»  dignes  de  loi  ; cher- 
chez ccs  récompenfes  dans  des  objets  qo’il  doive  ai- 
mer, 6c  dont  il  doive  faire  cas  toute  fa  vie;  placez-les 
dans  les  carefTes  de  Tes  parens , dans  quelque  devoir  de 
religion  qu’il  n'ait  point  encore  rempli  , dans  quelque 
aâioo  fupérieure  à fon  âge  qu'il  n’ait  point  encore  fai- 
te, dans  le  plaifir  d’apprendre  quelque  choie  qu'il  igno- 
re, dans  la  confidération , dans  l’eftimc,  daas  les  loüan- 
8e*» 
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|es  ; car  il  fiot  lui  faire  aimer  les  loüanges  poor  l'ame- 
ner an  goût  des  choies  louables. 

Quand  il  s’eft  diftingué  par  quelque  qualité  louable, 
qo'dl-cc  qui  empêchcroit  qu’on  ne  lui  donult  un  fur- 
nom  qui  exprimât  celte  qualité  ; qu'on  ne  l'appellât  le 
rti/onnaile , le  v/rijique , le  htnféiftnt , le  poli  ; qu’ 
on  ne  lui  écrivit,  fois  pour  le  loücr  de  ce  qu’il  auroit 
fait  de  bien  , foit  pout  lui  reprocher  les  défauts , en 
mettant  en  «été  de  la  lettre  les  titres  qu'il  auroit  méri- 
tés , ou  en  le  menaçant  de  les  loi  fupprimer , s'il  con- 
tinuoit  à s’en  rendre  indigne? 

C efi  ainli  qu’on  peut  élever  fon  ame  au-deffus  des 
fenti.mens  de  Ton  âge  ; échauffée  par  l'émulation  A par 
l’amour  de  la  gloire,  elle  l'ouvrira  d'elle-même  à tou- 
tes les  femcnces  de  raifon  A de  vertu  que  vous  y 
voudrez  répandre  ; toute  l'aélivitc  qui  l'auroit  entraînée 
vers  le  mal,  la  portera  vers  le  bien;  à-mefure  que 
vous  y verrez  croître  les  fcmtnccs  précieulés  que  vous 
aurez  vetfées,  cultivez-lcs  par  les  mêmes  moyens  que 
vous  les  antez  fait  naître.  Careflez , loiiez,  applaudit- 
fez . Dès  que  de  Ton  propre  mouvement  il  aura  fait  ou 
peufe  quelque  ebofe  de  louable , imaginez -en  quelqo* 
autre  â lui  faire  faire  pour  ic  rccompcnfcr . Que  tout 
le  monde  vienne  loi  faire  compliment  avec  un  air  de 
conüdération  . J'ai  recommandé  aux  parent  d'aller  ra- 
rement chez  leurs  enfant,  A d'être  ménagers  de  leurs 
carcflcs,  mais  ccd  cil  un  cas  i part;  c’en  le  feul  où 
il  leur  (oit  pernvs  de  laitier  éclater  toute  leur  tendref- 
fc;  pnifqne  l'enfant  a été  capable  d'un  fentïment  ver- 
tueur  , il  faut  pour  l'inllani  le  regarder  comme  un  hom- 
me fait,  A aller  dans  fa  chambre  lui  rendre  l'homma- 
ge qu'on  doit  a la  fagclTc  & à la  venu. 

Quand  l’enfant  fera  près  de  fouit  de  vos  mains,  ne 
vous  relâchez  en  rien  de  vos  loin»  ni  de  votre  atten- 
tion. Ne  Coudrez  pas  qu’il  s’écarte  de  la  foûmilfion 
accoutumée . C’cfl  une  chofe  auffi  déraifonnable  qu’or- 
dinaire , de  préparer  un  enfant  par  plus  d'indépendance 
à un  état  plos  lubordonné  . 

J'ai  parlé  des  mœurs  de  l'enfant;  je  parlerai  de  fon 
efprit  au  mot  Institution,  A ce  ne  fera  qu'alors 
que  je  pourrai  dire  mon  avis  fur  le  choix  d’une  gon- 
% tramât  . Art it U Je  AI.  L E P i B V R E . 

GOUVERNE,  f.  f.  ( Comm.  ) terme  ofité  dans 
les  écritures  mercantilies , pour  lignifier  guide,  régit  , 
conduite : ainli  quand  un  négociant  écrit  i fon  corre- 
IponJaisi  ou  commillionnaTe  que  et  qu'il  lui  monde 
doit  lui  feryir  de  gouverne , c’ell-à-dirc  que  le  commif- 
fionaire  doit  fc  gouverner  , fc  guider , fe  régler  con- 
formément à ce  que  lu1  mai  que  fon  commettant.  Quel- 
ques-uns fe  fervent  aufli  du  mot  eonwrno,  qui  a préci- 
sément la  même  i‘g  ficatlon . Didion.  de  Comm.  (G) 
GOUVERNEMENT,  f.  m.  ( Droit  nut.  (ÿ 
polit.  ) manière  dont  la  fouvcraineté  s’exerce  dans  cha- 
que état.  Examinons  l’origine,  les  formes,  A les  cau- 
fev  de  la  difTolotion  de*  gouvtrueiaens . Ce  fa  jet  mé- 
rite les  rrgatds  attentifs  des  peuples  A des  fouvera  ns. 

Dam  les  prcmieis  tems,  un  perc  étoit  de  droit  le 
prince  A le  gouverneur  né  de  lès  enfans  ; car  il  leur 
auroit  été  bien  mal  alfé  de  vivre  enlcmble  fans  qucl- 
ue  efpccc  de  gouvernement  : eh  quel  gouvernement  plus 
mp’.c  & plus  convenable  pouvo  t-on  imaginer,  que  ce- 
lui par  lequel  un  pere  exerçoit  dans  fa  famille  la  poif- 
fance  exécutrice  des  lois  de  la  nature  ! 

Il  étoit  difficile  aux  enfans  devenus  hommes  faits  , 
de  ne  pas  continuer  i leur  pere  l'autorité  de  cej»o*t'rr- 
k entent  naturel  par  un  coniènrement  tacite  ; ils  étoicnr 
Accoutumés  à fe  voir  conduire  par  fes  foins,  A à por- 
ter leurs  différends  devant  fon  tribunal . La  commu- 
nauté des  biens  établie  entr'euï  , les  fource*  du  delir 
d'avoir  encore  inconnues,  ne  failoient  point  germer  de 
dtTpoies  d'avarice;  & s'il  s' en  éievoit  quelque  une  fur 
d'autres  fujets,  qui  pou  voit  mieux  les  juger  qu’un  pe- 
re plein  de  lumières  fit  de  leudrelTe? 

L’on  ne  diflinguoit  point  dans  ces  tems-là  entre  mi- 
norité A tnuorité  ; éc  li  l’enfant  étoit  dans  un  âge  à 
difpofcr  de  fa  perlonne  A des  biens  que  le  pere  loi 
donnoît,  il  ne  defiroit  point  de  lortir  de  tutelc  , parce 
que  rien  ne  l’y  engageoie  : ainli  le  gouvernement  au- 
quel chacun  s’étoit  fournis  librement  , contmuoit  tou- 
jours i la  fatîsfaâion  de  chacun,  A étoit  bien  piûiôt 
une  proicétion  A une  fauve-garde , qu’un  frein  A une 
fuiétion  : en  un  mot  les  entans  ne  pouvoient  troover 
Ailleurs  une  plus  grande  sûreté  pour  leur  pais,  pour  leur 
liberté,  pour  leur  bonheur,  qoe  dans  la  conduite  & le 
gau  ver  arment  paternel. 

Ce»  pourquoi  les  peres  devinrent  les  monarques  po- 
litiques de  leurs  familles;  & comme  ils  vivoieot  long- 
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tems , & laiffoient  ordinairement  des  héritiers  capables 
& digne»  de  leur  fuccéder,  ils  jettoient  par-là  les  fon- 
demens  des  royaumes  héréditaires  ou  élcâifs , qui  de- 
puis ont  été  réglés  par  divertes  conlltutons  A par  di- 
verfes  lois,  fuivant  les  pays,  les  lieux,  les  conjonéf ri- 
res A le*  occalions. 

Que  fi  aptès  la  mort  do  pere,  le  plus  proche  héri- 
tier qu’ii  lailfoit  n’cioit  pas  capable  du  gouvernement  fau- 
i te  d’âge,  de  fagefle,  de  prudence,  de  courage,  ou  de 
qoelqoe  autre  qualité;  ou  bien  fi  divetfes  familles  con- 
venoient  de  s'unir  & de  vivre  etifèmble  dans  une  fo- 
ciété,  il  ne  faut  point  douter  qu'alors  tous  ceux  qui 
compofoient  ces  familles  n’ufafïcnt  de  leur  1 berté  na- 
turelle , pour  établir  fur  eux  celui  qu'ils  jugeoient  le 
plas  capable  de  les  gouverner . Nous  voyons  que  les 
peuples  d'Amérique  qui  vivent  éloignés  de  l'épée  des 
conquérons,  âc  de  la  domination  (anguinaire  «frs  deux 
grands  empires  du  Pérou  A du  Méxique,  jnüiflcnt  en- 
core de  leur  liberté  naturelle , A fe  conduilcot  de  cet- 
te maniéré;  tantôt  ils  choiGfTeot  pour  leur  chef  l'héri- 
tier do  dernier  gouverneur;  tantôt  le  plus  vaillant  & le 
plos  brave  d’entre  eux  . Il  cil  donc  vraitlemblable  que 
; tout  peuple,  quelque  nombreux  qu'il  foit  devenu,  qucl- 
> que  valle  pays  qu’il  occupe,  doit  fon  commencement 
à une  ou  à plufieurs  familles  aflociées  . On  ne  peut  pas 
donner  pou»  l'origine  des  nations , des  établiffemcos  par 
des  conquêtes  ; ces  évenemens  font  l'effet  de  la  corru- 
ption de  l’état  primitif  des  peuples,  A de  leurs  defirs 
immodérés.  Vrjtt.  Conquête. 

Poifqu’il  cfl  confiant  que  toute  nation  doit  fe*  com- 
mcnccmens  â une  ou  1 plufieurs  familles;  elle  a dfl  au- 
moins  pendant  qoclquc  tems  confervcr  la  forme  du 
gouvernement  paternel , c'cfl-i-dirc  n'obéir  qu’aux  lois 
d'un  fentiment  d'atîcêiion  A de  tendreffe,  que  l’exem- 
ple d’un  chef  excite  & fomente  entre  des  freres  & des 
proches:  douce  autorité  qui  leur  rend  tous  les  biens 
communs,  A ne  s'attribue  elle- même  la  propriété  de 
rien  ! 

Ainli  chaque  peuple  de  la  .erre  dans  fa  naiflance  & 
dans  fon  pays  natal , a été  gouverné  comme  nous  vo- 
yons que  le  font  de  nos  jours  les  petites  peuplades  de 
l'Amérique,  & comme  on  dit  que  fc  gouvernnient  les 
anciens  Scythes,  qui  ont  été  comme  la  pcpinïcrc  des 
autres  nations  : mais  1-mcfurc  que  ces  peuples  fe  font 
accrus  par  le  nombre  A l’étendue  des  familles,  le»  fen- 
timens  d'union  fraternelle  ont  dû  s'affoibJir. 

Celles  de  ccs  nations  qui  par  des  caufes  particuliè- 
res font  refiées  les  moins  nombreufes  , & font  plus 
long -tems  demeurées  dans  leur  patrie,  ont  le  plus 
confiamment  confervé  leur  première  forme  de  gonver - 
nememt  toute  (impie  & toute  naturelle  : mais  les  na- 
tions qui  trop  rellcriées  dans  leur  pays  , fe  font  vues 
obligées  de  tranfmigrer,  ont  été  forcées  par  les  cir- 
con fiances  & les  embarras  d'un  voyage,  ou  par  la  fi- 
tuation  A par  la  nature  do  pays  où  elles  fe  font  por- 
tées, d'établir  d'un  libre  contentement  les  formes  de 
gouvernement  qui  convcnoient  le  mieux  i leur  génie, 
a leur  polition  A i lenr  nombre. 

Tous  les  gouvernement  publics  femblem  évidemment 
avoir  été  formés  par  délibération , par  confultaiion  A 
par  accord.  Qui  doute,  par  eiemplc , que  Rome  A 
Vcnile  n'ayent  commencé  par.der  hommes  libres  A in- 
dépendant les  uns  à l'égard  des  autres , entre  Icfqucls 
il  n'y  avoir  ni  fupériorité  ni  fujétion  naturelle,  A qui 
font  convenus  de  former  une  fociété  de  gouvernement  ? 

Il  n'ell  pas  cependanr  impolîîble,  1 conlidfrer  h na- 
ture en  clle-mémc  , que  des  hommes  pnifient  vivre  fans 
aucun  gouvernement  public . Les  hab  tans  du  Péroa 
n’c»  avok-nt  point;  encore  aujourd'hui  les  Cbériqoauas, 
les  Floridiens  A antres,  vivent  par  troupes  fans  règles 
A fans  lois:  mais  en  général  , comme  il  falloir  chez 
les  autres  peuples  moins  faovages  repouffer  avec  plus 
de  sûreté  les  injures  particulières , ils  prirent  le  parti 
de  choillr  une  forte  de  gouvernement  A de  s’y  fofi- 
mettre,  ayant  reconnu  que  les  defordres  ne  finiroîcnc 
point  , s'ils  ne  donnoicnr  l'autorité  A le  pouvoir  a quel- 
qu’un ou  â quelques-uns  d'entf eux  de  décider  toutes  les 
querelles,  perfonne  n 'étant  en  droit  fans  cette  autorité 
de  s’ériger  en  fcgncor  A en  juge  d'aucun  autre . C’e» 
ainfi  que  fe  conduitireni  ceux  qui  vinrent  de  Sparte 
avec  Fallame,  A dont  Jufiin  fait  mention.  En  un  mot 
toutes  les  fociétés  politiques  ont  commencé  par  une 
union  volontaire  de  particuliers  , qui  ont  fait  le  !:bre 
choix  d’une  forte  de  gouvernement  ; enfu'te  les  inconvé- 
nient de  la  forme  de  quelques-uns  de  ces  gouvernement , 
obligèrent  les  mêmes  hommes  qui  en  étaient  membres , 
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de  le*  réformer , de  les  changer,  & d'en  établir  d'au* 
ires. 

Dîna  ce»  fortes  d'éubliflcmeni  s'il  efi  arrivé  d’abord 
(ce  aoi  peut  être)  qu’on  fe  l'oit  concerné  de  remctirc 
tout  a la  lagefle  dt  i la  difcrécioo  de  celui  ou  de  ceux 
qui  furent  choifis  pour  premiers  gouverneurs,  l'expé- 
rience fit  voir  que  ce  goavtratmtat  arwhaiic  détroifott 
le  bien  public,  fit  aggravoit  le  mil  loin  d'y  remédier: 
c'eft  pourquoi  on  fit  de»  lots , dan»  lefquelles  chacun  put 
lire  fon  devoir  dt  connoître  les  peines  que  méritent  ceux 
qui  les  violent . 

La  principale  de  ces  loi»  fut  que  chacun  anroit  de 
poUédtroit  en  sûreté  ce  qui  lui  apparie noit  en  propre. 
Cette  loi  efi  de  droit  naturel . Quel  que  foit  le  pouvoir 
qu'on  accorde  à ceux  qoi  gouvernent,  il»  n’ont  point 
le  droit  de  fe  faifir  des  biens  propres  d'aucun  fujer , 
pas  même  de  la  moindre  portion  de  ces  biens,  contre 
le  confentcmeni  du  propriétaire.  Le  pouvoir  le  plus  ab- 
folu,  quoiqo’abfolu  quand  il  eft  nécefTaire  de  l’exer- 
cer, n’efi  pas  même  arbitraire  far  cet  article;  le  falut 
d’une  armée  dt  de  l'état  demande  qu'on  obéitte  aveu- 
glement aux  officier»  fupérieurt:  un  foldat  qui  fait  li- 
gne de  coutelier  efi  pani  de  mort;  cependant  le  géné- 
ral même  avec  tout  fon  pouvoir  de  vie  dr  de  mon  , 
n'a  pas  celui  de  difpofer  d'un  denier  du  bien  de  ce 
foldat,  ni  de  fe  faifir  de  la  moindre  partie  de  ce  qoi 
lui  appartient  en  propre. 

Je  f«i  que  ce  général  peut  faire  de»  conquête»,  de 
qu’il  y a des  auteurs  qui  regardent  les  conquêtes  com- 
me l'origine  dt  le  fondement  des  goavtratmtat  : mais 
les  conquêtes  font  auffi  éloignées  d'être  l'origine  dt  le 
fondement  des  goateraemcas , que  la  démolition  d'une 
maifon  efi  éloignée  d’être  la  vraie  eau  le  de  la  confttu- 
éf ion  d’une  autre  maifon  dans  la  même  place.  A la 
vérité  la  deftroâiun  d’un  état  prépare  on  nouvel  état; 
mais  la  conquête  qui  l'établit  par  la  force  n’efi  qu’une 
injofiiee  de  plus  : tours  puifiance  fouveraine  légitime  doit 
émaner  du  confeixemcnr  libre  des  peuples. 

Quelques-uns  de  ces  peuples  ont  placé  cette  puifian- 
ce looveraine  dan»  tous  les  chef»  de  famille  aflemblés , 
& réunit  en  un  confeil,  auquel  efi  dévolu  le  pouvoir 
de  faire  des  lois  pour  le  bien  public,  dt  de  faire  exé- 
cuter ces  lois  par  des  magiftrais  commis  à cet  effet; 
& alors  la  forme  de  ce  gtmvtraememt  fe  nomme  une 
dimaerttut  . l''*ytz  DEMOCRATIE. 

D’autres  peuples  ont  attribué  route  l'autorité  fnove- 
raine  i on  confeil,  compofé  des  principaux  citoyens, 
& alors  la  forme  de  ce  gomvtrarmtnt  s'appelle  mat  a- 
riftotrtùt . Vvytz  AtistocXAm. 

D'autres  nations  ont  confié  indivilément  la  fooverai- 
ne  poifiance  de  tous  les  droits  qui  lui  font  clfemkls  , 
entre  les  mains  d'un  feul  homme,  roi,  monarque  on 
empereur;  dt  alors  la  forme  de  ce gomvtratmtni  efi  u- 
ne  monarchie . Voytz  Monarchie 

Quand  le  pouvoir  efi  remis  entre  les  mains  de  ce 
féal  humme,  dt  enfaite  de  fes  héritiers,  c'eft  une  mo- 
narchie héréditaire;  s’il  lui  efi  confié  feulement  pen- 
dant fa  vie,  dr  à condition  qu’après  fa  mort  le  ponvoir 
retourne  à ceux  qui  l’ont  donné,  dt  qu'ila  nommeront 
on  fnccelTeur , c’cll  une  monarchie  éleâive . 

D'autres  peuples  faifant  une  cfpcce  de  partage  de  fou- 
Veraineté,  de  mélangeant  pour  ainfi  dire  les  formes  des 
goavtratmtat  dont  on  vient  de  parler,  en  ont  confié 
Tes  différentes  parties  en  différentes  mains,  ont  tempé- 
ré la  monarchie  par  l' anfiocratie,  de  en  même  tems 
ont  accordé  au  peuple  quelque  part  dans  la  loovcrai- 
i»eté. 

il  efi  certain  qo’nne  fociété  a la  liberté  de  former 
on  goavtratmtat  de  la  maniéré  qu’il  lui  plaît,  de  le 
mêler  dt  de  le  combiner  de  différentes  façuns.  Si  le 
pouvoir  législatif  a été  donné  par  un  peuple  à une  per- 
forine, ou  i plusieurs  1 vie,  ou  pour  un  rems  limité, 
quand  ce  tcms-li  efi  fini,  le  pouvoir  fooveraia  retour- 
ne à la  fociété  dont  il  émane.  Dès  qu’il  y efi  retour- 
né, la  fociété  en  peut  de  nouveau  difpofer  comme  il 
loi  plaît,  le  remettre  entre  les  mains  de  ceux  qu'elle 
trouve  bon,  de  la  manière  qu'elle  juge  à-propos,  À ainfi 
ériger  onc  noovelle  forme  de  goavtratmtat . Que  Puf- 
feodorfT  qualifie  tant  qu’il  voudra  toutes  les  fortes  de 
gaaveratmtas  mixtes  da  nom  à'irrfgnlitrt , la  vérita- 
ble régularité  fera  toûjour»  celle  qoi  fera  le  plut  con- 
forme au  bien  des  fociérés  civiles . 

Quelques  écrivains  politiques  prétendent  que  tons  les 
hommes  étant  nés  fous  un  goavtratmtat , n'ont  point 
la  liberté  d'en  infiituer  un  nouveau  : chacun,  difcnt-ils, 
naît  lujct  de  foo  pere  ou  de  fon  prince,  dt  par  con- 
féquent  chacun  efi  dans  une  perpétuelle  obligation  dt 
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fujétion  ou  de  fidélité.  Ce  raifonoement  efi  plus  fpé- 
cieux  que  folide.  Jamais  le»  hommes  n'ont  regardé  au- 
cuoc  fujétion  naturelle  dans  laquelle  ils  foient  né»,  à 
l’égard  de  leur  pere  ou  de  leur  prince,  comme  un  lien 
qui  les  oblige  fans  leur  propre  con lentement  à fe  foû- 
mettre  à eux . L’hifioire  facrée  dt  profane  nons  four  ni  f- 
fent  de  fréquent  exemples  d’une  multitude  de  gens  qui 
fe  font  retirés  de  l'obeiffance  fit  de  la  jurifd:â:nn  fous 
laquelle  ils  étolent  nés,  de  la  famille  & de  la  commu- 
nauté dans  laquelle  ils  avoient  été  nourris,  pour  établir 
ailleurs  de  nouvelles  fociétés  êt  de  nouveaux  goavtrae- 
m*at . 

Ce  font  ces  émigrations,  également  libres  êr  légiti- 
mes, qui  ont  produit  un  fi  grand  nombre  de  petites  fo- 
ciétés, lefquelles  fe  répandirent  en  différent  pays , fe 
multiplièrent,  & y féjoornerent  autant  qu’elles  trouvè- 
rent dequoi  lublifier , ou  jufqu’à  ce  que  les  plas  forts 
englouliftam  les  plus  foibles,  établirent  de  leurs  débris 
de  grands  empires,  qui  i leur  tour  ont  été  brifés  de 
diffous  en  divetfes  petites  dominations  : an  lieu  de  quan- 
tité de  royaumes,  il  ne  fe  feroit  trouvé  qu'une  feule 
monarchie  dans  les  premiers  fiecles,  s’il  étoit  vrai  que 
les  hommes  n'ayenr  pat  eû  la  liberté  naturelle  de  fe  ré- 
parer de  leurs  familles  & de  leur  goateraemeat , quel 
qu’il  ali  été,  pour  en  ériger  d'autres  à leur  ftntaifie. 

Il  efi  clair  par  la  pratique  des  goavtratmtat  eux- 
mêmes,  auffi-bicn  que  par  les  lois  de  la  droite  raifon, 
qu'un  enfant  ne  naît  lujct  d’aucun  pays  ni  d'aucnn  goa- 
veraemtat  ; il  demeure  fous  la  tutele  dt  l'autorité  de 
fon  pere,  jufqu’à  ce  qu’il  fon  parvenu  à l'âge  de  rai- 
fon.  A cet  âge  de  raifon,  fl  efi  homme  libre,  fl  efi 
maître  de  choifir  le  goavtratmtat  fous  lequel  il  trou- 
ve bon  de  vivre,  dt  de  s’noir  au  corps  politique  qoi  lui 
plate  davantage  ; rien  n’efi  capable  de  le  foflmettre  à la 
fujétion  d'aucun  pouvoir  fur  la  terre,  que  foo  féul  con- 
fentcmeni.  Le  confeotcment  qoi  le  foûmct  à quelque 
goavtratmtat , cil  exprès  ou  tacite.  Le  confcotement 
exprès  le  rend  fans  contredit  membre  de  la  fociété  qu' 
il  adopte;  le  confentement  tacite  le  lie  anx  lots  du/oa- 
vtratmtaf  dans  lequel  il  jouir  de  quelque  pofîeffion  : 
mais  li  Ion  obligation  commence  avec  («  poiïeffions, 
elle  finit  aufli  avec  leur  îoü  fTance.  Alors  des  proprié- 
taires de  cette  nature  font  maîtres  de  s’incorporer  à 0- 
ne  autre  communauté,  & d'en  ériger  une  nouvelle,  ta 
tac  au  lotit , comme  on  dit  en  termes  de  Droit,  dans 
un  delcit,  ou  dans  quelque  endroit  du  monde,  qui  loir 
fans  polfeireurs  dt  fans  habilitions. 

Cependant , quoique  les  hommes  foient  libre»  de  quit- 
ter un  goavernemtat , pour  le  fuûtnettre  i un  autre,  il 
n’en  faut  pat  conclure  qoe  le  goavtratmtat  auquel  ils 
préfèrent  de  fe  foûmetire,  foit  plus  légitime  que  celui 
qu'ils  ont  quitté;  ks  gtavtrarmtat  de  quelque  efpece 
qu’ils  foient , qui  oui  pour  fondement  un  acqoiefccment 
libre  des  peuples,  ou  exprès,  ou  jufiiâé  par  une  lon- 
gue & paiüble  pofleffioo,  font  également  légitimes,  auffi 
Jong-tems  du-moin«  que  par  l’intention  du  fouverain, 
ils  tendent  au  bonheur  des  peuples:  rien  ne  peut  dé- 
grader un  goavtratmtat  qu'une  violence  ouverte  dt  a- 
âuelle,  fou  dans  fon  éiabiiiTcment , fuir  dans  fon  exer- 
cice, je  veux  dire  l’ulurpatioo  dt  la  tyrannie.  Voytz 
Usurpation  y Tyrannie. 

Mais  la  qoefiion  qui  partage  le  plut  les  efprits , efi 
de  déterminer  quelle  ell  la  meilleure  forme  de  goavtr- 
a tmtat . Depuis  le  confeil  tenu  à ce  fujet  par  les  fept 
grands  de  Perfes  jufqn’i  nos  joors,  on  a jugé  diverfe- 
xnent  cerie  grande  queflioo,  difeutée  jadis  dans  Héro- 
dote, & 00  l'a  prclque  toûjour»  décidée  par  un  goût 
d'habitude  ou  d'inclination,  plût&t  que  par  un  goût  é- 
clairé  dt  réfléchi. 

Il  efi  certain  que  chaque  forme  de  goavtratmtat  R 
fes  avantages  & fes  inaonvéniens,  qui  en  font  in  répa- 
rables . Il  n'efi  point  de  goavtratmtat  parfait  fur  la  ter- 
re; dt  quelque  parfait  qu'il  paroilfe  dans  la  fpécuîatioa, 
dans  la  pratique  de  entre  les  mains  des  hommes  il  fe- 
ra toûjours  accompagné  d’inftabilité , de  révolutions  de 
de  viciffitudci  : enfin  le  meilleor  le  détroira,  ram  que 
ce  feront  des  hommes  qui  gouverneront  des  hommes . 

On  pourroit  cependant  répondre  en  général  à la  que- 
flion  propofée,  que  c'ert  dans  un  tempérament  propre 
i réprmer  la  licence,  faut  dégénérer  en  opprelfion , 
qu'il  faut  prendre  l’idée  de  la  meilleure  forme  de  goa- 
vtratmtmt . Tel  fera  celui  qui  fuyant  le»  extrémités  , 
pourra  pourvoir  au  bon  ordre,  aux  befoint  du  dedans 
dt  du  dehor»,  en  WifTant  au  peuple  de»  (frétés  fufii  Tan- 
te» qu'on  ne  s’écartera  pas  de  cctre  fin. 

Le  législateur  de  Lacédémone  voyant  qoe  le»  trois 
fortes  de  goavtratmtat  (impies  avoient  chacun  de  grands 
Jocoo- 
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foconv  tfuicns  ; que  U monarchie  dégénérait  ai  rément  en 
pouvoir  arbitraire,  l’itllocritic  en  du  gouvernement  in* 
jolie  de  quelque  particulier,  & la  démocratie  en  une  do- 
nv nation  aveugle  & fan»  réglé»;  Lycurgue,  dis-je,  crut 
devoir  faire  entrer  ees  (rois  fortes  de  gouvernement  dans 
celui  de  fa  patrie,  6c  les  fondre,  pour  ainli  dire,  eu  un 
l'tul,  en  forte  qu'ils  fc  fetviifcnt  l’on  i l'autre  de  ba- 
lance & de  contre-poids.  Ce  fage  mortel  ne  fe  trom- 
pa pas,  du-molns  nulle  république  n’a  confervé  fi  long- 
tems  les  lois,  Tes  ufages  & fa  liberté,  que  celle  de  La- 
cédémone . 

Il  y a dans  l'Europe  uu  état  extrêmement  florilfant, 
où  les  trois  pouvoirs  font  encore  mieux  fondus  que 
dm»  la  république  des  Spart  ates.  La  liberté  politique 
cil  l'objet  direéî  de  la  conllitution  de  cet  état,  qui, 
l'elon  toute  apparence,  ne  peut  périr  par  tes  delordrcs 
du  dedans,  que  lorfquc  la  puillance  législative  fera  plus 
corrompue  que  l'exécutrice.  Perfonnc  n'a  mieux  déve- 
loppé le  beau  f>  (U me  du  gouvernement  de  l’étil  dont 
je  parle,  que  l’aoreur  de  Vefprit  det  lois. 

Au  relie  il  cil  très -néceda ire  d'obferver  que  toutga*- 
vernetntnt  ne  convient  pas  également  1 tous  les  peu- 
ples ; leur  forme  dori  dépendre  infiniment  do  local,  du 
climat,  ainfi  que  de  l’elprit,  du  génie,  du  caraâere  de 
h nation,  & de  Ton  étendue. 

(Quelque  forme  que  l'on  préféré,  il  y a toQjours  u* 
ne  première  fin  dans  tout  gouvernement , qui  doit  être 
prife  do  bien  général  de  la  naron;  & fur  ce  principe 
le  meilleur  des  gouvernement  cfl  celui  qui  fait  le  plus 
grand  nombre  û heureux . Quelle  que  l'oit  la  forme  do 
gouvernement  politique,  le  devoir  de  quiconque  en  eft 
chargé,  de  quelque  maniéré  que  ce  Toit,  ell  de  travail- 
ler à rendre  heureux  les  fujets , en  leur  procurant  d'on 
ct> té  les  commodités  de  la  vie,  la  fureté  & la  tranquil- 
1:J;  & de  l'autre  tous  les  moyens  qui  peuvent  contri- 
buer à leurs  vertus.  La  loi  fouveraîne  de  tout  bon  gou- 
vernement eft  le  bien  public,  futur  poputt,  fuprema  lex 
ejlo  : aulli  Jan»  le  partage  où  l'on  elt  fur  les  formes 
do  gouvernement . on  convient  de  cette  dctnieie  vérité 
d’une  suis  unanime. 

Il  elt  fans  doute  important  de  rechercher,  en  partant 
d’après  ce  principe,  quel  Ternit  dans  le  monde  le  plus 
parfait  gouvernement  qu’on  pût  établit,  quoique  d'autres 
icivent  aux  fins  de  la  fociété  pour  laquelle  ils  ont  été 
formés;  & quoiqu'il  ne  loir  p3s  aufïi  facile  de  ronder 
uu  nouveau  gouvernement , que  de  bâtir  un  vaificau  for 
une  nouvelle  théorie,  le  tu  jet  n'en  et!  pas  moins  un  des 
plus  d'gncs  de  notre  cutiofiié.  Dans  le  cas  même  où 
la  qucll  on  fur  la  meilleure  forme  de  gouvernement  fc- 
roit  décidée  par  le  courentement  univcrlél  des  politi- 


que, toit  par  la  dlflolution  d'un  ancien  gouvernement , 
foit.  par  d'autres  évenemens  qui  demauderuient  qu'on 
établit  qoelque  part  un  nouveau  gouvernement  ? Dans 
tous  les  cas  il  nous  doit  être  avantageux  de  connoitre 
ce  qu’il  y a de  plus  pariait  dans  l'cfpcce,  afin  de  nous 
mettre  en  état  de  rapprocher  aotant  qu’il  eft  pofTible 
toutes  conllitutions  de  gouvernement  de  ce  point  de 
perfection,  par  Je  nouvelles  lois,  par  des  altérations 
imperceptibles  dans  celles  qui  régnent,  & par  des  in- 
novations avanlageufcs  au  bien  de  la  fociété.  La  fuc- 
celfion  des  lieclcs  a fervi  à perfectionner  plolieurs  arts 
ft  plolieurs  feiences  ; pourquoi  ne  ferviroit-ellc  pas  i 

rricétionner  les  différentes  fortes  de  gouvernement , fc 
leur  donner  la  meilleure  forme? 

Déjà  par  det  principes  éclairét  & det  expérience* 
connues,  on  éviteroit  dans  une  nouvelle  conllitut  on  ou 
dans  one  réforme  de  gouvernement , tout  les  défauts 
palpables  qui  s’oppofent  ou  qui  ne  manqueroient  pas  de 
s'oppofer  à Ton  accroillcmcnt , à 'fa  force  & à fa  pro- 
spérité. 

Ce  feroit  des  défaots  dans  un  gouvernement , iï  les 
lois  6c  les  coûtumes  d'un  état  n'étoient  pas  conformes 
an  naturel  du  peuple,  ou  aux  qualités  & i la  lituaiion 
du  pays.  Par  exemple,  fi  les  lois  tendoient  à tourner 
du  < ôté  des  armes  un  peuple  propre  aux  arts  de  la  paix  ; 
ou  û ces  même»  lois  négligeoient  d'encourager,  d’ho- 
noccr  le  commerce  fit  let  manufactures,  dans  un  pays 
litué  favorablcmenr  pour  en  retirer  uu  grand  profit.  Ce 
feroit  det  défauts  dans  un  gouvernement , fi  la  confli- 
tution  des  lois  fondamentales  n’étoit  avantageule  qu’aux 
grands;  fi  elle  tendoit  à rendre  l'expédition  det  affaire» 
egalement  leM  A difficile.  Telles  font  le»  lois  à re- 
former en  Pologne,  où,  d’un  côté,  celui  qui  a tué  un 
payftn,  en  cfl  quitte  pour  une  amende;  & où  d'un  au- 
ttc  côté,  l'oppoûtion  d'un  fcul  det  membres  de  l’alfem- 
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blée  rompt  la  dicte,  qui  d'ailleurs  efl  bornée  ï un  terni 
nop  court  pour  l’expédition  des  affaires.  Enfin  (car 
je  n'ai  pas  le  deflein  de  faire  la  fatyrc  des  étais)  par- 
tout où  fc  trooveroicot  des  réglrmcns  & des  u loges 
contraires  aux  maximes  capitales  de  la  bonne  pnfitique, 
ce  feroit  des  défauts  contidérablet  dan»  un  gouverne- 
ment  ; & fi  par  malheur  on  pnuvoit  colorer  cet  défauts 
du  prétexte  Ipécieux  de  la  religion,  les  ctfcts  en  (croient 
beaucoup  plus  funclles. 

Ce  n'efl  pas  allez  que  d'abroger  let  lois  qui  font  des 
défauts  dans  un  état,  il  faut  que  le  bien  du  peuple  foit 
la  grande  fin  du  gouvernement . Les  gouverneurs  font 
nommés  pour  1a  remplir;  & la  conflitunon  civile  qui 
les  revêt  de  ce  pouvoir,  y eft  engagée  par  les  lois  de 
la  nature,  Se  par  la  loi  de  la  raifon,  qui  a déterminé 
cette  fin  dans  toute  forme  de  gouvernement , comme 
le  moh  le  de  fon  bonheur.  Le  plus  grand  bien  do  peu- 
ple, c’eil  fa  liberté.  La  liberté  cfl  au  corps  de  l'état, 
ce  que  la  fanté  cfl  11  chaque  individu  ; fans  la  fanté  , 
l'homme  ne  peut  goûter  de  piaifir;  fans  la  liberté,  le 
bonheur  efl  banni  des  états.  Un  gouverneur  patriote 
verra  donc  que  le  droit  de  défendre  Ht  de  maintenir  la 
liberté,  efl  le  plus  Carré  de  fes  devoirs. 

Enfuite  le  foin  principal  dont  fl  doit  *’ occuper,  eft 
de  travailler  i prévenir  routes  let  trilles  caufes  de  la 
diffo'.otion  des  gouvernement  ; & cette  d;flolntion  peut 
fe  faire  par  let  defordret  du  dedans , & par  la  violence 
du  dehors. 

i®.  Cette  ditïblntion  du  gonvernement  peut  arriver, 
Inrfque  la  puiflancc  législative  cfl  altérée  . La  puiflancc 
législative  cfl  l'ame  du  corps  politique;  c’eli  de- là  que 
le*  membres  de  l'érai  rirent  tout  ce  qui  leur  efl  nécef- 
faire  pour  leur  eonlérvition , pour  leur  union,  & pour 
leur  bonheur  . Si  donc  le  pouvoir  législatif  efl  ruiné  , 
la  ditrolution  & la  mort  de  tout  le  cotps  politique  s'en- 
fui  veut. 

i°.  Un  gouvernement  peut  fe  difloudre  , Inrfque  ce- 
lai qai  a la  puillance  fupreme  & exécutrice  abandonne 
fon  emploi  , de  manière  que  les  lois  déjà  faites  ne 
puillént  être  mités  en  exécution.  Ces  lois  ne  font  pat 
établies  pour  elles-mêmes  ; elles  n’ont  été  données  que 
pour  être  les  lient  de  la  fociété , qui  connnlfcnt  cha- 
que membre  dans  fa  fonction,  ai  les  lois  ccflcnt,  le 
gouvernement  cclTe  en  même  lemt  , 6c  le  peuple  dé- 
nient une  multitude  confulè  , fans  ordre  & (ans  frein  ; 
quand  la  joflice  n'efl  plut  admi.tiflrée,  & que  par  con- 
féquent  les  droits  de  chacun  ne  font  plus  en  fArclé , il 
ne  refle  plus  de  gouvernement . Dès  que  les  lois  n’ont 
plus  d'cxécuikm,  c'eft  la  même  choie  que  s’il  n’y  en 
avoit  point;  un  gouvernement  fans  lois,  eft  uu  myftc- 
re  dans  la  politique,  inconcevable  à Tcfprit  de  l'hom- 
me, & incompatible  avec  la  fociété  humaine. 

q°.  Les  gouvernement  peuvent  lé  difloudre  quand  la 
puillance  législative  ou  exécutrice  igiircnt  par  la  force, 
au-delà  de  l'autorité  qui  leur  a été'  commife,  fit  d'une 
maniéré  oppofée  à la  confiance  qu'on  a prife  en  elles  : 
c'eft  ce  qui  arrive,  par  exemple,  torique  ceux  qui  font 
revêtus  de  ces  pouvoirs , envahiflénr  les  biens  des  ci- 
toyens , tt  fe  rendent  arbitres  abfolus  des  choies  qui 
appartiennent  en  propre  à la  communauié,  je  veux  di- 
re de  la  vie,  ft  de  la  liberté,  & des  richelles  du  peu- 
ple. La  raifon  pour  laquelle  on  entre  dans  une  fociété 
politique  , c'efl  afin  de  confcrver  fes  biens  propres  ; & 
la  fin  pour  laquelle  on  revêt  certaines  pcrfoiines  de 
l’autorité  législative  & de  la  poilTance  exécutrice,  c'cll 
pour  avoir  une  poilTance  & des  lois  qui  protègent  6c 
coofervent  ce  qui  appartient  en  propre  i toute  la  fo- 
ciété. 

S’il  arrive  que  ceux  qui  tiennent  les  renes  du  gou- 
vernement trouvent  de  la  réliflauce  , lorfqu’ils  fe  fer- 
vent de  leur  pouvoir  pour  la  deflroaion,  6t  non  pour 
la-confervation  des  choies  qui  appartiennent  en  propre 
au  peuple , ils  doivent  s’en  prendre  à eox-mfmes,  par- 
ce que  le  bien  public  6t  l’avantage  de  la  (bciété  font 
la  fin  de  l'inflitution  d’un  gouvernement . D’où  réfulte 
nécelfairemeut  que  le  pouvoir  ne  peut  être  arbitraire , 
& qu'il  doit  être  exercé  fuivant  des  lois  établies,  afin 
que  le  peuple  paille  connoitre  fon  devoir  , 6t  fe  trou- 
ver  en  sûreté  à l'ombre  des  lois;  6t  afin  qu’en  même 
tems  les  gouverneurs  foient  retenus  dans  de  julles  bor- 
ne!, 6c  ne  foient  point  tentét  d'employer  le  pouvoir 
qu'ils  ont  en  main,  pour  faire  des  chofet  nuifiblcs  à La 
fociété  politique. 

4°.  Enfin  une  force  étrangère,  prévûe  ou  imprevûe, 
peut  cmici entent  difloudre  une  fociété  politique;  quand 
celte  fociété  efl  diflbotc  par  une  force  étrangrre,  il  ell 
certain  que  fon  gouvernement  ne  fauroit  fublifler  da- 
van- 
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vantage.  Ainli  l’épéè  d'un  conquérant  renverfc,  con- 
fond, détruit  toutes  cho  fes  ; & par  elle  la  fociété  A ie 
gouvernement  font  mit  en  pièces,  parce  que  ceux  qui 
Joui  fubjugués,  font  privés  de  II  protection  de  ce  gou- 
vernement dont  ils  dépendoienr,  A qui  étoït  dellmé  à 
les  défendre  . Tout  le  monde  conçoit  ailément , que 
iorfque  la  fociété  ell  dlloutc,  le  gouvernement  ne  f*u- 
roit  fublilter  : il  cil  aufli  impoffiblc  que  le  gouvernement 
fubfiQe  alors,  qu’il  l'cll  que  la  llruêlorc  d'une  mailbn 
fublille  , après  que  les  matériaux  dont  elle  avoit  été 
conduite  , ont  été  réparés  les  uns  des  autres  par  u:i 
ouragan,  ou  ont  été  confondus  pêle-mêle  en  un  mon- 
ceau, par  un  tremblement  de  terre. 

Indépendamment  de  ces  malheurs  , il  faut  convenir 
qu’il  n’y  a point  de  fiabilité  abfolue  dans  l'humanité  ; 
car  ce  qui  exiile  immuablement,  exifle  nécellairement, 
A cet  attribut  de  l'Etre  fuprème  ne  peut  appartenir  à 
l'homme  ni  à fes  ouvrages  . Les  geuvernemem  les 
m-eni  inffitoés , ainli  que  les  corpi  des  animaux  les 
mieux  continués,  portent  en  coi  le  principe  ce  leur 
dedruâion  . Etabliffez  avec  Lycurgue  les  meilleures 
lois;  imaginez  avec  Sidney  les  moyens  de  fonder  la 
pius  fage  république  ; faites  avec  Alfred  qu'une  nation 
rombrèufe  troove  fon  bonheur  dans  une  monarch'e  , 
tout  cela  ne  dorera  qu’on  cerrain  tem».  Les  états  aptes 
s’étre  accrus  A aggrandis,  tendent  enfuite  à leur  déca- 
dence A i leur  ditlulotion:  ainli  la  feule  voie  de  pro- 
longer la  dorée  d'un  gouvernement  florilfaot,  rit  de  le 
ramener  i chaque  occalion  favorable,  aui  principes  fur 
lefqoeis  il  a été  fondé.  Quand  ces  occalions  le  pré- 
fentent  Couvent,  A qu’on  les  failit  à-propot,  les  gou- 
vernement font  plus  heureux  & plus  durables  ; lorsque 
ces  occalions  arrivent  rarement,  ou  qu’on  en  profite 
mal  , les  corps  politiques  fe  defTechent,  fe  fannent,  A 
périfTenr . An.  de  M.  U Chev.  de  Jaucourt. 

Gouvernement  Mit.  itaire.C  An  mi/it.  ) 
c’cll  le  commandement  fouverain  A la  difpoliiion  de 
tout  le  pouvoir  militaire  d’une  nation  par  terre  A par 
mer . Voy.  Gouvernement.  ( Q_) 

G o u v er  se  ment,  ( Maria*  ) c’eft  la  conduite 
du  vaiffeau . Le  maître  A le  pilote  ne  font  pas  relpon- 
fables  de  la  force  des  couraas  ni  des  vents  contraires , 
mais  ils  le  doivent  être  de  la  manœuvre  A du  mau- 
vais gouvernement . ( Z.) 

GÜUVERNER.v.iâ.  terme  Je  Grammaire . 
Il  ne  folfit  pas,  pour  exprimer  une  penléc,  d'accumu- 
ler des  mots  indillinélement  : il  doit  y avoir  entre  tout 
ces  mots  une  corrélation  universelle  qui  concnurrc  il 
l'exprellion  du  fens  total  . Les  noms  appellatifs,  les 
prépofi tiens , A les  verbes  relatifs,  ont  elTeniiillement 
une  lignification  vague  A générale  , qui  doit  être  dé- 
terminée tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre,  lelon 
les  conjondures  . Cette  détermination  fe  fait  commu- 
nément par  des  noms  que  l'on  joint  aux  mots  indé- 
terminés, A qui,  eu  conféquence  de  leur  dcHiuatiun  , 
fe  revêtent  de  telle  ou  telle  forme,  prennent  telle  ou 
telle  place , fuivant  l'ofage  A le  génie  de  chaque  lan- 
gue. 

Or  ce  font  les  mots  indéterminés  qui , dans  le  lan- 
gage des  Grammairiens  gouvernent  ou  régirent  les 
noms  déterminai» . Ainli  les  méthodes  pour  apprendre 
la  langue  latine  dil'ent , que  le  verbe  adif  gantera* 
l'aecuuiif:  c’ell  une  ciprefli on  abrégée,  pour  «lue,  que 
quand  on  veut  donner  à la  lignification  vague  d’an 
verbe  idif,  ane  détermination  fpéciale  tirée  tic  l'indi- 
cation de  l'objet  auquel  s’applique  l'adion  énoncée  par 
le  verbe,  on  doit  mettre  le  nom  de  cet  objet  au  cas 
accofatif,  parce  que  l'otage  a delliné  ce  cas  à marquer 
cette  forte  de  fcrvice. 

C’ell  une  métaphore  prife  d’un  ufage  très  - ordinaire 
de  la  vie  civile  . Un  grand  geaverae  fes  domefliqoes, 
A les  domefliqoes  attachés  à fon  fcrvice  lui  font  fob- 
ordonnés  ; il  leur  fait  porter  fa  livrée , le  public  la  re- 
connoît  A décide  au  coup  d’œil  , que  tel  homme  ap- 
partient à tel  maître.  Les  cas  que  prennent  les  noms 
déterminatifs  font  de  même  une  forte  de  iivtée  ; c’cll 
par-là  que  l'on  juge  que  ces  noms  font,  pour  ainli  di- 
re, atuchés  au  fcrvice  des  mots  qu'ils  déterminent  par 
l'exprcflîon  dc-l'ob|et,  de  la  caofe,  de  P effet  , de  la 
forme , de  la  matière  , &t.  Ils  font  1 leur  égard  ce 
que  les  domefliques  font  à l’égard  du  maître  : on  dit 
des  uns  dans  le  fens  propre,  qu'ils  font  gtaverait  ; ou 
le  dit  des  autres  dans  le  fens  ligure' . 

Il  fèroit  i délirer,  dans  le  fly le  didaâique,  far-tout, 
dont  te  principal  mérite  coutilie  dans  la  netteté  A la 
précillon , qu’on  pût  fe  palier  de  ces  expreflions  figu- 
rées, toûioots  un  peu  énigmatiques.  Mai*  il  eft  très- 
Teme  y II. 
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tPfScile  de  n’employer  que  des  termes  propres  ; A il 
faut  avouer  d’ailleurs  que  les  termes  figuré»  je*  «unent 
propres  e:t  quelque  forte  , quand  ils  finit  contactés  par 
l’ulage  A délims  avec  foin.  On  pouvoir  cependant  c- 
viter  l’emploi  abolît*  du  mot  dont  il  ell  ici  quellion  , 
ainli  que  des  mots  r/tir  A régime,  deltinés  au  même 
Cfige.  Il  étoil  plus  limple  de  donner  le  nom  de  com- 
plément S ce  que  l’on  appelle  régime  , parce'  qu'il  fert 
en  effet  i rendre  complet  le  lens  qu’on  te  propolc 
d'exprimer;  A alors  on  aurqit  dit  tout  Amplement  : le 
complément  4e  telln  prépojitioat  dut  être  à tel  eai  ; 
le  complément  obtedif  4a  verbe  aéhf  doit  être  à f ité- 
ra fatif,  Ac.  M.  Dumarfa's  a fait  ulage  de  ce  mut  en 
ben  des  occurrences,  (ans  en  taire  en  fon  lien  un  arti- 
cle exprès  : nous  développerons  nos  vfles  fur  cct  ob- 
jet aa  mot  Re'ciue,  en  y erpofant  les  principes  de 
Grammaire  qui  peuvent  y avoir  rapport . On  y verra 
que  l’on  peut  quelquefois  i peu  de  frais  répandre  la 
lumière  fur  les  élément  des  Sciences  A des  Arts . ( K. 
R.  M.  ) 

Gouverner,  v.  aâ.  voyez  Gouverne- 
ment. 

Gouverner,  ( Marine  ) c’ell  tenir  le  timon  ou 
la  barre  du  gouvernail  pour  conduire  le  «alicau  A 
porter  le  cap  fur  le  rumb  de  vent  qu’on  veut  lu  vrc. 
On  dit  gouverner  au  nord  , au  fud  , pour  dire  faire 
route  au  nord,  ou  au  fud.  (Z) 

GOUVERNEUR  DUNE  PLACE  DE 
GUERRE,  f.  m.  ( An  milit.  ) cil  le  pt  enfer  com- 
mandant ou  le  premier  officier  de  la  place  . Dans  les 
villes  importantes,  outre  ie  gouverneur  il  y a un  ofls- 
cier  général  qui  a le  commandement  des  troupes . Ce 
fécond,  ou  plûtôt  principal  commandant  , a été  ima- 
giné pour  modérer  le  trop  de  pouvoir  que  les  gouver- 
neurs avoietit  autrefois , A les  empêcher  de  pouvoir 
rien  faire  dans  leurs  places  de  contraire  aux  intentions 
du  roi.  M.  de  Puyfcgur , pere  du  célèbre  matéchal , 
auteur  de  l 'Art  de  la  guerre  par  reglet  (jj*  par  pria- 
rivet , avoit  donné  la  première  idée  au  roi  Louis 
XIII.  de  rétablilTement  de  ces  commandant.  Elle  u’a 
été  pleinement  exécutée  que  fous  Louis  XIV.  Le 
chevalier  de  Ville  a fait  un  traité  de  la  ebarg*  des 
goaveraean  Jet  plaçai , dans  lequel  ces  officiers  peu- 
vent puiler  d’excclicntcs  inllrudinns  pour  s'acquitter  di- 
gnement des  fonctions  de  leur  emploi.  ( Q_ ) 

Gouverneur  d'un  jeune  homme, ( Mo- 
rale.) L 'objet  du  gouverneur  n'elt  pas  d'iuliruire  fini 
élève  dans  les  Lettres  oa  dans  les  Sciences.  C’cll  d: 
former  fon  cœur  par  rapport  aux  vertus  morales  , A 
principalement  i celles  qui  conviennent  à fon  état;  A 
fon  efprit,  par  rapport  i la  conduite  de  la  vie,  a la 
connoilTancc  du  monde  A des  qoaütés  nécciraires  pour 
y réoflir. 

Le  gouverneur  ell  quelquefois  chargé  de  fon  élève 
des  l'âge  de  fept  ans;  ce  qui  n'a  guere  lieu  que  chez 
les  princes . Ordinairement,  A chez  les  gens  de  quali- 
té, le  jeune  homme  lui  ell  remis,  lorfqu'ayant  fini  l’é- 
tude du  latin,  il  ell  fur  le  point  de  commencer  fes  e- 
xerciccs,  A de  faire  les  premiers  pas  dans  le  monde. 
On  ne  le  conlidérera  que  dans  cette  derniere  époque. 

Les  qualités  qu'il  doit  avoir,  les  précautions  qu'il 
faut  apporter  dans  le  choix  qu’on  eu  fait , la  condu  te 
des  pareils  avec  lai  , Il  tienne  avec  fon  éleve  ; voilà 
les  quatre  point*  qui  feront  la  matière  de  cet  article. 

A'  l’âge  où  le  jeune  homme  ell  remit  entre  les 
mains  d'un  gouverneur , l'éducation  n’ cil  plus  nue  af- 
faire d'autor.té,  c’ell  une  affaire  d’inlinuation  A de  rai- 
l’on . Ce  ti’ ell  pas  que  l'MtOfilé  en  ibit  bannie,  mai* 
on  ne  l'y  doit  montrer  que  fobremeni,  A quand  tous 
les  autres  moyens  font  épuifés  . Alors  les  pcnchans  font 
décidés,  les  volonté*  font  fortes,  l’efprlt  ell  plus  cia  r- 
voyant,  l'tmour-propre  plus  en  garde,  les  pallions  com- 
mencent à paroitre  • Il  fant  donc  de  la  part  du  gou- 
verneur plus  de  rcffburce»  dan*  l' efprit,  plus  d'expé- 
rience, plut  d’art,  plus  de  prudence  . 

Si  l'éducation  précédente  a été  mauvaife  , il  ne  faut 
pas  fc  flatter  de  la  réparer' en  entier:  on  développera 
les  lilens,  on  palliera  les  défaut»,  on  fauvera  le  fond 
par  la  foperficie . Il  feroit  i foohaiicr  qu’on  put  faire 
mieux  ; mais  cela  feol  doit  être  regardé  comme  un  ob- 
jet très-important.  Quand  les  penchans  font  vicieux, 
c'efl  en  détruire  en  pane  le*  effets,  A ce  n’ert  pas  ren- 
dre un  petit  fcrvice  à l’homme  en  particoiii-r  A i l'hu- 
manité en  général,  que  de  les  compenler  par  des  ta- 
lent, de  leur  donner  un  frein  quel  qu'il  Toit,  A de  les 
empêcher  de  fe  montrer  1 découvert. 

llcaucmip  de  parent  ne  font  pas  plut  attentif*  i cette 
5 stt  pur- 
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partie  de  l'éducation  qu'à  toutes  tel  autres  . Ils  don- 
uent  ou  ^oiii  eme mt  à leurs  en  tans  , moins  en  vûe  de 
leur  dire  utiles,  que  par  bienféance  ou  par  farte  . Ils 
préfereot  celui  qui  eoflee  le  moins  à celui  qui  mérite 
le  plus  ; ils  bornent  Tes  fondions  à garder  le  jeune 
homme  à vûe,  à l'accompagner  quand  il  fort  , à les 
en  débarrailer  quand  il  cl)  dans  la  maifon  . Il  cl)  fias 
autorité,  pu i (qu'il  efl  fans  conlidération  : cll-il  étonnant 
que  tant  de  geuverrntun  foient  des  gens  moins  que  mé- 
diocres, A que  la  plûpart  des  éducations  réuflillent  fi 
mal  t On  feroit  trop  heorcus  fi  l’on  pouvoit  ramener 
les  parens  que  ce  reproche  peut  regarder,  à une  façon 
de  penfer  plus  railonnablc  A plus  conforme  à leurs 
vrais  intérêts. 

A l'égard  do  pere  tendre  qui  aime  Tes  enfans  com- 
me il  doit  les  aimer,  qui  regarde  comme  le  premier  de 
l'es  devoirs  l'éducation  de  les  enfans,  & qui  ne  veut 
lien  négliger  de  ce  qoi  peut  y contribuer;  ce  digne  pe- 
re el)  un  objet  iniéreiîant  pour  touie  la  fociéré  : tout 
citoyen  vertueui  doit  concourir  au  fucccs  de  les  vûcs, 
du- moins  à l'empêcher  d'être  trompé  : c’ell  pour  lui 
que  cet  article  et)  fait . 

Que  le  geutermemr  fuit  d"un  âge  mûr  ; s’il  étoit  trop 
jeune,  lui-même  auroit  befoin  d'on  Mentor;  s'il  êtoit 
trop  âgé,  il  feroit  à craindre  qu'il  ne  defeendit  diffici- 
lement à beaucoup  de  minuties  autquelles  il  faot  fc 
prêter  avec  un  jeune  homme  , & que  tous  deux  ne 
prîtfent  de  l'humeur  : qu'il  n'ait  point  de  difgracet  dans 
l'extérieur  ni  dans  la  figure;  il  faodroit  un  mérite  bien 
éminent  pour  effacer  ces  bagatelles . Les  jeunes  gens  y 
font  plus  fcnfibles  qu'on  ne  penfe;  ils  en  font  humiliés 
ou  en  font  des  pJaifanleries  . 

Qu’il  ail  vécu  dans  le  monde  A qu'il  le  connoifle  ; 
car  s'il  a pillé  là  vie  dans  fon  cabinet  ou  dans  un  coin 
de  la  fociété  , reculé  de  la  fphere  où  fou  éleve  doit 
vivre,  il  fera  gauche  à beaucoup  d'égards;  il  y aura 
mille  chofes  qu’il  ne  verra  pas  dans  le  point  de  y fie 
où  il  faut  les  voir;  il  donnera  à Ton  élève  des  conleils 
ridicules,  A avec  do  mérite  il  s'en  fera  méprifer . 

Qu’il  ne  fat  pas  non  plus  trop  homme  du  monde  t 
H lcroit  fuperficiel  ; il  pnurroit  avoir  des  principes  qoi 
ne  feroient  pas  exaâ»  ; il  fe  plieroit  difficilement  à la 
contrainte  qoe  l'état  exige;  il  tomberoit  dans  l’impa- 
t'ence  A dans  le  dégoût  ; il  fe  feroit  engagé  legere- 
ment,  A négligerons  tout  par  ennui  . 

Qu’il  ait  moins  de  bel  efprit  que  de  bon  efprit  ; ce 
qu'a  lui  faut  c’ell  un  fens  droit  , un  difccrncmrnt  jo- 
lie, un  clprit  fage  A fans  prétentions  . Toute  préten- 
tion cl)  un  ridicule,  A n’annonce  pas  une  tête  (aine; 
l'homme  brillant  dans  la  converfat-on  n'rl)  pas  le  plus 
propre  à l'état  de  g»mernetir  ; il  n'el)  pas  tnÛjours  le 
plus  a'mable  dans  le  commerce  habituel  A dans  la  fo- 
ciéré  intime;  l'imagination  qui  domine  en  lui,  failit  les 
objet»  trop  vivement;  elle  cl)  lujette  à des  écarts,  A 
rend  l'humeur  inégale. 

Qu’ri  a t une  idée  de  la  plûpart  des  connoiflances  que 
fon  éleve  doit  acquérir  : quoiqu’il  ne  loit  pas  chargé 
de  Tes  études  il  cl)  à fouhaiier  qu’il  puilTe  les  diriger  ; 
il  faut  qu’il  foit  en  état  de  raifonner  de  tout  avec  loi  ; 
il  y a m:l]e  chofes  qu'il  peut  lui  apprendre  par  la  feu- 
le couver fation.  Il  n'el)  pat  néceilaire  qu’il  foit  hom- 
me profond  à tous  égards,  poutvû  qu'il  connoifie  allez 
chaque  chofe,  pour  en  bien  favoir  l'ufage  A l' appli- 
cation; s'il  en  ignore  quelques-unes,  qu'il  lâche  ao  moins 
qu'il  les  ignore;  s'il  s’eft  appliqué  partculiercment  à 
quelque  fciencc,  il  faut  prendre  garde  qu'il  n’en  foit 
point  pafiimtné,  A qu'il  n’en  falle  pas  plus  de  cas  qu’ 
elle  ne  mérite:  car  il  arriveroit.  ou  qu'il  s’eo  occupe- 
roit  tout  entier  A oégl'gcroit  fon  éleve,  ou  qu'il  ra- 
meneroit  tout  à cette  fciencc,  fans  examiner  le  rang  qu’ 
elle  doit  avoir  dans  les  connoilFauccs  du  jeune  homme . 

On  appuiera  d'autant  plus  fur  ces  oblervations,  qoe 
le  jeune  homme  aura  plus  d'efprit  naturel  A de  lumiè- 
res acquifes. 

Ce  qui  ert  nécefTaire  ao  g inventeur  avec  tous  les 
jeunes  gens,  c'ell  une  ame  terme,  sies  mœurs  douces, 
une  humeur  égale.  Avec  Hue  ame  firnble,  il  fe  lailJie- 
ra  mener  par  fon  éleve,  A fans  le  vouloir  il  devien- 
dra fon  complaifant.  Avec  on  caraâcre  dur,  ou  le  jeu- 
ne homme  fe  révoltera  contre  lui,  oo,  fans  fe  révol- 
ter, il  le  haïra,  ce  qui  n'ert  pas  un  moindre  obrtaclc 
au  fucccs  de  l'éducation.  Avec  une  humeur  inégale, 
il  fera  incapable  d’une  conduite  foûtenoe  ; il  fera  tan- 
tôt foiblc  A tantôt  dur  , fuivant  la  dilpolit  on  de  fon 
aine.  Il  reprendra  mal-i-propos  A par  humeur,  ou  avec 
humeur , A dès-lots  il  perdra  tout  crédit  fur  l’efprit  de 
fon  éleve. 
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Je  fouhaîterois  outre  cela  qu'il  «fit  fiait  One  éduca- 
tion; il  y auroit  acquis  des  lumières  auxquelles  l’cfprit 
ne  fupplée  point . L'homme  quia  le  plus  d’efprit,  char- 
gé pour  la  première  fois  de  conduire  un  jeune  homme, 
s'appercevra  bicn-tôt,  li  fes  vues  font  droites , qu’avec 
plus  d'expérience  il  eût  mieux  fait. 

Ois  choifil  ordinairement  pour  gsavtrmtmr  on  homme 
de  Lettres  ou  on  militaire  : l'homme  de  Lettres  ert  plus 
facile  à trouver,  A convient  plus  communément  à l’étar. 
On  fent  bien  que  je  n'entens  par  homme  de  Lettres 
ni  le  bel  efprit  proprement  dit , ni  le  littérateur  obfcur 
A fans  goût,  ni  l’homme  fuperficiel,  qui  le  croit  lettré 
parce  qu’il  parle  haut  A qu*>l  décide;  ma  s l’Iv.mmc  d'e- 
fprit qui  a cultivé  les  Lettres  par  le  goûr  qu  elles  in- 
fpirent  à toute  ame  honnête  A fcnlîble,  A fur  les  mœurs 
duquel  elles  ont  répandu  leur  dooceor  A leur  aménité. 

À l'égard  du  militaire,  s’il  avoir  vécu  dans  la  capi- 
tale, A Mil  eût  employé  fes  loilirs  à orner  fon  efprit 
A à perfectionner  la  taifon;  s’il  joignoit  aux  connoif- 
fonces  de  l'homme  de  Lettres  quelques  notions  de  la 
guerre,  non  en  lubalterne  qui  ne  connoît  que  les  pe- 
tits détails  qui  lui  font  perfonnels,  non  en  raifonneur 
vague  qui  donne  d'autant  plus  carrière  à fon  imagina- 
tion qu'il  a moins  de  conno  fiances  réelle»,  mais  en 
homme  attentif  qui  a cherché  à s'inllruire,  A qui  a 
médité  fur  ce  qu'il  a vu  ; il  n'ert  pat  douicux  qu'il  ne 
fût  plus  propre  que  mut  autre  à faire  l'éeucation  d u:i 
homme  de  qualité.  Mais  quand  il  n’a,  comme  j'en  ai 
vfi  plofieurs,  d’autre  mérite  que  la  décoration  qoi  eft 
propre  à fon  état,  A qoe,  prenant  celui  de  gomvermemr 
il  en  ctoit  le  titre  A 1rs  fondions  peu  digues  de  lui, 
j'ai  peine  à concevoir  pourquoi  on  l'a  choili . 

Le  gtavemeur  qoe  je  viens  de  décrire  n’ert  pu  un 
homme  ordinaire.  Je  l'ai  dépeint  tel  qu'il  lcroit  à fou- 
ha-ter  qu'il  lût,  mais  tel  en  même  icms  qu’ois  doit  peu 
fe  flatter  de  le  trouver . Pour  le  découvrir  il  faut  le 
chercher:  il  faut  avoir  des  yeox  pour  le  coonoître ; il 
faut  mériter  de  fe  rattacher. 

Si  vous  n'êtcs  point  a portée  de  faire  ce  choix  par 
voos-méme,  prenez  bien  garde  à qui  vous  vous  en  rap- 
porterez. Tout  important  qu'ci)  pour  vous  cct  objet, 
prefqoe  petfonne  ne  fe  fera  fcTopole  de  vous  tromper. 
Défiez-vous  des  gens  do  monde . La  plfipart  font  trop 
légers  A trop  dtmpés  pour  apporter  l'attention  nécelfai- 
re  à une  chofe  qui  en  demande  tant . Ils  vous  propo- 
feront  avec  chaleur  ou  homme  qu'ils  ne  connoillènt 
point,  ou  qu’ils  conno  ITent  mal;  qui  ne  fera  par  l'éve- 
nement  qu’un  homme  inepte,  A peut-être,  fans  mcrirs; 
ou  qui  s'il  a quelque  mérite , n'aura  pas  celui  qui  con- 
vient à la  choie.  Défiez-vous  fur-tout  des  femmes.  El- 
les font  prenantes  ; A leur  imagination  ne  failit  rien  foi- 
birment . 

Ne  comptez  suffi  qoe  médiocrement  fur  la  plflpart 
des  gens  de  Lettres,  même  de  ceux  qui  pillent  pour 
fe  connoitre  le  mieux  en  éducation.  Si  vous  n'c'es  pas 
leur  ami,  ils  vous  donneront  un  homme  médiocre, 
mais  qui  fera  de  leur  connoillance,  A à qui  ils  aime- 
ront mieux  rendre  fervice  qu’à  vous. 

Examinez  par  voi  yeux  tout  ce  que  vous  pourrez 
voir:  A du  relie,  ne  vous  en  rapportez  qu'à  des  gens 
qui  foient  «fiez  elïentielletnent  vos  amis  pour  ne  par 
vouloir  vous  tromper  : allez  attentifs  pour  ne  pas  fe  mé- 
prendre par  legercté;  A en  meme  tems  allïz  éclairés 
pour  ne  pas  vous  tromper  par  défaut  de  lumières. 

Il  y a des  qualités  qui  s'annoncent  au-dchors,  A dont 
vous  pourrez  juger  par  vous-même.  Il  en  cl)  d'aotret 
qu’on  ne  connoic  qu'à  l’ufage.  Telles  font  celles  qui 
conrt'tucnt  le  caraftcre , A telle  ert  l'humeur.  Si  le 
gamt teneur  que  vous  avez  en  vûe  a déjà  fait  une  édu- 
cation, vous  aurez  u<»  grand  avantage  pour  Le  connut- 
tre  à cet  égard.  Avec  un  peu  d'adrefie,  vous  pourrez 
favoir  des  jeunes  gens  qui  vi voient  avec  fon  éleve,  la 
maniéré  dont  le  gomvermtur  fe  conduifoit  avec  eux, 
ce  qu'ils  en  pcnloient;  ils  font  en  cette  matière  juges 
irès-compétens . 

Plus  un  excellent  gouverneur  el)  un  homme  rare, 
plus  on  lui  doit  d'égards  quand  on  croit  l'avoir  trou- 
vé. On  lui  en  doit  beaucoup  par  rapport  à loi  même; 
on  lui  en  doit  encore  davantage  par  rapport  4 l'objet 
qu'on  fe  propofe,  qui  ert  le  fuccès  de  l’éducation  . Qu'il 
foit  annoncé  dans  la  maifon  de  la  maniéré  la  plos  pro- 
pre à l'y  faire  refpcder.  Poifqu’il  y vient  prendre  les 
fondions  de  pete,  il  cl)  jolie  que  vous  fafliez  réjaillir 
fur  lui  une  partie  do  rcfpcâ  qu'on  vous  porte. 

S’il  ne  vous  a pas  paru  mériter  votre  confiance,  vous 
avez  eu  tort  de  le  choilir.  Si  vous  l'en  avez  jugé  di- 
gne, il  faut  la  lui  donner  toute  entière.  Qu'il  loit  le 
mai- 
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imîrre  abfoto  de  Ton  élève,  car  c'ert  far  l'intorité  qae 
vous  loi  donnerez  que  le  jeune  homme  le  jugera. 

Ne  contrariez  fe*  v Del , ni  par  une  tendrelle  mal-en- 
tendue, ni  par  l'opinion  que  vous  avez  de  voi  lumiè- 
re». De*  qu'on  cft  pcrc,  on  doit  fentir  qn’on  ell  aveu- 
gle & qu'on  efl  foule.  Il  y a mille  choie»  elîentiel* 
Ici  qu’on  ne  voit  point,  ou  qu'on  voit  mal.  Il  y en 
a d'antre»  qui  lonr  de»  bagatelle* , A dont  on  cil  trop 
vivement  affeélé.  Explique. z-lui  en  général  vos  inten- 
tion», mal»  ne  vous  mêlez  point  du  détail.  Il  doit  con- 
noitre  le  jeune  homme  beaucoup  mieux  que  vous . Lui 
frai  peut  voir  à chaque  inllant  ce  qa'ii  convient  de  faire. 
Celui-là  feul  peut  loivrc  une  marche  uniforme  qui  fait 
Ton  unique  objet  de  l'éducation.  Toate  inégalité  dans 
l’édocation  efl  un  vice  eflcntiel. 

Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  vou*  deviez  perdre  de 
vûc  votre  enfant  dé»  que  vous  l'avez  remis  entre  les 
main»  d'un  gemverneur . Cette  conduite  feroit  impru- 
dente; elle  repugneroit  à votre  tendrede,  de  un  gom- 
verwtnr  honnête  homme  en  feroit  mal-fatisfait . Il  veut 
être  avoué , mais  avec  dîfcernemcnt . Ne  raifonnez  point 
de  loi  avec  le  jeune  homme,  à-moins  que  ce  ne  foit 
pour  le  faire  refpeéler;  raifonnez  beaucoup  du  jeune 
homme  avec  loi.  Plot  fes  principes  vous  feront  con- 
nu», moins  vous  ferez  en  danger  de  le»  contredire.  S’il 
y a dans  fa  conduite  quelque  chofe  qui  ne  foit  pas  con- 
forme à vos  idées,  demandez -lui  fes  raifons.  Dcul 
hommes  de  mérite  peuvent  penfer  différemment  (or  le 
même  objet  en  l’envïlageani  par  des  faces  différentes. 
Mais  li  le  gvuvtrntmr  eû  homme  fage  fit  attentif,  il 
y a à parier  que  c’ell  lui  qui  a ration . 

St  vous  avez  apporté  dan»  le  choix  d’un  navermemr 
les  précaution»  que  fai  indiquées,  il  ell  difficile  que  vous 
foyez  trompé.  Si  vous  l'êtes,  ce  ne  fera  pas  cllemicl- 
Icment.  Si  le  genvtrmeur  que  vous  avez  pris  fe  trou- 
ve à quelques  égards  inférieur  à l’idée  qu’on  vous  en 
avoit  donnée;  de»  que  vous  l'avez  choifi,  il  faut  le 
traiter  audi-bien  que  li  vous  le  jugiez  homme  fupétieor; 
vous  le  rendrez  da-moin»  fupéneur  à lui-même  . 

Je  ne  parle  point  de  ce  que  vous  devez  faire  pour 
loi  do  côté  de  la  fortune.  J’aurai  peut-être  occation 
d'en  parler  ailleurs;  A li  votre  aine  cil  noble,  com- 
me je  le  fuppofe , vous  le  lavez . 

Le  gomierueur  de  ton  câté  ne  doit  pas  s’engager  fans 
examen  . Il  faut  qu'il  connoidc  l'état  qu’il  va  pren- 
dre , A qu'il  confulte  fe»  force» . Quiconque  efl  jaloui 
de  fa  liberté,  de  l'es  goûts,  de  fe»  fintailies,  ne  doit 
pas  embrader  cet  état.  Il  exige  un  renoncement  total 
à foi-meme,  une  adïduité  continuelle,  une  attention  non 
interrompue,  A ce  zele  ardent  qu‘  dévore  un  honnête 
homme,  quand  il  s'agît  de  remplir  les  engagement  qu'il 
a pris. 

Qu'il  connoiffe  auffi  le  csrséàere  des  parent,  & jufqu’à 
quel  point  ils  font  capable»  de  rai  Ion.  Il  lui  feroit  dou- 
loureux de  prendre  de»  engagement  qu'on  le  mettroit 
hors  d'état  de  remplir.  Si  par  exemple  on  ne  lui  ac- 
cordoît  ni  considération  , ni  autorité;  comme  il  ne  poor- 
roit  faire  aucun  b en  dan*  les  fondions  qui  lui  feroient 
confiée»;  quelqu'avantage  qu'il  y trouvât  d'ailleurs,  je 
préfutre  qu’il  ne  tardcioit  pa*  à y renoncer. 

On  pent  réduire  à trois  dalle»  le  caraâere  de  tous 
les  jeunes  gens.  Le*  on»,  qui  font  nés  doux,  A qu’une 
mauva-Te  éducation  n’a  pas  gîté»,  'élevent,  pour  ainti 
dire , tous  feul» . On  a peu  de  chofe  à leor  dire , parce 
que  leur*  inclination*  font  bonnes,  li  fuffit  de  leur  in- 
diquer la  route  pour  qu’ils  la  fu  vent.  Prcfque  tout  le 
monde  ell  capable  de  les  conduire  , linon  fupéricure- 
ment,  au-moins  d'une  mauiere  pallable. 

D'autres  font  doux  en  apparence,  qui  ne  font  rien 
moins  que  docile»;  ils  écoutent  tant  qu'on  veut,  mai» 
ne  font  que  leur  volonté.  Quelquc»-uns  feulent  bien  que 
vous  avez  ration,  mais  la  ra'fon  leur  déplaît  quand  elle 
ne  vient  pas  d’eux.  Si  vous  le*  attendez,  ils  y revien- 
dront quand  ils  pourront  fe  dater  d’en  avoir  tout  l'hon- 
neur. Preirez  le»,  il*  lé  roidiront,  A vous  perdtez  leor 
confiance. 

Il  en  efl  enfin  qui  ont  l’imagination  vive  A le*  pal- 
lions impétucofes.  Quelque  bien  né»  qu’ils  foient,  vous 
devez  vous  attendra  à quelques  écarts  de  leur  part.  Pour 
les  contenir,  il  faut  de  la  prudence  & du  fang-froid . 
Il  faut  fur-tout  avoir  l’œil  A la  main  juftes.  Si  vous 
vous  y prenez  mal-adroitement,  ils  vous  échapperont  ; 
vou»  les  punirez  , mais  vou»  ne  les  plierez  pas . Les 
obfervadons  qui  fuivent  font  relative*  fur-tout  aox  ca- 
ractère* de*  dcox  dernières  efpeces  . 

Dès  que  votre  éleve  vous  fera  remis,  travaillez  à 
établir  votre  autorité.  Moins  voos  devez  la  montrer 
Terne  Ht. 
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durant  le  cour*  de  l’éducation,  plot  il  efl  important  de 
la  bien  établir  d'abord.  Si  le  jeune  homme  ell  doux, 
il  fe  pliera  de  lai-méme;  s'il  ne  l'cll  pa-,  ou  que  pté- 
cédemment  il  ait  été  mal  conduit,  la  choie  lera  p.us 
difficile.  Mai»  avec  de  la  prudence  & de  la  fcimcié, 
vou*  en  viendrez  à-hout. 

Débutez  avec  lui  par  la  plus  grande  pnliteffe , ma's 
que  votre  politcffc  foit  Impotente;  ou  n'ay,z  po  ni  de 
côté»  faibles,  i»u  cachez- le»  bien;  car  fort  primer  foin 
fera  de  le*  découvrir.  Soyez  le  meme  tous  le»  |ours 
& dans  tou»  les  moment  de  la  journée;  rien  n’cll  plus 
capable  de  vous  donner  de  l’afcendanc  fur  lui.  S‘<l  vient 
à vou*  manquer,  l'oit  par  hauteur,  foit  par  indocilité, 
qu’il  foit  puni  févcrcmcnt,  A de  manière  à n’éice  pas 
tenté  d'y  revenir.  Il  efl  vralfcmb'able  qu'apte»  cette 
prenvere  épreuve  il  prendra  Ion  parti. 

A l'âge  où  je  fuppofe  le  jeune  homme,  il  n'y  a point 
de  caradctes  indomptables.  Qu’on  examine  ceux  qui 
'ParoilTent  tels,  on  vetra  qu'il*  ne  le  font  que  par  la 
’faote  des  parens.  00  par  celle  do  geuvtraeur . 

S'il  n’étoit  qoeflion  que  de  contenir  votre  éleve  du- 
rant le  tems  que  vous  vivrez  cnfemble,  peut  être  vo- 
tre autorité  feroit-elle  fuffifante;  mai»  il  cil  qaellion  de 
laiffcr  dans  fou  cœur  & dan»  foO  efprit  des  imprellions 
durables,  A vous  ne  pouvez  y parvenir  fans  avoir  fa 
confiance  A Ton  amitié.  Lors  donc  que  votre  empire 
fera  bien  établi,  fongez  à vous  faire  aimer . En  vous 
donnant  ce  confcil,  je  parle  autant  pour  votre  bonheur 
que  pour  le  bien  de  votre  éleve.  Si  qoelque  chol'c  cil 
capable  d’adoucir  votre  état,  c’cfl  d’être  a!mé. 

Ce  n’efl  pas  l’autorité  qu'on  a fur  les  jeunes  gens 
qui  empêche  qu’on  n'eu  foit  aimé,  c'ell  la  maniéré 
dont  on  en  ufe.  Quand  ou  en  ufe  avec  durcré  ou  par 
caprice,  on  fe  fait  haïr;  quand  on  efl  fo:btc  A qu’on 
ne  fait  pas  en  ofer  à-propos , on  fe  fait  méprifer  ; quand 
on  cil  dans  le  jolie  milieu,  ils  fentent  qu'on  a raifon; 
A des  qu'on  a leur  ellitne,  on  n'c(t  pas  loin  de  leur 
cœur. 

Je  vou*  dis,  A je  le  dirai  de  même  à qoiconqoe  aura 
des  hommes  à conduire:  dè*  qu’ils  font  inllrultt  de  leurs 
devoirs,  ne  leur  faites  ni  grâce  ni  injuflice;  c’cfl  un 
moyen  fûr  de  les  contenir  ; fi  votre  affection  remplit 
l’intervalle,  vous  leor  deviendrez  cher,  A vous  .les  ren- 
drez vertueux . 

Marquez  de  l'attachement  à votre  éleve,  il  y fera 
fenlible.  Quand  fes  goûts  feront  taifomubles,  quelque 
contraites  qu’ils  foient  aux  vôtres,  prêtez-vous-y  de 
bonne  grâce.  Prévencz-les  quand  vous  ferez  content 
de  lui.  Qu'il  life  votre  amitié  dans  votre  air,  dans  vos 
difeours,  dans  votre  conduite;  mais  que  cette  amitié 
foit  décente,  A que  les  témoignages  qu'il  en  recevra 
paroiffem  tellement  dépendre  de  votre  raifon,  qu'ils  lui 
foient  rclufés  des  qu'il  celTera  de  les  mériter. 

$i  vous  êtes  obligé  de  le  punir,  paroilkz  le  faire  i 
regret.  Qu’il  fâche  dès  le  commencement  de  l’éduca- 
tion que  s’il  fait  des  fautes,  il  fera  infailliblement  puni; 
A qo'alors  ce  foit  la  loi  qui  ordonne,  A non  pas  vous. 

Vous  entendez  ce  que  c’cfl  que  les  punitions  dont  je 
veux  parler.  C’eft  la  privation  de  votre  amitié,  de* 
bontés  d:  fes  patens,  de  celles  des  perlbnnes  qu’il  ellt- 
mc:  en  un  mot,  de  toutes  le»  chofes  qu’il  peut  A 
qu'il  doit  defirer . 

Si  voas  vous  y êtes  ben  pris  d’abord,  A que  vous 
l'ayez  fubjugcé,  vous  ne  ferez  guere  dans  le  cas  de 
le  punir.  Il  y aorn-c  de  l’imprudence  à le  punir  fou- 
vent.  Il  n’efl  pas  loin  du  tems  où  la  crainte  des  pu- 
nirions n’aurs  plus  lien;  il  cil  capable  de  motifs  plus 
nobles;  c’ell  donc  par  d'autres  lien»  qu'il  faut  le  retenir. 

Qaelque  faute  qu'il  ait  faite,  A quelque  ehofe  que 
vous  ayez  i loi  dite,  patlez-lui  s’il,  le  faut  avec  for- 
ce; ne  lui  parlez  jamais  avec  impoliicHc . Vous  n'au- 
riez raifon  qu'à  demi  , fi  vous  ne  l’aviez  pa»  dans  la 
forme.  Rien  ne  peut  vous  autorifer  à lui  donner  un 
mauvais  exemple;  A vous  ne  devez  pas  l'accoutumer 
à entendre  des  paroles  dures. 

S'il  cil  vif,  reprenez-Ie  avec  prudence  ; dans  fes  mo- 
mens  de  vivacité  il  ne  (croit  pas  en  éiat  de  vous  en- 
tendre, A vtMis  i'expoferîcz  à vous  manquer.  H y a 
. moins  d'inconvénient  i ne  pas  reprendre , qu’à  repren- 
dre mal-à-propos . 

Ne  foyez  point  mmocieox  . il  y a de  la  pctitefTe  d’e- 
fpr  t i inlillcr  fur  des  bagatelles , A c’ell  mettre  trop 
peu  de  différence  entre  elles  A les  chofe*  graves. 

Il  y a des  chofes  graves  fur  lefquelles  vous  ferez  o- 
bl'gé  de  revenir  fouvent:  tâchez  de  n’en  avoir  pa*  l'air. 
Que  vo*  Icçoos  foient  indircârs,  on  fera  moins  en  gar- 
de coott'cllcs.  Il  y a mille  laçons  de  les  amener  A 
Ssss  a de 
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de  les  déguifcr.  Faites-lui  remarquer  dans  les  antres  les 
défauts  qui  feroot  en  loi,  il  ne  manquera  pas  de  les 
condamner;  ramer.rz-le  fur  lui-même.  Inftruifez-lc  aux 
dépens  d'autrui.  Faites  quelquefois  l’application  des  e- 
xemples  que  vous  lui  citerez;  plus  fuuvent  laiflez-la 
loi  faire.  Raifonnez  quelquefois:  d’autres  fois  uae  plai- 
fanterie  fuffit.  Attaquez  par  l'honneur  & par  la  raifort 
ce  que  l’honneur  A la  raifon  pourront  détruire;  atta- 
quez par  le  ridicule  ce  que  vous  fentirez  qui  leur  ré* 
fille . 

Ahaiffex  fa  hauteor  s'il  en  a:  mortifiez  fa  vanité, 
mais  n’humiliez  pas  l'on  amour-propre.  Ce  n'efi  pas  en 
avilifianr  les  hommes  qu’on  les  corrige:  c'cll  en  éle- 
vant leur  ame,  & en  leur  montrant  le  degré  de  perte* 
ôinn  dont  ils  font  capables. 

Ménagez  fur-tout  fon  amour  propre  en  public.  Il  fera 
d’autant  plus  feniible  i cette  marque  d’attention,  qu'il 
verra  les  mues  gouverneurs  ne  l’avoir  pas  toûjours  pour 
leurs  éleves . A l’égard  des  chofes  louables  qu'il  pour-# 
ra  faire,  loüez-les  publiquement.  Faites-le  valoir  dans 
les  petites  chofes,  afin  de  l'encourager  1 en  faire  de 
meilleures . 

Si  vous  trouvez  dans  votre  éleve  on  de  ces  natu- 
rels heureux  qui  n’ont  befoin  que  de  culture,  vous  au- 
rez du  plaifir  à la  lui  donner . S’il  cil  au  contraire  de 
ces  efprits  gauches  A ineptes  qui  ne  conçoivent  rien, 
ou  qui  entendent  de  travers;  de  ces  âmes  molles  de 
ftérîles,  incapables  de  fentiment,  de  qui  fc  lailfent  aller 
indlftinétrinem  à toutes  les  impretlioas  qu’on  veut  leur 
donner,  que  je  vous  plains! 

Inftroifcz-le  à la  maniéré  de  Socrate.  Caufez  avec 
loi  familièrement  fur  le  vrai,  fur  le  faux,  fur  le  bien 
& for  le  mal,  for  les  vertus  & fur  les  vices.  Faites- 
le  plus  parler  que  vous  ne  lui  parlerez.  Amenez-le  par 
vos  qoellions,  & de  conféqoence  en  conféquence,  à 
«’appercevoîr  loi-même  de  ce  qu’il  y a de  défcâarux 
dans  fa  façon  de  penfer.  Accoûtumez  - le  à ne  point 
porter  un  jugement  fans  être  eu  étal  de  l'appuyer  par 
des  ra-ïons . Fortifiez  les  principes  qu'il  a : dounez-lai 
ceux  qui  lui  manquent . 

Les  premiers  de  tous  A les  pins  négligés , font  ceux 
de  la  religion.  En  entrant  dans  le  monde,  un  jeune 
homme  la  connoit  à peine  par  Ton  cathéchifme  & par 
quelqaes  pratique»  extérieures  . II  la  voit  combattae  de 
toutes  parts:  il  fuit  le  torreut.  Soit  dans  les  entretiens 
que  vous  aurez  cnfembte,  fuit  par  les  leâores  auxquel- 
les vous  l'engagerez , liâ  tes  enforte  qu’il  la  connoiffe  par 
1‘hiftoire  A par  les  preuves.  On  donne  anx  jeunes  gens 
des  maîtres  de  toute  efpece;  on  devroit  bien  leur  don- 
ner un  maître  de  religion.  On  les  mettrait  en  état  de 
la  défendre,  an-moins  dans  leur  cœur. 

L’homme  du  peuple  cil  contenu  par  la  crainte  des 
lois;  l'homme  d'un  état  moyen  l'cft  par  l’opinion  pu- 
blique. Le  grand  peut  éluder  les  lois,  de  n'efi  que  trop 
porté  i fe  mettre  aa-dclïus  de  l'opinion  publique.  Quel 
frein  le  retiendra,  fi  ce  n’ell  la  religion?  Faites-lui  eu 
remplir  les  devoirs,  mils  ne  l'en  excédez  pas.  Mon- 
(rez-la-lai  par  tout  ce  qu'elle  a de  refpeâable;  il  n’y 
• que  les  paillons  qui  paillent  empêcher  de  reconnaître 
la  grandeur  de  la  beauté  de  fa  morale . Elle  feole  peut 
nous  confoler  dans  les  maladies,  dans  les  adverfités’; 
les  grands  n’en  font  pas  plus  ciempts  que  le  refie  des 
hommes . 

Faites  valoir  i fes  yeux  les  moindres  chofes  que  font 
pour  loi  fes  paréos.  Qu'il  Toit  bien  convaincu  qu'il  n’a 
qu’eax  dans  le  monde  pour  amis  véritables.  S'ils  font 
trop  dilltpés  pour  s'occuper  de  lai  comme  ils  le  de- 
vraient, tâchez  qu'il  ne  s’en  apserçoive  pas.  S’il  s’en 
apperçoih,  effacez  l’imprefiion  qu’il  en  peut  recevoir. 
Quelle  que  foit  leur  humeur,  c’cfi  II  lai  de  s’y  con- 
former, non  à eux  de  fe  plier  à ta  fienne  . Dans  l'en- 
fance, les  parens  ne  font  pas  lirez  attemifs  à fe  faire 
craindre  , 5c  dans  la  jeunefie  ils  s’occupent  trop  peo  de 
fe  faire  aimer.  Voili  une  des  principales  fonrccs  des 
chagrins  qu’ils  éprouvent , des  dérèglement  de  la  jeu- 
Deile,  de  des  maux  qui  affilent  la  fociété.  Si  un  pè- 
re, apres  avoir  élevé  fon  fils  dans  la  plus  étroite  (où- 
million,  lui  laiiTnir  voir  fa  tendrefie  1 mefure  qoe  la 
raifon  du  jeune  homme  fc  développe,  enchaîné  par  le 
refpeâ  & par  l’amour,  quel  cil  celai  qui  oferoit  s’é- 
chapper ? Quel  que  foit  un  pere  à l’extérieur,  fi  les  jeu- 
ne» Rcn*  pf’uvnicnt  lire  daus  fon  cœur  toute  la  joie 
qu’il  éprouve  quand  fon  fils  fait  quelque  choie  de  loua- 
ble, & toute  la  douleur  dont  il  cil  pénétré  quand  ce 
fils  s'écarte  du  chemin  de  l’honneur,  ils  feroent  plus 
attentifs  qu'ils  ne  le  font  1 fe  bien  conduire.  Far  mal- 
heur, un  ne  conçoit  l'étendue  de  ces  feniimens  que 
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quand  on  eft  pere.  Faites  cnvibger  à votre  éleve  qu’ 
il  k doit  être  un  jour. 

Cultivez  à tous  égards  la  fenfibilîté  de  fon  ame  . A- 
vec  une  ame  fenfible  on  peut  avoir  des  foiblefles,  on 
eft  rarement  vicieux  . Soyez  rempli  d'attentions  puur  lui, 
vous  le  forcerez  d’en  avoir  pour  vous;  vous  l’en  ren- 
drez capable  par  rapport  i tout  te  monde.  AccoÛtu- 
mez-le  i remplir  tous  les  petits  devoirs  qu'impofent  aux 
aines  bien  nées  la  tendrefie  ou  l’amitié.  Les  négliger, 
c'ell  être  incapable  des  fentimeo*  qoi  les  infpirem . üo 
a beau  s'en  exculcr  far  l’oubli;  cette  exculë  cfi  faulfe 
& honteufe.  L’cfprit  n’oublie  jamais  quand  k cœur  efi 
attentif. 

S'il  étoit  pardonnable  i quelqu'un  d’être  peu  cito- 
yen, ce  ferait  à un  particulier;  perdu  dans  la  foule, 
il  n’efi  rien  dans  l'étai  : il  n’en  efi  pas  de  même  d'un 
homme  de  qualité;  il  doit  être  pkin  d’amour  pour  fon 
roi,  puifqa’il  a l'honneur  de  l’approcher  de  plus  près; 
il  doit  s'intérefier  i la  gloire  A au  bonheur  de  fa  pa- 
trie, puifqu'il  peut  y contribuer  : rien  dans  l'état  ne  lai 
doit  être  indifférent  , puifqu'il  peut  y influer  fur  tout. 

Qu'il  fâche  qu'on  n’eft  grand , ni  pour  avoir  det  an- 
cêtres illurtres , quand  on  ne  leur  refiemble  pas  ; ai  pour 
occoper  de  grand»  emplois , quand  on  les  rempl  i mal  ; 
ni  pour  poflèdcr  de  grands  domaines,  quand  on  les 
confome  en  dépenfes  folles  & honteufe»  ; ni  pour  avoir 
un  nombreux  domeftique,  de  brillant  équipages,  des 
habits  fomptueui , quand  on  fait  languir  à la  porte  le 
marchand  A l’ouvrier  : qu'en  un  mot  on  n'efi  grand  de 
qu'on  ne  peut  dire  heureux  que  par  des  vertus  perfoo- 
ncllei,  & par  le  bien  qu'on  fait  aux  hommes. 

Attachez-vous  fur-tout  à lui  donner  des  idées  de  ju- 
fiiee:  faites-lui  remarquer  mille  petites  injuilices  que  voot 
lui  verrez  faire  ; entrez  for  cela  dans  le»  moindres  dé- 
tails. Vont  ne  fautiez  croire  combien  les  gens  d'un 
cerrain  ordre  ont  de  peine  à concevoir  cette  vertu  . 

Traitez-le  en  homme  fiait,  fi  voua  voulez  qu’il  le 
devienne;  fuppofez-lui  des  fentiment,  fi  vous  vooki 
qu’il  en  acquerra  ; rendez-le  fier  avec  lui -même,  A 
qu'il  t'efiime  allez  pour  ne  pas  vouloir  fe  manquer  : 
que  la  corruption  du  ficelé  foit  un  nouvel  aiguillon  pour 
lui.  Plus  les  mœurs  fout  dépravées,  pins  on  efi  sûr 
de  le  d ilinguer  par  des  mœurs  contraires  ; s’il  n'a  point 
allez  d ame  pour  Ce  refpe&cr  loi-même,  qu'il  refpeâe 
du-moins  les  jugement  do  publie  : tout  homme  qui  les 
méprilé  eft  un  nomme  méprifible  : ce  public  peut  dite 
corrompu,  fes  jugement  ne  le  fout  jamais. 

Il  n'y  a qu’un  cas  où  l'on  doive  fe  mettre  ao-deffut 
de  l'opinion  du  vulgaire,  c'efi  lorfqo’on  efi  sûr  de  la 
pureté  A de  la  grandeur  de  les  motif-.  : alors  il  faot  ne 
considérer  qoe  fa  propre  vertu  ; la  glo;re  qui  la  fuivra 
fera  moins  prompte,  mais  elk  fera  plus  folide.  Ce  n’eft 
pas  l'amour  des  loiianges  qu'il  faot  infpirer  aux  hom- 
mes, ils  n'y  foat  que  trop  fenfibks,  A rien  n'efi  plus 
capable  de. 1e*  «pétiller  ou  de  les  perdre;  c'efi  l'amoar 
de  la  venu,  elle  feule  peut  donner  de  la  contiftance  à 
leur  ame.  F allons  bien,  les  loiianges  viendront  fi  elles 
peuvent . 

Ne  négligez  pat  le«  vertus  d'uo  ordre  inférieur,  mais 
qui  font  le  charme  de  la  fociété,  & qui  y font  d'un 
ulage  continuel:  Il  vous  l'en  avez  rendu  capable,  vous 
l’aurez  rendu  poli;  car  la  poliicile  conlî aérée  dans  fon 
principe,  n’efi  que  l'cxprcffion  des  vertus  foetales . In- 
dépendamment de  cette  politefte  primitive  qui  annonce 
la  modeftie,  la  douceur,  la  complaifance,  l’atfabiiité, 
même  l'eftime  A l'amitié:  il  en  eft  une  autre  qui  pa- 
rait plus  fuperficiellc,  mais  qui  n’efi  pas  moins  impor- 
tante ; c'efi  celle  qui  dépend  de  la  conooillancc  des 
ufages  A du  fentiment  des  convenantes  : c’cfi  celle-là 
qui  doit  diftinguer  votre  éleve;  mais  il  n'en  faitira  les 
fiueftcs  qo’autanc  qu'il  aura  le  delîr  de  plaire. 

Délirer  de  plaire  efi  un  moyen  pour  y réuHir;  ce  mé- 
rite n'efi  pas  le  premier  de  tous , mais  c’efi  l'uuique 
qui  ne  foit  jamais  infruâueux  ; il  fait  fuppofer  les  qua- 
lités qu'on  n'a  pas,  il  met  dans  tout  leur  jour  celles  qu* 
on  peut  avoir,  il  leur  donne  des  pattifans , il  defarme 
l'envie  . C’cfi  par  les  grands  talcns  qu'on  fc  rcod  ca- 
pable des  grandes  places;  c'efi  par  les  petits  taleut  qu'on 
y parvient. 

Cultivez  fon  cfprit,  fon  extérieur,  A fes  maniérés  dans 
l'air  qui  lui  eft  propre:  il  peut  fe  trouver  en  lui  telle 
fingularité  qui  d’abord  vous  aura  déplû , A qui  dans  la 
fuite  pol:c  par  l'ufoge  du  monde,  deviendra  dans  fa  ma- 
niéré d’être  un  trait  diftinéttf  qui  le  rendra  plus  agréa- 
ble . 

Qu’il  aime  les  Lettres,  c'efi  un  goût  digne  de  loi  ; 
c'clt  même  un  goût  oécclJairc . Pcilonae  u'ofe  avouer 
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qu'ji  ne  les  aîtne  pas  ; tout  le  monde  prétend  s'y  con- 
noîire,  tous  le  monde  en  veut  railcnncr  ; mais  il  n'cll 
donné  qu'à  ceo*  qui  les  aiment  d'en  rai  tonner  fenfé- 
ment:  elles  élevetit  l'arm; , elles  étendent  les  idées,  el- 
les ornent  l'imagination,  elles  adoucirent  les  nvvurs, 
elles  mettent  le  dernier  f’ccan  à la  politclfc  de  l'elptit. 
En  général  toos  les  goûts  honnêtes  que  vous  pourrez 
placer  dans  l'on  ame,  feront  autant  de  reflourccs  con- 
tre les  partions  de  l'ennui;  mais  faites- les  lui  concevoir 
de  la  maniéré  dont  iis  lai  conviennent,  & lauvez -le  des 
préventions  4 du  ridicule. 

La  fource  de  tous  les  ridicules  ert  de  placer  fa  gloi- 
re ou  dans  de  petites  choies  ou  dans  dc>  qualités  que 
la  nature  nous  rclufe,  on  dans  on  mérite  qui  n’ert  pas 
celui  de  notre  état.  Quiconque  ne  voudra  le  dillinguer 
que  par  l’honneur,  la  probité,  la  bietifaifaoce,  les  ta- 
lons, les  vertas  de  fon  état  ou  de  Ion  rang,  celui-là 
ert  inacccflîble  au  ridicole;  il  ne  négligera  pas  le  mé- 
rite de  plaire,  mais  il  ne  l’eflimera  pas  plus  qu’il  ne 
vaut;  il  le  cherchera  dans  les  qualités  qui  font  en  lai, 
non  dans  celles  qui  lui  font  étrangères  : il  fe  prêtera  à 
toutes  les  bagatelles  qu’exige  la  frivolité  du  monde,  fans 
en  être  profondément  occupé:  il  ertimera  les  Lettres, 
les  Sciences,  les  Arts,  parce  que  le  beau  en  mut  gen- 
re ert  digne  d'occuper  fon  ame  : peut-être  les  cultive- 
rat-îl,  mais  en  fecret  dans  Tes  mnmtns  de  loilir  4 
pour  fon  amafcmetti;  il  aimera  4 fervira  de  tout  fon 
pouvoir  les  Savant,  les  Gens  de  Lettres,  les  Ai  tilles, 
fans  être  leur  enthuuiiafte,  leur  coottifan,  ni  leur  ri- 
val . 

Le  teins  qu'il  parie  avec  vous  doit  loi  donner  une 
expérience  anticipée  ; ne  négligez  rien  de  ce  qui  peut  la 
lui  procurer:  ouvrez  devant  les  yeux  le  livre  du  mon- 
de, apprenez-lui  la  ini'iiere  d’y  lire;  tout  ce  qui  peut 
y frapper  fes  yeux  ou  fes  oreilles,  doit  fervir  à fon  in- 
flruâion.  Faite»  éclorte  fes  idées,  s'il  en  a;  s’il  n’en 
t point,  donnez  loi  en. 

L’étude  de  l'H  lIoite  loi  aura  montré  en  grand  le  ta- 
bleau des  partions  humaines;  il  y aura  parcouru  les  di* 
verfes  révolutions  qu’cllet  ont  produit  fur  la  terre;  on 
lui  aura  fait  remarquer  cet  amas  de  contra. ttâlons  qui 
forme  le  caraéLre  de  l'homme;  ce  mé.ange  de  gran- 
deur 4 de  pefterte,  de  cornage  A de  foibkelle,  de  lu- 
mr res  4 d'ignorance  , de  fagclfe  4 de  folie  dont  il  ert 
capable:  il  y aura  vu  d'un  côté  le  vice  prcfquc  toû- 
jou's  triomphant,  ma;*  intérieurement  rongé  d’ inquié- 
tude» 4 de  remords,  ebl  ü r le»  yeux  du  vulgaire  par 
des  fuccès  piflagcrs,  puis  être  plongé  pour  jamas  dans 
l’opprobre  4 dans  l'ignominie:  d'un  autre  côté,  la 
vertu  fou  vent  pcrfécutc'e,  quelquefob  oblcurcie  , mais 
toû|Oor«  contente  d’elle-même,  reprendre  avec  le  terns 
fon  afcendant  fur  les  hommes,  4 durant  toute  la  fui- 
te des  liecles , recevoir  i h.imimge  de  l'univers,  aflâfe 
for  les  débrit  des  tmpiies. 

En  lui  montrant  plus  en  détail  les  fragilités  de  noire 
efpece , ne  la  lui  pe;g'nt  cas  trop  en  non;  faite*- la  lui 
vrfr  plu»  fotblc  que  méchmte,  entraînée  vets  le  mal, 
mais  capable  du  bien.  Il  faut  qu’il  ne  fois  pas  la  dope 
des  hommes,  man  il  ne  faut  pas  qu’il  les  haïlle  ni 
qu’il  les  méprile . Qu’il  voye  leurs  miferes  avec  allez 
de  fupérîorité  pont  n’en  êirc  ni  lurpris  ni  blrlTé.Qa’ 
il  coniioitTe  far-tout  l’homme  de  fa  nation  4 de  Ion 
fiecle  ; c’cll  avec  lui  qu’il  doit  vivre,  c'ert  de  lui  qu’ 
il  doit  fe  défier,  c’ert  lui  dont  il  doit  prendre  les  ma- 
niérés 4 ne  pas  imiter  les  moeurs:  qu’il  fo:t  au  fait  de 
fes  bonnes  qualité»,  de  fes  vice»  dominant,  de  fes  o- 
pîn'ont,  de  fe»  travers,  de  fes  fdicules  : que  pour  s’en 
faire  un  tableau  plus  détaillé  , il  le  parcoure  un  peu 
dtnt  les  divers  états;  qu'il  fartHe  les  nuances  qui  le* 
d:ffércncient  ; qu'il  évalue  tout  au  poids  de  la  taifon. 
Q-j'ii  app-enne  à juger  les  hommes  non  par  leurs  di- 
feours,  ma:s  par  leurs  aâion».  Qu'il  fâche  que  celui 
qui  flatte  tfl  l'ennemi  le  ptus  vil , mais  le  plus  dange- 
reux : que  les  honnêtes  gens  font  peu  flirteurs,  qu'on 
n’obtient  leur  amitié  qu' après  avoir  mérité  leor  efti- 
me,  mais  qu’ils  font  les  fcul»  fur  lefquels  on  poillc  com- 
pter . 

Par  défaut  d’eïpéfcnce,  il  préfomera  beaucoup  de  fes 
lunr'cres;  par  un  effet  de  la  vivacité  de  l’âge,  il  au- 
ra des  fanu-'fles  peu  raifonnables  permettez -lui  quelque- 
fois de  le»  fuivre , quand  vous  fêtez  sûr  que  l’effet  dé- 
mentira fon  attente:  les  hommes  ne  s'inflroiTent  qu’à 
leurs  dépens.  Ce  ne  fera  qu'à  force  de  fe  tromper  qu* 
il  fc  croira  capable  d’erreur . 

Veillez  fur  fe»  tr.ceurt,  mai»  fongez  qoecVft  un  hom- 
me du  monde  qoe  vous  élevez;  qu’ii  va  fe  trouver  li- 
vré à loi-même  au  milieu  des  pallions  4 des  vices  ; 
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qoe  pour  »’en  garantie  il  faut  qu’il  le*  connoule.  Vo- 
yez à quel  point  il  eft  inflruif , 4 réglez  vos  confetli 
fur  ce  qu’il  fait:  ne  lui  parUi  po;ut  en  maître,  rai- 
Tonnez  avec  votre  ami . Quelque  confiance  qu'il  ait  en 
vous,  il  ne  vous  dira  pas  tout;  mai»  je  vou»  fuppnfe 
allez  de  pénétration  pour  deviner  ce  qu'il  ne  vou»  au- 
ra pas  dit,  A pour  lui  parler  en  conférence  : alors  les 
inïlrudims  que  vous  lui  donnerez  icrum  d'aurani  plus 
d'impreflion  fur  lui  qu’il  vous  fou,  çonnera  moins  d’a- 
voir vû  le  befoin  qu'il  en  a. 

Voyez  tout  , mai»  ayez  quelquefois  l’a;r  de  ne  pas 
voir;  dans  d'autre»  cas,  4 torique  le  jeuue  homme  »'y 
attendra  le  moins,  fuie» -toi  connoîtic  que  rien  ne  vous 
échappe . 

Faites-lui  remarquer  dans  le  petit  nombre  d’exemples 
qui  viendront  à fa  connoiflance,  l'eUimc  4 le*  avanta- 
ges qui  fuivent  la  fagclle  4 la  bonne  conduite  ; 4 dans 
mole  exemples  frappant,  qui  miiheurrufcment  ne  vous 
manqueront  jimais,  les  dangers  du  vice  4 le  mépris 
qui  l’accompagne. 

Prenez  garde  qu’il  ne  lui  tombe  entre  les  ma'ns  de 
tnauva;t  livres , craignez  fur-tout  qu'il  ne  le»  life  en 
fcctet  ; il  vaudroit  beaucoup  mieux  qu'il  lev  lût  devant 
vous  : fi  vous  lui  en  furprenez  dans  le  commencement 
de  l'éducation,  Atcz-lcs  lui:  li  cela  arrive  vêts  la  fin, 
foyez  plus  circoofpeêt  ; n’allez  pas  vous  compromettre 
par  un  zele  inconlidéré  qui  aigrirait  le  jeune  homme 
& que  voas  ne  pourriez  pas  (oûienir  : vous  eonnoilicz 
fon  caraâcre  4 es  circonrtanccs  ; réglez-vous  fur  cela  ; 
n’employez  que  les  motifs  qoe  vous  Ternirez  efficaces: 
attaquez  l'ouvrage  du  côté  du  fty'e , du  rayonnement , 
4 du  goût  ; parlez-en  comme  d’une  Icâute  indigne 
d’un  honnête  homme,  d’un  homme  poli  . II  y a peu 
de  jeunes  gens  avec  qui  cette  méthode  oc  réurtîlfc. 

Le»  noeuds  de  l’autorité  doivent  fe  relâcher  à mefure 
qoe  l'éducation  s’avance.  Si  l’on  veut  qu’un  jeune  hom- 
me oie  bien  de  fa  liberté,  il  faut,  autant  qu'on  le  p-ut 
lui  rendre  ialcnflbie  le  palfage  de  la  fubordiuaiion  à l'in- 
dépendance . 

Le  jour  qu’il  joilira  de  fa  liberté,  quelque  bien  né 
ao’il  fois,  quelque  attachement  qu’il  ait  pour  vous,  il 
fera  chaimé  Je  vous  qu:tter  ; mais  fl  vous  vous  êtes 
bien  conduit,  fon  yvrellé  ne  fera  pas  longue;  l’cflime 
4 l'amitié  vous  le  ramèneront  : alors  l’autorité  que  vous 
aurez  fur  lui  fera  d'autant  plus  puifTante  qu'elle  fera  de 
fon  choix  ; vos  confril»  lui  feront  d’autant  plus  miles 
qu'il  voas  le»  aura  demandés  : vous  ne  l'empêcherez 
pas  de  tomber  dans  quelques  écarts  , mais  ils  feront 
moins  grands  4 vous  l'aiderez  à en  revenir  . On  ôte 
aux  jeunes  gens  leur  gouverneur  lorfqu’ils  en  ont  le  p'.us 
befoin  ; c’ert  un  mal  fan»  ttmede  : mai»  peut-être  le 
genvernenr  ne  peut-il  jamais  leur  être  plus  utile,  que 
quand  dépouillé  de  ce  titre  , on  l'a  mis  à portée  de 
vivre  avec  eux  familièrement  4 comme  leur  ami . 

Les  détail»  fur  la  matière  qu'on  vient  de  traiter  fe- 
raient infinis:  on  s’efl  borné  ici  à de»  vûcs  tu- -géné- 
rales. Quelques-unes  ne  font  applicables  qu'à  l'homme 
de  qualité;  ta  plûpart  peuvent  conveuit  à tous  les  état»: 
fl  elles  fout  juOes,  c’cll  à la  prudence  du  gouverneur 
qui  les  jugera  telles  , à en  faire  l’application  4 à les 
modîrtcr  convenablement  à l'âge,  à l’état,  au  caraâcre, 
au  tempérament  de  fon  élève  . Cet  sriiele  eft  de  M. 
Leeeiivre. 

Gouverneur  Je  U ptrfonne  <f *»  prince  . Si 
en  général  l’éducation  des  homme»  ell  une  choie  ttes- 
impotiante,  combien  doit  le  piroltie  davantage  l'édu- 
cation d'un  priuce,  dont  les  tmeors  donneront  leur  em- 
preinte à celles  de  toute  une  nation,  4 dont  le  mérite 
ou  les  defauts  feront  le  bonheur  ou  le  malheur’ d’une 
infinité  d'homme»? 

Il  (croit  à fouhaiter  , dans  quelque  état  que  ce  fût, 
qu’on  pût  tuû jours  choilir  pour  gnnvernenr  d un  jeune 
| prince  un  homme  aufli  dillingué  par  l'étendue  de  tés 
! cnnuoi fiances  que  par  fa  probité  4 fes  vertus,  4 non 
; moins  recommandable  par  la  gtandeor  de  fe»  emplois 
que  par  l’éclat  de  fa  na:rtance  ; il  eu  feroit  plus  capable 
de  faire  le  bien,  4 le  feroit  avec  plus  d'autorité. 

Pour  ne  pas  fc  jetter  fur  ccttc  matière  dans  de  vagues 
fpéculations , le  peu  qu’on  fe  propofe  d’en  d:re  fera  tiié 
en  partie  de  i'inflruâion  donnée  en  1 7y6  par  les  étars 
de  Suède  au  gomernenr  do  prince  royal  4 des  princes 
héréditaires , 4 en  partie  de  ce  qui  fut  pratiqué  dans  l'édu- 
cation même  de  l'empereur  Charles-Qjint , par  Guil- 
laume de  Croy,  fegneur  de  Chiévre,  gouverneur  dcc 
Pav<-Bas  4 de  U perforine  de  ce  prince . 

Puifque  les  roi»  font  hommes  avant  que  d’être  mis, 
il  faut  commencer  par  leur  iafpirer  toutes  les  vertus 
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morales  fit  chrétiennes , également  nécefliires  â tous  Ici 
hommes . Four  accoutumer  le  jeune  prince  à régler  Tes 
goûts  fur  la  raifon  , il  faut  qu'au  moins  dans  ion  en- 
fance il  reconnoîffe  la  fubordination . (I  ne  faut  pas  que 
des  qu'il  cil  né  tool  le  monde  prenne  fes  ordres,  juf- 
qu'aux  per  Tonnes  prépoTées  à Ton  éducation  ; il  ne  faut 
pas  qu'on  applaudille  à Te*  fantailies,  ni  qu’on  lui  dife, 
comme  font  les  coartiTans,  qu'il  rll  un  dieu  fur  la  ter- 
re; il  faut  au  contraire  lui  apprendre  que  les  rois  ne  font 
pas  laits  d'un  autre  limon  que  le  relie  des  hommes  ; 
qu'ils  leur  font  égaai  en  foiblellc  dès  leur  entrée  dans 
le  monde  , égsui  en  infirmités  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie;  vils  comme  eax  devant  Dieu  au  jour  du 
jugement,  fie  condamnables  comme  eus  pour  leurs  vices 
fit  pour  leurs  crimes;  qu'en  un  mot  l’Etre  foprème 
n'a  point  créé  le  genre  homa:n  pour  le  plaitit  particu- 
lier de  quelques  douzaines  de  familles. 

Pcrlbnne  n'cft  plus  mal  inllruit  dans  la  religion  que 
les  rois  ; ils  la  méprifent  faute  de  la  connoître , ou 
l'avililïent  par  la  manière  dont  ils  la  conçoivent:  que 
celle  du  jeune  prince  fuit  éclairée;  qu’on  loi  apprenne 
à diftiuguer  ce  qu’il  doit  1 Dieu  , ce  qu'il  do*t  aux 
miivlb.s  de  la  religion,  ce  qu’il  fc  doit  i foi -même, 
ce  qu'il  doit  à Tes  peuples. 

On  retient  les  hommes  dans  leur  devoir  par  le  char- 
me des  approbations  fit  par  la  terreur  des  châtiment  ; 
ou  ne  peut  conten'r  les  princes  que  par  la  crainte  des 
jugemens  divins  fit  do  blâme  de  la  poftériié  . Qu’on 
tienne  donc  ces  deux  ob|ets  toujours  préfcns  i Icors 
yeux  , tandis  que  d'on  autre  côté  on  les  encouragera 
par  les  attraits  d'uoe  bonne  confciencc  fit  d’ane  gloire 
fans  tache . 

Plus  on  excitera  le  jeone  prince  â refpeâer  l'Etre 
fuprème,  plus  il  reconnu! tra  Ton  propre  néant  fit  l'on 
égalité  avec  les  autres  hommes;  fit  de-lâ  naîtront  pour 
eux  fon  humanité,  fa  jutlice,  fit  toutes  les  vertus  qu’il 
leur  doit. 

B aoconp  de  rois  font  devenus  tyrans  , non  parce 
qu’ils  onr  manqué  d’on  bon  cœur  , miis  parce  que 
l’état  des  pauvres  de  leur  pays  n’cll  jamais  parvenu  juf- 
qu’i  eux  . Qj’un  jconc  prince  faite  fouvent  des  voya- 
ges i la  campagne  ; qu’il  entre  dans  les  cabanes  des 
payfans,  pour  voir  par  lai-même  la  liruacion  des  pau- 
vres; fit  que  par- 1 â il  apprenne  à fe  perfuader  que  le 
peuple  n’cll  pas  riche,  quoique  l’abondance  régie  à la 
cour;  fit  que  les  dépenfes  fuperflues  de  celle-ci  d’tninuent 
les  ben*  fit  augmentent  la  mifere  du  pauvre  payfan  fie 
de  les  enfin*  affamés  ; miis  que  ce  Ipeâade  ne  fuit 
point  de  fa  part  uoe  fpéculation  llérile , Il  ne  convient 
pas  qo’un  malheureux  ait  eu  le  bonheur  d'être  vû  de 
fon  prince  fans  en  être  foulagé. 

Qj'il  fâche  que  les  rois  régnent  par  les  lois , mais 
u’ùs  obéi (Têtu  aux  lois  ; qu’il  ne  leur  ell  pas  permis 
'enfreindre  fit  de  violer  les  droirs  de  leurs  fujet» , fit 
qu'ils  doivent  s'en  faire  aimer  plutôt  que  s'en  faire  crain- 
dre. 

Qu'il  connoiffe  fur-tout  le  caradere  fit  les  mœurs  de 
Ja  nation  fur  laquelle  il  doit  régner,  afin  qu'un  jour  il 
poilfe  la  gouverner  fuivant  fon  gén-e,  \ en  la  re  le  cas 
qu’elle  mérite:  fi,  par  exemple,  il  elt  delliné  à regner 
fur  les  François,  qu'on  ne  manque  pas  de  loi  vanter 
leur  induilr  e,  leur  «divisé  dans  le  travail , leur  attache- 
ment inviolable  pour  leurs  rois,  fit  cette  ame  noble  fit 
flerc  qui  répugne  à la  violence,  mais  qui  fait  tout  pour 
l'hnnoeur . 

Que  dis  fes  premières  années  on  le  rende  capable 
d'application  fit  de  travail  . L'ignorance  fit  l'inapplica- 
tion des  princes  cil  la  fource  ka  plus  ordinaire  de*  maux 
qui  défi rient  leurs  états.  Dans  leur  enfance  on  leur  don- 
ne des  m titres  fans  nombre  dont  aucun  ne  fait  fon  de- 
voir : on  perd  un  tems  précieux  à leur  enfeigner  mille 
choies  inuriles  qu'ils  n'apprennent  point  : tout  le  nécef- 
faire  cft  négligé.  Leur  grande  étode  fit  peut-être  l'uni- 
que qui  leur  convienne,  cl  celle  qui  peut  les  conduire 
à la  feienec  des  hommes  fit  du  gouvernement  ; ce  n'ert 
que  dans  l’H  '(luire  & dans  la  pratique  des  affaires,  qu'ils 
peuvent  la  poifer.  L'éducation  de  l’cmuercur  Charles- 
Quint  ell  à cet  égatd  le  meilleur  modelé  qu'on  puilFe 
prop  ifer . 

L’étude  de  PH 'flaire  parut  fi  importante  è Chievrcs 
fon  goaveraemr , qo’il  ne  s'en  rapporta  qu'à  foi-infime 
pour  a lui  enfeigner;  il  feignit  de  t'étudies  avec  lui. 
il  commença  par  lui  donner  la  connoirlance  de  l'Hi- 
floire  en  général;  enfuite  il  patla  à celle  des  peuples 
de  l'Europe  avec  lefqucls  Charles  devoir  avoir  un  jour 
des  affaires  à démêler  : il  s’attacha  lur-tout  à Chinoise 
4‘Efpagne  & à celle  de  France,  dans  laquelle  ou  coin» 
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prenoit  alors  l'hilloire  des  Pays-Bas  ; il  lui  fàifdt  lire 
chaque  auteur  dans  la  langue  fit  dans  fon  flyle  ; perfua- 
dé  que  pour  on  prince  il  n'y  a rien  d'muiilc  dans  l’Hi* 
ftoire,  fit  que  les  faits  qui  ne  fervent  pas  dans  la  vite 
qu'ou  a en  les  lifant,  ferviront  tôt  ou  tard  dans  les  vûes 
qu’on  aura . 

Lorfqu'il  lui  eut  donné  par  l'Hiftoire  les  connoiffan- 
ces  générales  dont  il  «voit  befoiu , il  l’inllruilii  et»  par- 
ticulier de  fes  véritables  intérêts  par  rapport  à routes  les 
puillanees  de  l'Europe:  de-là  il  le  fis  palier  i La  pra- 
tique , convaincu  que  fans  elle  la  fpéculation  ell  peu 
de  choie.  Il  étoit,  comme  on  l'a  dit,  gonverneur  des 
Pays-Bis  , fit  c’étoit  dans  les  Pays-Bas  qu’il  élevort 
Charles.  Dans  on  âge  où  l'on  ne  parie  aux  enfans  que 
de  jeux  fit  d’amufement , il  voulut  non-  feulement  que 
le  jeune  prince  enttât  dans  Ton  confcil  , mats  qu'il  y 
fût  autant  fit  plus  atfiJu  qu'aucun  des  coofcillers  d'état  ; 
il  le  chargea  d'examiner  fit  de  rapporter  lui-même  à ce 
confeil  toutes  les  requêtes  d'importance  qui  lui  étoient 
idrefféet  des  diverles  provinces;  fit  de  peur  qu’il  ne  le 
difpenfât  d'y  apporter  l'attention  fie  l'exaditudc  nécef- 
faites,  s'il  lui  émit  permis  de  fe  ranger  de  l'avis  des 
autres  confeillers,  fon  gouverneur  l'obligea  toAjours  à 
parler  le  premier. 

Arri voit-il  quelque  dépêche  imposante  des  pays  étran- 
gers?  Chievres  lui  faifoit  tout  quitter  pour  la  lire,juf- 
que-là  que  s'il  dormoit,  fie  qu’elle  demandât  une  prom- 
pte expédition,  il  J'évc>llo<t  fit  Boblfgtok  à l'examiner 
devant  loi.  Si  le  jeune  prince  fe  trompoit  dans  la  ma- 
nicte  donr  il  prenoit  l'affaire,  ou  dans  le  lugemcnt  qu’il 
en  portoit , il  étoit  repris  incontinent  par  fon  goaveraemr  : 
s'il  trouvent  d'abord  le  nœud  de  la  difficulté  fit  l'expé- 
dient propre  poor  l'éviter,  cela  ne  fulfifoit  pat.  Il  fal- 
loir encore  qu'il  appuyât  cé  qu'il  avoir  avancé  par  de 
bonnet  raifons,  fit  qu'il  répondit  pertinemment  aux  obje- 
ctions que  Chievres  ne  manqooit  pat  de  lai  faire. 

Lorfqu’il  furvenoir  one  négociation  de  longue  haleine , 
fit  qu'un  prince  étranger  envoyoit  fon  ambalfadcur  dans 
les  Pays-Bas  , la  fatigue  de  Charlei  redoubloit  ; fon 
gouverneur  ne  donnoit  audience  qu'en  fa  préfence,  ne 
travadloit  qu’avec  lui,  o’expédioit  que  par  loi.  Si  l’am- 
balJadeur  préfentoir  fes  propolitions  par  écrir  , Charles 
étoit  chargé  d'en  informer  fon  confeil,  fit  de  rapporter 
ce  qu'il  y avoit  pour  ou  contre  , afin  que  ceox  qui 
opineroieni  après  lui  pulfent  parler  avec  one  entière  COQ- 
no'lfance  de  caufe  . Si  l'ambalfadeur  fc  contcnroit  dé 
s'eipliquer  de  vive  voix,  fit  que  l'alfaire  dont  il  s’agif- 
foit  fflt  trop  fecrete  pour  être  confiée  ao  papier,  il  fal- 
loir que  Charles  retint  précisément  & diflinaement  cé 
qu'il  cutendoit;  qu'il  ne  loi  en  échapât  point  la  moindre 
circonfiance  : fans  quoi  le  défaut  de  fa  mémoire  eût 
été  relevé  en  plein  confeil  , fit  la  négligence  exagérée 
dans  le  lieu  où  il  avoit  plus  i cœur  d'acquérir  de  l'efl:- 
me  : telle  étoit  la  vie  de  Charles  avant  même  qu'il 
eût  quatorze  ans. 

Hangeft  de  Genlis,  ambaiïadeor  de  France  dans  les 
Payv-Bi» , paroiliinr  appréhender  que  l'excès  dé  travail 
& d'application  n'altérât  le  tempérament  fit  l'efprit  du 
jeone  prince  , Ch  èvres  lui  répondit  qu'il  avoit  eu  la 
même  crainte;  mais  qo'après  y avoir  réfléchi,  il  étoit 
pcrf'uadé  que  le  premier  de  fes  devoirs  conlillou  i met- 
tre de  bonne  heure  fon  éleve  en  état  de  n’avoir  poînC 
de  tuteur;  fit  qu’il  lui  en  faudro;t  toute  fa  vie,  s'il  ne 
l'accoûtumoit  de  jcunefTe  i prendre  one  connoiffauce 
exacte  de  fes  affaires  . Article  de  AJ.  Lefebvre, 

Gouverneur,  pour  dire  timonier , ( Mar.  ) ce- 
lui qui  tient  la  barre  du  gouvernail , pour  le  diriger  fui- 
vant la  roote  fit  l’air  de  vent  qu’on  veut  faire.  Le  mot 
de  goaveraemr  n'eff  gucre  d’ufige  . Voyez  Timo- 
nier. (Z) 

Gouverneur,  (JJi/l.  mod.)  fe  prend  aulfi  quel- 
quefois pour  un  pré  li  dent  ou  farintendant  , comme  cil 
le  goaveraemr  de  la  banque  d'Angleterre,  le  goaveraemr 
fit  les  diredeurs  de  ta  compagnie  du  fud,  le  goaveraemr 
d’un  hôpital , £ÿr.  Voyez  Banque,  Compagnie, 
Hôpital.  Charniers . 

Gouverneur,  terme  de  Papeterie , c’ell  le  uom 
que  l'on  donne  à un  ouvrier  qui  cil  chargé  du  foin  de 
faire  pourrir  le  chiffon  , de  le  couper  , de  le  remettre 
dans  les  piles,  de  l'en  retirer  quand  il  ell  allez  piloné, 
fit  enfin  de  conduire  tout  ce  qui  concerne  l’adion  du 
moulin . 

Gouverneur,  ( Salines ) c’cff  dans  les  Salinrs 
de  Lorraine,  le  premier  des  quatre  tuges  qui  forment 
la  jurifdi&nn  de  la  faline.  Les  fondions  de  cet  officier 
(but  de  veiller  à la  confier v&iiou  des  droits  do  roi , i 
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Il  bonne  formation  de»  feb,  de  confluer  l'état  de»  bâ- 
timent & les  variation»  de  I*  fource  fal tfc . 
GOYANE,  ( Giog.  ) l'oyez  Guiake. 
GOYAVE,  f.  f.  truie  du  goyavier . l/oyez  ci-aprèi 
Goyavier. 

GOYAVIER,  f.  tu.  (Bot.  exotif.  ) arbre  étran- 

fer  d'Amérique  & des  Indes  orientales  . Qaelques-uns 
appellent  poirier  des  Indes  ; en  anglais  tbe  gna va  . No» 
voyageurs  écrivent  aofTi  goyavier , genjaxttr , gmajavier  ; 
mais  c’eft  le  même  arbre. 

Les  bienfaits  de  la  nature  dans  la  multiplication  des 
piantes  nous  deviendroient  quelquefois  incommodes  & 
nuilibles , li  oous  n'en  arrêtions  le  cours  . Il  y a un 
excellent  fruit  G commun  dans  tonte  l'Amérique,  qu'on 
en  trouve  fauvette  où  ou  ne  voodroit  point  en  avoir, 
& du-mnins  plus  qu’on  ne  voudroit  ; parce  qoe  l’arbre 
qui  le  porte  , croît  facilement  par-tout  où  les  graines 
tombent . Ce  fruit  en  renferme  quantité,  qui  font  blan- 
ches ou  rougeâtres,  inégales,  raboteufes,  de  la  grorteor 
des  graines  de  navet , fi  dures  qu'elle*  ne  fc  digèrent 
jamais.  Le*  homme»  & les  animaux  le*  rendent  com- 
me il  les  ont  prifes,  fans  qu'elle»  perdent  rien  de  leur 
vertu  végétative:  il  arrive  de-lâ  que  les  animaux  qui  onr 
mangé  de  ce»  graines  , les  reflituent  avec  leurs  excre- 
mens  dans  les  lavannes  , c*  efl-à-dire  dans  les  prairies 
où  ils  paillent  toute  l’année.  Bien-tôt  ces  graines  pren- 
nent racine  , lèvent  & produifent  de»  arbres  qui  font 
i charge  dans  une  infinité  de  lieox  , & en  pirricalier  dans 
le»  favannes  qu'ils  couvriront  entièrement,  (i  on  n'avoit 
grand  foin  de  les  arracher. 

.Le  fruit  qui  porte  ces  graine»  s’appelle  la  go yave . 
Donnons  d'abord  les  noms,  les  caraâcres  de  la  deferi- 
ption  de  l'arbre  qui  produit  ce  fruit,  car  nous  le  con- 
noilTons  parfaitement . 

C'dl  lé  gnajava,  ciof.  hift.  I . Gnayava  indicé , frn- 
ûn  moli  Jatte  , J.  B.  Pomifera  indicé,  mahformii , 
gnayava  dtâa , Raii,  hift.  Gmajato  pomifera  indicé , 
C.  B.  p.  437.  Xélxocbitl,  feu  pemnm  artuofeum  Hct- 
nand,  84.  Pela  Hort.  Malab.  3.  31. 

L'extrémité  do  pédicule  pâlie  dans  l'ovaire,  qui  cft 
de  figore  ovale,  couronné  a découpé  en  cinq  parties, 
comme  le  calice.  Sa  fleur  ert  en  rofe  i cinq  pétales, 
dt  croît  fur  l’ovaire  ao-dedans  de  la  couronne  ; elle  efl 
munie  d’on  grand  nombre  d’étamines.  L’ovaire  a un 
long  tuyau,  a fc  change  en  un  fruit  charnu  rempli  de 
plufieurs  petites  femences. 

il  y a plufieurs  efpece»  de  goyavier;  mais  nous  ne 
connoilfons  dans  nos  jardins  que  les  deux  fuivans. 

1°.  Gnajava  , alia  , dnlcit  , H . L . le  goyavier 
blanc . 

1°.  Gnayava,  mira , acids , fmtim  ro/nndiori , H. 
L.  le  goyavier  ronge. 

Le  goyavier  en  Amérique,  fuivant  le  P.  Plumier,  efl 
d’environ  vingt  piés,  de  gros  i proportion;  Ion  tronc 
efl  droit,  rameux  ; fon  écorce  eft  unie,  de  couleur  ver- 
te, rougeâtre,  d’un  goût  auflere;  Tes  feuilles  font  lon- 
gues de  trois  doigts,  dt  larges  d’un  doigt  de  demi,  char- 
nue», pointues,  un  peu  crêpées,  veineufes,  de  couleur 
vette,  btuncs,  luifantes,  attachées  à des  queues  courte» 
de  grortès . 

Se*  fleur*  font  à-peu-prcs  auffi  grandes  que  celles  du 
co:gnaffier;  elles  font  i cinq  pétales,  prcfque  arrondies, 
difpofée»  en  rofe,  dt  accompagnées  d’ane  belle  toutfc 
d’étamines  blanches,  qui  oecopent  tout  le  dedans;  el- 
les nailTent  for  l’ovaire  au-dedans  de  la  couronne . 

Leur  calice  efl  découpé  en  cinq  pointes,  dt  devient 
enfoite  un  fruit  long  ou  oval,  couronné  comme  une 
nefle;  il  eft  à-peu-près  gros  comme  une  pomme  de  rai- 
nette, couvert  d’une  pellicule  mince,  unie;  toute  (a 
chair  eft  remplie  de  petites  femences  graveleofe*  dt  i 
pointe»  aiguës;  il  eft  verd  au  commencement  dt  d’on 
goût  acerbe;  étaot  mûr  il  devient  jaunâtre,  par-dellus 
blanchâtre,  ou  rougeâtre  en-dedans. 

La  racine  de  l’arbre  eft  longue  de  plufieurs  aulnes, 
ronfle  en-dehors,  blaoche en-dedans,  pleine  de  fuc,  d’on 
goût  doux. 

L’écorce  de  cet  atbre  efl  fort  mince  dt  fort  adhéren- 
te au  bois,  pendant  qoe  l’aibre  eft  fur  pié;  mais  elle 
fe  détache  aifément,  fe  fend  dt  fe  roule  quand  il  efl 
abattu.  Le  bois  ert  grisâtre;  fes  fibre»  font  longues,  fi- 
ne», prefTécs , mêlées  dt  flexibles,  ce  qui  les  rend  dif- 
ficile» i couper;  il  eft  tres-bou  â brûler,  dt  on  en  fait 
en  Amérique  d'excellent  charbon  pour  les  forge*. 

Ces  arbre*  fe  trouvent  plantés  par-tout  dans  le»  île» 
Caraïbes  pour  l’otîliié,  quoique  la  manière  ordinaire  de 
ces  plantation»  foit  d’en  manger  le  fruit;  les  femences 
partant  toutes  entières  dans  le  corp»,  font  rendues  avec 
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les  excrémens  ; de  forte  que  par-mot  oû  les  Nègres  ha- 
bitent, on  ne  manque  point  de  pepiuiere  de  goyaviers , 
qui  deviennent  louvcnt  très- incommodes  dans  ses  piau- 
lai ions  . 

Quelqnes  auteurs  dirent  que  la  racine  de  cet  arbre 
eft  aftfïngenie,  & qu'on  en  prépare  une  décoâion,  qoi 
elt  un  excellent  remede  pour  la  dysenterie,  lorfqu’il 
s’agit  de  refterrer  dt  de  fortifier.  Ils  attribuent  aufii  aux 
feuilles  des  vertus  vulnéraires  dt  réfolutives,  en  les  em- 
ployant dans  les  bains.  Hernandez  ajoûte  qu’appliquées 
en  fomentation,  elles  guétlrtent  la  gale,  dt  qu’on  en  fait 
un  lirop  très-efficace  contre  le  flux  de  ventre.  Il  pré- 
tend encore  qoe  la  décoâion  de  l’écorce  do  goyavier 
eft  bonne  pour  l'enflure  des  jambes,  pour  les  ulcérés 
firtolcux  dt  autres  maux  : mais  les  goyavitn  qoe  nous 
cultivons  en  Europe  n'ont  aucune  de  ces  propriétés, 
dt  il  ell  vraiflemb'.able  qoe  ceux  de  l'Amérique  ne  le» 
ont  pas  davantage.  Le  témoignage  d'Hernandez  n'elt 
pis  d’irtez  grands  poids  pour  mériter  créance,  dt  le» 
voyageurs  éclairés  auxquels  on  peut  fe  rapporter,  ne 
confirment  point  te  témoignage  du  médecin  elpagnol . 

Le  fruit  du  goyavier  eft  regardé  dans  le  pays  com- 
me également  latn  dt  délicieux,  dt  peut  pall'er  avec  rai- 
fon,  au  rapport  du  chevalier  Hans-Sloane,  pour  le  pre- 
mier fruit  des  Indes,  quand  il  efl  mûr,  bien  choifi,  de 
qu’il  eft  venu  dans  une  bonne  expolilion . Vers  le  teim 
qui  approche  de  fa  maturité,  c'ert-i-dire  quand  il  eft  en- 
core verd,  il  eft  dor  A allongent;  en  mùriflant  un  peu 
plus,  il  acquiert  une  nature  moyenne;  dans  U pleine 
maturité,  il  eft  plein  de  fuc  doux,  dt  a le  goût  & l’o- 
deur de  la  framboife:  il  eft  alors  relâchant,  au  lieu  qu’ 
il  relTcrroit  auparavant.  Les  hommes  de  les  OIlMUM 
font  également  avides. 

Les  goyaves  rouges  de  blanches  ont  le  même  degré 
de  bonté  au  goût,  dt  different  feulement  en  ce  qu: 
les  unes  ont  le  dedans  blanc,  de  les  autres  l'ont  rouge, 
ou  pour  parler  plu»  jufte,  de  couleur  de  chair.  Les 
habitant  du  pays  mangent  les  goyaves  en  planeurs  ma- 
niérés, ctues,  cuites  au  four,  ou  devant  le  feu  dt  en 
compote.  On  en  fait  suffi  de  la  gelée,  des  confitures, 
des  candït  dt  des  pâtes.  On  les  employé  en  famé  de 
en  maladie.  Ce  frn't,  dit  le  chevalier  Hans  Sloane,* 
le  fcul  inconvénient  que  quand  il  eft  bien  mûr,  il  fe 
corrompt  très-vite;  quand  il  l'ert  moins,  il  cft  allon- 
gent, refterre  prodigieufement , fi  l'on  en  mange  beau- 
coup; A fes  graines  étant  parvenues  dans  les  gros  bo- 
yaux, en  particulier  dans  le  rcâum,  y occalionncnt  a- 
vec  les  excrémen»  endurcis  par  leurs  pointes  aigues  A 
irrégulière»,  uuc  grande  douleur,  A très-fou  vent  un  flux 
de  lang  par  le  déchirement  qu'elle*  prodoilent . 

On  a eu  en  Europe  la  coriofiré  de  cultiver  les  goya- 
vier! , A on  eft  parvenu  i eu  avoir  du  fruit,  quoique 
ces  arbres  ne  croirtent  guere  parmi  nous  qu'à  la  hauteur 
de  lia  ou  fept  piés.  Leur  culture  eft  très-difficile:  on 
les  multiplie  en  femant  leurs  graines  dans  on  lit  chaod, 
A quand  elles  ont  monté , en  les  tranfplantant  dans  un 
petit  pot  rempli  de  bonne  terre , qu’on  inet  dans  un  lit 
de  tan , obfervaut  de  Icar  donner  de  l'air  1 proportion 
de  la  chaleur  qui  régné;  enfuite  on  les  met  i l’étroit 
pour  mieux  fortifier  leur  tige  dans  de  plus  grands  pois, 
qu'on  porte  dans  les  ferres  & la  fin  d’Août,  dans  un 
cadrait  où  la  chaleur  eft  tempérée:  on  le»  arrofe  fré- 
quemment pendant  l'hyver  avec  de  l’eau  qu’on  aura  te- 
rnie au-moin»  24  heure*  dan*  la  ferre  poor  en  ôter  le 
ftoid.  Il  faut  fouvent  nettoyer  le*  feuilles  avec  une  gue- 
nille de  laine,  pour  en  ôter  la  poufficre,  les  ordure» 
A la  vermine,  qui  attaque  ces  finies  de  plantes;  en  été, 
il  faut  leur  donner  de  i’air  en  ouvrant  le*  fenêtres  de 
la  ferre  qui  les  regarde;  mais  il  faut  éviter  de  le*  for- 
tir,  excepté  pour  quelques  heure*,  par  une  ploie  chao- 
de,  ou  pour  les  nettoyer;  autrement  il*  ne  produiront 
ni  fleur  ni  fruit . 

Les  voyageurs  françois,  comme  le  !\  du  Tertre, 
Lonvillier* , le  P.  Labat,  les  auteur*  de*  lettre*  édi- 
fiantes, A Moore  parmi  les  Anglois,  parlent  beaucoup 
da  goyavier  A de  fon  frait  : mais  outre  qu'ils  ne  font 
point  d'accord  dans  leurs  relations,  ils  fc  tout  attaché* 
aux  détails  les  moins  intércHans.  (P.  J.) 

GOY  LAND,  (le)  G/og.  petit  pays  de  la  pro- 
vince de  Hollande,  entre  l’ Atmlel-land , la  province 
d’Utrecht  & le  Zuyderfée.  Naerden  en  eft  le  lieu  prin- 
cipal, où  Knyf  étoit  né.  On  peut  conforter  fon  livre 
fur  ce  petit  pay»  : Knyf  ( Guiiclm.  ) Goylandi*  bijlor. 
& Botau.  defeript.  Amft.  lôzi.  «-a*.  ( D.  J.) 

G O Z ZI,  ••  le  GOZES  DE  CANDIE, 
( Giog.  ) ce  font  dcox  petites  îles  de  la  Méditerranée 
au  midi  de  la  partie  occidentale  de  l’île  de  Candie , â 

cinq 
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cinq  lifar»  du  fort  Selino:  elles  font  placées  K.  & O. 
félon  de  Win.  La  principale  de»  deux  cil  la  Gaadot 
de  Pline,  /.  W.  t.  xij.  fit  la  CJaudot  de  Prolonge  , 
/.  III.  c.  xvij.  fit  des  aâet  de»  Apôt.  ch.  vij.  verf. 
1 6.  ( D.l .) 

GOZZO,  ( Geo g.  ) par  de  Lisle , le  gozt  ; île  d’A- 
fricme  fur  la  cAte  de  Batbarie,  au  fud  de  la  Sicile,  & 
□ deux  lieues  N.  O.  de  Pile  de  Malle.  Un  li  grand 
voiGnagc  fait  qu’elle  a eu  le»  même»  maître»  & la  mi- 
me dertinéc.  Elle  appartient  aujourd'hui  aux  chevalier» 
de  Malte.  Son  circuit  n'ell  que  d'environ  hait  lieues, 
l'a  longueur  de  trou,  & fa  largeur  d'une  fit  demie; 
mais  elle  ert  environnée  de  rochers  efearpé»  & d'écueil». 
Celte  île  ert  le  Gaxlot  de  Pline,  lit.  III.  c.  vit/.  & 
de  Pomponias  Mêla,  I.  U ■ t.  vij.  Silius  Italien»  dit  en 
en  parlant,  /.  Xllé.  verf.  274.  y ftrato  Gaulon  fpe- 
ûabile  Pemta . (D.  J.) 

G R 

GRABATAIRE,  f.  m.  (Litnrg.  y Hift.  et- 
tléfujl  ) on  appedoit  autrefui»  grabataires , ceux  qui 
didiéroient  «ic  recevoir  le  baptême  jufqu'à  la  mort , ou 
qui  ne  le  rccevoient  que  lorfqu'ils  étoient  dangereufe- 
ment  malades,  & fans  cfpcrancc  de  vivre  plus  long- 
tems,  dan»  l’opinion  où  ils  étoient  que  le  baptême  ef- 
façoit  tous  lex  péchés  qu’  ils  avoient  commis  . y oyez 
B A P T i M a . Cbambtrt . 

Ils  ont  été  nommé»  grabatairet  de  grabat,  un  mau- 
vais lit  fufpendo,  étroit  & fans  rideaux,  anciennement 
celui  de»  efclave»,  de»  pauvres  fit  des  philofophes  cy- 
niques. (G) 

* GRABEAU,  f.  m.  (Epie,  y Comm.)  frag- 
inens,  pnuflirres,  criblorcs  & autres  rebuts  de  matières 
fragiles,  donc  la  vente  en  miIFt  ell  permife  aux  Epi- 
ciers, & dont  la  vente  en  grattait  leur  ell  défendue. 

GRABOW,  (.Géog.)  petite  ville  de  la  bairc  Sa- 
xe au  duché  de  Meckeloourg,  fur  le'  roilleau  de  TEl- 
de,  i deux  milles  d’Allemagne  de  NculUdt.  Long.  19. 
3f-  lot.  *3.  36. 

Il  y a deux  autres  petite»  ville»  de  ce  nom  en  Polo- 
gne; l’une  fur  le  Profite  au  palatinat  de  Kaihh;  l’au- 
tre au  Mlttfoat  de  Belz,  pré»  de  la  foutec  du  Wte- 
peru  . ( O.  7 > 

GRACCHURIS,( Géog.  anc.)  ancienne  ville 
de  l'Efpagnr  tarragonoife  dont  parlent  Tite-Live,  An- 
tonin  fit  Ptolotnéc  . Titus  Gracchu*  Sempronins  pro- 
conful,  ayant  vaincu  les  Celtibériens,  les  reçut  i com- 
polilion  ; fie  pour  tailler  en  Efpagnc  un  monument  de 
fes  travaux  , il  bâtit  la  ville  de  Graccbarit  : Feflus  Pom- 
peias  prétend  néai  moins  qu’elle  caillait  long-tcms  avant 
Sempronius,  & qu'on  l'appelloit  alors  l livre  it  ; mai»  que 
ce  fameux  général  romain  l'ayant  réparée  & augmentée 
conlidérablcment,  il  lui  donna  fon  nom.  Quoi  qu’il  en 
foit,  Gr  au  baril  ell  préfentement  la  ville  d*  AgréJa  , 
où  naquit  la  rel*g:eufe  efpagnolc,  qui  après  en  avoir  pris 
le  furnom  fit  tant  de  bruit  dans  le  liccle  pallé  par  une 
vie  de  la  faînte  Vierge,  qu’elle  intitula  mvfliqut  cité 
dt  Dieu.  Agréda  ert  dans  la  vieille  Calf.le,  à trois 
lieue»  l'ud-oüeft  de  Tarragone.  Long,  if,  pq.  I.  41. 
n(0.j.) 

GRACE,  f.  f.  ta  termes  Je  Théologie,  Ggnifie  un 
don  que  Dieu  conféré  aux  homme»  par  fa  pure  I béra- 
lité,  & fans  qu'ils  ayeut  rien  fait  pour  le  mériter,  fu.'t 
que  ce  don  regarde  la  vie  préfente,  foit  qu'il  ait  rap- 
port à la  vie  future. 

De-là  le»  Théologiens  dirtingoent  d'abord  des  grattt 
dans  l'ordie  naturel,  & des  grattt  dans  l'ordre  du  fa- 
lut;  les  premières  renferment  les  dons  de  la  création, 
de  l'être,  de  la  confection , de  la  vie,  de  l’intelligen- 
ce, & tnus  le»  avantages  de  Tante  & du  corps;  ce  qui 
fait  dire  à S.  Aug.  tf.  177.  ai  laaot.  Qttâda m ata 
improbandâ  ratioae  dicitnr  gratta  Dti  qaa  treati  /'»• 

mut  bominet an  J y ejjtmat , y vivtrtmnt  , 

y ftnttremnt , y inttUigeremm . C’cll  aufli  par  la 
grâce  de  Dieu  que  les  anges  dt  les  âmes  des  hommes 
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font  immortelles , qoe  T homme  a fon  libre  arbitre , 

y*. 

Les  grattt  dans  l’ordre  do  falot , font  celles  t)ui  de 
leur  nature  ont  (apport  de  conduisent  i la  vie  éternel- 
le; & c'cll  de  cclles-ci  principalement  que  traitent 
les  Théoiogicns,  lorfqu'ils  agitent  les  matières  de  la 
grâce  . 

Ils  définifîent  la  graet  dans  l’ordre  do  falut  en  gé- 
néral, un  don  furnatutel  que  Dieu  accorde  gratuitement 
à des  ctres  imelligen* , te.aiivcmcnt  à leur  laioi;  cc  qu! 
convient  il  toute  grâce  furnatorellc,  tant  à celle  qui  cil 
conférée  en  vertu  des  mérites  de  Jefus-Chrift , qu'i  cel- 
le qui  f-Ion  S.  Thomas  dt  plufieurs  autres  fcholaflïqucs , 
fet  accordée  aux  anges  dans  Icor  création,  & au  pre- 
mier homme  dans  l'état  d'innocence. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  grâce  de  Jefos-Chrïfl  ou  du 
Sauveur,  ils  la  définirent  un  don  ftcrmatmrel  qoe  Dieu 
accorde  gratuitement  i des  créatutes  intelligentes  en  vûc 
de  la  pafHon  dt  des  mérites  de  Jefus-Chriû  dt  relative- 
ment a la  vie  éternelle. 

On  peut  remarquer  dans  cette  définition,  i°.  que  le 
mot  ica  cl)  un  terme  ttés-vague  auquel  on  n’attachc 
pas  l'idée  nette. 

2Ü.  Les  Théologiens  ne  font  pas  d’accord  fur  l’ex- 
plication de  ce  mot  furnaturel , qui  entre  dans  leur  dé- 
finition . 

Les  uns  prétendent  qne  c’ert  ce  qui  fut  parte  les  for- 
ces sâives  de  la  nature. 

Les  autres  entendent  par  fumatnrel  ce  qui  ert  au-def- 
fu»  des  forces  aélives  dt  psflive»  de  la  nature . 

Ceux-ci  entendent  par  far  mat  art!  cc  qui  furpalil-  les 
forces  tant  phyfiqocs  qu'  intentionnelles  des  fublkn- 
cei  eiHtlMCI  dt  des  accidcns  qni  leur  (bot  connatu- 
rcis. 

Ccux-li  font  confifler  la  furnaturalit i dans  on  cer- 
tain rapport  i Dieu  comme  auteur  de  la  grâce  & de 
li  glore. 

D'autres  enfin  la  font  confirter  dans  nne  excellence 
au-dcUus  des  forces  dt  de  l’exigence  des  nalut es  créée» 
dt  ctéibics;  dans  une  union  avec  Dieu  ou  réelle  fie 
phy tique,  comme  l’nnion  hypollatique , 00  intentionnel- 
le immédiate,  ou  intentionnelle  médiate. 

On  peot  choifir  entre  ces  divers  fentimens  celui  qui 
parnitra  le  plus  clair;  car  ils  font  tiès-ihéologlques . 

Ceue  grâce  fe  divifeen  une  infinité  d'clpcccs:  fa  voir 
1°.  en  grâce  inertie  fir  grâce  tri/e',  la  première  cil 
l'jmour  que  Dieu  porte  aux  créatures,  & la  volonté 
qu’il  a de  les  rendte  éternellement  heuteufes;  cette  né- 
nomination  ell  tout-à-rai t impropre:  la  fécondé,  cc  font 
les  moyens  fie  les  bienfaits  qu'il  leur  conféré  pour  par- 
venir i celte  fin.  S.  Thomas,  III.  part,  ane/l.  ij.  art. 
10.  Eftîos , Sylvius,  Beliaim.  y?. 

2°.  En  grâce  it  Die a fit  graet  in  Cbrifi  : 1’  une 
ell  celle  qui  cil  coniéiée  fans  égard  aux  mérites  de  Je- 
fus-Chrirt,  on  l'appelle  sorti  grâce  it  faatl ; c'cll  la 
grâce  des  anges  fit  d'Adam  avant  leur  chùtc:  l’autre 
cil  celle  qui  ert  conférée  eu  confidération  des  mérfres 
du  Rédempteur,  on  la  nomme  aufiï  grâce  mUtcinale\ 
clic  a lieu  daos  l'état  préfent  de  l’homme.  S.  Thomas , 
Cajlta»  , firc. 

3°.  En  grâce  txtfrieirre  & grâce  intérieure  : la  pre- 
mière ell  celle  qui  remue  l'homme  par  des  moyens  ex- 
térieurs, tels  que  la  loi,  la  doârine,  la  prédicitiou  de 
Tévaugile;  les  Pélagicns  ne  reconnoifloxnt  que  cette  e- 
fpcce  de  grâce:  la  fécondé  ert  celle  qui  le  touche  in- 
térieurement par  de  bonnes  penfées,  de  faims  délits,  des 
réfolutioris  pieufes,  yr.  (ij 

4°.  En  grâce  donnée  gratuitement  fit  grâce  qui  rend 
agréable  a Dieu , ou  , comme  s’expriment  le»  Théo- 
logiens, gratta  gratis  data,  fit  gratta  gratum  facieut  : 
par  gratta  grattt  data,  ils  entendent  un  don  furmatarel 
que  Dieu  confère  1 quelqu'un  pour  le  falut  fit  la  fau- 
ft  Gestion  de»  autres,  quoique  eo  vertu  de  ce  don  il 
u'operc  pis  toûjaurs  la  Genne  propre  : tels  font  le  don 
des  langues,  le  «Ion  des  miracles  , le  don  de  prophé- 
tie, yr.  Par  gratta  gratum  facieut , ils  entendent  un 
don  faraatarel  dcltiué  primitivement  fit  par  fa  nature  i 
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U fanâîficat-'on  & au  falot  de  celoi  qoi  lé  reçoit,  fit 
le  readtni  agréable  aux  yeux  de  Dieu . 

f°.  Celte  dernière  le  divife  en  grâce  babitmellt  fit  en 
gract  a flmtlle . Ltgrtur  habituelle  cil  celle  qui  rclide 
dans  l’aine  comme  une  qualité  inhérente,  lise  & per- 
manente, à -moins  que  le  péché  mortel  ne  l’en  challe  ; 
elle  le  fubdivife  en  grâce  Jau/lifiaute  ou  juflifiawte , 
vertus  infufes  fit  dons  du  S.  Efprir. 

La  gract  Jaudifiawtt  ou  ju/liftaute  eft  celle  par  la- 
quelle l’homme  devient  formellement  jufle  , reçoit  ta 
jullicc  comme  une  forme  : on  a emprunté  cette  cx- 
preflïon  de  la  philofophie  d'Ariflote. 

La  tract  aâuelle  cil  celle  qui  etl  accordée  par  ma- 
niéré d’aâe  ou  de  motion  paltagcre  pour  faire  quelque 
bonne  œuvre  particulière,  comme  de  réliller  à telle  ou 
telle  tentation,  accomplir  tel  ou  tel  précepte. 

Dans  toutes  les  contcllations  qui  divifent  les  Théo- 
logiens fur  la  doârioe  de  la  gract  , c’eft  de  l'aâucllo 
qu'il  c fl  quellian. 

6°.  Cette  grâce  aâuelle  fc  divife  en  gract  d'enten- 
dement fit  g'ace  de  volonté.  La  gract  d’entendement 
eft  une  illnllration  intérieure  de  Iclptit:  la  gract  de 
volonté  cil  un  mouvement  indélibéré  & immédiat  que 
Dieu  opéré  dans  la  volonté.  La  gract  aâuelle  , au- 
moins  depois  le  péché  d'Adam  , aifede  ces  deux  facul- 
tés à caufe  des  ténèbres  dont  l'entendement  cil  obfcur- 
ci , fit  qui  demandent  qu’il  foit  éclairé  , & de  la  foi- 
blelfc  que  le  péché  du  premier  homme  a mis  dans  la 
volonté,  & qui  exige  on  fecouts  d'en-haut  pour  le  por- 
ter au  bien . 

Cette  diflinâion  , comme  on  voit , fuppofe  celle 
qu’on  a établie  entre  l'entendement  fit  li  volonté  , fit 
qui  paroit,  à quelques  égards,  précaire  fie  nominale. 

7°.  La  gract  aâuelle,  entant  qu’elle  renferme  ces 
deux  qualités,  fe  divife  en  grâce  opérante  fit  co-opé- 
rante,  prévenante  fit  fubféqucnte,  caillante  fit  aidante  ; 
termes  que  les  Théologiens  expliquent  ditféremment  fé- 
lon les  divers  fyllemcs  qu’ils  embralfcnt  fur  la  grâce  . 
On  peut  dire  que  la  grâce  opérante , prévenante  , fit 
ex i Hante  , ell  la  même  chofe  dans  le  fond  ; fit  la  dé- 
finir une  Uluflratiou  foudaine  de  l’entendement,  fit  une 
motion  iodéiibérée  de  la  volonté  que  D'cu  opéré  en 
nous  fans  nous,  afin  que  nous  voulions  fit  que  nous 
faffions  le  bien  furnaturel:  de  meme  la  grâce  co-opé- 
rante,  fubféqucnte,  fit  aidante,  ell  la  même  chufe  dans 
le  fond,  fie  on  la  définit  on  couttmri  furuaturel  par  le- 
quel Dieu  agit  avec  nous  pour  produire  tous  fit  cha- 
cun des  aâes  furnaturcls  fie  libres  dans  l’ordre  du  la- 
lur  . 

8°.  La  grâce  opérante  ou  eiillante  fe  divife  en  grâ- 
ce efficace  fit  en  grâce  fuffiftnte . La  gract  efficace  etl 
celle  qoi  opéré  certainement  & infailliblement  le  con- 
fentement  de  la  volonté,  fit  i laquelle  cette  volonté 
ne  rélille  jamais  quo  qu'elle  ait  un  pouvoir  prochain  fit 
réel  de  lui  réliller.  La  gract  fuffifame  etl  celle  qui 
donne  i la  volonté  des  forces  proportionnées  poor  fai- 
re le  bien,  mais  dont  la  volonté  n'ofe  pis  toujours. 

La  gract , fon  opération,  fa  néceflité,  Ion  accord 
avec  la  liberté  de  l’homme,  étant  des  myllcres  incom- 
ptéhenftbles  à notre  foible  raifoo , il  n’eli  pas  étonnant 
qu'il  y ait  eu  fur  tons  ces  points  des  opinions  oppo- 
féei;  les  plus  comidérables  foot  celles  des  Pélagiens  , 
des  Sémi-Pélagiens , des  Arminiens,  des  Molioillet  , 
des  Congroilles,  &c.  d'une  part;  fit  de  l’autre  des  Pré- 
deftltniiens,  des  Wiclefitles,  des  Luthériens,  des  Cal- 
vjdilies  rigides  ou  Gomarilles,  de  Bb'io»,  de  Janfénius, 
des  Augulliniens , des  Thomifte»,  &c.  l'oyez  ai  ar - 
tic  Ici . 

La  difpnte  entre  le*  défenfeurs  de  ces  différentes  opi- 
nions roule  principalement  fur  la  néceflité  fit  l'effica- 
cité de  la  grâce  . 

Les  Pélagiens  fit  les  Sémi-Pélagiens  font  en  oppofi- 
tion  avec  tous  les  autres  fur  cet  article,  les  premiers 
refufant  de  recoonoîrre  aucune  efpece  de  gract  inté- 
rieure,  fit  ceux-ci  niant  la  néceflité  de  la  grâce  pour 
le  commencement  de  la  foi  fit  des  œuvres  . Selon  les 
théologiens  qui  ont  écrit  depois  la  bulle  d’innocent  X. 
contre  le  livre  de  Janfénius  , S.  Aoguflin  n’a  dilpaté 
contre  ces  hérétiques  que  pour  les  obliger  de  recoa- 
noître  celte  néceflité  qu'ils  niaient:  en  convenant  que 
c’efl-H  l’objet  principal  de  S.  Aogoflin,  ü faut  avoüer 
que  chemin  failânt  il  enfeigne  auflï  l’efficacité  de  la  grâ- 
ce , d’une  maniéré  très-forte  ; que  fans  doute  les  Semi- 
Pélagiens  en  niant  la  néceflité  de  la  grâce  pour  le  com- 
mencement des  œuvres  fit  de  la  foi  , croyoient  encore 
que  celle  qu'ils  admettaient  étoit  vcrfaiile;  fit  que  S.  Au- 
guftin  combat  cette  opinion. 

* Terne  VU. 
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La  doârine  catholique  enfeigne  que  la  grâce  intérieu- 
re prévient  la  volonté  , fit  que  par  conlèquent  elle  c(l 
nécelFiitc  pour  le  commencement  de  la  foi  fie  des  œu- 
vres , fit  que  l'homme  ne  peut  rien  fans  elle  dans  l'or- 
dre du  falut  . 

Les  Pélagiens  fit  les  Sémi-Pélagiens  xnis  à part,  les 
défenfeurs  des  autres  opinions  font  principalement  di- 
vifés  fur  l'efficacité  de  la  grâce. 

Le*  vérités  catholiques  fur  cette  matière,  font  1®. 
qu’il  y a des  gracei  efficaces  par  lelquelles  Dieu  fait 
triompher  de  la  réiillance  du  cœur  humain,  fans  pré- 
judice de  la  liberté  : X°.  qu’il  y a des  grâces  fuffifan- 
tes  auxquelles  l'homme  rélille  quelquefois. 

Mais  on  dilpote  fortement  fur  la  qurllion  d'où  naît 
l’efficacité  de  hgncf,  ell-ce  du  confentemcm  de  la 
volonté,  ou  bien  elt-eLc  efficace  par  ellc-mênu  ? c’eft 
i ces  deux  opinions  qu'il  faut  réduire  la  multitude  de 
celle;  qui  partagent  les  Théologiens  . Les  principaux 
fyftèmes  lur  cette  mat:erc  font  ceux  de»  Thomilles  , 
des  Augulliniens,  des  Congroilles,  des  Molin-.ltes,  fit 
du  P.  Thomaffin  . 

Les  Thnnrlles  prétendent  qu'on  doit  tirer  l'efficaci- 
té de  la  grâce  de  la  loute-puiiiance  Ce  Dieu  fit  du  fou- 
verain  domaine  qu'il  a for  les  volontés  des  hmv.met  ; 
ils  la  délimitent  une  grâce  qui  de  fa  nature  prévient 
le  libre  eonfentement  de  la  volonté,  fit  opère  ce  cou- 
femement  , en  appliquant  phyiiquemetu  la  volonté  i 
l’aâe,  fans  gêner  oq  détruire  pour  cela  la  liberté:  fé- 
lon eux , elle  ell  abiblomenc  nécelfaire  p -ur  agir  , dans 
quelque  état  que  l'on  couddcrc  l’homme  ; avant  ic  pé- 
ché d’Adam,  i titre  de  dépendance  ; après  le  péché 
d'Adam  fit  à titre  de  dépendance,  fit  à litre  de  foiblcf- 
fc  que  la  volonté  de  l’homme  a contraâ/e  par  ce  pé- 
ché. Ils  l’appellent  autfi  primotiox  phyfijmt  . Voyez 
P R e’M  O T I O N . 

Les  Augulliniens  foûtiennent  que  l'efficacité  de  la 
gréa  prend  fa  fourec  dans  la  force  d’une  délrâatoo 
viâorieufe  abfolac,  qui  emporte  par  fa  nature  le  confen- 
tement  de  la  volonté  : Iclon  eux , la  grâce  efficace  eft 
celle  qui  prévient  phvlîquemeni  la  volonté  , mais  qui 
n’en  opéré  le  eonfentement  que  par  une  prémotion  mo- 
rale . Ils  font  partagé»  fur  la  néceflité,  les  uns  vou- 
lant que  pour  tout  aâe  furnatoicl  fit  méritoire  il  faille 
une  grâce  efficace  par  elle-même;  les  autres,  comme 
le  cardinal  Norris , diflingoint  les  œuvres  difficiles  d’a- 
vec les  œuvres  faciles , fit  exigeant  pour  les  premières  feu- 
lement une  grâce  efficace  par  elle- même  , fie  pour  le* 
autres  une  grâce  foffifante . V oyez  Suffisante  £3* 
A ucu st  1 Nie  a». 

Les  Congruirte»  croyent  que  l’efficacité  de  la  grâce 
vient  de  la  combina  fon  avantageofe  de  toutes  les  cir- 
conllartces  dans  IcfqoeHes  elle  ell  accordée  . Dieu , dan* 
ce  fyllème,  prévoit  en  quel  teins,  en  quel  lieu,  fit  en 

Îuellei  circonllances  la  volonté  fera  d'humeur  de  con- 
tour ou  de  ne  pas  confentir  à la  grâce,  fit  par  pure 
bonté  il  la  place  dans  le  miment  favorable:  félon  eux, 
la  gract  efficace  fit  la  grâce  foffifante  ne  different  point 
clTentiellement  l’une  de  l’autre;  mai»  feulement  en  ce  que 
la  grâce  efficace  cil  on  plu»  grand  bienfait,  eu  égard  aux 
circonllances,  que  n’eft  la  grâce  fuffifanie  : i peu-prci 
comme  le  don  d’une  épée  fait  i une  perlbune  ell  toûjoor* 
un  don,  foit  en  teins  de  paix  foit  en  icms  de  guerre; 
cependant  relativement  i cette  dernière  circonltance , 
l'épée  étant  plus  utile  eu  tems  de  guerre  qu’en  tem* 
de  pa:i  , le  don  qu’on  en  fait  ell  plus  précieux  dan* 
une  cicconllance  que  dans  l'autre.  Voyez  CONG  RUI- 
SalB  . 

Les  Moliniftes  penfent  que  l’efficacité  de  la  grâce 
vient  du  contentement  de  la  volonté  ; que  Dieu  en 
donnant  i tous  indifféremment  ta  meme  grâce  , lailîe 
à la  décifion  de  la  volonté  humaine  de  la  rendre  effi- 
cace par  Ion  contentement  ou  inefficace  par  fon  refoi  ; 
enforte  qu'  à proprement  parler  , ils  ne  recunnoillent 
point  de  grâce  efficace  par  ellc-mèmc,  ou  ce  que  let 
antre»  théologiens  appellent , gratta  jer  fe  & ah  iutrim - 
ftco  effteax  . 

Le  H.  Thomaflin  ( Aogmat.  tbeoleg.  t.  l/l.  traâ.  jv. 
c.  j «vr//.)  fait  confiller  l’efficacité  de  la  gract  dans  un 
aflcmblage  de  plufieors  fecouts  fornitorcli.rant  inrérieur* 
qu'extérieurs,  qui  prelfent  tellement  la  volonté, qu’ils  ob- 
tiennent infailliblement  fon  confeoteracnt  ; de  manière 
cependant  que  chacun  de  ce»  feconrs  prii  féparément 
peur  être  privé  de  fon  effet  , St  même  en  ell  fou  vent 
privé  par  la  réiillance  de  la  volonté  ; mai»  colleâi- 
vcment  pris  , ils  l’attaquent  avec  tant  de  force  qu’il* 
en  demeurent  v:âorieux  , en  la  prédéterminant  non 
phyfiquement,  mais  moralement. 

Tlll  L« 
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Les  erreurs  fur  I*  grâce  efficace  condamnée*  par  l’E- 
glife  , font  celles  de  Luther , de  Calvin , fit  de  Jaofé- 
nios:  Luther  foûtenoil  que  la  graee  agiiloit  avec  tant 
d’empire  fur  la  volonté  de  l'homme  , qu’il  ne  loi  re- 
floit  par  meme  le  pouvoir  de  rélifter.  Calvin  dans  fora 
iaftit.  I.  III.  e.  xxiij.  s’attache  à prouver  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  apporte  dans  motet  ciiolcs , & même 
dans  no»  volontés,  une  i-écefliié  inévitable.  Selon  Lu- 
ther fit  Calvin,  cette  néceffité  n’cft  point  phyfiqoe,  to- 
tale, immuable,  eflenticlle,  mais  une  néccffiié  réiatïve, 
variable,  fit  paffagere.  Calv.  inftit.  liv.  III.  cbap.  ij. 
m.  ii.  ÿ 12.  Luther,  de  ferv.  arbitr.  fol.  434.  Lés 
Arminiens  fit  plulîeors  branche»  des  Luihéricu»  ont  a- 
doue!  cette  dureté  de  la  doÔriue  de  leurs  maitres  . 
Voyez  Arminiens,  Luthériens. 

Les  Arminiens  foùric.inent  comme  les  Catholiques, 
U nécelfité  de  la  grâce  efficace  en  ce  fent,  que  cette 
graee  ne  manque  jamais  aux  ju/les  que  par  lear  pro- 
pre faute , qu’ils  ont  mûjours  dans  le  befoin  des  gra- 
ee/ intérieures  vraiment  & proprement  fuffifahtes  pour 
attirer  la  grâce  efficace  , fie  qu'elles  l'attirent  infaillible- 
ment quand  oa  ne  les  rejette  pas,*  mais  qu’au  contrai- 
re elles  demeurent  fouvrnt  fans  effet,  parce  qu'au  lieo 
d’y  confenrir,  comme  on  le  pourroit , on  y rélifte . 

Janfénius  fit  fes  difciple»  croyait  que  l’efficacité  de  la 
grâce  vient  de  l'impreflraii  d'une  de'Ieâation  célefle  in- 
délibérée  qui  l’emporte  eu  degrés  de  force  fur  les  de- 

5 rés  de  la  concupifcenct  qui  loi  eft  oppofée . Voyez 

A N $ C'n  I s U E . 

Toutes  ces  opinions  fc  rédoifent,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  il  deux  fytUmcs  d amétralemeot  op- 
posés , dont  l’un  favorife  le  libre  atbitre  fit  l’autre  la 
puiffance  de  Dieu;  fit  dans  chacune  de  ces  denx  claf- 
fes  en  particulier,  les  npiuions  ne  (ont  féparées  fou  vent 
que  par  de*  nuances  legeres  fit  prefquc  imperceptibles  . 
Le  Sémi-Félag  rns  admettoient,  au-moins  pour  les  bon- 
nes œuvres  , une  grâce  ver  finie  fit  que  Dieu  accor- 
doit  après  avoir  coululté  la  volouré  fit  prévu  Ton  con* 
fenteme  .( . Il  fero't  d fficile  d'aftigner  une  drtércocc  à 
cet  égard  entre  eux  fit  le»  Monnaies  fit  les  (Joisgroi- 
fies:  il  eft  vrai  qu'ils  prércnJoient , difent  les  Théolo- 
gien», que  ce  coofcatement  prévû  étoir  pour  Dieu  ua 
motif  déterminant,  une  raifon  de  l’accorder  ; mars  les 
Thomiile»  fit  le»  autres  Théologiens  caihilique»  parti- 
fans  de  la  grâce  efficace  par  (à  nature,  reprochent  tous 
]e>  jours  aux  Congru  Ilks  fit  aux  M<>nn<ftcs,  que  c’eft 
là  une  cont'équence  tiécelfa  rc  de  leur  opinion . 

Les  Moiin  iles  fit  les  Congru'ftcs  entre  eux  font  à- 
peo  près  dam  les  mêmes  termrs  . Moliua  n’a  jamais 
nié  la  congruité  de  h grâce  ; fit  Suirès  en  diltnt  qu' 
elle  tite  fin  effi  radié  de»  circonftanccs  , ne  peut  pas 
dilconvenir  que  le  coofenteineur  ou  le  diflennmcnt  de 
U vol  mté  rend  en  dernier  relfort  la  grâce  efficace  00 
ineffiace:  c'ell  la  remarque  de  Toorncty  , de  grau  à 
Cbrifti , t»m.  //.  p.  674. 

Le  léur-meni  du  P.  I homaffin  peat  encore  être  rap- 
pelé au  Mülinifme  ou  au  Congruifme;  car  U motion 
morale  qui  réfulte  de  la  multitude  des  grâce/ , avec 
uelque  force  qu'elle  prelfc  la  volonté,  eft  toujours  di- 
iuguée  du  confentemeut , u'opere  pu  phyiiqucmeot  le 
coofentement:  c’cft  donc  tofijoors  ce  même  coofente- 
meot  qui  rendra  la  grâce  efficace. 

D'autre  part , tonte*  les  opinions  qui  prêtent  à la  gra- 
ee une  efficacité  indépendante  du  contentement , rentrent 
les  unes  dans  les  autre»  ; les  noms  n'y  font  rien  : qo’ou 
•ppelle  la  grâce  une  Jéledatiom,  une  primotiom  , fitc. 
cela  ne  fera  rien  à la  queftion  capitale,  qui  eft  de  l'avoir 
fi  le  coofentement  de  la  volonté  fous  Ion  empire  eft 
libre  ou  néceffaire. 

L’Eglife  fe  met  peu  en  peine  des  opinions  abftraites 
for  la  nature  de  la  grâce  ; mais  attentive  à couler  ver  le 
dogme  de  la  liberté,  fans  lequel  il  n'y  a ni  religion  ni 
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Morale,  elle  condamne  les  expreffiont  qui  y donnent 
atteinte.  Il  eft  difficile  de  croire  qu’aucun  théologien  , 
fans  eu  excepter  Luther  fit  Calvin  , ayent  fait  de  l'hom- 
me un  fitre  absolument  defkitué  de  tout  pouvoir  d'agir, 
incapable  de  mérite  fit  de  démérite,  le  joiiet  de  11  puif- 
lance  de  Dieu,  fie  devenant  au  gré  de  l'Etre  fuprème 
un  vafe  d'honneur  ou  on  vafe  d’ignominie,  un  élu  oa 
on  réprouvé  : mais  leurs  exprcffions  abulives  fit  con- 
traires au  langage  reçu , étorent  condamnables  ; fit  c'clt 
cela  même  que  l'Eglife  a condamné. 

On  trouvera  aux  article/  particulier/ , Molinis- 
me , Congruisme,  Thomisme.,  &c,  de»  dé- 
tails dont  nous  nous  abftenons  ici . 

D’ailleurs  00  a tant  écrit  fur  cette  matière  faus  rien 
éclaircir , que  nous  craindrions  de  travailler  tout  suffi 
inutilement  : on  peut  lire  fur  ces  matières  les  principaux 
ouvrage»  des  Théologiens  des  divers  partis  ; les  difcul- 
fions  auxquelles  ils  fe  font  livrés,  fort  fouvenr  minu- 
tieufes  fit  futiles,  ne  méritent  pas  de  trouva  leur  pla- 
ce dans  an  ouvrage  philofophique , qaelqoe  encyclopé- 
dique qu’il  fait. 

On  a donné  1 S.  Aagoflin  le  nom  de  doâemr  de  la 
graee,  i caofc  des  ouvrages  qu’il  a corn  pofés  fur  cet- 
te matière:  il  paraît  qa'ctreâivement  01  lui  eft  redeva- 
ble de  beaucoup  de  lumières  fur  cet  article  important: 
car  il  aftûre  lui-même  que  D:eu  lui  avoir  révélé  la  do- 
ârinc  qu'il  développe.  Dixi  bot  apoftotieo  prxcipmè  te - 
fl/mtnie  etiam  me  ipfxm  fnijft  toaviSmm , càm  im  bée 
ijMx/liome  J'olvemdé  ( comment  la  foi  vient  de  Dieu  ) 
càm  ad  epifeopmm  Simplic/anum  ftriberem , revelavit . 
S.  Augullin,  lié.  de  prad.  famS.  e.  yt>.(i) 

Grâce,  ( Droit  politiq.  ) pardon  , rém'ffion  , ac- 
cordée par  le  fouveram  à un  ou  à plulieurs  coupables. 

Le  droit  de  faire  trace  eft  le  plus  bel  attribut  de  la 
fouveraineté  . Le  prince,  loin  d'être  obligé  de  punir 
tnûioon  les  fautes  puniffables,  peut  faire  graee  par  de 
très-bonnes  raifon»;  comme,  par  exemple,  s’il  revieot 
plus  d'utilité  du  pardon  , que  de  la  peine  ; (i  le  coupa- 
ble on  les  coupxblcs  ont  rendu  de  grands  fcrvices  i 
l'état  ; s'il»  poJedem  des  qualités  éminentes  ; fi  certai- 
nes circon  fiance»  rendent  leurs  fautes  plos  excufablet; 
s'ils  font  en  grand  nombre  : s’ ils  ont  été  réduits  par 
d'autre»  exemptes  ; fi  la  raiion  particulière  de  la  loi  n’a 
p»m  leu  à leur  égard:  dans  tous  ces  cas  & autres 
lcmolaiJ.es,  le  fouverain  peut  faire  graee,  fit  il  le  doit 
toûjours  pour  le  bien  public,  parce  que  l'utilité  publi- 
que eft  la  rneforc  des  peines  ; fit  lorfqu'il  n’y  a point 
fie  fortes  r.ifooi  au  fouverain  défaire  la  grâce  entière, 
il  doit  pencher  â modéra  fa  juftice. 

A plu*  forte  raifon,  le  prince  dans  une  monarch'e 
ne  peut  pas  juger  lui-même  ; s’il  le  vonloit,  la  cotifti- 
tution  de  l'état  fera  t détruite  : les  pouvoirs  intermé- 
’diairea  dépendait»  feroient  anéantis;  la  crainte  s'empa- 
rera'! de  tous  le*  coeur»;  on  verroit  la  pâleur  fit  l’ef- 
froi fur  tous  les  vifages , fit  perfonne  ne  fturoit  s'il  fe- 
rait abfous , ou  s'il  recevrait  fa  grâce  : c'  eft  une  ex- 
cellente remarque  de  J'aotcur  deî'clprit  des  lois.  Lorf* 
que  Lou  1 XIII.  ajoute- 1- il  pour  la  confirmer,  vou- 
lut être  juge  dans  le  procès  da  doc  de  la  Valette,  le 
prérident  de  Beilievfe  déclara  „ qu’il  voyoic  dans  ca- 
„ te  affaire  une  chofe  inoiiie.un  prince  fonger  i opiner 
„ au  procès  d'un  de  (es  Injets;  qne  les  rois  ne  s’é- 
„ raient  refervés  que  les  graee/  , & renvoyoient  tofi- 
h jours  les  condamnations  vers  leurs  officiera  : votre 
„ inajefté,  conrnua-t-il,  voudrait -elle  voir  far  la  fel- 
„ lette  on  homme  devant  elle  , qui  par  fon  jugement 
„ irait  dans  une  heure  i la  mort  ? que  bien  au  con- 
„ traire,  la  vûe  feule  des  rois  portoit  les  gratet  , fit 
„ levoit  les  interdits  des  églifrt  „ . Concluons  que  le 
throne  eft  appuyé  fur  la  clémence  comme  fur  la  jufti- 
ce.  Voyez-* a les  preuves  ern  mot  Cle'memce. 

La  rigueur  de  la  juftice  eft  entre  les  mains  des  ju- 
ge»; 


t»)  fyfl^nev  etpofci  clic*  cet  article  fe  porrrroiem  éeliirctf  diffa. 
fr-nent  ,-wr  k*  racitre  d.tn*  «a  Cl  U pU«  liai».  Sc  pin*  note.  Mai» 
comme  ioui  le*  théologien»  eti  parlent,  ainli  je  n'cit  fêtai  pa» 
mention.  3c  Je  remania. r*i  fenlc-ncnt  que  le*  Luihcrieni,  H Ici 
Caàrm  ft.-»  ren'-nt  l'homme  te.. .-ment  cfcLire  Je  u gitce  qu’il» 
eneantiifeni  le  lil»re  a'S  tre.  Ln  Arminien*  au  contraire  donnent 
tant  de  force  an  libre  arbitre,  que  la  grâce  félon  eux  n'a  point  Je 
7.  S,t  *r*  an‘*  « •**  aaire*  font  damne*  par 

l feglire.  D«i,  Ici  fpllcnic»  cathnilnuc,  jtcc  de  Jivcrfci  explications 
" K'?1*  *»  1®  l*t*re  arb-tre  «'accordent  enfembiv.  5t  pour  cela 
rtglifc  ne  Ici  a |ui  iktipproaeét  Le  Molinifmc  roerunt . q«i  dani 
le»  »irc®l».it,  de  la  cdkbc*  C.ingrcgauoa  dt  obmUiù  peu  .'en  (al- 
laï  qqjl  r.r  Hit  coo.lamnd  fat  aJouct  par  le.  Congru, llr. . 3c  par 
le  t.  THjmjilin  dont  le  r7<U-mo  n'e»  autre  chofc  uu  on  Conaruifm* 
(uua  Jet  autre!  »m.  U eft  pooruni  vtai  que  S «n  doit  adaenre 


eette  g-ace  mti  fuir  fn  f,  tr  *à  f«r ri* fa,  tftta  II  faut  recourir 
au  fy.lJanc  Jet  ka.ittur»  de  S.  Thnrua».  A 5.  Angoftin . Outre 
le  eéner.il>ie  tdmoignage  de  S.  Aoguftiu  qui  arec  railoa  eft  appeild 
le  I)i*ftear  de  lu  Grâce.  l'Ecriture,  fit  l'ordre  de  providence  fem- 
ble  que  noue  ap  -senne  qae  Dieu  rotilbt  auparavant  cÎTayer  ym'J  y»/r» 
iiirrnn  *r*>trinm  arec  fe*  feeoari  accommode»  à l'dtat  de  la  na- 
tu.-e  non  coernmpae:  mai»  prdebd  la  chute  de  l’homme,  nlor»  éta- 
blit de  pnervriir  in  homme»  en  lenr  donnant  fit*  pt/U  hmf- 
eimm  lequel  e-»  donné  fie  JtJum  Cbr,/mm  dam  qui  fe  fuirent  ka 
eia»  qu-  ml fmnntinr  Pr  qui  rectal reat  aufii  le  don  d* 

la  pcefcvérance  biuJe.  La  coopération  de  I homme  qui  ■ tobjouri 
la  pauf.'i  C ad  ifpfai m*  fauve  le  libre  arbitres  qui  difparoitroit 
fi  la  dcleétition  »wtjr;r»fc  donnée  par  la  grâce  iCii  telle  relatiretscnt 
comme  préienJent  Ici  Janfcnifte»,  qui  pourtant  arec  raifon  ont  étà 
çoiulaaaé*  par  Je  S,  Ssfge. 
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gcs  ; la  faveur  on  te  droit  de  pardonner  appartient  an 
monarque;  s’il  puniiloit  lui-même,  fon  afpcd  (croit  ter- 
xibie;  ii  fa  clémence  n’avoit  pis  les  ouios  liées,  foo 
autorité  s'aviliroit . Il  faut,  je  l'avoue,  des  cictnples 
de  févérité  pour  contenir  le  peuple;  mais  il  en  faut  é- 
ga'.cment  de  bonté  pour  affermir  le  throue.  Si  le  mo- 
narque ne  fc  fait  pas  aimer , il  ne  régnera  pat  long- 
tems,  ou  fon  long  règne  ne  fêta  que  plus  déteflé.(Z). 

7) 

Grâce,  ( JurifpmJ.  ) Les  dons  4 brevets,  pen- 
sons, privilèges  accordés  par  le  prince,  font  des  grâ- 
ce/ qui  doivent  toujours  être  favorablement  interpré- 
te  s,  à-moins  qu’elles  ne  falTent  préjudice  à un  tiers. 

Grâce,  en  matière  trimimelle , le  prend  en  géné- 
ral pour  toutes  lettres  du  prince  >;ui  déchargent  un  ac- 
eufé  de  quelque  crime,  ou  de  la  peine  à laquelle  il  au- 
roit  été  lujet.  On  fc  fervoit  autrefois  de  ce  terme gra- 
tt  dans  le  fl yle  de  chancellerie;  ma:t  préfentement  on 
dit  abolition,  rémiffiow , 4 parJon:  4 quoique  ces  ter- 
mes paroiflent  d'abord  fynouymes  poar  lignifier  grâce, 
ils  ont  cependant  chacun  leur  lignification  propre.  Abo- 
lition eft  lorfque  le  prince  efface  le  crime  & en  remet 
la  peine,  de  manière  qu'il  ne  relie  aux  juges  aucun  e- 
Mjmen  à faire  de  circonftances  . Rimiffton  cil  lorsqu’il 
remet  feulement  la  peine:  ces  lettres  s'accordent  pour 
homicide  invnl«nta:re,  ou  commis  par  la  néccffité  d'u- 
ue  légitime  défenfe  de  la  vie.  Les  icttics  de  pardon 
s'accoidcnt  dans  les  cas  où  il  n'échet  pas  peine  de 
mort,  4 qu'  néanmoins  ne  peovent  pas  être  eiculés. 

Il  n 'appartient  qu'au  roi  de  donner  des  grâces. 

Néanmoins  anciennement  plulicuts  fcigneuts  4 grands 
officiers  de  la  couronne,  s'étirent  arrogé  le  droit  d'en 
donner;  tris  que  le  connétable,  les  mitéchsux  de  Fran- 
ce, le  tnaitre  des  arbalétriers,  4 les  capitaines  ou  gou- 
verneurs des  provinces;  ce  qui  leur  fut  d'abord  défen- 
du par  Charles  V.  alors  régent  da  royaume,  par  une 
ordonnance  du  iq  Mats  i3f9-  Cette  défenfe  fut  réi- 
térée pour  toutes  fottes  de  perlonnes  par  Louis  XII. 
en  1499. 

Le  chancelier  de  France  les  accorde,  mais  c’eft  tou- 
jours au  nom  du  rni.Ce  privilège  fut  accordé  au  chan- 
celier de  Cotbîc  par  Charles  Va.  le  13  Mars  1401. 
Les  lettres  portent,  qo'en  tenant  les  requêtes  générales 
avec  tel  nombre  de  prrfonnes  da  grand  confcil  qu'il 
voudra , il  pourra  accorder  des  lettres  de  grâce  en  tou- 
te forte  de  cas,  4 à toutes  fortes  de  perlonnes. 

Suivant  l’ordonnance  de  1670,  les  lettres  d’abolition, 
celles  pour  efter  à droit  après  les  cinq  ans  de  la  con- 
tumace, de  rappel  de  ban  ou  de  galcres,  de  commu- 
tation de  peine,  réhabilitation  du  condamné  en  fes  biens 
& bonne  renommée,  & de  révilion  de  procès,  ne  peu- 
vent être  Icehées  qu’en  la  grande  chancellerie. 

Les  retires  de  réiniffion  qui  s'accordent  pour  homi- 
cide involontaire,  oa  commis  dans  la  néccffité  d’une 
légitime  defenfe  de  la  vie , peuvent  être  fceilées  dans 
les  petites  chancelleries. 

On  peut  obtenir  grâce  par  on  fimple  brevet,  & fans 
qu'il  y ait  dans  le  moment  des  lettres  de  chancellerie; 
lavoir , quand  les  rois  font  lenr  entrée  pour  la  pre- 
mière fois,  après  leur  avènement  à la  couronne,  ils 
ont  coflcume  de  donner  grâce  à tous  les  criminels  qui 
font  détenus  dans  les  prions  de  la  ville  où  le  roi  fait 
lini  entrée  : mi’s  fi  les  criminels  ne  lèvent  pas  Icors 
letttes  en  chancellerie  lix  mois  après  la  date  du  bre- 
vet du  grand  aumftnier , ils  en  font  déchût. 

Le  roi  accorde  auflî  quelquefois  de  femblables  gra- 
cet  i la  ns  dancc  des  fils  de  France  , A aux  entrées 
des  reines.  Lorfque  Charles  VI.  établit  le  duc  de  Bcr- 
ri  fon  frété,  pour  fon  lieutenant  dans  le  Languedoc  en 
13S0,  il  lui  donna,  entre  autres  chofcs  , le  poavoir 
d'accorder  des  lettres  de  grâce  . 

Louis  XI.  permit  aafll  à Charles  due  d’Angoulême 
d'en  donner  une  fois  dans  chique  ville  où  il  (croit  fou 
entrée . 

Mais  aucun  prince  n’a  ce  droit  de  fon  chef  ; St  quel- 
qu’étendue  de  pouvoir  que  nos  rois  accordent  dans  les 
apanages  aux  enfans  de  France,  le  droit  de  donner  des 
lettres  de  grâce  n'y  eft  jamais  compris.  Louife  de  Sa- 
voie ayant  ootenu  le  privilège  de  donner  des  lettres  de 
grâce  dan»  le  duché  d’Anjou,  s’en  départit,  ayant  ap- 
pris que  le  parlement  de  Paris  avoir  délibéré  de  faire 
au  roi  des  remontrances  à ce  fojet . 

Il  cil  quelquefois  arrivé  que  dans  les  facultés  des  lé- 
gats envoyés  en  France  par  la  coor  de  Rome,  on  a 
inféré  le  pouvoir  d’abolir  le  crime  d'hérélie  dont  les 
accufés  pounoient  être  prévenus  . Les  partemens  ont 
toujours  rejetié  ces  fortes  de  claufes  . Le  cardinal  de 
Temt  VU. 


GRA  699 

Plslfance  légat  , ayant  en  l’année  1747  donné  des  let- 
tres de  grâce  à un  clerc  qui  avoit  tué  on  foldat  ; par 
arrêt  du  f Janvier  if4S.il  fut  dît  qu'il  avoir  été  mal, 
nullement  & abufivement  procédé  à l’entérinement  de 
telles  lettres  par  le  juge  ccclénalliquc , 4 que  non-ob* 
liant  ces  lettres,  le  procès  feroit  fait  4 parfait  i t'ac- 
cul'é. 

Les  évêques  d’Orléans  donnoient  autrefois  des  lettres 
de  grâce  à tous  les  criminels  qui  venoient  le  rendre 
dans  les  prifons  d’Orléans  lors  de  leur  entrée  folcnnel- 
It  à Orléans  : il  ne  s’en  trouva  d’abord  que  deux  oq 
trois;  mais  par  fucccfflon  de  tems  le  nombre  s'en  ac- 
cru beaucoup,  tellement  qu'en  1707,  il  y en  eut  juf- 
qu'à  90a,  4 en  1733  il  y en  eut  plus  de  110c.  L’é- 
dït  du  mois  de  Novembre  1773  a beaucoup  reffraipt  ce 
piivilégc  . Il  eft  dU  dans  le  préambule,  qu'il  n'appar- 
( lent  qu’à  la  puilTancc  fouveraine  de  faire  grâce  ; que 
les  empereurs  chrétiens  par  refpcâ  filial  pour  l'églilê, 
donnoient  accès  aux  fupplications  de  fes  miniftres  pour 
les  criminels;  que  les  anciens  rois  de  France  déféraient 
auffi  fouvent  à la  prière  cbaritative  des  évêques , fur- 
tout  en  des  occatïons  folennclles  où  l'églife  ofo  t auffi 
quelquefois  d’indol^énce  envers  les  pécheurs,  en  fe  re- 
lâchant de  l'aullétité  des  pénitences  canoniques  ; que 
telle  eft  l'origine  de  ce  qui  fc  pratique  à l'avenement 
des  évèquet  d'Orléans  à leur  entrée  ; que  cet  ufage 
n'étant  pas  foûtenu  de  titres  d' une  autorité  inébranla- 
ble, fa  Majcfté  a cru  devoir  lui  donner  des  bornes. 

Le  Roi  ordonne  en  conféquence,  qu'à  l’avenir  les 
évêques  d'Orléans  à leur  entrée  pourront  donner  aux 
prifonniers  en  ladite  ville , pour  tous  crimes  commis 
dans  le  diocèfc  4 non  ailleurs , leurs  lettres  d’intercef- 
fion  & déprécation,  fur  lefquclles  le  toi  fera  expédier 
des  lettres  de  grâce  fans  frais;  qu'en  fignifiant  les  let- 
tres déprécatoircs,  il  fera  furlis  pendant  lia  mois,  fauf 
l’infttuâion  qui  fera  continuée. 

L’édit  excepte  de  ces  lettres,  l'afTafTinat  prémédité  , 
le  meurtre  ou  outrage  & excès  , ou  recooflc  des  pri- 
lonnxrs  pour  crime,  des  mains  de  la  juftice,  commis 
oo  machiné  par  argent  ou  fous  autre  engagement  ; le 
rapt  commis  par  violence;  les  excès  ou  outrages  com- 
mit en  la  perfonne  des  magiftratt  ou  officiers,  huiffiers 
& ferions  royaux  exerçans  , faifant  ou  exécutant  quel- 
que sue  de  juDice  ; les  circoullances  & dépendances 
defdits  crimes,  telles  qu’elles  font  prévûes  dt  marquées 
par  les  ordonnances  , ét  tous  autres  forfaits  4 cas  no- 
toirement réputé*  non  graciables  dans  le  royaome. 

Pour  ce  qui  cil  des  tegles  -que  l’on  oblcrve  par  rap- 
port aux  lettres  d’abolifon  , rcmiffion  , pour  dons  4 
aurres  lettres  de  grâce  ; en  général  il  faut  obferver  que 
tous  les  juges  auxquels  les  lettres  d’abolition  l'ont  adref- 
fées,  doivent  les  entériner  incellamment , fi  clics  font 
conformes  aux  charges  4 informations  : les  cours  foo- 
veraines  peuvent  cependant  faire  des  remontrances  au 
roi,  4 les  autres  juges  représenter  à M.  le  chancelier 
ce  qu’ils  jugent  à propos  fur  l'atrocité  du  crime  . 

On  ne  doit  pas  accorder  de  lettres  d’abolition  pour 
les  duels,  aftaftioats  prémédités,  foit  pour  ceux  qui  en 
foot  les  auteurs  ou  complices,  foit  pour  ceux  qui  à 
prix  d’argent  ou  autrement  , fe  louent  4 s'engagent 
pour  tuer,  outrager,  excéder  ou  retiter  des  mains  de 
la  juliice  les  prilonoiers  pour  crime,  ni  à ceux  qui  les 
auront  loüés  ou  indu'tt  pour  ce  faire,  quoiqu’il  n’y  ait 
eu  que  la  feolc  machination  4 attentat  fans  effet  ; pour 
crime  de  rapt  commis  par  violence,  ni  à ceux  qui  ont 
excédé  ou  ootragé  quelque  magilirar,  officier,  huiffier, 
ou  fergent  royal,  faifant  ou  exécutant  quelque  aâe  de 
juflice . 

L’arrêt  ou  le  jugement  de  condamnation  doit  être 
attaché  fous  le  contre  fcc  1 des  letttes  de  rappel  de  ban 
ou  de  galères,  de  commutation  de  peine,  ou  de  réha- 
bilitation, i peine  de  nullité;  4 tonies  ces  lettres  doi- 
vent être  entérinées,  quoiqu’elles  "ne  foient  pas  confor- 
mes aux  charges  4 informations  : fi  elles  font  obtenues 
par  des  gentilshommes , ils  doivent  y exprimer  nom- 
mément leur  quaité,  à peine  de  nullité. 

Pour  obtenir  des  lettres  de  revifion,  on  préfente  re- 
quête au  confeil,  laquelle  eft  renvoyée  aux  maîtres  des 
requêtes  pour  donner  leors  avis;  enfuite  duquel  inter- 
vient arrêt  qui  ordonne  que  les  lettres  feront  expédiées . 
Voyez  Révision. 

Les  lettres  de  grâce  obtenues  par  les  gentilshommes, 
doivent  être  adrellées  aux  cours  fouveraioes  qui  peu- 
vent néanmoins  renvoyer  !‘inl|ruéton  far  les  lieux,  (i 
la  partie  civile  le  requiert . L’adrclTe  en  peut  auffi  être 
faite  aux  prélidiaux,  fi  la  compétence  y a été  iugéc. 

Les  lettres  obtenues  par  les  roturiers,  s'adteücut  aux 
Tttt  3,  bail- 
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baillis  ét  fénéchaux  des  lieux  où  il  y a liège  préfidial; 
& dans  les  provinces  où  il  n'y  a point  de  préfidial  , 
l' adrtlle  Ce  fait  aux  juges  rclïbrtiflans  nuemeut  aux 
cours . 

On  ne  peut  préfenter  les  lettres  d’abolition  , rémif- 
fiou,  pardon  , & pour  efter  à droit,  que  l’accufé  ne 
foit  aâoellemcnt  en  prifon , & il  doit  y demeurer  pen- 
dant tonte  rinftroâion,  & jufqa'au  jugement  définit  f j 
& la  lignification  des  lettres  ne  peut  fulpcndrc  les  de- 
crets nr  l'inlltuâion,  jugement  & exécution  de  la  con- 
tumace, fi  l'acculé  n'efi  dans  les  priions  du  juge  au- 
quel les  lettres  auront  été  adreUc'cs  . 

On  doit  preTenter  les  lettres  dans  les  trois  mois  de 
leur  date  ; mais  comme  l’accofé  cil  ordinairement  ab- 
feot,  & meme  fou  vent  qu’il  ignore  qu’on  ait  obtenu 
pour  lui  des  lettres  , on  en  a accordé  quelquefois  de 
nouvelles  apres  les  trois  mois  exp:rés. 

Les  charges  & informations  avec  les  lettres , même 
les  procédures  faites  depuis  l'obtention  des  lettres,  doi- 
vent être  inceilnmment  apportées  an  greffe  des  juges 
auxquels  l'a  d relie  des  lettres  eft  faite;  & l’on  ne  peut 
procéder  à l'entérinement,  que  toutes  les  charges  & in- 
formations n’aycnt  été  apportées  & communiquées  avec 
les  lettres  aux  procureurs  du  roi,  quelque  d'iigence  que 
les  impétrans  ayent  faite  pour  les  faire  apporter , faut' 
i décerner  des  exécutoires  & autres  peines  contre  les 
greffiers  négligent. 

Les  lettres  doivent  cire  lignifiées  à la  partie  civile , 
pour  donner  Tes  moyens  d'oppolition  ; & le  procureur 
du  roi  & la  partie  civile  peuvent,  non-obllant  la  pré- 
fcfuaton  des  lettres  de  rémiflion  & pardon  , informer 
par  addition,  4t  faire  recoller  & confronter  les  rémoins. 

Les  demandeurs  eu  lettres  d'abolition  , lémiffiun  & 
pardon,  font  tenus  de  les  préfenter  à l’audience  tête 
une  & à genoux  fans  épée  ; êt  après  qu’elles  ont  été 
lûcs  en  leur  prcfcnce , ils  doivent  affirmer  qu’ils  ont 
donné  charge  d’obtenir  ces  lettres,  qu'elles  contiennent 
vérité,  qu’ils  veulent  s'en  fervir  : a^rès  quoi  ils  font 
rcuvoyés  en  prifon  , fit  enfuite  font  interrogés  par  le 
rapporteur  du  procès. 

De  telle  nature  que  foient  les  lettres  de  g' «te,  ceux 
qui  les  ont  impétrées  doivent  être  interrogé»  fur  la  fél- 
icité, St  l'intcirogito’re  rédigé  par  écrit  par  le  greffier, 
& enve-yé  en  cas  d’appel  avec  le  procès . 

Si  les  lettres  font  obtenues  pour  des  cas  qui  ne  (o- 
ient  pas  gcaciables , ou  fi  elles  ne  font  pas  conformes 
aux  charges,  l’impéuani  en  cil  débouté  ; parce  qu’on 
fuppul's  qoe  le  roi  a été  farprïs,  fon  intention  n’étant 
de  faire  grâce  qu’autant  que  le  car  cft  graciahle  . t'o- 
yez t'ord-mn.  de  l6"0,  lit.  xvj.  (A) 

G races  expectatives,  font  des  provifions 
que  le  pape  donne  d'avance  d'un  bénéfice  qui  n’ctl  pas 
encore  vacant.  Il  y en  a de  générales,  par  Icfqncllei 
le  pape  veut  qu’un  tel  foit  pourvû  du  premier  bénéfi- 
ce qui  'acquêt a;  Si  il  y en  a de  fpéciaies,  par  lefquel- 
les  le  pape  mande  i l’ordinaire  de  Conférer  on  ccruiti 
bénéfice  à un  ici. 

Celte  ma:  terc  de  conférer  les  bénéfices  n'étoit  point 
prafquce  par  les  prrtniers  papes,  £3"’  elle  a toûjours  été 
réprouvée  en  France,  à l’exception  de  l’ txfeélative 
des  induita'res  fit  de  celle  des  gradué»  . t'oj.  Fevrci , 
tr.  de  l’abus  . /.  II.  ch.  vif  fit  ci-apr.  Graduas, 
Induli  aires,  Mandats  apostoli- 
que 5 . (A) 

Grâce  principale,  ( Hift.  mod.)  titre  qu* 
on  donnoït  autrefois  i l'évêque  de  Liège,  qui  efl  prin- 
ce de  l Emp  rc  . La  reine  Ma'guer'tc  dans  fet  mimos- 
rei  raconte  qu’on  le  traitoit  ainii  : mis  depuis  il  a pris 
celui  d ’altetfe . Il  n'y  a point  aujourd'hui  de  bâton  dans 
la  haute  Allemagne,  ét  fur-tout  en  Autriche,  qui  ne  le 
faire  donner  ce  titre  d'honneur.  Les  Anglois  s’eo  fer- 
vent il  l'égard  de»  évêques  & des  perfonues  de  la  pre- 
mière qualité  après  lé»  princes  . Comme  on  le  donne 
en  Allemagne  aux  princes  qui  ne  font  pas  du  prcm'cr 
rang,  les  air.haffa  leurs  de  France  l’accordcrent  d abord 
i l'évêque  d'OfnabruIt  , qui  étoit  ainbilTadeur  du  col- 
lège électoral  1 Mnuilcr  , mais  enfuite  ils  le  traitèrent 
d'altetfe . Ce  titre  de  grâce  principale  n’cfi  plus  main- 
tenant d'ufage  en  noue  langue.  (G) 

Grâce,  ( Gramm.  Lit  tirât.  if  AJitholag.)  dans 
les  pertonnes,  dans  les  ouvrages,  lignifie  m n-ieulemcnt 
ce  qni  ptait , mais  te  fui  fiait  avec  attrait . C’efl  pour- 
quoi le*  anciens  nvorent  imaginé  que  la  déeffe  de  la 
Iscauié  ne  dévo  t jamais  pjroltre  fans  Itt  grâces . La  beau- 
té ne  déplaît  jamais,  mais  elle  peut  être  dépoorvfle  de 
ce  charrue  fccret  qui  invite  à la  regarder,  qui  attire, 
qui  rempli  l'âme  d'un  feiuimeot  doux . Les  gracet  dans 
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la  figure,  dans  le  maintien,  dans  l’a&ion,  dans  les  di- 
l'coors,  dépendent  de  ce  mérite  qai  attire.  Unir  belle 
perfonue  n'aura  point  de  gracet  dans  le  vii'agc,  (i  la 
bouche  efl  fermée  fans  fourire  , (i  les  yeux  l'ont  fans 
douceur.  Le  férieux  n’efi  jamais  gracieux;  il  n’attire 
point  ; il  approche  trop  do  feverc  qui  rebute  . 

Un  homme  bien-fait,  dont  le  maintien  cft  mal  af- 
sûré  ou  gêné,  la  démarche  précipitée  ou  pefante  , les 
gertes  lourds,  n’a  point  de  grâce,  parce  qu’il  n’a  rien  de 
doux , de  liant  dans  fon  extérieur . 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d’inflexion  & de 
douceur,  fera  fans  grâce  . 

Il  en  cft  de  même  dans  tous  les  arts.  La  propor- 
tion, la  beauté,  peuvent  n’être  point  gracieufcs.  On 
ne  peut  dite  que  les  pyramides  d'Egypte  «veut  des  gra- 
cet . On  ne  pouvoit  le  dire  do  eoloffe  de  Rhodes , com- 
me de  la  Vénus  de  Cnide . Tout  ce  qui  cft  unique- 
ment dans  le  genre  fort  & vigoureux , a un  mérite  qui 
n’ell  pas  celui  des  gracet.  Ce  feroit  mal  connoître  Mi- 
chel-Ange fie  le  Caravage,  que  de  leur  attribuer  let  grâ- 
ces de  FAlbane  . Le  interne  livre  de  l’Enéide  elt  fu- 
blime:  le  quatrième  a plus  de  grâce.  Quelques  odes 
galantes  d’Horace  rcfpircm  \cs  grâces,  comme  quelques- 
unes  de  les  épîtres  enfeignent  la  railbn. 

Il  feinble  qu'en  général  le  petit,  le  joli  en  tout  gen- 
re, foit  plus  fafccprb’e  de  gracet  que  le  grau.'*.  On 
loueroit  mal  une  oraifon  funebre,  une  tragédie  , un  fer- 
mon,  fi  on  leur  donuoit  l’épithctc  de  gracieux. 

Ce  n’ell  pas  qu’il  y ait  un  feul  genre  d'ouvrage  qui 
pulfle  être  bon  en  étant  oppofé  aux  gracet . Car  leur 
oppofé  eft  la  rudeffe,  le  fauvage,  la  léchcteffc . L’Her- 
cule F'arnèle  ne  devoit  point  avoir  les  gracet  de  l'A- 
pollon du  Belvedere  & de  l'Antinoüs  ; mais  il  n’ell  ui 
fec,  ni  rude,  ni  agrelle.  L'incendie  de  Tfoye  dan»  Vir- 
gule n’ efl  point  décrit  avec  les  gracet  d’une  élégie  de 
Tthulle.  Il  plaît  par  des  beautés  forte*.  Un  ouvrage 
peu  donc  être  fans  grace's , fans  que  cet  ouviagc  ait 
le  moindre  defigtément.  Le  terrible , l’horrib.e,  la  dc- 
fci-ption,  la  peinture  d’un  monllrc,  exigent  qu'on  s’é* 
(oigne  de  tout  ce  qui  ell  gracieux  : mais  non  pas  qu’on 
âftcéle  uniquement  l’oppolé.  Car  fi  un  attiflc,  eu  quel- 
que genre  qoe  ce  l'oit,  n’exprime  que  de»  chofes  af- 
freufes , s’il  ne  les  adoucit  pas  pat  des  contrallcs  agréa- 
bles, il  rebutera.  • 

La  grâce  en  peinture,  en  fculpture,  confifte  dans  la 
nudlrlTc  des  contours,  dans  une  exprefliou  douce;  de 
la  peinture  a par-dclfus  la  fculpture,  la  grâce  de  l’u- 
nion des  parties,  celle  des  figure»  qui  s’animent  l’onc 
par  l’autre,  ét  qui  le  prêtent  des  agrémeo»  par  leurs 
attitudes  dt  par  leurs  regards,  t'oyez  l'article  fui  tant. 

Les  gracet  de  la  diâ'on,  foit  en  éloquence  , l'oit  en 
poélie,  dépendent  du  choix  des  mots,  de  l'harmonie 
des  phrafes , dt  encore  plus  de  la  délicatelTe  de»  idées , 
& des  descriptions  riantes . L'abus  des  gracet  efl  l’af- 
féterie; comme  l’abus  du  fublîme  efl  l’empoolé;  tou- 
te perfeélion  cft  pri»  d’un  défaut. 

Avoir  de  la  grâce , s’entend  de  la  chofe  dt  de  la  per- 
fonne.  Cet  ajuflement,  ttt  ouvrage,  telle  femme , a 
de  la  graee  . La  bonne  grâce  appartient  à la  per  Ion  ne 
feulement . Elle  Je  prifente  de  bonne  grâce  . Il  a fait 
de  boxât  grâce  et  qu'on  attendait  de  lui . Avoir  des 
grâces , dépend  de  l’aâion.  Cette  femme  a des  grâ- 
ces dans  fon  maintien , dam  te  qu'elle  du,  dam  ce 
qu'elle  fait  . 

Obtenir  fa  graee,  c’cft  par  métaphore  obtenir  fon  par- 
don : comme  faire  grâce  cft  fsardouner . Un  fait  grâce 
d'une  chofe,  eu  s’emparant  du  telle.  Let  commis  Ut 
frirent  tons  ftt  effets,’  tjf  lai  firent  grâce  de  fan  ar- 
gent . Faire  des  grâces , répandre  des  grâces  , ell  le  p.us 
bel  apanage  de  la  foovera’ncté,  c'cll  faire  du  bien  : c'cfl 
plu»  que  jullice  . Avoir  les  bonnes  grâces  de  quelqu'un, 
ne  fc  dit  que  par  rapport  i un  fuper  cur;  avoir  les  tan- 
nes grâces  d'une  dame,  c’cft  être  Ion  aitiam  lavorilé. 
Etre  en  graee,  fe  dit  d'en  courtifan  qui  a été  en  d - 
(grâce;  on  ne  doit  pa»  faire  dépendre  fon  bonheur  de 
l’un,  ni  fon  malheur  de  l'autre.  On  appelle  bonnes  gra- 
tes,  ces  demi-rideaux  d'un  lit  qui  font  aux  côtés  du 
chevet.  Les  gracet,  en  latin  charités , terme  qui  li- 
gnifie aimables . 

Les  Grâces,  dr'vinitéi  de  l’antiquité,  font  nue  des 
belles  allégories  de  la  mythologie  des  Grec*.  Comme 
cette  mythologie  varia  toûjours  tantôt  par  l'imagination 
des  Poètes,  qui  en  furent  les  théologiens,  tantôt  par 
les  ufages  des  peuples,  le  nombru,  les  noms , les  at- 
tributs des  Grâces  changèrent  fouvent . Mais  enfin  on 
s'accorda  à les  fixer  au  nombre  de  trois , A à Ses  nom- 
mer Aglal,  Tbalie,  Enpbrofint , c’eft-à-dire  brillant , 
fleur. 
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fleur , galet/.  Elles  ctoient  toû|ours  auprès  de  Vénus. 
Nul  voile  ne  devoir  couvrir  leurs  charmes . Elles  pré- 
fixent aux  bienfaits,  i h concorde,  aux  réjoui fiances, 
ans  amours,  i l'éloquence  même;  elles  éioicnt  l'em- 
blème l'ccitible  de  lout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréa- 
ble. On  les  peignoir  danfantes , fit  fe  tenant  par  la 
nu  n;  on  n'cntroit  dans  leurs  temples  que  couronné  de 
fleurs.  Ceux  qui  ont  infulté  i la  mythologie  faboleu- 
fc,  dévoient  an-moins  avouer  ’.e  mérite  de  ces  lierons 
riantes,  qui  annoncent  des  vérités  dont  réfalteroit  la 
félicité  du  genre  humain.  Art.  de  M.  de  Vouai- 
r e . 

Grâce,  ( Beaux  arts . ) Le  mot  grate  eft  d’un 
«fage  très-fréquent  dans  les  arts.  Il  fcmblc  cependant 
qu'on  a toûjoors  attribué  au  feus  qu'il  emporte  avec 
lui  quelque  chofe  d'indécis,  de  mylicrieni,  fie  que  par 
one  convention  générale  on  s'efl  contenté  de  lentir  â- 
peu-près  ce  qu’il  veut  dire  fans  l'expliquer.  Seroit-il 
vrai  que  la  grâce  qui  a tant  de  ponvo-ir  fur  nous,  na- 
quit d’un  principe  inexplicable?  fie  peut-on  penfer  que 
pour  l'imiter  dans  les  onvrages  des  arts,  il  fu  fit  fe  d'on 
lent-ment  aveugle  & d'une  certaine  difpolttion  qu’on  ne 
peut  comprendre  ? non  fans  doute  Je  crois , pour  me 
renfermer  dans  ce  qui  regarde  l’art  de  peinture,  que 
la  grâce  des  figures  iin’téci  comme  celle  des  corps  vi- 
vans,  confifle  principalement  dans  la  parfaite  flruélure 
des  membres,  dans  leur  exacte  proportion,  fit  dans  la 
jullefTe  de  leurs  emmanchement . C’cft  dans  les  mou- 
vemens  fit  les  attitudes  d’un  homme  ou  d’une  femme 
qu’on  dillinguc  fur-tout  cette  grâce  qui  charme  les  yeux  . 
ür  li  les  membres  ont  la  mefure  qa’ils  doivent  avoir 
relativement  à leur  ufage,  fi  rien  ne  nuit  i leur  déve- 
loppement, fi  enfin  les  charnières  tt  les  jo!ntures  font 
tellement  parfaites,  que  la  volooté  de  fe  mouvoir  ne 
trouve  aucun  obftacle , fit  que  les  mouvemens  doux  fit 
lians  fe  fartent  fuccerti veinent  dan»  l’ordre  le  plus  pré- 
cis : c’cft  alors  que  l’idée  que  nous  exprimons  par  le 
mot  grâce  fera  excitée . Et  qu’on  n’avance  pas  comme 
une  obicâ-oa  taifoonable , qu’une  figure  fans  être  telle 
que  je  viens  de  la  décrire,  peut  avo:r  une  certaine  grâ- 
ce particulière;  qu’on  ne  dife  pas  qu’il  y a de  défauts 
auxquels  certaines  grâces  font  attachées.  Il  feroit  im- 
poflîble,  1 ce  qoe  ie  crois,  de  prouver  que  cela  doit 
être  aiuli;  fit  lorsqu'on  crtayerolt  d’énblfr  l’opinion  que 
j’attaque , on  démêlerait  laits  doute  dans  l’examen  des 
faits,  des  circonrtinces  étrangères  , des  goûts  particu- 
liers, des  otages  établis , des  habitudes  qui  tiennent  aux 
mœurs,  enfin  des  préjugés  fu;  lefqucls  on  fonde  le  fen- 
tintent  que  j'attaque . Rien  ne  me  paraît  devoir  con- 
tribuer davantage  h la  corruption  des  Arts  fit  des  Let- 
tres, que  d’établir  qu’il  y a des  moyens  de  plaire  fit  de 
rénrtir,  indépendant  des  grands  principes  que  ta  raifon 
fit  la  nature  ont  établis.  On  a peut-être  autrt  grand  tort 
de  féparer,  comme  on  le  fait  aujourd’hui,  l’idée  de  la 
bcanté  de  celle  des  gracei , que  de  trop  dirtingucr  dans 
les  Lettres  un  bon  ouvrage  d’avec  un  ouvrage  de  goût . 
Un  peintre  en  peignant  une  figure  de  femme,  croit  lui 
avoir  donné  la  grâce  qui  lai  convient,  en  la  rendant 
plus  longue  d’une  tête  qu’elle  ne  doit  l’être,  c’crt-â- 
dire  en  donnant  neuf  fois  la  longueur  de  la  fête  1 fa 
figure,  au  feu  de  huit.  Seroit-il  poflîble  qu’on  atrivlt 
par  un  feerct  fi  facile,  à cet  effet  fi  puiffant,  à cette 
grâce  qu’on  rencontre  fi  rarement?  non  fans  doute.  Mais 
il  eft  plus  affe  de  prendre  ce  moyen , que  d’oblcrver  par- 
faitement la  conlUuâion  intérieure  des  membres , la  ju- 
Jle  pofition  & le  jeu  des  mufcles,  le  mouvement  des 
jointures,  fit  le  balancement  des  corps.  Il  arrive  quel- 
quefois cependant  que  l'artifte  dont  j’ai  parlé  , fait  one 
illufion  partagera:  mais  il  ne  doit  ce  fiiccts  qu'à  un  exa- 
men au  fl  i p«u  réfléchi  fit  au  fil  aveugle  que  Ton  travail. 
C’cft  tinfi  qu’un  ouvrage  dont  le  plan  n’cll  pas  rem- 
pli, ou  qui  en  manque,  dans  lequel  la  railVio  eft  fou- 
vent  blelTée,  où  la  langue  n’cft  pas  rcfpeétéc,  ufurpe 
quelquefois  le  nom  d" ouvrage  de  gtût . Je  biffe  i ju- 
ger s’il  peut  y avoir  un  goût  véritable  qui  n'exige  pis 
la  plus  ju lie  combinalon  de  l’efprit  fit  de  !a  raifon: 
peut-il  aufîi  y avoir  de  véritable  grâce  qui  n’ait  pour 
principe  la  perfection  des  corps  relative  aux  ufages  aux- 
quels ils  font  deftiiiés?  Article  de  AT.  WATELET. 

GRàCI  ABLE,  ad).  ( Jurifprud.  ) fe  dit  d’un  cas 
ou  délit  pour  lequel  on  peut  obtenir  des  lettres  de  grâ- 
ce . Voyez.  Grâce.  (A) 

G R'AC  I EUX,  adj.  ( Gramm.  ) eft  un  terme  qui 
mmquo't  i notre  langue  , fit  qu'on  doit  à Ménage  . 
liouhoor*  en  «voilant  que  Ménage  eu  rll  l’auteur,  pré- 
tend qu’il  en  a fait  aufli  l’emploi  le  plos  jolie,  en  di- 
fant  : four  moi  de  qui  les  vert  m'ont  rien  de  gracieux  . 
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Le  mot  de  Mc'nage  n’en  a pas  moins  réoffi  . Il  veut 
dire  plus  qu'agréable  ; il  indique  l’envie  de  plaire:  des 
manieras  gracieufes , un  air  gracieux.  Doileao,  dans 
fou  ode  fur  Nam  m , femble  T’avoir  employé  d’une  fa- 
çon impropre,  pour  lignifier  moins  fier , abaijfé , mo- 
defte  : 


Et  déformait  gracieux 
Allez  <\  Liège , à Bruxellet 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  prit  à vu  yeux . 

La  plOpart  des  peuples  du  nord  difimt , notre  gra- 
eieitx  (buverain ; apparemment  qu'ils  entendent  bien-fai - 
faut.  De  gracieux  on  a fait  difgraeieux , comme  de 
grate  on  a formé  Jifgrace  ; des  paroles  difgraeieufes , 
une  avantore  difgratseufe . On  dit  difgracié,  fit  on  ne 
dit  pas  gratté . On  commence  i fc  fervir  du  mntjr,*- 
eitufer  , qui  lignifie  recevoir  , parler  obligeamment  ; 
mais  ce  mot  n’eft  pas  encore  employé  par  les  bons  é- 
crivains  dans  le  ftyle  noble.  Article  de  AI.  de  Vol- 
taire . 

Gracieux,  ( Jurifprud.  ) ce  terme  «'applique  en 
matière  bénéficiait  à une  forme  particulière  de  provi- 
fions  qu’on  appelle  en  forme  graeieufe  , in  forma  gra- 
tiutâ.  Voyez  . i -devant  Forme  en  matière  béuéf - 
’tiale . (A) 

GRACIEUSE,  (la)  Géog.  île  de  l’Océan  a - 
tlantiquc,  l'une  des  Açores,  aixsfi  nommée  t caufe  de 
la  beauté  de  fa  campagne,  fit  de  l’abondance  de  les 
fruits.  Elle  eft  i 7 lieues  N.  O.  de  Tercctc.  Long. 
330.  jo.  latit.  39.  zo.  ( D . J.) 

GRADATION,  f.  f ( Gramm.)  il  fc  dit  en 
général  d’une  difpolition  où  les  choies  font  confidé- 
rccs , comme  s’élevant  les  unes  au-defTus  des  autres  , 
Ce  corps  s’eft  formé  par  une  gradation  infcnlible. 

Gradation,  en  termes  de  Logique , lignifie  0- 
ne  argumentation  qui  conlillc  en  plurieurs  proportions 
arrangées,  de  façon  qoe  l'attribut  de  la  première  foit 
le  fojet  de  la  fécondé,  fit  que  l 'attribut  delà  fécondé 
foit  le  fojet  de  la  troiticme,  fit  ainli  des  autres,  jofqu* 
à ce  que  le  dernier  attribut  vienne  i être  affirmé  du 
fuiet  de  la  première,  comme  dans  l'arbre  de  porphyre. 
L’homme  eft  un  animal  : un  animal  eft  une  chofe  vi- 
vante ; une  chofe  vivante  eft  un  corps,  uo  corps  eft  u- 
tic  iubftaoce,  donc  l’homme  eft  une  fubftance. 

Un  argument  de  cette  efpece  cil  lufceptibie  d’une  in- 
flnilé  d’erreurs  qui  peuvent  naître  de  l’amo'guité  des  ter- 
mes , dont  un  lophifte  abufe  ; comme  dans  celui-ci  : 
P erre  eft  un  homme,  un  homme  eft  un  animal , un 
animal  eft  un  genre,  un  genre  eft  un  des  univerfaux , 
donc  Pierre  eft  un  des  univerfaux  . Cbambert . 

Gradation,  ( Parfit  ) tableau  gradué  d’images 
fie  de  fciitimeni,  qui  enchérirtent  les  ons  fur  les  au- 
tres ; c’cft  ainfi  que  l’on  doit  préfenter  les  partions , en 
peignant  avec  art  leurs  commcnccmcns,  leurs  progrès, 
leur  force,  fit  leur  étendue;  je  n’en  citerai  pour  exem- 
ple que  le  fragment  de  Sapho  fur  l'amour  ; il  eft  fi  beau 
que  trois  grands  poètes,  Catulle,  Dclpréaui,  fie  l'au- 
teur anglois  de  l’hymne  I Vénus,  fc  font  difputé  la 
gloire  de  le  rendre  de  leur  mieux , chacun  dans  leur  lan- 
gue . Me  permettra-t-on  d’inféier  ici  les  trois  trado- 
Cl  ons  en  faveur  de  leur  élégance,  fit  pour  la  fatisfa- 
éton  d'on  grand  nombre  de  lefcfeurs  qui  feront  bien- 
a:fcs  de  les  comparer  fit  de  les  juger? 

Ecoulons  d’abord  Catulle , il  dit  k Lesbie  fa  maî- 
trerte  : 

llle  mi  par  effe  Dro  vides nr , 

IHe  y fi  fas  eft  fnperare  divot  , 

Qui  fedens  advenus  identidem  te 
Speâat , & audit 

Dulee  ridemtem ; mifero  fuoj  ommet 
Eripit  feu  fus  mi  bit  nam  fimul  te 
Lesbia  afpexi , nibil  eft  fnper  me 
Qued  lojuar  amen  s ; 

Liugua  ftd  torpet , tenuit  fub  artus 
Fi  a mm  a dimamat  , fonitu  fuopte 
Tiuniuut  aura,  geminâ  teguutur 
Lumiua  ne  de . 

Voici  maintenant  la  traduâion  de  Defpréaux . 

Heure ux  qui  pris  de  toi,  pour  toi  feule  fmpire , 
Qui  joûis  du  plaifir  de  t'entendre  parler , 

Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  four  ire. 

Les  Dieux  dans  lemr  bonheur  peuvent-ils  l'égaler : 
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Je  feus  4e  veine  en  veine  une  fnètile  flamme , 
Courte  far  tout  mon  corpi  fi  tôt  que  je  te  voit  ; 

Et  4am  let  don » tr an f ports  on  s'égare  mon  ame , 

Je  ne  fanroit  trouver  de  tangue , nt  de  voin . 

Un  nuage  tonfut  fe  répand  fur  ma  vie. 

Je  n’entends  pins , je  tombe  en  de  doutes  langueurs-. 
Et  pâte , fans  baleine , interdite , éperdue , 

Un  frijfon  me  faifit,  je  tremble,  je  me  meurt . 

Enfin  voici  la  tradoâion  angloife. 

Bleft  as  tb'  immortel  god  is  be 
The  joutb  wbo  fondly  fet s by  tbee , 

And  beart,  and  fret  tbee  ail  tbe  tubsle, 

Softly  fpeak , and  fweetly  fmtle , 

My  bozom  glo-aicd , tbe  Jubile  flame 
Ran  fuit  b tbrougb  ail  my  vital  frame , 

O'er  my  dim  eyet  a darknefs  bnng. 


My  ears  tuitb  bollow  mnrmurs  rHMK; 

In  deusy  damps  my  limbs  issere  tbtll'd , 
My  blood  vjttb  gentlt  barrer  s tbrill'd , 

My  ("U,  ruht  /»>*«  » fl‘ü<  , ,,  -, 
I jaiut'd,  funk,  and  dy  d auay . {ü.  J- 


GRADATION,  en  terme  Arebit  fêlure , lignifie 

la  difpoliiion  de  plulieuri  partie»  rangée*  avec  lymmé-' 
trie  fit  par  degré»,  de  lotie  qu’elle*  lorment  une  cfpe- 
ce  d’amphitéatre  , fit  que  celle*  -de  devant  ne  noilent 
«joint  1 celles  de  derrière. 

Les  Peintre»  fe  fervent  aufli  du  terme  de  gradation 
pour  marquer  'c  changement  infenfible  de*  couleur» , qui 
fe  fait  en  diminuant  les  teintes  fit  le*  nuance* . I oyez 
Da'CR  A DA  non.  Cbambers. 

GRADE,  f-  In.  fc  qoelqoefoit 

pour  degré  d'bonnestr  ou  dignité . 

Il  s’entend  aulfi  de*  dre  es  que  l’on  obtient  dans  le* 
oniverfités;  on  d t faire  snfinner  fet  grades , jetler  fes 
grades  fur  un  bénéfice . 

Lis  grades  obtenu*  per  faltnm  , font  ceux  qui  ont 
été  ootenut  précipitamment  fan»  avo  r le  tems  d étu- 
de néccrraitc,  fit  fin»  obier  ver  entre  l'obtention  de  deux 
degrés  les  intetlîice»  nécclLire*.  l'oyez  Dttai  ij 
GlAIM'tV  (é) 

G R Ai>r,  (Jnrifp.  rom.)  L’empereur  Jufl  men  éta- 
blit qu’il  faudrou  palier  par  cinq  dill'éfeD»  grades , a- 
vaut  que  d’arriver  i celui  de  doâeor  is  loi»;  il  or- 
donna donc  que  dans  la  prem  etc  année  on  expi  qult 
flUI  écoliers  les  inlliture*  qui  porto  eut  foo  nom;  fit 
l’on  tppeiloit  ceux  à qoi  l’on  enfeignoit  le»  pnne  pe* 
de  cette  |urfprudence , jufiiniauxi  : dan*  la Tccondc  an- 
née, on  leur  inteprétoit  ic*  éd  t*  perpétuel*  de*  préteurs  ; 
& il»  étoient  furnommés  ediélaies : dan*  la  troiliemc 
année,  il*  palloiem  â l'étude  de*  décifions  de  Papimen, 
dont  il*  prenoieni  le  nom  de  papinianiflx  : dans  la  qua- 
trième année,  on  leur  failoit  expliquer  les  cudrost*  les 
plos  difficiles  de*  lois,  fit  un  les  appeUoit  lyt* . du  mot 
grec  »o»,  folvo.  parce  qu'il*  étoient  plu*  libres  dans  leurs 
«avaux:  dan»  1»  cinquième  année,  on  les  honoroit  do 
titre  de  prolytit , ou  gens  affranchis  dcs_ études  de  droit. 

Cet  établilfement  de  Jullinicn  ne  tut  pas  de  longue 
durée;  toute*  le*  Science*  déji  tombées  de  fon items, 
^'éteignirent  avec  l'empire  romain,  fit  le*  premercs  é- 
tincelie*  de  leur  renallancc  ne  commencèrent  à paroi- 
tre  que  dans  les  douzième  fit  treizième  fiecle;  il  fal- 
lut en  ciciter  l’étude  par  des  honneurs  fit  de*  grades  , 
qui  donnent  encore  de*  droits  fit  de*  privilèges  qu  on 
ne  dévroii  accorder  dans  de*  lieele*  éclairés  , qu  a 
ceux  qui  les  méritent  par  leur*  taleo*  fit  leur*  lumières . 

(D  J ) 

GR  ADIN,  f.  m.  ( Anbiteâure  ) petite  marche 
ou  petit  degré;  on  en  pratique  fur  la  table  d’un  autel , 
d’un  buffet;  on  donne  le  mfme  nom  aux  banc*  élevés 
les  uns  au-dellus  des  autre»,  aux  amphitéatre»,  fit  aux 
édifices  pablics . 

G R A D i N , ( Hydr.  ) les  gradins  font  de*  élévation* 
ou  degré»  de  plomb  ou  de  pierre,  pratiqué*  dans  le*  buf- 
fets d’eau  fit  cifcaies,  où  Peau  en  tombint  tonne  de* 
nappes  . Quoique  ces  gradins  fuivent  ordinairement  une 
ligne  droite,  on  en  voit  de  circulaires.  ( K ) 

Gradins  de  Gazon,  Or^r)  ce  font 
des  marches  ou  cfcaliers  formés  par  du  gazon,  dont 
on  compote  les  amphithéâtres  , vertugadin»  , cafcade* 
champêtres,  fit  eftraoe*  qui  ornent  les  jardins. 

Ces  gradins  terminent  i merveille  le  coup-d'afil  d’une 
grande  allée,  fie  fe  placent  fort  bien  dan»  le*  tenfoa- 
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ctOMDS  Je  chltmllle  qoVn  pcol  pnltquer  fe»  la  falle 

Il  A üTn  F . f.V.  CJe*/pï«™>  indrumenl  1 l'ofage 
des  Sculpteurs  c'eü  une  <tlKC«  Je  i 

déni. . .«  PU-b"  ■ H ‘J" 

fc rentes  liogoeurt,  St  marie  de  didereitie.  m.i'erel, 
félon  que  l'ouvrage  eft  ou  en  mainte,  ou  en  P'-rrc, 
ou  en  terre.  Les  dents  de  la  gradin.-  ont  d-’u*  uiagea, 
l’un  d’abattre  beaucoup  plus  de  mai  or  e dan*  le  tiasatl, 
que  li  elle  étoit  fan»  dents;  fit  laatie,  de  tra.er  par 
l’intervalle  qu’elles  laiflem  enit’cllcs,  ccria  ne»  pirt.es  dé- 
licate*: comme  les  poil*  de  la  baroe,  le*  lourclll.le* 

CbGRAl)tsCA,  ( Géog .)  le*  Allemand* écrivent 
Gradtfib;  petite,  mai»  fotte  ville  do  comté  *.e  Gorix, 
fur  le  Lizonzo,  aux  frontières  du  Friool,  fit  'ujcjte  à 
la  ma  Ton  d’Autriche,  à i lieues  de  Cimtz,  à 4 û’.-vqut- 
lée,  1 11  N.  E.  de  Venife.  Longs!.  31.  IC.  latte,  qj-. 

* G R adi  SCA,  Gratiana , ( G/ogr,  ) ville  forte  de 
Hongrie,  dans  la  Croatie,  prile  lur  le*  Turc»  par  le* 
Impériaux  en  !*?«•  Elle  eft  for  la  Save,  aux  frontiè- 
re* de  la  Eofhie,  a S lieue*  S.  O.  de  Zagrab.  Lon. 
40.  10.  latit.  4f.  3^-  (£•  J-)  _ . 

G R ADO,  Gradus,  {Géog.)  pente  ville  dlialte, 
fituée  dans  une  île  de  même  nom.  fur  la  côte  du  I nnol, 
dans  l’état  de  Venilc,  à 4 *>•  d AqoiMe,  « N.  L. 

de  Venife.  Elle  doit  fa  fondation  aux  ravage*  d'At- 
tila en  4f4.  Elle  a été  prefque  réduite  en  cendre»  en 
1374,  fit  elle  ne  s’ell  pas  relevée  de  ce  deRitlic  ; lon 
patriarchat  efl  uni  à l’évfiché  de  Venife.  Long.  31.  10. 

/-GRAlîu  AT  K)  N,  f.  f-  (Masbémal  pr.it.  & 
Arts  m/tb.  ) on  fe  fett  de  ce  mot.  pour  marquer  I a- 
étion  de  graduer  ou  de  divifer  une  grandeur’ quelcon- 
que en  degrés  . Voyez  DvCRt^GRAD  U R R . 

Graduation,  bâtiment  de  fahne : ce  bjnment 
ell  placé  dan»  011e  faline,  fit  drlliné  i léparer  par  éva- 
poration le*  eaux  douce»  qoi  fe  trouvent  mciées  avec 
le*  eaux  falées  ; ou  â faire  par  la  feule  ad  ion  de  fair 
fit  de*  vents,  ce  qui  ne  s’opéroîi  que  par  te  tco,  d ou 
il  réfulte  une  moindre  confommation  de  boi* . 

Le  blliment  de  graduation  de  la  falmc  <l«  Rnziere* 
en  Lorraine,  blti  en  1740  dans  une  île  de  la  nviere 
de  Meunhe,  à 3110  p és  de  longneor,  24  de  lar!Ç*» 
fit  42  de  hant . l'oyez  •»  l'artiele  Saline,  la  dclctt- 
ption  de  ce  bîtiment,  fit  les  taifon*  de  Ion  utilité. 

GRADUES,  f.  m.  pl.  (Jnrifprnd.)  en  général 
font  ceux  qui  ont  obtenu  de*  degré»  éa'i*  une  univet- 
(îté,  tels  que  le  degré  de  n.iit-e-c*- Au*,  celu.  de  ba- 
chelier, de  licencié , ou  de  dodeur. 

Les  gradués  joüi lient, de  plutieur*  prérogative*. 

Il  faut  être  gradué  pour  être  reçû  dan»  la  plûpart 
des  office*  de  judicature  , du  moins  dan»  les  c»ur*  lou- 
veraine*  & dans  les  bailliage*  fit  fénérhiullée» 

Mais  c’cll  fur-tout  en  mature  bénéficiai  que  les  pri- 
vilèges de*  gradués  font  confidérab’cs , fil  qu  il»  font 
fufeeptibiet  d’un  plos  grand  détail . Un  entend  ordinai- 
rement par  le  terme  de  gradués  dans  cette  matière , 
ceux  qui  apte*  avoir  éludé  dans  une  umvcrüté  tameu- 
fc  du  royaume,  y ont  obtenu  de*  degrés  fit  les  ont  tait 
lignifier  à de*  patrons  ou  collateurs,  afin  de  pouvoir 
reuuérir  les  bénéfices  dan*  les  moi*  qui  leur  font  af- 
frétés. Voyez  UNIVERSITE'  FAMEUSE. 

Les  degrés  obtenus  dans  de*  un.vcrtiie*  étrangères, 
ne  font  pa*  conlidérés  à l’cflet  d’obtenir  des  bénéfices; 
il  faut  néanmoin»  excepter  l’onivcrlité  d'Avignon,  qui 
jouit  à cet  égard  de*  mêmes  privilèges  que  les  ur.iur- 
tirés  du  royaume. 

Un  comprend  auffi  quelquefois  fous  le  nom  de^*- 
du/s,  tous  ceux  qui  ont  obtenu/des  degrés,  quoiqu  il* 
ne  les  ayent  pat  fait  lignifier  i de*  patron»  ou  col'.l- 
teurs . 

Lei  gradués  qui  eut  tait  lignifier  leurs  grades  peu- 
vent requérir  fit  recevoir  de*  bénéfices;  ceux  qui  ne 
les  ont  pas  fait  lignifier  ne  peuvent  pa*  requérir , mais 
feulement  recevoir  certain*  bénéfice*  qui  ne  peuvent  être 
polTédés  que  par  de»  gradués . 

Ou  dillingue  troi*  forte*  de  gradués  : favoir  ceux  qui 
ont  été  reçût  dan*  les  formes  preferite*  par  les  Haut* 
fit  regleineu*  autorifés  par  les  loi»;  les  gradués  de  grâ- 
ce qui  ont  la  capacité  requife,  ma  s qui  ont  été  di- 
fpenfés  du  tems  d’étude  fit  tic  quelque»  exercice»  otdi- 
naire*  pour  y parvenir  ; enfin , le*  gradués  de  ptiviiégc. 
Un  appelle  ainli  ceux  qui  en  Italie,  fie  dans  quelques 
autre*  pays  catholiques , ont  obtenu  du  pape  ou  de  fet 
légats  fit  autre*  peifouncs  qui  prétendent  en  avoir  le 
pou- 
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pouvoir,  des  lettres  1 l’effet  d’être  difpenfés  de»  exa- 
mens & autres  exercices. 

Les  degrés  de  grâce  de  docteurs  ou  de  licentiés  fuf- 
fifent  au*  perromies  que  le  Roi  nomme  aux  archevê- 
chés ou  évêchés , lorfque  les  ooivertités  les  ont  don- 
nés fur  des  difpcnfes  accordées  ou  autorifées  par  le 
Roi  ; mais  les  oniverfîré»  n’uot  pas  le  pouvoir  d’en  don- 
ner de  leur  autorité  privée  . 

Les  gradués  de  grâce , tels  que  font  ceux  qui  pren- 
nent des  degrés  en  droit  par  bénéfice  d’ige  , fie  cent 
qui  obtiennent  des  degrés  dans  certaines  univertïtés  où 
l’on  a la  facilité  de  les  accorder , fans  exiger  le  teins 
d'étude  nécellaire  , ne  peuvent  en  venu  de  Jcors  grades 
requérir  des  bénéfices  . 

Les  gradué  t de  privilège  ne  font  point  reconnus  en 
France. 

L’origine  do  droit  dés  gradués  for  les  bénéfices  eft 
fort  ancienne:  en  effet , dès  le  xi:j.  ficelé  les  papes  con- 
féroient  les  bénéfices  aux  gr admis , fuivant  le  rôle  qol 
leur  en  étoit  envoyé  par  les  univerfités;  mais  le*  gra- 
dués n’avoient  pus  encore  on  droit  certain  aux  bénéfi- 
ces . 

Les  gr admis  étant  fort  négligés  par  les  collateors  fit 
pu  les  patrons,  il  en  fut  fait  de  grandes  plaintes  au 
concile  de  Bile,  qoi  leur  affréta  la  uoiiieme  partie  des 
bénéfices,  ce  qui  fut  auffi-tôt  confirmé  en  France  par 
la  pragmatiqoe-fandion  du  roi  Charles  VII.  de  drpais 
par  le  concordat  fait  entre  Léon  X.  & le  roi  Fran- 
çois I. 

Mais  comme  il  n’étoit  pas  facile  de  partager  tons  les 
bénéfices  du  royaume  en  trois  Dartres  égales , le  mê- 
me concordat  ordonna  que  l’iuuée  feroit  divifée  en 
trois  parties,  ét  que  les  bénéfices  qui  vaqaeroient  par 
mort  durant  le  tiers  de  l'aunée,  (croient  affrétés  aux 

gradués  . 

Ce  tiers  étant  de  qaatre  moi»  : on  en  a affeété  deux 
au x gradués  limples  ; lavoir  Avril  St  Oâobrr,  qu’on 
nomme  mois  d<  faveur  ; St  deux  aux  gradués  nom- 
més, qoi  font  Janvier  & Juillet,  qu'on  appelle  mois  de 

rigueur . 

Tous  gradués  foit  fimples  ou  nnmmés  , font  fujets 
1 l’examen  de  l’ordioaire  avant  d’obtenir  le  »f/ia,  St  ce 
non -feulement  pour  les  moeurs,  mais  auflî  pour  la  ca- 
pacité . 

On  entend  pu  gradués  (impies,  ceux  qui  n’ont  que 
les  lettres  de  leurs  degrés  avec  leurs  inclinions  de  tems 
d’étude;  les  gradués  nommés  font  ceux  qui  ont  eu  ou- 
tre des  lettres  de  nomination,  par  lefquellet  l’univerfité 
en  laquelle  ils  font  gradués , les  préfeure  aux  collatcurs 
St  patrons  eccléliall  ques  poor  être  pour v Os  des  béné- 
fice* qui  viendront  j vaquer  dans  les  mois  qui  leur 
font  affedés. 

U y a néanmoins  une  exception  pour  les  bénéfices 
1 charge  d’ames  , 1 l’égard  defqacls  il  cl!  permis  au 
collateor  par  le*  derniers  reglemeus  de  grst  fier  le  plus 
capable , quoique  le  bénéfice  ait  vaqué  dans  un  moia 
de  rigueur . 

Tous  collateors  St  patrons  eccléiialîiques,  foit  fécu- 
liers  ou  réguliers,  font  fujets  à l’cxpedativc  des  gru- 
dufs  ; les  chanoines,  chapitres,  doyens,  abbés,  abbéf- 
fes,  évêques,  archevêques,  cardinaux. 

Le  pape  même  leroit  fuiet  au  droit  des  gradués  , 
s’il  conféroit  comme  ordinaire  de  France  ; mais  il  n’y 
efl  pas  fujet  quand  il  conféré  comme  ordinaire  des  or- 
dinaires , jure  devolusioui  s . 

Les  bénéfices  foje**  sus  gradués  font  tous  les  bé- 
néfices dont  ils  font  capables,  êt  qui  vaquent  par  mort 
dans  les  mois  qoi  leur  font  aff  dés , i l’exception  des 
bénéfices  confilîoriaux  , des  éledifs-confirmatifs , St  de 
ceux  qui  font  1 la  nomination  ou  collation  du  Roi . 

Ceux  dont  la  nomination  appartient  alternativement 
au  Roi  & à on  patron  ou  coliateur  ecclélialliqoe,  font 
fujets  aux  gradués  dans  le  tour  du  patron  ou  coliateur 
ecclélîafiique . 

Les  dignités  des  églifes  cathédrales  font  exemptes  de 
l’expedative  des  gradués , fuivant  l’édit  de  1606;  mais 
il  n’a  pas  été  enregiltré  au  grand-confeil , ni  dans  quel- 
ques parlement. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc  , ceux  qui  exigent 
quelqoes  qualité*  particulières,  comme  de  noble  ou  de 
moficien;  les  bénéfices  unis  valablement , St  ceux  fon- 
dés depuis  la  date  de  la  nomination  des  gradués  , ne 
font  pas  non  plus  fujets  à leur  droit,  ni  les  chapelles 
deflervies  par  commiffion  dans  des  chlteaux  St  mai- 
fons  particulières,  ces  chapelles  o’étant  pas  des  bécé- 
fices. 

L’atFedation  particulière  d’un  certain  nombre  de  bé- 
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néfices  d’une  églile  faite  I des  gradués  par  le  litre 
d’ércâiiMi  d’une  églile,  n’empécheroit  par  les  gra  tuit 
de  requérir  le»  autres  bénéfices  dans  les  mois  uui  leur 
font  aftlâés . 

Les  gradués  ne  peuvent  pat  requérir  des  bénéfices 
en  Bretagne  ni  en  Franche-Comté  , dans  les  ttois  évê- 
chés de  Meta,  Toul,  fit  Vctduo,  ni  dans  le  Koullil- 
lun  . 

Le  concordat  donne  aux  gradués  le  decret  irritant, 
c’cfl. à-dire  que  toute  dlfpotit:on  qui  feroit  fs:te  an  pré- 
judice de  leur  requifition  , feroit  nulle  de  plein  droit; 
mais  fi  le  coliateur  ordinaire  avoir  conféré  à un  uvu- 
gradut  un  bénéfice  lujet  aux  gradués , St  qui  auroit 
vaqué  dans  un  des  mois  qui  leur  lotit  affidés,  la  pro- 
vilion  De  ferait  pas  nalle  de  plein  droit;  elle  fubnlle- 
roit,  pourvû  qu'aucun  gradué  ne  «lut  après  requérir 
dans  les  lix  mois. 

Suivant  le  concordat,  les  gradués  doivent  s ’ad reflet 
dans  les  (ix  mois  do  la  vacance  du  bénéfice  au  colla- 
tcur  ordinaire  fit  patron,  pour  requérir  le  bénéfice  va- 
cant; en  cas  de  refus  du  coliateur  ou  patron,  ils  doi- 
vent s’adrefler  au  fopérieor  immédiat,  en  remontant  de 
degré  en  degré  jufqu’au  pape;  & lî  le  coliateur  n’a 
point  de  fupéricur  ecclciialtique  dans  le  royaume  , les 
parlement  commettent  le  chancelier  de  Notre -Dame 
ou  le  grand  archidiacre  de  la  même  églile , pour  don- 
ner des  provilîons.  En  Normandie,  les  gradués  ob- 
tiennent des  lettres  de  chancellerie  adrclléet  aux  évê- 
ques ou  i leurs  grands-vicaires,  qui  leur  ordonnent  de 
confe'rer  aux  gradués , St  les  collatcuts  obéirent  à cct 
ordre . 

Lori'qu’un  bénéfice  fojet  anx  gradués  vient  à va- 
quer, te  gradué  qui  veut  le  requérir  doit  fe  tranfpor- 
ter  chez  le  coliateur,  lui  demander  le  bénéfice;  li  le 
coliateur  le  loi  refufe,  il  faut  ptendre  ade  du  refus,  le 
faire  iiifinucr  , & fe  présenter  au  fupéricur  immédiat 
lui  juftîfier  de  l’aâe  de  refus,  St  de  titres  en  vertu  def- 
quels  le  gradué  requiert,  & en  cas  de  nouveau  refus, 
fl  faut  faire  la  même  chofe  auprès  du  fupéricur. 

Le  coliateur  fupéricur  ne  peut  pas  conférer  d’avan- 
ce, mais  feulement  en  cas  de  refus  de  la  part  du  col- 
lateur  ordinaire. 

Le  tems  d’étude  néceflaire  pour  acquérir  les  degrés 
i l'effet  de  poovoir  requérir  des  bénéfices  , cft  réglé 
par  l’ordonnance  de  Louis  XII.  du  mois  de  Mars  1498, 
fit  du  mois  de  Juir.  ifio,  auxquelles  le  concordat  cil 
auffi  conforme  en  ce  point:  ce  tems  efl  de  dix  ans  peur 
les  liceotiét  00  bacheliers  formés  eo  Théologie  ; fept 
ans  pour  les  dodeurs  ou  liccntiés  en  Droit  canon , ci- 
vil , ou  en  Médecine  ; pour  les  maîtres  ou  liceutiés- 
ès-Arts  cinq  ans  à logitalikus  iutlufivè  , ou  en  autre 
plus  haute  & fupérieure  faculté  ; pour  les  bacheliers 
(impies  en  Théologie  lix  ans  ; pour  les  bacheliers  co 
Droit  canon  ou  civil,  cinq  ans,  à-moins  qu’ils  ne  fuf- 
fent  nobles  eu  mtrtjut  parente,  fit  d’ar.deone  lignée; 
auquel  cas  il  fuffic  qu’ils  ayent  étudié  troit  ans. 

L’univerlité  de  Paris  cil  dans  l’ufage  de  recevoir 
maîtres -es- Arts  ceux  qui  ont  fait  leur  cours  dans  les 
nniverlités  de  Re;ms  fit  de  Caen,  & qoi  ont  étudié  un 
an  dans  l’oniverfité  de  Paris . 

Le  certificat  de  tems  d’étude  doit  être  (igné  du  profef- 
feur,  & vifé  du  principal  où  l’on  a étudié. 

Les  lettres  de  degré  doivent  auflî  être  délivrées  par 
les  univer'ités  où  l’on  a étudié. 

Poor  obtenir  des  bénéfices  en  vertu  de  fes  grades,  - 
il  faot  notifier  aux  coliateur*  ou  patrons  fes  degrés,  fes 
lettres  de  nomination,  li  on  en  a,  fit  le  ceti  ficai  de 
tems  d’étude . 

Cette  notification  doit  être  faite  en  préfence  de  deai 
notaires  apolioliques , 00  d’on  notaire  apoflolique  fit  de 
deux  témoins  qui  lignent  la  mînate  de  la  notification; 
en  cas  de  refus  du  notaire  apoflolique,  il  faut  lui  de- 
mander ade  de  fon  refus  ; s’il  ne  veut  pas  le  donner , 
il  faot  s’adrefler  au  joge  royal,  pocr  en  obtenir  une 
ordonnance  qui  aotorife  un  autre  officier  à inllrumenter 
au  lieu  fie  place  du  notaire  apoflolique. 

Les  mêmes  formalités  doivent  être  obfcrvées  dans 
la  notification  que  les  gradués  font  obligés  de  réitérer 
tous  les  ans  dans  le  tems  de  carême  , de  leurs  noms 
fit  furnoms  aux  coliateur*  ou  patrons  ecclélialliques . 

Le  concordat  veut  que  ces  notifications  foient  faite» 
à 1a  perfonne  do  éollateur  ou  à fon  domicile;  cepen- 
dant il  y a des  dioccfes  où  ces  ades  fe  lignifient  à 
l’évêque , en  parlant  à fon  fccrétaire  : le  greffier  do 
chapitre,  ou  la  première  dignité  dans  les  lieu*  où  cet 
ufage  eli  établi,  reçoivent  auflî  les  ades  de  notification 
comme  fetoit  le  chapitre  même. 


Die 


70+  G R A 

A l’égard  de  la  rémotion  qui  fe  fait  tons  les  ans  en 
rabfence  des  collateur*  , elle  peut  ctre  faite  à leurs 
vicaires,  & sa  défaut  des  vicaires  au  greffe  des  infioua- 
fions . 

Le  gradué  qoi  a fait  notifier  ou  [nlïnuer  fes  degrés 
an  coiiatecr  avant  la  vacaoee  du  bénéfice,  eft  préféré 
à celui  qoi  n’a  notifié  les  fiens  que  dans  le  tems  de  la  va- 
cance ; mais  celui-ci  l’emporte  fur  un  pourvu  fer  obiium , 
poftérieurement  à la  requifition. 

Quand  la  nomination  du  gradué  n’eft  adreffée  qu'au 
patron,  il  foffit  de  la  notifier  au  patron  ; mais  fi  elle 
eft  suffi  adreffée  au  collateur,  il  faut  la  notifier  i l’un 
& à l'autre. 

Un  gradué  qui  omet  en  nn  carême  de  réitérer  la 
notification  de  fes  noms  & furnoms , n’eft  pas  pour  toû- 
joors  déchu  de  fon  droit,  mais  feulement  pour  cette 
année . 

Quand  un  bénéfice  vaqne  dans  un  des  deux  mois  de 
faveur , le  collateur  ou  patron  n’eft  pas  obligé  de  le 
conféra  au  plus  ancien  gradué  ni  au  plus  qualifié  ; il 
peut  choifir  entre  tous  les  gradués  Toit  (impies  oa  nom- 
més qui  ont  requis,  celui  qu'il  juge  à-propos. 

Aiofi  les  gradués  nommés  peuvent  requérir  les  bé- 
néfices qui  vaquent  dans  les  mois  de  faveur;  mailles 
gradués  Amples  ne  peuvent  pas  requérir  ceux  qui  va- 
quent dans  les  mois  de  faveur. 

Daus  les  mois  de  rigueur  le  eollateur  oa  patron  eft 
obligé  de  conférer  aux  gradués  nommés , eu  égard  à 
l’ancienneté  & à la  prérogative  de  leurs  grides . 

L'ancienneté  fie  détermine  par  la  date  des  lettres  de 
Domination . 

Entre  plufieurs  gradués  nommés,  qoi  font  également 
anciens,  on  préféré  le  plus  qualifié:  aiofi  les  docteurs, 
licentiéf,  ou  bacheliers  formés  en  Théologie , font  pré- 
férés aux  doâeur»  en  Dro:t  civil,  en  Droit  caoon , ou 
en  Medecine  ; les  bacheliers  en  Droit  canon  oo  en  Droit 
civil,  aux  maitres-èi-Am  ; les  doâeurs  en  Droit  ca- 
non, aux  doâeurs  en  Droit  civil,  & aux  doâeurs  ea 
Medecine;  les  bacheliers  en  Droit  canon,  aux  bache- 
liers en  Droit  civil  : mais  cela  n’a  lieu  qu'en  concur- 
rence de  date. 

On  dc  peut  lirer  aucune  préférence  de  ce  qu’un  gra- 
dué a été  nommé  par  une  univerfité  plus  famculê  qu* 
âne  autre,  poorvt  que  celle-ci  foit  suffi  du  nombre  des 
nniverlitév  fameufes. 

Si  plnlieurs  gradués  ont  des  lettres  de  nominttioo 
du  même  jour,  oo  préféré  celui  qui  a obtenu  le  premier 
fes  degrés. 

Lorfque  toutes  choies  fe  trouvent  égales,  le  collateur 
oo  patron  a la  liberté  de  nomma  celui  qu'il  juge  I- 
propoi . 

Les  gradués  nommés  font  obligés  d’exprimer  dans 
leurs  lettres  les  bénéfices  dont  ils  font  poorvûs  , & la 
véritable  valeur  de  ces  bénéfices,  année  commune. 

L <t  gradués  doivent  auffi  faire  mention  des  pen lions 
qu’ils  te  font  refervées  en  rélignant. 

Ce  n'eft  pas  atfez  pour  requérir  un  bénéfice  en  vertu 
de  fes  grades,  d'avoir  fait  inlinuer  dûcment  fes  degrés, 
il  faut  suffi  avoir  Tige  fit  les  autres  qualités  requifes  pour 
le  bénéfice,  foie  par  la  loi,  foit  par  la  fondation. 

Il  faut  auflî  être  ftançois,  ou  du  moins  être  nnura- 
lifé;  mais  Fl  fuffït  que  ces  lettres  foient  enreg'ltrécs  avant 
le  jugement  du  procès . 

Pour  requérir  des  bénéfices  en  vertu  de  fes  grades, 
il  faut  être  du-moins  tonluré. 

Il  faut  aufïi  être  né  d'un  mariage  légitime. 

Il  cil  pareillement  nécclîaire  d'ètte  capable  des  effets 
civils . 

Un  gradué  qui  e(l  iu  reatu , ne  peut  requérir  de  bé- 
néfice. 

Pour  qu'un  gradué  foit  cenfé  rempli,  il  faut  qu’il  ait 
du-moins  quatre  cents  livres  de  revenu  en  bénéfices  ob- 
tenus en  vertu  dc  fes  grades,  ou  (ïx  cents  livres  en  bé- 
néfices obtenus  autrement  qu’en  vertu  de  fes  grades , (i 
c’ell  un  eccléfiallique  féculier;  car  s’il  efl  régulier,  le 
plus  petit  bénéfice  foffit  pour  qu'il  foit  cenfé  rempli; 
le  tout  i-mnins  que  les  gradués  ne  prouvent  qu'ils  ont 
été  évincés  de  ces  bénéfices  par  jugement  contradiâoire 
donné  fans  fraude  ni  collulion . 

Lorfqu'il  s’agit  de  détermina  s'il  y a replétion,  on 
confidere  la  valeur  des  bénéfices  du  gradué , eu  égard 
au  tems  qu'il»  lui  font  advenus . 

Les  rétributions  & même  les  diftribotions  joornaKeres 
& les  obits  de  fondation,  font  comptés  dans  le  revenu 
pour  la  replétion. 

La  fomme  de  quatre  cents  ou  dc  fix  ccots  livres  oé- 
ccllaire  pour  remplir  le  gradué , s’entend , toute  dédo- 
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âioo  faîte,  des  charges  ordinaires,  telles  que  les  déci- 
mes, mais  non  pas  des  charges  extraordinaires  calucl- 
les,  au  nombre  defquellcs  un  met  le  don  grani  t . 

Les  gradués  ne  font  pas  remplis  par  des  pentions  qoi 
ne  font  pas  cléricales  -r  mais  celles  qui  leur  tiennent  lieu 
de  la  dotation  d'on  titre  ecclétiaQique  , les  remplirent 
comme  des  bénéfices  . Il  en  ell  de  même  des  autres 
pendons  cléricales  alignées  for  les  fruits  d’on  bénéfice, 
pour  être  payées  par  le  titulaire  pendant  la  vie  do  pen- 
fionnaire . 

Un  gradué  féculier  ne  peut  pas  requérir  un  bénéfice 
régulier,  y vice  versa. 

Les  gradués  régulias  ne  peuvent  requérir  en  vertu 
de  leurs  grades  des  bénéfices  d’un  autre  ordre,  même 
avec  difpenfe  du  pape;  & celui  qui  a déjà  on  bénéfice 
autrement  qu'en  vertu  de  fes  grades,  ne  peut  pas  non 
plus  en  requérir  un  autre,  quand  même  il  aoroit  une 
difpenfe  ad  duo  s parce  que  le  pape  ne  peut  donner  d'ex- 
tenfion  au  concordat. 

Les  bénéfices  que  peuvent  requérir  les  gradués , font 
ceux  qui  vaquent  par  mort;  ils  ne  peuvent  pas  exerça 
leur  droit  fur  ceux  dont  le  défont  a permuté,  on  dont 
il  a donné  fa  démifltoti  pure  & limple,  lorsqu'il  y a 
deux  jours  francs  avant  le  décès  dc  celui  qai  a réligné 
ou  permuté. 

Pour  polTedcr  une  cure  dans  une  ville  morée,  il  faut 
être  gradué  ; la  difpenfe  de  degrés  qoi  feroit  donnée 
par  le  pape , ne  feroit  pas  admite . 

Au  relie,  il  foffit  d’être  gradué  avant  la  prife  de 
poffeflîon  d’une  telle  cure. 

Il  y a encore  d’autres  bénéfices  pour  lefqocls  il  faat 
être  gradué  . i°.  Les  prébendes  théologales  ne  peuvent 
être  conférées  qu’à  des  doâeurs  eo  Théologie  , ou  i 
des  bacheliers  formés  . 2°.  Pour  poffeder  une  dignité 
dans  une  cathédrale,  oo  la  première  dignité  d'une  col- 
légiale , il  faut  être  ao-moins  bachelier  en  Théologie 
ou  en  Droit  canon.  Pour  être  archevêque  oo  évêque, 
il  faut  être  doâeur  eo  Théologie,  ou  doâeur  en  Droit, 
ou  ao-moins  licencié;  mais  le»  princes  du  fang  & les 
religieux  mendtans  font  difpenfés  d'êirc  gradués . 

Les  régens  feptensires  de  l'unjverlité  de  Paris,  c’eft- 
à-dire  qui  ont  profeffé  quelque  fcience  pendant  fept  ans, 
même  la  Grammaire,  pourvu  que  ce  foit  en  nn  collège 
célébré,  & ceux  qui  ont  été  principaux  d'un  collège 
de  même  qualité  auffi  pendant  fept  années  entières  dc 
fans  intaruption , font  préférés  dans  les  mois  de  rigueur 
à tous  les  gradués , nommés,  excepté  aux  doâeurs  en 
Théologie. 

Les  profeffears , pour  jouir  de  ce  privilège  de  feptenai- 
res,  doivent  avoir  leur  quiusjueuuium . 

En  concurrence  de  plufieurs  profelJeuri  en  divafes 
faculté»,  on  adiuge  le  bénéfice  à celui  d'entre  eux  qui 
eft  le  plot  ancien  gradué . 

Quand  le  régent  feptenaire  concourt  avec  un  doâeur 
en  Théologie  aoflî  ancien  que  lui,  ces  deux  gradués 
étant  égaux  en  toutes  chofcs,  le  collateur  peut  gratifier 
celui  qu'il  juge  à propos . 

Le  feptenaire  de  Paris  eft  préféré  aux  gradués  des 
autres  univcrûtés,  même  pour  les  bénéfices  des  autres 
diocèfes. 

Les  régens  feptenaires  des  univerfités  de  Cac’n  , dc 
de  Reims  ont  aufl]  le  même  privilège  que  ceux  de 
Paris . 

Le  tems  que  les  gradués  ont  pour  requérir , eû  de 
fix  mois. 

Le  pape  peut  prévenir  les  gradués , mais  il  faot  que 
ce  foit  avant  leur  requifition;  & pour  empêcher  la  pré- 
vention du  pape,  il  n’eft  pat  néceffrre  que  le  gradué 
ait  obtenu  des  provilions  du  collateur  ordinaire  ; Tl  foffit 
pour  lier  les  mains  ao  pape,  qu’il  ait  fait  fa  requifitioo, 
& fi  le  collateur  ou  patron  la  refofe,  qu’il  en  prenne 
un  aâe  de  refus. 

La  requifition  faite  par  on  gradué  dont  le  degré  feroit 
nul,  met  à couvât  le  droit  de  tous  les  autre» gradués, 
quoiqu'ils  n’ayent  requis  qu'après  la  provifion»  données 
par  le  pape. 

Quoiqu’un  gradué  nommé  ait  obtenu  des  provifions , 
il  eft  évincé  de  plein  droit  par  un  gradué  nommé  plus 
ancien,  que  lui,  qui  fe  préfente  dans  les  fix  mois  qu’ils 
ont  pour  faire  leurs  requifition». 

Le»  chapitres  pcovent  fede  vscaute  conféra  aux  gra- 
dués fimples  & nommés. 

Il  n'eft  pas  libre  aux  collateurs  ou  patrons  dans  les 
mois  de  faveur,  de  gratifier  des  gradués  qui  n’ont  pas 
fait  infinoer  leurs  grades  . 


Les  gradués  ne  peuvent  pas  traufmettre  leurs  droit! 

à d’au- 
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1 d'autres  gradués , fi  ce  n’elî  apres  avoir  obtenu  de* 
proviiioos. 

A l’égard  du  droit  de  conférer  let  bénéfice*  affrété» 
au \ gradués,  quand  il  et!  dévolu  tu  fupérieur  faute  par 
l'inférieur  d'avoir  conféré  dans  fîx  moi»,  le  fupérieur 
peut  conférer  de  la  même  façon  qu’aurolt  fait  l’infé- 
rieur, & conféquemment  gratifier  un  des  contendant, 
fuppofe  que  l’inférieur  eût  le  droit  de  le  faire,  fuit  que 
le  bénéfice  eût  vaqué  dan»  on  moi*  de  faveur,  oo  que 
toute»  chofes  fufTent  égale*  entre  le*  contendans  ; autte 
chofc  feroit  .fi  le  droit  étoit  dévolu  au  fupérieur , pnur 
avoir  par  l’inférieur  conféré  à nn  clerc  non  gradué  ; 
car  dan*  ce  cas  le  collaieur  a perdu  le  droit  de  gratiner 
pour  avoir  contrevenu  au  concordat . 

Un  gradué  qui  fe  marie  ou  qui  t'eft  fiancé  , perd 
fon  droit  de  nomination . 

Il  y aoroit  encore  bien  d’autre*  chofe*  à obfervcr  par 
rapport  aux  gradués  , mai*  qui  noos  jetteroient  dans 
une  trop  longue  diÇcufliou  ; ceux  qui  voudront  approfon- 
dir cette  matière,  peuvent  confulter  Us  ordonnâmes  de 
Louis  XII.  du  moi*  de  Mar*  149S,  & Juin  iyto;/r 
concordat  t l'édit  de  1606 , U traité  des  matières  béné- 
fscialet  de  Fuel,  celui  de  Drapier. 

Il  ne  nous  refie  plu*  qu'à  eipliqoer  dan*  les  fobdivt- 
fions  foivantes  les  différentes  qualifications  que  l'on  don- 
ne aux  gradués  . ( A ) 

Gradue'  ancien,  00  plûtôt  comme  on  dit, 
l 'ancien  gradué  , ou  le  plus  ancien  gradué , n’cll  pas 
celui  qui  a le  premier  obtenu  fes  grades  ; on  entend 
ordinairement  par-là  celui  d'entre  plofieur*  gradués  nom- 
més dont  les  lettre*  de  nomination  font  antérieures  aux 
lettres  des  autres  gradués.  Il  arrive  néanmoins  aufli  qu* 
entre  plulieurt  gradués  nommés  dont  le*  lettres  font 
de  même  date,  & toutes  chofes  étant  égales  entr'eux, 
on  préféré  celui  qui  eft  le  plu*  ancien  par  le»  grades. 
(A) 

Gradue'  fs  Arts,  eft  celui  qui  a obtenu  des 
lettres  de  maître  dans  li  faculté  des  Arts.  l’oyez.  M a i- 
tre-es-Arts.  {A) 

Gradue'  en  Droit  canon,  eft  celui  qui  a 
obtenu  des  degrés  dans  une  faculté  de  Droit  en  Droit 
canon  feulement . ( A ) . 

Gradue’  en  Droit  civil,  eft  celui  qui  a 
obtenu  des  dégrés  en  droit  civil  frulemrnt:  ce  qui  ne 
fe  pratique  plus  qu’l  l’égard  des  étrangers  . l’oyez  ce 
oui  a été  dit  ti-dev.  au  mot  DOCTEUR  ENDROIT. 

MJ 

Gradue'  en  Droit  civil  et  canoni- 
que, ou  in  utrojne  jure , eft  celui  qui  a obtenu  fe* 
degrés  dans  l'une  fit  l'autre  facolté . ( A ) 

Graude’  de  eaveur:  on  donne  quelquefois 
ce  nom  aux  gradués  ftmples . Voyez.  Gradue’  sim- 
ftl.  <.A) 

Gradue'  dans  les  formes,  eft  celui  oui 
pour  obtenir  fes  degrés,  a rempli  le  terni  d'étude  ât  les 
autres  formes  nécefTalres,  foivant  les  règlement  obier vés 
dans  le  royaume . Voyez  Gradue'  de  grâce  ïçf 
Gradue’  de  privilège.  (A) 

Gradues  de  grâce,  font  ceux  qui  obtiennent 
des  degrés  en  droit  par  bénéfice  d’Sge  , & ceux  qui 
obtiennent  dei  degrés  dans  cettaines  uuiverfités  où  l’on 
a la  facilité  de  tes  accorder  fans  exiger  le  lemt  d'étude 
néccfJaîre . Ces  fortes  de  gradués  ne  peuvent  en  venu 
de  leurs  grades  réquerir  Ues  bénéfices . ( A ) 

Gradue'  en  Médecins,  eft  celui  qui  a obte- 
nu des  degrés  dans  une  faculté  de  Mededne.  Let  gra- 
dués en  Droit  font  préférées  aux  gradués  en  Medcci- 
ne.  (>#) 

Gradue’  nomme',  eft  celui  qui  a obtenu  des  let- 
tres de  nomination  de  l’oniverlité  où  il  a pris  fe»  de- 
grés, par  lefquetles  l’nniverüté  Je  présente  aux  colla- 
teuxs  & patrons  ecclé fiait iques  pour  être  pour»  3 des  bé- 
néfices qui  viendront  à vaquer  dans  les  mois  qui  font 
alfeâés  aux  gradués  . ( A ) 

Gradue'»  de  Privilège,  font  ceux  qui  en 
Italie  & dans  quelques  autres  pays  catholiques  ont  obte- 
nu du  pape  ou  de  les  légats  & autres  perfoones  qui  pré- 
tendent en  avoir  le  pouvoir , des  lettres  à l’effet  d'étre 
dîfpenféi  des  examens  & autres  exercices . Ces  fortes  de 
gradués  ne  font  point  reconnu»  dans  le  royaume,  à 
l’effet  de  requérir  des  bénéfice*,  (A) 

Graude'  quAUFii’,  eft  celui  qui  a les  quali- 
tés requifes  pour  polTéder  un  bénéfice.  Entre  plofieur* 
le  plus  qualifié  eft  celui  qui  a le  grade  le  plus 
élevé,  ou  en  parité  de  grades,  qui  a d’ail leots  qoelqu’ 
autre  qualité  qui  doit  le  faire  ptélérer,  comme  s’il  eft 
noble . ( A ) 
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Gradue*  REMPLI,  eft  celui  qui  pofTede  du-moini 
400.  liv.  de  revenu  en  bénéfices  obtenus  en  vertu  de 
les  grades,  00  <5co.  liv.  Cn  bénéfices  ublcnus  autre- 
ment qu’en  vertu  de  fes  grades,  fi  c'cfl  un  cccléliafli- 
qtse  fécnlier;  car  fi  c’efl  un  régulier,  le  plus  petit  bfué- 
fice  foflit  pour  le  remplir.  Voyez  te  qui  eu  eji  dit  et' 
devant  au  mot  GRADUE*,  Ü*  ci-après  R h P L E’- 

tion. [A) 

Gradue'  r e'g  u l 1 e r , eft  on  religieux  00  cha* 
no  ne  régulier  qui  a obtenu  des  degrés  dans  une  uni- 
verfité:  fur  quoi  il  faut  obferver  qu’il  n’y  a que  cer- 
tains ordres  qui  fbient  admis  à prendre  des  degrés. 
(A) 

Gradue  de  rigueur,  voyez  Gradue* 
nomme’. 

G R A D u t'  per  f.iltnm , eft  celui  qui  a obtenu  fes 
degrés  fans  obferver  le  tems  d’étude  ft  les  interfaces 
nécefîaires  entre  l’obtenfïon  des  différent  degrés.  Le» 

( grades  ainfî  obtenus  per  faltum  ne  ferveur  pas  en  Fran* 

1 ce  pour  requérir  des  bénéfices . Voyez  G R a D u e'  1>  E 
GRACE.  (A) 

Gradue'  $ e'c  u t.  1 e r , eft  un  ecéléfiaftique  fécu* 
lier  qui  a obtenu  des  grades.  Gradué  fécnlier  eft  op- 
pofé  à gradué  régulier  ; oa  confond  quelquefois  gra- 
dué laïc  avec  gradué  fitulier.  Voyez  G R A D U t’  K t - 
eu  lier.  (A) 

Gradue'  & e r t e n a 1 r e ; on  donne  qaelqueiVs 
improprement  ce  titre  de  gradué  à celui  qui  a pro- 
fefïé  pendant  lept  ans  dans  on  collège  de  plein  exerci- 
ce, ou  qui  a fait  pendant  fept  ans  la  fonction  de  prin- 
cipal . Ces  deux  fondions  équivalent  l'une  fit  l’autre  à 
un  grade.  Le  feptenaire  e fl  même  préféré  i tous  les 
gradués , excepté  aax  doâeurs  en  Théologie.  (A) 

Gradue'  simple,  cil  celui  qui  n’a  que  les  let- 
tres de  fes  degré»  avec  une  attellation  du  teins  d’étu- 
de; à la  différence  des  gradués  nommés,  qui  ont  en 
outre  dei  lettres  de  nomination  for  un  coilatcur  ou  pa- 
tron. Les  gradués  limplcs  ne  peuvent  requérir  que  les 
bénéfices  qui  vaquent  au  mois  de  faveur . Voyez  ci-de- 
vant au  mot  Gradue’.  (A) 

Gradue'  en  Theolocie,  elt  celai  qui  a ob- 
leno  quelque  degré  dans  la  faculté  dç  Théologie,  com- 
me de  bachelier,  licencié,  00  doéteur.  Ces  gradués 
font  préférés  à mus  les  autres  en  partie  de  degré.  ( A ) 

Gradue  iu  utrojue  , voyez  ri  - devant  G R A- 
but’  en  Droit  civil  et  canon.  ( A ) 

GRADUEL,  f.  m.  ( lift.  ee  cl  fia/l.  Litur- 
gie ) on  appelloil  autrelois  graduel  St  nu  livre  d'égii- 
le,  & les  prières  qu’il  contcnoic,  & qui  fe  chaatoient 
après  l’épître . 

Apiè*  la  Icâure  de  l'épiire,  le  chantre  rnontn-t  for 
l'ambon  avec  Ion  livre  nommé  gradue I ou  ausiphouier , 
& chantoit  le  répons,  que  nous  nommons  graduel,  à 
caufe  des  drgrés  de  l’imbon:  & répons,  à ctul’c  que 
le  chœor  répond  au  chantre . Voyez  A mion. 

Aujourd'hui  on  ne  donne  plus  le  nom  de  graduel 
qu’a  certain  vetfei  qu’on  chante  après  l’épiire,  dt  qu'on 
chantoit  autrefus  fur  les  degrés  de  l'autel;  ou  fcluis  U- 
gotio,  eu  montant  de  note  en  note;  ou  bien  félon  Ma- 
cri  , pendant  que  le  diacre  momoii  au  pupitre , qui  é- 
toit  élevé  fur  plufieurs  drgrés  pour  chanter  l'évan- 
gile. 

On  appelle  aufli  graduels  les  quinze  pfeaumes  que  let 
Hébreux  chantoient  lur  Us  quinze  degrés  du  temple  . 
D'autres  croyent  qoe  ce  nom  vient  de  ce  qu’on  éle- 
vot  fa  voix  par  degrés  en  montant  de  ton.  Voyez 
P S E A U M E . 

Le  cardinal  13ona,  dans  fon  traité  de  ta  divine  pfal- 
madic , dit  que  les  quinze  pfèaumc*  graduels  noas  font 
rellouvenir  qu’on  n’arrivc  à la  petfection  que  par  de- 
grés. Ils  marque  enfoite  les  quinze  degrés  de  vertu  qui 
corrcfpotident  aux  quinze  plcaumes  graduels . 11  y cn  a 
cinq  pour  les  commençant,  cinq  pour  ceux  qui  font 
plus  avancés,  ét  cinq  pour  les  parfaits  . OiSiouuaire 
de  Trévoux  Charniers.  ( G ) 

G R A D U F.  R , v.  ait.  ( Motbtm.  prat.  & Art, 
mich.  ) c'elt  divifer  en  degrés  un  inllrument  de  Ma- 
thématique, de  Phylîque,  &c.  Ce  mot  degré  lignifie 
dans  ces  inflrumeus  des  parties  égales  ou  inégales  , mais 
plus  ordinairement  égales , qui  lotit  marquées  ou  fépa- 
rées  par  de  petites  lignes  ; comme  les  degrés  d'un  quart 
de  cercle,  les  degrés  d'un  thermomette,  les  degrés  d’u- 
ne échelle  quelconque;  lotfqu’il  eft  quefiiotl  d’ infini- 
ment de  Milhémstiquc,  on  1e  fert  plus  du  mot  divi- 
fer qoe  du  mot  graduer-,  ainfî  on  dit:  ce  quart  de 
cercle  eft  ma ! divifi  : la  divifsou  u'eu  eft  pas  exaâe . 

(O) 

Vvvv  GRA- 
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GRADUS  , (Géog.  mirit.  auc.  ) les  Romains  j 
donnoient  le  nom  de  grain:  aui  pont  qui  étoient  à * 
/ l'embouchure  de»  fleuve»,  & où  il  y avoir  de»  efea- 
Fer*  par  Icfquels  on  pouvait  defceodrc  do  môle  dan» 
ks  vailleaux . C'cft  par  celte  raifon  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui itbtUti  du  levant  les  ports  conlîddrable»  de 
J'Afie  qui  font  fur  la  Méditerranée.  Le  mot  de  gra: 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  Ici  embouchures  du  Rhô- 
ne, eft  encore  un  vellige  de  ce  nom.  Semblablement  lei 
Ffpagnols  donnent  le  nom  de  trat  à ce»  forte»  de  de* 
(cernes,  comme  par  exemple,  à celle  qui  efl  i Va- 
lence, anciennement  appelles  grain:  valentinn: . En- 
fin le  nom  de  grau  que  J'on  donne  fur  la  côre  de 
Languedoc,  à l'embouchure  d'une  rivière,  vient  de  ia 
mime  origine.  {D.  J.) 

GRAEEN,  {Grog.)  ville  de  l'Indou  Air» , au  ro- 
vaume  de  Vifapour,  (or  la  rivière  de  Coutour,  entre 
la  ville  de  Vifapour  fit  le  port  de  Dsbal.  Long.  ça. 
ay.  Ut.  18.  36.  (Z).  J.) 

GRAGE,  f.  f.  {Art:  mfeban.)  efpece  de  râpe 
de  cuivre,  dont  nos  infcla'res  fe  fervent  pour  mettre 
leur  manioc  en  farine:  la  grage  eft  compose  d’une 
planche  de  trois  piés  fit  demi  de  long,  de  d'an  pié  de 
large;  on  attache  far  le  milieu  une  pièce  de  enivre  de 
quinze  à dix-huit  pouces  de  long,  fur  dis  1 douze 
de  large,  non  pas  de  toute  la  largeur  du  co'vre,  mai» 
en  lui  faifant  faire  un  ceint  rc  tel  que  celai  de  nos  râ- 
pes è fucre . Le  negre  qui  grage , applique  un  bout 
de  l'inflromeut  dans  une  auge  ou  canot,  4 s'appoyant 
i’eflomac  fur  l'autre  bout,  il  râpe  les  racines  de  ma- 
nioc, & en  fait  une  farine  femblable  à une  grotte  feiû- 
re  de  bois  humide.  ( D.  J ) 

GRAILLE,  voyez  Corneille. 

* GRAIN,  ( Gramm.  ) il  s’eft  dit  d’abord  des  pe- 
tits corps  ou  fruits  que  les  arbres  & les  plantes  produi- 
feot;  qui  leur  fervent  de  femenccs,  ou  qui  les  con- 
tiennent . Aiofi  on  dit  on  grain  de  rai  fin , on  grain  de 
H /,  d'orge , d'atome,  de  friglt . Oa  • étendu  cette 
dénomination  1 d’autres  petits  corps,  i des  fragmens  , 
à des  configurations;  A on  1 dit  un  j^rain  d'or  pour 
«ne  petite  tortion  d'or:  la  molécule  différé  du  grain, 
en  ce  qu’elle  ell  plus  petite;  il  faut  plulieurs  molécu- 
le» réunies  pour  faire  un  grain.  On  a dit  le  grain  de 
l’acier,  pour  cca  inégalités  qui  offrent  à la  fraauie  d'un 
morceau  d'acier  l'image  d'une  cryftallifation  régulière  , 
fur- tour  (1  le  icftoidiflcment  n’a  pas  été  fubit  ; car  le 
fefroidiltement  précipité  gîte  cette  apparence,  de  même 
que  l'évaporation  hitée  altéré  la  régularité  des  cryllsux: 
un  grain  de  chapelet,  pour  on  petit  corps  rond  de  ver- 
re, d'ivoire,  de  bois,  ou  d'autre  matière,  percé  de  part 
en  part  d’un  trou  qui  fert  1 l'enfiler  avec  un  certain 
nombre  d'autres,  1 l’aide  defqoels  celui  qui  s'en  fert 
fait  le  compte  exaâ  des  P*ttr  fit  des  ave  qu'il  récite  : 
les  grain:,  pour  la  collection  générale  des  fromenra- 
cés  qui  fervent  i U nourriture  de  l’homme  fit  des  ani- 
maux ; les  gros  grain:  font  ceux  qui  fervent  à la  nour- 
riture de  l'homme;  les  menus,  ceox  qui  ter  vent  è la 
ttoomtore  des  animaux:  on  grain  de  métal,  pour  un 
petit  globule  rond  de  métal  qu'on  obtient  dans  U ré- 
duction d’une  petite  portion  de  mine  ou  de  chaux  mé- 
tallique, & qu’on  ttouve  à la  poiote  d’une  des  matiè- 
res qui  ont  fervi  de  flux  00  de  fondant:  on  grain  de 
vérole,  pour  une  pullule  confidéréc  féparémeni;  il  te 
dit  fit  de  la  pullule  fit  de  la  tache  qu'elle  laiffe  com- 
munément. Grain  a encore  d'autres  acceptions;  c’eft 
ou  poids,  une  monnoie,  Çj ft  Voyez  Je:  nriitte : fui - 
van: , mais  fur-tout  l’artitlt  Gkains  ( Economie  po- 
is tif.  ) , où  ce  terme  eft  coutidéré  félon  fon  objet  le 
plot  important. 

Grains,  ( Economie  polit.  ) Les  principaux  objets 
du  Commerce  en  France,  font  les  grain:,  les  vins  êk 
caus-de-vie,  le  fel,  les  chanvres  & les  lins,  les  laines, 

6c  les  autres  prodoiti  qoe  fourn  irent  les  belliaux  : les 
xnanufaâures  des  toiles  & des  étoffes  communes  peu- 
vent augmenter  bcancoop  la  valeur  des  chanvres,  des 
lins , & des  laines , & procurer  la  fublîftance  i beaucoup 
d'hommes  qui  feroieot  occupés  à des  travaux  ti  avan- 
tageux . Mais  00  apperçoit  aujourd'hui  que  la  produ- 
âion  & le  commerce  de  la  plupart  de  cet  denrées  font 
prefque  anéantis  en  France.  D.-pui»  long-iernt  les  ma- 
nufaâures  de  taxe  ont  fédult  la  nation;  nous  n’avons 
ni  la  (oie  ni  les  laines  convenables  pour  fabriquer  les 
belles  étoffes  & les  drap»  fins  ; nous  nous  fomtne»  li- 
vrés à onc  indoflrie  qui  nous  étoit  étrangère;  & on  y 
a employé  une  multitude  d'homme» , dans  le  terns  que 
le  royaume  fc  dépcuploit  & que  les  campagnes  deve- 
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noient  dtferte» . On  a fait  baiffer  le  prix  de  nos  blés , 
afin  que  la  fabrication  fit  la  main-d'œuvre  folfcm  moins 
cheies  que  chez  l’étranger:  le»  hommes  fit  les  richef- 
tes  te  font  accumulés  dans  les  villes;  l'Agriculture,  ia 
plut  féconde  & la  plu»  noble  partie  de  notre  commer- 
ce, U fource  des  revenus  du  royaume,  n’a  pas  été  en- 
vifagée  comme  le  fond  primitif  de  nos  richeiïes  ; elle 
r.'a  paru  intérefter  que  le  fermier  fit  le  payfan:  on  a 
borné  leurs  (uvaux  à la  fabfiftance  de  la  nation,  qui  par 
l’arhat  des  denrée»  paye  les  dépente»  de  la  culture  ; fie 
on  a crû  que  c'étoit  un  continer oe ém  un  trafic  établi 
fur  l'indoflrie,  qui  devoir  apporter  l'or  fit  l'argent  dans 
le  royaume.  Ou  a défendu  de  planter  des  vignes;  un 
a recommandé  la  culture  des  mûriers;  on  a arrêté  le 
débit  des  produiront  de  l'Agriculture  fit  diminué  le  re- 
venu des  terres,  pour  favorifer  des  manulaâures  préju- 
diciables à notre  propre  commerce . 

La  France  peot  produire  abondamment  toutes  les 
matières  de  premier  befoin  : elle  ne  peot  acheter  de  l'é- 
tranger que  des  marchandiles  de  loxe:  le  trafic  mu- 
tuel entre  les  nations  efl  nécelîalrc  pour  entretenir  le 
Commerce  . Mais  nous  noos  fomtnes  principalement 
attaché»  à la  fabrication  fit  au  commerce  des  denrées 
que  nous  pouvions  tirer  de  l'étranger;  fie  par  un  com- 
merce de  concurrence  trop  recherché,  nous  avons  vou- 
lu nuire  i nos  voilîns,  0 les  priver  du  profit  qu’ils 
recirérotent  de  nous  par  la  vente  de  leurs  ttiarchandi- 
fes. 

Par  ceue  politique  noos  avons  éteint  entre  eux  fit 
noat  un  commerce  réciproque  qoi  étoit  pleinement  à 
notre  avantage;  ils  ont  interdit  chez  eux  l'entrée  de 
nos  denrées.  Ce  nous  achetons  d'eux  par  contrebande 
& fort  cher  les  matières  qoe  nous  employous  dans  nos 
nutiufa&ures.  Poar  gagner  quelques  million*  à fabri- 
quer fit  a vendre  de  belles  étoffe»,  nous  avons  perdu 
des  milliards  fur  le  produit  de  nos  terres;  & la  nation 
parée  de  tifius  d’or  fit  d'argent,  a crû  joUir  d'uu  com- 
merce fiorilfant. 

Ces  manukâ  ires  noos  ont  plongés  dans  un  luxe  de- 
fordonné  qui  s’cll  un  peu  étendu  parmi  les  autres  na- 
tion». fit  qui  a excité  leur  émulation:  non»  les  avons 
peut-être  furpjflées  par  notre  inioflrie;  mais  cet  avan- 
tage a été  principalement  foûtenu  par  notre  propre  cou- 
f >mmat  on  . 

La  confommation  qui  fe  fait  par  les  fajets  efl  la 
fource  des  revenus  du  fboveraln  ; 6c  la  vente  du  fu per- 
du à l'étranger  augmente  les  ticbclles  des  fujets.  La 
profpérité  de  l'état  dépend  du  concours  de  ces  deux  a» 
vaixaee».-  mais  la  CUfMBMdN  entretenue  par  le  la- 
ïc elt  trop  bornée;  elle  ne  peot  fe  loûten  r qoe  par 
l'opulence;  les  hommes  peu  favorifes  de  la  fortuite  uc 
peuvent  s'y  livrer  qu'l  leur  pré|udicc  fit  ao  defavauia- 
ge  de  l'état. 

Le  minillere  plus  éclairé  fait  que  ia  confommation 
qui  peut  procurer  de  grands  revenus  au  fouverain,  fie 
qui  fait  le  bonheur  de  les  fajets,  cil  ceue  conforoma- 
lion  générale  qui  fatisfait  aux  bciuins  de  la  vie.  Il  n'y 
a que  l'indigence  qui  puilfe  noos  réduire  à boire  de 
l'eau,  i manger  de  mao  va1*  pain,  à A nous  couvrir 
de  h»  lions  ; tous  les  hommes  tendent  par  leurs  travaux 
i fe  procurer  de  bons  alimens  fit  de  bons  vêtement: 
on  ne  peut  trop  favorifer  leurs  effort»;  car  ce  fout  le* 
tevenus  du  royaume,  les  gains  fie  les  dépenfes  do  peu- 
ple qui  font  la  licheiïc  du  fouverain  . 

Le  détail  dins  lequel  nous  allons  entrer  for  les  reve- 
nus que  peuvent  procurer  d’abondantes  récoltes  de 
grain  1 , fit  Ibr  la  Ibené  dans  le  commerce  de  ceue 
denrée,  prouvera  futhlammeni  combien  la  production 
des  matières  de  premier  befoin,  leur  débit  fit  leur  con- 
fommaiim  iniérc-dmi  tous  les  différens  états  du  royau- 
me, fit  kra  juger  de  ce  que  l'on  doit  aujourd’hui  at- 
tendre des  vues  du  gouvernement  fur  le  rétabiiflement 
de  l' Agriculture. 

Nous  avons  déjà  examiné  l'état  de  l'Agricu'.ture  en 
France,  les  deux  forte*  de  culture  qui  y (ont  en  ufa- 
ge,  la  grande  culture  ou  celle  qui  te  fait  avec  les  che- 
vaux , fit  la  petite  culture  ou  celle  qoi  1e  fait  avec  les 
bœufs,  La  différence  des  produits  qoe  donnent  ces  deux 
forces  de  culture,  le»  caufes  de  la  dégradation  de  notre 
agriculture,  fit  les  moyens  de  la  rétablir . Voyez  Fia- 
MURS,  ( Economie  poJitif  ) 

Nous  avons  vû  que  l'on  cultive  environ  36  millions 
d’atpens  de  terre , fit  que  nos  récoltes  nous  donnent  , 
année  commune,  à-peu-piès  4f  millions  de  fcpnera de 
blé;  favoir  11  millions  produits  par  la  grande  culture, 
* 34. 
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& 34  million*  jhr  ia  petite  colture  (a).  Nous  allons 
examiner  le  revenu  que  4;  millions  de  têpiiers  de  blé 
peuvent  procurer  au  Roi,  conformément  aux  deux  for- 
tes de  culture  qui  les  produirait  : noos  examinerons 
aufli  ce  qu'on  en  retire  pour  la  dixine,  pour  le  loyer 
des  terres,  & pour  le  gain  du  cultivateur  ; nous  com- 
parerons enfuite  ces  revenus  avec  ceux  qoe  produirait 
Je  rétabliflcment  parfait  de  notre  agriculture,  l'exporta- 
tion étant  peVnrfe  ; cir  fans  cette  condition  , no»  ré- 
coltes qui  ne  font  dertînées  qu’i  la  confommation  du 
royaume,  ne  peuvent  pas  augmenter,  parce  qoe  fi  elles 
ctoient  plus  abondantes,  elles  feraient  tomber  le  blé  en 
non-valeur,  les  cultivateurs  ne  pourraient  pis  en  fofl- 
tenir  la  colture,  les  terres  ne  produiraient  rien  au  Roi 
ni  aux  propriétaires.  Il  faudrait  donc  éviter  l’abondan- 
ce du  blé  dans  on  royaume  où  l’on  n’en  devrait  re- 
cueillir que  pour  la  rubüllance  de  la  nation.  Mai»  dans 
ce  cas,  les  difettes  font  inévitables,  parce  que  quand 
U récolte  donne  du  blé  pour  trois  ou  quatre  mois  de 
plus  que  la  confommation  de  l’année,  il  cil  i fi  bas 
prix  qoe  ce  fupetflu  ruine  le  laboureur  , & néanmoins 
il  ne  foffit  pas  pour  la  confommation  de  l’année  foi- 
vante,  s’il  furvient  une  mauvaife  récolte:  aïnfî  il  n’y 
1 que  la  facilité  du  débit  à bon  prix  , qui  puiiTe  main- 
tenir l’abondance  à le  profit. 

Etat  de  la  grande  cnltnrt  Jet  grains  . La  grande 
culture  eft  actuellement  bornée  environ  à fit  millions 
d’arpens  de  terre  , qui  comprennent  principalement  les 
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provinces  de  Normandie,  de  la  Beaoee,  de  l’Isle-de- 
r rance , de  la  Picardie,  de  la  Flandre  françoife  , du 
Hainiult,  & peu  d'autres  . Un  arpent  de  bonne  terre 
bien  traité  par  la  grande  culture  , peut  produire  S fe- 
ptiers  & davantage,  mefare  de  Paris,  qui  eft  240  liv. 
pefant;  mai»  toutes  les  terres  traitées  par  cette  culture, 
ne  font  pas  également  fertiles  ; csr  cette  culture  elt  plû- 
tôt  pratiquée  par  on  refte  d’ufage  conlervé  dans  cer- 
taines provinces  qu'à  raifon  de  la  qualité  des  terres  . 
D’ailleurs  une  grande  partie  de  ces  terres  eft  tenue  par 
de  pauvres  fermiers  hors  d’état  de  Je»  bien  cultiver  : 
c'eft  pourquoi  nous  n'avons  évalué  du  fort  au  foibte 
le  produit  de  chaque  arpent  de  terre  qu’l  cinq  leptiers, 
femence  prélevée.  Nous  fixons  l’arpent  à 100  perches, 
& la  perche  i ai  -piés . (ê) 

Les  tix  millions  d'arpent  de  terre  traités  par  cette 
culture  entretiennent  tous  les  ans  une  foie  de  deux 
millions  d'arpens  enfemcncés  en  blé;  une  foie  de  deux 
millions  d’arpens  cnfemencés  en  avoine  dt  autres  graint 
de  Mars  ; & une  foie  de  deux  millions  d’arpens  qui 
fout  en  jachères,  & que  l’on  prépare  i apporter  du  blé 
l’année  lui  van  te  . 

Pour  déterminer  avec  plus  d’eiaâitode  le  prix  com- 
mun du  blé  dans  l'état  actuel  de  la  grande  culture  en 
France,  lorfquc  l’exportation  elt  défendue,  il  faut  faire 
attention  aui  variations  des  produits  de»  récoltes  dt  des 
prix  du  blé,*  félon  que  les  années  font  pins  ou  moins 
favorables  à nos  moiifons  . 


ANN  E'E  S. 

S ■ p t 1 e r s 

par  arpent. 

Prix 

dm  feptier  . 

Total 

par  arpent . 

F R A 1 » 
par  arpent . 

I R I S T B 
j par  arpent  . 

Abondante  . . 

7 liv. 

10  liv. 

70  liv. 

60  liv. 

IO  liv. 

Bonne  . . . 

6 

12 

7* 

M 

Moyenne  . . 

f 

1S 

«f 

Fable  . . . 

20 

bo 

20 

Mauvaife  . . 

it>) 

30 

90 

3° 

Total  pour  les  cinq  années  (d)  zy 

87 

3S7 

&7 

Les  87  üv.  total  des  cinq  années,  frais  déduits  , di- 
viféet  en  cinq  années,  donnent  par  arpent  17  liv.  8 f. 


de  produit  net . 

Ajoutez  à cet • . . 17  liv,  8 f. 

Les  frais  montant  à 60 

Cela  donnera  par  chaque  arpent  au  to 

lai 77  Hv.  8 f- 


Les  cinq  années  donnent  a y leptiers , ce  qui  fait 
cinq  leptiers  année  comtnuue  . Ainfi  pour  t'avoir  le  prix 
commun  de  chaque  fepticr  , il  faut  divifer  le  total  ci- 
deflus  par  y , ce  qui  établira  le  prix  commun  de  cha- 
que feptier  de  blé  à ty  liv.  9 f. 

Chaque  arpent  produit  encore  la  diime.qui  d’abord 
a été  prélevée  for  la  totalité  de  la  récolte , & qui  n'eft 
point  entrée  dans  ce  calcul.  Elle  ci)  ordinairement  le 
treizième  en-dedans  de  toute  la  récolte  ou  le  douzième 
en  dehors  . Ainfi  , pour  avoir  le  produit  en  entier  de 
chaque  arpent , il  faut  ajoûier  à 77  liv.  8 f.  le  produit 
de  la  dixme,  qui  fe  prend  fur  le  total  de  la  récolte  , 
femence  comprife  . La  femence  évaluée  en  argent  eft 
IO  liv.  6 f.  qq»  avec  77  liv.  8 f.  font  87  liv.  14  f. 
dont  ~ pris  en -dehors  pour  la  dixme,  eft  7 liv.  Ainfi 
avec  la  dixme  le  produit  total,  femence  déduite,  cil 
84  liv.  16  f. 

Ces  84  liv.  16  f.  fe  partagent  aiuû: 

Ttmt  yn. 


Pour  la  ditme  ...  7 liv. 

Pour  les  frais  ....  60 

Pour  le  produit  net  17 

La  culture  de  chaque  arpent  qui  produit  la  récolte 
en  blé,  eft  de  deux  années.  Ainfi  le  fermier  paye  deux 
années  de  fermage  fur  les  17  liv.  8 f.  du  prodoit  uct 
de  cette  récolte  ; il  doit  aufG  payer  la  taille  for  cette 
même  fomme,  dt  y trouver  on  gain  pour  fobfifter  . 

Elle  doit  donc  être  diltriboée  à-peu-près  ainfi  : 

Pour  le  propriétaire  j-  ou  10  7 7 y 

Pour  la  taille  ...  i.  ou  3 9 6 \ 17  8 

Pour  le  fermier  . . £.  ou  3 9 6 (/)  V 

60  liv.  de  frais  , & 13  liv.  18  f.  6 den. 
pour  le  propriétaire  & pour  la  taille  , font 
73  liv.  18  f.  6 d.  pour  un  arpent  de  blé  , 
qui  portant  année  commune  cinq  feptiers , 
chaque  feptier  coâte  tu  fermier  14  xy  8 

Les  années  abondantes , l’ arpent  portiDt 
1 fept  fepners,  à 10  liv.  le  feptier,  le  fermier 

V v v v 2 perd 


» 84  liv.  8 f. 


(x)  Si  les  cultivateurs  étoient  allez  riches  pour  traiter  les 
3 6 millions  d* arreu»  par  1a  grande  culture,  conforme- 
ment aux  fix  roulions  qui  font  traités  achicllotient  par 
cette  culture  , L récolte  annuelle , icroit  environ  de  66 
millions  de  feptiers,  au  lieu  de  44  miUiuns,  comme  on 
va  le  prouver  par  l'examen  de  l'état  aétucl  de  la  grande 
culture . 

(à)  C'eft  un  cinquième  plus  par  arpent , que  1a  mcfurc  de 
l'arpent  donnée  par  M.  de  Vauban  ; ainfi  les  récoltes  doi- 
vent produire , félon  cette  mcfurc , un  cinquième  de  plus 
de  £rain  que  cet  auteur  ne  l'a  cftimé  par  arpent. 

(«)  Le  prix  commun  réglé,  comme  on  fait  ordinairement, 
fur  le»  prix  différons  de»  années . fans  égard  aux  frais , & 
au  plu»  ou  moins  de  récolte  chaque  année , n’eft  un  prix 
commun  que  pour  le»  acheteurs  qui  achètent  pour  leur 
fubliftance  la  même  quantité  de  blc  chaque  année.  Ce 


prix  eft  ici  le  cinquième  de  87  liv.  qui  eft  17  liv.  8.  f. 
C'eft  à-peu-près  le  prix  commun  de  la  vente  de  nos  blés 
à Paris  depuis  long-tcms  ; mais  le  prix  commun  pour  les 
fermiers , qui  font  les  vendeurs , n eft  qu’environ  1 y liv. 
9 fols,  a cauic  de  l'inégalité  des  recoues. 

( d ) On  ne  parle  point  ici  des  années  ftériles , parce  quelles 
font  fort  tares , 8c  que  d’ailleurs  on  ne  peut  déterminer 
le  prix  qu'dlcs  donnent  aux  blés. 

{»)  Vtytz.  le  détail  de  ccs  frais,  aux  articles  Fermiers 
v Fermes. 

Nous  ne  nous  réglons  pas  ici  fur  l'impofition  réelle  de 
taille  ; nous  fuppolons  une  impofition  qui  lailTe  qucl- 

!|uc  profit  au  fermier,  8c  un  revenu  au  propriétaire,  qui 
oùt-cnnc  un  peu  les  nchc  ffes  de  U nation  8e  l'cnuctien 
des  terres. 
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perd  par  feptier 
Oj  par  arpent 


. on  i- 
.3186 


Les  bonnes  années , l'arpent  portant  fix  Ce- 
ptiers  2 ii  1.  le  fermier  perd  par  feptier  .■  o 6 y 
üo  par  arpent 18  6 


S'il  paye  pins  de  taille  qo’il  n'efl  marqué  ici,  & s’il 
paye  par  arpent  pour  chaque  année  de  fermage  plus  de 
f liv.  f f.  fes  pertes  font  plus  confidérables , à-moins 
que  ce  ne  foie  de»  terres  très-bonnes  ( « ) qui  le  dé- 
dommagent par  le  produit  . Ainfi  le  fermier  a intérêt 
qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  blé  ; car  il  oc  gagne  un 
peu  que  dans  les  mauvaifes  années  : je  dis  mm  pin  , 
parce  qu’il  a peu  à vendre  , fit  que  la  confommition 
qui  Ce  fait  chez  loi  à haut  pris , augmente  beaucoup  fa 
dépenle  . Les  prix  des  différentes  années  réduits  aux 
prix  communs  de  ty  livres  9 f.  le  fermier  gagne,  an- 
née commune,  14  f.  par  feptier  ou  3 livres  10  1.  par 
arpent . 

La  foie  de  deux  millions  d'arpens  en  blé  donne  en 
total,  à cinq  feptiers  de  blé  par  arpent,  & la  diime  y 
éunt  ajoArée,  10,  944,  416  feptiers  , dont  la  valeur 
en  argent  cft  169,907,  79S 

De  cette  Comme  totale  de  169,907,  797  liv.  il  y a: 
Pour  la  taille  ...  7.  coo,  000  ) 

Pour  les  propriétaires  zi,  ceo,  000  ^ 3p,  000,  000 

Pour  les  fermiers.  . 7»  °°°i  ooo  \ 

Pour  la  disme  . . 14,  9°7,  79f  X go,. 

Pour  les  frais  . . .»zo,oco,ooo  S /yï 

Produit  total  169.  907,  ?9f 


Il  y a aufli  par  la  grande  culture  deux  millions  d’ar- 
peus  enfcmeucés  chaque  année  en  avoine  , ou  autres 
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grains  dé  Mars.  Nous  les  fappoferons  tous  enfemen- 
cés  en  avoine,  pour  éviter  de»  détails  inutiles  qui  noos 
ramèneraient  à- peu -pris  au  même  produit,  tous  ces 
grains  étant  i-peo-pres  de  la  même  valeur,  étanr  vrai 
suffi  que  l’avoine  forme  cffeâivement  II  plus  grande 
partie  de  ce  genre  de  récolte.  Ot»  eftime  qu'on  arpent 
donne  , disme  prélevée  , deux  feptiers  d'avoine  double 
tnrfore  du  feptier  de  blé.  Le  feptier  éft  évalué  9 liv. 
Il  faut  retrancher  un  fixicme  de»  deux  feptiers  pour  la 
femcnce  ; relie  pour  le  produit  de  I*  arpent  1 f liv.  ou 


un  feptier  & - . Ajoûtei  la  dixme,  le  produit  total  elt 


16  liv.  10  f.  dont  il  y a: 

Pour  le  fermage  d'une  année  ■•Si') 

Pour  la  taille » v so 

Pour  le  fermier z ry  C 


Pour  les  frais  (£) 
Pour  la  dixme  . 


f 

1 10 


£ 6 10 


Produit  total 


16  10 


Les  deux  millions  d’arpens  en  avoine  donnent  , y 
compris  la  dixme,  éc  fouflraflion  faite  de  la  femcnce, 
3 , 67 f , ooo  feptiers , qui  valctlt  en  argent  33  , 330 , 
333  !»*•  7 f-  dont  il  y 


Pour  les  propriétaires 
Pour  la  taille  . . . 
Pour  les  fermiers  . . 
Pour  la  dixme  . . 
Poor  les  frais  . . . 


10,  foo,  000 

4,  000,  coo 
y,  500,  000 
3,  000,  000 
10,  000,  coo 


^ zo,  000, 

1 13.«». 


000 

000 


Produit  total 


Zo 

Pour 

Poor 

Poor 

Pour 

Pour 


T-e  L ici  pr finit  1 de  la  r icelle  du  Hi 

y de  telle  de  f avoine , trait/s  par 

les  propriétaires 

< blé  . . 
' i avoine 

21  , COO,  000  ? 
. 10,  y co,  ooo  $ 

31  , JOO,  009 

la  taille  .... 

c blé  . . 
' ? avoine  . 

■ 7»  oco,  ooo  2 

4,  coo,  ooo  5 

II,  COO,  OOO 

les  fermiers  . . . 

< blé  . . 
' < avoine  . 

- 7,  ooo,  oco  , 
• j»  f°°i  000  • 

11,  yoo , ooo 

le  dixme  .... 

< blé  . . 

' ' é avoine 

14,  900,  OOO  2 
3,  100,  ooo  3 

18,  ooo,  OCO 

les  frais  .... 

< blé  . . 
* ê avoiot  . 

. IZO,  ooo,  ooo  ? 

. 10,  ooo,  ooo  i 

130,  ooo,  ooo 

U granit  cnlturt . 


ff,  030,  OOO 


^ 148,  030,  < 


Produit  total 


203 , ooo,  ooo  liv. 


Etat  de  la  petite  culture  Jet  graim . Nous  avons 
obfervé  i l’article  FttMitx,  déjà  cité  , que  dans 
les  provinces  où  l'ou  manque  de  laboureurs  aflez  riches 
pour  cultiver  les  rerres  avec  des  chevaux  , les  proprié- 
taires ou  les  fermiers  qoi  fout  valoir  les  terres  font  o- 
bligés  de  les  faire  cultiver  par  des  piyfans  auxquels  île 
fournirent  des  bœufs  poor  les  labourer  . Nous  avons 
vû  que  les  frais  qu’exige  cette  culture,  ne  font  pas 
moins  confidérables  que  ceux  de  Is  culture  qoi  fe  fait 
avec  les  chevaux;  mais  qu'au  défaut  de  l'argent  qui 
mauque  dans  ces  provinces,  c'tft  la  terre  elle- même 
qui  iwieot  aux  frais  . Un  la:lfe  des  unes  en  friche 
pour  la  pâture  des  bœufs  de  labour  , on  les  nourrit 
pendant  i'hyver  avec  les  foins  que  prodaifent  les  prai- 
ries; & au  lieu  de  payer  des  gages  à ceux  qui  labou- 
rent, on  leur  cede  la  moitié  du  produit  qoe  fournit  la 
récolte. 

Ainfi,  excepté  l'achat  des  bœufs,  c’efl  la  terre  elle- 
même  qoi  avance  tous  les  frais  de  la  culture  , mais 
d'une  maniéré  fort  onéreufe  au  propriétaire,  A encore 
plus  à l'état  ; car  les  terres  qui  relient  incultes  poor  le 
pâturage  des  bœufs , privent  le  propriétaire  & l’état  du 


(«)  Les  gros  fermiers  qui  exploitent  de  grandes  fermes  & * 
de  bonnes  terres  qu'ils  cultivent  bien  .gagnent  davanta-  . 

K,  quoique  de  bonnes  terres  (oient  affermées  à un  plus  ! 

ut  nrix  ; car  une  terre  qui  produit  beaucoup , procure 
un  plus  grand  bénéfice  fur  les  trais  & fur  la  femcnce. 
Mais  il  s'agit  ici  d'une  efiimation  générale  du  fort  au  foi- 
blc , par  rapport  à la  différente  valeur  des  terres , & aux 
differens  crats  d'aifance  des  fermiers.  On  serra  ci-après 
dansées  details,  les  differens  rapports  des  revenus  des 


produit  que  l’on  en  tireroit  par  la  culture  . Les  bœufs 
difperfét  dans  ces  pâturagrs  ne  fournillcnt  point  de  ra- 
mier; les  propriétaires  confient  peu  de  troupeaux  à ces 
métayers  ou  payfa  is  chargés  de  la  culture  de  la  terre, 
ce  qoi  d;minoe  extrêmement  le  produit  des  laines  en 
France.  Mais  cc  défaut  de  troupeaux  prive  les  terres 
de  fumier;  & faute  d'engrais,  elles  ne  produifent  qoe 
de  petites  récoltes,  qui  ne  font  évaluées  dans  les  bon- 
nes années  qu’au  grain  cinq  , c’eft-à-dirc  au  quintuple 
de  la  fcmence , ou  euviron  trois  feptiers  par  arpent  , 
ce  qu’on  regarde  comme  un  bon  produit  . Auffi  les 
terres  abandonnées  à cette  culture  ingrate  font-elles  peu 
recherchées;  nn  arpent  de  terre  qoi  fe  vend  33  ou  40 
liv.  dam  ces  pays-lâ , vaudrait  z ou  300  liv.  dans  les 
provinces  bien  cultivées.  Ces  terres  produifent  à peine 
l'intérêt  du  prix  de  leur  acqoitîtinn,  fur -root  aux  pro- 
priétaires abfens  : fi  on  déduit  des  revenus  d’une  terre 
alluiettie  à cette  petite  culture,  cc  que  produiraient  les 
biens  occupés  poor  la  Dourritore  des  bœufs  ; fi  on  en 
retranche  les  intérêts  ao  denier  dix  des  avances  poor 
l’achat  des  bœnfs  de  labour , qoi  d;minoenr  de  valeur 
après  un  nombre  d'aonées  de  iervice  , on  voit  qu'efte- 
âivc- 


terres  avec  les  frais  de  culture  : il  eft  ncceffairc  d‘y  faire 
attention,  pour  juger  des  produits  de  l'agriculture  relati- 
vement aux  revenus  des  propriétaires , aux  profits  des  fer- 
mic;»,  à la  taille  & à la  dixme;  car  on  appereevra,  à 
railôn  des  divers  produits , de»  rapports  fort  differens . 
(f)  On  ne  met  ici  que  les  frais  de  moiffon , pirce  que  les 
frais  de  culture  font  compris  avec  ceux  du  blé.  fejix 
l'article  Fax  mi  sa  s { Ectium  pelii.) 
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âivement  le  propre  revenu  des  terre*  cultivées  eft  au 
plus  du  tort  au  totale  de  ao  ou  30  fout  ptr  arpent  . 
Aiofi,  malgré  la  cnnfuliou  des  prodaitt  & les  dépen- 
des de  cette  forte  de  culture,  le  bis  prix  de  l’icqoili- 
tion  de  ces  tetre*  l'eft  établi  fur  des  eftimations  exa- 
éle»  vérifiées  par  l'intérêt  de»  acquéreur*  A de*  ven- 
deur* . 

Voici  l'état  d'une  terre  qui  produit,  aonée  commu- 
ne, pour  la  part  du  propriétaire  environ  3000  liv.  en 
blé  lemcnce  prélevée,  prefqoe  tout  en  froment;  le*  ter- 
res font  bonnes,  fit  portent  environ  le  graim  cinq.  Il 
y en  a 400.  arpeus  en  cultorc,  dont  200  arpens  for- 
ment la  foie  de  la  récolte  de  chaque  année  ; fit  cette 
récolte  eft  partagée  par  moitié  entre  les  métayers  fie  le 
propriétaire  . Ces  terres  fout  cultivées  par  dix  chanues 
tirées  chacune  par  quatre  gros  boeufs;  les  quarante  bœufs 
valent  environ  Scoo  liv.  dont  l'intérêt  mis  au  denier 
dix , à caofe  des  ril'qoe*  fie  de  la  perte  fur  la  vente  de 
ces  bœufs,  quand  ils  font  vieux  fit  maigres,  efl  8eo  liv. 
Les  prés  produifcnc  130  charrois  de  foin  qoi  font  con- 
fommés  par  les  bœufs  : de  plus  il  y a cent  arpens  de 
friches  pour  leur  pâturage;  aïoli  il  faor rapporter  le  pro- 
duit des  30CO  liv.  en  blé  pour  lapait  du  propriétaiie. 

A l'intérêt  du  pris  de*  bœufs  . . . 

A l'intérêt  de  iocx>  liv.  de  blé 
choili  pour  le  premier  fonds  de  la 
lémencc  avancée  par  le  proprietaire 

A 200  liv.  de  frais  particuliers 
faits  par  le  propriétaire , fans  compter 
les  réparations  fit  les  appointemens 
d’un  régifteur 

A 1 30  charrois  de  foin , le  charroi 


A 100  arpens  de  pltorcaux  à If 

fous  l'arpent 

Relie  pour  le  produit  des  400  ar- 
pen*  de  terres  cultivées 


Touri 3000  liv. 


Ainli  ces  quatre  cents  arpens  de  bonnet  terres  ne  don- 
nent pas  par  arpent  1 l.  10  f.  de  revenu  («):  mais  dans 
le  cas  dont  il  fera  parlé  «■-apres,  chique  arpent  feroit 
atk-rmé  10  liv.  les  400  arpens  rapporteroient  au  pro- 
priétaire 4000  liv.  au  lieu  de  p7f.  Auflî  ne'  devra-t-on 
pas  être  étonné  de  la  perte  énorme  qu’on  appcrccvra 
dans  les  revenus  des  terres  du  royaume. 

Les  terres  médiocres  font  d’un  li  petit  revenu,  que 
félon  M.  Dopré  de  Saint-Maur  (*][*•  fur  l*i  a»»»*.), 
celles  de  Sologne  fit  du  Berry  au  centre  du  royaume, 
ne  font  guère  loüées  que  fur  le  pié  de  if  fol*  l’ar- 
pent, les  prés,  les  terres,  & les  friches  enfemble;  en- 
core faut-il  faire  une  avance  confidérsble  de  brltîaux 
qu’on  donne  aux  fermiers,  fans  retirer  que  le  capital  i 
la  (in  du  bail.  „ Une  grande  pirtie  de  la  Champagne, 
„ de  la  Bretagne,  do  Maine,  du  Poitou,  des  environs 
„ de  Bayonne , dit  le  meme  auteur , ne  prodoi- 
„ lent  guère  davantage  „.  (é)  Le  Languedoc  ell  plus 
cultivé  fie  plus  fertile;  mais  ces  avantages  font  peu  pro- 
fitables, parce  que  le  blé  qui  ell  fouvent  retenu  dans  la 
province,  ell  fans  débit;  fit  il  y a li  peu  de  commer- 
ce, que  dans  placeurs  endroits  de  cette  province,  com- 
me dans  bcaucoap  d'autres  pays,  les  ventes  fit  les  a- 
chats  ne  s’y  font  que  par  troc  ou  l'échange  des  den- 
rée* mêmes . 

Les  petites  maillons  que  l’on  recueille,  & qui  la  plu- 
part étant  en  leigle  (c)  fournilfent  peu  de  fourrages  , 
contribuent  peu  i la  nourriture  des  belliaox , fit  on  n’en 
peut  nourrir  que  par  le  moyen  de»  pâturâmes  ou  des 
terres  qu’ou  lailfe  en  friche:  c'eft  pourquoi  un  ne  les 
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épargne  pas . D'ailleurs  les  métayers , toujours  fort  psu- 
vres,  cmploycnt  le  plus  qu'ils  peuvent  le»  bœuf»  que 
le  propriétaire  Icar  fournit,  i faire  des  charroi»  à leur 
profit  pour  gagner  quelque  argent  , fit  les  propriétaires 
font  obligés  de  tolérer  cet  abus  pour  fe  confcrver  leurs 
métayers:  ceux-ci,  qui  trouvent  plot  de  profit  à faire 
des  charrois  qu'à  cultiver,  négligent  beaucoup  la  cul- 
ture de»  terres.  Lotfque  ces  métayers  Liftent  dester- 
tes  en  friche  pendaut  long-tcms,  A qu’elles  fe  cou- 
vrent d'épines  & de  ballons,  elles  relient  toGjocr»  dans 
cet  état,  parce  qu'elles  coûtero-eot  beaucoup  pl as  que 
leur  valeur  i ellerier  A défricher. 

Dans  ces  provinces,  les  payfans  A manœuvriers  n’y 
font  point  occupés  comme  dans  les  pays  de  grande 
culture  , par  des  riches  fermiers  qui  les  employeut  aux 
travaux  de  l’agriculture  A au  gouvernement  des  be- 
fliiux  ; les  métayers  trop  pauvres  leur  procurent  peu 
de  travail.  Ces  payfans  le  nourriflent  de  mauvais  pain 
fait  de  menus  grain  qu’ils  cultivent  eux-mêmes,  qui 
coûtent  peu  de  culture,  A qui  ne  font  d’aucun  profit 
pour  l’état. 

Le  blé  a peu  de  débit  faute  de  confommation  dans 
ces  pays;  car  lorlqoe  les  grandes  villes  font  lu flî lam- 
inent fournies  par  les  provinces  voifines , le  blé  ne  fe 
vend  pas  dans  celles  qui  en  fout  éloignées  ; ou  ell  for- 
cé de  le  donner  i fort  bas  prix , ou  de  le  garder  pour 
arteodre  des  tems  plus  favorables  pour  le  débit  : cette 
non-valeur  ordinaire  des  blés  en  (Vt  encore  négliger 
davantage  la  culture;  la  part  de  la  récolte  qui  elt  pour 
le  métayer,  devient  à peine  lufisfante  pour  la  nourri- 
ture de  fa  famille;  A quand  1a  récolte  ell  mauvafe, 
il  cil  lui-même  dans  la  difeite  : il  faut  alors  que  le  pro- 
priétaire y fupplée.  Cell  pourquoi  les  récoltes  qu’on 
obtient  par  cette  culture  ne  font  prefque  d’aucune  ref- 
fource  dans  les  années  de  difette  parce  que  dans  les 
mauvaifes  années  elles  Tuffifent  à peine  pour  la  fubfi- 
flance  du  propriétaire  A du  colon.  Ainfi  la  cherté  du 
blé  dans  les  mauvaifes  années  ne  dédommage  point  de 
la  non-valeur  de  cette  denrée  dans  les  bonnes  années  ; 
il  n’y  a que  quelques  propriétaires  aifés  qui  peuvent  at- 
tendre le»  tems  favorables  pour  la  vente  du  blé  de  leur 
récolte,  qui  pnifient  en  profiter. 

Il  faut  donc,  i l’égard  de  cette  culture,  n’envifa- 
ger  la  valear  du  blé  que  conformément  au  prix  ordi- 
naire des  boones  années  ; mais  le  peu  de  débit  qu’il  y 
a alors  dans  les  provinces  éloignées  de  ia  capitale,  tient 
le  blé  2 fort  bas  prix:  ainli  noos  ne  devons  l’évaluer 
qu’à  12  liv.  le  fepiier,  froment  A fcigle,  dans  les  pro- 
vinces ou  les  terres  l'ont  traitées  par  la  petite  culture. 
C’eft  en  effet  dam  ces  provinces,  que  le  ptix  du  blé 
ne  peut  foûtenir  les  lirais  pécuniaire*  de  la  grande  cul- 
ture; qo’ou  ne  cultive  les  terres  qu’aux  dépens  des  ter- 
res mêmes,  A qu’on  en  lire  le  prodoit  que  l’on  peut 
en  les  failani  valoir  avec  le  moins  de  dépenfes  qn’il  eft 
poffible  . 

Ce  n’eft  pas  patee  qu’on  laboure  avec  des  bœufs,  que 
l’on  lice  un  fi  petit  produit  des  terres;  on  pourrait  par 
ce  genre  de  culture,  en  faifiot  les  dépenfes  néccftaires, 
tirer  des  terres  â-pen-ptès  autant  de  produit  qoe  par  la 
culture  qui  fe  fait  avec  les  chevaux  : mais  ces  dépen- 
ds ne  poortoient  être  faites  que  par  les  propriétaires  ; 
ce  qu’ils  ne  feront  pas  tant  que  le  commerce  du  blé 
ne  fera  pas  libre,  A que  les  non-valeurs  de  cette  den- 
rée ne  leur  Lifteront  appcrccvoir  qu’une  perte  certaine. 

Oo  eftime  qu’il  y a environ  trente  millions  d’arpens 
de  terres  traitées  par  la  petite  cultorc  ; chaque  arpent 
du  fort  an  foible  produifant,  année  commnne,  le  grain 

3oatre , ou  trente-deux  boifteaax  non  compris  la  dixme  ; 
e ces  trentc-deox  boifteaux  il  faut  en  retrancher  huit 
pour  la  fetnence.  Il  relie  deux  fepriers  qoi  fe  parta- 
gent par  moitié  entre  le  propriétaire  A le  métayer . Ce- 
lui-ci eft  chargé  de  la  taille  A de  quelques  trais  iné- 
vitable» . 

Tren- 


(«)  Il  faut  même  fuppofer  de  bonnes  années,  & que  le  prix 
du  foin  ne  paffe  pis  10  liv.  ou  que  L longueur  des  hy- 
vcts  n’en  fade  pas  conlbmmcr  par  les  bœuf»  une  plus 
grande  quantité  ; car  un  peu  moins  de  produit  ou  un  peu 
plut  de  dcpcnle,  anéantit  ce  petit  revenu. 

(fj  On  peut  juger  de-la  combien  eft  mal  fondée  l’opinion 
de  ceux  qui  croycnt  que  la  campagne  eft  dépeuplée , par- 
ce que  les  grands  propriétaires  fe  font  emparés  de  toutes 
les  terres,  enfortc  que  les  payfans  ne  peuvent  pas  en  avoir 
pour  cultiver  « leur  profit  : on  voit  que  le  fermage  des 
terres  eft  â fi  bas  prix,  qu’il  leur  feroit  très- facile  d'en 
affermer  autant  qu'ils  en  voudroient;  mais  il  y a d'au- 
tres niions  qui  sy  oppofent , de  que  nous  examineront 


dans  la  fuite.-  car  il  faut  difâper  des  préjuges  vulgaires 
qui  voilent  des  vérités  qu'tl  eft  mtéreflânt  d'approfondir . 
(r)  Ceux  qui  font  affujettis  à la  petite  culture,  font  peu  at- 
tachés au  fournée  que  produit  le  froment,  parce  qu'ils 
en  font  peu  d'uiage  ; & ils  préfèrent  volontiers  L cultu- 
re du  feiglc,  parce  qu'il  vient  plus  rarement  dans  les 
terres  miigtes.  D'ailleurs  il  y a toujours  quelque  partie 
de  la  foie  des  terres  enfcmcncécs  qui  porte  des  grain 
de  Mars , que  nous  confondrons  ici  avec  le  blé , pour  c- 
viter  de  petits  details  peu  utiles.  On  peut  compcnfcr  la 
valeur  de  ces  différen»  grain  par  un  prix  commun  un 
peu  plus  bas  que  celui  du  froment. 
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Trente  millions  d’aroens  de  terres  traitées  par  !•  pe- 
tite culture,  font  divifés  en  dem  foies  qui  produisent 
du  blé  alternativement . Il  y a quinze  millions  d'arpens 
qui  portent  du  bld  tous  les  ans,  excepte  quelques  ar- 
pent qae  chaque  métayer  refer ve  pout  enfcmencer  en 
grain  de  Mars  : car  il  n'y  a point  par  cette  culture  de 
lote  particulière  pour  ces  grain . Nous  ne  dilliogucrons 
point  dans  les  quinte  millions  d'arpens,  la  petite  récol- 
te des  graines  de  Mars,  de  celle  du  blé;  l’objet  u'elt 
pas  aflei  conlidérable  poor  entrer  dans  ce  détail.  D'ail- 
leurs la  récolte  de  chaque  arpent  de  blé  eft  II  foible  , 
que  ces  deux  fortes  de  récoltes  dillcieot  peu  l’une  de 
l'autre  pour  le  produit . 

Chaque  arpent  de  blé  donnant  do  fort 
eu  foible  quatre  pour  on,  ou  dcox  feptiers, 
leinence  prélevée  , A non  compris  la  dix- 
ine;  le  leptier  à n liv.  année  commune, 
froment  A feigle,  le  produit  en  argent  pour 

les  deux  feptiers  eft  24 

Ajoûtcz  no  *-  en-dehors  qui  a été  enle- 
vé poor  la  dixme  prife  for  toute  la  recol- 
le, femence  comprife 1 13 

Total 16  13 

Les  14  liv.  ou  les  deux  feptiers  fc  dillribuem  ainli: 

Au  propriétaire  pour  les  intérêts  de 
fes  avances,  pour  quelques  autres  frais,  ^ 
pour  le  dedommagement  des  fonds  oc-  w 

cupés  pour  la  nourriture  des  boeufs  de  ^ ta 

labour )Ç 

Pour  loi  tenir  lieu  de  deux  années  de  \ 
fermage,  à 1 I.  10  f.  par  chaque  année  3 * 
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Au  métayer  pour  fes  frais , fou  entre- 
tien, & fa  fubliftance 

Pour  le  payement  de  là  aille  .... 
Pour  les  rifques  & profits 


Le  prodait  total  de  a 6 liv.  13.  f.  par  chaque  arpent 
fc  partage  donc  ainli  : 

Pour  le  fermage  de  deux  années  . 

Poor  la  taille 1 Cy 

Pour  le  métayer 

Pour  la  dixme 

Poor  les  Irais 


i} 


Produit  total  . 


a 6 13 


La  récolte  en  blé  des  xy  millions  d'arpens  traités  par 
la  petite  culture,  donne,  la  dixme  comprife  & la  fc- 
mencc  prélevée,  33,  iyo,  000  feptiers,  qui  valent  en 
argent  397,  80a , 040  liv.  dont  il  y a : 

Pour  la  u>ll« xy , 000,  ooo) 

Pour  les  propriétaires  45-,  ooo,  000  > 7y,  000,  ooo 
Pour  les  métayers  . . ly,  oco,  000 \ 

Pour  1a  dixme  ...  37,  80a,  040? 

Pour  les  frais  . . . . z8y,  000,  oooi311*  040 

Produit  total 397,  80a,  040 


Tôt -4L  dtt  produit!  de  U grande  {ÿ  de  U petite  tmhmre  rimait. 


Pour  les  propriéutres  . . <| 

Pour  !a  taille | 

Poor  les  fermiers  ....  | 

Pour  la  dixme £ 

Pour  les  frais 5 


gr.  culture  31,  yoo,  000 
pet.  colt.  4f,  000,  000 
gr.  culture  11 , ooo,  coo 
pet.  cuit.  ly,  ooo,  ooo 
gr.  culture  ta,  yoo,  ooo 
pet.  cuit.  ty,  oco,  oco 
gr.  culture  18,  ooo,  oco 
pet.  cuit.  3a,  ooo,  oco 
gr.  culture  130,  ooo,  ooo 
pet.  colt,  zay,  ooo,  000 


l 76,  y 00 , oe»p 

I 
i 


a 6,  ooo,  000^130,  y 00,  coo 
27 , yoo  , ooo  J 


yo,  ooo , ooo  à 


i 4'»- 


►4 , 6y , ooo,  00 


Produit  total  des  técoltes  actuel  Ici  en  gratm 


yyy,  ooo,  ooo  I 


Etat  d ' une  tomme  emltmre  des  grain . La  gêne  dans 
le  commerce  des  grains,  le  défaut  d’exportation,  la  dé- 
population, le  manque  de  richelfcs  dans  les  campagnes, 
i'impolition  indéterminée  des  fublides,  la  levée  des  mi- 
lices, l’exccs  des  corvées,  ont  rédoit  nos  récoltes  i ce 
petit  produit . Autrefois  avec  un  tiers  plut  d'habitans 
qui  iugmentoient  la  confommation , notre  calture  four- 
ni (Toit  à l’étranger  une  grande  qaintité  de  graiai  ; les 
Angloiv  fc  plaignoient  en  i6at , de  ce  que  les  François 
apportu'ent  chez  eux  des  quantités  de  blé  fi  confidéra* 
blés  & à (i  bat  prix , que  la  nation  n’en  pouvoit  fuû- 
tenir  la  concurrence  dans  fes  marchés  (a)  ; il  fe  ven- 
dent alors  en  Fiance  18  I.  de  notre  tnunnoic  aétuclle  : 
c’étoit  un  bas  prix  dans  ce  tiède.  Il  failoit  donc  que 
nos  récoltes  produifilTent  dans  ces  tems-lâ  au-moins  70 
millions  de  feptiers  <!e  bié;  elles  eu  produiiciit  aujourd' 
hui  environ  4f  millions:  un  tiets  d’hommes  de  plus  en 
coofommoit  10  millions  au-delà  de  notre  confomma- 
lion  aâoelle,  & le  royaume  en  IbwBÉ  encore  abon- 
damment à l’étranger;  cette  abondance  étoit  une  lieu- 
reufe  fuite  du  gouvernement  économique  de  M.  de 
Solly.  Ce  grand  miniftre  ne  deliroit,  pour  procurer 
des  revenus  au  roi  A à la  nation,  & pour  fnû  tenir  les 
forces  de  l'état,  que  des  laboureurs,  des  vigneroos,  & 
des  bergers  . 

Le  réiabrifement  de  notre  culture  fuppofe  aufli  l’ac- 
croilTcment  de  la  population  ; les  progrès  de  l’un  & de 
l'autre  doivent  aller  entcmb'.e  ; le  prix  des  grain  doit 
forpaller  les  frais  de  culture  : ainli  il  faut  qoe  la  con- 
fommation  intérieure  A la  vente  i l’étranger,  entre- 
tiennent un  profit  certa  n fur  le  prix  des  grain  . La 
vente  à l'étranger  facilite  le  débit,  ranime  la  culture, 


& augmente  le  reveno  des  terres  ; l’accroillcment  des 
revenus  procure  de  plus  grandes  dépcnlcs  qui  làvorifent 
la  population,  parce  que  l'augmentation  des  dépenles 
procure  des  gains  i un  plot  grand  nombre  d'hommes. 
L’aecToiiremem  de  la  population  écend  la  coniomma- 
tion  ; la  confommation  foâiient  le  prix  des  denrées  qui 
fe  multiplient  par  la  culture  à-proportioti  des  befotns 
des  hommes  , c'efl-l-dire  à-proportion  qoe  la  popula- 
tion augmente  . Le  principe  de  tous  ces  progrès  eft  donc 
l'exportation  des  denrées  du  crû  ; parce  que  la  vente 
à l'étranger  augmente  les  revenus;  que  l’accro  îfement 
des  revenus  augmente  la  populaoou  ; qoe  l'aecrotlfe- 
ment  de  la  population  augmente  la  confommation  ; qu* 
une  plus  grande  confommation  augmente  de  plus  en 
plus  la  culture,  les  revenus  des  terres  & la  population; 
car  l'augmentation  des  revenus  augmente  la  population, 
& la  population  augmente  les  revenus. 

Mais  tous  ces  accrmlleraens  ne  peuvent  commencer 

J ne  par  l'augmentation  des  revenus,  voilà  le  point  ef- 
rutiel  & le  plus  ignoté  ou  du-moins  le  plus  néglige  en 
France  : on  n’jr  a pas  même  reconnu  dans  l’emploi  de$ 
hommes,  la  différence  du  produit  des  travaux  qui  ne 
rendent  que  le  prix  de  la  maui-d’œuvrc  , d'avec  celui 
des  travaux  qui  payent  la  main-d’eruvre  & qui  procu- 
rent des  revenus.  Dans  cette  inattention  on  a préféré 
l'indu  (trie  I l’Agriculture,  & le  commerce  des  ouvra- 
ges de  fabrication  au  commerce  des  denrées  du  crû  : 
on  a même  foûtenu  des  manufaâures  A an  commerce 
de  luxe  au  préjudice  de  1a  culture  des  terres. 

Cependant  il  eft  évident  que  le  gouvernement  n’a 
point  d’autres  moyens  pour  faire  fleurir  le  Commerce, 
A pour  fuûtcoir  A étendre  l'indufttie,  que  de  veiller 
à l'ac- 


(4)  Traité  Jet  avant  agtt  ç?  Jet  di^ivantagei  Je  h Grande-Bretagne . 


I 
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\ PaccroifTement  des  revenus;  car  ce  font  les  revenus 
qui  appellent  les  marchands  A les  artTant,  A qui  pa- 
yent leurs  travaux  . li  faut  donc  cultiver  le  pié  de 
l'arbre , & ne  pas  borner  nos  foins  à gouverner  les 
branches;  laifloiis-let  s'arranger  & s'étendre  en  liberté, 
mais  ne  négligeons  pas  la  terre  qui  fournit  les  fu:s  né- 
ceüaires  à leur  végétation  & à leur  accroilFement . M. 
Colbert  tout  occupé  des  mannfaâures  , a crû  cepen- 
dant qu'il  falloit  diminuer  la  taille,  A faire  des  avan- 
ces aux  cultivateurs , pour  relever  V Agriculture  qui  dé- 
périlToft;  ce  qu'il  n’a  pû  concilier  avec  les  befoiiii  de 
l'état;  mais  il  ne  parle  pas  des  moyens  elTentiels , qui 
conliiîent  à alTujettir  la  taille  i une  impofiticw  réglée  & 
à établir  invariablement  la  liberté  du  commerce  des 
grains:  l’Agriculture  fut  négligée  ; les  guerres  qui  é- 
toient  continuelles  , la  milice  qui  dévafloft  les  campa- 
gnes, diminuèrent  les  revenus  du  royaume  ; les  trai- 
tans,  par  des  fecours  perfides,  devinrent  les  fuppAts  de 
l’éut;  la  prévoyance  du  minillrc  s'étoit  borné:  i cette 
malheureufe  tellborce,  dont  la  effet»  ont  été  fi  fune- 
ftei  i la  France  (4). 

La  culture  du  b!é  efi  fort  chere  ; nous  avons  beau- 
coup plus  de  terra  qu'il  ne  nous  en  faat  pour  cetre 
culture;  il  faudroit  la  borner  aus  bonnes  terres,  dont 
le  produit  furpalTeroit  de  beaucoup  les  frais  d’une  bon- 
ne culture  . T rente  millions  d’arpens  de  bonnes  tetra 
formeraient  chaque  année  une  foie  de  10  millions  d'sr- 
peu»  qui  porteroient  do  blé  : de  bonnes  terres  bien  cul- 
tivées, produiroient  au-inoins , année  commune,  lis  le* 
ptiers  par  arpent  , iVmcnce  prélevée  : ainsi  la  foie  de 
dix  millions  d'arpens  donneroit  , la  dixme  comprit* 
au-moins  6y  millions  de  feptiers  de  blé.  (i)  La  con- 
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fommstion  inlérienre  venant  i augmenter,  A la  liber- 
té du  commerce  du  blé  étant  pleinement  rétablie,  le 
prix  de  thiqoe  fepeier  de  blé,  année  commune,  peut 
être  évalué  i 18  liv.  un  peu  plus  ou  moins,  cela  im- 
porte pru;  mais  à 18  liv.  le  produit  feroit  de  108  liv. 
«on  compris  la  dixfne  . 

Four  déterminer  plus  sûrement  le  prix  commun  du 
blé,  l'exportation  étant  permife,  il  faut  faire  attention 
aux  variations  des  produits  des  récoltes  & des  prix  du 
blé  félon  cet  produits.  On  peut  juger  de  l'état  deçà 
variations  dans  le  cas  de  l'exportation,  en  fe  réglant 
fur  celles  qui  arrivent  en  Angleterre,  où  ella  ne  s’é- 
tendent depuis  nombre  d'années,  qu'environ  depuis  tS 
jufqu’à  11  liv.  Il  eft  facile  de  comprendre  pourquoi 
ces  variations  y font  fi  peu  confidérabla:  l’Agricultu- 
re a fait  de  très-grand*  progrès  dans  ce  royaume  ; la 
récoltes , quelque  foibles  qu'elles  y fuient,  font  toûjon'S 
plus  que  l'affilantes  pour  la  fublillance  des  habitant.  Si 
notre  agriculture  étoit  en  bon  état,  nous  recueillerions 
dans  une  mauvaife  année  è-pcuprèi  autaot  de  blé  que 
nous  en  fournit  aujourd'hui  une  bonne  récolte:  ainfi  on 
repourroit,  fans  des  accidcns  extraordinaires,  éprouver 
la  difette  dans  un  royaume  où  les  moindres  récoltes 
jointes  i ce  qui  refieroit  néceflairement  des  bonnes  an- 
nées, feraient  toûjours  au-defTus  des  befoins  des  habi- 
tant . On  peut  en  juger  par  l’expolition  que  nous  allons 
donner  des  variations  des  récolta  que  produ't  une  bon- 
ne culture  félon  la  diverfité  des  année».  Oo  y remar- 
quera qu'une  mauvaife  récolte  de  to  millions  d'arpens 
donne  40  millions  de  feptiers  de  blé  fans  la  récolte 
d’une  même  quantité  d'arpens  enfemcocés  tn  grains 
Mars . 


ANNEES.  I 

Septie  RS. 

Prix. 

du  ftptitr  . | 

Total 

par  arptnt . 

Fr  aïs 
par  a rpent. 

Reste. 

Abondante . . 
Bonne  .... 
Moyenne  . . 
Foible  .... 
Mauvaife  . . 

6 

f 

16  liv.  (f) 

17 
iS 
«9 
20 

128  liv. 
1 119 

108 

1 U 

66  liv. 

I 61  liv. 
f3 
4* 

*9 

«4  (') 

Total  .... 

93 

Total  200  I 

1 

Le  200  liv.  du  total,  frais  dédu’tt , divîfés 
par  cinq  année»,  donnent  pour  année  commu- 
ne. ci  »... 40 

Àjoûtei  les  frais 66 

Total iA 


Le»  106  liv.  divifées  par  fit  re- 
pliera , donnent  pour  prix  commun 

du  fepxier 17  »3  4 (O 

Au  produit  de  fil  feptiers,  dont  la  valeur 

ell 

Ajoutez  pour  la  diime  — en-dehors  pris  fur 
tout  le  produit  A for  la  fcrnence  à prélever  . . to 


Le  produit  total  de  l'arpent  e(t 


— 


(a)  Li  fnanntr  tiiryn,  «W  «9.  V jv.  , 

(4)  îCous  fuppufoiu  que  chaque  arpent  produite  ux  feptiers , 
fcmcnce  prélevée:  nous  favons  cependant  qu'un  bon  ar- 
pent de  terre  bien  cultivé  doit  produire  davantage.  Nous 
avons  jugé  à-propos,  pour  une  plus  grande  fùrcté  dans 
i'dbmation , de  nous  fixer  à ce  produit;  mais  afin  qu' 
on  puilfc  juger  de  ce  que  peut  rapporter  un  arpent  de 
teree , dans  le  cas  dont  il  s’agit  ici , notas  en  citerons  un 
exemple  tiré  de  YartitU  Fe  x m s , donné  par  M.  le  Roy , 
lieutenant  des  chaiTcs  du  parc  de  Vcrfailles.  J'ai  aftucl- 
„ lement,  dit  l'autiur,  fous  la  yeux  une  ferme  qui  cil  de 
„ plus  de  trois  cents  arpens,  dont  la  terres  font  bonnes 
„ fans  être  du  premier  ordre.  Ella  ctoient  il  y a quatre 
„ ans  entre  les  mains  d'un  fermier  qui  les  labourait  aiTct 
„ bien,  mais  qui  les  fumoir  très-mal,  parce  qu'il  vendoie 
„ lès  pailla,  & nourriffoit  peu  le  bétail.  Ca  terra  ne  rap- 
„ portoient  que  trois  à quatre  feptiers  de  ble  par  arpent 
„ dans  les  mcillcura  années  ; il  s'eft  ruiné , te  on  l'a  con- 
„ traint  de  remettre  fa  ferme  à un  autre  cultivateur  plus 
„ induftrieux.  Tout  a changé  de  face;  la  dépenfc  n'a  point 
„ été  épargnée;  les  terTCS  encore  mieux  labourées  quelles 
„ n'étoient,  ont  été  couvertes  de  troupeaux  & de  fumier  j 
„ en  deux  ans  clics  ont  été  améliorées  au  point  de  rap- 
„ poner  dix  feptiers  de  blc  par  arpent,  8e  d en  faire  efpé- 
„ rer  encore  plus  par  U fuite.  Ce  fucccs  fera  répété  tou- 
„ tes  les  fois  qu'il  fera  tenté.  Multiplions  nos  troupeaux, 
,,  nous  doublerons  prefque  nos  récoltes.  Puiffe  ccttc  pe> 
.,  fuafion  frapper  également  la  fermiers  8c  les  proprictai- 


Doot  il  y aurait  de  produit  net  40  I.  diftriboéct  ainfi  : 
Pooc  le  fermage  de  deoi  années  - 00  10  liv.  J 

Pour  la  taille  ^ oo 3°  (f)  ç ^ 

Pour  le  fermier  - ou 10  J 

La  dixme 10 

Les  frais  66 


i 


Produit  total  de  l'arpent ~ no 

66  liv.  de  frais,  A 30  liv.  pour  la  taille  A le  fer- 
mage, font  96  liv.  par  arpent  : le  produit  étant  fil  fe- 
pciers,  le  feptier  coûterai  , année  commune,  au  fer- 
mier 16  liv.  Dans  on  année  abonJante,  à huit  feptiers 
par  arpent,  le  feptier  loi  coûte  11  livre»;  étant  vendu 
1 ( liv.  il  gagne  4 liv.  Dans  une  mauvaife  année , 1 

qua- 
rt ral  Si  elle  devenait  générale,  fi  elle  étoit  encouragée, 
„ nous  verrions  bicn-tôt  l'Agriculture  faite  des  progrès  ra- 
„ pfdcs,  nom  lui  devrions  l'abondance  avec  tous  les  effets,,, 
(c)  Nous  mettons  le  pris  plus  bas  qu'en  Angleterre , quoi- 

Suc  le  blé  de  France  foit  meilleur  ; nuis  li  nous  en  ven- 
ions i T étranger,  la  concurrence  pourrai:  faire  bailler 
le  prix  de  part  & d'autre. 

(J)  Dans  la  grande  culture  aéluelle  en  France,  on  a remar- 
qué ci-devant  que  le  fermier  perd  dan»  la  bonnes  an- 
nées; ici  il  gigne,  mais  il  perd  dan»  la  mauvaife»  : ainli 
il  a interet  qu  il  v ait  beaucoup  de  blé  : au  lieu  que  dans 
l'autre  cas  l'abondance  ruine  le  fermier  , 8:  celui-ci  ne 
peut  fe  dédommager  un  peu  que  dans  la  mauvaifes  an- 
. nces. 

(r)  Le  prix  commun  des  acheteurs  feroit  le  cinquième  de 
90  liv.  oui  cft  18  liv.  c'eft  environ  le  prix  commun  or- 
dinaire de  la  vente  de  nos  blés  dans  ca  derniers  tems  ; 
ainfi  l'exportation  n'augmenteroit  pas  le  prix  du  blé  poi.r 
la  acheteurs;  clic  l'augmenterait  pour  les  fermiers  de  a 
liv.  4.  f.  par  feptier  ; ce  feroit  fur  dy  millions  de  fepricrr . 
160  millions  de  bénéfice  pour  l'Agriculture,  fans  que  le 
blé  augmentât  de  prix  pour  l'acheteur.  Voilà  l'avantage 
de  l'exportation.  Ainfi  on  ne  doit  pas  s'étonner  des  pro- 
grès de  l’Agriculture  en  Angleterre. 

( f | Pour  les  terres  chargées  du  droit  de  champart  ou  de  la 
dixme  agricrc,  les  fermiers  ne  payent  pas  tant  dé  taillé; 
mais  ce  qui  manquerait  le  répandrait  fur  ceux  qui  affer- 
ment ccttc  efpecc  de  dixme. 
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«quatre  fepi-crs  par  arpent,  le  fcptier  loi  coûte  24  liv. 
étant  vendu  20  liv.  il  perd  4 liv.  Les  anodes  bonnes 
& mauvaises  , réduites  k une  année  commune,  il  ga- 
gne  par  fcptier  1 liv.  13  f.  ou  environ  xo  liv.  par  ar- 
pent. 

La  récolte  en  blé  de  dix  millions  d’arpens  donne  , 
année  commune , la  dixtne  comprife  levée  for  toute  la 
récolte,  le  fonds  de  la  femencc  compris,  6y , fff , yoo 
de  feptiers , femence  prélevée , qui  valent  en  argent  1 , 
if9,  500,  oco  liv.  dont  il  y a: 

Pour  les  propriétaires  200,  coo,  ooop 

Pour  la  taille  ....  100,  oco,  OOOP  400,  oco,  000 

Pour  les  fermiers  . . . 100,  coo,  oco> 


Pour  la  diime 
Pour  les  frais 


99,  yoo,  000 
660,  000,  coo 


f ^S9,  PX>< 


OOO 


Produit  toul  . . i,H9,  rco. 

Il  y aoroit  de  meme  une  foie  de  dix  millions  d'ar- 
pent qui  produiroit  ici  graims  de  Mars,  de  dont  cha- 
que arpent  de  bonne  terre  de  bien  cultivée  prodoiroit, 
année  commooe,  au-moins  deux  feptiers,  femence  pré- 
levée dt  la  dixtne  non  comprife;  le  fcptier  évalué  on 
peu  aa-de<Tous  des  y do  prix  do  blé  , vtudroit  environ 
«o  liv. 


L'arpent  prodoiroit 10 

Et  la  dix  me  qui  cil  le  - en  de- 
hors ou x 

Les  il  liv.  17  f.  fe  d'flribuent  ainfi: 
Pour  une  année  de  fermage  au 


propriétaire xo 

Pour  la  taille a 

Pour  le  fermier a 

Pour  la  d îme x 

Pour  les  frais y 


17  $ « .7 


Produit  total  . 21  17 

Les  dix  millions  d'arpent  en  avoine  donneroient,  la 
dixnte  comprife  ai,  944,  441  feptiers,  qui  valent  en 
atgent  218,  yoo,  000  liv.  dont  il  y a: 


Pour  les  propriétaires  100,  000,  oco» 

Pour  la  taille ....  ay,  000,  coo>  tyo,  000,  coo 
Pour  les  fermiers  . . iy,  000 , 000' 


Pour  la  dixme  . . 
Pour  les  frais  . . 
Produit  toul 


>8,  y 00,  000? 
yo,  000,  000 S 


68  , 666,  660 


ai 8,  yoo.  oco 


Les  produits  de  la  récolte  des  dix  millions  d'arpens 
en  blé  dt  de  la  récolte  des  dix  millions  d'arpens  eu 
grains  de  Mars  réonis  prodoiroient  : 


La  récolte  avec  la  dixtne , 
frais  déduits 

Les  frais 

Produit  total 


r en  blé  . . 
i en  avoine 

« en  blé  . . 
i en  avoine 


• 499»  5W,  000 
. 168,  yoo,  000 

. 660,  000,  000 
. yo,  000,  000 


| 668 , 000 , 000 

£ 710,  000,  000 
1,  378,  OOP,  000  liv. 


Dont  il  y a: 

Pour  les  propriétaires  . . . 

Pour  la  taille 

Pour  les  fermiers  ..... 

Pour  la  dixme 

Pour  les  frais 


5 en  blé.. . 100,  oco,  000  Z 

i en  avoine  100,  000,  000  * 

c en  blé...  100,  coo,  000  ? 

? en  avoine  ayo,  oco,  000  > 

< en  6ié . . . 100,  000,  000  ? 

I en  avoine  ay,  000,  oco  S 

r en  blé...  99,  yoo,  oco  > 

$ en  avoine  18,  yoo,  000  J 

- en  blé...  66 o,  000,  oco  > 

5 en  avoine  yo.  oco,  oco  5 


yyo,  000,  000 


828,  OOO,  OOO 


1,  378,  000,  000  liv. 


11.7  •.  ootres  les  treote  millions  dont  on  vient  d’ap- 
prétier  le  produit,  trente  autres  millions  d’arpens  de  ter- 
res cultivables  de  moiudre  valeor  que  les  terres  précé- 
dent», qoi  peovent  etre  employées  i différentes  pro- 
ductions; le  meilleures  i la  culture  des  chanvrM,dM 
lins  , des  légumes,  des  fcigles,  des  orges,  des  prairies 
artificielles  des  menus  grsimt;  les  autres  félon  leori  dif- 
féremes  qualités  peuvent  cire  plantés  en  bois,  en  vi- 
gnes , en  mûriers,  en  arbres  i cidre,  en  noyers,  châ- 
taigniers, ou  enlemeocés  en  blé  noir,  en  faux  fe;glc, 
en  pommes  de  terre,  en  navets  , en  grolfes  raves,  de 
en  d'autres  produâions  pour  la  nourriture  des  befliaux. 
Il  fcroii  difficile  d’apprétier  les  diflérens  produits  de  ces 
trente  millions  d'arpens;  mais  comme  ils  n'exigent  pas 
pour  la  plûpaxt  de  grands  frais  pour  la  culture,  oa 


peut , fans  s'expofer  à une  grande  erreur  , les  évaluer 
du  fort  au  foible  pour  la  diUribotiou  des  revenus  envi- 
ron i un  tiers  du  produit  des  trente  autres  millions  d’ar- 
pens, dont  il  y auroit 


Pour  les  propriétaires  100,  000,  000  » 

Pour  la  Mille  ....  40,  000,  000?  180, 
Pour  les  fermiers  . . 40,  000,  000' 

Pour  ]•  dixme  ....  37,  000,  000? 

Pour  les  frais  ....  axo,  000,  000$  y7* 


000, 

OOO, 


oco 

OOO 


Produit  toul 


437,  OOO,  OOO 


RE- 


Digitized  by  Google 


GRA  GRA  713 

Rrc  ^nrv  L -ATIOH  des  différent  produits  de  ta  liane  culture  réunit.  Lti  fai u an tt  millions  d' arpent  de  ter- 
rée cultivables  tu  Fraute  dsmueroieset  l 


Pour  le*  propriétaire*  . . . 

Pour  la  uille 

Pour  le*  fermier* 

Pour  la  dixme 

Poor  le*  frai*  ...... 


i 

{ 

i 

I 

I 


bonne  terre  500,  000,  000 
terre  méd.  100,  000,  000 
bonne  terre  12 f,  000,  000 
terre  méd.  40,  coo,  000 
bonne  terre  iij-,  000,  000 
terre  méd.  40,000,000 
bonne  terre  n8,  000,  000 
terre  méd.  37,  coo,  oco 
bonne  terre  710,  000,  000 
terre  méd.  220.  ooo,  000 


| 400,  OOO,  OCQ^ 

£ i6y,  ooo,  oooy" 

£ 1 6f,  ooo,  000J 

i Iff,  ooo,  coq/ 

; *->> 

i 930,  ooo,  coor 


c,  pSy,  ooo,  ooo 


Produit,  frai*  déduits,  relie SSf,  ooo,  oeô  liv 

Produit  total I,  8 if,  ooo,  ooo 


C oter  *a\*4ison  des  produits  de  la  culture  aÛuelle  du  royaume  avec  ceux  de  la  bonne  culture. 


Culture  «Quelle.  Iooik  en  luira  . Différence. 

Pour  le*  propriétaire*  ...  76,  joo,  ooo  . . . 400,  oco,  coo  . . . 324,  ooo,  ooo  plus  de| 

Pour  la  taille 27,  ooo,  ooo  . . . x6y,  ooo,  ooo.  (é)  138,  ooo,  ooo  plot  drj 

Poor  le*  fermiers 27,  yoo,  ooo  . . . t6y,  ooo,  ooo  ...  137,  yoo,  ooo  plus  dei 

Poor  la  dixme yo,  ooo,  ooo  . . . ijy,  coo,  oco  . . . xoy,  ooo,  oco  pins  de-j 

Pour  les  frai* 4if,  ooo,  ooo  . . . 910,  ooo,  coo.  (c)  yiy.  oco,  ooo  . . . .-1 

Produit,  frai*  déduits,  . . 178,  oco,  ooo  . . . 88f,  ooo,  ooo  . . . 707,  coo,  ooo  prètde~ 

Produit  total 795-,  oco.  coo  . . . 1 , Siy,  hoo,  oco(d)t,  210,  oco,  ooo  plus  dei 


Okfervatious  fur  les  avantages  de  U culture  des 
grains . Les  frais  de  la  culture  relient  dans  le  royau- 
me, de  le  produit  total  cl)  tout  entier  pour  l'éiat . Les 
befliaoi  égalent  au-moint  la.  moitié  de  la  richrflc  an- 
nuelle de*  récoltes;  ainû  le  produit  de  ces  dtux  par- 
Tome  ni. 

(a)  Le*  frais  ne  fe  font  pas  tous  en  argent;  la  nourriture 
des  clic Vmx  8e  celle  des  domelhques  font  fournies  en  na- 
ture par  les  récoltes,  ainfi  il  n'y  a guère  que  U moitié 
de  ces  frais  qui  participe  a la  circulation  de  l'argcn' . U 
n'en  cil  pas  de  même  des  frais  de  la  culture  de*  s i^ne» , 
8c  des  depenfes  pour  les  récoltes  des  vins;  car  ccs  sau- 
ces fc  font  p rcfauc  toutes  en  argent  ; ainfi  on  voit  raù- 
jours  que  plus  de  la  moitié  de  u ma  fie  d'argent  mon- 
noyé  qu'il  y a dans  le  royaume,  doit  circuler  dans  les 
campagnes  pour  les  frais  de  l'agriculture. 

(b)  On  fuppofe  dans  ccs  deux  états  de  culture , la  taille  égale 
environ  a un  tiers  du  revenu  do  propriétaires , La  ca- 
pitation & les  taxes  particulières  jointes  à U taille,  mon- 
tent aujourd'hui  l'impofition  totale  à-peu-pro  a l egal  de 
la  moitié  des  revenus  ou  à 40  millions.  Suivant  cette 
proportion,  l'impolirion  totale  monterait  dans  la  bonne 
culture  à 100  millions,  au  lieu  de  40  millions.  Nous 
comprenons  dans  les  deux  cas,  fous  le  même  point  de 
vue,  les  pays  d'états  & les  pays  d'clcétions,  qui  en  effet 
payent  cnfemblc  aujourd'hui  en  taille,  dons  gratuits  & 
capitation , environ  40  millions  fur  des  terres  du  royau- 
me employées  a la  culture  des  irains. 

(<)  Dans  l'état  aéhiel , les  frais  ne  produifent  que  30  pour 
cent  ; & dans  une  bonne  culture , où  le  débit  des  $raius 
ferait  favorifé,  comme  en  Angleterre , par  l'exportation , 
les  frais  produiraient  environ  cent  pour  cent. 

( d)  Noter  que  dans  cette  comparaifon  on  ne  fuppofe  au- 
cune augmentation  dans  le  prix  commun  desjr4«*r;  car 
il  n'cll  pas  vraisemblable  que  l'exportation  en  fit  aug- 
menta le  prix:  mais  elle  cxcluerott  les  non-valcuTs  «c 
les  chertés.  Elle  produit  conftammeiu  cet  avantage  en  An- 
gleterre, quoiqu’on  n'y  exporte  qu'environ  un  million  de 
leptiers  (ce  qui  n'eft  pas  un  vingtième  de  b récolte),  ne 
trouvant  pas  cher  lctrangcr  à en  vendre  davantage. 

(«)  L'auteur  du  livre  intitulé  le  Suancier  citoyen , dont  les 
intentions  peuvent  être  kniahlcs,  «S  trop  attache  aux 
droits  des  aides  : il  parait  n'avoir  pas  envifagé  dans  le  vrai 
point  de  vûe  les  tnconvcnirns  de  ccs  droits;  il  ne  les 
regarde  que  du  côte  des  conlommateurs , qui  font  Libres , 
dit-il,  de  faite  plus  ou  moins  de  dépenfc  en  vin.  Mais 
ce  plus  ou  moins  de  dcpenlê  cfl  un  objet  important  par 
rapport  aux  revenus  des  vignes,  8i  aux  habitans  pccu- 
pés  à les  cultiva.  Cette  culture  employé  beaucoup  d'hom- 
mes, & peut  en  employa  encore  davantage;  ce  qui  mé- 
rite une  grande  attention  par  rapport  * la  population: 


lies  de  l'Agriculture  feraient  environ  de  tro:s  mültirts  : 
celui  des  vignes  eft  de  plus  de  cinq  cents  millions,  de 
pourrait  être  beaucoup  augmenté,  fi  la  pnpuiatiou  s'ac- 
cro.iioit  dans  le  royaume  , ôc  li  le  commerce  des  vint 
& eaux-de-vie  émit  moins  gêné  (*).  Les  produits  de 
X K K x l’Agri- 

d'aillcurs  les  terres  employées  en  vignes  font  d‘un  grand 
produit.  Le  grand  objet  du  gouvernement  eft  de  veiller 
à l'augmentation  des  revenus,  pour  le  bien  de  l'état  fc 
pour  le  fonds  des  importions  ; car  les  terres  qui  produi- 
Icnt  beaucoup,  peuvent  foûtenir  une  forte  împolition. 
Les  vignes  produilcnt  tous  les  ans,  ainfi  chaque  arpent 
peut  fournir  pour  la  taille  te  double  de  chaque  arpent  de 
terre  cultivé  en  blé;  ce  qui  produirait  au  toi  i-peu-prêi 
autant  que  le»  droits  des  aida , qui  ruinent  un  commer- 
ce ciïcnnrl  au  royaume,  8c  defolent  Us  vignerons  par  les 
rigueurs  de  la  régie  & les  vexations  des  co  1 mis . Dans  le 
fyllèmc  d'une  bonne  culture,  la  trille  bien  régie  doit  être 
b principale  fourcc  des  revenus  du  roi.  Celt  une  par- 
tie qu'on  n'a  point  approfondie,  & Qui  n'cll  connue  que 
par  les  abus  dcllructifs  contre  lelquds  on  s'eft  toujours 
récnc,  8c  auxquels  on  n'a  point  encore  remédie.  Veytv 
I mpôts.  Il  parait  que  l'auteur  tient  aulli  un  peu  au  pré- 
juge vulgaire  par  rapport  à l'induftrie.  L'indullrie  procu- 
re la  funliflancc  à une  multitude  d hommes , par  le  pi- 

Jcmcnt  de  1a  main-d'œuvre;  mais  elle  ne  produit  point 
c revenus,  & elle  ne  peut  fc  loutemr  que  par  les  reve- 
nus des  citoyens  qui  achètent  les  ouvrage»  des  artifans. 
Il  défend  l'impofîtton  fur  l'indullrie,  dans  la  crainte  de 
l’ancantir  ; mais  l'induftrie  fubfitlera  toujours  dans  un  ro- 
yaume à ration  des  revenus,  par  rapport  aux  ouvrages 
nccclfaires,  8c  par  rapport  aux  ouvrages  de  luxe:  l'un- 
pofition  peut  feulement  en  augmenter  un  peu  le  prix. 
Mais  cette  partie  intércflc  fort  peu  le  commerce  ex- 
térieur, qui  ne  peut  nous  enrichir  que  par  la  vente 
de  nos  productions.  L'auteur  cft  entièrement  décidé  en 
faveur  des  ferme*  générales  bien  ordonné»; il  y trouve  les 
revenus  du  rai  affûtes , des  intérêts  pour  les  feigneurs  fous 
des  noms  empruntés , des  fortunes  honnêtes  pour  les  fer- 
miers 8c  fous-fermiers,  des  appu.ntcmcns  pour  les  com- 
mis ; mais  il  veut  que  les  financiers  ayent  de  la  probité . 
L' n autre  avantage  qu'il  appcr^oit  dans  les  famés , c’eft 
quelles  peuvent  s'augmenter  tans  nuire  à l'Agriculture, 
a l'induitric,  ni  au  Commerce.  Il  cft  vrai  du-motns  que 
dans  des  royaumes  incultes , c’éft  pcut-êtTc  le  icul  moyen 
pour  tira  des  revenus  pour  le  fouveram , 8c  des  iniéré:* 
pouT  les  feigneurs;  mais  dans  un  ctat  riche  par  les  biens 
8c  par  le  commerce  de  fes  produisons , ce  moyen  oné- 
reux n'cll  pas  ncccffairc , 8c  les  feigneurs  fbùricnncnt  leur» 
dépolies  par  les  produits  de  leurs  tenes. 
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l'Agriculture  feraient  an-moins  de  quatre  m'illarti,  fans 
y comprendre  les  produits  des  chanvres,  des  bois,  de 
la  pèche,  ty*.  Noos  ne  parlons  pas  non  plus  des  re- 
venus des  maifons,  des  rentes,  du  Tel,  des  mines,  ni 
des  produits  des  Arts  & Métiers , de  la  Navigation  , 
{Je.  qui  augmenteraient  h -proportion  que  les  revenus 
& [a  popolation  s’accroîtfoient  ; mais  le  principe  de  tous 
ces  avantages  eft  dans  l'Agriculture,  qu!  fournir  les  ma- 
tières de  premier  befoin,  qui  donne  des  revenus  ao  roi 
A aux  propriétaires , des  diimes  au  clergé,  des  pro- 
fits aol  cultivateurs . Ce  font  ces  premières  richetles  , 
toûjours  renouvellée» , qui  foûiimnent  mut  les  autres 
états  du  royaume,  qui  donnent  de  Paâivité  à toutes 
les  autres  profeflioni , qui  font  fleurir  le  Commerce,  qui 
favorlfent  la  popolation,  qui  animent  l'indudrie,  qui  en- 
tretiennent la  profpérité  de  la  nation.  Mais  il  s’en  faut 
beaucoup  que  la  France  joüiflc  de  toas  ces  milliart*  de 
revenus  que  nous  avons  cnire-vû  qu'elle  poorroir  tirer 
d’elle-même.  On  n'.e fl ime  guère  qu’à  deux  milliard  la 
confommation  ou  la  dépenlc  annuelle  de  la  nation  . Or 
la  dépenlc  eft  à-peo-près  égale  aux  revenus,  Confon- 
dus avec  les  frais  de  la  main-d'œuvre,  qui  procurent 
la  fablitlauce  aux  ouvriers  de  tous  genres , qui  lont  pref- 
que  tous  payés  par  les  productions  ide  la  terre;  car,  à 
la  referve  de  la  pèche  & du  Tel , les  profits  de  la  na- 
vigation ne  peuvent  être  eux-mêmes  fort  confidérablei , 
que  par  le  commerce  des  denrées  dé  notre  cru  . On 
regarde  continuellement  I* Agriculture  A la  Commer- 
ce comme  les  deux  refTources  de  nos  richeiles;  le  Com- 
merce, ainfi  que  la  main-d'œuvre,  n’cll  qu'une  bran- 
che de  l'Agriculture  : mais  la  main-d'œuvre  eli  beau- 
coup plus  étendue  A beaucoup  plus  conlidérable  que 
le  Commerce . Ces  deux  états  ne  fub:i(leai  que  par 
l’Agriculture.  C'cll  l'Agriculture  qui  fournit  la  mat'ere 
de  la  main-d’œuvre  & du  Commerce , A qui  paye 
l'une  & l'autre:  mais  ces  deux  branches  reil  tuent  leurs 

J;ains  à l’ Agriculture,  qui  renouvelle  les  richclfes,  qui 
e dépenfent  & fe  coafomment  chique  année.  En  ef- 
fet, (ans  les  produits  de  nos  terres,  fans  les  revenos 
& les  dépeofes  des  propriétaires  fll  des  cultivateurs,  d’oti 
Daîtroit  le  profil  du  Commerce  A le  falaire  de  la  main- 
d'œuvre?  La  d'Ilinâion  du  Commerce  d'avec  l' Agri- 
culture, ell  une  abfiraélion  qui  ne  prélente  qu'une  idée 
imparfaite,  & qui  féduit  des  auteurs  qui  écrivent  for 
celte  matière,  même  ceux  qui  en  ont  la  durétion,  A 
qui  rapportent  au  commerce  produit  f le  commerce  in- 
térieur qui  ne  produit  rie»,  qui  fert  la  natioo,  A qui 
ell  payé  par  la  nation. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  fupériorité  des  vûes  de 
M.  de  Sully:  ce  grand  rrûiillre  avoit  fait!  les  vrais 
principes  du  gouvernement  économique  du  royanme  , 
en  établilTiot  les  richefles  du  roi,  la  puilfance  de  l'érar, 
le  bonheur  du  peuple,  fur  tes  revenus  des  terres,  c'ctl- 
à-dirc  for  l'Agriculture  A for  le  commerce  extérieur 
de  fer  productions;  il  difo:c  que  fans  l'cxporration  des 
blés , les  fujers  leroicnt  bientôt  fans  argem  A le  fou- 
verain  fans  revenus . Les  prérendus  avantages  des  ma- 
nufactures de  rouie  efpece  ne  I* avaient  pas  féduit;  il 
ne  protegeoir  que  celles  des  étoiles  de  laine,  parce  qu’ 
^ il  avoit  reconna  que  l'abondance  des  récoltes  dépendoit 
du  débit  des  laines , qui  favorife  la  multiplication  des 
troupeaux  néceflatres  pour  fenilifer  les  terres. 

Les  bonnes  récoltes  produilenr  beaucoup  de  fourra- 
ges pbur  la  nourriture  des  brftiaux  ; les  trente  millions 
d'arpms  de  terres  médiocres  femieni  en  partie  dc(t;nés 
•U (Tl  à cet  ofage  . L'auteur  des  Prairiei  mrtifidrlln 
décide  tiès-judicieufcment  qu’il  faut  à-peu-ptès  la  mê- 
me quant  té  d’arpens  de  prairies  artificielles  qu'  il  y a 
de  terre  enfemrncée  en  blé  chaque  aunée.  Ainfi  pour 
trente  nvllioos  d'arpens  ilfaudroit  dix  millions  d'arpent  de 
prairies  artificielles  pour  no.nrir  des  belliaox  qui  procurc- 
roient  aUrl  de  fumier  pnor  fournir  ou  bon  engrais  aux  ter- 
res qui  chaque  année  doivent  être  enfemencées  en  blé. 
Celte  pratique  cil  bien  entendue  ; car  fi  on  fe  procure  par 
l'engrais  de  la  terre  un  fept  cr  de  blé  de  plus  par  chaque 
arprot,  on  double  à-peu-près  le  profit.  Un  arpent  de  blé 
qui  porte  cinq  fcptlcrs à tyliv.  le  feptier , donne,  tous  frais 
déduits,  ao  liv.  «c  revenu;  mais  un  feptier  de  plut  doo- 
bleroît  pr-fque  lui  féal  le  revenu  d'un  arpent;  car  fi  un 
arpent  donne  lis  feptiers,  le  revenu  cft  3 y liv.  A s'il 
en  portoit  fept,  le  revenu  lirait  yo  liv.  ou  I de  revenu 
de  plus  que  dans  le  premier  cas:  le  reveno  n'ell  pat 
fimplement  & t ai  ion  du  produit , mais  à raifon  du  pro- 

(•)  Cantillon , rjf-w  fmr  U Cemmtrtt , <b*p.  v.  xj. 
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duit  A des  frais . Or  l'augmentation  des  frais  cfi  en  be- 
fl  aux  qui  ont  suffi  leur  proOart;  alofi  les  profils  d’o- 
nc  culture  imparfaite  ne  lont  pu  comparables  à ceux 
d’une  bonne  culture. 

Ainfi  on  voir  que  la  fortune  du  fermier  en  érat  de  faire 
les  frais  d’une  bonne  culture,  dépend  du  produit  d'on 
fepiiet  ou  deux  de  plus  par  arpent  de  terre  ; A quoi- 
qu'il en  pairage  la  valeur  pour  la  faille  A pour  le  fer- 
mage , fon  gâta  en  ell  beaucoup  plot  confîdérable,  A 
la  meilleure  portion  eli  t»A|oors  pour  lui;  car  il  recueil- 
le de»  fourrages  i-propon  on  avec  lcfquels  il  nourrit  des 
bcfliaux  qui  augmentent  (bu  profil. 

Il  ne  peut  obtenir  ccl  avantage  que  par  le  moyen 
des  belliaox  ; mais  il  gagnerou  beaucoup  aofli  for  le 
produit  de  ces  mêmes  bcltiaux  . Il  eû  vrai  qu'un  fer- 
mier borné  à l'emploi  d' une  charrue , ne  peut  préten- 
dre à un  gam  confidérable;  U n'y  a que  ceux  qui  font 
alto  riches  pour  fe  former  de  plus  grandi  établifle* 
mens,  qui  puiireoi  retirer  un  bon  profit,  A mettre  par 
les  déprnles  qu'il»  peuvent  faire,  les  terres  dans  la  meil- 
leure valeur. 

Celui  qui  n’occupe  qu’une  charrue,  lire  fur  ce  petit 
emploi  tous  les  frais  néceflaires  pour  la  fubliüaoce  A 
l'entretien  de  fa  famille  ; il  faut  même  qu'il  falfe  plus 
de  dépenfe  à proportion  pour  les  différent  objets  de 
fon  entreprife:  D'ayant  qu’une  charrue  il  ne  peur  avoir, 
par  exemple,  qu'un  petit  troupeau  de  moutons, qui  ne  lui 
coûte  pa>  moins  pour  le  berger,  que  ce  que  coflteroit 
un  plus  grand  troupeau  qui  produirait  un  plus  grand  pro- 
fit. Un  petit  emploi  A un  grand  emploi  exigent  donc,  1 
bien  des  égards  , des  dépenfe*  qui  ne  font  pas  de  part  A 
d'autre  dan*  la  même  proportion  avec  le  gain  . Ainli 
les  riches  laboureurs  qui  occupent  plofieurs  charrue»  , 
cultivent  beaucoup  plus  avantageusement  pour  eux  & 
pour  l'ctit,que  ceux  qui  font  bornés  à une  feule  char- 
rue;  car  il  y a épargne  d'hommes,  moins  de  dépenfe, 
A un  plus  grand  produit  : or  les  frais  A les  travaux 
des  hommes  ne  font  profitables  à l'état,  qu'autant  que 
leurs  produits  renouvellent  A augmentent  ks  richeiles 
de  la  natioo  . Les  terres  ne  doivent  pas  nourrir  feule- 
ment ceux  qui  le»  coltivent , elles  doivent  fournir  à l'é- 
tat la  plus  grande  partie  des  fobiidci,  prude  ire  des  dix* 
mes  au  ciergé,  des  revenus  aux  propriétaires , des  pro- 
fits aux  fermiers,  des  gains  à ceux  qo'ils  employent  à 
It  culture.  Les  revenus  du  roi,  du  clergé,  des  pro- 
priétaires, les  gains  du  fermier  A de  ceux  qu’il  emplo- 
yé, tournent  en  dépenfe»,  qui  fe  diflriburnt  i tout  les 
antres  états  A à toutes  les  autres  profefîîons . Un  au- 
teur C«)  a reconnu  ces  vérités  fondamentales  lorfqo’il 
dit:,,  que  l’aflemblage  de  p'.ufieurs  riches  propriétaires 
„ de  terres  qui  réildent  dans  un  même  lied,  fuffit  pour 
„ former  ce  qu'on  appelle  une  ville  , ou  le»  mïr- 
„ chauds,  les  fabriquant,  les  arrifan» , Let  ouvriers,  les 
,,  dnmcltiqacs  fe  rarfembleist , à proportion  des  revenus 
„ que  les  p«opriétaitcs  y dépenfent:  auquel  cas  la  gran- 
it deur  d'une  v Ile  ell  naturellement  proportionnée  au 
„ nombre  des  propr'éiaires  des  terres  , ou  plÛtôt  au 
i»  produit  des  terres  qui  leur  appartiennent.  Une  ville 
„ capitale  fe  forme  de  la  même  maniéré  qu'une  ville 
„ de  province  ; avec  cette  différence  que  les  gros  pro- 
„ priétaùes  de  mur  l'état  réfident  dans  la  capitale. 

Les  terres  cultivées  en  détail  par  de  petits  fermiers  , 
exigent  plus  d’hommes  A de  dépeofes  , A les  profits 
font  beaucoup  plus  bornés.  Or  les  hommes  A les  4é- 
penfrs  ne  do  vent  pas  être  prodigués  à des  travaux  qui 
feroient  plus  profitables  à l'état  , s'ils  étoient  exécutés 
avec  moins  d'hommes  A moins  de  frais.  Ce  mauvais 
emploi  des  homme»  pour  la  culture  de*  terres  ferait 
préjudiciable,  même  dans  un  royaome  fort  peuplé;  car 
plu»  il  eil  peuplé  , plus  il  cft  néceUairc  de  tirer  un 
grand  produit  de  la  terre  : mais  il  ferait  encore  plus  de- 
lavantageax  dans  un  royaume  qui  ne  feroit  pat  allez 
peuplé;  car  alors  il  fiudrolt  être  plus  atteotif  à diftri- 
buer  les  hommes  aux  travaux  les  plos  nécellkires  A les 
p.us  profitables  à la  nation . Les  avantages  de  I’  Agri- 
culture dépendent  donc  beaucoup  de  La  réunion  des  ter- 
res en  grolfes-fermes , mifes  dans  la  meilleure  valeur 
par  de  riches  fermiers. 

La  culture  qui  ne  s'exécute  qoe  par  le  travail  de* 
hommes,  efl  celle  de  la  vigne;  elle  pourrait  occuper 
on  plus  grand  nombre  d'hommes  en  France,  lî  on  fa- 
vorifoit  la  vente  des  vins,  A fi  la  population  augmen- 
toit  . Celte  culture  A le  commerce  des  vins  A des 
eaux-de-vie  fout  trop  gênés;  c’ett  cependant  un  otyet 
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qui  ne  milite  pas  moins  d'attention  qoe  la  culture  des 

graiut  . 

N*»ui  o’envifigeons  pu  ici  le  riche  fermier  comme 
un  ouvrier  qui  laboure  Joi-méme  la  terre;  c'cfl:  un  en* 
treprencor  qui  gouverne  & qui  fait  valoir  fon  entrepri- 
fe  par  fon  intelligence  A par  fes  richeffes.  L’agricultu- 
re conduite  par  de  riches  cultivateur*  cil  une  profeffion 
ttes-honnéte  & très- lucrative , referv«£e  à des  hommes 
libres  en  fiat  de  faire  les  avances  des  frais  conlidéra- 
blcs  qu’exige  la  culture  de  la  terre,  A qui  occupe  les 
payfans  A leur  procure  toûjoor*  un  gain  convenable  A 
afiûré.  Voilà,  l'elon  l’idée  de  M.  de  Sully  , les  vrais 
fermiers  ou  les  vrais  financiers  qu'on  doit  établir  Ce 
fotuenir  dans  un  royaume  qui  potrede  un  grand  terri- 
toire; car  c’etl  de  leurs  richcllei  que  doit  naître  la  fub- 
lillance  de  la  oatioD  , l’ai  Tance  publique  , les  revenus 
du  fouverain  , ceux  des  propriétaires  , du  clergé , une 
grande  dépenfe  diflribuée  à toutes  les  profeflîoos,  one 
tiombreufc  population,  la  force  A la  profpdtité  de  l’é- 
tat . 

Ce  font  les  grands  revenus  qui  procurent  les  grandes 
dépenfes;  ce  font  les  grandes  depenfes  qui  augmentent 
ia  population,  parce  qu'elles  étendent  le  commerce  & 
les  travaux,  & qu'elles  procurent  des  ^a;as  à un  grand 
nombre  d’hommes.  Ceui  qui  n’envifagent  les  avanta- 
ges d’une  grande  population  que  pour  entretenir  de 
grandes  armées,  jugent  mal  de  la  force  d’un  état.  Les 
militaires  n'cltirncnt  les  hommes  qu’ autant  qu'ils  font 
propret  à faire  des  foldats  ; mais  l'homme  d'état  regret- 
te les  hommes  defliués  à la  guerre  , comme  un  pro- 
priétaire regrette  ia  terre  employée  à former  le  folTé 
qui  eft  nécclfaire  pour  conferver  le  champ  . Les  gran- 
des armées  l'épuifcnt  ; une  grande  population  A de 
grandes  richeffes  le  rendent  redoutable.  Les  avantages 
les  plus  cffcntiels  qui  réfnJcent  d'une  grande  population, 
font  les  produirons  A la  conlommiiion , qui  augmen- 
tent oo  font  mouvoir  les  richeffes  pécunïi:res  du  ro- 
. yaume.  Plus  one  nation  qni  a un  bon  territoire  A un 
commerce  facile,  ell  peup'.éc,  plus  elle  ell  riche  ; A 
plus  elle  ell  riche,  plus  e.le  ell  paillante.  Il  n’y  a peut- 
être  pas  moins  aujourd'hui  de  richelJcs  pécuniaires  dans 
le  royaume,  que  dans  le  liecle  paflé:  mais  pour  |uger 
de  l'étal  de  ces  ticheffes , il  ne  faut  pas  les  conlîdérer 
fimplcment  par  rapport  à leur  quantité,  mais  autli  par 
rapport  à leur  circulation  relative  a la  quantité,  au  dé- 
bit A au  bon  prix  des  produdions  du  royaume.  Cent 
feptiers  de  blé  à 20  liv.  le  feptier,  font  primitivement 
une  richcffc  pécuniaire  quatre  foi»  aolfi  grande  que  yo 
feptiers  à 10  livres  le  feptier  : ainfi  la  quantité  des  ri- 
cheffes  exille  autO  réellement  dans  ia  valeur  des  proda- 
âioas , que  dans  les  efprccs  d’or  & d’argent  , lur-mui 
quand  le  commerce  avec  l'étranger  afsAre  le  prix  & le 
débit  de  ces  produClioni . 

Les  revenus  font  le  produit  des  terres  & des  hom- 
mes. Sans  le  travail  des  hommes,  les  terres  ji'ont  au- 

Tome  vu. 

(4}  Nous  ne  fuppolbns  ici  qu' environ  10  millions  de  taille 
fur  les  t'crnv.cTS  des  dixmes,  mais  le  produit  des  dûmes 
n'étant  point  charge  des  frais  de  culture  il  cil  fufcepti- 
blc  d'une  plus  forte  taxe:  ainfi  la  dixmc  qui  cil  affermée  , 
c*cft-à-d;rc  qui  n'eft  pas  réunie  aux  cures,  pouvant  mon- 
ter à plu»  de  tco  millions  par  le  rctabliffem.nt , leur  cul- 
ture pourtant  avec  juflicc  être  impoféc  à plus  de  10  mil- 
ium* de  tiillc.  fcn  effet,  clic  ne  terait  pis,  dans  ce  cas 
meme,  proportionnée  a celle  des  cultiva  curs  ; & ceux 
qui  a tic  rm  croient  leurs  dixmes , profitcroicnt  encore  beau- 
coup fur  le  rétabli ffement  de  notre  culiure. 

(t)  Peut-être  que  la  aille  égale  à la  moitié  du  fermage 
paraîtra  forcée,  & eda  peut-être  vrai  en  effet;  mais  au- 
moins  cenc  aille  étant  fixée,  les  fermiers  s'y  confermc- 
roient  en  affermant  les  terres . Voilà  l'avantage  d'une  tail- 
le qui  feroit  fixée  : clic  ne  feroit  point  nüneufe , parce 
qu  elle  feroit  prcvûe  par  les  fermiers;  au  lieu  que  la  aille 
arbitraire  peut  les  ruiner,  étant  fuieis  à des  augmentations 
fuccelfivex  pendant  la  durée  de*  baux , 8c  il»  ne  peuvent 
éviter  leur  perte  par  aucun  arrangement  fur  le  prix  du 
fermage.  Mais  routes  les  fuis  que  le  fermier  tonnoitra 
par  le  prix  du  bail  la  taille  qu'il  doit  payer,  il  ne  bif- 
fera point  tomber  fur  lui  cette  impofition,  ainfi  elle  ne 
pourra  pas  nuire  à la  culture;  clic  fcn»  prife  fur  le  pro- 
duit de  la  ferme,  8e  la  partie  du  revenu  du  propriétaire 
en  fera  meilleure  8e  plus  allurée;  parce  que  la  taille  n'ap- 
portera  point  d'obftac  e à la  culture  de  fon  bien  ; au  cnn- 
tiaire,  la  taille  imputée  fins  règle  fur  le  fermier,  rend 
l'état  de  cdui-ci  incenain  ; fon  gain  eft  limité  par  fes  ar- 
rangement avec  le  propriétaire,  il  ne  peut  fc  prêter  aux 
variations  de  cette  impofition  : fi  die  devient  trop  forte, 
* il  ne  peut  plu»  faite  les  frai*  de  la  culture,  & le  bien 
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cône  valenr  . Le*  bien*  primitifs  d’on  grand  eut  font 
le*  hommes,  les  terre*  A les  b-d-aux  . Suis  les  pro- 
duis de  l'agriculture,  une  nation  ne  peut  avur  d’autre 
reffource  que  la  fabrication  A le  commerce  de  trafic; 
mais  l’une  A l'autre  ne  peuvent  fe  fojieoir  que  par  le* 
richeffes  de  l’étranger  : d’ ailleurs  de  telle*  rcllources 
font  fort  bornées  A peu  aùûréc»,  A elles  ne  peuvent 
fufllrc  qu’à  de  petits  états . 

Oifervatious  fur  U futile  levée  fur  la  (allure  Jet 
grams . On  ne  doit  impoier  les  fermiers  à la  taille  qu* 
avec  beaucoup  de  retenue  fur  le  profit  des  beiriaux  , 
parce  que  ce  font  les  fcclliaux  qui  font  produire  les  ter- 
re* : mais  fan»  étendre  ta  taille  (ur  cette  parue;  elle 
poorroit  par  l'accroiffetnent  de*  revenus  monter  à une 
impofition  égale  à la  moitié  du  prix  du  fermage:  ainfi 
en  fe  conformant  aux  revenus  de*  propriétaires  de*  ter- 
re* qui  feroieot  de  quatre  cents  millions,  la  taille  anli 
augmentée  A bor-iéc-D  pour  toote  imposition  lur  les 
fermages,  produit  oit  environ  200  mil  lions,  A cela  non 
compris  celle  qni  efl_  impofée  for  les  rentiers  A pro- 
priétés taxables,  fur  le*  maifum,  for  le*  vignes,  for 
les  bois  taillablcs  , fur  te  fermage  particulier  des  prés  , 
fur  les  voiturier*,  fur  les  marchands,  for  les  paylans  , 
fur  le*  ariilàiis,  manouvrier» , &c. 

Sur  les  200  millions  de  taille  que  prodoirolt  la  cul- 
ture àei  graîus , il  faut  en  retrancher  environ  - pour 
l'exemption  de»  noble*  A privilégiés,  qui  font  valoir 
eux -même»  la  quantité  de  terres  permife  par  les  ordon- 
nances , amfi  il  refteroit  190  m liions;  mais  il  faut  a- 
joûter  la  trlle  de*  fermiers  des  dix  me»,  qui  éraiu  réu- 
nie* 1 ces  190  million*  , formtn.it  au -moins  pour  la 
total  de  la  une  200  millions.  (4) 

La  proportion  de  la  taille  avec  le  loyer  des  terres  , 
cil  la  réglé  la  plu*  *Ûre  pour  J' impofition  fur  les  fer- 
miers, A pour  tes  garantir  de*  ineonvénicn*  de  l’impo- 
fition  arbitraire  ; le  propriétaire  & le  fermier  coünoif- 
feot  chacun  leur  objer,  A leur*  intérêts  réciproques  fi- 
xeraient au  jolie  les  dro'ts  do  roi . (i) 

Il  feroit  ben  i délirer  qu'oo  pût  trouver  nne  réglé 
aufli  sûre  pour  I*  impofition  des  métayers  . Mais  li  la 
culture  fe  rétibl'ffat , le  nombre  de*  fermiers  augmen- 
teroit  de  plu»  en  plus  , celui  des  métayers  diminuerait 
à proportion:  or  une  des  condition*  effenticlles  pour  le 
rétabilüemcnt  de  la  culture  A l’augmentation  de*  fer- 
miers, eft  de  réformer  le*  abu*  de  la  tiilie  arbitraire, 
A d'af.ûrer  aux  cultivateurs  les  fonds  qu’ils  avancent 
pour  la  culture  des  turcs  . On  doit  fur-tout  s’attacher 
à garantir  les  fermiers , comme  étant  les  plus  utiles  à 
l’état,  des  dangers  de  cette  impofition.  Aoffi  éprouve- 
t-on  que  les  defordres  de  la  ta'ile  font  moins  dcllru- 
â fs  dans  les  villes  taitlables  que-  daus  les  campagnes  ; 
parce  que  les  campagnes  produilent  les  revenus,  A que 
ce  qui  détruit  les  revenu»  détruit  le  toyaoine  . L'  état 
d;s  habitans  des  villes  efl  établi  fur  le*  revenus  A les 
Xxxx  2 vil- 

dl  dégradé . Il  faut  toujours  que  l'impofition  porte  fur 
le  fonds,  8c  jamais  fur  la  culture;  & qu'elle  ne  porte 
fur  le  fonds  que  relativement  à fa  valeur  & à l’élit  de 
la  culture,  8c  c'cfl  le  fermage  qui  en  décide. 

On  peut  foupçonner  que  la  taille  proportionnelle  aux 
baux  pourrait  occafionner  quelqu'intclligcnce  fraudulcufc 
entre  les  propriétaires  & les  fermiers , dans  F expofé  du 
prix  du  fermage  dans  les  baux;  mais  la  fureté  du  pro- 
prietaire exigerait  quelque  cliul'c,  ou  quclqu'aéte  parti- 
culier inufité  & fulpect  qu'il  faudrait  défendre  : telle  fe- 
rait, pir  exemple,  un:  rcconnouTance  d'argent  prête  par 
le  proprietaire  au  fermier.  Or  comme  il  eft  trcS-rare  que 
1rs  proprietaires  piêtent  d'abord  de  l’argent  i leurs  fer- 
miers , cet  acte  feroit  trop  fufpcét , fur-tout  fi  1»  date  croit 
di-s  les  premiers  tems  du  bail,  otf  fi  l'aéte  n'étoit  qu'un 
billet  fous  fcftg  privé,  lin  ne  permettant  pu-.nt  de  telles 
conventions,  on  exclucroi:  la  traude.  Mai»  on  pourrait 
admettre  les  actes  qui  furvicndrokllt  trois  ou  quatre  ans 
aprr»  le  commencement  du  bail , s'ils  él osent  pâlies  par- 
devant  notaire,  8c  s'ils  ne  clmgcoicnt  rien  aux  clan  fes 
du  bail  ; car  ccs  aélcs  polleneurs  ne  pourraient  pas  fer- 
vir  à des  arrangement  frauduleux  a regard  du  piiv  du 
fermage,  8c  ils  peuvent  devenir  néccffai. es  entre  le  pro- 
priétaire 8c  le  fermier , à caille  des  accident  qui  quelque- 
fois arrivent  aux  bestiaux  ou  aux  moiffun»  pendant  la 
durée  d'un  bail,  te  qui  engageraient  un  propriétaire  à 
fecuurir  fon  fermier.  L'argcni  avancé  fini»  la  forme  de 
pot-de-vin  par  le  fermier,  en  diminution  du  prix  du  baij , 
ctl  une  fraude  qu'on  peut  reconnoirre  par  le  trop  bas  prix 
du  fermage,  par  comparaifon  avec  le  prix  des  autre»  ter- 
ras du  pays.  S'il  y avoit  une  différence  trop  marquée, 
il  faudrait  anéantir  le  bail , 8c  exclure  le  fermia  • 
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ville»  ne  font  peuplées  qu'à  proportion  des  revenus  des 
province».  Il  ell  donc  effeniiel  d’aJlujcitir  dent  le»  cam- 
pagne» l'impofition  de  la  uiik  • une  réglé  sûre  4 in- 
variable, afin  de  moltiplicr  lei  riche»  fermier*  & de  di- 
minuer de  plot  en  plus  le  nombre  des  colons  indigent, 
qui  ne  cultivent  la  terre  qu’au  defavantage  de  l'ctat . 

Cependant  on  doit  appercevoir  que  dans  l’état  aâuel 
de  la  grande  & de  la  petite  culture  , il  eft  d flicilc  de 
fe  conformer  d’abord  i ce*  règle»;  c’eft  pourquoi  noos 
avoos  pour  la  sûreté  de  l’impofition  propofé  d’autre» 
moyens  à YmrtitU  Fermier  : mais  dans  la  fuite  le 
produit  du  bld  ou  le  loyer  des  terres  fourniraient  la  ré- 
glé la  plus  fïmple  4 la  plus  convenable  poor  l'impoli 
lion  proportionnelle  de  la  taille  fur  les  caltivateut*  . 
Dans  l'dtat  prdfent  de  l’agriculture,  un  arpent  de  terre 
traüd  par  la  grande  culture  produifant  74  livres,  ne  peut 
donner  qu’en viron  ^ du  produit  tout  du  prix  da  bld 
pour  la  taille . Un  arpent  traité  par  la  petite  culture 
produifant  14  liv.  donne  pour  la  taille  “.  Un  arpent 
qui  feroit  traitd  par  la  bonne  culture,  les  autres  condi- 
tion» pofdct , produifant  toô  1.  donoeroit  pour  la  taille 
environ  ainfi  par  la  feule  différence  des  cultures , 
un  arpent  de  terre  de  même  valeur  produirait  ici  pour 
la  taille  10  liv.  U il  produit  3 liv.  10  f.  ailleurs  il  ne 
produit  qu'une  livre.  On  ne  peut  donc  établir  pour  la 
taille  aucune  taxe  fi  te  fur  les  terres  dont  le  produit  eft 
fi  fufceptble  de  variations  par  ces  différentes  cultures; 
ou  ne  peut  pat  non  plut  impofer  U taille  proportion- 
nellement aa  produit  total  de  la  récolté,  fans  avoir  é- 
gard  aux  frais  4 i la  différence  de  la  quantité  de  fe* 
mence , relativement  au  profit , félon  les  différentes 
cultures  : a nli  ceux  qui  ont  propofé  une  dixme  pour 
la  taille  («),  4 ceux  qui  ont  propofé  une  taille  réelle 
fur  les  terre»,  n’ont  pis  examiné  les  irrégularités  qui 
Baillent  des  différent  genres  de  culture  , 4 les  varia- 
tion* qui  en  réfulieni  . Il  eft  vrai  que  dans  les  pays 
d'état»  on  établit  communément  la  taie  fur  les  terres, 
parce  que  ce»  pays  étant  bornés  i des  provinces  parti- 
culières où  la  culture  peut  être  i- peu -pris  uniforme, 
on  peut  rcgler  l'impofition  i -peu-pris  fur  la  valeur  des 
terres,  & i la  différente  quantité  de  femence,  relative- 
ment au  produit  de»  terre»  de  différente  valeur  ; mai» 
on  oe  peut  pu  fuivre  cette  réglé  généralement  pour 
toute*  les  autres  provinces  du  royaume  . Ou  ne  peut 
donc  dans  l'état  aâuel  établir  une  taille  proportionnel- 
le, qu’en  fe  réglant  fur  la  Comme  impoféc  préalable- 
ment fur  chaque  paroi  île,  félon  l'état  de  i’agricaiture 
de  la  province  ; 4 cette  taille  imp->fée  feroit  repartie  , 
comme  il  eft  dit  1 Vartidt  Fermier  , proportion- 
nellement ans  effets  vtlibles  d’agriculture,  déclarés  mus 
les  ans  exad-menl  par  chique  particulier.  Un  pourrait 
même,  quand  les  revenus  fe  réduilent  au  produit  des 
granti , éviter  ces  déclaratio  is  ; 4 lorfquc  la  bonne 
culture  y fero’t  entièrement  étaoüe,  011  pourrait  Ampli- 
fier la  forme  par  une  impofiiion  proportionnelle  aux 
loyer»  de»  terre».  Le  labmircur , en  améliorant  fit  cul- 
tuie  A ca  augmentant  les  dépenfe»,  s’attendrait,  il  eft 
vrai,  h payer  plus  de  taille,  mais  il  feroit  afsûré  qu’il 
gagnerait  plu»  aolfi , & qu'il  ne  ferait  plus  expofé  i u- 
ne  impofiiion  roineufe  , fi  la  taille  n*  augmemoit  que 
proportionnellement  i l’accroiiTcment  de  Ion  gain . 

Ainfi  on  pourrait  dès-à-préfent  impofer  la  taille  pro- 
port omiel le  aux  baux,  dans  les  pays  où  les  terres  font 
cultivées  par  des  fermiers . Il  oe  feroit  peut-être  pas 


(*'  On  a vû  par  1rs  produits  des  différentes  cultures , que 
Ja  taille  convertie  en  dixme  fur  U culture  faite  avec  les 
boeufs , monterait  a plus  des  deux  tiers  du  revenu  des 
proprietaires . D'atUeuts  h taille  ne  peut  pas  être  fixée 
à-demeure  fur  le  revenu  aétud  de  cette  culture,  parce 
que  le»  terres  ne  produifant  pas  les  revenus  qu’elles  don- 
neraient lorfqu'eile*  feraient  mieux  cultivées,  il  ar  ri  se- 
rait quelles  fe  trouveraient  taxées  fept  ou  huit  fois  moins 
que  celles  qui  frruient  a él «tellement  en  pleine  valeur. 

Hans  l’ctat  aâuel  de  la  grande  culture , les  terre»  pro- 
duiltnt  davantage  ; mais  elle»  donnent  1a  moitié  moins  de 
revenu  qu  on  n'en  retirerait  dans  le  ca*  de  la  liberté  du 
commerce  des  frsini.  Dans  l'ctat  prefent , b dixme  eft 
égale  a la  moitié  du  fermage , la  taille  convertie  en  dixme 
feroit  encore  fort  onérculé ; mais  dans  le  cas  d'exporta- 
tion, les  terre*  donneraient  plus  de  revenu;  la  dixme  ne 
fe  trauveron  qu environ  égale  a un  tiers  du  fermage.  La 
taille  convertie  en  dixme,  ne  feroit  plus  dans  une  pro- 
pos» convenable  avec  les  revenu» ; car  clic  pourrait 
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împoflile  de  trouver  aaffi  une  réglé  i-peo-près  femb!»- 
ble,  poor  le»  pays  où  le»  propriétaires  font  cultiver  par 
de*  métayers;  ou  fait  à-peu-pic»  le  produit  de  chaque 
métairie;  les  frai*  étant  déduit»,  on  connoitroit  le  re- 
venu du  propriétaire  : on  y proportionnerait  la  taille , 
ayant  égard  à ne  pa*  enlever  le  revenu  même  du  pro- 
priétaire, miis  i établir  l'impofition  fur  la  portion  du 
métayer,  proportionnellement  au  revenu  net  du  maître. 
S’il  le  trouvoit  dan*  cette  impolition  proportionocile 
quelque»  irrégularité»  préjudiciable*  aux  métayers , elles 
pourraient  fe  réparer  pu  les  utangemens  cotre  ces  mé- 
tayers & le»  propriétaires  : ainli  ce»  Inconvénient  infé- 
pirabtes  des  règles  générales  fe  réduiraient  i peu  do 
chofe,  étant  fupportés  pu  le  propriétaire  & le  méta- 
yer. Il  me  parait  donc  pofftble  d’établir  dès  aujourd'hui 
poor  la  grande  & pour  la  petite  culture,  des  règles 
fixe»  fit  générales  pour  l’impofition  propottiouDelie  do 
la  taille. 

Nom  avons  vÛ  par  le  calcol  des  produits  de  la  gran- 
de culture  aâuelle,  que  la  raille  impoféc  i une  Tomme 
convenable,  fe  trouve  être  à-peu-près  égale  à uu  tiers 
da  revenu  des  propriétaires . Dan»  cette  culture  le*  ter- 
res étant  prcfque  toutes  affermées,  il  eft  facile  de  dé- 
terminer l'impofition  proportionnellement  aox  revenus 
fixés  par  les  baux . 

Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des  terres  traitées  par 
la  petite  culture , qui  font  rarement  affermées  ; car 
on  ne  peut  connoître  les  revenus  des  propriétaires  que 
par  les  produits.  Noos  avons  vfi  pir  les  calculs  de  ers 
produit*,  que  dans  la  petite  coltine  la  Mille  fe  trouvoit 
au Ifi  à-peu-près  à l’égal  du  nets  de»  re venus  des  pro- 
priétaires; mais  ces  revenus  qui  d’ailleori  font  too»  in- 
décis, peuvent  être  envifagés  foos  un  autre  afpeâ  que 
celai  fout  leqoel  nous  les  avons  coofi dérés  dans  ces  cal- 
culs : ainfi  il  faut  les  examiner  fous  cet  autre  afpeâ  , 
afin  d’éviter  la  confolioo  qui  pourrait  naître  des  diffé- 
rentes maniérés  de  comidércr  les  revenus  des  proprié- 
taire* qui  font  cultiver  par  des  métayers,  & qui  avan- 
cent des  frais  pécuniaires,  & employeur  une  grande  por- 
tion des  bien*  fonds  de  chaque  métairie  pour  la  nour- 
riture de*  bœufs  de  labour . Nous  avons  expofé  ci-de- 
vant  pour  donner  un  exemple  particulier  de  cette  cul- 
ture, l’état  d’une  terre  qui  peut  rendre  au  propriétaire, 
année  commune  , pour  30c»  livres  de  blé  , femence 
prélevée . On  voit  le  détail  des  ditfércns  frais  compris 
dans  le»  30c»  livres  ; lavoir  loyo  liv.  pour  les  avances 
pécuniaire»,  qui  reduifent  les  3000  liv.  i 1970  livre». 

Il  y a i37f  livre*  de  revenu»  de  prairies  de  friches 
pour  la  nourriture  des  bœuf»:  ainfi  les  terres  qui  por- 
tent le»  maillons  ne  contribuent  à cette  Tomme  de  1970 
livre»  que  pour  fjt  livre*  , parce  que  le  revenu  des 
prairie*  êr  friche»  tait  partie  de  ce  même  revenu  de 
1970  livre»  . Si  la  taille  émit  à I*  égal  du  tiers  de  ces 
içyo  livres  , elle  monterait  à 6yo  livres  , qui  payées 
par  cinq  métayers  par  portion  égale , feraient  pour  cha- 
cun 131  livres . 

Ce*  métayers  ont  enfemble  la  moitié  du  graim,  c’eft- 
à-dire  pour  3000  livre*  : ainfi  la  part  poot  chacuo  eft 
6co  liv.  Si  chaque  fermier , è raifon  du  tiers  de  1950 
liv.  parafe  131  liv.  de  taille  , il  ne  loi  refteroit  pour 
fes  frais  particuliers,  pour  fa  fobfiftaoce  fit  l'entretien  de 
la  famille,  que  479  liv.  16  f. 

D'ailleurs  nous  avons  averti  daos  le  détail  de  l’e- 
xemple que  noos  rappelions  ici,  que  le  foods  de  la  ter- 
re eft  d’on  bon  produit,  relativement  à la  culture  faite 
avec  les  bœufs,  dr  qu’il  eft  d’environ  un  quart  plus 
fort  que  les  produits  ordinaires  de  cette  culture  : ainfi 

dans 

alors  être  portée  à l’égal  de  U moitié  des  revenus , & être 
beaucoup  moins  onéreufe  que  dans  l’état  prêtent  ; ainli  les 
pruportjons  de  la  taille  & de  la  dixme  avec  le  fermage  font 
fort  differentes,  félon  les  différais  produit»  des  terres. 
Dans  la  petite  culture  la  taille  feroit  forte , fi  elle  égaloit  la 
moitié  de  la  dixme  ; elle  ferait  faible  dans  une  bonne  cul- 
ture, fi  elle  n'etoit  égale  qu’à  h totalité  de  la  dixme. 
Les  proportions  de  la  taille  avec  le  produit  fout  moins 
discordantes  dans  les  différais  états  de  ctdture;  mais  tou- 
jours le  font-elles  trop  pour  pouvoir  fe  prêter  à une  rè- 
gle generale:  ccd  tout  enfemble  le  prix  des  grnûu,  l'état 
de  la  culture,  & la  qualité  des  terres,  qui  doivent  for- 
mer la  base  de  l'impofition  de  la  taille  à raifon  du  pro- 
duit net  du  revenu  du  propriétaire  Ceft  ce  qu'il  faut 
obfervcr  auffi  dan*  l'impofition  du  dixième  fur  les  terres 
cultivées  avec  des  bœufs  aux  frai»  des  propriétaires;  car 
fi  on  prenoit  le  dixième  du  produit,  ce  ferait  dans  des 
ca*  la  moitié  du  revenu , & dans  d'autres  le  revenu  tout 
entier  qu'on  enlèverait. 
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dans  k dernier  cm  où  les  frais  font  les  mêmes,  le  re- 
venu du  propriétaire  ne  feroit  que  de  iqyo  livres  A la 
pari  de  chaque  métayer  4*3  liv.  Si  la  taille  étoit  i l’é- 
tl  du  tiers  du  revenu  du  propriétaire,  elle  monteroit 

497  livres;  ce  qui  fesoit  pour  la  use  de  chaque  mé- 
tayer 10a  livres  : il  ne  lui  refteroit  de  fon  produit  que 
34S  livres,  qui  ne  poorroient  pas  fuffire  i Tes  dépen- 
ds ; il  faudrait  que  la  moitié  pour  le  moins  de  la  taille 
des  cinq  métayers , retombât  fur  le  propriétaire  qui  eft 
chargé  des  grandes  dépenfes  de  1a  culture,  & a un  te- 
venu  incertain  . 

Ainfi  félon  cette  maniéré  d’envifager  les  revenos  Cl- 
fuel*  des  propriétaires  qui  partagent  avec  des  métayers, 
fl  on  impofoit  la  taille  à l'égal  du  tiers  de  ces  reve- 
nus, les  propriétaires  payeroient  pour  la  taille  ao-moîns 
on  tiers  de  pins  for  leurs  terres , que  les  propriétaires 
dont  les  terres  font  affermées  , dt  dont  le  revenu  eft 
déterminé  par  le  fermage  lins  incertitude  A fans  foin; 
car  par  rapport  à ceux-ci  , la  taille  qui  feroit  égale  au 
tiers  de  leur  revenu  , eft  en-dehors  de  ce  même  reve- 
nu, qui  eft  réglé  dt  afsflré  par  le  bail  ; au  lieu  qoe  li 
la  taille  fuivoit  La  même  proportion  dam  l’autre  cas  , 
la  moitié  au  • moins  rctomberoit  fur  le  revenu  indécis 
des  propriétaires  . Or  la  culture  avec  des  métayers  ell 
fort  ingrate  dt  fott  difficile  à régir  pour  les  propriétai- 
res, furtout  pour  ceux  qui  ne  réfident  pas  dans  leurs 
terres,  dt  qui  payent  des  régilfeurs  ; elle  fe  trouverait 
trop  forchsrgée  par  la  taille,  ti  elle  étoit  impofée  dans 
la  même  proportion  qoe  dans  la  grande  calture. 

Mais  la  proportion  feroit  jufte  4 l'égard  de  l'une  dt 
de  l’antre,  fi  la  caille  étoit  a l’égal  du  tiers  ou  de  la 
moitié  des  revenus  des  propriétaires  dans  la  grande  de 
dans  la  petite  coltare,  où  les  terres  font  affermées  , dt 
où  les  propriétaires  ont  un  revenu  décidé  par  le  fer- 
mage : die  feroit  jufte  suffi,  A elle  étoit  environ  éga- 
le au  qnart  du  reveno  cafuel  du  propriétaire  qui  fait 
valoir  par  le  moyen  des  métayers , ce  quart  feroit  i- 
peuprès  le  Axieroe  de  la  parc  du  métayer  . 

A10A  en  coanoilfant  1-pen-prcs  le  produit  ordinaire 
d’one  métairie  , la  taille  proportionnelle  A Aie  feroit 
convenablement  A facilement  réglée  pendant  le  bail  du 
métayer,  au  Axieme  ou  au  cinquième  de  la  moitié  de 
ce  produit  qui  révieot  an  métayer. 

Il  7 a des  cas  où  les  terres  font  (i  bonnes , que  le 
métayer  n'a  pour  fa  part  que  le  tiers  du  prodnic  de  la 
métairie:  dans  ces  cas  mêmes  le  tiers  lui  eft  suffi  avan- 
tageux que  la  moitié  du  produit  d'o-ie  métairie  dont  les 
terres  feroienr  moins  bonnes  : ainti  la  caille  établie  fur 
le  même  pié  dans  ce  cas-li  , ne  feroit  pas  d'un  moin- 
dre produit  qoe  dans  les  autres,  mais  elle  feroit  fo;ble 
proportionnellement  ta  revenu  du  propriétaire  qui  au* 
toit  pour  fa  part  les  deux  tiers  de  la  récolte;  elle  pour- 
roit  alors  êsrc  mite  i l'égal  du  tiers  du  revenu  : ainii 
en  taxant  les  méuyert  dans  les  cas  où  la  récolte  fe 
partage  par  moiré  , au  Axieme  ou  au  cinquième  de 
leur  part  do  produit  des  grmias  de  la  métairie,  on  au- 
roit  une  réglé  générale  A bien  Ample  pour  établir  une 
taille  proportionnelle,  qui  aagmenteroit  au  proAt  du  toi 
I mcfure  qoe  l’agriculture  feroit  du  progrès  par  la  li- 
berté du  commerce  des  grmnt , A par  la  sûreté  d'une 
impoiition  déterminée  . 

Cette  impoAtion  réglée  fur  les  baux  dans  la  grande 
culture,  fc  trooveroit  être  4-peo-près  le  double  de  cel- 
le de  la  petite  culture;  parce  que  les  produits  de  l'une 
font  bien  plos  confidérables  que  les  produits  de  l’autre. 

Je  ne  fait  pat  fi,  relativement  à l'état  aâuel  de  la 
taille,  les  taxes  que  je  fappofe  rempliraient  l’objet; 
nuis  il  feroit  facile  de  s’y  conformer  , en  foivant  les 
proportions  conveoables . ^ayet  Impôt. 

Si  ces  réglés  étoienc  condamnent  A esaâement  ob- 
fetvées,  fi  le  commerce  des  graiai  étoit  libre,  fi  Jl 
milice  épargnoit  les  enfans  des  fermiers,  ti  les  cor  vêts 
étoient  abolies  («) , grand  nombre  de  propriétaires  tail- 


(4)  Les  fermiers  un  peu  ailés  font  prendre  à leurs  enfans 
des  profeffioas  dans  le*  villes,  pour  les  garantir'dc  la  mi- 
lice ; 8r  ce  qu'il  y a de  plus  dcfavintagcux  à l'agricultu- 
re, c'eft  que  non-feulement  la  campagne  perd  les  hom- 
mes défbnés  a être  fermiers , mais  auifi  les  richeffes  que 
leurs  peTcs  employoïcnt  a la  culture  de  la  terre.  Pour 
arrêter  ces  effets  deffrufrif*,  M.  de  la  Gahifiere , inten- 
dant de  Lorraine , a exempté  de  la  milice  par  une  or- 
donnance , les  charretiers  êc  fils  des  fermiers  , à rai- 
fbn  des  charrues  que  leur  emploi  exige.  Les  corvées 
dont  on  charge  les  payfans,  font  très-defavantageufes  i 
l'état  8c  au  roi,  parce  qu’en  réduifant  les  payfans  4 la 
tniferc,  on  les  met  dans  l'impur  fiance  de  foùtenir  leurs 
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labiés  réfugiés  dan»  les  villes  fans  occupition,  rctour- 
neroient  dans  les  campagnes  faire  valoir  pailiblcment 
leurs  biens,  A participer  aux  profits  de  P agriculture  . 
C’eft  par  ces  habitant  aifés  qui  quitteraient  les  villes  a- 
vec  sûreté,  qoe  la  campagne  fc  tepeupieroit  de  culti- 
vateurs en  état  de  réiablir  la  culture  des  terres.  Ils  pa- 
veraient la  taille  comme  les  fermiers,  fur  les  profits  de 
la  culture,  proportionnellement  aux  revenos  qu’ils  rcii- 
reroient  de  leurs  terres,  comme  11  elles  étoient  arter- 
mées;  A comme  propriétaires  taillables,  ils  payeroient 
de  plus  pour  la  taille  de  leur  bien  même,  le  dixième 
do  revenu  qu'ils  retireraient  du  fermage  de  leurs  ter- 
res, s'ils  ne  les  cnltivoicut  pas  eux-mcmes.  L'intérêt 
fait  chercher  les  établiflement  honnête*  A lucratif».  H 
n’y  en  a point  où  le  gain  foit  plus  certain  A plus  irré- 
prochable qoe  dans  l'agriculture,  fi  elle  étoit  protégée: 
tlnfi  elle  feroit  bien-tôt  rétablie  par  des  hommes  en  é- 
tai  d’y  porter  les  richeftes  qu’elle  exige.  Il  feroit  mê- 
me très-convenable  pour  favorifer  la  noblefle  A l’agri- 
culture, de  permettre  aux  gentilshommes  qui  font  va- 
loir leurs  biens,  d'augmenter  leur  emploi  en  affermant 
des  terres,  A en  payant  i' impoiition  4 ra  l'on  du  prit 
du  fermage;  iis  trouveraient  un  plus  grand  profit,  A 
contriburro  ent  beaucoup  aux  progrès  oc  l'agriculture  . 
Cette  occupation  eft  plot  analogue  i leur  condition, 
que  l’état  de  marchands  débtans  dans  les  villes,  qu'on 
voudrait  qui  leur  fut  accordé.  Ce  furcrolt  de  marchands 
dans  les  villes  feroit  même  fort  préjudiciable  è l'agri- 
culture, qui  eft  beaucoup  plus  intérellame  pour  l'état 
que  le  trafic  en  détail , qui  occupera  toujours  on  allez 
grand  nombre  d'hommes. 

L'état  du  riche  labnarcur  ferait  confidéré  A proté- 
gé; Il  grande  agriculture  feroit  en  vigueur  dans  tout  le 
royaume;  la  culture  qol  fc  fait  avec  Ira  brruft  difpa- 
roîiroit  prefqu'entierement,  parce  que  le  profit  ptoco- 
reroit  par-tout  aux  propriétaires  de  riches  fermiers  en 
état  de  faire  les  frais  d'une  bonne  calture  ; fi  la  petite 
cnltorc  fe  confervoit  encore  dans  quelques  pays  ou  elle 
paroitroir  préférable  à la  grande  culture  , elle  pourroit 
elle-même  prendre  une  meilleure  forme  par  l’attrait  d'uo 
gain  qui  dédommagerait  amplement  les  propriétaires  des 
avances  qu'ils  leroient  : le  métayer  alors  pourroit  payée 
fur  fa  part  de  la  récolte  la  même  taille  que  le  fermier; 
car  fi  un  métayer  avoit  pour  fa  part  tS  ou  10  boif- 
feaux  de  blé  par  arpent  de  plut  qu'il  n‘cn  recueille  par 
la  petite  culture  ordinaire,  il  trooveroit  en  payant  qua- 
tre ou  cinq  focs  plus  de  taille,  beaucoup  plus  de  pro- 
fit qu’il  n’en  retire  aujourd’hui . L’état  de  la  récolte  du 
métayer  pourroit  donc  foorn;r  auffi  une  règle  sûre  pour 
l’impolilioD  d'une  taille  proportionnelle. 

Voilà  donc  au-moins  de  réglés  fimples,  faciles  A sû- 
res pour  garantir  les  laboureurs  de  la  taxe  arbittaire  , 
pour  ne  pas  abolir  les  revenos  de  l’état  par  une  impo- 
fitinn  dellruâive,  pour  ranimer  Ig  culture  de»  terres  A 
rétablir  les  forces  du  royaume  ■ 

L’impofition  proportionnelle  des  autres  habiiant  de  la 
campagne,  pcot  être  fondée  auffi  fur  dés  profits  ou  fur 
des  gains  coonu*;  mais  I’  obiet  étant  beaucoup  maint 
important,  il  fuffit  d’y  apporter  plot  de  ménagement 
que  d'cxaâ'tode ; car  l’erreur  feroit  de  peu  de  confé- 
quence  pour  les  revrnui  du  roi,  A un  effet  beaucoup 
plus  avantageux  qui  en  réfulteroil,  feroit  de  favorifer  Ù 
popolation . 

La  taille  dans  les  villes  ne  peut  fe  rapporter  aux 
mêmes  réglés:  c'eft  4 ces  villes  elles-mêmes  4 en  pra- 
pofer  qui  leur  conviennent . Je  ne  parlerai  pas  de  la  pe- 
tite maxime  de  politique  qoe  l’on  attribue  au  gouver- 
nement, qui,  dit-on,  regarde  l'impoficion  arbitraire  com- 
me un  moyen  tfsûrf  pour  teair  les  fajets  dans  la  fofl- 
m'ffion:  cette  conduire  abfurde  ne  peut  pas  être  impu- 
tée 4 de  grands  miniftret,  qui  en  connoîlTent  tous  les 
inconvéniens  A tout  le  ridicule.  Les  fujets  taillables 
fout  des  hommes  d’une  ttès-médioctc  fortune,  qui  ont 

plus 

petits  établiffemens  ; d'où  réfulte  un  grand  dommage  fur 
les  produits , fur  la  confotnmation  8c  fur  les  revenus  : ainfi 
loin  que  ce  foit  une  épargne  pour  l'état  de  ménager  de 
cctîc  maniéré  ks  frais  des  travaux  publics , il  les  pave 
très-cher,  tandis  qu'ils  lui  coûteraient  fort  peu,  s'u  les 
failoit  faire  4 fe>  frais  ; c'efi-à-dirc  par  des  petites  taxes 
générales  dans  chaque  province  , pour  le  payement  des 
ouvriers.  Toutes  les  provinces  rcconnoifîent  tellement  les 
avantages  des  travaux  qui  facilitent  le  Commerce , quelles 
fe  prêtent  volontiers  a ces  fortes  Je  contributions , pour- 
vû  qu'elles  foient  employées  fùrement  & fidckmcDt  i 
leurs  dcüitutiotu. 
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plat  befoia  d'être  encouragés  que  d’ être  humiliés;  ils 
font  affujettis  l'ouvert  Inemcnt  à la  puiflance  royale  fit 
aux  lot;  s'ils  ont  quelque  bien,  ils  n’en  font  que  plat 
dépendant,  que  plot  fufceptib.es  de  crainte  & de  puni- 
tion. L’arrogance  radique  qu'on  leur  reproche  elt  ane 
forme  de  leur  Au,  qui  cil  fort  indifférente  au  gouver- 
nement; elle  fe  borne  i rélifter  à ceux  qui  font  à-peu- 
prc»  de  leur  efpcce,  qui  font  encore  plot  arrogan»,& 
qui  veulent  dominer.  Cette  petite  imperfection  ne  dé- 
range point  l’ordre  ; au  contraire  elle  repoulle  le  mé- 
pris que  le  petit  bourgeois  atfeéie  pour  l'état  le  plot 
recommandable  & le  plus  dTcntid  . Quel  avantage  donc 
prétendroit-on  retirer  de  l’impofition  arbitraire  de  la  rail- 
le, pour  réprimer  det  hommes  que  le  m nîftere  a inté- 
rêt de  protéger?  feroit-ce  pour  let  expofer.à  l’injufti- 
ce  de  quelques  particuliers  qui  ne  pourroient  que  leor 
nuire  au  préjudice  du  bien  de  l’état? 

Obftrvations  fur  l'exptrtatit « dtt  grains  . L'expor- 
tation des  grains,  qui  eft  une  autre  condition  cfientiel- 
le  au  rédbbffement  de  l’agriculture,  ne  cootribueroit  pai 
à augmenter  le  prix  des  grains . On  peut  en  juger  par 
le  prix  modique  qu'en  retirent  nos  voifios  qui  en  ven- 
dent aux  étrangers;  mari  elle  empêcherait  let  non-va- 
leurs du  blé.  Ce  feul  effet,  comme  nom  l’avont  re- 
marqué p.  713.  éviterait  i l’ agriculture  plut  de  150 
millions  de  perte.  Ce  o’eft  pat  lvobjet  de  la  vente  en 
lui-même  qut  nous  enrichirait;  car  il  ferait  fort  borné, 
faute  d’achcteo» . Voyet  F h r m i t R , p qqp.  VI.  vol. 
En  ctîcl,  notre  exportation  pourrait  i peine  s'étendre 
à deux  millions  de  feptiert . 

Je  ne  répondrai  pas  à ceux  qui  craignent  que  l’ex- 
portation n’occalîonne  des  difettes  (a)  ; puifque  fon  etfet 
«fl  an  contraire  d’afsArer  l'abondance  , (t  que  l’on  a 
démontré  que  let  moifTnnt  det  mauvaifes  années  for- 

falfcroicnt  cciiet  que  nous  recueillons  aâuellement  dans 
es  années  ordnaires:  ainfi  je  ne  parlerai  pat  non  plus 
det  projets  chimériques  de  ceux  qui  propofent  des  é- 
labliflrmcns  de  greniers  publics  poor  prévenir  les  fa- 
nvnes,  ni  des  inconvén'ens,  ni  des  abus  inféparables  de 
pareilles  précautions.  Qu’on  rédéchifle  feulement  un 
peu  fur  ce  que  dit  i CM  égard  un  auteur  anglais  (b) . 

„ La'llons  aux  autres  nations  l'inquiétude  fur  les  ma- 
„ yens  d'éviter  la  famine;  voyons-les  éprouver  la  faim 
„ au  milieu  des  projets  qu’elles  forment  pour  s’en  ga- 
„ rantir  : nous  avons  trouvé  par  un  moyen  bien  lim- 
„ pic,  le  fccret  de  jouir  tranquillement  6t  avec  abon- 
dance  du  premier  bien  nécclla  re  i la  vie  ; plus  heu- 
,,  reox  que  nos  peres,  nous  n'éprouvons  point  ces  ei- 
„ ceflives  & fubites  différences  daps  le  pr,x  aes  blés, 
,,  toûjours  cauféet  plûtAt  par  crainte  qoe  par  la  réalité 
„ de  la  difette  ....  En  place  de  vafte*  & nombreux' 
„ greniers  de  reffburce  & de  prévoyance,  nous  avons 
„ de  vafies  plaines  enlémencées . 

„ Tant  que  l’Angleterre  n’a  fongé  à cultiver  que 
,,  pour  fa  propre  fubiiffance,  elle  s'cll  trouvée  fou  vent 
„ au-dellous  de  fet  befoint,  obligée  d'acheter  des  blés 
„ étrangers:  mais  depuis  qu'elle  s’en  cil  fait  on  objet 


(4)  V’oyix.  U trahi  Ji  la  fol  ht  du  grains , par  U.  Herbert. 
b)  yfi  j ni  v drfavans , de  Jj  Grandt-Brttsgni . 
r)  Si,  malgré  des  raifons  (i  dccifives,  on  avoit  encore  de 
l'inquiétude  fur  les  drlcttcs  dans  le  cas  d'exportation , il 
cfl  facile  de  fc  ralïùrcr  ; car  on  peut , en  permettant  l'ex- 
portation, permctuc  auffi  l'importation  dis  b'.cs  étrangers 
fans  exiger  de  droits:  par-la  le  prix  du  Hé  ne  pourri 
pas  cire  plus  haut  cher  nous  que  cher  les  autres  nations 
qui  en  exportent.  Or  on  fait  pir  une  longue  expérien- 
ce qu'elles  font  dans  l'abondance,  & quelles  éprouvent 
rarement  de  cherté;  amli  U concurrence  de  leurs  blés 
dans  notre  pays , empêcherait  nos  marchands  de  fermer 
leurs  greniers  dans  l'effcrance  d'une  cherté , & l'inquié- 
tude du  peuple  ne  feroit  point  augmenter  le  prix  du  blé 
ar  la  crainte  de  la  famine  ; ce  qui  cil  prclque  toujours 
unique  caulc  des  chertés  exccffive*.  Mais  quand  on  le 
voudra,  de  telles  caufcs  difparoiiront  à la  vûc  des  ha'.eaut 
de  blés  étrangers  qui  arriveraient  à Paris. Les  chertés  n'ar- 
rivent toûjours  que  par  le  défaut  de  liberic  dans  le  com- 
merce du  blc.  Les  grande*  difettes  réelles  font  très-rares 
en  France,  & elles  le  font  encore  plus  «Uns  les  pays  où 
la- liberté  du  commerce  du  blé  foûtient  l'Agriculture.  Fat 
1700,  U gelée  fit  par-tout  manquer  la  recoite;  le  feptier 
de  bié  valiiit  en  France  100  livres  de  notre  monisme  a- 
éfucllc , & ors  ne  le  vendoir  en  Anglcicrte  que  43  liv. 
ou  environ  le  double  du  prix  ordinaire  dans  ces  tems-là; 
ainfi  ce  n'etoit  pas- pour  la  rstiun  une  grande  clseric. 
Dans  la  diferie  de  *C*i>3  St  1^94,  le  hic  coûtoil  moiiié 
moins  en  Angleterre  qu'eu  France,  quoique  l'exportation 
Pc  fût  établie  en  Angleterre  que  depuis  trois  ou  qua- 
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„ de  commerce,  fa  culture  a tellement  augmenté,  qu‘ 
„ une  bonue  récolte  peut  la  ooumr  cinq  aus;dt  elle 
„ cil  en  état  maintenant  de  porter  les  blés  aox  lia- 
„ lions  qui  en  manquent . 

„ Si  l'on  parcourt  quelques-une*  des  provinces  de  la 
,,  France,  on  trouve  que  non-feulement  plutieur*  de  fes 
,,  terres  refient  en  friche,  qui  pourroient  produire  des 
„ blés  00  nourrir  des  beltiaux,  mais  que  les  terres  col- 
,,  tivées  ne  rendent  pas  à beaucoup  près  i proportion 
„ de  leur  bonté  ; parce  qoe  le  laboureur  manque  de  m> 
„ yen  pour  les  mettre  en  valeur. 

„ Ce  n’eft  pas  fans  one  jo:e  fcnfible  qoe  j'ai  remsr- 
„ qué  dans  le  gouvernement  de  France  on  vice  dont 
„ les  conféqoences  font  li  étendues,  & j'enai  félicité  ma 
„ patrie;  mais  je  n’ai  pû  m’empêcher  de  fentir  en  même 
„ rems  combien  formidable  lcroil  devenue  cette  poil- 
„ lance,  lî  elle  eût  profité  des  avantages  qoe  fes  pof- 
„ feflions  & fes  hommes  lui  offraient  „ . V fnafs 
na  norint!  (r) 

Il  n’y  a donc  que  les  nations  où  la  culture  cft  bor- 
née i leur  propre  fubfifiance,  qui  doivent  redouter  les 
famines.  Il  fcmble  au  contraire  que  dans  le  cas  d'un 
commerce  libre  des  grains,  on  pourrait  errndre  «n 
effet  tout  oppofé.  L'abondance  des  produétons  que 
procureroit  en  France  l'agriculture  portée  à on  haut  de- 
gré, ne  pourroit-clle  pas  les  faire  tomber  en  non-va- 
leur? On  peut  s’épargner  cette  inquiétude;  la  polition 
de  ce  royaamc,  fes  ports,  fes  rivières  qni  le  traverfenc 
de  toutes  parts,  réoniffciit  tous  les  avantages  pour  le 
commerce;  tout  favorifir  le  tranfport  & le  débit  de 
fes  denrées.  Les  fuccès  de  l'agricultore  y rétabliraient 
la  population  <5r  l’aifance;  la  confommation  de  toute 
efpecc  de  productions  premières  ou  fabriquées,  qui  aug- 
menterait avec  le  nombre  de  fes  habitant,  ne  laificroif 
qoe  le  petit  fuperflu  qu'on  pourrait  vendre  J l'étranger. 
Il  elt  vrai  qu’on  pourrait  redouter  la  fertilité  des  colo- 
nies de  l’Amérique  & l'accio'llement  de  l'agriculture 
dans  ce  nouveau  monde,  mais  la  qualité  des  grains  en 
France  efi  fi  fupérieure  i celle  des  grains  qui  nailfent 
dans  ces  pays-là,  & même  dan»  les  autres,  que  nous 
ne  devons  pas  craindre  l'égalité  de  concurrence;  ils 
donnent  moins  de  farine , êc  elle  efi  moins  boone  ; cel- 
le des  colonies  qui  pâlie  les  mers,  fe  déprave  facile- 
ment, & ne  peut  fe  confervef  qoe  fort  pco  de  rems; 
ee.lc  qu'on  expone  de  France  efi  préférée , parce  qu* 
elle  efi  plas  profitable,  qu’elle  fait  de  meilleur  paio,  de 
qu'on  port  la  garder  lr>ng-retnt . Ainfi  nos  blés  & nos 
farines  feront  toûjours  mieux  vendus  à l'étranger.  Mais 
une  autre  raifort  qui  doit  tranqoilliler,  c'cfi  que  l'agri- 
colture  ne  peut  pas  augmenter  dans  les  colonies,  farts 
que  la  population  Ac  Ja  confommation  des  grains  n’y 
augmente  1 proportion  ; ainfi  leur  fuperflu  n*  y aug- 
mentera pas  en  rrfon  de  l'accraiiTement  de  l’agricul- 
ture. 

Le  défaut  de  débit  & la  non-valeur  de  nos  denrért 
qui  ruinent  nos  provinces,  ne  font  que  l'effet  de  la 
in  fere  du  peuple  & des  empêchement  qu'on  oppofe  in 
com- 

tre  ans:  avant  cette  exportation,  les  Anglois  effuyoient 
fou  vent  de  grandes  chertés,  dont  nous  profitions  par  la 
liberté  du  commerce  de  nos  grains  fous  les  règnes  d Hen- 
ri VI.  de  Louis  XIII.  & dans  les  premiers  tems  du  rè- 
gne de  Louis  XIV.  L'abondance  & le  bon  prix  cntretc- 
nment  les  richcflcs  de  la  nition  : car  le  prix  commun  du 
blc  en  France  ctoit  fouvent  ij  liv.  & plus  de  notre  mon- 
noic,  ce  oui  formoit  annuellement  une  richclTe  dans  le 
royaume  de  plas  de  trois  milium  , qui  réduits  à la 
monnaie  de  ccs  tems-là,  étoient  environ  iioo  millions . 
Cette  richcfic  cfl  diminuée  aujourd'hui  de  cinq  (mê- 
mes. L'exportation  ne  doit  pas  cependant  être  iHiuri- 
téc ; il  faut  quelle  fuit  comme  en  Angleterre,  interdi- 
te , lorfquc  le  blé  pâlie  un  pni  marque  par  la  loi.  L'An- 
gleterre vient  d'elluyer  une  cherté,  parce  que  le  mar- 
chand cft  contrevenu'  à cette  règle  par  des  abus  & des 
monopoles  que  le  gouvernement  a tolérés,  & qui  ont 
toujours  de  funeftes  effets  dan»  un  état  qui  a recours  à 
des  rclTourccs  fi  od  eu  es  ; arnli  la  nation  a éprouvé  une 
cherté  dont  .l'exportation  même  l'avoit  préfervée  depuis 
plus  de  foixantc  ans.  En  France,  les  famines  font  fre- 

3ucir.cs,  parce  que  l'exportation  du  Hé  y éimi  fou»  ent 
cfcnduc;  de  que  l'abondance  cft  autant  defavantageufe 
aux  fermiers,  eue  les  difettes  font  funeftes  aux  peuples. 
Le  prétexté  de  remédier  aux  famines  dans  un  royaume , 
en  interceptant  le  commerce  des  grains  entre  les  provin- 
ces, donne  encore  lieu  a des  abus  qui  augmentent  la  mi- 
i'crc,  qui  derruifent  l'Agriculture,  « qui  anéantiffent  les 
revenus  du  royaume. 
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commerce  dte  no»  produefou* . On  voit  tranquillement 
d*n>  piulieur»  provinces  le*  denrée*  fans  débit  4 (ans 
valeur  ; on  attribue  ce*  delavantages  à l’abfencc  de»  ri- 
ches, qui  ont  abandonné  le*  province»  pour  fc  retirer 
à la  cour  de  dans  le*  grandes  villes;  on  (ouhaiteroit  feu- 
lement qoe  les  évêques,  le*  gouverneurs  de*  provin- 
ces, 4 tous  ceux  qui  par  leur  état  devraient  y réfi- 
der,  y coafommalfeut  effectivement  leurs  revenus;  mais 
ce*  idées  font  trop  bornées:  ne  voit-on  pi*  que  ce  ne 
feroit  pis  augmenter  la  confommation  dans  le  royaume  , 
jue  ce  ne  feroit  que  la  tranfporcer  de*  endroit*  où  elle  fe 
fait  avec  profolîon,  dan*  d’autre*  où  elle  fe  feroit  a- 
vec  économie?  Ainlî  cet  eipédient,  loin  d'augmenter 
la  confommation  dans  le  royaame,  la  diminueroit  en- 
<orc.  H faut  procurer  par-tout  le  débit  par  l'exporta- 
tion ot  la  confommation  intérieure , qui  avec  la  vente 
à l’étranger  foûtient  le  prix  des  denrées.  Mais  on  ne 
peut  attendre  ce*  avantage»  qoe  du  commerce  général 
de*  grains,  de  la  population,  4 de  l'aifance  des  habi- 
tais* qui  procurcroient  toûjoors  on  débit  4 une  con- 
fommation nécelTaire  pour  foûtenir  le  prix  de*  denrée*. 

Pour  mieux  comprendre  les  avantages  du  commerce 
des  grûint  avec  l' étranger  , il  cil  nécelTaire  de  faire 
quelque*  obfer valions  fondamentales  fur  le  commerce 
en  général , 4 principalement  fur  le  commerce  uc*  mar- 
chandifes  de  main-d'œuvre,  4 for  le  commerce  des 
denrée*  du  crû;  car  pour  le  commerce  de  trafic  qui 
De  confine  qu'à  acheter  pour  revendre,  ce  o’ert  qoe 
l’emploi  de  qoelqoe*  petit*  état*  qui  n’ont  pas  d’aatres 
reflource*  que  celle  d'être  marchand*.  Et  cette  forte 
de  commerce  avec  les  étrangers  ne  mérite  aucune  at- 
tentiorf  dans  un  grand  royaume  ; ainli  nous  noos  bor- 
nerons à comparer  les  avantages  de*  deux  autre*  gen- 
re* de  commerce,  pour  connoitrc  eelui  qui  nous  inté- 
refie  le  plus. 

Maximes  de  Gouvernement  écono- 
mique. 

I.  Ltr  travaux  d'induflrie  me  multiplient  pas  Ut  ri~ 
tbefts . Les  travaux  de  l’acricolture  dédommagent  de* 
frai*,  payent  la  main-d'œuvre  de  la  culture,  procurent 
de*  gains  aux  laboureur*:  & de  plus  ils  produil'ent  les 
revenus  des  biens-fonds.  Ceux  qui  achètent  les  ouvra- 
ges d’indulfrie,  payent  les  frai»,  la  main-d'œuvre,  & le 
gain  des  marchands;  mais  ces  ouvrages  ne  produifent 
aucun  revenu  au-delà  . 

Ainfi  toutes  les  dépenfes  d’ouvrages  d’ioduftrie  ne  fo 
tirent  que  du  revenu  des  biens-fonds  ; car  les  travaux  qui 
ne  produifent  point  de  revenus  ue  peuvent  exifter  que 
par  les  richeiïci  de  ceux  qui  les  payent. 

Comparez  le  gain  des  ouvriers  qui  fabriquent  les  ou- 
trages d'induflrie,  à cdoi  des  ouvrier*  que  le  labou- 
reur employé  à la  culture  de  ta  terre,  vous  trouverez 
que  le  gain  de  part  4 d’aatre  f*  borne  à la  fobtiftan- 
ce  de  ce*  ouvrier»;  que  ce  gain  n’clt  pas  une  augmen- 
tation de  richefles;  4 que  la  valeur  des  ouvrages  d’in- 
dullrie  e fl  proportionnée  1 la  valeur  même  de  la  lûb- 
flrtance  que  le*  ouvrier*  4 les  marchands  conlommenr. 
Ainfi  l'artifan  détroit  autant  ca  lùblillance,  qu'ils  pro- 
duit par  fon  travail . 

Il  n’y  a donc  pas  multiplication  de  richefles  dans  la 
prodoct  on  des  ouvrages  d'indollrie,  puifque  I*  valeur 
de  ce*  ouvrage*  n’augmente  que  du  prix  de  la  fubfi- 
flance  que  le*  ouvriers  confommcnt.  Les  grofles  for- 
tunes de  marchand*  ne  doivent  point  être  vûe*  autre- 
ment; elles  font  les  effèp  de  grandes  entreprifes  de 
commerce,  qui  réunifient  enfemble  de*  gains  fcmbla- 
blés  à ceux  des  petit*  marchands;  de  même  que  les  en- 
treprifes de  grands  travaux  forment  de  grandes  fortu- 
nes par  les  petits  profita  que  l’on  retire  du  travail  d’un 
grand  nombre  d’ ouvriers.  Tous  ces  entrepreneurs  nu 
font  des  fortunes  que  parce  que  d’autres  font  de*  dé- 
penfes. Ainfi  U n’y  a pas  d’ âccrosffemeot  de  richef- 
i es . 

C'ait  la  foorce  de  la  fubfî  (lance  des  hommes,  qui  elt 
le  principe  des  richefles.  C'eft  l'induflrie  qui  le*  prépa- 
re pour  l'ofage  des  hommes.  Le*  propriétares , pour 
en  jouir , payent  les  travaux  d’indnûrie  ; & par-là  leurs 
revenus  deviennent  communs  à tous  les  hommes. 

Les  hommes  fe  multiplient  donc  à proportion  de*  re- 
venus de*  biens-fonds . Les  uns  font  naître  ces  richef- 
fes  par  la  coltUTc;  les  autre*  les  préparent  pour  la  joiiif- 
fknee;  ceux  qui  en  joiiiflcnt  payent  le*  uns  4 les  au- 
tres . 

11  faut  donc  de*  biens-fonds,  des  hommes  4 des  ri- 
chefles pour  avoir  des  richefles  4 de*  homme*.  Ainfi 
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sn  état  qui  ne  feroit  peuplé  que  de  marchands  & d’ar- 
tilâns,  ne  puurroit  fublifler  que  par  les  revenus  des  biens- 
fonds  des  étrangers. 

II.  Les  travaux  d'imduflrie  contribuent  à la  popu- 
lation & à /'  ac croisement  dtt  richefles.  Si  une  na- 
tion gagne  avec  l'étranger  par  la  msin-d'œuvre  un  mil- 
lion lur  les  marchandife*  fabriquées  chez  elle,  & fi  el- 
le vend  aulïi  à l’étranger  pour  un  tnill  on  de  denrée*  de 
fon  crû , l’un  4 l'autre  de  ces  produits  font  également 
pour  elle  un  farcroîi  de  richefles,  4 lui  fonr  également 
avantageux,  pourvû  qu'elle  ait  plus  d’hommes  que  le 
revenu  du  fol  du  royaume' n’en  peut  entretenir;  car  a- 
Jors  une  partie  de  ces  hommes  ne  peuvent  fubtifler  que 
par  des  marchandife»  de  main-d’œuvre  qu’elle  vend  à 
l’etranger . 

Dans  ce  cas  une  nation  tire  du  fol  4 des  homme* 
tout  le  prodoit  qu’elle  en  peut  tirer;  mais  elle  gigne 
beaucoup  plus  fur  la  vente  d’un  nrll’on  de  marchandi- 
fc*  de  fun  crû,  que  fur  la  vente  d’un  million  de  mar- 
chandile*  de  main-d’œuvre,  parce  qa'eile  ne  gagne  fur 
celles-ci  que  le  prix  du  travail  de  l'artifan,  4 qu’elle 
gagne  fur  les  autres  le  prix  du  travail  de  la  culture  & 
le  prix  des  matières  produites  par  le  loi . Ainli  dans  l’é- 
galite  des  fommes  tirées  de  la  vente  de  ces  différentes 
marchandées , le  commerce  du  ctû  cil  roûjours  par 
proportion  beaucoup  plus  avantageux  . 

III.  Les  travaux  d'induflrie  qui  occupent  les  tom- 
mes au  préjudice  de  la  culture  des  biem-fonds , umifemt 
à la  population  [fl  à f uteroifltment  des  ricbejjet . Si 
une  nat'oo  qui  vend  à l'étranger  pour  un.  million  de 
marchandife*  de  main-d'œuvre,  4 pour  un  million  de 
marchandife*  de  fon  crû,  n’a  pat  aflez  d'hommes  oc- 
cupés à faire  valoir  les  biens-fonds,  elle  perd  beaucoup 
for  l’emploi  des  homme*  attachés  à la  fabrication  des 
marchaodifes  de  main-d’œuvre  qu'elle  vend  à l’étran- 
ger; parce  que  les  hommes  ne  peuvent  alors  fe  livrer 
à ce  travail,  qu'au  préjudice  du  revenu  du  fol,  4 que 
le  produit  du  travail  des  hommes  qui  cultivent  la  terre, 
peut  être  le  double  4 le  triple  de  celui  de  la  fabrica- 
tion des  marchandifes  de  main-d’œuvre. 

IV.  Les  richefles  des  cultivateurs  fout  maître  les  ri- 
cbejfes  de  la  culture.  Le  produit  du  travail  de  la  cul- 
Rire  peut  être  nul  ou  prefque  nul  pour  l’état,  quand 
le  cultivateur  ne  peut  pas  faire  les  frais  d'une  bonne 
culture.  Un  homme  pauvre  qui  ne  tire  de  la  terre  par 
fon  travail  que  des  dentées  de  peu  de  valeur,  com- 
me des  pomme*  de  terre,  du  blé  noir,  des  chitaignes, 

qui  s’en  nourrit,  qui  n' acheté  rien  4 ne  vend 
rien,  ne  travaille  que  pour  loi  fcul  : il  vit  dans  la  mï- 
fere;  loi , 4 la  terre  qu’il  cultive,  ne  rapportent  rien  à 
l’état . 

Tel  eft  l’effet  de  l’indigence  dans  les  provinces  où 
il  n’y  a pas  de  laboureurs  en  état  d’employer  lea  pay- 
ions , 4 où  ces  payfans  trop  pauvres  ne  peuvent  fe 
procurer  par  eux-mêmes  que  de  mauvais  alimeos  4 de 
mauvais  vêtemeni . 

Ainfi  l’emploi  des  hommes  à la  culture  peut  être 
infruâoeut  dtn*  ou  royaume  où  ils  n’ont  pas  les  richef* 
fes  nécellaires  pour  préparer  la  terre  à porter  de  riche* 
xnoilTons.  Mais  les  revenus  des  biens-fonds  font  toûjoors 
aflûrét  dans  un  royaume  bien  peuplé  de  riches  labou- 
reurs. 

V.  Les  travaux  de  f imduflrie  contribuent  d 1* aug- 
mentation des  revenus  des  bien-fonds , & les  revenus 
des  bseus-fomds  foitieuneut  Us  travaux  d'induflrie . U no 
nation,  qui  par  la  fertilité  de  fon  fol,  & pu  h difficulté 
des  tranlports  , auroit  annuellement  une  furabondaace 
de  dearéc*  qu'elle  ne  pourtoit  vendre  à fes  voifina,  4 

3 ni  pourtoit  leur  vendre  des  marchandifes  de  main- 
’œuvre  faciles  à tranfporier,  aoroit  interet  d'attiret  che» 
elle  beaucoup  de  fabriquai)*  4 d’artifans  qui  confom- 
meroieut  les  denrées  du  pays , qui  vendraient  leurs  ou- 
vrages à l’étranger,  4 qui  augmenteroient  les  richefles 
de  la  nation  par  leors  gains  4 par  leur  confommation . 

Mais  alors  cet  arrangement  u’efl  pas  facile  ; parce 
qu«  les  fabriquant  4 artifatu  ne  fe  raiïemblent  dans  un 
pays  qu'à  proportion  de*  revenus  aétuels  de  La  nation; 
c’cfl-à-dire  à proportion  qu’il  y a des  propriétaires  on 
des  marchands  qui  peuvent  acheter  leurs  ouvrages  i-peu- 
presaufli  cher  qu'ils  les  vendraient  ailleurs,  4 qui  leoe 
en  procureraient  le  débit  à mefure  qu’ils  les  fabrique- 
raient ; ce  qui  n’eft  guere  poflible  chez  uoe  nation  qui 
n’a  pas  elle-même  le  débit  de  fes  denrée*  . 4 où  la 
non-valeur  de  cet  même*  denrées  ne  produit  pas  aôucl- 
lemcnt  aflez  de  revenu  pour  établir  du  manutaâurea 
4 des  travaux  de  main-d’œovre . 

Un  tel  projet  ne  pent  s'exécuter  que  fort  lentement. 


îoogle 


720  GRA 

Plufieuis  nations  qui  l'ont  (enté  ont  même  éprouvé 
l’impoflibil'id  d'y  réoflir. 

C'ell  le  fcol  cas  cependant  où  Se  gouvernement  pour* 
roit  s'occuper  utilement  des  progrès  de  l'indollrie  dans 
un  royiome  fertile. 

Car  lorfqoe  le  commerce  du  crû  ert  facile  & libre, 
les  travaut  de  main-d'œuvre  font  tofljours  allurés  in- 
failliblement par  les  revenus  des  biens-fonds. 

VI.  Une  malt',*  qni  a un  grand  commerce  de  denrées 
de  fan  crû  , peut  soûonrs  entretenir  , dn-moins  pour 
elle  , un  grand  commerce  de  marebandifet  de  main- 
d'œuvre  . Car  elle  peut  toujours  payer  à proportion  des 
revenus  de  fes  biens-tonds  les  ouvriers  qui  fabriquent  les 
ouvrages  de  main-d'œuvre,  dont  elle  a befoin. 

Ainii  le  commerce  d'ouvrages  d'indullric  appartient 
auifi  fflrement  i cette  nation  , que  le  commerce  des 
dénrées  de  fors  Crû  . 

VU.  Une  nation  qui  a Peu  de  commerce  de  denr/et 
de  fou  crû,  qui  eji  réduite  pour  fubjtfler  <1  un  com- 
merce d’iuJttflrie , efl  dont  un  /ut  précaire  & incer- 
tain . Car  Ion  commerce  peut  lui  dire  enlevé  par  d’au- 
tres nations  rivales  qui  fe  livreroieut  avec  plas  de  fuc- 
ccs  à ce  même  commerce. 

D'ailleurs  cette  nation  eft  toAjoor*  tributaire  fit  dépen- 
dante de  celles  qui  lui  vendent  les  matières  de  premier 
befoin  . Elle  efl  réduite  i une  économie  rigoureufe  , 
parce  qu’elle  n’a  point  de  revenu  i dépenfer;  fit  qo’eHe 
ne  peut  étendre  fit  foùtenir  fon  trafic.  Ton  induflric  fie 
fa  navigat-on,  que  par  l'épargne  ; au  lieu  que  celles  qai 
ont  des  biens-fonds,  augmentent  leurs  revenus  par  leur 
coilbmmaiion . 

VIII.  Un  grand  commerce  int/ritnr  de  mare bandifes 
de  motn-eT oeuvre  ne  peut  fnbfifler  due  par  les  revenus 
det  biens- fonde . H faut  examiner  dans  an  royaume  la 
proportion  du  commerce  extérieur  fit  da  commerce 
intérieur  d’ouvrages  d’induflrie  ; car  fi  le  commerce 
intérieur  de  timchandifcs  de  main-d'œuvre  étoit  , par 
exemple,  de  trois  millions,  fie  le  commerce  extérieur 
d'un  million,  les  trois  quarts  de  mut  ce  commerce  de 
marchais  «ii  fes  de  main-d'œuvre  (croient  payées  par  les 
revenus  des  biem-fondt  de  la  natioo , puilque  l'étranger 
o 'en  payeroit  qu’un  quart. 

Dans  ce  cas.  les  revenus  des  b'ens-fonds  feroient  la 
principale  richcflè  du  royaume.  Alors  le  principal  ot>iet 
du  gouvernement  fero-t  de  veiller  • l’entretien  fit  i 
l’accroilTemcnt  des  revenus  des  biens-fonds. 

Les  moyens  confident  dans  la  liberté  do  commerce 
fit  dans  la  confervation  des  richefles  des  cultivateurs  . 
Sans  ces  conditions,  les  revenus,  la  population,  fit  les 
produits  de  l’indullric  s'anéantirent . 

L’agriculture  produit  «Jeux  fortes  de  richefles:  favoir 
le  produit  annuel  des  revenus  des  propriétaires  , fit  la 
red:tui>on  des  frais  de  la  culture. 

Les  revenus  doivent  être  depenfés  pour  être  diflribnés 
annuellement  i mus  Jet  citoyens,  fit  pour  fubvcmr  aux 
fublides  de  l’état . 

Les  rebelles  employées  aui  frais  de  la  culture , doi- 
vent être  refer *ées  aux  cultivateurs  , .fit  être  exemptes 
de  toutes  impotitions;  car  li  on  1rs  enleve,  ou  détruit 
l'agriculture , on  fupprime  les  gains  des  htbitans  de  la 
campagne  , fit  on  arrête  la  fourcc  des  revenus  de 
l’état. 

IX-  Une  nation  qni  a nn  grand  territoire , qni 
fait  batj fer  /e  prix  des  denrées  etc  fon  crû  pour  favo- 
ri fer  U fabrication  des  onvragts  Je  main-d  œuvre  , fe 
détrmit  de  sontei  paris . Car  li  le  cultivateur  n’eft  pas 
dédommagé  des  grands  frais  que  la  culture  exige  , s 
s’il  ne  gagne  pas,  l’agrcolture  périt;  la  nation  perd  les 
revenus  de  fes  biens-fonds  ; les  travaux  des  ouvrages 
de  main-d'œuvre  diminuent,  parce  que  ces  travaux  ne 
peuvent  plus  être  payés  par  les  propriétaires  des  biens- 
fonds  ; le  pays  fe  dépeuple  par  la  mifere  fit  par  la  deler- 
(ion  des  fabriquais  , artifans  , manouvriers  fit  payfans , 
qui  ne  peuvent  Habiliter  qu’à  proportion  des  gains  que 
leor  procurait  les  revenos  de  la  nation . 

Alors  les  force*  du  royaome  fe  détruifent;  les  richef- 
fes  s’anéantiJTcnt  , les  impofîtions  furchargent  les  peu- 
ples, fit  les  revenus  du  Inuveraia  diminuent. 

A’nfi  une  conduite  suffi  mal  entendue  foffiroit  feule 
pour  ruiner  un  état. 

X.  Les  avantages  in  eommers*  ext/rienr  ne  confi- 
flent  pat  dam  l'aciroijfement  des  ricbtfftt  pécnniaires . 
Le  furcr-ùt  de  richefles  que  procure  le  commerce  exté- 
rieur d’une  nation,  peut  n’être  pas  un  forcrnti  de  richcf- 
fes  pécuniaires,  parce  que  le  commerce  extérieur  peut 
fe  faire  avec  l’étranger  par  échange  d'autres  nurchin- 
difex  qui  le  ccinfommcni  par  cette  nation . Mais  cc  n'cft 
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pas  moins  poor  cette  même  nation  one  rrebefle  dont 
eils  joüit,  fit  qu’elle  pourroit  par  économie  couver  tir 
en  richefles  pécuniaires  poar  d'autres  uiage». 

D’ailleurs  les  denrées  envilagée*  comme  marchandé 
fes,  font  tout  enfemble  richefles  pécuniaires  tv  < chcfles 
réelles.  Un  laboureur  qui  vend  Ton  blé  * un  marchand, 
efl  payé  en  argent;  il  paye  avec  cet  argent  le  proprié' 
taire,  la  taille,  fe*  domclliques,  fes  ouvrier.,  fit  ache- 
té les  mirchandifes  dont  il  a befoin.  Le  marchand  qui 
vend  le  blé  à l'étranger,  fit  qui  achète  de  lui  tm-  autre 
marchsndife,  ou  qui  commerce  avec  lui  pai  échange, 
revend  à fon  retour  la  marchandife  qu’il  a rapportée, 
fit  avec  l'argent  qu'il  reçoit,  il  racheté  du  blé.  Le  blé 
envifjgé  comme  marchandife  , elt  donc  une  rebellé 
pécuniaire  pour  les  vendeurs,  fit  uue  richcflc  téclie  pour 
les  acheteurs. 

Arnfi  les  denrées  qui  peuvent  fe  vendre,  doiveot  toû- 
jours  être  regardées  indifféremment  dans  un  état  com- 
me tichefles  pécuniaires  fit  comme  richefles  réelles , 
dont  les  fujets  peuvent  ufer  comme  il  leur  convient. 

Les  tichefles  d'une  nation  ne  fe  règlent  pa*  par  la 
mafle  des  tichefles  pécuniaires.  Celles-ci  peuvent  aug- 
menter on  diminuer  làns  qu'on  s'en  apperçoive  , car 
elles  font  tofljours  effcâives  dans  un  état  par  leur  quan- 
tité , ou  par  la  célérité  de  leur  circulation  , i rai  fon 
de  l’abondance  fit  de  la  valear  des  denrées.  L’Efpa- 
gne  qui  joiiit  des  thréfors  do  Pérou,  efl  tofljours  époifée 
par  fes  befoins  . L' Angleterre  foûtient  fon  opulence 
par  fes  richefles  réelles;  le  papier  qui  y reptéfentc  l'ar- 
gent a une  valeur  ailûrée  par  le  commerce  fit  par  les 
revenos  des  biens  de  la  nation . 

Ce  n'efl  donc  pas  le  plos  on  le  moins  de  rkhrfTcs 
pécuniaires  qui  décide  des  richefles  d'un  état  ; fit  les 
défenfes  de  fouir  de  l'argent  d'on  royaume  au  préju- 
dice d’on  commerce  profitable,  ne  peuvent  être  fondée! 
que  fur  quelque  préjugé  defavantageux  . 

Il  faut  pour  le  foûtien  d’un  état  de  véritables  riebefi* 
fes,  c’ert-à-dirc  des  richefles  tofljours  reniflantes,  tofl- 
joors  recherchées  fit  tofljonrs  payées,  pour  en  avoir  la 
jnü  fiance  , pour  fe  procurer  des  commodités , fir  poar 
fui'faire  aux  befoins  de  la  vie. 

Xl.  On  ne  pent  connaître  par  r/tat  de  la  balance 
du  commerce  entre  diverfes  nations , f avantage  du  com- 
merce {ÿ  r/tat  des  ricbtjfet  de  cbaqne  nation  . Car 
des  nations  peuvent  être  plos  riches  en  hommes  fit  en 
biens-fonds  que  les  autres  ; fit  celles-ci  peuvent  avoir 
moins  de  commerce  intérieur , faire  moins  de  confom- 
mation,  fir  avoir  pius  de  commerce  extérieur  que  cel- 
le*-là. 

D'ailleurs  qoeiques-unes  de  ces  nations  peuvent  avoir 
plus  de  commerce  de  trafic  que  les  autres . Le  com- 
merce qui  leur  rend  le  prît  de  l’achat  des  marchandiles 
qu’elles  revendent , forme  un  plus  gros  objet  dans  l\ 
ba.ance,  fans  que  le  fond  de  ce  commerce  leur  foie 
aufli  avantageux  que  celui  d'un  moindre  commerce  des 
auires  nations  , qui  vendent  i l'étranger  leurs  propres 
produ&ons. 

Le  commerce  des  tnarchaudifcs  de  main-d’œuvre  en 
impnfc  asiiG , parce  qu’on  confond  dans  le  produit  le  prix 
des  marietes  premières,  qai  doit  être  dillingué  de  celai  du 
travail  de  fabrication. 

XII.  C'efl  par  le  commerce  intirienr  £j*  par  le  com- 
merce esctiriemr , £5*  fnr-tout  par  f /tôt  dn  commerce 
intérieur , qn'en  peut  juger  de  U riebeffe  d'une  nation . 
Car  li  elle  fait  une  grande  conibmmatioo  de  fe*  deu- 
rées  i haut  pi  1 , fes  richefles  feront  proportionnées  i 
l'abondance  fit  au  prix  des  denrées  qu'elle  confomme; 
parce  que  ces  mêmes  denrées  font  réellement  des  richef- 
fet  en  raifort  de  lenr  abondance  fit  de  lear  cherté  ; fié 
elles  peuvent  par  la  vente  qu'on  en  pourroit  faire,  être 
fufccptibles  de  tout  antre  emploi  dans  les  befoins  extraor- 
dinaires. Il  futfit  d’en  avoir  le  fonds  en  richefles  réel- 
les. 

XIII.  Une  nation  ne  doit  point  envier  U commerce 
de  fes  voifins  quand  elle  tire  de  fon  fol,  de  Jet  hom- 
mes , (if  de  fa  navigation,  le  meilleur  produit  poflîble . 
Car  elle  ne  pourroit  rien  entreprendre  par  manvaile  in- 
tention contre  le  commerce  de  Tes  voifins , fans  déran- 
ger fon  état , fit  fans  fe  noire  à elle-même  ; fur-tout 
dans  le  commerce  réciproque  qu'elle  a établi  avec 
eux  . 

Ainû  les  nations  commerçantes  rivales,  fit  même  en- 
nemies, doivent  être  plus  attentives  i maintenir  oo  à 
étendre,  s'il  efl  poflïble.  leur  propre  commerce,  qo'à 
chercher  à nuire  direâement  i celai  des  autres.  Elles 
doiveot  même  le  favorifer  , parce  que  le  commerce 
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réciproque  des  nation*  Te  fa û tient  mutocllement  par  les  | 
i.cheifcs  des  vendeurs  & des  achetcort. 

XIV.  Dam  le  cvmmerce  réciproque , Its  nations  qui 
Vendent  let  marchandées  Us  pim  n/crjjatrtt  tn  lei  pim 
mtilei , tnt  l'avantage  fur  t elles  qui  vendent  les  mar 
cbandifei  de  Inné.  Une  nation  qui  ell  allflréc  par  les 
biens-fonds  d'uo  commerce  de  denrées  de  fon  crû,  & 
par  conféqueot  aulfi  d’on  commerce  intérieur  de  ir.ar- 
chandifes  de  main-d'œuvre,  ell  indépendante  de*  autre* 
nations  . Elie  ne  commerce  avec  celles-ci  que  pnor 
entretenir,  faciliter,  & étendre  fan  commerce  extérieur; 

& elle  doit,  autant  qu'il  cil  polTible  , pour  conferver 
fon  indépendance  & fon  avantage  dan*  le  commerce 
réciproque  , ne  tirer  d'elle*  que  des  tnarchandifcs  de 
luxe,.  1 1 leur  vendre  des  matchandifes  néceflaire*  aux 
befoins  de  la  vie. 

Elles  croiront  que  par  la  valeur  réelle  de  ces  différente* 
marchandifes , ce  commerce  réciproque  leur  ell  plus 
favorable.  Miis  l'avantage  ell  toujours  pour  la  nation 

Î[ui  vend  les  matchaudifcx  les  plot  utiles  & les  plus  néccf- 
aires . 

Car  alors  Ton  commerce  ell  établi  fur  le  befoin  des 
autres;  elle  ne  leur  vend  que  fon  fopertlj,  & Tes  achats 
ne  portent  que  fur  fon  opulence  . Ceux-M  ont  plus 
d'intérêt  de  lui  vendre  , qu'elle  n'a  bcfo'n  d’acheter  ; 

(t  elle  peot  plus  facilement  fe  retrancher  fur  le  luxe', 
que  les  autres  ne  peuvent  épargner  for  le  néeelfaire . 

Il  faut  même  remarquer  que  let  états  qui  fe  livrent 
aux  manuûâures  d«  laie  , éprouvent  des  viciditudes 
fïcbeofes.  Car  lorfque  les  teins  font  malheureux  , le 
commerce  de  luxe  languit,  de  les  ouvriers  fe  trouvent 
faas  pain  dt  fans  emploi. 

La  France  pourroit,  le  commerce  étant  libre  , pro- 
duire abondamment  let  denrée*  de  premier  befoin,  qoi 
pourtoient  fuffire  11  une  grande  coofommatîon  dt  } un 
grand  commerce  extérieur , dt  qui  poutroient  foûtenr 
dans  le  royaume  un  grand  commerce  d'ouvrages  de 
main-d'œuvre. 

Mais  l'état  de  fa  population  ne  lui  permet  pas  d’em- 
ployer beaucoup  d'hommes  aux  ouvrages  de  luxe;  dt 
elle  a même  intérêt  pour  faciliter  le  commerce  exté- 
rieur de*  marchandifes  de  fon  crû,  d'entretenir  par  l’achat 
de*  marchandifes  de  luxe,  un  commerce  réciproque  avec 
l'étranger. 

D'a  l leurs  elle  ne  doit  pa<  prétendre  pleinement  à un 
commerce  général.  Elle  doit  en  lier  fier  quelque*  bran- 
che* le*  moiu*  importantes  X l’avantage  de»  autre*  par- 
ties qoi  lui  font  le*  plu*  profitables,  de  qui  augmente- 
rotent  dt  affûreroieot  le*  revenu*  des  biens-fonds  do  ro- 
yaume. 

Cependant  tout  commerce  doit  dire  libre,  parce  qu’il 
ell  de  l’intérdt  de*  marchands  de  t’arracher  aux  bran- 
che* de  commerce  extérieur  les  plos  fûre*  de  les  plas 
prori  tables. 

11  fuffit  au  gouvernement  de  veiller  à l'ac  ooi  (Terrien  t 
des  revenus  de*  bien*  du  royaume,  de  oe  point  géoer 
l'indoltrie,  de  laillct  aux  citoyen»  Il  facilité  dt  le  choix 
de*  dépenfea. 

De  ranimer  l’agriculture  par  l’aâivité  du  commerce 
dan*  le*  province»  où  les  denrée*  font  tombée*  en-non- 
valeur. 

De  fopprimer  les  prohibition»  dt  le*  empdehemeo* 
préjudiciables  au  commerce  intérieur  de  au  commerce 
réciproque  eftérieor. 

D'abolir  ou  de  modérer  let  droit*  ciccffif*  de  rivière 
dt  de  péage,  qui  détruifem  le*  revenu*  de*  province* 
éloignée»,  où  le*  denrées  ne  peuvent  être  comtnerçablcs 
que  par  de  longs  tranfport»;  ceux  à qui  ces  droits  ap- 
partiennent, feront  fuffifamment  dédommages  par  leur 
part  de  l'accroilTement  général  de*  revenus  de*  bien* 
du  royaume. 

Il  o'efl  pa*  moin*  néceflaire  d'éteindre  let  privilèges 
Tome  y II. 
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fnrpris  par  des  provinces,  par  des  villes,  par  de*  com- 
munautés, pour  leurs  avantages  particuliers. 

Il  ell  important  aulTï  de  faciliter  par-tour  les  com- 
munications de  les  tranfporrs  des  marchandées  par  les 
réparations  des  chemins  dt  la  nav  gatinn  des  rivières . 
(«) 

Il  ell  encore  eflenticl  de  ne  pas  aflujetrîr  le  com- 
merce des  denrées  des  provinces  i des  défenfrs  dr  i 
des  per  mi  liions  pilla gères  de  arbitraires,  qoi  ruinent  le* 
campagnes  fous  le  prétexte  captieux  d'aûûrcr  l’abondan- 
ce dans  les  ville*.  Le*  ville*  lubrifient  par  les  dépen- 
ds de*  propriétaire*  qui  le*  habitent  ; ainri  en  détrui- 
l’ant  les  revenu*  de*  biens-fonds,  ce  o'cfl  ui  ftvorifer 
le*  villes,  ni  procurer  le  bien  de  l'état . 

Le  gouvernement  de*  revenu*  de  la  nation  ne  doit 
pa*  être  abandonné  i la  diferétioo  ou  1 l'autorité  de 
i'aJminillratioi)  fubalterne  dt  particulière  . 

On  ne  doit  point  borner  l'exportation  des  graine  à 
des  province*  particulière* , parce  qu'elle*  s’épuifenr  a- 
vint  que  les  autres  province*  poiflent  les  regarnir  ; de 
let  habitant  peuvent  être  cxpol'é*  pendant  quelque*  mois 
à une  diléue  que  l'ou  attribue  avec  raiton  à l’expor- 
tation . 

Mal*  quand  la  liberté  d'exporter  ell  générale,  la  le- 
vée des  grains  n'ell  pas  fenlible  ; parce  que  les  mar- 
chands tirent  de  toutes  les  partie*  du  royaume,  dt  fur- 
tout  de*  province*  où  les  gmint  font  i bas  prix . 

Alors  il  n*y  a plus  de  province*  ou  le*  denrées  foîenc 
en  non-valeur . L’agticoltare  fe  ranime  partout  i pro- 
portion du  débit. 

Les  progrès  du  commerce  dt  de  l'agriculture  mar- 
chent enfemble  ; dt  l'exportation  n'enleve  jamais  qu’un 
Tuperfla  qui  n'cvllcroit  pa*  fan*  elle,  dt  qui  entretient 
roûjours  i' abondance  dt  augmente  les  revenas  du  ro- 
yaume. 

Cet  accroiflement  de  revenas  augmente  la  population 
dt  ia  conlommaiiou  , parce  que  le*  dépenfes  augmen- 
tent dt  procurent  des  gain*  qui  attirent  les  hommes. 

Par  ces  progrès  on  royaume  pent  parvenir  en  peu  de 
terni  à un  haut  degré  de  force  dt  de  profpérité.  Ainri 
par  des  moyen*  bien  (Impies,  un  fouvetain  peut  faire 
daos  fes  propres  états  de*  conquête*  bien  plus  avauta- 

Cil'es  que  celles  qu'il  entreprendroit  fur  fes  voiiins  . 

s progrès  font  rapides;  fuos  Henri  IV.  le  royaume 
tpaifé,  chargé  de  dettes,  devint  bientôt  un  pays  d'a-. 
bondance  dt  de  richefles . l'oyez  Impôt  . 

Obfervatiom  far  U niceffité  des  riebefftt  pour  ta  cnl- 
tnre  des  grains  . Il  ne  faut  jamais  oublier  que  cet  état 
de  profpérité  auquel  noos  pouvons  prétendre , feroit 
bien  moins  le  fruit  des  travaux  do  laboorcor,  que  le 
produit  de*  richefles  qu’il  poarroit  employer  1 la  col- 
ture  des  terres.  Ce  foot  les  famiers  qui  procurent  de 
riches  moiflons;  ce  font  le*  befüaux  qui  produifent  les 
fumiers  ; c’efl  l'argent  qui  donne  les  belliaox  , de  qoi 
fournit  les  hommes  pour  le*  gouverner . On  a vû  pir 
les  détail*  précéJcns  , qui  let  frais  de  trente  millions 
d'arpens  de  terre  traité*  par  la  petite  culture  , ne  font 
que  de  a8y  millions  ; dt  que  ceux  que  l’on  feroit  pocr 
3'j  million*  d'arpen»  bien  traités  par  la  grande  culture , 
leroient  de  710  millions;  mai*  dans  le  premier  cas  le 
produit  n’ell  que  de  390  millions  : dt  dan*  le  fécond 
il  feroit  de  1,  378,  000,  000.  De  plut  grand*  frai* 
produiroient  encore  de  plu*  grands  profil*;  la  dépenfê 
de  les  hnmmct  qu’exige  de  plus  la  bonne  culture  pour 
l’achat  de  le  gouvernement  de*  belliaux,  procurent  de 
leur  côté  ou  produit  qui  n'ell  guete  moins  confidéra- 
ble  que  celai  des  récoltes. 

La  mauvaife  culture  exige  cependant  beaaconp  de 
travail;  mais  le  cultivateur  ne  pouvant  faîte  le*  dépen- 
fes uéceflaires , fe*  travaux  font  infroâacux  ; il  fuccom- 
be  : dt  les  bourgeois  imbécilles  attribuent  fes  mauvais 
fuccè*  i la  parclfe  . Il*  croyent  fin*  doute  qu'il  faffit 
de  labourer,  de  toormenter  la  terre  pour  la  forcer  X 
Yyyy  pot- 


/M\  Lej  chemin*  ruraux  ou  de  communication  avec  le*  grau-  bitan* , qui  enfuite  les  feraient  exécuter  par  de*  entrepre- 

des  route*,  le*  ville*  de  le*  marché*,  manquent  on  font  (leur*.  On  réparerait  d'abord  le*  endroit*  les  plu*  impra- 

mauvais  prcfque  par-tout  dans  le*  province»,  ce  qui  eft  ticablct,  on  perfeétionneroir  fuccdlïvemcnt  le*  chemin*; 

un  grand  obftadc  à Taélivité  du  Commerce.  Cependant  le»  fermiers  de  payfans  fcroieotenfuitechargci.dc  les  cn- 
il fanble  qu'on  pourrait  y rémedier  tn  peu  d'années  ; le*  tretenir . On  pourroit  faire  avec  les  province*  de  pareils 

propriétaire*  font  trop  intéreffes  a la  vente  des  denrée*  anrangemens  pour  le*  tivicre*  qui  peuvent  être  rendues 

que  produifent  leurs  biens,  pour  qu’ils  ne  vouluflent  pa*  navigible*.  Il  y a de*  provinces  qui  ont  fi  bien  reconnu 

contribuer  aux  dépenfes  de  la  réparation  de  ccs  chemin* . 1’utilité  de  ces  travaux , qu' elles  ont  demande  cUcs-méincs 

On  pourrait  donc  les  impolèr  Pour  une  petite  taxe  ré-  1 être  autonl'cct  à en  faire  les  dépenfes  ; mais  le»  befoin* 

elée  au  fou  la  livre  de  la  taille  de  leurs  fermiers , 8f  dont  de  l’état  ont  quelquefois  enlevé  le*  fonds  que  l'on  y avoir 

le*  fermiers  & le*  paylans  fans  bien  feraient  exempts.  defiinés:  ces  mauvais  fuccis  ont  étouffe  de*  difpoûtions 

Les  chemins  * réparer  feraient  décidés  par  MM.  les  10-  G avantageufe*  au  bien  de  l'état, 

tendans  dans  chaque  diilnét , après  avoir  confulté  let  ha- 
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ritr  de  bonnet  récoltes  ; on  s’applaudit  lorfqo'on  die 
in  homme  pauvre  qui  n'eft  p**  occupé  , va  labou- 
rer la  terre.  Ce  font  les  chevaux,  le*  bueuf»  , & nou 
le»  homme* .qui  doivent  labourer  la  terre.  Ce  font  Ici 
troupeau*  qui  doivent  la  fertilifer  ; fan*  cet  fccoor*  el- 
le récompenfe  peu  les  travaux  de*  cultivateur*  . Ne 
fait-on  pas  d'aiilebt»  qu’elle  ne  fait  poiut  les  avance* , 
qu’elle  fait  au  contraire  attendre  long-tcin*  la  moiflon  • 
Quel  pourroit  donc  cite  le  fort  de  cet  homme  indigent 
à qui  l’on  dît  va  labourer  la  terre ? Peut-il  cult.ver 
pour  fon  propre  compte?  trouvera-t-il  de  l’ouvrage  chei 
le*  fermiers  »'ilt  font  pauvres  ? Ceux-ci  dan*  . impuiP- 
fance  de  faire  le*  frai*  d'une  bonne  coiture,  hor*  d état 
de  piycr  le  ftlairc  de*  domelliques  4 des  ouvriers,  ne 
peuvent  occuper  le*  payfans  . La  terre  fan*  engrais  4 
prefqu'inculte  ne  peut  que  laitier  languir  le*  uns  4 les 
autre*  dan*  la  milere. 

Il  faut  encore  obfetver  que  tou*  les  habitans  du  ro- 
yaume doivent  profiter  de*  avantages  de  la  bonne  cul- 
ture , pour  qu’elle  puiffe  fe  foûtenir  4 produire  de 
grands  revenus  au  fouveraio.  C'ell  en  augmentant  les 
revenu*  de*  proprietaires  4 les  profit»  des  fermiers,^’ 
elle  procure  des  gains  i tous  les  autres  état*  , 4 qu’el- 
le entretient  une  contamination  4 de*  dêpeol'cs  qui  la 
foûtientjent  elle-même.  Mai*  li  les  impolition*  do  fou- 
vera  u ' font  établie*  fur  le  cultivateur  metne  , ti  elles 
enlèvent,  fes  profits,  la  coiture  dépérit,  les  revenus  des 
propriétaires  diminuent  ; d’où  réfulte  uue  épargne  iné- 
vitable qui  influe  fur- les  flipendié»,  les  marchands,  les 
ouvriers,  les  doméfliques:  le  fylUnic  général  des  dé- 
proies , de*  travaux,  des  gains,  4 de  la  coofommation , 
elt  dérangé,  l’état  s'alFoiblit  ; l’impolifon  devient  de 
plus  en  plu*  dcflroâive.  Un  royaume  ne  peut  donc  6- 
rre  flor  lTant  4 formidable  que  par  les  prodoêlions  qui 
fc  renouvellent  ou  qui  renaiflent  continuellement  de  la 
richellc  même  d'un  peuple  nombreux  4 aâif,  dont 
l’indalltie  cil  loùieuuc  4 animée  par  le  gouvernement. 

On  l’ell  imaginé  que  le  trouble  que  peut  eau  1er  le 
gouvernement  dans  la  fortune  des  particuliers,  eft  in- 
dift'rrent  i l'état  ; parce  que,  dit-on,  fi  le*  un*  devien- 
nent riches  aux  dépens  des  autres , la  richellc  exille  é- 
gilcmcnt  dan»  le  royaume.  Cette  idée  «Il  faofle  4 ab- 
furde;  car  les  richellc*  d'un  état  ne  le  roûticnnent  pas 
par  elles-mêmes,  clic»  ne  fe  cnnfervent  4 s’augmen- 
tent qo'autant  qu'elles  le  renouvellent  par  leur  emploi 
d rîgé  avec  intelligence.  Si  le  cultivateur  eft  ruiné  par 
le  financier,  les  revenus  du  royaume  lont  anéantis,  le 
commerce  4 t'indullrie  languilfent  ; l'ouvrier  manque 
de  travail;  le  fouveraio,  les  propriétaires  , le  clergé  , 
font  privé»  des  revenu*  ; le*  dépenfes  4 les  gain*  lont 
aboli*  ; le*  richefles  renfermée*  dans  le*  coftre*  du  fi- 
nancier, font  infruâneofes,  ou  li  elles  font  placées  i 
intérêt,  elle*  fur  chargent  l’éut  . Il  faut  donc  que  le 
gouvernement  fuit  très  attentif  à conferver  à toute*  le* 
pior.iTiuns  produâricei  , les  richellc*  qui  leur  font  né- 
cellarc»  pour 'la  prododion  4 l’accroilTement  de*  ri- 
cbrfle*  du  royaume  . 

Obfervations  fur  la  population  feiteuue  par  la  cm I- 
tare  des  grains  . Enfin  on  doit  reconnoïtre  que  le*  pro- 
ductions de  la  terre  ne  font  point  des  richelles  par  el- 
les-mêmes ; qu’elles  ne  font  des  richefles  qo'aotint  qu' 
elles  font  uécciraircs  aux  hommes,  4 qu'autant  qu'elles 
foot  cnmmerçib  c»  : elle*  ne  font  donc  des  richelles  qu’ 
i proport  on  de  leur  coofommation  4 de  la  quantité 
de*  hommes  qui  en  ont  befoin  . Chaque  homme  qui 
vit  eu  fociété  n'étend  pas  fon  travail  i tous  fes  bcfolos; 
mais  par  la  vente  de  ce  que  produit  fon  travail  , il  fc 
procure  ce  qui  lui  manque  . Aitili  tout  devient  com- 
mcrçable , tout  devient  richellc  par  un  trafic  mu- 
tuel entre  le*  hommes.  Si  le  nombre  de*  hommes  di- 
minue d'on  lier*  dans  un  état,  le*  richelles  doivent 
y diminuer  de*  deux  lier»,  parce  que  la  dépenfe  4 le 
produit  de  chaque  homme  forment  une  double  richef- 
lc  dao»  la  fociété.  Il  y avoit  environ  24  millions  d’hom- 
me» dan*  le  royxumc,  il  y a cent  ans  : après  des  goer- 
res  prefque  continuelles  pendant  quarante  ans,  4 après 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  . il  s'en  cil  trouvé 
encore  par  le  dénombrement  de  1700,  dis -neuf  millions 
cinq  cents  mille;  mais  la  guerre  rutaeul'e  de  la  l'uccef- 
lion  1 la. couronne  d'Efpagnc,  la  diminution  des  reve- 
nu* du  royaume,  caufée  par  la  gêne  du  Commerce  4 
par  les  impositions  arbitraires,  la  mifcrc  des  campagnes, 
la  defertiou  hors  du  royaume,  l'alfl-ience  de  domefti- 
qoet  que  la  pauvreté  4 ia  milice  obligent  de  fc  retirer 
dan*  le»  grande*  villes  où  la  débauche  icur  tient  lieu  de 
mariage;  les  defordres  du  luxe,  dont  on  fe  dédomma- 
ge tnilheuteufcment  par  uuc  économie  fur  la  propaga- 
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lion  ; tootes  ce*  caufe*  n’autorifent  que  trop  l'opinion 
de  ceux  qui  rédoifent  aujourd’hui  le  nombre  d’hommes 
du  toyaqmc  i frie  mutions  ; 4 il  y en  a un  graud 
nombre  à la  campagne  réduit*  à le  procurée  leur  nour- 
r ii ur c par  la  culture  du  blé  noir  ou  d’aotre*  grains  de 
vil  prix  ; ainG  ils  font  aulïi  peu  utiles  à l’état  par  leur 
travail  que  par  leur  conl'ommatioo . Le  payfan  n'ell  uti- 
le dan*  la  campagne  qu'autant  qu’il  produit  4 qu'il  ga- 
gne par  fon  travail,  & qu'autant  que  fa  conl’ommatuin 
en  bon*  alimens  4 en  bons  vètemens  contribue  à foù- 
tenir  le  prix  de*  denrée*  4 le  revenu  des  biens  i aug- 
menter 4 i faire  gagner  les  fabriquans  4 les  ariilans , 
qui  tou*  peuvent  payer  au  roi  de*  fubfidcs  à proportion 
des  produits  4 des  gains  . 

Ainli  on  doit  appercevoir  que  fi  la  mefare  augmen- 
toit  , ou  que  li  le  royaume  perdo't  encore  quelques 
millions  d’hommes,  le*  richefie»  aâoclles  y dinvnue- 
roieni  cicclfivemcnt,  4 d'autres  nationt  tiretoient  un 
double  avantage  de  ce  defallre  : mai*  fi  U population 
fe  réduifoit  à moitié  de  ce  qo’elle  doit  être  , c’crt-à- 
dire  de  ce  quelle  étoit  il  y a cent  an*,  le  royaume  fe- 
roit  dévartc;  il  n’jr  auroit  que  quelque*  villes  ou  quel- 
ques province»  commerçante»  qui  feroient  habitées,  le 
relie  du  royaume  feroit  inculte  ; les  bien*  ne  ptodui- 
roient  plus  de  revenus  ; les  terres  feroient  par  - tout 
furaboudantes  4 abandonnées  à qui  vaudro:t  en  joüir , 
l’an*  payer  ni  connoître  de  propriétaire*. 

Le*  terres,  je  le  té;xte  , ne  font  des  ticheffes  que 
parce  que  Icuts  productions  font  néceflaires  pour  fatis- 
faire  aux  befoins  des  hommes , 4 qœ  ce  font  ces  be- 
foins  eux-mêmes  qui  établiflèm  les  richefles:  ainfi  plus 
il  y s d’homme*  dans  un  royaume  dont  le  territoire 
efl  fort  étendu  4 fertile,  plu*  il  y a de  richefles.  C’ell  la 
culture  animée  par  le  befoin  de*  homme*,  qui  en  cil  ia 
fource  la  plus  féconde,  4 le  principal  foûtien  de  la  popu- 
lation; elle  fournit  les  matière*  nécellaire»  i nos  befoins, 
4 procure  de*  revenu-  au  tauveran  4 aux  propriétaire* . 
La  population  s’accroSi  beaucoup  plu»  par  les  revenus  4 
par  le»  dépenfes  que  par  la  proposât  on  de  lu  nation  même . 

Obfervations  fur  le  pria  des  grains  . Le*  revenus 
multiplient  le»  dépenfes  , 4 le*  dépenfe»  attirent  les 
hommes  qni  cherchent  le  gain  ; le*  étranger*  quittent 
leur  pairie  pour  venir  participer  i l’iifancc  d'une  nation 
opulente  , 4 leur  affluence  augmente  encore  fe*  tichef- 
fes,en  taûtenant  par  la  confommaron  le  bon  prit  des 
produftion*  de  l'agriculture,  4 en  provoquant  par  le 
bon  prix  l'abondance  de  ces  produirions:  car  non-feu- 
lement le  boo  prii  favorife  les  progrès  de  l’agriculture, 
mai*  c’ell  dan*  le  bon  prix  même  que  contaient  les 
richelles  qo'elle  procure  . La  valeur  d'un  feptier  de  blé 
confidéré  comme  richefle  , ne  confifle  que  dan*  Ion 
prix:  ainfi  plu*  le  blé  , le  vin,  les  laine»,  les  bclliaux, 
font  chers  4 abondai)*  , plus  il  y a de  richefle  dans 
l'état  . La  non-valeur  avec  l'abondance  n'eft  point  ri- 
ebej/e , La  cherté  avec  pénurie  eft  tnijere . L'abondan- 
ce avec  cherté  eft  tpnlence  . J'entends  une  cherté  4 
une  abondance  permanente*  ; car  une  cherté  palhgcrc 
ne  procurcroit  pas  une  dïiiribuiion  générale  de  richefle* 
à toute  la  nation  , elle  n’aogmentetoit  pas  les  revenus 
des  proptiéuircs  ni  les  revenus  du  Roi;  elle  ne  feioît 
avantageofe  qu'a  quelque»  particuliers  qui  auroient  alors 
de*  denrées  i vendre  i haut  prix  . 

Les  denrées  ne  peuvent  donc  être  de*  richefles  pour 
toute  nation,  que  par  l'abondance  4 par  le  bon  prit 
entretenu  conflammcnt  par  une  bonne  culture,  par  une 
grande  contamination,  4 par  un  commerce  extérieur  : 
on  doit  même  reconnoïtre  que  relativement  à toute 
une  nation  , l’abondance  4 un  bon  prix  qui  a cours 
chei  l'étranger,  eft  grande  richefle  pour  cette  nation, 
fut-tout  fi  cette  richelse  confifle  dans  les  produâions 
de  l’agricultore;  car  c'ell  one  richefle  en  propriété  bor- 
née dans  chaque  royaume  an  territoire  qui  pent  la  pro- 
duire: ainfi  elle  efl  toûjnur*  par  fon  abondance  4 par 
fa  cherté  à l’avantage  de  la  nation  qui  en  a le  plus  4 
qoi  en  vend  aux  autres:  car  plus  un  royaume  peut  fe 
procurer  de  richefles  en  argent , plu*  il  eft  pulllant , 4 
plu»  le*  facultés  de*  particuliers  font  étendues , parce 
que  l'argent  eft  la  feule  richefle  qui  poifle  fe  prêter  à 
tous  les  «liages,  4 décider  de  la  force  des  nations  re- 
lativement les  unes  aux  autres . 

Le»  nationt  font  pauvres  par-tout  où  les  productions  do 
pays  le*  plus  néccflaires  â la  vie,  font  1 ba*  prix  jeespro- 
dud’unt  font  les  biens  les  pins  précieux  4 le*  plu*  com- 
mcrçables.cllet  oc  peuvent  tomber  en  non-valeur  que  p.it 
le  defaut  de  population  4 de  commerce  extérieur . Dan* 
ce*  cas  , la  fource  de*  richefles  pécuniaires  feperd  dans  des 
pays  privés  de*  avantages  du  Commerce,  où  les  homme* 
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téduits  rigooreufcment  aux  bien»  néceflairea  pour  exi- 
fier,  ne  peuvent  fe  procurer  ceux  qu’il  leur  ûut  pour 
fatisfaire  aux  autre»  befoin*  de  la  vie  & à la  sûreté  de 
leur  patrie  : celles  font  no»  provincei  où  le*  denrée* 
lont  à vil  prix  , cet  pays  d’abondance  & de  pauvre- 
té, où  un  travail  forcé  & une  épargne  outrée  ne  fout 
pas  même  de»  reiïburces  pour  fc  procurer  de  l’argent. 
Quand  let  denrée»  font  chères , ft  quand  le»  revenus  & 
le»  gains  augmentent  à proportion,  oo  peut  par  des  ar- 
rangement économiques,  diversifier  les  dépenfe»,  payer 
des  dettes,  faire  des  acquittions , établir  des  ctifans  , 
Îîfr.  C’eft  dans  la  pollibilité  de  ce*  arrangemen*  que 
conlifte  l'ai lance  qui  réfulte  du  bon  prix  des  denrées . 
C'clt  pourquoi  les  villes  & le»  provinces  d’un  royaa- 
me  où  les  denrées  font  cheres , font  plus  habitées  que 
celles  où  toates  les  denrées  font  i trop  bat  prix  parce 
qoe  ce  bas  prix  éteint  les  revenus,  retranche  les  dé- 
penfes,  détruit  le  Commerce,  fopprime  les  gains  de  lotî- 
tes let  autres  proférions  , les  travaux  6c  les  falaires  des 
«rtifans  6c  manouvriers  ; de  plus  il  anéantit  les  revenus 
da  Roi,  parce  que  la  plus  grande  partie  du  Commer- 
ce poar  la  confummation  fc  fait  par  échange  de  den- 
rées, & ne  contribue  point  à la  circulation  de  l’argent; 
ce  qui  ne  procure  point  de  droits  au  roi  fur  la  coniom- 
mai  ion  des  fubliltauces  de  ces  provinces,  & très-peu 
for  les  revenus  des  biens . 

Quand  le  Commerce  cil  libre,  la  cherté  des  denrées 
« néceirairement  fes  bornes  fixées  par  les  prix  mêmes 
des  denrées  des  autres  nations  qui  étendent  leur  com- 
merce par-toot . Il  n’en  eft  pas  de  même  de  ta  non- 
valeur  oo  de  la  cherté  des  denrées  caofées  par  le  dé- 
faut de  liberté  du  Commerce;  elles  fe  fuccedent  tour 
i toor  & irrégulièrement,  elles  font  l’oue  & l’autre  fort 
defavantageufe»,  6c  dépendent  prefquc  toOjours  d’on  vice 
do  gouvernement. 

Le  bon  prix  ordinaire  da  blé  qui  procure  de  fi  grandi 
revenus  i l’état,  n’efl  point  préjudiciable  au  ba*  pea- 
ple.  Un  homme  confomme  trois  feptiers  de  blé;  fi  à 
caufc  do  bon  prix  il  achetoir  chaque  replier  quatre  li- 
vres plu*  cher,  ce  prix  augmenteroit  au  plus  la  dépeo- 
fe  d'un  fou  par  jour.  Ton  falaire  aogtncnteroit  aulJi  à 
proportion,  & cette  augmentation  feroit  peu  de  choie 
pour  ceux  qui  la  paycroicnt,  en  comparaison  des  richef- 
fes  qui  rcTultcroient  du  bon  prix  du  blé.  Ainfi  les  a- 
vantage*  du  bon  prix  du  blé  ne  font  po-nt  détroits  pir 
l'augmentation  du  falaire  dea  ouvriers  ; car  alurs  il  a'en 
faut  beaucoup  que  cette  augmentation  approche  de  celle 
du  profit  des  fermiers,  de  celle  des  revenus  des  pro- 
priétaires, de  celle  du  produit  des  dlxmes,  & de  celle 
des  revenus  da  roi.  Il  ell  afé  d'appercevoir  aofli  que 
ces  avantages  n'auroient  pas  augmenté  d'un  vingtième,  . 
peut  être  pas  même  d’un  quarantième  de  plus  le  prix 
de  la  mii'n-d'oeuvre  des  manufactures,  qai  oat  déter- 
miné imprudemment  i défendre  l’exportation  de  nos 
blés,  6c  qui  ont  caufé  i l’état  une  perte  immeofe.  C’ell 
d’ailleurs  un  grand  inconvénient  que  d’accoûtumcr  le 
même  peuple  à acheter  le  blé  i trop  bas  prix  ; il  en 
devient  moins  laborieux.  Il  fe  nourrit  de  pain  à peu  de 
frai»,  & devient  parellcux  & arrogant;  les  laboureurs 
trouvent  difficilement  des  ouvriers  4 des  domeüiques  ; 
aufll  font-ils  fort  mal  fervis  dans  les  anoées  abondan- 
tes . Il  cil  important  qne  le  petit  peuple  gagne  davan- 
tage , 6c  qu'il  foit  preflé  par  le  befoin  de  gagner . Dans 
le  liecle  pafTé  où  te  blé  le  vendoit  beaucoup  plu*  cher, 
le  peuple  y étoit  aecoûtumé,  il  gagnoit  à proportiou, 
il  devoir  être  plut  laborieux  6c  plus  i Ton  ailé. 

Aïoli  nous  n’entendons  pas  ici  par  le  mut  de  therti . 
un  prix  qui  poilfc  jamais  être  excefiif,  mais  feulement 
un  prix  commun  entre  nous  6c  l’étranger  ; car  dans  la 
fuppofition  de  la  liberté  du  commerce  extérieur,  le  prix 
fera  toùjours  réglé  par  la  concurrence  du  commerce 
des  denrées  des  nations  voilines. 

Ceux  qui  n’envifagent  pas  dans  toute  Ton  étendue  la 
dillribotion  des  richelfes  d'un  état,  peuvent  objeâer  que 
la  cherté  n’elt  avantageofe  que  pour  les  vendeurs,  6c 
qu'elle  appauvrit  ceux  qui  achètent  ; qu'ainfi  elle  dimi- 
nue les  richedes  des  uns  autant  qu'elle  augmente  celles 
des  autres.  La  cherté  félon  cc»  idée»,  ne  peut  donc 
pas  être  dans  aacun  cas  une  augmentation  de  richedes 
dans  l'état. 

Mais  la  cherté  & l'abondance  des  produirions  de  l'A- 
griculture n'aogmentent-e.'.e*  pat  les  profits  des  culti- 
vateur», les  revenu»  du  roi,  des  propriétaires,  & des 
bénéficiers  qui  joüïdènt  des  dixtnet?  ces  richelfes  elles- 
mêmes  n'augmentent-ellcs  pas  audr  les  dépenfe*  6c  le» 
gains?  le  manouvrier  , l’artifan,  le  manur'aâurier , (fe . 
ne  font-ils  pas  payer  leur  tem»  & leurs  ouvrages  à pro- 
Tomt  y U. 
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portion  de  ce  que  leur  coûte  leur  fobfifiance  ? Plus  il 
y a de  revenus  dans  un  érat,  plu*  le  Commerce,  les 
manufaâurcs,  les  Arts,  les  Métiers,  6c  les  autres  pto- 
fedions  deviennent  nécedaircs  6c  lucratives . 

Mais  cette  pvofpérité  ne  peut  fubfider  que  par  le  bon 
prix  de  nos  denrées  : car  lorfoue  le  gouvernement  arrê- 
te le  débit  des  produirions  de  la  terre,  & lorfqu'il  en 
fait  baider  les  prix,  il  t’oppofe  à l'abondance,  & di- 
minue les  richedes  de  la  nation  i proportion  qu'il  fait 
tomber  (es  prix  des  denrées  qui  fc  couvertident  en  ar- 
gent. 

Cet  état  de  bon  prix  6c  d’abondance  a fubfirté  dans 
le  royaume  tant  que  nos  graine  ont  été  an  objet  de 
Commerce,  que  la  culture  des  terres  a été  protégée, 
6c  que  la  population  a été  nombreufe  ; mais  la  gêne 
dans  le  commerce  des  blés,  la  forme  de  l’impolition 
de»  fublides , les  mauvais  emploi  des  hommes  6c  des  ri- 
chedes aux  manufaâurcs  de  luxe,  les  guerres  conti- 
nuelles, & d'autres  caufes  de  dépopulation  & d’indi- 
gence, ont  détruit  ce»  avantages;  & l’état  perd  annuel- 
lement plus  des  trois  quarts  du  produit  qu'il  reiïroit  il 
y a un  liecle,  de  la  culture  des  grains,  fans  y com- 
prendre les  autres  perte*  qui  réfuitent  nécedairement  de 
cette  énorme  dégradation  de  l’Agriculture  A de  la  po- 
pulation . Art.  de  Al.  Que  sm  a y U fils. 

Pour  ne  point  rendte  cet  article  trop  long,  noos  ren- 
voyons i N 1 1 l l e ce  qoi  concerne  les  maladies  des 
grains  . 

Grains  db  Paradis,  en  grand  Car- 
damome. y oyez  Cardamome. 

Grain  de  fin,  ( Chimie . Alt  sali.  ) petit  bouton 
de  fin  qu'on  retire  do  plomb,  de  La  litharge,  ou  du 
verre  de  plomb,  (fe.  qui  doivent  fcrvir  à coupelle* 
l’argent  : on  l'appelle  encore  le  t/mein  & le  grain  de 
plemh ; dernier:  eiprcffion  qui  répond  1 l’idiome  alle- 
mand qui  exprime  la  même  idée  . 

Si  l’on  met  du  plomb  marchand  feul  fur  une  cou- 
pelle, A qu'on  l'y  traite  comme  fi  l’on  affinoit  de  l’ar- 
gent, on  trouve  pour  l’ordinaire  i la  fin  de  l’opération 
on  petit  point  blanc,  qui  efi  le  fin  que  contenoit  ce 
plomb:  mais  cette  quantité,  pour  li  petite  qu’elle  foit, 
fe  trouve  avec  le  coiot  qui  cil  formé  par  le  coopelle- 
ment  de  l'argent  avec  le  plomb,  & l'augmente  de  poids: 
il  faut  donc  trouver  un  moyen  de  l'en  défalquer  dans 
la  pefée  du  bouton  de  fin  ; fan»  quoi  on  tomberoit  dm* 
l'erreur.  Pour  cela,  on  feorifie  i part  la  même  quanti- 
té de  plomb  qu’on  a employée  pour  l’ellai , & on  le 
coupelle  pour  en  avoir  le  témoin.  On  met  ce  témoin 
dan»  le  plateau  de»  poids  avec  lefqaell  on  pefc  le  cu- 
lot ; & par  ce  moyen  en  ne  comptant  que  les  poids, 
on  faudrait  celai  du  témoin  du  bouton  de  fin  qui  a 
reçû  da  plomb  la  même  quantité  d'argent  étranger  à 
la  mine  effayée. 

C’cll  ainfi  qu’on  fc  difpenfe  des  embarras  do  calcul 
& det  erreur*  qu’il  peut  entraîner  . On  peut  être  lûr 
que  le  bouton  de  fin  a reçû  la  même  secrétion  de  poids, 
puifquc  le  plomb  & fa  quantité  font  les  mêmes;  il  y 
a pourtant  certaines  précautions  à prendre  pour  garder 
cette  esaâitude  : il  faut  grenadier  i la  fois  une  certai- 
ne quantité  de  plomb , & mêler  le  réfultat  avec  un  cri- 
ble , parce  que  l’argent  ne  fe  didribue  pas  uniformé- 
ment dans  toute  la  malTe  do  plomb,  yoyez  Lotis- 
sage.  On  a poar  l'ordinaire  autant  de  témoins  qu’ 
on  employé  de  quantités  différentes  de  grenaille,  6c  la 
chofe  parle  d'elle-même;  Il  l'on  en  fait  de  nouvelle, 
il  faut  recommencer  far  nouveaux  frais:  ainfi  il  en  faut 
faire  beaacoup  à -la-foi*  ; car  le  plomb  de  la  même  mi- 
nière ne  contient  pas  la  même  quantité  d’argent.  Les 
prudats  d’une  mine  changent  tous  les  jours  ; 6c  d’ail- 
leurs l’argent  n’ed  pas  répindu  uniformément  dans  le 
même  gluau  de  plomb,  comme  nous  l'avons  déjà  in- 
finué,  A comme  noos  le  détaillerons  plus  particulière* 
meut  i l 'article  Lotissace.  C'ed  suffi  par  la  mê- 
me raifon  que  ceux  qui  au  lieu  de  grenadier  leur  plomb 
d’clfai  le  réduifeot  en  lamines  qu'ils  coupent  de  la  gran- 
deur que  preferic  ce  pads , & dont  Ils  enveloppent  l’ef- 
fai,  font  fajets  i tomber  dans  l’erreur. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  t'être  afsflré  de  la  quanti- 
té d'argent  que  cont  ent  le  plomb,  il  faut  aolG  exami- 
ner fout  ce  même  point  de  vûe  tout  ce  qui  fcrt  aux 
cllais  6c  qui  peut  être  foupçmtné  d'en  augmenter  le 
bouton;  la  l'tharge,  le  verre  de  plomb,  le  cuivre  6c 
le  1er , (fe.  il  faut  avoir  le  grain  de  plemh  de  tous 
ces  corps.  11  cil  vrai  qoe  la  plflpart  do  tems  l'erreur 
qui  en  pourroit  réfalter  ne  feroit  pas  coufidérable;  mais 
elle  le  deviendroit  fi  elle  étoit  répétée,  c'eit-à-dire  fi 
Yyyy  i elle 
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klle  étoit  une  fomme  de  celle*  qui  pourroient  venir  de 
plufîcurs  caufes  à-la-fois. 

S'il  Te  trouve  de  l'argent  dans  le  plomb,  le  bifmuth 
(car  celui-ci  fert  aolfi  à coupellcr  ) la  litharge,  b"r. 
e’eft  qu'il  n'y  eft  pas  en  alTez  grande  quantité  pour 
défrayer  des  dépendes  de  l'affinage  . D'ailleurs  il  y a 
des  auteurs  qui  prétendent  que  (i  l’on  coupelle  de  nou- 
veau le  plomb  qui  a été  bu  par  la  coupelle,  on  y trou- 
ve toOjourt  de  l'argent  : ainfi  il  ne  peut  y avoir  de  plomb 
fans  argent,  quoiqu'on  dife  qu'il  s'en  trouve,  Voyez 
Cramer,  Plomu,  Fourneau,  à la  feiîion 

des  fourneaux  de  fnfion  ; Mine  PERPETUELLE 
de  Bb'cher,  Essai,  Affinage  b*  Raffi- 
na g e de  l'A  r g e s r , b*  Grenailler. 

.Grain  de  Plomb,  ( Chimie.  Métatlnrg.  ) V oy. 

Grain  de  fin. 

Grain,  (Pbyfifae)  on  appelle  de  ce  nom  tous  les 
coups  de  vent  orageux  qui  font  accompagnés  de  pluie, 
de  tonnerre,  & d'éclairs,  A l'on  fe  fert  du  terme  de 
grain-fcc  pour  déligner  ceux  qui  font  faos  pluie.  Vo- 
yez Ouragan.  Hifi.  matmr.  du  Sdniga! , far  M.  À- 
danfon  . 

Grain,  ( Art  milit.  ) dans  l’artillerie  éft  uoe  opé- 
sation  dont  on  fe  fert  pour  corriger  le  défaut  des  la- 
inières des  pièces  de  canon  & mortiers  qui  le  font  trop 
élargies . 

Ce  graiu  n'eft  aoire  chofc  que  de  nouveau  métal  que 
l'on  fait  couler  dans  la  lumière  pour  la  boucher  entiè- 
rement. Pour  que  ce  nouveau  métal  s'uniffe  plus  faci- 
ïemement  avec  l’ancien,  on  fait  chauffer  la  picce  très- 
fortement,  pour  lui  donner  1 -peu-prés  le  même  degré 
de  chaleor  que  le  métal  fondu  que  l’on  y coule:  quand 
ce  métal  ell  refroidi , oo  perce  une  nouvelle  lumere 
i la  picce;  pour  que  le  nouveaa  méul  ne  coule  pas 
dans  l'ame  du  canon  par  la  lumière , on  y introduit 
du  fable  bien  refoulé  jofque  vers  les  anfes  . 

Comme  il  eft  allez  difficile  que  le  nouveau  métal 
dont  on  remplit  la  lumière  s’uniire  parfaitement  avec 
l’ancien,  le  chevalier  de  Saint-Julien  propofe  , dans  Ion 
livre  de  la  forge  de  Vulcaiu , d'élarg’r  la  lumière  de 
déni  pouces  julqu’â  l'ame  du  canon,  comme  i l’or- 
dinaire; de  faire  enfuite  autour  de  cette  ouverture,  i 
trois  ou  quatre  pouces  de  dillance,  quatre  trous  en  qua- 
tre cndro'ts  différent,  difpofés  de  manière  qu’ils  a lient 
fe  renconter  obliquement  vers  le  milieu  de  l’épaillcur 
de  la  lumière;  il  faut  que  ces  trous  ayent  au  moins 
chacun  un  pouce  de  diamètre.  Il  faut  après  cela  pren- 
dre un  indrument  de  bois  i-peu-prés  comme  un  re- 
foulo'r , qui  fo:t  exaâement  du  calibre  de  la  piece  ; lur 
la  tctc  de  cette  efpecc  de  refouloir,  il  tant  faire  une 
enta;llc  d’un  demi-pouce  de  profondeur,  coupée  égale- 
ment fuivant  fa  circoaférence,  enforte  que  le  fond  de 
cette  entaille  donne  une  foperfirie  convexe,  parallèle  à 
celle  de  fa  partie  fupérieore.  ün  doit  garnir  l'entaille 
d’une  ligne  ou  deux  d’épaiffeur , en  lui  donnant  toû- 
jours  la  forme  convexe;  après  cela,  il  faut  faire  fon- 
dre cinq  oa  fix  cents  livres  de  métal , bien  chauffer  le 
canon  , & introduire  dedans  le  refouloir  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  fon  entaille  doit  répondre  au  trou  de 
la  lumière.  Le  canon  érant  enfuite  placé  de  maniéré 
que  le  trou  de  la  lumière  le  trouve  bien  perpendicu- 
laire i l’horifon,  il  faut  taire  couler  le  métal  daus  tous 
les  trous  que  l’on  a percés , fit  après  les  en  avoir  rem- 
plis, & taillé  refroidir  le  tout,  la  lumière  fe  trouvera 
cxaâemenr  bouchée  A en  état  de  réfifter  à tout  l’ef- 
fort de  la  poudre  dont  le  canon  fera  chargé  dans  la  fui- 
te; c’eft  ce  que  cette  conftroâ  oo  rend  évident.  Il  cil 
queffon’  après  cela  de  retirer  le  refouloir  ; pour  le  fai- 
re plus  facilement,  on  a la  précaution  de  le  conflruire 
de  deux  pièces,  A en  tirant  celle  de  dellous,  l’autre 
fe  détache  ailément.  On  perce  enfuite  une  nouvelle  lo- 
mierc,  avec  un  inllrument  appellé  foret  ; A c’eft  la 
raifon  pour  laquelle  ou  dit  indifféremment , dans  l'o- 
fage  ordinaire,  ftrter  ou  forer  une  lumière.  Voy.  Ca- 
non. (£) 

Grain,  ( Poids  ) c’eft  la  foixante-doozieme  parue 
«Tune  dragme  en  France.  U y eu  a conféquemmcnr  14 
en  un  denier;  28  i en  un  fterling;  14  A cnonemail- 
le  ; 7 i.  en  un  félin  . 

En  Allemagne  la  dragme  n’a  que  foixante  graims . 
Cette  dragme  A ces  graius  font  différent  de  ceui  de 
France.  Les  trains  d' Angleterre  A de  Hollande  le  font 
au  (fi,  b*  ( ■ Voyez  1*  f édita  des  poids  de  proportion  A 
l'article  Poids  Fictif. 

Le  carat  de  diamaot  en  France  pefe  quatre  grain» 
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réels.  Celui  de  l’or  cft  un  poids  imaginaire.  Voyez 
Carat  b*  Poids  fictif. 

Le  poids  de  femelle  pour  l'argent  cft  de  trente -fix 
grains  técls.  Celui  pour  l’or  eft  de  lix  graius,  au(fi 
réels  en  France.  Voyez  Poids  fictif. 

Pour  les  matières  précicofes,  le  graiu  réel  fe  divife 
en~  , enl , en  f tfr.  & il  eft  tofijoars  conftamment 
de  même  poids;  maii  le  grain  imaginaire,  ou  qui  cft 
une  divilion  d’un  poids  repréfenrant , a une  valeur  pro- 
portionnée il  ce  poids . Voyez  Poids  fictif. 

La  lentille  dei  Romains,  eeut , pcfoit  un  grain;  leur 
xteol e.areohts , le  cholcus  des  Grecs  pcfoit  deu x grains  . 
La  lïlique  des  Romains,  le  céraiion  des  Grecs,  le  ki- 
rac  des  Arabes , 4 grains . Le  danich  des  Arabes , huit 
grains.  L’obok  des  Romains,  l'onolofat  des  Arabes, 
1 1 grains . La  dragme  des  Romains , 72  grains  . 

En  Pharmacie,  le  grain  eft  ordinairemcor  le  plos  pe- 
tit poids.  Ce  n’eft  pas  qa’on  ne  prenne  des  roédica- 
mens  compofés,  où  one  drogoe  limple  n'entre  que  pour 
un  demi-grain,  un  tiers,  un  quart,  b<-  d e grain  ; mais 
ces  fraélions  ne  font  pas  féparéet  de  la  maffe  totale  , 
A fe  pefent  en  common . Cependant  il  arrive  quelque- 
fois qu’une  drogoe  limple  eft  ordonnée  1 la  quantité 
d’on  demi-grain;  A pour  lors  il  faut  avoir  un  poids 
particulier  , pour  n’étre  pas  obligé  de  pamger  la  pcféu 
d'un  grain . Ces  poids  font  faits  d'une  petite  lame  de 
laiton,  allez  étendue  pour  porter  l’empreinte  de  fa  va- 
leur ; A il  faut  convenir  que  cei  forte*  de  poids  font 
plos  jolies  que  ceux  qui  leur  ont  donné  leur  nom  . je 
veux  parler  des  grains  d'orge  qui  ont  fervi  d'abord  i 
divifer  notre  denier,  ou  le  (crapule  de  la  Médecine  en 
24  parties . Il  cft  vrai  qu’on  avoir  la  précaution  de  le* 
prendre  médiocrement  gros  ; mais  la  malle  n'eft  pas  dam 
tous  en  même  proportion  avec  le  volume  . D'ailleurs 
ces  fortes  de  poids  étoient  fujets  aux  viciffitodes  du  fec 
A de  l'humide,  qui  dévoient  y apporter  des  change- 
ment confidérables , fans  compter  qu'il*  étoient  rongés 
des  iofcâes  qui  les  diminooient  tout-d’ un-coup  d'un 
demi-grain , A conféquemment  le  médicament  pcfé  : 
enforte  qu'on  devoir  être  expofé  1 des  inexaâitudes  con- 
tinuelles . Dans  les  formules , le  grain  a pour  caraâe- 
re  Tes  deux  premières  lettres.  Ainfi,  prenez  de  uutre 
ftibié  gr.  ij.  lignifie  qu’on  en  prenne  deux  grains . 

G R A 1 n , en  terme  de  Rajfmenr , eft  proprement  le 
facre  coagulé  qui  forme  ces  tels  loifaiis  A lëmblablei 
par  leur  groffeur  aux  grains  de  fable.  On  appelle  en- 
core de  ce  nom  dans  les  raffineries  , des  lirops  que 
la  chaleur  fait  candir  A attacher  au  fond  do  pot . Voyez 
Pot. 

Grain  d’O  r g a , ( Medecine  ) maladie  fréquente 
dans  les  cochons  qu'on  cngraille  , A qui  conliftc  en 
quantité  de  petites  pelotes  dures  de  la  grolleur  d'un 
grain  d'orge,  répandues  fur  toute  la  membrane  cellu- 
laire; ces  trains  ont  leur  (iége  dans  les  bolbrs  des  poils, 
qui  font  de  vrais  follicules  adipeux , où  l’injeâinn  d’eau 
A même  de  mariere  céracée,  pénétré  aifémeot  par  les 
arteres.  ( D.  J.) 

Grain  d'O  r g e , outil  dont  fe  fervent  les  Tour- 
neurs; il  paroît  être  compofé  des  bifeaux  droit  A gau- 
che. Voyez  nos  Planches  du  tour,  où  il  eft  représenté 
vû  par-deffous. 

Grain  de  Vent,  ( Marine  ) fe  dit  d’un  nuage, 
d’un  tourbillon  eo  forme  d’orage,  qui  ne  fait  que  par- 
fer,  mais  qui  donne  du  vent  ou  de  la  ploie,  A fouvent 
les  deux  enfemble : lorfqo'on  l'appcrçoit  de  loin,  on  fe 
prépare,  A l'on  fe  tient  aux  drilles  A aux  écoutes  pour 
les  larguer  s’il  eft  néceffaire , 00  faire  d’autres  manœuvres 
félon  le  befoin.  Il  y a des  grains  fi  forts  A li  fubits, 
qu’ils  caufent  bien  du  defordre  dans  les  voiles  A les 
manœuvres . On  dit  un  grain  pefant  , lorfque  le  vent 
en  eft  trcs-fori. 

GRAINE,  f.  f.  ( Botanique  ) firmence  que  le* 
plantes  foarniffent  pour  la  confetvation  A la  propagation 
de  l'cfpece  , après  qu'elles  ont  produit  leurs  (leurs  A 
leur  fruit.  M.  Dodard  définit  la  graine,  un  bourgeon 
de  plante  abrégée  , accompagné  d’unc  pulpe  qui  lai 
tient  lieu  de  placenta  . La  graine  eft  fouvent  le  fruit 
même  de  la  plante,  comme  daos  la  plûpart  des  her- 
bes potagères  ; quelquefois  elle  n’eft  que  la  partie  ren- 
fermée dans  le  fruit  en  forme  de  grain,  de  pépin,  de 
noyau;  mais  dans  tout  ces  cas,  c’eft  toujours  elle  qui 
fert  i multiplier  l’efpece. 

L’anatomie  des  graines , leur  variété  externe  A inter- 
ne , les  voies  dont  la  nature  fe  fert  pour  les  femer , 
A le  fecret  de  leur  végétation,  feront  à jamais  l’objet 
de*  recherches  A de  l'admiration  des  Phyûciens. 

Grcw, 
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Grew  , qui  a fait  tant  de  corieulês  obfervations  for 
cette  matière,  a remarqué  qu’en  général  le*  g raine/  ont 
quatre  enveloppes,  dont  la  première  s’appelle  la  eapfnle, 
qui  reffcmble  quelquefois  à une  petite  bourfe,  comme 
celle  du  crellon;  quelquefois  c’cll  une  gou (Te,  comme 
celle  de*  légumes;  quelquefois  elle  eft  diviléc  en  deux, 
comme  dans  l'ofeille  & dans  la  reoonée.  La  fécondé 
& la  troificme  enveloppe  s’appellent  les  peaux  Je  la 
graine,  principalement  dans  les  fèves;  leur  couleur  varie 
depuis  le  blanc  jufqu’au  noir  de  jay.  La  quatrième  & 
dernière  enveloppe  fe  peut  nommer  feeouJint , parce 
qu'elle  eft,  pour  ainlî  dire,  dans  les  plantes,  ce  que  font 
dans  les  animaux  les  membranes  qui  enveloppent  le 
fertus  : on  la  peut  voir  en  enlevant  fort  adroitement  les 
robes  d’une  fève  nouvellement  formée. 

La  figure  des  graimei  ell  tantôt  femblable  à celle  d’oo 
rein , comme  dans  cette  efpcce  de  beu  appellée  papaxer 
fpumenm:  tantôt  elle  efi  triangulaire,  comme  dans  l’o- 
ieille  & dans  le  fceau  de  Salomon  ; quelquefois  entre 
ronde  4 triangulaire,  comme  dans  la  menthe  & dans 
la  mél'flê;  quelquefois  elle  efi  ronde-plate,  comme  dans 
les  giroflées  4 les  amaranthes  ; quelquefois  fphérique, 
comme  dans  les  navets  4 dans  le  muguet  des  bois; 
quelquefois  ovale,  comme  dans  le  peigne  de  Vénus  4 
dans  les  tiihymales  ; ou  demi-ovale,  comme  dans  l’anis 
ft  dans  le  fénooii,  ou  demi-ronde,  comme  dans  la  co- 
riandre. 

Ou  en  trouve  qui  ont  la  forme  d’une  pique,  com- 
me dans  la  laitue;  ou  d'on  cylindre,  comme  dans  les 
jacobfes;  ou  d’une  pyramide,  comme  dans  le  bec  de 
cicogne  à feuilles  de  guimauve.  Il  y en  a de  lî(Te*  fit 
polies , comme  celles  au  feandix  ; d’autres  qui  font  bouil- 
lonnées,  comme  celles  de  l'herbe  aux  mines;  d’autres 
qui  font  remplies  de  petires  foires  cxagonct  fcmblibles 
au v rayons  de  miel,  comme  celles  des  pavots,  de  la 
julqoiame,  do  mufle  de  veau,  flt  du  pafterage;  d'au- 
tres qui  font  percées  comme  des  pierres  ponces , telles 
que  font  celles  do  grémil  4 du  phalaoge  de  Candie. 

La  graine  de  plulieurs  plantes  mâles  cft  huileufe,  4 
cette  grame  n’eft  autre  chofe  qu'une  efpcce  de  poufiîe- 
re  de  divetfes  couleurs  , qui  dans  les  fleurs  tient  au 
fommet  des  étamines;  elle  efi  jaane  dans  le  lis  blanc, 
rouge  dans  le  lis  ftifé,  noire  dans  pluûeors  efpeces  de 
tulipes;  toutes  cet  granet  repoufient  l’eau.  Cela  fe  voit 
fort  bien  dans  la  frmence  du  pié  deloop,  lycopoJinm ; 
car  li  on  en  eodu’t  le  fond  d’un  verre , oo  s'appercevra 
que  l'eau  qu’on  y verfe  reçoit  une  forface convexe,  4 
qu’une  gnurte  d’eau  y ptroît  fous  la  forme  d’un  glo- 
bule rond  : l’eaa  ne  péoei/era  pis  un  morceau  de  roile 
ou  de  papier,  fi  on  a ru  foin  de  les  frotter  auparavant 
comme  il  faut  avec  la  graine  de  cette  moulfe  terreftre. 

Les  peaux  des  graine i de  coignaffïer  , de  l'herbe  aux 
puces,  de  la  roquette,  de  la  cameiinc,  da  crellon,  du 
balîlic,  fit  de  plofieurs  autres,  font  vernilTées  d’un  mu- 
cilage qui  s'évanoüit  quand  elles  font  feches. 

Toutes  les  graines  de  plantes  ont  des  enveloppes 
ou  des  étuis  qui  les  mettent  à couvert  jufqo’à  ce  qu* 
elles  fuient  jettées  en  terre  ; on  les  retourne , on  les  me- 
fure  , on  les  entafle  fans  danger  , parce  qu’elles  font 
enveloppées  & garanties:  les  unes  tuiftent  dans  le  cceur 
des  fruits , comme  les  pépins  des  pommes  4 des  poires  ; 
d'autres  viennent  dans  des  goulTes,  comme  les  pois , les 
fèves,  les  graines  de  pavot  , le  cacao.  Il  y en  a qui 
ootre  la  chair  du  fruit  ont  encore  de  grolTes  coques  de 
bois  plus  ou  moins  dure»,  comme  les  noix,  les  aman- 
des des  abricots,  des  pèches,  4 d’autres  fruits,  tant  des 
Indes  orientales  qoe  des  Iodes  occidentales.  Plofieurs 
par-delTus  leur  coque  de  bois  ont  un  brou  amer  com- 
me nos  noix  ; ou  un  fourreau  hériflé  de  pointes , com- 
me les  châtaignes  fit  les  msrrons  d'Inde.  Indépendam- 
ment des  enveloppes  extérieures  , chaque  grame  a en- 
core fon  épiderme  ou  fa  peau,  dans  laquelle  font  ren- 
fermés la  pulpe  & le  germe. 

Toutes  ces  chofes  frappent  les  yeux,  & bien  davan- 
tage encore,  qaand  on  regarde  les  plus  petites  graimer 
avec  la  lentille;  car  alors  elles  fe  montrent  autfi  dif- 
férentes dans  leur  figure  4 dans  leur  caraâerc  , que 
le  font  tous  les  autres  genres  d’êtres  de  la  création: 
mais  fi  leur  forme  extérieure  porte  une  fi  grande  varié- 
té , leur  liruâure  interne  étant  artiftement  développée 
par  des  préparations  & des  feâions,  offre  ao  tnlerofcope 
mille  chofcs  dignes  d’adnvration  . Je  fois  fiché  de  n'eo 
ofer  citer  qoe  quelques  exemples. 

La  graine  de  l'angélique  efi  une  des  plus  odorantes 
du  moode:  ôtez-en  lia  première  pellicule,  & vous  dé- 
couvrirez au  microfcope  ce  qui  produit  fa  charmante 
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odeur;  c’eft  une  fine  gomme  ambrée,  coochée  par  filets 
fnr  toutes  les  cannelures  de  celte  femence. 

Faites  une  feâion  longitudinale  au  grand  cardamo- 
me, qu'on  appelle  aotremc ne  graine  Je  paraJis , voua 
appercevrez  d’abord  une  fobllaace  po  lieu  le  noire,  con- 
tenant une  matière  blanche  en  forme  radiée , femblable 
i du  fel  trcs-blanc;  flt  c’eft  aufli  probablement  un  mé- 
lange de  fel  volatil  & de  concrétion  farineufe  , du- 
moins  fa  rtrudure  étoilée  & fon  goût  piquant  favorifent 
cette  opinion.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  douter,  & qui 
efi  encore  plus  curieux,  le  centre  de  chaque  grame  efi 
rempli  d'un  petit  morceau  de  camphre  parfait,  le  même, 
à tous  égards,  que  celui  de  nos  boutiques;  il  ell  toû- 
Jours  de  la  figure  des  bouteilles  qui  ont  an  ventre  large 
& arrondi,  avec  un  cou  long  & étroit. 

La  graine  du  grand  érable,  qu'on  nomme  impropre- 
ment fycemtrt,  préfeme  au  tnicrofcope  un  infeÂe  qui 
a fe»  ailes  étendue»;  les  ailes  foot  finement  vafcolaires, 
ft  les  enveloppes  couvertes  d’un  duvet  blanc  & foyeux 
contiennent  une  petite  pelote  ronde  & compadc.  Après 
avoir  ôté  la  pellicule  brune  qui  y efi  fermement  attachée, 
on  découvre  une  piante  toute  verte,  (ingulicremcot  re- 
pliée; le  pédicule  a environ -j  , & chaque  feuille  fé- 
minale  ^ de  pouce  de  longueur  : les  germes  y font  de 
la  plus  grande  perfedion . 

La  pouflîere  des  graines  de  la  plflpart  des  pavots 
étant  expofée  an  microfcope , efi  traoiparente  comme 
la  graine  même,  flt  lui  relTcmble  entièrement. 

La  fubflance  ftrineùfc  des  fèves  , des  pois , du  fro- 
ment, de  l'orge,  flt  autres  grains  , efi  eofermée  dans 
de  petites  membranes  qui  font  comme  autant  de  petits 
facs  percés  de  trous  à-travers  defquels  on  peut  voir  la 
lumière,  flt  qui  paroifTrnt  des  refies  de  vaiireaux  cou- 
pés ; enforte  que  probablement  chaque  panicole  de  farine 
efi  nourrie  par  des  vaifteaux  dont  on  ne  voit  plus  qoe 
des  extrémirés  tronquées.  Il  efi  vraisemblable  qoe  tou- 
tes les  graines  fatineufes  font  formées  de  petits  glo- 
bules renfermés  dans  des  membranes  qui  font  un  amas 
de  vaifteaux  defiinés  à nourrir  les  divers  globules  qu’elles 
contiennent . 

L’huile  des  amandes  flt  de  toutes  les  graines  oléa- 
gioeufes,  efi  contenue  dans  de  petits  vaifleaux  qui  vûs 
au  microfcope,  naifleut  des  membranes  dout  ils  font 
partie.  Comme  la  fubfiance  oléagiueufc  reçoit  fon  ac- 
croiftement  des  vaiSeaux  qui  fout  dans  les  cellules,  fle 
qae  la  plante  fe  forme  pendant  le  tenu  que  la  grain a 
efi  en  terre,  les  orifices  font  formés  de  maniéré  i ad- 
mettre le  pillage  intérieur  de  l’humidité  qu’ils  attirent 
en  eux  pendant  leur  féjoor  en  terre:  ainli  \%  graine  doit 
enfler  fucccflivemem , flt  faire  croître  la  plante  en  grof- 
feur,  julqu’à  ce  que  la  racine  foit  devenue  capable  de 
loi  fournir  par  elle-même  la  nourriinrc  de  la  terre. 

Le  Icdeur  trouvera  un  nombre  infini  d’autres  belles 
chofes  de  ce  genre  , recueillies  4 décrites  exaderoent 
par  le  dodeur  Parfons  , dans  fon  ouvrage  intitole'  A 
neieroftapit  tbeatre  •/  feeJt . Je  le  cite  en  anglois , car 
nous  n’avons  pas  été  encore  allez  curieux  pour  le  tra- 
duire ea  notre  langue.  Je  remarquerai  feulement  en  fa- 
veur de  ceux  qui  voudront  s’attacher  i ces  fortes  d’ob- 
fer varions,  qu’elles  demandent  beaucoup  d’adiefie  dans 
la  difledioo , 4 que  la  plflpart  des  efpeces  de  graines 
doivent  être  préparées  pour  l’examen  microfcopique  en 
les  trempant  dans  l’eau  chaude  , julqu’à  ce  que  leurs 
enveloppes  (oient  enlevées;  4 alors,  par  exemple,  leurs 
feuilles  lémînales  peuvent  être  ouvertes  fans  déchire- 
ment. 

Ce  n’efi  pas  au  hafard  ni  pour  la  (impie  vfle  qo’efi 
fait  l’appareil  merveilleux  des  graines  ; on  fait  aujour- 
d’hui qu’il  n’y  a pis  une  feule  plante  dans  le  moode, 
grande,  médiocre  ou  petite,  qui  puifte  fe  produire  fans 
graine,  foit  que  la  graine  ait  été  mife  dans  les  lieux 
mêmes  où  ces  plantes  naillent  par  la  main  da  créateur 
ou  de  l'homme,  foit  qu'elle  y ait  été  portée  d'ailleurs 
au-travers  de  l’air  par  les  pluies  ou  par  les  vents  : fi 
efi  vrai  qu'on  a été  long-reins  i chercher  fans  fuccès 
les  graines  des  plantes  capillaires,  de  plofieurs  efpeces 
de  fucus,  de  plantes  marines,  de  moufles  , &e.  mai* 
l’indofirie  du  xvij.  4 du  iviij.  fiecle,  a découvert  les 
graines  de  la  plflpart  de  ces  plantes;  4 nous  f a t préfu- 
mer que  les  autres  n'en  font  pas  dellituées . 

Les  graines  de  la  fougère,  4 des  plantes  capillaires , 
d’abord  *ûes  par  Celles,  ont  été  pleinement  démon- 
trées par  M.  Guillaume  Cole  4 par  Swammerdam . 
y oyez  Fonce  Re.  Les  graines  de  quelques  plantes 
matines  ont  été  découvertes  par  le  comte  de  Marfigli 
4 par 
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4 pir  M.  dé  Rcaumur.  l'oyez  Phiftoire  Je  l'aes  J/mie 
des  Se  sentes , années  1711  & 1711.  Le»  graines  de 
quelque*  efpece*  de  foco*  01»  été  decouverte*  par  M. 
Samuel  Doody:  celles  de  quelques  coralloïdes,  par  le 
duâcur  Taocred  Robinfon;  celle*  de  plulieurs  tuneus, 
& en  particulier  des  truffes,  des  veflTes-de-loup , & d’au- 
tre* de  ce  genre  , par  le  doâeur  Lifter.  Voyez  les  Tran- 
/allions  fbt  lofopbiqnes . 

Quand  toute*  ce*  découverte*  n’exifleroient  pas  , il 
fuffit  de  coofidérer  la  rtruâure  admirable  des  plantes, 
pour  juger  qu’il  eft  impoflîble  qu’elle  réfulte  du  con- 
cours fortuit  de  quelque*  lue*  diverfement  agité* , 4 
que  ce  concourt  fortuit  produife  régulieremeot  dans  cha- 
que efpece  des  plantes  tofijours  parfaitement  fcmbla- 
blcs . Enfin  Malpighi  a prouvé  par  les  expérience*, 
confirmée*  depui*  par  tou»  le*  Phyficiens,  qu’une  terre 
ni  ne  reçoit  aucune  femence  , ne  produit  rien  : c’eft 
onc  une  vérité  de  railbnnement  4 de  fait,  que  toute 
plante  vient  d’une  graine. 

Arrêtons-nous  ici  quelques  moment  à conlidérer  les 
différentes  vote*  dont  le  fert  la  nature  pour  femer  le* 
graines  de*  plante*  aoffitôt  qo’elles  font  mûre*  ; 4 c’eft 
ce  qu'elle  exécute  non-feulement  e»  ouvrant  la  «pluie 
où  la  graine  cil  enfermée,  mais  auûi  en  donnant  à la 
graine  une  flruâure  convenable  pour  Ce  répandre  près 
ou  loin.  Or,  t°.  les  graines  de  plulieurs  plantes  qui 
demandent  un  terroir  particulier,  comme  celle*  du  pié- 
de-veau,  do  pavot,  &t.  font  alto  pelantes  4 menue» 
pour  tomber  droit  en-ba»  4 s’inlinoer  dans  la  terre  , 
fans  qu'elle*  ayent  befoin  d'autre  feccutt:  2®.  lorfqu' 
elles  font  allcj  grofles  4 legeres  potfr  pouvoir  être  en- 
levée* par  le  vent,  elles  ont  fouvent  un  ûmple  crochet 
comme  la  benoîte  , ou  plulicurs  petits  crochets  , qui 
les  arrêtent  4 les  empêchent  d'être  portées  trop  loin 
de  leur  place  ; telles  font  le*  graines  de  l'aigremoine 
& du  grateron  : 3®.  il  y a au  contraire  de*  fcmenccs 
garnie»  d’ailes  00  de  plomes,  tant  pour  être  dilperfée* 
par  le  vent,  lorfqu’e'.le*  font  mûres  , comme  celle* 
du  frêne,  qu'afin  qu’elle»  puilTent  s’écarter  fans  tomber 
les  unes  fur  le*  autres  ( ainfi  les  graines  de  la  dent  de 
lion  4 la  plûpart  des  graines  à agrcites,  ont  quantité 
de  petites  plumes  longues  qui  les  mettent  eu  état  de  Ce 
répandre  de  tous  côtés:  q®.  il  y a de*  graines,  com- 
me celle  de  l'ofcille  faovage,  qui  font  dardées  au  loin 
avec  force  , par  le  lecoors  d'une  pellicule  ou  coque 
blanche,  épa'fie,  tend  neufe  4 diadique,  qui  étant  def- 
féchée  fe  creve,  4 de  cette  man-eie  élance  fortement 
la  graine , comme  dans  la  langue-de-cerf  4 la  pcrli- 
cafre  acre  4 liliqueulé;  toute  la  différence  ell  que  dans 
le*  une*  le  reffort  fe  roule  en-dedans,  4 dans  les  au- 
tres l'aâion  fe  fait  du  dedans  en-dehors. 

Aïoli  tantôt  le  créateur  a renfermé  les  graines  dans 
de»  cipfulcs  diadiques  dont  les  relions  les  écartent  è une 
diüanee  convenable;  tantôt  il  a donné  aux  graines  une 
efpece  de  duvet  ou  d'aigrettes  qui  leur  fervent  d'aîles 
pour  être  jettées  par  le  vent  ; 4 tantôt  dans  les  graines 
legeres , il  leur  a mis  des  crochets  pour  empêcher  d'être 
portées  trop  loin. 

Telles  font  les  vûes  confiantes  de  la  nature  pour  la 
conservation  4 la  propagat  on  des  clpeces  par  le  fecours 
des  graines . ,,  La  plante  qui  éloit  cachée  fous  un  petit 
,,  volume  acquiert  une  grande  étendue,  4 rend  fentible 
„ avec  le  rems  ce  que  les  yeux  ne  pouvoient  apperce- 
„ voir  dans  l'origine  „.  C'cfi  ou  paifage  remarquable 
de  Plutarque. 

Pour  comprendre  ce  développement  des  graines , on 
en  peur  loger  par  un  pois,  une  feve,  un  pépin  de  me- 
lon ; mai»  les  parties  d'une  levé  étant  plus  grades  4 
plus  fenlibles,  noos  la  prendrons  pour  exemple.  Apres 
avoir  fa;t  tremper  une  feve  vingt  quatre  heures  dans  de 
l’eau  plus  que  tiede  , ôtei  fa  robe,  il  vous  relie  à la 
main  deux  pièces  qui  fe  détachent  4 qu'on  appelle  les 
dense  lobes  Je  la  graine  ; au  bout  de  l’un  de  ce*  lobes 
ell  le  germe , enfoncé  comme  on  petit  clou  : ce  germe 
lient  nut  deux  lobes  par  deux  petits  liens. 

Ces  deux  liens,  qui  font  deux  vrais  tuyaux,  fe  for- 
tifient 4 s'alongent  en  différentes  branches,  qui  vont 
tout  le  long  des  lobes  recevoir  à chaque  inllant  de 
nouveaux  fucs  ; ils  les  époifent  infrnfihlement  au  profit 
de  la  petite  plante  . La  plus  fine  pellicule  qui  couvre 
les  deux  lobes,  végète  aufli  quelque  peu;  4 les  deux 
extrémités  de  ce  fac  qui  embrailent  la  tête  du  germe, 
s’alongent  4 montent  avec  lui  poar  lui  fervir  de  dé- 
fenfc  contre  les  frottement  qui  en  poorroient  altérer  le 
tiffu  délicat.  Le  germe  monte  droit  4 perce  l’atr  de  fa 
pointe  ; mais  les  deux  bouts  du  fac  étant  d’un  tiffia 
moins  nourri  que  la  tige,  obéilTent  à l'effort  de  l’air 
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qui  pefe  dclTot,  4 s’abai  fient  de  côté  4 d’autre  fou* 
la  forme  de  deux  petites  feuillet  vertes  , toute*  diffé- 
rentes du  véritable  feuillage  que  la  plante  produira  par 
la  fuite. 

Cette  pellicule  efl  comme  la  chemile  00  la  robe  de 
la  graine  ; 4 le*  deux  bouts  qui  eu  fortent  , font  le 
collet  qui  fe  rabat  de  part  4 d'autre.  Quand  le*  deox 
lobe»  ont  fourni  toute  leur  fobftance  au  germe  éclo* 
hor*  de  terre,  4 qu'il*  viennent  à fe  féchcr  , la  peau 
qui  les  enveloppe  fe  feche  aofli,  4 le*  deux  première* 
feuillet  que  noos  avons  appelléc*  le  toiles  , 4 qui  ne 
font  que  les  deux  bout*  de  cette  peau  , fe  fechent  de 
meme  par  une  fuite  nécefiaire:  alors  la  petite  plante 
qui  s'eft  grnffie  de  toute  la  chair  que  les  lobe*  conte- 
noienr,  n'y  trouvant  plu*  rien,  va  chercher  fa  nourri- 
ture dans  la  terre  même. 

Toute  graine  a un  germe:  ce  gettne,  foit  d'une  fe- 
ve, d’un  pépin  de  melon,  ou  d'un  pépin  de  pomme  4 
de  route  autre  plante,  efl  ce  qu'on  appelle  la  plantssle, 
4 cil  compofé  de  la  radicule,  de  la  tige  4 delà  plu- 
me . La  radicale  efi  le  bas  de  la  petite  plante  ; c'ell  la 
partie  par  où  elle  s’attachera  à la  terre  : h t.gc  eft  le 
corps  de  la  plante;  4 la  plume  en  eft  la  tête  où  le 
feuillage  en  petit  ell  enveloppé:  c’eft  ce  qui  fort  toû- 
jours  de  terre  4 qui  s'élève  peu-à-peu. 

Mai*  comment  arrive-t-il  que  la  plume  fort  loûjour* 
de  terre  4 non  la  radicule;  car  il  eft  certain  qua  les 
graines  portées  en  terre  par  le  veht  ou  par  l'homme, 
tombent  an  hafard  dan»  une  infinité  de  politions  d dé- 
tentes ? Quand  un  laboureur  feme  , il  jette  fan  blé  à 
l’avanturc  ; quand  un  jardinier  plante  de*  feve*  ou  x!cs 
pois,  il  n'obfcrve  point  où  eft  le  bas  ni  le  haut  de  la 
graine , li  le  côté  auquel  répond  la  plume  fe  trouve 
en  ba»,  4 fi  celui  auquel  répond  la  radicule  du  getme 
Ce  trouve  en-haut.  Qo'cll-ce  donc  qui  force  la  plume 
à remonter  droit  en  l’air,  4 la  radicule  à demeuter  en 
terre;  car  il  fe  patte  ici  certainement  une  aâion  de  vio- 
lence? On  a bien  de  la  peine  à concevoir  ce  phéno- 
mène, 4 l’on  n’a  donné  jufqo’à  ce  jour  que  des  hy- 
pothefes  ingénirufes  pour  l’expliquer:  telle*  font  celle* 
de  M\1.  Dodard  , La  Hire,  G.-offroi  4 autres,  rap- 
portées dans  I hifloire  de  l’académie  de*  Sciences  . 4 
que  je  regarde  comme  autant  de  romans  de  la  végéta- 
tion des  plantes.  ( D.  J.) 

G R a 1 me,  ( Agritnl.  ) on  diftingue  en  Agriculture 
les  graines , en  graines  potagères,  graines  à fleurs  , 4 
graines  d'arbres . 

Les  graines  potagères  fe  fement  en  tout  temt  fur  de* 
couche»  préparée*  , où  chaque  efpece  a fo  i rayon  à 
par».  Or»  le»  élogne  le*  une»  de*  autre»  ; 4 en  arra- 
chant les  méchantes  herbes,  on  prend  garde  d’arracher 
le»  graines , car  on  peut  s’y  tromper,  jufqo’à  ce  que 
la  plante  paro:fte  . Qund  les  graines  (ont  femées  , fi 
la  couche  eft  feche  on  Tartufe , 4 Ton  continue  les  ar- 
rofcinens  félon  le  befoin  . Comme  les  gelées  blanche* 
font  moorir  le*  graines , on  a foin  de  les  coovrir  pen- 
dant la  nuit , 4 oo  élevé  les  couverture*  à on  demi- 
pié  au -défias,  pour  qu’elles  ne  pofent  pont  fur  le* 
couches . Lorfque  le  foleil  eft  favorable , on  les  dé- 
couvre tous  le»  matins , 4 on  les  recouvre  tou*  les 
foirs  avant  la  gelée  . Dèt  que  les  graines  font  à la  hau- 
teur qu’on  |uge  à-propos,  on  les  traufplante  à une  cer- 
taine difiance  le*  unes  des  autres,  félon  leur  grofleor . 

Les  graines  des  fleurs  fe  fetnent  fcmb'ah.emeni  en 
toute  fiifon  , 4 demandent  au  • moins  les  memes  ap- 
prêts 4 les  mêmes  foins  que  le*  graines  potagères  , 
e’cft-à-dîre  une  couche  garnie  de  t on  fumier  chaud  , 
4 par-deiïùs  un  demi-pié  de  vieux  terreau  pourri.  A- 
ptes  que  la  grande  chaleur  ell  pafiée , on  fait  for  la 
couche  des  rayon*  J quatre  d «gts  les  uns  des  autres , 
pour  femer  dans  chacun  les  graines  de  la  même  cfpe- 
ce . Quand  le*  graines  font  lemées  4 qu’on  les  a cou- 
vertes de  deux  travers  de  doigt  de  terreau  , on  atrofe 
journellement  les  couches  avec  un  pet:t  arrofoir  dans 
le*  t:ms  fecs:  on  le*  couvre  encore  , de  peor  des  ge- 
lées blanches,  comme  on  fait  pour  les  graines  potagè- 
res, en  étendant  les  couverture*  fur  des  cerceaux,  4 
on  les  découvre  le  joor  quand  le  foleil  donne  fur  la 
couche  . L'attention  qu’on  doit  avoir,  c’ell  de  ne  tien 
arracher  dans  les  rayons  de  ces  couches  , que  les  jeu- 
nes  fleurs  levées  ne  fuient  déjà  grandes  , de  peur  de 
les  arracher  pour  de  l’herbe,  car  clics  vieunent  de  mê- 
me. 

Les  graines  d’arbres  fe  plantent  ordinairement  au  prin- 
tcmi  4 en  automne.  On  prend  'de  la  tetre  forte  , de 
la  terre  neuve,  de  la  terre  de  jardin  4 du  terreau;  on 
mêle  le  tout  cnfemble,  qu'on  pafie  à la  claie  . Si  on 
femc 
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*c me  le*  graines  en  terre  . on  met  fept  1 hait  hotée* 
de  cetre  terre  far  les  planches,  & on  laboure  le  tout, 
îji  on  l'eme  les  grain  et  dans  les  cailTe*  ou  autres  vaf- 
feauK , on  les  remplit  de  cette  terre  : ces  graines  doi- 
vent être  couvertes  de  quatre  boni  travers  de  doigt  d’é- 
paiffeur , on  les  arrole  s’il  ne  pleut  point,  fit  on  les  ga- 
rantit de  la  gelée,  jufqu’  i ce  que  les  arbre»  naiirani 
•oient  aller,  forts  pour  la  (apporter. 

Parmi  les  arbres  qui  contribuent  à l’embellillcmcnt 
d’un  jardin  , on  peut  diftinguer  ceux  qui  portent  des 
graines  , fit  ceux  qui  portent  de»  fruits  . Ler  arbres  à 
graine  le»  plus  en  qfage,  font  l’orme,  le  tilleul  , le 
früne , l'érable  fit  le  fycomorc  . Ceux  qui  portent  de» 
fruits  font  le  chine,  le  marromi;er  d’Inde,  le  châtaignier, 
le  hêtre  & le  noifet  er  . Les  graines  fit  les  fruits  de 
cet  arbres  fe  recueillent  en  automne,  à l'exception  des 
graines  d’orme  qui  fe  ramalfent  au  mois  de  Mai , & 
qui  le  (émeut  dans  le  même  icms. 

La  forme , itt  pcfantcur  fit  la  maniéré  dont  les  grai- 
nes tombent  à terre , nous  peuvent  quelquefois  diriger 
dans  la  Avon  de  le»  (êmer.  Les  plot  pefantes  fc  ic- 
mrot  plut  profondément;  ainli  l'on  feme  les  glands  fit 
les  noyaux  à la  profondeur  de  deux  , trois  fit  quatre 
doigts.  M-  Dudley  a obfervé  que  des  graines,  quoi- 
que très*  bonnes,  dégénèrent  fi  l’on  les  feme  fur  le 
même  lerrein  où  on  les  a recueillis;  de  forte  que  pour 
remédier  à cet  inconvénient , il  confeille  de  croquer 
chique  année  les  graines  des  arbres  foreftiers  avec  des 
correfpondan*  des  provinces  différente»  , comme  cela 
fe  pratique  pour  les  fleurs.  (I  a encore  obfervé  que  les 
graines  tirées  de»  plu»  beaux  arbre»  , ou  de  ceux  qui 
portent  le  plus  de  fruit,  ne  font  pis  toûjoort  les  meil- 
leures pour  femer  ; mais  qu’il  faut  les  choifir  faine», 
unies  , pleine*  , pefantes  St  entière»  : le*  glind»  nets , 
pci "*ns  & lu  liant,  font  préférable»  aux  gros  glands:  les 
graines  poreufes , douces , infipides  , doivent  être  fe- 
mées  d’abord  apres  leur  maturité  : les  graines  chaudes 
imere»  demandent  i être  gardées  lîx  mois  , on  an  & 
davantage,  avant  qu'on  les  feme. 

On  pratique  différentes  méthode»  pour  conferver  les 
graines ; quelques-uns  les  enciillènt  par  couches  alter- 
natives, dans  du  fable  ou  de  la  terre  humide  pendant 
l’hyver  ; prennent  au  bout  de  ce  terme  les  graines  de 
caille*  qui  font  alors  bourgeonnantes  , fit  Tes  fement 
délicatement  dam  le  terrein  préparé  : elles  profperent 
autant  de  cette  manière  que  iï  on  le»  eût  lemécs  en 
automne , outre  qu’elle*  ont  évité  la  vermine  St  les  au- 
tre$  acciden* . Four  les  fruits  qu’  on  veut  femer  plot 
tard,  comme  le  gland,  le  marron  d’Inde  , la  châtai- 
gne, la  faine,  la  nolfette,  on  le»  confcrve  dans  des 
mannequins  avec  do  fable  fec  , en  faifant  alternative- 
ment de»  lit»  de  fable  fit  des  lits  de  fruit.  Par  rapport 
aux  autres  graines , les  grainiers  qui  les  vendent  fe  con- 
tentent de  les  étendre  par  paquet  dans  un  lieu  fec , de 
les  vititer  fit  de  les  remuer  : d’autres  les  tiennent  dans 
des  fachets  , qu’ils  pendeot  au  plancher:  d' antres  les 
gardeot  dans  des  pots  ou  des  bouteilles  étiquetées . Pu 
tous  ces  moyens,  les  graines  conferreot  leur  vertu  ftu- 
âifiante  plus  ou  moios  long-tems. 

L’on  demande  à ce  fojet  pourquoi  placeurs  fortes 
de  graines  gardent  leur  faculté  de  germe  un  grand 
nombre  d’années,  tandis  que  tant  d’antres  la  perdent 
promptement . Il  fcmMe  que  la  caofe  en  e(l  dûe  à la 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’hoile  que  contiennent 
les  femcnces,  fit  au  tiffu  plus  oo  moins  ferré  de  leur 
enveloppe,  gouffe  ou  coque:  par  exemple,  lesgriitwer 
de  concombre,  de  melon,  de  citrouille,  qui  ont  une 
écorce  épaiffe  fit  dure,  confervent  hoir  à dix  ans  leur 
faculté  (Vuâifiante.  Il  en  eff  de  même  de  la  graine  de 
radis,  de  raves,  fie  autres  femenccs  huileufes  , qui  par 
cette  raifoo  fe  maintiennent  bonnes  pendant  trois  ou 
quatre  aus;  au  lieu  que  les  graines  de  perlil,  de  caro- 
tc,  de  panais  fit  de  la  plÛparc  des  plantes  à parafol  , 
perdent  leur  vertu  germinaute  au  bout  d’une  ou  deux 
années . 

Mais  n’y  goroit-il  point  de  moyen  de  prolonger  aux 
graines  la  durée  de  leur  vertu  végétative?  Miller  nous 
apprend  que  le  grand  fccret  fit  ce  fecret  qui  intéreffe 
les  Botaniffes,  cil  de  conferver  les  graines  dans  leurs 
propres  gonfles  ou  enveloppes  , après  qu’elles  ont  été 
cueillies  bien  mûres  ; de  les  tenir  dans  un  endroit  fec  , 
fit  de  ne  leor  point  Âter  entièrement  toute  communica- 
tion avec  l’air  extérieur,  qui  eff  néceffaire  pour  main- 
tenir le  principe  de  leur  végétation  , comme  il  l’a  é- 
prouvé  par  l’expérience  fuivante. 

Il  prit  des  graines  fraîches  de  diverfes  plantes  , de 
laitue  , de  pertil , d’oignon  , enferma  chique  graina 
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dans  de*  bouteille»  de  verre,  qu’il  fcella  hermétique- 
ment ; il  mit  en  même  tems  une  quantité  égale  des 
mêmes  fcmences  dans  des  facs  réparés  , qu’  il  pendit 
tous  au  plancher  en  un  endroit  bien  fec  . L’année  fui- 
vame  il  lema  en  même  teins  fit  fur  les  mêmes  cou- 
ches d’une  terre  préparée  , une  part  e defdiie*  graines , 
tant  de  celles  des  bouteilles  , que  de  celles  des  lacs  . 
Prefque  mores  les  graines  des  facs  vinrent  à merveil- 
le, & il  n’en  vint  pas  une  feule  de  celles  qu’il  avoit 
enfermées  dans  les  bouteilles.  Il  répéta  foo  expérience 
deux  ou  trois  années  de  fuite,  fit  jamais  aucune  graine 
de»  bouteille»  ne  monta  , tandis  que  les  graines  des 
facs  pouffèrent  encore  la  troiliemc  année  . Il  fuit  de 
Cette  expérience , que  ceux  qui  ont  i recevoir  des  irai- 
nei  de»  pays  étrangers,  doivent  avertir  leurs  corrcfpon- 
dans  de  fe  bien  garder  de  les  leur  envoyer  enfermées 
dans  des  pois  ou  des  bouteilles  bouchées. 

Un  fécond  moyen  que  Miller  confeille  pour  con- 
ferver k»  graine  1 , fit  qu’il  préféré  à tout  autre,  eff  de 
les  enfouir  i trois  ou  quatre  piés  de  profondeur,  i l’a- 
bri des  groffe»  pluie»  fit  de  l’influence  da  folcïl : il  a 
vû  des  graines  confcrvées  de  cette  manière  pendant 
vingt  ans , qui  au  bout  de  ce  terme  ont  pris  racine  fit 
ont  germé  auffi  parfaitement  que  les  fcmences  les  plus 
fraîches  de  la  même  efpcce. 

Enfin  Miller  a trouvé  la  méthode  de  faire  ftuâifirr 
toutes  les  efpecet  de  graines  d>>mrffiques  fit  étrangè- 
res, qui  ont  pour  enveloppe  le»  coques  les  plus  dures  . 
Après  avoir  prépaté  de  bonne»  couches  avec  de  l’é- 
corce de  tan,  il  y feme  ce»  graines,  par  exemple  de» 
Dois  de  coco;  il  couvre  ces  noix  do  même  tan  i l’é- 
paiffeur  de  deux  ou  trois  pouces  ; il  le»  laide  dans  cet- 
te licuation  fix  femaines  ou  deux  moi*  ; enfuite  il  le» 
tranfplantc  dan»  de»  pot»  remplis  de  bonne  terre  ; il 
plonge  ces  pats  jufqu'au  bord  dans  le  tan  , fit  couvre 
enfin  toute  la  futface  des  pots  avec  le  même  tan  de 
l'épaîffeur  d’on  demi-pouce  . Il  afsûre  que  cette  mé- 
thode lui  a rarement  mauqoé,  fit  même  qu'en  s'en  fer- 
vent , il  a vû  quelquefois  des  graines  exotiques  i co- 
que dure,  pouffer  davantage  eu  quinze  jours  qu'elles 
ne  le  font  au  bout  d'un  moi»  dm»  leur  pays  natal. 

f D ?•> 

G a a 1 k e n’ A v 1 G n o n , ( Bot.  ) bi  e d'une  efpcce 
de  rbamnns  ou  de  nerprun  , que  les  Botaniffes  nom- 
ment lycinm  gailie nm,  ou  rbamnns  tatbsrtiens  miner . 
Il  croit  dans  ici  lieux  rudes  fit  pierreux,  entre  les  ro- 
cher», aux  environ»  d’Avignon  fit  dans  le  comtat  Ve- 
naiflin.  On  en  trouve  aaffi  en  Dauphiné,  en  Langue- 
doc fit  en  Provence  . Cette  efpcce  de  nerprun  cft  un 
a rbriffeao  épineux  , dont  les  racines  font  jaunes  fit  li- 
gneufes;  il  poulie  des  rameaux  longs  de  deux  ou  trois 
piés , couverts  d’ une  écorce  grisâtre , garnis  de  petites 
feuilles  épaiffes,  reffemblante»  ï celles  du  buis,  ncr- 
veufes,  faciles  à fe  détacher.  Ses  fleurs  font  petites, 
monopéiilcs , jointes  pluficuTS  enfcmble  ; il  leur  Accé- 
dé des  baies  groffe*  comme  des  grain»  de  poivre  i trois 
ou  quatre  angles,  fit  quelquefois  laites  en  petits  cœurs, 
de  couleur  verd  jaunâtre  , d’ un  goût  fliptiqœ  fit  fort 
amer . 

Voilà  les  baies  qu'on  nomme  graine  d'  Avignon  9 
graines  te , graine  jaune-  On  nous  l'envoye  feche;  on 
Ta  déliré  groffe,  récente  fit  bien  nourrie.  Les  Teintu- 
riers, fit  fur -tout  les  Corroycurs  , s’en  fervent  pour 
leindre  en  jaune,  en  y joignant  de  l'alun  par  parties  é- 
gites . F.  Jaune  CosRores.  (Z>.  J.) 

G A a 1 n E , ( Jard.  ) les  graines  d’ ornement  diffe- 
rent des  chapelet»  parce  qu'elles  font  tofljours  ronde* 
fie  d’inégale  groffeur;  on  les  place  au  bout  des  rinceaux 
fit  des  feoillages,  pour  remplir  des  places  longues  daus 
la  broderie  des  parterres.  ( K ) 

Grains,  en  terme  de  Brode nr  an  m/tier  , c'eft 
nn  point  qui  repréfente  des  femences  de  finies , fit  qui 
fe  fait  en  tenant  le  fil  tiré  d'une  main  , fit  de  l’autre 
en  fichant  l’aiguille  cn-deffous  fie  la  failânt  foriir  en- 
deiïus . 

G R A 1 N E R , v.  aft.  ( Arts  Micbanijnes  ) c’eff 
pratiquer  de  petites  ém  nenccs  ou  grains  i la  furface 
d’un  corps;  cela  fe  pratique  fur  toutes  fortes  de  fub- 
fiances,  même  far  les  peaux  . Les  Bouchers  eotendent 
par  gr aimer  une  peau  , lui  donner  l'apparence  qu'on 
voit  au  chagrin:  cela  fe  fait  par  ie  moyen  d’une  forme 
de  cuivre  grainée  comme  un  dez  fit  que  l’on  tient  mo- 
dérément chaude,  fit  fur  laquelle  on  appliqae  le  maro- 
quin. 

G R A I N O I R , f.  m.  ( Art  mi  lit.  ) eff  dans  l’ ar- 
tillerie une  efpccc  de  crible  dans  lequel  fe  paffe  1a  pou- 
dre par  de  petits  trous  ronds  qui  y (ont  faits  exprès  fil 
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qui  forment  le  grain  en  partant  quand  la  mitiere  tient 
d’êtie  tirrle  de»  mortiers  du  moulin.  Il  y en  a déplu* 
lieur»  erandeor» . t't yet  POUDRE.  ( v) 

GRAIRIE,  f.  f.  ( Jnrifprnd.  ) clt  un  droit  que 
le  roi  a fur  les  bois  d'autrui,  à caufe  de  la  jorifdiâion 
qu’il  y fait  eietcer  par  fei  officiers  pour  la  confava* 
tion  de  cea  bois . 

Ce  terme  vient  du  latin  ager . <jnafi  agri  pari,  par- 
ce qu’en  quelques  endroit»  le  roi  a une  certaine  part 
dan»  les  coupes  de  bois,  outre  les  droits  de  joftice, 
glandée , paiflbns  4 chartes  . 

En  d’auttes  endroit»,  ce  droit  confirte  dans  un  droit 
en  argent , comme  dans  la  forêt  d’Orléans , où  on  le- 
vé pour  le  roi  deux  foo*  parifis  d’une  part,  & dix-huit 
deniers  d'autre  pour  le  droit  de  grairie  : ailleurs  ce  droit 
eft  différent.  • 

On  confond  quelquefois  les  termes  d t gratte  h grai- 
rie,  lefquels  eu  effet  lignifient  fouvent  la  même  cho- 
fe  ; mais  ils  ont  aoffi  en  certaines  occafïons  chacun  leur 
lignification  propre:  grmrit  lignifie  quelquefois  one  jm- 
I lue  dei  eaux  (jf  fwin  for  les  bois  d’autrui;  grairie 
ert  le  droit  que  le  roi  y perçoit  i caufe  de  cette  ju- 
rtice . 

Quelques-uns  entendent  aufli  par  gréirit  un  bois  qui 
cil  portédé  eo  commun,  d'autres  appellent  cela  fegrai- 
rie . 

Rsgueau , en  fon  ghjfaire , dit  que  ie  droit  de  gréi- 
rit conlilte  en  la  propriété  4 domaine  de  partie  du 
bois  ou  forit. 

L’ordonnance  des  eaux  & forêt»  attribue  jorifdiâion 
4 compétence  aux  officiers  des  eaux  & forêts  fur  Ica 
bois  tenus  en  grairie , grnrie,  4c. 

Dans  les  bois  où  le  roi  a droit  de  grairie , les  grands- 
maîtres  doivent  faire  les  vente»  avec  les  mêmes  for- 
malités que  pour  les  bois  du  roi , fans  fouffrir  qu’il  Toit 
fait  aucun  avantage  ni  donné  aucuoe  préférence  aux 
trétonciers  ou  poli. Heurs . 

Les  maîtres  particuliers  font  les  ventes  des  taillis  te- 
nus en  grairie . 

Dans  tous  les  bois  fujet*  aux  droits  de  grnrie , grai- 
rie, fitc.  la  jollice  & tous  les  profits  qui  en  procè- 
dent appartiennent  au  roi,  eofemblc  la  chatfe,  pairtou 
4 glandée,  privativement  à tous  autres,  i-moins  que 
pour  la  pa;llon  de  glandée  il  n’y  eût  titre  au  contraire . 

Les  paris  dt  portions  que  le  rot  prend  lors  de  la  cou- 
pe & ufance  de»  bois  fujets  aux  droits  de  grurie  4 
grairie,  doivent  être  levées  4 perçûcs  à fon  profit  en 
efprce  ou  en  argent,  fuivant  l’ancien  nfage  de  chaque 
maitrife  où  ils  font  litués,  fans  qu’il  toit  permis  de 
rien  changer  ni  innover  i cet  égard  ; 4 les  bois  de  cet- 
te quai  «é’ne  peuvent  être  vendus  que  parle  minifiere 
de»  «fficiert  des  eaux  4 forêts,  4 avec  le»  mêmes  for- 
malités que  le»  autre»  bois  4 forêts  do  roi. 

Les  droits  de  grairie  on  grorie  ne  peuvent  être  don- 
nés, vendus,  ni  aliénés  en  tout  ou  partie,  ni  même 
donnés  i feime  pour  telle  caufe  4 prétexte  que  ce 
fois  ; leur  produit  ordinaire  doit  être  donné  en  recou- 
vrement au  receveur  des  domaines  4 bois,  lequel  en 
doit  compter  comme  de  la  vence  des  forêts  du  roi  . 
y oyez.  Cj  R lf  * 1 1 , (ÿ  au  mot  D A M G E R , TiSRS 
ET  D A N G E R , S E G R A I K t I , G R U A G E - {A) 

GRA1S,  ou  GRE'S,  f.  m.  en  latin  tôt,  faxum 
areaarium,  faxum  fabulefum,  ( Ht  fi-  uat.  Miniralo- 
gie  ) c’ell  ainsi  qu’on  nomme  une  pierre  lics-connue 
formée  par  l’ailemblage  de  petits  grains  de  fable  qui  font 
joints  les  un»  aux  autres  par  qo  glnten  ou  lien  qui  nous 
cil  inconnu.  Les  particules  de  table  qui  compofent  le 
grai/  font  plus  ou  moins  grandes,  cependant  l’œil  peut 
prefque  toûjours  les  appercevoir  ét  les  dîftinguer . Il  fe 
trouve  foit  en  martes  ou  roches  informes,  foit  par  cou- 
ches dont  l’épairtcur  ell  quelquefois  conlidérable  ; il  va- 
rie pour  la  continence  4 pour  la  liaifon  de  Tes  parties  : 
quand  il  ell  folide,  il  fait  feu  avec  le  briquet,  mais  or- 
dinairement il  fe  met  trcs-aiTément  en  grains . 

Wallerios  compte  huit  efpcces  de  graii , mais  elles 
ne  different  réellement  que  par  la  finefle  des  parties  dont 
il  ell  compofé. 

t°.  La  première  efpece  eft  le  graii  ou  pierre  à aieui- 
fer,  coi  turfita,  tin  fi  nommé  par  l’otage  qu’on  en  lait; 
fes  parties  font  très-fines:  on  le  frotte  d’huile  quand 
on  veut  s’en  fervir  pour  reparter  les  rafoirs,  couteaux, 
4 autres  (ndromesis  tranchau» . 

Le  graii  dont  on  fait  les  pierres  de  remooleors 
dont  le  grain  ell  allez  fin;  il  eft  ou  gris  ou  blanc,  oa 
rougeâtre  ou  jaunâtre. 

3P.  Le  graii  d’un  tiflu  iâche , ao-travers  duquel  l’eau 
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peut  fe  filtrer , qo*  on  appelle  communément  pierre  à 

^ 4Ç.  Le  graii  poreox  qui  paroît  comme  vermoulu; 
il  donne  auff  pallige  i l’eau,  comme  le  précédent. 

y°.  Le  graii  à bâtir;  c’eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
bâtir  en  ploficur»  endroits:  il  eft  mêlé  d’atgille,  4 va- 
rie pour  la  dureté  4 la  (inerte  de  fes  parties  . Le  graii 
de  Sucde,  qu’on  nomme  pierre  de  Gotbie , art  elle  une 
figure  cobique;  la  même  chofe  arrive  au  graii  dont 
on  fe  fert  pour  le  pavé  i Paris. 

6°.  Le  graii  greffier  ou  ordinaire,  qui  eft  ou  blanc 
ou  gril  oo  jaunâtre:  fes  parties  font  groffieres  4 inéga- 
les . 

7°.  Le  graii  feuilleté;  il  varie  pour  la  finefle  4 la 
grofficteté  de  fes  partie». 

8°.  Le  graii  mélangé,  dont  les  parties  qui  le  com- 
pofenc  font  des  petites  pierres  de  différentes  efpcces . 

Eo  général  on  entend  par  graii  des  pierres  compo* 
fées  de  fable,  de  quelque  nature  qu’il  foit:  c’eft  de 
cette  pierre  qo’on  lie  fert  pour  paver  les  rues  de  Pari», 
4 il  n’en  eft  point  de  plos  propre  i cet  ufage:  il  s’en 
trouve  one  grande  quantité  dans  les  environs  de  Fon- 
tainebleau, qui  vient  ici  par  la  riviere  de  Seine.  Quel- 
ques-uns de  ces  graii  font  allez  peu  compaârt,  4 on 
les  brife  très-aifément  au  marteau  pour  en  faire  du  ft- 
blun  qui  (ert  i nettoyer  la  vairteilê;  d'autres  font  d’une 
dureté  très-coofidérable,  4 ne  fe  divifeni  qu’avec  beau- 
coup de  peioe.  ( — ) 

• G rais  de  Normandie, ( Miuiralog.  Çÿ 
Chimie  ) c'elt  a n li  qu'on  appelle  eu  Normandie  une 
terre  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  pott-à-beorre  , 4 
qo’on  prétend  fupérieure  en  plufîeurs  cas  aux  terres  d'Al- 
lemagne, 4 même  à la  porcelaine. 

Pour  donner  au  graii  la  propriété  de  rélîfter  au  feu, 
il  faut  qu'il  ait  été  rougi;  on  le  rougit  au  feu,  en  le 
chauffant  par  degrés;  (i  le  feu  eft  pnuflé  trop  vif  il  fe 
fend:  il  faut  enluitc  le  refroijir  avec  la  même  précau- 
tion qu’ou  l't  chauffé;  il  fe  brife  for  le  champ,  (i  le 
refroidirtement  eft  fobit. 

Ce  graii  eft  compofé  d'une  terre  glaife  4 d’un  pe- 
tit fablon  blanc  femblable  à celui  d’Ëtampe»;  la  glaife 
en  eft  beaucoup  plot  onâueufc  que  la  commune;  elle 
fe  difloot  fur  la  langue  4 laide  un  goût  de  favon , fan» 
aocun  veftige  de  llipticité;  on  la  tire  de  la  terre  près 
de  Domfront  ; au  fortir  de  la  terre  elle  eft  humide,  el- 
le ne  carde  pas  è fe  fecher:  on  trouve  dans  les  trous 
d'où  on  l’a  tirée , de  petits  portions  que  les  ouvriers  pê- 
chent 4 qu'il»  mangent.  D'où  viennent  ces  polirons? 
il  n'y  a dan»  les  environs  ni  étangs , ni  riviere  , ni  au- 
cune eau  courante.  La  poterie  de  cette  terre  fe  fabrique 
aux  environs  de  Moruin. 

Pour  l’employer,  on  commence  par  la  couper  en 
tranches  minces  4 légères  avec  un  couteau  è deux  man- 
ches; on  jette  ces  tranches  dans  une  forte  avec  do  fa- 
ble 4 de  l'eau.  Oo  agite  le  mélange  avec  une  pelle 
i différent  intervalles;  on  le  lairte  en  cet  état  pendant 
vingt-quatre  heores , terris  qu’il  faot,  difent  les  ouvriers, 
poor  pourrir  la  terre.  La  dofe  de  fable  varie;  elle  eft 
communément  d’une  partie  fur  trois  de  terre;  on  reti- 
re le  mélange  de  la  forte  poor  le  marcher  ou  fouler 
avec  les  piés,  il  en  devient  plot  homogène  . Quand  il 
eft  marché,  on  le  pairrit  avec  les  mains,  enfuite  on  fa- 
brique des  vairteaux  fur  le  tour  du  potier  de  terre;  on 
pefc  la  terre  félon  l’efpece  de  vartTeau  qu'on  veut  tour- 
ner. On  fait  fecher  au  foleil  le  vartlrao  tourné  ; on  a 
foin  d'en  varier  l’expolîtion  de  maniéré  que  la  déifica- 
tion s'en  farte  également  ; fans  cette  attention , fa  for- 
me s’altérera.  Quand  il  eft  féché,  on  le  fait  cuire  pen- 
dant trois  jours  4 trois  nuits.  Le  fourneau  qui  fert  i 
la  cuirton  eft  obloog;  fon  âtre  va  toûjours  en  mon- 
tant de  fon  entrée  vers  le  fond,  4 fon  d'ametre  en  di- 
minuant du  bas  en  haot  ; fa  chaleur  en  devient  plot  vi- 
ve 4 plus  uniforme . Le  foyer  eft  au-dertous  de  l’ârre  ; 
il  eft  placé  à Centrée  du  fourneau,  4 n’a  qo’environ 
deux  piés  de  largeur:  la  gueule  n’a  pas  plus  d’un  pid 
4 demi  de  hauteur  fur  environ  fix  piés  de  longueur; 
vers  le  fond,  le  fommet  eft  percé  d’une  ouverture  qui 
fert  de  cheminée:  on  remplit  le  fourneau  de  pots  juf- 
qu’à  cette  ouvertnte. 

On  dit  que  des  vairtcaux  faits  avec  cette  terre  ou 
graii  de  Normandie , compofée  d’un  quart  d’os  calci- 
nés, d’environ  trois  quarts  de  terre,  4 d'on  neuvième 
de  fable,  fopporteront  la  plus  grande  violence  du  feu, 
4 le  refroidirtement  le  plos  fubit,  même  l’immerfion 
dans  l’eau. 

On  peut  aoffi,  félon  le  mémoire  que  nous  analyfoni, 
fubftitucr  avec  fuccès  aux  os  calcinés  la  chaux,  le  pli- 
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tre,  le»  coquille»,  (ffe.  L'auteur  prétend  encore  qo’on 
peut  lin»  inconvénient  (opprimer  entièrement  l’  addition 
de  fable,  parce  que  le  frais  dont  il  t'agit  n'en  con- 
tient déji  que  trop. 

G R A i $ , c'eft  ce  qoe  les  Miroitien-hnnetien  ap- 
pellent ordinairement  du  nom  de  meule-,  ils  n' emplo- 
ient communément  que  celle»  de  Lorraine,  qni  font 
également  bonne»  pour  leurs  oovrage»,  quoiqu'inférieu- 
re»  à celles  d’Angleterre:  c'eft  for  c e grois  qu'il»  dref- 
fent  A arrondirent  les  bord»  de  verres  de  leurs  lunet- 
tes, pour  les  placer  dans  la  rainure  des  châtres . Voyez 
Chasse.  DiSionn.  de  Commerce . 

GRAISIVAUDAN,  pegnt  Grotionopolitonnt , 
(GVojÇ.  ) c'eft-i-dirc  le  territoire  de  Grenoble;  c’eft  on 
pays  de  France  dans -le  Daophiné,  dont  Grenoble  eli 
b capitale;  il  s’étend  entre  les  montagnes  le  long  de 
l’Ifére  fit  do  Drac  ; il  eft  borné  au  N . O . par  le  Vien- 
nois, au  N.  & N-  E.  par  la  Savoie,  â l’eft  par  Je 
Briançonnois,  par  le  Gapençoû,  & îu  S.  E.  par  l'Em- 
brunois  ; ce  pays  n'a  reconnu  que  les  roi»  de  Bourgo- 
gne,  A fous  leur  autorité  les  évêques  de  Grenoble,  jof- 
qu’en  l'an  1040  on  environ.  Il  efl  baigné  par  l'Ifere,  la 
Romagne , & le  Drac . ( D.  J.) 

GRAISSE,  f.  f.  ( Econom.  omm  Médecine . ) on 
entend  vulgairement  par  ce  terme  la  lubllance  onCiueo- 
le,  de  coniilience  fluide  ou  molle,  qui  fe  trouve  non- 
leulcment  dans  les  cavités  do  tiffu  cellulaire,  Ions  pref- 
que  mate  l'étendue  des  tégument  de  la  furfâce  du  corps 
de  l'homme  fit  de  la  plûpart  des  animaui,  mais  enco- 
re dans  les  cellules  des  membranes  qni  enveloppent 
les  mufcles,  qui  pénètrent  dans  l'ioterftice  dei  fibres 
mafculaires,  dans  les  paquets  de  cellules  membraneufes 
dont  font  couverts  plofieors  vifeere»,  tels  qoe  les  reins, 
le  cceur,  les  inteflins,  A principalement  dans  le  tiffu 
cellulaire  des  membranes  qui  forment  le  méfentere,  l'é- 
piploon , fit  (es  dépendances . Voyez  Cellulaire 
( nffo  ),  Membrane,  E'piploon,  fffe . 

Les  Médecins  dillinguent  deux  fortes  de  groiffe;  l'u- 
ne eft  celle  dont  la  fublbnce  féparée  de  la  malle  des 
humeurs,  fous  forme  d’haile  tenue,  perd  pea  de  fa  flui- 
dité dans  les  cavités  où  elle  fe  ramalfe;  elle  y confer- 
ve  toujours  une  lotte  de  mouvement  progrenif  qui  la 
fait  pairer  d'nnrctllule  dans  une  autre,  A ne  fe  fige 
prefque  point  étant  espofée  â l'air  froid;  ce  foc  graïf- 
feux  eil  appellé  par  les  Grecs  *««,,  te  par  les  Latins 
pingnitudo  ou  pmgnedo;  au  lieu  que  ceux-là  donnent 
le  nom  de  ou  a;.»,*,  A ceox-cl  celui  à’odeps, 

febnm  ou  fevnm,  i celte  elpece  de  groiffe  qui  a une 
confidence  prelque  folide,  qui  n'  eft  pat  Ibfceptible  de 
fe  liquéfier  afément , foit  par  la  chaleur  ou  le  mouve- 
ment de  l'animal,  fuit  par  l'effet  du  feu;  elle  ne  fe 
renouvelle  que  rrcs-lentcment  dans  les  cellules  ou  elle 
eft  ramalTéc , & elle  fe  fige  à l’air  froid , au  point  de 
prendre  une  forte  de  dureté.  C'eft  cette  deroicre  forte 
de  groiffe,  qoi  étant  tirée  du  corps  des  boeufs,  des 
mourons,  des  chcvrcs,  kffe.  eft  ditlinguée  par  le  nom 
de  fnif.  Voy.  S u J t . On  fe  fert  cependant  du  mot 
odepi  pour  défigner  route  forte  de  groiffe,  A on  nom- 
me membrane  odipenfe  indiftioâement  route  membrane 
dont  les  cellules  contienn  mt  ou  font  deliiuéet  i conte- 
nir de  la  groiffe,  foos  quelque  forme  qu'elle  l’oit. 

On  obier ve  qoe  la  moelle,  qui  ne  différé  guère  de 
la  groiffe  par  fa  nature,  eft  aofli  de  ditférentc  cfpecc 
pu  rapport  i fa  coofiftence  : celle  qoi  eft  dan»  les  cel- 
lules olfeufes  des  extrémités  des  os  longs  ou  dans  cel- 
les des  os  plats,  eft  tofljonrs  foos  forme  fluide,  cou- 
lante comme  de  l'huile;  au  lien  que  dans  les  grandes 
cavités  des  os  longs,  elle  a plus  de  conrilfence;  elle  y 
eft  tous  une  forme  prefque  folide,  comme  la  groiffe  de 
la  fécondé  efpece . Voyez  Moelle. 

Dans  quelqoc  partie  du  corps  animal  qoe  l'on  trou* 
ve  de  la  groiffe , elle  fe  préfente  toujours  renfermée 
dans  des  ccllote»  membraneufes  de  figure  ovale  A un 
peu  applaties,  félon  la  remarque  de  Malpigh7;  les  cavi- 
tés de  ces  cellules  ont  toutes  de  la  communication  en- 
tre elles:  les  cellules  elles-mêmes  font  dil'pofée»  de  ma- 
niéré qu’elles  forment  des  couches,  des  enveloppet 
dans  certaines  parties;  dan»  d'autres,  elle»  font  entaf- 
fées  A forment  comme  des  pelotons . Dans  ces  diffé- 
rentes difpnlicion»,  elles  font  également  renfermées  dans 
des  membranes  extérieures  qui  les  foûiienncnt , A ter- 
minent l’érenduc  de  leur»  aggrégés . Tout  ce  compofé 
forme  les  membranes  adipeufes,  qoi  font  d'une  épaif- 
feur  fit  d' un  volome  plus  on  moio*  grands  félon  le 
nombre  fit  la  capacité  des  cellules,  A félon  qu'elles  font 
plus  oo  moins  remplies  de  la  lubllance  ouducole  qui 
Tome  VU. 
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forme  U groiffe;  elles  font  flafques  & comme  affiifféer 
dans  les  mjett  maigret. 

Si  on  expolc  à i’aâion  da  feu  une  portion  de  mem- 
brane adipenfc  bien  pleine  de  groiffe,  lorfqu’elle  eft 
fondue  fit  au  point  de  bouillir,  les  enfilons  membranen- 
fes  qoi  forment  le»  cellules  fe  rompent  fit  lailfeut  s’é- 
couler un  fluide  qui  paroit  hoileux,  fie  qui  lorfqu'il  eft 
encore  chaud,  eft  nnâueux  au  ta&;  il  ne  peut  point 
être  mêlé  avec  l’eau,  fit  y fumage;  il  eft  lufceptible 
de  s'enflammer  fie  de  nourrir  la  flamme;  en  fe  retroi- 
difTant  il  perd  fa  fluidité  fit  prend  de  la  confidence  i- 
p«u-prês  comme  le  beurre,  A peut  devenir  même  beau- 
coup plus  ferme  félon  les  animaux  d’où  il  eft  tiré. 

De  tout  cela  on  ne  peut  qoe  conclure  que  la  groiffe 
eft  évidemment  de  la  nature  dei  huile»  grades;  a quoi 
M.  Cartheufer,  dan»  fa  matière  médicale,  de  nngninof» 
oleii  tff  pingnibni,  ajoûte  qu'uutre  la  lubftancc  huiicule 
il  s’y  trouve  encore  une  fublbnce  terreulc  acide,  qui 
donne  à la  groiffe  froide  U conliftance  qu'elle  eft  fufee- 
ptible  de  prendre:  enfone  que  b folidité  plus  ou  moins 

Srande  dépend  du  plus  ou  du  moins  de  cette  dermere  fub- 
ance  qui  s'y  trouve  mêlée.  Il  donne  pour  fondement  de 
cette  allertion , d’après  l'expérience  rapportée  dans  les  mi- 
mor.  de  Farad,  det  Science/  de  Porit , 1719,  ce  qui  arri- 
ve lotfqu’on  mcle  on  Tel  ou  un  efprit  acide  avec  de 
l'huile  d’olives  ou  d'amandes  douces,  fit  qu'on  les  met 
un  peu  en  digeftion  ; favoir  que  ces  huile»  étant  enfuite 
refroidies,  fe  coagulent,  fumigent  la  furface  du  mé- 
lange , fie  prennent  la  confidence  fit  la  forme  de  la 
groiffe  fit  même  la  folidité  du  fuif  . Il  obfcrve  après 
cela  qoe  les  animaux  qui  vivent  de  viandes  s'engraiffent 
plu»  difficilement  fit  plus  rarement  que  les  animaas  qui 
ne  vivent  que  d'herbes  ou  de  grains,  fit  fur-tout  les  to- 
minans  qui  font  les  feuls  qu  fourmllent  du  fulf  pro- 
prement dit;  ce  qu'il  penfe  devoir  être  attribué  â cette 
différence  d’tlimens,  parce  qoe  ceux  qui  font  tirés  do 
régné  végétal  font  imprégnés  de  cet  acide  coagulant 
qui  ne  fe  trouve  point  dan»  les  chairs  dans  toute»  Ica 
aotres  productions  du  régné  animal,  excepté  le  lait  . 
De  là  vient  que  l'huile  nourricière  qui  en  eft  extraite 
par  la  digeftion  , n’étant  point  fufceptible  de  fc  figer 
lorfqu’elle  eft  dépoféc  dans  les  celloles  adipeufes , ne 
pcot  point  y former  de  la  groiffe  ferme  folide  ; elle 
rit  reportée  dans  b miffe  des  humeurs , en  retenant  fa 
fluidité  huileufe , fit  elle  y fournit  matière  à la  confe- 
âion  du  fana,  de  la  lymphe  gélatineufc,  A fe  détruit 
enfuite  par  raâion  de  la  vie , Ions  une  forme  qui  la 
difpofe  i être  évacuée  avec  les  d fférentrs  humeurs  ex- 
crémenticielles  dont  elle  cl)  la  partie  raneïde . D’où  il 
réfolte,  félon  l’auteur  cité,  que  les  animaox  qui  man- 
gent peu  de  végétaux  ne  peuvent  avoir  que  peu  de 
groiffe  de  coofitlaocc  folide  ; mais  il  faut  un  acide  mê- 
lé avec  l'huile  des  aliment,  pour  former  cette  groiffe. 
Pourquoi  cet  acide  ne  s'y  trouve-t-il  pas  dans  l’analy- 
fe?  U n'y  a pas  encore  de  preuves  qu'il  en  exifle  en 
nature  dans  aucune  des  humeurs  anima.es.  Voy.  Fer- 
mentation, ( Economie  omim.  ) 

Les  parties  hui.enfes  qui  font  deliiuéet  â fournir  la 
matière  de  la  groiffe  , font  pour  cet  effet  féperées  de 
la  malle  do  fang . comme  la  matière  de  tontes  les  lo- 
ttes lècrétions  : les  injcâions  anatomiques  ne  biffent  au- 
cun doute  à cet  égard  ; étant  faites  dans  les  artères  <joi 
fe  diltribuent  aux  membranes  adipeufes , les  liqueurs  in- 
icâécs  p» lient  facilement  A conftamment  de  ces  artè- 
res dan»  les  ce: Iules  dont  font  compofées  les  membra- 
nes, les  rempliffetir  A les  parcourent  dans  toute  leur  é- 
tendue  par  le  moyen  det  communications  qui  font  en- 
tre elle»  : b même  chofe  arrive  auflï  de  l'injcâioo  fai- 
te dans  les  veines  correfpondantet  . C’eft  donc  dans  b 
partie  où  l’artere  fe  change  en  veine,  que  fe  fait  b ré- 
paration des  molécules  huileufes  , A qu'elle*  crurent 
dans  des  conduits  particuliers  deftinés  i les  porter  dans 
les  cellules  adipeufes . Ces  coaduits  A leurs  orifices 
font  très-larges  i proportion  du  diamètre  des  vaiffcaor 
fanguins  d' où  ils  partent  ; ils  font  aofli  très-courts . 
Ainfi  entre  les  différentes  partiel  du  fang,  qui  efl  un 
fluide  bien  hétérogène,  celle»  qoi  font  le  plus  legcres, 
ou  qoi  ont  le  moins  de  denfité , de  graviré  (pacifi- 
que, qni  oui  le  mouvement  le  plus  lent  , fit  qui  ont 
le  moins  de  difpofition  à conferver  la  direftion  de  ce- 
lui qu'elles  ont  d'abord  reçû  , doivent  , félon  les  lois 
de  l'Hydraolique,  fe  porter,  ou  pour  mieux  dire,  être 
iestées  vers  les  parois  des  vsîffeaux,  A pénétrer  dans 
les  ouvertures  collatérales,  lorfqu’il  s’en  trouve  qui  four 
propret  i les  recevoir,  tandis  que  les  parties  les  plot 
déniés,  les  plas  mobiles,  fui  vent  l’axe  da  vaiffeao,  A 
s'écartent  le  moins  de  b direction  du  mouvement  qu* 
Z x x x el- 


7 io  G R A 

ellei  ont  teçû . Ainfi  le»  molécotes  hoileufel  doivent 
enfiler  le»  enduit*  adipeux  , le»  canaux  fecrétoires 
des  lues  graiffcui,  tandis  que  les  globule»  du  litig  Con- 
tinuent leur  ruute  dans  le  miiieo  des  artères,  pour  pal- 
fer  dan»  le»  veine» . l'oyez  SrcafriON. 

Ces  foc»  Étant  continuellement  portés,  dans  le»  cellu- 
les adipenfes,  s‘y  accumulent,  les  remplifféot  jufqo'à  ce 
que  ces  cellules  réfirtent  à une  trop  grande  dilatation, 
A fc  vnideot  dan»  le»  voifines  à proportion  qne  les  pre- 
mières reçoivent  de  nouvelle  matière  pour  être  diflri- 
buée  aux  fuivantei,  A a;o(î  des  unes  aux  autres,  jul- 
qu’à  celle»  qui  communiquent  i de*  veine»  fanguine» 
correfpondante»,  qoi  reçoivent  la  forabottdance  des  fucs 
gra  Ücji  dont  Ce  déchargent  les  cellules  , après  qu‘ils 
les  ont  toutes  parcourues  dans  l’intervalle  des  arteres 
qni  rampent  dans  l’intérieur  de»  membranes,  A les  vei- 
nes qui  en  partent.  Le  fuintement  huileux  qoi  fe  fait 
continuellement  à-travers  le*  membranes  de  cet  cellu- 
les conrtiboe  à relâcher  les  tuniques  de  ces  arteres,  à 
en  afl'oiblir  le  reflott , rend  par-là  le  mouvement  du 
fang  pins  lent,  toat  étant  égal,  que  dans  d'autres  ar- 
tères aoffi  éloignée»  du  centre  du  mouvement  ; enforte 
que  cette  lenteur  favorile  beaucoup  la  réparation  des 
molécules  huileufes  ; ce  qui  forme  dans  les  animaux 
gra»  une  difpofiiion  à s’etigraiffer  tofi|ours  davantage  , 
lur-tout  lorfqu'à  cette  difpofiiion  particulière  fe  joint  le 
défaut  d’exercice;  par  où  l’impultion  du  fang  dans  les 
va  (féaux  capillaires,  c(l  encore  confidérablemenr  dimi- 
nuée , & chaque  partie  du  fang  fuit  alors  de  plus  en 
plut  la  tendance  a la  cohéfion,  que  lai  donne  la  gra- 
vité fpe'cifique,  i proportion  qoe  la  force  du  torrent 
s’affoiblit  ; tendance  qui  ell  une  de»  principale*  caofes 
qoi  concourent  dans  la  fccrétion  de  la  graifje,  comme 
dan»  celle  de  toute»  les  autre»  humeurs. 

Et  comme  le»  focs  huileux  en  fe  fépannt  dn  fang, 
ne  font  pas  abfolument  dégagé»  de»  parties  féreofes  , 
poilqo’elle»  fervent  de  véhicole  i toute»  les  humeurs  en 
général  dans  leur  cours,  ils  ne  pourroient  pas  pren- 
dre la  cnnliflance  de  graiffe  , s’ils  ne  fe  déponilloient 
pa»  de  ces  partiel  qui  leur  deviennent  inut  les  & leur 
empêchent  de  former  on  tout  homogène  . La  nature 
pourvoit  à cette  dépuration  vraiflembiablement,  en  fai* 
lànt  dans  les  cellules  adipeufes  mêmes  une  nouvelle 
fccrétion  des  parties  aqueufes  par  des  vaiffeaux  colla- 
téraux qui  parient  de  ces  cellule»  A «çoivent  ce»  par- 
ties pour  les  porter  dans  les  vaiffeaux  lymphatique*  ; 
enforte  que  le*  focs  grartenx  parviennent  à s'épaifflr  de 
pin»  en  plus  à proport  on  qu'ils  fe  dépurent  davantage, 
A qu’il»  perdent  plas  de  leur  moavement  progrefiif  dans 
les  différentes  cavités  des  cellules  qu’ils  parcourent  ; & 
i inclure  que  les  molécules  huileufes  fe  réon'Uent  en- 
tre elles  en  vertu  de  leor  analogie  naturelle,  fans  au 
con  corps  étranger  interméd'aire,  & acquièrent  plus  de 
confit! once  : d’où  s'enfuit  enfin  la  formation  completie 
de  la  fubllancc  onétueafe  contenue  dans  ces  cellules  , 
qui  devient  une  vraie  g raiffe  ; ce  qoi  peut  être  com- 
paré à ce  qui  fe  fa  t dan»  certains  arbres,  dont  les  lacs 
abondant  principalement  en  parffes  aqueufes  dans  le 
tronc,  le  filtrent  dans  les  hramh.-s  A dan»  l'écorce, 
de  maniéré  que  ces  parties  »‘en  réparent  entièrement  & 
qu'il  en  rélulte  des  lubllances  hoiienfes,  infltmmables, 
comme  les  baumes,  les  réline» . La  graijft  tiré  du  corps 
des  animaux  n’cit  jamais  dépouillée  i ce  point-  là  de 
fon  humilité;  mais  pour  peu  qo’elic  foit  exportée  à l’a- 
âkm  du  feu  pour  en  faire  évaporer  les  partie»  aqueu- 
fes  qoi  lui  relient , elle  devient  aifémcnl  fufeeptibie  de 
prendre  flamme. 

Plnfieors  phyliologiiles  regardent  la  grmiffie  ou  le» 
foc»  huileux  , filtrés , & dépotés  dans  les  cellules  des 
différentes  membrane»  adipeufe»,  comme  une  matière 
qui  étant  reportée  de  cet  cellule»  par  de»  veine»  dans 
la  maffe  des  homeors , e(l  principalement  dcllinéc  i 
contribuer  i la  formation  des  globule»  rouget  du  fang, 
A par  conféquent  à la  nutrition.  Voyez  Sanguifi- 
cation , Nutrition.  Telelf  Partage  général 
qn’ils  attribuent  i cette  fubtHnce;  il  n’eft  pa»  douteux 
qu’il  ne  le  farte  une  circulation  de*  parties  Huile»  de  la 
graijf  r,  qu’elle»  ne  rentrent  dan»  les  vaiffeaux  langnim , 
aptes  avoir  parcouru  les  cellules  adipeules  qoi  font  en- 
tre le»  arteres  & les  veines  correipondantes . Cela  eft 
bien  prouvé  par  ce  qoi  arrive  à la  fuite  des  exercices 
violent,  de»  grandes  maladies  qui  peuvent  confumer  la 
grsijje  la  plu»  abondante  en  très-peu  de  tems  : elle  eft 
forcée  par  le»  grands  mouvement  mulculaire» , i re- 
courir fes  cellules  avec  promptitude,  A 1 fe  remêler 
dan»  le  fang;  & même  Ruyfch,  ( de  glaad.  fuir,  a J 
Boerrb.  ) rapporte  avoir  ouvert  le  corps  d'un  cheval 
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très-gras,  dont  les  cellules  de  l’épiploon  furent  trouvée! 
rompues  par  l’effet  d’une  courfc  forcée  , au  point  qu’il 
s'étoit  répandu  piulieurs  livre»  de  gratjfe  liquéfiée  li>uS 
forme  d’huile  dan*  la  capacité  du  ba»-  venue;  ce  qni 
avo:t  caufé  fortement  la  mort  de  l’animal  . Le  mê- 
me auteur  ( loeo  eitato  ) aftûre  aoffi  qu'il  a tu  orra- 
lion  d'objet  ver  des  malades  dont  la  fievre  avoir  dimi- 
nué en  peu  de  jours  le  poids  du  corps  de  plu»  de  tren- 
te livres . 

La  trop  grande  chaleur  animale  A l’agitation  extra- 
ordinaire des  homeur* , rendent  la  graij/e  plu»  fluide, 
la  font  rentrer  plus  promptement  de  fe»  cellule»  dans 
la  malfe  des  humeurs,  A empêchent  la  réparation  des 
focs  adipeux  en  les  détournant  de  leur»  couloirs  fecré- 
loircs , en  ne  leur  permettant  pas  d’y  entrer  à eau  le  de 
la  rapî -îité  avec  laquelle  ils  fe  préfentent  à leurs  orifi- 
ce», d’où  il»  font  comme  entraînés  par  Je  torrent. 

Malpighi  prétend  que  le  principal  efl'et  pour  lequel  la 
graijfe  et!  repoitée  dans  la  marte  du  fang,  efl  d'en 
adoucir  L’acrimonie  que  les  circulations  répétée*  loi  font 
conuaâer  , d'en  envelopper  le*  fels  exaltés  par  la  cha- 
leur. le  mouvement,  A l'a'kalefcence  qui  s'eo  fuit. 
Mais  l'obfervatîon  paroît  contraire  i ce  (intiment , puif- 
qo'on  voit  ordinairement  que  la  fievre  cl!  plus  arden- 
te, A les  humeurs  plut  d fpofées  i rancir  , à devenir 
acres  dans  les  fujets  gras,  que  dans  le»  maigres,  A 
que  le»  animaux  qui  ont  le  pins  de  graiff '«  , A dau* 
Icl'quclt  elle  ell  pins  ferme,  moins  difpotée  i circuler, 
i être  reportée  dans  le  fang,  font  d'un  caraétcre  plus 
doux  A plus  bénin  . Il  ell  certain  que  la  graijfe  ne 
peut  pas  être  broyée  par  l'aâion  des  mufekes  ou  des 
vaiffeaux  , échauffée  rar  le  mouvement  des  humeors 
au  point  d’être  liquéfiée  A remcléc  dans  la  malle  des 
humeors  , fan*  fe  corrompre  A devenir  extrêmement 
nuinale  à l'économie  animale.  Mais  n'ell-il  pa*  plus 
vraillemblable  qoe  les  parties  huileufes  qui  fournit,  que 
rend  au  fang  la  graiffe  par  là  c'rculafon  naturelle,  fans 
échaoffemens , font  dcllmées  principalement  à la  forma- 
tion de  la  bile  A de*  autres  homeur»,  dans  la  compo- 
fiiinn  defqoelles  il  entre  de  ces  partie»  ? L’ ama»  de 
graijfe  qoi  fe  fait  dans  l'épiploon,  dont  le  fang  veineux 
tonrni  à la  veine -porte  eh  aoondammctn  chargé  des 
parties  huileufes  qni  s'y  font  mêle’es,  ne  fembie-t-il  pas 
prouver  ce  qui  vient  d’êire  avancé  Voyez  F Oit 
( Pbyfiol.  ),  ËrtrLoox. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  ufagci  de  la  graijfe  fur  lef- 
quelt  il  n'v  a pa*  de  contellation,  font  tous  relatifs  à 
des  effets  particuliers,  topiques:  ainli  celle  qni  ell  ren- 
fermée dan*  la  membrane  adipeofe  fou»  la  peau,  con- 
tribue à défendre  le  corps  de»  injures  de  l'air  , A fur- 
tout  do  froid,  en  menant  à couvert  un  grand  nom- 
bre de  vaiffeaoi  faognin*  A de  nerfs  diffribué»  f >o»  Ici 
tégument  de  toute  l'habtode  du  corps . Elle  fert  autfi 
à tenir  la  peau  tendue,  éRalc  dan»  fa  furtare  pour  j'ar- 
rondirtemenr  de»  forme»  dan»  le»  différente*  partie»  où 
il  minquernit  £ns  ce  moyen  . C'ell  ainli  que  la  gratjfe 
contribue  bcaocou.»  à la  beauté  du  corps,  en  empêchant 
que  la  peau  ne  fc  ride,  en  remplirtant  les  vuides  dans 
les  intervalles  de»  mnfdcs,  où  il  y anrort  fans  elle  des 
enfoncrmens  déleéloeux  à la  vue , particulièrement  à 
l’égard  du  vifage , Ion»  la  peao  de»  jolies  , des  tem- 
pe», où  il  fe  trouve  dans  l’embonpoint  de»  peloton*  de 
graiffe  qui  foûlcvent  le»  tégument  A le»  mettent  de 
niveau  avec  les  parties  flirtantes  , dont  les  endro;ts 
qui  (croient  créai  , le  trouvent  environné*  . La  mê- 
me choie  a lieu  par  rapport  aux  ycox  , dont  le  glo- 
be ell  auffi  enveloppé  dans  \t  graijfe,  excepté  dan*  fa 
partie  antérieute,  pour  qu'il  foit  d’un  vo'.ume  propor- 
tionné i la  cavité  de  l'orbite,  A comme  pour  mettre 
à couvert  le»  mufeies  de  ces  organe»  de»  frottement 
contre  les  parois  oiïeufe*  qui  le*  contiennent  ( attendu 
que  toutes  les  membrane*  adipeufes  font  iufenliblcs  par 
elles-mêmes  ) , A pour  faciliter  le  jeu  des  inüromens 
qoi  fervent  à les  mouvoir . La  graijf*  fert  encore  par 
la  rranfudation  huileufe  qui  s'en  fait,  à entretenir  une 
certaine  flexibilité , une  mollertc  convenable  dans  la 
peau,  pour  favori  fer  le  jeu  de»  vaiffeaux  A des  nerfs 
de  cette  partie,  A pour  faciliter  la  tranfpiration  cuta- 
née, en  conlèrvaut  aux  pores  leur  perméabilité.  El- 
le ell  aulli  d'une  grande  utilité,  aux  mufetes  en  gé- 
néral, en  lenr  procurant  la  Coup  elle  nécc  (faire  i leur 
aâion  , A en  empêchant  le  frottement  de*  fibres  mu- 
fculaires  emr'elles  A leur  dertéchement  , qui  contribue 
plus  que  h folblelîe  à empêcher  de  fe  mouvoir  les  per- 
fonnes  qui  font  dans  le  maralmc. 

La  graijfe  facilite  la  fortie  des  cxcrémcns  A du  fœ- 
tus, en  remplirtant  les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre 
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le  rcâom , le  vagin,  & les  os  du  bifTio:  elle  tient  lieu 
de  coullinet  dans  d'autres  parties , & empêche  qu'elles 
ne  fuient  eipofées  à des  prefTions  incommodes,  dou- 
loureufe»,  & même  à des  comutions,  comme  aux  tel- 
les , au  pubis,  i la  plante  des  piés.  Elle  n’ell  jamais 
abondante  dans  les  parties  où  il  o'y  a que  des  mulcles 
de  peu  de  conféquencc,  comme  au  front,  autour  du 
crâne;  parce  que  la  nature  femb'.e  n'en  avoir  place'  que 
dans  les  parties  exportes  i l'aâion,  à l'agitation,  au 
frottement  ; comme  poor  y fervir  de  ptéfctvatif  con- 
tre  les  mauvais  effets  de  ces  différent  mouvement.  El- 
le ne  paroit  manquer  qne  dans  les  parties  où  elle  ferort 
nuifîblc,  où  elle  gêneroit  les  fondions,  fans  être  d’ail- 
leurs d’aucune  utilité  ; comme  dans  le  tiffu  cellulaire 
des  membranes  du  cerveau  . II  en  ell  de  même  des 
parties  où  les  moavemens  font  peu  confidérables , peu 
fréquent,  par  exemple,  dans  le  tilfu  cellulaire,  qui  ell 
fous  la  peau  des  paupières,  fous  celle  du  prépuce,  où 
elle  feroit  d'un  poids,  d'ou  volume  incommode  ; dans 
la  continuation  de  la  membrane  aditteufe  , qui  upiffe 
intérieurement  la  peau  da  ferotom  . Dans  ces  différen- 
tes parties,  les  cellules  analogues  i celle  de  la  mem- 
brane adipeufe,  font  très-petites,  d'un  tiffu  plus  délié, 
& d'une  Ütoélurc  qui  ne  permet  pas  aax  irteres  d’y  dé- 
poter les  parties  haileofes , dont  leur  fang  elt  charge'; 
d’autant  plus  qu'il  y a peu  de  ces  vaiffeaux  qui  pénè- 
trent dans  les  tntertlices  de  ces  cellules  : il  n'y  entre 
prefque  que  des  vaiffeaux  lymphatiques,  qui  rendent  ces 
parties  des  tégomens  plus  lufceptibles  de  bouffi  Hure,  de 
icucophlegmatie  ; torique  la  féroiité  du  fang  cil  portée 
en  trop  grande  abondance  dans  ces  portions  du  tiffu 
cellulaire,  ce  à quoi  font  auffi  fo  jettes  celles  de  toutes 
les  autres  parties  du  corps  ; lorfque  let  cellules  font 
vnidet  de  fîtes  adipeux,  À qu’il  n’y  cil  porté  au  lien 
de  ces  fucs,  que  la  partie  aqueufe  du  fang,  qui  peut 
former  des  infiltrations  de  proche  en  proche,  dans  tou- 
te l'étendue  de  ce  tiffu  , qui  peut  auffi  dans  certains 
cas,  à défaut  dt  graiffe,  le  remplir  d’air  , & même 
avec  de  la  graijfe  , être  pénétré  , dillendu  ultérieure- 
ment par  le  fluide  aérien;  ce  qui  forme  des  emphysè- 
mes de  différente  efpece  . Voyez  Emphïs  £'m  e . Le 
même  homme  peut  augmenter  de  volume  du  double 
par  cette  derniere  caufe  , 6c  il  fe  peut  faire  une  augmen- 
tation de  poids  auffi  confidérable  par  Phydropilie  de 
tout  le  tiffu  cellulaire  ( voyez  Hïdropisiï),  com- 
me par  la  trop  grande  réplétion  de  fucs  adipeux  qui 
forme  une  forte  d’excès  d'embonpoint,  qui  ell  l 'oh/fit/, 
fans  que  les  fblides  qui  continuent  elTent  cllement  la 
malfe  du  corps  animal,  acquièrent  rien  de  plus  dans  cet 
état.  Voyez  Nutrition,  Et  pour  ce  qui  regarde 
les  mauvais  effets  du  trop  de  graijfe , les  moyens  d'y 
remédier , voyez  CotruttNCi,  OatSlTt'.  (d) 

G R A I S S F , ( Diele , Pharmacie,  C51  Mat.  meU.) 
la  graijfe  prifc  intérieurement  fatigue  Pelloimc,  com- 
me elle  ell  fadidieufe  i la  bouche;  les  chairs  pénétrées 
ou  mêlées  de  gros  morceaux  de  graijfe, , comme  celles 
des  oiléaux  & des  quadrupèdes  que  Poo  engralllc  a def- 
fein  pour  le  fcrvice  des  bonnes  tables,  font  indigeltes  6c 
raffafiantes.  Les  alTailbnnemeni  aromatiques  6t  piquant 
les  corrigent  cependant  en  partie  ; l'habitude  6c  Poilîvc- 
té  des  gens  qui  en  font  leur  nourriture  ordinaire,  achè- 
vent de  les  leur  rendre  à-peu-près  indifférentes  . Un  e- 
flomac  peu  habitué  i ce  genre  d'aliment  ne  fauroit  les 
fupporter,  6e  ils  noiroiem  plus  infailliblement  encore  à 
celui  d'un  payfan  vigoureux  accoûtumé  aux  gtoffes  vian- 
des . 

On  employé  quelquefois  la  graijfe  intérieurement  1 
titre  de  remede  ; on  donne  des  bouillons  gras,  par  e- 
xemple,  6c  du  faindoux  fondu  contre  l'action  des  poi- 
fons  corrofifs. 

On  fait  entrer  les graijfes  fondue»  dans  les  lavemens 
idoociffins  6c  relâchant;  on  les  appliqoe  extérieurement 
comme  réfolutives,  émollientes,  & adouciflantcs . 

Les  graijfes  font  la  bafe  la  plut  ordinaire  des  po- 
mades,  des  ongueos , des  linimens  ; elles  entrent  dans 
quelques  emplâtres. 

On  n’employe  pas  indifféremment  les  graijfes  de  tous 
les  animaui  dans  chacune  de  ces  compolitioDS  phar- 
maceutiques ; on  demande  au  contraire  toÛjourt  une 
certaine  graiffe  particulière;  6t  il  y a du  choix  en  ef- 
fet quant  à la  pcrfcâion,  à l’élégance,  6t  fur-tout  à 
la  continence  du  médicament,  quoique  ce  choix  fuit 
allez  indifférent  par  rapport  à fe»  vertus  médicinales. 

On  a cependant  difiingué  les  graijfes  de  divers  ani- 
maux par  ces  dernières  propriétés,  6c  on  a attribué  i 
quelques-unes  pluiieors  vertus  particulières,  i \i  graiffe 
Terne  Vil. 
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humaine,  par  exemple,  à la  graiffe  d’ours,  des  vipè- 
res, fffe.  Voyez,  tes  articles  particulier! . 

La  préparation  des  graijfet  qu’on  veut  conferver  pour 
le»  ufages  médicinaux  fc  tait  ainti . Prenez  d’nnc  graiffe 
quelconque  autant  que  vous  voudrez,  féparez-ia  des 
morceaux  de  peao,  des  gros  vaiffeaux,  des  tendons  , 
iffe.  auxquels  elle  peut  tenir;  coupcz-la  par  petits  mor- 
ceaux, battez -la  dans  un  mortier  de  marbre,  lavez -la 
plusieurs  foi*  i froid  avec  de  l’eau  pure , fiites-ia  fon- 
dre au  bain-marie,  paffes-la  à-travers  on  linge,  ét  fer- 
rez-la  dans  un  vaiffran  convenable  . (i) 

Graisse  de  Virrr,  o«  Fiel  Sel  de 
Verre,  écume  prife  fur  la  furface  de  la  matière  dont 
elle  fc  forme  avant  que  d'être  vitrifiée.  Voyez.  Ver- 
R F . 

GRAISSER,  v.  aâ.  ( Art  m/ch.  ) c’ell  enduire 
de  gra:l!e  ou  même  d’ huile  . Ainti  les  Cardeors  di- 
fem  graiffer  ta  laine  ; c’ell  l'aâion  de  la  rendre  plus 
douce,  plos  forte,  6e  plus  facile  à être  filée,  en  ré- 
pandant de  l'huile  d'olive  deflu»  . 

GRAMEN  PARNASSi , Pamaffia,  que  l’on 
rend  en  français  par  la  fleur  du  Paraaffe,  ell  une 
plante  annuelle  dont  la  tige  d'an  demi-pié  de  haat, 
cil  menue  6t  chargée  de  feuilles  prefque  rondes  atta- 
chées à de  longues  queues  roogeâtres,  femblablcs  à cel- 
les de  la  violette  ou  du  lierre,  6t  ent  bradées  vers  le 
bas  d'une  feuille  fans  queue . La  rieur  elt  rofacée  on 
blanche,  compofée  de  dix  feuilles,  cinq  grandes  6c  cinq 
petites,  qui  font  frangées;  il  fuccede  à cette  fleur  on 
fruit  ovale  rempli  de  femence. 

Cette  plante  vient  ordinairement  dans  les  prés  6t  dans 
des  lieux  humides;  on  la  Terne  fur  couche.  Quand  on 
la  veut  placer  dans  les  jardins,  elle  fe  peut  élever  en 
pots,  6t  fait  alTr?.  bien.  (K) 

G R A M I N E'E  S , ( femeates  des  plantes  ) Diete . 
Voyez  Farine  Çÿ  Farineux. 

G R A M MAIRE.f.  f.  terme  ahflrait . R.  x,à^a, 
listera , lettre;  les  Latins  l’ippellercnt  quelquefois  Lit- 
trr.itura . C’ell  la  fcience  de  la  parole  prononcée  ou 
écrite.  La  parole  ell  une  forte  de  tableau  dont  la  pen- 
fée  c(l  l’original;  elle  doit  en  être  une  fidèle  imitation, 
autant  que  cette  fidélité  peut  fe  trouver  dan»  la  repre- 
fentation  fcnfible  d'une  chofe  purement  fpiriruelle.  La 
Logique,  par  le  fecours  de  l’abilraâion , vient  à bout 
d'analyfer  en  quelque  forte  la  penfée,  toute  indivilible 
qu’elle  cil,  en  contidérant  féparéinent  les  idées  diffé- 
rentes qui  en  font  l'objet,  6t  la  relation  qne  l’efprit 
apperçoit  entre  elles.  C’ell  cette  analyfe  qui  ell  l’ob.ct 
immédiat  de  la  parole;  6c  c’ell  pour  cela  que  l'art  d’a- 
nalyfcr  la  penfée,  efl  le  premier  fondement  de  l'art  de 
parler , ou  en  d’autres  termes , qu'une  faine  Logique  ell 
le  fondement  de  la  Grammaire . 

En  effet,  de  quelques  termes  qa'il  plaifc  aux  diffé- 
rens  peuples  de  la  terre  de  faire  ufage  , de  quelque  ma- 
niéré qu'ils  s'avjfent  de  let  modifier.  Quelque  difpofi- 
tion  qu'ils  leur  donnent:  ils  auront  toàjours  1 rendre 
des  perceptions,  des  jugement,  des  raifannemens;  il 
leur  faudra  des  mots  pour  exprimer  les  objets  de  Icars 
idées,  Icars  modifications,  leurs  corrélations;  ils  auront 
à rendre  fenfiblcs  les  différent  points  de  vùc  fous  lef- 
quel»  ils  auront  envifagé  toutes  ces  chalet  ; foavcnt  le 
befoîn  les  obligera  d'employer  des  terme»  appcllatift  6c 
générant,  même  pour  exprimer  des  individus;  6c  con- 
fequemment  ils  ne  pourront  fe  palier  de  mots  déter- 
minatifs pour  rellraindre  la  lignification  trop  vague  des 
premiers.  Dans  toutes  les  langues  on  trouvera  des  pro- 
posions qui  auront  leurs  fujets  61  leurs  attributs;  des 
termes  dont  le  fens  incomplet  exigera  un  complément, 
on  régime  ; en  un  mot , toutes  les  langues  ailujettiront 
indifpenfablcment  leur  marche  aux  lo  t de  l’analyfe  lo- 
gique de  la  penfée;  6t  ces  lois  font  invariablement  les 
mêmes  partout  6t  dans  tous  les  tem»,  parce  que  la  na- 
ture 6t  la  maniéré  de  procéder  de  Tcfprit  humain  four 
rllentietlement  immuables.  Sans  cette  uniformité  & cet- 
te immutabilité  abfolue,  il  ne  pourroit  y avoir  aucune 
communication  entre  les  hommes  de  différens  liectes  ou 
de  différent  lieux , pas  même  entre  deux  individus  quel- 
conques, parce  qu'il  n’y  auroit  pas  une  règle  commu- 
ne pour  comparer  leurs  procédés  refpeâifs. 

Il  doit  donc  y avoir  des  principes  fondamentaux  com- 
mun» à toutes  les  langocs,  dont  la  vérité  indeilruâi- 
ble  ell  antérieure  à toutes  les  convention»  arbitraires  oo 
fortuites  qui  ont  donné  naiffance  aux  différens  idiomes 
qui  divifent  le  genre  homain. 

Mais  on  fent  bien  qu’aucun  mot  ne  peut  être  le  ty- 
pe effeotiel  d’aucune  idée;  il  n’en  devient  le  ligne  que 
par  une  convention  tacite,  mais  libre;  on  auroit  pA 
Zzzz  i lai 
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loi  donner  on  Cens  tout  contraire . Il  y a une  égale  li- 
berté fur  le  choix  des  moyens  que  l'on  peut  emplo- 
yer, pour  exprimer  la  corrélation  des  mots  dans  Tor- 
dre de  l’énonciation,  A celle  de  leurs  idées  dans  Tor- 
dre analytique  de  la  peofée.  Mais  les  convention*  une 
fois  adoptées,  c’cll  une  obligation  indifpenfable  de  les 
fuivre  dans  tons  les  cas  pareils  ; A il  o’etl  plus  permis 
de  s’en  départir  qoe  pour  fe  conformer  à qoelque  au- 
ne convention  également  autentique,  qui  déroge  aux 
premières  dans  quelque  point  parrculier,  ou  qui  les  a- 
broge  entièrement.  De-U  la  pollib-licé  & l'origine  des 
diftérentes  langues  qui  ont  été  , qui  fout,  A qui  feroot 
parlée*  lor  la  terre. 

La  Grammaire  admet  donc  deux  fortes  de  principes . 
Les  uns  font  d'une  vérité  immuable  A d'un  ufage  u- 
nïvcrfel  ; ils  tiennent  1 la  uature  de  la  penfée  même; 
il»  en  foiveot  Tanalyfe;  ils  n’en  font  que  le  réfoltat. 
Les  autres  n’ont  qu'une  vérité  hypothétique  A dépen- 
dante de  conventions  libres  A moables,  A ne  font  d'u- 
fage  que  chci  les  peuples  qui  les  onr  adoptés  libre- 
ment, fans  perdre  le  droit  de  les  changer  ou  de  les 
abandonner,  quand  il  plaira  1 Tofage  de  les  modifier 
ou  de  le*  proferire.  Les  premiers  condiment  la  Gram- 
maire gfwŸrale , les  autres  font  l'objet  des  diverfes  Gram- 
maire i particulières . 

La  Grammaire  générale  eft  donc  la  fcicnce  raifun- 
néc  des  principes  immuables  A généraux  de  la  parole 
prononcée  ou  écrite  dans  toutes  les  langues. 

Une  Grammaire  particulière  eft  l'art  d’appl’qocr  aux 
principes  immuables  A généraux  de  la  parole  pronon- 
cée oa  édite , les  inftitotions  atbitraires  A ufoelles  d'u- 
ne langue  particulière . 

La  Grammaire  générale  cil  a ne  feienee,  parce  qu' 
elle  n’a  pour  objet  que  la  (péculation  rationnée  des  prin- 
cipes immoables  A généraux  de  la  parole;  une  Gram- 
maire partie nhert  cil  un  are , parce  qu’elle  envifage 
l'application  pratique  des  intitulions  arbitraires  A ufocl- 
ks  d’une  lingue  particulière  aux  principes  généraux  de 
la  parole  ( voyez  A a T ) . La  fcence  grammaticale  eft 
antérieure  i toutes  les  langues,  parce  que  fes  principes 
font  d'une  vérité  éternelle,  A qu'ils  ne  fuppofent  que 
la  potfibilité  des  langues:  l’art  grammatical  au  contrai- 
re rit  potiericur  aux  langoes,  parce  que  les  ufigo  des 
langues  doivent  exillcr  avant  qu'on  les  rapporte  artifi- 
ciellement aux  principes  généraux  . Malgré  cette  dillin- 
ôion  de  la  fcicnce  grammaticale  A de  l’art  gramma- 
tical, nous  ne  prétendons  pat  inlinocr  que  l’on  doive 
ou  que  Ton  puifTe  même  en  féparer  l’étude.  L’art  ne 
peut  donner  aucune  certitude  1 la  pratique,  s’il  n’cft 
éclairé  A dirigé  par  les  lumières  de  la  fpéculation  ; la 
lcienre  ne  peut  donner  aucune  confiftance  1 la  théorie, 
fi  elle  n'obfervc  les  u liges  combinés  A les  pratiques  dif- 
férentes, pour  s'élever  par  degrés  julqu’i  la  général  fa- 
tion  des  principes . Ma-s  il  n'en  cil  pas  moins  raifonna- 
ble  de  ditliiigurr  l'un  de  l'autre,  d'afilgner  i l'un  A à 
l'autre  fon  objet  propre,  de  preferire  leurs  bornes  ref'pe- 
â; »er , A de  délermruer  leur  ditférences . 

C'efl  pour  les  avoir  confondues  que  le  P.  Buffier , 

( Gramm.  fr.  »°.  9.  Çÿ  fuiv.  ) regarde  comme  on  abus 
intro.lu't  par  divers  Grammairiens , de  dire:  t' ufage  e/l 
en  et  point  oppafé  à la  Grammaire . „ Poifquc  la  Gram- 
„ maire , dil-i!  a ce  foiet,  n'elt  que  pour  fournir  des 
„ réglés  ou  des  réflexions  qui  apprennent  i parler  com-  , 
,,  me  on  parle;  ti  quelqu'une  de  ces  réglés  ou  de  ces 
,,  réflexions  ne  s'accorde  pas  à la  manière  de  parler 
„ comme  on  parle.  Il  etl  évident  qu’elles  font  faorTes 
„ A doivent  être  changées  ,,.  Il  et!  très-clair  que  no-  | 
tre  Grammairien  ne  penfe  ici  qo'i  la  Grammaire  par- 
ticulière d'une  langue,  à celle  qui  apprend  à parler  com- 
me on  parle,  i celle  enfin  que  Ton  déligne  par  le  nom 
à'nfage  dans  Texpreflion  cenforée.  Mais  cet  ufage  a tou- 
jours un  rapport  nécelTaire  aux  lois  immuables  de  la 
Grammaire  générale,  A le  P.  Buffier  en  coovieni  loi- 
nu'me  dans  un  autre  endroit.  „ Il  le  trouve  eflentiel- 
„ letnent  dans  toutes  les  langoes,  dît-il,  ce  que  la  Phi- 
„ lofophie  y confiderc,  en  les  regardant  comme  les 
„ expreffions  naturelles  de  nos  penfées:  car  comme  la 
„ nature  a mis  on  ordre  néccffiire  dans  nos  penfées, 

„ elle  a mis,  par  une  conféquence  infaillible,  on  ordre 
„ néceffairc  dans  les  langue*  „ . C'ell  en  effet  pour  ce- 
la que  dan*  toutes  on  trouve  les  mêmes  efpeces  de 
mots;  que  ces  moi»  y font  aflojctti»  1-pru-près  aux  mê- 
mes elpeces  d'accidcoi  ; que  le  difeour*  y eft  fournis  i 
la  triple  fyntaxe,  de  concordance,  de  régime,  A de 
conltruâion,  fcfr.  Ne  doit-il  pas  réfulter  de  tout  ceci 
un  corp»  du  doârine  indépendant  des  décifiont  arbi- 
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traire*  de  tous  les  u figes,  A dont  les  principes  font  de* 
loi»  également  univetlèiles  A immuables? 

Or  c’efl  i ce*  lois  de  la  Grammaire  générale , qoe 
le*  ufage  s particuliers  des  langues  peu  veut  le  confor- 
mer ou  ne  pat  fe  conformer  quant  à la  lettre,  quoi- 
qu’etfeâivemcnt  ils  en  furent  toûjours  A néceflaire- 
ment  l’efprit . Si  l'on  trouve  donc  qoe  Tofage  d’une 
langue  autorife  quelque  pratique  contraire  i quelqu’un 
de  ce*  principe*  fondamentaux  , on  peut  le  dire  lans  a- 
but , ou  plÛtôt  il  y auroit  abus  à ne  pas  le  dire  nette- 
ment ; A rien  n’eft  moins  abofif  que  le  mot  de  Cicé- 
ron ( oral.  m.  47.)  Impetratnm  eft  à ttnfaetndine  ut 
pettare  fnavitatii  camà  literet  : c’ell  à Tofage  qu’il 
attribue  les  fautes  dont  il  parle , impetratnm  eft  à con- 
fnetndint  ; A conféqoemmcnt  il  reconnoît  une  réglé 
indépendante  de  Tofage  A fopérieure  à Tofage;  c’ell  la 
nature  même,  dont  les  dédiions  relatives  1 Part  delà 
parole  forment  le  corps  de  la  fcince  grammaticale  . 
Confultons  de  bonne  toi  ces  décrions,  A comparons- 
y fans  préjugé  les  pratiques  ufoelles  ; noos  ferons  bien- 
tôt en  érat  d’apprécier  l’opinion  du  P.  Buffier.  Le»  idio- 
tilmes  foffiroient  pour  la  fâpper  jofqa’aox  fondement  , 
fl  noos  voulions  nous  permettre  une  digreffion  que  nous 
avons  condamnée  ailleurs  {voyez  Gallicisme  b* 
Idiotisme):  mais  il  ne  noos  faut  qu’un  exemple 
pour  parvenir  i notre  but,  A nous  le  prendront  dans 
l’Ecriture . Que  fignifiem  les  plaintes  que  nous  enten- 
dons frre  tou*  les  jours  fur  les  irrégularités  de  notre 
alphabet , fur  le*  emplois  moltipTés  de  la  même  lettre 
pour  repréfenter  divers  élément  de  la  parole,  fur  l’a- 
bus contraire  de  dontser  i on  même  élément  plufietirs 
caractère»  différent,  fur  celui  de  réuoir  plusieurs  cara- 
âeres  pour  repréfenter  on  élément  Ample,  {ÿr.  ? C’efl 
la  cotnparaifon  fecrete  des  inflitutioas  ufuelles  avec  les 
principes  naturels,  qui  fait  naître  ces  plaintes;  on  voit, 
quoi  qu’on  en  puiife  dire , que  Tofage  autorife  de  vé- 
ritables fautes  contre  les  principes  immuables  diâét  par 
la  nature. 

Eh  ! comment  poorroit-il  fe  faire  que  Tufage  des  lan- 
gues s'accordât  toûjour»  avec  les  viles  générales  A (im- 
pies de  la  nature?  Cet  ufage  efl  le  produit  du  concours 
fortuit  de  tant  de  circonflancel  quelquefo  s tres-difeor- 
Jantes.  La  diverfîté  des  climats;  la  conilîtution  poli- 
tique des  Etats;  les  révolutions  qui  eo  changent  la  fa- 
ce ; l'état  des  fciencei,  des  arts,  du  commerce  ; la 
rcl'gion  A le  plus  oa  le  moins  d'aiiichement  qu’on  y 
a;  ic*  prétentions  oppofées  des  nations,  Hes  provinces, 
des  ville»,  de»  finvlet  même;  tout  cela  contribue  i 
faire  envifager  les  chofe» , ici  Tons  un  point  de  vûe, 
11  fous  un  autre,  aujourd'hui  d'une  façon , demain  d'u- 
ne maniéré  toute  différente;  A c’efl  l'origine  de  la  <li- 
vertité  des  génies  des  langues.  Les  dirtuens  réfultat* 
des  combinaifons  infinies  de  ces  circonflancel,  profi- 
tent la  différence  prodigieofe  que  Ton  trouve  entre  les 
mots  des  diverfes  langoes  qui  expriment  la  même  idée, 
entre  le*  moyen*  qu’elle»  adoptent  pour  déligner  les 
rapport*  énonciatifs  de  ces  mots,  entre  les  tours  de 
phrafe  qu’elles  autorifent,  entre  les  licences  qu’elles  fe 
permettent.  Cette  infloence  du  concours  des  circonllan- 
ce*  elt  frappante,  ti  Ton  prend  des  termes  de  compa- 
raifon  trèi-éloigné* , 00  par  les  lieux,  ou  par  lestems, 
comme  de  f orient  i l’occident,  ou  du  régné  de  Char- 
lemagne à celui  de  Loois  le  bien -aimé:  elle  le  fera 
moins,  fi  les  points  font  plus  voilins,  comme  d’Italie 
en  France,  ou  du  fiecle  de  François  1.  I celui  de 
Louis  XIV  : en  on  mot  plus  les  termes  comparés  fe 
rapprocheront,  plus  les  d fférencc»  paroîtront  diminuer; 
mais  elles  ne  feront  jamais  totalement  anéanties  : clics 
demeureront  encore  lcnfibles  entre  deux  nations  conti- 
guës, entre  deux  provinces  limitrophes,  entre  deux  vil- 
les vnifînes,  entre  deux  quartiers  d’une  même  ville,  en- 
tre deux  familles  d'un  même  quartier:  il  y a plus,  le 
même  homme  varie  lès  façons  de  parier  d'ige  en  Igc, 
de  jour  en  jour.  Dc-ll  la  diverlité  des  dialrdes  d'u- 
ne même  langue,  fuite  naturelle  de  l'égale  liberté  A 
de  la  différente  pofîtion  des  peuples  A des  Etats  qui 
compolcnt  une  même  nation:  de -Il  cette  mob:lité  , 
cette  fucccftion  de  nuances,  qui  modifie  perpétuellement 
le*  langue»,  A les  métamorphofe  infcnfiblcment  en  d'au- 
tres toute*  différente»  : c'cfl  encore  une  de*  principales 
caufe*  des  difficultés  qu»  peuvent  fe  trouver  dans  l'é- 
lude des  Grammairei  particulière!  . 

Rien  n'cll  plus  aifé  que  de  fe  méprendre  for  le  vé- 
ritable ufage  d’one  langue.  Si  elle  cil  morte,  on  ne 
peut  qoe  conjeâurer  ; 00  eft  rédoit  1 une  portion  bor- 
née de  témoignage*  confignés  dans  les  livres  du  meil- 
leur fiecle.  Si  elle  eft  vivante,  la  mobilité  perpétuelle 
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de  i'afage  empêche  qu’on  ne  poiiTe  l'afligner  d'une  ma- 
niéré fixe  ; fes  oracles  n’onl  qu'une  vérité  momenta- 
née.  Dans  l'on  A dans  l’autre  cas,  il  ne  faut  négiger 
aucune  des  refTources  que  le  halârd  peut  offrir,  ou  que 
l’art  d’enfeigner  peut  fournir. 

Le  moyen  le  plus  utile  de  le  plus  avoué  par  la  rai- 
fon  & par  l'expérience,  c’elt  de  diviler  l’objet  dont  ou 
traite  en  différent  points  capitaux,  auxquels  on  paillé  rap- 
porter les  différent  principes  A les  diverfes  obfervations 
qui  concernent  cet  obiet.  Chacun  de  ces  points  capi- 
taux  peut  être  (oudivifé  en  des  parties  lubordonnéei , 
qui  ferviront  à mettre  de  l’ordre  dans  les  matières  re- 
latives aux  premiers  chefs  de  diflribution  . Mais  les 
membres  de  ces  divifions  doivent  effi  âivement  préfeoter 
des  parties  différentes  de  l’objet  total , ou  les  différent 
points  de  vûe  fous  lefqnels  on  f'e  propofe  de  l'envila- 
ger  ; il  doit  y en  avoir  affez  pour  faire  coniioitre  tout 
l’objet,  & allez  peu  pour  ne  pas  furcharger  la  mémoire, 
& ne  pas  diflraire  l'attention  . Voici  donc  comment  nous 
croyons  devoir  diflriboer  la  Grammaire , Toit  générale, 
lai  particulière. 

La  Grammaire  confidere  la  parole  dans  deux  états 
différens,  ou  comme  prononcée,  oo  comme  écrite:  la 
parole  écrite  e H l’image  de  la  parole  prononcée,  A 
celle-el  eft  l’image  de  la  penfée.  Ces  deux  points  de 
vûe  peuvent  donc  être  comme  les  deux  principaux  points 
de  réunion,  auxquels  oo  rapporte  toutes  les  obfervations 
grammaticales;  & toute  la  Grammaire  fe  divife  aiuii 
en  deux  parties  générales,  dont  la  première  qui  traite 
de  la  parole,  peut  être  appellée  Ortbologie;  4 la  fé- 
conde , qui  traite  de  l' écriture  , fe  nomme  Ortbogra - 
pbe.  La  nécefîité  de  caraâérifer  avec  précilîon  les 
points  faillans  de  notre  fyftème  grammatical,  A la  li- 
berté que  l'ufage  de  notre  langue  parole  avoir  lai/Tée 
far  la  formation  des  termes  techniques,  nous  ont  dé- 
terminés à en  rifqoer  plnficurs,  que  l'on  trouvera  dans 
le  tableau  que  nous  allons  présenter  de  la  didribution 
de  la  Grammaire  . Nnus  ferons  en  forte  qu’ils  foient 
dans  l’analogie  des  termes  didaâiques  ufito's,  de  qu’ils 
expriment  exactement  tonte  l’étendue  de  l’objet  que 
nous  prétendons  leur  faire  délîgner:  à mefure  qo'ils  fe 
préfenreront , nous  les  expliquerons  par  leurs  racines. 
Ainfi  le  mot  Ortbologie  a poor  racines  reâmi , 
A »i)  i< , ferma;  ce  qui  lign;fie  manière  de  bien  parler. 

De  l'Ortbalogie . Pour  rendre  la  penfée  fenfible  par 
la  parole,  on  cil  obligé  d'employer  plafiears  mots,  aux- 
quels on  attache  les  fens  partiels  que  l'analylé  démêle 
dans  la  penfée  totale.  C'efl  donc  des  mots  qu’il  ed  que- 
fl  ion  dans  la  première  partie  de  la  Grammaire , de  on 
peut  les  y conlidérer  oo  ifolés,  ou  ralfcmblés,  c’efl- 
à-dire,  ou  hors  de  l'élocution,  ou  dans  l’cofemblc  de 
l'élocution  : ce  qui  partage  naturellement  le  traité  de  la 
parole  en  deux  parties,  qui  font  la  Lexicologie  de  la 
Syntaxe . Le  terme  de  Lexicologie  lignifie  explication 
des  mots;  R.  R.  *<(>.-,  voeabnlmm , de  xi>4(,  fermo.  Ce 
mot  a déjà  été  employé  par  M.  l’abbé  Girard,  mais 
dans  un  léns  différent  de  celui  que  nous  lui  afTignons, 
dt  que  fes  racines  memes  paroiiïent  indiquer.  M.  Do- 
clos  femb'e  divifer  comme  nous  l'ob|et  du  tra  té  de 
la  parole;  il  commence  ainfi  les  remarqntt  far  le  der - 
nier  (bap.  de  la  Grammaire  générale:  „ La  Gram- 
,,  maire  de  quelque  langue  que  ce  Toit,  a deux  fon- 
„ demens , le  Vocabulaire  & la  Syntaxe,.,  ■ Mais  le  Vo- 
cabulaire n’cfl  que  le  catalogue  des  mots  d’une  langue, 
& chaque  langue  a le  lien  ; au  lieu  que  ce  que  nous  ap- 
pelions Lexicologie , contient  fur  cet  objet  des  principes 
raifonnét  communs  ii  toutes  les  langues. 

I.  L'office  de  la  Lexicologie  efl  donc  d'expliquer 
tout  ce  qui  concerne  la  connoiffance  des  mots  ; de  pour 
y procéder  avec  méthode,  elle  en  confidere  le  maté- 
riel, la  valeur,  de  V étymologie . 

i®.  Le  matériel  de*  mots  comprend  leurs  élément  de 
leur  profodie. 

Les  Ions  dr  les  articulations  font  les  parties  élémen- 
taires des  mots,  dt  les  fyllabes  qui  réfultcnr  de  leur 
combinaifon,  en  font  les  parties  intégrantes  de  immé- 
diate*. Voyez,  Son  {j*  Sri.  la  se. 

La  Prolbdie  fixe  les  dédiions  de  l'ufage  par  rapport 
à l'accent  dt  à la  quantité . L’accent  efl  la  mefure  de 
l'élévation,  comme  la  quantité  efl  la  mefure  de  la  du- 
rée du  fon  dans  chaque  fyllab e.  Voyez  Prosodie, 
Accent,  b*  Quantité'. 

Les  anus  ne  coofervent  pas  toûjoori  la  forme  mt- 
léficllc  que  l'ofage  vulgaire  leur  a alignée  primitive- 
ment ; lbuvent  il  fe  fiait  des  changemens , ou  dans  les 
parties  élémentaires,  oo  dans  les  parties  intégrante*  qui 
les  compofeot,  faus  qœ  ces  licences  avouées  de  l’ulk- 
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ge  en  altèrent  la  figni  fi  cation  : comme  dan»  les  mots 
relligio  , amafti  , amarier , au  lieo  de  religio  , ama- 
Tifli,  amari . On  donne  communément  le  nom  Ae  fi- 
gures aux  divers  changemens  qui  arrivent  à la  forme 
matérielle  des  mots . Voyez  an  mot  Figure  l\*r/i- 
tlt  des  figures  de  diâion  qui  regardent  le  matériel  du 
mot  . 

i°.  La  valeur  des  mots  confifle  dans  la  totalité  des 
idées  que  l'ufage  a attachées  à chaque  mot.  Les  dif- 
férentes efpeccs.  d’idées  que  les  mots  peuvent  rallem- 
bler  dans  leur  lignification,  donnent  lieu  à la  Lexico- 
logie de  diflinguer  dans  la  valeur  des  mots  trois  fena 
différent;  le  feus  fondamental , le  fem  fpécifiqnt , fie  le 
fens  accidentel. 

Le  fens  fondamental  ed  celui  qui  réfulte  de  l’idée 
fondamentale  que  l'ufage  a attachée  originairement  à la 
fignification  de  chaque  mot  : cette  idée  peut  être  com- 
mune 1 plufieurs  mots,  qui  n'ont  pas  pour  cela  la  mê- 
me valeur , parce  que  l’clprit  l'cuvifage  dans  chacun 
d'eux  fous  des  points  de  vue  différeus . Par  rapport  à 
cette  idée  primitive,  les  mots  peuvent  être  pris  oo  dins 
le  fens  propre,  ou  dans  le  fens  figuré.  Üo  mot  efl 
dans  le  fens  propre,  lorfqu'il  cft  employé  pour  réveiller 
dans  1’efprit  l'idée  qu’on  a eu  intention  de  lui  faire 
fignifier  primitivement  ; fit  il  efl  dans  le  fens  figuré , 
lorfqu'il  efl  employé  pour  exciter  dans  l’efprst  une  au- 
tre idée  qui  lie  lui  couvient  que  par  fon  analogie  avec 
celle  qui  efl  l’objet  du  fens  propre.  On  donne  com- 
munément le  nom  de  tropet  aux  divers  changemens 
de  cette  efpece,  qui  peuvent  fe  faire  dans  le  fens  fon- 
damental des  mots.  Voyez  Sens  & Trope. 

Le  fens  fpécifique  efl  celui  qui  réfulte  de  la  d fféren- 
ce  des  points  de  vûe,  fous  terqoel»  l’efprit  peut  eovi- 
fager  l’idée  fondamentale,  relativement  1 l’anal  y fe  de. 
la  penfée.  De-U  les  différente*  efpeces  de  mots,  les 
noms,  les  pronoms,  le*  adjectifs,  Êÿe,  {voyez  Mot, 
Nom,  Pronom,  &t. ) On  trouve  foovent  des  mots 
de  la  même  efpece,  qui  femblent  eiprimer  la  même 
idée  fondamentale  fit  le  meme  point  de  vûe  analytique 
de  l’efprit;  on  donne  à ces  mots  la  qualification  de 
fyntmymet , pour  faire  entendre  qu'ils  ont  précifément  la 
même  fignification  ; fit  on  appelle  fynonymie  la  propriété 
qui  les  fait  arnli  qualifier.  Nous  eaamincrons  ce  qu’il 
y a de  vrai  A d'utile  fur  cette  matière  aux  articles 
SYnonymes  {jf  Synonymie. 

Le  fens  accidentel  c<)  celui  qui  réfulte  de  la  différence 
des  relations  des  mots  à l'ordre  de  l’énonciation . Cet 
diverfes  relations  font  communément  indiquées  par  des 
formes  différentes,  telles  qu’il  plaît  aux  ufages  arbitrai- 
res des  langues  de  le»  fixer:  de-là  les  genres;  les  cas, 
les  nombrei,  les  perfonnes,  les  tems,  les  modes  (vo- 
yez Accident  & tons  les  mots  que  nom  venons 
d' indiquer  ) . Les  différentes  lois  de  l'ufage  fur  la  gé- 
nération de»  forme*  qui  expriment  ces  accidens,  con- 
diment les  décitoailons  A les  conjogaifons . Voy.  Dé- 
clinaison ÿ Conjugaison. 

q°.  L'Etymologie  des  mots  efl  la  fource  d’où  ils  font 
tirés.  L’étude  de  l'étymologie  peut  avoir  deux  fins  dif- 
férentes . 

La  première  ed  de  fuivre  l'analogie  d'une  langue, 
pour  fe  mettre  en  état  d’y  introduire  de»  mots  nou- 
veaux, félon  l'occurrence  des  befoius  : c’cd  ce  qu'on 
appelle  la  formation  ; A elle  le  fait  ou  par  dérivation 
ou  par  compofstion . De-là  les  mots  primitifs  A les  dé- 
rivés , les  mois ./ impies  A les  compojts . Voyez  For- 
mation 

Le  fécond  objet  de  l’étude  de  l'étymologie,  ed  de 
remooter  effectivement  à la  fource  d'un  mot,  pour  en 
fixer  le  véritable  lent  par  la  connoiffance  de  les  raci- 
nes génératrices , ou  élémentaires , naturelles  oo  étran- 
gères: c’ed  l 'art  étymologique,  qui  luppofe  des  mo- 
yens à'invtniion , A de»  réglés  de  trttiqme  pour  en  fai- 
re ufage . Voiy.  Etymologie  & Art  Etymo- 

loc IQUE. 

Tels  font  les  points  de  vûe  fondamentaux  auxquels 
on  peut  rapporter  les  principes  de  la  Lexicologie.  C'cft 
aux  dictionnaires  de  chaque  langue  à marquer  fur  cha- 
cun des  mois  qu'ils  rentérment,  les  décidons  propres 
de  l'ufage,  relatives  à ces  points  de  vûe.  Voyez  Di- 
ctionnaire (y  plufieurs  remarques  dt  l'article 
Encyclopédie. 

11.  L’office  de  la  Syntaxe  ed  d'expliquer  tout  ce  qui 
concerne  le  concours  des  mots  réunit,  pour  exprimer 
une  penfée  . Quand  on  veut  tranfmettre  fa  penfée  par 
le  fccoors  de  la  parole , la  totalité  des  mots  que  l'on 
réunit  pour  cette  fin,  fait  une  proportion;  la  fyntaxa 
eu  examine  la  matière  A la  forme. 

X°.  U 
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i°.  La  nut'crc  de  la  propolition  eft  U totalité  de* 
•nies  qui  entrent  dans  fa  compolitiou  ; & ces  partie* 
font  de  deux  efpcces,  logiquet,  4 grammaticales . 

Les  parties  logiqoe*  font  les  exprellions  totales  de  cha- 
cune de*  idée*  que  refprit  apperçoit  néceJTaircment  dans 
l'analyfe  de  la  penfée , favoir  le  fujet , V attribut , 4 
la  tabule . Le  fujet  eft  la  partie  de  la  proportion  qui 
eaprime  l’objet  dans  lequel  l’efptit  appetçoit  Peiilleoce 
ou  la  non-cxiftence  d’une  modification;  l’attribut  eft 
celle  qui  exprime  la  modification,  dont  l’efprit  apper- 
çoit  l'exiftence  on  la  non-exillence  dam  le  fujet  ; 4 la 
copule  cil  la  partie  qui  exprime  l’etillence  ou  la  uon-exi- 
ftence  de  l'attribut  dans  le  fujet. 

Les  partie*  grammaticales  de  la  propolition  font  les  - 
mots  que  les  bcfolns  de  l’énonciation  4 de  la  langue 
que  l’on  parle  y font  entrer,  pour  continuer  la  tota- 
lité de*  parties  logiqaes . Vay.  S U J E T {y  Copule. 

Le*  différentes  manières  dont  les  parues  grammatica- 
les conlt  tuent  les  parties  logiques,  font  naître  les  dif- 
férentes efpeces  de  propolîtions  ; les  (impies  4 les  com- 
pofées,  les  incomplexcs  4 les  complexes,  le*  princi- 
pale* 4 k*  incidente* , is/e.  l'ayez  Proposition, 
(y  ce  ami  eu  eft  dit  à F article  CONSTRUCTION. 

a0.  La  forme  de  la  propolition  conlille  dans  les  in- 
flexions particu.lcrcs,  4 dans  l’arrangement  refpeéiif  des 
diffétentes  parties  dont  elle  eft  compofée.  Par  rapport 
à cct  objet,  la  fyntaxe  cil  différente  dans  chaque  lan- 
gue pour  les  détails  ; mais  toutes  lés  règles , dans  quel- 
que langue  que  ce  foit,  fe  rapportent  a trois  chefs  gé- 
néraux, qui  font  la  Coucardaute  , le  Régime,  4 la 
Coujli  uflibn . 

La  Concordance  eft  l’aniformité  des  accident  com- 
muns à plafieurs  mots,  comme  font  les  genres,  le* 
nombres,  les  cas,  &c.  Le*  réglé*  que  la  ‘yntaie  pre- 
ferit  fur  la  concordance,  ont  pour  fondement  on  rap- 
port d'identité  entre  les  mots  qu'elle  fait  accorder,  par- 
ce qu’ils  expriment  conjointement  on  meme  4 unique 
obiet . A'nfi  la  concordance  ell  ordinairement  d'un  mot 
mod  ficatif  avec  on  mot  l'objeétï,  parce  que  la  modi- 
fication d'un  fujet  n’eft  autre  chofe  que  le  fujet  mo- 
difié. Le  modibeatf  fe  rapporte  au  lobjeâif,  ou  par 
appofition,  ou  par  attribution;  par  appoli lion , iotfqu'ila 
font  réunis  pour  exprimer  une  feule  idée  précife  ; com- 
me quand  on  dit,  tes  hommes  favuut'.  par  amination, 
iorfquc  le  mod  ficaiif  eft  l'attribut  d’une  propolition  difitt 
le  fubjrél'f  eft  le  fujet , comme  quand  on  dit,  cet  hom- 
mes fout  [avant . Toutes  les  langues  qui  admettent  dans 
le»  ir.oTficai  fs  des  accidens  feinolabks  à ceui  des  fob- 
jeâ'fs,  mettent  ce*  mots  en  concordance  dans  le  cas 
de  l'appofition , parce  que  l'identité  y eft  réelle  4 né- 
celTaite;  la  pn'ipart  l'exigent  encore  dans  le  cas  de  l'at- 
tribution, parce  que  l'identité  y eft  réelle:  mais  quel- 
ques-unes ne  l'admettent  pas , 4 employent  l'adverbe 
au  l eu  de  l'adjrélif,  parce  que  dans  1 analyfc  de  la  pro- 
polttion  clics  envifagent  le  fujet  4 l’attribut  comme  deux 
obicis  fépaVs  4 différent:  ainli  pour  dire  tes  hammet 
faillies , on  dit  en  allemand;  diefe  gelehrtese  mauuer, 
comme  en  latin,  hi  doih  viri ; mais  pour  dire  ces  bam- 
mes  faut  [avant , on  dit  en  allemand,  diefe  manntr 
fi»d  gelebrt.  comme  on  diroil  en  latin,  hi  viri  Jnnt 
deSi , ou  tùm  doârinâ , au  lieu  de  dire  fnnt  docli  . L u- 
ne de  ces  deux  pratiques  ell  peut-être  plus  conforme  que 
l'autre  aux  lois  delà  Grammaire  générale',  mais  entre- 
prendre lur  ce  principe  de  réformer  celle  des  dcui  que 
l'on  ctoiroit  la  moins  cxaâc,  ce  ferait  pécher  contre 
la  plus  cflcotielle  des  lois  de  la  Grammaire  générale 
même,  qui  do  t abandonner  fans  réferve  le  choix  des 
moyens  de  1»  parole  i l’ulage,  Qnem  feues  arburinm 
eft  ty  jm  ey  norma  laqneuJi.  rùy.  Concordan- 
ce, Apposition,  {ÿ  Usage. 

Le  Rég:mc  cil  le  ligne  que  l'ofage  a établi  dans  cha- 
que langue,  pour  indiquer  le  rapport  de  détermination 
d'un  mot  à un  autre . Le  mot  qui  eft  en  régime  fert  I 
rendre  moins  vague  le  (ens  général  de  l'aune  mot  au- 
quel il  eft  fubordonné;  4 celui-ci,  par  celte  applica- 
tion particulière,  acquiert  un  degré  de  précilion  qu'il  n’a 
point  par  lui-même . Chaque  langue  a fes  pratiques  dif- 
férentes pour  caraCtérilcr  le  régime  4 les  différentes  e- 
fpeces  de  régime:  ici  c'cll  par  la  place;  U par  des  pré- 
politions;  ailleurs  par  des  terminaifons;  par-tout  c’cll 
par  les  moyens  qu'il  a plu  à l'ufagc  de  coufacrer . V «- 
yez  R e'c  i xi  e {ÿ  Détermination. 

La  Conftroâ  on  eft  l' arrangement  des  parties  logi- 
ques 4 grammaticales  de  la  propolition . On  doit  dillin- 
euer  deux  forte*  de  conllruâion  : l’une  analytique , & 
l'autre  u facile. 

La  confltuétiou  analytique  eft  celle  où  le*  mot*  fout 
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rangés  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fe  préfcnrrnt 
à l’efprit  dans  l'airalyle  de  la  penfée . Elle  appartient  i 
la  Grammaire  générale , 4 elle  eft  la  réglé  invariable 
4 uuiverlelle  qui  doit  fervir  de  baie  à la  conllruâion 
particulière  de  quelque  langue  que  ce  foit  ; elle  n’a  qo* 
une  maniéré  de  procéder,  parce  qu'elle  n' ensilage  qa* 
un  objet,  l’expolirion  claire  4 fume  de  11  penlée. 

La  conftruftioo  ulbdle,  eft  celle  où  les  mot*  font 
rangés  dans  l'ordre  autorifé  par  l’ofage  de  chaque  lan- 
gue. Elle  a différent  procédés,  i caufe  de  la  diverfité 
des  vâes  qu'elle  a à combinér  4 i conc  lier:  elle  ne 
do-'t  point  abandonner  totalement  la  fuccelfmn  analyti- 
que des  idées;  elle  doit  fe  prêter  1 la  fucceffion  pathé- 
tique des  objets  qui  iméreflent  Pâme;  4 elle  ne  doit 
pas  négliger  la  foccrflioit  eophoniqoc  des  cxprcflious  les 
plus  propres  il  flater  l’oreille.  Ce  mélange  de  vûes  fou- 
vent  oppofées  ne  peut  le  faire  fans  avoir  recours  à quel- 
que* licence*,  fans  faire  quelques  invcrlions  4 l'ordre 
analytique,  qui  ell  vraiment  l'ordre  fondamental:  mais 
la  Grammaire  générale  approuve  tout  ce  qui  mène  i 
fon  but,  i l'exprediuii  fidèle  de  la  penfée.  Ainfi  quel- 
que vrai*  4 quelque  néceftairc*  que  foient  le*  princi- 
pes fondamentaux  de  la  Grammaire  générale  fur  l’enon- 
ciation de  k peufée;  qoelque  conformité  que  les  ufages 
particuliers  des  langues  puilfcnt  avoir  i ccs  principes , 
on  trouve  cependant  dans  toatet.des  locations  tout*  à - 
fait  éloignées  4 de  s principes  méraphyliques  4 des  pra- 
tiques les  plus  ordinaires;  ce  font  des  écarts  de  Polit* 
ge  avoué*  même  par  la  raifon . La  couffruâ  xn  ufucl* 
le  eft  donc  /impie  ou  figurée:  lïmple,  quand  elle  fort 
fans  écart  le  procédé  ordinaire  de  la  langue;  figurée, 
quand  elle  admet  quelque  façon  de  parkr  qui  t’élu  gne 
des  loi*  ordinaires.  Ou  donne  i ces  locutions  part-cu- 
lier»  le  nom  de  figures  de  cenftruâion , pour  le;  d:llîn* 
puer  de  celles  dont  noos  avous  parlé  plu*  haut,  & qui 
loin  des  figure*  de  mot*,  le*  une*  relatives  au  maté- 
riel, 4 les  autres  au  Cens.  Celles-ci  font  les  diverfes 
altérations  que  les  ufages  des  langues  aotorilcnt  dans  la 
forme  de  U propolit  nn,  ( ray.  Figure  ty  Con* 
s T R u c T t o »} . C'cll  communément  for  quelques-unes 
de  ces  figures,  que  font  fondés  le*  idiofifmes  particu- 
lier* des  langoea , 4 c’eft  en  les  ramenant  à ia  conllru* 
éüon  analytique  qoe  l’on  vient  â-bout  de  les  expliquer. 
C'cft  l’annlyfe  feule  qui  remplit  les  voiles  de  l'cllipfe, 
qoi  joftific  les  redondances  da  p.éonafme.  qui  éclaire 
les  détours  de  J'inverlion . Voilà,  nous  olbos  le  dire, 
la  minière  la  plas  naturelle  4 la  plus  sûre  d'introduire 
le*  jeunes  gens  à Piotclligence  du  latin  4 du  grec,  l'o- 
yez Construction,  Idiotisme,  I n v k r- 
si o n,  Mi'ihodf. 

On  von  par  cette  diftribution  de  l'Orthnlogie,  quel- 
les font  les  borne*  précife»  de  la  Grammaire  par  rap- 
port i ce*  objet.  Elle  n'examine  ce  qui  concerne  le* 
mots,  que  pour  les  employer  enfuîte  i l'expreftio»  d'un 
Cens  total  dans  une  propnlit.on . Faut-il  réunir  plofieun 
propofit'on*  pour  en  compnfer  un  difeours?  Chaque 
propolition  ifolée  fera  tofljours  du  rellort  de  la  Gram- 
maire, quant  à l'exprelPon  du  fens  que  l'on  y enviia- 
gera;  mus  ce  qui  concerne  l'enfcmble  de  tuâtes  ces 
propolition»,  eft  d’un  autre  diftriâ.  C'cft  à la  Logiqoe 
à décider  du  choix  4 de  la  force  des  raifon*  que  l’on 
doit  employer  pour  éclairer  refprit  : c'cft  i la  Rhétori- 

Sue  à régler  les  tours,  les  figures,  Icfty'.e  dont  on  dni* 
: fervîr  pour  émouvoir  le  cœur  par  le  (êntimerit,  ou 
pour  le  gagner  par  l'agrément.  Ainli  la  Logique  en- 
feigne  /*n  quelque  forte  ce  qu'il  faut  d:re  ; la  Gram- 
maire, cnmment  il  faut  le  dire  pour  être  entendu;  4 
la  Rhétorique  , comment  il  convient  de  1e  dire  prnr 
perfuader. 

De  l’Ortagrapbe . Les  Arts  n’ont  pas  été  porté*  du 
premier  coup  à leur  pcrfeâ.on  ; ils  n’y  font  parvenus 
que  par  degrés,  4 apres  bien  des  changeur  eus  . Aillli 
quand  les  nomme*  fondèrent  i communiquer  leur»  pen- 
fées  aux  abfens,  ou  i les  tranlinettre  il  la  pollérité,  ils 
ne  s’aviferent  pas  d’ahnrd  des  lignes  les  plus  propres 
à produire  cct  effet  . Il»  commencèrent  par  employer 
des  1ymbV.es  repréfentatifs  des  chofes,  4 ne  fi  ingèrent 
i peindre  la  parole  même,  qu’aprês  avoir  reconnu  par 
une  longue  expérience  i’infuffifance  de  leur  première 
pratique,  4 l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  la  perfection- 
ner autant  qo’il  couvert  o*'t  i leurs  befoin* . l’ayez  Ecri- 
ture, CARACTERES,  HlPROGLÎTPHES. 

L'écritore  lymboliqoe  fut  donc  remplacée  par  l’écri- 
tore  ortographiqoe,  qui  eft  la  repréfentation  de  la  paro- 
le. C'cft  cette  derniere  feule  qui  eft  l'obiet  de  la  Gram- 
maire ; 4 pour  en  ctpofer  Part  avec  méthode  , il  n’y 
a qu'à  fuivre  le  plan  même  de  l’Orthologie.  Or  nous 
avous 
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avons  d'abord  conlidéré  à part  le*  mot*  qoi  (ont  le* 
é.émens  de  la  proportion,  enfuite  nous  avons  envifagé 
l'ciifcmble  de  la  proputirian  ; ainti  la  Lexicologie  & la 
Syntaxe  font  les  deux  branches  générales  da  traité  de 
la  parole.  Celui  de  récriture  peut  fc  divifer  également 
en  deux  parties  correrpondantes  que  noui  nommerons 
Lexitograpbie  & Logografhit . R.  R.  *•{»»,  vocabulnm  ; 
ké>*f,  ferm»  ; & feriptio  : comme  fi  l’on  difoit 

or  .-.graphe  Jet  mots  , & ortograpbe  du  dif tours  . Le 
terme  de  Logographie  ell  connu  dans  un  autre  feus, 
ma  t qui  cil  éloigné  du  Cent  étymologique  que  nous  re- 
vendiquons ici,  parce  que  c'ell  le  feul  qui  poilîc  rendre 
notre  pcofée. 

I.  L’office  de  la  Lexicographie  ell  de  preferire  les 
réglés  convenables  pour  repréienter  le  matériel  des  mots, 
avec  les  caraâeres  autorités  par  l’ufage  de  chaque  lan- 
gue. On  coniidere  dans  le  matériel  des  mots  le*  élé- 
mens  & la  ptofodie;  dc-li  deux  forte*  de  caraâeres, 
taraÛtrts  élémentaires , dt  < araHeres  profodiqnes . 

1°.  Les  caraâeres  élémentaires  font  ceux  que  l'ufa- 
ge  a deflinés  primitivement  à la  repréfentation  des  élé- 
ment de  la  parole,  favo-r  les  fons  & le*  arriculations . 
Ceux  qui  font  établis  pour  représenter  les  fons,  fe  nom- 
ment t oyrllei  ; ceux  qui  font  introduits  pour  exprimer 
les  articulations,  s'appellent  eenfoanes : les  uns  St  les  au- 
tres prennent  le  nom  commun  de  lettres . La  lille  de 
tontes  les  lettres  autoriféet  par  l’ufige  d’une  langue  , fe 
nomitie  alphabet ; ht  on  appelle  alphabétique , l'ordre 
dans  lequel  on  a cothurne  de  les  ranger  ( voyez  A t- 
PMABer,  Ltrrxts,  Vortuts,  Consom- 
Nts).  Les  Grecs  donnèrent  aux  lettrex  des  noms  ana- 
logues i ceux  que  nous  leur  donnons  : ils  les  appelle- 
rent  élément,  ou  lettres.  Les  ter- 

mes d 'élément,  de  fous  & à annulations , ne  devroient 
conven'r  qu’aux  élément  de  la  parole  prononcée;  com- 
me ceux  de  lettres,  de  voyelles  & de  eonfonnes , ne 
devroient  fe  dire  que  de  ceux  de  la  parole  écrite;  ce- 
pendant c'ell  allel  l'ordinaire  de  confondre  cet  letmes, 
& de  les  employer  les  uns  pour  les  autres.  C'ell  i cet 
nfage,  introduit  par  la  maniéré  dont  les  premiers  Gram - 
mairieus  envifagerent  l'art  de  ta  parole,  que  l’on  doit- 
l'étymologie  do  mot  Grammaire . 

2 . Les  caraâeres  profodiques  font  ceux  que  l’ofa- 
ge  a établis  pour  diriger  la  prononciation  des  mots  é- 
ciiti.  On  peut  en  dillinguer  de  trois  fortes:  les  uns  rè- 
glent l'exprel’ion  meme  des  mots  ou  de  leurs  élément; 
tels  que  la  tédillt , Vapoftropbe , le  tiret,  & la  diérè- 
fe:  les  autres  avcnilTent  de  l'accent,  c’ell -à-dite  delà 
jnefutc  de  l'élévation  du  fon;  ce  fout  Vantai  aigu, 
Vateent  grave , (t  l 'atteste  sirteajUxt  : d'autres  enfin 
fixent  la  qoantité  ou  la  mefure  de  la  dnrée  du  lbn;& 
on  les  appelle  lougue , brevt , & douten/e , comme  les 
fytlabes  memes  dont  elles  caraâérifcni  le  fon.  Voyez 
Prosodie,  AcctHT,QuAMTiti',ÿ/« 
mots  que  mous  venons  d'indiquer . 

II.  L’office  de  la  Logogrnphic  efl  de  preferire  les  re- 

Sîes  convenables  pour  repréienter  la  relation  des  mots 
l'enfcmble  de  chaque  propnfitinn,  de  la  relation  de 
chaque  propofition  à l'cDlcmblc  du  difeours. 
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i*  Par  rapport  aux  mots  conlidérés  dans  la  phrafe, 
la  Logographie  doit  en  général  fixer  le  choix  des  let- 
tres capitales  ou  courantes;  indiquer  les  occafiont  où 
il  convient  de  varier  la  forme  du  caraâcre  & d’em- 
ployer l'italique  ou  le  romain,  A preferire  les  lors  ufocl* 
les  for  la  maniéré  de  représenter  1rs  formes  acciden- 
telles des  mots,  relatives  à l’enfcmble  de  la  propofi- 
tion . 

1e.  Pour  ce  qui  efl  de  la  relation  de  chaque  propo- 
fiiiou  à l'enfcmble  du  difeouts,  la  Logographie  doit 
donner  les  moyens  de  dillinguer  la  différence  des  fens , 
& en  quelque  forte  les  différent  degrés  de  leur  mutuel- 
le dépendance . Cette  partie  s'appelle  Ponânatiou . L’u- 
fage n’y  décide  guère  que  la  forme  des  caraâeres  qo' 
elle  employé:  l'art  de  s’en  fervir  devant  en  quelque 
forte  une  affaire  de  goût;  mais  le  goût  a auflî  (es  ré- 
glés, quoiqu'elles  puèrent  plus  difficilement  être  mifes 
à la  portée  du  grand  nombre.  Voyez  Ponctua- 
tion. 

Tel  ell  l'ordre  que  nous  mettons  dans  noire  manié- 
ré d'envi  liger  la  Grammaire.  D'autres  fui  croient  un 
plan  foui  différent , & auroient  fans  doute  de  bonnes 
raifons  pour  préférer  celui  qu'ils  adopteront»  . Cepen- 
dant le  choix  n’en  ell  pas  indifférent.  De  toutes  les 
routes  qui  conduilcnt  su  même  bot,  il  n'y  en  a qu'une 
qui  foit  la  meilleure.  Noos  n’avons  garde  d'afsûrer 
que  nous  l'ayons  fisilie;  cette  alfertion  leroit  d'autant 
plus  préfomptueufe,  que  les  principes  d’après  lefquels  on 
doic  décider  de  la  préférence  des  méthodes  didaâiques, 
ne  font  peut-être  pas  encore  allez  déterminés . Toot  ce 
que  nous  pouvons  avancer , c'ell  que  nous  n’avons  rien 
négligé  pour  ptéfenter  les  chofes  fous  le  point  de  vûe 
le  plus  favorable  & le  plus  lunvneux . 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  chacune  des  par- 
ties que  noos  avons  affignées  à la  Grammaire  puille  é- 
tre  traitée  feule  d'une  manière  complète*;  elles  fe  doi- 
vent tontes  des  Iccours  mutuels.  Ce  qui  concerne  l'é- 
criture doit  ailes  allez  parallèlement  avec  ce  qui  ap- 
partient à la  parole:  il  ell  difficile  de  bien  fentir  les  ca- 
raâeres diffinâifs  des  différent.;  efpcces  de  mots,  fans 
connoitte  les  vûes  de  l'anal  y fe  dans  l'expreffion  de  la 
pcnléc;  & il  ell  impoflîble  de  fixer  bien  précifément 
la  nature  des  accident  des  mois,  H l’on  ne  coonoit  le* 
emplois  différent  dont  ils  peuvent  être  chargés  dans 
la  propofition.  Mas  il  n'en  ell  pas  moins  nécclfaire  de 
rapporter  à des  chefs  généraux  toutes  les  matières  gram- 
maticales, & de  tracer  on  plan  qui  puille  être  suivi , 
du  moins  dans  l'exécution  d’un  ouvrage  élémentaire  . 
Avec  cette  connol (lance  des  élément,  on  peut  repren- 
dte  le  même  plan  ht  l'approfond  r de  fuite  fans  oblla- 
cle,  parce  que  les  premières  notions  préfemeront  par- 
tout les  Iccours  qoi  font  dûs  i l'une  des  parties  par  les 
autres.  Nous  allons  les  rapprocher  ici  dans  un  tableau 
raccourci,  qui  fera  comme  la  récapitulation  de  l’expo- 
fition  détaillée  que  nous  en  avons  fa;te,  Sc  qui  mettra 
fous  les  yeux  du  lrâeor  l’ordre  vraiment  encyclopédi- 
que des  oblervations  grammaticales  . 
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SYSTEME  FIGURE'  DES  PARTIES  DE  LA  GRAMMAIRE.  I 
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et 

< 
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et 

O 


MtTitm  dis 


S Sons  6c  articulations., 

J Syllabes.  r Figure  t dt  diélua. 

c Accent. 

} Quantité  . 


V A LEUR  DSS 

MOTS. 


Matière  de  la 

PROPOSITION. 


FORMI  DI  LA 

PROPOSITION. 


^Sens  fonda-  c Propre, 
mental . J Figuré  . . . 

ç Non» . 

Sens  fpécifi-  ^Pronoms, 
que.  <ax. 

, Genres. 
^Nombres, 
ttn. 

( Dérivation . 


Troftt  . 
Synonymie. 


f Sens  acci- 
dentel . 


C Dttlinaifons . 
Ç Conjuga.-feni . 


Compofition . 


Ç Mots  primitfs 
c Mots  dérives. 

S Mots  Amples. 
i Mots  compofcs. 


^Art  érymolo- 5 Invention, 
r gique . v Critique . 

r™» * 

\ propo  tlon  Pajtics  grammaticales.^  Copule. 

/ (Simples  & compofées. 

\Efpeces  de  ) Incomplcxes  Ht  complexes. 

J propolïtion  A Principales  8c  inadentes  . 

( Concordance. 

\ Régime . /-Analytique. 

\ \ r Simple . 

(Conlbu&ion  \ d 

(Uludlc.  c Figurée.  Fiptrti  dt  ttaflru&it i 


C...CT..M  IL.'-  VoTdieï. 

ENTAIRES  Ht  \ ’ >Alfh*btt. 

Vliiiii..  ÎConfonna.  ) 

; d-Lipredioii.  ^fm.'°Phe' 


’ CARACTERES  PRO-< 

s o d i q.v  s s . 


(Diérèfe. 

5 Accent  aigu, 
f A«ougS,c. 
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r Ponctuation. 


Il  faodroit  peut-être,  pour  donner  à cet  article  too- 
le  la  perfeôion  néceflaire,  faire  connoître  ici  le*  dif- 
férentes Grammaires  des  langues  lavantes  & vulgaires. 
Nous  l'aurions  fouhaité,  dt  nous  l'avions  même  infî- 
nué  i notre  illoflrc  prédécelTeur  : mais  le  tems  ne  nous 
a pas  permis  de  le  faire  noos- mêmes;  dt  notre  refpeâ 
pour  le  public  noui  empêche  de  lui  préfemer  des  juge- 
ment hslardés  on  copiés.  Mous  dirons  lîmplemem  qu'il 
y a peu  d'ouvrages  de  Grammaire  dont  on  ne  puilTe 
tirer  quelque  avantage,  mais  aullî  qu'il  y en  a pen,  où 
il  n’y  ail  quelque  chofe  i delirer  pour  le  philofophi- 
qoe.  ( E.  R.  M.  ) 

GRAMMAIRIEN,  adj.  qui  efl  fou  vent  pris 
fubllintivement;  il  fe  dit  d'un  homme  qui  a fait  une 
étude  particulière  de  la  Grammaire. 

Autrefois  on  dilîingooit  entre  grammairien  * jfram- 
matifle  ; on  entendoit  psr  grammairien  ce  que  nous  en- 
tendons par  bammt  dt  lettres,  homme  d' tradition , bon 
critique:  c'eft  en  ce  Cens  que  Snétone  a pris  ce  mot 


dans  fon  livre  des  grammairiens  c/Ubrts  Payez.  ci- 
devant  l'article  Gens  di  Ltrmj. 

Quiotilien  dit  qu’un  grammairien  doit  être  philofo- 
phe,  orateur;  avoir  une  vallc  connoilTance  de  i'Hilloi- 
re  , être  excellent  critique  dt  interprète  judicieux  des 
anciens  auteurs  dt  des  poètes;  il  veut  même  que  fon 
grammairien  n’ignore  pas  la  Mufiqoe.  Tout  cela  fup- 
pofe  on  dil'cernement  jufle  de  un  efprit  philofophique , 
éelaiié  par  une  faîne  Logique  dt  par  une  Méiaphyfi- 
qoe  loi  idc  . Muséum  in  bis  omnibus  jadicium  efl  . 
Qu-ntil.  inft.  orat.  iib.  I.  c.  j*. 

Ceot  qui  n'avoient  pis  ces  connoilfances  dt  qui  é- 
loient  bornés  l montrer  par  élit  la  pratique  des  pre- 
miers élémens  des  lettres,  étoient  appellés  grammati- 
fies  . 

Aojoord'hni  on  dit  d'un  homme  de  lettres,  qo ‘il  efl 
bon  grammairien , lorfqu'il  s'  e fl  appliqué  aux  connoif- 
fancei  qui  regirdent  l’art  de  parler  dt  d'écrire  corre- 
élement . 

Mais 
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Mais  s'il  ne  connoît  pat  que  la  parole  n’cft  qué  le 
ligne  de  la  petjféc  ; que  par  conséquent  l'art  de  parler 
fuppofe  l'art  de  pctifer  ; co  un  mot  t'Il  n’a  pas  cet  e- 
fprit  philolophiqoe  qui  eft  l'inllrument  ooi*erfcl  & fan* 
lequel  nul  ouvrage  ne  peut  être  conduit  à la  perfe- 
âion  , il  eft  à peine  grammatijh  : ce  qui  fait  voir  la 
vérité  de  cette  penfee  de  Quintilien  : „ qne  1a  Gram- 
„ maire  au  fond  eft  bien  au-deffus  de  ce  qu'elle  parole 
,,  être  d'abord  ,,  : pins  haies  in  receffu  ^><a  in  fron - 
tt  pronidit . Qointil.  injl.  o rat.  lib.  I.  c.  jv.  inis. 

Bien  de*  gens  confondent  les  Grammairiens  avec 
les  Grammatsflcs  : mai*  il  y a toujours  nn  ordre  fopé- 
rieor  d'hommes,  qui,  comme  Quintilien  , ne  jugent  le* 
choies  grandes  on  petites  qoe  par  rapport  soi  avanta- 
ges réels  qoe  la  fociété  peut  en  recueillir:  fouvent  ce 
qui  paroît  grand  aux  yen*  du  vulgaire,  ils  le  trou- 
vent petit,  li  la  fociété  n'en  doit  tirer  aucun  profit;  A 
fouvent  ce  que  le  commun  det  hommes  trouve  petit, 
iis  le  jogent  grand,  G les  citoyens  en  doivent  devenir 
plus  éclairés  et  plus  inftruit* , A qo'il  doive  en'  réful- 
ter  qu'ils  en  penleront  avec  plot  d'ordre  & de  profon- 
deur ; qu’ils  t'exprimeront  avec  plus  de  joftcHe  , de 
précifinn,  & de  clarté,  A qu’ils  en  feront  bien  plus  di- 
Icofés  à devenir  utiles  A vertueux  . ( F) 

G R AMM  ATI  AS  *«  GARAM  ANTIAS, 
( Hiflairt  nat.  ) nom  donné  par  Pline  A quelques  na- 
turalises anciens  1 une  efpcce  de  jafpc  languin,  c'ell- 
3 -dire  vtrd,  & rempli  détachés  rouges,  foivant  qoel- 
ques-uns,  Wallerius  croit  qoe  c’ell  on  jafpe  rouge  a- 
vec  det  veines  blanches  . On  la  potin  t comme  un 
amulette  pour  fe  garantir  des  poifons  . Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  pierre  avec  le  lapis  garamantient  ou 
le  grenat. 

GRAM  MONT,  ( Hi/l.  ectl.  ) abbaye  chef  d’or- 
dre religieux  qe'on  nomme  l ‘ordre  de  Gram  mont,  fon- 
dé par  laint  Etienne  de  Grammant , environ  l’an  107*5, 
& qui  fut  d'abord  gouverné  par  de*  prieurs  lufqu'cn 
l'an  131S  , que  Guillaume  Beiliccri  fut  nommé  abbé 
de  Grammant , A en  reçut  les  marques  de*  mains  de 
Nicolas,  cardinal  d'Oilïe.  Cet  ordre  fur  apprnové  par 
divers  papes,  A la  réglé  qui  en  étoit  très  aollere,  fut 
mitigée  d’abord  par  Innocent  IV.  en  1247,  pu  s en 
1309  par  Clément  V.  Sainte-Marthe,  CW/,  tbrijlié». 
( G ) 

Grammomt,  ( G/og.  ) **  Grand-mont, 
Grandimontinm , petite  ville  de  Fiance  dans  la  Mar- 
che limoline,  feulement  connue  par  fon  ancienne  ab- 
baye. 1 6 lieues  N.  E.  de  Limoges  . Long.  19.  JL 
lot.  4f.  y6. 

Cette  abbaye  efl  le  chef-lieu  d'on  ordre  qui  en  por- 
te  le  nom . Voyez  r article  précédent  F le  ell  immé- 
diatement foflmife  au  faim  liège,  A prélente  à la  vue 
un  vérîtiblc  defert  propre  1 la  folitade  la  plot  pén  ten- 
te. C'ell  tout  près  de  cette  retraite  que  le  cé'.ebre  Mu- 
ret Marc-Antoine,  l’on  des  plus  exceilen*  écrivains  du 
xvj.  fiecle  vint  au  monde;  fans  le  fecours  d'aucun  maî- 
tre, A par  la  feule  force  de  fon  génie,  il  acquit  une 
parfaite  connoilTances  des  langues  grcque  A latine.  Se* 
ouvrages  recueillis  3 Venife  en  1727,  lont  remplis  d'é- 
rndition , de  goût  , A de  déiicatelle.  Il  paffi  fe*  jour* 
en  Italie,  A mourut  i Rome  le  4 Join  i/Sy,  âge  de 
JO  tm . ( D.  3.  ) 

GraMMONT.i im  GaRARD-MOWT,  G trar. li- 
mons , ( Géog.  ) les  Flamands  difent  Gbttnbtrg  ; vil- 
le de  la  Flandre  autrichienne,  fur  la  Dendre,  à 3 lieue* 
d'Oudenardc,  7 N.  E.  de  Touroty  . Lang.  21.  }I. 
lat.  jo.  46.  { D.J.) 

• GRAMON1E,  f.  f.  terme  Je  Cam  mtret , eu 
ufage  dan*  quelques  échelles  du  levant,  particulièrement 
i Smyrne  . 

La  gr émeute  lignifie  dans  le  commerce  des  foie* 
une  dedéâioM  de  de  piartre  par  balle  , outre  A ptr- 
deffu»  toutes  les  tares  établie*  par  l'ufage  . DiBsonn. 
Je  Commerce  y Je  C bomber  1 , b*  J*  Trtv. 

G R A N , Strigomium  , ( Giag.  ) ville  de  la  bafle 
Hongrie  , avec  un  archevêché,  dont  l'archevêque  eft 
chancelier  d'Hongrie . Le  foltan  Soliman  prit  Gram  en 
1/43;  le  prince  Charles  de  Mansfeld  la  reprit  en  1/9/; 
le*  Turcs  y ttntrerent  en  1604  ; cn6n  le»  Impériaux 
le*  en  chaflcrcnt  en  16S3.  Elle  eft  for  le  Danube  , à 
8 lieue*  S.  E.  de  Comorre,  10  N.  O.  de  Bade,  13  E. 
de  Raab,  14  N.  E.  d'Albe-royale,  3/  S.  E.  de  Vien- 
ne. Loog.  36.  a/.  Ut.  48.  4.  (D.J.) 

G R A N D,  adi.  GRANDEUR,  f.  f-  ( Gramm. 
Iff  Littéral.  ) c'ell  un  des  mots  le*  plus  fréquemment 
employé»  dans  le  fens  mural,  & avec  le  moias  de  cir- 
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canfpeâlon.  Grand  homme,  grand  gén it  , grand  é- 
fpiit,  grand  capitaine  , grand  philofophe  , grand  ora- 
teur , grand  poète;  on  entend  par  celte  exprellion  qui- 
conque dont  Jeu  art  Jaffe  de  loin  let  bornes  ordinai- 
res . Mais  comme  il  eft  difficile  de  pofer  ccs  bornes, 
on  donne  fouvent  le  nom  de  grand  ao  médiocre. 

On  fe  trompe  moins  dans  les  fignîfications  de  ce 
terme  au  phytique.  On  fait  ce  que  c’ell  qu'on  grand 
orage,  un  grand  malheur,  une  grande  maladie,  de 
grands  biens , une  grande  mifere . 

Quelquefois  le  terme  gros  eft  mi*  aa  phyfique  pour 
grand,  mais  jamais  au  moral  . Oodit  de  gras  biens , pour 
grandes  riebeffes  ; ane  greffe  finie,  pool  grande  finit  ; 
mais  non  pis  gras  safiSaint , pour  grand  capitaine  , 
gras  miniftre  ; pour  grand  mim/lre  . Grand  nuancier  ; 
lignifie  nn  homme  très  intelligent  dans  les  finanees  Je 
l'état . Gros  finantitr,  ne  veut  dire  qu'au*  homme  en- 
richi dans  U finante  . 

Le  grand  homme  eft  plot  difficile  1 définir  que  le 
grand  drtifle . Dans  un  art,  dans  une  profeffion,  ce- 
lui qui  a paffé  de  loin  fes  rivaux , ou  qui  a la  réputa- 
tion de  les  avoir  furpaffés,  eft  appellé  grand  dans  foa 
art,  A fcmble  n’avoir  en  befoin  que  d un  feol  mérite. 
Mais  le  grand  homme  doit  réunir  des  mérites  différent. 
Gonfalve,  lurnomme  le  grand  capitaine,  qui  difoit  qoe 
U toile  d'honneur  doit  lire  grtffercmens  tiffne , n'a  ja- 
mais été  appellé  grand  homme . Il  eft  plus  ailé  de  nom- 
mer ceux  à qui  l’on  doit  refufer  l'épiihete  de  grand 
homme,  que  de  trouver  ceux  à qui  on  doit  l'accorder. 
Il  lemblc  que  cette  dénomination  fuppofc  quelques  gran- 
des vertu».  Tout  le  monde  convient  que  Cronwei  é- 
toit  le  général  le  plus  intrépide  de  fou  teins , le  plus 
profond  politique,  le  plus  capable  de  conduire  un  par- 
ti, un  parlement,  une  armée.  Nul  écrivain  cependant 
ne  lui  donne  le  titre  de  grand  homme,  parce  qu'avec 
de  grandes  qualités  il  n'eut  aucone  grande  vertu  . 

Il  paroît  que  ce  titre  n’eft  le  partage  que  do  petit 
nombre  d’hommes  dont  les  vertus,  les  travaux,  A les 
fuccè*  ont  éclaté.  Les  foccès  font  nécelh  rcs  , parce 
qu'on  fuppofe  qa’on  homme  toujours  malheureux  l'a  été 
par  fa  faute. 

Grand  tout  court,  exprime  feulement  une  dignité  . 
C'ell  en  Efpagne  un  nom  appel latil'  honorifique,  d<l!in- 
âif,  que  le  roi  donne  aux  perfonnes  qu'il  veut  hono- 
rer. Les  grands  fe  couvrent  devant  le  roi,  ou  avant 
de  lui  parier,  ou  après  loi  avoir  parlé  , ou  feulement 
en  fe  mettant  en  leur  rang  avec  le*  antres  . 

Charles -Quint  confirma  à 16  principaux  feigneur* 
les  privilège*  de  la  grandtffe  ; cet  empereur  , roi  d’E- 
fpigne , accorda  le»  mêmes  honneor»  i beaucoup  d'au- 
tres. Scs  fucceffeur*  en  ont  tofijours  augmrmé  le  nom- 
bre . Les  grandi  d’Efjiagne  ont  long-tcms  prétendu  £- 
tre  traités  comme  les  éjeâeurs  A les  princes  d’Italie. 
Ils  ont  i la  cour  de  France  le*  mêmes  honneurs  qoe 
le*  pairs. 

Le  titre  de  grand  a toû jours  été  donné  en  France  1 
plutieurs  premiers  officiers  de  la  couronne,  corame/rauW- 
lénéchal,  grand- maître,  grand- chambellan , grand-t- 
cuyer,  graaW-échanfon ; gr«n»W-pannctier,  grand-vé- 
ncur  , gruaW-louvctier,  grand  fauconnier . On  leur  don- 
na ce  rire  par  prééminence , pour  les  di  11  liguer  de  ceux 
qui  fcrvoicot  fous  eux . On  ne  ie  donna  ni  au  conné- 
table , ni  au  chancelier,  ni  aux  maréchaux,  quoique  le 
connétable  tut  le  premier  des  grands  officiers , le  chan- 
celier le  fécond  officier  de  l'état , A le  maréchal  le  fé- 
cond officier  de  l’armée . La  ta. loti  en  eft  qu'ils  n'a- 
voient  point  de  vice -gèrent,  de  fous- connétables,  do 
fous-maréchaux,  de  fous-chanceliers,  mais  des  officcra 
d’une  autre  dénomination  qui  exécutoient  leurs  ordres  ; 
au  lieu  qu’il  y avoit  det  maitrci-d’hAtel  foa*  le  grand 
maître,  de*  chambellans  lout  le  gr«»W-chambellao , des 
écuyers  foos  le  grand-tevjer , (je. 

Grand  qui  lignifie  grand  feigneur , a une  lignification 
plos  étendue  A plus  incertaine;  noos  donnons  ce  titre 
au  faltan  des  Turcs,  qui  prend  celui  de  jadisba , ao- 
quel  grand-feignemr  ne  répond  point . On  dit  on  grand , 
en  parlant  d’on  homme  d’nne  naiftance  diltir.guée,  re- 
vêtu de  dignités;  mais  il  n'y  a que  les  petits  qui  le 
difent.  Un  homme  de  qoelque  naiffaoce  ou  un  peu  il- 
luflré,  ne  donne  ce  nom  i perfnnne.  Comme  on  ap- 
pelle communément  grand  feigneur  celui  qui  a de  la 
niiilancc,  des  dMw  , A des  ricbcflll,  la  pauvreté 
fcmble  Ater  ce  titre.  On  dit  un  pauvre  gentil  homme , 
A non  pas  un  pauvre  grand- feignent . 

Grand  eft  autre  que  puiffauf,  on  peut  être  l'un  tt, 
l'autre.  Mais  le  pniffant  détigue  une  place  importante. 
Le  grand  annonce  plt,*  d'extérieur  & moins  de  réqli- 
A a a a a • 
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té.  Le  puijfant  commande;  lu  grand  a des  honneurs. 

On  a oc  la  grandeur  dans  l'clpcit , dans  lis  fciili- 
mecu,  dans  les  manières,  dans  la  conduire.  Celle  cx- 
prcflion  n’ell  point  employée  pour  les  In  mime»  d’un 
■ans;  médiocre,  mais  pour  ceux  qui  par  ieur  état  l'ont 
obligés  à montrer  de  l'élévation.  11  cil  bien  vtai  que 
l'homme  le  plus  oblcur  peur  avoir  plut  de  grondent 
d'aine  qu'un  mouarque.  Mais  rafale  ne  pennei  pas 
qu’on  dile,  te  marc  bond,  tt  fermier  s’eft  conduit  avec 
grandeur;  i- moins  que  dans  une  circoullauce  liugulie- 
re  A par  oppolirion  on  ne  düe,  par  exemple,  le  fa- 
meux négociant  qui  refat  Cbarlei-Qumt  dam  fa  mai- 
J»n,&  fui  alluma  nu  fagot  de  canelle  aï  et  une  ooli * 
gativtt  de  cinquante  mille  ducats  qu'il  avait  de  te  pria- 
tt  , montra  plus  de  graudeur  d ame  que  l'empereur  . 

On  connuït  autre:-  .:»  le  titre  de  graudeur  -.ux  hom- 
mes coullituét  en  dignité.  Les  cuté»  en  écrivant  aux 
évêques,  les  appekloicnt  encore  votre  grandeur  . Ces 
litres  que  la  ballcffe  prodigue  fit  que  lu  vanité  reçoit, 
ne  font  plus  guère  en  ufage. 

La  bouteur  cil  fouveot  prife  pour  de  la  grandeur  . 
Qui  étalé  la  grandeur,  montre  la  vanité.  On  s’efl  é- 
puifé  à écrire  for  la  grandeur , félon  ce  mot  de  Mon- 
tagne : mous  ne  pouvons  y atteindre , vengeons  u-us  par 
eu  mi  dire  . l'oyez  GRANDEUR  jÿ  F article  fuivaut . 
/tri ii le  de  Al.  de  Voltaire. 

G R A ND  , f.  m.  ( pbilof.  Alor.  Polit.  ) les  grands; 
on  comme  ainli  en  général  ceux  qui  occupent  les  pre- 
mières places  de  l'état,  Toit  dans  le  gouvernement,  Toit 
auprès  du  prince. 

On  peut  conlîdérer  les  grande  ou  par  rapport  aux 
mœurs  de  la  fociéid , ou  par  rapport  i la  conllitation 
politique.  Par  rapport  aux  mœurs,  voyez  les  articles 
Courtisan,  Gloire,  Grandeur,  Fa- 
ste, Flatskie,  Noblesse,  itfe.  Nous  pre- 
nons ici  les  grands  en  qualité  d'hommes  publics. 

Dans  la  dcm»crai  c pure  il  n’y  a de  grandi  que  les 
tmg  lirait,  ou  plûtôt  il  n'y  a de  grand  que  le  peuple. 
Les  mag'llrats  ne  I'.mii  grands  que  par  le  ptuple  4 
pour  le  peuple;  c'ell  l'on  pouvoir,  fa  dign  ré , fa  ma- 
jelié,  qu'il  leur  coutie:  de  li  vient  que  dans  les  répu- 
bliques bien  conll'tuées,  on  failoil  un  crime  autrefois 
de  chercher  à acquérir  une  autirité  perfonnolc  . Les 
généraux  d'armée  n’éroicru  grands  qu'à  la  tête  des  ar- 
mées ; leur  auinrté  étort  celle  de  h dilcipliue  ; ils  la 
dépol'o  vnt  en  même  tems  que  le  folJil  quittost  le»  ar- 
mes, Ht  la  paix  les  rendait  égaux  . 

Il  ill  de  ('silence  de  la  démocratie  que  les  grandeurs 
foient  éuâives  , fir  que  pcilonnc  n'en  loit  exclu  par 
état.  Dés  qu'une  feule  claile  de  citoyens  efl  coudant- 
née  à Icrvir  fans  eipu  r de  commanJer , le  gi>ovcrnc- 
ment  cil  andcicratique . l'oyez  Aristocratie. 

La  moins  mauvaife  arîilncrat  e «Il  celle  où  l'autorité 
des  grands  le  fait  Je  moins  fenllr  . La  plus  vicieulè 
ell  celle  où  les  grands  l'ont  dci'jiote» , A les  peuples  e- 
fclave».  Si  1rs  n, -oies  font  des  tyrans,  le  mal  ell  ùns 
remede  : un  fénsi  ne  meurt  point. 

S J'aiiÜociane  ell  militaire,  l’autorité  des  grands 
tend  i fe  réunir  dans  un  lèui  ; le  gouvernement  tou- 
che à la  monarchie  au  aa  dclpotïme.  Si  1*  autocratie 
n'a  que  le  bouclier  des  lois,  il  faut  pour  fubliiter  qu’ 
elle  loft  le  p.us  julle  & le  plus  modéré  de  tous  les  gou- 
vcrnemens.  Le  peuple  pour  (apporter  l’autorité  exclu* 
li*e  des  grands , doit  être  heureux  comme  i Venife  , 
ou  (top  de  comme  en  Pologne. 

De  quelle  fageire,  de  quelle  modellie  la  noblelTe  Vé- 
nitienne n’a-i-eiie  pas  bel'oin  pour  ménager  l’obcillancc 
do  peuple  ! de  quels  moyens  n’ufc-t-ciie  pas  p >ur  le 
confoler  de  l'inégalité  ! Les  courtifancs  & le  carnaval 
de  Venife  font  dmllilut’on  pnlifquc.  Par  l'un  de  cei 
moyens,  les  richclies  des  grands  refluent  fans  falle  fit 
fins  éclat  vers  le  peuple:  par  l'autre,  le  peuple  fe  trou- 
ve fi»  mois  de  l’année  au  pair  des  grands,  fit  ou- 
blie avec  eux  fous  le  mafquc  fa  dépendance  fit  leur  do- 
mination . 

La  liberté  romaine  avoit  chéri  l’autorité  des  rois  ; el- 
le ne  pot-  fournir  l'autorité  des  grands.  L’efprit  répu- 
blicain fut  indigné  d'une  dirtinâ  on  humiliante  . Le  peu- 
ple soûlot  bien  s’exclure  des  premières  places,  ma  s il 
ne  voulut  pis  en  être  exclu;  fit  la  preuve  qu’il  méri- 
tnit  d'y  prétendre,  c'efl  qu'il  eut  la  fagcüie  fit  la  vertu 
de  s'en  abllenir . 

En  un  mot  la  république  n’efl  une  que  dan*  le  cas 
du  droit  un'verfel  aux  premières  d gnités . Toute  préé- 
minence héréditaire  y détroit  l'égalité,  rompt  la  chaîne 
politique,  fit  divife  les  citoyen*. 

Le  danger  de  la  liberté  a' cil  doue  pas  que  le  peu- 
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pie  prétende  él're  entre  les  citoyens  fans  excepfon,  fe» 
mngillrats  fit  fes  luges  , mais  qu'il  les  meconm-  lie  a- 
près  les  avoir  élût  . C’ell  ainli  que  les  Romains  ont 
pallé  de  la  liberté  à la  licence,  de  la  licence  à la  fer- 
vitoife. 

Dans  les  gouverntmrns  républicains  , le*  grands  re- 
vêtus de  l'autorité  l'exercent  dan*  toute  fa  force.  Dan* 
le  gouvernement  monarchique,  il*  l'exercent  quelque- 
foi»  & ne  la  polfedent  jamais  : c’ell  par  eux  qu'  elle 
palïc  ; ce  n'ell  point  en  eux  qo’elle  rélide;  ils  en  font 
comme  le*  cai.au x , mais  le  ptince  en  ouvre  fit  ferme 
la  foorcc , la  d vife  en  roilfcaux,  en  raefure  le  volu- 
me, en  obier ve  fit  dirige  le  cours. 

Les  grands  comblés  d'honneurs  fil  dénués  de  force, 
repréfcntrnt  le  monarque  auprès  du  peuple,  fit  le  peu- 
ple auprès  du  monarque.  Si  le  principe  du  gouverne- 
ment cil  corrompu  dans  les  grands  , il  faudra  bien  de 
la  vertu  fit  dans  le  prince  fit  dans  le  peuple  pour  main- 
tenir dans  un  julle  équilibre  l'autorité  protectrice  de 
l’on,  fit  la  liberté  légitime  de  l’autre  : mn  li  cet  or- 
dre cil  compofé  de  fidèles  fujets  fit  de  bons  patriotes, 
il  fera  le  point  d’appui  des  forces  de  l'état,  le  lien  de 
l'ohéillance  fit  de  l'autorité . 

Il  cil  de  l’ elfcnce  du  gouvernement  monarchique 
comme  du  républicain,  que  l'état  ne  (oit  qu’un,  que 
1rs  partie»  dont  il  ell  compofé  forment  un  tout  folide 
fit  cotnptâe.  Cette  machine  vide  toute  (impie  qu'elle 
ell,  ne  fauruit  fubfifler  que  par  une  eiaâc  combinai- 
fon  de  fes  pièces  ; fit  (i  les  monvemens  font  inter- 
rompus ou  oppofés,  le  principe  même  de  l'aélivité  de- 
vient celui  de  la  deftruâion . 

Or  la  pofiîion  des  grands  dans  un  état  monarchique, 
fert  mervci'.ieufement  i établir  fit  à conferver  cette 
communication,  cetie  harmonie,  cet  enlémble  , d'où 
rél'ulte  la  continuité  régulière  da  mouvement  général. 

Il  n'en  cil  pis  ainû  dans  un  gouvernement  mixte, 
où  l'autorité  cil  partagée  A balancée  entre  le  prince  fit 
la  nation.  Si  le  prince  difpetift  les  grâces,  les  grands 
feront  les  mercenaires  do  prince,  4 les  corrupteur»  de 
l'état:  au  noDtbre  des  fublides  impofés  fur  le  peuple, 
fera  compris  tacitement  l’achat  annuel  des  (udrages , 
c’efM-dire  ce  qu'il  en  coûte  au  prince  pour  payer  an» 
grandi  la  liberté  du  peuple  . Le  prince  aura  le  tarif 
de»  voix,  4 l’on  calculera  en  fon  confeil  combien  tel- 
le 4 telle  vertu  peuvent  lui  coûter  à corrompre  . 

M i'»  dans  on  état  monarchique  bien  continué  où  la 
plénitude  de  l’autorité  rélide  dans  un  feul  fans  jalo.nie 
fit  fans  partage  , où  par  conféquent  tonte  la  puillj-.ice 
du  fon  ve  rai  n ell  dans  la  richeffe , le  bonheur  fit  la  fi- 
délité de  fes  fujets,  le  prince  n'a  aucune  ration  de  fur- 
prendre  le  peuple:  le  peuple  n'a  aucune  radon  de  fe 
délier  du  prince  : les  grandi  ne  peuvent  fervir  ni  trahir 
l’un  fans  l'autre;  ce  ternit  en  eux  une  fureur  abfnrde 
que  de  porter  le  prince  i la  tyrannie,  ou  le  peuple  à 
la  révolte.  Premiers  fujet» , premiers  citoyens,  il»  font 
efclaves  li  l'état  devient  dcfpotique;  ils  retombent  dam 
la  foolc,  li  l'état  devient  répub  icain:  ils  tiennent  donc 
au  prince  par  leur  fupérioriié  fur  le  peuple  : ils  tien- 
nent au  peuple  par  leur  dépendance  du  prince,  4 par- 
tout ce  qui  leur  ell  comniun  avec  le  peuple,  Ibctté, 
propriété,  lûreié,  tsfe.  autfi  les  grandi  font  attaché»  à 
la  conllitution  monarchique  par  iutétet  4 par  devoir  , 
deux  liens  inditfoiubles  lorfqu'ils  font  entrelacés. 

Cependant  l’ambition  des  grandi  fembic  devoir  ten- 
dre i l’aritlocraiie;  mais  quand  le  peuple  s’y  la  (remit 
conduira,  la  limple  nobleUe  a’ y oppol'eroit  , à -moins 
qu'eilc  ne  fût  admife  au  partage  de  l’autorité;  condi- 
tion qui  donnerait  aux  premiers  de  F état  vingt  ttr'lle 
égaux  au  lien  d’un  maître  , 4 i laquelle  par  confé- 
quent  ils  ne  fe  téfoudront  jamais  ; car  l'orgueil  de  do- 
miner qui  fat  feul  les  révolutions,  fouffie  bien  moins 
impatiemment  la  fupériorité  d'un  feul,  que  l’égalité 
d'un  grand  nombre. 

Le  détordre  le  plus  effroyable  de  la  monarchie  , 
c’cll  que  les  grandi  parviennent  a ofurper  l’autorité  qui 
leur  ell  confiée  , 4 qu’ils  tournent  contre  le  prince  4 
contre  l'état  lui-même,  les  forces  de  J’étar  déchiré  par 
les  factions.  Telle  étoit  la  (ituation  de  la  France  lorf- 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  ce  génie  hardi  4 vaite, 
ramena  les  grandi  fou»  l'obéilTance  du  prince,  4 le» 
peuples  fous  la  proteâion  de  la  loi  . On  lui  reproche 
d'avoir  été  trop  loin  ; mais  peut-être  n’avoit-il  pas  d’au- 
tre moyen  d'affermir  la  monarchie , de  rétablir  dans  f* 
d rcèt.on  naturelle  ce  grand  arbre  courbé  par  l'orage, 
que  de  le  plier  dans  le  fers  nppofé  . 

La  Frauce  formoit  autrefois  un  gouvernement  fédé- 
ratif très -nul  combiné,  4 fans  ceffc  en  guerre  avec 

loi- 
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lui-même.  Depuis  Louis  XI.  ions  ce*  co-état*  «voient 
été  réunis  en  un  ; mais  les  grands  valTaui  confcrvoient 
encore  dans  leurs  domaines  l'autorité  qu‘iis  avoettt  eue 
fous  leurs  premiers  fouverain*,  fit  les  gouverneurs  qui 
avoienr  pris  la  place  de  ces  touvenins,  s’en  attribuoient 
la  puillance . Ces  deux  panis  oppolbient  à l'autorité  du 
monarque  des  obllacies  qu'il  falloir  vaincre  . Le  mo- 
yen le  plus  doux , fit  par  couféquent  le  plus  fage , é- 
tuic  d'attirer  à la  cour  ceux  qui  dans  l’éloignement  fit 
au  milieu  des  peuples  accoutumés  à leur  obéir,  s’étirent 
rendus  11  redoutables  . Le  prince  fit  briller  les  dillin- 
Étions  fit  les  grâces  ; les  grands  accoururent  en  foule  ; 
les  gouverneurs  furént  captivés,  leur  autorité  pcrToti- 
ncllc  s'évanouit  en  leur  abfence  , leurs  gouverneur. us 
héréditaires  devinrent  amovibles,  fit  l'on  s’afsûra  de 
leurs  luccefleurs;  les  feigneurs  oublièrent  leurs  vafiaux, 
ils  en  furent  oublié»;  leurs  domaines  furent  divifés,  a- 
liénés,  dégradés  inlinfiblement . fit  il  ne  relia  plus  da 
gouvernement  féodal  que  des  blafons  fit  des  ruines . 

Ainfi  la  qualité  de  grand  de  la  cour  n'cll  plus  qu’o- 
ne  foibie  image  de  la  qualité  de  grand  du  royaume  . 
Qaclques-uus  doivent  cette  diflina  un  à leur  naiir»‘ice. 
La  pl&part  ne  la  doivent  qu’à  la  volonté  du  fouve- 
rain;  car  a volonté  du  fnuveralo  fait  les  grandi  com- 
me elle  fait  les  nobles,  fit  rend  la  grandeur  ou  per  Ton- 
nelle , ou  héréditaire  à fan  gré  . Nous  difbnt  perfan- 
nelle , ou  héréditaire  , pour  donner  tu  titre  de  grand 
toute  l'étendue  qu’il  peut  avoir  ; mai»  on  ne  doit  l'en- 
tendre à la  rigueur  que  de  la  giandcur  héréditaire,  telle 
que  les  princes  du  lang  la  tiennent  de  leur  naillànce  , 
fit  les  ducs  fit  pairs  de  la  volonté  de  nos  iof«.  Les 
premières  places  de  J’étit  s'appellent  dignités  dans  l'é- 
glife  fie  dans  la  robe,  grades  dais  l'épée  , plates  dans 
le  miniilcre,  charges  dan.  la  tnt  fui  royale  ; mais  le 
titre  de  grand,  dans  Ton  étroite  acception,  ne  couvrent 
qu’aux  pairs  lu  royaume  . 

Cette  rédudion  du  gouvernement  féodal  à une  gran- 
deur qui  n’en  cil  plus  que  l’ombre,  a dû  coûter  cher 
à l’état  ; mais  à quelque  prit  qu’on  achetce  l’ou-té  du 
pouvoir  fit  de  l’obéiflance,  l’avantage  de  n'ètre  plus  eu 
bute  au  caprice  aveug’e  fit  tytannique  de  l'autorité  fi- 
duciaire, le  bonheur  de  vivre  fous  ta  tutelc  inviolable 
des  lois  toujours  pièces  à s' armer  contre  tes  ufurpa* 
dont,  le*  vexations,  fit  les  violences;  il  cil  certain  que 
de  tels  biens  ne  feront  jama*  trop  paye’*  - 

Dans  la  conllitut'on  préfente  des  cnol’es  il  noos  fem- 
ble  donc  que  le*  grandi  font  dans  la  monarch'c  fran- 
çoife,  ce  qu’l»  doivent  être  naturellement  dans  toutes 
les  monarchies  de  l’Un:vc»s;  la  nation  le»  tctpeéle  tans 
les  craindre;  le  fouverain  le  1rs  attache  Gius  les  enchaî- 
ner , fit  les  contient  fana  le*  a satire  : pour  le  bien  leur 
crédit  ell  immenfc;  ils  n'en  ont  aucun  pour  le  mal  , 
fit  lents  prérogatives  mêmes  font  de  nouveaux  garan* 
pour  l'état  du  zele  fit  da  dévoaemcat  dont  clics  mat 
les  réenmpenfes. 

Dans  le  gouvernement  defpotique  tel  qu’il  ell  fouf- 
fert  en  Alie,  les  grandi  font  les  cfclavci  du  tyran,  fit 
les  tyrans  des  efeiaves  ; ils  tremblent  fit  ils  tout  trem- 
bler : aulît  barbares  dans  leur  domination  que  lâches 
dans  leur  dépendance  , ils  achètent  par  leur  fervicide 
auprès  du  maître  , leur  autorité  fur  tes  fuiets  , égale- 
ment prêts  l vendre  l'état  au  prince,  fit  le  prince  à 
l'état;  chefs  do  peuple  dès  qu’il  fe  révolte,  fit  tes  op- 
prelleuts  tant  qu’il  ell  fodmis. 

Si  le  prince  ell  vertueux,  s’il  veut  fitre  jolie,  s'il 
peut  s’tullroce,  ils  font  perdus  : auffi  veulent -ils  nuit 
& tour  i la  barrière  qu'ils  ont  élevée  mire  le  throne 
& la  vérité  ; ils  ne  ccllent  de  dire  au  fouverain  , vous 
pouvez  tant , afin  qu'il  leur  permette  de  tout  ofer;  jl* 
lui  crient,  voire  peuple  ejl  hemreux,  aa  moment  qu'ils 
expriment  les  dernières  gouttes  de  la  fueur  fit  de  fou 
fa." g;  fit  li  quelquefois  iis  confulter.t  fes  forces , il  fem- 
hlc  que  ce  (oit  pour  calculer  en  I'  opprimant  combien 
d'inOan»  encore  il  peut  fuullrir  fans  expirer. 

Malheurcufement  pour  les  éuts  où  de  pareil*  mon- 
llrcs  gouvernent,  les  lois  n’y  ont  point  de  tribunaux, 
la  foiblefle  n’y  a point  de  refuge  : le  prince  s'y  rctérve 
A lui  fenl  le  droit  de  la  vindicte  publique;  fit  tant  que 
l’oppreffioa  lui  cil  inconnue,  les  opptcllcurs  font  im- 
punis . 

Telle  efl  ta  conflîtution  de  ce  gouvernement  déplo- 
rable , que  non-  feulement  le  fouverain  , mus  chacun 
des  grandi  dans  la  partie  qui  loi  ett  confiée  , tient  la 
place  de  la  loi..  Il  faut  donc  pour  que  la  jullice  y rè- 
gne, que  non- feulement  un  homme,  mais  une  multitu- 
de d'hommes  foient  infailt-’blcs,  exempt*  d'erreur  fit  de 
paflîon,  déraché*  d'eux- mêmes , accciiibies  à tous,  é* 
Tome  VIL 
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gaux  poor  tons  comme  la  loi;  c'cfl-i-dire  qu’il  faut  que 
les  grands  d'un  eut  despotique  foient  des  dieux . Audi 
n'y  a-t-il  que  la  théocratie  qui  ait  le  droit  d’être  de- 
fpotique ; fit  c'cll  le  comble  de  l’aveuglement  dans  le» 
hommes  que  d'y  prétendre  ou  d’y  comentir  . Art.  de 
M.  M AKMOMT ■ I . 

GRAND,  adjtél.  en  Atias.  fe  dit  de  qoc'qnes  mu- 
fclcs , aittli  appelle»  par  compata.fon  avec  d'aunes  qui 
font  petits. 


Le  grand  aromatique . 
Lr  grand  ob.iquc. 

Le  grand  droit . 

L e grand  compleiUS. 
Le  grand  dorfal. 

Le  grand  fctlitT . 

Le  grand  pr clorai  . 

Le  grand  dente. é . 
Grand  rond . 


Grands-Audienciers  de  France, 

( Jnrifprud.  ) font  les  premier»  offi  ers  de  la  grande 
chancellerie  de  France  , dont  •!»  reçoivent  en  leur  hô- 
tel toutes  les  lettres  qu’ils  doivent  rapporter  au  fane  . 

Ils  rapportent  le*  premier*  au  fceao  , avant  imflicura 
les  maître»  des  reqoetes  fit  mefficors  le*  deux  grands- 
rapporteur»  fit  autres,  qui  ont  droit  d’ y rapporter  cer- 
taines lettres. 

I.s  commencent  par  la  liaffe  de  meflieurs  ks  fecré- 
uires  d'état,  fit  rapportent  en  certa  in  cas  des  édit»  fit 
déclaration'  du  ro;  , dont  après  qu’tis  font  fccllés  , ils 
font  la  leélore  pubbque  fit  les  cnreg;(ltcnt  fur  le  regi- 
flre  «fe  l’audience  de  France  , fit  en  lignent  suffi  l’en- 
reg  ilr-  ment  fur  ks  otiginaux  qui  ne  foui  ni  préfentét 
ni  reg:(ltés  au  paiement , ni  dans  aucune  autie  cour 
fupérieure . 

Aptes  la  Halle  do  roi  ils  rapportent  au  fceao  celle  du 
public,  compofée  de  toute*  el'peces  de  lettres,  à l'rx*  •*. 

ccption  de»  lettres  de  jofltce  , des  provilions  d’office, 
de*  lettres  de  ratification,  fit  des  lettres  de  rémflion  fie 
pardon,  qui  font  rapportées  par  d'autres  officier»  . Il» 
enregiflrent  fur  différa»  regittre»  pour  chaque  mai  etc, 
le*  provilions  fccllées  de»  grand»  officier»  fie  des  fccré- 
taircs  du  roi  de  la  grande  ehanccl  crie  , qui  viennent 
s’immatriculer  chei  le  grand  audtemtier  de  quartier  , à 
la  fuite  de  icats  provilions  régi  Urée».  Ceilcs  des  autre» 
fecréuires  du  roi  des  chancelleries  près  le»  cours  fupé- 
r’curcs  du  royaume,  fuit  tufîi  enrcgflréeî  for  un  au- 
tre régi lire  ; fie  ce»  dernières  provilious  ne  font  feeliée» 
qu’aupret  que  l’information  des  v’c  fit  mœurs  du  réci- 
piendaire a été  faite  par  le  grand-  audseutitr  al!  Ile  de 
ion  connôleur,  dont  mention  cil  t.iue  fur  le  repli  des 
provilions,  à la  faite  du  renvoi  qu'  leur  en  cil  tait  par 
M.  le  garde  de»  fccaux  , lequel  écrit  de  fa  main  le 
fait  montré. 

Les  grands  • audienciers  enregîflrent  encore  for  de» 
reg  lires  d'tlerens  les  oétroi*  accordé»  par  le  roi , le» 
prebendei  de  nomination  loyale,  les  induit»  , le»  privi- 
lèges fit  permutions  d'imprimer.  A chacun  des  article* 

M.  le  garde  des  fccaux  écrit  fut  le  reg  lire,  /telle . 

Ils  preiident  au  comiôlc,  «ni  leur  fu->âion  efl  déta- 
xer toutes  les  lettres  qui  ont  été  fcellécs  . Les  taxes 
appâtée*  fur  chaque  lettre,  fit  paraphée*  do  grand -an- 
dieneier  de  France  fit  de  Ion  contrôleur , (ont  le  cara- 
ètere  fit  la  preuve  des  Ictrrcs  fccllées;  puifque  pour 
l'ordinaire  & par  on  abus  très*rcpféhcn(io'.e , on  ôte  la 
cire  fur  laquale  font  empreint»  les  fccaux  de  France 
fit  du  daophîn . 

Le  nom  a'audienders  qu'on  leur  a donné  vient,  foi- 
van!  les  formules  de  Marculphe , de  ce  que  le  parche- 
min qui  fett  à faire  les  lettres  de  chancellerie,  s'appel- 
ait autrefois  tarta  andttntialit  : d' autres  dilent  que 
c'cfl  parce  que  l’audiencier  demande  1’  audience  à ce- 
lui qui  lient  le  Iceau  , pour  lui  préfepter  le»  lettres  : 
d'autres  prétendent  qoe  ce  nom  d 'audiencier  vient  de 
ce  que  cc  font  eux  qui  préfenteni  les  lettres  su  fceao, 
dont  la  tenue  ell  réputée  une  audience  pub.ique:  d’au- 
tres enfin,  fit  c'cll  1* opinion  qui  patoît  la  mieux  fon- 
dée, tiennent  que  l'audiencier  ell  ainli  nommé,  tare* 
que  la  falle  où  fe  tient  ic  fceao  efl  réputée  la  cham- 
bre du  roi,  fit  que  le  Iceau  qui  s’y  tient  l’appelle  !'<•*- 
dsence  de  France  : c’  ell  le  terme  des  ordonnances  . 

Dans  cette  audience,  le  gramd-andiemier  délivrait  au- 
trefois le»  lettres,  nommant  tout  haut  ceux  au  nom  def- 
qoels  clics  éroicot  expédiées,  c’cll  potuqooi  on  l'ap- 
pel'oit  en  tarin  jndiciariut  praco  . 

On  leur  demie  encore  en  latin  les  nom* , m judi~- 
Aaaaa  i tinlk 
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ei.ili  tamcelleria  Fr  and*  fretfrio  fupremo  diplomatum 
de  rej.nptu  n-rt  reldtores  , timjuu; r/iiim  decursouei  , 
J tri  à ar  mm  magiflri  : ce»  dernier»  titre»  annoncent  qu'm 
ont  toûjour»  été  ou-delius  de»  clercs-notaires  6c  fccré- 
uire*  du  roi. 

lit  ont  aoffi  le  titre  de  confeillert  du  roi  tu  fer  ton- 
feiii , 6t  font  fecrétaires  du  roi  net  eu  la  grtuJc  chan- 
cellerie; ilt  en  peuvent  prendre  le  titre,  A en  faire  tou- 
te» tes  fondions,  6t  en  ont  tous  les  privilèges  fans  ê- 
tre  obligés  d'avoir  un  office  de  lècrétaire  du  roi,  étant 
tous  réputés  du  collège  des  fccrctairc»  do  roi;  iis  peu- 
vent cependant  aufii  pollébcr  en  même  terris  un  office 
de  fccrétaire  du  roi. 

Leur  office  cfl  de  la  couronne  da  roi;  c’rft  pour- 
quoi ils  payent  leur  capitatum  à la  cour  , à celai  qui 
reçoit  celle  de  la  famille  royale , des  princes  6t  prin- 
celles  du  lanjç  , 6t  des  graudi  officier*  de  la  couronne. 

Il  n'y  avott  anciennement  qu’un  lèul  audiencier  en 
la  chancellerie  de  France.  Les  plus  anciens  titres  où 
il  en  Toit  fait  mention,  font  deux  états  de  la  mailon 
du  roi  Phiiippe-le-Long , l’un  da  2 Décembre  1316, 
l'aatre  du  1$  Novcmore  1317.  où  il  cl)  dr,  que  le 
chancelier  doit  héberger  avec  lui  Ton  r h au  rte  cire  A ce- 
lai qui  rend  les  lettres;  celai-ci  quoique  bien  fapérieur 
à l'autre , pnifquM  cfl  le  prem:er  officier  de  la  grande 
chancellerie,  n’efl  nommé  qoe  le  dernier,  foit  par  inat- 
tention do  rcdaétcur , foit  parce  qu'on  les  a nommés 
fuivant  l’ordre  des  opérations,  A que  l’on  chaude  la 
cire  pour  fccler  avant  qoe  l'on  rende  le»  lettres . 

Celui  qui  failbit  alors  la  fonâion  d 'audiencier  éto  t 
feul , il  rspportoit  les  lettres,  les  rendoit  apres  les  avoir 
taxées,  6t  faifoit  les  fondions  de  thieforier  6t  de  fccl- 
leur  . 

On  l'a  depuis  appellé  au  lient itr  da  roi,  ou  audien- 
cier de  France  . fit  eufuite  grauJ-andieui  irr  de  trame . 

On  le  nom moit  encore  e»  1321  cniume  en  1316, 
fuivint  un  réglcmcut  de  Philippe -le- Long,  du  mois 
de  Février  1321,  portant  qu'il  établira  une  certaine 
perfuimc  avec  celui  qui  rend  les  lettres,  pour  recevoir 
l'émoi  mnent  du  Iceao  . 

Ce  même  réglement  ne  vouloît  pas  qoe  celui  qui  ren- 
do:t  les  lettre»  lût  notaire,  A c*la,  efl-il  dit,  p«ut  61er 
toute  fufpic'ou;  ce  qui  a été  b co  changé  depuis  puil- 
que  les  audieuciert  font  en  cette  qualité  fecrétaires  du 
roi,  qu'ils  en  peuvent  prendre  le  titre  & en  tare  ton- 
tes les  fondions . 

L 'audiencier  a été  furnoinmé  grand-audiencier  t foit 
è caulc  de  l'importance  de  f>n  office  6c  parce  qu’il  fait 
fes  fo'iâ'ons  en  la  grande  chancellerie  de  France,  foit 
pour  le  d'Ilingncr  de»  audienciers  particuliers  qu'il  cnm- 
mettoit  autrefois  dam  les  au  re»  chancelleries , fit  qui  ont 
depuis  été  érigés  en  Pire  d'office . 

Le  feieudum  ou  iultnéloii  faite  pour  le  fer  vice  de 
la  chancellerie,  que  quelques-uns  croyent  de  1339,  d'au- 
tres de  1394,  d'autres  lentement  de  iqif , c(t  l'a  ci  c 
le  plus  ancien  qui  donne  le  titre  d 'audseuuer  à celui 
qui  exerce  cette  fonâton. 

Il  y cil  d e , entre  autres  chofet , que  chaque  notaire 
du  roi  ( c’tll-à-dire  fccrétaire)  aura  foin  d'envoyer  cha- 
que mois  qo'il  aura  exercé  ton  office  i Paris  ou  ail- 
leurs, en  foivant  la  cour,  à Y audiencier  ou  au  con- 
trôleur de  l'aud  ence  du  roi,  fa  cédule,  le  premier,  le 
fécond,  ou  au  p ûtard  le  tro  tteme  ou  le  quatrième  |>ur 
du  mois,  cot'ÇÛc  en  ces  terme» : Moniteur  l' amdiem- 
eier  du  roi , je  te!  ai  été  à Paris , ou  en  la  tour  d» 
roi  fendant  un  tel  mois  faifanl  ma  charge,  ayante- 
ferit , {fit.  Que  li  dans  la  ditlnburion  des  tsnarlcs  le  fe- 
crettire  du  roi  trouve  de  l'erreur  1 Ton  préjudice,  il  peut 
recourir  à V audiencier  fit  lui  dite:  Mou  fleur , je  vous 
frie  de  voir  fi  au  rôle  fecret  de  la  di/iributiou  det 
bon  rfes  il  ue  s'efl  fat  trou  xi  de  faute  fur  moi , car  je 
m'as  eu  ma  bourfe  que  tant  ; fie  alors  l'audiencier  verra, 
cli-il  dit,  le  16e  lircrci;  fit  s'il  y a erreur,  il  fupplée- 
ra  le  défaut.  La  naïveté  de  ces  formules  font  connoi- 
tre  la  limplicité  de  ccs  tetm,  fit  peut  faire  croire  que 
le  feieudum  ell  plûtôt  de  1339  que  de  iqif. 

Ce  même  feieudum  porte  que  des  lettre»  en  fimple 
queue  pour  challeur»  venatoribut , St  autres  Rmblable», 
on  n’a  pas  coûtume  de  rien  recevoir,  mais  qu'i!s  chaf- 
fent  pour  Yaudieutier  fit  le  contrôleur  ; ce  qui  ell  néan- 
moins de  grâce.  Ce»  derniers  terme»  font  équivoques; 
car  011  ne  fait  li  c’ell  la  rcmilè  des  droits  qui  étoit  de 
grâce,  00  fi  c'étoic  le  gibier  que  dunuuient  les  chaf- 
feurs . 

Par  le  terme  de  ebaffenn  011  pourroii  peut-être  en- 
tendre le  grand- véneur  fit  autre»  officiers  de  la  vénerie 
du  roi,  le  grand-fauconnier,  y(.  Lu  effet  ou  voit  que 
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les  principaox  officiers  du  mi  étoient  exempts  des  droit» 
du  fccau,  tels  que  le  chancelier  , les  chambellans,  le 
gtand-bouteiller,  fit  autres  femblables:  mais  il  y a plus 
d’apparence  que  par  le  terme  de  tbaffeurt  on  a entendu 
en  cet  endroit  de  limplet  challcuis  uns  aucune  digni- 
té; le  droit  de  Y audiencier  n'en  étoit  que  plus  éten- 
du, vû  qu'alors  la  chalie  étoit  après  la  guctre  la  prin- 
cipale occupation  de  toute  la  noblcffe:  fit  à ce  compte 
la  mailon  de  Yaudieucier  devoit  être  bien  fournie  de  • 
gibier;  mais  il  faut  aulli  convenir  qoe  fi  l'on  chalioit 
beaucoup,  alots  on  prenoit  peu  de  lettres  en  chancel- 
lerie. 

Pour  ce  qui  ell  des  perfonnes  qdc  le  feieudum  com- 
prend fous  cîs  mots  {fi  autres  femblables  ; il  y a ap- 
parence que  c'étoent  aulfi  des  perforine»  peu  opulente» 
qui  vivo  eut  de  leur  indullrie,  fit  que  par  cette  raifon 
le  grand-audiencier  ne  prenoit  point  d'argent  d'eux; 
de  même  que  c’ém't  alors  la  coûrume  qu'on  meué- 
trirr  pail.vt  i un  péage  (ans  rien  payer,  pourvu  qu’il 
joüJt  de  l'on  infiniment  devant  le  péager,oo  qu'il  lit 
jotier  fou  linge  s’il  en  avoit  un  ; d'où  cil  venu  le  pro- 
verbe, payer  eu  monuoie  de  finge . On  ne  voit  point 
comment  l'ancien  ulagc  a change  par  rapport  à V audit  u- 
eier,  a -moins  que  ce  tic  foit  par  Us  défenfes  qui  lui 
ont  été  faites  dans  la  faite  de  recevoir  autre  chofe  que 
la  taxe. 

L'andieuiier  do  roi,  appellé  depuis  grand-audiencier, 
étoit  autrefois  feul  pour  la  grande  chancellerie  de  Fran- 
ce, de  même  que  le  contrôleur  général  de  l’audicucc 
de  France,  dont  la  fonction  cil  de  contrôler  tonies  les 
lettres  que  délivre  Yaudieucier . 

A-mefure  que  l'on  étab.tt  det  chancelleries  près  les 
cours,  Yaudieucier  fit  le  contrôleur  y éiablifluicnl  de 
leur  pari  de»  commis  fit  fnbdélégué* , pour  y faire  en 
leur  nom  les  memes  fuiétïnis  qu'ils  faifoienc  en  la 
grande  chancellerie,  fit  ccs  audseueiert  fit  contrôleurs 
particuliers  commis,  étoient  fub>rdonnés  au  grand  au- 
diencier fit  au  contrôleur  général,  auxquels  ils  rendo-ent 
compte  de  leur  m llion . Ce  fut  fan»  doute  pour  di- 
fiingoer  Yaudieucier  de  la  grande  chancellerie  de  tous 
ces  audieuciert  pariiroliers  par  lui  commis,  qo'on  le 
furnomma  grand  audiencier  de  France. 

Dans  un  réglement  du  roi  Jean,  du  7 Décembre 
1361,  il  ell  fait  mention  de  Yaudieucier  de  Norman- 
die qui  étoit  apparemment  un  de  ce»  audiencier  s com- 
mis par  celui  de  la  grande  chancellerie,  lequel  y cil 
quai  fié  d 'audiencier  du  roi. 

Suivant  les  Itarois  des  fccrétaircs  du  roi,  confirmât 
par  lettres  de  Charles  V.  du  24  Mai  1389,  quand  le 
roi  ét'  it  hors  de  Paris  pour  quelque  voyage,  on  com- 
meito.i  un  audiencier  forain  pour  recevoir  les  émoiu- 
mens  des  collation»,  lequel  à Ion  retour  devoir  remet- 
tre ces  émolumens  aux  fecrétaires  do  roi  commis  pour 
cette  recette  en  vérifiant  la  tienne  fur  Ton  journal  de 
l'audience. 

Il  y avoit  aaffi  un  auditneier  fit  on  contrôleur  par- 
ticuliers pour  la  chancellerie  de  Ikt'agne,  laquelle  ayant 
formé  autrefois  une  chancellerie  parlicolicre  indépendan- 
te de  celle  de  France  , avoit  toûjours  confervé  un  au- 
diencier fit  tin  contrôleur  en  titre,  même  depuis  l'édit 
de  Mai  1494,  P*r  lequel  Charles  VIII.  ac.i- 
I il  le  nom  fit  l’office  de  chancelier  de  Bretagne. 

A l'égard  des  autres  chancelleries  particulières  éiablics 
près  les  cours,  dans  lefqoelles  le  grand-audiencier  fit  le 
contrôleur  général  de  l’audience  «voient  des  commis 
ou  fubdélégués;  ces  fui.âions  ayant  paru  rrop  impor- 
tantes pour  les  confier  à des  perionnes  fans  cara&crc , 

Henri  II.  par  un  édit  du  mois  de  Janvier  iffi  , créa 
en  chef  fit  titre  d'office  formé  fix  offices  d'audiencier 
fit  fix  offices  de  contrôleur,  tant  pour  la  grande  chan- 
cellerie que  pour  celles  établie»  près  le»  parlement  de 
Paris,  Touloufe,  Dijon,  Bordeaux  fit  Roüen;il  fup- 
prima  les  muni  fit  qualités  de  graud-audieutier  de  Fran- 
ce fit  de  contrôleur  général  de  l'audience , fit  ordonna 
qu'ils  s'appellcroient  dorénavant,  favor  en  la  grande 
chancellerie,  coufeilter  du  roi  {fi  audiencier  d», Fran- 
ce , A contrôleur  de  l'audieuee  de  trauce  ; A que  dans 
le»  autre»  chancelleries  Yaudieucier  s'tppelleroif  coufeil- 
1er  du  roi  y audiencier  de  la  chancellerie  du  lieu  où 
il  feroic  établi,  A que  le  contrôleur  s’appelleroit  contrô- 
leur de  ladite  tbdutfllerie . 

Par  le  même  édir,  ce*  nouveaux  officiers  forent  créés 
clcro-notaires  A fccrétaircs  du  roi,  pour  ligner  A ex- 
pédier toutes  lettre*  qui  s'expédieraient  en  la  chancel- 
lerie en  laquelle  chacun  feroit  établi,  A non  ailleurs; 
de  manière  qu'ils  n'aoroicnr  pas  befoin  de  tenir  on  au- 
tre office  de  fccrétaire  da  roi  A de  U mai  fou  A cou- 

ron- 
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ronr.e  de  France;  mais  ii  quelqu'un  d’eux  s’en  trouve 
pourvû,  l'édit  déclaré  cet  deux  charges  compatibles, 
A veut  qu’en  ce  cas  il  prenne  une  bourle  à part  à caulc 
de  l'office  de  focréiairc  du  mi. 

On  ne  voit  point  par  que!  râlement  le  titre  de graud- 
andieneier  a été  rendu  à l'audiencier  de  la  grande  chan- 
cellerie; l’édit  du  mois  de  Février  ip6i  paroit  être 
le  premier  où  cette  qualité  lui  ait  été  donnée  depuis 
la  fuppreffion  qui  en  avoir  été  faite  dix  ans  auparavant  ; 
les  édits  A déclarations  pofféricurs  lui  donnent  suffi  la 
plOpnrt  ta  même  qualité,  A elle  a été  communiquée 
aox  trois  autres  audienciers  qui  ont  été  créés  pour  la 
grande  chancellerie. 

L’édir  du  mois  d’Oâobre  1771  créa  pour  la  gran- 
de chancellerie  deux  offices,  l’un  à' andiencier , l’autre 
de  contrôleur,  pour  exercer  de  fix  mois  en  lix  mois 
avec  les  anciens,  & avec  les  mêmes  droits  qu’eux. 

Au  mois  de  Juillet  ifj6,  Henri  III.  créa  encore  pour 
la  grande  chancellerie  deux  uudieueiert  & deux  contrô- 
leurs, outre  les  deux  qui  y éioient  déjà,  pour  exercer 
chacun  par  quartier,  & les  nouvcaox  avec  les  mêmes 
droits  que  les  anciens . 

On  a îuffi  depuis  multiplié  le  nombre  des  au  dieu- 
tiers  dans  tes  petites  chancelleries,  mai'  ceux  de  la  gran- 
de font  les  feols  qni  prennent  le  titre  de  grands  au- 
dienciers de  France. 

Ils  prêtent  fciment  entre  les  mains  de  M.  le  garde 
des  fccanx  . 

Le  grand  audiencier  a fur  les  (ccrétaire*  du  roi  une 
certaine  infpecton  relativement  à leur*  fondions,  A qui 
étoit  meme  autrefois  plus  étendue  qu’elle  11c  Pci!  pté- 
lentcmcnt . 

Le  roi  Jean  fit  le  7 Décembre  1361  un  réglement 
pour  les  notaires  du  roi,  fuivant  lequel  i.s  dévoient  don- 
ner à la  fin  de  chaque  mn  . une  cédule  des  jour»  de 
leur  fer  vice;  ils  étoteni  obligés  à Une  continuelle  téli- 
dence  dans  le  lieu  où  ils  éioient  dillrbué»;  A lorsqu'ils 
vouloient  s’abfenter  (ans  un  msnd-meut  du  roi,  ils  dé- 
voient prendtc  congé  de  l "audiencier  fit  lui  dire  par  fer- 
ment la  caulc  pour  laquelle  ils  voul  lient  Pabfcnur,  alors 
il  leur  donnait  congé  A leur  fixait  un  tetn»  pour  re- 
venir, félon  les  circonfhncet , m»i'  il  ne  pouvoir  pas 
leur  donner  plus  de  huit  jours,  fans  l’autorité  du  chan- 
celier. Lé’andiemcier  ni  le  chancel  er  même  ne  pouvoient 
permettre  à plus  de  quatre  à la  fois  de  s'abfemcr;  A 
s’ils  manquoirni  quatre  fois  de  fuite,  à la  quatrième 
l’ audiencier  pouvoit  mettre  un  de»  autres  notaires  en 
leur  place,  pour  fetvir  continuellement:  il  ne  pouvoir 
cependant  ie  faire  que  par  le  conleil  du  chancelier. 

Suivant  une  déclaration  de  Charte»  IX  du  mois  de 
Juillet  tjrty,  les  fecrérairea  du  roi  doi*ent  donner  oa 
envoyer  au  g rand-andiencier  toutes  les  lettres  qu’ils  oui 
drellées  fit  lignées , pour  le»  préfeuter  au  fceau , 1 l’ex- 
ception des  provilions  d’offices,  qni  le  portent  chez  ie 
garde  de»  rôles.  Il  cli  enjoint  à Yaudientier  ou  à ce- 
lui des  fecréta:res  du  roi  qui  fera  commis  en  fou  ab- 
lettes ou  empêchement  légitime,  de  préfenter  les  let- 
tre» félon  l’ordre  fit  ancienneté  de  leurs  dates  & lon- 
gueur da  tenu  de  la  poorfuite  de»  parties,  avec  défeufe 
d’en  interrompre  l’utdre  pour  quelque  caoté  que  ce  foie, 
linon  pocr  lettre»  concernant  les  affaires  da  roi:  pré- 
I cniement  après  la  liaflc  du  roi  ils  rapportent  les  autre» 
lettres,  en  les  arrangeant  par  efpecc» . 

Le  réglement  fait  par  le  chancelier  de  Syllery  le  23 
Décembre  1609,  pour  l’ordre  qae  l’on  doit  tenir  au 
fceau,  porte  pareillement  que  les  lettres  feront  préfen- 
lécs  par  le  grand  andiencier  feul  A non  par  d’autres; 
ce  qui  doit  s'entendre  teuieme  it  des  lettres  de  fa  com- 
pétence. Il  efl  dit  auffi  que  pendant  la  tenue  du  fceao 
il  n’en  pourra  recevoir  aucunes  . linon  les  arrêts  00  let- 
tres concernant  le  fcrvice  de  fa  majefié- 

Le  garde  des  fceaui  du  Vair  fit  le  premier  Décem- 
bre 1619  un  réglement  pour  le  fceau,  portant  entre  au- 
tres choies,  que  les  provilions  des  audienciers  A con- 
trôleurs des  chancelleries,  avant  d'être  préfentéet  au 
fceau , feront  communiquées  aux  grands-audienciers  de 
France  & contrôleurs  généraux  de  l'audience,  qui  met- 
tront fur  icelle»  s'ils  empêchent  ou  non  lefdites  provi- 
lions . 

Il  eff  auffi  d’olage,  fuivant  un  édit  do  mois  de  No- 
vembre 1481,  qoe  les  fecrétaires  da  roi  ne  peuvent  faire 
aucune  expédition  ni  lîgnatute,  qu'ils  n'ayent  fait  fer- 
ment devant  le  grand-audiencier  A le  contrôleur,  d'en- 
tretenir la  confraine  du  collège  de*  fecrétaires  du  roi, 
& qu'ils  n’ayent  fait  enreg;ftrcr  leur*  profitions  fur  le 
livre  de  Vauditmeier  A do  contrôleur . 

Les  grands  • audienciers  font  chacun  pendant  leur 
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quartier  le  npport  des  lettres  qui  font  de  leur  com- 
pétence. 

L’édit  du  mois  de  Février  iyç9,  A plulieur»  autres 
règlement  polléricurs  qui  y font  conformes,  veulent  qu* 
aclfi-tôt  que  le»  lettres  font  fcellées  clics  foient  miles 
dans  les  coffre*  fans  que  les  audienciers  % contiôlcui»  A 
autre»  en  publient  délivrer  aucune,  pour  quelque  caulc 
que  ce  foi,  quand  même  les  impétrant  (croient  fecté* 
taire*  du  mi  ou  autres  nota. renient  exemts  du  fceau; 
mais  que  les  lettres  feront  délivrées  feulement  apte»  le 
contrôle,  i-mnius  que  ce  ne  fât  pour  les  affaires  de  fa 
imjcflé  A par  ordre  du  chancelier. 

Ce  même  édit  ordonne  que  le  contrôle  & l’audience 
de  la  grande  chancellerie  fe  feront  eu  la  maifon  du  chan- 
celier, fi  faire  fe  peur,  linon  en  la  maifon  du  grand- 
audiencier  qui  fera  de  quartier,  & en  fou  abfence  dut» 
celle  du  contrôleur,  tuutefois  proche  du  logis  de  M. 
le  chancelier . 

Que  l 'audiencier  A le  contrôleur  affilieront  au  con- 
trôle, qu’ils  Cuivrons  las  régiemens  pour  la  taxe  des 
lettres,  que  les  taxes  feronr  écrite»  tout-au-long  A pa- 
raphées de  la  main  du  grand-audiencier  A du  contrô- 
leur . 

Pour  faire  la  taxe,  toutes  le*  lettres  doivent  être  lûes 
intelligiblement  par  V andiencier  (t  le  contrôleur  alter- 
nativement, favoir  la  qualité  des  impétrans  A le  dl- 

fpofitsf . 

II  eff  défendu  aux  audienciers  A contrôleurs  d'en 
donner  aucune  au  clerc  de  l’audience  par  lequel  ils  les 
font  délivrer,  qu'elles  n'ayent  été  lûes  A taxée». 

Enfin  il  efl  ordonné  aux  audienciers  & contrôleurs, 
de  fa:re  on  regiffre  des  lettres  expédiées  chaque  jour  de 
fceau,  & qui  feront  taxées  i ccnt-dcux  fous  parilis  & 
au-dcllos:  l'audiencier  a pour  faire  ce  regiffre  un  droit 
fur  chaque  lettre  appellé  contenter,  ou  droit  de  régi - 
Jlrata . 

Au  commencement  c’étoit  le  chancelier  qui  recevoir 
loi-même  l'émolument  da  fceau  ; enfu  ie  il  commettent 
un  receveur  pour  cet  objet:  de  pu  s ce  fut  l'audiencier 
qui  fut  chargé  de  faire  cette  recette  pour  le  chancelier; 
il  la  faifoit  ftire  par  le  clerc  de  l’audience,  A en  ren- 
dait compte  à la  chambre  des  comptes  fous  le  nom  do 
chancelier,  comme  Ii  c'étoit  le  chancelier  qui  fût  com- 
ptable; ce  qui  blcflbt  la  dignité  de  fa  charge;  c’eff 
pourquoi  Louis  XIII.  créa  trois  tréforiers  du  Iccau,  qui 
ont  été  depuis  réduits  à un  féal  ; & par  une  déclara- 
tion du  mois  d’Août  1636,  il  fut  ordonné  que  le  com- 
pte des  charges  ordinaires  feroit  rendu  par  les  grands- 
audienciers  fous  leur  nom,  fans  néanmoins  qu’au  mo- 
yen de  ce  compte  le»  grandi-audienciers  fuient  réputés 
comptables,  A que  le  compte  des  charges  extraordi- 
naires fera  rendu  par  les  tTéfnrers  du  fceau. 

Do  nombre,  des  charge»  ordinaires  que  le  grand-an- 
dieueier  doit  acquitter,  font  les  gages  À pentions  que  le 
chancelier  a fur  le  fceau  , comme  il  cil  dit  daD»  les 
provilions  du  chancelier  de  Morvillicrs,  du  23  Septem- 
bre 1461 , qu'il  prendra  fes  gages  A penlion»  par  la  main 
de  l'audiencier . 

Les  audienciers  des  petites  chancelleries  éioient  autre- 
fois obligé»  de  remettre  au  grand-audiemtier  les  droits 
qui  appartiennent  au  toi  ; mais  depuis  que  ces  droits  font 
affermés,  c’eff  le  fermier  qui  remet  au  tréforier  da  fceau 
la  Comme  portée  par  fon  bail  . Le  grand-audiencier 
compte  de  tous  ces  différent  objets  avec  les  émolumens 
du  grand  fceau  . Far  des  lettres  patentes  du  2 Mars 
1770,  vérifiées  en  la  chambre  des  comptes  de  Paris  le 
20,  le»  grandi -audienciers  ont  été  déclaré»  exemt*  A 
rclcrvé»  de  l’ordonnance  do  mois  de  Juin  1732,  portant 
que  tous  comptables  tant  ordinaires  qu'extraordinaires, 
feront  tenus  de  préfenter  leur  compte  à la  chambre  , 
dans  le  tems  porté  par  ladite  ordonnance. 

Le  grand-audiencier  eff  auffi  chargé  du  compte  de 
la  cire  qoe  l’on  employé  au  fceau  . L’édit  de  tyôi  or- 
donne qu'auffi-tôt  que  le  fceau  fera  levé,  l’ andiencier 
St  le  contrôleur  ou  leur  commis , arrêteront  avec  ie  ciricr 
combien  il  aura  été  fourni  de  cire  ; A ils  doivent  en 
faire  regiffre  (igné  d’eux  , âüffi-tôt  que  l’audience  fera 
faite . 

La  diffribntion  de*  boorfes  fe  faifoic  autrefois  chaque 
moi»  par  le  grand-audiencier  : les  lettres  dn  mois  d’Aoôt 
I3f8,  données  par  Charles  , régent  du  royaume,  qui 
fut  depuis  le  roi  Charles  V.  pour  l’établiflemeni  des 
Célellint  i Paris  , fuppofent  que  le  grand-andiencier 
faifoit  dès-lors  chaque  mois  cette  difftibotion  , A lui 
ordonnent  de  donner  tous  le*  mois  une  fcmblable  bourle 
aux  Céleffins,  laquelle  a été  depuis  convertie  en  une 
fournie  de  7 6 liv. 
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lit  prenoicnt  en  outre  autrefois  de  grand?  profit?  fur 
l'émolument  du  fccau;  c'eft  pourquoi  l'ordonnance  de 
Charles  VI.  du  moi?  Oc  Ma:  1413 , ordonna  que  l’uai- 
dîeacier  & le  cuturAlcor  ne  prendro-ent  dorénavant  que 
fit  tous  par  jour  , comme  Ici  autres  notaire?  du  roi, 
avec  leur?  mêmes  dtoits  accoutumes  d'ancienneté  ; dé- 
faites leur  furent  faite?  de  ptendre  aucun?  don?  ou  autre? 
profit?  du  toi  , fur  peine  de  le»  rccoovrer  fur  eux  ou 
leur?  héritier?. 

Préléutement  la  confrâ'on  de?  bourfes  fe  fait  tou» 
les  trois  moi?  par  le  graad-aadiemcier  qui  cil  de  quar- 
tier, en  ptéfence  du  contrôleur,  & de  l’avis  des  anciens 
officiers  de  la  compagnie  de?  fccrétaires  du  roi  , des 
députés  des  officiers  du  marc  d’or  , & du  garde  des 
roilci . 

Le  grand-audiencier  prélevé  d'abord  pour  loi  une 
fomme  de  8000  liv.  appellée  benrfe  de  p référence  : a- 
pres  ce  prélèvement  A autres  qui  fc  font  fur  la  maire, 
il  compofc  Ici  bourfes  dont  il  arrête  le  rôle  ; il  eu 
préfente  une  au  roi,  & en  reçoit  cinq  pour  loi  ; ce  qui 
lui  tient  lieu  d’anciens  gages  A taxations  . 

Les  grandt-amdiencitn , comme  étant  do  nombre  A 
collège  des  fecréttires  du  rn]  , ont  de  tout  tems  joui 
des  privilèges  accordés  à ces  charges;  cc  qui  leur  a été 
confirmé  par  ditfércns  édits,  notamment  par  celui  du 
mois  de  Janvier  iyyi,  qui  les  crée  fecrétaitcs  du  roi, 
fans  qu'ils  fuient  obligés  d'avoir  ni  tenir  aucun  office 
dudit  nombre  A collège;  il  efl  dit  qu'ils  jouiront  de 
tous  les  privilèges,  franchife»,  eiemptions,  conccffions, 
A oâmis  accordés  aux  fcctétairet  du  roi,  leurs  veuves 
( d enfant. 

Les  lettres  patentes  du  18  Février  ty$3  leur  donnent 
droit  de  franc-faié. 

Les  archives  de?  grands-andientien  & contrôleurs 
généraux  de  la  chancellerie  font  dans  une  fallc  de  la 
mailbn  clauftra'.e  de  fainte-Croix  de  la  Bretonuerie; 
ce  qu:  a été  autorifé  par  on  btevet  do  rot  du  y Jan- 
vier 1610. 

Le?  fietçt  de  l’audience  qui  avo’ent  été  érigés  en  titre 
d'office  par  é-'it  du  mois  de  Mars  1631  , ont  été  fup- 
pr'més  A leor?  charges  réunie?  à celles  des  graadt-aa- 
dienciert,  qui  les  font  exercer  par  commifliou . 

Au  nombre  des  petits  officier?  de  la  grande  chancel- 
lerie, foru  le  fourrer,  le?  deux  ciriers,  A te»  denx  por- 
tes-coffre, qui  pavent  l’annuel  de  leur?  office?  aux  qua- 
tre grandi -audiencier/  de  aux  quatre  co'itrô.euri  géué* 
mu  ? ; di  à défaut  de  payement  en  cas  de  mort  , cet 
office?  tombent  dan?  leur  caluel  & à leut  profit . //oyet 
Mraulmo-it  , en  fc?  m/moires  fur  la  chancellerie  de 
France  . Joly,  en  fon  traité  des  oÿttet  ; TclJereau , hift. 
de  la  chancellerie  . ( A ) 

Grand-Chambre,  ( JnriJpradeact . ) Voytx. 
•M  met  C II  A M II  R fi  . 

Grand-Conseil,  ( ‘Jarifprudenct . ) Voyez  aa 
met  Conseil,  Partie  le  G raniï  - Conseil. 

Grands-Jour  s,  (/A//,  de  Fr  ante)  ef.ecc?  d’atli- 
fes  foicmnellc?  ; cétoient  de?  Icancts  que  ie?  leigtn-urs 
ou  nos  rois  tenaient  ou  faifoient  tenir  de  lem?  en  tems 
en  certaine?  ville?  de  leur  dépendance,  pour  juger  des 
affaires  civiles  & criminelles.  Le?  granai-jomn  ont  été 
appelles  au  lieu  de  grandi  -plaide , dit  Loifcau. 

Les  comtes  de  Champagne  tenoieut  les  grandt-jenn 
à Troyes  deux  fois  l'année,  comme  les  duc»  de  Nor- 
mandie leur  échiquier , A les  rois  leur  parlement . Les 
graadt-ioan  de  Ttoyet  émient  la  jurt  ee  de  Champagne, 
tant  que  cette  province  fat  gouvernée  par  fcs  propres 
comtes,  A les  fept  pairs  de  Champagne  affilloicnt  leurs 
comtes  à la  tenue  des  graadi-jonrt  . Dans  le?  lettres 
parentes  de  Charles  VI.  du  4 Mars  I4cy,  il  efl  porté 
que  le  comte  de  Joigny,  comme  doyen  des  fept  pairs 
de  Champagne,  le  mit  toujours  affi»  auprès  du  comte, 
quand  il  ticridnn  fou  état  A grands-jean . C'cft  trraif* 
fcmblableineut  de  Troyes  que  mu?  les  autres  grandi- 
jeun  ont  prix  leur  nom  ; car  Philippe- Ic-Oct  ordonna 
en  130a,  que  les  grandi-joari  de  Troyes  fe  tiendroient 
deux  fois  l’an,  & qu’il  s’y  trouveroit  des  commoia tes 
ecc.eii.nl  ques  A gentils-hommes . Le  duc  de  lierti  avoit 
auffi  le  droit  de  faire  tenir  leigraadi-jtart  pour  le  pays 
de  fon  obéillance. 

Dins  la  fuite,  le  nom  de  grandi-jeart  a été  fpécia- 
lement  appliqué  à des  tribunaux  extraordinaire?  , mais 
fooverains  , que  nos  rois  ont  quetquetois  établis  dans 
les  province?  éloignées  des  parlemens  dont  elles  relJor- 
tilfent  , pour  rétortner  les  abus  qui  s’y  introduifoient 
dan?  l’adm'tiillrai-on  de  la  jollicc,  pour  juger  les  affaires 
qui  y naillbient , A pour  affranchir  les  peuples  des  droits 
que  les  feigneufs  ofurpoicut  fur  eux  par  autorité. 
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Coquille  définit  les  graadt-jomn  de  fon  fîeclç  , un 
tribunal  compolé  de  prélidens,  maîtres  des  requêtes  A 
oonfcilleri  du  parlement,  nommés  par  lettres  patentes, 
féans  dans  la  ville  marquée  par  le  rei  pour  certaines 
provinces,  fpécifiés  avec  pouvoir  de  juger  en  dernier 
[effort  de  toute  matière  criminelle,  A des  affaires  civi- 
les jufqu’à  la  concurrence  de  fis  cents  liv.  de  rente 
on  de  dix  mille  liv.  en  cap-'ral . 

Les  grands-jean  ont  été  tenus  au  nom  do  roi  à 
Poitiers,  en  14^4 , ifjt,  1*41,  tyô7,  if79i  i An- 

Sers,  en  lf39;  a Moulins,  en  1J34.  If+J.  'f4fî  * 
liom,  en  1*46  ; à Tours,  en  4547;  a Troyes , ta 
if3f;  ï Lyon  en  tyÿô,  A ailleurs.  Avant  l’ércâion 
du  parlement  de  Dijon,  le?  grands-jourt  du  duché  de 
Bourgogne  fe  tenoieut  à Beaune. 

Les  lettres  patentes  ponant  établiffcmeot  de  grandi- 
jean,  notnmoient  les  juges  A le»  autre*  officitis  dont 
le  tribunal  devnit  être  compolé,  & deiiiioient  Je?  ma- 
tières dont  ils  dévoient  connoîtrc. 

Les  lettres  patentes  donnée?  pour  les  gramds-joart 
établis  à Clermont  en  Août  tûéiy  , aiu.Duotcot  aux 
commiffa'rcs  pour  la  province  d'Auvergne  , à-peu-près 
la  même  autorité  qu’ont  le?  partemen?  dan?  leur  reflost, 
tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle  A de 
police  . Ces  (bries  de  lettres  patentes  dévoient  être 
enregiffrées  au  parlement;  celles  données  pour  l' Auver- 
gne l’ont  été  le  y Septembre  tôôy;  mais  auffi  depuis 
ce  tems  les gramdt-joan  fe  font  evaooliis.  ( D.  J.) 

Grand-Croix,  ( Hift.  mod.  ) dans  l’ordre  ce 
Malte,  on  donne  ce  nom  aux  pilier?  ou  chefs  des  lan- 
gues qui  font  bailiifs  conventuels,  aux  grands-prieurs, 
aux  bai.üfs  capitulaires,  i l'évèque  de  Ma. te,  au  prieur 
de  l'églife,  A aux  ambaffaucurs  du  gtai>d-tnr,itrc  auprès 
des  fou  verain» . Voyez  MaltEmÜIOII  DK 
Malte.  (G) 

Grand-Maître  des  Arralb'triers 
De  France,  ( Hift.  med.  ) c’étoit  anciennement  un 
des  grand»  officiers  de  la  couronne,  qui  «voit  la  furin- 
tcndance  fur  tous  les  officiers  des  machines  de  guerre, 
avant  l’invention  de  l’artillerie;  on  en  trouve  dans  notre 
hillnirc  une  fuite  depuis  S.  Louis  jufque  fous  François 
premier.  (G) 

Grand  - Maître  de  France,  ( Hift.  mod.  ) 

officier  de  la  couronne  appelié  autrefois  foncer  ma  maî- 
tre d'hôtel  dm  roi  ; ii  a le  commandement  fur  tous  les 
officiers  de  la  nnifon  A de  la  bouche  du  roi,  qui  lui 
prêtent  tou?  ferment  de  fidélité,  A des  charges  def- 
quels  il  difpofe:  depuis  Arnoul  de  IVefcmale , qualifié 
de  feuveratm  maure  cC  hôtel  dm  roi  Phil:ppe-lc-Bcl , vers 
l’an  1x90  , on  compte  quarante-deux  graadi-maifret 
de  France  , julqu’i  M.  le  prince  de  Coudé  , qui  cil 
aoiourd'hui  revêtu  de  cette  charge,  qui  pendant  là  mi- 
norité a été  eietcée  par  M.  le  comte  de  Charolois , 
Ion  oncle. 

G R A N D - M A î T R E DES  CEREMONIES  I)R 
France,  ( Hift.  med.  ) officier  du  roi  dont  la  charge 
émir  autrefois  annexée  à celle  de  grand-maître  de  la  mai- 
fon  du  roi;  elle  en  fut  I épatée  par  Henri  111.  eo  lyBy. 
Le  grand-maître  des  cérémonies  a foin  du  rang  A de 
la  féance  que  chacun  doit  avoir  dans  les  aâions  (6- 
iemnclles,  comme  au  (acre  des  rois,  aux  réceptions  des 
arr.bafladeur?  , aux  oblvqoet  A pompes  funèbres  des 
rois,  des  reines,  de?  princes  A des  princcffes;  il  a fous 
loi  un  maître  des  cérémonies  A un  aide  de?  cérémo- 
nies. La  marque  de  fa  charge  eff  un  biton  couvert 
de  velours  noir  , dont  le  tNiut  A le  pommeau  font 
d’y  voire.  Quand  le  grand-maître , le  maître,  ou  l'aide 
de?  cérémonies,  vont  porter  l'ordre  A avertir  les  cours 
fouverairies , il»  prennent  place  au  rang  des  confeillers; 
avec  cette  différence,  que  fi  c’cll  le  grand-maître , il 
a toujours  on  eonfciller  après  lui;  fi  c'ell  te  maître  04 
l'aide  des  cérémonies,  il  fe  met  après  le  dernier  con- 
cilier, puis  il  parle  affis  A couvert,  l'épée  au  côté  A 
le  biton  de  cérémonie  en  main. 

Grand-Maîtrb  de 
Malte, 

Grand-Paknetier  , 

Grand-Prévôt  , 

Grand-Prieur  , 

Grand-Queux, 

Grand-  I urcopel- 

LIER  ; 

Grand-Visir  , 


/Ordre  de  Mal- 

. T«. 

VPannetier. 

JPrevôt. 

' Prieur  . 
jQuiux. 

f Ordre  de  Mal- 


Grand  - Maître  d’A r xi l le r ib,  (Ifîft- 

mod. 
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ntaJ.  y Art  milit.)  émir  en  France  !e  chef  fupreme 
de  I* Artillerie . 

Par  Je»  provïtîou»  que  le  roi  lui  falloir  expédier  , il 
avoir  la  for- intendance,  l'exercice,  l’admiiiiftiation  , fit 
le  gouvernement  de  l'état . A charge  de  grand  maitre , 
& capilaine  général  de  1* Artillerie  de  France,  taux  deçà 
que  delà  let  mont»  & le»  mer»,  deda'it  A dehors  ie  ro- 
yaume, pay»  A terres  éuut  font  l'obéi  (Tan  ce  & La  ptoce- 
âîuo  de  fa  maie  lié. 

11  ne  taïîoïc  aucun»  mouvement  de  munirions  d* Artil- 
lerie dans  le  royaume  , que  par  Ici  ordres  du  grand- 
maitre , ou  de  les  lieutenant,  ou  officier»,  à qui  ri  don* 
noir  de»  commiû'ions  particulière»  pour  cet  cûct , enluire 
de»  ordre»  qa’il  recevoir  du  roi . 

Tout  le»  marché*  fe  faiio’ent  en  fon  nom,  ftipulaot 
pour  fa  majefté;  il  arrrêtoit  le  compte  générai  de  l’ Ar- 
tillerie qoe  le  thjélbrier  rend  à la  chambre  des  comptes, 
où  le  grand-maître  étoit  reçu  comme  ordonnateur  de 
tout  le*  fonds  qui  ont  rapport  i la  dépenfe  d' Artillerie 
de  quelque  nature  qu’elle  pât  être. 

Le  grand-maître  avoit  encore  un  privilège  dont  il 
n’étoit  point  fait  mention  dans  les  prov.hons  de  fa  char- 
ge; c’cft  qoe  quand  on  prenoir  une  ville  fur  laquelle 
on  avoit  tiré  du  canon  , les  cloches  des  églifcs , les 
uflenciles  de  cuivre  A autre  métal,  lui  oppartenoient, 
A dévoient  être  racheté»  d'une  Ibmme  d'argent  par  let 
habitant  , à-moins  que  dans  la  capitulation  on  ue  fût 
convenu  du  contraire. 

11  avoit  encore  le  droit  en  entrant  A en  fortant  d'une 
place  où  il  y avuit  de  l’Artillerie,  d'être  falué  de  cinq 
votées  de  grolfes  pièces  de  canon  , fan»  préjudice  du 
plus  grand  nombre  , auquel  il  pourroit  avoir  droit  par 
fa  DiifJance,  ou  par  quelqu'autre  qualité. 

Le  grand-maitre  d' Artillerie  prétoit  ferment  entre 
les  mams  du  roi,  au-moîn»  depuis  qoe  cette  charge  avoit 
été  érigée  en  charge  de  la  ronronne  ; car  avant  rc 
tcms-lâ  Armand  de  B ron  , fous  le  regne  de  Charles 
IX.  prêta  ferment,  non  pas  entre  les  mains  de  ce  prince, 
mais  entre  let  main»  de  Henri  , duc  d'Aojou,  qui  fut 
depuis  roi  de  France  , troifieme  du  nom.  Ce  ferment 
fut  fait  le  3 de  Février  IJ70- 

Mais  ce  qui  a|oûta  le  plus  de  fplendrur  i cette  hante 
dgnité,  eft  le  relief  que  lui  donna  Henri  IV.  en  l'éri- 
geant en  charge  de  la  couronne,  en  faveur  de  Maxi- 
milien de  Bethune,  marqui*  de  Rofni , A depuis  duc 
de  Sully  . Celte  éredion  fc  fit  en  1601  au  mois  de 
Janvier. 

Le  grand-maitre  de  P Artillerie  avoit  on  grand  nom- 
bre d’officier»,  A même  de»  corps  de  troupes  fous  l'a 
jorifdid  on  A dans  la  dépendance  ; aux  officiers  dcl- 
quelt  il  poorvoyoit  A donooit  à la  plflpart  de»  ptovi- 
fions  en  vertu  de  fa  charge . 

Le  grand-maitre  pour  marque  de  là  dignité,  mertoit 
•Q-dcflous  de  l'écu  de  fe*  armes  deux  canons  lur 
leurs  aflais,  de»  caque»  de  pondre,  des  boulets,  A de» 
gabions . 

„ Il  feroit  difficile,  dit  le  P.  Daniel,  de  déterminer 
„ le  tems  où  le  titre  de  grand  a été  donné  au  maitre 
„ d' Artillerie.  Il  cil  certain  qu’il  lui  • été  donné  au- 
„ moins  quelquefo  t,  même  dans  des  aâcs  authenti- 
„ ques  , long-temt  avant  que  cette  dignité  fût  érigée 
„ <n  charge  de  la  couronne.  Henri  111.  Charles  IX. 
„ Henri  II.  1c  lui  donnoient  dans  leur»  ordonnances  . 
„ L'uf'age  en  étoit  des  le  regne  de  François  1.  „ Hi- 
ftoire  de  la  miliee  franpoife  . 

On  peot  voir  dan»  le  /.  vol.  de  ta  troifieme  édition 
Jet  mémoires  de  Saint-Remi,  le  détail  de  tou»  le»  droit* 
A privilège»  qui  étoient  attriboé*  i la  charge  de  grand- 
maitre  de  P Artillerie.  Cette  importante  charge  a été 
fuppriméc  ao  moi*  de  Décembre  I7ff , fur  la  démif- 
fion  de  Loos-Charles  de  Bourbon,  comte  d*  Eu  , qui 
en  avoit  été  pourvû  en  furvivancc  de  M.  le  duc  du 
Maine,  le  n Mai  1710.  Payez  Gf»u  ( (£) 

Grand  Acqu  it,  (Comwrrrr)  on  comme  ainfi 
à Livourne  on  droit  qui  fe  levé  for  chaque  vaiffeao  00 
barque  de  fcl  qui  fe  inet  en  coûtume.  Ce  droit  eft  de 
quatre  livres  par  bâtiment,  A c’ell  un  de  ceux  que  l’on 
paye  an  convoi.  Payez  Convoi.  Di/lionn.  de  Com- 
merce , de  Charniers , y de  Trévoux . ( G ) 

Grande  Chartrk,  ( Hijt.  d ’ Ategl.  ) voyez 
Ch  art  RE,  A vou*  obfervercz  qo’clle  tt’eft  pas  le 
fondement,  mai»  une  déclaration  de*  liberté»  de  l’An- 

f;leterre  . La  nation,  par  l’établillement  de  ce  corps  de 
oi»,  fe  propofa  d’affermir  fe*  libertés  naturelle»  A ori- 
ginaire», par  l’aven  aurhentiqoe  du  roi  (Henri  111.) 
qui  étoit  fur  le  throne,  afin  de  ne  iailTcr  ni  à loi  ni  à 
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fe»  focceffenrs  aucun  prétexte  pour  cmp:étcr  à l’avenir 
fur  le*  privilèges  des  lujcts.  (D.  J.) 

G R A N D’ OE  U V R E , (Al,  bimie  ) v«yez  P 1 E R- 
1(  P H I 1.  O S O P II  A L t (ÿ  HHiLOSO  PH  I fc  H fc  R- 

m a’r  ique . 

Grand  Gosier,  ( Ornitb.  ) gros  oifeau  marin 
plus  fort  qu’une  oie;  il  a l’air  tulle  A pefant;  les  jam- 
bes font  courte»  A fortes:  Ion  cou  cil  lo.ig,aim>  que 
fon  bec,  dont  la  partie  inférieure  *’ élarg  i à volonté 
pour  laitier  palier  librement  le»  gros  po  ilu  .»  que  l’oi- 
fean  reçoit  dans  une  grande  poche  qu'il  a au-detfous  de 
ce  bec . On  prétend  qu’on  peut  apptivoiler  cet  tufeau', 
A s’en  fervir  comme  d’on  pourvoyeur,  en  lui  failant 
regorger  le  poiffon  qu’il  a pris . Nous  oc  garantitlon* 
point  ce  fait.  Son  plumage  cft  blanchâtre  A gris-méié 
de  quelque»  plumes  noires  aux  aiies.  Quclques-ons  le 
nomment  péHeaat . 

G R A N D E S S E . f.  f.  ( fl, fl.  mod.  ) qualité  de» 
grand»  d’Efp.igne.  Payez  l'article  G»  and. 

GRANDEUR,  f.  f.  ( P b, lof.  y Mat  b/m.  ) Voi- 
là un  de  ces  mots  dont  tout  le  monde  croit  avoir  u..c 
idée  nette,  A cu’il  elî  pourtant  aflez  difficile  de  bien 
définir.  Ne  feroit*ce  pis  parce  que  l’idée  que  ce  mot 
renferme,  eft  plus  (impie  que  les  idées  par  Ici  quel  les  on 
peut  entreprendre  de  l’expliquer  ? Poy.  Définition 
(ÿ  F.t a’at k ns  des  Sciences.  Quoi  qu’it  en  foir, 
les  Mathématicien*  denniffeut  ordinairement  la  gran- 
deur, ce  qui  cft  fufceptible  d’angmenraron  A de  dimi- 
nution; d’apre*  cette  notion  l'infini  ne  leroit  pa*  plus 
lire  grandeur  que  le  zéro,  puifque  l’infini  n’efl  pas  plu» 
fufceptible  d’augmentation  que  le  iéro  oe  1’  eft  de  di- 
minution ; auffi  plulieurs  mathématiciens  regardent-ils  le 
v.éro  d'une  part  A l’infini  de  l'autre,  non  comme  de* 
grandeur» , mais  comme  la  limite  de*  grandeurs , l’u- 
ne pour  la  diminution,  l’antre  pour  l'augmentation . Pa- 
yez Limite.  On  ell  fan»  doute  le  mairre  de  s’ex- 
primer ainfi,  A il  ne  faut  point  difputcr  fur  let  mot»; 
mai*  il  eft  contre  l'ufage  ordinaire  de  dire  que  Pinfini 
m'efl  point  une  grandeur , puilqu’011  dit  une  grandeur 
infinie.  Ainfi  il  femble  qu'on  doit  chercher  une  défi- 
nu. ni»  de  la  grandeur  plu»  analogue  aux  notion»  com- 
munes. De  plu»,  fuïvant  la  définition  qu’on  vient  d’ap- 
ptnter,  on  devroit  appelier  grandeur  tout  ce  qui  cft  fq- 
Iceptible  d'augmentac  nn  A de  diminution  ; or  la  lumiè- 
re cft  fufceptible  d’augmentation  A de  diminution;  ce- 
pendant on  s'cxpriiiieroit  fort  improprement  en  regar- 
dant la  lumière  comme  une  grandeur. 

D’autres  changent  un  peu  la  définition  précédente  , 
en  fubtlitnant  on  au  leu  de  y,  A il»  défittilTem  la 
grandeur , ce  qui  eft  fufceptible  d’augmentation  on  de 
diminution.  Suivant  cette  definit'on  dan»  laquelle  on  cft 
disjonâif,  zéro  feroit  vue  grandenr  ; car  s'.l  n’clt  pas 
fufceptible  de  diminution,  il  l'eft  d'augmentation  ; cette 
définition  cft  donc  encore  moins  bonne  que  la  précé- 
dente . 

On  peut,  ce  me  femble,  définir  affet  bien  h gran- 
deur, ce  qui  eft  compofc  de  parties.  Il  y a deux  for- 
tes de  grandeurs  , la  grandeur  concrète  A ta  grandeur 
Obllraite.  Payez  CONCRET  y ABSTRAIT.  La 
grandeur  ablttauc  eft  celle  dont  la  notion  ne  défigne 
aucun  füjet  particulier.  Elle  n'ert  autre  chofe  que  les 
nombre*,  qu’on  appelle  auffi  graudeurs  numériques . 
Payez  Nombre  . Ainfi  le  nombre  3 eft  une  quanti- 
té abftraîic , parce  qu’il  ne  déligne  pas  plus  3 piés  que 
3 heures,  iyfe. 

La  grandeur  concrète  eft  celle  dont  la  notion  ren- 
ferme un  fojet  particulier . Elle  peut  être  compofée  on 
de  partes  co-cxiftantcs,  ou  de  patries  fucccdlves;  A 
fous  cette  idée  elle  renferme  deux  efpcces,  l 'étendue, 
A ie  tems . P oyez  Etendue  y Tems. 

Il  o’y  a propiement  que  ces  deux  efpcces  de  gran- 
deurs:  toutes  les  autres  s’y  rapportent  dire&cmcut  00 
indireâcment . L’étendue  cft  une  grandenr  dont  let 
parues  évident  en  même  tems;  le  tems  une  grandeur 
dont  let  partiel  cxïftent  l’une  apres  l’autre. 

La  grandeur  t’appelle  aufii  quantité , vey.  Quan- 
tité’; A fous  cette  idée  on  peut  dire  que  la  gran- 
deur abllcaite  répond  à la  quantité  Jifcrete . A lagr.ru- 
denr  concrète  à la  quantité  ttntinme . Poy.  Discret 

y Continu. 

La  grandeur  A fes  propriétés  font  l'objet  de»  Ma- 
thématique», ce  qui  fera  expliqué  plus  au  long  à V ar- 
ticle M A T H E'M  A T I QU  G S . 

Sor  la  grandeur  apparente  de»  objets,  voyez  Ut  mots 
Optique  y Vision.  (0) 

Grandeur,  f.  f.  { Pbil.  mor.  ) ce  terme  ne 
Phyliqoe  A en  Géométrie  cil  fouvent  abfoiu,  A nu 

fup- 
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fôppofe  aucune  cnmparaïf«n  ; il  eft  (yaonyme  de  quan- 
tité , d ‘étendue.  En  Morale  H eft  relatif,  A porre  l'i- 
dée de  fupériorité.  Ainli  quand  on  l'applique  aux  qui* 
lités  de  r efprit  ou  de  Pâme,  ou  colUâo ement  à la 
perfonoe,  il  exprime  od  haut  degré  d'élévation  au-def- 
f'us  de  la  multitude. 

Mais  cette  élévation  peut  être  ou  naturelle,  ou  fa* 
â ce;  A c'efi- !i  ce  qui  difiingoc  la  grandeur  réelle  de 
la  grandeur  d’inftitutinn . Ellayons  de  le*  définir. 

La  grandeur  d'une,  c'eft-i-dire  la  fermeté,  la  droi- 
ture, ("élévation  des  feoiimens,  crt  la  plus  belle  partie 
de  h grandeur  perfonoelle.  Ajoûtez-y  un  efprit  vafle, 
lumineux,  profond,  & vous  aurez  un  grand  homme. 

Dans  l’idée  collcâive  & générale  de  grand  tomme, 
il  frcnblc  que  l'on  dcvrolt  comprendre  les  plus  belles 
proportions  du  corps;  le  peuple  n'y  manque  jamais . 
On  crt  furprïs  de  lire  qo'Alexandre  élok  périt;  «5c  l'on 
trouve  Ach'lle  bien  plut  grand  lorfqu'on  voit  dans  l'I- 
liade qu'aucun  de  Tes  compagnons  ne  pouvoit  remuer 
fa  lance.  Celte  propenfion  que  nous  avons  tous  à me- 
1er  du  phyfiqué  au  moral  dan*  l'idée  de  la  grandeur , 
vient  i°.  de  l’imag;uat:on  qui  veut  des  melures  fenfi- 
ble*  ; i°.  de  l'épreuve  habituelle  que  nous  faifons  de  l'u- 
nion  de  l'amc  & du  corps,  de  leur  dépendance  & de 
leur  aâinn  réciproque,  des  opérations  qui  réfuirent  du 
concours  de  leurs  facolrés . Il  étoit  naturel  fur-tout  que 
dans  les  tems  où  la  fupériorité  entre  les  hommes  Ce 
décidoit  à force  de  bras,  les  avantages  corporels  fuf- 
fer.t  mis  au  nombre  des  qualités  héroïques . Dans  des 
fiecles  moins  batbarei  on  a rangé  dans  leurs  clafTes  ces 
qualités  qui  nous  font  communes  arec  les  bêtes,  & 
que  les  bêtes  ont  au-defias  de  nous.  Uo  grand  homme 
a été  dîfpenfé  d'être  beau,  nerveux,  & robofte. 

Mais  il  s'en  faut  bien  qae  dans  l’opinion  do  vulgai- 
re l’idée  de  grandeur  per  Tonnelle  foit  réduite  encore  à 
là  pureté  pnilofoph  que . La  raffon  ert  efeiave  de  l'ima- 
gination, A l'imagination  eft  efclave  de»  fens . Celle- 
ci  me  turc  les  caofcs  morales  i la  grandeur  phy  tique 
des  effet*  qu'elles  oui  produites,  & les  apprécie  à la 
toife . 

il  eft  vra'fTcmblable  que  relui  des  rois  d Egypte  qoi 
•voit  fait  élever  la  plus  haute  de*  pyramides,  le  cro- 
yoit  le  plus  grand  de  Ces  rois;  c'clt  i-peuprès  ami 
que  l'on  jage  volgaircment  ce  qu'on  appelle  les  grandi 
hommes . 

Le  nombre  des  combattant  qu'ils  ont  armés  ou  qo* 
il*  ont  vaincus,  i'étendor  de  pays  qu'iis  ont  ravagée 
ou  conquife,  le  poids  dont  leur  fortune  a été  dans  la 
balance  du  monde,  (ont  comme  les  matériaux  de  l’i- 
dée de  grandeur  que  l'on  attache  i leur  perthnne . La 
réponfe  du  pirate  1 Alexandre,  quia  tu  magni  défît 
imper ator , exprime  avec  autant  de  force  que  de  vê- 
tue notre  maniéré  de  calculer  & de  peler  la  grandeur 
humaine. 

Un  roi  qoi  aura  paifé  fa  vie  i entretenir  dans  Tes 
états  l'abondance,  l'harmonie,  ft  la  paix,  tiendra  peu 
de  plare  dans  l'hifinire  . On  dira  de  lui  froidement 
il  fui  ton;  on  ne  dira  jamais  il  fut  grand.  Louis  IX. 
feroît  oubi  é fans  la  déplorable  expédition  des  croila- 
des . 

A-t-on  jamais  entendu  parler  de  la  grandeur  de  Spar- 
te, incorruptible  par  les  mœurs,  inébranlable  par  Tes 
lois,  invincible  par  la  fagtlic  & l'aulléiité  de  fa  disci- 
pline? Eft-ce  à Rome  vrrtuealc  & libre  que  l'on  peis- 
le,  en  rappellaut  la  grandeur  ? L'idée  qu'oo  y attache 
efl  formée  de  toutes  les  caufes  de  fa  décadence.  On 
appelle  fa  grandeur , ce  qui  entraîna  fa  ruine;  l'éciar 
des  triomphes,  le  fracas  des  conquêtes,  les  folles  en- 
treprises, les  (accès  infoùtenables,  les  richcUes  corru- 
ptrices, l'enflure  du  pouvoir,  & cetie  dom  nation  vafle, 
dont  l'étendue  faifoit  la  foibleire,  & qui  alloic  crouicr 
fous  fou  propre  poids. 

Ceui  qui  ont  eu  l'efprit  afTrz  jufle  pour  ne  pas  alté- 
rer par  tour  cet  alliage  phyfiqué  l’idée  morale  de  gran- 
deur, ont  crû  du-moins  pouvoir  la  rcltreindre  à quel- 
ques-unes des  qualités  qu'elle  embralfe.  Car  où  trou- 
ver un  grand  homme,  i prendre  ce  terme  i la  ri- 
gueur ? 

Alexandre  avoit  de  l'étendue  dans  P efprit  & de  la 
force  dans  l'amc.  Mai*  voit-on  dans  fes  projets  ce  plan 
de  indice  de  fagefie,  qui  annonce  une  ame  élevée 
A un  génie  Imnncux?  ce  plan  qui  embralîe  & difpofe 
l’avenir,  où  tous  les  revers  ont  leur  refTburce,  tous 
les  fuccci  leur  avantage,  où  tou*  les  maux  inévitables 
font  compenfés  par  de  plot  grandi  biens?  DetcéU  fr- 
ett terramm , per  funm  reditnrns  orbem  , triftss  ejl 
(SéuccJ.  Les  vûes  de  Cél'ar  étaient  p.us  belles  & 
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plus  figes.  Mais  il  faut  commencer  par  l’abfoodre  du 
crime  de  haute  trah;fon,  A oublier  le  citoyen  dans  l’em- 
pereur, poor  trouver  en  lui  un  grand  homme.  Il  en  cil 
à-pcu-prcs  de  même  de  tous  les  princes  auxquels  la  fla- 
lerie  ou  l'admiration  a donné  le  nom  d e grands . Ils 
l'ont  été  dans  quelques  parties,  dans  la  législation,  dans 
la  politique,  dans  Part  de  la  guerre,  dans  le  choix  des 
hommes  qu'ils  ont  employés  ; A au  lieu  de  dire  il  a telle 
on  telle  grande  qualité , on  a dit  du  guerrier,  du  po- 
litique, du  législateur,  c'efi  un  grand  tomme.  Hue  ifî 
illnc  ac cédât , ut  perfeSn  virtns  fit , etqnalstai  ae  ténor 
vit* , peu  omnia  confiant  fiti  (Senec.  ) . Nous  ne  con- 
noilfon»  dans  l'antiquité  qu'un  féal  homme  d’état,  qui 
ait  rempli  dans  toute  fon  étendue  l'idée  de  la  véritable 
grandeur,  c’efi  Antonin  ; A un  feul  homme  privé, 
c’efi  Socrate,  t'oyez  l'article  G LOI  Kl  . 

Il  cil  une  grandeur  faétice  ou  d' inflitotion , qni  n'a 
rien  de  commun  avec  la  grandeur  perfonnelle.  Il  faot 
des  grands  dans  un  état,  A l'on  n’a  pat  toûjours  de 
grands  hommes.  On  a donc  imaginé  d’élever  an  bc- 
loin  ceux  qu'on  ne  pouvoir  aggrandir;  A cette  éléva- 
tion artificielle  a pris  le  nom  de  grandeur.  Ce  terme 
au  linguüer  eft  donc  fufceptible  de  deux  feus , A Ici 
grand*  n'ont  pas  manqué  de  fe  prévaloir  de  Péquivo- 
que.  Mais  fon  ploriel  ( les  grandeurs  ) ne  préfente  plus 
rien  de  perfonnel;  c'efi  le  tetme  abfirait  de  grand  dans 
fon  acception  politique;  enfin  te  qu’un  prand  homme 
p<ut  n’avoir  aucon  des  earaâeres  qui  diflmguent  ce  qa* 
on  appelle  les  grands , A qu'un  grand  peur  n’avoir  au- 
cune des  qualités  qui  condiment  le  grand  homme  . 
Posez  G R A H I) . ( Pbilef.  Mot.  fÿ  Politique . } 

Mais  on  grand  dans  un  état,  tient  la  place  d'un 
grand  homme;  il  le  repréfenie; il  en  a le  volume,  quoi- 
qu'il arrive  foovent  qu’il  n’en  ait  pas  la  fulidité.  Rico 
de  plus  beau  que  de  voir  réunis  le  mérite  avec  la  pla- 
ce. Ils  le  font  quelquefois  a beaucoup  d'égards;  A notre 
fiecîe  en  a des  exemples;  mais  fans  faire  la  fatyrc  d'au- 
cun temt  ni  d'aucun  pays,  non*  diions  un  mut  de  la 
cond-iitMi  A des  mœurs  des  gtaods,  tel»  qu'il  en  cil 
par- tout,  en  proteflant  d'avance  contre  toute  allufion 
A toute  appt. cation  perfonnelle. 

Un  grand  doit  être  auprès  du  peuple  l'homme  de 
la  cour,  A i la  cour  l'homme  do  peuple.  L’nne  & 
l’autre  de  ce»  fonâions  demandent  ou  un  mérite  recom- 
mandable, ou  pour  y fuppléer  on  extérieur  impnlant  . 
Le  mérite  ne  fe  donne  point,  mais  l’extérieur  peot  fe 
preferire;  on  l'étodie,  on  le  compofc.  C’efl  un  per- 
fiotmage  i jnüer.  L 'extérieur  d'on  grand  devroil  être 
la  décence  & la  dgniié.  La  décence  cfl  une  dignité  né- 
gat;ve  qui  conlîlle  à ne  rien  fe  permettre  de  ce  qui  peut 
avilir  ou  dégrader  fon  état,  y attacher  le  ridicule,  ou  y ré- 
pandre le  mépris . Il  s’agit  de  modifier  les  dehors  de  la 
grandeur  loivant  le  gofil,  le  caraâcre  , A les  mœurs 
des  nations.  Une  gravité  taciturne  cfl  ridicule  en  Fran- 
ce; elle  l'auroit  été  a Athènes.  Une  politelfe  legere  eut 
été  ridcole  i Lacédémone;  elle  le  feroit  en  Efpa- 
gne.  La  popularité  drt  pairs  d’Angleterre  feroit  dé- 
placée dans  ics  nobles  Vénitiens.  C’efi  ce  qne  l'exem- 
pie  A Calage  nous  enfegnent  fans  étude  A fans  ré- 
union. Il  Kmblc  dooc  allez  facile  d’être  grand  avec 
décence. 

Mais  la  dignité  polîtive  dans  un  grand  cfl  l’accord 
partait  de  fes  aâions,  de  fon  langage,  de  fa  conduite 
en  on  mot,  avec  la  place  qu'il  occupe.  Or  cette  di- 
givté  Support.-  le  mérite,  A un  mérite  égal  au  rang  . 
C’efi  ce  qu'on  appelle  payer  de  fa  perfouue . Ainli  les 
premers  hommes  de  l’état  devroicm  faite  les  plus  gran- 
des chofes;  condition  toûjour*  péuible,  foovent  impof- 
fible  i remplir. 

Il  a donc  fallu  fuppléer  â la  dignité  par  la  décora- 
tion, A cet  appareil  a produit  fon  effet.  Le  vulgaire  « 
pris  le  fantôme  pour  la  réalité.  Il  a confondu  la  per- 
fbnne  avec  la  place.  C’efi  une  erreur  qu’il  faut  lui  laif- 
ler;  car  l'illnlîon  cfl  la  reine  da  peuple. 

Mais  qu'il  nous  fol»  permis  de  le  dire , les  grands  font 
quelquefois  les  prrnvcTi  i détruire  cette  illonon  par  u- 
ne  hauteur  révoltante. 

Celai  qoi  dans  les  grandeurs  ne  fait  que  repréfenter, 
devroit  fivorr  qu'il  n'ébloii't  pas  tout  le  monde,  A mé- 
nager du-nv>ins  fes  confidens  pour  les  engager  au  fi- 
lence.  Qu'un  homme  qui  voit  les  ehofes  en  elles-mê- 
mes, qui  refpeâe  les  préjugés,  A qui  n’en  a point,  fe 
montre  à l’audience  d'un  grand  avec  fa  fimplicité  tuo- 
défie  : que  celui-ci  le  reçoive  avec  cet  air  de  fupériorité 
qoi  protégé  A qoi  humilie,  le  fage  n’en  fera  ni  offen- 
fé,  ni  furprïs;  c'efi  une  feene  pour  le  peuple.  Mais 
quand  la  foule  s’efi  écoulée,  fi  le  grand  conferve  U 
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gravité  froide  & fevere,  fi  Ton  maintien  dr  fou  langa- 
ge r.c  dMoeot  pas  s’humanilèr , l’homme  (impie  fc 
retire  en  foûriant , & en  difant  de  l'homme  fuperbe  ce 
qu’on  difoit  du  comédien  Baron  : il  joùe  encore  bon 
du  tbiatre . 

Il  le  dit  tout  bat,  & il  oc  le  dit  qu’i  lui-même;  car 
le  Page  cil  bon  citoyeu . Il  fait  que  la  grandeur , me- 
me fiâ.ve,  exige  de»  ménagement.  Il  refpeêlera  dan» 
celui  qui  en  abufe,  oa  le»  ajcus  qui  la  lui  ont  tranf- 
mife,  ou  le  choix  du  prince  qui  l’en  a décoré,  ou  , 
quoi  qu’il  en  foie , la  conûitution  de  l’érat  qui  demande 
que  Ica  grands  foient  en  honneur  de  à la  cour,  dt  par- 
mi le  peuple. 

Mai»  tous  ceux  qui  ont  la  pénétration  du  fige,  n'en 
ont  pas  la  modération.  Panas  imponit  Inviter  extrin- 
fetùs  indu: a fada  . . . Itmat  ejl  mendacinm  : perln- 
tel , fi  diligenter  infpexeris  ( Setiec.  ) Dm»  un  mon- 
de cultivé  for-tout,  la  vanité  de»  petits  humiliée  à de» 
yeux  de  lynx  pour  pénétrer  la  petiteffe  orgucillcufe  de* 
grands  ; & celui  qui  en  faifant  fentir  le  poid»  de  fa  gran- 
deur en  laillc  appercevoir  le  vulde , peut  s’alsûter  qu’ 
il  eft  de  tons  le»  homme»  le  plu»  féverement  jugé  . 

Un  homme  de  mérite  élevé  aux  grandtan , tiche 
de  coufoler  l'envie,  dr  d’échapper  i la  malignité.  Mais 
miiheorcufement  celui  qui  a le  moins  à prétendre,  e(l 
toûmors  celui  qui  exige  le  pios.  Moins  il  fofleient  fa 
grandeur  par  lui-même,  plut  ii  l’appelântit  fur  les  au- 
tres. Il  s'incorpore  Tes  terres,  fes  équipages,  fes  ayeus  , 
de  fes  valets , de  fous  cet  attirail , ii  fe  croit  on  colof- 
fc.  Propofel-loi  de  fortir  de  fou  enveloppe,  de  fe  dé- 
pouiller de  ce  qui  n’eft  paa  à loi,  o fez  le  dillingucr  de 
lis  naiflance  dt  de  fa  place,  c’ell  lui  arracher  la  plus 
chcrc  partie  de  Ion  eiillence;  réduit  1 lui- même,  il 
n’cll  plos  rien  . Htonnc  de  fe  voir  li  hxut , il  prétend 
vous  infprer  le  rcfped  qu’il  s’infpire  i loi -même.  Il 
s’habitue  avec  fes  valets  i humilier  des  hommes  libres, 
de  tout  le  monde  clt  peuple  à fes  yeux  . 

Afp triai  aibil  eft  bamili  qui  fargit  in  allant. 

Claud. 

C’eft  ainlî  que  la  plupart  de»  grand»  fe  trahiffent  dt 
nous  détrompent.  Car  un  fcul  mécontent  qui  a leur 
fecrct,  fuffira  pour  le  répandie;  dt  leur  perfonoage  n’eft 
plus  que  ridcule  dès  que  l’illulion  a ccffé. 

Qu'un  grand  qui  a befoin  d'en  impofer  i la  multi- 
tude, s'obl'erve  donc  avec  les  gens  qui  penfent , dr  qu’ 
il  fe  dife  à lui-même  ce  que  diroient  de  Itu  ceux  qu’il 
auroit  reçus  avec  dédain,  oa  rebutés  avec  arrogance. 

,,  Qui  es-tu  donc,  pour  méprifer  les  hommes?  dt 
„ qui  t'éleve  au-delTus  d'eux?  tes  fer  vices,  les  vertus? 
„ Niai»  combien  d’hommes  ofeur»  plus  vertueux  que 
„ toi,  plus  laborieux,  plus  utiles?  Ta  naillancc?  on  la 
„ rcfpeâe  : ou  faiue  en  toi  l'ombre  de  tes  ancêtres  ; 
„ mais  ell-ce  i l'omhre  à s'éaorpueiliir  des  hommages 
„ rendus  au  corps?  Tu  aurois  lieu  de  te  glorifier  , Ci 
„ l’on  donnoit  ton  nom  i tes  aycos  , comme  on  don- 
„ noit  au  pere  de  Caton  le  nom  de  ce  fil» , la  lamie- 
„ re  de  Rome  (Cic.  off.  ) Mais  quel  orgueil  peut  t’in- 
„ f+  ter  un  çi'ID  qui  ne  te  doit  rien,  dt  que  tu  ne  dois 
„ qu'au  halïitd?  La  naillancc  cscitc  l’émulation  dans 
„ les  giandes  âmes,  £t  l’orgueil  dans  les  petites.  E- 
„ coûte  des  h'inmes  qui  penfoient  noblement,  dt  qui 
„ favoient  apprétier  les  hommes.  Point  de  rois  fui 
„ n'a)  eut  en  pour  ayeax  dei  eft  laves  ; point  d'eftlavet 
„ fui  n axent  en  des  rots  pour  aytax r ( Plat.  ) Perfoa- 
„ ne  u'e/f  ni  Pour  notre  g/eirt:  et  f ni  fut  avant  nous 
•„  a' eft  point  a nom  ( Senec.  ) En  un  mot , la  gloire 
„ des  ancêtres  fc  communique  comme  la  flamme;  mais 
„ comme  la  flamme,  eilc  s'éteint  Ii  elle  manque  de 
„ nourriiure,  dt  le  mérite  en  cfl  l'aliment.  Confulte- 
„ toi,  rentre  en  toi-même:  nndum  infpiee , animant 
,,  iatmere,  fualit  fuantnffnc  fit , alieno  an  fno  ma- 
».  .<**'  ( ) ».  • 

Il  n’y  a que  la  véritable  grandeur , nous  dira-t-on, 
qui  puillc  foùtenir  Cette  épreuve.  La  grandeur  faâict 
n’eft  impofame  que  par  fes  dehors.  Hé  b:en,  qu'elle 
ait  un  cortège  fallucux  dt  des  mœurs  (impies,  ce  qu’ 
elle  «ara  de  dominant  fera  de  l’étar,  nmi  de  la  per- 
fonne.  Mats  un  grand  dont  le  falle  ell  dans  l'ame, 
noos  infu’te  corps  1 corps.  C’ert  l' homme  qui  dit  À 
l'homme,  ta  rampes  andtffoas  de  moi  : ce  n'eft  pas 
du  haut  de  fin  rang  , c'cll  du  haut  de  foo  orgueil  qu* 
il  noos  regarde  dt  nous  méprife. 

Mais  ne  faut-il  pas  un  mérite  fcpéricur  pour  confer- 
ver  des  mœurs  (impies  dans  un  rang  li  élevé  ? cela 
peut  être,  dt  cela  prouve  qu’il  eft  très-difficile  d'occa- 
Tom  S'il. 
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per  décemment  les  grandeurs  fans  les  remniir,  de  du 
n'é.Tc  pas  ridicule  par-tout  où  l’on  ell  déplacé. 

Un  grand,  lorsqu’il  cil  un  grand  homme,  n’a  re- 
cours ni  à cette  hauti-.tr  hum  litnte  qui  ell  le  lioge  de 
li  dignité , ni  à ce  fuie  impOÛDf  qui  ell  le  fantôme 
de  la  gloire,  dt  qui  ruine  11  hiu:e  nofcleffe  par  la  COM1- 
gion  de  l'exemple  dt  l'émulation  de  la  vanité. 

Aux  yeux  du  peuple,  aux  yeux  du  fage,  aux  yenx 
de  l’envie  cllc-mfnie,  il  n’a  qu'à  fe  montrer  tel  qu'il 
ell.  Le  refpcd  le  devance,  la  vénération  l'environne . 
Sa  vertu  le  couvre  tout  entier  ; elle  cft  fon  cortège  dt 
Cl  pompe  . Sa  grandeur  a beau  fe  ramallèr  en  lu:- mê- 
me, dt  fe  dérober  à nos  hommages,  no»  hommages 
vont  la  chercher,  l'oyez  Labrnycre,  dn  m/rite  perfou- 
nel . Mais  qu'il  faut'  avoir  on  fentimcnt  noble  dt  pur 
de  la  véritable  grandeur , pour  ne  pat  craindre  de  l’a- 
vilir en  la  dépouillant  de  tout  ce  qui  lui  ell  étranget  ! 
Qui  d’entre  les  grands  de  notre  lgc  vnudroit  être  lor- 
pri»  , comme  Fabrice  par  les  ambaffadeurs  de  Pyrrhos, 
faifant  cuire  fe*  légumes  ? Article  de  M.  M a r m o n- 
i f t.  . 

Grandeur  d’Ame.  Je  ne  cro;s  pas  qo’il  fois 
nécelTairc  de  prouver  que  la  grandeur  d'âme  ell  qoel- 
que  choie  de  réel:  il  ell  difficile  de  ne  pas  fentir  dans 
on  homme  qui  maîtrife  la  fortune,  dt  qui  par  des  mo- 
yens pufffans  arrive  i des  fins  élevée» , qui  fubjoguc  le* 
autres  hommes  par  fon  aâivfté  , par  la  patience , on 
par  de  profonds  confeils;  il  ell  difficile,  dis-je,  de  ne 
P¥  fentir  dans  un  génie  de  cet  ordre  une  noble  di- 
gnité: cependant  il  u’y  a rien  de  pur,  & dont  nous 
n’abu  lions . 

La  grandeur  d’ame  ell  oo  inflinâ  élevé,  qui  porte 
les  hommes  au  grand  , de  quelque  nature  qu'il  foit  ; 
mas  qui  les  cuorne  au  bien  oo  au  mat,  félon  leurs 
partions,  leurs  lumières,  leur  éducation,  leur  fortune, 
ifc.  Egale  i tout  ce  qu'il  y a fur  la  terre  de  plus  é- 
levé,  tantôt  elle  cherche  à fixlmettre  parcoures  for- 
tes d’efforts  ou  d’artifices  les  chofes  humâmes  i elle; 
de  tantôt  dédaignant  ccs  chufes,  elle  s'y  foômet  elle- 
même  , fans  que  fa  foûmiffiou  l’abailTe  : pleine  de  fa 
propre  grandeur , elle  s’y  repofe  en  fecrct,  contente 
de  fe  polTéder.  Qu'elle  cft  belle,  quand  la  vertu  diri- 
ge tous  fes  moovemens,  mais  qu’elle  ell  dangereule 
alors  qu'elle  fe  (oa lira 'c  à la  réglé!  Repréfemez - voos 
Catilina  au-deffus  de  tous  les  préjugés  de  fa  niiffancc, 
méditant  de  changer  la  face  de  la  terre,  dt  d'anéantir 
le  nom  romain  : concevez  ce  génie  audacieux , mena- 
çant le  monde  do  feio  des  plaitirs,  dt  formant  d’une 
troupe  de  voluptueux  de  de  voleurs  un  corps  redouta- 
ble aux  armées  de  à la  fagelTe  de  Rome.  Qu’ud  hom- 
me de  ce  caraélerc  auroit  porté  loin  la  vertu,  s'il  eût 
tourné  au  bien  ! mais  des  circonftance»  malhcureufes  le 
pouffent  au  crime.  Catilina  étoit  né  avec  un  amour 
ardent  pour  les  plaifirs,  que  la  févérité  des  lois  i'griF- 
foil  de  contra:gnoit  ; fa  dilïipation  dt  fes  débauche*  l’en- 
gagèrent peu-à-peu  i des  projet»  criminels  : ruiné,  dé- 
crié, traverfé,  il  fe  trouva  dans  un  état,  où  il  loi  é- 
toit  moins  facile  de  gouverner  la  république  que  de  la 
détruire;  ne  pouvant  être  le  héros  de  fa  patrie,  il  en 
méditoit  la  conquête.  Alofi  les  hommes  font  foovent 
portés  au  crime  par  de  fatales  rencontre»,  on  par  leur 
lituarion  : ainlî  leur  vertu  dépend  de  leur  fortune . Qoe 
maoquoit-il  i Céfar,  que  d’être  né  fouverain?  Il  étoit 
bon,  magnanime,  généreux,  brave,  clément;  perfon- 
ne  n’émlt  plut  captble  de  gouverner  le  monde  de  de 
le  rendre  heureux  : s’il  (At  eù  une  Ibttune  éçale  \ fon 
génie,  fa  vie  auroit  été  fans  tache;  mais  Céfar  n’é- 
tant pas  né  roi,  n’a  palfé  que  pour  un  tyran. 

De-U  il  s’enfuit  qu'il  y a des  vices  qui  n'excluent 
pas  les  grandes  qualités,  dt  par  conféquent  de  giandes 
qualités  qui  s'éloignent  de  la  verto  . Je  reconuois  cette 
vérité  avec  douleur  : il  ell  trille  que  la  bonté  n'accom- 
pagne pas  todjours  la  force,  qoe  l’am-iur  du  jufte  ne 
ptévale  p*s  nécellairement  fur  tout  autre  amour  dans 
tous  les  hommes  dt  dans  tout  le  cours  de  leur  vie; 
mais  non- feulement  les  grands-hommes  fe  laiffent  en- 
traîner tu  vice,  les  vertueux  même  fe  démentent  , dt 
font  inconltans  dans  le  bien . Cependant  ce  qui  cft  lain 
eft  fain,  ce  qui  ell  fort  ell  fort.  Les  inégalités  de  la 
verto,  les  foiblelfes  qui  l'accompagqent , les  vices  qui 
flétr  (lent  les  plus  be  les  vies,  ccs  défauts  inféparabies 
de  notre  nature  , mêlée  (5  manifertement  de  gr.mdear 
dt  de  peiiteflc,  n'en  dérruifen;  pas  les  perfections:  ceux 
qui  veulent  que  les  hommes  foient  mut  bons  ou  tout 
méchant,  néceffairement  grands  ou  petits,  ne  le»  r*nt 
pas  approfondis . Il  n’y  a rien  de  parfait  far  la  terre  ; 
tout  y ell  mélangé  dt  fini;  les  mines  ne  nous  donnent 
Bbbbb  point 
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Fini  d'or  por  . Cet  artiele  eft  tiré  Jet  papiers  de  M.  I 
o a m e y . 

G R AND  IN,  voyez  Bougbt. 

GRANGE,!',  f.  ( Eeon.  ) lieu  où  l’on  fert , ou 
l’on  bat  le»  grain*  . 

G R A NIQUE,  ( L B ) G/og.  anc.  Crame  ni  , n- 
vîcre  de  U Troadcen  Alie . Elle  a Ta  four  ce  au  mont 
Ida,  coule  en  ferpentant  tantôt  ver*  le  S.  E.  tantôt 
vers  le  N.  O.  & ettfin  fe  tourne  ver*  le  N.  N-  O. 
avant  que  de  tomber  dans  la  Propnntide  . 

Cette  riviere  (1  fatneufe  par  la  premier*  bataille  que  ; 
le  plut  grand  capitaine  de  l'antiquité  gagna  fur  fe»  bords, 
ne  doit  point  petdre  foo  nom  quand  on  parlera  d Ale*  j 
landre,  de  Daria»,  & des  tems  reculés.  Les  Turc* 
l’appellent  Sanfon;  elle  eft  aujourd’hui  très-petite,  pref- 
que  à fec  en  clé,  A cependant  fe  déborde  quelquefois 
confîdérab'ement  par  le*  pluie*.  Son  fond  u’eft  que  fa- 
blon  A gravier,  & le*  Turc*  qui  négligent  entièrement 
de  nettoyer  les  embouchures  des  rivières , ont  laitlé  com- 
bler celle  du  Graniane ; auffi  n'crt-il  plus  navigable  par 
cette  feule  raifon,  « même  près  de  la  mer  où  il  eft 
allez  large.  On  .c  traverle  ao-delTout  d’un  village  nom- 
mé Soufîgbirli  ; fur  un  méchant  pont  de  bois  à piles  de 
pierre,  qui  font  peu  af'iWées.  l’oyez  les  voyages  de 
Sport,  de  Luca* , de  Wbecler , A de  Touruetort . 

<ZGflANlT,  .»  GRANITE,  fW/î.  •*.£(•  ; 
tbil'gie)  c’eft  une  pierre  opaque  très-dure,  qui  donne 
des  étincelles  lorfqu’on  la  frappe  avec  de  l'acier, 
qui  doit  ctre  mile  par  conséquent  au  rang  de*  jlfpes  ou 
des  pierre»  quartreufe*  fit  non  des  marbres , comme 
quelques  auteurs  l'ont  prétendu;  les  acides  rt' agitent 
point  fur  les  vrais  granits.  Walleiius  fait  du  granit  u- 
ne  variété  du  porphyre;  il  y atout  lieu  de  croire  que 
ce  n'tft  qu’une  même  pierre,  qui  n'en  diffère  que  par  ' 
la  couleur  qui  eft  purement  accidentelle,  A oui  ne  chan- 
ge rien  à la  nature  de  la  p'erre  . Voyez  P o R R H v- 
* e , Cependant  M.  Pott  ptétend  que  l c granit  cil  d'un 
grain  beaucoup  plus  grulTier  que  le  porphyre.  Le  gra- 
vir rll  ordinairement  d'un  blanc  faic,  rempli  de  tache* 
noirâtres,  ou  d un  gri*  foncé;  il  y en  a dan*  lequel 
on  trouve  des  particule*  talquculcs,  luifantc»,  ou  du 
mica.  Il  y a du  granit  qui  eft  cntre-mêlé  de  tache* 
d’un  rouge  pi  c,  d’autre  d’un  rouge  violet;  c’eft  ce- 
lui que  ics  Italiens  nomment  grauitt  rojjb ; il  était  le 
pins  ellmé  de»  anciens,  qui  le  nommoient  fyemtei  ou 
piropaeilon . On  le  trouvoit,  foivant  P, inc,  eu  Ara- 
bie, f<  dan*  la  haute  Egypte;  il  prertoit  un  poii  admi- 
nb’.e.  C’eft  de  cette  ct.cce  de  granit  que  lont  fait*  I 
le*  fameuit  obiMi.q-ies  é-isp'eu*  que  l’on  voit  encore 
à Rome.  Voyez  Plate,  ll'ft.  natnr  livre  XXAVI.  I 
eba«  viij.  Quelques  gens  ont  cru  que  le  granit  éto  t ( 
One  pierre  compoléc  par  art,  & que  Jes  anciru*  tvoieat  1 
le  fecret  de  co,.er  cniunble  de  petits  morctauï  de  p-er-  | 
rcs  p:mr  en  former  de»  colonne*  ou  de*  nbélifqoes  d'u- 
ne grandeur  demefuréc;  c’cll  la  grau  leur  de  ce»  ouvra- 
ges qui  fcmble  avoir  donné  lieu  i cette  opinion  qui 
n’ell  point  fondée;  car,  fuivanr  le  témoignage  de  Shaw, 
dan»  fit  voyages  en  Egypte  & an  Levant , oa  voit 
encore  des  carrières  coniidétaolcs  de  granit  dan*  l’A- 
rab'e  pétréc.  Il  s’en  trouve  encore  dans  beaucoup  d'au- 
tres partie»  du  monde;  le  granit  fc  rencontre  en  truf- 
fe* de  roche  d'une  grandeur  énorme,  A tout  l'art  de* 
anciens  conliftoit  i en  détacher  des  morceaux  très-grand* 
dont  il*  fa-foient  leut»  colonnes  A leurs  obéüfques. 

C’eft  improprement  que  l’on  donne  le  notn  de  gra- 
nit a de*  pierre*  compofécs  qui  ont  à-peu-près  le  mê- 
me coup -d'œd  que  lui;  ces  dernieres  ne  font  pas  i 
beaucoup- près  d'une  dureté  aulfi  grande;  il  y en  a de  * 
ces  dernieres  qui  font  compoléc*  en  grande  partie  de 
l'paih  calcaire  feuilleté;  clics  s’égrènent  facilement  & le 
pulvérifent.  On  troave  auflâ  des  particules  de  quart/, 
qui  font  ircs-durc*  dau*  ce»  faux  granits  : quand  o;» 
ne  s’en  rapporte  qu'au  coup-d'œil,  il  eft  trè*-aifé  de 
le  tromptr,  A l’on  jetteroit  une  grande  cotifufioo  dans 
l’hiftoire  nitute.le  des  pierres,  en  aopellant  granit  tout 
ce  qui  iui  reltemcilc;  il  paroît  que  l'on  ne  don  don- 
ner ce  nom  qu’à  une  p:errc  compofée,  dont  toutes  les 
partie*  font  très-dure*.  Au  relie  , il  feinble  que  le*  par- 
ticules noires  qui  fe  trouvent  même  dan*  le  granit  vé- 
ritable , n'ont  pn  ni  encore  été  lurtiùmment  examinées; 
il  y a des  tairons  de  préfutner  qu'elles  ne  font  point 
de  la  même  nature  que  les  particules  blanches 'Ou  rou-  | 
ges  qu’on  y remarque. 

Le  Daaph'iic  eft  rempli  de  roche*  de  granit  blanc 
A gris,  fur-tout  le  long  des  bord*  do  Rnône;  il  s’en 
trouve  aulit  en  Boutgogae  & en  Bccugue:  mais  fou- 
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vent  celui  qu’on  troove  dan*  ce*  deux  province*  fern" 
ble  devoir  être  mis  dan*  la  clalle  du  faux  granit , é~ 
tant  entre-mêié  de  parties  Ipathiqucs  6t  calcaire*.  (— ) 
Prelque  toute*  les  îles  de  l’Archipel  fout  couvertes 
d’un  granit  blanc  ou  grisâtre,  pétri  naturellement  avec 
de»  morceaux  de  talc  noirâtres  & brillans.  M.  de  Tour- 
nefort  en  a vil  à Conllantinoplc  , dont  le  fond  eft  ila- 
belle,  piqué  de  taches  coolcor  d’acier. 

Le  granit  violet  oriental,  qui  eft  marqueté  de  rouge 
& de  blanc,  vient  de  l’île  de  Chypre. 

Le  granit  fe  trouve  audâ  fréquemment  dan*  mute 
l’Europe;  celui  de  Corfe  qu’on  tire  près  de  Sao-Boui- 
ficio,  eft  rouge,  mêlé  de  taches  blanche*;  celui  de 
Monte- Antico , pre*  de  Sienne,  ell  verd  & noir.  Ce- 
lui de  l’ile  d’Elbe  for  la  côte  de  Tofcanc,  eft  roufsà- 
tre;  le*  Romain*  l’aimoieot,  A eu  tfroient  une  grande 
quantité  de  cet  endroit-là.  Le  granit  pfaronien  di  ainfî 
nommé  de  fes  tachct  qui  imitent  la  couleur  du  latifo- 
net;  le  granit  de  Saxe  eft  pourpre.  La  balfe-Nmman- 
d:e  a de*  carrières  de  granit  du  côté  de  Granville,  qo' 
on  employé  fous  le  nom  de  carreau x de  Saint-S/vire 
pour  le*  chambranles  de»  porte*  6t  de*  cheminées  ; le 
Maine  a du  granit  difficile  I polir.  Celui  de  Dauphi- 
né eft  une  elpeçe  de  caillou  extrêmement  dur,  A d’ail- 
leurs bien  veiné  ; fa  réputation  avoit  été  autrefois  gran- 
de; mai*  la  carrière  ayant  été  négligée,  on  en  a pres- 
que perdu  la  connoiilance . Toutes  les  colonnes  qui  pal* 
lent  pour  être  de  pierre  fondue,  fout  de  granit  des  pro- 
vince* de  ce  royaume. 

On  trouve  eu  abondance  dan*  Pile  de  Minorque  de 
fuperbe  granit  rouge  A blanc,  marqueté  de  noir,  île 
bianc,  A de  iiunàtre , dont  on  a lait  à Londres  de 
très-beaux  dcllus  de  table.  L’Angleterre,  l’Irlande,  les 
comtés  de  Cornoua:ile*  A de  Dcvooshire  , polie  dent 
deux  forte*  de  granit,  du  noir  A blanc,  fort  dur,  qo* 
on  nomme  moor-ftone,  A du  granit  rouge,  blanc,  A 
noir,  d’une  grande  beauté.  (D.  J.) 

GRANSBAINS,  ( Geog.  ) chaîne  de  montagne* 
qui  traverfe  l'Ecoflc,  A qui  la  fépare  en  deux,  fa  voir 
en  citérieure  A en  ultérieure  ; elle  s’étend  en  long  de- 
puis l'embouchure  de  .a  Déc  i 1*E.  vers  Aoerdeen  , 
jufqa’ao  lac  de  Lomond  à l’O.  C’eft  une  partie  du 
mont  Grampim , dont  Tacite  fait  mention  dan»  la  vie 
d’Agricola,  où  il  décrit  la  viâoire  que  ce  général  rem- 
porta pre*  de  cette  montagne  fur  Galgacus  roi  d'Ecof- 
fe.  ( D.  7.) 

G R ANS  O N,  Granfonium,  ( G/og .)  petite  ville 
de  Saille  an  pays  de  Vaud  , capitale  d'uu  ba. liage  de 
même  nom.  Cran  fan  eft  mémorable  par  ü bataille  que 
les  SuirTct  y gangucrcnt  contre  Charles,  dernier  duc  de 
Bourgogne  en  147p.  Elle  eft  fnuée  for  le  bord  occi- 
dental do  lac  de  Neufehatel,  à onc  lieue  d’Ivcrdan  . 
Long.  14.  32.  lat.  46.  4S.  ( D.  J.) 

GRANT  H AM,  Gratbamnim  , ( Grog.  ) ville  à 
marché  d'Angleterre  en  Lincolnshiic , fur  la  rivière  de 
H'intbam  ; elle  a droit  d’élire  deux  député*  au  parle- 
ment. Elle  eft  à 3 lieue*  S.  de  l'Incoin  , 30  N.  de 
Londres  . Long.  16.  fi.  latit.  yi.  fO.  (Ü.  J.) 

GRANVILLE,  Graudijvlla  , ( G/og.  ) petite 
ville  maritime  de  France  dans  la  balle-Normandie,  a- 
vec  un  port.  Elle  eft  en  partie  fur  un  rocher,  A en 
partie  dan*  la  plaine,  à f lieues  d' Avranches,  à 6 de 
Coutance  vers  la  Bretagne,  A à 74  N.  O.  de  Pari*. 
Le*  Anglois  ont  bâti  Granville  fous  Charles  VII.  Lan- 
.gi/.fuivant  Caffitii,  ij<  f4'.  iS".  lot.  4$J.  y o'.  6'.  ( U. 

J) 

G R A N U L A T 1 0 N,  f.  f.  ( Métall.  ) rédnâion 

des  métaux  en  poudre  on  en  petite  grenaille,  afin  qu* 
il*  pui tient  fe  tondre  plut  aifément , A (è  mêler  plus 
égiiement  avec  d'autres  corps  du»  certaines  opération» 

dél'cates  . 

C’eft  ce  qu’on  exécute  d'une  façon  grofliere  par  la 
voie  hatrfde,  en  jettant  le*  métaux  quand  il*  font  eu 
fuiion,  «l.i n*  l’eau  froide,  au-traver*  d’un  balai  de  ge- 
nêt ou  de  bouleau  tout  neuf;  ou  plûtôt  en  les  failiiut 
palier  dan»  un  cylindre  creux  percé  de  trous,  efpece  de  • 
couloir  deftiné  à cette  opération  . Mai*  la  meilleure 
méthode  de  graunler  les  métaux  cafTan*  , fc  pratique 
par  la  voie  Icche , c’eft-i-d'rc  en  jettant  ce*  fortts  de 
métaux  au  moment  qu’ils  font  en  fufion  , dan*  une 
boîte  de  bois  bien  enduite  intérieurement  de  craie:  on 
granule  parfaitement  le  plomb  de  cette  maniéré,  A voi- 
ci comment  il  faot  s'y  prendre. 

Mettez  une  certaine  quantité  de  plomb  dans  une 
cucillerc  de  fer;  faitet-le  fondre  lentement  fur  un  pe- 
tit feu  ; des  qa'il  fera  entièrement  liquéfié  , verfez -le 
dan*  votre  boite  de  bois,  dont  l'intérieur,  a:u(S  que  fon 
coa- 
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couvcrc.e,  qui  doit  lire  jufie  fit  h en  fait,  feront  par 
tout  enduits  de  craie;  fccoocz  fur  le  champ  votre  boî- 
te avec  le  métal  fondu  que  vous  venez  d’y  ver  fer,  fit 
lecouez-la  fortement  , enlbrte  que  le  métal  foît  vio- 
lemment agité  contre  toutes  les  parois  de  la  boîte  ; 
continuez  cette  agitation  jufqu'à  ce  que  le  métal  foit 
refroidi  ; alors  ouvrez  la  boîte , fit  vous  trouverez  la 
plus  grande  partie  de  votre  métal  fiucment  granulé  , 
c'e(l-i-dire  réduit  en  très-petits  grains;  lavez  tous  ces 
grains  dans  l'eau  chaude , vous  enlèverez  la  craie  qui 
s'y  ell  attachée;  enfin  paflez-let  par  des  couloirs  pour 
en  tirer  les  diverfes  grolTeurs  . 

Le  plomb,  l’étain,  le  cuivre,  font  les  méranr  les 
plus  propres  à ce  procédé,  parce  qu’ils  deviennent  très* 
callans  lorfqu'ils  entrent  en  talion.  La  craie  dont  on 
couvre  tout  l'intérieur  de  la  boite  de  bois,  y donne 
une  grande  force  de  tendance,  fit  l’empêche  de  le  UÛ- 
ler,  taodis  que  le  métal  fecoué  contre  fes  paroi»,  ac- 
quérant de  la  fragilité,  à mefure  qu’il  fe  refroidit,  fe 
réduit  par  les  Iccoulïes  réitérées  en  une  fine  poudre  , 
qu'on  ne  peut  obtenir  par  aucune  autre  méthode . 

Il  y a pourtant  quelques  précautions  à foivre  dans 
ce  procédé , qu'il  ell  bon  de  favoir  ; 1°.  le  plomb  ne 
doit  pas  être  tondu  à un  feu  violent,  parce  qu'il  dé- 
poté dans  la  fation  nne  pellicule  fur  fa  Ibrfaee,  qui  fe 
régénéré  aulfi  fouvent  qu’oti  l'écarte;  de  forte  que  tou- 
tes ces  pellicules  fe  mêlant  avec  le  métal,  tandis  que 
vous  le  fccouez  dans  votre  boîte,  s'oppofeot  à la^rj- 
nnhtion  ; z".  quoique  le  feu  ne  foit  pas  violent,  il  faut 
oblcrver  que  le  plomb  fuit  toujours  fluide  ; autrement 
il  fe  réaniioit  en  maire  prcfque  aulfi -tôt  que  vous  le 
ver  ferez  dans  la  buîte  ; vous  n'en  retireriez  donc  que 
peu  de  poudre,  fit  voqs  feriez  obligé  de  répéter  le  pro- 
cédé 1 pluftears  reprifes  ; 30.  l'cfpece  de  granulation 
dont  nous  parlons,  ne  doit  pas  s'appliquer  i tou*  les 
métaux  ; 011  11e  peut  l'obtenir  de  ceux  qui  font  d'au- 
tant plus  tenaces,  qu’ils  approchent  davantage  de  la  fu- 
fio  > . L’or  fit  l'argent,  par  exemple,  font  de  cette 
clail'e;  ils  ne  peuvent  être  grannlis  que  par  la  métho- 
de humide  fit  groilierc  de  ?eau  froide:  du  moins  ic* 
découvertes  de  nos  |ours  en  ce  genre  ne  s'étendent  pas 
plus  loin.  ( D.  J.) 

(ï  R A N U L A T O I R E , f.  f.  voy.  Gzinail- 
ira. 

GRAPHIQUE,  adjed’f,  ( A (Irom.  ) 00  appelle 
en  Autonomie  Opération  graphique  , celle  qui  cunlîlte 
h réfoudre  certains  problèmes  d’Aftrononve  par  le  mo- 
yen d'une  ou  de  ploficur»  figures  tracées  en  grand  fur 
on  papier,  fit  relatives  à la  (blution  de  ces  problèmes. 
Si  ces  opérations  ne  donnent  pas  une  Cotation  extrê- 
mement ruât,  elles  donnent  en  récompenfe  la  folu- 
tion  la  plu<  prompte,  fit  fourtiilfent  une  première  ap- 
proximation commute,  qu'on  peut  en  faite  pouller  plus 
loin  en  employant  le  calcul.  AinA  00  employé  les  o- 
pérat:nns  frnfbimts  pour  avoir  d'abord  une  l-nution  é- 
bauchee  du  prouième  des  comètes,  de  celui  des  écli- 
pfes,  fie  de  que- que*  autres.  On  peut  et»  voir  des  e- 
Xctnples  dm»  .f  fièrent  ouvrages  d’Artrononve . (0) 

G R A P H O I D F. . f.  f.  ( Aaat.  ) ce  mot  le  dit 
i°.  de  l'apophyfe  ftiioïde  , qui  ell  une  appendice  de 
l'os  des  tempe»,  fane  en  forme  de  petit  ûilet,  longue, 
aigue , dcliée,  fit  iant-fott-peo  coût  bée , comme  les  é- 
peront  ou  les  ergots  du  coq.  a0.  Quelques-uns  don- 
nent aaffi,  quoique  mal-à-pmpos , le  nom  de  grapboi- 
de  ao  mufcîe  d'gafirique  . 3e.  Enfin  d’autres  donnent 
la  même  dénomination  i une  petite  extetiliun  du  cer- 
veau qui  part  de  .a  bafe  de  ce  vifeere,  & panche  cn- 
airicre . 

C'cft  ainfi  que  les  termes  grecs  font  par  un  malheur 
inévitable  tellement  moltiplié»  en  Médecine  fit  en  Ana- 
tomie , pour  lignifier  une  même  choie  fit  même  des 
chutes  différentes,  que  pour  en  étendre  les  Ions  fit  les 
diverfes  application* , on  ell  obligé  de  perdre  fur  la 
fciencc  aride  des  mots,  le  tems  le  plus  précieux  de  U 
vie,  fit  qu’on  poutroit  employer  utilement  à ia  conuoif- 
Cuice  des  choies  qo'ilc  dé  lignent. 

Grapboide  vient  de  , f étrit,St  if/x,  forme  » 
voilà  pourquoi  ce  mot  cil  donné  à diverfes  chofes  qoi 
ont  la  forme  plus  ou  moins  approchante  d’une  plume 
dont  noas  nnus  fervent  pour  écrire.  ( D-  J.) 

GR  APHOMETRE,  f.  m.  ( Gfom.  prat.  ) nom 

Suc  pluficur»  auteurs  donnent  à un  itiftramenc  de  ma- 
lématique , appellé  plus  communément  demi-cercle . 
Ce  mot  vient  de  deux  mot»  grec*  , >/«*•  , / /tris , 
fit  nieft» . mefure  ; apparemment  parce  que  les  divilîons 
de  degré»  qui  font  for  cet  inlltumcnt  donnent , pour 
Tome  y U. 
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ainfi  dire , par  écrit  la  mefure  des  angles  qu'oD  obferve 
par  Ton  moyen. 

On  a vù  au  mot  Demi-Cercle  en  quoi  crt  in- 
flrument  différé  de  l'cqucrre  d’arpenteur . K Ei}UER- 
R E n'A  r P e m T £ u H . Il  diffère  de  U planchette  en 
ce  que  celle-ci  ell  uo  infirment  beaucoup  plus  (impie 
fit  fans  aucune  divifion . l'oyat  Planchette.  Ce 
dernier  «fl  plus  expéditif,  mai»  le  grapbometre  ell  plus 
exaâ  ; cependant  quand  il  t'ag't  d' opérations  trigono- 
métriques  qui  demandent  une  grande  précifion,  com- 
me de  celles  qu’  il  faut  faire  poor  melurcr  les  angles 
des  tr  angles  dans  la  mefure  d’un  degré  du  méridien  , 
on  fe  fert  d'un  inflroment  encore  plus  exaél  que  le  gra- 
pbvmetre,  d'un  quart  de  cercle  bien  divifé  fit  garni  de 
nnette.  l'oyez  Quart  de  Cercle.  {0) 

GRAPPE,  f.  f.  ( ////i.  nat.  ) on  donne  ce  nom 
au  fruit,  fit  quelquefois  .'t  la  femrnce  de  plulieurs  plan- 
tes , lorfquc  ce  fruit  ou  cette  femence  a fes  grains  di- 
flribués  fur  un  foüiicn  brancha,  comme  on  le  voit  au 
fruit  de  la  vigne. 

Grappe  ue  Mer,  zacpbyte , e’ell  un  corps  ob- 
long  qui  a une  forte  de  pédicule,  fit  qui  rcflemble  par 
fa  forme  extérieure  i une  grappe  de  raifin  en  flcor  . 
Les  parties  du  dedans  fout  peu  diflinélet;  on  y tecon- 
noît  feulement  plusieurs  petites  glandes  , dont  Ronde- 
let a donné  la  figure  avec  celle  du  zoophyte  entier  . 
llijl.  des  infeitei  {j*  zoopbytts  , pag.  ço.  ( / ) 

Grappe,  ( Manège  fit  Marie  b.  ) maladie  cutanée, 
que  quelques  auteurs  ont  confondue  avec  celle  que  nous 
nommons  arêtes  ou  queues  de  rat  , fie  que  d'autres 
ont  imaginé  avec  ra'.fon  être  la  même  que  celle  que 
nous  connotions  fous  la  dénomination  de  peigmet . l'o- 
yez Peignes,  Eaux,  Maladie,  (e) 

Grappe  de  Raisin,  (Peinture  .)  C’eft  an  cé- 
lébré Titien  que  l'art  de  la  Peinture  doit  le  principe 
caché  fous  l'emblème  de  la  grappe  de  rai/in  . Ce  la- 
vant peintre,  le  premier  colorifie  peut-être  qui  ait  exi- 
llé , en  refléchiifant  fur  l'accord  du  clair  obfcpr  fit  de 
la  coolcur,  avoit  obfcrvé  crtte  harmonie,  qui  ell  le  but 
où  doivent  tendre  principalement  ceux  qui  s'occupent 
à imiter  la  nature . Il  avo-t  remarqué  que  la  dégrada- 
tion des  couleurs  fie  les  différent  effets  de  la  lumière  fie 
de  l'ombre  prodoifent  dans  an  petit  cfpace,  à l'égard 
des  grains  qui  coinpofent  ont  grappe  de  raifin  t ce  qu'il* 
produifent  dan»  un  plus  vallc  champ  fur  les  corps  qui 
font  offert*  continuellement  lnut  yeux.  Il  fe  fervoit  de 
cet  objet  de  conuaralfon  pour  développer  fe»  idées,  fit 
pour  tendre  plus  nappantes  Les  intlrod  uns  qu'il  don- 
noit  i fes  élevés.  Dm»  ccs  inflruâions  il  failbit  vraif- 
fetnblablcmcnt  remarquer  aux  jeune»  ariiiles  que  chaque 
gtain  en  particulier  ell  l’objet  d'une  dégradation  de  cou- 
leur , d'une  diminution  de  lumière , fie  d*  une  progref- 
iion  d'ombre  extrêmement  combinées,  à caafe  de  la 
forme  ronde  du  grain  de  raifin  qui  ne  permet  pas  que 
la  lomiere  frappe  également  deux  points  de  cette  fur- 
face  . Il  obfervoit  enfuite  que  cette  combinaifon  fi  va- 
riée dans  chique  grain  cil  tellement  fubordonnée  i une 
combinaifon  géuérale  , qu'il  en  ré  fuite  , à l’égard  de 
toute  la  grappe  regardée  comme  un  fenl  corps , un  ef- 
fet fembiabip  i celui  que  produit  un  grain  lorlqu'il  ell 
examiné  en  particulier . De  ces  obfervations  tirées  de 
l’exemple  d'une  grappe  de  raifin  , il  entroit  fans  dou- 
te dans  des  détail*  lur  l’accord  fie  l’union  des  groop- 
pes,  fit  fur  l’harmonie  du  coloris  fit  du  clair  obfcur  , 
qu’il  feroit  bien  i fonhaiter  qu'il  noas  eût  tranfmis  . 
Nous  en  trouvons,  il  ell  vrai,  l’application  dans  fe* 
ouvrages;  mas  il  faut  avoir  déjà  fait  un  chemin  coq- 
fidérablc  dam  l'art  de  la  Peinture  par  le  raifonnement 
fit  par  l'obfervation  , pour  être  en  état  d'entendre  cet 
leçons  pratiques,  fie  de  lire  dans  les  tableaux  des  grands 
maîtres . Rien  n’ett  aulfi  commun  fit  aulfi  jade  que  le 
confcil  qu'on  donne  aux  artifles  qui  commencent  leur 
carrière,  lorfqu'on  leur  dit  : Nyrt  Ut  ouvrages  dtt 
Titiens,  Jet  Rapbaéls,  det  U'auJil . Ils  obéïllent  fan* 
doute;  mais  s'il  en  cil  beaucoup  qui  regardent  , il  en 
ell  fort  peu  qui  ayent  l’ avantage  de  voir.  Artiele  Je 
M.  VVatbli  r . 

• GRAPPIN,  f.  m.  ( Eton.  ru/U q.  ) infiniment 
de  fer  à plulieurs  fourchons  pointus,  recourbé*  , fépa- 
rés  les  uns  des  autres,  difiribués,  comme  les  doigts  de 
la  main  , fit  îc  ralTcmblant  pour  former  une  dooille 
creufe,  où  le  inanche  du  grappin  cfi  reçu.  On  fe  fert 
principalement  du  grappin  i la  campagne  , pour  fépa- 
rcr  une  patrie  de  la  raphe  do  grain  du  raifin  dans  les 
vaifleanx  où  on  le  porte  immédiatement  après  qu'il  cfi 
vendangé,  avant  que  de  le  jetter  dans  la  cave.  Il  y a 
une  autre  forte  de  grappin  , qu’on  attache  aux  pié» 
D b b !>  b a pour 
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pour  grimper  p!r.»  fixement  lar  le*  gros  arbre» . Li 
Marine  a aulT;  fon  grappi».  Foy.  fart.  fuiv.  • 

GaArriN,  ( Massue } c*eÜ  une  perdre  anchrc  qui 
a cinq  paire*  , 4 qui  fert  à renir  une  chaloupe  ou  on 
peur  lilrimcnt.  On  parle  fouvcni  le  grappe»  à terre  . 
Quelques-uns  l'appellent  bérijjçss , riffou,  harpea»',  mai* 
le  terme  le  meilleur  ell  grappin  . Un  dit  mouiller  le 

* U r dp  pi»  à mai »,  OO  grappi»  tf  abordage,  c'eft  on 
croc  qu’on  jette  à la  mai»  de  dcllus  le»  hauban*  4 le 
beaupré,  lur  un  vaiftciu  ennemi  qu'on  veut  accrocher. 
(Je  l'ont  les  inatilots  qui  doivent  jetter  le  grappi»,  ou 
l'or  les  haubans,  ou  fur  le  beaupré*,  4 louvcut  lur  le* 
écotars:  & lorfquc  le  grappi»  s' ell  attaché  à quelque 
manoeuvre  ou  autre  partie  du  vaitlcau  ennemi,  on  haie 
la  corde  qui  eft  attachée  au  grappi» , 4 on  fait  appro- 
cher le»  deux  va;lleaux  . 

On  jette  encore  les  grappins  dans  les  haut*  du  vaif- 
feau  qu’on  veut  aborüer,  tichant  d’accrocher  la  du- 
nette ou  le  château  d’avant,  & d'y  fauter  en  même 
tetm  . 

Grappi»  de  brûlots,  c’eft  un  grappi»  qui  a des  cro- 
chets au  lieu  de  pattes  . On  les  met  au  bout  du  mât 
de  beaupré  4 des  vergues  de*  brûlot» , pour  accrocher 
le  navire  ou’on  veut  brûler.  (Z) 

GRAS.  adj.  ( Gramnt.  ) Gras , qui  a de  la  graif- 
fe  . F oyez.  G R aissi  . Il  le  a r aullî  de  tous  corps 
enduit  de  graille,  4 de  ceux  qui  dorment  in  loucher 
la  même  ftnl'ation  que  ces  corps  enduits  de  gra!lTe,ou 
que  la  fit  a Ile  même,  il  s'oppclè  quelquefois  à mai- 
gre ; oo  dit  faire  gras , faire  maigre  . Il  déligne  en 
d’autre»  cireonilances  ta  marque  principale  de  l'cmbon- 
poiut  : cetse  femme  eft  grajf'e . Il  lé  prend  lubllantive- 
ment  : je  u'ainse  pas  le  gras  de  la  1 iande;  le  gras  de 
la  ïambe.  Dans  ce  dernier  exemple  il  cil  fyrtonyme  i 
char»»  . On  l'employé  au  figuré:  s!  s'eft  engraijjé  dans 
cesse  affaire  ; este  caufe  grajfe  . 

G K A S , ( Coupe  des  pierres  ) lignifie  un  excès  d’é- 
pailK-ur  de  pierre,  nu  de  b'<»  , ou  d’ouverture  d’angle 
plus  grand  qu’il  n’ell  nécella  re  pour  le  lieu  où  la  pier- 
re , ou  le  morceau  de  bois  doit  être  placé.  Le  défaut 
Cppofé  s’appelle  maigre  . 

G » A S , f.  m.  parler , thaafer  gras  , défaut  qui 
vient  plus  f'ovcnt  de  l'éducation  que  de  l'organe,  fo- 
yet  la  grammaire  de  Rrllaut,  fur  la  letSre  K.. 

Il  eft  raie  que  le*  enta»»  ne  parlent  pa\  gras , il  eft 
rare  suffi  qu'avec  de*  fti-ro  <hi  ne  vienne  pas  *S*>ui  de 
1rs  guerr  d u»  défaut  de  pronondarion  aulfi  defagtéa- 
ble  . FoyeZ  GKAS»tnH  , Gra  SStïtMtsr. 

<a>  ' 

Gras,  e»  Pei»S»re,  4 e»  Sculpture,  eft  un  ter- 
me dont  l'acception  revient  i relie  de  moï Ile»»  , de 
flou  4 de  large.  Oi  dit  gras  large,  4e. 

Gras  ne  la  J a Mae,  eft  la  partie  charnue,  en 
latin  fura  . 

Gras  ne  J a m n p , f Manège  ) l'aide  do  gras  de 
jambe  vit , après  cri  e du  pincer,  la  plus  forte  de  tou- 
tes les  aides  des  jambes  du  casalicr.  Foye z Jambis 
& M a h t'e  r . le) 

Gras  fondu,  éphhete  par  laquelle  on  défîgne 
on  cheval  atirhit  de  la  maladie  que  l'on  nomme  gras 
foudure  . / oy.  ei-apr.  (j  R A S f ON  D VI  B.  Ce) 

GlAS-r  ONDDBI  , f.  f.  adipis  fmfit , ( Manège 
& Maréchal.  ) tniiadie . Le  nom  qu'on  lui  a donné 
dclignani  précisément  ce  qu'elle  n’cll  pas , on  ne  fau- 
roit  former  de»  doutes  fur  l'ignorance  de  ceux  de  qui 
elle  l'a  r<çu. 

Un  travail  fnreé,  on  repot  excefljf  I' occalionnrnt  . 
Le  dégoût,  l’ag  talion,  l’inquiétude,  l’aâion  de  l’ani- 
mal qui  fc  couche,  fe  tclevc,  fit  regarde  fans  ccfle  fon 
flanc,  & le  battement  plus  ou  moins  violent  de  cette 
partie  , en  font  de*  ligne»  fréquens,  mais  équivoque*  . 
Celui  qui  lui  appartient  elîentiellement  réfulte  de  la  pré- 
fence  d’une  imtiere  vîfqueufc  , épalftc  fit  blanchlire, 
qui  le  trouve  mêlée  avec  les  cxcrcmcns,  & qui,  fous 
la  forme  d'une  efpece  de  toile,  en  enveloppe  4 en 
coetfe  , pour  aiofi  dire,  les  parties  marronnées  . C'elt 
ce  fynviome  univoque  qui  en  a groliieremunt  îrriptifé, 
lorfquc  l’on  »'eft  pvtfuadé  que  cette  humeur  mn  jueufe 
& cette  prétendue  membrane  ne  font  autre  chute  que 
la  gra:fte  fondae  , comme  li  le  tube  inicltfnal  en  éroit 
intérieurement  & cotifrdérahictnent  garni,  fit  comme  li, 
du  tîlfu  cellulaire  du  péritoine  dan»  lequel  elle  ell  ré- 
pandue, elle  pouvo’l  en  fe  fonçant  fc  frayer  une  route 
dans  ce  canal,  & être  dès-lors  & par  ce  moyen  éva- 
cuée avec  la  fiente  . 

Quiconque  envifsgera  la  malade  dont  il  s’agit  fout 
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lVpecl  d’une  affeâion  inflammatoire  du  bi*-ventre , & 
fpécialement  du  méfentere  & des  inteflitis , concevra 
une  jolie  idée  de  fon  génie  4 de  fon  caraélcre . En 
(fit  h l'on  foppafe  , cnlbitc  d'un  exercice  outré  & de 
l’cxtrème  accélération  du  mouvement  circulaire  , une 
phlogofe  fixée  plus  particulièrement , 4 * tailon  de 
certaines  difpolition» , fur  les  partie»  de  l’abiomen:  oo, 
li  l’on  imagine,  rnfuitc  d'on  repos  trop  long  fie  coofé- 
quemment  i la  llafe  des  humeurs , un  engorgement 
dans  le  tilfo  vafculeox  de  ces  même»  parties,  néccllai- 
rement  enflammées , dès  que  leur»  fibre*  nerveufes  ti- 
raiilée»,  ou  dès  que  les  humeurs  ftagnantes  ayant  acquit 
un  degré  d’acrimonie  lufe itèrent  de*  ofcillatious  plu* 
fréquentes  & plus  fortes,  & donneront  lien  à une  ef- 
fervelcence;  tous  les  lignes  qui  caraâétilent  1a  gras- 
fondnre , ne  présenteront  rien  qui  ait  droit  de  furpren- 
dre;  4 l'on  verra  fans  peine  comment  le  mucus,  tou- 
jours abondant  dans  le»  inteftint  qu’il  lobréfie  , 4 qui 
d'ailleurs  cit  de  la  nature  de»  fuc*  albumineux  que  la 
chaleur  durcit,  peut,  dan»  un  lieu  que  U main  même 
du  maréchal  trouve  brûlant  , être  parveoo  au  point  de 
confillance  qu’il  a acquis  , lotfqu’il  eft  entraîné  avec 
les  crorins  qu’il  recouvre. 

La  phlogofe  qui  fc  manifclle  violemment  dans  la 
région  abdominale  ell-elle  oniverfelle  ? la  grasfondnre 
fera  jointe  à la  courbature  , ou  i quelque  autre  mala- 
die a;jjuc  . Les  engorgement  qui  ont  lien  dan*  le  lif- 
lu  valculeux  dont  j’ai  parlé,  font-ils  accompagné*  de 
celui  des  vaiftcaax  lymphatiques  de»  parues  membra- 
ncules  qui  enveloppent  le»  articulation*  ? il  y aura  four- 
bure  4 grat-fondure  en  mêine-tetm  . L'inflammation 
enfin  eft-elle  trcs-legere  4 bornée  feulement  aox  inte- 
ftin»?  les  defordret  qu’elle  fufeitera  feront  à peine  fen- 
libles . 

Du  rerte  c’eft  uoe  erreur  née  de  la  faoffie  idée  que 
l’on  s 'eft  formée  de  cerre  mala.be , de  croire  que  le* 
chevaux  chargé*  de  graille  fuient  les  fcult  qui  pu  ‘lient 
y être  espolés  ; la  malSc  des  humeurs  contenant  en 
eux  , il  ell  vra-  , une  grande  quantité  de  partie*  fulphu- 
reofes,  eft  très-fufcephole  d'alkalilâtion  4 d’eac'lotion; 
mais  d'une  autre  part,  la  force  4 la  rigidité  des  foli- 
des  dans  les  chevaux  ma;gre»  ne  le*  y rend  pas  moins 
fujet* . 

Lorlqoe  la  gras  foudure  ell  Ample  , il  eft  rare  que 
les  fuite»  eu  loient  funclles  . Elle  eft  aufli  plus  ou 
moins  dangereufe  , félon  fe»  dtverfes  complications  ; 
clic  cede  néanmoins,  dans  tous  les  cas,  i un  traite- 
ment méthodique,  pourvû  que  le*  lècourt  qo’elie  exi- 
ge ne  foient  pas  tardifs.  Ce  traitement  méthodique  con* 
lifte  uniquement  4 en  générai  , dans  des  fa  gnées  plus 
oo  irions  multipliées,  dans  l’admiit'Uratinn  d'un  plut 
ou  mo  n»  grand  nombre  de  lavement  émo  liens  , 4 dan* 
le  fon  de  tenir  cxaèlemcnt  l’animal  à un  régime,  hu- 
mectant 4 délayant;  car  on  doit  abf<  dûment  projet  ire 
liais  rernede*  cordiaux  4 portatifs,  carable*  d'enflam- 
mer, d'irriter  encore  davantage,  4 d'nccationner  infail- 
libicment  la  mort  de  l'animal,  (e) 

GRASSE  o»  GRACE,  en  latin  Gri»uie»m  , 
( Grog.  ) petite  ville  de  France  en  Provence  , avec  un 
évêché  fuflragant  d'Embrun  . Elle  cil  fur  une  monta- 
gne, i fix  lieues  O.  de  Nice,  cinq  N.  O.  d’Antibe», 
vingt-lix  N.  E.  d'Aix  . Long.  14.  36.  y.  las.  43.  39. 
ar  ( D.  J.) 

Grasse  Bouline,  ( 1 Marine . ) Voyez  Bou- 
line. 

GRAS  SEL,  f.  m.  ( Manège  Î3*  Marée  b.  ) Le 
grajfel  termine  la  portion  de  l'arrirre  main,  que  je  nom- 
me U cutjj'e . Il  occupe  cnnfcqueminent  la  partie  fo- 
péricore  de  celle  que  l'on  doit  appeller  la  ïambe , foi- 
»ant  la  uourelle  diftinèlion  que  j'ai  cru  devoir  faire, 
eu  égard  aux  extrémités  poftvricures  de  l’animal.  Fu- 
yez les  élément  d'iitpp.  vol.  I. 

Il  ell  formé  par  un  os  d'une  figure  i-pco-prè»  qoar- 
rée,  défigné  par  le  nom  de  rotule,  qui  fe  trouve  fur 
l'émincncc  antérieure,  lilfe  4 polie  de  l'extrémité  infé- 
rieure du  fémur.  Cet  os  eft  maintenu  par  les  ligament 
capfulaire*  de  l'articulaton  qu'il  recouvre  , 4 par  les 
tendons  de*  mule  les  extenfeurs  de  la  jambe , qui  s’y 
attachent  avant  de  parvenir  au  tibia . Il  fait  l'office  d’une 
poulie,  en  glilfant  lors  de  la  contraction  de  ces  mu- 
fdes  fur  l'éminence  dont  j’ai  parlé. 

Les  chevaui  peuvent  boiter  du  gra/fel.  Voyez  EF- 
FORT. ( e ) 

GRASSETTE,  f.  f.  pinguiesela , ( Hijl.  mal. 
bot.  ) genre  de  plante  i fleur  monopétale  anomale,  ou- 
verte des  deux  cAtés,  mai*  reftemblantc  i la  fleur  de 
la  violette,  ptcfque  divifée  en  deux  Ievre»,  4 termi- 
née 
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fée  par  une  forte  de  queue.  Il  fort  do  calice  un  piftil 
qui  pitre  dans  la  partie  poftérieurc  de  la  fleur,  & qui 
devient  un  fruit  ou  une  coque  qui  s’ouvre  en  deux  piè- 
ce*, & qui  renferme  de  petite»  femences  attachées  à on 
placenta.  Toarnefort  , infl.  rei  berb.  (Soyez  Pian* 

t* - (/) 

^ GRASSEYEMENT,  f.  m.  ( Voix  ) défaut  de 
l’organe  qui  gâte  la  prononciation  ordinaire,  celle  que 
nous  defirons  dm»  la  déclamation  & dans  le  chant , 
fur-tout  dans  celui  du  théâtre . Voyez  Grasseyer. 
On  parle  gras  , on  chante  gras,  lorfqu’on  donne  le  Ion 
r comme  fi  elle  étoit  précédée  d’un  c ou  d'un  g , St 
qu'on  dit  / comme  fi  elle  étuit  un  y , fur-tout  quand 
elle  eft  double.  Ainfi  le  mot  race  dm»  la  bouche  de 
ceux  qui  graffeyext  , tonne  comme  le  mot  grâce  ou 
trace  dans  celte  des  gens  qui  parleut  ou  chantent  b;en  ; 
& au  lieu  de  dire  earillox , grofeillt , on  prononce  niai - 
Icment  taryon , grofeye . Voyez  les  arsitles  13.  L. 

Le  grajjeyement  fur  les  autres  lettres  de  la  langoe 
font  au-mo:n»  aofij  infupportablcs . Il  y en  a for  le  t 
qu’on  prononce  comme  s'il  étoit  un  t . On  a m s fur 
le  théâtre  des  perfonnages  de  ce  genre  qui  y ont  beau- 
coup grajfey/  ft  fait  rire.  Il  y a eu  un  motif  ra  (on- 
nable  de  ridiculifer  ce  défaut,  rarement  naturel,  de  qui 
prefque  toO  jours  n’eft  produit  que  par  l'alieâation  ou 
la  mignard  le . 

On  a «A  fur  le  théâtre  lyrique  une  jeune  aétriee  qui 
auroir  peut-être  dillrair  les  fpeâaieori  de  ce  défaut , Il 
(à  voix  avoit  fécondé  fon  talent  . Elle  arriva  un  jour 
for  la  fcesie  par  ce  monologue  qu’on  eut  la  mal-adrcffc 
de  loi  faire  chanter  : 

Dfejfe  des  amours , Vénus , daigne  m'entendre , 
Sois  fenfibte  aux  fonpirs  de  ma»  titser  amoureux  . 

11  eft  rare  que  dans  les  premiers  ans  on  ne  puifTe  pas 
corriger  les  enfans  de  ce  vice  de  proaonciatina  , qui 
ne  vient  prefque  jamais  du  défaut  de  l'organe  : celui 
de  r,  par  exemple , n'ell  formé  que  par  un  mouvement 
d’habitude  qu’on  donne  aox  cartilages  de  la  gorge,  & 
qui  cti  pouffé  du  dedans  au-dehors . Ce  mouvement  eft 
inutile  pour  la  prononciation  de  r : il  eft  donc  pollïblo 
de  le  fopprimer.  Tout  le  monde  peut  a icment  en  fai- 
re l’expérience  : car  on  grajfeyt  quand  on  veut . 

Ce  défaut  eft  laiflé  aux  enfin*.  lur-toot  aux  jeune» 
filles  lorfqu’ellc  paroilfent  devoir  être  jolies,  comme  une 
efpece  d'agrément  qui  leur  devient  cher,  parce  que  la 
flatterie  fait  tout  gîter. 

On  a un  grand  foi»  d’arrêter  le  graffeyement  for  le 
t%  le  d & le  double  /,  qui  eft  le  tic  de  prefque  tous 
les  enfans , parce  qu'il  donne  un  ton  pelant  Ce  un  m 
bête.  Il  feroit  auflî  heile  de  les  guérir  de  celui  qui 
gîte  la  prononciation  de  r;  quoiqu’il  foit  plus  fuppor- 
table,  il  n’en  eft  pas  moins  un  défaut. 

Lorfqu’il  eft  queftioo  du  chant , le  graffeyement  eft 
encore  plus  vicieux  que  dans  le  parler.  Le  Ion  i don- 
ner change,  parce  que  les  mouvemens  que  le  gmj)*yr~ 
ment  employé  font  étrangers  i celui  que  forment  pour 
rendre  R les  voix  fans  défaut. 

Sur  le  théâtre  on  ne  palfe  goere  ce  défaut  d'organe 
qu’à  des  talens  fupérieurs,  qui  ont  l’adreffe  de  le  ra- 
cheter ou  par  la  beaaté  de  la  voix,  ou  par  l’excellen- 
ce de  leor  jea.  Telle  fut  la  célébré  Pcliffier,  qui  dans 
le  tragique  fur-tout  etxiployoit  toutes  les  relfources  de 
Part  pour  rendre  ce  défaut  moins  defagréablc.  (fl  ) 

GRASSEYER,  v.  neut.  ( Chant.  Voix  ) c’eft 
changer  par  une  prononciation  d'habitude  ou  naturelle, 
le  fon  articulé  de  la  voix:  ainfi  on grajjeye , lorfqu’on 
prononce  les  t , les  d,  en  r,  les  doubles  II  eu  y;  ou 
lot  fou'  on  croalîe  de  la  gorge  la  lettre  r , en  flirte  qo* 
on  la  fait  précéder  d’on  c ou  d’on  g . Voyez  Gras- 
seyement . C’eft  le  plus  Couvent  par  l'habitude  qu’ 
on  acquiert  ce  défaut  trcs-defagréablc . 

Les  enfant  ont  prefque  tous  le  graffeyement  du  r fit 
du  d , ainfi  que  celui  des  doubles  /;  ils  le  quittent  ce- 

Gndaot  avec  facilité , & l’on  ne  dit  plus,  lorfqu’on  eft 
:n  élevé,  tomfagnie  pour  compagnie , ni \ Verfayes  pour 
Vtrfaillei . Voyez  ('article  L . Les  foins  des  préce- 
* pteurs  , quand  ils  le  veulent , réparent  fans  peine  le  vi- 
ce qu'ont  donné  oa  laiffé  les  complaifances  des  gou- 
vernantes: on  n’eft  pas  li  attentif  lur  le  graffeyement 
de  r,  fur  tout  pour  les  filles,  dont  on  cfpcre  de  l'a- 
grément; ou  le  regarde  alors  en  les  gâtant , comme 
une  mignardife,  & on  ne  conige  point  de  ce  défaut , 
par  la  faoffe  perfoalîon  qu’il  eft  un  furcrolt  de  grâces. 
Voyez  Grasseyement,  r article  R . 

Mais  il  faut  toujours  en  revenir  aux  principes  ; la 
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prononciation  ne  peut  être  bonne,  que  lorfou’clle  eft 
fans  défaut.  Ainfi  dans  l'éducation  des  enfans,  on  ne 
peut  trop  veiller  à la  correction  de»  défauts  de  la  voix, 
de  la  prononciation,  & du  ton  que  leurs  organes  pren- 
nent fouvent  de  leurs  ditlêrens  encours:  dans  ces  mo- 
nicns,  le  plus  peut  défaut  devient  fuccelTivermnt  un 
defagiément;  & dans  un  âge  plut  avancé,  lurl'qu’on 
entre  dans  le  monde,  le  tou  qu’on  a pris  dans  les  pre- 
miers sus  prodois  des  effet»  prefque  auftî  prompts  que 
ceux  qu'on  voit  produire  au  pteraier  abord  de  certaines 
phylîonotniet . ( fl  ) 

G R A T E L L E , f.  f.  ( Maladie  ) c’eft  une  forte 
d’affeâon  cutanée,  qui  eft  la  meme  que  celle  qui  eft 
appclléc  effere  . Voyez  E S S E R E . 

GRA  i'ERON,  f.  m.  aparine , ( Botanique) 
genre  de  plante  i fleur  campan  forme  évaféc  A décou- 
pée; le  calice  devient  on  truit  fcc,  entouré  d’une  écor- 
ce mince  & compoféc  de  deux  globules  qui  renferment 
une  fcmencc  i ombilic . Le»  feuilles  de  la  plante  (ont 
rudes  ou  velues,  & dïpofécs  autour  des  nœuds  de  la 
tige,  au  nombre  de  cinq  ou  plus.  Tourocturl,  in/lit. 
rei  berb.  Voyez  Planté.  (/) 

Dans  le  fyllcme  de  Lin:.*us  , l’aparnc  oo  le  grate- 
rois  forme  pareillement  un  genre  dillinâ  de  plante,  qu’ 
il  earaâérite  ainfi  . Le  calice  eft  placé  fur  le  germe, 
& divife  par  qoatre  nœuds  à fon  extrémité.  L»  fleur 
conlifte  eu  un  fcul  pétale  qui  ne  fait  point  de  tuyau  , 
mais  eft  applatie  ft  découpée  en  quatre  fcgmer.s  ; les 
étamines  font  quatre  filets  pointus  plus  courts  que  la 
fleur;  les  hofieites  font  (impies;  le  germe  du  piftil  cil 
double;  le  ftyle  eft  très-délié,  un  peu  fendu  en  deux 
vers  le  bout , & de  même  longueur  que  les  éiatn  nés . 
Le»  (fgmates  font  a tête:  le  fruit  eft  compofé  de  deux 
corps  le  ci , arrondis,  crrvllans  cnfcmblc  , hérillés  de 
poils  crochus  qui  les  rendent  rodes  , roides  , & pro- 
pres à s’accrocher  i ce  qu’ils  touchent . La  graine  eft 
unique,  arrondie  , creufée  en  nombril,  de  allez  grofte. 

Entre  les  feize  efpeces  de  gr utero»  que  compte  Tour- 
ne fort,  nous  ne  décrirons  que  la  plus  commune,  apa- 
rine m/raris , de  C.  1t.  P.  153.  Parkios,  tbéat.  767. 
floerh.  J.  A.  ipo.  Tournefotl , infiit.  104.  dlim.  bot. 
93- 

Sa  racine  eft  menue,  fibreofe;  fes  r’ges  font  grêler, 
quarrées,  rudes  au  toucher,  genouiliées,  pliantes,  grim- 
pantes, longne*  de  trois  ou  quatre  coudées,  St  bran- 
chocs  ; fes  feuilles  longuettes , étroites , rodes  au  tou- 
cher, terminées  par  une  petite  épine  , font  au  nombre 
de  cinq,  lia,  on  lept,  difpofées  en  étoiles  comme  cel- 
les de  la  garence  amour  de  chaqae  nœud  des  tiges  . 
Ses  fleurs  na  (lent  des  nœuds  vers  l’extrémité  des  ra- 
meaux , portées  fur  de  longs  pédicules  gicles  ; elles  font 
tris-peirte» , blanchâtres,  d'une  feule  pièce  , en  cloche, 
ouvertes,  découpées  chacune  en  quatre  parties;  leur  ca- 
lice cil  auflî  partagé  en  quatre . Il  fe  change  en  un 
fruit  lèc,  dur,  ft  comme  cartilagineux,  couvert  d’une 
écorce  mince  ft  noirâtre,  cnmpolé  de  deux  corps  pref- 
que fphériques , remplis  chacun  d'une  graioe  un  peu 
creufée  vert  le  milieu . 

Cette  plante  vient  communément  dans  les  bois,  dans 
les  boitions , dans  les  haies,  ft  quelquefois  parmi  les 
blés;  elle  s'attache  aux  habits  de  ceux  qui  la  rencon- 
trent for  leur  chemin;  elle  eft  ennemie  de  toutes  les 
plantes  qui  naiflcnr  amour  d'elle,  les  einbraffe  avec  fes 
feuilles  hérillées  de  poils,  & les  déracine.  Les  payfans 
s’en  fervent  quelquefois  en  guife  de  couloir , pour  ré- 
parer du  lait  qu’ils  viennent  de  traire,  les  poils  ft  au- 
tres ordures.  ( D.  J.  ) 

Gratfros,  ( Mat.  med.  ) Le  grateron  eft  com- 
pté par  quelques  auteurs  parmi  les  rrmedes  apériYs  & 
diurétiques:  mas  la  dalle  de  ces  remedes,  que  nous  a- 
vons  expofée  à l’article  Di  u R e t i qu  e,  eft  allez  rem- 
plie pour  qu’il  foit  inutile  de  la  grotlïr  du  nom  de  ce- 
lui-ci, qui  eft  peu  ufité,  & dont  les  vertus  font  par 
conféqurnt  mal  connues.  (A) 

G R A T I C U L E R , v.  0.  terme  de  Peint,  ce  mot 
nous  vient  de  ritalii.11  grata , grille.  11  exprime  la  ma- 
niéré dont  ordinairement  les  artifice  tranfportent  une 
ccmporition  ou  une  ordonnance  qu’ils  veulent  fuivre 
d’une  l’urface  fur  une  autre,  dans  la  proportion  & la 
grandeur  qui  leur  convcnncut . Pour  parvenir  i cetrc 
opération , on  trace  fur  fon  dellein  ou  fur  fon  rfqortlc, 
des  lignes  qui  fe  Cioifcnt  i angles  droits  ft  i dillaucrs 
égales  , & qui  forment  ainfi  des  qoarrés  égaux  entre 
eux.  On  trace  aulli  fur  la  furfacc  for  laquelle  on  veut 
copier  fa  cnmpolition  , un  même  nombre  de  lignes 
erniiée»  qui  y produisent  un  même  nombre  de  quar- 
tes. A.crs  on  defline  dans  chaque  quarré  de  fa  furfa- 

ce 
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ee  ce  qui  efl  dcffiné  dans  le  quarré  correfpondam  do 
defTcin  ou  de  l'efquitfe.  Il  cil  aifé  de  comprendre  que 
plus  on  mulliplic  les  quarrés,  plus  on  parvient  à co- 
pier cxaêlemeut  fou  original  . Il  faut  remarquer  suffi 
que  fi  les  quirrés  qu'on  (race  for  la  furface  font  plus 
prtits  ou  plut  grands  que  les  quarrés  traces  lur  i’e- 
l'quilfe  ou  le  delfcin , alors  la  copie  qu’on  en  fait  cil 
plus  grande  ou  plus  petite:  c’ell  par-là  qu’on  peut  éta- 
blir eutre  la  copie  fit  l’original  telle  proportion  que  l’on 
veut  . Si  l’on  fait  les  quartés  dclliné»  à la  copie  la 
moitié  plus  grands  que  crm  qui  font  fur  l’original  , 
cette  copie  fera  géométriquement  moitié  plos  grande  que 
l’original  ; ainfi  du  relie  , loir  en  diminuant  (oit  en  aug- 
mentant . On  trace  ces  quarréi  ou  avec  de  la  «raie  ou 
avec  du  fulin,  ou  enfin  de  telle  maniéré  qu’on  le  veut; 
mais  il  faut,  autant  qu’on  le  peut,  qu’ils  le  puiffent  ef- 
facer aifément  lorsqu'on  en  a fuit  l'ufage  auquel  ils  font 
dellinés . Cette  maniéré  de  copier  fen  aux  Graveurs 
qui  veulent  avoir  un  defTcin  exaél  plus  petit  ou  plus 
grand  qu'un  tableau  qu’ils  veulent  graver.  Elle  fert  aufli 
aux  Peintres  qui  veulent  rapporter  en  très-grand  une  c- 
fqu;>re  d'une  grande  compnlition  : enfin  clic  cil  en  gé- 
néral allez  précité  lotfqu’on  multiplie  les  quarrés , de 
d’un  grand  ulage  dins  tous  les  tris  qui  ont  rapport  aa 
Dellcin  ou  i la  Peinture.  Voyez  A s a .\t  o r i>  h o $e 
& Craticulairf  ■ 

Il  y a une  autre  manerc  de  faire  les  réductions  A 
de  copier  par  le  moyen  d’un  iufirument  nommé  Jm- 

fe , dont  on  donnera  le  détail  au  mot  S i n g t : mais 
ufige  n’en  cil  pas  à beaucoup  près  aulG  commun  fit 
suffi  facile . Cet  article  e/l  de  fil.  W A T E L B r . 

•GRATIFICATION,  f.  f.  ( Grammaire  ) 
don  accordé  en  re'comprnfe  (urérogatoirc  de  quelque 
fervice  rendu . Il  fcmble  donc  que  la  gratification  lup- 
pofe  trois  chnfes , un  co.ifentcmcnt  particulier  de  celui 
qui  graffic  , une  ad  ion  utile  de  la  part  de  celui  qui  cil 
gratiné,  fit  un  avantage  pour  celui-ci  antérieur  à la gra- 
tifie atr.  h;  fins  cet  avantage  la  gratification  ne  feroit 
qu'une  récompenlè  ordinaire. 

Gratification,  ( llift.  du  gouverm.  cT  Au- 
glet.  ) la  gratification  cil  une  récompense  que  le  parle- 
ment accorde  fur  l’exportation  de  quélques  articles  de 
Commerce,  pour  meure  les  négocians  en  état  de  foA- 
tenir  la  concurrence  avec  les  autres  nations  dans  ies 
marchés  éirangers.  Le  remede  cil  tres-fage,  fit  ne  l'au- 
ro  t s’étendre  à trop  de  branches  de  négoce,  à induré 
que  l'indullrie  des  autres  peuples  fit  le  fucccs  de  leurs 
manufadures  y peuvent  donner  lieu. 

La  gratification  inrtïtoée  en  particulier  en  16S9,  pour 
l'cxpurtation  des  grains  fur  les  vaitleaux  auglois,  afin 
d’encourager  la  culture  des  terres  , a prelque  changé 
la  face  de  la  Grande-Bretagne  ; les  communes  ou  in- 
cultes ou  mal  cultivées,  des  pleurages  aride»  nu  deferrs, 
font,  devenus,  au  moyen  des  hac»  dont  on  les  a fer- 
més fit  féparés,  des  champs  fertiles,  00  des  prairies  très- 
riches  . 

Les  cinq  fehelings  de  gratification  par  quartier  de 
grain,  c’efl-â-diie  environ  vn  gt- quatre  boifleiox  de  Pa- 
ris, s’employent  par  le  laboureur  au  défrichement  ft  I 
l'amélioration  de  fes  champs , qui  étant  ainfi  porte’s  en 
valeur,  ont  doublé  de  revenu.  L'effet  de  celte  grati- 
fication ell  de  mettre  le  royaume  en  état  de  vendre  l'on 
blé  dans  les  marchés  étrangers,  au  même  prix  qae  la 
Pologne,  Je  Danucmatk,  Hambourg,  l'Afrique,  la  Si- 
cile, (ÿr.  c'ell  en  d'autres  termes,  donner  au  laboa- 
reur  une  gratification  de  200  mille  liv.  Ilcikog  par  an, 
pour  que  l’Angleterre  gagne  lyoo  mille  liv.  fterling  , 
qu'elle  n'auroit  pas  fans  ce  fccours . Gcnéraleineut  par- 
lant, la  voie  de  la  gratification  ell  la  feule  qui  paille 
être  employée  eu  Angleterre,  pour  lai  conferver  la  con- 
currence de  tous  les  commerces  avec  l’étranger.  C’ell 
une  belle  chofe  dans  un  état,  que  de  l'enrichir  eo  fai- 
fanr  profpérer  les  mains  qui  y travaillent  davantage. 

(D.J.)  _ , . . 

G RATIO  LE,  f.  f.  ( Botanique . ) cfpcce  de  di- 
gitale; suffi  ell  • elle  nommée  digitalii  minuta,  par 
Bocrhatvc,  J.  A.  219.  Tourncf.  in/l.  1 6g.  tltm.  bot. 
a 3jr-  gratifia , par  J.  B.  iij.  434.  Ger.  466.  Ernac.  y8x. 
Rai,  hifl.  ij.  i&Sy.  Rivin,  irr.  fil.  126.  Kupp.  Fl. 
Jen.  200. 

C'ell  une  perte  plante  dont  la  tige  menue  pénétré 
fort  avant  dans  la  terre,  fit  poulie  plulicurs  tiges  quar- 
rées,  d’environ  un  pié  de  haut,  des  nœuds  defquelles 
■saillent  des  feoilîes  longues,  étroites,  fit  pointues  com- 
me celles  de  l’hyfnpe  otdinaire.  Il  fort  de  leurs  aiflel- 
les  des  fleurs  portées  fur  de  courts  pédicules,  petites, 
oblongnes,  d’on  jaune  pâle,  ouvertes  eu  manière  de 
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gueules  en -devant,  fit  partsgées  en  deux  levres  d’on 
pourpre  clair;  la  levre  fupéricure  cil  en  forme  de  coeur, 
réfléchie  vers  le  haut , fit  l'inférieure  ell  diviféc  en  tra:s 
parties;  leur  calice  cil  d'une  feule  pièce,  partagé  en  cinq 
quartiers,  du  fond  duquel  s'élève  un  long  pitil  qui  fe 
change  en  une  capfule  rougeâtre,  arrondie,  terminée  en 
pointe,  partagée  en  deux  loges,  fit  remplie  de  menues 
graines  rouf>itres. 

Toute  cette  plante  eft  fans  odenr,  mais  d’une  faveur 
tris-amere,  mêlée  de  quelque  adllridion.  Elle  aime  les 
lieux  moutagueux,  fit  fleurit  au  mon  de  Juillet:  elle 
cil  rarement  d’ulage,  parce  qu’elle  agit  avec  violeace 
par  haut  fit  par  bat;  à c'ell  poor  cela  qu’elle  mérite 
d’être  confidérée  en  matière  médicale.  ( U.  J.) 

Gratiole,  ( Mat.  mcd.  ) on  la  place  commu- 
nément dans  les  lûtes  des  plantes  ufuclles  au  rang  des 
purgatifs  hydragoguet  ; fit  en  effet  elle  purge  très-vio- 
irmment.  C’ell  un  vrai  remede  de  paylan  ou  de  char- 
latan, auquel  on  pourroit  avoir  recours  à la  campagne 
dans  le  cas  de  aéceflité,  i la  date  d’une  demi-poignée 
de  plante  fraîche  en  infution  ou  en  décoâion,  mais  qu’ 
an  ne  doit  ïamais  employer  quand  on  eft  à portée  d'a- 
voir les  purgatifs  plus  éprouvés  fit  moins  dangereux  des 
boutiques.  (*) 

GRATITUDE,  RECONNOI  SS  ANCE, 

ftib.  f.  {Synonymn  ) ces  deux  mots  délignent  une  mê- 
me chofe,  le  feuiimeut  des  bienfaits  qu’on  a reçus,  a- 
vcc  cette  différence,  qoe  le  fécond  cil  tofljoars  en  ré- 
gné, fit  qae  le  premier,  quoique  plus  moderne,  n'aytnt 
été  lufardé  qoe  fur  la  fin  du  feizicme  ficelé  , commen- 
ce à vieillir  dans  le  dix-huiiicme.  „ Qjant  à la  grati- 
„ Inde , dit  Montagne,  (car  il  me  femble  que  nous  a- 
„ vons  befoin  de  mettre  ce  mot  en  crédit),  l'excm- 
„ pie  du  lion  qui  récompcnfa  Androclos  du  bienfait 
„ qu'il  avoit  reçA  de  lui,  en  venant  le  lecher  dans  l’am- 
„ phitéatre  de  Rome,  cil  on  exemple  de  cette  vertu 
„ qu’App  en  fit  Sénèque  nous  ont  coufaerée  „ . Autre 
bizarrerie  de  notre  langue;  le  mot  de  mrconnoi/fiance 
clt  tombé  fit  le  mot  ingratitude  a pris  fa  place  . 

(D.y.) 

G R A T T E A U , f.  m.  en  terme  de  Doreur , (ont 
des  morceaux  de  fer  trempé  de  toutes  formes,  enfer- 
més dans  an  msnche  de  bois;  ils  fervent  2 gratter  les 
pièces  pour  l’apprêt . Voy.  Gratter,  & let  Plan - 
ebet  du  Doreur. 

Gratteau,  inllr  ornent  de  Fourbiffeur , mais  dif- 
férent de  celai  des  Doreurs  fur  métal  ; il  ell  tourné 
en  fpiralc  par  le  milieu  ; les  deux  bouts  font  plats , tran- 
chait», fit  courbés,  J’on  à droite  fit  l’autre  à gauche  ; 
il  fert  à gratter  fit  même  à brunir  la  plaque  de»  gar- 
des d’épée  qu’on  veut  nettoyer  fit  réparer. 

On  appelle  petit  gratteau , un  cîfelet  un  peu  recour- 
bé par  le  bout , avec  leqoel  les  Fourbilfeurs  fit  autres 
ouvrier»  grattent  fit  adoucillcnt  le  relief  de  leur»  ouvra- 
ges . Voyez  Itt  figures  du  Fourbij/enr . 

G R a t t e-Bo  S SE,  f.  m.  ( Graveur . Cizelenr) 
cil  une  broflc  de  fils  de  laiton,  ficelés  enfemblc  par  un 
autre  fil  de  même  matière,  elle  fert  à gratter  fans  les 
endommager  le»  differens  ouvrages  de  métaux , fit  à en 
emporter  toute  la  cratfc  que  le  recuit  peut  leur  avoir 
donné , en  broflant  ces  dilférens  ouvrages  avec  le 
gratte -boffe  dans  de  l’eau  commune,  ou  dans  les 
eaux  convenables  aux  métaux  que  l’on  travaille.  Voyez 
la  figure  dans  let  Planche t de  Gravure . 

L’Arqucbulier,  le  Doreur,  le  Fondeur,  le  Monno- 
ycur,  &c.  le  fervent  dn  gratte-bo/fe , fit  ils  difent  grat- 
te bofi'cr . 

G R A r T E-C  U L , f.  m.  (Piarmae.  Cjf  filât,  med.) 
on  nomme  ainfi  le  fruit  de  l’églantier . Voyez  Ec  un- 
?IRR  • 

GRATTER,  verbe  ad.  c’ell  appliquer  fit  moa- 
voir  à la  farface  d’un  corps,  quelque  inffroment  pointa 
ou  tranchant , capable  d’en  détacher  de  petites  particu- 
les. Oo  fe  gratte , on  gratte  la  terre  avec  les  ongles. 
Voyez  let  article!  fuivaut . 

Gratter,  en  terme  de  Batteur  d'or ; c’eft  faire 
tomber  avec  le  couteau  ( Voyez  Couteau),  l’or 
qui  déborde  des  quarterons . Voyez  Quarterons. 

Gratter,  en  terme  de  Doreur ; c’ell  l’adioa 
d’adoucir  les  traits  que  le  rifloir  ou  la  lime  ont  fiits 
fur  une  piece  avec  le  grattoir . Voyez  let  fignret  dn  Do- 
reur. 

GRATTER,  e»  terme  de  Fermier ; c’eff  rendre  la 
forme  beaucoup  moins  imparfaite  qu'elle  n’étoît  aupa- 
ravant, fit  propre  à recevoir  fit  dernière  façon,  en  la 
grattant  avec  une  vieille  lame  d’épée.  Voyez  Grat- 
toir. 

Grat- 
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Gratter,  c'eft  rendre  nourries  des  tailles  déjà 
gravées,  qu'on  peut  avoir  t'aitei  trop  délicates  ; ce!»  Je 
tait  avec  attention  & jugement  avec  le  grattoir  à om- 
bre; A lex  tailles  en  viennent  i fimpreliion  plus  for- 
tes & plos  ombrées  qu'elles  n’ont  été  gravées,  Voyez 
r article  GRAVURE  EM  B O I S . Article  Je  Al.  P A- 
P r r t O S- . 

Gratter  un  Vaisseau,  ( Marine  ) c'ell  le 
racler  pour  ôter  le  vieux  goudron  qui  cil  dellos  le  bois. 
On  gratte  les  dehors  du  va-'flea»,  tes  ponts  A les  mâts, 
lorfqoe  l'on  trouve  que  cela  efl  nécellaire,  & on  le  fait 
pour  le  moins  une  fois  dans  l'année;  l'outil  dont  on 
le  fert  pour  cette  opération  fe  nomme  racle . Audi -tôt 
qu'on  a gratté  ou -raclé  les  côtés  du  vailleau,  il  faut 
les  goudronner  avec  du  goudron  chaud,  parce  qu'autre- 
ment  le  bordage  fc  gâte  & fe  noircit,  fur  tout  li  la  pluie 
donne  delTus  avant  qu’on  le  goudronne.  ( Z ) 

Gratter,  en  terme  Je  Raffmenr  , c'ell  l’aélion 
d’enlever  avec  on  couteao  ordinaire  le  lucre  qui  avoir 
jailli  fur  les  bords  de  la  forme,  en  mouvant,  ou  la  ter- 
re des  efquives  eo  plamotant . l'.  Mouvta,  Pla- 
M O T F R . 

GRATTOIR,  f.  m.  ( Gramm.  ÿ Arts  m/cha- 
tnj.  ) indromcnc  dont  le  nom  indique  aile/,  la  fonâion; 
il  elt  pea  d’artilles  qoi  o'aycnt  on  grattoir,  connu  focs 
ce  nom  ou  fous  un  autre . Voy.  l'article  Gratter, 
& les  article t J ai  tant  . 

Grattoir,  ( HyJran! . ) Voyez  Ont ih  Je  boutai- 
nier  au  mot  FONTAIHIER. 

Grattoir,  Jant  l’Artillerie , cil  un  petit  ferre- 
ment dont  on  fe  fert  pour  nettoyer  la  chambre  & fa- 
mé du  mortier . (£) 

Grattoir,  { Marine.)  outil  pour  gratter  le  vaif- 
feao  . Veye  z RACLE  . Voyez  anffi  I article  GRAT- 
TER. 

Grattoir,  outil  J'Antnetnfier , c’efl  une  verge 
de  fer  un  peu  plus  longue  qu’un  canon  de  fufil  ; cette 
verge  efl  fendue  par  en-haut;  chaque  branche  en  et!  ap- 
plaiie  de  un  peu  recourbée  en-dchors;  les  Arquebulîcrs 
i’inlinucnt  dans  le  canon,  & fes  eitrémités  en  déta- 
chent la  ctîfle. 

Grattoir,  en  terme  Je  Bijoutier , efl  an  outil 
de  fer  trempé,  de  diverfes  fol  mes , félon  le  brloin  de 
l’ar  tille;  il  a toûjOOrs  une  partie  tranchante.  Pour  en 
comprendre  futilité,  il  faut  difl'ngner  dans  la  manœu- 
vre deux  tems  où  l’ouvrer  cil  obligé  de  s'en  fervir. 

l°.  Quand  fon  lingot  efl  fonda  de  forgé  d’une  cer- 
taine é, 'aillent;  il  le  découvre  avec  un  grattoir  de  tou- 
tes parts,  pnor  en  enlever  les  pa:lles  ou  impuretés  pro- 
venues de  la  fonte  dr  d-s  fclt  dont  on  s’cll  fervi  pour 
faciliter  la  fulion  du  métal:  il  n’efl  beloin  pour  cette 
opération  que  d'on  grattoir  plat  pn«r  découvrir  , dt 
d'un  d : mi-rond  pour  enlever  les  imparcrés  profondes: 
cette  opération  s'appelle  (pailler.  V.  Epai  LLE  r. 

a®.  Quand  la  tabatière,  garniture , ou  autre  bijou 
quelc  snque , efl  au  point  de  perfeôion  qoe  pour  le  po- 
lir en-dedans  il  faut  le  réparer,  c’cli-ll  le  fécond  teins 
où  l'artitlc  e'I  obligé  d’employer  cette  forte  d'outil:  pour 
amener  ton  bôou  i ce  pont,  il  a fallu  néccfiaircment 
qu'il  aille  plolicur*  fois  au  feu,  qu'il  reftât  plulienrs  heu- 
rts dans  l'eau  mixte,  d’où  il  a réfulté  une  cfpece  de 
croûte  qu’il  faut  enlever;  il  a fallu  en  outre  emplo- 
yer ces  fondâtes  qoi  dans  la  fulion,  {aillent  tofi|ours 
des  lùperduités  qu'il  faut  fa're  difparoitre,  ces  bjuux 
n'étant  point  égaux  dans  leurs  formes  : la  diyetlité  des 
angles  dt  des  cavités  qu'il  faut  nettoyer,  décident  fat- 
tille  fur  la  forme  qu’il  doit  donner  à lo  i out  l . 

Grattoir,  terme  Je  CbanJeronnier  ; le  grat- 
toir ordinaire  des  Chaadcronniers  ne  difl'ere  guère  de 
celui  du  Mounoyeur,  mais  il  efl  emmanché  d’un  plus 
long  manche  pour  pouvoir  atteindre  au  fond  des  mar- 
mites, coquemartt,  A autres  uflcniiies  de  cui(inc,qu' 
ils  nettoyent  A grattent  avec  cet  inflrumcnt  qui  efl  d’a- 
cier, pour  les  mettre  en  état  d'être  étatisés. 

Ils  en  ont  encore  deux  autres  outre  celui-lt  ; l'un  qni 
efl  fait  en  cro'fiant,  pour  gratter  l’équerre  des  chaude- 
tons,  marmites,  A autres  ouvrages  enfoncés:  l'autre 
qui  efl  fort  court  A en  forme  de  couteau,  fert  à en 
gratter  les  bords.  Ces  deux  fortes  de  grattoir  t ont  auffi 
des  manches  de  bois;  nuis  avec  cette  dtférence,  que 
les  manches  des  grattoirs  en  couteau  font  toûjnurs  très- 
courts  , A que  les  grattoirs  en  croillant  en  ont  de  di- 
verfes longueurs  proportionnées  à la  profondeur  des  piè- 
ces qu'oa  veut  gratter . Voyez  les  Plaacbet  Jn  Chau- 
dronnier. A la  partie  fupefieore  do  manche  elt  le  grat- 
toir en  croifianr  ; la  partie  inférieure  efl  le  grattoir  i 
deux  bilcaux . Ces  fortes  d'outils  font  d'acier  trempé  . 
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Grattoir,  ( Dorenr  ) cet  inflrament  n’a  rien  de 
particulier. 

Grattoir,  { Ecrivain  ) c’efl  un  inilrument  d'a- 
cier d'une  forme  elliptique  A travcrlé  fur  toute  la  lon- 
gueur d'une  arrête;  il  efl  i deux  tnnehans,  A monté 
fur  un  manche  de  bois.  Il  fert  i enlever  les  taches  da 
papier . 

Grattoir,  terme  Je  Fonderie , cft  on  outil  d’a- 
cier crochu  par  un  bout  dt  dentelé;  il  fert  à celui  qui 
polit  l'ouvrage  au  fortir  de  la  fonte,  poar  ôter  les  é- 
paifTeors  qui  peuvent  fc  trouver  à la  brome  . 

Grattoir,  chez  les  Formiert , c’ell  une  vieille 
lame  d'épée  avec  laquelle  on  gratte  un  ouvrage  quel- 
conque, pour  le  préparer  à recevoir  fa  derniers  façon. 
Voyez  Planche  Jn  tormier-Talosmier , fig.  x. 

Grattoir  A'  CREUSER,  ( Gravure  en  boit  ) 
c’efl  un  outil  qui  fert  i polir  le  bois,  dans  la  nouvel- 
le manière  de  le  préparer  félon  M.  Papillon,  pour  y 
graver  les  lo’utains  de  points  éclairés.  Voyez  la  figu- 
re Je  e et  outil,  PI.  Jn  fnppl.  Je  la  Gravure  en  boit , 
fig.  2.  A la  minière  de  s’en  fervir,  immédiatement  a- 
pres  les  principes  de  cet  art,  dans  l 'article  Jet  fecrett 
{î t nouvelles  maniérés  Je  préparer  U boit,  dtc.  Arti- 
cle Je  Al  Papillon. 

La  Gtavure  en  cuivre  a aulli  fon  grattoir , qui  n'a 
rien  de  particulier. 

Grattoir  a'  ombrer,  ( Gravure  en  boit . ) 
il  ne  différé  de  celui  â creufcr  A polir  le  bois,  au* 
en  ce  qu’il  n’efl  point  courbe  è fon  taillant  ou  i Ion 
épiificur  ; il  n'a  que  les  coins  un  peu  adoucis  dr  pco 
fentiblement  arrondis;  il  efl  très-utile  dans  la  maniéré 
trouvée  par  M.  Papillon,  de  renforcer  les  ombres,  i 
gratter  artiflemcm  A prudemment  les  Utiles,  tffe.  dé- 
jl  gravées  qu:  l’on  trouve  trop  délicates,  pmr  les  ren- 
dre plus  nourries , leur  donner  plus  de  force , A par 
COOiequent  le»  faire  ombrer  davantage  la  p'ace  où  elles 
ont  été  faites.  Voyez  la  figure  Je  eet  outil , PL  Jn 
fuppl/m  Je  la  Gravure  en  boit,  fig.  f.  & la  manière 
de  s'en  fervir,  À l’article  Gravure. 

Grattoir  a'  a n c 11  » s , ( Luth -rie . ) repréfen- 
té  fig.  ta.  Planche  X.  de  Lutherie,  cil  un  morceau  de 
bois  dur,  par  exemple,  du  boüis  ou  du  poirier,  con- 
cave d'un  côté  A convexe  de  k'aatre,  fur  lequel  les 
facteurs  de  mufeiKS  A de  hautbois  ratifient  les  lames 
de  rnléan,  dont  le*  anches  de  ces  inllrumens  font  fai- 
tes . Voy.  Ancres  des  instrument  a'  vint. 

Grattoir,  terme  Je  Plombier . cil  un  inflrumcnt 
de  fer  plat,  court,  allez  tranchant,  pou<u  A un  peu  re- 
courbé; il  a un  manche  de  bois  fort  court.  On  s’en 
Irrt  poir  gratter  A ratifier  les  foudures.  Voyez  let  Plan- 
ches ijf  les  figures  Jn  Plombier . 

Grattoir  , outil  Je  Potier  J‘  t tain  ; il  y en 
a de  plutîenrs  fortes.  L:  grattoir  à deax  mains  efl  plat 
comme  une  pleine  de  toomeur  L'acier  couvre  la  plan- 
che; aiiili  il  a on  taillant  de  chaqae  côté,  parce  qu'il 
ell  émoulu  en  bü'eau  comme  les  crochets,  A il  a un 
manche  de  bois  i chaque  bout . Il  fert  à gratter  pref- 
que  tout  ce  qui  fe  répare  à la  main . Voyez  Répa- 
rer. 

Il  y a d’autres  grattoirt  qu'on  nomme  grattoirs  foru 
bras , qoi  fervent  i difiérens  ouvrages,  tant  i réparer 
qu’à  tourner,  lis  ont  différentes  formes,  mais  ils  n’ont 
qu'un  manche  de  bois  dans  leqoel  on  les  fait  tenir . Vo- 
yez les  Planches  Jn  Potier  d'étain . 

Grattoir,  ( Relieur . ) c’efl  on  morceau  de  fer 
épais  daus  le  milieu,  A mince  par  les  deux  bouts:  il 
y a des  dents  i fes  extrémités;  elles  fervent  i racler 
le  dos  des  livres  pour  y faire  entrer  la  colle . Il  y en 
a ordinairement  une  étroite  & une  la»ge,  afin  qae  l’in- 
flrumcut  ferve  i des  gros  volumes  A à des  petits . Vo- 
yez la  Planche  Jn  Relieur  ; voyez  anffi  FROT- 
TOIR. 

• Grattoir,  ( Sculpteur  Stnccatenr . ) celai 
da  fculpteur  efl  prcfque  recourbé  i angle  droit,  A la 
partie  recouibée  cil  dentelée  fur  toute  fa  circontVren- 
ce.  Il  efl  de  fer  A emmanché  dans  on  morceau  de 

bois . 

Celui  do  flucctieur  fe  termine  en  feuille  on  fpitule 
elliptique,  A plus  large  par  le  bout  qu'ai  Heurs;  la  por- 
tion elliptique  efl  nn  peu  reconiDée;  elle  a aufii  des 
dents  for  toute  fa  circonférence. 

Le  nom  de  cet  outil  deligne  allez  l'a  fige  que  l'arti- 
fte  en  fait . 

GRATUIT,  adj.  ( JurifpruJ . ) voyez  an  mot 
Don. 

G R A T Z,  Graiacnm,  (Géogr.  ) ville  d'Allemagne 
capitale  de  la  Stirie,  avec  un  bon  cbâtean  fur  une  ro- 
che, 
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the,  on  palais  & une  acaJcmic.  Gratz  eA,  fui  ram  Cla- 
vier, la  Murotls  de  Ptolr.mée;  cependant  d'autre»  an- 
leur»  n'en  conviennent  point,  & même  révoquent  en 
doute  loti  ancienneté  . Elle  eft  fur  le  Muer,  à 24  lieue* 
S.  O.  de  Vienne,  4 t8  N.  O.  de  Varadin. .Long. 
fuivant  Street,  33J.  16'.  iy\  lasit.  yo'.  6.  (D. 
J.) 

GRAUDENTZ,  Grndentnm,  ( Géag.  ) petite 
ville  de  Pologne  au  palatin*!  de  Colm  fur  la  Viüule, 
avec  un  bot)  chStcau,  i 14  lieue»  de  Dantzg,  8 de 
Thorn , 30  N . O . de  Warfovie . Long.  37.  a.  Ut.  *3. 

20.(0.  J.) 

GRAVE,  adj.  rn  terme  de  Grammaire  : on  d:t, 
accent  grave,  accent  aigu  , ate eut  tire onficxe  \ & cela 
le  dit  egalement  6t  de*  différentes  élévations  du  fon  , 
4 de»  fouet  profodiquet  qui  le»  cataâérifent  dans  le* 
langue»  ancienne»,  & de*  mêmes  caraélercs,  tel*  que 
1:00s  les  employons  aujourd'hui,  quoique  dcllinés  à u- 
ne  autre  fin  (voyez  Acciht).  (E.  R.  AI.) 

Grave,  (Pbyf.)  lignifie  la  même  choie  que  pt- 
fant\  on  dit  un  corps  grave,  le»  graves.  Voyez  et-a- 
pris  Gravite'. 

Grave, Gravite',  ( Gramm.  Littérat.  y Mo- 
rale.) Grave , au  fens  moral,  tient  toûjours  du  Phy- 
fique;  il  exprime  quelque  choie  de  poids.  C’ell  pour- 
quoi on  dit,  a»  homme,  nn  auteur,  des  maximes  de 
poids  , pour  homme,  auteur , maximes  graves . Le  gra- 
ve eA  au  férieux  ce  que  le  plaifant  cil  à l'enjoué:  il  a 
un  degré  de  plu»;  & ce  degré  eA  conlidérable . On  peut 
être  l'éricux  par  humeur,  dit  même  taule  d’idées.  On  eA 
grave  ou  par  b'enféance,  ou  par  l'importance  des  idées 
qui  donnent  de  la  gravité.  Il  y a de  la  difiérencc  en- 
tre être  grave  4 être  un  homme  grave.  C’elt  un  dé- 
tint d’être  grave  hors  de  propos . Celoi  qui  eA  grave 
dans  la  focitté  cA  rarement  recherché.  Un  homme  gra- 
ve cA  celui  qui  s’eft  concilié  de  l'autorité  plus  par  fa 
fagelle  que  par  Ton  maintien. 

Pieiate  gravem  ae  mérita  fi  f.rli  vin rn  y are» . 

L'air  décent  eA  nécelîaire  par-tout  ; mais  l’air  grave 
n’eft  convenable  que  dans  ies  fondions  d’un  miniltere 
important,  dans  un  conléii.  Quand  a gravité  n’cll  que 
dans  le  maintien , comme  il  arrive  tres-fou vent , on 
dit  gravement  de»  inepties . Cette  efpece  de  ridicule  In- 
fpiie  de  l’averfioo  . On  ne  pardonne  pas  i qui  veot  en 
impofer  par  crt  a'r  d'autorité  ft  de  fuftifance. 

Le  duc  de  la  Rochefoucauld  a dit  que,  U graviti 
eft  uu  myftere  du  corps  inventé  pour  cacher  les  déf  auts 
de  t efprtt . Sans  examiner  fi  cette  cxprcflîon,  myftere 
du  torpt , cA  naturelle  te  julle,  il  fuflit  de  remarquer 
que  la  télkxioti  cil  vraie  pour  tous  ceui  qui  atfedenc  la 
gravité , mais  non  pour  ceux  qui  ont  dans  l'occafioo 
une  graviti  convenable  i la  place  qu’ils  tiennent,  au 
lieu  où  ils  font,  aux  matières  qu  on  traite. 

Uu  auteur  grave  eA  celui  dont  les  opinions  font  fui- 
vies  dan*  les  matières  contentieufes . On  ne  le  dit  pas 
d'on  auteur  qui  • écrit  fur  des  chufrs  hors  de  doute.  II 
feroit  ridicule  d'appcllcr  Eue. idc,  Archimède,  des  tu- 
teurs graves . 

Il  y a de  la  gravité  dans  le  Ayle.  Tite-Lîve,  de 
Thoa , ont  écrit  avec  gravité.  On  ne  peut  pas  dire  la 
même  choie  de  Tacite,  qui  a recherché  la  précilîon  , 
4 qui  laifTc  voir  de  la  mal'gnité  ; encore  moins  du  car- 
dinal de  Retz,  qui  met  quelquefois  dan*  fes  récit*  une 
gaieté  déplacée,  4 qui  s’écarte  quelquefois  des  biett- 
léances . 

Le  Ayle^r«te  évite  les  faillies,  les  pUifanteries;  s’il 
a’éleve  quelquefois  au  lublime,  fi  dans  l’occafton  il  eA 
louchant,  il  rentre  bien-tôt  dans  cette  figcflc,  dans  cet- 
te (Implicite'  noble  qui  fait  fon  caraélcrc;  il  a de  la  for- 
ce, mais  peu  de  hardiefle.  Sa  plus  grande  difficulté  eA 
de  n’éire  point  monotone. 

A flaire  grave,  cas  grave,  fe  dit  plutôt  d’«ne  caofc 
criminelle  que  d'un  procès  civil.  Maladie  grave  fop- 
pofe  du  danger . Article  de  Af.  DE  VOLTAIRE. 

G R A v e , ad|  ( Mnftqne  ) fon  grave  . f' »jret  Son 
y Gravite'.  (J>) 

Grave,  «*  Gravement,  adv.  ( Mnfiqnt  ) 
dans  U motiqoe  italienne,  c’cli  le  mouvement  le  plus 
lent;  dans  la  françoife,  il  cA  feulement  le  fécond  en 
lenteur . Le  premier  s'indique  par  le  mot  lentement  . 
(s) 

■ G R a v e , f.  f.  ( Marine  ) c’cA  un  terrefn  plein  de 
cailloutage  litué  au  bord  de  la  mer,  fur  lequel  les  pê- 
cheur* étendent  la  morue  00  autres  poiflons  qu’ils  veu- 
lent faite  fécber . Le  mot  grave  n’eft  d'ufage  que  daos 
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ITe  de  Terte-neuve,  l’Isle-royale,  & le  golphe  Sa'nt- 
Laureot,  où  la  pêche  cA  conlidérable.  (Z) 

Grave.  Gravia , (Géogr.  ) forte  ville  des  Pays- 
Bas  dans  le  Brabant  hollande»» . Elle  cA  fur  la  rive  gau- 
che de  la  Meule  qui  remplit  les  foliés,  i x lieue»  de 
Cuyk,  â 3 de  Nimegue,  <5  de  Boi»-lc-Doc,  26  N. 
E.  de  Bruscllev.  Long.  23.  16.  lat.  fl.  46.  (Z).  J . ) 

GRAVELINES,  (Géogr.)  les  Flamand»  i' ap- 
pellent Grevelingen,  en  latio  moderne  Gravaringa , vil- 
le fotte  des  Pays-Bas  dans  la  Flandre  françi»<ie,  fur 
la  frontière  de  l’Artois . Théodoric  comte  de  Flandres 
la  fit  bltir  vers  l’an  1160,  & la  nomma  Nieuptrt . 
l'oyez,  de  Valois,  motit.  gall.  page  166.  Les  fortifica- 
tions font  do  chevalier  de  Ville  & do  maréchal  de  Vau- 
ban.  Les  Anglois  prirent  Gravelines  en  1383,  4 les 
François  en  1644:  l'archiduc  Léopold  la  reprit  en 
idyi,  & le  maréchal  de  la  Ferté  en  i6f8.  Elle  fut  cé- 
dé à la  Fiance  par  le  traité  des  Pyrénées;  elle  cil  dans 
un  tertein  marécageux  for  l'Aa,  près  de  la  mer,  i y 
lieues  O.  de  Calais,  6 S.  O.  de  Dunkerque,  16  S. 
O.  de  Gand.  Long,  fuivant  Caffint,  içd.  39'.  y.  U- 
fit.  yod.  58'.  40'.  (O.  J.) 

GRA  V' ELLE,  I.  t.  ( maladie  ) voyez  P 1 g r- 

R E . 

GravELLE,  voyez  CENDRES. 

Gravelle;  les  dentiers  d’épingle  appellent  de 
ce  nom  le  tante  qui  s'attache  aux  douves  de  tonucau  ; 
ils  le  font  fécher,  & s’eu  fervent  pour  jaunit  leurs 
clous.  Voyez  Jaunir.  Les  Teinturiers  le  fervent  du 
même  nom . 

• GRAVER,  v.  a &.  & ncut.  c’cA  imiter  le*  ob- 
jet* de  I*  nature  & les  feenrs  de  la  vie,  avec  des 
traits  tracés  au  burin,  ou  autrement,  for  des  fubAan- 
ces  capables  de  les  retenir,  & d'en  laiffer  l'empreinte 
for  le  papier,  la  toile,  le  latin,  par  le  moyen  de  l'im- 
prefiion . On  grave  fur  prefque  toutes  les  matières  du- 
res, le  fer,  l’acier,  la  pierre,  le  cuivre,  le  boit,  y*. 
Voyez  tes  différent  travaux  aux  articles  G R A V u- 
R E . 

Graver,  en  terme  d‘ Artificier , fe  dit  de  l’effet 
d’on  feu  trop  vif  h l'égard  d'un  cartouche  qui  n’eft  pas 
de  force  foffifantc  pour  y réliAcr  parfaitement,  fnit  par- 
ce que  le*  révolutions  du  carton  ne  fout  pu  exactement 
collée*  les  ânes  fur  le*  lutte*,  foit  parce  qu'eile*  ne 
font  pis  alTcz  notnbreofes,  ce  qoi  fait  qae  le  cat touche 
perce  ou  fe  fend.  Didionn.  de  Trév. 

Graver,  eu  terme  de  Bomtounicr , c’  eA  l'aâion 
d’imprimer  fur  un  cerceau  tel  ou  tel  deflein . On  a pour 
cela  des  poinçon»  qui  couvrent  tout  le  cerceau  ; 4 d'un 
coup  de  marteau  fort  ou  foible,  félon  l’épaifîeur  de  la 
pièce,  on  y marque  l’empreinte  du  poinçun.  Quoiqu' 
il  n'y  ait  rien  de  trop  merveilleux  dan»  cette  efpece  de 
gravure,  ceux  qoi  la  font  ne  laifTent  pat  de  fe  cacher 
foi^neofement  pour  travailler:  fi  c’eA  de  peur  qu'on  ne 
leur  dérobe  leur  fccret,  où  eA-ïl  donc  ce  fccret?  Il  cil 
plus  vraisemblable  de  croire  que  c’eA  pour  prêter  i 
cette  manoeuvre  une  difficulté  imaginaire  , qui  abufe 
ceux  qoi  voudtoiem  s’occuper  dan»  cette  partie , ou  pour 
donner  du  relief  à leur  ouvrage,  4 le  faire  mieux  pa- 
yer de  leur  tenu.  Si  c’eA  cela,  ces  ouvriers  ne  font 
pas  mal-adroits. 

Graver,  en  terme  de  Piqueur  en  tabatière , c’eft 
tracer  les  delleini  fur  la  tabatière,  en  forte  que  les  traits 
ne  s’effacent  point;  ce  qui  arriveroit,  fi  l’on  ne  fe  fer- 
voit  que  du  crayon  ou  d'autre  matière  femblable.  On 
ne  peut  cependant  faire  aucun  u liage  du  burin  dans  cet- 
te opération;  là  forme  triangulaire  feroit  des  traits  qoi 
couvriroieot  les  clous , iyfc.  mais  ou  ne  fe  fett  que  d'u- 
ne aiguille  ordinaire. 

GKAVESENDE,  (Géogr.  ) petite  ville  d'Ao- 
glctcrrc,  dans  la  province  de  Kent,  fur  la  Tamife,  i 
20  milles  au-dclfous  de  Londres,  4 à 7 de  KocheAcr. 
C'eA  un  port  4 pillage  tres-fréquenté . Long.  17.  y8. 
latit.  yi.  30.  (D.  J.) 

GRAVEUR  en  cuivre,  eu  acier,  au  burin . à 
f eau  forte , eu  Lois , tu  mamurc  noire , y en  clair- 
obfcur , ( Arts  modernes .)  ce  l'ont-li  autant  d'artilies 
qui  psr  le  moyen  du  deflein  4 de  l'incifion  fur  les  ma- 
igres dores,  imitent  les  lumières  4 les  ombres  des  ob- 
jets vifibles. 

Les  glorieux  monumens  du  favoir  des  anciens  ont 
prefque  tout  péri:  mais  fi  i tant  d'avantage»  qu'ils  fem- 
blcnt  avoir  fur  nous  ils  avoienc  joint  l’art  de  graver, 
que  de  richelfes  nous  en  reviendroient  ? elles  trompe- 
roient  notre  donleur,  tanti  folatia  Indén  ! Oc  peut-être 
noos  appercevrioos-ooos  moins  de  no»  pertes.  Il  feroit 
fans  doute  échappé  quelques  empreinte»  de  tant  de  ta* 
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r«  proéuâiong  de  lear  génie  ; nous  tarions  du-moini 
quelques  image»  des  grands  hommes  que  nou*  adm - 
tons,  ce  patrimoine  de  h poftéH'é,  & qui  la  touche  li 
tore.  Cependant  loin  de  nous  aftlger  davantage,  cher- 
chons dans  ce  que  nous  avons,  des  motifs  de  coul'o- 
laiiun  fur  ce  que  nous  n’avons  plus.  Ne  longeons  de- 
lormas  qu’i  tirer  parti  de  la  découverte  admirable  de 
h Gravure,  moyen  sûr  de  faire  palier  d'ige  en  Ûge 
jufqu'i  no»  dernters  neveux , les  coanoillwccs  que  nous 
avons  acquîtes . 

J'envilage  les  productions  de  ce  bel  art  comme  un 
parterre  émaillé  de  quantité  de  fleuri  variée»  dans  les 
forme»  te  les  couleurs,  qui  quo;que  moins  précïeufes  les 
unes  que  les  autres,  concourent  toutefois  à l'effet  de  ce 
tout  enfemble  brillaot,  que  les  yeux  du  fpedateur  avi- 
de ne  peuvent  fe  laffer  de  conlidércr.  Tels  font  les 
ouvrages  des  habiles  G rave  un  qu’un  curieux  délicat  a 
SÛ  réunir  dans  fon  cabinet;  il  les  parcourt  avec  un  plai- 
lîr  fecret  ignoré  des  hommes  fans  goût:  tantôt  il  ad- 
mire i quel  point  de  grands  maîtres  ont  porté  leur  bu- 
rin par  une  touche  forte,  vigaureufe  S hardie;  tantôt 
il  fe  plaît  à voir  la  correâ'on  qui  fe  préfentc  fous  des 
travaux  plus  agréables;  enfuiee  fatisfiit  des  beautés  pro- 
pres au  burin,  il  palfe  i celles  de  l’eau-forte,  qoi  moins 
recherchée  dans  les  atours,  loi  peint  l’aimable  nature 
daos  fa  limplicité  : telle  il  la  chérir  dans  les  ellimpet 
du  Par  méfait,  du  Guide,  te  autres  grands  peintres  qui 
ont  latlfé  couler  leurs  penfée»  fur  le  cuivre  avec  cette 
facilité  qu’on  retrouve  dans  leurs  delTctns.  Il  dl  vrai 
qu’à  regret  il  voit  ces  précïeufes  eaux-fortes  dénuées  de 
ce  clair-obfcor,  le  charme  de  la  vûc;  mais  il  les  re- 
trouve dans  d'autres  maîtres,  qui  célèbres  en  cette  par- 
tie, ont  produit  comme  par  enchantement  fur  les  ob- 
jets, les  jours  Se  les  ombres  qu’y  répand  la  lumière. 

Ces  maîtres  méritent  d’étre  connus  non-feulement  des 
amateurs,  qui  goûtent  tant  de  plailir  au  fpcâacle  de 
leurs  ouvrages , ma  s fur-tout  des  perfonnes  qu  fe  de- 
fiinant  au  même  art,  brûlent  de  courir  avec  honneur 
dans  la  même  carrière.  C'clt  par  ces  raifons  que  nous 
nous  croyons  obligés  de  nommer  ici  ces  illuflre»  arti- 
fles,  & de  jetter  en  palTant  quelqaes  fleurs  fur  leur  tom- 
be. On  trouvera  daus  Moréri  dt  dans  le  P.  Anl'el- 
mc,  la  généalogie,  la  nallFance,  les  noms  des  rois, 
des  princes,  de»  grands  feigueur»;  •’ Encyclopédie  ne 
leur  doit  rien  à ce  titre,  mais  clic  doit  tout  aux  Arts 
& aoi  talens.  (i) 

Albert  Parer,  né  1 Nuremberg  en  1470,  flt  dont 
j’ai  parié  comme  peintre  au  mot  E c o t.  f , ne  I»  tfe 
prefque  i delirer  dans  les  ouvrages  de  Ion  tem»,  doue 
les  Italiens  eux -mêmes  profitèrent.  Gnon  que  cet  illu- 
lire  artille  eût  connu  l'antique,  pour  donner  i les  fi- 
gures autant  d’élégance  que  de  vérité. 

Aldegraf,  (Albert)  né  en  Wcflphalie,  dîfciple  de 
Durer,  en  1 fatli  la  manière,  fit  s’cll  fuit  autrefois  une 
grande  réputation . 

Andran , ( G/rtrd  ) mort  eo  1703  âgé  de  foixanre- 
trois  ans,  a exercé  fou  burin  i multiplier  les  grands 
morceau  du  Pouflin,  de  M'gnatd,  dt  autre».  On  cnn- 
noit  fes  magnifiques  ellampes  des  batailles  d’Alexan- 
dre, qu'il  a gravées  d'après  les  defleios  de  le  Brun: 
Tome  VII. 
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l'œuvre  de  cet  artille  cil  recommandable  par  la  force 
& le  bon  goût  de  fa  mancrc. 

BalJtni , ( Baecio  ) flureur'n,  fut  é'eve  de  Mafo  Fi* 
n’guerra,  inventeur  du  fecret  de  la  G>avare  en  cuivre, 
fe  fit  paraître  encore  quelque  choie  de  mieux  que  fon 
maître. 

Belle,  ( Etienne  de  /e)  né  i Florence  en  1610.  mort 
dans  la  même  ville  en  1664,  acquit  uue  manière  d'eau- 
forte  très-expéditive,  & d'un  li  grand  effet,  que  quel- 
ques carieux  le  mettent  au-delfus  de  Ca.'ot.  Si  la  ma- 
niéré de  ce  maître  n’ell  po-'nt  li  finie  de  gravure  ni  11 
précife  de  delfcin  que  celle  de  Callot,  fa  touche  ell  plus 
libre,  plus  lavante,  fe  plus  pittorclque : peu  de  gens 
l’ont  forpalfé  pour  l'cfprit,  la  liiieire,  flt  la  icgereté  de 
la  pointe.  Il  a généralement  négligé  les  pié'  te  les  mains 
de  fes  petites  figures,  mais  fe*  têtes  ont  une  noblelfe  te 
une  beauté  de  caraélete  fédu: faute;  fon  œuvre  elt  ttèr.- 
coofidérablc . 

Beat Jette  Caftiglione,  peintre  te  grav.-mr , né  à Gè- 
nes en  1616,  mort  i Maotouc  en  1670,  a gravé  i 
l’eau-forte  plulicurs  pièces,  où  il  a mis  autant  d’efprit 
J que  de  goût  . Le  clair-obfcur  de  fes  ellampes  fa  t le 
charme  des  connoiffeors . 

Blocmaert  , ( Corneille)  né  1 Gnrkum  vers  l’an 
160 6,  ell  on  des  plus  célébrés  graveur  t an  burin  ; te 
c’efl  une  chofe  éto  mante,  qn'avec  une  minière  préc'fe 
te  finie  il  ait  pû  donner  anrant  d’ouvrages  que  nous 
en  avons  de  lui.  Frédéric  Blocmaert  ell  bien  inférieur 
) Corneille. 

Blotttling  , l’un  des  grands  artilles  de  Hollande,  a 
principalement  réuflî  dans  la  gravure  en  manière  noire. 

Blond,  ( Miebel  le)  mort  à Amltcrdam  en  i6y6  , 
a la ilîé  plulicurs  monumens  de  fon  habileté  dans  la  gra- 
vure. 

BoUfutert  ( Sebe/dt ) né  dans  les  Pays-Bas,  a beau- 
coup travaillé  d'après  les  oovriges  de  Ruben»,  de  Van- 
dlck,  te  de  Jordan  , done  il  a rendu  le  goût  & les 
grands  effets.  Adam  te  Bnece  Bolswcrt  n'ont  pas  eu 
les  rares  ralens  de  Scheldl , & cependant  ils  font  mis 
au  nombre  des  bons  artilles. 

Bfffe , (Abraham)  né  i Tours  au  commencement 
du  dernier  liecie,  avoir  one  maniéré  de  graver  1 l’eau- 
forte  qui  lui  ell  particulière  ; fes  ellampes  font  agréa- 
it es.  |i  éro'r  lavant  dans  la  Pcrfpcâivc  St  dans  l’Ar- 
ch'tiâure.  Nous  avons  de  lui  deux  bons  traités,  l'un 
fur  la  manière  de  diffiner,  l'autre  fur  l’art  de  la  Gra- 

Bruit , ( Nicolas  de)  i fait  qoantité  de  grands  mor- 
ceaux au  burin,  entre  uTquels  il  y en  a qui  lotit  finis 
avec  beaucoup  de  foin;  la  maniéré  ell  d'une  prnpreid 
charmante,  mais  feche  te  ma:gre;  on  lui  reproche  encore 
un  goût  de  dflfein  g>  th'que . 

Bry,  (Théodore  de)  ell  mis  au  rang  des  petits  maî- 
tres, quoiqu'il  ait  gravé  piuiieurs  morceaux  d'h-lltrte; 
les  efiampe»  qo’il  a copiées  d’aprè*  d’autre»  ellampes, 
te  qu’il  a réduites  en  petit,  font  plus  cllimées  que  les 
originaux  ; s'il  y a beaucoup  de  netteté  ie  de  propreté , 
il  y a auffi  ttop  de  fechrrclle  dans  fort  burin. 

Callot , ( Jacquet  ) né  i Nancy  en  1693,  mort  dans 
la  même  vide  eu  163;;  il  s'échappa  deux  ou  trois  Ibis 
Cccçc  de 


(*|  Le  catalogue  qu’on  lit  ici  Jet  graveur»  en  cuivre  eh  lire  pour 
U plu»  granJe  partie  Ici  mémoire.  de  M-  Fflibicn . J.ini  on  de- 
volt  faire  mention  . Mm  comme  M.  Fc.ibirn  a ite  foivi  par  plu- 
fieuri  antre»  culkâeur»  qui  ont  augmente  fe»  notice»  il  falloir  aufi 
recourir  à lui  pour  augmenter  le  nombre  de»  graveur»  pin»  célé- 
bré» L'auteur  de  CCI  arric.e  ilii  fa'ut  tnmvers  due  1 Mert'ri , (7  Assi 
It  P .An fri  me  U grWafqpv . U mai  faute . la  mtmi  An  ï>,'j  . du 
Primai , An  framAt  fa[mtmn  1 rCstjtlefiAie  me  leur  dut  ri/«  m a 

■jouter  que  toute»  le»  nonce»  recueillie»  par  St  Febhlen  dlvitée» 
dan»  leur»  chapitie»,  fe  trouvait  dan»  l'édition  de  Moréri  du  1717. 
aufli  bien  qge  dan»  le»  fuirxnte» , & c'eft  pour  ceii  qae  Je  ne  pui» 
pa»  comprendre  ce; qu'a  voulu  «ou»  dtrv  dan»  ce»  feitenrieufe»  pa- 
role» ''-uicur  de  cet  article  Encyclopédique,  qui,  comme  Moréri, 
a copié  M.  Fehbicn. 

Mau  |hui»  inttroirc  le  lefltur  je  dirai  pcemi.'r.-mfnt  que  Jan» 
I»  télé  fat  iui«  aa  jour  X Florence  un  livre  intitulé:  <*a»i»a'«- 
men f» , t fret rtft  AtlC erre  Atll'  lataf /rurv  ««  Htmi , , tilt  »<rr  Ai 
mmitii  Ai'  pii,  ttallrmi  Adorjfr»  AilU  fliy*  Pr tfijaa  Ce  livre  eh 
de  Philippe  Baiilmucci,  qui  en  a compote  de  f.-iuhl  .l>le»  fur  le* 
ponttci.  gravean.  arehitcâea,  outre  un  dklionnaitc  de  Part  du 
deflein  irèvoml  pour  mu»  le»  art»  .pii  otu  pour  fonJement  le  drlTein . 
Pc  feuiffabic»  cotlcd  nn»  de»  ériaircitfcmm»  uwehant  le»  gravear* 
en  cuivre  oot  été  faite»  en  Intic  , Sc  ailictui  Celui  qei  ci 
fouhaite  «no  idée  tréi-exaéje  peut  confuUcr  V^MtnAmrit  Pu. 
Itfut  du  P.  Pèlerin  OrUndi  rugmenui  par  Pierre  ûuaricnti  . Ce 
airi  au  jour  X Vcnife  pu  Jean  HaptiiXe  Pafquati  l’an  (?f  j On  y 
fait  mention  paj  jty.  dr  Juin  de»  différent  ourraq.-»  de  fie  ccot» 
écrivain»  qui  en  chaque  maniéré  oni  parlé  de  U peinture,  gra- 
vure, architecture,  gravure  en  cuivre  Sc  en  bot»  Je  diaipte  Da- 


tion Européenne . ütn»  le  même  .MtaAérà  Pin  tria  fe  trouve  and 
un  catalogue  rvformc  de  grav.er»  <n  cuivre,  9c  en  bai»  commen- 
çant par  Mdft  fmi (mars  qui  en  cft  laurrut  jufqa’X  nou».  Le  nom- 
bre  de  ce»  graicur»  cil  de  qly  i C’eft  de-lX  que  notre  lecteur  pourra 
dedeire  combien  il  vft  pct.i  le  nombre  de  graveur»  dont  on  lai» 
ment'on  dam  cul  art-eie . 

fcn  frennd  lieu  je  c-oi»  nécellaLre  donner  au  Irftcur  une  idée  do 
principe.  9c  de*  premier»  progté»  Jv  l’art  t»ë»-nr'i  de  gvivcr  en 
cuivre  qui  ne  fe  trouve  pr»  dan»  cet  attacle.  Je  fui-  furpri»  qu’on 
falfc  Ici  ui  péri  ré -Il  de  l’ invention , « prugré»  de  la  gra- 
rure  en  boit  ( U 'dl  ma  11  fai,  ftr  77  j.  J îc  on  ne  f.ilîc  pu 
mentinn  de  ce  qui  rqaarde  la  part  plu»  excellente,  8c  piu-  ut.-ie 
de  ce»  gravore»,  c’eft-â-dirc  de  celle  en  coivre,  donc  teuleroent 
00  dit , que  quelque»  un»  prétend.— t yu'.OuArf  Mac;  jnw.r  n 

m ivre  Art  tqra.  & Lu  fruit  ‘g»/  Ait  tafO  mnil  il  tjf  trrtsim  jm 
Mnmm  Sekes  Ae  Cttmsr  Pau  An  Ms, Ira  A . V.fan  loua  uttrfé  al 
art  es  tqdo.  ru  nu  f 'm  l srJ  ru  1410.  Tel»  éclairtillémen»  font 
trop  imparfait»,  9c  faux  aulTi  pour  cimten-er  le  letteur t car  ce 
que  le  Ridolfi  fiwtirnr  dan»  la  vio  d'André  Morano.  ne  l’appuye 
»pir  fur  une  vutx  popilairc  fan»  aucun  probable  fondement  qui 
la  foulii-nne,  8c  c'-ft  ce  qu'il  faut  alrirircr  Je  luprecht  Rult,  êc 
Jr  tous  ceux  que  l’on  feint  anterieur»  i ütft  F.-ut-urrra.  Pluti-mr» 
écrivain»  avec  BalJ'nucrl  obfrrvent  qu'enviran  l’année  14^0  Msjr 
fi  ri  (serrs  orfévr: . argentier  , fcolpieur  Bt  graveur  Florent  n trouva 
prefque  par  hifard  l'arc  Je  graver  far  le  pipirr  ce»  dnleini  ou 
gravt.ir»  qu'avoir  fait  fur  l’argent  X qui  fir-ii  fnreeder  le  Cuivre. 
M Felii-en,  M.  Moréri,  8c  plulieur*  tuirr*  auteur» , dnar  le  frn- 
rlmcnc  cil  ajwmivé  par  l’ auteur  de  cet  article  . attribuent  cette 
inventif  n i Mjft  Fi»i(«m.  Or  comme  Iwi,  BalJiui  argen- 
tier aui2  Florentin  lut  Ion  ftupri»  d’une  femblablc  invention . 
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de  la  maifon  paternelle  dtru  la  tendre  jeunîflc , pour 
Ce  livrer  à la  Gravure  ; arrivé  à Florence  , le  grand 
doc  Côtnc  II.  charmé  de  les  ta'ens , prit  foin  de  fs 
l’tttachcr;  c’efl  alors  que  Callot  imagina  fes  petits  Vu- 
jer»,  daas  lefjuel*  il  a li  b;cu  réulfi . Son  œuvre  con- 
tient environ  feiie  cents  pièces  , la  plûpart  gravées  i 
l'eau-forte,  4 ce  fout  le*  plus  eftimées;  il  a *fl  rendre 
les  moindres  chofes  intéreflantes  par  la  faci  ité  do  tra- 
vail, l’exprefTion  de*  Agates,  le  choix  4 la  diftribu- 
tion.  On  recherchera  toûjoor*  fe*  foires,  les  fupplices, 
fes  mi  1er  es  de  la  guerre,  fa  paffion,  fon  éventail,  fou 
parterre,  4 fa  grande  rue  de  Nancy.  L’efprit  & la 
fi  ne  (Te  de  fa  pointe,  le  feu  & l’abondance  de  Ion  génie, 
la  variété  de  fet  grooppes  faut  contrallcs  forcés , fout 
les  délices  des  amateurs. 

Carracbe , ( dugufli»  ) également  verfé  dans  les 
Sciences  & dans  les  Beaux-Arts,  a gravé  plultcurs  mor- 
ceaux au  burin,  d’après  le  Corrcgc  , le  Tiotoret,  le 
Barroche,  Voènfut,  & Paul  Vérooefe.  On  admire  dans 
fes  pièces  la  plus  grande  correction,  qui  fepréfente  fous 
des  travaux  agréab.es. 

Château,  ( Guillaume ) natif  d’Orléan»,  mort  1 Paris 
en  1683 , âgé  de  cinquante  ans,  a mis  au  jour  d'allca 
bonnes  «Hampes,  d’après  les  ouvrages  du  Ponflin. 

Chante** 1,  ( Fraufoit ) mort  i Pans  en  1674,  s’exerça 
d’abord  à graver  au  burin  quelques  tableaux  de  la  Hire; 
ma  s il  quitta  b:cn-iât  le  burin  pour  graver  i l’eau-forte 
fes  propres  penfées  . S:  l’oo  ne  trouve  point  dans  fes 
ouvrages  la  douccnr  & le  moelleux  de  la  gravure,  on 
y vot  avec  étonnement,  le  feu,  la  foice,  la  variété, 
4 le  tour  ingénieux  de  fes  cnmpoiitiuni  . Lorfqo’on 
»’a-Jrcir>it  i lui  pour  quelque  detlcn  , U prenoit  auiïi- 
t Ai  une  ardoife,  & y crayonnoit  foa  fu|et  en  pluluars 
façons  différentes,  jufqo’â  ce  qu’on  fût  content t ou  qu’il 
le  fût  lui-même  ; car  on  l’étoit  fouvent,  qu'il  ne  l'é- 
«oit  pas  encore. 

Clerc,  ( Sfbâftim  U)  né  i Meti  en  1637,  mort  i 
Paris  en  1614.  Il  min  a le  burin  avec  fuccès  , 4 fe 
diltingoa  dans  la  gravure  i l’exa-fsrte:  fon  œuvre  cil 
irès-confijérable  4 très-variée . -Ses  compotitions  font 
gtac:eoles,  fa  gravure  nette,  4 fa  touche  facile  . Scs 
meilleures  p:er«  font  t°.  le  cataft'qne  en  l'honneur 
du  cha.icc  ier  Séguier.  mou  en  1671:  le  pierre  du 

Louvre,  eliampe  de  1679  : 30.  t are  Je  trnmpbe  de 
1680:  le  grau  J eoucite  , ft  le  S dugu/liu  prêchant, 
toutes  dcui  de  16S3,  4 toutes  deux  le»  plu»  rares  vi- 
gnette» de  fois  burin  : 4®.  la  p tffnu  de  Notre  Seigneur , 
en  trente- fie  planches,  en  i<S9f  : f®.  la  multiplie »<>•• 
de  1 paint  en  KÎ96:  6®.  f entrée  triomphante  d' dit  Man- 
dée dont  linhylvne , en  1706,  cjfe.  C'eil  dans  cas  mur- 
ceaux  recherches  des  gens  de  goût,  que  l’on  apperçoit 
les  talens  de  cet  artillc. 

Catch , ( Pierre ) naqait  à Afoft,  4 mourut  en  Ifft. 
Il  voyagea  en  Italie  4 enfuife  dans  le  Levant,  ou  il 
fit  une  fuite  de  «lelicius  qui  reprélcntoieui  des  cérémonies 
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de*  Turcs  ; 4 ce»  defleins  ont  été  depuis  gravés  en 

bois. 

Cor/,  ( Corneille  ) né  en  Hollande,  vlvoit  dans  le 
feizicme  ficelé  ; il  le  fixa  à Rome,  4 devint  un  des 
plat  correâs  graveurs  qu’il  y ait  eo  . Ce  fut  de  lui 
qu'Augoflin  Carrache  apprit  la  gravure,  4 c’cll  loi 
oui  publia  le  premier  les  ouvrages  de  Raphaël  4 du 
Titien. 

Daffirr,  (/et)  pere  4 fils  , de  Genève,  ont  rendu 
leurs  noms  célèbres  par  le  même  talent  : leurs  billes 
médailles  d’après  nature  4 plulicurs  autres  ouvrage* 
de  leur  burin,  prouvent  qu'ils  lont  dignes  d'ftre  compté» 
parmi  le*  plus  célébrés  graveurs . 

Dettes  ',  ( Pierre  ) les  Drevet  pere  4 fils , tous  deor 
nommés  Pierre  fe  font  acquis  une  très-grande  répotatioQ 
par  Irur  borin  : on  connoit  les  portrait»  qu'il*  ont  gravé* 
d'après  R gaud . Drevet  fils  cil  mort  à Puis  en  1739, 
âgé  de  quarante-deux  ans. 

EJelinch , (Gérard)  ou  le  Chevalier  , natif  d'An- 
vers, mort  en  1707  dans  un  âge  fort  avancé,  a gravé 
des  pièces  qui  fout  des  chefv -d'œuvre , oô  tegnent  la  pu- 
reté de  burin  , la  fonte  , 4 la  couleur  ; M.  Colbert 
l'attira  en  France.  Nous  avons  de  lai  des  ellampes  des 
hommes  illullres,  une  famte-famille  d'après  Raphacl,  la 
famille  de  Duius  , 4 la  Madeleine  de  le  Bran  , trois 
pièce*  admirables  i mais  il  rrgardoit  le  portrait  de  Cham- 
pagne comme  fon  triomphe. 

Falda , ( Jeam-Bapnjle  ) né  en  Italie  , a donné  des 
cftampe*  à l'eau-forte,  qui  font  d’un  très-bon  goût:  les 
I rres  des  palais,  des  v;gne*,  des  fontaine*  de  Rome  4 
des  environs,  font  aoffi  tr è '-recherchés . 

Calez  , ( Henry  ) né  eo  tyfS  dans  le  duché  de  jolîer* , 
mort  à Harlem  en  1617,  il  a gravé  piufieors  lujets  en 
.1  verfes  maniérés.  On  a beaucoup  de  fes  ellampes  extrê- 
mement ellimdes,  laite*  d'après  les  déficit»  qu'il  avoit 
appui iés  d’Iialie:  fi  celles  de  fon  invention  ont  qoel- 
qnefuis  un  goût  de  defTcin  un  peu  rode,  on  admire  en 
échange  la  legereté,  la  fermeté,  4 tous  les  autres  taleos 
de  ce  célébré  artifte. 

Le  Guide,  dont  le  pincean  leger  4 la  tooche  gra- 
cieufe  cnchanrent,  déploya  le  même  cfprit  dans  les  gra- 
vures 1 l'eau-forte,  qu'il  fil  d’après  les  tableaux  de  piété 
de*  grand*  maîtres  d'Italie. 

Ihllard , ( l'inceslai  ) né  a Pragoe  en  1607,  tenta 
d’un  ter  avec  la  pointe  le  beau  fini  du  burin  , 4 lès 
fueecs  répondirent  i fe*  vffe*;  il  condoi lit  donc  l’eau- 
forte  avec  tome  l'intelligence  poffibie  , en  connut  les 
giaiations,  en  développa  les  reiroorccs,  enfin  apprit  à 
s'en  fervr't;  il  excella  daqs  les  fourrures,  les  payfages, 
les  animaux,  le*  inlcâes  ; mai*  il  n*a  pas  égale». eut 
rénffi  dans  les  grands  fujeti,  parce  que  le  deflcin  & la 
corr  cFon  manquaient  à fe*  ulens. 

Laine,  (Michel)  natif  dcCi.cn,  mort  en  1667,  âgé 
de  fiMxaiite-douze  ans  . Il  a donné  quelques  planche* 
au  burin  d'apre»  Rtphacl,  Paul  Véronèfe  , Rubens, 
Annibal  Catiache,  Vcüet,  le  Brun,  4 autres:  il  a aoffi 

fait 


il  tacha  d'abord  Je  l'imiter.  8c  pui/qn'il  n'étolt  p»t  bien  «a-  , 
pain*  du  detfrin,  fe  fervit  de  f aide  de  Seoir*  Xutti-c.li  célébra 
peintre  de  cet  âge  U avant  de  fc  ' tendre  i Ruœe  uû  U pcig  ut 
dan»  la  Chapelle  élevé;  j i Situ  IV. 

Contemporain  Ju  heifivrre  8c  Ja  B.IJini  éto  t aullî  Antoine  du 
Polln.1^1  peintre  foc,  canné  X luit  iiucli  uv.-i  du  .lellcin . ma» 
priae. paiement  Je  ce.ai  du  corp»  hnnuin  «jnt  ,0.1e  cela  a- 

donné  k une  fcmblaUe  étuae  furpafTa  de  b.-aueoup  1.*  fafJ.it 
graveurs  , SC  fci  e+ampr»  huent  portVci  de  Fl -t.ncc  â Ri-eee 
oj  tombîfci'.t  f ui  .;»  veux  J'  Aniri  Mantegnt  (riant  de  M in- 
terne . (ou  de  Fadoin  comme  premj  le  Itij.i.h  qui  n’ aune  que 
trop  U glaire  de  fa  aatian  ) qai  mitron  jiuTi.  à ce  que  l'oa  croit . de 
■tvtioci  du  Rett'ci-lli  commença  â graver  en  cuivre  avec  i.v»t  Je  et.1, 
dit  que  fet  cftampe»  fe  répanJirent  viiem.-at  par  r Europe , 8c 
pemo-o >mtnt  en  l'AUctnagne  ait  fieurMIhlcni  p.ulirur*  cé.ebret 

Ci  n ire.  Le  Lom.izzo  dent  fua  Tr,tiM*  iill‘  erre  Mis  Piltmrm,  k 
RaJdinncei  appellent  le  Ronm.ut.n.  qui  par  J'auirea  cil  -,.,ellé 
Martin  *chan.  m titre  d'Albert  Durer . comme  a'tl  étott  le  rw.oier 
qui  gravit  rn  cuivre.  Mau  le  SomJiart  dam  fon  1.  Ttm  Je  fa 
-laeStmi*  Cnmanii*  dit  que  Uùktl  Volgemut  fut  M premier  gra- 
vent 8C  le  vrai  maître  en  cet  art  d'Albert  Durer . Celui-ci  apprit 
promptvm-nt  n 1 s-fiulement  l'art  de  graver,  moii  faipsifi  anift  tout 
ceux  qui  avives'  été  avant  lui,  comme  on  le  æut  voir  de  D pre- 
mière graver.-  que  nui»  avons  de  fa  main.  la.ptclU  a du  rapport  â 
l'année  a;  Je  fun  Igc  . 8t  â l'année  >497-  d:  l'âre  chrétienne,  c’eft- 
1 dire  47  .i«  apre»  ti  pn-mérc  invention  do  Mtf*  fiuigmrwa  Le 
Lym  zzo  dont  le  lit  traité  Je  l'art  de  la  pr.  'tere  mj  01.0.  dit 
qu.-  latnnin  .1  niattre  d'Alb.-rt  Durer  fut  écoltrr  d'il»  ?l  Je  M.nc 
qu'il  ai>,<IIe  l'ènvemvur  de  graver  en  cuivre.  Le  Sots  Irait  mê- 
me dans  fan  Académie  Getesanraac  Ttm  1.  frj  to6.  lait  men- 
tion .l'un  autre  lfraét  de  M.ivemv  ç,r  l eur  avant  le  Durer . mait 
tel»  n'ap.-Miote  rien  de  pvém.lice  à l'invention  de  tief*  Fm./u«rre  1 
car  qutsiquu  ctt  deux  gtavenrt  ne  forent  pot  la  niém»  pcrCunnu 
de  qao>  Jcrrte  btcui  cependant  t'»i»  vtvoieat  dant  le  même 
qc.ni . peuvent  tout  deux  avoir  exercé  la  tonie  art  récemment  venu 


de  Rome.  Ifraél  de  Menz  en  commaniipu  la  notice  an  Monaartln, 
vu  à Micktl  W.ugmui  Je  l'un  Jef.jticlt  Albert  Di  fer  apprit  le  feerct. 
Le  il  cil  a rc truquer  que  le  premier  ouvrage  d'Albert  Est  tue  co- 
pie qa'tl  il:  .l'une  gravure  non  pn  de  fon  maître,  ma.»  d'lfr«FI 
de  Meuz.  d'où  l'on  voit  que  les  c*Lun|>ci  en  cuivre  étaient  encore 
.ire.  en  Al.ranagite.  V..-.là  te  qa'.an  peut  dire  en  abrégé  de  I'». 
rigiae  Je  l'ait  très  utii  de  graver  en  eu. ne. 

L'on  CuOnotl  par  cette  or-.gitte  qu'il  faut  rorherdter  let  pr.-mivrt 
progrc,  de  cet  excviienr  art  dant  l'A.lemaune . 8C  dant  l'Italie.  Daot 
l'Allemagne  noua  oou»  fe  ptéfvntmt.  le  nifjit  Albert  Dater,  Luc  de 
LcpJen,  Aldo^t-ft.  ou  AImii  de  XVellphiJie,  8c  ptalieur.  autres  qui 
étaient  f.irt  ex.  né*  « éaiife  de  la  Jél.raielfc  du  lut.,  avec  lequel 
le,  moinJrei  chofct  ctoicnt  rcpréfentéct  avec  aJrtde,  8c  diligence. 
Outre  cela  on  rentirqiteiM  dan.  I utt  ellampvi  une  grande  d.vvrlité 
de  penfe.-s  8C  d'inrentioo. . de  beaux  air»  Je  tire  qui  chiffraient, 
8t  une  teilc  pliure  3c  h.holcmcnl  tfc  hgurrs  que  plnfreun  Italien» 
•'iflor.'ervnr  de  Ici  imiter  en  qoeSque  asufe.  Mail  1er  grave  m de 
l'Aiicmagnc  cwltncnfll  irrîijout.  une  Mile  manieve  feclse  8c  fer. 
vit»,  ptr  laquelle  ie«  grandi  malires  de  i'arr  pretérerent  le.  Ita- 
Len»  ivx  AUemoada»  Man  il  ne  faut  pat  faire  umiwn  de  perfoatse 
•vint  Marc  Antoine  K.ymooJ  qoi  premieretaent  â Venif;  t'cxcVpA 
fur  U marna:  J'A'i.rr.  Durer  , 8c  depuis  i Rome  gravai  eu  bu- 
rin tMrragct  Jv  Rupltael . 8C  J nie  « Romani  avec  cor  rvrellenc* 
8C  d.-llcatetrc  uui  dan.  ce  6r  le  là  faitbn  k plu.  bel  omemeat  dea 
graveur,  d'iulie  Les  célébrés  écoheri  du  Raymond  furent  Marc 
de  Ratcntse,  Auguhiti  Vénitien,  Jean  facqtae»  Cotrogbo  Vtronos» 
8c  piufieuri  autre,  mentionnés  par  le»  fufd»ts  auteur. . ch  z qui  la 
irclonr  trouvera  en  quelle  maniéré  Turc  de  graver  fuit  pille  de 
l'AUmigtiv.  8c  de  l'Italie  Jin.  det  autre.  Royaumes.  8»  ptiocipx- 
lemeni  en  France  «A  fleurirent  .lu»  excellent  graveur.  8c  particn- 
licr.-nsent  dan<  lu  fiecle  pallé  A l'aide  Je  c»  réAcxêm»,  ce  me 
fitmbic . le  leâ;ur  pourra  uvec  pio.  d' milité  profiter  J.-»  notées 
touchant  l'art  de  la  gravure  8c  nfctlTnrei  autS  poui  i' Encyclopédie 
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fait  des  morceaux  de  fon  Rénie,  dim  lefqoels  lès  par- 
lions font  aile/  bien  «primées. 

Lucas  de  Ley Jeu , né  en  1494,  mon  en  if33,  fol 
le  rival  dt  l’ami  d’Albert  Dorer . On  a de  lai  une  gran- 
de quantité  d'cllampcs  gravées  au  burin,  à l’eau-lorte, 

& en  bois. 

Luyieu,  ( y eau  ) né  à Amfterdam  en  1649,  mon  en 
1711,  montra  dans  fun  œuvre  qui  cil  Ifès-COnlidétaWe, 
beaucoup  de  feu,  d'imagination , A de  facilité. 

Mautegue  , ( André  ) né  gardeur  de  mourons  près 
de  Padoue  en  145-1 , avoir  reçu  de  la  nature  un  heureux 
génie  qui  le  lira  bicn-tôt  de  cctle  condition  fer  vile,  en 
lui  infprram  le  goût  des  Arts  qui  annobiirtent  l'origine 
la  plus  abjcâc  , A font  rechercher  l'homme  à talcns 
pour  lui-mfime,  & non  pour  fei  ayeux . Mantegne  au  j 
lieu  de  veiiter  à la  garde  de  fon  troupeau,  s’amufoir  à 
le  dcllincr;  on  peintre  le  vit,  le  prit  chez  lui,  l'éieva, 
l’adopta  pour  fon  fils,  l’indltua  fon  héritier  . Jacques 
Belltn  enchanté  de  fon  caraâere  A de  fes  talcns  , loi 
donna  fa  fille  en  mariage  : le  duc  de  Mantoue  le  com- 
bla d'honneurs  & de  bienfaits  , il  le  créa  chevalier  en 
reconnoiiïance  de  fon  excellent  tableau  connu  fous  le 
nom  du  triomphe  de  Céfar\  on  a gravé  de  clair-obfcor 
en  neuf  feuilles  ce  chef-d’œuvre  du  pinceau  de  Mante- 

f;nc;  mais  il  t'ell  couvert  de  glo  rc  par  l'invention  ou 
1 perfection  de  la  gravure  au  burin  pour  fes  ellàmpes . 

11  grava  lui-même  plufieort  p;eces  fur  des  planches  d'é 
tain  d’après  fes  propres  dcllcins.  Il  mourut  en  1517, 
âgé  de  foixantc-iix  ans. 

Mautuam , {Georges  U)  nnuj  avons  aufli  de  lui  di- 
vers beaux  morceaux  gravés  au  burin. 

Marc-Autotue , (Raymond)  natif  de  Bologne,  florif- 
foit  au  commencement  du  Iczicme  tiecie;  il  ellaya  fes 
forces  avec  foccè»  contre  Albert  Durer,  fe  mit  à copier 
la  palïion  que  ce  maitre  avoit  donnée  en  trcnte-lif  mor- 
ceaux , & grava  lut  lès  planches,  ainri  que  lut  A-  D. 
Tous  les  conniHtr?urs  s’y  trompèrent,  A Albert  Durer 
fit  un  voyage  i K >mc  pour  porter  au  pape  fes  plaintes 
contre  fort  rival.  Maic-Antoine  devint  le  graveur  fa- 
vori de  Raphacl , dont  il  a répandu  les  ouvrages  fit  la 
gloire  par-tout  où  il  y a quelque  étincelle  de  goût  fit 
de  favoir.  Ce  fut  encore  Marc- Antoine  qui  grava  Ici 
ellàmpes  qui  furent  miles  au-devant  Jes  fonnets  i tûmes 
de  l’Àrétiu . L 'exactitude  du  drflein  de  ce  fameux  maî- 
tre, la  douceur  fit  le  charme  de  Ion  burin,  feront  tou- 
jours rechercher  fes  ellàmpes. 

Mafo,  dit  Fmignerra , né  i Florence,  inventa  dans 
le  quinzième  (iecle  le  fecret  de  graver  fur  le  cuivre  ; il 
travail loit  en  Orfèvrerie  l'an  1460  , A avoît  coûtante 
de  faite  une  empreinte  de  terre  de  tout  ce  qu’il  giavoit 
fur  l'argent  pour  émailler;au  moment  qu'il  jetto  t dans 
ce  moule  de  terre  du  foufre  fondu  , il  s'apperçut  que 
ce»  dernières  empreintes  étant  frottées  d’huile  A de  nor 
de  fumée,  reptéfentoient  les  traits  qui  étoieot  gravés  fur 
l’argent.  Il  trouva  dans  la  fuite  le  moyen  d'exprimer 
les  mêmes  figures  fur  du  papier  en  l'humeéUnt,  fit  en 
palfint  un  rouleau  très-uni  fur  l’empreinte  ; ce  qui  lui 
réuflit  tellement,  que  fe»  figure»  paroilloieut  imprimée» 
fit  comme  deffinées  arec  la  plume. 

Cet  eflai  donna  l’être  i la  Gravure,  foible  entre  fe» 
mains,  poifque  les  Arts  (brtoient  à-peine  des  ténebre» 
épailic»  où  l’ignorance  les  avoir  laifTés  près  de  mille  an» 
enfeveli*.  La  découverte  de  Mafo  ne  reçut  qu’on  ac- 
crniiremcnt  infcnfible  de  Baldiui,  orfèvre  de  la  même 
ville  de  Florence,  i qui  notre  artille  l’avoit  commu- 
niqué ; il  falloit  un  peintre  poor  l’améliorer  : car  fi  l’heu- 
reux génie  de  la  Peinture  n’iofpire  )e  graveur,  vaine- 
ment s'efforce-t-il  d’y  réoflir:  cet  art  parut  donc  avec 
un  grand  avantage  dans  les  morceaux  qui  furent  gra- 
vé» alors  par  Mantegne,  dont  nous  «vous  parlé  tout- 
i-l’heure . 

Maÿ'ou,  ( Antoine  ) a fur-tout  excellé  dans  le»  gra- 
vures de  portraits;  fes  difciples d’F.mmaiis  font  un  chel- 
d’ceovre.  Son  burin  etl  ferme  A également  gracieux: 
on  prétend  qu’il  i’étoit  fait  une  manière  de  graver  toute 
particulière,  & qu’au  lieu  de  faire  ag;r  la  main  fur  la 
planche  comme  c’ell  rordioa:rc  pour  conduire  le  burin 
félon  la  forme  du  trait  que  l’on  y veut  exprimer  , il 
tenoit  au  contraire  fa  main  droite  lire,  fit  avec  .a  main 
gauche  il  faifoit  agir  la  planche  fuivant  le  fent  que  la 
taille  exigeoit . J’ignore  l’année  de  la  nailTancc  & de  la 
mort  de  ce  grand  maître. 

Mellan  , ( Claude  ) né  à Abbeville  en  1601  , mort 
en  16S8.  ,,  Ce  célèbre  graveur  en  taille-dooce , dit  M. 
„ Perrault,  eut  deux  grands  avantages  fur  la  piûpart 
„ de  fes  confrères  : le  premier  , c’ell  qo’ïl  n’a  voit  pas 
„ feulement  le  don  de  graver  avec  beaucoup  de  grâce 
Tome  VIL 
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„ & d’élégance  le»  tableaux  des  excellent  maîtres,  mai» 

„ qa’ii  éto-c  aolîî  l’auteur  fie  l’ouvrier  de  prcfquc  tous 
„ les  dcfTeins  qu’il  gravoir  ; de  forte  qu’on  doit  le  regar- 
,,  der  comme  un  habile  graveur  & comme  un  grand 
„ délimiteur  tout  enfembic;  on  pourroit  ajoflter , om- 
„ me  Peintre,  car  il  a peint  des  tableaux  de  bon  goût: 

„ le  fécond  avantage  , plus  grand  encore  que  le  pre- 
,,  mier,  c’cil  qu’il  a inventé  loi-mfime  la  manière  ad- 
„ mirable  de  graver  dont  il  s’ell  fervi  dans  la  piûpart 
„ de  fes  ouvrage»  „ . 

Les  graveurs  ordinaires  ont  prefqoe  autant  de  tailles 
différentes  qu'ils  ont  de  difiérens  objets  à représenter: 
autre  etl  celle  donc  ils  fe  fervent  pour  la  chair,  foit 
du  vifage  , foit  des  mains  , ou  des  autres  parties  do 
corps,  autre  celle  qu’il»  employent  pour  le»  vêtemens, 
autre  celle  dont  il»  repréfentent  la  terre,  l’eau,  l’air,  fit 
le  feu . fie  mfime  dans  chacun  de  ces  objets  il»  varient 
leur  taille  fit  le  maniement  de;  leur  burin  en  pluficurs 
façons  différentes  . Mellan  imîtoit  toutes  choie»  avec 
de  (impies  traits  mis  aoprès  le»  uns  de»  autres  , fans 
jamais  les  croilcr  en  quelque  maniéré  que  ce  loit  , fe 
contentant  de  les  faire  ou  plus  forts  ou  plus  foible»  , 
feloo  que  le  detnando;ent  le»  parties,  les  couleurs,  le* 
jours,  A les  ombres  de  ce  qu’il  repréfentot. 

Il  a porté  cette  gravorc  à une  telle  perfeélion,  qu’il 
eft  difficile  d'y  tien  ajoûter  , & l’on  n’a  point  encore 
entrepris  d’allet  plu»  loin  dan*  cette  forte  de  travail  : 
ce  n'cll  pas  que  Mellan  nç  sût  pratiquer  la  maniéré  des 
autres  graveurs  ; il  a fait  beaucoup  d’ellampes  à double 
lai  le,  qui  lont  très-belles  A très-ellrmées  ; mais  il  s’ett 
plus  adonné  à celle  qui  ell  (impie;  A c’eil  par  celle-là 
qu’il  »’ cil  le  plu»  diflingué. 

Parmi  fes  ouvrages  il  y eo  a un  qoi  paroîc  mériter 
d’être  plu»  admiré  que  le»  autre»,  c’ell  une  tête  de  Jcfus- 
Chrid  Jcflinée  A ombrée  avec  fa  couronne  d’épices, 

A le  lang  qoi  ruilfeic  de  tous  côtés,  d’un  féal  A uni- 
que trait,  qui  commençant  par  le  bout  du  nez,  A al- 
lant tofliours  en  tournant  , tonne  exactement  tout  cfe 
qui  ell  repréfenté  dans  cette  ellatnpe,par  la  feule  diffé- 
rente épalleur  de  ce  trait , qui  fckni  qu'il  e(l  plus  ou 
moins  gio»,  fait  des  yeux  , un  nez  , une  bouche  , des 
joues,  des  cheveux,  du  lang  A de»  épine»,  le  tout  li 
bien  repréfenté  A avec  une  telle  marque  de  douleur  A 
d’attiâioo,  que  rien  n’efl  pins  trille  ni  p.us  touchant. 
On  tnri  encore  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  fa  gra- 
vure, fa  galerie  juftinxnne  , fon  portrait  de  Joflinicn, 
A celui  de  Clément  VIII. 

Son  oeuvre  contient  une  infinité  de  p-eccs  curicufes. 
Il  fut  choili  pour  repréfemer  le*  figures  antiques  A les 
bolles  du  caDinet  du  roi  de  France  ; fon  butin  réuffit 
parfaitement  dans  ces  lottes  d'ouvrages , qui  étant  tous 
d’une  couleur,  s’accommodent  bien  de  l’uniformité  de 
fit  gravure,  laquelle  n’étant  point  C roi  fée,  conferve  u- 
ne  blancheur  trèx-convenable  au  marbre  qu’elle  repré- 
feme . 

Enfin  fes  gravures  avoient  plus  de  feu,  plus  de  vie, 
A plus  de  liberté  que  le  deflein  même  qu’il  imitoit  , 
contre  ce  qu’il  arrive  aux  autres  graveurs , dont  les 
ouvrages  font  toûjours  moins  vifs  que  le  deffein  A le 
tabieau  qu'ils  copient.  Cet  avantage  de  Mellan  ne  peut 
venir  que  do  goût  qu’il  prenoit  a fon  travail  , & de 
l’eittcmc  facilité  qu’il  avoit  i conduire  fon  butin  de  la 
maniéré  qu’il  lui  plafoit. 

Mériau  . ( Matthieu)  naqu:t  1 Bâle  en  1*93  , A 
mourut  à Schwalsbach  en  i6ji.  Il  ell  célèbre  par  foo 
hab  leré  dans  l'art  de  graver  a l'eau-forte  , par  fon  fil» 
Galpatd  Mérian  qui  fe  diltineaa  dans  le  mfime  genre, 
A par  fa  fil.e  Mar  e Sybille  Mérian , encore  plus  con- 
nue. Les  principaux  ouvrage»  de  Matthieu  Métiao-pe- 
re,  font  le  théâtre  de  l'Europe,  la  Danfe  des  morts, 
rem- cinquante  figures  hilloriques  de  la  bible,  A un 
grand  nombre  de  payfages . 

Nanti  ail . {Robert)  dé  1 Rheims  en  1630,  mort  à 
Paris  en  1678:  il  n’a  gravé  que  des  portrait» , ma:s  a- 
vec  une  préclion  A une  pureté  de  burin  qu'on  ne  peut 
trop  admirer.  S-m  recueil  cil  trcs-conlidérable,  puifqix' 
il  cont-cnt  plus  de  deux  cents  quarante  ellàmpes . 

Nameoil  après  avoir  peint  Loui*  XIV.  en  pailcl,  lé 
grava  suffi  grand  que  nature  ; ce  qui  n’avoit  pu  Ot  en- 
core été  tenté  par  per  for  ne  avec  foccè»  : jofqtK  • là  il 
avoit  été  prcfque  impntfible  aux  plus  habiles  graveurs 
de  bien  repréfenter  avec  le  feul  blanc  du  pap'er  A le 
féal  noir  de  l’encre,  toute*  le»  autres  couleur»  que  de- 
mande on  portrait  lorfqu’il  ell  en  grand;  car  lorfqu’il 
ell  en  petit , l'imagination  de  celui  qui  le  regarde  y lop- 
plée . Cependant  dans  le  portrait  du  roi  par  Naoreud , la 
couleur  naturelle  du  teint,  le  vermeil  des  joue»,  A le 
Ccccc  1 *ou- 
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gouge  de»  levres  y eft  marqué  : an  lien  qoe  dans  le* 
portraits  Je  cette  même  grandeur  faits  par  la  plupart 
des  noue»  artilles,  le  teint  parole  plombé,  les  joue*  li- 
vides, A les  lèvres  violettes,  colorie  qu’on  croit  plû- 
tôt  voir  des  hommes  noyés  que  des  hommes  vivant  : 
le  portrait  dont  je  parle  tft  peut-être  le  plus  bei  ouvra- 
ge de  cette  efpece  qui  ait  jamai»  vû  le  jour.  Nantcuil  a 
ravé  de  la  même  manière  le  pnrtrait  de  la  tcitie  mere 
e Louis  XIV.  celui  du  duc  d'Onéaus  , du  cardinal' 
Mazarin,  do  maréchal  de  Turennc,  & de  quelques  au- 
tres perfonnes  , qui  lui  oui  acquis  une  réputation  que 
le  tenu  n'a  point  encore  effacée  . 

Ce  célebie  ai  tille  avoit  gagné  par  (on  talent  pins  de 
cinquante  mille  écus , A en  tailla  très -peu  à Tes  héri- 
tiers, ayant  mOjiiort  fait  fervir  la  fortune  i tés  plailir*. 
Au  relie,  il  elt  un  exemple  de  ces  hommes  qui  fc  font 
engagés  dans  leur  profeflion  par  une  inclination  domi- 
nante : fon  pere  fit  Ici  mêmes  efforts  pour  l'empêcher 
de  dc»enT  graveur  , que  les  paréos  font  ordinairement 
pour  obliger  les  enfant  i a'inflraire  dans  que.que  pro- 
feffion  ; mais  Nantcuil  élu  la  les  vains  efforts  de  Ton  pe- 
re; il  montoit  en  fecret  fur  des  arbres  pour  n’être  poiut 
vû  , & s’y  cachoil  fans  celle  pour  deffiner  i lo  tir . 

Le  Parmrfan  partagea  fort  goût  entre  la  Gravure  & 
la  Peinture , deux  arts  qu'il  eût  porté  au  degté  le  plus 
cminent  , li  le  deilin  qui  lut  donna  tant  de  rapport  •- 
vec  Raphaël  par  la  fécondité  do  génie,  toû|ours  tour- 
né du  côté  de  l'agrément  A de  la  geniileiïe,  n'eût  ter- 
miné fes  jour*  par  une  mort  également  prématurée. 

Peut  ( Geerger  ) natif  de  Nuremberg  , floiiffoit  au 
commencement  du  feixieme  fiede ; fes  gravures  en  tail- 
le-douce font  eûimécs:  il  y matquoit  ion  nom  par  ces 
deox  lettres  ainG  difpofées,  q 
P /relie  \ nous  avons  deux  artiffes  françois  de  ce  nom, 
qu>  le  font  ill’iflrés  dans  la  gravore  du  payfege  . 

Perrier  , ( Fr  an  fait  ) né  à Mâcon  en  tyÿO,  mort  i 
Paris  en  lôfO,  s’ctl  dillingué  par  les  gravures  à l'eau- 
forte;  on  cl)  me  lut-tout  celles  qui  rcprélëntent  les  an- 
tiques, les  bis-teliefv  de  Rome,  & dans  le  moderne, 
p1ufi>-urs  choies  d' aptes  Raphaël  : il  grava  auffi  quel- 
ques antiques  dans  la  manière  do  clair  • obfcur  , que  le 
Rjrmcfan  avoit  le  premer  mis  en  utage. 

Pitar J , ( Bernard  ) ré  à Pars  en  1673,  mort  à 
Amllrrdam  1 753  , émit  fils  d'Etienne  Picard,  far- 
nommé  te  Romain  s h mme  de  réputation  dans  la  gra- 
vure.  Bernard  s'attasha  fur- tout  i mettre  beaucoup  de 
propreté  & de  netteté  dan*  fes  ouvrages  pour  plaire  à 
la  nation  chez  laquelle  il  s'étoit  retiré,  & qui  aime  paf- 
Gonnément  le  fini.  Ht  le  travail  où  brille  la  patience  : 
il  uc  fut  goere  occupé  en  Hollande  que  par  les  librai- 
res , mais  il  avoit  loin  de  garder  une  quantité  d’épreu- 
ve* de  toutes  les  planches  qu'il  gravoit  ; A les  curieux 
qui  vouloient  Ta  re  de*  cotleélions , les  achcnicnt  i tout 
prix:  fes  deileius  étirent  auffi  fort  cher*.  On  commit 
Tes  planches  des  mciamorphnfcs  d’Ovide. 

Q.taod  ce  maître  s’cll  écarté  de  (a  maniéré  léche'e , 
il  a exécuté  de»  choie*  tres-piquant.-s , A les  compéti- 
tion* en  grand  nombre  font  honneur  à Ion  génie  ; le* 
peufées  en  font  belles  A pleine»  de  noblelle,  mais  quel- 
quefois trop  recherchées  A trop  allégoriques  . 

Il  a fait  un  nombre  d'cüimpes  qu'il  nomma  1er  im • 
fafiures  innocente! , parce  qu'il  avoit  tâché  d'in*  ter  les 
ff'fféfcns  goûts  tittorefnaes  de  certains  maîtres  lavans 
qui  n’ont  gravé  qu’à  l'eau-forte,  ttls  que  le  Guide,  le 
Rcmbrand,  Carlc-M.ratte,  A antres;  il  réuffit  A eut 
le  pla  lir  de  voir  fes  ctlampes  achetées  par  ceux-là  mê- 
me qui  fe  donnaient  pour  cotmoifTeurs  du  goût  A de 
Ja  maniéré  de»  peintres.  Bernard  a publié  le  catalogue 
de  Ton  œuvre  . 

P‘ppo , (dit  Philippe  de  Santa-  Croc  e ) s’ efl  autant 
dill.ngué  par  le  ocau  hui  A l'ciltcine  délteatclle  qu’il 
ID-ttou  dans  fes  ouvrages , que  par  le  choix  tingulier 
de  la  matière  qu’il  tmployoit  pour  fon  travail.  Ccgr*- 
Veur  s’amufoit  a tailler  fur  des  noyiux  de  primes  A de 
ceriles,  de  périt  bas-rçlirfs  comp>Tës  de  plulieur»  figu- 
xc*.  mais  li  fines  qu'elles  devenoient  imperceptible»  à 
Ja  vôe  ; ces  figuies  font  néanmoins  dans  toutes  leurs 
proportion» . 

Poilly  , ( Fr  an f »ic  ) né  à Abbeville  en  i6ax , mort 
i Paris  en  1693,  a mis  au  jour  une  œuvre  trcs-couli- 
déraolc,  quoiqu  il  donnât  beaucoup  de  tems  A de  foin 
1 finir  fc»  planches  . La  ptécilion  , la  netteté  , A le 
pioclleu*  ce  fon  burin,  font  rechercher  l'es  ouvrages  , 
dans  lequel»  il  a sû  cnnferver  la  molflle,  les  grâces, 

A l’cfprit  des  gr and v maîtres  qu'il  a copiés  . Nicolas 
roilly,  fou  ftere,  mon  eu  1696  âgé  de  foixaute  • dix 


GRA 

aos,  s’eû  dtïlingoé  dans  la  gravure  du  portrait  ; Pua 
A l’autre  ont  latlTé  des  enfaos  qui  fe  font  appliqués  à 
leur  profeflion. 

Le  Rembran  fit  paffer  la  chaleur  de  fa  peinture  juf- 
que  dans  la  manière  de  graver  dont  il  elt  l’inventeur. 
Quelle  touche , quelle  harmonie,  quels  effets  furpre- 
nans!  font-ce  des  eüampes  ou  des  deffeins?  la  belle  A 
l'cxtremc  facilité  qui  y régnent  pourraient  induire  en  er- 
reur, (i  la  fermeté  du  travail  dans  certains  endroits  ne 
le  déceloit  : eu  marchant  par  des  routes  nouvelles  , il 
a rapproché  la  gravure  de  ion  vrai  point  de  vue  , qui 
cil  de  rendre  toutes  fortes  d'oojrts  uniquement  par  l'om- 
bre A la  lumière,  en. le*  oppofiut  alternativement  a- 
vec  tant  d'entente  , qu’il  eu  réfulte  le  relief  le  plus  fé* 
duifant. 

Il  euvifagea  fon  art  comme  la  feenc  où  les  caraâe- 
res  ne  frappent  point  s’ils  ue  font  exagérés:  il  crut  de- 
voir s'  abaudonoer  à une  impétnorité  qui  produit  fou- 
vent  un  certain  defordre  dans  le  faire ; ma  s ce  defor- 
dre  ne  peut  rebuter  que  ceux  dont  les  idée*  fuperficiel- 
les  cherchent  dans  la  gravure  des  travaux  teimidis  ; 
trop  faits  aux  afféteries  de  nos  modernes  , ils  fout  in- 
feuliblcs  aux  beautés  fortes  du  Rcmbrand  . Elles  doi- 
vent fans  doute  trouver  de  t’induigencc  pour  les  négli- 
gence* de  détail  qu’on  remarque  dan*  les  cllampri , 
parmi  lefqocllcs  la  p'ecc  ou  J.  C.  guérit  le*  malades 
( piece  connue  loos  le  nom  <lc  eent  florin!  , parce  qu* 
il  la  vendoit  ce  prii-U  , même  de  fon  vivant)  prouve 
deddemtnent  que  cette  maniéré  cil  fufccpnble  du  fini 
le  plus  flatteur . 

Il  feroit  encore  i fouhaiter  00c  ce  célébré  artifle  fe 
fût  appliqué  i varier  fe*  production»  ; les  ob|cts  déjà 
fi  féduifans  par  te  charme  de  fon  clair-obfcur  , en  euf» 
feot  été  mieux  caradérifés  . Enfin  Rcmbrand  ne  con- 
tint point  l’élégance  du  Dellci  ; fils  d’un  artifao,  il 
modela  le»  per  té. -s  fur  les  ob|ct$  qui  meubluient  fa 
chaumière:  trop  heureux  s’il  eût  adhéré  aux  idées  JC- 
d'cirulës  de  fon  propre  pere  , qu>  remarquant  en  loi  a- 
vec  piaifir  on  efpnt  au-dHlu»  de  fon  âge,  l’envoya  é- 
lud’cr  à Lcyde  ; mais  il  ne  fut  pas  profiter  de  ce  tems 
précieux  où  l’éducaffon  poovou  ti  bien  corriger  le  vice 
du  terroir  ; fon  goût  feroit  infen'iblement  devenu  déli- 
cat A coireâ;  enlùite  contidérant  ton  art  fou»  un  au- 
tre coup-d'œi:,  il  l’aurot  embelli,  comme  l'A  bane, 
des  dé poui  1 es  de  la  Littérature  . On  a fait  à Pans  ua 
catalogue  ri  Tonné  de  l'œuvre  du  Rcmbrand. 

Romain  de  Hooge % hollandov,  a terni  fes  talens  par 
la  corruption  de  li».i  cœur  ; ou  lui  reproche  encore  l’in- 
correction do  Délient  , A le  goût  die*  lojets  allégori- 
ques 00  d'une  fatyrc  triviale. 

R'iallet , ( Jean  Lonii  ) né  à Arlc*  en  lôqf , mort 
à Paris  en  1699.  fc  rendit  i Rome  pour  y exercer  la 
Giavure  ; de  retour  en  France,  fes  talent  ne  furent 
point  oints  . On  loue  (es  ouvrages  pour  la  correâ  00 
du  DefMn,  la  pureté,  A l’élégance. 

S a tir  ter , (Jean)  né  i Bruxelles  en  ifyo  , mort  à 
Véniiè,  fit,  amli  que  fini  frere  Riphacl,  ocs  ouvrages 
allez  elt-més;  mais  ils  eurent  l’un  A l’autre  un  neveu, 
G I -<  Sideler  , qui  les  furpafla  de  loin  par  la  fé*éri|é 
du  Dcllcin,  par  le  goût  A la  uetteté  de  fon  travail  : 
les  empereurs  Rodolphe  11.  Matthias,  A Ferdinand  II. 
fe  rattachèrent  par  leurs  bienfait*. 

Saerdam  , ( Jean  ) Les  eltampe*  de  ce  maître  font 

Î 'Grées  de  quclqoes  curieux  , mais  la  corrcâioo  du 
telf-în  manque  i l’artille. 

Si/veftre , ( Ifraël ) oé  à Nancy  en  tôai , A mort  1 
Paris  en  1691  , devint  célébré  psr  le  goût  A l'intelli- 
gence qu’il  a nvs  dans  divers  payfages  A dans  d;ffé- 
renies  »ûr«  gravées  de  fa  main.  Louis  XIV.  occupa 
(es  miens  A 1rs  récompenfa. 

Stmounean , (Chat let)  né  à Orléans  vers  l’an  1639, 
mourut  i Paris  en  1718.  Aptes  avoir  été  él«*e  de 
Noël  Coype]  dan»  le  Delîein,  il  le  devint  de  Château 
pour  la  Gravure  , mais  enfin  il  ne  eonfulta  pins  que 
lot»  génie:  il  grava  le  portrait,  le*  figures,  A des  fa- 
jet*  d’hillore  avec  une  grande  vérité.  Piulieors  vignet- 
tes de  fon  invention  peuvent  suffi  le  mettre  au  rang 
des  compnlîteors  ; mais  il  fe  dlt'ngua  davantage  par 
les  médailles  qu’il  grava  pour  fervix  i l'h  lloire  métal- 
lique de  Louis  XIV. 

Spierre , ( Fr  an  fan  ) a fait  de*  ouvrages  rares  A e- 
fl'més  ; fou  burin  cil  gracieux  , A let  eliampes  de  fa 
compolîtion  prouvent  fes  talens . On  effime  fort  la 
V-erge  qu'il  a gravée  d’après  le  Corregc. 

Stella , ( Madcmoifetle  ) niece  de  Jacques  Stella, 
peintre,  a mis  dans  fes  gravore*  beaucoup  de  goût  A 
d'iuici.igeoce. 

s*r 
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Snyderbotf , (Jouai)  holbndoit , t’eft  plat  attaché 
i mettre  dam  1rs  ptoduâions  uo  effet  pittorcfquc  fie 
piquant,  qu'à  faire  admirer  la  propreté  & la  délicateOe 
de  Ton  burin  ; il  a gravé  plufieurs  portraits  <T  après 
Rembrand . La  plus  conlidérable  de  Tes  r Hampes  elt 
celle  de  la  pais,  de  Mander  , où  il  a faili  le  goût  de 
Tçrburg  , auteur  du  tableau  original  , dans  lequel  ce 
peintre  a rcprélcnté  près  de  Toisante  plénipotentiaires  qui 
afliftereot  à la  lignature  de  cette  paix. 

Themajflu  , perc  & fil*,  graveur i fiançois  , ont  pu- 
blié d'aller,  bon  morceaux,  fur-tout  le  fils;  on  connoit 
fa  mélancolie  d'après  le  Féty , fit  c'cll  une  ellampe 
précieufe . 

Ficbem,  allemand , ert  le  plut  célébré  graveur  en 
boi*  du  dix-feptieme  liecle  . On  voit  de  les  gravure* 
depuis  1607  jufqu'cn  1670;  il  • manié  la  pointe  à gra- 
ver en  bois  avec  une  liberté  fit  une  hardicfi'c  .furpre- 
nantes . 

Fillamene  , ( François  ) italien  , éleve  d*  Auguftin 
Carrachc,  eft  recommandable  par  la  coméHoo  de  (btl 
dclTcin  & par  la  propreté  de  fon  travail  ; mais  on  lui 
reproche  d'être  trop  maniéré  dans  fes  coatouts. 

l^ofterman,  (Lucas)  graveur  holiandois  dont  les  e- 
fiampet  font  très  - recherchées  ; il  a contribué  i faire 
connoître  le  mérite  de  Rubens  , & i multiplier  fes 
belles  comportions . On  trouve  dans  les  edampes  de 
Vodcrman  une  maniéré  expreffive  de  beaucoup  d’intel- 
ligence . 

ff'arin , (Jean)  graveur  de  fenlpteur,  natif  d<  Liè- 
ge en  1604  , mort  i Paris  en  1671.  Après  avi>:r  fait 
long-tcms  fes  délices  du  Deirein,  il  s’exerça  à la  gra- 
vure , dt  y réollit  parfaitement  ; enfin  il  inventa  des 
machines  très-ingénîenfes  pour  monnayer  les  médaille* 

Îiu’il  avoit  gravées.  On  connoit  le  fceau  de  l'academie 
rançoife,  où  il  a repréfenté  le  cardinal  de  Richelieu 
d’une  manière  lî  reflemblante  . Ce  grand  maître  a en- 
core gravé  les  poinçons  des  monnoie*  de  prince  fous 
Louis  XIII.  dt  fous  la  minorité  de  Louis  XlV.  Je  ne 
parle  pas  de  quantité  de  belle*  médai.les  dont  on  lui 
cfl  redevable,  ^’ajoûterai  feulement  qu'il  travailloit  i 
l’hilfoire  métallique  du  roi  quand  il  mourut. 

IVifeber  , ( Corneille  ) efl  le  maître  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à la  Hollande;  on  ne  peut  guere  graver  avec 
plu*  de  finefic  , de  force,  d'cfprit  dt  de  vérité.  Son 
borin  efl  en  meme  tems  le  plot  lavant  , le  p.u>  pur  , 
dt  le  plus  gracieux  ; lès  delTeiiit  dénotent  encore  l’ex- 
cellent attille  ; les  efiatnpes  de  fon  invention  prouvent 
Ion  goût  dt  fon  génie.  Louis  dt  Jean  WiCcher  fe  font 
aulfi  diftiogués  par  le*  eflampes  qu'  ils  ont  gravé*  H'  a- 
près  Berghem  4 Woowerman*  , mais  il  cil  *1  tli-ile 
d'atteindre  1 la  fupériorité  de  Corneille. 

Il  y 4 d'illoftres  graveurs  qui  vivent  encore,  dont 
nous  ne  pouvons  parler,  mais  dont  les  ouvrages  feront 
palier  les  noms  à la  poftérité.  (U.  J.) 
GRAVIER,  f.  m.  voy.  AstNt. 

Gravier,  ( Hîft.  nat.  ) On  donne  le  nom  de 
gravier  i un  amas  prodigieux  de  petites  p:errcs,dt  fur- 
tout  de  petits  cailloux  ; il  ne  diffère  du  fa  Me  que  par- 
ce qoe  fes  parties  font  plus  gmflicres  dt  moins  h mw- 
gènes  que  les  fiennes.  Le  gravier  fe  trouve  ordinaire- 
tnent  fur  le  bord  des  rivières  fit  dans  quelque*  endroits 
de  la  campagne,  où  il  eff  répandu  par  couches  qui 
varient  infiniment  pour  l’étendue,  la  profondeur  , 6t  la 
nature  de*  pierres  qui  le  compofent.  En  géné.al  pour- 
tant le  gravier , dans  quelque  endroit  qu'il  fe  imove  , 
fcmblc  loûjours  y avo;r  été  apporté  par  les  en>x  , at- 
lendn  que  ies  pierres  qu'on  y remarque  Ib«  todjour* 
plus  ou  moins  arrondies,  ce  qui  a dû  fc  faire  par  le 
roulement. 

On  fe  fert  du  gravier  ponr  Tabler  le*  «liée*  des  jst- 
dius.  Les  Anglois  ont  un  gracier  d'une  naiure  excel- 
lente, dt  qui  (drpallc  tous  les  autres  en  bouté;  on  l'em 
ployé  aux  grands  chemins:  ce  qui  en  fait  des  routes 
très-unies,  dt  beaucoup  plus  commodes  que  le  pavé 
pour  les  voilures  . De  toutes  le*  el’peces  de  graviers 
qu’on  trouve  en  Angleterre,  le  plus  eftimé  cil  celui 
de  Black  Heath;  H cft  entièrement  eompofé  de  petits 
cailloox  parfaitement  arrondis.  On  prétend  que  Louis 
XlV.  offrit  à Charles  II.  de  lui  fournir  allez  de  pavé 
pour  paver  la  ville  de  Londres,  i condition  que  ce 
prince  loi  donnât  en  échange  la  quantité  de  gravier  oé- 
ceffaire  pour  lâbler  les  jardins  de  Verfaille* . Quoi  qu' 
Il  en  Toit  de  la  vérité  de  ce  fait,. il  paroît  que  cet  é- 
change  n’a  point  eu  lieu. 

Voici  comment  on  fable  en  Angleterre,  en  France, 
& ailleurs,  les  ailées  des  jardins  avec  du  gravier.  On 
commence  par  coavrir  l'allée,  Toit  avec  des  rognures. 
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de  pierres  de  taille  qu'on  appelle  recoupe  des  pierres 
foit  avec  des  pierres  i-fufil,  ou  toute  autre  pierre  du- 
re; on  en  met  huit  ou  dix  pouces  d'épiillrur  pour  em- 
pêcher le*  mauvaites  herbe*  de  croître:  au  lieu  de  per- 
rés on  y met  quelquefois  du  falpeire  qu’on  a foin  de 
bien  battre  ; on  met  enfuùc  par-defios  cinq  ou  fix  pou- 
ces de  gravier . 

On  a la  précaution  de  faire  que  le  milieu  de  l'allée 
foit  plus  élevé  qoe  le*  dcua  cA;é*,  & forme  comme 
un  dos-d'âne,  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  . U 
faut  enfuire  faire  pafTer , en  100*  fent  à p lu  1 ica r s re- 
prîtes, un  rouleau  ou  gros  cylindre  de  pierre  fort  pe- 
fant  par-deflu*  le  gravier , afin  de  l’égalifer;  il  ell  i- 
propos  de  faire  la  même  chofe  trois  ou  quatre  fois  à 
la  Toile  des  plos  d'orage  violentes.  Quand  le  gravier 
eff  trop  lèc,  il  cil  bon  de  le  mêler  avec  de  la  glaife, 
cela  fait  qu’il  prend  corps  plus  aifément.  F oyez  le  j'up- 
pUment  de  Cbambrrt . (—) 

G RA  V 1 1 , (G/»gr.  anc.)  ancien  peuple  d'Hfpagne 
dont  Siliu*  lialfcus,  Pline  & Ptoloméc , font  mention. 
Ce  dernier  met  ce  peuple  dans  J'Efpagne  Tarragonoi- 
fe  ; il  le  nomme  Graii,  & lui  donne  «ne  tille  qu'il  ap- 
pelle 7jida,  Cette  ville  de  Tyde  ell  préfente* 

ment  Tury  dans  la  Galice,  aux  coobus  do  i’ottugal  . 

{DJ.) 

GRA  VIN  A,  ( Gfog.  ) petite  ville  d’Italie  au  ro- 
yaume de  Naples  dans  la  terre  de  Barry , au  pié  des 
Montagnes,  avec  on  évêché  fuffragant  de  Matéra  de 
titre  de  duché.  On  II  croit  la  Pleyra  des  ancieus;  fon 
nom  italien  vient  du  mot  ftanço's  ratine , parce  qu'elle 
eff  affile  for  une  grande  ravine.  Elle  eft  à 4 feues  N. 
de  Matéra,  10  S.  O.  de  Barry.  Lvir.  34.  10.  lat.  41. 

J4  <t>  J ) 

GRA  VlTATION,  r.  f.  « urm,  J,  PijA?". 

figtt'fir  proprement  V effet  de  la  gravité  ou  La  tenJaa- 
ce  qu'un  corps  a vers  un  autre  par  la  force  de  fa  gra- 
v:té . Foyez  ci-aPrèt  G R A v t T fc'. 

Suivant  le  lyllème  de  Phy tique  établi  par  Newton, 
& reçu  maintenant  par  nu  grand  nombre  de  philolophcs, 
chaque  particule  de  tnariere  prie  ou  gravite  vers  chaque 
au'te  particule.  Voyez  New. îonianisme. 

Ce  que  noos  appelions  gravitation  par  rapport  i un 
corps  /f,  qui  pefe  vers  un  autre  corps  B,  Newton 
l’appelle  attrafho»  par  rapport  au  corps  B vers  lequel 
le  c ros  A pelé:  ou,  ou  ce  qui  revient  au  même , l’a»— 
iraâon  que  le  corps  B tierce  fur  le  crwpi  A , elt  ce 
q ri  fVt  que  le  corps  A a une  gravitation  ver*  B;  l'it- 
tiiâon  eff  la  caufè  inconnue  dt  la  gravitation  l'effet. 
Voy.  Attraction. 

Se  ou  Newton,  les  planete*  , tant  premières  que  fc- 
condaires,  aufii-bieu  que  les  comètes,  pefent  ou  rendent 
toutes  vers  le  foleil,  dt  pefent  outre  cela  les  unes  vers 
les  autre* , comme  le  foleil  pefe  dt  te.id  vers  elles  ; fie 
la  gravitation  d'une  planete  quelconque  G vers  une 
autre  planete  D,  ell  en  ra  Ton  dîreâe  de  I*  quantité  de 
materc  qui  fe  trouve  dan»  la  planete  D,  fit  en  raifor* 
inverfe  do  qoarré  de  la  d Dance  de  la  planete  C à la 
planete  O /'jy.PlAMETÏ,  CoMEIE,  SOLEIL, 

Tf«u,  Lune,  &c. 

Mais  ce  ne  fuit  pas  feulement  les  corps  céleffes  qui 
t'attirent  mutuellement.  Newton  ajoûte  que  toutes  les 
partie»  de  la  matière  ont  cette  propriété  réciproque  les 
unes  par  rapport  aux  autres;  fit  c'eff  ce  qu'il  appelle  la 
gravitation  universelle . Ou  peut  voir  aux  Mots  Al- 
TKACriON  {ÿ  Gravite',  les  preuves  de  ce  fy- 
llèrne  fit  l'uâge  que  Newton  en  a fait,  a'nli  qoe  les 
rérleaions  que  non»  avons  faites  fur  ces  preuve*  fit  fur 
cet  ni  âge.  A ces  rédexions  nous  en  joindrons  ici  quel- 
ques-unes . 

I.  Réflexion!  pbilofipbifuet  fur  le  fyftème  dt  la  gra- 
vitation universelle  Les  oblcrvaiions  aftronomique*  dé- 
montrent qoe  les  planete*  fe  meuvent,  ou  dans  la  voi- 
dt,  ou  au-mo'ns  dans  un  milieu  fort  rare,  ou  enfin, 
comme  l'ont  prétendu  qoelques  philofophcs,  dans  un 
milieu  fort  dénié  qui  ne  rélilte  point,  ce  qui  ferait  néan- 
moins plus  d-fficile  à concevoir  que  l'attiaâlon  même . 
Mais  quelque  parti  qu’on  prenne  fur  la  nature  ou  mi- 
lieu dans  lequel  te*  planete*  fe  meuvent,  la  loi  de  Ke- 
pler démontre  au-moins  qu’elles  rendent  vers  le  foleil. 
Voyez  Loi  de  KmiR  Gravite'.  Alai  la 
gravitation  des  p’.anetes  vers  le  foleil,  quelle  qu'en  Toit 
Ta  caulè,  eft  un  fait  qu'on  doit  regarder  comme  dé- 
montré, ou  rien  ue  Tell  en  Phy  fi  que. 

La  gravitation  des  planete*  fécond  cr  es  ou  latelüre* 
vers  leurs  pianetet  principales , eft  un  fécond  fait  évident 
fit  démontré  par  les  mémo  raifons  fit  par  les  métnea 
faits  . 

Les. 
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Les  preuve*  de  la  gravit ation  de*  planètes  principa- 
tei  vert  leur*  fatelliret  ne  lom  pat  en  aulS  grand  nom- 
bre; mais  elle*  lu  Aient  cependant  pour  noos  faire  re- 
counoitre  cette  gravitation . Les  phénomène*  du  flux 
£t  reflux  de  la  mer , ôc  fur-tout  la  théorie  de  la  nota- 
lion  de  l’axe  de  la  terre  dt  de  la  préecifion  des  équi- 
noxes, fi  bien  d'accord  avec  le*  obier  valions,  prouvent 
invinciblement  que  la  terre  tend  vers  la  lune  ; voyez 
Flux  y Reflux,  M a k te  , Nutation, 
P R l’C  a s s l o k . Nous  n’avons  pat  de  femolablcs  preu- 
ves pour  let  autre*  fatellite* . Mais  l’analogie  fenle  ne 
fuffit-eUe  pas  pour  nous  faire  conclure  que  l'aâion  en- 
tre les  planètes  & leurs  fatcllites  cil  réciproque?  Je  n'i- 
gnore pas  l'abus  qu'on  peut  faire  de  cette  maniéré  de 
raifonner,  pour  tirer  en  Phytique  des  concluiions  trop 
générales;  mais  il  me  femble,  ou  qo'il  faut  entièrement 
renoncer  à l'analogie,  on  que  tout  concourt  ici  pour 
nous  engager  i en  faire  oûge  . 

Si  l’aa  on  eft  réciproque  entre  chaque  plaoete  & fes 
fatellitcs , elle  ne  paroit  pas  l’être  moins  entre  les  pla- 
nètes premières.  Indépendamment  des  raifons  tirées  de 
l’analogie,  qui  ont  i la  vérité  moins  de  force  ici  que 
dans  le  cas  précédent,  mais  qui  pourtant  en  ont  enco- 
re, il  cft  certain  que  Saturne  éprouve  dans  fon  mou- 
vement des  variations  fcnlibles,  & il  eft  fort  vtaiirem- 
blable  que  Jopiter  cil  ta  principale  caufe  de  ces  varia- 
tions. Le  tems  féal,  il  cft  vrai,  pourra  nous  éclairer 
pleinement  fur  ce  point,  les  Géomètres  & les  Allro- 
flomes  a’avant  encore  ni  des  obfervations  allez  com- 
plettcs  fur  les  mouvemens  de  Saturne,  ni  une  théorie 
•liez  exaâe  des  dérangemens  que  Jupiter  loi  caufe. 
Mars  il  y a beaucoup  d'apparence  que  Jopiter,  qui  cil 
fans  comparaifon  la  plus  grollc  de  toutes  les  planètes  6c 
la  plus  proche  de  Saturne,  entre  ao-moios  pour  beau- 
coup dans  la  caufe  de  ces  dérangemens:  je  dis  pour 
beaucoup,  & non  pour  tout  ; car  outre  ur.c  caufe  dunt 
nous  parlerons  dan»  un  moment,  l'aâion  des  cinq  fa- 
taliste» de  Saturne  pourroit  encore  produire  quelque  dé- 
rangement dans  cette  planete;  & peu'-être  lcra-l-il  né- 
ceflare  d'avoir  égard  i l'aâion  des  faiellitcs  pour  dé- 
terminer entièrement  & avec  cxaâitudc  toutes  les  iné- 
gal  tér  du  mouvement  de  Saturne,  aulii-bien  que  celtes 
de  Jupiter . 

Si  les  fatcllites  agiiTent  fur  les  planètes  principales  ; & 
fi  celles-ci  agiiTent  les  unes  fur  les  autres,  elles  agilUnt 
donc  autfi  fur  le  foleil  : c'efl  une  conféquence  allez  na- 
turelle. Mais  jufqu'ici  les  faits  nous  manquent  encore 
pour  la  vérifier.  Le  moyen  le  plus  infaillible  de  dé- 
cider cette  qucllioii,  eli  d'examiner  les  inégalités  de 
Saturne;  car  li  Jopiter  agit  fur  le  Soleil  en  même  tems 
que  Saturne,  il  «Il  néeelfrre  de  tranlporter  à Saturne, 
en  Cens  contraire,  l'aâion  de  Jupiter  fur  le  Soleil,  pour 
•voir  le  mouvement  de  Saturne  par  rapport  i cet  altre; 
& entr'autres  inégalités  cette  aâion  doit  produire  dans 
le  mouvement  de  Saturne  une  variation  proportionnel- 
le au  iinus  de  la  ddlance  entre  le  lieu  de  Jupiter  ât  ce- 
lui de  Saturne.  C'clt  aux  Agronomes  i aùûrcr  ti  cet- 
te varit'on  cille , dt  li  elle  cil  telle  que  la  théorie  la 
donne . Voyez.  Saturne. 

On  peut  voir  par  ce  détail  quels  font  les  différent 
degré»  de  certitude  que  nous  avons  jufqu'ici  fur  les 
principaux  points  du  fyficmc  de  la  gravitation  «ai- 
veijelle,  At  quelle  nuance,  pour  ainfi  dire,  oblêrvent 
ces  degrés.  Ce  fera  la  meme  chofe  quand  on  voudra 
tranfporter , comme  fait  Newton  , le  fyrteme  général 
de  la  gravitation  des  corps  céielte*  ‘â  celle  des  corps 
terrcfhes  ou  fubionaires . Nous  remarquerons  en  pre- 
mier lieu  que  cette  attiaâion  ou  gravitation , générale 
t'y  mauifcllc  moins  en  détail  dans  toutes  les  parties  de 
la  matière,  qu'elle  ne  fait,  pour  ainli  dire,  en  total 
dans. les  différenj  globes  qui  compofeoc  le  fyilème  du 
monde;  nous  remarquerons  de  plus  qu'elle  fe  mani- 
fellc  dans  quelques-uns  des  corps  qui  nous  environnent 
plut  que  dans  les  autres  ; qu'elle  paroit  agir  ici  par 
impullion,  là  par  une  méchinque  inconnue,  ici  fui- 
vant  une  loi,  là  faivant  une  autre;  enfin  plus  nous  gé- 
xicalifcrons  & étendrons  en  quelque  man'tre  la  gravi- 
tation, plus  les  effets  nous  paroîtront  variés,  & plus 
nous  a trouverons  obfcure,  & en  quelque  manière  infor- 
me dans  les  phénomènes  qui  en  réfuirent,  ou  que  nous 
lui  attribuons.  Soyons  donc  très-réfervét  fur  cette  gé- 
néralisation, aufli-bien  que  fur  la  nature  de  la  force  qui 
produit  la  gravitation  des  planètes;  rcconnoiflons  feu- 
lement que  le»  effet*  dt  cctce  force  n'ont  pu  fe  rédui- 
re, du-moins  |ufqu'icï,  à aucune  des  lois  connues  de 
U œecbauique  f a'empti tonnons  point  la  nature  dans  les 
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limites  étroites  de  notre  intelligence  ; approfondiflons 
allez  l'idée  qoe  nous  avons  de  la  matière , pour  cire 
circonfpcâs  liir  les  propriétés  que  nous  loi  aux  buon* 
ou  que  nous  lui  refufons  ; & n' .mitons  pas  le  grand 
nombre  des  philofophe*  modernes,  qui  en  affcâant  un 
doute  raifonué  for  les  ob|ets  qui  les  intércilent  le  plus, 
femblent  vouloir  fe  dédommager  de  ce  doute  p*r  des 
aller  lions  prématurées  fur  le*  quelfons  qui  les  touchent 
le  moins. 

II.  Loi  générale  Je  la  gravitation . St  on  appelle  P 
la  force  de  la  gravitation  d'un  po  ni  vers  un  autre  , e 
l'cfpace  que  cette  force  fait  parcourir  pendant  le  tems 
/,  on  aura  Jde  = pdt*,  ou  plus  exaâemeiit  dde  = 

* * *.*— , comme  on  l’a  vû  au  mot  Force,  fag.  9S 

p4» 

de  te  Volume,  en  appellani  a l'cfpace  que  la  pelant  cor 
p fait  parcourir  pendant  un  tems  e.  M-  Euler , dans  fa 
piece  fur  le  mouvement  de  Saturne,  qui  a remporté 
le  prix  de  l’académie  des  Sciences  en  1748,  prend  pour 
équation , non  pas  J J e = p dt  , mais  JJt~  - 9 d t 
Comme  cette  maniéré  de  préfenter  l'équation  des  for- 
ces accélératrices  a caufé  de  la  difficulté  à plulicurs 
perfounes,  je  dirai  ici  qu’elle  ne  me  paroit  point  exa- 
âc  . En  effet  fuppofons  p~p,  c’cll-à-djrc  e égale  à 
la  pefanteur  naturelle,  on  auroit  donc,  fuivam  M.  Eu- 
ler, JJe  = f-~  , 6r  e — ~ ou  / = x \/  — j ce- 
pendant tootes  les  formules  nçues  jufqu’ici  donuent  la 
vîtelTc  à la  fin  de  l'cfpace  e = V 1 p e , & le  tems 


" V t ’ 


sreffion  de  t qui  réfolte  de  la  formule  de  M.  Euler  . 
Il  eli  vrai  que  l'équation,  peu  exaâe  en  elle-même. 


dde=t  LçJt  , dont  M.  Euler  fe  fert,  n'influe  point 


for  le  relie  de  fa  pièce , parce  qu'il  corrige  cette  erreur 
par  une  autre,  en  fubit  tuant  dans  la  fuite  de  la  piece, 
à la  place  de  iil-,  la  quantité  -*  * ^ *-  , a étant  le  ra- 
yon de  l'orbite,  { l’anomalie,  & e le  foleil;  au  lieu 
qu'en  nous  lervam  de  la  formule  dde  — pdt *,  nous 
collions  fublitoé  cette  quantité  — * — , non  i la  pla- 


ce de  , mais  à la  place  de  d t ; en  forte  qoe 

dans  les  dcox  cas  le  réfultat  auro't  été  le  même,  fj- 
1 .„  et 

voir  d J e =■  — - . En  effet  -^7  étant  ici  la  for- 

ce cetwipete  ,&■*</{’  l’arc  parcouru  pendant  le  tems 
d t , on  a -y  = '—r  îl.  ( voyez  l'artitle  For. 

CE,  pages  9S  y 99.);  donc,  poifquc  , 

on  aura  dde—*—^LLSl.  . Nous  fuppofons  qu'on  ait 
ici  fou*  les  yeux  la  pcce  de  M.  Euier  imprimé  i Pa- 
ri* en  1749. 

III.  Maniéré  Je  tranver  la  gravitation  J'mn  rorpt 
vert  un  autre.  Newton  d»n*  le  livre  /.  dt  fei  prin- 
tipts , a donné  pour  cela  une  méthode  qoi  a été  com- 
mentée ft  étendue  depuis  par  d fférens  auteurs.  Voyez 
let  mémoire  t dt  l'acad.  1731.  le  commentaire  des  P P. 
le  Scut  & Jaquier;  let  mémoires  de  Peterthonrg  , &c. 
Cette  méthode  a principalement  pour  objet  l’attraâion 
que  let  corps  fphériques  , elliptiques  & cylindrique» , 00 
regardés  comme  te. s , exercent  fur  un  point  donné  . 
Nous  avons  donné  les  premiers  la  méthode  de  trouver 
l'imaâion  qu’on  fulide  peu  d lfétcnt  d’une  fpherc,  el- 
liptique on  non,  Iphéroitc  ou  non,  exetee  fur  un  point 
piacé,  foit  au-dedans,  foit  au-dchors  de  loi.  Voyez  la 
fréon  Je  y la  troijieme  partie  de  nos  recherche/  far  te 
Jyllème  généra l du  m»ude , Puis  17f4y  17 f6;  voyez 
aufft  l'article  Fl  Cl?  RE  Di  LA  TtRRE.  De  plus 
ntic  renur que  linguliere  que  noos  avons  faite  à ce  fn- 
jet , (t  que  nous  croyons  nouvelle,  c’elt  qoe  quand  un 
corpufcule  cil  au-dchots  d'une  furface  fphériqoe  6t  très- 
près  de  cette  furface,  l'attraâion  que  cette  furface  e- 
xcrce  l'ur  ce  corpufcule,  ell  à-peu-près  double  de  celle 
qu'elle  exerce,  li  le  corpofcole  ell  placé  for  la  furfa- 
ce tn'*me  . On  peut  voir  dans  la  lll.  partie  dt  uot 
rechercher  fur  le  fyftème  du  monde,  1776,  pp.  198  y 
199  la  pi  cuve  & .e  déuourtnent  décrite  el  pcce  de  pa- 
radoxe. Mais  pour  faire  fentir  aux  cnmmcnçans  com- 
ment le  calcul  dounc  cc  paradoxe,  repréfeatons-nous 
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la  différentielle  ~ de  l’attraclion  d’utte 


furface  fphe'rique,  r étant  le  rayon,  a » le  rapport  de 
la  circonférence  an  rayon , » la  dillance  do  corpufcu- 
le  à la  furface  fphériqoe,  A x une  abfo'lfe  quelcon- 
que; nous  trouverons  aifément  par  les  méthodes  con- 
nues que  l'intégrale  de  cette  différentielle  cit 

+ i 
InTE'CRAL, 

TRANSPORMATION,y  la  U.  partit  de  mrt  rt- 
tbtrtbtt  fnr  le  fyflème  du  monde,  page  284.  Or,  foit 
que  m foit  — o,  00  non,  la  fécondé  partie  de  cette 
intégrale,  lavoir  2 


sr  , X -iü'1"-'  . Mm 

( la  nr)»  J 


1)  de- 


vient =s  , quand  * s=  2 r . A l’égatd  de  la 

première  partie,  elle  eft  évidemment  toOjoots  nulle, 
quand  * = o , puïfque  m en  multiplie  tous  les  termes  ; 
nia;squaod*  n’eft  pas  =.0, elle  devient,  lorfquear-=ir, 

1 1 »* r ) ’’  \ï Y I V~l ^ ( 1 Vr)»~  ’ cr>tnmc  **  précéden- 
te i laquelle  elle  s’ajoûre  pou:  lors . Ainfi  quand  m = 0, 
J’attraâion  n’ell  que  — j — ; & quand  * n'ert  pas  zé- 


ro, elle  efl  — * — - + r *-  ",  • Voilà  la  raifon  analyti- 
<■-*  rj»  t»-'  r]» 
que  du  paradoxe. 

IV.  Ùfage  du  fyfiime  dt  la  gravitation  peur  trtn- 
ver  let  maffet  Jet  planètes . Soient  deux  plti>C tel,  dont 
les  maffet  furent  M,  m,  qui  ayent  des  latelliics  qui 
tournent  autour  d'elles  à la  dillance  A,  a,  & qui  fal- 
fent  leurs  révolutions  dans  le  tetn»  7”,  t , les  forces 
centripètes  de  ces  faielütcs  feront  — , ~7»puifquela 
gravitation  eft  en  raifon  direâe  de  la  nulle  au  corps 
attirant,  dt  inverfe  du  quarté  de  la  dillance:  de  plus  ccs 
forces  centripètes  feront  égales  aux  forces  ceutptuges; 
A en  coofidér&nt  les  orbites  des  lateiiires  comme  de» 
cercles,  les  forces  centrifuges  létont  eoit’elics  comme 

r*1  7*  • ^9**  Force  centrale,  an  mot 

_ „ Mm  ~4  ‘ 

Central.  Donc  on  aura  — r : - . : : -tr  : r . 

-r1  «*  * » 

Donc  fi  on  connoît  le  rapport  de  A avec  a de  ccloi 
de  T avec  r,  on  connoîtra  le  rapport  de  M à m . Par- 
la on  peut  cuttnoitre  le  rapport  de  la  malle  du  Soleil , 
de  Jupiter  & de  Saturne,  à celle  de  la  Tcrte;  car  mu- 
tes ces  planètes  ( en  y comprenant  le  Soleil  ) ont  des 
làtellites,  dont  on  connoît  le  rapport  des  diftauecs  à 
leurs  planètes  principales,  dt  let  terni  des  révolutions  . 
Voyez  Planetb.  (0) 

GRAVITE’,  f.  f.  {Piyf-  Üf  Mieban.)  on  appelle 
ainfi  parmi  les  Phyliciens  la  forte  que  le  vulgaire  ap- 
pelle pefantenr , dt  en  vertu  de  laquelle  les  corps  ten- 
dent vers  la  terre. 

Il  y a cette  différence  entre  pefantenr  A gravit/ , 
que  gravité  ne  fe  dit  jamais  que  de  la  force  ou  caufe 
générale  qui  fait  defeendre  les  corps  , & que  pefantenr 
fe  dit  quelquefois  de  l’effet  de  cette  force  <Jao»  un  corps 

riculier;  a:nfi  on  dit  la  forte  Je  la  gravit/  ptnje 
torps  vers  la  terre , A la  pefantenr  dn  piomii  t(l 
pins  grande  pne  celle  dn  enivre  . 2°.  Qje  pefantenr 
ne  le  dit  jamais  que  de  la  force  particulière  qui  lait 
tomber  les  corps  terreftres  vers  la  terre,  A que  gra~ 
xité  fe  dit  auffi  quelquefois  dins  le  fyftcme  Newto- 
nien , de  la  force  pu  laquelle  un  corp»  quelconque  teud 
vers  un  autre.  Car  le  principe  général  de  ce  fyftème, 
ell  que  la  gravit i efl  une  propriété  universelle  de  la 
matière  . Voyez  Geavitatjo  w . Mais  avant  que 
d’en  détailler  les  preuves,  difons  un  mot  des  fyllèmes 
imaginés  par  les  autres  pbilofophes,  pour  rendre  raifon 
de  la  gravit/ . 

Le  vulgaire  eft  d’abord  étonné  qu’on  cherche  une 
caufe  à ce  phénomène  ; il  lui  puoît  tout  naturel  qu' 
un  corps  tombe , dès  qu’il  n’ell  pas  foÛteno  ; fur  quoi 
nous  renvoyons  le  leâeur  à Vartitle  Force  d’i  n e r- 
T 1 1 , p.  98.  toi.  ij.  Noos  renvoyons  auffi  aux  mots 
Accélération  y Descente  furies  expli- 
cations que  les  Péripatéticiens , les  Epicuriens , A les 
Gaffcndiftcs  donnent  de  la  gravit/,  A qui  ne  méritent 
pas  un  plus  long  détail  . Niais  l’explication  de  Dcfcar- 
tes  eft  trop  ingéoieufe  A trop  féduifante  au  premier 
cotip-d’tril , pour  ne  pas  nous  y arrêter. 

La  matière  fubtile,  dit  ce  philofophe,  fe  meut  en 
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tourbillon  autour  de  la  terre  ; en  vertu  de  ce  n oive- 
tnent  clic  a une  force  ccutrifuge,  voyez  Force  y 
Centrifuge;  en  vertu  de  cette  force , toutes  les 
parties  de  cette  nutiete  tendent  à s’é.oigner  de  la  ter- 
re ; elles  doivent  donc  pouffer  les  corps  vers  la  retre, 
c’crt-i-dirc  dans  un  feus  contraire  à la  dircél  on  de 
leur  force  centrifuge  : car  par  la  même  rttfon  qu’un 
fluide  qui  pcfe  de  haut  en-bas,  tend  i pouffer  de  bas 
en -haut  les  corps  qu’on  y plonge,  A les  y pouffe  en 
eflet,  s’ils  tendent  de  haut  en-bas  avec  moins  de  for- 
ce que  loi  ; par  cette  même  raifon  la  matière  du  tour- 
billon ayant  une  force  centrifuge , do  t poullcr  vers 
la  terre  les  corps  qu’on  place  dans  ce  tourbillon . A 
qui  n’ont  point  une  pareille  force . Voyez  Fluide 
y Hydrodynamique.  Ainfi  la  pcfimieut  du 
corps  L placé  dans  la  pyramide  AEB  ( fig.  8.  Mes  b.  ) 
ell  égale  à la  force  centrifuge  de  la  matière  du  tour* 
bfflon  dont  il  occopc  la  place,  mulnpfée  par  It  maffe 
de  cette  matière,  moins  la  force  centrifuge  du  corps 
L , s’il  en  a,  multipliée  par  la  maffe  L . 

En  fuppofant  i’exillence  des  tourbillons  que  nous 
croyons  infoÛtenable , A que  prefque  perfonne  n’admet 
plus  aujourd'hui,  vvyrc  Tou  r ni  1 1.  on,  il  fuit  de 
cette  explication  qu’il  faut , ou  que  la  force  centrifuge 
de  la  matière  dn  tourbillon  foit  beaucoup  pins  grince 
que  celle  du  corps  L , ou  que  la  matière  fubtile  foie 
beaucoup  plus  denfe  que  ce  corps . Or  la  force  centri- 
fuge do  corps  L vient  de  fa  vîteffe  de  rotation  autour 
de  la  terre  ; vîteffe  qui  eft  à-peu-près  égale  à celle  des 
points  de  la  furface  terreftre . Donc  il  taudroit  dans  le 
premier  cas  que  la  mifere  du  tourbilloa  eût  beaucoup 
plus  de  vîteffe  de  rotation  que  la  terre;  or  cela  pofé, 
on  fentiroii  une  cfpcce  de  vent  continuel  dans  le  fens 
de  ta  rotation  de  la  terre,  c’ eft -à- dire  d’occident  en 
orient.  Dans  le  fécond  cas,  fi  la  matière  du  tourbillon 
a beaucoup  plus  de  denfité  que  les  corps  terreftres,  on 
devroit  feoiir  dans  les  mouvement  de  bas  en-haut  & 
de  haut  en-bas  la  réfiftaocc  de  cette  matière  ; or  on 
fait  que  cette  réfiftance  eft  infenlible , que  l’air  feul  eft 
la  foarce  de  celle  qu’on  éprouve  , A qu'il  n’y  en  a 
point  dans  la  machine  du  vuide  , où  tous  les  corps  tom- 
bent également  vite . Ce  n’eft  pas  tout  ; fuppofant  , 
comme  on  le  dit,  la  force  centrifuge  de  la  matière  du 
tourbillon  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  corps  L, 
le  corps  L devroit  tofl;ours  avoir  une  pefauteur  lénlî- 
bement  égale,  pourvu  qu’il  confcrvit  Je. même  volu- 
me; car  la  force  centrifuge  qui  agiroit  fur  ce  corps, 
leioir  alors  la  même.  Or  cela  eft  contraire  à l’expé- 
rience : car  ou  pié  cube  d’or  pefe  plus  qu’un  pié  cube 
de  liège  . De  plu»  A par  la  même  railon  , les  corps 
devtoicnt  dclccndre  d’autaut  plus  vite,  abllracFon  fai- 
te de  la  réfiftance  de  l’air,  qu’il»  aoroient  moins  de  truf- 
fe fous  un  même  »olume;  car  la  force  qui  les  prelfe 
étant  la  même,  elle  devroit  y produire  des  vîteffes  en 
raifon  inverlê  des  maffes . Or  c’eft  ce  que  l’expérien- 
ce dément  encore;  car  l’expérience  prouve  que  tous  les 
corps  defeendenr  également  vtte  dans  le  voide;  d’où  II 
lélulte  que  la  gravit/  agit  en  raifon  de  la  maffe  , A 
non  do  volume  du  corps. 

Une  autre  objection  contre  les  Cartéfiem,  c’eft  que 
les  corps  devtoient  defeendre  vers  l’aie  de  la  terre  , 
A non  vers  le  centre;  de  forte  qoe  fous  les  parallèles 
à l'équateur  ils  devroient  tomber  par  des  lignes  obli- 
ques, A non  par  des  lignes  Aplomb.  Les  Cariétiens, 
il  eft  vrai,  ont  imaginé  différais  moyens  de  répondre 
i ces  difficultés;  mais  tous  ces  moyens  font  autant  de 
paralogilmes  . Je  me  liate  de  l’avoir  démontré  dans 
mon  trait f des  flnidet , art.  409.  M.  Hoyghens  • cher- 
ché à corriger  fur  ce  point  le  fyftèmc  de  Defcartes  ; 
mais  la  corteâîon  eft  pire  que  le  mal;  voyez  De- 
scente ; il  en  eft  de  même  de  M.  Bultinger  . il 
fuppofe  dans  une  picce  qui  a remporté  le  prix  de  l'ata- 
démit  des  Scientet  en  1718,  que  la  matière  du  toar- 
billon  fc  meut  à-la-fois  autour  de  deux  axes  . Il  pré- 
tend qoe  de  cc  dooole  mouvement  il  doit  réfuller  une 
tendance  des  corps  terreftres  vers  le  centre  de  la  terre; 
mais  cet  auteur  a fuppofe  qu’en  ce  cas  les  particules 
de  la  matière  dectivoient  toutes  par  on  mouvement  com- 
posé de  grands  cercles,  cc  qui  n’eft  pas  vtai;  car  elles 
décrivent  des  courbes  différentes,  dont  la  plupart  font 
en  8 de  chiffre,  comme  on  peut  s’en  afsùrer  par  l’ex- 
pétiencc  A par  l’analyfe  . Ainfi  fon  explication  n’ell 
pas  pins  recevable  que  celles  de  Huyghens  A de  De- 
fcartes . 

M.  Vtrignon  a fait  auffi  un  fyftcme  for  la  caufe  de 
la  pefanteor , dont  on  peot  voô  le  précis  dans  fon  élo* 
ge  par  M.  de  Fontcnellc,  mém.  de  l’Atad.  172J.  niaia 
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ce  fyftème  ne  ponant  for  rien,  4 n’ayant  fait  lacune 
fortune,  nous  n'en  feront  point  de  mention  ici.  M.  le 
Sage,  ce  Geneve,  a préfenté  depuis  peu  à l'académie 
des  Sciences  un  écrit  qui  contient  un  fyllcme  ingénieux 
lor  cittc  matière  ; mais  ce  fyftème  n'cft  pas  encore 
publié,  & nous  attendrons  qu’il  le  foit  pour  en  faire 
mention  , afin  de  ne  point  trop  farcharger  cet  irtlc.c. 
Nous  renvoyons  donc  far  cela  au  mot  Pesan- 
teur. 

Avant  que  de  pa(Ter  i l’explication  Newtonienne  de 
la  gravit é,  uous  ferons  une  remarque  qui  ne  fera  pas 
Inutile.  Quand  on  dit  que  les  corps  pelant  ou  graves 
tendeot  vers  le  centre  de  la  terre,  on  n’entend  pis  ce* 
la  rgoareufement  ; car  il  faudroit  en  ce  cas  que  la  ter- 
ic  fût  fphérique , & que  les  corps  pclan*  fu  lient  pouf- 
fét  perpendiculairement  I cette  furface.  Or  il  eft  prou- 
vé qae  la  terre  n’cll  pas  fphérique,  4 il  n’ctl  pas  bien 
démontré  qoe  la  dircâion  de  la  pefanteur  fuit  perpen- 
diculaire à la  furface  de  la  terre;  fur  quoi  voyez  l'ar- 
ticle Figure  de  la  Terre,  4 la  J il.  partie 
de  mes  retberebet  fur  le  fyftème  du  monde , Paris  , 
17 f 6.  liv.  Pt. 

Il  faut  d’ailleurs  diftingoer  deux  fortes  de  gravité  ; 
la  gravité  primitive,  non  altérée  par  ia  force  centrifu- 
ge qui  vient  de  la  rotation  de  la  terre  4 des  corps  qu’ 
«Ile  entraîne:  4 ia  gravité  altérée  par  cette  force;  cet- 
te derniere  gravité  cil  la  feule  que  nous  feulons  ; 4 
quand  même  la  première  auroit  (a  direction  au  centre 
delà  terre,  la  fécondé  par  ut:e  conféqucncc  nécertairc 
ne  l’aurirt  pas.  Mais  il  eft  aifé  de  s’afsûrer  que  \» gra- 
vité primitive  elle  même  n’a  pas  fa  direâiou  au  cen- 
tre de  la  terre;  car  fi  cela  étoit,  le  ripport  des  axes 
feroit  à très-peu  près  de  *77  à $78,  tel  que  M.  Huy- 
ghens  l’a  trouvé  dans  cette  hypothèfe.  Or  les  obfcrvi- 
lions  donnent  le  rapport  des  aies  de  la  terre  beaucoup 
plus  grand . l'oyez  rare.  Figure  pe  i.  aTerre. 
Ainfi  il  paroît  que  ia  gravité  n’eft  pas  une  force  con- 
ftamment  dirigée  vers  le  centre  de  la  terre,  4 c’eft  dé- 
jà une  preuve  indireâe  en  faveur  du  fyfième  de  New- 
ton , qui  veut  que  ia  pefanteur  foit  caufée  par  l'aura- 
âion  que  toutes  les  parties  de  la  terre  exercent  fur  les 
corps  pefans;  atrraâ  on  dont  l’effet  doit  être  dirige'  dif- 
féremment , luisant  le  lieu  de  la  fotfacc  terre  tire  où 
le  corps  attiré  eil  placé,  l'oyez  Attraction. 
Voici  maintenant  les  preuves  du  fyftème  Newtonien. 

Preuves  Je  la  gravité  nniverfelle . Tout  le  monde 
convient  que  tout  mouvement  clt  naturellement  rcâili- 
gne;  de  forte  que  les  cotpi,  qui  dans  leur  mouvement 
décrivent  des  1 gnes  courbes  , y doivent  cite  forcés 
par  qaelque  puiffance  qui  ag:(  fur  eut  continuellement. 

D’où  il  s'enfuit  qoe  les  planètes  faifant  leurs  révo- 
lutions dans  des  orbites  curvilignes,  il  y a quelque  puil- 
fance  dont  l'aâion  continuelle  4 conllante  les  empê- 
che de  le  déplacer  de  leur  oibite,  4 de  décrire  des  li- 
gnes droites. 

D’ailieors  let  Mathématiciens  prouvent  que  toos  les 
corps  qui  dans  leurs  mnovemens  décrivent  quelque  li- 
gne courbe  fur  un  plan,  4 qui  par  des  rayons  tirés 
vers  un  certan  point,  décrivent  autour  de  ce  point  des 
aites  proportionnelles  au  (cms,  font  pouffes  par  quelque 
puiffance  qui  tend  «ers  ce  même  point  ; For- 

ce CENTRALE,  llell  démontré  au  fl;  par  les  ob- 
ler vatims  que  les  planètes  premières  tournant  autour  du 
folcrl , 4 les  planètes  fccondaucs  appcllécs  faiellites  , 
tournant  autour  des  premières,  décrivent  de»  aires  pro- 
portionnelles au  tems  ; voyez  Lot  de  Kepler. 
Far  conféquem  la  püillancc  qui  les  retient  dans  leur  ot- 
birc  , a fa  d:rcâfnn  vers  les  centres  du  loieil  4 des 
planètes.  Enfin  il  cil  prouvé  que  fi  pluîieurs  corps  dé- 
crivent autour  d’un  même  pont  des  cercles  concentri- 
ques, 4 qoe  les  quarrés  de  leurs  tems  périodiques  l'oient 
comme  les  cubes  des  diltances  du  centre  commun , les 
forces  centripètes  des  corps  qui  Ce  meuvent  letont  ré- 
ciproquement comme  les  quarrés  des  dillances . l'oyez 
Force  centrale.  Or  rous  les  Artronomes  con- 
viennent que  certe  analogie  a lieu  par  rapport  à toutes 
les  planètes  : d’où  il  s'enfuit  que  les  forces  centripètes 
de  toutes  le*  planètes,  font  réciproquement  comme  les 
quarrés  des  dillanci  s <>ù  elles  fonr  des  centres  de  leurs 
orbites,  t'oyez  l'article  PLANETE, & l'article  Loi 
Dr  Kepler. 

De  tout  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  s’enfuit  que  les 
planètes  font  tetenaes  dans  leurs  orbites  par  une  pu  If- 
lance  qui  agir  continuellement  fur  elles:  que  cette  pu if- 
Ûnce  a fa  dirtéFon  vers  ie  centre  de  ces  orbites  : qae 
I’efficicté  de  cette  puiffance  augmente  à mefure  qu’el- 
jp  approche  du  ceutre,  4 qu'elle  diminue  i mefure  qu' 
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elle  s'en  éloigne  ; qu'elle  augmente  en  même  propor- 
tion que  diminue  ie  quarré  de  la  dilUnce  , 4 qu’elle 
diminue  comme  le  quarré  de  la  diftauce  augmente . 

Or  en  comparant  cette  force  ccotripcte  des  planètes 
avec  la  force  de  gravité  des  corps  Air  la  terre,  on  trou- 
vera qu'elles  font  parfaitement  femblables. 

Four  rendre  cette  vérité  fcnfible,  nous  examinerons 
ce  qui  fc  parte  dans  le  mouvement  de  U Lune,  qui 
cil  la  planète  la  pim  voilinc  de  la  terre . 

Les  efpaccs  reâiiignes  , décrits  dans  un  tems  donné 
par  un  corps  qui  tombe  4 qui  eft  poullé  par  quelque 
puiffance,  font  proportionnels  à ces  puiflances  , à com- 
pter depuis  le  commencement  de  la  chiite.  Par  confé- 
quent  ia  force  centripète  de  la  Lune  dans  fon  orbite, 
fera  i la  force  de  la  gravité  fur  la  furface  de  la  ter- 
re, comme  l’efpicc,  que  la  Looe  parcoarroit  en  tom- 
bant pendant  quelque  tems  par  fa  force  centripète  du 
côté  de  la  terre,  fuppofé  qu’elle  n’eùt  aucun  mouve- 
ment circulaire,  efl  à l'cfpace  qoe  parcourut  dans  le 
même  tems  quclqu’auue  corps  en  tombant  par  fa  gra- 
vité fat  la  terre. 

On  fait  par  expérience  qoe  les  corps  pefans  parcou- 
rent ici-bas  fs  piÂ  par  féconde,  voyez  Descente. 
Or  rrfpace  que  la  force  centripète  de  la  Lune  lui  fe- 
roit parcourir  en  ligne  droite  dans  une  fécondé , eft 
fenfiblcment  égal  au  (înus  verfe  de  l’arc  que  la  Lune 
décrie  dans  une  fécondé.  Et  polfqu’on  connoit  le  rayon 
de  l’orbite  de  la  Luoe  4 le  tems  de  fa  révolution , on 
connoîtra  par  conféquem  ce  finoi  verfe. 

Failânt  donc  le  calcul,  on  trouve  qoe  ce  finus  ver- 
fe eft  i if  près,  c’cft-i-dire  qoe  la  force  centripète  de 
la  Lune  dans  fon  orbite,  ert  i la  force  de  la  gravité 
fur  la  furface  de  la  terre,  comme  le  quarré  du  demi- 
d 3mrttc  de  la  terre  efl  au  quarré  du  denv-diametre  de 
l'orbite.  On  peut  voir  ce  calcul  tour  au  long  dans  le 
///.  livre  Jet  principes  Je  Newton  , & Jani  pln/teurt 
antres  ouvrages  ana.fnels  nom  renvoyons. 

C’cfl  pourquoi  la  force  centripète  de  la  Lune  efl  la 
même  que  la  force  de  la  gravité , c’cft-idirc  procédé 
du  m<-me  principe;  aotremcnr  fi  ces  deux  forces  étolent 
differentes,  les  corps  pooffés  par  les  deux  forces  con- 
jointement , tomberoient  vers  la  terre  avec  une  vîicf- 
!c  uouble  de  celle  qui  uaîtroit  de  la  feule  farce  de  la 
gravité  . 

Il  efl  donc  évident  que  la  force  cemripete  par  la- 
quelle la  Lune  efl  retenue  dans  fon  orb:tc,  n’cfl  antre 
choie  que  la  force  de  ia  gravité  qui  s'étend  jufque-U. 

Far  conféquem  la  Lune  pefe  vers  la  terre;  Jonc  ré- 
ciproquement celle-ci  pefe  vers  la  Lune  : ce  qui  eft  con- 
firmé d'ailleurs  par  les  phénomènes  des  marées.  Vvj. 
Flux  W Reflux  tÿ  Gravitation. 

On  peut  appliquer  le  même  raifonnement  aux  autres 
planètes.  En  effet,  comme  les  révolutions  des  planè- 
tes autour  do  Soleil,  4 celles  des  fatellitcs  de  Jupiter 
4 de  Saturne  autour  de  ces  planètes , font  des  phéno- 
mènes de  la  même  elpece  que  la  révolution  de  la  Lu- 
ne autour  de  la  terre;  comme  les  forces  cemripetei  des 
p’anetes  ont  leur  direétion  vers  le  centre  do  Soleil; 
comme  celles  des  Satellites  tendent  vers  le  centre  de 
leur  plaoete;  4 enfin  comme  toutes  ces  forces  fout 
réciproquement  comme  les  quarrés  des  dlflances  aux 
centres,  on  peut  conclure  qoe  la  loi  de  la  gravité  4 
fa  caufe  font  les  mêmes  dans  toutes  les  planctes  4 
leurs  fatcllitet. 

C’eft  pourquoi  comme  li  Lune  pefe  vers  la  terre , 
4 celle-ci  vers  la  Lune,  de  meme  toos  les  faillites 
pefent  vers  leurs  planètes  principales  : 4 les  planètes 
principales  vers  leurs  fatellitcs;  les  planètes  vers  le  So- 
leil, 4 ie  Soleil  vers  les  planètes.  Voy.  Gravita- 
tion, Pi. anete  ÿr. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  favo:r  qnelle  efl  la  caufe  de  cette 
gravité  uoivcrfcllc,  ou  tcadance  mutuelle  que  les  corps 
ont  les  uns  vers  let  autres. 

Clarke  ayant  détaillé  plusieurs  propriétés  de  la  gra- 
vité des  corps,  couclod  que  ce  n’efl  point  un  effet  ac- 
cidentel de  quelque  mouvement  ou  matière  fobtile,  mais 
une  force  générale  qae  le  Toot-puirtant  a imprimée  dèa 
le  commencement  à la  matière,  4 qu’il  y conferve  par 
quelque  caufe  efficiente  qui  en  pénétré  la  fubflance. 

Gravefatide,  dan*  fon  introJnâion  à la  pbilofopbit 
Je  Newton , prétend  que  la  caufe  de  la  gravité  clt  ab- 
fulumem  incouuue,  4 que  nous  ne  devons  la  regarder 
que  comme  une  loi  de  la  nature  4 comme  une  ten- 
dance que  le  créateur  a imprimée  originairement  4 im- 
médiatement i la  matière,  fans  qu’elle  dépende  en  au- 
cune laçou  de  quelque  loi  ou  caufe  fécondé.  Il  croit 
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que  Ira  trois  réflexions  foivaotes  fuflSfent  pour  prouver 

fa  proportion . Savoir: 

iü.  Qu:  la  / ravit/  demande  la  préfcoce  du  corps 
qui  prie  ou  attire:  c’eft  ainti  que  les  faieil'tes  de  Ju- 
piter, par  exemple,  pèlent  for  cette  planete,  quelque 
part  q-j'clle  fc  trouve. 

2°.  Que  la  d: fiance  au  corps  attirant  étant  fuppoiVa 
la  même,  la  vîtclfc  avec  laquelle  les  corps  fc  meuvent 
par  la  force  de  la  gravit/,  dépend  de  la  quantité  de 
matière  qui  fr  trouve  dans  le  corps  qoi  attire,  fit  que 
la  vîteffe  ne  change  point,  quelle  que  puiffe  être  la  malfe 
du  corps  pelant . 

3°.  Que  fl  la  gravité  ne  dépend  d'aucune  loi  con- 
nue de  mouvement,  il  tant  que  ce  (bit  qotlqu'impuUioa 
venant  d'an  corps  étranger,  de  forte  que  h gi  ai  ité  étant 
continuelle  , elle  demaude  suffi  une  impuUion  conti- 
nuelle. 

Or  s'il  y a qoelque  matière  qui  pouffe  continuelle- 
ment les  corps , il  faut  que  cette  matière  foii  fluide  & 
affex  fubiils  pour  pénétrer  la  fubdaoce  de  tous  les  corps  : 
mais  comment  un  corps  qui  efl  aflet  fnbtil  pour  pé- 
nétrer la  fubrtance  des  corps  les  plus  durs,  fit  affex  ra- 
réfié pour  ne  pas  a'oppofer  fcnlîblcmcnt  au  mouvement 
des  corps,  peut-il  pouffer  des  corps  conlidérablcs  les 
uns  vers  les  autres  avec  tant  de  force?  Comment  cette 
force  augmente-t-elle  fuivant  la  proportion  de  la  maffe 
du  corps  vers  leqocl  l’autre  corps  «fl  pouffé?  D’où  vient 
que  tous  les  corps,  en  fuppofant  la  meme  dillance  & 
le  même  corps  vers  lequel  ils  tendent,  fc  tneoveot  avec 
la  même  vîieffe?  Enfin  on  fluide  qui  n'agit  que  fur  la 
furface,  fort  des  corps  mômes,  foit  de  leurs  particules 
intérieures,  peat-il  communiquer  aux  corps  one  quan- 
tité de  mouvement,  qui  foive  exaâemcnt  la  proportion 
de  la  quantité  de  matière  renfermée  dans  les  corps? 

M.  Cotes,  en  donnant  un  plan  de  U philolbphie  de 
Newton,  va  encore  pins  loin,  fit  affûte  que  la  gra~ 
vit é doit  être  tnife  au  rang  des  qualités  premières  de 
tous  les  corps,  & réputée  auffi  effentielie  i la  matière 
qnc  l’étendue,  la  mobilité,  fit  l’impénétrabilité.  Pref. 
ad  Ntiv.  prime  ip.  Sur  quoi  v*y.  I et  articles  Attra- 
ction; b1  Gravitation. 

Min  N vvinn,  pour  nous  faire  entendre  qu'il  ne  re- 
garde point  \t  gravité  comme  effentielie  aux  corps,  nous 
donne  fin  opinion  fur  la  caufe,  & il  prend  le  parti  de 
la  propolér  pir  forme  de  qocltion , comme  n’éram  point 
encore  content  de  tout  ce  qu’on  en  a découvert  par  les 
expériences. 

Nous  ajouterons  ici  cette  quertion  dans  les  propret 
termes  dont  il  s'eff  fetvi. 

Après  avoir  prouvé  qu'il  y a dans  la  nature  un  mi- 
lieu beaucoup  pus  fubtil  que  l’air;  que  par  les  vibra- 
tions de  ce  milieu,  la  lumière  communique  de  la  cha- 
leur aux  corps,  fubit  elle*  môme  des  accès  de  facile  ré- 
flexion & de  facile  tranfmiffion  ; fie  que  les  différentes 
denlités  des  couches  de  ce  milieu  produifeni  la  réfra- 
élon  suffi -bien  que  la  réflexion  de  la  lumière  (.voyez 
Milieu,  Chaleur, Réfraction,  tÿf . ) , 
il  fait  la  queftiort  fuivante. 

„ Ce  milieu  n’efl-il  pas  beaucoup  plus  raréfié  dans 
„ les  corps  denfes  du  Soleil , des  étoiles , des  planètes , 
„ & des  cometes,  que  dans  les  elpaccs  céielles  qui  font 
„ vuides,  fit  qui  fe  trouvent  euue  ces  corps?  & ce  mi- 
,,  lieu,  en  paffant  de- là  i des  diflances  conlidérablcs, 
„ ne  le  condcnl'c-t-il  pas  continuellement  de  plus  en 
„ plus , fit  ne  devient-il  pas  ainti  la  caufe  de  ia  gra- 
„ vit/  que  ces  grandi  corps  exercent  les  uns  fur  les 
„ autres,  fit  de  celle  de  leurs  parties,  puifque  chaque 
„ cotps  s’efforce  de  s’éloigner  des  parties  les  plus  den- 
,,  fes  du  milieu  vers  fes  parties  les  plus  raréfic'es? 

„ Car  (i  l’on  fuppofe  que  ce  milieu  efl  plus  raréfié 
„ dans  le  corps  du  foleil  que  dans  fa  furlice,  & plus 
,,  à la  furface  qu’  à une  diflance  rrès-peiiic  de  cette 
„ môme  furface,  fit  plus  i cette  diffance  que  dans  l’or- 
„ bs  de  Saturne:  je  ne  vois  pas,  dit  M.  Newton,  pour- 
„ quoi  l'accroillcmeut  de  dmfité  ne  fcrolt  pas  cominué 
„ dans  mute  la  diffance  qo’il  y a du  foleil  i Saturne, 
„ fit  aa-delà. 

,,  Et  quand  môme  cet  accroiffement  de  dcnlité  fe- 
„ toit  csccflivement  lent  ou  foible  il  one  grande  di- 
„ ffauce  , cependant  ti  la  force  diadique  de  ce  milieu 
„ cil  exccffi veinent  grande,  elle  peut  être  fuflâlante  pour 
„ puutler  les  cotps  depuis  les  partiel  les  plus  denfes  du 
„ mi.  eu,  jufqu'à  l'extrémité  de  fes  parties  les  plus  ra- 
„ réfiéei , avec  toute  cette  force  que  nons  appelions 
,,  gravité  . 

„ La  force  diadique  de  ce  milieu  efl  cxccflivement 
H grande,  comme  on  en  peut  juger  p»  I*  vîtefle  de 
Tome  P U. 
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„ fes  vibrations  : car  d’un  côté  le»  forts  fe  répandent 
„ environ  à t8o  toifes  dans  une  l'econde  de  teins  : de 
,i  l'autre  la  lumière  vient  du  foleil  iufqa’1  nous  dans 
„ l’efpacc  de  fept  ou  huit  minutes,  fit  cette  diffance  efl 
„ environ  de  33000000  lieues;  fit  pour  que  les  vibra- 
„ lions  ou  impuKions  de  ce  milieu  puiffcnt  produire 
„ les  fccouffes  alternatives  de  facile  tranfm-flioti  fit  de 
„ facile  réflexion,  il  faut  qu'elles  fe  faffènt  plus  prom- 
,,  pt.-ment  que  celles  de  la  lumière,  fit  par  conféquent 
„ environ  "cocco  foisl  plus  vite  que  celles  du  Ton  ; de 
„ forte  que  1a  vertu  diadique  de  ce  milieu,  toutes  cho- 
„ fes  d'ailleurs  égales,  doit  ôrre  plus  de  700000  X 
„ ycccoo,  c’eft  à-dire  plus  de  qr/aoocooocx»  foi»  plus 
„ grande  que  n'efl  la  verto  diadique  de  l'air  : car  les  vî- 
„ relies  des  pallions  des  milieux  diadiques,  toutes  cho- 
„ frs  d’ailleurs  égales,  font  en  raifort  fous-doublée  de  la 
„ dircâc  des  élafficités  de  ces  milieui . 

„ Comme  la  vertu  magnétique  ed  plus  confldérable 
„ dans  les  petites  pierres  d’aimant  que  dans  les  gran- 
„ des  à proportion  de  leur  volume,  fit  que  l'attraaioo 
„ élcâriquc  agit  plus  vivement  tur  les  petits  corps  que 
,,  fur  les  grands:  de  môme  la  peticeffc  dei  rayons  de 
„ lumière  peut  contribuer  infiniment  à la  force  de  l'a- 
„ gent,  ou  de  la  puilîance  qui  leur  fa-'t  fobir  les  ré- 
„ ftaâons.  Et  fi  on  fuppofe  que  l’éther  ( comme  l'air 
„ que  nous  tefpirors)  contienne  des  paiticales  qui  s'ef- 
„ forcent  de  s'éloigner  les  unes  des  autre»,  fit  que  ces 
„ particules  foFcnt  infiniment  plus  petites  que  celles  de 
„ l’air , ou  même  que  celles  de  la  lumière,  leur  petlteffe 
„ exerffive  peut  contribuer  à la  grandeur  de  la  force  par 
,,  laquelle  elles  s'éloignent  les  unes  des  autres,  rendre 
,,  le  milieu  infiniment  plus  rare  fit  plus  diadique  que 
„ l'air,  fit  par  conféquent  infiniment  moins  propre  à 
„ tétider  aux  mouvemens  des  projeâiles,  ôk  infiniment 
„ plus  propre  à caulcr  la  pelanteur  des  corps  par  l’ef- 
„ fort  que  font  fes  particules  pour  s’étendre,,.  Optie. 
p.  3*  y (je . Vvf.  Luuittt,  Elasticité',^. 

Voilà  un  précia  des  idées  générales  que  Newton  pa- 
role avoir  eues  fur  la  caufe  de  la  gravité:  cependant 
fl  on  examine  d’autres  endroits  de  Tes  ouvrages,  on  efl 
tenté  de  croire  que  cette  explication  générale  qu’il  dnu- 
nc  dans  fou  Optique  , droit  de  Aînée  principalement  i 
raffûrer  quelqurs  perfonnes  que  l’attraâion  avait  révol- 
tées. Car  ce  phüofophe,  en  avoiiant  que  la  pefanteur 
pourto't  être  produite  par  l’ impuUion,  ajoôtc  qu’elle 
pourroit  aufli  fine  produite  par  qoelqu’autrc  caufe:  il 
fait  mouvoir  les  planètes  dans  un  grand  vuidc,  ou  du- 
moms  dans  un  cfpace  qui  contient  très-peu  de  marere; 
il  remarque  que  l’impullîon  d’un  fluide  efl  proportion- 
nelle à la  quantité  de  furface  des  corps  qu'il  frappe,  aa 
I eu  que  la  gravité  efl  comme  la  quantité  de  matière, 
fit  vient  d’une  caufe  qui  pénétré  pour  ainti  dire  les  corps  ; 
ainfi  il  n’étoït  pas,  ce  me  femble,  fort  éloigné  de  re- 
garder la  gravité  comme  un  premier  principe,  fit  com- 
me une  loi  primordiale  de  la  nature . En  un  mot  tou- 
te cette  expiration  ed  bien  foible,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  bien  vague,  fit  bien  peu  conforme  à la  maniéré 
ordinaire  de  philofopher  de  fon  illuflre  auteur;  fit  nons 
ne  pouvons  croire  qu’il  l'ait  propofée  bien  férieufement . 
D’ailleurs  Newton  parut  donner  fon  approbation  à la 
préface  que  M.  Cotes  a mife  à la  tête  de  la  fécondé 
édition  de  fes  Prineipet , fit  dans  laquelle  cet  auteur 
foùtient,  comme  nous  l’avons  dit,  que  la  gravité  ed 
effentielie  à la  matière,  t'oyez  aux  articles  Attra- 
ction ^Gravitation  les  réflexions  que  nous 
avons  faites  fur  ccrtc  derniere  opinion. 

La  partie  de  la  Méchaniqoe  qui  traite  du  mouvement 
des  corps  en  tant  qo’il  réfolte  de  la  gravité , s’appelle 
quelquefois  ftatijue . l'oyet.  Statique. 

On  didingue  /a  gravité  en  aéftlme  fit  relative. 

La  gravité  aifotme  cil  celle  par  laquelle  un  corps 
defeend  librement  fans  éprouver  aucune  réti dance.  ^031. 
Résistance. 

Les  lois  de  la  gravité  abfolue  fe  troovent  aux  arti- 
cles Acctu'UtioN  & Descente. 

La  gravité  relative  efl  celle  par  laquelle  un  corps 
defeend  après  avoir  conlumé  une  partie  de  fon  poids 
à furmonter  quelqu’obltacie  ou  téliltance.  t'oyez  Ré- 
sistance. 

Telle  efl  la  gravité  par  laquelle  on  corps  defeend 
le  long  d’un  plan  incliné,  où  une  partie  de  la  force  ed 
employée  a furmonter  la  réiiflance  00  le  frottement  do 
plan.  Telle  ed  encore  la  gravité  par  laquelle  un  corps 
defeend  dans  un  fluide . t'oy.  Frottement, fit  pour 
les  lois  de  la  gravité  telit:ve,  confolteï  les  articles 
Plan  incline,  Descente,  Fluide,  Ré- 
sistance, ü?f. 

Pdddd  Ce»- 
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C taire  Je  GRAVITE',  xoy et  C E N t R E . 

La  formule  ~ = — -4— Il — que  noos  avons  donnée  an 
f **.~fR* 

met  F o R c E CENTRIFUGE,  page  99.  Je  ce  Ve* 
immi , **/.  a.  peut  fetvit  à trouver  le  rapport  de  la  for- 
ce centrifuge  des  corps  terrcllxcs  à la  gravit/-,  car  «a 
peut  connaître  par  les  lois  des  pendules  («ms  Pen- 
dule) le  teins  » d'une  vibration  d'an  pendule,  dont 
la  longueur  lcroït  égale  au  rayon  de  la  terre;  fit  on  peut 
connoitre  de  plus  l'efpacc  A,  ou  la  partie  de  h cir- 
conférence de  l’équateur  qu’un  point  quelconque  de  la 
forface  de  la  terre  décrit  dans  ce  même  terris  ; (t  com- 
me * cil  le  rapport  de  la  demi-c.rcorfércnce  au  rayon, 
de  AD  le  dianictre  de  la  terre,  on  aura  donc  en  nom- 
bres irés-approchés  le  rapport  de  1 A i » A B ou  de 
A k — 1 c’efl-à-dire  de  l'arc  A à la  detni-circonfé- 
rence  de  la  terre.  Or,  achevant  le  calcul,  on  trouve 
que  ce  rapport  ell  d'environ  1 1 17.  Voy.  le  Jifeours  de 
Al.  Huyghens  fur  la  taupe  Je  la  pefanteur , Donc  le  rap- 
port de  la  force  ceutrifugc  à la  gravité  fous  l'équateur, 
eft  égal  an  quarré  de-  , c* ell- à-dire^. 

Les  loi»  de  la  gravit J des  corps  qui  pefent  dans  les 
flu'dcs , font  l’objet  de  k’Hydrollatique . V.  Hydro- 
statique. 

Dans  cette  fcience  on  divîfe  la  gravit i en  abfolme  & 

fpéti  fiant . 

La  gravité  abfolue  efl  la  force  avec  laquelle  les  corps 
tendent  en  eut:, as.  Voyez  le  commence  meut  Je  tel  ar- 
ticle . 

La  gravit / fpécifiqut  ell  le  rapport  de  la  gravité  d’on 
corps  a celle  d’un  autre  de  même  volume.  V.  Spé- 
cifique. 

Four  les  lois  de  la  gravit é fpécifiquc  avec  les  ms- 
niercs  de  la  trouver,  ou  ii  la  déterminer  dans  les  fo- 
lidcs  te  dans  les  fluides,  conciliez  I ’artiele  Balan- 
ce HYDROSTATIQUE.  (0) 

Gravite',  v»y.  ci-Jev.  l'art.  Grave,  ( Gram. 
y Morale.) 

Gravite',  en  Mufifue,  ell  cette  modification  du 
fon,  par  laquelle  on  le  coulidcre  cou  me  grave,  ou  bas 
par  rapport  i d’autrrs  fous  qu’on  appelle  hauti  00  ai- 
gai.  Voyez  Son  Grave.  C’eft  une  des  b: fat r crics 
de  n-'tre  langue , qu’il  n’y  ait  point  pour  oppofer  i ce 
mot  de  fubllatuif  pioprc  aux  fons  aigus:  celui  d’acuité 
que  quclque>-i*ns  ont  voulu  introduite,  n’a  fû  palier. 

La  gravité  des  fon»  dépend  de  la  grollcur,  longueur, 
tendon  des  cordes,  de  la  longueur  des  tuyjux,  «Sien 
général  du  volume  & du  podt  des  corps  fonorcs:  pius 
ils  ont  de  tout  cela,  & piu»  leur  gravité  eli  grande; 
car  il  n’y  a point  de  gravité  ab'oluc , ét  aucun  Ion  n’cft 
grave  ou  a gu  que  par  comparailini . Voyez  Corde 
( f F O N D A M F N T A L.  (S) 

GRAVITER,  v.  n.  ( Phyfy.  ) on  dit  dans  la  phi- 
lofo.hie  newtonienne,  qu’un  corps  gravite  vers  un  au- 
tre, pour  dire  qu'il  tend  vers  ect  autre  curp»  par  la  for- 
ce de  la  gravité,  ou,  pour  parler  luivani  le  fyllcme 
de  Newton,  qu’il  cft  attiré  par  cet  autre  corps.  Voyez 
Gravitation,  &c . 

G R A V O I R , Cm.  oatil  Je  Charron , c’efl  une  e- 
fpecc  de  marteau  dont  un  pan  efl  rond  & plat,  & l'au- 
tre pan  cl)  plat  & tranchant.  Il  fert  aux  Charrons  pour 
couper  & fendre  des  cercles  de  fer  & d'autres  pièces . 

• G R a v o 1 R , ( Lunetier  ) c’  efl  un  inllrutncnt  a- 
vcc  lequel  le  lunct-cr  trace  dans  la  chiite  de  la  lunet- 
te, la  raioore  où  fe  p'acc  le  verre,  & qui  le  retient. 
Il  coniille  en  une  plaque  ronde,  d'un  diametre  un  peu 
plas  petit  que  le  verre  & la  châtie . Cette  plaque  ell 
tranchante  & dentelée.  Il  y a une  platine  appliquée  à 
cette  plaque,  & qui  la  déborde  : l’un  & l'autre  font 
montés  fur  un  petit  arbre  qui  les  trnvcrfc,  qui  a tes 
poupées  comme  les  arbres  des  tours  à tourner  en  l'air, 
& qui  porte  au  nviieu  une  boite  ronde,  comme  il  y en 
a aux  forcis.  On  monte  la  corde  de  l'arçon  fur  celle 
boire;  on  fait  tourner  l’arbre  & la  plaque  tranchante  ; 
l’ouvrier  place  fa  châtie  cootre  la  platine  qui  le  dirige; 
il  fait  mordre  la  plaque  tranchanie  dans  l’épailfeur  de  la 
châtie,  & la  rainure  fe  fait.  Il  faut  obterver  qoe  la 
platine  peut  être  montée  avec  la  plaque  tranchante  far 
on  même  arbre,  pourvû  que  ccs  deux  parties  Initient 
entre  elles  l'intervalle  convenable,  ou  qu'elles  peuvent 
être  féparées,  cufortc  que  la  plaque  tranchante  toit  féa- 
le fixée  fut  l’arbre,  & qu’on  en  paille  approcher  paral- 
lèlement, & fixer  fondement  ft  i la  diflance  convena- 
ble, la  platine  qui  fert  de  ditcârice  i l'ouviicr,  & faos 
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laquelle  il  ne  feroit  pas  sur  de  pratiquer  fa  rainure  dans 
un  plan  bien  vertical. 

G R A V 0 1 S , f.  m.  pl.  ( Architeâ.  ) te  dit  des  dé- 
combres des  bâiimens,  des  pièces  d’eaux  & baflins  Jorf- 
qu’ils  font  achevés;  ou  bien  de  ce  qui  relie  des  allées 
quand  elles  viennent  d’être  drellées  & épierrées. 

. GRAVURE,!,  f.  ( Beaux  Art 1 . ) On  a déjà  dît 
au  mot  E s t a u F E quelque  partie  de»  chutes  qui  ont 
rapport  a l'art  de  graver  ; mais  cet  lit  n’a  été  regar- 
dé alors  que  du  côté  de  tes  productions.  Nous  devons 
entier  ici  daus  le  deuil  des  opéiations  néccllaires  pour 
produire  par  les  moyens  qui  lui  font  propre»,  les  ou- 
vrages auxquels  il  efl  deftiné.  . 

Les  mots  gravure  & graver  viennent  ou  dn  grec 
qui  lignifie  f écrit , ou  du  latin  cavare , creu- 
1er . 

Il  efl  moins  néceflVrc  de  s'arrêter  à fixer  fon  éty- 
mologie, que  d'expliquer  précifément  l'aèion  de  gra- 
ver. Celle  aâion  conlîrte  à creuter , fit  toutes  les  dif- 
férentes. marnes  dsns  lefquelles  on  peut  muter  les  for- 
mes des  objets  qa’on  a dcflein  de  graver  font  comprî- 
tes dans  les  idées  générales  de  l'art  de  la  Gravure.  La 
différence  des  matières  & celle  des  outils  & des  procé- 
dés qu’on  employé,  diftingoent  les  efpeces  de  Gravure: 
ainfi  l'on  dit,  graver  en  cuivre,  e»  boit,  en  or,  eu  ar- 
gent , eu  fer , eu  pierre  1 fines  . 

Je  commencerai  par  l’an  de  graver  en  coivre,  non 
pas  comme  le  plus  ancien,  mais  comme  celui  qui  cil 
d'un  plus  grand  ufage , & fans  doute  d'uu  uftge  plus 
utile  aux  hommes  pour  multiplier  leurs  connoiiTaa- 
cex. 

Dans  les  détails  des  opérations  de  cet  art,  Remprun- 
terai les  préceptes  & les  dcl.riptions  qui  font  contenus 
dans  un  ouvrage  d' Abraham  Bulle,  graveur  du  roi,  qui 
a été  confidérablcmcnt  enrichi  par  les  lumières  de  M. 
Cochin  le  fils,  favant  artifle  de  nos  jours,  qui  dans  une 
dcrnicre  édition  de  cet  ouvrage  l’a  augmenté  de  dif- 
férer»» traités  que  les  progrès  de  l'an  lui  ont  fournis , 
(t  de  réflexions  juftes  qu’il  doit  à fon  talent  & k les 
fuccès . 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  la  Gravure  dont  je 
parle,  efl  le  cuivre  touge.  Le  choix  que  l'on  fait  de 
cette  cfpece  de  cuivre,  cil  fondé  fur  ce  que  le  cuivre 
jaune  efl  communément  aigre,  que  fa  fubflance  n efl 
pas  égale,  qo'il  s'y  trouve  des  pailles,  & que  ce»  dé- 
fauts (ont  des  obltackes  qui  s’oppofail  à la  beauté  des 
ouvrsgcs  ausqaels  on  le  deflineroit.  Le  cuivre  rouge 
même  n'elt  pa«  totalement  à l’abri  de  ccs  defauts;  il  en 
cil  dont  la  fubilancc  efl  aigre,  ft  1rs  traits  qu'on  y 
grave  fe  tellement  de  cette  qualité;  iis  font  maigres 
& rudes:  il  s’en  trouve  de  mou  dont  la  fubfljnce  ap- 
proche (quant  à cette  qualité)  de  celle  du  plomb.  Les 
ouvrages  que  l'on  y grave  n’ont  pas  la  netteté  qu’on 
voudroit  leur  donner:  l’eau-forte  ne  l’entame  qu'avec 
peine;  elle  ne  creofe  pas,  & trompe  l’ attente  du  gra- 
veur . Quelquefois  on  rencontre  dans  une  même  plan- 
che de  cuivre  cet  qualités  oppoféo;  enfin  on  y trou- 
ve de  petits  trous  imperceptibles,  ou  des  taches  defa- 
gréable» . 

Le  coivre  rouge  qui  a les  qualités  les  plut  propres 
i la  Gravure , doit  donc  être  plein,  ferme,  liant;  & 
la  façon  de  connuitrc  s'il  efl  exempt  des  défauts  con- 
traires qoe  j’ai  énoncés,  c’eft  d’y  former  quelques  traits 
avec  le  burin  en  diflérens  fens:  alors  s'il  efl  aigre,  le 
bruit  que  fera  le  burin  en  le  coupant,  fit  le  tentiment 
de  la  main , vous  l’indiqueront  ; s’il  efl  mou  , ce  me- 
me tentiment  qui  vous  rappellera  l’idée  du  plomb,  vous 
1e  découvrira  aulli . 

Lotlqu’on  a fait  choix  d'on  cuivre  propre  k graver, 
on  doit  mettre  tes  foins  k ce  qo’il  reçoive  la  prépara- 
tion qui  lui  ell  néccllsire  pour  l’uiàge  auquel  on  le  de- 
lline.  Les  Chauder  nnniers  l'applaniileut , le  coupent,  le 
poiidcnt;  mais  il  cil  à-propos  que  les  Grsvrurs  cnn* 
noïitem  eux-mêmes  ces  préparations,  parce  qo'il  pour- 
roit  te  trouver  que  voulant  faire  ufage  de  leur  art  dans 
un  pays  où  il  f croie  inconnu,  ils  ne  trouveroient  pat 
les  ouvriers  en  cuivre  inftruits  des  moyens  qu’il  faut 
employer . 

Une  planche  de  cuivre  de  la  grandeur  d’environ  un 
pié  fur  tient  ponces,  doit  avoir  i- peu- près  une  ligne 
d’épailleur;  & cette  proportion  peut  régler  pour  d'au- 
tres dimcnlions.  La  planche  doit  être  bien  forgée  & bien 
applanie  à froid  : c’efl  par  ce  moyen  que  le  cuivre  de- 
vient plus  terré  & moins  poreux  . 

Il  s’agit,  après  ce  premier  foin,  de  la  polir.  On  choi* 
fit  celui  des  deux  côtés  de  la  planche  qui  paroît  être 
plus  uni  & moins  rempli  de  gerfures  & de  pailles;  on 

ai- 
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attache  la  pla-.tchc  par  le  cûté  contraire  fur  un  ail,  de 
manière  qu’elle  y (oit  retenue  par  quelques  pointe»  ou 
clou»;  aluis  on  commence  à frotter  le  côté  apparent 
avec  un  morceau  de  gré»,  en  arrufant  la  planche  avec 
de  l’eau  commune:  on  la  polit  ainli  le  plus  également 
qu’il  c(t  pofiiblc,  en  pariant  le  grc»  fortement  dan»  tous 
le»  Cens,  & en  commuant  de  mouiller  le  coivrc  fie  le 
grc»,  jofqu'à  cc  que  cette  première  opération  ait  fait 
«i  fparoitrc  le»  marques  de*  coup*  de  marteau  qu'on  a 
imprimés  fut  la  planche  en  la  forgeant. 

Lcrfqcc  ces  marques  ont  difparu , n-uli  que  les  pail- 
le», les  gertur»»,  & Us  autres  inégalités  qui  pourroirnt 
s’y  rencontrer;  on  lubliicue  an  gré»  la  p! :rre- ponce  bien 
choîlïc;  on  a'en  fert  en  frottant  ie  cuivre  comme  on 
a déjl  fuit  en  tou»  Cens , fit  eu  l'artolitnt  d’eau  cotn- 
mu  ne:  l’on  efface  ami  les  raies  que  le  grain  trop  iné- 
gal du  grés  a lardées  fur  la  planche;  après  quoi  l'on 
le  feu  pour  donner  un  poli  plus  fin,  d’une  pierre-pon- 
ce à aiguifer,  qui  pour  l'ordinaire  ell  de  couleur  d'ar- 
doife,  qoo  qu’il  s'en  trouve  quelquefois  de  couleur  d’o- 
live & de  muge.  Enfin  le  charbon  fit  le  broniribîr  a- 
chcvent  de  laiie  difpaiolue  de  dedus  la  planche  les 
plus  petites  inégalité» . 

Voici  comme  il  faut  s’jr  prendre  pour  préparer  le 
charbon  qu’on  doit  employer.  Vous  choilirc x des  char- 
bons de  bois  de  faute  qui  foient  allez  gros  fit  pleins  , 
qui  n’ayent  point  de  feule  ni  de  gerfure,  fil  tels  que 
ceux  dont  communément  le*  Orfèvres  fc  fervent  pour 
fouder  . Vous  ratifierez  l’écorce  de  ce»  charbons,  vou» 
les  rangerez  er.femblc  dan»  le  feu,  vous  les  couvrirez 
enfuite  d’autres  charbons  allumés  4 de  quantité  de  cen- 
dre rouge;  deforte  qu’ils  puifient  demeurer  fans  com- 
munication avec  l’air,  pendant  environ  one  heure  fit  de- 
mie, fit  que  le  feu  les  ayant  entièrement  pénétrés,  il 
n’y  relie  aucune  vapeur.  Lorfquc  vous  jugerez  qu’ils 
feront  en  cet  état,  vou*  les  plongerez  dans  l’eau  fit  les 
laillctez  refcoiJir. 

. Vous  frotterez  la  planche  qui  a déjà  été  unie  par  le 
grès,  la  pietec-punce,  la  pierre  à aiguifer  , avec  un 
charbon  préparé,  comme  je  viens  de  le  dire,  en  atro- 
fant  d’eau  commune  fit  le  cuivre  fit  le  charbon , jufqu’l 
ce  que  vous  ay^z  fait  difparoîtrc  airiti  les  marques  que 
peuvent  avoir  laillée*  les  pierres  differentes  dont  j’ai  in- 
diqué l’ufage.  11  faut  remarquer  que  quelquefois  il  ar- 
rive qu’un  charbon  glijîe  fur  le  cuivre  fans  te  mordre, 
fit  par  conféquent  fans  le  polir  ; il  faut  alors  en  choilir 
un  autre  qui  fuit  plus  propre  à cette  opération,  fit  la 
répéter  avec  patience  jufqu’à  ce  que  le  cuivre  loti  e- 
zempt  des  moindres  raies  4 des  plus  petites  inégalité* 
apparentes.  La  dcrnicre  préparant  qu'il  peut  recevoir, 
ou  de  la  main  de  l’ouvrier  en  cuivre,  ou  de  celle  de 
l’artillc,  c’eft  d’être  bruni.  On  fc  Icrt  pour  cela  d’un 
infiniment  qu’on  nomme  brnnijfoir . Cet  iullrument  ell 
d'acier  : l'endroit  par  où  l’on  s’en  fert  pour  donner  le 
lu  il  r c à une  planche,  ell  extrêmement  poli;  il  a i-peu- 
près  la  forme  d’on  cœur,  comme  on  peot  le  voir  dans 
la  Plandte  première  ayant  tappott  à l’art  du  Graveur 
en  cuivre,  lettre  A.  Son  épaiffeur  cil  de  quclqnes  fi- 
gue»; il  fe  termine  en  pointe,  fit  l'ufage  qn’on  en  fait 
apres  avoir  répandu  quelques  gouttes  d’huile  fur  le  coi- 
vre , cil  de  le  palier  diagonalemcnt  fur  toute  la  plan- 
che, en  appuyant  on  peu  fortement  la  main;  cc  qui 
s’appelle  brunir . C’efl  ainli  qu’on  parvient  à donner  1 
la  planche  de  caivre  on  poli  pareil  i celui  d'une  glace 
de  miroir , fie  qu'on  fait  difparoitre  les  plu»  petite»  iné- 
galités . 

Lorfqu’on  a mis  en  ufage  ces  différent  moyen* , (î 
l’on  veut  être  afsûré  que  ron  a réufli,  il  faut  iivrcr  la 
planche  i un  imprimeur  en  taille-douce,  qui  après  l’a- 
voir frottée  de  noir  fit  efiuyée , comme  on  a cothurne 
de  faite,  lorfque  la  planche  ell  gravée,  la  fera  piller 
fou*  la  p relie  avec  une  feuille  de  papier  blanc.  Les 
inégalité»  les  moins  fcnlibles,  *’il  eo  relie  quelques-u- 
nes, s’imprimeront  fur  le  papier,  fit  vou»  ferez  en  état 
d’ôter  à la  planche  les  moindres  défauts  qu'elle  pourront 
avoir. 

Je  crois  qu’aprè*  avoir  inftruit  de  la  façon  d’ apprê- 
ter le  cuivre,  il  faut  commencer  par  les  opération*  qui 
fervent  à graver  à l’eau-forte;  après  qooi  j’en  viendrai 
i la  manière  de  graver  au  borin. 

Pour  parvenir  à faire  ufage  de  l’eau-forte,  il  cil  né- 
cefiaire  de  couvrir  la  planche  d’an  verni»  ; fit  voici  les 
differente»  manières  de  compofer  les  verni»  dont  on  cou- 
vre le»  planches,  comme  je  le  dirai  enfuite. 

Il  ell  de  deux  cfpccrs  de  vernis:  on  nomme  l’un 
ternit  dur,  fit  l’autre  vernit  men.  Le  premier  par  le- 
tome  VU. 
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quel  je  commencerai  cil  d’un  ufage  plu*  ancien . Voici 
fa  compotiiion. 

Prêtiez  cinq  onces  de  poix  greqoe,  ou,  i fon  dé- 
faut, de  la  poix  gralfe,  autrement  poir  de  Bourgogne; 
cinq  once*  de  rélme  de  Tyr  ou  colophone;  â Ion  dé- 
faut, de  la  lélioe  commune:  faites  fondre  cc  mélange 
enfemble  fur  un  feu  médiocre,  dans  un  pot  de  terre 
neuf,  bien  plombé,  verniflé,  fit  bien  net.  Cet  deux  in- 
grédient étant  fonda»  & bien  mêlé»  enfemble,  mettez - 
y quatre  once*  de  bonne  huile  de  noix  , ou  d’huile  de 
lin;  mêlez  bien  le  tout  fur  le  feu  dorant  une  bonne  de- 
mi-heure; puis  taillez  cuire  ce  mélange  jufqu’l  ce  qu* 
eo  ayant  mis  refroidir,  fit  le  louchant  avec  le  doigt,  il 
file  comme  un  lirop  bien  gluant  : alors  retirez  le  ver- 
ni» de  de  (lus  le  feu,  fit  lorfqo’il  fera  un  peo  refroidi, 
patte?.. le  l-travers  d'un  linge  neuf,  dans  qoelque  vile 
de  faycnce  ou  de  terre  bien  plombé;  vous  le  (errerez  en- 
fuite  dans  une  bouteille  de  verre  épais,  ou  dans  quel- 
qn 'autre  vjfe  qoi  ne  s'imbibe  pas,  fit  que  l’on  pairie 
bien  boucher:  le  vernis  fe  gardera  alors  vingt  ans,  fit 
n'en  fêta  que  meilleur. 

Voilà  la  compoiitioo  du  vernis  dur  tel  que  Borie  le 
donne,  fit  tel  qu'il  s’en  fervoit  fans  doute.  Voici  celui 
dont  fe  fervoit  Callot,  fit  qu'on  appelle  vulgairement 
vernit  de  tinrent  e * 

Prenez  un  quarteron  d'huile  grade  bien  claire  fit  fai- 
te avec  de  bonne  huile  de  iiu,  pareille  i celle  dont 
les  Peintre»  fe  fervent  : faitcs-la  chauffer  dans  un  poê- 
lon de  terre  vernilTé  fit  oeuf:  enfuite  mettez -y  on  quar- 
teron de  mallic  en  lirme»  pulvérifé;  remuez  bien  le 
tout,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  fondu  entièrement . Pariez  alors 
toute  la  malle  à-travers  un  linge  fin  fie  propre,  dans 
une  bouteille  qui  ait  un  cou  allez  large  ; boudiez-la  c- 
xadement  pour  que  le  vernis  fe  conlctve  mieux. 

Je  crois  qu’après  avoir  donné  la  compétition  du  ver- 
nis dur,  il  cil  i-propos  de  dire  la  manière  d'appliquer 
ce  vernis  dur  fur  la  planche  de  cuivre. 

La  planche  ayant  été  forgée,  polie  4 loffrée  com- 
me je  l'ai  dit  ci-dcffus,  il  faut  encore  prendte  foin  d’&- 
ter  de  fc  furface  la  moindre  impreflion  grade  qui  pour- 
roit  s’y  rencontrer  ; pour  cela  vous  la  frotterez  avec  o- 
ne  mie  de  pain,  un  linge  fcc,  ou  bien  avec  un  peu  de 
blanc  d’Efpagnc  mis  en  poudre  , 4 un  morceau  de 
peau  ; vous  aurez  foin  fur-tout  de  ne  pas  parier  les  doigts 
4 la  main  for  le  poli  du  cuivre,  lorfque  voos  lcrez  au 
moment  d’appliquer  le  vernit.  Poor  l'appliquer  far  la 
planche,  vous  l’expoferez  lur  un  réchaud  dans  lequel 
il  y ait  un  feu  médiocre;  lorfque  le  cuivre  fera  on  peu 
échauffé,  vous  le  retirerez;  4 trempant  alors  dans  le 
valc  où  vous  cnnfervex  votre  vernis,  une  petite  plu- 
me, un  petit  bâton,  ou  une  paille,  vous  poferez  du 
verni*  fur  la  planche  en  allez  d’endroits,  pour  que  vous 
puifficz  enfuite  l’étendre  par-tout  4 l’en  couvrir;  au  re- 
lie il  faot  remarquer  que  la  façon  aoeienne  dont  Bof- 
(e  fait  mention  pour  étendre  ce  vernit,  au  moyen  de 
la  paume  de  la  main,  ell  fujet  à inconvénient,  foit  i 
caufe  de  la  iranfpïraiion  de  li  main,  foir  parce  ou'il  cri 
difficile  de  l’étendre  avec  uoe  grande  égalité,  je  croi 
donc  qu’il  vaut  mieux  (4  j'en  parle  par  expérience  ) 
fc  fervir  de  tampons  faits  avec  de  petits  morceaux  de 
taffetas  neufs,  dans  Icfquels^on  renferme  un  morceau 
de  coton  qui  foit  neuf  aoffi.'  Lorfqu’on  s'etl  muni  de 
quelques  tampons  proportionnés  à la  grandeur  de  la 
planche  qu’on  veut  vernir,  on  frappe  doucement  fur 
les  endroits  de  la  planche  où  l|on  a mis  du  vernis;  on 
l'étend  ainli  par-tout  avec  égalité;  4 l'on  doit  fur-tout 
prendre  garde  qu’il  n’y  eo  ait  uoe  trop  grande  épaif- 
l'eur,  parce  qu’il  feroit  plus  difficile  de  le  faire  cuire  , 
4 de  graver  enfuite.  Ce  vernis,  qui  cfl  fort  tranfpa- 
rent,  poorroit  aifément  mettre  dans  l’erreur  ceux  qui 
s’en  fetviroient  fans  !c  connoltre:  il  oe  faut  donc  pas 
s’attendre  1 voir  facilement  li  le  vernis  a la  julle  épaif- 
feur  qui  lui  convient;  mais  j’avertis  que  lorlqu’il  Icm- 
blera  qu’il  n’y  en  a point  du  tout,  pour  ainli  dire,  il 
y en  aura  encore  allez . Je  me  fuis  fetvi  avec  fucccs 
d’on  moyen  pour  l’unir  parfaitement  : le  voici . J’ai 
coupé  des  morceaux  de  papier  blanc  fin  4 liffe,  i-peu- 
prè»  de  la  grandeur  de  la  planche;  & les  pariant  avec 
la  paume  de  la  main  Icgcrement  fur  la  planche  où  j’a- 
vois  étendu  le  vernis  à I’  aide  des  tampons  dont  j’ai 
parlé,  je  fuis  parvenu  ainli  à rendre  ma  couche  de  ver- 
nis égale , 4 auffi  peu  épairic  qu’on  peut  le  delirer . 

Celle  opération  faite,  il  faot  donner  au  vernis  par  le 
moyen  du  fen  le  degré  de  confifiance,  qui  lui  fait  don- 
ner le  rom  de  vernis  d'or  -,  mais  auparavant  il  faut  le 
noltcir,  pour  qu’il  foit  plus  facile  d’appeteevor  les 
Ddddd  2 trait* 
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(raid  qa'on  forme  avec  le»  inrtromeos  qui  fervent  1 

g«*er • . . . , 

Pour  noircir  le  vernis,  vous  vous  firrvire*  de  plu- 
ficnrs  boucs  de  boug  e jaune  que  vous  allembicrez,  afin 
qu'étant  allumé»,  il  en  réfuhe  une  fumée  gralle  & é- 
paille.  Cela  fait,  vous  attacherez  au  bord  de  votre  plan- 
che un,  dcui,  trois  ou  quatre  éiaux,  fuivant  la  gtan- 
deur  de  la  planche  4 la  difficulté  de  la  manier . Ces 
étaux  qoi  pour  plot  de  commodité  peuvent  avoir  des 
manchet  de  fer  ptoptet  à Ici  tenir,  vous  donneront 
la  facilité  d’cxpolèr  le  côté  de  la  planche  que  vous  n- 
vez  vernie  à la  fumée  des  bougies,  comme  *oos  ver- 
rca  fig.  1.  Je  h Ph*tl>e  qui  a rapport  à la  gravure 
fur  enivre.  Vous  aurez  attention  de  promener  cor.ti- 
nucl'.emcnt  ou  la  planche  ou  les  boogies,  pour  que  la 
flamme  ne  falTc  pas  trop  d'impreflion  fur  quelque  en- 
droit de  la  planche;  ce  qoi  poarroit  brûler  le  vernis. 
Il  faut  auflî  ne  pas  trop  approcher  le  verni*  de  la  me* 
chu,  ou  même  de  h flamme.  L’ufagc  indiqoera  le  ju- 
fle  milieu  qu'il  faut  obferver.  Le  point  où  il  faut  ar- 
river, cil  de  rendre  la  planche  d’un  noir  égal  4 exempt 
de  tranTpireuce,  fans  que  le  vernil  foie  brûlé  dans  au- 
cun endroit. 

Venons  an  moyen  de  fécher,  de  cuire,  & durcir  le 
vernis  à l'aide  du  feu.  Il  faut  allumer  une  quantité  de 
charbon  proportionnée  1 la  grandeur  de  la  planche  ; 
vous  foimcrtl  avec  ces  charbons,  dans  un  endroit  qui 
foit  fur-tuut  à l'abri  de  la  piiullicie  , on  brader  dont 
l'étendue  excede  de  quelque  chofe  la  planche  en  tous 
fens  ; vous  aurez  encore  attention  de  mettre  fort  peu 
de  charbon»  dans  le  ttvlieu , parce  que  la  chaleur  fc  con- 
centrera allez  , 4 qu’il  faut  plus  de  tems  pour  cuire 
Ici  bords  de  la  planche:  lorfque  ces  précautions  feront 
prifes,  vous  expoferti  votre  planche  lur  ce  brafler  , i 
l'aide  de  deux  petits  chenets  fa  ts  exprès  , ou  de  deux 
étaux,  avec  Icfquels  vou*  la  tiendrez  fufpendoe  à quel- 
ques pouces  du  fen.  On  doit  comprendre  que  le  côté 
de  la  planche  fur  lequel  elt  appliqué  le  vernis,  n’cft  pas 
celui  qui  doit  être  tourné  vers  le  brader,  il  le  trouvera 
deflîis;  fit  p-.ior  éviter  qu'il  n’y  tombe  d’atomes  de  pouf* 
fiere,  ce  qui  ell  très-eflentiel,  vous  étendrez  un  linge 
qui  vous  garantira  de  ces  petits  accidcns . Lorfqu'aprcs 
l’cfpace  de  quelques  minutes,  vou*  verrez  votre  plan- 
che jetter  de  la  fumée  , vous  vous  tiendrez  prêt  à la 
retirer  ; flt  pour  ne  pas  rlfqucr  de  le  faire  trop  tard  , 
ce  qui  pourroit  arriver  (i  l'on  attendnil  qu'elle  ne  ren- 
dît plus  de  fumée  du  tout,  vous  éprouveiez  en  lou- 
chant le  vernis  avec  un  petit  bâton,  s’il  léinlc  ou  s'il 
cede  au  petit  frottement  que  vou*  lui  ferez  éprouver; 
•'il  s'attache  au  tâion,  & s'il  qoitte  le  cuivre,  il  n'ctl 
pas  encore  dutc<;  s’il  fait  rélîllance,  te  s'il  ne  s'attache 
pont  au  bâton,  vous  le  retirerez;  4 li  pat  halàrd  von* 
av.z  tardé  un  peu  trop  long-tcms , 4 que  vous  crai- 
gniez qu'il  ne  foit  un  peu  trop  cuit,  vous  axrolcrez  le 
dctricre  de  la  planche  avec  de  l'rau  fraîche;  parce  que 
la  chaleur  que  le  cuivre  retient  allez  long-temi  après 
avoir  été  fépa»é  du  feu  , donn.-roil  au  verni*  un  trop 
grand  shgré  de  cuilion;  il  (croit  alors  difficile  i travail- 
ler, 4 s'étailleroit. 

je  vais  â prêtent  parler  du  vernis  mou  ; après  quoi 
je  donnerai  les  moyens  de  tranfmettre  un  delleiu  fur 
le  verns,  4 enfuite  de  le  graver. 

Voici  différentes  compotitîius  du  vernis  mou. 

Centpofiiion  tin  vernit  mvn  fntvant  Baffe  . Prenez 
une  once  de  detr/c  de  cire  vierge  bien  blanche  & nette, 
une  once  de  mallic  en  larmes  pur  4 net.  une  demi-once 
de  fpalt  calciné  ; broyez  b'rn  1c  mallie  de  le  fpalt  ; 
faites  fondre  au  leu  voue  cire  dans  un  psK  de  terre  bien 
plombé  de  vrrni  par-dedans;  quand  elle  (cra  entièrement 
fondue  dt  bien  chaude,  vous  la  faopoudrerez  de  ce  maltic 
peu-i-peu,  afin  qu'il  fonde  dt  qu'il  fe  mêle.  Vous  re- 
muerez le  tout  avec  un  petit  bâton . Enfuite  vous  fau- 
poudrerez  ce  mélange  avec  le  fpalt , comme  voos  avez 
fait  la  cire  avec  le  mallic , en  remuant  encore  le  tout 
fur  le  feu  jufqu'i  ce  que  le  fpalt  foie  bien  fondu  de 
mêlé  avec  le  relie,  c'eft-i-dirc  environ  la  moitié  d’un 
demi-quart-d'heure  ; puis  voos  l’ôterez  du  feu  4 le  bif- 
ferez refroidir.  Ayant  enfuite  mi>  de  l'eau  claire  dans 
un  plat,  vous  y sérierez  le  verdit,  4 vous  le  pétrirez 
avec  vos  mains  dans  cette  eau;  sous  en  formerez  ainti 
de  petites  boules,  que  vous  envelopperez  dans  du  taf- 
fetas pour  fervir  comme  je  le  d rai. 

Je  paire  fous  lîlcncc  les  différente*  combioaifons  qu’on 
peut  faire  des  ingrédient  avec  lefquclv  cette  forte  de 
vernis  peut  fe  contpolrr  ; vous  en  trouverez  plulirurs 
décrites  dans  le  livre  de  Botle,  de  l’édition  de  174p. 
Voici  feulement  une  façon  de  le  compofcr  qui  tne  paroit 


GRA 

une  de*  meilleure*,  apres  avoir  éprouvé  toute*  le*  au- 
tres . 

Fa;ies  fondre  dans  on  vafe  neuf  de  terre  vernie  deux 
once*  de  cire  vierge,  demi-once  de  poix  noire  r4  demi- 
oncc  de  poix  de  Bourgogne  . Il  faut  y aj«ûter  pco-à-peu 
deux  onces  de  Ipalt,  que  l'on  aura  réduit  en  poudre 
très-fine.  Laillcz  cuire  le  tout  lutqu'a  ce  qu'en  ayant 
fa  t tomber  une  g< >utte  fur  une  allie  te,  cette  goutte  étant 
bien  refroidie  puillc  fc  rompre  en  la  pliant  trois  ou  qua- 
tre foi*  entre  les  doigts:  alor*  le  vernis  e(l  affez  cuit, 
il  faut  le  retirer  du  feu,  le  lailfer  refroidir  un  peu,  puis 
le  verfer  dans  de  l’eau  tiede,  afin  de  pouvoir  le  manier 
facilement,  fit  en  faire  de  petites  boules  que  l’on  en- 
veloppera dans  du  taffetas  neuf  pour  t'en  fervir . 

Il  y a quelques  obfervations  i faire,  qui  lérvitont  dan* 
les  ditlércns  procédés  qu'on  employer»  puur  U compo- 
lition  du  vernis . 

11  faut  prendre  garde  que  le  fea  ne  fait  pas  trop 
violent,  de  crainte  que  les  ingrédiens  dont  on  fe  fert 
ne  brûlent. 

2°.  Pendant  qu'on  employé  le  fpalt  , fit  même  a- 
près  l'avoir  rmployé , il  faut  remuer  le  mélange  con- 
tinuellement avec  une  fpitolc  ou  on  petit  morceau  de 

bois . 

3®.  L'eau  dan»  laquelle  on  verfera  la  compolition 
doit  cire  â-pcii-ptès  du  même  degré  de  chaleur  que  les 
drogues  qu’on  y verfe. 

4®.  Il  fiat  faire  enforte  que  le  vernis  foit  plus  dur , 
pour  a'en  fervir  en  été  , que  pnor  l'employer  en  hy- 
ver  . On  parviendra  i le  rendre  pins  ferme  , en  lui 
donnant  un  plut  grand  degré  de  cufllbn,  ou  en  met- 
tant une  plus  forte  dol'c  de  fpalt,  oo  un  peu  de  poix- 
réh  ne  . 

La  maniéré  d'appliquer  ce  verni*  fur  la  planche , 
diffère  on  peu  de  la  maniéré  d’appliquer  le  vernis  dur . 

J’ai  dit  à la  fin  de  la  préparation  que  je  viens  de 
donner,  que  lorfque  le  verni»  cil  allez  cnit,  il  faut  le 
retirer  du  feu,  le  larder  refroidir  un  peo,  puis  le  ver- 
fer  dans  de  l'eau  tiede,  afin  de  pouvoir  le  manier  facile- 
ment fit  en  fa  re  de  petites  boutes  que  l’on  enveloppe- 
ra dans  do  carteta»  neuf  pour  s’en  fervir.  Vous  tiendrez 
au  moyen  d’un  étau  votre  planche  fur  on  réchaud,  dan* 
lequel  il  y aura  un  feu  médiocre  ; vous  lui  donnerez 
une  chaleur  modérée;  4 palfant  alors  le  murceao  de 
taffetas  dans  lequel  cil  renfermée  la  boule  de  verni* 
que  vous  avez  pétrie  fur  la  planche  en  divrr»  fens , la 
chaleur  fera  fondre  doucement  le  vernis,  qui  fe  faifanc 
jour  au-lravers  du  taflrta»,  fe  répandra  légèrement  for 
la  furface  du  cuivre.  Lorfque  voos  cro:tez  qu’il  y en 
a foffi  Tarn  ment , vou*  vous  fervirez  d’un  tampon  fait 
avec  du  coton  enfermé  dans  du  taffetas  ; 4 frappant 
doucement  dans  toute  retendue  de  la  planche  , vou* 
porterez  par  ce  moyen  le  vernit  dans  les  endroits  où 
il  n'y  en  aura  pas  , 4 vou*  ôterez  ce  qu'il  y en  a de 
trop  dans  les  endroits  où  II  fera  trop  abondant.  Il  faut 
•voir  une  grande  attention  qu'il  n'y  a;t  pat  trop  de 
vernis  fur  le*  planches,  4 qu’il  y foit  également  répan- 
du; le  travail  de  la  pointe  en  devient  plus  fin  4 plut 
facile . 

Pour  cela,  vous  retirerez  â-propos  votre  planche  de 
deffus  le  feu  (tandis  que  vous  vous  fervirez  da  tam- 
puo),  4 l’y  remettrez  s’il  ell  nécclfa're;  parce  que  11  le 
vernis  devient  trop  chaod,  Il  brûle  4 le  calcine  dans 
les  endroits  où  il  ell  atteint  d'une  chaleur  trop  vive  : 
fi,  au  contraire,  il  eit  trop  peu  chaud,  le  tampon  que 
vous  appuyez  legerement  l'enlcve,  4 taille  des  parties 
de  la  planche  à découvert. 

Lorfque  cette  opération  ell  faite,  vous  remettez  un 
fallant  votre  planche  fur  le  réchaud  ; 4 lorfque  le  verni* 
a prit  une  chaleur  égale  qui  le  rend  luifant  par-tout, 
vous  vous  fervez  , ainti  que  pour  le  vernis  dur  , des 
morceaux  de  bougie  jaune  , i la  fumée  dcfqucls  vou* 
noircilfez  votre  planche  avec  les  attentions  que  j'ai 
preferite*;  après  quoi  vous  Itiflez  bien  refroidir  la  plan- 
che dans  un  endroit  qoi  foit  i l'abri  de  |a  ponflicre, 
jxiur  vou»  en  fervir  comme  je  vais  le  dire. 

Voici  donc  la  planche  qu'on  dcllîne  à la  grnvare , 
forgée,  polie  $ vernie,  foit  au  vernis  dur,  foit  au  vernis 
mou,  & noircie;  cnlortc  qu'elle  ne  femble  plu»  un  mor- 
ceau de  cuivre,  mais  une  furface  noire  4 unie,  fur  la- 
quelle il  s'agit  de  tracer  le  dellein  qu'on  veut  graver . 

La  façon  la  plu*  ordinaire  de  tranfmettre  fur  le  verni* 
les  trats  du  dellein  qu’on  doit  graver  , cil  de  frotter 
ce  deflein  par-dcrricrc  avec  de  la  fanguine  mife  en  pon- 
dre irèl-fine,  ou  de  la  mine  de  plomb  . L«rfqu'on  a 
ainli  tougi  ou  noirci  l'envers  du  dellein  , de  manière 
Cependant  qu’il  n'y  ait  pas  trop  de  cette  poudre  dont 
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ou  a’dl  fcrvi,  on  l’applique  fur  le  vernit  par  le  côté 
qui  cli  rouge  ou  noir  ; »o  l’y  maintient  avec  un  peu 
de  cire  qu’on  inet  aux  quatre  coin*  du  delfein  : enfui  te 
ou  pâtre  avec  une  pointe  d'argent  ou  d'acier  qui  ne  foii 
pas  coupante,  quoique  One,  lur  tous  le*  trait*  qu'on 
veut  traofmetire,  U iis  fc  delïincot  ainli  fur  le  vernis. 
Après  quoi  un  ôte  le  delfein  ; & pour  empêcher  qfce 
ce*  traies  légers  qu'on  a tracés  en  calquaot  ne  s'effa- 
cent lorfque  l’on  appuie  la  main  fur  le  vernis  eu  gra- 
vant, ou  expofe  la  planche  un  inflant  fur  un  feu  pref- 
que  éteint,  ou  fur  <iu  papier  enflammé,  cit  oo  la  retire 
dès  qu'on  s'apperçoit  que  le  vernis  rendu  un  pea  humi- 
de, a pu  imb  :>cr  le  trait  do  calque. 

Cette  façon  de  calquer  la  plu;  commune  & la  plus 
facile  a un  inconvénient  ; les  objets  dclOnés  ainli  fur 
la  planche  & gravés,  le  trouveront  dans  les  cliampes 
qu'on  imprimera,  places  d'une  façon  contraire  à celle 
dont  ils  étoient  dilpofé»  dans  k deflein:  il  paroitra  par 
conféqoent  dans  les  cliampes  que  les  ligures  tèront  de 
la  main  gauche  ic.  aâions  qu'elles  fcmbloicnt  faire  de 
la  main  droite  dans  le  delfein  qu’ou  a calqué;  & quel 
que  l'oit  cct  inconvénient , il  cil  li  dofagréable  ou  lî 
nuilible  1 Pillage  qu'on  attend  de  la  gravure , qu’il  faut 
abfulument  le  turmuaier.  Voici  les  différent  moyens  qu’ 
on  a pour  ccl3 . Ie.  Si  le  deiïcin  original  cil  fait  avec  la 
fangufnc  ou  la  mine  de  plomb , il  faut , au  moyen 
de  la  prclfe  1 imprimer  le*  eliampct,  eu  tirer  une  con- 
tre-épreuve , e’ell-i-dire  , tranlinetcre  un  trait  oa  une 
empreinte  de  l'original  fur  un  papier  blanc  , en  failant 
palier  le  dclfern  & le  papier  qu'on  a pote  dcllus,lbus 
la  prclfe,  comme  on  le  dira  i ['article  dt  fl  m p r b s- 
srosr  des  Esta  m Pts;  alors  on  a onc  repréfen- 
tation  du  delfein  original  dans  un  lens  contraire . En  fai- 
fsnt  enfuîte  i l'égard  de  cette  contre-épreuve  ce  que 
j'ai  prefetit  tout-â-l'hcure  pour  le  delfein  même,  c’eft- 
à-dire  en  calquant  la  coutre-épreuve  lur  la  planche  , 
les  épreuves  qu'on  tirera  de  cette  planche  lorfqu’elle 
fera  gravée,  offriront  les  objet*  placé*  du  même  feus 
qu'il»  k font  fur  l’original. 

Si  le  delTcin  n'cll  pas  tait  à la  fanguine  ou  à la  mine 
de  plomb  , dt  qu’il  foit  lavé  , detfiué  à l’encre  , ou 
peint,  il  faut  nier  d'un  autre  moyen  que  voici . Prenez 
du  papier  tin  vernis,  avec  l'efprit  de  térébenthine,  ou 
le  vernit  de  Venife,  qui  feri  à vernir  les  tableaux  ; ap- 
pliquez ce  papier  qui  doit  être  fcc  dt  qui  cil  extraordi- 
nairement tranfparcnt  fur  le  deflein  ou  fur  le  tableau: 
dclïï  icz  alors  les  objets  que  vous  voyez  au  travers  avec 
le  crayon  ou  l'encre  de  la  Chine.  Ènlirte  ôtant  votre 
papier  de  déifias  l'original,  retournez -le  ; les  traits  que 
vous  aurez  formés  dt  que  vous  verrez  au-travers , y 
paroi tront  difpofés  d'une  façon  contraire  à ce  qu'its  (ont 
dans  l’original  ; appliquez  fur  la  planche  le  cô<é  du  pa- 
pier fur  lequel  vous  avez  deflîné;  menez  entre  ce  pa- 
pier vernis  dt  la  planche,  onc  feuille  de  papier  blanc, 
dont  le  côté  qui  touche  à U planche  foit  frotté  de  Un- 
gaine  ou  de  mine  de  plomb;  ttfiVez  vos  deux  papiers 
avec  de  la  cire,  pour  qu’il*  ne  varient  pas;dt  calquez 
arec  la  pointe,  en  appuyant  un  peu  plus  que  vous  ne 
fêtiez  s’il  n'y  avoït  qu’on  fcul  papier  fur  U planche  ; 
vous  aurez  un  calque  tel  qu'il  faut  qu'il  foit  pour  que 
l’cihmpe  rende  les  objets  difpofés  comme  il*  le  font 
fur  le  delfein. 

Je  dois  ajoûter  ici  que  pour  vous  conduire  dan*  l'exé- 
cution de  11  planche,  il  vous  faudra  confulter  la  con- 
tre-épreuve, ou  le  delfein  que  vou*  aurez  liait;  dt  que 
li  vous  voulez,  pour  une  plus  grande  ciaâitude,  vous 
fervir  du  deflein  ou  du  tableau  original , il  faut  le  placer 
d;  manière  que  fe  réfléchiflant  dans  un  miroir , le  mi- 
roir qui  devient  votre  guide,  vou*  préléme  les  objet*  du 
(en s dont  il*  font  tracés  for  votre  planche. 

Ce*  moyens  que  je  viens  4'indiqucr,  font  propre*  à 
préparer  le  trait  lorfque  l’on  grave  un  deflein  ou  un 
tableau  de  la  même  grandeur  qu’il  «fl  ; mais  s’il  ctl 
Décrflai rc  , comme  il  arrive  fouvent  , de  diminuer  ou 
d'augmenter  la  proportion  des  objets,  il  faut  fe  fervir 
des  opérations  indiquées  aux  mots  Graticuler 
«m  R E'D  u IRE. 

La  planche  étant  préparée  au  point  qu'il  ne  s agit 
plus  qoe  de  graver , il  cfl  bon  de  donner  une  idée  gé- 
nérale de  l’opération  i laquelle  on  veut  parvenir  , en 
gravant  i l'eau -forte;  eofoitc  nous  dirons  de  quels  inflru- 
œen*  on  fe  fert. 

Le  verni*  dont  on  vient  d'eflduire  la  planche,  efl  de 
telle  nature  que  fi  vous  verfei  de  l'eau-forte  deflbt  , 
elle  ne  produira  aucun  effet;  mais  fi  vous  découvtcz 
le  cuivre  en  qnclqa’endroit,  en  enlevant  ce  vernis,  i’eau- 
fortc  i'introduifant  par  ce  moyeu  , rongera  le  cuivre 
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dans  cet  endroit,  le  creufera,  6c  ne  ceflTera  de  le  diflou- 
dre  , que  lorfque  vous  l’en  ôterez , ou  qu'elle  aura 
perdu  ic  confirmé  fa  qualité  corrolive.  Il  s’agit  donc 
de  ne  découvrir  le  cojvre  que  dan*  le*  endroits  que 
l’on  a deflein  de  creufer , & de  livrer  ce*  endroits  à l’ef- 
fet de  l'eau-fone,  en  ne  la  laiflànt  opérer  qu’au  uni  de 
tems  qu’il  en  faut  pour  creufer , fui  vaut  votre  intention, 
les  endroits  dont  vous  aurez  ôré  le  vernis:  vous  vous 
fer  virez  pour  cela  d'outil»  qu'on  nomme  peintes  St 
/chopes . 

La  façon  de  faire  des  pointe*  lu  plus  facile  eff  de 
choifir  de»  aiguilles  i coudre  de  différentes  groücurs , d’en 
armer  de  petits  manches  de  bois  de  la  grandeur  d'en- 
viron cinq  ou  ûx  pooccs,  & de  les  aigoilér  au  befoin 
& i Ion  gré,  pour  les  rendre  pins  ou  moins  rines,  fui- 
vaut  l'uligc  qu’on  en  veut  faire . On  peut  mettre  à ccs 
outil»  i:  degré  de  propreté  qu'on  juge  à -propos;  on  peur 
fe  fervir  de  motceaux  de  burin»  , qui  étant  d'un  tris- 
bon  actcr  , font  très  - propres  i faire  des  pointes;  St 
quant  a la  maniéré  de  les  monter,  c'eff  ordinairement 
une  virole  de  cuivre  qui  les  unit  au  bois  , au  moyen 
d'un  peu  de  mallic  ou  de  cire  d’Efpagne.  J'ai  éprouvé 
que  des  morceaux  de  burins  arrondis  Oc  cnfoucé*  pro- 
fondément dans  un  manche  de  bois  allez  gros  pour  faire 
l’etièi  d'un  porte-crayon  de  cuivre,  formoient  de  très- 
bonnes  pointes,  la  profondeur  dont  elle»  font  enfoncées 
fupptée  i la  virole  , & fait  qae  lorfque  vous  voulez 
entamer  le  cuivre  , St  appuyer  quelques  touches , elles 
le  prêtent  i la  force  qpe  vous  y mettez  fan»  fe  déman- 
cher . La  façon  de  le»  oiguifer  cfl  de  les  palier  fur  une 
pierre  One  à aigaifer,  eu  les  tournant  fans  cclfc  entre 
les  doigts  pour  les  arrondir  parfaitement.  On  lent  aifé- 
ment  que  l’on  cfl  le  maître  de  leur  rendre  la  pointe 
plu»  ou  moins  épalfe  , fuivanr  l'uligc  qu’on  en  veut 
faire.  On  appelle  du  nom  de  pointe  en  général , routes 
ccs  fortes  d’outils  ; mais  le  nom  d'itiopes  diflingue 
celles  des  pointes  dont  on  applatit  un  des  côté»;  en Ibr te 
que  l'extrémité  n’cll  pas  parfaitement  ronde , mais  qu’il 
s’y  trouve  une  efpecc  de  bifeau,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  Planche  de  la  gravure  far  enivre,  ieitre  B. 

Avant  que  de  parler  de  ra  maniéré  de  fe  fervir  des 
pointes  St  des  échopes  , je  vais  preferire  quelque*  ob- 
fervations  tiécellaires  pour  conlcrvcr  le  vernis  . 

C'efl  fur- tout  le  vernis  mou  que  ce  foin  doit  régar- 
der; le  vernis  dur  efl  à l’abri  des  petits  accidens  qu'il 
faut  évite»  ; il  ne  fc  raye  pas  aifémeut  : il  furBt  d‘  en- 
velopper la  planche  qui  en  cfl  cooverte , d'un  papier  , 
d'un  linge , ou  d’au  morceau  de  peau , lorfque  l’on  ne 
travaille  pat  . Four  le  vernis  mou  , le  moindre  frotte- 
meut  d’un  corps  tant-foit  peu  dur  l'en  levé  ; & l'on  doit 
Du  tenir  la  planche  fur  Laquelle  on  s’en  fert,  enfermé* 
dan*  un  tiroir  lorfqu’on  ne  grave  pas  ; ou  bien  enve- 
loppée dans  on  linge  fin  , nu  dans  une  peau  fine  . Il 
faut  même,  lorfqu'cn  gravant  on  appuie  la  main  fur  le 
verni* , le  faite  avec  précaution  ; au  relie  il  y a des 
moyens  de  réparer  les  petits  accident  qoi  peuvent  y c- 
tre  arrivés  , que  je  dirai  avant  que  d'expliquer  la  ma- 
niéré d’appliquer  l'eau-forte  : venons  i la  manière  de 
travailler  avec  les  pointes  fur  le  vernit. 

Il  cfl  néceflairc  premièrement  que  l'artifle  choiliflc 
une  place  convenable  pour  y .placer  la  table  fur  la- 
quelle il  doit  graver . Cette  place  efl  l’embraforc  d’u- 
ne croifée  qui  ait  nn  beau  jour,  dt  qui,  s’il  fe  peut  , 
ne  foit  pa«  expofée  au  plein  midi;  car  le  trop  de  jour 
pourrait  être  aulü  nuilible  i la  vûe  du  graveur  que 
l'oblcurrté.  Pour  modérer  ce  jour  , il  fufpcndra  encre 
la  fenêtre  & lui  on  chaflîs  garai  de  papier  huilé  ou 
vernis,  comme  il  cfl  marqué  dans  la  fig.  3,  de  la  PI. 
de  la  G r avare  far  enivre , Il  fe  fervira  aufli  pour  plus 
de  commodité  d'un  pupitre,  dans  lequel  il  enfermera 
la  planche,  pour  la  mettre  i l’abri  de  tout  accident  , 
lorsqu'il  n’y  travaillera  pas.  Il  y a eu  des  graveurs  qui 
fe  font  fervis  d'un  chevalet  de  peintre,  St  qui  i l'aide 
de  l'appoic-main , ont  exécuté  leurs  ouvrage»  de  la  mê- 
me façon  qu'ou  peint  on  tableau  ; cette  pratique  cfl , je 
crois  iuliniment  moins  préjudiciable  i la  fauté,  que  l'at- 
titude coorbée  qu'on  a ordinairement  en  gravant  ; mais 
il  cfl  difficile  de  s'y  faire  & d'y  accoâtumer  la  main  : 
c’efl  à l’artifle  i éprouver  ét  i choifir  ; & je  croit  né- 
ceflaire  de  recommander  aux  Artiflcs  d’clfaycr  toâjourt 
avec  foin  dt  réflexion  tout  ce  qoi  a été  pratiqué  avant 
eux  ; c’efl  le  moyen  d'étendre  un  att  dt  de  rencontrer 
foi-même  de*  découvertes  neuves;  d’ailleurs  telle  pra- 
tique convient  au  caraâete , au  tempérament , au  génie, 
& au  goût  d'un  artilic  , qui  en  peut  tirer  un  parti  que 
nul  n'a  pu  en  tirer  avaut  loi. 

Venons  à l'opération  de  graver  : j'ai  fait  fentir  an 
mot 
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mat  E $ T A M i*  e , que  graver  eA  en  quelqoe  façon  def- 
finer  fit  peindre  ; ainli  plus  le  graveur  fer»  müroù  des 
principes  théoriques  de  la  Pciuturc  & de  la  pratique  de 
cci  air,  plus  il  lui  fera  facile  d'en  faire  une  juiic  appli- 
cation. Il  faut  au  moins  iudifpenfablctneut  que  le  gra- 
veur lâche  bien  deffinet,  fit  qu’il  s’entretienne  toO|ours 
dans  l’habitude  do  delfein  au  ctayon  d’après  la  bulle  fit 
o’aptès  la  nature.  Ces  conditions  foppofées , le  graveur 
ayant  calqué  comme  je  l’ai  dit  fur  fa  ptauchc  le  dellein 
qu’il  veut  exécuter  , il  fe  fervita  de  les  pointes  , pour 
en  tendre  l*  effet  par  des  hachures  plus  ou  moins  for- 
tes , c’eft-à  - dire  plus  fines  fit  plus  groflès.  Les  règles 
de  la  perl'peâive  aérienne  fit  la  réflexion  qu’il  fera  fur 
l’effet  que  produ:lcnt  les  corps  en  raifon  de  leur  éloi- 
gnement , le  conduiront  aifement  à fe  fetvir  des  poin- 
tes les  plus  fines  dans  les  plans  éloignés,  fit  des  pointes 
les  plus  fortes  pour  les  premier*  plans.  Il  s’agira  donc 
d’ombrer  par  le  moyen  des  hachure»  qu’il  formera  lur 
fa  planche  , en  enlevant  le  vernis  avec  fes  pointes,  les 
objets  que  lui  préfentc  fon  dellen  Je  remarquerai  pour 
ceux  qui  n’ont  jamais  gravé,  qu’il  y a pour  s’y  habi- 
tuer une  petite  difficulté  à furmomer  : elle  contiAe  en 
ce  que  lorfqu’on  dcffinc  fur  le  papier  olanc,  les  hachu- 
res qu’on  forme  fe  trouvent  oppolées  à la  blancheur  du 
fond  par  une  couleur  brune,  foncée,  ou  noire;  au  lieu 
que  les  hachures  que  prodaifetn  les  pointes  ca  décou- 
vrant le  vernis  qui  eA  très- noir,  font  claires  fe  bril- 
lantes : en  for  te  que  cette  oppofitioo  elt  ablblum.ni  dif- 
férente de  celle  que  produit  le. delfein.  An  relie,  on 
s’accoûiumc  aifement  1 cetle  offércncc;  fit  l'on  le  fa  t 
à imaginer  que  ce  qui  eil  le  plus  clair  & le  plus  bril- 
lant fur  la  planche  vernie  , deviendra  le  plus  noir  fur 
l'ellampe . Revenons  à quelques-ont  des  principes  de  cet 
art:  j’ai  dit  que  l'on  y parvenu!!  à une  juAc  dégrada- 
tion par  la  différente  groffeur  des  pointes  qu’on  emplo- 
yé. \la<s  l'un  fent  ailémcnt  que  le  travail  doit  con- 
court à produire  les  effets  néccffaires  i l’accord  fit  à 
l’harmonie.  Ce  travail,  c’cA-à-dirc  le  fens  dans  lequel 
on  trace  les  hachures,  doit  être  déterminé  par  l'élude 
de  la  nature  comme  dans  le  dellein  ; fit  allez  ordinai- 
rement fi  le  dellein  ell  bon  , les  hachures  du  crayon 
vous  indiqueront  celles  des  pointes  . Ainlî  le  fens  des 
mufcles  fit  le  ailla  de  ia  peau  pour  les  figures , feront 
les  points  dont  vous  partirez  pour  régler  voire  travail  : 
& voila  pourquoi  il  ell  eflcntvcl  qu’un  graveur  ait  une 
grande  habitude  de  deffiner.  Sans  ceia  la  liberté  que  fe 
donnent  quelquefois  les  ArtIAcs,  en  delfinant,  pourrait 
l’ égarer  . Cette  réflexion  me  conduit  naturellement  à 
dire  en  paffant  un  mot  fur  ce  qui  peut  contribuer  à la 
corruption  de  cet  art . 

On  ne  connoilfoit  dans  les  premiers  tems  où  on  l’a 
exercé  aue  la  Gravure  au  burin  , dont  je  donnerai  le 
détail.  La  longueur  du  travail  du  burin,  fe  l'avantage 
de  la  découverte  fit  de  la  promptitude  d'on  noaveau 
moyen  , contribuèrent  i rendre  la  façon  de  graver  à 
l'eau  forte  plus  générale  & plus  commune  ; cependant 
on  commença  par  foOmetue  cette  nouvelle  pratique  i 
une  imitation  ferrite  des  effets  du  burin  : c^étoit  les 
premiers  pas  d’un  art  timide  qui  n'ofoil  s’écarter  de  ce- 
lui i qui  il  devoir  la  naillance  ; mais  cette  fubordina- 
tioti  dura  peu:  la  gravure  à l’eau-forte  prit  l’effor  Se 
fe  chargea  de  faire  les  trois  quarts  des  oavrages  qu’elle 
entreprenait  , laillant  au  but  h le  foin  de  leur  douter 
on  peu  plus  de  propreté,  d’accord  , fit  de  perfedion  . 
Elle  ne  lé  borna  pas-là  ; elle  hafarda  d'exécuter  u’une 
façon  libre  des  ouvrages  entiers  ; elle  fe  débarralfa  du 
joug  que  lui  avoit  impofé  le  burin  ; les  réglés  qu’on 
avoit  établies  n’y  furent  plus  des  lois  auxquelles  on  ne 
pouvoir  fe  difpenfcr  de  le  foûmettre;  d’habiles  art  lies 
en  promenant  au  hafard  la  pointe  fur  le  vernis,  formè- 
rent des  croquis  pleins  d’elprit  & de  feu,  mais  fort  in* 
correâ»  de  d’un  travail  fort  peu  agréable.  Un  nombre 
infini  de  graveurs  de  tous  états  s’élevèrent,  fit  crurent 
qu'il  fuffilbit  de  calquer  un  delfein  oa  un  tableau  fur 
le  cuivre,  d’en  former  un  trait  peu  correâ,  de  le  cou- 
vrir de  hachures  arbitraires,  & de  laiifer  à l’eau  «forte 
le  foin  d’achever  cet  ouvrages  imparfaits  , dont  nous 
fotnmcs  inondés  aujourd'hui  . Mai»  ti  l’art  de  la  Gra- 
vure a perdu , dt  perd  ainti  tous  les  jours  da  mérite  la- 
vant qu'elle  a eu  dans  les  teins  où  l’ou  l’cxcrçcit  avec 
plus  de  referve,  de  foins,  fit  de  réflexions;  cette  efpe- 
cc  d’abu»  qu’on  en  fait  a fon  otiliié  pour  la  communi- 
cation çénéra'.c  des  Arts  fit  des  conno  lfances . Il  n’cft 
point  d iMivuge  lut  ces  matières,  où  les  idées  un  peu 
compliquées  ne  foient  éclaircies  pat  des  figures  gravées, 
qui  font  entendre  ce  an’ on  auroit  fou  vent  de  la  peine 
à comprendre  fans  cela . Ces  figures  le  plus  l'ouvcnt 
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tres-impatfaites  du  cftté  de  l’art,  ne  fervent  pas  moins 
à la  fin  pour  laquelle  on  les  employé:  l’art  de  ta  GV,<- 
rurt  cil  donc  devenu  moins  parlait  , ma  s p:us  utile 
aux  hommes. 

Voici  quelques-unes  des  règles  nue  BoUe  nou*  a 
tranfmifct  , fit  dcfquelles  on  peut  l'opprimer , ou  aux- 
quelles on  peut  ajoûter,  poutvû  que  ce  loit  d'après  des 
travaux  railonnés,  fit  qu'on  ait  toujours  en  vûe  l'imi- 
tation ce  ia  nature , & l'application  des  vras  priucioes 
de  la  Pcintore  fit  du  Dcfle  u . J'ai  dit  que  la  première 
taille  ou  le  premier  rang  de  hachures  qu’on  trace  avec 
la  pointe  lut  le  vernis  doit  fuivre  le  feos  des  hachures 
du  dellein,  ou  de  la  brode  fit  du  pinceau,  li  c’cll  d’a- 
près un  tableau  qu'on  grave:  mais  ce  premier  rang  de 
hachures  n’efl  pas  fuffilant  pour  parvenir  à l’effet  d une 
planche  ; il  ell  d’ufage  de  palier  fur  ces  premières  tail- 
les un  fécond,  fie  quelquefois  un  troilîeme,  fit  même 
uii  quatrième  rang  de  irai'.»  qui  fe  croilent  en  différent 
fens  . Les  féconde*  tailles  doivent  concourir  avec  !e* 
premières  i afsftrcr  les  formes,  a fortifier  les  ombres, 
fit  il  décider  les  figures  ou  les  oojets  qu'on  grave;  mais 
comme  des  Ici  premières  tailies,  on  a dû  épargner  les 
reflets  fit  le*  demi-teintes,  les  lécondcs  doivent  ménager 
■le  même  les  parties  qui  doivent  être  moins  colorées  . 
Si  l’ombre  fc  trouve  ires -forte  fit  le  reflet  auifi  , les 
deux  tailles  de  l’ombre  doivent  être  fa  tes  avec  une 
pointe  molle  fit  forte,  fit  ces  deux  mêmes  tailles  feront 
continuées  dans  les  reflets  par  des  pointes  plus  fines 
dans  le  même  gcitse  de  travail. 

Un  doit  obier  ver  de  faire  la  première  raille  forte  , 
nourrie , fit  ferrée  ; la  féconde  un  peu  plus  déliée  fit 
plus  écartée,  Ôt  la  trot licme  encore  plus  fine.  La  rai- 
fon de  cela  ell , que  la  première  étant  celle  qui  indique 
le  fens  des  mufcles  fit  de  la  veau  , doit  être  celle  qui 
domine;  les  autres  ne  font  ajoûtées  que  pour  colorer 
davantage  les  figures  ou  les  corps  fur  Icfqueis  on  les 
employé.  L’onc  dcflïne,  les  aut.s*  peignent  ; la  pre- 
m;cie  cil  faite  pour  imiter  les  formes,  les  autres  pour 
répandre  fur  ce»  formes  l'eflet  julle-  du  clair  obfcor  . 
Si  la  première  fit  la  fécondé  taille  forment  en  fe  crui- 
l'ant  des  quartés,  la  ttoiticme  doit  former  de*  lofaugei 
fur  l'une  des  deux  ; ou  fi  les  deux  premières  l'out  en 
lofange,  la  troilîeme  fera  quartéc  . 

On  doit  fe  fervir  rarement  de  troilîeme  hachure  à 
l’eau-forte  , lorfqu’on  fe  réferve  de  retoucher  ia  plan- 
che au  burin  , parce  qu’on  lailfe  cette  troilîeme  pour 
ajriflter , par  le  moyen  da  baria  , la  couleur  qui  peut 
manquer  , fit  la  propreté  qu’or»  veut  donner  i l’ ou- 
vrage . 

Le  Retire  de  travail  que  l’on  employé  doit , comme 
on  le  lentira  ailément , avoir  rapport  à la  nature  des 
objet»  qu’on  grave  . Cette  cfpece  de  convention  con- 
tribue beaucoup  à l'effet  que  produit  la  Gravure-,  ainti 
on  a remarqué  que  les  traits  doublés  qui  forment  des 
qoarrés,  c’eft-à-dire  qui  fe  croîfeut  perpendiculairement , 
prodoiroient  à la  vûc  un  travail  plus  dor  fit  moins  a- 
grcable  à l'œil  , que  les  traits  qoi  fc  coupent  en  for- 
mant des  lofanges  ou  des  dcmi-lolâuget . On  a donné 
la  préférence  a ce  dernier  travail,  pour  repréfenter  des 
corps  délicats,  tels  que  ceux  de»  femmes,  descnùns, 
des  jeunes  homme»;  fit  l’on  s'eA  éloigné  pins  oa  moins 
de  celle  comhiuaifon  de  tailles  à-proportion  de  l'aullé- 
tité  qu’on  deliroit  caus  les  travaux  qu’  ou  vouloir  em- 
ployer. Quelques  artiAes  ont  trouvé  que  dans  les  figu- 
res qui  ne  demandaient  pas  une  grande  vigueur  de  cou- 
leur, on  pouvoir  hardiment  fe  Jcrvir  du  grand  Man- 
ge; mai»  qu'il  devenoit  imbarrallant,  lorsqu'il  faut  ren- 
dre ies  tous  plus  colorés . Au  reAe  il  ell  des  arlilles 
qui  fans  s'aftreindre  â ces  réglés  , ont  fait  de  très-bel- 
les eAampes , ce  qui  ne  prouve  pas  qu’elles  foient  inu- 
tiles, mais  feulement  qu’il  ne  faut  s'en  affranchir  qu'au- 
tant  qu'on  eA  sûr  de  réuHir  fans  leurs  fccours  . Les 
plus  beaux  exemples  de  ces  pratiques,  dont  je  viens  de 
rendre  compte,  font  les  cflamprs  de  Corneille  Vifcher. 

Les  draperies  exigent  du  graveur  une  infinité  de 
combinaifons  fit  d’attentions  dans  le  travail  qui  varie, 
fuivant  la  nature  des  étoffés,  le  mouvement  des  plis  fie 
le  plan  des  figures  . En  général  il  fiat , comme  dans 
les  chairs,  que  la  première  taille  dcffinc  la  forme  fie  le 
mouvement  du  pli  : mais  li  la  continuation  de  cette 
taille  dans  le  pli  qui  luit,  n’ed  pa»  propre,  comme 
cela  doit  arriver  fouvent  , T en  expr  mer  le  juAe  cara- 
éicre,  ii  faut  la  defliner  à fervir  de  fécondé  ou  de  troi- 
tierne  même,  en  fubnrdonnant  cette  taille  à celle  que 
vous  loi  fublliiuez . Cette  combinaifon  qui  demande  Ca 
loin  fit  de  l’hab  tude  , donnera  à votre  travail  une  ai- 
fance  fit  une  jullcllc  qui  charmeront  l’œil.  Une  fécon- 
de 
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de  obfcrvition  eff,  qu’il  faut  éviter  que  cei  ailles  dont 
tous  vont  lavez,  & qui  vont  le  terminer  sa  comoor 
des  membre*  nudt,  ou  des  autre*  corps  qui  le  tou- 
chent, tombent  à angle*  droits  far  ces  contours;  mais 
ii  nut  que  ces  hachures  fe  perdent  avec  eux  d’une  ma- 
niéré inlcnlible  & douce.  En  général,  les  hachure*  des 
draperies  doivent  former  des  traits  ondoyant,  fit  éviter 
d’etre  roides  & gênées  ; elle*  doivent  *'  unir  par  le* 
doyens  dont  j’ai  paild  , de  manière  que  dans  l'ouvra- 
ge les  objets  le  détachent  principalement  par  l’effet  des 
ombres  fit  des  jours  . 

Les  clairs  fit  le*  demi-teinte*  exigent  dan*  la  Gravit- 
rt , ainfj  que  dan*  le  Deflcin  , une  ptopretd  de  travail 
emime:  on  auta  donc  foin  de  varier  le*  pointe»,  & 
de  fe  fervir  dans  cette  occafion  de  celles  qui  font  plus 
fines.  Les  ombres  qui  demandent  à lire  folidet,  fit  qui 
reprdfcntent  1'  effet  de  la  privation  de  la  lumière , ad- 
mettent un  travail  ferme,  à,  pour  ainft  dire,  plu*  rem- 
pli d’accident  fit  d’inégalités  ; mais  le*  demi-reinjes  & 
les  reflets  qui  participent  de  la  lumière,  doivent  éttcc- 
xécutés  avec  une  attention  d'autant  plus  grande,  que 
torique  les  objets  font  clair*,  on  doit  mieux  en  diftin- 
gner  les  formes  fit  les  détails  . Sur  les  grandes  lamie- 
tes  tes  travaux  ne  peuvent  être  ou  trop  ménagés,  ou 
faits  avec  trop  de  legereté,  fit  avec  cette  propreté  qui 
flatte  l’oeil  . Le*  tailles  doivent  être  écartées  les  unes 
de*  autres;  fit  <i  l’on  a deflein  de  terminer  l’ooyragc  à 
la  pointe  , c’eft  alors  que  le  travail  de  cet  outil  doit 
tendre  1 imiter  la  netteté  du  burin  . Pour  les  planches 
qu'on  deffine  à être  retouchées  au  borin,  il  faut  y re- 
ferver  le  travail  dont  je  viens  de  parler;  parce  qu’on 
eff  plu*  maître  de  donner  avec  le  burin  ce  degré  julle 
de  netteté  qui  doit  faite  valoir  l’ouvrage.  Les  linges  fie 
les  étoffes  fines  doivent  fe  préparer  i une  feule  taille 
propre  ; il  faut  laiffcr  au  burin  à les  terminer  par  des 
fécondés  tailles  légères  fit  mifes  à-propos . Puifqu’il  eft 
queflion  de  cette  propreté  qu’on  doit  chercher,  fans  la 
pouffer  trop  loin,  je  vais  me  permettre  quelques  réfle- 
xion* qui  viennent  à-propos . 

Il  en  doit  être  de  l'art  de  la  Gravure,  comme  de 
toos  les  autres  Arts . Les  principe*  généraux  que  les 
réflexion*  ont  établis  , embraffent  un  art  en  général  : 
ce*  principe*  fe  rrllra:gncnt  e'ifoite  , fit  fe  fodtnettent 
à de*  exception*  & 4 de*  modifications  qu’exigent  les 
différent  genres  de  prodoâiont  de  l'art  qai  les  a ado- 
ptés: il  feroit  donc  injulle  de  vouloir  que  dans  la  Gra- 
vure tous  les  ouvrages  fuffent  foÛmis  indifpenfablement 
aux  principes  que  je  vient  de  donner  . Parcourons  lé- 
gèrement le*  claires  principales  des  ouvrages  de  cara- 
ctères different,  aos quels  la  Gravure  s’cmploye.  Son 
u 'âge  le  plu*  commun  fit  le  plos  relatif  à la  reintore, 
efl  de  multiplier  le*  idées  de  compolîtion  de*  tableaux 
de*  bons  artiffes,  de  les -effets  du  clair  -obfcur  de  ces 
comportions.  Il  y a des  tableaux  de  différent  genres; 
par  conféquent  il  doit  y avoir  différent  genres  de  Gra- 
vure pour  les  imiter.  L'hitloire  eff  l'objet  principal  de 
la  Peinture;  on  peut  exiger,  pour  qu’elle  foit  traitée 
parfaitement  par  un  peintre  , que  toutes  les  partie*  de 
l'on  art  y concourent  ; que  le  beau  fini  foit  uni  à la 
grandeur  du  faire,  à la  pcrfeâion  de  l'effet,  de  à la 
jullclle  de  l'cxpreliion  : un  tableau  de  cette  efpecc,  s'il 
y en  a,  poor  être  gravé  parfaitement , doit  être  rendu 
dsu*  l'ellampe  par  toutes  les  parties  6c  la  Gravure  . 
Le  borin  le  plus  ber,  le  plu*  propre,  le  plus  varié, 
le  plus  favant , fera  à peine  fufiüant  pour  imiter  parfai- 
tement le  tableau  dont  je  parle.  Le  travail  de  l'eau- 
forte  doOMioh  trop  au  hafard,  dr  je  crois  qu'elle  nui- 
roïl  à la  beauté  de  l’exécution . Si  on  tableau  moius 
parfait  offroit  une  compolîtion  pleine  de  feo,  d'expref- 
lion,  dt  en  meme  tems  un  faire  moins  terminé,  de  nn 
accord  moins  exaâ  , je  crois  que  le  graveur  qoi  em- 
ployeroit  l'eau-forte  pour  rendre  le  feu  de  l'cxprefilon 
qui  domine  dam  l'ouvrage,  dt  qoi  rctoochant  au  burin 
•joflteroit  à fon  ouvrage  le  degré  d'harmonie  que  con- 
tient fon  original  , rempliroit  les  viles  de  la  Gravure. 
Enfin  an  tableau  dont  le  mérite  cotillftcroit  plus  dans 
le  beau  faire  dt  dan*  l’harmonie,  que  dans  Pexprcflion 
dt  la  force  , doit  recevoir  en  Gravure  la  plu*  grande 
partie  de  la  vérité  de  fon  imitation , d' un  butin  bien 
conduit , de  dont  le  beau  travail  répondra  au  précieux 
inéchanifme  du  pinceau  & i la  fonte  de*  couleurs  . 

I^e  portrait  et!  un  lecond  genre  de  Gravure , d’on 
ufage  tuffi  grand  de  peut-être  plos  multiplié  encore  que 
le  premier.  Ce  genre  de  Gravure  du»  fuivtc  à-peu- 
pic*  Ici  memes  réglés  que  je  viens  d'établir.  Les  ta- 
bleaux d’après  lefqucls  on  grave  le*  portraits,  doivent 
infpircr  au  graveur  habile  le  méchanifmc,  dont  il  doit 
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fc  fervir  , ü-rnoi.is  que  par  une  application  différente  des 
moyens  qu'il  employé,  il  ne  les  proportionne  en  quel- 
que forte  à l'état,  au  fexe,  à l'âge  dt  à la  figure  des 
pet  Tonnages  dont  il  trantmei  la  reffemblance  . La  jeu- 
neffe  dt  le*  grâces  da  fexe  demandent  une  propreté  de 
travail  dt  une  douceur  dan*  l'arrangement  de*  tailles  , 
qui  lied  moin*  à la  vicillcffc  ou  au  caractère  aullere  d'on 
guerrier . Cette  réflexion  m’a  fouvent  frappé,  lorfqo'ad- 
miiant  les  précieux  ouvrages  des  Dcevcts  dt  de*  Ede- 
ünks,  j’ai  «Cl  un  magiffrat  âgé,  ou  un  guerrier,  dont 
la  rcprcfenuiiori  m’ofiroit  quelque  chnfe  d'efféminé, 
que  j’ai  cio  être  l’effet  d’une  trop  grand  uniformité  de 
travail , fit  de  ce  qu’on  appelle  uu  trtf  beau  burin  . 
Au  relie  je  ne  prétends  pas  que  cette  réflexion  foit 
prift  a la  rigueur,  dt  je  la  foâmets  à ceux  des  artiffes 
qui  auront  aflcl  exercé  leur  art  dt  allez  réfléchi,  pour 
la  modifier  comme  eile  doit  l'être. 

Le  paylage  , fous  le  nom  duquel  je  comprendrai  , 
pour  ne  pas  être  trop  long,  tous  les  autres  geore*  particu- 
liers, peut  fe  livrer  à plus  de  liberté,  dt  par  confé- 
quent  l'eau-forte  y peut  dire  employée  avec  foccèt , 
mais  toujours  avec  un  rapport  julle  au  caractère  du  ta- 
bleau qu'on  grave , oa  à la  nature  de*  objet*  qu'on 
repréfente  . Je  n’ai  en  sue  dans  tout  ce  que  je  dis  ici, 
que  les  ouvrage*  de  Gravure  auxquels  on  cherche  à 
donner  un  julle  degrc'  de  perfection  ; car  pour  le*  gra- 
tures  qui  font  l'ouvrage  des  Peintre*,  il  ferait  injulle 
de  leur  fixer  aucane  règle,  ce  font  de*  délaffemem  pour 
eux  ; fit  la  puinte  en  s'égarant  même  entre  leurs  main*, 
porte  toujours  l'empreinte  du  génie  des  artiffes  qui  la 
font  obéir  à leur  caprice.  Je  pâlie  suffi  fout  filence 
les  gravure i multipliées  des  amateur»;  ce  font  de*  amu- 
lemens  qui  fervent  à les  inffruire:  il  en  eff  peu  qui 
puiileiit  afpircr  à un  degré  de  perfection  , pour  lequel 
un  travail  affidti,  confiant  fit  iiiivi  pendant  un  grand 
nombre  d’année*  , cil  à peiue  fuffifant. 

Je  reviens  aux  préceptes  de  Bolfe,  dont  je  donne 
l’extrait  raifonné  . Indépendamment  de*  hachure*  liin- 
plei,  de  celles  qui  fe  croileut , foie  en  formant  de* 
quartés , foit  en  formant  des  lol'anges  , il  y a encore 
une  forte  de  travail  dont  on  fe  fert  dans  différente*  oc- 
cafions . Ce  travail  fe  fait  en  formant  de*  points  fépa- 
rés  les  uns  des  autres,  fit  ces  point*  peuvent  être  ou 
totalement  rond*,  ou  ronds  par  un  côté,  fit  un  peu  a- 
longét  par  l'autre;  ils  peuvent  être  longs,  dro'ts  , ou 
trembloté*.  L'ofage  cil  de  fe  fervir  de  points  rond*  i 
l’cao  forte,  fit  on  les  employé  pour  donner  aux  chairs 
un  ciraâerc  délicat  qui  tulle  naître  une  idée  des  po- 
res fit  du  tiffu  de  la  peaa . Ce  travail,  ainli  que  ceux 
dont  j’ai  déjà  parlé,  cil  lu  bot  donné  au  goût  fit  aux  ré- 
flexions du  graveur.  L'ulage  cxcelDf  des  points,  rend 
le  travail  mou  fit  peu  brillant  ; celui  des  tailles  feules 
l pour  repréfenter  des  chairs,  cil  trop  aoffere  ; un  mé- 
lange judicieux  de  cet  deux  efpecc*  de  travaux,  don- 
nerai la  gravure  à l'eau- loue  on  degré  d'agrément  au- 
quel elle  peut  tendre . 

Il  cft  nécellaire  d'arranger  avec  beaucoup  de  foin  les 
points  qu'on  place  avec  la  pointe;  les  petits  hafard*  de 
l'eau-forte  les  dérangeront  allez  . L'ofage  eff  d’en  faire 
des  rang*  dan*  le  fens  dont  on  aoroit  fait  des  taille*  , 
dan*  l'endroit  où  on  le*  employé.  Ceux  da  fécond  rang 
lé  placent  de  maniéré  qu'ils  fe  trouvent  au-deffou»  ou  au- 
delfus  de  l'intervalle  qui  eff  eutre  chacun  de*  premiers; 
ils  fervent  auifi  de  continuation  aux  hachâtes,  en  ap- 
prochant des  clairs  dans  terqucl*  ils  fc  perdent , en  les 
diminuant  à inclure  qoe  l'on  approche  des  grandes  lu- 
mière* . 

Je  revient  encore,  avec  Boffe,  aux  taille*,  comme 
au  principal  objet  du  travail  de  1a  Gravure.  Un  effet 
de  la  dégradation  qu'éprouvent  le*  objets  dans  l'éloi- 
gnement , eff  que  les  détail*  de  ces  objets  s’apperçoi- 
vent  Xnoitit:  c’eff  cette  raifoo  qui  a di&é  le  précepte 
de  ferrer  le*  taille* , en  même  tems  qo’on  les  rend  plus 
fines  dans  les  plan*  éloigné*.  Par  cette  même  raifoo 
on  détaillera  mo-os,  à l’aide  des  hachures  fit  des  traits 
qui  forment  les  contours,  les  différens  objets  dont  on 
gtavera  la  repréfentation  lorfqu'il  feront  cenfés  élo-'gné* 
de  l’œil.  On  obferverâ  cette  dégradation  par  plan,  fit 
' ce  foin  donnera  beaucoup  d'effet  aux  planches:  on  chan- 
gera donc  de  pointe  à rnefure  que  les  objets  approche- 
ront de  l’horilon;  on  ferrera  les  tailles;  on  détaillera 
moins  les  petite*  parties  , & l'on  gravera  les  grande* 
d’une  façon  on  peu  indécile,  mais  large,  en  ombrtat 
par  malle*,  comme  on  le  peut  voir  dan*  le»  eftampes 
de  Gérard  Audran  , entre  autre*  dan*  IVffampe  de  Pyr- 
rhus fauvé,  qu'il  a gravée  d’après  le  Pouffin,  fit  dan* 
. laquelle  il  a rendu  d'une  manière  excellente  la  toucha 
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large  do  pinceau  dans  le»  lointains  & dans  les  fonds  . 
L'art  de  l'imitatioo,  dans  la  Peinture  comme  dans  la 
Gravure  , exige  qu’on  ne  le  livre  i l'exatiitudc  des 
détails  que  fort  ï-propos;  c'cQ  de- 11  que  naît  l’enfem- 
b le,  l’unité,  fie  l'effet  des  ouvrages.  Un  objet  travail- 
lé avec  Ibiu,  dont  toutes  les  parties  font  rendues  avec 
cxaâitude  fit  recherche,  efl  capable,  avec  le  plus  grand 
mérite  d’exécution , de  giter  fit  de  détruire  l’rfict  il'unc 
ctimpoûiïon . Savoir  lupprimer  avec  difccrncmcnt  en 
Peinture,  & palfer  i-propot  fous  fiîence  dans  l'art  d'é- 
crire, font  les  moyens  d'arriver  à la  perlcfl  on  i la- 
quelle doivent  tendre  ces  différens  arts . 

C’efl  dans  le  payfage,  comme  je  l'ai  déjl  indiqué, 
que  l’on  peut  fe  permettre  une  plus  grande  I berté  dans 
les  différens  travaux  des  hachures.  Le  travail  libre,  va- 
rié, les  hachures  tremblantes,  interrompues , redoublées 
& confondues,  donnent  1 ce  genre  de  gravure  un  erfet 
p quant , qui  plaît  extrêmement  aux  connoilfcurs.aux  ar- 
tilles,  & foovent  aux  amateurs,  fans  qu’ils  eu  approfon- 
dilfcnt  trop  la  raifort.  Il  en  réfulte  qu'on  abufe  très-fon- 
vent  de  cette  façon  de  travailler,  qui  n’exige,  pour  ainfi 
dire,  aucune  règle,  fit  qui  met  ainfi  fott  à fon  aife  ce- 
lai qui  s’y  livre.  L'i'.lufion  qu’on  fc  fait,  fit  le  pré- 
texte qu’odîe  à rfgtinrance  & à Ix  patelle  le  mot  de 
goût,  pris  dxns  un  léns  fort  éloigné  de  celui  qu’il  doit 
•voir,  pcoduifent  des  payfagrt  où  les  arbres,  les  fabri- 
ques, le  ciel  fit  les  terreins  font  d’un  travail  fi  brut  fit 
fi  égratigné,  qu'on  ne  fent  aucun  plan,  aucune  forme, 
fit  aucun  citer . Si  cette  maniéré  qu'on  oie  appeller  gra- 
ver Je  goût  & tjfit , continue  à fe  répandre  , 
elle  achèvera  de  corrompre  cette  parre  de  l’art  de  la 
Gravure.  Il  ed  une  liberté  que  l'efprit  & le  goût  vé- 
ritables peuvent  infpîrer , mais  qui  a toû|ours  pour  but 
de  faite  fentir  au  Ipcflatcur  ou  la  fuimc  des  objets  qu’ 
on  gtave  , ou  leur  edet  de  clair  obfcur,  ou  le  cara- 
ârre  pcincpal  qui  les  diJl'nguc.  Lorfqu'on  graveur  n’eft 
stfcéié  dxns  fou  travail  d'aucun  de  ccs  objets,  & qu’il 
ne  met  pas  fon  ait  à les  faire  palier  dans  l’clprit  de 
ceux  qui  voyent  fes  ouvrages,  il  en  impute  injnlle- 
ment  ; fit  ce  charlatanifmc  dont  il  colore  Ion  peu  de 
talent , doit  être  puni  par  une  jutle  évaluation  de  Tes 
ouvragrs . 

Je  n’entrerai  pas  dans  on  pins  grand  détail  de  princi- 
pes pour  la  gravure  à l’eau-forte.  Les  principes  du  def- 
léin  auxquels  on  peur  recoutir  au  mot  Dessein,  fie 
une  grande  partie  de  ceux  de  la  Hciuture  qui  font  di- 
stribués dans  les  articles  qui  leur  conviennent,  doivent 
fervir  de  fupplétmnt  à celoi-r  . Je  vais  reprendre  le 
méchamTme  de  la  gravure  à l'eau-forte  . 

Les  pointes  dont  on  fe  fert  & dont  j'ai  donné  le 
déta'l  , peuvent  être  de  deux  fortes,  ou  coupantes,  nu 
émoullécs  . Celles  qui  foot  coupantes  font  particuliè- 
rement drlfinées  i graver  au  vernis  dur , parce  que  ce 
vernis  refifleroft  trop  aux  pointes  qui  ne  coupent  pas. 
Lorfqu’on  grave  fur  le  vernis  mou,  on  peut  fe  fer- 
vir  des  une»  St  des  autres.  L'inconvénient  des  poin- 
tes coupantes  ell  de  faire  qnelqucfo  s des  touches  du- 
res , parce  que  la  pointe  qui  va  en  groffillaut  depuis 
le  point  qui  la  teimine,  ouvre  le  cuivre  d'autant  plus 
qu’eüe  s’y  enfonce  davantage;  ce  qui  produit  des  (ail- 
les trop  noires,  li  elles  ne  (ont  pas  accompagnées  par 
d'autres  tailles.  On  doit  en  général  avoir  grand  loin 
dans  la  Gravure , d'éviter  & dans  les  touches  & dans 
toutes  fortes  de  travaui,  une  certaine  maigreur  & fc- 
chcrtlTc  , que  la  fineffe  des  outils  dont  on  fe  fert  doit 
occafi. uuicr.  Je  crois  que  les  planches  qui  o'oot  qu‘ 
une  médiocre  étendue,  peovent  être  gravées  avec  efpiir 
& à l'aide  des  pointes  coupantes  ; qu’en  général  on  doit 
mêler  les  pointes  des  deux  elpcces,  6e  que  le  julte  em- 
ploi qu’on  en  fera  répandra  beaucoup  de  goût  fur  les  ou- 
vrages auxquels  on  les  aura  employées  . L’échope  ell 
une  pointe  coupante  qui,  comme  je  l’ai  dit,  a une  c- 
fpece  de  bifeau  fur  un  des  cAtés  de  fon  estrémité  , 
comme  vous  le  verrez  à la  Planche  1.  de  U gravure 
eu  taille-douce . Il  en  reTulcc  que  vous  pouvez  regar- 
der l’échope  comme  une  plume  i écrire,  dont  l’ova- 
le A PC  D fc.oit  l’ouverture,  & la  partie  proche  le 
C feroit  le  bout  qui,  écrit  . La  maniéré  de  tenir  l’é- 
chope  tll  aulli  i- peu -près  fciliblable  à celle  dOOt  on 
lient  la  plume,  à la  referve  qu'au  lieu  que  Ja  tail- 
le, oo  l'ouverture  de  la  plume  , ell  tournée  vers  le 
creux  de  la  main,  & que  l’ovale  ou  la  face  de  l’écbo- 
pe  ell  d’ordinaire  tournée  vers  le  pouce,  comme  la  fi- 
gure le  montre:  ce  n'dl  pas  que  l'on  ne  la  puille  tour- 
ner fit  manier  d'un  autre  fens  ; mais  la  première  ma- 
nière peut  mériter  la  préférence,  parce  qu'elle  cil  peut- 
être  U plus  commode,  & qu’on  a bien  plut  de  force 
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pour  appuyer.  C'efl  en  s’eflayart  & en  s’exerçant , que 
J'ou  concevra  facilement  le  moyen  de  faire  avec  l’echo- 
pc  des  traits  gros  te  profonds  . 

La  figure  ABC  D repréfentc  la  fxce  ou  l’ovale  de 
l'échope:  or  fi  l'on  pouvoir  enfoncer  le  bout  de  cec 
outil  dans  le  cuivre  jufqu’à  la  ligne  D B , qui  efl  le 
point  où  l'ovale  efl  le  plus  large, on  feroit  nn  trait  donc 
la  largeur  feroit  égale  à la  longueur  de  D B , tt  qui 
dans  le  nrlieu  feroit  creux  ou  profond  de  la  longueur 
de  OC.  Si  vous  n'enfoncez  pas  votre  échnpc  dans  le 
cuivre  jufqu'aux  points  que  j’ai  déiignés , vous  pourrez 
faire  un  trait,  tel  que  le  repréfentc  la  figure  marquée 
par  les  lettres  ê,  o,  J,  t. 

Vous  voyez  par  ccs  deux  exemples,  qu’en  appuyant 
fort  peu . le  trait  fera  moins  profond , & conléquetn- 
mem  plus  large,  comme  font  les  traits  marqués  dans 
la  figure  aux  lettres  ru/,  où  vous  voyez  qu’il  faut 
commencer  legerement  par  r,  qu’il  faut  appuyer  de  plus 
en  plus  jufqu’i  u,  enfin  qu’ayant  rendu  la  maiu  plus  lé- 
gère jufqu’à  /,  vous  ferez  un  trait  pareil  i r u t.  Il 
Faut  remarquer  que  pour  que  la  figure  foit  plus  intel- 
ligible, oo  a dcfliné  l’échope  beaucoup  plas  groffe  qu’ 
elle  ne  doit  être  en  effet . 

Lorfqne  l’on  veut  rendre  le  commencement  fit  la  fin 
des  hachures  plus  déliés , il  faut  avec  une  pointe  re- 
prendre l’extrémité  de  ccs  hachures , en  appuyant  un 
peu  à l’enJroit  où  l’on  reprend  , & en  fofl.cvant  dou- 
cement la  main  jofqu'i  l’endroit  où  la  hachure  doit  fe 
perdre.  Vous  remarquerez  qu’en  tournant  la  planche 
fuivant  le  l'ens  dans  lequel  on  veut  travailler,  on  ren- 
dra cette  ma-nruvre  plus  facile.  Ces  remarques  fur  l’é- 
chope font  entièrement  tirée»  de  l’ouvrage  que  j’ai  cité. 
J’ai  fait  l’épreuve  des  prafqoes  qu’elles  contiennent;  fie 
je  penfc , ainfi  que  Uolie,  qu’on  peut  en  acquérant  l’u- 
fage  de  cette  efpcee  de  pointe,  en  tirer  an  très-grand 
parti  pour  la  variété  des  traits;  pulfqa’en  fc  fervant  de 
cet  outil  par  le  cAté  tranchant  , on  fera  des  traits  d’une 
fi  ne  fie  extrême  , fit  que  le  moindre  mouvement  des 
dtrgts  donnera  i ces  traits  une  largeur  plus  ou  moins 
grande  : mais  je  préviendrai  en  meme  tems  qu’il  faut 
de  i’adreffe,  de  l’attention,  fit  beaucoup  d’habitude  pour 
y hxb-tuer  entièrement  la  main:  auffi  y a-t-il  peu  d’ar- 
tifles  qui  s’en  fervent  uniquement.  La  maniéré  de  gou- 
verner l’échopc  fer  vira  afément  pour  le  min  ement  de  la 
pointe;  a ini i je  n’infillerai  point  11-delTus.  Il  faut  avoir 
i’atieniion  de  tenir  en  général  les  pointes  fit  1rs  écho- 
pet  les  plus  i-plomb  qu’il  efl  poffible,  fie  de  les  pafiier 
louvent  fur  la  pierre  à aiguifer,  pour  que  leurs  inégali- 
tés ne  nuifent  pas  i la  propreté  do  travail  . Il  cil  en- 
core néceflaire  d;  nettoyer  votre  vernis , fit  de  n’y  bif- 
fer aucune  malpropreté.'  vous  vous  fervirez  pour  cela 
ou  des  baibes  d’une  plume,  ou  d’un  linge  très-fin,  ou 
d’une  petite  brolle  douce  qui  fera  faîte  exprès. 

Il  efl  tems  de  palier  aux  préparatifs  uécelfaires , a- 
vant  de  livrer  la  planche  à l’eau-iarie . Je  fuppofe  donc 
qu’on  a tracé  fur  cene  planche,  en  Atant  le  vernis  a»ec 
les  pointes  fit  les  échopcs,  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à rendre  plut  exaâcmcnt  le  drlTein  ou  le  txbleaa  qu’on 
a entreprit  de  graver:  la  planche  étant  dans  cet  état, 
il  faut  commencer  par  un  examen  qui  tendra  i con- 
noitre  fi  le  vernis  ne  fe  trouve  pas  égrafgné  dans  des 
endroits  où  il  ne  doit  pas  l'être  , foit  par  l’ctfet  du  ha- 
fard,  foit  parce  qu'on  a fait  quelques  faux  traits.  Lorf- 
que  vous  aurez  remarqué  ces  petits  défauts,  voos  pré- 
parerez un  mélange  propre  à les  couvrir.  Ce  mélange 
fe  fait  en  mettant  du  noir  de  fumée  en  poudre  dans 
du  vernis  de  Vcnife  ( c’ell  celui  dont  on  fe  l’ert  pour 
vernir  les  tableaux  ) ; vous  employer»  ce  mélange  , 
après  lui  avoir  donné  affez  de  corps  pour  qu’il  coo- 
vrs  les  traits  que  vous  voulez  faire  difparoîtrc  , avec 
des  pinecaa*  à laver  ou  à peindre  en  mignature.  K cil 
une  autre  mixtion  néceiïairc  pour  en  enduire  le  derriè- 
re de  la  planche , qui  fans  cela  feroit  expofé  lins  né- 
ccffîré  a l’ effet  corrolif  de  l’eau-forte.  En  voici  la 
cumpofit’on. 

Hrenrz  une  écoelle  de  terre  plombée,  metuz-y  une 
portion  d’huile  d’olive,  pofez  ladite  écuelle  for  le  feu. 
Lorfqne  l’huile  fera  bien  chaude,  jettez-y  du  fuif  de 
chandelle:  le  moyen  de  favoir  li  le  mélange  ell  tel  qu’ 
il  doit  être,  efl  d’en  laiffer  tomber  quelques  gouttes 
fur  un  corps  froid,  tel  qu’une  planche  de  cuivre,  par 
exemple;  li  ccs  gouttes  le  figent  de  manioc  qu'elles 
foient  médiocrement  fermes  , le  mélange  cft  Julie  ; fi 
elles  font  trop  famés  fit  cafiantes,  vous  remettrez  de 
l’huile;  fi  au  contraire  elles  font  trop  molles  fit  qu’ 
elles  relient  prcfqoe  liquides , vous  ajouterez  une  perte 
dofe  de  graille.  Lorfque  la  mixtion  fera  au  degré  con- 
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venable,  vous  ferez  b:en  bouillir  le  tout  enfemMe  l'e- 
fface d'ooe  heure,  afin  que  le  foîf  A l’hoile  fc  lient  A 
fe  mêlent  bien  cnfcmble.  On  fc  lcrt  d’une  brode  ou 
d’un  gros  pinceau  pour  employer  cette  mixtion  ; & lors- 
qu'on reot  en  couvrir  le  derrière  du  coivre,  on  h fait 
chantier  de  minière  qu’elle  foit  liquide  . 

Ces  précautions  néceflaires  que  )C  viens  d’indiquer, 
font  communes  aux  ouvrages  dans  Icfquels  on  s’cll  fer- 
vi  du  vernis  dur , A 4 ceux  où  le  vernis  mou  a été  em- 
ployé: mais  l’eau-forte  dont  on  doit  fe  fervir  n'eft  pas  la 
même  pour  l’un  A l'autre  de  ces  ouvrages . Commen- 
çons par  l’eau-forte  dont  on  fe  doit  fervir  pour  faire 
mordre  les  planches  vernies  au  vernjs  dur . 

Prenez  trois  pintes  de  vlna:gre  blanc,  du  meilleur  A 
du  plus  fort;  lis  onces  de  fel  commun,  le  plus  net  A 
le  plut  par;  li x onces  de  fel  ammoniac  clair,  tranfpa- 
rent,  & qui  foit  aolTi  bien  blanc  & bien  net;  quatre 
onces  de  verdet , qui  (bit  fec  A exempt  de  raclure  de 
cuivre  Sc  de  grappes  de  raifin  avec  lesquelles  on  le  fa- 
brique. Ces  dofes  ferviront  de  réglé  pour  la  quant  ré 
d'eaa-forte  qu'on  voudra  faire . Mettez  le  tout  ( après 
avoir  bien  pilé  les  drogue»  qui  ont  befO'O  de  l'étre  ) 
dans  un  pot  de  terre  bien  vernillé  principalement  en- 
dedans,  & qui  foit  allez  grand  pour  que  les  drogues 
en  bouillant  dç  s’élevant  ne  partit  F1**  par-dcflùs  les 
bords;  couvrez  le  pot  de  fon  coovercle,  mettcz-le  fur 
un  grand  feu  ; faites  bouillir  promptement  le  tout  en- 
fcmblc  deux  on  trois  gros  bouillons,  Sc  non  davanta- 
ge. Lorfque  vous  jugerez  4-peu-ptès  que  le  bouillon 
cil  prêt  4 fe  faire  , découvrez  le  pot  & remuez  le  mé- 
lange avec  on  petit  blton,en  prenant  garde  que  l'eau- 
forte  ne  s’élève  trop  A ne  furmonte  les  bords,  d’au- 
tant qu’elle  a coûiome  en  bouillant  de  s'enfler  braucoup. 
Lorfqu'elle  aura  bouilli,  comme  je  l'ai  dit  r-dcllos  , 
deux  ou  trois  bnuillons,  vous  la  retirerez  do  feu,  vous 
la  taillerez  refrnid’r  en  tenant  le  pot  découvert;  A lorf- 
qu'elle fera  enfin  refroidie,  vous  la  verferez  dans  one 
b'iuteille  de  verre  ou  de  grès,  la  laifTant  repofer  un  jour 
ou  deux  avant  que  de  vous  en  fervir;  li  en  vous  en 
fervant  vous  la  trooviez  trop  forte,  A qu'elle  fit  é- 
clater  le  vernis,  voos  la  pourrez  modérer  en  y mê- 
lant un  verre  ou  deux  du  même  vinaigre  dont  vous 
vous  ferez  fervi  pour  la  faire. 

J'obferverai  ici  que  cette  compofition  eft  allez  dan- 
gereufe  è faire,  lorfqu’on  ne  prend  pas  l'attention  de 
refpirer  le  moins  qn'il  cil  poffible  la  vapeur  qui  s'ex- 
hale, A de  renouvelles  fou  vent  l'air  dans  l'endroit  où 
on  la  fait  chauffer. 

Après  avoir  compofé  Peau-forte  dont  on  le  fert  ponr 
faire  mordre  la  planche  qn’on  a vernie  au  vernis  dur, 
il  faut  favoir  en  faire  ufige.  Je  vais  dire  premièrement 
la  maniéré  dont  Bodc  fait  mention;  clic  ell  la  plus  (im- 
pie, mais  non  pas  la  plus  commode.  Je  dirai  enfoite 
comment  M.  le  Clerc  avoir  commencé  de  rendre  cette 
Opération  plus  commode;  A je  finirai  par  décrire  une 
machine  alTez  fimple  que  j'ai  fait  exécuter  , dont  je  me 
fers,  A qui  tout-à-la-fois  ménage  le  teins  de  Panifie, 
A le  met  4 l’abri  da  danger  qo’on  pèut  courir  par  l'é- 
vaporation de  Peau -forte. 

L'ancienne  maniéré  d’employer  l’eau-fotte  dont  j’ai 
parlé , efi  de  la  verfer  far  la  planche,  de  façon  qu* 
elle  ne  s'y  arrête  pas  A qu'elle  coule  dans  toutes  les 
hachures.  Pour  cela  on  place  la  planche  prefque  per- 

rndiculairement,  A pour  plus  de  facilité  on  l'attache, 
l’aide  de  quelques  pointes , contre  une  planche  de 
bois  allez  grande,  qui  a un  rebord  par  en-haut  A par 
les  deux  côtés.  On  l'appuie  prefque  perpendiculairement, 
oo  contre  un  mor,  on  contre  un  chevalet  ; enfuite  on 
met  au-delToui  une  terrine  qui  reçoit  Pean-forte  qu’on 
verfe  fur  la  planche , A qui  fe  rend  dans  la  terrine  a- 
pres  avoir  coulé  dans  toutes  les  hachutet.  La  planche 
de  bols  dont  j’ai  parlé,  A fur  laquelle  la  planche  de 
cuivre  ell  attachée,  fert  4 empêcher  l’eau-forte  qu'on 
verfe  de  tomber  à terre,  A les  rebords  la  contiennent: 
on  voit  par-lâ  qu’il  ne  faut  pas  qu’il  y en  ail  en-ba*  , 
puifqo'alors  l'eau-forte  trouveroit  un  nbfiacle  pour  fe 
rendre  dans  le  vafe  qui  doit  la  recevoir.  On  prend  en- 
core une  précaution  pour  qu'elle  fe  rende'  plus  immé- 
diatement dans  ce  vafe:  c’eft  de  mettre  au-dertous  de 
la  planche  de  bois  one  efpcee  d'auge  dans  laqoelle  cet- 
te planche  de  bois  entre,  A qui  la  débordant  des  deux 
côtés , reçoit  fans  qu’il  $'  en  perde  toute  l’eau-forte  , 
qui  y efi  conduite  par  las  rebords  dont  j’ai  parlé . L'au- 
ge eft  percée  d’ou  feul  trou,  qui  répond  4 la  terrine 
qui  ell  ao-deflbos;  A moyennant  ces  précautions,  tou- 
te rcaa-fbrte,  après  avoir  lavé  la  planche,  fe  rend  dans 
la  terrine  . On  la  puife  de  nouveau  alors  avec  le  vafe 
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qni  fert  i la  vérfer,  A 00  la  répand  encore  fur  la 
planche;  ce  qu’on  recommence  jofqu’à  ce  que  l'opé- 
ration foit  faite,  en  oblcrvint  toujours  que  lorfqu'on 
la  verfe  la  planche  en  foit  b:en  inondée,  afin  qu'elle 
pénètre  dans  toutes  les  hachures . Voila  la  pius  ancien- 
ne maniéré  de  faire  mordre  avec  cette  forte  d’eau-for- 
te, qo’on  nomme  communément  eau-forte  à couler. 

La  PI.  I.  rendra  cette  explication  piut  Icnhble;  on 
y voit  4 la  fit.  1.  Ut.  A , le  graveur  verfant  l’cau-for- 
te;  la  lettre  B déligne  la  planche  de  coivre  attachée 
fur  U planche  de  bois  marquée  C : les  rebords  fout 
indiqué»  par  les  lettres  D , l’auge  par  la  lettre  £,  A 
la  terrine  par  la  lettre  F.  Partons  4 11  maniéré  dont 
M.  le  Clerc  a cherché  à Amplifier  cette  opération  : il 
a fenti  que  fon  objet  principal  éroit  de  faire  palier  l'eau- 
forre  fur  la  planche,  A que  c’étoit  en  partie  par  ce 
mouvement  qu'elle  acprofnndifioii  les  tailles  qu’on  a 
faites  fur  le  vernis;  il  a jugé  alors  qu'en  attachant  la 
planche  de  cuivre  horifontalemcnt  dars  le  fond  d'une 
cfpece  de  boîte  découverte  plos  grande  que  la  planche 
de  cuivre;  qu’en  enduilant  cette  boîte  de  fuif,  pour  qu' 
elle  contînt  l'cao-forte  ; qu’m  y verfant  enfuite  de  l’eau- 
forte,  A en  bai  (Tant  A haurtant  alternativement  cette 
boîte,  l'tao-forte  qui  y fev oit  parteroit  fur  la  planche 
au  premier  mouvement,  A y reparteroit  en  fécond  en 
allant  d'un  côté  de  la  boîte  4 l'autre;  qu'ainfi  en  bal- 
lottant cette  eau-forte  par  le  moyen  des  deux  mains  , 
on  épargnerait  la  fatigue  qu'on  elloie  dans  la  maniéré 
précédente,  dans  laquelle  il  faut  ramaller  l'eau  -forte 
dans  la  terrine , pour  la  reporter  fans  ccfle  for  la  plan- 
che. D’ailleurs  la  l'içoii  précipitée  dont  l’eau-fone  con- 
tenue dans  la  boite  pxllc  fur  la  planche,  fait  gagner 
un  tems  conlidérablc  à l'artific;  ce  qui  efi  un  objet  in- 
térertant. 

C’efi  cet  objet  qui  m’a  déterminé  à chercher  on  nou- 
veau moyen.  J'ai  premièrement  obvié  à l'évaporation 
de  l'eau-forte,  dont  la  vapcor  efi  noilible  4 celui  qui 
fait  mordre,  en  adaptant  * la  boîte  dont  je  viens  de 
parler  nn  couvercle  qui  o'efi  autre  chofe  qu'un  verre 
blanc,  une  vitre  ou  une  glace  montée  i jour  dans  un 
qnadre  de  fer-blanc  ou  d'autre  métal . Ce  couvercle  qui 
ferme  exaâement  la  boîte,  empêche  que  la  vapeur  de 
l'eau-forte  mifc  en  mouvement  ne  foit  4 beaucoup  près 
aurti  abondante  A au  lis  nuifiblc  que  lorfqu'elle  fe  ré- 
pand librement . Les  boites  dont  je  me  (ers  font  en- 
tièrement de  fer-blanc , j'en  ai  de  plus  grandes  A de 
plu»  petite»,  A je  les  enduis  de  pluficors  couches  de  cou- 
leur a l'hu'le  pour  les  mettre  4 l'abri  de  I"  imprelfion 
de  l’eau-forte:  ces  fortes  de  boîtes  font  peu  cuâteufc» 
A durent  toOjours,  pour  vil  qu’on  ait  foin  de  leur  don- 
ner de  tems  en  tems  quelqoes  couches  de  couleur  4 
l'huile.  La  façon  la  plus  commode  de  fe  fervir  de  U 
boîte  pour  ballotter  l'eau-forte,  eft  de  la  polcr  fur  les 
genoux  qui  forment  un  point  d’appui . On  tient  les  deux 
côtés  avec  les  deus  mains,  A on  fouleve  un  peu  cha- 
nue  main  l'une  après  l'autre,  comme  on  peut  le  voir 
Jig.  4.  Je  la  PI.  I.  Je  la  grav.  tu  taille- Joute  . 

Cette  maniéré  me  parut  (impie,  A j'ai  par  la  feula 
addition  du  couvercle  , remédié  au  danger  réel  auquel 
le  fréquent  ufage  de  l'eau-forte  peut  expofer  les  artifice 
oui  s'en  fervent  fouvent  : mais  cc  moyen  a toujours 
I inconvénient  d’entraîner  une  perte  de  tems  aflez  con- 
(idérable  pour  l’ariiftc,  ou  la  néceflité  d'employer  on 
homme  dont  il  faut  payer  la  peine  . Pour  furmonter 
cette  difficulté,  j'ai  adapté  i la  botte  une  machine  tres- 
(imple  qui  lui  communique  le  mouvement  qu'on  lui 
donnerot  avec  les  deux  mains,  A qui  rend  ce  mou- 
vement fi  égal,  que  l'on  efi  bien  plus  4 portée 'de  cal- 
culer l'ertct  de  l'eau-forte  far  11  planche.  Voici  en  quoi 
contifte  cette  machine , dont  les  figures  aideront  4 bien 
faire  entendre  la  conûruétion. 

Cette  machine  dont  l'aflcmblage  fe  voit  PI.  II.  Je 
la  gravure  eu  caille-Jouee  , fig.  I.  eft  compofée  d'ono 
cage  de  1er  formée  par  deux  montans  A A , joints  cn- 
fcmble  par  deux  traverses  L B ; l’inférieure  efi  attachée 
4 deux  piés  CC,  qui  partent  au-lravert  de  la  table,  A 
y font  arrêtés  par  deux  écrous . Celte  cage  renferme 
deux  roues  A deux  pignoos  : fur  la  première  roue  efi 
rivé  on  tambour  ou  bétillet  contenant  un  fort  relfort  • 
leur  arbre  commun  porte  un  rochet,  A l'un  des  mon* 
uns  un  encliquetage,  lefqoels  feivcnt  4 remonter  le 

rand  refiort  A 4 loi  donner  la  bande  nécellaire.  Le 

coxîcme  roue  efi  enarbrée  fur  le  premier  pignon;  elle 
engrené  dans  le  fécond , qui  porte  for  un  de  les  pivots, 
extérieurement  4 la  cage,  un  rochet  4 trois  denu. 

Ce  rochet  forme  un  échappement  au  moyen  de  deux 
palette»  fixées  fur  ou  anneau  elliptique  D dans  le- 
Ecece  <î«l 
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quel  il  dl  renfermé.  Sur  le  prolongement  de  Ton  grand 
tic  , cet  anneau  porte  drus  queues  fur  lefque.les  font 
deux  coulilTes,  l'une  fupérieure,  l’autre  inférieure ; il 
e(t  arrêté  fur  un  det  montins  de  la  cage  par  des  te* 
nont  * yis  qui  lai  permettent  de  fe  mouvoir  librement 
de  haut  en-bas  . La  queue  intérieure  formée  en  équer- 
re, porte  on  petit  bras  de  fer  /,  qui  lui  eli  jo  ni  an 
moyen  d’une  vis  par  une  de  fes  extrémités,  fit  qui  l’eft 
de  même  par  l’autre  1 la  branche  courte  F du  T , mar- 
qué Et  G.  En  K eft  une  goupille  filée  fur  un  des 
montant;  elle  pâlie  à-travers  une  douille  rivée  fur  le 
7\  fur  laquelle  il  pcot  fe  mouvoir.  Sa  branche  G pâlie 
par  une  ouverture  faite  à la  table  en  forme  de  rainure, 
fulfifammeni  grande  pour  ne  pas  gêner  fou  mouve- 
ment , fit  porte  une  lentille  de  plomb  effez  pefante . A 
l’extrémité  de  la  branche  longue  £ cil  attaché  un  au- 
tre petit  bras  L,  femblable  a /,  loint  par  foo  autre 
bout  au  levier  A/,  lequel  cil  filé  invariablement  à l'un 
des  tourillons  du  porte-boîte.  Celui-ci  eft  fait  d’une 
pièce  de  fer  ON,  NO , coudée  en  N N fit  en  0 0 
où  font  deux  mutilions  fur  lcfquels  il  fe  meut  . P P 
font  deux  doigts  de  fer  rivés  fur  la  barre  N N , les- 
quels entrent  dans  deux  mains  attachées  fur  la  boite 
pour  l’empêcher  de  fe  renverfer  . lont  deui  fup- 
ports  terminés  par  deux  tenons  qui  traverfent  la  table, 
fit  font  arrêtés  delTous  par  deox  vis  ou  deux  clavettes; 
ils  fervent  à porter  les  tourillons  du  porte-boîte:  on  y 
a ajuûté  deux  petits  anncaui  afin  qu'ils  ne  paillent  s’é- 
chapper. La  boîte  eft  de  fer-blanc,  couverte  d'un  ver- 
re qui  permet  à Partifte  de  voir  l’effet  de  l’eau-forte, 
fit  ia  fituatinn  de  fa  planche  . 

Voici  maintenant  comment  fe  fait  le  jeu  de  cette 
machine.  Si  l’on  met  le  balancier  G en  mouvement  il 
le  communique  par  le  petit  bras  L au  levier  M,  fit 
par  conféquent  au  porte -boîte  ; ce  qui  produit  un  ber- 
cement qui  agite  fans  celle  IVau-forte  contenue  dans  la 
b'»îie,  en  la  Irl'atit  palier  fur  la  planche  fit  repaller 
làni  difeontînaer  : mais  ce  mouvement  fc  rallentiroii  fit 
cclferoic  peu-à  peu  tout-à-fair,  li  le  rochct  R fai  Tant 
monter  fit  defeendre  alternativement  l'anneau  elliptique 
au  moyen  de  fes  palettes,  ne  rellituoit  pat  le  mouve- 
ment au  balancier*  auquel  il  cotninuuique  le  lieu  par 
le  petit  bras  /. 

Pour  faciliter  l’intelligence  de  celte  machine,  nous 
•lions  développer  quelques-unes  de  fes  parties.  La  fi  g z. 
de  !m  PI.  II.  repréfente  le  plan  de  l’anneau  elliptique. 
U I J (ont  les  queues  fur  lesquelles  font  les  coulilTes  . 
PP  (mit  les  palettes:  on  voit  en  R le  rochet  renfer- 
mé dans  cet  anneau.  C'eft  le  retour  d'équerre  de  la 
queue  inféiieure  qui  porte  le  petit  bras  I,  joint  de  mê- 
me k la  branche  courte  F du  ‘T  marqué  EFG. 

Fig.  3.  dt  U même  Plaaehe,  K eft  la  douille  for 
laquelle  :l  fe  meut;  G ctl  le  balancier  ; H ta  lentille; 
£ la  branche  longue  qui  communique  par  le  petit  bras 
L au  levier  ;17  do  porte-boîte. 

Fig.  4 ,00  lont  let  tourillons  ; S S les  petits  an- 
neau* pour  ic»  contenir;  PP  le»  doigts  pour  arrêter 
Ja  (Mille;  les  ibpports  des  toutilious. 

J 'avertit  ai.  que  comme  cette  machine  n’eft  parfaite- 
m*"t  intel ligibfe  qu'avec  le  feconrs  des  figures  qui  ne 
doivent  patoitre  qu'a  la  (in  de  l’ouvrage,  li  quelqu’un 
ét-iir  curieux  de  la  fane  exécuter,  je  (etai  toûjours  di- 
fpofé  à faite  voir  celle  dont  je  me  fers,  ou  à en  en- 
voyer le  dellèin , ti  cela  peut  obliger  quelqu’un  ou  lui 
être  Je  quelque  utilité. 

Revenons  à cc  qui  regarde  l’effet  de  l’eau-forte.  Cet- 
te liqoeur  corroiive  dcll'iiée  à approfondir  les  tailles , 
Jorfqu'clle  cil  répandue  fur  la  planche,  la  creufe  effe- 
ctivement en  détruifant  les  parties  de  cuivre  qui  font 
découvertes,  fit  en  refpeâant  celles  qui  font  enduites 
de  vernis.  Mai»  il  ell  nécelfaire,  pour  qu’une  planche 
foit  au  poi  11  de  pctfeâion  où  tend  le  gtavear , qae  ces 
tailles  foicut  approfondies  avec  une  julte  dégradation  : 
les  lointains  ou  le*  pians  éloignés  ne  feroot  point  l’ef- 
fet qu'il*  doivent  fixité,  fi  In  tailles  dont  Ils  fout  tra- 
vaillés font  trop  approfondies;  car  alors  le  noir  d’’m- 
pretiion  dont  on  remplit  ces  tailles  en  imprimant  la  plaa- 
che , y fera  en  trop  grande  abondance  ; ces  objets  pa- 
lotiront  trop  noirs  fur  IVllampe,  fit  ne  feront  pas  l’il- 
lution  qu'ils  doivent  eau  fer  : il  eft  doue  oécctlaire  de 
continue  avec  une  grande  lagacité  fit  beaucoup  d’io- 
telligcnre  l’opération  de  l'esu -forte  fur  les  tailles.  Pour 
cela,  loriqu‘01  a fait  m ird'e  fa  planche  pendant  l'cfpa- 
ce  de  («m»  qu'on  eftime  l'uffiCmt  pour  les  lointains.  00 
foC’en  1 l opération  de  l'eau-forte  ; on  relire  la  planche, 
on  la  .ave  en  verfant  beaucoup  d'eau  fraîche  deftos  ; 
«nfuitc  on  la  laitie  fcchcr  ou  à l’air  ou  en  i’approchaot 
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doucemem  d’un  feu  très-modéré . Lorfque  la  planche 
fera  fecbe,  vous  vous  éclaitcirei  de  l'effet  qu'a  produ  t 
l'eau-forte,  en  découvrant  le  vernis,  avec  on  grattoir 
ou  un  petit  morceau  de  charbon  de  £xule  dans  quelque 
endroit  des  lointains . 

Si  vous  jugez  qu’ils  foient  affez  mordes,  vous  cou- 
vrirez tout  cc  qui  doit  être  du  ton  de  cc*  lointains,  en 
vous  fervent  do  mélange  que  j’ai  déjà  indiqué , fit  qui 
fe  fait  avec  le  vernis  de  peintre  fit  le  noir  de  fumée  ; 
vous  l’cmployerez  avec  des  pinceaux  plus  ou  moios  fini, 
fuivant  la  fiuelle  des  traits  fit  des  milles  que  vous  voa- 
lez  couvrir.  Eafuite,  après  avoir  doané  le  rems  à ce 
vernis  que  vous  venez  d’employer , de  fécher , vous  re- 
mettrez votre  planche  comme  elle  étoit , pour  l’expo- 
fer  de  nouveau  à l'eau-forte;  vous  la  ferez  mordre  au- 
tant que  vous  croirez  qu’il  eft  néceffaire  pour  les  plans 
qui  fuirent  ceux  qoe  vous  avez  couverts;  enfoite  vous 
retirerez  encore  votre  planche,  vous  couvrirez  une  fé- 
condé Ibis  ce  que  vous  voulez  fouftraire  à l’effet  de  l’eau- 
forte:  enfin  vous  réitérerez  cette  opération  autant  de 
fois  que  vous  le  voudrez  fit  que  vous  croirez  qu’il  le 
faut  pour  parvenir  à un  jufte  effet  de  dégradation  dans 
les  plans  & dans  les  ob|cts  • 

J’obferverai  qu’il  feroit  injurte  d’exiger  qu’on  donnât 
des  évaluations  précifcs  du  tems  qu'on  doit  employer 
l'eau-forte  chaque  fois;  les  calculs  fie  les  obfervations 
les  plus  exaâes  n’ont  pû  me  (àtisfaire  ; l'effet  de  i'eao- 
furtc  dépend  de  trop  de  cia  fes  accidentelles,  pour  qu* 
on  pu  (le  le  foflmettre  à des  réglés  invariables. 

i°.  L'cau-forte  eft  plus  ou  moûts  agiffante,  fuivant 
le  degré  de  cuilloo  qu’on  loi  a donné,  fit  fuivant  la 
qualité  fit  le  choix  particulier  des  ingrédient  dont  elle 
eft  compofée- 

a°.  Le  cuivre  psr  fa  nature  peut  être  plus  ou  moins 
docile  à l'effet  de  l'eau-forte , Le  enivre  mou  dont  j’ai 
parlé  dans  le  commencement  de  cet  article,  réfifte  à 
l'action  de  l'eau-forte;  le  cuivre  aigre  fe  dillout  trop 
tôt,  fit  toutes  ces  différences  font  fafceptibles  de  de- 
grés fit  de  nuances  infinies. 

3°.  L'effet  de  l’air  influe  fenfiblement  fur  l’effet  de 
l'eau-forte,  le  froid  retarde  fon  att  un,  le  chaud  l'ac- 
célere,  i'humdité  y eau  Le  des  différences  frnlibles. 

4°.  La  maniéré  de  fe  fervir  des  outils  avec  lefqueli 
on  grave,  fit  la  d ftérence  des  pointes  ou  émondées  oa 
coupantes,  facilitent  à l’ eau-forte  l’entrée  du  cuivre, 
ou  lui  laiffent  la  peine  de  l'entamer. 

Il  faut  donc  que  l’ulage  accompagné  des  obferva- 
lions  particulière*  de  l'artifte,  lui  donnent  1rs  lum'eies 
dont  il  a befiom  pour  fe  guider.-  il  eft  fort  difficile  d’ar- 
river à faire  mordre  une  planche  à un  effet  jolie;  dt 
c'eft  poor  cela  que  la  plus  grande  partie  des  graveur! 
fe  contentent  d’obtenir  de  rcau-foete  on  ton  général, 
gris,  propre,  fit  égal,  en  réfetvant  de  donner  à leur  ou- 
vrage avec  le  fecours  du  burin  un  accord  fit  nn  effet  dont 
ils  font  les  maîtres  par  ce  moyen:  mais  cette  pratique 
que  le  méchaaifme  de  la  graimrt  favorife,  cil  fujet  à 
des  réllcx'ons  que  j’ai  déjà  indiquées.  Pourfuivons  ce 
qui  regarde  l'opération  que  je  viens  de  décrire  . 

Lorlqo’aprèt  avoir  expofé  autant  de  tems  qu'il  le  faut 
la  planche  à l'adion  de  i'etu-forte,  ce  qui  va  quelque- 
fois à l'efpacc  d'une  heure,  d’une  heore  fit  demie  fit 
plut,  vous  la  trouvez  parvenue  au  point  que  vous  foo- 
hiitcz  ; vous  la  lavez  une  derniere  fois  dans  une  quan- 
tité d'eau  fraîche,  enfuite  la  chauffant  raifoonablement, 
vous  enlevez  avec  nn  linge  tout  le  vernis  dont  voua 
avez  fait  ufage  avec  le  pinceau,  pour  coovrir  les  difi- 
férena^plaat  : vous  ôtez  par  le  même  muyen  la  mixtion 
de  fuif  fit  d'huile  dont  le  derrière  de  la  planche  ell  cou- 
vert ; après  quoi  il  rertc  à enlever  le  vernis  dur  : vous 
y parviendrez  en  vous  fervant  du  charbon  de  faule  que 
vous  paflerez  deffus  la  planche,  en  frottant  fortement  fit 
en  mouillant  d'eau  commune  ou  d'huile  fit  la  planche 
fit  le  charbon.  11  cil  inutile  d'obferver  qu’à  ordure  que 
vous  voyez  le  cuivre  fe  découvrir,  il  faut  ménager  le 
frottement,  pour  que  le  charbon  n’altere  point  les  fi- 
Utiles  de  la  gravure  . Lorfque  vous  aurez  enfin  enle- 
vé tout  ce  qui  relie  de  vernis  dur  à la  planche,  vous 
la  livrerez  à l’imprimeur  pour  en  tirer  des  épreuves; 
on  donnera  au  mu  I m p R e s s 1 o N , tout  le  détail  de 
celte  opération,  avec  la  figure  de  la  prefle  fit  fa  de- 
fcripi  on . 

Revenons  à la  manière  de  faire  mordre  les  planches 
vernies  au  vernis  mou  , lorfqo'on  employé  pour  cela 
l'cau-forte  qu’on  nomme  tan  dt  départ. 

Cette  eau-forte  fe  fait  avec  le  vitriol,  le  falpetre,  fit 

Îuelqucfois  l’alun  de  roche,  diftillés  eofcmble;  c'eft  cel- 
1 dont  les  affineurs  fc  fervent  pour  féparer  l'or  H’avec 

r«- 
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l'argent  4 le  cuivre;  elle  fe  trouve  plus  aiTément  qoe 
l'aime.  D'a-lleur»  la  compofition  en  doit  être  détaillée 
ailleurs;  aiili  je  ne  la  donnerai  point. 

Je  remarquerai  ici,  pour  ne  point  l'oublier,  qu'on  peut 
fe  fervir  pour  faire  mordre  Ici  planche*  gravée»  au  ver- 
ni» mou,  de  l'cao-forte  dont  j'ai  donné  la  compofi- 
tion,  4 qui  ell  faite  avec  le  vinaigre,  le  Tel  ammo- 
niac, 4 le  verdet;  elle  ménage  davantage  le  vernis, 

& on  la  gouverne  plu*  iil'ément  : mai*  l'eau-forte  de  dé- 
part ne  peut  fervir  pour  le*  planche»  vernies  au  vernis 
dur;  elle  fait  éclater  ce  vernis,  4 détroit  ainfi  en  un 
moment  l’ouvrage  de  pluficurs  jours  & quelquefois  de 
plufieurs  mois. 

Venons  au  verni»  mou  4 1 l' eau-forte  de  départ. 

Il  faut  prendre  de  La  cite  molle,  rouge  ou  verte, 
qui  devienne  flexible  en  1'échaurfint  un  peo,  comme 
celle  dont  fe  fervent  les  fculpteor»  pour  modeler.  Vous 
en  formerez  en  le  paitriüant  4 l'étendant  uu  rebord 
autour  de  votre  planche . Ce  rebord  n'a  pat  befoin  d‘c- 
tre  plut  haut  que  cinq  ou  lia  ligne»  an  plus;  mais  il  faut 
qu'il  foie  tellement  appliqué  i la  planche  de  cuivre,  qu’ 
elle  puitre  par  Ion  moyen,  contenir  l’eau  dont  on  doit 
1a  couvrir  i la  hauteur  de  deux  ou  trois  ligues . La 
planche  ainfi  préparée,  vous  la  placerez  horifontalemcnt 
tur  une  table  qui  luit  de  niveau,  comme  on  le  voit  i 
la  fig.  f.  de  la  I.  Planche  de  la  gravure  en  taille- 
douce . Alors  vous  prendrez  l’eau-forte  dont  j’ai  parlé, 
*ou»  y mêlerez  moiré  d’eau  commune,  4 vont  la  ver- 
ferez  lut  la  planche  ; von*  obfcvvrsez  fon  effet  qui  fe 
rend  fenfible  par  le  boui  donne  ment  qui  cil  eicité  par- 
tout où  elle  creofe  le  cuivre:  le  rertc  de  l’opération 
fe  rapporte  I celle  qoe  j’ai  décrite  pour  l'eau-forte  1 
couler,  c’eft-i-dire,  que  lorfque  von*  jugez  que  le» 
lointain*  4 les  (rail*  qui  doivent  être  foibles,  font  affez 
mordus,  vous  verfez  l’eao- forte,  vous  lavez  bien  la 
plancne  avec  de  l’eau  commune,  vous  la  lailfez  fccher, 
vous  couvrez  ce  que  vont  jugez  qui  do:t  être  couvert 
avec  le  vernis  de  pe;ntre  & le  noir  de  fumée,  apres 
quoi  vou*  y remettez  l'eau-forte,  &c. 

Voilà  le»  mi'iietc»  connues  de  graver  i l’eau-fonc; 
c'elt  au*  trille*  à les  éprouver  toutes,  & fur-tout  à 
ne  jamais  opérer  fan*  faite  des  obfervations  : c'ert  ainfi 
qu'il»  pourront  découvrir  des  pratiques  ou  plus  com- 
mit tes,  ou  plu*  lûtes,  ou  plus  convenables  i leur  gé- 
nie & i leur  goût.  Il  y a,  je  crois,  une  inânité  de  re- 
cherches à faire  lur  cette  partie,  dont  j’efpere  donner 
un  joui  le*  détails,  lorl'que  je  m'en  ferai  artilré  pu  des 
expériences  réitérée*' . le  me  contente  au)ourd'hui  d’offrir 
tus  irt-lles  la  machine  dont  j'ai  donné  le  détail,  com- 
me un  moyen  lùr  d’éviter  les  inconvénient  que  l’eau- 
forte  a pour  ceu\  qui  s’en  approchent.  La  confervation 
de»  homme»  do  t toûiour»  être  l’objet  principal  de  ceo* 
qui  dans  le»  art»  cherchent  à étendre  leurs  découvertes. 

Je  vais  maintenant  emprunter  de  l’ouvrage  que  j’ai 
cité  au  commencement  de  cet  article,  la  plut  grande 
partie  de  ce  qui  retarde  !a  gravure  au  burin. 

De  fa  gravnre  an  burin . Le  Dcllein  eft  toùjoars  la 
baie  fur  laquelle  on  doit  appuyer  toutes  le*  opérations 
de  U Gravure  \ on  ne  peut  donc  trop  recommander 
aux  Gt  a veut  s,  foit  i l’eau-forte  foit  au  burin,  de  s’e- 
xercer continuellement  à deffmer;  il»  doivent  fur-tout 
s’appliquer  à dcfliliet  long-tero»  de»  têtes,  des  piés,  4 
de»  mains  d'apcè»  nature,  A peut  être  au(b  fou  vent 
d’apro  le»  délie  ns  des  art-'ftes  qui  ont  bien  defllné  ces 
cxtiemté».  Augoliin  Carrache  à Villamene  font  des 
exemples  i fuivre  pour  cette  partie  du  DefTein,  dan»  la- 
qucl.e  il*  ont  parfaitement  réolfi . Un  graveur  qui  aura 
les  ouvrage»  de  ce*  artille»  fous  les  yeux , & qui  fera 
de  continuelles  études  , le  troovera  eo  état  de  corri- 
ger ic»  delîrins  peu  correâ»  d’aprcs  lefqoeis  il  eft  quel- 
quefois obligé  de  graver  ; 4 peut-être  même  d'ajouter 
quelquefois  j des  tableaux  d'ailleurs  fort  eftimables,  une 
es -d  iode  dans  les  détails,  que  les  peintres  habiles  fe 
croyent  mal-i-propos  en  droit  de  négliger.  Je  ne  pré- 
tens  pis  pour  cela  intinuer  aux  Graveurs  de  fe  donner 
une  liberté  qui  feroft  condamnable . Le  graveur  eft  pour 
les  peintre»  dont  il  imite  le*  tableaux,  ce  que  le  trada- 
ôeur  ell  pnor  le»  auteurs  dont  il  interprété  les  oovra- 
ge»;  ils  doivent  l'un  4 l’autre  confcrver  le  carade- 
re  de  l’original , & le  dépouiller  de  celoi  qu’ils  ont;  ils 
doivent  être  des  protêt»:  on  ne  lit  une  tradu&ion,  & 
l’on  ne  conforte  pour  l’ordinaire  une  gravure , que  pour 
connoitre  les  autetfrt  originaux . 

Il  ell  néceffa-re  que  le»  Graveurs  ûchent  l’Archite- 
âure  & Il  Pcrfprâivc,  par  les  ralfons  que  j’ai  donnée* 
ci-deffus;  en  effet  il  arrive  quelquefois  qu’on  delTcin  ne 
tait  qu’ind;quer  d’que  maniéré  indécife  les  différeus  ot- 
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nemens  de  1'  Archrteâure,  ou  les  effet*  de  la  Perfpe- 
âive.  Si  le  graveur  ignore  les  relies  qui  doivent  dé- 
terminer les  ettèt»,  & les  proportions  qui  aflujettilïcnt 
les  ornemens  4 les  marbres  de  l’Archrtcâure , il  ajoû- 
lera  à la  négligence  & aux  défauts  du  Dtffeh,  <>u  com- 
mettra des  erreors  effentielles,  faute  de  pouvoir  lire  ce 
qu'un  peintre  aura  indiqué. 

Le  cuivre  rouge  crt  aoffi  celui  qu’on  choîfit  pour  gra- 
ver au  burin  ; il  faat  qu'il  ait  le»  mêmes  qualités  pour 
être  propre  i cette  forte  de  gravure  que  pour  fervir  à 
la  gravure  à l'esu-forte;  il  faut  suffi  qu’il  foit  préparé 
de  même,  4 fur-tout  qu’il  foit  parfaitement  propre, 
uni,  4 Irfle . 

Les  outils  qu’on  nomme  buriui , fe  fqnf  de  l’acier 
le  plus  pur  4 le  meilleur;  celui  d’Allemagne  a iufqu’ 
ici  la  réputation  d'être  préférable  i tout  autre.  L’acier, 
pour  être  bon , doir  avoir  on  grain  fin  4 de  couleur 
de  cendre.  Il  crt  effentiel  que  l’ouvrier  qui  force  les 
burins  connoiffe  bien  l'art  de  tremper  l'acier . La  for- 
me da  butin  eft  repréfentée  i la  Planche  /.  de  la  Gra- 
vure eu  taille-douce . On  y a repréfenté  le»  efpece* 
principale»  des  burins,  tels  que  le  burin  quarté  lettre 
À t 4 le  burin  lofange  lettre  D . On  approche  ou  on 
s’éloigne  plus  ou  moins  de  ces  deux  formes,  fuivanl 
le  plan  de  travail  qu’on  s'ert  formé:  on  le»  fait  aoffi 
plqs  courts  ou  plus  longs,  fuivant  fon  goût  ou  la  fa- 
cilité qu’on  y troove,  ou  le  genre  d’ouvrage  qu'on  gra- 
ve. Le  burin  le  plu»  commode  en  général  4 d'un  plut 
fréquent  ufage,  eft  celui  qui  n’eft  ni  trop  long  ni  trop 
court,  dont  la  forme  crt  entre  le  lofange  4 leqoarré, 
qui  ell  allez  délié  par  le  bout , mais  enforte  que  cette 
finelfe  ne  vienne  pas  de  trop  loin  pour  qu’il  conferve 
du  corps  4 de  la  force;  car  il  ctfle  ou  plie  s’il  eft  dé- 
lié dans  toute  fa  longueur,  ou  alguifé  trop  également. 

Il  faut  obferver  que  le  graveur  doit  avoir  le  plus  grand 
foin  que  fon  burin  fort  tofljours  parfaitement  a;guilé, 

4 qu’il  n'ait  jamais  la  pointe  émoulléc,  s’il  veut  que 
la  g mure  foit  nette  4 que  fou  ouvrage  foit  propre. 

J'ai  dit  que  les  burins  étoient  ordinairement  ou  lo- 
fange» ou  quarrés  ; les  premiers  font  propres  à faire  un 
trau  profond  1 proportion  de  leur  largeur  : le  burn  quar- 
ré  fait  un  trait  large  qu’on  approfondit  quelquefois  avec 
le  boriu  lofange. 

Le  burin  a quatre  côtés;  il  n’eft  néccffaire  dVgoifcr 
que  les  deux  dont  la  réunioo  forme  la  pointe  de  l'ou- 
til. Voyez  la  figure  marqul  C:  elle  vou»  indique  ah 
4 bc'.  Ce  font  les  deox  côtés  qu’il  faot  aigoifer:  après 
quoi , en  applariftaat  le  bout  par  un  plan  incliné , on  for- 
me la  pointe  b qui  eft  deftinée  à pénétrer  le  coi  vie  4 
1 ouvrir  la  route  du  burin.  C’eft  fur  une  pierre  à l’huile 
bien  choilic  que  fe  fait  l'opération  d'aïgqiler  le  burin  de 
la  maniéré  qui  eft  marquée  fig.  D , PI.  I.  On  y applique 
comme  vous  le  pouvez  voir,  un  de*  côtés  do  burn  dans 
toute  fa  longueur:  on  tient  ce  côté  ferme  4 bien  à 
plat  fur  la  pierre  qui  eft  humeétéc  d’huile,  en  appuyant 
le  fécond  4 le  irnilîeme  doigt,  qui  fervent  1 conte- 
nir le  burin  pour  qu’il  ne  fe  fépare  point  de  la  pierre: 
on  g’ifle  alors  le  burin  le  long  de  la  pierre,  4 on  le 
ramène  autant  de  fois  qu'il  eft  uéccllaire  pour  aue  le 
cô'é  fort  bien  4 bien  également  aiguifé  ; on  en  fait  au- 
tant poor  l'autre  côté,  jofqo’à  ce  qoe  l’arête  commu- 
ne i ces  deux  côté*  fort  bien  vive  4 bien  affilée  : en- 
fuite  on  travaille  à former  la  face,  comme  vous  le  vo- 
yez suffi  repréfenté  fig.  i.  de  la  meme  Planche . Il  faut 
de  l’adreffe  4 de  l'habitude  pour  parvenir  à llgolfcr  un 
burin,  de  maniéré  que  ces  trois  faces  foient  parfaite- 
ment üffes  & plates;  ce  qui  cfl  néceflaire  cependant  i 
la  pcrfeâion  de  l’outil . 

Je  n’ai  point  parlé  de  la  monture  du  borin,  elle  eft 
figurée,  4 cela  foffit;  elle  fe  fart  du  boit  le  plus  com- 
mun ; on  la  tient  plut  longue  ou  plus  courte  en  raifon 
de  la  facilité  qu’on  y trouve;  mais  vous  oblcrverez  feu- 
lement dans  la  fig.  F de  la  meme  Planche , que  l’un 
des  côtés  du  manche  eft  applati;  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  pouvoir  mettre  le  burin  à plat  fur  la  planche,  4 
pour  que  par  cc  moyen  la  pointe  du  burin  qui  l’cn- 
gageroit  trop  dans  le  cuivre  en  levant  le  manche  da 
burin,  ne  caffe  pas  fi  foovent. 

Examinez  la  fig.  G,  pour  y apprendre  la  façon  de 
tenir  le  burin:  vous  remarquerez  dans  cette  figure,  que 
le  bout  du  manche  qui  eft  i moitié  arrondi , doit  être 
appuyé  dans  le  creux  de  votre  main;  enforte  que  ce 
foit  l'o*  du  bras  qui  lui  donne  une  impulfion  direâe. 
Vous  obferverez  auflî,  par  la  manière  dont  les  doigt* 
font  arrangés,  qu'il  ne  doit  s’en  trouver  aucun  entre 
le  burin  4 ta  planche,  lorfqu’on  applique  le  burin  for 
| le  coivre  pour  travailler:  cela  eft  néceflaire  par  la  mê- 
Eecee  x 
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me  raifon  qoe  je  viens  de  donner,  pour  laquelle  on  eoa- 
pe  le  bout  du  manche  du  butin;  la  meilleure  maniéré 
«Il  donc  de  taire  enforte  que  le  burin  gJitlc  tofljours  ho- 
rilomaiemenc  fur  le  cuivre:  alors  tou»  pouvez  en  ren- 
dant votre  main  légère,  commencer  un  trait  d’une  fi- 
nelJe  eiticmc;  poor  peu  que  vous  foùleviet  enfuite  im- 
perceptiblement le  poignet,  le  burin  entrera  plus  pro- 
fondément dans  le  cuivre  par  la  pointe , 4 élargira  par 
conféqoent  la  taille,  ti  la  main  fc  remet  enfin  comme 
elle  étoit  en  commençant,  le  trait  finira  par  être  au fli 
délicat  que  lorfque  vous  l'avez  commencé.  Or  cette 
manœuvre  eft  etlentiellc  pour  la  beauté  de  la  Gravure 
4 pour  i’inteil'gence  des  ombres:  il  faut  donc  s’y  rom- 
pre par  une  infinité  d’ellais;  il  co  faut  beaucoup  aoffi 
pour  qu’en  faifant  cette  opération  délicate,  vous  puiffiez 
encore  tourner  votre  burin  en  tout  fens,  & donner  à 
t os  tailles  une  flexibilité  à laquelle  en  général  la  ma- 
niéré de  conduire  cet  outil  qu'on  pouffe  toujours , fem- 
b le  contraire.  Au  relié,  il  faut  avertir  qu’il  n’ell  pas 
befoin  d’autant  de  force  qu'on  le  croit  poor  cette  ma- 
nœuvre, 4 que  la  roideur  eft  fur-tout  nuilible  à la  con- 
duite du  borin.  Une  force  bien  ménagée,  adoucie . 4 
liante,  eft  ce  qo'il  faut  acquérir  pour  réuflir  b cette  for- 
te de  gravure 

Il  faut  ajoftlr  4 ce  qo*  j’ai  dit  du  méchanifme  de 
la  gravure  au  burin,  que  pour  rendr*  plus  facile  l'exé- 
cution  de»  tailles  courbes,  on  peut  de  1a  main  gauche 
faire  tourner  doucement  la  planche  elle-même,  en  ayant 
foin  que  les  mouvement  des  déni  mn'ns  s'accordent 
bien,  4 que  la  planche  faffe  bien  également  nne  par- 
tie du  mouvement,  tandis  qoe  le  burin  fait  l’autre:  pour 
cela,  on  appuie  la  planche  qu'on  grave  fur  un  petit  couf- 
linet  de  cuir  rempli  de  fable  ou  de  fon . La  planche  y 
prend  une  cfpece  d'éqoil'bte  comme  elle  efl  repréfentéc, 
fig.  H , Pi  l.  4 on  peut  aifément  la  faire  prêter  a- 
vec  la  main  gauche  aux  mouvement  qui  font  oécef- 
faires . 

Lorfque  vont  êtes  parvenu  I faire  à l'aide  du  burin 
nne  taille  en  coupant  le  cuivre,  cette  taille  a befoin 
d'être  nettoyée,  c'eft-à-dire  qu’il  fe  forme  par  l’aêl  on 
du  burin  deux  petites  barbet  fur  le  haut  de  la  taille,  en- 
forte  qu'en  pallant  le  doigt  vous  Tentez  une  inégalité  le 
long  de  la  hachure,  qu’il  faut  faire  difparoîire;  on  fe 
fert  pour  cela  o’un  outil  tr ci-coupant  qu'on  nomme 
grattoir ; on  le  paffe  à plat  fur  la  taille,  en  allant  dia- 
gona.ement  tout  le  long  de  la  taille,  4 l'on  s’apperçoit 
en  y pallant  le  doigt  enfirte,  s'il  y relie  encore  quel- 
que ébarbore:  on  appelle  donc  cette  opération  Marier. 
Le  grattoir  ell  repréicmé  dans  la  Ptamtke  I.  tenant  an 
bont  du  bronilfor.  Lorlqo'on  a ainli  approprié  fa  tail- 
le , on  la  frotte  avec  un  petit  tampon  fait  de  leotre  roulé 
4 laii  de  noir  4 d'huile,  pour  en  voir  l’effet,  4 pour 
juger  li  elle  efl  ou  allez  large  oo  allez  nette  ou  enfin 
telle  qu’on  la  déliré. 

Avant  que  de  dire  on  mot  fur  quelques  parties  de 
l’exercice  de  cct  art,  j’ajoÛterai  que  fi  vos  burins  font 
trempés  trop  durs,  ils  cafteront  très-fouvent  4 malgré 
l’adreffe  qoe  vous  mettrez  à les  conduire.  Il  faut,  fi 
vous  vous  ippercevez  de  ce  défaut,  mettre  ces  burins 
for  un  charbon  ardent  dont  vous  excitez  le  feu  jafqu'i 
ce  que  l’acier  jauniffe  ; vous  les  tremperez  enfuite  dans 
l'eau  ou  dans  du  foif , 4 vous  effayerez  ainfi  de  leur 
donner  le  jufle  degré  qui  leur  ell  néceffaire:  s’ils  é- 
in  ou  rient  leur  pointe,  au  contraire,  changez-en,  c’efl  on 
ligne  certain  qu’ils  font  mauvais. 

Venons  à quelooes  obfcr valions  4 quelques  réglés 

f;énérales,  en  rappellent  ce  que  j’ai  déjà  dit,  favoir  que 
e caractère  du  graveur,  fon  intelfgence,  4 le  genre 
d'ouvrage  qo'il  traite,  doivent  le  décider  ou  à fuivre 
une  manière,  ou  mieux  encore  à s'en  former  une  qu’il 
doit  toOjoors  foûmettre  aux  principes  Invariables  de  la 
Peintore  4 du  Deffein. 

Le»  manières  de  graver  de  Goltzius,  Muller,  Lu- 
cas-Kilian,  Mcllan,  4 d’autres  qui  leur  reffemblent  , 
font  libres  4 faciles;  elles  ont  on  mérite  réel;  on  peut 
les  blâmer  auffi  d'un  peu  d’affeâation  dans  le  tourno- 
iement des  tailles;  ils  étoient  bicn-aifes  qu'on  leur  fût 
gré  de  l' habitude  qu'ils  avoient  acquife.  11  vaudroit 
miroi  qu'ils  n'en  eoflent  point  fait  parade,  4 qu’ils  ne 
l'cuUent  employée  qoe  dans  les  endroits  où  elle  était 
nécelîaire.  Point  d’affeâaron  ni  de  négligence,  voilà  le 
po  nt  duquel  le  graveot  doit  approcher  le  plus  qu'il  lui 
fera  poffible . 

Evitez  de  croifer  les  tailles  de  manière  qu'elles  foient 
trop  en  Infange,  fur-tout  dans  le»  chairs,  parce  que 
les  angles  ajgOS  répété*  dans  cette  forte  de  travail,  for- 
ment un  effet  defagtéabie. 
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La  maniéré  entre  qoarré  4 tofimge,  eft  la  ptas  uti- 
le 4 la  plu*  agréable  à l’œil,  elle  eft  aoffi  plus  diffi- 
cile à employer,  parce  qoe  l'inégalité  des  traits  s’y  fait 
plus  aifément  remarquer. 

Le  burin  doit  obfcrver  une  partie  des  principes  qoe 
j’ai  donnés  au  commencement  de  cet  article  ; les  hachu- 
res principales  doivent  donc  fuivre  le  fens  des  mofcles, 
en  s'adoocilïant  vers  les  lumières  4 vers  les  reflets , 
4 fe  renflant  ou  s'approfondillant  dans  les  places  des 
fortes  ombres.  Il  faut  que  l’extrémité  des  hachures  qui 
viennent  former  les  contours,  ou  fe  perdre  dans  les 
traits  qui  décident  ces  contours , foit  conduite  d’une  fa- 
çon nette  4 legere;  de  manière  qo'il  n'y  ait  rien  de 
tranché  ni  de  dur . On  peut  confultcr  là-dcffus  les  ou- 
vrages d’Edelinck  qui  a pollédé  cette  partie . 

Il  eft  à foohaiter  qoe  les  (ailles  s’aiuftent  tellement 
entre  elles,  qu'elles  s’aident  dans  leur  effet,  4 ne  fe 
no'feot  jamais  en  fe  rencontrant  4 en  fe  croifant;  l’air 
de  facilité  qoe  cela  donne  à l’ouvrage  y répand  oo  grand 
agrément. 

Qoe  les  tailles  foient  ondoyées;  qu'elles  fe  plient  en 
divers  fens,  mais  avec  aoffi  peu  d'affeâiiion  que  de 
roideur,  comme  je  l’ai  déjà  dit:  il  eft  difficile  d’en 
prendre  l’habiiode;  mais  il  eft  aofli  blâmable  d’en  abu- 
fer , qu’il  le  feroit  de  faire  tofljours  des  traits  droits  , 
parce  qu’il  eft  plus  aifé  d’en  venir  à bout. 

Le»  cheveux,  la  barbe,  4 le  poil  des  animaux,  de- 
mandent une  grande  Icjçcreté  dans  la  main,  4 une  flé- 
xibiliié  rare  dans  le  bnrin. 

Mais  il  ne  faut  pu  que  ponr  faire  parade  de  cette  a- 
dreffe  on  néglige  de  faire  bien  fentir  fc»  malle»,  qui 
doivent  indiquer  les  formes  4 l'effet  de  la  lumière  4 
de  l'ombre  fur  les  malles. 

Les  étoffes  demandent  aofli  de  ta  legereté  d’ootil , en 
proportion  cependant  avec  la  nature  des  étoffes;  les  é- 
toffes  de  gros  draps  4 de  laine  épaifle  demandent  on 
travail  pins  brut;  le  linge  veut  être  gravé  d'une  façon 
déliée  ék  p reliée  à une  taille  oo  à deux  tout  au  pla»,  fl 
cela  fe  peut . Les  étoffes  fermes  4 luifantes  veulent 
des  tailles  plos  droites  4 moins  variées;  les  plis  de  ces 
étoffes  font  caftes  4 forment  des  lurfaces  plates.  Les 
tailles  qo’ou  nomme  eutre-deu x fervent  à Indiquer  le 
luifant ; on  s'en  fert  aofli  dans  les  métaux  qui  réfléchif- 
fent  la  lumière. 

L’Architcâure  demande  des  tailles  droites,  mais  cel- 
les qui  fe  trouvent  fur  les  plans  qui  fuient  doivent  ten- 
dre an  point  de  vûe.  Les  hachures  des  coionnes  v ca- 
lent être  perpendiculaires:  li  vous  les  faites  rondes  & 
horifontales,  il  arrivera  fouvent  que  pour  fatisfaire  aux 
lois  de  la  Ferfpcâive,  il  faudra  que  celles  qui  appro- 
chent do  chapiteau,  foient  d'on  fens  contraire  à celles 
qui  approchent  de  la  bafe  ; ce  qui  fait  fur  les  premiers 
plans  fur-tout,  un  effet  defagréable. 

Le  payfage  cl)  difficile  à trader  au  borin  ; Ton  vent 
on  l'ébauche  à l'eau-forte,  4 je  crois  qn'oo  fait  bien: 
il  faut  chercher  à fc  faire  nne  maniéré,  4 pour  cela 
confulter  les  bons  auteurs;  Angullin  Carrache,  Villa  - 
mene,  Jean  Sadclcr  , font  bons  à imiter  : Corneille 
Carts  en  a gravé  plufleors  d’après  le  Mocian,  qui  font 
très-beaux  4 qui  peuvent  fervir  de  modèles. 

Les  montagoes  4 les  rochers,  lorfqu'ils  font  fur  les 
premiers  4 féconds  plans,  doivent  être  travaillés  d’une 
minière  on  peu  brute,  en  quittant  4 reprenant  fouvent 
les  tailles,  en  les  variant  fuivant  les  pians  des  pierres  4 
des  rochers,  en  les  entre-mêlant  de  plantes,  d'herba- 
ges, 4 de  terreins:  pour  ces  objets,  lorfqo'il»  fc  trou- 
vent dans  les  lointains , ils  doivent  participer  de  l'inter- 
pofition  de  l'aîr;  être  peu  décidés  dans  leurs  inégalités 
4 dans  les  accidens  qui  les  accompagnent,  4 le  per- 
dre quelquefois  avec  les  travaux  dont  on  le  fert  pour 
graver  les  ciel*. 

Les  eaux  fc  repréfenteut  ordinairement  par  des  ligne» 
très-droites,  égales,  4 mêlées  d’entre-dcoi  fine»  4 dé- 
liées, pour  exprimer  le  luifant  de  l'eao;  mais  li  c’eft 
une  mer  agitée  qu’on  reprélènte,  on  lent  bien  qoe  ce 
doit  être  par  on  autre  genre  de  travail  qu’on  doit  y ar- 
river : il  faot  alors  que  les  tailles  fuivent  le  fens  de» 
flots  4 indiquent  le  mouvement  des  vagoes.  Les  nua- 
ges demandent  auffi  que  leur  forme  4 leur  mouve- 
ment foient  indiqués  par  les  hachure»,  4 que  les  tra- 
vaux qo’on  employé  foient  d'autant  plus  légers  que  l’é- 
loignement des  nuées  ell  plos  grand. 

En  général  fl  faot  proportionner  autant  qo’on  le  peut 
la  gtolleur  des  tailles  4 l’efpeee  de  travail,  à la  gran- 
deur des  ouvrages,  indépendamment  des  autres  aftojer- 
tillemcns  dont  j'ai  parlé.  Il  faut  donc  employer  des 
tailles  mâles  & nourries  dans  une  grande  ellampe,  mai» 
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Tint  que  le  travail  devienne  pour  cela  greffier  & defa- 
gréabie;  par  le  même  principe  uoc  peine  planche  fera 
gravée  avec  lea  burin*  lofanges  qoi  font  de*  «ailles  fi- 
ne*, mai*  en  évitant  que  le  travail  fait  maigre  4 a- 

ride. 

C'efl  un  art  très-difficile  qne  celui  de  la  Gr*vurt\ 
il  demande  beaucoup  d'exercice  du  DelTeîn,  beaucoup 
d’adrefie  à conduire  le*  outil»,  une  grande  intelligence 
pour  fe  transformer,  pour  ainfi  dire,  4 prendre  l’efprit 
de  l'auteur  d’après  leqoel  on  grave.  Il  faut  encore  de 
la  patience  faut  froideur,  de  Paffidoité  fans  dégoût,  de 
l'exaditude  qui  ne  foit  pat  fervile,  de  1a  facilité  (an* 
abus  : ce*  qualité*  fi  nombrenfe*  enfmteot  beaucoop  de 
graveurs,  4 leux  union  fi  difficile  fait  qu'il  en  eft  fort 
peu  d'excellent  . Article  de  M.  Watblet. 

'Gravure  E h b O l S , Htftoritjue . Cette  gra- 
vure eft  fort  ancienne  à la  Chine  4 aux  Indes,  où 
l'on  a fabriqué  des  toiles  peintes  de  tems  immémorial  ; 
elle  paraît  y avoir  donné  nairtance  aux  premiers  effàis 
de  i’art  d'imprimer  . Les  Chinois  ont  d'abord  Rra*é 
leurs  caraderes  fur  des  morceaux  de  bois  qu'ils  endui- 
foient  d'encre,  4 qu'ils  appliqooienc  enfoite  fur  le  fatin 
& d'autres  étoffes  minces  4 legeres.  Nous  avions  des 
tablette*  gravées  en  creux,  que  noos  rcmpliflîons  de  ci- 
re pour  en  avoir  le  relief,  lorfqoe  Laurent  Coder  im- 
prima l'écriture  avec  des  planches  de  bois.  Coder  in- 
venta cet  art  en  1420.  Mentcl  parut  en  1440,  Guiten- 
berg  4 Tes  aftbciés  en  145*0;  4 la  gravure , tant  eu 
hoit  qu'en  cuivre,  étoit  connue  en  1460.  Il  y en  a 
encore  qui  prétendent  qu'André  M-irano  gtavoit  en  eni- 
vre dès  1412,  4 Loprccht  Rolt  dès  1450;  mais  il  cd 
certain  que  Martin  Schon  de  Colmar,  I un  des  maî- 
tres d'Albert  Durer,  exerça  cet  art  eu  1460,  ou  au  plus 
tard  eu  1470. 

Les  Graveurs  en  bois  ont  été  appellé»  anciennement 
Tailleurs  eu  toit;  ce  qni  les  a quelquefois  confondus 
avec  les  Dominoticrs.  Il  eu  faut  taire  deox  dalles;  l'u- 
ne, des  vieux,  anciens,  on  petit*  maîtres,  ou  onîtret 
appellé*  à la  licorne , à t /toile , aux  f elle t , aux  chan- 
delier! y à U dague,  4c.  de  ces  image*  qui  accompa- 
enoieni  fur  leurs  planches  les  initiales  de  leurs  noms: 
Flotte,  de»  grand»  maîtres,  tels  qo' Albert  AlturtfeT  né 
en  SoilTe,  qui  travailloieut  en  iyoo;  Scbald  Behain  ou  j 
de  Bohême,  Hint  Scufelix.  Albert  Dorer  pere  du  pein- 
tre, Jean  de  Goormont,  Antoine  de  Crémone,  Geor- 
ge-Matthieu de  Lyon,  Antoine  V an- Lee  II  , Jofeph 
Port»,  Gorfannos,  Gafpard  Ruina,  Jofeph  Salviati, 
Pierre  Gatin,  André  Mantetgne,  Albert  Durer  le  pein- 
tre, Lucas  de  Cronach,  Albert  Aldegraf,  Lucas  de 
Leidc,  Lucas  Ciamberlanus , Jollar,  { je . On  remarque 
dans  les  gravures  d’Albert  Durer,  des  contre-tailles  , 
de»  fécondes,  triples  4 quadruples  tailles. 

Ce  fat  en  1490  que  parurent  les  premières  e (lampes 
è rentrée*  de  deux  planches,  ou  teintes;  art  qui  fe 
perfectionna  en  Italie  en  ifio.  l'oyez  Gravure 
RM  BOIS,  »■  CAMAHU. 

Ce  fut  an  commencement  du  xvj.  fiede  qu'on  ap- 
pliqua la  gravure  e»  hoit  à l'impretlion  des  cattcs  à 
jouer.  Le  Titien  a gravé  lai-mème  en  boi*  qoelqacs- 
nns  de  fes  tableaux.  Tout  le  monde  connoît  de  nom 
la  danfe  des  morts  de  Holbein.  La  gravure  eu  hoit 
s’étendit  i la  Cofmographie , 4 Gérard  Mercator  eié- 
cota  en  bois  quelques-unes  de  fes  carte» . Cet  art  fut 
encore  cultivé  par  Joli  Amman  ou  Amman  deZuric; 
Jacques  Zubetlin  de  Tobingue;  Pierre  Hook  00  H iu  k 
Wovetiot  de  Lorraine;  Jean  de  Colcar  00  Calker,  qui 
grava  en  bois  les  planches  anatomiques  de  Veùle;  Jean 
Coufin,  Bernard  Salomon,  Moni ; Fo,  qui  a gravé 
en  boi»  des  animaux  pour  Coorard  Gefoer  ; le  vénitien 
Pagtn,  Michel  Zimmerman,  le  Verrochio,  Enée  Bé, 
Sigifinond  Keyerabendit,  Chtillophe  Amberger , Simon 
Huter,  Virgilma  Sokis  ; Chcillophe  Chiieger , dont  on  a 
une  planche  de  la  bataille  de  Lépaute;  Chriûophc  dit 
le  Suffi  ; Verdixiotti,  Cruche,  le»  irai*  Vichem.  On 
voit  dans  les  ouvrages  de  C.  S.  Vichetn  jufqu'à  cinq 
î fix  taille*  l'une  for  l'autre;  il  entendoit  d'ailleurs  très- 
bien  le  clair-obfcor . Ce  fut  alors  qu'  on  commença 
parmi  nous  à imprimer  des  papiers  doininotés.  Ce  pre- 
mier pas  conduitit  aux  toile*  peinte*,  dont  le*  premiè- 
res piratent  au  commencement  du  regne  de  Loui* 
XIII.  Il  y eut  alors  4 depuis  des  graveurs  célébrés  ; 
Raefe,  Goujeon,  Jean  Leclerc;  la  carte  des  Gaules 
de  celui-ci  eû  un  bel  ouvrage:  Vioceola,  Berbrole,  les 
deux  Stimmers;  Ecmart,  qui  a exécuté  plofieors  mor- 
ceaux de  Calot;  le  libraire  Guillaume  le  Bé,  Duval, 
Chriflophe  Jéphcr,  oui  a gtavé  d'après  les  tableaux  de 
Ruben* ; Pierre  le  Soeur,  Boolemont , Van-Hcylen  ; 
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Jean  Papillon,  pere  de  l’auteur  des  mémoires  que  nout 
analylons;  V.nccnt  4 Nicolas  le  Soeur,  &c. 

De  l’Art.  La  gravure  eu  hoà  devient  tiès-diffirile 
4 très-pénible,  lorfqu'on  a des  plantes,  des  fleur»,  det 
animaux,  de*  figures  humaines,  4 autres  objets  dé.icats 
i exécuter.  Une  planche  qui  n'a  occupé  on  graveur 
en  cuivre  que  quatre  à cinq  jours,  pourra  occuper  un 
mois  entier  un  graveur  en  bois.  Pour  s'en  convaincre, 
qu'on  jette  les  yeux  fur  la  fig.  10.  Planche  II.  de  la 
gravure  eu  hoit.  Voill  quatre  traits  qui  ne  coûteront 
guere  plus  à faite  au  burin  fur  une  planche  de  cuivre, 
qu’à  1a  plume  fur  le  papier  ; mais  t'il  t'agit  de  les  exé- 
cuter en  bois,  c’ell  autre  chofe.  Il  faut  t®.  couper  4 
recouper,  4 enlever  le  boi*  en  A , B , C , D , fig.  il. 
ce  qui  demande  feiie  coups  de  pointes;  4 en  luivant 
l'opération  jufqu'au  bout,  on  en  trouvera  quarante-huit  , 
fans  compter  ceux  for  lefquelt  on  cil  obligé  de  revenir 
par  accident,  4 le»  vingt-quatre  coup*  néceffiites  pour 
dégager  fortement  les  trt'ts  de  chique  côté.  Voilà  donc 
poor  ces  qoatre  traits  foixintc-douxc  coop»  de  pointe*; 
nombre  qoi  feroit  encore  fort  augmenté,  s’il  failo't  dé- 
gager 4 évu'der  avec  le  fermo:r  les  plcios  A,  A,  A, 
fig.  12.  Les  quatre  traits  de  celte  figure  12.  font  blancs, 

4 le  creux  du  boit  enlevé  par  ta  pointe  cil  ombré.  Si 
l’on  fentoit  le  fermoir  entraîné  par  le  fil  do  bois  du 
côté  des  irait» , ils  en  pourraient  être  endommagés  G 
l'oo  ne  qoiuoit  le  fermoir,  4 (i  l'on  ne  revenoit  pu 
fur  cet  endroits  avec  la  pointe  à graver.  Lorfqu'on 
aura  enlevé  le  boi»  de  chaque  côté  entre  les  trait»  par 
le  dégagement  au  fermoir,  il  réitéra  peu  de  chofe  qa* 
on  feparera  avec  la  gouge  aux  lieux  A , A , 4c...  en 
la  pallant  4 repartant  plulieurs  fois,  afin  de  polir  le 
fond  de  la  gravure.  Ces  coups  de  fermoirs  & de  gou- 
ges fout  au-mo'ns  doubles  des  coop*  de  puintes;  mai* 
fi  l’on  vouloti,  on  pourrait  démontrer  à la  rigueur  que 
telle  figure  qui  s’exécutera  fur  coivre  en  92  coups  de 
butin,  ne  s'exécutera  pas  en  boit  à-amuit  de  10892 
coups  de  pointe*  4 de  3600  coups  de  fermoir*  4 de 
gouges.  Il  eft  vrai  qu'en  revanche  une  planche  en  boi* 
peut  fbori'ir  p.olicuis  milliers  d’épreuves.  Il  y a donc 
entre  la  gravure  en  cuivie  4 en  bois  onc  grande  dif- 
férence pour  le  tuva-l.  Mai»  il  ne  faut  pat  ignorer  que 
dans  la  gravure  eu  h*it%  ce  font  le»  tulles  de  relief 
ou  d'épargne  qui  m-uqoent  l'impreffiou  , 4 que  par 
conléquciit  contre  un  coup  ou  une  coupe  de  born  qui 
forme  an  trait  dans  la  gravure  en  cuivre , 4 marque 
i l'impreffion.  il  faut  dans  la  première  de  ces  gravures 
quatre  coup»  pour  enlever  le  bois  de  chaque  côté  du 
trait:  »i«ûtcx  à cela  les  dégagement  à la  pointe  4 au 
fermoir;  4 dan*  la  préparation  des  champ»  à évuider, 
le»  coop»  de  fermoir  4 de  gouge  qoi  font  nécessites. 

Det  outih . Les  outils  du  graveur  en  bois  font  la 
pointe  i graver,  les  fermoirs  4 gouges,  le  trufquio , 
l'entaille,  le  maillet,  le  racloir , t'équerre,  les  réglé* 
fimple»  4 parallèles,  la  faullc  réglé,  le  compas  (im- 
pie 4 à plulieurs  pointes,  le*  porte-crayon»,  un  mar- 
teau léger,  le  gardc-vûe,  la  mentonaicre,  la  petite  brof- 
fe,  la  prclic  à tremper  le  papier,  uue  petite  balle,  une 
pierre  à huile,  uue  pierre  douce,  une  meule  de  grais 
montée,  un  petit  broyon,  un  marbre,  un  rouleaa  gar- 
ni de  drap,  un  éixa,  det  feie*  à main,  une  varlope, 
un  rabot,  un  valet,  4 un  établi  fulide. 

La  pointe  i graver  fe  fait  avec  an  relTort  de  pendu- 
le, d'un  fier*  de  ligne  ou  environ  d’épailJear  ; on  le 
fait  détremper  au  feu  ; on  le  coupe  par  bouts  de  la  lon- 
gueur de  la  fente  du  manche  qu'on  voit  fig.  1.  Plan- 
che I.  On  divife  chaque  bout  fur  leur  largeur,  félon 
cel  e qu'on  veut  donner  aus  lame*.  Les  lame*  pour 
gros  ouvrages  ont  en v ton  cinq  lignes  de  largeur;  pour 
ouvrage*  délicats  deu*  lignes  ou  deux  lignes  4 demie. 
On  les  dégroffit , 4 l'on  en  forme  le  taillant  fur  la 
mcnlc  ; 00  y tire  un  bifeau  do  côié  gauche,  fur  tou- 
te la  longueur,  à on  demi-pouce  près  vers  le  bas,  qo* 
on  laide  (ans  bifeau,  voyez  la  fig.  2.  le  côté  droit  eft 
aiguifé  tout  plat,  fans  bifeau,  voyez  fig.  3.  le  do*  du 
chef  de  la  pointe  ( fig.  4.  ) doit  avoir  entre  les  deux 
ligne*  ponctuées  un  petit  bileao  de  chaque  côté,  com- 
me en  B . Cela  fait,  on  les  trempe  très-fec,  en  les  fai- 
fant  rougir  fur  un  feu  de  charbon  vif,  4 en  les  plon- 
geant fubitement  dm»  l'eau  froide.  On  leur  donne  le 
recuit  à la  lumière  d’une  chandelle,  jufqu'au  |»one  fon- 
cé. Si  elles  devenoient  violettes,  elles  feraient  trop 
molles,  fur-tout  pour  des  gravuret  délicates  4 fur  le 
buit . On  les  emmanche  on  peu  longuet,  comme  d'on 
pouce  ou  deux , for  le  manche  fendu  qu'on  ferre  par 
nne  corde  tortillée,  comme  on  voit  fig.  y.  On  achè- 
ve de  former  le  taillant  4 le  do*  du  chef  de  la 
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for  11  pierre  à huile . Il  faor  qoe  U prem'ere  partie  A 
du  chef  fuir  aiguille  vive  par  le  dos,  ou  fur  l’épi  (leur 
de  la  lime  de  fans  bifeao,  & que  la  fécondé  qui  efl  dé- 
jà oblique  , en  ail  an  contraire  deut , comme  on  voit 
en  B,  fit.  i.  3.  {ÿ  4.  On  enlever!  le  morfil  qui  fe 
fart  de  chique  côté,  * la  première  partie  du  chef  A , 
en  padant  l'angle  des  deux  vives  arêtes  fur  la  p'erre  à 
l'huile.  Ce  morfil  graneroit  le  bois,  lorfqu'on  y feroic 
entrer  la  pointe  pour  graver . On  adoucit  enfuie  le  tail- 
lant fur  la  pierre  douce,  fois  avec  de  l'eau,  fuit  avec 
de  la  falive.  On  en  ôte  aolfi  le  morfil  . On  place  a- 
lors  la  lame  dans  la  fente  du  manche;  on  met  tout  le 
long  du  manche,  du  côté  du  taillant,  un  papier  plié  en 
deux  ou  trois,  ou  une  petite  carte,  pour  empêcher  que 
le  tai.lant  ne  coupe  la  corde  qu'on  tortillera  fur  le 
manche  pour  en  tenir  les  deux  parties  ademblées.  On 
ficelle  le  manche  en  commençant  par  la  partie  fupérieu- 
re  où  font  les  hochrs  dellinécs  à recevoir  dt  à reteoir 
la  ficelle , & l'on  defeend  du  haut  en  bas . Far  ce  mo- 
yen on  attache  la  lame  fur  toute  fa  longueur;  on  la 
tire  do  manche,  & on  la  laffTe  fortir  de  la  quantité 
convenable,  à-mefure  qu'elle  fe  cafie,  racoorcit  ou  gi- 
je,  & qu'on  la  raccommode. 

On  trouve  des  fermoirs  & des  gouges  de  toutes  ton- 

f;ueurs  chez  le  clinqaalllier . On  les  emmanchera  de  la 
ongucur  qu'on  voit  fig.  6.  Çÿ  7.  Les  manches  feront 
à virole  & i bouton  par  le  bat;  le  bouton  à demi  1- 
battu,  comme  aux  burini.  Ils  en  feront  plut  commo- 
des à tenir,  & ne  gêneront  pat  la  main  en  vuidant  les 
champs . Il  faudra  obferver  de  mettre  ce  bifeau  du  tab- 
lant du  côté  applati  & coupé  du  manche;  que  le  côté 
fans  b-'feau  foit  placé  comme  dans  la  fi/.  7.  Pour  être 
bien  outillé,  il  faut  avoir  des  fermoirs  depuis  environ 
trois  lignes  de  large,  au  taillant,  en  diminuant  jufqu'ao 
diamètre  de  la  tête  d’une  moyenne  aiguille  à coudre  . 
On  fe  fert  quelquefois  de  ces  aguilles  pour  en  faire  de 
pères  fermoirs  qu'on  emmanche  dans  de  ia  cire  d'E- 
Ipagne  chaude,  que  l'on  fait  entrer  dans  des  viroles 
longues,  ci  eu  les,  ajullées,  & tenues  d’une  couple  de 
lignes,  ou  davantage,  à des  manches  de  bois  plus  coatis, 
afin  que  le  tout  a tremblé  foit  de  la  même  longueur  que 
les  autres  manches. 

Les  gouges  feront  emmanchées  comme  les  fermoiri. 
Il  ne  les  faut  pas  au  graveur  aullï  arrondies  qu'au  fcul- 
pteur;  que  le  demi-cercle  qui  en  formera  le  taillant  foit 
plus  développé  . Dans  les  parties  angulaires  à vutder , 
on  peut  fe  fervir  d’un  fermoir  allez  rond  ou  à taillant 
oblique:  mais  il  en  faudroit  avoir  qui  euffent  le  taillant 
& fon  bifeao  formés,  les  uns  d'un  côté,  les  autres  1 
contredit  ; oblervant  de  les  emmancher  toAjours,  le  cô- 
té du  bifeau  vers  celui  du  manche  où  le  bouton  aura 
dté  abattu  ( vtyez  let  figurer  S {3*  9.  ),  & que  les  man- 
ches foient  longs,  à pins  arrondis  ou  ronds,  afin  de 
pouvoir  cire  tenus  i pleines  mains. 

Le  maillet  fera  léger,  4 guère  plus  gros  que  le 

Le  trufqu’n  qn  nn  voir  fi/.  10.  ne  fert  ao  graveur 
o’à  tracer  des  filets  auiojr  des  vignettes,  ou  i gui- 
er,  iorfqu'il  t'agit  de  faire  des  tailles  horifontales  ou 
perpendiculaires  ; il  elk  petit  . La  pointe  u'en  doit  pas 
être  vive;  elle  pourtoit  gâter  le  bois  par  des  traces 
u'elle  lailleroit  en  des  endroits  où  l'on  (croît  obligé 
e graver  des  tailles.  Qoe  cette  pointe  foit  adoucie  de 
un  pco  arrondie. 

L’entaille  ( fig  it.)  fera  néceffaire  à ceux  qui  gra- 
vent des  pièces  délicates,  comme  lettres  griles,  pet  tes 
vignettes,  fleuron* , &c.  Elle  prendra  & ferrera  for- 
tement par  le  moyen  de  les  coins  ces  ouvrages  que 
l'arrifie  ne  peut  tenir  entre  fes  doigts. 

Le  racloir  (fig.  12.)  fervira  à unir  & polir  la  fo- 
perficie  des  boit  dellmés  à la  grature,  au  fortir  des 
mains  du  menunier  ou  de  l'ébéuittc . Sa  lame  £ doit 
en  être  aguiféc  vive  fur  fon  épaifleor,  afin  que  fon 
morfil  gratte  & ufc  le  boit;  il  en  faut  un  autre  qui 
n’ait  point  de  morfil , pour  les  cas  où  il  ne  faut  qu' 
adoucir . On  peut  lublliiuer  la  prêle  au  racloir  ; c'cll 
même  avec  Ja  prêle  qu'on  achevé  de  le  préparer. 

L’équerre  de  coivre  ( fig.  13.)  fervira  pour  tracer 
des  lignes  droites,  horifontales  ou  perpendiculaires,  a- 
vec  la  pointe  à calqoer,  nu  au  lieu  du  trufquin,  lorf- 
qu'on  a des  tailles  parallèles  à faire.  Les  lignes  tirées  à 
l'équerre  dt  1 la  plume  feront  nettes,  fi  les  vives  arê- 
tes abattues  forment  un  bifeau  des  deux  côiés  fur  tou- 
te la  longueur  F.  Il  ne  faut  pis  que  ce  bifeau  la  ren- 
de tranchante. 

Il  faut  des  tegles  fimples,  composes,  &c.  elles  fer* 
Virent  è tirer  des  parallèles  à la  plume,  fans  le  coin* 
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pas.  La  faoffe  réglé  (fig.  14.)  fervira  à tirer  des  ra- 
yons d'un  point  donné  comme  centre,  foit  avec  la  plu- 
me , foit  avec  la  pointe  à calquer , qui  n’cll  autre  cho* 
fe  qa'nne  aiguille  emmanchée  dans  un  manche  i lon- 
gue virole,  comme  celui  des  petits  fesmoirs,  dt  dont 
on  a formé  la  pointe  par  le  côté  de  la  tête  qo'oo  a 
caffée,  dt  qu’on  a arrondie  ou  émnufiée. 

11  faut  au  graveur  un  compas  à plulïeura  pointes,  un 
porte-crayon,  an  tire-ligne,  (fie.  Il  cil  inutile  d’iulifter 
fur  l'afage  de  ccs  inllrumens . 

Le  garde  vûc  (fig.  ty.)  efl  un  morceau  de  carton 
d'environ  fept  pouces  de  large  dt  cinq  de  haut,  qui  fe 
place  fous  le  bonnet , de  qui  garantit  les  yeux  du  grand 
jour . 

La  mentonnière  (figmre  16.)  efl  une  toile  piquée  , 
comme  le  font  les  bonnets  piquga  des  femmes,  qo’011 
attache  fur  fa  bouche  avec  les  deut  cordons;  elle  em- 
pêche en  hyver  l’ haleine  de  fe  porter  for  le  bois,  de 
le  mouiller,  dt  de  détremper  l’encre  du  deffein.  Sans 
mentonnière,  fi  l’on  travaille  des  p:eces  délicates,  l'hu- 
midité de  l'haleinc  fera  renfler  le  bois  ; dt  l'on  ne  (au- 
ra plut,  après  qu'on  aura  fait  les  coupes,  où  l’on  au- 
ra paffé  la  pointe  pour  marquer  le  lieu  des  recoupes. 
Il  faut  la  mentonnière  fur-tout,  fi  l’on  grave  fur  le 
buis;  on  peut  s’en  pafler  en  travaillant  fur  le  poirier. 

Il  faut  des  brodes  douces  dont  le  poil  foit  coupé 
court  avec  des  cifeaux,  pour  nettoyer  la  pooffiere  & 
les  petits  copeaux.  Fuyez  figure  17. 

Une  petite  preffe  telle  que  celle  qni  fert  anx  par- 
chenrniers,  perruquiers,  (jft.  qu’on  vo-'t  fig.  iS.  en- 
tre laquelle  on  mettra  le  papier  mouillé  avec  une  épon- 
ge, pour  lui  faire  prendre  eau  également:  ce  qui  fera 
tait,  fi  l'on  le  manie  dt  remanie;  fi  on  le  remet  fous 
la  prefle,  & fi  on  l’y  laide  quelques  heores  de  fuite, 
entre  chacune  de  ces  opérations. 

Il  faut  avec  la  prelïe  un  broyon  qu’on  voit  fig.  20. 
d'environ  la  hauteur  de  la  main;  dt  un  rouleau  de  bois 
(figure  21.)  de  if  à 18  pouces  de  longueur,  garni  de 
drap,  de  i poignées  allez  longues,  pour  être  teuu  à 
pleines  mains . 

Si  l'on  ijoAte  le  marbre  à ces  derniers  outils,  on 
aora  tout  ce  qu’il  faut  pour  tirer  des  épreuves  de  fia 
planche,  fans  la  porter  chez  l'imprimeur  en  lettres.  C’cll 
fur  ce  marbre  qu'on  broyeia  l'encre. 

Du  toit . Le  potier , le  pommier , le  cormier , le 
huis  , en  un  mot  tous  les  bon  qui  ne  font  pas  poreux , 
font  propres  i la  gruturt  en  boit  ; mais  le  buis  e/t  à 
préférer.  Les  fubllaocc*  dures  dt  feches,  telles  que  le 
gayac,  le  coco,  le  palifante,  l'ébene,  les  bois  d'Inde, 
(ont  fujets  à s’égrener . Il  n’en  faut  point  employer  , 
non  plus  que  de  bois  blanc  A mou . Il  en  faut  faire  é- 
cuarrir  les  morceaux  par  l'ébénille  ou  le  mcnuiiier,  quand 
même  les  figures  qu'on  auroit  à traiter  (croient  rondes , 
ovales,  on  autres.  On  leur  donnera  dis  I gnés  d’épaif- 
Icor  ; c’ell  celle  de  la  hauteur  de  la  lettre  d'imprime- 
rie . On  peut  tenir  les  morceaux  à fleurons,  armes, 
(Je.  moins  hauts.  On  y fuppléera  par -délions  avec  des 
cartes;  & le  coup  de  preiTe  eu  étant  amorti,  les  bords 
de  la  gravure  u'en  feront  point  écrafés;  & la  planche 
en  durera  pins  long-rems. 

Priutipes.  Que  celui  qui  veot  graver  ait  nn  établi 
d’une  hauteur  convenable  : qu’il  n'aft  point  la  tête  trop 
baillée  ni  le  corps  trop  droit:  que  fon  établi  foit  an 
peu  élevé  en  pupitre:  qu'il  ait  le  jour  en  face,  parce 
que  la  coupe  faite,  la  petite  ombre  du  bois  coupé  le 
guidera  pour  la  recoupe.  Sans  cette  ombre  l'on  auroit 
penc,  en  hyver  que  l’humidité  ou  l'haleinc  enfle  le 
bois,  i difeerner  la  trace  de  la  pointe.  Qu'il  fade  d'a- 
bord quelques  traits  fur  un  morceau  de  poirier,  au  bout 
de  la  pointe,  fans  avoir  été  deflinés.  Pour  cet  effet  qu’ 
il  tienne  la  planche  fermement  de  la  main  gauche  : qu* 
il  ait  dans  la  droite  fa  pointe  à graver,  à-peu-près  com- 
me une  plume  à écrire , mais  que  fa  main  foit  un  pea 
plus  toornéc  & panchée  vers  le  corps  . Que  le  bifeau 
du  taillant  de  la  pointe  foit  du  même  côté,  enforte 
qu'un  ne  voye  prelqoe  que  l'épa  (leur  de  la  lame,  o- 
bliquemcnt,  très-peu  du  plat,  du  taillant  & du  bout  de 
la  pointe,  A le  dcffùs  de  la  main  . Qu'il  enfonce  l’ou- 
til dans  le  bois,  fur  le  plan  incliné  do  bifeao  du  tail- 
lant. & qu'il  falle  la  coupe  . C'cll  la  première  & prin- 
cipale opération  du  graveur.  Que  les  deux  derniers 
doigts  de  fa  main  polent  fur  la  planche  , pour  ne  pas 
être  gênés,  en  tirant  la  pointe  de  gauche  à droite, 
comme  on  voit  en  A : c'cll  le  contraire  de  II  gravure 
au  butin,  où  l’outil  clî  pouffé  de  droite  à gauche. 

Pour  enlever  le  bois  coupé,  l'on  fait  la  recoupe.  La 
recoupe  efl  la  fécondé  opération.  Que  la  main  foit  tour- 
née 
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née  en-dchors  do  corps , «le  façon  qu’on  n’en  voye  que  ! 
le  pouce  4 l’indei  qui  lienncnt  U pointe , avec  le  bout  ; 
du  doigt  du  miiiea  : que  lei  autres  doigts  foient  pôle»  de 
prefque  cachés  fur  la  planche:  qn'on  enfonce  la  pointe 
ao-deffus  de  la  coupe,  & où  l’on  a commencé  i la 
former,  enforte  qu’elle  entre  dans  le  bois,  appuyée  e#- 
dehors  do  corps , fur  le  côté  du  taillant  qui  n’a  point 
de  bifeau  , & que  l’on  voyc  tout  le  côté  du  taillant 
du  bifeau,  malgré  l'ombre.  Cela  fuppolé , fi  l'on  tire 
parallèlement  l'outil  de  gauche  à droite,  on  enlèvera 
le  bois  à mefurc  qu'il  fc  détachera,  comme  ou  voit  eu 
B fig.  4- 

Four  achever  de  former  ou  graver  le  trart,  le  con- 
tour, ou  la  taille  commencée,  on  en  fera  autant  qu’il 
a été  dit , par  une  coupe  4 une  recoupe  du  côté  op- 
pofé  i celui  que  l'on  aura  gravé:  4 oo  donnera  à ce 
trait,  ce  contour,  ou  taille,  une  figure  pyramidale  fur 
toute  fa  longueur,  plus  ou  moins  menue,  félon  qu’on 
l'aura  voulu. 

On  fa  formera  la  main  eu  faifant  des  traits  en -tra- 
vers du  fil  do  boit,  comme  en  C fig.  f.  retournant 
la  planche,  le  fil  du  bois  monraut  toûjours  devant  foi, 

& faffant  uuc  autre  coupe  comme  en  D,  fig.  6.  Les 
deux  coopcs  faites,  retournant  la  planche  d'un  autre  fens, 
le  (il  du  bols  en-travers  devant  foi,  4 y traçant  à des 
difiancet  égales  d’autres  coupes  en  échelle,  depuis  le 
haut  jufqa'en-bas , comme  ou  voit  en  E , fig.  7.  Les 
lignes  tracées  fig.  7.  déuntant  où  l'on  a pitié  la  poin- 
te, il  s'agit  d’enlever  le  bois  à cette  efpece  d'échelle; 
pour  cela  on  recoupe  fit  l’on  achevé  les  tailles,  com- 
me dans  la  fit.  8.  commençant  totjeatl  par  celle  d’en- 
haut,  4 (initiant  par  celle  d'en-bas.  On  voit  fig.  9.  la 
forme  que  doivent  avoir  les  tailles . Ce  font  comme 
des  dents  de  feie:  & l’efpace  qui  les  confi-rue  cil  une 
efpece  de  goutttere  . 

Il  faut  bien  prendre  garde  1 la  coupe , de  ne  pas  cou- 
cher la  pcxute  vert  le  corps,  plut  qu'il  n’a  été  preferit: 
on  s’expoferoft  à endommager  les  tailles  par  le  pié,  ce 
qui  les  rendroit  fujettes  à le  cafier. 

Quand  on  fait  des  tailles  en-travers  du  fil  du  bois , 
s'il  arrive  qu'il  fort  dilpolé  à s'égrener,  on  exécute  la 
recoupe  avant  la  coupe  . 

Voilà  pour  les  tailles  droites.  Les  circulaires  ou  cour- 
bes fe  font  en  tournant  on  peu  la  main  fur  ellc-mcme 
devant  foi,  toujours  de  gauche  i droite,  tant  i la  cou- 
pe qu'à  la  recoupe,  concourant  à cette  opération,  de 
la  main  qoi  tiendra  la  planche  4 qui  la  fera  mouvoir 
à conrre-lens  de  la  main  qui  tiendra  l’infirument;  com- 
mençant la  coupe  4 la  recoupe  en  /f,  4 les  finilTant 
en  B,  fig.  13.  où  les  traits  blancs  marquent  le  relief, 

& l'ombre  marque  les  creui . 

Les  entre-tailles  on  tailles  courtes  entre  des  Iongoes, 
comme  on  voit  en  C , fig-  14.  fe  font  comme  les  tail- 
les ordinaires,  les  racourcillant  feulement  à volonté. 

Les  entre-tailles  ou  tailles  rentrées  00  grolfies  par  en- 
droits , ne  fe  font  pas  autrement  que  les  tailles , obfcr- 
vant  fur  leur  longueur  de  réferver  des  endroits  p.us  é- 
pais  4 plus  nourris,  comme  on  voit  fig.  if. 

Pour  les  contre-tailles  ou  fécondes  tailles,*  l’on  fait 
d'abord  toutes  les  coupes  parallèles  , comme  à des  tail- 
les limples:  puis  l’on  croife  ces  coupes  par  d’autre*  , 
fous  toutes  (ortes  d’angles:  obfervant  de  ne  pas  trop 
enfoncer  la  po:nte,  de  peur  d’égrener  on  même  de  dé- 
tacher les  croifées:  procédant  enfuite  caneau  psr  car- 
reau , en  équerre , à contre-feus  de  ce  qui  a été  cou- 
pé, l’on  recoupe;  4 lorfque  tout  efl  gravé,  on  parte 
en  frottant  l’ongle  fur  les  croifées  pour  les  raffermir  . 
y oyez  la  fig.  16.  où  les  carreaux  font  creux  , 4 les 
tailles  croilées  de  relief. 

Nous  ne  dirons  des  triples  tailles,  finon  qu’il  faut  à 
chaque  fens  de  chaque  taille,  faire  d’abord  les  trois 
coupes,  cc  qui  divife  ou  coupe  toutes  leurs  croifées  : 
aller  pofément,  palier  d’un  petit  carrcaa  i un  autre,  y 
faire  la  recoupe,  4 enlever  le  bois,  ce  qui  fuppofe  un 
artille  exercé,  voyez  U fig.  17. 

S’il  artive  que  parmi  des  tailles  ou  en  farte  qui  forent 
de  beaucoup  plus  baffes  que  celles  entre  lefqoelles  elles 
fe  troovent , de  fotte  que  ces  deroieres  empêchent  la 
balle  d’atteindre  aux  autres,  4 par  conféquent  celles-ci 
de  laiffcr  aucun  trait  fur  le  papier , on  appelle  ces  tail- 
les tailles  perdues.  L’effet  en  eQ  irréparable  4 mau- 
vais, fur-tour  dans  les  morceaux  délicats. 

Les  points  fi  faciles  à faire  dans  la  gravure  en  coi- 
vre, font  très-difficiles  dans  la  gravure  e»  bois.  Il  faut 
qu’ils  foient  de  relief,  voidés  tout-autour,  4 affez  fo- 
ndes à la  bafe  pour  11e  point  fe  carter  ou  s’  écrafer  . 
Pour  cet  effet,  il  faut  faite  cette  bafe  à quatre  faces , 
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en  pyramide.  On  ne  les  arrangera  point  par  colonnes, 
comme  font  ceux  qui  après  avoir  gravé  les  tailles,  les 
Coupent  4 recoupent  tout  en- travers,  pour  aoréger  l'ou- 
vrage : en  exécutant  d’une  feule  coupe  4 recoupe  tou- 
te la  largeur  des  points  qu’ils  ont  à marquer  : au  ha- 
fard  de  faire  partir  4 fauter  les  points  qu’ils  gravent 
ainfi,  par  les  foubrelauis  de  la  pointe  de  taille  en  tail- 
le; mais  il  faut,  après  avoir  divifé  toute  la  longueur 
d’une  taille  par  des  points  un  i un , former  à la  tail- 
le d’à-côté  les  points  mrrefpondant  à l’etitre-dcux  de 
chacun  des  autres,  4 aii.ii  de  fuite,  comme  on  voit 
fig.  18.  & 19.  Si  les  po  nt»  n’étoient  pas  affez  tins 
poor  paroître  ronds , il  faudron  en  abattre  on  adoucir 
les  angles;  car  rien  n'ell  plus  dcfagreabie  que  des  points 
qusrrés  à des  ouvragrs  délicats,  lur-ioot  à des  chliri 
pointillées,  s’il  arrivoit  d'en  faire;  ce  qui  e(1  rare  dans 
la  gravure  eu  boit , ou  l’on  ne  porte  guere  le  fini  juf- 
que-li  . 

Les  points  longs  on  tailles  courtes  fe  font  quelque- 
fois au  boai  des  grandes  tailles,  en  les  féparant  à leurs 
extrémités.  Il  faut  les  rendre  très-déliée»  4 très- poin- 
tues ou  elles  fc  doivent  perdre  dans  les  clairs  . L’on 
en  glîfle  auffi  parmi  des  tailles  qui  ombrent  la  pierre  , 
iyfe.  alors  il  lemblr  qu’il  les  faut  d'égale  épailleor  dans 
leurs  pertes  longueurs , afin  d’en  obtenir  l’effet  des  en- 
tre-tailles . Mais  Calage  de  ces  points  longs  eff  rire 
dans  11  gravure  eu  ben  . 

Voili  (es  manœuvres  auxquelles  il  faut  s’exercer,  a- 
vanr  que  de  palier  à des  l'ojcts.  On  palTcra  du  poirier 
au  buis  drs  traits  aui  ddlcins,  4 des  contours  (im- 
pies aux  vuides.  Il  s'agit  maintenant  de  voider  fonde- 
ment 4 proprement  la  gravure . Dégagez  d'abord  fer- 
mement vos  contours  avec  la  poinct.  que  vous  parti- 
rez 4 repallerez  dans  tout  le  creux  de  la  gravure  qui 
bordera  les  champs  ou  parties  de  buis  qu'il  faut  enle- 
ver 4 creofer  ; lirvez-vous  cnfu'te  du  fermoir  pour  en- 
lever auiour  de  ccs  traiis  le  bois,  partie  par  partie.  Le 
dégagement  avec  la  pointe  qoi  aura  précédé , empê- 
chera le  fil  du  bois  d’entraîner  le  fermoir  , 4 les  co- 
peaux qu’on  (épatera,  d’en  attirer  d'autres. 

L'art  de  bien  vuider  a été  affez  négl:gé  : ou  les  ar- 
tirtes  font  mal  outillés  pour  cette  manœuvre  : ou  ils 
ne  font  codifier  la  perfeâion  que  dans  les  tailles:  ou 
ils  facrifient  tout  à la  diligence,  nég  igent  la  propreté 
4 la  foüdité,  4 ne  voident  les  champs  que  fupcrfi- 
cicllemem  ou  grorticremeot , fans  les  (agréer,  polir» 
& finir  à la  gouge;  ou  ils  abandonnent  cc  travail  à 
des  apprentis  qui,  ne  prenant  aucune  attention  pour  ne 
pas  appuyer  la  lame  de  l'outil  fur  les  traits,  les  meur- 
triffent,  écrafcnt,  4 font  égrener;  00  qoi  baillant  trop 
le  coude  en  ag'llant , 4 tenant  la  lame  du  fermo:r  ou 
de  la  gouge  prefque  de  niveau  au  plan  fur  lequel  la 
planche  ell  pniée  , font  palier  l’outil  tout  au-travers  de 
la  gravure,  4 la  défigurent  par  fept  à huit  échapades 
ou  brèches  : ou  qui  ne  contenant  pas  leur  main  droite 
par  la  gauche,  vont  donner  du  taillant  de  l’outil  au 
pié  d'un  contour  ou  d’une  taille  qu’il*  coupent  , caf- 
fent,  ou  ébrechent  tout-a  fait.  On  re  répare  ccs  acci- 
dent qae  par  des  pièces;  4 cette  réparation  laiffe  toû- 
jours  de  très -mauvais  effet».  D’aii  leurs  le  voider  peu 
profond  4 greffier,  fait  que  de»  places  qui  doivent  ê- 
tre  blanches,  viennent  maculées  d'encre. 

Pour  bien  voider  une  planche  , il  faut  être  aflîs  plat 
haut  que  pour  U graver . Cela  fait,  on  plante  une  che- 
ville dans  un  des  trous  répandus  à d fiance  for  l'éta- 
bli , pour  y appuyer  l’ouvrage  s’il  en  efi  befoin  . On 
a un  fermoir  dans  la  main  droite  : cc  fermoir  doit  être: 
de  moyenne  .argeur,  comme  de  deux  l'gnes  ou  envi- 
ron : la  partie  du  bouton  de  foo  manche  eft  placée 
dans  la  main,  comme  on  voit  fig.  3.  PI.  3.  le  bifeao 
du  taillant  de  l’ouril  en  À , 4 un  peu  de  l’épaiffeur  de 
la  lame,  paroiflànt  da  côté  dro't  fur  toute  fa  longueur. 
On  tient  la  planche  de  la  main  gauche  : on  écarte  le 
pouce  en  B , fig.  4.  poor  recevoir  4 foùtenir,  com- 
me en  C,  le  bout  du  pouce  de  l’autre  main  qui  tient 
le  fermoir;  par  ce  moyen  la  lame  de  l’outil  appuyée  du 
côté  gauche  en  0 , peut  facilement  gliffer  d'environ  la 
longueur  de  quatre  Ignés  feulement;  en  avançant  4 reti- 
rant vers  le  creux  de  la  main  les  quatre  autres  doigts . 
C’cft  a< n lî  que  l’ouril  va  4 vient  à d lcrécion  dans  le 
bois.  Cependant  cette  poficion  n’ell  encore  que  prépa- 
ratoire ; pour  dégager , on  t'rcra  le  bras  droit  allez  , 
poor  que  l'outil  pouffé  entre  dlagonalement  dans  le 
bois  : alors  la  liruation  des  mains  changera  , prendra 
celles  qu’on  a repréfentées  fig.  f.  6.  4 l’on  vuide- 
ra  fans  danger. 

Le  boit  ainfi  ébauché  & enlevé  dans  toute  une  lon- 
gueur 
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gneur  à volonté , on  y repaflcra  le  fermoir  pont  ta  po- 
lir par-tout,  jufqo’à  la  baie  des  contour»  ou  train. 

Si  l’on  fem  en  dégageant  que  l'on  cft  dans  le  fil 
du  bois  , & qu'on  en  ell  entraîné,  on  reprendra  la 
pointe  qu'on  repallcra  au  pié  du  trait  ; ou  pour  le  mieux, 
on  enfoncera  moins  l’outil  par  le  côté  du  fil  » qu'à 
contre-fil . 

S'il  y a de»  petite»  partie*  à vuider  qui  n'exigent  pa* 
de  dégagement  avec  le  fermoir , il  faut  les  vuider  en 
p!a<n  avec  les  outils  proportionnés  à leurs  efpaces  . 

On  voit  fig.  7 une  planche  entièrement  dégagée  a- 
vec  le  fermoir.  Il  s'agit  de  vuider  les  grands  champs 
comme  en  L . Il  y tant  procéder  I coup»  de  maillet 
*vec  des  gouges  proportionnées,  comme  on  voit  dans 
la  vignette  . Oo  commencera  cette  manotuvre  l con- 
tre-fil : puis  de  droit  fil  ; l’on  formera  ainfi  un  bloc 
de  copeau  qu’on  enlèvera.  On  réparera  enfuite  ces 
creux  à la  gouge  fans  maillet,  plaçant  les  main»  com- 
me nous  les  avons  montrées  ci-dclTii»  , A conduifant 
l’outil  de  manière  1 ne  faire  aucune  échipade  . Plut 
les  places  à vuider  feront  grandes , plus  il  faudra  les 
creulér,  afin  que  les  billes  & le  papier  n’y  atteignent 
pas  à l’impreffion . Ainfi  une  place  d’nn  pouce  de  dia- 
mètre fera  crcufée  d’environ  3 ligoes,  & ainfi  des  au- 
tre» à proportion . 

Les  parties  à vuider  fur  les  bords  d’one  planche  fans 
filets,  comme  aux  fleurons,  aui  figures  de  Mathéma- 
tiques, le  feront  i coups  de  gouges  A de  mail- 
let, fit  prefqo’à  moitié  de  leur  épaïlleur  fur  leurs  ex- 
trémités , pour  peu  que  les  places  foient  grandes  , afin 
d'empêcher  le»  balles  fit  le  papier  d’y  atteindre  . Ces 
places  n’étant  point  foûtennes,  les  balle»  y pochent  pins, 
& il  y faut  vuider  plus  creux,  plu*  d'i-plomb,  & pins 
en  fond  qo’ailleurs . l'oyez  PI.  III.  fig.  10. 

Malgré  toutes  ces  précautions,  s’il  arrive  qu’on  fafle 
duelqu’échtpade,  qu'il  y ait  quelque  irait  ou  taille  brt- 
fée,  éclatée,  il  y faut  remédier  par  une  piece  , ainfi 
que  nous  allons  l'indiquer  . 

y aider  mettre  fieeet.  Si  bien  mifes  que  foient 

de»  pièces,  elles  peuvent  fe  renfler  à l'imprefiioa  , a- 
ptès  avoir  été  mouillées,  ou  par  d’autres  cAifes  , ex* 
céder  le  relie  de  la  fuprrficïe , & marquer  plus  noir  ; 
00  li  elles  n'excedent  pas,  lailfer  leurs  limites  for  l'e- 
ftampe . 

Si  une  planche  efl  échapidée  , on  prendra  un  fer- 
moir de  grandeur  convenable;  on  en  tournera  le  bifeau 
vers  le  dedans  du  trou  qu’on  veut  pratiquer  i l’endro't 
échapadé  : & l’on  fera  ce  trou  qo'on  tiendra  d'abord 
plu»  petit . On  tracera  le*  limite»  do  trou  à petits  coups  : 
puis  avec  un  fermoir  plus  petit,  l’on  enlever»  tout  le 
bois  de  l’enccinie  . L’attention  principale  , c'cll  de  ne 
pat  firoif*er  00  meurtrir  les  traits  cont'gus  à cette  ou- 
vertore  . On  la  cteulcra  de  deux  lignes  plus  profonde 
que  le  trait  ébréché  . On  en  planira  le  fond  : on  en 
unira  bien  les  côtés  ; on  la  repallcra  à la  main  A au 
fermoir:  on  en  rendra  les  bords  bien  vifs  St  bien  net»: 
on  obfrrvcra  de  la  creofcr  un  peu  plus  large  à Ton 
fond  qu’à  fon  entrée,  afin  que  ta  picce  y entre  faci- 
lement, s'y  étende,  & fe  rcllcrre  d'autant  à fa  for- 
face  . 

Cela  fait,  on  taillera  un  morceau  de  bois  , de  ma- 
niéré à remplir  ce  trou  le  plus  cxiâeitu-nt  qu’il  fera 
poflîble;  on  l'y  placera  le  bois  plein  tourné  en-detlus, 
A le  bois  deboat  tourné  vers  un  des  côtés  : après  a- 
voir  enduit  toute  1'oovertore  d'un  peu  de  colle-forte  ou 
de  gomme  arabique,  ou  même  fans  cette  précaution  , 
on  l'enchlflera  fortement  à l’aide  d’un  maillet  & d'an 
morceau  de  bois  qu’on  appuyer»  deffus,  & far  lequel 
on  frappera.  On  enlèvera  enluite  avec  un  fermoir  l'ex- 
cédent de  la  picce:  on  la  polira:  on  dclTioera  deflos, 
& l’on  recommencera  de  graver  fur  la  piece,  comme 
00  a gravé  lur  le  refie  de  U planche. 

De  J pajjes  - far  - tant  . L’on  entend  par  ce  mot  des 
morceaux  de  bois  iroüé*,  od  l’on  place  telle  lettre  de 
fonte  que  l’on  veut.  Pour  les  bien  faire,  prenez  un 
morceau  de  bois  éqoirri  , de  la  hauteur  de  la  lettre  : 
iractl  defliis  & délions  au  trufqoin  le  trou  que  vous 
y voulez  percer.  Arrêtez  enfuite  votre  bois  dans  l'en- 
taule  : évuidcz-lc  ddJus  A dclTbus  au  fermoir,  i une  li- 
ne ou  deux  de  profondeur  ; puis  le  tranfportaot  de 
entaille  dans  un  étau , arrêtez- le  dedans , A le  percez 
d’un  ou  de  pluiieurs  trous  avec  un  vilebrequin  , juf- 
qu'i  moitié  de  l’cpailfeur  du  bois.  Faitel-rn  autant  de 
l'autre  cô;é.  Remettez-le  enfuite  dans  remaille,  A avec 
des  fermoirs  de  différentes  formes;  achevez  d'empor- 
ter le  bois  qu’occupe  l'intérieur  du  troc  que  vous  avez 
| percer.  Cela  fait,  polilfez-eq  l'intérieur  A les  bords.: 
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tracez  à la  plume  ce  que  vous  y voulez  graver  A *- 
chevet . , . 

Epreuves.  Voici  comment  on  aura  des  épreuve»  de 
ft.n  ouvrage  fans  recourir  à l’imprimeur . Oo  mooil- 
Ura  à l’éponge,  oo  l’on  trempera  fon  papier  ou  deux  à 
deux,  ou  quatre  i quatre,  ou  fix  à fil  feuilles;  on  in- 
tercallera  chique  feuille  trempée  avec  des  feuilles  fe- 
cbes  ; on  le  maiveta,  changera  de  côté,  mêlera,  quet- 
qoes  heure*  après  la  trempe,  A le  léjour  de  quelques 
heures  fous  la  prefle  dont  nous  avons  parlé  parmi  le* 
outils.  On  aura  du  noir  d’imprimeur  qo'on  broyer»  for 
le  marbre:  on  en  touchera  la  balle  : l’on  promenna  la 
balle  fur  la  planche:  on  étendra  une  feuille  fur  la  plan- 
che enduite  de  noir,  A l’on  palier»  le  rouleau  fur  la 
feuille.  On  aura  par  ce  moyen  une  épreuve  for  laquel- 
le on  pourra  retoucher  fon  ouvrage . L’art  de  reteud-.tr 
cft  fans  contredit  la  partie  la  plus  difficile  de  la  gravu- 
re eu  hait. 

Retomber.  On  ne  renouvelle  pas  par  la  retouche  une 
planche  eu  bois  , comme  une  planche  en  cuivre.  Ou 
ne  rétablit  pas  la  taille  d'épatgne,  s'il  arrive  qu'elle  fuit 
écrafée,  ou  devenue  fitandreufe  par  le  mouillage  A le 
long  fer  vice  ; ou  fi  l’on  répare  ainfi  quelques  ouvra- 
ge» , ce  font  des  morceaux  grofliers  , A non  des  gra- 
vures délicates.  Ce  feroit  plûtot  fait  de  regraver  une 
autre  planche. 

Nous  entendons  par  rettmtber , revenir  fur  une  plan- 
che nouvelle,  pour  la  perfectionner,  en  affoiblUTant  les 
sraias  A les  contours  qo’on  troove  trop  durs,  uop  roi- 
des,  ou  trop  marqués. 

Tout  fe  réduit  ici  à exhorter  le  graveur  à faire  cet- 
te retouche  le  plus  jodicieofrment  qu'il  pourra  , réflf- 
chllîint  far-tout  qu’il  ne  fuppléera  pas  le  bois  qu’il  au- 
ra enlevé  mal-à-proços.  Nous  en  dirons  «{avantage  plu* 
bis , oû  nous  cxpolérons  d'après  M.  Papillon  les  ref- 
foorces  qu'il  a imaginées  A portées  dans  fon  art. 

Iinprtjjiau . Lotlquc  la  planche  cft  fortie  des  snahs 
du  graveur,  c’cfi  Couvent  à l’imprimear , pour  qui  elle 
efi  Jrftinéc,  à la  faire  valoir  fon  prix. 

Les  prrlïitrs  prennent  une  feole  fois  de  l'encre  pour 
cinq  épreuves:  d’où  il  peut  arriver  que  les  première* 
foient  pochées,  les  fécondes  boiieufes,  A les  dernière» 
gtifes;  premier  défaot  1 éviter  . Il  faudroit  I chaque 
épreuve  prendre  de  l'encre,  A n'en  prendre  que  cc  qu* 
il  faut  , avo:r  des  balles  mo:n»  pefautes,  toucher  avec 
ménagement  A moins  de  promptitude , en  un  mot  ufer 
do  précautions  nécellaires. 

Si  le  papier  ell  trop  fec,  la  gravure  viendra  ncGc.t- 
fc  : autre  défaot.  La  gravure  ell  rieigeufe  lorfqoe  les 
tailles  A les  traits  font  confondus.  A qu'on  n’apper- 
çnit  que  des  petit*  point*  vcrmichelés . 

Si  te  papier  efi  trop  humide,  on  aura  des  tache*,  ou 
place*  dans  lefquclles  l’efiampc  aura  trop  ou  n'aura  pas 
alfrz  pris  de  noir. 

Si  la  planche  cft  plus  haute  que  la  lettre,  il  faut  qu’ 
elle  vienne  pochée  . Laifl<l-la  de  niveau  avec  la  let- 
tre, le  tympan  foulera  toü/ours  allez;  ou  fi  l’emprein- 
te n’ell  pjs  allez  forte,  vous  aurez  tofljours  la  redout- 
ée des  haufles. 

Il  ne  faut  pas  tenir  une  planche  en  bols  pour  ufée 
lorfqu'cile  donne  des  épreuvtJ  grifes  ou  ncîgeufes.  On 
fe  laide  dans  ce  jugement  tromper  par  une  conformi- 
té qu’on  fuppofe,  A qui  n’exifie  pas  entre  la  gravure 
en  cuivre  A la  gravure  eu  bois . Il  faut  (avoir  que  la 
gravure  en  cuivre,  lorfqu'elle  efi  ufée  , tous  les  traits 
s'afl'oibiïfTrm  A s’effaçcnt  ; A qu’au  contraire  à la  gra- 
vure eu  toit , les  tailles  fe  confondent,  fe  pâtent,  A 
ne  font  plus  qu'une  mafic  . 

SuppUuuut . Il  ell  peu  de  graveur*  qui  ne  fâchent 
ce  que  nous  avont  dit  jufqo'à  préfent  for  la  gravure 
eu  bois . Nous  allons  ajnûter  ici  par  fapplément  ce  que 
M.  Pap:iton  a découvert , A ce  qui  lui  appartient  en 
propre  dans  cet  art  . 

La  prcmxic  de  fes  découvertes  efi  relative  à la  ma- 
niéré de  crecfer  A de  préparer  le  bois  puer  gravier  de* 
lointains  ou  parties  éclairées,  A de  gratter  les  tailles  dc'ii 
gravées,  pour  les  rendre  plus  fortes  A les  faire  ombrer 
davantage  . 

La  fécondé  efi  relative  i la  manière  de  retoucher 
proprement  la  gravure  eu  bois  . 

Nous  finirons  par  fes  idées  far  la  méthode  d’impri- 
mer les  endroits  creux. 

Pour  creofcr  i une  planche,  un  lointain,  un  ciel,  oa 
autre  chofe,  on  deffinera  tout  le  refie,  à la  réferve  de 
ces  objets . Enfuite  pour  ébaucher  le  creux  , on  pren- 
dra une  gouge  de  la  grandeur  convenable;  <>n  enlève- 
ra le  bois  peu-à-peu , A à contre-fil , autant  qo’on  pnur- 

ra  : 
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rt:  fie  i'on  en  ôtera  peu  fur  les  bords,  afin  que  la  pen- 
te do  creos  y commence  en  douceur,  & qu'elle  aille 
imperceptiblement  en  glacis . Cela  e(l  important . Si  les 
bords  étoieot  creufds  trop  profonds  ou  à- plomb,  la 
gravure  ne  inirqueroit  pas  en  ce»  endroit»  quand  on 
imprimerait,  la  balle  ne  pouvant  y atteindre,  fit  quand 
la  balle  y toucherait  , les  haufies  qu'on  ferait  forcé  de 
mettre  au  tympan,  feroient  catler  le  papier  à ces  bords 
du  creux,  il  en  arriverait  de  meme  au  rouleau,  lorf- 
qu'on  appuyeroit  le  bout  des  doigts  pour  Isirc  venir  la 
gravure  aux  endroits  creofés  . 

On  polira  cette  ébauche  avec  ta  même  gouge,  le  pics 
proprement  qu'on  pourra,  afin  d'avoir  moins  ï travail- 
ler au  grattoir  à crcufer.  La  lame  de  ce  dernier  it>- 
firument  fe  fera  avec  un  bout  de  relïort  , comme  la 
pointe  i graver.  On  la  trempera  plfliôc  molle  que  fc- 
che,  afin  qu'étant  aigoifée,  le  morfil  y tienne  mieux. 
Il  faut  qu'elle  loir  tranchante  fur  l’épailfeur  de  la  la- 
me, comme  au  racloir  ou  grattoir  ordinaire  ; il  faut  que 
cette  partie  foit  courbe  à droite  fit  à gauche.,  fit  non  de 
niveao  comme  i un  fermoir.  Les  angles  feroient  des 
rayures  qu’on  aurait  beaucoup  de  peine  i atteindre  fit 
à effacer. 

On  prendra  garde  de  ne  point  trop  creofcr  l'endroit 
que  l’on  voudra  graver . Il  ne  faut  donner  qu'une  de- 
mi-ligne de  creux  à un  cfpace  d'un  pouce,  fit  cela  en- 
core à l'endroit  le  plus  profood. 

Le  creux  étant  ébauché  parfaitement  à la  gouge . on 
le  rcpalTcra  fit  polira  au  grattoir  i crcufer , jufau'i  ce 
qu'il  ait  la  concavité  convenable,  fit  qu’il  foit  fans  ra- 
yures, inégalités,  fit  dentelures.  Pour  l'achever,  on  Ce 
Servira  de  la  prèle. 

Ce  creoi  étant  fini,  on  le  frottera  avec  do  fandarac 
en  poudre  , fit  l’on  y delüncra  ce  qu'on  voudra  gra- 
ver. Si  c'efi  un  ciel,  un  horifon,  une  rivière,  ou  on 
antre  objet  qui  exige  des  tailles  horifontales  ou  perpen- 
diculaires, on  y tracera  d’abord  des  lignes  d’efpace  en 
efpace  avec  le  trofquin.  Sans  ces  guides,  on  oc  grave- 
rait jamais  les  tailles  de  niveau  ou  à-plomb  . On  les 
croirait  telles:  elles  le  paroStroieni,  fie  elles  ne  produi- 
raient point  cet  effet  à l'épreuve:  elles  feroient  plus  ou 
moins  coarbécs  par  leurs  extrémités  ; c’ell  la  fuite  do 
plus  nu  moins  de  profoodcor  du  creux  . 

Il  faudra  graver  ou  peu  plus  à-plomb  que  de  coutu- 
me fur  le  glacis  d’un  endroit  creufé , afin  que  la  gru- 
x <art  ne  fou  point  faite  ni  couchée  fur  le  même  plan 
de  ce  glacis,  ce  qui  la  rendrait  fu jette  à pocher  ou  à 
l’engorger  d'encre.  On  lèvera  le  coude  ou  le  poignet 
en  y gravant,  fans  quoi  on  rifquera  de  Ternir  la  pointe 
s'arrêter  par  l'extrémité  do  manche  aux  bords  fopérieurs 
de  l’endroit  creufé  . Il  faut  suffi  que  la  gravure  foit 
lus  profonde  fur  le  glacis , fie  les  traits  des  bords  plus 
-plomb,  par  les  mêmes  raifoos.  On  veillera  à o'y  point 
couper  les  railles  par  le  pié:  pour  peu  qu'on  s'oobliât 
fit  qu’on  ne  contint  pas  la  pointe  fortement , la  pente  du 
glacis  rejetterait  l'ootil  endehors  en  faifant  les  coupes, 
fit  le  rcpoufleroit  en-dedans  en  faifant  les  recoupes,  ce 
qui  occafionneroit  oécefliiremeni  l'accident1  qu'on  a dit . 

Four  rendre  des  tailles  plus  fortes  ou  plus  épaifles 
qu'elles  n'aoroîent  été  gravées,  fie  qu'elles  ne  paraî- 
tront à une  première  épreuve  , on  grattera  legercment 
leur  fupcrficic  avec  le  grattoir  à creufèr  , ou  plfltôr  à 
ombrer,  parce  que  celui-ci  n’étant  prefqoc  point  cour- 
be, on  en  avancera  plus  facilement  l’ouvrage.  On  choi- 
(ira  celui  de  cei  grattoirs  qui  mordera  le  moius  fit  l’on 
grattera  l'endroit  i retoucher  autant  qu’il  fers  poffible, 
opérant  dans  le  fens  du  fil  du  bois  ; autrement  on  pour- 
rait tendre  les  tailles  barbelées.  On  évitera  de  les  grat- 
ter fur  leurs  travers  de  crainte  que  le  grattoir  ne  les  é- 
grenc  en  faotillant  de  taille  en  taille.  On  btoflera  arec 
une  petite  brode,  on  faufilera  fur  la  gravure , afin  de 
chaffer  la  raclure  du  bois  qui  relierait  & remplirais  l'en- 
tre-deux des  tailles . Quand  tes  tailles  grattées  paraîtront 
plus  épaifies,  on  tirera  une  féconde  épreuve  de  la  plan- 
che . Si  les  tailles  grattées  ne  femblent  pas  encore  allez 
fortes,  on  recommencera  ; fit  ainfi  de  faite  jofqu’à  ce 
qu'on  foit  (atisfait  . Cependant  il  faut  procéder  avec 
circonfptétïon.  On  ne  rendra  point  irès-épai(Tes  des  tail- 
les qui  auront  été  gravées  très-fines  fit  un  peu  écartée» 
les  unes  des  autres  ; il  faudrait  atteindre  i la  racine  des 
tailles:  fit  alors  les  tailles  trop  profondes  ne  viendraient 
plus  à l'imprefiiou  . Il  ne  faut  pas  que  le  milieu  des 
endroits  grattés  foit  plos  bas  qu'un  quart-de-ligne  , ou 
tout-au-plus  une  demi-ligne.  Le  plus  ou  moins  de  pro- 
fondeur doit  dépendre  du  plus  ou  mnios  d'étendue  de 
gravure  que  l'on  grattera.  Il  faut  encore  obferver  de 
former  un  glacis  imperceptible  qui,  il  raclure  qu’on  ap- 
Temt  VU. 
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prochera  des  bords  de  l’endroit  qn’on  grattera,  foit  un 
peu  plus  relevé  fie  anticipe  en  s'éteignant , en  fc  perdant 
fur  la  gravure  qui  fera  autour . Ce  travail  efi  très-néccf- 
faire  pour  faciliter  le  tirage  des  épreuves;  autrement  les 
tailles  grattées  auront  peine  à marquer  à l'impreflion , 
fit  la  peine  d'ajuller  des  baufies  au  tympan  ferait  embar- 
raiïànce  . On  efi  toujours  maître  de  retoucher  fie  de 
bailler  un  peu  avec  la  pointe  à graver  les  tailles  oà  i’oo 
b formé  ce  glacis,  quand  on  svtppcrçoit  que  le  grattoir 
les  a rendues  trop  épaifle». 

Cependant  je  ne  peux  nier  que  cette  pratique  de  grat- 
ter les  tailles  pour  les  rendre  plus  fortes,  ne  m’ait  fait 
faovent  obferver  qu'elle»  devenoient  inégales  fit  brouil- 
lées, fe  pitoient,  fit  ne  ftifoient  plos  qo’une  partie  matte 
fie  noire.  La  pointe  ayant  enlevé  le  bois  inégalement 
dans  le  fond  des  tailles  par  la  coupe  fie  par  la  recoupe , 
fit  comme  il  efi  impofiïble  de  l'enfoncer  également  par- 
tout , fait  parce  qu'il  y a des  veines  dans  le  bois  plus 
tendres  les  unes  que  les  autres , foie  par  l'incertitude 
de  la  main  fit  de  l'outil,  i mcfurc  qu'en  grattant  l'on 
a plos  approché  du  fond  des  tailles,  on  les  a confon- 
dues davantage.  Le  féal  remede  qu’il  y ait,  c'efi  de 
repalîer  legetement  la  pointe  dans  les  mêmes  coupes  fit 
recoupes,  fit  d’enlever  le  bois  qui  empêche  le  blanc  de 
paraître  net  fir  égal  . Cette  remarque  efi  importante  . 
Alors  la  retouche  ell  néceflaire,  à-moins  que  le  mau- 
vais effet  ne  viuc  de  la  poofficre  retenue  entre  le»  tail- 
les, d'où  on  la  chatière  avec  une  pointe  à calqaer,  fine, 
fir  non  mordante  , qu'on  cfiuyera  à chaque  infiant  , i 
mcfurc  qu'on  s'en  fervira.  La  poulliere  peut  tenir  for- 
tement, mêlée  avec  le  noir  qui  U mafiique  , pour  miofi 
dire,  dans  la  gravure. 

On  peut  crcufer  également  le  cormier.  le  poirier, 
&e.  pour  graver  félon  la  méthode  de  M.  Papillon  ; 
mais  il  faut  en  poliffant  faivre  le  fil  du  bois;  G le  grat- 
toir avoit  été  employé  à contre-fil,  on  ne  pourrait  plus 
polir  proprement.  Il  en  faut  dire  autant  des  tailles  qcc 
l’on  gratterait  pour  les  rendre  plus  nourrie» , après  avoir 
été  gravées. 

Quelques  perfonne»  s’étaient  apperçâe*  que  le»  creux 
des  planches  de  M.  Papillon  étoient  travaillés  lîngolie- 
rernent;  des  graveurs  en  bois  l’ont  qoefiionné  tà-dcflas  : 
malgré  cette  obfervation  de  leur  part,  M.  Papillon  ne 
connoit  aucun  artifte  qui  ait  encore  renté  de  creufer 
une  planche  avant  de  la  graver . Ceux  qui  favent  que 
l'on  peut  retoucher  la  gravure  eu  boit  , croyent  que 
ce»  creux  font  produits  par  la  fréquence  des  retouches  ; 
fit  ce  nombre  même  efi  très-petit  : prefque  perfonne  ne 
croyant  qu'on  pailfe  retoucher  une  planche  après  une 
première  épreuve.  Quant  à l’art  de  fortifier  des  taille» 
fie  de  les  faire  ombrer  davantage,  il  penfc  anfli  qu'au- 
cun graveur  ne  s’en  efi  avifé,  fit  il  ajoûte  qu'il  n'en 
efi  pas  farpris  , fit  que  cetle  manœuvre  lui  paroi  croit 
abfurde  à loi-même,  fi  l'expérience  qu’il  en  fait  ne  la 
jafiifioit. 

De  U maniéré  de  rtteutber  proprement  . Il  n'y  a 
prcfque  pas  un  morceau  gravé  en  bois,  qui  n’air  befoin 
après  la  première  épreuve,  d’être  retouché,  quelque  net 
qu'il  paroilTe,  à-moins  qu'il  ne  fait  de  forte  taille,  com- 
me une  affiche  de  comédie,  &e.  Le»  piece»  délicate» 
ne  peuvent  relier  gravée*  au  premier  coup,  parce  que 
defiinées  pour  l’imprimerie  en  lettre  , fie  la  prelTe  les 
foulant  beaucoup  plus  que  le  rouleau , une  épreuve  im- 
primée au  rouleau  piratera  bien  nette  , fie  cependant 
toutes  les  tailles  déliée»  en  viendront  trop  dures,  fi  on 
la  tire  à la  prelTe.  On  ne  peut  donc  alors  fe  difpenfer 
de  retoucher. 

Pour  n'avoir  pas  toujours  à regarder  en  gravant,  un 
deficin,  à contredit  de  celoi  qui  ferait  fur  la  planche, 
lorfqu’il  s’agirait  d’y  placer  fir  graver  le»  ombre*  : M. 
Papillon  lave  à l'eucrc  de  la  Chine  fes  defieins  far  le 
bois  même  : ce  qui  épargne  du  rems  fir  donne  du  feu . 
Alors  il  ne  fait  qu'un  craqoit  au  crayon  rouge,  qui  fe 
calque  fur  la  planche,  qui  fe  reâifie  eofuite  i la  roine- 
de-plomb,  fit  qu'il  finit  à l'encre  fir  à la  plume,  traçant , 
lavant,  fit  ombrant.  Mai»  qu'arrive-t-il  de-là ? c'efi  que 
l'encre  de  la  Chine  qui  a fervi  à ombrer,  peut  former 
fur  la  planche  une  certaine  épaiffeur . Alors , avant  que 
de  faire  une  première  épreuve,  on  preodra  une  éponge 
fit  de  l’eau,  on  netroycra  la  planche,  on  la  lailTera  lé- 
cher, fit  l’on  tirera  l'épreuve. 

Si  l'oo  s’appetçoit  qu'il  y ait  beaucoup  à retoucher, 
on  n'efToyera  pas  la  planche  avec  une  autre  épreuve  farte 
fans  avoir  pris  de  l'encre  , afin  de  pouvoir  difiingoer 
facilement  les  tailles  , fir  remarquer  les  endroit»  où  il 
faudra  les  adoucir  fir  abailler  , en  les  retouchant  arec 
la  pointe  à graver. 
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Si  ou  veut  éviter  de  fe  falîr  les  doigts,  on  laiiTera  en  lettres,  où  Tou  a celui  des  hauflTes  A de  la  fouie 

ficher  la  planche  un  jour  ou  deux.  La  »ûe  fe  repofera  du  tympan  , qu’il  faut  toutefois  fivoir  préparer  . On 

pendant  ce  tetns;  car  fatiguée  d’une  application  affidue  collera  un  morceau  de  papier  ou  deux  à l’endroit  da 

d'on  moi»  ou  deux  fur  une  même  planche,  elle  n’en  tympan,  qui  répondra  au  creux  de  la  planche.  Il  faut 

peut  prefque  (as  juger  la  première  épreuve.  que  ces  papier»  occupent  toute  l’étendue  du  creux . Sur 

Pour  retoucher  on  aura  devant  foi  fon  épreuve;  on  cet  premers  papiers  on  en  collera  d'autres,  qui  iront 

n’oubliera  pas  que  les  tailles  de  U planche  font  à con-  toûjoots  en  diminuant  jufqu'au  centre.  Il  ne  faut  pas 

tre-feos  de  l'cltampe  ; on  verra  (i  une  taille  c(l  trop  couper  ccs  morceaux  avec  des  cifcaux  ; mai»  en  déchirer 

épaiffe  feulement  en  quelqoes  endroit»  ou  fur  toute  (a  les  bords  avec  les  ongles.  Sans  ceue  attention,  l'épaif- 

longueur;  on  la  diminuera  de  fon  épaiffear  par  le  düté  feur  du  papier  formera  une  gaufturc  A on  trait  blanc 

convenable,  égalifant  autant  qu’il  efi  polïiblc  la  diflance  à l’épreuve. 

de  cette  taille  i la  fuivante,  avec  les  autres  entre-deux  Si  un  lointain  ou  on  autre  endroit  crcufé  vient  trop 

on  diflanccs  de  tailles;  on  veillera  i ne  point  trop  ôrer  dur  à l’impreffion,  il  faudra  mettre  une  ou  plulieurs 

de  bois,  fans  quoi  la  raille  fera  perdue  : on  aura  foin  hautes  au  tympan  de  toute  l’étendue  de  la  planche; 

de  brotfer  1 mefurc  qu’on  avancera,  afin  que  les  petits  mais  découper  ces  haufles  & en  ôter  le  papier  i l’en- 

copeaux  ne  relient  pas  dans  Sa  gravure.  droit  qui  répondra  au  lointain,  ou  même,  fans  cmplo- 

On  fent  combien  le  defiein  ell  néccdairc  dans  la  re-  yer  de  haufles,  découper  la  feuille  du  tympan  à l’en- 

touche,  foit  pour  ne  pas  cil ropicr  un  contours,  déplacer  droit  convenable.  On  pourroit  même  dans  un  befoin 

un  mulck,  pécher  contre  le  clair-obfcur  ; foit  en  dimi-  y découper  le  parchemin  du  tympan,  A le  premier  lange 

nuant  Je  trait  par  Je  côté  nppofé  à celui  qu’il  falloir  ou  blanchet  . Il  faudra  que  les  b.anchcts  ayent  déjà 

choifir,  enflant  ou  amaigrilTant  mal -J -propos  ; foit  en  fervi;  neufs,  ils  feroient  venir  ia  gravure  trop  dure, 
revenant  fur  des  tailles  qui  étoient  bien  , rendant  clair  Voilà  tout  ce  que  nous  avons  cru  devoir  employer 

ce  qu’il  falloir  lailler  obfcur,  courbant  ce  qu’ri  fàlloit  des  mémoires  très-favans  & très-étendus  que  M.  Papil- 
reJrelTer,  redrclTant  ce  qu’il  falloit  courber,  (gfe.  ion  nous  a communiqués  fur  fon  art:  la  réputation  A 

Quand  on  fera  obligé  de  retoucher  ou  diminuer,  par  les  ouvrages  de  cet  art  (le  doivent  répondre  de  la  bonté 

exemple,  répailleur  du  trait  A par  le  côté  où  il  tien-  de  cet  article,  fi  nous  avons  bien  fû  tirer  parti  de  les 

dra  aux  tailles  B , on  le  fera  taille  par  taille,  c'e(l-à-dire  lumières.  Au  relie  ces  principes  font  les  premier»  qui 

qu'oo  appuyer*  on  peu  la  pointe  au  côté  de  la  coupe  ayent  latnais  été  publiés  fur  cet  ait,  A ils  four  tous  de 

d'une  taille;  i fon  extrémité,  fur  le  trait  duquel  on  fera  M.  Papillon  ; nous  n'avons  eu  que  le  petit  mérite  de 

entrer  le  taillant  de  la  pointe , fui  vint  i -peu  -prés  l’épaif-  les  rédiger. 

feur  du  bois  qu'on  voudra  ôter  au  traie  . On  fera  la  ' Gxavuie  in  ckiux  fur  le  bois  & Je  dé- 

meme  chofe  vi».l-vis  fur  le  côté  de  la  recoope  de  la  fouille . L’on  a par  le  mc.yen  de  celte  gravure  , des 
taille,  qui  cil  au-dilTus  de  celle  dont  on  vient  de  par-  empreintes  de  relief  en  pitc,  terre  ou  fable  préparés,  beur- 

ler.  Cela  fait,  on  retouchera  le  irait  enlevant  le  bois  re,  cire,  canon,  fsfe.  des  fceaai,  des  cachets,  des  ar- 

depus  une  taille  jufqu’à  l'autre  , comme  on  voit  par  moines  de  cloche  à cire  perdue  ; des  figures  pour  la 

les  points  de  la  figure  fuivante;  ce  qui  fera  trois  coups  pât.'lîerie,  les  dcfleris,  les  focreries , &c. 
de  pointe  i donner  entre  ces  deux  tailles  . Trait  A , il  ell  vraiJTcmbtablc  qu’on  a commencé  i graver  fur 

taille»  B,  C,  partie  retranchée  du  irai.  le  bois,  avant  que  de  graver  fur  aucune  matière  plut 

C’efl  ainlî  qu’il  faut  s’y  prendre  pour  retoucher  le  dure  ; A il  ne  l'ert  pas  moins  que  la  gravure  eu 

tra;t  da  côté  où  il  tient  à des  ta  . les  ; car  II  l'on  fai-  creux  , appcliée  anciennement  eugravure  , a précédé 

foit  d'abord  une  coupe  en  pailaut  la  pointe  dans  l’é-  la  gravure . 

parleur  do  tra't  A dans  toute  fa  longueur,  pour  couper  1)  faut  dill  ngoer  deux  finies  de  gravure  eu  creux  , 

& rrcouper  en  laie  le  bois  tn-iravcis  (aille  par  taille;  relativement  aux  outils  dont  on  s’ell  Icrvi  ; l’une  en  goul- 
et la  Icto't  coupe  lur  coupe,  & toutes  les  tailles  feroient  tiere  exécutée  avec  des  outils  tranchaus  , tels  que  le 

inlTltiblemcni  endommagées , interrompues  par  le  bout,  cnntrau,  le  fermoir,  le  canif  & la  gouge;  l'autre  plus 

& ne  riendroient  plus  au  trait  ; clics  en  feroient  léparées  parfaite,  travaillée  à la  gouge  plus  ou  moins  courbe  ; 

par  l'ancienne  coupe  fa  te  en  cet  endroit  pour  le  former  le  fermoir  & la  pointe  à graver  n’y  font  que  rarement 

& pour  dégager  le»  tailles;  le  bois  fe  fépareroit  de  lui-  employés:  de -là  & fes  vives  arêtes  & fes  bords  adou- 

merae  en  cet  endroit,  A l’on  ne  pourroit  y remédier.  cis,  & fon  caraâere  de  dépouille  qoe  n’a  point  la  pre- 

C'cft  de  U même  maniéré  qu’on  retouchera  les  gra-  miere  dont  les  angles  A les  vives  arête»  aigues  font 

vmrei  aux  endroits  qu'on  aura  creufés,  A s’il  ell  néccf-  fujets  à retenir  des  parties  des  fubflanccs  molles  fur  le f- 

faue,  où  l'on  aura  gratté  des  tailles,  obier vant  de  tenir  quelles  on  veut  avoir  les  reliefs  des  gravures. 

toùjouts  la  po  nte  plus  à-plomb  fur  le  glacis  des  endroits  Les  anciens  n’ont  guère  connu  d'autre»  gravures  que 

Creufés  A des  tailles  grattées.  Apre*  avoir  retouché,  celles-là,  fi  l'on  y ajoûte  celles  qu’ils  opéioicot  avec 

on  tirera  une  féconde  épreuve,  qu'oo  retouchera  fi  le  le  fer  brû’anr. 

tra  t A les  tailles  ne  paroîllcnt  pas  encore  allez  adoucis;  Il  faut  pour  la  gravure  eu  bois  & de  dépouille , don- 

pu  s une  iroilieiiie  A aiili  de  fuite  , jufqu'â  ce  qu’on  ncr  la  préférence  au  buis  qui  fe  polit  mieux  qu’aucun 

fuît  laiislait  de  fon  ouvrage.  autre  bois;  & la  manoeuvre  principale  coriliflc  à faire 

Ou  gardera  dans  un  portc-fcuille  les  premières  épreu-  enforie  que  les  parties  creufées,  quelles  qu’elles  fo'ent, 

▼e»  de  chaque  planche,  félon  l'ordre  où  elles  auront  ne  foient  point  coupées,  foit  perpendiculairement  au 

été  tirées  avant  A après  les  retouches,  A l'on  con-  plan  de  la  planche,  fort  en-dcllous.  Il  faut  que  les  en- 

noitra  par  comparaifon  tes  progrès  qu'on  fera  d'année  fooccmens  aillent  en  pente  depuis  leurs  bords  jufqu'à 

en  année.  leurs  fonds,  & qu'ils  o’ayent  en  général  aucune  gout- 

Les  Hdbcins,  Bernard  Salomon  A C.  S.  Vt'chcm  tiere  ni  aucune  faillie  trop  aigue;  le  reiief  qui  en  vicn- 

o;it  retouché  quelques-uns  de  icuts  morceaux  en  bois,  droit  feroit  dcfigréable,  à-moin»  que  l’objet  rcpréfchté 

à la  pointe  à g'ivrr;  mais  feulement  à certains  endroits,  ne  l'eût  exigé. 

à l'extrémité  de»  raines  éclairées:  jama's  dans  les  gran-  Le»  partie*  creufées  à deux,  trois  reprifes,  font  ce!- 

des  parties;  A furies  ellampc»  que  M.  Papillon  a d'eux,  les  qui  demandent  le  plus  d'attention . L'éculJou  d’une 

il  prétend  qu’ils  ne  l'ont  tait  qu’une  fois  1 chacune  de  armoirie,  par  exemple,  étant  crcufé  d’un  demi-pouce 

leurs  p.anch's,  excepté  celte  de  la  bibic  d’Olbein  , où  de  profondeur  , comme  nous  l’avons  pr eferit  ; li  cet 

Abiijig  ell  à genoux  devant  David,  & ou  la  retouche  cculfon  a un  lùrtout,  on  le  fera  de  deux  lignes  plot 

cil  ticv-féniible  aux  traus  de  U montagne  que  l’on  voit  profond  que  le  relie,  A les  figures  qu’il  portera,  d!unc 

par  la  croiléc  de  la  chambre;  quelques  ligures  cmbléma-  1 gr.e  ou  d'une  demi-ligne.  Quant  aux  petites  pirres 

tique-  de  Bernard  Salumon,  A autres  morceaux  de  C.  qui  pourront  fc  fa:re  i la  main,  d’un  feul  coup  de  gnu- 

S.  Vichem.  il  cil  sûr  que  ccs  graveurs  habiles  entre  ge  on  de  fermoir,  il  faudra  les  couper  nettes  jufqu'au 

les  anciens  n’ont  p"  nt  retouché  de  lointains  ni  de  ciel  ; tond  . 

A que  parmi  les  modernes  , MM.  Vincent  le  Sueur,  On  montera  fur  des  manches  les  parties  d'un  navra- 
it frère  Pierre  , Nicolas  fils  de  ce  dernier,  font  les  gc  qui  feront  ifolées,  A qui  fe  rapporteront  dans  l’u- 
I feul»  qui  ayent  retouché  leurs  gravures  i de  grandes  fage  ies  unes  à côté  des  autres. 

partes.  Le  pire  de  M.  Papillon  n'avoît  pas  cetufagc,  Si  l’ouvrage  A le  manche  étoient  d'une  pièce,  com- 
A M.  fon  ni»  dit  que  c’ell  une  des  raifons  pour  lef-  me  il  arrive  quelquefois,  le  graveur  fe  trou  vérole  fou- 

queilcs  les  gravures  manquent  d’ctlèt.  vent  dans  le  cas  de  travailler  fur  un  bois  debout,  A 

Manière  de  bien  imprimer  les  endroits  creufés  de  lu  de  couper  à contre-fil;  ce  qui  tendroit  la  gravure  in- 

gravure . On  ter»  attendre  le  papier  aux  endroits  crcu-  grate  A mauvaife. 

fc»  , fon  avec  le  doigt , le  pouce  , ou  la  paume  de  Dans  ces  cas  on  fera  tourner  le  manche,  A à l’ex- 

la  main  , félon  leur  étendue  , lorfqu'on  imprimera  au  trémité  du  manche  on  pratiquera  une  entaille,  dans  la- 

roulcau;  ce  fecouts  ne  feta  pas  nccclTaire  à l’imptclüoa  quelle  on  eachàiTcia  une  picce  fur  laquelle  on  grave- 

ns; 
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ra;  obfcrvant  feulement  que  les  bord*  de  ce»  pièces  »- 
yent  les  contours  néceffaires  bien  évidés,  pour  enlever 
les  relleft  qu'on  aura  à en  tirer  . 

On  voie  que  li  le  gtaveur  a i travailler  fur  un  rou- 
leau fait  au  tour,  il  y trouvera  fou  avantage;  la  for- 
me lui  donnant  les  ronds,  quarts  de  ronds  dt  autres 
boffes,  qu'il  auroit  été  obligé  de  tirer  d'une  furface 
plane . 

Les  pièces  ifolées  demandent  des  doubles  planches  dt 
des  parties  creofees  à contredit  les  unes  des  autres  ; il 
faut  que  les  contours  s'y  correfpondent  avec  beaucoup 
de  préciiiou,  afin  qu'appliquées  l'une  d'un  côté,  l’au- 
tre de  l’autre,  ta  pite  entre  deux,  ic  relief  vienne  com- 
me on  le  déliré.  C’eff  la  tuile  de  l'exaâitude  des  re- 
paires, de  de  la  partà-'ic  xcllcmbbncc  des  deux  morceaux 
graves . 

Gravure  en  toit  J' une  forte  taille . C’efl  la  même 
choie  que  la  gravure  ordinaire,  avec  cette  différence 
qu'i  celle-U  les  tailles  (but  plus  groflieres:  ce  font  les 
mimes  manœuvres  dt  les  memes  ourils;  il  faut  feu- 
lement que  les  pointes  foient  plus  épaiffea,  plus  fortes 
de  lames,  de  plus  obliques  i la  première  partie  du  chef. 
C’ell  en  cette  gravure  que  font  les  planches  de  domi- 
noterie,  de  papiers  de  tapifferie,  les  affiches,  les  mou- 
les de  cartes,  les  planches  des  toiles  peintes,  les  cn- 
feignes  des  marchands,  les  deffeins  de  jopons,  {fc . 

Gravure  en  toit  mattt  if  de  relief.  C'cll  un  di- 
minutif de  la  précédente.  Les  grottes  lettres  d’affiches, 
les  nuffes  de  rentrées  pour  les  caœaycui,  dt  les  toile* 
peintes,  font  gravées  de  cette  manière.  Elle  cft  i l’u- 
lagc  des  Fondeurs:  c’ell  par  Ion  moyen  qu'ils  obtien- 
nent en  creui  la  terre  ou  le  fable  où  ils  coolent  les 
métaux  . Le  graveur  doit  obfervcr  en  leur  faveur  de 
graver  Tes  traits  dt  contours  un  peu  en  talud;  ils  en 
feront  plus  de  dépouille,  dt  le  creux  ne  retiendra  aucu- 
ne partie  du  métal,  quand  il  s’agira  d’en  retirer  la  piè- 
ce . Les  planches  de  cuivre  de  autres  ouvrages  obtenus 
par  cette  manœuvre,  fc  réparent  dt  s'achèvent  au  elle- 
Ici  : mais  la  gravure  eu  toit  a donné  les  grolfcs  mal- 
les, ce  qui  a épargné  beaucoup  d'ouvrage  i l'artille, 
qui,  fans  ce  moyen,  auroit  été  obligé  d’exécuter  au 
burin  de  grandes  parties  . Cet  article  if  le  futvaut  fout 
encore  tir/i  des  mène,  de  JM-  Papillon. 

• Gravorken  dois,  de  canuse*  . vu  de  clair- 
etftur,  de  relief,  à tailles  d'épargne  if  rentrées,  on 
à p lu  lit  un  plancha,  formant  autant  de  teintes  par  dé- 
grasUi'on  fur  l'cHampe. 

Le  camayeu  elt  très-ancien,  s'il  eff  vrai  que  ce  fiat 
de  cette  maniéré  de  peindre  d'une  feule  couleur,  qu’ 
on  certain  Oéophante  fut  (urnommé  chez  les  .Grecs  le 
Mouoehromate . Quant  1 la  gravure  en  cimiyeu , il  cft 
vraiffcinblablc  qu'elle  a pris  tiiilf.iv.ee  ch  va  quelques- 
uns  de  ces  peuples  orientaux,  ou  l’ufage  de  peindre 
leurs  toiles  par  planches  à rentrées  dt  couleurs  différen- 
tes, (ublitle  de  tems  immémorial.  La  gravure  tu  boit 
conduilît  à l’invention  de  l'Imprimerie  en  leur»  ; dt  les 
premières  rentrées  de  lettres  eu  vermillon  qu’on  voit 
dans  des  livres  dès  1470  dt  147a,  exécalécs  par  Gut- 
temberg , Schoeffer  dt  autres , luggérercnt  lins  doute  i 
quelque  peintre  allemand  d'imiter  Je»  deffeins  faits  avec 
la  pierre  noire  fur  le  papier  bleu  dt  rehaollés  de  blanc, 
avec  deux  planches  en  bois  à rentrées,  une  pour  le 
trait  noir,  dt  l'autre  pour  la  teinte  bleue,  avec  les  re- 
hauts ou  les  hachures  blanches  refervées  delfu* . Cette 
découverte  a précédé  l’année  xyoo.  O#  voit  de  ces  e- 
flampes  ou  premiers  camaycux  datés  de  lycty,  qui  ne 
font  pas  fans  mérite.  Il  V cm  d'un  goût  gothique  de 
Man  n Schon,  d’Albert  Durer,  de  Hans  ou  Jean  But* 
gkm.iïr,  dt  de  leurs  contemporains . 

Lucas  de  Leiden , Lucas  Cranis  ou  de  Cronach  , 
Sebald,  de  pn-fque  tous  ceux  qui  travailioictit  alors  pour 
les  Imprimeurs  en  lettres,  ont  gravé  à deux  planches 
ou  rentrées. 

Les  Italien*  s'appliquèrent  aoflî  i ce  genre  , après  les 
Allemands.  Voici  ce  qu'on  en  lit  dans  Felibicn  : „ Fia- 
„ go  da  Carpi,  dit  cet  auteur,  publia  dans  les  princi- 
„ pes  d* Architecture  une  manière  de  graver  en  bois  , 
„ par  le  moyen  de  laquelle  les  eftampes  paroi ffent  cnm- 
„ me  lavées  de  clair -obfcur  : il  faifort,  pour  cet  effet , 
„ trois  fortes  de  planches  d'un  même  deffein,  lefqoel- 
„ les  (V  tiroient  l’une'  apres  l'autre  fous  la  preffe , fur 
„ une  même  eflampc  ; elles  étoient  gravées  de  fiçon 
„ que  l’une  fervoit  pour  les  jours  St  grandes  lumières; 
„ l’autre  pour  les  demi-teintes,  dt  la  troiücme  pour  les 
„ contours  de  les  ombres  furies  „. 

Abrahim  Boflc  qui  a traité  de  tous  le*  genres  de  gra- 
vure, a .tulîi  parié  de  la  manière  de  gtaver  de  Flugo 
Tome  y U. 
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da  Cirpi . „ Ao  commencement  du  feîzieme  liecle , 
„ dit  Boffc,  on  imagiua  en  Italie  & en  Allemagne  l’art 
„ d'imiter  en  effaropes  les  deffeins  lavés,  Se  l'clpccc  de 
„ peinture  à une  feule  couleur,  que  les  Italiens  appcl- 
„ leut  ebiare-feuro , de  que  noos  connoilfons  fous  le 
„ nom  de  camayeu  ,,.  On  voit  par  l'hiilurique  qui  pré- 
cédé la  gravure  eu  camayeu  eff  beaucoup  plus  a.seicn- 
ne  que  Boffe  ne  la  fait . Il  ajoûte  „ qu'avec  le  fccourl 
„ de  cette  invent-on,  on  exprima  le  paflage  de»  ombres 
„ aux  lumières  de  les  differente*  teinte»  au  lavi*  ; que 
„ celoi  qui  fit  cette  découverte  s’appelloit  Hugo  da  Car- 
„ pi  (autre  erreur  de  Boffc),  de  qu'il  exécuta  de  fort 
„ belles  chofes  d'après  les  deffeins  de  Raphaël  de  du 
1,  Parmcfao  „ . 

Voici  exactement  ce  que  Hugo  da  Carpi  exécuta,  an 
jugement  de  M.  Papillon  graveur  en  bois,  qoi  a m eut 
examiné  cette  matière  qo'Âbraham  Boffe,  À qui  nous 
a communiqué  un  petit  mémoire  ü-deffus.  Hugo  da 
Carpi  grava  des  rentrées  ou  planches  par  parties  maites, 
dr  employa  jufqu'à  quatre  planches  de  bois  pour  une 
e (lampe,  fans  y faire  aucune  taille,  les  imprimant  d'une 
feule  couleur  par  dégradation- de  teintes,  chaque  plin- 
chc  donnant  4 l'cHampe  une  teinte  différente;  il  affé- 
âoit  de  fc  (ctvir  de  papier  gris,  afin  que  les  rehauts  ou 
les  parties  les  plus  éclairée*  fuller.t  d'une  dernlere  tein- 
te Itcs-foîble,  qui  fe  fond1!  mieux  arec  celles  de»  plan- 
ches gravées;  de  il  parvint  par  cette  Jnduffric  i donner 
à fe»  ouvrages  un  a r de  peinture  fort  voilin  du  cama- 
yeu . 

Ce  fccret  plut  tellement  an  çélebre  Raphaël , qu’il 
fouhaita  que  plulïeurs  de  fes  comportions  huilent  perpé- 
tuée» de  cette  manière;  il  grava  luî-mûme  de»  cama- 
ycux en  bois,  auxquels  il  mit  fon  initiale  ou  une  R 
blanche  à l'cHampe,  ou  de  la  teinte  la  plot  claire. 

Sylvcffie  oc  Marc  de  Ravenne,  mai»  particulière- 
meut  François  Ma?.zuolo  dit  ie.Parmelan  ont  beaucoup 
gravé  de  cette  manière,  d’après  Raphaël;  ils  forent  imi- 
tés par  Jérôme  Mazinolo,  Antonio  Frontano,  le  Bec- 
cafumi,  Baidaffbr.nc , Pcruceî,  Benedîâ.  Pcnozzi,  Lu- 
cas Cangiage,  R ger  Goltz  ou  Goltiiu»,  Henri  dt  Hu- 
bert de  même  nom.  Le  trait  de»  médailles  données  en 
camayeu  par  Hubert  Goitzius  peintre  antiquaire,  a été 
gtavé  à l'eau-forte.  Plulieurs  graveurs  en  ont  fait  au- 
tant depuis , pour  avoir  des  copies  plu*  exaâes  de  def- 
fein» de  peintres  ctuqués  4 la  plume  dt  lavés  de  cou- 
leur; reffoorcc  qui  n’eff  applicable  qu'à  cet  ufage,  car 
le  trait  roa:gre  de  l’eau-forte  n’a  ni  la  beauté  ni  l'ci- 
preffion  du  trait  gravé  en  bois , qui  eft  plu»  vigoureux 
& plus  nourri. 

Dès  le  tems  des  Goitzius,  des  graveurs  en  camayeu 
variaient  leurs  rentrées  par  d-.tTécentet  couleurs  du  trait, 
dt  chargeoient  cette  gravure  de  tailles  dt  de  contre- 
tailles;  ce  qui  fortoit  du  genre,  & nuifoit  à l'effet  du 
camayeu  de  Hugo  da  Carpi. 

On  a des  gravures  e»  camayeu  de  Vanius,  Lu  vin, 
Dortgny,  Buumart,  Furtunio»,  André  Andriam,  Pier- 
re Gallus,  L'goffe  de  Vcronne,  Barroche,  Antonio  da 
Trcuio,  Giulcppe  Scolari , Nicolas  Roflilianos,  Domi- 
nique Sa I cime,  {fc. 

Cet  art  fleurit  en  1630  fous  Paul  Molreelfe  d’ U- 
trecht,  George  Laliemau,  Bulinck  , Stella  , fes  fille»  dt 
fa  nicce,  les  deux  Maupins . le  Guide,  Coriolan  & Jean 
Coriolan;  en  lôyo,  fous  Chriflophe  Jegher , qoi  a gra- 
vé d'après  Ruben»,  Montenat,  Vincent  le  Sueur  qoi 
n'y  a pas  réuflî , Nicolas  qoi  en  a exécuté  avec  plus 
de  fuccès  pour  M.  Crozat  dt  M.  le  comte  de  Cay- 
lus. 

François  Pcrricr  peintre  de  Franche-Comté,  imagi- 
na, il  y a environ  cent  ans,  de  graver  à l’eau-forte 
toutes  les  rentrées  de  camayeu  ; ce  qui,  félon  BolTe, 
avoil  déjà  été  tenté  par  le  Parroefan  , qui  avoit  aban- 
donné cette  manière  qui  loi  avait  para  trop  mefquine. 
Elle  fe  faifoit  à deux  planches  de  cuivre,  dont  l'une 
imprimoit  le  noir,  dt  l'autre  le  blanc  fur  papier  gris: 
mais  ces  eHampes  étoient  fans  agrément  dt  fans  effet, 
St  Perrier  abandonna  fes  planches  de  coivre  pour  reve- 
nir à celles  de  bois. 

Après  ce  petit  hiffarique , pafTons  maintenant  à la  ma- 
nœuvre de  l’art.  Voici  comment  BolTe  explique  la  nu- 
nœovre  de  Hugo  da  Carpi.  „ Il  faot,  dit-il,  avoir  deux 
„ planches  de  pareille  grandeur , eiaâemcnt  ajoffées  l’u- 
„ ne  fur  l’autre:  011  peut  lur  l’une  d'elles  graver  entière- 
„ ment  ce  que  l'on  délire,  puis  la  faire  imprimer  de 
„ noir  fur  un  papier  gris  & fort;  dt  ayant  verni  l’autre 
„ planche  comme  ci-devant  , dt  l’ayant  mife  le  côté 
„ verni  dan»  l’endroit  de  l’empreinte  que  la  planche 
„ gravée  a laite  en  imprimant  fur  cette  feuille,  la  pif- 
F ff fi  2 » fet 
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fer  de  même  entre  Les  rouleaux  : ladite  eftampe  aura  * 

„ fait  fa  contre-épreuve  for  la  planche  vernie.  Après 
M quoi  il  faut  graver  fur  cette  planche  les  rehauts,  fit 
” les  faire  fort  profondément  crcofcr  i l'eau-forte . On 
•„  peut  exécuter  la  même  chofe  avec  le  burin,  A mè- 
„ me  plus  facilement. 

„ La  pin»  grande  difficulté  dan»  tout  ceci  eft  de  trou- 
„ ver  du  papier  & nue  huile  qui  ne  fafle  point  jaunir 
„ ni  rouffir  le  blanc:  le  meilleur  eft  de  fe  fcryir  d'hui- 
,,  le  de  noix  très-blanche  A tirée  fan»  feu,  poil  la  met- 
„ tre  dan»  deux  vaiffeaux  de  plomb,  A la  lailTer  au 
„ loleil  jofqo’i  ce  qu'elle  foit  épaiffie  à proportion  de 
„ l'huile  fbible  dont  noo»  allons  parler . Pour  l’huile 
„ forte  on  laiffera  l'un  de  ces  vailleaux  bien  plus  de 
„ tenu  au  foleil . 

„ Il  faut  enfaite  avoir  do  blanc  de  plomb  bien  net, 

„ A l’ayant  lavé  A broyé  extrêmement  do,  le  faire 
„ féchet  A en  broyer  avec  de  l'huile  faible  bien  i fec , 

„ A après  l'allier  avec  de  l’autre  huile  plus  forte  A 
„ plus  épaifte,  comme  on  fait  pour  le  noir.  Puis  ayant 
„ imprimé  de  noir  oo  autre  couleur  fur  du  gros  pa- 
„ pier  gris,  la  première  planche  qui  eft  gravée  entie- 
„ rement,  vous  en  bifferez  fécher  rimpreffiou  pendant 
„ dix  il  douze  jours:  alots  ayant  rendu  ce»  ellampes 
,,  humides,  il  faut  encrer  de  ce  blanc  la  planche  où 

t,  font  gravés  les  rehauts , de  la  même  façoa  que  l'oo 

„ imprime  ordinairement,  l'etTuyer,  A la  pofer  enfuite 
„ for  la  feuille  de  papier  gris  déjà  imprimée,  enforte 
,,  qu’elle  foit  jutlemeut  placée  daus  le  creux  que  la 
„ première  planche  y a faite,  prenant  girde  de  ne  point 
„ la  mettre  à l’envers  , oo  le  haut  en  bas . Cela  fait, 

„ il  oe  s'agit  plus  que  de  faire  paffer  entre  les  rou- 

„ leaux  „ . 

Ce  difeoors  d’Abraham  Boflie  eft  looche  eu  pjofieurs 
endroits . Nous  allons  tâcher  d’ex  pofer  la  maniéré  de 
graver  en  camayeu,  d'anc  maniéré  plus  précife  A plus 
claire . 

Les  planches  deftinées  ï la  gravure  tu  eamayeu  fc 
feront  de  poirier  préférablement  au  bois  ; parce  que  fur  | 
le  premier  de  ce»  bois  les  malles  prennent  mieut  la 
couleur  que  fui  le  fécond.  11  ne  faut  pa»  d'autres  ou- 
tils ni  d'aotres  principes  que  ceux  de  l'article  précédent 
fur  la  gravurt  tu  bais  . 

Il  faut  graver  autant  de  planches  ou  rentrées  que 
l'on  veut  faire  de  teintes  . Les  plu»  grands  clairs  ou 
les  joors,  comme  hachures  ou  rehauts  de  blanc,  doi- 
▼eut  être  formés  eu  creux  dans  la  planche,  pour  laiffer 
au  papier  même  à en  donner  la  couleur.  Quelquefois 
oo  gravera  fur  cuivre,  à l’eau-forte,  le  trait  de  l’e (lam- 
pe, for-tout  lî  l’on  ne  peut  imiter  le  croquis  original 
tracé  à la  plume  A lavé,  faos  que  ce  trait  foit  fort 
délié . 

Le  mérite  de  cette  gravurt  confïftera  principalement 
dans  la  juflefte  des  rentrées  de  chaque  planche  oo  tein- 
te : on  y réuffira  par  le  mnyeo  des  pointes  ajullées  A 
de  la  frifqueite,  comme  i l’impreffion  en  lettres;  mais 
mieux  encore  pxr  la  preffe  en  taille-douce,  A d'une 
machine  telle  que  ceile  dont  nous  allons  donner  la  de- 
feription . 

Lotlqae  les  planches  oo  rentrée*  d'une  eftatnpe  auront 
toutes  été  deflîoée»  fort  jofte  les  unes  fur  les  aotre»,  en 
bois , bien  équarries  A gravée»  au  nombre  de  trois  ao- 
moint,  une  poor  les  malles  les  moins  brunes,  où  l’on 
aura  gravé  en  creux  les  rehauts,  une  poor  les  malles 
plut  Brunes , A une  pour  le  trait  ou  les  contours  A 
coups  de  force  des  figures , chacune  o'ayant  rien  de  ce 
qu'on  aura  gravé  fur  une  autre;  l’on  aura  une  machi- 
ne de  boit  de  chêne  ou  de  noyer , de  l'épaiUeor  des 
planches  gravées,  A à peu  de  chofe  près  de  la  largeur 
de  la  prclfe  en  taille-douce . 

Cette  machine  fera  eompofée  de  trois  piece»  jointes 
cofembie  par  des  tenons  i mortoife;  l'une  formée  en 
Ulud , pour  pouvoir  être  g liftée  facilement  entre  le* 
rouleaux  de  la  prête  fur  la  table,  A ayant  de  chaque 

«ôté  une  petite  bande  de  fer  fixée  avec  de*  vis  fur  fon 

épaifleor  A fur  l'épaifleur  des  deux  autres.  L'oo  met- 
tra dans  le  voide  fur  l'efpace  de  la  prefte,  des  langet 

de  drap  plus  ou  moins,  félon  l'exigence,  pour  que  la 
gravurt  vienne  bien.  Il  faodra  que  le  papier  foit  mouil- 
lé bien  à-propos.  On  en  preodra  une  feuille,  qu’on 
Inférera  en  équerre,  félon  la  marge  qu’on  y voudra 
la  lier,  fout  la  piece  en  ralod  A Fou*  l'une  des  deux 
autres,  psr  - déliai  les  langes.  Ou  encrera  de  la  cou- 
leur qu'on  voudra,  la  premietc  planche  ou  rentrée, 
c’eft-i-dirc  la  plus  claire,  avec  des  balle*  femblables  à 
celles  de*  faifeurt  de  papiers  de  tapiterk.  L’oo  pofera 
adroitement  cette  planche  du  côté  de  la  gravurt,  fur 
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la  feuille  de  papier  qu’on  a étendue  fur  les  langes,  un 
peu  delfont  la  piece  en  taiud,  A l'une  de»  deux  autres. 
On  obfervcra  de  l'approcher  bien  jofte  de  l'angle  ou  é- 
querre  de  ces  pièces.  Cela  fait,  on  pofera  fur  ja  plan- 
che quclqoes  lange»,  maculatures , ou  autres  choies  mol- 
lettes, afin  que  tournant  le  moulinet,  A laifant  wffec 
le  tout  entre  les  rouleaux , la  couleur  qui  eft  1er  la 
gravurt  s’attache  bien  au  papier  . Celte  teinte  faite  fur 
autant  de  feuilles  qu’on  voudra  d 'elUmpes , oo  paircra 
avec  les  mêmes  précautions  à la  fécondé  teinte;  a aimi 
de  fuite.  S'ft  y a p'us  de  trois  teintes,  on  commen- 
cera toOjours  par  la  plus  claire;  on  paflera  aux  brunes , 
qu'on  tirera  fucccflivcment  en  palfant  de  la  moins  bru- 
ne à celle  qoi  l’ert  le  plus,  A l'on  finira  par  le  irait 
oo  par  la  planche  des  contours:  ce  qui  achever*  l'e- 
ftampe  en  camaycu  ou  c'.air-obfeor . 

C’cil  ainfi  (dit  M.  Papillon)  qu'ont  été  imprimés 
les  beaux  camaycux  que  MM.  de  Caylo»  A Croxat 
ont  fait  exécuter:  c’efl  aiuli  qu'on  eft  pat  venu  à oe 
point  coofondre  les  rentrées;  e'eft  de  ce  dernier  foia 
que  dépend  toute  la  beauté  de  ce  genre  d'ouvrage. 

Qoatit  aux  cooleurs  qu'on  employer* , elles  font  ar- 
bitraires; on  les  prendra  à l'huile  ou  la  détrempe;  le 
b'ftre  ou  la  fuie  de  cheminée  A l’indigo  font  les  plus 
olités;  l'encre  de  la  Chine  fera  fort  bien;  il  eu  eft  de 
meme  de  la  terre  d’ombre  bien  broyée,  (ÿr. 

M.  de  Monidorge  obfcrve  avec  raifon  dans  le  mé- 
moire qu’il  nous  a communiqué  là-deftos  qu’il  y a 
grande  apparence  que  les  effet»  de  ce  genre  de  gravu- 
re. combinés  avec  les  effets  de  la  gravurt  en  maniéré 
notre,  ont  fait  naître  les  premières  idées  d'imprimer  en 
trois  cooleurs,  b l’imitation  de  la  peinture. 

Cet  article  a été  rédigé  d’après  l'ouvrage  d'Abraham 
Bofte  A celui  de  Felibien,  A les  lumières  de  M.  de 
Monidorge  A de  M.  Papillon. 

Quant  aux  troi*  article»  qoi  fuivent,  ils  font  tels  que 
nous  les  avons  reçu»  de  M.  de  Moutdnrge. 

Gravure  en  couleurs,  a*  l'imitation 
db  la  Peinture.  Cette  maniéré  de  graver  eft  on 
an  nouveau,  dont  la  découverte  eft  précieofe  i d'autre* 
arts;  Jacques  Chriftophe  le  Blon,  natif  de  Francfort, 
éleve  de  Carlo  Marate,  en  eft  l’Inventeur:  on  doit 
placer  l’époque  de  cette  invention  entre  17x0  A 1730; 
l’Angleterre  en  a vfi  naître  les  premier»  elfirs;  à peine 
commençoicnt-ils  i y réuffir,  que  le  B on  paffa  en 
France  (c’étoit  en  1737);  on  rouleau  d’épreuve*  é- 
chappées  de  l’attelicr  de  Londres,  compofoit  alors  tout 
fon  bien;  mais  qoelques  amateui»  étonnés  de  l’effet 
merveilleux  de  trois  couleurs  imprimées  fur  la  papier, 
voulurent  fui v te  des  opérations  li  lingulieres,  A fe  réu- 
nirent pour  mettre  l'inventeur  en  état  de  donner  des  le- 
çons de  foo  art;  le»  commencemeus  furent  difficile*  . 
Quand  le  B.nn  iravsilloit  1 Londres,  c'étoit  au  centre 
des  grave  or»  en  manière  noire;  A cette  manière  qui  fait 
la  bafe  du  nouvel  art  étoil  totalement  abandonnée  en 
France . 

Les  effets  du  nouveau  genre  de  gravure  font  les  con- 
féquences  des  principes  que  le  Blon  a établis  dans  un 
traité  du  tolorit  : perfoadé  que  les  grands  coloriltes  , 
que  le  Titien,  Ruben»,  Vandeyk,  a voient  une  manié- 
ré invariable  de  colorier,  il  entreprit  de  fonder  en 
principes  l'harmonie  da  coloris  , A de  la  réduire  en 
pratique  méchanique  par  des  règles  sûtes  A faciles  : tel 
cil  le  titre  d’un  traité  qo’il  • publié  à Londres  en  an- 
glois  A en  françois:  ce  traité  a été  réimprimé  A fa  t 
partie  d'un  livre  intitnlé  Vart  tfimprirntr  1er  tableaux , 
à Paris  1717.  Il  eft  revêtu  do  certificat  de  MM.  le* 
commilîaires  qui  forent  nommés  par  le  roi  poor  être 
dépoiiiaires  des  fccrets  de  le  Blon  . 

C'eft  en  cherchant  les  réglé»  do  coloris,  que  j'ai 
trouvé,  dit  l'inventeur,  la  façon  d'imprimer  les  objets 
avec  leur*  couleur*  naturelles;  A palfant  enfuite  à de* 
fnftrodions  préliminaires,  il  jette  les  fondemen»  de  fon 
art,  en  établiftant  que  la  Peinture  peut  repréfenrer  tons 
les  objets  vilibles  avec  trois  couleurs,  lavoir  It  jaune, 
le  rouge,  A le  bleu,  poifque  toutes  les  autres  couleur* 
font  cumpofées  de  ces  trois  primitives;  par  ex.  le  jau- 
ne A le  rouge  font  l'orangé  ; le  rouge  A le  bleu  font 
le  pourpre , le  violet  ; le  bleo  A le  raune  font  le  verd . 
Les  d fièrent  mélanges  des  trois  couleurs  primitive»  pro- 
duifeot  toutes  les  nuances  imaginables,  A leur  réunion 
produit  le  noir:  je  ne  parle  ici  qoe  des  couleurs  ma- 
térielles, ajoflte-t-il,  c’eft-i  dire  de*  couleurs  dont  fc 
fervent  les  Peintres  ; car  le  mélange  de  toute»  les  coo- 
leors  primitives  impalpables  ne  prodo-'t  pas  le  noir,  mais 
précisément  le  contraire  ; il  produit  le  blanc . Le  blanc 
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eft  one  concenttatiou  ou  excès  de  lomiere;  le  noir  eft 
une  privation  ou  défaut  de  lumicre. 

Trois  couleurs,  nous  le  répétons,  donnent  par  leur 
mélange  autant  de  teintes  qu’il  en  paille  naître  de  la 
palette  du  plut  habile  peintre:  miii  on  ne  üurott,  en 
les  imprimant  l'ane  «prêt  l'autre,  le*  fondte  comme  le 
pinceau  le  fond  for  la  toile:  il  faut  donc  que  ces  cou- 
leur* foient  employées  de  façon  qoe  la  première  perce 
à-travers  la  féconde,  4 la  féconde  à-travers  la  troïfie- 
mc,  afin  que  la  tranfparcncc  paille  fuppléer  à l'ctfct 
du  pinceau  . Chacone  de  cet  cooleurs  fera  diftribuée  par 
le  fecoors  d'une  planche  particulière:  ainlî  trois  planches 
font  néceiïaircs  pour  imprimer  une  eftatiipc  à l’imitatiou 
de  la  Peinture. 

Préparation  da  plancha . Elles  feront  grainéet  com- 
me les  planches  deflinées  à la  maniéré  noire.  y ayez 
Gravure  en  maniéré  noire.  Cet  planches 
doivent  être  entre  elles  de  meme  épaifieur,  bien  unies, 
& trcs-eiaéàement  d'équerre  i chique  angle;  unies, 
pour  qo’à  l’impreflion  toute  la  fupet fi cie  fou  également 
preffée;  4 d'équerre,  poor  qu'elles  fc  rapportent  con- 
tour for  contour  l’ane  après  l'autre,  quand  elles  im- 
primeront la  même  feuille  de  papier . 

La  meilleure  façon  de  rendre  les  planches  exaâement 
égales  entre  elles,  c'eft  de  faire  des  trous  aux  quatre 
coins,  de  les  joindre  l'une  fur  l’autre  par  quatre  rivo- 
res  bien  ferrées  ; de  tracer  le  qoarré  fur  les  bords  de 
la  première;  de  limer  jufqo’aa  trait  en  confervant  tou- 
jours l'équerre  fur  l’ épaifieur  des  quatre:  limez  enfin 
vos  rivâtes,  & les  planches  en  fouiront  comme  un  ca- 
hier de  papier  fort  de  la  coupe  du  relieur . 

On  peut  an  lieu  de  rtvorc,  ferrer  lea  planches  avec 
de  petits  étaux  qui  changeront  de  place  à mefore  au* 
on  limera  les  bords.  C'eft  à l’arrifte  i confulter  Ton 
adreflc  4 G patience  dans  les  différens  moyens  qu'il 
employcra  pour  les  opérations  méchaoiqoct . 

Ahyen  Jûr  pour  câliner  fur  U planche  graine*  . Il 
s'agir  i-préfent  de  diltribuer  le  tableau  fur  les  trois  plan- 
ches ; & pour  que  les  contours  fur  chaque  planche  fe 
retrouvent  précifémcnt  dans  les  endroits  où  iis  doivent 
fe  rencontrer,  voici  de  quel  moyen  oo  fe  Sert.  Prenez 
une  de  vos  planches,  coochez-la  fur  un  carioo  épais 
plus  grand  de  deux  pouces  en  hauteur  & en  largeur , 
que  la  planche;  faites  avec  le  canif  une  ouverture  b<en 
perpend  culaire  dans  le  carton,  la  planche  elle-même 
fervira  de  calibre;  & dès  qoe  le  cation  fera  coupé  for 
les  quatre  faces,  il  vous  donnera  un  cadre  de  deux  pou- 
ces. Ayez  pour  détacher  ce  cadre  une  Urne  bien  acé- 
rée 4 bien  aîguifée  avec  un  manche  à pleine  main  : 
attendez-vous  i trouver  de  la  réuliance;  4 pour  évi- 
ter d'en  troover  encore  plot,  efiayez  fur  différentes  e- 
fpeces  de  carton  celui  qui  fe  coupera  le  plot  net  4 le 
plus  facilement  ; fur-tout  que  le  carton  que  vous  choifirez 
foit  bien  fcc,  4 tout-ao- moins  suffi  épais  que  la  plan- 
che de  cuivre.  Vous  avez  aux  quatre  coins  de  celle 

Sjoi  fait  votre  calibre,  quatre  troos  qui  ont  fervi  i af- 
èmbler  les  autres  planches  pour  les  limer;  vous  pourrez 
en  profiter  pour  river  encore  le  calibre  avec  le  carton, 
par  ce  moyen  les  rendre  fixes  l'an  lot  l’autre,  4 don- 
ner plus  de  facilité  i enlever  le  cadre  . . 

Il  faudra,  pour  le  garantir  de  l'humidité  qui  le  feroit 
étendre,  l’enduire  deltus  4 delfous  d'une  groffe  couleur 
à l'huile  telle  qu’on  l'employe  poor  imprimer  les  toiles 
de  tableau. 

Le  cadre  de  carton  eft  ainfi  préparé  pour  recevoir  on 
voile  qui  fera  coofu  à points  ferrés  fur  fes  bords  inté- 
rieurs ; c’eft  ce  voile  qui  fert  i porter  avec  préciiion 
les  contours.  On  le  préfeutera  donc  fur  l’original  qu* 
on  va  graver  ; 4 après  avoir  rracé  au  pinceau  avec  du 
blsnc  i l'huile  fur  le  voile,  on  attendra  que  l’huile  foit 
feche  pour  repayer  tes  mêmes  traits  avec  du  blanc  beau- 
coup plus  liquide  qoe  celui  qui  a feebé;  ou  enfermets 
la  première  planche  dans  le  cadre  de  carton;  4 le  blanc 
encore  frais  marquera  fut  la  gratnnre  tous  les  contours 
donc  le  voile  eft  chargé. 

On  repiflera  du  blanc  liquide  fur  les  traits  du  voi- 
le, pour  calquer  les  autres  planches:  on  lira  certain 
par  ce  moyen  du  rapport  exaâ  qu’elles  auront  entre 
elles.  Le  blanc  liquide  qoi  doit  calquer  du  voile  au 
cuivre  graioé,  eft  un  blanc  à détrempe  délayé  dan» 
l'eau-de-vie  avec  on  peu  de  fiel  de  bceaf,  pour  qu’il 
morde  mieux  for  le  trait  à l’huile:  mais  poor  confer- 
ver  ce  trait,  il  eft  à-ptopos  de  prendre  une  plume  4 
de  le  repaficr  i l'encre  de  la  Chute;  car  l’encre  ordi- 
trop  opitr.îtrémeot  dans  le*  cavités  de  la 
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fert  pour  ratifier  la  grainore,  font  les  mêmes  que  ceux 
qu’on  employé  poor  la  maniéré  noire.  y»ytc  Gravu- 
re IN  MANIERE  NOIRE. 

De  l'intemian  det  trait  planches . La  première  plan- 
che que  l'on  ébauche  eft  celle  qui  doit  tirer  eu  bleu, 
la  fécondé  en  jaune,  4 la  troifieme  en  rouge.  Il  faut 
avoir  grande  attention  de  ne  pat  trop  approcher  du 
trait  qui  arrête  les  contours , 4 de  referver  tofljoars  de 
la  place  pour  fe  redreffer  quand  on  n’appercevra  pas 
les  épreuves  que  les  planches  oe  s’accordent  pas  parfai- 
tement . 

On  dirigera  la  gravmr*  de  façon  que  le  blanc  do  pa- 
pier, comme  il  a été  dit,  rende  les  luifjns  du  tableau; 
la  planche  bleue  rendra  les  toornans  4 les  fuyant;  la 
planche  jaune  donnera  les  couleurs  tendres  4 les  re- 
flets; enfin  la  planche  rouge  animera  le  tableau  4 for- 
tifiera les  bruns  jufqo'ao  noir . Les  trois  planches  con- 
courent ptefque  par-tout  à faire  les  ombres,  quelque- 
fois deux  planches  fuffilènt,  quelquefois  une  feule. 

Quand  il  fe  trouve  des  ombres  à rendre  extrême- 
ment fortei,  on  met  en  oeuvre  les  hachores  do  burin. 
f'ejei  r article  Gravure  au  burin.  11  eft  tifé 
de  juger  que  les  effets  viennent  non- feulement  de  l'u- 
nion det  couleurs,  mais  encore  do  plat  oo  du  moins 
de  profondeur  dans  les  catités  du  cuivre:  le  butin  fera 
donc  d'un  grand  fecours  pour  forcer  les  ombres;  4 
qu’on  ne  croye  pas  que  lès  hachures  croiféex  dans  les 
ombres  fafient  dur  : nous  avons  des  ubleaox  imprimés , 
où  v ûes  d’une  certaine  diftance,  elles  rappellent  tout  le 
moelleux  du  pinceau.  Les  ombres  extrêmement  fortes 
obligent  de  caver  le  cuivre  plus  profondément  qoe  ns 
font  les  hachures  ordinaires  de  la  taille-douce:  on  fe 
fert  alors  do  cifeau  poor  avoir  plus  de  facilité  à creu- 
fer . 

Pomr  établir  renfemble . Dès  qu'on  a gravé  à-peu- 
près  la  planche  bleue,  on  en  tire  quelques  épreuves  4 . 
l’on  fait  les  correâions  au  pinceau  : pour  cela , mettez 
un  peu  de  blanc  à détrempe  fur  les  parties  de  l’épreu- 
ve qui  parolflent  trop  colotées,  4 un  peu  de  bleu  à 
détrempe  for  les  parties  qui  parodient  trop  clairet  : pal* 
en  confolttnt  ceite  épreove  corrigée,  vous  pafierez  en- 
core le  grattoir  for  les  parties  do  cuivre  trop  ferles,  par 
conféqoem  trop  grainéet,  & vous  grainete»  avec  le 
petit  berceau  les  parties  qui  paraîtront  trop  claires,  par 
conféquent  trop  grattées  ; mais  avec  on  peu  d'atteotion , 
on  évite  le  cas  d’être  obligé  de  regraioer . Cette  pre- 
mière planche  bleue  approchant  de  (a  perfeâion,  vous 
fournira  de»  épreuves  qoi  (erviroot  à conduire  la  plan- 
che jaune:  voici  comment. 

Examinez  les  draperies  00  autres  parties  qui  doivent 
reflet  en  bleu  pur  ; couvrez  ces  parties  fur  votre  épreu- 
ve bleue  avec  de  la  craie  blanche , 4 ratiffei  la  fécondé 
planche  de  façon  qu’elle  ne  rende  en  jaune  que  ce  qoe 
la  craie  laide  voir  en  bleo  . 

Mais  ce  qoe  rend  la  plaoche  bleue  n'apporte  pas  tout 
ce  qoe  demande  la  planche  jaonc;  c’eft  pourquoi  vous 
ajoûterez  i détrempe  fur  ccttc  épreuve  bleue  tout  le 
jaune  de  l’original,  jaune  pur,  jaune  paille,  00  autre 
plus  00  moins  foncé.  Si  la  planche  bleue  ne  fournit 
rien  fur  le  papier  dans  une  partie  où  eft  placé , par  e- 
acmple,  le  nœud  jaune  d'une  mante;  vous  peindrez 
ce  nœud  à détrempe  jaune  for  votre  épreuve  bleue  , 
afin  qo’en  travaillant  la  fécondé  planche  d'après  l’é- 
preuve de  U première,  vous  loi  faffiez  porter  en  jau- 
ne root  ce  que  cette  épreuve  montrera  de  jaune  4 de 
bleo . 

On  travaille  avec  les  mêmes  précautions  la  iroifie- 
me  en  rouge  d'après  la  fécondé  eu  jaune;  4 poor  ju- 
ger des  effets  de  chaque  plaoche,  on  en  lire  des  épreu- 
ves en  particulier,  qui  font  det  cimaycux,  mais  root 
imparfaits,  parce  qu’il  leur  manque  dés  uattics  qui  nu 
peuvent  fe  retrouver  pour  l’enfcmble,  qu’en  unifiant  i 
i’impreflïon  les  trois  cooleurs  for  la  même  feuille  de 
papier.  On  jugera,  quand  elles  feront  réunies,  des  tein- 
tes, drmi-teiotes,  de  toutes  les  parties  enfin  trop  clai- 
res ou  trop  chargées  de  cooleurs;  on  paficra , comme 
on  l'a  déjà  fait,  le  berceau  for  les  unes  4 le  grattoir 
fur  les  autres. 

C’eft  aiofi  que  furarn  conduits  le*  premiers  ouvrages 
dans  ce  genre,  qu’on  vit  paraître  il  y a vingt -cinq  ou 
trente  ans  en  Angleterre . On  devrait  s’eo  tenir  à cet- 
te façon  d'opérer:  l’inventeor  cependant  en  a enfelgné 
une  plus  expéditive  dont  il  s’eft  fervi  i Londres  4 à 
Paria  ; mais  il  ne  s’en  fervoit  que  malgré  lui , parce  qo’ 
elle  eft  moins  triomphante  pour  le  fyftème  des  troia 
conleots  primitives. 

Manière  plat  prampte  cTtférer.  Quatre  planches  foot 
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tiécelTaire»  po°r  plu*  promptement:  on  charge 

d’abord  la  première  de  «oui  le  nuil  du  tableau;  & pour 
rompre  l'unifotmité  qui  liendroit  trop  de  la  maniéré  noi- 
re, on  ménage  dan»  les  autres  pianefie»,  üe  U graiun- 
tc  qui  punie  glacer  for  cc  noir.  On  aura  ancniion  de 
tenir  les  demi-teintes  de  celte  première  planche  un  peu 
lubies,  pour  que  ton  épreuve  reçoive  la  couleur  de»  au- 
tres planches  tans  let  faiir.  ' 

Le  papier  étant  donc  chargé  de  noir,  la  féconde  plan- 
che qui  imprimera  en  bleu,  puifqu'oo  ne  la  tcirçoit  que 
pool  aider  â taire  les  ombres,  dent  être  beaucoup  moins 
furie  de  grainure  qu'elle  ne  . était  en  travaillant  for  les 
premiers  principes:  de  mcuir  la  planche  jaune  A la 
planche  rouge  qui  fervoient  aulli  i forcer  les  ombres, 
ne  feront  prefque  p'.ns  chargées  que  des  parties  qui  dé- 
vouât imprimer  en  jaune  A en  rooge,  A de  quelques 
autres  parties  encore  qui  glaceront  pour  tondre  les  cou- 
leurs, ou  qui  réunies  en  produiront  d'autres;  ainli  que 
le  bieu  & le  jaune  produiront  cnlcinuie  re  verd;  le  rou- 
ge A le  bleu  produiront  le  pourpre,  &e. 

Le  cuivre  deftiné  pour  la  planche  noue  fera  graîné  for 
toute  la  fuperhcie  ; mais  en  traçant  fur  les  aunes , on 
pourra  téfetrer  de  grandes  places  qui  relieront  polies. 
Ainli  en  s'évitant  U peine  de  les  grainer,  on  s'évitera 
encore  celle  qu'on  ctl  obligé  de  prendre  pour  ratifier 
& polir  les  places  qui  ne  doivent  rien  fournit  à l'im- 
prefTion . 

Quand  on  ell  une  fois  parvenu  1 fe  faire  un  modelé, 
on  ell  bien  avancé:  que  j'ayc,  par  exemple,  un  por- 
trait à graver ; il  s'y  trouve,  je  fuppofe,  cent  teintes 
différentes;  l'clhinpe  en  couleur  d'un  laint-Pierre  que 
j'aurai  confeivée  avec  les  cuivres  qui  l'ont  imprimée, 
va  décider  one  paitie  de  mes  teint£,  A voici  com- 
ment . 

Je  veus  colorer  l'écharpe  do  portrait;  cette  échirpe 
me  pan  lit  par  la  confrontation,  de  la  même  teinte  que 
la  ce  nrure  de  mon  S.  Pierre  anciennement  imprimée; 
j'examine  les  cuivres  du  S.  Piètre , je  reconnois  qu'il 
y a tant  de  )aune,  tant  de  rouge  dans  leur  grainure; 
■lors  pour  rendre  l'écharpe  du  portrait,  je  réierve  eu 
jaune  A en  rouge  autant  de  grainure  que  mes  anciens 
coivict  en  ont  pour  la  ceinture  du  faim-Pierre. 

Dtt  a tt  parti  : a lier  i y ni  peuvent  exiger  une  cinyuie- 
me  flambe.  Il  fe  rencontre  dans  quelques  tableaux  de 
tranlpaiens  à rendre,  qui  demandent  une  planche  ex- 
traordinaire; des  vitres  dans  l'Arch  nclure , des  voiles 
dans  les  draperies,  des  noces  dans  les  ciels,  £ÿr.  le 
paaier  qui  fait  le  clair  de  nos  teintes,  a été'  couvert  de 
dirlérenics  couleurs , & par  cnnféquent  ne  peut  plus 
fournir  aus  transparent , qui  doivent  être  blanc,  ou  blan- 
châtres, êc  paraître  par-dellus  toutes  Ici  couleur!.  On 
fera  donc  obligé  pour  faire  fcntir  la  tranfparcnce,  d’avoir 
recours  i une  cinquième , ou  plûiôt  à l'un  des  quatre 
cuivres  qui  ont  déjà  navaillé. 

Je  cherche  à rendre,  je  fuppofe,  les  vitres  d'un  pa- 
lais, la  planche  rouge  n'a  rien  fourni  pour  ce  palais,  A 
conferve  par  conléquent  une  place  fort  large  fans  grai- 
nure; j'en  vas  profiler  pnar  y graver  au  burin  quel- 
ques traits  qui  imprimés  en  blanc  fur  le  bleuâtre  des 
vitres,  rendront  la  tranfparcnce  de  l'original,  A m’é- 
Mtgncronc  M cinquième  cuivre:  les  épreuves  de  celte 
tmnrcflion  eo  blanc  le  tirent,  pour  les  corriger,  fur  du 
papier  bleu. 

Un  concluera  de  cette  explication,  que  par  une  éco- 
nomie, fort  contraire  il  cil  «rai  i la  'irnpliciré  de  no- 
tre art,  on  peut  profiter  des  places  lifices  dans  chaque 
planche,  pour  donner  de  certaines  touches  qui  augmen- 
teront la  force.  Ht  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que 
la  même  planche  imprimera  fous  un  même  tour  de  ptef- 
fe,  plulieurs  couleurs  à-la-fois,  en  menant  différentes 
teintes  dans  des  parties  cirez  éloignées  les  unes  des  au- 
tres pour  qu'un  pu  ffe  les  étendre  & les  efluyer  fur  la 
planche  fans  les  confondre.  L'imprimeur  intelligent, 
maître  de  ûifpofer  de  toutes  fes  nuances  A de  les  éclair- 
cir avec  le  blanc  ajouté,  aura  grnude  attention  de  con- 
foltcr  le  ton  dominant  pour  conferver  l'harmonie. 

De  l'imprrÿivn.  Le  papier,  avant  d'être  mis  fous  la 
preflc,  lira  trempé  au-moins  vingt-quatre  heures:  on  ne 
rifque  rien  de  le  faire  tremper  plus  long-rems . 

Un  tirera,  fi  l'on  veut,  le*  quatre  A le»  cinq  plan- 
ches de  fuite,  fans  tailler  lécher  les  couleur»;  il  fem- 
ble  même  qu’elles  n'en  feront  que  mieux  marées:  ce- 
pendant li  quelque  obfiaclc  s'oppofe  à ces  impreffions 
précipitées,  on  pourra  laitier  lécher  chaque  couleur,  ft 
faire  retremper  le  papier  autant  de  fois  qu'il  recevra  de 
planches  différentes. 

Un  ne  faoroit  arriver  i la  perfection  du  tableau  fans 
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imprimer  beaucoup  d'efiais;  ccs  dJvs  ufent  les  planches; 
A quand  on  cil  dans  le  fort  de  l’imprethun,  on  clt  bien- 
tôt obligé  ûc  les  retoucher.  Les  cuivres,  pour  ne  pas 
le  tlaicr,  tireront  au  plus  lis  ou  huit  cents  épreuves  fans 
altération  fetilib  e . 

Les  cllampcs  colorées  exigent  des  attentions  que  d'au- 
tres eltampes  n 'exigent  pa*  ; par  cicmptc,  l'imprimeur 
aura  foin  d'appuyer  fes  doigts  encrés  fur  1 r revers  de 
Ion  papier  aux  quatre  coin»  du  cuivre,  r, lin  que  cc  pa- 
pier puifle  recevoir  f«icccllivcmctJt,  angle  fur  a -glc,  tou- 
tes les  planches  dans  fes  repères.  F.  Impression 
e n T a 1 1 l s-n  o uc  * . 

Des  couleurs . Toutes  les  couleurs  doivent  être  tranf- 
parentes  ‘pour  glacer  l'une  fur  l' autre,  & demandent 
par  conféqueot  un  choix  particulier;  elle»  peuvent  être 
broyées  à l'huile  de  noix  ; cependant  ia  meilleure  & la 
pins  ficcative  ell  l'huile  a:  pavots;  qoelle  qu'elle  foit, 
on  y ajoutera  toujours  la  dixième  partie  d'huile  de  li- 
tharge  : c'ctl  à l’imprirneur  à rendre  fe»  couleurs  plus 
ou  moins  contante»  , félon  que  fon  expérience  le  gui- 
de; mais  qu'il  a:i  grande  attention  à les  faite  broyer 
rudement  fin,  fans  cela  elle»  entrent  avec  force  dans 
la  grainure,  n'en  forcent  qu'avec  peine;  elles  hapent  le 
pspirr  & ie  font  déchirer. 

Du  blanc . Le»  tranlparens  dont  il  a été  parlé,  fc- 
ront  imprimé*  avec  du  bianc  de  plomb  le  mieux  broyé. 

Du  mair . Le  noir  ordinaire  des  Imprimeur*  en  taille- 
douce  ell  celui  qu’on  employé  pour  la  pretn  erc  plan- 
che, quand  on  travaille  â quatre  cuivres;  on  y ajoû- 
tera  an  peu  d'indigo , pour  le  difpofcr  à s’unir  au  bleu . 

Du  bleu.  L'indigo  la  t aulli  notre  bien  d’ellai ; mét- 
ier-le  en  poudre,  A pour  le  purifier  jcttcz-le  dan»  un 
matra*  ; verfez  delTos  affrz  d'efprit-de-vin  pour  que  le 
muras  foit  divifé  en  trois  parties;  la  première  d'indigo, 
la  ficonde  d’ efpîit-de  - vin  , la  troilîcme  vuide  : faites 
bouillir  au  bain  de  fable,  A verfez  enfuite  par  inclina- 
tion rcfprit-de-vin  chargé  de  l'impureté;  remettez  de 
nouvel  cfprit-dc- vio,  fit  recommencez  la  meme  opé- 
ration lufqo’i  cc  que  cet  «fprit  lune  do  marras  lins 
être  taché;  Initiez  alors  votre  matra»  far  le  feu  jufqo'i 
lîccité  . Si  aa  lieu  de  faite  évaporer  vous  diltillez  l’e- 
fprit-de-vin , il  fera  bon  encore  â pareille  purification. 

L'indigo  ne  fert  que  pour  les  clin*;  on  employé  â 
I’imprclfion  le  plas  beao  bleu  de  Prulfc:  itn<  il  faut 
fe  garder  de  s‘cn  fervir  pour  elhyer  le»  plauche*  ; il  les 
tache  fi  fort  qu’on  a de  la  peine  à reconnoiire  enluitc  let 
défaut»  qu’on  cherche  i owriger . 

Du  jaune . Le  liil  de  grain  le  plus  foncé  cil  le  jau- 
ne qu’on  broyé  pour  nos  impreflions;  on  n’en  trouve 
pas  toujours  chez  les  marchands  qui  defeeude  allez  bas, 
alors  on  le  fait  ainli . 

Prenez  de  la  graine  d’Avignon,  laites-la  bouillir  dsns 
de  l'eau  commune:  jettez-y  pendant  qu'elle  bout,  de 
l'alun  en  poudre:  palicz  la  teinture  à-ttavers  un  linge 
fin,  A délavet-y  de  l’os  de  feche  en  poudre  avec  de  la 
craie  blanche,  partie  égale:  la  d<>fe  n’ell  point  preferi- 
te;  on  tâtera  l'opération  pour  qu'elle  fourn'lTe  un  llil  de 
grain  qui  conferve  à l'huiie  Dise  couleur  bien  foncée. 

Du  rouge.  Un  demande  pour  le  rouge  one  laque 
qui  s'éloigne  du  pourpre  & qui  approche  du  nacarat  ; 
elle  fera  mêlée  avec  deux  parties  de  carmin  le  mieuz 
cho  ii  : on  peut  aulli  faire  une  laque  qui  contienne  en 
eile-meme  tnut  le  carmin  néceffiôre;  on  y mêlera,  fé- 
lon l'occafion,  un  peu  de  cinnabre  minéral  A non  ar- 
tificiel. Il  ell  â-propos  d'avertir  que  pour  faire  le»  ef- 
ftis,  le  cinnabre  féal,  même  l'artificiel,  fuftn. 

Nous  pouvons  afvûrer  que  pour  peu  qu’on  ait  de  pra- 
tique dans  !c  dellcm,  li  l'on  fuit  eiaâemcnt  les  opé- 
ration» que  nous  venons  de  décrire,  on  tirera  des  épreu- 
ve* qui  feront  de  bonnes  copies  d’un  tableau  quel  qu’il 
foit  ; A l'on  oe  doit  pas  regarder  comme  un  foible  a- 
vantage,  de  trouver  dans  les  livres  d’ Anatomie,  de  Bo- 
tanique, d'Hifioire  naturelle,  des  cllampes  fans  nom- 
bre, qui,  en  apportant  les  contours,  donnent  aoffi  les 
conteurs.  Un  peut  joger  de  l'atilité  de  cette  nouvelle 
découverte,  en  examinant  les  planches  anatomiques  im- 
primées depuis  quelques  années  i Paris  par  le  rieur  Gau- 
tier de  l'académie  de  Dijon,  qui  à la  mort  de  ie  Blnn  a 
fuccédé  i fon  privilège  après  avoir  été  fon  éleve.  Quel- 
ques autres  élevés  ont  aulli  gravé  dtféren»  morceau I ; 
A ces  morceaux,  avec  ceux  du  licur  Gautier,  fout  e- 
Ipércr  que  le  nouvel  art  fera  bien- rôt  à fa  perfeâ  on . 

Gravuk  en  MANIERE  NotRf:  ce  genre 
de  gravure  s'ell  appellé  pendant  un  tem*  en  France, 
IV»  unir  ; les  étrangers  le  conno  ffent  alîet  commu- 
nément fous  le  nom  de  metzu-tiuta . On  prétend  que 
le  premiee  qui  ail  travaillé  en  manière  moire  ell  un  prin- 
ce 
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ce  Rupert.  Quelques  auteurs  parlent  arec  éloge  d’uoe 
tê:c  qu'il  grava  avant  qu'on  eût  jamais  connu  cette  fa- 
çon de  graver  ; les  opérations  en  font  plas  promptes 
4 les  effets  plus  moelleux  que  ceux  de  la  gravure  à 
l'eau-forte  4 au  burin:  il  e(l  vrai  que  la  préparation 
des  coivres  eft  un  peu  longue,  mais  on  peut  employer 
toutes  fortes  d’ouvriers  à les  préparer. 

Pr/paratiou  Jet  flanchet . Elles  feront  d’abord  choi- 
fres  parmi  les  meilleures  planches  de  cuivre  plané  ; quel- 
ques artilles  préfèrent  le  cuivre  jaune  pour  la  gramure; 
lis  prétendent  que  Ton  gran  s'ufé  moins  vite  que  le 
gtain  de  cuivre  rouge:  le  grès,  la  pierre-ponce,  la  pier- 
re douce  à ataoifer,  le  charbon  de  bois  de  laule,  4 en- 
fin le  br unilToir  à deux  mains,  feront  employés  pour 
le  poliment  des  cuivres;  on  ne  peut  être  fur  de  fa  per- 
fcélion  qu’après  l’efTai  fuivant.  Faites  encrer  4 clïuycr 
la  planche  par  l’ imprimeur  ; qu’il  la  palTe  i la  prelfe 
fur  une  feuille  de  papier  mouillé,  comme  on  y pâlie 
une  planche  gravée;  fi  le  papier  fort  de  la  pcefie  aolli 
blanc  qu'avant  d’y  piller,  la  planche  elt  parfaite  fi  elle 
a quelques  défauts,  le  papier  taché  indiquera  les  endroits 
qu’il  faut  encore  brunir  . 

De  U g ramure . Les  planches  ainfi  préparées  feront 
griinées  comme  on  les  graine  pour  imprimer  en  ma- 
niéré noire:  cette  gra:nore-ci  doit  être  encore  plus  fi- 
ne, s’il  efi  poffible;  & poor  parvenir  an  dernier  degré 
definefTe,ii  faut  travailler  d’après  les  inftroèlions  fui- 
vantes . 

Le  berceau  efi  un  infiniment  qui  a la  forme  d’un 
eifeau  de  menuilîer  ; mais  le  cifean  coupe  & le  berceau 
pique  comme  une  molette  dont  les  pointes  font  eitrè- 
iriemetit  aigues;  il  tire  fon  nom  du  mouvement  fans 
doute  qui  le  fait  agir,  4 qui  reffemble  au  balancement 

Îu’on  donne  au  berceau  d’un  enfant . Poyez  A ÿ B , 
'lamkc  ooo,  un  des  côtés  du  berceau  porte  un  bifean 
couvert  de  Blets  de  la  grolTeur  d’on  cheveu,  4 cha- 
que filet  efi  terminé  par  une  pointe.  L’outil  fera  re- 
payé fur  le  revers  de  fon  bil'eau;  & l’on  aura  grand 
foin  en  l’aiguifanr,  de  confervcr  toujours  le  même  pé- 
rimètre: ce  périmètre  doit  être  tiré  du  centre  d'on  dia- 
mètre de  fit  pouces:  trop  de  rondeur  caveroit  le  cui- 
vre , 4 moins  de  rondeur  ne  mordroie  pas  ifiez . 

Les  plus  petits  berceaux  coniérveront  le  même  pé- 
rimètre de  lix  pouces;  leurs  manches  demandent  moins 
de  force,  4 peuvent  être  moins  compofés,  voyez  E 
W F.  Le  grand  berceau  clt  defiiné  poor  grai  >cr  en  plein 
cuivre,  4 les  petits  pour  faire  les  correâioni. 

Divifez  vos  planches  par  des  traits  de  crayon  de  neuf 
lignes  environ;  je  dis  environ,  parce  que  le  cuivre  de 
grandeur  arb  mire  ne  fournira  pas  loUj-iors  U divifion 
jolie  de  neuf  lignes.  Payez  Planche  ooo,  au  coin  4, 
le  mauvais  etfer  qui  peur  rélu  lier  de  la  divifion  trop 
exn&e  de  neuf  lignes  . 

Pofez  le  berceau  perpendiculairement  dans  le  milieu 
de  chaque  divifion;  balancez  en  appuyant  fortement  le 
poignet,  4 remontant  loftjours  la  planche;  parcourez 
j’autre  cfpace  qui  fe  trouve  entre  deux  lignes  tracées: 
cet  cfpace  parcouru , parcnorer.cn  un  aatre,  4 faccef- 
fivement  d'elpace  en  clpace;  le  cuivre  fera  tout  cou- 
vert de  petits  points . 

Tracez  alors  des  ligne*  au  crayon  fur  un  feus  diffé- 
rent; balancez  le  berceau  entre  vos  nouvelles  lignes, 
& quand  vous  l’aurez  palTé  fur  toute  la  fupcrfici;  do 
cuivre,  vous  changerez  encore  la  direction  de  ce*  lignes: 
enfin  quand  vous  auuz  fait  travailler  le  berceau  fur  les 
quatre  directions  marquées  dans  la  planche,  il  y a une 
précaution  i prendre - 

On  parcourt  vingt  fois  chaque  d'rcdion  , ce  qui  fait 
quatre-vingt  paffages  fur  le  total  de  la  luperfieie,  mais 
on  oblérvera , en  repallant  chaque  direâion , de  ne  pas 
placer  le  berceau  précitifmcnt  où  l'on  a commencé;  4 
pour  éviter  de  fuivre  le  même  chemin,  il  faut  tirer  cha- 
que coup  de  crayon  i trois  lignes  de  dîfiance  du  pre- 
mier trait  qui  a déji  guidé.  Aipfi  donc  vous  avez  tra- 
cé la  première  fois  depuis  1 lulqu'â  1 , la  léconde  fois 
vous  tracerez  depuis  1 j jfqu'i  1 , la  uoiliemc  lois  de- 
puis a jufqu’à  3,  4 cela  parce  que  le  brrceau  profilé 
fous  (e  poids  de  la  main,  lormerot  en  faifant  toujours 
les  memes  pairages,  une  cannelure  infcnlîolc  qui  nuiroit 
à l'eiadte  égalité  qu’on  demande  i la  fuperficie. 

il  faut  éprouver  la  planche  pour  la  grainure,  com- 
me on  l’a  éprouvé  pour  le  poli  , 4 qu'elle  rende  i 
l’imprcflion  on  no:r  également  noir  4 par-root  velouté. 

On  peut,  pour  certains  ouvrages,  conlcrvcr  le  rond 
blanc  i une  ellainpc,  comme  il  l'efi  prefqoe  toâjour* 
fout  les  Heurs,  fous  les  oifetut  peints  en  miniature: 
poux  cela,  ou  graincca  fcuLcmeut  l ‘cfpace  que  doit  oc- 
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cuper  la  fleur,  le  fruit,  ou  quelque  autre  morceau  d’Hi- 
llotre  naturelle  qu'on  veut  graver , 4 le  relie  do  cuivre 
fera  pnli  au  brunifioir. 

l)e  la  Japon  de  graver  fur  la  grainure . Les  plan- 
ches bien  préparées,  vous  «iLilintrez  ou  vous  calque- 
rez le  fujet,  ainfi  que  nous  l'avons  expliqué,  l'oyez 
Gravure  en  couihuks.  Vous  placerez  vo- 
tre cuivre  fur  le  couilinet,  4 li  vous  copiez,  vous  gra- 
verez en  regardant  tu û jour y l’original  da->s  un  miroir, 
pour  voir  la  droite  â gauche  4 la  gauche  i droite.  L' in- 
finiment dont  on  fe  lèrt  pour  graver,  ou  plfitôt  poor  ra- 
mier !a  grainure,  fe  nomme  ratloir ; {P.  G , PI.  ooo;) 
il  dur  être  a'guilc  fur  les  deux  côtés  plats:  on  fe  fert 
encore  do  grattoir,  qui  ne  diffère  de  celui-ci  que  par- 
ce qu’il  a trois  faces  égales.  Ce  grattoir  porte  ordinai- 
rement un  brunillurr  (ùr  la  même  tige  voyez  H Le 
brunilTn  r fert  à liffer  les  parties  que  le  tacloir  ou  le 
grattoir  ont  ratifiées  pour  fournir  des  lumières:  ainli  l’in- 
firumntr  dans  la  manrre  noire,  agit  par  un  motif  tou» 
différent  de  l'intlrumcnt  qui  fert  i h gravure  en  taille- 
douce:  car  li  le  graveur  en  taille-douce  doit  en  cnofé- 
qurr.ee  de  l'effet  regarder  fon  burin  comme  un  ctayon 
noir;  le  graveur  en  maniéré  noire  doit,  en  conféquen- 
ce  de  l'effet  contraire,  regarder  le  grattoir  comme  un 
crayon  blanc.  H s'agit  en  travaillant  de  conlcrvcr  la 
gramure  dans  fon  v;f  fur  les  parties  du  cuivre  deffinées 
i imprimer  les  ombres,  d’emoufier  les  pointes  de  la 
grainure  fur  les  parties  du  cuivre  defi-nées  i imprimer 
les  demi-icinrcs,  4 de  ratifier  les  punies  du  cuivre  qui 
doivent  épargner  le  papier  pour  qu’il  paille  fournir  les 
luifans.  On  commence  par  les  mafiès  de  lomferr;  4 
par  les  parties  qui  l'e  détachent  généralement  en  clair 
de  defius  un  fond  brun..  On  va  petic-i-petit  dans  le* 
rcllcts  ; enfin  on  prépare  legerement  le  tout  par  gran- 
des parties.  Les  maîtres  de  l'art  recommandent  fort  de 
ne  pas  fe  prefier  d'ufer  le  grain  dans  l’envie  d'aller  plus 
vite;  car  il  n'eft  pas  facile  d’en  remettre  quand  on  en 
a trop  ôré  ; il  doit  relier  par-tout  une  legere  vapeur  de 
grains,  excepté  for  les  luifans;  & s'il  arrive  qu’on  ait 
trop  ufé  certain*  endroits , nn  peut  regrainer  avec  les 
petits  berceaux  E y F,  4 recommencer  i ratifier  avec 
plus  de  précaution . Ce  n’etl  qu’en  tirant  fouvent  des 
épreuves,  qu’on  fera  eu  état  de  juger  des  effets  du  grat- 
toir. 

De  r tmpreffion  . Poy.  l' article  Ixt  PRESSION  EN 
Taillë  oouce,  4 foyez  averti  qu’il  efi  plus  dif- 
ficile d’imprimer  en  manière  noire  qu’en  taille-douce, 
par  la  railon  que  les  lumières  fe  trouvent  en  creux  , 4 
lorfquc  le*  parties  de  ces  lumières  font  étroites,  la  main 
de  'imprimeur  ne  peut  y entrer  pour  les  ellnyer,  fans 
dépouiller  le*  patries  voilincs;  on  fc  ferr  pour  y péné- 
trer, d’un  petit  bâton  pointu  enveloppé  d'un  linge  mouil- 
lé. Le  papier  doit  être  vieux  trempé  4 d'une  pâte  fine 
4 moëüeufc;  on  prend  du  plus  beau  noir  d’Allemagne, 
4 on  le  prépare  un  peu  lâche  : il  faut  de  plus  que  le* 
planches  foient  encrées  bien  i fond  à plulirun  reptifes 
4 bien  clfuyées  à la  main  4 non  au  torchon  . 

La  gravure  eu  mauiere  uoire , difent  ceux  qui  en 
irairent , ne  tire  pas  un  grand  nombre  de  bonnes  é- 
preuves  4 s'ufe  fort  promptement;  d'ailleurs  toutes  for- 
tes «le  fojets,  ajofltcnt-ilt,  ne  font  pas  également  pro- 
pres i ce  pente  de  gravure . Les  lu  jet  s qui  demandent 
de  k’nbfconté  , comme  les  effets  de  oui» , ou  les  tableaux 
où  il  y a beaucoup  de  brun  , comme  ceux  de  Rctn- 
brmt,  de  Bencdette,  quelques  Téniercs,  y e . font  les 
plut  faciles  à traiter  4 font  le  plas  d'effet:  les  portraits 
y réunifient  encore  allez  bien,  comme  on  le  peut  voir 
par  les  beaux  morceaux  de  Smith  4 de  G.  Whitc,  qui 
font  les  plus  habiles  graveurs  que  noos  ayons  en  ce  gen- 
re. Les  payfages  n’y  font  pas  propres,  4 en  général 
les  fujets  clairs  4 larges  de  lumière  loin  les  plus  dif- 
ficiles de  1001,  4 ne  tirent  prefqoe  point,  parce  qu’il 
a fallu  beaucoup  uiër  la  plinthe  pour  en  venir  \ l’effet 
qu’il*  dcmandcot . # 

Au  relie,  le  défaut  de  cette  gravure  cft  de  muquer 
de  fermeté,  4 généralement  la  grainure  lui  donne  une 
certaine  molleffc  qui  u’ell  pas  facilement  fulceptlble  d’u- 
ne touche  lavante  4 hardie:  elle  peint  d'une  manère 
plut  large  4 plut  grille  que  la  raille-dnuec;  elle  colo- 
re davantage,  4 elle  efi  capable  d'un  plus  grand  effet 
par  l'union  4 l'obfcurité  qu'elle  lafilc  dans  les  malles  ; 
mais  elle  deffine  moins  fpirïtuellemriit , 4 ne  fc  prête 
pas  allez  aux  faillies  pleines  de  feu  que  la  gravure  i 
l'eau-forte  peut  recevoir  d’un  habile  deffînateur  - Enfin 
ceux  qui  ont  le  mieux  réuffi  dans  la  gravure  eu  ma- 
uiere uoire  ne  peuvent  guère  être  loiiés  que  par  Je  loin 
avec  lequel  il*  l’ont  traitée  ; mats  pour  l’ordinaire  ce  ira- 
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tail  manque  d'cfptit,  non  par  la  faute  des  graveurs,  mai» 
par  l'ingratitude  de  ce  gcure  de  gravure t qui  ne  peut 
féconder  leur  intention  . 

On  recherche  depuis  quelque  tems  en  France  les  opé- 
rations de  la  maniéré  noire  avec  plus  de  foin  qu'autre- 
fois,  dans  l’intention  de  les  joindre  aux  opérations  de 
la  gravure  en  troi*  couleurs  que  nous  a cofcigoée  Jac- 
ques Chrirtophe  le  Blon . V.  Gravure  en  cou- 
leurs a1  l'iuitatiok  »i  LA  Peinture. 

Gravure  en  taille-douce  pour  im- 
primer en  couleurs.  Cet  art  nouvellement 
mis  en  pratique  n’eft  qu'une  branche  de  la  gravure  à 
l'imitation  de  la  Peinture  inventée  par  le  Blon . 
Gravure  en  COULEURS.  On  reconnoîtra  dans 
celui-ci  ptulîeurs  avantages  particuliers  poar  l’Anatomie, 
pour  la  Géographie,  A pour  quelques  autres  ans  enco- 
re; ils  y gagneront  le  tems  qu'on  employé  1 grainer 
le  cuivre,  <5t  les  planches  tireront  confîdérablement  plus 
d’épreuves  que  n'en  tirent  les  planches  grainées.  Uu  li- 
vre imprimé  chex  Briaflon  à Paris,  fournit  des  modè- 
les de  ce  genre  mixte  de  gravure  ; il  a poot  titre  : ad- 
Verfaria  anatomie  a prima  de  omnibus  terebri , uervo- 
rum  (f  ergauorum  fuudiouibui  animalibui  iuferyitu- 
iium  deferiptiouibus  (f  ie  OU  if  mit , autiste  Petto  Tarin  , 
medtio. 

Ces  planches  font  de  l'invention  A de  la  main  du 
fleur  Robert,  éleve  de  le  Blon  dans  la  gravure  en  cou- 
leurs. Deux  cuivres  Influent  pour  imprimer  ainli  ; ils 
feront  gravés  à l'eau-forte  A au  burin  . l'ayez  Gra- 
vure a’  L'»  a U-P  ORTBÇÿ  GRAVUREAU  BU- 
RIN. Le  premier  imprime  le  noir,  le  fécond  le  rou' 
gc,  avec  le  minium,  A l'épreuve  fort  de  la  prelïe  com- 
me un  deffeio  à dcui  crayons . On  peut  encore  pour 
l'avantage  de  l'Anatomie,  joindre  une  troilicme  plan- 
che qui  apporte  les  veine»  bleues  fur  des  places  épar- 
gnées par  les  deux  premières  planches  . On  aura  re- 
cours, pour  le  parfit  accord  des  angles,  aux  m yens 
que  nous  avons  déjà  enfeigné» . l'oyez  Gravure 
RM  COULEURS.  Cet  ar  fit  tes  fur  ta  gravure  eu  tou- 
leurs  (f  la  gravure  eu  maniéré  noire  foui  de  M.  de 
Montdorce. 

Gravure  sur  le  Crvstaletlb  Ver- 
R e . voyez  tes  ariietes  Verrerie  (f  Verre. 

Gravure  sur  Me'taux,  poot  les  médail- 
les , les  monnoies , (fc.  Voyez  les  arlitles  Monno- 
tage  (f  Monnoie. 

Gravure  en  Pierres  fines,  voy.  rarti- 
tle  Pierres  gravées. 

Gravure,  terme  de  Cordonnier  ; il  fc  dit  d'u- 
ne raie  qui  fe  fait  avec  la  po  nte  du  tranchct  autour  de 
la  femelle  do  foolier  pour  uoycr  les  points  . 

Gravure  de  Caractères  d'Im  f r i m e- 
RIE;  la  gravure  des  cataâere*  fc  fait  en  relief  for  un 
des  deux  bouts  d’un  morceau  d’acier  d'environ  dcox 
pouces  géométriques  de  long  , A de  grotfeur  propor- 
tionnée à la  grandeur  de  l'objet  qu'on  y veut  former, 
& qui  doir  y être  raillé  dan»  La  dcinicre  perte  A on  a- 
vec  les  règle»  de  l’arc  - A fuivant  les  proportions  rela- 
tives à chaque  lettre.  Car  c’cft  de  la  perfection  du  poin- 
çon que  dépendra  1a  perfr&ion  de  toutes  les  mêmes 
lettres  qui  en  feront  émanées . Voyez  Poinçons  de 
Fonderie  (f  Caractère. 

Gravure,  dans  le  sommier  d'Orcue, 
cil  l'cfpace  priitmrque  K L , fig.  l.  PI.  d'Orgut , qui 
ell  le  vuidc  que  lailTent  entr'clles  les  barre»  HG,  FE 
du  fommicr  : e’cll  dans  ces  clpaces  que  le  vent  conte- 
nu dans  la  laye  entre , pour  dc-li  palier  aux  tuyaux 
lorfque  l’on  ouvre  une  fuupape.  Voyez  Sommier, 
S OU  PA  PE  , (ft. 


GRAY,  Gradicum ,(  Géog.  ) ville  de  Fiance  dans 
la  Franche-Comté,  capitale  du  Bailliage  d' Amont  . 
Elle  étoit  déjà  connue  vers  l'an  toyo;  elle  ell  fur  U 
Sône,  à f lieues  N.  de  Dole,  io  N.  O.  de  Befinçon,8 
N E^de  Di|on  . Long  X3d.  if ’ lai  47T  29'.  yT.  (D.  J.) 

GjpA  Y E , f.  f voyez  Freux. 

GRAYLLAT,  f.  m.  voyez  Corneille. 

GREBE,  f.  m.  tolymbus  major  triflatus  (f  eor- 
uutui , (Omit.)  oifeau  aquatique  du  genre  des  co'.ym- 
b:s  qai  n’ont  point  de  queue,  A dont  les  doigts  font 
bordés  d'one  membrane  qai  ne  les  unit  pas  les  uns  aux 
autres . 

Le  grebe  qui  a fervi  de  fojet  pour  cette  defcriptioD, 
avoit  environ  deux  piés  de  langueur  depuis  l'extrémi- 
té do  bec  jnfqu’iu  bout  des  ongles;  la  tète  étoit  peti- 
te, les  ailes  A les  jambes  étoient  très-courtes,  il  n'y  1- 
voit  point  de  qaeue  ; le  bec  étoit  droit,  pointu,  A é- 
troit  ; il  avoir  deux  pouce*  ou  quart  de  loogueur  depuis 
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la  pointe  jofqo'aux  coins  de  la  bouche;  les  plumes  du 
derrière  de  la  tête  étoient  un  peu  plus  longues  que  les 
autres,  A formaient  00e  petite  crête  partagée  en  dcox 
pointes . Le  front , le  fommet , A le  dcrricte  de  la  tê- 
te , le  côté  porté rieur  do  coo , le  dos , le  croupion , A 
toutes  les  plumes  qui  paroiffmem  fur  les  aile»  lorfqu'el- 
les  étoient  pliées,  avaient  une  couleur  brune,  cendrée, 
excepté  fur  les  bords  de  la  plûpart  des  plumes;  ils  étoient 
de  couleur  cendrée  claire.  Les  côtés  de  la  tête,  le  côté 
antérieur  du  cou,  la  gorge,  A le  ventre  en  entier  av oient 
une  couleur! blanche,  loilante,  A argentée.  Les  côtés  de 
la  poitrine  A du  corps  «voient  des  teintes  de  cendré,  de 
blanc,  A de  louilatre;  le  bec  étoit  en  partie  blanc,  en 
artie  cendré,  en  partie  roogeàtre;  les  pattes  avaient  une 
couleur  cendrée,  A les  bords  des  membranes  des  doigta 
étoient  jaunâtres;  il  y avoit  quatre  doigts  à chaque  pié; 
le  doigt  extérieur  étoit  le  plus  long  , A le  pnlîérieur 
étoit  le  plus  court;  les  oncles  relTembloient  à ceux  de 
l'homme  . La  poitrine  a le  ventre  du  grebe  font 
irès  rechetchés  à caufe  de  la  belle  couleur  blanche  A 
brillante  des  plumes  A de  leor  tinellc.  On  en  fait  des 
manchons , des  paremens  de  robes , A d'autres  parures 
de  femmes . Il  y a beaucoup  de  ces  oifeaux  fur  le  lac 
de  Genève;  on  tire  de  cette  ville  le  plus  grand  nom- 
bre des  peaux  de  grebe  A les  pins  belles;  il  eu  vient 
sorti  de  Saille  ; il  s’en  trouve  en  Bretagne,  mais  elles 
ne  font  pas  fi  belles;  on  les  appelle  dans  le  commer- 
ce grebei  de  pays.  J’en  ai  vû  un  s Montbaid  en  Bour- 
gogne il  y a cinq  ou  fix  ans;  il  y foi  tué  dans  le  plut 
grand  froid  de  l'hyver;  on  eu  a vû  aulft  aux  environs 
de  Paris , {ÿr.  Voyez  Oiseau.  (/} 

G R E C,  f.  m.  ( Grammaire  J on  langoe  grefue , ou 
gree  ancien  , crt  la  langue  que  parloient  les  anciens 
Grets , telle  qu'on  la  trouve  dans  les  ouvrage»  de  leurs 
auteurs,  Platon,  Atillote,  Ifocrate,  Démoli hetie , Thu- 
cydide, Xenophon,  Homère,  Héliode,  Sophocle,  Eu- 
ripide, {je.  Voyez  Langue. 

La  langue  gre <jut  s'eft  confervée  plus  long-tems  qu’ 
aucune  autre,  malgré  les  révolutions  qui  font  activées 
dans  le  pays  des  peuples  qui  la  patloient. 

Elle  a été  cependant  altérée  peo-â-peu,  depuis  que 
le  Liège  de  l'empire  romain  eut  été  transféré  à Conrtan- 
t inapte  dans  le  quatrième  fîecle  : ces  changemcos  ne  re- 
gardaient point  d'abord  l'analyfe  de  la  langoe,  la  con- 
rtruflion,  les  inflexions  des  mots,  (fs.  Ce  n’étoit  que 
de  nouveaux  mots  qu'elle  acquéroit,  en  prenant  des 
noms  de  dignité  d'office»,  d'emplois,  (fe.  Mars  dans 
la  fuite  les  tncurfioos  de»  Barbares,  A for-tout  l'inva- 
fion  de»  Tores,  y ont  caulé  des  changement  plus  con- 
fidérablcs.  Cependant  il  y a encore  à plolieurs  égards 
beaucoup  de  rcflemblar.ee  entre  l e gret  moderne  A l’an- 
cien . Voyez  l’ artiste  fuivant  Grec  vulgaire. 

Le  grec  a une  grande  quantité  de  mots;  fes  infle- 
xions lont  autant  variées , qu’elles  font  (impies  dans  la 
plOpart  des  langues  de  l'Europe.  Voy.  Inflexion. 

Il  a trois  nombres;  le  lingulier,  le  duel,  A le  plu- 
riel (t'«yra  Nombre);  beaucoup  de  tems  dans  les 
verbes;  ce  qui  répand  de  la  variété  dans  le  difeours  , 
empêche  une  certaine  fécherdle  qui  accompagne  toû- 
jours  une  trop  grande  on:formité,  A rend  cette  langue 
propre  à toutes  fortes  de  vêts.  Voyez  Temps. 

L'ufage  des  participes,  de  l'aoiille,  do  ptétérit,  A 
les  mots  comportés  qui  font  en  grand  nombre  dans  cet- 
te langue , lui  donnent  de  la  force  A de  la  brièveté  , 
fans  lui  tien  ôter  de  la  clarté  nécelfaire. 

Les  noms  propres  dans  I e gree  lignifient  Couvent  quel- 
que chol'c,  comme  dans  les  langues  orientales.  Ainli 
/ irijlote  figniiïe  bonne  fin;  Dtmoflbtme  lignifie  fut  ce 
du  peuple;  Philippe  lignifie  qui  aune  les  chevaux  ; //•- 
traie  lignifie  d'une  égale  force,  (ft . 

Le  gree  crt  la  langue  d’une  nation  polie , qui  avoir 
du  goût  pour  le»  Arts  A pour  les  Sciences  qu’elle  a- 
voit  coitivées  avec  fuece»  . Ou  a confctvé  dans  les 
Langues  vivantes  quantité  de  mots  greei  propret  des 
Arts;  A quand  on  a voulu  donner  des  noms  aux  nou- 
velles inventions,  aux  inrttumcns,  aux  machines,  ont 
fou  vent  eu  recouts  »o  gree,  pour  trouver  dans  cette  lan- 
gue des  mots  façilcs  à coinpofer  qui  eiprimalfent  l'o- 
tage ou  l'effet  de  ces  nouvelles  inventons.  C'ert  fur 
ce  qu'ont  été  formés  les  noms  d'aeou/lifue , à' aréomè- 
tre , de  baromètre , de  thermomètre  , de  logarithme , 
de  silefetpe , de  microftope  , de  loxodromie , Ac. 

Grec  vulgaire  ou  moderne,  eft  la  langue 
qu'on  ptrlc  aujourd'hui  en  Grece. 

On  a écrit  peu  de  livres  en  gree  vulgaire  depuis  la 
prife  de  Conrtaotinople  pu  les  Turcs;  ceux  que  l’oa 

voie 
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»oit  ne  font  guère  que  des  catéchifmei , ét  quelques  li- 
vres lembliblcs , qui  ont  été  compofés  ou  traduits  eu 
grec  vulga're  par  les  M lîionniito  latins. 

Les  6m/  naturel»  pailcnt  leur  langue  fans  la  culti- 
ver: la  milcre  où  les  réduit  la  domination  des  Turcs , 
les  rend  ignorant  par  nécefiité,  6c  la  poHiique  ne  per- 
met pas  dans  les  états  du  grand-le  grwut  de  cultiver  les 
Sciences . 

Soit  par  principe  de  religion  ou  de  barbarie,  tes  Turcs 
ont  détruit  de  propos-dé. ibéré  les  monomens  de  l'an- 
cienne Crtct  {*f  méprifé  l'étude  du  grec,  qui  pouvnit 
les  polir,  6c  rendre  leur  empire  florillant.  Bien  ditfé- 
rens  en  cela  des  Romains,  ces  anciens  conquérant  de 
la  Greee , qui  s'appliquèrent  à eu  apprendre  la  langue , 
après  qu'ils  en  eurent  fait  la  conquête,  pour  puifer  la 
pnl'tclTe  H le  bon  goût  dans  les  Arts  & dans  les  Scien- 
ces des  Grttt . 

On  ne  fauroit  marquer  précifément  la  différence  qu* 
il  y a entre  le  grec  vulgaire  & le  grec  l’itérai  : elle 
confille  dans  des  terminaifons  des  noms,  des  pronoms, 
des  verbes,  A d'autres  parties  d'oraifons  qui  mettent 
entre  ces  deux  langues  une  différence  à-peu-près  fem- 
blable  à celle  que  l'on  remarque  entre  quelques  diale- 
Qes  de  la  langue  italienne  ou  cfpagnolc.  Nous  prenons 
des  exemples  de  ces  langues,  parce  qu'elles  font  plus 
connues  que  les  autres  ; mais  on  pourrox  dire  la  même 
chofc  des  diale âes  des  langues  hébraïque,  tndefque,e- 
fclavonne,  &c. 

Il  y a aufli  dans  le  grtt  vulgaire  plofieurs  mots  nou- 
veaux, qu'on  ne  uouve  point  daos  le  grec  littéral,  des 
particules  qui  pifoillent  explétivet  , ét  que  l'ufage  feol 
a introduites  pour  csraétérifer  certains  tems  des  verbes, 
ou  certaines  expédiions  qui  auroient  fans  ces  particules 
le  même  fens,  li  l’ufage  avoit  voulu  s’en  paffer;  di- 
vers noms  de  dignités  dt  d’emplois  incoonus  aux  an- 
ciens Gr.ti s,  & quantité  de  mots  pris  des  langues  des 
nations  voilines . üsdioaaairt  de  Travaux  Çÿ  Chant- 
bers  . (G) 

• Grecs  ( pbilafapbie  des  ) . Je  tirerai  la  divifion 
de  cet  a«ticle  de  trois  époques  principales , fous  lefquet- 
les  on  peut  conlidérer  l'h  lloire  des  Grecs , 6c  je  rap- 
porterai aux  tems  anciens  leur  pbilo'opbit  fahalemfe  ; aux 
rems  de  la  législation,  leur  pbilafapbie  pslitifmt ; ét  aux 
tems  des  écoi  »,  leur  pbilafapbie  fedaire . 

De  la  pbitafopbie  fahaieafe  dei  Grtei . Les  Hébreux 
connoiJoient  le  vrai  D eu  ; les  Perles  étoieot  lollroits 
dans  le  grand  art  de  former  1rs  rois  & de  gouverner 
les  hommes;  les  Chaidéens  avoient  |ctté  les  prenvers 
fond',  mens  de  l'Allrouomie  ; les  Phéniciens  emendoient 
la  uavigation,  ét  taifoem  le  commerce  chez  les  nai-ons 
les  plus  éloignées;  il  y avoit  loug-tcms  que  les  Egy- 
ptiens étndioicnt  la  Nature  ét  eultivoient  1rs  Arts  qui 
dépendent  de  cette  étude  ; tou»  le»  peuples  voitins  de 
la  Grèce  étaient  verfé»  dans  la  Théologie,  la  Morale, 
la  Politique,  ia  Guerre,  l'Agriculture,  la  Métallurgie, 
ét  la  plûpirt  des  Arts  méchaniqoes  que  le  belôin  ét 
l’indurtrie  font  naître  parmi  les  hommes  radcmblét  dans 
des  villes  ét  foûnvs  à- des  lois;  eo  un  mot,  ces  con- 
trées que  le  grtt  orgueilleux  appella  toûjours  du  nom 
de  Barbara,  étaient  policée»,  lorfque  la  tienne  n’é- 
toii  habitée  que  par  des  fauvages  dïperfés  dans  les  fo- 
rêts, fuyant  la  rencontre  les  uns  des  autres,  pailfant  les 
fruits  de  la  terre  comme  les  animaux,  retirés  dans  le 
creux  des  arbres,  errant  de  lieux  en  lieux,  & n'ayaai 
entre  eox  aucune  cfpcce  de  fociété.  Du  moins  c’cll  ainfi 
que  les  Hitloriens  mêmes  de  la  Grece  nous  la  mon- 
trent dans  Ton  origine. 

Danaüs  ét  Cecrops  étaient  égyptiens;  Cadmus,  de 
Phénicie  ; Orphée  , de  Thrice  . Cecrops  fonda  la 
ville  d’ Athènes , ét  fit  entendre  aux  Grecs  , pour  la 
première  fois,  le  nom  redoutable  de  Japîier  ; Cad- 
mus éleva  des  autels  dans  Thebes,  ét  Orphée  pre- 
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fertvit  dans  tonte  la  Grèce  la  maniéré  dont  les  dieux 
voüloicnt  être  honorés.  Le  joug  de  la  luperilition  for 
le  premier  qu’on  impoft;  011  ht  fuccédrr  à ia  terreur 
des  imprelfions  féduifantes,  ét  le  charme  naüfant  des 
beaux  Art*  fut  employé  pour  adoucir  les  mœurs,  ét 
difprifer  infenliblement  les  efptits  à ia  contrainte  des 
lois. 

Mais  la  raperfiftion  n’entre  point  dans  une  contrée  fans 
y introduire  à fa  fuite  un  long  cortège  de  connoillan- 
ces,  les  ones  mile»,  les  autre»  lu  ne  II  es  . Aufli-iAt  qu* 
elle  s’eil  montrée,  les  organes  dcllinés  à invoquer  les 
dieux  fë  dénouent;  la  langue  fe  perfectionne  ; les  pre- 
miers acceots  de  la  Poé/ic  ét  de  la  Muiiqoe  font  reten- 
tir les  airs;  on  voit  fortir  la  Sculpture  do  fond  des 
carrières,  & l’Architcâore  d’entre  les  herbes;  la  con- 
fcience  s'éveille , ét  la  Morale  naît  . Au  nom  des 
dieux  prononcé,  l'univers  prend  une  face  nouvelle;  l’air, 
la  terre , & les  eaux  fe  peuplent  d'un  nouvel  ordre  d'ê- 
tres, & le  coeur  de  l'homme  s'émeut  d’un  fentiment 
nouveau. 

Les  premiers  législateurs  de  la  Grece  ne  propoferent 
pis  à fes  peuple»  des  doârine»  abftra:tcs  ét  fcches  ; des 
efprits  hébétés  ne  s’en  feroient  point  occupés:  il*  par- 
lèrent aux  fens  ét  à l'imagination  ; ils  amuferent  par  des 
cérémonies  volopteufes  ét  gaies:  le  fpcéhcle  de*  d.infei 
& des  jeua  avoit  attiré  des  hommes  féroces  du  haut  de 
leurs  montagnes,  du  fond  de  Icors  antres;  on  les  fixa 
dan*  la  plaine,  en  les  y entretenant  de  fables,  de  re- 
préfentatîous,  ét  d'images.  A me  fur  e que  les  phénomè- 
nes de  la  nature  les  plus  fnppans  fe  fuccédercnt,  011 
y attacha  l’cxiAencc  des  dieux  ; ét  Strabon  croit  que 
cettr  méthode  était  la  feule  qui  pût  réufiir.  Fïeri  no» 
pate/l , dit  cet  auteur , ni  mahemm  {ÿ  pramifexx  tar- 
h*  mallilada  pbilafopbie à oratiaae  daeatar  , exeitetar- 
i/ar  ad  religiaaem , pietatem,  & fideml  fed  faperJU - 
tiaat  prxterea  ad  boe  opmi  e/l,  aux  iaemti  fine  fabula- 
mm  porieatii  ueqait . Eté  mm  fmlmea  . xgis  , tri. terni , 
faces,  aagais,  baflxjae  devra*  tbyrfis  safixte  fabstl * 
faut  atqae  tota  tbevlagia  prifta.  Hxe  aattm  recepta 
filtrant  à citilatnm  anHoribm,  aniiui  telnti  lai  vis  ia- 
fipieasiam  aaimui  cerrereat . N>>us  a|"ûtcrons  que  i'ufa- 
ge  des  peuples  policés  ét  voilins  de  la  Grece,  était  d’en- 
velopper leurs  connoiifauces  fou*  les  voiles  du  fymbole 
ét  de  l'allégorie,  ét  qu'il  était  naturel  aux  prem  ers  lé- 
gislateurs de*  Grets  dé  communiquer  leurs  doctrines  ainfi 
qu’ils  les  «voient  reç Aes . 

Mai*  on  avantage  particulier  aux  peuple*  de  la  Gre- 
ce, c'ell  que  la  fupeill  1 on  n’étouffa  point  en  eux  le 
fentiment  de  la  liberté,  ét  qu'ils  conter  verent  fous 
l'autorité  des  prêtre*  ét  de*  magillrats,  une  façon  de 
penfer  hardie , qui  les  caraâérilë  dans  tous  le»  tems  . 

ne  des  premières  conféqoenccs  de  ce  qui  précède, 
c’ell  que  la  Mythologie  des  Grecs  eft  on  chaos  d'idees, 
êc  non  pas  un  fyllème,  une  marqueterie  d'une  infinité 
de  pièces  de  rapport  qu'il  cil  impotfible  de  l'épurer;  éc 
comment  y réufliroit-on  ? Nous  ne  connnillbos  pas  la 
vie,  les  mœurs,  les  idées,  les  préjugés  de»  premiers 
habitant  de  la  Grece.  Nous  aurions  li • deflus  tuutes 
le*  lumière*  qui  noo*  manquent,  qu'il  noos  reliera  t à 
éditer  une  h lloire  exiâc  de  la  Philofophi;  des  peu- 
ples voilins;  ét  cette  biliaire  nous  tarait  été  trtnfmi- 
le,  que  le  triage  des  fopetllilion*  greejues  d’arec  le»  fo- 
perflition»  batbares  feroit  peut-être  eucore  au-dellus  des 
forces  de  l'elprit  humain . 

Dans  le*  tenu  ancien»,  le»  legîslateors  étaient  phi- 
lof'ophes  ét  pocte»  : la  reconnotlance  ét  l'imbécillité 
mettaient  tour- a- tour  les  hommes  au  rang  des  dieux; 
6e  qu'on  devine  après  cela  ce  que  devint  la  vérité  déjà 
déguifée,  lorfqu’elle  eut  été  abandonnée  pendant  de* 
ficelés  i ceux  dont  le  talent  ell  de  feindre,  ét  dont  la 
but  ell  d’étonner . 

G gggg  Dans 


(l)  Lei  Grec*  fe  biffèrent  urTi  trinfporte»  par  U liberté  Je  peoCcr  qn’ 
D*  arrivèrent  jnfqu’i  Ce  joner  de  leur»  Dieux  Jim  lr*  Théâtre* . 5c 
1 Ce  moque*  même  Je  la  Religion  qu’il*  profeffoient . Si  cela  Cuit 

ma  mvmatmp  fani.mlur  Ji  U liifti  fa  ‘Il  crafrroimt  fini  t'aaliritf 
dit  Prîitti  & du  on  le  pourra  JêJuite  Jet  effet* 

prodaiCoit  en  eux  l'tnuaoJrfê*  liberté  de  penfer  tn  fai*  de  Religion 
quoique  faperffitieufe . comro*  l'dwU  celle  Je  tou*  le*  Gentil* . Or 
p*it  connotue  le*  effet»  te  te*  conffvjoence»  d'une  telle  liberté  je 
ne  vrai  pai  me  terrif  d'autee  Raide,  que  J*  celle  Je»  Grec*  mi- 
me* . Volybe  homme  auifi  proiooi  dan*  le*  rèltexioai  qui  le  trou- 
ven*  répanJoe*  dan*  Cnn  hiftmre,  aprê*  avoir  décrite  don*  le  VI. 
livre  la  difeipline  mDitaire  de»  Romain*.  8c  apré*  avoir  fait  voir 
la  fapêrionté  qu’il»  avoient  en  cela  fur  ki  Grec»,  & fur  le*  Car- 
thaginxni , conclut  don*  le  chapitre  L1V.  ( fcJon  U verfioa  du  Cx- 


Caubon  ) Sid  ami  U r«  aaat  fraflan  lattrû  pfatù  H*a*anu  artùnr . 
M tf  aiiai  tlla  fmam  dt  Di  il  *awir  fcc  cucnme  auparavant  il  a- 
voit  dit  qne  Ici  Grec*  ne  crojroicni  pu  le*  reçu*  de*  chotuBeot 
du  Tarure,  da  Cerberc  te  de*  Furie* , chofc*  véritablement  que 
l'on  croyoit  i Rome,  il  l’cnftivoit  de  cela  que:  f»>  m fmUtai 
limas  afmd  t.ratu  faidn*  fi  filma.  Mil  talmiam  limudilir  , miamfi 
dicta,  ivqnpwj  ai  raridim  fptrajiiai , à ta  I y ai  daflt  » mi  Jim  ti- 
fiu  Suitaat , fi  Jim  lamim  fmat,  «an  pagaa, . ..If  ad  ’Pimaaii  x-ira 
liai  ia  friasifélUai , f «*an  Jqarfmln . a'a  fai  tdmiJam  arnuu  fa- 
tamiit  aiaalar  . friflir  failmraadi  fidtm  ifiiimm  fraflaal  Voilà  quel 
effet  prnduiloit  Jam  le*  Grec*  la  liberté  qu’il*  t'attribuoient  dan» 
k*  affilié*  de  Religion.  Je  pal*  même  pro» ver  cela  avec  l’aotoil- 
t*  de  pluheur*  écrivaini  Grec»,  mai»  il  cf»  muni  fi  l’on  avoue  qo# 
fia*  la  rellgiuo  vraie  on  fauffe  qu’elle  Caii,  par  Uqueoc  le*  hota- 
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Dans  la  fuite  fallut-il  encourager  lei  peuple»  â quel- 
que cmrcprife,  le»  contester  d'un  mauvais  fuccès,  chan- 
ger un  ulsgc , introduire  une  loi  > ou  l’on  s'autotila  del 
fables  anciennes  eu  les  défigurant,  ou  l'on  en  imagina 
de  nouvelles. 

D'ailleurs  l'emblème  & l'allégorie  ont  cela  de  com- 
mode, que  la  fagaeiié  de  l'efprit,  ou  le  1 beninage  de 
l'imagination  peut  les  appliquer  i mille  choies  diverlcs: 
mais  i-travers  ccs  appiieaiions  , que  devient  le  fen»  vé- 
ritablc?  Il  t’alierc  de  plus  en  plus;  bicn-lôt  une  fa- 
ble a une  iufinité  de  fens  diflérens;  & celui  qui  parole 
à la  fiu  le  plus  ingénieux  ert  le  feol  qui  relie. 

Il  ne  faut  donc  pas  efpérer  qu’un  bon  «(prit  puïte  fe 
contenter  de  ce  que  nous  avons  i dite  de  la  philoso- 
phie fabuleufe  des  Gréa . • 

Le  nom  de  Promethée  fils  de  Japhet  ert  le  premier 
qui  s'offre  dans  cette  hilloire  . Promethée  fépare  de  la 
matière  fes  élémens,  & en  compofc  l’homme,  en  qui 
les  forces,  l'aâiot),  & les  mœurs  font  variées  félon  la 
combinaifon  diverfe  des  élémens;  mai»  Jupiter  que  Pro- 
methéc  avoir  oublié  dans  Tes  facffices,  le  prive  du  feu 
qui  devoir  animer  l’ouvrage  . Promethée  conduit  par 
Minerve,  monte  aux  cieui , approche  le  ferula  i une 
des  rooes  du  chir  du  fuleîl,  en  reçoit  le  feu  dans  fa 
lige  creufe,  8e  le  rapporte  for  la  terre.  Pour  punir  la 
témérité,  Jupiter  forme  la  femme  connue  dans  la  fable 
l'ous  le  nom  de  PauJart,  lui  donne  un  vafe  qui  ren- 
fermoir  tous  les  maux  qui  pou  voient  défoler  la  race 
des  hommes,  fit  la  dépêche  à Promethée.  Promethée 
renvoyé  Pandore  fit  fa  boite  fatale;  fit  le  dieu  trompé 
dans  Ion  attente,  ordonne  i Mercure  de  fe  failir  de 
Promethée,  de  le  conduire  fur  le  Caucalè,  fit  de  l'en- 
chaîner dans  le  fond  d'une  caverne  où  un  vautour  af- 
famé déchirera  Ton  foie  toujours  rena  liant  ; ce  qui  fut 
exécuté  : Hercule  dans  la  fuite  délivra  Promethée  . 
Combien  cette  fable  n'a-t-elle  pas  de  variantes,  & en 
combien  de  manières  ne  l'a-t-on  pas  expliquée  ? 

Selon  quelques-uns,  il  n'y  eut  jamais  de  Promethée; 
ce  perfonns^e  lymboiique  repréfente  le  génie  audacieux 
de  la  race  humaine. 

D’autres  ne  difconvicnnent  pis  qu'il  n'y  ait  eu  un 
Promethée  ; mais  dans  la  fureur  de  rapporter  rouie  la 
Mythologie  des  Payent  aux  traditions  des  Hébreux,  il 
faur  voir  comme  i.s  fe  tourmentent,  pour  laite  de  Pro- 
xneihéc,  Adam,  Mule,  ou  Noé'. 

it  y co  a qui  prétendent  que  ce  Promethée  fut  un 
roi  des  Scythes,  que  lé»  fojets  jetterent  dans  les  fers 
pour  n'avotr  point  obvié  aux  inondations  d'un  fleuve 
qui  dévallu'l  leurs  campagnes.  Ils  av 'firent  qu'HcrcuIc 
détourna  te  fleuve  dans  la  mer,  fit  délivra  Promethée. 

En  voici  qui  interprètent  cette  fable  b eu  autrement  : 
l’Egypte,  d<lènt-ils,  eut  un  roi  fameux  qu’elle  mt  au 
rang  des  deux  pour  les  grandes  découvertes  d'un  de 
fe»  fajets  . C’éfoît  dans  les  teins  de  la  fable  comme 
aux  rems  de  Ih'ltoire;  .es  fujets  méritoieni  des  (latues, 
fit  c'étuil  au  luuvera  n qu'on  les  élevoit . Ce  roi  fut 
Oriris,  fit  celui  qui  fit  les  découvertes  fut  Hermès  : 
Ours  eut  deux  minilltcs.  Mercure  fie  Piomeehée  ; il 
•voit  confié  à tous  les  deux  les  découvertes  d'Hermès. 
Mai»  Piom-thée  fe  fauva,  fit  porta  dan»  la  Grèce  les 
fccrett  de  l'état  : Olivia  en  fut  indigné;  il  chargea  Mer- 
cure du  foin  de  fa  vengeance.  Mercure  tendit  des  em- 
bûches 1 Promethée,  le  surprit , fit  le  jeita  dans  le  fond 
d'un  cachot,  d ou  il  ne  (orttt  que  par  la  faveur  de  quel- 
que homme  puiliant . 

Pour  moi.  je  luis  de  l'avis  de  ceux  qui  ne  voyent 
dans  cet  ancien  législateur  de  la  Grcce,  qu’un  bienfai- 
teur de  fes  habitans  fauvages  qu’il  tira  de  la  barbarie 
dans  laquelle  ils  étoîent  plongés,  fit  qui  leur  fit  luire 
les  premiers  rayons  de  la  lutnicte  des  Sciences  fit  des 
Ait»,  fit  ce  vautour  qui  le  dévore  faits  rcilche,  n’eft 
qu’un  cmolème  de  la  méditation  profonde  fie  de  la  fo- 
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litude . C’eft  atnli  qu’on  a cherché  1 tirer  la  vérité  des 
fables  ; mais  la  multitude  des  explications  montre  feu- 
lement combien  elles  font  incertaines.  Il  y a une  bro- 
derie poétique  tellement  unie  avec  le  fond,  qu'il  cil 
impartiale  de  l'eu  réparer  fans  déchirer  l’étoffe. 

Cependant  en  contidérant  attentivement  tout  ce  fy- 
(tème,  on  telle  convaincs»  qu’il  fert  en  général  d’enve- 
loppe tantôt  i des  faits  h;rtoriques,  tantôt  b des  dé- 
couvertes fcicntifiqucs,  fit  que  Cicéron  «voit  raifon  de 
dire  que  Promethée  ne  feroit  point  attaché  au  Cauca- 
fe,  fit  que  Cephée  n’aotoit  point  été  iranfporté  dans 
les  cieux  avec  fa  femme,  fon  fils,  fit  fon  gcndie,  s'il* 
n'avoient  mérité  par  quelques  allions  éclatantes  que  la 
fable  s'empâtât  de  leurs  noms. 

Linus  fuccéda  à Promethée;  il  fot  théologien,  philo- 
fophe , poule , fit  murteien.  Il  inventa  l'art  de  filer  les 
intertms  des  animaux  , fie  il  en  fit  des  cordes  fonores 
qu'il  fubrt'tua  fur  la  lyre  aux  fils  de  lin  dont  elle  émit 
montée.  On  dit  qu'Apollon  jaloux  de  cette  découver- 
te , le  tua  ; il  parte  pour  l'inventeur  du  ven  lyrique  ; 
il  chanta  le  cours  de  la  lune  fit  du  folcil,  la  formation 
du  monde,  fit  l'hirtoire  des  dieux;  il  écrivit  des  plan- 
tes fit  des  animaux;  il  eut  j>out  difciples  Hercule, 
Thamyris,  fit  Orphée.  Le  premier  fut  un  efprit  lourd, 
qui  n'aimoit  pas  le  chli  ment  fit  qui  le  mérïtoit  fou- 
vent  . Quelques  auteurs  accufeut  ce  difciple  brutal  d'a- 
voir tué  fon  maître. 

Orphée  dffciple  de  Linos  fot  aortî  célébré  chez  les 
Gren  que  Zoroaftre  cher  les  Chaldéens  fit  les  Per- 
tes, Baddas  chez  les  lndîeos  , fit  Thoot  ou  Hermès 
chez  les  Egyptiens  ; ce  qui  n'a  pas  empêché  Ariftotc 
fit  Cicéron  de  prétendre  qu'il  n’y  a jamais  eu  d'Or- 
phée : voici  le  partage  d’Atiftote  ; nous  le  rapportons 
pour  fa  fingularité.  Les  Epicuriens  prouvoient  l'ciillcii- 
ces  des  dieux  par  les  idées  qu’ils  s'en  faifoicut , fit  Ari- 
flotc  leur  répondoit  : tÿ  je  me  fais  bit»  une  idée 
d Urpb/e , perfettuage  fui  u' a jamais  fit  ; mai»  toute 
J'antquité  réciamc  contre  Ariituie  fit  Cicéron. 

La  fable  lui  donne  Apollon  pour  pere,  fie  Calliopc 
pour  mere,  fit  l'hirtoire  le  fait  contemporain  de  Jofué: 
il  parte  de  la  Thracc  fa  patrie  dans  l' Egypte  , où  il 
s'inflruit  de  la  Philofophïe,  de  la  Théologie,  de  l’A- 
flmlogie,  de  la  Médecine,  de  la  Mulique  , fit  de  la 
Poéfie.  Il  vient  de  l’Egypte  en  Grèce  , où  il  ell  ho- 
noré des  peuples;  fit  comment  ne  l'auroit-il  pas  été, 
prêtre  fit  médecin,  c'crt-à-dire  homme  te  donnant  pour 
favnir  écarter  les  maladies  par  l'entremte  des  dieux,  fit 
y apporter  remede , quand  on  en  ell  alfl'gé? 

Orphée  eut  le  fort  de  tous  les  pertemnages  célébré* 
dans  les  tem»  où  l’on  n'éciivoit  point  l'hirtoire.  Le» 
noms  abandonnés  â la  tradition  étaient  bien-tôt  oubliés 
ou  confondus  ; fit  l'on  attribuait  à un  feul  homme  tout 
ce  qui  s'étoit  fait  de  mémorable  pendant  un  grand  nom- 
bre de  fiecle».  Nous  ne  connoiflotis  que  les  Hébreax 
chez  qui  la  tradition  fe  foit  contervéc  pore  fit  lans  al- 
tération ; fit  n'anroient  ils  que  ce  privilège , il  fufiirort 
pour  les  faire  regarder  comme  une  race  très-paniculie- 
re,  fit  vraiment  chérie  de  Dieu. 

La  Mythologie  des  Gréa  n'étoit  qu'on  amas  confus 
de  fopeilticions,  ifolées;  Orphée  en  forma  un  corps  de 
dofhme;  il  inflitua  la  divination  fit  les  myfteres;  il  en 
fit  de*  cérémonies  fecreites,  moyen  sflr  pour  donner 
un  air  folemnel  â des  puérilités;  telles  furent  les  fête» 
de  Uacchus  fit  d'Hecatc,  les  éiculînies,  les  panathénées 
fit  les  thefmophories . 11  enjoignit  le  tilence  le  plus  ri- 
goureux aux  initiés;  il  donna  des  réglés  pour  le  choir 
des  profélytes:  elles  fe  réduifoient  â n'admettre  i la  par- 
ticipation des  my litres,  que  des  âmes  fcnfibles  fit  des 
itmg:nations  ardentes  fie  fortes  , capables  de  voir  en 
grand  & d'allumer  les  efprits  des  autres  : il  preferivir 
des  épreuves;  elles  confirtoknt  dans  des  purificitioos, 
la  coofcffioQ  des  fautes  qu’on  avoit  coramifes,  la  moe- 

tifi- 


m«  l'adonnent  aux  aâioai  vertoenfei.  & «'éloignent  det  ricicu- 
fei.  fur  l'cf;  crjntv  on  de  rrrasnpcnk,  ou  de  chuintent  aprèt  cet. 
U vie,  «ne  fociété  ne  peat  pat  long-irm»  fahlift».  C'efl  pour  cela 
que  sualHin  .üni  Sc  i.  livn  di  [*  Citfrtfiii  (f*[  ni).  !dtt.  gua. 
Im  dm  1 1 49  > dit  que  Ici  bonunei  l'éloignent  alo*t  Ju  tic»  qu-ioj  ils 
cnn  nient  le  racooMr  avec  dei  Craint»,  Jci  rnemcei . on  avec  Jei 
tn-niL-re.  ineiSUlr»  let  châtiment  qae  donnent  k»  Dieux  ;8l  aprii  ce- 
la apiuct  i-U  qu'il  vit  mipcdnMe  de  gouverner  une  maltitnJe  Tact  U 
crainte  de  fcmbl.ihlei  châtiment  pour  let  méchant  Cetie  liberté  donc 
qae  plu&eart  GicCta’aitrdiuokAt  daot  Ici  admet  de  Religion  étoit  un 
«■**  de  ko»  tnnnr»  dcoauchéi,  contre  kfqoc.t  veillent  k*  Imxipuif. 
que  Solon,  Lreurgue  Ce  Minot  aulfi  bien  que  let  autre»  Legitlatcurt 
Grect  o*t  tciCi  ourt  enfrgne  U crainte  de»  L>irux,  parce  qi'ila  U con- 
•dCtoixnt  comme  k principal  (oûucn  de  chaque  République,  U gc«. 


verocraent.  Let  loix  humain»  ne  valent}  rien  antre  (comme  rem.ir. 
qnent  le  Cnmbc.-lani  contre  l'tiobb»,  9c  le  Warbunhon  dani  fon 
ouvrage  fat  la  Muüi>a  Je  Sloyfe  | qq'i  éloigner  Irt  hoenmet  moint 

Cillant  det  rrunct  publics;  maie  Cet  puitf.ni  qni  fe  moquent  Jet 
Ix.Sc  Ici  raoint  pu-.iCint  même  liant  kt  crunet  caché» . n'ont  d'aq. 
ire  obftacic  que  la  crainte  do  châtiment  refervé  par  le  Ciel  aux 
méchant  dam  l'autre  vie.  C'ell  pont  cvla  q»c  let  PithtgoiiCicni . 9c 
riataniclen*  exp.iqoerent  cet  châtiment  raervéi  âpre»  la  mort  avec 
I»  fj-fh  met  de  U Méiempfyeufc , de  I*  réunion  k l'ame  de  Cani- 
vet», de  la  grande  année  i'iatonicâenne  Sec.  pendant  que  la  mol- 
titude  étoit  retenue  Jant  f<t  devotri  par  la  evaintr  de  ce»  châti- 
ment . 9c  par  l'cfperance  de  cet  ricoroptnfet  raconté»  par  Ici  J'oü- 
tet . kfqnrli  étiweeit  revciêt  k canfe  d'une  prétendue  infpiranon  dn 
Ocicét.  t-ji  Demi  fa  atéù,  agitatu*  taJ ifdmmt  ■ fj« . 
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lî6cat:on  de  la  chair,  la  continence , l'ablHnence,  la  re- 
traite, & la  plflpart  de  nos  aullérités  monalliques  ; fie 
pour  achever  de  rendre  le  fccrei  de  ces  allcmbtecs  im- 
pénétrable aux  pi  otaries , il  dillir.goa  différent  degré* 
d'initiation,  & les  initiés  eurent  un  idiome  particulier  & 
des  carsâtrcs  hiéroglyphiques  . 

Il  monta  fa  lyre  de  fepr  cordés;  il  inventa  le  ver* 
hexametre,  fit  furpalTa  dans  /Epopée  mus  ceux  qui  s*y 
étoient  eiercé*  avant  lui.  Cet  homme  extraordinaire  eut 
un  empire  étonnant  fur  le*  cfprits,  du-motn*  i en  ju- 

fer  par  ce  que  l'hyperbole  des  Poète*  nous  en  fait  pré- 
umer.  À la  voix,  les  eaux  ccriuicnt  de  couler;  la 
rapidité  des  fleuves  étoit  retardée;  les  animaux,  les  ar- 
bre* accouroient  ; le*  flots  de  la  mer  étoient  appai'és , 
& la  nature  demeuroir  fufpendoe  dans  1* admiration  fit 
le  (ilence:  effet*  merveilleux  qu'Horaee  a peints  avec 
force,  fit  Ovide  avec  une  dilicatelfe  mêlée  de  dignité. 
Horace  dit  ode  XII.  liv.  I. 

A ut  in  nmbrofit  Heli  oui t orit 
Ant  fnptr  Pindo  , felideve  im  liante , 

Unde  vocale m temeri  iufetut et 

Orpbta  fylvx  ; 

Acte  materna  rapide i moranttm 
Flnmianm  lopfni , eelerefjue  reniai  t 
Blandnm  CJ*  and t ai  fidibui  tanorii 
Dneere  qnereni . 

Et  Ovide,  mitamarpb.  liv.  X. 

Colin  tral,  callempne  fnper  planiflima  eampi 
Area,  tfuam  vtridem  faeirbant  /raminil  ber  bit  ; 
timbra  Léo  deerat , and  poflanéM  pojlt  refedit , 
Dit  fenilnt  valet  Çj*  J, U jonantta  mvvit , 
timbra  lac»  vernit. 

Ceux  qui  nYment  pas  le*  prodiges  oppoferont  aux 
vers  du  poète  lyrique  un  autre  partage,  ou  il  s'explique 
en  philnfophc,  fit  où  il  réduit  la  mrrvctlleulc  hilloirc 
d'Orphée  à des  chofes  allez  communes: 

Sylvtftrtt  baminri  faerr  interpreffne  dtornm , 
Cxdibm  v5*  vi.ln  fard*  dettrrnit  Orpbeui , 

Diclmi  ab  bot  ienire  tigrci , rapidojpm e levât  f, 
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reftituent  1 Ton  principe  auffi  fainte  qu’elle  en  cil  éma- 
née, tjc. 

II  admettait  des  cfprits,  de*  démons  fit  de*  héro* . 
Il  diloit  : l'air  fut  le  premier  être  qui  émana  du  fein 
de  Dieu;  il  fê  plaça  entre  le  chaos  fit  la  nuit.  Il  s'en- 
gendra de  lYr  fie  du  chaos  un  œuf,  dont  Orphée  fait 
éclore  une  chaîne  de  puérilités  peu  dignes  dêuc  rap- 
portées . 

On  voit  en  général  qu’il  reconnoirioit  deux  fubllan- 
ces  néccria'rcs,  Dieu  fit  le  chaos;  Dieu  principe  aâif ; 
le  chaos  ou  la  matière  informe,  principe  paflif. 

Il  penfoit  encore  que  le  monde  finiioit  par  le  feu, 
fit  que  des  cendres  de  l'Univers  embrafé,  il  en  renaî- 
troit  un  autre. 

Que  l'opinioo,  que  les  planètes  fit  la  plflpart  des 
corps  céleHet  font  habités  comme  notre  terre  , foit 
d'Orphée  ou  d'un  autre,  elle  ell  bien  ancienne.  Je  re- 
garde ces  lambeaux  de  philofophie,  que  le  (crm  a laif- 
ics  pafler  julqu'a  nous,  comme  ces  planche»  que  le 
venr  poulie  fur  nos  cAtes  apres  un  naufrage,  fit  qui 
nous  permettent  quelquefois  de  juger  de  la  grandeur  du 
bâtiment . 

Je  ne  dis  r:en  de  fa  defeente  aux  enfers;  j'abandon- 
ne celte  fiâ  on  aux  Poêles.  On  peur  croire  de  fa  mort 
tout  ce  qu'on  voudra;  ou  qu'après  la  perte  d'Eutidîce 
il  fe  mir  1 prêcher  le  célibat,  fit  que  les  femmes  in- 
dignées le  maflacrerent  pendant  la  célébration  des  fêtes 
de  Bacchut  ; ou  qae  ce  d*cu  vindicatif  qu’il  avoil  négli- 
gé dans  fe*  chants,  fit  Vénus  d<>nr  il  avoir  abjuré  le 
culte  pour  un  autre  qui  lui  déplaît  , irritèrent  les  bac- 
chantes qui  le  déchirèrent  ; ou  qu’  il  fut  foudroyé  par 
Jnpirer,  comme  la  plflpart  des  héros  des  rems  fabu- 
leux ; ou  que  les  Thraciennes  fe  défirent  d’un  homme 
qui  enrrainoit  i fa  tuile  leurs  maris;  ou  qu'il  fut  la 
vifitime  de»  peuples  qui  fupporjoent  impatiemment  le 
joug  des  lois  qu'il  leur  avoir  impnfées  : toutes  ces  0- 
p nions  ne  font  guère  plu*  certaines,  que  ce  que  le 
poète  de  la  mctamorphole  a chanté  de  fa  tête  fit  de  lis 
lyre  . 

ét 

Cap  lit  , I faire,  lyramqnt 
Excipii , tnirum , média  dnm  labitnr  amnt , 
H e bile  ntj'eio  qnid  qnentnr  lyra , fie  bile  linj>nn 
Murmurât  exanimit  ; r. •/pondent  fiebilt  ripa . 


c'efl-i-dire  qu’Orphce  fût  un  fourbe  éloquent,  qui  fit 
parler  les  dieux  pour  maitrifer  un  troupeau  d’homme* 
farouches,  fie  les  empêcher  de  s’entrégorger;  fit  com- 
bien d’autres  évenemen*  fe  reduiroicnl  a des  phéno- 
mènes naturels,  lî  l'un  fe  permcttoii  d'écarter  de  la 
narration  l'emphafe  avec  laquelle  ils  nous  ont  été  tranf- 
mi>  ! 

Après  les  précautions  qu’Orphée  avoir  prifes  pour  dé- 
rober fa  rhéologie  1 la  c<mnoitlance  des  peuples,  il  etl 
d tfi  : le  de  compter  fur  l'exaâ’tude  de  ce  que  les  au- 
teurs en  ont  recueilli.  Si  une  découverte  efl  efTentielle 
au  b:en  de  la  fociété,  c’ell  être  mauvais  citoyen  que 
de  l’en  priver;  lî  elle  etl  de  pure  curiolîté,  elle  ne  va- 
loir ni  la  peine  d’être  faire,  ni  celle  d’firre  cachée:  uti- 
le ou  non,  c’cll  entendre  mal  l’intéréi  dé  fa  réputa- 
tion que  de  la  tenir  lècrctte;  on  elle  fe  perd  après  la 
mort  de  l’inventeur  qui  s’ell  tu,  ou  un  autre  y tll  con- 
duit & partage  l'honneur  de  l’invention.  Il  faut  avoir 
égard  en  tout  au  jugement  de  la  poftérité,  fie  recon- 
noitre  qu'elle  fe  plaindra  de  notre  lilence,  comme  nous 
nous  p'a  gnons  de  la  taciturnité  & dr»  hiérog'yphes  des 
prêtre»  égyptien*,  des  nombre»  de  Pyrhagorc,  fit  de  la 
double  dnârine  de  l'academie. 

A juger  de  celle  d’Orphée  d’après  le*  fragment  qui 
nous  en  relient  épars  dans  les  auteur*,  il  penfoit  que 
Dieu  fit  le  chaos  co-exilloient  de  toute  éternité  ; qu'ils 
étoient  unis,  fit  que  Dieu  tcofermo't  en  lui  tout  ce  qui 
cil,  fut,  fit  fera;  que  la  lune,  lefolcil,  les  étoiles,  le* 
dieux  , les  décries  & tous  les  êtres  de  la  nature,  étoient 
émanés  de  fon  fein  ; qu’ils  ont  la  même  crtl-nce  que 
lui;  qu’il  cil  préfent  i chacune  de  leurs  parties;  qu’il 
efl  la  force  qui  les  a développées  fit  qui  les  gouverne; 
que  root  efl  de  lui , fit  qu'il  cil  en  toat  ; qoYil  y a au- 
tant de  divinités  fubaltcrncs,  que  de  maries  dans  l'U- 
nivers; qu’il  faut  les  adorer;  que  le  Dieu  créateur,  le 
Dieu  générairur  , ell  incompréhcnfible  ; que  répandu 
dans  la  colleûion  générale  dei  êtres,  il  n’y  a qu'elle 
qui  puîriie  en  être,  une  image;  que  tout  étant  de  loi, 
tout  y retournera;  que  c'cll  en  lui  que  les  homme* 
pieux  trouveront  la  récompenfc  de  leurs  vertus;  que 
|*ame  ell  immortelle,  mais  qu'il  y a des  loflrations  , 
des  cérémonies  qui  la  purgent  de  Tes  fautes,  fie  qui  la 
lomt  fSjI. 


„ Sa  tête  éioir  portée  fur  les  flots  ; fa  langue  murmu- 
„ toit  je  ne  fai  quoi  de  tendre  fit  d’inarticulé,  que  ré- 
„ pétoient  les  rivages  plaintifs;  St  les  cordes  de  fa  ly- 
„ rc  frappées  par  le*  ondes,  rrndoient  encore  des  fon* 
,,  harmonieux  O douces  Ululions  de  la  Poélîe, 
vous  n’avei  pas  moins  de  charmes  pour  moi  que  la 
vérité!  puifliez- vous  me  toucher  fi:  me  plaire  jufque 
dans  mes  derniers  Inllans  ! 

Les  ouvrages  qui  nous  refient  fous  le  nom  d'Or- 
phée, fit  ceux  qui  parurent  au  commencement  de  l'cre 
chrétienne,  an  milieu  de  la  dillcniion  de*  Chrétiens, 
des  Juifs  fie  des  Pbikofophes  payens,  fout  tout  fuppo- 
fés;  ils  ont  été  répandus  ou  par  des  Juifs,  qui  cher- 
choient  à fe  mettre  en  conlidératîon  parmi  les  Gen- 
tils; ou  par  des  chrétiens,  qui  ne  dédaignoient  |>as  de 
recourir  i cette  petite  rulè,  pour  donner  du  poids  i 
leurs  dogmes  aux  yeux  des  Philofophes;  ou  par  de* 
philofophcs  même,  qui  s’en  fervoïent  pour  appuyer  leurs 
opinions  de  que. que  grande  autorité.  On  fàifoit  on  mau- 
va;s  livre  ; on  y inléroit  les  dogmes  qu’on  vouloir  ac- 
créditer, fit  l'on  écrivoit  j la  icte  le  nom  d’un  auteur 
célèbre  : mais  la  cnntradiâ'on  de  ces  dilierens  ouvra- 
ges rendoit  la  fourberie  manifefle. 

Mulet  for  difciplc  d’Orphée;  U eut  les  mêmes  talent 
fit  la  même  philofophie,  fit  il  obtint  chez  les  Greei  le* 
mêmes  lùecès  fit  le*  même*  honneurs.  O11  lui  attribue 
l'invention  de  la  fphere;  maïs  onia  revendique  en  faveur 
d’Atlas  fit  d’Anaximandre.  Le  poème  de  Léandrefit  Hé- 
ro, fie  l’hymne  qui  porte  le  nom  de  Mnfèe,  ne  font  pat 
de  lui;  tandis  que  des  auteurs  difenr  qu'il  cil  mort  1 Pha- 
lere,  d’autres  afsûrent  qu’il  n’a  jamais  cxillé.  La  plû- 
part  de  cet  hommes  anciens  qui  faifnient  un  Ci  grand  ré- 
crée de  leurs  conno:flkncet , ont  réurii  jufqu’à  rendre 
leur  exiflencc  même  douteolè. 

Thainyr’s  fucccde  i Mu  fée  dans  l’hifloire  fibulcofe; 
il  remporte  le  prix  aux  jeux  pythiens,  défie  le»  mufes 
au  combat  du  chant,  en  efl  vaincu  fir  puni  par  la  perte 
de  lu  vfle  fit  l’oubli  de  fe*  talent.  On  a dit  de  Tba- 
myris  ce  qa’Ovide  a dit  d’Orphée: 


Gïses  » 
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Me  etiam  Tbracmm  papulis  fait  aaâsr , amtrem 
I u t otcras  traut J'erre  mares , ttlr.tjur  juveutam 
Ætatis  breve  ver  tÿ  primoi  carpere  /lires  . 

Voilà  on  vilain  art  bien  contcfté  . 

Amphiou  contempcvta'n  de  Thamyrii,  ajoûie  trois 
corde*  à la  lyre  d’Orphée;  il  adoucii  le*  merurs  de* 
Thébains  . Trois  choie*,  dit  Julien,  le  rendirent  grand 
pocte,  l'étude  de  la  Philofophic,  le  génie,  & i’oili- 
veté. 

Melampe  qui  parut  après  Amphion,  fut  théologien, 
philofophe,  pocte  fit  médecin;  on  lui  éleva  de*  tem- 
ple* après  fa  mort,  pour  avoir  guéri  le*  fille*  de  Prx- 
lus  de  la  fureur  utérine  : on  dit  que  ce  fut  avec  l'el- 
lébore . 

Héliode,  fuccefTeor  de  Melampe,  fut  contemporain 
& rival  d'Hnmere.  Nous  Initierons  les  particularité*  de 
fa  vie  qui  font  allez  incertaines , fie  nous  donnerons  l'a- 
nal y fe  de  fa  théogonie. 

Le  Chaos,  dit  Héliode,  étoit  avant  tout.  La  Terre 
fut  après  le  Chaos;  & après  la  Terre,  leTartare  dans 
les  entrailles  de  la  Terre:  alor*  l'amour  oaquit,  l'A- 
mour le  plut  ancien  & le  plu*  beau  des  immortels . Le 
Chaos  engendra  l'Erebe  fit  la  Nuit;  la  nuit  engendra 
l'Air  & le  Jour;  la  Terre  engendra  le  Ciel,  la  Mer 
fit  les  Montagnes;  le  Ciel  & la  Terre  s’onirent , fit  ils 
engendrèrent  l’Océan,  des  fils,  des  filles;  fit  apres  ces 
entan»,  Saturne,  les  Cyclopcs,  Brome,  Stéropc  fit  Ar- 
gé . fibrcatcurs  de  foudres  ; fit  après  les  Cyclopet  , 
Coïté,  Brrare  fit  Gygès.  Dès  le  commencement  les 
enfaits  de  la  Terre  fit  du  Ciel  fe  brouillèrent  avec  le 
Ciel,  fit  fe  tinrent  cachés  dant  les  entrailles  de  la  Ter- 
re. La  Terre  irrita  lès  enfau*  contre  fou  époui , fit  Sa- 
turne coupa  les  lellicules  au  Ciel.  Le  fang  de  la  blef- 
fure  tomba  fur  la  Terre,  fir  produifit  les  Géants,  let 
Nymphes  fit  les  Furies  . Des  tcfliculet  jettét  dans  la 
Mer  nacu'l  une  décITè,  autour  de  laquelle  les  Amours 
fe  rnirembierent  : c'étoit  Vénus  , Le  Ciel  prédit  à fes 
c lans  qu'il  lcro  t vengé.  La  Nuit  engendra  le  Dettin, 
Nemelis,  les  Helpaklcs , la  Fraude,  la  Dilpute,  la 
Urne,  l'Amitie,  Mnmus,  le  Sommeil,  la  troupe  lé- 
gère de>  Songes,  la  Douleur  fit  la  Mort.  La  Dilpute 
CDgen.ira  le*  I rivaux,  la  Mémoire,  l’Ootli,  les  Guer- 
res, les  M'-urires,  le  Menl'onge  fit  le  Pat|ucc.  La  Mer 
engenJre  Nérée,  le  julte  fit  véridique  Néréc;  fit  après 
lui,  des  fils  fit  des  filles,  qui  engendrèrent  toutes  les 
races  divines  . L'Océan  fit  Thétis  turent  trois  mille  en- 
fans.  Rhéa  fut  rnerc  de  la  Lune,  de  l'Aurore  fit  du 
Soleil.  Le  S'yi  fils  de  l'Océan  engendra  Zclus,  Ni- 
Cé,  la  Force  fit  la  Violence,  qui  lurent  toujours  atti- 
fes à cftré  de  Jnplrrr . Phébé  fit  Cscus  engendrèrent  La- 
tone,  Allére  fit  Hécate,  que  Jupiter  honora  par-defTus 
toutes  ie>  immortelles  ■ Rnéa  cor  de  Saturne  Vclla  , 
Cerc* , Platon,  Neptune  fit  Jupiter,  pere  des  dieux  fi ; 
de*  homme*.  Saturne  qui  l’avoir  qu'un  de  le*  enians  le 
déthioneruit  on  jour,  les  mange  a inclure  qu’ils  naif- 
fent  , Rhéa  confeillée  par  la  Terre  fir  par  le  Ciel , 
cache  Jupiter  le  plus  jeune  daus  ua  autre  de  l'île  de 
Crete , &e. 

Voilà  ce  qu'Héttode  nous  a tranfnvs  en  très -beaux 
vers,  le  tout  mêlé  de  plulieurs  autres  rêveries  grcques. 
Vnyex.,  dans  Brucker,  terne  l.  pag  417.  le  comme u- 
taire  qu'on  a tait  fur  ces  rêverie».  Si  l’on  *'en  eft  fer- 
vi  pour  cacher  quelouet  vérités,  il  faut  avoller  qu'on 
y a bien  réuHi.  Si  Héliode  pouvoit  revenir  au  monde, 
& qu'il  entendît  feulement  ce  qae  les  Chimilles  voyent 
dans  la  fable  de  Saturne,  je  croi*  qu'il  feroit  bien  lur- 
pr  s.  De  tems  immémoriel , les  planètes  fit  les  métaux 
ont  été  délignés  par  le»  mêmes  noms . Entre  le*  mé- 
taui , Saturne  et!  le  plomb . Saturne  dévore  prefque 
tou*  fe*  enfant;  fir  pareillement  le  plomb  attaque  la 
p A part  de*  funilaoces  métallique*:  pour  le  gaérir  de 
cette  avidité  cruelle,  Rhéa  lai  fait  avaler  une  pierre; 
fit  le  plomb  uni  avec  les  pierres,  fe  vitrifie  fit  ne  fait 
plus  rien  aux  métaux  qu'il  attaquoit,  {Je.  Je  trouve 
dant  ce*  fortes  d'explications  beaucoup  d'efprit  , fit  peu 
de  vérité . 

Une  réflexion  qui  fe  préfente  à la  leâure  do  poè- 
me d Héliode,  qui  a pour  titre,  de  1 jeun  fcf  des  tra- 
vaux, c'elï  que  dan*  ce»  tems  la  pauvreté  étoit  un  vi- 
ce ; le  pa:n  ne  manquoit  qu'au  paretleux  : fit  cela  dé- 
troit être  ainfi  dans  tout  état  bien  gouverné. 

On  cite  encore  parmi  le*  théngonilK-s  fit  les  fonda- 
teurs de  la  phiiofoph'e  fabuleulc  de»  Grecs,  Epiménide 
de  Crete,  & H -mcre  . 

Epiméuide  ne  fut  pas  inutile  à So'.oo  dans  le  choix 
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des  loi*  qu’il  donna  aux  Athéniens.  Tout  le  monde 
connoît  le  long  fomraeil  d'Epiraénidc  : c'eft,  félon  tou- 
te apparence,  l’allégorie  d'une  longue  retraite. 

Homere  théologien,  philofophe  fit  pocte,  écrivit  en- 
viron 900  ans  avant  l'ere  chrétienne  . il  imagina  la  cein- 
ture de  Vénus,  fit  il  fut  le  pere  des  grâces.  Scs  ou- 
vrages ont  été  bien  attaqués,  fit  bien  défendus.  Il  y a 
deux  mots  de  deux  hommes  célébré*  que  je  compare- 
rois  voiomier* . L’on  difoit  qu’Homere  n'avoît  pas  viugc 
ans  à être  lu;  l’autre,  que  la  religion  n’avoir  pas  cmt 
ans  à durer.  Il  me  femble  qae  le  premier  de  ces  mots 
marque  un  défaut  de  philofophic  fit  de  goût,  fie  le  fé- 
cond un  défaut  de  philofophic  fit  de  foi . 

Voilà  ce  que  nous  avons  pû  rattèmbler  de  foppor- 
tab'.c  fur  la  philofophic  fabulcufe  des  Grecs.  Paflous  à 
leur  philofophie  politique. 

Pbihfopbie  polisijme  des  Grecs.  La  Religion  , l'Elo- 
quence, la  Manque  fit  la  Poélîe , avoicin  préparé  les 
peuples  de  la  Grece  à recevoir  le  juug  de  la  législa- 
tion ; mais  ce  joug  ne  leur  étoit  pas  encore  impofé  . 
Ils  avoient  quitté  le  fond  des  forêts  ; ils  étoient  riflctn- 
blés  ; ils  avoient  conllruit  des  habitations , fit  élevé  des 
autels;  ils  eultivo-'ent  la  terre,  fit  facrifioient  aut  dieux: 
dn  telle  fans  conventions  qui  les  haïrent  entre  eux  , 
fans  chefs  auxquels  ils  fe  fulTent  fournis  d’on  conten- 
tement unanime,  quelques  notions  vagues  du  jolie  fit 
de  l'injulle  étoient  toute  la  réglé  de  leur  conduite;  fie 
s'il*  étoient  retenus,  c’étoit  moins  par  une  autorité  pu- 
blique, qae  par  la  crainte  du  relfeutiment  particulier  . 
Mais  qu’ell-ce  que  cette  crainte  ? qu’cll-ce  même  que 
celle  des  dieux?  qu'clt-ce  que  la  voix  de  la  confeien- 
ce,  fans  l’autorité  fie  la  menace  des  lois?  Les  lois,  let 
lots;  voilà  la  feule  barrière  qu’on  puifle  élever  contre 
les  pallions  des  homme»;  c’ell  la  volonté  générale  qu’ 
il  faut  oppofer  aux  volontés  particulières,  fie  fans  un 
glaive  qui  fe  meuve  également  fur  la  farface  d'an  peu- 
ple, fit  aoi  tranche  ou  fade  bailTer  les  têtes  audacicu- 
fes  qui  s'élèvent,  le  foibte  demeure  expofé  à l'injure 
du  pins  fort  ; le  tumulte  régné,  fit  le  crime  avec  la 
tumulte;  fit  il  vaudioit  mieux  pour  la  sûreté  des  hom- 
mes, qu'ils  fulTent  épars,  que  d’avoir  les  mains  libres 
fit  d'étre  voifms . En  cflèt.que  noas  offre  l'hittoire  des 
premiers  tems  policés  de  la  Grece?  des  meurtres,  des 
rapts,  des  adultères,  des  inceffes,  des  parricides;  voilà 
Ici  maux  auxquels  il  falloit  remédier,  lorfque  Zalcucat 
parut . Perfonnc  n'y  étnit  plus  propre  par  fe»  uleu» , fie 
moins  par  fon  caradetc:  c’étoit  un  homme  dur;  il  a- 
vos'i  été  pâtre  fit  efclave,  fit  il  croyoit  qu'il  falloir  com- 
mander aos  hommes  comme  à des  bêtes , fit  mener  ua 
peuple  comme  un  troupeau  ■ 

Si  un  européen  avoii  à donner  des  lois  à nos  fauva- 
ges  du  Canada,  fit  qu'il  eût  été  témoin  des  excès  aux- 
quels ils  fc  portent  dans  l'ivrelTe,  la  première  idée  qui 
lui  viendruit,  ce  feroit  de  leur  interdire  l’ufage  du  vin. 
Ce  lut  auttî  la  première  loi  de  Zaleocus  : il  condamna 
l'adultere  à avoir  let  yeux  crevé»;  fit  fon  fils  ayant  été 
convaincu  de  ce  crime.il  loi  fit  arracher  un  <ril,  fit  fe 
ht  arracher  l'autre.  Il  attacha  tant  d’importance  à la 
législation,  qu’il  ne  permit  a qui  que  ce  lui  d'en  par- 
ler qu'en  préfence  de  mille  citoyens,  fit  qu’avec  la  cor- 
de au  cou.  Ayant  tranfgrelTé  dans  un  tems  de  guerre 
la  loi  par  laquelle  il  avoit  décerné  la  peine  de  mort 
Contre  celui  qui  paroîtroit  en  armes  dans  les  aflèmblées 
du  peuple,  il  fe  punir  lui-même  en  s'Atant  la  vie.  On 
attribue  la  plûpart  de  ces  faits,  les  ont  à Charondi»  , 
les  autres  à Dioclè»  de  Syracule . Quoi  qu'il  en  l'oit  , 
ils  n’en  montrent  pas  moins  combien  on  cx'geoit  de 
rcfpcâ  pour  les  lois,  fir  quel  danger  on  trou  voit  à eu 
abandonner  l’examen  aux  particuliers  . 

Charondis  de  Catane  s'occupa  de  la  politique,  fit  di- 
âoii  fe»  lois  dans  le  même  tems  que  Zaleocus  l'aifoit 
exécuter  les  tiennes . Les  fruits  de  fa  lagefle  ne  de- 
meurèrent pas  renfermés  dans  fa  patrie  , plu/ieori  con- 
trées de  l’Italie  fit  de  la  Sicile  en  profilèrent. 

Ce  fut  alors  que  Triptolcme  poliça  les  villes  d'E- 
leuline;  mais  toutes  fes  inditutions  s’abolirent  avec  le 
tems  . 

Dracon  le*  recueillit , fit  y aioûta  ce  qui  loi  lut  fog- 
géré  par  fon  humeur  féroce.  On  a dit  de  lui,  que  ce 
n’étoit  point  avec  de  l'encre,  mais  avec  du  fang  qu'il 
avoit  écrit  fes  lois  . 

Solon  mitigea  le  fyttème  politique  de  Dracon  , fit 
l’ouvrage  de  Solon  fut  perfeaionné  dans  la  fuite  par 
Thcféc,  Cliflhene,  Démctrius  de  Phalere,  Hipparquc, 
Pilillrate,  Pcticlcs , Sophocle,  & autres  génies  du  pre- 
mier ordre. 

Le  célébré  Lycurgue  parut  dans  le  courant  de  la  pre- 
mière 
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tniere  olympiade.  Il  étoit  refervé  1 celui-ci  d’afTujcciîr 
tout  un  peuple  à une  cfpccc  de  règle  monaftique  . 11 
connoiftoir  les  gouvernement  de  l'Egypte.  Il  n'écrivit 
point  Tes  lois  . Les  fouverains  en  furent  les  dépofitai- 
res;  A ils  purent,  félon  les  c'rconftances , lç<  étendre, 
les  rcftreindrc , ou  les  abroger , fans  inconvénient  : Ce- 
ndant elles  étoient  le  fujct  des  chants  de  Tyttée,  de 
erpandre,  & des  antres  poètes  du  tctns. 

Rhadainante.  celai  qui  mérita  par  fon  intégrité  11 
fond. on  de  juge  aux  enfers,  fut  un  des  législateurs  de 
la  Crete.  11  rendit  fes  indications  refpeâable»,  en  les 
propofant  au  nom  de  Jupiter.  Il  porta  la  crainte  des  dif- 
férions que  le  culte  peut  exciter,  ou  la  vénération  pour 
les  dieux , jufqu’à  défendre  d'en  prononcer  le  nom . 

Minos  fut  le  focceiïcur  de  Rhadamantc,  l'émule  de 
fa  juftice  en  Crete,  & Ton  collègue  aux  enfer».  Il  al- 
loit  confultct  Jupiter  dans  les  antres  du  mont  Ida;  & 
c’ell  de-li  qu’il  rapportoît  aux  peuples  non  fes  ordon- 
nances, mais  les  volontés  des  dieux. 

Les  figes  de  Grèce  fuccédérent  aux  législateurs.  La 
vie  de  ces  hommes,  fi  vantés  pour  leur  amour  de  la 
vertu  & de  la  vérité,  n'cft  fou  vent  qu'un  tiffu  de  men- 
fonges  & de  puérilités,  à commencer  par  l’hiftorieuc 
de  ce  qui  leur  mérita  le  titre  de  faits. 

De  jeunes  Ioniens  rencontrent  des  pêcheurs  de  Mi- 
let,  ils  en  achètent  un  coup  de  filet;  on  tire  le  filet, 

& l’on  troove  parmi  des  poiffons  un  trépié  d’or . Les 
jeunes  gens  prétendent  avoir  tout  acheté  , A les  pécheurs 
n’avoir  vendu  que  le  paillon.  On  s'en  rapporte  à l’o- 
racle de  Dclphe,  qui  ad|ugc  le  trépié  nu  plus  fige  des 
Grtcs . Les  Miléficns  l 'offrent  àThalè»,  le  fige  Tha- 
iis  le  ttanfmec  au  fage  Bias,  le  fige  Bas  à Pittacus, 
Pittacos  â un  autre  fage,  A celui-ci  i Solon,  qui  re- 
IKtua  à Apollon  le  titre  de  fage  A le  trépié  . 

La  Grèce  eut  fept  fages . On  entendoit  a'ort  par  an 
fage,  on  homme  capable  d'en  conjure  d'autres.  On 
elt  d’accord  fur  le  nombre;  mai»  on  varie  fur  les  per- 
fonnaget . Thalès,  Solon,  Ch’lon,  Pittacus,  Bias,  Cléo- 
bule  & Pcriandrc,  font  le  p as  généralement  reconnus. 
Les  Grecs  ennemis  du  dclpntifme  A de  la  tyrannie, 
ont  lubllitoé  i Periandre,  les  uns  Myfon,  les  autres 
Anacharfis.  Nous  allons  commccer  par  Myl'on. 

Myfon  naquis  dans  un  bourg  obfcur.  Il  fuî*it  le  gen- 
re de  vie  de  Timon  A d'Apcmanic,  fe  garantit  de  la 
vanité  rid'cule  des  Grtcs , encouragea  fes  concitoyens 
à la  vertu,  plus  encore  par  fou  exemple  que  par  fes 
difeoors,  A fur  véritablement  un  lage. 

Thucs  fui  le  fondateur  de  la  fcâe  ionique.  Nous 
renvoyons  l'abrégé  de  fa  vie  i \' article  Ionienne, 
(Philosophie)  où  nous  ferons  l’hilloirc  de  fes 
opinions  . 

Solon  fuccéda  i Thaïes.  Malgré  la  pauvreté  de  fa 
famille,  il  jouit  de  la  plus  grande  coafidération . Il  de- 
feendoit  de  Codrus.  Exéceltidc,  pour  réparer  une  for- 
tune que  fa  prodigalité  avoit  épuifée , jetta  Solon  fon 
fils  dans  le  commerce.  La  counoiflance  des  hommes 
& des  lois  fut  la  principale  richeflê  que  le  philofophe 
rapporta  des  voyages  que  le  commerçant  entreprit.  Il 
eut  pour  la  Poélie  un  gofit  exceflif,  qu'on  lui  a re- 
proché. Perfonue  ne  connut  auffi-bien  l’efprit  leger  Ht 
les  moeurs  frivoles  de  fes  concitoyens,  & n’en  fut  mieux 
profiter . Les  Athéniens  defefpérant,  après  plulieurs  ten- 
tatives inutiles,  de  reconvrer  Salamine,  décernèrent  la 
peine  de  mort  contre  celui  qui  ofernir  propofer  dere- 
chef cette  expédition . Solon  trouva  la  lot  honteulè  & 
nuiliblc.  Il  contrefit  l'infcofé;  A le  front  ceint  d’une 
couronne,  fl  fe  présenta  fur  une  place  publique,  & fe 
mit  i réciter  des  régies  qu'il  avoit  compofée*.  Les 
Athéniens  fe  ralRrnblcnt  auteur  de  lui;  on  écoute;  on 
app.audit;  il  exhorte  à reprendre  la  guerre  coutre  Sa- 
lamine.  Pilillrate  l’appuie;  la  loi  eft  révoquée;  on  mar- 
che contre  les  habitant  de  Megare;  ils  font  défaits, 
& Salamine  eü  récouvrée.  Il  s'agilTnit  de  prévenir  l’om- 
brage que  ce  fucccs  pouvoir  donner  aux  Lacédémo- 
niens, A l’ailarme  que  le  refte  de  la  Grèce  en  pou- 
voir prendre:  Solon  s’en  chargea,  A y réuflst  : mais 
ce  qui  mit  le  comble  à fa  gloire,  ce  fut  la  défaite  des 
Cyrrhécus , contre  lefqucls  il  cnnduilit  fes  compatrio- 
tes, A qui  furent  féverement  châtiés  du  mépris  qu’ils 
avaient  aff'côé  pour  la  religion. 

Ce  fut  alors  que  les  Athéniens  fe  diviferent  fur  U 
forme  du  gouvernement  ; les  uns  ineliooient  pour  la  dé- 
mocratie; d'autres  pour  l’oligarchie,  ou  quelque  admi- 
niltrafon  mixte.  Les  pauvres  étoient  obérés  an  point 
que  les  riches  devenus  maîtres  de  leurs  biens  A de  leur 
liberté,  P étoient  encore  de  leurs  enfuis  : ceux-ci  ne 
poavoiem  plus  fupporter  leur  mifere  ; le  trouble  pouvoit 
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avoir  des  fuite*  fâcheufes.  Il  y eut  de*  iflemblécs.  On 
s’adrefla  d'une  voix  générale  i Solon , & il  fut  chargé 
d’itrêrcr  l'état  for  le  penchant  de  fa  ruine.  On  le  créa 
archonte,  la  uoilicme  année  de  la  quarame-lixieme  o- 
lymp  adc;  il  rétablir  la  police  fit  la  pais  dans  A bettes; 
il  foulagea  les  pauvres,  fans  trop  mécontenter  In  ri- 
ches; il  divifa  le  peuple  en  tribus;  il  infiitua  des  cham- 
bres de  ludicature;  il  publia  lès  loi»;  & employant  al- 
ternativement La  perlualion  & la  force,  il  vint  à-bout 
des  obliaclrs  qu’elles  rencontrèrent . Le  broit  de  fa  l'a- 
geffe  pénétra  jofqu'au  fond  de  la  Scythie,  & attira  dans 
Athènes  Anacharlis  & Toxaris,  qui  devinrent  fes  admi- 
rateurs, fes  difciples  & fes  atnîs. 

Après  avoir  tendu  i fa  patrie  ce  dernier  fcrvice;  il 
s’en  exila.  Il  crut  que  fon  ablcnce  étoit  néccllaire  pour 
accoflrumcr  fes  concitoyens,  qui  le  faligaoient  fans  cef- 
fe  de  leurs  doutes,  à interpréter  eux-meme»  fes  lois. 

Il  alla  en  Egypte,  où  il  fit  connoilTance  avec  Pfeno- 
phe;  & dans  la  Crete,  où  il  fut  utile  au  fouverain  par 
fes  confcils;  il  vitita  Thaïes;  il  vit  les  autres  fages;  il 
conféra  avec  Périandrc , & il  mourut  en  Chypre  âgé 
de  80  ans.  Le  désir  d'apprendre  qui  l'avoir  confumé 
pendant  toute  fa  vie,  ne  s’éteignit  qu'avec  lui.  Dans 
fes  derniers  momens,  il  étoit  encore  environné  de  quel- 
ques amis , avec  lefqucls  il  s’entretenoit  des  fcicnces  qo* 
il  avoit  tant  chéries . 

Sa  philofophie  pratique  étoit  fimple;  elle  fe  reduîfoit 
à un  petit  nombre  de  maximes  communes,  telles  que 
celles-ci  : ne  s'écarter  jamais  de  la  raifon  : n'avoir  au- 
cun commerce  avec  le  méchant:  méditer  les  chofcs 
utiles:  éviter  le  menfonge : être  fidele  ami:  en  tout 
conlidérer  la  fin  ; c’eff  ce  que  nous  difons  à nos  en- 
fans:  mais  tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  l’âge  mûr, 
c’eff  de  pratiquer  les  leçons  qu’on  a reçues  dans  l’en- 
fance . 

Chilon  de  Lacédémone  fat  élevé  â l'éphorat  fous 
Eutydeme.  Il  u'y  eut  guère  d'homme  plus  jufte.  Par- 
venu à une  extrême  vicillelTc,  la  feule  faure  qu'il  fis 
reprochait , c’étoit  une  foiblefle  d'amitié  qui  avoit  fou- 
ftrait  un  coupable  i la  févérité  des  lois.  Il  étoit  pa- 
tient, & il  répondait  b fon  frère,  in^'gné  de  la  préfé- 
rence que  le  peuple  lui  avoit  accordée  pour  la  magi- 
ff rature  : tu  Ht  fait  fat  fupporter  urne  injure , & je  le 
fais  mai.  Ses  mot»  lont  laconiques.  Connais  toi:  rit n 
de  trop:  laiffe  en  repos  les  morts . Sa  vie  fut  d'accord 
avec  fes  max  mes . Il  mourut  de  joie,  en  embiaffaut 
fon  fils  qui  fortoit  vainqueur  des  jeux  olympiques. 

Pittacus  naquit  à Le»bos,  dans  la  31*  olymp:ade  . 
Encouragé  pxr  les  ficres  du  poète  Alcéc,  & brûiaut  par 
lui-même  du  delu  d’affranchir  fa  patrie,  il  dénuta  par 
l’exécution  de  ce  dcllein  périllcut . En  reconnoiflance  de 
ce  fcrvice,  fes  concitoyens  Le  nommèrent  général  dans 
la  guerre  contre  les  Athéniens . Pittacus  propofa  à Phri- 
non  qui  commandoit  l'ennemi,  d’épargner  le  fane  de 
tant  d'honnéics  gens  qui  marchoient  à leur  fuite,  & de 
finir  la  queiellc  des  deux  peuples  par  un  combat  fin- 
gulier.  Le  défi  fut  accepté.  Pittacos  enveloppa  Phrinon 
dans  un  filet  de  pêcheur  qu’il  avoit  placé  fur  fon  boo- 
clier,  & le  tua.  Dans  la  répartition  de»  terres,  on  loi 
en  accorda  autant  qu’il  en  voudro't  ajofltcr  1 fes  do- 
maines ; il  ne  demanda  que  ce  qu’il  en  poorroit  renfer- 
mer fous  le  jet  d'un  dard,  A n'en  retint  que  la  moitié. 
Il  preferivit  de  bonne*  lois  à fes  concitoyens . Aprèt 
la  paix,  il»  réclamèrent  I autorité  qu’il»  loi  «voient  con- 
fiée, & il  la  leur  réligna.  Il  mourut  âgé  de  70  an», 
apres  avoir  pillé  les  dix  dernière»  années  de  fa  vie  dans 
la  douce  oblcurité  d'une  vie  privée.  Il  n'y  a prefque 
aucune  vertu  doot  il  n’ait  mérité  d’ftre  Iodé.  Il  mon- 
tra funoot  l'élévation  de  fon  une  dans  le  méprit  des 
richelfcs  de  Créfu»;  fi»  fermeté  dans  la  maniéré  dont  il 
apprit  la  mort  imprévûc  de  fon  fils;  A fa  patience, 
en  fuppottant  fans  murmure  les  hauteurs  d'une  femme 
impérieufe . _ t 

iîias  de  Priene  fut  un  homme  rempli  d’humanité;  il 
racheta  les  captives  MetfénicnDef , les  dota,  & les  ren- 
dit i leur»  parent.  Tout  le  monde  fait  fa  réponfe  à 
ceux  qui  lui  reprochoient  de  fortir  let  maint  suides  de 
fa  ville  abandonnée  au  pillage  de  l'ennemi:  f emporte 
tons  avec  moi . 11  fui  orateur  célèbre  A grand  poète  . 
Il  ne  fe  chargea  jamais  d'une  mauvaife  caufc;  il  fe  fe- 
roit  cru  déshonoré,  s’il  eût  employé  fa  voix  i la  dé- 
fenfe  do  crime  A de  rinjoftice.  Nos  gens  de  palais 
n’ont  pas  celte  délicaceffe.  Il  cotnparoit  les  fophiiles 
aox  oileaux  de  nuit , dont  la  lunvete  b'.cflc  le*  TfUI  - 
Il  expira  i l'audience  entre  les  bras  d’un  de  fe»  p>- 
rens,  i la  fin  d’une  ciufe  qu’il  venoir  de  gagner. 
Cléobule  de  Limle,  ville  de  l’Ile  de  Rhodes,  avoit 
dié 
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été  remarqué  par  fa  force  fit  par  fâ  beauté,  avant  que 
de  l'êrie  par  !i  fagcllc.  Il  alla  s'initruirc  en  Egypte. 
L'Egypte  a été  le  icm  oaire  de  tou*  le*  grand*  hom- 
me» delà  Grece.  Il  eut  une  fille  appellée  Eum/tide  ou 
C.lèt.vultnc , qui  fit  honneur  i fon  perc.  Il  mourut  âgé 
de  70  aus,  aprè»  avoir  goaverné  fe*  citoyen»  avec  duu- 

Pcriandre  le  dernier  des  fage* , feroit  bien  indigne  de 
ce  titre,  s'il  aveu  mérité  la  plus  petite  partie  des  inju- 
res que  les  hifioriens  lui  ont  dites;  Ton  grand  crime, 
à ce  qu’il  paroit,  fut  d’avoir  exercé  la  fouveraîneté  ab- 
lblue  dans  Corinthe:  telle  étoit  I avctlion  des  Grecs 
pour  tout  ce  qui  fentoit  le  defpot:fmc,  qu'ils  ne  cro- 
yaient pss  qu’un  monsrque  pût  avoir  l'ombre  de  la  ver- 
tu : cependant  à-travers  leurs  inveâive* , on  voit  que 
Periandre  fe  montra  grand  dans  la  guerre  & pendant 
la  paix , fit  qu'il  ne  fut  déplacé  ni  à la  tête  des  affai- 
re* ni  à la  tête  des  armées  ; il  mourut  âgé  de  80  ans , 
la  quatrième  année  de  la  quarante-huitième  olympiade: 
nous  renvoyons  à l’hifloire  de  la  Grece  pour  le  détail 
de  fa  vie. 

Noos  pourrions  ajoâter  i ces  hommes,  Efope,  Théo- 
gnis,  .Phoalide,  fit  prefque  tous  les  poètes  dramati- 
ques; la  fureur  des  Grect  pour  les  fpeâacle»  donnoit  i 
ces  auicurs  une  influence  fur  le  gouvernement  , dont 
nous  n’avons  pas  l’idée. 

Nous  terminerons  cet  abrégé  de  la  pbitofopbie  ro- 
litijme  det  Gmt,  par  une  quellîon.  Comment  ert-il 
arrivé  à la  plupart  des  figes  de  Grece,  de  tailler  un 
li  grand  nom  après  avoir  fait  de  lï  petites  chofes?  il 
ne  relie  d’eux  aucun  ouvrage  important,  & leur  vie 
n’oflïe  aucune  ici  on  éclatante  ; on  conviendra  qoe  l'im- 
mortalité ne  s'accorde  pas  de  nos  jours  i lî  bas  prix. 
Seio:t-ce  que  l'utilité  générale  qui  varie  fans  ccfle,  é- 
tant  toutefois  la  mefurc  confiante  de  notre  adtrfration , 
nos  juge  mens  changent  avec  le»  circon  fiances  ? Que  fal- 
loii-il  aux  Grets  à-peine  foriis  de  la  Barbarie?  des 
hommes  d'un  grand  fens,  fermes  dans  la  pratique  de 
la  vertu , au-dellus  de  la  féJuâion  des  rebelles  & des 
terreurs  de  la  mort,  & c’cfl  ce  que  leur*  fage*  ont 
été:  mai*  aujourd'hui  c’efl  par  d’autres  qualités  qu'on 
Initiera  de  la  réputation  apte»  foi;  c'ell  le  génie  fit  non 
la  vertu  qu'il  fut  nos  grands  hommes.  La  vertu  ob- 
feure  parmi  nous  n'a  qu'une  fphere  étroite  fit  petite  dans 
laquelle  cl  e s’exerce;  il  n'v  a qu'un  être  privilég'é  dont 
la  vertu  pourro  1 influer  lur  'e  bonheur  général  , c'ell 
le  fouveraîn;  le  relie  des  honnêtes  gens  meurt,  & l'on 
n'en  parle  plu*:  la  vertu  eut  le  meme  fort  chez  les 
Grect  dan»  le»  tierlc*  fuivan*. 

Dt  ta  pbilaftpbie  feâaire  det  Gréa . Combien  ce  peu- 
ple a changé  ' du  plu*  ilupiJe  des  peuples,  il  efl  deve- 
nu le  plu*  délié,  du  plus  féroce,  le  plus  poli:  fe*  pre- 
miers législateurs,  ceux  que  la  nation  a mis  an  nom- 
bre de  fe*  dieux.  fit  dont  les  llatues  décorent  fes  pla- 
ces publiques  fit  font  révérée*  dan*  le*  temples,  auroent 
bien  de  la  peine  à reconnoîrre  les  defccnJnns  de  ces 
fauvages  hideux  qu'l*  arrachèrent  il  n'y  a qu'un  mu- 
Ulent  du  fond  des  forêts  dt  des  antre*. 

Voici  le  coup-J  <r;l  fous  lequel  il  faut  maintenant  cots- 
fidérer  les  Gréa  fur-tout  dans  Arhenes . 

Une  partie  livrée  à la  fuperflltion  fit  au  plaifîr,  s'é- 
chappe le  marin  d'entre  les  bras  des  plus  belles  cour- 
lifane*  du  monde,  pnur  fe  répandre  dan»  les  écoles  des 
pffio'ophes  & remplir  les  gyinnafes,  les  théâtres  fir  les 
temples;  c’ell  la  teunelfe  & le  peuple:  une  autre,  fou- 
le entière  aux  arfà:re<  de  l'état,  médite  de  grandes  a- 
â:-ms  fit  de  grands  crimes;  ce  font  les  chef»  de  la  ré- 
publique , qu'une  populace  inquiété  immole  fucccflive- 
mc»t  à fa  jaloulic  : une  troupe  moitié  l'érieufe  fit  moi- 
tié fn'âcre  pille  fin  teins  i compofcr  drs  tragédies , 
des  comédies,  des  d;fcours  éloquent  fit  des  chanfons 
immortelles;  fit  ce  font  les  rhéteur»  fir  les  poètes:  cc- 
p ndant  on  petit  nombre  d’hommes  tiifles  fit  querel- 
leurs décrient  les  dieux,  médifent  des  mœurs  de  la  ns- 
ton,  relèvent  le*  lociifes  de»  grands,  fit  fe  déchirent 
entre  eux;  ce  qu'ils  appellent  aimer  la  vert u {j1  cher- 
eber  la  vérité  ; ce  font  les  philofiphcs,  qui  font  de 
lems-cn-tein*  pcrfécutés  fit  mis  en  fuite  par  les  prêtres 
& les  msgillrats. 

De  quelque  côté  qo'on  jette  le»  yeux  dxns  ta  Gre- 
ce, on  y rencontre  l’empreinte  du  génie,  le  vice  à cô- 
té de  la  vertu,  la  làgelfe  avec  la  folie,  la  mollelfe  avec 
le  courage;  tes  An»,  les  travaux,  la  volupté,  la  guerre 
& les  plaisirs  ; mais  n’y  cherchez  pa*  l'innocence,  elle 
U'y  efl  pas . 

De*  barbares  jetterent  dan»  la  Grece  le  premier  ger- 
me de  la  Philofophic;  ce  germe  ne  pouvoit  tomber  dans 
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un  terrein  plus  fécond  ; bientôt  il  en  fortlt  on  arbre 
imtmnfe  dont  les  rameaux  s'étendant  d'âge  en  âge  fie 
de  contrée»  en  contrée»,  couvrirent  tu ccc Hivernent  mu- 
te la  furface  de  la  terre  : on  peut  regarder  l'Ecole  Io- 
nienne fit  l'Ecole  de  Samos  comme  le»  tige»  principa- 
les de  cet  arbre. 

De  la  feéle  Ionique.  Thalès  en  fut  le  chef.  Il  in- 
troduifit  dan*  la  Ph-lofophie  la  méthode  feienrfique,  fie 
mérita  le  ptcitver  d'être  tpp<\4  pkttofopbe , à prendre 
ce  mot  dans  l’acception  qu'il  a parmi  t ou  ; 1 eut  un 
grand  nombre  de  Icâateur»  ; il  profclfa  les  Ma  héma- 
tiques, la  Métaphylîque , la  Théologie,  la  Morale,  la 
Phyliquc,  & la  Cofmologie;  il  regarda  les  phénomènes 
de  la  nature,  le»  uns  comme  caoics,  les  autres  comme 
effets,  fit  chercha  i le*  enchaîner:  Anaximandre  lui  fuc- 
céda,  Anai  mené  à Anaaimandre,  Anaxagora*  à celui- 
ci.  Diogene  Apollomate  à Ana»ag<ir«*,  A Atfhé.aü» 
à Diogene . Payez  Ionienne  (Philosophie). 

La  l'câe  ionique  donna  naiflancc  au  Socratilnu-  fit  au 
Péripatétilmc . 

Du  Soeratifwe.  Socrate,  difciple  d'Archélaü*,  So- 
crate qui  fit  defeendre  du  ciel  la  Philolophie,  fc  ren- 
ferma dan»  la  Métaphyfrqor,  la  Théologie,  fit  la  Mu- 
rale; il  eut  pnur  difciple*  Xénophon,  Platon,  Atillo- 
icnc,  Démétros  de  Phalere  , Panétiu*  , Cslliflhroe , 
Satyrus,  Elch  nc,  Criton,  Cimon,  Cébès,  fir  Timon 
le  miTaïuhrope . Pay.  l'art.  Socratisme. 

La  doârine  de  Socrate  donna  naillance  au  Cyrénaï- 
fme  fous  AiifUppe,  au  Mégarifmc  fou*  Euclide,  à la 
fcâe  Eiiaqoe  fou*  Phédon,  S la  feâe  Académique  fous 
Platon,  fit  au  Cynifme  fous  Anthillhene. 

Du  Cyrêuaifme . AtWppe  cltfeigna  la  Logique  fir  la 
Morale;  il  eut  pour  fldateur*  Arété,  Egrtia*,  Anniutn, 
l’athée  Théodore,  Evemexe  , & Bioo  le  Boiifthenite  . 
Payez  r art  ii  le  Cyrunaïsme. 

Du  M/garifme  . Eucl'de  de  Mégare,  fans  négliger 
les  partie»  de  li  ph'loloplre  Socratique , fe  livra  parti- 
cul:erement  i l'étude  de»  Mathématiques;  il  eut  pour 
feâateur»  Eubulide , A.exine,  Euphane,  Apollonius, 
Crnnus,  Diodore,  fit  Stilpon.  Payez  l'arttele  Mt- 

GAtlSMË. 

Dr  la  feâe  EHaque  (ÿ  Erdtriaque . La  doârine  de 
Phédon  fut  la  même  que  celle  de  fou  maître  ; il  eut 
pour  dîfciples  Méoedeme  fit  Afclép:ade.  Poy.  Elia- 
Qtte,  ( feâe.  ) 

Du  Platoutfme . Platon  fonda  la  feâe  Académique; 
on  y profelfa  prefque  toutes  le»  Sciences,  les  Mathé- 
matiques, la  Géométrie,  la  Daleâiqoe  , la  Métaphy- 
liqoe,  la  Pfycologie,  la  Morale,  la  Politique,  la  Théo- 
logie, fir  la  Phyfique. 

Il  y tut  iroi*  académies;  l’aeadénve  première  ou  an- 
c'enne,  fous  Spenlippe , Xénocratc,  Polémon,  Craies, 
Crantor : l’académie  fécondé  00  moyenne,  fou*  Archi- 
tas  fir  Laeydc  : t’acadénvc  nouvelle  ou  troiliemr,  qna- 
lire  me  , fir  cinquième  , fous  Carnéade  , Clitomaque  , 
I’h'ion,  Charm'da? . fit  Antiochus.  l'a  jet.  let  articles 
Platonisme  ÿ Acade'mië. 

Du  Cynifme.  Anthillhene  ne  profefîa  que  la  Mora- 
le; il  eut  pour  fcâitcor*  Diogene,  Oneiicriic,  Maxi- 
me, Cratès,  Hypparcha,  Métroele  , Méoedeme,  fit 
Ménippe  . Payez  i article  Cynisme  . 

Le  Cynifme  donna  t a (lance  au  Stoïcifme;  cette  fe- 
âe eut  pour  chef  Zénon,  difciple  de  Ciatès. 

Du  Stoieifme . Zénon  profefîa  la  Logique,  la  Mé- 
taphytiqoe,  la  Théologie,  fit  la  Morale;  il  eut  pour 
fcélateur»  Per  fée,  Arifton  de  Chio,  Hérille,  Sphère  , 
Athénodore,  Clianth»,  Chryfippe,  Zénon  de  Tharfe, 
Diogene  le  Babylonien,  Antipater  de  Tharfe,  Pané- 
tins,  Pofidonius , fie  Jalon,  Payez  l'article  Stoï- 
cisme. 

Du  Péripatétifme  . Ariflote  en  efl  le  fondateur  ; 
Montagne  a dit  de  celui-ci,  qu'il  n'y  a point  de  pier- 
res qu’il  n’ait  remuées.  Ariflote  écrivit  fur  toutes  for- 
tes de  fujets , fir  prefque  toûjours  en  homme  de  génie; 
il  profefîa  la  Logique,  la  Grammare,  la  Rhétorique, 
la  Poétique,  la  Métaphy tique,  la  Théologie,  la  Mo- 
rale, la  Politique,  l’Hiftoire  naturelle,  la  Phyhquc  & 
la  Cofmolog-e  : il  eut  pour  fe  dateurs  Théophraflc  , 
Straton  de  Lampfaquc,  Lycon  , Ariflon  , Crilnladi  , 
Diodore,  Dieéarqoe  , Eodtmc  , Héraclide  de  Pont, 
Phanion,  Dcmétriu*  de  Phalere,  fit  Hieronimus  de  Rho- 
des - f'oyet  let  articles  AristoteliSMI  {ÿ  Pe'- 
RtPATE'T  I SM  I . 

De  la  feâe  Santieuue  . Pythagore  en  efl  le  fonda- 
teur; on  y enfe'gna  l’ Arithmétique  , on  plus  généra- 
lement, la  fcicncc  des  nombre»,  la  Géométrie,  la  Mu- 
fique,  l’Aftrouomie,  la  Théologie,  la  Medccioe  , fit 
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Il  Morale.  Pylhagore  eut  pour  (éditeurs  Thelaofee  fon 
fils,  Arftée,  Muéfarqne,  Ecphamc  , Hypon,  Emne- 
doclc,  E.nVirme , Occllai,  Tyinée,  Archytas  de  Ta- 
rente  , Alcméon  , Hyppafc  , Philolaüs , 4 Eudoxc  . 
Voyez  ï art ii U PrTIiAGORI  SME  . 

Ou  rapporte  à l'école  de  Simot  la  fede  Eléatique, 
l'Héraclififme,  l'Epicoréifme  , fit  le  Pyuhonilme  ou 
Scepticifme . 

De  fa  feéle  EU'atiout . Xénophane  en  ert  le  fonda- 
teur: il  cnfeigna  la  Logique,  la  Métjphyiique,  & b 
Phyfiqoe  ; il  cot  pour  difciples  Parméuidc  , MélKIe  , 
Zenon  d’Elée,  Leucippe  qui  changea  toute  la  phiiofo- 
ph.:e  de  la  fede,  négligeant  la  plùpirt  des  matières  qu* 
on  y agitoit,  & fe  renfermant  dans  la  Phyiique;  il  eut 
pour  fedateurs  Démocrite,  Protagoras,  4 Anaxirque . 
Voyez  Ele'atiquë,  ( feüt.  ) 

De  P Héraelitifme . Héraclite  profefla  la  Logique,  la 
Méuphyfiqoe,  la  Théologie,  * la  Morale,  4 il  eut 
pour  dilciple  Hippocrate,  qui  féal  en  viloît  an  grand 
nombre  d’autres . Voyez  HiracutiSME. 

De  l'Epitur/ifme . Epicurc  enfeigna  la  Dialcdique, 
L Théologie,  la  Mnrale,  6c  la  Phylîque;  i.  eut  pour 
fedateurs  Métrodore,  Polyene,  Hetmagc,  Mus,  Ti- 
mocratc  , DioCtM  de  Tarie.  Di  IgflN  de  St  «oc je,  4 
A polio  dore  . Voyez  Partit  le  Ep  i c ti  R e'i  s m t . 

Du  Pyrrbomfme  OU  Scepticifme . Pyrrhoti  n'eiUrgna 
qu’à  douter  ; il  eut  pour  fedateurs  Tnnon  4 Enéli- 
deme . Voyez  Ut  art.  Pyrrhonisme  {3*  Scb- 
r r i ci  s m e . 

Voilà  quelle  fut  la  filiation  des  différentes  fedes  qui 
partagèrent  la  Grèce,  les  chef»  qa'elles  ont  eu»  , les 
noms  des  principaux  fedateurs,  4 les  m itères  dont  ils 
fe  (ont  occupés;  on  trouvera  aux  artitUi  cith , l’ex* 
poltiion  de  leurs  feotimeas  & l’hiiloire  abrégée  de  leuri 
vies . 

Une  obfervar'on  qui  fe  préfente  naturellement  à IV 
fped  de  ce  tabxiu  , c’eli  qu’aptè»  avoir  beaucoup  é- 
tudié,  réfléch  , écrit,  difpoté,  les  phi'olcvhes  de  la 
Grèce  finirent  par  fe  |ettrr  dans  le  PyirbonMmc . Quoi 
donc,  fcti»it  il  vrai  que  i'h umne  ert  condamné  à n'ap- 
prendre qa'une  chute  avec  beaucoup  de  peine  ; c’eli 
que  fon  fort  ert  de  mourir  fans  avoir  rien  sû  ? 

Confoltez  for  les  progrès  de  la  Philofophie  Jet  Grect 
hors  de  leurs  contrées,  les  article»  des  drférente»  le 
des,  les  articles  de  l'h  lloire  de  la  Philofophie  en  gé- 
néral, de  la  philofophie  de»  Romains  fous  la  républi- 
que & fous  les  empereurs , de  la  philofophie  de»  O- 
lient  au  s , de  la  philofophie  des  Arabes,  de  la  philofo- 
phïe  des  Chrétien! , de  la  philofophie  des  peres  de  l'E- 
glife  , de  la  ph  lofophie  des  Chrétiens  d'occident,  des 
Scholalliques  , de  la  ph  lofoph'e  ParméniJécone  , &c. 
voua  verre*  que  cette  ph  lofophie  s' étendit  également 
par  les  victoires  & les  défaites  des  Greet. 

Nous  ne  pouvons  mieui  terminer  ce  morceau  que 
par  un  endroit  de  Plotarqoe  qui  montre  combien  Ale- 
xandre étoit  fupérieur  en  politique  ï fon  précepteur  , 
qui  fait  allez  l'éloge  de  la  faine  Philofophie  , 4 qui 
peut  fervir  de  leçon  aux  rois  . 

„ La  police  ou  forme  de  gouvernement  d’état  tant 
„ eftimée,  qoe  Zénon,  le  fondateur  4 premier  aoteor 
„ de  la  feâe  des  philofophes  {Stoïques  , a imiginée  , 
„ tend  prel'que  à ce  féal  point  en  lomme,  que  noos, 
„ c’cft-i-dire  les  hommes  en  général , oe  vivions  point 
,,  divifés  par  villes , peuples  , 4 nations , ella.it  tous 
„ féparés  par  lois,  droits  4 coûtâmes  particulières  , 
„ ains  que  nous  crtimions  tons  hommes  nos  bourgeois 
„ 4 nos  citoyens,  4 qu’il  n’y  ail  qu’une  forte  de  vie 
„ comme  il  n’y  a qu’un  monde  , ne  plos  ne  moins 
„ que  li  ce  fût  on  même  troupeau  pa'lTaot  foubi  me- 
„ me  berger  en  partis  communs  . Zénon  a écrit  cela 
„ comme  un  fonge  ou  une  idée  d'une  police  4 de 
„ lois  philofophlques  qu’il  avolt  imaginées  4 formées 
„ en  fon  efprit:  mais  Alexandre  a mis  à réelle  cxécu- 
„ tion  ce  que  l'autre  avoit  figuré  par  écrit;  car  il  ne 
„ fit  pas  comme  Arirtote  fon  précepteur  lui  confeilloit, 
„ qu'il  fe  portât  envers  les  Grect  comme  perc,  4 en- 
„ vers  les  barbares  comme  feigneur,  4 qu'il  eût  foin 
„ des  uns  comme  de  fes  amis  ot  de  fes  parent , 4 fe 
„ fervit  des  autres  comme  de  plantes  ou  d'animaux; 
„ en  quoi  fàifani , il  eût  rempli  fon  empire  de  bannif- 
„ femens,  qui  font  toûjours  occultes  fcmences  de  gucr- 
„ res  4 faâions  4 partialités  fort  dangereufes;  ains  e- 
„ (limant  être  envoyé  do  ciel  comme  on  commun  ré- 
„ formateur',  gooverncor,  4 réconciliatenr  de  l'uni* 
„ vers,  ceux  qu'il  ne  peut  rafiembler  par  remontrances 
„ de  la  raifon  , il  les  contraignit  par  force  d’armes,  4 
„ affembiaot  le  tout  en  un  de  tous  codés,  en  les  fai- 
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»»  fant  boire  tous,  par  manière  de  dire,  en  one  même 
„ coupe  d’amitié;  4 meslant  enfcmble  les  vies  , tes 
tt  mœurs , les  mariages  4 façons  de  vivre , il  coin* 
„ manda  à tous  hommes  vivant  d'ciümer  la  terre  ha* 
„ bitable  être  leur  pays  4 Ion  camp  eu  être  le  châ- 
»»  «c*u  4 donjon , tous  les  gens  de  bien  parens  les  uns 
» des  autres,  4 les  médians  feuls  étrangers.  Au  de- 
„ meurant,  que  le  grec  4 le  ba-bare  ne  lcroiciit  point 
„ dirtingués  par  le  manteau  ni  à la  façon  de  la  tar- 
„ goe  ou  du  cimeterre,  ou  par  le  haut  chapeau,  ains 
„ remarqués  4 difcernés  le  gret  à la  vertu  4 le  bar- 
» bare  au  vice,  en  réputaut  tous  les  vertueux  gréa  4 
„ tous  les  vicicox  barbaret  \ en  ertimant  au  demeurant 
,,  les  habillemcus  commuas,  les  tables  communes,  let 
„ mariages,  les  façons  de  vivre,  étant  tous  unis  par 
„ mélange  de  fang  4 communion  d'enfans  „ . 

Telle  fut  la  politique  d’Alesandre,  par  laquelle  il  ne 
fe  montra  pas  moins  grand  homme  d’état  qu’il  ne  s’é- 
toit  montré  grand  capitaioe  par  fes  conquêtes  . Pour 
accréditer  cette  politique  parmi  les  peuples,  il  appetla 
à fa  fuite  les  philofophes  les  plus  cé.  bres  de  Grèce; 
il  les  répandit  chez  les  nations  à mefure  qu'il  les  lub- 
joguoir  . Ceux-ci  plièrent  la  religion  des  vainqueurs  i 
celle  des  vaincus,  4 les  difpoferent  à recevoir  leurs  feh- 
liment  en  leur  dévoilant  ce  qu'ils  avaient  de  commun 
avec  leurs  propres  opinions  . Alexandre  lui-méme  ne 
dédaigna  pas  de  conférer  avec  les  hommes  qui  avoient 
quelque  réputation  de  figcdc  chez  les  barbues  , 4 il 
rendit  par  ce  moyen  la  marche  de  la  Philofophie  pref- 
que  nulTi  rapide  qoe  celle  de  fes  armes  . 

Grecs  , ( Hifl.  auc.  & Littbatur,  ) On  ne  cef- 
fera  d'admirer  les  talens  4 le  génie  de  celte  nation  , 
tant  que  le  goût  des  Arts  4 des  Sciences  fubliflera  dans 
le  monde . 

Parcourons  ]' ffrtoire  générale  de  ce  p-oplc  célébré 
qu'il  n’ell  pas  permis  d’ignorer  ; elle  offre  de  grandes 
reçues  à l'imagination,  de  grands  fujets  de  réflexion  à 
la  Politique  4 à la  Philofophie  . De  routes  les  hilloi* 
res  du  monde , c'ell  celle  qui  ert  la  plut  liée  à l’efpric 
humain  , 4 par  conféquent  le  plus  iolliuctive  4 la  plus 
intérellame  : mais  pour  éviter  la  confufion,  nous  divi- 
ferons  cette  h'ftoîre  en  cinq  âges  différent,  4 'nous  con- 
fidérerons  les  Greet  1°.  depuis  leur  commencement  juf- 
qu'à  la  prife  de  Troie:  a°.  depuis  la  pril'e  de  Troie  juf- 
qu'aux  viâ-iircs  de  Mycale  4 de  Platée:  J«.  depuis  cerio 
époque  lufqa’à  la  mort  d'Alexandre:  4-J  depuis  la  m>irt 
de  ce  prince  jufqu'â  la  conquête  que  les  Romanis  fi- 
rent de  la  Grèce:  y°.  depuis  cette  époque  julqu'au  ré- 
gné d’Augulle. 

Premier  âge  Je  U Grete . L’hirtoire  des  Grett  no 
peut  remonter  qu’à  l'arrivée  des  colonies,  & confé- 
qcemnunt  tout  ce  qu'ils  ont  débité  fur  les  teins  anté- 
rieurs ert  imaginé  après  coup.  Mais  dans  quel  terns  do 
monde  ces  colonès  fe  font-elles  établies  dans  la  Grè- 
ce? M.  Freret,  dans  un  ouvrage  très-curieux  fur  cet- 
te matière,  a entrepris  de  déterminer  cette  époque:  par 
une  fuite  de  calculs,  il  fixe  celle  d'Inachns,  la  plus 
ancienne  de  toutes,  à l'an  1970;  celle  de  Cécrops  à 
l’an  i6y7  ; celle  de  Cadmus  à l’an  ij-pq,  4 celle  de 
Danaü»  à l’an  ifS 6 avant  Jefus-Chrlt . 

Il  fetnble  que  le  nom  de  Pélafget , regardé  par  quel- 
ques anciens  4 par  les  moderne»  comme  celui  d'on 
peuple  d’Arcadie  qu’ils  font  fuccclüvcmcnt  errer  dans 
les  îles  de  la  mer  Égée,  fur  les  côtes  de  l'Afie  mineure, 
4 fur  celles  de  l'Italie,  poorroit  bien  être  le  nom  gé- 
néral des  premiers  Grett  avant  la  fondation  des  cités  ; 
nom  que  les  habiuns  de  chaque  contrée  quittèrent  i 
melure  qu'ils  fe  policerent,  4 qui  difparut  enfin  quand 
ils  furent  civilités . 

Suivant  ce  fyrtème,  les  anciens  habitans  de  la  Ly- 
die, de  la  Carie,  4 de  la  Mylie,  les  Phrygiens,  les 
Pilîdiens  , les  Arméniens,  en  un  mot  prefque  tous  les 
peuples  de  l’Alie  mineure,  formaient  dans  l' origine 
one  même  nation  avec  les  PéJafges  ou  Grect  euro- 
péens: ce  qui  fortifietoii  cette  conjecture,  c’ert  que  la 
langue  de  toutes  ces  nations  alîatiqnes,  la  même  mal- 
gré les  différences  qui  cariélérifoicnt  In  dialeèlrt , a- 
voit  beaucoup  de  rapport  pour  (e  fond  avec  celle  des 
Grett  d’Europe  , comme  le  montrent  les  nom»  grett 
donnés  dans  l'Iliade  aux  Troyens  4 à leurs  alliées  4 
les  entretiens  que  les  chefs  ont  fans  ioterpretes  : pcot- 
ctre  a u (H  que  la  nation  grcque  n'eut  point  de  nom  qai 
la  délignât  colleâiveinent . 

Il  y eut  entr'autres  divilions,  deax  partis  célébrés 
qui  agitèrent  long-tems  la  Grèce,  je  veux  dire  les  He‘- 
laclides  defeendans  d' Hercule  fils  d’Amphytnon,  4 
les  Pélopîdes  defeendans  d'Atrée  4 de  Thictle  fit»  de 
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Pélops,  qoi  donna  fon  nom  au  Pélnpponefê:  Il  haine 
horrible  de  ce*  deux  frères  a cent  fou  retenti  fur  le 
théâtre.  Acre*  fur  pere  d’Agamcmnoo  A de  Ménéla»: 
ce  dernier  n’eft  que  trop  connu  pour  avoir  croulé  la 
fille  Je  Tyndare  roi  de  Lacédémone,  la  fœur  de  Ciy- 
icmnvltre,  deCaflor,  A de  Pollol,  en  un  mot  la  bel- 
le Hélène.  Peu  de  rems  après  Ton  mariage,  elle  fc  lit 
enlever  par  Paris,  fils  de  Priant  roi  de  la  Tioade:  tous 
les  G rca  entrant  dans  le  rettentiment  d'un  mari  li  cruel- 
lement outragé  , formèrent  en  commun  l’entrcprifc  à 
jamais  mémorable  de  la  longue  guerre,  du  liège,  A de 
la  dellru&un  de  Trn;c.  Les  poélies  d'H  mere  A de 
Virgile  ont  immortalifé  cet  événement',  le»  femmes  A 
les  enfans  en  favent  par  coeur  le  plus  pct.ts  details  . 
ici  finir  le  premier  Âge  de  la  Grèce. 

On  appelle  cet  âge  te  tenu  béraïfHt , parce  que  l’on 

fdo't  rapporter  le»  travaux  d'Hcrculc,  de  Théfé<,de 
yrîthoüs  , les  voyages  des  Argonautes , Peipédîtion 
de  fept  capitaines  devant  The bes,  en  faveur  de  Polyoi- 
ce  fils  d’CId  pe  contre  Etéocle  foa  frère;  la  guerre  de 
M'nos  avec  Théfée,  & généralemrnt  tous  les  fujets 
que  les  anciens  tragiques  ont  cent  fois  ce'lébrés. 

Second  âge  de  la  Grèce.  Au  retour  de  la  fameufe 
expédition  de  Troie,  la  Grèce  éprouva  mille  révolu- 
tions que  les  viciflitudes  des  teins  amenèrent  fur  la  fee- 
nc  ; leurs  rois  dont  l’autorité  avoir  été  fort  étendue  i 
la  tête  des  armées , tentèrent  hautement  dans  le  fein  du 
repos  de  dépouiller  le  peuple  de  fes  principales  préro- 
gatives: l’ambnion  o’avoit  point  encore  trouvé  le  lê- 
cret  de  fe  déguifer  avec  adrette,  d'emprunter  le  maf- 
que  de  la  modération,  & de  marcher  i ton  but  par  des 
routes  détournées  ; cependant  jamais  elle  n’cui  befoin 
de  plus  d'art  A de  ménagement.  Sa  violence  fooleva 
des  hommes  pauvres,  courageux,  de  dont  la  fierté  n'é- 
toit  point  émoulîéc  par  cetrc  foule  de  befoius  & de 
julfions  qui  alîervirent  leurs  defeendans  . 

A peine  quelques  états  eurent  fecoüé  le  joog , que 
ions  les  aotres  voulurent  être  libres  ; le  nom  feul  de  la 
royauté  leur  fui  odieux , & une  de  leurs  villes  opprimée 
par  un  tyran,  dcvcno;t  en  quelque  forte  un  affront  pour 
tons  les  Greer  : ils  s’affocicrent  donc  i la  célébré  l'gue 
des  AmphéPons  ; A voulant  mettre  leurs  lois  & leur 
liberté  fous  la  fauve-garde  d'un  corps  puittant  & rcfpe- 
âable,  ils  ne  formèrent  qu'une  feule  république:  pour 
ferrer  davantage  le  lien  de  leur  union , il»  établirent  des 
temples  communs  & des  jouis  marqués  pour  y offrir 
des  facrilicet,  des  jeux,  & des  fêtes  foiennelles,  aux- 
quelles mutes  les  villes  confédérées  participoient  ; mais 
il  falloir  encore  à celte  ligue  un  relfort  principal  qui 
pût  regler  fes  mouvemens  , les  précipiter  ou  les  rai- 
lemïr  . 


Ce  qui  manqooit  aux  Grett , Lycurgue  le  leur  pro- 
cura, & le  beau  gouvernement  qu’il  établir  i Sparte  le 
rendit  en  Quelque  lorte  le  législateur  de  la  Grece  en- 
tière. „ Hercule,  dii  Piutarque,  parcournii  le  monde, 
„ & avec  fâ  feule  mallue  il  exterminoit  les  brigands: 
„ Sparte  avec  fa  pauvreté  exerçoit  un  pareil  empire  fur 
„ la  Grece;  fa  jultice,  fa  modération  & fon  courage 
„ y élurent  li  confédérés,  que  fans  avor  befoin  d’ar- 
„ mer  fes  citoyens  ni  de  les  mettre  en  campagne,  elle 
„ calmo  t par  le  nvniflere  d’un  feul  homme,  toutes  les 
„ féditions  dnmeliiqucs,  terminoit  les  querelles  élevées 
,,  entre  les  villes,  fit  contraignnit  les  tyrans  à abaudon- 
,,  ner  l'autotité  qu’ils  avnieni  ofurpée  „ . 

Cette  cfpece  de  médiation  tofijours  favorable  à l’or- 
dre, valut  i Lacédémone  une  lupériorité  d'autant  plus 
marquée  , que  les  autres  républiques  étoient  conti- 
nuellement obligées  de  recourir  1 fa  protection;  fe  ref- 
fentant  tour -à -tour  de  fes  benfaits,  aucune  d'elles  ne  re- 
fufa  de  fe  conduire  par  fes  confeils.  Il  efi  beao  pour 
l'humanité  de  voir  un  peuple  qui  ne  doit  fa  grandeur 
rju’à  fon  amour  pour  la  jultice.  On  obéilfoir  aux  Spar* 
liâtes  parce  qu'on  honoroit  leur  vertu  : ainfi  Sparte  de- 
vint infcnlîblcment  comme  la  capitale  de  la  Grece,  (t 
joü't  lins  conicllation  du  commandcmeot  de  fes  armées 
réunies . 

Athènes  après  Sparte  tenoit  dans  la  confédération  le 
premier  rang;  elle  fe  d;llîngaoir  par  fon  courage,  fes 
richefles,  fon  indoffrie,  ft  lur-rout  par  fon  élégaocc  de 
moeurs  A un  agrément  particulier  que  le»  Gréa  ne  pou- 
voient  s'empêcher  de  goûter  .quoiqu’ils  luttent  alors  a ffez 
fages  pour  lui  préférer  des  qualités  plus  elfeau'elles . Les 
A'héniens  naturellement  vifs,  pleins  d’efprit  A de  ta- 
le«»,  fe  croyoieor  dellmés  à gouverner  le  monde.  Cha- 
que citoyen  regardoit  comme  de*  domaine*  de  l’état  tous 
)es  pays  où  il  croiffoit  des  vigne;,  des  oliviers  à du 
froment . 
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Celle  république  n'avoir  jamais  joüi  de  quelque  tran- 
quillité au  dedans,  fans  montrer  de  l’inqoiérude  au-. le- 
hors.  Ardente  i s'agiter,  le  repos  lafai'gooit;  & (on 
atnbitiou  tutoie  dérangé  promptement  le  fyrteme  poli- 
l que  des  Grecs,  li  le  frein  de  fon  gouvernement  n'eût 
tempéré  fc»  agitations.  Polybe  compare  Aibenes  à un 
vaillcau  que  pcrlcnnc  ne  commaude,  ou  dans  lequel 
loot  le  monde  eli  le  maître  de  la  manœuvre;  cepen- 
dant cette  comparaifon  n’a  pas  tofljours  été  vraie.  Les 
Athéniens,  par  exemple,  furent  bien  s'accorder  pour 
le  choix  de  leurs  généraux,  quand  il  fut  quellion  de 
combattre  Darius. 

Ce  puittant  monarque  ayant  entrepris  de  fiibjagoer  la 
Grece, tn  tenrt  le  foin  à Mardoniu*  fon  gendre.  Celui- 
ci  débat  qua  dans  l'Eubée,  prit  Erétrie,  paila  dans  l'At- 
tique,  & rangea  fes  troupes  dans  la  plaine  de  Marathon; 
mais  dix  mille  Gréa  d’une  bravoure  i toute  épreuve, 
fous  les  ordres  de  Milciade,  mirent  l'armée  des  Perfes 
en  déroute,  l'an  du  monde  3494,  A remportèrent  une 
Vtâoire  des  plus  lignalée» . Darius  ternvna  fa  carrière  au 
moment  qu’il  fe  propofoit  de  tirer  vengeance  de  fa  dé- 
faite; Xercès  toutefois,  loin  d'abandonner  lea  vûes  de 
fon  prédécctteur , les  leconda  de  tout  fon  poovoir,  A 
ralfembla  pour  y réuflîr  toutes  les  forces  de  l’Afie. 

Lei  Grett  de  leur  côté  réélurent  unanimement  de 
vaincre  ou  de  mootir;  leur  amour  paffionné  pour  la  li* 
berté,  leur  haine  envenimée  contre  la  monarchie,  mut 
les  portoi't  à préférer  la  mort  à la  domination  des  Per- 
fes . 

Nous  ne  connoiiïont  plus  aujourd’hui  ce  que  c’eff  que 
de  fubiuguer  une  nation  libre  : Xercès  en  éprouva  l’im- 
poflibiliié;  car  il  faut  convenir  que  le»  Perfe*  n'étoient 
point  encore  tombés  dans  cet  état  de  mollette  & de  cor- 
ruption, où  Alexandre  les  trouva  depuis.  Cette  nation 
avoit  encore  des  corps  de  troupes  d'autant  plu»  formi- 
dables, que  le  courage  y fervoit  de  degré»  pour  par- 
venir aux  honneurs  ; cependant  fan»  parler  des  prodiges 
de  valeur  de  Léonidas  au  pi»  de»  Thermopyle* , ou  il 
périt  avec  fes  trois  cenrs  Lacédémoniens,  ia  fupériorf- 
té  de  Thémiflocle  fur  Xercès,  & de  Paofinias  Cor  Mar- 
donius,  empêcha  les  Gréa  de  fuccomber  fous  l'effort 
des  armes  du  plus  puittant  roi  de  l'Alie.  Les  joornecs 
de  Salamine  & de  Piatée  furent  déctlives  en  leur  fa- 
veur; A pour  comble  de  glo;re,  Léotichdes  roi  de  Spar- 
te A Xantippc  athénien  ir-omphercnt  i Mycale  du  relie 
de  l'armée  des  Perfes . Ce  fut  le  foir  même  de  la  jour- 
née de  Platée,  l’an  du  monde  3?oy,  que  les  deox  gé- 
néraux gréa,  avant  de  donner  la  bataille  de  Mica  le,  di- 
rent à leurs  foldats  qu'ils  marchoîent  à la  viéloirc,  A 
que  Mardonios  venoit  d'éire  défait  dans  la  Grèce;  la 
nouvelle  fc  trouva  véritable,  00  par  un  effet  prodi- 
gieux de  la  renommée,  dit  M.  Bnlluet,  ou  par  une  heu- 
reufe  rencontre;  A tout  l’Alie  mineure  fc  vit  en  liberté. 

Ce  fécond  âge  cft  remarquable  par  l’cxt'tiâion  de  U 
plûpart  des  royaumes  qui  divifoiem  la  Grece;  c'elt  aoffi 
durant  cet  âge,  que  parurent  fes  plu»  grands  capitai- 
nes A que  fe  formèrent  fes  principaux  accroillemens, 
au  moyen  du  grsnd  nombre  de  colonel  qu’elle  envoya, 
tant  dans  l'Alie  mineure  que  dans  l'Europe;  enfin  c'elt 
dans  cet  âge  que  vécurent  les  fept  hommes  i Huîtres  aux- 
quels on  donna  lcnom.de  Saga.  Quelques-uns  d'eux 
n’étoient  pas  feulement  des  philofophrs  fpéculatift,  ils 
étoient  encore  des  homme»  d’érat.  f'oyr*  l'article  Phi- 
losophie des  Grecs. 

Traifttme  âge  de  la  Grece.  Plus  les  Grecs  «volent 
connu  le  prix  de  leur  union  pendant  la  guerre  qu'il»  foû- 
tinrent  contre  Xercès.  plut  ils  devo:ent  en  retterrer  le* 
nœuds  après  leurs  victoires;  malheur eufement  les  nou- 
velles pallions  que  le  fuccc»  de  Sparte  A d' Athènes  leur 
infpira,  A les  nouveaux  intérêts  qui  fe  formèrent  entre 
leurs  alités  , a'grircut  vivement  ces  deux  républiques 
l’une  contre  l'autre,  ctcicercnt  enrr'c Iles  une  funelle  ja- 
loulie;  A leurs  querelles  en  devenant  le  principe  de  leur 
ruine,  vengèrent,  pour  ainfi  dire,  la  Perfe  de  fes  trilles 
défaites . 

Les  Athéniens,  fiers  des  journées  de  Salamioé  A de 
Platée,  dont  ils  fe  donnoient  le  principal  honneur,  vou- 
lurent non  feulement  aller  de  pair  avec  Lacédémone, 
mais  même  affrétèrent  le  premier  rang,  tranchèrent,  A 
décidèrent  fur  tout  ce  qui  concernoit  le  b-'en  général, 
s'arrogeant  la  prérogative  de  punir  A de  recoin  aenfer , 
ou  plutôt  agirent  en  arbitres  de  la  Grece.  Remplis  de 
projets  de  gloire  qoi  aogmentoient  leur  préemption  , 
au  lieu  d'augmenter  leur  crédit,  plua  attentifs  i étendre 
leur  empire  maritime  qu'à  en  joü'<r; enorgueillis  des  avan- 
tages de  leurs  mines,  de  la  multitude  de  leurs  cfclaves , 
du  nombre  de  lears  matelots;  A plus  que  toot  cela.fe 
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f*lor'fiint  des  bell«  ir. dilutions  de  Solon,  il»  négligèrent 
de  !c»  pianqucr  . Sparte  leur  eût  généreufenictit  cédé 
l’cmpre  de  la  mer;  mais  Athènes  prdleadoii  comman- 
der par* mui,  & croyoit  que  pour  avoir  particulietcment 
concr  boé  à délivrer  la  Grèce  de  l'opprefliun  de»  Bir- 
barcs,  elle  avoir  acqu  > le  droit  de  l’opprimer  à Ion 
tour.  Voilà  comme  elle  Te  gouverna  depuis  la  bataille 
de  Platée,  & pendant  plus  Je  cinquante  ans. 

Durant  cet  elpace  de  icm» , Sparte  ne  Ce  donna  que 
de  fo  blés  mouveinens  pour  réprimer  la  tivaie,  mais  à 
la  fin  prertéc  par  les  plaintes  réiiérécs  de  toutes  pans 
contre  les  vexations  d‘ Athènes,  elle  prit  les  armes  pour 
obtenir  jufiiee  ; & Athènes  rallrmbla  toutes  Tes  ftyccs 
pour  ne  la  jimat  tendre . Ce  II  ici  que  commence  la 
fameufe  guette  do  Péloponnefc  , qui  apporta  tant  de 
changemcns  dans  les  intérêts,  la  politique,  & les  mœurs* 
de  la  Grèce,  époifa  les  deux  républiques  rivales,  dt  ici 
força  de  ligner  un  traité  de  paix  qui  remit  les  villes 
greqoe»  aliatiques  dans  one  entière  indépendance.  Thucy- 
dide & 'Xénophnn  ont  immortalité  le  fouvenir  de  cette 
guerre  fi  longue  & li  cruelle,  par  k’hilloirc  qu'ils  en  ont 
écrite . 

Tout  faifoît  préfumer  que  la  Grèce  alloit  jouir  d’un 
profond  repos , quand  Thebes  patut  afpirer  i la  domi- 
nation; jofqac-tà  Thebes  unie  tan:ôt  avec  Sparte,  tantôt 
avec  Aihenes,  n’avnt  tenu  que  le  fécond  rang,  lans 
que  l’on  foupçonnàt  qu’un  jour  elle  prétendroit  le  pre- 
mier. On  fut  bien  trompé  dans  cette  confiance.  Les 
The  bains  extrêmement  aguerris , pour  avoir  prefqoe  tou- 
jours eu  les  armes  à la  main  depuis  la  guerre  du  Péiop- 
pontiefc,  & plcns  d’un  delir  ambitieux  qui  croilloit  à- 
proportion  de  leurs  forces  dt  de  leur  courage,  fe  trouvè- 
rent trop  ferrés  dans  leurs  anciennes  limites  ; iis  rompi- 
rent avec  Aihenes  , attaquèrent  Piatée , dr  la  rafeten». 
Les  Lacédémoniens  irrités  marchèrent  coiiir'eox  , entrè- 
rent avec  une  paillante  armée  dans  leur  pays,  fit  y pé- 
nétrèrent bien  avant:  tous  1rs  Grttt  crurent  Thebes  per- 
due ; on  ne  favoit  pas  quelle  rertotuce  elle  pouvoir  trou- 
ver dans  un  fcul  citoyen . 

Epaminondat  que  Cicéron  regarde  comme  le  premier 
homme  de  la  Grèce , avoir  été  élevé  chez  Ton  pere 
Polymoe,  dont  la  ma  Ion  élOÎt  le  rendez-vous  des  la- 
vans,  A des  plus  grands  maîtres  dans  l’art  miliaire  . 
l'oyrz  dam  Cornehus  Ncpos  Us  détails  de  l’éducation 
d’Épaminondas , fit  fon  admirable  caraâerc . Ce  jeune 
héros  défit  totalement  les  Lacédémoniens  à Leu  tires, 
A leur  porta  même  «n  coup  mot  tri,  dont  Ils  ne  lé  re- 
levèrent ïama's . Apiès  cette  viâfre,  il  traverfa  l’At- 
tiqoe.  pilla  i’Eorotas  , A mit  le  liège  devant  Sparte; 
mais  cnntidérani  qu’il  aUoil  s’attifer  la  haine  de  tout  le 
Pélfiponnefe,  s’il  détrnifoit  une  (i  puiflante  république, 
il  (é  contenta  de  l'homilicr.  Cependant  ce  gra  d hom- 
me, plein  d’une  ambition  demefutée  pour  la  gloire  de  fa 
patrie,  vnuloit  lui. donner  fur  mer  la  même  fupénnrité 
qu'il  lui  avilir  rendue  fur  terre  , quand  la  fin  de  Tes 
jnurs  fit  échniier  on  (1  grand  projet,  que  lui  fcul  pou- 
vo  t fofltenir . Il  mourut  d’une  bleifure  qu’il  reçut  à la 
bataille  de  Mautinée,  où  il  avoit  mis  les  ennemis  en 
déroute . 

On  vit  alors  la  Grèce  partagée  en  trois  pu''iTances  . 
Thebes  tichoit  de  s’élever  lur  les  ruines  de  Lacédé- 
mone. Lacédémone  Ibngeolt  i réparer  fes  perles;  Athè- 
nes, quoiqu'on  apparence  dans  le  parti  de  Sparte,  croit 
bien-a’le  de  voir  aux  mans  les  deux  rivales,  A ne  pen- 
fnil  qu'l  les  balancer , en  attendaut  la  première  occalion 
d'accabltr  l’une  A l'autre . Ma  s une  quatrième  ruillan- 
cc  les  mit  d’accord,  A parvint  i l'empire  de  la  Grcce : 
ce  fut  Ph.iippe  de  Macédoine  , un  des  profonds  poli- 
tiques , A des  grands  rois  que  le  hafard  ait  placés  lur 
le  trône. 

Elevé  à Thebes  chez  le  pere  d’Epaminondas,  il  eut 
la  même  éducation  que  ce  héros  ; il  y étoit  en  qualité 
d’ôtage,  quand  il  apprît  la  conllcrnaiinn  des  peuples  de 
Macédobe  par  la  perte  de  leur  roi  Perdica»  fon  frère 
aîné,  tué  dans  ufi  combat  contre  les  lllyriens.  A cette 
nouvelle  , Philippe  fe  déroba  de  Thebes  , arriva  dans 
fa  patrie,  réduisit  les  Péonitns  fous  l'on  obéillance,  fer- 
ma la  porte  du  royaume  i Paufanias  prince  du  fang  ro- 
yal, vainquit  les  lllyriens,  A fit  une  paix  captieufe  avec 
Athènes . Enhardi  par  ces  prenfercs  piofpériiés , il  s’em- 
para de  Crénide  que  les  Thaticns  avoient  bâtie,  A y 
ouvrit  des  mines,  dont  il  employa  le  produit  à entre- 
tenir on  poillant  corps  de  troupes  étrangères,  A i s'ac- 
quétir  des  créatures. 

Il  avoit  visite  les  principales  villes  de  la  Grece  ; il 
en  avoit  élud  é ‘e  génie,  les  intérêts,  les  forces,  A la 
foiblerte.  Il  favoit  que  la  corruption  s’étoit  gliirée  par- 

7 omt  y II. 
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tout  , qu’en  un  mot  la  Grece  dans  cette  cotijoii&are 
fembloit  ne  demander  qu’un  maître.  Convaincu  de  cette 
vérité,  après  avoir  long-tems  médité  fon  projet,  A l’a- 
voir caché  avec  une  profonde  cirtîmulat  on , il  vainquit 
les  Grttt  par  les  Grttt  % A ne  parut  être  que  leur  in- 
lirament.  Dém.illhtne  leur  parlait  de  l'amour  de  la 
gloire,  de  l’amour  de  la  patrie , de  l’amour  de  l’indé- 
pendance; A ces  belles  parlions  n’cxitloieut  plus  . Au 
lieu  de  s’unir  trèv-étroiternent  , pour  fe  garantir  d’un 
ennemi  ii  icdoutable  qui  étoit  i leurs  porte. , ils  firent 
tout  le  contraire,  A fc  déchirèrent  plos  que  jamais  par 
la  guerre  civile,  qu'on  nomma  la  guerrt  facr/t . 

Philippe  vît  avec  plaisir  cette  guerr-  qu-  art'-vblilToit 
des  peuples  dont  il  fc  pmmertoit  l'empire,  A temrura 
neutre,  julqu'à  ce  que  les  Theffalicns  furent  all-.z  aveu- 
gle» pour  l’appcller  à leur  feconrs  . Il  y vola  , ehartit 
leur  tyran  , A fe  concilia  l’alïcél  on  de  ces  peuples  , 
dont  l'excellente  cavalerie  jointe  à la  phalange  macé- 
donienne eut  depuis  tant  de  part  S fes  fuccês , A en  fuite 
à ceux  d'Alexandre.  An  retour  de  cette  cntrcprifc  ; il 
t'empara  du  partage  de»  Thermnpyles  ; fe  rendit  maître 
de  la  Phocidc,  fe  fit  déclarer  Ainphiâion,  général  des 
Grttt  contre  les  Perfcs,  vengeur  d’Apollon  A de  fon 
temple  ; enfin  la  viâoîre  décilive  de  Chéronée  fur  le* 
Athéniens  A 1rs  Béotiens,  couronna  fc»  autres  exploits . 
Ainli  la  Macédoine  jufqo’alors  fo;b!e  , méprifée,  fouveut 
ttibutaire,  A mûjours  réduite  à mendier  des  protrâions , 
devint  l'arbitre  de  la  Grèce.  Philippe  fut  tué  par  trahi- 
fun  à l’âge  de  47  an» , l’an  du  monde  3648  ; mais  il 
eut  l'avantage  de  (ailler  i fon  fils  un  royaume  craint 
A rclpcfté,  avec  une  armée  difcipünée  A viftorieufe. 

Alexandre  n’eut  pas  plÛtôt  pour v fi  au-dedsns  de  fon 
royaume,  qo’il  alla  fondre  fur  fes  voilins.  Oa  le  vie 
en  mn  11s  de  deux  an»  fubjogucr  la  Tbrace  , palier  le 
Danube,  battre  les  Gelct,  prendre  une  de  leurs  villes; 
A repartant  ce  fleuve  , recevoir  les  hommages  de  diver- 
fes  nations,  châtier  en  revenant  les  lllyriens,  A ranger 
au  devoir  d’aotre»  peuples;  de-U  voler  à Thebes  qu’un 
faux  bruit  de  fa  mort  avoit  révolté  contre  la  garnifon 
macédonienne,  détruire  celte  ville;  A par  cet  exemple 
de  lévérité  , tenir  en  bride  le  relie  des  Grttt  qui  l'a- 
v oient  déjà  proclamé  leur  chef. 

Après  avoir  réglé  te  gouvernement  de  la  Grttt  , il 
partît  pour  PA  lie  l'ao  du  monde  3650  avec  une  aimée 
de  trente-huit  mile  hommes,  uavcrla  l'Hellefpont , & 
t'avança  vert  la  Granique  , ou  il  remporta  fa  premicte 
viâuirc  fur  les  Perfcs;  enfuie  il  poulla  fes  conquêtes 
julqu'à  Sardrs  qui  le  rend  t à lui;  A parcourant  la  côte 
d'Alie  , il  continua  de  foômcttre  tout  julqu’à  la  Cilicie 
A la  Phénicie  : de- 1 i revenant  par  l’intér  cor  des  terres , 
il  lubjugua  la  Pamphyüe , la  Pilidie,  la  Phrygie,  la  Pa- 
phlagonie , A la  Cappadocc  ; il  gagna  la. bataille  d'Ilius, 
A bicis-iôi  apte»  Celle  d’Atbelle»  , qui  coûta  l’empire 
à Darius.  On  lift  la  fuite  de  fes  exploits  . Ce  prince 
conçut  le  dellejn  de  conquérir  les  Inde»  , il  s’empara 
des  royaumes  ce  Taxile  A de  Ponts , ri  continua  fa 
route  vers  l’Océan  , arriva  fur  les  confins  du  Carman , 
lùbjugua  les  Cortécns,  A mourut  ) Babylune  l'an  du 
monde  3660.  S'il  crt  vrai  que  la  viâoiic  loi  donna 
tout,  il  lit  tout  aurti  pour  fe  procurer  la  viâoire  ; A 
peut-être  ell-ce  le  feul  uforpateur  qui  puiffe  fc  vanter 
d'avoir  fait  répandre  des  latines  à la  famille  qu'il  avoit 
renveifée  do  ihrone. 

C’ell  dans  ce  troifieme  âge  de  la  Grcce  qu'il  faut 
admirer  le  numbre  incroyable  de  grands  hommes  qu* 
elle  produirît.  (bit  pour  la  guerre,  fuit  pour  les  Scien- 
ces , ou  pour  les  Arts  . Un  troovrra  dans  Caratlimi 
Ktpos  A dans  Plaiarque  d'exccllenies  vies  des  capitai- 
nes gr/er  du  liecle  d'Alexandre  ; lilez-lcs,A  les  reliiez 
fans  cédé. 

Entre  les  pucte*,  Efctvle,  Sophocle.  Euripide,  &t. 
pour  le  tragique;  Ëupolis,  Cratinus,  Arillophane,  Isc. 
pour  le  comique , acquirent  une  réputation  que  la  pollé- 
■ ité  leur  aconfcrvée.  Pindare,  malgré  la  llupidité  repro- 
chée à fes  compatriotes,  poria  l’ode  à un  degré  fubli- 
me,  qui  a été  plus  admiré  qu’imité  - 

Parmi  les  orateurs,  on  diltinguc  lîngulrcrement  Dc- 
mollhene,  Efchine,  lfocratc,  Gorgia» , Prodicus,  Ly- 
lias , fÿr. 

Entre  les  plflofophes,  Anaxagarc,  Méllfe,  Empé- 
ducle,  Parménide,  Zenon  d'Elée,  Efnpe,  Socrate,  Ea- 
clide  de  Mégatc,  Platon,  Arillote,  Diogène,  AtilHp- 
pc,  Xénophon,  le  même  que  le  général  A l’hiftorien. 

Entre  les  h florirm,  on  connoît  Hérodote,  Ctélias, 
Thucydide,  &t.  Voyez  la  fmitt  dt  ttt  artitlt. 

Le  célèbre  Méthou  itouva  l’eunéadécatéride,  00  la 
fameufe  période  de  19  année»;  découverte  que  les  A» 
Hhhhh  thé- 
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thénicns  tirent  graver  en  lettres  d’or  au  milieu  de  la 
place  publique  - l^oyez  Enn  t'A  l>  t’e  A T fc'R  i u t . 

Enfin,  tous  les  artiffes  les  plus  célèbres  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  fleurirent  dans  le  troilicmc  Sge  de 
la  Grece;  Sgc  incomparable  qui  fit  voler  la  gloire  de 
cette  nation  pufqu’au  bi>ut  du  monde , de  qui  la  porte* 
ra  jufqu’i  la  fin  des  üeclet  ! 

Quatrième  à^e  de  la  Grèce.  Alexandre  mourut  fou- 
veratn  d’un  état  qui  compreooit  la  Thracc,  ia  Macé- 
doine, rillyrie,  l’Epitc,  la  véritable  Gtece , le  Pélo- 
ponnefc , les  îles  de  l’Archipel,  la  Grèce  atinique, 
l’Alie  mineure,  la  Phénicie,  la  Syrie,  l’Egypte,  l’A- 
rabie, de  la  Perfe.  Ces  états  toutefois  n’étoient  rien 
rtioins  qoe  conquis  folidement ; on  avoit  cédé  au*  for- 
ces, ao  courage,  i l’habileté,  ou  (i  l’on  veut,  à la 
fortune  d’Alexandre;  mais  il  n’étoit  pas  poflible  qu'un 
joug  fi  nouveau  de  li  rapidement  impofé , fût  de  lon- 
gue durée  ; dt  quand  ce  monarque  autoit  eu  un  fils  ca- 
pable de  lui  fuccéder , il  y a lieu  de  croire  qu'il  n'au- 
roit  pû  kmg-tems  contcoir  tant  de  peuples,  fi  diflé- 
rens  de  mœurs,  de  langages,  dt  de  religion.  Toûjours 
cil -il  sûr  que  la  divifiou  ne  tarda  guère  de  fc  mettre 
entre  les  prétendant  i un  fi  vafte  empire  ; anfli  vit-on 
que  les  principaux  rnyaomes  qui  fe  formèrent  des  dé- 
bris de  la  fortune  de  ce  grand  conquérant,  au  nombre 
de  ta  ou  13,  fe  téiuliireor  enfin  1 trois:  l’Egypte,  la 
Syr'c,  de  la  Macc’doine,  qoi  fubtillcreut  jofqu'à  la  con- 
quête des  Romains  . 

Cependant  au  milieu  de  tant  de  (roubles,  les  Greet 
ne  furent  le  (aire  rclpeâer  de  perfonne  ; de  loin  de  pro- 
fiter des  divilirin*  des  Macédoniens,  iis  en  furent  les 
premiers  la  viâime;  on  ne  fongea  pas  même  à les  me- 
nager,  parce  que  la  fo'bleffc  ou  ta  vengeance  d' Atli- 

er  les  avoit  rédu;ts,  les  rendot  prefqoe  méprifables. 

ur  pays  fervit  de  théâtre  à la  guerre,  di  leors  villes 
furent  eu  proie  i m ile  dtfpotes,  qui  s’cmpirerem  fuc- 
cHTi  veinent  de  l’autoiité  louverainc,  julqu’i  ce  que  les 
A.hécns  lettcrent  les  fondemens  d'une  république,  qui 
fut  te  dernier  effort  de  la  liberté  des  Grèce , dt  le  fruit 
de  la  valeur  d' Arafat,  natif  de  Sycione. 

Ce  jeune  guerrier  n'a  voit  qne  vingt  ans,  lorfqu’il  for- 
ma le  dellein  magnanime  de  rendre  la  liberté  à toutes 
les  villes  de  ia  Gtece,  dont  la  p ns  gra  de  partie  étoit 
oppiimée  par  des  tyrans,  fe  par  de*  garnirons  macé- 
doniennes. Il  commença  l’eiécuoon  oc  ce  projet  par 
fa  propre  patrie;  dt  plnneuts  aurres  viiles  entreient  dans 
la  coniVdétatloD  vers  l'an  pu  de  la  fondation  de  Ro- 
me . 

La  vue  des  Ache'cns  étoit  de  ne  fa:re  qu’une  fimple 
république  de  toutes  les  viiles  du  Péloponnefe,  & Ara- 
tus  les  y encourageoit  tous  les  jours  par  les  exploits  . 
Les  ro:s  de  Macédoioc  dont  ce  projet  bleffoif  les  in- 
térêts, ne  fnngerent  qu’i  le  traverler,  foie  en  plaçant 
autant  qu’ils  le  pou  «oient,  des  tyrans  dans  1rs  villes, 
fou  en  donnant  i ceux  qu:  y étoient  dé|à  établ  s , des 
troupes  pour  «‘y  maintenu  . Àratus  mi:  toute  Ton  appli- 
cation à chalfer  ces  gartiilons  par  la  force,  ou  i en- 
gager par  la  duucear  (es  villes  opprimées  à le  joindre 
à la  grande  alliance.  Sa  prudence,  l’on  adreffe,  dt  Tes 
rares  qualités  contribuèrent  extrêmement  à le  fécon- 
der; cependant  il  ne  réulfit  pas;  les  Etollens  dt  Cléo- 
me«e  roi  de  Lacédemuuc  s’oppofermt  fi  fiwtemenr  1 
fes  viles,  qu’ils  parvinrent  à les  faire  échoïicr.  Enfin 
les  AchéeDs  aptes  asoir  été  défaits  plulieurs  fois,  ap- 
pellcient  Philippe  II.  roi  de  Macédoine  i leur  fecoors, 
dt  l'attirèrent  dans  leur  paru,  en  lui  remettant  la  for- 
terefTe  de  Corinthe;  c’ell  pour  lors  que  ce  prince  dé- 
clara la  guerre  aux  Etmiens;  on  la  nomma  la  guerre 
des  a. liés , foetale  liellum  ; eilc  commença  l’an  734  de 
Rome,  & cura  trois  ans. 

Les  Etoliens  A les  Athéniens  réonis,  mais  également 
aveuglés  par  la  haine  qu'ils  portoient  au  roi  de  Macé- 
doine, invitèrent  Rome  à les  foûtenir,  & Rome  ne 
gardant  plus  de  mefurc  avec  Philippe,  lui  déclara  la 
guerre.  Les  anciennes  injures  qu’elle  en  avoit- reçûes, 
A les  nouveaux  ravage»  qo’il  venoit  de  faire  fur  les  ter- 
res de  Tes  alliés,  en  furent  un  prétexte  plaulible. 

Ruine  alors  enrichie  des  dépouilles  de  Carthage,  pou- 
•voit  lu  dire  aux  frais  des  guerres  les  plus  éloignées  A 
les  plus  difpendîeofes  ; les  dangers  dont  Annîbal  l’avoit 
menacée,  n'avoient  fait  que  donner  une  nouvelle  force 
aux  relîort»  de  fon  gouvernement.  Tout  étoit  poflible 
i l'aâiv  té  des  Romains,  à leur  amour  pour  la  gloire, 
& au  courage  de  leurs  légions.  Quelque  legere  con- 
nnilfanoc  qu'on  ait  de  la  fécondé  guerre  panique,  on 
doit  fentir  l’étrange  dTproportwn  qui  fc  trouvoil  entre 
les  forces  de  la  république  romaioe,  fécondée  par  uoe 


GRE 

partie  des  Grecs , A celles  de  Philippe.  Aufli  ce  prince 
ayaut  été  vaincu,  fut  obligé  de  fuuicrire  aux  conditions 
d’une  humiliante  paix  qui  le  laiffa  fans  relîource.  Vai- 
nement Perlée  fe  data  de  venger  fon  pere;  il  fut  battu 
A fait  prifoonier  l'an  de  Rome  796 , A avec  lui  finit 
le  royaume  de  Macédoine. 

Les  Romains  elïayerent  dèslors  fur  ies  Grecs  cette 
politique  adroite  A fa  vanté,  qui  avoit  déji  trompé  A 
Subjugué  tant  de  nations  : fous  prétexte  de  rendre  à cha- 
que ville  fa  liberté,  fes  lois,  A fon  gouvernement , ils 
mirent  réellement  la  Grece  dans  l’impuillauce  de  le  réu- 
nir. 

Les  Etoliens  l’étoîcnt  promis  de  grands  avantages  de 
la  pan  des  Romains,  en  favorifant  leurs  armes  contre 
Philippe;  A pour  toote  récompenfe  ils  fe  virent  obligé» 
à ne  plus  troubler  la  Grece  par  lents  brigandages,  A à 
périr  de  mîfere  , s’ils  ne  tlchoient  de  fubfifler  par  le 
travail  A l’induflrie.  Cet  état  leur  parut  'Ofuppurtable; 
mais  comme  le  joug  étoit  déjà  trop  pefant  pour  le  fe- 
coüer  fans  un  fecoors  étranger,  ils  engagèrent  Aothio- 
chos  roi  de  Syri®,  à prendre  les  arme»  contre  la  répu- 
blique. La  défaite  de  ce  prince  lui  fit  perdre  l’Atie  mi- 
neure ; A tou»  les  Grecs  enfemblc  fe  trouvèrent  encore 
plot  ifTctvis  par  la  puillance  des  Romains. 

Remarquons  ici  avec  on  des  plus  beaux  génies  de  no- 
tre liée  le,  l’habileté  de  leur  conduite  apres  la  défaite 
d’Antluchoi.  Ils  étoient  maîtres  de  l'Afrique,  de  l’A- 
fie,  A de  la  Grece,  fans  y avoir  prcfque  de  villes  en 
propre.  Il  (èmblnir  qu’ils  ne  conquiflent  qoe  pour  don- 
ner ; mais  ils  rcfloicm  fi  bien  les  maîtres,  qoe  lotfqo'ils 
faifnient  la  guerre  à quelque  prince  , ils  l’accabloicut  , 
pour  ainti  due,  du  poids  de  tout  l’univers . 

Il  n’étoit  pat  teins  encore  pour  les  Romains  de  s’em- 
parer des  pays  qu’ils  venoienr  de  conquérir.  S’ils  avoient 
gardé  les  villes  prîtes  à Philippe,  ils  auroient  fait  ou- 
vrir les  yeux  à la  Grece  entière.  Si  après  la  fccoade 
guerre  punique  ou  celle  contre  Amiochus,  ils  avoient 
pris  des  tares  en  Afrique  00  en  A lie  , ils  n’auroient 
pû  conferver  des  conquêtes  fi  foiblemcnt  établies  . Il 
falloit  attendre  que  toutes  les  nations  fuffent  accoûtu- 
mées  i obéir  comme  libres  A comme  alliées,  avant 
de  leur  commander  comme  fojettes,  A qu’elles  eutfent 
été  fe  perdre  peu-i-pru  dans  la  république  romaine  , 
comme  le»  fleuve»  vont  fe  perdre  dans  la  mer . 

Après  la  défaite  de  Philippe,  de  Perfée,  A d'Aotio- 
chu»,  Rome  prit  l’habitude  de  régler  par  elle- même  le» 
différends  de  toutes  les  villes  de  la  Grece.  Les  Lacé- 
démoniens, le»  Béotiens,  les  Etoliens,  A la  Macédoine, 
étoient  rangés  fou»  fa  poiffance;  les  Athéniens  fan»  for- 
ce par  eux-mêmes,  A fans  alliés,  n'étotmoient  plus  le 
monde  qne  par  leurs  baffes  flaterie» . A l’on  ne  mon- 
l«it  plus  fur  la  trbunc  où  Dcmoflhcnc  avait  parlé,  qne 
pour  propofer  les  decrets  les  plus  lîches  . Les  feula 
Achéeus  oferent  fe  p:qoer  d'un  refte  d'indépendance, 
lorfqoe  les  Romains  leur  ordonnèrent  par  des  député» 
de  réparer  de  leur  corps  Lacédémone,  Corinthe,  Ar- 
gos  , A Orcomene  d'Arcadie.  Sur  leur  refus,  le  fênat 
leur  déclara  la  guerre,  A le  Préteur  Métellus  impor- 
ta fur  coi  deux  viâoicet:  l’une  auprès  des  Thermopyle», 
A l’autre  dan»  la  Phocide.  Enfin,  Rome  bien  réloloe 
de  faire  relpeâcr  la  puiffanec  A de  pouffer  fe»  avanta- 
ges anfli  loin  qu'ii  lui  feroit  poflible  , envoya  le  con- 
fol  Mummius  avec  le»  légions,  poat  fe  rendre  maître 
de  toute  l’Achaïe.  Le  choix  étoit  terrible,  A le  loccèt 
affûré. 

Ce  conful  célébré  par  ta  rullicité  de  fes  mœurs,  par 
la  violence  A la  dureté  de  fon  caradere,  par  fon  igno- 
rance dans  les  Art»  qui  charmoient  la  Grèce,  défit 
pour  la  derniere  fois  les  Achéens  A leurs  alliés  . Il 
pafla  tout  an  fil  de  l'épée  , livra  Corinthe  au  pillage 
A aux  flammes.  Cette  riche  capitale  de  l*  A chaie,  c--ttc 
ville  qoi  fépara  le»  deux  mers,  ouvrit  A ferma  le  Pé- 
loponnefe;  cette  ville  de  la  plus  grande  importance  , 
dans  un  tems  où  le  peuple  grec  étoit  un  monde,  A les 
viiles  ^reçues  des  nations;  cette  ville dis-je,  li  grande 
A li  luperhe,  fut  en  un  moment  pillée  , ravagée,  ré- 
du  re  en  cendres,  A la  liberté  des  Grecs  fut  i limai» 
enfcvelte  fous  fes  ruine».  Rome  viétoreufe  A mai  t rel- 
ié Inuvcrainc,  abolit  pour  lors  dans  toutes  les  villes  le 
gouvrrncmem  populaire . En  on  mot , la  Grèce  devint 
province  romaine,  fous  le  nom  de  province  d'Achate . 
Ce  grand  événement  arriva  l’an  de  Rome  60S,  A l’an 
du  monde  3838. 

Dorant  ce  quatrième  igc  que  noos  venons  de  par- 
courir, la  Grece  fit  toujours  éclore  des  héros,  mais  ra- 
rement plofieors  à-la-fors  comme  dans  les  liecles  précé- 
der. Lors  de  la  bataille  de  Marathon  , on  avoir  vâ 
dans 
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d«*s  un  tuc.nî  teros  Léoniia*  , P au  fa  nia*  , Miltiadcs, 
Thémliucle,  Anlltde,  Léotichides,  fir  plofieurs  autres 
h-nmncs  du  premier  ordre  . Ou  vit  dm*  cet  âge-ci,  un 
l’hocion,  un  Aratu»,  fie  enfuite  un  Philopoëmen , apte* 
lequel  la  Grèce  ne  produifit  pins  de  héros  dignes  d'el- 
le , comme  ti  elle  croit  épuii'ée  . Quelques  roi*  , tell 
que  Pyrrhus  d'Epirc,  Cléomene  de  hpatte,  Te  lîgnale- 
rent  à la  vérité  par  leur  courage  : mais  la  conduite  , 
les  vertus,  fit  la  murale,  ne  répondoient  pas  en  eux  à 
la  valeur . 

Il  le  trouve  dans  cet  âge  qnanûé  de  philofophes  cé- 
lébrés, fit  entr'autres  Théophralle,  lucceffeor  d'Àrillotc: 
Xenocrate,  fuccefleur  de  Platon  , & maître  de  P.ilémoo, 
«lotit  Ctatfis  lut  le  difcîple  ; celui-ci  forma  Cranrnr  , 
qui  eut  pour  élevé  Arcélilaü»,  fondateur  de  la  moyen- 
ne académie;  Epicare,  disciple  de  Gratis;  Zénou,  fon- 
dateur de  la  fcâe  des  Stoïciens  ; Chrytippe  fit  Cléante 
qui  luivireut  les  fentimens  ; Straton  de  Lamplaque  péri- 
patéticien,  fuccefleur  de  Théophratte  ; fit  Lyca*  , loc- 
cclieur  de  Straton  . Je  ne  dois  pas  oublier  Démétriut 
de  Phatere,  forti  de  la  même  école,  depuis  fait  archonte 
d’Athcues  , qu'il  gouverna  pendant  dix  ans  ; an  bout 
defquellcs  le  crédit  de  fet  ennemi*  l’obligea  de  fe  fau- 
ver  chei  le  roi  Ptnlomée  : j’aj  >Ûre  encore  Dktgeoe  le 
fluïcieo  , différent  de  Diogeac  le  cynique  ; Critolaii»  , 
péripatcticien  ; Carnéade*,  académicien;  Lacy de,  fon- 
dateur de  la  nouvelle  académie,  ijc. 

Entre  le*  Poètes,  ou  dilliugue  Araïus  , qui  a traité 
de  l'Altronomic  en  ver»;  Callinîaque,  pocte  élégiaque; 
Ménandre,  pocte  comique;  Théocrtc,  Bion,  fit  Mo- 
fchu*,  pocte*  bucolique*. 

L'hirtorieu  Timée,  le  géographe  Eratofthene,  fit  quel- 
ques autres,  fe  ht  cm  autC  beaucoup  de  répuution  par 
leur*  ouvrages. 

Mais  il  faut  convenir  qo’on  s’appercevoît  déjà  de  la 
décadence  des  lettres;  aufTi  le  cinquième  âge  dont  nous 
parlerons  tres-bnevemeat,  oe  peut  guere  vanter  que  Mé- 
irodore,  philolb,  he  (ceptique  ; Gt minus  , mathémati- 
cien ; fit  Diodore  de  Sicile , hillotien  . Les  Sciences 
abandonnant  la  Giece,  prenoient  lent  vol  vers  l'Italie, 
qui  ptoduilii  à Ion  tour  la  foule  d’écrivains  célèbres  du 
fieele  d'Augulle. 

Cim/nieme  Jfe  de  lé  Grett  . Pendant  cet  âge  qui 
commença  l’an  do  monde  38  }8  , fit  qui  dura  tufqu’â 
l’empire  d'Oâavc,  c'cü-à-drc  116  ans,  les  Romains 
apportctL.it  peu  de  change  mens  dans  les  loi»  municipa- 
le* des  villes  &reques  ; iï*  fe  contentèrent  d'en  tirer  le 
tribut  annuel , fit  d'exercer  la  fouveraineté  par  un  pré- 
teur. Un  gouvernement  (i  doux  pour  un  pays  épuifé 
pu  de  longues  guerre*,  retint  la  Grèce  fou*  U dépen- 
dance de  la  république,  lufqu'ao  régné  de  Miihridate, 
qu'  fii  fenrir  X l'uni  ver*  qu'il  éroit  ennemi  de  Rome, 
fit  qu'il  *e  feroit  lofl|nors. 

De  tous  les  rois  qui  attaquèrent  la  pnifTance  romaine, 
Mithridare  feul  la  combattit  avec  courage  . Il  eoi  de 
grands  lu  refis  for  les  premiers  généraux  romain*  ; con- 
quit onc  patrie  de  l’A'ie  , la  Thrace  , la  Macédoine  , 
fit  la  Grccc,  fit  ne  pot  être  réduit  à fe*  anciennes  li- 
mite* que  par  le*  viüoirc*  de  Syiîa. 

Ce  frim-ux  capitaine  qui  ternir  par  fa  barbarie  la  gloire 
que  fe*  grandes  qualité*  pou  voient  loi  procurer,  n’eut 
pas  p.uiôt  obtenu,  malgré  Mario*,  le  commandement 
de  l'armée  contre  le  rot  de  Pont,  qo’ayint  appris  qu’il 
avoit  fait  d’ Athènes  fa  forterelle  & fa  place  d'armes, 
il  réfolut  de  s'en  emparer  ; ma  s comme  il  n'avoît  point 
de  bois  pour  fes  machines  de  guerre , fie  que  rien  n'étoit 
facré  pour  loi,  il  coupa  les  fuperbes  allées  de  l’acadé- 
mie fit  du  Lycée,  qui  étoietit  les  plus  beaux  pires  du 
monde;  bicn-lôt  après  il  fit  le  liège,  fit  fe  rendit  maî- 
tre d' Athènes,  où  il  abandonna  le  pitiage  i la  licence 
de  fes  troupes,  pour  fe  concilier  leur  attachement  . Il 
avoit  déjà  pillé  luï-méme  les  thréfors  des  temples  d’E- 
pidaure  , d’Olymple.  de  Delphes,  &e.  auxquels  ni 
r iamitvui,  ni  Paul-Emile,  ni  les  autres  capitaine*  ro- 
main* n’avivent  ofé  toucher.  Cependant  „ Mithridate, 
„ tel  qu'un  lion  qui  regardant  les  bielfures  , n'en  ett 
„ qoe  plu*  indigné,  formait  encore  le  deffein  de  délivrer 
„ la  Grèce,  de  porter  la  guerre  eu  Italie  , fit  d’aller 
„ à Rome  avec  les  autre*  nations  qui  l'aflir  virent  quel- 
„ ques  ficelés  après,  fit  par  les  mêmes  chemin*;  mais 
„ indignement  trah>  par  Pharnace  for»  propre  fils  , fit 
,,  par  une  armée  effrayée  de*  hifards  qu'il  alloit  cher- 
„ cher,  ii  perdit  toute  efpéraoce,  fie  termina  fes  purs 
„ en  roi  magnanime 

Lt  prife  d' Athènes,  les  viâoires  d’Orcotnene  & de 
Chéronée,  rouies  deux  gagnée»  oar  Sylla:  l’an  87  avant 
lefas-Chrlil;  fit  pour  dire  encore  plu»,  la  mort  de  Mi- 
T.me  VU. 
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thr'date,  rendirent  !a  Giece  aux  Romains  fa"»  qu’elle 
air  efluyé  de  nouvelles  vicifilrudes  pendant  le*  dilienlions 
de  Céfiir  fit  de  Pompée.  Enfin,  âpre»  les  guerre*  civi- 
les qui  firent  pafler  l’empire  du  monde  entre  les  mains 
d’Augulle  , il  créa  trois  préteurs  l'an  717  de  Rome, 
pour  allÛrcr  davantage  le  repo»  de  la  Grèce,  00  plûtôt 
fa  fetvirude,  dont  la  durée  s’cll  perpétuée  jufqu'â  nos 
jours . 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  fuivre  les  malheurs  qu'elle 
a éprouvé»  fous  les  fuccelfeurs  d’Augulle  , fit  depuis 
la  translation  du  fiége  impérial  de  Rome  i B lance,  je 
dirai  feulement  que  m ile  fois  envahie,  pillée,  ravagée 
par  cent  nations  différentes,  Goths,  Scythes,  A.  ns, 
Gépides,  Bulgare*,  Afriqua  ns,  Sarrai;ns,  Croifés; elle 
devint  enfin  la  proie  de»  T urcs  au  commencement  du 
ïjv.  liecle  ; toujours  gémifTante  depuis  cette  époque, 
tous  le  joug  de  la  porte  ottomane,  elle  n'offre  actuel- 
lement s ia  vue  de»  voyageurs,  que  des  pays  incultes, 
des  mafures,  fit  at  pauvres  habiram  plongé*  dan*  la 
mifere,  l’ignorance,  fit  la  fuperitition . 

Réflexions  fur  lé  prééminence  des  Grecs  déms  tes 
Sueuces  & déms  les  Arts . Tel  a été  le  fort  d'on  des 
plu*  beaux  pays  du  monde,  fit  de  la  nat'on  la  plus  il- 
lettré de  l'annqu'té;  quoi  qu'en  dite  on  de*  judicieux  é- 
crivains  de  Rome,  qui  cherche  à diminuer  la  gloire  de* 
Grecs,  en  avançant  que  leur  hîttoire  tire  fon  princ  pal 
lu  lire  du  génie  fit  de  l'an  de*  aoccurs  qui  |*ont  écrite, 
peot-on  s'empêcher  de  reconnoître  que  leur*  citoyens  s'é- 
lèvent quelquefois  au-dtffus  de  l'humanité?  Marathon, 
les  Thermopyles,  Salamine,  Platée,  Mycale,  la  retrai- 
te des  dix  mille  fit  uni  d'autres  faits  éclatans,  exécu- 
tés dans  le  fein  même  de  la  Grece  pendant  te  court 
de  fes  guerres  domeflrques,  ne  font-il*  pas  dignes,  ne 
font-ils  pas  même  au-dellus  des  loüangcs  que  leur  ont 
donné  les  Hittoricns? 

Mars  on  éloge  particulier  que  mérite  la  Grece,  c’eft 
d'avoir  produit  les  plus  grands  hommes , dont  l’britoire 
doit  garder  le  foov«nir.  Rome  ne  peut  rien  oppoler  i 
un  Lycurgue,  à un  Solon,  à un  Thémittocle,  à un 
Epaminondas,  fir  à quelques  autres  de  cer  ordre.  On 
ne  voit  guère  de  citoyens  de  Rome  s’élever  au-dellus 
de  leur  hcclc  fir  de  leur  nation,  pour  prendre  un  nou- 
vel eflbr,  fit  loi  donner  une  face  nouvelle.  Dans  la 
Grece  au  contraire,  je  vois  fouvent  de  ces  génies  vattei, 
pu. Ilans,  fir  créateurs,  qui  t'ouvrent  un  chemin  nouveau, 
fit  qui  pénétrant  l'avenir,  fe  rendent  les  maîtres  des  é- 
vencmrns . 

La  Grece  abattue,  confcrva  même  une  forte  d’em* 
pire  bien  honorable  fur  tes  vainqueurs;  fes  lumière*  dans 
le*  Lettres  fit  dans  le*  Arts,  loùmirent  l'orgueil  des 
Romain*.  Le*  vainqueurs  devenus  difciplc*  de*  vaincus, 
apprirent  une  langue  qoe  le*  Homere,  les  Pindare,  les 
Thucydide,  les  Xcnophon,  les  Démolthenc,  les  Pla- 
ton , le*  Sophocle  , fit  le*  Eur  pidc  avaient  enrichie 
par  leurs  ouvrage*  immortel*.  De*  orateur*  qui  char- 
moient  déjà  Rome  , allèrent  puifer  chez  les  Grecs 
ce  ulent  enchanteur  de  tour  embellir  , ce  goût  fin  fit 
délicat  qui  doit  goider  le  génie , fit  ces  fecrets  de  l'art 
qui  loi  prêtent  une  nouvelle  force - 

Dan*  tes  écoles  de  Philofophie,  où  les  citoyens  les 
plus  dittingués  de  Rome  fe  dépou' noient  de  leurs  préju- 
ges, ils  apprenaient  à refpeâer  les  Grecs , ils  rapportoient 
dans  leur  pairie  leur  reconnoillauce  fit  leur  admiration  ; de 
leur  république  craignant  d'abofer  des  droits  de  la  viâoi- 
re,  tâchait  par  fe*  bienfaits  de  dittinguer  la  Grece  de*  au- 
tre* proviuccs  qu’elle  avoit  foûmifc».  Quelle  gloire  pour 
les  lettres,  d'avoir  épargné  au  pays  qui  les  a cultivées, 
de»  maux  dont  fes  légi.lateor»,  fe*  magiftrat* , fie  fes  ca- 
pitaine» n’avoient  pA  le  garantir  ? Vengées  do  mépris  qqe 
leur  témoigne  l'ignorance,  elles  font  fâres  d'être  refpe- 
âées  une  qu’il  le  trouvera  d’autti  jolie»  appréciateurs  do 
mérite,  que  l'étoient  les  Romains. 

St  des  Sciences  nous  palTons  aux  Beaux- Arts,  noux 
n'héfiterons  pas  d'atfûrer  que  les  Grecs  n'ont  point  eu  de 
rivaux  en  ce  genre.  C'ett  fous  le  ciel  de  la  Grece,  on 
ne  peut  trop  le  répéter , que  le  feul  goût  digne  de  nos 
hommages  fit  de  nos  études,  fe  plut  à répandre  fa  lu- 
mière la  plus  éclatante.  Les  inventions  des  autres  pen- 
ples  qu'on  y tranfpouoit , n’étoient  qu'une  première  l'c- 
menre , qu'un  germe  grolïier,  qui  changeoit  de  natu- 
re fit  de  forme  dans  ce  terroir  fertile.  Minerve,  à ce 
que  difer.t  le*  anciens  , avoit  elle-même  choïti  cette  con- 
trée pour  la  dcmrare  des  Grecs  : la  température  de  l'air 
la  lui  fallait  regarder  comme  le  foi  le  plus  propre  à fai- 
re éclore  de  beaux  génies.  Cet  éloge  ett  onc  hâion.oo 
le  fait  : mais  certc  liâion  même  ett  une  preuve  de  l’in- 
fluence ci  «'on  aitribuou  au  climat  de  la  Grccc;  fit  l'on 
H h h h h 2 ett 
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eft  autorité  1 croire  cette  opinion  fondée,  lorfqn'oo  voit 
le  goût  qui  règne  dms  le»  ouvrages  de  ecite  nation  mar- 
qué d'un  l'ccau  ciraÜériftiqoe , * ne  pouvoir  ctre  tranf- 
planié  fans  fuufl'rir  que.qu’aitératiou . On  verra  toûjours, 
par  esemple,  entre  le»  Dames  des  anciens  Roma  ns  fit 
leurs  originaux,  une  différence  étonnante  à l’avantage  de 
ces  derniers. C'eft  ainli  que  Didon  avec  lia  fuite,  compa- 
rée à Diane  parmi  Tes  üréades,  eft  une  copie  alfoiblie  de 
la  Naulkaa  d Homère,  que  Virgile  a tâché  d’imiter.  On 
trouve,  il  eft  vrai,  des  négligences  dans  quelques  fameux 
ouvrages  des  Grtes  qui  nous  relient:  le  dauphin  fit  les 
en  fans  de  la  Vénus  de  Médirit , liilîent  quelque  choie 
à deiirer  pour  la  petfcêiion;  les  accelloires  eu  Diome- 
de  de  Diofcoridc  lbnt  dans  le  même  cas  ; mais  ces  foi- 
bles  parties  oc  peuvent  nuire  à l'idée  que  l’on  doit  fc 
former  des  artiftea  grtei . Les  grands  maîtres  font  grands 
jufque  dans  leurs  négligences,  fit  leurs  fautes  m 'me  nous 
inftruifent.  Voyons  leurs  ouvrages  comme  Lucien  vou- 
loit  que  l’on  vît  le  Jup;ier  de  Phidias;  c’eft  Jupiter  lui- 
ménic  & non  pas  fou  marche-pié,  qu’il  faut  admirer. 

Il  feroit  aifé  de  faire  valoir  les  avantages  phyfiquesqoe 
les  Grtu  avoxnt  fur  tous  les  peuples;  d’abord  la  b**M~ 
ti  étoit  un  de  leurs  apanages  ; le  beau  fang  des  habitant 
de  piufteuts  villes  greques  fe  fait  même  remarquer  de 
nos  jours , quoique  mfi.é  depuis  des  lîecles  avec  celui  de 
cent  nations  étrangères . On  fe  contentera  de  citer  les 
femmes  de  l’aie  de  Scio,  les  Géorgiennes  fit  les  Clt- 
ca  (Tiennes . 

Un  c’el  doni  fit  par  contribuait  1 la  parfaite  confor- 
mation des  Grets , fil  l’on  ne  fauroit  croire  de  combien 
de  précautions  pour  avoir  de  beaox  enfans  ils  aidoient 
celle  influence  naturelle.  Les  moyens  que  Quillet  pro- 
pofe  dans  fa  eâllipfdie , ne  font  rien  en  cotnparaifoo  de 
ceux  que  les  Gréa  mettoient  en  mage.  Ils  portèrent  leurs 
recherches  jufqu'i  tenter  de  changer  les  yeux  bleus  en 
noirs;  ils  iullitucrrut  des  jeux  où  l'on  fe  dilputo  t le  prix 
de  la  beauté  ; ce  prix  conliftoit  en  des  aimes  que  ic  vain- 
queur faifoit  folpendre  an  temple  de  Mncrve. 

Les  elcrcices  auxquels  ils  étaient  accoOtumés  dès 
l’enfance,  donnoient  a leurs  vifagn  on  air  vra  ment  no- 
b'e.  Joint  i l éclat  de  la  famé.  Qj’on  imagine  un  fpar- 
tiaie  ié  d’un  héros  fit  d'une  héroïne , dont  le  corps  n'a 
jamais  éprouvé  la  torture  des  maillots , qu:  depuis  fa 
feptierne  année  a couché  lur  la  dure,  fit  qui  depuis  Ton 
bas  âge  s’ert  tantôt  exercé  i lutter,  tantôt  à la  cour- 
fe,  fit  tantôt  i nager;  qu'on  le  mette  à iô<é  d’un  fi- 
bariie  de  nos  jouta,  fit  qu'on  juge  lequel  des  deux  un 
irtifte  cho  tiroir  pour  fine  ie  modelé  d'an  Achille  ou 
d'un  Théf  e.  Un  Théféc  formé  d'après  le  dernier,  fe- 
roit un  Théféc  nourri  avec  des  rofes,  tandis  que  ce- 
lui qui  feroit  fa:t  d'aptèt  le  fpariiate,  feroit  un  Théféc 
nourii  avec  de  la  chair,  pour  nous  fervir  de  l'expref- 
fion  d'un  peintre  grtt , qui  définit  ftinti  deux  repréfen- 
tati»ns  de  ces  héros. 

Les  Grec i étoient  d'ailleurs  habillés  de  maniéré,  que 
la  niiuic  n'éloir  po:m  gênée  dans  le  devdopprment 
des  pures  du  corps;  des  entraves  ne  leur  ferroieni  point 
comme  1 nom  te  cou,  les  hanches,  les  cu'lTe»,  fit  les 

Eiés.  Le  oeao  l'eie  même  ignorob  toute  contrante  dans 
i punie;  fit  les  jeunes  LacéJémoiuenues  étoient  vê- 
toc»  ti  legerement,  qu’on  les  appellent  naître  banc  bel. 
En  un  mot,  depuis  la  naiilance  julîju’l  l'âge  l'ait,  les 
efforts  de  u nature  fit  de  l'art  tendaient  ctiex  ce  peu- 
ple i produite,  i cou  1er  ver,  fit  i orner  le  corps. 

Celte  prééminence  d t*  .Gréa  en  fait  de  beauté  une 
fois  accordée,  on  fent  avec  qoclle  facilité  les  maîtres 
de  l’art  dûrrnt  parvenir  à rendre  la  belle  nature.  El  le 
fe  prétoit  fans  celle  i leurs  vûcs  dans  toutes  les  fo- 
lemnités  publiques,  les  fête» , les  jeux,  les  danles,  les 
gymnafes,  les  théâtres,  (Je.  fit  comme  il  trouvoient 
par  mut  i’occaiion  de  connoître  cette  belle  nature,  il 
O'cft  pas  étonnant  qu’ils  l'ayent  li  parrTtemrni  exprimée. 

Mille  autres  raifons  ont  concouru  1 la  lupérioriié  de 
cette  nation  Hans  la  pratique  des  Beaux-Arts  ; lésions 
qu’elle  prenou  pour  y former  la  jeunetfe,  la  confidé- 
ration  perlonnelle  qui  en  réfultoit,  celle  des  villes  fit  des 
fociétés  pariicolieres  rendue  publique,  par  des  privilè- 
ges dlftiuâYs  en  faveur  des  talent;  cette  meme  con- 
fidératiun  marquée  d'une  maniéré  encore  moins  équi- 
voque par  le  prix  exccfllf  des  ouvrages  des  grands  maî- 
tres : joutes  ces  raifons,  dis -je,  ont  dû  fonder  la  fu- 
périorité  de  ce  peuple  à cet  égard  fur  tous  le»  peuples 
du  monde . 

Il  n’ell  point  de  preuves  plus  fortes  de  l’amour  des 
B.aoi-Art»,  que  celles  qui  le  tirent  des  foins  emplo- 
yé» pour  les  angmentcf  fit  les  perpécaer . Les  Grtei  vou- 
lant que  leur  etude  fit  une  partie  de  l’éducation  , iis 
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infirmèrent  de»  écoles,  des  académies,  fit  autres  établif- 
fement  généraux,  fans  Icfqaclt  aucun  art  oe  peut  s'é- 
lever, ni  peut-être  le  (bûtenir.  Tandis  que  les  feu I»  en- 
fans  de  condition  libre  étoient  admis  à ces  fortes  d'é- 
coles, on  ne  cello't  de  rendre  des  hommages  aux  cé- 
lébrés artilles . Le  leâcur  trouvera  dans  Paufania»  fit 
dans  Pline  le  détail  de  ceux  qu'Apellc  reçut  de»  fiabi- 
tans  de  Pergame , Phidias  fit  Damophon  des  Eicens, 
N cia»  fit  Polignoue  des  Athéniens . Ai  Itodcmc  écrivit 
on  Ivre  qui  ne  rouloit  que  fur  ce  fujet. 

L’hiftoire  mus  a confervé  le  récit  d’une  autre  forre 
de  recounoitlance,  qui,  quc-lqoe  fingolierc  fit  quelqu'é- 
loigoéc  de  no»  mœurt  qu'elle  pnilïe  être,  n’ell  pas  moins 
îa  preuve  du  cas  que  les  Greei  faifoient  des  Beaox- 
Ans.  Les  Crotooiatcs  ou  les  Agrigentins , il  n'impor- 
te,  avoient  fait  venir  è grand»  fra  » le  célébré  Zcuxis; 
ce  pei'itre  devant  repréfenier  Hileiie,  leur  demanda  quel- 
ques jeoncs  biles  pour  lui  fetvir  de  modèle;  les  habi- 
tans  lui  en  préfentetcni  un  certain  nombre,  fit  le  priè- 
rent d’agréer  en  don  les  cinq  plus  belles  qu’il  «voit 
chuilies . 

Vous  aimerex  mieux  d’aotres  témoignages  d’eft'me 
en  faveur  des  Artilles?  Eh  bien,  on  donnoit,  par  eitm- 
ple,  à des  édifices  publics  le  nom  des  ardutfâcs  qui 
les  avoient  conftruits;  c’eft  aintr  que  fuivant  Pollux , il 
y avoir  dans  Aihenes  one  place  qui  portoit  le  nom  de 
l’architcfile  Méthicus  ; c’eft  ainli  que  fuivant  Paofanias, 
les  Eléen»  avoient  donné  à un  portique  le  nom  de  l’ar- 
chitcâe  Agaptas. 

iyes  Greei.  non  consens  de  leurs  efforts  pour  entre- 
tenir l'émulation  dans  le  grand , penfercnt  encore  à l'ex- 
citer onivcrfcllement . Ils  établirent  chaque  année  des 
concours  entre  les  Artilles.  On  y volait  de  toutes  parts, 
fit  celui  qui  avoit  la  pluralité  des  futfrages  , étoit  cou- 
rouné  à la  vfle  fit  avec  rapplaadUTemcnt  de  tout  le 
peuple;  enfoite  foo  ouvrage  étoit  payé  à un  prix  ex- 
ceffif,  quelque  foi»  éfit  au-delîus  de  tout  prii , d’on 
million,  de  deux  millions,  fit  même  de  plulieurs  mil- 
lions de  notre  monno:e.  Qu'on  ne  dile  pont  ici  que 
les  Grtei  n’accordocnt  tant  de  faveurs,  fit  ne  femoienc 
tant  d'or,  que  pour  marquer  leur  atta. 'bernent  aux  di- 
vinités ou  aux  héros  dont  le»  art  Iles,  peintres,  fit  Icul- 
pteutt  donnoent  des  reptéfentwions  conformes  à leurs 
idées.  Ce  dilcours  mmbera  de  lui-même,  li  l’oa  con- 
(îdere  que  les  mêmes  grâces  étoient  également  prodi- 
guées i toutes  fortes  de  lùccis  fit  de  taicns , aux  Scien- 
ces comme  aux  Braot-Arts. 

Si  l’amour  propre  a befoin  d’fitre  ftaté  pour  nourrir 
l’émulai'on,  il  a foutent  befoin  d’être  mortifié  pour 
produire  les  mêmes  effets;  aoff»  voyons-nous  qu’il  y 
avoir  des  villes,  où  celui  des  Aniftet  qui  préfeninii  le 
plu»  mauvais  ouvrage , étoit  obligé  de  piycr  une  amen- 
de. Cette  coûtante  le  pratiquait  i Thebes  ; fit  par-tout 
où  ces  fortes  de  punitions  n'avoieot  pas  lieu,  l'honneur 
du  triomphe  fit  la  honte  d’être  for  pillé,  éto  t on  avan- 
tage, ou  bien  une  peine  fuftîrante. 

Peut-être  que  les  divers  alimens  d'émulation  etpaftfa 
jufqn’ici,  font  encore  au-dellous  de  la  confidératMm  des 
Orateurs,  de»  H ftorens,  des  Philolophes,  fit  de  tous 
les  gens  d’efpnt,  qui  pénétrés  coi-m'ine»  du  mérite  des 
Beaux-Arts  fie  do  mérite  des  Artilles,  les  célébraient 
de  tout  leur  pouvoir . Il  y a eu  peu  de  ftatues  fit  de 
tableaux  de  g<ands  m litres  qui  n'ayent  été  chantés  par 
le»  poètes  contemporains,  fit  ce  qui  cil  encore  plus  fla- 
teur,  par  ceux  qui  ont  vécu  après  eux.  On  fat  que 
la  feule  vache  de  Myron  donna  lieu  i quantité  de  pen- 
fées  (ngénîeufes , fit  de  fines  épignmme»;  l'Anthologie 
en  eft  pleine;  il  y en  a cinq  fur  un  tableau  d'Apelle 
repréfeotant  Vénus  louant  de  l’onde,  fit  vingt-deux  far 
le  Cuptdon  de  Praxitèle.  Tant  de  zele  pour  conduire 
les  Beaux- Ans  au  fubüme;  tant  de  gloire,  d'honneor, 
de  richelles,  fit  de  dillinâions  répandues  for  lear  cul- 
ture, dans  un  pays  où  refprlt  fit  les  talens  étoient  fi 
communs,  prodoifirent  one  petftflion  dont  noas  ne  pou- 
vons plus  juger  aujourd'hui  complettcment,  parce  que 
les  ouvrages  qui  ont  mérité  tant  d’éloges,  nous  ont 
prefque  tous  été  ravis. 

Les  Romains  en  comparaifon  des  Greet,  eurent  peu 
de  goût  pour  les  Art»;  ils  ne  le»  ont  aimés,  pour  ainfi 
dire,  que  par  air  fit  par  magnificence.  Il  eft  vrai  qu’ils 
ne  négligèrent  rien  pour  fe  procurer  les  morceau l Ici 
plus  rares  fit  les  plus  recommandables;  miis  ils  ne  s’ap- 
pliquèrent point  comme  il  le  falloir  i l'étude  des  mê- 
me» arts,  dont  ils  admiroient  les  ouvrage»;  ils  lailfoient 
le  foin  de  s’en  occuper  i leurs  cfclave»,  qui  par  eux- 
mêmes  étoient  pour  la  plûpart  des  étranger»  ; en  un  moi, 
comme  le  dit  M.  le  comte  de  Caylus  , dans  Ton  mé~ 
mt  ire 
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m*irr  fnr  celle  matière , on  ne  vît  point  chez  les  Ro- 
main», ni  U nobie  émulation  qui  animait  I»  Grecs , ni 
les  produirons  fbblimes  de  ccs  maîtres  de  Part,  que  les 
âge*  luivans  ont  célébras,  dout  les  moindres  relies  nous 
l'ont  fi  précieux,  Ht  qui,  dius  tous  les  genres,  1er  vent  & 
fer  v iront  toûjour»  de  modelés  aux  nations  civilifees  ca- 
pables de  g^ût  A de  Icntitnent . Article  Je  M.  le  Che- 
valier DE  JAUCOURT. 

Grecs  modernes  cenfi  J/ris  far  rappart  à la 
religion,  ( Ih fl.  eccl/f.)  font  des  chrétiens  Ichifmati- 
que» , aujourd'hui  '.admis  * la  domination  du  grand-fei- 
gueur , & répandus  dans  la  Grèce , les  îles  de  l’Archi- 
pel, i Conliaminople  A dans  l’Orieut,  où  ils  oot  le 
libre  exercice  de  leur  religion. 

Le  fchifme  des  Grect  commença  dans  le  neuvième 
(iede  foos  leur  patriarche  Phxus,  A fous  l'empire  de 
Michel  111.  furoonimé  le  Buveur  ou  l'Tvregne  : tuai* 
ce  ne  fut  que  dans  le  onzième  qu'il  fut  confommé  par 
le  patriarche  Michel  Cerularios.  Dans  le  treizième  A 
le  qu'Otieme  riecles , aux  conciles  de  Lyon  A de  Flo- 
rence, la  réunion  des  Grect  avec  l'églife  romaine  fut 
plûtôt  tentée  que  confonunée;  A depuis  ce  tems-li  les 
Grecs  pour  la  plûparr  font  demeurés  Ichifmatiqucs,  quoi- 
que parmi  eut  il  y ait  un  aHez  bon  nombre  de  catho- 
liques obéi (Tirs  i l'églife  romaine,  fur-tout  dans  les  îles 
de  l’Archipel  . Payez  Schisme. 

Les  grect  feh  (manques  ne  rrconnoilTent  point  Pao- 
torité  du  pape,  A le  regardent  feulement  comme  le  pa- 
triarche des  Latins.  Ils  ont  quatre  patriarches  pour  leur 
nation;  celui  de  Conflantinople , qui  fe  dit  le  premier; 
celui  d’Alexandrie,  celui  d'Antioche,  A celui  de  Jé- 
rulalem.  Le  patriarche  d'Alexandrie  rélide  ordinairement 
au  grand  Caire,  A celui  d’Antioche  à Damas.  Les 
chrétiens  qui  habitent  la  Grèce  proprement  dite,  ne  re- 
counoiiïint  pour  leur  chef  que  le  patriarche  de  Con- 
flancinople  qui  y fait  fa  téfidence,  A qui  eft  élû  par 
les  méunpnlirans  A archcvéqui-s.  puis  confirmé  par  le 
grand-fe:g'ieur . Tous  leurs  patriarches  & évêques  font 
religieux  de  l'ordre  de  S.  Bilile  ou  de  S.  Cbrylofto- 
m-.  Les  prélats  A les  religieux  grecs  portent  leurs  che- 
veux longs  comme  les  fécuiicrs  en  Europe,  A different 
en  cela  des  autres  nations  orientales  qui  les  portent 
coutis . Leurs  habits  pontificaux  A facerdotaux  font  en- 
lieremw.;  diriérres  de  ceux  dont  ou  cfe  dans  l'eglife  ro- 
maine. Ils  ne  fe  fervent  point  de  fofpüs  ni  de  bonnets 
quarrés , ma-'»  ftukment  d'tnbes,  d'étoles  A de  chapes. 
Ils  célèbrent  U me  iè  avec  une  efpcce  de  chape  qui  oVft 
point  oaverte  oa  fendue  pat  le  devant.  Le  patriarche 
porte  une  éaltnatiquc  en  broderie,  avec  des  manches  de 
même;  A lur  la  tête  uuc  couronne  royale,  au  lco  de 
mitre.  Les  évêques  ont  une  certaine  toque  i oreilles, 
femblabie  à un  chapeau  fan*  rebords.  Ils  ne  portent 
point  de  crnlle,  man  une  béquille  d’ébene,  ornée  d’i- 
voire on  de  nacre  de  perle. 

On  ne  célébré  qu’une  feole  me  Ile  par  joor  en  cha- 
que églife  greque,  A deux  les  fêtes  A dimanches.  Il* 
n'ont  point  d’autre  traduction  de  la  B-ble  que  celle  de* 
Sepnnte.  Il*  nient  que  le  fiint-Efprit  procède  du  Fil», 
& neanmoins  adminillrent  le  baptême  au  nom  des  trois 
perfonnes  de  la  faillie  Trinité.  Ils  ont  la  même  créan- 
ce que  les  Latins  au  fujet  de  l'cacharillie  ; mais  ils  con- 
facrent  avec  du  pain  levé,  A donnent  la  communion 
au  peuple  fous  les  deux  efpeces  . Ils  n’admettent  point 
de  purgatoire,  quoiqu'ils  avouent  dans  leur  martyrolo- 
ge qu'il  y a un  étang  de  feu,  par  lequel  pafleut  les  «mes 
qui  ont  quclqnes  fouillâtes  pour  en  être  purifiées.  Ils 
prient  Dieu  pour  les  défunts , A célèbrent  des  mefTes 
i leur  intention  pour  les  délivrer  de  ces  peines,  ou  li- 
lon  d’autres,  pour  fléchir  la  miféricorde  de  Dru,  qui, 
fclon  eux,  ne  doit  juger  perfonne  qu’à  la  fin  du  mon- 
de. Il  y ce  a auffi  qui  penfes»  que  le*  peines  des  Chré- 
tiens ne  feront  pas  éternelles  en  enfer . Ils  ttaitent  d’hé- 
rét’qurs  ceux  qui  ne  font  pas  le  figne  de  la  croix  com- 
me eut , c'eft-i-dirc  en  portant  premièrement  la  main 
au  cft'é  droit,  puis  au  gauche;  parce  que,  difent-ils, 
notre  S e neur  donna  fa  maio  droite  la  première  pour 
être  crucifiée  Ils  ne  veulent  point  d’images  en  boffe  ou 
en  relief,  mais  feu  i-  ment  en  plate  peintore  ou  en  gravure. 
Ils  ne  fc  lervent  po  nt  de  nv-fique  ni  de  cloches  dans  les 
églifes,  A tiennent  ica  femmes  féparées  des  hommes 
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par  des  treillis.  A Conflantinople , la  plÛpart  des  Chré- 
tiens ont  des  chapelets;  mais  dans  la  Grèce,  il  ny 
en  a guère  qui  fâchent  le  Pater  A VAvt.  En  général, 
les  Grect  moJeraet  loot  fort  ignorant. , même  leurs  é- 
vêqoes,  prêtres  A rel;gîeax , le»  lettre»  étant  a ijonrd* 
hui  aulîi  Dégagées  parmi  eux,  qu’elles  y Croient  autre- 
fois cultivée».  On  trouvera  répandu  dans  ce  Diâion- 
naire  ce  qui  concerne  les  opinions  A les  pratique'  de» 
Grect  moieruet,  foit  for  Je  dogme,  foie  fur  la  difei* 
pline,  fous  les  différent  titres  qui  y font  relatif»  . (i) 

On  compte  parmi  les  Grecs  modernes  pluficurs  lo- 
eiétés  ou  frêles  chrétiennes  répandues  en  Orient,  A qui 
ont  leurs  évêques  A leurs  patriarches  particulier»  ; com- 
me les  Maronites  ou  Chrétiens  do  mont  Liban,  les 
Arménien»,  les  Géorgiens,  les  Jacobites,  les  Nefio- 
riens , les  Cophtcs , &e . Pay.  Maronites,  Ar- 
méniens, &c.  (G) 

GRECE,  (Eclisi  de  la)  Hifl.  etslif.  L’é- 

güfe  Je  la  Grèce , qu’il  faut  diflingoet  de  VJgUfe  gre- 
fne,  ell  l’Eglifc  établie  par  S.  Paul  A par  le»  collé* 
gués , i Corinthe , à Theffalonique , A autres  lieux  de 
l’ancienne  Grete  en  Europe . On  peut  encore  y ajou- 
ter l'églife  fondée  par  les  apôtres,  i Ephefe,  à Antio- 
che, A dans  les  autres  villes  de  la  Grcce  afiatique . 
(D  J.) 

G R rci,  f.  f.  (Gfag.)  Noos  comprenons  aojnnrd* 
hui  fous  la  nom  de  Grece , divers  pays  qui  n'en  étoient 
pas  tous  anciennement , A qu’oo  pouiroit  divifer  en  fepr 
parties  foAmifes  au  gtand-feigneur  : favo'r , i®.  la  Ro- 
manie  ou  Rumelic,  qui  étoit  la  Thrace  des  ancien»  : 
1°.  la  Macédoine,  qui  renferme  le  Jamboli , le  Co- 
ménolitari  A la  Janna:  30.  l’Albanie:  40.  la  Livadîe: 
f°.  la  Moréc,  autrefois  le  Péloponnele:  6°.  l’ile  de 
Candie,  autrefois  Crete:  70.  les  îles  de  l’Archipel  au 
nombre  de  quarante -trois . 

Toute  cette  étendue  de  pays  efl  bornée  i i’eft  par  la 
mer  Egée,  au  nord  par  les  provinces  du  Danube,  i 
t'oiiefl  A au  fud  par  une  partie  de  la  Méditerranée. 
Le  gouvernement  politique  s'exerce  foos  le  département 
général  de  deux  bâchât,  de  celui  de  Romélie  A du  ca- 
poutan  bacha  . Celui  de  Romélie  a fou»  lui  24  fangiacs; 
le  capoutan  bacha,  qoi  eR  l'amiral  de  l’Archipel,  a fous 
fes  ordres  treize  fangiacs 

La  religion  dominante  efl  le  Mahotnétifmc  ; le  Chrî- 
fi  an  fme  du  rit  grec,  fuivl  par  le  plot  grand  nombre 
des  habitant  qui  cultivent  les  Iles  de  l'Archipel,  y cR 
toléré . 

Les  langues  d’ufage  font  le  turc  A le  grec  vulgaire. 
La  langue  turque  eli  employée  par  les  Mahométaos  , 
A la  greque  par  les  Chrétiens . 

Les  denrées,  fur -tout  celles  des  îles  de  l’Archipel 
dont  il  fe  fait  un  grand  commerce,  coniiRent  en  hui- 
les, vins,  foies  crues,  miel,  cire,  cotoo,  froment,  &e. 
L'île  de  Candie  ell  renommée  pour  fes  oliviers  qui  M 
meurent  que  de  vicilieUè,  parce  qo’il  o'y  gele  jamais. 
Chio  ell  célébré  pour  fou  maRic  A pour  fes  vins  ; 
Andros,  Tinc,  Thermie  A Zia,  pour  leurs  foies; 
Mételin  qui  cR  l'ancienne  Lesbos,  pour  fes  vins  A fe* 
figues;  Naxie,  pour  foo  émeri!  ; Milo,  pour  fou  foo- 
fre;  Samos,  pour  Ton  ochrc;  Siphanto,  pour  fou  co- 
ton; Skino,  pour  foo  froment;  Aroorgot,  pour  une 
efpcce  de  lichen , plante  propre  à teindre  eo  rouge , A 
que  le*  Anglols  coofotnment , &e. 

Cependant  la  Grece  a elfuyé  tant  de  tevers,  qo’on 
ne  troove  plus  en  elle  aucune  trace  de  fon  ancienne 
gloire  A de  la  grandeur  paflée  . Set  villes  autrefois  fi 
nombres» fes  A fi  florillantes  , n’offrent  aujourd’hui  que 
des  monceaux  de  ruines;  fes  provinces  jadis  li  belles  A 
fi  fertiles,  font  defertes  A fans  culture.  Telle  efi  la  pe- 
fantcur  da  joug  des  Ottomans  foos  lequel  les  habitant 
gémilfcnt , qu'ils  en  font  entirrement  accablés,  A leur 
Ical  afpcâ  ne  fait  apperrevolr  que  des  efprit»  abattus  . 
Payez  Grecs.  (O-  J.) 

Grece  asiatique,  ( G/ag . nue.  ) on  a autre- 
fois ainfi  nommé  la  partie  de  l’Ane  où  les  Grecs  t'é- 
toieut  établis,  principalement  l’E  'lide,  l lonie,  la  Carie 
A la  Doride,  avec  les  îles  voitines.  Ces  Grecs  afia- 
tiques  envoyèrent  le  long  de  la  Propontide  A même 
jo (qu'au  fond  da  Pont-Euxin,  des  colonies  qui  y éta- 
blirent d’autres  colonies:  de-lè  vient  que  l’on  y troove 


(I)  Q»icoik]«!  comparera  le>  manu  da  Grec»  d'injoard'hai  avec  le* 
aarien»  y trouvera  «ne  Mer»  flrafvle  dilRroice  de  forte  q»r  i ce  qoe 
•ont  en  riconctnt  la  phn  célébra  voyagent»,  Ofl  i«  i>cnr  p*»  par 
a*c* ne  imarkri  le*  comjuiir  cofaobU . L'on  peiu  ddducc  de  c*U 


qn'il  n’elt  par  d'iacane  conftquence  le  raUbememcnt  que  MM  Bav- 
le  8c  le  ?reiid»^de  Monttfgmra  . k llelreii»»  foodroc  far  le  du 
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de*  villes  qui  portent  de*  noms  portaient  grec,  com- 
me Héraclée,  Irébi  fonde,  Athcnes.  Voytx.  Athi- 
küs,  Ht'RACUt,  T*  fnisosnf.  (.DJ) 
GreCB,  (granit)  G/og.  anc.  dénomination  an- 
ciennement donnée  * la  partie  orientale  & méridiona- 
le d'Italie,  ou  les  premiers  Grecs  envoyèrent  un  grand 
nomorc  de  colonie»,  qui  y fondèrent  piuficurs  ville* 
confiJérablei,  comme  nous  l’apprend  Denis  d’Halicar- 
nallc  . La  grande  Grttt  comprenoit  la  Fouille,  la  Mcf- 
fapc,  la  Calabre,  les  Salentins,  le*  Lucanient  , le* 
Br u tiens , le»  Crotoniates  A les  Locriens.  Le  P.  Briet 
en  a fait  une  table,  dont  voici  l'abrégé. 


Daonienne 

La  P ouille..  3 

‘ Peocétienne 


La  Mcflâpîe 


r ville  Siponre. 
d ville  C an  u fi  mm , aojoord' 
t hui  Canofa . 

/-les  Calabroi*  . 

\ ville  Brindcs. 

Mes  Salentins. 

(ville  Tarente. 


L'OEootric 


les  Locanieas . 
f ville»  de  Pœte  A Sybaris, 
aujourd'hui  ruinées  . 

I les  Brutiens  . 

I vil  les  Rktgginm  , aojoor- 
I d’hoi  Rfgfo  - 
' A Hipponium  , aujourd' 
‘ hui  Monttliont . 

Ile»  Crotoniatea  . 
f ville  Crotoma,  aujourd’hui 
Car  lune  . 
le*  Locrient . 

‘‘ville  Geirazzo . 


Cette  dénomination  de  granit  Grttt  ne  s’eft  intro- 
du  te  vtaiilriirlablemeni  que  quand  la  république  ro- 
nu  ne  a été  formée  , ft  a polledé  un  état,  dont  Ica 
Latin-,  les  Voilqae*  4 les  Sibns  faifoient  partie;  car 
ces  p-uples  Alitent  Grec*  d’origine,  & leur  pays  pou- 
voir être  uti are  , «-me ni  compris  dans  la  Grttt  italique  : 
ma  s comme  n»  avaient  fubi  le  jnag  de*  Komains  & 
parîo  eut  une  'j  nue  c détente  de  celle  de*  Grecs,  on 
rélèrva  le  nom  de  grttt  à ceui  qui  «voient  confervé 
leur  >a  ig»e  oug'mlc,  qu’ils  m-Merent  pourtant  enfuie 
avec  l.i  aiine.  A ni  nous  soyons  qoe  du  rems  d'Au- 
gi.llc  on  parioit  encore  i Canule  un  |argon  qui  étoit 
un  me  ange  de  grec  A de  latin:  Cann/ini  mare  ki‘ 
Jingmis 

Quelques  m > fernci  comparant  l’étendue  de  la  Grttt 
italique  a» -c  ce, K de  la  Grttt  proprement  dite,  qui 
cotnpreno  t l’Achaïe,  le  Pélopounefe,  fit  la  Thcllalie, 
ont  cru  que  le  nom  de  granit  Grttt  lui  avo;t  été  ircs- 
mal  applique:  nui»  les  on-r  vanon*  aü/onnin  ques  du 
P.  Feuil'ée,  de  M Vcrnon  A autres,  prouvent  te  con- 
traire. Er>  «if  t il  lélulic  de  ce*  obier  valions  que  la 
longueur  fit  la  larqcur  qu’on  dom.ot  ci-devant  à la 
Crtet  pioptc,  eue  doit  de  plulicuis  degrés  fa  vérita- 
ble étendue , enloric  que  ce  pays  lé  trouva  plus  petit 
de  la  moitié  qn’ou  ne  le  fuppoloit. 

On  peut  donc  aujourd'hui  établir  pour  certain,  que 
la  Grttt  italique  a été  jadis  nommée  granit  Grttt  a- 
vec  t>;  aocoup  dr  fondement , poil-iu'elie  étu  i en  réalité 
plus  grande  que  la  veritaoie  Grttt,  fit  cela  même  fans 
çu'ii  loti  briuin  d'y  attacher  la  S oie,  quoique  cette  île 
étant  pleine  de  colonie*  grcqurs,  pût  aufli  être  appel- 
lée  Grttt , comme  l'uni  fa  t Stratum  fit  Tite-Lrvc. 

Il  cli  via-  néanmoins  qoe  la  granit  Grttt  dimnua 
infenhb  cm  nr , a m turc  que  la  république  romaine  s'ag- 
grandu . birabo  • oblcrvc  qu'il  ne  telloit  plu*  de  fon  teins 
qoe  Tarente,  Rheges  fit  Naple»  qu:  collent  confervé 
les  moeurs  grcqoes , fit  que  toutes  les  autres  villes  a- 
voîent  pris  les  maniérés  étrangetés,  c’cll-à -dire  celles 
des  Romains  trais  vainqueurs . 

Au  relie  la  Grttt  italique  a produit , ainfi  que  la  vé- 
ritable Grttt,  quantité  d'hommes  illufhes:  entre  les 
Phiiofophcs  Pythagore,  Parménide,  Zénon,  \jt.  en- 
tre les  Poètes  Ibicus  fit  quelques  autres  : mais  ces  Grecs 
d’Italie  ayant  avec  le  tems  cultivé  la  langue  latine,  s'en 
feraient  dans  leurs  poélies  ; Horace  par  exemple  fit 
Racuve,  tous  deux  nés  dans  la  Pouille,  étoient  Grecs, 
qonqu’ils  foieui  du  nombre  des  poètes  latin».  (O.  J.) 

G R t c k P K o v r r , ( G/og  ant.  ) La  Grttt  pro- 
prt  <u  proprement  dite,  n'éion  d’abord  qu’une  petite 
coutréc  de  Grttt  dans  la  Thcllalie  ; mais  ce  nom  fe 
donna  dans  la  laite  à un  terrein  pius  étendu,  fie  enfin 
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la  Grttt  propre  renferma  tout  le  pays  qoe  pofîédoit  la 
Macédoine,  t’Epite  fit  la  plu»  grande  partie  do  Pélo- 
ponnefe,  lorfque  leur*  peuples,  las  des  rois,  s’érigèrent 
en  républiques  pour  conferver  leur  liberté  par  leurs  al- 
liances contre  l'oppreflion  étrangère,  fil  par  ia  police 
fie  les  lois,  cootie  i’ulurpation  ou  le  trop  grand  crédit 
des  particuliers . Ou  comprenoit  alois  dans  la  Grttt 
propre  l'Acarnanie,  l'Etolic,  I*  Doride,  la  Lortide, 
la  Phncidc  , la  Béotie , 1’  Attique  fit  1a  Mégaridc  . 
(D. J.) 

GRECQUE,  f.  f.  les  Relienri  appellent  grttquey 
une  Icic  à ma»  dont  les  dents  fout  toute*  droites;  ils 
s'en  fervent  pour  faire  une  entaille  au -haut  fit  au -bas 
des  livres  pliés  fit  bar.os  avant  de  les  mettre  entre  Ica 
main*  de  la  couturière  , afin  qu’elle  y falTe  rentrer  la 
chaînette  du  fil  avec  lequel  elle  coud  le  livre. 

lis  fe  fervent  aufli  de  cet  outil  dans  la  reliure,  qui 
a pri*  de-lâ  fou  nom,  relturt  à la  grecque  . Dans  cet- 
ic  reliure,  ils  feient  le  dos  i tous  les  endro  ts  des  nerfs, 
afin  qu'ils  rentrent  tous,  fit  que  le  dos  fuit  plat  au  lieu 
d être  à nerfs.  Celte  façon  de  coudre  les  livres  nous 
vient  d'Italie  On  en  ufe  dans  le*  reliures  en  vélin 
dont  le  dos  de  1*  peau  c»  fét-aré  du  livre,  quoique  for- 
tifié . De  la  grecque  on  a fait  le  verbe  grttqntr . 

GREENWICH,  ( G/og.  1 petite  ville  d'Angle- 
terre dan»  la  province  de  Kent  N.  0. 1 deux  lieues  de 
Londres  fur  ta  Tamifc.  Long,  faisant  Harris  & Caffi- 
ni,  ty».  i8‘.  3'.  lat.  f|d.  i?.  3'. 

Gr/enwub  etl  remarquable  pat  foD  obfervatore  & 
par  fon  hôpital  en  faveur  des  matelots  invalides.  Cette 
derniere  ma  Ton  étoit  le  palais  chéri  de  Guillaume  fit  de 
la  reine  Marie;  mais  en  1694  ils  l’abandonnèrent  vo- 
lonta  rement  i celte  pieufe  dellination. 

C’eft  i Grienwitb  que  naquit  Henri  VIII.  prince 
aufli  fougueux  que  voluptueoi , d’une  opioiltreté  invin- 
cible dans  fes  délits,  fit  d’une  volonté  defpotique  qui 
tint  lieu  de  lois  ; l'béral  jufqo’t  li  prodigal  té  : coura- 
geux , intrépide,  il  battit  les  François  A le*  Ecollois, 
réunit  le  pays  de  Galles  à l’Angleterre,  A érigta  l'Ir- 
lande en  nouveau  royaume  : cruel  A fans  retour  fur 
lui-mfme,  il  fe  fouilla  de  trois  d'vorces  A du  fang  de 
deux  époufrs:  également  tyran  dans  fa  famille,  dans  le 
gouvernement  & dans  la  religion,  il  Te  fépara  du  pa- 
pe, parce  qu’il  étoit  amoureux  d'Anne  de  Boulen,  A 
fe  fit  le  premier  reconnoitie  pour  chef  de  l'églîfe  dans 
fe*  états.  Mais  (i  ce  fut  un  crime  fous  fon  empire  de 
foûtenir  l'autorité  do  pape,  c'en  fut  on  d'être  proie- 
liant  ; il  fit  brûler  dans  la  même  place  ceux  qui  par- 
avent pour  le  pontife  romain , A ceux  qui  fe  décia- 
ro-ent  po-ir  la  réforme  d’Allemagne  . 

Elifabcth  fa  fille,  l'une  des  pius  iliuflrea  fou  ver  aine* 
dont  |e*  annale*  du  monde  ayent  parlé,  naquit  dans  le 
même  lien  qu’Hemi  VIII.  hérita  de  fe*  couronnes,  mai* 
non  pas  de  fon  caractère  A de  fa  tyrannie  . Son  règne 
cil  le  plus  beau  morceau  de  rh:lloire  d'Angleterre  : il 
• été  l'école  où  tant  d'hommes  célèbres  d'état  A de 
gu.-rre  fe  font  formés,  que  ia  Grande-Bretagne  n'en  pro- 
duiiit  jamais  un  fi  grand  nombre  ; elle  ne  peut  oublier 
l'époque  mémorable  où,  après  la  difperfion  de  la  flot- 
te invincible  , cette  reine  difoit  i fon  parlement  : „ Je 
„ fait  , Meilleurs,  que  je  ne  tiens  pas  le  feeptre  pour 
„ mon  pioprc  avantage,  A que  je  me  dois  toute  en- 
„ fere  î la  fociété  qui  a mis  en  moi  fa  confiaoce  ; 
„ mon  plus  grand  bonheur  eû  de  voir  qoe  j’ai  pour  fu- 
„ jets  des  hommes  dignes  que  je  renonçafle  pour  eux 
„ au  throne  A i la  vie,,.  (D.  J.) 

GREFFE,  f.  m.  ( Jnrtfprmd.  ) crt  un  lieu  publie 
où  l’on  confervé  en  dépôt  les  minutes,  regiflrcs  A au- 
tre» aâcs  d’une  jurifdittion,  pour  y avoir  recours  au 
befoin  ; c'efl  aufli  le  üeu  où  ceui  qui  ont  la  garde  de 
ce  dépôt,  font  A délivrent  les  expéditions  qu’on  leur 
demande  des  aéles  qui  y font  renfermés  . 

Ce  bureau  ou  dépôt  cil  ordinairement  près  do  tribu- 
nal auquel  il  a rapport  : il  y a néanmoins  ccrtams  grtf- 
fet  pour  des  objets  particulier*,  qui  font  fouvent  éloi- 
gnés du  tribunal , comme  pour  les  greffes  des  hypo- 
theques, des  infinuitions , \fft. 

On  entend  aufli  par  le  terme  de  greffe , l'office  de 
greffier . y oyez  ci-après  G R f P F 1 1 R . 

Chaque  ir  bonal,  foit  fupéricor  ou  iuféiicor,  a au- 
moins  un  greffe  ; il  y en  a même  plolieurs  dans  cer- 
tains tribunaux:  chacun  de  ces  greffes  contient  le  dépôt 
d'une  certaine  nature  d’aâes. 

Be*  getffet , ou  plûtôt  leurs  expédition»,  étoient  ap- 
pelés anciennement  écritures  ou  elergies  ; on  les  ven- 
doit  quelquefois , ou  bien  on  les  donnou  à ferme:  l’on 
A l'autre  fut  enfoite  défendu , A ou  ordonna  au'il  y 
leroit 
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ferait  pourvft  de  perfonnes  capables.  Enfin  les  greffes, 
qui  n’étuient  que  de  limples  l oui  mi  fiions  révocable»  ad 
nutum , ont  été  érigés  en  titre  d’orticc.  Les  greffes 
royaux  font  domaniaux  ; ceux  des  juliiees  fegneoria- 
les  font  patrimoniaux  à l'égard  des  feigneurs;  à l'égard 
de  leurs  greffiers , ce  ne  font  que  des  comtnilfions  ré- 
vocables, â-muins  que  les  greffiers  n’ayent  été  pourvût 
à titre  onéreux . (/f  ) 

Greffe  des  Affirmations,  cft  le  bureau 
où  l’on  reçoit  les  affirmations  de  voyages  des  parties 
qui  font  venues  d’un  lieu  dans  un  autre,  pour  appor- 
ter leurs  pièces  & taire  juger  quelque  affiaire.  (A) 
Greffe  d‘ Appeaux;  ou  Greffe  pour 
les  Appellations;  voyez  Greffier  u‘ Ap- 
peau x . 

Greffe  des  Apprentissages:  il  fat  or- 
donné par  l’édit  du  mois  d’Anût  1704,  que  dans  cha- 
que ville  du  royaume  où  il  y a nui  tri  le  & jurande, 
il  feroit  établi  un  greffe  pour  intinuer  & regillrcr  tous 
les  brevets  dapprcutilTige,  Unies  de  maîtrife  & aâes 
de  réception  . Ces  offices  ont  depuis  été  réunis  aux 
communautés . ( A ) 

Greffe  des  Arbitrages;  il  fut  créé  par 
édit  du  mois  de  Mars  1673,  * Paris  & dans  plusieurs 
autres  villes  du  royaume , un  certain  nombre  d’offices 
de  greffiers  des  arbitrales  , pour  recevoir  & expédier  , 
chacun  dans  leur  difiriâ  , tontes  les  fentences  arbitra- 
les : mais  ces  offices  furent  bientôt  unis  à ceux  des 
notaires,  par  différentes  déclarations  rendues  pour  cha- 
que lieu  où  il  fe  uouvoit  de  ces  greffiers  établis.  (AJ 
Greffe  de  l’A  udkhci,  efi  l’office  du  gref- 
fier particulier  qui  tient  la  plume  à l'audience.  (A) 
Greffe  des  Baptêmes,  Mariages  et 
Se'pultures.  l'oyez  Greffier  des  Ba- 
ptêmes, (fft. 

Greffe  en  chef,  c’eft  l’office  du  premier 
greffier  d’on  tribunal  dont  les  autres  greffiers  ne  font 
que  les  commis  . Au  parlement  il  y a préfentement 
deux  greffes  eu  ebef,  l'un  appcllé  le  greffe  en  ebef 
eivil , l’autre  le  greffe  en  ebef  irimime! . Il  y a auffi 
Bn  greffe  en  tbef  pour  les  requêtes  du  palais  . l'oyez 
Greffier  en  ciiep. 

Greffe  civil,  elt  celui  qui  contient  le  dépôt 
de  tous  les  aâes  concernant  les  affaires  civiles.  (A) 
Greffe  des  Cri  t'es  *>*  des  Decrets, 
c’eft  l’office  du  greffier  qui  reçoit  toutes  les  criées  & 
jugement  concernaul  les  laiites  réelles:  on  entend  aufii 
par-là  !c  dépôt  de  ces  fouet  d'aâes.  (A) 

Greffe  criminel,  cil  le  lieu  où  font  en  dé- 
pôt mus  les  jugement  & autres  aâes  & pièces  concer- 
nant les  atfaircs  crinvnclles  : on  entend  aufii  quelquefois 
par-ll  l'office  de  greffier  au  criminel.  ( A ) 

Greffe  des  Decuets,  efi  la  même  chofe 
que  greffe  des  triées . l'oyez  (i-dev.  Greffe  des 
C r IRAS.  {A) 

Greffe  des  Dépôts:  tous  les  greffes  en  gé- 
néral fout  autant  de  dépôts  particuliers  ; mais  ceux  aux- 
quels le  litre  de  greffe  des  dépôts  efi  propre , font  des 
bureaux  & dépôts  particuliers  où  l'on  çonferve  d’au- 
tre* afles  que  les  jugement:  tels  font  les  greffes  des 
préfentations  & des  affirmations;  ceux  des  greffiers  ap- 
pelas garde-fact , qui  gardent  les  produâions  des  par- 
tie* ; & le  greffe  des  dépits  proprement  dit , où  l’on 
çonferve  les  rcgiflres  de  difiriborlons  des  procès  , les 
procédures  faites  dans  les  jarifdiâions , telles  qn'inter- 
rogatoircs  fur  faits  & articles , enquête» , informations  , 
fécollemem , confrontations,  procès-verbaux,  fffe.  ( A ) 
GamtinsD  l>  R 1 s ; voyez  ùusfrh  Gref- 
fier DES  De'FRIS. 

Greffe  des  Domaines  des  Gens  de 
M a 1 n - m o R T E ; c’étoicnt  des  bureaux  établis  dans 
chaque  ville  pour  le  contrôle  & enrcgîftrement  des  ti- 
tres des  gens  de  main-morte  de  leurs  baux  , de  la  dé- 
claration de  leurs  biens.  Il  y a en  plulicars  fois  de  ces 
greffes  établi»  & enfuite  (opprimés , félon  les  occurren- 
ce- (J) 

Greffe  df.  l’Ecrjtoire  ou  des  Ex- 
pert s ; voyez  Greffier  de  l’Ecmitoire, 

Ve. 

Greffe  garde-sac;  voyez  Garde-sac. 
Greffe  nus  Gens  df  Main-morte, 
voyez  Greffe  des  Domaines  dis  Gens 
de  Main  - morte. 

Greffe  de  Geôle,  c’eft  l’office  de  greffier 
d’une  prifon  , & le  l<eo  où  il  tient  fes  regifircs  . l'o- 
yez Greffier  de  Geôle.  Ces  offices  ont  été 
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If8i.  (A) 

Greffes  des  Hypothéqués,  eft  le  bu- 
reau où  le  confervateur  de»  hypotheques  enregirtre  les 
oppositions  qui  fe  font  entre  les  mains  au  fceau  des 
Ictcres  de  ratification  que  l’on  obtient  en  chancellerie 
pour  purger  les  hypotheques  fur  un  contrat  de  rente 
atfigné  fur  les  revenus  du  roi.  l'oyez  Conserva- 
teur des  Hypothéqués  (/f) 

Greffe  des  Insinuations,  c’efl  te  bu- 
reau ou  l'on  iminue  les  aâes  fujets  i la  formalité  de 
l’infinuaiion  . U y a un  greffe  pour  l’infinuatioo  det  ' 
donnons;  un  autre  pour  les  innnuations  laïques  ; on 
autre  pour  les  inlin  uni  ions  eccléiialliqucs . Ces  bureaux 
ont  été  appellés  greffes , parce  qu’aotrefois  ces  iufinua- 
tions  fe  taifoient  en  ertet  au  greffe  du  tribunal . l'oyez 
In  simuation.  (A) 

Greffe  des  Inventaires;  voyez  Gref- 
fier des  Inventaires. 

Greffe  des  Main-mortis;  v$y.  Gref- 
fier des  Main-mortes  . 

Greffe  des  Notifications;  voyez 
Greffier  des  Notifications. 

Greffe  des  Présentations,  efi  celui 
où  fe  font  les  aâes  des  préfentations , tant  du  deman- 
deur que  du  défendeur,  de  l’appellant  & de  l’intimé. 
l'oyez  PRESENTATION.  (A) 

Greffe  des  Prisons,  c'cfi  la  même  cho- 
fe que  greffe  de  ta  geôle . l'oyez  GEOLE,  Gref- 
fe de  la  Geôle  ^Prison.  (A) 

Greffe  Plumitif;  voyez  Greffier  au 
Plumitif. 

Greffe  sanguin,  fe  difoit  anciennement  pour 
greffe  criminel  : de  même  qu'on  difoit  une  enquête  de 
J’jug  , pour  une  information  eu  matière  erimiuelle  . 

(S) 

Greffe  deSubd  e'l  e’g  a t 1 o n ; voy.  Gref- 
fier des  Subde'le'gations. 

Grfffe  des  Tailles;  voyez  Greffier 

DES  T AILLES.  (A  ) 

Greffe  , f.  f.  ( Jardin.)  c’efl  proprement  une 
partie  d’une  jeune  branche  d’un  nouveau  rejetton  de 
l’année,  prife  fur  un  arbre  que  l’on  veut  multiplier  , 
poor  l’inférer  fur  on  autre  arbre  qui  fert  de  fujet  , flt 
dont  on  veut  améliorer  le  fruit  ou  changer  l’cfpece  : 
mais  plus  ordinairement  on  entend  par  le  mot  greffe, 
l’opération  même  de  greffer  , 00  le  produit  de  cette 
opération;  A c’cfi  dans  ce  dernier  fens  que  l’on  a dit, 
que  la  greffe  étoit  !c  triomphe  de  l’art  fur  la  nature  . 
Par  ce  moyen  en  cfièt  on  force  la  nature  à prendre 
d’aucres  arrangement,  à fuivre  d’autres  voies,  à chan- 
ger Tes  formes . & à fupplécr  te  boa,  le  beau,  le  grand 
à la  place  de  l’abjeâ  : enfin  on  peut  par  le  moyen  de 
la  grtffe  «ranimucr  le  fexe,  l’efpecc,  A même  le  genre 
des  arorcs , relativement  aux  méthodes  des  Boranrltes, 
dont  les  fy dèmes  en  plulicars  cas  font  peu  d'accord 
avec  les  réfultats  de  la  greffe.  Ce  petit  art  et!  ce  que 
l’on  a imaginé  de  plus  ingénieux  pour  la  perfcâion  de 
la  partie  d’ Agriculture  qui  en  fait  l’objet;  & cette  partie 
s’étend  principalement  fur  tous  les  arbres  fruitiers.  Par 
le  fecours  de  la  greffe  on  releve  la  qualité  des  fruits,  on 
en  perfeâionoe  le  coloris,  on  leur  donne  plus  de  grof- 
feur,  on  en  avance  la  maturité,  on  le  rend  plus  abon- 
dant, enfin  ou  change  dans  pluticurs  cas  le  volume  que 
Ses  deux  arbres  auraient  dû  prendre  naturellement . Mais 
on  ne  pent  créer  d’autres  efpeces  : fi  la  nature  fe  foû- 
met  à quelques  contraintes , elle  ne  permet  pas  qu’on 
l’imite.  Tout  fe  réduit  ici  à améliorer  fes  produâions, 
à les  embellir  & à les  multiplier;  & ce  n’efi  qu’en  fc- 
mant  les  graines  , eu  faisant  fes  procédés,  qu’on  peut 
obtenir  des  variétés  00  des  efpeces  nouvelles;  encore 
faut-il  pour  cela  tout  attendre  du  hafard,  & rencontrer 
des  circonfiances  aufii  rares  que  fingulieres. 

On  fe  difpenfcra  de  faire  ici  l'énumératioo  de  tous 
les  aibres  qui  peuvent  fe  greffier  les  uns  for  les  autres , 
& des  fujets  qui  conviennent  le  mieux  i chaque  efpcce 
d’arbre;  parce  qu’il  en  fera  fait  mention  à l'ariicle  de 
chaque  arbre  en  particulier.  Venons  à l'explication  des 
différentes  méthodes  de  greflèr,  qui  font  la  greffe  eu 
fente , la  greffe  en  teuronme , la  greffe  à emporte-piete, 
1*  gT*ff*  tm  fidte , la  greffe  en  approche , Ht  la  grtffe 
en  écnffom . 

Greffe  en  fente;  c’eft  la  plos  ancienne  façon  de 
gretîèr  : on  en  fiait  ufage  fur-tout  poor  les  fruits  à pé- 
pin . On  peut  l’appliquer  fur  det  fujets  qui  ayeot  de- 
pus  ou  pouce  jurqu'l  fix  de  diamètre  ; mais  pour  la 
sûreté  du  faccès  le  tnoiadre  volume  doit  prévaloir , 
quoi- 
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quoiqu’il  y aié  exemple  d'avoir  vù  rénffir  celte  grtfft 
fur  de»  fujet»  de  troi»  pié»  de  pourtour,  fur  lelqucls 
on  avoir  inCfré  de»  greffes  d’un  pouce  & demi  de  dia- 
mètre : mai»  quanif  le»  arbre»  font  li  gros , il  vaut 
mieux  le*  greffer  for  leor*  branche»  moyennes.  Le 
lem*  propre  à faite  cette  greffe  cil  depoi.  le  commen- 
cement du  moi»  de  Février  , jufqu'à  ce  que  la  fe*e 
foir  ci»  adion , au  point  de  faire  oovrir  le»  boutons  ou 
de  faire  détacher  l’écorce.  Il  faut  éviter  la  pluie,  le  hi- 
le & l'ardeur  do  fokil  - La  grtfft  proprement  due  doit 
dire  choifie  fur  des  arbre»  vigoureux  & de  bon  rapport, 
cù  il  faudra  couper  de»  branches  de  la  derniere  poulie 
qui  foient  bien  faine»  & difpofées  * fe  mettre  à truii; 
à la  différence  de»  branche»  gourmtndet  dt  de  faux  boit, 
qui  ne  conviennent  nullement  1 faire  de*  greffes . Un 
peut  faire  prorlion  de  bonne»  branches,  de  le»  couper 
quelque  tem»  avant  de  s’en  fervir;  il  faudra  dan»  ce 
cas  le»  laitier  de  route  leur  longueur  dt  les  couvrir  de 
terre  jufqu'à  moitié  dan»  on  lieu  frais  dt  à l’ombre  , 
où  on  pourra  les  gtrder  pendant  un  moi»  ou  deux  . 
Elles  n’en  feront  que  mieux  difpofées  à profpérer  : ces 
branche»  fe  trouvant  privées  de  la  nutrition  de  feve  , 
ne  fe  foûtiennent  à la  faveur  de  l’humidité  de  la  ter- 
re, que  dans  un  état  de  médiocrité  ; mai»  elle»  fe  re- 
lèvent vivement  dé*  qu’elle»  fe  trouvent  appliquées  lur 
de»  fujet  i vigoureux,  dont  elle*  tirent  un  fuc  noarricicr 
plo*  analogue:  par  ce  moyen  encore  on  prolonge  le 
lem*  de  greffer,  par  la  railon  que  ce*  branche*  reçoi- 
vent plfitird  l’impreflion  des  première*  chaleurs,  qui 
mettent  la  feve  en  mouvement  au  printem» . 

Cette  tnan.ere  de  greffer  cxge  plu»  d’attirail  qu’au- 
cune autre;  il  faot  une  feie  pour  coupe»  le  tronc  du 
fujet  , un  greffoir  pour  entr’ouvrtr  la  fente  , un  fort 
couteau  de  cinq  ou  lîx  pouce»  de  lame  pour  fendre  le 
tronc  , une  ferpette  ordinaire  pour  tailler  la  greffe  dt 
unir  l’écorce  da  tronc  après  le  feiage  , un  coin  de  fer 
ou  de  boit  dur,  dt  un  marteau  pour  frapper  fur  le  cou- 
teau qui  doit  commencer  la  fente  , dt  enfuite  fur  le 
coin  afin  de  l’ouvrir  de  de  l’entretenir  ; il  faut  aufli  é- 
tre  pourvu  de  terre  gtalle  qui  fort  maniable,  de  quel- 
ques morceaux  d’écorces,  de  moulle  & d'ulicr. 

Voici  11  façon  d’y  procéder  . Un  coupe  la  grtfft  de 
deux  ou  trois  pouce»  de  longueur,  enfurtc  qu  elle  re- 
lie garnie  de  tiois  oo  quatre  bons  yeux  ou  bouton»  ; 
on  fait  au  gros  bout  dt  fur  la  longueur  d’un  demi-pou- 
ce, une  entaille  en  forme  de  coin  for  deux  faces,  en 
confervam  avec  précaution  l’écorce  qui  telle  fur  les 
autre»  côré»,  de  qui  doit  être  bien  adhérente  . Il  faut 
que  le  cAté  qui  fera  tourné  en  dehors  foït  un  peu  plut 
épais  que  celui  du  dedans , dt  que  de  ce  même  côté 
du  dehors  dt  précifément  au-deflus  de  l’entaille  , la 
greffe  ait  un  bon  «il  ; enfuirc  il  faudra  feier  le  tronc 
du  fujet  à plus  ou  moins  de  hauteur,  fuivant  que  l'on 
fe  propofe  d’en  faire  un  arbre  d’elpillier , de  demi-tige, 
ou  de  haut  vent.  Ce  feiage  doit  être  fait  uo  peu  en 
pente  , tant  pour  l’écoulement  des  eaux  que  pour  faci- 
liter la  réunion  des  écorces;  puis  il  fera  trê»-i-ptopos 
d’unir  & r agréer  avec  la  ferpette  le  déchirement  qu* 
on  aura  fin  avec  la  feie  à l’écorce  du  fujet  : après  ce- 
la , on  appliquera  le  couteau  tranfverfalcmcnt  lur  le 
tronc  à-peu-pre»  au  milieu;  on  frapper»  avec  ménage- 
ment quelque*  coup»  de  marteau  fur  le  enuteaa,  pour 
commencer  la  fente  & donner  entrée  au  coio  que  l’on 
forcera  à coop»  de  marteau  autant  qu’il  fera  befoin  pour 
faire  place  i la  grtfft  . Si  par  l’examen  que  l’on  fera 
enfuite  on  appercesoît  que  la  fente  eût  occaûonné  des 
inégalité*  foir  au  bois  fois  à l'écorce,  il  faudra  In  re- 
trancher avec  ta  ferperte  , en  forte  que  la  grtfft  foit 
bien  failie  de  arrêtée,  faut  qu’il  rcfle  dé  jouit  ni  de 
défcâaufités . Ce»  difpofftions  étant  bien  faire»,  on  pla- 
cera \*  grtfft,  avec  grande  airention  fur-tout  de  faire 
correfpondre  l'écorce  de  la  grtfft  avec  celle  do  fujet: 
c’eff-là  le  point  principal  d’où  dépend  tout  le  fucccs. 

j'ai  dit  plu»  haut  qu'l  l'endroit  de  T entaille  de  la 
grtfft , il  devoit  relier  deux  cAté»  garnis  d'écorce,  dt 
que  l’un  de  ces  côtés  devoit  être  plus  épais  que  l’au- 
tre; c’efl  ce  cAté  plus  épais  qui  doit  faire  face  au-dc- 
bnrs , dt  l'écorce  de  cette  partie  de  U grtfft  doit  (i  bien 
fe  rapporter  1 celle  du  fujet,  que  la  feve  puifle  palTer 
de  l’un  à l’aotre  fan*  obflacle  ni  détour,  comme  li  les 
deux  ccorccs  n’en  faifoieni  qu'une . La  nécelfité  de  ce 
rapport  uès-eiad  des  écotces  vient  de  ce  qu'on  s’cll 
•fsùré  par  des  expérience» , que  le  bois  de  la  grtfft  ne 
s'unit  jarmis  avec  celui  du  fojet  ; que  la  réunion  le  fai» 
uniquement  d’une  écorce  à l'autre,  de  que  l'accroifle- 
meot  des  parties  lïgneufes  ne  devient  commun  qu’à  me- 
fut*  qo’il  fe  forme  de  nouveau  boi*. 
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La  grtfft  sinfi  appliquée  , on  recoovrè  toutes  les  fen- 
tes de  coupure»  d'une  elpece  de  mall'c  compofé  de  ci- 
re de  de  poix,  pour  parer  aux  incouvénien»  de  la  pluie, 
de  la  fécheredè,  dt  des  autres  intempéries  de  l’air  qui 
ne  manqueroiem  pas  d’altérer  la  grtfft  ; mais  le»  gent 
moint  arrangés  fe  contentent  de  meure  un  morccao 
d'écorce  for  la  fente  horifontale;  de  recouvrir  le  deffu* 
du  tronc  avec  de  la  glaife  mêlée  de  moufle  oo  de  me- 
nu foin  , dt  d’envelopper  le  tout  avec  do  linge  qui  laif- 
fe  palier  & dominer  la  grtfft  ; on  attache  ce  linge  par 
le  bas  avec  un  bon  olier  qui  rellerre  en  même  tems 
la  fente  faite  au  fujet . 

Un  peut  mettre  deux  greffes  for  le  même  fujet,  ou 
même  quatre  s’il  efl  gros,  en  faifam  une  fécondé  fen- 
te en  croix  ; mai»  il  cil  plot  ordinaire  de  n’en  mettre 
qu'une  . 

La  grtfft  en  fente  ell  bien  moins  ufitée  1 • préfent 
que  la  greffe  en  éculfon,  quoiqu'il  foit  vrai  que  la  pre- 
mière poulie  plu»  vigoureufemenr  dt  forme  plûtoc  no 
arbre  de  haute  t ge  que  la  fécondé . 

Greffe  tu  ctureuue . Le  procédé  pour  cette  greffe 
cû  1 -peu  prêt  frmblable  à celui  de  la  greffe  en  tente; 
il  n’y  a d'autre  différence  que  de  mettre  les  greffes 
entre  l’écorce  dt  le  bois  l'an*  faire  de  feme  ; de  le»  choi* 
lir  plo»  forte»  dt  pour  le  moiii»  d’on  dcmi-poucc  de 
diamètre  ; de  leor  donner  plu»  de  haoteur,  de  de  faire 
l'entaille  plus  longue.  Il  faut  que  l'arbre  que  l’on  veut 
couronner  foit  en  pleine  feve  , enloric  que  i' écorce 
puifle  fe  féparcr  aifément  du  bo:»;  on  feie  une  oo  plu- 
lieurt  branche»  à un  pié  ou  deux  au-deflu*  du  tronc  de 
l’arbre  qui  doit  fervir  de  fujet;  on  coupe  & on  unit  le» 
égratignurc»  du  feiage  avec  la  ferpette  dont  la  pointe 
fert  enfuite  à féparcr  l'écorce  dt  à la  détacher  du  boi» 
de  façon  à pouvoir  y inférer  le»  greffes . On  en  peut 
mettre  hx  ou  huit  fur  chaque  branche  à proportion  de 
fa  grofleur;  puis  on  recouvre  le  tout,  comme  il  a été 
dit  pour  la  grtfft  en  fente:  on  ne  fait  ofage  de  cette 
greffe  en  couronne  que  pour  de  irèt-gro»  arbres  de  Iruili 
a pépin  qui  fouffriroient  difficilement  la  fente. 

Grtfft  à emporte  piett . Autre  pratique  qui  a beJO- 
coup  de  rapport  avec  \i  greffe  en  fente;  on  ne  t'en 
ferr  que  pour  greffer  de  gros  arbres  qo’on  ne  poorroit 
fendre  fans  le»  rifquer:  voici  le  procédé  . Un  fait  avec 
un  cilcao  de  menuitier  une  entaille  un  peu  profonde 
dans  l’écorce  dt  dans  le  bois,  d'une  branche  moyenne, 
vive  dt  faine  de  l'arbre  dont  on  veut  changer  I ’efpece  . 
On  dilpofe  la  greffe  à-peu-près  comme  poor  la  fente; 
mais  il  faut  que  le  gros  bout  foir  taillé  dt  ajullé  de  ma- 
niéré à pouvoir  remplir  exaâement  l'emaille  qui  aura 
été  faite.  Un  y fait  entrer  la  greffe  un  peu  à ferre  de 
de  façon  que  le»  écorce»  fe  raccordent  bien:  on  afsûre 
cette  greffe  avec  de  l’ofier,  dt  on  la  couvre  de  ma- 
flic  ou  de  glaife,  à-peo-pres  comme  pour  la  greffe  en 
lente.  On  peut  meure  ainli  plulieur»  greffes  fur  une 
même  branche,  afin  d’être  plus  certain  du  fuccès;  le 
trm*  propre  pour  cctic  manière  de  greffer  cil  depuis  lo 
commencement  de  Février  jufqu'à  ce  que  le  mouve- 
ment de  la  feve  fafle  détacher  le»  écorce*. 

Greffe  eu  flûte.  C'eft  la  plus  difficile  de  toutes  les 
méthode!  de  greffer;  elle  fe  fait  au  mois  de  Mai,  lorf- 
que  les  arbre»  font  en  pleine  feve  : on  choifit  deux 
branches,  l'une  fur  l'arbre  qui  doit  fervir  de  fujet,  Ac 
l'autre  fur  l'arbre  de  bonne  efpece  que  l'on  veut  mul- 
tiplier; ces  deux  branches,  par  la  melùre  que  l’on  en 
prend,  doivent  fe  trouver  de  même  grofleur  dan*  la 
partie  qui  doit  fervir  de  grtfft , dt  dan»  celle  que  l'oti 
veut  greffer.  On  la-fle  lur  pié  la  branche  qui  doit  è- 
ire  greffée,  on  en  coupe  feulement  le  bout  à «ois  oo 
quaire  pouces  au-dcffoi  de  l’endroit  où  l’on  veut  gref- 
fer. Aprè»  avoir  fait  une  locilîon  circulaire  au-dcfl.'us, 
on  enlève  toute  l’écorce  for  cette  longueur  de  trois  ou 
quatre  pouce»;  enfuiic  on  détache  la  bonne  branche  de 
fort  arbre,  on  en  coupe  le  bout  au  deflus  de  l'endroit 
qui  a élé  trouvé  de  grolîrur  convenable;  on  fait  une 
inc'fîon  circulaire  à l'écorce  pour  avoir  un  tuyau  de  la 
longueur  de  deux  ou  trois  travers  de  doigt , enforte 
qu'ils  foit  garni  de  deux  bons  yeux  : on  cnleve  adroite- 
ment ce  tuyau  en  prcllam  dt  tournant  l'écorce  avec  le» 
doigts,  fans  pourtant  offénfrr  le*  yeux;  puis  on  le  paf- 
fe  dans  le  bois  de  la  branche  écotcéc,  de  façon  qu'il 
enveloppe  exadement  dt  qu’il  fe  réunifle  par  le  bas  à 
l’écorce  du  fujet:  s'il  s'y  trouve  quelque  inégairé,  on 
y rcméd:c  avec  la  ferpette.  Enfin  en  couvre  le  dclfus 
de  la  greffe  avec  un  peu  de  mallic  oo  de  glaife,  dt  plot 
communément  on  rsbat  fur  l'écorce  de  petit*  copeaux  , 
en  incitant  tout-autour  avec  la  ferpette  le  bout  du  bois 
qui  cfl  relié  nud  cu-delfus;  oo  forme  par-là  une  cfpe- 
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ce  de  couronnement  qui  détend  la  greffe  des  injures  de 
l’air.  Cette  méthode  de  greffer  ert  peu  alitée,  fi  ce  n’ell 
poar  le  chiti'gaicr,  le  figuier,  l'olivier,  le  noyer,  (fft. 
qu'il  ferait  très-difficile  de  faire  réuffir  en  les  greffant 
d’autre  façon. 

Greffe  en  sf frotte.  Cette  méthode  ne  peut  s'exé- 
futet  qu’avec  deux  arbtes  voilins  l’un  de  l’autre,  ou 
dont  l’un  étant  en  calife  peut  être  approché  de  l'autre; 
elle  fe  fait  Car  la  fin  do  mois  de  Mai  lorlque  les  arbres 
font  en  pleine  feve  . On  ne  lailTe  qo’une  tige  au  fujet, 
qoi  doit  être  au-moins  de  la  grolfeur  du  doigt,  de  dont 
on  coupe  la  tête:  on  fait  au-deffui  de  la  tige  coupée 
4 en  pente,  une  entaille  propre  à recevoir  la  bonne 
branche  réduite  4 moitié  de  fa  grofleur.  On  amincit 
cette  branche  fur  les  côtés  4 eo-deffous,  de  façon  qu' 
elle  pniflè  entrer  dans  l’entaille,  la  remplir  exaâemcnt, 
4 que  les  écorces  pu  ffent  fe  toucher  4 fe  réanir  de 
part  ét  d'autre:  on  couvre  enfuite  les  ouvertures  avec 
du  mallic  ou  de  la  glalfe  qoe  l’on  ajurte  dt  que  l'on 
attache  comme  4 la  greffe  en  fente.  Lorfque  par  l'e- 
xamen que  l’on  fait  deus  on  trois  mois  après,  on  juge 
que  les  écorces  font  fuflifamment  réunies;  on  coupe 
la  bonne  branche  au-dellous  de  la  greffe , 4 on  la'lfe 
encore  fubfiffer  quelque  rems  les  enveloppes  , pour  plus 
d'afsûrance.  Cette  méthode  de  greffer  réuflit  difficile- 
ment; on  ne  s'en  fert  qoe  pour  quelques  arbrilleaux 
curieus . 

Greffe  en  fenffon.  C’eft  la  plus  expéditive,  la  plus 
étendue,  4 la  plus  lîmple,  la  plus  uliréc,  la  plus  na- 
turelle, & la  plut  s Arc  de  toutes  les  méthodes  degrrf- 
fes . Un  jardinier  peut  faire  par  jour  trois  cents  écuf- 
fons,  au  l eu  qa'i  peine  prar-il  fa:re  cent  greffer  en 
fente,  quo;que  ce  Toit  la  méthode  la  moins  longue  a- 
piè»  celle  en  écollon  : on  peut  même  pour  celle-ci  em- 
ployer de  jeunes  gens,  qui  font  bien  tôt  Ailés  à cette 
opération.  ffrefqoe  tous  les  arbre*  peuvent  fe  greffer  en 
éculfnn:  oo  court  les  rifqucs  de  la  plus  grande  incer- 
titude en  greffant  les  fruits  à noyau  par  une  autre  mé- 
thode; & c'cll  la  meilleure  dont  ou  puilTe  fe  fervlr  pour 
les  arbres  curieux  4 étrangers;  rien  déplus  limple  que 
l'attirail  qu'elle  esige . Un  greffoir  & de  la  filaile,  voi- 
14  toat.  L x greffe  en  éculToi  réuffit  plat  ordinairement 
qu'aucune  autre  forte  de  greffe  ; 4 d’autant  plus  sûre- 
ment, que  fi  la  première  opération  manque,  ce  qui  s'ap- 
perçoit  en  moins  de  quinze  jours,  on  peur  la  répéter 
plulicurs  fois  pendant  tout  le  tems  de  la  darée  de  la 
feve.  Aucune  méthode  n'rfi  plus  naturelle,  puisqu'elle 
approche  le  plus  qu’il  ert  poffible  des  voies  de  la  na- 
ture; il  fuffit  de  la  limple  fubffltniioa  d’un  ce:l  faire  à 
une  branche:  c’eft,  pour  aiisfi  dire,  tromper  la  naturé. 
Auffi  cette  maniéré  de  greffer  a-t-elle  li  bien  prévalu, 
qu'on  n’en  emploie  prelque  pas  d'autre  4-préfent , avec 
cette  grande  raifon  de  plus , que  les  fojets  n'en  font 
nullement  déshonorés;  vingt  incifions  manquées  fur  u- 
ne  branche,  la  lailfent  toûjoars  vive  de  entière;  qael- 

Îues  plaies  caufées  4 l’écorce  fe  rccoovrent  aifément , 
t on  peat  recommencer  l'année  fuivante . Enfin  les 
libres  greffés  de  cette  maniéré  donnent  plûtfti  de*  fleuri 
4 des  fruits,  qoe  lorfqo'ïl*  font  greffés  en  fente. 

On  peut  greffer  en  ienffon  pendant  tonte  la  belle 
faifon,  depuis  le  commencement  du  mois  de  Mai  juf* 
qu’i  la  fin  de  Septembre;  fi  ce  n'eft  qu’il  en  faut  ex- 
cepter les  tems  de  pluie,  les  chaleurs  trop  vives  dt  les 
grandes  fécherefles.  Il  faut  tofli  le  concours  de  deux 
circonftaoce* ; qoe  le  fojet  foit  en  feve,  ainfi  que  l’ar- 
bre fur  leqoel  oo  prend  l’éculfon  : le  progrès  des  écuf- 
fons  que  l’on  peut  faire  pendant  cinq  mois  de  la  belle 
faifon,  n’eft  pas  le  même,  ceux  que  l'on  fait  avant  la 
S.  Jean  pouffent  dès  la  même  année;  c’eft  ce  qu'on 
appelle  eruffom  à la  fomffe-,  ceux  que  l'on  greffe  après 
ce  rems  fe  nomment  é euffon  à oeil  dormant,  parce  qo’ 
ils  ne  pouffent  qu’au  printems  de  l'année  foivante.  À a 
furplus  pour  l’un  dt  l'autre  cas  l’écutloo  fe  fait  de  la 
même  manière. 

Ce  qu’on  appelle  proprement  V étmfft»  n'eft  aotre 
chofe  qu'un  œil  levé  fur  une  branche  de  l'année;  on 
choifit  pour  cet  effet  for  l’arbre  dont  on  veut  multiplier 
l’efpece,  une  des  prem'eres  branches  de  l’année,  donc 
les  yeux  foient  bien  nourris  dt  bien  formés.  La  pre- 
mière attention  fera  de  couper  toutes  les  feuilles  jol'que 
contre  la  queue,  afin  d’empêcher  d’autant  moins  la  dif- 
lipation  de  la  feve  dt  le  deftéchement  de  l'œil.  Oo 
peut  au  befoin  conferver  ces  branches  pendant  deux  ou 
trois  jours , en  [es  faifant  tremper  par  le  gros  bout  dans 
un  peu  d'eau,  ou  ni  les  piquant  en  terre  dans  an  lieu 
frais  dt  4 l’ombre. 

Pour  lever  l’écuffon  ou  l’œil  de  delfus  la  branche  , 
T*me  VU. 
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on  fait  avec  le  greffoir  trois  incifions  triangulaires  dans 
l’écorce  qui  environue  l’œil;  la  première  en  travers  à 
deux  nu  trois  lignes  au-delfu*  de  l'œil;  la  fécondé  à l'un 
des  côtés,  en  defeendant  circoiairemeut  pour  qu'elle  fe 
termine  au-dclfos  de  l’œil;  dt  la  trxilicme  de  l'autre 
côté  en  fens  contraire,  de  façon  qo'ciic  vienne  croifer 
la  fécondé  à environ  un  demi-pouce  ao-deffous  de  l'œil, 
dt  qoe  ces  trois  traits  faflent  enfemble  une  efpece  de 
triangle  dont  la  pointé  foit  en  bas;  puis  en  ptetlant  de 
tirant  adroitement  avec  Tes  do-gts  cette  portion  d écor- 
ce, fans  offenfer  L'œil,  elle  fe  détache  atfémeot  fi  la  fe- 
ve rft  fuffifante. 

L'écolJon  étant  levé,  on  le  tient  entre  fes  levres  par 
Il  queue  de  la  feoille  qn'on  doit  y avoir  laiffée  ex- 
près; enfuite  on  choifit  fur  le  fujet  un  endroit  bien  u- 
ni,  où  l'on  fait  avec  le  greffoir  deux  inci lions  comme 
fi  l’on  figoroic  la  lettre  tnaiafcule  T,  dt  on  en  propor- 
tionne l'étendue  4 la  grandeur  de  l'éculfon  que  l’on  y 
veut  placer;  puis  on  détache  avec  le  manche  du  gref- 
foir l’écorce  des  deux  angles  rentrant,  dt  on  fait  en- 
trer l'écuffon  entre  ces  deux  écorces,  en  commençant 
par  la  pointe  que  l’on  fait  defeendre  peo  i-pru  jutqu'à 
ce  qoe  le  haut  de  l’écuffon  reponde  exaâement  à l’é- 
corce fopérieurc  du  fujet.  On  prend  enfuite  de  la  filaf- 
fc  de  chanvre,  ou  encore  mieux  de  la  laine  filée,  dont 
on  paffe  plufieurs  tours  fans  coovrr  l'œil,  de  que  l'on 
al'ûrr  par  un  nœud,  pour  maintenir  les  écorces  de  fa- 
ciliter leur  réunion . 

Lorlque  cette  greffe  a été  faite  4 œil  pouffant,  c'eft- 
4-dire  avant  la  S.  Jean,  dès  qu’on  s’apperçoit  au  bout 
de  ha;t  ou  dix  Jours  que  l'écaffon  eft  bien  vif  dt  qu'il 
ell  prêt  4 pouffer,  on  coapc  le  fajet  i quatre  doigts 
au  de  liai  de  l'écuffon,  afin  qu’en  déterminant  la  feve 
4 fe  porter  avec  plus  d'abondance  fur  le  nouvel  œil  , 
il  pu;(fe  pouffer  plus  vtie  de  plus  vigoureulcment  ; en- 
fine  on  rellche  peo-i  peu  oa  on  coupe  entièrement  la 
ligature  par-derriere  l'écuffnn , à endure  du  progrès  que 
l’on  appciçoit:  mais  fi  c'elt  4 œii  dormant  que  \i  gref- 
fe ait  été  fa'te , c'ell-4-dire  après  la  S Jcau,  on  ne  dé- 
gage l'écuffon  dt  l’on  ne  c<>upe  la  téu-  du  lujct  qu'aa 
ptintems  foivtot,  lorfque  l'écuffon  commence  4 pouf- 
fer . 

On  connoît  encore  d'autres  maniérés  de  greffer  tel- 
les que  la  greffe  for  les  racines,  \t  greffe  en  queue  de 
verge  de  foüet , la  greffe  par  térébration,  tffe.  mais  la 
trop  grande  incertitude  de  leur  fuccès  les  a lait  négli- 
ge • 

C'eft  principalement  pour  la  multiplication  des  bon- 
nes efpeccs  d'arbres  fruitiers,  qoe  l’on  fait  otage  de  la 
greffe,  attendu  qu'en  Ici  éleva.it  de  femence,  ou  ne  fe 
procureroit  que  très- rarement  la  même  forte  de  froit 
dom  on  auroîi  femé  la  graine  : il  eft  bien  confiant  d'ailleurs 
que  la  greffe  contribue  4 perfcâomier  les  traits  par  les 
circuits  dt  les  détours  que  cette  opération  occationuc  à 
la  feve,  en  la  forçant  de  iraverfer  les  inflexions  de  les 
replis  qoi  fe  forment  toûjoars  4 l'endroit  où  la  greffe 
s'unit  au  fujet . Mais  on  ne  peut  par  le  moyeu  de  la 
greffe  changer  l'efpece  de*  arbres,  ni  même  produire 
de  nouvelles  variétés;  ce  grand  œnvre  ell  refer vé  4 la 
feule  nature  : tout  l'art  fe  réduit  4 cet  égard  4 donner 
aux  fruits  un  fort  petit  degré  de  perfeâinn.  On  fe  fert 
auffi  de  la  greffe  pour  multiplier  plafieurs  irhfffeaax 
curieux,  dt  même  quelques  arbres,  tels  que  les  belles 
cfpeces  d'erable,  d'orme,  de  mûrier,  &t.  mais  4 ce 
dernier  égard,  c'eft  au  détriment  de  la  figure,  de  la 
force,  de  de  la  durée  des  arbres;  ils  ne  peuvent  jamais 
récupérer  la  beauté  qu'ils  auroient  eue  dt  l'élévation 
qu'ils  auroient  prife  dans  leur  état  nature). 

On  eft  bien  revenu  du  merveilleux  que  les  ancien* 
qui  ont  traité  de  l’Agriculture,  dt  quantité  de  moder- 
nes après  eux,  attribuaient  4 la  greffe  : 4 les  en  croi- 
re , on  pouvoit  faire  par  cette  voie  les  métamorphofea 
les  plus  étonnantes  dt  changer  la  propre  nature  des  cho- 
fes,  en  faifant  produire  4 la  vigne  de  l’huile  au  lieu  de 
vin,  dt  toi  arbres  des  forêts  (es  fruits  les  plus  déli- 
cieux, au  lieu  des  graines  lèches  qu'ils  rapportent.  A 
les  entendre,  le  platane  ponvoit  devenir  un  arbre  frui- 
tier 4 produire  des  figues,  des  cerifcs,  ou  des  pom- 
mes: mais  je  me  fuis  afsûré  par  pmftcors  expériences , 
que  le  platane  eft  peut-être  de  tous  le»  arbres  celai  qui 
eft  le  moins  propre  4 fervir  de  fojet  pour  la  greffe', 
□un- feulement  les  fruits  que  l’on  vient  de  citer  n’y  re- 
prennent pas,  mais  même  un  feul  écuffbo  de  figuier 
fait  mourir  le  platane;  4 ce  qu'il  y a de  plus  furpre- 
nant,  c’eft  que  les  écuffons  pris  4 appliqués  fur  le  mê- 
me arbre  o’ont  point  encore  voolu  réuffir,  quoique  cet- 
te épreuve  ait  été  répétée  quantité  de  fois . Les  chaa- 
1 i i i i gc- 
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reos  que  l’on  peut  opérer  par  le  moyen  de  1 igref- 
l'ont  plut  borné*  que  l’on  ue  penfe;  il  faut  entre 
l’arbre  que  l’on  veut  faire  fervir  de  fojet  fit  celui  que 
l’on  veut  7 greffer,  on  rapport  A une  analogie  qui  ne 
font  pat  toû|ouri  indiqué*  sûrement  par  la  rclîembiance 
de  la  fleur  fit  do  fruit:  ce  font  pounant  les  caraâere* 
le*  plu*  capable*  d’annoncer  le  fuccès  des  greffes . t'o- 
yez Ici  Planches  de  "Jardinage . 

GREFFER,  v ayez  Gnerpt. 

GREFFIER,  \.  m.  feriba , *8*  arias , notariés , 
etmauutufis , (Jmrifprud.)  dl  un  officier  qui  eÜ  ptépo- 
fé  pour  recevoir  fit  expédier  |ugetnens  fit  autres  aâes 
ui  émanent  d’une  jorifdiâion;  il  cil  auflî  chargé  du 
épAt  de  ce»  aâe»  qu’on  appelle  le  greffe . 

Emilius  Probus  en  la  vie  d’Eutneues,  dit  que  chei 
les  Grecs  la  fonâion  de1  greffer  étoit  plus  honorable 
que  chez  les  Romain»;  que  les  premiers  n’y  admet* 
Soient  que  de*  perfonnes  d’one  fidélité  fit  d’une  capacité 
reconnues . 

Cher,  les  Romain*,  les  feribes  ou  greffiers  que  l’on 
appelloit  aoflî  notaires  parce  qu’il»  écrivoiens  en  note 
ou  abrégé,  étoiem  d’abord  de»  cfclaves  publics  appartc- 
nans  au  corps  de  chaque  ville  qui  les  employoit  i faire 
les  eapéditions  de*  tribunaux,  afin  qu’elle»  fullent  déli- 
vrée» gratuitement;  cela  fit  douter  li  l’efclave  d’une 
ville  ayant  été  affranchi , oc  dérogeoit  pa»  i fa  liberté 
en  continuant  l’office  de  greffier  ou  notaire:  mai»  la  loi 
dernière,  au  code  dt  fervis  rtipubl.  décida  pour  la  li- 
berté . 

Dans  la  fuite,  Arcadins  fit  Honorios  défendirent  de 
commettre  des  cfclaves  pour  greffiers  ou  notaires;  de* 
forte  qu’on  les  élifoit  dan»  chaque  ville  comme  les  ju- 
ges appcllés  dans  chaque  ville  dtftuforts  civitatum : 
c’eft  pourquoi  la  fonéi  on  de  greffier  fut  nvfe  au  nom- 
bre des  offices  municipaux  ; de  même  qu’autrefois  en 
France  on  mettait  auffi  pir  éleâ'on  les  greffiers  de  vil- 
le fit  ceux  des  confols  des  marchands. 

Le»  préfiJens  fit  autre»  gouverneur»  des  provinces  fe 
fcrvoîent  de  leurs  clercs,  domefliques,  pour  greffiers  \ 
ceux-ci  étoient  appellé*  cancellant-,  ou  ben  ils  en  choi- 
filToient  un  1 leur  volonté;  ce  qui  leur  fut  défendu  par 
les  empereurs  Arcadins  fit  Honorios , Icfqaels  ordonnè- 
rent que  ces  greffiers  fero'ent  dorénavant  tirés  par  éle- 
âion  de  l'office  ou  compagnie  des  officier»  tninillériel* 
attachés  i la  foite  du  gouverneur,  1 la  charge  que  ce 
corps  fit  compagnie  répondrnit  civilement  de»  fautes  de 
celui  qu'il  avoit  élu  pour  greffier . Juft  nirn  ordonna  que 
les  greffiers  des  défenfeor»  des  cité*  fit  des  juge*  péda- 
ués,  feraient  pri-  dans  ce  même  corps. 

L’offi-e  on  cohorte  do  gouverneur  étoit  compofée  de 
quatre  fortes  de  minore»,  dont  le*  greffiers  réunifient 
aujourd'hui  toutes  les  fondions:  les  uni  appcllés  ente- 
f torts , qui  recevoient  fous  le  juge  les  aâes  judiciaires, 
d'aoirri  regendarii , qui  tranferi  voient  ces  aâes  dans 
des  reg  lires;  d’autres  appcllés  cauctUarii,  i caufe  qu’ils 
étoient  dans  un  lieu  fermé  de  barreioi , mettoiettt  ces 
aâes  en  forme,  les  foofcxi voient  fit  délivraient  aux  par- 
tie* . Ces  chanceliers  devinrent  dans  la  faire  des  offi- 
ciers plus  contidérables . Enfin  il  y avoit  encore  d'autres 
officiers  que  l'on  appclloit  ah  a du  /est  aànarii , qui 
xeccv oient  les  télé*  de  jorifdiâion  volontaire,  telles  que 
les  émancipations,  adoptions,  minumiffioni , le»  contrats 
fit  tellamens  que  l’on  vooloit  iufinoer  fit  publier  fit  ceux- 
ci  tenoient  un  reg'llre  de  ces  aâes  qui  étoit  antre  que 
celui  des  aâes  de  jurifdiâion  contenticnfe. 

En  France,  les  joges  fe  fer  voient  anciennement  de 
leurs  clercs  pour  notaires  ou  greffiers  : on  appelloit  titre 
tout  homme  lettré,  parce  qae  les  eccléfialtiques  étoient 
llort  prefque  les  feula  qui  euflent  couno  (lance  de»  let- 
tres. Ce*  clercs  attachés  au*  juges  demeuroient  ordi- 
nairement avec  eux , fie  étoient  ordinairement  du  nom- 
bre de  leurs  domefliques  & ferviteurs;  c'étoient  propre- 
ment des  fecrétaires  plûtAt  que  des  officiers  publics; 
Philippe  le  Bel  en  1303,  leur  défendit  de  fc  fervir  de 
leurs  clercs  pour  notaires  . 

Ces  clercs  ou  notaires  étoient  d'abord  amovibles  ad 
nutum  du  juge  : cependant  Chopin  fur  la  coûtante  de 
Paris,  rapporte  un  arrêt  de  l'an  1174,  où  l’on  trouve 
on  exemple  d'un  greffe,  c’étoit  celui  de  la  prcvAté  de 
Caen,  qui  étoit  héréditaire,  ayant  été  donné  par  Henri 
roi  d'Angleterre  i on  particulier  pour  lui  fit  les  tiens; 
au  moyen  de  quoi  on  lagea.que  ce  greffe  étoit  un 
patrimoine  où  la  fille  avoit  part  , quoiqu'elle  ne  pût 
pas  exercer  ce  greffe  , parce  qu’elle  le  pouvoir  ft>re 
exercer  par  une  perfonne  interpofée  : mais  obfervet  que 
ce  o’étoit  pas  un  greffe  royal,  car  le  roi  d’Angleterre 
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l’avort  donné  comme  duc  de  Normandie  & feigne  or 
de  la  ville  de  Caen. 

Dam  les  cours  d’églife,  quoiqu’il  y eût  alors  beau- 
coup plus  d’affaires  que  dans  les  cours  fécalicrt-s,  il  n’y 
avoit  point  de  l'eribe  ou  greffier  en  titre  d’office,  tant  on 
faifoit  peu  d’attention  i cet  état  . Le  chap.  quouiam 
extra  de  prob.  permet  aa  juge  de  nommer  tel  l'cnbe 
que  bon  lui  femblen,  pour  chaque  caolé. 

Philippe  le  Bel  révoqua  les  aliénations  qui  avoiem  été 
faites  su  profit  de  plulieurs  perfonnes  de  ces  n»taities, 
écritures,  enregi  11  remens , garde  des  regîflres,  fffie.  aux 
uns  à vie,  d’autres  à volonté,  d’autres  pour  un  certain 
tems,  par  voie  d’acccnfemcnt . Ces  lettre*  forent  confir- 
mées par  Philippe  V.  dit  le  Leng,  le  8 Mars  1316. 

Charles  IV.  par  on  mandement  dn  10  Novembre 
13x2  , ordonna  que  les  greffes  feroient  donnés  4 fer- 
me; mais  les  greffes  n’y  font  défignés  que  fous  le  nom 
de  fcripimrx , flilh , fcribauue , memoriala  proie ffinum  : 
il  paroi t que  l’on  faifoit  une  différence  entre  ftriptune 
fie  Jtribanix ; ce  dernier  terme  fetnble  fe  rapporter  lingu- 
l'erement  à la  fonâion  de»  commis  du  greffe  , qui  ne 
faifoient  que  copier,  comme  font  aojoord’hui  les  gref- 
fiers en  peau . 

Dan»  une  ordonnance  de  1327,  les  greffiers  dn  chî- 
telet  font  nommés  regi/lratnres . 

Ceux  qui  faifoient  la  fonâ'on  de  greffiers  ao  parle- 
ment étoient  d’abord  qualifié»  notaires  ou  clercs  , fit 
quelquefois  titres -net aires  00  amauueuftt  quia  manu 
proprié  feribebant  ; on  leur  donna  enfuite  le  m>m  de 
regiflrtmrs . Il  n’y  avoit  d'abord  qu’un  fcol  greffier  en 
chef,  qui  étoit  le  greffier  en  chef  civil  : mao  comme 
il  éioir  clerc,  c'e(l-à-d-re  cccléliaflique,  fit  qu’il  ne  de- 
voit  pas  ligner  les  jugrmens  dan*  le*  affrres  criminel- 
le», on  établit  un  greffier  en  chef  criminel  qui  étoit 
lai;  on  établit  enfuite  on  vo'Mcme  greffier  pour  les  pré- 
fentations,  qu’on  appelloit  d’abord  le  receveur  des  pr/- 
Jeulatious . MM.  du  Tillet , greffiers  en  chef  du  parle- 
ment, prirent  dan»  la  fuite  le  titre  de  tommentarieufis , 
qui  efl  fynooymc  de  regiftrattr . 

Ce  n'eli  que  dans  une  ordonnance  do  moi»  de  Msn 
1376,  fane  par  Charle»  V.  alors  lieutenant-général  du 
royaume,  qo’il  eff  parlé  pour  la  première  fois  des  gref- 
fiers fit  clercs  dn  parlement  : le»  greffes  00  écritures 
des  greffiers  en  général  y font  encore  nommés  dtrgitt , 
fit  il  ell  dit  que  les  clcigies  ne  feront  plus  données  à 
ferme,  1 caufe  que  les  fermiers  exigeoient  des  droit* 
exorbitant,  mai»  qu'ils  feront  donné*  1 garde  par  le  con- 
feil  des  gens  du  pays  fit  du  pays  voibu. 

Il  ordonna  néanmoins  le  contraire  le  4 Septembre 
1377  s c'elM-dire  que  le*  greffé»  qu’il  appelle  feriptur* 
(croient  donné»  i ferme  fit  non  en  garde,  parce  que, 
dit-il,  il»  rapportent  plu»  loifqu'il»  fnnl  donné»  en  garde; 
la  dépenfe  excède  fonveot  la  rccetic- 

Le  roi  Jean  ayant  reconnu  l'inconvénient  de  ces  baux, 
ordonna  le  7 Décembre  1360  , que  le»  clergeriei  oa 
greffe»,  tant  de»  bailliages  fit  fénéchaoflées  royales  que 
des  prévôté»  royales,  ne  feroient  plos  données  à ferme; 
ma;s  que  dorénavant  on  les  donneront  i des  perfonnes 
fuffi lames  fit  convenables  qoi  fiuroent  les  bico  gouver- 
ner fit  exercer  fans  grever  le  peuple. 

On  voit  dans  un  réglement  Fait  par  ce  même  prince 
le  7 Avril  1361 , qu’il  y avoit  alors  au  parlement  trois 
greffiers  qui  font  nommé»  regiftratores  fen  greffer ù\ 
ils  avoient  des  gages  A manteau»  dont  il»  étoient  payés 
for  les  fonds  affigués  pour  les  gages  du  parlement . 

Dans  un  autre  réglement  de  la  même  année,  \* gref- 
fier civil  A le  greffier  criminel  dn  parlement , avec  le 
receveur  des  prélen tâtions,  font  compris  dans  la  lifle  de* 
notaires  ou  fccrétaire*  du  roi. 

Il  y avoit  anrrcfuis  un  fonds  deftioé  pour  payer  aux 
greffiers  du  parlement  l'expédition  des  arrêts,  an  moyen 
de  qnoi  ils  le*  délivraient  gratis;  ce  qui  dura  jufqu'au 
règne  de  Charles  VIII.  qu'un  commis  du  greffe  qui 
avoit  le  fonds  deiliné  au  payement  de  l'expédition  de* 
arrêts , s’étant  enfui . le  toi  qui  étoit  en  guetre  avec  fes 
voifins,  & prellé  d’argent,  laiffa  payer  les  arrêts  par 
les  parties  ; ce  qui  ne  coûtoit  d’abord  que  fix  blancs 
ou  trois  fous  la  piece. 

Dans  les  autres  tribunaux  , les  greffiers  n’étoient  toû- 
joors  appcllés  que  notaires  ou  titres  jufqu'ao  tems  de 
Louis  XII.  où  les  ordonnances  leur  donnèrent  le  titre 
de  greffier,  & recevoient  des  parties  on  émolument  poar 
l’expédition  des  jugemens. 

Il  s’étoit  introduit  on  abus  de  donner  i ferme  lea 
greffes  avec  les  prevAtés  fit  les  bailliage»  ; ce  qui  fut 
défendu  d'abord  par  Charles  VI.  en  1388,  qoi  ordonna 
que  les  dergies  feroient  affermées  à des  perfonnes  qui 
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nfc  t’endroicpt  point  aux  baillis  A fénéchaux  . Charles 
Vlll.  pir  l'on  ordonnance  de  l'an  1393  , fépara  suffi 
i'oflice  de  juge  d'avec  le  greffe  A autres  émolument 
de  la  joftice. 

L utage  de  donner  le*  greffes  royaux  à ferme  continua 
jufqu’en  iju,  qoe  François  I.  Érigea  les  greffiers  en 
Sitrc  d'office.  Ces  Édit  ne  fut  pas  d'abord  cxécuié,  on 
continua  encore  de  donner  les  greffes  à ferme  : Henri 
H.  renouvelle  en  1 5-5-4  l'Édit  de  François  I.  mais  Char- 
les IX.  le  rÉvoqoa  en  15-64,  remettant  les  greffe*  en 
ferme;  il  le  rÉtablit  pourtant  en  1*67;  & enfin  en  iy$o, 
Henri  111.  réunit  les  greffes  1 fon  domaine,  & ordon- 
na qu'ils  feroient  vendus  i facoltÉ  de  rachat,  de  même 
que  les  autre*  biens  domaniaux  ; il  attribua  néanmoins 
à ces  offices  le  droit  d'hérédité.  Les  greffiers  du  parle- 
ment forent  crÉés  en  charge  dès  1777  i cela  n* 
fut  CXÉCUIÉ  que  par  édit  de  1673  le  13  Mars . 

Les  greffiers  ainfi  ÉtigÉs  eo  titre  d’office,  avoient  foos 
eux  des  commis  ou  feribes  que  l’on  appellnlt  eleres , 
lefqocti  par  Édit  de  1*77,  turent  suffi  mi*  en  titre  d’office 
fous  le  titre  de  tammis-greffieri',  la  plûpari  de  ces  com- 
mis ont  même  peu-à-peu  ul'urpé  le  titre  de  greffier  pure- 
ment & fimplement  ; fit  les  affaires  fe  multipliant  , ils 
ont  pris  foos  eux  d'autres  commis. 

Avant  que  ces  clercs  du  greffe  fuirent  ÉrigÉS  en  titre 
d’office  , il  leur  Étoit  défendu  i peine  de  concoffion  , 
de  rien  prendre  des  parties , encore  que  cela  leor  fût 
offert  volontairement;  telle  eft  la  difpotition  de  l’art. 
77.  de  l’ordonnance  d'Orléans:  cependant  plulicurs  s’é- 
toient  avifés  de  prendre  un  droit  qu’ils  appelloient  vin 
de  titre , ao  lieo  duquel  l'édit  de  1*77  leur  attribua  la 
moitié  des  émolumcns  qo’avoieot  les  greffiers  en  chef. 

Il  y a eu  grand  nombre  d'offices  de  greffiers  de  ton- 
tes el'peces,  comme  on  le  peut  voir  ci-devant  au  mot 
Greffe,  & dans  les  fubdivilîons  fnivantes . ( A ) 

Greffier  des  Affirmations  ^mayez  ei- 

dexant  GREFFE  PIS  AFFIRMATIONS. 

Greffier  dA  F F fa  u X : anciennement  on  ap- 
pcllmt  ainii  celui  qui  tenoit  la  plume  dans  un  bailliage 
ou  fénéchaufféc  , à J’aud  eucc  t>ù  l'on  jugeoit  les  ap- 
pels, que  l'on  difoit  suffi  appeaux t,  en  parlant  des  ap- 
pels ao  plurier:  comme  011  dit  encore,  seossvel  A nou- 
veaux . 

(^jci  tues-ons  confondent  les  greffiers  d ' appeau*  avec 
le*  greffiers  à peau , ou  à la  peau , oa  r»  peau  ; ceui- 
Ci  lont  néanin  i.is  bien  différcos;  ce  font  ceux  qoi  ex- 
pédient les  arrêts  fur  parchemin . Pesez  ci-après  Gref- 
fiers. (d) 

Greffier  des  Apprentissa-a 
n.s 

Greffier  de  l’Audience , ) 

G11  ffifrsdesBafifmbs,  Mariage  s, 
S E’p  u L T u R E S , ou  greffiers  caufenateurs  des 
regiflres  des  baptêmes , Ac.  turent  Établis  par  l’édit  du 
no  s d'Oâobre  1691  dans  toutes  les  ville*  do  royaume, 
où  il  y a juflice  royale,  duché-pairie,  & antres  jurifdi- 
â'oos,  pour  fournir  dans  le  mo  i de  Décembre  de  chaque 
année  a tous  les  curés  des  paroilles  de  leur  reffort,  deux 
regillres  cotés  & paraphés  par  lefdits  greffiers , i la  ré- 
ferve  des  première  A derniere  page  qui  feroient  lignées 
fans  frais  pir  le  juge  du  lieu  ; l’un  defquels  regillres 
ferviroit  de  minute,  fit  l’aotre  de  greffe,  pour  y écrire 

r les  curés  les  baptêmes,  mariages  , A fépultures  . 

'édit  ordonnoit  suffi  que  fis  femaines  après  l’expira- 
tion de  chaqne  année  , les  greffiers  pourroient  retirer 
les  grolJes  qui  aororent  fervi  pendant  l’année  précédente; 
A que  le*  juges  ou  greffiers  des  jorifdiâions  royales,  à 
qui  le*  groffes  de  ces  regillres  avoient  été  remifes  de- 
puis l’ordonnance  de  1667,  feroient  tenus  de  les  remet- 
tre entre  les  mains  de  ces  greffiers  , auffi-bicn  que  les 
reg  (1res  des  cooiiftoires  qni  avoient  été  dépofét  entre 
leurs  mains  en  vertu  de  la  déclaration  do  mois  d’Oâo- 
bre  l68y.  Ce*  greffiers  fuient  (opprimés  par  édit  du  mois 
de  Décembre  1716.  (>é) 

Greffiers  des  Batimens,  qu’on  appelle 
aoffi  Greffiers  des  Experts,  ««  Gref- 
fiers de  l'Ecritoiae,  font  de»  perfonnes  éta- 
blies en  titre  d'office  pour  rédiger  par  écrit  tous  les 
rapports  des  experts  jurés;  tels  que  les  vilîtes , aligne- 
ment, prifées,  A ellimations,  A autres  aâcs  qoe  font 
les  experts  , en  garder  la  minute  , A en  délivrer  des 
expéditions  à ceux  qui  les  en  requièrent  . On  les  ap- 
pclloit  anciennement  tiens  des  bâtimeus , ou  de  fitri- 
taire  . 

Le  premier  office  de  cette  efpece  fut  créé  pour  Pa- 
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ris  pw  Édit  do  mois  d'Oâobre  iy6f , regiftré  le  y Mars 

iy68. 

Par  on  édit  du  mois  d'Oâobre  1774,  on  en  créa 
cinq  pour  Paris.  On  en  créa  auffi  dans  tes  autres  vil- 
les du  Royaume. 

Il  y eut  encore  différentes  créations  A fuppreffions 
iofqu’au  mois  de  Mai  1690,  qu'on  en  créa  quatre  pour 
Paris,  outre  les  16  qoi  cxiOoieni  alors.  Mais  le  nom- 
bre en  a été  depuis  réduit  i 16,  comme  il  ell  préfeo- 
iraient . 

Le  même  édit  du  mois  de  Mai  1670  (opprima  tous 
les  offices  des  greffiers  de  l'éeriioire , créés  ancienne- 
ment pour  les  provinces  ; A en  créa  deux  nouveaux 
dans  les  villes  où  il  y a parlement,  chambre  des  com- 
ptes, ou  cour  des  aide»/  A on  dans  thaque  ville  où  il 
y a bureau  des  finances  ou  pré  (i  dial. 

L'édit  du  mois  de  Juillet  fuivant  en  créa  on  dans 
chaqae  ville  où  il  y a bailliage,  fénéchaufféc , ou  autre 
liège  royal.  Il  y a encore  eu  depuis  diverfes  créations 
A fuppreffions  de  ces  fortes  d'offices.  Payez  les  édits 
du  mois  de  Novembre  1704,  1 Mars  1708,  11  Août 
1710.  (/») 

Greffier  sdes  Chancelleries,  font 
des  officiers  établis  dans  les  chancelleries  pour  garder 
A couler  ver  les  minutes  de  toutes  les  lettres , A autres 
aâes  qui  font  préfentés  au  fccau  , A pour  écrire  en 
parchemin,  ou  faire  écrire  par  leur  commis  les  expé- 
ditions de  tootes  lefdiie*  lettres  A aâes  qu’ils  lont  tenus 
de  collationner  for  la  minute,  A de  mettre  le  mot  tol- 
latiûsesté . Il  fut  créé  quatre  de  ces  offices  pour  ta  gran- 
de chancellerie  par  édit  du  mois  de  Mai  1674,  U (quels 
sysnt  été  sequîs  psr  les  fccrétaires  du  roi,  lout  exercés 
pir  quartier  par  certains  d'entr’eux  . 

Aa  mois  de  Mars  169a,  le  roi  créa  de  femblables 
offices  de  greffiers  garde  s -mi  se  est  es  dans  les  tbautelleriei  ' 
près  le*  parlemens,  cours  fopérieure*,  A préfidtaox  da 
royaume,  il  y en  a huit  en  la  chancellent  du  pa'ais  i 
Pari*  , qni  font  exercés  par  des  ptocureuts  au  parle- 
ment. (/f; 

Greffier  ek  chip,  rll  le  premier  greffier  d'u- 
ne cour  fouveraioe,  ou  autre  tribunal  ; c'tll  le  (cul  auquel 
appartienne  vra:meot  le  titre  de  greffier . Tous  le»  autres 
ne  font  proprement  que  Tes  commis  , qooique  psr  les 
édits  de  création  de  leurs  charges  , no  par  cxicntion 
dans  l’ofage  on  leor  ait  auffi  appliqué  le  titre  de  gref- 
fiers', mais  on  les  appelle  greffiers  fimplemeut , ou  ro«- 
mis-grtffiers , au  lieu  que  le  greffier  primitif  de  la  jurif- 
diâion  cil  appell 6 greffier  est  chef,  pour  le  dillinguer  des 
autres  greffiers  qui  loi  font  lubordonnés . 

Dans  quelques  tribunaux  il  j a un  greffier  ess  tbef 
pour  le  civil,  un  pour  le  criminel;  daus  d'autres  il  y 
a deux  greffiers  ea  tbef  qui  font  concurremment  tou- 
tes les  expéditions . Payez  Commis-Greffiers. 

(A) 

Greffiers. du  premier  Chirurgien 
du  Roi,  font  des  officiers  nommés  psr  le  premier 
chirurgien  du  roi,  tant  dans  les  communautés  de  Ch  rur- 
giens,  que  dans  celles  de  Barbiers-Perruquiers-Baigneurs, 

A F.to villes,  pour  y tenir  le  regillrc  des  réceptions  A 
celui  des  délibération*. 

L’établilTeroem  de  ces  greffiers  eft  auffi  ancien  que 
celui  des  lieotenans  du  premier  chirurgien  du  roi  ; ils 
furent  (opprimés  dans  les  provinces  du  royaume  par 
l'édit  du  mois  de  Février  1691,  qui  , en  créant  deux 
chirurgiens  royaux  dins  chaqae  commanauié,  ordonna 
qu’ils  feroient  alternativement  chacun  pendant  une  année 
la  fonâion  de  greffiers- receveur*  A gardes  des  archives. 

L’édit  do  mois  de  Septembte  17x3  a depuis  rétabli 
le  piemicr  chirurgien  dans  le  droit  de  nommer  des 
licuteuans  A greffiers  dans  routes  les  villes  où  il  y a 
archevêché  , évêché  ; pu  les  chambres  des  compte*', 
cour  des  aides  , bailliage  ou  fénéchaufféc  rcffortift'ans 
uniment  aux  cour*  de  parlement,  A l'exécution  de  cet 
édit  a éié  ordonnée  par  une  déclaration  da  3 Septem- 
bre 1736. 

Suivant  les  nouveaux  datais  des  chirurgien*  de*  pro- 
vinces da  14  Février  1710,  A ceux  des  barbiers-perru- 
quier» du  6 Février  i?if , tous  les  anciens  regillres, 
titres,  A papiers  de  chaque  communauté  font  enfermés 
dans  un  coffre  oa  armoire  fermant  i trois  clés,  dont 
le  greffier  en  a nue.  Les  regiftres  courant  des  réce- 
ptions A délibérations  relient  pendint  trois  ans  entre  (et 
maint. 

Ce  font  eux  qui  font  toutes  les  expéditions,  copies, 
A extraits  qoe  l’on  tire  fur  les  regillres,  titre*  A papiers 
de  la  communauté. 

Ceux  qui  fout  nommés  pour  remplir  U fooâ’on  de 
Il  i i i a gref- 
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greffier  dans  le*  communautés  de  chirurgiens,  joüiflTent 
ce  l'exemption  de  logement  de  gens  de  guerre,  de  col* 
Jette,  guet  A garde,  toiele,  curatelle,  & autre*  charges  de 
▼ille,  A publique.  Voy.  Us  flattas  imprimés  ares  Us  «ra- 
re/ de  M.  d’Olbten,  lccréiairc  de  M.  le  premier  chi- 
rurgien du  roi.  ÇA) 

uKirrm  civil,  eft  celai  qui  tieot  la  plumé 
pour  les  affaires  civiles . t'oyez  GserrUR  CRiui- 
8IL  & GREFFIER  EH  CHEF.  ÇA) 

Greffiers-commis,  font  de*  commis  du  gref- 
fe qui  oot  été  érigé*  en  charge  pour  aider  è faire  les 
expédition*  du  tribunal  foos  \e  grtflitr  tn  chef.  Il*  fo- 
rent créé*  dan*  toutes  le*  cour»  fou veraine*,  bailliages, 
fénéchauffécs,  & autre*  jurifdiâion»  royale*.  Par  édit  du 
12  Mar»  1578,  on  le*  appelloit  alor*  tiens  des  greffiers . 
Ce  titre  de  eUrt  étoit  celui  que  le*  greffiers  même  por- 
toient  anciennement;  dans  la  fuite  on  le*  a appelle?*  com- 
mis-greffiers ; il*  prennent  même  préfentemeot  le  titre 
de  greffiers ; lîmplement,  quoique  ce  titre  n’appartien- 
ne  régulièrement  qu’au  greffier  eu  chef. 

Outre  ce*  temmis -greffiers  qui  font  en  charge',  cet 
mêmes  greffiers  ont  fous  eus  d'autres  commis  ou  clercs 
amovibles  qui  font  à leurs  ordre*  pour  faire  leur*  ex- 
pédition*. Un  appelle  ceux-ci  cette  sens  dm  greffe , ou  am 
greffe',  il  y a auffi  des  greffier  s- tetmmi  s , fur  icfqocls  ve- 
y et  i article  fnivant . ÇA) 

Greffiers  Commis,  font  différent  de*  com- 
mit greffiers  dont  on  a parlé  ci-devant  ; ceux-ci  font  des 
praticiens  qu'un  juge  nomme  commiirairet  * délégué 
pour  faire  quelqu'aâe  parreulier,  commet  pour  tenir  la 
plume  fous  loi,  comme  lorfqo'un  juge  eft  nommé  ponr 
faire  une  defeente  for  le*  lieux,  ou  quelqu'aotre  procès- 
verbal . Voy.  ci -de  v.  C o M M i $-G  R E F F I ■ R S . ( A ) 

Greffiers  utsCi  ut  s,  efl  celui  qui  tient 
la  plume  à l’audience  pirriculiere,  de  fl  î née  à lare  la  cer- 
tification de*  criées,  comme  il  y en  a on  au  chlteiet 
de  Paris.  ( A) 

Greffier  criminel,  du  criminel,  em 
AU  criminel,  ell  celui  qui  tient  la  plume  lorfqo* 
on  juge  les  affaire*  criminelles.  Ce*  forte»  de  greffiers 
D’ont  été  établis  dans  les  tribunaux  qu’à  mefore  que  les 
affaires  fe  font  moltipl  ées,  & que  l’on  a vû  qu'on  féal 
greffier  ne  pouvait  luthre  pour  faire  tontes  les  expédi- 
tions tant  au  civil  qu’au  criminel. 

Le  greffier  en  chef  au  criminel  du  parlement  eft  tn 
officier  qui  a la  direction  de  tout  ce  qui  dépend  du  gref- 
fe criminel:  doot  il  fait  faire  le*  expédition*  par  fe*  cotn- 
mi* . ffty  *ts  mot  Parlement,*  l' article  Gref- 
fier. frayez  ti-dexant  Greffier  Civil.  (A) 

Greffiers  des  Dirais,  c'éio'cnt  de*  officiers 
héréditaires  créés  par  l’édit  du  moi*  de  Février  1627, 
pour  recevoir  le*  déprii  des  vins,  oo  déclaration*  que 
l'on  vient  faire  au  bureau  des  aides  pour  la  vente  des 
vint.  Il*  forent  fupprimé*  par  édit  du  mois  de  Jan- 
vier 1691.  {A) 

Greffier  des  Domainis  des  Gins 
se  Main-morte,  vey.  ci-devant  Greffe  des 
Domaines,  tffe. 

Greffier  Gar  d e-M  inuti,  voyez  ci-dev. 
Greffiers  des  Chancelleries. 

Greffier  Garde-Sac,  voyez  ci-devant 
Garde-Sac. 

Greffier  des  Gens  dr  Mai  m-m  o r t e , 
tm  des  DomaimfsdesGemsde  Main- 
morte, voyez  ei-devaset  r article  Greffe  DES 
Domaines,  &c. 

Greffier  de  la  Geoli,  voyez  ei-devaset 
Greffe  de  la  Geôle. 

Greffier  dus  Hypothéqués,  voyez 
Greffe  dis  Hypothéqués. 

Greffier  dis  Insinuations,  voyez  ci- 
devant  Greffe  des  Insinuations,  & ci- 
nprès  an  met  INSINUATION. 

Greffiers  des  Instructions,  étoient  des 
greffiers  créés  par  édit  du  mois  d’Oflobre  1660,  pour 
tenir  la  plume  dans  rouies  les  inftrocliont  qui  fe  font 
aux  confeils  d'état,  des  finances,  A de*  partie*.  Ils  fu- 
tent  fupprimé*  par  édii  du  moi*  de  Juin  1661.  ÇA) 

Greffiers  dis  Inventaires,  étoient  de* 
officier*  établi*  en  certain*  lieux  pour  écrire  le*  inven- 
taire* fout  la  diôée  d'autres  officiers  appellés  cotnmif- 
fatres  aux  inventaires,  auxquels  on  avoit  attribué  dan* 
ces  mêmes  lieux  la  confection  de*  inventaire*;  le*  nn* 
(t  le*  autre*  forent  établi*  par  édit  do  moi»  de  Mai  1621 
& Décembre  1639:  dan*  le  relfort  de*  pariemen*  de 
Touloufe*  Bordeaux,  A Aii  feulement,  il  ne  fut  levé 
qu’on  petit  nombre  de  cet  office* , ccne  création  n'a- 
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yant  point  m lieu  dan*  le  reffon  de*  autres  parlement . 
La  confeâion  de*  inventaire*  étoit  fouvent  contcllée 
entre  différent  officier*;  c'eft  pourquoi  par  on  édit  da 
mois  de  Mars  1702,  portant  foppreffion  des  commif- 
faires  aux  inventaire*  & de  leurs  greffiers  crééei  par  les 
édits  dont  on  a parlé,  & création  de  nouveaux  offices 
de  commiiïaires  aux  inventaires,  & de  greffiers  d'iceux 
dan*  routes  les  juffices  royales,  excepté  dan*  la  ville 
de  Paris;  ces  offices  de  commilfaires  & de  greffiers  aux 
inventaires  ont  depuis  été  uni»  aux  office»  de»  juffices 
royales,  & 1 ceux  des  notaire*,  chacun  en  droit  fol, 
pour  la  faculté  qu'ils  ont  de  faire  les  inventaires.  Voy. 
Inventaires.  ÇA) 

Greffiers  des  Notifications,  étoient 
ceux  qui  recevoient  le*  notification*  de  tout  le*  con- 
trats d'acquifition . Us  furent  établis  par  édit  du  moi* 
de  Décembre  iy$7  , portant  création  d'un  office  de 
greffier  des  notifications  des  contrat*  en  chaque  lîégc 
royal,  A autres  principales  villes.  Ces  offices  furent 
créés  à l’occafion  de  la  difpofitfon  de  l’édit  du  mois 
de  Novembre  précédent,  portant  que  le  retrait  ligna- 

fer  auroit  lieu  dans  toute  l’étendue  du  royaume,  A que 
an  do  retrait  lignager  ne  courroie  que  du  jour  que  le* 
contrat*  feroient  notifiés  00  infmués  au  greffé  des  ju- 
rifdiâion*  royales,  dins  le  reffort  defquclle*  les  biens 
ferment  fitués;  il  fut  dit  que  les  greffiers  feroient  rc- 
giftre  à pari  de  ces  notifications,  contenant  l’an  A jour 
de*  acquitt  ons  par  eux  iuHnotfes,  le  nom  de*  conrra- 
âans,  le  prix  A charge*  de  la  vente,  A de*  notaires 
qui  aoroient  reçû  le  contrat,  A qu’ils  ne  délivreroiem  ni 
endofferoient  ladite  notification  aux  contrat*  d’acqaifi- 
tion,  qu’il*  n'en  caftent  d'abord  fait  regirtre . C 'étoient 
d'abord  les  greffiers  ordinaires  qui  faifoient  ces  notifi- 
cations; mais  par  l’édit  du  mois  de  Décembre  >f8l, 
on  en  établit  de  particuliers  pour  rendre  plos  prompte 
l'expédition  de»  notification*.  Ils  forent  fupprimé*  par 
édit  du  moi»  de  Novembre  1584,  A rétablis  A réun;i 
au  domaine  par  autre  édit  du  mois  de  Mars  1786.  Il* 
étoient  encore  connu*  fous  ce  titre  en  1640  , luivant 
une  déclaration  du  10  Décembre  1639,  regiffrée  le  17 
Janvier  fuivant;  on  les  a depuis  appeilés  greffiers  dtr 
infimmations , A leur*  fonctions  ont  été  règle  et  par  dif- 
férent édits  concernant  le*  infinoattont  laïque*.  Veye z 
Greffier  des  Insinuations.  ÇA) 
Greffier  des  Paroisse,  ••  des  Tail- 
les, voyez  ei-aprts  GREFFIER  DBsTaiLLRS. 

Greffier  en  Peau,**  comme  OA  4k  vulgai- 
rement, greffier  à pean , font  ceux  qui  tranfcriveiH  fur 
le  parchemin  le*  jugerneas  A autre*  aâcs  émanés  du 
tribunal  où  ils  font  établis  ; ils  furent  créé*  en  titre  d'of- 
fice héréditaire  dam  toute*  le*  cour»  A jurifdiâion*  ro- 
yales du  royaume,  par  édit  du  mo't  de  Février  1777: 
par  un  autre  édit  de  iy8o,  ces  offices  furent  déclarés 
dtwnaniao* , A en  cooféqoence  aliéné*  à faculté  de  ra- 
chat perpétuel.  ÇA) 

Greffier  flumitip,  ou  au  plumitif, 
efl  celui  qui  tienr  le  plnmitif  de  l'audience , c’elt-à- 
dire  une  feuille  fur  laquelle  il  écrit  fommairrmrnt  A 
en  abrégé  le  jugemtnt  à mefore  que  le  juge  le  pronon- 
ce. Voyez  Plumitif.  ÇA) 

Greffiers  des  Surde'lr'oations:  par 
l'édit  du  mois  de  Janvier  1707,  il  fut  établi  on  gref- 
fier de  la  feebdJMgation  dan*  le*  ville*  du  royaume  où 
il  a été  établi  de»  fubdélégoét,  pour  tenir  mioote  A re- 
giftre  de  tou»  le*  aâes  émané*  de»  fubdélégoét,  A d’en 
délivrer  de*  expédition*  Ce*  office*  forent  réuni»  à ceur 
des  fubdélégoét  pir  une  déclaration  du  17  Janvier  1708. 
Voyez  Subde'l e'o  u e' . ÇA) 

Greffiers  des  Tailles,  on  des  R ô- 
r.ts  des  Tailles,  o»  Greffiers  dks 
Paroisses,  forent  établis  par  édit  du  mois  de  Se- 
ptembre lyiy,  portanr  création  d’on  office  de  greffier 
en  chique  parodie  du  royaume,  pour  tenir  reg'ftre,  dref- 
fer , A écrire  fous  le*  adellcurs , le*  r Ale»  de  tous  le* 
denier»  qui  fe  lèvent  par  forme  de  taille.  Ce*  office* 
avoient  d’abord  été  créé*  héréditaire*;  mai*  par  une  dé- 
claration du  16  Janvier  1781,  il  fot  dit  qu’il*  étoient 
comprit  dan*  l’édit  du  mois  de  Mars  1780,  portant 
foppreffion  A réunion  an  domaine  de  ions  les  greffé* 
du  royaume,  pour  être  vendu*  à faculté  de  rachat  per- 
pétuel . 

Cet  offices  fmeoc  fuppr'roé*  par  édit  du  moi*  de  No- 
vembre 1616. 

Cependant  par  édit  du  mois  de  Juillet  1622,  il  fut 
encore  créé  un  office  de  greffier  héréditaire  des  tail- 
les eu  tous  les  diocèle»,  villes,  communauté* , A con- 

fu- 
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râlais  de  la  province  de  Languedoc,  (t  rtflbrt  de  la  aflez  grande  variété;  ils  different  par  (a  grollrur,  par 
cour  des  aides  de  Montpellier.  la  figure,  par  la  couleur:  eiaminont  en  particulier  tou- 

Par  on  autre  édit  du  mois  d’AoAt  1690,  on  créa  tes  ces  différences, 
pareillement  des  offices  de  greffiers  des  rôles  fffi  des  La  grofleur  de  la  grêle  dépend  beaucoup  de  celle  des 

teilles , kffi  impofitions  ordinaires  (ffi  extraordinaires  en  gouttes  de  pluie  dont  elle  elt  formée  ; cela  efl  évident, 

chaque  ville,  bourg,  fit  pareille  taillaûlc  du  relJort  des  Aiafi  les  mêmes  variétés  qu’on  ohfcrve  dans  les  goot- 

cours  des  aides  de  Paris,  Rouen,  Montauban,  Libour-  tes  de  ploie  qoam  à la  grolleur,  fe  feront  remarquer 

ne,  Clermont-Ferrand,  Ac  Dijon:  on  en  créa  d ‘a/ter-  dans  les  grains  de  grêle . On  fait  que  la  pluie  elt  fort 

natifs  dans  le  rcfloit  de  ces  mêmes  coors,  par  une  dé-  menue  i une  certaine  hauteur  dans  l'atmofphrte.  & qo‘ 

datation  du  mois  de  Novembre  1694.  elle  devient  toujours  plut  groire  i melure  qu'elle  10m- 

Tous  ces  offices  furent  cucore  l'opprimés  par  un  é-  be,  plufieurs  petites  gouttes  s’onifTant  en  uneftu>e.  Il 

dit  du  mois  d'Ao&t  1698.  o’elt  donc  pas  lurprenant  que  la  grêle  qui  tombe  lur 

Ou  les  rétablit  daos  le  refTott  des  cours  des  aides  de  le  haut  des  montagnes,  foit  plus  petite,  toutes  choies 

Paris,  Rouen,  Mootaoban , Bordeaux,  Clermont-Fer-  d'ailleurs  égales,  qoe  celle  qui  tombe  dans  les  vallées, 

rand,  ét  Dijon,  par  un  édit  du  mois  d’Ofctobre  1703;  comme  Scneuchzcr,  Fromond,  & plulieors  autres  phy- 

mais  en  même  tems  ils  forent  unis  aux  offices  de  fy il-  ficiens  At  natorotilles  l’ont  obfcrvé. 

die*  créés  par  édit  de  Mars  170a,  i ceux  de  greffiers  II  fetnble  d'abord  que  la  grêle  ne  devroit  jamais  être 
des  hôtels-de-ville  établis  par  l'édit  de  Juillet  1090,  où  plus  grolle  que  des  goottes  ce  ploie:  mais  li  l’on  fait 

il  n'y  avoit  point  de  fyndic,  & i ceux  de  maire,  créés  réflexion  qu'un  grain  de  grêle  déjà  formé  par  un  degré 

par  édit  du  mois  d’Août  169a,  où  il  n’y  a ni  greffier  de  froid  confidérable,  gcte  toutes  les  particules  d'eau 

ci  fyndic.  qu'il  touche  dans  fa  chiite,  on  concevra  aifément  com- 

Ces  mêmes  offices  furent  fopprimês  par  édit  dn  mois  ment  il  peut  devenir  le  noyau  d’une  ou  de  plufieurs  cou- 
de Novembre  1703,  & leur»  fond  ons , droits,  & pri-  chcs  de  glace,  qui  augmenteront  conlidétablcmeut  foo 

viléges  attribués  aux  offices  des  fyndics.  volume  At  fou  poids:  ce  qui  proave  que  la  gro Qe  grêle 

Ils  furent  encore  rétablis  par  un  aoire  édit  du  mois  fe  forme  de  cette  manière , c'eft  qu'elle  n'ell  jamais  d’ouc 

d’Août  171a,  & confirmés  dans  Icuts  fondions  par  denlité  uniforme  depuis  la  furface  jufqu'au  centre, 

un  arrêt  du  conl'eil  d'état  do  ty  Février  1714,  por-  Les  gouttes  de  pluie  ont  ratemem  plos  de  trois  li- 
tant  qu'aucun  t6!e  des  tailles  ce  pourra  être  mis  i e-  gnes  de  diamètre,  ce  n’ef)  que  dans  certaines  ploies  ex- 

xécution  qu'il  n’ait  été  ligné  par  eux  . iraordinaires  qu'on  a vû  tomber  des  gouttes  dont  le  db* 

Enfin  ces  mêmes  offices  ont  depuis  encore  été  fop-  métré  étnit  de  près  d'on  pouce:  on  voit  par-là  jufqu' 

primés.  (A)  où  peut  aller  la  groffrur  des  grains  de  grêle > lorfqu’el- 

GREFFOIR,  f.  m,  voyez  les  emtils  dm  Jardi • le  n’excede  point  celle  des  gouttes  de  ploie  ; ce  qui  efl 

nier  à l'article  Jardinage.  le  cas  le  plus  fréquent. 

GREGORIEN,  adj.  (Hifl.  eeel/f.)  il  fe  dît  de  Lorfque  par  les  caofes  que  nom  avons  expofées,  ou 
qaelqoes  inflitutions , ofages,  règlement  eccléliafliques  par  quelque  autre  femblable,  le  volume  & le  poids  de 

dont  on  attribue  l'origine  à S.  Grégoire  le  grand,  pa-  la  grêle  font  plus  grands  qu’ils  ne  devrnieot  être  nato- 

pe  qui  vivoft  dans  le  vj.  fiecle.  Ainli  l’oo  dit  rit  gré-  tellement,  il  arrive  quelquefois  qoe  la  grêle  elt  d’une 

gorien , St  fiant  grégorien.  grnffeur  prodigieufe;  on  en  a vA  dont  le»  grains  étoienb 

Le  rit  grégorien  font  les  cérémonies  qoe  le  pape  faint  suffi  gros  que  des  reafs  de  pooie  At  d'oie,  d'autres  qui 

Grégoire  mttodo  lu  dans  l'EgliCe  romaine,  tant  pour  la  pcfoient  onc  demi-livre,  trois  quarts,  At  une  livre:  dans 

célébration  de  ta  liturgie,  que  pour  l'adiniuiflration  des  les  mêmes  orages  comme  dans  les  otage»  différent,  les 

facremens;  6c  qui  font  contenues  dans  le  livre  de  ce  grains  de  grêle  ne  foot  pas  tous  de  même  gcullcor  . 

pontife,  connu  fous  le  nom  de  fatramentaire  de  S.  Grt-  L'hifloire  de  l'académie  des  Science*  parle  d'one  grêle 

goirt . Voyez  Liturgie,  Sacremsns  Sa-  qoi  tavagea  le  Perche  en  1703;  les  nvmdrcs  tnbl  é- 

crambntairk.  toieot  comme  des  noia , les  moyens  comme  des  ceufa 

S.  Grégoire  ne  fe  contenu  pas  de  régler  les  prières  de  poule,  tes  autres  étoient  comme  le  poing  , êc  pe- 

qoe  l'on  devoit  chanter:  il  en  régla  auffi  le  chant;  Ai  fuient  cinq  quarterons . Ce  n’eÛ  pas  dans  ici  feuls  é- 

c'ell  ce  chant  que  l'an  appelle  grégorien , do  nom  de  fon  crin  des  phy  ficiens,  qu’il  faut  chercher  des  détails  far 

auteur,  qoi,  pour  en  conter  ver  la  iraditiou,  établit  h ces  fortes  de  phénomènes;  les  hiftorktl»  dans  tous  les 

Rome  une  école  de  chantres  qoi  fubliitaii  encore  troii  tems  ont  pris  foin  de  pout  en  tranfmettre  le  foovenir. 

cents  ans  après,  du  tems  de- Jean  Diacre.  Le  moine  Aujourd'hui,  lorfqu'one  de  ces  gré  Ut  extraordinaires  de* 

Aogofiin  allant  en  Angleterre,  emmena  des  chantres  de  foie  quelque  contrée,  les  nouvelles  publiques  ne  m .in- 
ertie école  romaine , qui  inflruifireut  aulfi  les  Gaulois.  quent  guère  d'en  faire  mention. 

Quant  à la  nature  At  au  caraâere  dillinâif  do  chant  Nous  avons  dit  que  b figure  des  grains  de  grêle  ap~ 

grégorien,  voy.  Chaut,  £3*  P L E 1 m-C  h a m t . (G)  prochoit  ordinairement  de  la  fphérique;  cette  rondeur 

UtE'GOtlEN,  ( Cirr.no! . ) on  appelle  calendrier  e(l  une  fuite  de  celle  qu'affrètent  naturellement  les  guut- 

grégorien,  le  calendrier  réformé  en  tyBz  par  le  pape  tes  de  ploie,  comme  toutes  les  autres  gouttes  de», 

Grégoire  XIII.  ( voyez  Calendrier),  année  gif - tant  par  l'attraâion  mutuelle  des  particules  qoi  les  cotn- 

gorienne , l'année  julienne  réformée  fui  vaut  ce  calen-  pofent,  que  parce  qoe  l'eau  s’unit  difficilement  avec 

drier  ( voyez  An);  Ai  on  appelle  quelquefois  ipoqne  l'air*»  plulicars  cia  tes  peuvent  empêcher  que  celte  ron* 

grégorienne , l'année  1 ySa , époque  de  la  réformation  de  deur  ne  foit  parfaite;  le  vent  en  cil  une  des  principe* 

ce  même  calendrier.  Ainli  oa  dit:  l'année  iyfj  efl  la  les;  il  comprime  les  goottes  de  pluie,  il  le»  applatit, 

I7f«  de  Yépfno  grégorienne . ^ il  les  rend  concaves  oa  angoleufet  dan»  certaines  por- 

GRELE,  f.  f.  \ Pbyfiqne .)  La  grêle  eû  de  me-  lions  de  leur»  fnrfaces . Les  goottes  en  fe  convertiffaac 

me  nature  que  la  glace  ordinaire;  ce  font  dn  glaçons  en  grêle  , confcrvent  ces  mêmes  figures,  At  de-il  viens 

d’une  figure  qoi  approche  le  plus  fouvent  de  la  lphé-  qu'il  elt  fi  rare  de  voir  des  grains  de  grêle  parfaitement 

rique,  formés  par  des  gouttes  de  ploie  qui  s’éiant  gé-  fphériqoes,  principalement  quand  leur  chûte  elt  accom- 

lécs  dans  l’air,  rombeot  for  la  terre  avant  que  d’avoir  pagnéc  d’un  vent  violent. 

pu  fe  dégeler.  Voyez  Gtaci  Plui».  La  grofTc  grêle  formée  par  U réunion  des  d'ffércn- 

La  neige  dont  Les  différences  d’avec  la  grêle  font  vi-  tes  couches  de  glace,  elt  tantAi  conique  ou  p;tamyda* 

fibles  Ai  connues  de  font  le  monde,  n’eit  aulfi  que  de  le,  quelquefois  némi-fphérique,  fouvent  fort  angulcufe  . 

l’eau  qoi  s'cfl  glacée  dans  l’air.  Lorfque  les  moléco-  Une  chofe  allez  conltinte  parmi  mutes  ces  variétés, 

les  aqueufes  qui  fe  font  élevées  dans  ratmofphere  en  c'eft  que  les  grains  qui  tombent  dans  le  même  orage 

forme  de  vapeurs,  retombent  en  bruine  ou  en  pluie,  fout  tons  à-pco-près  de  même  figure;  dans  certains  o- 

il  arrive  fouvent  que  le  froid  elt  afTez  confidérable  pour  rages,  par  exemple,  ils  font  tou*  coniques,  dans  d'au- 
les  geler;  elles  le  changent  alors  enneige  ou  cngrê/«;cn  1res  hémi-fphériqoes,  iffic. 

neige , fi  la  congélation  les  firifit  avant  qu'elles  fe  fuient  La  traofparence  & la  couleur  de  la  grêle  ne  font  pas 

réunies  en  grofles  gouttes  ; en  grêle,  fi  les  particules  plus  exemptes  de  variations  que  fa  grofleur  & que  fa 

d'eau  ont  le  tems  de  fe  joindre  avant  que  d’être  pri-  figure  . Si  l'on  voit  tombeT  des  grains  de  grêle  dont 

les  par  là  gelée.  Voyez  N e 1 G £ ■ la  tranfparence  efl  feulement  on  peu  moindre  que  celle 

Les  petits  glaçons  dont  la  neige  efl  composée  s'o-  de  l'eau  dont  ils  font  formés,  on  en  obferve  affrz  ram- 

nilTant  mal  en» c eux,  les  floccons  qui  rélultent  de  cet-  munémeot  qui  fout  opaques  St  blanchâtres.  Souvent 

te  nnian  imparfaite  font  fort  rares  At  fort  légers;  il  n'en  le  noyau  qu'on  apperçoit  au  milieu  de  certains  grains 

elt  pas  de  même  des  grains  de  grêle , dont  le  tifTu  elt  de  grêle , elt  fort  blanc , tandis  que  les  couches  de  gl«* 

compaét  At  ferré,  la  dureté  grande,  & qui  en  un  mot  ce  qui  l’environnent  font  tranfparentrs  : en  découvrant 
font  fcmblables  à la  glace  ordinaire.  ce  noyau,  on  le  trouve  femblable  à delà  neige  ramaf- 

On  remarque  d'ailleurs  dans  les  grains  de  grêle  une  fée . 
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Il  y a «ne  forte  de  menue  grêle  connue  fou*  le  nom 
de  grtfil , donc  U blancheur  égale  celle  de  la  neige  . 
Le  gréul  ert  dur  & peut  être  comparé  à de  la  corian- 
dre lactée. 

On  ne  doit  pu  confondre  le  gréfil  avec  une  autre 
forte  de  grêle  fort  menue  aufTi , qu'on  voit  quelquefois 
tomber  par  un  teins  calme,  humide  dt  tempéré,  de  qui 
fe  fond  prefqoe  toûjoort  eu  tombant  ; elle  a peu  de  con- 
lirtiocc,  & paraît  comme  faupoadrée  d'une  efpece  de 
farine:  on  peut  dire  qu'elle  tient  en  quelque  forte  le 
milieu  entre  la  neige  fit  la  grêle  ordinaire . 

La  ehflic  de  la  grêle  e(t  accompagnée  de  plusieurs 
circonflances  la  plûpsrt  alTel  connue» . 1°.  Le  tetn* 
ert  fort  fombre,  couvert  & orageux,  i®.  Toutes  les 
foi»  que  la  grêle  ert  un  pea  g'OlTe,  l'orage  qoi  la  don- 
ne ert  excité  par  on  vent  d'ordinaire  allez  impétueux 
& qoi  continue  de  fouffler  avec  violence  pendant  qo* 
elle  tombe.  3°.  Le  vent  o'a  quelqoefoi»  aucune  dire- 
âion  bien  déterminée,  fit  il  paroit  foufller  indifférem- 
ment de  tous  les  points  de  l'hotifon  : ce  qn’on  remar- 
que allez  conrtamment,  c’ert  qu'avant  la  chflre  de  la 
grêle  il  jr  a toûjours  du  changement  dans  les  vents  ; 
-ü,  par  exemple,  le  vent  de  midi  a chaffé  vers  nous 
l’orage,  il  ue  grêlera  que  quand  le  vent  de  nord  aura 
commencé  4 foufller.  40.  Quand  il  grêle,  & même 
avant  que  la  grêle  tombe , on  entend  fouvctit  on  bruit 
dans  l'air  eau  lé  par  le  choc  des  grain*  de  grêle  que  le 
vent  poulie  les  uns  contre  les  autres  avec  impétuolité. 
y®.  La  grêle  tombe  feule  ou  mêlée  avec  la  ploie  , fit 
dan»  le  premier  ca»,  la  ploie  la  précède  ou  la  foit  . 
6°.  Lorfque  la  grêle  eft  un  peu  conlidérable,  elle  ert 
prefquc  tnûjour»  accompagnée  de  tonnerre.  Plnlîeor» 
auteur»  voix  plu»  loin,  car  il»  aftùrent  comme  une  cho- 
ie indubitable,  qu'il  ne  grêle  jama*  fans  qu’il  tonne; 
je  croia  qu’il  feroil  diffic  le  de  le  prouver.  A Mont- 
pelfer  où  la  grêle  n'cll  pas  fréquente  à beaucoup  près, 
fi  l'on  en  iugc  par  comparaifon  à ce  qu'il  en  tombe 
chaque  année  à Paris,  j’ai  vû  grêler  plu*  d'une  fois 
ûn»  entendre  le  moindre  coop  de  tonnerre.  On  dira 
peut-être  qu'il  lonooit  alors  à quelque»  lieues  de  Mont- 
pellier dan*  le*  endroits  où  étoit  le  fort  de  l’orage:  ce- 
la peut-être  vrai , mai*  le  contraire  poorroit  l'être  auiïi . 
Ne  donnons  pa*  a la  nature  des  lois  générales  qu’elle 
defavouc:  anêtont-nuu»  i ce  qu’il  y a de  certain  fur 
cette  matière , c'eft  que  le  tonnerre  accompagne  tou- 
jours la  grêle  qui  ert  un  peu  conüdérabie . Jamais  le 
tonnerre  ne  gronde  fit  D'éclitc  avec  plus  de  force  que 
dans  ces  grêles  eatiaordinairct  dont  nous  avons  parlé, 
dont  les  grain*  lont  d'une  grollcur  fi  ptodigieofe;  les 
éclairs,  les  foudres,  fe  fuccedent  fans  inierruptï*m  ; le 
ciel  ert  tout  en  feu,  l’obfcuriré  de  l’air  ell  d’ ailleurs 
effroyable,  on  dlroit  que  l’univers  va  fe  replonger  dans 
fon  premier  chaos.  7®.  Quoique  les  orages  qai  don- 
nent la  grêle  foient  quelquefois  précédé*  de  chaleurs 
étouffantes,  on  remarque  néanmoins  qu'au»  approches 
de  l’orage,  fit  plus  encore  après  qu'il  a grêlé,  l’air  le 
refroid  i contidérabirment . 

De»  phylicien»  célébrés  paroiffent  pcrfosdés  qu’il  ne 
grêle  jamais  que  pendant  le  jour:  M.  ILmbrrger  dit 
i cette  orralioo  qu’au  de  fes  amis  âgé  de  foixiote-dix 
ans  l'a  af*ûfé  qu’il  n’avoit  jamais  vfl  grêler  la  nuit.  E- 
lêm.  a®.  yzo.  Tout  jeune  que  je  fui»,  je  puis 

afsûrer  ’ie  contraire  ; j’ai  vû  plus  d'une  fois  tomber  de 
la  grêle  i Montpellier  pendant  la  ouit  fit  4 différentes 
heures  de  la  nuit. 

La  grêle  ert  plus  fréquente  1 la  fin  du  printems  fit 
pendant  l'été,  qu'en  aucun  autre  tems  de  l'année  ; elle 
ert  moins  fréquente  en  autonne  fit  artez  tare  en  hyver. 
Le  gtéfil  tombe  communément  au  commencement  du 
printems. 

Quand  on  dit  que  la  grêle  ert  tare  en  hyver,  on  ne 
prétend  point  que  ce  fou  un  phénomène  rout-à-fait  ex- 
traordinaire d’en  voir  dans  cette  faifon . A Montpellier, 
où  l'on  pâlie  quelqnefoi»  des  années  entière»  fan»  avoir 
de  la  grêle , j’en  ai  vû  tomber  quatre  fois  pendant  l'hy- 
ver  dans  l'intervalle  de  huit  années  confécutivet . Le 
30  Janvier  1741  fut  à cet  égard  lingulierement  remar- 
quable : la  grêle  qui  tomba  ce  jour- 14  s’amalTa  en  moins 
d'une  demi-heure  dans  les  rues  fit  fur  le»  toits  des  maî- 
fon»  4 la  haoteur  de  pluficurs  pooces;  celle  qui  étoit 
for  les  toit»  fut  plus  de  vingt-quatre  heures  à fe  fon- 
dre , on  ne  fe  fonvenoit  pas  d'en  avoir  jamais  tant  vû 
en  aucune  faifon  de  l'année:  pendant  qu’elle  tomboii,  le 
tonnerre  gronda  fans  interruption  comme  dans  les  plus 
randi  orages  de  l'élé.  On  doit  remarquer  qu’elle  tom- 
» vers  les  neuf  heure»  du  foir;  ce  qui  fortifie  ce  qa' 
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00  « déjà  dit  contre  ceux  qui  prétendent  qu'il  ne  grê- 
le que  pendant  le  jour. 

Le»  funertes  effets  de  la  grêle  ne  font  malheureufe- 
ment  que  trop  connus  : celle  dont  les  grains  égalcnr 
en  grolfeor  des  œuf»  de  poole  fit  pefent  jufqu’4  une 
livre,  fiait  des  ravages  affreux  ; elle  détruit  fin*  redout- 
ée les  mofrtbos,  les  vendanges,  fit  le»  fruits;  elle  cou- 
pe lea  branches  d'arbre,  tue  les  oilcaux  dan»  l’air  fit  lea 
troupeaux  dans  les  pSrorages,  les  hommes  même  en  font 
quelquefois  blellés  mortellement . 

Quelque  terribles  que  foient  ces  effet»,  1a  grêle  en 
produiroit  de  plut  funellet  encore,  ri  la  vîtclfe  qu'elle 
acquiert  dans  fa  chûte  n'étoit  dimiouce  par  la  rélîrtance 
de  l'air. 

Tou»  les  pay»  ne  font  pas  également  fojets  4 la/ré- 
le , les  nuage*  qui  la  donnent  fe  forment  fit  s'arrêtent 
par  préférence,  li  l'on  peot  l’exprimer  alnli , fur  cer- 
taines contrée»:  rarement  ces  ouage»  parviennent  julqu* 
au  fommet  de  certaine»  montagnes  fort  élevées,  mai» 
les  montagne»  les  rompent,  comme  on  dit,  fit  le*  atti- 
rent fur  le»  vallon*  voifin».  L'eipolîtîon  4 de  certains 
venu,  le»  boit,  les  étang» , le»  nvieret  qui  fe  trouvent 
dan»  on  pays,  doivent  être  coniidéré».  Indépendam- 
ment des  variété*  qoi  naiffeni  de  la  rttuation  de*  lieux, 
il  en  eff  d'autre»  d'un  autre  genre , dont  nous  femmes 
tons  les  jours  ks  témoins  ; de  deux  champs  voifin»  ex- 
pofés  au  même  orage,  l’oo  fera  ravage  par  la  grêle, 
l’autre  fera  épargné  : c’eft  que  tootes  les  nues  dont  .'a 
réuivou  forme  l'orage  fur  une  certsine  étendue  de  pay» 
ne  donnent  pat  de  la  grêle  ; il  grêlera  fortement  ici  éc 
4 quatre  pa»  on  n’aura  que  de  la  pluie.  Tout  ceci,  ert 
artez  connu  . 

La  grêle , comme  tous  les  autre*  météores , préfen- 
te dan*  le  méchanifme  de  fa  formation  des  difficultés 
conlidérable»,  des  myrteres  profonds,  que  toute  la  fa- 
gacité  de»  phylicien*  u'a  pû  encore  pénétrer. 

Defcartes  fuppofe  que  les  nues,  où  elle  fe  forme, 
font  compofées  de  très-petites  parcelles  de  neige  ou  de 
glace,  qoi  fc  fondent  4-dcrni,  fit  qui  fe  réoniffeat;  un 
vent  froid  qui  forvient  achevé  de  le»  geler  ; d’autres 
foit  la  neige  fe  fond  totalement,  fit  alor»  le  vent  doit 
être  extrêmement  froid  pour  convertir  ce»  goutte»  d'eau 
en  grêle  . TraB . de  meteer.  cap.  pi. 

Tout  le  monde  fait  aujourd’hui  que  les  nuage*  ne 
font  pa*  des  amas  de  glaçons,  mais  des  brouillards  fem- 
blable»  4 ceux  que  noos  voyons  fi  fouvent  s’élever  fie 
fe  répandre  for  la  foperficie  de  la  terre,  l/oyti  N u fi- 
eu . L'hypothèfe  de  Defcartes  ell  donc  infoûtenable  dan* 
fa  totalité:  il  n'y  a que  le  vent  froid  que  plnlîeurs 
ficient  continuent  d'admettre  fana  trop  rechercher  les 
différentes  caufc*,  qui  peuvent  laptodoire. 

D'autres  philofophri,  fan*  avoir  recourt  au  vent  froid, 
imaginent  fimplemcm  qu'à  la  hauteur  où  le  forme  la 
grêle , le  froid  de  l'atmofphere  ert  tofijourt  allez  conti- 
défable,  au  milieu  même  de  l'été,  pour  convertir  l'eau 
en  glace  : cette  opinion  ert  fojettte  i de  grande*  diffi- 
culté*. On  a vû  fouvent  la  grêlé  fe  former  au-dellua 
d'on  vallon  à une  hauteur  fort  inférieure  i celle  de* 
montagnes  voifines,  qui  joiiiftoicnt  pendant  ce  tcms-li 
d'une  douce  température.  C'eft  d'ailleur*  fans  beaucoup 
de  fondement  qu'on  fe  tepréfente  les  ouage»  comme 
fi  fort  élevés  au-delTb*  de  nos  têtes;  ils  font  au  con- 
traire très-voifins  de  nous  dans  les  grands  orages . Nous 
avons  remarqué  que  le  tonnerre  accompagne  ordinai- 
rement la  grêle  ; on  peot  donc  imaginer  que  ces  deux 
météore*  le  forment  i peu-prè»  à la  même  diftance 
de  la  terre.  Or  quand  le  tonnerre  ert  perpendiculaire 
fur  quelqae  lieu  fit  qu'il  éclate  fortement , l'intervalle 
d'une  ou  deux  fécondés  qu'on  obfcrve  entre  l'éclair  fie 
le  bruit,  fait  joger  que  la  matière  de  la  foudre  n'ert 
goere  qu'4  180  ou  tout  au  plus  i 360  toifet  de  dirtan- 
ce.  Croita-t-on  qu’à  cet  éloignement  de  la  terre  il  ré- 
gné naturellement  pendant  l'été  un  froid  artez  grand  pour 
geler  l'eau?  Ce  dernier  raifonnement  ell  pris  d’one  dif- 
lertation  fur  le  fujet  que  nous  traitons,  couronnée  par 
l’académie  de  Bordeaux  en  îjfi. 

M.  Muffchenbtoeck  attribue  la  formation  de  la  grêle 
aux  particule*  congelantes,  qui  répandoe*  dan*  l’air  en 
certaines  circonftancet  glacent  les  gouttes  de  pluie.  £/- 
fai  de  Pbyfijue , terne  II.  ckap.xxxjx.  Selon  M.  Ham- 
bergrr,  quand  la  partie  fupérienre  d'un  gros  nuage  effc 
direâement  expofée  aux  rayon*  du  folefl  fit  que  l’ in- 
férieure ert  à l'ombre,  celle-ci  fe  refroidît  au  point, 
que  toute*  le*  gouttes  d'eau  qoi  la  compofeot  fie  cel- 
les qui  leur  fuccedeut,  fe  convertirtent  en  glace.  £- 
lé  m.  phyfit.  a®,  no.  Si  c'étoit-li  la  véritable  origine 
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de  U gril t , on  n'eo  verroit  jamais  tomber  que  pendant 
le  jour.  Difftrt.  fur  la  glace,  pp.  2fÇ  (f  160. 

M.  de  Mjiran  ayant  oofervé  que  de  l'eau  expofée  à 
tan  courant  d'air  fe  refroidit  de  deux  degrés  au-delà  de 
la  température  aâuelle  de  cet  tir  environnant,  croit  que 
le  même  effet  doit  avoir  lieu  à l'égard  des  vapeurs  a- 
qucofes  fufpendues  dans  un  air  agité,  At  qu’il  doit  ê- 
tre  plus  confidérable  à raifon  de  la  ténuité  des  ces  mo- 
lécules. Voilà  d'où  naiiTcnt  félon  lui  certaines  grêles 
d’été  (s) . 

Un  (entimeut  fort  différent  de  tous  ceox  oue  nous 
venons  d’expofer,  «fl  celui  de  l'autçur  de  la  dmertation 
déjà  citée,  qui  a remporté  le  prix  au  jugement  de  l’a- 
cadémie de  Bordeaux . La  grêle  ert  félon  lui  an  mé- 
lange d'eau  glacée,  de  Tel  volatil,  de  fel  concret,  & 
de  foufre;  c'eft  le  réfaltat  d'une  congélation  artificielle 
pareille  à celle  qae  nous  faifons  tous  les  jours  par  le  mo- 
yen des  Tels:  les  idées  de  l'auteur  for  les  fels  répandus 
dans  l’air , ne  font  pas  toAiours  conformes  aux  princi- 
pes de  la  bonoe  Chimie.  On  peut  fe  pafler  d’admettre 
avec  loi  des  parties  frigorifiques  proprement  dites:  il  y 
a d'ailleurs  des  vûes  très  - iogénieofes  dans  fa  diderta- 
tloo. 

Toutes  ces  explications  roulent  vilîblement  for  quel- 
ques idées  principales  qui  ne  paroiffent  pis  devoir  rc- 
fufer  de  s’unir.  Peut-être  fuffira-t-il  de  les  combiner 
d'une  certaine  maniéré  , pour  approcher  beaucoup  du 
fyrtême  de  la  nature. 

A la  hautenr  où  fe  forme  la  grêle  dans  notre  atmn- 
fphere,  la  température  de  l'â/r  eu  fouveflt  exprimée  pir 

10  ou  8 degrés  du  thermomètre  de  M.  de  Réiomur 
au-deflus  de  la  congélation . Ce  premier  point  fera  fa- 
cilement accordé. 

Un  vent  médiocrement  froid,  tel  qu'il  s’en  éleve 
an  commencement  de  prefqoe  tous  les  orages,  dimi- 
nuera cette  température  de  trois  on  quatre  argrét . 

Les  gouttei  d’eau  refroidies  au  cinquante  ou  fixieme 
degré  par  l>  communication  do  froid  de  l’aimofphere , 
recevront  encore  deux  degrés  de  froideur,  par  cela  féal 
qu’elles  feront  expofées  à un  courant  d'air,  à an  air 
inceflamment  renouvcllé. 

Encore  quelques  degrés  da  froid , fit  les  gontres  d'eau 
perdant  leur  liquidité  le  convertiront  en  glace. 

Ici  je  penfe  avec  l’auteur  de  la  dîlfettation  couronnée 
par  l'académie  de  Bordeaux,  qo’il  faut  avoir  recours  à 
quelque  opération  chimique  femblable  à une  infinité  d'au- 
tres que  nous  mettoos  tous  les  jours  fur  le  compte  de 
la  nature . 

Nous  avons  vû  que  le  tonnerre  accompagnoit  le  plus 
foovent  ia grêle;  les  feolei  vapeurs  aqueofe»  ne  paroiffent 
donc  pas  devoir  futTire  pour  faire  naître  ce  météore: 

11  faut  que  l’air  fou  chargé  de  plulicars  fortes  d'exha- 
laifons . 

Les  parties  propres  de  l'air  qui  noos  environne  & que 
noos  refpirons,  font  mêlées  avec  plusieurs  fubftancei 
hétérogènes.  Notre  atmofphere  contient  de  l’eau,  un 
«eide  vitriolique  connu  fous  le  nom  à'atide  uuivtrfel , 
des  matières  oléagineofes,  grilles  At  inflammables  four- 
nies par  la  plOpart  des  corps  terrcilres,  des  alkalis  vo- 
latils qui  s'exhalent  des  animaux  & des  végétaux  putré- 
fiés. 

Je  ne  parle  point  du  nitre  aérien  ni  de  tous  ces  au- 
tres fels  fixes  qu’on  ne  faifoit  pas  difficulté  d’admettre 
autrefois  comme  abondamment  répandus  dans  notre  it- 
mofpbere . Ces  fortes  de  fels  ne  laoroieni  s'y  élever  en 
grande  quantité,  moins  encore  s'y  foAteoir  à une  cer- 
taine hauteor. 

Les  alkalis  volatils  diffbus  dans  l'ean  la  refroidifient 
fans  la  glacer,  ils  font  avec  l'acide  vitriolique  des  ef- 
fervefcences  froides  : ces  d (feintions  & ces  effervefceu: 
ces  font  defeendre  le  thermomètre  de  piuGenrs  degrés . 
Il  foit  évidemment  de-li  qu’onc  ceruine  quantité  d’al- 
kalis  volatils  combinés  avec  l’ean  Ac  l’acide  vitrioliqoe 
dans  une  nuée,  y exciteront  un  froid  confidérable. 

Ce  froid  ne  glacert  point  les  gouttes  d'eao  intime- 
ment mêlées  avec  l’alkali  volatil,  mais  il  pourra  glacer 
les  gouttes  voifines  auxquelles  il  fe  communiquera. 
Toutes  les  gouttes  d’eau  qui  compofeut  une  nuée  de- 
flitoée  d’alktli  volatil,  fe  glaceront  par  le  froid  d’une 
nuée  voiline  dans  laqoelle  la  préfeoce  des  fels  volatils 
aura  excité  des  diffolurions  & effervefceoces  froides. 

Les  alkalis  volatils  s'élèvent  dans  l’air  avec  les  ma- 
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tieres  inflammables;  & quand  celles-ci  font  abondam- 
ment répandues  dans  l’armofphcre,  les  premiers  s’y 
trouvent  pareillement  en  grande  quantité  : voilà  pour- 
quoi le  tonnerre  accompagne  lï  fou  vent  la  grêle  . Un 
explique  aulfi  par-là  pourquoi  il  grcle  plat  fréquemment 
fur  la  fin  du  printemi  de  pendant  l'été,  qu'en  aucun 
autre  tems  de  l’année  , toutes  ces  fortes  d'cshalaifons 
ne  s'élevant  qu'à  un  certain  degré  de  chaleur  . 

Tous  les  autres  phénomènes  de  la  grêle  s’explique- 
ront avec  la  même  facilité,  un  plus  long  détail  feroit 
inutile  ; ceux  qui  fe  plaifent  à la  recherche  des  caufcs 
phylîqnes , pourront  appliquer  d’eoi-mémes  les  princi- 
pes que  nous  avons  expofés;  At  à l'égard  de  ceux  qoî 
n'exigent  de  nous  que  le  (impie  récit  des  faits  , peut- 
être  trouveront-ils  que  nous  en  avons  trop  dit  . Muf- 
fehenbroek  , rj fai  de  Pbyfiq.  terne  IL  cbap.  xxxjx. 
De  Chai  les  , de  mettorit  ; Nollct,  lepom  de  Pbyfif. 
terne  III.  fa?r.  Article  de  i\I.  DE  R A T T E . 

Grêle,  terme  de  Chirurgie , maladie  des  paopie- 
res  ; c’eft  une  petite  tumeur  ronde,  tnob'le  , dore , 
blanche,  aflirz  femblable  à un  grain  de  grêle . 

La  matière  qui  forme  ces  ferles  de  tumeurs  ert  fi 
épaiffe,  qu'on  ne  doit  rien  efpérer  des  remedes  qu'on 
propoferoit  pour  ramollir  cette  humeur  : ce  n’ell  point 
une  maladie  dangerrufe,  mais  elle  e(l  tics-incommodc 
quand  la  grêle  c(l  fous  la  membrane  interne  Ces  pau- 
pières . L’opération  c(t  l'unique  refloarce  , & elle  doit 
fe  pratiquer  différemment  foivant  le  liège  de  la  tumeur. 

Quand  elle  ert  à la  foperficic  eitérieurc  de  k'ouc  ou 
de  l’autre  paupière , on  étend  avec  les  doigts  la  peau 
de  la  paopiere  d’on  angle  à l'autre,  afin  d'afiermir  la 
grêle  fur  laquelle  on  fait  une  incifion  fofiifanie  félon  la 
longueur  de  la  paupière  . Oo  fait  fautet  le  grain  avec 
une  petite  curette  . Le  panfement  doit  être  des  plus 
Amples  , c’ell  une  plaie  qui  fe  rénnit  d'elle-même,  & 
qui  feroit  indifférente  an  bon  ou  au  mauvais  traitement. 
Lorfquc  la  grêle  ert  en-dedans,  après  avoir  litoé  com- 
modément le  malade,  on  renverfe  la  paupière  pour  dé- 
couvrir la  maladie;  il  feut  incifer  jnfqu’au  grain:  mais 
à ta  paupière  inférieure,  la  direâion  de  l'incilion  doit 
être  d’un  angle  à l'autre,  comme  pour  l’extérieur  ; au 
contra:re  à la  panpiere  fupérieure , l’inrifion  doit  êtro 
longitudinale . Ce  font  les  connoiffances  anatomiques  oui 
preferivent  ces  difl'érences:  par  une  incilion  tranfverla- 
|e,  on  poarroit  couper  les  fibres  du  releveur  de  la  pau- 
pière fupérieure,  en  opérant  fans  attention  fous  cette 
partie.  Le  panfement  confirte  à défendre  l'œil  de  l'in- 
flammation : ce  qu'on  obtient  alfémem  par  le  régime  , At 
par  l’application  des  collyres  convenables . ( T) 

G R RLE,  f.  f.  ( 'Table  tier  - Cor  m lier , ) c’eft  une 
lame  d’acier  plate  Ar  dentelée  , dont  on  fe  fert  pouf 
grêler  les  dents  de  peigne.  Veye*  G RB  le  R. 

G R E 1.  r , adj.  Il  fe  dit  des  corps  qui  ont  beaucoup 
plus  de  longoeur  At  de  fragilité  qu'ils  n’en  doivent  a- 
voir  naturellement.  Un  cerf  a le  merricn  grêle  : on 
dit  aofli  des  châtrés  At  de  ceux  qui  en  ont  la  voix  , qo* 
ili  ont  la  voix  grêle . La  même  épithete  fe  donne  à 
une  partie  da  canal  intcrtinal.  Veyez  l'article  fmivaat 
if  l'article  1 M T I f T l n . 

G R B L I , em  Anatemic , c’eft  on  mofcle  de  la  jam- 
be aîoû  nommé  à caufe  de  fa  forme  grêle . Voyez  let 
PI.  axatomiauet . 

Il  prend  (on  origine  par  un  tendon  plat  de  la  bran- 
che de  l'os  pubis  At  de  l'ifehium,  defeend  fur  le  côté 
interne  du  fémur,  fe  rétrécit  Ac  devient  tendinenx  no 
peu  aa-deffoos  do  couturier,  à la  partie  fupérienre  de 
la  face  interne  do  t bia  . Lorfqu’  il  cil  parvenu  à la 
partie  latérale  interne  do  condyle  interne  de  cet  os,  il 
fe  contourne  Ar  va  s'attacher  à la  partie  latérale  interne 
de  la  tobéroflté  antérieure  do  tibia. 

On  donne  encore  le  nom  de  grêle  antfriemr  à un 
mufcle  de  la  jambe  qui  s’appelle  suffi  dreit  extérieur. 

Veyez  Droit.  ( L ) 

Grele,  adj.  on  appelle  , e»  terme  de  Blefex , cou- 
ronnes grêlées , celles  qni  font  cbatgées  d'un  rang  de 
perles  groffes  de  rondes , comme  Us  couronnes  des 
comtes  Ar  des  marquis . 

GRELEAU.r.  m.  ( Ecememie  rafiiqa te.)  C’eft 
tinfi  qu'on  appelle  dans  la  forêt  d'Orléans  on  baliveau 
au-dcffns  de  trois  p:és  de  tour.  C'eft  ce  qu’on  appelle 
ebhutean  dans  d’autres  forêts . Voyez  I*  dtfiiewn.  dm 
Commerce  (f  de  Trévoux  . 

GRE- 


(4)  Neft-cc  pas  en  facilitant  l'évaporation  de  l'eau , que 
l'air  agité  la  refroidit?  Les  expériences  communiquées 
depuis  peu  à l'académie  da  Sciences  pat  M.  Bcaumct, 


maître  apothicaire  de  Paris,  ne  permettent  guère  d'e» 
douter . 
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GRELER,  ▼.  neutr.  Wrt  r article  Gmi, 

( *hM-  ) 

(jhcler,  tm  termes  Je  Blanebi/Jerie . Vay.  M E T- 
T R Ë EH  Rt'BAK. 

Gulu,  ta  termes  Je  Tabletier-Carnetier , c’cft 
l’iâoo  d’artoadir  le»  dcott  fur  route  leur  longueur;  ce 
que  Tellandon  n’avoit  point  fai* , ne  les  ayiut  fendues 
que  quai  rément.  Payez  Est  ai»  on  . 

GRELIN,  f.  m.  terme  Je  Cardtrie , cordage  com- 
Rûfé  de  plulieurs  auffieres,  & commit  deux  fo«s. 

Les  grelins  Ce  fabriquent  de  la  même  façon  que  les 
auffieres;  la  feule  différence  qu'il  y a entre  ces  deux 
fortes  de  cordages  , c'efl  que  les  grelins  font  compo- 
fés  d'auffiercs,  au  lieu  que  les  auffieres  font  faites  de 
torons . 

M.  Duhamel  dît,  dans  fon  art  Je  la  Corderie , que 
les  grelins  ont  plulieurs  avantages  fur  les  aulfsercs . 

i . Comme  ils  font  commis  deux  fois,  les  libres  de 
chanvre  font  entrelacées,  de  maniéré  que  les  frotte- 
ment violens  que  cet  cordages  ont  à foutfrir,  ne  peu- 
vent déranger  facilement  ces  fibres:  avantage  que  n'ont 
pu  les  auffieres;  aolli  font-elles  moins  de  durée - 

i°-  Les  grelins  font  plus  ferrés  qoe  les  au  (Ter  es  ; 
ainfi  l'eau  les  pénétré  plus  difficilement. 

3°.  On  a dit  dans  l 'article  Aussierfs  a qua- 
tre Torons,  qu'il  cil  avantageux  de  multiplier 
le  nombre  des  torons:  or  il  n‘y  a pas  de  moyen  plus 
sûr  de  les  multiplier,  que  de  faire  des  cordages  en  gre- 
lin . 

On  peut  faire  des  grelins  avec  toutes  fortes  d’auffie- 
res , fir  les  compofer  d'autant  d'aoffieres  qu'on  met  de 
torons  dans  les  auffieres. 

Grelins  est  jmene  Je  rat , font  des  grelins  qui  ont 
une  fois  plus  de  grolleor  par  un  bout  que  par  l'autre. 

Quand  on  a fait  des  auffieres  en  queue  de  rat,  on  en 
preuJ  autant  qn’on  veut  que  le  grelin  ait  de  cùrdons , 
& on  les  commet  de  la  même  façon  que  les  grelins 
ordinaires,  excepté  que  pour  tordre  les  grelins  on  ne 
fait  virer  qoe  les  manivelles  du  chantier.  Payez  Parti - 
ele  CoHDtaii. 

G RE  LOIRE,  f.  f.  en  terme  Je  Blamebi/ferie  , 
efl  une  efpece  d’auge  de  cuivre  rooge  étatisé,  de  qua- 
tre piés  de  long  fur  detni-pié  de  large  en  haut , fit  for 
trois  pouces  par  en- bas.  Cette  partie  inférieure  efl  per- 
cée de  trous  égaux  dans  toote  fa  longueur  ; chaque  bout 
en-haut  el)  la  place  d’on  petit  réchaud  , pour  empêcher 
la  cire  de  fe  figer.  La  grilaire  fe  nomme  ainfi,  parce 
qu'elle  partage  la  matière  en  filets  qui  s’applatilleni  en 
tombant  fur  le  cylindre.  Payez  Mettre  en  Ru- 
ban. La  grilaire  e(l  foûteitoe  for  une  chevrette.  Pa- 
yez C H B v R E T T e y Partit  te  Blanchir. 

GRELOT,  f.  m.  ( HyJr.  ) cl)  un  marteau  poin- 
tu appcllé  tftn  , avec  lequel  les  Limolïns  piquent  les 
anciens  maffifs  de  ciment  pour  les  renduirc . (K) 

G RE  MIL,  f.  m.  «.  HERBE  AUX  PER- 
LES, litbaj'permnm , genre  de  plante  i fleur  mnnopé- 
talc,  fond  but ' forme ^ & découpée.  Le  calice  el)  divi- 
fé  jufqu'à  la  bafe;  il  en  fort  un  pillil  qui  entre  dans 
la  partie  inférieure  de  la  (leur,  fit  qui  efl  entouré  de  qua- 
tre embryons  : ces  embryons  deviennent  des  femences 
arrondies , dores  , polies  & luifaïues  ; elles  mûriifcnt 
daos  le  calice  qui  l’aggrandit  . Toorncfort  , in/l.  rei 
herb.  Payez  P L A N T B . (7) 

Sa  racine  eft  dans  nos  climats  de  la  grofleur  du  pou- 
ce, ligneufe  & fibreufe.  Ses  tiges  font  hautes  de  près 
de  deux  coudées,  droites,  roides,  cylindriques  & bran- 
chues . Ses  feuilles  font  nombreufes  , placées  alternati- 
vement, longues  de  deux  ou  trois  pouces,  pointues, 
rudes,  fans  queue,  & d'un  verd  noirâtre.  Ses  fleurs 
nailfent  au  fommet  des  tiges  fit  des  rameaux  , de  cha- 
que aifTelle  des  feuilles;  elles  font  portées  fur  des  pé- 
dicules courts,  fit  font  d'anc  feule  piece,  blanches  ou 
d’un  verd  blanchâtre,  i entonnoir,  partagées  en  cinq 
fegmens  obtos,  renfermées  dans  un  calice  velu,  décou- 
pées lofqu'i  la  bafe  en  cinq  quartiers  étroits  : leur  pi- 
llil eû  verd,  comme  accompagné  de  quatre  embryons, 
qui  fe  changent  enfuite  en  autant  de  graine»  arrondies , 
dures,  polies,  loifantes,  d’on  gris  de  perle,  fit  fembla- 
bles  i de  petites  perles  : ces  graines  grofliflent  fit  mû- 
nfFent  dans  le  calice  même;  fouvent  elles  lont  an  nom- 
bre da  deax  ou  de  trois,  rarement  de  quatre.  Celte 
plante  vient  dans  les  lieux  fecs  parmi  les  haies,  fit  fleu- 
rit en  Mai  ; elle  ne  rougit  prefque  pas  le  pipier  bleu  ; 
mais  comme  fa  graine  cil  d'ufage,  elle  demande  un  pe- 
tit article  féparé.  ( O.  J.  ) ' 

Gremil  an  Herbe  aux  Perles,  ( Mat. 
•sld.  ) Le  graine  de  gremil  qui  eû  émolfive  , efl  1a 
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feule  partie  de  cette  plante  qui  foit  d'ufage  en  Méde- 
cine . 

Elle  paffe  pour  un  puifTant  diurétique  , fit  poor  un 
bon  anodyn  adoociffant . On  prétend  qu'elle  châtie  les 
graviers  A les  petits  calculs,  fit  même  qu'elle  les  bri— 
fe  . On  la  prend  réduite  en  poudre,  i 1a  dofe  d'un 
gros,  dans  uo  véhicule  convenable,  dans  du  vin  blanc 
par  exemple;  ou  on  fait  une  émulfioti,  qu'on  édulco- 
re avec  un  lirop  approprié,  tel  que -celui  de  cinq  ra- 
cines. On  ne  croit  aujourd'hui  que  très -difficilement 
aux  préteodos  lythomtriptiqucs  tirés  des  végétaux  ; fit 
cette  incrédulité  cl)  tres-raifonnab.e  fans  duure , iorf- 
qu'il  ne  a'agit,  comme  dans  ce  cas -ci,  que  d'one  fe- 
mence  émulfive.  La  vertu  qoe  MatMole  fit  quelques 
autres  auteurs  accordent  à cette  femence  ptife  à la  do- 
fe de  deux  gros,  de  favorifer  la  fortie  des  foetus  dans 
les  accouchemcns  difficiles , fit  de  chafFer  l'arriere-faix , 
ne  parole  pas  mériter  beaucoup  plus  de  confiance,  quoi- 
qu'un bon  diurétique  foit  plus  capable  en  général  de 
produire  ces  derniers  effets , que  de  fondre  la  pierre 
dans  le»  reins  ou  dans  U veffie.  Payez  DiURe'ti- 
qui  y Utérin. 

La  lt mence  du  gremil  entre  dans  les  deux  compo- 
fitions  fuivantes  de  notre  pharmacopée;  favoir  le  lirop 
de  guimauve  compofé,  fie  la  bénédâe  laxative. 

On  fubflitue  louvent  à la  graine  de  Ybtrbe  anse  fer- 
les celle  du  gremil  rampant,  fit  même  celle  d’un  au- 
tre gremil,  connu  plus  communément  fous  le  nom  de 
larmes  Je  Jab  . ( b ) 

Gremil  rampaht,  ( Batam.  ) plante  connue 
des  Boianiffes  fous  le  nom  de  litbaffermmm  minus  rr- 
fens  latifalimm , C.  B.  P.  lj8.  J.  R.  H.  137.  Sa  ra- 
cine el)  ligoeufe  , tortoeofe,  noire.  Ses  tiges  font  nom- 
breufes , grêles  , longues  , noirâtres  , rudes  , velues  , 
couchées  pour  la  plai  grande  partie  for  terre,  fit  pouf- 
fant quelques  fibres  par  intervalles  . Ses  feuilles  font 
longues  d’environ  deux  pouces,  large  d’un  demi-pouce, 
terminées  en  pointe,  d’un  verd  foncé,  noirâtres,  ru- 
des fit  veines  . Ses  fleurs  font  bleues  , placées  au  foin- 
met  des  rameaux  en  grand  nombre  ; il  leur  fuccede  des 
graines  dures,  blanches,  de  la  groffeur  de  celles  de  To- 
mbe. La  tige  qui  porte  les  fleurs  cl)  droite  fit  garnie 
de  longues  feuilles  d’un  verd  pâle . ( D.  J.  ) 

Gremil  rampant,  ( Mas.  ml  J.  ) on  attri- 
bue i fa  graine  les  mêmes  propriétés  qu'à  ce  du  gre- 
msl  ou  berbe  aux  ferles . Payez  Gremil. 

Gremil  larme  de  Job,  ( Mat.  me  J.  ) lt 
femence  de  cette  plante  paffe  pour  avoir  les  mêmes  ver- 
tus qoe  celle  de  l’herbe  aux  perles,  fit  celle  du  gremil 
rampant . Payez  Gremil. 

GRENADE,  f f.  ( Pbarm.  y Mat.  ml  J.  ) c'efl 
le  fruit  do  grenadier . Payez  P ortie  le  Grenadier  . 
Des  trois  efpece»  de  grenades,  on  u'empluyc  goere  en 
Medecine  que  la  grenade  aigre. 

Les  graines  on  femences  contenues  dans  ce  finit,  le 
foc  qu'on  en  exprime,  l'écorce  do  fruit  fit  les  fleurs  qui 
l'ont  précédé,  font  en  ufage  eu  Médecine. 

Le  foc  des  grains  de  grenade  a une  faveur  aigre- 
letie  très-agréable;  il  efl  moins  acide  que  celui  du  ci- 
tron, de  la  grofeille , fit  de  l’épioe  » inet  te  , avec  lef- 
qocls  il  el)  d'ailleurs  parfaitement  analogue.  Il  faut  lea 
ranger  avec  ces  autres  focs,  dans  l'ordre  des  muqueux 
acides . Payez  Muqueux  . 

Si  Ton  garde  dans  un  lieu  frais  ce  fuc  exprimé , cla- 
rifié, fit  enfermé  dans  un  vaifleau  convenable,  il  duo- 
ne  da  fel  cilcniiel  d'une  faveur  acide  . 

Il  eff  fofccptibte  de  la  fermentation  vincufe.ne  don- 
ne point  de  gelée  comme  le  foc  de  grofeillc,  fie  peut 
être  mis  par  conféquent  fous  la  forme  de  lirop  avec 
fuffifante  quantité  de  fucre.  Ce  lirop  fe  prépare  de  la 
meme  maniéré  que  le  lirop  de  limon  . Payez  Ci- 
tron. 

On  prépare  beaucoup  de  ces  firops  dans  les  pays  où 
les  grenades  croilfcr.i  abondamment . Celui  qu'on  em- 
ployé à Paris  vient  du  Languedoc  . 

Les  grains  de  grenade  mangés  tour  entiers  fom  re- 
gardés comme  amis  de  Teffomac  , comme  en  tempé- 
rant l'ardeur,  calmaur  la  foif,  rafraîchiflani , arrêtant 
le  flux  hémorrhoïdal  trop  abondant,  corrigeant  l'acri- 
monie de  la  bile,  arrêtant  le  vomiffement  A le  hoquet. 
Les  malades  attaqués  de  fièvres  ardentes  fit  bilieofes  , 
éprouvent  un  leger  foolagemcnt , fit  mime  un  cettaitx 
degré  de  plaifir,  lotfqo’on  leur  permet  de  rouler  de- 
tems-en-irms  dans  leur  bouche  A de  fucer  quelque» 
grains  de  grenade  . 

On  fait  une  eau  de  grenades  dans  le  pays  où  elles 
font  communes , en  étendant  le  fuc  exprimé  de  fea 
grains 
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gra.us  dans  fu  Ri  Tante  quantité  d'eau,  A l'édulcorant  ■- 
vec  un  peo  de  l’acre,  oo  en  dilîolvant  le  firop  de  gre- 
nade dans  frpt  4 hait  parties  d’eau . Celle  boilfon  a les 
mêmes  ulàges  que  la  1 monade  ou  l'eau  de  grofcille  ; elle 
«fl  feulement  un  peu  moins  agaçante,  A par  conféquent 
moins  fojeite  aui  inconvénient  des  acides  donnés  mal- 
à-propos . 

L'écorce  de  grenade  prife  intérieurement,  pâlie  pour 
nn  puiflant  allongent;  là  faveur  amere  A aullere  cfl  une 
preuve  fuffifame  de  ta  réalité  de  cette  vertu.  11  efl  à 
préfumer  cependant  que  fooaâion  fe  borne  à l’cefopbage, 
à l’eflomac  A au  canal  imeftinal;  que  par  conféquent 
ce  remede  n'efl  véritablement  utile  que  contre  les  diar- 
rhées , qu’on  peut  arrêter  fans  danger  , & qu’on  ne 
doit  pas  beaucoup  compter  fur  fon  efficacité  dans  le 
relâchement  ou  les  hémorrhagies  des  autres  parties,  com- 
me dans  les  écoulemens  immodérés  des  réglés,  les  Heurs 
blanches,  les  gonorrhées,  &c.  On  la  donne  en  poudre 
depuis  demi-gros  jufqu'i  un  pour  chaque  ptife,  A juf- 
qu’â  demi-once  en  décoâon  . 

On  employé  l’écorce  de  grenade  eitérienrement  dans 
les  décodions,  le»  gargariTme» 4 les  lavemens  aflringens. 
La  décoâion  très-chargée  de  cette  écorce  cfl  fur-tout 
célébré  pour  redonner  le  ton  nature)  & la  capacité  con- 
venable au  vagin,  relâché  & délabré  par  on  accouche- 
ment laborieus , ou  par  toute  autre  caufe  . 

Les  fleurs  de  grenade,  plus  connues  dans  les  bouti- 
ques fous  le  nom  de  halanftei , ont  la  même  verta  que 
l'écorce,  ma  s dans  un  degré  inférieur;  on  en  fait  à-peu- 
pres  le  même  ufage,  tarit  cstéiicurement  qu’intérieure- 
ment . t'ayez  Balauste.  (à) 

Grenade,  ( Art  milit.  ) c’efl  une  efpece  de  peti- 
te bombe,  de  même  diamètre  ou  calibre  qu’un  boulet 
de  quatre  livres,  laquelle  pefe  environ  deux  livres,  & 
qui  cfl  chargée  de  quatre  ou  cinq  onces  de  poudre . 

Les  grenades  fe  jettent  avec  la  main  par  des  fo’.dail 
nommes  à cet  effet  grenadiers.  Elles  ont  one  lumere 
comme  la  bombe,  fit  one  ful'ée  de  même  cnmpotitîon. 
Le  lü.dâl  met  avec  une  mèche  le  feu  à la  ful’ée,  âe  il 
jette  la  grenade  dans  le  lieu  qui  lui  efl  indique'.  Le  leu 
prenant  a la  poudre  de  la  grenade,  fou  ell'ort  la  brife  A 
la  rompt  en  échts,  qui  tuent  ou  eflropicnt  ceux  qu’ils 
atteignent  Le  foldlt  ne  peut  guère  j.-Her  de  grenades 
qu’a  .a  d lla-ice  de  quinte  ou  licite  lo  fes  au  plus.  Il 
y a d’aaties grenades  qui  ne  fe  |eitent  point  à la  main, 
mais  qui  le  rou.eot  dans  les  t’oifés  & dans  les  autres 
endroits  où  l’on  veot  en  faire  ulàge:  ce  font  propie* 
ment  des  efpeces  de  bombes,  qui  ont  de  diamètre  de- 
puis «rois  pouces  lufqu’à  lis  . 

Grenade  d' Artifice,  { Artificier  ) e’eft  u- 
ne  imitation  du  fruit  appelle  grenade,  nu,  fi  l'on  veut, 
des  grenades  de  guerre,  par  un  prix  globe  de  carton 
à-peu-près  de  même  groileur,  qu'on  remplir  de  pou- 
dre ou  d'autre  compo'ition  , pour  le  tetier  à la  irnia 
ou  avec  une  fronde  à l'Inflant  qu’on  y mer  le  feu. 

Grenade,  (/*  royaume  de  ) Géog.  province  con- 
fidérable  d’E. pagne,  avec  titre  de  royaume;  c’eft  pro- 
prement la  haute  Andaloulîe,  qui  fax  partie  de  la  Bce- 
liquc  des  anciens.  Il  efl  borné  N.  par  la  nouvelle  Ca- 
flille,  E.  par  la  Marcie,  S.  par  la  Méditerranée,  O. 
par  i'Ania.nutie  . Les  principales  rivières  qoi  l’arrofcnt 
font  le  Xéiûl , le  Goadalantin , le  Riofrio  & le  Goa- 
dalquivireia  . il  a environ  70  lieues  de  long  fur  30  de 
large,  A 80  de  côte*. 

Malgré  le  minque  de  culture  , le  terrein  efl  fertile 
en  graias  , en  vins,  en  lin,  en  chanvre,  eu  excellent 
fruits  , & en  palier-lies  ; il  abonde  eo  mûriers  qui 
nourrilfent  quantité  de  vers  à foie  , & en  forêts  qui 
produllent  des  noix  de  galles,  des  palmers  A des  glands 
de  chêne  d’un  alfei  bon  goût;  le  fumac,  fi  utile  pour 
l’apprêt  des  peaux  de  bouc,  de  chevre  de  de  maroquin, 
abonde  dans  les  montagnes . La  capitale  du  royaume 
s'appelle  Grenade. 

Ferdinand  le  Catholique  prit  cette  province  fur  les 
Maures  en  1491.  Du  trm«  qu’ils  la  polîédoient , elle 
étoit  le  pays  du  midi  le  pius  riche  dt  le  plus  peuplé  : 
il  n a fait  depuis  que  dégénérer;  de  fa  deflrucliou  a été 
achevée  par  l’expollion  de  tous  les  Maares  qui  reftnient 
dans  ce  royaume,  dt  que  le  confeil  ma!  éclairé  de  Phi- 
lippe III.  roi  d’Elpagne,  s'imagina  devoir  challer  en 
16^9.  ( D.  J.  ) 

Grenade,  ( G/og.  ) grande  ville  d'Efpigne  , ca- 
pxale  du  royaume  de  ce  nom  , avec  on  archevêché  dt 
une  un  vetliié  , érigée  depuis  que  Ferdinand  V.  con- 
quit cette  ville  fur  les  Maures  en  149a.  Us  l’avoient 
fondé  dans  le  dixième  liecie  , dt  c’étoit  le  dernier  do- 
maine qoi  leor  refloit  dans  celte  partie  de  l’ Europe  . 

Tome  y U. 
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Ferdinand  V.  furnommé  te  Catholique , ne  fe  fit  point 
de  fcrupulc  d'attaquer  fou  ancien  allié  Boabdtlli , qui 
en  étoit  alors  le  maître.  Le  liège  dura  huit  mois  , au 
bout  defquels  BoabdilJt  fut  obligé  de  la  rendre  . Les 
contemporains  ont  écrit  qu’il  verfa  des  larmes  en  fe 
retournant  vers  les  murs  de  cette  ville  fl  peuplée  , fi 
riche,  ornée  du  ville  palais  des  roi»  Maures  fes  a- 
yeul , dans  lequel  le  trousoâent  les  plus  beaux  bains  du 
monde  , dt  dont  plufieors  fales  voûtées  éto.eni  f- «te- 
nues fur  cent  colonnes  d'albâtre  . Quoique  cette  ville 
ait  beaucoup  perdu  de  fa  fplcndeur , cependant  les  édi- 
fices publics  y font  encore  magnifique»  , A il  s’y  fait 
un  grand  commerce  de  foie  qui  pâlie  pour  la  meilleu- 
re de  l'Europe. 

Grenade  efl  d’une  (ituation  très-riante  A très  ■ avan- 
tageufe,  fur  la  rivière  do  Darro  & du  Xénil  qui  en 
baigne  les  murailles,  à yo  lieues  S.  O.  de  Murcie,  xy 
N.  E.  de  Malaga,  4y  S.  E.  de  Séville,  90  S.  E.  de 
Madrid.  Long.  18.  19.  lat.  37.  30. 

Cette  ville  efl  la  patrie  de  Louis  de  Grenade  , de 
Suarez,  & de  Maimol  . Le  premier  étoit  dtmvmcain, 
& publia  deux  volumes  in-folio  fur  la  vie  fpititoelle  . 

Il  mourut  en  iy&8,  âgé  de  84  an».  Le  jéfuiie  Suarez 
compofa  vingt-trois  volumes  üe  philolophie,  de  morale 
A de  théologie  fcholaflique  . Maimol  écrivit  en  cfpa- 
gnol  une  dclcription  générale  d'Afrique,  livre  utile  A 

Joe  M.  d’Ablaneourt  n’a  point  dédaigné  de  traduire  en 
rançors  . (D.  J.  ) 

Grenade,  ( G loi.  ) l’une  des  plus  belles  A des 
plus  riches  villes  de  l’Amérique  cfragitole,  fur  le  bord 
de  la  Nicaragua,  qu'on  appelle  aufli  quelquefois  le  lat 
de  Grenade  , à ax  lieue*  E.  de  Léon,  A à x8  de  la 
mer  da  Sud  . Les  H huiliers  franco'»  la  pillèrent  en 
1 66f  A en  1675-.  Long.  292.  xy  ( D.  J.  ) 
Grenade,  (la  nom  elle)  Géog.  pays  de  l’Améri- 
que méridionale  dans  la  Terre -ferme,  d’environ  130 
lieues  de  longueur,  for  30  dans  fs  plus  grande  largeur. 
Les  Saavagcs  de»  vallées  fe  nourrirent  de  may»  , de 
pois,  de  patates.  Il  y a des  mines  d’or,  de  cuivre, 
d’acier,  de  bons  pâiurages,  des  grains,  des  fruits,  da 
fel  , A beaucoup  de  po>flbn  dans  les  rivières  de  ce 
pay».  |!  appartient  aux  Efpagnols . Sancla  Fé  de  Bo- 
gota en  cil  ia  capitale,  que  Ximcnès  a fait  bit  r . Lat. 
I»  ( D J.  ) 

Grenade,  (ta)  Grog.  île  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  dans  U mer  du  Nord,  A l’une  des  Ani  lle*. 
Sa  longueur  du  N.  au  S.  elt  de  10  lieues  ; fa  plot 
grande  largeur  de  y,  A là  circonférence  d’environ  xx. 
Elle  cfl  tres-feiti  le,  appartient  au*  François  depuis  t6yo, 
n’ell  éloignée  que  d'environ  30  lieues  de  la  Texre-fet- 
mc.  A de  70  de  la  Maniaque  . Long.  31  y.  3f.  lotit, 
nord.  ix.  iy.  (D.  7 ) 

G R E N A D I ER  , f.  m.  punies,  genre  de  planta 
à Heur  en  rôle,  compofée  de  pluti.urs  pétales  difpofé* 
en  rond . Le  calice  a la  fume  d'une  cloche  , A il  efl 
découpé;  il  devient  un  frui  prefque  rond,  garni  d'uue 
couronne,  A divifé  en  p.uiieur»  loges  remplies  de  grains 
pleins  de  fuc  , attachés  à un  placenta  A féparés  des 
uns  des  autres  jxar  des  membranes  trit-minces  . Il  y a 
dans  ces  grain*  une  frmence  ordinairement  oblongoc  . 
Toorn.  in/lit.  rei  herh.  t'oyez  P L A N T E . (!) 

Le  grenadier  domriliquc  , granata  fixe  puuua  ma- 
ins, fit, va,  C. B.  P. 438.  J.  B.  1.76.  Raii,  bift.  1462, 
Ac.  n’efl  qu'un  arbrilLau , quoiqu'il  s'élève  quelquefois 
à la  hauteur  d'un  arbre  lorlqu’oo  le  cultive  dans  un 
terrein  favorable,  A qu’on  en  coupe  les  jeunes  pou  (Tes . 
Ses  branches  font  menacs , anguleufes,  couvertes  d'une 
écorce  rougeâtre  , partagées  en  des  rameaux  , armés 
d'épines  ro.de»,  ob’ongues , droites  . Se*  feuilles  font 
placées  fins  ordre  , féniblables  à celle»  du  myrte  ordi- 
naire, ou  de  l'olivier,  moins  pointues,  d'un  verd  lui- 
faut,  portées  fur  des  qoeues  rougeâtres , garnies  de  vei- 
ne» rouges  qui  les  ttaverfent  , A de  côtes  en-deflous, 
d'une  odeur  forte  , urineuGe  , furiout  fl  on  les  froides 
entre  les  doigts  . Les  fleur»  forlent  des  aifleiles  de- 
branche»  ; elles  font  en  rofe,  à cinq  pétales,  de  cou- 
leur écarlate  : leur  centre  efl  occupé  par  plulieurs  éta- 
mines, garnies  de  f >mmcts  A renfermées  dans  an  cali- 
ce de  même  couleur,  long  d’un  pouce  A plus,  coria- 
ce, en  forme  de  cloche,  partagé  en  cinq  lanières, 
pointues , lcfquclles  dans  la  fuite  couronnent  le  nnm- 
btil  du  fruit  . Le  cal  ce  fe  change  en  un  fruit  fphéri- 
que , un  peu  app.ati  des  deux  cô'ét,de  difl'érente  grof- 
feur , qu’on  nomme  grenade,  A qui  efl  connu  de  tout 
le  monde. 

Le  grenadier  fauvage  rclTembk  en  tout  au  do  me  II  i- 
qae,  excepté  -jo’il  cfl  d'ordinaire  plus  épioeux  . Celui 
Kkkkk  qui 
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qui  porte  une  fleur  double  s’  appelle  en  Provence  ba- 
lan/lier,  4 par  les  Botanilles  mains  pnmea,  flert  fie- 
me  m.iftre  , ou  mains  pnnita  Jylveftrit  major  . Il  pro- 
duit d amples  fleurs . comporte»  d’un  très-grand  nom- 
bre de  pétales  fort  lerrés  . Les  fleur*  font  renfermées 
dans  on  calice  qui  n’cft  pas  oblong  , comme  celui  du 
grenadier  domellique  , mais  large  & applati , de  cou- 
leur jaune  porputin,  coriace,  ligneux  & dhrlfé  en  plu- 
ficors  lanières  . Ses  pétales  font  quelquefois  fi  nom- 
breux , que  les  fleurs  paroilTcnt  de  grandes  rofes  d’une 
couleur  foncée  : on  les  nomme  baianjles  quand  elles 
font  contenues  dans  leur  calice.  J'sy.  Ualauste. 

Le  fruit  do  grenadier  faovage  ou  domeftique  égale 
en  grofieur  nos  plos  belles  pommes  . Son  écorce  cil 
médiocrement  épailfe  4 comme  do  cuir , un  peu  dure 
cependant  4 caflànte,  verte  4 tille  avant  la  maturité, 
enfuite  de  couleur  rouge  4 ridée  , qui  approche  enfin 
de  la  couleur  de  la  châtaigne , jaune  intérieurement , 
d'une  faveur  aflringentr  . 

Ce  fruit  renferme  plufieurs  grains  difpoféi  en  diffé- 
rentes loges,  d’on  rooge  foncé  dans  les  uns,  de  coo- 
leor  d’améihylle  dan*  les  autres , remplis  de  beaucoup 
de  fuc  vineux,  quelquefois  doux,  quelquefois  acide  oa 
tenant  le  milieu  entre  l’on  4 l'autre . Ces  grains  font 
dilpofés  en  manière  de  rayon  de  miel,  féparés  par  des 
cloifons  charnues  4 metnbrancofcs  , qui  font  comme 
des  parois  mitoyennes, amercs,  tantôt  blanchâtres,  tan- 
tôt purpurines,  4 ayant  un  placenta  fitué  dans  le  mi- 
lieu . Chaque  grain  efi  femblable  â uu  grain  de  raifin, 
& renferme  une  lirole  femcoce , obloogue  , compolée 
d’une  ecorce  ügneofe , 4 d'une  amande  amerc  un  peo 
aftfingente  . On  trouve  une  efpcce  lingolicre  de  gre- 
nade dont  les  grains  ne  contiennent  point  de  fetnencc, 
imis  c’cll  par  accident  4 par  on  jeu  de  la  nature  . 

Le  grenadier  vient  naturellement  dans  le  Langue- 
doc, la  Provence,  l'Efpagne  4 l'Italie.  On  le  coltive 
avec  foin  dans  les  pays  tempérés;  les  fleurs,  le*  pépins 
de  tes  fruits,  le  fuc,  l’amande  4 l’écorce  de  grenade, 
font  d’ufaec  . Voyez  Grenade,  ( Malien  m/d.  ) 

(Z).  J.) 

Grenadier,  ( Agritnlt.  ) Entre  les  efpeces  de 
grenadiers  coliivés  par  les  curieux , on  nomme  princi- 
palement le  grenadier  à fleur  double,  le  grenadier  pa- 
naché, le  grenadier  nain  d’Amérique,  4 1 e grenadier 
â fruit . Les  trois  premier*  font  préférables  au  dernier 
par  leurs  fleurs  : on  '.es  encaifTè  d’ordinaire  ; 4 c’efl 
ainli  qo’ils  fervent  d’ornement  aux  jardins . 

On  choifit  poor  cet  effet  une  terre  i potager  de  la 
meilleure  forte  , on  la  pâlie  â la  claie  fine  ; on  a du 
terreau  ; on  fait  du  tout  un  mélange  , moitié  l’an  , 
mo  tié  l’autre  ; on  en  emplit  les  caitfes  qui  doivent  è- 
tre  proportionnées  i la  grandeur  des  grenadier  s qu’on 
leur  dclliue  . La  terre  étant  ainli  préparée  , on  plaute 
le  grenadier  apres  en  avoir  accommodé  les  racines  ; 

Îinand  cet  arbre  efi  planté,  on  a du  terreau  4 de  boa 
amier  de  vache,  dour  on  épanche  un  doigt  d’épaifieur 
fur  la  fuperficie  de  la  caille , 4 on  donne  enluite  au 
grenadier  un  ample  arrol'ement . 

Les  grenadier i â fruit  ne  demandent  pas  faut  de 
précaution  : ils  réunifient  même  mieux  en  pleine  terre 
qu'en  caille;  mais  il  faut  qae  ce  foit  en  efpalicr  prin- 
c'palement,  4 â une  bonne  expolition,  parce  que  les 
grenades  en  deviennent  plus  grolfcs  4 plus  colorées . 
Les  grenadiers  en  cailTe  fe  labourent  avec  une  houlet- 
te ou  une  pioche,  4 ceux  qui  font  en  pleine  terre  a- 
vec  la  beche  . On  doit  dans  les  grandes  chaleurs  les 
•rroler  fréquemment , autrement  la  fleur  coule. 

Il  eft  cfleniiel  de  tailler  les  grenadiers  . Le  fecret 
con tille  â rogner  les  branches  qui  naiirent  mal  placées; 
on  les  retranche  ; on  cooferve  celles  qoi  font  coortcs 
& bien  nourries  , 4 on  racoorcit  les  branches  dégar- 
nies , afin  de  rendre  le  grenadier  plus  touffu  : c’eil  ce 
qui  en  fait  la  beauté . On  a foin  de  les  pincer  après 
leur  première  poulie  de  l’année,  quand  on  voit  qo’tl  y 
a quelques  branches  qui  s’échappent.  Miller  doone  fur 
cela  d’excellens  préceptes;  conloltez-le. 

Tout  grenadier  i fleur  double , 4 autres  qu’on  éle- 
vé en  cailTe,  ne  doivent  avoir  le  pié  garni  d’aucune 
branche,  parce  que  ce  défaut  les  défigure,  4 empêche 
ue  la  têic  de  cct  arhrilTeao  ne  fe  forme  agréablement . 
t les  grenadiers  en  caille  coulent  , 4 que  les  trop 
grandes  chaleurs  de  l’été  en  foient  la  caofe,  il  faut  les 
mouiller  beauepop  ; 4 knfqoe  , malgré  cette  précau- 
tion, la  coulure  ne  celle  point , il  n’  y a pas  d’ aotre 
parti  à prendre,  que  de  les  changer  de  cailles,  li  elles 
font  petites,  ou  bien  de  les  rt-ncailler  dans  les  mêmes, 
«q  icmpUlIaot  les  cailles  d’une  nouvelle  terre  préparée. 
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Les  grenadiers  s’élèvent  de  fcmence  ; il*  fe  multi- 
plient aulli  de  mucotes  de  la  manière  qui  fuit  . Sup- 
putez un  grenadier  de  belle  efpecc,  au  p-é  duquel  il 
t(i  venu  quelques  branches  allez  longues  pour  être  cou- 
chées en  terre,  on  en  prend  une,  on  l’émonde  autant 
qu’on  le  juge  ipropns  , 4 de  maniéré  que  celle  qui 
doit  être  couchée  en  terre  foit  tool*à-fait  nette  ; enfui- 
te on  couche  cette  braoche  dan»  un  rayon,  on  l’arrête 
avec  un  petit  crochet  qu’on  fiche  en  terre,  on  la  cou- 
vre de  terre , on  l’arrofe , 4 an  bout  de  lix  mois  elle 
prend  racine. 

S’il  ne  croît  point  de  branches  an  pié  de  l’arbre,  4 
qu’on  foit  oütigé  pour  le  marcotter  d’avoir  recours  i la 
tête,  on  choifit  la  branche  qui  y paroîr  'e  plus  propre; 

00  l'émonde,  comme  on  l’a  dit,  4 on  la  couche  dans 
un  pot  plein  de  terre  , 4 fendu  par  un  côté,  afin  d'y 
palfer  la  branche  4 de  l’attacher  ao  gros  de  l’arbre  , 
ou  â quelqo'aotre  appui  que  ce  foit . Le  tem»  lavora- 
blc  à marcotter  les  grenadiers  el 1 le  printem*  , pour 
qu’on  puiffe  voir  en  automne  li  les  marcottes  ont  pris 
racine,  afin  de  les  fevrer  de  leur  mere  branche,  4 de 
les  planter  ailleurs . 

Les  grenadiers  fe  perpétuent  suffi  de  bouture,  4 c’eft 
une  bonne  méthode.  Hour  cet  effet , oo  choifit  les  bran- 
ches les  plus  droites  4 les  plus  unies,  qu'on  coupe  i 
un  pié  de  longueur;  avant  que  de  les  mettre  en  terre, 
on  en  ratifie  on  pen  l'écorce  par  le  bas  l'cfpacc  de  deux 
travers  de  doigt;  on  rogoe  le  haut,  puis  ou  les  fiche 
dans  quelque  caille  ou  pot  rempli  déterré  convenable, 
4 enfuite  on  les  arrofe . L'expérience  a fait  connoître 
qu’une  branche  de  grenadier  , accommodée  de  celle 
façon,  prenoit  aifément  racine. 

Le  froid  cQ  l'ennemi  mortel  des  grenadiers . Poor 
les  en  garantir,  on  met  ceux  qui  fout  en  caille  dans 
une  ferre  à l'épreuve  de  la  gelée.  A l’égard  des  gre- 
nadiers en  pleine  terre,  on  les  cnnferve  contre  les  ri- 
gueurs du  froid  , fi  on  inet  â leur  pié  beaucoup  de  fu- 
mier, 4 fi  l'on  couvre  de  parafions  toute  la  palif- 
fade . 

Les  grenadier  s â fleur  double,  4 qui  ne  donnent  point 
de  fruit,  commencent  i fleurir  au  mois  de  Mai,  4 
dorent  en  fleurs  jofqu'eo  Août,  pourvû  qu’ils  foient  bien 
gouverné*.  Les  Angloi*  ont  éprouvé  que  le  grenadier 

1 fruit,  i fleur  limple,  4 à fleur  double,  fupporroient 
très-bien  les  hyvers  de  leur  climat;  les  uns  les  taillent 
en  pomme,  d'autres  les  mettent  en  efpalier  ou  eu  treil- 
le, 4 d’autres  préfèrent  de  le*  planter  en  haie,  ou  danj 
de»  bofquels  pour  les  moins  eipofer  à fentir  la  ferpet- 
te  4 le  cifeau. 

Le  grenadier  nain  d’Amérique  que  les  habitant  cul- 
tivent dans  leurs  jardin»,  parce  qu’il  porte  de»  fleurs 
4 de*  fruits  la  plus  grande  partie  de  l'année , s’élève 
rarement  au-defius  de  trois  près,  produit  un  fruit  qui 
n'excedc  pis  la  grolleur  d’une  noix,  4 qui  n'ell  pas 
trop  bon  i manger . Cet  arbrifièau  efi  fort  délicat  ; ce- 
pendant il  profperc  i merveille,  fi  on  le  tient  confiant- 
ment  dans  la  ferre  avec  les  antres  plantes  du  même 
pays,  4 è un  degré  de  chaleur  modéré.  ( D.  J.) 

Grenadier,  f.  m.  ( Art  mt lit.  ) foldat  d'élite, 
l'exemple  4 l'honneur  de  l'infanterie. 

La  création  des  grenadiers  dans  l’infanterie  françoife 
efi  de  l’année  1667.  L’objet  de  leur  infi  iution  étoit  de 
fe  porter  en-avant  pour  efcarmoucher  4 jetter  des  gre- 
nades parmi  les  troupes  ennemies,  afin  d’y  mettre  le 
defordre  au  moment  d’une  aûion . C’eft  de  ce  lervicc 
primitif  qu’clt  dérivé  leur  nom . Les  armés  i la  legere 
dans  la  légion  romaine,  4 les  ribaods  dan»  les  troupes 
de  nos  anciens  rois,  faifoieot  à-peo-pics  le  même  fer- 
vice  que  les  grenadiers  dans  nos  armées. 

Tootes  les  puilfancei  de  l’Europe  ont  des  grenadiers  ; 
quelques  princes  en  ont  même  des  corps  entier* . Nous 
n’r laminerons  ici  ni  leur  forme,  ni  leur  établiflennnt  ; 
notre  objet  efi  de  faire  coonoirre  leur  fervicc  dans  les 
troupes  de  France. 

Louis  XIV.  en  établit  d’abord  quatre  par  compagnie 
d'infanterie;  ils  turent  enfuite  réunis,  4 formèrent  des 
compagnies  particulières,  à l’exception  de  qoelques  régi- 
ment étrangers  au  fervice  du  Roi,  qui  les  ont  conser- 
vés iufqu’ici  fur  le  pié  de  leur  première  difiribntion  . 
Sa  Majefié  érablit  auffi  en  1744  des  compagnies  de 
grenadiers  dans  chacun  de*  bataillons  de  milice;  nous 
en  parlerons  à V ortie  le  Grenadiers  Royaux. 

Le  corps  des  grenadiers  elt  lé  modèle  de  la  bravou- 
re 4 de  l’intrépidité . C’eft  dans  ce  corps  redoutable 
que  l’impétuolîté  goerriere,  caractère  difiinâf  du  foldat 
françuis,  brille  avec  le  plus  d’éclat.  Notre  hifioirc  mi- 
litaire moderne  fourmillé  de  prodiges  dûs  à fa  valeur  . 

Les 
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Les  g' eaadiers  font  des  dieux  à la  guerre.  Ils  jciüif- 
lent  ae  l’honneur  dangereux  de  porter  A de  recevoir  les 
premier»  coups,  A d'exécuter  toute»  les  opérations  pe'* 
rilicules.  Il  y a conllamment  une  compagnie  de  ces 
hraves  à la  tête  de  chaque  bataillon.  Cette  portion  pté* 
cieufe  en  cil  l’ame  A le  foûtien . Elle  cfl  compufcc  des 
foldats  les  plut  beaux,  les  plus  IcAcs,  A les  plus  valcu- 
reux,  fournis  par  le»  autres  compagnies  du  bataillon. 
Un  foldat  doit  avoir  fervi  plufiears  années  en  cette  qua- 
lité, avant  de  pouvoir  obtenir  le  titre  d t grenadier . En 
le  recevant,  il  couiraâe  l’obligation  de  lervir  pendant 
trois  ans  au-dcL  du  terme  de  Ton  engagement;  mais 
il  loi  efl  übre  d'y  reuoncer  pour  fe  conlcrvcr  le  droit 
d’obteoir  foo  congé  abfola  à l'expirat  oo  de  fon  fer- 
vice. 

Le  grenadier  joü't  d'une  paye  plus  forte  que  le  fol- 
dat,  & d'autres  diAiuâions . Une  des  plu»  fliteufes 
cil  de  porter  un  labre  au  lieu  d'épée,  & dans  le  par- 
tage du  fervice,  d'occuper  toûjours  les  polies  d'bon- 
iteur . 

On  conçoit  qae  ces  troupes , fi  foovent , A trop  fou- 
vent  eipotées,  clfuient  de  fréquentes  pertes,  A ont  be- 
foin  de  réparations . On  y fait  remplir  provilbîrcment 
les  places  vacante»  par  de»  grenadiers  poftiebes . Ces 
poftiches  font  de»  foldats  alpirant  au  titre  de  grena- 
dier , defignés  pour  l'ordinaire  par  le  fuffrage  des  gre- 
nadiers meme,  fous  les  yeux  defquels  ils  font  leurs 
preuves  de  vertu  guerrière;  aïnli  le  fervice  des  polli- 
ches  efl  le  féovnaire  des  grenadiers . Veyez  Grena- 
dier P O s r i c h e . U n fuldat  pour  être  brave , n'eft 
l>as  toûi  >ors  jugé  digne  d'être  grenadier  ; il  doit  enco- 
re être  exempt  de  tout  reproche  du  côté  de  l'honneur 
A de  la  probité  . Après  des  épreuves  fuffifantes , les 
grenadiers  poftiebes  (ont  enfin  alfociés  an  corps  des  grt- 
nadiers ; ils  en  prennent  bien- tôt  l'efprit,  & en  foOtiett- 
nent  la  réputation . Malheur  i celui  qui  y porte  attein- 
te par  quelque  aâ  tn  honteufe. 

11  cA  fenlible  que  chique  foldat  cho  li  fur  ce  qu’il  y 
a de  meilleur  p->ur  entrer  aui  grenadiers , fait  une  p;aie 
au  corps  du  biiaitlon,  & qoe  par  cette  raîfon  il  feroit 
dange-cuj  pour  le  fer  vice  d'en  multiplier  trop  l’efpece. 
C'efi  aux  maires  de  l'art  ï déterminer  jufqu'l  quel 
point  ils  peuvent  être  portés.  On  s’eil  fixé  en  France 
i une  rompignie  de  uuarante-ciaq  grenadiers  par  batail- 
lon cnmpofé  de  6Sf  hommes . 

C’ell  encore  aqx  grand»  capitaines  i décider  la  que- 
flion , ti  dans  une  aâ  on  on  doit  faire  donner  les  gre- 
na durs  de  prime-abord . à diAingoer  les  cas  où  l’on 
dot  fa  re  m ou  voir  1 la-fois  tou-  les  relforts  de  la  ma- 
chine, de  ceux  ou  l’on  peut  referver  l'effort  des  gre- 
nadiers . 

Dans  le  relâchement  de  la  difcipline , on  a vfl  ce 
corn»  corilp-.rant  fa  ruine,  ne  refpircr  que  le  duel,  A ne 
melurcr  fa  conlidérat-on  que  fur  la  quantité  qu’il  ver- 
foit  de  fou  propre  fang  Cette  fureor  deAruâive  s’eA 
enfin  ralentie  Le  grenadier  aujourd'hui  moins  féroce, 
plus  docile,  fit  roû|i*urs  également  brave,  n’exerce  plus 
ordinairement  fon  courage  que  contre  les  ennemis  de 
l'état.  Nous  devons  cet  hiurcux  changement  & beau- 
coup d'antres  avantages,  an  rétablillcment  d:  notre  di- 
fcipline  militaire;  époque  gli/t’cufe  du  m r ilcre  de  M. 
le  comte  d’Aigeitfon . Cet  or  fit  U efl  de  M.  Dur  l- 
V A I.  te  jeune . 

Grenadiers  a c n i v a i.  ( Compagnie  des  ) . 
Cct:c  compagnie  fut  créée  par  Louis  XlV.  aa  mois 
de  Décembre  1676,  de  unie  i la  maifon  do  roi,  fans 
néanmoins  y avuir  de  rang,  ni  de  fervice  auprès  de  la 
perfonnede  S.  M.  Elle  fur  tirée  du  corps  d«  grena- 
diers, & compofèe  de  quatre- vingt-quatre  maîtres,  non 
compris  les  officiers , pour  marcher  & comnutre  à pié 
A à cheval  à la  tête  de  la  ma:fon  du  roi.  Elle  a f»û- 
tenu  dans  toutes  les  occafioni  la  haute  réputation  du 
cura»  dont  clic  lire  fon  origine,  A la  gloire  de  celui 
auquel  elie  a l'avantage  d'etre  aAociée.  Qoe  ne  pou- 
vons-nous  fuivre  ccttc  troupe  de  héros  dans  le  cours 
de  fe»  exploits  I Nous  la  verrioos  dès  le  moi»  de  Mars 
1677,  à peine  formée  A pour  coup  d’eflii,  attaquer  en 
plein  jour  avec  les  moufquetaires  le  chem  o couvert  de 
Valenciennes,  prendre  d’alhu:  tous  les  oovrages,  tuer 
tout  ce  qui  fe  préfenta  d'eunems,  rfionter  fur  le  rem- 
part, A emporter  la  place  au  moment  qu'on  »’y  atten- 
dait le  moins;  défendre  enluitc  celle  de  Chirleroy,  & 
obliger  l'ennemi  d'en  lever  le  liège;  l'année  fuivinte 
s’emparer  d'alTaut  de  la  contrefcarpe  d’Yprcs;  en  1691 
renvcrfcr,au  fameux  combat  de  Leute,A  tailler  en  piè- 
ces quatre  efeadrons  ennemis,  A fucceAi ventent  fe  iï- 
gnaler  au  liège  de  Namur . à la  malheureufe  affaire  de 
* Tome  VU. 
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Rinvlll,  aux  glorienfes  A fatales  journées  de  Malpla- 
quet  A d’Ettingen,  A a la  célébré  bataille  de  Fouie- 
noy . Nous  ne  tarions  que  parcourir  rapidement  ce»  é- 
poques,  A en  omettons  beaucoup  d’autres  confignéet 
dans  les  fades  militaires  de  la  France,  i la  gloire  de 
cette  valeureofe  troupe.  Le  Roi  en  cft  capiraine. 

Le  corps  qoi  lui  donna  uaillance,  la  fofhient  enco- 
re aujourd'hui . Ce  font  les  compagnies  de  grenadiers 
de  l’ir.fantcrie  françoife  qui  fnurniAcnt  chacune  à leur 
tour  les  remplacement  qui  y font  néceffaircs . Les  lu- 
jeis  préfenlés  pour  y être  admis,  font  féverement  eia- 
minét  A éprouvés  avant  leur  réception.  La  raille,  la 
figure,  la  bravoure,  font  des  quai  tés  néccllairci;  on 
exige  encore  la  fageire , la  fobriété , A les  bonnes 
mœurs;  avantagea  qui  dans  le  foldat  s'allient  rarement 
avec  les  prenver* . Les  fujet»  qui  ne  les  réu'iflTcnt  pas 
tou»,  font  refufé*  A renvoyés  i leurs  compagnies. 

Celle  des  grenadiers  à tbeval  ert  par  fa  ctéation  lu 
plus  nouvelle  de  la  maifon  du  Roi  Elle  a fooffère  plu- 
fîeurs  changement  depuis  fon  inlEiuiion . Formée  d’a- 
bord de  quatre-vingt-quatre  maître»,  e le  fol  portée  pen 
après  à cent  vingt,  réduite  1 cent  en  1^79 , augmen- 
tée en  1691  jufqu’i  cent  cinquante  maîtres,  retmTe  à 
quatre-vingt-quatre  en  1725,  A fixée  enfin  h ce  qui  la 
compofe  aojourd  hui  ; favoir,  un  ctpira  ne-l  eutenant,  trois 
lieutenant,  trois  (ou-hcoienans,  trois  miréchiux-des-lo- 
gis,  lix  1er  gens , trois  brigadiers,  lix  fou-brigadier», 
A cent  quinze  grenadiers  Formant  un  efeadron . Arti- 
ste de  M.  D u R 1 v a l U jeune . 

Grenadiers  de  France  ( Corps  des  ) . Ce 
corps  fut  formé  par  ordonnance  du  Roi  do  iy  Février 
1749,  de  quarante-huit  compagnies  de  grenadiers  téler- 
vécs  dans  les  réfirmcs  de  174S,,,  pour  continuer,  dit 
„ cette  ordonnance,  d’entretenir  au  fervice  de  Sa  Ma- 
„ jcAé  des  troupes  d'une  efpece  (ï  préoeofe  1 confer- 
„ ver  . [I  efl  cnmpofé  de  quatre  brigades  de  douze 
compagnies  chacune,  A a rang  dans  l’infanterie  du  jour 
de  la  création  des  premiers  grenadiers  en  France.  Un 
ofli'  er  général  le  commande  fupérieorement  foui  le  ti- 
tre 4'infpefleur-commandant . Il  y fut  d'abord  attaché 
un  major  pour  tout  le  régiment,  quatre  colonels,  deux 
lieatcnam-colonels,  A on  aide- major  par  brigade.  Cet 
arrangement  a foutfert  depuis  ploricors  changement.  Le 
nombre  des  colonel»  a été  augmenté  fucccffivement 
ju'qu’i  vingt- quatre,  A celui  des  lieutenant-colonels  ré- 
duit i quatre.  Le  rot  ayant  encore  reconnu  qu'un  feu! 
offic:er -major  par  brigade  ne  pouvoir  fuffire  aui  diffé- 
rent détails  de  la  difcipline  A du  fervice,  Sa  MsjiAé 
régla  par  fon  ordonnance  du  8 Juillet  I7f6,  que  l’état- 
major  de  chaque  brigade  (croit  a l'avenir  cnmpofé  d'an 
fetgent-major  A d'un  aide-major,  A que  les  places  de 
fergent- major  fcc  oient  remplie*  par  les  aide-majors  a- 
âucls,  pour  en  joü'f  aux  honneurs , autorités  A préro- 
gatives attribués  aux  autres  majors  de  l'infanterie . Le 
commandement  en  fécond  du  corps  fut  en  même  tems 
conféré  à l'ancien  major. 

Lorfqu’il  vaque  des  compagnies,  il  doit  y être  nom- 
mé alternativement  un  capitaine  des  troupes  réglées  a- 
yant  au-moin»  deux  ans  de  commiflïon  de  capitaine,  de 
un  lieutenant  do  régiment . 

Chacune  des  quarante-huit  compagnies  eA  compofée 
de  quarante-cinq  hommes,  A commandée  par  un  capi- 
taine , un  lieutenant , A un  lieutenant  en  fécond . L'un 
des  deux  licutcnans  eA  pour  l’ordinaire  un  foldat  de 
fortune  , que  Ion  mérite  A fes  fervice»  ont  élevé  an 
grade  d'officier.  Il  y a dans  chaque  brigade  on  fergent, 
un  caporal,  A onze  grenadiers  entretenus  foui  la  dé- 
nomination de  charpentiers  . 

Le  remplacement  des  grenadiers  qui  y manquent , 
fe  frît  chaque  année  par  les  compagnies  de  grenadiers 
des  bataillons  de*  milices  du  royaume  ( voyez  ti-apris 
Grenadiers  Royaux);  A les  capitaines  pa- 
yent i chacon  de  ces  grenadiers  de  remplacement  la 
iVimme  de  30  liv.  pour  leur  tenir  lien  d'engagement  pen- 
dant lix  an»,  au  bout  defquels  ils  reçoivent  leurs  con- 
gé» abfolui . Le  Roi  leur  fait  délivrer  en  outte  une 
gurfication  de  fix  liv.  à chacon,  au  moment  de  leur 
engagement . 

Le  régiment  des  grenadiers  de  Franee  depuis  fa  créa- 
tion , n'a  pas  eu  jufqu’ici  d'occalion  de  fc  lignaler  ; mais 
que  ne  doit-on  pas  attendre  du  mérite  des  officiers  qui 
le  commandent,  de  l’excellente  difcipline  qu>  y règne, 
A de  la  qualité  dea  hommes  qui  le  compofem  ? 

C’eft  avec  ce  corps , auqoel  fut  joint  pour  cet  effet 
celoi  des  vo  onuires  royaux  , qoe  M.  le  chevalier  de 
RoAaing  fit  en  1774,  fous  les  mots  de  Nancy,  l’eflai 
Kkkkk*  du 
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de  lt  légion  dont  il  «voit  donné  le  plia.  Article  de 
N.  D U » I V A L le  Jeune . 

Grenadier  Postiche,  foldtt  choifi  pour 
entrer  aux  g reuadiers , avec  Icfqocl»,  en  attendant,  il 
fiait  le  fervice,  quand  la  troupe  n'ell  pas  complette  . 
Dans  l'infanterie  frar.çoife,  le  choix  de  ces  foldats  le 
fait  1 tour  de  rôle  fur  toutes  les  compagnies  de  foli- 
îters  de  chaque  bataillon,  auxquelles  néanmoins  ils  re- 
lient attachés,  jufqu’i  leur  réception  aux  grtmadiers  . 
Voyct  ti-dtvant  Grenadier. 

Lot  (qu’ils  obtiennent  ce  grade,  le  capitaine  désert* 
madiers  paye  if  liv.  pour  chacun  aux  capitaines  des 
compagnies  dont  ils  ont  été  tirés , A rend  en  outre  l’ha- 
bit A les  armes. 

Les  foldats  deflinés  aux  grenadiers  ne  peuvent  être 
pris  dans  le  nombre  des  hautes-payes  des  compagnies  . 
Si  une  compagnie  en  tour  de  fournir  un  homme  anx 
grenadiers , ne  peot  pas  en  préfenter  de  qualité  conve- 
nable au  fcrvicc  de  celte  troupe,  il  cl)  fourni  par  la 
compagnie  qui  fuit  immédiatement;  mais  dans  ce  cas 
le  capitaine  de  cette  dernicre  compagnie  efl  autorifé  2 
prendre  dans  la  première  on  foldat  i fon  choix;  fit  le 
capitale  ell  en  outre  obligé  de  lui  payer  une  indemnité 
’!e.  * 

ans  les  milices,  les  grenadiers  poflichts  forment  u- 
ne  compagnie  particulière  établie  dm»  chaque  bataillon 
par  ordonnance  du  i8  Janvier  1746.  La  compagnie  des 
grenadiers  poflichts  fournit  i celle  des  grenadiers  les 
remplacement  qui  y font  néceflnirvs,  fit  tire  elle-même 
crus  dont  elle  a beloin  de  toutes  les  compagnies  de  fu- 
lilfers  du  bataillon.  Fendant  la  guette,  ces  deux  trou- 
pes tont  détachées  des  bataillons;  fit  de  plulîeurs  réunies 
enfcmb'e,  on  forme  les  régimens  de  grenadiers  royaux. 
l'ayez  ti-après  Grenadier  Royaux.  Artiste 
de  M.  D U R I v A L le  /mue . 

Grenadie  rs- Royaux  C Régiment  de).  C'ell 
on  corps  compnfé  de  plulîeurs  compagnies  de  grena- 
diers de  milice,  réunies  fous  un  même  chef. 

Le  roi  par  ton  ordonnance  du  ty  Septembre  1744» 
établit  des  compagnies  de  grenadier  1 dans  tous  les  ba- 
taillons de  milice  du  royaume  ; fit  par  celle  du  10  A- 
*ril  174p.  il  en  forma  fept  régimens  de  grenaditrsro • 

Îaux  d'un  bataillon  chacun,  qui  fervitent  la  campagne 
ilivintr,  commandés  par  des  colonels  fit  lieutcnans- 
colonels , avec  les  majors  fit  aide-majors  qui  y furent  at- 
tachés . 

Sa  majefté  fni'fa?te  du  fervice  de  ces  troupes,  fit  vou- 
lant en  augmenter  la  force  pour  les  mettre  en  état  d'ê- 
tre employés  d’une  manière  encore  plus  utile,  établit 
par  ordonnance  do  xS  Janvier  1746  des  compagnies  de 
^'eiviiireri -pollichcs  dans  chaque  bataillon  de  milice. 
Jet  unit  i celles  des  grenadiers  par  ordonnance  du  10 
Mars  fuivant,  fit  de  toutes  ces  troupes,  compofa  fept 
régimens  de  grenadiers-royanx  de  deux  bataillons  cha- 
cun . 

Ces  corps  fervirent  utilement  fit  glorieufcment  pen- 
dant les  campagnes  qui  fuivirent  leur  inliitution,  julqu' 
i la  piix  de  1748.  Réunis  on  féparés,  iis  donnèrent  i 
l’envi  l’un  de  l'autre,  dans  toutes  les  occalions,  les 
plus  grandes  marques  de  zelc  fit  de  bravoure.  (Ils  fe 
iîgnalcrent  au  liège  de  la  citadelle  d'Anvers,  à celui  de 
Mnns,  à la  bataille  de  Raucoux,  fie  à celle  de  Law- 
Jcld , fur-tout  au  liège  à jamais  mémorable  de  Bcrgop- 
ïoom,  enfin  dans  toutes  les  diverfes  opérations  mili- 
taires auxquelles  il  eurent  part  pendant  toutes  ces  cam- 
pagnes . 

A la  paix  les  régimens  de  grenadiers-royanx  furent 
féparés  ; les  compign  es  qui  les  compofoicnt  furent  ren- 
voyées 1 leurs  bataillons  de  milice , fit  licenciées  en  mê- 
me teins  que  les  corps  de  ces  bataillons. 

Tous  les  bataillons  de  milice  du  royaume  font  con- 
voqués une  fois  par  an  pendant  la  pix,  pour  être  re- 
crutés fit  paflêr  en  rcvûc,  & font  féparés  après  quel- 
ques jours  de  fervice;  voyez  Levec  des  Txoti- 
P ES.  Mais  les  compagnies  de  grenadiers  demeurent 
alTembiccs,  fit  font  réunies  pour  compofcr  des  batail- 
lons de  grenadiers  - royaux . Ces  bataillons  établis  au 
nombre  de  onze  par  ordonnance  du  premier  Mars  !7fO, 
font  exercés  chaque  année  pendant  un  mois  il  toute»  les 
manoeuvres  de  guerre,  enfuite  féparés,  A les  grena- 
diers renvoyés  dans  leurs  paroilles,  julqu’ à ce  qu’il 
plafc  au  Roi  de  les  rappcllcr . On  prépare  ainti  ces  corps 
dans  le  lilcncc  de  la  paix,  aux  opérations  militaires  qu' 
ils  doivent  exécuter  pendant  la  guerre . 

Les  bataillons  de  grenadiers  royaux  foorniflent  cha- 
que année  au  corps  des  grenadiers  de  France,  les  rem- 
placemens  qui  font  uéccflaircs . Des  officiers  de  ce  corps 
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font  détachés  i chaque  bataillon  pendant  le  teins  des 
alfembléc»,  & y choilillcnt  A engagent  des  grenadiers 
de  bonne  volonté,  julqu'i  concurrence  de  rc  que  doit 
fournit  chaque  bataillon  . y oyez  Grenadiers  de 
France. 

Lors  du  licenciement  des  compagnies  de  grenadiers- 
royaux , on  leur  permet  par  diftintXion  d'emporter  leurs 
habits,  i la  différence  des  foldats,  qui  font  obligés  de 
les  laitier  en  dépôt  dans  le  lieu  d'allcmblée;  voy.  Li- 
cenciement. Le  Roi  accorde  en  outre  3 tous  par 
jour  à chaque  fetgent  de  ces  compagnies  pendant  tout 
le  tems  de  leur  léparatxMi;  un  fou  lil  deniers  i cha- 
que tambour , A un  fou  i chaque  grenadier  ; dont  le 
décompte  leur  efl  fait  2 l'afTembléc  luivante  de  leur  ba- 
taillon. ArSiele  de  M.  Du  RIVAL  le  jtssue. 

GRENADlERE.f.  f.  terme  de  Ceiutnritr, 
c’ell  une  cfpece  de  gibecière  qu'on  donne  2 chaque  gre- 
nadier, pour  y mctuc  fes  grenades,  y oyez  Grena- 
dier. 

Elle  efl  compofée  d'one  bande,  d'on  travers  ou  por- 
te-hache, d'une  bootfe,  d’on  délias,  d’une  boucle  avec 
fon  attache  ponr  feinter  la  grenadicre , A d'un  pool- 
vrin . 

* Grenadiers  ou  grande  Sautelie- 
re,  ou  Boiteux,  ou  Chapeau  a'Saute- 
k 1 1.  l e s , ( Pêche  J cfpece  de  filet  qui  reflcmble 
allez  au  chalut.  Il  étoit  en  ufage  dans  l'amirauté  de 
Boulogne . On  prenoit  avec  la  greuadierc  des  faute- 
relles  ou  grandes  chevrettes.  Elle  étoit  faite  d'une  barre 
de  fer  quarrée,  luge  d'un  pouce,  A longue  de  fept 
à huit  p és . Sur  fes  extrémités  étoit  arrêté  au  demi- 
cercle  de  bois  qui  for  mou  l'entrée  d’un  verveux . Lt 
barre  étoit  percée  i chaque  bout,  A U étoit  frappé  un 
cordage  de  la  grolfeur  d'un  pouce  de  diamètre . Ce  cor- 
dage avoir  trois  brades  de  longueur.  Un  autre  corda- 
ge étoit  frappé  fur  le  milieu  du  cercle.  Celui-ci  fc  réu- 
nilloit  au  premier . C'ell  fur  cet  appareil  qu’étoir  retenu 
le  filet,  ou  l'efpece  de  chauffe  dont  il  s'agit . Cette  chauf- 
fe étoit  amarrée  i un  bateau  par  an  autre  cordage  qui 
la  trainoit  i un  quart-de-lieue  de  la  côte. 

Il  y a une  autre  efpcce  de  greuadiere  qui  conlîflc  en 
une  iravetfe  de  bo-'s  AB,  qo’on  appelle  le  fenil , & 
un  long  manche  CD,  fixé  fur  le  milieu  du  tèuil.  Le 
feull  cil  taillé  en  bifeau , A peut  avoir  819  pies  de 
long.  On  y attache  on  filet  2 maille»  fort  étroites.  Le 
filet  reflcmble  i la  truble;  le  pêcheur  delcend  dans  l'eau 
jofqo’au  cou,  lors  de  la  balle  mer;  A marchant  vers 
le  rivage,  il  poulie  devant  lui  ce  filet  dont  le  feuil  la- 
boure le  fable,  A enleve  les  chevrettes  A les  petits  poif- 
fons  mêlé»  avec  le  fable. 

Ces  pèches  ont  été  défendues , ainlî  que  celles  de  la 
drege  A du  coloris,  y oyez  nos  Planches  de  Pèche. 

La  maille  do  filet  de  la  greuadiere  eil  d'environ  qua- 
tre il  cinq  l:gnes. 

GRENÀDILLE.f.  f.  (Bet.  e: tôt.)  genre  de 
plante  qu’on  a dé|à  cjraâérifée  fous  fon  nom  vulgaire 
de  fleuri  de  ta  pajjiou ; les  Botanifles  l'appellent  gra- 
nadilla  ; c'eft  une  belle  plante  étrangère  de  la  nouvel- 
le Efpagne,  dont  on  cultive  pour  la  fleur  un  grand  nom- 
bre d’efpeces;  Bradley  rapporte  en  avoir  vù  pins  de  tren- 
te dans  le  jardin  d’Amflerdam,  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  on  nombre  aofli 
conlidérablc  dans  ce  même  jardin  ; A félon  toute  ap- 
parence, M.  Bradley  s’ efl  uompé.  Miller  n’en  con- 
noît  que  treize  elpcce»  en  Angleterre,  fur  la  colture 
delquel.es  il  a donné  les  meilleures  A les  plus  exactes 
inftruâions  qu’on  paille  délirer;  j'y  renvoyé  tel  curieux. 

Toornefort  a fait  d'une  des  clpeces  de  greuadille , 
un  genre  particulier  fous  le  nom  de  murmemja  ; cette  e- 
fpece  le  trouve  en  plulieurs  endro:ts  de  l'ile  Saint-Do- 
mingue, A produit  bien  rarement  du  fruit  en  Eutope; 
du-in»ins  Miller,  malgré  fes  1 siens,  n'ell  jamais  par- 
venu 2 loi  en  faire  porter.  Le  P.  Feuillue  a nufli  dé- 
crit quelques  efpeces  de  grenadil/es  de  la  vallée  de  Li- 
ma, A entr’auttes  une  qu’il  futnomma  potnifere:  elle 
donne  un  froit  tond,  de  deux  pouces  A demi  de  dia- 
mètre, rempli  d’une  fnbflance  aqueufe,  douçître,  A ce- 
pendant agréable  au  goflt;  ce  fruit  contient  de  petites 
graines  enfermées  dans  une  peao  blanche  en-dedans , A 
cramoiti-iaune  en-dehors  . (D.  J.) 

GRENAGE,  f.  m.  ( Art  milit.)  c'efl  nnc  des 
opération  de  U fabrique  de  la  poudre-i-canon  ; elle  con- 
fifle  i mettre  la  poudre  en  grain.  y»y.  l'article  Pou- 
DR  E-A'-C  A N ON  . 

GRENAILLER,  V.  aô.  ( Docimafie . ) réduire 
nn  métal  en  peiita  grains,  à -peu -près  fcmblables  au 
plomb  2 tirer  qu’on  nomme  cendrée . Au  moyen  de 

cet- 
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eette  divlfion,  on  le  diflout,  on  le  pefc,  fit  oo  le  mê- 
le pins  aifément.  On  la  fait  par  la  voie  feche  & par  la 
toc  humide,  c’ell-à-dlre  avec  de  lan*  eau.  Il  faut  donc 
avoir  Je*  infiniment  uécelfaire»  p*iur  cet  deux  métho- 
de*. Ce  font  de*  granulaires  fées  de  à l'eau. 

Le  grannlatoire  a f eau  fe  trouve  dans  nos  Plant, 
de  CLmue  . Cette  machine  eft  particulièrement  delli- 
née  à l'opération  en  qocliion.  C'cd  un  chauderon  ou 
baquet  fur  lequel  on  met  le  treuil  foivaot.  A un  cy- 
lindre de  boit  ayant  6 poocet  de  long  fur  4 de  diamè- 
tre , on  ajulle  un  aie  avec  fa  manivelle.  On  couvre 
ce  cylindre  parallèlement  à fon  axe,  d'une  couche  de 
brint  de  balai  épaille  de  trois  do:gts,  qu'on  lie  & qn' 
on  ferre  fortement  aux  deux  bout»  avec  une  ficelle.  Ou 
place  ce  treuil  dans  deux  échancrures  demi-circulaires, 
faites  au  bord  du  vaillcao,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre. 
On  l’y  aflujettit  du  côté  de  la  manivelle  au  moyen  d'un 
petit  crampon  recourbé  à angle  droit,  comme  un  clou 
à crochet,  fixé  par  fa  jambe  perpendiculaire,  dt  libre 
par  rbocifontale  ; de  à l'autre  citrémité  avec  on  cram- 
pon ordinaire,  entre  les  jambe»  duquel  parte  l’aie  du 
cylindre . Celte  machine  ed  de  Cramer  ; au  lico  du 
treuil  garni  de  brins  de  balai , on  peut  en  employer  un 
canoelé  dans  fa  longueur,  à -pcu-pfùs  comme  un  mouf- 
foir  de  chocolat . Cette  vatiété  tirée  de  fa  traduction 
angloife,  fe  trouve  auflî  dans  nm  Plancha  de  Chimie. 
On  remplit  d'eau  le  vaifléau , de  façon  qu'un  tiers  du 
cylindre  y foit  plongé. 

Quand  on  veut  granulée  un  métal , de  l’argent  ori- 
ferc,  par  exemple,  un  commence  par  le  fondre.  Si  on 
a une  grande  quantité  i gri  mailler  à-la-fois,  on  em- 
ployé un  grand  creufèt  qui  puirte  contenr  le  tout;  & 
comme  il  y auroit  trop  à rifqner  11  on  l'enlevoit  du  feu, 
on  y puife  avec  un  petit  qu'on  a fait  rougir,  & l'on 
▼erle  le  métal  doucement  & fans  difeontntuer  for  le 
treuil , qu'un  aide  tourne  allez  vite  au  moyen  de  la  ma- 
nivelle. 

Cette  machine  ed  la  plus  commode  de  toutes.  Par 
cette  méthode  on  peut  grenailler  toute  forte  de  métaux 
& de  d-. mi- métaux  ; dt  la  grcuaille  ed  plus  fine  que  par 
aucune  autre. 

Si  elle  manqooit , on  ne  lairteroT  pas  de  faire  de  la 
grcna'lle  avec  uu  chauderon  & un  balai  ;&  même  tout 
vailleau  large  fit  méd  ocrcment  ctcul  peut  y fervir,  quoi- 
que le  chauderon  foit  piéférablc.  On  remplira  donc  ce 
chauderon  d'eau  froide  jurqu'à  S pouc.  de  les  bords; 
on  donnera  i cette  eau  un  tnoovcmeni  de  gyration  avec 
le  balai;  on  y verfera  l'or  ou  l’argent  avec  un  petit 
creufet  rougi  au  feu,  d’on  fcol  jet,  far  les  côtés,  afin 
qu'il  foit  emporté  par  le  mouvement  donné  à l’eau  par 
le  balai,  qu'un  aide  remue  circulaircment . Plus  l’ar- 
gent peut  s'étendtc  pendant  qu'on  le  verfe,  pins  les  gre- 
nailles en  fout  crculcs  & menuet. 

On  peut  encore  , au  lieu  de  donner  à l'eau  on  mou- 
vement circulaire  en  icnant  le  balai  perpendiculairement, 
le  coucher  & le  tourner  à demi-plongé  dans  l'eau  : & 
on  imitera  pour  lors  le  grannlatoire  à treoil.  Mais  le 
balai  en  quellion  ne  don  pas  être  trop  ferré;  fans  quoi 
le  métal  s’y  arrêteruit,  fe  refroidiroit , & fe  rallemble- 
xoit  en  malles  avant  que  de  parvenir  à l’eau  qui  doit 
achever  de  le  divifer  fit  creofcr  fes  grains.  La  même 
précaution  doit  avoir  lien  à l'égard  du  treuil  - Dans  ce* 
circonllances,  on  troovera  la  greuâ’lle  au  fond  de  l'eau, 
prefqu'aufli  divifée  que  lî  on  eût  employé  le  treuil . On 
la  retire  de  l'eau , & un  la  feche  dans  un  vailleau  de 
cuivre  ou  de  terre . 

Quelques  artifles  fe  contentent  de  grenailler  leor  ar- 
gent otifere  en  le  jetlant  Amplement  dans  une  balfine 
remplie  d'eau  froide  qu'ils  n’agitem  point.  Mais  leur 
grenaille  efl  groflicre,  de  forme  des  mafte*  00  rochers; 
car  c’crt  le  nom  qu'on  donne  daut  les  monnoies  à l’a- 
mas des  grains  d’or  00  d'argent  qui  forment  une  marte 
ao  fond  du  bacquct. 

En  Hongrie  on  grenaille  l’argent  comme  nous  ve- 
nant de  le  dire,  dans  on  chauderon  où  l’eau  efl  agi- 
tée circulairemrnt  avec  un  balai  ; mais  00  le  fait  tom- 
ber du  creufet  en  un  jet  le  plus  large  qo’il  ell  podible, 
Ht  de  fort  haut.  Par  ce  moyen,  le»  grenailles  fe  for- 
ment plus  menues  dt  plu»  oniverfellement  creofes  dt  con- 
cave». On  les  feche  dans  de»  Diflînes  larges,  qu’on  po 
fe  fur  deu»  bûche»  , entre  lelquelles  OO  met  de»  char- 
bons arden».  Voyez  InquAar  ÿ Départ. 

Les  Chaoderonniers  donnent  le  nom  de  grenaille  à 
leor  fbodurc . Voyez.  Flux  Çÿ  Sou  du  R e . Ils  la 
ver  lent  de  la  pnctic  où  clic  a été  fondue,  dans  une 
autre  chautfée  qu’il»  tiennent  fur  l’eau  où  Ils  la  plon- 
gent de  l'agitent  rapidement . Par  ce  moyen  elle  fe  met 
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en  de»  efpeces  de  rocaille* , dt  fe  divife  plus  ailément 
dans  le  mortier  de  fonte  où  ils  la  pilent.  Il»  la  pafleut 
enfuite  par  un  petit  crible  de  cuivre.  Mais  je  crois  que 
cette  méthode  tient  encore  de  l'enfance  des  Art»,  4 
qu'il  vaodroit  beaucoup  mieux  grannler  cette  efpt ce  de 
laiton  avec  notre  grinuiatoire  a l'eau;  car  elle  ne  fé 
convertit  point  proprement  en  grains,  dt  elle  cil  d'ail- 
leurs d'une  dureté  extraordinaire,  qui  fait  perdre  on  terni 
conlîdérable  à la  piler.  Quand  on  la  tire  du  t>u,  de 
fur-tout  qu'on  la  verfe  d'une  poésie  dans  l’auttc,  elle 
jette  une  grande  flamme  jaune  dt  bleue,  très-agiéable 
à voir  . 

On  réuflit  prefqu' également  & avec  autant  de  fû* 
reté  par  le»  trois  premières  méthode»  à grannler  l’or, 
l'argent,  dt  les  alliages  métallique»,  comme  nous  l'a- 
vons dit  des  deux  premiers,  de  de  la  foudure  des  Chau- 
dronniers, qui  ell  on  laiton  00  alliage  de  zinc  dt  de 
cuivre.  Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  ce  dernier 
métal,  du  plomb  dt  de  l’étain;  leur  granulation  dt  for- 
tout  celle  do  cuivre,  cil  to  Ajout»  accompagnée  d'uo 
danger  qo'ot»  n'  évite  qu’en  le  verlant  peu -à-peu,  dt 
très-lentement.  Le  meilleur  moyen  de  ne  courir  aucun 
rifque,  c'ell  de  les  faire  tomber  tout  divifés  fur  le  ba- 
lai ou  for  le  cylindre;  on  y réuflit  en  les  faifint  pafler 
à-travers  de  petits  trous  faits  au  fond  d’un  creofct  rou- 
gi ao  feu,  qu’on  tient  fufpendu  fur  le  treuil  ou  le  balai. 

Pour  les  cllais,  ou  le  départ  dt  inqoarten  petit,  00 
fait  des  cornet»  de  l'argent  orifere . Dans  les  départs  en 
grand,  on  le  réduit  en  grenaille,  foir  qu’ils  fc  fartent 
par  la  voie  feche,  foit  qu'ils  fe  fartent  par  l’humide. 
Et  loifqu'on  veut  lavoir  ce  qu'il*  tiennent  d'or  par  mare, 

I ’clfaycr  prend  au  hafard  une  ou  deoi  de  ce*  grenailles; 
il  en  pelc  un  demi-gros,  de  fait  le  départ  à l'ordinai- 
re: ma  i la  chaox  d'or  qui  en  revient,  n’cll  que  très- 
rarement  en  rapport  exaâ  avec  l’or  contcno  dans  la 
totalité  de  l’argent  granulé,  parce  que  la  pefanteur  fpe- 
cifiqoe  de  cclot-d  à celui-là  étant  comme  de  6fq  à 
lico,  felnn  les  obfervaiious  de  M.  Wolf,  il  ell  pref- 
qu'  impoffible  que.  pendant  qn’on  verfe  lentement  ce* 
deux  inétaux  en  fonte,  le  plus  pefant  ne  fe  précipite  à- 
Iravers  le  plus  leger,  ne  rende  conléqoemment  une  par- 
tie de  la  grenaille  plus  riche  que  l'autre.  Voyez -en  la 
frenve  anx  articles  LoTiSSage,  Inquakt, 
Départ  Foins  fictif.  Mai»  partons  à la 
granulation  feche. 

Le  grannlatoire  fee  efl  nnc  boîte  de  bois , auflî  uni- 
quement delli  née  à l'ofage  dont  il  cil  quellion.  II  faut 
qu'elle  foit  garnie  de  fon  couvercle,  dt  capable  de  con- 
tenir au-motns  quatre  foi*  plu»  de  métal  qu'on  n’en  veut 
grenailler  d'un  feul  coup,  afin  qu’il  y ail  allez  de  jeu, 
& qu’on  puirte  l’y  agiter  fortement . Cette  boîte  doit 
être  faite  d’un  bois  très-fec.  Nous  n’en  avons  point 
donné  de  figure,  parce  qu’elle  n’a  rien  d'extraordinai- 
re. Noos  penfons  feulement  qoe  celle  qui  aara  le  plu» 
d’angles,  fera  la  meilleure.  Avant  que  de  s'en  tervif,  00 
aura  foin  de  frotter  uniformémeqr  dans  tou»  leurs  points, 
le  fond  & les  parois , de  craie  ou  de  cire , ou  de  blanc 
dit  et Efpagne , qui  n'efl  qu'une  craie  lavée.  Tout  au- 
tre vailleau,  quel  qu'il  foit,  peut  fervir  à la  granulation, 
pour»®  qn’on  y poirte  fecouer  fortement  un  liquide  fan» 
craindre  qu'il  n’en  forte . 

On  employé  ordinairement  ce  vairteao  pour  grannler 
le  plomb,  (ÿr.  qu'il  efl  indifpenfable  d’avoir  divtfé  pour 
le*  crtais,  foit  pour  la  facilité  des  pefées , foit  pour  qoe 
le  fin  y fuit  uniformément  diflribué.  Voyez  Grain 
de  pim,  &e.  Si  on  fe  fett  moins  du  granulaire  à 
l’eau  pour  le  plomb,  c’eft  parce  qu’on  peut  s’en  parter, 
qu’il  y a moins  de  danger  par  la  voie  feche,  & qu'elle 
donne  la  grenaille  plus  duc  : voici  comment  on  y pro- 
cédé . 

On  fait  fondre  du  plomb  dans  une  coîlliere  de  fer  ou 
dans  un  creufet  fur  un  feu  doux  ; pour  qu’il  ali  le  de- 

?té  de  chaleur  nécerta're,  il  faut  qo’il  puifle  brûler  fan* 
aire  flamber  l'extrémité  d’une  petite  baguette  de  cou- 
drier avec  laqoelle  on  l’agite;  quand  il  en  efl  à ce  point, 
on  le  verfe  d’un  feul  jet  dans  la  boîte;  on  la  recoo- 
vre  très-rapidement,  afin  que  le  plomb  s’aille  tarifer  con- 
tre lès  parois,  & l'on  continue  ainti  |u(qu'i  ce  qu'il  ait 
perdu  la  fluidité:  on  le  trouve  réduit  pour  la  plus  gran- 
de partie  en  une  grenaille  fine  dt  raboteufe.  On  la  la- 
ve pour  en  féparer  la  craie  qui  peut  y adhérer , dt  on 
la  frotte  bien  dans  l’eau  avec  le»  mains,  afin  qu’il  n'y 
en  relie  point  du  tout,  car  elle  efl  réfraâiirc  & ne  min- 
qoeroir  pas  de  nuire  à la  fcorification  des  eiïais;  on  la 
feche  bien,  enfuite  de  quoi  on  la  parte  à -tri ver»  on  ta- 
mis de  crin  qui  la  donne  allez  uniformément  groflè 
comme  d«  Ja  graine  de  navette,  ou  , ce  qui  feroit  co- 
co- 
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tore  mieux,  comme  de  la  graine  de  pivot , (i  b gra- 
nulation l’aroit  faite  de  cette  tioelle.  On  la  garde  pour 
l'ufage  dan*  un  vafe  propre  A qu’on  bouche  bien . Vo- 
yez Essai,  Affina  c b, Grain  dh  fin, 
Raffinage,  Çÿ  Pesée. 

Le  plu*  grofficr  fc  retond  avec  d’autre  plomb  A un 
peu  de  foif  ou  de  graifTie  qu’on  y fait  brûler  pour  ren- 
dre le  phtogiifque  à la  partie  calcinée;  on  lui  donne 
le  degrd  de  chaleur  nécelfaire,  A on  le  jette  dan»  la 
boîte  pour  le  granoler  ; on  continue  de  ia  forte  tant 
qu'il  en  ell  beloin  : vers  la  fin  il  en  relie  qu'il  ell  pres- 
que impolTible  de  grenailler  ; on  le  lave  de  fa  craie, 
A on  le  garde  pour  Ici  effait  qui  font  plut  en  grand . 

Si  l’on  verfe  le  plomb  foodo  dans  un  mortier  ou  un 
chauderon  de  fer,  A qu’on  l’agite  rapidement  avec  une 
cuillierc  de  fer  (ufqu'à  ce  qu'il  reprenne  la  folidité,  les 
lecoulTci  qu'on  lui  donne  lui  font  perdre  fa  continui- 
té. Cette  méthode,  quoique  plus  difficile,  etl  préféra- 
ble i la  précédente,  parce  quelle  donne  du  plomb  gra- 
nulé plus  clair  & plus  net,  n’étant  mêlé  d’aucune  ma- 
tière hétérogène:  il  cil  vrai  qu'il  relie  beaucoup  plu*  de 
grenaille  grofliere,  que  par  la  première,  mai*  ou  la  fé- 
pare  aifément  avec  le  tamis  de  crin . 

Dc-là  il  s’enfoit  qu’une  boite  de  taule  vaut  beaucoup 
mieux  qu’une  de  boit,  A que  li  l’on  employé  celle-ci, 
il  ell  mieux  de  l’enduire  avec  la  cire,  qu’avec  la  cra:e. 
Il  ell  encore  bon  d’avertir  que  li  on  employé  un  mor- 
tier ou  un  chauderon  de  fer , faute  de  boîte  de  taule  ou 
de  bois  enduite  de  cire,  il  faoi  le*  chauffer  prcfque  au 
ton  de  la  cha-ear  du  plomb;  fans  quoi  il  le  fige  fur 
le  champ  qu’il  y ell  verfé,  à-moins  qu'il  n’y  en  ait 
une  grande  quantité  , A encore  ce  qui  touche  le  fond 
fc  prend-il  eu  une  malle:  ainli  quand  on  en  a peu,  il 
faut  l’agiter  dans  la  coülierc  ou  il  a été  fonda. 

Au  relie  il  ti’ert  pas  befon  de  ram  d'appareil  pour 
granolcr  l'étain , on  y réullit  très-bien  A trè*-cotnmo- 
déinenr  en  le  vetfant  dans  une  de  ces  petites  boite»  lé- 
gères de  fapin  dont  on  le  fert  pour  mettre  de»  pillulcs; 
il  fc  grenaille  ercore  plus  aifément  que  le  plomb,  A 
il  n'eli  pa^  nécelTairc  de  mettre  à la  boîte  un  enduit 
on  un  déf-nfif  contre  la  chaleur  ; l'étain  le  tient  en  bain 
i un  degré  de  chaleur  encore  inférieur  à celui  du  plomb. 

D'autres  artifles  ont  encore  une  autre  méthode  pour 
granuler  ; il*  prennent  une  pelle  de  bois  d'aune , peu 
cteufe,  A dont  il  ne  relie  du  manche  qu'une  longueur 
de  quatre  ou  cinq  pouces,  pour  fervir  de  poignée;  il* 
la  frottent  , comme  nous  l'avons  dit  du  grtnulatoire 
fec,  A y verfent  leur  plomb;  d’abord  il*  remuent  la 
peile  horifonialement  pour  le  faire  rouler  circulaîrcmcnt, 
en  tenant  ta  pelle  avec  les  deux  maint,  filon  la  lon- 
gueur ; puis  quand  il  le  voyent  au  point  de  la  granu- 
lation, il»  le  fecouent  comme  on  vanne  le  bié,  A le 
font  faoter  le  plu*  haut  qu’il  ell  pofliblr,  afin  que  le* 
parties  fe  defunillent  en  le  brilàm  par  des  chûte*  ré- 
pétée* . * 

On  rnulc  d’abord  le  plomb  dans  la  pelle,  pour  at- 
tendre le  po;nt  de  la  granulation  ; il  ne  feroit  pas  con- 
venable de  l'y  mettre  à ce  point,  car  on  ne  réulfiroit 
jamais,  par  la  raifon  qu’il  fe  refroidiroit  par  le  contact 
de  l'air  A de  la  pelle;  ainli  ce  n'elt  point,  comme  on 
pnurroit  le  pctifer,  pour  lui  faire  prendre  la  craie,  ce 
n’eli  pas  dans  le  delfein  de  defunir  les  parties  dn  plomb 
qu'on  l’employé,  quoiqu’elle  puille  bien  y contribuer, 
mais  pour  empêcher  le  bois  de  fe  brûler  A le  plomb  de 
s’y  attacher. 

Nous  avons  donné  le  dernier  rang  à cette  méthode, 
parce  qu’en  effet  c’eft  la  plus  incommode  de  toutes 
celle*  qu'on  peut  prendre:  pour  y avoir  recourt,  il 
faudroit  vouloir  fe  donner  beaucoup  de  peine  pour  réuf- 
lir  mal  A rilqucr  encore  de  fe  brûler,  quelque  adroit 
qu'on  fût:  nous  n’avions  garde  de  l'oublier,  parce  qu' 
elle  eiifle,  A que  nous  ne  voulons  omettre  rien  de  ce 
qui  peut  fati>fjire  les  différons  goût*,  pour  peu  que  cela 
paroiffe  fufcepiible  d’exécotion , 

Pour  comprendre  comment  la  granulation  fe  fait,  il 
faut  lavoir  qu'il  y a certains  métaux  A demi-métaus , 

30*  étant  prè*  d’entrer  en  fulion  ou  de  redevenir  foli- 
es quand  il»  font  fondu*,  font  très-fragile*  A reilem- 
bleni  alors  à un  fable  mouillé;  tels  font  le  plomb,  l’é- 
tain, le  laiton,  le  xinc,  A le  b fmoth  ; on  frotte  enco- 
re de  craie  les  parois  du  vaifleju  de  bois  pour  en  ren- 
dre la  fur  face  plus  folidc  A plus  unie,  afin  qu’elle*  puif- 
Jcnr  oppol'er  plu*  de  rélîffance  au  choc  qu'elles  reçoi- 
vent; avantage  qu’on  retire  également  de  la  cire:  ainli 
on  en  doit  préférer  l'emploi  à celui  «le  la  craie . Quand 
on  balotte  le  plomb  londo  de  la  maniéré  que  noos  l’a- 
▼on*  expofé,  A qu’on  lui  fait  heurter  les  parois  do  vaif- 
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feau  ; comme  il  ell  prè*  de  reprendre  fa  folidité,  A qu’ 
il  ell  pour  lort  très-fragile,  il  le  divil'e  en  des  grains 
très-fins , réfultat  qu'on  ne  peut  gocre  obtenir  que  par 
cette  méthode,  ou  du-moins  qui  la  rend  préférable  à 
la  voie  humide . Celt  dans  un  vafe  de  fer  qu’on  doit 
graooler  le  xinc  A les  autre*  matières  qui  ne  le  fondent 
que  difficilement;  mais  un  vafe  de  cette  matière  vaut 
encore  mieux  pour  le  plomb  qu’un  de  bois , comme 
nous  l’avons  déjà  dit . 

Noos  avons  fixé  le  degré  de  chaleur  qu'exige  le  plomb 
au  point  que  nous  avons  affïgué,  parce  que  plus  bas  il 
fe  congeleroit  avant  le  tem*  ; plus  haut , A (i  l’on  don* 
ikm  le  feu  trop  fort  au  commencement , fa  furface  fe 
convrirnii  d'une  pellicule  à laquelle  une  autre  fuccéde- 
roft  tnftjours,  quelle  quantité  qu’on  en  retirât;  enforte 
que  comme  il  ne  feroit  pas  poflible  d'épuiler  toot-à-fait 
de  ces  pellicules  ou  chaax  le  plomb  qu'on  foûmcitroit 
à la  granulation,  elles  fe  trouveroiem  mêlées  avec  loi 
par  l'agitation,  A troobleroient  l’opération,  parce  qu’ 
elle*  font  tenaces  A par -là  capables  de  s’attacher  au 
vaideao  qo’cllcs  brûleroient:  mais  on  prévient  cet  in- 
convénient par  le  phlogiftique  qui  ell  fourni  par  le  pe- 
tit bâton  de  coudrier  A le  fuîf,  ou  la  grailfc  que  noos 
avons  dit  de  jetter  for  le  bain. 

Mai*  li  la  granulation  fe  fait  aifément  par  la  voie  fe* 
che  fur  le*  métaux  fragiles  quand  ils  fout  prè*  de  fe 
figer,  il  n'en  eff  pas  de  même  de  ceux  qui  font  d'au- 
tant plus  tenace»  A paltacées  qu’il*  fout  plu*  prè»  de 
Icor  fulion,  tel*  qoe  l’or,  l’argent,  &t.  A qu'il  faut 
par  conféqoent  avoir  recour»  i la  granulation  hum  de 
que  nous  avons  expoféc  d'abord.  Voyez  Cramer , Boi- 
zard , iyf  Seb.'ntter . Article  de  M.  J)  E Viuiïrj. 

G K E N À T,  f.  m.  ( Ihfl.  nat.  Minéralogie)  pier- 
re précicufc  d'un  rouge  foncé  , comme  celui  du  gro* 
vin,  dont  le  nom  fcmble  dérivé  des  grains  qui  fc  trou- 
vent dan*  la  grenade.  La  coulcar  rou^c  des  grematt 
varie  ainli  que  leors  degré*  de  tranfparcnce:  ce  qui  fait 
qu’on  en  compte  ordinairement  de  trois  efpeces  ; la  pre- 
mière , ell  d'un  rouge  clair  A vif,  comme  celui  des 
grains  d’une  grenade;  Il  fécondé,  ell  d'un  rouge  tirarit 
lur  le  jaune,  qoi  approche  de  celai  de  la  pierre  nom- 
mée hyacinthe  ; la  iroificme  ell  d’un  rouge  qui  rire  lur 
le  violet  ou  fut  le  gros  bleu . Les  grenat t de  celte  der- 
nicre  efpece  font  regardés  comme  les  plu*  parfaits.  Les 
Italiens  les  nomtneni  rnhini  di  rocta,  rubis  de  roche; 
on  le*  nomme  auffi  quelquefois  grenats  fyriens. 

Le*  grenat  i varient  suffi  pour  la  grandeur.  En  effet 
il  s’en  trouve  depuis  la  groffeor  de  la  tête  d'une  épin- 
gle , jufqu’à  un  pouce  de  diamètre  . Boetius  de  Boat 
«lit  en  avoir  vfl  de  la  groffeur  d'un  œuf  de  poule;  ceux 
qoi  ont  cette  taille  font  très-rires,  A d'un  prix  très- 
conlîdérable  ; il  y a üeo  de  croire  qoe  c'eff  à des  gre- 
naît  d’une  grar.drur  extraordinaire  que  l’on  a donné  le 
nom  d'efcarbonclet . 

Qoant  à la  dureté,  M.  Wallerios  ne  donne  aux  gre- 
nat t que  la  huitième  place  parmi  les  pierres  précîeulct . 
Le  même  auteur  en  fait  fept  efpeces  , eu  égard  à leurs 
figure».  Il  y en  a qoi, font  en  rhomboïdes,  quadrango- 
laires;  d'autres  font  uâahedres , ou  à huit  facette*  ou 
côté»;  d’autres  font  dodécahedre* , ou  à douze  côtés; 
d'autres  de  quatorze,  d'autres  de  vingt  côté»;  d’autres 
enfin  n’affeâent  aucune  figure  déterminée . Les  grenati 
fe  trouvent  dans  des  matrices  de  différentes  natures,  rel- 
ie* que  l'ardoife , la  pierre-à-chaux , le  grès,  dans  des 
pierre*  talqueufcs,  (je.  Voyez  la  Minéralogie  de  Wal- 
lerius,  tome  I.  page  223. 

La  couleur  du  grenat  paroît  venir  d’une  portion  de 
fer;  quelques  auteurs  ont  crû  qu’elle  venoit  de  for  A 
de  l'éiairi;  ils  fe  font  apparemment  fondés  fur  cc  que 
la  dillolution  de  l’or  préc-piiée  par  l'étain,  donne  une 
couleur  rouge  ou  pourpre  très- vive;  il  fero-t  allez  dif- 
ficile de  véiifier  ce  fait  à coule  de  la  petilcffe  dn  pro- 
duit que  pourrait  donner  l’analyfe  qo’on  en  feroit  ; ce 
qu'il  y a de  certain,  c’eff  qo’on  peut  contrefaire  \ei  gre- 
nati  ainli  que  les  rubis , au  moyen  de  ce  précipité,  qu* 
on  appelle  pourpre  minéral,  en  le  mêlant  avec  de  la 
fritte,  ou  matière  dont  on  fait  le  verre. 

Le  grenat  Inrfqu’il  efl  parfait,  ne  différé  du  robi*  que 
par  fa  dareté,  qui  ell  beaucoup  moindre. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  le»  grenati  entrent 
en  tulion  dans  le  feu,  fins  cependant  rien  perdre  de 
leur  couleur;  mais  M.  Hoir  d't  avoir  fait  entrer  eu  fu- 
lion fans  addition,  des  grenati,  tant  orientaux  que  de 
Iioheme,  en  employant  on  reo  très-violent.  Cette  opé- 
ration lui  a prodoit  une  malle  brune  foncée,  A quel- 
quefois tirant  for  le  noir.  Ce  céiebre  ch  mille  remar- 
que que  ces  pierres  eu  fondant,  coofervent  A augmen- 
tent 
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(eut  nu  me  leur  dureté  ; mais  par  malheur  qu'elles  ne 
coufcrvent  pat  leur  tranfpareuce  ni  leur  couleur  rouge  : 
fins  cela  il  (croit  facile  de  fondre  cnlémblc  de  petits 
grenat i , comme  de  petites  hyacinthes,  pour  en  fa:re  u- 
ne  grofie  pierre . La  couleur  noire  prouve  que  les  gre- 
nat! contiennent  une  portion  de  fer;  c’cft  auffi  ce  qui 
contribue  à leur  fulîbiiité.  l'oyez  la  Litog/oguofie , t.l. 
if.  if?  y i?8. 

Les  Joiiailliert  diftinguent  les  grenati  en  trientann 
& en  occidentaux  ; les  premiers  viennent  des  Indes , & 
fur-tout  des  royaumes  de  Calicot,  de  Cananor,  de  Cam- 
baye,  d’Ethiopie,  11  s’eo  trouve  aulli  en  Europe, 
en  Efpagne,  en  Boheme,  eo  Siiéfie,  en  Hongrie.  On 
dit  que  tes  grenati  d’orient  fe  trouvent  ordinairement 
détachés  & répandus  dans  la  terre  de  certaines  monta- 
gnes, de  dans  le  fable  de  quelqocs  rivières,  mais  que 
ceux  d’Eoropc  font  ordinairement  placés  en  grand  nom- 
bre dans  one  efpcce  de  roche  talqueofe  allez  tendre  . 
y oyez  I*  fupptémeut  du  diÛiouuaire  de  Cbambert . 

Bucrius  de  Boot  , dans  fon  traité  de  gemmarum  fyf 
lapidnm  bijhnâ , page  tyi  fniv.  donne  aux  grenati 
de  Boheme  la  préférence  fur  tout  les  autres , meme  fur 
cens  d’orient  i caufe  de  leur  pureté  dt  de  la  vivacité 
de  leur  couleur,  qui,  félon  loi,  réiifle  au  feu,  & qu’ 
ils  coofervent  même  après  y avoir  été  expofés  pendant 
plufi-urs  mois.  Mais  l’eipérience  de  M.  Pim  prouve 
qu’il  fc  trompe  ; dt  il  faut  que  le  feu  auquel  ces  gre - 
naît  avoient  été  expofés,  n’eût  pas  été  allez  vif.  Le 
même  Boetius  de  B >«t  dit  qu’en  B<heme  les  gens  de 
la  campagne  trouvent  les  grenati  en  morceaux  gros  com- 
me des  pois  répandus  dans  la  terre,  (ans  être  attachés 
i aucune  mitrice;  ils  font  noirs  i la  furface,  dt  l’on  ne 
peut  reconnaître  leur  couleur  qo’  en  les  p açant  entre 
l’cril  dt  la  lumière.  Il  paroit  que  ceux  qu’on  trouve 
ainli  i foliés . ont  été  détachés  de  leurs  matrices  par  la 
violence  des  caui  oui  les  ont  portés  dans  les  endroits 
où  on  les  trouve.  Les  grenati  de  Silélie  font  ordinai- 
rement d’une  qualité  ircs-médincre.  (— ) 

Grenat,  ( pharmacie , isf  Mat  med.  ) l>  gre- 
nat elt  nn  des  cinq  tiagmens  précieux;  voyez  Frag- 
ment Ptrcirux. 

GRENELER,  v.  lA.  ( Art  mecb.  ) c’  eft  pra- 
tiquer la  furface  d’un  corps  des  grains;  on  dit  aulli 
grainer  dt  grtner  . 

GRENER,».  n.  ( Economie  mftij  ) c’ell  mon- 
ter eu  gra  ne  . ÿoyez  t article  Graine. 

GRENELER,  v.  lâ.  ( Gaiuier . ) fer  à grene- 
ler , outil  de  ga.ner;  c’ell  un  fer  emmanché  comme 
one  lime,  dont  l’extrémité  ell  terminée  par  une  tête 
arrondie  fphériquement , dt  qui  «.Il  remplie  de  petits  trous 
propres  i former  de»  grains  femblables  à ceux  de  la 
p»au  de  reqo'en . On  fait  chauffer  ce  fer,  dt  on  l'ap- 
plique fort  ment  lur  les  endroits  où  le  grain  a man- 
qué, ou  fur  les  poiurt  des  pièces  de  requiert , afin  de 
rétablir  la  continuité  des  grains,  fi  cacher  la  innâ  on 
des  deux  morceaux  . Payez  la  figure  dam  la  Planche 
du  G ai  nier  . 

G R E N E T I , f.  m.  ( Meuutie  ) petit  cordon  qui 
régné  autour  des  monnoies  de  des  médailles.  Il  cl)  en 
forme  de  grams  oa  de  points  ; on  l'appelle  auffi  le  cha- 
pelet. Il  termine  A enferme  la  légende.  On  donne  autO 
le  nom  de  greueti  au  poinçon  qui  fert  à frapper  ces 
points.  Ce  poinçon  ell  bien  acéré  dr  bien  trempé.  Il 
ell  encore  i l'otage  des  Cilc  leurs  St  des  Graveors,  tant 
en  reiief  qo’en  creol . Posez  mot  plantbet  de  Gravure . 

G R E N E T I E R , t.  m.  ( Jurifpmd.  ) c’cll  un  of- 
ficier royal  prépolê  a un  grenier  i Ici,  fur  lequel  il  a 
iulpcâ  on  pour  recevoir  le  fel  que  l’on  envoyé  dans 
ce  grenier,  juger  de  la  bonté  de  ce  fel,  de  u quan- 
tité qu'il  en  faut  pour  les  paroilJcs  qui  font  dans  l’ar- 
rondi (Te  ment  de  ce  grenier,  dt  d’en  faire  la  dillribution 
i ceux  auxquels  il  cfi  defliné.  C’efl  aoffi  nu  des  offi- 
ciers qui  cirrcent  la  jorifdiâion  établie  pour  ce  grenier 
h fel , où  ils  jugent  en  première  iufianee  , dt  même  dans 
certains  cas  en  drrnier  rellort,  les  différends  qui  for- 
vrennent  par  rapport  au  tranlport,  dillribution,  de  dé- 
bit du  fel  . 

Philippe  de  Valois  ayant  établi  le  10  Mars  134*  des 
greniers  ou  gabelles  de  fel,  nomma  trois  maîtres  des 
requêtes  clercs  , dt  quatre  autres  perfonnes  pour  être 
maîtres,  fouverains  c'>mmifIaires-conduâeurs  dt  exécu- 
teurs des  greniers  dt  gabelles;  leur  donnant  pouvoir  d’é* 
tabiir  dans  mus  les  cadroits  du  royaome  où  ils  juge- 
roient  l-propo»,  des  commillaires , greuetirn , gabel- 
liers,  clercs,  dt  autres  officiers;  de  leur  faire  donner 
des  gages  convenables , dt  de  Ici  dellitucr  à leur  vo- 
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lonté.  Alofi  les  greueiien  font  aulfi  anciens  que  les 
greniers  i fel. 

Ce  même  prince,  par  une  ordonnance  du  19  Mars 
1346  louchant  le  fait  des  eaux  dt  forétt,  dit,  article 
39  : „ fi  nos  greueti  en  ont  befoio  de  bois  pour  la  ré- 
„ paration  de  nos  châteaux , ils  ne  le  pourront  prendre 
„ dans  nos  forêts,  fors  que  par  la  main  dcldits  iniî- 
„ très,,.  Il  fcmblcroit  par-là  que  les  grenetiers  fu  fient 
alors  chargés  de  la  réparation  des  muions  royales,  ce 
qui  paroit  pourtant  bieu  étrange  è leur  fonâion . Mais 
on  foupçonoc  qu’au  lieu  de  greuetien , il  pouvoit  y a- 
voîr  gruyen  ; ce  qui  ell  d’autint  plus  probable,  que 
cette  ordonnance  fupprime  les  gruyers,  & leur  ôte  tout 
pouvoir  for  les  bois. 

Une  inllruâion  faite  en  1360  par  le  grand  - confeil 
du  toi,  fur  la  maniéré  de  lever  l’aide  ordonnée  pour 
la  délivrance  du  roi  Jean,  porte  que  le  greuetier  com- 
mis à chaque  grenier  i fel  payeroit  aux  marchands  le 
fel  qui  fe  iroovcroii  dans  le  lieu  , de  qu'il  le  reven- 
drai ao  profit  du  rai,  le  quint  denier  de  plus;  on  voit 
par- là  que  les  greuetier  1 fail'oieut  alors  l'office  de  rece- 
veur des  gabcilet . Dans  la  fuite  ces  deoa  fondions  fu- 
rent féparées  ; on  ne  laîfla  au  greuetier  que  l'infpcâion 
fur  Je  grenier  1 fel,  dt  la  joriîdidion. 

Les  greuetier 1 furent  compris  dans  la  défenfe  que 
Charles  V.  fit  le  13  Novembre  137Z  à certains  offi- 
ciers de  fe  mêler  d'aucun  fait  de  marchaodifc . 

Le  6 Décembre  fuivant  il  leur  ordonna  de  remettre 
tous  les  mois  le  produit  de  leurs  greniers  au  receveur 
do  diocèiè  ou  leur  grenier  étoit  établi  . 

Les  généraux  des  i des  avoient  le  pouvoir  de  les 
nommer,  dt  à l'cxciulion  de  tous  autres  juges,  celui 
de  les  punir  , s’ils  commettoient  quelque  malverfation 
dans  l’exercice  de  leurs  fondions;  ou  envoyoir  quel- 
quefois dans  les  provinces  des  réformateurs  pour  punir 
ceux  d’entre  ces  officiers  dt  autres  prépofés  â la  levée 
de»  aides  qui  avo:ent  malverfé. 

L’ordonnance  de  Charles  VI.  do  premier  Mars  1388, 
autorife  les  thréfnricrs  de  France  à voir  les  étilt  des 
greuetier f,  receveurs,  de  vicomtes  des  aides  avant  la 
reddition  de  leurs  comptes,  toutes  les  fois  que  bon  leur 
frtnbicra,  dt  lorlau’ils  étoient  mandés  à la  chambre  pour 
aller  compter , s’ils  ne  s’y  rendoient  pas  ao  jour  qui  leor 
étoit  afTigné,  ils  étoient  l'ujets  i l'amende  pour  caufe  de 
leur  dcfobéifiance  , fuivant  uoe  aotre  ordonnance  de  lu 
même  année. 

Il  fut  auffi  enjoint  dans  le  même  tems  aux  gnuctiert 
d’exercer  leor  office  eo  perfonne , dt  non  par  des  lieute- 
oans . 

On  leur  doona  des  contrôleurs  pour  tenir  on  double 
regillre  de  leur  recette  dt  dépenfe. 

On  oe  voit  point  rien  jofque-U  qoi  fslTe  mention 
que  le*  grenetien  fi  fient  de*  aâes  de  jurifd'âion . 11 
y a néanmoins  apparence  qu’ils  en  avoient  déj»  quel- 
qu'un. En  effet,  dans  one  inDroâ:on  donnée  par  Char- 
les VI.  au  mois  de  Juillet  1388,1!  eû  dit  que  fi  quel- 

Îu'officier  des  aides  ell  battu  ou  injurié,  information  en 
ta  faite  par  les  élus  00  gremetien,  ou  par  celui  ou 
ceux  qu’il»  y commettront  ; que  ceux  qui  feront  trou- 
vés coupables,  feront  punis  ; que  11  pour  ce  faire  les 
élus  oa  greuetien , ou  leurs  commis  ont  befo:n  de 
confeil  oa  de  force,  ils  appelleront  les  baillis  dt  juges 
du  psys  dt  le  peuple , 0 befoin  ell , dt  que  de  tels  cas 
les  élOS  dt  greuetien  auront  la  connoifianee , punition , 
ou  corrcâîon  ; nu  que  11  bon  leur  femble , ils  la  ren- 
voyeront  à Paris  devant  les  généraux  des  aides,  lef- 
qaels  pourront  les  évoquer , de  prendre  connoifianee  , 
quand  même  les  élus  dt  greuetien  ne  la  leur  auraient 
pas  renvoyée  . 

Il  ell  encore  dit  qoe  toutes  maniérés  de  gens  menant 
dt  cooduTant  fel  Don  gabcllé , i port  d'armes  ou  au- 
trement, feraient  par  les  greuetien  & contrôleurs,  de 
par  toutes  jollices  où  ils  viendraient  dt  pilleraient , pris 
dt  punis  de  corps  de  de  biens,  lêlon  que  le  cas  le  re- 
querrait ; qoe  (ï  les  gremetien , contrôleurs  , ou  autres 

Sjcns  de  juAiec  demandoicur  aide  pour  le  roi,  chacun 
croit  teuu  de  leur  aider,  fur  peine  d'amcode  arbitrai- 
re. 

Les  anciennes  ordonnances  concernant  la  jurifdiâion 
des  greuetien  dt  contrôleurs,  furent  renouvcllées  par 
celle  de  Louis  XII.  du  14  Juin  ifoo,  qui  leur  attri- 
bue la  coonoifiance  de  toutes  caofes,  querelles,  débats, 
rébellions,  injures,  outrages,  battorcs,  meurtres  , exa- 
cl'ons,  concuffions,  fraudes,  fautes,  dt  de  tous  ex- 
cès, crimes,  délits,  maléfices,  fa  u Ile  tés , procès,  de 
matières  procédant  du  fait  des  gabelles,  quart  de  fel, 
foornificmeot  des  greniers  à fel  , circonllinces  dt  dé- 
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pcodances  en  première  inrtance , jufqu’à  eondamnition 
A eiécution  corporelle,  faof  l'appel  aux  généraux  de* 
•idet,  appellét  depui*  conr  des  aides. 

Les  commiflions  de  grenetier  A de  contrôleur  fo- 
rent érigées  par  François  I.  en  titre  d’office;  & le  fel 
devenant  par  la  fuite  un  objet  de  plus  en  plu*  impor- 
tant pour  la  finance  qui  en  revient  au  roi  , Henri  11. 
créa  de*  grenetiers  A contrôleurs  alternatifs,  afin  que 
pendant  qoe  les  uns  leroient  en  exercice  pour  la  difiri- 
butîon  A vente  du  fel , & pour  rendre  la  jullice , les 
autres  fifTcnt  la  recherche  dans  les  paroifTes  de  l’éten- 
due de  leur  grenier . 

Ces  grenetiers  A contrôleurs  alternatifs  furent  depuis 
fupprimés  en  ifff,  A rétablis  en  tfjx.  En  lôif  on 
en  créa  de  triennaux  , pour  exercer  avec  l'ancien  & 
l'alternatif,  chacun  de  trois  années  l’une.  Il  y a eu  de- 
puis différentes  fuppreffions  & réunions  de  ces  grene- 
tiers  alternatifs  A triennaux  . 

Anciennement  le  grenetier  étoit  le  premier  officier 
du  grenier  i (cl;  mai»  depuis  la  création  des  préfidens, 
dont  l'époque  ell  de  ifixç,  il  n’ell  plus  que  le  fécond 
officier  du  tribunal,  l'oyez.  Chenu,  des  offices  de  Fresa- 
tt , tit.  de  fahelle , A aux  mets  GABELLES,  GRE- 
NIER a Sel.  ÿ Sel.  ( A) 

♦ GRENIER,  f.  m.  { Econom.  rnfliq.  ) Il  y a 
le  grenier  i blé,  & c’cfl  celui  où  l’on  ferre  le  grain 
ou  le  blé  après  qu'il  cfl  battu;  il  y a le  grenier  i foin, 
c'cfl  celui  où  l'on  ferre  le  foin.  Le  grenier  ell  auffi 
le  réceptacle  de  beaucoup  d’autres  provilions,  fur-tout 
de  ccilcs  qoi  veulent  être  gardées  léchés,  de  même  qoe 
la  cave  ell  le  réceptacle  de  celles  qui  ne  craignent  point 
l'humidité,  ou  qui  la  demandent  . Les  caves  font  les 
lieux  les  plus  bas  des  maifons,  & les  greniers  en  font 
les  lieux  les  plus  hauts:  le  grenier  e(T  immédiatement 
fous  la  couverture. 

On  confeille  de  donner  aux  greniers  l'expofîtion  do 
nord,  autant  que  le  terrein  A le  bâtiment  peuvent  le 
permettre  , parce  que  cette  expofition  ell  la  plu»  froide 
ou  la  plus  tempérée  dans  le»  chaleurs. 

On  a obfcrvé  que  les  meilleurs  greniers  font  bâtit 
de  btique,  dans  laquelle  on  ajurte  e*i-dedans  des  foli- 
xreaux  pour  y cloiier  des  planche*  dont  les  côtés  inté- 
rieurs du  mur  doivent  être  revêtu»  de  manière  que  la 
brique  loir  allez  exactement  bouchée  pour  que  la  ver- 
ni ne  ne  puille  »'y  cacher  . On  peut  y pratiquer  plu- 
ficurs  étages  les  on»  fur  les  autres,  qui  n'aycut  qoe  fort 
pco  d’élévation,  parce  que  plus  le  blé  ell  couché  bas, 
moins  ou  a de  peine  i le  remuer . 

Quelques-uns  ont  pratiqué  deux  greniers  l'on  fur  l’au- 
tre , & ont  rempli  de  blé  celui  d'eti-haul  . en  faifaut 
on  petit  trou  au  nvlieo  du  plancher  pour  faire  mmber 
le  grain  dans  celui  d'enba*  , comme  le  fable  tombe 
dans  une  fablierc:  quand  tout  le  blé  le  trouve  dans  le 
grenier  d'en-bas,  on  le  reporte  dans  celui  d'c.vhaut,  A 
par  ce  moyen  on  donne  au  blé  un  mouvement  perpé- 
tuel qui  Je  garantit  de  la  corruption. 

On  empêche  le  blé  de  s'échauffer,  en  fiiifant  par- 
tout des  trous  qoarrés  dans  le*  murs  du  grenier , & en 
y faifant  palTer  des  tuyaux  de  bois  pour  donner  du  jour 
A de  l'air. 

GRENtER  PUBLIC,  ( Hifl  rem.  ) Les  greniers 
pallies  de  Rome  defiinés  i ferrer  les  blés , compo- 
foient  de  valles  bâtiment  don  l'intérieur  formoit  une 
grande  cour  environnée  de  portiques  i colonnades  ; 
c’étoit  dans  cet  valles  bltimens  que  l’on  gardoit  des 
provilions  de  blé  pour  pluficur»  années  , afin  d'entrete- 
nir l'abondance.  A de  ne  fe  point  relUntir  dan»  la  ca- 
pitale des  tems  de  llerilité;  on  eu  taxoit  le  prix  d'après 
lequel  on  le  veudoit  aux  particuliers  ; les  tributs  que 
quelque*  provinces  de  l'empire  payoient  en  blé  , icr- 
voient  i remplir  ces  greniers  : l'on  y prenait  celai  qa’ 
on  donnoit  tous  les  mois  aux  citoyens  inferits  fur  les 
rôles  de*  d'ftribution»  gratuite».  (DJ.) 

Grenier  a'Sel,  ( Commerce  ) c’eft  un  maga- 
fin  ou  dépôt  où  l’on  conferve  .es  feis  de  la  ferme  de* 
gabelles . Voyez.  Gabbi.le  . 

Grenier  à fe I le  d*‘i  encore  de  la  jorifdiéFon  où  fe 
jugent  en  première  inftancc  les  contraventions  fur  le 
fait  da  fel  ; le»  officiers  aux  greniers  à fel  en  conooif- 
fent  définitivement  au-dellou»  d’au  quart  de  minor;  au- 
defiùs  elles  peuvent  être  porté»  par  appel  à U cour  des 
aides . 

Cette  jonfdiâino  cft  compofée  de  préfidens,  de  lieu- 
tenant , de  grenetiers  , de  contrôleurs,  d’avocat»  & pro- 
cureurs du  roi,  de  greffiers,  d huilfiers,  A de  fergen* . 
Toole*  ces  charge»  font  double*  dan*  le  grenier  m fel 
de  Pan*.  & les  officiers  fervent  alternativement  d’anuée 
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en  année,  à l’exception  des  avocats  do  roi  & du  premier 
huiffier,qui  font  toujours  de  lervice;  pour  les  greffiers, 
ils  ne  fervent  que  de  trois  années  l’one.  Il  y a enco- 
re i Paris,  outre  ces  officiers,  un  garde-contrôleur  des 
mefures,  un  vérificateur  de*  rôles,  un  capitaine,  un 
lieutenant,  & treize  garde*.  Le»  greniers  à fel  dépar- 
ti» dans  les  provinces  ont  les  memes  officiers,  mai»  feu- 
lement un  de  chaque  rang. 

Les  direâious  pour  le»  greniers  m fel  du  royaume 
font  au  nombre  de  dix-fept,  lavoir: 

Paris. 


Solfions, 
Abbeville  , 
Sani-Qocntiu , 
Chiions, 
Troyes , 
Orlëaus , 

T ours , 

Anjou , 


Laval. 

Le  Mans , 
Berry, 
Moulins, 
Ru  ücn, 
Caen, 
Alriiçon , 
Dijon  . 


Ces  dix-fept  direâioni  contiennent  deux  cents  qoa- 
rante-quatre  greniers  à fel , A trente-fix  dépôt»  & con- 
trôles . 


La  direction  de  Paris  a vingt -fept 
greniers  à fel. 


Celle  de  SoilTons,  douze 
Abbcrvillc,  auffi  douze. 
Saint-Quentin,  fix. 
Chiions,  neuf. 

Troyes,  onze  . 

Orléans,  vingt-un. 

Tours , feize  , A fept  dé- 
pôt» & contrôles . 
Ai'joo,  onze,  A quatre  dé- 
pôts A contrôles . 


Laval , neuf. 

Le  Mans,  treize. 

Bcrri,  onze,  A fix  dépôts 
A contrôle» . 

Moulins , douze,  A dix-neuf 
dépôts  A contrôl. 

Roiien,  vingt-deux . 

Caen,  feulement  deux. 
Alençon,  quatorze. 

Dijoo , trente-fix . 


Tous  ctsfreniers  font  régis  en  chef  par  les  fermière 
généraux , qui  ont  fous  eux  les  dirrâeors , le»  receveurs, 
A les  contrôleurs  des  dix-fept  direâions  générales,  A 
fous  ceux-ci  font  d’autres  directeurs,  contrôleur»,  A re- 
ceveurs partie  u lier  s , qui  font  charges  du  détail  de  cha- 
que dépôt  A grenier  à fe! . 

Les  autres  commis  A officiers  fubalrernes  , font  les 
capitaines,  leur»  lieutenant , A les  archers  des  gabelles, 
départi»  en  grand  nombre  dan»  mut  les  greniers  à fel, 
A particulièrement  fur  les  palTages  de»  provinces  où 
l’on  craint  le  reverfement  A commerce  du  faux  fe)  ; 
le»  jurés  mcfarcurs  de  fel,  A les  porteurs  de  fel,  tes 
uns  A les  autres  pourvûs  en  titre  d'office;  Us  manun- 
vriers,  les  migaliniers,  comme  remut-urs,  brifeurt,  A 
enfin  les  voituriers  par  eau  ou  par  terre,  qoi  font  mus 
entretenus  aux  dépens  de  la  ferme  . DiÀion.  de  Com- 
«terre.  (G) 

Grenier,  ( Marine , OU  Arditeflure  n ai  ale  ) 
ce  fout  de*  planches  qu'on  met  au  tond  de  cale  A aux 
côtés  jufqu’aux  fleurs , quand  on  veut  charger  en  gre- 
nier] ces  planches  fervent  à cooferver  ie»  marchandi- 
Tes  . 

On  dit  charger  en  grenier , quand  ce  font  des  mar- 
chtndifcs  qu'on  met  au  fond  de  cale  fan*  les  emballer, 
comme  do  fel,  du  blé,  des  légume*,  £*fr.  (Z) 

GRENOBLE,  Gratianopolis , ( Géog.  ) ancienne 
ville  de  France,  capitale  du  Dauphiné,  avec  un  évê- 
ché fuffiragam  de  Vienne  , A un  parlement  érigé  en 
1493  par  Louis  XI.  qui  n'étoit  encore  que  dauphin  ; 
mais  l'on  perc  ratifia  cette  ércâion  deux  ans  apiès. 

Grenoble  ell  fur  l'Ilère  , i onze  lieues  S.  O.  de 
Chambéri,  quarame-deux  N.  O.  de  Turin,  feize  S.E. 
de  Vienne  , cent  vingt-quatre  S O.  de  Paris  . Long. 
fuivant  Harris,  iad.  31'.  1 f.  fuivant  Caffini,  13J.  lÿ. 

If-  lat.  4fd.  II. 

Cette  ville  reçut  le  nom  de  Gratianopolis  de  l’empe- 
reur Gratien  fil»  de  Valentinien  I.  car  elle  s’appclloit 
auparavant  Cmlaro  ; A c’ell  fou*  ce  nom  qu’il  en  ell 
parlé  dans  une  lettre  de  Planent  i Cicéron,  epift.xxiij. 
Long-tcms  apres,  les  Romains  l'érigcrcnt  en  cité:  dans 
le  cinquième  fiecle,  elle  fut  alFujcttic  psr  les  Bourgui- 
gnons , A dans  le  fixirme  par  let  François  Mérovin- 
gien» ; enfoite  elle  a obéi  à Lothaire,  i Bofon,  à Char- 
les le  Gros,  i Louis  l'Aveugle,  à Rodolphe  (I.  i 
Conrad  A i Rodolphe  le  lâche  , les  fils,  qui  lui  don- 
nèrent de  grands  privilèges . 

On  met  ao  nombre  des  jutifconfalte*  dont  Grenoble 
eft 
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efl  1«  patrie.  Pape  (Guy)  , qui  mourut  en  1487;  fon 
recueil  de  d/cifiont  des  pl ms  telles  quejiiont  de  droit  , 
u'etl  pas  encore  tombé  dans  l'oubli . 

M.  de  Buucheiiu  de  Valbonmis,  ( Jean  Pierre  Mo- 
rct  ) premier  piélidcnt  du  parlement  de  Grenoble  , né 
dans  cette  ville  le  13  Juin  i6y  1 , mérite  le  titre  du 
fiscs  /avant  bifloriographe  de  fou  pays , par  la  belle  bi- 
{litre  du  Dauphiné  , qu'il  a publiée  en  trois  t al.  iss- fil. 
il  cfl  mon  en  1730,  âgé  de  79  ans.  Il  voyagea  dans 
l'a  jeunelFc,  & fc  trouva  fur  la  Hotte  d'Angleterre  à la 
bataille  de  Solbayc,  la  plus  furicofe  qu'eût  encore  vû 
Ruvter,  & où  I'od  s'attribua  l'avantage  de  part  & d'au* 
ire.  ( D.7.  ) 

GRENOIR,  f.  m.  ( Art  milit.  ) infiniment  dont 
on  fc  fert  pour  mettre  la  poudre  è canon  en  grain  . 
l'ayez  f article  Poudre  A'  Canon,  & r artiste 
SALPETRE. 

GRENOUI  LLE,  r«M,  f.  f.  animal  qui  a qua- 
tre piés,  qui  refpire  par  des  poumons  , qui  n’a  qu'on 
ventricoie  dans  le  cœur,  & qui  efl  ovipare.  On  dilbn- 
gue  deux  fortes  de  grenouilles',  les  unes  relient  ordi- 
nairement dans  l’eao  ft  font  appellées  grenouilles  aana- 
tiques  ; les  autres  fc  trouvent  fur  les  feuilles  des  arbrif- 
Jèaux  & même  des  arbres:  on  leur  donne  le  nom  de 
rainettes . l'oyez  Rainette. 

La  grenouille  a quatre  doigts  aux  piés  de  devant,  & 
cinq  à ceux  de  derrière,  avec  des  nageoires  . Les  jam- 
bes de  derrière  font  plus  longues  A plus  fortes  que  cel- 
les de  devant.  Cet  animal  a la  tête  groiTe,  te  cou  lar- 
ge S court,  le  boni  du  mafeau  mince,  les  veux  gros, 
de  la  bouche  grande.  La  peau  ell  inégale  a tuberco- 
leafe  dans  quelques  endroits  . Les  unes  font  venes  , 
les  antres  brunes  ou  jauuârres;  le  ventre  cil  blanc  & 
tacheté  de  noir  . La  grenouille  cil  amphibie  : elle  n'a 
pas  befoin  de  prendre  T'air  fou  vent;  car  on  en  a retenu 
fous  l'ean  qui  y font  reliées  vivantes  pendant  quelques 
jours,  cependant  elles  s’élèvent  à la  fuperficie  de  l’cao 
pour  refpirer,  A elles  en  fortent  pour  s'expofer  au  fole-'l. 
Cet  animal  a la  vie  très-dure.  Il  c'ert  vivre  que  de  s'a- 
giter fs  de  fauter  pendant  quelque  tems  après  qu'on  loi 
a ouvert  la  poitrine  & le  ventre,  & qu'on  en  a arra- 
ché le  cœur  & tous  les  aotres  vifeetes  . La  chair  de 
ces  animaux  cil  allez  bonne  à manger  ; pour  cela  on 
les  écorche,  & on  ne  preod  que  la  partie  potléricurc  du 
Corps  avec  les  cailles.  Les  grenouilles  ont  deux  cris 
ditlerens  : i*uo  ell  le  croalfement  que  l'on  entend  dans 
le  rems  de  pluie  & dans  les  jours  chauds  aux  heures 
où  l'ardeur  du  foleil  ne  fe  fa't  pas  fentir  ; l'autre  cri 
c!t  nommé  par  les  Grecs  & les  Latins  , ololo  , parce 
que  la  prononciation  de  ce  mot  imite  le  cri  dont  il 
s’agit:  cnmme  il  ell  propre  aux  miles,  les  anciens  les 
ont  appelles  ololyzoutes . C’e 11  au  prinrems  qu'ils  crient 
ainli  en  cherchant  les  femrlies  pour  s'accoupler;  ce  qui 
fc  fait  d’une  maniéré  rrè'-lingul  ere , de  même  que  la 
naillancc,  l’accroilTemem,  A les  transformations  des 
grenouille! . Rondelet  , kift.  anim.  paluflr  cap.  j.  Rai, 
fynop.  mttbod  anim.  quai.  p.  14^  [f  feq. 

Au  mois  de  Mars  les  miles  funt  leur  cri  A coorent 
après  les  femelles;  dès  que  l*un  des  males  en  peut  join- 
dre une,  il  fe  jette  fur  fon  dos  en  J'alTaillani  par  der- 
rière, fi  la  faim  à l'endroit  de  la  poitrine,  de  forte  que 
les  jambes  de  devant  des  miles,  palTeot  de  chaque  côté 
derrière  celles  de  la  femelle  , & fe  rcjo:gnem  fur  le 
devant  de  fa  poitrine.  Le  mile  fe  fixe  dans  cette  litua- 
tion , en  enire-mélant  les  doigts  de  l’un  des  pieds  de 
devant  avec  ceux  de  l'autre,  pour  avoir  on  point  d'ap- 
pui qui  l'empêche  de  glifler  ; il  ferre  li  étroitement  la 
femelle , qu'il  n'e!l  prelque  pas  poffîblc  de  l'en  réparer 
fans  lui  cafler  les  bras:  autfi  quelque  mouvement  que 
la  femelle  paille  faire  , quelque  part  qu'elle  aille  , le 
mile  relie  inébranlable  dans  la  même  fituation  , avec 
une  conllance  furprenante;  car  cet  embralLment  dure 
jufqo’à  quarante  joars  confécutifs,  félon  que  la  faifon 
ell  plas  ou  moins  chaude. 

Les  œufs  de  la  femelle  fe  détachent  de  l'ovaire  qui 
ell  placé  fur  la  matrice,  fe  répandent  dans  l'abdomen , 
& entrent  enfuite  dans  les  trompes  de  la  matrice.  Cha- 
que trompe  cil  pelotonnée;  mais  lorfqu'clle  ell  éten- 
due, elle  a jufqo'â  deux  piés  de  longueur  ; les  œufs 
parcourent  cct  efpacc  A arrivent  dans  la  matrice  : lorf- 
qu'ils  y font  tous  tallemblés,  la  femelle  les  poulTc  ao- 
du  h »rs  par  l’anus  , car  la  matrice  y aboutit  ; alors  le 
mâic  l'aide  en  la  ferrant  plus  fortement  entre  Tes  bras, 
A il  réparti  for  les  œafs  tandis  qu’ils  fortent,  une  li- 
queur prolifique  qui  coule  de  l'anos  . Le  mile  a des 
follicules  placés  près  des  reins,  des  vélîculcs  féminiles, 
A des  canaux  déférons  qui  abootilTcDt  au  rcûam.  Les 
Ions,  VU. 


GRE  Si7 

œufs  que  rend  une  grenouille  font  aa  nombre  d’envi- 
ron onze  mille . iis  tombent  tous  à -la- fois  au  fond  de 
l'eau,  s'ils  ne  font  retenus  par  des  herbes  ou  d'autres 
corps  qu’ils  rencontrent.  Dès  que  la  ponte  ell  faite, 
le  niüle  quitte  la  femelle. 

Comme  les  grenouilles  n’ont  aucune  des  parties  de 
la  génération  placées  à l’extérieur,  il  cfl  allez  d.rttcile 
de  dillinguer  leur  fexe;  cependant  on  peut  reconnaître 
le  mâle  pu  deux  caraôeres,  l'uo  confite  en  deux  véfi- 
coles  qoi  font  limées  derrière  les  yeux,  une  de  chaque 
côté,  & qui  fe  dilatent  on  fe  contraâent  Unique  l’air 
y entre  on  en  lort  ; l'aotre  caraâere  fc  trouve  fur  le 
pouce  des  piés  d.-  devant,  qui  ell  fort  épais,  quelquefois 
très-noir  A hérillé  de  plnlieurs  papilles  allez  femblables 
à celles  qui  font  fur  la  langue  des  bœufs;  ces  papilles 
fe  trouvent  dirigées  contre  la  poitrine  de  la  femelle  , 
dans  le  tems  que  le  mile  la  tient  étro:tcmcnt  embraflée. 

Chaque  œuf  d e grenouille  ell  compofé  d’on  petit  glo- 
bule noir  qai  ell  pofé  aa  centre  A entouré  d'on  mucilage 
blanchâtre  A vifqoeux  ; le  globule  noir  ell  le  fœtus 
dans  fcs  enveloppes , & la  liqueur  épaiffe  qui  l’environ- 
ne fait  fa  noorriurc.  Lorfque  le  paquet  d’œufs  cil  tom- 
bé an  fond  de  l'eau,  chaque  œut  fe  rcofle,  & quelques 
jours  après  ils  s'élèvent  toos  A nagent  dans  l'eau . Le 
quatrième  jour  après  la  ponte,  l'œuf  a déjà  pris  aiïirx 
d'accroillrment  pour  que  l’on  paille  voir  très  dllliuâe- 
ment  le  fœtus  avec  Tes  enveloppes  au  milieu  & la  ma- 
tière muclagîtieufe  qui  les  environne;  au  fhicmejoar, 
le  fœtus  fort  de  fes  enveloppes  & du  mucilage  qui  eu 
autour , alors  il  rage  & il  paroît  à découvert  foos  la 
forme  de  têtard  . Le  mucilage  s’cfl  en  partie  dilTons 
chaqoe  jour  jofqu'à  ce  trms,  de  forte  qu’il  fe  trouve, 
pour  ainfi  dire  , raréfié  dans  un  plus  grand  volume  . 
& qu'il  relTcmble  dans  cct  état  i un  nuage  ; le  têtard 
y rentre  de-trrm-en-tems  pour  y prendre  de  la  nourri- 
ture A pour  s’y  repofer , loffqo'il  s’ell  fatigué  en  na- 
geant, car  ce  nuage  le  foûtient  (ans  qu'il  faite  aucun 
elloit.  . 

Le  têtard  au  fouir  de  cet  enveloppes,  femble  n’étr# 
compofé  que  d’une  tète  fi  d'une  queue,  mais  la  pauie 
ronde  que  l'on  prend  pour  la  tète  , contient  au  (Il  la 
poitrine  & le  ventre  : dans  la  fuite , les  jambes  de  der- 
rière commencent  à patoitre  au-dehors  ; mais  celles  de 
devant  font  cachées  fous  la  pean  qui  recouvre  tout  le 
corps,  même  les  jambes  de  derrière:  enfin  il  fe  dépouille 
de  cette  peau;  alors  fcs  quatre  jambes  font  à découvert, 
il  prend  la  foi  inc  de  grenouille  , & il  ne  lui  relie  de 
celle  de  têtard  que  la  queue  qui  fe  deffeche  peu-à-peu 
A s'oblitère  en  entier:  lorfqu’elle  a difparu  & que  la 
ttansformafon  du  têtard  en  grenouille  cil  parachevée, 
la  grenouille  n'ell  pas  encore  en  état  de  fe  reproduire , 
ce  n’ell  qu'après  deux  ou  trois  ans  qu’elle  ell  propre 
â la  générât  on,  au  contraire  des  inlcèles,  qoi  s'accou- 
plent dès  qu'ils  ont  fub*  leur  dernière  métamorphofe. 
Swammrrdsrn , biblia  uatura , v.  789  & fequeut . (/) 

Gxr  nouille,  ( Dicte  & Mat.  m/d.  ) les  gre- 
nouilles font  très-rarement  employées  en  Medecine,  dit 
Juncker,  eonfpeilns  Tberapei.t geuer.  quoiqoe  plufieurs 
ayent  recommandé  de  les  appliquer  vivantes  fur  la  tête 
contre  le  délire  qui  accompagne  les  fièvres  malignes, 
ou  fur  la  langue  pour  prévenir  les  angines  . Le  foie 
de  grenouille  ell  recommandé  depuis  long-tems , dit 
le  même  auteur,  pour  calmer  les  mouvemens  épilepti- 
ques ; A il  avance  que  l'expérience  ell  favorable  à ce 
remède,  pourvu,  dit-il,  qo'on  l’employe  allez  récent, 
A après  avoir  fait  précéder  les  remèdes  généraux . La 
grenouille  féchéc,  tenue  dans  la  main,  atréte  Quelque- 
fois l’hémorrhag  e des  narines  dans  les  fujets  trcs-fenlî- 
blés:  c’ell  encore  Juncker  qoi  rapporte  cette  vertu  . 

Cet  auteur  n’a  pas  feulement  foopçooné  qu'il  y eût 
on  "pays  au  monde  où  l’on  donnât  des  bouillons  de 
grenouille  i titre  de  remede  dans  la  piûpart  des  mala- 
dies chroniques,  A for-tour  dans  les  maladies  de  poitri- 
ne. Voy.  l'article  ECRt  V ISSE,  Ü*  l’article  NOUR- 
RISSANT. 

On  retire  par  la  diflillation  du  frai  de  grenouille  , 
une  eau  qui  a été  irè»-vanrée  comme  colméuquc,  com- 
me escellente  contre  la  brûlure,  les  éréfypeles,  la  gout- 
te, la  douleor  de  tête,  &t.  employée  extérieurement; 
Sydenham  la  fait  entrer  dans  les  gargarifmcs  contre  le* 
angines . 

Les  grenouilles  entrent  dans  on  emplâtre  très-com- 
pofé  A fort  ofité,  auquel  elles  donnent  leur  nom,  mai* 
qui  ell  plus  connu  encore  fous  le  nom  d'emplâtre  do 
Vigo . Voyez  V l G O f emplâtre  de  ) . 

On  fait  avec  les  coifles  de  grenouille  dilférens  ragoûts 
que  les  perfonnes  les  plus  délicates  peu  veut  manger  fana 
L 1111  façon- 
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'nconvéoient,  malgré  l'épithete  d«  tbair  glaireufe  qu'on 
leur  t donnée , ma  i suffi  dont  le*  fujeis  qui  font  ac- 
eufét  d'avoir  le*  humeur*  acre*  ne  doivent  pu  fe  pro- 
mettre plut  de  bien  que  de*  bouillon*  d c grenouille  laï- 
que!* nous  ne  croyons  guère,  comme  nous  l'avons  déjà 
infirmé  . (à) 

Grenouille,  ( Imprimerie.  ) c’eft  en  général 
une  cfpecc  de  vafe  de  fer  rond  ou  auarré,  plut  ou  moini 
grand,  au  fond  duqacl  elt  enchille  an  grain  d'acier  tur 
lequel  tourne  le  pivot  ou  extrémité  d'un  arbre,  d'une 
vit,  (Je.  La  grenouille  de  la  prefle  d'Intpt  merie  a fept 
à huit  pouce*  de  diamètre  fur  environ  un  pouce  & demi 
de  haut  : cn-deflous  c(l  une  forte  de  pié  ou  d'allonge- 
ment quarré  de  dix  à douze  ligne»  de  long  for  env;ron 
troit  pouces  de  diamètre,  qoî  t'emholie  dans  le  milieu 
du  fommet  de  la  platine,  d elle  e<t  de  cuivre , ou  dan* 
le  milieu  da  fommet  de  la  crapaudine,  quand  la  platine 
eft  de  fer . Voyez  Cft  A F AU  DlKl. 

GRENOUILLETTE,  f.  f.  terme  de  Chirur- 
gie , tumeur  qui  fe  forme  fous  la  langue  par  l'amas  de 
la  falive  dan*  fe*  refervoirs.  Tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  cette  maladie  avant  la  découverte  des  organe*  qui 
fervent  à la  fecréfon  de  la  falive,  n'ont  pû  avoir  des 
idée*  précifet  fur  la  nature  de  cette  tumeur  : on  croit 
que  Celfe  en  parle  dans  le  uij.  ebap.  dm  VU.  /rv.-qoi 
a poor  titre,  de  abeeffm  fmb  lingnâ . Ambroife  Paré  dit 
que  la  grenemilletle  «Il  formée  de  matière  pituiteufe  , 
froide,  humide,  grolfe  St  vifqoeufe  , tombant  du  cer- 
■veau  fur  la  langue.  Fabrice  d'Aquapendente  met  cette 
tumeur  au  nombre  des  enkiftéet',  dt  ajoflte  qo'elle  e(l 
de  la  nature  du  mellicerit  ; Diooil  ell  aufli  de  ce  l'cnti- 
ment,  & il  eftime  que  la  grenemilletle  lient  on  peu  de 
la  nature  des  loupe».  Monnick  inftruit  par  les  découvertes 
de  l'anatomie  moderne , ne  t'eft  pas  mépris  fur  la  na- 
ture de  cette  maladie;  il  dit  politivement  qo'elle  vient 
d'une  falive  trop  acre  & trop  épaifte,  laquelle  ne  pou- 
vant fortir  par  les  canaux  falivairet  inférieurs , s'airutJe 
foas  la  langue  fit  y produit  une  tum*ur  . Une  idée  li 
conforme*  à la  ra'lori  & à la  nature  des  chofes,  n’a  pat 
été  fuivic  par  \1.  H enter;  il  a emprunte  d'Aquapendente 
tout  ce  qu'il  dit  for  la  greuomiUetle  ; & M.  Col  de 
Villars,  médecin  de  Pan»,  dan*  l'on  camn  de  Chirur- 
gie, diâé  aux  écolei  de  Médecine,  dit  que  la  ranule 
elt  caufée  par  le  fejoor  & l'épaiftillement  de  la  lymphe 

Îioi  t'accumule  foas  la  membrane  dont  les  veine*  ranule* 
ont  couverte*.  Enfin  M.  de  la  Faye,  dan*  fe*  note* 
fur  Dlonis  , reconnoît  deux  efpecc*  de  grememilletfe  , 
les  uoe*  ronde*  placée*  fou»  la  langue, , qu’il  dit  produi- 
tes par  la  d datation  du  canal  excrétoire  de  la  glande 
fublingoale,  les  autres  font  plut  longue*  que  rondes, 
placée*  1 la  partie  latérale  de  la  langue,  & formée», 
dit-il,  par  la  dilatation  du  canal  excrétoire  de  la  glande 
maxillaire  Inférieure  ; il  ajoflte  que  la  falive  eft  la  caufc 
matérielle  de  ce*  tumeurs,  par  (on  épaiffiflement  dt  l'a- 
tonie du  canal  . Voilà  le  précl»  de*  diverlet  opinion* 
qu'on  a eue*  fur  la  nature  dt  le  fiége  de  la  greuouil- 
iette . 

Ce  o’eft  point  une  maladie  rare  , il  n'y  a point  de 
praticien  qui  n'ait  eu  occalion  de  voir  un  grand  nombre 
de  tumeurs  de  cette  efpecc  : quand  de*  ne  font  pas 
Invétérées,  la  liqueur  qui  en  fort  relJemble  parfaitement 
car  fa  couleur  dt  fa  contillance  , à do  blanc  d'œuf  ; 
la  matière  eft  plus  épi ■' fie  fi  elle  a féjourné  plu*  long- 
temt  ; elle  devient  quelquefois  plîtreufc,  de  peut  même 
acquérr  une  dureté  pierreufe . Il  femblcroit  donc  pius 
naturel  de  penfer  que  l'épaifliffement  de  la  falive  n'ell 
point  la  caufe  de  la  grenemilletle  , puifque  l'épa  fiilfe- 
ment  de  cette  humeur  eft  l'effet  de  fon  féjoor.  Cette 
maladie  vient  de  la  difpofition  viciée  dei  lolide*  ; elle 
dépend  de  l'oblitération  du  canal  excréteur  : en  effet  on 
guérit  toujours  ces  tumears  fans  avoir  recours  à aucun 
moyen  capable  de  délayer  la  falive,  dt  de  changer  le 
vice  qu'on  foppofe  dans  cette  humeur,  c'cft  une  mila- 
die  purement  locale  ; l'atonie  du  canal  ne  reiiendmit 
pas  la  falive;  & l’on  n'a  jamais  obteno  la  guérilon  de 
cette  maladie  que  par  le  moyen  d’on  trou  fiiloleux  refié 
pour  l'excrét  on  de  la  falive  dan»  on  de»  point*  de  l'ou- 
verture qu'on  a faite  pour  l'évacuation  de  la  matière 
renfermée  dans  la  tumeur.  J'en  ai  ouvert  plulicurs;  de 
il  cfi  prefqoé  toûiours  arrivé,  lorfque  l’incilion  n'avoir 
pas  alltz  d’étendue,  que  les  levres  de  la  plaie  fe  réu- 
nifloïent,  dt  la  tumeur  fe  reprodu  foit  quelque  terni  a- 

firè*:  le*  anciens  ont  fait  la  même  obfervatioo.  C’efi 
a raifon  pour  laquelle  Paré  pcéferc  le  cautere  aâuel  i 
la  lancette,  dan»  ce*  folie*  deçà*.  Dioni»  dit  aufli  qu’il 
a vû  de*  grenemillettei  qui  revenoient,  parce  qu’on  *’é- 
loit  co^jcmé  d’une  (impie  ouverture  avec  la  lancette. 
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Poor  prévenir  cet  inconvénient,  fl  prétérit  de  tremper 
dans  uu  mélange  de  miel  rofat  dt  d'efprit  de  vitriol, 
un  petit  linge  attaché  au  bout  d'un  brin  Ce  balai,  avec 
lequel  on  frottera  rudement  le  dedans  du  kiltc  , pour 
le  faire  exfolier  ou  fe  confumer..  Il  u’y  a point  d’au- 
teur qui  ne  femb  c regretter  que  la  lituation  de  la  tu- 
meur ne  per  mené  pis  la  difleâ  on  totale  du  kifte.  Les 
fuccêi  que  Fabrice  d*  Aquapcndcnie  a eut  en  incitant 
feulement  b tumeur  dans  mute  fon  étendue  , ne  loi 
ont  point  ôté  cette  prévention:  dt  M.  Hciller  confeii- 
leroit  l'extirpation,  ti  la  natute  dei  partit*  voilinei  qo* 
on  pooiio’t  bleficr,  n’y  apportoît,  dit-il,  le  plu*  grand 
obliacle  ; niai»  fi  ce  préteodo  k (le,  fi  cette  poche  n’eft 
autre  chofe  que  la  glande  même  ou  fon  canal  excré- 
teur dilaté  par  la  rétention  de  l'humeur  falivaire  , on 
conviendra  qu’il  feroit  dangereux  d'irriter  le  fond  de  la 
tumeur.,  pour  en  détruire  les  parois,  au  défaut  de  l'extir- 
pation qu'on  etlime  nécefsaire,  dt  qu’on  ell  fiché  de  ne 
pu  trouver  poffible.  Tootes  le*  foi*  qu’on  a fait  ooe 
atfez  grande  incifion  qui  a permis  l'aftàifiemeni  de*  tevre* 
de  la  plaie,  il  n'y  a point  de  récidive  : Muuicjt  recom- 
mande expreffément  celle  incifion  ; dt  Rofiios  met  la 
petite  ouverture  qu’on  fait  dan»  ce  cas,  au  nombre  des 
lautet  principales  qu'on  peut  commettre  dans  la  méthode 
de  traiter  cette  maladie,  dt  d’où  dépend  le  renouvel- 
lement de  la  tumeur . Il  ne  faut  pas  diflimulcr  qu’il 
recommande  aufli  la  defttuâioi»  du  kille  : nui*  poor 
parvenir  à ce  but,  il  ne  propofe  que  des  remedes  allrin- 
gen*  & dcflicaiifs,  dont  l'effet  eft  borné  à donner  du 
reflort  aux  partie*  qui  ont  foutfert  une  trop  grande  ex- 
tenfion,  dt  i le*  réduire,  autant  qu’il  tfl  rouble,  à 
leur  état  naturel  : c’cft.  donc  par  pure  prévention  que 
cet  auteur  crovoil  difloodre  dt  coufumrr  hfcnltblemcnt 
le  kifte  avec  de*  remede*  de  cette  efpecc . 

Les  tumears  falivaire*  font  le*  glande*  même  , 4 
leurs  tuyaux  excrétoire*  dilaté*  par  la  maiete  l'ex- 
crétion retenue.  Ainfi  le  nom  de  tumeur  enkiflée  ne 
convient  qu’împroprement  à la  gremomillette , au-moina 
eft-il  certain  que  G l'on  appelle  cet  fortes  de  dilatations, 
tumeur  t eukift/tt , elle*  ne  font  pat  du  genre  de  celles 
dont  oo  doive  détruire  & extirper  le  kifte  ; c'eft  bien 
•fie*  de  le*  oovrir  dan*  toute  leur  longueur,  l'on  peut 
même  retrancher  le*  levres  de  l'Incifion  , dans  le  cia 
où  ce*  bord*  feroient  tuméfié*,  dur»  ou  incapable*  de 
fe  rélablir  à-peu- pré*  dans  l'état  naturel,  à caufe  de  la 
grande  etienOon  que  ce*  parties  auro-'ent  fo offerte  pat 
le  volume  confidérable  de  la  tumeur  . J ai  obfervé  que 
la  guérilon  radicale  dépendoit  toOjoors  d'on  trou  fifia- 
leui  qui  reftoit  pour  l'eicréiioo  de  la  falive  ; de  lorf- 
qu’il  le  trnove  inférieurement  detriere  le*  dent*  inciû- 
ve*,  il  y a dans  ccriain*  mouvement  de  ta  langue  , 
une  éjaculation  de  falive  tri»  incommode  . O.i  peut 
prévenir  cet  inconvénient,  puifque  pour  la  guérilon  par- 
faite , fuffit  de  procurer  à l' humeur  falivaire  retenue 
une  illue  qui  ne  puifle  pu  fe  confol'der;  il  fcmble  que 
la  perforation  de  la  tomeor  avec  le  cautere  aâuel,  com- 
me Paré  l'a  voit  propofée,  feroit  on  moyen  aufli  efficace 
que  l’incilion  , mai*  mo;n*  douloureux , dt  préférable 
en  ce  que  l'on  feroit  allûré  de  former  l'ouvcrtore  de 
la  tomeur  poor  l'excrétion  permanente  de  la  falive,  dan* 
la  partie  la  plut  élo:gnée  do  devant  de  la  bouche  , St 
de  mettre  les  malade*  à l’abri  de  l'incommodité  de  ba- 
ver continuellement,  ou  d’éiicolcr  de  la  falive  for  les 
perforine»  à qui  il»  parlent.  (T) 

G R E'S  , voyez  G R A I S . 

Grb’s,  f.  m.  (.y/i ver/e.)  ce  font  les  grofle*  denta 
d’en-haut  d'un  fanglier  qui  touchent  & frayent  contre 
les  défenfet , & qui  femblent  les  aîguifer  ; c'eft  d'où 
ce  nom  eft  venu . 

GRESIL,  f.  m.  ( Verrerie  ) c’eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle des  fragment  de  cry liai , deftinés  à être  terni*  en 
fulion  dans  Ici  port . Vey.  l'art . VERRERIE. 
GRESILLER,  GRE'SER.m  CROISER 

é***rrrr,  en  termes  de  Vitrier  , c’efi  le  façonner  a- 
veW’oucil  qu'on  nomme  un  gr/feir.  Veyez  G R « - 
SOIR. 

G R E S O I R , f.  m.  terme  de  Vitrier  , eft  on  ?o- 
ftrumeut  de  fer  qui  fert  à é gruger  les  extrénvté*  d'un 
carreau  de  verre.  Cet  inftrument  eft  de  fer;  il  a à cha- 
que extrémité  une  «nulle,  dans  laquelle  l'ouvrier  en- 
gage le  bord  du  verre  i égrifer  ; ce  qu'il  exécute  en 
tenant  ferme  ton  outil  de  la  main  droite,  en  tournant 
le  poignet  fur  lui-même  , dt  failknt  glifler  de  la  main 
gauche  le  bord  du  verre  dan*  l'entaille  du  gr/foir  , à 
inclure  que  le  travail  avance. 

GREVE,  f.  f.  (Géeg.)  le  mot  de  Greve  fignïfie 
une  plate  fabionoeule,  uu  rivage  de  gros  fable  dt  de 

g«- 
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f ravier  for  le  bord  de  la  mer  ou  d’ nne  rivière  , où 
on  peut  facilement  .aborder  A décharger  les  marchan- 
dilei  . On  appelle  greva  en  Géographie  , on  fond  de 
foole  que  la  mer  couvre  & découvre  , Toit  par  Tes  va- 
gues, foit  par  Ton  flux  & reflua  : le  mot  de  grovt  o'eft 
oiité  que  parmi  les  équipages  des  bâtiment  Je  Terre- 
Neuve  . C D.J.) 

GREVER,  v.  aâif  ( Jurifpr.  ).  lignifie  thargtr 
quelqu'un  de  quelque  condition;  ce  terme  s’applique, 
fur- (uut  en  matière  de  fubllitotiou  & de  tidéi-commis  ; 
on  dit  greter  un  héritier  ou  légataire  de  lubliitution  ou 
fidéi-commis  : le  grevant,  gravant , eft  celui  qui  met 
U condition;  le  grevé,  gravai»! , cil  celui  qui  en  cil 
chargé  . 

On  ne  peut  en  général  grever  perfonne  , qu'  en  lui 
faifant  quelque  avantage:  cell  ce  que  lignifie  la  maxi- 
me , mémo  ontraUst  utfi  bonoratm . Voyez.  F I D l i- 
Commis  Sussi  l rn  I 10  N . (A) 

G R I B A N E , f.  f.  ( Marine  ) c’ell  une  efpece  de 
barqoe  qui  pour  l'ordinaire  cil  bâtie  à foie,  c’eU-à-di- 
re  Ans  quille  , A qui  cl)  du  port  depuis  trente  jufqu'à 
foirante  tonneaux  ■ Ce  bâtiment  porte  on  grand  mit,  un 
mît  de  mifene  fans  hunier,  & un  beaupré;  les  vergues  font 
miles  de  biais  comme  celle  de  1* artimon.  On  fe  fert 
de  cette  forte  de  bâtiment  pour  iranfporter  des  mar- 
chandifes  le  long  des  côtes  de  Normandie  , A fur  la 
riviere  de  Somme  depois  S.  V allai  jufqo'  à Amiens  . 


IEFS,  f.  m.  pi.  (Jurifpr.)  fignifie  tort,  pr/- 
jtsdste  qu'on  jugement  fait  i quelqu’un. 

On  entend  suffi  liogulierement  par  griefs , les  diffé- 
rent chefs  d’appel  que  l'on  propofe  contre  une  fenten- 
ce  rendue  en  procès  par  écrit;  on  diflingue  le  premier, 
le  fécond  grief , Ac. 

On  appelle  auffi  griefs  les  écritures  qui  contiennent 
les  ctolVs  A moyens  d'appel  dans  oo  procès  par  écrit; 
an  l eu  que  fur  une  appellation  verbale  appointée  au 
confeil , ces  mêmes  écritures  s’appellent  tanfes  fjf  mo- 
yens d'appel . 

Les  griefs  font  quelquefois  intitulés,  bers  le  prêtés , 
psree  que  c'cll  une  piece  qui  ne  fait  pis  partie  da  pro- 
cès par  écrit:  mais  cette  qualification  ne  convient  pro- 
prement que  quand  il  y a déjà  des  griefs  qui  font  par- 
tie du  procès , comme  cela  arrive  quand  il  y a déjà 
eu  appel  devant  un  premier  juge,  flt  réglé  comme  pro- 
cès par  écrit,  oti  l'on  a fourni  des  griefs.  Lorfqn'il  y 
â encore  appel  devant  le  juge  fupérieur , les  griefs  que 
l’on  fournit  devant  loi  font  hors  le  procès;  à la  diffé- 
rence des  griefs  qui  ont  été  fournis  devant  les  pre- 
miers |uges  , lefqoels  font  partie  du  procès . 

L’ appellent  en  procès  par  écrit  fournit  donc  fes 

fritfs , & l'intimé  fes  réponfes  à griefs,  auxquelles 
appcllant  peut  répliquer  par  des  écritures  qu'on  appel- 
le falvations  de  griefs . (/f  ) 

G R I F F A D E , f.  f.  ( Vénerie  ) c’ell  la  bleffure 
d’une  bile  onglée . 

GRIFFE,  f.  f.  l'extrémité  de  la  patte  d’un  ani- 
mal lorfqo’elle  cil  armée  d'ongles  crochus  A recour- 
bés : on  dit  la  griffe  d'un  chat  & la  griffe  de  quel- 
ques oifcaol  de  proie,  mais  plus  communément_la  fer- 
re de  l'oifeau.  Griffe  fe  prend  auffi  qoelqurfoU  ou 
pour  un  doigt  avec  l'on  ongle,  ou  pour  l'ongle  fcul. 

. G R i P F I s,  (Commette)  marques  en  forme  de  pat- 
in d'oie,  que  les  efiaycuri  d'étain  de  la  ville  de  Ro- 
uen fout  aux  faumons  de  ce  métal  qui  viennent  d'An- 
gleterre; ces  marques  délîgacat  la  qualité  . L'étain  le 
plus  pur  n'a  point  de  griffes , il  a un  agneau  pafcal  ; 
les  autres  étains  moins  fins  fe  marquent  à une,  deux, 
oo  trois  griffes  . 

Griffé  dr  rtnontnle , ( Jardinage ) fe  dit  de  fes 
cayeux  , A mieux  qu'  oignons  . Ces  griffes  ont  leurs 
doigts,  d’où  il  fort  des  fibres,  ainli  que  du  coller  oo 
liailon  dans  lequel  s'articulent  les  doigts  de  la  griffe  . 
(À) 

G R i F P B , en  terme  de  Dorent , c’  ell  une  efpece 
de  tenailles  ou  ferres  montées  for  un  morceau  de 
bois , qui  fervent  à tenir  le  bouton  pour  le  branir  à la 


mam. 

GRIFFE,  en  terme  de  Bijoutier  Çÿ  de  Mettent 
en  arnvre , font  de  petites  épaiffeurs  de  forme  conique, 
prifes  A réfervées  fur  I'  épi  ileur  des  fertiffures , dont 
la  tête  excédant  un  peu  la  fertiffare  A le  feuillet  des 
pierres,  repofe  en  s’inclinant  fur  les  faces  de  ces  pier- 
res , A les  retient  atTujctfes  dans  Icor  œuvre . 

Dans  les  ouvrages  à grffe,  ce  ne  font  que  de  peti- 
tes branches  fondées  aux  bâtes  fur  Icfqoellcs  repofent 
les  pierres,  & excédantes  de  beaucoup  ces  bâtes,  qui 
Tome  VII. 
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étant  rabattues,  embraffent  les  pierres  par-dcOu*,A  les 
tiennent  alfujetties  ; ces  fortes  d'ouvnges  foui  fort  pea 
folidet  . 

Griffe,  ouvrage  1 griffe , ce  font  des  bijoux  en  pier- 
reries faulTes,  dont  les  pierres  repofent  Amplement  fuc 
une  hâte,  A fout  retenues  uniquement  par  des  griffes . 

• Griffe,  (Serrurerie)  on  donne  en  générai  ce 
nom  à un  grand  nombre  de  pièces  de  fer  , qu  font 
recourbées,  A qui  fervent  à en  fixer  d'autres  dans  une 
liiuation  requife,  00  quelquefois  à les  reprendre,  quand 
elles  en  fortent,  A i les  y ramener. 

G RIFFENHAG EN , viritinm , C Giog. ) ville 
d’Allemagne,  dans  la  Poméranie  pruffienne,  au  duché 
de  Stétin , Air  l’Oder  , à 4 lieues  de  la  ville  de  Sté- 
tin  Long.  38.  4*.  lat.  f).  17. 

Elle  ne  fut  érigée  en  ville  que  l'an  tafia  , après  a- 
vnir  été  prife  A reprife  durant  les  guerres  civiles  de 
l’Empire  . Elle  a été  finalement  cédée  i l’énâeur  de 
Brandebourg  par  le  traité  de  Saint- Germafo-en- Laye  ea 
1A79. 

Grffenbagen  ell  la  patrie  d’André  Muller,  dont  les 
oovrages  montrent  la  grande  érudition  qu'il  avoit  ac- 
quife  dans  les  langues  oricmalet  A la  littérature  chi* 
noife;  il  mourut  en  1694,  ( D.  J.) 

GRIFFER,  v.  n.  (Vénerie)  c’trt  prendre  de  la 
griffe  , comme  les  oifeant  de  prme  . 

GRIFFON,  on  plutôt  GRYPIION.  f.  m. 
C Mytb.  Listeras.  ) en  grec  , animal  fabuleux 
qui  par-devant  rcficmbloit  à l'aigle,  A par- derrière  an 
lion  ; avec  des  oreilles  droites , quatre  piéi , A une 
longue  queue. 

Hérodote,  Pomponlu»  Mêla,  Elien,So!in,  A Apo- 
lée,  fembtent  avoir  crû  que  cette  efpece  d'atvmal  e- 
xifloit  dans  la  nature  ; car  il  nous  difent  que  près  les 
Arifmafpes  dans  les  pays  do  nord,  il  y avoit  des  mi- 
nes d’or  gardées  par  des  grypbont , A qu'on  en  immo- 
I oit  quelquefois  fur  les  hécatombes  ; mats  loos  les  au- 
tres écrivains  de  l'antiquité  ne  reconnoilToieai  de  gry- 
pbons  que  dans  la  fable , A les  écrits  des  Poètes  . 
Quand  Virgile,  parlant  du  mariage  mal  aflortl  de  Mo- 
plos  A de  Nila,  s'écrie,  qu'o»  joindrait  plutôt  des 
grypbont  met  des  jument  ; il  De  veut  qoe  peindre  U 
bilarrcric  d'une  pareille  union. 

Le  grypbon  n’étoir  dans  fon  origine  qu’un  hyérogly- 
phe  des  Egyptiens , par  lequel  ils  défignoient  Ofirit , 00 
!i  l'on  veut  , par  lequel  ils  vou  oient  exprimer  l’aâivi- 
té  du  foleil,  lorfqu’il  cil  dans  la  coullellaiion  du  lion . 
Les  Grecs  firent  du  by/roglypJie  un  animal  ; la  Gra- 
vure le  repréfenta,  la  Poélic  le  peignit,  A les  Mytho- 
logifles  trouvèrent  de  belles  moralités  renfermées  dans 
cette  peinture. 

Les  grypbont  furent  confacrés  à Jupiter  , à U déef- 
fc  Néméns,  mais  particulièrement  i Apollon  ou  au 
Soleil;  ils  font  fou  vent  attelés  aa  char  de  ce  dieu  , A 
Claudicn  cous  le  reprélente  viûtant  fes  aotels  dans  uu 
char  traioé  par  des  grypbont . 

Pbvbus  a Je  fl  (j  franis  grypba  jugaltm 
Rtpbxo , repttens  tripodas  , detorfit  ab  axe. 

In  panegyr.  Honoris. 

Sidoine  Apollinaire  lui  donne  le  même  équipage  ; 
dans  un  grand  nombre  de  médailles  greques  A latines, 
le  grypbon  entre  avec  le  ttépié  , la  lyre,  A le  laurier, 
dans  les  fymboies  qui  indiquent  le  culte  d'Apollon. 

Les  Panortnitiios  r les  Abdécites  , les  Teiens,  Ici 
Semés,  A la  ville  de  Smymc,  ont  auffi  foovent  uu 
grypbon  fur  leurs  médailles  ; mais  pour  abréger,  1rs  ca- 
rkox  d’érudition  fur  cette  matière  peuvent  confulter 
Spanhcim,  dijf.  i>.  Begrr  , tom.  II.  pag.  368.  Voffius 
de  idolol.  lib.  III.  tap.  xtjx.  B'uhart , byt retoit,  par- 
tit //.  lib.  II.  tap > t».  {*r  t j.  A enfin  Aidrovandua 
parmi  les  Naturalises . Cet  animal  chimérique  entre 
dans  les  armoiries . 11  y cil  ordinairement  rampant  . 

CD.  J.) 

Griffon,  ( Tireur  d'or  ) lime  plate  en  - de  (Tous  , 
dentelée  par  les  bords,  en  forme  de  peigne  dont  les 
Tircors  d'or  fe  fervent  pour  canneler  les  lingots  de 
cuivre  qu'ils  veoleot  argenter  , pour  en  faire  du  fil- 
d'argent  faux . 

GRIGNAN,  ( Giog.  ) petite  ville  de  Provence, 
00  plûtôt  de»  annexes  de  la  Provence , avec  titre  de 
comté,  fur  Ici  conâns  du  Dauphiné.  Longit.  aa.  3 y. 
lat.  A4  ay.  (D.  J ) 

GRIGNON,  C.  m.  ( Marine  ) c’cll  du  bifcoîc 
qui  cil  par  gros  morceaux,  A non  en  galettes.  (Z) 

LUll  X GRI- 
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G R I G R I , f.  m.  ( Hifi.  mat.  Bot.  ) efl  une  de* 
efpecc»  de  palmiers  uès-commuoe  dans  les  îles  Coraï- 
bes.  L'arbre  porte  des  grappes  de  petits  cocos  , de  la 
trofleur  d'une  balle  de  pilloiet , très ‘durs  i rompre, 
& renfermant  une  amande  dont  on  peut  faire  de  l'hui- 
le . Article  de  M.  L B R O M A I N . 

GRIL,  f.  m.  ( Cuifime , Serrurerie ) affemblage  de 
différentes  tringles  de  1er  for  un  chafli»  à pié,  qui  leur 
fert  de  foûticn  ; cet  infiniment  a une  queue  par  - de- 
vant, qui  u'eft  qu’on  prolongement  du  chaffis  qui  l'où- 
lieot  les  trmgles . On  pofe  le  gril  for  des  charbons  ar- 
deos , 4 les  viandes  fur  le  gril,  pour  les  faire  cuire. 
Les  viandes  cuites  de  cette  maniéré  font  ordinairement 
trcs-focculentes , l’ardeur  du  feu  en  faililTant  brufqoe- 
meut  l’extérieur , & ne  permettant  pas  au  fuc  de  s’é- 
chapper . 

GRILLADE,  f.  f.  ( Cuifime ) viande  coite  fur  le 
gril . 

• Ce  mot  fe  prend  aufli  pour  un  mets  ou  ragoût  que 
l’on  fait  rouffir,  en  paffant  deflus  un  fer  rouge.  Gril- 
ler des  hu  très  , c'eft  les  mettre  dans  de  graudes  co- 
quilles, les  allaifonner  de  fel , de  poivre,  de  perftl,  4 
de  fines  herbes  hachées  menu  ; les  arrofer  de  leur  pro- 
pre liqueur  , les  parfemer  de  chapelures  de  pain  , les 
taire  cuire  une  demi  heure,  4 les  touffir  enfin  par-def- 
fus  avec  une  pelle  rouge . Les  chevrettes  fe  grillent  de 
la  même  man-ere  . 

GRILLAGE,  f.  m.  ( Métallurgie)  c’efl  une  o- 
périt  on  de  Métalurgie,  par  laquelle  on  fe  pmpofe  de 
calciner  ou  de  dégager  des  mines  avant  que  de  le>  fon- 
dre les  parties  folfurcufes , irfénicales , antimoniales  4 
volatiles  qui  font  combinées  avec  le  métal  lorfqu’il  cil 
minéralifé;  parce  que  ces  parties  étrangères,  li  elles  re* 
ftoient  unies  avec  le  métal , nuiroient  à fa  pureté , le 
tendioicnt  a:gre , callant,  & d fficile  à fondre.  Comme 
prelquc  tontes  les  mines  d'argent  , de  plomb,  de  cui- 
vre , d'étain,  £ÿc.  contiennent  ou  du  foufte  , ou  de 
rarfcnic,  ou  l’un  4 l'autre  i-la-fois , on  efl  obligé  de 
les  (aire  palier  par  l’opération  du  grillage  avant  que  de 
les  faire  fondre;  cette  opération  cil  de  la  plus  grande 
{"'portance  : 4 l’on  en  peut  tirer  un  tris -grand  fruit 
quand  elle  fe  fait  d'une  façon  convenable  4 analogue 
i la  nature  de  la  mine  que  l’on  a à traiter  . L’ capé- 
ricnce  a fait  voir  que  le  grillage  n'elt  point  du  (oui  in- 
diffèrent, 4 que  les  mines  qui  ont  été  grillées  , don- 
«o  cm  tufl|Ours  plus  de  métal  que  celles  qui  ne  l'a- 
voient  point  éré  . 

La  grande  diverfité  qui  fe  trouve  dans  la  comb:nai- 
fondes  différentes  mues,  fait  que  les  méthodes  qu'on 
employé  pour  le  grillage  , font  très-variée*  , 4 diffé- 
rent autant  que  les  m nés  elles-mêmes  ; de -Il  vient 
aufli  qu’l  y en  a qu’on  cil  nbl'gé  de  griller  un  très- 
grand  nombre  de  lois  , tandis  que  d’autres  n' exigent 
qu'un  prtit  nombre  de  grillages  ; Cela  dépend  de  la 
quantité  des  matières  que  l’on  doit  dégager , 4 de  leur 
combinaifon  plus  ou  moins  intime  avec  le  métal  lorf- 
qu'il  ell  minéralifé.  C’ell  d"nc  aux  dinélcur»  des  mi- 
nes 4 des  fonderies  à connoitre  parfaitement  la  nature 
de  leur  mine,  4 des  matières  qui  entrent  dans  fa  corn- 
polition  4 qui  l'accompagnent,  pour  juger  de  la  ma- 
niéré dont  le  grillage  doit  lui  être  appliqué  . 

L’opération  du  grillage  fe  pratique  , ou  avant  de 
donner  au*  mines  la  première  fonte  au  fourneau  de  fu- 
fion,  ou  b:en  il  fe  fait  fur  la  matte , c’cli  - à - dire  fur 
la  matière  impure  4 mélangée  que  l’on  obtient  après 
la  première  fonte  de  la  mine  ; ainiï  on  dillingoe  deux 
efpeccs  de  grillages:  fa  voir  , celui  de  la  mm,  4 ce- 
lui de  la  matte.  L'une  4 l'autre  de  ces  opérations  fe 
fait  de  pluiieurs  laçons  différentes,  qui  varient  avec  les 
lieux  4 Cuisant  la  nature  des  mines.  On  le  contentera 
d'ind;qaer  les  méthodes  les  plus  communes  . Il  y a 
des  grillagtt  qui  fe  font  1 l’a«r  libre:  d'autres  fe  font 
fous  des  angars  ou  toits  ; d’autres  fe  font  dans  des  four- 
neaux voûtés  . Pour  le  grillage  fimple  qui  fe  fait  1 
l’air  libre,  on  choifit  auprès  de  la  fonderie  un  terrein 
uni,  fur  lequel  on  difpnfc  en  quarré  du  bois  ou  des 
fagots  ; l’on  étend  la  mine  par-deilus , 4 l’on  continue 
ainfi  à faire  des  couches  alternatives  de  bois  4 de  mi- 
ne: ce  qui  fait  un  tas  qui  a la  forme  d’une  pyramide 
tronquée , comme  on  peut  voir  dans  les  Planches  de 
Métallurgie  , fit.  i.  On  a foin  de  lailfcr  on  intervalle 
vuide  entre  le  loi  du  tefrein  4 la  prenvere  couche  de 
bo:»,  afin  de  pouvoir  allumer  le  tas  que  l’on  veut 
griller. 

Le  grillage  1 l’air  libre  fe  fait  aufli  fur  une  aire  en- 
tourée d’un  mur,  à qui  on  donne  des  formes  différen- 
tes dans  les  diflércas  pays.  A Fahlun  en  Suède  , ce 
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mur  reflembte  à on  fer  * cheval  C Poytz  dams  la  PI. 
la  fig.  x la  lettre  A marque  le  regm.c  ou  la  th. mi- 
née qu’on  pratique  pour  que  l’air  telle  aiicr  le  feu  ) • 
Mail  la  forme  la  plus  ordinaire  qu’oo  donne  a ce  mur, 
ell  celle  qu’on  voit  i la  fig.  3'  c’ell  un  mur  à trois 
côtés  ABC , partagé  par  plulicars  autres  murailles  D 
DD,  qui  forment  comme  des  doifons;  c’ell  dans  l’e- 
fpace  compris  entre  ces  murs  ou  dnilont,  uUc  l ‘on  ar- 
range le  bois  4 la  m;ne  pour  le  grillage.  Dans  d’au- 
tres endroits  le  fourneao  de  grillage  cil  un  grand  quar- 
ré de  maçonnerie  , voyez  la  figure  4 .a  a a finit  les 
loupitaux  pour  le  cours  libre  de  l’air;  b ell  l’entrée  du 
fourneau.  A Freybcrg  en  Saie,  on  gri.le  la  mine  d'ar- 

5;ent  4 de  plomb  dans  un  fiiorneao  qu’on  voit  répré- 
enté  à la  fig.  f.  dont  le  fol  A A fur  lequel  fe  fait  le 
grillage,  ell  revêtu  de  briques  ; ce  fourneau  ell  cou- 
vert d'un  toit  foùtenu  par  des  piliers  de  bfiqoe  , qui 
portent  fur  la  maçonnerie  des  côtés  du  fourneau  ; on 
laifle  une  ouverture  i ce  toit , pour  que  la  fumée  fe 
dégage.  Il  y a des  occalîons  où  l’on  ell  obligé  de  fai- 
re le  grillage  dans  des  fourneaux  de  réverbère,  voûtés 
4 arrangés  de  maniéré  qoe  la  flamme  qu’  on  allume 
delfout , vient  roulet  fur  la  matière  que  l’oir  veut  gril- 
ler . Schloner  en  inventa  un  de  cette  efpece , dont  il 
fe  ferv't  avec  fuccès  ; il  pouvoir  contenir  julqo'  i 3a 
quintaux  de  mine  à-la- fois.  Il  en  donne  une  deferr* 
ption  très-circonllanciée  dans  fon  traité  de  la  foute  dtt 
mimes,  ton.  II.  pag.  31.  4 $.  de  la  traduâion  fraa- 
çoife . 

Il  y a encore  on  grand  nombre  de  maniérés  pour 
faire  le  grillage  des  mines  ; 4 chaque  endroit  où  l'on 
s’occupe  des  travaux  de  la  métallurgie,  fuit  i cet  é- 
gard  une  méthode  particulière,  qui  dirfere  i quelques 
égards  de  celle  des  autres  pays  ; mais  celles  qui  vien- 
nent d'être  décrites,  fi-flülcnc  pour  qu’on  fe  fade  one 
idée  de  cette  opération  ; ceux  qni  voudront  de  plus  grands 
détails  fur  le  grillage  , les  trouveront  dans  le  traité  de 
la  foute  dtt  mines  d'André  Schlutter,  publié  en  titan* 
çoi*  par  M.  Hcllot,  tom.  Il  4 dm»  Emmanuel  Swe- 
denborg, opéra  miner alia . De  tupro. 

Les  réglé»  générales  i obferver  pour  le  grillage,  c’cft 
d'employer  un  feu  doux  qui  fille  fimpicmcni  rougir 
doucement  la  mine  fans  la  faire  entrer  en  fution.  Il 
ell  nécclfane  que  le  fen  fou  doux;  parce  que  s'il  étoit 
violent,  en  dégageant  les  parties  volatiles  qu'on  veut 
faire  partir,  fon  unpétuolité  entralneroit  aufli  ie»  pa  tiea 
métalliques  qui  font  écartées  les  unes  des  autres  dans 
la  mine,  4 divifées  en  particules  irès-Jéliées  . 

La  plûpart  des  métallurgilles  préfèrent  le  feu  de  boia 
i celui  de  charbm  pour  \e grillage  des  m nés,  tant  par- 
ce qu'il  efl  moins  coûteux  que  le  charbon,  que  parce 
qu'il  ne  chaude  point  li  vivement , 4 remplit  mieux 
les  viics  qu'on  fe  propofe  dans  cette  opération.  On  re- 
garde le  bois  de  pin  4 de  fapin  comme  préférable  à 
tous  les  autres,  à fon  défaut  on  peut  employer  le  bois 
de  chêne  ou  de  hêtre;  on  peut  aufli  fe  fervir  de  fagots. 
Il  y a des  endroits  où  l'on  grille  avec  du  bois  verd  4 
muuiilé  ; mais  l'expérience  a fait  voir  que  l'ufage  do  bois 
fec  étoit  beaucoup  plus  avantageux  . 

L'on  ell  quelquefois  obligé  de  réitérer  le  grillage  de 
la  même  mine  un  grand  nombre  de  fois;  cela  dépend 
de  la  nature  4 de  les  propriétés  ; 4 c'cll  l'expérience 
4 l'habileté  du  méiallurgiflc  qui  doit  en  décider . Il  y 
a des  mines  qu'on  ell  obligé  de  faite  palfer  par  16,  18, 
4 même  10  feux  ou  grillages  ; on  voit  qoe  le  trai- 
tement de  ces  fiirtes  de  mines  ne  peut  être  entreprit 
que  dans  des  pays  où  le  bois  ell  très-commun,  4 la 
main-d'œuvre  à très-bon  marché,  comme  en  Saede. 

Lotfqu'on  fait  griller  des  mines,  on  ell  fouvent  obligé 
d'y  faire  drs  additions  qui,  jointes  à l'aélion  du  feu,  fer- 
vent i les  développer  4 1 détruite  les  fubliauces  étrangè- 
res qui  font  unie»  au  métal  dans  fa  mine  ; c'ell  ainfi  que 
l'on  |oim  des  pyrites  avec  de  certaine»  mines  de  cui- 
vre torfqu’on  les  fait  griller;  par-là  l’acide  du  foufre 
que  ces  pyrites  contiennent  le  dégage,  4 met  en  dif- 
folotion  la  minière  ou  la  pierre  qui  fert  d'enveloppe  i 
la  mine,  4 détruit  les  parties  ferrogineafe*  qui  s’y  trou- 
vent jointes;  lorlque  les  mines  font  arfénfcales,  il  eft 
anfli  a propos  d'y  joindre  des  pyrites,  parce  que  leur 
foufre  fe  combine  avec  l’arfenïc  , qui  pat-là  fi*  déga- 
ge du  métal.  Quelquefois  lorfqur  la  mine  efl  fulfureu- 
fe,  on  y joint  de  la  chaux,  qui  dans  le  grillage  abfor- 
be  la  trop  grande  quantité  de  foufre.  Par  ces  additions 
la  mine  ell  développée,  4 plu*  propre  à recevoir  le  feu 
de  fution.  (—) 

* Grilla  ce,  (Serrurerie)  petit  tilTu  ou  de  boi* , 
ou  de  fil-de-fcr,  ou  de  laiton,  qui  s' entrelacent , qui 
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fc  croiient , & qui  lailTeot  entr'eux  des  intervalles  qaar- 
rés,  nb’ongs , ou  de  toute  autre  figure.  On  pratique 
un  grillât  aux  foup'raux  des  caves,  aux  portes  d'uD 
garde-manger,  par-tout  où  l’on  veut  permettre  l'entrée 
libre  à l’air,  ft  la  fermer  i toute  autre  chofc. 

G ailLAGI,  em  termes  de  Fabricant  de  blond» , 
eft  un  plein  defiiué  di*ei(en.ent  félon  les  goûts  divers,  & 
travaillé  avec  un  feul  fufeao  pour  chaque  fil  oo  trait, 
chargé  d'un  fil  qoi  n'a  qu'un  double  . Quoique  tout 
grillage  s’appelle  plein  OU  point  de  fnfean,  il  lie  faut 
pas  croire  qu'il  n’y  ait  point  d'efpace  d’un  fil  i l'au- 
tre; il  y en  a toÛjouts  de  petits  qui,  pour  l'ordinaire 
forment  autant  de  quarrés  on  peu  inclinés. 

G R l L I.  A u I , en  termes  de  Conjifeur , eft  un  ou- 
vrage à qui  l’on  donne  ce  nom,  parce  que  l’on  le  laif- 
fe  on  peu  rooffir  fur  le  feu.  On  fait  des  grillages  d’a- 
mandes , de  tailladin , de  citron  , lift. 

Giillaos,  ( Doeimnfie  ) t>»y.  rartiele  R o T i $- 

9 A O P . 

• G R I L L E , f.  f.  on  donne  communément  ce  nom 
à tout  allembtaee  de  matière  folide , fait  à claire  voie; 
ainfi  la  cla'e  eft  une  cfpece  de  grille.  La  barrière  qui 
fépare  en  deux  le  parloir  des  rcligieufes,  s’appelle  la 
grille  ; les  religleufes  font  d'on  côté  en -dedans;  ceux 
qui  converfent  avec  elles  font  de  l’autre  côté  en-dehors  ; 
cette  grille  eft  quelquefois  couverte  d'un  voile:  quelque- 
fois elle  relie  ouverte,  mais  elle  eft  doublée,  & les  ira- 
vetfes  de  l’uue  coupe  & divife  en  plus  petits  efpaces  les 
intervalles  vuides  de  l'autre  Voy.  dans  les  articles  fni- 
vens  différentes  autres  acceptions  du  même  mot.  Les 
grilles.  Toit  en  porte,  fort  autre,  font  de  grands  ouvra- 
ges de  Serrorerie;  elles  demandent  du  defTein,  de  la  coo- 
noilfance  eu  Architecture,  un  grand  art  de  minier  le 
fer . 

Grille,  (Hjdr.)  en  fait  de  Fontaines,  eft  on 
affcmblage  de  plulieurs  cierges  d’eau.  Voyez  Ciea- 
o e . On  le  dit  aulfi  d’un  treillis  de  groffe  charpente  mis 
dans  les  fonderont,  dans  l’eau,  ou  dans  on  lerreio  plein 
de  glaife.  qu'il  ne  faut  pas  éventer  par  le  pilotage,  pour 
m’eux  fonder  deffba . (K) 

Grille,  ( Econom  rmfiiq.  ) on  appelle  grill»  de 
F étang,  le  lieu  par  où  l’eau  fe  décharge  quand  il  y en 
a trop . 

• Grille,  ( Commerce  ) on  appelle  1 Genes  com- 
pagnie de*  grilles , une  aftnciatîon  de  marchands  pour 
la  traoe  de*  Negre».  Voyez  Compagnie. 

• Grille,  f Comment  ) laine  d'Efpagne  ; c’eft 
de  la  prime,  oo  mcre-lrne , qu'on  compare  aux  plus 
fines  de  Caftille  & c'Arrigon. 

G R i L r F,  terme  de  B Info*,  qui  fe  dit  de  certains  bar- 
reaux qui  font  à la  vitiere  d'un  héaume,  & qui  em- 
pêchent les  yeux  du  chtfva'ier  d'être  nffïnfés.  On  ap- 
pelle anffi  grille,  une  porte  1-coulilTe  & grillée,  qo’ 
oo  penr  quelquefois  fut  i<*  écus . 

• Grille,  ( Bas-an-métier)  il  y a la  grille  fc  les 
refiorts  de  grille  Ce  font  de*  partie*  de  cette  machi- 
ne . Voyez  l article  B A $-A  ir-  M E T i f R . 

• Grille  a Dorer,  { Dorenr  ) treillis  de  fer 
dont  le*  ms  lles  font  en  lofangc.  Il  lert  aux  Dareurs 
qoi  espolenc  au  feu  leurs  ouvrages,  avec  commodité 
& propreté,  en  le*  plaçant  fur  cette  grille. 

Grille,  terme  de  Fonderie , eli  un  chaffis  de  plo- 
fieurs  barres  de  fer  d’un  pouce  St  demi  de  grollcur  , 
diilanies  de  trois  pouces,  St  couchées  de  niveau  en  crol- 
fant  la  gilerie.  Son  ufage  eft  de  porter  le  milïif,  fur 
lequel  s’établir  le  modèle,  de  foûienir  les  briquaillons 
dont  on  remplit  la  folle,  ft  de  lier  les  murs  de*  ga- 
leries par  une  embraffure  de  fer,  bandé  avec  de*  cla- 
vettes ft  des  moufdes.  Voyez  les  Plane,  de  la  Fonde- 
rie des  jlaines  iqmeflres . 

Grille,  terme  de  Hongreyenr,  c' eft  un  inftro- 
ment  de  fer  C (PI  de  l'/iongroytnr)  garni  de  fept  ou 
hu  t barres,  qui  entrent  par  leurs  extrémités  dans  deux 
traverfes  anflj  de  fer,  & recourbées  par  les  bouts  d'eo- 
viron  trois  pouces , qui  fervent  de  pié  à la  grille . Cet- 
te grille  fe  pofe  fur  une  grande  pierre  de  taille,  ou 
un  malfif  de  briques  AB  d'environ  quatre  piés  en  qaar- 
ré,  fur  laquelle  on  a étendu  des  charbons  ardens:  c'eft 
fur  cette  grille  qoe  l’on  étend  les  cuirs  frottés  de  foif, 
afin  que  par  la  cha'eur  des  charbons,  le  fuif  puiffe  pé- 
nétrer dans  l’intérieur  do  cuir.  Voyez  les  figures  f.  & 
4.  Planche  de  l' H mgroyenr , qoi  repréfeotent  deux  ou- 
vriers qui  pillent  un  coir  enduit  de  foif  for  la  grille. 

Grille,  ( Jard.  ) eft  un  ornement  des  jardins  , 
propre  il  perpétuer  la  vûc  d'une  allée  . (K) 

Grille  d Imprimeur  en  Taille-donee  ; voyez  I'jv- 
ticle  Imprimerie  in  T ai  ui-uo  uci. 
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GRILLE,  ( à la  Monnaie  ) font  les  lames  affem- 
blées  telles  qu'elles  fortent  du  moule,  & comme  elles 
fe  font  jointes  i la  tête  du  moule.  On  les  fépare  avec 
de  grolles  cifaïlles  ou  cifoir;  c'eft  ce  qoe  l’on  appelle 
ôter  la  tête  des  lames. 

Grille,  terme  de  jeu  de  Paume  , c’eft  un  iroa 
d'environ  trois  piés  de  haut  fur  environ  deux  pié*  de 
largeur,  placé  dans  un  des  coins  des  jeux  de  paume, 
à ia  hauteur  d’environ  trois  piés.  Toute  (Mlle  qui  en- 
tre dans  la  grille  vaut  un  quinze  pour  celui  qui  l'y  a 
placée . 

Grille,  ( Rubanier  ) ce  font  quantité  de  tours 
des  mêmes  ficelles  potées  & garnies  en  tête  des  han- 
res-lilîes,  fur  le*  devant  des  dcox  porte-rames.  Ces  gril- 
les ne  font  point  limitées;  on  en  peat  mettre  tant  qoe 
Jcfdits  portc-rarnes  en  peuvent  contenir.  Ce*  grilles  fer- 
vent au  paffage  des  rames,  dont  on  évite  aiuli  la  con- 
fulion. 

GRILLER,  voyez  l'article  Rotissage. 
GRILLET  on  GRILLETTE,  terme  de  BU- 
fon  ; formelle  ronde  qu’on  met  au  cou  des  petits  chien* 
ft  aoi  jambes  des  oifeaux  de  proie  . On  l'appelle  aulfi 
grillot . 

GRILLETE  , adj.  en  termes  Je  Blaftu  , fe  dît 
des  oifeaux  de  proie  qui  ont  des  lonnettes  aux  piés. 

Lcaulmnm  Puy  Gaillard,  d nzur  au  faucon  d'argent, 
perché,  lié  ft  grille  té  de  même. 

GRILLON,  f.  m.  gnlUs , infeâe  qui  reffemble» 
roit  i la  cigale,  fi  elle  n'avoir  point  d'ailes,  ft  qui  en 
diftére  peu  par  le  bruit  qu’il  fait. 

Il  y a des  grillons  domelliques , ft  des  grillons  fau- 
vages.  Parmi  ceux-ci,  le  mile  eft  prefque  aulfi  gros 
que  la  cigale,  mais  il  a le  corps  plu*  long;  fa  cou- 
leur eft  noirâtre;  il  a la  tête  grande,  & les  yeux  gros 
& faillsn*;  il  porte  fur  le  Iront  de*  antennes  qui  lé  meu- 
veut  facilement,  quoiqu’elle*  n’ ayent  point  d'articula- 
tion ; il  a lix  jambes  de  la  même  couleur  que  le  corps , 
les  dernieres  fuit  très-longues,  & donnent  à cet  inlc- 
âe  beaucoup  de  facilité  pour  fauter;  il  peut  marcher 
en-arrierc  comme  en-avant  ; les  ailes  couvrent  prefque 
tout  le  corps,  elles  font  comas  (t  légèrement  fil  ton- 
nées; la  queue  eft  fourchue  , ft  le  corps  eft  plus  petit 
que  celui  de  la  femelle,  qui  a le  ventre  plut  gras,  les 
yeux  verdâtres,  les  amenne*  rouges,  & la  queue  iem- 
blaMe  i un  trident . On  voit  ces  infcâes  dans  les  champ* 
pendant  l’été;  ils  euirem  dam  la  lcric  & y nichent;  ils 
y relient  pendant  l’hyver,  mais  les  grands  froids  les 
font  périr. 

Les  mâles  det  grillons  domeft  ques  ont  le  corps  brun , 
alongé,  & beaucoup  moins  gros  que  celai  du  grillon 
liuvage  ; I*  1ère  prefque  ronde,  «5c  les  yeux  noirs;  il 
y a deux  lignes  blanche»  tranlverfales  fur  le  dot , près 
des  jambes  du  milieu;  la  queue  eft  fourchue.  La  fe- 
melle eft  plus  groffe  que  le  mâle  ; elle  a le  ventre  plus 
long;  elle  vole  avec  quaire  ailes,  celles  du  dellus  font 
plus  courtes  que  celles  du  défions;  la  queue  eft  divifée 
en  trois  foies.  Il  y a de*  grillons  de  plufieurs  autres  t- 
fprees  ; M.  Linnxu*  en  compte  quatorze  . Mou  tic  t , 
infed.  tbeat.  pag.  1 34.  Voyez  I * S E C T E . (/) 

Grillon,  ( Comm.  ) terme  ulité  parmi  les  mar- 
chands de  bois  poar  fi  gu  fier  le  bout  d'une  pile. 

GRIMACE,  f.  f.  { Peinture . ) Je  regarde  com- 
me trop  cffcntiel  À l'intérêt  de  l’art  de  la  Peinture,  de 
recommander  la  fimplicté  dans  les  imitations  de  ta  na- 
ture, pour  ne  pas  iulifter  encore  fur  ce  principe  inté- 
reffant  i l’occarinn  d’on  mor  dont  l’ufage  a peut-ê- 
tre droit  de  devenir  plus  fréquent  que  jamais  dans  les 
Arts.  . 

Artiftcs  qui  voulez  plaire  A toucher,  foyrz  donc  per- 
fuadés  que  les  figures  qui  grimacent , foir  pour  paroî- 
tre  avoir  des  grâces,  fuit  pour  joiier  l’expreflion , font 
aulfi  rebutâmes  dans  vos  ouvrages  aux  yeux  équitables 
d'un  fpeâateur  inftroit,  que  les  caraâeres  faux  font  o- 
dieux  dans  la  fociété  pour  les  honnêtes  gens . 

Je  fai  qoe  vous  pouvez  m objeâer  que  prefque  tou- 
tes les  eipreflksns  que  vous  envifagex  autoor  de  vous 
font  00  chargées  ou  fentes , que  prefque  toor  ce  qu’on 
appelle  grâce  cil  afièéUtion  & grimace:  ce  font-li  des 
obftacles  qui  s'oppofent  au  progrès  de  l’art  ; il  faut  les 
connoître,  & fans  perdre  le  teins  à s'en  plaindre,  met- 
tre Tes  efforts  à les  formonter. 

Refléchiffcz , pénétrez-vous  des  fujets  qoe  vous  trai- 
tez, defeeudez  en  tou» -mêmes,  St  cherch-.z-y  cette 
naïveté  des  grâces,  cette  franchife  des  paflions  , que 
l'intérêt  que  vous  avez  i les  faifir , vous  fera  trouver . 

Un  intérêt  mal-entendu  qu'on  envifage  apparemment 
dzus  U fociété,  à fc  tromper  les  uns  ft  les  autres,  y 
intro- 
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Introduit  l'affeâation  des  grimaetf,  celai  que  vont  a-  „ tems  ne  flétrit  jamais , A que  les  byven  ne  faoroient 

vez  à ne  tous  pas  féduire  vous-mêmes , vous  fera  dé-  „ ravir;  tantôt  le  limon  humide  foime  des  voûtes  du 

voiler  la  vérité.  „ plus  brillant  cryftal,  A tantôt  des  grottes  naturelles 

Etudiez  le»  grands  modelés,  ils  ne  doivent  Icor  ré-  „ qoi  ne  l'ont  pas  moins  furprenaotC' ; uu  roc  de  dit- 

potation  & leut  gloire  qu'à  la  fimplicité  A à la  vérité;  „ mins  où  fe  jouent  mille  couleurs  , éclate  à -travers 

plus  ils  font  exempts  de  grimait,  plus  leur  réputation  „ l’air  ténébreux,  & l'éclaire  de  fes  rayons.  D-.fparoif- 

doit  augmenter  . _ „ fez  foibles  productions  de  l'Italie,  ici  le  diamant  por* 

Lifez  aufli  A relifez  continuellement  le  petit  nom-  „ te  des  fleurs  ; i.  croit  A formera  bicn-iôt  un  ro* 
bre  d'auteurs  anciens,  dans  lefquels  la  fimplicité  de  l'i-  „ cher  folide 

mitation  triomphe  de»  ufages , des  préjugés,  des  mo-  On  appelle  fleur  dt  cryftal,  un  félénite  fort  coin- 
de»,  des  mœurs  A des  teins.  Article  dt  AI.  Waii-  mun  dans  les  carrières  do  lieu.  M Hsiler  ajoute  avoir 
Lit.  vù  la  plus  grande  piece  de  ciyltal  qu'on  ait  itmais 

GRIMAUD,  vsy.  Hulotte  ta*  Hue  T te.  découvert  for  cette  montagne;  elle  pefoit  6çy  livres. 
GRI  M BERG,  (Géog.)  petite  ville  d'Allemagne  Do  tems  d'Augullc,  on  trouva  un  bloc  de  cry  fiai  du 

dans  l’éledoiat  de  Treves,  bâteau  douzième  fieele  par  poids  de  yo  livres,  qui  fut  confacré  aux  dieux  comme 

Jean,  quatre-vingt». fixieme  évêqne  de  Treves.  Elle  eft  une  mervc-lle.  ( D.  J.) 

i Cn  lieues  S.  de  cette  ville.  Long.  24.  10.  lat.  49.  G R ING  O LE',  adjeâ.  ttrmt  dt  Blafon  ; il  fe  dit 
30.  (D  7.)  ...  des  croix,  fers  de  moulin  , ét  autre»  choies  de  même 

G R I M E L I N,  f.  m.  ( Comment ) celui  qoi  fait  un  natare  qui  fe  terminent  en  têtes  de  ferpett» . On  appel- 

commerce  de  peu  de  conféquence . Il  fe  dit  particulie-  loir  aotr«fo:S  ces  ferpeas  gargomilleii  A ou  a dit  en- 

rement,  en  termes  de  négoce  de  befi:aui,  de  certains  fuite  gringele  psr  corruption,  d’on  eft  venu  gringoU  . 

particuliers  qoi , fans  être  pourvus  d’office  , fe  trouvent  Kacr  de  M ootforf  en  Bretagne,  de  gueules  a la  ctoix 

dans  les  marchés  de  Poîfly  A de  Sceaux,  flt  y font  d’herminé,  anchrée  A gringolét  d'or, 
les  fondions  de  vendeurs,  en  avançant  aux  marchands,  GRIOTTE,  f.  fT efpcce  de  bouillie  des  anciens, 
moyennant  qoclqoe  droit,  l’argent  des  bœufs  & des  faite  avec  de  l’eau,  du  fel  & delà  farine  d'orge  nou- 
moutons  qu'ils  ont  vendus  aui  Bouchers  de  Paris  ■ vean , qoi  avoît  été  auparavant  rôti  . On  y joîgnoit 

Ce  grimefnage  ell  défendu  5t  déclaré  ufarairc  par  quelquefois  de  la  cofandre , demouft,  de  l'hydromel: 

arrêt  de  la  Tournelle  do  19  Avril  1694.  (G)  . c’étoit-là  la  nourriture  do  peuple  romain  , Oc  laquelle 

GRIME  LIN  AGE,  petit  gain  que  l’oo  fait  dans  il  eft  fouvent  parlé  dans  l’h  ftoire  , A qu’on  appel  lu  it 

un  trafic  ou  dans  une  attire  (G)  polenta.  Voyez  Polenta.  ( D.  J.) 

GRIMELINER,  t,  n.  gagner  peu  dans  un  né-  Griottü,  ( Botan.  ) fruit  du  gtiottier  . Voyez. 
goce , fe  contenter  d'on  profit  médiocre.  Didionn.  dt  Griottier. 

Comm.  A de  Triv.  (G)  GRIOTTIER,  f.  m.  ( Botan.  ) arbre  qui  por- 

GR1MM,  ( Ge'ag.  ) petite  ville  d'Allemagne  dans  te  les  griottes  ou  grolles  cetifes  à cuorte  queue;  elle» 

i’ékèlorat  de  Saxe  en  Mifnie,  for  It  Mulde,  à trois  font  fermes,  plus  douce»  que  les  autres,  & d’une  con- 

miiles  d'Allemagne  de  Leipfîk  : elle  appartient  à l'éle-  leur  qoi  tire  fur  le  noir  . Le  griottier  eft  une  elpece 

âeur  de  Sue.  Long.  30.  x.  lat.  fi.  10.  (DJ.)  de  ccrifier  nommé  ctrafnt  fativa , fendu  majori , J.  R. 

GRI  M.Vl  EN,  (Géog.)  ville  ancienne  de  ruiné-  H.  6if.  ttrafms  fativa  major , C.  B.  P.  449.  en  an- 

ranie,  au  duché  de  Ëardt,  i cinq  mille»  d'Allemagne  glois,  large  jpannb  tbtrry  . 

de  Strahklfund  : elle  fut  entourée  de  murailles  l'an  1190.  Cet  arbre  n'eti  ni  haot  oi  droit  ; il  jette  plalicort 

Lang.  37.  Af.  lat  yq.  18.  (D.  J.)  branches  garnies  de  rameaux  fragiles;  fon  tronc  ell  mé- 

GRIMOIRE,  f.  m.  voyez  ciaprii  G R V M O 1-  diocrement  gros;  foi»  écorce  eft  d’on  rouge  noirâtre; 

* ■ • fon  bois  eft  blanchâtre  dans  la  circonférence , dt  noi- 

GRIMPEREAU,  f.  m.  pient  variai  miner , rStre  dans  le  cœur  ; fe»  feuille»  font  Itrges , veinées,  noi- 

( Orn.  ) oiicao  qui  reflemble  beaucoop  à l'épekhe  par  râtre*  ; fes  fleurs  fin.»  en  rofes,  compofées  de  plufîeur» 

ïà  figure  A par  fon  plomage  , mais  qui  eft  beaucoup  * pétales  blancs  difpoféJ  en  rond,  A de  quclqoes  éiami- 

plos  petit.  Il  ne  pele  pas  une  once.  Il  a près  de  fix  nés  de  même  couleur  qui  en  occupent  le  milieu;  leur 

pouces  depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu’au  bout  de  la  calice  eft  partagé  en  cinq  fegmen»  recourbés  ; il  a'en 

queue,  (t  près  d'onze  pouces  d'envergure.  La  queue  éleve  un  piftll  qui  fe  change  en  un  fruit  arrondi,  char- 

eft  compofée  de  dis  plumes,  & a deux  pouce»  de  Ion-  nu,  très-fucculent  dans  fa  maturité  . Quand  l'arbre  eft 

gueor;  les  quatre  plumes  du  milieu  font  les  plus  Ion-  jeone,  il  donne  des  fruits  plus  gros  que  les  autres  efpe- 

Sue»>  & les  plo*  fermes,  elles  ont  une  couleur  noire,  ces  de  cerilîert,  A qui  font  foûtenos  fur  des  queue» 

: l'extrémité  du  tuyau  eft  un  peu  recourbée  en- dedans  plus  courtes:  on  nomme  ce*  fruits  en  Botanique,  et - 

A appuie  contre  les  arbres  pour  fofltenir  l'oifeau  lorf-  rafa  fativa  majora  . Depuis  le  tems  de  Lucollus  , on 

«ju'il  grimpe  le  long  des  tronc»  ou  de»  branche»  ver-  cultive  cet  arbre  dans  toute  l'Europe.  (D.  J.) 

ticales:  le»  autres  plumes  de  la  queue  font  en  partie  GRI  P,  f.  m.  ( Alarme)  ancien  nom  qu'on  don- 
noires  A en  partie  blanches.  La  gorge,  la  poitrine  A oo:t  autrefois  à une  forte  de  petit  bâtiment  que  l’oo 

le  ventre  font  d'un  blaiic  fale.  Il  y,  a du  brun  ao-deli  armoit  pour  aller  en  courfe,  tel  à-peo-près  qu'eft  Ru- 

des narines,  do  blanc  fur  le  fommet  de  la  tctc,  A do  jourd'hoi  le  brigantin.  (Z) 

noir  lur  l'occiput.  Deux  larges  Igné»  blauchex  s'éteo-  GRIPPER,  v.  n.  ( Manufad.  d'onrdiffagt . ) Si 
dent  depuis  les  yeux  jofqo'au  milieu  du  cou,  où  elles  une  étoffe  frappée  inégalement,  ou  fabriquée  lur  une 
rejoignent;  A le»  côtés  de  ces  ligne»  font  terminé*  chaîne  mal  tendue,  ou  fur  une  litière  mal  difpofée  , 

par  du  noir.  Le  commencement  du  dos  A les  petites  forme  à la  farface  de  petits  plis,  des  tiraillemens  , bjfe. 

plumes  du  haut  de  l'aile,  fout  noires;  les  grandes  plu-  on  dit  qu’elle  g’ippe. 

mes  A les  aotres  petites  plumes  des  ailes,  font  parle-  GRIS,  ( Gramm.)  Si  l'on  imagine  une  infinité  de 
mées  de  taches  blanches  qoi  ont  la  forme  d'un  demi-  prtit*  points  noirs,  diftribués  entre  une  infinité  de  pe- 

cercle.  Le  milieu  du  dos  eft  blanc,  avec  des  ligne»  tiis  points  blancs,  on  aura  le  gril,  A toutes  les  nuan- 

noire*  tranlverfale» . Le  mâle  diffère  de  la  femelle,  en  ces,  félon  que  les  points  noirs  ou  blancs  domineront  . 

ce  qu’il  a le  fommet  de  la  tête  rouge  , A non  pas  Voyez  à l’art,  fniv.  les  dîverfes  efpeces  de  gril. 

blanc.  W'Ilughby,  omit  b.  Voyez  EpeiChe,Pio-  Gris,  ( Manège  A Mar  it  bail.  ) épîthete  par  la- 
CH  et.  Oiseau.  (/)  quelle  nous  défignons  on  cheval,  dont  le  poil  ou  la 

GRI  MSB  Y , ( G/og.  ) ville  â marché  d^Angle-  robe  préfente  un  fond  blanc  mêlé  de  noir,  ou  meme 

terre  dans  Lincolnshire,  lur  l'Humber.i  huit  lieues  E.  de  quel  qu'autre  couleur:  nous  admettons  divetlês  cfpc- 

de  Lincoln.  Elle  députe  au  patientent.  Long.  16.  54.  ces  de  grii. 

!**■  f).  10.  ( D.  J.)  Le  gris  fait  eft  celui  dans  lequel  le  poil  noir  dotni- 

GR1MSËL,  ( Giog.)  montagne  de  SoifTe  aux  ne.  Si  les  crins  de  l’animal  font  blancs,  1a  robe  en  eft 

confins  do  haut  Vallais  A do  département  de  Goms,  d'autant  plos  belle. 

qu'elle  féparc  du  canton  de  Berne  . Elle  eft  très-hau-  Le  grii  bmn  eft  différent  du  prenver,  en  ce  que  le* 
te,  A l’on  ne  peut  y monter  que  ptr  des  fentiers  efcar-  poils  noirs  y font  en  moindre  quantité  que  dans  le  grii 

pés . On  trouve  fur  cette  montagne  une  il  riche  mine  fale,  quoiqu'ils  l'emportent  néanmoins  fur  les  poils 

de  cryffal , que  l'on  en  tire  des  pièce»  de  quelques  quin-  blancs  . 

taux.  Voyez  à ce  fojet  le  trente- quatrième  volume  dti  Le  grii  fanguiu  , le  frit  ronge , 00  le  grii  vineux  , 

Tranfadiom  pbilofopbiqnei  . < eft  un  grii  mêlé  de  bai  dans  tout  le  poil . 

M.  Haller  n'a  pas  oublié  la  montagne  de  Grimfel,  Le  gm  argenté  eft  une  robe  for  laquelle  nous  ap- 

ni  fa  curieufe  mine  t dans  fa  charmante  deJcription  des  percevons  on  grit  vif,  pco  chargé  de  noir,  A dont  le 

Alpes.  „ Ce*  lieux,  dit-il,  où  le  foleil  ne  jette  jamais  fond  blanc  brille  A reluit. 

„ fe»  doux  regards  , font  ornés  d'une  parure  que  le  Le  grii  pommelé  f*  reconnaît  à des  marques  afTcx 

gran- 
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grandes  de  couleur  blanche  4 noire  parfcmées , ü Al- 
liance» allez  égales,  Toit  l'or  le  curps,  Toit  fur  la  crou- 
pe • 

Le  gril  tifoaa / on  tbarbeané  a des  taches  irréguliè- 
rement épar  le»  de  côté  A d'autre,  comme  ti  le  poil 
eflt  été  noire?  avec  un  chu  bon. 

Le  gris  teardille  ert  un  grii  fale  approchant  de  la 
couleur  d'une  grive. 

Le  grii  trait/  autrement  appellé  tigre,  confiée  dans 
on  fond  blanc  inèlé  ou  d'a.zan  ou  de  noir,  femé  par 
de  petites  taches  affez  également  for  tout  le  corps  . 
On  appelle  aufli  cette  robe  grii  atome  tel / , ces  tiches 
approchant  de  la  figure  de»  mouches . 

Le  grit  de  femrii  ctt  ainfi  nommé  par  fa  rellemblan- 
cc  au  poil  de  cet  animal  . Quelques  chevaux  de  cette 
robe  ont  les  jambes  A les  jarrets  garnis  de  raies  noi- 
res, comme  certains  mulets;  d'autres  en  ont  une  l'or  le 
dos;  les  uns  onr  tes  crins  d'une  couleur  claire,  les  au- 
tres les  out  noirs. 

Enfin  il  e(l  encore  une  efpece  de  grii  que  nous  ap- 
pelions grii  étourneaux . l^oyet  EtoutsiAü.  (e) 
Gris,  (Peti  t-G  iis)»  Plamafjerie,  ce  font 
des  plumes  qui  font  ordinairement  fous  le  ventre  A 
fous  les  ailes  de  l’auirochc. 

GRISAILLE,  f.  f.  ( Peinture  ) façon  de  pein- 
dre avec  deux  couleurs,  Pune  claire,  A l'autre  brune: 
au-moyen  de  leur  mélange  l’on  exprime  les  lumières 
A les  ombres.  On  appelle  encore  cette  façon  de  pein- 
dre, faire  dei  tableaux  de  clair  obftur  . L'on  dit  une 
grifaille,  peindre  onc  grifaille . b'ejet  Camaïeu. 

GRISAILLE,  ( Perruquier  ) c'en  on  beau  mélan- 
ge de  cheveoi  blancs  A bruns.  Les  perroqaet  en  gri- 
faille  (ont  cheres . 

G R 1 S À R T , vtyei  C O L I H . 

G RIS  NEZ,  pette  montagne  do  Boolonois  , qui 
forme  la  pointe  méridionale  de  la  baie  de  Willan.  Le 
Roi  y entretient  on  guetteor  en  icms  de  guerre . l'oyez 
Gardi-CAti». 

Cette  montagne  ert  le  point  des  côtes  de  France  le 
plos  proche  des  côtes  d’Anglererre.  Le  trajet  de  cette 
montagne  b celle  de  Douvres  n’ert  que  de  cinq  lieues 
4 demie,  à i.400  toifes  la  lieue.  On  peut  obfetver  que 
les  blancs  de  pierre  qoî  compofent  cette  montagne,  font 
ablolument  de  même  nature  que  ceux  des  falaifes  de  la 
côte  de  Douvres  ; 00  y retrouve  les  mêmes  bancs  i la 
même  hauteur  & de  la  même  épailleur . Ces  bancs  font 
de  pierre  calcioable  for?  blanche;  ce  qoi  peut  avoir  fait 
donner  le  nom  <!’ Albion  à l'Angleterre.  Celte  confur- 
miié  des  bancs  des  côtes  du  détroit , donne  lieu  de 
nier  que  ce  détroit  i>ll  formé  par  une  irruption  de 
mer  qui  a fécaré  :'A  >g  cterre  du  Continent.  (T) 
GRISETTES,  i.  f.  pl.  (//«/?.  nat.^Cbaffe) 
font  de  petits  oifcaox  de  pairage  qu'on  appelle  aufli J y - 
rittf,  ils  ont  le  bec  A les  jambe»  plus  courics,  A (ont 
■m  on  peu  plus  petits  que  les  moyennes  bécaffiucs.  Ils  ont 
le  plumage  d’un  bran-noir,  hormis  le  ventre  à les  bouts 
des  ailes  qui  font  blancs  ; leur  chair  ell  blanche  , ten- 
dre A vès-delicatc  ; A c'ell  on  des  meilleurs  mets  , 
quoique  ralLifiam  . 

On  les  trouve  en  Août,  Septembre  A Octobre  , au 
bord  des  marais  A des  terres  joignantes  , ou  for  les 
côtes  de  la  mer  , ils  voot  par  bandes  , 4 font  très- 
difficiles  i approcher  , quoiqu'ils  a ment  i fe  repoler 
fur  les  petites  motus  de  tetre,  pourquoi  on  les  appel- 
le aufli  fi/t-de-terre  . Mais  dès  qu’il  y en  a un  de 
blellé,  laillet-le  crier  pour  qu’il  fiaClc  venir  les  autres; 
ou  s'il  ell  mort,  rctournci-le  fur  le  dos  , tout  le  relie 
de  la  bande,  après  avoir  un  peu  tourné,  revient  i l'eo- 
dtoit  d’où  elle  ell  partie;  4 appercevant  le  mort,  elle 
viendra  voltiger  autour  de  lui  ; pendant  ces  virement 
on  en  tue  beaucoup  , quand  on  a eu  la  précaution  de 
fe  couvrir  de  quelques  boues  de  roleao  ou  de  brancha- 
ges. Il  faut  les  manger  » îie  , car  ils  ne  gardent  pas 
plus  de  vingt-quatre  heures,  fans  fe  corrompre. 

GRISONNEMENT,  fob.  m.  terme  eTAreti- 
te  élan-,  on  enteud  par  ce  rerme  dans  l'Architeâure  la 
première  cfquiifc  d' uo  deflein  . b'oytt  Esquisse. 

(.P) 

GRIPSWALD,  Gripfvuldin , (G/og.  ) ville 
d'Al.emsgnc  dans  la  Poméranie  , autrefois  impériale; 
mais  depuis  fujette  aux  Suédois,  avec  on  bon  port,  4 
une  oniverliié  fondée  en  1476  par  WratisUs  IX.  duc 
de  Poméranie.  Elle  efl  p>c-  de  la  mer,  vis-à-vis  l’île 
de  Rugen,  à huit  lieuei  S.  E.  de  Stralfund,  21  N.  O. 
de  Stéiin . Loug.  lirvant  les  géographes  do  pays,  30**. 
fuivant  Pyliui,  33**,  a*,  f.  lut.  74*  lu.  1 . (eloo 
M.  Ciflïfti  ; U ditférence  de  Paris  en  Ungis.  a été 
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trouvée  par  une  éclîpfe  de  foleil,  tantôt  de  fi<*  4^. 
tantôt  de  fi1*.  40*.  Hift.  de  latadimie  det  Seieneei , 

année  I 700. 

Kuhniut  , ( Joachim  ) habile  bumxnirte  , otqnit  à 
Gripfiuald  en  1647,  4 mnurat  le  it  Décemare  1697  i 
cinquante  ans . Ou  a de  lui  de  lava  ne»  notes  fur  Pau- 
fan  as,  fur  Elicn,  fur  Pollux,  4 l'ur  D agent  Laerce. 

( D.  J.  ) 

GRISONS,  (Les)  G/og.  propie  des  Alpes  que 
les  aociem  hirtoriens  nomment  Khan,  ils  doivent  leur 
origine  è des  colouies  que  les  Tofcans  envoyer*  m aa- 
deU  de  l’Apennin  . Le  pays  qui  occupent  les  Grifons 
modernes  a pour  bornes  au  nord  les  comtés  de  Tirol 
4 de  Sargans,  à l’occident  les  cantons  de  Glaris  4 
d'Uri,  au  midi  le  comté  de  Chiavcone  A la  Valte- 
line,  4 à l'orient  le  Tirol  encore  4 le  comté  de  Bor- 
mio. 

M ell  partagé  en  trois  parties  qu'on  appelle  ligueit 
en  allemand  bunt , favoir  la  ligue  Griié,  la  l.gue  de  U 
Caddée,  4 la  ligue  des  dix  communautés;  le.  deux 
premières  font  au  midi,  4 la  trodieme  au  nord:  ce 
font  comme  trois  cantons,  dont  chacon  a Ion  gouver- 
nement à part,  4 qui  réunis  forment  un  corps  de  ré- 
publique dans  lequel  rélide  l'autorité  (ouveraine.  La 
longueur  du  pays  appartenant  i ce  corps  de  républi- 
que, ert  d'environ  trente-cinq  lieues  do  nord  au  fod  : 
on  a donné  aux  habifin»  le  nom  de  Grifom , parce 
que  les  prenrers  qui  dans  le  quinzième  liecle  fe  ligoe- 
rcot  pour  fecoüer  le  joug  de  ceux  qui  les  opprimoient  ; 
porurient  de»  habits  grofliers  d'une  étoffe  grile  qu’ils  fa- 
briquoient  chez  eux . 

lis  reçurent  le  Calvinifme  en  Ifi4,  4 contractèrent 
des  alliances  avec  les  Su  lles  en  différent  tems;  mais 
en  1602.  les  trois  ligues  enfemble  s’allièrent  avec  la 
ville  de  Berne,  4 en  1707  elles  renouvelèrent  onc  al- 
liance folcnnclle  avec  Zurich  4 quelques-uns  des  can- 
tons voilina.  Quoique  les  trois  ligues  fuient  mêlées  de 
protertans  A de  catholiques,  le  nombre  des  premier* 
l'emporte  de  beaucoup  lor  celui  des  derniers,  qui  dé- 
pendent pour  le  fpîrituel  de  l'évêché  de  Cotre  A de 
l'abbé  de  DilTentis. 

Le  gouvernement  temporel  ert  démocratique,  le  peu- 
ple élit  fes  magirtrsts  4 officiers;  A tous  ceux  qui  ont 
atteint  l'âge  de  feize  ans , out  droit  de  fuffrage . Les 
affaires  qui  regardent  le  corps  de  l’état  fe  terminent  dan* 
des  dictes  généra'es  compofées  des  députés  de  chaque 
ligue  qui  s'aflcmblent  aufli  fouvept  que  la  neceffité  lo 
demande.  Les  affaires  particulières  de  chaque  ligue  Ce 
tratent  dans  les  dietes  provinciales. 

Le  comté  de  Bortnio,  celui  de  Chiavcone,  4 la 
Valteline,  poffedé»  par  les  Grifous,  ne  font  proprement 
qu'one  vallée  très-étroite  qui  s'étend  au  pié  des  Alpes 
Khétique» , mais  qui  peut  avoir  vingt  lieues  de  lon- 
gueur . L'Adda  qui  fort  du  mont  B-aolio  arrofe  cette 
vallée  dan»  toute  foo  étendue,  lui  fait  beaucoup  de 
b:eo,  4 quelquefois  beaucoup  de  mal  par  les  inonda- 
tions. (DJ.) 

GRIVE,  tardai,  f.  f.  ( Omiibtlag . ) genre  d’oi- 
feau  dont  ou  d flingue  quatre  clpcccs,  l'avoir  la  dren- 
ne,  la  grive,  la  Inorne,  4 le  mauvais:  tous  ces  oi- 
feaux  palfent  communément  fous  le  nom  de  grivei , 
quoiqu'il»  foieut  fort  dilférens  les  uns  des  aoires  foit 
par  la  grandear  da  corps  4 par  la  couleur  du  pluma- 
ge, foit  par  la  qoalité  d«  la  chair.  Je  déligne  par  le 
nom  de  grive,  celle  que  l'on  nomme  en  latin  tardai 
Jimpliciier  diâm  , feu  vifeivorm  minor , c'efl-i-dire 
grive  fimplemeat  dite,  va  petite  maugtuft  de  gai  ; ce- 
peudaur  elle  ne  nuage  point  de  baies  de  goi,  elle  u’a 
été  ainti  appellée,  que  parce  qu’elle  rcffcmble  beaucoup 
à la  drenne,  qoi  mange  técllcment  du  gui. 

La  grive  ert  plus  petite  que  la  litorne  A un  peu  plus 
grolle  que  le  mauva  s ; elle  pcfe  environ  trois  onces, 
elle  a neuf  pouce»  de  longueur  depuis  l'ettiémité  du 
bec  jufqu'au  bout  de  L queue  ou  des  pattes;  le  bec 
eQ  long  d’un  pouce,  4 ri  a une  couleur  brune;  la  lan- 
gue paroît  fourchue  qotud  on  la  regarde  de  près;  l'in- 
térieur du  bec  efl  jaune,  4 l’iris  des  yeux  t une  cou- 
leur de  noifette.  La  grive  reflembie  beaucoup  à la 
drenne  par  la  couleur  A les  taches  de  la  poitrine  4 du 
ventre;  ces  taches  font  brunes,  la  poitrine  a une  couleur 
jaunâtre,  4 le  ventre  ert  blanc:  les  taches  de  la  poitri- 
ne font  plus  étendues  A en  plus  grand  nombre  far  la 
grive  que  fur  le  mauvais . Les  petites  plumet  qui  cou- 
vrent la  face  inférieure  de  i’alle  font  de  couleur  rooflo 
jaunâtre,  A celles  qui  couvrent  les  grandes  plumes  font 
Itunâtret  i la  pointe;  les  petites  plumes  do  deffous  de 
la  queue  ont  une  couleur  blanchâtre . Il  y a dix -huit 
grau- 


82+  GRO 


grandes  plumes  dans  les  ailes;  la  queue*  (rois  pouces 
un  qoart  de  longoeor,  & elle  e(l  compofée  de  douze 
plumes.  Les  jambes  fit  Ici  piés  fom  d'un  brun  pâle;  I* 
plante  cil  jaunâtre,  le  doigt  extérieur  lient  au  doigt  du 
milieu  par  la  première  phalange. 

Cet  oifeau  le  nourrit  plutôt  d'infcâes  que  de  baies,  fl 
mange  de  petits  coquillages  de  terre:  on  ne  connoît 
point  le  feue  par  les  couleurs.  La  grive  confirait  l'ex- 
térieur de  fon  nid  avec  de  la  m»uflc  & des  brins  d’her- 
be ou  de  petits  boi» , fit  elle  enduit  le  de-dans  avec  du 
limon;  elle  dépofe  Tes  œufs  1 nud  fur  ce  limon.  Il  y 
* d'une  feule  ponte  cinq  ou  fia  œufs;  ils  font  d'un 
bleu  verdâtre  parfemd  de  quelques  taches  noires.  Cet 
oifeau  chante  au  printems,  il  cfi  folitaire  comme  la 
drenne;  il  fe  perche  fur  les  arbres,  mais  i]  niche  pl û - 
tôt  dans  les  haies  que  for  les  grandi  arhrès  ; il  efi  aifé 
à preudre  fit  boo  i manger.  Willog.  Ornitb.  Voyez 
Drenne,  Litorne,  Mauvis,  Oiseau. 
(0 

GRIVEL  E'E , f.  f.  ( Commerce  ) profit  injofte  fit 
fecret  que  l’on  fait  dans  un  emploi  ou  fur  les  mar- 
chandifrs  qu’on  achète  par  commiflion.  De  ce  mot  on 
a fait  griveler , grivèlerie  ; fÿ  gmelrnr,  celui  qui  gri- 
vele.  Dtâionnjtre  de  Commerce . 

GRODECK,  ( Gêog.  ) nom  de  quatre  petites  vil- 
les de  Pologne;  la  première  dans  la  Rutfe  Rouge,  la 
fecoode  dans  le  pa'itfnat  de  Podnlîe,  la  troilieme  fur 
la  rive  gauche  du  Niefter,  la  quatrième  ao  palatinat  de 
Kiovie;  les  unes  ni  les  autres  ne  méritent  aucun  détail. 
(D  7.) 

G K O D N O , Groin* , ( G/*g - ) ville  de  Pologne 
en  Lithuanie,  au  patatinat  de  Troki.  Elle  efi  remar- 
quable par  une  citadelle,  par  l'aflcmbléc  de  la  dicte  qui 
a’y  tient  tous  les  trois  ans.  & pour  avoir  fouffert  en 
I7f3  un  incendie  qui  l’a  prcfque  entièrement  réduite 
en  cendres  : fa  polition  efi  dans  une  plaine  fur  le  Nié- 
men. a trente  (nues  fud-oüill  de  Troki,  cinquante 
N.  E.  de  Varfovie,  vingt-quatre  oü  fi  de  Novogrt»- 
deck  Longit.  41.  4f.  lotit.  ez.  tS  ( D J.) 

GROENLAND,  (le)  GroenUndia  , ( Géog . ) 
grand  pays  des  terres  aiétiqoc»,  entre  le  détroit  de  Da 
vis  au  couchant,  le  détroit  de  Fmbifcher  au  midi,  fit 
l’Océan  leptcntrutnal  où  cfi  l’Islande,  i l'oüefi  : on 
ignore  fes  bornes  au  nord , fit  on  ne  fait  pas  encore  fi 
ce  vjflc  piy,  eli  on  comment  attaché  à celui  de  l’A- 
mérique ou  à celui  de  la  Tartane,  ou  li  n’étant  joint 
à pas  un  des  deut , ce  n'efi  qu’une  île. 

Quoi  qu’il  en  fuit,  il  efi  hab  té  par  des  fauvages  ; fit 
malgié  le  grand  froid  qui  règne  , il  s’y  trouve  du  gros 
fit  du  menu  héiail,  des  rennes,  des  loops-ccrvicts , des 
renards,  fit  des  our»  blancs;  on  y a put  autrefois  de 
très-belles  martres , fit  des  faucons  en  grand  nombre  . 
.La  mer  efi  ple-nc  de  loups,  de  chiens,  de  veaux  ma- 
rins, fit  fur-tout  d'une  quantité  incroyable  de  baicines, 
à la  pêche  defqoclles  les  Angloit  fit  les  Holiandois  eu- 
voyent  chaque  année  plulieuts  bit  mens. 

La  Pcyrcre  a donné  une  relation  du  Groenland , qu’ 
il  a tirée  de  deux  chroniques,  l’une  islandoiie  fit  l’an- 
tre danoife;  cette  relation  cfi  imprimée  dans  les  vo- 
yages au  nord . 

Il  attribue  la  découverte  de  ce  pays  1 Erric  le  Rouf- 
feao,  norvégien,  qui  vivoit  dans  le  neuvième  fieele  ; 
plufirurs  de  fes  compatriotes  s’y  fixèrent  dans  la  fuite, 
y bâtirent,  fit  y établirent  avec  les  habitans  on  com- 
merce qui  fubhlla  jufqu’en  1348:  il  fc  perdit  alors,  fit 
quelques  tentatives  que  l’on  ait  faites  depuis  pour  retrou- 
ver  l’anc  en  Groenland,  c'ellâdirc  l'endroit  autrefois 
hibsé  par  les  Norvégiens,  fit  où  étoit  leur  ville  de  gar- 
de, il  n’a  pas  été  pollible  d’y  réuflir.  Cependant  Mar- 
tin Forbisher  crut  avoir  retrouvé  ce  pays  en  IJ78,  mais 
il  ne  put  y aborder  1 caofe  de  la  nuit,  des  glace»,  fit  de 
l’hyver;  une  compagnie  danoife  y envoya  deux  navires 
en  1636,  mais  ils  abordèrent  feulement  au  détroit  de 
Davis. 

La  partie  des  côtes  la  plus  connoe  do  Groenland  , 
a’étend  depois  environ  le  jif*.  de  longitude  jufqu'au 
premjer  méridien,  fit  de-lâ  julqu'au  12  00  13*1.  endeçà; 
fa  latitude  commence  vers  le  7 2«*.  on  n’en  connoît  point 
les  côtes  au-dell  du  7SJ  (U.  J.)  (1) 
GROGNAUT,f.  m.  voyez  Rouget. 
GROIZON,  f.  m terme  de  M/giffier , c'eft  li- 
ne craie  blanche  qoe  les  Mégifliers  réauilem  en  pou- 
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dre  très-fine , fit  dont  ils  fe  fervent  pour  préparer  !e 
parchemin . Voyez  Parchemin. 

G RO  LL,  Grolla , ( Ge'og .)  petite  ville  des  Pays- 
Bas  dans  la  Gueldre,  au  comté  de  Zultphen,  elle  eft 
i fit  l'eues  fud-eU  de  Zultpben.  Long.  24.  y.  lotit. 
fi.  7-  (DJ.) 

G R O L L E , voyez  Freux. 

G R OM  A,  f.  m.  ( Art  milit.  des  Rom  ) c’étoit  u- 
ne  el'pecc  de  perche  ou  picce  de  bois  d’enviroo  20  piés, 
foûtenue  en  équilibre  par  le  milieu  comme  un  fleaa  de 
balance,  qui  fervoit  chez  les  Romains  1 mefurcr  l*é- 
tendac  d'on  camp  pour  la  dtfleiboi'on  des  tentes.  Aui 
deux  extrémités  de  crue  machine  qu’on  plantoit  ptès  de 
la  tente  du  général,  pendo:ent  deux  cordeaoi,  au  bout 
defquels  étolent  attachés  des  poids  de  plomb  qai  fer- 
voient  i niveler  les  logrmens  militaires;  de-'à  vint  qu* 
on  appel ia  cette  efpece  de  fcicnce,  l ‘art  gromatijue , 
tetme  qui  s’ell  étendu  depuis  i mutes  fortes  d’arpen- 
tage. Mais  on  eli  fatigué  de  l'éruditiou  auffi  grande 
qu’.nut'le,  que  Saumaile  déployé  fur  ce  feul  mot  dans 
fes  notes  fur  Solio  ; l’objet  n’en  valoit  pas  la  peine  . 

G^UNEAU,  f.  m.  voyez  Rouget. 

GRONDEUR,  voyez  Rouget. 

GRONINGUE,  (la  Seiche  v Rie  de) 
Groningerlamd , (G/ag.)  l'une  des  fepi  Provinces-U- 
nies,  bornée  2 l'cll  par  l’Ooll-Frile,  1 l’oüelt  par  la 
Frife,  au  uord  par  la  mer  d'AIlrmfgne,  au  fud  par  l’O- 
verillcl  fit  le  comté  de  Benthem  qui  efi  de  la  Wtllpha- 
lie.  La  province  de  Gromingne  n’ell  guère  fertile  qu'en 
très-gras  pâturages  où  l'oo  nourrit  quantité  de  gros  che- 
vaux . 

Cette  province  cfi  diftribuée  en  deux  corps  différent; 
les  habitans  de  la  ville  de  Groningme  en  compofcnc 
un,  fit  ceux  du  plat-pays  qu’on  appelle  les  Ommelandet , 
forment  l’autre;  ce  (ont  ces  deux  corps  affembiés  par 
leurs  députés,  aux  états  de  la  province,  qui  en  condi- 
ment la  fouvcraincté  : la  moitié  des  députés  efi  nommée 
par  la  ville,  fit  l'autre  moitié  par  les  Ommelandcs.  Il 
fcnible  en  gros  que  le  gouvernement  de  cette  provin- 
ce a quelque  conformité  1 celui  de  l’ancienne  Rome, 
du-moins  autant  qu'il  cfi  permis  de  comparer  le  petit 
au  grand.  (D.  J.) 

Groningue,  (G/og.  ) ville  des  Pays-Bas,  ca- 
pitale de  la  province  ou  leigneorie  de  même  nom,  l’u- 
ne des  Provinces- U nies,  avec  one  citadelle,  une  onf- 
verfité  fondée  en  1614,  fit  autrefois  un  évêché  qui  é- 
loit  fuffragant  d Uuechr;  elle  efi  fur  les  rivières  de 
Huones  fit  d'Aa,  à quatre  lieues  de  la  mer,  onze  c(t 
de  Leeosvarden,  vingt-deux  nord-trt  de  Deventer,  tren- 
te-quatre oord-efi  d’Amflerdacn . Long.  24  lotit.  73. 

*3 

Cette  ville  fubfifio:t  déjà  l’an  1040;  on  croit  qo’cl- 
le  ell  bâtie  dans  le  même  lieu  où  Corbolon  général 
de»  Romains,  fit  confiroirc  uue  citadelle  pour  s’afsflrcr  * 
de  la  fidelité  des  Frifons:  c’efi  la  conjedure  d'Altin- 
gios. 

Entre  les  favans  qoe  cette  ville  a produits , je  n’eo 
citerai  qoe  trois  qu’il  n’ell  pas  permis  d’oublier,  Wcf- 
felus,  Tromnvus,  fit  Schultens. 


Vefielus,  (Jean)  l’un  des  plus  habiles  hommes  da 
quinzième  liecle,  naquit  à Groningue  vers  l'an  1419, 
fit  doit  être  regardé  comme  le  nicciirl'enr  de  Luther  ; 
fes  manuferits  furent  brûlés  aptes  fa  mort;  mais  ceax 


qui  échappèrent  de»  flammes  forent  imprimés  i Gro- 
ningue en  1614,  fit  puis  à Amllcrdam  en  1617.  Le 
pape  Sixte  IV.  avec  lequel  cct  homme  rate  ko  t été 
autrefois  fort  lié,  lui  offrit  toutes  fortes  d’honneur»  fit 
de  faveurs,  fit  des  bénéfices  fit  de»  mitres:  Vefielus  re- 
fufa  tout,  fit  n’accepta  qoe  deux  exemplaires  de  la  bi- 
ble, l’un  en  grec  fit  l’autre  en  hébreu  ; il  revint  char- 
gé de  ces  deux  livres  plus  chers  à fes  yeux  que  les  di- 
gnités de  la  cour  de  Rome,  fie  il  en  fit  les  délices  dans 
fon  pays. 

Trommios,  (dbrabam)  a immonaiifé  fou  nom  par 
fe»  tontordoncej  flamande  {3*  grenue  de  l’ancien  tcfla- 
ment  de  la  verfion  des  Septante.  Il  eft  mort  eu  1719 
Sgé  de  quatre  vingt-fil  ans. 

Schultens,  ( Albert ) réunit  dans  tous  fes  ouvrages 
la  faine  critique  à la  plos  grande  érudition.  Le  dix-hui- 
t erne  Gecle  n’a  point  eu  de  Taxant  plus  vetfé  dans  les 

lan- 
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langues  orientales  que  l’étoit  M.  Schultens;  il  a fini 
fes  jours  à Lcydc  en  1741.  ( O.  J.) 

• GROS,  adj.  (G ramm.)  lerme  de  comparaifon ; 
fon  corrélatif  efi  petit.  Il  me  patoît  dans  prefque  tous 
les  cas,  s’étendre  aux  trois  détentions  do  corps,  la  lon- 
gueur, la  largeur,  A la  profondeur,  A en  marquer 
nue  quantité  conlidérable  dans  le  corps  appellé  gros 
par  comparaiCon  à des  corps  de  la  même  clpece.  J’ai 
dit  prefjne  dans  tons  les  tnt , parce  qu’il  y en  a où 
H ne  detïgne  qu’une  dimenfion  ; ainti  un  gros  homme 
efi  celai  dont  le  corps  a plus  de  diamètre  que  l'homme 
n’en  a communément,  relativement  i la  hauteur  de  cet 
homme;  alors  petit  u'efl  pas  fon  corrélatif;  il  fo  dit 
de  la  hauteur,  A un  petit  tomme  e(l  celui  qui  cû  au- 
deirous  de  la  hauteur  commune  de  l'homme. 

GROS  TOURNOIS,  ( Hift . des  monn.)  an- 
cienne monnoie  de  France  en  argent,  qui  fut  d'abord 
faite  à bordure  de  Aeors-de-lis. 

Les  gros  tomrmois  fuccédcrent  aux  fous  d'argent;  ils 
font  quelquefois  nommés  gros  deniers  d'argent , gros 
deniers  blancs , A même  font  d’argent  ; il  n’cft  rieu  de 
fi  célébré  que  cette  monnoie  depuis  S.  Louis  jufqu'à 
Philippe  de  Valois,  dans  les  titres  A dans  les  auteurs 
anbiens,  où  tantôt  elle  efl  appcllée  argentent  Turoutu- 
fis , tantôt  denarint  groffns , de  fouvenre  grojjns  Turo- 
ne  n fi  s . Le  nom  de  gros  fut  dqpné  à cette  elpece,  par- 
ce qu'elle  étoit  alors  la  plus  grofle  monnoie  d'argent 
qu'il  y eût  en  France,  fit  on  l'appelle  tournois,  parce 
qu’elle  étoit  fabriquée  i Tours,  comme  le  marque  la 
légende  de  Tttronnt  tivis  pour  Tnronns  eivitas . 

Quoique  Philippe  d’Alface  comte  de  Flandres,  qui 
fuccéda  i foo  pere  en  n8y,  eût  fait  fabriquer  avant 
S.  Louis  des  gros  d'argent  avec  la  bordure  de  fleurs- 
de-lis,  S.  Louis  pafTc  pour  l'auteur  des  gros  tournois 
de  F'rance  avec  pareille  bordure;  c’cfl  pourquoi  dans 
toutes  les  ordonnances  de  Philippe  le  Bel  fit  de  fes  fuc- 
cedeurs,  où  il  efi  parlé  devrez  tournais,  ou  commen- 
ce toûjours  par  ceux  de  S.  Louis:  cette  moniuxe  de 
fon  teins  étoit  à onze  deniers  douze  grains  de  loi,  fit 
pcfoit  un  gros  fept  grains  j)  : Il  y en  avoit  par  con- 
séquent cinquante-huit  dans  un  marc  . Chaque  gros 
tournois  valoit  douze  deniers  tournois  ; de  forte  qu'en 
ce  tcms-li  le  gros  tournois  étoit  le  fou  tournois.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  confondre  ces  deux  efpcces  ; la  der- 
nière a été  invariable  fit  vaut  encoie  douze  deniers  , 
au  lieu  que  le  gros  tournois  a fou  veut  changé  de 
prix  . 

Remarquez  d’abord,  fi  vous  le  jugez  1-propot,  la 
différence  de  l’argent  de  nos  jours  a celui  du  tems  de 
S.  Louis;  alors  Te  mire  d'argent  valoit  f4  fous  7 den. 
il  vaut  aujourd'hui  fl  liv.  aitifi  le  gros  tournois  de  S. 
Louis,  qui  valoit  iz  den.  toornois,  vaodroit  environ 
18  f.  de  notre  monnoie  aâuclle. 

Remarquez  encore  que  les  gros  tournois,  qui  du  tems 
de  S.  Louis  éioicnt  i tt  den.  il.  grains  de  loi,  ne 
dinvnucrent  jamais  de  ce  côté- là;  qu'au  contraire  ils  fu- 
ient quelquefois  d'argent  fin  , comme  fuus  Philippe 
de  Valois,  fit  louvent  fous  Tes  foccetfeurs,  à tt.  den. 
iy,  16,  17  grains:  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  pour 
le  poids  fit  pour  la  valeur;  car  depois  1343  fous  Phi- 
lippe de  Valois,  leur  poids  diminua  toûjours , fit  au  con- 
traire leur  valeur  augmenta;  ce  qui  montre  que  depuis 
S.  Louis  jafqo'i  Louis  XI  la  bonté  de  la  monnoie  a 
toûjours  diminué,  puifqu’un  gros  tournois  d'argeot  de 
même  loi,  qui  pcfoit  fous  Louis  XI.  3 den.  7 grains, 
ne  valoit  fous  S.  Louis  que  ta  den.  tournois,  fit  que 
ce  même  gros  fous  Louis  XI.  ne  pefant  que  a den. 
18.  grains  A demi,  valoir  34.  den. 

Enfin  obfer vez  que  le  nom  de  gros  s’eft  appliqué  i 
diverfes  autres  monnoies  qu’il  faut  bien  difiingoer  des 
gros  Sournois  : ainfi  l’on  nomma  les  teffons  groff  tapi- 
roues;  ici  gros  de  Ncsle  ou  négelleufec,  éroicnt  des 
pièces  de  six  blancs . Les  gros  de  Lorraine  étoient  des 
carolus,  b*r.  mais  ce  qu’on  nomma  petits  tournois 
d'argent  étoit  une  petite  monnoie  qui  valoit  la  moitié 
du  gros  tournois  : on  les  appelloit  autrement  mailles  ou 
oboles  d'argent,  & quelquefois  mailles  OU  oboles  blan- 
êtes . 

M.  le  Blanc,  dans  fon  trait  f des  monnoies,  vous 
donnera  les  repréfcntations  des  gros  tournois  pendant 
tout  le  tems  qo'ils  ont  eu  cours . Ao  refie  cette  mon- 
noie  eut  différer»  furnoms  félon  les  différentes  figures 
dont  elle  étoit  marquée  ; on  les  appelle  gros  d la  bor- 
dure de  lis , gros  à la  flenr-de-lis , gros  royaux  , gros 
d PO  , gros  a la  queue , parce  que  la  croix  qui  t'y  vo- 

7mm  vil 
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yoit  «voit  une  queue  ; gros  à ta  couronne , parce  qo’Il» 
avoient  une  couronne,  tffe.  ( D . J.) 

Gros,  ou  Groat,  ( Hift.  mod.  ) en  Angleterre 
lignifie  une  monDoie  de  compte  valant  quatre  fous . 
Voyez,  Sou. 

Les  autres  nations,  favoir  les  Hollandois,  Polonois, 
Saxons,  Bohémicos,  François,  fjV.  ont  suffi  leurs 
gros . Voyez  Monnoie,  Coin,  {ÿr . 

Du  rems  des  Saxons,  il  n'y  avoit  point  de  plus  for- 
te monnoie  en  Angleterre  que  le  fou,  ni  même  depuis 
la  conquête  qu'en  firent  les  Normans  jofqu'au  régné 
d’Edoiiard  III.  qui  en  1 3 yo  fit  fabriquer  des  gros , c'ell- 
à-dire  de  grofles  pièces , aysnt  cours  pour  4 deD.  piè- 
ce : la  monnoie  refis  fur  ce  pié-lè  jofqu'au  règne  d’Hen- 
ri VIII.  qui  en  1704  fit  fabriquer  le  premier  les  lche- 
lins.  Voyez  Schelin  & Groschen. 

Gros,  elt  suffi  une  monnoie  étrangère  qui  répond 
an  gros  d’Angleterre.  En  Hollande  & en  Flandres  on 
compte  par  livres  de  gros  , valant  fix  florins  chacune . 
Voyez  Livre.  Ctambers . (G) 

Gros,  {Comm.  ) droit  d’aides  établi  en  ploficurs 
provioces  de  France:  on  le  nomme  droit  de  gros,  par- 
ce qu’il  fe  perçoit  fur  les  vins,  bierres , cidres,  poirés, 
& eaux-de-vie  qui  fe  vendent  en  gros. 

Ce  droit  contiffe  an  vingtième  do  prix  de  la  vente 
de  ces  liqneors  ; on  prétend  que  fon  établifiement  efi 
de  l’an  i3fy,  fous  le  régné  do  roi  Jean.  Diüionn.  de 
Commerce  . (G) 

Gros,  ( Pharmacie  ) voyez  D R A G M B . 

Gros,  {Manne)  le  gros  du  vailfeau,  c’eft  l’en- 
droit de  fa  plus  grande  largeur  vers  le  milieu  ; on  y 
met  les  plus  épais  bordages , parce  que  le  birimenr  fa- 
tigue plus  en  cet  endroit,  A qu’il  a moins  de  force 
que  vers  l’avant  A Tartine . (Z) 

Gros  TEMS,  lignifie  tems  orageux , vent  forte , 
ou  tempite  . 

Gros  0’ Haleine,  ( Man/ge  ü*  Maricball.  ) 
cheval  qui  fouille  conlidérable  ment  dans  Taâion  A dans 
le  travail,  A dont  le  flanc  néanmoins  n'eli  nullement 
altéré  dans  le  repos,  ni  plus  agité  qu'il  ne  doit  T être 
naturellement  enfuite  d'une  courfe  violente  . Commu- 
nément il  fournit  avec  amant  de  vigueur  qne  11  l'on 
ne  pouvoir  pas  lui  reprocher  cette  incommodité  plus 
difgracieufe  poor  le  cavalier  qui  le  monte  que  préjudi- 
ciable au  fervice  dont  l’animal  lai  peut  être  . 

Nous  Tatttiboons  en  général  à un  défaut  de  con- 
formation : dans  ces  fortes  de  chevaux  en  effet  les 
côtes  font  ordinairement  plates  A ferrées  , A la  capa- 
cité du  thorax  trop  peu  valle  pour  permettre  une  gran- 
de dilatation  des  poumons  ; or  ce  vifeere  fe  trouvant 
gfiné  dans  fon  expiniion  A dans  fon  jeu,  il  n’elt  pas 
étonnant  que  l'animal  foit  obligé  d'infpïrer  A d’expirer 
plus  fréquemment,  fur-tout  dans  des  momens  où  Pa- 
âion  des  mufcles  hîte  A accéléré  plus  ou  moins  la 
marche  circulaire,  A où  le  cheval  cil  machinalement 
obligé  de  faire  de  continuels  efforts  pour  faciliter  le 
cours  du  fang  dans  des  canaux  qu’il  ne  jaoroit  parcou- 
rir avec  promptitude  A avec  aifance,  dès  que  l’exten- 
fion  n'  efi  pas  telle  qu'  elle  puitfe  en  favorifer  le  paf- 

ouvent  auflï  l'animal  efi  gros  d baleine , attendo  l’é- 
troiteffe  de  la  glotte,  de  la  trachée  artère,  A principa- 
lement des  nafaux  , dont  il  efi  d’autant  pins  cffcntiel 
que  le  diamètre  foil  conlidérable  , que  la  plus  grande 
quantité  de  l’air  infpiré  A expiré  enâle  fpécialcment 
leurs  cavités  ; c’eft  ce  qu'il  efi  très-aifé  d'obfervet  dans 
les  tems  froids  A rigoureux  ; on  voit  en  effet  alors  que 
l'efpece  de  nuage  résiliant  des  vapeurs  coudenfées  des 
poumons , fort  A s’échappe  en  plus  grande  partie  par 
cette  voie  que  par  la  bouche;  d'où  Ton  doit  juger  de 
l'inconvénient  do  telTerrement  du  double  canal  qui  for- 
me les  foflei  nafales , A de  la  néceflité  de  fa  largeur 
A de  fon  évafore,  pour  TaccomplilTement  d'une  refpi- 
ration  libre  A parfaite . 

L'impoffibilité  de  reméd:er  i un  vice  qui  reconnoît 
de  pareilles  caufes,  efi  fcnfible;  mais  le  cheval  n’en  é- 
taot  pas  moins  utile  , pourquoi  nous  plaindrons  - nous 
de  notre  impoiffance  ? Noos  devons  cependant  faire  at- 
tention i ce  qu’il  ne  provienne  pas  d’un  polype  { vo- 
yez Polype),  ou  de  la  vifeofité  de  l'humeur  bron- 
chiale; ce  qai  n’efi  pas  extraordinaire  dans  des  chevaux 
gros  d'haleine,  qui  font  entendre  un  rallement  produit 
prefque  toûjours  par  les  différentes  colliflons  de  l’air 
contre  les  matières  vifqucofei  qui  tapiïTcnt  les  canaux 
aériens:  dans  ce  dernier  cas,  le  flanc  de  l’animaln’cû 
point  anffi  tranquille,  A il  efi  fort  i craindre  qu'il  ne 
devicuue  oouflif , fi  Ton  n’a  recours  promptemeot  aux. 
M m m mm  * 
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médicament  incififs,  srténuans,  & fondant,  telt  que  la 
p iudfc  du  lierre  letrcAre , de  racine  de  méum,  a'éuu- 
li  campana,  d’irit  de  Florence,  de  cloportes,  d'd thiept 
minéral  , d'acier , ou  de  plumbum  uflum  , (je.  qu'  il 
cil  très-à-propos  de  loi  donner  exademeut  tous  les  ma- 
lins dr  à jeun  dans  nue  jointée  d'avoine.  V.  Pous- 
se. (O 

• GROS- DE-TOURS  , b*  GROS-DE- 
NAPLES,  f.  m.  ( Maumfadmre  tn  foie  ) étoilé  de 
foie,  dont  la  chaîne  & la  trame  font  plus  fortes  qu'au 
taffetas . La  différence  du  gros-de-T*urs  de  du  gros-de- 
Naplei  confillc  eu  ce  que  la  trame  & la  chaîne  de  ce- 
lui-ci font  encore  plus  fortes  qu'au  gros  -de-  Tours , ce 
qui  loi  donne  on  grain  plus  Taillant.  Il  y en  a d'unis, 
de  rayés,  de  façonnés,  de  brochés  en  foie,  & en  do- 
rure. Ceoi-ci  ne  différent  do  taffetas,  qu’en  ce  qu’au 
lieu  de  deux  coups  de  navette  qu’on  pâlie  au  taffetas 
entre  les  lacs  brochés , on  n’en  patte  qu’un  ici  ; mais 
en  revanche  la  trame  en  doit  être  d’autant  plos  grofle, 
n'y  ayant  qu’une  doie  ou  un  croifé  entre  les  brochés, 
au  lieu  qu’il  en  a drus  au  taffetas . 

Le  liage  doit  auflî  différer.  Il  le  faut  prendre  fur  cha- 
qoe  lille,  c’elf-à-dire  de  4 le  y,  afin  qu'à  chaque  coop 
de  navette,  on  puide  faire  bailler  la  lilTe  fur  laquelle 
fc  trouvent  les  fils  qui  doivent  lier.  Ainli  dans  l'ordre 
du  remettage,  la  première  liffe  fournira  le  fil  de  la  pre- 
mière lille  de  liage  ; la  fécondé  , celui  de  la  fécondé 
de  Üage,  & ainli  des  deux  autres. 

Si  l'on  veut  commencer  à lier  par  la  première  lifle, 
pour  éviter  la  contrariété , on  fera  lever  la  féconde  & 
la  quatrième  au  prem;er  coup  ; au  fécond  coup , où  la 
fécondé  lille  de  liage  doit  bailler,  on  fera  lever  la  pre- 
mière dt  la  troilicme;  an  troilieme  coup,  où  la  troi- 
iicme  lille  de  liage  doit  baitter , on  fera  lever  la  fécon- 
dé dt  la  quatrième  ; & au  quatrième  de  dernier  coap 
du  enurfe , où  la  quatrième  lille  de  liage  doit  bailler , 
on  fera  lever  la  première  dt  la  troilieme  liffe. 

Il  ne  faut  pas  oobi’cr  que  dans  les  taffetas  dt  gros - 
it'Toun  façonnés  ou  à la  tire,  les  fils  font  doubles  à 
chaque  maille,  dt  pitiés  comme  dans  les  fatins  bro- 
chés i mus  comme  ces  étoffés  lèvent  la  chaîne  moitié 
par  rao  iié,  dt  qu'il  y auroit  à craindre  que  les  fils  de 
dellous  ne  luivîiiént  ceux  de  défit»,  ou  qui  leveot,  on 
a foin  de  meme  à ces  étoffés  autant  de  Mies  pour  ra- 
battre, que  de  litres  pour  lever  , c'eft-à-dire  quatre  de 
chaque  façon  ; de  manière  que  quand  la  première  lille 
dt  la  troilieme  lèvent  , on  a foin  de  faire  bailler  la  fé- 
condé dt  la  quatrième  : ce  qui  fait  que  l*  ouverture  eff 
nette  de  que  l’étoffé  vient  parfaite.  Pareillement  quand 
00  fait  lever  la  Icconde  dt  la  quitrieme , on  fait  bailTer 
la  ptcmierc  dt  la  troilieme. 

Voici  P armure  du  groi-de-Tours  troc  hi  à P ordinaire . 
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Marches  de  fond.  Marches  de  liage. 


Oo  fait  auflî  des  gros-de-Teurs  dans  lelqcels  on  ne 
fait  point  bailler  de  Lille»  de  rabat  au  coup  de  fond  : 
parce  qu'on  lire  un  lac  qui  fart  une  figure  ordinaire- 
ment délicate,  dt  qui  oc  paroîtroit  pas  , fi  on  faifoit 
(abattre  la  moitié  ; elle  ne  formeroit  pour  lors  que  le 
groi  de  - Tours  ordinaire  , comme  fi  on  ne  tiroit  point 
du  tout  : au  lieu  qae  le  rabat  ne  baittant  point  , cette 
figure  emoctlit  le  food . 11  faut  pour  ce  geure  d’étoffe 
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une  foie  très-belle,  afin  que  les  fils  qui  ne  lèvent 
point,  ne  fuirent  pu  eu  partie  ceux  qoi  lèvent, 

C’eft  la  même  démonftration  pour  le  taffetas  façon- 
né que  pour  le  gros-de-Tours , avec  cette  différence  qu’ 
au  tafféus  façonné,  au  lieu  de  commencer  le  liage  par 
la  quatrième  liffe,  il  faudtoit  le  commencer  par  la  pre- 
raicre,  afin  d’éviter  la  contrariété  des  mouvement  dont 
on  a parlé  ci- dettes , dt  contre  laquelle  on  ne  peut 
trop  fe  mettre  en  garde. 

GROSCHEN  ou  GROS,  f.  m.  ( Commerce  ) 
monnoic  ufitée  dans  quelques  parties  de  l’Allemagne. 

Il  y en  a de  plufieurs  efpeccs . Le  gros  ou  grojchtm  de 
Saxe  fait  quatre  dreyers , dt  il  faut  14  grofebeu  pour 
faire  un  éco  d’ Empire  , qui  vaut  environ  3 liv.  1 y.  f. 
argent  de  France  . Le  grofebeu  00  gros  impérial  vaot 

Lkreutzets  ; il  eu  faut  30  pour  faire  un  éco  d’Empire. 

e gros  appellé  en  allemand  maritu-grofibeu  , cû  une 
monuoie  d'argent  ufitée  dans  les  duchés  de  Brunfw  le 
& de  Lunebourg  , dont  il  faut  36  pour  faire  on’écu 
d'Empire . Cette  monnoic  a cours  suffi  dans  les  états 
du  roi  de  Pruttc . Le  gros  ou  grofebeu  de  Pologne  oc 
vaot  qu'un  kreurxer  : il  en  faut  QO  pour  faire  un  éca 
d'Empire,  ou  3 liv.  xy.  f.  de  France.  Hobner  , did. 
géographique  . Voyez  KREUTZER,  b fe. 

GROSEILLE,  f.  f.  fruit  du  groferilier . Il  y en 
a de  rouges  dt  de  blanches . Voy.  Groseillier. 

Groseille  rouge,  ( Chimie , Pharmae.  b* 
Mas.  mtd.  ) ce  fruit  contient  un  foc  aigrelet  fort  a- 
gréable  au  goût  & Irgeretnent  parfumé , qui  appartient 
à la  cliffe  des  corps  doux  végétaux  dont  il  occupe  0- 
ne  d vilion  caraâérifée  par  l'excès  d'acide  avec  le  ci- 
tron , l'orange,  l’épine-vinette,  &c.  Voy.  Doux  b* 
Muqueux. 

Le  foc  de  grofeille  nn  pen  rapproché  par  le  feu,  ou 
mêlé  d'un  peu  de  fucre,  acquiert  facilement  la  confi- 
dence de  gelée  : on  en  obtient  une  belle  , tremblante , 
dt  de  garde,  en  le  mêlant  an  fucre  à parties  égales; 
enforte  qu'on  ne  conçoit  point  comment  on  pourrait 
en  préparer  un  firop  qui  demanderoit  qu’on  employât 
une  plus  grande  quantité  de  fucre,  dt  que  le  mélange 
refflt  cependant  (ou*  une  confidence  liquide  . On  peut 
donc  avancer  fins  témérité  que  le  firop  de  grofeille 
qu'on  trouve  au  rang  des  compoütions  officinales  dans 
plufieurs  pharmacopées,  ed  une  préparation  impoflîblc, 
du  moins  fi  on  employé  le  foc  récent  ; car  l’on  peut 
aifément  préparer  un  firop  avec  ce  fuc  altéré  par  la 
fermentation  aeéteufe  qui  ed  la  feule  dont  il  foit  fufee- 
ptïble . Voyez  MuqUlUX  b”  Vin.  Mais  alors  on 
a un  firop  de  vinaigre  pliltôt  que  de  grofeiile  . Voyez 
Vinaigre. 

On  peut  employer  l’acide  de  la  grofeille  comme  ce- 
lui de  l'épine- vincite  à faturer  les  alkalit  terreux  , tels 
que  le  corail,  les  yeox  d’écresiffe,  b**.  Voyez  Co- 
rail, voyez  auffi  Y E U X DVc  REVISSE. 

On  prépare  on  rob  avec  ce  foc,  mais  on  le  confer- 
ve  plus  ordinairement  fous  la  forme  de  gelée  . Voyez 
Roi  b*  Gili'e. 

Ce  foc  étendu  de  trois  ou  quatre  parties  d'eau  de  é- 
dolcoré  avec  foffifante  quant-té  de  fucre,  cd  connu 
fous  le  nom  à' tau  de  grofeille  . Le  go  Ht  agréable  de 
cette  boiffon  l'a  fait  palier  de  la  boutique  de  l’apoti- 
chalre  à celle  du  limonadier  : comme  la  gelée  a cédé 
bien-tôt  d’ètre  un  rcmede  officinal  pour  devenir  une 
confiture  très-agréable  qo’on  fert  journellement  for  les 
meilleures  tables , dt  dont  les  bons  bourgeois  du  vieux 
tems  font  feuls  un  remede  domeltique. 

Cette  gelée  ed  un  excellent  analeptique  ; - elle  con- 
vient très-bien  dans  les  convalefcences  des  maladies  ai- 
gocs,  dt  fur-tout  tprci  les  fièvres  putrides  dt  bilieofes; 
elle  fournit  un  aliment  léger,  tempérant,  de  veriuble* 
ment  rafraîchiilant . Voyez  Tempe'rant  y Ra- 
fraîchissant. 

L’eau  de  grofeille  prife  à grandes  dofes  ed  rsfral- 
chittante  de  humeâatvte;  elle  convient  dans  les  chaleurs 
d’entrailles,  les  coliques  biJfculês  dt  néphrétiques,  cer- 
taines diarrhées  ( voyez  Diarehe'E),  les  digellions 
fongoeufes , dt  toutes’  les  aotres  incommodités  compri- 
fes  foos  le  nom  général  d ' debauff emeut  . Voyez  E- 
c 11  au  F piment.  Cette  boiilou  ed  abfolument  ana- 
logue avec  la  limonade . Voyez  Citron  b’  Li- 
monade. On  peut  la  donner  pour  boitton  ordinaire 
dan»  certaines  fievre»  ardente»  & putrides  ; mais  dans 
ce  cas  , il  faut  la  faire  très-lcgere,  dt  l’employer  avec: 
beaucoup  de  circonfpedion , principalement  lorfqo’orv 
craint  l’inflammation  des  vifeeres  du  bas-ventre  . 

Il  ne  faut  point  donner  dr  l’eau  de  grofeille  mi  per- 
Tonnes  qui  ont  l’cdomac  fo.ble , fâche  à erre  agacé  , 

ni  à 
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ni  i ccok  qui  (ont  foiets  aui  rhumes,  1 la  toux  , St 
qui  ont  la  poitrine  délicate  ; car  félon  une  obfervatioo 
conllinte  , les  acides  art.-dmt  parfeulierement  cet  or- 
ganes , St  excitcut  la  u>ux  tant  pectorale  que  ftoma- 
cale. 

Geoffroy  rapporte,  d’aprè»  Hinneman  cité  par  Do- 
nat  , hb.  il.  inédit.  fepientri»nf.  que  l'ufage  trop  con- 
tinué det  ero/fillei  a caufé  la  conlomption  ; fit  d'après 
George  Hunusus,  qu'un  homme  émit  attaqué  de  l'en- 
chifre  tmcirt  auffi-tût  qu'il  avoit  avalé  deai  grappei 
de  grofeiltes  rouges  -Ci) 

GROSEILLIER  EPINEUX,  f.  m.  ( Bo- 
tauij.)  bas  ErbriflcEO  dont  tooies  les  tiges  font  armées 
d’épines  , fit  qui  portent  det  ba  et  féparées  les  unes  des 
autres  ; ce  genre  de  plante  renferme  fous  deut  cfpccet 
générales,  l'one  fauvage , qifi  vient  parmi  les  buillont 
dans  la  campagne,  ou  en  forme  de  haies  : fit  l'autre 
cultivée  dans  un  gtand  nombre  de  jardins  . Ces  deux 
elpeces  générales  contiennent  en  outre  plufieors  efpecet 
particnlieret  ; mais  il  fuffira  de  caraâériicr  la  plante. 

Ses  feuilles  font  lacin'ées  ou  déchiquetées  ; lès  fleuts 
font  1 cinq  pétales  ; toute  la  plante  cil  garnie  d'épines  ; 
le  froit  croit  épars  fur  l'arbre,  qui  n'a  d'ordinaire  fur 
chaque  bouton  de  lès  tiges  qu’un  feul  fruit , lequel  ell 
d’une  figure  ovalaire  ou  fphériqne,  renfermant  plulieurt 
petites  graines  environnées  d’onc  pulpe  molle. 

Ses  noms  botaniques  font  graffalaria  ou  uva  , tri- 
fta , Park.  tb/at.  tj6o  Ger.  I.  143.  J.  B 147.  Raii, 
Lift  1484.  grojfulériJt  fimplui  attuo  . fpiuofm  jylvtftris  , 

C-  B.  P.  4ff.  I namef.  tufl.  639.  Bœrh.  i»d.  ait.  a. 
*5-3.  En  fra<  Çois  le  groftillitr  Haut-  rpiutux , dont  le 
fruit  s'appelle  groftiUe- àittmtbt  • /fimtaje  , en  anglois, 
ibt  gooft-berry  trtt . 

Cet  arbrilTeau  Ht  haut  de  deux  coudées  (t  plut  ; fa 
racine  ell  ligneufe,  garnie  de  quelques  fibres;  Tes  liges 
font  nombieulcs  & le  partag'-nt  en  plurieurs  rameaux  ; 
fon  écorce  eff  purpurine  dans  les  vieilles  branches , 
blanchâtre  dans  les  jeunes  ; fon  boit  ell  de  couleur  de 
boliit  plie  ; il  e(l  garni  de  longue*  fi  fortes  épines  près 
de  l’origine  des  feuilles;  quelquefois  les  épines  font  leo- 
les  1 feules;  d'autres  fois  elles  (oui  deux  * deus  , 00 
trois  è trois. 

Set  feuilles  (ont  larges  d'un  doigt,  quelquefois  ar- 
rondies, légèrement  découpées  , fcmblabtes  en  tfuclque 
façon  à celles  de  la  vigne,  d'un  verd  foncé,  luilantes 
en-deffus,  d'un  verd  plus  clar  cn-de(ïous,  molles,  on 
peu  velues,  acidulés,  dt  portées  for  de  courtes  queues . 

Ses  fleurs  font  petites,  d'une  odeur  fueve  , mais  nn 
peu  forte;  elles  naifTcnt  p’utirur*  enfcmbre  du  même 
tubercule  d’où  Ibrtent  In  feuilles,  fur  un  pédicule  liés- 
court,  roogelire,  velu.  Elles  font  pendantes,' faites  en 
rofe,  compilées  de  cinq  pétales  placées  en  rond,  d’un 
verd  blanchltre;  leur  calice  cil  d’une  lèulc  pièce,  en 
forme  de  badin,  partagé  en  cinq  fegmens  rouges  des 
deux  cÀiés,  réfléchis  en-dehors;  elles  ont  cinq  étami- 
nes, fit  on  piltil  verdâtre,  garni  è fa  partie  inférieure 
d’on  duvet  blanc. 

La  partie  pollérieure  du  calice  ell  comme  fphérique; 
elle  fe  change  eu  une  baie  fphériqne  00  ovalaire , quel- 

Îiuefoss  velue,  le  plu»  lou vent  lillè  , molle  , pleine  de 
uc,  marquée  d’an  oombril,  d ilingué  par  plnlieurs  li- 
gnes qui  s’étendent  depu;s  le  pédicule  jufqo'ao  nom- 
bril  ; fit  qui  font  comme  autant  de  méridiens.  Cette 
baie  cfl  de  couleur  verte,  dans  le  commence  ment  a- 
cidc  fit  aullere  au  goût,  jaoniire  quand  elle  ell  mûre, 
d’une  faveur  douce  St  vineufe,  remplie  de  plufieurs  pe- 
tites graines  blanchâtres. 

Cet  atbrUTeau  vient  de  loi-même  en  France,  prefqoe 
par-tout,  & n’ell  pas  moins  féquentea  Allemagne  fie 
en  Angleterre.  Mais  nn  le  cultive  dans  ce  dernier  pays, 
de  meme  qu’en  Hollande,  où  fes  feoilles  fit  fes  baies 
deviennent  plus  grandes . Alors  on  l’appelle  groftillitr 
îpintax  cultivé.  Les  Bmaniftes  l’ont  nommé  gro/fula- 
rta  fpiuofa  fativa;- C.  B.  P.  4ff.  J.  . R.  H.  639.  grof- 
fuLtria  majora  fru flm.  Cluf.  Hift.  120.  mva  erifpa  fru- 
du  ctrajt  maguitudiue . Gefn.  bort. 

On  ne  fait  ofage  que  des  fruits  du  groftillitr -^pi- 
rnemx , foit  fumage , fo  l tmltivi.  On  les  mange  verds 
ou  mûrs . Dans  leor  maturité  ils  ont  uoe  faveur  nn  peu 
douce,  mais  fade.  Quand  iis  font  verds,  ils  font  aci- 
des, aulleres , rafraîchillans , fit  allringens.  On  s'en  fert 
quelquefois  1 la  place  de  verjus;  ils  font  agréables  aux 
perCbnnes  qui  ont  du  dégoût  pour  toutes  fortes  de  nour- 
riture aikalinc,  fit  alors  ils  appaifent  les  uaufées  & les 
maux  de  cœur  qui  proviennent  d'une  bile  prédominan- 
te; mais  fi  l’on  en  abufe,  ils  font  flatulenteux , fit  ouifent 
aux  ellomtc*  foiblci. 
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Il  s'en  cnnfomme  une  grande  quantité  en  Hollande 
fit  en  Angleterre  ; fit  on  ne  voit  à Londres  rendant  ia 
faifon  de  ces  fruits  dans  les  boutiques  de  plt-ffirr,  que 
des  goeftberriei-pytt  ; il  faot  convenir  que  ce  froit  ell 
utile  pour  tempérer  l'acrimonie  muriatique  A alkatine 
de  la  nourriture  angloife.  En  France,  il  n’y  a que  les 
enfant,  le»  femmeletes,  ou  les  gens  de  la  campagne 
qui  en  mangent.  Ce  fruit  étant  mou  dans  fa  maturi- 
té avec  une  douceur  fade  , fe  corrompt  promptement 
dans  l’cAomac,  fit  n’cll  plus  aftringeni  comme  quand 
il  ell  verd  . On  n'en  ufe  guère  en  Mcdec  ne , excepté 
quelquefois  dans  les  tifannes,  pour  rafraîchir  fit  ranimer 
le  ton  des  fibres  du  ventricule. 

Les  Anglois,  au  rapport  de  Ray,  font  du  vin  des 
fruits  mûrs  do  groftillitr  /piueux . lis  les  mettent  dans 
un  tonneau , fit  répandent  de  T eau  bouillante  delfus  ; 
ils  bouchent  bien  le  tonneau , fit  le  la  llent  dans  un  lieu 
tempéré  pendant  trois  ou  quatre  Termines , jofqu'l  ce 
qne  la  liqueur  foit  imprégnée  du  foc  & de  l’elpm  de 
ces  fruits,  qui  relient  inlipides.  Enfoits  cm  vcrle  cette 
liqueur  dans  des  - bouteilles  : on  y jette  do  fucre,  on  les 
bouche  bien,  fit  on  les  lai  l Te  jofqu'i  ce -que  la  liqueur 
mêlée  intimement  avec  le  fucre  par  la  fermentaron , 
fe  foit  changée  en  une  liqueur  pénétrante,  fit  allez  fem- 
b'.able  1 du  vio. 

Miller  compte  neof  efpeces  de  groftillitr  t - épineux 
cultivés  en  Angleterre,  auxquels  il  faut  ajoûter  le  gro- 
ftilliert-fpimtux  de  /’ Amérique  qoe  nous  nous  conten- 
terons de  décrire. 

Scs  tiges  font  jaunes,  rondes,  deox  fois  grolTès  com- 
me le  pouce.  Ai  hériffées  de  petites  étoiles  plaintes, 

(i  près  les  unes  des  autres,  qu'il  et)  prefque  impoflible  de 
les  prendre  fans  fe  bleller.  Scs  (cailles  font  petites,  de 
ta  largeur  de  la  filaria,  mii»  an  peu  plus  longues,  fit  de 
deux  fois  plus  épiilfes . Au  haor  de  fes  tiges  croiffeni 
de»  bouquets  de  fleurs  blanch-s  comme  neige  , toute* 
femblaWes  aux  rofes  de  Gueldre.  A leur  chute  lùc- 
cedent  des  fro*'tj  gros  comme  des  œuf»  de  pigeon,  de 
couleur  |aone  quand  ils  lont  bien  mûrs . Il  fort  de  l'é- 
corce du  fruit  cinq  ou  fix  petites  feoilles  pointers  fit 
(brt  étroites . Le  dedans  du  fruit  fil  allez  fembable  à 
celui  des  grofeillcs,  mais  d’un  mauvais  goût. 

Les  botanilles  qoi  ont  nommé  le  grofeillier-ép;rteox 
ma  erifpa  fimpliti  mtino , l’ont  fort  bien  déligné;  l®. 
parce  que  fon  fruit  relîemble  au  taifin,  fit  qu’il  ell  vé- 
lo; a®,  parce  qoe  ce  fruit  vient  eo  grains  on  baie»  ré- 
parées, fit  non  pas  en  grappe.  Pour  le  nom  oc  grof - 
fmlaria,  t'en  ignore  l'origine:  car  celle  qa’on  donne  i 
ente  groÿâ%  de  fa  peau  grolle  ou  épaillc,  ell  auflï  pi- 
toyable que  barbare.  (D.  J.) 

G ROSE  1 l ME  R -k  PI  N t.  V (Jardim.)  cet  ar- 
briireau  cultivé  fe  met  ordinale  ment  en  France  dans 
an  lieu  écarté  do  jardin . Il  n'efl  point  d'une  nature  dé- 
licate, fit  poorvû  qu'on  l'entretienne  de  rems  en  tems 
par  on  labour,  il  vient  également  bien  dans  toate  forte 
de  terre . Les  laboors  lui  font  nécelTaires  , parce  que 
portant  fucceffivement  une  noovelle  nourtitore  i leurs 
tacines,  ils  procorent  on  fruit  plos  beau,  plus  gros,  fie 
d'on  meilleur  goût.  Tous  les  grofeillitn-ipiuemx  char- 
gent extrêmement,  fit  qaoiqoe  leur  bois  foit  d'on  gé- 
nie allez  retenu,  pour  peu  qu’il  s'échappe,  on  prend 
fuin  de  l'arrêter  avec  des  cifeaox . Ils  rapportent  beau- 
coup, fit  prodaifens  autour  de  leurs  vieux  piés  un  grand 
nombre  de  rejetions  enracinés,  qui  fervent  * les  multi- 
plier ; outre  que  les  branches,  fit  particalerement  le* 
jeunes  prennent  de  bouture . O»  les  plante  en  rigole 
a nfr  qu’on  fait  une  haie  vive,  au  mois  de  SeptemDre 
ou  de  Mars , fit  on  les  efpacc  de  lix  à huit  piés  ; c’ell 
âpeu-prcs-la  toute  la  façon  que  nous  y employons  dan* 
ce  royaume. 

Mu  conftne  les  Anglois  font  une  confnmimt'nn  pro- 
digieufe  des  baies  de  cet  arbulle , les  jardiniers  de  Lon- 
dres pour  pourvoir  â cette  contamination,  fit  profiter 
en  même  tems  de  leur  terrein,  qui  ell  très-cher,  tail- 
lent leurs  grof ri  Hier  s -tp  iaeux  aprèi  la  Saiot-Miche) , bê- 
chent la  lerte  qoi  ell  enue  chaque  arbrilfeau , fit  y plan- 
tent tels  légumps  que  le  débit  en  foit  fait  an  printems  : 
faifon  où  leurs  grofeillieri-iptmeMx  commencent  i pouf- 
fer. Àa  moyen  de  cette  méthode  ingénieofe  , qu'or» 
peut  appliquer  è d’autres  points  d'Agriculture  dans  toas 
les  lieux  où  le  terrein  efi  précieux  fit  borné.  Ils  ne 
portent  aucun  préjudice  â leurs  autres  arbres,  & ils  fe 
fervent  même  de  cette  relfoorce  pour  mettre  à l'abri 
do  grand  froid  des  légumes  qoi  périioicnt  ailleurs , fie 
dont  ils  tirent  en  outre  un  profit  conliJé’able.  ( D.  J.) 

Groseillier,  ou  Groseillier  a grap- 
pes, ( Bvtumquc  ) en  anglois,  tbt  tmrraut-tree , fit 
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par  les  Botanifle»,  tikti , oo  riiet  amlgarit  atm  fpîarfa . 

Voici  Ici  cnraéleret:  c’efl  on  arbrilFeau  fans  piquant, 
à large»  feuille»;  foo  pédicule  fe  termine  par  on  ovaire 
couronné  d'un  calice  divifé  en  cinq  fegment  ; ft  fleur 
cl)  pcutapétale,  de  cil  garnie  de  cinq  éumtnei;  l'ovaire 
donne  uu  tuyau  qui  forme  on  froit  long  en  ombilic 
figuré1  en  grappe*,  & plein  de  petit»  pépin» . 

On  compte  plufieun  efpece»  àcgrtftiUitri  à graf- 
fiti , dont  la  plu»  commune  qu’il  fomra  de  décrire  daos 
Cet  ouvrage,  ci)  le  riket  valgarii  acidai , rmker , de  J. 
Biuh'n,  B jo  brave,  Gérard,  Ray,  Pack infon,  iffe. 

1]  a Tes  racines  branchucs,  fioreulés , 4 artfingentes  ; 
fe»  tige»  ou  verge»  l'ont  nombteufe»,  pliante»,  4 (fo- 
lioles , haote»  de  deux  ou  de  trois  coudée»,  couverte* 
d'une  écorce  brune  ou  cendrée;  leur  boit  cl)  verd,  de 
renferme  braucoup  de  moè'lle;  fe»  feuille*  font  fetnbla- 
blet  à celles  de  la  vigne,  mai»  beaucoup  plus  petite», 
mollet,  finuéet,  d'un  goût  acerbe,  d'un  verd  foncé  en- 
dciîii»,  litTcs,  blanchâtres , dt  couverte»  en-dellbu»  de 
duvet;  fe»  fleut»  font  par  grappes,  difpoféet  en  rofe, 
compofées  de  cinq  pétalet  purpurin»  en  manière  de  ctrur. 
Elle»  nailfent  de*  crenelurei  du  calice,  qui  efl  ca  for- 
me de  baffi.i  découpé  en  cinq  fegmeos,  dont  la  par- 
tie poftérienre  fc  change  en  une  baie  ou  grain  verd  d'a- 
bord, rouge  ou  blanc  quand  il  efl  mûr,  large  de  deux 
ligne»,  fphérlqoc,  rempli  d’un  fuc  acide,  agréable,  de 
de  plulîcur»  p.-t  te»  femence» . 

Cet  arbrilleau  vient  en  France,  par  exemple,  dans 
le»  forci»  des  Alpes  de  des  Pyrénées . Ou  le  cultive 
Commun  entent  dans  le»  jardin»  4 dan»  les  vergers.  Il 
fleurit  en  Avril  dt  Mai;  fon  fruit  ell  mûr  en  Juin  dt 
Juillet.  On  le  mange  4 oa  »'en  fert  en  Médecine.  Vry. 
Gkosuilu,  (D.  J . ) 

G H O S 1 1 l 1. 1 1 Jt  , riktt , ( dgric.  Jard.  ) il  réufïit 
xxtiiux  de  bouture  que  de  plan;  mai»  quand  il  a bien 
xeprit,  il  ne  faut  pas  couper  le  bout  des  braoches,  ni 
les  atrèter,  à-mous  que  ces  branches  ne  nuifent.  Oo 
peut  aifément  multiplier  les  grafeillieri  en  plantant  leur» 
rejetions  en  Octobre , en  le»  arrofant  dan»  la  féchercf- 
fe,  dt  en  le»  garaiit’flaot  des  mauvaifet  herbes . La  ter- 
re fthlnmeufc  ell  celle  de  toute»  qui  leur  convient  le 
mieux;  4 pour  que  les  grofeillei  devieooent  belle»,  il 
ell  l>  >n  d'amender  dt  de  laoourer  le  terrein:  eafuite  il 
fera  nécelTalre  de  renoovellcr  cet  arbulle  tous  le»  dix 
an»,  parce  qa’iu  bout  de  ce  terme  il  ne  douoe  que  de» 
petit»  fin  u,  dt  ne  fait  plu»  de  beau  bois. 

On  piantc  communément  ce»  aibrilfeaux  i l’ombre 
d’autres  arbre»:  cependant  dan»  oo»  climat»  tempéré», 
le  fruit  cil  tout  autrement  meilleo<,  quand  on  le»  ex- 
pofe  en  plein  air:  méthode  qui  fe  pratique  en  H>llan- 
de,  le  p-iyt  de  l'Europe  où  l'on  emeud  le  meux  la 
culture  du  grofeillier , dt  où  l'on  en  voit  davantage  ; 
c'eft-là  qu'on  le»  diverlifie  de  toute»  manières:  oa  les 
met  en  buîllon,  on  le»  tient  en  arbrilfeaux,  auxquels 
on  donne  un  1 deux  piés  de  lige;  on  les  attache  â des 
échala*.  on  les  ran^e  par  allées,  ou  k»  é.eve  en  cfpa- 
liers  contre  des  murs  oo  palilfa des , 1 fit  ou  fept  piés 
de  hauteur,  dr  finalement  on  en  fait  des  contr’efpatiers ; 
à tou»  ces  égard»  ils  offrent  une  charmante  prrfpeâive 
dans  la  (àifoo , dt  fournnrent  en  abondance  un  fruit  re- 
cherché par  fa  beauté,  fa  grofleur , fa  qualité,  dt  fou 
éclat. 

Pour  mettre  en  builTin  les  grafeillieri  avec  profit,  il 
faut  les  planter  à une  dillancc  co  ivcnab.e  le»  uni  des 
autre» , dt  leur  donner  deux  ou  trois  labours  tous  les 
ans. 

Le  grofeillier  en  boiflon  demande  une  forme  ronde 
& bien  évuidée  dans  le  dedans;  fa  tige  doit  être  touf- 
fue par  le  bas,  p.u»  oo  moins  grolle,  dr  les  branches 
d»ivmr  forn’r  du  pié  pour  foi  mer  le  corpt  de  ce  buif- 
f.*n.  On  ne  les  taille  point  1rs  deux  premier»  années, 
afin  de  couferver  ie  jeune  bois  qui  donne  du  froit,  mais 
ou  ne  uég.igcra  pat  de  les  radier  le»  année»  foirâmes  : car 
amrement  par  la  coufulino  des  branches  qu:  palferoicnt, 
le  groftillitr  ne  ferolt  plus  agréable  à la  »ûe,  ne  joiii- 
xoit  plu»  de»  rayons  du  foicil , dt  oe  pioJuitoii  plus 
d’aofli  besos  froit». 

Le»  grafeillieri  planté»  en  alignement  par  rangée», 
acquièrent  quatre  pié*  d'efpace  d’an  rang  i l’autre,  dt 
environ  dix  pié*  entre  chaque  grofeillier.  La  diflance 
qu’is*  doivent  avoir  ta  effiaHeri  lera  de  huit  pié» , afin 
que  leur»  branche»  paillent  être  traînée»  hnrifoatalemenr, 
ce  qui  contr  bue  beaucoup  1 améliorer  leur»  froér  fica- 
hon* . Ceux  qu'on  plante  contre  des  mur*  ou  des  pâ- 
li ITadc»  , font  plu»  précoce»  qu’en  plein  vent,  dt  en  oo- 
tre  donnent  leur*  fruit»  mûr*  quinze  jour»  plûlùt  oa 
plu»  tard , fuivaut  leur  eapoütion  au  midi  «u  au  nord , 


Lt  bonne  maniéré  de  uiller  les  grofeillier  s , efl  de 
couper  le»  branche»  fort  courus,  afin  d’avoir  l’aoné* 
fuivante  un  fruit  gros,  nourri,  de  moins  fujee  i couler; 
mai»  comme  ce  fruit  ell  produit  for  le»  petits  nœud» 
qui  fortent  du  vieux  bois,  il  faut  confcrver  ces  noeud», 
4 rscoorcit  les  jeunet  rejetton»  à proportion  de  leur  for- 
ce; il  efl  donc  tris-effenticl  en  taillant  le  graftillitr , 
de  ne  point  toucher  è ce»  noeud»  pour  le»  tendre  uni» . 

Les  graftillitn  ne  tirent  pa*  feulement  leur  mérite 
de  donuer  du  fruit  promptement , mais  encore  de  pro- 
duire un  fruit  durable,  dt  qu’on  peut  manger  jufqo'aux 
gelées,  en  mettant  des  plan*  de  gr« failli  tri  à l'ombre 
entre  deux  br»  lion*  allez  grands  pour  qu’il*  fo'ent  moins 
frappé»  du  foleil . Si  l'ombrage  9e  ce»  huilions  ne  lof- 
ât pu,  on  peut  empailler  les  groftillitri  , dt  par  ce 
moyen  conferver  le»  grofeillci  fart  avant  dan»  la  fai- 
Ton.  Quant  aux  fourmi»,  qui  font  les  ennemi»  de  cet 
arbulle,  il  faut  tâcher  de  le»  détruire  avec  de  l’eau  bouil- 
lante, ou  par  quelqu’un  de»  artifice»  indiqués  aa  at»t 
Fourmilier*.  I D.  J.) 

G R ose  i L LUI  NOill,(  Mat.  mrd.  ) vayti 
Cassis. 

G R O S S A , Isola,  ( Giog.  ) île  de  la  Daimatie 
dan*  le  gnlphe  de  Vcnifeau  comté  de  Zara,  d’environ 
io  lieue*  de  ctrcu’i.  Elle  appartient  aux  Vénitien* . Loag. 
J1A  6*.  latit.  44^.  4*.  zy*.  (D.  J.) 

G R OS  S EN,  (.Giog.)  ville  d'Allemagne  dan*  la 
Silélie,  avec  titre  de  duché.  Elle  efl  au  confluent  du 
Boh-r  dt  de  Lodcr,  i 16  Feue»  N.  O.  de  G (>gaw . 
io  S.  E.  de  Francfort  fur  l'Oder.  Long.  32.  O latit. 
fi-  1 ( O.  J.) 

GROSSE,  f.  f.  (Jariffirad  ) cû  une  expédition 
d’an  aâepnbic  comme  d’an  contrat,  d'une  requete, 
d’uue  femence  ou  anét.  Dan»  kt  courais,  inventai- 
re», procc»- verbaux  4 jogemeus,  la  griffa  cü  la  pre- 
mière expédition  tirée  fur  la  minute  qui  efl  l'origiual; 
au  contraire  pour  le»  requére»,  inventaire»  de  pruùu- 
â on , dt  autre»  écriture»,  la  grofft  ell  l'original,  4 U 
copie  efl  ordinairement  plus  minutée. 

On  appelle  greffe  cet  forte»  d’expéditions , parce  qq* 
elles  font  ordinairement  écrites  en  plut  gros  caraâertf 

Ïie  la  minote  00  copie,  k'ayet  tt  taraStrt  daai  Iti 
Une kti  dt  Citrivaia . 

En  fait  de  coutrai»  4 de  jugemens  ou  n’appelle  grof- 
ft  que  1a  première  eipédition  qui  efl  eo  forme  exécu- 
loïre. 

Dans  uo  ordre  II  ftol  rapporter  la  première  greffe  de 
l’obligation  dont  00  demande  le  payement,  lt  ta  pre- 
orere  efl  perdue  oa  eo  peut  faire  lever  uae  fécondé, 
en  le  faifant  ordonner  avec  k*  parties  IntéceJ'ées;  10x3 
en  ce  cas  on  o’ell  colloqué  que  du  jour  de  la  («cou- 
de greffe , parce  que  l'on  préfome  que  la  prem  ere  pour- 
roit  être  quiiancéc  : au  parlemeut  de  Normaodic  Je 
créancier  ne  laide  pas  d'érre  colloqué  du  joui  du  l’o- 
bligation-. k'aytt  l'art.  1x9.  dm  rrgUmtnt  da  1660. 

Dans  quelque»  pays  on  ne  ccumoît  point  de  forma 
particulière  pour  les  graffti  des  contrats  4 fenunce»  : 
on  dit  firtmitrt  & jtcmdt  tapé  du  ton  . (À) 

Grosse,  ( Commtrtt  ) c'cfl  un  compte  de  dou- 
ze douzaine»,  c'cfl -à-dire  de  douze  fois  douze,  qui  font 
cent  quarante -quatre,  une  detxxi  grtff'e  efk  fia  douzai- 
ne» ou  la  moitié  <Tupe  grofft . 

Il  y a quantité  de  marchandifés  que  les  marchands 
grnfllers  manofaâurers  4 ouvrier»  vendent  à \agraff~t, 
comme  le»  bouton»  de  (bie,  fil  4 poil,  le»  couteaux 
de  table,  4 ceux  à r effort  , les  dictai  à linges»  4 à 
tailleur»,  les  lime»,  le»  vrilles,  ks  écritoires,  lus  pei- 
gnes, de 7.  à coudre,  4 pluikors  autre»  ouvrages  de  quin- 
caillerie 4 de  merccrc:  comme  au  Ai  le  fil  à marquer, 
le»  rubans  de  fil,  tjc.  DiSioan.  dm  Comm.  & de  Jri- 
va* .(  G) 

G R O s S I!- A V A M T l'  R K , f.  f.  ( Jariffirad.  ) qu’au 
appelle  aotfi  eoattot  à la  grtffit,  oa  toatrat  à retaar 
dt  vryagt,  & que  les  Junûoufult»  appellent  trajtdx- 
tia  fit c mata , efl  un  prit  que  l'on  fait  d’ane  lomne  d'ar- 
gent i gro*  intérêt,  comme  au  deoior  quatre,  cinq,  lia, 
ou  autre»  qui  excede  le  taux  de  l'ordonnaoce,  à quel- 
qu’un qui  va  trafiquer  au-delà  des  mers,  à condition 
que  fi  le  vaifléau  vient  à périr,  la  dette  fera  perdue. 

Ce»  contrat*  font  admi*  en  France  nonobflaot  lu 
chapitre  dernier  aux  décrétales  de  afmrit,  dont  la  déei- 
iîon  n'a  point  été  fuivie  par  no»  théologiens  . Ils  font 
suffi  autorifés  par  l’ordonnance  de  la  Marine,  liv.  lll. 
tit.  v.  La  rsifoi»  qui  (dt  qu'on  ue  le»  regarda  pu  com- 
me ufarairec,  efl  tant  par  rapport  au*  gaina  coolidéra» 
blea,  que  peut  faire  celui  qui  emprunte  pour  le  commer- 
ce maritime,  qu’à  caufc’du  rifque  que  cooxt  le  créait- 
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cier  de  perdre  Ton  ugeat  : c’eft  d'ailleart  une  efpece 
de  fociété  dans  laque. le  le  cttfaocicr  entre  avec  celui 
auquel  il  prête. 

Les  contrat!  â greffe-an  anturt  peuvent  dire  faits  de* 
vaut  notaire  ou  fous  l'cine-privé. 

L’argent  peut  être  prêté  fur  le  corps  & quille  do 
vafleau,  fur  agrêts  dt  appataut,  armement  & viâoail- 
les  , conjointement  dt  léparément  , dt  fur  le  tout  ou 
partie  de  Ion  chargement  pour  un  Voyage  entier,  ou  pour 
on  tenu  limité. 

I:  n’cft  pas  permis  d'emprunter  fur  le  navire  ou  for 
le  chargement  au-delà  de  leur  valeur  , à peine  d’ètrc 
contraint  en  cas  de  fraude  au  payement  des  fommes 
entières,  oonobftint  la  perte  ou  prife  du  vailfcau. 

Il  cil  au Hî  défendu  fous  même  peine  , de  prendre 
des  deniers  fur  le  fiet  à faire  par  le  vaiftcM  & fur  le 
profit  efpété  des  roarchaodifes , même  fur  les  loyers 
des  matelots,  fi  ce  n’eft  en  préfence  dt  du  confcntc- 
ment  do  maître,  dt  ao-defloot  de  la  moitié  du  loyer. 

On  ne  peut  pareillement  donner  de  l’argent  à U 
grtjj. r,  aux  matelots  fur  leurs  loyers  ou  voyages  , li- 
non en  préfence  & do  confentement  do  maître,  à peioe 
de  confilcation  do  prêt  fit  de  yo  Mar.  d’amende. 

Les  maîtres  font  rrfponfablct  en  leur  nom  du  total 
des  fommes  ptifes  de  leur  confentement  par  les  matelots 
fi  elles  cscedcnt  la  moitié  de  Irais  loyers,  & ce  non- 
obftant  la  perte  ou  prife  da  vailTeau  . 

Le  navire,  fes  agtêts  dt  apparaux,  armement  dt  vi- 
âoaillcs,  même  le  fret,  font  aff  dés  par  privilège  au 
principal  & intérêt  de  l’argent  prélé  fur  le  corps  & quille 
do  vailfcau  pour  les  néceflitét  du  voyage , & le  charge- 
ment au  payement  des  deniers  pris  pour  le  fa-re. 

Ceux  qui  prêteront  à la  greffe  au  maître  dans  le  lien 
de  la  demeure  des  propriétaires , fans  leur  confentement , 
n’auront  hypotheque  ni  privilège  que  fur  la  portion  que 
le  maître  pourra  avoir  au  vulTcau  dt  au  fret  , quoique 
les  contrats  fuflent  cauféa  pour  radoub  ou  vidWilcs 
de  bâtiment. 

Mais  1rs  parts  fit  portions  dei  propriétaires  qui  auroient 
réfuté  de  contribuer  pour  mettre  le  bâtiment  en  état, 
font  affrâées  aux  deniers  pris  par  les  maîtres  pour  ra- 
doub & vâuailies. 

Les  deniers  laiirét  pour  renouvellement  ou  continua- 
tion , n’entrent  point  eo  concurrence  avec  ceux  qui 
font  aSucUctnenr  fournis  pour  te  même  voyage. 

Toas  contrats  â U greffe  demeurent  nuis  par  la  perte 
«nticre  des  effets  fur  lequel!  oo  a prêté,  pourvû  qu’el- 
le arrive  par  cas  fortuit  dans  le  teins  & dans  les  lieui 
des  rifqoes . 

Les  préteurs  â !•  Âr0JJf  contribuent  â la  décharge 
des  preneurs  ajx  grajfet  avaries,  comme  rachats,  coin- 
pointons,  jets,  mâts  de  cordages  coupés  pour  le  falot 
commua  du  navire  di  des  marchandifes , & non  aux 
fimpiei  avaries  ou  dommages  particuliers  qui  leur  pour- 
raient arriver,  s’il  n’y  a convention  contra-re, 

En  cas  de  naufrage  les  contrats  â U greffe  font  ré- 
duits è la  valeur  des  effets  fau*ét. 

Loifqu’il  y a contrat  â la  groffe  , de  affûrance  far 
on  même  chargement,  le  donneur  à la  greffe  cfl  pré- 
féré aux  aflûteurs  fur  les  effets  faovés  du  naufrage  pour 
fon  capital  feulement . 

Il  y a encore  plori.-or»  réglés  pour  ces  contrats,  que 
l’on  peat  voit  dam  l’ordonoance.  Veytz  auffi  la  loi  4. 
ff.  de  nantie  0 faner e , dt  la  loi  I.  ted.  tedem  (>f) 
G R U S b E ü S E , l'.  f.  ( Eiooom.  anim.  Aledte.  ) 
c’ell  le  terme  ordiuaîrc  que  l’on  employé  pour  défigner 
l’état  d’une  femme  enceinte,  c’eft-s-dire  d’uoe  femme 
daos  laquelle  s eft  opérée  l.’oovrage  de  la  conception  , 
pour  la  prodoâion  d’on  homme  , mâle  oa  femelle  , 
quelquefois  de  deux  , rarement  d’un  plus  grand  nom- 
bre . t • • 

On  enteisd  auffi  par  le  terme  de  groftfft , le  teins 
pendant  lequel  une  femme  qui  a conçu,  porte  dans  fon 
fein  l’elfel-  de  l’aâc  de  la  géaération  , le  fruit  de  la 
fécondation;  depuis  le  moment  où  la  faculté  prolifique 
a été  réduite  en  aôe.  dt  où  toutes  les  conditions  re- 
q ai  les  de  la  part  de  l'on  d#de  l'autre  fexe  , concou- 
rent dans  la  femme , dt  commencent  â y jetter  les  fon- 
démens  du  fœtus,  jofqo'â  fa  fbrtie. 

11  foffit  pour  caraétrrifer  la  grefftfft^  que  ce  qui  efl 
engendré  prenne  icctoiffemcat  ou  l'oit  préfumé  pouvoir 
le  prcndie  ( dans  les  parties  qui  font  fofceptibles  de  le 
contenir,  mais  ordinairement  dans  la  matrice , rarement 
dans  les  trompes,  & hors  des  parties  de  la  génération  ), 
au  point  de  procurer  au  bas-veotre  une  augmentation 
de  volume,  de  le  rendre  plus  renflé,  plus  gros  , qo’il 
n’cû  ordinairement . Ainfi  il  n’y  a pas  moios  grofftffe , 
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foit  que  le  germe  refie  parfait , oa  qo’il  devienne  im- 
parfait dans  la  l'ormition,  dans  fon  développement , & 
dans  celui  de  fes  enveloppes:  les  cas  où  il  ne  fc  fotmc 
que  des  maollrcs,  des  moles,  de  faux-germes,  qu  pren- 
nent néanmoins  uo  certain  accroiffemcnt , continuent 
toujours  de  vraies  grofftffet . 

L’état  où  les  germes  relient  enfermés,  fe  nourrilfcnt 
dt  croiflent  dans  le  fein  des  femelles  de  tous  les  ani- 
maux vivipares,  comme  dans  l’efpece  humaine, a beau- 
coup de  rapport  avec  l’incubatioa  des  ovipates;  il  peut 
être  regardé  loi-meme  comme  une  véritable  incubation 
qui  fe  fait  au-dedans  du  corps  des  femelles  pour  la  mi- 
me fin  que  celle  des  ovipares  fc  fait  ao-dchors  . Le 
fœtos  humain,  comme  celai  de  toas  les  vivipares,  prend 
fon  accroilTement  dans  le  venue  de  fa  mere  pour  ac- 
quérir des  forces , qui  lui  donnent  le  moyen  d’en  fortir , 

« de  pouvoir  fublilier  hors  d’elle , d’ooe  maniéré  con- 
venable aux  dilpofi lions  qu’il  a acquifes  ; de  n.cffle  que 
le  poulet  couvé  dans  i’ceof,  s’y  nourrît  dt  y groflit , 
julqu'i  ce  qu’il  fuit  allez  fort  pour  en  fortir  et  pour 
travailler  ultérieurement  à fa  nourtiiotc  & â fon  accroif- 
fement  d’une  maniéré  piopoitionnée  à fes  forces,  keyez 
G c'mc'r  a T ion.  Foetus,  Imcubatiom. 

L’expofition  de  ce  qui  fe  piffe  pendant  la  grofftffe  , 
n'étant  donc  que  l’hillotre  de  la  formation  du  fœtui 
hutna'n , de  fon  développement,  delà  maniéré  particu- 
lière dont  >1  vît,  dont  il  fenooTrit,  dont  il  croît  dans 
le  ventre  de  fa  mere,  dt  dont  fe  font  toutes  ces  diffé- 
rentes opérations  de  la  nature  i l’égard  de  l'un  & de 
l’autre;  c’eft  proprement  l'hilloire  du  fœtus  même  qu’il 
l'agiroit  de  placer  ici , li  elle  ne  fe  troovoit  pat  feffi- 
famment  détaillée  en  fon  lieu.  Voyez  FotTUS.  Ainll 
il  ne  refte  à traiter  dans  cet  article,  que  de»  généralités 
de  la  grofftffe,  Se  de  ce  qui  y eft  relatif;  favoir , des 
lignes  qui  l'annoncent,  de  fa  durée,  des  eau  l'es  qui  en 
déterminent  les  dfférens  teimes  naturels  & contre-na- 
ture; Se  enfuite  du  régime  qu’il  coi  vient  aux  femmes 
d’obferver  pendant  la  gTojJ'ttft , de*  malades  qui  dépen- 
dent de  cet  état,  & de  la  cure  particulière  dont  clics 
font  fufcrptibles . Cela  pofé  , entions  en  matière  , fai- 
vanr  l'ordre  qui  tient  d’étre  établi . 

Dot  Jigntt  dt  la  grofftffe . Quelque!  auteur* , dît  M. 
de  Boffon  dans  fon  bijoire  naturelle,  tom.  IV.  en  ti al- 
lant de  l’homme  ; quelques  auteurs  ont  indiqué  dcoa 
lignes  pour  reconnoître  fi  une  femme  a conço  . Le 
premier  eft  un  faififtement  ou  00e  forte  d'ébranlement 
qu'elle  reffent  dans  tout  le  corps  au  moment  de  la 
conception,  & qui  dure  même  pendant  quelques  jours . 
Le  fécond  eft  piis  de  l’orifice  de  la  matrice  , qu’ils 
allèrent  être  entièrement  fermé  après  la  conception  . 
Maïs  ces  Agnes  font  au-tooios  bien  équivoques,  s’ils  ne 
font  pas  imaginaires . 

Le  falfîfttmcni  qui  arrive  au  moment  de  la  conce- 
ption eft  indiqué  par  Hppoctate  dan*  ces  termes:  li- 
quide touflat  tara  m reru  ne  peritit  , yuod  mulier  , uàt 
toueefit , /latine  iwberreftit  at  dtulibui  ftrtdet , fcp*  ar- 
ticnlnm  rehquumqat  terpm  teavmlfio  prétendit  : c’eft 
donc  une  forte  de  frifTon  que  le*  femmes  tellement  dans 
tout  le  corps  sa  moment  de  la  conception , félon  Hip- 
pocrate; dt  le  friiïon  ferait  allez  fort  pour  faire  choquer 
les  dents  les  unes  contre  les  autres  comme  dans  la  De- 
vrc.  Galien  explique  ce  fympiome  pu  un  mouvement 
de  contraction  ou  de  lellcrrcment  dans  U matrice;  de 
il  ajoûte  que  des  femmes  lui  ont  dit  qu'elles  avoient 
ca  cette  fcofaiion  au  moment  qu’elles  avoient  conçu. 
D'autres  auteur*  l'expriment  pu  un  femiment  vague  de 
froid  qui  parcourt  tout  le  corps,  dt  ils  employent  ouffi 
le*  mot*  d'borror  dt  d'berripilatie . La  plûpirt  établif* 
fent  ce  fa:t,  comme  Galien,  fur  le  rapport  de  plotieura 
femmes.  Ce  fymptome  (croit  donc  un  effet  ^e  la  coo- 
traâion  de  la  mairice  qui  fe  reflerreroit  aa  moment 
de  la  conception,  de  qui  fermerait  par  ce  moyen  f«»o 
orifice,  comme  Hippocrate  l’a  exprimé  par  ce*  mot*, 
au*  in  nttro  gérant . bar  mm  et  ut  tri  tlanfnm  e/l;  OU, 
iiclon  un  autre  traduâeor,  quatnmqnt  fnnt  gravtd * , 
illit  ts  nteri  eonuivet  . Cependant  les  fentimens  font 
partagé*  fur  le*  changemen*  qui  arrivent  â l'orifice  in- 
terne de  la  matrice  aprci  la  conception  : le*  un*  foft- 
tiennept  que  le*  bord*  de  cet  orifice  fe  rapprochant de 
façon  qo’il  ne  refte  aucun  efpace  vuide  entre  eux  ; * c’eft 
dan»  ce  fens  qu'ils  interpterent  Hippocrate  : d’autres 
prétendent  que  ces  bord*  ne  font  ciaelrmcnt  rapprochés 
qu’aprè*  les  deux  premier*  mois  de  la  grojjtfft  ; mais 
ils  conviennent  qu' immédiatement  après  la  conceptiop 
l'orifice  eft  fermé  par  l’adhérence  d'une  humeur  glon- 
neufe;  dt  ils  ajoûtent  que  la  matrice  qui  hors  de  la 
grejfejjt  pourrait  recevoir  par  foo  orifice  un  corps^do 
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1*  groffcur  d'on  pois,  n't  plus  d ouverture  fenfîble  après 
la  conception,  & que  cette  différence  cil  li  marquée, 
qu'une  lage-fcmme  habile  peut  la  rcconnoîtrc  . Cela 
luppofé,  on  poarroit  donc  confiner  l’état  de  la  grojfeff'e 
dans  les  premiers  jours  . Ceux  qui  font  oppolés  a ce 
fermaient  , d lient  que  fi  l'orifice  de  la  matrice  étoil 
fermé  après  la  conception  , il  feroit  impollîble  qu'il  jf 
eût  de  roperfétation  . On  peut  répondre  à cette  obje- 
âioo,  qu'il  cil  ttès-polTible  que  la  liqueur  féminale  pé- 
nétré à-travers  les  membranes  de  la  mat/ice;  que  mi- 
me la  matrice  peut  s'ouvrir  pour  la  fuperfétaiion,  dans 
certaines  circonfiances , & que  d'ailleurs  les  fuperrétations 
arrivent  fi  rarement  , qu'elles  ne  peuvent  faire  qu'une 
legere  exception  à la  règle  générale  . D'autres  auteurs 
ont  avancé  que  le  changement  qui  arriveroit  à l'orifice 
de  la  matrice,  ne  pourroit  être  marqué  que  dans  les 
femmes  qai  assoient  déjà  mis  des  enfant  an  monde , 
& non  pas  dans  celles  qoi  auroient  conçu  pour  la  pre- 
mière fois  : il  efl  i croire  que  dans  celles-ci  la  différence 
doit  être  moins  fenlible  ; mais  quelque  grande  qu'elle 
puiire  être,  en  doit-on  conclure  que  ce  ligne  cil  réel 
& certain?  Ne  faut-il  pat  du- moins  avouer  qu'il  n’eff 
pis  allez  évident?  L’étude  de  l’anatonfe  & de  l'expé- 
rience ne  donnent  for  ce  fujet  que  des  conno'ITances 
générales,  qui  font  fautives  dans  un  examen  particulier 
de  cette  nature.  Il  en  eft  de  même  du  faifillement  ou 
du  froid  convulfif,  que  certaines  femmes  ont  dit  avoir 
relTenti  au  moment  de  la  conception.  Comme  la  plû- 
part  des  femmes  n'éprouvent  pas  le  même  fymptome, 
que  d'autres  affûtent  an  contraire  avoir  tcUcnti  one  ar- 
deur brûlante,  cauféc  par  la  chaleur  de  la  liqueur  fémi- 
nale du  mTe,  & que  le  plus  grand  nombre  avoue  n'a- 
voir rien  fenti  de  tout  cela,  on  doit  en  conclure  que 
ces  lignes  (ont  trcs-éqoivoques,  8t  que  lorfqu'ils  arrivent 
c'efl  peut-être  moins  un  effet  de  la  conception  , que 
d'antres  caul'es  qui  paroilfent  plot  probables. 

A ce  qui  vient  d'être  dit  des  lignes  de  la  grojfeffe  % 
M.  de  Butfon  ajnûie  on  fait  qui  prouve  que  l'orifice 
de  la  matrice  ne  le  ferme  pat  immédiatement  aptes  la 
conception,  ou  bien  que  s'il  fe  ferme,  la  liqueur  fémi- 
nale du  mâle  ne  la  (le  pas  de  pouvoir  entrer  dans  la 
matrice,  en  péné'iant  à-travers  le  tillu  de  ce  vifeere. 
Une  femme  de  Charles-Town , dans  la  Caroline  méri- 
dionale, accoucha  en  1714  de  deux  jumeaux,  qoi  vin- 
rent au  monde  toot-dc-fuite  l'un  après  l’aotre;  il  le  trou- 
va que  d'un  étoit  un  enfant  oegre,  fit  l'antre  on  enfant 
blanc;  ce  qui  Ibrprt  beaucoup  les  alîillaDt.  Ce  témoigna- 
ge cv  dent  de  l'infidélité  de  cette  femme  à l'égard  de  fon 
mari,  la  força  d'avpüer  qu'un  oegre  qu<  la  lervoit  étoit 
entré  dan»  la  chambre  un  jour  que  fon  mari  veuoit 
de  la  laitrer  dans  Ton  lit  ; & elle  ajoûta  pour  t'exen- 
fer,  que  ce  oegre  l'avait  menacée  de  la  tuer,  8t  qu'elle 
tvoit  été  coatrainie  de  le  fatnfaire  . Voyez  Ledmrei 
*»  mmfiuUr  motiom , hy  M.  Parlons.  174?, 

fag.  79.  Ce  fait  ne  prouve?t-il  pas  tulli  qne  la  con- 
ception de  dent  ou  de  plulîeurs  jumeaux  ne  fc  fait  pas 
tofljoors  eo  même  terni  ? Voyez  Suimt'rn- 
non. 

La  grofftff»  , continue  M.  de  Buffon  , a encore  un 
grand  nombre  de  fymptomes  équivoques,  auxquels  on 
prétend  communément  la  reconnoître  dans  les  premiers 
mois  ; fa vir'r  nne  douLeor  legere  dans  la  région  de  la 
matrice  dt  dans  les  lombes  ; on  engnurdilfement  dans 
tour  le  corps , & un  afToupiilement  continuel  ; une  mé- 
lancolie qui  rend  les  femmes  trilles  & caprioeufes  ; des 
douleurs  de  dents,  le  mal  de  tête,  des  vertiges  qui  of- 
fofiiuent  la  vûe  , le  retréciflement  des  prooelles  , les 
yeux  jxunes  & injeétés,  les  paupières  alfaifféet,  la  pâleur 
& les  taches  du  vifage,  le  goût  dépravé,  le  dégoûc , 
les  vonvlfcmens,  les  crachement , les  fymptomes  hyllé- 
riquet,  les  fleuri  blanches,  la  celfation  de  l'écoulement 
périodique,  ou  fon  changement  en  hémorrhagie,  la  fe- 
crétion  du  lait  dans  les  mammelles,  fyfc.  L’on  pourroit 
encore  rapporter  plulîeurs  autres  fymptomes,  qui  ont 
été  indiqué»  comme  des  lignes  de  la  groffeffe , mais  qui 
oe  font  foovent  que  les  elfets  de  quelques  maladies 
particulières;  il  n’y  a que  les  mouvement  do  fœtus, 
devenu  allez  fort  environ  le  quatrième  mois,  pour  les 
rendre  fcnliblcs  au  toucher  fur  le  ventre,  qui  puijle  al'- 
fûrcr  l’état  de  la  grofftfj't , & qui  en  foient  par  confé- 
qoent  le  ligne  le  moins  équivoque,  fi  on  les  dillingue 
bien  des  remuement  d'entrailles:  on  peut  même  dire 
qu'ils  font  un  ligne  certain,  lorfqo’ils  font  | oint  s à la 
dureté,  à l'enflure  particulière  de  l'iiypogaffre , dans  un 
lujet  qai  jouit  d'ailleurs  d’une  bonne  famé  ; les  fympto- 
mes  ci-devant  mentionnés  cedant  ordinairement  ver*  ce 
ictns-là,  lorfqu'ils  fout  l’effet  de  la  groffejft, 
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On  feroit  obligé  d’entrer  dans  un  trop  grand  détail , 
fi  l’on  vouloit  confidérer  chacun  de  ces  fymptomes  de 
en  rechercher  la  çaofe:  pourtoit-on  même  le  faite  d’une 
manière  avantageofe,  puifqo’il  n’y  en  a pas  un  qui  ne 
cemandât  one  longue  faite  d’obfcrvations  bien  faites? 
Il  en  cil  ici  comme  d'une  infinité  d’autres  fajets  de 
phyliologic  & d'économie  animale;  à l’exception  d’un 
petit  nombre  d'hommes  rares  , qui  ont  répandu  de  la 
iomlcre  lur  quelques  joints  particuliers  de  ces  fcieoces; 
la  plûpart  des  auteurs  qai  eu  ont  écrit,  les  ont  traités 
d'une  minière  fi  vague,  ft  les  ont  expliqués  par  des 
rapports  li  éloignés  êc  par  des  hypothefes  titïuffes,  qu'il 
auroic  mieux  valu  n’en  rien  dire  du  tout. 

Ce  qa’oo  peut  cependant  indiquer  ici  de  plus  vraif- 
femblable  concernant  le»  incommodités,  les  defordtrs 
dans  l'économie  animale,  qu'éprouvent  la  plûpart  des 
femmes  dans  les  cnmmencemcns  de  leur  grtjfeffe , c’ell 
que  l'on  doit  les  attribuer  en  général  à ta  (uppreflion 
des  menllrues , plû.ftt  qa*  à toute  autre  caufe . Voyez 
ci -•prit  Grossesse  (maladies  de  la) . Ce  fout  les 
mêmes  fymptomes  que  loullrent  les  filles  à qui  cette 
éyacoation  périodique  manque.  En  effet , les  incommo- 
dités des  femmes  groffes  ne  commencent  à fc  faire  fen- 
tir  qu'au  tems  après  la  conception  , où  les  règles  au- 
raient paru , li  elle  u'avoit  pas  eu  lien  ; en  forte  qu’il  fe 
pille  quelquefois  près  d’un  mois  fans  que  les  maux  de 
ia  grtjftjft  fut  viennent , li  la  cooception  s’cll  faite  im- 
médiatement après  les  réglés.  Les  bêtes  qui  ne  font 
pat  laïcités  à cette  évacuation  périodique,  n'éprouvcr.e 
aucun  des  effets  qui  fuivent  la  fupprellîon . La  fubver- 
fion  de  l'équilibre  dans  les  folides  & dans  les  fluides, 
qui  réfnlte  du  reflux  dsns  la  malle  des  humeurs  du 
»ng  qui  devroit  être  évacué  pour  le  maintien  de  cet 
équilibre,  femble  one  caofe  loffiûuue  pour  rendre  rai- 
fon  de  tous  les  accidens  occaiionnés  par  les  règles  re- 
tenues. Voyez  ce  qui  cl)  dit  à ce  fujet  dans  l'art.  E- 
QU  IL  ib  ab,  (Ecoaom.  mmirn.);  & pour  ce  qui  re- 
garde le  goût  dépravé  des  femmes  groffes,  leurs  fan- 
tailies  fingulieres , «tjrrc  Envie,  ( Pathol.  ) Mau- 
cie.  Opilation,  Menstrues.  Voyez  a*jji 
ci-après  ce  qui  efl  dit  des  maladies  dépendantes  de  la 
graÿeffa . 

Dans  le  coors  ordinaire  delà  nature,  les  femmes  ne 
font  en  état  de  concevoir  qu'après  la  première  éruption 
des  réglés  ; & la  ceflation  de  cet  écoulement  à un  cer- 
tain igc , les  rend  (térilcs  pour  le  relie  de  leur  vie . 
Voyez  Puïtxrg,  M e n ST  a ue  $.  Il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  la  conception  devance  le  temt 
de  la  première  eroptioa  des  réglés.  Il  ji  beaucoup  de 
femmes  qui  fout  devenues  mères  avant  d’avoir  eu  la  moin- 
dre marque  de  l'écoulement  naturel  à leur  fexc  ; il  y 
en  a même  quelques-unes  qui , fans  être  jamais  fujet- 
tes  à cet  écoulement  périodique , ne  latfTent  pas  d'être 
féconde*.  On  peut  en  trouver  des  exemples  dans  nos 
climats,  fans  les  chetcher  jufqae  dans  le  Brcfil , où  de* 
nations  entières  fe  perpétuent,  dit-on,  fans  qu'aucune 
femme  ait  d’écoulement  périodique.  On  fait  suffi  que 
la  ccffation  des  réglés,  qui  arrive  ordinairement  entre 
quarante  & cinquante  ans-,  ne  met  pat  toutes  le»  fem- 
mes hors  d'état  de  concevoir . Il  y eo  a qui  ont  con- 
çu après  cet  igc,  ût  même  jufqo'â  foixaote  A loi  tan- 
te & dix  ans;  mais  on  doit  regarder  ces  exemple!  , 
quoique  allez  fréqoens,  comme  des  exceptions  à la  ré- 
glé; & d’aillears,  quoiqu’il  ne  fe  faffe  pas  d’évacuation 
périodique  de  fang , il  ne  s’enfuit  pas  toûjours  que  la 
matière  de  cette  évacuation  n’cxillc  point  dans  la  ma- 
trice . Voyez  Menstrues. 

La  durée  de  U gn/feffa  pii  pour  l’ordinaire  d'envi- 
ron neuf  mois,  c'ell-à-dire  de  deux  cents  foixantc  & 
quatorze  jour»  : ce  tems  efl  cependant  quelquefois  plus 
long,  & très-fouvent  bien  plos  couat . On  lait  qu'il  naît 
beaucoup  d’enfans  à fept  A à huit  mois  ; on  fait  aufli 
qu'il  en  naît  quelques-uns  beaacoop  plûtard  qu’au  neu- 
vième mois  : mais  en  général  les  accoochemena  qui  pré- 
cèdent le  terme  de  oeuf  mois,  font  plus  communs  qne 
ceux  qui  le  palleot;  suffi  on  peut  avancer  que  le  plus 
grand  nombre  dca  accouclfcmcni  qoi  n'arrivent  pas  en- 
tre le  deux  cents  (oixsntc  A dîricme  jour»  A le  deux 
cenrt  quatre-vingtieme,  arrivent  do  deux  cents  foixan- 
tieme  au  deux  cents  foixante  A dixième;  A ceux  qui 
diTent  que  ces  accouchemens  ne  doivent  pas  être  regar- 
dés comme  prématurés,  paroilfent  bien  fondés.  Selon 
ce  calcul  , les  tems  ordinaires  de  l'accoochemcnt  na- 
turel s'étendent  à vingt  jours,  c'ell-à-dire  depuis  huit 
mois  A quatorze  jours,  jufqu'à  neuf  mois  & quitte 
Jours . 

On  a fait  une  obfervation  qui  paroît  prouver  l'éten- 
due 
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due  de  cette  viriation  dans  la  darde  de*  grtfftfftt  en 
général , & donner  en  même  tetm  le  moyen  de  ia  re- 
faire à un  terme  fixe , dans  telle  ou  telle  groffeffe  par- 
ticulière ■ Quelque»  prrfounes  prétendent  avoir  remar- 
qué que  l'accouchetncut  arrivoit  après  dix  mois  luuai- 
l«  de  vingt-frpt  jours,  ou  neuf  mois  folaircs  de  tren- 
te jours,  au  premier  ou  au  fécond  jour  qui  répondoit 
aux  deux  premiers  jours  auxquels  l’écoulement  périodi- 
que étoit  arrivé  a la  merc  avant  fa  grojfejje . Avec  an 
peu  d'attention , l’on  verra  que  le  nombre  de  dix  pé- 
riodes de  l'écoulement  des  réglés  peut  en  effet  fixer  le 
teint  de  l’accoochemeot  i la  fia  du  neuvième  mois,  ou 
aa  commencement  du  dixième. 

Il  naît  beaucoup  d’cnfms  avant  le  deux  cents  foixan- 
tieme  jour  ; A quoique  ces  accouchemens  précèdent  le 
terme  ordioaire,  ce  ne  font  pat  de  t'anlles-couches,  par- 
ce que  ces  enfans  vivent  pour  la  plûpart.  On  dit  ordi- 
nairement qu’ils  font  nés  à fept  mois  ou  i hait  mois; 
mais  il  ne  Tant  pas  croire  qu’ils  naiffent  en  efiet  ptécî- 
fément  i (ept  moi  ou  i huit  mor$  accomplis:  c'eft  in- 
différemment dans  le  courant  dn  lixieme,  du  feptieme, 
du  huitième,  A même  dans  le  commencement  du  neu- 
vième mois  . Hvpocrate  dit  clairement  qoe  les  en- 
fans  de  (èpt  m >is  naffem  dès  le  cent  quatre- vingts- 
dcax  einc  jour  ; ce  qui  lait  précifément  la  moitié  de  l'an- 
née folaire. 

On  croit  communément  qoe  les  enfans  qui  naiffent 
i huit  mois,  ne  penvent  pas  vivre,  on  du-moint  qu'il 
en  périt  beaucoup  plus  de  ceux-U,  qoe  de  ceux  qui 
naiirent  i fept  mois.  Pour  peu  qoe  l’on  refléchilfe  l'or 
cette  opinion,  elle  parole  n’être  qu'un  paradoxe;  A ie 
aie  fai  li  en  confultant  l'expérience,  on  ne  trouvera  pas 
que  c'eft  une  erreur.  L'enfant’ qui  vient  à huit  mois  e.‘l 
plus  formé,  A par  conféquent  plus  vigoureux,  plus  fait 
pour  vi*tc,  qoe  celui  qui  n’a  que  fept  mois:  cependant 
cette  opinion,  que  les  enfans  d-  hu;t  mois  périlient  piû- 
tôt  que  ceux  de  fept,  cil  iff.  z communément  rcçûc; 
«Ile  eft  fondée  fur  l'autorité  d'Arirtore,  qui  dit:  tæ* 
ftni  aaimamlibni  ferrndi  mteri  mnmm  efl  Itmpni  ; bo- 
mini  vira  P tara  fmmt . fnipp*  & feptimo  menft  tj  de- 
timo  nafntmr , al /ne  etiam  inler  frplimnm  {j*  dtfimnm 
fafitit  ; emim  menft  nafimntnr , ttfi  minât, 

tamen  tiwrr  faÿmnt.  De  general.  animal.  Ut.  li' . 
tap.  mit  Le  commencement  .In  feptieme  mois  eil  donc 
le  ptcm'er  terme  de  la  grejftffe  ; Il  le  fœtus  ell  tejet- 
lé  plûiôi,  il  meurt,  pour  ainii  dire,  fans  être  né:  c’cff 
un  Iru  i avorté  qui  ne  prend  pnini  de  noorriiorc  , & 
pour  l’otdinaire  il  périt  lubitemetit  dans  la  faurte-cou- 
che  . 

H 7 a,  comme  l’on  voit,  de  grandes  limite»  pour 
les  termes  de  la  dorée  de  la  grafftjfe , poifqu'elles  s’é- 
tendent depuis  le  feptieme  juiqtriu  neuvième  & dixiè- 
me mois,  ft  peut-être  lafqu'iu  onzième:  il  naît  i la 
vér  té  beaucoup  moins  d'enfans  au  dixième  mois,  qo’il 
n’en  naît  dans  le  hu'femr,  quoiqu'il  en  naiffe  beaucoup 
au  lèptfeme . Mrs  en  général  les  limites  de  la  graffef- 
ft  font  renfermées  dans  Pefpace  de  trois  mois,  c'ell- 
i-dirc  depuis  le  feptieme  jofqo'au  dixième  de  fa  durée 
poflible. 

Les  femmes  qui  ont  fait  plofieurs  enfans,  aftùrent 
prelque  toutes  que  les  femelles  naiffent  plûtard  que  les 
miles:  fi  cela  ell,  on  ne  dcvroii  pas  être  forprii  de 
voir  naître  des  enfans  i dix  mois,  far-tout  des  femel- 
les. Lorfque  les  enfans  viennent  avant  nenf  mois,  ils 
ce  font  pas  aufli  gros  ni  autfi  formés  que  les  autres: 
ceux  au  contraire  qui  ne  viennent  qu'à  dix  mois  on 
plûtard,  ont  le  corps  fenfiblement  plus  gros  & mieux 
formé,  que  ne  l'eft  ordinairement  celui  des  nouveau- 
nés;  les  cheveux  font  plus  longs;  l’accroiffcmeDt  des 
dents,  quoique  cachée»  fous  les  gencives,  eft  pios  avan- 
cé ; le  Ion  de  la  voix  eft  pins  net  & le  ion  en  eft  plus 
grave  qu’aux  enfans  de  neuf  mois.  On  pourroit  recon- 
noîire  à l'fofpeâioo  du  nouveaa-né,  combien  f«  naif- 
fance  auroit  été  retardée , G les  proportions  du  corps 
de  tous  les  enfans  de  neuf  mois  étoirnt  femblables,  A 
fi  les  progrès  de  leur  accroiffement  étoient  réglés  : mais 
le  volome  do  corps  & fon  accroiffement  varient,  fé- 
lon le  tempérament  de  la  mere  A celai  de  l'enfant  ; 
a in  fi  tel  enfant  pourra  naître  à dix  ou  onze  mois,  qui 
ne  fera  pas  plus  avancé  qu’un  autre  qui  fera  né  i neuf 
mois . 

Les  foetus  des  animaux  n’ont  qu’un  terme  pour  naî- 
tre. Les  jument  portent  le  leur  pendant  onze  è douze 
mois;  d’aotres  comme  les  vaches,  les  biches,  pendant 
neuf  mois;  d’autres  comme  les  renards,  les  louves, 
pendant  cinq  mois;  les  chiennes  pendant  neuf  femai- 
nei,  les  chattes  pendant  fis;  les  femelles  des  lapins 
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trente-un  jonrs  *.  la  plûpatt  des  oifesnx  fartent  oc  t'oeuf 
au  bout  de  vingt-un  jours;  quelques-uns  comme  Ici  .c- 
rins,  étiolent  au  bout  de  treize  <>u  quatorze  jours,  tfe, 
La  variété  «It  1 cet  égard  roui  aulh  graiule  qu’eu  toute 
autre  chofe  qui  eft  du  reffott  & des  opérations  de  la  na- 
ture: cependant  il  piroît  qoe  les  femelles  des  p.us  gros 
animaux  , qui  ne  produifent  qu'un  petit  nombre  de  fœ- 
tus, font  conllamment  celles  qui  portent  le  plus  loog- 
tems  ; fit  qoe  le  tems  do  léjour  de  leur  fœtus  dans  le 
ventre  de  la  mere  eft  tofljour»  le  même  . 

On  doit  oblèrver  aofti  que  l'accouchement  dans  ces 
d:ffercns  tnimaui  ell  fans  hémorrhagie:  n'en  do:t-ou 
pas  conclure  qoe  le  lang  que  les  femmes  rendent  t«-û- 
jours  aptès  leur  accouchement  , eft  le  fang  des  mco- 
drues;  & qoe  fi  le  fœtus  huma-n  naît  à des  termes  G 
différent,  ce  ne  peut  être  que  par  la  variété  de  l'uétoa 
*dc  ce  fang,  qui  fe  fait  feutir  fur  la  matrice  1 toutes 
les  révolutions  périodiques;  aâ  on  qui  cil  aafii  vrs f- 
femblablemem  une  des  principales  caul’es  de  l'exclu  (ion 
dn  fœtus,  dans  quelque  tems  qu'elle  fe  faile , & par 
conféquent  des  douleurs  de  l'enfantement  qui  la  précè- 
dent. En  effet  cet  douleurs  font,  comme  on  fait,  tout 
ao-moins  auffi  violentes  dans  les  fauffes-cooches  de  deux 
& de  trois  mois  , que  dans  tes  accouchement  ordinai- 
res ; & il  y a bien  des  femmes  qoi  ont  dans  tous  les 
tems  A fans  avoir  conço,  des  dooleuts  tres-vises,  lorf- 
que l’écoulement  périodique  eft  for  le  point  de  piroî- 
tre:  ces  douleurs  font  de  la  même  etpece  que  celles 
de  la  faune-couche  ou  de  l’accouchement  ; dès  lors  ne 
doit-on  pas  foupçonner  qu'elles  viennent  de  la  même 
caufe  ? 

L'écoulement  des  menftrnes  fe  faifant  périodiquement 
& à des  intervalles  déterminés,  quoique  ia  grejfejfe  tbp- 
prime  cette  apparence,  elle  n'en  déliât  cependant  pat 
la  caufe;  & quoique  le  fang  ne  paroiffe  pas  au  terme 
arcofltumé,  il  doit  fe  faire  dans  ce  même  tems  une 
elpcce  de  révolution , fcmblable  1 celle  qui  fe  taifoit  a- 
vant  l>  grejftffe:  aufli  y a-t-îl  des  femmes  dont  les 
menftrnes  ne  (bot  pas  fupprimées  dans  les  pr envers  mois 
de  h grÿfeffe:  il  y a doue  lien  de  penfer  que  lorf- 
qu’une  femme  a conçû,  la  révolution  périodique  fe 
fait  comme  auparavant  ; mais  que  comine  la  matrice  eft 
gonflée,  & qu'elle  a pris  de  la  marte  & de  l’accroif- 
lement  ( t'ayez  Ma  taict),  les  canaux  excrétoires  é- 
tant  plus  ferré»  & plus  prellés  qu’ils  ne  Pétoicm  aupa- 
ravant, ne  peuvent  s'ouvrir  ni  donner  d’illue  ao  fang, 
i moins  qo’il  o’arrive  avec  tant  de  force,  ou  en  fi  gran- 
de quantité,  qu'il  puilîe  fe  faire  partage  malgré  la  réli- 
fiance  qui  lui  ell  oppofee  : dans  ce  cas  il  paroîtra  du 
fang;  & s'il  en  coule  en  grande  quantité,  Pavoctement 
fuivra;  la  matrice  reprendra  la  forme  qu'elle  avoir  au- 
paravant, parce  que  le  fang  ayant  rouvert  sous  les  ca- 
naux qui  s’étoient  fermés,  ils  reviendront  au  meme  é- 
tat  qu'ils  étoient . Si  le  fang  ne  force  qo'ane  partie  de 
fes  canaux,  l’œuvre  de  la  génération  ne  fera  pas  détrui- 
te , quoiqu'il  paroillc  du  fang  ; parce  que  la  plus  gran- 
de partie  de  la  matrice  fe  trouve  encore  dans  l’état  qui 
eft  néccrtaire  pour  qu’elle  poirte  s'esécuter:  dans  ce  cas 
il  paroîtra  du  fang,  & l’avortement  ne  fuivra  pas;  ce 
fang  fera  feulement  en  moindre  quantité  que  dans  les 
évacuations  ordinaires . 

Lorfqu'il  n’en  paroît  point  du  tout , comme  c’eft  le 
cas  le  plot  ordinaire,  la  prem  ere  révolution  pé»  odiqoe 
ne  laide  ' pas  de  fe  marquer  & de  fe  faire  fentir  par  les 
mêmes  lymptomes,  les  mêmes  douleurs  : il  fe  fait  donc 
des  le  tems  de  la  prem  erc  fopprclfion , une  violente 
aâion  fur  la  matrice;  & pour  peu  que  cette  action  fût 
augmentée,  elle  déirniroit  l'onvtage  de  U génération: 
on  peut  même  croire  avec  affez  de  fondement,  que  de 
toutes  le»  conceptions  qui  fe  font  dans  les  derniers  jours 
qui  précèdent  l'arrivée  des  menftrues,  il  en  réurtit  fort 
peu,  & qoe  P aâion  do  fang  détruit  alternent  les  fai- 
bles racines  d'un  germe  G tendre  & fi  décent,  ou  en- 
traîne l’œuf  avant  qu'il  fc  fait  sttaché  à la  mairie*.  Les 
conceptions  an  contraire  qui  fe  font  dans  les  jours  qui 
foiveni  l’écoulement  périod  que,  font  celles  qui  tien- 
nent & qoi  réu flirtent  le  mieux  ; parce  que  le  produit 
de  la  conception  a plus  de  tems  pour  croître,  poar  fe 
fortifier  A pour  réfifter  à l’aâfon  du  fang  & i la  ré- 
volution qui  doit  arriver  au  lemt  de  l'écoulement.  C'eft 
fans  doute  psr  cette  confidération  que  le  célébré  Ker- 
nel, pour  calmer  les  alu  mes  qoe  donnoit  à toute  la 
France  ia  ftérilité  de  la  reine,  donna  d'abord  fes  atten- 
tions aux  écoolemens  périodiques  : après  en  avoir  cor- 
rigé les  irrégularités,  il  crut  que  le  tems  qui  pouvoir 
le  plut  faire  Opérer  la  fécondité,  étoit  celui  qui  fui  voit 
de  près  les  régies. 
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Le  fœtus  ayant  eu  le  tems  de  prendre  affez  de  for- 
te pour  rélifter  à la  première  épreuve  de  la  révolution 
périodique,  ctt  eufuite  plut  en  état  de  fouffrir  la  fécon- 
dé, qui  arrive  un  mois  après  celte  première  : auffi  les 
avortement  caufét  par  la  fecoode  période  font-ils  moins 
fréquent  que  cens  qui  font  caufét  par  la  première;  à 
la  troideme , le  danger  eft  encore  moins  grand , 4 moins 
encore  i la  quatrième  4 i la  cinquième  : mais  il  y en 
• toôjoors.  U peut  arriver  4 il  arrive  en  effet  de  fauf- 
fcs-couches  dans  les  temt  de  toutes  ce*  révolutions  pé- 
riodiques ; feulement  on  a obfetvé  qu’elles  font  plus 
rare*  dans  le  milieu  de  la  groffefle , 4 plus  fréquentes 
au  commencement  4 i la  fin.  On  entend  bien,  par 
ce  qui  vient  d’être  dit,  pourquoi  elles  font  plot  fré- 
quentes au  commencement:  il  refte  è expliquer  (tou- 
jours d’après  M.  de  Buffon,qui  nous  fournit  une  gran- 
de partie  de  cet  article  ) pourquoi  elles  font  auffi  plus 
fréquentes  vers  la  fin  que  vers  le  milieu  de  la  graffefft . 

Le  fœtus  vient  ordinairement  au  mopde  dans  le  rems 
de  la  dixième  révolution;  lorfqu’il  naît  i la  neuvième 
ou  1 la  huitième,  il  ne  laiffe  pas  de  vivre,  4 ces  accou- 
chement précoces  ne  font  pat  regardés  comme  de  fauf- 
fes-couchet,  parce  que  l’enfant  quoique  moint  formé,  ne 
laiffe  pat  de  l’être  affez  pour  pouvoir  vivre;  on  a mê- 
me prétendu  avoir  des  exemple*  d’enfans  né*  i la  fe- 
ptieme  4 même  i la  fixïeme  révolution,  c’eft-è-dire  à 
cinq  ou  fix  moi*,  qui  n’ont  pas  lailTé  de  vivre;  il  n’y 
a donc  de  différence  entre  l’accouchement  4 la  fauffe- 
couche , que  relativement  i la  vie  du  nouveau-né  ; 4 en 
conlidérant  la  choie  généralement,  le  nombre  de*  fauf- 
fes-couchet  du  premier,  du  fécond  , 4 du  troifieme 
mois,  eft  très-coolïdérable  par  les  raifons  que  nout  a- 
Tons  dites  , 4 le  nombre  des  accouchement  précoces 
du  feptieme  4 du  huitième  mois , eft  auffi  allez  grand 
en  compataifon  de  celui  des  faoires-couchet  des  qua- 
trième, cinquième  4 luicmc  mois  , parce  que  dans 
ce  tem*  du  miliea  de  la  grafftfft , l’ouvrage  de  la  gé- 
nération a prit  plus  de  (olidité  4 plus  de  force , 4 
qu’ayant  eu  celle  de  réfifter  i l’action  des  quatre  pre- 
mières révolutions  périodiques,  il  en  faudrait  une  beau- 
coup plut  vinleote  que  les  précédentes , pour  le  dé- 
truire: la  même  raifon  fubliffe  pour  le  cinquième  4 le 
fixieme  mois,  4 même  avec  avantage;  car  l’ouvrage 
de  la  génération  eft  encore  plus  folide  i cinq  mois 
qu’l  quatre,  4 i fix  mois  qu’à  cinq  ; mais  lorfqu’on 
eft  arrivé  à ce  terme,  le  fœrus  qui  juiqu’alors  eft  foi- 
ble  4 ne  peut  agir  que  foibicment  par  les  propres  for- 
ces, commence  i devenir  fort  4 à s’agiter  avec  plus 
de  vigueur;  4 lorlque  le  tems  de  la  huitième  période 
arrive,  4 que  la  matrice  en  éprouve  l’aâion,  le  fœ- 
tus qui  l'éprouve  auffi,  fait  des  efforts  qui  fe  réonif- 
faot  avec  ceux  de  la  matrice,  facilitent  Ton  exclufïon; 
4 il  peut  venir  au  moDde  de»  le  feptieme  mois,  tou- 
tes les  fois  qu’il  eft  i cet  âge  plut  vigoureux  ou  plus 
avancé  que  les  autres,  4 dans  ce  cas  il  pourra  vivre; 
au  contraire,  s’il  ne  vcnoii  au  monde  que  par  la  foibleffe 
de  la  matrice,  qui  n’auroit  pû  réfifter  au  coup  du  fang 
daot  cette  huitième  révolution,  l’accouchement  ferait 
regardé  comme  une  fauffc-cooche , 4 l’enfant  ne  vi- 
Tioit  pas  ; mais  ces  cas  fout  rares  : car  fi  le  fœtus  a 
rélillé  aux  fept  premières  révolutions,  il  n’y  a que  des 
accident  particuliers  qui  puiffent  faire  qu’il  ne  rélifte  pas 
i la  huit  cme , en  fuppofant  qu’il  n’ait  pat  acquis  plut 
de  force  4 de  vigoeur  qu'il  n’en  a ordinairement  dans 
ce  temt . Les  fœrus  qui  n’auront  acquis  qu’ua  peu  plus 
tard  ce  même  degré  de  force  4 de  vigueur  plus  gran- 
des, viendront  au  monde  dans  le  temt  de  la  neuvième 
période;  4 ceux  auxquels  il  faudra  le  temt  de  neuf  mois 
pour  avoir  cette  même  force  , viendront  i la  dixième 
période  ; ce  qui  eft  le  terme  le  plut  commun  4 le  plut 
général:  mat  lorlque  le  fœtus  n'aura  pat  acquit  dan* 
ce  rem*  de  neuf  mois.ee  même  degré  de  pcrfeâioo  4 
de  force,  il  pourra  relier  dans  la  matrice  jufqu’i  la  on- 
zième 4 même  jufqo’à  la  douzième  période,  e’eft-è- 
dire  ne  naître  qu'à  dix  ou  onze  mois,  comme  on  en 
a det  exemples . 

Il  pareil  donc  que  la  révolution  périodique  du  faog 
menftroel  peut  inffuer  beaucoup  fur  l'accouchement,  4 
qu'elle  rft  la  caufe  de  la  variation  det  termes  de  la 
grojfefe  dans  les  femmes , d'autant  plot  que  toute*  les 
autres  femellei  qui  ne  fonr  pat  fujertes  à cet  écoule- 
ment périodique,  mettent  bat  toujours  au  même  terme; 
mai*  il  parait  auffi  que  cette  révolution  occafionnée  par 
l'aâion  du  fang  menftruet,  n'efl  pat  la  caufe  unique  de 
l’accouchement,  4 que  l'aâion  propre  du  fœtu*  ne  laif- 
fc  pa*  d'y  contribuer,  puifqu'on  a vû  de*  enfant  qui 
fe  font  fait  jour  4 font  fotiis  de  la  matrice  après  la 
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mnrt  de  la  mere;  ce  qui  fuppofe  néceffairetnent  dan* 
le  fœtus  une  aâion  propre  4 particulière  , par  laquel- 
le il  doit  toûjours  faciliter  fon  exclufïon,  4 meme  fe 
la  procurer  en  entier  dans  de  certains  cas . Voyez  A c- 
couchimen t.  Enfantement. 

Il  eft  naturel  d'imaginer  que  fi  le*  femelles  det  ani- 
maux vivipare*  étoient  fujette*  aux  meullruei  comme 
les  femmes,  leurs  accouchement  feraient  foivis  d’effa- 
fion  de  fang,  4 qo’iis  arriveraient  à différent  termes. 
Les  fœtus  des  animaux  viennent  ao  monde  revêtus  de 
leurs  enveloppes,  4 il  arrive  rarement  que  les  eaux  s’é- 
coulent 4 que  le*  membrane*  qui  les  contiennent  fe  dé- 
chirent dan*  l’accouchement  ; an  lieu  qu’il  eft  très- rare 
de  voir  fortir  ainfi  le  fac  tout  entier  dan*  le*  accou- 
chement des  femmes  : cela  femble  prouver  que  le  fœ- 
tus humain  fait  plus  d’effort  que  les  autres  pour  fortir 
de  fa  prifon,  ou  bien  que  la  matrice  de  la  femme  ne 
fe  prête  pas  auffi  naturellement  au  pillage  du  tœtos  , 
que  celle  de*  animaux;  car  c’eft  le  fœtu*  uni  déchire 
la  membrane  par  les  effort*  qu'il  fait  pour  fortir  de  la 
matrice;  4 ce  déchirement  n’arrive  qu’i  caufe  de  la 
trop  grande  réfiftance  que  fait  l’orifice  de  cevifeere 
avaot  que  de  fe  dilater  affrz  pour  laiffer  paflet  l’enfant. 
M.  de  Buffon,  bift.  mat.  tom.  lit.  IV. 

Quant  aux  autres  circonftances  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
l'exclufion  du  fœtut.  4 de  ce  qui  la  fuit,  voyez  Ac- 
coucHtMBNT, Naissance,  Respiration, 
Mamelle,  Lait  . 

R/gime  pendant  ta  grtjfejfe . Il  s’agit  maintenant  de 
dite  qoelque  chofc  des  précautions  que  doit  obferver 
une  femme  groffe  par  rapport  à fon  enfant , 4 de  la 
conduite  qu'elle  doit  tenir  pendant  tout  le  cours  de  la 

frtffeffe , pour  éviter  bien  de*  indifpofitions  4 des  nu- 
adies  particulières  è fon  état , dont  il  fera  auffi  fait 
une  brieve  mention  1 la  fin  de. cet  article. 

„ Auffi-tôt  que  \e  grofejfe  eft  déclarée,  dit  l’auteur 
,,  de  P effet  fmr  la  maniéré  de  perfeStonner  F efpece 
„ ènmame,  que  nous  foivroni  en  partie  dans  ce  que 
„ nous  avons  à dire  ici,  la  femme  doit  tourner  toutes 
„ fet  vûei  for  elle- même  4 mefurer  fe»  aâions  aux 
„ befoins  de  fon  fruit  ; elle  devient  alors  la  dépolirai- 
„ re  d’une  créature  nouvelle  ; c'eft  un  abrégé  d’ellc- 
„ même,  qui  n'en  diffère  que  par  la  proportion  4 te 
„ développent  ment  fucceffif  de  fes  partie*  „ . 

On  doit  regirder  l’embryon  dans  le  ventre  de  la  me- 
re , comme  un  germe  précieux  auquel  elle  efl  chargée 
de  donner  l’accroillement,  en  partageant  avec  lui  la 
partie  la  plus  pure  de  ce  qui  eft  deftîné  1 être  converti 
en  fa  propre  fubQance:  elle  doit  donc  s'intérefTer  bien 
fortement  à la  confcrvation  de  ce  précieux  rejettou, 
qui  exige  de  fa  tendrclTc  tous  les  foins  dont  elle  eft  ca- 
pable; ils  confident  en  général  à tefpfrer,  autant  qu’il 
eft  poflible,  on  air  pur  4 ferein , 4 proportionner  fa 
noorriture  è fes  befoins  , i fa:re  un  exercice  convena- 
ble , 1 ne  point  fe  laiffer  excéder  par  les  veilles  oo  ap- 
pefantir  par  le  fommeil,  à foûienir  le*  évacuation*  or- 
dinaire* communes  aux  deux  fexes  dans  l'état  de  fan- 
té.  4 i mettre  on  freîo  à fes  paffions. 

Noos  allons  fuivre  fommairement  tous  ces  préceptes 
les  uns  après  les  autres  ; nom  tracerons  aux  femme* 
groffe*  le*  réglés  les  plot  falutaires  pour  leur  fruit  , 4 
nous  leur  indiquerons  la  conduite  la  plot  sûre  4 la 
moins  pénible  pour  elles. 

Qooique  l'embryon  cantonné  comme  il  l’eft  dan*  la 
matrice,  paroiffe  vivre  dans  un  monde  différent  do  nô- 
tre; quoique  la  nature  l’ait  muni  d'une  triple  cloifon 
pour  le  défendre  de*  injure*  de  l'air  , il  eft  cependant 
quelquefois  la  viâime  de  cet  ennemi  qu'il  ne  s’eft  pat 
fait:  renfermé  dan*  le  ventre  de  fa  mere  comme  une 
tendre  plante  dan*  le  fein  de  la  terre,  fon  organifation , 
fa  force,  û conftitution  4 fa  vie,  dépendent  de  celle 
qui  doit  lui  donner  le  jour;  fi  la  mere  reffent  donc 
quelques  incommodités  des  effets  de  l’air,  le  fœtus  en 
eft.  néceffairemcnt  affeâé  . Ainfi  le*  femmes  enceintes 
doivent  éviter,  autant  qu’il  eft  en  leur  pouvoir,  de  re- 
tirer un  air  trop  chaud,  de  vivre  dans  un  climat  trop 
fujet  aux  chaleors,  fur-tout  û elles  n’y  font  pas  habi- 
tuées, parce  que  leur  effet  tend  principalement  i cau- 
fer  trop  de  diffipation  dans  les  humeurs,  trop  de  relâ- 
chement dans  les  fibres;  ce  qui  eft  ordinairement  fui- 
vi  de  beaucoup  de  foibleffe , d'abattement , de  langueur 
dans  l'exercice  des  fonctions  , d'où  peuveut  réfulter 
bien  de*  defordres  dans  l'économie  animale  par  rapport 
4 la  mere,  qui  ne  manquent  pas  de  fc  tranfmettrc  à 
l’enfant.  L'air  froid  ne  produit  pas  de  moins  mauvais 
effets  relativement  à fa  nature,  fur-tout  par  les  déran- 
gement qu’il  caufe  dans  l'évacuation  fi  néceflaire  de 
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U tiaüfpîrat’on  infcnfible,  entant  qu'ils  occafionnent  de* 
maladies  catarrheufes  qui  portent  fur  la  poicrioe , y ex- 
crient  la  toux,  dont  les  violente*  fecoufles  , le*  farte* 
comprenions  opérées  for  le*  parties  contenue*  dans  le 
bas*ventre,  peufent  donner  l'eu  à de  faulles-couches  4 
i bien  de  tlchcux  accident  qui  t'enfuivent  . La  ffehe- 
reffe  4 l'humidité  peuvent  aofli  faire  des  impreflions 
très-  nuilible»  fur  le  corps  des  femmes  grolles  4 for 
celai  de  leurs  enfant;  autant  qu'elles  peuvent,  elles  doi- 
vent éviter  de  demeurer  dans  les  campagnes  maréca- 
g eu  (es , au  bord  des  rivières  dans  le  voifinage  des  é- 
goûta,  des  cloaques,  for  les  hautes  montagnes,  ou  dans 
des  endroits  trop  espofés  aux  vents  defféchans  du  nord. 
Les  oJeuis,  tant  bounet  que  maovaifes,  peuvent  leur 
être  trcs-pcrnicieufes  , entant  qo'elles  peuvent  nuire  à 
la  refpiration,  en  altérant  les  qualités  de  l'air,  ou  qu’ 
elles  affrètent  le  genre  nerveux  . On  a vû,  félon  que 
le  dit  Plioe,  des  femmes  II  délicates  4 G fend  blet,  qne 
l'odeur  d'une  chandelle  mal  éteinte  leur  a fait  faire  des 
faulfes-ccuches  : Liébault  afsùre  avoir  obfervé  ou  pareil 
effet,  qui  peut  être  produ't  encore  plus  fréquemment 
par  les  vapeurs  de  charbon  mal  allumé;  Maoriceau  rap- 
porte une  obier  vaiion  de  cette  efpece  à l'égard  d'une 
btanchilfeufe  . Il  y a suffi  bien  des  exemples  des  mau- 
vais effets  que  produifent  les  parfums  dans  .l'état  de 
grotffJTft  fur-tout  par  rapport  aux  femmes  fujettes  aux 
suffocations  hvflériqoes . Voyez  Odeur,  Parfum, 
Passion  hystérique. 

Si  l'enfant  dans  la  matrice  trouvoit  des  focs  entière- 
ment préparés  pour  fervir  1 fa  nourriture,  il  rifqncroit 
beaucoup  moins  pour  fa  conformation  4 fa  vie,  du  dé- 
faut de  régime  de  I*  mere;  mai»  elle  ne  fait  qu'ébau- 
cher l'élaboration  des  humeurs  qui  doivent  fournir  au 
développement  4 à l'accroiffement  de  fon  fruit:  ainli 
quan.!  elles  font  mal  digérées,  il  telle  à l'embryon  beau- 
coup de  travail  pour  en  achever  l'adîmilation,  i quoi 
fes  organe*  délicats  ne  luffifeut  pas  le  plus  Couvent  ; 
d'où  peovent  s'enfuivre  bien  des  maui  différens  , tant 
pour  la  met®  que  pour  l’enfant . Lorfqo'il  s'agit  donc 
d'étabPr  Ici  réglés  aoiquellcs  les  femmes  enceintes  doi- 
vent le  conformer  pour  la  maniéré  de  fe  nourrir,  il  eft 
néceffàire  de  confidérer  les  différer»»  états  où  elle*  fe 
trouvent,  la  différence  de  leur  tempérament,  4 le*  dif- 
férens tem»  de  leur  grofftÿt . Plus  les  femmes  font  dé- 
licates-, moins  elles  tont  avancées  dan*  leuc  groJJejft, 
4 plus  le  fœtus  cl)  incommodé  du  trop  de  nourritu- 
re î ]'l  faut  qu'elle  l'oit  proportionnée  aux  force*  4 aux 
bclbins  réciproques  de  la  mere  4 de  l'enfant.  Qiaud 
les  femmes  enceintes  fe  f-ntent  des  dégoûts , des  nau- 
fée»  , de  la  pléntuàe,  elles  doivent  le  condamner  à ta 
diete  ; il  attire  quelquefois  qu'eUes  ont  une  avertion 
marquée  pour  la  viande,  le*  croîs  , 4 toutes  les  fub- 
flances  animales  ; c'eft  un  avertiffement  de  la  nature 

?|tri  leur  cotife  lle  de  vivre  de  végétaux  4 de  les  af- 
àiloncver  avec  de*  aromates  oa  des  acides,  poar  tem- 
pérer leurs  humeurs  qui  ont  trop  de  penchant  1 la  po- 
tréfaâ'oo.  Voyez  Dc'goût,  Envie.  Il  eil  donc 
fouvent  tris- important  aux  femmes  - groffet  d'écouter 
leur  fennment  lecret,  comme  la  voix  de  la  nature  qui 
les  inftroit  d;  la  conduite  qu’elles  doivent  tenir  ; elles 
peuvent  en  sû-eté  Cuivre  le  c >nlcil  d’H  apocrate  (spkt- 
rif.  xxxviiy.  lik.  IL  ) qui  porte  que  les  atimens  4 la 
boiffon  qui  ne  font  pas  de  la  meilleure  qualité,  font 
cependant  préférables  dis  qu'ils  font  plus  propres  à ex- 
citer l'appetit,  4 qu'on  en  ufe  en  quantité  convena- 
ble; car  il  u'eft  pas  moins  pernicieux  aux  femmes  gtof- 
fes  de  manger  trop,  que  de  vivre  d'aliment  indigclle», 
fur-tout  dans  le  commencement  de  la  graftjfe  , qu'il 
faut  chercher  i diminuer  la  plénitude  4 à ne  point  af- 
faiblir i'ellomac  ; à quoi  ou  ne  peur  réufftr  qu'  en  ne 
prenant  que  peu  d’alimcns,  mai  autant  qu'on  le  peut, 
bien  choisis  4 qui  paillent  s'afftmiler  aifément . Voyez 
A lime  s s,  Assimilation.  Au  bout  de  deux 
ou  trois  mois , les  femmes  enceintes  qui  joüifsem  d’une 
bonne  famé  , peovent  augmenter  la  quantité  de  leur 
nourriture  i mefure  que  le  fœtus  confume  davantage 
des  humeurs  de  la  mere;  elles  peuvent  manger  indif- 
féremment de  toutes  fortes  d'alimen*  qui  ne  font  pas 
indigelles:  elle*  doivent  cependant  préférer  ceux  qui 
contiennent  peu  d'excrément  4 plus  de  parties  aqueu- 
fes  . Les  femmes  groffes  qui  digèrent  bien  le  lait,  peu- 
vent en  faire  ufage,  il  donne  on  chyle  doux,  à -demi 
ifDmilé  ; le  lait  de  vache  cfl  lé  plot  nourriffaot  , 4 
dans  le  dernier  moi*  de  la  groffejfe , il  eft  le  plus  con- 
venable . 

Si  les  femmes  enceinte*  doivent  fe  garante  de*  mau- 
vais effet»  du  trop  de  nouttitote , clics  u'ont  pas  moins 
Terne  VU. 
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3 craindre  de  l'excès  oppofé,  à caufe  de  l'alkalefcen» 
ce  des  humeur»  que  produit  to3|<iori  une  diete  trop  fi£- 
*ere  . Les  femmes  grades  4 les  enfant  ne  peuvent 
point-du-tout  lu p potier  l'ait  nence;  on  do:t  y avoir  é- 
gord  jufque  dans  leurs  maladies:  le  jeûne  forcé  leur  eft 
prefque  toujours  préjudiciable,  à-moins  qu’elle*  ne  foient 
extrêmement  pléthoriques , ou  que  l’embryon  ne  fort 
très-petit;  ainli  quand  elles  fe  l'entent  de  la  «nTpolilioa 
à manger,  elle»  (croient  très-imprudentes  de  ne  pas  fe 
farisfaitc  avec  modération,  4 elles  doivent  fe  (aire  un 
peu  de  violence  pour  prendre  de  la  nourriture,  quand 
elles  en  font  détournées  par  un  dégoût  exceffif,  fur-tout 
lorfqoc  la  groffrffe  cl)  avancée . 

La  boillon  des  femmes  groffes  eft  aofli  fujetre  à quel- 
ques variétés;  dans  les  commencement,  la  petiteffe  du 
fœtus  4 la  mollelîe  de  fes  organe»  et;gent  moins  de 
boitions  aqueutes  ; ainri  elle*  peovent  boire  dans  ce 
temt-là  un  peu  de  vin  pur,  4 enfuite  le  bien  tremper 
dans  le  conrs  de  la  grojfelfe . Quand  la  température  de 
l'air  cfl  très-chaude,  il  faut  qu'elles  falTent  un  grand 
ufage  de  boïflont  délayantes,  mais  elles  doivent  crain- 
dre l’ofage  de  la  glace  , qui  peut  caufer  de  violente! 
coliques , 4 quelquefois  même  des  fauiïcs  - couches  , 
comme  l'éprouva,  félon  que  le  rapporte  Miuriceau, 
one  impératrice  de  fon  tems  ; à P égard  des  liqueur* 
farte*  , ce  font  de  nais  poifons  pour  les  femmes  en- 
ceintes, mais  fur-triut  pour  leur  fruit  , attendu  que  par 
l’effet  qu'elles  produifent  de  raccornir  les  fibres,  d’é- 
pailîir,  de  coigoler  la  lymphe,  elles  s'oppofeot  i fon 
développement,  produifeut  des  engorgement  , des  tu- 
meurs, des  difformités,  qui  fe  mmifeftent  quelquefois 
•uffi-iÂt  qoe  l'enfant  voit  te  jour,  ou  dans  la  faite  en- 
tant qu'il  ne  prend  pas  un  accroilfrment  proportionné 
i fon  îge  , 4 qu'il  vieillit  de  bonne  heure  : c'eft  ce 
qu'on  obferve  i l'égard  des  enfans  qoi  naiffent  de  fem- 
me» du  peuple  4 de  celles  qui  habitent  des  pays  où 
l’on  (kit  un  grand  ufsge  d'eau-de-vie  . En  général  les 
femmes  enceintes  doivent  éviter  tout  ce  qui  peut  don- 
ner trop  de  mouvement,  d’agitation  au  (àng,  4 difpo- 
fer  à des  pertes,  (je.  comme  font  les  aliment  acres, 
échauffant,  les  boitions  de  même  qualité , 4 l'exerci- 
ce du  corps  pouffé  à l'excès. 

C'eft  principalement’  dans  le*  premiers  tems  de  I»  grtf- 
ftjfe  , qoe  lelercice  pouvant  être  facilement  nuitible, 
ell  prefqo’abfolument  interdit;  c'eft  avec  raifon  qoe  l'on 
condamne  la  conduite  des  femmes  enceintes  qui  fe  li- 
vrent it  des  mouvement  violeus  : rien  cependant  n’el) 
plus  commun  parmi  elles,  far-tout  lotfqu'elle*  font  dans 
la  vivacité  de  la  première  |euoeffe  ; à-peine  la  conce- 
ption cft-elle  déclarée,  qu’il  leur  arrive  quelquefois  de 
piOer  les  nuits  à danfer  4 le  jour  à chanter;  ce  qui 
ell  le  plus  fouvent  la  caufe  de*  faulles-couches  aux- 
quelles elles  font  fujettes.  Si  dans  les  commencement 
de  la  gTtfftff*  les  femmes  avoient  l'attention  de  fe  rc- 
pofer  , elle»  pourroient  enfuite  fe  livrer -à  l’exercice  a- 
vec  plat  de  l'écorné,  lorfqoc  les  racines  du  placenta 
fer  oie  ut  implantées  plat  fatidement  dins  la  fubftance 
de  la  matrice,  4 que  le  fœtus  y auroit  acquit  plu*  de 
force.  Les  femme*  élevées  délicatement  ne  doivent 
pas  fe  modeler  fur  celle*  de  la  campagne,  qui  malgré 
leur  grejftjfe , continuent  dan*  tous  les  tems  leur»  tra- 
vaux ordinaires;  la  vie  dore  qu’elle*  mènent,  donne  à 
leurs  fibres  plus  de  farce,  plus  de  relfort,  4 le*  ga- 
rantit des  accident  qu'éprouvent  les  femmes  des  vil- 
les: le*  danfrufet  publique*  font  à peu-prêt  dans  le  mê- 
me cas  que  celles  qui  font  habitaées  au  travail . Ainli 
les  frmmes  enceintes  doivent  proportionner  l'exercice 
qo'elles  font,  à la  farce  de  leur  tempérament;  il  eft 
mûjours  plus  sflf  de  s'y  livrer  moins  qu'on  ne  pour- 
rai le  foûteoir,  cependant  fan*  palier  d'une  extrémité 
à l’autre  , parce  que  le  défaut  nuit  comme  l'excès  . 
Voyez  Exercice,  ( Eeomom.  mim. ) 

Mais  lorfqo’il  s'agit  de  s'exercer  avec  modération 
pendant  la  groffeffe , ce  ne  doit  jamais  être  par  des  mo- 
yens qui  paillent  caufer  des  fecouffet  dans  le  corps;  on 
ne  doit  par  cnnféquent  fe  fervir  qu’avec  beaucoup  de 
prudence,  de  voiture»  roulantes,  4 ne  pas  s’expofer  aux 
accidens  de  l'équitation,  for-tout  aux  approches  de  l'ac- 
couchement ; le  repos  eft  alors  plus  néceffaire  que  dans 
aucun  autre  tems.  C'eft  on  préjugé  pernicieux  de  croi- 
re que  les  mouvement  du  corps  aideot  alors  i détacher 
l'eofant  4 i favorifer  fon  exclulioo;  il  en  eft  comme 
d'un  fruit  que  l'on  abat  i coups  de  gaale  avant  fa  ma- 
turité: cet  abus  cil  one  des  caufe*  le*  plut  commune* 
de*  mauvais  accoachemen»,  des  pertes  qoi  les  précè- 
dent, des  (ituatious  defavamageufes  dans  lelquelles  fe 
N n n n n pré* 
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préfcnte  l'enfant  ponr  fortir  de  la  matrice . Voyez  A C- 
CoucHtMtNr,  Fausse  Couche. 

Des  différent  était  de  font/  dam  lefjmell  prnl  fie 
trotter  in  femme.  Il  en  clt  peu  où  le  fommeil  paroil- 
l'e  lui  coaven  r amant  que  pendant  la  grofftfft  ; l'em- 
bryon «ni  le  fœtus  qu'elle  porte  cil  dans  an  repos  pref- 
que  continuel  - Voyez  Foetus.  Puifque  le  repos  du 
foetus  etl  un  des  moyens  que  la  natore  fe  choilit  pour 
travailler  à fa  formation,  attendu  la  délicatefle  de  fes 
organes,  qoi  ne  pourroient  pas  être  mis  en  mouvement 
dans  les  premiers  teins  fan»  danger  de  folution  de  con- 
tinuité, les  mères  doivent  donc  être  attentives  à tout 
ce  qui  peut  troubler  ce  repos,  fur-tout  dans  les  pre- 
miers tems  de  la  grojfeffe:  ainli  clin»  doivent  dormir 
dans  cet  état  pins  qu'elles  ne  font  ordinairement  ; mais 
en  général  le  fommeil  doit  être  proportionné  à leurs 
forces  & i l'exercice  qu'elles  font . Les  femmes  déli- 
cates dilïipent  moins  que  les  antres,  elles  ont  les  fibres 
plus  faibles,  le  fommeil  les  relâche,  les  afloiblit  enco- 
re plus;  elles  doivent  donc  aolli  s’y  livret  avec  modé- 
ration: celles  qui  font  robuflet  ft  qui  font  beaucoop 
d'exercice , ou  qui  font  accoutumées  à des  travaux 
pénibles,  ont  befoin  de  plus  de  repos,  & le  fommeil 
leur  convient  mieux.  La  vie  oilive  équivaut  prefque 
au  fommeil;  la  vie  exercée  efl  l'état  le  plus  marqué 
de  la  veille,  dt  celui  qui  paroit  être  le  plus  élogiié  du 
fommeil.  Plus  on  s exerce,  plus  on  a befoin  de  re- 
pos; c'cft  ce  qui  doit  fervir  aux  femmes  grnfTes  pour 
fe  régler  fur  le  plus  ou  mo;us  d’avanuge  qu'elles  peu- 
vent retirer  du  fommeil,  entant  qu'il  peut  contribuer 
au  parlait  développement  de  à l’accroillement  du  fœ- 
tus . 

Quant  aux  évacuations  naturelles,  il  efl  ordinaire  dans 
l’état  de  Tinté,  qoe  les  femmes  grolfes  ne  filent  pont 
fujette»  aux  llux  ntenllruel,  le  plus  fouvrnt  il  ell  nui- 
fible  qu'elles  le  fuient;  a:nfi  elles  doivent  éviter  tout 
ce  qui  peur  le»  échauffer,  fouetter  le  l’ang,  dr  faire  re- 
paroître  cette  évacuation  qui  ell  alors  contre-nature  ; 
les  exercices  violens,  les  paflions  vives  produifent  fou- 
vent  cet  ctfet , dt  font  par-là  également  préjudiciables 
à la  mere  & à l'enfant  : quand  contraire  la  fuppref- 
fion  naturelle  des  menflroes  caulc  quelque  atteinte  i la 
Camé  des  femmes  grolles,  elles  peuvent  y remédier 
par  de  plus  grands  exercices,  par  la  diitfnution  des  a- 
limens  A le  choix  de  ceux  qui  font  plus  liquides,  de 
par  la  laignéc;  le  volume  fit  le  poids  de  la  matrice, 
eu  réfrénant  le  boyau  reilmm  fur  lequel  elle  porte  prin- 
cipalement, y retient  les  matières  fécales,  en  retarde 
l’cxcrét  on;  ce  qui  donne  lieu  à ce  qu'elles  s'y  dcllc- 
chent  par  leur  féjour  dans  un  liea  chaud,  dt  occafinn- 
tic  le  plus  louvent  la  conllipat  on  . On  peut  remédier 
à cet  inconvénient  (qui  peut  même  être  caulc  de  quel- 
que laufle-couche  par  les  effort»  qu'il  t,  t tare  dois  la 
déjsâion).  en  ufant  de  quelques  léger»  laxatifs  huileux 
ou  de  quelques  minorai  t»,  dr  fur-tout  en  employant  les 
remedes  ou  lavemens,  avec  la  précaution  de  ne  rien 
faire  qui  pu'lle  rendre  le  ventre  trop  libre,  parce  que 
ce  vice  oppofé  à celui  qu’il  s'agît  de  combattre,  difpn- 
fe  fou  vent  à l 'avorte- ment , félon  que  l'a  remarque  H:p- 
poctate,  qui  dit,  Opter,  xxxjv.  lit.  V.  que  li  une  fem- 
me enceinte  a un  cours  de  ventre  conlidérable,  elle  elt 
en  g«and  danger  de  fe  blclfer. 

Tour  annonce  qne  la  femme  eft  plus  délicate  que 
l’homme,  par  can.cquent  plus  fentible;  c'etl  pourquoi 
elle  cil  plus  fufccptiblc  des  plus  fortes  pallions,  mais 
elle  les  retient  moins  iong-rems  que  l'homme.  De  tous 
les  dilféren»  états  de  ia  vie  dans  lefquels  peut  fe  trouver 
la  femme,  il  n'en  ell  poiut  dans  lequel  fa  grande  fenli- 
b'Iilé  toit  plus  marquée,  & les  pallions  qui  en  peovent 
téfulter  lut  foient  plus  nmlïbles  que  dans  celui  de  la 
groffeffe:  cette  d'fference  ne  peut  être  attribuée  qu’au 
Changement  qui  fe  fait  dans  l’équilibre  de  l'économie 
auimale  par  rapport  à la  femme  grotfe , par  l'etfct  de 
la  fuppreirion  des  menllrucs  qui  rend  le  fyflèinc  des 
vailleaux  en  général  plus  tendu,  qui  augmente  l’éréii- 
fme  du  genre  nerveux;  ce  qu'on  obier ve  également 
dans  cette  même  fuppreflion  , lorfqo’elle  efl  morb  ti- 
que. Voyez  Equilibre  {Eeontm.  nnim.),  Or- 
cas  m a , Menstrues,  Passion  ( Ptyfiqme) . 
£n  général  toutes  les  pallions  agilfem  en  tendant  ou 
détendant  le»  organes  du  fent  ment,  en  contraôani  ou 
rc.âchant  les  fil» es  motrices;  de  quelque  maniéré  qu’ 
elles  produifent  leurs  effets,  elles  ne  peuvent  que  trou- 
bler J’aélion  des  folides  de  le  cours  des  humeurs:  ainli 
les  paflions  de  l’ame  ne  peuvent  manquer  de  produire 
de  plus  gTinds  defordres  dans  les  femmes  grolles,  à 
proportion  qu’elle*  y ont  plus  de  dilpolition . Ainli  foit 


GRO 

que  les  paflions  accélercot  l’exercice  de  toutes  leurs 
fonctions,  ou  qu’elles  le  retardent,  il  ne  peot  que  s'en 
faivre  des  lefions  qui  d«vvent  fe  communiquer  au  fœ- 
tus ou  par  les  comprenions,  par  le*  relier rcmen»  fpa- 
fmodiques,  convullifs,  auxquels  il  ell  éxpol'é  de  la  parc 
de  la  matrice  dt  des  parties  amb-antes,  ou  par  les  é- 
tranglcmens  des  vailleaux  utérins,  qui  lui  iraufineiim 
la  matière  de  fa  nourriture,  ou  par  le  defaut  d'impal- 
(ion  dans  le  cours  des  humeurs  de  la  mere  , qui  di- 
fpofe  celles  qui  font  portées  au  fœtus  à perdre  leor  fiai- 
dité,  dt  à contraâer  d’autres  mauvaifet  qual'tés , &c. 
enforte  que  les  pallions  exccffivcs  ne  pcovciit  qu'etre 
très-pernicieufes  au  fœros,  lorfqu'cllcs  le  font  à celle 
qui  ie  porte  dans  Ton  fein  ; d'auiant  plat  qu'il  clt  lai- 
meme  plus  fufccptible  d'fmprcffton  à-proport'on  que  fort 
organifstion  ell  plus  foible,  plut  délicate;  mais  il  faut 
obl'cr  ver  que  'es  influences  de  l'atne  de  la  mere’  fur  le 
fœtus  fe  réduilent  toujours  à des  tmpreflions  purement 
méchaniqnes,  dt  qu'elles  n'ont  fur  lui  aucun  pouvoir 
phyfique  , tel  que  celui  qu'on  attribue  communément 
i l'imagination . Voyez  Imagination. 

On  peut  joger  de  mut  ce  qui  vient  d'être  dit  des 
mauvais  effets  des  paflions  dans  les  femmes  grolfes, 
par  ceux  qu'elles  produifent  dans  les  femmes  pendant 
l’évacuation  inenllroelle  : la  terreur  caufée  par  le  bruit 
fubû  do  tonnerre,  d'un  coup  de  canon,  arrête  fou  vent 
tout-à-coup  le  flax  utérin  dans  les  unes,  dt  l'excite  dans 
les  autres  au  point  de  canfer  une  fuppreflion  on  nne 
perte  , dr  quelquefois  même  une  fauffe-couche . Les 
paffions  font  donc  extrêmement  à craindre  pour  les  fem- 
mes grolles,  fur-tout  quand  elles  font  des  révolutions 
lubites;  c’eli  pourquoi  on  doit  éviter  foigrteufement  qo’ 
il  ne  leur  l'oit  annoncé  aucun  événement  qui  foit  pro- 
pre i exciter  (oui-â-coop  une  grande  jo'e,  un  grand 
chagrin,  ou  une  grande  crainte;  qu’elles  ne  foient  affe- 
étées  de  rien  qui  puifle  les  effrayer,  les  épouvanter, 
en  un  mot  qui  pultle  caufer  do  agitations  lubites,  vio- 
lentes dans  rame,  ou  en  fufpendre  confîdérablcmetir  les 
influences  fur  le  corps.  Elles  doivent  donc  fur-tout  fi- 
ne fort  attentives  i ne  pas  fe  laifTér  aller  à la  difpoft- 
tion  qo'elles  peuvent  avoir  à la  colère,  1 la  trifleffe, 
ou  1 toute  autre  affedion  vive,  forte,  dont  les  rend 
fulceptibles  leur  frnlibilité  naturelle,  qui  efl  fort  aug- 
mentée ordinairement,  comme  il  a été  dit,  par  Ici 
changement  qoe  la  grojfeffe  occalîonnc  dans  l'écono- 
mie animale.  Il  faut  qu'elle» t'abllienncnr  généralement, 
autant  qu’il  efl  poflible,  de  mot  ce  qui  peut  animer  le 
l'ang  dt  lui  donner  de  l'acreté,  pour  ne  pas  augmenter 
cette  difpolition,  c’cll-à-dire  le  trop  d'érétifme  du  gen- 
re nerveux  dont  elle  dépend  : on  doit  leor  procurer  d« 
la  diflipaiion  dt  mettre  en  ufage  tous  le»  moyens,  tant 
phyfique»  que  moraux  , propres  i conferver  ou  à rame- 
ner le  calme  dans  leor  efpril. 

Une  autre  lotie  de  paffînn  qo'onr  la  plflpart  des  fem- 
me» enceintes,  qui  n'ell  pas  la  moin*  nuilible  aux  fœ- 
tus qu'elles  portent  dans  leur  fein,  c’eft  le  foin  qu'el- 
les prennent  de  la  partie  de  leors  ajuflemens,  qoi  tead 
i leur  conferver  ou  à leur  faire  paroîire  la  taille  aufli- 
bien  faite  qu’elles  peuvent  en  être  fulceptibles.  Elles 
employenr  communément  pour  cet  effet,  ce  qo'on  ap- 
pelle torpt,  qoi  ell  une  cfpecc  de  vêtement  peu  flexi- 
ble, armé  de  bufqnes  roides,  dont  elles  fe  ferrent  lu 
tronc  pour  le  tenir  droit;  qui  comprime  forcement  la 
partie  moyenne  dt  inférieure  de  la  poitrine  dt  toute  la 
circonférence  du  bas-ventre  au-dcfTus  des  hanches  de 
des  os  pubis,  autant  qu'elle  en  ell  fafceptible,  par  le 
moyen  de»  lacet»  qui  rapprochent  avec  violence  les  piè- 
ces de  ce  vêtement,  que  l’on  tient  toujours  fort  étrnitf 
pour  que  le  relferrement,  la  conllritboo  en  foit  d'ao- 
tant  plus  conlidérable:  enforte  que  le  bas-ventre  prend 
la  figure  en  en-bas  d'un  cône  tronqué,  dont  la  poitri- 
ne efl  la  bafe:  ce  qui  ne  peut  manqulr  de  gêner  tous 
les  vifeeres  de  l'abdomen  dans  leors  différentes  fon- 
dions, d’empêcher  notablement  le  jeu  de»  organes  de 
la  rcfpiration , dt  de  pteircr  les  mammellcs,  d'en  com- 
primer les  vaiffeaux  en  les  tenant  foulevées  vers  la  par- 
tie fiipérieure  du  thorax , quf  ell  la  moins  reflérrée  par 
l'efpece  de  cuirafTe  dans  laqnelle  le  bas  de  la  poitrine 
fe  trouve  emboîté  tout  comme  le  bas-ventre . 

Mais  tous  ces  mauvais  effets  font  encore  plus  mar- 
qués dans  le*  femmes  grolles,  en  tant  qu’elles  fe  fer- 
vent de  ce  vêtement,  joint  au  poids  des  japons  dt  des 
paniers  liés  fortement  dt  fufpendus  fur  les  hanches,  pour 
empêcher  autant  qu’il  efl  poflible,  le  ventre  de  groflir 
en-avant,  dt  de  leor  gâter  la  taille;  ce  qui  ne  peut  qoe 
gêner  la  matrice  dans  fa  dilatation,  l'empêcher  de  pren- 
dre une  forme  arrondie,  rendre  fa  cavité  moins  ample, 
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dérangée  1»  fltoatîon  naturelle  du  fœtus  & de  Tes  en- 
veloppe», rendre  le»  mouvement  moins  libre»,  fcr'r.  d'où 
doivent  s’enfuivre  bien  de»  defordres,  uni  par  rapport 
à Tentant,  que  par  rapport  à la  mere,  dont  tous  les  vi- 
feeres  du  bas-ventre  trop  preffés  entre  eux,  ne  lui  permet- 
tent pas  de  prendre  des  alinjens,  d'augmenter  le  volume 
de  Teftomae,  fans  empêcher  ultérieurement  le  jeo,  Ta- 
baifTemcnt  du  diaphragme,  & difpofer  à la  fuftocation; 
embarraffent  le  ventricule  6c  les  inteHins  dans  leurs  fon- 
dions, en  détruifant  la  liberté  do  mouvement  périllalti- 
que ; dérangent  les  digeflions,  la  dîflriburion  du  chyle; 
rederrent  la  velTie,  le  reâum  ; canfent  des  rétentions  d'u- 
rine, des  conflipations  ou  des  évacuations  forcées;  expo- 
lent  en  un  mot  la  mere  à on  grand  nombre  d’accidens 
qui  augmentent  confidérablemeut  les  dérangement  de  fa 
fanté,  qui  peuvent  même  occafionner  des  avortement: 
attendu  que  le  fœtus  fe  reflentant  de  tout  ces  defordres 

f-ar  les  vices  qoi  en  réfoltcnt  dans  le  cours  6c  la  qua- 
ité  des  humeurs  qu'il  reçoit  de  fa  mere,  efi  d'ailleurs 
expofé  i des  comprenions  qoi  noilent  à fa  conforma- 
tion & à fon  accroilTcment  ; 6c  tous  ces  fùneltes  in- 
convénient ont  lieu , fans  que  les  femmes  y gagnent  au- 
tre chofe  que  l'apparence  d'on  peu  moins  de  rotondi- 
té ; tandis  qu'elles  augmentent  par-là  réellement  les 
défeduolilés  qoi  réfultcnt  de  la  grejfejj'e  poor  leur  ven- 
tre, qui  en  e(l  enfuitc  plus  ridé,  plot  mou,  plus  pen- 
dant, i-proportion  que  les  enveloppes,  c’ell-à-dirc  les 
tégument  ont  été  plus  forcés  i fe  recourber  en  en-bas, 
î s'étendre  fous  les  bufques,  pour  donner  au  bas- ven- 
tre dans  un  fens  ou  dans  un  autre,  la  capacité  qui  loi 
cft  nécelliirc  pour  loger  les  vifeeret  fle  tout  ce  que  la 
matrice  contient  de  plus  qu'à  l'ordinaire. 

M.  Winslow  a écrit  en  général  for  les  abas  des 
corps,  des  bufques,  dont  fe  fervent  les  femmes:  on  peut 
le  confulter  for  ce  qui  a plus  particulièrement  rapport 
aux  femmes  grottes,  à cet  égard,  poor  avoir  un  détail 
qui  ne  peut  pat  trouver  fa  place  ici. 

Grossesse  ( maladie t dépendantes  de  la).  Les 
femmes  enceintes  font  fujettes  à des  defordres  plot  ou 
moins  considérables  dans  l'économie  animale,  qoi  ne 
proviennent  abfolumcnt  que  des  changement  qu'y  oc- 
cafionne  la  greffeffe . 

La  plûpart  des  léfions  de  fondions  qu'elles  éprou- 
vent dans  les  commencement,  dans  les  premiers  mois, 
ne  doivent  être  attribuées  qu’à  la  fupprefTion  do  flux 
menflruel,  à la  pléthore,  qoi  réfulte  de  ce  que  cette  é* 
vacuum»  n‘a  pas  lieu  comme  auparavant,  à caufe  que 
Jes  eflets  de  la  conception  ont  excité  une  forte  d'éré- 
tifroe  dans  la  matrice,  qoi  en  a fermé  l'orifice  fit  ref- 
ferré  tous  les  pores , par  lefquels  fe  falfolt  l'excréron 
du  lâng  utérin;  d'où  s'enfuit  le  reflux  dans  la  tnafle  des 
homeors,  de  la  portion  for-abondante  de  ce  fang  qoi 
auroit  été  évacoée:  reflux  qui  fublîflc  tant  que  le  fœ- 
tus & Tes  dépendances  contenues  dans  la  matrice  ne 
font  pas  fuflilm  pour  confumer,  pour  employer  à leur 
tccroiflemeot  cette  portion  de  la  malle  des  humeurs 
qui  efl  dettinée  à en  fournir  les  matériaux . 

Les  indîfpofitions  qui  furvîennent  dans  des  tems  plus 
avancés  de  la  grejfeÿe,  proviennent  du  volume  6c  de 
la  malTe  du  fœtus  de  de  fe»  dépendances,  qoi  en  di- 
(tendant  la  matrice,  en  preffant  les  parties  ambiantes  , 
en  opérant  fur  elles,  gênent  leurs  fondrions,  y font  ob- 
flactc  au  cours  des  humeurs,  y caufeot  des  dérange- 
ment qui  fe  communiquent  fouvent  à toute  la  machi- 
ne, (oit  en  augmentant  le  renverfement  d’équilibre  dans 
les  fluides,  fo«  en  augmentant  la  fenfibilité,  Tirritabl- 
lité  des  folides  qoi  en  font  fofceptîbïes  par  la  commu- 
nication de  proche  en  proche,  de  ces  qualités  que  pof* 
frde  plus  éminemment  la  matrice,  à-proportion  qu'elle 
foutfre  une  plos  grande  d'tlenflon  dans  fe»  parois. 

Ainlî  les  maladies  de  la  groffejfe  commençante  & de 
fes  premiers  tems,  font  les  naofées,  les  vomiflemens, 
le  dégoût  ou  la  dépravation  de  l’appétit,  les  défaillan- 
ces, les  vertiges,  les  douleurs  que  la  plûpart  des  fem- 
mes tellement  alors  tox  reins,  aux  aines,  aux  mam- 
melles,  la  pefanteur,  la  laflitude,  la  difficulté  de  re- 
fpirer,  & fouvent  des  difpofitions  aux  faulTes-couche», 
des  fympiomes  qui  en  fout  les  avant-coureurs.  Et  com- 
me rouies  ces  léGons  font  les  effets  d’une  même  cau- 
fe, c’ell-à-dirc  du  reflux  dans  la  malfe  des  humeurs, 
du  fang  furabondant  dans  la  matrice,  on  réuffir  ordi- 
nairement à y remédier  par  la  faignée,  qui  fait  cclTcr 
cette  caufe,  en  faifant  ceffer  la  pléthore. 

Mais  ce  moyen  doit  être  employé  avec  beaucoup  de 
prudence,  parce  que  félon  l'obier vation  d'Hippocrate, 
*pb:  31.  lib.  br.  une  faignée  faite  mal- i- propos , peut 
Gauler  l'avortement  . Ainfi  on  ne  doit  y avoir  recours 
Terne  d'il. 
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que  poor  les  femmes  d'on  affex  bon  tempérament, qui 
font  fujettes  à avoir  leurs  réglés  abondamment  ou  plus 
long-tetris  qoe  d'autres;  qoi  mènent  une  vie  fédentai- 
re,  (t  fe  nourrifTent  bien.  Si  elles  l’ont  fort  incommo- 
dées pendant  le  court  de  leurs  graffeffet,  on  peut  leur 
tirer  du  fang  par  intervalles  jufqu'a  cinq  ou  (ix  fois  : 
pour  celle»  qui  le  font  moins  , trois  foi»  fuffifent  ; fa- 
voir,  dan»  le  fécond  moi»,  dans  le  cinquième,  (t  dans 
le  neuvième.  On  a cependant  vû  des  cas,  félon  Mau- 
riceau , de  pnrgnant.  morb.  lib.  /.  top.  nj.  où  on  a é- 
té  obligé  d’y  revenir  julqu’i  dix  fois . Cet  auteur  rap- 
porte même  avoir  vu  une  tçmme  qu’on  fot  obligé  de 
l'aiguer  jol'qu’à  quarante-huit  fois,  pour  l'empêcher  d’ê- 
tre fuffbquée,  fans  que  l'accouchement  qui  fuivit , en 
fût  moins  heureux  i moins  à terme  ; mai»  de  pareil* 
exemples  font  très -rares.  Le  plu»  grand  nombre  de 
femmes  enceintes  n'a  pas  befoin  de  beaucoup  de  fiai— 
gnéc*  ; elles  font  très- dangereafes  à celles  qui,  étant 
d'on  tempérament  délicat  , font  peu  de  fang  . Elles 
font  inutiles  à celles  qui  font  robullcs  6c  font  beaucoup 
d'exercice,  comme  les  femmes  de  la  campagne. 

Il  cil  beaucoup  de  femmes  à qui  il  luffit  de  preferi- 
re  la  dicte,  ou  au  moins  de  retrancher  de  la  noarritu- 
re  ordinaire;  de  faire  faire  un  peu  pins  d'exercice  qu'à 
l’ordinaire,  avec  ménagement;  de  faire  ul'er  de  quel- 
que» boilTons  délayante»  ; pour  qu'elles  fe  délivrent  de 
la  plûpatt  de»  incommodités  de  la  grejjeffe.  En  géné- 
ral, lotfqu’elles  ne  font  pas  urgentes,  on  doit  toûjours 
tenter  ces  derniers  moyens  , avant  d' en  venir  à la  fai- 
gnée. On  éprouve  aufli  très  - fouvent , félon  Boerhaa- 
ve,  de  bons  eflets  de  I' ufage  des  remedes  cardiaques 
legeremeot  aromatiques,  uois  à de  doux  anti  - hyrtéri- 
ques , ou  de  celui  des  boilTons  acidulés , comme  la  li- 
monade, les  piifanes  nïtteofes,  lorfque  les  différent  ac- 
cidens  de  la  grojjejfe  font  accompagnés  de  foiblefle  ou 
d'ardeurs  d’entrailles  . 

On  doit  être  aufli  très-refervé  dans  !' ufage  des  pur- 
gatifs pour  le  cas  dont  II  s'agit  . Les  émétiques  fur- 
tout,  par  les  violentes  fecouües  qu’ils  ocealionnent , 
font  tres-dangercox,  & peuvent  caufer  de»  avortement: 
"expérience  prouve  cependant  qu’ils  font  très-peo  fût* 
pour  les  procurer  à delTçin  : mai»  le  tempérament  & 1» 
difpofition  aêluelle  du  fojet  décident  toûjours  de  l'effet 
qu'on  a lieu  d'attendre  de  pareil»  moyens  . Les  vomi- 
tifs & les  purgatif»  doux  peuvent  être  employés  fana 
danger  à l'égard  des  femmes  qui  ont  beaucoup  de  fa- 
cilité à être  évacuées  par  le  haut  & par  le  bas  . Elle*' 
peuvent  par -là  fe  décharger  de  la  fu  abondance  d'hu- 
meurs qui  refluent  fur-tout  dans  le»  vaiffeaux  de  l’efto* 
mac,  qui  en  dirtendent  les  fibres  nerveufes  , & y exci- 
tent le  fentiment  de  naufée  ou  les  efforts  qui  font  le 
vomiffement;  dt  les  purgatifs  en  dégorgeant  de  même 
le»  inteflin»  , font  cctter  les  coliques  ou  les  coor»  de 
ventre,  qui  incommodent  fouvent  les  femmes  greffes: 
mai»  les  porgatifs  forts  font  abfoloment  à éviter  , par- 
ce qu’en  irritant  trop  les  inteflins , ils  peuvent  par  com- 
munication exciter  des  mouvement  coovullïf»  dans  la 
matrice,  qui  poorroient  procurer  l'avortement,  princi- 
palement dans  les  premiers  tems  , & fur  la  fin  de  I» 
gr*JT'JTt- 

Il  n'y  a pas  moins  d'attention  à fi:re  concernant  l’u- 
fage  de»  narcotiques,  qui  peuvent  aufli  produire  des  ef- 
fets fâcheux  par  le  relâchement  général  qu'ils  procureur 
dans  le  genre  nerveux  ; relàchemertt  qui , comme  il 
peut  favorifér  un  accouchement  trop  docloureoi , peat 
de  même  contribuer  à T exclulioo  du  fœtus  dans  loua 
les  tems  de  la  grojfejfe . Ainlî  ce  ne  peut-être  qu'après 
avoir  inutilement  employé  les  faignées  . ( fi  elles  font 
praticables  ) poor  calmer  les  douleuts  qui  furviennent 
dans  cet  état  , que  Ton  peut  recourir  aux  préparation* 
d’opium  , avec  tout  le  ménagement  poffible  . On  ne 
peut  guère  indiquer  de  cas  où  ces  remedes  paillent  é- 
tre  employés  avec  plus  de  sûreté  A de  fuccès  , félon 
Horllius , lib.  X.  abferv.  3.  que  lorfque  les  femme» 
grottes  font  affeâées  de  violentes  douleors  thumarifmt- 
les,  qui  caufent  des  infomnies  opiniâtres,  pourvû  qu* 
ils  ne  foient  pas  contre-indiqués  d'ailleurs . 

En  général , on  ne  doit  t’obfliner  à combattre  ancuo 
des  fympiomes  des  maladies  dépendantes  de  la  groffefe, 
qu'eniant  que  les  forces  ne  fullifent  pas  pour  les  lou- 
tenir  ; qu’il  y a danger  qu’il  ne  furvienne  une  faufle 
couche  . Veyex.  Fausse-Couche.  Ceci  foit  dit 
des  vomiflemens,  des  flux-dc- ventre,  6c  même  des  hé- 
morrhagies quelconques;  à plus  forte  railbo , de  toute 
autre  accident  de  moindre  cooféqoence. 

Il  faut  s’appliquer  à bien  dillingoer  les  dooleor*  de* 
teins,  des  lombes,  qoi  font  caotées  par  la  groflejje , 
N n □ a n a d’a- 
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d’avec  celles  qui  pourroient  être  occafionttee*  par  des 
calcols,  des  pierres  contenues  dans  les  voies  urinaires  . 
Payez  Calcul,  Pierre.  Dans  ce  dernier  cas  , 
on  ne  pooiroit  faire  ufage  des  bains  qu'avec  beaucoup 
de  précaution  , parce  qu’ils  opèrent  des  effets  , d'où 
peuvent  alternent  réfulter  de  ftufles  couches  , fur -tout 
les  bains  chauds  . Il  y a des  exemples  qui  prouvent 
qoe  les  bains  de  tivicre  , pris  dans  la  faifon  convena- 
ble, même  dans  les  commencement  de  la  grofféffe,  oc 
font  point  nuifibles  2 cet  état  . 

Des  maladies  qui  fur  viennent  aux  femmes  enceintes 
dans  le  milieu,  & vers  la  fin  de  leur  grofféffe , font 
principalement  la  difficulté  d’uriner,  la  léiemion  ou  le 
vice  oppote,  qui  efl  l’incont  ncnce  d'urine,  la  fréquen- 
te envie  de  rendre  cetrc  humeur  cxcrémcntitselle , la 
conflipation  ou  la  déjeôion  difficile,  les  bémorrhoides, 
les  varices,  l'enflure  des  piés  , des  jambes  , des  levres 
de  la  vulve,  la  difpofiiion  A faire  des  chûtes,  4 autres 
approchantes.  Toutes  ces  iefions  dépendent  d’une  feu- 
le & même  caufe  , ci-devant  mentionnée  , qui  fit  le 
volume  4 le  poids  de  la  matrice  , qui  comprime  la 
veffie  contre  les  os  du  badin  , y forme  un  étrangle- 
ment qui  eilge  de  grands  efforts  de  la  part  des  fibres 
mofculaires  de -ce  refervoir  de  l’urine,  pour  furmonrer 
l’obltaclc  qu’il  trouve  A fe  vuider  du  Liquide  qu’il  con- 
tient , ce  qui  établit  la  difficulté  d’ uriner  ; ou  la  pref- 
fion  de  la  veffie  forme  un  empêchement  qu’elle  ne 
peut  pas  vaincre,  ce  qui  donne  lieu  A la  rétention  d’u- 
rine; ou  l'urine  ne  peut  être  reicnue  qu’en  petite  quan- 
tité , a caufe  de  «cite  preffion  qui  lailfe  peu  de  capa- 
cité au  refit  voir , ce  qui  oblige  à une  fréquente  éva- 
cuation . La  matrice  comprimant  auffi  le  tcâum  con- 
tre l’os  factum  , empêche  qu’il  ne  fe  remploie  de  ma- 
tières fécales , fait  féjourner  ces  matières  dans  les  par- 
ties fapérieores  des  gros  bayaui  où  el'es  fe  deffechcnt; 
ce  qui  fournit  dfférentes  caofes  de  la  canlVpation  4 de 
la  déjcêtion  difficile  . Cette  même  comprcffion  de  la 
mariice  portant  fur  les  veines  hémnrrhoi dates,  empêche 
le  libre  retour  du  fang  qu’elles  contiennent,  qui  dilate 
fes  vaifTeaut,  y caufe  des  difieniions  doulmireufes , ou 
les  rompt  4 fe  fait  ilfue  en  s’évacuant , 4 les  veines 
iliaques  étant  auffi  comprimées  par  la  même  caufe  , il 
en  réfolie  une  gêne,  un  obfiacle  dans  le  retour  du 
fang  des  extrémités  inférieures,  qui  donne  lieu  auffi  â 
la  dilatation  forcée  des  rameaux  veineux  les  moins  forts, 
tels  que  ceux  qui  ne  font  point  fofltenus  par  l'aélion 
des  mufclei,  ceux  qui  ne  font  recouverts  que  de  la 
peau;  ce  qui  produit  des  vatices  aux  piés,  aux  jam- 
bes. Payez  Varice.  Et  les  principaux  vaiffeaux  qui 
rapportent  la  lymphe  de  ces  mêmes  part;es  , foit  qu’ils 
ne  puiflent  pas  fe  volder  alternent  dans  les  veines  en- 
gorgées , ou  qu’ils  foiem  auffi  comprimées  à leur  paf- 
fage  par  le  baffin  pour  fe  rendre  au  refervoir  , devien- 
nent auffi  engorgés  eux -mêmes;  cnloric  que  la  fura- 
bondancc  de  la  liqueur  qu'ils  contiennent,  venant  i re- 
fluer dans  le  tiflo  cellulaire,  en  augmente  le  volume  ; 
d’où  les  enflures  des  piés  dt  des  jambes,  qui  s’étendent 
quelquefo's  jufqu’aui  cuifles  de  proche  en  proche.  Et 
par  la  même  raifon  le  litlu  cellulaire  des  bords  du  va- 
gin s’enfle  auffi  très-fou  vent,  vers  la  fin  Ae  \a  greffefft 
fur-tout,  où  la  caufe  de  l'eugorgcment  des  vaiilcaux 
produit  des  effets  plus  étendus  . Pour  ce  qui  «Il  de  la 
difpofition  qu’ont  les  femme»  grottes  â faire  des  chû-  j 
tes,  on  peut  l’attribuer  encore  1 la  comprcffion  des 
mufcles  pfoas  4 iliaqoes,  qui  gêne  la  flexion  des  cuif- 
tes:  mais  la  principale  caufe  efl  le  volume,  le  poids  du 
ventre,  qui  difpofe  le  corps  i fe  porter  alternent  hors 
de  Ton  centre  de  gravite. 

La  comprcffion  que  produit  la  matrice  4 fon  poids, 
étant  la  caufe  générale  & commune  de  tous  ces  lym- 
ptomes.ou  de  toutes  ces  différentes  léfions,  cette  cau- 
fe n'eft  pas  de  nature  i pouvoir  être  détru'te  ; elle  ne 
peut  cefler  qoe  par  l'excloliun  do  fœtus,  qui  ne  laifte 
i la  matrice  que  fon  volume  4 fon  poids  ordinaire  : 
aiofl  on  ne  peut  apporter  A ces  maux-IA  d’aurres  reme- 
des  qoe  des  palliatifs  . Payez  Urinaires,  ( mala- 
dies des  voies )Constipation,  Détection, 

H e’m  o r r h oï d e s , V a a ici , OEde'me)  , at- 
tendu qu’il  n’y  a rien  de  particulier  à obferver  par  rap- 
port i ces  remedes  employés  dsns  le  cas  de  grofféffe . 

Pour  ce  qui  efl  de  la  difpolirion  1 faire  des  chûtes, 
qui  efl  ordinaire  aux  femmes  greffes  , furtout  dans  les 
derniers  tems  de  la  grafftffe  où  le  ventre  a le  plus  de 
volume  4 de  poids;  comme  cette  difpofition,  outre 
les  caofes  mentionnées , dépend  beaucoup  auffi  de  ce 
qu’elles  ne  peuvent  pat  voir  leurs  piés  en  marchant,  ni 
par  conféqoent  où  elles  les  pofent , d’autant  plus  qu’ 
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elles  font  obligées  de  porter  le  corps  en  - arriéré  pour 
conferver  l’équilibre  de  gravitation  entre  les  parties  du 
corps  étant  debout:  lorfque  les  chofes  en  fout  venues 
à ce  point-li,  il  n’y  a pas  d’autre  moyen  d’évirer  les 
chûtes,  qui  font  rrès-dangeteufes  dans  cet  état  pour  la 
merc  4 pour  l’cnfaut , que  .de  ne  jamais  marcher  lins 
être  appùyé  fur  quelqu'un  qui  conduife  ou  fofliieune  la 
femme  groffe,  4 réglé,  pour  ainsi  dire,  fes  pas.  Si  le 
venue  par  Ton  volume  4 par  fon  poids  tombe  for  les 
coiffes,  4 contribue  i empêcher  de  marcher,  on  peut 
prendre  le  parti  de  le  fufpendrc  par  des  bandages  ap- 
propriés, qui  foieut  arrêtes  fixes  derrière  les  reins. 

Les  maladies  tant  aigries  qoe  chroniques,  qui  ne  dé- 
pendent pas  de  la  grojjefft  effentiellcment , doivent  être 
traitées  comme  dans  les  autres  fujeti  , avec  attention 
de  n'employer  aucun  remede  qui  paille  être  contre-in- 
diqué par  l’état  de  groffeffe , fans  y avoir  eu  égard  , 
fans  avoir  bien  pefé,  loriqu’on  fc  détermine  i en  faire 
de  contraires  i cet  érat , les  inconvénieos , le  danger 
de  part  4 d’autre , 4 faux  y avoir  été  forcé  par  l’or- 
ence  do  cas.  C'cf)  d'après  ces  précautions  que  l’on 
oit  traiter  les  maladies  inflammatoires,  les  fièvres  vio- 
lentes , les  hydropiiies,  la  phithifie , la  vérole  même 
dans  les  femmes  groffes , que  l’expérience  a appris  être 
fufceptibles  de  faire  ufage  de  toute  font  de  rcmedrs  , 
avec  les  ménagement  convenables  ; ce  qui  ferait  trop 
long  d’établir  ici  avec  un  certain  détail . Ce  qui  a été 
ébauché  du  régime  des  femmes  grottes,  4 ce  qui  vient 
d’éire  dit  do  traitement  des  maladies  propres  i la  grof- 
feffe, peut  fuffire  pour  fetvir  de  réglé  A l’égard  de  tou- 
tes autres  maladies  dans  cet  état  : mais  pour  fupplécr 
à ce  qui  manque  ici,  on  ne  peur  trop  recourir  aux  ou- 
vrages où  il  cil  traité  ex  proftffo  , des  maladies  des 
femmes  groffes;  tels  que  ceux  de  Varandxus,  de  Scn* 
nert,  Etmuller,  Mauriccau,  &e.  On  trouve  auffi  bien 
des  chofes  intéreffantes  à ce  fojet  dans  les  œuvres 
d’Hoffman  , paffim  : la  continuation  bien  attendue  du 
commentaire  des  aphorifmes  de  Buerhtave,  pat  l’illu- 
lire  baroo  Wanfwietcn,  premier  médecin  de  la  cour 
impériale,  ne  laiffera  fans  doute  tien  A defitet  en  trai- 
tant de  cette  matière  en  fon  lieu,  (d) 
GROSSETO,  Roffetum , ( Ciogr.)  petite  ville 
d’Italie  en  Tofcane,  avec  un  évêché  foffragani  de  Sien- 
ne : elle  efl  A deux  lieues  de  la  mer , A quatorze  fod 
efl  de  Sienne.  Laug.  a8.  8.  lat.  if.  fo  ( D.  y.) 

• GROSSE  U R , f.  f.  ( Gramm.  ) ce  mot  a deux 
acceptions  allez  difféicntes  : on  dit  la  grofféxr , 4 une 
grofféxr.  Poy.  pour  grofféxr  pris  dans  le  premier  fens, 
fortifie  Gros,  adjeatf.  Dans  le  fécond  fens,  c’ell 
prefque  la  même  chofe  que  tmmemr  , fi  ce  n'efl  que 
toute  tumeur  cil  une  gro(feur  , 4 que  je  ne  crois  pas 
que  rouie  grofféxr  foit  une  tumeur . Poy.  Tumeur. 

De  gros  ou  a fait  le  fubflantif  groffexr , 4 le  verbe 
groffir . 

GROSSIER,  adj.  (Marchand)  négociant 
qui  vend  ou  qui  acheté  des  marchandifes  pour  les  re- 
vendre en  gros.  On  dit  eu  ce  fens,  un  marchand  gref- 
fier d’épiceries,  de  draperies,  ffft. 

A Amflcrdam,  il  n'y  a point  de  différence,  entre 
groffier  4 dérailleur , étant  permis  A chacun  de  faire 
tout  enfemblc  le  commerce  en  gros  4 en  détail , à 
J’except'on  néanmoins  de  celui  des  vins  4 des  eaux- 
de-vie  étrangères  . Didioxmaire  de  Commerce  & de 
Trévoux.  (G) 

GROSSIR,  v.  aél.  ( Optiy.  ) lignifie  faire  paraî- 
tre nu  objet  plus  grand  qu'il  n'efl  en  effet  : aiufi  on  dit 
d’un  microfcope,  qu’il  greffe  les  objets  . l'oyez  M t- 
croscope.  Loupe,  Lunette;  voyez  auffi 
Miroir,  [ffc. 

11  le  faut  avoiier , nous  n’avons  point  encore  de 
théorie  bien  fatisfaifantc , 4 qui  foit  â l’abri  de  toute 
difficulté,  fur  la  propriété  qu'ont  les  inflrumcns  de  Dm- 
ptriqoe  ou  de  Catoptriqoe , de  groffir  les  objets:  en  gé- 
néral cela  vient  de  ce  que  le  miroir  oo  le  verre  réflé- 
chir ou  rompt  les  rayons,  de  maniéré  qu’ils  entrent 
dans  l’œil  fous  un  plos  grand  angle  que  s’ils  partoient 
de  l'objet  apperço  à la  vûe  (impie;  mais  cet  angle  ue 
(iiffit  pas  pour  déterminer  la  grandeur  de  l'objet  ( P0- 
yez  Vision),  il  faut  le  combiner  avec  la  dillance 
apparente  [Payez  Distance  ),  4 par  contequent 
«oonoirre  le  lieu  de  l'image.  Or  les  Opticiens  ne  nous 
ont  point  encore  donné  de  réglés  sûres  touchant  ce 
dernier  point.  Payez  Dioptriquh.  ( 0 ) 
GROSSO  iER,  ( Jxrifpr.  ) ftgnifie  sssettre  en 
greffe  . On  dit  graffoytr  une  requête,  une  piece  d’écri- 
ture, nue  fcntence  oo  arrêt,  une  obligation  ou  autre 
contrat  . Payez  ei-devaxt  Grosse.  (A) 
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GROTESQUES,  f.  f.  pl.  ( Beaux- Arts)  vient 
du  mot  iHiica  gratta  , grotte  . Ce  genre  de  iojets  dc 
peinture,  que  nous  nommons  suffi  ornement  A arabe- 
l'jMt,  a été  appellé  grotefque  , parce  qu'il  ell  une  imi- 
tation de  certaines  peintures  anciennes  qui  ont  été  dé- 
couvertes dans  des  grottes  foûterreines . 

Bcllori  nous  dit,  dans  fon  introdnBio m aux  peiutn- 
rtt  autifuei  On  voit  au  paLais  Karoefe  à Rome,  on 
„ morceau  d' ornement  admirable  ; il  représente  des 
„ feuillages  avec  un  mafearon,  deux  enfant,  une  figu- 
„ re  dont  la  moitié  offre  le  corps  d*  une  nymphe , & 
„ l'autre  moitié  le  corps  d'on  cheval . Ces  ligures  for- 
„ tent  des  branches , des  feuillages , & cette  compofi- 
,,  lion  cil  un  de  ces  caprices  que  Vitrove  appelle  m on- 
„ ftrtt  & figures  partagées , fi  nous  autres  rrotefqnes . 

On  ne  peut  disconvenir  que  cet  fortes  d'inventions 
ne  portent  le  caraâere  des  fanges  d'un  malade  , & que 
ce  ne  fait  précifémcnt  ce  que  peint  Horace,  lorfqu’il 
dit: 

Humana  eapiti  terviee m 'pi 8 or  equinam 
Jung  et  e fi  velit , Ü5  variai  iuductre  olmmat , 
UaJique  collai ii  mentbris , ut  turpitn  alrum 
l)e final  im  pijeem  multcr  fortnnfa  fuperui  , 
Spedatum  admijfi  ri/um  teueatit  amici  ? 

On  ponrroit  peut-être  induire  de  ce  paffâge  avec  af- 
fez  de  vraifTemblance,  que  le  goût  pur  A Solide  n'ap- 
prouvoit  pas  du  tems  d'Horace  ce  qu'on  a depuis  imi- 
té avec  une  efpece  de  vénération.  Mais  je  o'ctxrerai 
po:nt  dans  une  difeuffion  qni  feroit  trop  longue  ici  : je 
crois  ao-moins  qu’on  ne  fauroit  faire  honneur  i la  rai- 
fou  aollcre  de  l'inveotion  de  ce  genre  de  peinture,  dont 
cependant  on  ne  peut  pas  fans  fe  montrer  trop  févere, 
blimer  l'afage  circonfpeâ  A modéré.  Comme  la  là- 
gelfe  n'eaclut  point  une  efpece  de  déraifan  aimable  qui 
loi  fert  d'ornement  lorfqo'elle  ell  placée,  les  Arts  faits 
pour  être  figes  & refervés  ont  le  dioit  auffi  de  déro- 
ger quelquefois  à l'aoflériré  des  grands  principes.  Le 
point  important  efl  de  placer  leurs  écarts.  & de  ne  les 
pas  rendre  eaceffifs:  mais  ce  point,  peut-être  plus  em- 
birnillant  pour  une  nation  vive  que  pour  celles  qui  font 
plus  refléchies.  a été  plus  d'une  fois  perdu  ou  ignoré 
parmi  nous.  Une  hffioire  de  nos grottfqnes  en  tout  gen- 
re produiroit  allûrémeot  ce  rire  doot  parle  Horace, 

Spedatam  admijfi  rifum  teueatit  amici 7 

An  telle  les  modeler  qui  ont  été  regardés  comme 
les  meilleurs  en  ce  genre,  font  les  ornemens  trouvés 
dans  les  palais  & dans  les  ihermes  de  Titus,  i Tivo- 
li, & dans  les  grottes  de  Naples  A de  Pouzzok*.  Ces 
modelés,  qui  ont  prefque  tous  péri,  ont  fervi  à Raphaël 
à joies  Romain,  1 Polidore,  & à Jean  da  Udioe,  pour 
impofer  une  efpece  de  règle  i ce  genre  qui  n'a  que 
trop  de  penchant  à s'affranchir  de  tout  efclavage.  La 
fy  miné  trie,  l’élégance  des  formes,  le  choit  agréable  des 
objets,  la  Irgereté  non-exceffive  dans  l'agencement,  font 
les  points  fur  lefqucls  on  peut  appuyer  les  principes  de 
l'art  des  ornemens  ou  des  grotefques . Leur  convenan- 
ce avec  les  lieux  où  on  les  employé,  leur  rapport  avec 
les  décorations  dont  ils  font  partie,  doivent  guider  ces 
luttes  d’égire mens.  Enfin  comme  ce  genre  cft  unique- 
ment de  convention,  il  faut  tâcher  d'adopter  en  y tra- 
vaillant, non  pas  les  conventions  cxceffives  qui  n'exi- 
(lent  qu’un  inflant,  mais  celles  qui  par  quelques  points 
ao-moins  tiennent  1 la  raifan  éc  fc  rapprochent  de  la 
nature . Article  de  M.  Wahlit. 

GROTKAW,  ( Géog  ) petite  ville  d'Allemagne, 
capitale  de  la  principauté  ce  même  nom,  qu'on  appel- 
le auffi  la  principauté  de  Neifs , en  Silélie.  Elle  e(!  li- 
mée dans  une  pla  ne  fertile,  i quatre  lieue  S.  O.  de 
Bticg,  dix  S.  O.  de  Breslau,  douze  N.  E.  de  GlatZ. 
Lang.  3f.  IO.  Ut.  fO.  4*.  (D.  y.) 

G R O T T A-F  E R R A T A , ( Giag.  ) fameufe  ab- 
baye de  la  campagne  de  Rome,  lituée  près  de  il  vil- 
le de  Fralcati.  Ce  moiialtcrc  orné  des  peintures  du  Do- 
miniquin,  ell  dclfcrvi  par  des  moines  grecs,  dont  uu 
cardinal  ell  ordinairement  abbé . C'étoit-Il  jadis  le  7i»- 
fcnlum  de  Cicéron,  fa  maifon  de  campagne  la  plus  ché- 
rie, celle  où  il  ailoit  fc  délafler  du  poids  des  affaires 
de  l'état  : ex  omnibus  Ubtribui  & molcfiiit , uuo  illo 
tu  loto  conquicfcimut , écrivoit-il  avec  délices  i Atti* 
eus.  Elle  avo:t  appartenu  auparavant  à Sylla,  A l'on 
y voyoit,  dit  Pline,  entr'aotres  magnificences,  on  ad- 
mirable tableau  reprefentaut  la  viâotte  que  ce  diéUteur 
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avoir  remportée  dans  la  guerre  des  Marfes,  où  Cicéroa 
avoit  fervi  fous  fes  ordres  en  qualité  de  volontaire. 

Le  conful  de  Rome  feroit  faus  doute  bien  furpris , 
s'il  revenoit  au  monde,  de  voir  fur  les  ruines  de  la  mai- 
fo»  dans  laquelle  il  étoit  né,  fur  les  débris  de  fan  por- 
tique & de  fan  palais,  d'un  côté  un  couvent  d'inqui- 
fi teurs,  U villa  di  S.  Domeuica,  & de  l'autre  une  ab- 
baye qu'occupent  des  moines  Calabrois  . Quantum  mu- 
tai us  ab  ilia  ! 

Mais  enfiq  le  Tufculum  de  Cicéron  a eu  le  même 
fart  qae  tous  les  édifices  des  plus  grands  hummes  de 
fon  fiecle;  leurs  tnaifons  de  plaifance,  leurs  temples  & 
leurs  palais,  font  devenus  l'habitation  des  mornes,  des 
prélats  A des  cardinaux  qui  gouverocot  Rome  mo- 
derne. 

Des  prêtres  fortunés  foulent  d'u»  pii  tranquille 
Le  lambeau  det  C atout  la  ctuart  d' f.mite . 

(ü  7) 

GROTTE,  f.  f.  tripla , ( Hifi . uat.)  On  nom- 
me ainfi  les  cavernes,  les  creui  ou  les  «fpaces  vuides 
qui  fe  rencontrent  dans  le  fein  de  la  terre,  A furtouc 
dans  l'intérieur  des  montagnes.  Butiner  A la  plûpart 
des  Naturalises  attribuent  la  formation  des  grottei  aux 
boolevcrfemcns  caufés  par  le  déluge  univcrlel  ou  par 
d'autres  révolutions  patticuliercs , telles  que  celles  qu* 
ont  pu  caufcr  les  feux  faûterreins;  ou  aux  eaux  qui  en 
pénétrant  au-travers  des  montagnes  A des  roches  qui 
les  compofeut,  ont  entraîné  A détaché  les  fubllances, 
telles  que  la  terre,  le  fable  ijc.  qui  leur  préfentoient 
le  moins  de  rélillancc,  A n’ont  I aidé  fabfiller  que  les 
plus  folides  qu’elles  n'ont  pù  entraiaer  avec  elles.  Les 
grottes  varient  pour  la  grandeur  A pour  les  phénomènes 
qu’elles  préfentent  ; il  n'y  a guère  de  pays  montagneux 
où  l’on  n'en  trouve  quelques-unes . 

La  gratte  de  Biumano,  rituée  dans  le  duché  de  Brunf- 
wick,  entre  Blankenbourg  A Elbingrode,  cil  une  des 
plus  fameufes  que  l'on  connoide  en  Europe  ; elle  e(t 
d’une  étendue  très-conlidérable , A cotnpofée  d'on  grand 
nombre  de  cavernes  qui  communiquent  les  unes  aux 
autres.  Cet  cavernes  font  remplies  de  (lalaâitcs  A de 
concrétions  pierreufes,  qui  offrent  aux  yeux  des  figures 
toat-Lfalt  fingulicres,  A que  l'imagination  prévenue  rend 
peut-être  encore  plus  merveilleules . Il  y auroit  même 
lieu  de  Soupçonner  que  l'art  a quelquefois  aidé  à per- 
fcél  onner  des  rellcmblances  que  la  natore  u’avoil  fait 
qu'ébaucher;  tel  ell  peut-être  le  cheval,  fjt.  que  l'on 
dit  être  ou  avoir  été  dans  cette  grotte . On  trouve  en- 
core dans  la  roche  qui  forme  cette  grotte,  des  oflis- 
mens  d’animaux,  que  la  crédulité  a lait  regarder  com- 
me des  os  de  géants.  L'on  vante  encore  l' uuicor- 
uu  f affile , ou  le  fquelettc  d’un  animal  fabuleux  appel- 
’lé  licorne,  mais  que  l’on  ne  regarde  aâaellement  que 
comme  le  fquelette  du  poiflon  appellé  marinai  .l'oyez 
Bchrcnt,  Hercyuia  turiofa. 

Le  célèbre  Toorncfort  noos  a donné  dans  Ion  vo- 
yage dm  Levant , tome  l.  pag.  lÿo.  une  defeription  très- 
curieufe  de  la  fameufe  grotte  d'Antiparos,  dans  l'Ar- 
chipel : elle  ell  remarquable  par  la  beauté  des  ilalaéti- 
tes  A des  concrétions  d’une  forme  lingulkre  qu'elle 
préfente.  Ces  flalaâïtes  font  de  l'efpece  de  marbre  vei- 
né A couleur  d'os  yx,  que  l’on  nomme  communément 
albâtre  oriental,  A qui  ne  doit  être  regardé  que  com- 
me un  marbre  plus  épuré,  entraîné  par  les  eaux,  A 
dépofé  enfuite  fur  les  parois  de  la  grotte  pat  ces  mê- 
mes eaux,  après  qu'elles  ont  été  filtrées  au-travers  de 
la  pierre. 

La  France  fournit  un  grand  nombre  de  grottei , auffi 
cuticules  A intérellantes  pour  les  obfcrvateurs  de  l'Hi- 
Ûnirc  naturelle , que  celles  d’aucune  autre  contrée  de 
l'Univers  : telle  ed  entre  autres  la  grotte  ou  caverne 
d'Arcy  dans  la  Bourgogne,  décrite  à l’article  A RC  Y, 
fans  compter  celles  qui  (e  trouvent  en  plotieurs  autres 
endroits  du  Daophiné,  de  la  Franche-Comté,  &c.  A 
en  général  dans  les  pays  montagneux,  l'oyez  F artie. 
G L A C I F R K NATURELLE  - Ll  plupart  de  Ces  grot- 
tes A cavernes  font  fujetees  à fe  remplir  peo-à-peu,au 
point  qu%  des  endroits  où  l'on  paffait  librement,  fe  trou- 
vent rc^errés  au  bout  d'un  certain  tems,  A finilfent  mê- 
me par  fe  boucher  entièrement . Cela  arrive  par  le  con- 
cours continuel  d'une  eau  chargée  de  parties  lapidifiques, 
qui  tombe  goutte-J  gootte  de  la  voûte  ou  partie  Supé- 
rieure de  ces  cavernes  . 

Le*  rochers  dont  les  Alpes  font  compofés , font 
remplis  en  quelqoes  endroits  de  cavités  ou  de  grottes, 
d’où  les  habitans  de  la  Suide  vont  tirer  le  cryllal  de 
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roche.  On  reconnoît  la  préfctice  de  ce*  cavités,  lorf- 
qu’en  frappant  avec  de  grand*  marteaux  de  fer  far  le* 
roches,  elle*  rendent  an  fon  creux  . Ce  qui  le*  indique 
d'une  manière  encore  plos  sûre,  c’ell  une  veine  oa 
zone  de  quarii  blanc,  qui  coupe  la  roche  en  dirigent 
fen*  ; elle  «fl  beaucoup  plus  dure  que  le  relie  de  la 
roche.  Les  habîians  de  la  Soilfc  la  nomment  bande  ou 
ruban . Un  autre  ligne  auquel  on  connoit  la  prélence 
d’une  troue  contenant  da  cr  y fiai  de  roche,  c'ell  lorf- 
qu’  il  uiinte  de  l'eau  aa-travers  du  roc,  pris  des  en- 
droits où  l'on  a obfervé  ce  qui  précédé.  Lorfqoe  tou- 
tes ces  circonrtaners  fe  réonitfent,  on  ouvre  la  mon- 
tagne avec  une  grande  apparence  de  (accès,  foit  4 coups 
de  eifeau , foit  i l'aide  de  la  pnudre  à canon  ; un  for- 
me enfuite  un  pillage  à-peu-ptes  fcmblable  aux  gale- 
ries des  mines.  Ou  a remarqué  qu'il  fe  tronvoit  ioû- 
jours  de  l'eau  dans  ces  grottes  ; elle  s’amalfe  dan*  le 
bas  après  être  tombée  goutte  4 goutte  par  la  partie  fo- 
périenre . 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’on  acquerroit  beaucoup 
de  connoiffance*  fur  la  formation  des  cryftaux  dt  des 
pierres,  li  on  examinoit  attentivement  la  maniéré  dont 
la  nature  opéré  dans  les  grottes,  St  fi  l'on  analyfoit 
par  les  moyens  que  fourni  la  Chimie,  les  eaux  qu’on 
y rencontre,  & auxquelles  font  dû»  too*  let  phénomè- 
nes qu’on  y remarque,  l'oyez  Crystal,  Crï- 
STALLISATION,  & PlfRRf.  (— ) 

Grotyadu  C R 1 1 N , ( Grog.  & Ihfl.  mat.  ) 
en  italien  gratta  de I cane,  baco  veleaofo , grotte  ou  ca- 
verne d'Italie,  au  royaume  de  Naples,  célébré  de  tout 
tems  par  fe  s exhalations  mortelles. 

Les  anciens  l'ont  nommé  fsiiraenla  dt  ferobet  Chu • 
rone.t  ; Pline  en  fait  mention  Isv.  U.  <h  exiij.  Elle  cil 
(irtiée  proche  du  lac  d'Agnano.  entre  Naples  & Poux- 
loles , fur  le  chemin  qui  conduit  1 cette  derniere  vil- 
le, i deux  millet  de  la  prenrerç,  au  pié  de  la  monta 
gne  appellée  de  nos  jours  la  Jolfatara , autrefois  forum 
Ÿnlcani , & lencogai  toiles  . 

Cette  fameufe  moféta  a pris  le  nom  moderne  qu'elle 
porte,  de  ce  qu'oti  éprouve  communément  les  effets 
pernicieux  for  les  etnens;  elle  ne  laide  pas  cependant 
d'être  egalement  funcilc  aux  autres  arnmaux  qui  fe  trou- 
vent expo'és  4 la  portée  de  fes  vapeurs.  On  dit  que 
Charles  VIII.  roi  de  France  en  fit  l'e’fTai  fur  un  îne, 
t it  que  deux  efclave*  qui  y furent  mis  la  tête  en-bas 
par  ordre  de  Pédto  de  Tolède  , vice-roi  de  Naples,  y 
perdirent  la  vie;  je  ne  garantis  point  ces  fortes  de  traits 
hidoriques:  une  exaâe  defctipiion  de  la  grotte  e(l  ici 
l’objet  le  plus  important. 

Elle  a environ  huit  pié-  de  haut,  douze  de  long,  fur 
fix  de  large.  Il  s’élève  de  fon  fond  nnc  vapeur  chau- 
de, ténue,  fubtiie,  qu’il  «fl  aifé  de  difcefOCT  1 la  vûe. 
Cette  vapeur  ne  fort  point  par  petites  parce  les,  ma'* 
elle  forme  un  jet  continuel  qui  couvre  toute  la  furfa-' 
ce  du  fond  de  la  gratte  ; & tl  y a certe  ditlércnce  en- 
tre cette  vapeur  de  <ca  vapeurs  ordinaires,  que  la  va- 
peur malfaifame  de  la  grotte  dsi  (bien  ne  le  dil'perfc 
point  dans  l'air,  St  qu’elle  retombe  un  moment  aptes 
l'être  élevée.  La  couleur  des  parois  de  notre  grotte  dt 
la  mefure  de  fon  élévation:  car  les  parois  font  d'un 
verd  foncé  jufque-li , de  de  couleur  de  terre  ordinaire 
ao-dctlus , i la  hauteur  de  plus  de  dix  pouces. 

Le  doâeur  Méid  s’ell  tenu  debout  dans  la  grotte , 
la  tête  haute,  fans  en  recevoir  aucune  incommodité;  de 
tout  animal  dont  la  tête  fe  trouve  au-dellous  de  ccae 
marque , ou  que  fa  petitelle  empêche  de  porter  fa  tête 
au-delTus  delà  vapeur,  perd  tout-d'un-coup  le  mouve- 
ment, comme  s'il  étoit  étourdi;  enfuite  au  bout  d'une 
trentaine  de  fécondés,  il  patoit  comme  mon  ou  en  dé- 
faillance : bkn-tôr  après  fes  membres  font  attaqués  de 
tremblement  convulliis;  i la  fin,  j'en  tend  s dans  l'cfpa- 
ce  d’une  minute,  il  ne  conferve  d'autre  ligne  de  vie  qu' 
un  battement  prd'qu’inlenliblc  du  coeur  & des  artères, 
qui  ne  tarde  même  pas  i ccffer,  lorfqu’on  laifTe  l’ani- 
mal un  peu  trop  long-rems,  je  veux  dire  deux  ou  trois 
minutes,  & pour  lors  fa  mort  tfl  infaillible.  Si  au  con- 
traire, d’abord  apres  la  défaillance  on  le  tire  dehors  de 
1*  grotte,  il  reprend  fes  fens  fit  fes  efprits,  fur-tout  lorf- 
qu'on  le  plonge  dans  le  lac  d'Agnano,  qui  eft*  i vingt 
pas  de-lü . 

Cette  derniere  circonllance  n’eft  point  toutefois  d'une 
néceffxé  abfolue.  On  lit  dans  Vhift.  de  C at.  des  Scient. 
qu’un  chien  qui  fervit  i l’épreuve  ordinaire,  en  préfen- 
ce  de  M.  Tau  bout  de  Marigny,  confui  à Naples,  fut 
Simplement  jetré  for  l'herbe,  de  que  peu  de  tems  après 
il  reprie  fa  vigueur  au  point  de  courir;  on  conçoit  même 
que  ü on  jettoit  Je  chien  au  fottir  de  la  grotte , allez 
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avant  dan*  le  lac  pour  qu’il  y nage Je,  immobile  com- 
me il  ell  dans  ce  moment,  il  périroit  plûiôt  que  de 
revenir . 

J'ajoflte  en  terminant  la  defcriptlon  de  la  grotte  de 
Naples,  qu’on  ne  la  laide  point  ouverte  ; que  celui  qui 
en  a la  clé,  fait  ordinairement  Ton  expérience  fur  un 
chien  quand  quelqu’un  defire  de  la  voir  ; & enfin  qu’il 
couche  toûjours  cet  animal  i terre  dans  la  jjroMe,en 
faifant  fon  expérience. 

Peut-être  que  les  animaux  qu’on  éprouve  de  cette  ma- 
niéré, refpirent  au  lieu  d’air,  des  vapeurs  minérale*,  fof- 
foquantes  , c'cil-4-dire  une  vapeur  ténue,  imprégnée  de 
certaines  particules,  qui  étant  unies  enfcmblc,  compo- 
fent  des  malfes  très-pefantes , lefquelles  bien-loin  de  fa- 
ciliter le  court  du  fang  dans  les  poumons,  font  plus 
propret  1 chadcr  l’air  de  leurs  véficulcs,  (t  à rétrécir 
les  «aideaux  par  leur  trop  grande  pefanteur;  au  moyen 
de  ce  poids  fubil , les  véficulcs  pulmonaires  s’affaiffent , 
& la  circulation  du  fang  vient  i ceder.  Lors  au  con- 
traire qu'on  tire  à tems  l'animal  de  cette  vapeur  miné- 
rale, la  petite  portion  d’air  qui  telle  dans  les  vélicnles 
après  chaqtu  expiration,  peut  avoir  affex  de  force  pour 
expulfcr  ceTluidc  pernicieux,  fur-tout  fl  l’on  plonge  l’a- 
nimal dans  l'eau;  eu  ettéi,  il  arrive  que  l’eao  aidant  par 
fa  froideur  la  cotmaâion  des  fibres,  fait  reprendre  an 
fang  fon  premier  cours,  comme  on  l’éprouve  tous  les 
jours  dans  les  fyncopes;  mais  fi  cette  llagnat:on  conti- 
nue trop  long-iems,  il  ell  auffi  impodible  de  rendre  la 
vre  à l’animal,  qne  s'il  étoit  parfaitement  étranglé;  te 
le  lac  d'Agnano  meme  n’ed  d'aucune  utilité  dans  ce  der- 
nier cas,  ce  qui  montre  que  fon  eau  n'a  pas  plus  de 
vertu  (ju'une  autre,  tt  qu’elle  u’ell  point  on  fpécifiqoe 
particulier  comre  le  poilon  de  la  grotte. 

Il  fcmblc  présentement  qu'on  ell  difpenfé  de  recou- 
rir à un  poifon  lingulkr  des  vapeurs  minérales  de  la 
caverne,  pour  expliquer  la  mort  des  animaux  qui  y pé- 
tillent, fi  l'on  confidere  que  ces  animaux,  quand  on 
les  tire  promptement  hors  de  cet  endroit,  reviennent  4 
eux  fans  conferver  aucun  ligne  de  foiblelTe,  ni  aucun 
des  fymptomes  que  l’on  remarque  dans  ceux  qui  ont 
refpiré  on  air  imprégné  de  particules  malignes  par  elles- 
mêmes;  de  plus,  les  corpufculcs  vénéneux,  s’il  y en 
avoir,  devroicm  infecter  pour  le  moins  4 quelque  de- 
gré l’air  qui  régné  dans  la  partie  fopéricure  de  la  grot- 
te , St  cependant  ils  ne  caufent  aucun  dommage  à ceux 
qui  le  refpireDt.  A|oûtex,  que  par  l'ouverture  faite  des 
animaux  auxquels  l’air  du  bas  de  la  grotte  a caofé  la 
mort,  ou  ne  découvre  rien  d'extraordinaire  ni  dans  leurs 
lluidci,  ni  dans  leors  foüdes. 

Cependant  j'avoue  que  toutes  ce*  raifons  ne  Tuffifent 
pas  pour  porter  la  conv;âion  dans  Pclpfit , parce  que 
la  nature  & tes  eflicts  des  poifons  nous  font  entièrement 
inconnus  ; celui-ci  peut  n’exercer  (bn  empire  qo‘4  une 
certaine  dillance,  de  ne  prodoire  aucun  changement  dans 
le  cadavre.  Tout  ce  qu’on  a pü  découvrir  de  la  qua- 
lité des  particoles  minérales  qui  s'élèvent  en  vapeurs 
dan*  la  grotte  du  chien , c’efl  qu’elles  doivent  être  pour 
la  plûpatt  vitrioliqoe* , do-moins  4 en  juger  par  la  cou- 
leur verditre  de  la  terre,  St  par  fon  goût  aigrelet  qui 
tient  beaucoup  de  celui  du  phiegme  de  vitriol . 

Au  relie,  il  ell  trèi-apparcnt  qu'on  pourroit  creofer 
ici  fur  la  même  ligne  d'autres  grottes  fundtes , où  les 
mêmes  elle* s fe  (croient  fentir . 

Quoi  qu'il  en  foit,  l'antiquité  nomme  plnficur*  au- 
tre* cavernes  célébrés  par  des  cxhalaifons  mortifères  . 
Telle  étoit  la  Méphitis  d'Hiérapolit , dont  il  ell  parlé 
dans  Cicéron,  daus  Galien,  dt  dan»  Strabon,  qui  a- 
voient  été  témoins  de  fes  effets . Telle  étoit  encore  la 
caverne  de  Corycie , fpec ns  Corycins , dans  la  Cilicie, 
qui,  4 caufe  de  IV*  cxhalaifons  empelléc*  , pareilles  4 
celles  que  les  Pocecs  donnent  à Typhon,  étoit  appellée 
l’antre  de  Typhon,  cnbile  Typ bonis . Pompontas  Mé.'t 
n’a  pas  oublié  de  la  décrire,  dt  elle  paroit  aufli  ancien- 
ne qu'Hnmcre:  car  le  mont  Arima  où  il  place  cette 
caverne  méphitique,  étoit  4 ce  que  dit  Euftaihius,  une 
montagne  de  Cilicie. 

Enfin  les  vapeors  pernicieofes  de  toute  nature  ne  font 
pas  rares:  St  bien  qu’elles  foient  plus  fréqueotes  dans 
les  mines,  dan*  les  puits,  dans  le*  carrières,  de  dans 
d'autres  lieux  femblables,  on  ne  laîlfe  pas  d’en  rencon- 
trer quelquefois  fur  la  fut  face  de  la  terre,  fur-tout  dans 
les  pays  qui  abondent  en  minéraux,  oo  qui  renferment 
de*  feux  foûtetreins , tels  que  font  en  Europe  la  Hon- 
grie , la  Sicile , de  l’Italie  . l'oyez  Exitai-aison, 
Mophite,  &C.  ( D.  J.) 

Grotte  S'Arcy , voyez  l'article  A R c y . 

Grotte  dm  defert  de  la  tentai ia» , ( G/*g.  ) grot- 
te 
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te  de  la  Palcfline,  où  l’on  foppofe  fan»  aucun  fonde- 
ment que  Jefos-Cbrilt  fot  tenté  par  le  démon  dans  on 
lieu  dclcrt;  je  dis,  où  l'on  fmppofe  faut  aucun  fomde- 
mrut,  parce  que  les  E range  lui  cl  qui  nous  donnent  le 
détail  de  la  tentation,  ne  parlent  point  de  grotte:  ce- 
pendant le  P.  Nao  prérend  dans  Ion  r*y agt  de  la  Ter- 
rc  Sainte , liv.  IV.tb.jv.  qn’elte  fc  voit  fur  une  mon- 
tagne de  la  Palclline,  dont  le  fommet  efl  extrêmement 
élevé,  te  dont  le  fond  efl  on  abyl'me.  Il  ajoflic  que 
cette  montagne  fc  courbant  de  l'occident  au  feptentrion, 
préfente  une  façade  de  rochers  el'earpés,  qoi  s’ouvrent 
cil  plulîeurs  endroits,  4 forment  plcikurs grottes  de  dif- 
férentes grandeurs.  Voilà  ‘donc  chacun  maître  de  fixer 
à fa  fantailîe  fur  cette  montagne  la  grotte  prétendue  de 
la  tentation  de  notre  Sauveur;  ft  comme  toot  y efl 
également  defett , le  choix  ne  fera  que  plus  facile  . 

(O.  y.) 

Grotte  de  Naples , ( Géog .)  quelques-uns  l’ap- 
pellent aullî  grotte  de’  Pouzzalet , parce  qu'elle  conduit 
de  Naples  à Pouzzolcs  an-travers  de  la  montagne  Pau- 
filipe . y ayez  P A u $ i l i P e . (DJ.) 

Grotte  de  Pouzzolet,  ( Géog.  ) voyez  Pau- 
silipe. 

Grotte  de  Notre-Dame  de  la  Balme , ( Géog.  (jf 
Hifl.  mat.)  grotte  de  France  dans  le  Dauphiné,  lur  le 
chemin  de  Gtenoble.  On  lui  donnoit  autrefois  yo  col- 
les d’ouverture  & 6a  de  largeur  ; mais  il  ell  arrivé  par 
un  nouvel  ciimen  que  cette  fpseieufe  caverne  a dimi- 
nué prodigieul'ement  de  dimenlion:  4 les  phyticiens 
modernes  après  bien  des  recherches  n'ont  pû  trouver  de 
nos  jours,  ni  le  gouffre,  ni  le  lac  dont  parle  Mézeray 
dans  la  vie  de  François  I.  année  1748.  Ce  gouffre  affreux 
a entièrement  difparu,  te  ce  vaflc  lac  fc  rédait  à un 
petit  ruffeau  . (D.  J.) 

GROTTE  de  Q»i»»ry,  ( Géogr.  ü*  IL  fl.  mat.  ) grot- 
te de  Franche-Comté;  à «ne  lieue  de  (^uingcy,  & * 
cinquante  pas  du  Doux.  Elle  e(t  longue  & large,  4 
la  nature  y a formé  des  colonnes,  des  fêlions,  des  tro- 
phées, des  tombeaux,  enfin  tout  ce  que  l’on  veut  ima- 
giner: car  l’eau  dégouttant  fur  diverfes  figures,  s'épaf- 
tii , 4 fait  mille  grotefqucs . Cette  caverne  ell  haoitée 
par  des  chauves-looris  du-haut  en -bas;  ainti  ceux  qui 
voudront  la  vifiter,  doivent  faire  provilionde  flambeaux 
de  |ul1-au-corps  de  toile,  tant  pour  7 voir  clair,  que 
pour  ne  pas  gîter  leurs  habits . Le  terrein  ell  fort  iné- 
gal , félon  1rs  congélations  qui  s’y  font  faites  ; il  ell 
même  vraisemblable  qu’avec  le  tems  il  fera  entièrement 
bouché.  Payez  la  deferiprion  que  M.  l'abbé  Boizot  a 
donnée  de  cette  grotte  da«s  le  journal  des  fixant , du 
9 Septembre  t6S6.  ( D.  J.) 

GROTTE  de  la  Sibylle  , ( Géog.  ÿ Hifl.  mat.  ) 
gratte  d’Italie  au  royaume  de  Naples,  auprès  du  lac 
d’ A verne.  La  principale  entrée  en  ell  dé|i  comolée, 
& celle  par  laquelle  on  y parvient  aujourd’hui,  s'affaiüc 
te  fe  bouche  tous  les  jours;  c’ell  une  des  merveilles 
d'Italie  qo’il  faut  rayer  de  Tes  fades.  ( D.  J.) 

Grottes  de  la  Tbébatde , ( Géog.  ) Ces  grottes 
font  de  vraies  carrières  qoi , félon  le  récit  des  voya- 
geurs, occupent  on  terrein  de  dix  à quinze  lieues,  4 
qoi  font  creufées  dans  la  montagne  du  levant  du  Nil. 
Voyez  Tiiibaîde.  (D.  J.) 

Grotte  artificielle,  ( Hifl.  Jet  Arts . ) 
Les  grottes  artificielles  font  des  bâtimeos  rultiques  faits 
de  la  main  des  hommes,  & qui  imitent  des  grottet  na- 
turelles autant  que  l'on  le  juge  à-propos;  un  les  déco- 
re au-dehors  d’archheâore  rullique;  on  les  orne  en- 
dedans  de  llatues  & de  jets-d'eao;  on  y employé  les 
congélations,  les  pétrifications,  les  marcaffites,  les  et  y- 
ftaux,  les  amétides,  le  nacre,  le  corail,  l’écume  de 
fer,  te  généralement  toutes  fortes  de  minéraux  foltiles, 
4 de  coquillages;  chaque  nation  porte  ici  Ton  goût 
particulier  ; mais  un  des  ouvrages  des  plus  nobles  tt  des 
plus  achevés  qu’il  y ait  eu  en  ce  genre,  étoit  la  grot- 
te de  Vetfailles,  qui  ne  fe  voit  plut  qu’en  cflampe  . 

( 'g  1(0 U , r.  m GROÜETTE,  f.  f.  (HyJrsm- 
Hjue)  l’on  4 l'autre  fe  dit  d'une  matière  pierreufe  qui 
fc  trouve  an-deflus  de  la  faperticic  des  terres  ; fl  on  né- 
glige de  percer  cette  gromette  bien  avant  te  au  pour-tour 
du  trou  où  l'on  veut  planter  un  arbre,  on  ne  pourra  ja- 
mais réuflir  à l’élevcr . On  fent  bien  que  cette  croûte 
pierreufe  empccheroit  la  communication  des  engrais  dt 
des  acrofcmens  qui  font  tomber  fur  les  racines  d’un  ar- 
bre les  fels  qoi  y font  contenus . Vrai  moyen  de  main- 
tenir la  loupieflé  des  plantes,  de  développer  leurs  ger- 
mes, tt  de  donner  à la  feve  la  facilité  de  fe  porter  de 
tous  cAtés . £/£) 
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GROUGROU,  f.  m.  ( Hifl.  mat.  bot.  ) c’cfl  0- 
ne  des  cfpeces  de  palmier  qui  crotlfeni  en  Amérique  . 
L'  grougrau  ne  s’élève  pas  fi  haut  que  le  palmier  franc; 
tt  quoiqu’il  foit  garni  d'épines  longues  de  quatre  à cinq 
pouces,  menues  comme  des  aiguilles  à tricoter,  4 ex- 
trêmement polies,  il  ne  faut  pas  pour  cela  le  confon- 
dre avec  le  palmier  épineux.  Son  fruit  vient  par  grap- 
pes; il  «fl  de  la  grofleur  d’one  balle  de  paume,  St  ren- 
ferme un  petit  cocos  pics  gros  qu’une  aveline,  noir, 
poli,  tt  très-dur;  ao-dedans  duquel  cl!  une  fubftance 
blanchâtre,  coriace,  iniipide,  4 très-indigdle . Cepen- 
dant les  Negres  en  mangent  beaucoup;  les  Sauvages  en 
font  une  huile  qui  renaît  en  peu  de  tems,  4 dont  ils 
fe  frottent  le  corps;  le  chou  qui  provient  de  cet  arbre 
efl  bien  meilleur  que  celui  du  palmier  franc,  mais  moins 
délicieux  que  celui  du  palmier  épineux  . 

De  toutes  les  îles  frauçoifes,  celle  qui  abonde  le  plus 
en  grt,*y»" , c’ell  la  Grenade;  il  y a des  montagnes 
qui  en  font  toutes  couvertes  . Article  dt  M.  le  Ro- 
main. 

GROULARD,  f.  m.  Voyez  Bouvreuil. 

* GROUP,  f.  m.  ( Comm.  ) fe  dit  dans  le  com- 
merce des  paquets  d’or  ou  d'argent  en  cfpeces  que  les 
marchands  ou  négociant  s’envoyent  les  uns  aux  autres 
par  la  polie,  par  le  mellager,  ou  par  quelqu’autte  com- 
modité. Atnlï  on  dit,  arw  paquet , ou  ua  traup  de  deux 
temtt  lot lit.  Didiounajre  de  Commerce  & de  Trévoux. 

(G) 

GROUPPE,  f.  m.  lignifie  eu  Peiuturt  l'aflcm- 
blage  de  plulîeurs  objet»  qui  font  tellement  rapprochés 
ou  unis,  que  l'œil  les  embraffe  à-la-fois.  Les  avanta- 
ges qui  réfultent  de  cette  unk>n  dans  les  ouvrages  de 
la  Peinture,  tiennent,  à ce  que  je  crois . d’une  part  au 
principe  dVrarfé,  qoi  dans  tous  les  arts  ell  la  fource  des 
vraies  beauté»;  d'un  autre  ils  ont  rapport  à V harmonie  t 
qui  ell  la  corrêfpondance  4 la  convenance  générale 
des  parties  d’un  toot,  comme  on  le  verra  au  mot  Har- 
monie. 

Développons  la  première  de  ces  idées.  Si  nos  yen* 
n’étoient  pas  affervis  à la  nécefïité  de  raffembler  leur» 
rayons  vifuels  i-peu-près  dans  un  même  point,  pour 
appercevoir  nettement  un  objet  ; fi  au  contraiie  nos  yeox 
indépendant  l’un  de  l'autre,  pouvoient  s'occuper  égale- 
ment de  plulîeurs  objets  féparéi  les  uns  des  autres;  fi 
leurs  perceptions  rapportées  au  terme  qui  fait  la  liaifon 
de  notre  partie  intelleâuelle  avec  nos  reflorts  matériels, 
pouvoient  fan*  fe  nuire  exciter  à-la-fois  différentes  Idée», 
vraisemblablement  fe  principe  d’unité  feroit  fojet  à con- 
teflation,  ou  n’exiftefoit  pas,  4 l'ofage  de  groopper  fc- 
roit  moins  autorité;  mais  la  néceffué  où  nous  iommet 
de  n'appercevoir  , de  ne  feutir,  de  ne  penfer  qu’on  feul 
objet  à-la-fois,  nous  oblige  d’établir  ce  principe  d’uni- 
té auquel  nous  fommes  affrétais  ; 4 c’ell  pour  s’y  con- 
former que  l’artiftc  qoi  traite  un  fujet  raffemble  le  plat 
qu’il  lu»  efl  poffîble,  les  objets  dont  il  fouhtite  que  le 
Iptélitear  s’occupa  4 joüille.  L’ofage  de  former  de» 
grouppes  ell  donc  pris  dans  la  nature  ; quoiqu'il  fe  ren- 
contre peut-être  rarement  que  dans  une  aaion  qu’on 
peint,  les  objets  forent  raflemblés  4 unis  précifément 
comme  le  peintre  a intétét  de  les  unir  4 de  les  raf- 
fcmbler.  Mais  en  jolfrfiant  aux  Artillef  une  forme  de 
compohtion,  dont  la  plôpart  ne  fe  font  peut-être  pas 
senau  une  raifon  bien  exaâe  ; je  leur  obferverai  que 
l'on  a abufé,  4 que  l'on  abufe  encore  de  l'ufage  où  l’on 
efl  de  groupper,  4 que  les  convention»  auxquelles  on 
femble  avoir  foùmis  cette  partie  de  la  compofition  , 
peuvent  entraîotr  une  école  enticre  à de»  défauts  eflen- 
tiel»  . 

C’ell  principalement  dans  le  genre  héroïque  de  la  Pein- 
ture, qu'il  efl  cllentlel  d'approfondir  de  quelle  confidé- 
ratiou  l’ufage  de  groupper  doit  être  pour  les  Artide». 
Dans  un  tableau  d'hilloire,  le  but  principal  du  peintre 
efl  de  fixer  les  yeux  do  fpeâateor  fur  l’objet  le  plot 
intéreffant  de  la  fcene.  Dv.uk  moyens  ptincipaox  »’of- 
frent  pour  cela:  l'effet  4 Vtxprtjjiom . Il  ell  le  maître 
de  l'un  , il  n'a  aucun  droit  lur  l’autre  . 

L'expreffou  efl  indépendante  de  l’artifle,  pnifque  la 
nature,  d'une  julleffe  invariable  dans  fes  mouvemens, 
ne  lailTe  rien  au  choix  du  peintre,  4 qa’il  s'égare  dès 
qo’il  la  perd  de  vûe. 

L'effet  ell  fobordonné  à Panifie,  parce  que  cette 
partie  qui  dépend  de  plufieurs  fup polit :.ons  arbitraires,  loi 
permet  de  difpofer  le  lieu  de  la  fcene,  les  objets  qui 
le  conflituent,  4 la  lamieée,  de  la  maniéré  la  plus  fa- 
vorable à fon  projet  .*  C’efl  en  conféquence  de  cette  li- 
berté qu'il  forme  des  cfpeces  de  divinons  dans  fon  fo- 
jet, 4 que  celle  de  ces  divjfions  qui  doit  renfermer  foa 
objet 
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objet  principal , eft  le  bot  le  plut  iniéreflant  de  fes  ré- 
flexions & de  Ton  travail. 

En  conféquencc  il  dirige  vert  ce  point  fa  plut  briL 
lime  lumière;  mais  6 l'objet  principal  eft  feul  & ifo- 
lé,  cctie  lumière  pourra  bien  t’y  diftiagucr  par  quelques 
touches  éclitintet,  mais  elle  n'attirera  pas  l'œil  par  fa 
ma  (Te;  il  faut  donc,  s’il  eft  poflible,  reproduire  cette 
lumière,  l'étendre  autour  de  l’objet  principal  , enfin  for- 
mer un  gremppe  de  lumières  qoi  fe  lient,  qui  s’onifl'em, 
& dont  la  malfe  étendue  frappe  l’œil  du  fpeâateur  & 
le  retienne.  Cette  forte  de  groufpe  qui  tient  à la  partie 
de  l'harmonie,  eft  celle  qui  rilqoe  le  moins  de  s’éloi- 
gner de  la  nature;  elle  eft  d'une  reiïburce  infinie  pour 
ceux  qui  favent  l’employer  : c’eft  une  efpece  de  magie 
d'autant  plut  puiftantc  que  les  preftiges  font  cachés  foot 
les  apparences  les  plus  naturelles;  c’eft  enfin,  j'ofe  le 
dire,  on  des  moyens  les  plot  puiffans  que  puilfe  em- 
ployer l'art  de  la  peinture . La  féconde  efpece  de  groxp- 
pr  eft  celle  qui  conlîfte  daus  l’aile mblage  de  plulieurt 
figures,  dont  l’union  eft  l'effet  d’une  compofiiion  réflé- 
chie; la  aaturc  offre  des  exemples  de  ces  affembligss, 
mais  ils  ne  font  pas  toujours  aflez  heureux  pour  que 
l’artifte  les  adopte  tels  que  le  hafard  les  alfcmblc  ; il  fe 
croit  autorité  s'il  les  copie,  1 y faire  quelques  change- 
ment doot  il  efpere  plus  de  grâce  dans  la  forme  géné- 
rale du  grouppe;  il  lui  arrive  alors  de  confidérer  un 
grouppe  de  plulïeurt  figures  comme  on  feul  corps,  dont 
Tl  veut  que  les  différentes  parties  contrgrtcnt , dans  le- 
quel il  évite  avec  foio  (heureux  lî  ce  n’ert  point  avec 
aftèrîatîon  ) la  moindre  uniformité  de  pofition  dans  les 
membres  , où  il  cherche  enfin  à quelque  prix  que  ce 
foit  une  forme  pyramidale,  qu’il  croit,  lur  la  foi  du 
préjugé,  faite  pour  plaire  préférablement  1 d'autres. 

Il  eft  bien  facile  de  Ternir  combien  cette  efpece  de 
méchxnifme  s’éloigne  de  la  natote;  il  eft  aifé  de  voir 
quelle  porte  on  ouvre  par-Iâ  au  préjugé,  i la  mode, 
& 1 ccs  cfpcces  d'imitations  de  maniéré,  qui  circulant 
d'attelier  en  attelier,  attaquent  l'art  dans  Tes  principes, 
& qui  parvicodroient  à l'alTervir,  fi  le  génie,  par  fon 
indépendance,  ne  rompeit  ces  indignes  chaînes. 

Je  ne  prétend»  pas  cependant  qu’on  doive  fe  refufer 
à grnnpper  les  figures  principales  d'un  objet,  lorfque  le 
fujet  le  comporte.  Je  ne  dis  pas  même  qu’en  group- 
panr  plusieurs  figures,  on  ne  doive  éviter  certaines  ren- 
contres defagréattlcs  ou  trop  uniformes;  mais  qu’il  ft 
loin  d’un  choix  fige  fit  réfervé  que  j’approuve,  d’on 
art  modéré  qui  fe  cache  li  bien  qu'on  le  prend  pour 
la  nature  même,  i det  oppo'ition»  recherchées  fit  i des 
contrirtes  arfeêlés,  par  le  moyen  dcfqoeis  les  figures 
d'on  grouppe  rrffemblcnt  à une  troupe  de  danfeurs  dont 
les  pas,  dont  les  attitudes,  dont  tous  les  moovemens 
font  eomb-nés  & écrits  i 

Qoelques  auteurs  ont  établi  des  réglés  fur  la  quanti- 
té de  grouppec  qu’on  doit  umcitre  dans  one  compofi- 
tion;  je  n’engager  i ïamais  les  Ar-illcs  â adopter  ni  a for- 
mer des  fyftéme»  de  compolitiont  df  celte  efpece.  Les 
détails  dans  lefquels  je  poorrois  m’étendre  fur  cela,  ont 
rapport  aux  mou»  entent  qu'occaiionneni  certaines  par- 
lions ; & je  les  réferve  pour  l'article  où  ce  mot  fera 
traité  dans  fes  rappoits  avec  la  Peinture  . Arttdt  de 
M.  WAmix. 

G a o o p ? b , f.  m.  eu  Mmfitjut , félon  l’abbé  Brof- 
fart,  fe  dt  de  quatre  notes  égales  & diatoniques  dont 
la  première  & la  troificme  font  fur  le  même  degré  . 
Quand  la  leconde  note  defeend  & que  la  quatrreme 
monte,  c’eft  grouppe  afeeuJuut,  quand  la  fécondé  mon- 
te & que  la  quatrième  defeend,  c’eft  grouppe  dépen- 
dant ; & il  ajiiâic  que  ce  nom  a été  donné  i ces  no- 
tes i caufc  de  la  figute  qu'eilet  forment  enfemble. 

Je  ne  me  fouvîcns  pas  d’avoir  jamais  oüi  prononcer 
ce  mot  de  grouppe,  ni  même  de  l'avoir  lu  dans  le  fent 
que  lui  donne  (abbé  Brodait,  aillcurt  que  dans  fon  di- 
âk>nna:re.  (J) 

G R U , f.  m.  ( Gramm.  ) ancien  terme  des  eaux  (t 
forêts . Il  fe  dit  de  tout  les  fruits  fauvages  qui  croif- 
fent  dans  les  forêts. 

G R U A G £ , f.  m.  ( Jurifp.  ) terme  ufité  data  quel- 
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quel  coûtâmes  , pour  exprimer  la  maniéré  de  vendre 
À exploiter  les  bois  ; c'eft  proprement  l'exercice  det 
droits  de  grurie  ou  grairie , tiers  & danger  fegrairic . 

Suivant  un  regiftre  du  thréfot  des  chante»  de  l'an 
131  y , le  roi  expofe  qu’il  a droit  de  fermage  dans  les 
bois  de  Gilles  Bergine»  fon  chambellan;  mais  en  con- 
fidéntion  de  fes  fer  vices,  il  loi  dounc  ledit  gmtge  e 11  i- 
mé  fl  liv.  14  f.  6.  den. 

La  cofliume  de  gmage  eft  celle  félon  laquelle  il  fiat 
mefurer,  arpenter,  layer,  crier,  êt  livrer  le  b*»is. 

Droit  de  gmage  fe  prend  quelquefois  pour  grmrit . fV 
ytz  ti-apric  Gaimt. 

Gmage  eft  auffi  quelquefois  on  droit  qui  appartient 
1 certains  officiers  : par  exemple  , dans  le  regiftie  du 
thréfur  des  Chartres  de  l'an  131  f,  pag.  57.  il  le  trouve 
une  chante,  portant  que  letgruyers  de  la  forêt  auront 
pour  leur  gmage  foixante  arpent  de  bois  , exempt»  de 
toute  redevance.  Le  concierge  & bailli  du  palais  a le 
dro-'t  de  gmage  fur  tous  les  boi»  de  la  forêt  Yveline, 
leqoel  droit  conlîfte  en  ane  certaine  quantité  de  charbon 
& d'écorce,  que  doivent  loi  payer  ceux  qui  en  voitu- 
renr . Il  eft  parlé  de  ce  droit  dans  des  lettres  données 
au  mois  de  Janvier  1378,  par  Charles  V.  alors  tégent 
du  royaume.  (A) 

GRUAU,  f.  m.(  Gram.  ) farine  d’avoine  ou  d’orge 
dont  on  a réparé  le  fon,  & qu'un  a féchée  au  four; 
on  en  fait  de  la  bouillie;  on  en  prend  au  lait  & i l’eau. 
C'eft  un  aliment  fort  fiin.  f'rjrt  Farine  (f  Fa- 
rineux.* • 

Le  gm mm  eft  encore  une  efpece  de  farine  grofficre^ 
mêlée  de  fon,  & qui  dan»  le  blé  étoit  voifine  de  l’é- 
corce. Il  y a des  gruau x fins  & des  gruau x gro». 

Les  gruaux  fins,  c’eft  la  farine  ao-dclTous  de  la  blan- 
che. Ce»  gruaux  font  les  meilleurs. 

L es  gruaux  grti , c’eft  U farine  au-deflbus  des  gruaux 
fins . 

Gruau,  C m.  ( Miehau.  ) cette  machine  a le  mê- 
me ufage  que  la  grue,  1 l'exception  qu’elle  n’a  po'nt 
tant  de  fa;liie.  Elle  eft  compofée  det  pièce»  fui  vantes. 

i°.  Le  fol;  i®.  la  foorchette;  3®.  le  poinçon;  4®.  les 
bras  ou  lien»  en  contre-fiche;  f°-  I»  jambette;  6®.  le 
treuil;  70.  l'arrêtier;  8°.  la  roue;  90.  le  ranchcr  avec 
fes  cheville*  ou  ranchc.  La  volée  qui  eft  la  partie  mou- 
vante du  gruau  , comme  de  la  grue,  font  les  pièces 
foivantes;  io°  le  rancher;  11®.  le  lien;  il®,  la  gran- 
de moifr;  13®.  la  poulie;  14°.  les  boulons;  If®,  le 
chable.  Fajft  l'article  G R U I,  ^ lei  Plane  bu  dm 
Charpentier . 

GRUE,  f.  f.  grue y ( Oruitb.  ) grand  oifeau  aqua- 
tique qui  a le  cou  dt  les  jambe»  fort  longue».  Il  pefc 
pour  l’ordinaire  dix  livret,  dt  il  a prêt  de  cinq  piés  de 
longueur,  depuis  l'extrémité  du  bec  jufqu’au  bout  des 
piés . Le  bec  eft  droit , pointu , dt  de  couleur  verditre 
teinte  de  noiritre . Il  a près  de  quatre  pouces  de  lon- 
gueur, dt  il  ell  appliti  fur  les  côtés.  Le  lommet  de  la 
tète  a une  couleur  noire,  dt  il  eft  couvert  de  poil  ou 
de  fo;e,  au  lieu  de  plomes.  Il  y a fur  l'occiput  uue  aréole 
rouge  dt  nue;  deux  bandes  blanches  s'étendent  depuis 
les  yeux  jufqu'au  lommet  d'une  tache  de  conteur  de 
cendrée  qui  eft  fur  l'occiput , au-dclfout  de  l'aréole 
dont  il  a été  fait  mention:  ces  deux  bandes  defeeodent 
en  fuite  jufqu')  la  poitrine.  La  gorge  de  les  côtés  delà 
tête  font  noirs;  le  dos,  les  épaules  dt  la  poitrine  , le 
ventre  en  emieç,  les  cuiffcs  dt  prcfqoe  tootes  les  petites 
plumes  des  ailes  ont  one  couleur  cendrée;  les  aîi« 
font  très-étendoes , dt  ont  vingt-quatre  grandes  plumes; 
la  queue  eft  petite,  ronde  dt  compofée  de  douze  plu- 
met qui  font  de  couleur  cendrée,  è l’exception  du  bout 
qui  eft  noir  ; les  jambes  ont  auffi  uue  couleur  noire, 
& font  nue»  jofqu'ao-dcffous  de  l’articulation . Cet  ol- 
feao  eft  pa (Tiger , de  il  a la  chair  allez  bonne  ; il  vit 
de  femences  dr  d'herbes.  Willughbi,  Omit,  b'eyee.  Oi- 
seau. (!)  (1) 

Grue  , AJlrox.)  conftellation  de  i’hémîfphere  au- 
flral,  fituée  entre  le  Polflon  auftral  dt  le  Toucan  . C’eft 
une  de  celles  qui  ne  font  point  vifibles  dans  nos  cli- 
mats .y.  Constellation  y Etoile.  ( <J  ) 
Grue  , 


|l)  Lorfquc  le»  grue»  traverfent  Ici  Tien  pour  gagner  le*  paît  chiult  | 
toute  fa  triuape  lorme  un  triangle  fqmUttral  L’angle  Je  devant 
fcnd  l'air,  ft  le*  al  Ici  de  cea  uifeaox  écenJuea  Je*  deux  cAtfa, 
fout  le  mène  effet  que  lea  rama  dan*  la  navigation . La  bafa  do 
ttia-gle  et»  poolfte  par  Ici  vend  comme  U poupe  d’un  raiffeau. 
Ceilct  gm  font  i cette  bafa  fe  repofent  en  appâtant  Icori  téret.  St 
Icata  eu  U foi  celle»  qui  font  détint  cllea . Ce  qui  étant  impoffible 
i celte  qa.  eft  à U puaatc  de  l’angle  Je  devant,  lorfqa’eUe  eft  mb 


elle  revient  1 une  det  ptacca  de  la  bafe  pour  fc  repofar  S fon  toor , 
& noe  de  celle»  qni  fe  font  repuftet , peenJ  la  pointe  de  l’angle 
arancT  : Oc  cet  ordre  a’oirerre  pendant  toat  leur  trajet.  Caftarcl 
remarque  cependant  qu’eilei  changent  leur  ordre  faivant  U Jiver- 
Gté  de»  tenta.  C^iand  eller  font  arrivée! , UDe  d’entr’eilea  fait  la 
garde.  8t  elle»  fa  relèvent  toar  i tunr , La  fcntlnelle  a une  pierre 
dana  une  de  fea  panea  Urée,  de  peur  que  le  (oanaaeil  ne  1a  far- 
prenne.  Vtyn.  le  traité  de  T opinion  . 
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Grue,  (Mfebau.)  machine  en  ofage  dans  la  con- 
ftrnâion  des  bât:  mens,  pour  élever  des  pierres  ét  aunes 
grands  fardeaux . 

M.  Perrault  dans  fes  notes  for  Vîfruve,  prétend  que 
la  grue  eft  le  corbeau  des  anciens . Voyez  C O R i>  F au. 

La  grue  des  m >dernes  cil  compoféc  de  plusieurs 
pièces  , dont  la  principale  eft  un  arbre  élevé  perpen- 
diculairement, ét  tcrm;né  en  poinçon  par  le  haut:  cet 
arbre  cfl  garni  par  le  milieu  de  huic  pcccs  de  bois  po- 
fées  en  croii , ét  fofltcnu  de  huit  bras  ou  liens  en  con- 
tre-fiche, qui  s’affemblent  vers  le  haut  de  l’arbre,  ét  y 
font  joints  avec  tenon  ét  mortoife . La  pièce  de  bon 
qui  porte  ét  qui  fert  à élever  les  fardeau*  , s'appelle 
fthtlier  ou  raueher-,  elle  cil  garnie  de  chevilles  ou  tan- 
ches, ét  pofée  fur  un  pivot  de  fer  qoi  ell  au  bout  du 
poioçon  de  l’arbre:  il  cfl  ailcmblé  avec  plulieurs  moi- 
Tes  à des  liens  montans.  Il  y a des  pièces  de  bois  que 
l’on  nomme  foipeutet  , attachées  à la  grande  moife 
d’en -bas  éc  à l’échelier,  ét  qui  fervent  i porter  la  roue 
ét  le  treuil,  autour  duquel  fc  devide  le  cable  . Le  cable 
aflé  dons  des  poulies  qoi  font  au  bout  des  mottes,  ét 

l’extrémité  de  l’échelier.  Tout  le  corps  de  laçr«*, 
c’eft-à-dire,  l’échelier,  les  mo  les,  les  liens  mouiaus  , 
les  foûpentes,  la  roue  ét  le  treuil,  tourne  far  le  pivot 
autour  de  l'arbre  pour  placer  les  fardeaux  où  l'on  veut. 
Cbamben . 

A proprement  parler , la  grue  eft  un  compofé  do 
treuil  ét  de  la  poulie  : ainli  pour  connut  ire  l'effet  de 
cette  machine  ét  fa  force,  il  ne  faut  qu’y  aopliqucr  ce 
que  nous  dirons  de  ces  deux  machines  . Voyez  donc 
Poulie  ÿ Treuil,  broyez  anjfi  Axe  dans 
l fi  Tambour,  qui  cil  la  même  choie  qoe/rr*»/, 
étc. 

Grue,  ( la  danfe  de  U ) c’efl  un  ballet  de*  anciens , 
par  lequel  ils  repréièntifcnt  les  divers  détours  du  la- 
byrinthe de  Crète.  Ii  fut  inventé  par  Thel'ée  , aptes 
la  défaite  do  Minotaure  . 11  l’esécuta  lui-même  avec 
la  jeunelfe  de  Del  os  ; éc  cette  danfe  pal  I a dans  les  tra- 
gédies des  Grecs,  pour  y fervir  d’intermedes . Elle  fui 
mife  à la  place  des  ballets  qui  repréfentoienr  le  mouve- 
ment des  allres,  &c. 

La  danfe  de  la  gmt  fut  nommée  ainfi,  parce  que 
tous  les  daofeors  s*y  fuivoient  i la  file  , comme  font 
les  grues  lorfqo’elles  volent  en  troupe.  Plutarque,  dans 
la  vit  dt  Tbefée  . Votez  B A I L F T . (fl) 

GRUGER  »£  GRUGER,  v.  »â.  ( Gramm .) 

il  fe  ait  en  général  de  l'action  de  rédu:re  en  poudre  un 
corps  dur  par  le  m >yen  de  quelque  inflrumem  ; ainfi 
on  gruge  le  marbre  a*tc  la  martelinc.  Le  même  ter- 
me le  prend  aofll  an  figuré. 

G R U M E , f.  f.  ( Eaux  F»,iu  . ) c'ert  en  géné- 
ral le  bois  couvert  de  Ion  écorce  ét  non  équarri . Un 
Vend  beaucoup  de  bois  en  grmmt. 

GRUMEAU,  f.  m grnmm,  ( Me  J.  ) ce  terme 
eft,  employé  pour  lignifier  une  petite  malle  de  ûng,  de 
lait  , ou  d’autre  humeur  concrefcible  , qui  s’eft  figée 
même  ;ufqu’à  devenir  allez  dore . 

H ppoerité  fait  fouvent  mention  de  fang  grumclé  , 
apb.  8 O.  ftü.  4.  eoac.  ».  113.  /.  V.  epid.  v.  y.  U fe 
fert  aufii  quelquefois  de  celte  expreffiou  à l'égard  de 
différentes  matières  ercrémcntitiellcs;  comme  de  labile 
( /.  II.  de  morb  Ixxiij.  l ),  de  l'urine,  apb.  (*).ftH. 
4-  (ÿ  taxe.  S97-  R Pa,,e  1L'ff>  d’un  vomiffcmetit  de 
martres  gruuie.eules . Ibid.  t.  6 36. 

La  concrétion  des  humeurs  fous  forme  de  grumeau, 
eft  ce  que  les  Latins  appel! eut  gmmefeentia  , éc  les 
Grecs  Galien  le  lcrt  de  ce  dernier  terme,  c. 

ij.  de  fruCl.  t.  16. 

On  a long-tems  attribué  le  vice  des  humeors  qui  les 
difpofe  1 fe  grumeler,  1 l’acide  prédominant  dant  leur 
malle . Caflell.  lexie.  Voyez  Coagulation, 

CONCR  t’TION. 

Les  puimoniqoes  crachent  fonvent  du  fang  fous  for- 
me de  grumeaux  . Voyez  PuLMONIE,  PhTIUSIE. 

On  appelle  grumeaux  de  lait,  ou  lait  grume  U , les 
petits  durillons  qai  relient  dans  le  fein  des  nouvelles 
accouchées,  Partout  lorfqu’elles  n’allaiteDt  pas  leurs  en- 
fans  . Voyez  Lait,  Mamelles. 

De  grumeau  on  fait  grumeler , grumeleux  , étc.  (d) 

GRUMENTUM,  ( Geog.  nue.  ) petite  ville  de 
la  grande  Grece  dans  la  Lucanie,  vers  le  golphe  de  Ta- 
rente  . Titus  Sempronins  y remporta  la  viâoire  for 
Hannon  , an  rapport  de  Ttte-Live  ; Ptolomée  , dans 
fa  géographie , Pline  dam  fou  bi faire  naturelle , fit  An- 
tonio dans  fou  itinéraire,  parlent  aufii  de  cette  ville. 
C’e!l  la  Sapouara  de  nos  jours,  qui  ed  dans  ledioccfe 
de  Mafïîco,  ainfi  qu’oo  l’a  démontré  par  des  iofctiptioni 
Tome  VU. 
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fe  d'autres  monument  qui  ont  été  trouvés  anx  environs. 
Voyez  Sapohara.  (D  J ) 

liRUNINGF.  N,  l Grog.  ) petite  ville  d'Allema- 
gne au  cercle  de  la  Balle-Saxe  , dans  la  principauté 
d'IIaibcrllaJt,  fur  la  riviere  de  Eelk  , i l'E.  ét  à une 
lieue  d'Ha  berllndt . Long.  16.  lat.  yé».  y.  6.  ( D.  7 ) 

G R U N S F H L L) , ( Géog.  ) petite  ville  d'Allema- 
gne en  Krancoflie,  a trois  licuet  E.  de  Rothenbourg  : 
elle  appartient  au  landgrave  de  Leuchicnbcrg.  Lon.  27. 
7.  lat.  49.  41.  ( D T ) 

G R U N S T A DT , gmu/laJium , ( Géogr.  ) petite 
ville  d’Allemagne  au  Palannat  du  Rh'n  , inuéc  dans 
on  terroir  fertile.  Lon.  iy.  46  lat.  49.  31.  ( D.  J.) 

G R U R I E , f.  f.  ( JuriJpr.  ) ell  une  jatifdiâion  qui 
connuît  en  pis-mére  inllanee  de  toutes  les  contellafons 
qui  peuvent  s’élever  au  fojet  dei  eaux  ét  forêts  de  fou 
retlort,  ét  des  délits  fit  malverfations  qui  peuvent  y être 
commis . 

Il  y a des  gruries  royales,  & d’autres  lèfgncuria’cs . 

On  appelle  aufii  grurie  par  rapport  au  roi , un  droit 
qui  fc  perçoit  en  quelques  endroits  i fon  profit  fur  les 
bois  d'autrui  lors  de  la  vente  des  coupes  , i eau  le  de 
la  juliiee  qu’il  fait  exercer  fur  ces  bols . 

Ailleors  ce  droit  eft  nommé  grairie , fegrairie,  on 
fegreagf,  lien  & danger,  gmage;  tous  ces  ditlércns 
noms  font  fynonymes,  excepté  que  li  quotité  des  droits 
qu'ils  déftgnent  , n'elt  pas  communément  la  même  ; 
le  nom  ét  la  quotité  du  droit  dépendent  de  l'uiage  des 
lieux . 

Quelques-uns  tirent  l'étymologie  de  grurie  ét  de  gru- 
yei  , à gruibui  , à caufc  que  ces  animaux  veillent  la 
nuit,  foAicnaut  une  pierre  en  l'a>r  avec  leur  pié.  D’au- 
tres font  venir  grurie  du  mot  grec  t/ii , qui  lignifie 
thé  ne  fi  même  tout  autre  arbre.  Mais  Éithnu,  fur  l'ar- 
ticle 18t.  de  la  coütutne  de  Troye»  , dit  que  grurie 
vient  de  gru  , qu  lignirioit  autrefois  toute  forte  de  fruits 
tant  des  torêts  qu'autres.  En  effet  le  droit  de  grurie 
dans  fon  orgine  ne  fe  levolt  pas  feulement  fur  le-  suis, 
il  fe  levoit  aufii  fur  les  terres  labooraolcs  ; comme  il 
paroît  par  une  charte  de  l'an  12C4,  rapportée  par  Du* 
chefne  en  fts  preuves  de  la  mailo<  de  Montmorency, 
où  il  eft  parlé  d’un  accord  fa:t  fuper  gnana  tam  in 
nemore  quam  in  piano  . Ragucaa  en  fon  gLjJdirr  dit 
qu'il  y a la  grurie  de  charbon,  dont  on  fait  bail  i Paris 
au  profit  du  roi . Doca".ge  tient  que  grurie  vient  de 
l'ailcmand  grue n ou  gmen,  qui  lignifie  viriJii  , d’oû 
ou  a fait  viriJariuf,  & en  effet  les  gtuyets  font  aufii 
appel  lés  xerditr  t en  plulieurs  endroits. 

La  grurie  ptife  pour  jorifd'âlon  fur  les  eaux  ét  fo- 
rêts, cil  un  attribut  naturel  de  ia  haute-juftice . Avant 
que  l’on  eût  introduit  les  inféodations,  les  feigneurs  qui 
avisent  des  haotcs-jullices , foit  à caufc  de  leurs  aïeux, 
ou  i caofe  de  leurs  bénéfices  c-viis  . avoient  droit  de 
grurie.  Ce  ne  fut  que  depuis  l'u  âge  des  inféodations 
que  la  grurie  fut  démembrée  de  plufieuts  hautcs-jullî- 
ces,  pour  en  former  on  fief  féparé;  ce  qui  arriva  dans 
les  ij.  ét  xfj.  liccle  , où  l'ou  donno't  en  fief  toutes 
fortes  de  chofes  , ainfi  que  le  remat  que  M.  Bruffel  , 
ufagt  dtt  JieJi . 

En  Champagne  la  grurie  éto>t  encore  réparée  de  la 
haate-juftice  en  l'an  1317;  comme  il  paroit  par  une 
conteliaiion  rapportée  dans  les  regiftres  olim  , laquelle 
fe  mut  entre  le  groyer  de  Champagne  ét  le  procureur 
du  comte  palatin  de  Champagne  & de  Beie.  Le  gru- 
yer prétenduit  avoir  droi  de  chiffe  dans  la  garenne, 
dans  les  bois  ét  dans  tout  le  tcrriiore  du  village  appel- 
lé  la  Cbefielle,  de  nuit,  de  jour,  i cor  ét  à cri,  tant 
par  lui-même  que  par  les  gens;  d’y  prendre  des  bêtes 
de  toute  efpece,  de  punir  les  déTnquaus , d’en  ci  ger 
des  amendes  quand  le  cas  y échéoit.  La  coutcllation 
lot  décidée  en  fa  ftveor  aptes  une  enquête. 

La  grurie  de  la  forêt  de  la  Cuille  ell  encore  un  fief 
héréd:taire  dans  la  pcrfnnnc  du  feigneur  du  Haroy . 
Scs  litres  loi  donnent  la  qualité  de  gruyer  birédita! , 
ét  i fon  fief  celle  de  fief  de  la  grurie  en  ladite  forêt . 
Les  prérogatives  de  ce  fief  font  entre  autres  de  me- 
ner le  roi  quand  il  chaiïe  dans  cette  forêt  ; de  pouvoir 
challcr  loi-même  dans  tous  les  endroits  de  la  forêt  , 
Ton  valet  apres  lui  portint  une  ttoufie  de  la  gotte  avec 
ttois  lévriers  ét  trois  petits  chiens,  ét  un  vautour  for  le 
poing  ; d'y  prendre  toutes  fortes  de  bêtes  1 pié  rond  ; 
ét  en  cas  qa’il  en  prenne  i pié  fourché  , il  en  eft  quit- 
te en  avcriillant  le  garde  de  la  forêt  : plus  le  pouvoir 
de  fargenter,  allant  par  ladite  forêt  à cheval  ou  i pié  ; 
de  prendre  60  fous  & on  denier  fur  les  chevaux  ; en 
cas  de  confifcation  de  charrette  ét  chariots  , de  pou- 
voir mener  un  fergent  eu  fa  place  ; d'avoir  droit  da 
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panagc  & d'hrrbage  ; de  prendre  U fille  ou  filles  tin 
ibefne  % tau:  pour  adtire  que  pour  édifier,  faire  cuve» , 
touncaux,  &e.  A ce  au  hjur  do  genou,  i la  ferpe  de 
à la  coignce;  comme  auüi  o'éùrancher  Ici  chêne»  juf- 
«ju’à  la  première  fourche.  P oyez  le  droit  publie  Je  M. 
Bouquet,  tom.  I.  p.  33 1. 

Miraumom  cire  une  vieille  loi  de  Louti  A de  Clo- 
taire, en  laquelle  il  eft  parlé  du  droit  de  grurie  , jmt 
gruariu,  de  où  il  eft  dit  que  l’on  ioftitoa  des  gruyers, 
verdicts,  garde*  de»  eaux  A forêt*:  {j*  me  fruus  fient 
■eautsui,  imfiitmti  pruftSi , gruarii , viridarii , eufiodet 
Jslvarii , aliifue  quibms  fslvarum  procuratio  demanda- 
ta  ; mai*  dan*  le*  milice»  de*  lèigneors , lorfque  la 
grurie  n'en  avoit  point  été  démembrée  , ou  qu’elle  y 
avoir  été  réunie,  elle  en  faifoit  toùjoort  partie.  Poyez 
M-  B ntquet,  pag.  331. 

Une  ordonnance  de  Philippe-Ic-Be!  de  1191 , dit  que 
les  maître»  de*  eaux  & forêt*,  les  gruyers,  grmenr , 
A forelliers  , feront  ferment  entre  le*  main*  de  leur* 
fupércurs,  en  la  forme  qui  avoit  déjà  été  ordonnée. 

Le»  grmries  avoient  dcs-lon  l’infpeaion  fut  les  eaux, 
de  même  qoe  for  les  forêt*:  en  effet  Philippe  V.  or- 
donna en  1318  que  le*  grnyers  gouverneroient  les  eaux 
A les  vivier*  en  la  maniéré  accoutumée  ; qoe  fou*  pré- 
texte d’aucun  don  ou  mandement  du  roi,  ils  ne  délivre- 
xoient  1 perfonne  aucun*  poiffon*  du  roi , jufqu’i  ce 
que  tout  fes  vivier»  & fet  eaux  fuirent  à plein  publié*; 
que  quand  le*  fergens  de*  bois  auroient  compté  de  leur* 
prifet  A de*  exploit*  de* forets,  les  gruyers  leur  feroîent 
écrnue*  de  leor  compte  fous  leurs  fceaux  ; enfin  que 
les  gruyers  ne  feroient  aucune*  vente*  , qu'elles  oc  fuf- 
fent  mel'urées. 

Le»  grmries  royales  forent  érigée*  en  titre  d’office 
par  cslit  du  muis  de  Février  Iff4,  A rendues  héré- 
ditaire* par  édit  do  moi*  de  Janvier  1*83. 

Pour  ce  qui  ell  de»  grmries  feîgneuriales,  il  n'y  en 
avoit  anciennement  que  dans  les  terres  des  feigneurs  qui 
avo:ent  une  conceffion , particulière  du  droit  de  grurie , 
auquel  cas  le  feigneor  commettoit  un  juge  particulier 
pour  exercer  fa  jurifdiâion  de  la  grurie  . Il  ell  fait 
mention  de  ces  grmries  feîgneuriales  dès  t’àn  1380,  A 
il  y en  avoit  meme  long-tems  auparavant,  aînii  qu'on 
l‘a  déjl  obfervé.  Payez  ci  apr.  le  mot  (iR  Uït*. 

Le»  cht»fes  demeurèrent  dan*  cet  état  jufqu'à  l'édit 
du  moi*  de  Mars  1707 , par  lequel  le  roi  créa  une 
grmne  dan*  chaque  juit'ce  des  fegneurs  ecclériafllqucs 
(c  laïques  , pour  faire  dan*  l'étendue  de  ces  jullicet  les 
même*  fondions  qu'exerçoient  le*  gruyers  du  roi  dans 
fes  eaux  A forets  . L'appel  de  ces  grmries  étoit  porté 
aux  maîtrifes. 

Le*  offices  de  ces  nouvelles  grmries  n’ayant  pas  été 
levés;  par  une  déclaration  du  mois  de  Mar»  1708,  ils 
furent  réunis  aux  joli  ces  des  feigneurs  moyennant  finan- 
ce . Depuis  ce  tems,  tous  les  ïeignears  hauts-jafliciers 
font  réputés  avoir  droit  de  grurie  chacun  dans  l’éten- 
due de  leur  haute-jullice,  & tous  juges  de  feigneurs  font 
gruyers . 

Mais  les  inconvénient  que  l’on  trouva  ) tailler  les 
gruyers  des  feigneurs  feuls  maîtres  de  la  poutfu-ite  de 
toutes  fortes  de  délits  indiftinâement,  fur-tout  dans  le* 
bai*  de*  gens  de  main-morte,  donnèrent  lieu  à la  dé- 
claration du  8 Jinvier  1 7 a j- , par  laquelle  il  a été  or- 
donné qoe  les  officiers  des  eaux  & forêts  da  roi  exer- 
ceront fur  les  eaux  A forêts  des  prélats  A autres  ec- 
cléliaftuue*,  chapitres  A coinmonioté*  régulières,  fécq- 
lieres  A laïques , la  même  jurifdiâion  qu’sis  exercent 
fur  les  eaux  A forêts  da  roi,  en  ce  qui  concerne  le 
fait  des  ufages  , délits,  abus  A mal  ver  Tarons  qui  s’y 
commettent,  fans  qu’il  (bit  befoin  qu’ils  ayent  préve- 
nu, ni  qu'ils  en  ayent  été  tequis,  encore  que  les  délits 
n’ayeot  pas  été  Commis  par  les  bénéficiers  dans  le*  boit 
dépendant  de  leurs  bénéfices;  A à l’égard  des  ufages, 
•bos  A malverfations  qui  concernent  les  eaux  A forêts 
qui  appartiennent  aux  feignenri  laïques  ou  autres  parti- 
culiers, il  eft  dit  que  les  officiers  de*  eaux  A forêts 
du  roi  en  connoîtront  pareillement  fans  qu’ils  en  ayent 
été  requis , ni  qo’ils  ayent  prévenu , lorfque  les  pro- 
priétaires de  ces  eaox  A forêt»  auront  eux-mêmes  com- 
mis les  délits  A abus  ; mais  ils  ne  peuvent  en  prendre 
connoillancc  quand  ils  ont  été  commis  par  d’autres  , 
à- moins  qu’il*  n’en  ayent  été  requit  A qu’il*  o’ayent 
prévenu  le*  juge*  gruyers  de*  feigneurs:  enfin  cette  dé- 
claration ordonne  que  l’appel  des  gruyers  des  feigneurs 
fe  relèvera  direâement  à la  table  - de  - marbre , comme 
avant  l’édit  du  mois  de  Mars  1707. 

Les  bois  tenus  en  grurie  font  ceux  qni  font  foùmis 
è la  jUtifdiâioQ  des  officiers  du  roi,  A fur  lefqoelt  il 
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jouit  de  quelque*  droits,  i caufe  de  la  joftîce  qu'il  y 
fait  exercer.  Les  boi*  de  cette  qualité  ne  peuvent  êrre 
vendus  que  par  le  mlniftere  des  officiers  do  roi  pour 
le*  eaox  A forêts,  A avec  les  mêmes  formalité*  que 
les  bois  A forêts  do  roi . 

Dan*  tout  le*  boit  fojets  aux  droits  de  grurie  00 
grairie  , la  jullice  A en  conféqoence  tous  le»  profit* 
qui  en  procèdent,  tels  qoe  les  amendes  A confi  Ica  lions , 
appartiennent  au  roi;  enfcmble  la  cbafte  , pi  lion  A 

flandéc,  privât  vement  à tout  autres,  fi  ce  n'eft  qu'i 
égard  de  la  pailfon  A glaudée  il  y eût  titre  au  con- 
traire . 

Le  droit  de  grurie  qu'on  appelle  suffi  en  quelque* 
endroits  grairie,  eft  une  portion  de  la  vente  que  le  roi 
perçoit  fur  les  bois  d'autroi,  foit  en  argent  ou  en  ef- 
fencc  de  meilleur  bois. 

Dans  la  forêt  d'Orléans , le  droit  de  grurie  00  grai- 
rie eft  de  deux  fous  parfis  d'une  part  du  prix  de  la 
vente,  A de  dix  huit  denier*  d'autre. 

Dan*  d'autres  endroits,  comme  dans  la  Beance , le 
Gatinois  A le  Horcpoit,  ce  droit  eft  de  treize  part»  dan* 
trenre;  i Beaogency  il  eft  de  la  moiré  , le  quint  du 
principal,  A toute  l'enchere  qui  fe  fait  for  la  publica- 
tion de  la  vente  faite  par  le  tréfoncier . A Scniis  , le 
roi  a dan*  quelques  boit  le  tiers;  dan*  d'autre*  la  moi- 
tié, dan*  d'autre*  le  quint  A le  vingtième,  dans  d’au- 
tre* le  vingtième  feolement.  A Chauny,  il  a le  quart 
A le  quint  . Au  pays  de  Valois,  il  a le  lier*  dan*  le* 
bois  des  tréfoncier*.  En  Normandie  A dan*  quelques 
auire*  payi,  le  roi  a le  lia*  A danger,  c'eil-à-diie  le 
tiers  A le  dixième.  Payez  Danger,  Tiers  tr 
Dancix. 

Les  parts  A portions  que  le  roi  prend  lors  de  la  cou- 
pe A ofioce  de*  boit  fujets  aux  droit*  de  grurie  A 
grairie  , font  levée*  A perçûes  en  efpece  ou  argent, 
fuivant  l’aucien  ufage  de  chaque  maîtiife  où  ils  lo.it 
(itué*  . 

L'ordonnance  de  Moulins  défend  de  donner , ven- 
dre ni  aliéoer  en  tout  00  partie,  le*  droits  de  grurie , 
ni  même  de  les  donner  à ferme  pour  telle  caufe  A 
prétexte  que  ce  foit.  Ces  défeiilcs  ont  été  renouvelle» 
par  l’ordonnance  de  1669,  ao  moyen  dequoi  ce*  droits 
ne  peuvent  être  engagés  ni  affermés;  mai*  leur  prodoit 
ordinaire  eft  donoé  à recouvrer  ao  rcccvcor  de*  domai- 
nes A bois. 

Les  autres  réglé»  que  l’on  obferve  pour  les  hois  te- 
nus en  grurie,  font  expliquées  dans  le  titre  22  de  la 
même  ordonnance  de  1669. 

L’appel  des  grmries  royale*  dort  être  relevé  aux  maî- 
irifet  du  refloti;  ta  lieu  que  l’appel  des  grmries  Ici- 
gneurfale* , c’eft  i-dire  des  juges  de  feigneurs  en  ma- 
tière d’eaux  A forêts,  fc  rc’.eve  d:rrâcment  en  la  ta- 
ble-de-mirbre  - Payez  Saint-Yotl,  dams  fa»  commeutai- 
re  , titre  de  bais  tenu  à tiert  Çÿ  Jauger , A la  cuu- 
Jeremte  des  eaux  forêts , titre  des  gruyers  £3*  lit. 
des  bais  teuus  eu  grurie . Posez  ti-aprit  ÜRlMfta  , 
{ 3*  ci  devant  GRAIRIE.  ( y#  ) 

GRUYER,  f.  m.  ( Jmrifprud.  ) eft  un  officier 
particulier  des  eaux  A forêts , qui  ^uge  en  première  in- 
llance  les  délits  A malverfations  qui  fc  commettent  dans 
les  forêt»  . 

L’inftitution  des  gruyers  eft  auffi  ancienne  que  le  droit 
de  grurie  dont  ils  ont  pris  leur  nom  ; II  en  eft  fait 
mention  dans  des  ordonnances  dit  le  tems  de  la  pre- 
mière race  ; ils  font  nommés  gruarii  euftedet , faltua- 
rii , viridarii , A en  frariçoit  Verdier  s , Jorefliert , mai- 
tres-fergeses : on  leur  donne  encore  ces  diderco*  nom* 
félon  liifage  des  lieux . 

Il  en  eft  auffi  parlé  dans  une  ordonnance  de  l’an 
1318;  il  y a auffi  une  fentence  do  11  Mars  1363',  ren- 
due par  le  maître-général  des  eaox  A forêts  du  royau- 
me, adrefléc  au  gruyer  de  Champagne  A de  Brie. 

Le  00m  de  gruyer  étoit  le  titre  que  les  duc*  de 
Bourgogne  A de  Bretagne , A les  comtes  de  Champa- 
gne, donnoient  au  principal  officier  chargé  do  gouver- 
nement de  leurs  eaux  A forêts . 

Le*  ordonnance*  de  1346,  Septembre  1402,  A Mar* 
If  If,  défendirent  aux  gruyers  d’avo'r  de*  J-eu  tenant  ; 
s’il*  en  avoieot  , il*  en  étoient  refponfables  , i - moins 
qu'ils  ne  fufTeot  officiers  de  la  mai  Ton  du  roi  ou  des 
enfan»  de  France  . 

Il  y a deux  forte*  de  gruyers  ; le*  on*  royaux,  Ica 
autre*  fe^neuriaox. 

Le*  'gruyers  royaux  ont  été  créé*  en  titre  d’office 
par  édit  du  mois  de  Février  iff4,  fuivant  lequel  ils 
doivent  être  reçûs  par  le  maître  particulier  dans  le  ref- 
fort  duquel  ils  font  établi*. 
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Les  ordonnances  de  1346,  Juillet  1376,  Mars  13SS, 
Septembre  1402,  Mars  lyiy,  iyy6,  A d'Orléans  en 
ry6o,  ordonnent  de  donner  caution  lors  de  leur  ré- 
ception . 

Leurs  offices  ont  été  déclarés  héréditaires  par  édit  de 
Janvier  1783. 

Far  d’aorres  édits  des  mois  de  Mai,  Août,  & Se- 
ptembre 1647,  il  en  fut  créé  d’alternatifs,  triennaux  A 
quatricnnaux  , qui  furent  fupprimés  par  édit  de  Décem- 
bre 1663  A Avril  1667. 

Au  mois  de  Mars  1707,  le  roi  créa  on  grmytr  dans 
chique  jullice  des  fei^neurs  ccciéliafliques  A laïques  ; 
mais  par  une  déclaration  du  mois  de  Mai  1708  , ces 
offices  furent  réunis  aux  jullices  des  feigneors;  ce  qui 
a été  confirmé  A expliqué  par  la  déclaration  du  8 Jan- 
vier 171  y. 

Suivant  l’ordonnance  des  eaux  A furets,  les  grmyerz 
royaux  doivent  avoir  an  lieo  fixe  pour  y tenir  leur  lié- 
gé  à jour  A heure  certains  chaqae  femaine,  A doivent 
réliJcr  dans  le  détroit  de  leur  grorie  le  plus  près  des 
bois  que  faire  fe  peut , i peine  de  perte  de  leurs  gages 
A d'interdiâion  . 

Ils  doivent  lafli  avoir  un  martean  particulier  pour 
marqoer  les  arbres  de  délit  A les  chablis. 

Ils  ne  peuvent  juger  d’autres  délits  que  ceux  dont 
l’amende  ell  fixée  par  les  ordonnance»  à ta  fv.  A an- 
delTous  ; li  elle  excede  ou  qu'elle  fuit  arbiiraire  , ils 
doivent  renvoyer  la  caofe  en  la  maîtrife  du  rcfTort,  I 
peine  de  y 00  Jiv.  d'amende  pour  la  première  fois  , A 
d'inter  J cli. >n  cil  cas  de  récidive. 

Leur  devoir  ell  de  vifiter  tons  les  quinze  jours  Ica 
eaux  A forêts  de  leur  grurie  en  la  même  forme  que 
les  officiers  des  maîlrifes. 

Le»  fergens  à garde  doivent  affirmer  devant  eux 
leur»  rapports  dans  les  vingt-quatre  heoret,  1 peine  de 
nullité  . 

Ils  ont  un  regiftre  paraphé  par  le  maître  particulier, 
le  lieutenant  A procureur  du  roi  , où  ils  tranferivent 
leurs  viiites,  les  rapports  affirmés  devant  eux,  A au- 
tres aâes  de  leur  charge. 

Faure  d'avoir  fait  les  diligences  néceffaires,  Ils  font 
rcfpou  fables  des  délits . 

Tous  les  trois  mo:s  ils  délivrent  au  procureur  du  roi 
en  la  tuaUnïe,  le  rôle  des  amendes  qu'ils  ont  pronon- 
cées , pour  être  par  lui  fourni  au  colleâeur,  i l'etfet 
d'en  taire  le  recouvrement . 

Il  leur  ell  défendu,  fous  peine  d’interdiâion,  de  di- 
fpofer  des  amendes,  fauf  on  grand-maltre  i leur  faire 
taxe  pour  leurs  vacations. 

L’appel  des  gtuyerz  royaux  ne  peut  être  relevé  dl- 
reôement  en  la  table  de  marbre,  mais  en  la  maîtrife, 
où  il  doit  être  jogé  définitivement  fur  le  champ. 

Ces  appellations  doivent  être  relevées  A pour  foi  vie» 
dans  la  quinzaine  de  la  fcntencc,  linon  elle  s'exécute 
par  provifion  ; A le  mois  écoulé  fans  appel  ou  fans 
poarfo'te , elle  pafie  en  force  de  chofe  jugée  en  derniet 
relTort . 

Tool  feïgneors  haots-julFciers  ont  droit  de  grurie,  A 
leur  juge  cil  grzzyer  dans  l'étendue  de  leur  haute  julli- 
ce ; ce  qui  ne  rat  plus  de  difficulté  dépuis  la  déclara- 
tion du  roi  du  8 Janvier  171  y. 

Ce  n'ell  pas  d aujourd'hui  que  le  droit  <fe  grurie  a 
été  accordé  i des  fcsgncurs  ; car  dans  un  réglement 
fait  par  Charles  V.  an  mois  d’Avril  1380,  pour  les 
pécheurs  de  Nogent-fur-Seinc,  il  ell  parié  du  grzzyer 
de  la  reine  Jeanne,  qui  étoit  dame  de  ce  lieu;  A dans 
des  leiirct  de  Charles  VI.  du  mors  d'Oâobre  1381,  il 
cli  dit  que  le  feigneur  de  Dourlemout  en  Champagne 
établira  un  trzzyer  auquel  feront  foÛmis  les  melfiers  A 
forcfliers  qui  gardent  fes  bois.  11  paroît  auifi  qu'au- 
delfos  de  ce»  grzzyert  des  leignenrs  particuliers  , Il  y a- 
voit  un  grzzyer  général  pour  toute  la  province  : c'ell 
ce  que  luppofent  des  lettres  de  Charles  VI.  du  mois 
de  janvier  1 381,  qui  font  adreflécs  au  grzzyer  de  Chatn- 

p*K,ie-  r.  . . 

Les  grmyen  feigneuriaut  peuvent  ccnnoitre  de  tons 
délits  daus  les  eaux  A forêts,  i quelque  fomme  que 
l'amende  purlTc  monter  ; en  quoi  leur  pouvoir  eÛ  beau- 
coup plus  etcodu  que  celui  des  grmyen  royaux  . 

L'appel  de  leurs  fentences  dans  ces  matières  relTortic 
d:reâement  au  liège  de  la  table  de  marbre  , ami  fa  me- 
dia . Voyez  U glaf.  de  Ducange  , ao  mot  grzzarizzz  , 
& zi- devant  GtUAGt,  G R U H I E . ( /f  ) 

GRUYERES,  ( Gl og.  ) petite  ville  de  Saille  aa 
canton  d*  Fribourg;  elle  étoit  autrefois  la  réfidence  des 
comics  de  Grzzyerez , A la  capitale  de  leur  comté  . Son 
terroir  abonde  en  pâturages,  où  l'on  nourrit  beaucoup 
Time  y U. 
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de  vaches,  do  lait  dcfquclles  on  fait  ces  grands  fro- 
mages  qui  preuucnt  leur  nom  du  lieu,  A dont  la  ven- 
te fait  la  feule  richefTe  du  canton . Graverez  cil  iituée 
for  le  Sana,  à lix  lieues  S.  O.  de  Fribourg  . Lang. 
14.  f8.  lot.  4 6.  if.  (û.  J.) 

G R Y ; c’eÛ  a iili  que  les  Anglois  appellent  une  me- 
fire  qui  coolieoi  un  dixième  de  ligne  . l'ayez.  Li- 
gne. 

U uc  ligne  efl  la  dixième  partie  dn  doigt  , le  doigt 
la  dixième  partie  d'un  pié,  A le  pic'  phiïolophique  Te 
tiers  d’un  pendule  , dont  le»  vibrations  dao»  la  latitude 
de  4;  degrés,  font  égales  chacune  â une  féconde  ou 
foixantieme  de  minute,  l'ayez  Pouce,  Pie',  Pen- 
du I.  F , &t.  Cbambcrz . 

G R YM  O IRE,  f.  m.  ( Divinetian.  ) art  magi- 
que d’évoquer  les  âmes  des  mr»rts  ; Dclrio  remarque 
avec  raifon  que  tout  ce  qu’on  dit  de  cet  art  prétendo 
ell  fan»  fondement . l'ayez  N a'c  roman  Cia  . 

Nous  ajouterons  que  dans  plulicurs  provioecs  le  peu- 
ple ell  perfuadé  qu’il  ex;ftc  un  gry maire  , c’cft  â-dire 
un  recueil  de  conjurations  magique»  propre»  à appeller 
A i faire  paroître  le»  démons;  que  les  ecclefialliquet 
feuls  ont  droit  de  lire  dans  ce  livre  A de  couver  1er 
avec  les  démons  fans  que  ceux-ci  puilTcni  leur  faire 
aucun  mal;  A qu'au  contraire  ces  esprits  de  ténèbres 
emporteroient  eu  enfer  ou  tordroient  te  con  â font  laïc 
qui  auroït  l'imprudence  de  lire  dans  ce  grymaire  : A 
l'on  ne  manque  pas  d’appuyer  ce»  préjugés  dbilloites  ou 
de  cornes  encore  plus  ridxules  . ( G ) 

G R Y P H I T E , f.  f.  ( Hift.  mot.  ) nom  qoe  l’on 
donne  à une  coquille  fofTitc  que  l’on  trouve  allez  com- 
munément dans  le  fein  de  la  lcrrc,  ma  s dont  l'aualo- 
goc  vivant  nous  ell  entièrement  inconnu;  celte  coquil- 
le cil  bivalve  , les  deux  pièce»  qui  la  compofent  font 
inégales  pour  la  grandeur;  la  plus  grande  ell  de  la  for- 
me d'un  bateau , ell  recourbée  par  le  côté  le  plos  min- 
ce, A va  en  s'élargillant . Wallerios  en  diftiogoe  trois 
cfpccc»;  les  grypbitet  unies,  levez ; cannelées,  rttgafz\ 
& lillonnécs,  Ltctzaaj:  il  les  regarde  comme  des  ollra- 
cites  ou  huîtres:  on  U nomme  aufli.  battre  reeatzrbit. 

G U 

G U A C A,  ( G/og.  ) petite  province  de  l'Amériqut 
méridionale,  aux  confins  du  -Popayan  A de  Quito. 
C'cfl-lâ  où  l'on  commence  i voir  le  fameux  chemin 
des  lucas,  pratiqué  avec  tout  le  travail  A l'indoûrie 
poflîblc,  gu- travers  de  plulicurs  montagnes  fort  hantes,  A 
de  lieox  aufli  deferts  que  raboteux  ; ce  chemin  ell , com- 
me autrefois , garni  par  intervalle»  de  tambos  ou  d’hô* 
selleries  qui  ferveur  encore  aujourd'hui  dans  le  Pérou; 
il  y a toûjoutt  dans  chacune  quelques  indien»  avec  un 
commandeur  qu'on  nomme  aUndc  ; la  charge  ell  aulîi- 
tôr  qu'un  voyageur  arrive , de  lui  donner  nu  américain 
pour  lui  fournir  de  Peau,  du  bois  , A autres  chofes 
fembtables  dont  il  peut  avoir  befoio;  il  lui  donne  en 
outre  deux  antres  ferviieurs  , l’un  pour  lui  apprêter  i 
manger,  A le  fécond  pour  avoir  foin  de  fa  monture  ; 
ce  qui  ell  exécuté  gratuitement  , fidèlement , A prom- 
ptement; enfin  il  donne  à ce  voyageur  des  guides  quand 
il  pan,  A les  habitant  appellent  cette  hofpitalité  , un 
Jtrvite  perfammtl ; il  ell  grand,  noble,  A digne  de  l’hu- 
manité . Demi  efl  martalz  jzevtzre  mortslem . ( D.  J.  ) 

G U A D A LA  IA  R A , ( Gieg.)  ville  d’ Elpagne 
dans  la  Nouvelle  Callille  , fur  le  Hénarês  , à quatre 
lieue»  N.  E.  d'Alcala,  douze  de  Madrid  . On  a rai- 
fon  de  douter  Que  cette  ville  foit  la  Caraca  de  Ptolo- 
mée  ; en  1460  Henri  IV.  l'honora  du  nom  de  cite,  A 
elle  a droit  d’aflirter  aux  état»  généraax  de  Callille. 

C’efl  la  patrie  de  Gômez  de.  Ciudad-Réal  (Alvarèj) 
poêle  latin  efpagnol,  qui  fut  élevé  avec  Charles-Quint , 
A le  fit  de  la  réputation  dans  fon  pays  par  fon  poè- 
me de  la  taifen  zfar:  il  mourut  le  14  Juillet  ryjS,  â- 
gé  de  cinquante  ans.  Ltzzg.  14.  yo.  lat.  40.  36..  ( D. 

GUADALAJARA,  0 m G UA  D A L A X A RA, 

( Ghg . ) province  de  l'Amérique  fepieutrionale  dans  la 
Nouveile-Efpagne;  elle  cil  bornée  au  levant  A au  fod 
par  le  Méchuacan  , A au  couchant  par  la  province  de 
Xalifco  : au  midi  de  cette  province  ell  le  grand  lac 
nommé  Ut  de  CbapaU  , formé  par  Riograndc  A par 
deux  autres  rivières  , A formant  i fon  tour  le  fleuve 
de  Saot-Iago.  On  ne  peut  rien  ajoûter  i la  fertilité  du 
pays,  qui  porte  en  abondance  le  mays  , le  froment  A 
tous  les  fruits  de  l’Europe.  Gnadalajara,  capitale;  La- 
O 0000  z gost 
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jfos,  Léon,  A Zamnra  en  funi  le»  fille*  le*  plu*  con- 

fj'lérab.cs  . ( I).  J.  ) 

GuADALAJARA,  on  G U A DALAXAEA, 
( Geogr.  ) fille  confidérable  de  l'Amérique  Icptentrio- 
nale , capitale  de  la  riche  & fertile  province  ds  meme 
nom,  dans  la  Nouvelle-Elpagnc,  avec  on  évêché  fuf- 
fragani  de  Mexico  . Nuno  de  Gufman  la  fit  bâtir  en 
15-31  ; elle  elk  à S7  lieue*  O. N.  O.  de  Mexico.  Lot 1- 
tit.  171.  40.  lot.  N.  10.  1.  {D.  J.) 

G U A D A LA  V 1 A R , ( Geo*.  ) rivière  d’ Efpa- 
gne  au  royaume  de  Valence  ; ce  nom  qui  loi  a été 
donné  par  '.es  Maures , lignifie  ean  Pnre  : les  anciens 
ont  nommé  celle  rificre  T aria  . Elle  a les  fource* 
dans  les  montagnes  qui  réparent  la  Nouvelle  • Callille 
du  royaume  d' Arragon  ; elle  coule  dans  ce  dernier 
d’Occident  en  Orient , fe  courbam  vers  le  S.  O.  elle 
entre  dans  le  royaume  de  Valence,  baigne  la  capitale 
iu-de(Tous  de  laquelle  elle  & perd  dans  la  Méditerra- 
née.  Se*  rivages  font  communément  bordés  de  faolcs, 
de  planes , de  pins,  A d’aotres  arbres  fcmblablei,  de- 
puis fa  lourcc  lulqu’à  fon  embonchore.  {D.  J.) 

G UADALLNTIN,  ( Gfog.  ) rivière  d'Efpa- 
gne  qui  a plulieors  foorces  dans  le  royaume  de  Gre- 
nade, & le  perd  à 'Almaxaxan  dans  le  golfe  de  Car- 
thagene.  (D.  J .) 

Ù U AD  A LOUPE,  ajnx  Lnpix , ( Gfog.  ) ville 
d’ Elpag-ie  dans  l' Eilramadure , avec  un  céleore  cou- 
vent d’H  éronymites,  d'nne  firuâure  magnifique  & d'u- 
ne richellc  immenfe;  ils  font  au  nombre  de  cent  vingt, 
& ont  vingt-huit  mille  ducats  de  revenu  pour  lenr  en- 
tretien. La  ville  cil  fur  le  roifteau  de  même  nom  i 
onze  Heues  de  Truiillo.  Long.  13.  15.  lai.  30.  15. 

</>-  7) 

Guapaloupi  (la)  e«  Guadeloupe, 
(Gfog.)  île  de  l’Amérique , l’une  des  Antilles  françoi- 
fe',  entre  l’ïle  S.  Domingue  an  fud,  la  Marie-Gaian- 
de  au  fod-eft,  la  Deliradc  à l'cll,  A l’ilc  de  Montlèr- 
rat  au  nord;  fa  plus  grande  largeur  cil  d’environ  dix 
lieues  & Ton  circuit  de  foixante . E.le  cil  fertile,  pco- 
Aée , défendue  par  quelques  fort*  , & conqoife  fur  le* 
Efpagnols  par  les  François  qui  en  font  les  maîtres  de- 
puis 1635;  les  matelot»  la  nomment  par  corruption  la 
Gardelonpe:  elle  eft  diviféc  en  deux  parties  par  on  pe- 
ut hra*  de  mer.  La  partie  orientale  s'appelle  la  grande 
terre  ; la  partie  occidentale  dont  le  m ieu  eft  h -riilé 
de  montagnes  , efl  proprement  ia  Guadeloupe  . Voyez- 
en  la  defeription  détaillée  dans  le*  voyages  da  P.  La- 
bat  Long,  fuivanr  Harris,  319.  yi.  55.  & foivant  Va- 
ria A Deshaye»,  315.  18.  tf.  lat.  14.  o.  O.  ( D.  J.) 

GUADÀLQUIVIR,  (ir)  Brtit  ( Gfogr.  ) 
grand  fleuve  d‘ El  pagne  dans  la  Noofelle-  Callulc  A 
dans  l’Anda uutic  : il  prend  fa  fource  dan»  la  Manche 
ou  pl Otât  il  tire  fon  origine  du  mont  Siéra-Ségura  ; re- 
oit dans  fon  coors  le  Guardemem,  le  GuaJaioulao, 
Marbe  la,  le  Xénil  ; pâlie  i Cor  doue,  à Séville; 
forme  quoique*  île*  , & va  fe  perdre  dans  le  golfe  de 
Cadix,  à S Lucar  de  Raraméda  : il  elt  large  d’une 
lieue  dans  fon  embouchure,  & la  marée  y monte  juf- 
qo'i  Séville.  Les  Efpagnol*  attribuent  è Tes  eaux  la 

Îropr.été  de  teindre  en  rouge  la  laine  des  brebis,  c’eft- 
•dire  qu’elle*  peuvent  faciliter  cette  teinture  . 

Le  Gnadalqnitir , mot  arabe  qui  lignifie  le  grand 
fleuve , cil  le  B*tu  des  anciens  ; le  lems  qui  détruit 
loote*  chofe»  y a frt  des  changement  confidérable»  ; il 
ft  fermé  fa  branche  orientale  . Ceux  qui  lavent  les  ré- 
volutions que  des  tremblement  de  terre  A autres  acci- 
dent ont  produit  fur  d'autre*  fleuves,  ne  s'étonneront 
pas  de  celles  qui  font  arrivées  an  GnadaLjmivir  . ( D. 

GU  ADAR  AM  A,  ( G/og.  ) petite  ville  d’Efpa- 
ene  dans  la  vieille  Callille;  elle  cil  fur  le  Goadiran, 
a to  lieue*  N.  O.  de  Madrid,  6 S.  de  Ségovie.  Lon- 
git.  1 3 yr  lai.  40  43.  ( D.  J.  ) 

GUADEL,  {G/og.)  ville  de  Perfc  dans  la  Pro- 
vince de  Mélcran,  fur  la  côte  orientale,  avec  on  allez 
bon  port  . Long.  80,  30.  Ut.  zy.  ( D.  J.) 

GU  ADI  AN  A , (le)  élnai  , au  génitif  Ànx  , 
(G/og.)  tiviere  d’Elpigoe  qui  prend  fa  fource  dans  la 
Nouvelle -Callille  proche  de  Canamayez  ; elle  fcmble 
d’abord  fe  cacher  tous  terre,  tenait  cnluite  par  des  ou- 
vertures que  l’on  appelle  loi  oyoi  de  Gnadiana  ; coule 
i Calatravi , i Ciodad  Réal  ; fe  jette  dans  l’Eftratna- 
dute;  paffe  i Mérida,  à Badatox  ; entre  dans  le  Por- 
tugal ; lépare  l’Algarve  du  Conta Jo  qui  appartient  i 
l Efpagne,  A fe  jette  colin  dans  l’Océan  entre  Callro 
Mariuo  & Agramonte . 

Le*  Latia*  l'ont  décrit  fous  le  nom  d'/fna/ , auquel 
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le*  Maures  ont  «joftté  le»  deux  premières  fyllabes  du 
nom  moderne.  Bochart  a cherché  l’étymologie  du  moi 
Gnadiana  dans  les  langue*  puniqae  & arabe  , comme 
fi  la  première  lui  étoil  connue  , 00  que  les  Arabes 
eulfent  été  eu  El  pagne  du  tems  des  Romains. 

Au  relie,  comme  cette  rîviere  a tris -peu  d’eau  en 
été  prés  de  fa  foorce , & d’nne  ean  qni  par  la  leutcur 
de  Ion  court  femble  croupir  fou*  des  rochers,  on  a cru 
qu’elle  fe  perdoit  fous  terre,  pxrce  que  dan»  la  l'éche- 
relîe  on  la  perd  de  vûc  dans  les  lieux  voitsos  de  lua 
origioe  ; c’en  ce  qui  a donné  lieu  ft  on  bel  efprit  da 
liecle,  de  dire  dans  un  de  fes  ouvrages,  ao  fojet  des 
fleuve*  d’Efpagne  : „ l'Ebre  t'emporte  pour  le  nom  , la 
„ Doéro  pour  la  force,  le  Tage  pour  la  renommée, 
„ le  Guadalquivir  pour  le*  richellc*  ; mai*  le  Gnadia- 
„ ma  n’ayant  pas  deqaoi  fe  mettre  en  parallèle  avec  le* 
,,  autres  , va  de  honte  fe  cacher  fous  terre  „ . Cette 
penfée  puérile  fait  honneur  ao  goût  de  l’écrivain . ( Ü. 

7 -) 

GUADIL-BARBAR,  ( G/og.  ) rivière  d'Aftï- 

Sjue  fur  la  côce  fcptentrionale  de  Baibarie  ; elle  a fa 
ource  auprès  de  l’Orbus,  (t  tombe  dans  la  Méditer- 
ranée à Tabarca:  c'eft  la  Tafia  & le  Rnbricatui  des 
anciens . ( D.  J.  ) 

GU  ADI  X,  ( G/og.  ) les  Romains  l'ont  connue 
fous  le  nom  d 'Aeti\  ancienne  A grande  ville  d'Elpa- 
gne,  ma*  dépeuplée,  dans  le  royaume  de  Grenade, 
avec  un  évéché  fotfragant  de  Séviile.  Ferdinand  le  Ca- 
tholique l’a  reprife  fur  les  Maures  en  1489.  Elle  cil 
dans  un  rerroir  tiis-fertile,  environné  de  tous  côtés  de 
hautes  montagnes , & arrofé  pat  des  torrens  ; i neuf 
lieue»  N.  E.  de  Grenade,  fept  S.  O.  de  Baea,  dix- 
neuf  N.  O.  d’Alméria.  Long.  ty.  13.  Int.  37.  y.  (D. 

G U A G I D A , ( G/og.  ) ancienne  ville  d’ Afrique 
au  royaume  de  Trémeccn,  dans  une  plaine  agréable  , 
i quatorze  lieues  de  la  mer  A à pareille  diliance  de 
la  ville  de  Trémeccn  . E le  abonde  en  blés en  pâtu- 
rages, & produit  les  plus  belles  mules  d’Afrique;  Pto- 
lotnée  nomme  cette  ville  Lanigara , A la  met  i iaJ. 
de  long.  {fl  à 33.  de  latit.  no*  géographes  modernes 
elliment  la  long,  à 16J.  24*.  (ÿ  la  lalil.  à 33^.  46'. 

(O.  J.) 

GÜAGOCINGÜ,  {Gfog.  ) ville  de  l’Améri- 
que  feptetmionaie  dm»  la  Nouvelle-  Efpagne  , entre 
Poéblo  de  los  Angeles  A la  ville  de  Mexico,  i dou- 
ze lieues  S E.  de  cette  derniere  . Long.  277.  10.  lot. 

19-  4p.  (D.  J.) 

G U A I A C A N A , ( Hlfl.  ntt.  bot.  ) genre  de 
plante  à fleur  monopérale  campaniforfhe  ; il  fort  du  ca- 
lice on  piftil  Qui  entre  dans  ia  partie  inférieure  de  la 
fleur,  A qni  devient  un  froil  mon,  arrondi,  A partagé 
en  plufieoi*  loges;  il  contient  de*  femcnces  très- dores, 
félon  J.  Bauhin,  A cariiliglnenfes , félon  Cæfalpin, 
T ournefort , infl.  rei  ber  b.  Voyez  Plamte.  (/) 

G U A 1 A V E , guaiava  , ( Ht  fl.  mat.  bot.  ) genre 
de  plante  obfcrvé  par  le  P.  Plomicr  ; la  fleur  cil  en 
rofe,  A compofée  de  plulieors  pétales  difpofés  en  rond: 
le  calice  a la  forme  d'une  cloche.  Il  devient  un  fruit 
qui  a prefque  la  figure  d'un  ceuf,  A qni  eft  de  coofi- 
licnce  molle,  A garni  d'une  couronne;  il  y a dans  fa 
chair  plofieors  petites  femences.  Tourr.efort,  infl.  rei 
ber  b.  apùtndix  .'Voyez  PLAKTi.  (/) 

G U À 1 R A N E , ( Gtog.  ) province  do  Paragoai , 
qui  elt  pour  la  plus  grande  parue  fous  le  tropique  du 
Capricorne  ; les  chaleurs  excelüves  qu'il  y fait  A l'hu- 
midité de  fon  terroir  , la  rendent  également  propre  i 
produire  des  maladies  A toute»  fortes  de  fruits  , ainli 
que  de  grains;  cependant  on  n'y  mange  point  d’aotre 
pa<n  que  la  minioqae , ni  d'autre  chair  que  celle  des 
aoitnaox  que  l'on  rue  à la  chafTe  ; il  y a beaucoup  d'é- 
tangs, de  linges,  de  tigres,  A de  couleuvres  ; le  pays 
en  efl  lofeâé . Les  oileiox  y font  en  grand  nombre, 
fur-tout  les  perroquets  dont  on  compte  vingt  cfpeces, 
parmi  lefqoclles  il  *’en  trouve  de  fort  jolis  verds  A 
bleus,  gros  comme  des  moineaux  A ttès-lacilcs  à ap- 
privoifer . 

On  parle  de  cinq  fleuves  oui  arrofent  cette  contrée; 
on  les  nomme  l'Hnibai  , le  Tipaxïva  , le  Paranapa- 
*«,  le  Ptrapo , {fl  le  Parana.  La  largeur  de  cette  vi- 
lle province  cfi  d'une  étendue  immenfe  , A jofqu’ici 
entièrement  inconnue;  cependant  les  Jéfoites  y ont  éta- 
bli une  nvflion.  Voyez  P a baguai. 

Les  Guairains  occupent  tout  le  peys  entre  la  rivière 
des  Amazones  A le  Parana,  A entre  le  Paraua  A le 
Paraguai,  jofqu'aux  confins  du  Pérou;  lenrs  armes  font 
U mciriic  A les  fléchés:  on  dit  qu'ils  cngraiiJcnt  leurs 

pri- 
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prifonnler*  de  guerre  , A qu'il*  le*  mangent  enfuite  a- 
*ec  délice*;  mais  nous  n’avons  encore  que  des  rela- 
tion* menfoogeres  A fuperficiellcs  de  ce  pays-lk,  A le* 
Efpagnols  n'y  poUedent  que  deux  petites  trille*  ou  bourgs 
tré»-éloignés  l’un  de  l'autre  . ( D.  J ) 

G U À L A T A , ( Giog.  ) royaume  d’ Afie  dan*  la 
N'gritie;  il  ell  borné  au  nord  par  des  Derveche»  , au 
fod  par  le  royaume  de  Zanhagoa,  k l'clt  pir  une  chaî- 
ne de  montagnes , & k l'otieli  par  les  Ludayes  : on  ne 
connoit  dans  tout  ce  pays  que  quelque*  endroits  habi- 
té* par  des  peuples  qui  mènent  une  vie  faovage  & mi- 
férable;  on  y recncille  feulement  du  rit,  do  petit  mil- 
kt,  de  l’orge,  & des  dattes  . Sanut  dit  qu’il  y a dans 
ce  royaume  uoe  ville  fans  muraille»  nommée  Haden , 
fitoée  à fis  journées  du  Cap-Blanc,  par  le  i9J.  30'. 
de  latitude  fepicntrionale,  mai*  que  cette  place  n'cll  fai- 
re que  pour  la  comm»d  té  des  caravanes  qni  vont  de 
Tombnt  en  Barbare.  (D.  J.) 

6UALEMBOU  LOU,  ( G/og.  ) voyez  G A- 
ttMBOUlt. 

GUALE'OR,  ou  GOUADEOR  félon  de  Li- 
lle, (Grog.)  grande  ville  de  l'empire  du  Mogol  en 
Alie,  capitale  de  la  province  du  même  nom,  avec  une 
bonne  forterciïe  où  le  grand  Mogol  tient  les  trél'or*  , 
à vingt  lieue*  S.  d'Agra.  Long.  93.  18.  ht.  if.  e. 

(D.  y.) 

G U A M , autrement  G U AN  , ou  GU  AH  AN, 

( G/og.)  la  première  de  la  plus  méridionale  de*  îles  des 
Larron* , ou,  ce  qui  cil  la  mime  chofe,  des  îles  Ma- 
rianne*; elle  dépend  de*  Espagnols  qui  y ont  un  petit 
fou  a*tc  l'ept  canons,  on  gouverneur,  & quelques  fol- 
dats  ; c'eft-lk  que  lé  viennent  rafraîchir  leurs  viiftcaox 
des  Philippines  qui  vont  d' Acapulco  à Manille  : mais 
pour  le  retour  les  vents  ne  leur  taillent  pas  ailément 
reprendre  cette  route.  Gnam  eli  k l'ept  feues  de  Rota 
ou  Sarpana,  fuivant  le  F.  Morales;  A fuivant  Wodes 
Rogers,  à quarante  lieues  ; fon  terioir  rfl  rougeâtre  A 
aride  . Les  prucipaui  fruits  qu'elle  produit  font  des 
pomme»  de  pin,  de»  mc.on»  d'eau  , des  melons  mu- 
fqués,  des  oranges,  des  citrons,  des  ooix  de  cacao  . 
Le  vent  réglé  y louflle  tofljnuts  do  fud-clt,  excepté 
pendant  la  mooflon  de  l'oücll,  qui  dure  depuis  la  mi* 
Juin  jofqu  1 la  mi  A ût  . Les  habitant  y font  prefque 
tous  naturels  du  pays;  leur  teint  ell  d'un  brun  olivâtre; 
ils  vont  tour  nuis,  à la  referve  d'on  torchon  qui  leur 
pend  au  derrière,  de  les  femmes  y portent  de  petits  ju- 
pons . Loug.  iy 7.  to.  Int.  13.  if.  (D.  J.) 

GUAMANGA,  ( Giog.  ) ville  conlidérable  de 
dpifcopale  de  I*  Amérique  méridionale,  capitale  de  la 

Îrovince  de  même  nom  au  Pérou,  dans  l'audience  de 
lima;  fon  commerce  eOBlifte  en  cairs  , en  pavillons 

Ïui  fervent  de  rideaux  pour  les  lits , dt  en  confitures  . 

ktie  ville  ell  dans  une  plaine  ouverte  , à 20  ‘lieues 
des  montagnes  des  Andes , k 7 lieue*  de  Lima  dt  i 80 
de  Pifco.  Lougit.  306.  40.  ht.  m/ridiem.  13.  4.  (D. 

^GUANABANE,  ( Hifl.  mut.  bot.  ) genre  de 
plante  à (leur  en  n>fc  comooléc  ordinairement  de  trois 
pétales  difpofés  en  rond  ; il  s'élève  dn  fond  d'an  cali- 
ce à trois  feuilles  un  piliil  qni  devient  dans  -la  fuite  on 
fruit  arrondi  ou  conique,  charnu,  mou;  ce  fruit  reo- 
ferme  plulieors  femenccs  dures  dt  oblongucs.  Plumier, 
uovn  plant  amer.  gen.  Voyez  PLANTE.  (/) 

G U A N A H AN  I , ( I s l b i>  e ) Giograpb.  au- 
trement nommée  par  Chrifl»phe  Colomb , T il e dt  S. 
Sauveur  ; île  de  l’Amérique  feptentrionale  , l'une  des 
Lucaies  dans  la  mer  du  Nord;  ce  foi  la  première  ter- 
re que  Colomb  découvrit  dans  le  Nouveau-Monde  en 
1491 , le  |oor  même  qoe  les  Efpagnols  avoient  dellein 
de  le  tuer,  fit  gués  de  ne  tien  tronver;  elle  ell  au  fod 
de  Goanima  dt  au  nord  de  Triangulo  , avec  un  allez 
bon  port.  Loug.  32.  30.  lat.  2f.  10.  40.  ( D.  J ) 

G U A N AF  t , ( Giog.  ) port  de  la  mer  do  Sud 
dans  l'Amériqoe  méridionale  au  Pérou  dans  l'audience 
de  Lima,  au  midi  de  Trutiilo.  Le»  navires  qui  vien- 
nent de  Panama  ont  coûtome  d’aborder  i ce  port  pour 
y prendre  ce  qni  leur  ell  oécelTaire  . Sa  pofninn  cil  k- 
peu-prés  fous  le  8*.  30'  dt  latit.  miridion.  ( D . y.) 

G U A N A P 1 , ( Giog.  ) volcan  des  Indes  orienta- 
les, près  de  l'île  de  Néra.  Il  fume  fans  ceffe,  vomit 
fouvent  des  Bimmes  dt  du  feu  de  fon  fommet  ; mais 
s'étant  entr’ ouvert  dans  le  dernier  fiecle , il  jetta  tant 
de  pierres  hors  de  fon  fein  , que  le  canal  creufé  entre 
cette  montagne  dt  celui  de  Néta  en  fiat  comblé,  & n’a 
pas  été  navigable  dcpo'S  ce  tems-li.  Cette  montagne 
ardente  ell  par  le  4».  degré  de  latitude  méridionale  . 
Voyez  Volcan  . (D.  J.) 
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GUANAYA,  (Giog.)  île  dé  l’Amérique,  dans 
le  goiphe  de  Honduras , a lix  00  fept  lieues  du  cap 
auquel  elle  eft  oppofée  vers  le  nord  - niicll . Cnitophe 
Colomb  qui  la  découvrit  le  premier,  l’ avoir  appeilée 
l’île  de»  pin»,  k caufe  de  la  quantité  de  ces  arbres  qui 

abondent  : mai»  elle  a retenu  julqu’à  prêtent  le  nom 
ïuvage  de  guanaya  ; on  traduite  dans  fon  goiphe 
fur  des  mulets  les  marchandée»  de  l'andience  de  Gua- 
timala,  pour  le*  chatger  for  les  valfleaox  d' El'pagne , 
qui  ont  coflicme  d’y  arriver  tous  le*  ans  . ( O 7.  ) 
GUANÇAVELICA  , ou  GU  ANC  A BE- 

LICA,  (Gtogr.)  petite  ville  de  P Amérique  méridio- 
nale au  Pérou,  dans  l'audience  de  L:raa,  a 60  Jicucs 
de  Pifco.  Long.  30p.  30.  ht.  mirid.  12.  40 

C’efl  auprès  de  cette  ville  qu'eft  la  grande  mioiere  de 
mrrrore,  qui  fèrt  à purifier  l'or  & PtrgCOt  de  toute 
l'Amérique  méridionale.  Cette  mine  cil  creuléc  dan* 
une  montagne  fort  ville  T dt  les  feules  dépenfes  qu’on 
a faites  en  bois  pour  U loûteoir,  font  immenfes . Ou 
trouve  dans  cette  mine  des  places,  des  tues,  dt  une 
chapelle  où  l'on  célébré  la  méfié  les  jours  de  fêtes;  on 
y ell  éclairé  par  un  grand  nombre  de  chandelles  allu- 
mées pendant  qu'on  y travaille.  Les  particuliers  y font 
travaî'ler  i lents  frais,  dt  font  obl'gés  fous  les  plu»  gran- 
des peines  de  remettre  au  roi  d'Eipagne  tout  le  mercu- 
re qu’ils  en  tirent.  On  le  leur  paye  k si  11  certain  pria 
fixé;  dt  lorfqu'on  en  a tiré  une  quantité  fufli. ante,  l’en- 
trée de  la  mine  cft  fermée,  dt  perfonne  lie»  peut  avoir 
que  de  celui  des  magaiins  . On  tire  communément 
tous  les  ans  des  mine»  de  Guaufavtlitu , pour  un  mi* 
lion  de  livret  de  vif-argent,  qu  on  mène  par  terre  à 
Lima,  puis  k Atica,  de  de-li  k Potofi.  Le*  Indiens 
qui  travaillent  dans  ccs  mines  deviennent  au  bout  de 
quelques  années  prrelus  de  toas  leurs  membres,  dt  pé- 
tillent enfin  miférablemcnt . 

La  terre  qui  contic ot  le  vif-argent  des  mines  de  G*aa- 
favtlitn , ell  d'un  rouge  blanchâtre,  comme  de  la  bri- 
que mal  cote;  on  la  concilie,  dit  M.  Kiéxier  (*•- 
yagei  de  la  mer  du  fud  ) , dt  on  la  met  dans  on  four- 
neau de  terre , dont  le  chapiteao  cil  une  voûte  en  cul- 
de-four,  on  peu  fphéroidc;  on  l'étcod  fur  une  grille 
de  fer  recouverte  de  terre,  fous  laquelle  00  entretient 
un  petit  feu  avec  de  f’hecbe  h ho . qui  ell  plus  propre 
à cela  que  toute  autre  matière  combufiiblc  ; c'eli  pour- 
quoi il  efi  défendu  de  la  couper  à 20  lieues  k la  ron- 
de. La  chaleur  fe  communique  autravers  de  cette  ter- 
re j A échauffe  tellement  le  tninérai  concilié,  que  la 
vif-argent  en  fort  volatilifé  en  famée;  mais  comme  le 
chapiteau  efi  exbâement  booché,  elle  ne  uoove  d’ifloc 
que  par  uo  pet  t trou  qui  communique  k une  fuite  de 
cucarbîtcs  de  terre,  modes,  A emboîtées  par  le  cou 
les  unes  dans  les  autre»;  U cette  fumée  circule  A fa 
coudcnfc,  par  le  moyen  d'un  peu  d'eau  qu'il  y a au 
fond  de  chsqoe  cocuibite,  où  le  v.f-argent  tombe  con- 
denfé,  A en  liqueur  ben  formée.  Dans  les  premières 
cocorbites,  il  s’eo  forme  moins  que  dans  les  deroiere*; 
A comme  elles  s'échauffent  fi  fort  qo'elles  callcroient , 
on  a foin  de  les  rafraîchir  par-dehors  avec  de  l'eau  . 

(D  y.) 

GUANCHACO,  (Giog.)  port  de  la  mer  do 
Sud  dons  l'Amérique  méridionale,  fur  la  côte  du  Bre- 
fil,  fous  le  huitième  degré  de  latitude  méridionale,  i 9 
lieues  de  la  moniigue  de  Guanac.  Ce  port  ell  rempli 
d'une  fi  grande  quantité  d'herbes  marirmes,  que,  quand 
on  ell  fur  les  ancres,  il  faut  avoir  grand  foin  de  le* 
en  débarraller  fréquemment . Voyez  à ce  fnict  le  fnp - 
plément  au*  voyages  de  Wodes  Roger.  (D.  J.) 

G U A N I M A,  (Giog.)  petite  île  de  l'Amériqoe 
feptentrionale  dans  la  mer  du  Nord,  A l'une  des  Lo- 
cayes;  elle  s’étend  en  long  l'efpace  de  12  lieues;  Chri- 
ftophe  Colomb  qui  la  découvrit , la  nomma  Sainte - 
Marie  dt  la  Couttptiou . Long.  32.  30.  lat.  24.  ta. 

(D.  y.) 

G U AN  U CO,  (Giog.)  ville  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, capitale  d'une  contrée  de  même  nom,  dan* 
l'audience  de  Lima;  elle  abonde  en  ce  qui  eü  nécef- 
fàirc  k la  vie,  A elle  a quelques  mille  Indiens  tributai- 
res; elle  ell  à 4 y lieues  N.  E.  de  Lima.  Long.  34. 
40.  ht.  mérid.  9.  ff.  (D.  J.) 

GUAPAY,  (lé)  Giog.  grande  rivière  de  l’A- 
mérique méridionale  . Elle  a fes  tborce*  au  Pérou,  dans 
les  montagnes  des  Andes;  fit  après  un  trcs-long  cours, 
elle  prend  le  nom  de  Mamorrt , qu’elle  perd  en  tom- 
bant dans  le  fleuve  des  Amazones  ; voyez  la  carte  que 
les  J tf faites  ont  donné  en  1717,  des  fourcct  de  cette 
rivière,  aupre*  de  laquelle  ils  oot  quelques  millions. 

(û7)  SUA- 
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C-UARA  ou  GUAURA,  ( G/og.  ) comme  l'é-  fit/.  Cette  ville  eft  fituée  du»  uDe  vallée  environnée 

crit  M.  de  Lille,  pou  de  l'Amérique  méridionale  dans  de  hautes  montagnes  qui  fcmbleot  pendre  défit»,  da 

. U mer  du  Sud,  far  la  côte  du  Pérou,  i une  lieue  de  côté  de  l'orient.  Il  y eu  a une  entièrement  ftérilc , fans 

Pile  Saint- Martin,  fou*  le  uJ.  30'.  de  latitude  méti-  verdure,  couverte  de  cendres,  de  pierres,  & de  caîl- 

dionale.  Voyez  le  fuppl/mtemt  aux  voyages  de  Wodes  loua  calcinés;  c' efl  le  gibel  de  l'Amérique,  terrible 

Roger.  ( O . J.)  volcan  qui  vomit  fans  ceflc  des  flammes,  des  torrent 

GU  ARCO,  ( G/og.  ) vallée  de  l'Amérique  méri-  de  fen  bitumineus,  & quelquefois  jette  des  pierres  A 
dionale  au  Pérou.  Elle  eft  fort  large,  & couverte  d’ar-  des  roches  qui  pourront  un  jour  détruire  GuatimaU  de 
bret  odoriférant.  Lei  Incas  avoient  fur  fon  côteia  u-  fond -en-comble  ; elle  fait  néanmoins  un  commerce  con- 

ne  fompiocufe  forterefle  qui  conduifoit  jofqu'à  la  mer  fidérable  avec  le  Mexique  par  le  fecoors  des  mole»  , 

par  un  clcalier  contre  lequel  fe  brifoieot  les  flots.  Cet-  & par  la  mer  avec  le  Pérou.  Lomg.  166.  y.  Ut.  14.  6. 
te  fortereffe  où  l'on  gardoit  le  thréfor  des  Incas,  étoit  ( P.  J.) 

bâtie  de  grolTci  pierres  de  taille  jointes  enfèmble  fans  G UAXACA,  ( Gtogr. ) province  de  l'Amérlquu 
aucun  mortier,- & cependant  avec  tant  d'art,  qo'oo  feptctmionale , dans  la  nouvelle  Elpagne.  Elle  a roo 

pouvoir  il  peiue  apperccvoir  les  jointures.  Le  tems  a lieues  le  long,  yo  de  large,  & cil  très -fertile  en  frô- 
lait tomber  cette  malTe,  mais  les  ruines  font  encore  ment,  mays,  cacao,  cauë,  & cocheoille.  Antiquéra 

coonnître  quelle  en  a été  la  magnificence.  La  vallée  en  efl  la  capitale.  La  vallée  de  Gmaxaca  commence 

de  Gmareo  A toutes  les  vallées  voilines  étoieot  alors  au  p:é  de  la  montagne  de  Cocola,  fur  la  latil.  fepten- 

peoplécs  d'un  nombre  prodigieux  d'habitat»,  qui  ont  trionile  de  i8J.  (D.  J.) 

prcfqoe  entièrement  dilparu.  ( D.  J.)  GU  AXATtCÂS,  (G/og.)  province  de  l'A- 

GU  ARDAFUI,  (G/og.)  capitale  de  l’Ethiopie  mérique  léptentrionale  au  Mexique;  elle  renferme  plu- 

cn  Afrique,  fur  la  côte  d'Abyflinie,  i l’extrémité  o-  iieurs  bourgades  qui  font  lïtoécs  far  la  rivière  de  Pa- 

rientalc  du  royaume  d'Adel,  A à l’entrée  do  détroit  ouco,  A c^eft  pourquoi  M.  de  Lisle  appelle  cette  pro- 

de  Babel-Mandel . Lomé.  311.  Ut.  II.  40.  (O.  J.)  vince  Panmto . (P.  J.) 

GUARDIA,  ( G/og.  ) ville  de  Portugal , dans  GUAYAQUIL,mGUYAQUIL,  (Géer.) 
la  province  de  Beira,  avec  un  évêché  fotfrigant  de  ville,  baie,  & port  de  l’Amérique  méridionale  au  Pé- 

Lisbonne.  i ix  lieues  S.  E . de  Vifcn,  ao  O.  de  La-  roo , capitale  d'une  province  de  même  nom,  dans  l'«a- 

megti . yo  N . E.  de  Lisbonne.  Long.  11.  18.  Ut.  dicnce  de  Quito,  avec  deux  forts.  La  rivière  efl  nari- 

40.  10.  ( D.  J.)  gable  i 14  lieues  au-deffos  de  Ja -ville  ; mais  tous  rail- 

G U A R D 1 A- A LF  ERE  Z , (Géograpb.)  petite  (eaux  qui  y mouillent,  font  obligés  d'attendre  on  pilo- 

ville  d'Italie  prrfque  deferte  ao  royaume  de  Naples  , te,  parce  que  l’entrée  de  cette  rivière  efl  très-dange- 

dans  le  comté  de  Molife,  avec  on  évêché  l'ulfragant  reufe . La  province  efl  fertile  en  bois  de  charpente 

de  Bénevent.  Elle  cil  fur  le  T'ferno,  1 deux  lieues  d’un  grand  nfage  pour  la  conflroâion  & la  réparation 

N . O . de  Lariuo  . Lomg.  3*.  18.  Ut.  41.  yo.  ( D.  des  vaifleaux  . On  y recueille  une  fi  grande  quantité  de 

J.)  cacao,  qu’on  en -fournit  prefque  toutes  les  places  de  la 

GU  ARGALAmGUERGUELA,  (G/og.  ) mer  do  Sud , A qu’il  s’en  tranfporte  tous  les  ans  plus 

ville  d’Afrique,  capitale  d’on  petit  royaume  de  même  de  30  mille  balots,  dont  chacun  pefe  81  livres,  A le 

nom,  dan*  le  Bdédolgeiid , au  S.  du  moût  Atlai  ; on  balot  vaut  deux  piaftres  A demi.  Il  n’y  a point  de  mi- 

s’y  nourrit  de  dattes,  de  chair  de  chameau  A d'autru-  nés  d’or  A d'argent  dans  le  pays,  mais  toates  fortes 

che.  Elle  efl  1 140  lieues  S.  d’Alger.  Lomg.  37.  30.  de  gros  béta:l. 

Ixt.  xy.  yo  [D.  J.)  Gmayaqmil  s une  audience  royale,  dont  l’Efpagne  vend 

GU  ARM  A Y,  {Géer.)  port  & vallée  de  l’A-  les  emplois;  cette  ville  fut  pillée  en  i68y  pat  des  fli- 

xnériquc  méridionale,  au  Pérou  dans  la  mer  du  Sud  , huiliers  François  de  Saint-Domingue,  qui  en  retirèrent 

fous  le  iod.  30'.  de  lat:r.  méridionale  . La  vallée  plus  d'un  million  en  or,  en  perles,  A en  pierreries  . 

autrefois  trc*-pruplée,  n’elt  plut  qu'une  habitation  de  L'inqailition  y regne  avec  févérité,  A ne  défendra  ja- 

pitre»  qui  y nourrirent  des  cochon*.  {D.  J.)  mais  des  flibulliers  cette  malhroreufe  ville.  Gmxyaquil 

GU  ASCO,  (G/og)  port,  riviere,  & vallée  de  efl  fituée  à 7 lieues  de  Puni,  A i 10  de  la  mer.  Lomg. 

r Amérique  méridionale,  fur  la  côte  du  Chily.  La  val-  300.  40.  Ut.  m/ri d.  4.  10.  ( D.  y ) 

lée  efl  pleine  de  perdrix,  de  brcbisl,  A d’écureuils,  G U AZACÜ  ALCO  , [G/ogr.)  riviere  de  U 
dont  les  peaux  font  d'ufages.  Le  port  efl  une  baie  ou-  nouvelle  Efpjgnc  en  Amérique,  dans  la  province  de 

verte  Lotit,  m/rid.  x8.  4f.  (D.  7 ) Guaxaca  qu'elle  arrofe , A va  fe  perdre  enfuite  dans 

GUAST  ALLA,  Gmardoflallmm , ( G/og.  ) peti-  la  baie  de  Campeche  . ( D.  y.) 
te,  mais  forte  ville  d'Italie,  en  Lombudie,  au  duché  GUAZUMA,  genre  de  plante  i fleur  en  rofe  , 
de  Mantoüe,  fur  la  frontière  du  duché  de  Modene  . compofée  de  plulieurs  pétales  difpoféri  en  rond;  il  s’é- 
Elle  eil  près  du  Pô,  i 6 lieues  N.  O.  de  Reggio,  lève  du  fond  du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fui- 

8.  S.  O.  de  Mantoüe.  Lomg.  18.  8.  Ut.  44.  4y.  ( D.  te  un  fruit  ovoïde,  charnu  A tobercoleox  ï l'extérieur, 

y.)  (1)  ligneux  dans  l’intérieur,  A divifé  eu  plofictus  loges 

GU  AT  AO,  (Géog  ) île  de  l’Amérique  fepten-  qui  contiennent  des  femences  en  forme  de  rein . Plu- 

trio.iae,  dans  la  mer  du  Nord,  A l’une  des  Lucayes.  mîer,  nota  plant.  Amer,  gêner.  Voyez  Plante. 

Elle  efl  environnée  d'écueils,  de  baffes,  A de  rochers.  (/) 

Son  extrémité  orientale  efl  \ xyd.  46'.  A fon  extrémi-  GUAZZO,  ( Peinture  ) c’efl  le  nom  que  les  I- 
«é  occidentale  1 i7J.  6'.  ( D.  y.)  taliens  donnent  à la  peinture  en  détrempe . 

G U A T I M A L A , ( Géog.)  province  confidérable  On  a quelque  raifon  de  croire  que  ce  genre  de  pein- 
de  f Amérique  frptcut/ionalc , dans  la  nouvelle  Efpa-  ture  efl  le  premier  qui  ait  été  pratiqué,  parce  que  tou- 
gne.  Elle  embralle  11  autres  provinces,  A abonde  en  tes  fortes  de  couleurs  s'y  peuvent  employer,  A qu'il 

cacao.  Les  indiens  qui  l’habitent  foa*  la  domination  e-  ne  faut  que  de  l'eau  avec  un  peu  de  gomme  ou  de  col- 

fpignole,  font  groffters,  A la  plûpart  profeflent  la  re-  le  pour  les  détremper  A les  fixer.  On  peint  i gmuzzo 
l'gion  chrétienne,  1 laquelle  ils  mêlent  mille  fuperfli-  for  des  mors  de  plâtre,  fur  des  bois,  fur  des  peaux  , 

lions  ; ils  aiment  extrêmement  la  danfc  A les  boifloos  fur  des  toiles,  fur  do  papier  fort;  fon  plus  grand  ufaga 

qui  peuvent  enivrer,  couchent  fur  des  ais  ou  des  ro-  cil  confacré  pour  les  éventails  A les  décorations  de 

feaua  liés  enfcmble,  uu  peu  élevés  de  terre,  pofés  def-  théâtre;  cependant  il  efl  aller  indifférent  fur  quel  fond 

fus  une  natte,  A on  petit  billot  de  bois  leur  fert  de  on  l’cmplpye,  pourvû  que  ce  fond  ne  Toit  pas  gras,  6c 

chevet;  iis  ne  portent  ni  bas  ni  fouliers,  ni  chemlfes;  que  ce  ne  foit  point  for  un  enduit  frais,  où  il  entre  de 

leur  unique  vêtement  confifle  en  une  efpece  de  forplis , la  chaux,  comme  font  les  enduits  pour  la  peinture  i 

qui  pend  depuis  les  épaules  jufqo’iu-deflbus  de  la  cein-  frefqoe.  Elle  a ceia  de  commun  avec  cette  derniere  , 

ture,  avec  des  manchet  ouvertes  qui  leur  couvrent  la  que  les  clairs  en  font  très-vifs;  A elle  a de  plus,  que 

moitié  do  bn*.  GuatimaU  cû  la  capitale  de  la  pro-  les  bront  en  rcflbrtem  mieux.  Un  avantage  particolicc 

vince.  ( D . y.)  de  la  peinture  i guazzt,  c'efl  qu'étant  expolé  i quel- 

Gua  r 1 m a t. a , (G/ogr.)  grande  A riche  ville  de  que  lumière  que  ce  foit,  elle  produit  fon  effet;  A plu* 

l'Amérique  fcptentrionale  dans  la  nouvelle  Efpagne  , le  joor  efl  grand,  plus  elle  paroît  éclatante . Elle  dure 

capirale  d*  la  province  du  même  nom,  avec  nn  évê-  long-ten»  i couvert  dans  un  lieu  fec,  A fes  couleur* 

ehé,  A une  école  que  les  Efpagnols  nomment  tutiver-  ne  changeot  point  tant  que  le  fond  fubfifle.  Enfin  elle 

ca 
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ert  1 Pabri  <<i  Ternii , de»  frottement , fit  antre*  foper- 
cherie*  de*  brocanteurs;  mai*  malgré  toutes  ces  préro- 
gatives, Ht  peinture  à gmatz*  doit  céder  le  pas  à la 
peinture  i J'huile,  qui  a les  avantages  admirables  d'être 
plus  douce,  d'im-'ter  mieux  le  naturel,  de  marquer  plus 
fortement  les  ombres,  de  pouvoir  fe  remanier,  fit  de 
conferver  fon  etfet  d'atfez  près  comme  de  loin . Vn. 
Peinture,  ( D.  J.) 

G U BEN,  Gmba,  ( G/og . ) petite  ville  d’Allema- 
gne dans  la  balTc  Lufacc,  fur  la  Neifs , à to  lieues 
S . O.  de  Francfort  fur  l’Oder,  fit  zy  N.  E.  de  Dre- 
fde.  Lomé.  31.  34.  Ut.  fl.  fj\ 

Elle  elt  la  patrie  des  Kirch  (Godefrojr,  fit  Chrift- 
Fried^  pere  & fils,  toos  deux  difiingoét  0ir  leurs  ob- 
fervations  & leur*  ouvrages  en  Atlronomic.  ( P.  J.) 

GUBER,  ( Géog.  ) royaume  d'Afrique  dans  la  Ni- 
gritie,  au  nord  de  au  midi  de  la  riviere  de  Scnega, 
qui  le  coupe  en  deux  parties  d'orient  en  occident.  M. 
de  Li*le  appelle  ce  pays  Gombomr , fit  le  met  au  uord 
du  Ganbarou.  La  Croix  en  parle  comme  d’nn  canton 
ravagé  par  les  rois  de  Tombut,  qui  l’ont  conquis  & 
roiné.  (D.  J.) 

GUBlO,  Emgmbimm,  (Giorr.)  ville  d’Italie  dans 
l’état  de  l’Eglife,  au  doché  d'Urbin,  avec  un  évê- 
ché fotftagam  d'Utbin,  mai*  exempt  de  fa  juriHiéliun . 
Elle  efl  à iz  lieues  S.  O.  d’Utb:n,  7 N.  E . de  Pé- 
roufe,  3f  N.  E.  de  Rome.  Long.  30.  16.  Ut.  43.  18. 

Gmbh  elt  la  patrie  de  Lazzarelli  (Jean-François) 

Eocte  connu  par  Ton  recueil  intitulé  la  Citteide,  dans 
•quel  il  s’efl  permit  des  excès  honteux;  c’crt  une  fa- 
tyre  compofée  de  fonnets  & d'autres  poélies  obfcenes 
qu'il  publia  contre  Arriguini.  Il  mourut  en  1694,  âgé 
de  plus  de  80  ans. 

Steucos  ( Augullin)  furnommé  Emgmbimmi , du  nom 
de  fa  patrie,  étnit  un  théologien  do  xvj.  liccle,  qui  pof- 
fédoït  bien  les  langues  orientales . Ses  ouvrages  ont  été 
impr  mes,  i Paris  en  1777.  ( D.  J.) 

GUCHEU,  ( G/og.  ) ville  de  la  Chine  for  la  ri- 
viere de  Ta,  dans  la  province  de  Quangfi,  dont  elle 
cil  la  cinquième  métropole.  La  commodité  des  rivières 
qui  I arrnlent,  y fait  flearir  le  commerce;  on  recueille 
le  cinntbre  en  abondance  dans  les  montagnes  de  Ton 
territoire:  mais  ce  qoi  vaut  mieux,  on  y voit  deux 
temples  confacrés  aux  homme*  ilinftres.  Eileeff  de  6J, 
33'.  plus  occidentale  que  Pékin;  (à  Utit.  elt  de  Z4d.  a". 
(O.  J.) 

G U E , f.  m.  ( Gramm.  ) lieu  où  l’on  peut  palier 
une  rviere,  un  maraii , on  roilleau,  i pié  ou  a cheval, 
mai»  fans  nager . 

G U E B R E S , f.  m.  pl.  ( Hift.  amc.  mod.  ) peu- 
ple errant  & répandu  dans  plufieurs  de*  contrées  de  la 
Perte  A des  Inde*.  C’elt  le  trîflc  relie  de  l'ancienne 
monarchie  perfane  que  le*  caüphes  arabes  armés  par  la 
religion  ont  déttoite  dans  le  vij.  fiecle.  pour  faire  ré- 
gner le  dieu  de  Mahomet  1 la  place  du  dieu  de  Zo- 
roaltre  . Cette  fanglante  tniflïoti  força  le  plus  grand 
nombre  des  Pcrfes  1 renoncer  i la  religon  de  leurs  pè- 
res: les  autres  ptirent  la  fuite,  & fe  difpertercnt  en  dif- 
férent lieux  de  l'Afie,  où  fans  patrie  & fans  roi,  mé- 
prifés  & haïs  des  autres  nations  , & invinciblement  at- 
tachés i leur»  nfages,  ils  ont  ]ufqa*  à prél'cnt  confer- 
vé  la  loi  de  Zoioallte,  la  dodrinc  des  Mages,  fit  le 
culte  du  fea , comme  pour  fervir  de  monument  i l’u- 
ne des  plos  anciennes  religions  du  monde . 

Quoiqu'il  y ait  beaucoup  de  fuperllition  & encore  plus 
d’ignorance  parmi  les  Gmebrtt , le*  voyageurs  font  af- 
fu  d'accord  pour  nous  en  donner  une  idée  qoi  nous 
intérclfe  à leur  fort . Pauvres  & (impies  dans  leurs  ha- 
bits, doux  & humbles  dans  leurs  maniérés,  tolérant  , 
charitables,  & laborieux;  ils  n’ont  point  de  mendiant 
parmi  eux , mais  ils  font  tous  artlfans , ouvriers,  & 
grands  agriculteurs . Il  temble  même  qu’un  des  dog- 
mes de  leur  ancienne  religion  ait  été  qoe  l'homme  eli 
fur  la  terre  poar  la  colliver  & pour  l’embellir,  ainli 
que  pour  la  peupler.  Car  ils  dûment  qoe  l’ agricultu- 
re elt  non-feulement  une  profeffion  belle  & innocente, 
mais  noble  dans  la  fociété,  fit  méritoire  devant  Dieu. 
C’clt  le  prier,  difent-ils,  qoe  de  labourer;  fit  leor  créan- 
ce met  au  nombre  fies  adions  vertueufes  de  planter  un 
arbre,  fie  défricher  un  champ,  fie  d'engendrer  de*  en- 
fans  . Par  une  fuite  de  ces  principes,  fi  antique*  qo’ 
ils  font  prcfque  oublié*  par-tout  ailleurs,  ils  ne  man- 
gent point  le  bccof,  parce  qu'il  fert  au  labourage,  ni 
la  vache  qui  leor  donne  du  lait  ; ils  épargnent  de  mê- 
me te  coq  animal  domefiique  , qui  les  avertit  du  lever  du 
Soleil  ; fit  ils  eftiment  particulièrement  le  chien  qoi 
veille  aux  troupeaux,  fie  qui  garde  la  maifon.  Ils  fo 


GUE  8+7 

font  infli  an  reügfeax  devoir  de  tuer  le*  iulcdes  & 
tout  les  animaux  malfaifans;  fit  c'elt  par  l'exercice  de 
ce  dernier  précepte,  qu'ils  croycnt  expier  leurs  péchés; 
pénitence  üngulierc,  mais  mile  . Avec  une  morale  pra- 
tique de  cette  rare  efpece,  les  Gmebrtt  ne  lont  nulle 
part  des  hAte*  incommodes  ; on  reconnoix  par -tout 
leurs  habitation*  au  coup -d’œil,  tandis  que  leur  an- 
cienne partie  , dont  1*  hilloire  nous  a vanté  la  fertili- 
té, n'cll  plus  qu’un  defett  fit  qu’une  terre  inculte  fous 
la  loi  de  Mahomet,  qni  joint  la  contemplation  au  de- 
fporifme . 

Ils  font  préveoans  envers  le*  étrangers  de  quelque 
nation  qu’il*  foieni  ; ils  ne  parlent  point  devant  eux  de 
leur  religion , mais  ils  ne  condamnent  perfounc , leur 
maxime  étant  de  bien  vivre  avec  tout  le  monde,  fit  de 
n’ofl'enfer  qui  que  ce  foit.  IU  baillent  en  général  tous 
les  cnnquérans  ; il*  méprifrni  fit  détellent  lingulietemerst 
Alexandre,  comme  un  des  plus  grands  ennemis  qu  ait 
eus  le  genre  huma:n . Qjo-'qu'ils  ajent  lieu  de  naît  par- 
ticulièrement les  Mahométans,  ils  fe  font  toûjours  rc- 
pofés  fur  la  providence  du  loin  de  punir  ces  cruel*  u- 
fixpateurs;  fit  ils  fe  cnnfolent  par  une  très-ancienne  tra- 
dition dont  ils  entretiennent  leurs  en  ta  Iis  , qoe  leur  re- 
ligion reprendra  un  jour  le  deilus,  fit  qu'elle  fera  pto- 
felTée  de  tous  les  peuples  du  monde:  1 cet  atticlc  de 
leur  croyance,  ils  jo'gnent  auffi  cette  astet.te  vague  fie 
indéterminée,  qu’on  retrouve  ch<*z  tant  d'autres  peuples, 
de  perfonnage*  illullres  fit  fameux  qui  doivent  venir  i 
la  fin  des  teins,  pour  rendte  les  hommes  heureux  fie 
les  préparer  au  grand  renouvellement. 

Une  difclpiine  févete  fit  de<  mœurs  fages  régnent  dan* 
l’intérieur  de  leurs  maifons;  ils  n'époulcnt  que  des  fem- 
mes de  leor  religion  fit  de  leur  nation;  ils  ne  fouffrent 
point  la  bigamie  ni  le  divorce,  mais  en  ca*  de  lléri- 
lité,  il  leur  elt  permis  de  prendre  une  fécondé  femme 
au  bout  de  neuf  années,  en  gardant  cependant  la  pre- 
mière. Par-tout  il*  font  tolérés,  ils  reçoivent  le  joug 
du  prince , fit  vivent  entre  eux  fou*  la  conduite  de  reurl 
anciens  qoi  leur  fervent  de  magifiiat*. 

Ils  ont  aufïî  des  prêtres,  qui  fc  ditent  ilfus  des  an- 
ciens mages,  fit  qui  dépendent  d’un  fouverain  pontife, 
fit  que  les  Gmtbrei  appellent  Jtflomr,  deflonram,  la  re- 
gle  des  reglti  00  U loi  des  lois.  Ces  prêtres  n’ont  au- 
cun habit  particulier,  fit  leur  ignorance  le*  dillingue  à 
peine  da  peuple.  Ce  font  eux  qui  ont  le  foin  du  leu 
facré,  qui  impofent  les  pénitence*,  qui  donnent  des  ab- 
folutions,  fit  qui  puur  de  l’argent  d'Ilribuein  chaque 
mois  dans  les  maifon*  le  feu  lacté , fit  l'urine  de  vache 
qui  fert  aux  purifications. 

Ils  prétendent  pollédcr  encore  les  livres  qoe  Z 'ma- 
ître a teçus  du  cici;  mais  ils  ne  peuvent  plus  les  lire, 
ils  n’en  ont  que  des  commentaires  qui  font  eux-mêmes 
très-anciens . Ces  livres  contiennent  des  révélation*  fur 
ce  qui  doit  arriver  jofqu’i  la  fin  de*  lents,  des  ira:rét 
d'Aftrologie  fit  de  divination . Du  relie  leurs  tradition* 
for  leur*  prophète*  fil  for  tout  ce  qui  concerne  l'origine 
de  leur  culte,  ne  forment  qu’un  tillu  inal  alforti  de  ta- 
ble* merveilleufcs  fit  de  graves  puérilité*.  Il  en  elt  i 
cet  égard  de  1a  religion  des  Gmrbret  comme  de  tou- 
te* les  autres  religions  d'Alie;  la  morale  en  elt  tofl- 
jours  bonne,  mais  l'Iv (torique,  ou  pour  mieux  dire  le 
romao,  n'en  vaut  jamai*  rien.  Ces  hntoires,  il  cil  vtai, 
devraient  être  fort  indifférentes  pour  le  culte  en  géné- 
ral ; mais  le  mal  elt  aue  les  hommes  n'ont  fait  que 
trop  conliller  l'ellentiei  de  la  religion  dans  un  nom  . 
Si  les  nations  aliatiqoes  vouloicnt  cependant  s’entendre 
entre  elle*,  fie  oublier  ces  nom*  divers  de  Confucius, 
de  Brahma,  de  Zoroallre,  fit  de  Mahomet,' il  arrive- 
roit  qu’elles  n’auroient  prctquc  toutes  qu’une  même 
créance  , fie  qn’elles  leroient  par- là  d’autant  plus  pro- 
ches de  la  véritable. 

Plufieurs  favani  oui  crû  reconnoître  dans  les  fables 
que  les  Gmcbrrt  débitent  de  Zoroallre,  quelques  traits 
de  rellemblance  avec  Chaos , Abraham  fit  Moyfe;  on 
pourtoit  ajoûter  autli  avec  Oliris,  Minot,  fit  R.unu- 
lus  : mais  il  y a bien  plus  d'apparence  que  leur*  fable* 
font  tirée*  d’une  formule  générale  que  les  ancien*  s'é- 
toient  faite  pour  écrire  l'hiUoire  de  leurs  grands  hom- 
mes , en  abafaut  des  fombtes  veftiges  de  l'hilioire  an- 
cienne de  la  nalore . 

Plos  l’on  remonte  dans  l’antiquité,  fit  plo*  l'on  re- 
marque que  rhifiorique  fit  l’appareil  des  premières  reli- 
gions ont  été  puifées  dans  de  patcille*  four  ce* . Tou- 
tes le*  fête*  des  mages  étoient  appeilées  de*  mimeriamx 
( Selden,  de  diis  Syrit  ) ; fit  à en  juger  aujourd'hui  par 
les  ofages  de  leors  defeendans,  on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  icot  culte  n’ait  eficâivemeni  été  an  relie  de* 
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ânciennci  commémorations  de  11  mine  fif  do  renou- 
vellement du  monde , qui  a dû  être  un  des  principaux 
objet»  de  ta  Morale  & de  la  religion  l'ous  la  loi  de 
nature.  Nous  lavons  que  fous  la  loi  écrite  & fous  la 
loi  de  grâce,  les  fêtes  ont  fucceflivement  eu  pour  mo- 
tifs la  célébration  des  évenemens  qui  ont  donné  & pro- 
duit ces  lois:  nous  pouvons  donc  penfer  que  fous  la 
loi  de  nature  qai  les  a précédées,  les  fêtes  ont  dû  a* 
voir  & ont  eu  pour  objet  les  grand»  évenemens  de  l'hî- 
floire  de  la  nature,  entre  lelqucls  il  o’y  en  a pas  eu 
fans  doute  de  plus  grand»  ft  de  plus  mémorables  que 
les  révolurons  qui  oot  détruit  le  genre  humain,  & chan- 
gé la  face  de  la  terre. 

C’ell  après  avoir  profondément  étudié  les  différens 
Jges  du  monde  fous  cei  trois  points  de  vûe,  que  nous 
olons  hafarder  que  telle  a été  l'origine  de  la  religion 
des  Guthrti  ét  des  anciens  mages.  Si  nous  les  conlî- 
dérnns  dans  leurs  dogme»  fur  l'Agriculture , fur  la  po- 
pulation, de  dans  leur  difeipline  domertique,  tout  nous 

f retracera  les  premiers  befoins  U les  vrais  devoirs  de 
homme,  qui  D'ont  jamais  clé  li  bien  connus  qu'aptes 
la  ruine  do  genre  humain  devenu  fage  par  frt  malheurs . 
Si  nous  les  envifigeons  dans  les  terreurs  qu'ils  ont  des 
écliple»,  des  comctes,  de  de  tout  les  écarts  de  la  na- 
ture, dt  dans  leurs  traditions  tpocalyptiqoes , nous  y re- 
connoîtrons  les  trilles  rrftes  de  l’elpece  humaine  Jong- 
tems  épouvantée  dt  effrayée  par  le  feol  fouvenir  des 
phénomènes  de  leurs  anciens  dcTâftrcs . Si  nous  analy- 
fons  leur  dogme  des  deux  principes  de  leurs  fables  fur 
les  anciens  combats  de  la  lumière  contre  les  ténèbres, 
dt  que  nous  en  rapprochions  tant  d'autres  tradinous  a- 
oalogues  répandues  chez  divers  peuples  ; nous  y rever- 
rons aulïî  ce  même  fa  t que  quelques-uns  ont  appellé 
(ban , Atbrr, utilement , & d*  autres  création  dt  reaoa- 
■tellement . En  étudiant  leur  culte  du  feo,  dt  leur»  pref- 
fc nt  me n»  fui  les  incendies  futors,  nous  n*y  retrouve- 
rons que  le  icficotimcnl  des  incend  es  pillé» , dt  que 
des  otages  qui  en  dévoient  perpétuer  le  fouvenir:  en 
fin  fi  nous  les  fuivons  dans  ce»  fêtes  qu’ils  célebreot 
pmir  le  foleil  dt  pour  tous  le»  étémens,  tout  nous  y 
retracera  de  mdmc  des  inllirutions  relatives  3 cet  ancien 
objet  qui  a été  perdu , oublié  , dt  corrompu  par  les 
Gaebrtt , par  le»  Perles  eux-mêmes,  dt  par  tout  les 
autres  peuples  du  monde  qui  n’ont  préfcniement  que  de< 
Iraces  plus  ou  moins  fombees  de  ers  rel’g-'eufes  com- 
mémorations, qui  dans  un  certain  âge  ont  été  généra- 
les par  toute  la  terre. 

C'ert  une  grande  queftion  de  favoir  fi  les  Gaebrtt 
d'aujourd'hui  font  idolâtres,  dt  fi  le  feu  facré  cft  l’ob- 
jet réel  de  leur  adoration  préfente.  Les  Turcs,  les  Per- 
fatis,  flt  les  Indiens  les  regardent  comme  tels;  mais  fé- 
lon les  voyageurs  européens,  les  Gnebret  prétendent 
{s’honorer  le  feu  qu’en  mémoire  de  leur  législateur  qui 
fe  lauva  miraculeufrment  du  milieu  des  Mammes  ; de 
pour  le  d'Iiioguer  des  idolâtres  de  l'Inde,  ils  fe  ceignent 
tou»  d'on  cnrdon  de  lame  ou  de  poil  de  chimeau.  Ils 
afsûreitt  reconnoitre  un  dieu  fiiprcmc,  créateur  dr  con- 
fer valeur  de  la  lumière;  ils  loi  donnent  fept  m n (1res, 
& ces  m 'mûres  eux-mêmes  en  ont  d'autres  qu'ils  in- 
voquent auili  comme  génies  intercclfeur»  : l'être  foprè- 
tne  el)  fupe'neur  aux  principes  dt  aux  caufes  ; mais  il  cft 
vrai  que  leur  théolog  e ou  leur  ruperllitiun  attribue  tant 
de  pouvoir  à ces  principes  fubalieroes,  qu'ils  n’en  laif- 
fent  guère  au  fouverain  , ou  qu'il  en  lait  peu  d'ufage; 
ils  admettent  suffi  des  intelligences  qui  rélideni  dan»  les 
affres  dt  gouvernent  les  hommes,  de  des  anges  ou  créa- 
tures inférieures  qui  gouvernent  les  corps  inanimés;  de 
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chaque  arbre , comme  chaque  homme , a fon  patron  dt 
fun  gardien,  (i) 

Ils  ont  per  li  fié  dans  le  dogme  do  bon  dt  do  mau- 
vais principe  : cette  antique  héréfie , dt  peut-être  la  pre- 
mière de  toutes , n’a  été  vraifTemblablemem  qu’une  fui- 
te de  l’imprcflioo  que  fit  fur  les  hommes  le  fpechclc 
affreux  des  anciens  malheurs  du  monde,  dt  la  confé- 
quence  des  prdkniers  raifonnemens  qo’on  a crû  rellgieo- 
fement  devoir  faire  pour  ne  point  en  accoter  on  dieu 
créateur  dt  confervateur . Les  anciens  théologiens  s’em- 
brouilloiem  autrefois  fort  aifément  dans  les  choira  qu* 
ils  ne  pouvoient  comprendre;  dt  l'on  peut  juger  com- 
bien cette  qoefiîon  doit  cire  épioeufe  pour  de  pauvres 
gens,  tels  qoe  les  Gaebrtt,  poifque  tint  de  de  fi  grands 
génies  ont  effayé  en  vaio  de  la  réfoudre  avec  toutes  les 
lumières  de  leur  raifon. 

Au  refle  les  Gmtbrtt  n’  ont  aucun  idole  dt  aucune 
image,  dt  ils  font  vraisemblablement  les  teuli  peuples 
de  la  terre  qoi  D'en  ont  jamais  eu  ; tout  l'appareil  de 
leur  religion  conlifie  i entretenir  le  feu  facré,  i refpe- 
â:r  en  général  cet  élément,  i n'y  mettre  jamais  rien 
de  fale  ni  qui  puiffe  faire  de  la  fumée,  dt  à ne  point 
l’  nfcâer  même  avec  leur  haleine  en  voulant  le  foof- 
flft;  c’eft  devant  le  feu  qu'ils  prient  dans  leurs  mii- 
fons,  qu’ils  font  les  aâes  dt  les  ferment;  dt  nul  d'en- 
tre eni  n'oferoit  fe  parjurer  quand  II  a pris  i témoin 
cet  élément  terrible  dt  vengeur  : par  une  fuite  de  ce  re- 
fpcél,  ils  entret  ennent  en  tout  lemt  le  feu  de  leur  fo- 
yer , ils  n'éte:gntnt  pas  même  leurs  lampes  , dt  ne  te 
fervent  limais  d'eau  dans  les  incendies  qu'ils  s'efforcent 
d'étouffer  avec  1a  terre.  Ils  ont  aoffi  diverfes  cérémo- 
nies légales  pour  les  hommes  dt  pour  les  femmes,  une 
efpece  de  baptême  à leur  naillance,  dt  une  forte  de 
conteftion  i la  mort;  ils  prient  cinq  fois  le  jour  en  fe 
tournant  vers  le  foleil,  iotlqo'ils  font  hors  de  chez  eux  ; 
ils  ont  des  jeûnes  réglé»,  quatre  fêtes  par  mois,  Ce  fur- 
tout  beaucoup  de  vénératiou  pour  le  vendredi,  dr  pour 
le  premier  de.  le  zo  de  chaque  lune:  dans  leurs  jours 
de  dévotion,  ils  ont  entre  eux  des  repas  commun»  où 
l’on  partage  également  ce  qoe  chacun  y apporte  fuivant 
Tes  facultés . 

Ils  ont  horreur  de  l'attouchement  des  cadavres,  n'en- 
terrent point  leurs  morts  ni  ne  les  brûlent  ; ih  fe  con- 
tentent de  les  dépofer  à l’air  dans  des  enceintes  mortes, 
en  mettant  auprès  d’eux  divers  uftcnlîlct  de  ménage. 
L’air  dt  la  féchereffe  du  pays  permettent  fans  doute  cet 
ufage  qui  feroit  dangereux  dt  défagréablc  pour  le»  vi- 
vant dans  tout  autre  climat  ; mais  il  en  ert  forti  chez 
les  G ne  bref  cette  foperrtioon  fingoîicre,  d’aller  obferver 
de  quelle  façon  les  oifraux  du  ciel  viennent  attaquer  ces 
corps;  fi  le  corbeau  prend  l'œil  droit,  c'cll  un  figne 
de  falot,  dt  l’on  fc  réjoüit;  s’il  prend  l'œil  gauche, 
c'efi  une  marque  de  réprobation,  dt  l’on  pleure  fur  le 
fort  du  défunt  : cette  efpece  de  cruaoré  envers  les  morts, 
fe  trouve  réparée  par  un  autre  dogme  qui  étend  l'hu- 
manité des  Gmtbrtt  julque  dans  l'autre  vie;  ils  préten- 
dent qoe  le  mauvais  principe  dt  l'enfer  feront  détruits 
avec  le  monde;  que  les  démons  feront  anéantis  avec 
leur  empire,  dr  que  les  réprouvés  après  leurs  fouffran- 
ces,  retrouveront  à la  fin  un  dieu  clément  dr  mii'éri- 
cordieox  dont  la  contemplation  fera  leurs  délices.  Mal- 
gré l'ignorance  des  Gaebrtt , il  fembie  qu'il*  ayent  vou- 
lu prendre  un  milieu  entre  le  paradis  extravagant  de  Ma- 
homet dr  le  redoutable  enfer  du  Chrftianilme  . (*) 

Des  peuples  qui  ont  un  culte  fi  limpte  dt  des  dog- 
mes li  pacifiques,  n’aoroïent  point  dû  fans  doute  être 
i'ob|et  ée  la  haine  de  do  méprit  des  Mahométans;  mais 
non-feulement  ceux-ci  les  détellent,  ils  les  ont  encore 
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,e  ou  Poiireifme  leur  oppofé . comme  courrait» 

, « premier»  l'ere» , 8c  Aisilogifle»  de  U Religion 

Chrétienne,  SclJcn  J.m»  fon  livre  dt  Diii  fjrit  ( St*'  11.  <Aap. 
VIII.  ft£  14  . ér  /«.*.  ) Beyero  J;n»  Ici  addition»  au  SoJM 
</■«*■  Xq  & jl7  | Hornic  dan»  fon  h-ftoirr  ph lotopbiqae  (fie.  I. 
«*«/■  V.  VI.)  8c  finalement  Bruchtr  dan»  fan  niftoirc  philofo- 
ph  que  rvun  fournilfciit  en  drver»  endroit»  plafieuri  clair»  a.qumen» 
d'où  l'on  déduit  que  le»  Gucbre»  font  dea  Vian  Idolâtre»,  de  mé- 
me  que  l'éiuii  Z-iroaftfC.  8c  le»  ancien»  magicien»  de  toit,  donc 
lea  Gi.cbrv»  fe  vantent  de  üaeeéder  . Mail  j'troi»  trop  loin  li  je  vota. 
Ion  m ‘approfondi»  dan»  ente  recherche  Cet  article  même  m'en 
fournit  Le»  argument  Le»  Gnebrr»  accordent  roi  /,  ftmttir  i 4a 
frtmtifn  fmUltamii  fa  '•/«  a’m  U fit  a»  jar'i  o itttvtttiu  1 Ica  Gue. 
bre»  *4-  ntiml  4a  imtllignm  fa,  rtfi4nt  4 au  ht  utfini  i lr,  Gue- 
hrt»  fnfifint  tau  I.  é.#a.,  4m  ttm  & 4m  mmmvmit  frimift,  8tc. 
le»  Gu, nrc»  donc  font  idolâtre»,  Bc  mute  perlonne  qui  lira  ilaa» 
f{»  wtielu  Ica  (titaoœet  lupetftitieufe.  qa'tla  pratiijacru  tnren  Iç 


feo,  avouera  que  le  caltc  Je  cet  filcraeot  appelé  par  le»  Grec* 
cnmroc  dit  Selden.  Tv/abtîn  n'eft  pa»  fjrmboliqac,  ni  relatil , 
mai»  propre , 8c  droit . 

(S)  L'hurv.anice  de»  Guckrev  tocehant  le»  chatimen»  de  l'aotre  vit,  il 
ne  faut  l'appcller  aucremrnt  humaiuré . mai»  folle  rontraiae  à l'F.n- 
frr  du  Chr.ftianifme  uai  ert  nénatUt  mai»  vrai.  Qniconque  cara- 
ûirife  avec  k nom  Je  humanité  k feiu-mcm  qu,  été  l'dernité 
on  chatimen»  de  l’Fprer  fan  an  «n.-J  ton  1 Dieu  auffi  bien  qu'à 
fa  Divine  juftâce  laquelle  dan»  l'Entet  ebaric  le»  méchant  ew-.m  en- 
core qu'il»  n'en  méritent  C'eft  une  vérité  Evangélique . qui  meus 
a été  connue  par  pli, freun  Je  Gentil»  X l'a  Je  uniquement  de  U 
raifon  i ce»  ver»  de  Virgile  n'en  lardent  pa»  douter. 

Stdtt . tttrnmmjm  [idttil 
Imftlir  Thtfnu.  fUiJfUfymt  m'fcrrimtu  tmnn 
vtéatMI.  & iu-u  ttfimtmt  »«•»  f»r  nwéraa 
Difttlt  jmfititm  mtmili , & ••»  rraanrr#  4lmtl. 

Voyez  le  livre  int<t«lé lu  fmimn  fmpianm  fiât»  litri  tnt  trt. 
ut  K F.  Jttmmt  li'iwai»  Parnaai  Ctd.  f redira».  S.  Tk.  L.  Tjfil 
Srmiatrii  IVr,iw»ji'r  1748, 


Digil 


GUE 

Eceofés  dans  roui  les  tenu  d'idolâtrie,  d'impiété,  d’a- 
ihéifme,  & de*  crimes  le»  plus  intimes . Toute»  les  re- 
lit* ODS  perfécuiéti  & obligées  de  tenir  leurs  nflemblées 
fecreies,  ont  eHtiyé  de  II  part  des  lutres  (eâes  des  ca- 
lomnies & des  injure»  de  ce  genre . Le»  Payent  ont  ic- 
café  les  premiers  chrétiens  de  manger  de*  enfant,  it  de 
fe  mêler  lins  dilliudion  d'ige  Ot  de  fisc  : quelques-uns  i 
de  nos  hérétiques  i leur  tour  ont  efluyé  un  pareil  trai-  j 
tement;  & c’e(l  de  même  le  venin  calomnieux  que  ré- 
pandent  1rs  difpotes  de  religion,  qui  a donné  aux  relies 
des  anciens  Perles  le  nom  de  guebre , qui  dans  la  br»u- 
che  des  Perlant  modernes,  déngne  en  général  un  pa- 
yai , un  iufideU , un  homme  adonné  an  trime  autre 
mature  . (l) 

Quelques-uns  les  ont  suffi  nommés  Parfit,  Pbarfit , 

& Parfit , comme  defeendans  des  Peines,  A d’autres 
Magie* i , parce  qu’ils  defeendent  des  anciens  muges  ; 
mais  leur  nom  le  plus  connu  A le  plus  ulïté  cil  l’tufa- 
tne  nom  de  gmrbre . 

Ce  qu’il  y a de  lingolier  dans  ce  nom,  c’ell  qu’il 
eft  dufage  ch  i plulieurs  nations  d’Europe  & d’Aiic, 

A que  loas  ditL|rentes  formes  A en  différent  diale  des, 
il  efl  par-tout  rexprertion  d une  injure  grotfere. 

Le  changement  du  h en  « donne  ganr , autre  nom 
des  Guebret  ; une  inflexion  legere  dans  les  voyelles  don- 
ne giaonr  chez  les  Turcs  qui  ont  fréquemment  ce  mot 
à la  bouche,  ft  qui  le  piofgucnt  particulièrement  en 
faveur  des  Juifs,  des  Qiréfem , des  in6dde»,  de  de  tous 
ceui  qo’ils  veulent  outrager  dt  -nfulier:  le  changement 
du  g en  i,  donne  kebre,  qui  cil  aoflî  d’ul'agc;  A ce- 
lui du  l>  en  pb,  produit  iapbre  fit  bâfre,  nom  que  plu- 
lieurs peuples  d’ Air  que  ont  tcçû  de»  Arabe»  leurs  voi- 
fiot,  parce  qu’ils  ne  furent  point  L loi  de  Mahomet. 

L’în ver fc  dt  la  méihachcfe  des  radicaux  de  ce  nom 
de  gebr , qui  dans  l’héoreu  font  gabar , gibor,  gtber , 
de  geber  , ont  porté  dans  l'Europe  par  le  canal  des  Phé- 
niciens ou  des  A’abes  efpagnols,  les  exprtffiom  popu- 
laires de  bagri , bargi , bougari , dl  btugtri , qui  Conter* 
veut  encore  l’idée  du  crime  abominable  dont  le»  Gue- 
bret  font  accufés  par  les  Perfans  moderne»  ; n<»»  ayeux 
n’ont  pa»  manqué  de  môme  d’en  décorer  le»  hérétiques 
du  doui  cme  (iecle,  dt  nos  étytnologiftet  ont  favam- 
tneut  dérivé  ccs  mots  des  Balgare»,  à Bnlgarit  . 

Le»  racines  primitive»  de  ces  nom»  divers  oc  portent 
cependant  point  avec  elles  le  mauvais  feus  que  le  pré- 
jugé leur  attribue  ; gabar  dans  l’hébreu  lign  tie  être  fart , 
être  paijfdmt , être  talenrenx , dominer:  gibor  dt  gtber 
y font  de»  ép  thctc»  qui  indiquent  la  forte , le  coura- 
ge, la  puijfanee , dt  l 'empire.  Geber  déligne  le  maître, 

K dominateur  ; dt  geberttb , la  maître}} ir  : d’où  nos  <n- 
cctic»  OUI  formé  berger  dt  bergeretb . Les  ChilJécns 
dérivent  suffi  de  celte  l"ourc«-  g ubenm , en  latin  guèer- 
matons , de  en  franço:s  geuvem.nrf  Le»  Orientaux  an- 
ciens dt  modernes  en  ont  tscé  Gabriel,  K/brait,  Ka- 
bir,  Giaber , A Giafar , aotni  iiluftrcs  d’archaugcs  de 
de  grands  hommes . 

Les  dérivé»  de  gibor , de  bagri , dt  de  borgi , délignent 
encore  chez  le»  P. amans,  un  bel  homme , un  homme 
puijfant  de  de  taille  avanjageufe;  de  nous  exprimai»»  le 
contraire  par  le  diminutif  rabougri  : ce  qui  prouve  que 
Dos  anciens  ont  coona  le  fens  naturel  de  vc'ritabie  de 
ces  dénomination». 

Si  cependant,  elles  (ont  devenues  injureufe»  pour  la 
plùpart,  c’ed  par  une  allulion  dont  il  faut  ici  chercher 
la  fource  dans  les  légendes  des  premier»  âges  du  mon- 
de; elles  nous  ddene  qu’il  y a eu  auttefois  des  hommes 
qui  ont  rendu  leur  nom  célébré  par  leur  puiiïance  de 
leur  grandeur;  que  ces  hommes  couvrirent  Lierre  de, 
leurs  crimes  dt  de  leur»  fuefaiis,  de  qu’ils  fureut  i la 
fin  extciminés  par  le  feu  du  ciel:  cette  tace  fuperbe 
efl  la  meme  que  celle  des  géants  ,que  les  Arabes  nom- 
ment encore  giabar,  St  au  plutier  giabartun , poteutet  ; 
dt  que  les  ancien»  ont  appellé  gibor  dt  gibborim,  ainlï 
qu’on  le  voit  en  plolieurs  endroits  de  la  bible.  Nous 
devons  donc  pféfuracr  que  c’ell  fous  cet  afpeét  parti- 
culier que  lç  nom  de  giber  avec  Tes  dîaleâcs  gtbri , ba- 
gri , borgi.  dt  leurs  dérivé»  , font  devenu»  chez  tant  de 
peuples  uidércns  des  termes  infultaos;  dtj  que  c’cll  dc-L 
Terne  PU. 
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qo’eft  (ortie  l’application  prefque  générale  qu’on  en  ft 
faite  i tous  ceux  que  la  joltice  ou  le  fanatifme  calo- 
mnieux ont  accufé»  de  ce  même  crime  qui  a fait  tom- 
ber le  feu  du  ciel  fur  L tête  de»  puffan»  mais  abomi- 
nables gibborim . /Initie  de  M.  liouLANCf  X. 

GUEDE,  f.  f.  ou  Pajtu,  drogue  employée 
par  les  Teinturiers , pour  tendre  en  bleu.  Poj.  Bleu 
IliNiuse. 

Le  pafltl  vient  d’une  gra:ne  femée  tous  les  ans  aa 
priment»,  dt  qui  ptodoit  une  plante  appellée  en  latin  g/a- 
fium  fatum.  On  cueille  ordinairement  quatre  oc  cinq 
foi»  le»  feuilles  de  cette  plante  tous  les  ans;  il  n’y  a 
guère  que  les  feaillcs  des  deux  ou  trois  premières  cueil- 
lettes du.it  on  fille  quelque  cas;  de  cc  font  for-tout  les 
piemïeret  qu’on  eltime  le  plus  : lorfquc  les  feuilles  font 
dans  leur  onturité , on  les  cuci.le,  on  les  porte  enfui- 
te  au  moulin  à pille!  pour  les  mettre  en  pièce»  ; on  les 
Lille  huit  ou  dix  jours  en  tas,  après  quoi  0.1  en  fait  une 
efpccc  de  balle  qu’on  laide  fécher  for  de»  claies. 

Ce. a fat,  on  les  broyé  dt  on  les  réduit  en  poudre; 
on  les  Lille  eufuite  fur  le  plancher,  dt  00  les  arrole: 
c’ell-L  l’opération  qu’on  appelle  toucher. 

Lorfqoe  le  partiel  s’ell  enfoite  échautfé,  dt  qu’il  a fu- 
mé quelques  jours,  il  devient  entièrement  fcc;  c’ ell 
ce  qu'on  appelle  blauebir. 

Hait  jour»  apres  il  cil  bon  à employer  par  les  Tein- 
turiers. 

Les  anciens  Bretons  Ce  (êrvoient  de  pa(lel  pour  fe  co- 
lorer le  corps  . 

Quelques-uns  prétendent  que  c’eft  de  cette  plante  ap- 
pellée glaftum  en  latin,  qu’cll  venu  le  nom  de  glati 
qui  lignifie  wede  dan»  les  p.iy»  du  uord  ; dt  d’aatret  pré- 
tendent que  glafit  dt  glaftum  l'ont  tiré»  de  l’ancien  bre- 
ton, dans  lequel  gtaft  ligivlioit  la  tomieur  bleue  . 

Le  paifel  bleu  ell  le  plus  foncé  de  tout;  il  clt  d'u- 
ne couleur  fort  approchante  du  noir,  dt  lèrt  de  bafe  à 
former  différences  couleurs  qoi  fervent  d'échelles  aux 
Teinturiers  pour  former  les  différent  degrés  de»  pallels. 
Cbamben . 

G U E L F E , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) nom  de  L faâion 
oppoice  à celie  des  üioclins. 

Les  étymologies  dtlférentes,  aulîi  puériles  qu’incer- 
taines du  nom  de  ces  deax  faâion»,  recueillies  dans  les 
B.illandilles,  le  dictionnaire  de  Trévoux  de  autres  le- 
xicographes, ne  fe  retrouveront  pas  ici. 

N >j»  nous  contenterons  de  rappel  lcr  1 la  mémoire, 
que  les  Guelfes  teooient  pour  le  pipe  dt  Ici  Gibelins 
pour  t'em^efeor;  qu'apres  des  dilleii'ioas  qu:  Icmbioient 
palFigeres , la  querelle  de  L couronne  impériale  dt  de. 
la  thiare  s'échauda  violemment,  divilâa  l’Italie  au  com- 
mencement du  treiz  eme  liecle,  L remplit  de  carnage, 
de  meurtres,  d'sflaHinats,  dt  produilit  d'autres  milheuts 
qui  out  troublé  le  monde:  mais  il  faut  rikher  de  les 
onbl-er  A porter  fe»  yeux  fur  la  renaillance  de»  Beaux- 
Arts  qui  fuccédcrcnt  à ces  cruelles  defo  allons.  ( ü.  J . ) 

GÜELDRE,  (Ducut'  DE)  Giog.  contrée  des 
P.tj»-Ur»  ,qui  a eu  autrefois  fc»  ducs  particuliers,  A qui 
ell  -luju.irid.huï  partagée  entre  placeurs  fouvera  n»  ; do 
maniéré  pounaui  que  la  partie  L plus  coutiJerabe  fait 
une  province  qui  elt  L pretn  etc  dans  l'union  de*  Pto- 
vinccs-Uuies, 

Le  duché  de  Gueldrt  conlidéré  dans  toute  fon  éten- 
due , elt  borné  au  nord  par  ic  Zuyder léc  & par  la  pro- 
vince d Over  Del  ; au  fud  par  le  dcché  de  Clevcs,  par 
l'é  (Clorat  de  Cologne,  de  par  le  duché  de  Juliers;i 
l’oucil  par  le  Brabant,  L Hollande,  & par  L provin- 
ce dTJtrecht;  1 i’e(l  il  touche  par  le  comté  de  Zut- 
phen,  à l’évêché  de  Monder. 

Cette  étendue  de  pays  a été  habitée  depuis  Julet-Cé* 
(ir,  par  les  Sicambre»,  par  les  Méoaplens,  par  les  Mat- 
tiaquet , & par  les  Ténélérien»  ; le»  Romains  en  out 
poilédé  «ne  partie  jafquT  l’ancien  bras  du  Rhin,  & ils 
l’avoient  jointe  i la  lèconde  Germanie;  les  Francs  & 
les  Frilpps  l’ occupèrent  enfaite;  à ceox-d  ayant  été 
vaincu»,  tout  ce  psy»  fot  uni  au  royaume  d’Audralir, 
qui  fut  loi  mcrne  joint  à l'empire  dans  le  dourcme  fic- 
elé, fous  le  règne  d’Othon  le  Grand.  On  fait  com- 
ment il  a palTé  depuis  entre  les  mains  de  Cbatles-Quint 
Ppppp  à.  de 


(I)  tutelle  ijo'elle  fait  L conduite  de»  Mihometarn  civet»  le»  Goe- 
ü i»e  feue  pu  cependant  U eoanalW  avec  telle  qui  »ai  ulè 
le»  Gentil»  enver»  le»  premier»  Chrétien» . Il  7 a autant  Je  d;fld- 
rence  entre  le»  premier»  Chrétien»  fie  le»  Guehre»  qu’il  y en  a entre 
la  vertu . 8t  le  vice,  entre  la  clarté  8c  lu»  cénébre».  Tout  ce  qu’on 
dfbituit  contre  le»  ancien»  Grec»  n’étnit  qu’une  outrageofe  ciVun- 
aie,  eu  leur  vie  Clou  feinte  Ot  irréprochable . Tout  cc  lu 


Mahometan»  dilent  de»  Gnehee» . peut  être  qn’il  n’eft  pu»  vralunafe 
pour  cela  on  ne  peut  nier  qn’en  plnficur»  chofe»  il»  ne  forent  bfe- 
a»£i  avec  raifeo,  cornue  je  » tes»  Je  Jemontrer  dan»  le» 
ifcnte»  note» . Le  FréCdent  de  Montefquieu  dan»  une  de  fr»  *enre» 
Vetfannea  tait  l’apologie  de»  Gaebee*:  ma»  ce»  font  de»  adroit»  ef- 
fort» de  génie . fembUble»  X ceux  avec  lefjnel»  âOC»ane»»*at  on» 
Cl»  luné»  BuGriJe  & Ntnxi  comme  de»  Hcta» . 
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& de  Philippe  H.  4 comment  ce  dernier  en  perdit  la 
plut  grande  part'*  par  la  confédération  qoi  fe  forma  foui 
ion  regne  en  république  indépendante.  ( D . J.) 

G U a L P R-e  , (le  haut  yuçftier  de  ) Giog.  autre- 
ment dit  le  f* artiar  de  Ruremoudt.  qui  faifnti  ancien- 
nement une  portion  do  duché  de  Guttdr* . Ceuc  por- 
tion étoit  même  encore  demeurée  aui  Efpagnoli  apres 
l'ércélion  de  la  république  det  Provinces- U met;  mai* 
depuis  le  traité  d’Utrecht,  li  haut  quartier  d*  Gutldra 
fc trouve  partagé  entre  trois  fouveraios;  le  roi  de  Prufle 
a pour  fa  part  la  ville  de  Gueldres  ; la  maifoo  d'Au- 
triche, Rurcmonde  A fes  dépendances;  & les  Etats-Gé- 
néraux y poffedent  la  ville  de  Venlo  avec  la  banlieue, 
le  fort  de  Stcvenfwert  avec  Ton  territoire,  & les  peti- 
tes villes  de  Nicoftadt  4 d’Ecbt  avec  leurs  préfectu- 
res ( D . J.) 

Guildre,  (la  province  de  ) GmtUr  ta , ( GA|.  ) 
démembrement  de  l'ancien  duché  de  Gmaldrt  qoi  for- 
me ptéfentement  une  det  fept  Provinces -U  nies;  elle 
tient  même  le  premier  rang  dans  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies,  quoiqu'elle  ne  (bit  ni  la  plus  riche  ni  la 
plus  poillante;  elle  coufifle  en  trois  quartiers  qoi  foot 
Kimcgue,  Zotphen,  4 Arnheim,  ou  le  Veluvc.  Chs- 
qoe  quartier  forme  an  état  particulier  dont  la  jorifdi- 
aion  4 les  droits  ne  font  ni  confondus  ai  partagés  a- 
vec  ceoi  des  antres  quartiers . Voyez.  Bafnage,  dej'cript. 
biftorif.  des  Proviucei-Umiei . ( D.  jf.) 

GuiLDtts,  ( Giog  ) petite  ville  forte  des  Pays- 
Bas,  au  doebé  de  même  nom,  cédée  au  roi  de  ProfTe 
par  le  traité  d' Utrccht  ; elle  eft  dans  des  marais  fur 
la  N ers,  i deux  lieors  nord-ell  de  Venlo.  Ce  n’eft 
donc  pas  la  GelJuia  mentionnée  dans  l 'itinéraire  d’An- 
lonin,  <Sr  dans  Pline,  liv.  XIX.  cb.  v.  car  la  ville  de 
Gueldres  e(t  i quatre  Heurs  du  Rhin,  4 Geldoha  émir 
fur  ce  lieove,  tafltllnm  rbtno  • mpofitum , dit  Pline. 
Long  23.  lotit  fi.  30  (D  J.) 

G U E L L.  E S , terme  de  Blafom , qu’on  a dit  autre- 
fois pour  gueules ; couleur  rouge  appeilée  ainti  de  la 
gueule  des  aumaux. 

GUEONIM,  » GE'HONIM,  (Tb/elog.  ) 
mot  hébreu  qui  ligrvfie  exultent  \ c’ell  le  turc  qu'ont 

El*  certains  rabb'os  qui  demeoro  ent  dans  le  territoire  de 
aby  looe,  comme  M.  Simon  l'a  remarqué  dans  fon  fup- 
p.ément  aux  cérémonies  des  Jaifs:  il  obferve  en  même 
teins  qoe  les  Arabes  s' étant  rendus  les  msitres  de  ce 
pays-l*,  & ayant  détruit  les  écoles  des  Juifs,  les  Gn/o- 
mimt  le  rct'rerent  en  Europe  4 principalement  en  Efpa- 

f;oc  OU  R.  Ifaac  Alfez  qui  vivoit  fur  la  fin  des  tems  où 
es  Gnéoaimt  ont  été  en  crédit,  fit  on  excellent  recueil 
des  dédiions  de  la  gémtre  qoi  cil  une  glofc  do  talmud, 
fios  s'arrêter  aux  guettions  êt  aux  dTputet  inutiles  ; IJui- 
torf,  dans  fa  biHiotbeynt  des  rabbins , a parlé  fort  au 
lottg  de  cet  ouvrage  . 

Il  y a grande  apparence  que  ces  Gn/onimt  ou  Gi- 
bon  .m  tout  les  mêmes  que  ceux  que  d’autres  auteur» 
appellent  Gaem  . Voyez  G AON  s.  (G) 

GUEPE,  f.  f.  vtfpa , mouche  qui  a beaucoup  du 
rappon  avec  l’abdile,  mais  qui  en  dilfere  par  des  ca- 
raâercs  très-msrqué»  ; le  plus  apparent  au  premier  coup- 
d’œil , cil  le  filet , par  lequel  le  ventre  de  la  guipe  tient 
au  corcelet;  ce  filet  cfl  plus  00  moins  long  dans  les 
différentes  efpeces  de  guêpes , tandis  qu’on  ne  le  voit 
pas  dans  les  abeilles.  On  peut  aolTî  diflinguer  élément 
les  gnèptt  par  leurs  coaleors  faunes  & noires  qui  for- 
ment des  taches  êt  des  raies.  Elles  n’ont  point  de  trom- 
pe, mais  leur  lèvre  fuperirure  e(l  plus  grande  êt  plus  lon- 
gue que  l'inférieure,  4 f«t  en  quelque  façon  de  trompe 
pour  détacher  les  alimens  & les  porter  à la  bouche:  il 

Îa  anffi  deux  dents;  une  de  chaque  cAté  de  ta  tête,  qoi 
è touchent  en-devant  par  leur  extrémité,  êt  qui  bro- 
yeur les  corps  que  la  lèvre  fopérieure  ne  poorroit  pas 
entamer  . Enfin  les  gmépei  (ont  différentes  de  toutes  les 
autres  mouches  â quatre  ailes,  en  ce  qoe  les  ailes  fu- 
pérlcures  piroilfem  fort  étroites,  4 font  pliéea  en  deux, 
fuivant  leur  longueur,  lorfqué  llnfeâe  efl  en  repos, 
Bits  elles  fe  déplient  lorfqu’il  vole.  On  a obfervé  au- 
dc-ifus  de  l’origine  de  chacune  de  ces  ailes,  une  partie 
écailleafc  qui  empêche  qoe  la  mooche  ne  les  rende  inu- 
tiles en  les  élevant  trop  haut . 

Ii  y a ploiieurs  efpeces  de  guipes-,  les  unes  habitent 
fous  terre,  êt  les  aotres  en  plein  air:  les  premières  font 
les  plus  communes  : on  les  a nommées  guipes  fe&ter- 
reintt , à eau  l e que  leurs  nids  font  dam  la  terre,  êt 

Înlpts  demeftiymtt , puce  qu’elles  entrent  dans  les  mai- 
» 's  êt  qu'on  les  voir  manger  dans  les  plats  que  l'on 
fin  furies  table*.  Ces  gnipet  vivent  plufieurs  enlemble 
«omtne  la  abeilles,  il  y a des  guêpes  miles  4 des  gui- 
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fts  femelle* , mais  la  plùpart  n'ont  point  de  (éxe.c'eû 
pourquoi  on  leur  donne  le  nom  de  mmleti  : on  la  ap- 
pelle aufli  guipes  omnrieret,  parce  qo’elta  travaillent  i 
la  conflruâ  oo  du  nid,  éc  qu’elles  y apportent  des  a- 
limeus  . Les  guipes  miles,  femelles,  a mulets  d'an 
même  nid  viennent  d'une  feule  racre , qui  e(t  fécondée 
dans  l'automne,  & qui  après  avoir  pillé  l'hyver  dans 
quelque  lieu  abrité,  fe  trouve  au  pruitems  en  état  de 
faire  fa  ponte. 

Cette  guipe  créufe  an  trou  dan*  un  lien  on  la  terre 
efl  facile  a remuer,  êt  où  il  n’y  a point  de  pierra  : 
c'elk  ordinairement  dans  on  pié,  dans  un  champ,  ou  fur  / 
les  bords  d’un  grand-chemin . Quoique  feule,  elle  dépla- 
ce une  alliez  grande  quantité  de  terre  pour  former  une  ca- 
vité où  elle  paillé  contraire  le  commencement  d’un  guê- 
pier , c'efl-i-dire  d'an  nid  qoi  doit  contenir  un  très-grand 
nombre  de  guipes . Voy.  Guipiez.  Elle  commence 
l'enveloppe  du  guêpier  for  les  parois  fupérieure»  de  la  ca- 
vité, & y attache  le  premier  gâteau.  A mefurc  qu'elle 
achevé  un  alvéole,  êt  même  avant  qu'l  Toit  achevé, 
elle  y pond  un  œuf,  qui  efl  blanc,  trenfpareni,  de  fi- 
gure oblongue,  êt  plus  gros  I l'un  des^outs  qu'a  l'au- 
tre; un  de  ces  oeufs  efl  collé  au  fond  de  chaque  al- 
véole, pendant  qo’elle  en  cooflroit  de  nouveaux  êc  qo’ 
elle  y dépofe  des  œufs.  Ceux  qui  ont  été  pondus  les 
premiers,  éclofent  au  bout  de  hait  joors;  il  en  fort  des 
vers  qae  la  merc  nourrit  ; elle  va  dans  la  campagne  cher- 
cher des  alimens  pour  les  vers,  4 la  matière  qu’elle  em- 
ployé pour  la  conftroâ'on  da  guêpier . Les  vers  avan- 
cent la  têie  hors  de  leurs  alvéoles,  4 ouvrent  la  bou- 
che pour  recevoir  la  noorriiore  que  la  mere  leur  apporte. 
Lorfqn'ils  font  devenus  allez  gros  pour  remplir  les  al- 
véoles, ils  en  ferment  l'ouverture  avec  un  couvercle  de 
foie,  qu'ils  filent  comme  les  vers  è foie,  4 ils  en  ta- 
pi tfent  tes  parois  de  l’alvéole.  Après  quelques  jours  de 
repos  ils  fe  transforment  en  nymphes.  L’I  ifette  relie 
dans  cet  état  pendant  huit  ou  neuf  jours,  enüme  il  le 
dépouille  de  fon  enveloppe,  il  ronge  le»  bord»  do  couver- 
cle de  l’alvéole,  le  pouffe  en-dehors,  4 patoit  enfin 
fous  la  forme  de  mouche. 

Dès  que  les  guipes  fortent  des  alvéolet,  elles  a:dent 
la  mere  I nourrir  les  vers,  4 à conllioire  le  guêpier, 
lundi»  qu’elle  continue  fa  ponte  . Tous  les  premiers  œufs 
ne  produifent  que  des  mulets  ; 4 lorfqu'il  y en  a un 
allé»  grand  nombre  pour  multiplier  les  alvéoles,  pour 
fo-gner  les  ver» , 4 pour  apporter  la  nourriture , la  me- 
re ne  fort  plus  du  guêpier,  elle  pond  connrueltaneni . 
Après  qu’il  y a ploiieurs  milliers  de  mulets  écfoi,  elle 
commence  à pondre  des  œufs  de  miles  4 de  femelles. 

Elle  dépofe  ces  œufs  dans  des  alvéoles  qui  ne  fe  trou- 
vent qae  dans  les  quatre  ou  cinq  derniers  gltcaai  du  gaê- 
pîer , êt  qoi  font  plus  grands  que  ceux  qui  renferment 
les  œuf»  des  mulets . Les  guipes  femelles  lotit  plus  gran- 
des que  les  mâle»,  4 les  mulets  p us  petits  ; ceux-ci  font 
de  deux  grandeurs  différentes , de  même  qoe  les  mi- 
les. Les  mulets  ont  un  a:guil!on  qui  caufe  plus  de  dou- 
leur qoe  celui  des  abeilles;  les  femelles  ont  aufli  on 
aigu’llon,  4 il  efl  plus  long  4 plus  gros  qoe  celui  des 
mulets;  les  miles  n’en  ont  point.  Lorfqu’il  y a quin- 
ze ou  feize  m lliers  de  mulets,  il  ne  fe  trouve  ordinai- 
rement à la  fin  de  l'élé  qae  trois  cents  mâles  4 au- 
tant de  femelles . 

Lei  mulet»  vont  chique  jour  chercher  dans  la  cam- 
pagne de»  aiiment,  qu’ils  rapportent  dans  le  guêpier 
pour  nourrir  les  miles,  les  femelles,  4 les  mulets  qoi 
y refient;  ces  alimens  l'ont  des  fruit»,  de  la  chair,  des 
mouches,  4 fur-tout  des  abeilles  . Lorfqo’one  guipe 
reucontre  une  abeille,  elle  fe  jette  défias,  la  divilè  en 
deua  parties  av«  fei  dents;  4 emporte  le  ventre,  qo* 
elle  trouve  fans  doute  meilleur  que  le  corcelet  4 la 
tête,  parce  qu’il  efl  rempli  de  miel  . On  ne  fait  que 
trop  combien  les  gnipet  gisent  les  fruits  en  tes  façant; 
ces  infcâe*  fout  fi  avide»  de  chair  , que  les  bouchera 
de  campagne  ne  pourroient  pas  en  préferver  leurs  vian- 
des, s’ils  ne  prenoient  le  parti  d’elpofêt  en-avant  for 
leurs  boutiques  an  fore  de  veau  oa  une  rate  d:  bœuf, 
qoe  les  abeilles  préfèrent  i d’autre»  viandes  , parce  qa* 
iis  font  plus  aifés  à couper;  elles  fe  jettent  toutes  fut 
ces  morceaux , êt  ne  vout  pas  plus  loin . Les  Bouchera 
trouvent  encore  uu  autre  avantage  en  les  raffemblant 
afnlî , c’efl  qoe  les  grofTes  mouches  bleoes  dont  vien- 
nent les  vers  qai  foot  corrompre  la  viande,  craignent 
les  guipes  , 4 n’approchent  pas  d'au  lieu  où  il  y eu  a 
beaucoup . Lorfqa'un  mulet  arrive  au  guêpier  avec  fa 
proie,  plufieurs  guipes  l’entourent  A prennent  leur  part 
de  ce  qu’il  a apporté;  ti  c'efl  on  aliment  foiide,  elles 
le  coupeot  un  morceaux  ; fi  c'efl  un  lue  tiré  des  fruits , 

le 


GUE 

le  mulet  Te  Ait  lortir  de  fa  bouche  par  goutte*  que  le* 
autres  viennent  fuccr. 

A ia  fin  du  mois  d’Août,  les  mulets  conftruifent  le* 
derniers  gâteaux  du  guêpier , & la  mere  y dépote  les 
oeufs  des  mâles  & des  femelles  en  finilFant  fa  ponte  ; 
«in tî  c'eft  an  commencement  de  l'auronne  que  le  guê- 
vfer  cft  complet,  & que  le  nombre  des  guêpes  y cft 
Me  plus  grand.  Un  guêpier  a quelquefois  plus  de  ferze 
mille  alvéoles.  Comme  il  arrive  fouvent  que  la  mere 
pond  focceffivemein  deux,  & même  trois  oeufs  d»ns 
chacun,  il  fe  trouve  i la  tin  de  l'été  jafqu’à  trente 
mille  guêpes  dans  ce  guêpier.  Alors  la  mere,  les  mi- 
les , & les  femelles  nouvellement  nés  (orient  du  guê- 
pier comme  les  molets  pour  chercher  leur  nourriture. 
Tout  cft  en  vigueur  A en  bon  ordre  , mais  cet  état 
Horitlaot  ne  dure  qu'un  mois  ou  lix  Centaines  . Au 
commencement  d'Oâobre  ces  infcâes  fembleot  n'avoir 
plus  d'inftinâ , tour  cft  en  defordre  dans  le  guêpier; 
les  mulets  & les  miles  tirent  des  alvéoles  les  œufs  & 
les  petits  vers,  les  tuent  & les  difperfeiit  au  loin:  en- 
faite  toutes  les  guèpet  languiftent  dans  les  premiers  froids 
de  l'aotonne  ; ri  elles  le  raniment  lorlque  le  foleil  les 
rcchautfe , cc  n’eft  que  pour  quelques  moment  ; à me- 
furc  que  l’hyver  approche,  elles  perdent  leurs  forces; 
les  mouches  dont  elles  fe  nourri  H oient  leur  réliftent  , 
enfin  les  miles  A les  mulets  pétillent  par  le  froid  . 
Les  femelles  fe  foAticnnent  mieux , elles  fe  retirent  dans 
le  guêpier  ou  dans  des  trous  , mi  s il  en  meurt  beau- 
coup : celles  qui  peuvent  vivre  julqu’au  primons  ayant 
été  fécondées  avant  la  mort  des  miles,  font  en  état 
de  former  chacune  on  guêpier  . 

Pour  obferver  les  guipes  , on  renferme  on  goipier 
dans  une  ruche  vitrée;  pour  cette  opération  il  faut  ê- 
tre  vêtu  de  façon  i ne  pas  craindre  leur  aiguillon.  On 
déterre  on  guêpier  A on  le  met  dans  one  ruche;  les 
guipes  après  s'être  difperfécs  y rentrent,  & lorlque  la 
no  t eft  venue,  on  ferme  la  ruche  fit  on  la  tranipnrie 
où  l’un  veut  avec  le  guêpier  qu'elle  contient.  Les£«r- 
pet  appellées  Méritâmes,  parce  qu'elles  ont  leurs  nids  en 
plein  air,  font  plus  petites  qu’aucunes  de  celles  qui  vi- 
vent en  fociété  ; leurs  guêpiers  lout  attachés  à one  bran- 
che d'arbre,  à une  paille  de  chaame,  i une  plante  , à 
nn  mur,  £ÿr.  Ils  different  des  autres  en  ce  que  les  gâ- 
teaux font  pofés  verticalement  , A qu'ils  n'oot  point 
d'enveloppe  commune  qui  les  mette  i l'abfi  ; mais  leur 
poli tiou  eft  favorable  à l'écoulement  de  l’eao,  & ils  font 
enduits  d'un  vernis  qui  réfifte.  Ce  guipes  ne  quittent 
leur  nid  que  pour  chercher  leur  nourriture  & celle  des 
ver*  qui  doivent  perpétuer  leur  efpece  : elles  relfemblent 
aui  gmipet  foftterremc»  par  leur  manière  de  vivre  A de 
fe  maltiplîcr. 

On  a donné  le  nom  de  eartowuieres  i de  petites  gui- 
pes d'Amérique,  parce  que  leur  guêpier  eft  enveloppé 
d'une  forte  de  carton  très-fort  A trcs-bianc;  cette  cou- 
verture leur  eft  nécelTaire . parce  qu'elles  font  plus  dé- 
licates que  les  guipes  d'Europe,  A que  l'r'r  eft  nuisible 
i leurs  vers.  La  plus  grande  différence  qu'il  y a entre 
ces  guipes  canonnières  A les  guipes  foûiertcinet  dont 
il  a été  fait  mention,  conlifte  dans  la  maniéré  de  con- 
flruire  le  guêpier . yayez  G U * P t f R . Mima,  pour  fer- 
vir  à l'bift  Jet  lufeÜes,  Saut.  b'I.  Abrégé  Je  l'bift. 
Jet  ImfeSet , tam.  //.  l'ayez  INSECTE.  (/) 

GUEPIER,  f.  m.  Les  guêpes  conftruifent  com- 
me les  abeilles  des  gâteaux  A des  alvéoles,  qui  for- 
ment un  groope  revêtu  d’une  enveloppe  en  tout  ou  en 
partie;  cette  malle  eft  appellée  guêpier . Les  guêpes  foû- 
terreincs  placent  leur  guipier  tous  terre;  elles  font  d’a- 
bord un  trou  qui  a un  pouce  de  diamètre , for  un  de- 
mi- plé,  ou  un  p'é,  A quelquefois  deux  piés  de  lon- 
gueur; en  fuite  elle*  créaient  une  cavité  qui  • jofqo’à 
quatorze  ou  quinze  pouces  de  diamètre;  i mefure  qa' 
elle*  alongcni  le  guêpier,  elles  tranfportent  au-dehors, 

Eain  i gra  n , toute  la  terre  qui  remplit  cet  efpace  . 

a figorc  de  ces  guêpiers  n’eft  pas  toûjoors  la  même  ; 
il  y en  a de  fphériques,  d’ovoïdes,  A de  coniques:  on 
ne  voit  i l’extérieur  que  deux  ouvertures;  les  guêpes  en- 
trent pir  l’une  A fortent  par  l'autre:  l’enveloppe  a un 
pouce  ou  un  pouce  A demi  d’épailTcar  ; elle  eft  com- 
pose de  ploâeurs  lames  minces , dont  la  forme  ref- 
femble  en  quelque  façon  i celle  des  coquilles  appel- 
lées peignes',  leur  convexité  eft  do  côté  extérieur  du 
guipier,  A les  bords  de  l’une  de  ces  lames  font  col- 
lés fur  le  milieu  de  celles  for  Icfqoelles  elle  fe  trou- 
ve , deforte  qu’il  refte  entr’elles  des  cavités;  leor  fub- 
ftance  eft  de  même  nature  que  celle  du  papier,  aufli 
les  guêpes  la  tirent  des  végétaux.  L'humidité  de  la  ter- 
re & i'eao  des  pluies  oe  pénètre  pas  à-travers  l’cnve- 
Temt  y U. 
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loppc,  parce  qu'il  y a dans  fon  épaiffeor  des  cavités 
entre  les  différentes  lames  qui  la  compofent,  A qui  font 
quelquefois  jufqu'au  nombre  de  qu;nze  ou  feize  les  unes 
fur  le*  autres.  L'intérieur  du  guêpier  eft  divilé  par  pla- 
neurs cloifons  horifontales  , de  même  (ùbftance  que 
l’enveloppe  extérieure,  il  s'en  trouve  jufqu'i  quinze  dans 
les  plus  grands  guipieri  ; celles  do  tn-licu  ont  un  plus 
grand  diamètre  qui  les  autres  ; dans  ceux  dont  ia  for- 
me cft  ovoïde,  il  y a un  demi-pouce  de  dillancc  en- 
tre chacune  des  cloifons,  A clics  tiennent  les  unes  aux 
autres  par  des  liens  verticaux,  qui  font  placés  en  dilfé- 
rens  endroits  de  la  furface  des  cloifons;  il  n’y  ch  a que 
trois  ou  quatre  entre  les  plus  petites,  mais  on  en  a vû 
jufqu'i  cinquante  entre  les  plus  larges  ; ces  liens  ont 
une  ou  deux  lignes  de  diamètre . Les  bords  de  chaque 
cloifoo  font  aulli  attachés  i l’enveloppe  du  guêpier  par 
quelques  liens,  entre  iefquels  les  guêpes  peuvent  palier 
pour  aller  d’une  cioifon  à une  autre,  A traverfer  le 
guipier  entre  toutes  les  cloifons.  Chacone  de  ces  cloi- 
fons cft  un  gâteau  où  fe  trouvent  de»  alvéoles  hexa- 
gones comme  celle  des  abeilles , mais  il  n'y  en  a que 
far  la  face  inférieure  . Ces  alvéoles  fervent  de  loge- 
ment aux  œufs  , aux  vers,  aux  nymphes,  A aux  jeu- 
ne» guêpes  qui  n'ont  pat  encore  pris  l'cllor  . On  a 
compté  jufqu'i  dix  millei  alvéoles  dans  dei  guêpiers 
de  grandeur  médiocre;  ceui  des  guêpes  aériennes  n'ont 
point  d'enveloppe  commune  . y ayez  Guepe. 

On  donne  le  nom  de  guipier  aux  nids  des  frétons 
comme  i ceux  des  guêpes . l'ayez  Fsi'lon. 

Les  guêpiers  des  guêpes  de  Cayenne,  appellées  car- 
tanuieret  ( voyez  Guipe  ) ont  Ordinairement  la  figu- 
re d'une  eloene  aiotigée,  dont  l’ouverture  feroit  for- 
mée, à l'exception  d un  trou  d'environ  cinq  lignes  de 
d'amrtre  : les  plus  grands  de  ces  guêpiers  ont  un  pé  A 
demi  de  longueur  ; ils  font  fofpcndus  i dei  branches 
d'arbres.  L'intérieur  eft  divilé  par  des  cloifons  hotifon- 
talcs,  dont  les  bords  font  adhérent  à l'enveloppe  exté- 
rieure du  guêpier,  fans  qu'il  relie  d'ouverture  entre  les 
cloifons  A l’enveloppe,  comme  dins  les  guêpiers  des 
guêpes  foAtcrreincs  d'Europe,  mais  il  y a un  tiou  au 
centre  de  chaque  cloifoo  , qui  la  traverfe  d'une  face  à 
l'autre,  A qui  fert  de  pallage  aux  guêpe»  pour  aller 
dans  tous  le*  intervalles  qui  font  entre  les  cloifons  ; 
chacune  eft  compoféc  d’une  lame  A d’un  rang  d'alvéo- 
les , qui  tiennent  par  le  fond  à la  face  intérieure  de 
cette  lame  . Ces  guêpes  commencent  comme  les  au- 
tres leor  guipier  , par  l'anneau  qui  doit  le  tenir  fufpen- 
du  autour  de  ia  branche  qu'il  ctnoralTe  ; enfuiie  elles 
coallroifeiu  une  première  lame  horifontale,  A des  al- 
véoles contre  (à  face  inférieure;  elle»  alongent  le  guê- 
pier , en  formant  autour  une  bande  qui  doit  faite  par- 
tie de  l'enveloppe  extérieure  ; elles  attachent  à cette 
bande  une  fécondé  lame  horifontale,  i que.quc  dillan- 
ce  des  alvéoles  qui  tiennent  à la  première  lame;  alors 
elles  pallent  par  le  trou  qui  eft  au  centre  de  celle  la- 
me , poor  dépofer  des  œufs  dans  les  alvéoles  , pour 
porter  de  la  nourriture  aux  ver*  qoi  y éciofent,  ÇjV. 
au  moyen  de  la  féconde  lame , qui  exifte  déjà , ces 
vers  A les  nymphes  qui  leur  fuccedent  font  à l’abri 
du  grand  air  qui  leur  ferait  nuilible  . C'eft  ainfi  que 
ces  guêpes  conftruifent  toutes  les  cloifons  de  leurg«é- 
pier,  A qu'elles  pondent  de»  œuf»  faccefli  vement  dans 
chacone  , à mefure  que  les  alvéoles  fe  trouvent  ren- 
fermés par  le  moyen  de  l'enveloppe  extérieure,  A de 
U lame  de  la  cioifon  inférieure:  on  a vft  de  cet  guê- 
piers où  il  y avoit  jufqu'i  onze  cloifons.  La  matière 
dont  ils  font  compol'é*  cft  un  vrai  carton  , qui  a l’é- 
pailfeor  d’un  écu  de  trois  livres  dans  l’enveloppe  ex- 
térieure A dans  les  lames  des  cloifons:  il  cft  très-fer- 
me A très -blanc,  fans  doute  parce  que  les  guêpes  le 
tirent  des  bo  s blancs,  parce  qu'ils  font  moins  durs  que 
les  autres.  Mim.  pour  ftrvir  à l'bift.  Jet  ImftÛ.  to- 
me yi.  abrégé  Jt  l'bift.  Jet  luftû.  tome  II.  Voyex 
ei-Jevaul  GUEPE.  (/) 

GUEPIER,  f.  m.  nseraps  , apiafter , ( Ormitbol.  ) 
o feau  on  peo  plus  grand  que  le  merle.  Il  a le  bec  é- 
pais,  droit,  pointa,  noir,  fort  A an  peu  recourbé  cu- 
bas . La  conformation  du  pié  de  cet  oifeau  eft  (iogu- 
liere;  car  le  doigt  extérieur  tient  à celui  do  milieu  par 
trois  phalanges , A le  doigt  intérieur  par  une  phalange 
feulement  . Ce  doigt  cft  le  plat  petit  de  tous  ; il  n’a 
que  la  moitié  de  la  longueur  de  celui  du  milieu  . Le 
doigt  antérieur  eft  prefque  égal  à celui  du  milieu , A le 
doigt  poltérieor  cft  un  peu  plus  grand  que  l'intérieur. 
Le  fommet  de  la  tête  eft  roux  ; le  derrière  de  la  tête 
A les  épaules  ont  une  couleur  verdâtre  , mêlée  d'une 
teinte  de  rouge . Il  y a de  chaque  côté  de  la  tête  une 
Ppppp  a ban- 
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bande  nuire  , qui  s’étend  depuis  les  co:ns  de  la  bou- 
che julqu'au-dc,i  des  oreilles,  en  pallant  autour  des 
yeux  . Le  defluus  du  menton  ell  jaune  ; la  poitrine  A 
le  ventre  font  bleus  ; la  queue  ell  compoféc  de  dou- 
ze plumes;  les  deux  du  milieu  fout  plus  longues  que 
les  autres , & terminées  en  pointe  . Le  guêpier  a les 
jambes  courtes  A grolTcS,  les  ongles  noirs,  A les  pies 
d'une  couleur  brune  rougeâtre;  il  fe  nourrit  d’inleâcs, 
tels  que  des  abeilles,  des  cigales,  des  fearabf»,  il 
mange  suffi  des  graines  de  plantes  . Willug.  oeuitb. 
y oyez.  Oiseau. (/) 

GUERANDE,  GuerauJa  , ( Gétg,  ) ville  de 
France  en  Bretagne,  au  comté  de  Nantes.  Il  s'y  fait 
avec  les  Anglois  quelque  commerce  de  fel  blanc  , qu’ 
elle  tire  des  latines  de  fan  territoire  . Elle  cil  i une 
lieue  de  l'Océan,  A à treize  N O.  de  Nantes.  Long. 
ij\  13.  24.  lat.  47.  19.  19.  ( D.  J.  ) 
GUERCHE,(la)««GU1ERÇHE,(la) 
Grog  ville  de  France  en  Touraine  fur  la  Creul'e.  Lang. 
lS.  aS  ht.  46.  4S.  ( D.  J.  ) 

GUERET.  Paratlut , ( Géog.  ) petite  ville  de 
• France  dans  la  Haute- Marche  , dont  elle  ell  la  capi* 
taie:  elle  ell  fur  la  Gartampe,  i dis  lieues  N.  E.  de 
Limoges  . Long  19.  32.  ht.  46  io. 

Variais,  ( Antoine  ) hilloricn  franço's  plus  fécond 
qoVxarf,  plus  agréable  que  fidcle,  naooit  à Guerre  en 
1624.  A m-.virut  à Pari»  le  9 Juin  1696.  (DJ.) 

GUERETS,  f.  m.  pl.  ( A grieult.  ) il  fe  dit  de 
la  terre  lanourée  & prête  i (tic  cnfemencéc.  (K) 
GUEKGUELà,  ( Géog.  ) Payez  G u A R c A- 

L A . 

GUERIDON,  f.  m.  ( Gemmât.  ) meuble  de 
chunorc,  compofé  d'un  p;é  , d'un  piiier  A d'un  pla- 
teau. Ces  p-eccs  fe  font  au  tour,  A font  communé- 
ment en  bois . Le  guéri  Jjh  feu  i potier  un  flambeau . 
ba  commodité  ell  d être  tranfporté  où  i*nn  veut . 
Gue'llUON,  ( Marine  . ) PoyeZ  E C O U P E . 

* Guéridon,  ( Mutai,  eu  foie  ) machine  qui 
a la  forme  de  ce  meuble,  mais  dont  le  p'ateao  ell  di- 
vi'.e  en  petites  cafés,  ou  l'on  place  les  cfpolius  qu'on 
cil  obligé  d ôter  de  dellus  l'étoile  quand  on  ne  s'en 
ferr  pas  . 

•GU  E R I R,  v.  3 a.  pair.  A n.  C Grmmm.  ) On 
dit  (c  guérir , guérir  quelqu'un,  & guérir  d'une  mala- 
die. Ce  terme  cil  relatif  à l'état  de  fauté  A i l'état  de 
maladie,  & marque  le  palfuge  de  celui-ci  au  premier, 
fort  par  le  fccours-  de  la  médecine,  loft  par  les  forces 
de  U nature.  Il  fe  prend  au  Ample  A au  figuré,  & il 
s'applique  auffi  communément  aux  maladies  de  l'clprit, 
qu'j  celles  du  corps.  On  guérit  de  la  lievre  par  le 
quinquüia,  & de  la  glo:re  littéraire  ou  autre,  par  la  rai- 
fon,  les  mauvais  fucccs,  les  préférences  injuflcs  , les 
iuim  t’é» . les  iilnulies,  les  fatyres, 

G U E R I T E , f.  f.  ( Art  milit.  ) efpcce  de  peti- 
tes tours  de  miç  >nner:e  ou  de  charpente,  qu’on  con* 
fleure  aux  ang'es  la-Hans  des  ouvrages  de  la  fortification , 
pour  découvrir  ce  qui  fe  patle  dans  le  folié . 

Les  gmiritet  de»  outrages  de  la  fortification  font  de 
Biveau  an  terre- plein  de  ces  ouvrages  . On  fait  une 
coupure  de  trois  p-é»  de  largeur  dans  le  parapet,  poor 
entrer  dans  la  guérite  du  terre -plein  du  rempart  de 
pla;n-pié . 

La  figure  des  guérites  ell  ronde,  pentagonale  ou  exa- 
go:>ale  Le  irâmcire  en -dedans  ell  d’environ  quatre  piés, 

A la  hauteur  de  fix  à la  nallance  de  la  calotte,  ou  de 
la  partie  fu.>éneure  qui  le»  termine. 

Les  gu :rittt  doivent  être  percées  de  quatre  ou  cinq 
ouverture»  ou  petites  fenêtres  ouvertes,  de  maniéré  que 
la  fentinelle  qui  ell  dedans  puiilc  découvrir  le  fond  du 
folTé  A le  chemin  couvert . 

On  fa;t  aulfi  des  guérites  aux  d tférentes  entrées  de 
la  place,  mais  elle»  ne  fervent  qu'à  mettre  à couvert 
de  la  pluie  les  fcnrnelles  placées  i ces  endroits . Ces 
dernleres  guérites  font  ordinairement  de  bois,  A de  fi- 
gure qoarrcc  . 

On  donnait  anciennement  le  nom  d 'é.  hast  guet!  s aux 
guérit  et  . l'ayez  ECHAUGUFTTK.  (0) 

G U E R L I N , f.  m.  ( Manne.  ) Payez  G R E- 

LIN  . 

GUERPIR,  v.  aâ.  ( Jnrifp.  ) fe  difoit  ancien- 
nement pour  tnfaifsmer  , transférer,  mettre  en  Poflep 
fi  ne , du  mot  allemand  vrrp  nu  guerp , qui  tignibe  p»f- 
fejfiutt  ou  {'héritage  dont  on  elf  vêtu,  6c  enfaijiner  : 
de-ii  on  a fait  drgnerpir,  qui  ell  Oppofé  à guerpir , 
pour  dire  quitter  Ta  poflêflion  ti'nn  héritage.  Dan»  la 
laite  on  a quelquefois  dit  guerpir  pour  déguerpir  i com- 
me gutrptr  T hommage  du  roi , dans  la  chronique  de 
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Flandre,  ehaj>.  sctviij.  c’ell  refntart  ftuium  regium  . 
Payez  Loylcau  , traité  du  déguerpiffemeut  , hv.  j. 
thap.  ij.  U.  4.  {ÿ  D a'G  U E R P I S A £ M Ë N r . ( /f  ) 

GUERRE,  fub.  f.  ( Art  mtltt.  & II, fl.)  diffé- 
rend entre  des  princes  ou  des  états,  qui  fc  décidé  par  la 
force  oo  par  la  voie  des  armes.  C'cft-U  i-pcu-pics  la 
définition  de  Grotius,  qui  dit  que  la  guerre  efl  l'état 
Je  eeux  qui  tâchent  de  vuidtr  Iturt  différends  par  U 
voie  de  la  forte. 

Suivant  Montecuccoli,  la  guerre  efl  une  adieu  d'ar- 
mées qui  fe  choquent  en  toute  forte  Je  manière,  & 
dont  la  fin  efl  U viâoire . Cette  définition  o'ell  pas 
ablblument  exacte,  parce  que  lorfqu'un  état  puilTaut  en 
attaque  un  plus  (bible,  le  but  de  la  guerre  dans  le  der- 
nier u'rll  pa>  tant  de  remporter  la  victoire  fur  l'aggref- 
feur , que  de  s’oppofer  i fes  delleins . 

Quoi  qu'il  en  loit , l'idée  de  la  guerre  ell  trop  com- 
mune 6r  fes  cfléts  trop  connus,  pour  s'arrêter  à l’ex- 
pliquer plus  particulièrement.  Comme  les  princes  n’ont 
point  de  tribunal  far  terre  qai  paille  juger  de  leurs  dif- 
férends A de  leurs  prétentions  , c’cll  la  guerre  ou  la 
force  qui  peut  feule  en  décider,  & qui  eu  décide  or- 
dinarcment . 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  les  différen- 
tes circonltances  qui  rendent  les  guerret  jolies  ou  irqu- 
fles.  Nous  renvoyons  pour  ce  iujet  au  (avant  traité  de 
Grotius  tfe  jure  belli  ae  pâtit  ; nuus  donnerons  feule- 
ment une  Icgrre  idée  de  la  guerre  effeufsve  A de  la 
guerre  défenjtve . Elles  peuvent  fe  divifer  chacune  eu 
guerre  de  campagne , A en  guerre  dtt  fiégtt . 

La  guerre  offenfsee  ell  celle  dans  laquelle  on  fe  pro- 
pose d'attaquer  l'ennemi.  Dans  la  défenlive,  on  a pour 
principal  objet  de  réliller  aux  etforts  de  l'ennemi,  A 
de  l'empêcher  de  faire  des  conquêtes. 

La  guerre  de  campagne  cil  celle  qui  fe  fait  entre 
deux  armées  op potées . A l’égard  de  celle  des  lièges, 
elle  conliile  dans  l’attaqnc  A dans  la  défenfe  des  pla- 
ces. 

Avant  que  d'entrer  dans  quelque  détail  fur  ce  fujet, 
oblcrvoDS  d'abord  que  la  guerre  ell  un  art  qui  a fea 
réglés  A fes  principes,  A par  conféquent  fa  théorie  6c 
fa  pratique.  „ Tous  les  Arts  A tous  les  Métiers  fe 
„ perfeaksoncot  par  l’exercice.  Si  cette  maxime  a lieu 
„ dans  les  plus  petites  chofes,  à plus  forte  raifon  dans 
„ les  plus  importantes.  Or  qui  doute  que  l’art  de  la 
„ guerre  ue  toit  le  plus  grand  de  tous  ? C'clt  par  lui 
„ que  la  liberté  fe  conferve,  que  les  dignités  Ce  perpé- 
„ tuent,  que  les  provinces  A l'empire  le  maintiennent  : 
„ c'elt  cet  art  auquel  les  Lacédémoniens  autrefois,  6c 
„ cutané  les  Romains  , facrifierent  toutes  les  autres 
„ fcieoccs.  C'ell  l'art  de  ménager  la  vie  des  combat- 
„ tans  A de  remporter  l’avantage,,  Vcgcce,  traduds.» 
de  M.  de  S;grai». 

L'étude  d’un  art  fi  important  doit,  félon  M.  de  Fo- 
lard,  faire  la  principale  occopacion  des  princes  A des 
grands.  Rcn  de  plus  brillant  que  la  carrière  d'un  géné- 
rai qui  fait  fervir  fa  fcicnce,  foo  zele,  A Ton  courage 
au  fervice  du  prince  A de  la  patrie:  ,f  quel  cl)  l’art, 
i,  dit  cet  auteur,  qui  égale  un  particulier  à fon  fouve- 
,,  raîn,  qui  le  rend  dépulîtaire  de  toute  fa  puillance, 
„ de  toute  la  gloire,  A de  toute  la  fortune  des  états  „? 
La  guerre  feule  a cet  avantage  : peut-il  être  un  motif 
plus  noble  A plus  intéreffant  pour  chercher  i s’y  di- 
lliogoct  ! 

Les  réglés  ou  les  principes  de  la  guerre  qui  en  for- 
ment la  théorie,  ne  font  autre  choie  que  le  Fruit  des 
obfcrvations  laites  en  dïlférens  lents  pour  faire  combat- 
tre Ici  hommes  le  plus  avantageusement  qu’il  cil  pof- 
fible.  Thucidide  remarque  que  la  fameufe  guerre  du 
Peloponnclé  fervit  i augmenter  Icxpérience  des  Grecs 
dans  l'art  militaire;  parce  que  comme  cette  guerre  fat 
fouvent  interrompue  A recommencée,  chacuo  s’appli- 
quoit  1 red'lier  les  fautes  qui  avoient  été  remarquées 
dans  les  campagnes  précédentes. 

La  première  idée  qu'on  a dû  avoir  lorfqu'on  a for- 
mé des  hommes  pour  combattre,  a fans  dontc  été  de 
les  armer  pour  agir  oflènfivcmcni  contre  l'ennemi. 

Les  premières  armes  furent  d'abord  fort  (impies;  c’é- 
toit  de  gios  bâtons , ou  des  efpeces  de  malfucs  ou  caf- 
fc-tétcs,  ai  n A qu’en  ont  encore  aujourd’hui  les  Sauva- 
ges. On  dut  autiï  fe  fervir  de  pierres , qu’on  jettoit  de 
loin  avec  la  main  : mais  on  trouva  bientôt  l'inveniioo  de 
la  fronde,  pour  les  jener  de  plus  loin  A avec  plus  de 
force.  U y a apparence  qu'on  longea  enfuitc  i atnter 
les  bâtous  «i'un  ter  pointu;  qu'on  trouva  bientôt  apres 
l’invention  des  épées  ou  des  fabres;  A qu'à  l'imitation 
des  pierres  qu'on  lançoit  avec  la  fronde,  on  imagina 
l'arc 
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l’irc  pour  lancer  également  les  flèche»  : car  toute»  ces 
armes  l'ont  de  la  plus  haute  antiquité . 

Apres  «voir  armé  les  comnattans,  il  fut  aifé  de  s'ap- 
porte voir  qu'en  les  falant  agir  en  foule  4 fans  ordre, 
ils  ne  pou  voient  le  fervir  de  kart  armes,  & qu'ils  s'ero- 
barrallctoienc  réciproquement . 

Pour  remédier  à cet  inconvénient,  on  les  forma  fur 
des  lignes  droites,  de  l'on  mit  plulicurs  de  ces  lignes 
les  unes  derrière  les  antres,  pour  eu  augmenter  la  for- 
ce . l'oyez  RANGS  CS*  Fit**. 

Après  avoir  armé  les  troupes  4 leur  avoir  donné 
l'arrangement  précédent,  il  fallut  kur  apprendre  i fc 
fervir  de  leurs  armes,  4 à le  mouvoir  eu  ordre  de  tous 
les  fens  ; c'cll- à -dire  qu'il  fallut  irur  apprendre  l'exerci- 
ce ou  le  msn  mrnt  des  armes,  & les  évolutions,  l'o- 
yez Exercice  Êÿ  Evolution. 

Les  hommes  en  faifint  ufage  de  leurs  armes  contre 
l'ennemi,  cherchèrent  à le  couvrir  ou  i le  garentir  de 
reflet  des  demies.  Pour  cet  effet  on  imagina  les  armes 
défend ves,  telles  que  les  calques,  cuiralies,  boucliers, 
(Je.  l'oyez  Armes  pr'rtNSim. 

Les  troupes  étant  armées  ou  exercées,  il  fallut  les 
divifer  en  plulicurs  corps,  propres  a agir  & 1 fc  mou- 
voir facilement:  dc-là  l'origine  des  compagnies,  des 
cohortes,  des  régitneus,  des  bataillons,  tfc. 

On  fongea  aufïi  i arranger  ces  d'flVrens  corps  entr' 
eux,  comme  les  troupes  le  font  dans  leurs  corps  par- 
ticuliers, & l’on  forma  les  ordres  de  bataille  fur  deux 
ou  trois  lignes  de  troupes . l'oy.  L r c n t i>e  Trou- 
pes b*  Ordre  de  Bataille. 

On  ne  s'avila  vra:t!embiab  ement  pis  dans  les  pre- 
miers rems  de  fa:re  combattre  les  hommes  à cheval  ; 
mais  il  fut  aTé  de  s’appcrccvoir  bien  tût  du  befoin  de 
la  cavalerie  poor  poortoivee  l'ennemi,  le  dîfpetfer  a- 
près  fa  déiste,  4 l'empêcher  de  lé  rallier. 

Il  y a apparence  que  la  cavalerie  fut  d'abord  derti- 
née  à cer  effet,  4 qu'elle  ne  conliltoil  guère  qu'en  trou- 
pes legere*  : mais  on  vit  enluite  que  cetre  cavalerie 
pourro  r encore  rendre  d'autres  (èrvicet  ; qu’elle  étoir 
propre  en  plaine  i combattre  l'ennemi,  4 que  d'ailleurs 
par  la  rapidité  de  fes  mouvement,  elle  pouvoir  fe  iranf- 
porrer  ken -tôt  d'un  lieu  en  un  aorre  4 Ce  tirer  du 
danger  bien  plus  promptement  qoe  l'infanterie:  on  for- 
mi  donc  des  corps  de  cavalerie  plus  ou  moins  nom- 
breux , fuivant  la  naioce  des  peuples  & des  pays  où  l’on 
faifoic  la  g» erre  ( a ) . 

La  cavalerie  pouvait  harceler  l'infanterie  en  campa- 
gne, 4 elTayer  de  ia  défaire  fans  craindie  de  fc  com- 
mettre par  la  facilité  qu’elle  a de  fe  retirer,  on  imagi- 
na des  armes  de  longueur  pour  la  tenir  en  rcfpcét; 
c'efl-i-dire  qu’on  inventa  les  farines  ou  les  piquet,  dont 
la  longueur  empccho  t le  cheval  du  cavalier  de  tomber 
fur  le  fantaflin  : par-là  l'inùnterie  put  paroltre  en  plai- 
ne devant  la  cavalerie,  4 Ij  combattre  même  avec  a- 
vantage;  ms  s la  cavalerie  fut  toOjours  jugé  nécetlaire 
dans  les  armées  pour  fodlcnir  4 fortifier  l'infanterie 
dans  les  lieux  ouverts , dunnrr  des  nouvelles  de  l'enne- 
mi, le  pourfuivre  après  la  défaite,  Çÿe. 

U cil  vrrüèmbhble  que  les  d tférentes  chnfcs  dont 
on  vient  de  parler,  occupèrent  d'abord  les  nations  guer- 
rières, 4 que  la  fortification  doit  aufii  fon  origine  aux 
premières  entreprîtes  des  puilTancev  qui  vooloicnt  s'af- 
fb  fit  r les  autres.  „ D’ahord,  dit  le  comte  de  Pagan 
dans  fon  traité  de  fortification , ,,  les  campagnes  é- 
„ toent  les  p.us  agréables  demeures;  J'  afsûrance  des 
„ particuliers  conliltoil  en  l'innocence  de  tous,  4 les 
„ vertus  4 les  vices  n’admettoient  point  encore  de  dif- 
„ férence  parmi  les  hommes;  ma  s lorfque  l'avarice  4 
„ l’ambition  donnèrent  lïca  aux  commandement  4 aux 
„ conquêtes,  la  foiblcffc  cédant  à la  force,  l’oppref- 
„ fion  fuivit  les  vaincus  „ . Les  moins  puillans  fe  réu- 
nirent enlemble  dans  le  même  lieu,  pour  être  plus  en 
état  de  le  défendre:  de-là  l’origiue  des  villes.  On  s'ap- 
pliqua à les  entourer  d'une  enceinte,  capable  d’en  fer- 
mer l’entrée  à l’ennemi.  Cette  enceinte  fut  d'abord  de 
fimples  palilJades  , puis  de  murs  entourés  de  folTés  ; 
on  y ajoûta  enluite  des  tours,  l'oyez  Fortifica- 
tion. 

A mefure  que  la  fortification  fe  perfcâinnnoit,  l'en- 
nemi invento  t différentes  mschines  propres  i en  détruire 
les  ouvrages:  telles  furent  le  bélier  4 les  autres  machi- 


(a)  11  n'cft  pas  queilion  d'examiner  ici  fi  les  anciens,  au 
lieu  de  monter  fur  les  chevaux  pour  combattre,  les  ont 
d'abord  attelés  à des  chars . Nous  renvoyons  pour  ce  fu- 
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nés  de /»  erre  des  anciens,  l'oyez  Be'lisr,  B a li- 
ste, Catapulte,  &c. 

Ces  machines  ont  été  en  olage  jufqu’à  l’îovenron  de 
la  poudre,  qui  donna  lieu  d'imaginer  le  canon,  le  mor- 
tier, les  arquebulès,  les  mcrafqucts,  les  fonts,  4 nos 
autres  armes  à feu. 

L’invention  ou  la  découverte  de  la  poudre  à canon, 
qui  a donné  lieu  de  changer  l'ancienne  fortification  n’a 
pas  introduit  beaucoup  de  nouveautés  dans  les  armes  of- 
iénlivcs  du  (bldat.  Le  fufil  répond  allez  cxaélement  aux 
armes  de  jet  des  anciens  ; ma  s les  armes  défenlives 
ont  été  abandonnées  infcnlibkment  dans  l’infanierie,  à 
eau  le  de  la  d'fliculté  d'en  avoir  d'allez  fortes  pour  ré- 
tilter  à la  violence  du  fulil . La  cavalerie  a leu  U- ment 
des  piaillons  ou  des  devants  de  coi: aile,  4 les  officiers 
des  cuiralies  entières,  que  les  régkmcns  les  obligent  de 
porter . l'oyez  Armes  ot’f  issivts. 

Dans  les  commencement , où  les  armées  s’éloignoient 
peu  de  leur  demeure  ordinale,  4 où  elles  étoieni  peu 
de  jours  en  campagne,  les  troupes  pouvoient  relier  Uns 
inconvéniens  expolécs  aut  injures  de  l'air.  Mais  lorf- 
qu’on  voulut  leur  faire  tenir  la  campagne  plut  long- 
tems,  on  imagina  de  leur  donner  des  tentes  ou  des  t- 
fpeces  de  ma  tons  do  toile,  qoe  les  foldatt  pouvoient 
porter  avec  eux.  On  forma  alors  des  camps,  4 l’on 
fit  camper  les  armées . l'oy.  Castramé  tation. 

On  penfa  aufli  alors  à fortifier  ces  camps,  poor  les 
meure  à l’abri  des  forprifes  de  l’ennemi,  faire  repofer 
les  troupes  plus  tranquillement,  4 d m imer  le  grand 
nombre  de  gardes  qu'il  auroit  fallu  pour  la  sûreté  du 
camp  . 

Toutes  les  différentes  chofes  dont  nous  venons  de 
paner,  fe  font  infeniiolemeni  établies  par  l'ufagc  par- 
mi toutes  nations  policées.  Celles  qui  y ont  donné  le 
plus  d'attention  4 qui  les  ont  portées  au  plus  grand 
point  de  peifcâion,  ont  toûjnnrs  eu  un  avantage  con- 
lidérable  fur  celles  qui  les  auvent  plus  négngées.  Ce 
n'ell  pas  le  grand  uombre  qui  décide  des  lucccs  à la 
guerre , mais  l'habileté  des  chefs,  4 la  bonté  des  trou- 
pes dilcipliuées.avec  foin,  4 formées  dans  tous  les  e- 
xcrcice-.  4 les  manœuvres  militaires.  Dc-là  vient  que 
les  Grecs,  auxquels  on  «Il  particulièrement  redevable 
des  progrès  de  l'art  militaire,  avoieut  troavé  le  mo- 
yen avec  de  petites  armées  de  vaincre  les  numbreufes 
armées  des  Perles.  R en  de  plus  admirable  que  la  fa- 
meule  retraite  des  dix  mille  dcXenojhon.  Ces  grecs, 
quoiqu'en  petit  nombre  au  milieu  de  l'empire  des  Per- 
les, ayant  près  de  huit  cents  lieues  à faire  pour  le  re- 
tirer, ne  pflrent  être  entamés  par  les  forces  d’Artaxer* 
tes , Ils  rurmomerent  par  leur  courage  4 par  l'habileté 
de  leurs  chefs  tous  les  oblîacles  qui  s’oppofoieut  à leur 
retour . 

Quelqu’ut'les  que  fuient  l'exercice  4 la  difcipline  pour 
former  de  bonnes  troupes,  l’art  de  la  guerre  ne  cotifi- 
fle  pas  uniquement  dans  cet  objet . Ce  n'ell  qu’un  mo- 
yen de  parvenir  plus  sûrement  à réutfir  dans  fes  entre- 
pcifes:  ce  qui  appartient  elTenriellement  à l’art  de  ia 
guerre,  4 qui  le  canâérife,  c’cll  l’art  de  favoir  em- 
ployer les  troupes  pour  leur  faire  exécuter  tout  ce  qui 
pmi  réduire  l'ennemi  plus  promptement,  4 le  forcer  à 
faire  la  paix  ; car  la  guerre  cil  un  état  violent  qui  ne 
peut  durer,  4 l’on  ne  doit  la  faire  que  pour  Ce  pro- 
curer la  joüilTancc  des  douceurs  4 des  avautages  de  U 
paix . 

Il  ert  facile  avec  de  la  bonne  volonté , de  l'appli- 
cation, 4 un  peu  de  dîfcernemeni , de  fe  mettre  au  fait 
de  toutes  les  règles  ordinaires  de  la  guerre , 4 de  fa- 
voir les  différentes  manœuvres  des  troupes;  mais  le  gé- 
nie de  la  guerre  ne  peur  fe  donner  ni  s’acquérir  par 
l'étude.  Elle  peut  feulement  le  petfeâionner . On  peut 
appliquer  1 l'art  de  la  guerre  ce  que  l'Horace  frart- 
çois  dit  do  jeu  d'échcts  comparé  i l'art  de  faire  des 
vers . 

Savoir  la  marche  efl  tbofe  tr  et -unie , 

J lier  le  jeu , e'eft  le  fruit  du  génie  \ 

Je  dit  te  fruit  du  f/air  achevé , 

Pur  longue  étude  & travail  cultivé. 

Savoir  toutes  tes  manneovres  de  la  guerre,  tout  ce 
qui  concerne  l’ordre,  la  dilpotif'on  4 l’arrangement  des 
troupes,  tout  cela  quoique  très-utile  en  foi  4 aolulu- 
ment 

jet  à l'artitle  Eq.tr  i r ation.  Il  nous  fullit  que  la  cava- 
lerie ait  été  de  la  plus  haute  antiquité  dans  les  armées, 

de  c'cft  furquoi  les  anciens  auteurs  ne  biffent  aucun  doute , 
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fncnt  néccffaire  ta  général,  eft  chofe  très- amie . Mut 
faire  Ja  guerre  avec  luccèt , rompre  Ici  dclTcint  de  l'en- 
nemi, (router  le  moyen  d'éluder  fa  fupériorité , faire 
des  cnirrprifes  continuel. ement  for  lai  fans  qu'il  puifte 
s'y  oppolcr,  c’cft-U  le  véritable  fruit  du  génie,  4 du 
génie  achevé  par  langue  étude  (j*  travail  cultivé. 

„ Si  un  homme,  dit  M.  le  maréchal  de  Saxe,  n’eft 
,,  pas  né  avec  les  ulens  de  U guerre,  4 qoe  ces  ta- 
„ lent  ne  foieni  perfectionnés,  il  ne  fera  jamais  qu'un 
„ général  médiocre:  l'application  redifie  les  idées,  mais 
t,  elle  oe  donne  jamais  l’amc  ; c'eft  l'ouvrage  de  la  na- 
„ tare 

Mais  qoelqu'avamage  qu’on  en  ail  reçÛ,  fi  on  ne 
coliive  pas  fes  (tiens  par  l'élude  4 la  médiiaiion,  il  ne 
faut  pas  clpércr,  dit  M.  de  Folard,  que  Dieu  nous  ac- 
corde la  (cience  de  la  guerre  par  infolion.  „ Ccpen- 
„ dant  i voir,  dit-il,  le  peo  d'application  que  chacun 
„ apporte  1 s'y  rendre  capable,  on  croiroit  allez  qu’cl- 
„ le  s'apprend  en  un  jour,  4 que  celte  lumière  d’or- 
„ dre,  de  rufe,  d'artifice  poar  s'en  bien  démêler  , de 
„ profondeur  dans  la  conduite  des  guerres  les  plus 
„ difficiles,  de  prévoyance  4 de  précaution  qui  noas 
»,  éclaire , qui  ne  fe  perd  ni  ne  s'éteint  point  dant  les 
,,  dangers  les  plus  éminens,  naît  avec  nous,  4 que 
„ nous  Commet  de  ces  génies  esiraordinaires  que  la 
»,  providence  fe  plaît  quelquefois  à faire  paroître  dans 
„ le  monde  4 de  loin,  pour  ûuver  ou  renverfer  les 
„ monarchies 

Ou  ne  peut  acquérir  la  fcience  de  h guerre  que  par 
l'éiude  4 par  la  pratique.  La  pratique  feule  fans  la 
théorie  ne  peut  jamais  donner  que  des  connoillinces 
fort  bornées.  Il  faut  qu'elle  fuit  aidée  4 foû  tenue  par 
les  lumières  de  la  théorie. 

On  a vO  dans  V article  Etude  Militaire, 
queoes  font  les  differentes  connoillances  qui  fervent  de 
baie  au  gtand  an  de  la  guerre.  Lorfqu’on  eil  parve- 
nu a 1e  tes  rendre  propres,  il  faut  chercher  dans  les  li- 
vres les  règles  fit  1rs  piinc'oes  de  cet  art  important. 
„ Ce  n'clf  pas,  dit  M.  de  Folard  far  ce  fojet,  dans 
,,  la  moyenne  antiquité  qu'il  faut  aller  chercher  nos 
,,  maîtres;  c'eft  chez  les  Grecs  de  les  Romains,  lorf- 
,,  que  ces  peuples  étoient  dans  leur  force,  4 que  leur 
„ difciplioe  mniiaire,  ou  pour  mieux  dire,  la  fcience 
„ de  la  guerre  qui  renferme  tout,  avoit  été  portée  au 
„ plo«  haut  point  de  perfection  où  ces  grands  hommes 
„ avoiem  pû  la  porter . C'eft  fur-tout  chez  les  Grecs 
„ qu’il  faut  les  chercher.  Ce  fout  eui  qui  d’une  rou- 
„ tîne  ( car  la  guerre  n’éto't  auire  chol’c  d'abord  ) po- 
,,  ferent  des  principes  certains  4 aftûrés.  Il  y eut  alors 
„ des  maîtres  4 des  profclleurs  pour  l'cnlcigner,  4 
„ l'expérience  ne  fut  plus  nécclîaire  pour  former  d’ex- 
»,  Ccilrns  officiers  8r  des  généraux  d'armées;  elle  ne 
„ fer  voit  que  pour  les  perfeâinoncr , comme  Thucy- 
,,  dide,  Xenophon,  & Plutarque  nous  l’afsurent.  Pré- 
face du  y.  vol.  du  comment  fur  Polyhe . 

Comme  l’étude  de  la  guerre  demande  du  tems  , 
du  travail , (t  de  l’application  , il  fe  trouve  bien  des 
gens,  qui  , pour  en  éluder  les  difficultés  , prétendent 
que  cette  étude  n'dl  point  nécclîaire,  & que  la  pratique 
peut  feule  apprendre  l’art  de  la  guerre.  „ Mais  s’il  é- 
,,  toit  vrai  , dit  le  favant  auteur  que  nons  venons  de 
„ citer,  que  la  guerre  ne  roulit  que  fur  l'expérience, 
„ un  royaume,  par  exemple,  comme  la  France  , ap- 
»,  procheroit  de  fa  décadence  félon  le  plus  ou  moins 
„ de  tems  qu'il  fe  maiutiendroit  en  paix  , 4 dix  ou 
»,  douze  années  de  repos  ou  d'inaâion  nous  feroient 
»,  plus  ruineul'es  qne  quinze  ou  vingt  années  d’une  guerre 
,,  continuelle.  Que  l'on  conlïderc,  dit  tofljours  cet  ao- 
„ leur,  quinze  ou  vingt  ans  de  fervicc  for  la  tête  d’un 
»,  vieoa  officier  qui  ne  connoît  que  Ton  expérience  de 
„ fa  routine  ,4  qui  fe  repofant  vingt  autres  dans  la  paix, 
„ oublie  ce  qu’il  a appris  dans  la  guerre . Car  qoi  peut 
„ difennvenir  qoe  l'expérience  ne  lé  perde  4 ne  s'ou- 
„ blie  par  le  défaut  d'exercice?  Les  officiers-généraux 
„ affaiblis  par  leur  âge  , ou  abâtardis  par  une  longue 
„ pais,  la  noblefic  amollie  4 devenue  pareffeufe  làm 
„ aucun  foin  des  armes  , fe  livre  i toutes  fortes  de 
„ débauches;  4 les  loldats  4 leur  imitation,  n’obferveot 
„ pas  certaine  difeipline  qoi  peut  fopplccr  au  défaut  de 
„ la  fcience  de  la  guerre.  Tous  ceux  qui  tiennent  pour 
»,  l'expérience  conviennent  qu’il  n'y  a rien  à faire  , fi 
»»  clic  n’efi  entée  fur  la  prudence  militaire  : 4 cetre 
„ prudence  efl-clle  autre  chofe  qoe  la  fcience  qoi  nous 
„ fait  voir  les  routes  qoi  fout  capables  de  nous  con- 
„ duire  où  nous  tendons?  Tel  qui  a donné  bitaillc  dans 
„ on  pays  de  plaine,  fe  trouve  embarralfé  dans  uo  ter- 
ri rein  inégal.  11  l’cft  encore  plus  dans  un  pays  fourré. 
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„ Il  en  donnera  cinquante  toutes  différentes  les  unes  des 
,,  autres,  par  les  différentes  fituations  des  lieux  qui  nu 
„ fc  rclîemblent  jamais.  Souvent  les  deux  champs  de 
„ bataille  diflerent  l'un  de  l'aotre:  ce  qui  n'cll  pat  ou 
„ petit  embarras  entre  deux  généraux  ; & foit  qu'on 
„ attaque  ou  qa'on  fait  attaqué,  il  y • mille  chtngemens 
„ mille  mouvement  à faire  très-dangereux  4 tres-dé- 
„ licats,  foit  dant  le  commencement  ou  dant  les  fui- 
„ tes  d'un  combat,  fans  compter  le  fort  ou  le  foiole 
„ d'une  armée  fur  l'aotre,  qui  peut  être  mis  en  con- 
„ lidération,  c’eft-à-dire  le  plus  ou  le  moins  de  cava- 
„ lerie  ou  d' infantetie , le  bon  ou  le  mauvais  de  1*0- 
„ ne  4 de  l’aotre.  Comment  tirer  de  l'expérience  ce 
„ qoe  l'on  n'a  jamais  vû  ni  pratiqué,  4 les  autres  cho- 
„ fes  qui  n’en  dépendent  pas,  {ÿr. . A ’ouv.  découvert, 
fur  la  Guerre. 

A routes  ees  réflexions  de  M.  de  Folard,  4 i beau- 
coup d'autres  fur  la  néceffité  de  la  fcience  militaire 
qu’on  trouve  en  différent  endroits  de  /on  commentaire 
fur  Polyhe  , on  peut  ajoûter  que  s’il  faut  qu’un  offi- 
cier vnye  exécuter  tout  ce  qu’il  a befoin  d'apprendre, 
il  lui  fera  prefqo’impofllble  de  fe  rendre  habile  dans  lei 
différent  mouvement  des  armées.  Car  lorfqo’il  efi  em- 
ployé i la  guerre , il  ne  voit  que  la  manœuvre  parti- 
culière de  la  troupe  1 laquelle  il  efi  attaché,  4 non 
pas  les  mnuvemrns  des  autres  troupes  qoi  font  quelque- 
fois tous  différent . Mais  fuppofant  qu'il  puifle  obfcrvcr 
quelque  difpofition  partieufere  dant  les  autres  troupes, 
comment  pourra-t-il  en  deviner  la  caufe  s’il  ignore  Ica 
principes  qui  peuvent  fervir  i la  dévoiler?  Il  arrive  de- 
là, comme  l’expérience  le  démontré,  que  bien  des  offi- 
ciers qui  ont  fervi  loog-tems  , 4 quj  même  fe  font 
trouvés  à de  grands  mouvement  de  troupes  , ignorent 
la  fcience  de  ces  mouvement,  4 qu'ils  ne  pourvoient 
ni  les  commander,  ni  les  faire  exécuter  . L’expérience 
leur  apprend  feulement  les  petits  détails  de  l’exercice 
4 du  fervice  particulier,  qo’on  trouve  partout,  4 qu'il 
efi  impoffibie  d'ignorer , parce  qu’on  efi  chargé  de  le 
faire  exécuter  journellement  ; mais  cette  partie  de  la 
police  militaire,  quoiqu’elle  foit  otile  en  elle-même  4 
qu’elle  fafie  honneur  à l'officier  qui  la  fait  obferver  avec 
le  plus  de  foin,  ne  forme  pas  la  fcience  militaire;  elle 
n'en  renferme  toot-au-plos  que  les  premiers  rudiment. 

L’étude  de  l'an  de  la  guerre  peut  tenir  lieu  d'expé- 
rience, mais  d'une  expérience  de  tous  les  fiecles  . On 
peut  appliquer  à cette  étude  ce  que  Diodore  de  Sicile 
dit  de  l'hifioire  li  otile  1 tous  les  hommes,  4 princi- 
palement i ceux  qoi  veulent  pofféder  la  fcience  de  la 
guerre.  „ C’eft  un  bonheur,  dit  cet  auteur,  de  pou- 
„ voir  fc  conduire  4 fe  redtefler  par  lea  erreurs  4 par 
„ les  chûtes  des  autres,  4 d’avoir  pour  guide  dans  les 
„ hafards  de  la  vie  4 dans  l'incertitude  des  fuccés  » 
„ non  une  recherche  tremblante  de  l'avenir,  mais  une 
„ connoiffancc  certaine  do  paffé.  Si  quelques  années 
„ de  plus  font  préférer  dans  les  confeils  les  vieillards 
„ aux  jeunes  gens,  quelle  eftime  devons-nous  faire  de 
„ l'hifioire  qui  nous  apporte  l'expérience  de  tant  de  lie- 
„ clés?  En  effet  elle  fupplée  i l'âge  qoi  manque  aux 
„ jeunes  gens,  4 elle  étend  de  beaucoup  l'îge  même 
„ des  vieillards 

C'eft  ainfi  que  ceux  qoi  ont  étudié  avec  foin  l’hifloiro 
des  différentes  guerres  des  nations,  qui  ont  examiné, 
difcoté  tout  ce  qui  s'y  efi  obfervé  dans  la  conduite  des 
armées  4 des  différentes  entreprîtes  militaires,  peuveot 
acquérir  par-lâ  une  cspérience  qoi  ne  peut  être  compa- 
rée avec  la  pratique  de  quelques  campagnes. 

Comme  peu  de  perfonnes  font  en  état  de  faire  une 
étude  aolfi  étendue  de  l’art  de  la  guerre,  fi  efi  i-pro- 
pos  d'indiquer  les  princ:paux  ouvrages  qoi  peuvent  fervir 
à donner  les  conno<’ftanccs  les  plos  néceftaires  fur  la 
théorie  de  cet  art.  Noos  avons  déjà  vû  que  M.  Folard 
veut  qo'on  confulte  les  Grecs  4 les  Romains.  C'eft 
chez  eux  qu'il  faut  chercher  les  vrais  principes  de  l'art 
militaire;  mais  le  nombre  de  leurs  auteurs  fur  ce  fujet 
n’eft  pas  conlidérable. 

„ Il  y en  avoit  autrefois  une  infinité , dit  M.  de 
„ Folard  dans  la  préface  qoe  noos  avons  déjà  citée, 
„ mais  tout  cela  s’eft  perdu  par  les  malheurs  4 la  bar- 
„ barie  des  tems . L'hifioire  nous  a confervé  les  titres 
„ de  quelques-uns  de  ces  livres,  4 les  noms  de  quelques 
,,  auteurs  qui  avoiem  écrit  de  la  guerre  , enu’ autres 
„ de  Pyrrhus , roi  des  Epirotes  ; car  poar  ce  qui  cil  des 
„ auteurs  de  la  moyenne  aniiqoité  , c'eft  fort  peu  de 
„ choie.  A peine  ont-ils  donné  une  idée  de  la  r «erre, 
„ tant  ils  font  abrégés.  Il  ne  nous  en  refte  qu'un  au- 
„ defios  des  autres  ; qui  cil  Vegece . Onofander  4 l’etn- 
>,  pereur  Léon,  tous  deux  Grecs,  D'en  approchent  pas  g 
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„ & tou»  le»  trois  ne  finit  guère  plot  étendus  qoe  no» 
„ moderoet,  mais  ils  font  plus  favans,  bien  que  la  feien- 
„ ce  des  armées  fa t prefqoc  tombée  4 même  oubliée 
„ de  leur  teins  „ . 

Les  ancien»  ouvrages  qo’oo  peut  confulrer  le  plus 
ntiietnent  lur  l’arr  de  la  guerre,  outre  celui  de  Vege- 
ce,  font  la  Cyropédie , ou  l'bifteire  Je  Cyrus  par  Xéuo- 
phon:  la  retraite  des  dix  nvlle  4 l’hiftoire  de  Foly- 
be  , le»  < ommeutaires  de  Céfar  , la  tadione  d’Elien  , 

Parmi  le»  moderne»,  on  peut  lire  le  parfait  capitaine 
do  duc  de  Rohan;  le»  mémoires  de  M.  de  Turenne, 
Inféré»  i la  fuite  de  la  vie  de  ce  grand  capitaine,  par 
Kl.  de  Ramfai;  cens  de  Montccoccoli,  de  M.  le  mar- 
quis de  b coqoieret  ; le»  réflexions  militaires  de  M.  le 
marquis  de  Sints-Crux  ; le  commentaire  fur  Potybe  par 
M.  le  chevalier  Folard; /\rr/  de  la  guerre  par  M.  le 
maréchal  de  Poyfegur  ; le»  rêveries  ou  mémoires  far  la 
guerre  par  M.  le  maréchal  de  Sase,  &r. 

La  fcience  de  la  guerre  eil  fi  étendue  qo’oi  ne  doit 
pa»  être  forpri»  du  petit  nombre  de  crui  qui  y excel- 
lent. Ce  n’eft  pas  alTe?  que  les  généraux  fâchent  ran- 
ger les  armées  en  bataille,  les  faire  marcher,  camper, 
4 combattre  ; il  faut  qu'ils  fâchent  encore  préferver  leurs 
armées  des  maladie»  qoi  pourroient  le»  ruiner  ou  les 
atfo.blir.  Il  faut  aufü  lavoir  rncoorager  le  lotdar  pour 
le  faire  obéir  volontairement,  & fupporter  patiemment 
les  fatigues  extraordinaire»  auxquelles  il  peut  être  expo- 
fé.  Il  faut  avoir  foin  que  k»  vivres  ne  lui  manquent 
point,  & que  la  cavalerie  n’éprouve  aucune  «1  fette 
de  fourrage.  C’ert  i quoi  l’on  doit  toûiuQrl  penfer 
de  bonne  heure.  C’eft  une  épargne  i contre-lems , dit 
Vegece,  que  de  commencer  a ménager  les  vivre»  mrf 
qu’t  s msn onent . Cet  auteur  obfervr  que  dans  les  expé- 
ditions d fticilcs,  les  anciens  diftnbuuient  les  vivres  par 
fête,  fans  avuir  égaid  au  grade  ; maison  en  renmr-om- 
pte  enfuit*  i ceux  i qoi  on  les  avnii  ainli  diminués. 

Outre  ces  différentes  attentions,  il  y en  a encore  hci  j- 
coup  d’autres,  qu’on  peut  voir  dans  l’cmrenen  de  Cy- 
rus * de  Carnoy le,  rapporté  dans  le  premier  livre  de 
la  Cyropédie  ; tout  cela  doit  faire  fentir  comb  cn  la 
frenoc  de  la^eerre  demande  de  travai  St  d’appiicttion  . 
Cependant  Potybe  conlcille  encore  à ceux  qui  afpirent 
an  commandement  des  armée»,  d’étudier  les  Art»  4 les 
Sciences  qoi  ont  quelque  rapport  i l’art  militaire  . „ 
„ Apûter  , dit  cet  aotear  , des  connoillinccs  inutiles 
„ au  genre  de  vie  que  nous  proférons,  oniqueinent  pour 
„ faire  montre  4 pour  parler , c’eft  une  curiofité  que  ie 
„ ne  norois  approuver;  mais  je  ne  pois  non  plu»  gofl- 
,,  ter  que  dans  les  ch  >lcs  nécclla;re»  on  s'en  tienne  à 
„ l’ofage  4 i la  pratique,  4 te  confeille  fort  de  re- 
„ monter  plus  haut  II  eft  abfnrde  que  ceux  qui  s’ap- 
„ piîquent  i la  danfe  4 aux  inllrumcn»  fouffretit  qu'on 
„ les  inftru:fe  de  la  cadence  4 de  la  Mulique;  qu’ils 
„ s'exercent  même  i la  lutte,  poree  que  eci  exercice 
„ pâlie  pour  contribuer  i la  perfeéton  dt»  deut  autres; 
„ 4 qoe  des  gens  qui  afpirent  au  commandement  des 
„ armées,  trouvent  mauvai»  qu’on  leur  infpire  quelque 
„ teinture  des  autres  Arts  4 des  suites  Sciences.  De 
„ ftmplcs  artifans  feront-ils  donc  plus  appliqués  4 plus 
„ vifs  à fe  ïurpaftef  le*  uns  4 les  autres  , que  ceux 
t,  qui  fe  pr opoleut  de  briller  4 de  fe  fignaler  dan»  la 
„ plus  belle  4 la  plu»  haute  des  dignités?  Il  n'y  a per- 
„ fonne  de  bon  lens  qui  ne  reconnoifle  combien  cela 
,,  eft  peu  rsifonnable  „.  Hiû.  de  Polybe,  trad.  de  di»m 
Vincent  Thuillier,  liv.  IX.  eb.  jv. 

Après  avoir  fait  fentir  1a  nécefljté  de  l’étude  de  la 
guerre , entrons  dans  quelque»  détail»  for  ce  qui  en  re- 
garde l'exécution,  ou  les  principales  opérations. 

La  guerre  ne  doit  s'entreprendre  qo’aprês  beaucoup 
de  réflexions;  il  fsut  avoir  tout  prévO  4 tout  combi- 
né, pour  n’être  pa»  forprs  par  1e»  évenemens . 

„ Il  y a deux  fortes  d'aâ:«>n$  militaires , dit  Poly- 
„ be:  les  unes  fe  foot  i découvert  4 par  force  , le» 
„ autres  par  fi  ne  0e  4 par  occafion.  Celles-ci  font  eo 
„ beaucoup  piu>  grand  nombre  qoe  les  autre»  ; il  oe 
„ faut  qoe  lire  t’H'lloire  pour  s'en  convaincre  . De 
„ celles  qui  fe  fout  faite»  par  occafion,  on  en  trouve 
„ beaucoup  plut  qui  ont  été  manquées  qoe  de  celles 
„ qoi  ont  eu  un  heureux  fuccès.  Il  cft  aifé  d'en  juger 
„ par  les  évenemens:  on  conviendra  encore  que  la  plû- 
,,  part  de»  fautes  arrivent  par  l’ignorance  ou  la  négligence 
„ des  chefs . Ce  qui  fe  fait  a la  guerre  fans  but  4 fans 
r deirein,  continue  le  meme  auteur,  ne  mérite  pas  le 
„ nom  Radions.  Ce  font  plûtôt  des  accident  4 des 
„ halards  dont  ou  ne  peut  litcc  aucune  conféqucnce, 
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„ parce  qu’elles  ne  font  fondées  fur  tnenne  ration  fo* 

„ l>de  „ . 

Avant  de  commencer  la  guerre , il  eft  donc  impor- 
tant d'avoir  des  vfles  4 des  dcllcius,  qu’on  fe  propofe 
de  fuivre  auunt  que  les  circonlLuce»  pourront  le  per- 
mettre. C’eft  ce  qu’on  appelle,  fuivani  M.  de  F dard, 
regler  /’ état  de  U guerre  . VoyeX.  E T A t DS  LA 
Gui  r a b. 

Lorfqu'on  veut  entreprendre  une  guerre , il  faut  com- 
mencer par  des  préparatif»  de  longue  main,  non-feule- 
ment pour  avoir  le  nombre  de»  troupes  nécella:re»,  nuis 
encore  de  l’argent  pour  fournir  i fa  dépenfe.  H -nri  IV. 
ayant  formé  le  dellrin  de  porter  la  guerre  en  Allema- 
gne, M.  de  Sully  fut  rallcntfr  foo  ardeur  jufqj’i  ce 
que  ce  ptince  eût  dans  fes  coffre»  de  quoi  la  faire  pen- 
dant p uficors  années.  Il  faut  de»  tnagalîns  confîJérablca 
de  munitions  de  guerre  4 de  b»uchc  dans  les  lieux  à 
portée  de  ceux  que  les  armées  doivent  occuper . Dans 
toute  expédition , dit  Vrgcce,  le  point  eapital  e/l  d'à - 
voir  toujours  des  vivres  , {p*  de  ruiner  l'ennemi  eu 
les  lui  coupant . Outre  cette  attention  indifpcolabte  , il 
eft  importait  de  prendre  de  bonne  heure  dei  arrange- 
ment avec  les  pu  irances  auxquelles  on  pourront  caufcr 
de  la  jaloofic  , pour  n’en  être  point  traverfé  dans  fe» 
opérations;  c’eft  ce  que  fit  Louis  XIV.  dans  la  guerre 
de  1671. 

Ce  prince  avoit  pris  toutes  1er  précautions  que  la  pru- 
dence peut  fuggércr  , pour  n’êire  point  dillrait  de  la 
pour  lune  de  fou  objet  ; 4 lî  le»  événement  heureox  de 
cette  guerre  ne  l’avoieot  pas  excité  i la  continuer  au- 
dela  de»  bornes  uéeeftairet  pour  humilier  cette  républi- 
que , dont  il  avoit  beu  de  fe  plaindre,  il  feroit  parvenu 
i Ion  but  fans  obftxclcs  de  la  part  de»  puiftauccs  voi- 
fns . 

Quelque  nécelTaires  qoe  foient  les  préparatifs  dont  on 
vient  de  parler  , ils  ne  doivent  pas  faire  toute  l’applica- 
tion de  celai  qui  veut  commencer  la  gutrre . „ il  doit 
„ encore  s’appliquer  i connoitrc  le  génie  de  foo  enne- 
„ mi  4 le  caradere  de  fes  généraux;  s'ils  foot  fages 
,,  nu  téméraires  , hardis  ou  timides  , s’ils  combattent 
„ par  principes  ou  an  hafard  ; avec  quelles  nations  bra- 
„ vet  ou  'Jchcs  ils  ont  eu  aftirre;  ....  comment 
„ font  afltdée»  le»  troupe»;  ce  que  penfent  celle»  de 
„ l’enixmi;  lequel  des  deuv  patti»  a le  plu»  de  coufiau- 
,,  ce,  picireiitiment  qui  élève  00  abaifle  te  CGC  ir  . .... 
„ Un  général  vigilant  4 fage  doit  pefer  dan»  ton  cx>n- 
„ lèil  les  forces  4 celles  des  ennemis,  comme  s'il  a - 
,,  voit  i juger  civilement  entre  deux  partie»  . S’il  fe 
„ trouve  lupéricur  en  ptuiieurs  endroits,  il  ne  dot  pas 

différer  de  profiter  de  fon  avantage  ; m»is  s’il  fent 
„ que  l'ennemi  foit  plu»  fort  que  la» , 'l  doit  évite*  une 
„ attiirc  générale,  4 s'en  tenir  aux  rufes,  aux  tarpei- 
„ fe»,  4 aux  embufeades  qui  ont  fouvent  fait  triompher 
„ des  troupes  intérieures  en  force  4 en  nombre  fous 
„ de  bon»  généraux  Vcgece,  mime  tradmâieu  que 
ei  dejf  ut . 

Il  laut  connoître  suffi  le  plos  exiâement  qu’il  eft 
poffibie,  le  pay*  qui  doit  être  le  théâtre  de  la  guerre  ; 
lavoir  les  iecour»  qu'on  en  pourra  tirer  poar  la  fobiî- 
ftancc  des  tronpet  4 pour  les  fourrage»  & les  incom- 
modités qui  pourront  en  réfolter  pour  l’ennemi.  Enfin 
ce  n'cft  pas  allez  d’allcmblcr  une  armée,  il  fait  lavoir 
auparavant  où  elle  agira,  4 comment  elle  le  fera. 
Lorfqu’on  eft  une  foi»  entré  en  campagne,  il  ne  doit 
plus  être  queft-on  de  délibérer,  mais  d'entamer  avec 
vivacité  les  opération»  qo’on  s'eft  propofé  d'exécuter. 
M.  de  Fnlard  dit  quelque  part  fur  ce  fojet,,,  que  les 
„ lents  4 les  engourdis  I la  guerre  auront  auflî  peu 
,,  de  part  à la  gloire  de  ce  monde  , que  les  tiede»  à 
,,  celle  du  ciel . 

„ I.  ne  faut  pat  toujours  regler  l’état  de  la  guerre 
„ fur  le  nombre  4 la  qualité  de»  force»  que  l’on  vent 
„ oppofer  i l'ennemi,  qui  fera  peut-être  plus-fort . 11  y 
„ a certains  pays  où  le  plu»  foible  peut  parottre  4 a- 
„ g<r  contre  le  plos  fort , où  la  cavalerie  eft  de  moiu- 
„ dre  fcrvice  que  Piofaïuerie,  qui  fouvent  fupplée  i l'au- 
„ ire  par  fa  valeur . L’habfteté  d'un  général  eft  toù- 
,,  jour»  plus  avantageufe  que  la  fupérioriié  du  nombre, 
„ 4 les  avantages  d’un  pays  . Un  Turenne  règle  l’é- 
„ tat  de  la  guerre  fur  la  grandeur  de  fe»  coonoilfancei , 
„ de  fon  courage,  4 de  fa  hardieffe.  Un  général  qui 
„ ne  lui  rcircmble  en  rien,  malhabile,  peu  entreprenant, 
„ quelque  fapérieur  qu’il  fuit,  craint  tofljoots  , 4 11 'eft 
„ jamais  alfei  fort,,.  Comment,  fur  Palybe , par  M. 
le  chevalier  Folard,  tome  y.  page  347. 

On  doit  toûjoor*  commencer  la  guerre  par  quelque 
•âion  d’éclat,  4 ne  point  fe  lailfer  prévenir  par  l’eor 
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•etni . n S’il  incline  à combattre , dit  l'auteur  qoe  nous 
venons  de  citer,  il  faut  aller  au-devant  plùtât  que 
*’  de  J’uttendre:  que  s’il  évite  un  engagement,  il  faut 
’ le  pouffer  i quelque  pria  que  ce  Ion  ; car  un  liège 
„ ert  très-difficile  lorfqu’on  ne  le  fait  pi'  etifuiie  d’une 
„ grande  viâoire  ou  d’un  avantage  conlidéiahlc . l!  faut 
oblèrver  toutes  ces  choies,  lorfqu’on  réglé  l'état  de 
*,  la  /■erre,  dt  que  l'on  établit  foo  plan  avant  de  la 
,,  commencer;  car  lotfqo’on  a médité  1 loiûr  for  ce 
^ qu'un  eft  réfolu  de  fa:re,  & fur  ce  que  l'ennemi  peut 
„ raifonnablemetit  oppofer,  on  vient  à bout  de  fes  def- 
„ feins  Mime  aux rage  que  ti-dejfui , tome  V . pa- 

* Il  Adroit  aifé  d’ajouter  beaucoup  d’autres  réflexion* 
fur  cette  matière;  mais  comme  il  ne  s’agit  point  ici 
d'un  traité  fur  la  guerre,  mais  d'expliquer  ce  qu’elle  a 
de  plus  général  , nous  donnerons  feulement  un  précis 
de  la  guerre  offenlive  dt  de  la  guerre  défenlivc;  l’on 
dira  aofli  un  mot  de  la  ferre  de  fecouts  . 

De  lt  ferre  effenfiie.  Dans  la  guerre  offenfive, 
comme  on  fe  propolc  d'attaquer  l’ennemi,  il  faut  être 
allez  exadement  informé  de  fes  forces  pour  être  altû- 
ré  qu'oo  en  aura  de  plus  grandes,  ou  que  l’on  fera  en 
dut  de  faire  des  conquêtes  avant  qu’il  ait  le  tems  de  raf- 
femblcr  Ion  armée  pour  s’y  oppol'er. 

„ Si  le  pays  que  l’on  veut  attaquer,  dit  M.  de  reu- 
v quiercs,  eft  bordé  de  places  fortes,  il  faut  attaquer  le 
, quartier  qui  y donne  une  entrée  libre  , de  qui  porte 
t,  avec  plus  de  facilité  vers  la  capitale , à qui  il  faoi , 
„ autant  qo'il  cil  poflible,  au  commencement  de  la^wer- 
rt , faire  voir  l'armée,  afin  d’y  jetter  la  tetteur,  de 
t,  tîcher  par -U  d’obliger  l’ennemi  de  dégarnir^  quel* 
qurs-unes  des  places  de  la  frontière  pour  taftùrer  le 
„ errur  du  pays . 

„ Il  faut  cnfu'te  tomber  far  les  place*  dégarnies  pour 
„ ouvrir  davantage  le  pays  attaqué,  fa're  apporter  dans 
„ ces  places  aptes  leur  pnfe,  tous  les  dépôts  qui  éioicni 
tl  dans  tes  vôtres,  dt  faire  ainli  la  guerre  avec  plus  de 
„ commodité. 

„ Lnrlqu’on  aura  pénétré  le  plus  avant  qu’on  l'aura 
„ pû  Tare,  il  faut  faire  camper  l’armée  en  lieu  fain  & 
„ commode  pour  le>  fourrages,  & même  en  lieu  avan- 
,,  tageux  par  fon  affictrc,  ann  de  pouvoir  de-là  faire 
,,  des  détachemens  contidérables , pour  réduire  par  la 
,,  terreur  des  armes  les  extrémités  do  pays  oti  l’on  ne 
,,  pnurroit  pas  avec  sûreté  & commodité  pour  les  vi- 
„ vres,  le  porter  avec  l'armée  etmere  ,, . Mim.  de 
AI.  le  marquis  de  Feuquicres,  urne  II.  page  i y U fui' 
vaut  et . 

C'ell  particulièrement  dans  ces  coinmencemcns  qu’il 
faut  ufer  de  dii:gence  pnor  l’exécution  des  cifféren*  pro- 
jets qu’on  a formés.  On  vit  d'abord  aux  dépens  de 
i'cnoctni,  on  ruine  le  pays  par  où  il  peut  s’allctnblcr, 
& l’on  (eue  la  terreur  parmi  les  troupes  dt  les  peu- 
ples . Une  batailc,  dit  /auteur  que  nous  venons  de 
,,  citer , d'innée  i-prnpos  dans  un  commencement  de 
^ guerre,  en  déciJe  prefqne  toûjours  le  fuccès:  ainli 
„ il  ne  faut  point  héiiter  à la  donner,  fi  l’ennemi  par 
„ quelque  mouvement  pour  meme  fes  troupes  enfem- 
„ ble,  le  inet  à-portée  de  rifquer  un  événement 
Quelque  incertain  que  Toit  le  fuccès  des  batailles,  il 
paioit  en  effet  que  loin  de  les  éviter  au  commence- 
ment d’une  guerre , il  fiat  chercher  l’nccafion  d'en  don- 
ner. „ C'ctt  un  paradotc,  dît  Monlecuccnli , que  d'e- 
,,  fperer  de  vaincre  fans  combattre.  Le  but  de  celui 
„ qui  fait  la  guerre  eft  de  pouvoir  combattre  en  cam- 
„ pagne  pour  gagner  une  viâoire;  & quiconque  n’a  pat 
„ dclte'o  d’en  venir»]!,  eft  éiogné  de  la  fin  naturelle 
„ de  la  guerre.  Q«i  a bien  vû,  continue  ce  grand  ca- 
,,  pilai  ne,  de»  armées  foiblcs  en  défaire  de  fortes  en 
„ .campagne;  mais  on  o’a  jamais  vû  une  armée  qui  fe 
,,  renferme  dans  un  camp  fortifié  pour  éviter  le  com- 
t,  bat  , défaite  celle  qui  l’attaque:  c’ell  allez  i l’ag- 
„ grclieur  que  de  piulicur*  attaques  une  feule  loi  réuf- 
„ titre  pour  le  rendre  viâorïeux  Mim.  de  Monte- 
eoccoli,  liv.  II.  (baf. 

Le  gain  d’une  bataille  peut  avoir  les  fuitei  les  plus 
heoreul'es,  lorfqoe  le  général  a toute  la  capacité  oécef- 
faiie  pour  en  profiter  ; mais  fa  perte  en  a ordinairement 
de  ti  tjchfules,  qu’on  ne  doit  la  niquer  qu’avec  beau- 
coup de  circonfpeâion  . Montecuccoli  qui  coofcillc  d’en 
diercher  l’occaiiou  an  commencement  de  la  g u erre , 
obier  ve  néanmoins  „ que  dans  une  matière  lî  impor- 
„ tante  on  ne  peche  pat  deui  toisg  ét  que  quand  le 
„ mal  eft  arrivé,  il  ne  fert  de  rien  de  fe  repentir  de  de 
„ rejciter  fa  faute  fur  celui-ci  ou  fur  celui-là  ; qo’il  faut 

* beaucoup  de  fermeté  de  de  préfcnce  d’clptit  pour 
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„ pourvoir  i tout,  & ne  pas  préférer  1rs  murmures  de 
„ la  populace  au  lalut  public  ; qu’il  faut  chercher  à fai- 
„ rc  quelque  coup  d’importance  fans  tout  rifqoer,  par- 
„ ce  qu’il  n’y  eut  jamais  de  prudence  i rifqoer  6eau- 
„ coup  pour  gagner  peu  . Mim.  de  Moutccuccoli , 
liv.  III.  tbap.  jv. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  n’étoit  point  pour  les  ba- 
tailles, fur-tout,  dit-il,  au  commencement  d’une  guer- 
re. Il  prétend,  dans fei  mémoires,  qu’un  habile  géné- 
ral peut  la  faire  tootc  fa  vie  fans  s’y  voir  obligé  : „ 

„ Rien,  dit  cet  illuftre  général,  ne  rédoit  tant  l'eooc- 
„ mi  que  cette  méthode  ( d’éviter  les  batailles  ),  de 
„ n’avance  plas  les  affaires.  Il  faut,  ajoûte-t-il,  don- 
,,  ner  de  fréquens  combats  dt  fondre,  pour  ainfi  d re  , 

„ l’ennemi  petit-à-petit  ; apres  quoi  il  eft  obligé  de  fe 
„ cacher 

Cette  méthode  eÛ  fans  doute  plus  sûre  dt  plus  pru- 
dente que  li  précédente;  mais  outre  qu’elle  demande 
beaucoup  de  fcience  de  de  génie  dans  le  général,  il  faut 
obferver  qoe  fi  en  «giflant  de  cette  manière  on  fe  com- 
met moins,  on  réduit  auffi  l’ennemi  moins  prompte- 
ment : la  guerre  eft  alors  plus  longue  dt  moins  décili- 
ve.  On  le  tuinc  en  détail  fans  rien  faire  de  grand:  c’ell 
pourquoi  cette  conduite  excellente  dans  la  guerre  défen- 
dre , ne  l’cll  peut  être  pas  autant  dans  l’offeufivc.  „ S’i- 
,,  magîner  faire  des  conqoétes  fans  combattre , c’ell , 

„ dit  Montecuccoli,  on  projet  chimérique.  Les  guer- 
„ ret  des  Romains  qui  étoient  courtes  dt  gtoffet,  font, 

„ dît-il  , bonnes  à imiter  ; mais  on  ne  les  peut  faire 
„ fans  batailles  ,,. 

M.  de  Pcyfegur  penfoit  fur  les  batailles  i-peu-pres 
comme  M.  le  maréchal  de  Saie.  Selon  cet  auteur,  el- 
les font  la  reflource  des  généraux  médiocres  qui  don- 
nent tout  au  hafard  ; au  lieu  que  ceux  qui  font  favans 
danv  la  guerre , cherchent  par  préférence  le*  aâions  où 
ils  peuvent  foûtenir  les  troupes  par  leur  favoir  dt  leur 
habileté . Payet  Bataille. 

Il  ell  certain  que  fi  l’on  peut  fans  donner  de  batail- 
les exécuter  les  différentes  chofes  que  l’on  s’eft  propo- 
fé,  il  y auroit  une  imprudence  incxcufable  i vouloir  en 
rifquer  l'événement:  mais  il  y a pinlïcuts  circonftanres 
où  clics  font  inévitables . Si  par  exemple  l'ennemi  que 
vous  avez  en  tête  attend  des  fecours  conlidérablcs  qui 
lui  donnent  la  fopériorité  fur  vous;  fi  les  affaires  da 
prince  exigent  qo’il  tire  de  fort*  détachement  de  votre 
armée  pour  aller  au  fecours  d'un  corps  d'armée  dan* 
une  province  éloignée  ; li  les  fubfiftances  manquent  & 
qo'il  ne  foit  pas  poflible  de  s’en  procurer  fans  charter 
l’ennemi  des  lieux  qo’il  occupe  : dans  ces  circonlUuces 
dt  dans  beaucoup  d’autres  qui  arrivent  i la  guerre,  les 
batailles  font  abfolumcnt  néceffaires.  M.  de  I ureonc, 
qui  favoit  les  éviter  quand  il  le  falloir,  en  a donné  pla- 
neurs dans  des  cas  de  celte  éfpcce  ; dt  c’eft  par  cette 
conduite  qu’avec  des  armées  inférieures,  il  a toûjours 
sû  fe  conferver  la  fopériorité  for  l'ennemi. 

Ce  qu’il  y a d'effenticl  à obferver  dans  les  batailles, 
c’clt  de  favoir  fe  foûtenir  dt  ne  point  fe  décourager 
pour  avoir  été  pouffé  dt  même  battu  dans  quelques  en- 
droits de  fa  ligne.  ,,  C’eft  être  habile,  je  le  veux , dit 
„ Polybe,  que  de  faire  enforte  après  avoir  bien  coin- 
„ mcncé  unc-aâion  , que  la  fin  ne  démente  pas  le 
„ commencement  : mais  la  gloire  cil  bien  plus  grande 
,,  lorlqu’aptès  avoir  eu  du  pire  au  premier  choc  , loin 
„ d’en  être  ébranlé  dt  de  perdre  la  têie  , on  réfléchit 
„ fur  les  fautes  qoe  les  bons  fuccès  font  commettre 
,,  à fon  ennemi,  dt  qu’on  les  tourne  à fon  avantage. 
„ Il  cil  affez  ordinaire  de  voir  des  gens  II  qui  tout 
,,  fembie  prolpércr  au  commencement  d’on  combat, 
„ tourner  le  do*  peu  de  lems  après,  dt  être  vaincus; 
„ dt  d’autres  au  contraire  qui  après  des  commencemens 
„ trcs-delivaniageox,  lavent  par  leur  bonne  conduite 
,,  changer  la  face  des  chofes,  dt  remporter  la  viâoire 
„ lorfqu'on  s'y  atteudoit  le  moins  ...  Hift.  de  Polybe, 
liv.  XI.  tb.  itj. 

Polybe  en  donne  pour  exemple  la  bataille  de  Man- 
tinée  , gagnée  par  Fhilopetneu  fur  Machanidas  , tyran 
de  Sparte. 

Au  commencement  de  cette  bataille  l’armée  de  Phiio- 
pemen  fut  pouffée  , dt  même  mife  en  partie  en  dé- 
route : mais  ce  grand  capitaine  ne  s'épouvanta  pas , dt  ne 
perdit  pas  l'efpérance  de  faire  changer  la  fortune;  il  fut 
remédier  au  defordre  de  Ton  armée,  dt  trouver  enfuite 
le  moyen  de  remporter  une  viâoire  complète  , dans 
laquelle  il  ma  lui- même  Machanidas . 

Nous  avons  un  exemple  i-pen-près  de  même  efpe- 
ce,  rapporté  dans  les  mémoires  de  AI.  de  Turcnne,  à 
U bataille  de  Nordiingue . 
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Dans  celle  bitiille,  l'aile  droite  de  l'armée  de  France 
fat  entièrement  mile  en  déroute  , le  centre  banu  , & 
l'a»  te  gauche  an  pea  pooflée . i\lu. gré  cela  M.  le  Prince 
foûtint  le  combat;  M.  de  Turenne  battit  l’aile  droite 
des  ennemis;  & la  mmit  venant  incontinent , les  deux 
ailet  if  ni  avaient  battu  ce  ami  était  devant  elles , de- 
meurèrent en  bataille  l’nne  devant  P antre  . A une  heure 
après  minuit , l'armée  ennemie  commença  àfe  retirer , 
&C. 

Un  des  principaux  avantages  de  la  guerre  offenfive, 
c’cft  de  faire  foblifler  l’armée  aux  dépens  de  l’ennemi. 
Par  cette  raifon , cette  guerre  peot  être  moins  difpen- 
dieufe  que  la  guerre  détenlive  , où  l’on  eft  obligé  de 
vivre  fur  Ton  propre  terrein. 

„ L’empereur  Léopold  Ignace  fc  plaignant,  dit  M. 
de  Santa-Crux , „ de  ce  qo’il  ne  lavo.'t  où  prendre  des 
„ fonds  pour  payer  Tes  armées,  Waillcin  l'on  général 
,,  lui  répondit  , que  le  remede  qu’il  y troavoit  étoit 
„ de  lever  une  lois  plus  de  troupes  ■ L'empereur  lui 
„ ayant  répliqué  commeot  il  pourroit  entretenir  cent 
„ mille  hommes,  poifqu’il  n’avoit  pas  le  moyen  d’en 
„ faire  fublitier  cinquante  mille;  Walftein  le  fatiifil  , 
„ en  lui  repréfentant  que  cinquante  mille  hommes  li- 
raient leur  fubliflance  du  pays  ami,  & que  cent  mille 
le  titoient  du  pays  ennemi, 

Le  prince  d'Utange,  fuivant  ce  proverbe  allemand, 
il  eft  toujours  bon  d'attacher  les  chevaux  aux  arbres  det 
ennemis , dit  „ que  celai  qui  fait  une  guerre  ofteolivc 
„ peut,  dans  un  malheur,  avoir  recours  1 fon  propre 
„ pays  ; parce  que  n'ayaut  point  fouffert  de  la  guerre , on 
„ y trouvera  abondamment  tout  ce  qui  c(l  uéceUaire:  au 
„ lieu  que  celui  qui  la  foùtient  fur  fes  états,  ne  fauroit  en 
„ plulieurs  jours  faire  les  préparniifs  convenables  pour 
„ entrer  dans  le  pays  ennemi . Enfin  en  fc  tenant  lur 
„ la  défetiüve  on  ne  peut  que  perdre,  ou  tout-au-plus 
„ conferver  ce  que  l’on  a,  ét  en  attaquant  on  peut  ga- 
„ gner . Réfl.  mil.  par  M.  le  marquis  de  Santa-Crux, 
terne  /K  et.  ij. 

De  la  guerre  défeufive . La  guerre  défcnlive  cil  beau- 
coup plus  difficile  fit  plus  favante  que  la  précédente . 
Elle  demande  plus  d’adreffe  , plus  de  reffource  dans 
l’efprii,  fit  beaucoup  plus  d’attention  dans  la  conduite. 

„ Daus  la  guerre  offenfive  on  compte  pour  rien  ce 
„ qu’on  manque  de  faire;  parce  que  les  ycui  anentifs 
,,  à ce  qui  fe  fut  , fit  remplis  d’une  aâion  éclatante , 
„ ne  fe  tournent  point  ailleurs,  & n’envii'jgent  point  ce 
,,  qu’on  pouvoit  faire  . Dans  la  guerre  défcnlive  , la 
„ moindre  faute  e(t  mortelle,  & les  difgraces  font  cn- 
„ corc  exagérées  par  la  crainte,  qui  eft  le  vrai  miau- 
„ f.ope  des  maux,  fit  on  les  attribue  toutes  à un  fcul 
„ homme . On  ne  regarde  que  le  mal  qui  arrive  , & 
„ non  ce  qui  pouvoir  arriver  de  pis,  (î  on  ne  l'avolt 
„ empêché;  ce  qui  en  bonne  partie  devroir  être  compté 
,,  pour  un  sien,, . Mém.  de  Montccuccoli,  liv.  III.  eh. 
•ij. 

M.  de  Feuquieres  obferve  qu'il  e(t  bien  difficile  de 
prefetire  des  maximes  générales  dans  cette  clpecc  de 
guerre , parce  qu’elle  eft  toute, dit-il.  dans  la  prudence  fit 
T’efprit  de  prévoyance  de  celui  qai  la  condu  r. 

„ On  peut  dite  feulement  qu’elle  a été  lout-i-fait 
„ imprévûe,  ou  qu'elle  o'a  pas  été  prévûc  allez  tût, 
„ ou  que  la  perte  d'une  bataille,  ou  de  quelque  piace 
„ confidérablc , l’a  rendue  telle,  quoiqu'elle  eût  eu  uu 
„ autre  commencement . 

„ Au  ptemier  cas,  le  peu  de  troupes  qu'on  a fur  pié 
„ doit  être  ménagé;  i'iofantcrie  jettée,  félon  la  quin- 
„ lité  des  places  qu’on  n à garder,  daus  celle  que  l’oa 
,,  peut  croire  le  plus  indifpenfablement  attaquée , aban- 
„ dounant  ainû  à l'enncini  celles  qui  dans  la  fuite  de 
„ la  guerre  pourroient  être  plus  facilement  conquîtes,  ou 
„ qu’il  pourra  le  plus  difficilement  conferver.  La  cava- 
„ lerie  doit  être  mife  en  campagne,  mais  en  état  d'avoir 
„ une  retraite  sûre;  elle  doit  incommoder  les  fourrages 
„ fie  les  coovois  de  l'ennemi,  empêcher  que  les  partis 
„ ne  s’écartent  trop  de  fan  armée  , & ne  jettent  trop 
„ facilement  la  terreur  dans  le  dedans  du  pays . 

„ Le  plat  pays  ne  doit  point  cire  ménagé  . Il  faut 
„ en  retirer  daus  Ici  meilleures  places  tout  ce  que  l’on 
,,  peut  en  ôta,  & confumer  même  par  le  feo  tous  le* 
„ grains  & fourrages  qu'on  ne  peut  mettre  en  lieu  sûr, 
„ afin  de  diminuer  par- li  la  fubfiftance  aiféc  de  l'armée 
„ ennemie . Le*  bertiaui  doiveut  être  auffi  renvoyés 
,,  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  l'ennemi;  & autant 
„ qu'il  fe  peut,  couvert»  de  grandes  rivières  , où  ils 
„ trouveront  plus  de  sûreté  & une  fubtiftance  plus  ai- 
„ fée  Mém.  de  M.  le  marquis  de  Feuquieres , ttma 
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Quelque  inconvénient  qo’il  paroïfTe  y avoir  i ruiner 
fon  pays,  c'cft  pourtant  dans  des  cas  preffant  une  opé- 
ration mdifpcufablc;  „ car  il  vaut  mieux,  die  on  grand 
capitaine,  „ le  conferver  an  pay*  ruiné,  qae  de  le  con- 
„ ferver  pour  fou  ennemi.  . . C'cft  une  maxime,  qae 
„ nul  bien  public  ne  pcot  être  ram  quelque  préjudice 
„ aux  particuliers.  . . . aulli  un  prince  ne  fc  peut  dé- 
„ mêler  d’une  périllcule  entreprle,  s'il  veut  complaire 
„ à tout.  . . fir  les  plus  grande'  fit  ordinaires  fautes  qae 
„ nous  faifons  en  matière  d'état  fie  de  guerre,  provien- 
„ nent  de  fe  lailfer  emporter  à cette  compliance,  dont 
„ le  repentir  nous  vient  quand  on  n'y  peut  plus  rc-né- 
„ dier,,.  Parfait  tapi  faine,  par  .M.  le  duc  de  Rohan . 

Lorlque  la  guerre  n’a  pas  été  abfoluinent  imprévûe, 
qu’on  a dû  s’y  attendre  par  les  difpontions  de  l’enne- 
mi, par  l'augmentation  de  les  troupes,  les  ama*  de  vi- 
vres fit  de  foarrages  dans  lés  places  frontières  ; alors  00 
peut  prendre  des  précautions  pour  lui  rénlier . Pour  cet 
effet  on  fait  promptement  de  nouvelles  levées  de  iroapes; 
00  réunit  enfemble  dans  les  lieux  les  plus  propres  à fer- 
mer l’entrée  du  pays,  celles  qu’on  a déjà  lùr  pié;  & 
l’on  forme  des  magatini  de  munitions  de  toute  cfpcca 
dans  les  lieux  les  moins  expofés. 

On  cherche  auffi  à tirer  du  k cour s de  fet  alliés,  Toit 
par  des  diver lions,  ou  par  des  corps  de  troupes.  En- 
fin l’on  doit  s’appliquer  » faire  cnfortc  de  n’être  point 
forpris,  à bien  démêler  les  deffeins  de  l’ennemi,  ft  em- 
ployer tous  les  expédiens  que  la  connoiffance  de  la^irer* 
re  fir  du  pays  peuvent  fuggérer  pour  lui  rélifter. 

Il  arrive  Couvent  qu’on  prince  qui  fait  la  guerre  I- 
la-fots  de  plufieurs  côtés,  n'ell  pas  en  état  de  la  faire 
oftenti veinent  par-tout;  alors  il  prend  le  parti  de  la  dé- 
fenlivc  du  côté  où  il  fe  croit  le  plat  en  sûreté  ; mais 
cette  défcnlive  doit  être  conduite  avec  tant  d’art  & de 
prudence,  que  l’ennemi  ne  puilfe  s’en  dooter.  „ Le 
„ projet  de  cette  efpece  de  guerre,  du  M.  de  Feoquie- 
„ res,  mérite  aotant  de  rétlexions  fie  de  capacité,  qu* 
„ aucune  autre;  elle  ne  doit  limais  fe  faire  que  du  cô- 
„ té  où  l’on  elt  sûr  de  rédoire  l’ennemi  i palïcr  une 
„ rivière  difficile,  ou  on  pays  ferré,  coupé  de  défilés, 
,,  & lorfqo'on  a fur  cette  rtviere  une  place  forte  bien 
„ munie,  que  l’on  fauta  être  un  objet  indifpenfable,  par 
„ l’attaque  de  laquelle  on  pourra  préfumer  qu'il  per- 
,,  dra  un  tems  allez  coniidérabie  pour  avo  r celui  d« 
„ la  lecoorir  ou  de  le  combattre,,. 

Quoique  La  guerre  défcnlive  f«it  plus  difficile  à Con- 
tenir que  L’offcnrive,  M-  le  chevalier  Folard  prétend 
que  les  généraux  les  plus  mal-hab  les  font  ceux  uni  la 
propofent  ; au  i*u  que  les  plu»  confommés  dans  la  Icien- 
ce  des  armes  cherchent  » l’évita:  la  raifon  en  eft  fans 
doute,  qu’il  parole  plus  aifé  de  s'oppolér  aux  deffeins 
de  l’ennemi,  que  d’en  former  loi-même  ; mais  avec  un 
peu  d’aiteution  on  s’appci^ou  bicn-tût  que  l’art  de  ré- 
duire un  ennemi  à l'obfmrde,  fit  de  deviner  tous  (es 
projets,  demande  pus  de  capacité  & d'intelligence  que 
pour  l’attaquer  à force  ouverte,  & le  faire  craindre  pour 
fon  pays.  Si  l’ennemi  peut  pénétrer  qu’on  a dcllein  de 
fe  tenir  fur  la  défcnlive  2 Ion  égard,  il  doit  devenir 
plut  entreprenant.  „ Ajoûtci  à cela,  dit  le  favant  com- 
„ meotaicur  de  Polybe,  qu'une  défenfive  mine  l'état, 
„ li  elle  dure  loog-icmt  ; car  outre  qu'elle  n’eft  ja- 
„ mais  fans  quelque  perte,  00  faos  la  ruine  de  notre 
„ frontière  que  nos  armées  mangent,  c'cft  que  cotn- 
„ me  on  craint  également  qoe  l’ennemi  coole  fur  toute 
„ Di  ligne  de  communication , pour  couper  ou  pénétrer 
„ la  nôtre  pour  faire  quelques  conquêtes , on  fe  voit 
„ obligé  de  munir  extraordinairement  toutes  les  places 
„ de  cette  frontière,  parce  qu'elles  fe  trouvent  égalé- 
„ ment  menacées  : fit  quel  eft  le  pr:nce  allez  puillant , 
„ continue  ce  même  auteur,  pour  fournir  toutes  fet 
„ fortereffes  do  vivres  & de  munitions  de  guerre  pour 
„ foflienir  uu  long  liège  „ ? # 

Lorfque  par  les  évenemens  d'une  guerre  inalheureu- 
fe  on  eft  dans  le  cas  de  craindre  de  le  commettre  avec 
l’ennemi,  il  faut  éviter  le*  iftious  générales  en  plaine, 
fie  chercher , comme  le  failbit  Fabius  Mai. mus , 1 har- 
celer l’ennemi,  lai  couper  les  vivres  fir  fes  fourrages, 
s'appliquer  à tu  ner  fon  armée  en  détail,  en  fc  tenant 
loûjours  1- portée  de  profiter  de  fes  fautes,  en  occu- 
pant des  polies  sûrs  fit  avantageux,  où  fa  fupériorité  ne 
(bit  point  1 craindre;  en  un  mot  „ fuir,  comme  le  dit 
„ M.  Folard,  toute  occalîoo  de  combattre  où  la  fu- 
„ periorité  du  nombre  peut  beaucoup,  fit  chercher  cel- 
„ les  où  le  pays  militera  pour  nous  : mais  il  n’appar- 
„ tient  pas,  dit-il,  aux  généraux  médiocres  défaire  l| 
„ guerre  de  cette  forte , fie  lorfqu’un  prince  eft  affex 
„ heureux  pour  avoir  des  géuéraux  du  premier  ordre  è 
Qqqqq  ,,  foft 
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foa  fctvlce , il  n'a  garde  de  les  brider.  Contre  ceox- 
»,  ci,  Dieu  d’cA  pal  toûjourt  pour  les  gros  bataillons. 

M M.  de  Turenne  a fait  voir  mille  fois  que  cette  ma- 
n xime  droit  faofle,  A elle  l'ell  en  effet  à l'égard  des 
„ grands  capitaines  A des  officiers  etpérimentés . Comm. 
yy  fur  Polybe,  M.  y.  tbap.  xij. 

Lorfqu'on  veut  empêcher  l'ennemi  de  pénétrer  dans 
on  pays  fermé  de  montagnes  A de  défilés,  il  cl!  bien 
difficile  de  s’afsûrer  de  les  gardtr  toos  egalement  ; car 
comme  l'ennemi  peut  donner  de  la  (aiouOe  de  plufiears 
côtés,  il  vous  oblige  par-là  de  partager  vos  forces;  ce 
qui  fait  qu'on  ne  le  trouve  pat  en  éiar  de  rélilter  dans 
le  lieu  où  il  fait  Tes  plus  grands  efforts.  Dam  les  cas 
de  cette  efpece,  & lorlqu'on  efl  â-peu-pre*  égal  en  for- 
ce à l’ennemi,  il  faudroit  s'attacher  à le  mettre  loi-mê- 
me  fur  la  défend  ve;  c’ell  le  moyen  de  déranger  fes 
projets,  A de  l’occuper  de  la  conter varon  de  foo  pays. 

Si  l'on  peut  réuffir,  on  é>oigne  l»  guerre  de  fes  fron- 
tières ; mais  fi  l'enttepiifc  paroit  trop  difficile,  il  faut 
faire  enforte  que  l’ennemi  ne  trouve  auconc  fubtitlance 
dans  les  licus  où  il  aura  pénétré,  qu’il  s'y  troave  gêné 
& à l’étroit  par  un  bon  corps  d'armée  qui  occupe  un 
camp  sûr  A avantageux,  & qu'il  ne  lui  permette  pas 
de  pouvoir  aller  en-avant,  C'  efl  on  principe  certain, 
que  le  partage  des  forces  les  d:m<noc,  A qu’en  vou- 
lant fe  défendre  de  tous  côtés,  on  fc  trouve  trop  foi- 
ble  par-tuui:  c'eft  pourquoi  le  parti  le  plus  sûr  dans  les 
occafions  où  l'on  craint  pour  plulieurs  endroits  i-la-lois, 
etl  de  réunir  fe»  forces  entemble,  de  maniéré  que  s’il 
efl  nécclla’tc  de  combattre,  on  le  fafic  avec  tout  l'ef- 
fort dont  on  ell  capable . C'eft  par  cette  raifon  qu'un 
général  habile  qoi  a des  lignes  d’une  grande  étendue  à 
garder,  trouve  plus  avantageux  d'aller  au  devant  de  l'en- 
nemi , pour  le  combattre  avec  tootes  fes  forces,  qoe  de 
fc  voir  forcé  dans  des  reiram  hemens . Voy.  Ligne. 

De  la  guerre  de  fttemri . Un  prince  fecourl  tes  voi- 
fins  à caute  des  alliances  oo  des  traités  qu’il  a faits  avec 
eo*  ; il  le  fait  suffi  fou  vent  pour  les  empêcher  de  fuc- 
comber  fous  la  puitfance  d'on  prince  ambitieoi  que  la 
prudence  demande  qu’on  arrête  de  bonne  heure:  car, 
comme  le  dit  très- jodrciculcmcnt  \e  chevalier  de  Vil- 
le, on  ne  doit  pas  refter  tranquille  loifque  le  feu  efl 
aux  maifons  voiliues;  autrement  on  en  fcnnra  bien- tôt  les 
effets . 

Lorfqu’on  donne  do  fccours  à un  prince  en  vertu 
des  traités,  la  joftice  & l'équité  esigent  qu'on  loi  tien- 
ne exact' ment  tout  ce  qu’ou  lui  a promis,  fuit  pour 
lui  fournir  un  certain  nombre  de  troupes,  foir  pour  at- 
taquer foi -même  i ennemi  de  fon  allié,  fi  Ton  cft  à 
portée  de  le  faite. 

Si  l'on  d-'iine  des  fecouts  à on  prince  pour  l'empê- 
cher d'être  opprimé  par  une  puifTince  formidable  qui 
veut  envahir  fon  pays,  la  prudence  demande  qu'avant 
de  le  fa;re,  on  prenne  toutes  les  sûretés  convenables  pour 
que  le  prince  attaqué  ne  fille  pas  la  paix  à votre  pré- 
judice & fans  »otrc  participation . 

Pour  cet  effet,  on  do  t ex'ger  quelques  places  de  fû- 
reté  qoi  poiffeut  garantir  la  fidélité  du  prince  auquel  on 
donne  du  fecours. 

,,  Qoe  fi,  comme  fl  arrive  Couvent,  dit  M.  de  Feu- 
,,  qoieres,  U ja.oulie  que  l'on  aura  fujet  de  prendre 
„ d'on  prince  inquiet  A amb  deui , a formé  les  allian- 
„ ces  dans  lefqucllcs  on  efl  entré,  & qu'on  fe  trouve 
„ hors  de  portée  de  joindre  les  troupes  i celles  de  l'é- 
„ tat  attaqué , il  faut  en  ce  cas-lk  le  fccourir  oo  par 
„ argent  qu'on  lui  fournira , ou  par  des  divertions  dans 
„ le  pays  de  l'attaquant,  qoi  le  forcent  à divifer  fes 
„ armées,  A qui  l'empêchent  de  pouffer  fes  conquêtes 
„ avec  trop  de  rapidité,,. 

Lorfqu'un  prince  envoyé  un  corps  de  troupes  an  fe- 
conrs  d'on  autre  prince,  „ le  général  de  fes  troupes  doit 
„ être  fage  & prévoyant,  pour  maintenir  la  discipline 
„ dans  foo  corps,  de  manière  que  le  prince  allié  ne  failc 
„ point  de  plaintes  contre  loi,  & prévoyant , pour  que 
„ fes  troupes  ne  tombent  Cans  aucun  befoin  pour  les  f 
„ fobf>  fiances , dr  qu’elles  ne  foient  expofées  su  péril  de 
„ la  guerre  qu’avec  proportion  de  fes  forces  à celles  du 
„ prince  allié,  A enfin  pour  qu’il  ne  fe  paire  rien  à 
„ fon-  iosû  dans  le  cabinet  do  prince  allié,  qoi  puiffe 
„ être  préjudiciable  à Ion  maître,,.  Mémoires  de  M. 
de  Feuqoicrcs,  tome  U . pag  31.  ÿ fuie». 

De  la  guerre  des  ftéges . Quoique  nous  ayons  expo- 
lé  fort  brièvement  ce  qo;  concerne  les  guerres  précé- 
dentes , noa»  ferons  encore  plus  foccinu  fut  celle  des 
fiéges. 

Nous  obfervcroas  feulement  qu’on  ne  doit  entrepren- 
dre aucun  fiége  que  Uxfqu'oo  a acqo  s quelque  fupé- 
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riotité  fur  l'ennemi  pur  le  ga:n  d’une  bataille  00  d'on 
combat , ou  ben  lorlqu'on  cft  cil  état  en  fc  mettant  de 
bonne  heure  eu  campagne,  de  huit  le  liège  avant  que 
l'ennemi  ait  eu  le  tems  d'altembler  une  armée  pour  s'y 
oppolér.  Une  armée  qui  fait  un  liège  s’altbiblit  toûjours 
beaucoup:  par  conféquent  fi  elle  cft  de  pareille  force 
qoe  celle  de  l'enocmi,  elle  devient  alors  intéticure;  c'eft 
pourquoi  pour  éviter  tout  inconvénient  à cet  égard,  il 
ne  faut  fe  livrer  à ces  fortes  d'entreprifes,  que  lorfqu* 
on  peut  préfumer  que  l'ennemi  ne  pootra  empêcher  de 
les  ter  miner  heurexifcment.  Il  y • des  places  dont  la 
difpolit  ou  do  terrein  des  environs  eft  fi  favorable  pour 
une  armée  d'obfcrvation,  qu’il  eft  difficile  i l'ennemi, 
lorfqu’on  y eft  une  fois  établi,  de  vous  y attaquer  avec 
avantage.  Mais  comme  ces  fitoations  ne  font  pas  ordi- 
naires, les  habiles  généraux  peofent  qu'il  faut  être  maî- 
tre de  la  campagne,  pour  faire  un  fiége  tranquillement. 

On  doit  avoir  pour  objet  principal  i la  guerre,  ce- 
lai de  pouffer  fon  ennemi  dt  de  l'empêcher  de  paroî- 
tre;  lorfqu’on  y efl  parvenu,  le*  lièges  fe  font  faos 
difficulté  dt  fans  iaqoiélisdc:  à l'égard  des  différentes  o- 
pérations  du  fiége,  toyez  Attaque  des  Pla- 
ci  s,  Investissement,  Ciscovvaua- 
T I O N , Dl'FISSt,  SltCÏ,  TxANCHt'tS,  Wf. 

Avant  de  finir  cet  article,  obfervons  qoe  les  fuccès 
i la  guerre  dépendent  non-leulcmeut  du  général,  mais 
encore  des  officiers  généraux  qui  font  fous  les  ordres, 
A de  ceux  qui  font  chargés  du  détail  des  fubliftances  : 
fi  le  général  n’eft  pi»  b:en  fécondé,  les  projets  les  nueox 
penfét  dt  les  mieux  entendus  peuvent  manquer  dans  l’e- 
aécoiion,  fans  qu'il  y ait  aucune  faute  de  fa  part:  on 
veut  cependant  le  rendre  refponfable  de  tout  ; dt  ce  qui 
cft  encore  plus  fingoler,  tout  le  monde  veut  s’ingérer 
de  juger  de  fa  conduite,  4 chacun  s’en  croit  capable. 
Cette  manie  c'eft  pas  nouvelle . 

»,  Il  y a des  gens,  difoit  Paul-Emile,  qui  dans  les 
„ cercles  & les  conv existions,  dt  même  au  milieu  des 
„ repss , condoifent  les  aimées,  règlent  les  démarches 
„ du  confol , dt  preferiveot  toutes  les  opérations  de  la 
„ campagne:  ils  favent  mieux  que  le  général  qui  eft 
„ fur  les  lieux,  où  il  faut  camper  A de  quel  polie  il 
„ faut  fe  fa’fir,  où  il  cft  à-propos  d'établir  des  greniers 
„ A des  magafîns  ; par  où , foie  par  terre  foit  par  mer , 
„ on  peut  fa  re  venir  des  vivres  ; quand  il  faut  en  ve- 
„ nir  aux  mains  avec  l'ennemi,  A quand  il  faat  fe  te- 
„ nir  en  repos  : A non-feulement  il»  preferiveot  ce  qa* 
„ il  y a de  meilleur  à faire;  mais  pour  peu  qu'on  a’é- 
„ carte  de  leur  plan,  ils  en  font  un  crime  au  cooful, 
„ A il»  le  citent  à leur  tribunal. 

„ Sachet,  Romains,  que  cette  licence  qu’on  fe  don- 
n oc  I Rome  apporte  un  grand  obftacle  au  fuccès  de 
„ vos  armées  & au  bien  public.  Tous  vos  généraux 
„ n’ont  pas  la  fermeté  A la  confiance  de  Fabius,  qoi 
„ a ma  mieux  voir  fon  autorité  mfultée  par  la  téméri- 
„ té  d’une  multitude  indiferette  A imprudente,  que  de 
„ ruiner  les  affaires  de  la  répnb.iqoe  en  fe  piquant  i 
„ contre-tems  de  bravoure  pour  faire  ceffer  des  bruits 
„ populaires. 

„ Je  fois  bien  éloigné  de  croire  que  les  générant  u'a- 
,,  yent  pat  befoin  de  recevoir  des  avis;  je  penfc  au  con- 
„ traire  que  qoiconque  vent  feul  tout  conduire  par  fes 
„ feules  lumières  A fins  coufu'.ter,  marque  plus  de 
„ préfompiion  qoe  de  (àgeiïe  . Que  peut -on  donc  exi- 
„ ger  railunnablement  ? c’eft  que  perlonne  ne  s'ingère 
„ de  donner  des  avis  à vos  généraux,  que  ceux  pre- 
„ miercmcnt  qui  font  habiles  dans  le  métier  de  îagver-. 
,,  re,  A à qui  l'expérience  a appris  ce  qae  c’eft  que  de 
„ commander;  A fecondcment  ceux  qui  font  fur  les 
,,  lieux,  qui  connoiffent  l'ennemi,  qui  font  en  état  de 
„ juger  des  différentes  conjonélores,  A qui  fe  trouvant 
„ embarqués  comme  dans  un  même  vaiffean,  partagent 
„ avec  nous  tout  les  dangers.  Si  donc  quelqu'un  le 
„ Datte  de  pouvoir  m’aider  de  fe*  conlèils  dans  la  gmtr- 
„ re  dont  vons  m’avez  chargé,  qu'il  ne  refufe  point 
„ de  rendre  ce  fer  vice  à la  république,  A qu'il  vienne 
,,  avec  moi  en  Macédoine;  galcre,  chevaux,  tentes, 
„ vivres,  )<  le  défrayerai  de  tout.  Mais  fi  l'on  ne  veut 
„ pas  prendre  cette  peine,  A qu'on  préféré  le  dooi  loilîr 
„ de  la  ville  aux  dangers  A aux  fatigues  do  camp,  qu' 
,,  on  ne  s’ a vile  pas  de  vouloir  tenir  le  gouvernail  en 
„ demeurant  tranquille  dans  le  port:  s'ils  ont  une  ü 
,,  grande  démangea  l'on  de  parler  , la  ville  par  elle-mê- 
„ me  leur  fournit  affez  d'autres  matières;  celle-ci  n’eft 
„ point  de  leur  compétence  „ . 

L'abus  dont  fe  plaint  Paul -Emile  dans  ce  difeours 
diâé  par  le  bon  feus  A la  raifon,  nous  montre,  dit 
M.  Roi  lin,  qui  le  rapporte  dans  Ton  bi flaire  romaine , 

que 
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qui  les  hommes  dans  tous  les  crms  font  tofijoors  les 
mêmes, 

On  lë  fa:«  on  plailîr  fecret  & comme  on  mérite  d'e- 
xaminer, de  critiquer,  & de  condamner  la  conduite  des 
généraux , A l'on  ne  s'apperçoit  pas  qu'en  cela  <m  pé- 
ché vifibleineni  & contre  le  bcns-lëni  & contre  l'équi- 
té : contre  le  bon-fens  ; car  quoi  de  plus  abfurde  fit  de 
plus  ridicule  que  de  voir  des  gens  fans  aucune  connoif- 
fance  de  la  guerre  fir  fans  aucune  expérience,  s’étige* 
eu  couleurs  de*  plus  habiles  généraux,  fit  prononcer  d'un 
ton  de  maître  fur  leuxs  allons?  contre  l’équité  ; car  les 
plus  experts  même  n'en  peuvent  juger  fatnement  s’ils 
ne  font  fur  les  lieux;  la  moindre  ctcouflance  du  tenu, 
du  lieu,  & de  la  difpolition  des  troupes , des  ordres  mê- 
me fecrets  qui  ne  font  pas  connus,  pouvant  changer  ab- 
folument  les  règles  ordinaires.  Mais  il  ne  faut  pas  cfpé- 
rer  qu'on  fc  corrige  de  ce  défaut,  qui  a fa  fourcc  dans 
la  curiolité  & dans  la  vanité  naturelle  i l'homme  ; fit 
les  généraux,  i l'exemple  de  Paul-Emile,  font  figement 
de  méprifer  ces  bruits  de  ville,  & ces  rumeurs  de  gens 
oilîfs  fans  occupation  & fouvent  fans  jugement.  riijl. 
rom.  terne  l'Ill.  fng.  Ilÿ. 

Outre  les  diftérentes  gaerrrt  précédentes,  il  y en  a 
one  particulière  qui  fe  tait  avec  peu  de  troupes  par  des 
détacbemens  ou  des  partis,  i laquelle  on  donne  le  nom 
de  fuite  guerre ; ceux  qui  commandcut  ces  petits  corps 
de  troupes  font  appellés  fnrttfnns . 

IU  fervent  i.  meute  le  pays  ennemi  à contribution  ; 
à épier,  pour  aitiii  dire,  toutes  les  démarches  du  gé- 
néral ennemi  : pour  cet  etfet  , ils  rodent  continuelle- 
ment autour  de  l’on  camp,  ils  y font  des  prifonniers 
qui  donnent  fouvent  des  lumières  (ur  fes  delleins  ; ou 
•’inilruit  par  ce  moyen  de  tout  ce  qne  fait  l'ennemi, 
des  différentes  troupes  qu’il  envoyé  i la  guerre , fit  des 
fourrages  qu’il  ordonne . En  un  mot  cette  guerre  eft 
aW'olumem  nécettairc  non-feulement  pour  incommoder 
& harceler  l'ennemi  dans  toutes  Tes  opérations  , mais 
pour  en  informer  le  général  ; ce  qui  le  met  en  état  de 
n’étre  point  furpris . Rien  ne  contribue  plus  à la  sûre- 
té d'une  armée  que  les  partis,  lorfqo’ils  font  comman- 
dés par  des  officiers  habiles  fit  intelligens.  Poyet  Par- 
tis, Partisans,  l'article  fnivnnt . 

Jufqu'ici  nous  n’avous  parlé  que  de  la  guerre  de  ter- 
re : la  guerre  navale  00  la  guerre  de  mer  demaoderoit 
beaucoup  plos  de  détails;  mais  noos  nous  contenterons 
d'obfetver  que  cette  guerre  peut  hcorcofcumcnl  fécon- 
der celle  de  terre,  dans  les  pays  où  les  royaumes  font  è 
portée  de  la  mer. 

Les  armées  navales  afsArent  les  côtes  , elles  peu- 
vent difpculër  d'cmpli-yet  un  grand  nombre  de  troupes 
poor  les  garder.  ,,  Je  penfe,  dit  M.  de  Santa-Crux 
,,  fur  ce  fojet,  qu’il  faut  que  vos  armées  navales  foient 
„ fupérieores,  oa  n'en  point  avoir  do-ioui  . à l'e  s ce- 
„ ptiun  de  quelques  galeres  qui  fervent  toujours  fuit 
,,  pour  garder  les  côtes  contre  les  corfaites,  foit  pour 
„ les  fccours . Un  prince  puilTant  fur  mer  évite  la  dé- 
„ penfe  de  beaucoup  de  troupes,  il  fe  rend  fans  oppo- 
,,  linon  maître  des  îles  des  ennemis,  en  leur  coupant 
„ par  Tes  vailTeau*  tous  les  fecours  de  terre-ferme;  il 
,,  ruine  le  commerce  de  fes  ennemis,  fit  rend  libre  ce- 
„ lui  de  fes  étais , en  faifanr  efeorter  par  des  vaiffcaox 
„ de  guerre  ceux  des  snarebands,  qui  payent  au-delà 
,,  de  Icfcorte. 

„ Celui  qui  cft  fupérieur  fur  mer  fait  avec  lcsprin- 
„ ces  neutres  tous  les  traités  de  Commerce  auflî  avan- 
„ tageux  qu'il  veut;  il  tient  dans  le  refpeêl  les  pays  les 
„ plus  éloignés , qui  pour  n'avoir  pas  eu  tous  les  é- 
,,  gards  convenables , ont  lieu  de  craindre  un  débarqoe- 
„ mette  ou  un  bombardement . Quand  même  les  en- 
,,  nemis , pour  garder  leurs  côtes  , feroient  forcés  de 
„ faire  la  dépenfc  d'entretenir  beaucoup  de  troupes;  fi 
,,  la  frontière  de-  mer  eli  longue,  ils  ne  fauroient  vous 
t,  empêcher  de  prendre  terre,  fit  de  piller  une  partie  de 
,,  leur  pays,  ou  de  furprendre  quelque  place,  parce  que 
„ votre  floue  qui  menace  un  endroit,  pourri  au  pre- 
,,  mier  vent  favorable,  arriver  infiniment  plûtôt  à un 
„ autre  que  ne  fauroient  faire  les  régimens  ennemis  qai 
,,  avoient  accouru  à l’endroit  où  votre  armée  navale 
„ les  appclloii  d'abord  ; fit  chacun  comprend  aifément 
„ qu’ii  cil  impoffiblc  que  les  ennemis  ayent  cent  lieues 
„ de  côtes  de  mer  attex  bien  garnies  fit  retranchées  , 
„ fans  qu'il  foit  nécettaire  pour  empêcher  un  débar- 
„ qnemctit  , 'que  les  troupes  d’on  autre  polie  accoo- 
„ rem  pou:  foûtenir  celles  du  polie  où  fc  fait  la  de- 
„ feente  „ . 

Les  forces  navales  font  en  effet  (î  importantes  , qn' 
elles  ne  doivent  jamais  être  négligées.  „ La  mer,  dit 
Tome  ni 
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„ un  grand  m’niftre , cft  celui  de  tous  les  héritages 
,,  for  lequel  tous  les  fouverains  prétendent  plus  de 
„ part,  fit  cependant  c'elï  celui  fur  lequel  les  droit»  d'un 
„ chacun  font  moins  éclaircis  : l'empire  de  cet  élément 
„ ne  fut  jamais  bien  aftûré  à perfonne  ; il  a été  fujet 
„ à divers  changemens,  félon  l'inconllince  de  fa  na- 
„ turc  . Les  vieux  litres  de  cette  dom  nation  font  U 
„ force  fir  non  la  raifon;  >1  faut  être  paillant  poor  pré- 
„ tendre  à cet  héritage.  Jamais  un  grand  état  ne  doit 
„ être  dans  le  cas  ue  recevoir  une  injure,  fans  pou- 
„ voir  en  prendre  revanche  „ ; fit  l'oo  ne  le  peut  i 
l'égard  des  poillances  maritimes,  que  par  les  forces  na- 
vales . 

Dans  l'établiffement  d’une  poiftance  navale  , il  faut 
„ éviter,  dit  M.  le  marquis  de  Santa-Crux,  de  rifquer 
„ par  le  fort  d’un  combat  votre  marine  nailfante  , fit 
„ de  tenir  vos  vailTeaux  dans  des  ports  où  les  ennemis 
„ pourroient  les  détruire  . 

„ Il  faut  bien  payer  les  naturels  du  pays  qui  fréquen- 
„ tent  les  côtes  ennemies , fit  qui  vous  donnent  des 
„ avis  prompts  fit  sûrs  de  l'armement  fit  des  voyages 
„ de  leurs  efeadre»  ; affembter  fccretement  vos  vaittëaur 
„ pour  attaquer  une  efeadre  des  ennemis  inférieure,  fit 
„ qui  fe  feroil  réparée  des  autres;  fi  les  ennemis  font 
„ en  mer  avec  une  grotte  armée  navale,  ne  faire  cet- 
„ te  année  dans  la  Marine , que  la  depenfe  abfolumcnt 
„ nécciraire  pour  bien  entrcien:r  dans  des  ports  sûrs 
„ vos  gros  vailleaux  fit  quelques  frégates  fur  mer , afin 
„ que  votre  nation  ne  cette  pas  entièrement  de  x’excr- 
„ cer  dans  la  oavigaton,  fit  qu'elle  puitre  traverfer  un  * 
„ peu  le  commerce  des  ennemis,  qui  cil  tnfl|our$  con- 
„ (idérable  à proportion  de  leurs  armées  navales ,,  . 

Cet  auteor  donne  difl'érens  confeils  qui  peuvent  con- 
tribuer à la  sûreté  des  corfinres  qui  courent  fur  l’en- 
nemi. „ Il  faut,  dit-il,  qu'ils  ayent  dans  les  ports 
„ marchands  des  correfpondanccs  avec  divers  patrons 
„ de  felouques  fit  d’autres  légers  bûtitoer»  neutres  , 

„ pour  leur  donner  avis  du  temt  que  lesr  bâtiment  en- 
„ nemis  doivent  fortir  des  ports  fans  efeortc;  fit  li  leurs 
„ navires  gardes-côtes  en  fout  forcis  pour  côtoyer , oa 
„ s’ils  ont  jeué  l'ancre  . Ces  patrons  doivent  être  d’une 
„ fidélité  reconnue  fit  de  beaucoup  de  fecret , pour 
„ pouvoir  leur  confier  for  quelle  côte  ou  for  quel  cap 
,,  ils  rencontreront  chacun  de  vos  corfaires,  depuis  un 
„ tel  tems  jufqu’à  tel  autre  : vos  corfaires  convien- 
„ drout  avec  eux  des  fig-iaoi  de  rcconnoiffance  , de 
„ peur  qu'ils  ne  craignent  d’en  approcher  „ . Réflexions 
milit.  Je  M.  le  marquis  de  Santa- Crax  , tome  Jl/. 
tb.  K.  ( £) 

' G U ( h R e ; envoyer  A In  guerre , niler  n In  guer- 
re , fe  dit  d'an  détachement  dont  le  général  de  l’aimée 
donne  le  commandement  à un  officier  de  confiance  , 
pour  iavettir  une  place  , pour  couvrit  ou  attaquer  UQ 
convoi  , pour  reconnoitre  l'ennemi  , entreprendre  fur 
les  quartiers  , fur  les  garde»  ou  fur  les  polies  avancés, 
enlever  des  ôtages , établir  des  contributions  , fir  foo- 
vent  pour  marcher  en-avant,  reconnoitre  un  camp  fie 
couvrir  un  fourrage  ou  quelque  autre  manœuvre  de 
l’armée. 

Les  déiachemens  de  guerre  réguliers  font  comman- 
dés à l’ordre,  les  officiers  principaux  y font  nommés; 
l’état  mi|or  de  l'armée  commande  félon  leur  ancien- 
neté , les  brigadiers  , les  colonels  , fie  les  lientenans- 
coloncls;  les  brigades  qui  doivent  fournir  les  troupe* 
font  nommées  à l’ordre  ; les  majors  de  brigade  com- 
mandent les  capitaines  à .marcher , fie  prennent  ce  fer- 
vicc  par  la  tête  , comme  fervice  d’honneur  Chaque 
troope  e(l  de  cinquante  hommes;  quelquefois  on  met 
doubles  officier*  à.  chaque  troupe  ; les  compagnies  de 
grenadiers  qai  doivent  y marcher  font  nommées  à l’or- 
dre*. 

Ces  détachemens  s’aflemblent  ) l'heure  fir  au  rendex- 
voos  marqués  fur  l'ordre:  le  commandant  après  «voir 
reçfl  du  général  les  inftruâions  fit  fon  ordre,  fe  met 
en  marche  puor  fa  dcftinaiion  ; il  envoyé  des  nouvel- 
les au  général  à mefure  qu'il  découvre  quelque  choie 
d'intérettant  ; il  s'applique  i bien  décotes  la  commit* 
lion  dont  il  cft  chargé  , fir  avec  l'intelligence  fit  la  ca- 
pacité qu'on  eft  en  droit  d’exiger  d'un  officier  que  le 
toi  a déjà  honoré  d'un  grade  fupérieur. 

Quelquefois  le  général  de  l’armée  commande  des  dé- 
tachement dont  il  veut  dérober  la  coimniffance  aux 
transfuges  fit  aux  efpions  qui  pourroient  être  dans  fou 
armée:  on  prend  alors  tootes  les  précautions  néceftai- 
res  pour  que  rien  ne  tranfpire  jufqu'aa  moment  où  l'on 
fait  marcher  les  troupes  que  chaque  major  de  brigade 
Qqqqq  1 com- 
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commande,  A qo’il  envoyé  avec  un  guide  au  rendet- 
vous  général . • 

Le  général  n’eft  point  aiTujetti  1 confier  cet  détache- 
mcni  aui  plut  anciens  officiers  généraux  ; il  peut  A 
doit  meme  le*  donner  I ceux  qui  méritent,  le  plut  fa 
confiance  , A fur-mot  à ceui  dans  Icfquels  il  a recon- 
nu du  zeïe,  de  la  prudence,  A de  l’aâivité,  A qoi  ont 
prouvé  leur  défit  de  le  tendre  capable*  d'exécuter  de* 
pareille*  crnnin  fiions,  en  allant  fou  vent  en  détachement 
même  faut  étte  commandé»,  pendant  qu’il*  ont  fervi 
dans  des  grades  inférieurs . 

On  envoyé  fouvent  1 la  gmtrrt  de  petit*  détache- 
men*  irréguliers  depuis  cinquante  jufqu’à  trois  cents  hom- 
me» ; quoique  le»  objett  qu’il»  ont  à remplir  paroillent 
de  moindre  importance  que  ceux  des  détachement  ré- 
guliers,  on  verta  par  les  details  fuîvans,  quelle  cil  leur 
utilité  pour  la  l*trrt  de  campagne,  A combien  ils  font 
propres  i développer  le  génie  A à former  des  officiers 
utile»  & dillïngués . 

Anciennement  on  nommoît  partit  ce*  forte*  de  pe- 
tits détachement,  & l'ortie  er  qui  les  commandoit  par- 
tifam . Ces  part  s fe  donmvent  alot»  le  plus  ordinaire- 
ment à des  officiers  de  fortune  ; A quoiqu’il  n’y  ait 
aucune  efpece  de  fervice  qui  ne  foit  honorable,  mal- 
heurcufcinent  il  n’étoit  pas  d’ufoge  pour  des  officiera 
d’un  certain  grade  de  demander  1 les  commander . Au- 
jourd'hui l'émulation  A le  véritable  efprit  de  fervice 
ont  changé  ce  fyllème,  qu'une  vanité  très-déplacée  a- 
voit  feule  établi.  Le»  officier»  les  plus  diitingués  d’un 
corps  demandent  ce»  petits  détachement  avec  ardeur  ; 
A les  jeune*  -officier*  qui  défirent  apprendre  leur  mé- 
tier A fe  former  une  réputat  oo,  viennent  l'offrir  avec 
empretfement,  A même  comme  fimple»  volontaire*, 
pour  marcher  fous  les  ordres  d'un  officier  expérimenté  . 

Feu  M.  le  mstérha!  de  Saie  avoir  fouvent  employé 
de  petits  détachement  de  cette  efpece  pendant  fa  la- 
vante campaiAie-de  Courtrsy  ; fa  polition  , le  peu  de 
troupes  qu'il  ïvoit,'  la  nécefiité  plus  prenante  alors  que 
jamais  d’être  b en  averti,  lui  avoit  f*;i  chnifir  des  offi- 
cier» de  réputation  pour  les  commander.  M.  le  comte 
d’Argenfon  fa'lit  ce  moment  pour  détruire  i jamais  un 
faui  fyllème,  dont  la  nation  eût  pu  rappellcr  le  fou- 
Venir  . Il  obtint  du  Roi  des  pendons  lur  l'ordre  de 
S.  Loiiis  A des  grades,  pour  ceux  qui  s’étoient  dirtin- 
gués. 

Ce*  fortes  de  détachement  ne  font  jamais  comman- 
dés i l'ordre;  les  offHcrs,  les  foldatt  même  qoi  mar- 
chent, ne  fin  veut  point  leur  rang  . Le  cumnunJant  a- 
vettit  en  freret  les  officiers  dont  il  a befivn  : ce  fout 
eox  qui  choitiirent  dans  leort  régiment  le  nombre  de 
ioldatl  de  confiance  A de  bonne  volonté  qu'ils  font 
convenus  de  mener  avec  eux  : cet  petites  troupe»  fe 
rendent  l'épar é ment  au  rendez  vous  marqué;  elles  ne 
portent  avec  elles  que  du  pain,  leur*  munitions  & leurs 
armes.  Pendant  la  dernière  guerre,  feu  M.  de  Mxric 
A M.  de  Nyhel,  lieutenant  colonel  d‘:nfanterie  A ma- 
jor du  régiment  de  Dülon  , n’ont  jamais  fouffert  dans 
leor  détachement  rien  qui  pût  en  cmbarralîer  la  mar- 
che ou  les  cxpoler  s étte  découverts.  Ils  marchoient 
i pli  i la  tète  de  leur  troupe  ; on  feul  cheval  por- 
lO't  les  manteaux  d*s  officiers.  Arrivés  au  rendri-vous, 
ils  faifoient  une  infpcâion  ftfvere  , A renvoyoient  au 
camp  tout  ceux  qoi  n’étoxnt  point  en  éut  de  bien  mar- 
cher A de  combattre. 

Rien  n’cll  plut  elfentiel  pour  la  tranquillité  d’une  ar- 
mée, A pour  avoir  des  nouvelles  certaines  de  l’enne- 
mi , qui  ces  petits  détachement  ; ne  marchant  prcfqoe 
jamais  que  la  nuit,  s’embufquant  dans  de»  polies  avan- 
tageux , quelquefois  cet  petite*  troupe*  foffifent  pour 
porter  le  dcfotdre  en  des  polies  avancés,  A faire  reti- 
rer de  gros  détachement  qui  fe  metiro:ent  en  marche . 
La  méthode  de  M.  de  Mxric  fut  toûjourt  d'attaquer 
fort  ou  fuible  en  coloone  ou  par  pelotons,  ‘dès  qu’il 
ne  potovoq  cire  tourné,  A que  le  fond  A le  nombre 
de  la  troupe  ne  pouvait  être  reconnu. 

Le  commandant  doit  avoir  foin  d'examiner  les  rou- 
tes par  icfqocllet  il  peut  fe  retirer,  A d’en  faire  pren- 
dre connoiffance  aux  officiers  qoi  commandent  les  di- 
vifions,  afin  que  chacune  poifle  fe  retirer  féparément, 
fi  la  retraite  en  troupe  cil  trop  difficile  ; il  faut  donc 
■lors  un  rendez-vous  A on  mot  de  ralliement. 

Il  lui  cil  important  de  favoir  parler  la  langue  du 
pays  où  il  agt,  & même  celle  de  la  nation  contre  la- 
quelle on  fait  la  guerre  ; fi  celte  partie  loi  manque,  il 
doit  choitir , en  comparant  la  troupe , des  officiers  pro- 
pres à bien  parler  ce»  langues  dans  l’occaiioti . La  con- 
ooillance  do  pays  loi  «rt  absolument  nécellairc;  il  cil 
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bon  même  qn’il  choifilfc  autant  qu’il  ert  poffible  pour 
fnn  détachement  quelque*  officiels  ou  loldat»  du  pays 
nû  ü agit . 

Il  faut  fur-tout  qu'il  fe  mette  en  état  de  pouvoir  ren- 
dre compte  i fon  retour  des  chemins  frayes;  de  ceux 
qu'on  peut  faire,  de*  ruiffeaux  , des  ravins,  de*  marais, 
A en  général  de  tout  ce  qui  peut  alsùrer,  lacilitcr,  ou 
mettre  obllacle  i la  marche  d’uoe  armée  dans  Je  pays 
qu'il  aura  parcouru . 

Ces  cnnnoiltances  font  cffenticlles  pour  le  général  A 
le  maréchal  général  des  logis  de  l'armée;  A l’oojet  prin- 
cipal de  l’officier  détaché  cil  de  les  mettre  en  état  de 
diriger  l'ordre  de  marche  de  l'armée,  lut  le  détail  qu'il 
leur  fait  de  la  nature  du  pays  A des  terrain». 

Lorfque  Tes  connoliïance»  A fon  intelligence  lui  per- 
mettent meme  de  reconnaître  l'affiette  d’un  camp  en- 
avant,  fon  devoir  ert  de  l’examiner  allci  pour  pouvoir 
juger  enfuitc  fi  l'état  préfent  de  fon  terreio  fe  (apporta 
ciaâement  aux  cartes  du  général;  s’il  cil  en  état  d'en 
lever  on  plan  figuré,  le  compte  qo’il  rcndia  fera  d au- 
tant plus  utile  A ligne  de  louange. 

Il  doit  faire  obferver  une  iévere  difcipline  A on  gtand 
filence;  il  n’annonccra  jamais  ce  qu’il  doit  fa<rc  qu’à 
quelque  officier  de  confiance  qui  puillc  le  tcmplacer  ; 
il  doit  rendre  compte  aux  jeunes  officiers  des  motif» 
qui  l’ont  fait  ag:r  dans  mot  ce  qu’il  a fait  avec  eux  . 
Tout  officier  qui  donne  la  marque  d'elfine  à on  com- 
mandant de  détachement  de  marcher  de  bonne  volon- 
té fous  fes  ordres,  mérite  de  lui  l'iniltuâion  qu'il  dc- 
firc  d’ycqoérir. 

Ces  prt'ts  détachement  que  le  foldat  qoi  relie  au 
camp  fait  être  en-avant,  font  suffi  très-utile*  pour  em- 
pêcher la  maraude  A la  defertioo  ; il*  peuvent  favorifer 
nos  efpions , intercepter  ceox  de  l'ennemi  ; en  un  mot 
cette  efpece  de  fervice  cl)  également  oiiie  aux  opéra- 
tions de  la  campagne,  au  fervice  journalier  de  l'armée, 
i développer  le  génie,  ) faire  naître  les  talent,  A ) 
former  de  bons  officiers.  Cet  artnle  efi  de  M.  le  Com- 
te db  Tiessan. 

G u * r r e , (homme  di)  c’ell  celoi  qui  fe  rend 
propre  à eiécuter  avec  force  , adrefle  , cxaâitude  A 
célérité  , tous  les  aâe*  propres  i le  faire  combattre 
avec  avantage  . 

Cette  partie  de  l'éducation  militaire  fut  tofljoars  en 
grand  honneur  chez  le*  anciens,  A le  fut  parmi  noos 
jufqu’ao  milieu  do  dernier  fiecle.  Elle  a été  dépurs  trop 
négligée.  On  commence  ) s’occuper  plus  férieufemeot 
1 la  remettre  en  vigueur;  mais  on  éproove  ce  qui  doit 
arriver  toîi|ours  de  la  langueur  où  l'on  a laillé  tomber 
les  arts  utiles.  Il  faut  vaincre  aujourd'hui  la  mollellc,  A 
détruire  l’habitude  A le  préiugé. 

Le*  exercices  du  corps  fi  nécelTaires  à l'homme  de 
guerre , étoient  ordonnés  chez  les  Grec*  par  des  lois 
que  les  Ephores  A les  Archontes  foûtinreni  avec  févé- 
rité.  Ces  exercices  étoient  public*.  Chaque  ville  avoit 
fon  gymnafe  où  la  jeoneUe  émit  obligée  de  fe  rendre 
aux  heures  prrfcritet . Le  gymnafliqoe  chef  de  cet  exer- 
cices étoit  revêtu  d’une  grande  autorité  , A toûjour* 
choîfi  par  élcâlon  parmi  les  citoyens  les  plus  expéti- 
mentés  A le*  plus  vertueux . Les  jeux,  olympiques , 
Néméem,  lllhmiens  A le*  Piüvens,  ne  furent  inftituét 
que  pour  juger  des  progrès  que  la  jeunelle  faifoit  dans 
les  exercices.  On  y décernoit  des  prix  i ceux  qui  a- 
voirnt  remporté  la  vîâoire  à la  courfe , A dans  lex 
combats  de  la  lotte,  du  celle,  A do  pugilat.  C'cil  ainli 
que  la  Grèce,  ttop  fo>‘ble  contre  la  multitude  d'enne- 
mis  qu’elle  avoit  louv;nt  i combattre,  moltiplioit  fe* 
forces,  A préparoit  fes  enfant  à devenir  également  in- 
trépides A redoutable*  dan»  le*  combat* . 

Un  en  voit  un  exemple  bien  frappant  dans  l'aâion 
vraiment  héroïque  des  irai»  cent*  Lacédémoniens  qoi 
défendirent  le  pas  des  Thermopylrs;  le  courage  feul 
n’eût  pu  fuffire  1 leur  petit  nombre  pour  foùccnir  li 
long-tems  les  efforts  redoublés  d’une  armée  prefque 
innombrable,  s'ils  n’cuflent  joint  la  plus  grande  force 
A l’adrellc  à leur  dévouement  entier  à la  défenfe  de 
la  patrie. 

Le  même  art  fut  cultivé  chez  les  Romains;  A lenra 
plus  grands  capitaine*  en  donnèrent  l'exemple.  Marcel- 
lo*, Céfar  A Antoine,  traversaient  couvert*  de  leurs 
armes  des  fleuves  1 la  nige;  ils  marchoient  à pié  A 
tête  nue  à la  tête  des  légons,  depuis  Rome  jufqu'aux 
extrémités  des  Alpes,  de*  Pyrénées,  A du  Caocafe  . 
Les  dépouilles  opimes  offerte*  à Jupiter  Férétrien  lurent 
toûjours  regardées  comme  l'aâion  la  plus  héroïque  ; 
mais  bien- tôt  le  luxe  A la  mollette  s’introdoilïrent,  lorf- 
que la  voix  de  Caton  A fon  fouvenir  curent  perdu  leurs 
droits 
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droit*  dan*  la  capitale  du  monde.  SI  le  fiecle  d’Augofte 
vit  le*  Am  fe  perfc&onncr,  le*  tiellet-Lettret  l'é  dal- 
ler, le*  mœurs  le  polir,  il  vit  auffi  dégénérer  mutes 
le*  qualités  qui  avoient  rendu  le*  Romain*  les  maîtres 
de  mutes  les  autres  nations . 

Les  exercices  du  corps  le  foûtinrent  long-iems  par- 
mi les  Scythes,  les  Gaulois,  A les  Germains;  mais  il 
n’eft  point  de  nation  où  ils  ayent  été  plus  long-temi 
pratiqués  que  chez  les  François. 

Avant  l'invention  des  armesi-feu,  la  chevalerie  fran- 
çnife  décidoit  Icule  du  gain  d'une  bataille;  & lorfque 
nous  voyons  dans  le*  arfenaux  le*  ancienne*  arme*  o f- 
fenlives  de  défenfives  dont  elle  fe  fer  voit,  nous  avons 
peine  à concevoir  comment  il  étoit  pollible  d'en  taire 
fiftge. 

La  nature  cependant  n*a  point  dégénéré.  Le*  hom- 
me* font  le*  même*  qu'il*  étoient  ; mais  l'éducation  eft 
bien  différente.  On  accofitumoit  alors  le*  enfans  à por- 
ter de  certains  poids  qu'on  augmentoit  peu-à-peu;  on 
les  exerçoit  dès  que  leur  force  cnmmençoit  à fe  dé- 
ployer; leor*  mulcles  s 'endure  illbicni  en  confervanr  la 
fouplclfe.  C'eft  atnlt  qu'on  le*  lorrooit  aux  plu*  dors 
travaux  . L'éducnron  & l'habitude  font  prefque  tout  dans 
les  hommes,  A les  enfans  des  plo*  grandi  fe-gneurs 
n'étoieni  point  exempt*  de  ce*  exercice*  vioiens;  fou- 
vent  même  un  pere  envoyoit  fon  fiis  unique  poor  être 
élevé  i l'exercice  des  armes  A de  la  vertu  chez  un 
autre  chevalier,  de  peur  que  fon  éducation  ne  fût  pu 
foivie  avec  aff-z  de  rigidité  dans  la  maifon  paternelle. 
On  nommoit  cette  efpece  d' éducation  nourriture  : & 
l'on  difoit  d'on  brave  chevalier,  qu'»/  avoit  reçu  chez 
tel  antre  une  baume  lodable  nourriture . Rien  ne 
pouvoir  dllpenfer  de  crue  éducaton  militaire  tou*  ceux 
qui  prétendaient  à l honneur  d'être  armés  chevalier*  . 
Quelles  aâion»  héroïques  de  no*  rois  & de  no*  prince* 
ne  liTons-nous  pas  dans  notre  h:!!oire  ! 

Quoique  1'ulage  des  armes-i  feu  ait  changé  le  fyftè- 
me  de  combattre  dans  prelque  toute  l'Europe,  les  e- 
xercices  propres  i former  l homme  de  guerre  fe  font 
fofltenns  [ufqu’i  la  minorité  du  fro  roi;  mais  alors  le* 
tournois  & 1rs  combats  de  la  barrière  avec  des  armes 
pefantes  dégénérèrent  en  coorfe  de  bague  & de  fêtes 
A en  etrroofeis-  Le*  aimes  défenfives  furent  changées 
en  ornement  fomptueui  A en  livrées  galantes;  bien-tôt 
l’art  de  combattre  de  la  perfonne  fut  négligé  ; la  mol- 
lelle  s'introduit  an  point  de  craindre  même  de  fc  fer- 
vir  de  la  feule  arme  défenlivc  qui  noos  refte  de  l'an- 
cieone  chevalerie  ; & la  coiriffe  devenant  un  poids  trop 
incommode,  on  attacha  l'idée  d'une  fine  valeur  à ne 
•‘en  plus  fervir. 

Les  ordonnances  do  Roi  ont  remédié  i cer  abus  ; 
& la  ri'fon  éCiairée  démontre  à l’homme  de  guerre  que 
lorfqu'il  ne  fe  rem  pas  en  état  de  bien  combattre  de 
fa  perfonne,  il  s'cxpolé  à devenir  inutile  i lui-même 
& i fa  patrie  en  beaucoup  d'occaliont,  A i donner 
l'exemple  de  la  moilelTe  i ceux  qui  fout  fous  fes  or- 
dre» . 

La  valeur  eft  fans  doute  la  vertu  la  plus  eflentielle 
A Vbommt  A*  guerre  ; mai*  heureufement  c'eft  la  plus 
commune.  Eh,  que  feroit-il,  s’il  ne  la  pofTédok  pa*? 

Il  n'eft  perfonne  qui  dans  le  fond  de  fon  cœur  ne  fe 
rende  joftice  i foi -même.  L'homme  de  guerre  doit 
fe  connoîire,  s’spprétier  avec  févérité;  A lorfqu'il  ne 
fc  fent  pas  1rs  qualités  qui  loi  font  nécellaircs,  il  man- 
que il  la  probité,  il  manque  à fa  patrie,  i l'on  roi,  à 
loi-même,  s'il  s'expofe  1 donner  un  mauvais  exemple, 
A s'il  occupe  uoe  place  qui  pourroit  être  plus  digne- 
ment remplie. 

Le  mérite  de  Vbommt  de  gmerre  eft  prefque  toÛjoors 
jogé  faînement  par  fes  pareils;  il  l'eft  encore  svec  plus 
de  juftice  A de  févérité  par  le  iîmplc  foldat . 

On  ne  fait  jamais  plus  qu’on  ne  doit  à lt  guerre. 
C'eft  s’expofer  i on  déshonneur  certain , que  de  négli- 
ger d'acquérir  les  eonnoiilanccs  néceflaires  au  nouveau 
grade  qu'on  eft  sût  d'obtenir  ; mais  malhcoteulcmcnt 
tien  n’cll  fi  common. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dtni  le*  détails  de  la  feien- 
ce  immenfe  de  la  gmerre . Que  pourrions-nous  dire  qui 
polfic  égaler  les  écris  immortels  des  Vauban,  des  Feu- 
qnieres  A des  Poyfégor? 

Au  refte,  on  fe  feroit  une  idée  très-faufTe  de  rê#v»- 
me  de  guerre,  fi  l’on  croyait  que  tous  fes  véritables 
devoirs  font  renfermés  dans  un  art  militaire  qu'il  ne 
loi  eft  pa*  petmi»  d’ignorer.  Expofé  fans  cefte  î la  vùe 
des  hommes,  deftiné  par  état  à les  commander,  le  vé- 
ritable honneur  doit  lui  faire  fentir  qu’une  réputation  in- 
tacte eft  la  priemierc  de  toute*  Us  récontpeofci . 
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Noos  non*  renfermons  ici  dan*  le*  feul*  devoir*  re- 
fpedifs  de*  homme*.  L'bomme  de  gmerre  n’ell  d>fpen- 
fé  d'en  remplir  aucun.  Si  par  de*  circouftances  tofljour» 
douloureutcs  pour  une  belle  ame  il  fe  trouve  dans  le 
cas  de  pouvoir  fe  dire  comme  Abner, 

Miuiflre  rigoureux  des  venge  amt  et  des  eoii  ; 

qu'il  reçoive,  qu'il  excite  fans  celfe  dans  fon  ame  les 
feotîmens  de  ce  même  Abner  ; qu'il  diftingue  le  mal 
néceiraire  que  les  circonllances  l'obligent  i faire,  d'a- 
vec le  mal  inutile  A les  brigandages  qu'il  ne  doit  point 
tolérer;  qu'au  milieu  des  Ipcâacle»  cruels  & de*  defor- 
dres  qu'enfante  la  guerre,  la  pitié  trouve  toAjoors  un 
accès  facile  dans  fon  cceur;  A que  rien  ne  puifTe  ja- 
mais en  bannir  la  |uft>'ce,  le  delintérellement,  A l’a- 
mour de  l’humanité.  Article  de  M.  le  Comte  de 
T it  e $ sa  n . 

Gmx,  ( Droit  naturel  Çÿ  Politique.  ) c’eft  , 
comme  on  l'a  dit  plus  haut,  uo  duiérend  cime  des  fou- 
«crains,  qu’on  vuidc  par  la  voie  dca  armes. 

Nous  avons  birit/  de  mot  premiers  a) eux. 

Dès  I" enfante  dm  monde  ils  fe  faifoient  la  guerre  . 

Elle  a régné  dam  tous  le*  ficelés  fur  les  plus  léger* 
fondement  ; on  l’a  toûiours  »û  defoler  l’univer*,  é- 
puiler  les  familles  d’hérnicrs,  remplir  le*  état»  de  vco- 
ve*  A d'orphelins;  malheors  déplorables,  mais  ordinai- 
res ! De  tout  tems  les  hommes  par  ambition,  par  ava- 
rice, par  jaloufie,  par  méchanceté,  font  venus  à fe  dé- 
pouiller, fe  brûler,  s’égorger  les  uns  le*  autres.  Pour 
le  faire  plus  ingénieofemem , ils  ont  inventé  des  réglés 
A des  principe*  qu'on  appelle  l'Art  militaire,  A ont 
attaché  i la  pratique  dé  ces  réglé*  l'honneor , la  noblcf- 
fe,  A la  gloire. 

Cependant  cet  honneur,  cetre  noblefte,  A cette  gloi- 
re confiftmt  feulement  à la  défenfe  de  ût  religion,  de 
fa  patrie,  de  fes  biens,  A de  fa  perfonne,  contre  des 
lytans  A d'injufles  aRgrefrrors.  Il  faur  donc  reconnoî- 
ne  que  la  guerre  fera  légitime  où  illégitime,  lèlon  la 
caofe  qui  la  prodo:ra;  la  guerre  eft  légitime,  fi  elle  fc 
fait  poor  des  raifons  évidemment  jufte*;  elle  eft  illégi- 
time, fi  l’on  la  fait  fans  une  Taifon  ju Ile  A fuffifante. 

Les  fouvertins  l'entant  la  force  de  cette  vérité,  orve 
grand  foin  de  répandre  de*  manifeftes  poor  juftifier  la 
guerre  qo’ils  entreprennent,  tandis  qo'il*  cachent  foi- 
gnenfement  au  poblic,  ou  qu’il*  fe  cachent  è eux-mê- 
mes les  vrai*  motifs  qui  les  déterminent.  Ainfi  dan* 
la  guerre  d'A  exandre  contre  Darius,  les  rations  jufti- 
ficative*  qu’employoit  ce  conquérant,  rooloicnt  fut  ici 
injures  que  les  Grecs  avouent  reçue*  des  Petfe*;  les  vrai* 
motifs  de  fon  eotreprile  étoient  l'ambition  de  fe  ligoa- 
ler,  fofltrnoc  de  toot  l'efpoir  do.  fuccèt.  Il  ne  feroit 
qoe  trop  aïfé  d’apporter  de*  exemples  de  guerres  mo- 
derne* entreprifes  de  la  même  manière,  A par  des  vùe* 
également  odkafes;  mai*  noos  n'approeberons  point  fi 
près  des  tems  où  nos  pallions  nou»  rendent  moins  é- 
qoitablcs,  A peut-être  encore  moins  clairvoyant. 

Dan»  une  guerre  parfaitement  jufte,  il  faut  non-feu- 
lemeni  que  la  raifon  joftiheative  foil  très-légitime,  mai* 
encore  qo’elle  fe  confonde  avqc  le  motif,  c'eft-i-di- 
re  que  le  fouverain  D’entre  prenne  la  guerre  qoe  par  lu 
néceffité  où  il  eft  de  pourvoir  à fa  coufervation . La 
vie  de*  état*  eft  comme  celle  de*  hommes,  dit  très- 
bien  l’auteur  de  tefprit  des  loit ; ceux-ci  ont  droit  de 
tuer  daus  le  cas  de  la  défcolc  naturelle  , ceux- fa  ont 
droit  de  faire  la  guerre  pour  lear  propre  confervttion: 
dans  le  cas  de  la  défenfe  naturelle,  j’ai  droit  de  umy 
parce  que  ma  vie  eft  à moi,  comme  la  vie  de  celui 
qui  m'attaque  eft  i lai;  de  même  un  état  fait  la  guer- 
re joftement,  parce  que  fa  coufervation  eft  jufte,  com- 
me toute  autre  confervation . 

Le  droit  de  la  guerre  dérive  donc  de  la  néceffité  A 
du  jufte  rigide.  St  ceux  qui  dirigent  les  coufciences  ou 
les  confeil*  de*  princes  ne  fe  bornent  pas  fa,  tout  eft 
perdu;  car  les  principes  arbitraire*  de  gloire,  de  blen- 
féance,  d’aggrandiflemem,  d’utilité,  ne  font  pas  de* 
droits,  ce  font  des  horreurs;  fi  la  réputation  de  la  polf- 
fance  d’on  monarque  peut  augmenter  le*  force*  de  foo 
royaume,  la  réputation  de  fa  juftice  les  augmenteroît 
de  même. 

Mais  toute  guerre  eft  injufte  dan*  fes  caufe*,  Ie. 
lorfqu’on  l’entreprend  fans  aucune  raifon  juftificative , 
ni  motif  d’utilité  apparente,  fi  tant  eft  qu'il  y ait  de*  e- 
xemplct  de  cette  barbarie  : i°.  lorlqo’oq  attaque  les  au- 
tr«s  pour  fon  propre  iotérét,  fans  qu'il»  noos  ayent  fait 
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de  ton  réel,  de  ce  font-li  de  vraie  brigandages:  3®.  lorf- 

Îu’on  a des  motifs  fondis  fur  des  caul'cs  |ultricatives 
pécicufcs,  ma:s  qui  bien  examinées  (ont  réellement  il- 
légitimes : 40.  lotfqu’avec  de  bonnes  raiforts  jull  ficati- 
ves,  on  eatreprend  la  guerre  par  des  motifs  qui  n’ont 
aucun  rapport  avec  le  tort  qu’on  a reçu , comme  oour 
acquérir  mie  vaine  gloire,  fc  rendre  redoutable,  Exer- 
cer les  troupes,  étendre  fa  domination , (ÿr.  Ces  deux 
dernières  fortes  de  guerre  font  très-communes  dt  très- 
iniques.  Il  faut  dire  la  même  chofe  de  l’envie  qu’au- 
soit  on  peuple , de  changer  de  demeore  de  de  quitter  u- 
ne  terre  ingrate,  pour  s'établir  à force  ouverte  dans  un 
pays  fertile  ; il  n’ell  pas  moins  injulle  d’attenter  par  la 
voie  des  armes  fur  la  liberté,  les  vies,  h les  domaines 
d’un  autre  peuple,  par  exemple  des  Américains,  fous 
prétexte  de  leur  idolâtrie . Quiconque  a l’ufagc  de  la 
raifon,  doit  jouir  de  la  liberté  de  choifir  loi-même  ce 
qu’il  croit  lui  être  le  plus  avantageux . 

Concluons  de  ces  principes  que  toute  guerre  jolie 
doit  fe  faire  pour  nous  défendre  contre  les  attaques  de 
ceux  qui  en  veulent  1 nos  vies  & à nos  pollelfions; 
on  pour  contraindre  les  autres  à nous  rendre  ce  qu'ils 
nous  doivent  en  vertu  d’un  droit  parfait  dt  inconteilable 
qu’on  a de  l’ex-'ger,  ou  pour  obtenir  la  réparation  du 
dommage  qu'ils  nous  ont  injuUrment  caofé  : mais  (i  la 
guerre  etl  légitime  ponr  les  raifonl  qu'on  vient  d’allé- 
guer, c'cll  encore  i cette  feule  condition  , que  celui 
qui  l'entreprend  fe  propofe  de  venir  par  ce  moyen  vio- 
lent i une  paix  foüde  dt  durable . 

Outre  la  diftinâ'on  de  la  guerre , en  celle  qui  eft 
jolie  dt  celle  qui  eft  injullc,  quelques  auteurs  politiques 
dillîiiguent  la  guerre  en  guerre  oftenfive  dt  en  défcnli- 
ve.  Les  guerre s défenfives  font  celles  que  les  fouve- 
rains  entreprennent  pour  fe  défendre  contre  d'autres 
fouverains,  qui  fe  propofent  de  les  conquérir  ou  de  1rs 
détruire  . Les  guerres  oftènlsvef  font  celles  que  les  fou- 
verains font  pour  forcer  d'autres  fouverains  à leur  ren- 
dre ce  qu'ils  prétendent  leur  être  dû,  ou  pour  obtenir 
Ja  réparation  dn  dommage  qu’ils  eft  ment  qu'on  leur  a 
Clofé  irè'-injodeinent. 

On  peut  admettre  cette  diftmâion  pourvu  qn'on  ne 
la  confonde  pis  avec  celle  que  nons  avons  établie  , 
& qu’on  ne  prnfe  pas  que  toute  guerre  défenlive  foit 
jnfte,  dt  que  mote  guerre  oftenfive  foit  injulle;  car  il 
y a dr« ■ guerres  «•fteniives  qui  font  julles,  comme  il  y 
a des  guerres  délVnlives  qu*  font  injullei.  La  guerre  ot- 
fenfivc  cil  injulle,  lorlqu'elle  «Il  entreprise  fans  une  caule 
légitime,  dt  alors  la  guerre  défenlive,  qui  dans  d'aotres 
occalîoni  pour r oit  être  insulte . devient  trcs-julie.  Il  faut 
donc  fe  contenter  de  dite,  que  le  fouverain  qui  prend  le 
premier  les  armes  foit  qu'il  le  falTe  |UÜement  ou  injulle- 
xnem,  commence  sine  guerre  oftenfive,  dt  que  ce.ui  qui 
s’y  oppofe , foit  quM  au  ou  qo  tl  nVi  pas  tort  de  le 
faire,  commence  une  guerre  défenlive.  Ceux  qui  re- 
gardent le  moi  de  guerre  oftenfive  comme  on  terme 
odieux,  qui  renferme  toû|oors  quelque  chofe  d'iojnlle, 
& qui  confi-Jetcnt  au-cnntrairc  la  guerre  défenlive  com- 
me inféparable  de  l’équité,  s'aboient  fur  cette  matière. 
Il  en  ell  des  princes  comme  des  particuliers  en  litige  : 
le  demandeur  qui  entame  un  procès  a quelquefois  ion, 
& quelquefois  raifon;  il  en  eft  de  même  du  détendeur: 
on  a tort  de  ne  vouloir  pas  payer  une  fomme  jufte- 
ment  dûe , comme  on  a raifon  de  fe  défendre  de  payer 
ce  qu'on  ne  doit  ms  . 

Quelque  Julie  fujet  qu'on  ait  de  faire  la  guerre  of- 
fenlivc  ou  défenlive,  cependant  pu:fqo'clle  entraîne  a- 
pres  elle  inévitablement  une  infinité  de  maux,  d'iniu- 
(lices,  de  de  defallrcs,  on  ne  doit  lé  porter  i cette  ex- 
trémité terrible  qu’après  les  plus  mûres  confidérations . 
Plutarque  dit  là-deflus,  que  parmi  tes  anciens  Romains, 
lorfque  les  prêtres  nommés  f/tiern*  avoicnt  conclu  que 
l’on  pouvoir  jullcmcnt  entreprendre  la  guerre , le  lénac 
examiuoit  encore  s’il  feroit  avantageui  de  s’y  enga- 
ger. 

En  effet,  ce  n’eft  pas  aflei  que  le  fojet  de  la  guerre, 
foit  jufte  en  lui-même,  il  faut  avant  que  d’en  venir  à 
la  voie  des  armes,  qu’il  s’ag:lTe  de  la  chofe  de  la  plus 
grande  importance,  comme  de  fa  propre  confefvation . 

Il  faut  que  l’on  ait  au-moins  quelque  apparence  pro- 
bable de  réurtir  dans  les  jolies  projets;  car  ce  feroit  une 
témérité,  une  pute  folie,  que  de  s’expolcr  i une  deftru- 
âlon  totale,  dt  fe  jetter  dans  les  plus  grands  maux,  pour 
ne  pas  en  facrlfier  de  moindres. 

Il  faut  enfin  qu’il  y ait  one  néccflité  abfolue  de  pren- 
dre les  armes,  c'ell-à-dire  qu’on  ne  puilfe  employer  au- 
cun autre  moyen  légitime  pour  obteoir  ce  qu’on  a droit 
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de  demander,  ou  pour  fe  mettre  à couvert  det  mxox 
dont  ou  eft  menacé. 

Je  n’ai  rien  à ajoûicr  for  la  juftice  des  armes  ; on  la 
déguife  avec  tant  d’art,  que  l'on  a quelquefois  bien  de 
la  peine  à découvrir  la  vérité:  de  plus,  chaque  fou- 
vetain  porte  les  prétentions  li  loin,  que  la  tailon  par- 
vient rarement  i les  modérer:  mais  quelles  que  foient 
leurs  vûes  dr  leurs  démarches,  tonte  guerre , dit  Cicé- 
ron, qui  ne  fe  fait  pas  pour  la  défenfe;  pour  le  lalut  de 
l'état,  00  pour  la  foi  donnée,  n’eft  qu'aue  guerre  il- 
légitime. 

Quant  aux  fuites  de  la  ptifiç  des  armes,  il  eft  vrai  qu' 
elles  dépendent  du  terni,  des  lieux,  des  pwfpMM»,  de 
millè  événemens  imprévûs,  qui  variant  fans  celfe,  ne 
peuvent  dtre  déterminés  - Mais  il  n’en  eft  pas  moins  vrai, 
qu'aucun  fouvcrt'n  ne  devroit  entreprendre  de  guerres, 
qu'ap.-cs  avoir  reconnu  dans  fa  confidence  qu’cites  lont 
jade» , nécellaires  an  bien  public,  iiidifpenfablcs,  dt  qu’ 
en  même  tems  il  y a plus  à efpérer  qu'à  craindre  dani 
l’événement  auquel  il  s'expofe . 

Non-feulement  ce  font-ll  des  principes  de  prudence 
de  de  religion,  mais  les  lois  de  la  fociabîlité  dt  de  l'a- 
mour de  la  paix  ne  permettent  pas  aux  hommes  de  fui- 
vre  d’autres  maximes.  C'eft  un  devoir  indil'penfable  aux 
fouverains  de  s’y  conformer;  la  jullice  du  gouvernement 
les  y oblige  par  une  fuite  de  la  nature  même,  dt  du 
but  de  l’autorité  qui  leur  eft  confiée;  ils  font  obligés  d’a- 
voir un  foin  particulier  det  biens  dt  de  la  vie  de  leurs 
fujet»;  le  fang  du  peuple  ne  veut  être  verfé  que  pour 
fau ver  ce  même  peuple  dans  les  befoîns  extrêmes;  mal- 
heureufetnent  les  coufeilt  Dateurs,  les  faulle»  idées  de 
gloire,  les  vîmes  jaloulles,  l’avidité  qui  fe  couvre  de 
vains  prétextes,  le  faut  honneur  de  prouver  fa  puiffan- 
ce,  les  alliances,  les  engagement  inlenlibles  qu'on  a con- 
iraélés  par  les  fuggeftmns  des  courtifant  dt  des  miniilrei , 
entraînent  prcfque  tofijours  les  rois  dans  des  guerres  où 
ils  hafardem  tout  fans  néccftîté,  épuifent  leurs  provin- 
ces, dr  font  autant  de  mal  1 leurs  psys  dt  à leurs  fu- 
jeu,  qo’â  leurs  propret  ennemis. 

Soppofé  cependant,  qu'une  guerre  ne  foit  entreprife 
qu'à  l'extrémité  pour  un  jufte  fujet,  poor  celui  de  fa  con- 
fier vation,  il  faut  encore  qu’en  la  faifant  on  relie  dans 
les  termes  de  la  jullice,  & qu'on  ne  poulie  pas  les  a- 
fles  d'hofliliré  au-delà  de  leurs  bornes  dt  de  leurs  be- 
foins  abfolos.  G rotins,  en  traitant  cette  matière,  éta- 
blit trois  réglés,  qoi  peuvent  fervir  à faire  comprendre 
en  peu  de  mots  quelle  eft  l'étendue  des  droits  de  la  guer- 
re, dt  jofqu'où  ils  peuvent  être  portés  légitimémeut . 

Le  première  régit , c’eft  que  tout  ce  qui  a une  liai- 
fon  moral  ment  nécrlTare  avec  le  but  d’une  guerre  jo- 
lie, doit  dtre  permis,  dr  rien  davantage.  En  effet,  il 
feroit  inutile  d'avoir  droit  de  faire  une  chofe,  fi  l'on  ne 
pouvoir  fe  fervir  des  moyens  oécelTaires  pour  en  tenir 
i bout;  mais  il  (croie  fou  de  penfer,  que  poor  défen- 
dre les  droits  on  fe  crût  tout  loifible  dt  tout  légitime. 

St  tonde  réglé . Le  droit  qu'on  a contre  on  eiioémi , 
dt  que  l'on  pour  fuit  par  les  armes,  ne  doit  pas  être  con- 
fidéré  uniquement  par  npport  au  fujet  qui  fait  commen- 
cer la  guerre , mas  encore  par  rapport  aux  nouvelles 
chofes  qui  forviennent  durant  le  cours  de  la  guerre , tour 
de  même  qu'en  juftice  une  partie  acquiert  louv cm  un 
nouveau  dro:t  pendant  le  cours  do  procès;  c'eft-li  le 
fondement  do  droit  qu'on  a d'agir  contre  ceux  qui  fe 
joignent  à notre  eunemi,  foit  qu'ils  dépendent  de  loi  ou 
oon . 

Troifiemt  réglé.  Il  y a bien  dei  chofe*,  qui,  quoiqu’ 
illic'tes  d’ailleurs,  deviennent  permifes  dt  necefliircs  dîna 
la  guerre , parce  qu’elles  en  font  des  ferte*  inévitables, 
dr  qu'elles  arrivent  contre  notre  intention  dt  fans  on  def- 
l'ein  formel;  ainfi  par  ciemplc,  pour  avoir  ce  qui  noua 
appartient,  on  a droit  de  prendre  une  chofe  qui  vaut 
davantage,  fi  l’on  ne  peut  pas  prendre  précifément  au- 
tant qu'il  nous  cil  dû , fous  l'obligation  néanmoins  de 
rendre  la  valeur  de  l'excédent  de  la  dette.  On  peut  ci- 
Donner  un  vailTeau  plein  de  corfaires,  quoique  dans  ce 
vaîdcao  il  fie  trouve  quelques  hommes,  quelques  femmes, 
quelques  enfans . ou  autres  perfonnes  innocentes  qui  cou- 
rent rifque  d'être  enveloppés  dans  la  ruine  de  ceux  que 
l'on  veut  dr  que  l'on  peut  faire  périr  avec  juftice. 

Telle  eft  l'étendue  du  droit  qae  l’on  a contre  un  en- 
nemi en  verto  de  l’état  de  guerre  : cet  état  anéanriflant 
par  lui-même  l’état  de  fociété,  quiconque  fe  déclare  no- 
tre ennemi  les  armes  à la  main,  nous  autorife  à agir 
contre  lui  par  des  aâes  d’hoftilité  , de  dégftr,  de  délira- 
âion,  dr  de  mort. 

il  eft  certain  qu'on  peut  tuer  innocemment  on  enne- 
mi qui  a les  armes  à la  main,  je  dis  inuttemmtus  anx 

ter- 
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fermes  de  II  joflice  extérieure  A qui  paffe  pour  telle  chez 
toutes  les  natioos,  nuis  encore  félon  la  jultice  intérieure, 
A le*  lois  de  la  conscience . En  effet , le  bot  de  la  guer- 
re demande  uécedairement  que  l'on  ait  ce  pouvoir  ; au- 
trement ce  feroit  en  vain  que  l’on  prendroit  les  armei 
pour  fa  confcrvaiion  A que  les  lois  de  la  nature  le  per- 
mettrokot . Par  la  meme  raifort  les  lois  de  \u  guerre  per- 
mettent d’endommager  les  biens  de  l'ennemi , de  de  les 
détruire , parce  qn'il  n’eft  point  contraire  à la  natare  de 
dépooiller  de  Ion  bien  une  perfonne  i qui  l'oa  peut  ti- 
rer la  vie.  Enfin  tous  ces  a&es  d'hollilité  fublillent  fans 
iojullice , jofqu'à  ce  qa'on  le  foit  mis  i l'abri  des  dan- 
gers dont  l'ennemi  nous  meusço  t , ou  qu'on  ait  recou- 
vré ce  qn’il  nous  avoit  injudetnent  enlevé. 

Mais  quoique  ces  martres  fuient  vraies  en  vertu  du 
droit  rigoureox  de  \t  guerre,  la  loi  de  nature  met  néan- 
moins des  bornes  à ce  droit;  elle  veut  que  l’on  con- 
fidere,  (i  tels  ou  tels  aâcs  d hnrtiliié  contre  on  ennemi 
font  dignes  de  l'humanité  ou  même  de  la  généralité; 
ainfi  tant  qu'il  eff  poffible,  A que  notre  détente  A no- 
tre Sûreté  pour  l'aveoir  le  permettent,  il  faut  toûjours 
tempérer  par  ces  feonmens  li  naturels  A fi  juftes  les 
maux  que  l’on  fait  i un  ennemi. 

Pour  ce  qui  elt  des  voies  mêmes  que  l’on  emploie  lé- 
gitimement contre  on  ennemi,  il  elt  fÛr  que  la  terreur 
A la  force  ouverte  dont  on  fe  fert,  fou  le  caraâere 

rropre  de  II  guerre  : on  peut  encore  mettre  en  œuvre 
adreffe,  la  rulê,  A l’art  fice,  ponrvû  qu’on  le  faite  fans 
perfid-'e;  mais  on  ne  doit  pas  violer  les  eugigemens  qu’ 
on  a contraâei , fort  de  bouche  ou  autrement . 

Les  lois  militairet  de  l’Europe  n’autoritent  point  i 
ôter  la  vie  de  propos  délibéré  aox  prifonniers  degxerrr, 
Di  à ceos  qui  drm.indent  quartier,  ni  à ceux  qui  le  ren- 
dent, moins  encore  aai  vieillards,  sus  femmes,  aux  en- 
fant , A en  général  à aucun  de  ceux  qui  ne  font  ni  d’nn 
Âge,  ni  d’nne  pn»teffion  i porter  les  armes,  A qui  n’out 
d’autre  part  à It  guerre , que  de  te  trouver  dans  le  pays 
ou  dans  le  pani  ennemi. 

A plut  forte  tsilbn  les  droits  de  la  guerre  ne  s'éten- 
dent pas  jüfqu’i  aotorifer  les  outrages  i l'honneur  des 
femme»;  car  une  telle  Couduite  ne  contribue  point  à no- 
tre détente,  à notre  fureté,  ni  au  maintieo  de  noa 
droits;  elle  ne  peut  fervir  qu'à  fatitfaire  la  brutalité  du 
foldat  effréné. 

Il  y a néanmoins  mille  autres  licences  infâmes,  A 
mille  fortes  de  rapines  A d’horreurs  qu’on  footfie  hon- 
lenfement  dans  la  guerre.  Les  lois,  dit-on,  doivent  fe 
taire  parmi  le  bruit  des  armes;  je  répons  que  s’il  faut 
que  les  lois  ci v les,  les  lois  des  tribunaux  particuliers  de 
chaque  état,  qui  a’ont  lieu  qu'en  tems  de  paix,  vien- 
Dent  à te  u;re,  il  n’en  ell  pas  de  même  des  lois  éter- 
nelles, qui  font  faites  pour  tout  les  tems,  pour  tous  les 
peuples,  A qui  fo  it  écrites  dans  la  nature:  mais  la  guer- 
re étoutfe  la  voix  de  la  nature,  de  la  jultice,  de  la  re- 
ligion . A de  l’humanité.  Eue  n’enfante  que  des  brigan- 
dages A des  crimes  ; avec  elle  marche  l’effroi,  la  famine, 
A la  dcfolation;  elle  déchire  l'ame  des  meres,  des  é- 
poofes , A des  enfant  ; elle  ravage  les  campagnes,  dépeu- 
ple les  provinces,  A tédoit  les  villes  en  poudre.  Elle  é- 
poife  les  états  floriffans  au  milieu  des  plus  grands  fucccs; 
elle  eipote  les  vainqueurs  aux  tragiques  revers  de  la  for- 
tune: elle  déprave  les  mœurs  de  toutes  les  ns  lions,  A fait 
encore  plus  de  miférablci  quelle  u'en  emporte.  Voilà  les 
froils  de  la  guerre . Les  gazettes  ne  letentilteot  actuelle- 
ment (I7f7>,  que  des  maui  qo’elle  caufe  for  serre  A 
fur  mer,  dans  l'ancien  A le  nouveau  monde,  à des  peu- 
ples qui  devraient  refferrer  les  liens  d'une  bienveillance, 
qui  n’ell  déjà  que  trop  foiblc,  A non  pas  les  couper. 
(D.  y.) 

G u c R R c , ( Jeu  de  lu  ) c’eft  une  maniéré  particu- 
lière de  jouer  au  billard  plusieurs  à-la-fois.  Le  nombre 
des  perfonnes  qui  doivent  |oüer  étant  arrêté,  chacun 
prend  une  bille  muquée  différemment,  c’ell-i-dire  d’on 
po:nt,  de  deux,  A de  plus,  fi  l'on  cli  davantage  à 
joiier.  Quand  les  billes  fout  urées,  chaque  joücar  jooe 
à Ion  tour,  A félon  que  le  nombre  des  points  qui  font 
fur  la  bille  lai  donne  droit  : il  cil  défendu  de  te  met- 
tre devant  la  paffe  fans  le  contentement  de  tous  les 
joürurs.  Celui  qui  joue  une  autre  bille  que  la  fienae 
perd  la  bille  A le  coup. 

Qui  touche  les  déoi  billes  en  joüant , perd  fa  bille  A 
le  coup;  il  faut  remettre  l’autre  à fa  place. 

Qui  paffe  for  les  billes,  perd  la  bille  A le  coup;  A 
on  doit  mettre  cette  bille  dans  la  betoufe . Qui  fait  une 
bille  A peut  botter  après,  gagne  tout  la  partie;  c’eff  pour- 
quoi il  ell  de  l'adreffc  d’uu  joueur  de  tirer  à ces  lottes 
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de  coups  autant  qu'il  loi  eff  potüble . Qui  butte  deffoût 
la  paffe,  gagne  tout,  fût-on  jufqu'à  oeuf  joueurs. 

Les  lois  du  jeu  de  lu  guerre  veulent  qu’on  tire  les  bH- 
Ics  à quatre  doigts  de  ut  corde. 

Il  ell  détendu  de  fauver  d’enjeu , à-moins  qu’on  ne 
fe  foit  repaffé. 

Qui  perd  foa  rang  à joiier,  ne  peut  rentrer  qu’à  la 
fécondé  partie. 

Ceux  qoi  entrent  nouvellement  ao  jeu  ne  font  point 
libres  de  tirer  le  premier  coup  fur  les  billes,  en  plaçant 
les  leurs  où  bon  leur  femble . Il  faut  qu'ils  tirant  la  paf- 
fe  à quatre  doigts  de  la  corde. 

Il  faut  remarquer  que  lorsqu'on  n'cft  que  cinq,  oa 
doit  faire  nne  bille  avant  que  de  palier. 

Si  on  n'eff  que  tro;s  ou  quatre,  il  n’eft  pas  permis 
de  paffer  jufqu'aux  deux  derniers. 

Si  celui  qci  rire  à quatre  doigts  fait  paffer  une  bille, 
elle  ert  bien  palliée. 

Qui  touche  une  bille  de  la  fienne  A fe  noyé,  perd  la 
partie;  il  faut  que  la  bille  touchée  relie  alors  où  elle 
cil  roulée. 

Si  celui  qui  touche  une  bille  en  jouant  la  noyé  A la 
fienne  aoffi , il  perd  la  partie,  A on  remet  la  bille  toa- 
chéc  où  elle  étoit.  Si  do  côté  de  la  pâlie  on  fait  paf- 
fer  une  bille  efpérant  la  gagner,  A qu’on  ne  la  gagne 
pas,  cette  bille  do:t  relier  où  elle  ctl,fuppofé  qu'il  y 
eût  encore  quelqu'un  à joüer;  mais  s'il  n'y  avoit  pet- 
Tonne , on  la  remettrait  à fa  première  place. 

Quand  un  joueur  a une  fois  perdu , il  ne  peut  ren- 
trer au  |eu  que  la  partie  ne  foit  entièrement  gagnée. 

Les  billes  noyées  appartiennent  à celui  qui  butte,  las 
deux  derniers  qui  relient  à joiier  peuvent  l'on  A l'au- 
tre fe  fauver  d'enjeu . 

Si  edui  qoi  ell  psffé  o«  le  veut  pat,  il  n'en  fera  rien. 
S’il  y content , il  doit  être  préféré  à celui  qui  n’cQ  pu 
paffé . 

Celui  qoi  par  inadvertance  jooe  devant  fon  tour,  ne 
perd  que  le  coup  A non  pat  la  bille,  c'c(l-è-dire  qu'il 
y peut  revenir  à fon  rang . Qui  tire  à one  bille  la  ga- 
gne; A fi  en  tirant  le  bliard  il  touche  one  autre  bille 
gagnée,  elle  eff  cenfée  telle;  A la  bille  de  celui  quia 
jnüé  le  coup  doit  être  oi'fcdant  labeloufe. 

G U ESTE,  f.  f-  (C  eue  mer  ce)  mefure  de  longueur 
dont  on  te  tert  en  quelqocs  endroits  do  Mogol;  elle 

revient  à une  aune  de  Hollande  - • Diâitma.  de  Com- 
t 

merce  (3*  de  Trévoux.  (G) 

GUET,  f.  m.  ( Art  milit.)  et  mot  lignifie  on  corps- 
de-garde  placé  fur  quelque  paffage,  00  une  compagnie 
de  gardes  qui  font  la  patrouille . Voye  t ÛAIDt. 

Il  y a de»  officiers  qoi  font  exempts  de  guet  on  de 
garde . C’eft  dant  le  même  tent  que  l’on  dit  guet  de 
nuit,  mot  du  guet , geut  du  roi  , guet  de  lé  ville  . Cham- 
bers. 

G U ■ r , dans  ta  m si  fou  du  Roi , te  dit  dn  ter  vice 
que  le»  gardes  da  corps,  les  gendarmes,  A les  chevau- 
legeri  de  la  garde  font  aoprèi  dn  Roi:  ainfi  Are  du  guet, 
c’elt,  dans  ces  d'fférens  corps,  être  de  ferviee  u lu  cour . 

Cheval, er  du  guet , eff  le  nom  que  l'on  donne  à Pa- 
ris à l'officier  qui  commande  Je  guet , c'eff-è-dire  l’efpe- 
ce  de  milice  établie  pour  la  garde  A la  lûreté  de  Pa- 
ris . On  dit  le  guet  à fié  A le  guet  i thevul  : le  pre- 
mier ell  proprement  l’infanterie  de  cette  milice,  A fau- 
ne la  cavalerie  . On  dit  aufii  un  tévulier  du  guet,  pour 
exprimer  uu  homme  du  corps  de  cette  cavalerie.  (0) 

G u a r ( mot  du  ) Art  milit.  dei  Romain, . Il  fal- 
loit  qu’un  toldat  de  la  dernière  cohorte  poor  l'infan- 
terie , ou  de  la  deroiere  terme  pour  la  cavalerie,  vint 
ao  logis  du  tribun  qui  commaudoit  ce  jonr-U  pren- 
dre le  mot  du  guet  lur  une  tabktte:  on  écrivo-t  far  cet- 
te tablette  le  nom  do  loidat  qui  venoic  le  prendre,  A le 
lieu  de  fon  logement;  ce  foldat  rendoit  la  tablette  qu'il 
avoit  prife,  au  chef  de  fa  troupe,  A en  préfence  de  té- 
moins; ce  chef  remettoit  ladite  tablette  au  chef  de  la 
cohorte  voifiuc;  A ainfi  de  ma<n  en  main,  la  tablette 
rcvcDOit  à la  première  cohorte  placée  près  de  la  teote  du 
tribun,  auquel  elle  étoit  rapportée  avant  la  nuit;  par  ce 
moyeu  le  tribun  de  jour  étoit  adoré  que  toute  l'armée 
avoit  le  mot  du  guet,  A fi  quelque  tablette  msnqnoit  à 
être  rendue,  il  etoit  tàcile  de  trouver  où  elle  étoit  de- 
meurée A dans  les  mains  de  qoi . (D.  J.  ) 

Guet,  (Jurifprud.)  droit  dû  à quelques  teignent* 
par  leurs  hommes.  Il  eff  ordinairement  au  droit  de  gar- 
de, c’eff  pourquoi  on  dit  guet  & torde , quoique  cé 
foient  deux  droits  ditférens.  Voyez  G A K l>  I . 

L'origine  du  droit  de  guet  vient  du  tems  des  guerres  pri- 
vées; les  t afflux  A fujets  étoicot  obligés  de  faire  le  guet, 

do 
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Se  crainte  de  furprife;  mai*  depuis  que  le*  guerres  pri- 
vée* ont  été  abolie*,  cc  droil  de  guet  a été  converti 
en  une  redevance  en  argent,  pour  tenir  lieu  do  1er  vice 
dn  guet. 

(Je  que  Ton  appelle  guet  Je  prévôt  dan*  la  coutume 
de  Chiions,  art.  iij.  ell  la  comparition  que  le*  fojet» 
font  obligé*  de  faite  tou*  le*  an*  devant  le  prevât  du 
feigneur,  en  mémoire  du  fervice  de  gmet  auquel  il»  é- 
toient  autrefois  obligé*,  l'oyez  le  glofiaire  de  M.  Delau- 
rierc  au  mot  gmet , les  coût,  de  Tours,  artitle  tive. 
Lodunoï»  t.  ttjtviij.  art.  3.  Boutbonnoi*.  cbef>.  xxxvj. 
Bretagne,  art.  ttxtij.  Auvergne,  tb.  xxv.  krt.  17. 
A ci-devant  au  mot  Garde.  (A) 

Gui  TA1  f EN  s,  ( Jarîfp.  ) eft  rcmbufcade  qn  one 
perfonne  a fa'tc  pour  en  alladincr  one  aotre  de  defleio 
prémédité. 

Ce  crime  efl  beaucoup  plus  grave  qoe  le  (impie  meur- 
tre; il  efl  condamné  dans  le  Denteronome , thap.  xxvij. 
xerf.  26  A par  no*  ordonnances  qui  ne  veulent  pa* 
que  l’oo  accorde  de  rémiflîoo  de  ce  crime;  elle»  pro- 
noncent même  peine  de  mon  contre  ceoi  qui  ont  con- 
feillé  I e guet-à-peus , 00  qui  y ont  participé. 

Le  guet-à-peai  efl  un  ca*  piéfidial  qui  fe  juge  en  der- 
nier rcllort,  A fans  appel . Voyez  f ordonnante  de  1670. 
tit.  j.  art.  xij.  la  déclaration  da  y Février  1731  lur 
les  cas  prevôtaui  ou  prétidiaoi . Voyez  Meurtre. 

(A) 

G U ET  A R I A , Alencfea  . ( Géog.  ) petite  ville 
d’Efpagne,  dans  la  province  de  Gu;pol'coa,  avec  un  chl- 
teau  A on  purt  fut  la  mer  de  ütfcaye.  Long.  \y.  12, 
lotit.  43.  26. 

C’eU  la  patrie  de  Cano  ( Sebadicn  ) ce  fameux  na- 
vigateur, qui  fit  le  premier  le  mor  du  monde  fou*  Ma- 
gellan, A rentra  dans  Séville  le  8 Septembre  lfai.a- 
ptès  tros  an*  un  moi*  de  navigation.  ( D.  J.) 

G U ETE,  C Gtog.  ) ancienne  ville  d’Eipagne  dans 
la  nouvelle  Caftilie,  dans  la  Sirira.  Alpbonle  VI.  roi 
de  Caftilie  la  conquit  fur  les  Maures  en  1080  Elle 
eft  à 6 lieue*  N.  O.  de  Curoça,  26  S.  E.  de  Madrid. 
Long.  If.  36  lot.  40  20.  (D.  y.) 

GUETRES,  l.  f.  pl.  efpece  de  chaulTure  faite  de 
grotte  toile  ou  de  coot;« , qui  *’  attache  à boutonnière 
ou  à cordon»  fur  le  côté  de  la  jambe  qu’elle  couvre 
toute  entière,  ainfi  que  le  genou  A le  coup-de-pé  fur 
lequel  elle  eft  detenue  par  une  courroie  de  cuir,  faite 
eu  étrier.  On  en  prend  pour  la  chafle,  pour  le  voya- 
ge, foit  1 pré , foit  à cheval. 

GUETTE,  f.  f.  (.Charpenterie  ) c’eft  une  de- 
mi-croix de  S.  André,  poléc  en  contrefiche*  dans  les 
pans  de  bo-’*.  Voyez  les  fignrei  da  Charpentier . 

GUETTES,  f.  m.  pl.  homme»  employés  dans 
les  faltne j;  leur  fonâioo  eft  de  garder  à tour  de  rôle 
le*  portes  de  là  Câline,  A de  remplir  tous  le»  devoirs 
de*  portiers. 

GUETTON,  t DI.  ( Charpenterie  ) prtite  guet- 
te qui  lé  met  fous  les  appuis  de»  croilces  A cihautlc- 
mens,  fous  les  lablercs  de  l'entablement , lur  les  lin- 
teaux des  pottes,  tfr.  Voyez  les  figures  du  Charpen- 
tier. 

GUEULE,  f.  f.  C Gramm.  ) c'eft  ainfi  qu’on  ap- 
pelle dans  la  p.ûpart  da*  animaux,  l’intérieur  de  la  par- 
tie qui  eft  armée  de  dents,  où  font  la  lingue  A le  pa- 
lais , A qu'ou  appelle  dans  l’homme  A le  cheval  la 
houehe  . 

G U E U L B droite  & renverfée , ( Arthiuânre  ) ce 
font  les  deux  parties  de  la  cîmaile  qui  formem  un  mem- 
bre, dont  le  contour  eft  en  S . La  plus  avancée  A con- 
cave s'appelle  gueule  droit*  ou  douciut  ; voyez  Do  U- 
Cime;  A l'autre  qui  eft  convexe  t’appelle  gueule  ren- 
verse ou  falon  ; voyez  C I M A I S E . 

Gueule  B t’t  , terme  de  Tonnelier  ; c*  eft  ainfi 
qu'on  appelle  une  futaille  ouverte  qu’on  a défoncée  par 
un  bout . Voyez  Futaille. 

Gueule  de  Loup,  ( Bas  an  m/tier  ) partie 
do  métier  à bas . Voyez  tel  article . 

Gueules,  en  termet  de  Blafon , c’eft  la  couleur 
rouge  ; voyez  Rouge. 

Le  pere  Mooet  dt  que  le  mot  de  gueules  dérive  de 
i’hébreo  gain  J , ou  gnlidtt , petite  peau  rougeâtre  qui 
patoît  fur  one  plaie  quand  elle  commence  à le  guérir: 
Je  ?.  Ménétrier  dit  que  ces  mots  ne  fe  trouvent  point 
dans  la  langue  hébraïqae  : mais  cela  n’eft  pas  exatte- 
meut  vrai;  car  dan*  les  langues  orientales,  comme  l'hé- 
breu, le  chaldécn;  le  Cynique,  A l'arabe,  on  dit gbeld, 
pour  c ut  ii,  pellii , peau,  d'où  eft  venu  le  mot  arabe 
jh lad:  A en  général  le  mot  de  gueule  1 liguée  la  cou- 
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leur  rouge  chex  ta  plôpart  des  orientaux . Les  Arabes 
A les  l'erfans  donnent  ce  nom  à la  tofe. 

D'autres  avec  Nicod  dérivent  le  mot  de  gueules  de 
gala,  la  gueule  des  animaux,  qui  l'ont  otqiuairrment 
rouge  ; ou  do  latin  euftuhum,  qui  eft  le  toteos  des 
Grecs,  00  la  graine  d'écarlate. 

Dan*  la  Gravure,  la  coulear  de  gueules  s'eiptime 
par  de*  hachures  perpendiculaires , tirée»  do  chef  de  Pé- 
culfon  à la  pointe . On  la  marque  aufti  par  la  lettre  G. 

Cette  couleur  palfe  pour  un  fymbolc  de  charité,  de 
bravoure,  de  hirdielïe,  A de  géoérotité;  elle  reprélén- 
te  la  couleur  du  fan  g . le  cinnabre,  A la  vra;e  écarla- 
te : c’eft  la  première  des  codeur*  qu’on  employé  dans 
les  armoiries;  A elle  marque  une  fi  grande  dillnâion, 
que  les  anciennes  lois  défeadoient  tout  le  monde  de 
la  porter  dans  les  armoiries,  i-moins  qu’on  ne  fût  prin- 
ce, ou  qu’on  n’en  eût  la  petmiftion  do  fooverain. 

Spelman  dans  fon  ajpiltgia,  dit  que  cette  couleur  é- 
toit  dans  one  efFme  particulière  chez  le*  Romains,  com- 
me elle  avoir  été  auparavant  chex  les  Troycns  : qu’  ils 
peîgnoieot  eu  vermillon  les  corps  de  leurs  dicox,  aufli- 
bien  que  de  leurs  généraux  le  |oor  de  leur  triomphe . 
Sous  le  gouvernement  des  confolt,  les  foldats  émirat 
habillés  de  rouge,  d’où  étoit  venu  le  nom  de  ruffati . 
Jean  de  Bido  Aurco  aji’ûte  qoe  la  teiotute  rouge  ap- 
pellée  par  les  Grecs  phénicienne , A par  noos  é carlate , 
fut  adoptée  d'abord  p»r  les  Romains , pour  empêcher 
qoe  l’on  ne  l’eflraySt  du  fang  qui  découloit  de*  plaies 
des  blcflé*  dm*  la  bataille.' 

En  effet  le  rouge  a toûjouri  paffé  pour  une  cooleor 
impériale,  A les  empereurs  étoient  toûjours  vêtus,  chauf- 
fé*, A meublés  de  rouge.  Leurs  édits,  dépêches,  ligua- 
mie*,  A l'ceaux,  étoient  d’encre  A de  dre  ronges;  A 
c'eft  de-li  qu’eft  veno  le  nom  de  rubrique  . Didionu. 
itymol.  de  Triv.  iS  Charnier  s . 

GUEUSE,  f.  f.  ( Art  d’ourdtjfage  ) dentelle  tres- 
legcre  qoi  fe  fait  de  fil  blanc,  A dont  le  fond  cil  de 
réleau,  A les  Heurs  de  couronnes  iris-déliées;  elle  fe 
fabrique  for  l'oreillicr  à l’ordinaire . Voy.  l'article  Den- 
telle. 

GUEUSE,  ( MauufaS.  eu  laine  ) petite  étoffe  qui 
fe  fabrique  en  Flandres,  A qu’on  nomme  plus  commu- 
nément P L IC  O LE . 

Gueuse,  ( Forget  ) dont  le  diminutif  eft  gueu- 
fil  Un . Ces  deux  tetmes  fe  difent  dans  les  grolle»  for- 
ges, des  malfes  pril’matiqoes  de  fer  qu'on  a coulées  dana 
le  fable  au  fortir  du  fourneao  de  fulion.  Voyez  l’ar- 
tiste Forge. 

GUEUX,  (LES)  MA.  m»d.  fobrlquet  qui  fut 
donné  aux  confédérés  des  Pays-Ba*  eu  lf66;  la  do- 
chtfte  de  Parme  ayant  reqû  l’ordtc  de  Philippe  11.  roi 
d’Espagne  d'introduire  dans  le*  Pays-Bas  de  nouvelles 
taxes;  te  concile  de  Trente  A l’ inqoitition , les  états 
de  Biabaoi  s'y  oppofetcnl  vivement , A plulieurs  Ici— 
gneurs  du  pays  fe  liguèrent  enfcmble  pour  la  confervt- 
lion  de  leurs  droits  A de  leurs  franchies  ; alors  le  com- 
te de  Btrlemoni,  qui  haVlioit  ceux  qui  étoient  cuttéa 
dan»  cette  confédération,  dit  à la  ducheffe  de  Parme, 
gouvernante,  qu'il  ne  failoit  pas  t'en  mettre  en  peine, 
A que  ce  n'éton  qoe  dn  gueux . Le  prince  d’orange, 
Guillaume  de  Naflau,  furnommé  le  taciturne , A Bré- 
derode,  chefs  de  ces  prétendus  gueux,  lurent  effcâive- 
ment  chalfés  d'Anvers  l'année  fuivante  ; mai*  ils  équipè- 
rent des  vailTeaux,  firent  dea  courte»  fur  la  côte,  fe  ren- 
dirent maître*  d’Enckhuyfen,  pui*  de  la  Brille,  A s'y  é- 
tibliretit  en  1772  malgré  tous  le*  effort*  du  duc  d’Al- 
b«.  Tel  fut  le  commencement  de  la  république  de  Hol- 
lande, qui  d'un  pays  llérile  A méptilc,  dcvsnt  one  pui f- 
fance  refpeébble.  ( D.  J.) 

G U E Z E , f f.  ( Commerce  ) tnefure  de*  longueurs 
en  ufage  chet  les  Perlans,  pour  melurer  les  étoiles , les 
toiles,  A autres  fembliblcs  marchand  1 fe» . 

Il  y a deux  forte*  de  gneze  en  Perlé  : la  gneie  ro- 
yale, qu’on  nomme  autrement  gneze  mouke!fer‘.  A la 
gneze  raenurcie,  qu’on  appelle  limplement  gneze.  Cel- 
le-ci n'cft  que  Ira  deux  liera  de  l'auue. 

La  gneze  royale  contient  2 piés  10  pouce*  1 1 lignes, 
cc  qui  revient  à j d’aune  de  Paris:  enforte  qoe  le*  cinq 
guezes  font  qoatre  aunes,  ou  les  quatre  aunes  font  cinq 
gnezes  . 

On  Ce  fert  dans  les  Indes  d’une  forte  de  mefure  de 
longueurs,  qu'on  appelle  aufiî  gneze  ; elle  eft  plus  cour- 
te que  celle  de  Perle  d'environ  6 lignes,  ce  qui  peut 
aller  d’aune  moin*.  Di&ioun.  de  Comm.  y de 
Trévoux.  (G) 
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GUGERNI  , ( G éag.  nue.)  ancien  peuple  de  la 
Belgique , entre  les  Eubccns  & les  Dataves  ; le  canton 
qu'il  habiioit  fe  nomme  préfentemeot  le  paye  de  Cle- 
vei . (D.  J.) 

GÜGUAN,  ( Géegr.  ) île  de  l’Océan  oriental, 
& l'une  des  îles  Mariannes.  Elle  a 3 lieues  de  tour, 
& efl  I 17J.  4f".  de  Ulit.  fuivant  les  obfer valions  pu- 
bliées per  le  pere  Gouyc.  {D.  J.) 

G U HR,  f.  m.  treta  fluida,  medulla  fluide,  lue 
luu.t , te c.  ( Hifi.  net.  Minéralogie .)  mot  allemand 
adopté  par  les  Natoralilles  pour  déligner  différentes  e- 
fpeces  de  terres  métalliques  que  l'on  rencontte  quelque- 
fois, même  à la  Coriace  de  la  terre,  dans  des  fentes 
de  roches , & des  montagnes  qui  contiennent  des  mi- 
nes . Les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  Minéra- 
logie , ont  regardé  les  gubrt  comme  la  matière  premiè- 
re & l’origine  de  la  formation  des  métaux;  ils  fe  pré- 
fenteut  sus  yeux  fous  la  forme  d'une  terre  blanche  en 
poudre  très-line,  fcmblablc  à de  la  craie,  mais  dans 
leur  origine  ils  font  d'une  confidence  fluide  comme  du 
lait,  ou  plûtât  comme  de  la  bouille;  les  eaux  Coûter- 
reines  après  les  avoir  atténués  . les  entraînent  te  les  por- 
tent en  dirtérens  endroits,  où  ils  fe  durcillcnt  par  le 
contaâ  de  l'air,  & la  partie  aqoeufe  s’ en  dégage  par 
évaporation  ou  par  dcflication. 

Les  Minéralogilles  regardent  \a  gubrt  comme  un  in- 
dice allez  sûr  de  la  prélcnce  d'une  mine  métallique , 
te  croyent  que  quand  on  les  rencontre,  cela  prouve  que 
la  nature  a été  troublée  dans  l'opération  par  laquelle 
elle  vouloit  encore  produire  des  métaui;de-U  vient  la 
façon  de  s'exprimer  des  mineors , qui  difent  qo'/fr  font 
venus  de  trop  bonne  heure,  quand  ils  rencontrent  des 
gubrt , Il  y a des  gubrt  qui  ne  fout  prefque  que  de 
l'argent  tout  pur  ; ceux  qui  font  d'une  couleur  verre  ou 
bleue,  annoncent  une  mine  de  enivre  ; ceux  qui  font 
blancs  ou  d’un  bleu  clair  & leger,  te  qui  fe  trouvent 
dans  des  fentes  qui  paroillrnt  quelquefois  même  à la 
furface  de  hi  terre,  donnent  lieu  de  foupçooner  la  pré- 
fencc  d’un  filon  de  mine  d'argent,  l'oyez  Lehmaon  , 
irait / dei  minet . 

Wallcrius  ditlingue  deux  efpeces  d e gmhrt,  l’un  ell 
crétacé,  l'autre  elî  métallique:  il  définit  le  premier  une 
terre  crétacée,  fluide,  qui  quelquefois  fe  delleche  & for- 
me des  i-.icrullarions,  des  italadiies,  & autres  concré- 
tions femblablcs;  il  y en  a de  blanche  te  de  liquida 
comme  du  lait,  & de  grife  , mais  d’uoc  coniifiencc 
épailfe  comme  dr  la  bouillie. 

Le  gnhr  minéral  ou  métallique  cft  ou  gris  & blan- 
chltre;  il  coule  dans  les  fnfltcrrcins  des  mioei,  & con- 
tient quelque  chofc  de  métallique,  ou  du-moins  quel- 
que chofe  qui  cil  propre  à contribuer  1 la  formation 
de»  métaux  . Pwrt  la  minérnlogie  £3*  l'Hydrologie  de 
Wallerius.  I— ) 

GUI,  f.  m.  f Hifi.  mat.  Bot.)  Celte  plante  paiïbit 
jadis  pour  une  panacée,  te  faifoit  l'objet  de  la  sénéra- 
tion  payenne  chez  les  anciens  Gaulois  ; mais  les  idées 
de  leurs  fuccelTeors  font  bien  différentes.  Le  gui  n'elt 
plus  pour  eux  qu’une  plante  patalitc  qui  fait  grand  tort 
aux  arbres  dont  elle  tire  fa  noarritore  , te  que  les  gens 
fnigneus  de  l'entretien  de  leurs  vergers , s’efforcent  J i’eu- 
vi  de  détruire. 

Cependant  cette  même  plante  paraître  n’en  ell  pas 
moins  dans  l’efprit  du  phyticien  un  végétal  lingulict, 
dont  l'origine,  la  germination,  le  développement  mé- 
ritent on  examen  attentif.  Ce  des  recherches  particulières. 
C’ell  tinli  qu’en  ont  penfé  Malpghi,  Toorucfort,  Vail- 
lant, Boerhaave,  Liunxos,  Barel,  & Camérariu»  : en- 
fin M.  du  Hamel  a publié  dans  les  mim.  de  r/lead. 
des  Seieu.  année  1740.  des  obfervation»  trop  cutieulès 
l'or  ce  fojet,  pour  négliger  de  let  rapport»  ici;  elles  ren- 
dront cet  article  imércirant. 

Carudrrei  dm  gui . On  poorroit  peut-être  caraâéri- 
1er  aiofl  le  gmi . Il  cil  mile  & femelle;  fes  feuille*  font 
conjuguées,  étroites , te  oblongoes;  les  fleurs  de  la  plan- 
te mâle  lont  monopétales,  faites  en  baflin,  dicifée»  d’or- 
dinaire en  quatre  parties  égales,  marquetées  de  poireaux  • 
L'ovaire  ell  une  fubltance  tendre,  environnée  de  qua- 
tre petites  feuilles  ; il  devient  entoile  une  biic  à-peu- 
près  ronde,  pleine  d'une  forte  de  glu,  te  contenant  une 
femeuce  plate,  ovale  , triangulaire , en  forme  de  cœur, 
te  de  différente  figure . Let  baies  du  gui  donnent  cha- 
cune quelquefois  deux  femences. 

Il  faoc  remarquer  que  ces  fruits  commencent  par 
des'  embryons  couronnés  de  quatre  feunles;  ou  qui  por- 
tent une  couronne  radiée,  compofée  de  quatre  petites 
feuilles  jaunâtres,  articulées  autour  de  I*  tète  de  chaque 
embryon . Ces  embryons  partent  d' une  malle  ronde , 
leme  M. 
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jaunâtre,  articulée  avec  l’extrémité  de  la  branche  te  dé 
deux  feuilles  oppofées  qui  la  terminent  des  deux  côtés. 

//  uy  a qu'une  efpeee  de  gui  qui  vient  fur  tout  ar- 
bre . On  ell  prefque  d'accord  i «'admettre  qu'une  feu- 
le cfpccc  de  gm  . Il  cil  vrai  que  le  P.  Plumier  en  dé- 
crit plolîeors  dans  Ton  hlloire  des  Antille»,  qui  paroif- 
fent  différentes  de  notre  gui  ordinaire;  cependant  le  fen- 
timent  le  plut  généralement  reçu  des  botanfftes  moder- 
nes, ell  qu'il  n’y  en  a qu’une  feule  efpeee,  te  ils  n'en 
ont  jamais  vfl  davantage. 

Que  l’on  feme  fur  le  tilleul,  for  le  faule,  for  le  poi- 
rier, fur  l’épine,  &t.  des  femences,  des  piés  de  gui 
qui  auront  cru  fur  le  pommier,  elles  végètent  égale- 
ment fur  ce»  différcus  arbres  avec  fuccès.  D’ailleurs 
on  ne  remirque  aucune  différence  conlidérable  ni  dans 
la  figure  des  feuilles,  oi  dans  la  forme  des  fruits,  ni 
dans  le  poit  extérieur  des  piés  de  gui  qui  viennent  fur 
les  divers  arbres  de  nos  forêts  de  France.  Les  expé- 
rience» faîtes  en  Angleterre  confirment  le  même  fait. 
Concluons  donc  que  noos  ne  connoilfons  qu'une  féa- 
le efpeee  de  gui;  elle  ell  nommée  Amplement  par  1er 
Botanilles  vijeum,  vifitut , viftum  vulgare , vifemt  ar- 
borum,  par  C.  Bauh.  J.  Bauh.  Ray,  Gérard , Berkin- 
fon,  Tournefort,  Bserhaavc, 

Cette  plante  ne  vient  jamais  à terre,  mais  fur  tons 
les  arbres. 

Les  uns  difent  l'avoir  trouvé  fur  ic  lapin,  fur  la  me- 
leze,  fur  le  piilachier , for  le  noyer,  furie  coignaftier, 
fur  le  poirier  franc,  & fur  le  lauvigc,  for  le  pommier 
fauvage  & for  le  domellique,  fur  le  nefflier,  for  l’é- 
pine p.anche,  fur  le  cormier,  fur  le  prunier,  fur  l'a- 
mandier, lu»  le  rofier.  D'autres  difent  l'avoir  vfl  fur 
le  liège,  fur  le  châtaignier,  furie  no:fetier , fur  le  til- 
leul, fur  le  faule,  for  le  peuplier  noir  & fur  le  blanc, 
fur  le  hêtre,  lur  l'orme,  for  le  noirprun,  fur  le  bo:a, 
lur  la  vigne,  for  le  faux  acacia:  enfin  le  gui  vient  fur 
l’yeufe,  te  fur  le  chêne  commun.  Comme  ce  dernier 
gui  ell  le  plus  fameux , il  fuSra  d'en  donner  ici  la  de- 
Icrîriion . 

Description  du  gui  de  ehtue . C’ell  une  maniéré  d’ar- 
brillcau  qui  croit  a la  hautcor  d'environ  deux  piés;  Ica 
tiges  font  ordinairement  grolTes  comme  le  doigt,  du- 
res, ligneufes  T compares,  pelante»,  de  couleur  rougeâ- 
tre en-dehors,  blanche  - jaonltrc  en -dedans.  Il  pouffe 
beaucoup  de  rameaux  ligneux,  plians,  entrelacés  fou- 
vent  les  uns  dans  le*  aunes,  & couverts  d’une  écorce 
verte . 

Ses  feuilles  font  oppofées  deox-è-deux,  ob longue*  , 
épailles,  dures,  allez  fcmblables,  mais  un  peu  plus  lon- 
gues que  celles  do  graud  bois,  veineufes  dans  leur  lon- 
gueur, arrondies  par  le  bout , de  couleur  verte-jaunâtre 
ou  pile.  Ses  fleurs  uaiffent  aux  nœuds  des  branches  , 
petites,  januâttca,  formées  chacune  en  badin  à quatre 
crenelures  . 

Quelquefois  ces  fleors  ne  taillent  point  de  fruits  a- 
pris  elles;  mais  quelquefois  on  trouve  des  fruits  fur  des 
piés  différent  qoi  ne  portent  point  de  fleurs . Ces  fruits 
fout  de  petites  baies  rondes  ou  ovales,  molles,  blan- 
ches, luilàntcs , relfemblante»  à nos  petîtet  grouilles 
blanches,  remplie»  d'un  foc  vifqocux,  dont  les  anciens 
fe  lèrvoient  pour  faire  de  la  glu . Au  milieu  de  ce  trait 
fe  rencontre  one  petite  fcmence  appl&tie,  & ordinaire- 
ment échancrée  en  cœur . 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  trouve  communément  des 
chênes  qui  portent  du  gui;  c#l  on  phénomène  en  gé- 
néral allez  rare  ».  il  t'clt  par  exemple  beaucoup  en  An- 
gleterre . 

Det  femtuttt  du  gui , £ÿ  de  leur  germinatiou . Théo- 
phralte  ( de  tant.  Plant,  t.  U.  tbap.  xxjv.  ) & Pline 
( Hifi.  nat.  I.  Xlfl.  tb.  jtxitajv.  ) avoient  afsuré  con- 
tre le  fentiment  d'Ariflote,  que  le  gui  venoît  de  fe- 
mences, mais  qoi  avoienr  befoin  de  palier  par  l’ello- 
mic  des  oifeaux,  pour  fe  dépooiller,  difoient  ils,  d'une 
qualité  froide  qui  les  empêchoit  de  germer . Cependant 
comme  les  fcmcacet  du  gui  ne  font  pas  fort  dures , on 
comprend  avec  peine  , qu'elles  ne  fuient  pas  digérées 
par  l'eüomac  des  oifeaux . Il  ell  vrai  que  Boccone  af- 
sûre  avoir  obfcrvé  que  les  oifeaux  les  rendraient  entiè- 
res dans  leurs  cxcrémens  ; mais  il  faodroit  favo  r (i  Boc- 
cone a bien  obfcrvé. 

Quoiqu’il  en  fait,  toutes  les  obfervations  modernes 
prouvent  qoe  le  gui  fe  multiplie  de  femcnce,  fans  qu’ 
il  foit  nécellaire  qu'elles  patient  par  l'ellomac  des  oi- 
feaox  . Ray  d:t  qu'il  a vfl  germer  les  femences  do  g** 
dans  l’écorce  même  du  chêne,  & que  depuis  fon  ob- 
fervauon,  Doody  apotichairc  de  Londres,  avoit  mis  la 
Krrrr  cho- 
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efaofe  hors  de  doute,  ayant  élevé  des  pié»  dé  gui  de 
graines  qu’il  avoir  femées . 

Léonhard  Frédéric  Horanng  afsûre  dans  une  dijftr- 
tut i tu  latine  è ce  fujet,  avoir  fcmé  du  gmi  fur  ua 
pommier,  qu'il  y germa  en  poallant  deux  cornes  de  la 
bâte  du  fruit,  qu'il  s'attacha  à la  branche,  4 qu'il  y 
fruâifia . 

M.  Edmond  Barel,  dans  on  mémoire  qu’il  a en* 
sroyé  au  chevalier  Plans-Sloane , & qui  ci)  imprimé  dans 
les  Truufaâitmt  pbiiojopbijmes , témoigne  auflî  avoir  é- 
lcvé  le  gmi  de  gramc . 

Enfin,  M.  Duhamel  a répété  toutes  ces  cspérien- 
ces  for  un  grand  nombre  d'arbres  de  différentes  efpe- 
ces,  & les  graines  du  gui  ont  germé  également  bien 
fur  tous,  excepté  fur  le  figuier,  peut-éice  à ouïe  du 
lait  corrolïf  qui  s’échappoit  des  plaies  qu'il  «voit  fallu 
faire  pour  pol'er  les  fcmences,  A qui  les  brûloir . 

Il  n'crt  pas  furprcnant  que  le  gui  germe  à-peu-près 
également  b en  fur  des  arbres  irct-diff'ércoi  ; il  ne  faut 
que  de  l'humidité  poar  faire  germer  toutes  fortes  de 
femences , & celle  des  pluies  A des  rofées  fuffit  pour 
la  germination  du  gui,  puifque  M.  Duhamel  en  a vfi 
germer  fur  des  morceaux  de  bois  mort,  fur  des  relions 
de  pots,  A fur  des  pierres  feulement  tenues  à l'ombre 
du  lolcil . De  plus  il  a pofé  des  femences  de  gui  fur 
les  vafes  de  terre  à demi-cuits,  qoi  lailfent  éi  happer 
l’eau  peu-i-peo,  & fur  Jefquels  on  fe  fart  quelquefois 
un  plaifir  d'élever  de  petites  falades.  Les  femences  de 
gmi  y ont  germé  plus  promptement,  A elles  font  ve- 
rnies plus  vîgirurcufes  que  fur  le»  corps  fecs;  la  transpi- 
ration du  vile  favorife  leur  germination;  probablement 
la  iranfpiraiion  des  arbres  oe  leur  eft  pas  uon  plus  inu- 
tile . 

Il  faot  pourtant  convenir  que  quoique  le  gui  germe 
fur  des  pots,  for  du  bois  mort  , À qu'il  s'attache  éga- 
lement fur  tous  les  arbres,  il  ne  végete  pas  aulli  hru- 
reofement  fur  tous  ceux  auxquels  il  s'attache.  Il  ne 
séufiit  pa»  li  ben  fur  le  chêne  fir  fur  le  noyer  que  fur 
le  poirier,  le  pornnver,  l 'épine-blanche,  fit  le  tilleul  . 
Il  vient  avec  plut  de  pe*nc  lur  le  génevrier;  mais  a- 
près  tout,  il  ne  s’élève  bien  qoe  fur  des  arbres. 

Les  Icmmrei  de  gui  nvfe»  fur  des  aib*cs  en  Fé- 
vr-rr,  coii.mcnceni  à germer  i la  lin  de  Juin.  Alors 
on  voit  fouir  de  la  graine  du  gui  plulîcuri  radicules  ; 
fit  celte  multiplicité  de  radicules  eil  une  iingularité  , 
qoi  n'crt  peut-être  propre  qu't  la  feule  femence  du  gui. 
Quand  les  radicules  fc  font  nlnngécs  de  deux  à trois 
lignes,  elles  fe  recourbent,  fir  elles  continuent  de  s'a- 
longer,  julqo’à  ce  qu'elles  avenr  atteint  le  corps  lur 
lequel  la  gra  ne  eft  p»fée;  fit  ri-iôt  qu'elles  y font  par- 
venues, eiles  celîeni  de  t'alo  ger. 

Cette  tadicole  pi-  nd  inditféremment  toutes  fortes  de 
direélions,  tant  en-hsut  qu'en-ba» , ce  qui  lui  ert  enco- 
re particulier;  car,  fulvant  la  remarque  de  M.  Dodart, 
tous  les  germe»  tendent  vers  le  bas  . - 

Les  radicules  du  gmi  font  formées  d’une  petite  bou- 
le qui  trt  fi  u le  ment  loûtrtioe  par  un  pédicule  qui  part 
do  corps  de  la  femence.  Elles  s'alongent  jufqu'  i ce 
que  la  petite  boule  qui  1rs  termine,  porte  fur  l'écorce 
des  arbres;  alors  elles  s’épanoii  lient , fit  s’y  appliquent 
fortement  par  une  matière  vlfqiirufe  . 

De  lu  for  Mali  *m  & dm  prtgrh  des  rueiuet  Ju  gui . 
La  jeune  plante  commence  à introduire  lès  racines  dans 
cette  écorce , aurti-tôi  lafeve  contenue  dans  l'écorcc  de 
l'arbre,  s'extravafe;  il  w forme  à cet  endroit  une  grof- 
üur,  une  loupe,  ou  fi  l’on  veut,  une  cfpcce  de  gale, 
fit  cette  gale  augmente  en  gmlleur  1 Rirfure  que  les 
racines  de  la  plante  pmafirc  font  du  progrès. 

Entre  le»  premières  racines  du  gui , il  y en  a qui 
sampenr  dans  les  couches  les  plus  herbacée»  de  l’écor- 
ce, fit  les  autres  en  traverfent  les  ditfércns  plans  jofqu’ 
aa  bols  oà  elles  fe  dWribueoi  de  côté  fit  d’autre  , te 
réfléchiflant  quand  elles  rencontrent  quelques  corpv  dut  s 
qoi  s'oppofent  i leur  partage.  Alors  elles  cheminent 
énere  le»  lames  de  l'écorce,  fit  y forment  plulîeurs  en 
trelacemens  ; mais  comme  les  lames  intérieures  de  l'é- 
Corce  font  deilinécs  à faire  dans  la  fuite  de  nouvelles 
couches  de  bois,  ces  lames  s 'endure  ilTent  ; les  racines 
du  gui  fe  trouvent  donc  engagées  de  l’épairtcur  de  ces 
lame»  dans  le  bols  ; d'autre»  lames  de  l’écorce  devien- 
nent bois  à leur  toor;  voilà  les  racines  du  gmi  enga- 

5|éei  encore  plus  avant  dans  le  bois  , fit  à la  tin  clics 
e font  beaucoup,  fans  qae  pour  cela  elles  ayent  péné- 
tré le  bois  en  aucune  façon . On  peut  ajouter  que  corn- 
lise  les  racines  du  gui  occationncnt  une  extravafaiioti 
du  fac  ligneux  , qoi  foutre  une  loupe  à l'endroit  de  l’in* 
fertioo;  cette  loupe  contribue  beaucoup  à engager  plus 
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promptement  fit  plus  avant  les  racines  d«  gui  dans  le 

bois . 

Quand  elles  y font  engagées  à un  certain  point,  le 
gui  a befoin  de  reflourccs  pour  fubliilcr,  fit  il  en  a cf- 
Icâivetr.cnt . l®.  Les  racines  nouvelles  épanouies  dans 
l'écorce,  fit  celles  qui  font  engagées  dans  le  bois,  lui 
fouroillent  de  la  nourriture  . 2°.  Il  fe  trouve  Couvent 
aux  piés  de  gui  une  cfpcce  de  buibe  charnue  de  la  con- 
finance  des  racines,  qui  ert  engagée  dans  l'écorcc , fie 
qui  loi  peut  être  d'un  grand  fecours  pour  vivre. 

Cependant  ces  icllouiccs  lui  manquent  quelquefois: 
par  exemple,  torique  la  branche  lur  laquelle  cil  uu  pié 
de  gui  fe  trouve  grollc  fit  vigoureufe,  fit  qo’il  ne  peut 
p!u»  tirer  de  fublillxnre  des  écotees,  alors  il  languit  fie 
meurt  i la  lin.  Il  u'eii.ert  pas  de  même  quand  la  bran- 
che ell  menue,  fir  les  piés  de  gui  vigooreux  ; car  alon 
ce  font  ces  branches  mêmes  de  l'arbre  qui  ccllent  de 
profiter.  Four  que  le  gai  coupe  les  vivres  i l'extrémi- 
té de  la  branche  fur  laquelle  il  ert  enté,  il  faot  qoe  la 
force  avec  laquelle  il  tire  la  fève  foit  fupéricurc  à cel- 
le qoe  la  branche  avoit  pour  fe  la  procurer.  Le  gui 
dans  ce  cas,  peut  eue  comparé  à ces  branches  gour- 
mandes, qui  s’approprient  toute  la  lève  qui  auroit  dà 
palier  aux  branches  circonvoifme» . 

Du  prtgrit  du  ligti  du  gui . Le  progrès  des  raci- 
nes du  gui  ell  d'abord  trèsconfidérable  en  comparai- 
fon  de  celai  des  tiges;  en  ettèt,  ce  n'ell  que  la  pre- 
mière année,  fii  quelquefois  la  féconde  , que  les  jeunet 
tiges  commcBcciH  à fe  redreller,  fit  foutent  elle»  ont 
bien  de  la  peine  à y parvenir . Quand  cela  attise  , on 
voit  cette  jronc  tige  terminée  par  un  bouton,  ou  par 
une  elpcce  de  peine  houppe,  qoi  fcmble  être  la  nail- 
fance  de  quelques  feuilles,  fit  elle  en  telle -U  pour  la 
première  année,  fit  même  quelquefois  pour  la  féconde. 

Le  pfiniems  de  l'année  fei vante,  ou  de  la  troilieme, 
il  fort  de  cc  boninn  deux  feuilles,  fit  il  fe  forme  deux 
boutons  dans  les  aillelles  de  ces  deux  feuille»;  de  cha- 
cen  de  ces  boutons,  il  fort  eufuite  une  ou  plulieuit 
branches . qui  font  terminées  par  deux  , fit  quelquefois  par 
troi»  feuilles . Ceft- là  la  production  de  la  troilieme  oe 
de  la  quatrième  aimée.  La  cinquième,  U lixicme,  fie 
les  années  fui  vantes,  il  concnoe  à fouir  plolieurs  bran- 
ches, fit  quelquefois  jofqo'i  lix  des  aillelles  des  feuil- 
les. Le  gui  devient  aiofi  un  petit  arbrilfeau  trcs-bran- 
cho,  formant  une  boule  allri  régolicrc  , qui  pcot  avoir 
un  pié  fit  demi,  nu  deux  piés  de  diametie  . 

Les  vieilles  feuillet  jaunillcnt  fit  tombent,  fans  qu'il 
en  vienne  de  nouvelles  à la  place;  ce  qui  fait  uoc  les 
tiges  font  prelquc  nues,  4 que  J’arfcriiieau  n’crt  gatni 
de  feuilles  qu'à  l'extrémité  de  IV»  branches. 

Il  y a ici  une  choie  bien  digne  d’citc  remarquée, 
A que  M.  Duhamel  d:t  avoir  obfervée  avec  M.  Ii.-r- 
nard  de  Jnflreo,  c'crt  que  chaque  bouton  de  gui  con- 
tient prelque  toû jours  Je  germe  de  trois  brmcbes,  qu* 
on  peot  appercevuir  par  la  d-lleélion:  aiuli  chaque  nœud 
devroit  foovent  être  garni  de  lix  branche» , 4 il  le  le* 
roit  en  cllet  s'il  n'en  périrtoit  pas  plulicur»,  ou  avant 
que  d'être  fortics  do  bouton,  ou  peu  de  tents  aptes  en 
être  lorries;  ce  qoi  arrive  fréquemment. 

Une  autre  chofc  linguliere,  c'crt  qoe  les  branches  du 
gui  n’ont  point  cette  alfcâaiion  à monter  vers  le  ciel, 
qui  ert  propre  à prefque  toutes  les  plantes,  fur -tout 
aux  arbres  4 aux  arbuliet.  Si  le  gui  ell  implanté  fur 
une  branche  d'arbre,  fes  rameaux  s'élèveront  à l'ordi- 
naire; s'il  part  de  defioni  la  branche,  U poulie  fes  ra- 
meaux vers  la  terre;  ainfi  il  végete  en  feu*  contraire, 
fans  qu'il  paroi Jfe  en  loulfrir. 

Le  gui  garde  fes  feuilles  pendant  l’hyver , 4 même 
pendant  les  hyver»  les  plus  rudes.  Théophrafte  lé  trom- 
pe donc,  lorlqu’il  d t que  le  gui  ne  couler vc  fes  feuil- 
les que  quand  il  tient  à un  arbre  qui  ne  les  quitte  point 
l’hyver,  4 qu'il  fe  dépouille  quand  il  cl)  lur  uu  arbre 
qui  perd  fes  feuilles  . Mais  qui  ert-cc  qui  n'a  pas  » û 
l'hyver,  fur  des  arbres  dépooillés  de  leurs  feuille» , des 
pié»  de  gui  qui  en  éto-'ent  tous  garni»  ? Et  ce  fait  ert- 
il  plus  lingolier  que  de  voir  le  chêne  verd  conlerver 
lé»  feuilles  lorfqu'il  cil  greffé  fur  le  chêne  ordinaire? 

De  r /caret , du  bail , des  tigei  Ü*  dti  feuillet  du 
gut.  L'écorcc  extérieure  des  fcu’lle»  4 des  tiges  du  gmi 
et!  d’un  verd  terne  4 foncé,  lur-iout  lorfqo’cilcs  lune 
vieilles , car  les  jeunes  feuilles  4 les  nouveaux  bour- 
geons font  d'un  verd  jaunâtre.  Cette  écorce  extérieure 
ell  un  peu  inégale  4 comme  grenu;.  Sous  cette  écor- 
ce il  y en  a une  autre  plus  épaific,  d’un  verd  moins 
foncé,  grenue  4 pâteufe  comme  l'écorce  des  racines, 
4 elle  eft  traverfée  par  des  fibres  ligneofct  qoi  s'éten- 
dent faivant  la  longueur  des  branches.  Sous  cette  der- 

nic- 


Digitized  by  Google 


GUI 

tiicre  écorce  «ft  le  bois,  qui  cil  i-peu-prèt  de  fa  cou- 
leur; il  efl  allez  dur  qaand  il  c(l  fcc,  mais  il  n'a  pref- 
que  point  de  fils  , & le  coope  prcfque  aulli  facilement 
de  travers  qu'en  long  . 

Les  tiges  font  droites  d’on  nœud  i l’autre,  où  elle* 
font  de  grandes  infledions . Les  noeuds  du  g»»  font  de 
vraies  articulations  par  engrenement,  A les  poulies  de 
chaque  année  fe  joignent  les  unes  aux  autres,  comme 
les  épiphyl'es  fe  joignent  au  corps  des  os. 

Les  feuilles  do  gari  font  épailies  & charnues,  fans  ê- 
ire  fucculeutes  . En  les  examinant  avec  on  peu  d'at- 
tention, on  découvre  cinq  i fia  nervures  faillames  qui 
parlent  do  pédicule,  A qui  s'étendent  jafqu'i  l'extré- 
mité fans  fournir  beaucoup  de  ratifications.  Leur  fi- 
gure cft  on  ovale  fort  alongé;  les  feuilles  A l'écorce 
des  branches  ont  un  goût  legerement  amer  & aflrin- 
gent:  leur  odeur  cft  foible  à la  vérité,  mais  defagréa- 
ble . 

Le  gara  étant  vivace  & llgneox , il  faut  le  mettre  au 
nombre  des  arbilleaux , entre  lefqoels  il  y en  a de  mi- 
les & de  femelles. 

11  y a un  gui  mile,  A un  g*»  femelle  . Pline  n'en 
douioj  point,  car  il  a diftingué  un  gui  mâle  qui  ne 
porte  point  de  fruit,  & un  gari  femelle  qui  en  porte  . 
Cependant  MM.  de  Tooruefort , Boerhaave  & Lin- 
na:us  dont  le  fentiment  elî  d’un  plus  grand  poids  qoe 
celui  de  Pline,  penfent  qoe  les  deux  lexes  fe  trouvent 
fur  les  mêmes  individus  dans  des  endroits  féparés . Des 
autorités  fi  rcfpeétables  ont  engagé  d'aatres  botaniflc»  i 
éplucher  ce  fan  avec  une  grande  attention  ; & c'ell  d'a- 
près cet  examen  qo'ils  fe  loot  cru  en  droit  de  décider 
comme  Pline. 

Edmond  Barel , dans  le  mémoire  qoe  noos  avons 
déjà  cité,  dit  qu'il  a élevé  quatre  piés  de  gui  , donc 
deux  produiliteui  du  fruit,  A les  deux  autres  fleurirent 
fans  fructifier. 

M.  Duhamel  afsûre  aofli  avoir  conflamment  remar- 
qué des  piés  de  gui  mile  qui  ne  produiluient  jama  s da 
fruit,  A d'autres  femelles  qui  prcfque  tous  les  ans  en 
étaient  chargés.  Il  va  bien  plus  loin;  il  prétend  que 
les  piés  de  gai  de  difTérens  feus  ont  chacun  on  port 
aflcz  différent  pour  qu’on  les  paille  diflmgurr  les  ans 
des  autres  , indépendamment  de  leurs  fruits  A de  leurs 
fleurs . 

Voici  en  quoi  confille  cette  différence,  foivint  no- 
tre académicien . 

Les  boutons  qui  contiennent  les  fleurs  mâles  font 
plus  arrondis,  A trois  fois  plus  gros  que  les  boulons 

Ïni  contiennent  les  fleurs  femelles,  ou  les  embryons  de* 
mts.  On  diltingue  allez  bien  en  Décembre  ces  bou- 
tons les  uns  des  autres,  quoiqu'ils  ne  foient  point  en- 
core on  verts , & que  les  piés  femelles  foient  encore 
chargés  du  fruit  de  l'année  précédente. 

Les  boutons  miles  virnnent  ordinairement  trols-i- 
trois  fur  un  pédicule  commun,  A ils  commencent  à 
t'ouvrir  dans  le  mois  de  Mar*.  Leur  fleor  eü  d’une 
feule  pièce  irrégaliere  , formant  une  cloche  ouverte  , 
échancrée  par  le*  bords  en  quatre  jufqoc  vers  le  mi- 
licu  de  la  fleur.  Ce»  fleurs  four  ramallées  par  bouquets: 
chaque  bouton  mâle  contient  depuis  deux  jufqu'à  fcpt 
fleuri,  & ces  bouquets  font  placés  dans  le*  ailfelles  des 
brauches , nu  i leur  extrémité  : dans  le  moi*  de  Mai 
toutes  ces  fleurs  tombent,  & il  ne  relie  plus  qoe  leJ 
calices  ; enfin  ces  calice*  laaniflcnt  , fe  dciTechcnt  & 
tombenr  I leur  tour. 

Les  boulons  à fruit  qai  ne  fe  rencontrent  que  fur  les 
individus  femelles,  font  placés  dan*  le*  mêmes  endroits, 
A ne  contiennent  ordinairement  que  trois  fleurs  difpo- 
fée*  en  trefle , ou  quatre , dont  il  y en  a une  plus  re- 
levée que  les  autres,  A qui  forment  un  triangle  autoor 
du  pédicole.  Toute»  ces  fleurs  ne  viennent  pas  à bien; 
il  y en  a qui  périfleot  avant  que  de  former  leur  fruit  ; 
c'ell  ce  qui  fait  qu’on  voit  quelquefois  des  fruit*  qui 
font  feuls,  ou  deux-i-deox. 

Ces  boutons  commencent  à s'ouvrir  dans  le  moi*  de 
Mars:  quand  ils  font  toot-à-faît  ouverts,  on  apperçoit 
les  jeoues  fruits  ou  les  embryons  furmoniés  de  quatre 
pétales,  dont  ils  paroiffent  enfuite  être  comme  couron- 
nés. Ces  pétales  tombent  dans  le  mois  de  Juin.  A l’on 
▼oit  alors  le*  fruits  gros  comme  des  grains  de  chenevi , 
renfermant  l'amande  dans  le  centre.  Ces  fruits  conti- 
nuent à groflir  dans  le  mois  de  Juiiles  A d'Août , ils 
mûriffent  en  Septembre  & Oâobre,  A on  les  peut  fe- 
mer  en  Février  A Mars. 

Toutefois  comme  le  plus  grand  nombre  de*  plante* 
cil  hermaphrodite , on  ne  faaroit  aflàrer  qu'il  ne  fe  trou- 
ve jamais  de  fruit  for  des  guis  mâles , ou  quelques 
7 a me  y II. 
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fleur*  fur  de*  guis  femelle*  . Tout  ce  qu'un  obferv*. 
teur  peur  dire , c’ell  qu'il  n’en  a pas  vû  . 

Erreurs  des  aueieus  fur  le  gui . Telle  cft  l’origine, 
l'accroiiremenr  du  gui,  fa  frooification , A la  d Iférencc 
du  fexe  de  cette  plante:  c'ett  aux  recherches  des  mo- 
dernes qu'on  en  doit  les  conooilfanccs , les  aucicus  n en 
a voient  que  de  faufles . 

Ils  ont  regardé  le  gui  comme  une  prodoôion  fpon- 
ranée,  provenant  oo  de  rettravafatinn  du  lue  oourricier 
des  arbres  qui  le  portent , <>u  de  leur  tranlpirarfon  ; en 
conféquence  Ils  lui  ont  réfuté  des  racines  . Ceux  qui 
l’ont  fait  venir  de  femences,  ont  imaginé  quelles  étoient 
infruôoeofes,  à- moins  qu'elles  n'culJent  été  mûrie»  dan* 
le  corps  des  oifeaux.  Ils  ont  créé  des  plantes  dfféremes, 
des  côtés  ou  des  parties  d'arbres  fur  lefquel*  croie  le 
gui  : de-lâ  vient  qu'ils  ont  nommé  fteiis  ou  ixiu  le  gari 
attaché  for  le  bois  do  côté  du  nord,  A bypbeur  celui 
qui  efl  attaché  du  côté  qui  regarde  le  midi.  C'ell  ce 
qu'on  Ut  dans  Pline,  liv.  XVI.  tb.  xxx. 

La  diflicâion  qu'ils  ont  encore  tirée  de  la  variété  de* 
arbres  fur  iefquels  il  vient  pour  en  former  d rférente* 
efpeces,  n’a  pas  on  fondement  plus  foiide  ; comme  fi 
une  plante  cefloii  d'être  la  même  , parce  qu'elle  croît 
dans  des  terreins  différent  . Mathiule  a beau  répéter  , 
d'après  Theophrafle,  que  le  gui  de  chêne  , du  mure  , 
du  châtaignier , perd  fes  feu'iles  à l'approche  de  l'byvcr; 
il  n’a  répété  qu'une  faofle  obfervation,  ainfi  que  nous 
l'avons  dit  ci-drlTos . 

Malp  ghi  s'efl  bien  ga tdé  de  tomber  dans  aucune  de 
ces  diverlès  erreurs . Ccr  adnvrab'c  obfervateor  en  tout 
genre,  qui  ne  s'en  tenoit  point  aux  apparences  ni  aur 
idées  des  autres,  mais  qui  cherchoit  à voir,  A qui  rap- 
portoir  après  avoir  bien  vû  , a décrit  très-exaélement, 
quniqu'en  peu  de  mots,  la  frmence  du  gui,  fa  germi- 
nation A les  racines.  M de  T«arncfort  ne  uoos  a rien 
appris  de  plus,  que  ce  qu'avoir  enlcigné  l'ami  A le 
médecin  d’Innocrnt  XII.  A il  paroît  meme  s’être  trom- 
pé fur  la  defeription  des  embryoos  qui  for'ment  le  fruit 
du  rai  femelle.  (D.  J.) 

G u t,  ( Méd.  ÿ Mat.  me  J . ) Si  le^arf  touche  la  cu- 
riofité  des  Bcitanilles.  je  ne  lai  connais  aucun  point  de 
vûe  qui  puilfe  intéreller  le  médecin.  Il  cil  vrai  que  cet- 
te pliDte  paralite  paffoît  autrefois  pour  une  panacée  ; 
mais  ces  préjugés  émanés  de  la  fuperflition  ganlofe, 
doivent  celler  aujourd'hui.  Cependant  on  o’ ignore  pas 
les  grandes  venus  qoe  quelques  auteurs  continuent  de  lai 
afliguer;  les  uns  le  louent  pour  châtier  la  fievre  quarte, 
pour  provoquer  le*  tegles,  poor  tuer  les  vers  des  en- 
fin» ; A d'autres  le  recommandent  dans  plufiears  re- 
mèdes externes,  emplâtres  A ongueos,  pour  mûrir  ou 
pour  réfoudre  les  tumeurs. 

Je  lai  qo'un  dodeur  anglois  nommé  Colbateb  , a fait 
un  difeoors  fur  cette  plante,  dans  lequel  il  a tranferi» 
les  merveilles  que  Pline,  Galien  A Diofcor.de  loi  oal 
attribuées;  il  la  vante  comme  eux  dans  toutes  les  efpe- 
ces de  convullions  , dans  le  vertige,  l’apoplexie,  la 
paralyfie;  A pour  comble  de  rid-culc,  il  donne  la  pré- 
férence au  gui  du  no Tetuf  fur  celui  du  chêne.  On  ré- 
tros ve  toutes  ces  futifes  dans  d'antres  ouvrages  ; mai  a 
l'entiere  inutilité  du  gui  en  Medecioe,  A du  plus  beat» 
gari  de  chêne  qui  (bit  au  monde  , n'en  eft  pas  moins 
conllatée  par  l’expérience;  A dans  le  fond  d*oü  nreroit- 
II  fon  mérite,  qoe  des  arbres  dont  il  fe  nourrit? 

Il  y a mime  en  parreulier  da  danger  à craindre  dîna 
l’ofage  des  baies  da  gui  ; leur  acreté,  leur  amertume  A 
leur  glutinolité  , les  font  regarder  comme  une  cfpeco 
de  poifon.  L’on  prétend  qu’employés  intérieurement, 
elles  purgent  par  le  bas  avec  violence  , A caofcnt  une 
grande  inflammation  dans  l'ellomac  A les  intellins.  Ou 
comprend  fans  peine  que  l'acreté,  la  figore  A la  glu 
de  ces  baies,  fout  très -propres  à produire  les  mauvais 
effet*  dont  on  les  accufe,  en  s’attachant  fortement  aux 
vifeere*  A en  le*  irritant  : c'ell  néanmoins  à l'expé- 
rience i décider.  Mais  au  cas  qu’on  eût  fait  ofage  de 
ces  baies  en  quelque  quantité,  Rat  par  malheur  ou  par 
des  confe-is  impiodens,  un  bon  A (impie  remede  feroil 
d'avaler  pcu-Tpeu  une  grande  abondance  d'eau  tiede, 
poor  lafi.r  infenliblement  cette  glu  , A faciliter  par  ce 
moven  l 'ex pu I lion  des  baies  hors  da  corps. 

On  compofoit  jadis  avec  Ici  baies  de  gui  le  vifeum 
ouiupum,  ou  la  glu  des  oifeleurs  ; mais  préfeniemeot 
on  a abandonné  cet  ofage.  On  fait  la  bonne  glu  avec 
l'écorce  de  houx  . Voyez  G L U . ( D J.) 

Gui  ou  Guï,  ( Mariut  ) c'ell  une  piece  de  bol* 
ronde  A de  moyenne  gtofleor.on  y amarre  le  ba*  da 
la  voile  d'une  chaloupe  A de  quelques  aatres  petits  bâti- 
ment. Il  tieat  la  voile  étendue  par  le  bas,  A vieol 
R r r rx  i _ *p~ 
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cppoyer  contre  le  mit  . C'cft  proprement  one  vergue 
qui  cil  au- bas  de  cette  forte  de  voile;  aa  lieu  que  Ici 
vergues  font  par  le  haut  dam  les  voiles  à trait  quarré . 

(Z) 

üUJACANA,(  Bot  ami  f.  exali  y.  ) arbre  étranger 
dont  voici  le*  caraâcres.  Ses  feuilles  lotit  alterne»  & 
de  peu  de  dorée;  le  calice  cil  divilé  en  quatre  parties; 
fc»  fleur»  font  monopétales  en  forme  de  cloche , faites 
en  tuyau  dan*  leur  partie  inférieure  , & dlvifées  dans 
la  partie  fupérieure  en  cinq  fegmens,  quelquefois  même 
davantage  ; l'ovaire  ell  pofé  aa  centre  do  calice  , A fe 
change  en  un  fruit  plat , charnu  , arrondi  , partagé  en 
plufieurs  loges  qui  contiennent  on  grand  nombre  de 
femences  dure»,  rangées  c rcolairement . Miller  compte 
trois  efpeccs  de  gnjacaua,  dont  il  enlVigne  la  culture: 
on  l’appelle  en  Angleterre  tbe  date-plmmb-tree  . Celui 
de  Virginie  qo’il*  cultivent  beaucoup  , y croît  i une 
hauteur  confidérable.  ( O J.) 

G U I A G E , GUIDAGE  an  GUIONA- 

GE,  gutdaginm , guidaticum , ( Jmrifpr . } ell  on  droit 
dû  en  Languedoc  par  le»  habitait*  des  Jicut  qui  font 
le  long  de  la  côte  de  la  mer,  eu  verto  duquel  ils  font 
obl;gé*  de  tenir  toutes  les  nuits  des  flambeaux  allumés 
fur  les  tour»  les  plus  élevées,  pour  fervir  de  guide  aux 
va'lTcaux  qui  font  en  mer  . Ce  droit  a été  long-tetns 
fans  être  exigé;  mais  par  arrêt  du  cunfe-l  d’état  de  1673, 
il  a été  ordonné  que  ceux  qui  le  dcto  eni  le  payeroieat 
i l’avenir.  Les  comtes  de  Touloufc  levoient  tolfi  autre- 
fois on  impôt  pour  la  sûreté  des  chemins , appellé  gmia- 

ft.  Voyez  le  glo  faire  de  Lauriere  , au  mot  gmiage. 

A) 

GUI  ANACOES,  f.  m.  ( Hift.  mat.  ZooUg.) 
animal  quadrupède  d Amérique,  qui  ell  de  la  taille  de 
nos  plus  grands  cerfs;  il  a le  cou  fort  long,  les  jambes 
menuet,  A le  pié  fourcha,  fa  tète  reffemble  tout-i-fait 
à celle  du  mouton,  A il  la  porte  avec  grâce;  fa  queue 
ell  tontine  A d’un  roui  ir««-vif  ; (on  corps  ell  garni 
de  laine  rouge  fur  le  dos,  blanche  fur  les  côtés  & fous 
le  ventre.  Cet  an-'mal  clt  extrêmement  agile;  il  a la 
vfl?  perçante  A fuit  dès  qu’on  veut  l'apptochcr  . Les 
Inlient  fe  fervent  de  la  peau  pour  faire  .eur*  vêtement, 
/''wet  le  voyage  à la  mer  dm  Smd  , fait  par  quelques 
officiers  commandant  le  vailleau  le  Wager . (— ) 

G U I A N E,  ( Gèog.  ) le»  Géographe»  donnent  au- 
jourd’hui ce  nom  à tout  le  payx  qui  s’étend  le  long  des 
côtes  de  l’Amérique  méridionale,  entre  iOrinoque  A 
l’Amazone.  On  peut  le  diviler  du  nom  de  fe»  poffef* 
feurs  d'orient  en  occident,  en  Gmiame  pnrtugaifc,  Gstiame 
françniCr , Gmiame  hoiiandoilè  , A Gmiame  cfpngnole. 
Di  Gmiame  portugaife , que  la  France  • cédée  à la  cou- 
ronne de  Portugal  par  la  pa  s d'Utrechi , »’éiend  depuis 
la  rive  fepteouionale  A occidentale  de  l'Atnazonc  juf- 
qu'S  la  rivière  d’Yapoco,  que  les  François  de  Cayen- 
ne nomment  Oyapoc , A qui  fut  mal-J-ptopot  confon- 
due alors  avec  la  rivière  de  Viucent  Pinçon  , qui  ell 
beaucoup  plus  au  fod.  La  Gmiame  l'rançoïe,  ou  la  Fran- 
ce équinoxiale,  qui  ell  la  colonie  de  Cayenne,  em- 
bralle  l’efpacc  compris  entre  la  riviere  d'Oyapoc  A cel- 
le de  Mirawini,  que  l’on  nomme  à Cayenne  Alaram- 
mi  on  Maront.  La  Gmiame  hullandofe  commence  à la 
riviere  de  Marawini,  A fe  termine  à celle  d'Efféqué- 
bé . 1 1 telle  pour  la  Gmiame  cfpjgnole  le  pays  renfermé 
entre  i'Eiléquébé  , où  fe  termine  la  colonie  hollandoife 
A t'Orinoco.  Dan»  les  premier»  teins  delà  découverte 
de  l'Amérique,  où  les  Efpagnol*  en  prétendnient  la 
pofleffion  exclolive,  ils  avoient  donné  le  nom  de  *»«- 
xrllc  A mdalomfie  à toutes  les  terres  voilines  des  côtes, 
entre  l'embouchure  de  i'Orinoco  A celle  de  i’Amaio- 
ne;  A ils  o’avoient  donné  le  nom  de  Gmiame  ou  plfl- 
tôt  de  Gayana,  qui  s’cll  depuis  étendo  julqu’a  la  mer, 
qo’à  la  parue  intérieure  da  Continent,  renfermée  entre 
leor  nouvelle  Andiloufie  A le  fleove  des  Amazones, 
c’cll  dans  cet  intérieur  des  terres  qu'on  plaçoit  le  fameox 
lac  Parme  , fur  les  bords  duqoel  étoit  litoée  la  ville 
fabuleul'e  de  Manoa  de I Darad: . Payez  Pari  ME  if 
M a n o A . Artiele  de  M.  DE  la  Comdamimk. 

G U IDE  RT,  (Alammf.  tm  toile.)  efpece  de  toiles 
de  lin  blanchi , qui  le  fabriquent  i Louviers  proche 
Roüen.  Il  y en  a de  fines,  de  moyennes,  A de  grof- 
fes.  Elles  font  appellées  Guibcrt  du  nom  de  l'inven- 
teur . Elles  ont  depois  70  jofqu'a  75-  aunes  de  longueur, 
A leur  largeur  dei,  de  00  de  l'aune  de  Parts.  Oo 
en  fait  des  draps  A des  chemifes . 

GUIBRAI,  (Filde)  Cirier , fil  d'étoupe  blan- 
chi dont  on  fait  la  meebe  des  cierges  , de  la  boogie 
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filée,  A des  flambeaux  de  poing  . Voyez  les  articles 
Cire,  Cirier,  Cierge,  Bougie. 

GUICHET,®*  VOLET,  f.  m.  ( Meamiferie ) 
c’ed  ce  qui  ferme  for  les  challis  i verre,  des  étoffées 
pour  empêcher  le  jour  : ou  nomme  aufli  guichet!  les 
petites  portes  d'uoe  grande  porte  cochere  . Voyez  les 
Planches  de  Aleuuijerie . 

Guichet,  ( Hydraulique  ) les  guichets  font  det 
oovertutes  pratiquées  dans  les  grandes  portes  A van- 
nes des  éciufes , pour  introduire  l'eau  dan»  le»  peins 
badins  appellé»  formes , pour  faire  fouir  les  vailJeaux  qui 
y ont  été  radoublé*  A mis  en  état  d'entreprendre  de 
grandes  routes;  ces  guichets  fe  ferment  avec  de  petites 
vannes  qu'on  leve  A baille  i l'aide  des  cxichs  attaché» 
fur  l'entre-toife  fupérieure.  (A) 

GUICHETlF.  R,  f.  m.  ( Jurifprud.  ) ell  un  va- 
let de  geôlier  ou  concierge  des  pliions,  qui  ell  prépofé 
i la  garde  det  guichets  ou  portes  de  la  geôle  , A qui 
a foin  d'enfermer  A de  garder  les  prifonoiers. 

L’ordonnance  de  1660,  tit.  xiij.  contient  plu  (leurs 
difpofiiions  for  le  devoir  de»  guichetiers . (A) 

GU1DAUX,  GUIDELES,  QUIRIA- 
TES,  QUIDIATES,  HAUTS  ETA- 
LIER  S,  terme  de  Pèche  ; c'ell  uoe  forte  de  filet 
compolé  de  mailles  de  divctlct  grandeurs;  il*  la  for- 
me d’un  fac  de  rets,  ou  d’one  chaude  d’apoth  caire,  à 
cette  différence  près,  que  le  boot  en  ell  plos  loog,  A 
qo'il  finit  en  pointe  émoufléc. 

Cette  efpece  de  chauffe  a en  tout  eoviron  trois  bcsf- 
(es  A demie  ou  quatre  brades  , le  haut  une  br  al  le  de 
plot  que  le  bas;  ce  qui  donne  une  ouverture  d’environ 
frpt  1 huit  piés  de  large. 

Pour  établir  ce  filet,  on  plante  for  les  fonds  de  for- 
tes perches  ou  de  petits  poteaux  de  la  longueur  de  oeuf 
i dix  piés;  ils  font  enfoncé»  entre  les  roches  ou  dans 
le  terreln  d’ environ  deux  piés  ; ce  qui  les  fait  _ fortir 
d'environ  fept  i huit  piés,  pour  lo û tenir  les  pieux  i 
l’ebbe  A à la  matée;  ils  ont  chacun  deux  étais  Hap- 
pés d’un  bout  fur  la  tête  du  p:eux  A de  l’autre  à un 
piquet  convenablement  éloigné.  Ces  p<eox  des  boots 
de  la  rangée  font  en  cône  chacun,  loôtcoo  par  un  étai, 
l’un  dans  l’eao,  A l’autre  vers  la  tête. 

L'ouverture  do  fac  ed  garnie  d’une  ralingue  ou  gros 
cordage  au  haot  du  pieu  do  côté  de  l'eau  : il  y a aa 
cordage  on  tillet  de  1er  A on  de  corde  du  côté  de  ter- 
re ; on  diflend  cette  ouverture  tant  par  le  haot  qoe  par 
le  bas  , qui  ell  éloigné  da  icrrein  d'environ  dix-buil 
pouces . 

Ce  filet  ne  peut  pêcher  qoe  d’ebbe,  l’ouverture  étant 
de  ce  côté,  enforte  que  rien  ne  s’y  prend  de  flot;  il 
y a quelques  petites  cordes  qui  tiennent  l'ouverture  en 
état.  Après  que  les  Pêcheuts  ont  nettoyé  A vuidé  le 
bout  de  leur  guidam,  ils  le  retiooilent  lor  le  haot  des 
pieux;  la  marée  retournant  le  fait  tomber  en  s'enton- 
nant dedans;  il  arrête  toutes  fortes  de  poiffoos  en  gran- 
de quantité , fur-tout  du  fretin  fi  petit  qo’à  peine  l’efpe- 
ce  s'eo  peut-elle  dillinguer.  Qu'on  joge  par -là  du  tott 
qoe  ce  filet  fait  en  général  à la  Pêche. 

On  met  for  one  même  ligne  plolicort  de  ces  gui- 
daux ; il  y en  a |ufqu'â  vingt,  trente,  A plos,  ce  qai 
forme  ce  qoe  les  Pèchears  appellent  des  Italien;  ils 
fe  réonilTrnt  enfrmble  pour  cela  . Voyez  la  difpolilioa 
de  ces  guidaux  dans  nos  Planches  de  Pèche . 

On  fc  feu  aufli  de  ce  filet  dans  les  riviere»  ; 00  le 
place  i une  arche  de  pont  dont  on  rétrécit  l'ouvcrtore 
par  on  clayonnage:  cette  difpofitioD  différé  peu  de  ce 
qu'on  appelle  gore  ou  gort . 

Les  balches  ne  font  autre  chofe  qoe  des  gmidamx  i 
bas  étalier»,  c’ell-J-ffrc  dont  l'ouverture  ell  beaucoop 
plos  petite  ; les  perches  qui  les  foûiienncni  n’oot  que 
lix  piés  de  haut,  A leur  chauffe  n'a  que  deux  brades 
A demie  à trois  braffes  au  plus  de  long  : on  les  établit 
pour  pécher  au  reflux,  mais  on  peut  s’en  Cetvir  de  flot 
ou  d'ebbe . 

La  bafehe  ed  encore  one  efpece  de  boni  de  qoievre; 
U confille  en  on  fac  de  groffe  toile  formé  en  pointe , 
d'environ  trois  braffes  de  long  A de  deux  de  large  : 
lorsqu'il  ell  monté,  les  deux  côté»  font  arrêtées  for  deoz 
morceaux  de  bois  qae  les  Pèchears  nomment  tamoms 
00  colonnes  . Ces  canons  ont  trois  piés  A demi  de  haut; 
on  palfe  dans  le  milieu  une  traverfe  de  deux  brides 
de  long  pour  difleudre  le  haot  A le  bas  do  fac,  enforte 
que  cette  charpente  a la  figure  H : au  haut  A au  bas 
de  ces  deux  colonnes  cfl  frappé  on  moyen  cordage  de 
deux  i trois  braffes  de  loog  . Les  Pécheors  paffent  fur 
leurs  épaules  les  cordages  des  colonnes , A traînent 
ctt  ioQromcnt  derrière  eux  à oo  jafqu'i  deux  A trois 

piés 
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pics  d’rsu;  il  dilTere  en  ccd  da  bautteux  on  boot  de 
quievre,  en  ce  que  cet  dernier»  înltrumrns  font  pouf- 
fes en-avant  ; au  lieu  que  celui-ci  cil  tiré  derrière  le  pê- 
cheur.  Féyet  Htl  Pluusbes  de  Pts  ht . ( D ) 

GUIDE,  f.  in.  (Gramm.)  on  donne  ce  nom  en 
générai  à tout  ce  qui  1er t à nuos  conduire  dans  une 
rouie  qui  nous  ell  inconnue:  il  le  prend  au  (impie  dt 
au  figuré. 

Guides,  ( Art  milit.  ) ce  font  1 la  guerre,  des 
gens  du  pays  choiiis  pour  conduire  l'année  A les  dé- 
tachement dans  1a  marche. 

On  forme  dans  les  armées  des  compagnies  de  gui- 
•iti  ; clics  font  commandées  par  un  otlicier  auquel  on 
donne  le  nom  de  eapituiue  des  guides.  „ Les  guides, 
„ dit  Montecoccoli , font  dans  une  armée  comme  les 
„ yeux  dans  le  corps;  on  doit  les  bien  garder,  fc  les  at- 
„ tacher  par  la  récompcnfc,  par  l’efpérance,  A par  la 
„ crainte  do  châtiment  Il  obferve  qu’on  leur  fait 
quelquefois  donner  des  Âiages  pour  gages  de  leur  fidé- 
lité. L’emploi  de  capitaine  des  guides  demande  beau- 
coup d'habileté  A de  pénétration:  cet  officier  doit  ab- 
foloment  favoir  la  langue  du  pays  où  l'on  fart  la  goet- 
re,  A ne  rien  négliger  pour  fc  procurer  des  guida  sûrs 
A intelligent.  ( Ô > 

Guide,  t»  Mufique , ell  la  première  partie  qui  en- 
tre dans  uuc  fugue  A qui  annonce  le  fujet . Poyez.  F'u- 
GUI. 

Ce  mot  commun  en  Italie  n’eft  goere  en  ofage  en 
France  en  ce  fens;  mais  il  fcioit  à delirer  qu’il  le  de- 
vint, suffi -bien  que  tous  ceui  qui  font  propres  dans  quel- 
que an  que  ce  Toit,  A dont  la  privation  oblige  de  re- 
courir à des  périphrafes . (S) 

Guide,  f.  f.  terme  de  Bourrelier  ; c’eft  ainfi  qu’on 
appelle  des  bondes  de  cuir  étroites  que  l’on  attache  au 
bas  des  branches  du  mors  des  chcvaai  d’équipage,  A 
qui  fervent  i les  gouverner.  On  dillrngue  deux  fortes 
de  guides,  les  grandes  A les  petites:  les  petites  guides 
font  des  bandes  de  cuir  garnies  de  boucles,  que  l’on 
attache  aux  branches  du  mors  qui  font  en-dedans  A du 
côté  du  timon,  A qui  par  l’autre  bout  vont,  après  s’i- 
tre  crottés,  aboutir  aux  grandes  guides  où  elles  font 
aoffi  attachées  par  des  boucles:  les  grandes  guides  font 
des  bandes  de  cuir  qui  s'attachent  aux  branches  do  mors 
en-dehors  aa  moyen  de  deux  booc.es,  A qoe  le  cocher 
tient  dans  Tes  mains  afin  de  pouvoir  par  leur  moyeu 
gouverner  les  chevaux  A leur  faire  faire  tous  les  mou- 
ve mens  qu’il  convient. 

Guide,  c'ell  dans  le  fbmm:cr  de  l'orgue  une  ré- 
glé oo  barre  de  bois,  m ( fig.  f , 7 tf  9.  ) collée  A 
clouée  tur  la  partie  intérieure  du  delTous  de  la  laie  . 
Cette  barre  ell  traverl'ér  par  des  traits  de  feie  m m m 
[fig.  7.)  paiallcics  A direâ' ment  placés  vis-à-vis  ceux 
des  (ou p j pet  qu'ils  doivent  regarder.  Ces  traits  de  (cie 
du  guide  A ceux  des  foupapes,  fervent  à loger  les  ref- 
fotts  fge  ( fig.  6 ÿ 9,  PI.  d'orgue  ) qui  renvoyent 
les  foupapes  contre  le  fommicr.  Payes.  Ressorts 
y Sommier. 

Guide , c'ell  suffi  dans  le  fommier  la  fuite  des  poin- 
tes rrrr  [fig.  4.)  eotte  lefquelles  les  foupapes  fe  meu- 
vent. 

Guide,  c’ell  pour  les  pilotes  la  planche  DD  [fig.  10 
& 11.)  percée  de  trous,  su-travers  defquels  les  pilo- 
tes pstlent : Is  partie  DE  de  la  pilote  qui  entre  dans 
le  trou  du  guide  doit  être  plus  menue  que  l’autre  par- 
tie DC  [fig.  11.)  qui  doit  ne  point  pouvoir  y palier. 

Guide  de  e levier , c’eft  la  fuite  de  po;ntcs  EF,  [fig. 
if.)  entre-deux  defquelles  les  touches  fe  meovent,  A 
les  pointes  bbb  [fie.  18.)  qui  guident  les  touches  du 
clavier  de  pédale . Poyez  Clavier  {3?  Clavier 
DE  PEDALE. 

Guide,  c'eft  pour  les  bafcules  briféei  & les  bafcoles 
du  polîtif,  des  rangées  de  pointes  en  tout  femblables  à 
celles  du  guide  des  claviers,  mais  d’une  grandeur  A 
groffi-ur  proportionnées  à l'étendue  des  mouvement  qua 
elles  doivent  conduire.  Poy.  Ut  urtitlet  Bascules 
■ risies,  fj*  Bascules  du  Positif. 

Guide  des  feutereeux , des  ipiuettet , Ü*  des  t lu- 
vetius  ; c'eft  une  règle  de  bois  mince  A qui  ell  dou- 
blée de  peau,  cette  réglé  cil  percée  d’autant  de  trous 
que  les  regillres  au-delfous  defqoels  ils  répondent  per- 
pendiculairement . Le  guide  ell  placé  i environ  trois 
pouces  au-delfous  des  regiftres  dans  l'intérieur  du  cla- 
vecin, A au-delfut  des  queues  des  touches;  enfuie  que 
lorfqoe  les  fautereaux  ont  traverfé  les  regiftres  A le  gui- 
de,  ils  tombent  dircâement  far  les  queues  des  louches. 
P.  Clavecin,  £3*  U figure  du  profil  de  ttt  iufiru- 
meul,  PI.  J (P.  de  Lutherie  , fig.  1. 
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GUIDE,  ( Meuuiferie  ) ces  ouvriers  nomm  -nt  ainfi 
le  morceau  de  bois  qui  s'applique  au  côté  d'un  rabot 
ou  autre  inftrutnent  de  cette  nature,  A qui  dirige  le 
mouvement  lorfqu’il  t'agit  de  p-iuder  u >e  feuillure. 

Guide-Ani,  eu  terme  de  Coruetier,  s'entend 
d'une  efpece  de  couteau  i deux  urnes  dont  l une  eft 
placée  plus  bas  que  l'autre,  de  façon  que  quand  cel- 
le-ci coupe,  l'aune  ne  tau  que  marquer  la  place  où  la 
tranchante  coupera  au  irait  fuivaiil.  Cci  outil  fert  i faire 
les  dents  d'un  peigne. 

G U I D E-C  H A î N £ , wGaRD  E-C  O R D E , ( lltr - 
l«g.)  nom  que  les  Horlogers  donnent  à une  pieee  qui 
fert  à empêcher  la  folée  de  tourner,  lorl’qu’one  fois  la 
montre  cil  montée  tout  au  haut.  Poyez  U fig.  44  PI. 
d' Horlogerie , OÙ  l’on  voit  en  plan  ce  guide-tbjiue  A 
fou  pi<  : i g repréfente  l’extrémité  de  cette  p cce  qui 
fert  i arrêter  la  fufée  lorfqn  une  fois  la  mmitre  eli  mon- 
tée julqu'an  haut  ; A » une  petite  lame  fort  mince  per- 
cée d'on  itou  dans  fon  milieu  : c’ell  ao  moyen  de  cel- 
le lame  que  celle  p-ece  s aiullc  dans  fon  p é , comme 
il  eft  marqué  à l’nrr.  Pie  de  Guide-Chaîne. 
Par  cet  ajullrmcnt,  le  gmde-sbaiue , fans  pouvoir  li»r- 
tir  de  fon  p'é,  eft  momie,  A fa  partie  g peui  s'appro- 
cher 00  s’éloigner  de  la  platine.  Le  petu  relfort  r f/^.44.) 
qu’on  appelle  le  rejj'ort  du  guide  - chaîne , fer  t a tenir 
toujours  cetie  partie  i une  certaine  dillanee  d;  la  plati- 
ne, afin  qoe  le  crochet  de  la  fol  ce  pâlie  facilement 
délions  fans  y toucher.  S >n  pé  eft  placé  de  façon  que 
la  chaîne  palfc  ao-dellu»  de  fa  partie  g;  A que  fon  ci- 
trénvtéj  pniant  for  la  platine,  rencontre  le  crochet  de 
la  fufée,  quand  on  la  tourne  dans  un  fens  contraire  à 
celui  où  elle  tourne,  lorfqoe  la  monrre  marche  ; cette 
difpofitlon  bien  entendue,  voici  comment  cette  piece 
empêche  de  tourner  la  fufée,  lorfqu’uoc  fois  la  mon- 
tre ell  montée  jolqu’au  haut. 

Quand  on  monte  une  montre,  la  chaîne  s'approche 
de  plus  en  plus  de  la  platine  de  delfoi  00  du  balancier, 
comme  il  eft  facile  de  le  voir  en  en  remontant  une  hors 
de  fa  boîte:  or  lorfqoe  la  montre  eft  montée  prefqu’ao 
haut,  la  chtine  eft  fort  prés  de  cette  platine;  mais  , 
comme  nous  l’avons  dît,  elle  palTe  ao-dellu»  du guide- 
tbaiue  qui  ell  continuellement  élevé  par  le  petit  rcllort 
r : par  conléquent  en  approchant  de  U platine  de  def- 
fus,  elle  le  force  i s'aoi  lier  A à s’en  approcher  auffi; 
ce  qu'il  continue  de  faire  jufqu’à  ce  que  ion  extrémité 
g pofant  fur  la  platine,  elle  ne  puifle  plus  bailler  davan- 
tage; alors  ’e  crochet  de  la  fulée  la  rencontrant,  il  eft 
impoffible  de  faire  tourner  la  fufée  davantage  en  ce  fens; 
A par  ce  moyen  nn  ne  court  point  le  rilque  de  caller 
la  chaîne;  ce  qui  arri.veroit  prefque  immanquablement 
fi  l'on  mnntoit  la  montre  au-delà  d'un  certain  nombre 
de  eoars . Payez  Fuse'e,  Crochet  de  Fuse’e, 
Chaîne,  Pie"  de  Guide-Chaîne  . &c.  [T) 

GUIDON,  f.  m.  [Art  milit.  (J  Hifï.  mod.)  fe 
prend  dans  Part  militaire  pour  une  forte  d'étendard  par- 
ticulier à la  gendarmerie  Iraoçoife,  A pour  l'officier  qui 
le  porte . 

Il  n’y  a que  les  gendarme*  de  la  garde  A les  gen- 
darmes des  compagnies  d'ordonnance  qui  ayeot  cette  e- 
fpece  d’étendard  A d'officier;  le»  chevao  - légers  d’or- 
donnance ne  l'ont  point. 

Cet  étendard  eli  plus  long  que  luge  A fendu  par  le 
bout,  les  deux  pointes  arrondies. 

Il  y a trois  officiers  dans  les  gendarmes  de  la  gar- 
de avec  le  titre  d e guidon  \ ils  font  après  les  enfeignes; 
il  o’y  a qu’on  officier  avec  ce  litre  dans  chaqor  com- 
pagnie de  gendarmes;  c'eft  le  dernier  des  grandi  officiers. 

UÜ 

Guidon,  f.  m.  ( Mufique  ) en  italien  moflru , en 
latin  index  ou  tuflos , eli  un  petit  ligne  de  Mulique  qui 
fe  met  à l'extrémité  de  chaque  portée  for  le  degré  <ni 
fera  limée  la  note  qui  dois  commencer  la  portée  fai- 
sante , afin  d:  l'indiquer  d’avance  A d’empêcher  qu'on 
ne  prenne  uoe  portée  pour  l'autre.  Si  cette  première 
note  eft  accompagnée  d'uo  dièlè,  d'un  bémol  ou  d'un 
béquarre , il  clt  bon  d' accompagner  auffi  le  guidon  . 
(S) 

Guidon,  terme  d'Arquebufier,  c'eft  on  peut  mor- 
ceau d'argent  ou  de  cuivre  taillé  en  grain  d’orge  un 
peu  plus  gros , qui  eft  foodé  au-delTus  du  canon , à un 
pouce  du  bout  d'en-haut,  qui  fert  pour  vifer  A fixer 
le  point  de  vue. 

G U I D O N E , f.  f.  guidon,  a , ( Hifï.  U Ut.  bol.  ) 
genre  de  plante  dont  le  nom  a éié  dérivé  de  l*an  des 
noms  de  baptême  de  M.  de  Gui  Crefcent  Fagot»,  pre- 
mier médecin  du  roi  Louis  XIV.  A intendant  du  jar- 
din royal  des  plantes . La  fleur  des  plantes  de  ce  genre 

eft 
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ed  mooopétale,  reffemblame  i on  cône  tronqué,  & po- 
fée  for  on  calice  découpé;  il  s’élève  du  nombril  de  ce 
calice  an  piilil  qui  devient  dans  la  foite  on  fruit  ovoïde 
& charnu;  ce  fruit  s’ouvre  d’un  bout  à l'autre  en  qua- 
tre parties , & il  cil  rempli  de  femences  ordinairement 
oblongues  A attachées  i an  placenra.  Plumier,  meva 
plant  amer ie an  gemer.  Vmyei.  Hianti.  (/) 

GUIENNE,  (la)  d a mi  tant  a , ( G/tg.  ) parue 
conlidéiabc  do  royaame  de  France;  mais  faut  bien  di- 
ftingoer  la  Gmiemme,  province,  de  la  Gmirmnt  propre  . 

La  Gmitmne , province,  ell  bornée  an  nord  par  le  Poi- 
too,  l’Angoumofs,  fit  la  Marche;  à l’ell  par  l’Auver- 
gne & par  le  Languedoc;  au  fod  parles  Pyrénées,  A 
à l’oücff  par  l’Océan.  Elle  forme  le  plus  grand  gou- 
vernement de  France,  qui  a quatre-vingt  lieues  de  lar- 
ge fur  quatre-vingt-dix  de  long  : les  rivières  qui  l’arro- 
fent  font  l’Adoor,  le  Tarn,  l’Avéiron,  & le  Lot. 

Il  ne  paroît  pas  que  le  nom  de  Gmiemme  qui  a foc- 
cédé  à celoi  d'Aquitaine  connu  des  Romains,  ail  été 
en  ofage  avant  le  commencement  du  quatorzième  fic- 
elé ; cependant  il  commença  dès-lors  i prendre  faveur , 
& il  prévalut  for  la  tin  du  fiecle  fuivant . Le  duché 
de  Gmiemme  acquis  par  l'Angleterre  dans  le  douzième 
fiecle,  revînt  à la  France  fous  le  régné  de  Charles  VII. 
l’an  1 4y3  ; A cette  derniere  puilfance  en  a toujours  joiii 
depuis  - 

La  Gmiemmt  entière  e(l  divifée  en  hante  & balle  : 
la  balle  comprend  le  Boordclois , le  Périgord,  l’Agé* 
nois,  le  Condomois,  le  Bazadois,les  Landes,  la  Ga- 
feogne  proprement  dite,  le  pays  de  Soûle  & de  La- 
bour . 

La  haote  Gmiemme  dont  II  princ:pa'e  ville  ell  Mon- 
taubin,  comprend  le  Qoercy , le  Roüergue , l'Arma- 
gnac, le  comté  de  Commioges,  le  Conférant,  A la 
B’gorre . Ces  pays  qui  compofent  la  haute  Gmiemme, 
font  tou»  du  rcllort  du  parlement  de  Touloufe;  il  n'y 
a que  la  balfe  Gmiemmt  qui  reconnoiire  .e  parlement  de 
Bourdrauf  . 

Je  fapprime  les  autres  détails  de  géographie,  pour  a- 
joflter  une  feule  remarque  qui  intéieffe  le  b:en  de  l'é- 
lat.  Cette  partie  de  la  Gmiemmt  qui  porte  le  nom  de 
barntpayi  , ne  connoît  que  l'Agriculture  & les  arts  qai 
en  dépendent , fans  lefquds  lorfque  les  récoltes  man- 
quent, les  hsb  tans  font  dans  l’impoffibililé  de  payer  leurs 
charges  : c'ert  donc  au  prince  s les  faire  j>>üir  de  la  li- 
bellé de  leur  commerce,  A à leur  accorder  un  droit 
naturel  dont  ta  propriété  ne  peut  preferire,  4 dont  l'e- 
xercice ne  peut  être  interrompu,  fan»  foppofer  qoe  la 
religion  do  fouverain  a été  lurprife.  Il  ne  faut  point 
perdre  l la  dileuffion  de  vains  titres  d'abus,  un  tems 
mieux  employé  à les  abolir.  ( D.  J) 

GUIENNE  PROPRE,  ( la ) G/tg.  la  Gmiemmt 
prtpre  , ou  prorrement  dite,  eft  une  contrée  de  provin- 
ce de  France,  ao  gouvernement  de  Gmitmne , dont  elle 
fait  pirrfe,  & auqoel  elle  donne  fou  nom.  Elle  efl  bor- 
née ai»  N.  par  la  Saùiionge,  i l’F.  par  l'Agénoii  A le 
Périgord,  au  S par  le  Baadois  A psr  la  Gafcogne  , 
à l'O  ptr  l'Océan.  Ce  pays  comprend  le  Bmrdclois, 
le  Médoc,  le  ca?  niai  de  Buch  , A le  pays  encre  deus 
mers.  La  v ile  principale  de  la  Gmiemme  prtpre  ell  Bor- 
deaux (0  7) 

GUIGNES,  f.  f.  pl.  ( Jardinage  & Diete  ) e- 
fpece  de  cerfi-s . voyet  CtRiftP  {y  GuiGNint. 

G U I G N E A U X,  f.  m ( Ckarpemterie  ) pfcCCS 
de  bois  qui  s'alTcmbient  dans  la  charpente  d’un  toit  , 
& fur  les  chevrons,  où  elles  la  lient  un  pallage  i la 
chmvn^e.  comme  le  chcvérre  dans  les  planchers  . 

GU1GNIER,  f m ( Batan.  ) arbre  qui  porte  les 
gnignes  ; c'ell  une  efpece  de  cerilier  nommé  des  Bota- 
nillcs  terafmi  fmâm  ajmtfo , J.  D.  R.  6l6  cerafmt 
tarme  temerâ  (j*  aqntfi,  C.  B P.  4fO.  Cet  arbre  ne 
différé  pas  du  b’garreautier  r f«s  fruit»  nommés  en  Bo- 
tanique eerafa  a jura,  font  plus  mous  que  les  bigar- 
reaux, plus  focculens,  A d’un  rouge  plut  foncé;  ils 
chargent  moins  l'ertomac,  donnent  par  l’analyfe  chimi- 
que une  mo;ndre  portion  d'huile,  A par  conféqucnt  con- 
tiennent on  (cl  ellemiel  tartareux,  délayé  dans  beaucoup 
de  flegme;  ils  fe  corrompent  plos  aifément  qoe  les  cé- 
rifea  ordinaires;  il  y a des  guignes  blanches,  des  rou- 
ge», A des  noires.  ( D . J ) 

GUIGNOLE,  f.  f.  ( Balameei  ) c’ell  un  pié  d'où 
part  une  branche  recourbée  A terminée  en  crochet;  elle 
feu  i fufpendre  'es  trebochets  ou  petites  balances,  afin 
de  pefer  plu»  jullc.  Cet  inlfrumcnt  ell  i l'ufage  de  tous 
ceux  qni  débiienr  des  mirchandifcs  précieufes  . 

GUILFORD,  GmilUftrJimm , ( G/ug.  ) ville  h 
marché  d’Angleterre,  capitale  du  comté  de  Surrcy, 
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for  le  Wey.  Elle  envoyé  deux  députés  au  parlement, 
A ell  à ay  milles  S.  O.  de  Londres  . Lang.  \y.  6. 
lot.  fl.  to 

Robert  A Georges  Abbot,  freres,  étoient  tous  les 
deui  de  Gmilftrd.  Robert  Abbot  y naquit  en  if6o, 
A mourut  en  1618.  Le  roi  Jacques  fat  fi  charmé  ae 
fon  livre  latin  de  ta  ftmveraime  pmiffamtt , qu’il  fit  l'iu- 
teor  évêque  de  Salisbury,  & le  combla  de  bienfait; 
eo  échange  Georges  Abbot  ayant  eo  le  malheur  de  dé- 
plaire au  même  prince,  fut  l'ofpendo  des  fooâi«ns  de 
fon  archevêché  de  Cantorbcry , & mourut  de  chagrin 
au  château  de  Croyedom,  le  4 Août  1633.  Tel  a été 
le  lort  des  deux  freres:  celai  qui  foùtint  la  mauvaife 
thèfe,  fut  magnifiquement  récompenfé  ; A celui  qui  dé- 
fendit la  bonne  canfe , fut  difgracié.  {DJ.) 

GU1LLAIN,  (Saint-)  Giilemtptlii , Gf»g. 
ville  des  Pays-Bas  autrichiens,  au  Hainaut,  dans  la  pré- 
vôté de  Mous,  qu’elle  défend  par  Tes  éclufes . Elle 
ell  dans  un  lieu  marécageux  fur  la  rivîere  de  Haine, 
i deux  lieues  de  Mons-  Lamgit.  2t.  20.  lotit,  yo.  2f. 

(DJ.) 

G U I LL  A GE,  f.  m.  _(  Braderie  ) c’ell  U fer- 
mentation A l'aélion  que  fait  la  (verre  dans  les  pièces 
poar  pouffer  dehors  l’écume  épaiffe  que  les  Braffeors 
appellent  levure. 

GUILLAUME,  f.  m.  ( Memmiferie  ) c'  cil  un 
outil  de  18  t 20  ponces  de  long,  fur  4 a f de  large, 
A un  pouce  plus  ou  moins  d'épa:ffeur.  Ihy  a au  mi- 
lieu une  efpece  de  mortoife,  qui  perce  jufqu'aus  trois 
quarts  de  la  largeur  ou  hauteur;  c’ell  le  paffage  de  la 
queue  du  fer  qui  y ell  ferré  avec  un  coin;  le  furplus 
ell  ouvert  en  travers  ; c’ell  la  place  du  tranchant  dn  fer; 
car  le  fer  cil  de  toute  l'épailleur  do  fa  II  jafqa’è  la  hau- 
teur d’un  pouce  A demi  00  environ;  il  ell  tranchant 
fur  les  deux  côtés,  pas  tout  à -fait  tant  du  côté  de  def- 
fous,  qui  ell  fon  vrai  tranchant.  Il  y a plufteur»  fortes 
de  gmillaumet . Voyez /er  Plamebei  Je  Memmiferie , (j? 
les  ariielei  fmivamt . 

Il  y l le  gmitlamme  ceintré,  & plufieors  efpeces  de 
gillammet  ccinirés . Le  gmillamme  ceintré  fur  le  plat , 
A le  gmillamme  ceintré  fur  les  côtés.  Ceuz-ci  font  d'u- 
fage  dans  les  ouvrages  ceintré» . 

Le  gmillamme  debout  , c’ell  celui  dont  le  fer  n'ell 
point  incliné  A n’a  point  de  pente;  on  s’en  fert  lorf- 
que les  bois  font  trop  radiques,  A que  les  autres  ne 
peuvent  le»  couper  net. 

Le  gmillamme  2 ébaucher,  qui  fert  i commencer  lea 
ravallemens  de  feuillures. 

Le  gmillamme  à plate-bande,  avec  lequel  on  forme 
les  plates-bandes;  il  ed  fait  comme  les  autres,  i l’ex- 
ception qu’il  a une  joue  qui  dirge  l’outil  dans  le  travail 
de  la  plate-bande;  que  l'angle  extérieur  en  ed  arrondi, 
A que  quelquefois  il  porte  on  quatre. 

Le  gmillamme  â recaler,  qoi  fert  à finir  les  feuillu- 
res, les  ravalcmens,  &e. 

Il  y a encore  on  gmillamme  qui  ed  commun  aux 
Menuilicrs  A aui  Charpentiers,  avec  lequel  ils  dreffent 
les  tenons  A mou  lires  de  fond  des  feuillures. 

GUILLEDIN,f.  m.  ( Mam/ge  ) terme  qui  dans 
notre  langue  lignifie  proprement  un  ebeval  bamgre  an- 
glois  .lia  été  fiait  du  mot  geldimg , alité  pour  exprimer 
dans  la  tangue  angloifc,  I aüitm  de  tbitrer  ou  de  cou- 
per, A par  lequel  on  déligne  encore  un  ebeval  hongre , 
un  ebeval  ttmpé , emtbarfe . (e) 

GUILLELMITES,  r.  m.  pl.  {Hift.  eecUf.  ) 
congrégation  de  religieux,  inllituée  par  S.  Guillaume, 
h ermite  de  Malaval  en  Tofcane,  A non  par  Guillau- 
me dernier  duc  de  Guicune,  comme  le  prétendent  ces 
religieux  contre  le  frniimcm  des  critiques.  Ils  ne  fui- 
rent point  non  plus  la  réglé  de  S.  Augull  n,  puifqa’ils 
s’oppoferent  i l'union  qu'oa  avait  faite  de  leor  ordre  i 
celui  des  hcrmitet  de  S.  Aneullin,  que  le  pape  Ale- 
xandre IV.  par  une  bulle  de  l'an  t2f6,  leur  permit  de 
conferver  leur  habit  particulier,  A de  fuivre  la  réglé  de 
S.  Benoît  avec  les  inflruâiont  de  S.  Ga'llaume  leur 
fondateur.  Cet  ordre  fobiille  encore  eo  Allemagne  fie 
en  Flandres.  Il  avoit  suffi  autrefois  des  mêlions  en 
France,  A le  roi  Philippe  le  Bel  donna  i ces  religieur 
celle  qoe  les  Blancs-Manteaux  avoient  à Paris,  qo’ils 
occupèrent  depuis  l’an  1299  jufqo'en  1630,  que  les  Bé- 
néoid  ns  de  S.  Vanne  prirent  leur  place;  A ceux-ci  l’ont 
cédée  è la  congrégation  de  S.  Maur.  Voy.  Blancs- 
Manteaux.  (G ) 

„ GUILLEMET,  f.  m.  dam/  r mfage  de 
„ l'Imprimerie  ; c’eft  le  nom  d’one  efpece  de  caraâere 
„ figuré  ainfi  „,  A qni  reprélcnte  dts  virgules  aflem- 
„ blées,  dont  on  fe  fert  pour  annoncer  ao  leâeur  que 
» ce 
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„ ce  qu'il  va  lira,  eft  tiré  d'un  autre  auteur  que  celui 
„ qu'il  lit.  Au  defaut  de  guillemets , on  met  les  ciu- 
„ rions  d’auteurs  en  caraâere  italique.  Cet  article-ci 
„ eft  précédé  de  guillemets , pour  en  faite  voir  la  fi- 
„ gure  & l’ulige , dans  le  cas  où  l’article  eft  tiré  d'ut» 
„ autre  auteur 

GUILLOCHER,  v.  aâ.  (Touruenr.  ) voyez, 
À l' article  Toum  la  maniéré  de  guillochtr . Le*  Ver- 
nifteur»  font  des  tabatières  de  carton,  & autre»  ouvra- 
ge! qui  femblent  êlreg*/7/#ri>é/,  par  les  différente»  cou- 
leurs qui  y font  pofée».  Pour  cet  effet  les  ouvriers  qui 
forment  la  boite,  la  guillocbeut  fur  le  tour  quand  elle 
e II  bien  fcche  , comme  on  fait  aux  boites  U'écaillc  ; 
enfuite  le  vernilFeur  remplit  ces  guillochures  avec  dif- 
férentes couleurs  au  vernis,  & enfuite  y met  autant  de 
couches  de  vernis  qu’il  eft  uécclJjirc  pour  la  reudte  u- 
oie  & luifante . 

G'U  I L L O C H 1 S , f.  m.  terme  d' JrcbiteSure  , 
c'clt  un  ornement  qui  te  taille  fur  les  faces  v plate- ban- 
des, & fofites  d’architrave  eu  formes  d’enrre-bas.  Cet 
ornement  ell  antique  : il  t'en  voit  au  plafond  do  temple 
de  Mars  le  vengeur  à Rome . ( P ) 

GuiUOCHIS»  E.iTR£LAS,(  Jardinage  ) eft 
un  compartiment  formé  de  lignes  ou  d'allées  quarrées 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Cet  fortes  de  def- 
leins,  qui  fe  font  avec  du  bo:i,  du  gafon,  ou  de  la 
charmille,  convienuent  également  aux  parterres  cumme 
au»  tKifquets . (K) 

G U I L LU  I RE,  CU  V E,  battre  la  gailloire  ; 

VOy-.l  /' article  BRASSERIE. 

G U I M À R A E N S , Vimanauum , ( Gftg .)  ancien- 
ne, fotie,  A coi.lidérabic  ville  du  Portugal  , dans  la 
province  d'entre  Duéro-e-Minho , dans  la  Comarca . 
Elle  a été  fouvent  le  féjmir  des  rois  de  Portugal,  A ce 
ui  en  eft  une  fuite , les  édifices  publics  modernes  ont 
e l'éclat.  E le' eft  i 3 lieues  de  Brague,  11  de  Por- 
to, t6N.  U.  de  Lamégo,  66  N . fc  . de  Lisbonne. 
Long  9.  46.  latit.  4t.  if. 

Gnimaraent  donna  le  jour  au  pape  Damafe,  fuccef- 
feur  de  Libéré  en  366;  ce  pape  tint  plolieors  conciles, 
excommunia  les  Lucifériens,  introduilît  l'ufage  de  chan- 
ter V alléluia,  A eut  un  iilultrc  fectéraire  en  la  perfoo- 
ne  de  S.  Jérôme. 

Cette  ville  eft  encore  la  patrie  d’Alphonfa,,  premier 
soi  de  Portugal,  qui  défit  cinq  rois  Maures  confédé- 
rés, i la  bataille  d’Oorique  en  1139,  & mourut  à Coim- 
bre  en  nbf,  igé  de  76  an»  (O.  J.) 

GUIMAUVE,  f.  f.  ( Bu  au-  ) ait  hua  on  bifmal- 
v a des  liotanifte»  ; fes  candi  .-tes  foui  les  mêmes  que 
«eux  de  la  mauve,  w/ez  Mauve.  Ses  racines  qui 
fortent  d’one  rére,  four  blanches  eo-dedao»,  nombreu- 
fc»,  de  la  grofleur  d'un  doge,  fibreufes,  & remplies 
d'un  mucilage  giuanr  ; les  fges  font  hautes  d'environ 
trois  p;és  A demi,  rendres,  greles,  cylindriques,  velues, 
garnies  de  feuiiles  airerne»,  d'un  verd-pile,  arrondies  , 
pointues,  blanchâtres,  cotonneofes,  longues  d'environ 
trois  ponces,  ondées,  dentelées,  A portées  fur  une 
grande  queue.  Scs  Heurs  uaillent  des  aiffelles  des  fuil- 
lc»;  elles  font  d'un  blanc  titaut  fur  le  muge  , d'une 
feule  p'cce,  patngée  en  cinq  parties  jufque  vêts  la  ba- 
fe,  A garnies  dans  cet  eudroit  d'on  tuyao  pyramidal 
chargé  d'étamines  A de  fommets;  le  piftil  s'emboîte 
dans  ce  tuyau,  A devient  un  fruit  applati  A arrondi, 
compote  de  p ulieurs  ctpfule» , difpofécs  en  manière  d'an- 
neau, arrangées  autour  d'un  placenta  qui  occupe  le  cen- 
tre. Ces  capiulcs  font  membianeolés,  minces,  en  for- 
me de  rein , A elles  contiennent  une  graine  de  même 
figure . 

Il  n’eft  pas  ai'fé  de  décider  li  notre  guimauve  eft  l\t/- 
thna  de  Diofcotide  ; on  peut  foûlenir  égaremeut  le 
pour  A le  contre'.  mais  nos  botaoiftes  modernes  l’ont 
trop  bien  cauâériféc,  pour  qu’on  la  confonde  dans  la 
faite  : elle  vient  par-tout  dans  les  lieux  maritimes,  dans 
le»  marais,  le  long  des  ruiffeaux,  A fi  curie  au  mois  de 
Juillet . On  fait  un  grand  ufage  en  Mcdeciue  des  feuil- 
les, des  Heurs,  des  graines,  A fut-tout  des  tacioe»  de 
cette  plante  . ( D . J.) 

Guimauve,  ( Pharmacie  & Mat.  med.  ) on 
n'ctnp'.oye  ordinairement  en  Mcdccinc  que  la  racine  de 
celte  plante;  elle  contient  on  mucilage  abondant:  on 
en  retire  par  une  legerc  ébullition  dans  l'eau  jufqu’i 
trois  gros  A quelques  grains  par  once , félon  Carthtu- 
fer.  Mais  il  elt  difficile  d'eftimer  au  jufte  la  quantité 
de  celle  matière,  parce  que  fon  poids  varie  confidéra- 
bicment  félon  le  plus  ou  le  moins  d'eau  auquel  clic  eft 
•nie . Voyez  C ortie  le  MuciLAfil. 
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Ce  mucilage  eft  la  vraie  partie  médicamenreufe  de  la 
guimauve . 

Les  ufages  médicinaux  de  la  guimauve  lui  font  com- 
muns avec  les  aotres  fubftances  végétales  mucilagineu- 
fes  ; A les  propriétés  particulières  que  plulieurs  auteurs 
lui  ont  accordées  contre  la  pleoréfic,  l'afthme,  les  gra- 
viers, À le*  petits  calculs  des  rem*  A de  la  veffie, 
ne  font  rien  moins  que  vérifiées.  On  l'ordonne  pour 
l'ufage  intérieur  fous  forme  de  tifanne,  ordinairement 
avec  d'autres  remedes  analogues  , tels  que  les  fruits 
doux,  le  chiendent,  la  régliile,  l’orge,  ig/c. 

On  doit  avoir  fniu  de  ne  la  faire  entrer  qu'en  petite 
quantité  dans  ce*  lifannet,  i la  dofe  d'uue  once  tout-au- 
plus  par  pinte  d'eau,  A de  ne  l'introduire  dan*  la  dé- 
coâion  que  fur  la  fin  de  l'ébullition , parce  que  trop 
de  mucilage  rendroir  cette  boiflon  gluante,  épaiffe,  dé- 
goûtante, A nuilible  à l'cftomac. 

On  employé  encore  cette  racine  en  cataplafme,  dans 
la  vûc  de  ramollir  les  tumeurs  inflammatoires,  de  cal- 
mer les  douleurs  qu'elles  caufcnt,  A de  les  mener  i 
fuppurarion  ; on  en  fait  des  notions  A des  fomentations 
dans  la  même  vfte:  quelques  praticiens  recommandent 
ces  remedes  extérieurs  dans  quelques  affeâions  des  par- 
ties mêmes,  dans  la  pleuréfie,  par  exemple,  l'inflam- 
mation do  foie,  des  reins,  A de  la  veffie  . Voyez  quel 
fucccs  on  doit  attendre  de  ces  remedes  aux  article t 
Imflammatoires,  (Maladies)  W To- 
rique. 

Un  employé  auffi  aux  mêmes  ufages,  mais  beaucoup 
plus  rarement , lant  pour  l’intérieur  que  pour  l’ei té- 
rieur,  les  feuilles,  les  l'emences,  A les  Heurs  de  gui- 
mauve; ces  parties  four  moins  mucilagineofes  que  le» 

racines. 

On  prépaie  avec  h guimauve  un  fîrop  fimplc,  A des 
tablettes  ; elle  donne  Ion  nom  an  firop  de  guimauve 
compolé  ou  firop  dt  ibifeo  , au  lîrop  de  guimauve  de 
Fcrnel , A à la  pâte  de  guimauve,  A i l'oogueui  ap- 
pelle communément  d'althoa. 

Sirop  de  guimauve  /impie . Prenez  des  racines  fraî- 
ches de  guimauve  mondées  A coupées  par  tranches, 
fis  onces:  faitcs-les  cuire  dans  hoir  livres  d'eau  com- 
mune: palTcz,  ajoOtez  lit  livres  de  focrc,  clarifiez  A 
eufez  en  confidence  de  firop. 

Cette  compofition  a les  mêmes  ufages  intérieurs  que 
la  décoâion  de  la  racine . Elle  o’elt  pas  de  garde,  c’cft 
pourquoi  les  bons  apothicaires  la  renouvclleor  rrès-fou- 
venr,  lur-tout  en  été. 

Sirop  de  guimauve  de  Ferme I . Prenez  de  racines  de 
guimauve  Ceux  onces  ; de  pois  chiches  une  once  ; de 
racine»  de  chiendent,  d’afperees  A de  régliile,  de  cha- 
cune demi-once;  de  raifins  lecs  mondé»,  nemi-once; 
de  fommités  de  guimauve,  de  maove , de  pariétaire, 
de  pimprenelle,  de  plantain,  de  capillaire  commun,  de 
chacun  une  once;  des  quatre  grandes  femenees  froides 
majeures,  A des  mineures,  de  chacune  trois  gros  : cui- 
fez  dans  demi-livre  d’eau  jufqu’i  la  moitié  : pafTrz  : a- 
joûlez  i la  colature  quatre  livres  de  focrc:  clarifiez  & 
uriiffez  en  confidence  de  firop. 

On  ordonne  ce  firop  depuis  demi-once  jufqu'l  une 
A deux  onces  dans  la  julcps  béchiqact  A diurétiques  ; 
on  l’ajoûte  en  plus  grande  dofe  aux  tifanna  A aux 
émuifions  pour  boilfon  ordinaire;  on  le  fait  prendre  auffi 
par  périra  cuillerées  pour  calmer  la  toux . C’eft  un  re- 
nu  de  fort  innocent,  c’cft-à-dirc  peu  dangereux  A peo 
Utile. 

Le  firop  de  ihifco  eft  proprement  le  meme  que  ce* 
lai-ci;  le*  feuls  de  fes  mgrédicns  qui  poarroient  l’en  fai- 
re différer  clTcniklkmcrit,  font  les  racines  de  raifort 
iauvage  A de  raifort  de  jardin,  qui  contiennent , com- 
me on  fait % on  alkali  volatil  libre;  mai»  la  décoâion 
que  eu  racines  clTuient,  remet  la  partie  qu'elle*  foor- 
niHcnt  au  firop  dans  le  rang  de  (impie  extrait. 

Ougurut  d althoa.  Prenez  d'huile  de  mucilage,  deux 
livre»;  de  cire  jaune,  demi-livre;  de  poix  rétine  A de 
térébenthine  claire,  de  chacune  qoatre  once»;  faites  fon- 
dre Je  cour  à petit  feu:  retirez  du  fen,  A remuez  a- 
vcc  une  fpatoie  de  bois  jufqo'à  ce  que  le  mélange  foit 
refroidi,  A vous  aurez  votre  onguent . 

II  n'y  a pas  un  atome  de  mncilage  de  guimauve 
dans  cet  onguent  ( voyez  M UC  1 LACE);  il  eft  réfo- 
lotif,  maturatif,  A anodyn;  on  l'employé  quelquefois 
avec  fuccè»  dans  les  rhumanfmes  légers  A dans  les  doo- 
kars  de  côté  ou  faufle*  pleuréfies.  Quelques  mrdeerni 
en  font  faire  auffi  des  friâioos  legeres  for  le  côté  dans 
les  vraies  pleuréfies  (*>sy.  Pliurisie,  Rhuma- 
tisme, (ÿ  Topique). 

Tahiti  tel  de  guimauve  de  la  pharm.  de  Paris . Pre- 
nez 
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net  de  ii  pulpe  de  racine  de  guimauve  paffée  par  le 
tamis,  douze  onces  ; lucre  blanc,  dcox  livres;  eau  de 
fleurs  d'oraige,  deux  onces:  cuilirz  au  bain-matic  juf- 
qu'à  la  conlilleoce  d'éleêtua  re  folide:  fanes  des  (ablet- 
tes félon  l'art . Voyez.  Tablettes. 

L’ufage  de  ces  tab.cties  eft  très-fréquent  dans  le  rhu- 
me. On  les  laide  fondre  dans  la  bouche;  la  lalive  qui 
s’en  charge  peut  calmer  la  toux  gutturale  4 (loinacale  . 
La  toux  peâorale,  le  vrai  rhume,  ne  parolt  point  pou- 
voir être  foulagé  par  ce  remede. 

Pâte  de  guimauve  . Prenez  de  la  gomme  arabique, 
la  plus  blanche,  deux  livres  4 demie;  du  fucre  blanc, 
deux  livres  & quatre  onces;  d'eau  commune,  huit  li- 
vres: faites  fondre  le  lucre  4 la  gomme:  pillez,  fai- 
tes cuire  jofqu'à  confidence  d'extrait  en  remuant  conti- 
nuellement avec  une  fparulc;  alors  remuez  4 battez  fort 
& fans  relâche,  en  jettant  dans  votre  malle  peu-â-peu 
fix  blancs  d’œuf*  battus,  avec  demi-once  d'eau  de  fleurs 
d'orange:  continuez  à brader  julqu’à  ce  qoe  votre  maf- 
fe  devienne  d'un  beau  blanc:  enfin  cuilez  encore  fur 
on  feu  doux  en  remuant  toujours,  jufqo’à  ce  qu'en 
frappant  fur  la  made  avec  la  main,  elle  ne  s'y  colle 
point.  Tirez- la  de  la  badine  encore  chaude,  jcttrz-la 
for  une  feuille  de  papier  couverte  d'une  petite  couche 
de  farine,  elle  s'y  étendra  d’clic-mfme,  4 prendra  une 
épaiflenr  à-peu-ptes  uniforme,  d'un  demi- pouce  ou  en- 
viron . Cette  préparation  eft  connue  tous  le  nom  de 
pâte  de  guimauve,  parce  qoe  dans  les  dit'penfaires , la 
décod'on  de  guimauve  cfl  demandée  au  lieu  de  l’eau  . 

On  fait  de  cette  pâte  le  même  ufage  que  des  tablet- 
tes de  guimauve. 

La  racine  de  guimauve  entre  dans  plulîeurs  compo- 
filioris  offici-ialcs.  (è) 

GUIMBARDE,  f.  f . ( Mtuuiftrit . ) outil  qui 
fert  à égalifer  le  fond  des  rainons,  lorfqoe  le  guillao- 
me  ni  le  bouvet  ne  peuvent  y atteindre.  Cet  outil  cil 
an  moicrau  de  bois  plat  environ  d'un  pic  de  long  fur 
cinq  à lis  pouces  de  large,  4 un  pouce  & demi  d'é- 
pailleur,  au  milieu  duquel  on  place  un  fer  de  bouvet 
•rrété  avec  un  coin. 

Guimbarde,  (la)  Jeux  ; on  appelle  autrement 
ee  jeu  de  carte» , la  mariée  , parce  qu'il  s'v  fait  un  ma- 
riage entre  le  roi  4 .a  dame  de  cœur  ; il  le  peut  joiier 
julqo'l  neuf  perfonnes,  4 pour  lors  on  le  fert  do  jeu 
complet  de  enquante-deux  cartes  . La  dame  de  cœur 
eft  la  guimbarde . 4 la  pr'ncipaie  carre  du  jeu 

GU  I M B E R G E , terme  d' Ârthiitdlurt  gothique  ; 
ce  mot  s’entend  Jans  Philibert  de  Loi  me,  de  certains 
ornemens  de  mauvais  goût,  aux  clé»  luljpcnducs  ou  cols- 
dc-iampe  de»  voûtes  gothiques. 

G U I M P E , f.  f . ( Hi/I.  mod.  ) partie  du  vêtement 
des  religieute»  ; c'eft  une  cipece  de  bande  ou  de  mouchoir 
dont  elle»  fe  rouvrent  le  Cou  4 la  poirine. 

G U I M P L E . f.  m.  ( Comm.  ) droit  qui  fe  levé 
fur  le  Tel  dans  quelques  endroits  tic  la  Bretagne,  parti- 
culièrement dans  toute  la  prctôié  de  Nantes. 

Il  ell  dit  dans  la  pancarte  de  cette  prévôté,  que  le 
toi  4 duc  prend  par  chacun  an  fur  le  fel,  partant  le 
trépas  S.  Njzaire,  le  droit  appe'.lé  le  devait  de  guim- 
fit,  c'elt-à-dire  le  devoir  de jaUge,  i or  trois  vaillcaox 
portant  chacun  plos  de  fix  muids  de  Ici,  m.-fure  nan- 
toife , au  choix  4 élcâion  du  receveur,  une  fois  en 
J’an.  Voyez,  let  didiouu.  de  Comment  tÿ  de  Trév oux . 
( G ) 

G U I N D A , f.  m.  ( Tondeur  s de  draps  ) petite  pref- 
fe  à moulinet  4 fans  vis,  dont  on  fe  fert  pour  donner 
]e  cati  à froid  aux  étoffes  de  la:ne , apres  qu'elles  l'ont 
tendues  i fin  ou  en  deru  er  , comme  difent  les  ou- 
vriers; la  prciTc  à vit  oo  à jumelles  n'eft  plos  d'ufa- 
ge.  L e guiuita  n’eft  guère  employé  qu’i  Parts,  Tours, 
4 Orléans . 

G U I N D A G E,  f.  m.  terme  d’ Arcbitrdlure  ; c'eft 
l'équipage  des  poulie»,  moufles,  4 cordages,  avec  les 
halcmeus,  qu’on  attache  i une  machine  4 i un  far- 
deau, pour  l'enlever;  ce  qui  elt  lign  fié  par  tenbefium 
dans  Vitravc,  lorfqu’il  parle  des  machiucs  de  gtserre. 

(P) 

GUINDAL,  f.  m.  ( ÂrcbiteSure  ) voy.  Cm- 

V R t - 

G U I N D A N T , adj.  pris  fubfl.  ( Marine  ) c'eft 
la  hauteur  d'un  pav  lton,  d’ui-e  flamme,  ou  d'une  cor- 
nette; fa  longueur  fe  numme  battant.  (Z) 
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GuiKDAMT  d'un  PAVILLOM,(  Marine)  c'ed 
fs  hauteur,  c'ell-à-dire  la  partie  da  pavillon  qui  règne 
le  long  du  bâton  de  pavillon  qu'on  appe.ie  épun  ; 4 
fa  longueur  qu'on  uoinme  le  battant , eft  la  partie  qui 
voltige  en  l'air . ( Z ) 

GUINDER,  v.  aâ.  terme  d'être  bitedure , c'eft 
enlever  les  pierres  d'on  bâtiment  par  te  moyen  des 
machines , comme  grue,  gruau  , guindal , ou  engin . (P) 

GUINDE  RESSE,  f.  f ( Manne  ) cordaee 
qui  lcrt  a guinder  4 à amener  les  mâts  oe  hune . (Z) 

G UINDRE,  f.  m.  ( Mauufaûmret  tu  fuie  ) pe- 
tites tour  nette»  de  rofeau  fur  Icfqucllcs  on  met  let  é- 
chevaux  de  foie  i dévider;  elles  ont  ordinairement  qua- 
torze à quinze  pooccs  de  diamètre  fur  dix  pouces  de 
hauteur . 

G U I N E'E  , f.  f.  ( Commerce  ) toile  de  coton 
blanche  piûtôt  fine  que  grolie,  qui  vient  de  Pondiché- 
ry; la  pièce  eft  de  vingt-neuf  à trente  aunes  de  longueur, 
fur  -g  de  largeur:  il  a des  guiu/es  (lofs,  rayées,  blan- 
ches , bleues  , qui  n'ont  qoe  trois  aunes  4 demie  de 
loog  fur  deux  tiers  de  large  . Ces  toiles  font  bonnes 
pour  la  traite  qu'on  fait  fur  les  côtes  d'Afrique;  c'eft- 
iâ  ce  qui  les  a fait  appel  1er  guiuiet  . ( t ) 

Guixit,  f-  f.  ( Commerce  ) mon  noie  d'or  qui  fi» 
fabrique  en  Angleterre;  elle  a été  ainft  appellée  de  la 
contrée  d'où  l’on  apporta  la  matière  dont  le»  prenfe- 
res  furent  frappées  . La  guindé  a beaucoup  varié  de 
valeur:  elle  eft  de  vingt-uu  i'chclings  . Voyez.  Sche- 
L I N C . 

GutMt’t,  (la)  Géag.  vafte  contrée  d’Afrique, 
qui  renferme  plofieurs  royaumes  grands  4 petits,  4 
divers  peuples  différemment  gouvernés  . Ce  grand  pays 
eft  fftué  entre  la  N’gritie  au  nord  , l'Aby  (finie  à l'o- 
rient , 4 la  Cftffrerie  au  midi . 

La  Guindé  a été  entièrement  inconnue  aux  aocîens. 
Nous  n'en  connotions  guère  que  les  côtes  qui  com- 
mencent i la  rivière  de  Sierra  • Lionna  , 4 s'étendent 
jufqu'au  Cap-Negre,  c'ell-à-dire  env  ton  dit  degrés  en- 
deçà  de  la  ligne,  4 feize  degrés  au-delà. 

On  divfc  la  Guindé  en  haute  4 baffe;  la  baffe  Gui- 
ndé eft  le  même  état  que  le  Coogo,  dont  la  tra-'te  des 
Negret  fait  le  plus  important  commerce  des  Portugais 
dam  ce  pay*-li  . 

La  haute  Guindé  eft  bornée  au  fod  par  l'Océan , & 
comprend  divers  pays  que  l'on  trouve  de  ferre  & qu* 
on  fubdivile  chacun  en  divers  royaumes,  dont  les  noms 
changent  à mefurc  qu'on  avance  d'occident  en  orient  : 
ces  pays  font  la  côte  de  Maligurrte  , la  côt:  des 
Dent*,  la  côte  d'Or,  les  royaumes  de  Joda,  du  grand 
Àrdre,  4 de  Bénin.  Tout  le  négoce  des  Européens 
fe  fait  fut  les  côtes  des  lieux  que  noos  venons  de  nom- 
mer . 

Les  naturels  font  des  idolâtres,  fuperftitieox  , vivant 
ir cs-mal -proprement  ; ils  font  parertrux,  yvrognes,  four- 
bes, fans  fouci  de  l'avenir  , infenliblcs  aux  événement 
heureux  4 malheureux  qui  réjoüirtcnt  ou  qui  affi  gent 
1rs  autres  peuples;  iis  ne  connoiUent  ni  pudeur  ni  re- 
tenue dans  les  plaifirs  de  l'amour  , l'un  4 l’autre  fexe 
s'y  plooge  brutalement  dit  le  plus  bas  âge  . 

Leur  peau  eft  très-noire;  leurs  cheveux  font  une  vé- 
ritable laine,  4 leurs  moutons  portent  du  poil.  Ils  vont 
tout  nudt  pour  la  plûpart;  4 ceox  qui  (ont  allez  ri- 
ches pour  être  vêtus,  ont  une  efpecc  de  pagne  qu'ils 
roulent  aotour  du  corps,  4 qu'ils  liiffcnt  pendre  de- 
puis le  nombril  jufqu'a  mi-jambe:  ces  derniers  fe  frot- 
tent d'huile  4 de  peinture,  4 ornent  leur  coo , leurs 
bras,  4 leurs  jambes,  d’anneaox  d'or  , d'argent , d’ivoi- 
re, 4 de  corail  . 

Prclqoe  tons  les  naturels  de  Guindé  font  expofés  â 
des  dragonneaux,  efprce  de  vers  qui  entrent  dans  leur 
chair,  4 la  rongent  par  des  ulcérés  qu'ils  y caufent . 
La  petite  vérole  eft  un  autre  fléaa  encore  plus  redoa- 
tabic,4  qui  Ici  emporte  dc-tems-en-tems  par  milliers. 

H paroîr  que  les  Dtépois  découvrirent  cette  contrée 
en  1364  lous  Charles  V.  4 qo’ils  y ont  navfgé  avant 
les  autres  nations  européennes  ; mais  ils  n’y  formèrent 
aucune  habitation.  Les  Portugais  plus  avifés  s'y  établi- 
rent au  commencement  du  quinzième  fieele,  4 l'année 
1604  fut  l'époque  fatale  de  leur  déroute;  alors  les 
Hu.landois  les  chalferent  des  forts  4 des  comptoirs 
qa'ils  ivoieat  fur  les  côtes , & les  contraignirent  de  fe 

reti- 
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mirer  bren  avant  dan»  let  terre»,  ou  poor  fe  maintenir 
ils  fe  l'ont  allié*  avec  le»  naturels  du  pays  . Depuis  cet- 
te époque,  les  Hollandoî*  A les  A'iglot»  font  prefque 
tout  le  commerce  des  côte»  de  G muée  : le»  Brandc- 
bourgeois  A le»  Danois  y ont  cependant  quelques  com- 
ptoirs . 

Sous  le  règne  de  Jean  II.  roi  de  Portugal,  qui  tra- 
▼ailloit  avec  tant  d'ardeur  1 l’étabÜfTrment  ces  colonies 
portugaifet  dans  les  Indes  A en  Afrique  , on  trouva 
de  l‘or  fur  les  côtes  de  Gmiadt , mais  en  peine  quan- 
tité ; c’efl  peut-être  de-là  qu’on  donne  depuis  le  nom 
de  gaia/et  aui  monnoie»  que  les  Anglo:s  rirent  frap- 
per avec  l’or  qu’ils  emailerent  dans  le  même  pays  . 

(DJ.) 

G ii  t s t f ; ( t a Nouvelle)  GUg.  grande  con- 
trée de  l’Océan  orieutal  des  Mouque*;  on  ignore  fi 
c’eft  une  Ile,  on  fi  cette  contrée  c ft  attachée  au  con- 
tinent des  terres  Aullrales:  quoi  qu’il  en  loir,  elle  elt 
entre  le  deuxieme  & le  neuvième  degré  de  latitude  mé- 
ridionale, & entre  les  146  & les  lôy  degrés  de  longi- 
tude. Elle  va  en  fe  rctrécillant  vers  le  nnrd-oUef),  A 
en  s'étargiffant  vers  le  fud  cil:  par  les  ifO  degré»,  on 
y a i> perçoit  une  montagne  nommée  par  te»  H'illandoi» 
Saebtrg  , parce  qu’elle  eft  chargée  de  neige  . On  dit 
que  ce  pays  fut  découvert  en  a f 17  par  Alvar  de  Paa- 
vedn , mais  il  n'y  rit  que  palier  : le  terroir  fertile  par 
loi- même,  cil  habité  par  des  fauvages  d’un  teint  brun 
oli vitre.  Il  cl)  bien  étonnant  qu’on  ne  connoifie  rien 
de  l'intérieur  d'un  pays  voiltn  des  Moluques,  A que 
tour  ce  qu'on  en  fa't  fe  réduite  au  gifement  d'une  par- 
tie de  fes  rô  es.  ( D.  J.  ) 

G U IN  ES,  ( G/og  ) petite  ville  de  France  en  Pi- 
cardie , lituée  dans  un  pay»  marécageux,  i deux  lieues 
de  la  mer  ; elle  cil  capitale  d'on  petit  comté  qui  fai- 
foit  autrefois  partie  de  celui  de  Boulogne.  Loat.  19  30. 
Ut  fo.  y7-  {O  J.) 

G U I N G A M P , ( G/og.  ) petite  ville  de  France 
en  Bretagne,  captale  du  duché  de  Penthievre,  à 103 
lieues  fud-oüclt  de  Paris.  Long.  14  39.  ry.  Ut.  qS. 

INGU  ANS,  ( Ctmm.  ) toi  e de  coton  quel- 
qoefuis  mêlée  de  lits  d'écorce  d'arbres,  qai  n’ell  ni  fi- 
ne ni  grofle , tantôt  b'eue,  tantôt  blanche,  de  huit  au- 
nes de  long  for  trois  quarts  00  cinq  huitièmes  de  lar- 
ge, (t  qu'on  tire  des  Indes  orientale»,  fur- tout  de  Ben- 
gale; il  y en  a qui  font  moitié  foie  moitié  écorce  . 

(D 

GUINGUET,  f.  m.  ( Mariae.)  Voyez  E'lih- 

C U F T . 

G U 1 0 N A G E , f.  m.  ( JariJpradeaet)  cl)  la  mê- 
me chofe  que  guiage . Voyez  ti-  devant  G USAGE  . 
(r*  ) 

* GUIPE',  adj.  pris  fobft.  ( Brod . ) point  de  bro- 
derie qui  n’a  lieo  que  fur  le  vélin  ; il  fe  fait  en  con- 
duifant  le  fil  d’or  oa  d’argent  à une  certaine  <i illance 
où  on  l'inéte,  A en  ramenant  la  fuite  de  ce  fil  au 
point  d’où  l'on  ell  parti,  A toûjoors  de  meme. 

Guipe',  e»  terme  de  Baatoaaier , il  fe  dit  d’un 
fil  de  deux  00  plulieurs  brins  retordus  enfemblc  dans  le 
feus  natutel,  & d’un  trnitieme  de  même  ou  de  diffé- 
rente couleur,  attaché  plus  ou  moins  loin  du  rouet, 
mais  vis-a-vis , fur  un  émerillon  ; le  roliet  en  mouve- 
ment y met  les  maîtres  brins  qui  font  accrochés  i l’é- 
mcrillon , qui  tourne  de  fait  tourner  le  irolfictne  que 
l’on  conduit  de  l’émerillon  jufqu’ao  roüci,  en  lailTant 
entre  let  toors  qu’il  fait  fur  les  maître*  brins,  plus  ou 
moins  de  diilance  . Le  gaipf  peut  entrer  dans  toutes 
fortes  d’cnjoi-vemetll . 

• GUIPER,  v.  aâ.  ( Ruban.  ) c’el)  donner  la 
deroiere  main  S la  frange  que  l’on  appelle  gaipfe:  lorf- 
que  cette  frange  cl)  hors  de  delfus  le  métier,  (t  for- 
me différent  coupons,  comme  il  fera  dit  à l 'article 
T l S s e a , de  comme  on  le  voit  dans  not  Planches 
elle  ell  tendue  par  deui  ficelle*  fur  one  longueur  prife 
i volonté.  Ces  ficelles  font  fixées  à demeure  le  long 
d’un  mur,  mais  il  faot  qo’ elles  en  foient  éloignées 
d’environ  deux  piés,  pour  la  commodité  de  la  gu'peu- 
fe,  êt  que  la  frange  foit  tendue  le  plus  qu’il  cl)  pofli- 
ble;  plut  elle  Tel),  mieux  il  en  cl):  cela  fan,  la  gui- 
peufe  pille  le  doigt  index  de  la  main  gauche  dans  la 
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boucle  que  forme  le  coupon  ; pais  avec  le  crochet  du 
guipoir , elle  débarnUe  un  brin  de  la  pente  en  le  pre- 
nant contre  la  tète  de  la  frange , où  il  ell  pins  ailé  à 
fa  lir;  ce  brio  féparé  & pris  dans  le  crochet  dn  gui- 
poir ; elle  lait  tourner  fur  lui-même  le  guipoir  avec  le 
pouce  A le  doigt  index  de  la  main  droite,  A cela  a- 
vcc  violence.  Le  guipoir  mit  en  mouvement  de  cette 
matière,  retord  le  brin  qoi  lui  cl)  attaché,  A c’ell  de 
l'habileté  de  la  guîpeufe  que  dépend  la  beauté  de  la 
guipure  ; potTquc  fi  la  frange  ell  trop  gaipfe  elle  grip- 
pe; que  li  elle  ne  l’cl)  pas  allez  , elle  fe  trouve  trop 
lâche;  le  brin  gaipf  ell  terminé  par  le  bout  d'enbas 

Fur  une  petite  boucle  que  le  crochet  do  guipoir  y a 
ailîée:  ce  brin  ell  pallé  entre  le  doîgl  auriculaire  A l’an- 
nulaire de  la  main  gauche  , pour  avoir  la  liberté  d'en 
féparer  A g">P*r  d’autre» . Lorfque  la  guîpeufe  a fini 
ce  coupon,  elle  en  prend  un  autre,  après  cela  un  trol- 
lieme , tofl)oors  en  reculant  de  la  droite  i la  gaoche  ; 
Inrlqac  la  longueur  tendue  ell  confidérab’.e,  comme  de 
quatre  à cinq  aunes,  plulieurs  guipeulès  peuvent  y tra- 
vailler, en  cunlcrvant  entre  elle»  allez  de  défiance  pour 
nefe  pa»  nuire  l’une  i l’autre.  On  facilite  le  tour  du  gui- 
poir, en  le  garnifiant  de  cire;  ce  qui  lu;  donne  la  for- 
ce de  tourner  avec  pin»  de  vélocité.  Voici  une  autro 
façon  de  le  frire  tourner,  que  l’on  appelle  filer : lorl^ 
que  la  guipenfe  s’ell  emparée  du  brin  a*ec  le  crochet 
de  fon  guipoir  , elle  approche  la  paume  de  li  main 
droite  de  celle  de  la  gauche;  A par  le  frottement  de* 
pouces  A de  ces  deux  parties  dont  elle  tire  la  droite  à 
elle,  elle  donne  le  mouvement  au  guipoir  avec  la  mê- 
me dextérité  que  de  l’autre  rmuirre. 

• GUIPOIR,  f-  m.  C Rubanier  ) c’efl  un  petit 
inllrument  de  fer  en  forme  de  petite  broche,  de  la  lon- 
gueur de  cinq  i fix  pouces  , A terminée  en -haut  en 
pointe  extrêmement  déliée,  tournée  en  crochet  recour- 
bé ; l’autre  bout  ell  inféré  dans  une  petite  malfe  circu- 
la re  de  plomb  de  lept  i huit  lignes  de  diamètre  , A 
d'environ  un  demi -pouce  de  long  : cette  petite  maire 
fert  â lui  donner  do  poids  A i conferver  fon  mouve- 
ment . Il  arrive  fouvent  que  la  partie  crochue  qui  ell 
foible,  fe  calle;  mais  on  peut  la  réformer  avec  la  por- 
tion reliante  de  la  petite  broche  qui  le  eompufe  A ce- 
la autant  de  fois  que  l'on  voudra,  â-moint  que  l’in  Dra- 
inent n'en  devînt  trop  court. 

• GUIPURE,  e»  terme  de  Brodeur  , ce  n’eft 
antre  chofe  qu’un  ornement  de  relief  dont  le  fond  ell 
rempli  de  gros  fil  ou  d’un  carton  découpé,  recouvert 
enfuite  de  fil  d'or  en  deux  ou  de  clinquant  fimple;  ces 
filj  fe  mettent  i la  broche.  Voyet  Broche.  Moina 
il  y a de  carton,  meilleure  eft  la  gaipmrt:  le  carton, 
le  vélin,  ou  parchemin  qo’on  y fait  entrer,  empêcha 
que  les  ouvrages  eu  gaiparc  ne  puiDent  s'cxpctlcr  au 
lavage  ni  à l’eau. 

GUIPUSCOA,  (le)  Gétg.  petite  province 
feptentrionalc  d'Efpagnc  , bornée  a l'ell  par  les  Bafqoei , 
au  nord  par  l'Océan , i l'oued  par  la  BTcaie , au  fud 
par  la  Navarre . Le  pays  abonde  en  toat  , excepté  ca 
froment:  Toloû  en  eft  ta  capitae. 

Ignace  de  Loyola  , fondateur  des  Jéfuites , naquit 
dans  la  province  de  Guipais oa  en  1491  , A mourut  à 
Rome  en  ij-yô,  âgé  de  foixante-cinq  ans:  fa  vie  eft 
bien  finguliere.  Né  avec  un  efprit  ronranefqae,  entêté 
de  livres  de  chevalerie , il  commença  par  être  page  i 
la  cour  de  Ferdinand,  roi  dEfpagne,  embraffa  le  parti 
des  armes,  fut  blcüé  au  liège  de  Pampelone  en  tyxt , 
A fe  dévoila  dans  fa  convalefcence  i la  mortification. 
On  fait  la  fuite  de  fes  aventures,  la  maniéré  dont  il  s’ar- 
ma chevalier  de  la  Vierge,  fon  projet  de  combattre  un 
Maure  qoi  avoit  parlé  peu  refpcâ jeufemenr  de  celle 
dont  il  étoit  chevalier;  le  parti  qu'il  fuivit  d'abandon- 
ner la  chofe  à la  décifion  de  fon  cheval,  qui  prit  un 
autre  chemin  qae  celai  du  Maure  ; fes  premières  étu- 
des de  latin  faites  i Salamanque  i l’âge  de  ireme-troia 
ans;  fait  etnprifonneraent  par  l’inqoifitioo  ; la  continua- 
tion de  fes  études  à Paris  où  il  fit  fa  philofnphie  au 
collège  de  fainte-Barbe , A fa  théologie  aux  Jacobins; 
fon  voyage  i Rome  en  1537  avec  des  Efpagnols  A des 
François  qu’il  s’alTocia  poor  former  one  congrégation; 
la  confirmation  de  fon  inftitet  pu  Paol  111.  A enfin  fa 
nomination  en  qualité  de  premier  général  de  l'on  or- 
S s 1 1 i dre . 
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4re.  Le  pape  Grégoire  XV.  t canonifé  Ignace  de  Lo- 
yola en  1621:  Je  r.  Douhours  a donné  fa  vie  dans  la- 
quelle il  le  compare  à Céfar;  on  fair  plot  de  cas  de 
celle  du  P.  Maliei  écrire  en  latin  ; c'cll  peut-être  le 
meilleur  livre  du  jéfoiic  italien,  & le  moindre  du  jé- 
luite  franco» . ( D.  J.) 

GUIRLANDE,  f.  f.  ornement  pour  la  tête, 
fait  en  forme  de  couronne . Prjrt  Couronne. 

On  fait  des  guirlande/  de  fleurs  , de  plumes  , A 
même  de  pierreries  . Janus  pafloit  dans  l'antiquité  pour 
l’inventeur  des  guirlandes.  Athenée,  Dipnof.  lit.  À’P. 

Oo  donna  encore  le  nom  de  guirlande  i on  orne- 
ment compofé  de  fleurs,  de  fruits,  & de  feuilles  entre- 
mêlées enlemble,  que  l'on  fofpendo't  anciennement  ans 
portes  des  temples,  où  l'on  célebroit  quelque  fête.  On 
en  mettoit  aoffi  dans  tou»  les  endroits  où  l'on  vouloir 
donner  des  marques  de  réjoüillance  publique,  comme 
aux  arci'de-triomphe , &e.  t'oyez  Feston.  On  en 
couronnait  la  tête  des  viâitnes  aux  factifices  des  P«- 
yens . S.  Paulin  dans  fon  poème  fur  S.  Félix  , parle 
des  guirlandes  & des  cooronnes  de  fleurs  dont  on  dé- 
CQKNI  la  porte  de  l'églife  & le  tombeau  de  ce  faim. 

Les  Italiens  ont  des  décorateurs  qu'ils  appellent  fe- 
flaruli , ■ qui  font  des  fêlions,  des  guirlandes  A autres 
ornement  pour  les  fêtes  . Cbamkers  . 

Les  guirlandes  fervent  dans  l'Architeâure,  & font 
compolces  de  petits  fêlions,  formés  de  bouquets  d'une 
meme  grollcur,  dont  on  fait  des  chûtes  dans  les  rava- 
lemens  de  pilaflre,  & dans  les  frifes  & panneaux  de 
compartiment. 

Guirlandes,  dans  la  Marine , font  de  grolles 
pièces  de  bois  courbes,  ou  1 faulle  équerre,  qu'on  pla- 
ce à différentes  hauteurs  du  vailleau  ; de  façon  qu'el- 
les croifeut  à angle  droit  l'étuve  & les  alongcs  d'écu- 
biers,  étant  folidement  attachées  à toutes  ces  pièces  par 
des  clos  & des  chevilles,  qu'on  frappe  par  le  dehors  du 
vailleau;  de  forte  qu'elles  peregnt  les  bordages , les  a- 
longes  d'écubiers  , & toute  l'épaiüeur  des  guirlandes  , 
(t  font  clavrtées  fur  virole  en-dedans.  Payez,  Pian- 
ote IP.  de  Marine,  fig.  l.  les  guirlandes,  cotées  3 6. 

On  en  met  ordinairement  quatre  00  cinq  au  fond  de 
cale,  depuis  le  bout  de  la  carlingue  jufqu’au  premier 
pont,  dont  les  bordages  repoteot  dans  une  rablure  pra- 
tiquée fur  celle  qui  elt  la  plus  élevée . Entre  le  pre- 
mier A le  fécond  pont  on  en  met  deux  ; une  immédia- 
tement fous  les  écubiers,  A l’autre  fous  le  fécond  pour, 
fur  laquelle  repofe  quelquefois  le  mit  de  beaupré,  & 
aboutirent  les  bordages  de  ce  pont.  Payez  ta  figure  ci- 
tée ei-deffns . 

La  partie  convexe  des  guirlandes  fe  gabarie  conve- 
nablement pour  la  place  où  on  fe  propofe  de  la  met- 
tre, c’ell-i-dire  qu'on  lui  fait  prendre  cxiéicmcnt  la  fi- 
gure que  le  vailleau  a intérieurement  en-avant,  1 la  hau- 
teur où  doit  être  placée  la  guirlande-,  ce  qui  fait  que 
les  branches  des  guirlande 1 font  un  angle  d'autant  plus 
ouvert,  qu'elles  font  plus  élevées  aa-dedus  de  la  quille, 
& que  celles  d'en  bas  font  figurées  prcfqoe  comme  les 
four  car  s . 

Il  dMI  pas  nécefTaire  que  la  pattie  concave  des  gnir- 
laudes  ait  une  forme  régulière;  les  cotiftruéleurs  lailfens 
quelquefois  à leur  collet  toute  l'épailleur  que  cet  picces 
peuvent  porter  . (Z) 

G U ISE,  ( G/og.)  petite  ville  de  France  en  Picar- 
die dans  la  Thléracnc,  avec  on  fort  château  & titre  de 
duché  pairie.  Elle  efl  fur  l’Oifc,  à 6 lieues  N.  O.  de 
Srint-Quentio , io-  S.  E.  de  Cambrai , 3S  N-  E.  de 
Paris . Long.  21.  17.  21.  las.  49.  73.  47. 

Billi,  (Jacques  de)  on  des  lavant  français  da  xvj. 
fieele,  traduit»  de  grec  en  latin  les  ouvrages  de  S.  Grc- 

S rire  de  Naxianze,  de  S.  Ilidore  de  Pclofc,  de  $.  Jean 
amafccoe,  &c.  Il  mnorot  en  tySi,  âgé  de  47  ans. 
Un  ne  doit  pas  le  confondre  avec  Jacques  de  ulii  jé- 
fuite,  né  dans  le  xvij.  fieele.  ( D.  J ) 

GUISPON.  f.  m.  ( Marine  ) c'cR  une  cfpece  de 
gros  pinceau  oo  broffe  fait  de  prennes  de  laine , dont  on 
le  fert  à brayer  ou  à foifver  les  contures  & le  fond  d'un 
vailleau . (Z) 

GUITERNE,  f.  f.  ( Marine  ) c’ell  une  forte 
d'arc-ooutant  qui  tieot  les  antennes  d'une  machine  i mi- 
ter avec  fon  mât . 

GUITTARE,  f.  f.  (Mufitfue)  inftrumem  à cor- 
des de  bnyea , que  l'on  joue  en  pinçant  ou  en  battant 
les  cordes  avec  les  doigts,  & que  l'on  tient  dsns  la 
même  pofuioo  qoe  le  loth,  le  théorbe,  la  mandore  A 
autres  de  ce  genre;  att-itode  qui  a très-bonne  grâce,  for- 
lout  dans  les  mains  d’une  femme. 

5a  forme  femble  avoir  été  ptife  d’après  celle  d’une 
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moitié  de  calebalTe  ou  goorde,  à laquelle  eft  aiurtée 
une  table  de  pin,  A un  manche  au  bout  de  la  pattie 
fupc'rieore  du  corps  de  l'inùroment. 

Il  a dis  touches  diliribuées  par  femi-tons;  elles  font 
ordinairemenr  de  même  nature  qne  les  cordes , A doi- 
vent être  extrêmement  ferrées  autour  du  manche,  k cau- 
fe  de  leur  mobilité. 

Les  cordes  font  attachées  â un  chevalet,  fixé  fur  la 
table  de  la  partie  inférieure,  A font  lupportées  par  un 
fillec  au  bout  du  manche,  où  elles  font  arrêtées  par  des 
chevilles  tournant»  defious  le  manche. 

Il  o'avnit  d’abord  que  quatre  cotdes.  D:  00  '1 

mis  i cinq  doubles,  dont  les  trois  première*  fout  i Fu- 
nifloo,  A les  quatrième  A cinquième  i l’oâave;  lou- 
veot  même  on  ne  foudre  point  de  bout  don  i la  cinquiè- 
me, A dans  ce  cas  on  les  met  i l'unifion.  On  oe  met 
aaflî  qu'une  feule  chanterelle,  par  la  difficulté  d'en  trou- 
ver d'slïcz  jolies.  Les  différentes  manières  de  joücr  de 
cet  inflrumcnt,  dont  on  parlera  ci -après,  décident  de 
celle  de  le  monter . 

Son  étendue  elt  de  deux  oâaves  A demie,  depuis  le 
la  jufqu'au  mi . 

On  n'en  peut  gueTC  déterminer  l’origine.  Noos  le  te- 
nons des  Espagnols,  chez  qui  les  Maures  l'ont  viaif* 
fcmblablcment  apporté:  c’cft  l'opinion  commune  en  E- 
fpignc,  qu'il  eft  auffi  ancien  que  la  harpe.  Suit  rcfpcCfc 
pour  cette  opinion,  folt  plûiôt  qoe  le  charme  de  la  u u- 
ce  rêverie  qu'il  infpire,  ait  de  l’analogie  avec  te  cara- 
ârre  d’une  nation  tendre,  galante,  dilcretc  Am  u. co- 
lique; foit  enfin  qoe  le  filence  des  belles  nu.t*  J' K.  1- 
gne  où  l'on  en  fait  le  plus  d'ufsge,  (oit  plus  ûvorxjle 
a fon  harmonie,  il  s’y  ell  conllummcnt  établi.  A y a 
acquis  le  droit  d'inltrumem  national  . Il  a eu  le  même 
fucccs  chez  les  Portugais  A les  Italiens,  A il  é»<:[  lixt 
en  vogue  eo  France  loos  le  règne  de  Louis  Xl V. 

Le  Ton  de  cet  inllrument  elt  fi  doux,  qa'i>  ram  la 
plus  grand  filence  pour  fentir  toutes  les  déiicarcll  * d'un 
beau  toucher.  Dans  un  lieu  brayant,  011  u'cdUi.I  Sa- 
vent que  le  sac  des  doigts,  le  chiime  elt  totalement 
perdu . 

Il  elt  fait  pour  joUer  Crut,  ou  accompagner  une  vo^x 
for  des  infteumens  do  même  genre.  Il  ne  réudiro:  .1* 
dans  un  concert;  anffi  a-t-il  fait  place  , ainfi  que  I-  luiit 
A le  théorbe,  aux  inltrumcns  qui  y font  propre*,  de- 
puis que  le  goût  s'en  elt  suffi  étendu  qu’il  i'ctl  actuel- 
lement . 

Quelques  amateurs  l’ont  fait  renaître,  A ont  en  mê- 
me teint  réveillé  noue  goût  pour  nos  vaudevilles,  pa- 
fl orales  A bronettes,  qui  en  acquerrent  on  nouvel  agré- 
ment. 

De  la  tailalscre . Ou  fe  fert  de  lettres  ou  de  ch'-Tret 
pour  noter  les  airs  ou  accompagnement . Cette  me  u>- 
de,  quoique  ancieone,  s’eû  confervée  poor  c«  (ultra- 
ment  par  la  commodité  dont  elle  elt  pour  la  bonne  grâ- 
ce de  la  main,  l’arrangement  des  doigts,  la  beauté  ou 
fon,  l'harmonie,  A la  facilité  dans  l'exécution;  i-nvia* 
qu'on  ne  fe  propofe  de  faire  pour  le  moins  autant  d'é- 
tude de  cct  inllrument,  que  du  clavecin,  il  n'elt  guè- 
re paffiblc  de  faire  fur  le  champ  le  choix  des  polirions 
de  la  main  fans  une  grande  habitude. 

En  France  on  fe  lett  des  onze  premières  lettre  de 
l’alphabet,  depuis  1*4  jufqu’i  I,  fur  chaque  corde,  pour 
les  dix  touches  qui  produisent  onze  femi-tont,  i partir 
de  la  corde  è vuide  au  litlet,  c'eft-â-dire  faut  mettre 
de  doigt  delTos,  A qui  lie  marque  par  un  4;  la  pretn  crc 
touche  par  on  6,  A les  autres  l'ucccffivement . 

On  fe  fert  encore  d'autres  lignes  pour  les  doigts  des 
deux  mains.  Ceux  de  la  main  gauche,  dont  l’exécu- 
tion fe  fait  for  toute  b partie  da  manche,  font  les  tira- 
des v > . qui  fe  font  lorfque  les  doigts  étant  pofés* 
il  faut  couler  d’une  note  à l’autre  ta  defeendam;  les 
chûtes,  /'"  ''N  lorfqu’il  faut  coule*  le»  notes  en  mon- 
tant, ce  qui  fe  fait  en  taillant  tomber  ks  doigts  fur  la 
corde  avec  alfcz  de  force,  pour  que  le  feul  tac  du  bous 
des  doigts  lot  falîc  produire  le  fou  ; ks  miaulcmens  ou 
plaintes  * qui  fe  font  en  appuyant  A balançant  le  doigt 
Ibr  la  corde  poor  augmenter  b durée  de  fon;  les  trem- 
blement ou  cadences  ) qui  fe  font  en  battant  avec  le 
doigt  plus  ou  moins  vite  fur  la  corde,  eu  empruntant 
un  ton  on  un  femi-to»  aa-de0us  de. la  note  du  chant; 
les  barres  courbes  (pour  avertir  qu’il  faut  coucher  le 
premier  doigt  fur  toutes  les  cordes,  poar  former,  pour 
ainfi  dire,  un  fillet  ambulant  de  touche  en  touche. 

Les  lignes  de  la  main  droite  qui  tient  lieu  d’archet 
A dont  rexécotion  fe  fait  dans  la  partie  de  la  table  de 
la  gnittare  , font  les  petites  barres  droites  f , 00  demi- 
cetcki'-',  que  J’oo  place  fou»  la  lettre  qui  doit  être 

tou- 
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touchée  de  ponce;  lei  points  que  l’on  place 

fous  celles  qui  doivent  être  touchées  duprenver,  du  fé- 
cond fit  do  tro  tieme  do  gt  ; de  eufin  k manière  d’an- 
isoncer  quand  00  doit  battre  ou  relever  les  accordes  eo 
batterie  qui  fc  fr t,  en  plaçant  maurt  iicnrat  après  l’ac- 
cord marqué  par  les  lettre*  , le*  nwe»  emre  a premiè- 
re fit  la  -fécondé  ligne  de  la  portée,  la  guette  en-bas  oo 
en-haut;  en -bat,  pour  ftapper  des  doigts  de  haut  en- 
bas;  dt  en-ha-.it,  p-<ur  frapper  ta  relevant  de  bas  en- 
haut,  dr  l’on  l'air  durer  plus  oa  moins  la  batsciie,  en 
dépl'mnt  fuccelliven.ent  les  doigts  lu-van*  ia  valeur  de 
la  note.  Quant  aux  notes  des  lettres  qae  l'on  doit  pin- 
cer , on  les  place  au-dcllos  dt  htvt  de  ta  portée  où  faut 
les  lettres.  Cette  portée  a cinq  lignas  représentatives  des 
cinq  rangs  de  cordes  de  la  gmiuare . Q und  il  y a plo- 
(leurs  lettres  de  fuite  de  même  valeur,  on  (p  contente 
de  meure  une  feule  note  fur  la  prenvere.-far  exemple 
une  feule  croche  pour  toute  une  striure , dt  même  plu 
fieurs  mefurcs  , dont  les  notes  leio  ent  de  même  va- 
leur, jufqn'a  ce  qu'il  leur  (accédé  une  autre  «ote  de 
plus  ou  moins  de  valeur . On  fr  lèrt  è en  égard  des 
mêmes  lignes  ufité*  pour  la  Muiiqoe,  tant  pour  les  no- 
•tes  que  pour  les  foispirs,  &c.  Pty.  les  livres  de  Vifé, 
gravis  fini  le  régné  précédent. 

On  d lliugue  deux  mauicrcs  de  j>*ü«  de  cet  Infini- 
ment, qui  lotit  eu  batteries  oo  p-ncés.  Piutieors  aflè- 
Acnt  l'une  plus  que  l’autre  : d'autres  fc  fervent  agréa- 
blement des  deur , dt  c’eft  le  meilleur  parti  qo\m  ait 
à prendre . La  plu*  étendue  dt  la  plus  fufccptiblc  d'e- 
xécution, cil  le  p'iicé.  Les  batteries  font  plus  harino- 
nieufes,  parce  que  toutes  les  cordes  font  en  jeu;  mais 
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il  faut  bien  de  b kgereté,  de  la  douceur  dans  la  mata 
daoite,  fit  de  la  fermeté  & de  la  juflelle  dans  la  polition 
de  la  main  gauche,  pour  qu'elles  produifent  on  bon  ef- 
fet: car  rien  n’ctl  li  facile  que  de  faire  de  cet  inllra- 
merit,  dont  l'harmonie  eli  très -douce  & agréable,  un 
vrai  chauderon . 

Les  piucés  fc  font  entre  la  rôle  & le  chevalet  ; mais 
les  batteries  doivent  fe  faire  entre  la  ro(è  dt  la  derniè- 
re touche  du  manche,  c'efl-à-dire  vers  le  milieu  de  l’é- 
tendue des  cordes,  pour  éviter  la  dureté  qui  réfultcroit 
du  voifînage  du  chevalet,  qu’on  ne  maitriferoit  pas  suffi 
alternent  qu’en  pinçant . 

Des  tardes.  Le  choir  des  cordes  demande  une  gran- 
de attention  pour  la  julleüe  dt  la  proportion,  for- tout 
pour  les  unifions . Les  bourdons  blés  ont  deux  incon- 
véniens,  l’un  d’ofer  & de  couper  les  touches;  l’autre 
plus  grand,  clt  de  dominer  trop  fur  les  autres  cordes, 
dt  d'en  faire  perdre  le  Ion  final  par  la  durée  du  leur, 
principalement  dans  les  batteries.  Il  clt  des  accords  oà 
il»  peuvent  bien  faire,  c'eft  lorfqu’Hs  produifent  le  Ion 
fondamental  ; mais  comme  cela  n’arrive  pis  le  pins  fou- 
vent,  il  vaut  mieux  s’en  tenir  aux  bourdoos  fimples  , 
i-moins  qu’on  ne  veuille  que  pincer.  Vifé,  célèbre  maî- 
tre de  gnittare  fous  Louis  XIV.  n’en  meitoit  point  an 
cinqu'eine  rang;  mais  il  y perdoit  l'oâave  du  U,  de 
par  conféquent  une  demi-nâave.  Elle  s'accorde  par 
quartes,  à l'exception  de  la  fécondé  fit  de  latroiticme. 
oui  n'ont  entr’ellet  qu'un  ioter ville  de  tierce.  L'accord 
eil  Ia,  ri,  fil,  fi,  mi,  en  comptant  du  Ton  le  plu* 
grave. 
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Le  nom  de*  notes  eft  pofé  for  le  manche  1 l'en- 
droit même  où  il  Lut  poler  Ica  doigts,  le  plus  ptes 
de  la  touche  qu'il  cil  polfible,  mais  jamais  dcITus  b 
touche.  11  ne  faut  pas  pofer  de  doigt  près  le  lillct  qai 
fe  marque  par  une  es , parce  que  le  fon  des  cinq  cor- 
des y eft  déterminé  par  leur  pofitioo;  c’eft  ce  qu’oo 
appelle  finner  les  cordes  à vssidt . C'eft -li  l'accord  de 
la  gnittare . 

Dans  Ja  progreflîon  des  fémi-tons  du  dtapafon  on  ne 
trouve  point  de  bémols  marqué..  On  s’ eft  déterminé 
i u«  marquer  que  des  dièfes,  pour  ne  point  faire  de 
confulion . Mais  ce  qui  eft  U fera  f k quand  il  le 
faudra,  parce  qu'il  fe  fait  au  meme  endroit,  le  ton  da 
Ia  ta  fi  naturels  (è  trouvant  partagé  également  par  1a 
touche . Atnfi  des  autres . 

Quant  à la  forme  des  lettres,  b plus  alitée  eft  la  bi- 


tarde,  un  peu  plus  penchée  qo’à  l’ordinaire;  i canfe 
des  lettres  à queue  qui  pourroient  s’entre-licer,  fit  em- 
bar  rafler  les  autres  lettres  fie  les  lignes  dont  on  fe  fert. 
Les  k fe  font  comme  des  6;  les  # comme  des  r,  dont 
le  jambage  droit  eft  on  peu  racoo'ci  fit  le  trait  circon- 
flexe un  peu  «longé,  f'jrrt  l'exemple  ci  défîtes , Çÿ  les 
livres  gravis  de  Vifé.  Oa  lear  donne  cette  forme  pour 
éviter  que  la  ligne  for  laquelle  les  c (ont  pofés  ne  les 
ferme  par  en-haut,  fit  ne  les  fafle  prendre  pour  des  e . 
On  ne  fauroit  mettre  trop  de  netteté  dans  cette  manié- 
ré de  noter,  bien  mont  avantageofe  pour  la  vûc  que 
les  notes  de  Mufique;  mais  cette  méthode  eft  propre 
fit  commode  pour  cet  ioftroment,  quand  on  ne  p<ut 
y donner  aflcz  de  tcœs  pour  acquêt»  le  grand  ufage 
des  politions . 
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G U I V R E',  terme  de  BUfoa.  Payez  Givre'. 

GU  LPE,  f.  m terme  de  BUf»a%  tourteau  de  pour- 
pre qui  tient  le  milieu  entre  le  befan  qui  clt  toùiours 
de  métal,  4 le  tourteau  qui  eft  tnûjnors  de  couleur. 
Celui-ci  efl  nomtn6|*//r)  i caufe  qu’il  eft  de  pour- 
pre , 4 que  le  pourpre  eft  pris  tantôt  pour  couleur, 
& tantôt  pour  métal . Diét  de  Tr/v.  (if  Cb.smbers . 

GULTZOVV,  (Gfog. ) perte  ville  d’A'lcmigne 
en  Poméranie.  Laite.  30  ao.  Ut.  fî.  39.  ( D.  J.) 

GUMENES&ÜUMMES:  ( Marine)  on 
donne  ce  00m  aux  cables  dont  on  Ce  (ert  dans  les  galè- 
res pour  reteulr  les  grapin*. 

G U M F N E le  d t en  termes  de  BUfoa , de  la  corde 
d’une  anchre,  foit  qu’elle  foit  d'un  même  éma:l  que 
l’autre,  ou  d’un  émail  dtférent:  d’azur  a l’anchre  d’or, 
la  gamme  de  gueule*.  Ou  dit  aotfi  game . 

G U M MA,  ( Medetiue  ) Ce  terme  c(l  quelquefois 
employé  dans  les  éciitt  des  Médecin*  , pour  déligner 
une  forte  de  tumeur  enkilléé,de  continence  allez  fo* 
lidc,  le  plus  foovent  indolente , qui  for  vent  fur  les  par- 
ties olTeufcs  ou  cartilagineufet  , 4 qui  fe  forme  d’une 
concréuon  lymphatique , par  l’effet  d’un  vice  ferophoteux 
ou  véroliqoe,  dominant  dans  la  maire  des  humeur*  Il 
eft  fa-t  mention  de  cette  forte  de  tumeur  parmi  les  fym- 
ptome*  de  la  vérole  confirmée  dans  le  traité  de  M. 
Allruc  fur  les  maladies  v/u/ricauet . Pay.  Ecaoutl* 
U,  Vs'k  OLE  . {d) 

GUNDELE,  f.  f.  ^at*  délia  , ( Hif!  nat  bot.  ) 
genre  de  plante  i rieur  compofée  de  plulieur*  fleurons 
raffcmblé*  en  bouquets.  Ils  (orient  d’on  calice  com- 
mun, 4 il*  tiennent  i des  fraits  niiffans  qui  font  cachés 
dans  des  loges  du  calice,  4 qui  deviennent  de*  femen- 
ces  en  partie  arrondies,  4 en  partie  pointue*  pour  l’or- 
dina  re . TwUroefort,  res  berk.  étroit.  Payez  Piah- 
TE.  (/) 

GUNDELFINGEN,  ( G/og.  ) petite  eftle 
d’Allemagne  dans  la  Soüabe,  fuiette  à la  maifnn  pala- 
tine. Elle  ert  à fii  lieues  d’Ulm.  Len.  27  36.  Ut. 
48.  22.  (D  J.) 

GUNTER,  (Echelle  om  Ligne  db)P<- 
yez  Ligne. 

GUN  TZBOURG  , Guati a , ( G/ag.  ) petite 
ville  d'Allemagne  an  cercle  de  S-üabe.  Elle  eft  lur  le 
Danube,  1 8 lieue*  d’Ultn;  & c’cll , félon  Beato*  Rhe- 
nanos,  le  Guutiemfu  traufitmt  des  anciens.  Loue.  27. 
34.  Ut  48.  10  (DJ) 

GUNTZENHAUSEN,  (G/»g.  ) petite  ville 
d’Allemagne  dans  le  cercle  de  Franconie,  fur  la  riviere 
d’Atmal  , pris  de  Willenboarg  . Lame.  18.  26.  Ut. 
48  f8. 

Elle  n’eft  remarquable  que  par  la  nalffince  d’André 
O'iander,  on  drs  premiers  feâiteur*  de  Luther,  & qui 
défendit  tft  d.iârine  par  un  grand  nombre  d’oovrage* . 
Il  mourut  en  tyya,  i 74  ans.  Tous  les  gen*  de  for* 


nom  fe  font  dillingoés  dans  la  même  carrière.  (D.  J.) 

G U N U G I , ( Grog  ) ancienne  ville  de  la  Mau- 
ritanie céztrienfe.  Le  P.  Hirdoii:n  croit  que  cette  vil- 


le eft  préfentement  Meftagan  .(DJ) 

GUPPAS,  f.  m.  ( Commerce  ) poids  dont  cm  fe 
fett  dans  que  que*  villes  du  détroit  de  Malaca , partico 
lierement  i Quatre  guppas  font  le  guania*,  fit 

fe-ze  guantas  font  le  hali  ou  nali.  Il  faut  qoinze  hah's 
pour  le  bahar  pefant  450  livres  poids  de  marc.  Payez 
B a h a R , Hali,  (ffe . DiS.  de  Comas.  (J  de  Trév. 
(G) 

GUR,  f.  m.  ( Comm.  ) toile  de  coton  blanche , qui 
vient  de»  Indes  orientales;  elle  a 14  aulnes  de  long  , 
for  7 i 8 de  large. 

GURACS,  (Comm.)  toiles  peintes  qui  viennent 
de  Bengale  ; elles  ont  36  cobrcs  de  long  , for  dcor 
de  large,  & le  cobre  eft  de  17  pouces  de  roi  & 1. 

G U R C K , ( G/og  ) ville  d’Allemagne  dans  la  baffe 
Carinthie  , avec  un  évêché  faffragani  de  Saltzb  'org  , 
érigé  l’an  1073.  Elle  eft  fur  la  petite  riviere  de  Garnit 
à f lieues  N.  E.  de  Clagenfort,  16  S.  E.  de  Saltz- 
boutg.  Long:  31.  yo.  Ut.  47.  to.  (D.  J.) 

G U R I À R E , ( Géog.  ) viile  ouverte  d*  Amérique 
dans  la  Terre-Ferme,  fur  la  côte  fcptentrionale , allez 
prè*  de  Caracos,  i y heur*  oüeft  du  Cap-blanc . Long. 
312.  31  lot.  9.  30  ( D.  J.) 

G U R l E L,  ( Giag.  ) petite  province  d’Afie  dans  la 
Mîngrelie,  bornée  N-  par  l’Imerctte,  E.  par  le  Cau- 
cafe,  O.  par  la  mer  Noire,  S.  par  la  Turquie  . Elle 
eft  fous  la  domination  d'un  prince  particulier  qu’on  dit 
chrétien,  & qui  pour  être  maintenu  dans  fon  indépen- 
dance, paye  au  gtaud-feigneur  un  tribut  annuel  de  46 
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enfans,  garçons  & filles , qu’il  livre  au  bacha  d'Alca* 
z:ke.  Le  Curie!  faifoit  anciennement  la  partie  méridio- 
nale de  la  Cotchide.  ( D.  J.) 

G U S E , f.  f.  en  termes  de  Blafam,  fe  dit  des  tour- 
teaux de  couleur  fanguine  ou  de  laque.  Payez  T our- 

T GU  S EL  I S A R , ( Géog.  ) ville  ruinée  de  la  Tor- 
que aliatique,  dans  la  Nantie;  Paul  Luca*  après  avoir 
donné  une  magnifique  defcripikm  de  fes  ruines , condod 
qnc  cette  ville  ne  peut  être  que  celle  de. Magnifie  dans 
l’Ionie.  Payez  Magne’sie.  (D.  J.) 

GUSTATIF,  aé).  en  Anatomie , fe  dit  des  parties 
relatives  au  goût.  P oyez  G ou  T. 

Oi»  donne  le  nom  de  gaflatifs  aux  nerfs  qui  fe  diflri- 
boent  1 la  lingue  qui  eft  rorstac  du  gofir;  on  le*  nom- 
me iofli  bypogïtfles . Payez  HïPOClosse  La»- 

GUE. 

Trous  gaflatifs,  ce  font  trois  trous  dont  l’un  lîtué 
i la  partir  améreure  du  palais,  derrière  les  dents  inci- 
fivrs,  prend  aufii  le  nom  i'ineifsf , 4 les  deux  autres 
fitués  aux  partir*  latérales  4 poliérirures  s'appellent 
trous  palatial . Payez  I N C 1 S I P P A I.  A T I N . ( L) 

GUSTROW,  (G  ;.)  viile  d’Allemagne  dans 
la  baffe- Saxe,  au  duché  de  Meck.lboorg . dans  la  Van- 
dalie  proprement  dite;  on  y poucilc  la  confelfion  d’Àus- 
bonrg.  Elle  eft  i 4 lieues  S.  O.  de  Rullock,  y E de 
Wifmar,  8 N.  E de  Schwériu.  Lang  30.  18.  Utit. 

^G^U  TTE^(GoMMB)(  Chimie  , Pbarmaeie , (f 
Mtt.  m/d.)  la  gamme  gutte  ell  un  fuc  qu’on  pourrait 
très-bien  compter  parmi  les  gommes-rélîises  , puifqu'il 
eft  ré li neux  4 mêlé  d'environ  une  fixicme  partie  d’une 
matière  infolobc  dans  l’efprit-de-vîn,  4 qui  fe  dilloul 
trcs-b:en  dans  les  menftrues  aqueux.  Elle  peut  contra- 
âcr  aufti  1 la  faveur  de  celte  dernière  partie  une  legerc 
union  avec  l'eau  qui  la  tient  fofpendue  ft*us  lafutmo 
d’un  lait  jaunitre;  maïs  cette  dillolution  imparfaite  eft 
peu  conftante  ; les  pariicules  réfineufes  fe  réon.llcnt 
bien-tôt  au  fond  du  vailltau,  4 laillcnt  Ja  liqueur  fur  na- 
geante claire  4 limpide. 

Cette  liqueur  écla:rcie  par  le  repos,  prend  une  cou- 
leur de  fang  quand  on  y verfe  de  l’alkali  fixe  00  de 
l'eau-de-chaox  . Cette  propriété  l’a  faite  compter  par 
quelques  aoten  s parmi  les  réaêFfs  employés  a l'analyle 
des  eaux  minérale*;  mais  ce  moven  ell  pour  le  moins 
fuperftu . Payez  Mine'*  ali  (Eau.) 

La  gomme-gutte  eft  un  purgatif  hyJragogoe  des  plut 
efficaces  ; elle  eft  aoÉfi  vomitive.  Geotfroi  recomman- 
de beaucoup  cc  remede,  pourvû  qu’on  l’adminittre  avec 
précaution  4 I propos;  il  prétend  que  dans  tous  les  cas 
où  le*  évacuant  aét if*  font  indiqués,  on  trouve  dans 
celui-ci  cet  avantage  fingulier  , qu’il  eft  fan*  goût  & 
fans  odeur,  qu’on  Te  donne  en  petite  dofe  , qu’il  fait 
fon  effet  en  peu  de  terni,  qu’il  d:ftoat  puillamment  les 
focs  vifqueux  4 tenaces  en  quelque  part  e du  corps 

Su’ils  croupillent  4 qu’ils  fuient  attachés,  4 enfin  qu* 
chiffe  par  le  vom  llcmeut  ceux  qui  font  dans  l’efto- 
mac,  4 tous  les  autres  fort  aboodammenr  par  les  fel- 
les.  U en  fixe  la  dofe  1 deux,  cinq  , ou  (èpt  giains, 
jufqu’i  quinze.  Il  d>(  avoir  fouvent  dnnné  cc  remede 
depuis  deux  grains  jufqn’l  quatre,  fans  caufer  de  vomif- 
fement  ; & que  fi  l’on  réitéré  cette  dofe  pendant  plufieort 
jours,  il  n’y  a plus  de  vomillcment,  fur-tout  li  on  l’é- 
tend dans  beaucoup  de  liqueur  ; que  ti  ou  le  donne  fous 
la  forme  de  pilule,  il  excite  plus  ftclemcnt  le  vomif- 
fement,  mais  très-rarement  lorlqu’il  eft  joint  avec  le  mer- 
cure doux . 

La  gomme-gutte  eft  un  ingrédient  très-ordinaire  & 
très-utile  des  opines  4 des  pilules  purgatives  4 fondan- 
tes, 4 en  particulier  des  pilules  mercurielles  dont  la  plu- 
part des  apothicaires  ont  des  dilpeofacion*  fecretcs . El- 
le entre  dans  le*  pilules  hydragogues  de  Bontius  4 dans 
la  poudre  hydragogue  de’  la  pharmacopée  de  Paris. 

La  gomme-gutte  i été  vantée  particul'crement  con- 
tre !a  goutte;  mais  fa  réputation  i cet  égard  ne  s'eft  pas 
foûtenuc . (h) 

GUTTE  TE,  (Poudre  de)  félon  la  pharma- 
copée de  Paris , ( Pbarmaeie  (J  Mat.  m/d.  ) Prenez  du 
bois  de  gui  de  chêne,  de  racines  de  Fraxiucllc,  déra- 
cinés de  pivoine  mile  4 de  fa  femcnce,  de  chacun  de- 
mi-once; de  femcnces  d’aroche  deux  gros;  de  crâne 
humain  trois  gros;  de  corail  rouge  préparé  deux  gros; 
de  cornes  de  pié  d é an  demi-once  ; de  feuilles  d’or  un 
fcrupole:  faites  du  tout  une  pondre  très-fine. 

Cette  pnudre  paffe  pour  on  grand  antifpafmodique,  4 
pour  on  fpéc'fique  éprouvé  contre  l’cpiLptie . On  la 
donne  i la  dofe  d’un  fcropule , d’un  demi-gros  ou  d’ua 
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gros  dans  une  liqueur  appropriée,  & on  h continue  pen- 
dant long-tems.  Oo  pourrait  fans  inconvénient  la  pren- 
dre à une  dote  beaucoup  plus  coniidérable . F oyez  Épi- 
x.  a p s i a . (t) 

GUTTURAL,  adj.  en  jfnatemie , fc  dît  des 
parties  relatives  au  golicr:  Parler e gutturale  efl  une  bran- 
che de  la  carotide  externe  qui  le  dilliiboe  principalement 
à la  partie  fupétieure  de  la  glande  thyroïde  4 au  gofier. 
(L) 

Guttural,  ( Gramm.  ) oo  dillingoe  en  différen- 
tes dalles  les  diverfci  articulations  utitées  dans  chique 
langue  ; 4 cette  dillinâion  lé  fond  fur  la  divcrlîté  des 
parues  organiques  qui  paroiffent  le  plus  contribuer  i 1a 
production  de  ces  articulations.  Les  conlonncs  qui  les 
repréfentent  fe  partagent  de  même:  de- 1 à les  labiales, 
les  linguales , les  gutturales , 4 c.  l'osez.  Consonne. 
(E.  R M ) 

G U T T U S , ( Antiquités . ) nom  purement  latin , 
dont  tes  antiquairea  font  obligé*  de  fe  fervlr  ; parce  que 
nous  n'avons  point  de  nom  françois  qui  y réponde.  C’é- 
loit  un  vafe  dont  le  facrilicafeor  fe  fervoit  cher  les  Ro- 
mains pour  prendre  le  vin  4 le  répandre  gootte-â -goutte 
fur  la  viâime . l'oyez  Sacrifice.  Vigenere  fur  Ti* 
te- Live  donne  la  ngure  du  guttus,  tel  qu’on  le  voit  rc- 
prélenté  fur  les  médailles  & d'autres  monumens  anti- 
que' . Diélion».  de  'Trévoux  jy  Charniers  . 

GUTZKOW,  (GA^.)  petite  ville  d’Allemagne, 
capitale  d’un  comté  de  même  nom  appartenante  à la 
Suède;  les  Danois  4 les  Ruffirm  la  faccagerent  en  tjfj. 
Elle  efl  lur  la  Péene,  i 4 lieues  S.  O.  de  Woigu, 
1 f N.  E.  de  Gullrow.  Long.  31.  32.  lotit.  54.  4.  t D. 

J.) 

G U Z,  f.  m.  ( Commerce  ) c'efl  Paonc  dont  on  fe 
fert  à Mocha,  pour  meluicr  les  longueurs.  Un  l'ap- 
pelle auffi  toüit  . l'oyez  tel.  article . ( G } 

GUZARATE.W  GUZURATE,  (G/or.) 
province  de  l’empire  du  Mngol  dans  l'Indou  flan  ; le  Mo- 
gol  Akébar  s'eo  rendu  maître  en  1 y6y  : Auiadalâb  en 
ell  la  capitale. 

Ce  pays  le  plus  agréable  de  la  prcfqu'île  en-deçl  du 
Gange,  cil  arrolé  de  belles  rivières  qui  le  fcriïlifcnt  ci- 
trèmement;  il  contient  plulieuis  villes  ou  bourgs,  où 
l'on  fabrique  des  marchaodifes  ttès-précieufes,  des  bro- 
cards d'or  & d’argent,  des  étoffes  de  foie  magnifiques, 
& d'adm’rables  toiles  de  coton . Thcvenoi  prétend  que 
le  Guzarat  pave  au  Mogol  vingt  millions  par  an  , & 
la  fomme  du  P.  Catrou  rïl  encore  plus  forte;  mais  les 
récits  de  ccs  deux  voyageurs  paru  lient  plfitôt  de»  cal- 
culs romanefqucs,  que  des  appréciai  ions  éclairées.  (D. 


ï Y A R O S , ( Géog.  ) petite  î'e  de  l'Archipel , près 
de  Delos  ; tous  les  anciens  en  font  mention . Pline  lui  dou- 
ne  douze  mille  pas  de  circuit,  dt  la  place  à foirante- 
deux  ti.ilie  pas  d'Andros.  Elle  cil  nan-feulemcni  fort  pe- 
tite, mais  eu  panie  couverte  dérocher»;  ce  qui  fait  di- 
re i Juvcnal,  S .lyre  x.  v.  170. 


Gyarx  dau fus  feopulis,  parvàqu*  Scripte. 

Rome  y reléguoit  les  criminels;  c'efl  pourquoi  nous 
lifons  dam  Tacite,  que  Luc-us  Pilon  opine  qu’il  falloir 
interdire  le  feu  & 1 eau  i Siianut,  & le  reléguer  dai  s 
l’ïlc  de  G y or  as . On  la  nomme  à pré  lent  Jturai  elle 
n'a  point  changé  de  face;  elle  efl  aofli  fauvage,  auflà 
deleite.  auffi  délaiffée  qu'au! refois . (D-  J.) 

GYFHORN,  (Géog  ) petite  ville  d'Allemagne, 
dans  la  balle-Sasc,  au  duché  de  Lunebourg,  for  l'Al- 
ler 4 rlfc  qui  s'y  joignent  erfemble.  i 10  lieues  N. 
E.  de  Bronfwlck,  9 S.  E.  de  Zell.  Long.  x8.  24.  lot. 

j2. 36  ( o y.  ) 

GYMNASE,  f.  m.  gymnafium , ( Lilt/r.  greq. 
y rom.  ) édifice  public  chei  les  Grecs  & les  Romain», 
où  ceux  qui  vouioeni  s'inllruie  & fe  pcricctouner  dans 
les  exercices,  trnuvoicni  tous  les  fecours  tnicclfaires . Ces 
lieux  fc  nommaient  gymuafes , à caufc  de  la  nudité  des 
athetrs;  pale/lresti  caule  de  la  lutte,  qoi  étoit  un  des 
•lcrcices  qu'on  y cultivait  le  plus  ; & quelquefois  chrz 
k»  Rotnaius  thermes,  parce  que  l'appancment  des  bains 
& des  éiuvet  en  faîloit  une  des  parties  principales. 

Le»  différentes  picces  qoi  COaspoToitM  ces  grands  é- 
d'ficc»  peuvent,  fuivant  M.  Butette,  fe  rédoire  à dou- 
te princ'palev,  (avoir:  t®.  les  portiques  extérieurs  où  les 
Ph’lofophes.  les  Rhéteurs,  les  Mathématiciens,  les  Mé- 
decins, 4 auit  * lavant,  taifoicnt  des  levons  publiques, 
difputoicm,  OU  li fixent  leurs  ouvrages.  2®.  L’cphéorum, 
où  les  jeunes  gens  s’alI«mbio:eui  de  graod  ms  111,  pour 
y apprendre  les  exercices  dans  le  particulier , 4 fans  fpc- 
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dateurs . 3®.  Lé  coryceam , autrement  nommé  Yaptdy 
terion  ou  le  gymuajlériou , qui  étoit  anc  efpece  de  gir- 
dérobé  où  l'on  quittoit  les  habits,  foit  poor  les  bains: 
foie  pour  les  eicrcices.  40.  L'éiseothéliom , l’aliptérion, 
ou  l’ui)âuarh]m,  dellinc  aux  oignemens  qui  précédoient, 
ou  qui  fui  voient  i'ufage  des  bains,  la  lutte,  le  pancra- 
ce, Ç3V.  y®.  La  paleilre  proprement  dite,  où  l'on  s’e- 
seiçoii  è ia  lotte,  au  pugilat,  au  pancrace,  & aotres 
cxeicices.  6°.  Le  fpheriflériotn  ou  |cu  de  paume  réfer- 
vé  pour  les  esercices  où  l’on  employait  une  balle . 7°. 
Les  grandes  allées  non -pavées,  Icfquelles  occopoicn» 
le  terrain  compris  entre  les  portiques  4 les  murs  qui 
eotouroient  tout  l’éd;6ce.  8".  Les  xyfles,  ( xyfti  ) qui 
étoient  des  portiques,  fous  lefquels  les  athlètes  s'exet- 
Ç oient  pendant  l'hyver  4 le  mauvais  lems.  9®.  D'autres 
xvflcs,  (xjfia)  qui  étoient  drs  allées  découvertes,  de- 
flinée»  pour  l'été  4 pour  le  beau  terris,  4 dont  les  unes 
étoient  toutes  nues , 4 les  autres  plantées  d’arbres.  10®. 
L’appartement  des  bains  compolé  de  pluii eu rs  _ pièces. 
n°.  Le  flade  qui  étoit  un  terrein  fpacieox,  demi-circu- 
laire, Tablé,  4 entouré  de  gradins  pour  les  fpcâateuri 
des  esercices.  12®.  Le  grammatéion , qui  étoit  le  lieu 
defliné  i la  garde  des  archives  athlétiques. 

Ces gymnafes  étoient  gouvernés  pat  plusieurs  officiers; 
tels  étoient  i®.  le  gymnafiarque,  ou  le  for-intendant  de 
toute  ia  gymnalliqu'e;  2°.  le  xyflarque,  ou  relui  qui 
préfidoit  aux  xyfles  4 au  flade;  30.  le  gymuafle  ou  le 
maître  des  exercices,  qoi  en  CORIioifloit  les  différentes 
qualités  , 4 les  accommodoit  aui  Ages  & aux  déci- 
les complétions  ; 40.  le  pœdoiriba , ou  prévôt  de  l'aile, 
employé,  à enfeigner  méchaniquement  les  exercices, 
fans  en  entendre  les  avantages,  par  rapport  i la  famé. 
Sous  ccs  quatre  principaux  officiers  dont  ou  peut  con- 
fulier  les  articles , fervoit  une  foule  de  fubaltemcv,  dont 
les  noms  allez  peu  importans  déiignoicnt  les  différentes 
fondons  qu’ils  avaient  en  fous-ordre.  (D.  y.) 

G YMNASI  ARQUE,  f.  m.  (Littér.  greq.  {y 
rom.)  officier  qui  avoit  la  furintendance  4 l'adm  n itra- 
tion  fuprème  des  gymnafes;  Plaute  l'appelie  gymnafii 
prafeSus . 

Le  gymnafiarque  régloit  foaverainement  tout  ce  qtai 
regardent  la  police  do  gymnafe  ; fa  jurifdiâ;on  s'éten- 
doit  fur  les  athlètes,  4 fur  tout  les  jeunes  gens  qoi  ve- 
Ooient  y apprendre  les  exercices  néceffaires . Il  étoit  te 
dil'penfaieur  des  récompenfes  4 des  chltimeos;  & pour 
marque  de  fon  pouvoir  for  ce  dernier  article,  il  avoit 
droit  de  porter  une  baguette,  & d'en  faire  porter  devant 
lui  par  de»  bedeaux,  toôjoors  prêts  â décaler  Tes  or- 
dre» lorfqu'il  s'sgiffoir  de  punir  ceux  qui  cooitevenoimt 
aux  lois  athlétique»;  il  paroit  même  que  cet  officier 
fupteme  exeiçoit  dans  le  gymnafe  une  efpece  de  fteer- 
doce , 4 qu'il  y prenait  loin  des  chofcs  facrécs . Pau- 
fan-as  témoigne  que  jufqa'1  fon  lems,  le  gymnafiarque 
d'üiympic  célébroit  chaque  année  i'anoiverfatre  d'Æ- 
tolos;  il  étoit  vêtu  de  pourpre  à la  célébration  des  jeux 
publics . 

Les  prérogatives  do  gymnafiarque  allouent  même  juf- 
qu'à  lui  permettre  de  célébrer  de»  jeui  en  fon  nom  pro- 
pre, comme  il  efl  facile  de  le  recueillir  d'on«  ancienne 
infeription  publiée  par  Fulvius  Urfinus,  où  il  cil  parlé 
de  13aton  le  gymnafiarque , qui  avoir  donné  des  jeux  gy- 
mniques en  l’honneur  d'Hcrcole,  4 en  mémoire  du  re- 
tour de  la  fânré  du  prince;  dans  lefquels  jeu*  il  avoit 
propofé  des  prix  pour  les  combuttans.  Plutarque  dans 
la  vie  de  Marc-Antoine,  noos  repréfente  ce  romain  au 
m'iîcu  d’Athenes,  fe  dépouillant  de  toutes  les  marques  de 
lia  dignité,  poor  prendre  l'équipage  de  gymnafiarque , 4 
en  Ta  re  publiquement  les  fonâiooa. 

Au  refle,  tout  ce  qui  concerne  Ici  gymmafiarqnes  & 
1rs  autres  officiers  des  gymnafes,  efl  traité  ii  complè- 
tement dans  une  favantc  d licitation  de  M.  Vandale  de 
gy mnafiarchit , qu'il  cft  i propos  d’y  renvoyer  le  leâeur, 
car  l'Encyclopédie  n'a  point  pour  objet  les  détails  de  ce 
genre  d’érudition . (D.  7-) 

G Y M N A S T E , f.  in.  ( Littfr.  greq.  y rom.  ) 
officier  piépofé  pour  accommoder  les  différentes  cfpeccs 
d'eaerciccs  d’ofage  dans  les  gymnafes,  aux  divcrfcs  com- 
plexions  des  athlètes,  4 pour  les  élever  dans  ccs  exer- 
cices. La  plupart  des  auteurs  confondent  le  gymnafte  Sc 
le  pédotribe,  pxdotrita,  4 Pollux  eutr'autre»  appelle  do 
même  nom,  celui  qui  prélidoit  aux  lieux  d’exercice  de 
aux  exercices  mêmes;  mais  Galien  établit  une  différen- 
ce confidérable  entre  1 1 gymnafte  4 le  pédotribe.  Elle 
cnnfille  félon  lui,  en  ce  que  le  gymna/la  joignoit  i la 
fcrcnce  des  exercices  un  dilcrrncment  exaâ  de  tous  lents 
avantages  par  rapport  à la  lamé;  au  Iku  que  le  pédo- 
tribe ou.prcvôt  de  falle,  peu  inquiet  fur  ce  dernier  point, 
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tiorooit  fes  lumière*  an  detail  méchaniqoe  de  cet  mê- 
mes exercices,  fit  fct  foins  à former  d=  bons  aihlcies. 
C'cft  pourquoi  Gal'cn  compare  le  gymuafie  à on  méde- 
cin ou  i un  général  qui  prescrivent  avec  connoilünce 
de  caufe,  fit  le  péduuibc  à un  cuifinier , ou  à on  dm-, 
pie  officier,  qui  le  contentent  d'ex  éditer.  On  ne  doit 
pas  même  s'imaginer  qu’il  fût  nécellaire  pour  être  un 
bon  gymuafie , ou  pour  être  on  bon  pédotribe,  d'avor 
brillé  dans  les  jcox  publics,  l’on  en  trouvait  quantité 
de  cette  dernicre  profeifion  ao  rapport  de  Galien,  qui 
n'étoient  que  de  très-médiocres  athlètes,  fit  que  nulle 
viâoite  n'avoit  jamais  illuflréa.  Noos  voyons  de  même 
parmi  nous,  divers  maîtres  d’exercice  très  capables  de 
former  d'excellens  difciples,  ma  s qui  cependant  Soutien- 
«fiaient  mal  leor  réputation  , s'il  étoit  queflion  pour  cox 
de  Ce  donner  en  fpeéhcle  au  public . Les  gymuaftet  é- 
toient  quelquefois  chargés  a la  place  des  agonothetes  d’en- 
courager les  adilere*  avant  le  combat,  fit  les  animer  par 
les  motifs  les  plus  preflan*  1 remporter  la  viâoire  ( D. 

J) 

G Y M N A S T E R I O N , {Littéral.  greq.  (y  rom.  ) 
appartement  des  gymnalès,  qui  lervoit  d’une  garderobe 
où  l’on  quittort  fes  habits,  fuit  pour  les  exercices  fuit 
puor  le  bxin,  & où  l'on  le  r'hatv finit  enfuite;  il  fe  nom- 
moit  aoffi  apodyteriou  St  fpoharinm , car  ces  deux  mots 
ont  le  même  feus.  Ou  nt  cet  appartement  avec  une 
grande  magnificence,  quand  les  bains  reprirent  faveur 
ior  la  fin  du  tegne  de  Néron;  il  compol'oit  dans  les 
thermes  de  Diocléten,  un  Sillon  octogone , de  figure 
obtwnguc,  dont  chaque  face  formoit  un  deroi-cerdc,  & 
dont  la  voûte  étoit  foûtenue  par  plulicurs  rangs  de  co- 
lonne* d'iinc  hanteor  extraordinaire.  ( D ■ J.) 

GYMNASTIQUE,  f.  f.  ( L, itérât,  greq.  (y 
rom.  ) l’art  ou  la  Science  des  divers  exercices  du  corps. 

Les  hommes  acquérant  la  force  & l'agilité  de  leur 
corps  par  divers  exercices  lé  font  propofé  différentes  fins: 
d’alnsrd  ils  ont  eu  en  vue  de  pourvoir  à leur  fÛteié,  St 
de  le  rendre  plus  propres  aux  fonctions  de  la  guerre  en 
s’accoûtumant  à tous  les  mouvemens  qui  peuvent  êire 
de  qaelque  utilité  pour  l'attaque  ou  pour  la  défenfc  ; St 
c’eft  ce  qui  a produit  la  gymnaftiqne  militaire.  Voyez 
Gymnastique  militaire. 

Le  foiu  qu’i.s  ont  prit  de  leor  famé,  le*  a engagés 
à la  tonifier  du  Secourt  des  exercices  les  plut  convena- 
bles qu'ils  ont  aflujeuis  a certaines  lois,  conformément 
aux  avis  St  aux  dédiions  des  médecins  ; & de-lè  ell  née 
la  gymna/tiqne  médicinale . Voyez  GYMNASTIQUE 
MliOICI  NA  i.  s . 

L'amour  du  plaiiîr,  & Sur-tout  de  celui  qui  eft  insé- 
parable des  fpeéHclet,  io;nt  au  defir  de  donner  des  preu- 
ves publiques  de  Sa  force  & de  Son  ag'liié,  en  rem- 
portant Un  pria  propofé , mit  en  grande  vogue  une  ttoi- 
iîcme  efpecc  de  gymnaftiqne , la  plus  fameniè  de  toutes , 
la  gymnaftiqne  athlétique.  Voy.  Gymnastique  a- 
thli'tioui. 

On  vint  à introduire  dans  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion, c’eft-à-dire  dans  le  culte  divin  & dans  les  honueors 
funèbres  rendus  aux  mânes  des  défonis , 1a  p'.ûpait  de  ces 
exercices  qui  n’avoient  Servi  qu’à  difpofer  les  hommes 
au  métier  de  la  gnerre:  or  comme  il  étoit  difficile  de 
perfeâionner  tous  ces  exercices,  fans  les  affujettir  à cer- 
taines lois  on  les  renfermer  dans  certaines  réglés , on 
forma  de  toutes  ces  chofes  une  fciencé  fort  éicndoe  i 
laquelle  oa  donna  le  nom  général  de  gymuaJJirne , par- 
ce qu'elle  enfeignoit  tout  ce  qui  cooccrnoit  les  exerci- 
ces du  corps;  mais  cette  doârinc  gymnaftique  Ce  trou- 
ve éparfe  en  unt  de  livres  différent  d'antiquité,  qu|oo 
doit  être  fort  redevable  aux  littérateurs  modernes  qui  fe 
font  donné  la  peine  de  la  raffembter;  c’cft  à l'eiécu* 
l:on  de  cette  enueptife  qu’ont  dignement  concouru  Mer- 
coriaüt , Faber,  Falconicri,  Van  Dale,  Mcurftus,  fit 
M.  Burette:  dilbnt  un  mot  de  leurs  travaux, 

'Mercoritlis  ( Iliertmymui  ) a Singulièrement  approfon- 
di la  gymnaftique  des  'Grecs  & des  Romains , fur-tout 
la  gymnaftique  médicinale:  la  bonne  édition  de  fes  fixe 
livres  de  or  te  gymuafiiti , eft  de  Paris,  1677,  »«- 4®. 

Fabri  ( Petrt  ) agoniftitor.  lit.  III.  peuvent  fervir  de 
fupplément  i Metcutialis;  on  auroit  tort  de  lui  refufer 
des  louanges  du  côté  de  l'érudition , ce  o’cft  pas  ce  qui 
lui  manque:  mais  le  détordre  qui  régné  dans  Ton  trai- 
té, eft  capable  de  pouffer  i bout  la  paticoce  des  le- 
cteurs les  plus  ftodicox  . L’ouvrage  de  M.  Dufour , de 
même  que  celui  de  Mercurialis,  font  inférés  dans  le 
tréfor  des  autiq.  greq.  (y  rom.  de  Grseviui  St  de  Gro- 
oovius . 

Kalconerii  ( Oélavii  ) nota  ai  infeript.  atbletieai  : ce 
favant  antiquaire  a recueilli  avec  unt  de  foin  toos  les 
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monument,  les  ftatucs,  fie  les  inferiptions  décernées  aux 
athlètes,  que  Ton  livre  ne  laiffe  prefque  rien  à délirer 
en  ce  genre  ; on  le  trouve  auifi  dans  le  tréfor  de  Gro- 
novius,  tome  VIII. 

Van  Dale  a raffemblé  plufieurs  particularités  très-cu- 
rieufes  Sur  \t  gymuafhqne  St  les  officiers  des  gymnafes, 
dans  fes  dijj'ert.  amttq.  marmor. 

Mcorlius,  dans  Ion  petit  livre  intitulé , de  orchtflrd , 
fivt , de  faltationibut  veternm , a Sur  pillé  tous  les  au- 
tres Sur  l’orch.-tlriqoe,  par  l'exaétiiudc  du  détail. 

Enfin  M.  Burette  a publié  Sur  la  gymuajhqne  dans 
le  recueil  de  l'acadénve  des  Infcripimu» , des  mémoi- 
res également  exaéL,  profonds,  méthodiques,  agréa- 
bles, fit  en  même  tem»  fi  b;en  digétés,  qu’ils  peuvent 
tenir  lieu  de  tous  les  écrivains  qui  l'ont  précédé. 

Cependant  je  ne  précens  point  afsûrer  que  ce  fujei 
ne  foornlt  encore  de  quoi  glaner  amplement  à des  é- 
rudits  St  des  ant  quaires  de  profeffion , qui  fe  dévoile- 
roient  à de  nouvelles  recherches  Sur  les  variétés  & les 
cîrconftances  de  toos  les  exercices  gymnaftique! , fur  la 
manière  dont  les  anciens  les  ont  fucccflîvcnieot  culti- 
vé*, St,  les  d vers  uliges  qu'ils  en  ont  Sait,  Soit  pour  la 
religion  l'oit  pour  ta  guerre.  Soit  pour  la  Santé  Soit  pour 
le  nmple  divettiffetnent  : cette  riche  mine  n'cft  point 
épuifée,  mais  le  goût  de  ces  Sortes  d'études  a patic  de 
m“de:  & c'cft,  je  crois,  pour  long  MON.  {DJ.) 

Gymnastique  athli'  tique,  ( Lut  bat. 
greq.  & rom.)  art  ou  Science  qui  conlitloit  à inllrutre 
dans  les  exercices  des  jeux  publics,  certains  Sujets  que 
leur  inclination  fit  les  qualités  avantageufes  de  leur  corps, 
en  rendoient  capables. 

L’on  appelloit  auffi  la  gymua/liqne  athlétique  du 
nom  de  gymnique , à caufe  de  la  nuuité  des  athlètes, 
St  de  celui  i’agotnfiiq ne , à caufe  des  jeux  «>•>•<.  qui  ai 
étaient  le  principal  objet.  La  vogue,  la  nugu  licence, 
& le  retour  fréquent  de  ces  jeux  établis  dans  les  princi- 
pales villes  de  la  Grece,  fut  ce  qui  contribua  le  plus 
à mettre  en  crédit  la  gymnaftiqne  athlétique . 

Platon  Se  déclara  le  xélé  dér'cufeur  de  cette  efpece 
de  gymnaftiqne  ; car  après  avoir  marqué  dans  le  huitiè- 
me livre  des  lois,  de  quelle  importance  il  étoit  pour 
la  guerre,  de  cultiver  la  force  & l’agilité  do  corps,  foit 
pour  efquiver  ou  atteindre  l’ennemi , foit  pour  rempor- 
ter l’avantage  lorfqu’on  étoit  aux  ptifes  & que  l’on  corn- 
bittoit  corps  à corps;  il  ajoûte  que  dans  une  républi- 
que bien  policée  011  doit  y proposer  des  prix  pour  tous 
les  exercices  qui  Servent  i perfectionner  l'art  militaire; 
tels  que  font  ceux  qui  rendent  le  corps  plus  leger  Sz 
plus  propre  à II  coutfe,  St  que  l’on  doit  Se  contentée 
de  dooner  l’exclofion  à ceux  de  ces  exercices  qui  Sont 
absolument  inutiles  à la  guerre. 

Solon  ne  blàmoit  pas  la  gymnaftiqne  athlétique  en 
elle-même:  il  trouvoit  Seulement  St  avec  raifon  que 
l'entêtement  général  pour  les  athlètes  entraînait  après 
foi  une  dépende  exccoive;  que  les  victoires  de  ces  gens- 
là  deveno:ent  à charge  au  poblic;  & que  leurs  couron- 
nes étaient  plus  dommageables  à la  patrie,  qu'affligera- 
les  pour  les  antagoniftes  vaincus. 

Euripide  fe  déclara,  je  ne  fai  poorquoi,  fi  peu  favo- 
rable à la  gymnaftiqne  athlétique , qu'il  n'hélita  pas  de 
heurter  fur  ce  point,  daus  une  de  fes  pièces  fatynques, 
le  goût  dominant  de  toote  la  G'ece:  mais  entre  ceux 
qui  ont  décrié  la  gymnaft iq ne  athlétique,  il  y en  a peu 
qui  l’ayent  attaqué  aoni  vivement  que  Galien  ; cepen- 
dant toutes  fes  réflexions  portent  pins  fur  les  défauts  qui 
regnoient  de  fon  tenu  dans  cet  art,  au  fojet  du  régi- 
me & de  la  conduite  des  athlètes,  que  fur  l'art  même, 
dont  on  tira  de  grands  avantages  avant  qu’il  eût  dégé- 
néré en  extravagance*  St  en  folies . ( D.  J.  ) 

Gymnastique  midicinau  ( H’ fl-  de  U 
Méd.  autiq.  ) c’étoil  cette  partie  de  la  gymnaftique  qui 
enfeignoit  la  méthode  de  conferver  & de  rétablir  la  San- 
té par  le  moyen  de  l’exercice. 

Hérodicus  de  Lcntini,  autrefois  Léontini  , en  Sici- 
le, né  quelque  tenu  avant  Hippocrate  fit  fon  contem- 
porain, eft  déciaré  par  Platon  pour  être  l’inventeur  de 
la  gymnaftiqne  médicinale  , fille  de  la  gymnaftiqne  mi- 
litaire. Hérodicus  étoit  médecin,  fit  de  plus  maître  d'une 
académie  où  la  jeoneffe  venoit  s’exercer  pour  les  jeux 
publics  qu'on  célebroit  en  divers  lieux  de  la  Grece  avec 
tant  de  folennité.  Vey.  Gymniques  (Jeux). 

Héiodicos  ayant  remarqué  que  les  jeunes  gens  qu'il 
avoit  fous  fis  conduite  , fit  qui  ipprenoicnt  ce»  exerci- 
ces, étoient  pour  l'ardiisairc  d’une  très-forte  famé , il 
imputa  d’abord  ce  bonheur  au  continuel  exercice  qu’il* 
faifoieDt:  enfuite  il  pouffa  plut  loin  cette  première  ré- 
flexion qui  étoit  fort  naturelle,  & le  perfuada  qu'on  pou- 
voir 
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*oit  tirer  beaucoup  d’sorres  avantager  de  l'exercice,  fi 
on  Te  propo  l'oit  uniquement  pour  but  l’acquililion  ou  la 
confcrvaoo»  de  la  fanté. 

Sur  ces  ptincipes , il  laiOa  la  gymauftique  militaire 
A celle  des  athlètes,  poor  ne  s’attacher  qu'a  la gymua- 
ftique  médicinale , & poor  donner  là-deffùi  les  réglé* 
& les  précepte*  qu’il  jugea  néccffalres . Non*  ne  favons 
pas  quelles  étoient  cet  réglés;  mais  il  y a de  l’appareo- 
ce  qu’elles  regardoient  d’un  côté  les  différente*  forte* 
d’exercices  que  l’on  pou  voit  pratiquer  pour  la  fanté, 
& de  l’autre  le*  précautions  dont  il  falloit  ofer  félon 
la  différence  des  texes,  des  tempérament , des  âges,  des 
climats,  des  faifoni,  des  maladies , {sV.  Hérodicos  ré- 
gloit  encore  fans  doute  la  maniéré  de  fe  nourrir  oo  de 
taire  abftinencc,  par  rapport  aux  différent  exercice*  que 
l’on  fetoit;  enlbrte  que  fa  gymnafiique  renfermoit  la 
Diététique , cette  partie  de  la  Médecine  auparavant  in- 
connue, & qui  fut  depuis  iris-cultivée. 

H ppocrate  failli  des  idées  fi  fages,  A ne  manqua  pas 
d’employer  la  gymuaftijue  en  divetfet  maladies.  Tous 
les  médecins  qui  lui  luccédcreot  goûtèrent  tellement  ce 
genre  de  mcdecine,  qu’il  n’y  en  eut  point  qui  oe  le  re- 
gardât comme  une  partie  cllcntieile  de  l’art:  nous  n’a- 
toot  plus  les  écrits  que  Dioclès , Praxagore,  Philoti- 
tne,  Eratiflrate,  Hérophile,  Afclépiide,  & plulieurs  au- 
tres, atoieni  donnés  fur  cette  matière  ; mais  ce  qui  s’en 
trouve  dans  Galien  A dans  les  auteurs  qui  citent  ceux 
qu’on  vient  de  nommer , fuflît  pour  jultifier  en  quelle 
cil  me  étoit  la  gymuaflique  tnt  dut  unie  parmi  les  an- 
ciens . 

Les  Médecin*  n’étoient  pa*  le*  fculs  qui  la  recom- 
imndallent;  iout  le  monde  en  général  fc  convainquit 
ti  fort  ce  l’utilité  qu’on  en  retiroit , qu’il  y avoit  une 
infinité  de  gens  qui  palloicnt  une  partie  de  leur  vie  dam 
les  lieux  d'exercices  qu’on  appeiloit  gymuafes  ; il  eft 
vtai  neanmoins  que  ces  lieux  étoient  autant  deflinés  à 
la  gymxafiique  athlétique  qu’à  la  (pMjf/fW  midi  si- 
male  . l 'oyei  G Y M n A S E . 

Les  exercices  qu’on  y faifoit,  confiftoient  à fe  pro- 
mener dans  des  allées  couverte*  & découvertes;  à tôlier 
au  palet,  i la  paume,  au  bsllon;  i lancer  le  javelot, 
à t rer  ce  l’arc,  à lutter,  à fauter,  à dan  1er,  à courir, 
3 monter  à cheval,  ttfe. 

Une  partie  de  ces  exercices  étoît  pratiquée  par  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  pour  la  fanté , mais  les  appar- 
tenons affc&és  à ce  dernier  üfage,  étoent  le  lieu  des 
ba  ns,  celui  où  l’on  fe  deshabilloit , où  l’on  fe  faifoit 
décraffer,  frotter  avec  des  inftrumcns  faits  expies,  & 
oindre  avec  certaines  drogoes,  Wr.  Chacun  ofoit  de 
ces  exercices  comme  il  lui  p.’aifoît  ; les  uns  ne  prenoient 
part  qu'a  un  fcui , pendant  que  d’autres  s’occupoient  fuc- 
cetfîvcment  de  plufteurs . Les  gens  de  lettres  cotnmtu- 
Çoient  par  oü  r les  philofophes  & les  favans  qui  t’y  ren- 
voient; iii  joiioient  enlu  te  i la  paume,  ou  bien  ils  l’c- 
xerçoletil  de  quelque  autre  manière,  À enfin  ils  en- 
troient dans  le  bain:  Il  n’y  a tien  de  plus  naturel  que 
cette  efpece  de  medetiae  gymnafiique  ; toat  homme  jo- 
dicicui  la  doit  préférer  à celle  qui  confîlle  dans  l’ofa- 
ge  des  médicamens,  parce  que  cette  derniere  ed  prefque 
tofl)ours  palliative,  dcfagréable,  & fouveot  dangereufe. 

Les  Romains  ne  commencèrent  i bâtir  des  lieux  d’e- 
lerc'cc*  que  long-tems  après  les  Grecs;  mais  ils  les  fur- 
pafferent  de  beaucoap,  fuit  par  le  nombre  foit  par  la 
magnificence  des  bâiimens,  comme  on  en  peut  juger 
pu  les  deferptions  des  auteurs  ; & par  les  ruines  qui 
lubrifient  encore:  on  en  étoit  li  fort  épris  à Rome,  que 
félon  U remarque  de  Varron,  quoique  chacun  eût  le 
fi  en , à peine  étoit-on  content . 

La  gymuajUque  m/dinuale  étoit  déjà  tombée  dans 
des  minuties  suffi  nombreufes  que  frivole*,  témoins  les 
confeils  des  trois  livre*  intitulé*  du  r/gimt , attribués 
faufTement  i H ppocrate  : il*  ne  roulent  que  fur  le*  dif- 
férens  tem*  propre*  à s’exercer  ; ils  indiquent  6 ce  doit 
être  1 jeun  oo  après  avoir  pris  de  la  nourriture,  le  ma- 
tin oo  le  foîr , i l’air , au  foteii  ou  à l’ombre  ; s’il  faut 
être  nud  , c'ell- à-dire  fans  manteau,  ou  s’il  faut 
être  habillé;  quand  il  convient  d’aller  lentement , 6c 
quand  il  elt  nécellaire  d’aller  vite  oo  de  courir:  ce  mê- 
me ouvrage  tra'te  de  plulieurs  autres  minutie*,  comme 
d’on  jeu  de  main  A de  doigts  prétendu  très-utile  pour 
la  famé,  6r  qoi  s’appelloit  ebirouomie  ; il  y efl  suffi  par- 
lé d'une  efpece  de  ballon  fufpendu  qu’on  nommoit  eo~ 
rycnt , A qu’on  poulfoit  de  toute  fa  force  avec  les  bras. 

Mais  comme  les  bains  compvfoieat  principalement 
la  gymnafiique  médicinale , îuflî  bien  que  la  coûtume 
de  le  faire  frotter  A de  fe  faire  oindre,  il  arriva  que 
l’application  des  huile*  , de*  ongucos , A de*  parfum* 
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liquides  dont  on  fc  fer  voit,  foit  avant  (oit  après  le  bain, 
fuit  dans  d’autres  comonftores,  occupa  chez  les  Ro- 
mains, dans  le  tems  de  leur  décadence,  autant  de  pet- 
fonnes  que  les  bains  mêmes . 

Ceux  qui  faifoient  profeffion  d’ordonner  cet  ongoens 
on  ces  huiles  aox  malade*  A aux  gens  faïns,  s’sppel- 
loicnt  jatralipsx , c"  crt  - à-dire  médecins  des  ougueus  ; 
il*  a* oient  fous  leurs  ordres  des  gens  qu’on  nommoit 
au  flores,  qui  ne  fervoient  qu’à  oindre,  A qu’il  faut  di- 
(lingoer  non  - feulement  des  mmguemtarii , ou  vendeurs 
d’huiles  A d’onguens,  mais  encore  des  olearii,  lefqoeit 
étoient  des  cfclaves  qui  portoient  le  pot  i effèuce  pour 
leurs  maîtres,  iorfqu'il*  alloient  au  bain. 

Après  avoir  oint,  A avant  qo’on  oignît,  on  frottoir 
A on  radoit  la  peau  ; ce  qui  étoit  l’office  des  frotteors, 
frieatorei  : ils  fe  fervoient  poor  cela  d’un  inflroment  ap- 
pelle ftrigil , fait  esprès  pour  décraffer  II  peau,  pour 
en  ôter  les  relies  de  l’huile  A même  de  la  pouffierc 
dont  on  fe  coavtoil  lorfqa'on  vouloit  lutter  ou  prendre 
quelque  autre  exercice.  Poyez  SixiciL. 

Ce  n’eff  pas  tout,  les  jatraliptrs  «voient  encore  focs 
eux  les  gens  qui  fe  mêloient  de  manier  doucement  le» 
jointures  A les  autres  parties  du  corps , pour  les  rendre 
plus  fouplcs;  on  noirmoit  ceux-ci  staflasores.  C'ell 
de  ces  gens- là  que  pu  le  Séncqoe,  Iorfqu’il  dit,  indi- 
gné des  abus  qoi  fe  commettoiem  i eet  égard.  „ Faut- 
„ il  que  je  donne  mes  jointures  3 amoll-r  à ces  etîé- 
„ m nés?  ou  faut-il  que  je  fouffre  que  quelque  femme- 
„ lette  oo  quelque  homme  changé  en  femme,  m éten- 
,,  de  mes  doigt*  délicats?  Pourquoi  n’cll  merai-jc  pas 
„ plus  heureux  un  Mucios  Sccvola  qui  inanioit  aulfi 
„ a Cément  le  feu  avec  fa  main,  que  s’il  l'eût  tendue 
,,  à un  de  ceux  qui  profeffent  l’art  de  manier  les  join- 
„ tores  „?  Ce  qui  mcttoit  Séneque  de  mauvaife  humeur 
contre  cette  efpcce  de  remede  A contre  ceux  qui  le 
pratiqooicnt , c’ell  qu’ii»  le  faifoient  la  plûpart  par  mi- 
gnardife  A par  délicatefle. 

Pour  dire  ici  quelque  chofe  de  plus  honteux , les 
hommes  employoient  1 cet  ufage  des  femmes  choiltes 
qoe  l’on  appeiloit  traflasriees  ; je  ne  veux  poor  preo- 
ve  de  cette  dépravation,  qoe  l’épigrammc  de  Maïuil 
contre  un  riche  voloptocox  de  fon  tems. 

Penmrrit  agile  corpus  arte  traflatrix. 

Maaamque  de. dam  [partit  omnibus  membris . 

Lit.  III.  ep.gr . Si. 

Enfin  dans  ce  genre  de  luxe,  comme  les  huiles,  le» 
onguens,  les  parfums  liquides,  ne  pou  voient  pas  être 
commodément  adminiffrés  qo’on  n’ôiit  le  poil,  on  dé- 
plloit  mduftrieufement  avec  des  pincettes,  des  pierres- 
ponces,  A toute*  fortes  de  dépilatoires  compofés  avec 
art:  les  hommes  qui  fervoient  à cet  office,  étoient  ap- 
pel lés  dr opacifia  A alipilarii , A les  femmes  piealrices 
A parasiter ix . Ainfi  la  mcdecine  gymuaftique , (impie 
dans  fon  origine,  devient  minotieule  dans  la  pratique, 
A finit  par  dégénérer  en  rafinement  de  luxe,  de  mol- 
leffc,  A de  volupté.  Article  de  M.  le  chevalier  DE 
J A UCOURT. 

GVMKASTtqUt  MILITA  IKK,  ( Littfrat . greq. 
rom.)  fcence  des  divers  eseicicei  du  corps  relarive- 
mem  à l’art  militaire. 

Les  principaux  de  ces  eiercieei  étoient  le  faut , le  di- 
fque,  la  lutte,  le  javelot,  le  pogilat,  la  courfe  à pié  & 
en  chariots  ; tous  ces  exercices  furent  extrêmement  cul- 
tivés , parce  que  donnant  au  corps  de  la  force  A de  l’a- 
gilité, ils  tendoient  à rendre  les  hommes  plus  propres 
aux  fnnélions  de  la  guerre;  c’ell  pourquoi  Sallulte  loue 
Pompée  de  ce  qu'il  couroit , faotoit , A portoic  un  far- 
deau aoffi-bien  qu’homme  de  fon  tems;  en  effet  de  l’e- 
xercice vient  l’aifance  à tout  faire  A à tout  fooffrir  ; 
c'ell  l’école  de  la  foupleffe  A de  la  vigueur . La  fou- 
pleffc  rend  l'homme  expéditif  dans  l’aâion;  la  force 
élevé  le  courage  au-delTui  des  doaleort , A met  la  pa- 
tience i l’épreuve  des  befoins. 

La  gymaafliq ne  militaire  procoroit  ces  grands  avan- 
tages , A entretenoit  les  forces  de  toute  une  nation;  elle 
fut  établie  chez  les  Grecs  par  les  Lacédémoniens  6r 
les  Crétois;  ils  ouvrirent  à ce  fojet  ce*  académies  li 
célébrés  dans  le  monde,  A oui  dans  le  fiecle  de  Pla- 
ton, fe  rapportoient  toutes  a l’art  militaire,  du  teins 
d'Epaminondas,  le  fcul  exercice  de  la  lutte  contribua 
principalement  à faire  gagner  aux  Thébains  la  bataille 
de  Leuârct . C’étoit  poor  petfeâ  onner  ces  exercices 
militaire*,  A pour  exciter  chez  ceux  qui  le*  eolti voient 
une  louable  émulation,  que  dans  les  fêtes  A les  au- 
tres cérémonies  (bleoocllcs  on  célcbtoit  des  jeux  publics 
coa- 
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connut  fous  le  nom  de  tombât  t gymaiqxtt , où  les  vain- 
queur» icce  voient  nnr  d'honoeuts  & de  récumpenJês. 
roytz  G v h h i qu  e s f J * u x ) . 

Mais  comme  les  coûtâmes  In  pins  miles  s'altèrent, 
il  arriva  que  ce  qui  n'éloit  qu'on  ait'usllon  pour  réveil- 
ler la  valeur  martiale  fit  difpoler  les  guerriers  à le  pro- 
curer des  avantages  folides,  eo  gagnant  des  viâoircs 
plus  importantes,  devient  le  pur  objet  des  divrrtiUcmens 
publics  auxquels  les  peuples  accouraient  en  foule  pour 
couronner  les  athlètes  qui  rappottoient  uniquemr.it  à 
ces  jeux  leurs  talcns,  leur  genre  de  vie,  & leurs  oc- 
cupations les  plus  férieufes. 

Enfin  quand  les  Grecs  n'eurent  plus  de  vertus,  les 
inllitutious  gym aaftiqmtt  détruifirent  l'art  militaire  mê- 
me; on  ne  delcendit  plus  fur  l'areoe  pour  fê  former 
â la  guerre,  mais  pour  fe  corrompre:  du  term  de  Plu- 
tarque, les  parcs  où  l’on  fe  battoit  i nu d,  fit  les  com- 
bats de  la  lutte  rendoient  les  jeunes  gens  lâches,  les 
portoieot  i un  amour  infâme,  de  ne  faifoient  que  des 
baladins.  Dans  nos  ficelés  modernes,  un  homme  qui 
a’appliqueroit  trop  aux  exercices,  nous  paroitroit  mé- 
prifable,  parce  que  nous  n'avons  plus  d’autres  objets  de 
recherches  que  ce  que  nous  nommons  Ut  agrimtnt  ; 
c'eil  le  fruit  de  notre  luxe  asiatique.  La  danfe  ne  nous 
inl'pirc  que  la  molleffc,  fit  l’exercice  des  atmes  la  fu- 
reur des  combats  finguliers;  deux  pertes  que  nous  ne 
regardons  point  avec  effroi,  fit  qui  cependant  moiffon- 
Dcnl  la  jeunerte  des  états  les  plut  florilfans.  ( D.  J.) 

GYMNIQUES,  (jiux,  »m  Comisa  r $ ) 
Lit  tirât,  freq.  fj1  rom.  Les  jetsx  oo  combats  gymat- 
c»tt  étoietit  des  exercices  célébrés  chez  les  Greci  fit 
(es  Romains,  qui  prirent  leur  nom  de  la  nudité  des 
athlètes,  lefquels  pour  être  plus  libres,  fe  mettoient  nuds 
ou  prcfque  nuds. 

On  convient  qu’Hrrcule  en  inrtituant  les  jeux  olym- 
piques, mpofa  son  athlètes  qui  dévoient  y combattre, 
la  loi  d’y  paroltre  nud»;  la  nature  de  la  plûpart  des 
exercices  utiiés  dans  ces  jeux , jointe  â la  chaleur  do 
climat  fit  de  la  faifon  où  l’on  tenait  ces  fortes  d'af- 
femblées,  exigeaient  aécertaircment  cette  nudité,  qui 
pourtant  n’étoit  pas  entière;  on  avoit  loin  de  cacher  ce 
que  la  décence  défend  de  déconvrir,  fit  l’on  cmployoit 
pour  cçlâ  une  elpece  de  ceinture,  de  tablier,  ou  t}'6~ 
charpe,  dont  on  attribue  l’invention  i Palertre  fille  de 
Mercure.  Nous  voyous  cet  ofage  établi  dès  le  terni 
d’Homere,  qui  appelle  cette  forte  de  ceinture,  en 
parlant  du  pugilat  d'Euriale  fit  d'Epeus. 

Mais  vers  la  quinzième  Olympiade,  s’il  en  faut  croi- 
re Denis  d’Halicarnaffe , les  Lacédémoniens  s'affranchi- 
sent  de  la  fervitude  de  l'écharpe;  ce  fut,  au  rapport 
d’Eurtathe,  l'avanture  d’on  certain  Or  lippe  qui  en  a- 
mena  l’occalîon  : l'écharpe  de  cet  athlcie  s’étant  déliée 
lorfqu’tl  difpotoit  le  prix  de  la  coarfe.  Tes  piés  s'y  ac- 
crochèrent, enforte  qo'il  fe  lai  (Ta  tomber,  & fe  tua, 
ou  du-moint  fut  vaincu  par  fou  concurrent , ( car  on 
compte  la  chofe  de  deux  façons  ).  Ce  malheur  donna 
lien  de  porter  un  réglement  qui  décidoit  qu'à  l'avenir 
les  athlètes  combattraient  fans  écharpe  fit  facriâeroieni 
la  pudeur  i leur  commodité,  en  retranchant  même  ce 
relie  d'habillement.  Acanthe  le  Spartiate  foivit  le  pre- 
mier l’ordonnance,  fie  dilputa  tout  nui  le  prix  de  la 
courfe  aux  jeux  olympiques: -toutefois  les  autres  peuples 
rejetterent  cette  coûtante,  fit  comiuuereut  i fe  couvrir 
de  l'écharpe  dans  la  lutte  fit  dans  le  pugilat;  ce- an* 
obfervoicnc  encore  les  Romains  du  teins  de  Denis  d’Ha- 
licarnafle.  Cependant  l’époque  de  l'entiere  nudité  des 
athlètes,  que  cet  autenr  met  à la  quinzième  olympia- 
de, ert  démentie  pat  Thocydide,  qui  préteud  qo'elle  ne 
l'étoit  introduite  que  quelques  années  avant  le  tems  où 
il -écrivait  l'hirtoire  de  la  guerre  du  Pélopocinclc  : or 
l’on  fait  que  le  commencement  de  cette  guerre  tombe 
à la  première  année  de  la  8y«  olympiade. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  nudité  de»  athlètes  n’étoit  d'o- 
tage que  dans  certains  exercices,  tels  que  la  lotte,  le 
pugilat,  le  pancrace,  fit  la  courfe  i pié  ; car  il  e(l  prou- 
vé par  d'anciens  mooumeas,  que  dans  l’exercice  do 
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dtfqoe,  les  difcoboles  parurent  des  (uniques;  on  ne  ta 
dépouillait  point  pour  la  cuurfe  des  chars,  non  plus  qua 
pour  l'exercice  du  javelot;  fit  c’eil  pour  cette  raifon , 
comme  le  remarque  Eullathe,  qo’Homcre,  grand  ob- 
fervateur  des  bienléances,  ne. fait  paroître  Agamemnoq 
aux  jeux  funèbres  de  Patrocle,  que  dans  cette  dernicte 
efpece  de  combats,  où  ce  prince  n’étoit  point  obligé  do 
déroger  en  quelque  forte  à fa  dignité,  en  quittant  fes 
habits . 

Cependant  comme  dans  les  gymnafes  deflinés  à for- 
mer la  jeunefle  au?,  combats  gymaiqmet , les  ieur.es  gens 
J paroillolcnt  d'ordinaire  prcfque  nuds,  il  y avoit  des 
mlpeâcurs  appellés  jopkronifltt , prepofés  pour  veiller 
for  eux  fit  les  maintenir  dans  la  pudeur. 

Lycon,  félon  Fiine,  inllitoa  les  jeux  gymaiqxn  en 
Arcadie,  qui  de  là  (è  répandirent  par-tout,  firent  fuc- 
celli  vernent  les  délices  de*  Grecs  fit  des  Romains,  fit 
accompagnèrent  prefque toûjours  la  célébration  des  gran- 
des fêtes,  fur-tout  celles  des  bacchanales. 

Ces  jeox  fe  donooient  avec  magnificence  quatre  foi» 
l'année,  lavoir  i®.  à ülympie  , province  d’Elide,  fit 
par  cette  raifon  furent  appellés  jtxx  «lympiaats  en  l’hon- 
neur de  Jupiter  Olympien;  i°.  dans  l'intime  de  Co- 
rinthe, d'où  ils  prirent  le  nom  de  jeux  iflbmiens , fit 
furent  dédiés  à Neptune;  30.  dans  la  fotêt  de  Népiée, 
à la  gloire  d’Hcrcule,  fit  furent  appellés  Jeuar  ai  mi  tnt  ; 
4°.  on  les  connut  aufli  fous  le  nom  de  jtxx  pytbieat , 
en  l'honneur  d’Apollon  qui  avoit  tué  le  ferpent  Py- 
thon . Vxytt.  Olympiques,  1 s r h m i t h s , N t'- 
me'ens,  Pv  thieks.  (i) 

On  y difpotoit  le  prix  du  pogilat,  de  la  lotte,  de  la 
courte  à pié,  de  la  coarfe  des  chars,  de  l’exercice  du 
difque,  fit  du  javelot;  Lucien  nous  a laifTé  de  ces  di- 
vers combats  avec  fon  bad  nage  ordinaire,  un  tablean 
fort  inlltuâif  dans  un  de  Tes  dialogues , où  il  fait  pat- 
lcr  ainfi  Anacharlis  fie  Solon. 

Aaatbxrftt . „ A qui  en  veulent  ces  jeunes  gens,  de 
„ fe  mettre  (i  fort  en  colcre , fit  de  fe  donner  le  croc 
„ en  jambe,  de  fe  rouler  dans  la  boüe  comme  des 
,,  pourceaux,  tâchant  de  fe  fuffoquer?  Ils  s'huiloicot , 
„ fe  rafoient  d’abord  pailiblcmcnr  l’un  l'autre:  mais  loot- 
„ à-coup  baillant  la  tête,  ils  fe  font  entrechoqués  com- 
„ me  des  béliers;  puis  l'un  élevant  en  l'air  fon  c»m- 
„ pignon  , le  laille  tomber  à terre  par  une  fccoulTe 
„ violente,  fit  fe  jettant  fur  loi,  l’empêche  de  fe  relc- 
,,  ver,  lui  prefïant  la  gorge  avec  le  coude,  fit  le  fer- 
n rant  (i  fort  avec  les  jambes,  que  |*«i  peur  qu’il  ne  l*é- 
„ toulfe,  quoique  l’autre  loi  frappe  fur  l'épaule,  pour 
„ le  prier  de  le  lâcher,  comme  fe  recounoilFant  vain- 
„ eu.  Il  me  femble  qu'ils  ne  devroient  point  s’endui- 
„ re  ainli  de  boüe,  aptes  s’être  huilés,  fit  je  ne^n» 
,,  m'empêcher  de  rire,  quand  je  vois  qu’ils  efqoivent 
„ les  mains  de  leurs  compagnons  comme  des  anguille» 
„ que  l'on  preffe;  en  voilà  qui  fe  roulent  dans  le  fable 
,,  avant  que  de  venir  au  combat,  afin  que  leor  adver- 
,,  fi  rc  ait  plus  de  prife  fit  que  ia  main  ne  coule  pas 
„ fur  l'huile  ni  fur  la  focor. 

Solom . „ La  difficulté  qui  fe  trouve  à colleter  on 
,,  adverfairc  lorfque  l'huile  fit  la  Tueur  font  glilfcr  la 
„ main  for  la  peau , met  en  état  d’emporter  fans  pei- 
„ ne  dans  l’occafion  un  b'effé  hors  du  combat  , on 
„ d'enlever  un  prifonnicr . Quant  au  fable  fie  à la  pouf- 
„ fiere  dont  on  fe  frotte,  011  le  fait  pour  onc  raifon 
„ toute  différente,  c'crt-à-dire  pour  donner  plus  de?ri- 
„ fe,  afin  de  s’accofltumer 'à  efqoiver  les  mata  d'un 
„ antagonirte  malgré  cet  obltaclc;  outre  que  cela  fert, 
„ non-feolement  à effoyer  la  fucor  fit  à décraffer,  mais 
,,  encore  i lou tenir  les  forces,  en  s'oppofant  à la  dif- 
„ fipation  des  cfprits,  fit  à fermer  l'entrée  à l'air,  en 
„ boochant  les  pores  qui  font  ouverts  par  la  chaieur . 

A a ;u  bar  fit . „ Que  veulent  dire  ces  autres  qui  font 
„ aorti  couverts  de  pourtierc  ? ils  s’entrelacent  à coups 
„ de  pié  fit  de  poing , fans  cüayer  de  fe  renverfer  com- 
„ me  les  premiers:  mais  l'on  crache  fes  dents  avec  le 
„ fable  fit  le  fang,  d'un  coup  qo'il*  reçû  dans  la  mâ 
„ choire,  fans  que  cet  homme  vêtu  de  pourpre,  qn* 
T (t(l  „ pré- 


(1)  Je  d’avt*  que  l'mteor  de  cet  article  corriger»  aitlror»  l'cr- 
rcur  où  il  e*  tombé  eo  écrivant  que  le»  jrex  CHyiopiqite»  Ifthmlen». 
Némi.n»  (fc  Ppibien»  ft  »*»t  mugmiSttmtt  ymrre  /i  l f**- 

mit . Il  faut  avertir  le  k£te*r  afin  qo'il  n«  fe  trompe,  force  ifM 
Ici  jeox  Olrmpiqae»  fe  donrvoket  trm  le»  quatre  anr  St  félon  au- 
tre» tou»  le»  cinq . rotr.-nti  dan»  fon  .4'totth‘it  Grara  liv.  Il 
tby.  a»  dit  que  mwtn  tmftattio  oumrmo  tfi  1 w-m»  >jt  ta/m  itlmd 
ftjtm»  gmfttlù  maiaym».  r» . <«•  vtti  <■»■>■•  tfmtti,  /»d  ai  ynin- 
mnfam,  y «a  faiMi  mi  iwm  fmtmimi  tjS  ultirMmm 


fo'tft.  Le»  jeu  Ifthmicn»  aolfi  h dotuioient  tou»  1er  cinq  an»,  oa 
tou»  le»  trot»,  fcloo  In  direr»  frniimen»  . Le»  jeux  Nimier»,  fe 
donnoirnt  rom  k»  rroii  an»  le  XII.  )oqr  du  axyj  Panimo  de»  Co- 
riothiee».  Le»  jeux  Pvthieni  enfin,  qui,  félon  la  coûte  ire  fe  Joa- 
noient  unparaeatit  tou»  Ira  neuf  an»  furent  afiréi  réduit»  X tou 
le»  cinq!  nom  aron»  tiré  tout  cet»  dudit  Portent». 

Quand  ou  parler»  feparetnicent  de  tou*  ce»  |eni  aulB  eiJrtire» 
d»o«  I hifioitc  greque  ce  fera  alor»  que  je  doneexai  de»  ancre»  re- 
marque» touchau:  ce»  jcux-li. 
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„ pré  fi  de  à ce*  exercice*,  fe  mette  en  peine  de  le*  fé- 
„ parer;  ceux-ci  font  voler  la  pouffiere  en  fautant  en 
„ l’air;  comme  ceui  qui  difpuient  le  prix  à la  courfe. 

Salem . „ Ceux  que  tu  vois  dant  la  bolie  ou  dans  la 
„ poufliere,  combattent  à la  lune;  les  autres  fe  ftap- 
„ pent  i coups  de  pié  & de  poiog,  au  pancrace;  il  y 
„ a encore  d'autres  exercice*  que  tu  verras,  comme  le 
„ palet,  fit  le  pugilat  fit  tu  fautas  que  par-toot  le  vain* 
„ queor  e(l  couronné  ,, . 

Mais  avant  que  de  parler  de  la  couronne  qu'obte- 
ooii  l'athlete  vainqueur,  il  importe  d’eipofer  avec  quel- 
que détail,  la  police,  les  lois  fit  les  formalités  qu'on  ob- 
fcrvoii  dans  la  célébration  des  jeui  folennels,  qui  inté- 
reifoient  li  fort  fit  de*  ville*  fatneufe*  à tous  égards,  & 
des  peuples  entiers. 

Il  ne  foéfifoit  pas  aoi  ath'.eie*  pour  être  admis  i con- 
courir dans  ccs  jeux,  d’avo:r  loigneufcment  cultivé  le» 
divers  exercices  du  corp»  dès  leur  plos  tendre  icunef- 
fe,  fit  de  s'etre  dlftingués  dans  les  gyranal'et  parmi  leur* 
camarades:  il  falloir  encore,  du-moint  parmi  le*  Grecs, 
qu'il*  fubilTent  d’autre*  épreuve*  par  rapport  i la  naïf- 
lance,  au*  mœurs,  de  à la  condition:  car  le*  efclave» 
éluient  eicln*  des  eemtali  g ymmiqun  ; le*  agonothetes, 
autrement  dits  les  bellamiaiqmii , prépofés  * l'etameu 
de*  athlètes,  écrivoient  fur  un  regîfire  le  nom  fit  le 
pays  de  ceoi  qui  s’enrôloient  pour  afiirt  dire. 

A l’ouverture  de*  jeu*  , un  héraot  prociamoit  pobli- 

Îiuetnent  le*  athlète*  qui  dévoient  paroitre  dan*  chaque 
orte  de  combats,  fie  les  faifoit  palier  en  revûç  devant 
le  peuple,  en  publiant  leur*  noms  à haute  voix.  On 
travailloit  enfuite  à regler  let  rangt  de  ceui  qui  dans 
chaque  efpece  de  jeu* , dévoient  payer  de  leur  petfon- 
ne  ; c'étoit  le  fort  qui  feol  en  décidoit  ; fit  dant  le* 
jeux  où  plu*  de  deux  concurrent  pnovoient  difputer  en 
même  tem*  le  prix  propofé,  tel*  que  la  courfe  à pié, 
la  courfe  des  chars , &t.  les  champ  ont  fe  rangeoient 
dans  l'ordre  félon  lequel  on  avoir  tiré  leor*  nom»  ; mais 
dans  la  lutte,  le  pugilat,  & le  pancrace,  où  let  athlè- 
te* ne  pouvo  ent  combattre  que  deux  à deux,  on  ap- 
partait  les  combattant  en  le*  tirant  ao  fort  d'une  ma- 
niéré différente;  c'cll  Lucien  qui  nous  apprend  cocorc 
coure*  ces  particularité*. 

Aprè*  avoir  tiré  les  athlete*  au  fort,  & le*  avoir  a- 
nimés  i bien  faire,  on  donnait  le  lignai  de*  d’veis  com- 
bat*, dont  l’aflembage  for  mon  let  jimx  gymnijuei  ; c'é- 
toit alors  que  let  athlètes  entroient  en  lice,  A qu’ils 
mettoient  en  œuvre  toute  la  force  & la  dcxiétiié  qo’ 
ils  avoient  acquife  dans  leurs  exercices,  pour  rempor- 
ter le  prix.  Il  ne  faut  pat  croire  cependant  qu'affranchi* 
de  toute  fervitode,  ils  fuiTeot  en  droit  de  tout  ofer  de 
de  tout  entreprendre  pour  fc  procurer  la  viâoirc;  le* 
hellanodiqucs  dr  les  autre,  magifirati , par  des  lois  fi- 
gement établie»,  avaient  fota  en  confcqoence  de  ce* 
Toit  de  refréner  la  licence  des  cnmbartans,  en  bannif- 
faut  de  ces  fortes  de  jen*  la  fraude,  l'artifice,  dt  la 
violence  outrée.  Toutes  le*  loi*  athlétique*,  de  toute* 
celle*  de  la  police  de*  jeux , étaient  oblervéet  d'autant 
plut  exaâemetit,  que  l'on  punilfait  avec  févérilé  ceux 
qui  manquoïent  d'y  obéir.  C’étoit-li  d'ordinaire  la  foo- 
âion  de*  tnartigophorc»  . Veyn  Masiicqpho- 
xts. 


Il  étoit  défendu  de  gagner  fe*  juge*  fit'  fe*  antago- 
oifles  par  des  préfens;  fit  la  violation  de  cette  loi  fc  pu- 
nilloit  par  de*  amendes,  dont  on  etnployoit  l’argent  i 
ériger  de*  fiatues  en  l'honneur  des  dieux . 

Enfin,  ce*  homme»  dévoüés  aux  divcrtilîemetis  pu- 
blic*, après  avoir  paflé  par  diverfet  épreuves  laborieu- 
lés  & rebutantes  avant  dt  pendant  la  célébration  des 
jeux,  reccvoieni  à la  fin  les  récompcofet  qu'il»  lé  pro- 

Cifoient  pour  but,  de  dont  l' attente  étoit  capable  de 
* fofi  tenir  dant  une  carrière  aoffi  pénible  que  la  leur . 
Cet  récompenfet  étoient  de  plus  d'une  cfpecc;  let 
Ipeâateurt  célébroicot  d’abord  la  viâoirc  des  athlètes 
remportée  dant  let  jeux  par  de*  applaudiiTemeni  dt  des 
acclamation*  réitéras  ; on  faifoit  proclamer  par  un  hé- 
raut le  nom  de*  vainqoeur*  ; on  leur  diftribuoit  le* 
prix  qu'il*  avoient  mérité* , de*  efclave*,  des  chevaox, 
des  vafes  d’airain  avec  leurs  tréptét,  de*  coupe*  d'ar- 
gent, des  vêtemens,  des  armes,  de  l’argent  tnonno- 
yé;  mais  les  prii  les  plus  eilimés  confi lloient  en  pal- 
mes dt  en  couronnes  qo'oa  leor  metroit  fur  la  tête  , 
aux  yeux  de*  fpcâlieurs , at  qu'on  gardoit  pour  ccs 
occabons  dans  let  ihréfort  de*  villes  de  la  Grèce. 

On  let  conduifoit  enfuite  en  triomphe,  revêtu*  d’u- 
ne robe  de  fleur*  dans  toot  le  fiade,  dt  ce  triomphe 
n'étoit  que  le  préliminaire  d’un  autre  eucore  plus  glo- 
rieux,  qui  le*  attendoit  dant  leur  patrie.  Le  vainqueur 
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'en  y arrivant,  étoit  reçû  aux  acclamation*  de  fe*  com- 
patriotes, qui  accooroient  fur  fes  pas;  décoté  de»  mar- 
ques de  fa  viâoire,  dt  monté  fur  un  char  è quatre  che- 
van* , il  eutroit  dans  la  ville  par  une  breche  qu'on  fai- 
foit esprès  au  rempart;  ou  portoit  de*  flambeaux  de- 
vant lui,  dt  il  étoit  fuivi  d’un  nombreux  cortège  qui 
hocmoii  cette  pompe . Le  triomphe  de  Néron  i f«a 
retour  de  Grèce,  tel  que  le  décrivent  Sueionc  & X- 
phllin,  nous  préfente  une  image  complété  de  tout  ce 
qui  compofoit  la  pompe  de  ccs  foitcs  de  triomphes 
athlétiques . 

La  cérémonie  fe  terminoit  prefquc  toûjours  par  des 
feflins,  dont  les  un*  fe  faifoienr  aux  déprus  du  public, 
les  autres  aux  dépens  de*  particuliers  connu»  du  vain- 
queur; enfuite,  ce  vaiuqoeor  régaloit  à foo  tour  fes 
parent  dt  fet  amis.  Alcibiade  poulTa  plu*  Iota  la  ma- 
gnificence ioifqo'il  remporta  le  premier,  le  fecood,  de 
le  quatrième  prix  de  la  courfe  des  char*  aux  jeux  olym- 
pique»; cur  après  «'être  acquitté  de*  facrifice»  dû*  à Ju- 
piter olympien,  il  traita  toute  l’afletnblée  : l'athlete  Léo- 
phron  en  ufa  de  mémo  au  rapport.d'Aihénée:  Empé- 
docle  d'Agrigcnte  ayant  vaincu  aux  mêmes  jeux  , fit 
ne  pouvant  comme  Pythagoricien,  régaler  le  peuple,  ni 
en  viande,  ni  en  puifloo,  il  fil  faire  un  bœuf  avec  u- 
ne  pire  compofée  de  myrrhe,  d’eneem,  de  de  toutca 
fortes  d'aromates,  dt  le  difirtaua  par  morceaux  è tou* 
ceux  qui  fe  préfenterent.  Le  fellin  donné  par  Scopss, 
vainqueur  dans  un  dci  jim x gymmijmn,  eil  devenu  cé- 
lébré par  l’accident  qui  le  termina,  ét  doiu  Simouide 
foi  m;racolcufement  ptéfervé;  eetre  h lloire  nous  a été 
tranfmife  par  Cicéron,  Phedre , ft  Quintilien,  qui  la 
racontent  dan*  tonte  foo  étendue  ; la  Fontaine  en  a tait 
le  fujet  d'une  de  fe*  fables. 

Ces  couronne*,  ce*  paltnet,  ces  triomphes,  ces  ac- 
clamation*, dt  ces  frftini,  qui  donuoFent  d'abord  on  II 
grand  relief  à la  viâoire  de»  athlète»  dan»  les  jtax  gy- 
mwiqmts , n’éroient  au  fond  que  des  honneur*  pafijgrrs, 
dont  le  louvenir  fe  (iriot  btcn-iAt  effacé,  ti  1*00  n'en 
eût  fait  fuccédcr  d'autres  plot  fixes,  plus  lolide*,  dt  qui 
dursvrin  autant  que  la  vie  des  vajtaqueur*;  cas  hooneor». 
ci  confiffoient  en  différer»  privilège»  qu'on  leur  aceor» 
doit,  dt  donc  ils  joüirloknt  pal'Olement  à l'abri  des 
loi»,  dr  fou*  la  proic-tt<uo  des  prince»  dt  des  magitlratt; 
l’un  des  plus  honorables  de  ces  privilèges,  étoit  le  droit 
de  préféance  dans  les  jeux  public».  Une  telle  préféan- 
ce  étoit  bien  due  à de»  hommes  que  le»  Grecs  regar- 
daient comme  des  dieu»  ; galmaqmt  mabilu  ftrrormm  Jo- 
mimai  tttbil  ail  Jtas  ; i des  homme»  pour  lefquels  ils 
avoient  une  fi  grande  confidératioo,  que  c’étoit  , dit 
Cicéron  , quelque  chofe  de  plos  glorieux  en  Gteca 
d'avoir  viiucu  dans  les  jeux  olympique»,  qu'à  Rome 
d’avoir  obtenu  le»  honneur»  du  triomphe . 

Un  autre  privilège  de*  vainqueur»  dans  les  combmt 
gymmiqxn,  privilège  où  l’utile  fe  tn«uvo:l  joint  à l'ho- 
norable, c'étoit  celui  d'étre  nourri  le  reflo  de  leur»  jours 
aux  dépens  de  leur  patrie;  ce  droit  leur  droit  acquis  de 
toute  ancienneté:  mais  dans  la  fuite,  leurs  viâoircs  fe 
tnaltipfint  sufli-bicn  que  les  jeux  publie»,  celte  dépenfe 
feroit  devenue  fort  à charge  à leurs  compatriote»,  h l'on 
ne  l’eîlt  rcflcrréo  dans  let  bornes  de  la  médiocrité  ; les 
empereur»  conftsveretu  tou*  ces  prlvi  ége»  de»  vamqaeors 
aux  jimx  gymmiqmtt,  & même  le»  ac ci  firent  ; Augufte 
en  montra  l'cictnpke,  fui  van  t le  témoignage  de  Sueionc. 

L'exemption  de  toute  charge  fit  de  iouic  foiiâioa 
civile,  n’étcft  pas  une  de  leurs  moindre»  prérogatives  ; 
mai*  il  falloir  pour  l'obtenir,  avoir  été  couronné  au* 
moins  trois  foi»  aux  jeux  facrés. 

Le  detir  d'immartaiifet  let  viâoircs  des  athlètes  rem- 
portées aur  ftmx  gymaiqmti , fit  mettre  eu  œuvre  divers 
moyens  qui  conduilbietn  naturellement  à ce  but  : tel*  é- 
toicut  les  archives  publiques,  les  écrits  des  poètes,  les 
fiatues,  les  iufcripttan* . La  célébration  de»  jeux  finie, 
un  des  premiers  foins  des  agonoihete»  étoit  d'inferire  fur 
le  regifire  public  le  nom,  le  pays  des  vainqueur»,  dr 
l’efpecc  de  combat  dont  iis  étuiem  fort»  viâoricui  . 
Leurs  loiianges  devinrent  chei  les  Grecs  un  des  prîn* 
cîpaux  fujeti  de  la  poéfie  lyrique;  c’cll  for  quoi  rou- 
lent, comme  l’on  fait,  toutes  les  odes  de  Piodare,  par- 
tagées en  quatre  livres,  chacun  defquels  porte  le  nom 
de»  jepa  où  fe  font  fignalé*  le*  athlete*.  dont  les  vi- 
âoircs fotu  célébrées  dans  ces  poëipc»  immortels. 

Las  peuples  non  contins  du  fecour*  qu’il*  emprun- 
taient des  archives  publiques  & det  poètes  pour  perpé- 
tuer le  fouveoir  des  viâoires  des  sthlete»  dans  les  j«mx 
gymniques,  employèrent  outre  cela  tour  j’m  des  Scul- 
pteur* pour  tranlmcure  aux  fieclt*  à venir  la  figure  & 
le*  traits  de  ces  mêmes  hommes,  qu'ils  regardoient  a- 
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vec  tint  d'adorraiion . On  peut  lire  dans  Paofanias  on 
dénombrement  de  toute»  le*  llatues  qui  le  voyoient  de 
l'on  terni  à Oiympie,  A cet  llatuc»  ne  dévoient  pas 
être  plus  grandes  que  le  naturel;  on  ornoit  ces  liâmes 
d’inferi  prions,  qui  mirquoient  le  pays  des  athlètes  vaiu* 
qururs,  reprélentés  par  ces  liâmes,  le  genre,  A le  reins 
de  leurs  viâoires,  A le  pris  qu'ils  avo'ent  remporté. 
Ochvio  Falconerii  a recueilli,  publié.  & éclairci  par  de 
fa  van  te  s notes  plufieurs  de  ccs  iulcripiions  qui  nous  re- 
lient encore. 

Enfin,  malgré  la  défenfe  des  agonothetes , on  eft  al- 
lé jttfqu'i  rendre  des  honneorl  divins  aux  vainqueurs  dans 
les  tombais  gymuijuts , A cette  efpree  de  culte  peut 
paiïcr  pour  le  comble  de  la  gloire  athlétique.  On  en 
cite  trois  exemples  tirés  de  l’hifloire:  le  premier  rap- 
potié  par  Hérodote,  etl  de  Philippe  Cromniate , vau- 
queur  aux  jeux  olympiques,  A le  plus  bel  h.>mm:  de 
Ton  trms;  les  Egeilaios  lui  dreirerent  après  fa  in  >rt  un 
monomem  fuperbe , A lui  facrificrent  comme  i un  hé- 
ros : le  fécond  exemple  encore  plus  extraoidinaire,  ell 
d'Euih  me  de  Locres,  excellent  athlète  pour  le  pug  lat, 
lequel  pendant  fa  vie  reçut  let  humeurs  divin»;  Pline 
le  nituralille  raconte  Ce  t'ait , lit/.  A'//,  tb.  Itij.  de  fon 
hilloire:  te  troilieme  exemple  ell  celui  de  l'athictc  Théa- 
gene  , qui  au  rapport  de  Paulania»,  fut  apres  fa  mort 
lion-feulement  adoré  par  les  Thaliens  les  compatr  otes, 
mi'»  pat  divers  peuples  tant  grecs  que  barbares.  Voilà 
quels  éroient  les  fruits  des  tombais  gymniques , ces  exer- 
cices à jamais  célébrés,  & dont  nous  n 'avons  plut  d'i- 
dée. /Initie  de  M.  le  Cbcv.  De  J au  court. 

G Y M NOPE'ÛIE,  f.  f.  ( A»ti, f.  gr<y  ) , 

ralla,  mot  compofé  de  yi^str,  **d,  A malt,  jtuue 
homme;  Unie  en  ufige  chez  ICI  Lacédémoniens , A 
qui  devoit  Ion  iollitution  à Lycurgue.  Celte  danfe  fai- 
foit  partie  d’une  fête  folcnnelle  qu’on  célébroit  publi- 
quement i Lacédémone , en  mémoire  de  la  victoire 
remportée  près  de  Thtyée  par  les  Spartiates  fur  le»  Ar- 
giens.  Deux  troupes  de  danlcurs  oud»,  la  première  de 
jeunes  gens,  la  féconde  d'hommes  faits,  cumpol'oieut 
la  gymaop  dit , & lui  donnn-xnt  fon  nom:  celui  qui  mc- 
no  t chaque  troupe,  portoit  for  la  tête  une  cooronue  de 
palmier,  qu'on  nnmmoit  souriant  tbyriatique y i cau- 
fe  du  fojet  de  la  fête.  Toute  la  bande  en  daiilant  chats- 
toit  les  poéfiex  lyriques  de  Thalétas  A d'Alcnuo  , ou 
les  péanes  de  Dionylbdote.  Ces  danfes  fc  faifoient  dans 
|a  place  publique  ; A la  partie  de  cette  place  dcltiuée 
aux  daofeurs  sappclloit  le  chœur,  %•/•<- 

La  fête  étoit  confacrée  1 Apollon  pour  la  poélîe  , 
& à Baechus  pour  la  danfe;  celte  danfe,  félon  Athé- 
née, avoit  quelque  rapport  à une  forte  d'exercice,  con- 
nu anciennement  fous  le  nom  d'«w«Wx«,  parce  que  les 
danfeors  par  les  démarche»  entre-coupées  Oc  cadencées 
de  leurs  pié»  . Je  par  les  mouvemens  figurés  de  leurs 
mains  , offraient  aux  yeax  une  image  adoucie  de  la 
lutte  A du  pancrace . Meurlîus  a d Tcuté  cette  ma- 
tière avec  érudition,  dans  fon  livre  intitulé  orebtflra; 
on  y peot  recourir.  Il  me  fuffira  d’ajoiter  qu’ou  paf- 
foîi  ordinairement  de  cette  danfe  à la  pyrrhique  , dont 
la  gymuop/die  étoit  comme  le  prélade . 

Le  législateur  de  Lacédémone  appliqua  l’exercice  de 
la  danfe  aux  vûe«  qu’il  «voit  de  porter  la  jeunelle  de 
Sparte  à apprendre  en  fc  j >üini  l'art  terrible  de  la  guer- 
re : non-fculcment  Lycurgue  voulut  que  les  |cunes  gar- 
çons danfallenr  nuds,  mais  il  établit  que  les  jeunes  fil- 
les, dans  certaines  fêtes  folennclles , oc  da  ifcroicnt  que 
parées  de  tear  propre  beaoté,  & fans  autre  voile  que 
leur  pudeur.  Quelques  pcrlbnnes  lui  ayant  demandé  la 
caufe  de  cette  rnflitution  : c'efl  afin,  répondit-il,  que 
les  filles  de  Sparte  failant  les  mêm:s  exercices  que 
les  hommes,  elles  ne  leur  foient  point  inférieures  ni 
pour  la  force  & la  fanté  du  corps,  ni  pour  la  généra- 
lité del'arac. 

M.  Goillct , dans  fa  Læidimont  asteituut,  entre- 
prend d’aptes  Plutarque  l’apologie  de  Lycurgue  contre 
ceux  qui  prétendent  que  cette  inilitution  étoit  plus  ca- 
pable de  corrompte  les  mœurs  que  de  les  affiner . „ 
„ Outre,  dit  M.  Goillet,  qu'il  cil  itnpufliblc  d'imagl- 
„ net  que  Lycurgue , qui  regardolt  l'éducation  des  en- 
„ fans  pour  la  plus  impnrrante  affaire  d'un  législateur , 
„ ait  p&  jamais  fonder  des  ufages  qui  tendilfcnt  au  dé- 
„ réglement,  il  n’ell  pas  douteux  que  la  nudité  étant 
,,  commune  à Lacédémone,  ne  faifoit  point  d’irapref- 
„ lion  criminelle  ou  dangereufe . Il  fc  forme  par-tout 
„ naturellement  une  habitude  de  l’oeil  à l’objet  qui  di- 
„ (pôle  à l'infcnlibilité , A qui  bannit  les  délits  dété- 
„ glés  de  l'imagination;  l'émotion  ne  vient  guère  que 
„ de  la  nouveauté  du  fpeclacle.  Enfin  (A  c'clt  la  meil- 
Tome  l'U. 
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„ leure  raifon  «JeM.  Gu'llct  ) dès  qu'on  s' cil  mis  une 
„ fois  dat  s l'efprit  l'intégrité  des  mœurs  de  Sparte,  ou 
„ demeure  ptriuadé  de  ce  bon  mot;  les  filltt  de  Laté- 
„ dtmor.t  uétoieut  point  nuei , l'èonnétete  publique  Ut 
,,  touvroit . Telle  étoit,  dit 'Plutarque,  la  pudicité  de 
„ ce  peuple,  que  l'adultrre  y palloit  pour  une  choie  im- 
„ poflible  A iitcioyable. 

Ces  ufiges  nous  parodient  également  étranges  & blâ- 
mables ; A noos  loinmrs  étonnés  qu’un  homme  aufii 
renommé  pour  la  lagclic  ait  pû  les  ptopofer,  ou  qu’on 
ne  les  ait  pas  rejettés. 

Après  tout , quelque  parti  qu'on  prenne  pour  ou  con- 
tre Lycurgue,  gardons-nous  bien  de  croire  que  foi)  cl- 
eufe  en  fût  une  pour  nous.  Quoiqu'il  y a-:t  quantité  de 
lieux  dans  le  monde  où  les  lemmes  parodient  toujours 
dans  l'état  de  celle»  qui  daolbient  à certaines  l'êtes  de 
Sparte,  A quoique  nos  voyageurs  afsûtent  que  dans 
ces  lieux  le  dérèglement  des  mœurs  ell  très-rare;  le 
point  important  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vûc  fur 
cette  inaltéré,  etl  de  recorinoître  que  li  la  force  de  l'é- 
ducation générale,  établie  fur  de  bons  principes,  cil  in- 
finie, lorfque  des  eiemples  contagieux  n’en  peuvent  dé- 
ranger les  effets,  nous  ne  joü  flons  malhcuceulcmeot  ui 
des  avantages  précieux  de  cette  excellente  éducatioa 
générale , ni  de  ceux  d’une  bonne  éducation  parriculic- 
«e.  ( D J.) 

G Y M N O S O P H I S T E S , f.  m.  plur.  philofo- 
phes  ind  eus  qui  vivoicut  dans  une  grande  retraite,  fai- 
Tant  profelfion  de  renoncer  à toutes  lortes  de  voluptés 
pour  s’adonner  à la  contemplation  des  merveilles  de  .a 
nature  . Ils  alloient  nuds  la  piùpart  du  tems , ce  que 
lignifie  leur  nom,  A cela  peut-être  à caufe  de  la  cha- 
leur exceffive  de  leur  pays.  On  en  dillingaoli  deux  l’c- 
âes  principales,  les  Brachmanes  A les  Hyiobiens:  ceux- 
ci  fuyoient  le  commerce  des  hommes;  les  autres  un  peu 
plus  humanifés  fc  enuvroieut  d’écorce  d'n bres . paroif- 
foient  quelquefois  dnis  la  fociélé,  A fc  mêloient  de 
médecine . Les  Gymuofvpbi/les  croyoietit  l’immortalité 
de  l’ame  A fa  usétcrnpiycofe  ou  tranfmigration  d’un 
corps  dans  un  aune;  A l’on  prétend  que  Pyihagore  a- 
voit  pris  d’eux  cette  opinion.  Ils  faifoient  conlilter  le 
bonheur  de  l’homme  à méprifer  les  biens  de  la  fortu- 
ne A les  plaiiirs  des  fens,  A fc  glorifioient  de  donnée 
des  confeils  dclintércllés  aux  princes  A aux  magilliats. 
LorfquMs  devenaient  vieux  A infirmes,  ils  le  jctiuicnt 
eux-mêmes  dans  un  bûcher -embrafé,  pour  éviter  l’i- 
gnominie qu’ils  trrsuvoieni  à fe  lailfer  accablct  par  les 
années  A les  maladies.  Un  d’eux,  nommé  Calanus , 
fe  brûla  a in  fi  lui- même  en  préfence.d’  Alexandre  le 
grand  . Il  y avoir  aufii  en  Afrique  A en  Ethiopie  de» 
philolbphes  du  même  nom . t'oyez  Brachmanes, 
lÿ  à t art it le  I N » i e N S , la  tbilofopkie  des  ladieui . 
( G ) 


GYNECEE  ( Antiy.  rom.)  logement  defliné  à 
mettre  ci»  réferve  Ici  habits,  hardes,  linge,  meubles, 
A autres  effets  de  la  garderobe  des  empereurs,  pour  qu’ 
ils  pulTcnt  s’en  fervir  ïurfque  les  affaires  les  appellent 
tantôt  dans  une  province,  tantôt  dans  une  autre.  Il  y 
avoit  de  ces  fortes  de  logement  en  plufieurs  villes  des 
divetfes  provinces,  fituées  fur  de  grandes  routes. 

Quoique  le  mot  gyuaeeum , emprunté  des  Grecs  par 
les  Latins,  lignifie  proprement  un  cabinet  où  les  fem- 
mes ferrent  leurs  habits  précieux,  bagues,  joyaux,  or- 
ncmetis,  néanmoins  il  s'appique  particulièrement 
à mus  les  endroits  où  on  confervoit  les  habits  A ■- 
uieublemens  impériaux  dans  les  villes  principales . 

Quantité  de  perfonnes,  fur-tout  des  femme»,  étoîent 
logées  dans  ces  fortes  de  bâtiment,  pour  travailler  à 
l’ameublement  de  l’cmpcreor  ou  à d'autres  manofa- 
dures. 

Les  maîtres  des  garderabes  impériales  de  Province 
fe  uommoient  poturatores  gyu/rtiorum  ; parce  qu'ils  dé- 
voient avoir  foin  que  rien  ne  manquât  de  ce  qui  con- 
certais le  linge,  vêtement,  meubles,  A autres  com- 
modités oéceliaites  au  fervice  dome(l:que  de»  empereur» 
en  route.  Ils  dévoient  aufii  tenir  tuûjours  piêts  un 
grand  nombre  d’habits  pour  les  foldais  : enfin  ils  dé- 
voient avoir  en  magalin  des  provilions  futfilantes  de 
toile  i voiles  pour  les  navires  & vaillcaax  de  guerre  , 
dont  l’équipement  ferait  ordonné. 

La  notice  de  l’Empire  appelle  ces  lottes  d'intendant 
proturatorei  gyutrgierum , mais  c’ell  par  corruption  du 
vrai  root  ; car  dans  les  loi»  impériale»  , gyuagium  fî- 

S;nifie  un  tbeuil , A félon  Suidas,  le  lieu  oti  on  eipo* 
oit  aux  yeux  du  peuple  les  bêtes  féroces  que  les  gou- 
verneurs des  provinces  envoyoient  à l’empereur  pour  les 
fpeâaclcs  publics.  Il  n’y  a donc  point  de  donte  qu’il 
Tllll  l ne 
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ne  faille  lire  proemratores  gynaciarnni , c’efl-à-dire  maî- 
tres des  garderoées  impériales  : on  compioit  quinze  de 
ces  mai  1res  dans  l'empire  d'occident,  dont  il  y en  avoit 
tix  établis  dans  If z trilles  on  cirés  des  Gaules;*  tou* 
érofent  fubordomiés  à l'intendant  général  des  finances, 
fmi  difiofitione  tomitis  faerarmm  largitionnm . { D J.) 

GYNH'CIAIRE,  f.  tn.  ( Hift.  a me .)  ouvrier  qui 
travaille  dans  la  gynecée:  le»  hommes  faifoiciit  le  mé- 
tier de  tilTerand  & de  tailleur  dans  le»  gynécées  ; les 
femmes  fiioient  la  laine  & la  foie,  que  les  hommes  em- 
ployaient i faire  des  étoffe». 

Quelquefois  on  eondamnoît  les  criminejs  i travailler 
dans  le  gynecée  pour  le  prince,  à-peu-près  comme  on 
les  condamne  aujourd’hui  à fervir  fur  les  galeres:  da- 
molns  ce  travail  étoit  une  corvée  que  le»  princes  eii- 
geoient  de  leurs  fujets,  hommes  ou  femmes.  Diâiomm. 
de  Trév.  (y  Charniers. 

GYN  tC  O N O M E , f.  m.  ( Hift.  ame.  ) nom 
d’on  tnagiflrat  d'Athènes,  qui  avoit  inlpeâion  fur  les 
femmes . 

Les  gyméconomrt  étoient  «a  nombre  de  dit;  ils  s’in- 
formaient de  la  vie  & de»  mœurs  des  dames  de  la  vil- 
le, punifloient  celles  qui  fe  comportoient  mal  & qui  for- 
mant des  bornes  de  la  pudeur  & de  la  modeftie  qui 
convient  au  fexe. 

Ils  cipofoient  dans  un  lieu  public  la  lifte  de  celles 
qu’ils  avoient  condamnées  i quelque  amende,  on  i d'au- 
tre» pe'nes  ■ Diéliomm.  de  Trév.  Charniers . 

G YNECOCR  ATIE,  f.  f.  ( Hift.  ame.  ) état 
où  le»  femmes  peuvent  gouverner,  00  gouvernent. 

Dans  ce  fens,  l’Efpagne  4 l’Angleterre  font  de»  gy- 
méeotraties . Lei  François  s'elliment  fort  heureux  de  ce 
que  leur  gouvernement  ne  peut  ctre  gym/eotralijme  . 
l^yez  Lot  S ALI  O Ut.  Charniers. 

G YNECOCR  ATUMENIENS,  fubfl.  m. 
pl.  (Hift.  aae.)  nom  propre  d’un  ancien  people  de  la 
Sirmaiic  européenne , oui  habitoit  for  le  bord  oriental 
du  Tanaïs  vers  fon  embouchure , dans  les  Falos  Méo- 
tr  des . Ce  nom  loi  vient,  félon  quelques  auteurs,  de 
ce  qo’il  n'y  avoit  aucune  femme  chez  loi,  ou  plûtAr 
parce  qu’il  étoit  gouverné  par  une  femme . 

Le  P.  Hardooin  dan»  fe»  note»  for  Pline,  dit  qu’ils 
/tirent  ainli  nommés  parce  qo’après  un  combit  qu’ils 
perdirent  for  les  bords  do  Thermodoon  avec  les  Ama- 
zones, ils  eorent  commerce  avec  elles  pour  leur  don- 
ner des  enfans  : & qmod  viâritihms  oifepmamtmr  ad  pro- 
tmramdam  eis  foiolem . 

Le  P.  Hirdouin  les  appelle  les  maris  des  Amazo- 
nes, jtmazoamm  tonnmbia:  car,  comme  ce  pere  l’ob- 
ferve,  il  faut  Ater  un  Je  du  teste  de  Pline,  poifqo’il 
n’y  a été  ajoôré  que  par  des  gens  qui  n’oot  point  en- 
tendu cet  auteur , un  Je  Amazeumm  tonnmbia  . 

Cens  qui  prennent  les  Amazones  pour  un  peuple  fa- 
buleux, en  d'Trni  autant  des  Cyméiocratmmémiems . Vo- 
yez A M A Z O N e . Diâiom.  de'  Trév.  & Charniers  . 

GYPSE.#*  P I t R R E A'  P I.  ATM,  gypj""f  t 
( Hift.  mat.  Minéral.)  on  appelle  gypfet  ou  pierres  gyp- 
feufes , toutes  les  pieues  que  Paétion  du  feu  change  en 
plâtre:  ainli  \e  gypfe  00  la  pierre  i plâtre  font  la  mê- 
me chofe,  & Te  p.âtrc  efl  le  produit  que  donne  le 
gypfe  lorfqu’il  a été  calciné.  Voyez  Plâtre. 

Les  gypfe  s font  des  pierres  tics-tendres;  leur  lifla  efl 
ordinairement  fi  peu  ferré,  qa’on  peut  les  égritigncr  a- 
vec  l’ongle,  les  pulvérifer , ou  les  écrafèr  entre  les 
doigt»:  ils  ne  donnent  point  d’étiocelle»  lorfqo'on  les 
frappe  avec  de  l'acier  ; ils  ne  font  point  folubles  dans 
les  acides,  quoique  qoelqoes  auteurs  prétendent  qu'ils  s’y 
dilTolvent. 

Les  anciens  ont  connu  différentes  efpcce»  de  gypfe , 
dont  ils  faifoient  le  même  ufage  que  nous  ; l’île  de  Chy- 
pre en  avoit  des  carrières  confîdérables . Ils  nommoient 
metallnm  gypjimmm , celui  qu’ils  regardoimt  comme  le 
plos  parfait;  c’étoit,  foi  van  t M.  Hill,  le  gypfe  feuille- 
té, que  nous  appelions  \ pierre  fpétnlaire.  Le»  natorali- 
fies  anciens  parlent  suffi  d'une  pierre  qu’ils  appelaient 
gypfmm  tympbaicum , qui  mêlée  avec  l’eau  fans  avoir 
éprouvé  l’aélion  do  feu , prenoit  corps  & faifoit  un  ci- 
ment on  plâtre.  Ils  s'en  lervoîcnt  aalfi  pour  dégraifTer 
les  habits,  comme  de  la  terre  cinmlée  : mais  il  y a liea 
de  croire  que  c’éroit  plûtAt  une  fubllance  calcaire,  telle 
que  celle  qu’on  nomme  talx  motiva,  & que  c'eli  im- 
proprement qu'on  lui  donnoit  le  nom  de  gypfmm . Voy. 
le  traité  des  pierres  de  Théophrafte,  avec  les  »o/«  de 
M.  Hill,  pag  209.  y fuiv  delà  iraduâion  franç.  ft 
Pliuii  hift.  mat.  tib.  X XXVI.  tap.  xvij. 

Le»  '•gypfet  varient  pour  la  couleur  & pnur  la  figure; 
ce  qui  (ait  qu’on  en  compte  plufieors  efpeces . La  plus 
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connue  & la  plus  ordinaire  efl  celle  qu'on  nomme  pier- 
re à plâtre ; elle  fe  divife  en  malles  d’une  figure  indé- 
terminée: au  premier  coop-d'œil  elle  a quelque  refiem- 
blance  avec  de  la  pierre  à chaut  , * quelquefois  avec 
le  grès . Elle  parole  remplie  de  points  luifans,  qui  IR 
font  eu  quelque  forte  rellcmblcr  i du  fucre  brut;  elle 
efl  ou  blanche,  ou  d'un  gris  clair,  ou  Tentée  détachés, 
ou  rougeâtre,  ou  verdâtre,  {^r.  On  en  trouve  de  cet- 
te efpcce  i Mont-martre  & dans  plofieurs  autres  en- 
droits des  environs  de  Paris,  où  on  la  nomme  pierre 
à plâtre  ou  moilom  de  plâtre . 

Le  gypfe  feuilleté,  qui  s’appelle  aufli  pierre  fpétmlai- 
re & msroir  des  âmes,  efl  une  pierre  foimée  par  l’af- 
fembiage  de  plofieurs  feuillets  très- minces,  & tranfpa- 
rens , placés  les  uns  fur  les  autres  , * qui  fc  réparent 
aifément . Ces  feuillets  font  quelquefois  prefque  auffi 
tranlpsrens  que  du  verre  ; quelquefois  ils  font  colorés, 
ce  qui  fait  que  leur  aflèmblagc  forme  une  pierre  jao- 
nâtre,  ou  brune  & luifante,  for  laquelle  on  volt  des 
iris  ou  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel . Ce  gypfe  refTern- 
ble  beaucoup  au  talc,  qu’on  nomme  glaciet  maria  , 
ou  verre  de  Rmffie  ; voilà  pourquoi  plofieurs  aoteor» 
l’ont  confondu  avec  lui,  quoiqu’il  en  diffère  par  les 
propriétés  . Le  gypfe  feuilleté  devient  blanc,  & perd 
fa  tratifparence  dans  le  feu;  au  lieu  que  le  talc  n’y  é- 
prouve  aucun  changement . Ce  gypfe  a aoffï  de  la  ref- 
femblance  avec  le  fpath  feuilleté  & ihombuïdal  ; mais 
ce  dernier  efl  une  pierre  calcaire  . On  trouve  auffi  de 
la  pierre  fpeculaire  ou  du  gypfe  feuilleté  dans  le»  car- 
rières de  Mont  martre;  on  regarde  le  plâtre  qui  en  efl 
fiait,  comme  le  plos  pur  . Il  y a du  gypfe  dont  les  la- 
mes ou  feuillets  font  difpofés  conforment:  quelques 
auteurs  le  nomment  gypfe  mrdoifi . Il  ne  diffère  de  l’au- 
tre qoe  par  l’arrangement  de  les  parties,  qui  font  qu’il 
efl  plus  ou  moins  opaque  . Quelquefois  le»  lames  du 
gypfe  feuilleté  fe  réunifiant  par  une  de  leurs  extrémi- 
tés, forment  différent  angles  plas  ou  moins  aigus  : 
comme  on  peot  le  remarquer  dans  le  gypfe  feuilleté 
de  Montmartre;  fouveot  l’efpacc  compris  entre  les  deux 
angles,  cil  rempli  d’une  fubllance  étrangère  qui  efl  cal- 
caire . 

Le  gypfe  ftrié  efl  une  pierre  formée  par  un  aflem- 
blage  de  filets  ou  d’aiguilles,  parallèles  les  unes  aol  au- 
tres; ce  qui  fait  qu’elle  reilcmblc  parfaitement  i de 
l'as  belle,  ou  à de  l'amiante:  quelques  auteurs  l’ont  abn- 
fivement  nommé  almm  de  plmme  . 

Les  gypfet  cryflalliféi  font  de»  pierres  dont  la  figore 
varie;  die  efl  tantôt  rhomboïdale  , ranrAc  par  filets , 
tantAt  en  pyramide»  de  différentes  grandeurs  ; mis  le 
plos  foovent  en  colonnes,  allez  temblable»  aux  cry- 
flaox  du  fel  de  Glsober:  ces  cryftallifaticms  gypfeofe* 
fe  reconnoiflent  aifément  à leur  peu  de  confidence  6c 
de  dureté . C’efl  improprement  que  qoelques  auteors 
ont  donné  le  nom  de  fflénite  à cette  efpcce  de  gypfe . 

Le  gypfe  folide  efl  une  pierre  dont  les  parties  font 
liées  fi  étroitement,  qu'on  a de  la  peine  a diflingoer 
la  figare  des  parties  qui  la  compofcnt  : cette  pierre  % 
de  la  tranfparence,  * reffèmble  allez  à de  la  cire  blan- 
che. On  ou  fait  en  Allemagne  des  figures  allez  agréa- 
bles . 

Un  très-grand  nombre  de  naturalifles  dont  l’autorité 
efl  d’ailleurs  refpeâable,  mettent  l'albâtre  ao  rang  des 
gypfet j mais  cela  demande  une  explication.  Ces  au- 
teurs femblent  avoir  donné  le  nom  d ' aliâtre  à une 
pierre  qui,  à la  vérité,  loi  refTemble  beaucoup,  tant 
par  fan  tiflu  que  par  fa  blancheur,  par  les  veines  6e 
les  couleurs  qu’on  y remarque.  Certe  pierre,  qui  efl  on 
vrai  gypfe , fe  trouve  for-tout  en  différentes  parties  de 
l'Allemagne,  & c’efl  fur  elle  qoe  M.  Pou  a fiait  ton- 
tes fes  expériences  pour  découvrir  la  nature  de  la  pier- 
re gypfeofe:  mais  le  véritable  albâtre,  4 fur-tout  celui 
que  nous  connoiffons  fous  le  nom  d 'albâtre  oriental, 
dont  on  fait  des  tables,  des  colonnes,  des  manteaux 
de  cheminées,  4 d’autres  ouvrage»,  doit  être  regardé 
comme  une  pierre  calcaire,  puisqu'il  fait  eflèTvefcence 
avec  les  acides,  & fe  change  en  chtux  parla  calcina- 
tion . Ferrante  Imperato  regarde  l’albâtre  comme  une 
(lalaâite,  4 il  y a toute  apparence  qoe  c'efl  le  marbre 
qui  produit  cette  (lalaâite  . On  peot  voir  plofieurs  de 
ces  albâtres  en  (lalaâite , dans  le  cabinet  du  jardin  do 
Roi  à Pari».  Ainli  la  pierre  que  MM.  Wallerio*  & 
Pott  nomment  albâtre  , 4 qu'ils  placent  parmi  les  gy- 
pfet, n’a  rien  de  commun,  finon  la  refTemblance  e Me- 
rcure , avec  ce  que  nous  entendons  par  albâtre. 

M.  Walkrhn  met  auffi  la  pierre  phofphorique  , ap- 
pellée  pierre  de  Bologne,  au  rang  des  gypfet  ; mais  de 
fon  aveu  même  elle  efl  calcaire,  puilqa'il  dit  qu'elle 
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fait  cfletVefcenes  avec  les  acides  . Le  meme  inlcor  dit 
dam  fes  remarquci,  qoe  (uni  les  grpfts  acquerent  par 
la  calcination  la  propriété  de  loire  dîna  l’obfcurité  , 
tooi  comme  les  pierres  calcaires  & les  marbres  ; rrn  $ 
M.  Put»  nous  apprend  qoe  fes  expériences  loi  ont  l'air 
voir  le  contraire.  M.  Wallerlos  met  auffi  la  pierre  né- 
phrétique an  rang  des  gypfes,  tandis  qu'il  lui  attribue 
de  même  la  propriété  d'être  fol  u b le  dans  les  acides  . 
l'oyez  la  minéralogie  de  WallerîuJ,  terne  I.  pag.  *fi. 
{y  (un.  de  la  iraduâion  françoife. 

Le  célébré  M.  Port,  dans  la  litbogéognofie , fait  une 
claffe  particulière  des  gypfes  , au  lieu  que  d’autres  au- 
teurs penfent  qu'on  ne  doit  en  faire  Qu’une  foidirifion 
des  pierres  calcaires  ; qu'elles  n‘en  different  qu’acciden- 
rellemenf  fit  par  des  qualités  qui  ne  l'ont  point  de  l’ef- 
feoce  de  la  pierre  : aiiifl  ils  regardent  le  gypfe  comme 
une  pierre  calcaire  modifiée.  M.  de  Juiti  cft  de  ce 
fentimrnt , dans  Ion  plan  du  régné  minéral,  $.  410. 
ty  Iniv. 

M.  Micqoer  regarde  le  plâtre  comme  une  cbaui 
grotflere,  6t  croit  qoe  le  gypfe  n’efl  point  compofé  de 
parties  homogènes,  comme  la  pierre  à chaos  ; mais  qo* 
il  entre  deux  cfpeces  de  pierres  dans  fa  Compofitkm  , 
dont  l’ooe  ell  calcinable,  fit  l'autre  ne  l'efl  point;  il 
dit  que  c’eft  pour  cela  que  le  plâtre  prend  corps  avec 
Peau  , fit  le  durcit  avec  elle  fans  addition  de  fable, 
parce  que  le  plâtre  ell  une  chaui  qui  porte  deil  fon 
fable  avec  elle  . t'oyez  Je*  mémoire 1 Je  ! académie  roya- 
le Jet  Sciences , année  1747,  page  6f.  {y  fmv. 

Quoi  qu'il  en  fo:t  de  tou*  ces  fcnfmeus,  voici  les 
différences  qui  fe  trouvent  encre  le  gypfe  fit  ia  pierre  à 
chaux.  l°.  Le  gypfe , (oit  cru,  (oit  ca  ciné,  ne  fait 
point  d'erfervel'ceucc  avec  les  acides  , tels  que  Peau- 
forte,  I ’efprit  de  fel,  . au  lieu  que  toute  pierre  cal- 
caire s’y  dilfoot  très-promptrmenr  & avec  effervefeen- 
ce,  fuit  avant.  Toit  après  'a  calcination.  Quand  une 
pierre  gypLulê  fait  etfervcfcenre , c’ell  une  preove  qo’ 
elle  n'ell  point  pute,  nuis  mélangée  avec  quelque  fut»* 
ftance  calcaire.  Cependant  M.  de  Jufli  prétend,  dans 
fa  minéralogie y qoe  les  gypfet  fe  dirtolveot  dans  les 
acides  lor Iqu'ilt  ont  été  d « fés  fit  atlénoés,  fit  qu’il  y 
en  a même  qui  (*«  dilfnlveni  avec  une  eftervclcence 
plus  conlîdérable  qoe  ic  marbre.  Il  faut  que  cet  au- 
teur ait  été  trompé  par  des  pierres  calcaires  qui  reffem- 
bloient  1 du  gypfe , ou  par  des  p:erres  gypfwifes  , mê- 
lées de  parties  calcaires.  i°.  Ls  pierre  â chaox  calci- 
née donne  une  fubdance  qui  s'échauffe  fortement  lorf- 
qo’on  la  mêle  avec  de  l'eau,  fit  fait  avec  elle  un  bouil- 
lonnement fenfi.ile  ; ao  l'eo  que  le  gypfe  calciné  oa  plâ- 
tre, ue  s'échauda  point  , i beaucoup  près,  b vivement 
avec  l'eau,  fit  n'y  ne  caufe  po;nt  de  bouillonnement 
fenlible . y.  L*  gvpft  cakifté  ou  le  plâtre  mêlé  avec 
Peau,  prend  du  corps  fit  devient  en  peu  de  teins  dur 
comme  une  pierre,  faos  qo'on  foil  obligé  d’y  joindre 
du  fable;  au  lieu  que  la  pierre  calcaire  calcinée,  ou  la 
chaux , ne  prend  point  feule  du  corps  avec  Peau  , il 
faut  pour  cela  y (oindre  du  fable  , À le  mélange  ne 
prend  de  la  confiitancc  fit  de  la  dareté  que  lentement. 
4°.  La  chaux  éteinte  reprend  toutes  fes  propriétés  par 
une  nouvelle  calcination;  ao  lieu  que  le  p.âtre  ne  les 
reprend  jamais  par  ce  aojca,  fil  o'eff  plus  propre  i 
fe  durcir  avec  l’caa.  Le  plâtre  en  fe  Péchant  augmen- 
te de  volume  fit  fe  gorific;  ao  lieu  que  le  mortier  di- 
minue plûiôt  que  d'augmenter.  M.  Macquer  rend  rai- 
fon  de  ces  différences  par  fes  conjrâures,  confirmées 
par  des  expériences,  l'oyez  les  mémoires  Je  /’ ecadé- 
mie  royale  Jes  Scienees , an.  1747. 

Les  gypfes  fe  trouvent  par  c-mchcs  dsns  le  fein  de 
la  terre.  C’efl  la  botte  de  Montmartre  qui  fournit 
pie  (que  tour  la  plâtre  qui  s*  employé  dans  les  blti- 
mens  de  Paris  . Cette  petite  montagne  préfente  plu- 
li  cars  phénomènes,  digues  de  P attention  des  Narurali- 
fte*.  Ellecû  placée  ao  milieu  d’on  pays  tout-â-fait  cal- 
caire, fit  ell  compofée  d'un  grand  nombre  de  couches 
parallèles  à l’horifon,  dans  lel'quelles  on  afsûre  n'avoir 
larnais  trouvé  de  coquilles  foffiles,  quoique  toutes  les 
pierres  des  environs  de  Paris  en  foient  remplies  , fit  ne 
(oient,  pour  aiofi  dire,  formées  que  de  leurs  débris. 
On  y trouve  deux  couches  de  gypfe  . La  couche  in- 
férieure cft  d'une  fi  grande  épailfeor  qu’on  n’en  1 
point  encore  trouvé  la  fin,  quoique  dans  certains  en- 
droits 00  ait  creufé  jufqu’à  70  00  80  piés  de  profon- 
deur . On  trouve  affex  fréquemment  au  milieu  de  cet- 
te malTe  de  gypfe,  des  offemens  fit  vertébrés  de  qoa- 
drupedes  qui  ne  font  point  pétrefiés,  mais  qui  font  déjà 
un  peu  détruits,  fit  qoi  font  rrès-étroitement  envelop- 
pés dans  la  pierre  : on  afsûre  même  qu’on  y a trouvé 
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autrefois  un  fquelctte  humain  tout  entier  ; mais  comme 
ce  dernier  fait  n'ell  point  appuyé  d’autorités  inconteda- 
blcs , on  n'en  garantit  point  la  vérité. 

Quoiqu'on  ne  puiffe  point  toûjoors  dillîngurr  à la 
(impie  vûe  les  parties  qui  composent  la  pierre  gypfeo- 
fe , ces  parties  font  pourtant  conllamment  d'une  figura 
régulière  fit  déterminée.  Suivant  M.  de  Jufiiea  , tous 
les  gypfes  réduits  en  pouffiere,  fit  conlidérés  au  micro- 
feopc,  préfentent  une  infinité  de  petits  paralielepipedes 
tranfparens,  dont  la  Inngoeur  excede  de  beaucoup  les 
autres  dïmenlions,  fit  dont  la  furface  e(l  parlcmée  ir- 
régulièrement de  globales  très-petits  par  rapport  â eux. 
M.  de  Jufficu  ayant  obfervé  qnc  quand  l'air  étoit  h«- 
m'dc  ces  globules  changcoient  de  figore  fit  en  pve- 
noient  une  ovale  appiitie,  fit  qu’ils  difparoifloient  quand 
l' humidité  s'évapiiroit,  a jogé  que  c'étoient  des  parties 
faillies  qui  entrent  dans  la  compolnion  du  gypfe . Quand 
on  obferve  de  même  la  ponflîere  de  plâtras  00  de  plâ- 
tre deianimé  fit  inutile,  on  voit  encore  les  mêmes  pa- 
rallélépipèdes fit  les  globule»  ; mais  ils  font  mêlés  avec 
beaucoup  d’autres  peiits  corps  différens  d’eux , fit  de  fi- 
gures irrégulières.  M.  de  Jollietl  conjeâure  qoe  ce* 
corps  ont  été  introduits  par  l’eau  quand  on  a gâché  le 
plâtre,  fit  croit  que  cc  font  eux  qui  empêchent  les  plâ- 
tras de  pouvoir  être  recalcinés  de  nouvesu  fit  redevenir 
Utiles.  Voyez  t bi (loire  Je  ( académie  Jes  Sciences  , 
an n . 1719.  page  13.  {y  juif. 

Les  pi  opt tétés  du  gypfe  ont  depuis  long-tems  attiré 
l'attention  des  Chimilles  fie  des  Naturaliftes  ; mais  juf- 
qu'i-prélcot  on  n’a  point  encore  pu  trouver  cxaâement 
cc  qui  le  confirme,  fit  ce  qoi  produit  fa  différence  d'a- 
vec les  pertes  caicares.  Ben  des  auteurs  ont  cru  que 
le  gypfe  étoit  formé  par  la  combinai  fon  de  l'acide  vi- 
triolique,  avec  la  terre  calcaire;  ce  qui  fait  qu'on  nom- 
me jéïénite  ce  qoi  reffembie . à quelques  égards  , aa 
gypfe  : mais  M.  Port  a trouvé  qu’elle  en  différoit  i 
beaucoup  d’autres.  Ce  favani  chimiftc  a fait  on  grand 
nombre  d’expériences  pour  l’analyfe  du  gypfe  ’■  la  pier- 
re fpéculalre  loi  a donné  une  quantité  conlîdérable  de 
flegme  ou  d'eau  d’une  odeur  defagréable , mais  inlîpi- 
de,  fit  dans  laquelle  il  n’a  eu  trouver  aucune  trace  fen- 
tible  d’aikali  volatil,  quoique  M.  Henkel  l’eût  préten- 
du : il  croit  piûiAt  qoe  la  fohftatice  Cslîne  qui  eft  con- 
tenue dans  le  gypfe,  c(l  de  I*  nature  du  fel  marin  . 
Le  gypfe  pulvériié  fit  mis  dans  une  chaudière  fur  le 
feu,  auffi-tôt  qo’il  ell  bien  féché,  devient  fluide  com- 
me de  l'eau  fis  bouillonne;  il  ne  faut  pour  cela  qu’un 
degré  de  feu  qoi  roog'ffe  la  matière  : cela  prouve  qu’il 
ell  chargé  d'une  quantité  d’ea»  trèl-confidérable  ; c’eft 
auffi  ce  qoi  paroît  être  caofe  de  la  promptitade  avec 
laquelle  il  s’unit  avec  l'eau  fit  prend  corps  avec  elle  . 
Qoelqoe»  auteur*  regardent  cc  phénomène  comme  une 
preuve  que  le  gypfe  eft  très-chargé  de  fel , fit  préten- 
dent qoe  fon  dure  Jlemem  avec  Peau  n’eft  dû  qu'à  une 
cryllallifaiion  qtsî  fa  flic  fer  le  eltamp.  Dans  la  calci- 
natioo  do  gypfe  i feu  oevest,  il  eu  pirr  pendant  quel- 
que tems  une  fumée  oa  vapeur  très-forte;  (i  le  feu  ell 
commué  uop  long-tems,  le  plâtre  qui  eu  provient  ne 
f*  durcit  point  lorfqo'on  le-  mêle  avec  de  l’eau,  fit  il 
relie  eu  poudre  (*m  prendre  corps . 

Le  gypfe  entre  en  fulion  ao  miroir  ardent  ; mais  à 
un  feu  ordinaire  il  n'entre  point  en  fulion  fans  addi- 
tion: voilà  poorqaoi  il  cil  très-propre  à faire  des  rap- 
ports pour  les  fubllincei  qu'on  veut  expofer  à on  feu 
violent.  M.  Pott  nous  apprend  avoir  trouvé  dans  le 
gypfe  une  portion  très-petite  de  phtogifh'que  fit  de  prin- 
cipe colorant  ; fie  qae  dans  la  calcination  des  pierres 
gypfeofes  les  moins  pures,  on  apperçoit  une  matière 
fuiphurcofe  qoi  s’enflamme.  Ce  favant  chimide  a com- 
biné le  gypfe  avec  différentes  fubdances  , tant  teneufes 
que  faliocs,  dans  des  proportions  variées;  ce  qoi  lai  a 
donné  un  grand  nombre  de  produits  différens,  comme 
on  peut  voir  dans  le  II.  tbap.  Jn  t.  I.  de  fa  Litbo- 
géogntfie . Lorfqu'on  répand  de  l’eau  for  du  gypfe  eal- 
cioé,  le  mélange  s'échauffe,  fit  il  en  part  une  odeur 
très-defigréable  . M.  Rouelle  a trouvé  que  lorfqo'on 
calcine  le  gypfe  il  en  part  une  odeur  d’arfenic  très-feo- 
fiblc.  M.  Brandi,  favant  chimille  futfdois.a  au  (b  exa- 
miné le  gypfe  , fit  il  a trouvé  qo’il  n’a  point  une  terre 
qui  par  ta  calcination  devienne  caullique  , comme  la 
chaux  vive.  Il  a mêlé  du  gypfe  avec  du  verre  de  bou- 
teille, pour  en  faire  une  forte  de  porcelaine;  il  a don- 
né un  feu  très-vif  pendant  24  heures,  fit  il  c(l  parti 
do  mélange  une  odeur  de  foie  de  foofre  très-forte  qoi 
remplit  fon  laboratoire . Mémoires  Je  /* académie  roya- 
le Je  Sut  Je  t année  1749. 

Soi- 
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Suivant  le*  observation*  de*  Minéralogifle»,  on  n'a 
point  encore  trouvé  de  métaux  dan*  1 1 gyfft. 

Le*  ancien*  ont  regardé  le  gyff*  comme  on  poi- 
fon  • cependant  quelques  médecin»  en  ont  ordonné  l u- 
faee  intérieur  , qui  ne  peut  être  que  ttcs-inot.le  & me- 
me dangereax  , comme  on  peut  en  juger  P*f  1C' 
cidcat  qui  rcfulieot  de*  plitie*  neots  . Voyez  Pu- 

T On  contrefait  le  marbre  avec  du  gypfe  ucs-por  cal- 
ciné , réduit  en  une  poudre  Bit-fine,  pâlie  au  tami»  ; 
on  l'homeae  avec  de  l'eau  gommée  , & on  y mêle 
les  couleurs  convenable*  pour  lormer  le*  veine*  . ce 
mélange  prend  de  la  confiftance  & un  uès  beau  poli  . 

^ bn  voit  par  ce  qai  vient  d'être  dit,  t®.  qoe  le*  Nt- 
turalilles  ont  Couvent  regardé  comme  gypfe  de*  fubllan- 
ce»  qui  ne  Pétoient  point  ; a°.  lcl  ff,DC'^s  q™ 
conflit aent  cette  pierre,  dt  qui  produisent  les  phénomè- 
nes qu'elle  préfente , font  encore  inconnu*  & deman- 
dent bien  des  expérience»  pour  être  développés  - La 
maniéré  de  calcioer  le  gypfe  pour  en  faire  da  plaue , 
(c  trouvera  à l 'srtitle  P L a T R B • I”) 
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GYROM  ANCIE,  f.  f.  ( Divin  et.  ) forte  de  di- 
vination qui  fe  pratique  eo  marchant  en  tond  . Voyez  Di- 
vination. 

L*  gyr ernaac ie  fe  pratiqooit  en  marchant  en  tond,  oq 
en  tournant  autour  d'un  cercle,  fur  la  circonférence  du- 
quel étoient  tracée*  des  lettres,  ou  d'autres  caraaere*  ft- 

Jnificatifs.  A force  de  toorner,  on  t'étoordillbit  iufqu'4 
t laitier  tomber;  & de  t'aflcmblige  des  lettres  qui  fe 
rencomroient  aux  divers  endroit*  où  l'on  avoit  fait  des 
chûtes,  on  tiroit  de*  préfage*  pour  lUvenir.  Voyez  Di- 
vin a r i om  . (G) 

GYROVAGUES,  voyez  Girovagues. 

G Y R O L E , ( Bot.  ) Voyez  Chi*vi. 

G Y R T O N E,  ( Géog.  anc.  ) ancienne  ville  de  Grè- 
ce dans  la  Theilalic,  on  plûiôt,  fuivant  Ptolomée,  dan* 
la  Stymphalic,  proviuce  de  Macédoine:  c'cfl  préfente- 
ment  Tac  ht  Volicéti . ( D.  J.) 

G Y T H I U M , ÇG/og.  eut.  ) ville  du  Péloponne- 
fe  dans  la  Laconie,  & qui  étoit  fitoée,  félon  Ptolomée, 
i 30  lladet  de  Lacédémone,  c'eft-à-dire  i environ  cinq 
quart*  de  lieues  frauçoi*.  Son  nom  moderne  eft  Cote • 
tbiut . ( D . J.) 


FIN  DU  TOME  SEPTIEME. 
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